I 

• . ■ f 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ENCYCLOPÉDIE 

O U 

DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 

DES  SCIENCES, 

DES  ARTS  ET  DES  MÉTIERS. 

TOME  ONZIEME. 


N — PARI 


Digitized  by  Google 


Digitizgd  by  Google 


ENCYCLOPEDIE, 

o u 

DICTIONNAIRE  RAISONNÉ 

DES  SCIENCES, 

DES  ARTS  ET  DES  MÉTIERS. 

PAR  UNE  SOClkrk  DE  GENS  DE  LETTRES. 

Mis  en  ordre  & publié  par  M.  * * de  l’Acadcmie  Royale  des  Sciences  & des  Belles-Lettres  de 
Prude;  & quant  à la  "PARTIE  M AT  H EM  ATIQV  fi, par  M.  **de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  de  celle  de  Prufle,  & delà  Société  Royale  de  Londres. 

Tantum  ferler  junfluraque  follet  y 
Tantum  de  medio  fumptlr  ateedit  bonorir  ! Ho  R AT. 


TOME  ONZIEME. 

Seconde  Edition  enrichie  de  notes , & donnée  au  Public 
PAR  M.  * **. 


AVEC  APPROBATION. 


Digitized  by  Google 


Z 


N 


N 


fubft.  f.  félon  l'ancienne  apellation 
fane;  lbblt.  m.  félon  l’apellaron  mo- 
i derne  are . C’cft  la  quatorzième  let- 
tre, 4 la  onzième  conlbnne  de  no- 
tre alphabet  : le  ligne  de  la  même 
articulation  ctoit  nomme»*,  par 
lei  Grecs,  & ***  ou  *«*»,  par  les 
Hébreux . 

L’articulation  repréfentee  par  la  let- 
tre AT,  eft  linguale , dentale  & nafale : linguale,  parce 
qu’elte  dépend  d’on  mouvement  détermine  de  la  langue, 
le  même  préctfement  que  pour  l'articulation  D ; den- 
tale, parce  que  pour  opérer  ce  mouvement  particulier, 
la  langue  doit  s’appuyer  contre  les  dents  fopérieures, 
comme  pour  O 6c  T,  & enfin  nafalc,  parce  qo’yne  po- 
rtion particulière  de  la  langue , pendant  ce  mouvement , 
fait  refluer  par  le  nez  une  partie  de  l’air  fonorcquc  l'ar- 
tieolation  modifie,  comme  on  le  remarque  dans  les  per- 
fonnes  enchifrenées  qui  prononcent  d pour  »,  parce  que 
le  canal  du  nez  étant  alors  embarallé,  l'émiflïoa  do  fan 
anicoic  ell  entièrement  orale. 

Comme  nafale,  cette  articulation  fe  change  arfémenr 
en  m dans  les  générations  des  mou,  vay et  M : comme 
dentale;  elle  ell  aaflî  commuable  avec  les  antres  de  mê- 
me efpccc,  4 principalement  avec  celles  qui  engent 
que  la  pointe  de  la  langue  fe  porte  vert  les  dents  fupé- 
rieures,  lavoir  d 4 #:4  comme  linguale,  elle  a encore 
on  degré  de  coram utibi'ité  avec  les  autres  linguales, 
proportionné  au  degré  d’analogie  qu’elles  peuvent  avoir 
dans  leur  formation  ; N fe  change  plus  l'fétnem  4 plut 
communément  avec  les  liquides  L & R,  qu'avec  les 
autres  linguales,  parce  que  le  mouvement  de  la  langue 
ell  A-peu-près  le  même  dans  la  produâion  des  liquides, 
que  dans  celle  de  N.  F'tytt  L ta?  Linguale. 

Dans  la  langue  fraaçoife  la  lettre  N a quatre,  nfages 
différent,  qu'il  faut  temarquer. 

i®.  N,  ell  le  ligoe  de  l’articulation  me,  dans  tomes 
les  occafioos  où  cette  lettre  commence  la  fvtlabc,  com- 
me dam  *♦#/,  moue,  manaténaire,  Ni  mut,  Niuive,  4 c. 

a®.  N,  i la  fin  de  la  lyllabe,  «Il  'e  ligtlc  orthogra- 
phique de  la  nafalité  de  la  voyelle  précédente,  comme 
dans  a»,  e»,  d»»,  ham,  Hem,  Hem,  indice,  onde,  fon- 
du, c intendant , 4c.  veyet  M.  il  faut  feulement  eioeo- 
ter  les  trois  mots  examen,  hymen,  amen,  où  cette  Jct- 
ire  finale  conferve  fa  ttgaiâcation  naturelle,  4 reptélen- 
te  l’articulai  Ion  ne. 

Il  faut  obfervcr  néanmoins  que  dans  plutienrs  mors 
terminés  par  la  lettre  »,  comme  ligne  de  uafafié,  il  ar- 
rive fouvrut  que  l'on  fait  entendre  l’articulation  ne,  fi 
k mot  fuivam  commence  par  une  voyelle  on  par  on  A ; 


Premièrement  fi  on  adjeéff,  phyfiqoe  oo  roétaphyti- 
que,  tciinné  p .w  on  n.  aafil.  Ce  trouve  immédiatement 
fuivi  do  nam  auquel  il  a rapport,  4 que  ce  nom  com- 
mence par  one  voyelle,  oo  pu  un  h muet,  on  pronon- 
ce euire  deul  l’articulation  ne:  hon  ouvrage , ancien  ami , 
ter  tain  mutent,  vilain  homme,  vain  appareil,  an  un, 
mon  »me , ton  honneur , fou  bifloirt,  4c.  On  prononce 
encore  de  même  les  adjedifs  mçiaphylïques  mm,  mon, 
ton,  fou,  s'ils  ae  font  féparct  du  nom  que  pu  d’autres 
edift  qoi  y ont  rapport:  »*  extellent  onvroge , mon 
intime  & fidele  ami,  ton  uni  f ne  tfpéranee,  fon  entier  e 
iff  totale  d/faite,  4c.  Hors  de  ces  occurrences,  on  ne 
fait  point  entendre  l'amculation  me,  quoique  le  mut  fui- 
vant  commence  par  une  voyelle  ou  par  on  A muet:  ce 
projet  efi  Vain  hldmahJt , antien  rtfpeÛable , mm. 

peint  de  vie  certain  nvet  des  meytni  fin,  4c. 

Le  nom  Heu  en  toute  occaüon  fe  prononce  avec  le 
fon  nafal,  fans  faire  entendre  l'articulation  me  : en  Hem 
afl  précionx , comme  te  Htm  m eft  précieux:  mm  Hem 
bannit  e , comme  »»  Hem  tonfidérahle . Mais  il  y a des 
cas  où  l’on  fait  entendre  l'articulation  me  après  l'adver- 
be Hem  -,  c’cfl  lorfqu’il  cfl  fuivi  immédiatement  de  l’ad- 
jedif,  on  de  l’adverbe,  oa  du  verbe  qu’il  modi6e,  4 
que  cet  idjcâif,  cet  adverbe,  oo  ce  verbe  commence 
par  one  voyelle,  ou  par  un  h muet:  Hen  aift,  bien  ho- 
norable , Hem  utilement , bien  écrire , bien  entendre , 4c. 
Si  l’adverbe  Htm  efi  fuivi  de  toot  autre  mot  que  de  l’ad- 
jedif,  de  k’advetbe  ou  du  verbe  qu’il  modifie,  la  lettre 
m n’y  eft  plus  qo’uo  figne  de  ua (alité  i jl  perlait  Hyt 


Le  mot  e»,  (bit  prépofition  fort  adverbe,  fait  auflî 
entendre  l’articulation  me  dans  certains  cas,  4 ne  la  fait 
pas  entendre  dans  d’autres.  Si  la  prcpofitïun  en  eft  fui* 
vie  d’un  complément  qui  commence  par  un  h muet  ou 
par  une  voyelle,  on  proioncc  l'articulation:  en  homme, 
on  Italie,  en  un  moment,  en  arrivant , 4c.  Si  le  Com- 
plément commence  par  une  confonne,  en  et!  natal  : en 
citoyen,  en  France,  en  trait  heure i,  en  partant,  4c.  Si 
l’adverbe  en  ell  avant  le  verbe,  4 que  ce  verbe  com- 
mence par  une  voyelle  ou  par  un  b muet,  en  prononce 
l’articulation  me:  vomi  en  fltt  ajfdré,  em  a-t-on  parlé* 
pomr  en  honorer  let  dieux,  nom  en  avons  des  nouvelles  , 
4c.  Mais  fi  l’adverbe  eu  ell  après  le  verbe,  il  demeure 
purement  nafal  inilgré  la  voyelle  fuivante  : parles-en  an 
màniflre , alles-vomt-en  an  jardin,  faite t en  habilement 
revivre  U fmveuir  , 4c. 

On  avant  le  verbe,  dins  les  propolïtioos  pofitives, 
fait  entendre  l ‘articulation  ; on  aime,  au  honorera,  on  a 
dit,  on  eût  penfé,  an  y travaille,  an  en  revient,  oa  y a 
réfléchi , quand  on  en  aurait  cm  reprit  le  protêt , 4c. 
Dans  les  phrafes  interrogatives,  t«  étant  après  le  verbe, 
ou  du  moins  après  l’aoxiliare,  eft  purement  nafal  mal- 
gré les  voyelles  fuivantes  : a-t-on  en  foin*,  eft  an  itè 
pour  long  terni  ? en  aurait  an  été  ajfnrél  em  avaii-om  ima- 
giné la  moindre  cbaftft  4c. 

Eft-ce  le  « final  qui  fc  prononce  dans  les  occafiotu 
que  l’on  vient  de  voir,  ou  bieu  ell-ce  un  * euphonique 
que  la  prononciation  inféré  entre  deux?  Je  fuis  d’avis 
que  c’eft  un  » euphonique,  différent  du  m orthographi- 
que; parce  que  fi  l’on  avoir  întrod  ait  dans  l’alphabet  une 
lettre,  ou  dîna  l’orthographe  un  ligne  quelconque,  pour 
en  repréfeoter  le  fon  oafal,  l’euphonie  n’aaroit  pas  moing 
amené  le  * entre-deux , & oa  ne  l'aurait  apurement  pas 
pris  dans  la  voyelle  nafale;  or  on  n’cll  pas  plus  auto- 
rifé  à l'y  pienlrc,  quoique  par  accident  ta  lettre  m fait 
le  figne  de  la  natalité,  parce  que  la  différence  du  ligue 
n'en  m t aucune  dans  le  foq  ccpréfenté. 

On  peut  demander  encore  pourquoi  l'articulation  in- 
féré e ici  eft  «e,  plût  Ai  que  te,  comme  dans  a-t  il  rt - 
fui  c’cll  que  l'articulation  »e  ell  nafale,  que  par-li  elle 
ell  plus  analogue  au  fou  nafal  qui  précédé,  4 confé- 
quemment  plu*  propre  A le  lier  avec  le  fan  loi  vant  que 
toute  autre  acticulwnn,  qui  par  la  raifo  » contraire  fe- 
roft  moins  eoph  *ni.-uc.  Au  contraire,  dans  a-t-il  reçu, 
4 dans  les  phrafes  fêroblibln,  il  parolt  que  l’ufage  a in- 
fère le  r,  parce  qu'il  eft  le  ligne  ordinaire  de  la  iruuicate 
per  fon  ne,  4 que  toutes  ces  phrafes  y (ont  relatives. 

Enfin  on  peut  demander  pourquoi  l’on  a inieré  un  * 
eup ionique  dans  les  cas  mentionnés , quoiqu'on  ne  l’ait 
Pas  inféré  dans  1rs  autres  ou  l'on  rencontre  le  même 
biaius.  CTell  que  l’hiatus  amené  une  interrogation  réclla 
entre  les  deux  foos  confécotifs,  ce  qui  lemb'e  indiquer 
upe  divifton  entre  les  dçux  idées:  or  dans  les  cas  où 
l'ufage  inféré  un  » euphonique,  let  deux  idées  exprU 
inées  par  les  deux  mots  fonr  fi  imimement  liées  qu’el- 
les ne  foot  qu’une  idée  totale;  tels  font  l’adjeâif  4 le 
nom,  le  fujet  4 le  verbe,  par  le  priucipe  d’identité; 
c’cft  la  même  chofe  de  la  prépofition  4 de  fon  com- 
plément, qui  équivalent  en  eifel  A uu  feul  adverbe;  4 
l'adverbe  qoi  exprime  uo  mode  de  la  lignification  objec- 
tive du  verbe,  devient  anfli  par-li  une  partie  de  cette 
lignification.  Mais  dans  le*  cas  où  l’ufage  Ui lie  fubüfter 
1’hiatus,  il  n'y  a aucune  liaifoo  Gtmblable  entre  les  deux 
idées  qu'il  fepire. 

On  peut  par  let  mêmes  principes,  rendre  raifort  de  la 
manière  dont  on  prononce  rien , l’euphonie  fait  entendre 
l'articulation  ne  dans  lei  phrafes  fuivantes:  je  m’ai  ritm 
apprit,  il  m'y  a ritm  J dire,  ritm  tR-ilplm  étrange1.  Je 
crois  qu’il  feroit  mieux  de  laiffer  l’hiarus  dans  celle-ci, 
rien , abfalument  rien,  n'a  pu  le  déterminer . 

3®.  Le  troilteme  ufsge  de  la  lettre  »,  eft  d'être  on 
camâcre  aoailiaire  dans  la  repréfenution  de  l'erticala- 
tioo  mouillée  que  nous  figurons  par  g»,  4 les  Elpe- 
gnols  pirV:  comme  dans  digne,  magnifique,  régné,  tro- 
gne, 4c.  Il  faot  en  excepter  quelques  noms  propret  ^ 
comme  Clngni , Regnand,  Regnard  où.  » a fa  lignifi- 
cation naturelle,  à le  g ell  entièrement  muet. 

Au  relie  ie  penfe  de  notre  gm  mouillé,  comme  do  I 
mouille;  que  c’eft  l'articulation  » fui  vie  d’une  diphtopg 
gqç  dont  le  foo  ptépofitif  eft  un  i prononcé  avec  uu* 
A ' 
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extrême  rapidité.  Quelle  îutre  différence  trouve-t-oii, 
que  cette  prononciation  rapide,  entre  il  draim,  aemegavtt, 
& il  dairaa,digaaiai  tft\  entre  tMmaaial  4 f>g»al\  en- 
tre karmoaieax  4 bargmem * ? D’aüleurs  l’étymulogic  de 
plusieurs  de  nt»  mot*  où  il  fe  trouve  ga,  confirme  ma 
conjedore,  puifque  l’on  voit  que  notre  gm  répond  fou- 
vent  i mi  foivi  d’une  voyelle  dans  le  radical;  Bretagme 
de  Britammié  ; borgme  de  l'iutieD  bormie  ; t karot me  ou  du 
grec  *«#»*'•,  hem  pmaut,  OU  de  l’adjeClit  lactice  tara- 
miai,  dérivé  de  car»  par  le  géoilif  analogue  tartan , 
fvncopé  dam  tarait . 

49.  Le  quatrième  ufage  de  ta  lettre  a eft  d ctre  avec 
Je  /,  on  ligne  muet  de  la  troifieme  perfonoe  du  pluriel 
i la  fuite  d’un  t muet;  comme  ils  aimemt , ils  aimtremi , 
ils  aimeroteml,  ils  «*«r»«,  4c. 

N capital  foivi  d’un  point,  eft  foovent  l abrégé  du 
«nor  nom,  ou  momem , 4 le  ligue  d’un  nom  prope  qu  OU 
knore,  ou  d’un  nom  propre  quelconque  qu'il  faut  y 
JubfTtuer  dans  la  leâurc. 

En  termes  de  Marine,  N lignifie  a«rd\  NE,  veot 
dire  mori-efl  ; N O , utrd-aaefl  ; N N E , mord-mord-el f ; 
N N O , mird-u>rd‘0*tfl  ; E N E ; eft-mord-efl  ; O N ü , 
taejl-aard-tarft . . 

N fur  nos  monnoies , défigne  celles  qui  ont  été  Frap- 
pées 1 Montpellier. 

N chc*  le»  anciens,  étoit  une  lettre  nomémle  qui  fi- 
gnifioit  900,  fuivatu  ce  vers  de  Barooius: 

N faojat  momginlti  ammrr»  defigaat  kakemdtt. 


Tous  les  letieogriphet  que  j’ai  confoltés,  s’accordent 
en  ceci,  4 ils  ajofltent  tous  que  5T  avec  une  barre  ho- 
yifontale  ao-delfus,  marque  9000;  ce  qui  en  marque  la 
multiplication  par  10  feulement,  quoique  cette  barre  in- 
dique la  multiplication  par  1000,  è l'égard  de  toutes  les 
Boires  lettres;  éc  l’auteur  de  la  m/tk.  la/,  de  P.  R.  dit 
eiprdVément  dans  fon  RetaeU  ftbfervatiomt  particmlie - 
re/,  tkap.  H.  aam.  iv.  qu'il  y en  a qui  tiennent  que 
lorsqu'il  y a une  barre  fur  les  chiffres , cela  les  fait  va- 
loir mille,  comme  V,  X . timf -mille,  dix-mille . Quel- 
qu'un a fait  d’abord  une  faute  dans  l'cipufition,  ou  de 
la  valeur  numérique  de  N feole,  ou  de  la  valeur  de  N 
biné  ; puis  tout  le  monde  a repéié  d'après  lui  fans  re- 
monter i la  foorce.  Je  conjcâurc,  mais  fans  l'allurer, 
que  ^ = 900000,  félon  la  réglé  générale . (B.  E.  R.  AT.) 

K,  dvn  It  Commerce,  ainlî  figurée  N®,  lignifie  en 
abrégé  marner» , dans  les  livres  de»  Marchands,  ban- 
quiers fit  Négociant.  N.  C.  veut  duc  motre  compte, 
rayez  Abréviation.  (C) 

Nmv,  ( Ecrit  are . ) cette  lettre  confiderée  par  rap- 
port à Cl  fiiorc,  a les  mêmes  racines  que  l'a»,  Vovez- 
eu  la  définition  à la  lettre  a»,  ainiï  que  la  méthode  de 
fon  opération . 

N DOUBLE,  eu  terme  de  Beatoaaier,  un  ornement 
oa  p ûtôt  un  rang  de  bouillon  qui  tombe  de  chique  cô- 
té d’une  corJelicte  ou  d’un  épi  for  le  rollsge,  & qui 
avec  l’epi  ou  la  cordeliete,  fotmc  i-peo-prè*  la  figure  de 
cette  lettre  de  l’alphabet.  Voyez.  Epi,  Coadeliere 
Bouillon  . 


N A 

' NA  »a  N AGI,  fubft.  m.  (Hift.  mot.  Botat r.)  efpe- 
ce  de  laurier  fort  rare  qoi  parte  au  Japon  pour  un  ar- 
bre de  bon  augure.  Il  conlerve  Tes  feuilles  toute  l’an- 
née. Des  forêts  où  la  nature  le  produit,  on  le  tranf- 
porte  dans  les  maifoni,  éc  jamais  on  ne  l'espofe  à la 
pluie.  Sa  grandeur  eft  celle  du  cerifier;  le  tronc  en  cil 
fort  droit;  fon  écorce  eft  de  couleur  bai-nbfcor;  elle  eft 
molle,  charnue,  d’un  beau  verd  dans  les  petites  bran- 
ches, ér  d’une  odeur  de  fapin  balumique:  fon  bois  eft 
dur,  foiblc  4 prefqoe  fan»  fibres;  fa  moelle  eft  à-peo- 
près  de  la  nature  du  chinpignon,  ét  prend  la  dureté  du 
bois  dans  la  vicilkflc  de  l’arbre.  Les  feuilles  nairtem 
deun  à-deux,  fans  pédicule;  elles  n'oat  point  de  nerfs, 
leur  fubftance  eft  dure;  enfin  elles  reflemWent  fort  à 
celles  du  laurier  d’ Alexandrie . Les  deux  côtés  fout  de 
même  couleur,  lilles,  d’un  vrrd-obfcor  avec  une  petite 
couche  de  bleu  tirant  fur  le  rouge,  larges  d’on  grand 
pouce  & longues  i proportion . Sous  chaque  feuille  for- 
tent  trois  ou  quatre  étamines  blanches,  courtes,  velues, 
mêlées  de  petites  fleurs  qui  laiffcnt,  en  tombant,  une 
pente  graine  raremeot  dure,  à-peu  près  de  la  ligure  d’one 
prune  tiuvage,  4 d’au  noir-purpurin  dani  ü maturité: 
la  chair  eu  cü  iofipide  & peu  épaiffe.  Cette  baie  renier- 
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me  une  petite  noix  ronde  de  la  grofleur  d'une  cerife  , 
dont  l'écaille  eft  dure  4 pferreufe,  qoniqoe  mince  4 
fragile.  Elle  contient  un  noyau  couvert  d'une  per  te  peau 
rouge,  d'un  goût  amer  4 de  figure  ronde,  ma  s fur- 
monté  d’une  pointe  qui  a fa  racioe  dans  le  milieu  du 
noyau  même. 

NAANSI,  (GA/.)  peuple  nombreux  de  l’Améri- 
|oe  firptentrionile , auprès  des  Nabiri,  entre  les  Cénis 
t les  Cadndiquios. 

N A AS,  (GA/.)  petite  ville  d’Irlande,  dans  la  pro- 
vince de  Leinfter,  au  comté  de  Kildare,  proche  la  Lif- 
fe,  au  nord -eft  de  Kildare.  Elle  envoie  deux  députés  au 
pirlemcur  de  Dublin.  Lomé.  11.  a.  lotit.  5-3.  iy.  ( D.J .) 

NAATSME  , f.  m.  (Hi/t.  mat ; Batam.)  c’eft  un  ar- 
bre du  Japon  qui  eft  une  efpece  depaliurus,  qoe  K comp- 
ter prend  pour  celui  de  Profper  Afoinmi . Son  fruit  eft  d» 
la  grofteur  d'une  prune  4 d'on  goût  auftere . On  le  min- 
ge  confit  au  fucre.  Son  noyau  eft  pointu  aux  deux  ex- 
trémités. 

N AB,  (GAg.)  ritiere  d’Allemagne:  elle  fort  des 
montagnes  de  Frinconîc,  rraverfe  le  palatinat  de  Bavicra 
4 le  quebé  de  Ncubourg  , 4 va  fe  jetter  dans  le  Da- 
nube un  peu  ao-deflus  de  Ratisbonne.  (Ü.  J.) 

NABAB,  f.  m.  (Hift.  m» d.)  c’cft  le  nom  que  l'on 
donne  daos  l’Indouftan  aux  gouverneurs  prépofés  à ou* 
ville  ou  à un  diftriâ  par  k grand  mogol . Dans  les  pre- 
miers tenu  ce  principe  a conféré  le  titre  de  mabak  à dea 
étrangers:  c'eft  ainlî  que  M.  Dupleix , gouverneur  de  la 
ville  de  Pontichery  pour  la  compagnie  des  Indes  de 
France,  a été  nommé  nabab  ou  gouverneur  d'Arcata 
par  le  grand-mogol.  Les  gouverneurs  du  premier  ordre 
fe  nomment  faakat  ; ils  ont  plulleurs  uababt  fous  leurs 
ordres . 

NABAON,  ( G/ogr.  ) petite  rivière  de  Portugal  dani 
l’Eftramadure;  elle  fe  décharge  dans  le  Zéiar,  on  peu 
avant  que  ce  drrnier  mêle  lés  eaux  avec  celles  du  Tage. 

NABATHÊENS,  f.  m.  pl.  (GA/.  aae.)  en  latin 
Nebatbai,  peuples  de  l'Arib:e  pétréc,  dont  il  cil  beau- 
coup parlé  dan»  l’Ecriture.  Dkadore  de  Sicile  lia.  XI. 
ch.  xlviii.  après  avoir  vû  qoe  l’Arabie  cil  fitoée  entra 
la  Syrie  4 l’Egypte,  4 partagée  entre  différent  peuples, 
»|oute  que  les  Arabes  Nobatiai  occupent  un  pays  dc- 
fert  qui  manque  d’eau,  4 qui  ne  produit  aucun  fruit, 
fi  ce  n’eft  dans  un  très-pet:t  canton.  Les  Nobaibdemt 
hab  ioient,  félon  le  même  auteur,  aux  environs  du  golfe 
Elinitiqoe.  qui  eft  à l’occident  de  l’Arabe,  4 en  mé-* 
me  terni  dans  l’Arabie  petrée.  Strabon,  litre  XVI.  4 
Pline,  liv.  VI.  cb.  xxvüj.  difent  que  la  ville  de  Petra 
leur  appartenoit.  Jofcphe,  aatijMii.  liv.  XIII.  tk.  jte. 
nous  apprend  que  Jonaihas  Machabée  étant  entré  dans 
l’Arab'C , battit  les  Mabatkdeai  4 vint  à Damas . 

N A BEL,  ( Gdogr .)  autrement  Ndbeloa  Nain , com- 
me les  Maures  l’appellent;  petite  ville  ou  plûtôr  boir- 
eade  de  l’Afrique,  dans  la  feigneuré  de  la  (joulette. 
C'ctoit  autrefois  une  ville  très-peuplée , 4 on  n’y  trou- 
ve aujourd’hui  que  quelques  payfans.  Piolomée,  I.  IV. 
c.  iij.  en  fait  mention  fous  le  nom  de  NeaPtlit  ctltmia  ; 
les  babitan»  la  nomment  encore  Nopoli  de  Barbarie.  Lea 
Romains  l’ont  biiie;  elle  eft  fituée  près  de  limer  Mé- 
diterranée, à trois  lieues  de  Tunis,  vers  l'orient.  Ltag. 
a8.  24.  Ut  36.  40. 

NABIANi,  (GA/,  amt.)  peuples  enans  de  Sirma- 
tie  a (inique,  félon  Srrabou,  qui  les  place  for  k Palut- 
méutide . 

NABIRI,  ( CAf. ) peuple  de  l'Amérique  feptentrio- 
mlc  dans  la  Looiliaoe;  il  hahitoit  au  dernier  necle  au- 
près dea  N ainlî , mais  il  s’eft  retiré  plus  bas  au  nord 
de  la  rivière  Rouge.  4 il  a maintenant  changé  de  nom. 

(D-  J.) 

NABLUM,  f.  m.  ( Mmjt^m*  det  Hébreux.')  en  hé- 
breu m/bel-,  infiniment  de  uiofique  cher  les  Hébreux, 
Les  leptante  4 la  volgare  tradoifent  quelquefois  ce  mot 
par  tfalt/ri*» , lyra , tytkara , 4 plus  communément  par 
mablmm,  C’étoit,  à ce  que  coojeâurenc  quelques  criti- 
ques, un  inftrument  à cordes,  approchant  de  la  forme 
d'un  *,  dont  on  joooit  des  deux  mains  avec  une  efpece 
d’archet . Voyez  la  dijfenatiom  du  P.  Calmer  fur  les  in- 
fi  ru  me  ns  de  mufique  des  anciens  Hébreux.  (D.  J.) 

NABO,  f.  m.  ( Myibol . ) ou  Nebo;  grande  divinité 
des  Babyloniens,  laquelle  tenoit  k premier  rang  après 
Bel.  Il  en  eft  parlé  dans  Iftïe,  tk.  xlviij.  Voflius  croix 
qoe  Naka  étoit  la  lune,  4 Bel  k foltil  ; mais  Grotius 
pente  que  Nab»  «voit  été  quelque  prophète  célébré  da 
pays,  4 ce  featiment  feroit  conforme  à l'étymologie  da 
nom,  qoi,  félon  S.  Jérôme,  figoifie  triai  aui  préfide  à 
la  protkéiie . Les  Chôldéent  4 les  Babyloniens  ; peuples 
entétés  de  l'Aftrologie,  ponvoient  bien  avoir  mit  sa 
raog  de  leurs  dieux  oa  homme  fupéricor  en  cet  art. 

Quoi 
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Quoi  qu’il  en  (bit , U plupart  des  rofa  de  Bibylooe 
portaient  le  unir  de  ce  dieu  joint  avec  le  leur  propre. 
Nabo-NaUir,  Nabo-polafTar,  Nabu-lârdan,  Nabu-cho- 
donolor,  Çÿr.  Au  telle  le  Nabahas  dea  Hé  vient  étoit 
le  même  dieu  que  Nubo . (D.  J.) 

N a 90,  ( G/*ç.  ) ou  A Tjpav,  csp  du  Japon  que  le* 
Hollandois  nomment  cep  de  Gor/e.  C’ed  le  plot  fepten- 
trional  de  la  côte  orientale  de  la  grande  Ile  Niphon, 
par  Ici  39a.  47'.  de  lut  nord . (D.  J.) 

NAUQNASSAK,  (Chronologie .)  L'ere  de  Nabo- 
nallar  eit  célébré:  noua  ne  favotu  prcfquc  rien  de  l*hi» 
ttoirc  de  ce  prince,  linon  qu’il  étoit  roi  de  Babylone, 

& qu’on  l’appelloit  aufli  Belefus,  quoique  foirant  quel' 
quct  tuteurs  il  foit  le  même  que  le  Baladan  dont  il  ed 
parlé  dans  Ifaïe,  xxxix.  & dan*  »e  fécond  livre  de*  mit, 
xx.  ix.  Quelques-uns  même  conjeânrent  qu’il  étoit  me- 
de,  & qu’il  fut  élevé  fur  le  trôoe  pur  tel  Babyloniens, 
après  qu’ils  curent  fecoué  le  joug  des  Medes . 

Le  commencement  du  régné  de  ce  prince  ed  une  épo- 
que fort  importante  dans  la  Chronologie,  par  la  raifon 
que  c’ctoit,  félon  Ptolomée,  l’epoque  du  commence- 
Oient  des  obfer valions  agronomiques  des  Chaldéens;  c’eft 
pour  cela  que  Ptolomée  A les  autres  adronomes  com- 
mencent 1 comoicr  les  années  à l’ere  de  NabooalTar  . 
Voyez  Astronomie. 

Il  ré  fol  te  des  obfervationt  rapportées  par  Ptolomée, 
que  la  première  année  de  cette  rre  e(t  environ  la  7^7* 
année  avant  Jéfus-Chrld,  A la  3967*  de  la  période  Ju- 
lienne. Voyez  Epoque. 

Les  années  de  cette  époque  font  des  années  égyptien- 
nes de  367  jours  chacune,  commençant  an  29  Février 
& à midi,  félon  le  caïcol  des  Agronomes.  Voy tz  Am- 

NABOT  H,  œüT  de,  (Août.)  Nabnb,  profelTcur 
de  Médecine  dans  l’uni  ver  (îté  de  Léiplick,  a découvert 
•ne  efpece  d’ovaire  prit  du  eou  de  la  matrice  & on 
l’appelle  aruf  de  Nubotb.  Nous  avons  de  lui  une  difler* 
talion  intitulée,  M en.  Naboih  d*  flerilitote  . Léjpf. 
1707-  (L) 

N ACARAT,  f.  m.  (ÿ  adj.  ( Teinture.  ) ronge  clair 
& uni.  Les  noterait  appcllét  de  hmrrt , font  teints  de 
gaudr  & de  bourre  de  poil  de  chevre,  fondue  avec  la 
cendre  gravelée,  & il  ed  défendu  d’y  employer  le  fodel. 

NACCHIVAN,  (Gd,g.)  ville  d’ Arménie,  capitale 
de  la  province  de  même  nom  . Elle  étoit  antre-foi* 
très-conlidérablc , mais  Amurath  la  ruina.  On  peut  en 
juger  de  Ton  ancienne  grandeur  par  le  grand  amas  de 
lin  débris.  Il  n’y  a que  le  centre  delà  ville  qui  foit  re- 
bâti  < il  contient  un  millier  dcmsifons,  avec  des  baiart 
remplis  de  boutiques  de  diverfes  marchand  ifes.  Nettbi- 
%s»  fcri  de  titre  à l’archevêque  des  Arménien!  catholi- 

Ïiet . Le»  Dominicans  font  leur»  fouis  ccclélïafliqocs , 
c’ed  parmi  eut  qu’ils  ehoili lient  l’archevêque  : le  pape 
confirme  Ton  éleâion.  Louait,  marquée  fur  les  adroit- 
bes  perlant,  ed  de  8..  34.  Ut.  38.  40.  ( O.  J .) 

NACELLE,  f-  f.  (Août.)  c*ed  la  cavité  qui  ed  en- 
tre les  deux  circuits  de  l’oreille,  l’ertérieur  qui  fe  nom- 
me belite  on  btlii r,  A l’intérieur,  qui  fe  nomme  ou- 
tbelue  ou  umtbehx . Dionts  dit  de  la  nureUt  que  c’cd 
U Plus  grande  cavité  de  l’oreille. 

Nacelle,  ( Anbitei Hure  tiv U*.  ) On  appelle  ainii 
dans  les  profils  un  membie  quelconque,  craax  en  dç- 
mi -ovale,  que  les  ouvriers  nomment  gorge.  On  en- 
tent encore  par  mutetle  la  ftolie  . Voyez  Scotie  . 

(»3) 

Nacelle,  (Murine.)  pct't  bateau  qui  n’a  ni  mlts 
ni  voiles,  ét  dont  on  fa  lert  pour  palier  une  riviere, 

^ACHÊS,  (G/«r.  ) peuples  de  l’Amérique  fepten- 
trionate  dans  la  Louifiaue  . Voyez  NatchÈs. 

NACHSHAB,  ( Grog.  ) ville  de  la  grande  Tartarie, 
dans  le  Mrvraialnahu , far  la  frontière,  dan»  une  plaine. 
Les  Arabes  la  nomment  Nofapb.  Sa  iougetudr,  fuivant 
Albiruni,  ed  SH.  to.  lui.  39.  jo. 

NACOLEIA  , ( G/*rr . une.)  ville  de  la  grande 
Phtygic,  félon  Strabon  « Ptolomée.  Etienne  le  géo- 
graphe A Ammian  Marcellin  écrivent  Natalie  j Suidas 
dit  Nueoltnm . Selon  d’Herbelot,  cette  ville  ed  lîtué 
auprès  d’un  lac  que  lot  Turcs  appellent,  atnfi  que  la  ville 
ou  bourg,  Aimbgbiol.  (O.  J.) 

NACRE,  ù f.  (Hifl.  nui. ) On  a donné  ce  nom  i 
ta  fubdanec  de  certains  coquillages,  qui  ed  blanche  A 
orientée  comme  les  pale*  La  lurface  intérieure  de  la 
plftpart  des  coquillages  ed  de  cette  qualité;  il  y en  a 
•uni  qui  étant  dépouillés  de  leur  écorce,  ont  i l'eilé- 
rieur  une  très-belle  notre.  comme  le  burgau.  Voyez  Cq- 


Nacre,  ( Chimie  & Mut.  mtd.  ) nucre  des  perles 
on  mere  dea  perles;  c’ed  un  des  terreur  ab forban  1 ufi- 
tés  en  Médéciuc.  On  prépare  U notre  par  la  porphy- 
rilation;  on  eo  fait  avec  un  fel  avec  l'efprit  de  vinai- 
gre, A un  naagi'lere  par  la  précipitation  de  ce  fel.  Os 
réduit  la  notre  préparée  en  tablettes  : routes  ces  prépa- 
rations, suffi -bien  que  fes  vertus  médicinales,  lui  font 
communes  avec  tous  les  autres  abforbaas  terreux . Voyez. 
ReUEDEE  TERREUX,  «•  mit  TERRE,  Mut  med. 

La  notre  entre  dans  ta  poudre  peâorale  ou  looch  fee,' 
dans  la  confeéèion  d’hyacinthe , A dam  les  tablettes  ab- 
forbanrea  A roborantes  de  la  pharmacopée  de  Paris,  (b) 

Nacre  de  ferles,  voyez  Merk-perle. 

Nacre  de  ferle,  ( Coutbyhvlog.  ) voyez  Pinme 
MARINE. 

Nacre  de  PERLES,  ( Joaillerie .)  On  noaimc  no- 
tre de  ferlet  les  coquilles  où  fe  forment  les  perles;  elles 
font  en-dedans  du  poli  A de  la  blancheur  des  perles , A 
ont  le  même  éclat  en-dehors,  quand  avec  un  tooret  de 
lapidaire  on  en  a enlevé  les  premières  feuilles,  qui  foot 
l’enveloppe  de  ce  riche  coquillage.  Les  mures  entrent 
dans  les  ouvrages  de  marqueta ie  A de  vernis  de  la  Chi- 
ne: on  en  fait  aoffi  d vers  bijoux,  cnlr'autrcs  de  très- 
bellet  tabatières  ( D.  J.) 

Nacre,  (Jouoilltnt .)  Ce  mot  chei  les  Lapidaires 
fc  dit  d’un  cercle  qui  fe  trouve  quelquefois  dsi»  le  fond 
des  coqo'lles  de  notre.  Les  Lapidaires  ont  lou  vent  l'adreffe 
de  les  feier  A de  les  faire  entrer  dans  divers  ouvrage* 
de  Joaillerie,  comme  de  véritables  perles.  On  les  nom* 


( Itbtbiol.  ) poilfon  de  mer  qui  ne  diffère  de  la  fardin* 

S. i’en  ce  qulil  «Il  plus  mince  A plus  large.  Il  a la  qiicat 
jorchoe,  A le*  nageoire»  font  en  même  nombte,  A 
fituéet  comme  dans  la  fardine.  La  nudtlle  a la  chair 
molle  A très-grade.  Si  on  garde  gmt  un  vafe  pendant 
quelque  tenu  plulleuri  de  ces  petits  paillant  emallés  les 
uns  fur  les  autres,  on  voit  bieo-tôt  lurnager  de  la  guide 
qui  eff  bonne  1 brûler,  A dont  les  pêcheurs  fe  fervent 
poor  leurs  lampes.  Rondelet,  hijloire  det  poiffant,  prr- 
mirre  partie , lin.  VU.  tbuf.jv.  Voyez  Sa  R DISE,  foif- 
fon.  (/) 

N À DP  R,  f.  m.  (H>ft.  mod.)  c’cft  le  nom  d'nn  des 
principaux  officiers  Je  la  cour  du  grand-mognl , qui  com- 
mande i tous  les  eunuques  du  palais.  Il  eft  chargé  de 
maintenir  l’ordre  dans  le  maal  ou  ferrait,  ce  qui  luppof* 
nne  très-grande  févérrté.  Il  réglé  la  dépenfe  des  lultanes 
A des  princedès;  il  ed  (tarde  do  irefoe  A des  joyaux, 
A grand  maître  Ce  lagardaob--  du  monarque;  enfin  c’elt 
lai  qui  fait  toute  la  dépenfe  de  fa  matfon . Cette  place 
éminente  ed  toujours  remplie  par  un  eunuque,  qui  • 
communément  on  crédit  fans  bornes. 

Nader  , (G/ofr.)  ville  des  Inde»  orientales  dans  l'In- 
doollan,  fur  la  route  d'Agra  à Surate,  i 4 lieues  de 
Gâte.  Elle  ed  fitoéc  fur  la  pente  d'une  montagne;  fec 
miifons  font  couvertes  de  chaume  A n’ont  qu’un  étage. 
92.  10.  tut.  24.  30 ■ (D.  J.) 

NADIR,  f.  m,  fe  dit  o»  Afiranomie  do  point  du  ciel 
■immédiatement  oppofé  an  xénith.  Voyez  Zenith. 

Ce  mot  eit  purement  arabe;  nadir  en  atabc  fignifie  la 
même  chofc  qu’îrr. 

Le  nadir  ed  le  point  du  ciel  qui  eft  direâement  fous 
nos  piés,  c'efl-s-dire  un  point  qui  fe  trouve  dans  la  li- 
gne tirée  de  nos  piçs  par  le  centre  de  la  serre,  A ter- 
minée à l’hémlfphere  oppofé  au  nAtre. 

Le  ténith  A le  nadir  font  les  deux  pôles  de  l’bori- 
fon:  ces  deux  points  en  font  chacun  éloignés  de  900, 
A par  conlëquent  font  tous  deux  dans  le  méridien . Le 
uudir  ed  proprement  le  ténith  de  nos  antipodes,  dans 
la  foppofition  que  la  tare  (bit  enâemem  fphériqoc  ; 
mris  comme  elle  ne  l’ed  pis,  il  n'y  a proprement  qua 
les  licax  fitaés  fous  l’équitcur  ou  faut  les  pôles  dont 
le  nudir  fort  le  ténith  de  leurs  antipode».  Voy.  ZÉNITH, 
Antipodes  iÿ  Horisom  . 

Nudir  du  folcil  ed  le  nom  que  quelques  anciens  a- 
dronomes  ont  donné  à l’axe  dd  cône  formé  par  l'om- 
bre de  la  terre;  ils  l'appellent  ainfi,  parce  que  çct  axe 
coupe  l’écliptique  en  un  point  diamétralement  oppofé 
au  fnlrfl , mais  cette  dénomination  n’cll  plut  en  ufage, 

C bomber  1 . ( 0 ) 

NADOUBAH,  ( G/og.)  ville  do  pays  que  les  Ara- 
bes appe'  em  Kofarbo fui,  c’en  ta  Cafrenc.  Cette  ville 
ed  i environ  trois  journées  de  Mélinde,  qui  cil  dans  le 
Zanguebar ■ 

NADOUESSANSj  f.  f.  ( G/og.  ) autrement  dits 
Nacouedioux  ; peuples  fanvages  dans  l'Amérique  feptea- 
triotulc  ; ils  ont  leur  demeure  avec  plufi  ors  autres  na- 
tions barbares,  vêts  le  lac  des  Iditi,  à f lieues  à ’.Vucft 
du  lac  fupériew.  A a NA* 
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■JéADR.WlE,  ( CAf.  ) province  du  roymw  de 
P-rciTe,  diui  le  cercle  de  Tami and . Elle  eft  arrol'ée  d'an 
grand  nombre  de  rivieuK  . Lubiaar  en  eft  te  lien  le  plu 
eonlidéranle.  (D.  J.) 

NÆNIA,  1'  f.  (M-ttM.)  décrie  qai  préfidoit  toi 
pjeurs,  aux  lamentation»  A toi  foncnrllei  ; je  dix  que 
c'cU  uoe  décile,  parce  que  Kelloî  en  parle  force  ton, 
à qu'il  marque  même  l’endroit  où  oo  avoir  pi»  foin  de 
lui  coufacrcr  ou  temple;  c’étoit  prêt  de  Rome,  A ce 
rpmple  n croit  plut  de  fon  eerm  qu’one  chapelle.  Nuuiu 
i**  futtllmm  ultra  portai  vimimalem,  marne  tant  mm  ta- 
it* adumUm\  mai»  le  mm  Kami*  dtnt  les  aeieurt,  û- 
gnilîe  plu*  communément  une  ctunibn  lugubre,  qu’on 
enanrote  aux  funérailles  ; il  fe  prend  aolli  quelquefois 
pour  un  chant  magique , pour  un  proverbe  reçu  parmi 
les  enfant,  A finalement  pour  une  hymne.  ( D.  J.) 

■ NAEF,  f.  n».  ( Hift.  moi.)  terme  eit  relatif  ; juge 
febalterne  établi  par  let  cadit  dani  Ici  village»  de  Fur* 
quie,  ou  ptr  les  mutas  des  grandes  villes,  pour  être 
comme  leur»  lieutenaos  ■ {D.  J.) 

NAERDEN,  (C/if.)  forte  ville  des  Payt-bts  dan» 
ta  Hollande,  à la  tête  des  caniut  de  la  province,  A 
capitale  du  Goylaod.  Guillaume  de  Bavière  en  jetra  les 
fondemens  en  i3fo.  Elle  ell  for  le  Zoiderxée,  à 4 lieues 
d’Amltcrdam,  A environ  i même  dillaoce  N.  E.  d’U- 
ttecht . Lang.  ai.  38.  lat.  fi.  jo. 

La  ville  de  Naerden  fut  prcfquc  réduite  en  cendre  en 
i486  par  on  etnbrafement  accidentel.  En  if7»,  die  fut 

if*  A faccagec  avec  une  barbarie  incroyable  par  les 

fpagnnlt.  Il  y en  a dans  la  bibliothèque  d'Utrrchtune 
defcnption  en  manuferit  qui  fait  drelTcr  let  cheveox . 
L*a  François  prirent  cette  ville  en  167a,  A le  F.  d'Oringc 
tu  reprit  for  eux  l’année  fnivanre . {ü.  J.) 

NÆV1A  SYLVA,  (G/og.  une.)  forêt  i quatre  mil- 
les de  Rome,  aïoli  nommée  d’on  certain  Ntevin» , qui 
•voit  fa  teaifon  de  plaTinee  dan»  ce  quartier.  Varron 
hit  mention  de  cette  Navia  filv a A de  Navia  ports  ; 
«’elî  aujourd'hui  Porta  majore. 

NArlA  ou  NAPHIA,  {G/ «g.)  petit  lac  delà  val- 
lée de  Noto  en  Sicile,  auprès  de  Minés»  en  t'rant  vers 
le  nord.  On  le  notnm»u  anciennement  Pa/tcaram  la • 
*»t , A l’on  voit  for  fet  bord» , les  ruines  de  l’ancienne 
Pulicu.  (D  J.) 

NAGAM.f.  m.(Htft.  mat.)  nom  malai»  d'un  grand 
arbre  qui  porte  de»  flliquet,  A qui  ell  fort  commun  dans 
le»  lies  de»  Indes  orientale»;  le  lue  de  fes  fécules  mêlé 
avec  l’huile  de  noix  d’Inde,  A employé  en  onguent,  cbaf- 
fe  les  enflure»  d«  ventre  périodiques. 

N AG  ARA,  (G/ag.  amt.)  ville  métropole  dan»  l’A- 
rabie heureufe , félon  Ptolomée  liv.  F/,  ci.  ni),  c’eft 
aufli  une  ville  de»  Inde»  en-deçi  du  Gange,  autrement 
nommée  Oiouyfopalit . ( D . J.) 

NAGE,  f.  f.  terme  de  Batelier’,  c'ert  on  morceau  de 
boit  du  bachot  où  l’on  pofe  ta  platine , l’aviron , quand 
fon  anneau  eft  au  tourer. 

Nage  * tord,  commandement  aux  gens  de  la  chaloupe 
de  venir  au  vaiffrau. 

Nage  ù faire  ah ottre , commandement  «ox  «en»  de  la 
Chaloupe  qui  tanenc  on  * vifirau  de  nager  do  côté  où  l’on 
veut  que  le  va^fleau  s’abbatte. 

Nage  au  veut , commandement  aux  gens  de  l’équipa- 
ge quî  tooent  un  vailleao,  de  nager  du  côté  où  le  vent 
vient . 

Nage  de  fort*,  commandement  aux  geni  de  l'équipa- 
ge de  redoubler  leurs  effort». 

Nage  fui  ril  par/,  commandement  de  tTiger  1 qui  cil 
prêt;  ce  qui  fe  fait  lorfqu’il  n'ell  pas  d’une  nécetfiré  ab- 
folue  que  le»  gens  de  l'équipage  de  fa  chaloupe  nagent 
tout  enfemble. 

Nage  [et,  commandement  1 l’équipage  de  la  chaloape 
de  tremper  dan»  l’eau  '’a*iron,en  nageant  de  telle  forte 
qu’il  ne  la  fuite  pat  fauter,  A qu’on  ne  mouille  pas  ceux 
qui  y font. 

Nage  flnbard  £ÿ  ferre  iat  itrd,  ou  nage  bat  bord  A 
ferre  rtribnrd  : commandement  à l'équipage  d’nrtc  cha- 
loupe de  la  faire  naviger  A gouverner  en  moins  d’efpice . 

Nager,  ramer,  A voguer,  c’eil  fe  ftrvir  de»  avirons 
pour  l'aire  Aller  un  bit  ment  . 

Nager  ù fee;  c’ell  toucher  la  terre  avec  les  aviron». 

Nager  eu  arriéré,  c'ert  faire  arrêter  ou  reculer  on  petit 
vaifleau  avec  des  avirons:  eela  fe  pratique  for  ton»  let 
bitimens  à rame»  afin  d’éviter  le  revirement,  A de  pré- 
senter K'U  jour»  la  proue  . ( Z ) 

NAGEANT,  idj.  terme  de  Blazan,  dont  on  fe  fer| 
pour  repréfemer  daos  le»  armoiries  on  poilTon  couché 
borifontalemcntjou  en-travers  de  l'éeulloo.  P.  Pornos. 

NAGEOIRES,  f.  f.  pl.  ( Itbibtolag.)'  c’ell  une  par- 
tit du  potftoa  qui  eft  faite  comme  une  plume.  Payez 
fartait  POISSON. 


N A G 

Il  Aot  ajouter  on  mol  de  Puûge  de»  ut  geo  ire  1 . Com- 
me en  ton»  let  corps  oo»  fl  irtent  dans  l'eau,  la  partie  lu 
plus  lourde  tend  touiourt  en  bu,  félon  les  lois  de  l’by- 
drortaiiqae,  ne  t’en  fai mit-il  pu»  rie- Il  que,  puifqoe  lu 
dos  du  poiffon  ell  la  partie  la  plot  pefanre  de  fou  corpa 
il  devrait  être  toujours  dm»  l'eau  le  ventre  en  haut,  eom- 
meil  arrive communénsent  dan»  le  poiffo* mort, puifq n’a- 
lort  Pair  qtPil  contient  venant  à fir  d latcr,  le  poiilbn  eft 
obligé  de  furtiager,  A détourner  le  ventre  en  haut,  cane 
i eau  le  que  le  dot  ed  plet  pefent  que  le  relie,  que  par- 
ce que  le  ventre,  per  la  dilatation  de  l'air  de  la  petite 
vefiie,  fe  trouve  alors  plat  leger  que  lorfque  le  poilfon 
ert  vivant.  Mai»  la  ligeffe  du  créateur  y a poervu  en 
formant  let  poiriont,  auxquels  il  a donné  la  faculté  du 
tuqer,  le  ventre  toujours  tourné  en  ba*  «vec  deoi  na- 
geoire* pofées  fou»  le  ventre.  Cette  matière  eft  parfaite- 
ment  erahee  dan»  Borelli,  qui,  ayant  jetté  dam  l’eau  un 
poilfon  auquel  il  a voit  coupé  les  uugeeiret,  obfrrva  qu’il 
tlloit  toujours  for  un  côté  ou  fur  l'autre,  (àut  pouvoir 
fe  (avenir  dan»  la  fitnation  ordinaire  A naturelle  des  att- 
ires poil  Ion*.  Enfin,  comme  ces  animaux  dévoient  pou- 
voir t'arrêter  commodément,  fe  toorner  i droite  ou  fi 
gauche  dans  leur  route,  la  natorc  le»  a poirvus  de  deux 
mageoiret  aux  côté»,  avec  lefqocllet  il»  s'arrêtent  lorfqu’ilt 
le»  étendent  toutet  le»  deui  ; A »*ilt  n’en  étendent  qu’o- 
ne, il»  peu  vêtu  fe  tourner  du  même  côté  de  la  augu- 
re étendue.  Nout  voyons  précifemenc  la  même  choffi 
dam  un  bateau,  qui  tourne  du  côté  oû  l’on  lient  l'avt- 
ron  dm»  l’eau  pour  l’arrêta.  (D.J.) 

Nageoire,  morceau  de  bois  miace,  rond  A plat  que 
le»  porteur»  d’eau  mettent  for  leur»  feanx  lorf^u'ilt  font 
pleins.  Il  contient  l'eau,  A l'empêche  de  fe  rcpiodre  fa- 
cilement. On  appelle  suffi  cet  intfrument  tuillair. 

NAGER,  v.  n.  l’art  ou  l’aSinn  de  nager  confiftv  à 
footmrr  le  corps  vers  U furftee  de  l’eau,  A à t’avancer 
ou  faire  du  chemin  dan»  l'eau  per  le  moavcmcai  des  bru 
A de»  jambes,  b’e.  Payez  Animal. 

L’homme  eft  le  feul  de»  ao;m»ux  qui  apprenne  à na- 
ger; beaucoup  d’autres  animaux  nagent  naturellement; 
mais  un  grand  nombre  d’animaux  ne  -nagent  point  da 
tout. 

Ose»  le*  ancien»  Grec»  A Romain»,  l’art  de  nager 
faifoit  une  partjc  fi  eljrmirile  de  i'édttcuioti  de  ta  jeu- 
nelfe,  qu'en  parlant  d’un  homme  ignorant,  greffier.  A 
mal  élévé,  ils  av oient  coutume  de  d>rc  proverbialement 
qu’il  n’avoit  appris  ni  à lire  ni  1 nag-r. 

A l’égird  de»  poiifima,  c’cU  leur  queue  qui  eontr'boa 
le  plus  J les  faire  nager,  A non  pas  leur»  oageoirrt,  com- 
me  nn  le  l'imaqiiM  aller  gêuéralem-nt;  c’elt  pour  c-ret 
raifoo  que  la  ruiure  leur  a donné  plut  de  force  A piut 
de  molcle»  dans  cette  partie  que  dan»  toutes  le*  autre», 
tandis  que  noos  remarquons  le  contraire  dan»  loua  le* 
autre»  animant,  dont  In  pvrin  motrices  tout  toujours 
les  plu»  forte»,  comme  les  cailles  dans  l’homme,  poof 
le  faire  marcher;  let  mufdes  peâoraux  dans  les  oileaox 
pour  les  faire  voler,  tÿe.  Payez  Marche,  Vol,  &c. 

La  maniéré  dont  les  poillons  s’avancent  dans  l'eau  efl 
parfaitement  bien  expliquée  dan»  Borelil.  de  matu  animal, 
part.  I.  thap.  ujtiîf.  ils  ne  fe  fervent  de  leurs  nageoire» 
que  pour  leur»  corp*  en  balance  A en  équilibre,  A pour 
empêcher  qu’il  ne  vacille  en  maeeuat.  Payez  Nageoire 
b*  Queue. 

M.  Thcvcnot  a publié  un  livre  curjeqt  intitulé,  fart 
de  Uager , démontré  par  figure*.  Et  avant  lui  Everard 
Digby,  anglois,  A Nicolas  Win.-nsn,  allemand,  avoient 
déjà  donné  les  réglés  de  cet  art.  Thevcoot  n’a  fait, 
pour  amfi  dire,  que  copier  ces  deux  auteurs;  mais  l'il 
lé  fflt  donné  la  peine  de  I <r<  le  traité  de  Borellf,  arec  là 
moitié  de  l’application  qu’il  a lu  le*  deux  aotre»,  il  ■’au- 
roit  pas  foutenu,  comme  il  l’a  ft»t,  que  l’homme  nage- 
rait naturellement,  comme  let  autre»  animaux,  t'iln'ea 
étort  empêché  par  la  peur  qui  augmente  le  danger. 

Nom  avons  placeurs  expérience»  qui  détruifent  te  fen- 
timent:  en  effet,  que  l'on  jette  dan»  l’eau  quelque  bête 

?|ui  vient  de  naître,  elle  nagera-,  que  l’on  j jette  an  eu- 
ant  qui  ne  puiffe  point  encore  êrre  fufcepublc  de  peur, 
il  ne  nagera  point  ; A il  ira  drdt  au  fond . La  raifoo  ca 
ell  que  U llraâure  A la  configuration  de  la  machine  dq 
corps  humain  font  très-différente»  de  celles  des  béuq 
brute»,  A fur-tout,  ce  qui  ert  fort  extraordinaire,  par 
rapport  à la  linmion  du  centre  de  fa  gravité  - Dans  l’hom- 
me c’ell  la  tête  qui  ell  d’une  pefameur  cxceflive,  eu  égard 
i la  pelàntrur  du  relie  de  fon  eorp» , ce  qui  vient  de  e* 
que  fa  tête  eft  garnie  d’une  quantité  confldénble  de  cer- 
velle, A que  toute  fa  tmflë  eft  compofée  d’o»,  A dfi 
pertie»  charnue»,  fan»  qu’il  y ait  de*  cavité»  remplie» de 
la  feule  fubrtance  de  l’air  : de  (brie  que  le  tête  de  l'hom^ 
me  s’enfonçant  per  U propre  gravité  d vu  feu , «ello-af 
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M wdv  gufrea  1 remplir  le  net  & In  oreille»,  & qoe 
le  foit  ou  le  peûw  emportant  le  fable  ou  le  léger , l'hom- 
me  te  noie,  A périt  en  peu  de  tenu . 

Mtii  dan*  le*  béte*  braie»,  comme  leur  tête  ne  ren- 
ferme que  trèi-peu  de  cervelle,  4 qae  d'ijileurs  il  »*y 
trouve  braocoBp  de  final,  ou  cavités  pleine*  d’ah-,  fil  pe- 
fimeor  a'ed  pi*  proportionnée  tu  relie  de  leur*  corps, 
de  forte  qu*elks  n'ont  lacune  peiae  i fomenir  le  net  iu- 
délia*  de  l‘e*u,  4 que  luisant  les  principe»  delà  Unique 
pouvant  ainfi  rcTpirer  librement,  elles  oc  courent  aucun 
nique  de  Ce  noyer, 

f n effet,  l’art  de  aagrr,  qui  ne  l'acquiert  que  par 
l'eipéricnce  fit  par  l'eiercice,  conliilc  principalement 
dans  l'adreffe  de  tenir  I»  tête  hora  de  l’eau,  de  lotie  que 
le  net  A la  bouche  étant  en  liberté  l'homme  rcfplre  i 
ton  aîfe,  le  mouvement  4 Pciaetjfion  de  fet  pfét  & de 
Tes  mains  lai  fn  (filent  pour  le  foocenir  vers  la  furface  de 
l’eau , 4 II  s’en  firrt  comme  de  rame*  ponr  conduire  fon 
corps.  Il  lu  (fil  même  qu'jl  fille  le  plu*  petit  mouvement 
car  le  corps  de  l'homme  *(1  à-peaprè*  de  la  meme  pe- 
6nt.nr  qa’an  égal  volume  d'eau,  d’oq  >1  *’enfuit  par  le» 
pe  netpe»  de  l’hydrottitiqqe  que  le  corps  4c  l’homme  ell 
dé|t  prefque  de  loi-même  en  équilibre  avec  l’eau , 4 qu'il 
ne  fiat  que  peu  de  force*  pour  lp  foatenir . 

M.  Batm , correfpondant  de  f academie  royale  de* 
Science*  de  Pari* , a lait  imprimer  il  y a quelque*  année* 
i Strasbourg  un  périt  ouvrage  dan*  lequel  il  eianvnc 
pourquoi  le*  néres  nagent  nnureilemrot , 4 pourquoi  au 
contraire  l'homme  elt  ob'ieé  d’en  chercher  le*  moyen*. 

Il  en  donne  de»  raif  >ns  prife*  dan*  la  d tférente  (traâurc 
du  corps  de  l’homme  4 de  celai  de*  animant , mai*  ce* 
mtbnt  font  différentes  de  celle*  que  nou*  avon*  appor- 
tée* ci-deiru*.  Selon  lui  le*  bête*  »4?e*r  naturellement 
pa  ce  que  le  mouvement  naturel  qu’elle*  font  pour  for»  | 
tir  de  l’eau  quand  elle*  y foot  jettée»,  ell  un  mouvement  { 
propos  par  loi-même  i le*  y fajtenit  : en  effet , an  toi» 
mal  à quatre  pie*  qui  mge  eft  dam*  Ig  même  (million, 

4 fait  le*  mêmes  mouvement  que  qqand  fi  marche  fur  l« 
terre  ferme.  ||  n'en  ell  pat  de  même  de  l’homme;  l'ef- 
fort qu'il  fcrolt  poor  marcher  dan*  l'eau  , en  confervant 
la  même  lltua»»i>n  que  quand  il  marche  n*»oreileroent, 
■c  fervirok  qu'l  le  faire  enfoncer  , ainlî  l’art  de  nager 
ne  lui  peut  être  naturel . 

Nage»  , t'a/iiau  dt  uugtr , ( .M/Jttiat . ) il  y a peu  de 
maladie*  chronique*  dan*  kfqnellet  la  nage  fuit  bienfai- 
frnie * aufli. l'ordonne-t-on  rarement;  on  prend  eer  excr- 
crca  feulement  en  été;  il  maigrit  le*  per fonne*  pléthori- 
que*, (acjlite  la  tranfpiratkin , échrulfe  . attenoe,  4 rend 
cens  qar  y font  accoutumé*  m un*  fenlibles  aux  injure» 
de  l'air,  la  Mg«  ou  le  bain  dan*  la  mer  eft  faUitiire  4 
ceo i qui  font  attaqué*  d’hydropifie,  de  gale*,  de  mala 
die*  inflammatoires,  d'eianthniv** , d’éierhanthisfis,  de 
flniioa  t'ur  le»  j*mbr*,o«i  fur  quçlqo'aorre  partie  du  eorp*. 

lj»  Mgr,  foit  dan*  l’eao  douce,  foit  dan*  ''eau  faléc, 
qui  ell  trop  fraîche,  porte  1 la  tête;  4 ri  on  y demeure 
trop  longtems,  (a  fraîcheur  atqque  le*  nerf*. 

La  Mgr  dan*  l’eau  naturellement  chaude  peut  être  aufli 
prciodiciable,  cependant  bien  de*  grm  t'y  eipofcnt  fan* 
CD  être  cndomiragé*' 

La  Mgr  fc  fajfoit  arireunemem  en  fe  précautionnant 
’ & te  pteparant  contre  ton*  les  accident , fuit  par  le*  onc- 
tion* , l'on  p.ir  le*  fri 4|  on*  ,4  en  fe  précipitant  de  quel- 
que leu  élevé.  Oribafe,  (iv.  VI.  ri.  xxvt. 

La  Mgr  a le*  même*  avantage*  4 le*  tpémet  (néon- 
cenien»  que  le  bain,  ainfi  on  peut  la  conlilcrer  com- 
me un  exercice;  car  oq  s'v  don  *e  de  grand*  m Mjvemcn» 
qui  (ont  fai  falotai.-es.  Fwt  -y  Gvmnas- 

TiQUE.  Quant  i |oq  avantage  comme  bain , voy.  liAi* . 
C’etl  la  meilleure  façon  de  fe  laver  4 nettoyer  I»  c<>rp» 
quand  on  peut  'a  l'npporter. 

Nage  « a *ec,  ( \I.tr/cMI.  ) opération  que  le*  Ma* 
réchaux  out  'nv»mée  pour  ie*  chevant  qui  ont  eu  un 
effort  d'épuule;  elle  confifte  i attacher  >a  jambe  f*ine  eq 
friant  |uliiJre  le  pié  an  c >ude,  an  moyen  d'on»  longe 
qu’  i*  pillent  pat-deHou»  le  gan*,  4 dan*  cet  ét*t  Ht 
Contraignent  le  cheval  à marcher  i trois  jambe*  ,'4  par 
eoniéqocni  i faire  de  nmiveaut  effort*  fur  la  jambe  mi- 
lad.’,  tout  préteur  qqe  par  ce  moyen  il  t'échauffe  l'é* 
pault,  4 qu’a  nli  le»  remede*  pénétré^  plu»  ayant  le* 
porc»  étant  p'p»  ouverts;  mais  il  ell  aifé.  de  vojr  que 
cet  eipédirnt  ne  Ait  qu'irriter  la  partie,  anqmenter  la 
di'U'eor , 4 rendre  per  cunféqaent  k mal  plut  coofidé-, 
labre  qu'il  n’émit . 

NAGERA,  aatremeat  hf  AXERA,  ( C/«.  ) ville 
d'Ffpigne,  dgrn  :t  nouyallé  Cilli'le,  au  territoire  de 
Rioja,  avec  jure  de  dqché.  Elle  ell  Ameufe  par  la  ba- 
lai k ck  1 ad^  4 eft  Ütaéc  dani  on  terrein  très -fertile, 
fur  le  (uitleau  4*  Nagerilia,  à 12  lieue*  N.  O.  de  C* 


N A H y 

tahorru,  f*  N.  E.  de  Madrid.  Lng.  if.  if.  lat.  ça. 
if-  (O.  J.) 

N AGI  A,  (GAg.  aat . ) ville  de  l’Arabie  hetireufe, 
dan*  le  pays  de*  Qébinite*  félon  Pline,  (<v.  VI.  *b*p. 
xxvii/.  qui  ijoûte  qoe  cette  ville  émit  rrè'-tpaade;  on 
n’en  connoît  pus  même  anionrd’hai  le*  ruine*. 

N AGI  A DE  •*  NEGeD,  (GAg.)  œnte  province 
de  l'Arabie,  dans  laquelle  la  ville  de  Médine  ell  liruée. 
f'eyet  MfDlwi. 

NAGIAGAH,  (GAg.)  petite  ville  do  pif*  de  Na- 
bafchic,  qui  elt  l’ Ethiopie.  Elle  ell  i huit  journée*  de 
Giambita,  fur  unp  riviere  qui  fe  décharge  dam  le  Nil. 
On  dit  qa’au»deii  de  ce  b><irg  ci)  tirant  ypt  le  midi  o* 
De  trouve  ptni  de  lien  qui  foit  hab  té 
N AGIpOS  , ( G/»g.  ne.  ) ville  fituée  entre  la  Pim- 
phylie  4 la  Ciljcic  feloo  Strabon,  Ira.  XIV.  4 fe  od 
Etienne  le  géographe. 

NAGNATA,  ( G/se.  ne.  ) ville  de  l’ancienne  Hi- 
borne,  que  Pt-Momée , Tiv.  XI.  ebsf.  f.  qualifie  de  villa 
confidérable,  4 qu’il  place  fur  la  cAtc  oceidenale;  quoi- 
que* favan*  eenfeot  que  c’ei»  iu,our-d’hoi  Lemer;k  - 
N AG  R ACU  r-AYÜUD.  (G/ig.)  royaume  de*  In- 
des, dam  le*  états  do  gnni-mogol.  Il  ell  borné  au  nord 

?r  le  royaume  du  petit  Tibet,  i l’orient  par  le  grand 
jber,  au  midi  par  Ici  royiumet  de  Sibt  4 de  Pcngat, 
è l'occident  par  ccu*  de  Bankich  4 dcllichemir. 

NAG**cur,  ( G/ag. ) ville  de*  Inde*,  capitale  du 
royaume  de  même  nom,  dan*  le*  état»  du  grand  mogol 
$vec  on  temple  otj  le»  In. lien*  vont  en  pèlerinage.  Elle 
cil  fur  k Ravi,  à iio  lieue*  N.  d’Agra  Ltag.  96. 
fat.  ja. 

N AGR  AN  •«  NEDQERAN,  (G*g.)  petite  ville 

de  la  province  d'Iémci)  en  Arabie,  dont  kterto  r ell  cou- 
vert de  palmier*  contre  l'ordinaire  de  ce  pays-li.  Elle  eft 
habitée  par  de*  Attii'let  de*  tributs  4«  l’Iémeo,  de  qui 
l'on  tire  de*  ma-onum*. 

N AH  A R , ( G/?g.  trait . ) ce  nom  fignifit  en  arabe 
on  fleuve,  ou  une  riviere  ; de-là  vienr  qu'il  fe  trouve  joint 
|n  nom  de  quelque*  ville*  fitnée*  lur  de»  riviere»;  ainfi 
AWur-Al  Malek  ell  le  nom  d’ -rue  vi'le  de  l'Iraqne  ara- 
bique, fir  icc  fur  ce  b>«*  de  l 'Euphrate,  que  le»  ancien* 
pot  appel  lé  Fafa-rry  re,  ou  Qafilicat-flaviai  i de  même 
Af-rêer- Al-Obolla , ell  le  nom  d’un  val  on  de*  plus  dé- 
licieui  de  l’Alie,  cq-ipé  par  une  .-erite  »ivie-e , ( U.  J.) 

Nahar -Malek , 1*0  hJaitr-Mdhi , (GA?.)  r’eil-1- 
dire  jiemve  du  m,  c'eft  proprement  le  brat  de  l'E  tphra- 
tc,  que  les  ancien*  ont  appelle  Fiÿiv-regrJ,  4 B-j'uteat 
flattai . 

N AHARUALI,  (G/og.  aae.)  ancien  peuple  de  A 
Germanie.  Tante,  aa  r*<>r . Ctn n.  faif  entendre  qu’il  ha- 
b'tou  entre  la  U aine  4 la  Yillule,  ofi  il  avot  un  bois 
f»cré.  Il  ajoAte  tue  le  prêtre  étqjr  veto  en  femme,  4 
qoe  Ht  di*tn:cé  adcjfoit  dan*  ce  bois  s'appellent  AU/. 

NAHARUAN,(  G/»g.  ) ancienne  ville  de  l’Inc- 
Ar-bi,  fur  un  bras  de  l’Euphrate,  i a irçaçs  de  Coafah. 
L*»g.  Aq.  11.  lat.  3f.  ir. 

NAHASE,  f.  m ( Cbrta . ) nom  du  dernier  moi*  de 
l'année  de»  Ethiopiens:  il  commence  le  US  Juillet  do  ca- 
lendrier Julien. 

NA  HE  R,  f.  m.  (Hifl.  ma/.)  noble  indien.  Le*  ha- 
bitant du  Malabar  fç  divifet«  en  cafte*  ou  tribus  qu’on 
appelle  de*  aamtvarii , de*  iramiaai,  4 de*  maktn  ■ Le» 
■embouri»  font  prêtres , le*  bramiue*  philofophes , le*  aa- 
htrs  noble*.  Ceu<-cl  portent  fenlt  le*  armes;  le  com- 
merce leur  ell  interdit;  il*  fe  dégradent  en  1e  faifiuu . 
Dan*  ce*  trni*  cille»  on  peut  s’approcher,  fe  parler,  f* 
toucher  fan*  fe  Isvcr;  mai*  on  fe  croit  fouillé  par  l’it- 
goochement  le  plu*  léger  de  quelqu'un  qui  c'en  cil  pai . 

N AJ  \C,  ( G/*g.  ) petite  vllk  de  France  en  Rouef- 
gue,  di'*cèfe  de  Rhodci,  eleâion  de  Vjlle-Franche  El- 
le eft  fituée  for  U riviere  d’Avéirod,  i 6 ’ieuesau  nord 
4’ A loi.  Lng.  19.  çf.  Ut.  4).  fj\  {Ü.  J.} 
NAÏADES,  f.  m.  pl.  ( Mft&altgie.)  cipece  de  nym- 
phes ou  dlymité*  payenqe*,  que  l’on  Çroyoil  préfider  aüi 
fontaine*  4 aux  riviere*.  Vayaz  N»m»hk  Dite. 
Ce  mot  dérive  dq  grec  ma,  f*  eaaft,  ou  de  **,je  //• 
jawrat . 

Strabon  dit  qoe  les  aaJa/ei  étoient  de*  prêtrefte*  de 
Bacchot . 

N on  nu*  prétend  que  1e*  aaia/ei  étnieat  merci  de*  (k- 
tyres  ; on  le*  peint  affex  ordinairement  appqyée*  fur  une 
orne  qui  verte  dç  >Vaq,  ou  te>t(»t  ut)  coquillage  i la 
maiq  . On  leur  offroiç  en  racrilice  de*  chcvre*  4 dé* 
agneaux  avec  da*  Itbatiiuu  <lu  vîr\ , de  miel-»  4 d’ha  ie; 
! plot  fouvent  nn  fe  contenmit  de  mettre  l'or  leur»  autda 
du  lait,  de*  frqit*  4 de»  Heu-s;  mxW  ce  n’étoit  que  de* 
divinité»  ohanpAres,  dont  k oa  u n-.  s’étendait  pi» 
l jmfqu’aus  villes.  ÜD  diftinguok  k«  aatadn  en  muadti 
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pntamidet  & eu  mnsJn  limnades;  ccHet-cî  étoiant  le« 
nymphes  des  étangs  ou  des  marais  du  moi  *»*»•,*» 

«»  /ur;  les  potamidet  étoient  celles  des  fleuret  & des 
rivières,  leur  nam  étant  dérivé  de  *»»**•«,  fltuve . (G) 
NAJ  hS-NAIDE,  (ffifl  Ruém  ) nom  donne 

Br  Linnxus  sa  Relire  de  plante  appelle  par  Vaillant  A 
ichcli  flmviêlii  : voici  Tes  cart&erei . Il  produit  des 
fleort  miles  A t'emellcs  diftincies.  Le  calice  particulier 
des  fleurs  miles  ell  d’une  leule  feuille  de  forme  cylin* 
drique  tronquée  à la  baie,  t’appetillanx  vers  le  Commet, 
A dont  la  levre  ell  div-fée  en  deui  ferment  oppofé», 
panchés  en  arriéré.  La  fleur  mile  eft  compoféc  d’un  feul 
pétale,  qui  ert  un  tayao  de  la  longueur  du  calice,  par* 
tagé  en  quatre  quartiers;  il  n’y  a auenne  étamine,  maia 
le  milieu  de  la  fleur  produit  une  boftêtte  droite  A oblon- 
gue.  La  fleur  femelle  n’a  ni  calice  ni  pétale,  mais  feu* 
lemcnt  un  piftil , dont  le  germe  ovoïde  Ce  termine  en  un 
ftyle  délié;  les  ftigmates  font  Amples,  le  fruit  eft  une 
eapfole  ovale  contenant  one  feule  graine  do  même  figu- 
re . Lian*i  /r».  f'éwt.  443.  ( D.  J.  ) 

NAÏF.  Veyez.  l'initie  Naïveté. 

NAIKS  «•  NAÎGS,  f.  m.  {Ii.fi.  m*d ) c’eft  le 
nom  fois  lequel  on  défigne  dans  quelqoea  parties  de  i’fn- 
dollan  les  nobles  oa  premiers  officiers  de  réut;  c’ert 
la  même  choie  que  m . Vnye*  rrt  grtiele . 

N A i M , ( Ci4(.  fatrdt . ) ville  de  la  ■ Paleftine,  peu 
éloignée  de  Caphamadm,  A ofl  Jefus-Chrill  rcfljfciti  le 
fils  d’une  veuve,  dans  le  tems  qu’on  le  oortoit  en  terre. 
Luc,  cbap.  vij.  f.  11.  Ataiw  étok  entre  Eudor  A Thm- 
bor,  à 1»  ftades  de  ce  dernier  endroit.  (D.  7-) 

NA  IM  A,  (G/»y  ) village  d’Afrique  an  royaume  de 
Tripoli,  dans  la  province  de  Macrllata,  for  la  cflte.  Je 
ne  parle  de  ce  village  que  parce  qu’il  eft  le  tombeau  des 
Philênei,  ces  deux  illoltres  freres,  qui  s’immmerem  pour 
leur  patrie,  fit  à qui  les  Carthaginois  «voient  conficré 
des  autels.  Afiiisw  eft  donc  la  petite  ville  que  les  anciens 
appel  ’erent  Philemi  virât . 

N A I N , f.  m.  ( PbyfijM* . ) on  nomme  »•*>«,  qncl- 
[u’un  qui  eft  de  taille  eiceffivem-nt  petite;  ce  lie-le  m’of- 
re,  pour  former  cet  article,  deux  exemples  vivant  de 
wiw.  tons  deux  i-peo-près  de  même  âge,  A tous  deux 
fort  différent  de  figure,  d’efpcït,  A de  caraâere.  L’on 
ett  le  main  de  S-  M.  le  roi  Stanislas,  A l’autre  eft  i la 
foite  de  madame  la  comtciTe  de  Humiecska,  grande  por- 
te-glaive de  la  conronoe  de  Pologne. 

Je  commence  par  le  waim  de  S.  M.  I«  roi  de  Polo- 
gne, duc  de  Lorraine.  Il  fe  nomme  NiteUi  Ferry  ; il  eft 
né  le  19  Novembre  1741  ; fi  mere  alors  âgée  de  37  ans 
a eu  trois  enfant  dont  il  eft  l’aîné.  Malgré  toutes  les  ap- 
parences ordinaires,  elle  ne  pouvoit  fe  perfuader  d’être 
grotte,  lorfqn’elle  le  fut  de  cet  enfant  ; cependmt  au  boni 
de  neuf  mois  elle  le  mit  au  monde,  après  avoir  IbuffeTt 
lea  douleurs  de  l’accoochcment  pendant  deux  fois  vingt- 
quatre  bettes;  il  étoit  long  dans  fa  naittancc,  d’environ 
■eut  pouces,  A pefoit  environ  quinze  onces . Un  fibot 
i moitié  rempli  de  laine  lui  fer  vit,  dit-on,  de  berceau 
pendant  quelque  tems,  car  c’eft  le  fils  d’une  payfanne 
des  montagnes  de  Vofges. 

Le  ay  Juillet  1746,  M.  Kaft,  médecio  de  la  reine  do- 
ehette  de  Lorraine  le  mefura,  A le  pefa  arec  grande  at- 
tention; il  pefoit  étant  nud  neuf  livres  fipt  onces.  De- 
puis ce  tems-li  il  a porté  fa  croittânce  jnfqo’à  environ 
tremr-fii  pouces.  Il  a eu  la  petite  vérole  à lige  de  trots 
mois;  fon  vifige  n’etoit  point  laid  dans  foo  enfance,  mais 
il  a ben  changé  depuis. 

Bébé,  c'eft  le  nom  qu’on  loi  donne  i la  cour  du  roi 
Stanislas,  Bébé,  dis-je,  qui  eft  pré  feulement,  (en  1760) 
daos  fa  20e  année,  paroft  avoir  défi  le  dos  courbé  par 
la  vieillctte;  fon  teint  eft  flétri;  une  de  fes  épaules  eft 
plut  grotte  que  l’arnre;  fon  nez  iqailin  eft  devenu  dif- 
forme, fon  efprit  ne  s’eft  point  formé,  A oo  n’a  januîs 
pu  lut  apprendre  i lire. 

Le  m>»  de  madame  Humiecska.  nommé  M.  Btnvi- 
latky , gentilhomme  polonois , eft  bien  différent  de  celai 
du  roi  Stanislas;  A ce  jeune  gentilhomme  peut  être  re- 
gardé comme  un  étr«  fort  fingulier  dans  la  nature. 

J1  a aujourd’hui  ( 1760)  22  ans  ; fi  hauteur  ett  de  vingt- 
huit  pouces;'  il  eft  bien  formé  dans  fi  utile;  fi  tête  eft 

Sien  proportionnée  ; fes  yeux  font  allez  beaux;  fi  phy- 
onomie  cil  douce,  fis  genoux,  fes  jambes,  A fes  pies 
font  dans  toutes  lés  proportions  naturelles  ; on  allorc 
qu’il  eft  en  pleine  pabecté , 


Il  ne  boit  que  de  l’eau,  mange  peu,  dort  bien,  refi- 
0c  i la  fatigue,  A jouit  en  un  mot  d’une  bonne  tinté  . 

Il  joint  è des  maoieres  gracieufes  des  réparties  fpri- 
tuelles;  fa  mémoire  eft  bonne;  fon  jugement  eft  fiia, 
fon  cceai  eft  finfible  A capable  d'irtachcmcnt . 


Le  pere  4 la  mere  de  M.  Borwilasky  font  d’une  tail- 
le, fort  au-dcttiii  de  la  médiocre;  ils  ont  tÿx  enfin* ; l'aî- 
né n’a  qnc  trente- quitre  pouces,  A eft  bien  fait  ; le  fé- 
cond nommé  Jafefb  ( 4 qui  eft  celui  dont  nous  par- 
lons ici)  n’en  a que  vingt-huk;  trois  freres  cadets  de 
celai-ci , 4 qui  le  fuiveot  tous  à un  an  les  ods  des  an- 
tres, ont  tous  les  trois  environ  cinq  piés  fix  pouces,  4 
font  forts  4 bien  faits.  Le  fixisme  des  enfin*  eft  une 
fille  âgée  de  près  de  fix  ans,  que  l’on  dit  être  jolie  d« 
taille  4 de  vitage,  4 qui  n’a  que  viogt  i vingt-un  pou- 
ce, marche , parle  aufti  librement  que  Ici  autres  enfana 
de  cet  âge,  A annonce  autant  d’cfprit  que  le  fécond  de 
fis  frétés. 

M.  Jofiph  Borwilasky  eft  néanmoins  demeuré  long- 
ions fins  éducation;  ce  n'eft  que  depais  deux  ans  que 
madame  Humiecska  en  a pris  foiu.  Préfentement  il  fj« 
lire,  écrire,  l’arithmétique,  on  peo  d’allemand  A de  fran- 
fois  ; enfin  il  eft  d’une  grande  adrefle  pour  tous  les  oa- 
vrages  qu’il  entreprend. 

Les  Angularité*  artêi  remarquables  for  la  naiftince  des 
enfant  de  madame  Borwilasky,  font  qu’elle  eft  toujours 
accouchée  i terme  de  fes  lis  enfant  : mais  dans  l'ac- 
couchement des  trois  Main,  chacun  d’eux  en  venant  au 
monde  avoit  â peine  une  figure  humaine;  la  tête  rentrée 
entre  les  deux  épaules  qui  l’égalaient  en  himear,  donnait 
dans  la  parée  fupérieurc  une  forme  quarrée  i l’enfant: 
fei  cuiller  A fes  jambes  croifées  A rapprochées  de  l’os 
ftrmm  A du  fmbit,  donnoient  une  forme  ovale  â la  par- 
tie inférieure,  le  toat  enfemble  repréfenroit  une  maire  in- 
forme prefqoe  auffi  large  Que  longue,  qui  n’a  voit  prefque 
d’humain  que  les  traits  do  vifage.  Ces  trois  enfant  ne 
fe  font  déployé*  que  par  degrés;  cependant  aucun  d’eux 
n’ell  relié  difforme,  A font  aa  contraire  bien  proportion- 
nés; ils  n'ont  jamais  porté  de  corps,  A nul  art  n'a  été 
employé  pour  reâifier  la  nature . 

Je  trouve  dans  l’Hiftoire  d’Angleterre  l’oppofé  de  ces 
deux  nain . En  1731  un  piyfin  du  comté  dcBerks  ame- 
na i Londres  fon  fils  âgé  de  fix  ans,  qui  avoit  pris  de 
cinq  piés  d’Angleterre  de  haut,  robuite,  fon,  A à-peu- 
près  de  la  (trotteur  d’un  homme  fait.  (D.  J.) 

Nain»,  l.  m.  pi.  (Hift.  med.)  ces  fortes  de  pygmées 
dans  l«  race  humaine  font  recherchés  pour  les  «mûre- 
ment du  graud-feignettr;ils  tâchent  de  le  divertir  par  Icare 
lingeries,  A ce  prioce  tes  honore  fou  vent  do  quelques 
coups  de  pié.  LorfquM  fe  trouve  an  nain  qui  eft  né 
lourd , A par  cosféqueut  muer,  il  eft  regardé  comme 
le  phénii  du  palais  ; on  l’admire  plus  qu’on  ne  feroit  le 
plus  bel  homme  du  monde,  fur-tout  h ce  magot  eft  eu- 
nuque, cependant  ces  trois  défauts  qui  de  v rotent  rendre 
an  homme  méprifable,  forment,  à ce  que  d t M.  Tour- 
nefort,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  créatures,  aux  yeux 
A au  intentent  des  Tores.  (D.  J.) 

N41M,  ( Jerdimeft  ) eft  on  arbre  de  batte  tige  que 
l'on  nomme  aafli  bniffan . ( K ) 

Nain-londrins,  f.  m.  pi.  (Cames.) draps  fins  d’Aq- 
r!  et  erre , tous  fabriqués  de  laine  d’Efpagne,  A defliné, 
poqr  le  levaot. 

NAIRANGIE,  f.  f.  efpece  de  divination  qui  eft  en 
ofige  parmi  les  Arabes,  & qui  eft  fondée  fur  planeurs 
phénomènes  do  foleil  A de  la  lune,  vtyrt  Divination, 
ce  terme  eft  formé  de  l'arabe  gtrrsm,  pluriel  de  «#<>, 
lumière.  (G) 

NAIRES,  NAHERS  •«  NAYERS,  (H, fl.  med.) 
c’eft  le  nom  que  les  Malabares  donnent  aux  militaires 
de  leur  pays,  qui  forment  une  datte  ou  tribu  très-nom- 
breofi,  4 qui,  comme  ajllesrs.  fe  croit  infiniment  aa- 
dettus  du  refte  de  la  nation;  c’eft  dans  cette  tribu  que 
les  rojs  00  fonverains  du  Malabare  choifitteni  leurs  gar- 
des-du-corps.  Les  Malabares  portent  l'orgueil  de  la  nail- 
fince  à un  po  nt  d'extravagance  encore  plu»  grand  qu’en 
aucune  contrée  de  l’Europe;  ils  ne  veulent  pat  même 
foutfrir  que  leurs  aliment  foieot  préparé»  par  des  gens 
d’une  tribn  inférieure  i Ja  leur;  ils  ne  foutfrenc  pas  que 
cet  derniers  entrent  dans  leurs  maifont , A quand  par  ha- 
fird  cela  eft  arrivé,  un  bramine  eft  obligé  de  venir  fair* 
des  prières  pour  purifier  la  maTon.  Une  femme  ne  peut 
point  épou&r  un  homme  d’un  rang  inférieur  aa  (len, 
cette  méfillisnce  feroit  pnnie  par  la  mort  des  deux  par- 
ties: or  fi  la  femme  eft  de  fi  tribu  des  namhouris,  c’eft  - 
à-dire  du  haot  clergé  on  de  celle  des  bra.nioes,  le  foi* 
venin  la  fait  vendre  comme  one  cfclave.  Les  faveurs 
d'une  femme  de  qualité,  accordées  à on  homme  d’anc 
tribu  inférieure,  oon-fcalemem  coûtent  la  vie  à ce  der- 
nier lorfque  l'intrigue  vient  à fe  découvrir,  mais  encor» 
le»  plus  proches  parent  de  la  dame  ont  le  droit  pendant 
trois  jours  de  mattacrer  impunément  sons  la»  parent  du 
ÇQopâbfi, 
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Malgré  la  fierté  des  aairet , ils  fervent  communément 
de  guides  aux  étrangers  & aox  voyageurs,  moyennant 
une  rétribution  trcs-lcgere.  Ces  amm  font,  dit-on,  fl 
fidèles  qu’ils  fe  tuent,  torique  celui  qu’ils conduifent  vient 
à être  tué  fur  la  route.  Les  enfiuil  des  aatrei  portent  un 
bâton  oui  indiquent  leur  naillhnce;  ils  fervent  aulTi  de 
guides  et  de  fûreté  aux  etrangers,  parce  que  les  voleurs 
malibares  ont  pour  principe  de  ne  jamais  faire  de  mal  aux 
enfans . 

NAIRN,  ( G/og. ) petite  ville  d*EcofTe,  chef-lieu  d’u- 
ne contrée  de  même  nom  appellée  communément  The 
Siirt  «f  Nairnt.  Sa  capitale  eft  à l’embouchure  de  la  ri- 
vière de  N*irm , dans  la  province  de  Murray,  4 3e  lieues 
K-  O.  d’Edimbourg,  ni  N.  O.  de  Londres,  Loxgit. 
14.  11.  Ut.  *7-  4»-  (0  J- ) 

NAISAGE,  f.  m.  (Ja rifpr.  ) droit  de  faire  rouir  ftm 
chanvre  oo  ton  lin  dans  une  rivière,  étang  ou  autre  pla- 
ce remplie  d’eau . 

On  enteud  suffi  par  aaifage  le  droit  que  le  feignear  00 
propriétaire  de  l’eau  porto  t en  quelques  endroits  pour 
la  permitfion  par  lui  aecotdée  de  mettre  rouir  du  chan- 
vre ou  du  lrn  dans  fon  eau.  Voyez  Revel,/ir  Ut  fla- 
tait  de  Breffe , p.  176.  Collet,  far  let  flatats  de  Savoye , 

/.  lll.feâ.  1.  pag.  9f.  4 Roisk  Roteua.  ( A ) 
NAISER . navre  Rouir. 

NAISSANCE  NATURELLE,  txclufion  d’un  fé- 
tus achevé  hors  de  la  matrice  par  le  vagin.  Paye*.  F É-  j 
tus,  Délivrance  . 

La  na/ffante  prématurée  s’appelle  avortement . Voyez  I 
Avortement  & Avorter . 

Naîjfaatet  extraordinaire/ , celles  qui  arrivent  par  la 
voie  de  l’anus,  du  nombril,  de  la  bouche,  &e.  Voyez 
Délivrance. 

Au  fo|«t  du  nombre  des  aatffoatet ,•  voyez  Maria-  i 
ce,  4 la  proportion  obfervée  des  aaiflaaeet  aux  maria- 
ges,  des  aaiffaatet  aux  enterremens , 4 des  aatffaatei 
miles  icelles  des  femelles. 

Naissance,  f.  f.  {Soeidtf  tivilt.)  race,  aitraâion 
fltuftre  & noble  ; c’eft  un  heureux  préfent  de  la  fortu- 
ne, qu’on  doit  cnnlîdérer  4 refpeéjcr  dans  les  perfon- 
net , qui  en  jouifTent,  non-feulement  par  on  principe  de 
reconnoiffance  envers  ceux  qui  ont  rendu  de  graods  fer- 
vices  i l’étar,  mais  aoffi  pour  encourager  leurs  defeen- 
dans  4 fuivre  leurs  exemples.  On  d<>:t  prendre  les  inté- 
rêts des  gens  de  aaiffaate,  parce  qu’il  eft  utile  4 la  ré- 
publique, qu’il  y ait  des  hommes  dignes  de  leurs  ancê- 
tres : les  droits  de  la  aaijfanee  doivent  encore  être  révé- 
rés, parce  qo’elle  eft  le  foutien  du  trône.  Si  l’on  abat 
les  colonnes,  que  deviendra  l’éfifice  qu’elles  appuyoienr? 
De  plus  la  aaiffaate  punît  être  un  rempirt  entra  te  peu- 
ple 4 le  prince,  4 un  rempart  qui  les  défend  contre 
les  entreprilcs  mutuelles  de  l’un  fur  l’autre;  enfin  la  amif- 
faate  donne  avec  raifon  des  privilège*  dillinâifs,  4 un 
grand  afeendant  fur  les  membres  d’oa  état  qu*  font  d’u- 
ne extradioo  moins  élevée.  Audi  ceux  qui  jou  irent  de 
ce  bonheur , n’ont  qu’à  ne  rien  gâter  par  leur  conduite  x 
pour  être  sûrs  d’obtenir  légitimement  de  jolies  préféren- 
ces fur  les  autres  citoyens . 

Mais  ceux  que  la  aaiffatue  démêle  heureufement  d’a- 
vec le  peuple,  4 qu’elle  ex pofe  davantage  à la  louange 
ou  à la  cenf'ore,  ne  font-ils  pas  obligés  en  conféquencc 
de  footrnir  dignement  leur  nom?  Quand  on  fe  pare  des 
armes  de  fes  peres , ne  doii-on  pas  longer  4 hériter  des 
vertus  qu’ils  peuvent  avoir  eues?  autrement,  ceux  qui 
vantent  leots  ancêtres,  fans  infter  leurs  ocHet  a thons, 
difpofent  les  autres  hommes  i f»ire  des  comparaifons 
qui  tournent  au  defavantage  de  telles  perfonnes  qui  desho- 
norent leur  nom . Le  peuple  eft  fi  porté  a refpcâcr  les 
gens  de  aaiffaate , qu’il  ne  rcot  qu’à  eux  d’entretenir  ce 
favorable  préjugé  - En  voyant  le  jour  ils  entrent  en  po£ 
feffion  des  honneurs  : les  grands  emplois,  les  dignités,  le 
maniement  des  affaires,  U commandement  des  armées, 
tombent  naturellement  dans  leurs  nuitu . De  quoi  peu- 
vent-ils fe  plaindre  que  d’enx-mêmex,  quand  l’envie  4 
la  mal'gnite  les  attaquent?  Sans  doute,  qu’alors  ils  ne 
font  pas  faits  pour  leur  pla,ce,  quoique  la  place  fcmbllt 
faite  pour  eux . 

On  reprochait  4 Cicéron,  d’être  un  homme  nouveau; 
la  répoôfe  efl  toute  fimple:  (’aime  mieux,  répondit-il, 
briller  par  mon  propre  mérite,  que  pir  un  nom  hérité 
de  mes  ancêtres;  4 U eft  beau  de  commencer  Ç taohle/Je 
par  les  exemples  de  vertu  qu’on  laiflc  à là  poftéfité . •Sa- 
Xi*/  efl  eaim  me  meit  relu/  flortre.  fa*m  majorxm  «pi- 
mono  niti , & ita  vivoro , at  ego  f/m  potin  mta  xohth- 
tafis  iaitiam  & v/rtatn  exomplmm . A la  vérité , on 
foupçontxe  les  gens  qui  tiennent  ce  propos , de  faire,  fi 
l’on  peut  parler  ainfi,  de  néceffité  vertu.  Mais  que  dire 
i ceux  qui  ayant  en  partage  une  grande  nvffat/tt , en 


comptent  pour  rien  l’éclat,  s’ils  ne  le  fbuticnncnt  & oe 
l’iloftrent  de  tous  leurs  efforts,  par  de  belles  avions. 
Voyez  Noblesse.  (D.  y.) 

Naissance,  jour  de  la,  (Hifl.  rom.  ) Le  jour 
de  U aaiffaate  écoit  particulièrement  honoré  chez  les 
Romains.  Des  mouvemens  de  tcnd.-clTe  <5t  de  religion 
confacroient  chez  eut  une  journée, où  il  fembloit  qo’i.'i 
recevofent  leurs  enfant  des  dieux  mêmes,  4 pour  attifi 
dire  de  la  nmi  i la  main . On  les  faluoir  avec  cérémo- 
nie, 4 dans  ces  termes,  hodie  note  falot : ils  invoqunient 
le  Génie  comme  une  diviuité  qui  prciidoii  i la  nativité 
de  tous  les  hommes . 

La  folcmnitc  du  joxr  de  cette  aaiffaate  fe  renouvellntl 
tous  les  ans,  4 toujours  foas  les  aufpices  du  Génie. 
On  drefloit  un  autel  de  gazon,  entouré  de  toutes  les  her- 
bes facrées , 4 fur  lequel  011  imm  xloit  un  agneau . On 
étaloit  chez  les  grands  tour  ce  qu'on  avoir  de  plus  ma- 
gnifique, des  tables,  des  cuvettes,  des  bilTns  d'or  4 
d'argent,  mais  dont  la  mariere  étoit  encore  imint  pré- 
cieofe  que  le  travail . Aogufte  avoii  toute  l’hiftoite  de 
fa  fhmille  gravée  fur  des  meubles  d’or  4 d’argent:  le 
férieut  d’une  cérémonie  religieufe  étoit  égayé,  par  ce 
que  let  fêtes  ont  de  plus  galant  ; toute  la  tnaifon  étoit 
ornée  de  fleurs  4 de  couronnes,  4 la  porte  ctift  ou- 
verte 4 la  compagnie  ta  plus  enjouée.  Envoycz-moi  Phi- 
lis,  dit  un  berger  dans  Virgile  4 lolas;  envoyez-moi 
Phil's,  car  c'eft  aujourd'hui  le  joar  de  mi  maiffaatt,  mais 
pour  vous  ne  venez  ici  que  lorfque  j’immolerai  une  gé* 
nifle  pour  les  biens  de  la  terre. 

Les  amis  ce  jour-14  ne  manquoiem  guère  d’envoyer 
des  préfens;  Martial  raille  finement  Cl  vie , qui  pour  en 
avoir,  faifoit  revenir  le  jour  de  f*  xaiffaatt  fept  ou  huit 
fois  l’année  : 

Nafterit  adties  in  un. 

On  célébcoît  même  fouvenr  l’honneur  de  ces  grands 
hommes,  dont  la  vertu  confacre  la  mémoire,  « qui 
enlevés  aux  yeux  de  leurs  contemporains,  fe  réveillent 
pour  la  paftérité  qui  en  connoîf  Te  mérite  dans  toute 
fon  étendue,  4 quelquefois  les  dédommage  de  l’injullicc 
de  leur  (iecle.  Pourquoi,  dit  Sétieque,  ne  fêterai -je  pis 
le  jour  de  U naijfjxce  de  ces  hommes  illuflres?  Piino 
dans  le  rmifïeme  livre  de  fes  épîiret,  rapporte  que  Süios 
Italicus  célcbroii  le  jour  de  la  aaiffaate  de  Virgile,  plut 
fcrupuleufement  que  le  lien  même. 

La  flânerie  tenant  une  coquille  de  fard  4 la  miin  ne 
manqua  pas  de  folemnifcr  la  nativité  des  perfonnes  que 
la  fortune  avoit  mis  dans  les  premeres  places,  4 par 
qui  fe  diflribooient  les  grâces  4 les  bienfaits:  Horace 
invite  une  de  fes  anciennes  maîtreiles  à veo  r célébrer 
chez  lui  la  aaiffaate  de  Mécém*;  4 afin  que  rien  ne 
troub'p  la  fête,  il  tâche  de  la  guérir  de  la  paflion  qu’elle 
avoit  poor  Télcphus.  Phüis,  j’ai  chez-moi,  drt-tl,  da 
vin  de  plus  de  neuf  feuilles,  mon  jardin  me  fournit  -de 
l’aehe  pour  faire  des  couronnes . J’ai  do  lierre  propre  4 
relever  la  beauté  de  vos  cheveux  : l’aufcl  eft  couronné 
de  verveine:  les  jeunes  garçons  4 Ici  jeunes  filles  qui 
doivent  nous  fervir,  courent  déjà  de  tous  côtés.  Ve- 
nez donc  célébrer  le  jour  des  ides  qui  parcage  le  mois 
d’Avril  confàcré  i Vénus;  c’eft  un  jour  folcmnel  pour 
moi,  4 prefqoe  plus  làcré  que  le  jour  de  ma  natjfaate^ 
car  c’ell  de  ce  jour-là  que  Mécéws  compte  les  années 
de  (à  vie. 

On  voit  dans  ce  propos  une  image  bien  vive  d’une 
partie  delliuét  à la  célébration  d’un  jour  de  natffantey 
il  ne  s’agit  pis  de  fa  voir , fi  elle  étoit  conforme  4 l’eipric 
de  riaftitution ; fuis  doute  que  ce  vin  délicieux,  cette 
parure  galante,  ceue  prtfprété,  ce  luxe,  cette  liberté 
d’efprit  que  le  poète  recommande  4 Philis,  plus  dange- 
reuse que  la  paflion  même;  enfin , cette  troupe  ae  jeune* 
filles  4 de  jeunes  garçons  n’étoicoi  guère  appcllés  dans 
les  fêtes  réiigieufes,  OÙ  OO  foogeoii  féiieufement  à ho-, 
norer  lei  dieux . 

Le  jo»r  de  U aaiffaate  des  princes  étoft  fur-tout  un 
jour  contacté  par  la  pieté  ou  par  la  flatterie  des  peuples. 
Lear  caraâcre,  la  diftinâioo  da  leur  rang  4 de  leur  for- 
tune, devenoit  la  mefurc  des  honneurs  4 des  rejooif* 
lances  établies  à cette  occafion.  La  tyrannie  même,  bien 
loin  d'interrompre  ces  fortes  de  fêtes,  en  reudoit  l'uûge 
plus  néccflaire,  4 dans  la  dureté  d’un  régné  où  chicun 
craigiKMt  de  laiflèr  échapper  fês  (entimens,on  cotroit  avec 
une  efpece  d’émulation  dans  toutes  les  chofes  dont  ors 
pouvoir  Ce  fervir  pour  couvrir  la  haine  qu’on  portoit  an 
prince;  tous  ces  figues  équivoques  d’amour  4 de  rtf- 
paâ,  n’empêchereot  pas  qoe  les  empereurs  n’en  fuHent 
extrêmement  jaloux  . Suctone  rematqae  que  Calîgula  fut 
fi  piqué  de  1»  négligence  des  eoufuls,  qui  oobfetuu 
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d'ordonner  la  célébration  do  jour  de  f*  ntîffante , <jn*il 
le»  dépouilla  du  coulblat,  St  que  la  rcpoblique  fut  trois 
jours  fans  pouvoir  exercer  l'autorité  fonveraine. 

Csa  honneurs  eurent  aufli  leur  COfUrafte  : on  mit  quel- 
quefois btcc  cérémonie  au  rang  des  jours  malheureux, 
le  jour  de  la  mnijf livre,  4c  c’ctoit-là  la  marque  la  plus 
fctifible  de  l'exécration  publique . La  mémoire  d’ Agrip- 
pine, veuve  de  Cïerminico»,  fut  expofée  à cette  fléirif- 
îbre,  par  l’inju (lice  fit  la  cruauté  de  Tibere.  Oiem  fut 
fut  natalem  e/*/,  tnttr  ntfa/los  fnafit . C’eft  à ce  l<qei 
que  M.  Rac  ne  , H exaà  dans  la  peinture  des  rncru  s, 
fa  t dire  par  NucilTc  à Néron,  en  parlant  de  Britanui- 
cos  fit  d’Uâavie. 

Rome  fur  lei  anleli  prodigua*!  lei  viAimes , 
FmJent-,1,  innocent , leur  tr  orner  a dei  cnmet  ; 

Et  [aura  meurt  4M  rant  Jet  jomrs  informa  fs , 

Ceux  ok  jadis  ta  fxur  ‘Jf  le  frété  fiat  »4t . 

<£>  7 ) 

Aâ.  IV.  feen.  4. 

Naissance,  (A rebit.  civil. ) c’efl  l'endroit  où  un 
corbeau,  une  voûte,  une  poutre,  ou  quelque  chofe,  en 
un  mot,  commence  1 paraître. 

Nat  Janet  dt  ttloaae . C’ell  la  partie  de  la  colonne  qui 
joint  le  petit  membre  quitté  en  forme  de  lifte!,  qoi  pofe 
fur  la  bafe  de  U colonne  & qui  fait  le  commencement 
du  fuit . On  la  nomme  aufli  caar.çé. 

Naî Jante  de  vite.  C’ell  le  commencement  de  la 
courbure  d’une  voûte,  formé  par  le»  retombées  ou  pre- 
mières afTifes,  qui  peuvent  fubfiftrr  fans  crintrc- 

Naîjfaaeei  d'en  Juin.  Ce  font  dans  les  enduit»,  cer- 
taines plates-bandes  au  circair  des  croifées  St  ailleurs, 
qui  ne  font  ordinairement  dillinguées  que  par  du  badi- 
geon, des  panneaux  de  crépi,  ou  d'enduit  qu’dits  en- 
tourent . ( U.  J.) 

Naissance,  (Jsrdînnft .)  eft  le  commencement  de 
la  broderie  d'un  parterre:  ce  peut-être  aufli  l’endroit  d'où 
part  un  rinceau,  une  palmette,  un  deuron,  fjt. 

Naissance,  d'une  jument,  (Mnrfeb.)  Foy.  Na- 
Yure. 

Naissant  , adj.  en  terme  de  Blafon,  le  dit  d’un  lion, 
ou  autre  immal,  qui  ne  montre  que  la  tête,  les  épaule», 
le»  pic* , St  les  jitnbct  de  devant  avec  la  pointe  de  la 
queue,  le  telle  du  corps  demeurant  caché  fous  l’écu,  fous 
la  fafee,  00  fous  le  fécond  du  coupé,  d’où  jl  femble 
naître  on  fortir . Voyez  tes  Planche 1 de  B la  feu  . 

N ai  [faut  différé  d'ijant,  en  ce  que  dans  le  premier 
cas,  ('animal  fort  do  milieu  de  l’écu,  & que  dan»  le  fé- 
cond, il  fort  du  fond  de  l’écu.  Voyez  IfiSANT. 

Le  pere  Meneilrier  veut  que  uatfamt  lé  dife  de»  tni- 
maux  qoi  ne  montrent  que  la  téie,  comme  forum  de 
l'extrémité  du  chef  ou  du  cJelTds  de  la  fafee , ou  du  fé- 
cond du  coupé. 
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La  baume  de  Saxe  en  Dauphiné,  d'or  } trois  che- 
vrons de  fable,  au  chef  d’axur,  chargé  d’un  lion  naïf- 
fant  d'argent. 

NAITRE,  v.  neuf.  (Cran.)  venir  au  monde.  S’il 
fi'. oit  donner  une  delinition  bien  rig.iu  e jfe  d ■ ces  deux 
m»rs,  naître  & mourir,  on  y trouverait  peut-être  de  la 
difficulté.  Ce  que  »•«/  en  allant  dire  efl  parement  fyflf- 
matijnt . A proprement  parler,  on  ne  naît  point,  oit  ne 
meurt  point;  on  étoit  dès  le  commencement  des  ch<>- 
fes,  dt  0.1  fera  jofqa'i  leur  confommition . Un  point 
qui  vivoit  s'cfl  accru,  développé,  jul'qu’à  uu  Cettain 
terme,  par  la  juiupofidon  fuceelfive  d’une  infinité  de 
molécules.  Pillé  ce  terme,  il  décroît,  de  le  réiout  en 
molécules  fcparées  qui  rom  fe  répandre  dans  la  ntalTe 
générale  dt  commone.  La  vie  ne  peot  être  le  refuleat 
de  l’organi  fanon ; imaginez  les  irai»  molécules  À,  B, 
C;  fï  elles  font  fans  vie  dans  la  combiaaifon  A ,li,C, 
pourquoi  cnmmenccroient-elles  i vivre  dans  la  combi- 
naifon  B.C,A,  ou  C^A,B\  Cela  ne  fe  conçoit  pis. 
Il  n'en  elt  pas  de  la  vie  comme  du  mouvement;  c’eft 
ajtrc  chofe:  ce  qoi  a vie  a mouvement;  nuis  ce  qui 
fe  meut  ne  vit  pas  pour  cela.  Si  Pair,  l’eau,  la  terre, 
de  le  feu  viennent  i fe  combiner,  d'inerts  qa'ils  étoieoc 
auparavant,  ils  deviendront  d’one  mobilité  incoercible; 
mais  ils  ne  produiront  pas  la  vie.  La  vie  eft  une  qua- 
lité eflentielle  dt  primitive  dans  l’être  vivant;  il  ne  Pac* 
quiert  point;  il  ne  la  perd  point.  Il  faut  d tlinguer  une 
vie  ineTte  St  une  vie  aâive:  elle»  font  entre  elles  comme 
la  force  vive  dt  la  force  morte;  ôtez  l’obllicle,  dt  la 
force  morte  deviendra  force  vive:  ôtex  t'obltac'c,  & la 
vie  inette  deviendra  v-e  aâive.  Il  7 a encore  la  vie  de 
l'élément,  dt  la  vie  de  l'agrégat  ou  de  la  malle  : ries 
n’ôte  dt  ne  peat  ôter  i l’élément  f»  vie:  l’agrégat  ou 
la  malTe  eft  avec  le  tetns  privée  de  la  tienne;  ou  vit  en 
un  point  qui  s'étend  jufqu'â  une  certaine  limite,  fout 
laquelle  la  vie  eft  circonfcrtc  en  tout  fens;  cet  efpace 
fous  lequel  on  vit  diminue  peu-à  pco;  la  vie  devient 
moim  aâive  fous  chaque  point  de  cet  efpace;  il  7 en  a 
même  fuus  lefquels  elle  a perdu  toute  Ton  aâivité  avant 
la  diffblution  de  la  tnafte,  dt  Pon  finit  par  vivre  en  une 
infinité  d’atomes  ifolés.  Les  terme*  de  vie  dt  de  moq 
n’ont  rien  d’abfolu;  U»  ne  détinrent  que  le»  était  fuc- 
ceflif*  d’on  même  être;  c’eft  pour  celui  qui  ell  f-ww 
ment  iaftrult  de  cette  philofoph  e,  que  l’unie  qui  con- 
tient la  cendre  d’an  pere,  d’une  mere,  d'un  epoux , d'une 
miîtreirc,  eft  vraiment  un  objet  qui  touche  St  qui  at- 
tendrît; il  7 refte  encore  de  la  vie  dt  de  la  chilcor:  eut* 
cendre  peut  peut-être  encore  rellcuur  uo»  larme»  dt  7 ré- 
pondre; qui  fçait  fi  ce  mouvement  qu’elle»  y excitent  eu  les 
arrofant,  eft  tout-i-fait  déuuc  de  fenfibtlité?  Naître  a 
un  grand  oombre  d’acceptions  differentes:  l'homme, 
J’anmal,  la  plante,  nnij<at\  les  plu»  grands  effets  naif- 
fent  louvefll  des  plus  petite»  caufcs;  les  paflioos  uatjjew» 
en  nous.  Poccifiaa  les  dévdope,  &c.  ( 1 ) 

NAI- 


(l)  Srftématifer  Sc  extravigotr  faut  poor  l'ordinaire  fTnooij*i*i  - c ‘eft 
(mai  cet»  q-i"on  Encvelopcdihc  a J n qoe  In  frdimn  «•  finit!  lu 
ri  ni  iu  fMtftfku  far  U f lirait  du  •mttiw  m-tifiiliaau  m mî- 
etltmi  .«Mi  fini  dial  ma  t»fqi  M'fimrV  dtfiiti a naft-mn  In  tat- 
tmifuuii  ritllu . a*f‘fu  far  fifOri!  Mamaia-,  Sc  c'tll  pont  ceU  qoe 
je  (un  furprn  qu’en  entre  fe ncjrclope Jifte  «unJonne  ainfi  Ion  but , 
pour  dire  de*  paie*  iblmliili . Que  le,  ckofti  contenue)  ifani  cet 
article  fo  n aiali  il  et  ai  tt  de  te  relever.  ~A  fnfn  miu  farlir 
r»  ai  un  fuml . *•  at  mtwu  fiai  i maie  pourquoi  cela  f r*  nul 
dil  h nmmutumua  du  taafn  . f «•  fin  ‘mr  uafiauto. 

tilt.  MaU  qui  a jamais  reve  que  nattre  (oit  la  même  cbme  qu'fetrc 
crdd  de  nouvras . St  uuc  mour  ir  fait  rentrer  dans  le  néant  t que 
littruii  fai  r*  fron.i'Hti  faillit , c’eft  «ne  dortr.ne  tr ci  ancien. 
du  8c  enuerenaent  confocme  aux  fimplc»  idcei  infpir<ci  par  la  ni. 
rare  tt  avrrêri  par  l'carvricncv , qu'a  tout  homme  qui  Oe  to  Uillé 
pat  <blooir  par  1er  faix  appat  de  J*  noperauid  . 

leibnin  8c  Wolf  novateur)  de»  anc»tnt  trnbtkont  8t  Involucre* 
ont  eu  eux-mémet  une  ider  tout  i fait  propre  de  la  rtaiflance  & de 
la  ivori , ffc  tout  S fait  ddfereaie  Je  l'idee  centrale  qae  neet  avooi 
de  l'eaiOrnce.  Ce  qn’on  ajoute  dam  eet  article:  ••  fat  pà  n- 
Mail , i‘tf  aura,  difhffi  Ci  eft  auili  coairaite  au  featioeat  de 
cet  rhÜufQphet , 8c  nuut  eertnat  par  ce  qoi  fuit  que  lurrment  l'au- 
teur avoit  toute  autre  chofe  pour  bot.  En  atreodant  ie  bai  aceor. 
de  volontien  qne  la  vit  m fat  fin  h rtfaltai  di  l'nganifariia . 
8C  je  lui  paltc  la  raifon  qu’il  en  donne:  comme  aulfi  je  fait  J’ac- 
eord  avec  lai  tourhant  1»  diftipâaun  qu'il  (ait  de  la  vie  d'avec  Se 
mmivrreeni:  malt  quand  il  d't  que  la  vie  i/>  mai  jaaliti  tjimnl- 
h & frimiiin  dt  inn  tiwu . ou  il  ae  dit  rien  & fait  un  par 
Jeu  de  mou.  ou  il  avance  uac  abflttdiad.  Quand  un  du  8c  qu’on 
cootoit  uu  <tre  vivant,  l'on  dit  8c  l'on  coofoit  elfentlelleromt 
8r  primicivemeut  U vie  dira  eet  être,  tu  lieu  qu'autreraeot  idam 
fiaud  if‘ i & ma  ifu,  8c  voila  le  jeu  de  mon  Mail  eut  être 
raine  peut-ii  être  fini  être  vivant  ou  peut’ U être  ct»"cu.  fana 
«ira  conçu  vivant  r ’C’eft  eu  qaqi  l'auteur  Jrt  de»  abfordii«a.  Il 
établit  d'un  toa  ddeifif  eu  ptemier  lieu  que  t'iira  vivant  a'afa.tn 
Atrut  ér  al  fui  fini  la  vit.  en  feeood  lieu  dlftinftaant  la  vie  Je 

l'élemcat  de  U vie  de  l'aprcgit  ou  de  le  nulle,  t]  du  que  t\- 


tX’tat  ••  It  mift  ifi  a vu  h ttmi  fri  vil  dt  ta  fuma.  Cixxaamt 
enmoiner  cet  l’oniradtCtioni  i Maia  conunuont  i texver  eet  abMr- 
dnti . Qo'fft-ee  qu'uu  fiai  pu  vivait  qu'eft  ce  que  la  vit  dt  I i- 
Itmtai . ftc  la  vit  dt  l'aipdt*’  **  * la  m.jf, . qu  eiUi  r que  tlvn 
ta  an  fin  pii  i iuad  >■/*•'<  aaa  uuaita  limât.  & fiait  far  au- 
vu  au  it/iaili  d'aiamti  ifiln  / Voua  pouvea . M.  ua'apprenjru 
que  let  cftbtu  ifu-.e  imnugiiuion  cchaulfCe,  oc  fauroient  n-jut  faire 
marcher  à paa  Cgat  dant  In  fvmiert  <troitt  8c  rnrfuiit  de  la  lo- 
gique , bien  iroint  tncorc  notai  faire  luraiere  iLira  le  chiot  ira. 
mrnfr  8c  téeebemx  de  U Mt'tapbyliqfae.  de  qu'il  eft  Jet  fujeta  fi 
inv<n«:rablct,  Ctk  le  ■itufterc  de  nqa  frai  ne  peut  picfquerieo. 
ci.-nme  dira  celui  ci,  que  le  meilleur  guide  eft  le  H-imbctu  du 
l'expérience.  8c  le  teraotgnagc  du  fera  intime  b- en  confulié . En- 
fin voui  favex  mieux  que  moi  que  le  raifanneraent  doit  dfpendau 
det  idée»  que  Dont  avona,  8c  qu'on  doit  puifcr  tua  dCtmit.on»  de» 
chùfci  dam  Irt  id.'ci  qu'on  en  a commiancment  comme  dara  leur 
propre  îc  unique  fouice . Or  ooelle  idée  l'homme  a t il  de  la  vie 
voront  un  peu  r comment  la  définir  r tour  mieux  t'afliirer  de  l'a. 
îi-l.tedc  8c  certitude  de  celte  Idée,  rrmonumt  i U foqrc* . ebrr- 
eboat,  exarainont  Je  ptét  K avec  atmrlua  eommenr  e.ie  a dh 
ni  tire , comment  e ie  eft  née  dam  l’homme . Si  on  fait  UQ  pareil 
examen,  il  me  femble  que  U caofu  en  eft  tout*  fimplc,  8l  qu' 
elle  doit  fe  préfrntrr  naturellement,  d'abord,  8C  avec  la  plut  gran- 
de évidence  S l'elpeit  de  tout  homme . que  la  ptdScn  8c  le  lana- 
tifme  oe  domine  point . favoir , que  cette  aéée  lui  vient  par  le  ca- 
nal do  fcntiencBt  de  Ca  p-npce  eadlcnce.  ht  G vivre  n'eft  pat  U 
roise  chofe  qne  fennr  qu'on  ciiftc,  certainement  eea  drax  idée» 
font  li  lauœe.-nrnt  uniet  en  femble,  qu'il  eft  i«i|Hilfibte  d'en  «voie 
une  (uu  avoir  l'autre.  L'homme  frntant  dune  qu'il  exifte,  fent  Sc. 
cunnoii  en  roéme-tema  qu'il  vu.  Uu  argument  d'analogie  a dft 
conduire  tout  homme  1 la  conooiflance  de  ta  vie  de  fit»  frtnbia- 
biet,  ainli  q>ae  det  brute».  C'et!  dam  ce»  limltn  qu’on  auroat  dfi 
reftralrtdre  ridée  de  U vie . Ellu  t'eft  cependant  accrue . 8c  éten. 
due  julqn'oh  l'argumcnc  d'analogie  a paru  t'étendre.  Comme  il  pu- 
rolt  donc  t'éiendre  au  moim  en  partit  pafque»  aux  puntet  eu. 
tant  qu'ellea  naiffeut,  vegeuni  8c  fe  reprodaifent,  on  leur  attri- 
bue une  cfpcee  de  vie . Le*  pltilofophei  voulant  donner  une  défi. 
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NAÏVETÉ  use , NAÏVETÉ  la,  f.  f.  (Grsm.) 

Il  faut  que  les  étrangers  apprennent  la  différence  que 
sout  mettons  dans  notre  langue  entre  la  aaiveté,  de  une 
naivelé. 

Ce  qu'on  appelle  nne  naïveté,  efl  une  penfée,  on  trait 
d'imagination  , un  femiment  qui  nous  échappe  malgré 
noos,  dt  qui  peut  quelquefois  nous  faire  tort  1 nous- 
mêmes.  C’eft  l’exprcffion  de  la  vivacité,  de  l'bnpro- 
dence,  de  l'ignnrance  des  ufagts  du  monde.  Telle  efl 
la  réponfe  de  la  femme  à fon  mari  aeooifant,  qui  lui 
délignoit  un  autre  époux  : premdt  mm  tel,  il  te  comvieat, 
ereii-moi  3 Hélai , dit  la  femme , fy  fouptoit . 

La  nedveté  efl  le  langage  du  beau  génie,  de  de  la  fim- 
plicité pleine  de  lumières; elle  failles  charmes  do  diicourt, 
dt  efl  le  chef-d’œuvre  de  l’art  dans  ceux  1 qoi  elle  n'eft 
pas  naturelle. 

Une  naïveté  lied  bien  i un  enfant,  à un  villageois, 
parce  qu'elle  porte  le  trinéfcre  de  la  candeur  A de  l'in- 
génuité; mais  la  «vins// dani  les  penfées  & dans  le  (lyle. 
fait  une  impreflîon  qui  nous  enchante,  i proportion  qu* 
elle  efl  la  peinture  la  plus  Ample  d'une  idée,  dont  le 
fonds  eA  fin  & délint  ; c’ell  poor  cela  que  nous  gofi* 
tons  ce  madrigal  de  Chapelain . 

V*m  m'ét rivet  fae  ptar  écrire 

C'tfl  peur  vomi  mm  ammjemeat , 

Moi  fai  vomi  aime  tendrement 

Je  n'éirii  fme  pour  vomi  le  dire. 

Nous  mettons  enfin  de  la  différence  entre  le  matmrel 
9t  le  aaif ; le  mat  uni  et!  oppofé  au  recherché,  6c  au 
forcé  ; le  «i/ efl  oppofé  ta  réfléchi , A n’appartient  qu' 
au  femiment.  Tel  que  cet  aimable  rougeur,  qui  tout- 
à-coup,  A fana  le  confeutement  de  la  volonté,  trahit 
les  mouvement  fecrets  d'une  amc  ingénue.  Le  »*f e- 
chappe  à la  beauté  du  génie,  fans  qoe  l’an  l’ait  pro- 
duit; il  ne  peut-être  ui  commandé,  ni  retenu. {D.  J.) 

N AKIB,  f.  m.  ( f/j/f.  mod.)  c’efl  ainfi  que  les  Turcs 
sommant  un  officier  fort  confidçré,  dont  la  fonâioa  eA 
de  porter  l’éiendart  de  Mahomet . Il  n’eA  point  inférieur 
au  mophti  même;  cette  dignité  efi  toujours  conférée 
air  le  lultan  à on  des  émirs  defeendani  de  la  fille  de 
Mahomet;  A fans  fon  confentemenr,  le  prince  n'oferoit 
offcnlér  ni  faire  du  mal  à aucun  des  émirs;  le  foltan  a 
foin  da  ne  pas  lailfer  un  per  Tonnage  dt  cette  importance 
jouir  long-teint  d'une  dignité  ti  incommode  à fon  def- 
poiifme;  il  change  fou  vent  de  aokih , mais  il  oc  lui  en 
ôte  que  l'exercice;  les  émolumens  lui  refient  comme 
les  fruits  d'uu  caraâcre  indélébile  . Voyet  Canteaur , 
Hiitiire  ottomane . 

NAKOUS,  f.  m.  {Madame  énplieaae.)  infiniment 
de  muflque  d'Egypte:  il  eil  fait  cfe  deux  plaques  de  Cui- 
vre de  différentes  grandeurs,  depuis  deux  pouces  jorqa'i 
un  pié  de  diamètre . Elles  font  fermement  attachées  par 
des  cordes  dans  le  milieu,  A on  les  frappe  l’onc  eoatte 
l’autre  pour  battre  la  mefure.  On  fait  otage  de  cet  kl- 
flrument  dans  les  églifa  des  Cophtet,  A dans  les  pro- 
cédions tmifulmanes.  Hayet  Pocoit.  ( D.  J.) 

NALBANE,  (Géot.)  montagne  de  Perle  a one  pe- 
tite  lieue  de  la  aille  d’Àmadan-  Le  Aeur  Paul  Lucas  dit 
des  merveilles  fur  les  herbes  médicinales  qu'elle  pro- 
duit, fur  la  bonté  de  fon  air,  & les  agréables  odeurs 
qo’on  v refpirc.  ( D.  J.) 

N A Lal , f.  m.  ( Commerce ..)  forte  de  poids  des  Indes 
orieotalcs . f'Vjrr*  NaLi,  Ottflupaairt  do  Commerce  . 

(^ALUGA,  f.  m.  f //f fl.  »at.  Bot.  ) nom  d'un  ar- 
brilleiü  bacciferc  qui  croit  sa  Malabar,  A fleurit  deux 
fois  l'an:  fa  racine  ptife  en  décoâiua,  calme  Ici  duo- 
7ome  XI. 
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leur*  d’efiomae,  la  colique,  A ka  tranchées;  la  décoc- 
tion de  fon  bois  étanche  la  foif;  les  feuilles  broyées, 
torréfiées,  A appliquées  fur  la  tête,  foulageot  dans  In 
vertige  A dans  la  foiblelTe  du  cerveau;  la  vapeur  de  fa 
décodion  fofpend  les  douleurs  de  la  goutte;  le  fuc  ex- 
primé de  frs  feuilles  tendres  pris  en  boidbn , aide  la  di- 

gCtf  (Kl  . 

NAMAKTIN,  f.  œ.  voyet  Lamantin. 
NAMAQUAS,  {Géot.  ) nation  d’Afrique,  fur  la 
côte  occidentale,  entre  l'Ethiopie  A le  cap  de  B>nne- 
Efpérance.  Quelques  hollabdoi»  découvrirent  les  Hama- 
faai  en  163a,  A leur  firent  des  préfens  pour  fe  les  at- 
tacher. (D.  T) 

NAA4AZ,  f.  m.  ( Hifl.  au  J.  ) c’efl  ainfi  que  les 
Mahoinéuns  nomment  les  prières  qu’ils  font  obliges  par 
leurs  lois  de  faire  toos  les  jours  ; elles  fe  répètent  cinq 
fois  en  vingt  quatre  heures.  Les  Turcs  font  A ferups- 
Iroi,  qu’ils  croient  que  li  on  manque  à one  de  ce* 
pciercs  1 l’heure  marquée,  il  efi  inutile  de  la  réciter 
après.  Les  armées  font  leuts  prières  très -régulièrement  ; 
mais  on  peut  y manquer  tant  pécher,  lorfque  la  bataille 
ell  commencée,  parce  qu’ils  croient  que  de  tuer  dea 
chrétiens,  efl  une  aétfon  plus  méritoire  encore  qoe  de 
prier.  Tel  efi  l'aveuglement  où  porte  l'cfprit  d'intolé- 
rance- 

Le  vendredi  oa  fait  fis  prières  , A on  les  appelle  falot 
maman . Vayet  Cautemir,  Htft.  ottomane. 

NAMBl,  {Hifl.  mat.  Botaa.)  efpece  de  plante  amé- 
ricaine dont  la  feuille  cil  large,  A qoi  a la  forme  d’on 
ttfiritresu  allez  touffu;  elle  porte  à l'extrémité  de  Tes  ra- 
meaux des  bajes,  ou  un  fruit  afin  femblablc  à des  ce- 
ri  les:  la  graine  en  cil  ovale,  d’une  couleur  grifê . Cette 
plante  croit  naturellement  dans  les  bois  ; un  la  cultive 
suffi  dans  les  jard-ns  ; elle  cil  d’un  goflt  aromafque  A 
pénétrant.  On  lui  attribue  plulicurs  vertus,  comme  de 
fortifier  l’yftomac  , d'étre  J'adorifiquc.  de  foulager  les 
Jou  eurs  de  la  pierre,  de  la  veffie,  îyc- 

NAMBOUK1S,  ( Hifl.  mod.)  c’ell  ainG  qo’on  nom- 
me chez  les  Malabares  le  premier  ordre  du  clergé , dani 
lequel  il  i y une  hiérarchie  . I*cs  aamhaarii  exercent  dans 
quelques  cantons  l'autorité  louvcrainc  A factrdotale  i ls 
fuis:  dans  d'auires  endroits  les  fou  venins  fécaliers  ne  laif- 
fent  pas  d'étre  fournis  à l’autorité  fpiriturlle  des  maao- 
hoarit,  A même  des  b amines,  qui  fout  des  prêtres  du 
fécond  ordre.  Les  prêtres  du  tmjlicme  ordre  fe  nom- 
ment huit  : ce»  derniers  fuot  regardés  comme  des  l’or- 
cieri,  A le  peuple  a pour  eut  une  très-grande  véné- 
ration . 

NAMBU,  ( C«5f-  ) province  du  Japon  , dans  1* 
grande  îk  de  Niphan:  c’ell  la  plus  fepieutrionale  de 
toutes,  A elle  a un  bon  port  fur  la  mer  do  Japon. 
{D.  3 •) 

N A MD  U I , ( Hifl.  aat.)  e’efi  une  efpece  d’araignée 
qoi  f«  trouve  au  Biélil;  elle  cil  fort  longue,  A brillan- 
te comme  de  l’argent.  A la  partie  antérieure  qui  efi  fort 
petite,  elle  a hui  pattes  de  la  longueur  du  doigt,  qui 
font  d'un  brun  rouge.  On  dit  que  fa  motfure  cil  dan- 
gereufe:  dans  le»  bevrrs  quartes  on  fufpcnd  cette  arai- 
gnée au  cou  du  malade,  A l'on  prétend  qu'elle  attire 
le  venin  de  la  maladie. 

NAMPS,  f.  m.  pl.  (Jmrifprmd.)  efi  un  terme  ufité 
principalement  dans  la  coutamc  de  Normandie,  qui  fi- 
gnifie  memhlt  faifi.  Ce  mot  vient  de  nantir , qui  dans 
la  cootume  de  Normandie,  veut  dire  fatjir  A exécu- 
ter des  meubles  A autres  chofa  tnob  liaires . Nampt  pa- 
raît un  diminutif  de  aaatijfemeat:  l'édit  de  François  I. 
de  Ifqo,  dilHogqe  deux  fortes  de  nampt  00  meubles: 
les  un»  vifs,  ce  font  les  befiiaoz  : le»  aotret  mort»,  qui 
comprennent  tous  les  autres  meubles  de  quelque  qualité 
A valeur  qu'ils  foient.  B Le 
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Le  titre  4 de  1*  coutume  de  Normandie  efl  intitalé 
it  J/livreate  d*  uamps . Elle  or  donne  qoe  fi  le  frgoear 
•ymt  lijli  le»  mamps  de  Ton  vallal  ell  rcfufant  de  le*  dé- 
livrer 1 caution  ou  ptege,  le  ferment  delà  querelle , c’ell- 
l-dire  le  fcrgem  ordinaire  de  l'aâino  ét  do  lico  où  la 
cnntefiatiofl  cil  pendante,  peut  Ici  délivrer  à caution, 
& a (ligner  les  parties  aux  prochains  plaids  oa  affiles. 

Les  uampi  faifis  doivent  ét  é mi»  en  garde  for  le 
flef  6t  en  lieu  convenable  où  ils  n'empirent  pomt,  & 
où  celui  à qui  ils  appartiennent,  pmlle  aller  une  fois  le 
jour  pour  leur  donner  i manger;  ce  qui  s’entend  fi  ce 
font  des  uampi  vfi.  Les  fci^neurt  doivent  avoir  on  parc 
pour  girder  ces  uamps  vifs  quand  il  s’agit  des  droits  de 
la  fefgneurle  . Payez,  le  fifre  4 de  te  enfume  de  N»r - 
1 teedie,  & lei  comme  m fut  emrj  Inr  cet  article,  & if  glaff. 
de  M.  de  Lauriers,  au  mot  Namps.  ÇA) 

NAMUR,  comté  de  , ( CA;.)  province  des  Pays- 
bas , avec  titre  de  comté.  Elle  ell  bornée  du  côté  du 
nord  par  le  Brabint  wallon;  i l’orient  par  l'évêché  de 
Liège;  au  midi  par  le  même  éréché,  ft  par  la  terre 
d’Agimont,  entre  Sambre  A Meule  ; I l’occident  par 
le  pays  entte  Sambre  ft  Meuie  qui  dépend  de  Liège, 
dt  de  ce  côté  11  elle  touche  au  Hainaut . 

Le  comté  de  Namur,  autrefois  patrie  do  pays  des 
Eb'irons  ft  des  Tongrjens,  fut  mis  fous  la  fceonde  Ger- 
mante par  les  Romains.  Il  fut  enfnite  occupé  par  le» 
François,  qui  le  mirent  fous  le  rnyanme  d’Ânrtrsfie. 
Ce  royaume  ayaor  été  conquis  par  Oihon  le  Grand,  A 
polfédé  par  fort  fils  A fon  petit-fils,  l.s  y établirent  des 
ducs,  A entre  autres , Charles , frere  de  Lothalre , roi 
de  France.  Ermengude,  fille  de  Charles,  avant  époufé 
l’an  1000  un  feigneur  nommé  AP>erf , il  fut  premier 
comte  de  Namur.  Jean  de  Flandre  , dernier  comte  de 
cette  province,  vendit  tous  les  bien»  l’an  1411  i Philippe 
duc  de  Bourgogne.  Ce  comté  porté  dans  la  maifin  d’Au- 
triche par  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne,  y efl  en- 
core aujourd'hui. 

Le  territoire  du  comté  de  Namur , efl  irrofé  de  la 
Meule,  de  la  Sambre,  A de  la  Méhacne.  Il  ell  rem- 
pli de  forêts  , fiir-tosit  dans  fa  parce  méridionale:  il  rên- 
jrrme  les  villes  de  Namur , Oijrl.-mi  , Owlemont, 
Mariemboufg,  Oouvine,  Walcoan.  Oïl  letdivifeen  fept 
bailliages. 

Les  états  do  comté  de  Namur  font  compofés  «fa 
clergé,  de  la  noblefTe,  A des  dépurés  des  vt'|«.  L’é- 
véque  de  Namur  eft  le  chef  de  l’état  eeeléfiafliuoe,  A 
la  g.iuvemear  «te  la  province  efl  le  chef  de  U noWefle; 
les  états  ne  s'aflcmblciu  q«ie  lorfqoe  le  fouverain  l*«*r- 
donne;  mais  chaque  cotps  choifit  fes  dépotés.  ÇD.J.) 

Namur,  ( G/ag  ) en  lat'n  moderne  Namurum \ A 
dans  la  fuite  Nammremm,  farte  ville  de»  Pays-Bis,  ca- 
pitale du  comté  de  Namur,  avec  on  évêché  f..(Tragsnt 
de  Cambny.  L mis  XlV.  la  prit  en  169».  Guillaome 
III.  ro:  d’Angleterre  la  reprit  en  i«9r;  le  fc M maré- 
chal Auwerkerqoe  la  bombarda  en  1704.  Elle  for  cédée 
I la  maifoi»  d'Autriche  par  la  pa;i  d’Utrechr  en  t-13, 
A la  garde  en  fut  confiée  aux  Etats  Généraux' par  le 
traite  de  Barrières;  Lonis  XV.  la  prit  en  ifqô,  A la 
rendit  par  le  traité  d’Als-larChapelle . Elle  efl  'entre  dent 
montagnes,  au  confinent  de  la  Menfe  A delà  Sambre 
•Ù  cinq  üeocs  S.  ü.  de  Hny,  fis  N.  de  Dinanc,  10  S. 
O.  de  L'Vge,  10  S.  E.  de  Bruxelles,  to  de  Louvain 
sa  E.  de  Mont,  j8  N.  E.  de  Paris.  Leur.  12.  31.  tuf. 
"JO-  ( D.  7 ) 

N AN,  C lh/1.  mad.  ) c’eft  alnfi  qae  les  Lspons  nom- 
ment des  efpeces  de  mouches,  communes  dans  leur  pays  ■ 
ils  font  dans  l’idée  que  ces  jnfcâes  font  des  efjwirs  ; II» 
les  renferment  dans  de»  facs  de  cuir , A les  portent  avec 
«ux , parce  qu’ils  efperent  par  leur  moyen  fe  garantir  des 
maladies . 

NANCHANG,  ÇGJag.)  ville  de  la  Chine,  première 
métropole  de  la  prm’nce  de  Kiinçfî.  Elle  efl  renom- 
mée par  le  nombre  des  lettrés  qui  s’y  trouvent.  Leur. 
120.  10.  Ut.  *0.  j 3.' 

NANCY,  (G/ »j.)  ville  de  France,  capitale  de  la 
Lorraine,  avec  une  cour  fou  ver  aine,  A un  chapitre  , 
dont  le  chef  prend  le  titre  de  primat  . Elle  efl  divif'ce 
en  deux  villes,  !»  ville  vieille  A la  ville  neuve.  On 
voit  dans  l’égji'e  des  Cordeliers,  les  tombeaux  des  an  - 
cent  ducs:  Charles  dernier  duc  de  Bourgogne,  prit 


cens  ducs:  Charles  dernier  due  de  Bourgogne , prit 
Aiearey  en  rqyy.  Le  doc  René  le  reprit  après  >•  bataille 
de  Mont  en  1476.  Charles  l’afflév.ea  de  nooveao  en 


*477*  nwii  il  y lut  tué,  A fini  armée  défaite . Les  rois 
de  France  depuis  Louis  XIII.  a’en  font  fouveiu  ren- 
dus lei  maîtres . Elle  ft»  ccdée  i la  France  par  le  traité 
de  \ ieone  en  1736,  pour  en  toqir  après  la  mort  du  roi 
Stanislas . Nancy  efl  far  la  Meule,  à 14  Ijcuea  S.  E. 
de  Luxembourg  , 30  de  Strasbourg,  jo S.  £.  de  Mets, 


quatre  N.  E.  de  Tool,  neuf  S.  E du  Ponf-J-MotfT- 
fcin,  7*  s.  E.  de  Puis.  Lmegit.  luivant  Caffiui,  23.  36. 
30.  lasit.  48.  40. 

Cette  ville  n’eft  point  le  Lafium  de  ritioéraire  d’At>- 
tonin;  c’cll  nne  ville  moderne  qui  n’a  pas  été  connue 
avant  le  douzième  liecle.  Elle  a co-nmc«icé  par  un  châ- 
teau qui  appartenoit  i un  frigneur  nommé  Pragam . Mat- 
thieu 1.  du  nom  duc  de  Lorraine,  acquit  ce  chlteau 
l’an  »if3,  pour  y faire  fa  réfidence.  Thibault  comte  da 
Champagne,  qui  fut  depoia  nu  de  Navarre,  inveilit 
Matthieu  II.  du  nom,  duc  de  L/»rome  , de  JVeur y,  A 
de  fes  dépendances  l’an  1220.  Depuis  la  réunion  de  la 
Champagne  i la  couronne  , il  parolt  qae  lea  ducs  de 
Lorraine  ont  toujours  été  fouverain»  i Nauey , A qu'ils 
n’ont  point  reconnu  les  rois  de  France  00  les  comtes  ce 
Champagne,  pour  cette  ville  ou  Ion  territoire. 

C'efl  la  patrie  de  Maimb-ierg  (Louis),  léfuire,  qui 
y nainit  en  1610,  A mourut  d’apoplexie  1 faine  ViÀor, 
en  16S6.  Ses  tzjvres  forment  16  volumes  ùr-40.  & font 
de  vrais  romans  écrits  avec  du  feu  A de  la  rapidité  dans 
le  flyle:  ou  n’en  fait  point  de  cas  aujourd’hui.  Le  plus 
fingulier  dans  la  vie  do  pere  Maûnbosrrg.  c’efl  qa'il  lot 
obligé  de  quitter  les  Jé  fuites,  pour  avoir  écrit  en  fa- 
veur du  clergé  de  France;  tnsit  le  roi  le  gratifia  d'one 
penfion.  Son  coofin  Maitrb*u*g  fur  oa  Protêt  dans 
les  femimens  de  religion.  De  catholique  H fa  fit  pro- 
teflant,  enlùite  rentra  dans  l'Egide  catholique,  redevint 
de  nouveau  calvintfte,  A mourut  focinien  i Londres  , 
vers  l'an  1693  On  • de  lui  pendant  fa  dernicre  épreu- 
ve du  Protellantifme,  nne  réponfë  à l'cxpofition  de  la 
foi  catholique  de  M.  Bofluet.  ( D.  J . ) 
N4NDI-ERR.ATAM,  f.  m.  ÇH>;1.  »w.  Bots*.  ) ar- 
brifleau  des  Inde»  orientales;  toutes  fes  parties  (ont  lai- 
teufri . Si  l’on  en  exprime  le  fuc,  qa'oo  le  mêle  avec 
de  l’hu  le,  A qa'on  en  fruoe  la  tète,  il  guérira  Jet  ma-* 
ladies  des  yeux.  Se  racine  gardée  dans  la  bouche  calma 
K:  mal  de  dent;  bouillie  dans  l’huile , elle  fournit  un 
fort  bon  onguent  pour  toute»  Ica  afteâr'iis  de  1a  tête, 
fur-tout  pour  les  douleurs.  B'oyée  A ptife  dan»  l’eau, 
elle  rae  le»  vert  ; brcvyce  avec  du  jus  de  limon  A di- 
llillée  dans  les  veux,  elle  le»  nettoyé.  Rty,  infl.plauf. 

NANDSTOKF,  {llifl.  »*t.  Brt.,u.)  c’ctl  oo  ar- 
briffeau  do  Japon  d’enriroo  la  hauteur  d’one  coudée, 
qui  de  loin  a l'apparence  d’tm  rolrau  . Ses  branches  foni 
difeol'ée»  l’une  vis-è-vi»  de  l'autre,  A s’étendent  i an- 
gle* droits . Ses  feuilles  font  longues  d'ao  ponce  & de- 
mi, A figurées  comme  celles  du  faute.  Ses  fi.-itrs  font 
blanrhcs,  i cinq  petales,  femhlabfes  i celle»  du  falaumm 
ligneux,  A m durenc  qu’un  jour.  Ses  baies  l'ont  rou- 
ges, de  la  grollëur  d’un  pois,  A contiennent  deux  {h* 
menues  de  figure  hémlfphériqàlé. 

NANDUBANDAGAR,  ( GUg.  m.  ) ville  fia 
l’Inde  en-d eçà  du  (îaage,  félon  Ptoloméey  lià,  trij,  e.  > 
qui  ta  place  dam  la  Sanirabitide. 

N A NÉE,  f.  f.  ( Mytàalog.  ) c'éto'e  la  lune  ou  la 
Diaae  des  Ferles,  du  moins  la  même  divinité  qn’Anaï- 
fia.  Aatiochus  VII.  fils.de  Démcrriu»  Soter,  étant  paffé 
en  Perlé  dtn*  l'mtearinn  de  piller  le  temple  de  fit  dcellc, 
il  déclara  qu’il  venoit  l’époalér  A recevoir  les  richelfes 
qu'elle  pouv<ij'  avoir,' A qoi  de*oieni  faire  partie  de  loa 
-douaire:  akvts  les  prêtres  de  Nau/e  feignirrot  d’entrer 
dans  fes  vùes,  l'admirent  dans  l’encfi«  dia  temple  où 
étoient  les  tréfor»  de  la  décile;  A en  ayant  fermé  les 
portes,  ils  j'alf  ■mmneiit,  evee  quelques  uns  des  gens 
qoi  l’accn  mpag  noient  y «J* hfc  grêle  de  pierres  qu’<la  tircot 
pleuvoir  fur  eux,  par  une  ouverture  du  lambris:  C ’etb 
dit  im  lemola  Nanrae,  euufilru  dteepfut  [aterdet »m  Na- 
Hc«.  C’efl  ainli  que  l’auteur  des  livres  des  Mac.ibées 
raoeoate  la  mon  de  ce  pcinpe,  liv,  //.  tï.l.  v..Ja.  IJ 
fuiv.  mais  les  hiflnrieni  profanes,  A ppien . juttin  A au- 
tres, rapportent  qu’il  fot  tue  dan«  un  combat  contre  les 
ParthM,  l’an  130  svjnt  Jefln-Chrpi. ■( O.  Jr) 
NANFIO,  (G/ng.  ) en  grec  «"♦*;  Ile  de  l’Archi- 

Sl  yets  la  mer  de  Clnditf.  C“ert  uhe  de'  ces  îfes  qui 
foient  partie  du  duefié  d*  Naxje,  Ions  Ift  princes  des 
maifons  de  Sanudo  A de  Crifpo  Siraboo  nous  apprend 
que  le  premier  nom  de  l’île  de  Naafia  a été  MemUia- 
ras,  nom  qui  lui  xint  de  Mçm)>lhiès,  parent  de  Cad- 
mut,  qui  s’établit  i Thert,  au  Ii'l-o  de  fu'ure  Ici  aven- 
tures de  ce  héros.  Naufie  fie  fut  appellée  Aua.bi  q«'l 
l'occafion  des  Argonautes , qu  la  décnuvrjiem  après 
une  îerqpête  horrb'é  qui  le*  jetn  an  fond  de  l’Archi- 
pel. ]U  découverte  ne  fut  pis  gtande.  Car  l’îîe  h'a  qne 
16  milles  de  tour,  point  de  port,  A des  n-on'agncs  tou- 
tes pelée»;  elle»  warniUcnt  cependant  de  belle»  Iburcés, 
capables  de  porter  la  fécondité  dans  les  campagnes , pour 
peu  qu'on  sût  les  cjpploycç  utilement. 


N A N 

T.cs  habitant  de  N.tttfi*  font  tous  du  rit  grec,  V fon- 
dis 1 l'évêque  de  Siphoo:  on  n’y  voit  n7  tares  ni  la- 
tins; le  cadi  A le  vaivode  font  ambulaos.  En  1700  ils 
payèrent  c!nq  cent  ceux  pour  tout-s  fortes  de  droits,  la 
capitation  n'v  étant  qu'à  on  écu  h demi  par  tête.  Leur 
fainéantife  cil  blâmable,  de  Mut  leur  négoce  confilie  en 
Canons  , en  cite  A en  orel;  ils  n'ont  de  tin  & d’orge 
que  pour  leur  entretien.  Qunt  au  ho»* , il  n’y  en  a pu 
allez  pour  faire  rôtir  les  perdrix  qu’on  y pnnrroit  ipm- 
ge>  ; la  quantité  de  cette  cfpece  de  gibier  cil  (7  p-odi- 
riettle,  que  pour  conferver  le»  blés,  on  amxftc  par  or- 
dre des  coniuls  tous  les  œufs  qu'on  peut  trouver  vers 
les  fêtes  de  Plqocs,  A l’on  convient  qu’ils  fe  moment 
ordinairement  à plas  de  dit  ou  doute  mille  . On  les 
met  i toutes  fo.'tes  de  balles,  A fur-tout  en  omelettes; 
cependant  malgré  cette  précaution , on  ne  peut  oa»  faire 
un  pas  dans  l’îlc  fans  voir  lever  des  perdrix.  La  race 
en  «Il  ancienne;  elles  font  venues  d’AAypali*  ou  Staro- 
palia,  a'il  en  fiot  eroire  Hcgét'ander . Un  habitant  d’A- 
llypalia  n'en  porta  qu'une  paire  à Anarhé , mais  elle 
multiplia  prodigieufement  ; c’ell  depuis  ce  teim-lâ  qu’on 
a’elt  avifé  d’en  cafter  les  arafs.  Ltngit.  4a.  <y.  Ut.  art. 
If-  ( O.  J.  ) 

NANGASAKI,  (Ce#/.)  ville  impériale  du  Japon, 
k l'extrémité  occidentale  de  Plie  do  Ximo,  dans  la  pro- 
vince de  Figcn,  avec  an  bon  po»t  fréquenté  par  les 
Hoilandnis  4 le»  Chinoie.  C’efl  une  très-grande  ville 
A fon  peuplée:  ou  lui  donne  trois  quarts  de  lieue  de 
longueur , A prefqo’autant  de  largeur . 

Lts  étrangers  demeorem  hors  de  la  ville  dans  des  en- 
droits fé parcs , où  Ils  font  épiés  comme  des  perfonnes 
fufpeâcs , |l  » 1 environ  61  temples  tant  au-dedans  qu' 
an- dehors  de  la  vile;  dans  ce  nombre  il  y en  a yo  en 
l'Honneur  des  idoles  étrangères,  dont  le  culte  a été  ap- 
porté d’outre-mer . Ces  temple»  font  nott-fcalrment  oon- 
facrés  à (a  dévotion,  mus  ils  fervent  encore  aaa  ré- 
créations A aux  plaints;  c'ell  pourquoi  ils  font  accnm- 
pagnes  de  jardins,  d'allées  fit  d'appartcmeiu . Après  les 
temples,  les  lieux  les  plus  fréquentés  font  les  maifons 
de  débauche;  il  y a un  quartier  emier  qol  leur  est  de- 
fliné,  A qui  courent  le»  plus  jolies  maifons  de  pattica- 
lier»,  toutes  hib'téei  par  des  court i Tanne» . 

Le  havre  de  NaagafaH  commence  au  nord  de  la  vil- 
le; fl  y a rarement  moins  de  yo  navires  dans  le  peat, 
dont  la  pldpart  font  des  jones  de  la  Chine,  outre  quel- 
ques centaines  de  bateaux  de  pécheurs  A autre»  petits 
bâtiment.  L’ancrage  elt  an  bont  de  la  baie,  à une  por- 
tée de  moul'quet  de  la  ville.  E'Ieetl  fans  château . fana 
murailles,  lan«  fortification,  fans  aucune  défaille.  Trois 
rivières  la  traverfent,  A cependant  elles  ne  donnent  pas 

relqnefots  aftci  d'eau  pour  arrofer  les  champs  de  riz, 
pour  faire  aller  quelques  moulins,  Voyez  de  plus  grands 
détail»  dans  Kuemptèr.  La»/,  foivant  le  même  Koctnp- 
fer.  iyt.  lat.  qa.  36.  Lang,  foivant  Harris,  rqyd.  16'. 
if”.  A foivant  le  P.  Spinola,  tqrf.  17.  30.  lat.  foivant 
ce  dernier,  13.  43.  Mais  je  mVu  tendron  plus  volon- 
tiers à l’eftiraaiion  de  Koempfer.  ( />.  J.) 

NANGIS,  (G/gg.  ) petit»  ville  de  France  dans  la 
Brie,  dioccfe  de  Sens,  avec  titre  de  marqnilat:  elle  e(l 
à 14  lieues  de  Paris.  Loag.  ao  y8.  lat.  48.  33. 

C’ell  la  patrie  de  Louis  Carré,  fils  dVin  bon  labou- 
reur. Son  petc  vouloir  qu’il  fût  ecclcfiallique,  pour  k 
fiuvcr  de  l’indigence,  mais  il  aima  mieui  tomber  dans 
l’indigence  que  de  fe  faire  eccléfîallkjuc . Le  P.  Maile- 
brincne  le  prit  pour  écrire  fous  lui;  il  devint  métaphy- 
ficen,  géomètre,  A de  l’académie  des  Scûnces.  Il  a 
donné  le  premier  corps  d’ouvrage  qui  art  paio  fur  le  cal- 
cul intégral;  il  efl  vrai  qu’il  y commit  plufieurt  fau- 
tes^ mats  il  les  reconnut  fans  détour.  Il  mourut  en  i)u, 
âge  de  48  ans;  il  fit  l’academie  fa  légataire  uni  roc  Tel  le, 
c*e(l-â-dlre  qu’il  loi  Laifrà  quelques  traités  oo’il  avoir  csun- 
pofés  fur  des  fujets  de  l’hylique  A de  Mathématique. 
(D.  7 0 

NANKIN,  ( G/agr.  ) autrement  Kiaaguiag , t'ameute 
ville  de  la  Chine  dans  la  province  du  mime  nom , dont 
elle  ell  la  première  métropole.  Selon  les  Chinois,  elle 
fvpaftoit  toutes  les  villes  du  moode  en  magnificence, «n 
beauté  A en  grandeur,  quand  les  empereoca  y.tenoient 
lent  coor.  Aujourd'hui  elle  elt  fort  dechûe  do  fon  an- 
cien état,  quoiqu'on  dite  qu’il  y a autant  de  monde 

Îi’à  Pékin:  oo  en  fait  monter  k nombre  à un  milion 
habitant.  Le  palais  impérial,  qui  ivo't  une  lieue  de 
circuit,  n’eft  plos  qu'une  malure  de  ruinet.  Lang,  foi* 
vaut  Caftini.  tyy.  f{.  30".  lat.  3a.  f\  4Ï'- 
NANNETES,  (G/ag.  mat.)  peuples  de  la  Qiote 
Ccltiqoe  au  diocèfe  de  Nantes,  filon  Julcs-Céfar,.  /. 
W.  t.jx.  Prefque  tous  les  autres  écrivains  difeut  Nam- 
tniet  ao  beu  de  Naaaeus . Sttabon , L IV.  les  met 
ïomaXI. 


N A N «r 

dans  l’Armorique,  aux  frontières  de  l'Aanitaine.  Ce  font 
les  >•«*>,  Namaeta  de  Ptolomée,  /.  //.  t.  viif.  A 
leur  ville  s’appelloît  Coadhtieaam . Elle  étoit  limée  fur 
la  Loire,  au  lieu  où  cil  aujourd'hui  la  ville  de  Nantes . 
Dips  le  moyeu  âge,  comme  cela  elt  arrivé  à beaucoup 
d'autres  villes,  celle  de  Coad>vieaam  perdit  fon  ancien 
nom  pour  prendre  celui  du  peuple;  A non -feulement  on 
Cappella  fivitat  Namnetam  A < i vit ât  Namaetita , ma  t 
même  on  fe  contenta  de  l'appHlcr  Amplement  Namae- 
tet  ou  Namnet.e , comme  Ptolomée,  d'où  s’ell  formé 
le  nom  vulgaire  de  Nantes.  Voyez  Nantes.  (D  J.) 

NANNlES  r,  Piek re  de,  ( Hifi . aat.)  pierre  pré- 
cicufe  fort  fingu'ierc,  déconvcitc  en  I7fl  a Naaaiefl  en 
Moravie,  A dont  M.  de  Jnlli  a le  premier  donné' la 
defeription  dans  un  ouvrage  alleimnd  qui  a pour  titre  : 
Nouvelles  v/rit/t  relativei  A rkiflairt  Naturelle,  Ac. 
partie  I.  * 

Cette  pierre  #11  d’on  blanc  de  lait , très-peu  tranfpi- 
rente,  A même  toot-à-fait  opaque,  pour  pea  qu’on  lui 
laide  d’épaifteur.  Elle  ett  entièrement  traverfée  par  des 
nies  d'un  brun  rougeâtre,  qui  approche  fou  vent  de  la 
couleur  de  l’améthyltc:  ces  rsics,  qui  ne  font  pis  plus 
larges  que  la  moitié  d'une  paille,  ont  pénétré  toute  la 
pievre;  A un  lapidaire  de  Vienne  qui  étoic  préfent  à la 
decouverte,  a alluré  M.  de  JuAi  que  ces  nies  ou  lignes 
marchoient  parallèlement,  A comme  11  on  les  eût  tra- 
cées avec  une  règle  l’cfpare  de  dix  â douze  piés,  A 
continuoient , fuivant  tonte  apparence,  à s’étendre  de 
même  dans  toute  'a  oouchc  dont  cette  pierre  ell  com- 
pofée.  Comme  le  blanc  de  cette  pierre  a de  la  largeur, 
le  comte  de  Haugvviti.  qui  en  elt  le  propriétaire,  en 
a fait  railler  6t  polir  des  morceaux,  pour  en  faire  des 
tables,  de»  guéridons , &c.  D?  pins,  toute  la  pierre  ell 
remplie  de  pèt'rs  grenats  qui  lui  font  fi  fortement  atta- 
chés, qu’ils  ne  s’en  détachent  point,  A qu’il»  prennent 
le  poli  avec  plie.  Cette  pierre  prend  un  rrè»-beau  poli; 
elle  ell  plus  dure  que  le  marbre,  miü  elle  Pefl_  moins 
que  l'agsthe  ou  la  chxlcédolne;  elle  ne  peut  point  être 
mîfe  au  rang  des  marbres,  vû  qu'elle  ne  fait  aucune  ef- 
fervefeenoe  avec  les  acides;  elle  ne  fait  point  feu  lorfqu* 
on  la  frappe  avec  un  briquet;  fon  tlflu  diffère  de  celui 
du  fpaih , A fa  dureté  n'eft  point  aufil  grande  qne  celle 
du  porphyre,  du  jafpe  ou  do  caillou;  d’où  M-  de  Juûi 
con.-lud  que  c’ell  une  pierre  d’une  nouvelle  cfpece.  ( — ) 
NANOUE,  f.  m.  ( Comm .)  c’ell  le  plu»  petit  poids 
des  ciuq  dont  on  fe  fert  parmi  les  habitans  de  Mada^af- 
car,  psor  mTc*  l’or  A l'argent:  il  ne  pefe  que  dix  grain», 
auTifelfas  font  le  fompl,  le  varl,  1c  facare  A le  uinqni . 
Vayet  Sompi,  ÿr.  Dtëhauuatre  de  C immer ee . (C) 
NANQUI,  f.’m.  (C»i«»«i.)  c’ell  aufiî  on  des  cinq 
poids  dont  les  habitans  de  Itle  Dauriiino  ou  Ma  li :a)'car 
en  Afrique  fe  fervent  pour  pefer  l’or  A l'argent;  il  n*q 
au-deftous  de  loi  que  le  nancjbe,  qui  vaut  fil  grain» , A 
ao-dcllus  le  lompi,  le  vari  A le  facarc,  dont  le  foin  pi, 
qui  ell  le  plu»  fort,  revient  à la  dragme  ou  gros,  poids 
de  l’Europe;  le  aoajai  en  efl  1o  demi-fcnioule . l'eyet 
Sompi,  Scrupule  Di/Haamaire  d?  Commet  ee . (Ç) 
NANSQO,  ( Uifl.  a al.  Botta.)  c’eft  une  plante  dit 
Japoti  à grandes  fouilles  pointues,  dout  les  baies  font 
ttô'-chauiet,  ç’ell  ce  qu’on  appelle  dracaacalat. 

NANTERRE,  (G/tg.)  tm  latin  moderne  Neptoda- 
ram  ou  Nemetodaram , bourg  à deux  lieues  de  Paris, 
connu  par  ta  naiffauce  de  fa  ntc  Génevieve,  morte  en 
yu  i Paris,  dont  elle  ell  k patrone.  La  tradition  veut 
ridiculement  qne  cetic  fatnra  fût  une  payfanise,  unegar- 
dculè  de  moutons.  Plolîeors  pC’illres  ont  cté  fideles  i 
nous  la  rcprélènter  en  bergere,  avec  on  bivefot,  une 
quenouille  à ta  min,  A gardant  un  troupeau  : mais  l'ex- 
hortation que  lui  fit  faint  Germain,  évêque  a’ Auxerre, 
de  nmoncer  i la  Aravtrie,  A de  ne  plus  porter  â l’ave- 
n’t  aucun  htp.su',  feroit  une  exh«utation  rilik'e,  fi  elle  avok 
été  «érctrée  â nue  pauvre  poylanne.  Il  ell  cependant  vrai 
que  noui  tie  favont  rien  de  la  trie  de  cette  illofire  fain- 
tc : les  tenu  font  trop  éloignés,  A dsns  le  v.  riecle  no*, 
plut  favan»  chrétiens,  ms  évêque*  fe  bornoçnt  è prédi- 
re Ik venir  par  Wnfpeélion  de  la  fainte  Ecriture.  Tou- 
tefois N j a! erre  a gagné-  dernièrement,  par  la  naiilancc  do 
faiute  Géncvieve,  l’établiflemem  d'un  collette,  où  les 
religieux  de  fon  nom  infini ifeat  la  feuneflê.  (D.  J.) 

NANTES,  Com-tf  DE,  (Cé#g.)oo  pay»  Naatait ; 
il  ell  divifd  en  dtiix  partie*  par  la  Loire:  on  nomme  l’uno 
la  turtie  d'oatre-Loira^  A l'autre  la  partie  d’ea  degA  la 
Latre.  Geetc  demiore  a été  réunie  i la  Br*»a.!ne  il  y- a 
plufieurs  liocics.  La  capitale  de  tout  le  pavs  Namois  efl 
Naatei . d'mt  nous  parlerons' ci-après.  Il  y a dans  le 
comié  Namois  une  redevance  feignent  («te  appelle  !a  y»»*- 
taiae.  Voyat  QuiKTAtN*  . 1 

B a 


« N A N 

Nantes,  (G/«(r.)  ancienne,  riche  A confidérable 
ville  de  France,  I*  lecoode  de  la  Bretagne,  a*ec  un 
évêché  foffrigant  de  Tourl,  & une  univcriitc.  Elle  cl) 
a if  licoes  S.  O.  d'Angers,  17  N.  O.  de  la  Rochel- 
le, 87  S.  O.  de  Parii,  a)  S.  E,  de  Rennes.  Long.  fui* 
vant  Calïini,  tf.  fi.  4f.  Ut.  47.  13.  10. 

Celle  ville,  que  les  Latin»  appellent  Camdivi«mmmt  ti- 
vital  Nam»tt»my  Nama/ta,  eff  fur  la  Loire  & »W- 
dre,  ce  qui  lui  donne  une  heureufe  lituation  pour  le 
commerce,  août  en  fait-elle  on  des  plus  coniidérable» 
du  royaume.  C’eft  une  ville  fort  ancienne,  dont  Stra- 
bon,  Céfjr,  Pline  & P|olof|léc  fonc  mention.  Elle  a 
été  fou  vent  la  rélidence  des  ducs  de  Bretagne;  ils  de- 
ineuroient  dans  le  chltciu  S.  Hermine,  qui  fubiillc  en- 
core. 

On  dit  qoe  falot  Clair  fut  le  premier  évêque  de  ATe»- 
#m,  vers  l'an  J77  ; cependant  il  n’eft  point  parlé  de  fes 
fuccellcurs  avant  Nonnechms,  qui  affilia  en  468  au  con- 
cile de  Vannes.  Cet  évêché  vaut  35-  A 40  mille  livre* 
de  revenu.  On  y compte  ata  panille*  4 huit  abbayes. 

L’univerfité  de  N*»ttt  fut  fondée  vers  l’an  1460, 
mais  c'cl)  l’univerfité  du  commerce  qui  brille  dans  cet- 
te ville;  jlt  arment  tous  les  an»  plufieurs  va>iT<iux  pour 
U traite  des  Negrea  dans  les  colonies  fnnçoifes.  Le 
débit  de  toutes  fortes  de  marchand i fes  cil  plus  aifé  de 
plus  vif  i NoMin  que  dam  les  autres  villes  du  royau- 
me. |ls  ont  avec  les  négociai»  de  Bilbao  une  fociété 
particulière  qui  s’appelle  U tamtrmSatiom , tt  doot  le  tri- 
banal  réciproque  eit  eu  forme  de  jotifdiâion  confulaîre. 

Le  comté  de  N**tn  eft  divifé  en  deui  parries  par  la 
Loire;  l’une  qq’on  nomme  U parût  d'amtre- Loire;  cil 
1 giucbe  eo  defeendant  la  rivière,  & celle  d’en-deçà  la 
Loire  cil  à la  droite. 

On  fflt  du  fel  en  très-grande  quantité  dins  le  pays 
Nantois,  foit  A la  bsie  de  Bourg-iraf,  Toit  daus  les  au- 
rai, ùlins  de  Guérandc  & du  Crtiifie. 

Anne  de  Bretagne,  dont  on  connoit  l’hiftoirç,  naquit 
A A ta/ ti  eu  1476,  A mourut  en  ici  3.  La  detlinée  de 
cette  priacedc,  comme  le  remarque  M.  le  préfident  Hé- 
nault,  a été  fort  étrange.  Elle  fot  femme  de  Charles 
VIII.  en  faifant  uneefpece  de  divorce  avec  Mai'm  lien, 
qu’elle  avoir  époufé  par  procureur,  4 elle  ne  le  mata 
avec  Louis  XII.  qu’après  un  aune  divorce  de  ce  prince 
avec  Jeanne  fa  première  femme.  Il  avoir  ép»ufc  celle- 
ci  avec  des  procéderions  de  la  violence  que  Louis  XI. 
loi  avoù  faite.  A la  m »rt  de  Charles  VIII.  il  demanda 
au  pape  que  fon  mariage  fit  déclaré  nul  ; & for  l’affir- 
mation que  fit  Louis  XII  qu’il  n’avok  eu  aucun  com- 
merce avec  Jeanne,  la  nullité  fut  pn>n.>ncée.  On  a dit 
qoe  l’inclination  de  Lr>u:s  XII.  avoir  décidé  fon  mariage 
ave:  Anne  de  Bcragne;  mais  Varillas,  dont  il  ne  faut 
pas  toujours  rejetter  l 'autorité,  penfc  qoe  ce  pouvoit 
bien  être  autant  un  coop  pbliiiquc  qu'une  affaire  de  paf- 
fion.  I émit  porté,  par  le  inné  conclu  avec  les  états 
de  Bretagne,  que  lî  Charles  VIII,  mourait  fans  enfant 
avant  la  ducheile,  elle  époulcrolt  fon  fucociTcur. 

On  nous  a beaucoup  vanté  l’cfprit.la  b-aoté  (celafe 
peut»  A la  piété  d’Anne  de  Bretagne;  c’eft-ii  une  au- 
tre affaire.  Je  fa:s  bi-n  qu’elle  fonda  les  B-in-hommes, 
& qu’elle  b Ama  la  guerre  que  le  roi  fit  au  fait»  Pcre; 
mais  on  m’avouera  que  fa  htïne  implacable  contre  le 
marécr.al  de  Q:(  A la  comicllc  d’Angoolêroc,  o’étoit 
pa>  trop  chrc'  enne. 

M.  Héiiau  t parle  d’une  autre  ch  -f<  finguliete  tou- 
ch int  Louis  XII.  4 Amie  de  Bretagne.  Elle  «voit  aimé 
Louis  XII-  q-j’elle  éponfa  après  le  décès  de  fon  mari; 
4 cependant  clic  foi  fi  touchée  à la  mort  de  Charles 
VIII.  qu’elle  pona  fon  deuil  en  noir,  quoique  julquc- 
li  les  reines  l’cullem  porté  en  blanc.  D’on  autre  cô- 
té, Louis  XII.  ton  fécond  mari,  qui  porta  suffi  fon 
deuil  en  noir  contre  l'ufagc,  fe  remaria  l’année  fuiunte 
avec  Marie  d’Aogeterre,  pour  qui  fon  amour  lui  coû- 
fi  la  vie.  Anne  de  Bretagne , i la  mort  de  Charles  VJ  II. 
mit  une  cordelière  A les  armes,  4 cet  ulàge  s’eft  con- 
firrvé 

Nmmttt  n’a  pas  été  trop  fertile  en  gens  de  lettres,  do- 
moins  m*  ipé moire  ne  m’en  fournit  qoe  deot  den*  le 
ficelé  païïc,  j’entends  M le  Pays  4 M-  delà  Croie. 

Piyt  ( Rtaé  U),  poète  franco»,  naqo-t  A A Unies  en 
1636.  Son  efprit  étost  aifé,  vif  4 agréable;  il  compo- 
fo»  en  yen  4 en  profe  avec  facilité.  En  1664  il  pu- 
blia de»  lettres  4 des  poéùes  fous  le  turc  d' amitié  t , 
•mouri  ij  amearti/ft . Il  prit  en  galant  homme  la  tail- 
lerie de  M Dufptcaui  : Smmt  mtmur  U Pays  r/i  mm  komf- 
ftm  plat  faut!  Et  i'  écrivit  de  Grenoble,  où  il  éioit  alors, 
noc  lettre  badiae  4 attira  jolie  fur  ce  fujet . Il  61  plut  ; 
©tant  de  retour  A Paris , il  vint  voir  Dcfpréaos , 4 fou- 
tint  toujours  fon  caractère  enjoué . M-  Pefpréaua  fot 
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d’abord  emfjarsiré  de  la  vifite  d’un  homme  qui  avoir  eu 
droit  de  le  plaindre  de  lui;  mas  M.  le  Pays  le  mit  A 
fon  aife,  4 ils  le  réparèrent  fort  amicalement.  Il  mou- 
rut i Paris  en  téjço,  4 fut  enterré  i S.  Eoffachc.  où 
Voiture,  dont  on  le  nommait  le  avoit  aulJi  fa 

fépoltu'c . 

Dt  P tijfiertt  ( Maliarim  dt  la  Croit  ) né  A A Liait t 
en  1661,  benédiâio  A Paris.  Sa  liberté  de  penfer  & un 
prieur  contra  re  à cette  liberté,  lui  firent  quitter  fon  or- 
dre 4 fa  religion.  C’ctori  une  bibliotheqoe  vivante,  4 
fa  mémoire  palfoit  pour  un  prodige.  Outre  les  cbo(cs 
utiles  4 agréables  qu’il  favoit,  il  en  avoit  étudié  d’au- 
tres qu’on  ne  peut  fa  voir,  comme  l’ancienne  lingue  égyp- 
tienne. Il  y a de  lui  un  ouvrage  fuit  eilimé,  c’ett  l’hi- 
floire  du  chrittunif.ne  des  Indes,  en  deux  volumes  im- 
t»,  imprimé  en  Hollande  en  1714.  On  y trouve  ccut 
choie»  bien  curieufes.  Il  nous  a donné  dans  cet  ouvra- 
ge une  hjftojre  cxaâc  de  la  plûpart  de»  communions 
orientales , entr’autres  des  ebrétieus  malabare» , qui  rçjet- 
tcut  la  fuprématie  du  pape,  nient  la  tranfubllamiarion, 
le  curie  des  images,  4 le  purgatoire.  Il  nous  apprend 
encore  que  les  braçhinanes  croient  l’unité  d’un  Dieu,  4 
laiffènt  les  idoles  au  peuple.  Quand  on  leur  demande 
pourquoi  ils  ne  rendent  point  de  culte  au  fouverain  Créa- 
teur, ils  répondent  qoe  c’efi  un  être  incomprchenliMe 
4 fans  figure,  duquel  l’bomme  ne  peut  fe  former  d’idées 
corporelles.  En  même  teins  les  goanigoeols,  qui  font  i 
proprement  parler  les  fages  des  Indes,  rejettent  eu  (-mê- 
mes le  culte  des  idoles  4 les  cérémonies  extérieures . 
M.  de  la  Croie  eft  mort  A Berlin  eo  1739.  ( D.  7.) 

NANTEUIL,  ( Gétf  ) en  latin  du  moyen  Age  Nam - 
togilam , NamtoUam  4 Nantalium  ; tous  ces  mots  bar- 
bares viennent  de  maai,  vieux  mot  duiu  les  Gaulois  4 
les  Bretons  fe  frrvoient  pour  defigner  une  eau  courante 
ou  une  quantité  d’eau  qui  fe  runalfoit  dans  on  lieu.  U 
y a divers  villages  en  France  qui  s'appellent  Nimttmil , 
4 qnclqu’antrcs  lirai  dont  le  nom  formé  du  mot  maat 
ont  la  même  origine.  (D.  J.) 

NANTIR,  v.  aâ.  ( Comm.  ) donner  des  alTimnce» 
poor  le  payement  d'une  dette,  foit  en  meubles,  argente- 
rie, foit  en  effets  ou  autre  nature  de  biens  qu’on  met 
lâucilemmt  cotre  les  miius  de  lbn  cresncier . On'hoaa. 
dt  Comm.  y Vite  l'art  it  U fmivamt.  (G) 

NANTISSEMENT,  f.  m.  ( Juriffr.  ) fignifie  firt- 
té  4 gaft.  On  donne  en  ma»njftmtnt  des  effets  mobi- 
liers , des  titres  4 papiers , {*rV.  4 celui  aoqoel  on  a don- 
né des  effets  en  maaûfftmtnt  n’ert  point  obligé  de  Ica 
reudre  qu’en  lui  payant  ce  qui  lui  cft  dû.  ytyti  Gage  . 

NaatijTtmtemt  fignifie  aoffi  une  efpt-cc  de  tradttio'i  feinta 
4 fimulçe  qoe  l’on  pratique  dans  ccitains  pays,  à l’effet 
d’acqncrir  droit  de  propriété  ou  d’hypoihetjue  fut  un  hé- 
ritage; c’cfl  pourquoi  ces  pay»  font  appelles  tamtmmetiM 
paya  de  mam/iftmrat , telles  font  les  provinces  de  Picar- 
die 4 Champagne. 

Le  maaiijfetmtmt  fe  fait  de  crois  minières  : 

La  première  cil  par  dclTa'dne  4 failine,  autrement  par 
vcit  4 devefl;  pour  cet  effet  le  venJeur  ou  le  éebieur 
fe  dépooille  de  la  propriété  de  l’héritage  ès  miins  du  fei- 
gneur , 4 l’acquéreur  ou  créancier  hypothécaire  s'en  fa:t 
eniaiiïner  par  le  feigneor  du  lieu  où  cil  fi  tué  l'héritage 
lequel  lui  donne  un  blton  en  ligne  de  iradition  4 de  mi- 
le en  polTcffion.  Cette  for  me  de  aaatijlimtat  fe  pratiqua 
plûtôt  dans  les  ventes  qoe  dam  les  etigagemens  4 obli- 
gations des  héritages . 

La  fécondé  cfpecc  de  mamtiffimtmt  Ce  fait  par  main  af- 
ûfe,  c’cil-è-dire  que  le  créancier  auquel  un  héritage  cil 
obligé,  y fait  mettre  4 aileoir  la  main  du  roi  ou  de  jn- 
Nice,  4 fait  ordonner  par  le  joge,  le  déb  teur  4 feigoorr 
appellés,  que  la  marn  mife  tiendra  jafqu'A  ce  qu’il  foi* 
payé  de  fon  dû. 

La  troifieme  fe  fait  par  prife  de  polTcffion  de  l'hérita- 
ge obligé,  lorfqne  le  créancier,  en  vertu  de  commiffion 
du  juge,  fc  fait  mettre  de  fait  en  pollcflîon  réelle  4 
aâucllr  de  l’héritage  qui  loi  eff  hypothéqué,  ayant  ajour- 
né pour  cet  effet  le  débiteor  4 le  fetgneur  dired . L’a- 
ôe  de  cctie  forte  de  prife  de  pollcffion  porte:  „ Nom 
„ avons  namtiy  réalifé  4 hypothéqué  un  tel  fur  tels  4 
„ tels  héritages,  4 pour  une  telle  lomme,,. 

Le  maafijftmtmt  produit  deui  effets. 

L’un  eft  que  le  créancier  acquiert  on  droit  réel  fur  la 
chofc , tellement  que  l'héritage  lur  lequel  il  <*cff  tait  run- 
trr  ne  peut  plua  être  engigé  ui  aliéné  au  préjudice  de  Ton 
dû,  4 qu’il  eft  préféré  à tous  autres  créanciers  hypothé- 
caires qui  ne  feraient  point  ioferits  fur  les  reg-llres  du 
mamii/Jemtmt , 00  qui  ne  le  feraient  qu’après  loi. 

L'autre  effet  du  maatiiltmtat  ell  que  par  fon  moyen 
le  commerce  cil  plus  affiné,  en  ce  qu’étant  public,  ce- 
loi  qui  veut  prêter  avec  lûretc  peut,  par  le  moyen  du 
ma»- 
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«mt Mt , coonottre  l'An  de*  affaires  de  celui  avec 
lequel  il  traite,  on  do-moins  Livoir  s'il  y a quelque  créin- 
cicr  nanti  arec  loi . 

De  quelque  manière  que  le  aaietijfemeat  fe  farte,  il  efl 
toujours  public;  cm  Ij  c’en  par  vdl  nu  deveil  entre  les 
nui»*  du  feigneur,  celui-ci  doit  avo-r  un  regiOre  pour 
ces  fortes  d'i  ries , dont  il  do;t  donner  communication  à 
tout  ceui  qui  y ont  recourt. 

Lcf.a.iatrj/eaeeat  qui  fe  font  par  ijnin  afTifeon  par  mife 
en  pcillellîon.  font  pareillement  public*,  car  il  faut  que 
le  créancier  fe  iraofportc  fur  les  héritages  arec  un  huif- 
lier,  qui  dre<lc  on  proces-verbal  de  la  main  affife  no  de 
la  m ie  en  poirclfion , en  conlequence  de  quoi  le  créan- 
cier obt'ent  une  fentence  du  juge,  qui  lai  en  douncaâe 
le  débiteur  4 le  feigneur  dûctnciu  appellés.  On^peut  par 
conl'équcnt  conlultci  les  rcgiQrcs  où  font  ces  forte*  de 
fentenccs . 

On  a tenté  plufieurs  fois  d'éublir  dans  tout  le  royau- 
me la  formalité  du  aaatijfemeat,  fous  prétexte  de  rendre 
le*  hypothèques  notoires,  A de  prévenir  le*  Qellloijatt; 
mais  cela  n’a  point  eu  lieo . 

Dans  les  province*  de  Vcrmandnit,  Picardie  fit  Artoi* 
oo  pratique  une  quitricme  cfpece  de  aaatijfemeat  par  un 
liinplc  aae,  en  la  forme  qui  fuit;  l'ncqoéreor  d’iln  héri- 
tage oo  on  créancier  fait  nantir  fm  t'fre  d’acqoifitinn  ou 
de  créance,  expédié  en  forme  aarhemîqoe  fur  les  hérita- 
ges énoncé*  dan*  fa  reqoiliiion . 3 l'effet  d’avoir  hypothe- 
que defju* , & qu'il  ne  foit  reçu  aucun  autre  aaati{f*/nemt 
fi  çe  n’eft  i la  charge  de  l'on  dû  nu  vente,  A de  la  prio- 
rité de  fon  droit . L'aâe  de  aaati[f*mtat  doit  être  deli» 
vré  A endoffé  en  le*  lettre*  d’acqnilitinn  ou  de  créance 
A doit  auffi  être  entegiftré  an  greffe  de*  lieu*  01)  fou 
affîi  le*  héritage* . 

Dan*  le*  coutume*  de  aaatijfemeat  les  contrat*  quoi- 
que paffé»  devant  notaire,  n'emportent  point  hypojhcquç 
contre  det  tierces  pcrCoimes,  s'ils  ne  font  nantis  A réa- 
lifés  par  le*  officiers  des  lieu*  où  font  affis  les  héritages; 
fans  ceuc  formalité  il*  font  réputés  purs  pcrlbnnelt  A 
mobilier* 

Le*  hypotheques  notoires  & publiques,  telles  que  les 
hypotheques  légales  du  mineur  fur  les  biens  de  fon  tuteur, 
de  la  femme  fur  les  biens  de  (bp  mari  & fur  ceux  de 
fon  pere  qui  a promis  de  la  doter,  n’ont  pas  befoin  de 
•amtijjemeat , non  plus  qoe  les  dertes  privilégiée»,  le* 
lbucca  de  partage,  ni  les  fentenccs . 

Il  faut  néanmoins  excepter  l'Artois,  où  les  fentence* 
n'emportent  pas  hypotheque,  parce  que  l'ordonnance  de 
Mouliu  n’y  a pa»  été  exxrce  jfiréc  : on  n'y  connote  pas 
non  plus  le»  hypotheques  tqçite».  l'ayez  Mailtart  fmr  Ar- 
fif,  art.  X.  ».  39.  art.  71.  ».  169.  art.  74.  ».  jfiy. 

î>ur  le  maatijûmeat  en  général,  rayez  Louct,  lettre 
H ,/emm.  x6.  A lettre  L f*ma>.  xy  ,Perdeaaaatede  If39, 
art.  Sa,  A M.  Bourdin,  far  Part.  9*;  M.  le  Maître, 
trait/  des  tri/et,  chef.  *x*i.  »,  4.-  de  Heu,  fmr  Amieat, 
art.  139,  A Dumolin,  ikid.  ( A ) 

NANTUA,  ( G/tr. ) petite  ville  de  ptunee,  la  fei 
conde  du  Bugey  ; 00  la  trouve  nqmmée  en  latin , Nam- 
taadu,  Namtoaemm , Na Blmatam . Elle  ert  fituée  entre 
deux  hautes  tnqutagne*,  i l'extrémitc  d'un  petit  lac  de 
même  nom,  i 9 lieues  S.  E.  de  Boorg-en-Brcflë . 'Lear. 

33.i9.fe.46.!. 

C'eù  à Nom  ma,  dan*  le  prieuré  de  l'nrdru  de  S.  Be- 
noît, que  fat  enterré  Charles  le  Chauve,  mort  en  877 
à f4  ans,  dan*  on  village  du  mont  Cems.  Il  fut  empoi- 
fonné  par  un  juif  fon  mcdeciq,  qui  avoit  (091e  fa  con- 
fiance . Ce  prnee  ne  Ibt  ni  défendre  les  droits  de  fa 
couronne  contre  les  papes , ni  fes  fujets  contre  les  invi- 
tions dçs  N°tmands.  Il  régna  38  ans,  fit  avoit  été  deux 
ans  empereur.  (D.  J.) 

NÀNTWICH,  (GAj.)  petite  ville  d'Angleterre, 
remarquable  par  fes  mmei  de  fel . Lear.  14.  »8.  Ut. 
S3-  **• 

Nt\OPOU RA  , (G/e/r.)  ville  d'Alie  dans  l'Indou- 
flan,  au  royaume  de  Décau , fur  la  rivière  de  Tapti.  Le 
terroir  y produit  du  bon  ri* , du  coton  4 des  cannes  de 
fucre.  Lear.  9t.  30.  Ut.  xi.  10. 

NAPAKIS,  (u/og.  aae.)  deuvo  de  la  Scythic,  4 
l'un  det  ciaq  qui,  félon  Hérodote,  Ut.  IP.  ebap.  Iteviij. 
fe  jette  dans  l'I fier. 

NAPEE.S,  f.  f.  (MytbaJag.)  nymphe*  dan*  l'antiqui- 
té fabuleule  qoi  préfidoient  aux  forêts  4 aux  colline*  . 
Votfius  croit  qu'elle*  éioirot  les  nymphes  des  vallée*  feu- 
lement, parce  qu’il  tire  leur  nom  du  grec  •**•*  00  »•»• 
qui  lignifie  un  lie a bamide , telles  que  (ont  ordinairement 
le*  ralléet . On  leur  rendoit  i pegprès  le  même  culte 
qu'aux  naïades.  Ferez  Naïades.  (G) 

N APEL,  f.  n»-  (Botam.)  c’ell  l’efpece  d’aconit  nom- 
mé par  T ouroetort  anaitam  cxraleam.  /.  R.  H.  41  y , 
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p»r  MotilTon  , eu  ont  ta  fpied  florum  pyramidali  ; 4 par  Lix- 
dxus,  aceuitaat  fotisram  Utiaiit  hataribat , faptrae  la- 
tiertbeu , liaea  exaratit.  H'irt.  Clifiort , 2I4. 

Sa  racine  qui  cil  de  la  groifeor  d’un  petit  navet,  noire 
en  dehors,  blauchltrc  en  dedans,  produilàut  fou  vent  d'au- 
tre* navet* collatéraux,  jette  plulicur*  tige*  i la  hauteur  de 
trpis  p és,  rondes  ordinairement,  lilfcs,  remplies  de  moél- 
Ic,  roides,  difficiles  â rompre;  clic*  fout  garnies  depuis 
le  bas  jufqo’en  haut  de  feuillet  amples,  ovoidc»,  dilpo- 
fées  alternativement, ou  plutôt  fan* ordre,  attachées  i de* 
longues  queue*  Lite*  ci)  tuyau,  d'un  verd  obfcur , polies 
nerveufes,  découpées  profondément,  ou  fubdivifées  eo 
beaucoup  de  lanière*  plus  remarquable*  que  dans  toute  au- 
tre elpece  d’aconit . 

Au  j fommité*  des  tiges  forieni  plulirurs  fleur*  com- 
me en  épi,  portée*  chacune  fur  un  pédicule  long  d'on 
poqce;  elle*  font  compofccs  de  cinq  pétale*  inégaux, 
dout  le  fuperieur  creufé  en  façon  decafquc,  cache  deux 
efpccrs  de  croffe;  le*  deux  feuille*  latérale*  plus  large* 
repréfentent  le*  oreillette*,  4 le*  deux  inférieure*  la  mco» 
tonnirred'un  heaume;  elle*  font  de  couleur  bleue,  rayée* 
4 revêtues  en-dedant  de  quelque*  poils. 

Suand  le*  fleurs  font  paffées,  il  leur  fucccde  des  fruits 
uticnr*  fourreaux  ou  giîne*  merobraneufe* , lillcs, 
oblongue*,  difpofée*  en  manière  de  tête , au 1 nombre  de 
trois,  quelquefois  de  quatre  4 de  cinq,  tenfermaat  pln- 
lieurs  fcmencet  menoea,  poires  dans  leur  maturité,  an- 
gulcufcs,  chagrinées  ou  ridées. 

Cette  plante  croît  naturellement  fur  les  Alpes,  dans  Ig 
forêt  No  ie  en  .Sil-fie  4 ailleurs,  aux  lieux  montagneux 
00  la  cultive  auflî  dins  les  jardins.  Elle  fleurit  en  Mai 
4 en  Juin,  quelquefois  plus  tard  dans  les  pays  froid»,  4 
donne  fa  graine  en  Août.  Il  feroit  fans  doute  prudent 
de  bmnir  de  no*  jardins  un  poil 00  auffi  dangereux  que 
le  teaptl s d'autant  plus  que  dm*  une  fi  grande  aboudan- 
cc  de  fleor*  agréables  4 falutairet,  00  qui  du  notai  ne 
font  point  nuilibles,  nous  pourrions  alternent  nous  palier 
de  celle-ci.  De  plus,  comme  fa  racine  ert  trè*-vivace, 
de  forte  que  inulplantée  dans  le*  jardins  ou  vergers  elle 
y profpere,  4 y dq^c  fort  loog-tems,  quelque  peu  de 
foin  qu’on  en  prenne,  il  ne  faodrolt  point  négliger  de  la 
détruire  ( D.  J.) 

Napei.,  {Hijl,  m/dec,  det  v/g/l.  *e ■/»»»*.)  le*  Mé- 
decin* réuni»  aux  Botan'fies,  »'accordcut  i regarder  le 
wa pal  4 toute*  fes  parties  comme  on  des  plut  l uilfan* 
poifons  de  la  Amille  des  végétaux;  mais  c’efi  dans  lus 
tranlaétians  philul'ophiqucs,  »9.  43* . qu'il  faut  lire  le 
détail  det  nilles  rffets  de  celte  plante  fqr  un  homme  bicp 
partant  qui  en  avoit  man;é  d*ts  une  falade  avec  de  l'hui- 
le 4 d»  vinaigre;  il  en  penfa  mourir  malgré  l«  prompte 
4 bons  leoouts  de  li  Médecine . 

Iroméd:atement  après  avoir  mangé  de  cette  falade,  cct 
homme  lèmit  une  chaleur  accompagnée  de  picotement 
fur  U langue  4 le  palais,  avec  une  irritation  dans  toqt 
le  vilage,  qui  s'étendit  iufqu’au  ra'Heu  du  corps . CJca 
fymptomes  furent  bien-tAt  fuivi*  d'une  grande  fciblcllc 
dan*  les  jointure*  avec  des  treffitvlleincns  dans  les  tendons 
A une  interception  fi  fcnliblc  de  la  circulation  du  tâtjg, 
qu'on  ne  put  s'empêcher  de  foopçonuer  qu'il  éioit  em- 
po'fooqé . Il  avala  beaucoup  d'huile  4 ^'infufion  de  char- 
don béni,  qui  lui  procurèrent  le  vomillcment  de  tout  ce 

3u’il  avoit  mangé  : cependant  le*  vertige* , l’égarement 
e la  vue,  le  bourdonnement  dea  oreilles  4 de*  fynço- 
s fuccédercm.  Le  médecin  lui  retfa  de  temt  i antre 
n»  la  h<>uche  quelque*  goutte*  d'efprit  de  corne-de  çerf 
4 dan*  les  intervalle*  de*  vomiiremeu» , il  lui  laifok  pren- 
dre une  quarantaine  de  goutte*  de  fel  volatil  4 de  tein- 
ture de  fifran  dan*  du  vin:  enfin  il  lui  prefcriyii  dupe- 
tit-lgit  avec  du  vin  d’Efpagnc  4 un  peu  4c  thériaque.  La 
crfe  de  la  maladie  fe  termina  par  une  douce  chajeur, 
accompagnée  d'une  fbeur  modérée  4 4’un  fommeil  de 
qqrlqurs  heures.  # 

Il  paroît  que  la  natq/e  de  ce  poifon  végétal  eft  d’in- 
teteeprer  la  circulation  da  fang  4 de»  efprit»,  4 qo’eo 
conféquenee  les  Çrlt  volatils  de  corne-de-cerf,  les  vomi- 
tifs tempérés,  le  porter  du  vio  d’Efpagnc,  la  teinture  de 
fafran  4 la  thériaque  conviennent  beaucoup  pour  y por- 
ter rcmede.  ( Ü.  f.) 

N A l'HTE,  f.  m.  ( IHfl  n*.  Mia/ral .)  en  latin  »«p*- 
ta.  C’efi  le  nom  que  les  Natoraliftes  donnent  i otx 
bitume  blanc’,  tranfparetu , très-flujde  4 léger  qui  fuma- 
ge i l’ean.  Celte  fubfiance  eft  rret-inflamirjable,  au  point 
d’attirer  le  feu  même  à une  certaine  dillance  , fort  odeur 
efl  pénétrante;  elle  brûle  f»n»  tailler  aucun, rclidu . 

Il  ell  trê*-tarc  de  troover  du  mapkte  da»s  cet  état  ^e 
pureté  ; la  fubfiatKe  à qoi  00  donne  communément  ce 
nom , cil  d'un  jaune  plot  ou  moins  clair  ; c*eft-à-dire, 
de  la  couleur  du  fucc'n,  4 alors  elle  ne  paroît  poiot  u 
pure  que  celle  qui  ell  parfaitement  blanche-  Le 
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Le  napble  doit  Ton  origine  i des  irbret  réfinetit  en- 
fevells  fout  terre,  Ainfi  que  le»  «otre»  fabrtances  biciimi- 
tieufe»,  le  charbon  de  terre,  le  jai»,  le  faccin,  fsfe.  I> 
feule  différence  vient  de  ce  que  la  fobflance  qni  produit 
femblc  avoir  etc  filtrée , foadae  4 pour  ainfi 
dire,  difllllée  dan*  l'intérieur  de  U terre;  en  effet,  ce 
bitume  a beaucoup  de  rapport  avec  le»  huile*  cflcnridles 
que  la  Chimie  tire  de  certaine»  plapte» . M.  Rouelle  croit 
que  le  napbte  le  plu»  pur  4 le  plut  clair  vient  du  fuccin 
félon  ce  tarant  chimirte,  Ica  embrafemen*  fouterretn*  ne 
fe  manifeftent  point  toujours  pir  de»  effet»  fcnfiblr»  4 
éclatant,  il»  agiffeut  Couvent  paiflbletnent  & fans  produi- 
re d'éruption»  dan»  le  Cein  de  la  terre;  alors  ils  peuvent 
diftiller  4 pour  ainfi  dire,  redifier  let  fubflances  tftomi- 
neufes  foliées  qui  s'y  trouvent,  le»  rendre  fluide»,  les  for- 
cer à s'élever  & à feinter  aetriver*  de»  couche»  de  la 
terre  4 de*  pierre»-méme* , 4 alors  ce»  fubflinces  ainli 
élaborées  fc  montrent  fous  la  forme  de  napbte , c’cfl-è- 
dire,  d'une  huile  ténue  4 légère  que  l'on  trouve  quelque- 
fois nageante  à la  furface  des  eaux  thermales. 

Cette  con<eâure  très-vraiflembUble  paroic  confirmée 
par  plofieurs  faits.  En  effet,  on  tmut  apprend  que  dans 
le  voifinage  d’Artrakan,  pour  avoir  du  napbte , on  n'a 

Î|M  1a  peine  de  creufirr  des  pa'ts,  qui  ne  tardent  point  i 
e remplir  de  ce  bitume  liquide.  On  t’en  t'ert  dans  le 
pays  au  lieu  d'huile  poar  le  br 41er  dans  les  lampe»,  4 
meme  au  lieu  de  boi» , qoi  efl  ttès  rare,  poor  fe  chauffer 
4 poar  cuire  le*  aliment.  Pour  cet  effet,  on  ne  fait  que 
jetter  far  l'atre  de»  cheminée*  quelques  poignée»  de  ter- . 
pe,  on  les  arrofe  de  napbte  auquel  on  met  le  feu:  il  s'al- 
lume for  le  champ  ; 4 avec  la  précaution  de  remuer  ce 
mélange,  on  parvient  i cuire  le*  viandes  plu*  prompte- 
ment qu'on  ne  feroit  avec  du  boi».  Il  efl  vnf  qoe  par  ce 
moyen  toutes  le»  maifons  fc  trouvent  remplie»  de  noir- 
de-fumée  4 d'une  odeur  dcfagréable  pour  tout  autre  que 
des  tartait*. 

A une  lirae  de  l’endroit  où  font  cet  paît»  d'nfi  l'on  ti- 
re le  napbte,  cil  un  lieu  appellé  Bain,  où  le  terteiii  b fl- 
ic perpétuellement . Ccd  un  cfpace  qui  a environ  un  de- 
mi-quart de  lieue  de  tour.  Le  terrein  n'y  paroft  point 
vilibtement  enflammé;  poor  s’appercevoir  du  feo  'I  fini 
y faire  un  trou  d’on  demi-pié  de  ptofondeor,  4 alors  on 
n'a  qu'à  y présenter  un  bouchon  de  paille,  il  t’allumera 
fur  le  champ.  Le»  Gaure*  oo  Perfan*  qui  adorent  le  feu 
& qui  fui  vent  la  religion  de  Zoroiflrc,  viennent  en  cet 
endroit  pour  rendre  leur  coite  à Dieu,  qu'il*  adorent 
fout  l’cmbleme  du  feu . C'cll-là  le  fera  péri  étuel  de  Per- 
fe;  il  a cela  de  particulier  qu’il  ne  répand,  en  br filant, 
aocune  odeur,  4 qu'il  ne^aiflê  point  de  cendre*.  Ce  de- 
uil efl  tiré  d’une  lettre  allemande,  datée  d’Allrakao  le 
i.  de  Juillet  4 infc  ce  dan»  un  ouvrage  de  M. 
Zimmermann  ; intitulé  AcaASmte  mia/ralogtjue  . 

On  trouve  encore  du  napbte  en  pluiîeurt  endroits  de  la 
Perfe,  de  la  Chine,  de  l'Italie,  4 fur-tout  aui  environs 
de  Modcnc.  On  en  trouve  auffi  en  Allemit’ne  4 en  Fran- 
ce; mais  il  n'a  que  rarement  la  limpidité  4 la  uaijfpa- 
reoce  du  napbte  le  plus  pur . ( — ) 
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NAPITIA,  (GAf.  ane.  ) ville  de  ht  Calabre  d»u» 
le  pays  des  Bruiieut . Sfipicm  Msie'îa  prétend  que  Na- 
pitia  efl  auiourd'hui  Pizzo,  château  de  la  Calabre  ulté- 
tienre  an  toysume  de  Naples,  dans  le  golfe  Hipponiate, 
qui  efl  aulii  n>»nmé  A ’itpitinm  finsst,  vulgairement  le 
golfe  4e  f tinte-  Knpbe'mie , environ  à 6 milles  nord  d’H'p- 
ponlom  . 

NAPLES,  (G/egr.)  belle,  grande  4 ancienne  ville 
d’Italie  fur  un  petit  golfe.  On  hit  qu'elle  cft  la  cap;ta- 
le  4 la  métropole  du  royaume  auquel  elle  donne  (bn 
nom,  avec  on  archevêché,  one  univerfité  4 des  cht- 
teaux  pour  fa  défenfe. 

L'avantage  de  fa  lîiuation  4 la  douceur  de  fon  climat 
l'ont  toujours  faite  regarder  comme  le  féjour  de*  déli- 
ces 4 dcl’ojlivfté;  tntfa  Neapolit , c'elt  l'cpitherc  eue 
lai  donne  Horace:  In  on*  natam  Partbentpem,  dit  Ovi- 
de. Le»  Napolitains  étoicm  autrefoi*  ce  qu’ils  foin  au- 
jourd'hui, éprit  de  l'amour  du  rep'tt  4 delà  volupté,  (i) 

Le  nom  gree  de  Naples , n ;*».»*»,  veut  dire  la  *»«- 
vtUe  ville y pour  la  diflmguer  de  la  petite  ville  Pal-rpe- 
lis , c’efl-i-dire  P ancienne  ville,  qui  m étO't  peu  éloi- 
gnée; ou  plutôt  le»  Chalcidicnt  originaire»  del'Attiquc, 
envoyèrent  de*  colonie» en  Italie,  quj  f-nderentla  ville 
de  Cumct , dont  une  partie  de*  habitant  fe  détacha  bien- 
tôt après  pour  élever  une  autre  ville  ou'ils  nommèrent 
la  ville  nemvt . Elle  fut  appcllée  Partbfnape,  à caufc, 
difent  quelques-uns,  de  Parthénope  fille  d'Euméléus  roi 
de  Thcffalie,  qui  y ment  une  colonie  de»  état*  de  foi» 
pere.  Quoi  qu'il  en  foit,  Naples  pafTe  poor  être  plut 
ancienne  qoe  la  ville  de  Rome,  à laquelle  neanmoins 
elle  fe  fournit.  Elle  lu'  garda  toujours  inviolablemcnr  la 
fidélité,  4 en  reconnoillanee , la  république  4 le*  empe- 
reurs la  mirent  an  nombre  des  ville»  libres  4 confédé- 
rée». 

Malgré  le*  ifliots  terrible*  que  Naples  a efluyes , c’eft 
encore  one  de»  helle*  ville»  do  monde,  4 one  de»  plot 
également  belles.  Elle  efl  toute  pavée  d’un  grand  car- 
reau d'échantillon . La  plflpart  de  fe<  maifons  font  à toits 
plats,  4 d'une  flruâure  uniforme.  L»  mer  y fait  un  pe- 
tit golfe  qui  l’arrofc  au  nvdi,  4 vers  le  nord  elle  a de 
riches  eôtefui . qui  montent  infenfiblement  à la  cimpa- 

r^heorenfe.  Plufleurs  de  fes  églifes  font  magm'bqoes, 
enrichie»  de»  ouvrages  de*  grand*  peintres.  Le  dôme 
de  lVg'rfc  des  Jefiiiie*  efl  delà  main  de  Linfranc  : la 
Nativité,  du  Guide,  4 outre  quatre  tableaux  de  la 
cenc,  qu>  font  de  l'Efpagnoiet,  d'Anmbal  Carache  4 
«le  Paul  Véroncfe,  ornent  le  chrxor  de  l’églife  de  S. 
Martin . 

Mais  I"*  richefles  prodigieufes  enleve'îes  dan*  lea  églf- 
fes  de  Naples,  let  dépends  e*cefliv«  que  fait  cette  vil- 
le pour  l'entrerieo  du  prince  4 de»  garnirons,  enfin  lç 
nombre  exorbitant  de  couvent,  de  niO’iafterc* , de  prê- 
tre», de  rellgieoi  4 de  rcligicufes  qoi  fou  nHlent  dan*  cette 
ville,  la  confument  4 l'appauvrillent  tout  les  jours  davan- 
tage. Si  l’on  y compte  près  de  trois  cent  mjlle  âmes,  il  y 
en  a cinquante  mille  qui  ne  vivent  qoe  d'herbes , 4 qui  n'ont 
pour  tout  bien  que  la  moitié  d’un  habit  de  toile.  Cç*  gens-là 

4a- 


(l)  On  ne  tant  e*ft*l»e«t#r»  toarner  m drahomneur  de  fin  célébré 
ville  cet  épaibrtei  i mit  fa  üaaftttt  - HattmtPaetntfut  ia  *1*.  quoique 
(et  del«er»  en  bn«m  m le  repo»  fc  U roUipté . On  ne  doit  Ici 
attribuer  qe’l  i'oifirrté  littéraire  . M attela  dan»  la  defcri(iion  qu'il 
• lait  de  Naple#  pige  ,oj.  Se  feu  de»  même,  teiiea  fc  de»  mê- 
me» autoriir,  pour  m (un  l'Eloge.  En  effet  il  mouque  fort  i 
fity-o*  qe'Ocide  loi  dvnoc  en  p-ufieu»»  enJtoiu  U qualité  de  fa- 
eaati  tr  ilinno  . fc  que  Ciefron  tncr'unc  inanité  d'auiret  f*i. 
pel  e k ciaie  de  fe»  faei qtet  leailtmlet  U mort  Su  \tmaiti, 
piree  qu'il,  y illoirnt  t'infliuire  fc  i|y,rrndr«  fe»  beile»  lettre,. 

St  Siuation  , h falabriié  de  len  itr . la  dœcene  de  foa  rlimit 
fc  U técondut  de  ton  rerrctn  tuaient  pn«/  le»  Ronnin»  de,  inif- 
fen»  attrait,  pou r t‘y  «Uct  drlaffer  Jane  le  fein  du  repoi . de  feun 
fitiyoci  [ebl  eue,  fc  diMneffique».  fc  pour  meuz  viqaer  aux  era- 
dei  k leur  aile  fc  k l'ibei  dea  irquirm.lr, . ronst  Et  Virgile. 
qe<  y reûa  long  ire, , aiafi  que  Tite-Liee  fc  Honte. 

Niofea  comme  Ville  Greqoc  cet  Je,  Il  (oodaOQi,  de»  (eVri  peo. 

Ci  inftieire  la  jronede . La  répubaiqae  R.eiaine  fc  fatiiilte  lea 
ftrnri  fe  diipuioietit  1 l'enei  le  glu,re  de  l'embellir  fc  de  la 
rendre  illelre.  Lea  nlqti  qu'on  i decooveri  fc  qe'on  déeoorre 
enceee  cou,  fe»  Joer,  d'ancie  n Ihéatret  loae  dea  témoin,  eirani 
fc  latbenûqar,  de  U mign licence  de  cette  grande  ville  fc  de 
boa  goat  de»  grandi  homeKa  qni  y ont  fteeri . Elle  confeeei  too- 
{oari  ft»  eniverfiséi  jufooe  duu  le  en  même  de  l'ineafion  dea 
Sirrafin»  kfqnellea  en/» lie  fanai  réduite,  par  l'empereur  ffrederie 
II.  dîna  en  du,  bien  pta,  «criHint  pie  le,  eraikja  peieilecea. 
(acilirr  fc  aeanugra  qei  lear  aeoirnt  fié  aevoedéi . qni  naenolcai 
i ponde  tooa  lea  Regeieofe»  de  a'y  rendre  de  touiea  parta . fc  par 
le  aboie  dea  neiiicara  fojete  qu'on  tlfolt  aafma  de»  paya  écrangera. 
'poar  t occuper  lea  ekaiaca . Il  n'y  a qu  i lire  poar  cela  le,  épi- 
ne» de  fiem  dca  Vignea.  Cbulea  l.qul  établit  fera  domicile  k 
Napfe»  conrnna  de  lea  perfedioniwr  ainfi  qoe  Cfaarla  11.  fc  Ro- 
bot La  Veine  Jetant  II.  y fonda  le  f amena  Collège  de*  Doûcure, 


Du  Règne  de  TerdiuamJ  I.  <f  Arragoa  qae  aomae  l’ftalle  fc  prin- 
eipelment  U To (came  a»oât  U gloire  de  feormoler  en  grande  bom- 
taea  , le  cekbrt  Foaitaaea  Bran  Hoir  i Saplea  k y Jttaoil  ke 
fondemen»  de  pluéeun  fc  grande»  acaJdmiea,  qui  depuia  enfin- 
tdrent  fc  comblèrent  de  U tarie, a . ootre  cru»  de  nommda  m prè- 
le» i article.  Uni  d'entre»  bommea  illoft rea  comme  Rleuodre  d'ale, 
sandre,  Criipea,  Ricciua,  Pudey  ie . Carbon,  fc  «ne  qu»nuU  d*. 
qsariaa.  Andrée.  Jean  Aoipine . Jean-JrrAme  fc  Giofiaa. 

On  y a va  eniane  briller  un  Scloioo  Xotnr  en  Marc  Antoine 
d»  Pont,  tiaorre  Capo-Caiatro , Fabrui  Capace  Galeora  . lea  M»r. 
dîna.  Merlin,  Vraafoia  d' Andrée,  Jolien  Caraccio’e.  Marc  Auraia 
Srrcrin.  uaae.ua  ik  Vêtis.  Nicole  Cira* us . Scrapbm  Btfeardi. 
Araat  D»niui . Pierre  de  Fnfqne,  Flariui  Gurgo . Charlea  ftura, 

rie,  Foi  fine  Séraphin,  D.  Daniel!*  Spiqob.  D.  Michel  Gentile, 
ballian  ffartoli.  tou,  bommea  celebrw  qui  ont  renia  cette  et. 
piale  illuftre.  Il  ee  faot  paa  pader  non  plat  loua  likence  en  Fer- 
rant Cpruffe.  en  Alphonfe.  fc  Coltiqre  d'Avaloa,  Angri  de  Con- 
ftance . Bernardin  Rote,  Diqnore  Saint  Severip . loti  Paterne  i 
«ai,  o4  ai-je  Ui Kf  CoUeie,  fc  tant  d'autre,  Rrgnirolea  qei  (a 
fout  diftmgné,  dan#  Naplo,  K an  ont  fait  l’admiratv.n  » San,  per. 
1er  Je  ceux  infini*  en  nombre,  qni  en  ont  été  la  gloire,  fc  l'oa. 
Dément  dea  brjlca  lettre»  dan,  le,  ficelé*  antérieur, . je  m'en  vai 
jetter  lea  ycus  fer  le  prefent- 

FrrJinaaid  Rrgnant  nnarrhaiM  fer  fe»  trace*  d*  foei  fige  fc  ma. 
gnanime  pere , qui  y fonda  lai  Académie!  militaire  fc  de»  intiqui. 
ica  d'HrtenUnam,  idwiement  Monarque  d'Eh'gne;  *U\e  |néqe'aa 
faite  de  la  grandeur  fc  de  la  glqire  errtc  iitadre  Métropole  par  la 
triomphe  dea  feienc*».  Il  faffi'  d'y  compter  un  Genove/e.  on  Mu» 
zoefai . Ici  Martin»,  Siraa  fc  enfin  an  Prleee  de  Saint  Serre . pnor  rr. 
ffer  perfeadé  qoe  Napfe»  n‘ct  pa»  oifire.  fc  que  fi  e*le  parte  pour 
la  ttoifinoe  »ill*  d'Italie  par  rapport  1 la  magniheene*.  fc  à fa 
beauté,  elle  prêt  encore  en  difpsicr  la  peiuwqté  mime  à prefent 
paf  k*  grandi  boaamei  qo'tlk  (D) 
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également  pauvre*  fit  mtfértbles,  torchent  dam  l’abatte* 
xai.ru  i la  •toinJfc  fumée  du  Vélùve.  Ils  ont  la  l'otife 
de  craindre  de  devenir  malheureux  , dit  l'auteur  de  VE- 
fprit  dei  Uii  ; cependant  ileit  difficile  de  ne  pu  appré- 
hender que  le  ville  de  Napltt  ne  sienne  à crouler,  fit  à 
dilpirnître  un  |i*ir  c .trame  Hcculaiwm..  Cette  ville  eft 
tonte  rrcofée  par-detlo i* , fit  bi  ie  lur  on  grand  nombre 
de  villes  caverne» , où  fe  trouvent  de*  abyfme*  d'eao  fit 
de  maiiere*  combuftihlct,  qui  ne  peuvent  à la  fin  qu< 
l’endamracr,  fit  reaverfer  Naptet  de  fond  en  comble, 
par  quelque  affreux  tremblement  de  terre;  ajoutez-y  U 
toilimge  du  volcan  fit  fe*  terribles  érup'itns. 

Napl’i  arrolCe  par  la  petite  rivière  que  le*  anciens 
nommaient  Stbetbmi,  »u|ourd'tv<;  le  Fvrtellt,  elî  à 4? 
lieues  S.  E.  de  Rome,  70  N.  E.  de  Païenne,  86.  S. 
£.  de  Florence,  fit  tao  8.  E.  de  Vanité.  fui  vint 
Caffini,  U.  tt.  30  Ut.  40.  48. 

C’en  cfl  allei  (ur  la  Parrhcnope  moderne  ; parloo*  à 
■relent  de  quelques  sens  célébré*  dam  le*  lettre*  & dan* 
le*  art*  donc  elle  a été  la  patrie;  car  leur»  00m*  embé- 
litreni  l’article  de  cette  ville. 

Patrrtmlm  Calmi  ( d’autre*  d rient  Pmbliat  ou  Mariai  ) 
Pelletai,  hiilorien  lutin  du  premier  ordre,  naquit,  félon 
le*  apparence»,  l*«n  de  Rome  737.  Il  occupa  le*  empliw» 
qu’il  pou  voit  fc  promettre  par  (êt  talent  dUlingoc*  fit 
par  son  illuftrr  naiilance  II  fut  tribun  dci  foldait,  com- 
manda la  cavalerie  de*  légions  en  Allemagne  font  Ti- 
beie,  lui  vit  ce  prince  pendant  neuf  ans  dans  toute*  fe* 
ex.»é  !ia»»ns,  e«»  reçu»  des  récompcnfes  honorable* , & de- 
vint prtfteur  de  Rome  l’année  de  la  mort  «TAngulle, 
c'eit  ce  qu’il  nous  apprend  lui-même  avec  uoe  tournu- 
re qui  m-’ittre  h»  finetle  fit  la  dé'icatellê  de  fon  efprit: 
Qtc  1 impart , dit  il,  mi  ht  {rttriime  met , eamdidatii  Ca- 
firû  praximè  à mit  U (fini'  ae  faerdotrbmi  viril , defli- 
mari  pr+ior,m>  tout  ntt  ; tomfttmtii  ut  mtfmt  P*  fi  au  , 
fmtmquum  D,  /f tgm/lmi , teatr  « mit  mut  Cafar  t ammtu - 
d»r n Ti&eriui.  lib.  II.  cap.  criiv. 

Il  éloit  éclairé  par  des  voyage*  dan*  le*  province*  de 
Thract,  de  MtcMofae,  d’Achii'e,  de  P ABC  mineure, 
fit  d’autre*  régir»*  encore  plu*  orientale*,  prinripslentent 
fur  le*  Jeu*  bord*  do  Pont  Enin;  on  t>.-ut  juger  de-U 
combien  non*  îevon*  regretter  la  perte  de  i’hifloire  en- 
tière & éicndie  qu’il  pronet  fi  (murent,  fil  qui  devoit 
renfermer  toute*  ce*  choie* , dont  il  a» oit  été  non- ren- 
iement témoin  oculaire,  mils  en  partie  erécutcur  ; ce- 
pendant J»»*  l’abrégé  incomplet  de  l’Hiiloire  romaine 
qui  noti*  reile  de  c.-r  homme  célébré,  on  y apprend  beau- 
coup de  particularité* , d'autant  plu  cdimap'ct,  qu'elles 
»c  le  trouvent  po  nt  at  lents,  loir  par  le  tilence  des  au- 
tres hiilorieo*.  loir  par  la  pen«  trop  ordinaire  d'<me  par- 
tie de  leur*  travail.  Il  y marque  avec  eitditudi  l'orf- 
ctuç  des  ville*  A de*  nouveau*  étaoiillcmens,  fit  ton* 
le*  piKtrair*  de*  grand*  ho.iinn  fuit  de  m»jn  de  maître. 

Son  llyle  Qichaoteur  cil  du  bciu  langage  eu  liecle 
d*  Augufie.  Il  excelle  fur-tout  quand  il  bilme  ou  loue 
ceux  d'tnr  il  par  c;  c'eR  toujours  dam  K*  plot  beaux 
terme*  fit  avec  le»  expreifioo*  le*  plu*  délicate*.  J’aime 
beaucoup  le  dilcomt  qu'il  met  dan*  la  bouche  du  fils  de 
Tigrane*  1 Pompée  ponr  fe  le  rendre  favorable;  mais 
entre  taure*  le*  figures  de  rhétorique  dont  il  fe  fert,  il 
emploie  l'cpiphoncmc  i la  fin  de  le*  narrations  avec  tant 
de  grâce  fit  de  jugrment,  qae  petlhnoe  ne  l’a  furpaiTé 
da«t  cette  partie  ; comme  per  fon  oc  n'a  |.ima's  loué  plus 
dignement  Cicéron , qu’il  le  fait  dan*  ce  bel  endroit  de 
fe*  écrits,  où  il  avoue  que  fan*  un  tel  per  Tonnage,  la 
Qrece  «aincee  att  l-.-a  arme*  romaine*,  aoroit  pû  le  van- 
ter l’étte  vsâortcnfr  pu  la  force  de  l’elprit. 

Ou  hiàme  néanmoins  VeUeïcs  Pateicu'u*,  fit  avecrai- 
fon,  d’avnic  proilituc  fa  plume  anx  louange*  d’uu  Ti- 
bère fit  d'un  Séjan;  imt*  voilà  ce  qui  doit  toujours  ar- 
riser  au:  écrivain*  qui  travailleront  pour  donner  pen- 
dant leur  vie  l'hiilowe  de  leur  tenu,  celle  des  princes, 
ou  de  ceux  de  qui  le*  6>*  régnent  encore. 

L'oqvrttc  de  VciieVus  Pasrrculu*  a été  pub'iepooe  la 
preu.icre  foR  par  Rhéuenu*  en  tyio,  fit  depuis  lor»  on 
•o  a fait  grand  nombre  d’éditions;  |C  ne  fc  citerai  point 
*ci,  cVfl  aflet  de  remarquer  que  celle  de  Dodwelt  à 
O ' fort  en  1693,  »v-8u.  eft  d’auunt  meilleure  que  fc* 
A mm  altt  rtllrtmii  cju'l  a tnifei  à la  tête,  font  un  mor- 
ceau piécietu  de  littérature,  par  la  vailc  connoiflaace  de 
l'antiquité  qui  s'y  rencontre.  Mai*  fi  m>us  avons  d'ex- 
cellence» éditions  de  Patcrculiw,  nous  n’avons  point  de 
boom  » traditions  en  aucune  langue  de  cet  hibilehillo* 
rien.  <VÎ-  Dosjlt  en  donna  une  verlion  f-ançoife  en  1679, 
fit  luepléa  à ce  qui  manque  dans  l'original . Il  devoit 
plfitAt-fougev  à verfeâtooner  fa  traduriioo,  etc  il  fiéem't 
mal  à un  chinois,  dao*  mille  ans  d’ici,  de  remplir  let 
viide*  de  l'Hilloirc  de  Louis  XIV.  de  Pélidba. 
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Suit , célébré  poète,  né  fit  mort  à NmpUi , fleur  fibît 
fous  l’empereur  Domitieu;  noos  réfervons  ion  arii-lc  au 
mut  Poeue  fviytiE. 

Entre  les  modernes,  je  troove  d’ibord  Mmimt  (7»- 
miumut)  qui  vj voit  dans  le  av.  ficce,  fit  qui  ne  dédai- 
gna point,  quoique  gentilhomme,  denfeigner  les  belles- 
lettres  dan*  fa  patrie . Il  eut  entr’antre*  dilciple*  le  célé- 
bré Sannafif , qui  eu  poète  rcconnoiflant,  éleve  jufqn’aa 
c*el  let  talent  de  Ion  maître.  Il  et!  sûr  qu’il  contribua 
par  f<*  leçons  fit  par  fc  livres,  à rétsblir  le  bel  ufage  de 
la  langue  latine . Son  traité  de  propneute  pnftrrmm  ver- 
Lu* , parut  à Nuplet  en  I47f,  fit  n tus  apprenons  par 
cetce  édition,  que  cela’  qui  commença  d’exercer  l’ira- 
pri inerte  dam  cette  ville,  émit  un  al  emand  nommé  Ma- 
thias le  Morave.  Mais  Majus  fe  diltingua  fur-tout  par 
l’etplicatinn  des  fanges.  Ce  fut  le  plus  çiatid  onéirocri- 
tiq.ie  de  fon  liccle,  fit  l’on  recourait  à lui  de  toute*  parts, 
pour  favoir  ce  que  prélageoit  tel  ou  id  fonge.  C’eft  nrte 
ttifie  fit  ancienne  maladie  de*  hommes,  d’avoir  imaginé 
qu’il  y a des  fanges  qui  préfacent  l’avenu;  car  la  plu- 
part des  perrnnne*  qui  f'iu  une  fois  imbue*  de  cette  ex- 
travagance, fe  peifuadent  que  le*  image*  qni  leur  pafTent 
dans  l’efprit  pendant  leur  fotnmeîl , font  autant  de  p cd:e- 
ti«»n*  méntçjntes,  fit  pour  un  fou  qui  les  envîûge  du 
cAté  faviuab'c,  il  y en  a cent  qui  les  confiderent  com- 
me des  augures  malheureux  . 

Saummtrr  (Jmtfmet)  né  en  14*8,  s’eft  fait  un  nom 
confidérable  par  frs  poclîcs  latines  fit  italiennes  : ii  « 
compofé  en  latm  des  élégie*,  de*  égiogocs,  fit  on  poc- 
me  fur  les  couches  de  la  lainte  Vierge,  qui  cil  edi-né 
malgré  le  mélange  qui  s’y  trtuive  de*  fiâ'.int  de  la  fa- 
ble avec  les  myllcre*  de  la  religion.  Sou  Artadie  cil  la 
plu*  cclcbre  de  fc*  pièce*  italiennes  : le*  ver»  fit  la  profit 
de  cet  ouvrage  plaifent  par  la  délicatelfc  des  expreflion*, 
fit  par  la  niïsrté  de*  image*.  Il  mourut  en  1*30.  Ses 
cru* tes  latine*  ont  été  publiées  i Anvlerdam  en  1689, 
fit  plus  compleitemeut  à Kaplet  en  1718,  avec  l'éutge 
de  l’auieur  à la  tête.  U fc  61  appelle*  Athms  Symeermt 
Sammafmrimt , félon  l'uiage  des  favans  de  fon  teins,  qui 
changeoieur  vol. miter*  leur  nom.  Il  fe  cojnpola  Im-mfi- 
mc  .'épitaphe  fu< vante: 

Aâint  bit  fit  mi  e/7,  timertt  gunittt  fepmlti : 

Jum  vjgu  poft  tbnut  mmbr » Ut hre  vatat . 

Bcmbo  lui  fit  celle-ci  qui  etl  d’une  latinité  pins  pore. 

Dt  fart  t imtri  iili  fltret  ; bit  illr  Mmrtmi 

Syncerus  Mmfi  prtximmi,  & tmmttdt. 

Marim  (7 têm-Btptiflt)  connu  fou*  le  nom  dt  Cm- 
vulttr  manu,  naquit  à NtpUi  en  1^69,  fit  fe  fit  de  la 
réputation  par  les  poélie*  italienne»;  on  elüme  fur-sout 
fon  poème  d’Adunis:  il  cfl  m*»rt  en  t6ty. 

B •relii  ( Jr**  Alpbtmfe)  célébré  maméinsocien , efl 
connu  de  (>>u*  les  geo*  de  l'art  par  deux  excellent  trai- 
té* , l'on  de  matu  arntmalimm , fit  l'autre  .U  vi  pertm/fiar 
mit , imprimé  i R ‘me  eu  1680,  «r- 4®.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  31  Décernée  16^9. 

Gravita  (Jstui  Pim tmlimi  ) littérateur  fit  célébré  jn- 
rtTconfultc , a été  fucceifivcmeni  comWé  de  ben  fait*  par 
Innocent  XII.  fit  par  Clément  XI.  J I mou  ut  à Rome 
en  1718,  à yS  an*.  La  meilleure  éd'ti->n  de  fe*  ouvra- 
ges eli  celle  de  Lripfic  en  1737,  i»*4v.  avec  le*  note* 
de  Mafcoviu*  : >n  regarde  fe*  trois  livre*  de  l’origine  du 
Droit,  • rigimmm  Jurii , iiiri trei , comme  le  plu*  excel- 
lent traité  qui  a<t  paiu  jufqu'ici  for  cette  maiiere . 

Je  puis  nommer  certainement  tcoi*  grandi  aruftcs  na- 
politain*, l'un  en  Peinture,  l’autre  eo  Sculptuic,  fit  la 
tro'fiemc  en  Muilque. 

R. fa  (Solvatur)  peintre  fit  graveur,  naquit  en  i6tf, 
il  a fait  de*  tableau*  J’h  iloire,  mai*  il  a principalement 
réufli  à peindre  de*  comDits,  de*  marines,  de*  fujets  d* 
caprice,  de*  animaux,  de*  figure*  de  foldati,  fit  lur-t  »nt 
des  usy figes,  dans  lefquel*  on  admire  le  feuil'rr  de  fc* 
arbres;  on  a aotfi  quelque*  m ‘tccaui  giavé*  de  fa  main 
qoi  font  d'une  excellcnie  touche.  Il  montut  à Rome  en 

1673. 

Bermiwi  ( Jtam- Laurent , furnotnrné  le  Cavalier  ) né 
en  1 f<jS , taon  en  1680,  ét'ùt  un  génie  ben  rare  par  fe» 
talent  merveilleux  dan*  la  S'ulpratc  fit  l’Archiieâurc.  Il 
! e embelli  Rome  de  pinceur*  monurcen*  d’architeâure  qui 
font  l’admiriti.m  d»»  cunn*'illcws  ; tel*  font  le  maître  aq- 
tel , le  tabernacle,  fit  la  chaire  de  ’cglife  de  ûint  Pierre, 
la  co'onade  qui  environne  la  place  de  cetrc  égiife,  lea 
tombeaux  d’ U «bain  VIII.  fit  d'Alexandre  VU.  la  llatoe 
ciucllre  de  Conllant  n,  Il  t'otirame  de  la  place  Nav.me, 
J ïft.  tou*  ce*  ourragea  ont  oae  élégance,  une  eiprviiioo 
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dignes  de  l’atittqoe . Perfonne  n*i  do-iaé  à fet  figures  plot 
de  vie,  plut  de  tendrrlTe , 4 plot  de  vérité.  Louis  XIV. 
l'appell*  â Paris  en  itôf,  pour  travailler  au  deflcin  du 
Louvre,  6t  le  iccompenfi  magnifiquement,  quoique  l«t 
deiTeint  de  Claude  Perrault  aient  été  prét’é'és  au*  lieu* 
pour  la  taçade  de  ce  bltiineot  du  côté  de  fiint  (iermain 
l’Aoieroi* . 

Le  Perft’Hr,  on  des  plot  grand»  muicieoi  de  ce  fic- 
elé: fon  mérite  fsaérfeur  & prématuré  parut  on  crime 
aut  yeut  de  l'envie.  Oi  fait  que  l'école  de  Naples  efl 
la  plut  fé:<»ode  en  gén>e«  nés  pour  la  mufiqoe,  ruait  per- 
fonne  ne  l’a  porté  plut  loin  que  le  PergaUps,  dtnt  l'â- 
ge -ni  l’on  efl  enc  -re  fout  la  difeiptine  des  maîtres;  la 
facilité  delà  eo'itpilirioo . la  fcience  de  l’harmonie,  A 
la  rebellé  de  H mélodie.  Sa  multque  parle  à l'efont,  aa 
coeur,  aut  pallions.  Set  ouvrages  font  det  chefs-d’ceo- 
vrc,  U firrvi  Pé/roMm-,  fl  mieilro  di  mm fie»  iaterme- 
dri , mm  Si/ve  rerima,  A le  S-mlmt  muer , qu’og  regar- 
de comme  fon  ciscf-d’cruvre;  il  ell  mort  1 l’âge  de  il 
ant,  en  Unifiant  la  rou'i.tue  du  dernier  verfet.(D.7)  (i) 
Naples,  raymmme  de,  ( (?/•<. ) grand  part  d’Italie, 
dont  il  occupe  toute  la  partie  méridionale.  Il  eft  borné 
au  N.  O.  par  l'état  ecclétiaftiqué,  6c  de  tout  les  auties 

rtét  par  la  mer.  Il  a environ  300  raides  de  longueur, 
près  de  80  tn'llet  de  largeur.  Les  tremblement  de  ter- 
re y font  firéqueQt.  mais  d’ailleurs  c’efl  une  contrée  déli- 
cîeufc,  où  l’air  et)  très-fain,  6t  la  terre  très-fertile  en 
grains,  vint,  A fruits  excellent.  On  divife  ce  royaume 
en  d«u7c  pjrties,  favofr  la  terre  d'Orinte,  celle  de  Bar- 
ri , la  Capitanate,  le  comté  de  Molife,  l'Abcoîie  ulté- 
rieure A ritçrieure,  la  Barilicare,  la  Principauté  cirérieo- 
re  A ultérieure,  la  terre  de  Labour.  Il  y a quantité  de 
fleuves,  mais  qui  doivent  tons  être  coofidérés  comme 
des  torren*. 

Cet  état,  le  plus  grand  de  l’Italie,  paila  dans  le  v.  fic- 
elé de  la  dominaron  des  Romains  i celle  det  Goths, 
enfuite  les  Lombards  en  furent  les  maltrcy,  jufqo’i  ce 
que  leur  roi  Didier  eflt  été  vaincu  A prit  par  Charle- 
magne. Les  enfant  de  ce  grand  empereur  partagèrent  cet 
état  avec  les  Grecs,  qui  n'y  voulurent  point  de  compa- 
gnons, A prisent  la  part  des  autres.  Let  Sarrafin*  leur 
en  enlevèrent  une  grande  partie  vert  la  fin  du  it.  fiecle 
& au  commencement  du  s.  Ils  y étoient  trèt-puiflans , 
lorfqoc  dans  le  fiecle  fuivant,  let  citant  de  Tincrède, 
gentilhomme  normand,  ley  en  chifFrcnt.  Let  defren 
dans  de  ceux-ci  y regiterent  jufqu'è  Guillaume  111.  qui 
ne  tarifa  point  d’enfant.  Confiance,  fille  po-lhume  de 
Roger,  doc  de  la  Fouille,  porta  cette  riche  facceflioo 
à l'empereur  Henri  VI. 

Apres  la  rnoti  de  Conrard  leur  petit-fils  en  iiff. 
Mainfrol  fon  fierc  bâtard,  fut  reconnu  pour  fon  héri- 
tier: ma:t  Charles  de  France,  frere  de  S Louis,  comte 
d'Anjou,  de  Provence,  isfs.  ayant  été  invefti  do  royau- 
me de  Nmplti  A de  Sicile  par  le  pape  Clément  I y.  en 
11 6f , délit  A tua  Mainfroi  l’année  fui  vante  ; enfoite 
ayant  prit  dans  une  bataille  en  1168  le  jeune  Couradin , 
véritable  héritier  .do  royaume  de  Naplet , il  fit  trancher 
la  tête  i ce  prince,  a:nfi  qu’l  fon  parent  Frédéric,  duc 
d’Autriche,  au-lieu  d’bonorer  leur  courage;  enfin  il  ir- 
rfia  tellement  les  Napolitains  par  lès  oppieffiont , que  les 
François  A lui  furent  en  horreur. 

Le  fang  de  Conradin  A de  Mainfroi  fut  vengé,  maïs 
for  d’totres  que  celui  qui  l’avoit  répandu.  Pierre  (II. 
roi  d'Arragon,  qui  avs»it  éponfé  Confiance,  fille  de 
Mainfroi,  fit  égorger  i Pakrroe  tout  let  François  en 
tili,  le  jour  de  Pâques,  an  premier  coup  du  fon  det 
vépies . Ce  maiïacre  ferait  à attirer  eocore  de  nouveaux 
malheurs  i ces  peuples  d'Italie,  qui  nés  dans  le  climat 
le  plus  fortuné  de  la  terre,  n’en  étoient  que  plus  mi- 
férablet  ; de-lâ  commença  les  fs  meules  querelles  des 
deux  miifons , d’Anjoa  A d’Arrago”,  dont  ou  fait  l’hi- 
floite.  C'eft  airei  de  dire  ici  qne  Jeanne  II.  fille  de 
Charles  de  Duras,  qui  s’étoit  établie  for  le  trône  de 
ÿtfitt.  adopta  Aiphonfe  V.  roi  d’Arragon  l’an  1410. 
Celui-ci  y lai  if*  en  mourant  Fernand  fon  fils  naturel  : 
la  bâtardife  n’exdooit  point  alors  du  trône.  C’étoft  une 
race  bâtarde  qui  regnojr  en  Cafiille;  c’étort  encore  la 
race  bâtarde  de  dom  Pedro  le  Sévere  qui  étoit  for  le 
trône  de  Portugal;  Fernando  régnant  â ce  titre  dans 
A implet,  pvoit  reçu  l’invdlitorc  au  pape,  10  préjudice 
des  héritiers  delà  rnaifon  d’Anjou  qui  réclam  rient  leurs 
droits;  mais  il  n’étoit  aimé  ni  du  pape  fon  fuitrsin,  ni 
de  fes  fnjett.  (I  mourut  en  1494,  lardant  une  famille 
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fnfbrtnnée,  â qui  Charles  VIII.  ravit  le  trône,  fias 
pouvoir  le  garder,  A qu'il  persécuta  pour  Ion  p-opru 
malheur . 

La  deflioéedet  François,  qui  étoit  de  cnnqoérir  AT«* 
plu  dans  le  iv.  fie.-le,  était  n-»#fi  d’en  être  chairs  . 
Confit  ivc  de  Cordoue,  qui  mériti  ti  bien  le  rire  de 
grand  capitaine , A non  de  vertueux  , trompa  d’abord 
let  troupes  de  Louit  XII.  A enfuite  les  vamquit.  Louis 
XII.  perdit  fa  psrt  du  royaume  de  Nmpltt  fan»  retour. 
Nous  avons  une  bonne  hiltoire  de  toutes  cet  révolutions 
par  Giannooc  traduite  en  français,  en  qaacre  volâmes 
«v-4®. 

Ce  royaume  pafïâ  au  roi  d’Efpagnc  Philippe  V.  en 
1.700.  A tomba  en  nof  entre  les  mains  de  l’Archidoc 
Charles , depuis  empereur , font  le  nom  de  Clartés  l'I. 
il  fut  donné  par  le  traité  de  Vienne  en  (736,  â I'  niant 
dom  Csrlot  oui  le  pofiede  aujourd’hui  conjointement  avec 
le  royaume  d'Efpagnc. 

Ce  royaume  efl  on  fief  de  PF.glife,  dont  le  poflèflêar 
rend  tout  let  ans  au  pape  le  tribut  d'une  bonrfe  de  fepe 
mille  éens  d’or  A d’une  hiquenéc  blanche,  C’cfl  li  on 
témoignage  encore  fubfillint  de  ce  droit  que  let  ponti- 
fct  de  Rome  forent  prendre  nmrofois  svec  tant  d’art, 
de  créer  A de  donner  det  royaumes.  ( D . J.) 

Nam.es,  ftlft  de,  ( ) le  golfe,  ou  la  baie  do 
Naples,  ell  une  det  plut  agréables  qu'on  puilTe  voir; 
die  efl  prefque  ronde,  «Petiviron  trente  mi'les  de  dia- 
mètre. Les  côtét  font  couverts  de  forêts  A de  monta- 
gnet . Le  haut  promontoire  de  Surrenrom  fepafe  cetto 
bsie  de  celle  de  Saleme . Ent-e  l'extrémué  de  ce  pro- 
montnire  A l*fie  de  Csuréc,  la  mer  ft  fait  jour  par  un 
détroit  large  dVnvir.m  trois  millet.  Cette  Tir  eft  comme 
un  vulc  mole  fiait  pour  rompre  la  violence  det  vignes 
qui  entrent  dans  le  goffe.  Elle  efi  en  long,  prefque  dans 
une  l^ne  parallèle  â Naples.  L«  hauteur  exceffîve  de  le» 
rochers  fert  d’abri  csantre  one  grande  pa'iie  de  vents  A 
des  onde^ . La  btie  de  N*t>tts  efi  apprllé  le  Crmitr  par 
let  anciens  géographes . probibl-mcnt  â eaufe  de  fa  ref- 
femblance  à une  boule  i moitié  pleine  de  liqueur . 

Virgile  qui  comportait  â NttUs  une  part  e de  foa 
Enéide,  a pris  faut  doute  de  cette  baie  le  plan  de  eu 
hem  havre,  dont  il  donne  'a  deferiprion  dam  l-tn  pre- 
mier livre,  car  le  port  Lybien  n'eli  que  la  baie  de  Nm- 
pltt  en  petit. 

Efl  im  freefTm  Lmf a Ut  ms , imrulm  partmm 
Efluit  adjettm  lattrmm , f miéai  ammis  mi  mita, 
Frmmgiemr,  imtmt  P mm’  fir  imdit  fiefr  mada  rrdmAas: 
Htme  atjme  himt  va  fl*  rmpes  gemimifm*  miaamtmt 
Im  trlmm  ftapmli,  •maram  fai  vertita  Imsa, 

Æ f itéra  tmlm  fiUmt , tmm  fyltiis  ferma  tara  prit , 

De]  m per,  barre  an  fa*  mm  tram  Bernai  immimn  mmirm. 

Ac. 

Ænrid.  /.  /.  v.  163. 

„ Ou  voit  dans  l’éloignement  one  baie  aflêi  protbn- 
, «.  & â fon  entrée  une  He  qui  met  les  vailfeaux  i 
1 l'abri  det  venu,  % forme  on  port  naturel.  Les  dota 
,j  de  la  mer  fe  brif  nt  cintre  le  rivsg*;  1 droit-  U 
gauche  font  de  villes  rochers,  dont  deux  Icnbicnt 
,,  toucher  le  ciel,  tanfi't  qu’ils  enrretennetu  le  csime 
„ dans  te  port;  de  l’autre  cô'é  s’élève  qne  éoaille  forêt 
„ en  forme  d'amphitéâtre:  c’ell  fiant  ictte  rade  que  les 
„ vaiilcaux  n’oot  bufoin  n<  d’ancre*,  ni  de  cables  pour 
„ fe  garantir  de  la  fureur  det  aqu'lom  „ 

Ce  gollè  étoit  nommé  par  les  Gr  c*  «»*>*,  am  9mfi. 

1 Imjjfm,  i caofe  de  fa  forme.  Cicéron  t’apperie  dehem- 
tmt,  parce  que  Baye,  l'endroit  e p'us  délicieux  de  toute 
l’Iulie,  étoit  fituée  fur  ce  golfe;  U-s  grands  de  Rome, 

A Cicéron  en  pimculier,  y «voient  deux  ma<f>nt  de 
pla;fance . (D.J.) 

Naples,  fr«  de,  (Seier.)  l'ayez  l’mrtiele  Gros  Dt 
Tours 

N APLOUSE,  ÇGdmf.  ) ancienne  ville  de  la  Palefli- 
ne,  dan*  une  vallée  fertile  en  oliviers.  Elle  efl  à 10 
lieues  N.  de  Jérufalem  : c’ell  la  même  que  Sichem  oo 
P ch  tri  de  l'Ecriture.  Cette  ville  a eu  le  nom  d.-^ Flavm 
tsfmrem , que  lu:  d<>nna  l’empereur  Fiavieu-D  imitienj  oo 
en  a des  médailles  avec  det  infcri prions  abrégées . Flm- 
vim  a tapai ii  pyn*  paltfliw*  ; enfin  elle  for  Amplement 
nommée  Nempaln , d’où  vient  qoe  le»  Arabes  l'jppcilent 
A rapUi  .Elle  rft  fans  munirlus , font  poites,  au  fond  d’une 
vallée  entre  deax  montagnes.  On  y trouve  encore  quel- 
quea 
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qaes  juif»  füililiitiins . PW»;  Therenot  ft  le  pere  Nau , ! 
l’a.aft  de  U Terre-Sainte . Long.  <6.  40.  Ut.  31.  4f. 

NAPOLI,  (Ge'og.)  ville  de  Grèce  dans  l’ancienne 
Argie,  qui  cil  aujourd'hui  la  Saccan’a  oa  la  Romanic 
mineure,  riche  contrée  de  la  Mortic.  De  tomes  les  vil- 
les de  l'ancienne  Argie,  Napoli  c-'t  poar  ainli  dire  la 
ûnle  qui  ait  conferve  jufqu'i  prêtent  les  relies  de  Ci 
première  fp'endeur . L«  anciens  l’appelloient  A naplia, 
fi  Ptolomée  I.  III.  e.  xtj.  la  nomme  XastpUa  naval* . 
Cette  ville  fut  bStje  par  Nwplio,  tilt  de  Neptune  & 
d'Amimonc,  dans  l'endroit  le  plus  reculé  du  golfe,  ap- 
pel* communément  U golfe  de  Napoli,  6c  par  Ptolo- 
méc  Argotunt  final,  fur  le  haut  d’un  petit  promontoire 
qui  fe  fépare  eu  deux  pointe*.  Son  port  ell  très-bon.  Elle 
eft  habitée  par  des  Turcs,  des  Grecs  & des  Juifs:  ces 
derniers,  à ce  que  prétend  la  G'tilleticre,  ont  inventé 
l’art  de  lire  dans  la  tnain  fans  aucun  fecours  de  la  chi- 
romancie . Quand  deux  hommes  veulent  faire  quelque 
complot  fecret  devant  le  monde,  de  tromper  les  témoins, 
ils  tiennent  tous  deux  les  inain*  couchée*  fur  l’cilomac, 
enfuie,  feignant  de  faire  un  gellc  d’étonnement  ou  de 
joie,  félon  la  nature  des  affaires  6t  le  fojet  de  la  cnn- 
verfation,  ils  lèvent  le  bra$,6t  fe  montrent  plus  ou  moins 
de  di'çts  ouverts,  de  la  manière  qa’ils  ont  concertée: 
c'eft  ainfi  qu’ils  etpliquent  leurs  penfées  en  afsArance. 

Napoli  a un  petit  chiteau  dt  un  archevêque  grec  .Elle 
a parfé  fous  la  domination  de  différent  princes.  Elle  fut 

rrifeen  noç  par  les  Vénitiens.  En  1^39,  ,a  république 
abandonna  10  grand-feigneu^pour  acheter  la  paix  . Elle 
la  reprit  en  |6S6,  mais  Napoli  retourna  aux  Turcs  en 
I7lf- 

Elle  ell  fituée  1 19  lieues  N-  E-  de  Mifitra,  ji  S.  O, 
d’ Athènes.  Long.  40  *9.  lat.  37.  4f.  (0.  J.) 

NAPOULET,  (G/*g.  ) ce  nom  etl  commun:  1*.  à 
un  golfe  dans  la  mer  Méditerranée  fur  la  côte  de  France , 
i l’entrée  duquel  font  Ici  îles  de  Ste  Marguerite  6c  de 
S.  Honorât;  z°,  au  «D'entre  lequel  ell  le  golfe;  30.  au 
village  qui  ell  for  la  côte  occidentale  do  même  golfe. 
Quelques-uns  ont  cru  que  le  village  nommé  la  Naponfe, 
érot  l'ancienne  Athénopalis. 

NAPPE,  ( List /rat. ) 1rs  Lst'tiîües  fe  font  fort  tour- 
mentés lur  le  nom  latin  de  "appt;  les  uns  dirent  mappa, 
d’autres  maaiilt.  Il  ell  vrai  que  quand  ces  deui  mots 
font  enfcmblc,  le  premier  lignifie  une  nappe,  ft  le  fécond 
une  fervfettc;  mais  quand  on  le*  * employés  léparémenr, 
00  leur  a donné  ind  rfé'emment  l’une  b l’aune  lignifi- 
cation. Mappa  lignifie  en  général  tout  te  linge  de  table 
que  devait  fournir  le  maître  dq  repas,  c-elll-dire  les 
1 tapptt  qui  «ouvraient  les  table» , 6c  quelquefois  les  lits 
ft  |es  ferviettes  dont  on  1e  fervoit  pour  s’elloyer  les  ma:ns 
avant  que  de  fe  mettre  i table  ; car  pour  ce  qui  ell  des 
ferviettes  aue  les  convjvcs  avoient  devant  eux  pendant 
le  repas,  rufage  étoit  que  chacun  les  apport  it  de  chez 
foi,  comme  il  paroft  par  deux  épigrammes,  dont  l’une 
ell  de  Catulle  6t  l’autre  de  Maniai.  { D.  J.) 

Nappe,  (Venerie.)  c’e(l  la  peau  des  bête*  fauves, 
h principalement  celle  du  cerf  qu’on  étend  quand  on 
veut  donner  la  curée  aux  chiens. 

Nappe  fe  dit  de  ta  partie  la  plus  déliée  d'un  filet. 

La  nappe  dan.  un  tramai!  ell  la  toile  du  milieu  qui 
a de  petites  ma;lles  de  fil  délié  qui  cotte  dans  les  gran- 
des mailles,  6t  qui  fert  à y engager  le  gibier  qui  donne 
dedans. 

Otl  appelle  aappet  les  filets  à prendre  des  alouettes 
au  miroir,  les  ortolans  6c  les  canards  fauvtges  dans  l'ean; 
ce  font  deux  longues  paires  de  filet*  quartes , 6r  1-peu- 
■rès  égaux  ; on  tes  tend  biçn  ro'dcs  avec  des  piquets  en 
. Taifljm  entre  les  nappes  autant  d’efpace  qu’elle»  en  peu- 
vent couvrir  en  fe  refermant  comme  '«s  deux  batuns 
d’une  porte,  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de  deux  cor- 
des attachées  au  bout  des  battais  qui  viennent  fe  réunir 
en  une,  6t  font  tirées  par  on  botnme  caché  qui  terme 
les  aapp/1  quand  il  voit  les  oilcaoi  à portée  d'y  être 
covdoppét. 

Les  maille»  des  nappes  aux  ortolans  ne  doivent  avoir 
que  trois  qoarrs  de  pouce,  celles  des  alouettes  un  ponce, 
« celles  des  canards  trois  pouces;  le  filet  doit  avoir 
doute  toiles  de  long,  les  nappes  pour  les  alouettes  6c 
Tes  ortolans  ne  parient  guère  neuf  toife*  de.  longueur . 

NappE-d’eau,  f.  f.  ( /fre A.  bydr.)  efpçcc  de  cafcadc 
dont  IYiu  tombe  en  Corme  de  nappe  mince  fur  mje  ligne 
droite  (telle  ell  celle  qui  ell  1 la  tête  de  l’alléc-d'eau  i 
Verfrllesl  on  fur  une  ligne  circulaire,  comme  le  bord 
d’un  badin  rond . Les  plus  belles  nappe/  (put  celle»  qqj 
font  les  plus  tanks,  mais  elles  ne  doivent  pas  tomber 
d’une  grande  hauteur , parce  qu’elles  fe  déchirent.  Pour 
^viler  ce  déchirement,  on  ne  doit  donner  aux  grandes 
ptppts  que  dcuxywuçcs  d'eau  pag  chaque  pic  courant, 


NAR 


17 


ft  un  pouce  aux  petites  nappes  des  buffets  S pyramides . 
Lorfqu’on  n’a  pas  allez  d'eau  pour  futvre  ces  proportions, 
on  déchire  la  nappe  ; ce  qui  te  fait  «:i  pratiquant  fur  les 
bords  de  la  coquille  on  de  la  coupe  des  rclTauts  de  pierre 
on  de  plomb,  de  manière  que  l'eau  ne  tombe  que  par 
lime;  6t  ces  lames  d'eau  n’ont  guère  moins  d’agrément 
qoY'ne  belle  nappe  , quand  elles  font  bien  ménagées . 

Nappe  de  Boucherie,  terme  de  Btmtbtrie,  ce  qn' 
on  appelle  nappe  d*  homberie  ell  un  morceau  de  toile 
blanche  de  deux  ou  tros  aunes  de  long  ou  moins,  6c 
de  trois  quarts  de  large,  que  les  Bouchers  attachent  à U 
tringle:  où  ils  fufpendenc  avec  des  allonges  les  pièces  de 
viande  à mefute  qu’il*  U dépècent . 

N.\R , (G/»/,  ane.  ) rivière  de  l'Umbric;  elle  coule 
entre  l’Umbric  6t  le  pays  de»  Sabins,  6c  fe  décharge 
dans  le  l ibre . Le  mot  de  nar  dans  la  langue  des  Sa- 
blns  fîgnifioit  du  fonfrt ; c’ell  pourquoi  Virgile  dit  fini- 
phare  a nar  atbus  agna,  les  eaux  blanche*  6c  fulphureu- 
lès  de  Nar.  Tacite,  Annal.  I.  t.  e.  Insin , dit  que  le 
l*c  Vclinus  (aujourd'hui  Lago  di  pie  di  Luco  ) y dé- 
charge Tes  eaux  . Le  Nar  donna  fon  nom,  faisant  Ti- 
tc-Live,  I.  X,  e.  te.  à une  colonie  que  les  Romains  en- 
voyèrent dans  PUmbrie.  Cette  siviere,  félon  Léandrc, 
s’appelle  aujourd’hui  la  N/gra:  d'autres  difeoi  la  N/ra. 

N A RA,  (G/«jf.)  ville  du  Japon  dans  Me  de  Niphon, 
i 10  lieues  nord  de  Méaco,  Lear.  tfO-  1°-  3$.  *0. 
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NARAGüARIT ANUS,  ( G/og.  ont.)  lîege  épif- 
copal  d’Afrique,  dans  la  province  proconfulaire . Datas 
nne  lettre  (ynodale  des  évéques  de  cette  province  au  coq- 
cile  de  Latrin,  on  lit  entre  les  foufcriplions , B e menas  ns 
epifeop.  etefefit  Naraggaritann . C'eft  la  bonne  ortho- 
graphe, car  ProloméeTw.  /T1,  ebap  iü.  nomme  la  ville 
Naraytora.  Tfte-L’ve,  M,  XXX.  tbsp.  nain  l'appelle 
Nadagara,  Antoyin  la  met  entre  Tsgalle  A S ira  vent • 
via,  h vingt-cinq  milles  pas  de  U première,  6t  à trente- 
deui  milles  de  la  fécondé. 

NARANGIA,  (Gô»ç.)  *iH«  d'Afrique  au  royaume 
de  Fez,  dans  la  province  de  Habad,  à 3 milles  d'Eza- 
gen  près  du  fleqve  Licus, 

NARBASI,  ( G/og.  ane.)  nation  qui  Ccloa  Ptolomée, 
lih.  //.  ebap.  Vf-  fe  trou  voit  entre  les  peuples  de  l’Efpa- 
gne  Tarragonoife.  Il  donne  » cette  nation  une  ville  ap- 
pillée  Fermai  Narlafemm . Ses  interprètes  la  prennent 
pour  Arua*.  entre  Léon  6r  Oviédo. 

NARBATENE,  ( G/og. ) canton  de  la  P»leflfoe,ao. 
quel  la  ville  de  Nariüta  qui  en  étoit  la  capitale,  donnoit 
le  nom  • Ce  canton  félon  Jofephe,  de  belle,  lik.  U. 
sxij.  étoit  vnifin  de  Céfaréc  de  PalelUue . 

NARBO  MARTIUS,  (G/»g.  ane.)  «euve  de  la 
Gaule  félon  Polybe,  lih.  ///  rbap.  xxxvij.  qui  par  cc 
mot , paroi | avoir  entendu  1a  rivière  de  Narbonne  ,c’e£l-è- 
dite  VAiax,  aujourd’hui  l'Aude,  i l’embouchure  de  la- 
quelle Stiabon  dit  que  Narboune  ell  fituée. 

NARBONNE.  ( G/eg.  ane.  Çÿ  med.  ) eu  latin  Nar- 
ho;  ville  de  France  dans  le  bas  Languedoc,  avec  ou 
archevêché  dont  celui  qui  ell  revêtu,  fe  dit  primat, 
6c  prëfide  aux  états  de.  Languedoc.  Narbonne  eft  l ll 
lieues  N.  E.  de  Pcinignan,  17  S.  CX  de  Montpellier, 
4f  S.  O.  de  Tootouic,  6c  tfio-  S.  E.  de  Pari*.  Long. 
félon  Caflini,  20.  31.  30.  Ut.  43.  II. 

Mat*  cette  ville  mérite  que  noua  entrions  dans  de 
plus  grands  détails.  Elle  cft  lituée  fur  un  canal  tiré  de 
U rivière  d'Aude,  qu’on  appelle  en  latin  Aux:  clic  cft 
à Z feues  de  la  mer  près  du  lac  nommé  par  Pline  ôc 
par  .Mêla  Restreins  ou  Rnbrenfit , ér  en  françois  l 'étang 
je  U Rubsnc,  Il  forpioit  autrefois  on  port  dans  leqoel 
les  viiiïeatix  abordoicoi,  ce  qui  procuroit  aux  états  de 
Narbonne  le  moyen  de  faire  un  grand  commerce  dans 
toutes  les  provinces  qui  (bol  fur  la  mer  Méditerranée 
jsfqv’en  Egypte;  mais  il  y a long  teqi»  q«  ce  port  a 
été  bouché,  la  mer  s’étant' retirée  de  fes  côtes  oà  le» 
navires  n*  peuvent  plus  ab<ord«r  è caofe  des  bas-fonds. 

Narbonne  a donné  fan  nom  i la  province  ou  Gaule- 
0»rb  '0noif«  dont  elle  étoit  la  capitale,  ôt  1 cette,  partie 
de  la  mçr  Mediterranée  qui  mouilloit  ks  côtes  de  la 
province  narbotmnife,  6r  que  Strabon  appelle  mare  Nar* 
beneafe.  Cctie  ville  étoit  la  plut  ancietjrvc  colonie  des 
Romains  daos  la  Gaule-tranfalpine.  Elle  fut  fondée  l’an 
de  Rome  636,  fout  le  eoDftitat  de  Porcins  6r  de  Mar- 
cius,  par  l’orateur  L’cinios  Cralfu»,  qui  avoit  élé  char- 
gé de  la  conduite  de  la  colonie. 

U donna  i Narbonne , en  laon  Nnrbo , le  farnom  de 
tfsartsas  ft  de  detamormm  colonia,  1 «ufe  qu'il  y.  établit 
des  fbldats  vétérans  de  la  dixième  légion  fumommée 
Martin.  Narbonne  fut  pendant  quelque  tem»  un  boule- 
verd  de  l’empire  tomain  contre  les  naiioo*  voifiae*  qui 
C n éio- 
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D'ctoient  pu  encore  foomife»  ; c’eft  Cicéron  qui  nous 
l’éprend  diai  fon  oraifoo  pour  Fonteïot.  Pomponiu* 
Mêla  qui  viaroit  font  l'empereur  Claade , parle  de  eerte 
Tille  comme  d’une  colonie  qoi  Pcmportoii  far  le»  au- 
ne»; voici  fea  ter  oses  : fid  ont*  fins  amnes  Atacinoram 
Det  amener  nmf  ne  ealania , mmdt  ohm  bis  terris  anxilinm 
fait,  muât  if  soamen  if  de  cas  eft  Martin»  Narbo.  On 
voit  par-là  qne  Narbonne  a’appelloit  non-feu  le  -nent  Je • 
tnmauornm,  mai»  Asatiaaram  tolaaia,  à caufe  de  la  ri- 
vière Atax  ou  Amie,  fur  laqaefle  cette  aille  aaoit  été 
bâtie.  On  nommoit  en  conféquenee  :fei  habitant  Ait  a- 
tini . 

Narbonne  aprè*  le»  premier»  Céfar»,  fut  obligée  de 
«cdcr  la  primaûe  à Viorne  fur  le  Rhône,  à qui  les  Ro- 
main» aveient  donné  de  grande*  prérogatives  ; nui»  de- 

Ci«  Condantio,  Narbonne  fut  reconnue  la  métropole 
tout  le  pays  qui  cil  entre  le  Rhône  A la  Garonne. 
Cette  Tille  tint  ao  pouvoir  de»  Vifigothi  for  ta  fin  da 
régné  de  Valetuinjcn  111.  an  milieu  du  v.  lircle  A il» 
l’ont  coofervéejafqu'à  la  mort  de  leur  dernier  roi  Ro- 
doric,  tué  en  Élpaene  par  le»  Sarrafint.  Cet  dernier» 
conquérant  ayant  paflTé  le»  Pyrénée»  l’an  7*1 , il»  éta- 
blirent une  colonie  de  mihométant  à Narbonne , qui 
devint  leur  place  d'arme»  ao-deçi  de*  Mont»;  enfin  il* 
«n  furent  chalfé»  par  Charlemagne.  Lor*  du  déclin  de 
la  race  de  ce  prince,  le»  comte»  de  Touloufe  fit  de 
Carcallbne,  fit  même  plufieort  vicomte»,  curent  part  à 
la  feigneone  de  Narbonne  (t  de  fon  territoire;  nuit  l'ar- 
chevêque y dominoit  principalement,  ce  qui  dura  )uf- 

Ju’à  la  fin  de  k'ooiicmc  liccle.  On  fait  la  fuite  de  Phi- 
oire  de  Narbonne . Jeanne  d’Albrct  apporta  les  droit» 
du  vicomté  de  Narbauat  à Antoine  de  Bourbon,  pere 
d’Henri  IV.  rot  de  France,  qoi  rénnit  à 1a  couronne 
(et  bien»  patrimoniaux . 

il  y avoit  autrefois  à A larbamete  grand  nombre  de  hâ- 
timent  antique»,  uo  capitole,  un  cirque,  un  amphithéâ- 
tre, îft.  mai»  tout  cela  a été  ruiné,  & on  t'eft  fervi 
de»  matériaux  pour  bâtir  le»  fortifications  de  cette  ville, 
qui  croit  on  boulevard  de  la  France  dans  te  temt  que 
le»  Efpagnol»  oceupoient  Perpignan . Cependant  Narbonne 
• ancore  couferve  on  plut  grand  nombre  d’mfcriproot 
antiques  au’aocone  ville  de»  Gaule» , A on  y en  déterre 
de  tem»  a autre  ; mai»  il  n’y  refie  pu  la  moindre  trace 
de  Tes  anciens  monument . 

Cette  ville  eQ  lîtuée  dan»  on  fond*  environné  de 
montagne»  qui  la  rendent  des  plo*  boorbeufet  poar  peu 
•o’il  y pleuve.  Bxchiomont  A Chapelle  réprouvèrent 
but  doute,  lorfqo'ils  apoftrophereot  ainfi  cette  ville  dan» 
on  moment  de  tnaovaife  humeur: 


Digue  ab'et  Je  maire  eaurramx , 

Vieille  mille  Seule  Je  fuufie. 

Oui  n'es  fue  rnifftanx  ÿ fn’/gomSs , 

Pt  arreu  ta  pr/teadre  Je  mests 
Le  meiuJre  vers  1 ta  lonamge*. 

L’xrchcvéché  de  Narbonne  eft  confidérable  par  Ton 
ancienneté,  A c’étoit  autrefois  le  feu!  qo'il  y eflt  dan» 
le  Languedoc;  par  fa  primatie;  par  fou  droit  de  pré  ri- 
der au»  état»  de  la  province;  A par  fon  revenu  qoi  ell 
d’environ  quatre-vingt-dix  mille  livres.  Il  a dix  foffra- 
gans,  A fou  dioccfe  n’eft  cependant  compofé  que  de 
cent  quarante  piroifics  . On  y compte  quatre  abbaye» 
d'h»mmes  A deux  de  fille». 

Le  Fafeins  qo'H  mce,  dans  là  Lfatyre,  liv.  /.  mar- 
que au  coin  des  grand»  parleurs,  éfoit  de  Narbonne,  A 
avoir  compofé  de*  livre»  for  la  phîlofophïe  ftoïcienne 
dont  il  failoit  profcfüon.  Le  poète  qui  étojt  épicurien, 
iroavoit  apparemment  plus  de  babil  que  de  foltdité  dan» 
fes  difeoura. 

Montanus  de  Narbeaue,  vivoit  dan»  le»  commence- 
ment de  la  ehôte  de  l’éloquence  romaine;  e’etok  on 

Ïénierare,  mais  peu  etaâ.  Se»  plaidoyers  eooloreut  de 
1 même  fource  que  fes  déclamation*  ; fl  gl  toit  fes  pen- 
fée»  en  le»  toarnant  de  trop  de  manière» . Enfin  fet  fleurs 
dtoîent  ri  fon  entafTéet  qu'elte»  fiuiguoicot  l’admiration; 
Tibere  cependant  craignit  fon  éloquence,  A le  rélegua 
aux  tic»  Baléares. 

Carut  (M.  Aurélia» .)  élu  empereur  en  x$j,  étoit 
natif  de  Narbenme.  Il  eft  connu  par  de»  viâoires  for 
kt  Sarmates  A le»  Perfe»,  A pour  être  mort  d’un  coop 
de  foudte  dont  il  fut  frappé  à Ctériphonta  après  feue 
moi»  de  règne. 

Le»  temt  moderne»  n’offrent  à ma  mémoire  ni  ora- 
teur», ni  gen»  de  lettre»  illurtret,  natif*  de  Narbonne  . 
Il  faot  pourtant  en  excepter  Bnfquct  ( François  ) évé- 
qoe  de  Montpellier,  mort  en  167 6,  A un  des  plot  fa- 
wn*  prtlau  de  Franc*  ao  xvjj.  flcck,  Non»  avon»  de 


lui  l 'abrégé  de  la  jurifprudence  de  Pfellos.  qu'il  tradui- 
fit  du  grec  en  latin  avec  de*  note»:  Pfelii  fynapfù  le - 
gam,  Paris  i6?i,  ta- S9.  Non*  avons  encore  d t même 
auteur,  l’h'ftoire  de  l'cglile  ga  lîcane  fepois  Couftarem, 
avec  ce  titre:  Eeelefix  gallttaux  biftariarnm  liber  fri- 
mas, apud  Jaann.  Cemafit,  163}  in-H°.  C*cft  la  pre- 
mière édition;  la  féconde  ell  ehci  le  même  libraire,  en 
1636  Un  pacage  que  N1.  Bofqucl  retrjnchi  de 

cette  fécondé  édition,  en  la  ftlfint  réimprimer,  mon- 
tre que  l’il  menigeoit  le*  abat,  il  ne  le*  tgnoroit  pi*  . 
Il  montre,  dis-je,  que  cet  homme  iHallrc  de  néon  ut 
d’accord,  que  le  faut  xele  de*  moines  étoit  la  première 
cauf*  de*  tradition»  fabuleufe»,  qoi  ont  couvert  d'ob ‘.en- 
tité l'origine  de  l'églife  gallicane.  Voici  le»  propre'  pa- 
roles du  favant  prélat:  elle*  méritent  de  fc  trouver  en 
plus  d'on  livre . 

Primes , fi  ver  sim  amamus  , buinfmodi  teintai  mena- 
rbos  in  Galtiii  babmimns  . Illi  fimpliti  et  fertida,  a-lro» 
fat  minas  eaata,  if  fiepe  iatoafmha  religions  penal, 
ad  illitienJas  bominnm  mentes , if  aaguftiari  fanAoram 
nomme , ad  eorum  cnhnm  revoeaaJas  ; iUuftret  ■ ■ -w» 
titnlos  primam  fibi , Jeta  Je  treJulu  plebi  perfaal  • • •• 

pafuerant . Ex  ber  mm  » fie  ma  , Martialis  Lem  v*.  ~ ïr 
apoftolatnt  , Urfini  Bitariceafis  Jfitipalatut  , D-myfsi 
Parifieafis  areopagitiea,  Panli  Narbanenfis  proeani*!  .rit 
dignité) , emborum  apo/loli  Panli  magt/lermrn  , -fi  m 
ellit  tttlefiit  fimilia  prodiere  . Qaibms  y aider?  rJH,  ■*. 
dit  ta  ifi  ton fieati  anima,  GaUi  primam  eptfror-  re,l<s~ 
re . Afl  nbi  et  défi te  gallicane  perentibni  ftnStfimis  fi- 
Jei  pretantbms , JetraAis  bis  fpdtii,  injuriant fieri  m-e- 
tibus  ingénu  11  if  probis  perfaafnm  eft,  pastlaSÎm  rmr 
commuai  tonfenfn  coafmrgcre  , if  tandem  natif  ait  Jte  fna  , 
contra  veritatem  preferikere . 

Je  ne  fiit,  dit  on  habile  critique,  fi  ce  fut  par  une 
politique  bien  entendue  que  l’on  fupprima  cet  belle»  pi- 
rolct  dam  la  fécondé  édition . Ce  retranchement  ne  fait- 
il  pas  voir  à tout  le  monde  , le  (èrvjle  ménagement 
qu’on  a pour  l’erreur,  A la  délicatelTe cxccffivc,  ou  p’fl- 
tôt  la  fenfib  lité  fcandaleufe , de  ceux  oui  ont  intérêt  à 
maintenir  le  menfonge?  Aprè»  tout,  un  tel  moyen  u’cft 
propre  qu’à  attirer  l'attention  de  tout  le  monde  lur  cei 
paroles.  Tel  qui  le*  aoroit  lue»  f»n*  beaucoup  de  réfle- 
xion, apprend  à le»  regtrder  comme  quelque  chofe  de 
la  derniere  importance . Enfin , on  peut  dire  de  ce  pkf- 
fage',  ce  qu’on  hirtorien  de  Rome  a dît  oc  IL utot  A 
de  Caffius,  dont  le»  image»  ne  parurent  point  dm<  une 
pompe  funebre:  fed  prefnlgebant  C a fit  a s atgae  üratat , 
ce  ipfa  gnad  effigies  earam  non  videbantar  . Par  cela 
même,  qu’on  a tâché  d’éclipfer  le  pall'age  dont  noua 
parlon»,  on  lui  a donné  un  éclat  brillant  A durable. 
(.O.J.) 

Narionnc,  coi. ve  nt , en  latin  Narba- 

nenfe  mate,  c'cft  une  partie  du  golfe  de  Lion  : il  com- 
mence ao  port  ou  cap  de  Canfranqai,  k finit  au  cap 
de  Cette. 

NaRBOKMI,  CANAL  DE,  ( Arcbis.  mont.)  îprèt 

Zu’on  eut  fait  dan»  le  dernier  fiecle  le  grand  canal  de 
.snguedoc,  00  trouva  praticable  l'exécution  de  celui  de 
Narbonne-,  A dès  l'an  1684  la  ville  de  Narbonne  obtint 
la  permiffion  de  travailler  à une  communicat'on  avec 
le  grand  canal . L’ouvrage  rut  même  conduit  aux  deux 
tiers;  nuit  le»  foudt  manqueront,  A le»  malheurt  de  la 
guerre  qui  furvint,  firent  fufpendre  l’entreprife.  La  po- 
Itérité  ne  croira  pas  qu’un  eorp»  «ufD  refpcâalile  que 
les  état*  de  Languedoc,  fe  fou  oppofé  à un  ouvrage 
rntéreffant,  A d’autant  plat  néeeûTajrc,  que  la  commu- 
nication de»  deux  mer»  fe  trouve  Couvent  interrompu* 
fur  le  grand  canal . Si  le  Languedoc  ne  connoir  pa»  fea 
vrai»  intérêt»,  ou  t’il  veut  le»  dillimuler,  il  parolt  in- 
jofte  qu’une  nation  entière  fuit  la  viélime  Je  fet  faoret. 
Celle-ci  cil  de  nature  à faire  penfer  qu’elle  eil  le  fruit 
d’une  furprife,  plûtôt  que  d’un  confeil  diflé  par  de  pe- 
tits intérêt*  particulier»  ; ce  n’eft  pu  que  le  canal  de 
Narbonne  futfife  feul  pour  f«ire  jouir  la  France  de  tooa 
Ici  avantages  que  lui  offre  la  communication  de*  deux 
mert;  la  durée  du  grand  canal,  la  facilité  de  la  navi- 
gation A l’économie  du  commerce , gagneront  préala- 
blement beaucoup  , lorfquc  le  roi  rentrera  dan»  écrit 
aliénation  de  fon  domaine,  oa  qu’il  la  tranfportera  aux 
état»  de  la  province  qui  y a contribué  pour  prêt  du 
moitié.  L’achat  de  la  jurildîâion  du  canal,  eft  la  feule 
proprélé  de*  cefTionnaire*  dan»  cet  ouvrage,  A n’eft  pas 
un  reir.bourfement  onéreux . En  attendant , il  *ft  clair 
que  fi  la  tunal  Je  Narbonne  n’eft  pat  utTe  au  commer- 
ce, le»  entrepreneur»  feul»  y perdent;  A l’état  aura  tofi- 
jours  une  ville  commerçsnte  de  plot:  s’il  eft  utile,  il 
doit  s’achever  . L’heurcofe  conAiintion  de*  province» 
d’états,  les  rend  rcfponlablcs  de  tout  le  bien  qui  pcot 
exirter 
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«lifter  dans  leur  Intérieur . Rte  ber.  fmrltsfiuonti , ttm.  /,  • 

(/N.?àioN NOISE,  Gaolk,  ( G/v.  ....  ) m 11-  ! 
till,  Gétü*  PJarbomemfu  ou  provittci * rama**.  AvMt  11  } 
dlvilion  des  Gtoles  par  AoguAe,  Ici  Romains  appelloient  i 
provimei*  rom*»*,  tous  les  pays  de  la  Gaule  qui  étoient  ; 
comprit  depuis  les  Pyrénées,  ou  les  fronder**  d'Efpa-  1 
«ne,  )ufqu’anx  Alpes  ou  lafqn'i  l’Italie,  4 entre  li  mer  ! 
Méditerranée,  les  Cevennei , le  Rhône  avant  qu’il  (bit 
joint  à la  Saône,  & le  !*c  de  Genève.  On  lui  avoir 
donné  le  nom  de  provint*,  parce  qu'elle  étoit  la  pre- 
mière & la  feule  provincedes  Romains  au-delà  des  Al-  I 
pes.  Lorfqu'Augulle  eut  fait  la  divillon  des  Gaules,  la 

Kovitice  romaine  fut  appellée  GaUi*  N*rb»mmht , Garnir 
artommoifr . Pline  en  donne  les  bornes,  lit.  III.  ri.  ht. 

& remarque  qu’elle  étoit  alors  li  peuplee  de  colonies 
romaines  4 de  villes  munie' pales , qu’il  parolr  renté  de 
la  regarder  plûtôt  comme  l’Italie  même,  que  comme 
nne  province  dépendante  de  l’Italie . 

Après  Angnfte,  mais  avant  (Jonllanrin,  la  province 
de  Nmrbonnt  fut  démembrée,  4 forma  deo*  autre*  pro- 
vinces ; favoir  la  provint  rlt<  Rlpts , 4 \*  provioc*  Vim  ! 
i toife.  Enfin  dans  la  fuite,  la  province  Narbonmoife  fut 
dîvifée  en  première  4 fécondé  blartommoiff,  m»is  elle 
fut  toujours  regardée  comme  appartenante  aux  Gaules,  I 
jofqu’au  règne  des  Goths  qui  la  mirent  fous  la  dépen- 
dance de  ''Bipartie,  4 elle  y demeura  jufque  près  du 
huitième  fieele  . 

Si  vous  êtes  curieux  de  connohre  la  dtvirion  de  la 
Gaule  N*rto*n»if*  du  rems  d'Auguile,  v<ms  la  trouve- 
ra détaillée  dans  le  P.  Briet,  f D.  J ) 

NARCEA,  f Mytbol  ) fnrnom  de  Minerve,  tiré  d’on 
temple  qui  lui  fui  bâti  en  Elide  par  Narcée,  fils  de  Bac- 
Chus  4 de  la  nymphe  Phyfcoa. 

NARCISSE,  wartifl'ms,  f.  m.  ( Hift.  mat.  Bot.  ) gen- 
re de  plante  à tleur  liliacée,  monopétale, campaoi-formq, 

4 divifée  en  fil  panies  qui  entoorent  le  nvficu  de  la 
fienr  en  forme  de  couronne.  Le  calice  qui  ell  ordinai- 
rement enveloppé  d’une  gxînc  membrineufe  , devient 
dans  la  fuite  on  fruit  oblong  ou  arrondi,  qui  a trois 
pointes , 4 qui  s’ouvre  en  trois  parties . Ce  fruit  eft  di- 
vifé  en  trois  loges , 4 renferme  des  femencei  arrondies, 
Toorneforr,  im/l.  roi  btrk.  Voyez  Plante.  (/) 

Le  w*rciff*  blanc  automnal , 4 celui  d’Efpagne  à fleor 
jaune,  qui  a fix  feuilles  rangées  en  forme  d’étoile,  font 
auffi  délicats  que  le  premier.  Le  petit  marcifle  à fienri 
doubles  veut  une  terre  plus  humide.  Le  grand  marbjfo, 
tppellé  le  mompartil . celai  des  Indes  1 fleur-de-lys , 4 
de  couleur  rouge-pâle,  exigent  une  terre  meilleure,  4 
d’érre  mis  dans  des  pots . Tons  ces  wsrciffêi  ont  on  ca- 
lice qui  devient  on  fruit  pimgé  en  trots  loge*  enfer- 
mant des  fcmence*  un  peu  ronde*  qui , outre  les  bul- 
bes, en  multiplient  l’efpece.  La  culture  an  eft  ocdl» 
Mire. 

Od  diftingoe  encore  le  martiff'e  i longue  tige,  pana- 
ché, chargé  de  Heurs,  4 nommé  rom  Jt  etomtam,  parce 
que  cette  plante  repréfeme  en  quclqoe  forte  le  col  de  cet 
animal. 

I*  mareiffe  aime  mieux  être  élevé  de  cayeux  que  de 
graine;  il  fleurit  dans  le  printemt.  (A) 

Narcisse,  f.  f ( Liti/rst.  ) c’étoîi,  dit  Sophocle, 
la  fleur  chérie  des  divinités  infernales,  à csofe  du  mal- 
heur arrivé  au  jeune  Nartijflt . On  offroit  aux  furies  des 
couronnes  4 des  guirlandes  de  marrijje , parer  que,  fé- 
lon le  commentateur  d’Homere,  les  furie»  engourdif- 
Ibient  les  fcélerats:  moi  lignifie  ajfoBp'ffe<*tnt . 

Narcisse  fonS,  ( G/og . an.  ) en  grec  '*/*"'>  »•>*; 
fonta  ne  d’un  villsge  nommé  Hédonacon,  lîtué  aux  con- 
fins des  Thcrpien».  félon  Paolantai,  Iht.  IX.  tb.  trjrttj. 
c'eft  la  fontaine  ou  l’on  prétendoit  que  Narcilc  fe  re- 
garda, 4 entra  en  admiration  de  fa  figure.  Ov  de  a dé- 
crit élégamment  cette  fable  dans  le  III  In.  de  Tes  mé- 
tamorphofe».  C’ell  une  leçon  utile  pour  nous  dévelop- 
per Us  funeftes  effets  de  l'amour  propre.  (D.  7.) 

NARCISSITE,  f.  f.  (Hifl.  mot.)  eVll  One  perre, 
dont  parle  Pline,  4 dont  il  ne  noos  appren  I rien , fî- 
aon  que  l’on  y voit  des  veines  ou  tache*  femblables  à 
des  narrillcs . 

HÂKCISSO-LEUC0IUM , (Botom.  > genre  de  plan- 
te que  nous  nommant  en  François  perte-meige.  Voye% 
Perce-neige  . 

NARCOTIQUE,  adj.  ( Mêd  tbérap. ) 
m*r<ot>c*it  foponftrtu , obflmprfatirmt . Ce  mot  tiré  do 
grec  ••/*•*>*,  ftoor , fimpor , que  l’on  trouve  fréquemment 
employé  dans  Hippocrate,  pour  lignifier  la  diminution 
do  finit  ment  4 d«»  m-  uvement,  pa;  IVfFe*  de  celle  de 
la  ditlribotina  du  fluide  nerveux,  d’où  s’enfuit  le  rela- 
«bcxDcru  des  nerfs, 
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Ainfl,  on  a tppellé  uarrotifnt  les  médicament  qu* 
l’on  emploie  pour  diminuer  le  ton  des  fol  ides  trop  aug- 
menté par  l’influeoce  du  cerveau;  par  eonféquent,  pour 
relâcher  le  fyftème  nerveux:  enforte  que  ces  médict- 
mens  fonr  abfoloment  oppofés  aui  ftimulins,  qui  fer- 
vent i relever,  à augmenter  le  tou  de  ces  inêm.-s  lolides. 

Le  ton  eft  trop  augmenté,  ou  il  pèche  par  excès; 
lorfqu’il  y a trop  de  fênlibilité,  ou  de  contradiüté , o* 
de  mouvement  dans  toot  le  corps,  ou  dans  quclqoes- 
oncc  de  les  pirt<cst  le  trop  de  mouvement  luit  ordinai- 
rement le  trop  de  fênlibilité. 

Tou*  les  fecoors  de  l’ut  que  l’on  emploie  pour  füre 
eelTer  cet  état  violent,  font  regardés  comme  rdichana: 
les  anciens  diftingnoient  trois  fortes  de  relâchant  ; 4 voi- 
ci for  quoi  ils  le  foodoient.  » 

Le  ton  peut  être  généralement  augmenté  dans  tons  les 
folides  du  corps  humain  par  des  caufes  internes,  ou  bien 
il  peut  être  ace  neoté  feulement  dans  uoe  partie  déter- 
minée, 4 de-la,  pu  communication,  dans  toute  fi  ma- 
chine. Pa»  exemple,  fuppofé  qo’une  épine  fort  fichée 
dam  une  pariie  tendlneufe;  le  ton  des  folide*  des  nerfs 
de  crie  panic  parolt  évidemment  -augmenté;  poifqo’il  j 
furvieat  de*  mouvement  convolfifs  ; Couvent  même  le» 
convoitions  s'étendent  à tout  le  corps:  dans  ce  cas- là, 
par  conféqut-m,  le  ton  eft  augmenté  dans  tous  le»  par- 
ties du  corps  ; mais  feulement  par  une  fuite  de  l'augmen- 
tation dn  ton  dans  la  partie  affrétée . 

Cela  pnfé,  les  anciens  conlidéroient  les  médicameos 
qui  agifToien:  immédiatement , & dimmuoient  l’éréthifrm 
dans  la  partie  affrétée,  dont  le  vice  fe  communiquent  à 
toutes  les  autres  parties:  ils  appelloient  ontdin , ceux  qtn 
diminuoient  le  t<»n  exceffif  en  diminuant  la  lenlibilhé . 

Il  peut  aufli  fe  faire,  que  ce  ton  (bit  d minué  en  fai- 
fant  ceiler  la  caufe  qui  l’avoii  augmente:  comme  lorf- 
qoe  dans  la  roppolicion  qui  a etc  faite,  ou  parvient  i 
ôter , à tirer  l’épine  qui  étoit  fichée  dans  une  partie  b;e» 
fenfible;  car  ce  corps  étranger  étant  emporté,  le  ton,  4 
par  cooféquent  la  feofibilite,  diniiuuent  dans  cette  put w 
prefqoe  lor  le  champ,  4 par  eonféquent  dans  tonte»  le* 
autres  où  ils  n'etoient  augmentes  que  confé  qaemment  à 
la  partie  affeâée . 

Les  médicament  qui  diminuent  ainfi  le  ton,  en  fervent 
à Ôter  la  caul'e  qui  l’avoir  trop  augmentée,  font  ceaf 
que  les  anciens  appelloient  p*r/gorifmes ; c’ell-à-dire,  r«- 
fvitmt ; parce  que  la  caul'e  du  mal  étant  ôtée,  les  mala- 
des fe  tentent  promptement  Ibulagés , 4 comme  coulo- 
lé*  d’en  être  délivrés. 

Les  anciens  conftdernient  encore  uoe  autre  forte  de 
médicament  relâchant  , en  tant  qo’ils  concevoient  de* 
moyens  qui  n’opérnient  le  relîrhement  qu'eu  diminuant 
la  (acuité  de  fentir,  4 l 'irritabilité,  lao»  agir  im-nédia- 
temcm  4 fpéciaiement  fur  la  partie  affrétée;  mai»  eu 
portant  leur  rifrt  fur  tout  le  fyltêmc  nerveux,  fur  l'o- 
rigine même  des  nerfs:  ce  font  les  médicament  qu'ils 
appelloient  matrotiomet.  Les  médicament  qui,  en  relâ- 
chant de  cetxe  msniere , procurent  en  même  terris  le  f«*m- 
tneil,  font  ceux  qu’ils  appelloient  hypmotufmtt. 

Ce  qoi  vient  d'être  du  n’empêche  pa»  iiu’en  général, 
par  le  mot  smodim,  on  n’entende  tout  le  médicament  qoi 
calme  la  douleur  par  le  relâchement;  mai*  |r  même  mue 
pris  i la  rigueur,  ligiilîe  un  mlJicomrmt  fmi  tolme  lu 
douleur,  eu  agillant  immédiatement  4 fpéciaiement  for 
la  partie  affrétée,  font  il  diminue  le  ton  : & de  même 
on  entend  en  général  par  moreolifme,  les  médicamcti»  qui 
font  dormir,  en  agiflant  fur  l'origine  des  nerfs,  fur  tout 
le  fyftème  nerveux  ; quoique  les  mé  licimen»  qui  produ»- 
fent  cet  effet  foient  appellé*  proprement  btpmatifmet . 
Vos ez  Relâchant,  Anodin,  HrTNonqus,  Paré- 
coriqur.  Calmant,  Smjatif,  Nerf , Sknsirili- 
tf.  Irritabilité,  Douleur.  Sommeil 
Comme  les  anodin*  proprement  dit»  appartiennent  I 
la  mat-eve  médicale  externe,  il  ne  fera  quedion  ici  que 
des  médicament  de  la  troifieme  chfte,  c'eft  à-dire,  dea 
mon* tifm,  qui  font  prefqqc  tous  tirés  do  pavot  4 de 
fes  piéparatHMis. 

Les  effets  fcnlibles  des  mortotiqmri  font  géneraax  ou 
particuliers  : ou  entend  par  effet»  généraux  des  tr arcoth 
omet,  ceux  qu'ils  produifent  le  plus  cnnllammrai . Le* 
efTeu  particuliers  font  ceux  qu’il»  prodoiient  par  rapport 
à certaines  circondances 

VoJd  l’etpoiîtion  des  effets  généraux  : quelque  tenu 
après  qu'on  a donné  un  moreotifn  à une  pçflbnue  qaf 
en  a befoin,  l'exercice  des  lens  diminue  pou-à-pen  ; elle 
fe  lent  appefantje:  les  organet  do  mouveroenv  fs  rcfofcsit 
de  plus  en  plus  à leurs  a®i  ms  ordinaires;  l'alRiopiir*- 
mem  vient;  la  chaleur  animale  augmente;  le  pools  d»> 
i vient  plus  élevé,  plus  plein,  plus  fou? le,  ou  plus  mou, 
faut  augmenter  cependant  an  fréquence  ; U peau  parole 
' G h BOCt- 
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moette,  k h couvre  enfui»  de  faeur,  peadant  q«  Imi- 
te» ici  suirea  fécr^rons,  & eicrétions  diminuent.  L* 
fommeil  oi  plut  o«  moins  Ion; , plus  ou  maint  pro- 
fond, fui  vint  l'aâivué  des  mutttifmtt  k k difpofio'oo 
du  fujet.  La  perfonne  eo  t'éveillant  feat  (k  tète  appe- 
finue,  fe  trouve  comme  eagourdie,  & fe  plaint  d'un* 
efpcct  de  langueur  d’ellomac:  ce  qui  arrive  toujours,  6 
k remede  n’a  pat  été  donné  avec  une  certaiae  pcécautio*. 

L«  effets  particuliers  des  merct^mu  dépendent  i°.  de 
l’idiofyoetafie  ; i9.  de  l’habitade;  30.  de  certaines  cau- 
fes  particulières. 

A l'égard  de  l'idtoiyneralie,  l'expérience  fair  voir  que 
ks  mareetifmei,  bien  loin  de  produire  les  effet*  ci-de- 
vant, procurent,  au  contraire,  des  infomnics,  dei  veilles 
opiniâtres,  des  agitations  d’ellomac,  des  nauféet,  des  *> 
mille  ment,  des  moovetnens  convoltifs,  des  délires  mt- 
aiaques,  furieui,  dans  les  tempérament  vifs,  bilieux, 
dans  ces  perfonne*  dont  la  tête  fe  prend  aifémçiK,  coin- 
me  dans  les  femmes  hyffériqoc* . 

L’habitude  ou  la  coutume  met  au  (fi  de  grandes  ditfc- 
rences  dans  lea  effets  des  mmrtetijmtt  ; car  on  obier  ve 
tous  les  jour*  que  les  perfonnes  qui  fe  font  habituées 
peu-} -peu  aux  aertoiifati,  ont  befoin  quelquefois  d'une 
grande  dofe  d'opium  pour  faire  leurs  fondions  dans  la 
veille  avec  une  certaine  aifance;  autrement  ils  four  pe- 
fcnt,  engourdi*  poor  l'efprit  comme  pour  le  eorps . C’eft 
ainfi  que  les  Tores  habitués  à l'opium,  au  lien  de  pren- 
dre de  l’eau  de- vie,  comme  nos  foldats,  pour  s'animer 
au  combat,  prennent,  au  contraire,  une  forte  dole  d’o- 
piom  ; par  ou  l'on  rok  que  les  effets  partimliera  font 
bien  différent  des  générant , tant  à caufe  du  tempéra- 
ment, qu’à  caufe  de  la  coutume. 

Il  arrive  allez  Couvent  que  les  cxcrétionf , comme  cel- 
les de  l’urine,  de  l'eipedoratHin,  &t.  font  fupprimcet, 
à caufe  du  fpaftne,  de  l’érétbifme  des  parties,  fur  tout 
des  fphinâers:  c'eff  ainfi  que  les  lochies  peuvent  dire 
fupprlmées,  à caufe  du  fpafmc,  de  l'créthifme  domi- 
nant, comme  cela  arrive  aux  femmes  byffériquw:  en  ce 
cas-là,  les  mareetif mes , qui'  dim  nuent  naturellement  les 
excrétions,  étant  admmitlré*  convenablement , bien  loin 
de  diminuer  ou  de  fupprimer  ces  excrétions,  les  téta-  , 
bliUent  eu  ftifant  cefler  la  caufe,  qui  occaiïonnoit  cette 
iupprelfion . Ainfi,  il  ell  des  caufes  fingulicrc»  qui  font 
que  les  nartaiiymtt  produifent,  en  apparence,  des  effets 
oppofés  à ceux  qu’il»  produifent  généralement . 

Les  marcatifmet  font  indiqués  1“.  dans  les  ma’adies  ai- 
guës, doloritiques  : la  douleur  dépend  de  la  dillraâ  on 
des  fibres  nerveoles , qui  font  en  difpofspon  de  le  rom- 
pre, |i  le  tiraillement  dure;  ainli  une  partie  aiedée  de 
douleur  eft  une  partie  dont  la  tcnlïon,  la  fenfibilité,  k 
•on  font  trop  «ugnj'niés,  par  conféqueat  tout  ce  qui 
diminuera  la  fcnlibüité,  relâchera  aafli  le  ton:  le*  mer- 
eetifnn  produifent  cet  effet,  comme  il  a été  dit  ci-de- 
vaut  ; ils  font  donc  indiqués  dans  le*  maladie*  dolorifi- 
qnes  : car,  s'il  7 a des  douleur*  vives , aiguës , c’eft  prin- 
cipalement alors  que  les  martatifmti  conviennent  : fl  les 
douleurs  font  fourdet,  gravatiques , on  ne  doit  employer 
et  remède  qu'avec  beaucoup  de  circonfpeâion. 

19.  Dans  les  infomnie»  fatigamo,  dans  les  veille*  opi- 
niâtre*, qu’elle*  f lient  cffenticlles  ou  fymptomatiqoes  : 
•tic*  font  cffemielles,  lorfqo’elles  proviennent  d'une  trop 
grande  contention,  d’un  trop  grand  travail  d'efprtt,  de 
quelque  forte  paffiisi)  de  l’aree.  elle*  font  fymptomaii- 
quei,  comme  dans  la  plupart  des  maladies  aigues,  fié- 
vreules,  k fommeil  et)  néceffaire  pour  rétablir  les  for- 
ces ; ainli , on  doit  tâcher  de  les  procurer  par  les  («court 
de  l’art. 

Dana  les  maladie*  fpafmodiqocs , convulfive»  ; 
mais  feulement  dans  celles  qui  dépendent  d’uac  union 
do'orifique,  comme  il  arrive  dans  une  attaque  de  paffion 
hyfténqoe,oû  à l'oecafion  d’une  piquQre,  d’une  blclTu- 
re:  dan*  l'ép-'lepfic  elfenuelle,  l'ufagc  des  nartttufmtt  le- 
roit  trè«-dan<ercux. 

S9.  Dans  les  maladies  é vaenatoires  : lorlqn’elles  alfoi- 
imt  trop  les  malades:  les  martatifmei  conviennent,  eu 
tant  qu’ils  font  propre»,  à fulpcndre  * à arrêter  les  éva- 
cuations; fuit  que  les  évacuations  foient  féreulës , com- 
me dam  les  cours  de  ventre  féreox,  dans  k vomi  dé- 
ment de  même  nature,  dins  le  (battre  murent , Toit  qu'el- 
les foieut  fanguinei , comme  dans  le  vomiffemcot  de 
kng,  dans  la  dilTenteric,  l'hamophthyfie  produite  par  un 
£mg  âcre,  qui  a rongé  les  vaifTeaqx  capillaires  des  pou- 
mons; lorfqoe  les  malades  touflem  prefqqc  contiuoelle- 
anent  k eipcâurent  peu:  en  on  mot,  dan»  toute*  les 
maladies  évaeuatoircs  qui  sffbiblilTent  notablement,  ex- 
cepté cependant  le  cas  de  grande  Tueur  ; parce  que , com- 
me il  • été  dit,  k nartatifmt,  bien  loin  de  diminuer 
ccue  excrétion,  i’augmemeut  ou  la  procurent. 


f*.  Dans  les  eas  les  excrétions  naturelles,  où  lea 

évacuation*  périodiques  ou  critique»  font  d’fBcilet,  k- 
borieufea,  Gifpenduet  ou  fuppr'mtfc*,  à caufe  de  l’érë- 
thifsae,  de  la  cotivullioo  Je  quelque  partie,  far-tout  de 
qoclqac  lphinâer,  comme  dans  le  cas  d’uac  efpecc  d'if- 
châtie,  d’une  entière  fupprellioa  d’urine,  qui  dépend  de 
l'éréthiCme  du  fphiuâer  de  la  veille:  dans  le  cas  d’un 
accouchement  difficile  k laborieux;  lorqu’il  dépend  do 
fpafmc  de  Y muret-,  dam  le  cas  de*  mentira» , des  lo- 
ebies,  du  flux  hémorrhoi'dal,  fupprimét  par  une  caufe  de 
cane  aature;  dans  le  cas  d'expoâ  sruion  ditteile:  lorl- 
qa'clle  cil  occalionaée  par  l'irrUaiiMi,  l'étéihifm:  de* 
véffculn  palinonaires,  ou  des  vailiéaui  aerien*. 

En  faifant  attention  aux  etTets  que  let  nmnat^ntt  pro- 
duikat.  ou  fétu  ii  l é ment  les  ca  » où  U»  font  cotMr’mdi- 
quéa.  ün  a obforvé,  <h  l’expérience  journalière  fait  vot 
que  ks  mmrttîfmtr  rellcbent  k diminuent  le  Ion,  la  An- 
fibi'ité,  la  contraâilité , le  mouvement  des  parues,  il* 
peuvent  donc  affmblir,  fur-tout  lorfqa’ils  ne  font  pas 
donnés  avec  toute  la  précaution  rcquile,  lailfant  des  lal- 
fitudes,  de»  pefinreora  de  tête,  & dérangeant  fou  vent 
l’crtomec:  (bavent  aufS  eo  diminuant  la  fenfibilité,  il* 
p>.'nveni  produire  l’effet,  quelquefois  uuilible,  de  pallier 
ou  de  marquer  la  maladie  dr  de  la  rendre  méconuoifla- 
bleau  médecin,  fur-tout  d su  s les  maladés  évacuatoire*  , 
où  1»  douleurs  peuvent  difparoltse  par  l’uftge  de  cet 
remèdes,  de  par-là  on  ne  pourra  plus  diilinguer  ks  ma- 
ladies dont  les  évacuations  peovent  être  une  fuite  avau- 
ilgeafe,  oo  fournir  des  indications  cilenticllcs.  De-lâon 
peut  aifément  déduire  les  cas  où  le*  meret/ifmei  font 
contr 'indiqués . En  général,  poifqne  le*  mmrcatifun  af- 
foibl  fTem,  il  t’enfail  qo’oo  dort  fouvenl  s'en  ablleoJr  , 
ou  me  les  donner  qu’avec  beaucoup  de  précautioua  dans 
les  cas  de  foiblelTe . 

A l’égard  des  phrtvfiqoes,  par  exemple,  il  eff  très- 
important  de  calmer  la  toux,  de  diminuer  autant  qu'il 
eff  po'fible,  l’agitat-on  des  poumons,  pour  prévenir  du 
plus  grandes  irritations,  d’où  pourrait  s'enfui vre  des  dé- 
chirure* de  vaiifeaui  p us  conddé'tbles,  un  renouvelle- 
ment d’hemophthyfie,  qu,;l  faor  empêcher  autant  qu'on 
le  peut:  d’sillevr*  le  fommeil  rétablit  les  forces,  ou  au 
m'dns  empêche  qu'elle*  ne  continuent  à s’épuikr.  Cet 
differentes  raifoni  peroiffent  donc  indiquer  les  mwti- 
tmt s dans  le  cas  dont  ü t'agit;  auffi  les  y emploie-t-on 
beaucoup  à Moni-pcllirr,  k en  fuivant  la  pratique  de* 
médecins  de  cette  ville,  on  ne  doit  cependant  le  faire 
qu'avec  beaucoup  de  circoufpectioa;  car  d'abord,  quoi- 
que le  fommeil  rétabiide  les  forces,  cela  ne  parole  oict* 
décidé  «joe  par  rapport  au  fommeil  naturel . parce  q«c 
celui  qui  eff  procuré  par  let  marrttifmtt  pff  ordinaire- 
ment agité  par  des  rêves;  éc  bien  que  les  malades  pa- 
roiilênt  refaits  par  k fommeil  qu’ils  procureoc,  il  arrive 
fouvent  qu'ils  Ce  plaignent  d'être  plus  foiblet , apc»  avoir 
bien  dormi  par  ce  moyen.  De  plut  les  merftijmet  ex- 
citent la  fueur  à laquelle  font  difpole*  la  plflpart  de* 
phthiiiquet:  ce  qui  forme  une  raifon  de  plus  pour  qu« 
les  tr ertttijmtt  ne  puilfirut  pas  ferrir  à rétablir  leurs  for- 
ces; mais  au  contraire,  pour  qu'ilt  contribuent  à les  di- 
minuer . 

Ou  ire  cela  I»  merctiifmti  dérangeât  l'effomae  dan* 
fes  fondions,  à quoi  l’on  doit  encore  frire  beaucoup 
d’attention,  par  rapport  ait  phihiliques,  parce  que  ce* 
effet  rend  très-difficile  l'u'ag-  du  lait,  qui  eff  fi  nécetfair* 
dans  ce  eu,  & fouvent  même  le  rend  impraticable. 

Mais  comme  il  rpile  toujours  trèi  certain  qae  let  sur- 
eoiifmtt  calment  la  toux  des  phthiiiquet,  ce  qui  eff  oa 
gr*nd  avantage  à leur  procurer,  on  doit  faire  ucv  cfpe- 
cc  de  comparaifon  des  différent  fymptffmes,  k Ce  déts?*- 
miocr  pour  le  parti  qui  foutfre  le  moins  d’inconvénicus. 

Si  la  toux  n’eff  pat  trop  violente,  trop  fréquente,  ü faut 
t’abffcnir  de*  merfiffmat,  k n’y  avoir  reomrt  que  lorf- 
que  l'irritation  devient  fi  coou Jérable,  qu'elle  furpaffe 
l«  inconvénient  qui  réfultent  de  l’ofige  des  mercttnmej  , 
attendu  que  pendant  le  fommeil  les  marier»  l'accuino-  . 
lent  dans  les  voies  aériennes,  k peuvent  occalîouner  en- 
fuite  une  plus  grande  irritation , 4 quelque  nouvelle  ro- 
psurc  ou  dilatation  forcée  de  vailieau,  qui  caufe  l’né- 
mophthifie. 

Quant  aux  évacuations,  il  ell  des  cas  où  tes  mmreati- 
fmti  font  bien  indiqués;  mais  il  en  eff  b;en  d'aorret  où 
lit  font  très-fort  coutr'indiqués , comme  il  a déjà  été 
dû,  k oq  il  faut  Hier  de  beaucoup  de  prodenco  pour  ne 
pas  faire  de  faute  à cet  égard . 

Quoique  le*  évacuations  fuient  très  confïdénbk*. 
k qu'elles  foient  aceqmpagné»  de  mou  remens  con- 
vullifs,  il  ne  faut  pas  fe  prcfTer  d'employer  ks  mertelifmrt: 
par  cscsnpk,  dan»  le  eommesKernent  du  choiera  mnrbo* 
le  laudanum  ferait  oès-prcjudiciablc  ; il  pourrait  cauict 
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ic*  fymptAmo»  fS  choix,  en  fc&nt  «lier  ir*?  tAx  1'«m* 
cul: in u de  U martre  morbifique;  en  la  retenant  dans  Ici 
premier  et  voie»,  où  elle  peut  produire  de»  météorfinr», 
des  irritations  inflammatoire» , co  u ru  que,  comme  l’on 
dît,  It  Itmf  fe  t>  emve  il  a*  s remftrmd  demi  U kerftne  i ainfi 
dans  ce  cat,  il  ne  faut  d’abord  que  laiilcrag  r la  nature 
dont  les  «&uts  ne  tendent  qu’J  épuifer  l'ennemi,  il  ne 
faut  que  l'amer  par  1er  dciiya-ic  \ Ica  adoucillau» , qui 
peuvent  facilita  révacaation  à corriger  la  qualité  ini- 
tauic  des  matières.  Les  arrrtfifan  ne  doivent  être  em- 
ployas qoe  pour  faire  ceffer  Jet  impre  fiions  douloureuies 
qui  i client  tpr&s  l'évacuation,  ou  loefqu'il  ne  le  fait  plat 
our  des  effoit»  inutiles. 

On  doit  ca  «fer  de  même  à l’égard  des  fupetpurgations  : 
les  mertuiymet  ne  doivent  dire  placés  que  lorfqu'oo  a 
adouci,  corrigé  l'acrimonie  irritante  det  drogues  trop aâi- 
ves  qui  ont  été  employées;  on  a vÛ  quelquefois  des  ef- 
fets très-fonclles  des  inflammations  gingrencufes , & la 
mort  t'enfuivre  de  l'adtniniiiracion  tnv  prompte  des  mer- 
eetijmee,  dans  ce  cas,  qai  exige  la  même  traitement  que 
l’effet  de»  poif  mt  irritant  dans  les  premières  voies  dont 
il  t'aui  les  délivrer  pat  l'évacuation,  & non  pas  par  les 
remedes  palliatifs. 

Il  faut  être  suffi  trèt-circoolpeâ  dans  l’ufage  des  »er- 
tetifmei , lorfqu’il  s'agit  de  quelque  évacuation  nuurelle 
trop  confidcrable,  comme  d’un  But  uaeallruel  exccflîf. 
Veyex.  HrstORBH  ICJC  . il  cfl  suffi  Mès-impomai  à l'é- 
gard des  femmes  qui  peuvent  être  actuellement  dans  l’é- 
tat critique  ordinaire,  de  ne  pas  fc  palier  d'employer  Ica 
menetî^mei  pour  les  cas  qui  las  mdiqwnt,  fans  avoir 
pris  det  informarions  fur  cala,  parce  que  ces  remedes 
pouvant  aifetueat  caufer  une  l\v>prefltoa , leur  etfet  ftroit 
plut  nuiiiWe  qu’il  ne  poorroit  être  utile  d’ailleurs:  ainfi 
on  doit  s'en  abllenir  dans  cette  prconftaace , i moins 

Îju’il  n'y  ait  des  douleurs  trit-puitfantes,  ou  tout  autre 
yuiptâme  tfès-daogcrcua  à calmer,  alors  prgemfieri  [me 
tmrrtmdmm . 

En  général  on  doit  t’abûcoij  de  l’ufage  des  mmrieti- 
mmtt  dans  les  commencement  de  toutes  les  maladies  dont 
le  carsâere  n'eft  pis  encore  bien  connu,  pour  ne  pas  le 
mifquer  davantage  ,it  pour  éviter  d'rtnbarralTer,  de  gê- 
ner la  nature  dans  lés  opérations,  eu  ne  failaot  que  pal- 
lier ce  qu'elle  tend  A corriger, 

Enfin  les  précautions  que  l'oo  dujt  prendre  dans  l’n- 
ûge  des  mertoiifmei  doivent  être  déterminées  par  1rs  cas 
ou  ils  font  indiqués,  comparé»  avec  ceux  od  ils  font 
•omr’indiqaés;  il  faut  aulli  avoir  égird  tu  tempérimeoc , 

A l’habtode;  interroger  les  malades  fur  l'elfe»  qu’ils  ont 
fiprouve  de  ers  remedes,  s'ils  eu  ont  déjà  ufé;  far  l'ef* 
pec.  dp  mertmtiifmt  dont  ils  OIM  ufé;  far  la  dolé  i la- 
quelle ils  eq  ont  ufé  . 

Les  mmrfofiijmei  que  l'on  emploie  le  plat  commune- 
ment  dans  la  pratique  de  la  Médecine,  font  tes  pavots 
& leurs  différentes  préparations . f'eytt  pavot,  opium, 
laudanum  . Emtreit  det  hftmi  fi$r  le  métier ( m/JjteJe,  de 
M-  de  la  Mure,  porté  (leur  eq  Médecine  i Montpellier.  | 
La  Pharmacologie  rationnelle  n'apprend  rien  jdfqu’è 
pecfeni  de  b!e«  fatisfaifant  fur  la  maifere  dont  1er  mer- 
tttifmti  opereni  leurs  effet» . Un  fait  mention  dans  les  éco- 
les d'un  grand  oombre  d'opinions  i eet  égard , tant  an- 
ciennes que  modernes,  dont  l'expofitiou  doit  fe  iroaver. 
aui  ertielti  Opium,  Sommeil-  Il  futfira  de  dire  Ici  qn« 
«e  qoi  paroît  de  plus  vraffemblable  i cet  égtr-4,  c'cif 
qa'il  n’y  a que  les  coimoilüncf»  que  l’oo  a acqoilci  de 
nos  jours  fur  U propriété  inhérente  aux  fibre»  du  corps 
animal , qui  produit  ce  qu’no  entend  par  \'irriimhHtt/  ÿ 
U [rnfiHhtJ r,  qui  puideqt  filet  l’idée  que  l’on  peut  fe  (ai- 
re de  l’adion  des  merctifmn . Veyex.  Irri r abilité, 
Siusiaii-irf , Sommeil,  Opium. 

NARD,  f.  m.  ( Btiem  ) genre  de  plante  graminée 
dont  vu  ci  les  ciraâerea  dilfrvéiifs  félon  Linnccus.  Il  n’y 
a point  de  calice;  la  fleur  ert  compofée  de  deux  valvules 
qu  ta.  tlfciat  en  cpi.  Les  étamines  font  trois  filet»  capil- 
laires. Les  anchres  \ le  germe  du  pillil  font  oblongs. 
Les  lli'cn  font  au  nombre  de  drua,  chese'es,  réfléchis, 
cotonneux  . La  fleur  cfl  ferme,  même  attachée  à la  grai- 
ne. La  fètqrncc  elt  unique,  longue,  étroite,  pointue  ans 
deux  exucni'tét. 

Le  meri  cil  une  plante  célébra  chei  les  arçieos , qu’il 
Importe  de  bien  décrire  pour  en  avoir  une  Idée  clive  & 
comsette , 

Un  a donné  le  oom  de  meri  1 différentes  plante». 
Dioiotar  de  fait  mention  de  deux  forte»  de  mardi . l’un  /•- 
item,  l’autre  fyvejme , auxquels  il  ajoute  le  eeliiem*  & le 
mer  J de  mtmtejime,  ou  merd  femvegr;  enfia  jl  dillinguc 
deux  elpecea  de  merd  [emvege , favoir  Vefermm  & le  phm. 

Le  •utrd  imdiem  ^ pu  ff>t  merd  de»  Pnigu  Ile»,  s'appel- 
le chei  la  Oortn'llrs,  »«4sr  tmdite  Jpue , ffite  merdt , 
à ffi$S  tmdue  , mitm  <*4*,  Diofcur. 
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C’efl  une  racine  chevelue,  ou  plûtAt  un  aflemblage  de 
petirs- cheveux  entortillés,  attaché»  i la  tête  de  la  racine 

£ne  l'ont  rien  autre  chofe  que  le»  filament  nerveux 
feuilla  fiuflés,  dcQccbén , rtmafféa  en  uq  petit  pa- 
quet , de  la  grofleur  h de  la  loogueur  du  doigt, de  cou- 
loir de  rouille  de  fer,  ou  d'uu  brun  roullltre;  d’un  gofit 
amer,  Acre,  aromatique;  d'une  odeur  agréable,  fit  qai  ap- 
proche de  celle  du  rouchet. 

Cette  partie  filamcnteufe  de  la  plante  dont  on  fart  nfa- 
ge,  n’ert  ni  un  épi  ni  une  racine,  mais  c'cll  la  partie  in- 
fériMre  de»  ngn.qui  ed  d’abord  garnie  Je  planeur»  pe- 
ina feuille» , lcfqoella  en  fe  fanant  & lé  defféchaut  tout 
la  ans , fe  changent  en  da  a lots  ; de  forte  qu'il  ne  relie 
qoe  leurs  fibres  nerveufes  qui  fubfiflent. 

Le  merd  a cependant  mérité  le  nom  d'/yi,  i caufe  de 
fa  figure;  il  cil  attaché  i une  racine  de  la  groffrur  dn 
doigt,  laquelle  el)  fibreole,  d’un  roui  foncé,  lolide  fie 
cillante . Parmi  ca  filament,  on  trouve  quelquefois  det 
feuilles  «icorc  ewieie»,  blanchltra,  à de  petita  tiga 
creufos,  c*odées;  cm  voit  suffi  quelquefiûs  fur  U uxêrwi 
racine,  pluiîcurs  petits  paquets  de  fibres  chevelue». 

Le  mord  imdtem  vient  aux  Indes  orient  tics,  & croit  en 
quantité  dans  la  grande  Java,  cette  tle  que  la  ancieat 
ont  connue.  Ht  ce  qu;  etl  remarquable,  qui  par  toit  dé)» 
ce  nom  du  jetn»  de  Piolomée.  La  hibuani  font  hau- 
coop  d’ufage  do  merd  imdtem  dans  l.-urt  cuifioes , pout  af* 
ûifonner  le»  poiikms  & les  viandes. 

DiofcoriJe  diitiugue  ttois  efpeca  de  merd  imdiem,  f|\ 
voir  1«  trei  imditn , celui  de  Syrie  , celui  da  Gemre . ÜO 
n’eo  trouve  prcléntemcnt  que  deux  efpeca  dans  la  bou- 
liqoa,  qui  ne  dufereot  que  par  la  couleur  <5t  la  longueur 
da  cheveux  . 

Il  |e  faut  choiflr  récent,  avec  une  longue  chevelure, 
un  pcq  d'odeur  du  foocliet,  4 «o  goût  Amer . 

liai  plante  s’appelle  f remet  typervtdei  t erematiemm , rar- 
ditmm , fireyn.  x9.  PraJr.  (în  n’en  a pas  encore  la  def- 
criptioo.  Riy  avance  comme  une  choté  vraiüémb'able, 
uc  la  racine  poo0e  de»  tiges  chargées  A leurs  fommer» 
'épis  ou  de  oanniculcs,  ainli  que  le  gramen  ou  les  plan- 
ta qui  y «Qt  do  rapport . Si  l’on  en  juge  par  le  g >At  4 
l’üdcur,  la  vertus  da  merd  imdtem  dçpen.lent  d’un  Ici  vo- 
latil huileox , mêlé  «vec  beaucoup  dp  fel  fixe  fit  de  tcrre.# 
Il  pâlie  pour  être  céphal  que.  ilomachiquc  4 néphré- 
tique, pour  fortifier  l’cllottnc,  aider  la  oigellion,  exciter 
le»  moi»,  & lever  les  obflruâions  des  vilccrcs.  Un  ç ré- 
duit eu  pondre  iris -fine,  & on  le  donne  dan»  du  bouil- 
lon ou  dan»  quclqu’antre  llqurur.  (Jn  pn  prelcrit  la  do- 
fc  depuis  demi-drachme  jufqu'A  deux  drachmes  en  (ubv 
(lance,  & depuis  dem  -onçc  ço  infulion,  julqu’à  une  on- 
ce 4 demie . 

Cependant  toota  la  vertus  qo’on  loi  donne  fuit  exa- 
gérées. Celle  d'érfé  eéphaüque  ne  lig  tilie  rien;  fa  vc;tg 
néphrétique  u’ell  pas  vrac;  l'on  oHué  dans  les  maiaJ'e* 
malignes  n’ell  pas  mieux  prouvée:  l'éloge  qo'en  Ça'h  Ri- 
yiere  poor  la  guérf'O  de  l’hetnorrhagic  des  narines  efl 
fans  Ion  iemeni  ; mais  cette  plante  par  fa  chaleur , foq 
aromat  4 fon  amertume,  peut  être  utile  dans  le»  c»s  o^ 
il  s’agit  d’incifer,  d’atténuer,  d'echauffcr,  d’cXciter  I» 
foeor,  la  régla,  ou  de  fortifier  Ip  mn  da  fibra  de  l't» 
flomac. 

Dans  la  Inda,  feivint  le  rapport  de  Bon tios.on fai* 
inrufer  dam  du  vinaigre  le  merd  iediem  léché  , 4 on  y 
ajo«ue  un  peu  de  lucre.  Un  emploie  ce  rrmede  contre 
la  obllrnâi  uis  d»  foie»  de  la  rate  & du  méÙQtcrr , qui 
font  três-fréqoente» . On  en  applique  auûj  fur  la  mor- 
fura  de|  bêta  yentmeufa- 

Les  ancien*  «n  prépxroient  de»  collyra,  de»  eflênca  4 
da  onguens  précieux . L’< mènent  dr  merd  fe  fuifoit  de 
merd y de  |onc  odorant,  de  coflus,  d’imotne,  de  myrrhe, 
de  (Marne,  d’huile  de  ben  ou  de  verjus;  oo  y ajoutoi» 
quelquefois  de  la  fouille  indenne  Galien  aguér  Marc- 
Aorcle,  4 jamais  il  u'a  guéri  perfonne  qui  valût  mieux 
que  ce  prince,  d'une  foiblcflé  d’eUomac  qui  faifok  diffi- 
cilement lg  Jigeflioa,  en  appliquant  fur  la  partie  de  l’oil- 
gurnt  de  merd.  Quel  bonheur  pour  les  peuples,  s’il  e(k 
pû  prolonger  la  mars  de  ca  empereur , corriger  fon  fil» 
corrompu  dans  les  inclinations,  4 fa  femme  diffamée 
par  fon  incontinence! 

Le  merd  imdiem  entre  dans  no  grand  nombre  de  com- 
pofi lions,  dont  l’ufage  cil  iniérieur  ou  extérieur.  Il  efi 
employé  dans  la  thériaque,  le  mithridat,  J’hxra  picra  de 
Galien,  l’hiera  de  coloquinte,  las  irochifqucs  de  camphre, 
La  pilula  féiida,  le  fytop  d*  chicorée  compofé,  l’hui- 
le de  nard,  l'huile  de  feorplun  <k  Manhiol,  l 'onguent 
maniatum,  la  poudre  ammaciquc  de  rôle»,  [tft. 

Il  ne  parolt  guère  douteux  que  notre  fpte-merd  ne  foil 
le  merd  indien  ce»  msrieti.,  quoi  qu’en  dnéni  Auguillaig 
4c  qgdqua  aa.ises  bgixaiUc» . La  defcriptibU  de  1»  plante. 


11 


N A R 


ton  lieu  mut,  fes  vertu»,  tout  s'accorde.  Girc’is  Boni 
allure  qu'il  n'y  a point  dtflieniet  efpeces  de  utrd  dans 
Ici  Iodes,  & les  gens  qui  onr  été  depois  fur  le»  lieu*  nous 
confirment  la  meme  choie.  H n?  faut  pas  inférer  du 
erand  prit  où  le  mari  étoit  ckri  les  anoeos,  comme 
rline  nous  rapprend,  que  notre  fpic-merd  loir  une  plante 
différente.  Les  Romai  s recevaient  leur  mari  par  de  longs 
détours,  indireÂemeot,  rarement , 4 l'cmplpydent  à des 
elfcnccs,  des  parfums  qni  rcnchérilloicnt  beaucoup  lé  prit 
de  cette  plante;  ton  cela  n’a  pas  lieu  parmi  nous  . 

Les  anciens  ignoraient  quelle  cil  la  partie  du  mari  qu'il 
ftut  regarder  comme  l-’épi , ou  le  »»•■*.  Galien  cmyoît 
que  c’étoit  la  racine;  mais  nous  fa  vous  nue  ce  n'ell  ni 
la  racine  ni  l’ép:  de  la  plante,  4 que  c’eft  la  partie  in- 
férieure de  fes  tiges.  Oii  a donné  le  nom  d’épi  au*  pe- 
rtes tige»  de  cette  plante,  parce  qu’elles  font  environnées 
de  feuilles  capillacécs,  qui  ont  quelque  rrficmbluce  à 
des  racines . 

Le  j tard  celtique  s’appelle  mariai  eeltiea , foica  gallica, 
frics  r ou  j m , tiff*  ennui  Jj  axitryyie , ülOfçOT  . /Il mar- 
di* Alfimkt! , Arah. 

C’eft  une  racine  fibraufc,  chevelue,  roulïïtre,  garnie 
de  feuilles  ou  de  petites  écailles  d’un  vent  jaunloe;  d’un 
goût  ÎCTC,  un  peu  amer,  aromatique;  d’une  odeur  forte 
et  un  peu  dclagiéable.  On  doit  choifir  cette  racine  ré- 
cente, fiorrufe  & odorante. 

Elle  a été  célébré  dés  le  tems  de  Diofcoriic.  On  la 
nomme  c eltijae,  parce  qu’autrrfois  oo  U recsieilloit  dans 
ks  montagnes  de  la  partie  des  Gaules,  appellée  Celtique. 
On  en  trouve  encore  aujourd’hui  dans  les  montagnes  des 
Alpes  qui  féparent  l’Allemagne  de  l-’lralie,  dans  celles 
de  la  Ligurie  4 de  Gènes. 

La  plante  cil  appclléc valet  lama  eeitiea  pur  T<Atmefort 
/.  R.  H.  mariai  tellica  Diofcoridii , par  C.  B.  P.  mariai 
alpiua,  par  Quitus.  Sa  racine  rampe  de  too»  côté»,  & fc 
répand  fur  la  fuperficie  de  la  terre  parmi  la  moufle:  les 
petits  rameau*  qu’elle  jette  font  long»,  couchés  fur  terre 
couvert»  de  plufienrs  petites  feuilles  eu  minière  d'écril- 
les  feches,  ils  pou  fient  par  intervalle  des  libres  on  peu 
chevelues  & brunes;  fis  donnent  niiflancc  dans  lenr  par- 
tie funétieure  à une  ou  deux  petites  têtes,  chargées  de 
.qeelqu»  feuilles,  étroites  d’abord  A enfuite  plus  larges, 
effet  cpaifTcs  & fucculentcs,  qui  font  vertes  eu  pouffant, 
jaunâtres  au  cummencemcnt  de  l’automne,  & d’un  goût 
un  peu  amer. 

Du  milieu  de  ces  feuilles  s’élève  une  petite  tige  à la 
haoteur  d’environ  neuf  potier» , & quelquefois  plu»,  aile* 
ferme , noueufe,  ayant  fur  chaquv  nœ.id  deui  petites 
feuilles  oppofées.*  à l'extrémité  de  l’aillelle  des  feuilles, 
Baillent  de  petits  pédicules  qui  portent  deux  ou  iras  pe- 
tites flears  de  couleur  plie,  d’une  feule  pièce,  en  forme 
d’entonnoir,  découpées  en  plufieun  t^.iarttrrs , foutenues 
chicane  for  un  calica  qui  dans  la  fuite  devient  one  pe- 
titegraine  oblonguc  4 ajgrcttée. 

Toute  la  plante  eft  aromatiqoe,  elle  imhe  l’odeur  de 
Il  racine  de  la  petite  valériane.  -Seloo  Clulios,  elle  fleurit 
au  mois  d’Aoflt,  prefquc  fous  le»  neiges  fur  le  fommet 
des  Alpes  de  Styrle:  les  feuilles  parotlfent  enfuite  lorf- 
que  les  fiears  commencent  I tomber.  Les  h»b'tant  la  ra- 
n» fient  fur  la  fin  de  l’été  4 lorfqoe  les  feuilles  viennent 
i jaunir;  car  alors  ton  odeur  ell  très-agréable. 

Le  mord  celtique  a les  mêmes  vertes  que  le  /pies  in- 
dien, 4 convient  dans  le*  mêmes  maladies.  Quelques- 
ons  prétendent,  j’ignnre  fur  quelles  expériences,  qu’on 
l’emploie  plos  utilement  pour  fortifier  l’efiomac  4 diffi- 
per  les  vents.  Il  entre  dans  la  thériaque,  le  nvthridat, 
"emplâtre  de  méülot,  4 dans  quelqoes  aotres  onguens 
échautfins,  ainfi  que  dans  les  lotions  céphaliques . 

Le  mard  lie  montagne  fe  nomme,  en  Botanique,  mar- 
iai montant  on  mariai  montera  laéerafe  ; iftmi  edft, *t 
Diofc.  Almeriim  Gebali , Arab.  C’eft  une  racine  oblon- 
gue,  arrondie,  4 en  forme  de  navet,  de  la  groflëur  du 
petit  doigt;  fi  têre  eft  portée  fur  une  petite  lige  rongrj- 
tre,  4 cl»  garnie  de  fibres  chevelues,  brunes  ou  cendrées 
4 un  peu  dures;  fon  odeur  approche  de  celle  du  mari, 
4 elle  ell  d’un  goit  âcre  4 aromatique  . 

La  deiciiption  que  fait  Diofcoride  do  i mari  de  mon- 
tagne,  ell  fi  défeefueufe  qo’il  eft  difficile  de  décider  fi 
■ous  connoiftotu  le  vrai  mari  de  montagne  de  cet  auteur 
ou  a’ils  nous  ell  encore  inconnu . 

On  nous  apporte  deus  racines  de  plantes  fous  le  nom 
de  »4r<é  de  montex»e.  La  première  s’appelle  valeriama 
maxime,  fyriuxice , tac  alla  feliê , D.  FlgOO,  /.  R.  //. 
Cette  plante  pouffe  en  terre,  ooe  racine  é paille  longue, 
lubéreulé,  chevelue,  vivace,  d’one  odeur  femblaole  à 
celle  du  mord  indien,  tniis  plus  vive,  d’un  goût  amer. 
De  cette  racine  s’élève  une  tige  détroit  coudées,  4 mê- 
»e  plus  haute,  cylindriqoe,  liffe,  cteafe,  noueufe,  roa- 
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grftre,  de  l’épaifleur  d’un  pouce.  Ses  feuilles  (bot  deut 
a deu» , oppofées,  liftes,  crenelées  , fetiiblables  aux  feuil- 
les du  cacalia,  de  la  longueur  d'une  palme,  4 appuyées 
fur  de  longues  queues . Au  haut  de  la  tige  naillent  des 
fieors  purpurines,  4 des  graines  qui  foot  femblabes  aux 
fleurs  4 aux  graines  de  U valériane. 

La  féconde  s’appelle  valeriama  a! pi  me  mimer,  C.  B. 
P.  mariai  ment  en  j , r eiiee  olixeri , C.  B.  P.  mariai  mem- 
tama , reine  obi  tapi,  C.  B.  P.  Sa  racine  tubéreufe,  tan- 
tôt plus  longue,  tantôt  plus  courte,  fe  multiplie  chaque 
année  par  de  nouvelles  radicules.  Elle  a beaucoup  de 
fibres  menues  à fa  partie  inférieure;  4 vers  fon  collet  el- 
le donne  naillance  i des  retenons,  qni,  dans  leur  par- 
tie inférieure,  font  chirgés  de  feuilles  oppofées, d’un  verd 
foncé  4 luilînt,  unies,  fans  dentelures,  4 enfuite  d'au- 
tres feuilles  découpées,  à-peu-près  corn  ne  celles  de  In 
grande  valériane,  mais  plus  petites;  4 è mefure  que  les 
rrjettoos  grandirent,  les  feulles  font  plus  découpées. 
Au  fommet  des  tiges,  nilffent  de  gros  bouquets  de  fleur* 
ferablablcs  à celles  de  la  petite  valériane;  elles  font  odo- 
rantes , moins  cependant  que  n'eft  la  racine  de  cette  plan- 
te. Le  mari  de  nvxntagne  a les  mêmes  vertus  que  le 
celtique,  peut  être  plus  foibles. 

Nous  avons  dit  que  le»  ancien»  compofofent  avec  le 
mari  une  efforce  dont  l’odeur  étoit  fort  agréable.  Lés 
femme»  de  l'Orient  en  faifoient  un  grand  ulage  : le  nard 
dont  j’étols  parfumée,  dit  l’époafe  dans  le  C antique  des 
Cantiques , répnndoit  une  odear  eiquife.  La  boîte  de 
la  Magdeleine;  quand  elle  oignit  les  piés  du  Sauveur 
(Marc,  cb.  aiv.  f.  3.  Luc,  vif.  f.  37.  Jean,  xij.  f. 
3.),  émit  pleine  de  mord  ptfiiqme,  c’cll-i-dire  felou  la 
plfipsrt  des  interprète»  de  mari  qui  n’etoit  pirint  falfrfîc  ; 
du  mot  grec  alnn,fiiti,  comme  qui  diroit  du  mord  fi- 
dèle, l'an»  mélange,  ni  tromperie. 

Les  latins  ont  dit  mardmi , f.  4 mtriam , n.  Le  pre- 
mier lignifie  communément  la  plemtt.  4 le  fécond  la 
liqueur , Ÿeff'emce  or  ornai ij me . Horace,  i.  P.  aie  13.  don- 
"re,  de  l‘ 


ne  ao  mari  :’épithete  d'atbamemu,  c'clt-à-dirc,  de  Per* 
fe,  où  Acbémenc  avoit  tégne: 

Nmmc  Ut  aebamtmit 
Perfmmdi  nardo  javatl 

Ne  fongeons  qu'à  noos  parfumer  des  efTences  des  In* 
des.  Le»  Indien»  veadokm  \cnardt\it  Perfans,  4 ceux- 
ci  aux  Syriens  chca  qui  les  Romains  allolent  le  cher- 
cher. De-li  vient  que  dsns  on  autre  endroit  Horace  l’ap- 
pelle affvrimm . Mais  après  l’année  717  qa*  Augulle  con* 
quit  l'Egypte,  les  Romains  allèrent  eu» -mêmes  aux  loi» 
des  chercher  les  aromates  4 les  marrhandifes  du  pays» 
par  le  moyen  de  la  flotte  qoi  fut  établie  pour  cela  dan* 
le  goJfe  arabique.  ( t).  J.) 

Nakd-sm’v  ace  , ( Belau.  ) aferum  , mardmi  rmflica , 
Payez  Caiaret,  ( Briem  ) 

N A R DO,  ( G/tg.  ) en  latin  Neritmm ; ville  do  royau-  ' 
me  de  Naples,  dan*  la  terre  d’Otrante,  dans  une  plaine, 
à 4 milles  de  la  côte  du  golfe  de  Tarcnte , à 9 au  N. 
de  Gillipoli,  4 à if  S O.  d.  Lcccc,  avec  titre  de  du- 
ché 4 un  évêchc  lotir agant  de  Br  nies.  Elle  fut  pref- 
qu’entierement  détruite  psr  un  tremblemetu  de  terre  en 
1743.  Leur.  3f.  44.  lat.  40.  18. 

N AREA  eu  ENAREA,  eu  ENARIA,  (G/eX.)  car 
M.Ludolf  préfete  ces  deux  derniers  noms;  c’ctl  on  de* 
royaumes  d’Afrique  dan*  l’Abylîinie,  entra  le  huitième 
4 le  neuvième  degrés  de  latitude  feptenttionale . 

NARÉGAM,  ( Betam.  exet.  ) efpcce  de  limonier 
nain  qoi  cr>lt  à Céylan  4 au  Malabar;  il  a loûjourt  de* 
fleurs  4 du  fruit. 

NARENTA , (Gfrg.)  ville  de  Dalmatic,  dans  l’Her- 
icgovine,  avec  on  évêché  futfragint  de  Ragufc,  Elle 
eft  fur  le  golfe  de  même  nom  à »o  lieues  N.  E.  de  Ra- 
gufe,  at  S.  E.  de  Spalatro. 

Cette  ville  fut  anciennement  nommée  Nam  4 Ntre- 
ut.  Son  territoire  comilte  en  one  vallée  d’environ  30 
mille»  de  longueur , qtie  le  fleuve  Nxrenta  inonde  4 fer- 
tilife  dans  certains  moi*  de  l’année.  Du  tems  de  Cicé- 
ron, Naremta  étoit  une  fbrtereflë  de  conféqoence,  com- 
me on  le  voit  dans  la  letire  où  Varinios  lot  mande  la 
peine  qo’il  avoit  eo  à emporter  cette  place.  Elle  fut  une 
des  villes  où  le*  Romain»  envoyèrent  de*  colonies  après 
la  conquête  du  royaume  de  l’Illyrie.  Dans  la  fuite  .el- 
le eut  de*  roumain»  indépeodans  de*  rois  des  deoi  Dal- 
maties.  L’Evangile  n’y  fut  reçu  qa;  dam  le  ooiiemu 
fiecle.  Elle  dépend  aujourd'hui  de*  Taies.  Leur.  3 6. 

4.  lat.  43.  3f.  (D.  J.) 

Narekta,  C Gfrp.)  fleuve  de  Dalmitie  qui  fe  nom- 
moit  autrefois  Nere  ou  Nartm.  Il  baigne  la  ville  de  Na- 
reaia , 4 fe  décharge  dans  le  golfe  de  ce  nom  par  diver- 
lc*  embouchures.  Na- 
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Karekîa,  ( Gr'ag. ) golfe  de  li  mer  de  Djirnat’e; 
il  ell  coire  i«  cAtc»  de  ('Herzégovine  an  nord,  celle» 
de  ftsglfe  à l'ofkm  celle»  de  Sibioocclo  an  midi,  4 11- 
lc  de  L’cfln»  i l'occident. 

NAKEW,  (G/o?.  ) rivirre  de  Pologne,  qui  prend  fa 
four  ce  dan»  le  duché  de  Liihu.uvc,  travrrfe  le»  palacôiji» 
de  Fold-iqaie  & de  Ma/ovie,  & va  fc  ji-'Mcr  dan»  le 
li'iitg.  au-delTu*  de  SéMilzcek. 

NÀRIME.  on  NARYM,  fCA?.)  psy»  delà  Tar- 
taiic  en  Sim'ric,  au  nord  du  fleuve  Kéu,  4 au  midi 
de  la  contrée  d'Oiiiaki-  Ou  n’y  cnnnoti  qu’une  feule 
ville  ou  oourgade  de  même  nom,  lituée  l’nr  le  bord  oiien- 
tâl  de  l'0:>v  . Ce  pav»  n’e'l  qu’un  trille  défert . 

NARIN  ARI , ( lebtbyelaf.  ) nom  brefilieu  d’un  pnif- 
foti  de  l’cfpece  de  l’aigle  marne,  & qui  etl  appelle  par 
le»  Hollanoou  pfiifle n . 

C'eil  un  poillon  plat  dont  le  corpi  eft  prefqoe  trian- 
gulaire, élargi  fur  les  cAté».  Sa  tête  efl  trè*-gr<rlTe,  & 
cicufée  d’une  raie  dans  le  milita;  fon  maleau  cil  arron- 
di dam  les  coins;  ce  poiflno  n’a  point  de  dents,  mais 
on  os  dans  la  partie  inférieure  de  la  gueule,  lequel  efl 
long  de  quatre  pouce»  fit  tarée  d’un  pouce  4 demi:  la 
anic  fupetieure  du  mufeau  efl  revêtue  d’un  »n  Icmbls- 
le  j dt  c'ell  entre  ces  deux  os  qu'il  écrafe  4 brife  fa 
proie.  L’o*  de  la  mlchoire  inférieure  cil  compofé  de 
dix  fept  petites  pièces  dures,  ferme*,  k jointe»  cnlcm- 
ble  p>r  des  cartilages.  L'os  lupérieur  cil  aafli  compolç 
de  quatorze  pièces  femblahlement  liée»  pur  des  rar'ilages  . 
Le  corps  du  narinan  cil  ordinairement  d’un  à deux  pics 
de  long,  4 fa  qoeue  de  quatre  piés.  Sa  uhair  ell  défi- 
cieofe;  les  os  de  fa  gueule  & ceux  de»  po  tions  de  fon 
efpece,  font  le*  foffiles  qoe  les  Naturu  ilîes  appellent  fi- 
ftinaftra.  (.D  J.) 

NARINES  INTERNES,  (Ânatam.)  On  fart  que 
ce  font  deux  giandes  cavité»  cgilet  dan»  Icl'qtidlet  le  nez 
cil  partagé  par  le  moyra  d’une  cloifon  ; clics  s’ouv'cnt 
en  bas  poor  dtmner  pairage  i l’air  qui  y entre  dan»  l’itif- 
piration , le  porte  aux  poumons,  4 en  fort  dans  l’ex- 
piration . Apre»  que  ces  cavité»  le  font  élairgiet  en  mon- 
tant, elles  vont  chacune  ao-delfu*  dn  palais,  ver»  la  par- 
tie poflérieure  & intérieure  de  la  bouche,  où  clic»  fc  ter- 
minent en  une  ouverture  qui  fa  t que  la  boiflon  fort  quel- 
quefois par  les  mariner , & que  le  tabac,  pris  par  le  net , 
tombe  dans  la  bouche. 

Il  faut  remarquer  que  1rs  mariner  interner  comprennent 
mot  l’efpacc  qui  ell  entre  let  narine i externes  & les  »t- 
tiera-matinet , immédiatement  ao-dclfau»  de  la  voûte  du 
palqi» d’où  le»  cavités  s’étendent  en  hiut  jofqn’â  la  la- 
me cribleufc  de  l’os  ethmoïde,  ou  clics  communiquent 
en-devant  avec  le»  finu»  frontaux , 4 en-arriere  avec  les 
linos  Iphénoïdanx.  Latéralement,  cca  cavités  fonr  ter- 
minée» par  let  coiiquci,  entre  lefquelles  elle»  communi- 
quent avec  les  hous  maxillaires. 

Tontes  cei  choies  doivent  être  obfervée»  pour  pou- 
voir comprendre  un  fipt  fort  fingulict,  rapporté  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  dtt  Stientet,  Année  1711  ; il  s*a- 

fit  d’on  tour  que  fiifo’t  on  homme  1 la  foire  1 Pans. 
I s’enfonçoit  eu  apparence  un  grand  don  dan»  le  cer- 
veau par  Ici  mariner;  voie  comment:  il  prennit  un  clou 
de  répaiUcar  d’une  grolle  plume,  long  environ  de  c;uq 
ponces , 4 arrondi  par  la  pointe . H le  mettoit  avec  fi  main 
gauche  dan»  une  de  fes  narines,  4 tenant  on  martrao  avec 
fa  main  droite,  il  difoit  qu’il  alloit  enfoncer  le  clou  dans 
fa  tête,  00  comme  il  s'expliquait , dan»  fa  cervelle.  Ef- 
Icâivenvem  il  l'cnfonçoit  oreiqu'entier  par  plu  fleur»  petit» 
coup»  de  marteau  ; il  en  faîfoit  autant  avec  un  aune  clou 
dans  l'autre  narine  ; enfuite  il  pendoii  on  fceau  plein  d'eau 
par  une  cordc  lur  les  tête»  de  ce»  clous , 4 le  portoit 
ainfi  fan»  aucun  autre  fecourt. 

Cet  deux  opérations  parurent  d’abord  forprenantes  non- 
feulement  au  vulgaire,  mais  même  aux  Fhyficien*  ana- 
tonviles  les  plu»  éclairés.  Leur  première  idée  fut  de  foup- 
çuqncr  quelque  artifice,  quelone  induftre  cachée,  quel- 
que tour  de  miin;  mai»  M.  Winslovr,  après  avoir  réflé- 
chi fur  la  llruâurc,  la  lituation,  4 ta  coimctiou  de»  par- 
ties, en  trouva  l’explication  fuivame. 

Le  créa»  interne  de  chaque  marine  va  tout  droit  de- 
puis l’ouverture  antérieure  jufqu’à  l’ouverture  rollérieu- 
re,  qui  ell  au-dellus  de  la  cloifun  do  palni» . 'Dans  tout 
ce  t/a  jet,  les  parties  o lieu  fes  ne  fut  revêtue»  que  de  la 
membrane  pituitaire;  le»  c»mcts  inférieurs  n'y  occupent 
pa»  beaucoup  d'efpacc,  4 laillctit  facilement  palier  en- 
tr’eut  & la  doifoo  de»  «rmi,  le  tuyau  d’un*  plume  à 
écrire,  que  l’on  peut  lia»  aucune  difficulté  gifler  direc- 
tement j jfqu’à  la  partie  antérieure  de  l'o»  occipital . A’n- 
fi  ou  clou  de  la  même  groflèur  poor  le  moins,  mai» 
arrondi  dans  toute  fa  longueur  4 fa  pointe,  op,  fort 
duyqulTé , peut  y gtillci  Uns  peine  & fans  coups  de  nj aj  • 
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teau,  dont  le  joueur  fe  fervoit  pour  déguifer  fon  tour 
d'adrclfe  • 

Cette  première  opération  fait  comprendre  la  féconde. 
Les  clou»  étant  introduits  |ulqu’à  l’os  occipital,  4 leur» 
têtes  étant  prêt  du  nez,  il  ell  aile  de  Juger  que  fl  on 
inet  quelque  fardeau  fur  le»  têtes  de  CCS  clous,  il»  appuie- 
ront en-bas  fur  le  bord  ollcux  de  l'oaveiturc  antérieure 
de»  mariner,  pendant  que  leur»  extrémités  ou  pointes  s’é- 
lèvent contre  l’jlongemcnc  de  l’o»  occipital , qui  fait  com- 
me la  voûte  du  golicr.  Les  clous  reprélcntrnt  ici  la  pre- 
mier e efpecc  de  levier,  dont  le  tsrat  court  ell  dn  cA:é  du 
fardeau,  4 le  bras  long  du  cAté  de  la  rctiflancc.  St  l'on 
objeéke  que  cela  ne  fe  peut  faire  fans  eau  fer  une  contu- 
tîon  irês-confldérable  aux  partie»  mollet  qui  couvrent  ce* 
deux  endroits,  on  peut  répoudre  que  l'habitude  perpé- 
tuelle vil  propre  â rendre  avec  le  tenu  ces  pairies  com- 
me cal  leu  fes  4 prefqoe  nlcnflb'ci . 

Mats  la  pefanteur  du  fardeau  ell  une  autre  difficulté 
plus  grande;  car  ce  font  le»  o<  maxillaire»  qui  lourien- 
neut  le  poids , 4 leur  connexion  avec  les  autres  pièce* 
do  crâne  paroît  fi  légère,  qu’elle  donne  lieu  de  craindre 
qu’un  tel  «fort  ne  les  arrache.  Cependant  il  faut  confi- 
dérer,  1®.  que  fcwvent  ce»  ot  fe  foudent  entièrement  avec 
l’âge,  4 qae  pour-lort  il  n’y  a rien  à craindre;  x®.  cet 
deux  •>»  unis  enfcmble  font  engrenés  par  deux  bouts  avec 
l'o*  fiootal,  ce  qui  augmente  leur  force;  3®.  ils  le  font 
encore  avec  l'o»  fphëno'fde,  par  de»  entaille»  qui  en  em- 
pêchent ta  fépararion  de  haut  en  ba»  ; 4®.  ils  font  de  plut 
appuyés  en  arrière  par  le»  apophyfes  ptérjgoïdienue* , com- 
me par  de»  ircs-boutant , ce  qui  leur  cil  d’autant  plu» 
avantageux,  qu’ils  y font  enclavé»  par  le  inoven  de»  piè- 
ce» particulière»  des  o*  du  palais;  y®.  le  période  ligameu- 
teox  qui  tapille  toutes  ces  |ointures,  contribue  beaucoup 
à leur  fermeté  ; 6°.  enfin  ajoutons  que  le»  mofcles  de  la 
mâchoire  inférieure  y ont  bonne  part,  principalement 
ceux  qu'on  appelle  tretnpbitei . On  fan  qo’its  font  uèa- 
puiilant,  fortement  attaché»,  non-feulement  à une  allez 
grande  étendue  de  la  partie  liicrale  de  la  tête,  mais  en- 
core aux  apophyfet  coronoïdes  de  la  mîcho!re  inferieu- 
re: ainli  ellca  fonr  aflèz  capables  d«  foulever  cette  mâ- 
choire coatrc  la  fupéricurc,  4 par-li  de  foutcirlr  cclle-ci 
pcndinr  qn’eile  porte  le  fceao  plein  •l’eau.  (O.  J.) 

N\IU«S  DE»  POi«»OKS,  (LbtbyoUz.)  le»  mariner 
font  placée»  dm»  le»  poifiun»  d’une  manière  II  variée,  & 
elles  oi>t  tant  de  différence  »J»n‘  leur  nombre , leur  figu- 
re, IrQr  liioarion,  4 leur  proportion,  qu’elles  forment 
une  fuite  trcs-cfienticlle  de  caractères,  poor  fervir  i di- 
(linsoer  les  uenre»  4 let  efpece»  les  une»  de»  antre» . 

Far  rapport  au  nombre,  1®.  quelque»  poilfons  n’oat 
point-du-root  de  mariner , comme  le  pétremyzon . genre 
de  poilHsn,  qui  renferme  fou»  lui  le»  divrrfet  cfpeees  de 
lamproies;  iv.  plufleurs  pojffims  n’ont  qu’one  norme  de 
chaque  cAté,  placée  comme  celle  des  ui féaux  4 des 
quadrupèdes,  î#,  plufleurs  ont  deux  mariner  de  chaqœ 
cAté,  corn t, e le»  carpes,  le»  perche», 

Quant  à la  figure  de»  mariner  elle»  font,  t®.  ronde» 
dan*  quelque»  p-dlloni;»®.  ovales  dau»  quelques  autre»  ; 
3®.  cblongue»  dans  plulieur». 

Le»  mannes  des  pvijjcm  different  auffi  beaucoup  par 
rapport  à leur  fiiuation;  1®  dan»  quclquei-on»  elles  font 
placée»  trè»-prè<  du  tnufean,  comme  dan»  la  timpse  k 
le  congre;  a®,  dans  plufleurs  genres  de  poifiont  elles  font 
placées  près  de»  yeux,  comme  dans  le  brochet,  la  per- 
che, 4 leur»  fcmblablei;  3®.  elle»  fe  trouvent  placée» 
dans  quel  ques-unt  i moitié  dillance  entre  •«  yeux  4 la 
fin  da  mufeaa,  comme  dans  les  anguille»  qui  vivent  dans 
le  fable . 

Enfin  let  mariner  des  poijjant  different  auffi  beaucoup 
en  proportion;  car  dans  le»  poiffonsqoi  en  not  deux  pat- 
te», elle*  font,  1®.  dan»  quelquvt-unet  placée»  li  p«èx  les 
unes  de»  autre»,  qo’clle»  paroillènr  prefque  fc  coucher, 
comme  dans  la  carpe;  a°.  dan»  d’autre»,  comme  dan» 
le  congre,  la  perche,  4 plufleurs  autre»  poiflbns,  elles 
fe  trouvent  au  contraire  fort  élmgnéei  - En  un  mot , quoi- 
que les  mariner  foient  une  partie  de*  potiron» , à laquel- 
le on  fait  en  général  peu  d’attention,  il  11’cn  cft  pu 
mon»  vrai  qu’on  dort  le»  regarder  comme  d'une  grande 
utilité  pour  la  d ffinélion  des  efpece».  ( D.  J.) 

NARISQUE&,  (G/xç.  anc.  ) Narifti,  ancien*  peu- 
ple» vlela  Germanie  félon  Tacite . Ils  font  nommés  /-V- 
rifti  par  Ptolomée,  liv.  U.  tbap.  rrf.  4 Nnrtfl.e  par 
Dion,  liv.  LXXt  II  y a quelque  apparence  que  cr*  peu- 
ple» tiroknt  leur  noq»  de  la  rwriere  nomnvéc  Kavm , la 
Naw,  qui  traverfoit  leur. pays,  4 qoe  le»  Romains  chan-. 
gerent  l'«  en  r. 

Le  lieu  qu’il*  haWto-ent  t'éicndott  au  midi  do  D«nu- 
bç,  de*  deux  cAtés  de  la  Naw , 4 félon  la  pofition  que 
Htolomcv  leur  donne,  ils  étoieat  borne»  au  nord  p»r  i«s 
owa- 
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montagnes  Hercyniennes,  i l'orient  par  It  forêt  Hercy- 
nienne, «u  midi  par  le  Damit>c,  & au  couchant  par  le» 
Hermaudore*  : de  cette  façon  leur  pays  renfermait  le  haut 
palarinat  ou  le  palatinat  de  Bavcrc , avec  la  landgrariat 
de  Lcorhtenberg . Nous  apprenons  de  Dion,  que  ces  peu- 
ple» fublifioient  encore  du  tems  des  Antonin»,  car  il  les 
met  au  nombre  des  nations  qui  conlpirercnt  contre  les 
Romains.  ( D.  J.  ) 

N A R N I , ( Grtfr.  ) on  l’appelloit  Nefatnmm  félon 
Tite-Livc,  liv.  X.  'bip.  ix.  à caufe  de  la  difficulté  des 
chemins  qui  y conduilent  ; petite  ville  très-ancienne  d’I- 
talie au  duché  de  Spolete,  dan»  l’état  eccléfiaft-qoe, 
avec  un  évéché  fuffiagant  du  pape.  L'an  de  Rome 
4f4,  le  confiai  M.  Fulvio»  Petun;us  ir'ompha  des  .Vé- 
aninieni  A des  Samnites  confédérés.  Hile  réfifia  plu» 
oeureufement  aux  forces  d’Annibal  dm»  le  terrn  qu'il  ra- 
▼aeeoit  l’Italie;  mais  dans  le  ivj.  ficelé,  l’armée  de 
Châtia  V.  & des  Vénitiens,  s’en  rendit  maître,  & y 
commit  de»  ravages  inexprimables  ; elle  eft  heureusement 
reflbfcitée  de  fes  cen.lres:  on  y voit  encore  qoeiqaa  re- 
ffa  d'un  pont  magnifique,  qu'on  dit  avoir  cté  confirait 
par  Augufte,  après  la  dêfrte  d«  Sicambres,  A de  leurs 
dépouilles:  il  étoit  blti  de  grands  quartiers  de  marbre 
joints  cnfembtc  par  des  banda  de  fer,  A feellées  en 
plomb . 

Norni  efi  en  partie  fit  née  fur  la  croupe,  A en  partie 
for  la  pente  d’one  montagne  efeirpée,  à 7 lieues  S.  O. 
de  Spo'ete,  A i if  N.  E.  de  Rome:  la  Néra  pafie  au 
bas  de  Notai-,  fa  long.  efi  30.  ty.  lot.  41.  3». 

Cette  petite  ville  a produit  quelques  gens  de  lettres, 
inas  elle  doit  principalement  fe  vanter  d’avoir  donné  la 
niifiance  i l’empereur  Ncrva.  Vieillard  vénérable  quand 
il  monta  fur  le  trône  pour  remplacer  un  monflre  odieux  , 
il  fe  tsa  adorer  par  fa  tagcfle,  par  fa  douceur,  A par  fa 
vertus . Il  n’eot  pas  de  plut  grande  joie  que  de  penfer 
& de  dire  en  lui- même: 

P or -tout  en  te  moment  on  me  Unit,  on  m'aime, 

0»  ne  voit  point  le  Peuple  à mon  nom  l'aliarmer , 
Le  Ciel  dont  ton*  iemn  fleuri  ne  m’entend  point 
nommer. 

Leur  fo mire  inimitié  me  fait  Point  mon  V’fagt , 

Je  voit  p or- tout  lot  cotmrs  voler  i mon  pojfoge . 

Enfin  il  mit  le  comble  i fa  gloire  en  adoptant  Trajan, 
l'homme  le  plus  propre  i honorer  la  nature  humaine: 
ainsi  le  premier  Antonin  adopta  Marc-Aorele.  ( D . J.) 

NARO,  ( G/ogr.)  Nom,  ville  de  Sicile,  dans  la 
vallée  de  Nlazza'g,  près  de  la  fource  de  la  rivière  de 
Nnro,  i 10  milles  au  levant  de  Çeigenti.  Long.  31.  Jy. 
lot.  37  jo. 

Na ar>,  (G/og.)  rlviere  de  la  Sicile,  dans  la  vallée 
de  Mariai  a.  Elle  prend  fa  fource  auprès  de  la  ville 

r‘  porte  l’on  nom , court  du  côté  du  tn;di , A fe  jette 
s la  mer  d’Afrique,  auprès  de  Vallone  di  Mole. 
NARRAGA  (G/rg.  ont.)  fleuve  anx  environs  de  la 
B’.bylonjc,  félon  Pline,  I.  Vf.  t.  xxvi.  C’efl  le  canal 
bu  la  branche  la  plus  occidentale  de  l’Euphrate,  A ce 
canal  a étc  creufé  de  inan  d'homme.  Htoioméc.  /.  V. 
o.  xx.  l’appelle  MoorÇnrti,  A Am  mien  Marcellin,  /. 
X XII 1 . le  nomm.-  /Martini.  (D.  J ) 
NARRATION,  f.  f (Qellet  Lottret . ) dam  l’élo- 

Juence  A dan»  JVfi  ûre  eft  un  ré  it  on  relation  d’un 
ait  ou  d’on  événement  comme  il  eft  arrivé,  ou  comme 
ou  le  fuppofe  ai  rivé. 

Il  y «n  a de  deux  ibrra,  l’une  fimple  A hifiorique , dans 
laquelle  l’auditeur  ou  le  leâeur  elt  foppofé  entendre  ou 
lire  un  fait  qui  lui  efi  tranfm  t de  la  fécondé  main  : î’ao- 
tte  an  ficielle  A fabuleufc,  où  l’imagination  de  l’auditeur 
é haurtee  p end  paît  au  récit  dune  choie,  comme  fi 
elle  fe  pill-ii  en  fil  picence. 

. La  M-trmtitn,  félon  le»  Rhéteur»,  efi  la  fecoode  par- 
tie du  tlifcojrt,  c'cfi  à-dire,  celle  qui  doit  fuivre  immé- 
diatement l'ciorde.  Voyez  Oraison  on  Discours. 

Dans  l’hifto  re,  la  narration  fait  le  corps  de  l 'ouvra- 
ge; A fi  l’on  en  retranche  les  réflexons  incidente»,  les 
epifoda,  le»  digrefiions.  Phi  Moire  fe  réduit  à une  firo- 
ple  narration  Vo y et.  HISTOIRE. 

Cicéron  demande  quatre  qualités  dans  la  narration, 
fivnir,  clarté,  probabilité,  brièveté  A agrément. 

On  rend  la  wormtiom  claire,  en  y obier vant  l’ordre 
de»  terni,  enfuie  qu’il  ne  rélulte  nulle  confufion  dans 
l’enchaîn  ment  de»  faits,  en  n’emplovint  que  da  termes 
propre»  A mités,  A en  racontant  l’aâion  fans  interrup- 
tion. 

Elle  devient  probable  par  le  degré  de  confiance  que 
mérite  le  narrateur,  par  la  fimplicité  A la  nncérité  de 
foo  rccit,  par  le  foin  qu’oo  a de  o’y  rien  faire  entrer 
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de  contraire  an  fens  commun  on  aux  opin:ont  reçues, 
par  le  détail  précis  da  eirconfisnjes  A par  leur  union, 
enforte  qu’ella  n’tmpliqumr  point  contradtâion , A tic 
fe  dérruilént  p int  mutuellement. 

La  brièveté  contrite  à ne  point  reprendre  la  chofeg 
de  plus  haut  qu’il  n’ell  necefiaîte  . afin  d’éviter  le  défiât 
de  cet  auteur  ridicule  dont  parle  Horace,  fat i géminé 
iellnm  trojanum  ordtinr  ai  &vo,  A à ne  la  point  char- 
ga  de  circonilanca  triviala  ou  de  détails  inutiles. 

Enfin  on  donne  à la  narration  de  l’agrément  en  em- 
ployant da  cxprclTions  nombreufot  d’un  Ion  agréable  A 
doux,  en  évitant  dan»  teor  arrangement  les  hiatu»  A les 
diffonnances , en  choilrlTanc  pour  objet  de  Ton  récit  des 
chofa  grandes,  nouvelle*,  inattendues,  en  embellilfaut 
fa  diâion  de  tropes  A de  figura,  en  tenant  l’auditeur  en 
furpens  fur  certaines  circonlUnce»  mtéreflante* , A en 
excitant  da  mouvement  de  trifielfc  ou  de  joie,  de  ter- 
reur on  de  pitié.  Voyez  Nombre,  Cadence,  Figu- 
res, Passions,  ijt. 

C’cft  principalement  li  narration  oratoire  qui  compofe 
ces  ornement;  car  la  narration  hiJlorique  n’exige  qu’une 
fimplicité  mâle  A maiefieufe,  qui  coûte  plus  à un  écri- 
vain que  tous  In  agrément  da  fivle  qu’on  peut  répandre 
fur  les  fujet»  qui  font  da  reflort  de  l’éloquence. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d’ajooter  ici  quelques  obfcrva- 
lions  fur  la  aoalités  propres  à la  narration  oratoire. 

i°.  Quoiqu’on  recommande  dans  la  narration  la  lim- 
plicité,  or  n’en  exclot  pas  toujours  le  pathétiqoe.  Cicé- 
ron, par  exemple,  remue  vivement  la  pafiïont,  en  dé- 
crivant les  circonfianca  da  fupplice  de  Gavius,  citoyen 
romain,  qui  lut  condamné  i (t  e battu  de  verea,  par 
l’injuilice  A par  la  cruauté  de  Verrès.  Rien  irefi  plus 
touchant  que  le  récit  qu'il  fan  de  la  mort  des  deux  Phi- 
lodamus  pere  A fils,  tou»  deux  immolés  à la  t'arear  da 
même  Verrès,  le  pere  déplorant  le  fort  de  fon  fils,  A 
le  fil»  gcmiHint  fur  le  malheur  de  fon  pere.  Il  y a donc 
da  eau  fes  qui  demandent  une  mormtiou  mochante  A 
paflionnée,  comme  il  en  cil  qai  n’exigent  qu’une  exac- 
te A tranquille  expofidon  du  fait  . C’ell  i l’orateur 
fenfé  à dt’lingoer  ces  convenanca  A à varier  fon  flyle, 
félon  la  différence  da  mariera. 

jQ.  Pour  la  evofe»  de  peu  d’importance,  comme  font 
1%  plflpart  da  caul'cs  pr  vées,  il  faut  releva  la  médio- 
alté  du  fnjet  par  une  diâion  fimple  en  apparence,  mais 
pore,  élégante,  variée . Sans  cette  parure  clla  paroiftent 
uifie» , fechc» , ennuyeufn;on  doit  même  y jetter  quel- 
ques penfées  iugénieqfes,  quelques  traits  vifs,  qui  pi- 
quent la  curiofité,  A qui  fiurennenr  l’attention. 

30.  A l’égard  da  caufe*  où  il  s'ag:t  d’un  crime  ou 
d’un  fait  grave,  d’un  intérêt  pub  ic,  elles  admettent  da 
mouvement  plus  forts  ; on  y peut  ménager  des  furprifea 
qui  rciiricnt  l'cfprit  en  folpens,  y faire  entrer  des  moo- 
vcmens  de  jo:«,  d’admiration,  d'étonnement , d’indigna- 
rioa,  d:  crainte  A d'efpérance,  pourvu  que  l'on  fe  fou- 
sienne  que  ce  n'efi  pas  là  le  lieu  de  terminer  ces  grandi 
lènr  mens , A qu'il  fuffit  de  les  ébiacher;  car  l'exorde 
A la  narration  ne  doivent  avoir  d'autra  fonâinns  que 
de  prépater  l'cfprit  da  jaga  à la  preuve  A à la  pero- 
rai Ion . (G) 

Narration,  efi  un  root  dont  on  fait  particulière- 
ment ufage  en  Podiie,  pour  fignifier  l’aâion  00  l'événe- 
ment principal  d'on  poème  - Voyez  Action  on  Fable  . 

Le  P.  le  BojTu  observe  que  l'adjon  en  poéfie  efi  fu- 
fceptible  de  deux  forta  de  narrations  o-atoires,  A que 
ca  deux  forta  de  1 tarraiiont  confiituent  deux  efpeca  de 
grands  pnema. 

Les  aâions  dont  le  téeit  efi  foo»  une  forme  artificielle 
ou  aâ’ve  confiituent  la  poèmes  dramatiques  . l'osez 
Drame  . 

Celles  qai  font  feulement  racontées  par  le  poète , 
comme  hifiôrtea,  forment  la  poèmes  épiques,  f^tvet 
Epopée  . 

Dans  le  drame,  la  narration  mife*  en  aâion  efi  le 
fond  unique  A total  du  poème:  dans  l’épopée,  l’aâion 
mïe  en  récit  n’en  fait  qu'une  partie;  mas  à la  vérité 
la  partie  principale.  Elle  efi  précédée  par  une  propo- 
üiion  A une  invocation  que  le  même  auteur  appelle  pr/- 
Inde,  A qoe  d’autra  nomment  ddomt , A elle  efi  fré- 
quemment interrompue  par  le  poète  dans  les  endroits  où 
il  parle  en  pafonne,  pour  demanda  aux  Icâcurt  A aux 
dieux  de  la  bienveillance,  de  l’indulgence,  du  recours, 
A dans  ceux  où  il  raconte  la  faits  en  hifioricn.  l'oyez 
Invocation. 

La  narration  du  poème  épique  renferme  l’aâioa  en- 
tière, avec  fes  épifrda,  c’eft-è-dirc , avec  la  ornetnens 
dom  le  poète  l'accompagne.  Voyez  Episode. 

. Dan»  cette  partie  l’aâion  doit  être  commencée,  con- 
tinuée A fiole,  c’cfi-à-dirc,  qu’on  doit  apprendre  Ica 
eau- 
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caofes  des  événemens  qui  font  U matière  do  pagine 
qu’on  y doit  proposer,  & réfoudre  les  difficultés,  déve- 
loper  les  caraâeres  A Ici  qualités  de*  perfonnages , foit 
humains,  fuit  divins,  qui  prennent  part  à l'a  A ion  ;•  expo- 
fer,  & ce  qu'ils  font,  5c  ce  qu'il»  dii'ent;  dé  mêler  Ici 
intérêts,  A terminer  le  tout  d'une  manière  fatisfaiGmte . 
Tout  cela  doit  cire  traite  en  ver*  noble*,  hîrmon'etit, 
dan»  un  ilyle  rempli  de  femiment,  de  esmpuaifons  A 
d'autre»  ornement  convenables  au  fujet  en  général,  de  à 
chacune  de  fes  parties  en  particulier.  forez  Style. 

Les  qualités  d'une  narration  épique  font,  la  vriifTcm- 
bhnee,  l'agrément,  la  dirtc.  Elle  doit  être  également 
noble,  vive,  énergique,  capable  d'émouvoir  A de  fur- 
prendre,  conduifant,  pour  aînfi  dire,  à chaqueps»  le  lec- 
teur de  merveille»  en  merveilles  . Voyez  Me  a veu. - 
LEUX. 

Selon  Horace  l'qtilc  A l’azréable  font  inlcparablenyent 
oécefftirct  dan»  un  poème  épiquç. 


Omne  tnlit  fmafimm  f mi  mifenit  utile  Jnlci. 

Le  P.  le  Boflo  prétend  que  l'utile  y efl  de  néccITIté 
.abfoloe,  A que  l'agréable  n'cll  que  dé  néccfltté  acoef- 
fotre;  d'autres  au  contraire  veulent  qu’on  ne  i*y  uropofe 
que  l'agrément,  A que  l'inftraâion  morale  n’en  falle  pas 
une  partie  eircntielle.  forez  Fable,  Epique  , Epopje  . 

NARSAPOUR,  ( CAj. ) ville  de  l'Inde,  dans  le 
golfe  de  Bengale’,  for  la  côte  de  Coromandel , au  Royau- 
me de  Golconde,  i l'embouchure  méridionale  de  la  ri- 
vière de  Vénéron,  environ  i ti  feues  ao-dcflos  de  Ma- 
fufpatan,  du  côte  do  N.  E.  Long.  toa.  lu.  17.  îo. 
(/>  .7  ) 

N a RSINGAPATAN. ( ) on  Norfînzve.  ville 
de  l'Inde,  dins  le  golfe  de  Bengale,  I l'extrémité  de 
la  côte  de  Corommdel,  dans  la  partie  orientale  du  royau- 
me de  Golconde,  fur  ja  rivière  de  NaTepiHe  à la  droi- 
te, A environ  1 10  lieues  de  fon  embouchure,  en  tirant 
wrs  le  nord.  Lonr.  fuivant  Harris,  103. ai.  30./4/.  tS  te. 

N ARTHECION,  (GLg.  <«,)  autrement  Nnrtba- 
tien!, mm  •*•«/,  on  Antkractornm  mm,,  c'eft-à-d'rc,  mon- 
mène  des  charbonmers,  montagne  de  Thefîalic  qui  ter- 
mine la  pla-nc  do  côté  Pharfale.  On  trouve  dans  route 
cette  monraene  quantté  de  belles  fontaine»  , dont  les 
eau*  t’aflèmblent  dan»  la  plaine,  A forment  beaucoup 
de  petits  rmfleanx  qui  fe  vont  jetter  dans  !ç  Pénéc . Ce 
fut  fur  cctre  montagne qu* A géfilaUs,»  fon  retour  d’Alîe, 
clu' a un  trophée  pour  la  viétairc  qu'il  remporta  fnr  le» 
Pharfalien»;  l’éphore  Diphrida*  vint  trouver  oc  roi  dans 
• le  camp  de  Nanb/tion,  un  peu  avant  la  bataille  de  Co* 
ronde,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  de  Cbé- 
ronée,  quoique  toute»  deux  ayent  étc  gagnées  fur  le* 
Athéniens . 

NARVA,  (GA/.)  ou  Néron,  rivîere  de  Livonie . 
Elle  fort  du  lac  de  Peipit,  baigne  la  vile  de  Narva,  i 
laquelle  elle  donne  le  nom;  A » deux  lieu»»  au-delTôu» 
elle  va  fe  letter  dans  le  golfe  de  Finlande.  Cette  riviere 
eft  prcfqu’auflî  large  que  l'Elbe,  mais  beaucoup  plus  ra- 
pide; A 1 demi- lieue  au-dellus  de  la  ville,  elle  a un 
très-grand  ûot  qui  fait  qu’on  ell  contraint  de  décharger 
dans  cct  endroit-!»  toutes  les  marchandifcs  que  l’on  en- 
voie de  Plefcow  A de  Perpt  i Narva. 

Narva,  (GA/.  ) ou  A frrvé,  ville  forte  de  l'empire 
rulfien,  dans  la  Livonie,  for  la  rivière  de  Narva,  à 66 
lieue»  N.  de  Riga,  A » 36  S.  O.  de  Viboorg.  Un 
croit  que  cette  ville  fut  bitie  par  Valdcmar  II.  Roi  de 
■ Dannemarck,  eo  1113.  Jean  Balilowiti,  grand  duc  de 
Mofcovie,  la  prit  en  iff8,  A Pontus  de  la  Gardie  l’en- 
lcva  ani  Rafles  en  iy8i.  Le»  Suédois  en  demeurèrent 
le»  maîtres  iufqu'cn  1704,  qu’elle  fut  reprife  par  le  star 
Pierre  le  Grand.  Long.  46-  34.  lu.  «►.  7. 

NARVAR,  (G/a g.)  ville  des  Indes,  aux  états  du 
grand-mogol , dans  la  province  de  Narvar,  à 34  lieues 
au  midi  d’Agra.  Long.  96.  40.  lu.  if.  6. 

La  province  de  Narvar , appartenante  au  grand  Mo- 
gol , cft  bornée  au  nord  A » l'occident  par  le  royaume 
d'Agra,  i l’orient  par  celui  de  Patua,  A au  midi  par 
celui  de  Bengale. 

La  riviere  de  Norme  a fa  foorce  près  de  la  ville  de 
Maudoa,  A a Ton  embostchure  dans  le  golfe  de  Cam- 
baye.  ( D.  7.) 

NARWAL,  f.  m.  (Hifl.  onc.  Icbythg. ) Pi.  XUl. 
fig.  9.  Nharwal,  licorne  de  mer  , mnitirnc  montre- 
roi  mnicornm  marinant  Charlet . monoteroi  fift.ij , Nbor- 
tir o)  iilandii  Rrii.po flon  cétacée, appelle  par  1rs  Groen- 
laodois  tantvoti,  A auquel  on  a donné  le  nom  de  lu  orne. 
parce  qu’il  a au  bout  de  la  mlehoire  fopérie^re,  tantôt 
i droite  A tantôt  i gauche,  une  très-longue  dent,  qui 
rcfïonb'e  » une  coroevOn  pourroit  prefumer  d'après  la  ■ 
Tome  XI. 


pofition  de  ectte  dettt,  qu’il  oft  naturel  » ce  polflnn  d'en 
avoir  deux.  M.  A nier  Ibn  cft  d'on  avis  contraire:  t! 
donna  cependant  la  delcription  d’un  narwal  qui  a deux 
dents.  Il  regarde  eu  fait  cumin:  très-rare:  voici  ce  qu'il 

eu  dit . 

Le  caritaine  Dirck  Peterfen  a rapporté  à Hambourg 
en  1ÔS4  l’ot  de  la  tête  d'un  manvai,  avec  deux  dent», 
qui  fartent  en  droite  ‘ que  du  devant  de  la  tête.  Ces  dents 
foot  t deux  pouces  de  dillaucc  au  fortir  d:  la  michoire, 
enfuite  elle»  s'éloignent  de  plus  en  plu»  l’une  de  l’autre, 
de  façon  qu'il  y a enir’cilck  treize  pouces  de  diftancc  i 
extrémité.  La  dent  gauche  a fepe  pié»  cinq  pouce»  de 
longueur,  fur  neuf  pooccs  de  circonférence;  celle  qui 
cil  à droite  a’i  que  ftpt  nie»  de  longueur,  fur  ho:t  pou- 
ces de  tour.  Elles  entrent  toutes  les  deux  de  la  longueur 
de  treize  pouces  dans  la  tête.  Ce  narwal  ctoit  une  fe- 
melle pleine.  On  ne  trouva  au  fœtus  aucune  .apparence 
de  dent . 

M.  AnderTon  a vu  à Hambourg  en  173^  un^  mor- 
wol  qui  étoit  entré  dan*  l'Elbe  par  une  mirée-  Ce  cc- 
tacée  émît  plus  uro»  qn'alongé;  il  n'avoit  que  deux  na- 
geoires, la  tête  édrit  tronquée;  la  dent  fortoit  do  côté 
gauche  de  la  michoire  fjoérieurc  au-dellus  de  la  lèvre. 
Elle  étoit  contournée  en  fpirale,  A elle  avoir  cinq  pic* 
quatre  pouces  de  longueur.  Le  côté  droit  du  mufeau 
étoit  fermé  A couvert  "ar  la  peau,  fou*  laquelle  on  ne 
fenioit  aucune  cavité  tnt  l’os  de  la  tête.  La  queue 
étoit  fort  large,  A ci  jché:  horlfontalement  for  l’eau. 
La  peau  avoit  bw.oup  d’épaifleur;  elle  étoit  très-blan- 
che A parfemés-Ai^ne  grande  quantité  de  tache*  noire», 
qui  péri  Ai  fort  avant  dans  fafubllance.  Il  n’y  avoit 

point  dé  cét  taches  fur  le  venrre;  U étoit  entièrement 
blanc,  luifant  A doux  ao  toucher  comme  du  velours  . 
Ce  poiftbn  n’avoit  point  de  dent  au-dedan»  de  la  gueu- 
le, dont  l’ouverture  croit  très  petite  ; car  elle  n’cxcédort 
pas  la  largeur  de  la  main . La  langue  rempliflbii  toqte 
la  largeur  de  la  gueule.  Les  bords  du  mufeau  étaient 
un  oeu  durs  A raboteux . Il  y avoit  au-dellus  de  la  têre 
on  trou  cm  un  tuyau  guni  d'une  foopapc,  gai  s'ouvrojt 
A qui  fe  fermoft  ao  gré  du  pniflon , par  oà  il  rejettoit 
l’éao  en  expirant  l’air.  Les  yeux  étokrnt  petits,  jiiuét  au 
bat  de  la  tête , A garnis  dSine  efpece  de  pauprere . Ce 
norwol  étoit  rnîle,  mai»  la  vçrge . ne  forroit  pas  hort 
du  corps.  La  loagoear  totale  de  ce  poiCfon  étoit  de  dix 
p:cds  & demi  depui»  le  b-rot  du  mateau  lufqn'i  l’extré- 
mité de  la  q-.teue,  qui  «voit  trot»  pieds  deux  pouces  A 
demi  de  largeur  ; chaque  nsgeoirc  n'avoit  que  neuf  pou- 
ces de  longueor . 

Comme  ou  ironv.-  des  dents  de  ntrwo!  qui,  au  lien 
d'être  tournées  en  fpirale,  foot  entièrement  unies,  M. 
Anderfon  fbupçonne  qu’il  peut  y avoir  plufteur»  efpe- 
ccs  de  ces  poilfout.  Leur  longueur  ordinaire  cil  d’en- 
viron vingt  » ving-deux  piés  ; 00  en  trouve  qui  on» 
jufqu'à  loi xantc  pics . 

L^s  Groenlandni*  reginjent  oes  poiftbns  comme  les 
avant-coureurs  de  la  baleine  ; car  dès  qu'ils  en  voient , 
il*  ft  préparent  promptement  pour  faire  la  pêche  de  la 
baleine.  Le  naru/ol  fc  nourrit  comme  elle  de  petits  poil1 
fon»,  de’ vers  A d'autres  infcâcs  marins;  mais  il  n'a 
point  de  barbes  pour  les  retenir  dans  là  gueule.  Hift. 
flfl.  îp’  /e  Groenlxn/e,  far  M.  Andirlbo . l'oyez  Ce» 
TAcie.  (t) 

NASABATH,  ( G/og.  onf.)  fleuve  de  la  Mauriu- 
nic céfarienfe,  félon  Ptoloméc,  I.  IV  t.ij.  Pline,  /.  V. 
c.if.  le  nomme  N,ibor . Marinai  dit  que  ce  fleuve  oa 
cette  rivîere  a fon  embouchure  au  levant  de  la  ville  de 
Bugic,  A quelle  cft  très-poifTonneufe.  ( D J-.) 

NASAL,  sdj-  (Gram.)  On  dillinguedan*  l’alphabet 
des  voyelles  A des  conlbnnes  mofolet . 

Les  voyelle»  nofalei  faut  celles  qui  jrepréfenicroient 
des  fmis  dont  TaniHon  fc  ferait  en  partie  par  l’ouver- 
ture de  la  boucht,  A en  partie  pu  le  canal  du  nez  . 
Nous  11'a vont  point  de  caractères  deftinc*  excluGvemcnt 
» cct  ufage;  nous  mou*  fer  von*  de  m ou  de  » après  une 
voyelle  limple  pour  en  marquer  la  natalité,  an  ou  un,. 
aim  ou  aimxean  ou  un,  0»  ou  om.  Or  donne  quel- 
quefois aux  rot.»  même»  le  nom  de  voveilet  ; A dan*  ce 
fens,  le»  voyelles  najelei  font  des  forts  dont  l’cmiilion 
fe  fait  en  partie  par  le  canal  do  nez  . M.  l’abbé  de 
Dangcau  les  nomme  encore  voyelles  Lourdes  ou  efela- 
».»»<■»  ; fonrdes , apparemment  parce  qoe  le  reflux  de  l’air 
fonorc  vers  le  canal  du  nez  ocrafiotine  dan*  l’intérittr 
de  la  bouche  une  cfpece  de  retcBtiirement  moins  difttnô 
que  quand  l’éiniflion  s'en  fait  entièrement  par  l'ouver- 
ture de  ta  bouche;  efelavonri,  parce  que  les  peup'e»  qui 
parlent  l’efclavon  ont,  dit-il,  des  caraftere»  particmlicrv 
pour  les  exprima . La  dénomination  de  majale  me  pi-- 
roît  préférable,  parce  qu’elle  indique  le  méchanifmc  de 
ta  formation  de  ccx  fon*.  D L-»  • 
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Les  eonfonnei  m* faits  font  les  deux  m fit  » la  pre- 
mière, labiale;  A la  fécondé,  linguale  & dentale:  tou- 
tes deux  ainli  nommées,  parce  que  te  mouvement  or- 
ganique qui  produit  les  articulations  qu’elles  tepréfen- 
lent , fait  piller  par  le  nez  une  partie  de  l'air  fonore 
qu’elles  modifient.  Payez  Lettre,  Voyelle,  M.N. 
(B-  E.  R.  M.) 

Nasal,  le,  adjefi.  eu  fluatamie,  ce  qui  appatt'ent 
au  nez.  Payez  Nez  . 

L'jpophyfc  mafale  de  l'os  maxillaire.  Payez  Maxil- 
laire . 

L’apophyfe  uafale  de  l'os  coronal.  Payez  Aeopiiyse 
y Coronal. 

Le  canal  uafal  oflcoi  et)  on  conduit  dont  l'orifice 
fupérieur  elt  litué  à la  partie  latérale  ’Otenie  & antérieure 
de  la  folfe  orbitaire  & l'orifice  inferieur  fous  la  partie 
antérieure  des  cornets  inférieurs  du  net.  Ce  conduit  et! 
terme  paé  l’apophyfe  montsntc  de  l'os  maxillaire,  par 
l'os  ungui»,  A les  petites  aoophylêt  antérieures  des  cor- 
net» inférieurs  du  nez  . Payez  Maxillaire  , U.n- 
CW$,  y<\ 

Les  follet  a a fêle  t font  deux  cavités  dans  le  nez  aux- 

J [«elles  le  vomer  A la  lime  verticale  de  l’os  ethmoiJe 
erveni  de'duifon  mitoyenne,  A dont  les  narines  anié- 
ricurct  font  les  orifices  crternes,  & les  pofiérieurcs  les 
orifices  internes.  Payez  Narine. 

Le  canal  uafal  membraneux  defeend  du  lie  lacrymal 
dans  le  canal  uafal.  Il  le  refiè're  un  peu,  dcfc.-nJ  en 
arriéré,  fc  routbc  légèrement  dan»  Fus  même,  intérieu- 
rement voifin  du  linut  maxillaire  & de  fon  appendice 
fupériear,  & il  t’oavre  enfin  dans  ks  narines,  A il  cil 
couvert  dans  fon  citrémie  inférieure  par  le  cornet  in- 
ferieur du  nez,  pris  de  l'eitrémité  intérieure  de  cet  os 
par  un  orifice  un  peu  plus  étroit  qu'il  u'eU  lui- mime, 
fbivant  Morgagni  dt  Monro  , A il  fe  termine  par  un? 
membrane  plus  longue  dans  fa  panie  interne  qui  en  fe 
prolongeant  un  peu  cn-b» , forme  une  efpece  de  valvule 
que  Bianchi  a décrire  avec  trop  d’empbafe. 

Salomon  Albert  a le  premier  ' donné  une  ample  def- 
criptioo  de  ce  canal  ; A Drclioeourt  l’a  mis  au  rang 
des  conduits  lacrymaux,  parce  que  les  larmes  viennent 
aaelquefols  dans  la  b ruche  . Galien  a connu  ce  chemin 
«es  larmes  aux  narine»,  aoyquello  il  dit  que  parvient  le 
goût  des  collyres;  enfuite  Mafia,  Gabriel  de  Zerbit. 
L'air  retenu  dans  la  b-'uche,  la  filmée  de  tabac,  le  fang 
même  peuvent  audi  paifer  de  U cavité  du  nez  dans  le» 
points  lacrymaux  . 

L'obfervation  que  M.  Petit  a faire  fur  un  paon  , 
(M/m.  Je  P/fc.tJ.  ty^f.  ) a été  qqelq  icfoii  faite  dans 
l’homme.  Plcinpius  dit  d’apris  Spigel  qu’une  eau  ver- 
fée  dans  les  yeux  voida  le  ventre.  Les  Chinois  font  paf- 
fer  un  fil  par  uu  point  Igciymal  dans  les  narines,  & ils 
le  remuent  de  tous  les  fens  p >ur  fe  faire  pleurer.  Haller , 
Cvmmeat.  Beerfi.tav.  (L) 

Nasal,  terme  Je  BUfom . Il  fe  dit  de  la  partie  fu- 
péreure  d'ouverture  d’uu  cafquc  ou  d'au  heaume,  qui 
tombo't  fur  le  nez  du  chevalier  lorfqu'il  le  baifibit,  du 
latin  uafut . nez . 

NASAMONES,  (G/#/.  aue.)  peuples  d'Afrique 
qui  habitoient  la  Syrte,  lêlon  Hérodote,/.  II.  t. 
qui  a décrit  fort  au  long  leurs  moeurs  dt  leurs  ufages. 
Il  dit,  entr'autres  pmieuhrité» , que  ces  peuple»  pre- 
notent  plnfieurs  femmes;  ipa>»  que  la  première  nuit  de» 
aoce»,  la  femme  qu'ils  époulbient  t’abandonnoit  à tout 
le»  convives  qui,  sprè,  avoir  obtenu  fe»  faveur»,  lui 
fai  lèvent  chacun  un  préfent . Ptolomée,  /.  Il',  t.v.  pla- 
ce cet  peuples  dans  la  partie  feptcotr  onaie  de  la  Mar- 
marique.  Pline  leur  donne  la  même  polition , de  dit  que 
les  Sléfâtmvmei  a voient  tic  nommés  Mefammaaet  par  les 
Grec»,  parce  qo'ils  étoient  limé*  au  milieu  des  tables . 
(D.  J.) 

NAS  AMMONITE,  (Htfl.  **t.\  nom  donné  pu 
les  ancien»  Ntturalifies  i des  pierre»  qui  fe1-»u  Pline, 
étoient  d’un  rouge  de  fang,  remplie*  de  veinet  noires: 
.on  ne  fait  lî  c’ctoit  jafpe  ou  agite.  ( — ) 

NASARD,  f.  t».  terme  J'Orgaai/le , efi  un  jeu  /ait 
de  plomb,  fit  en  forme  de  fafcaù  par  le  haut,  comme 
I*  fit- ■J®.  PI.  J'orgete , le  repréfente.  Il  fonne  la  quinte 
au-dcllu»  du  prellant  ou  4*  pté  . l'ayez  la  table  Ja  rap- 
port y Je  T eteaJae  Jet  feux  Je  largue , y l'artitle 
Orgue,  où  la  faâure  de  ce  jeu  efi  expliquée. 

Dans  quelque»  orgues , 1c  aafard  n’cll  po  nt  en  fa- 
fou  ; dan*  ce  cas , les  baflâa  font  à chcmioccs , dt  les 
defius  ouverts. 

Nasard,  gros,  terme  J'Orgaatfle . Ce  jeu  ne  dif- 
fère do  Bafavd  (vayez  NASARD,  y la  fig.  36.  PI.  J'ar- 
gue ) qo’co  ce  qu’if  foone  l'oâave  an-dedoos  dt  la  qusrre 
au-drllout  du  prellant.  Payez  U tabla  du  rappart  y Je 
t /tendue  Jet  jeux  Je  («r;n . 
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NASCARO,  (G/ag.)  riviere  d'Italie  an  royaume 
de  Naples,  dans  la  Calanre  ultérieure.  Les  ancien»  l’ap- 
pelloient  Cirât . Elle  a fa  fource  dam  l’Apennin,  A fon 
embouchure  dans  le  golfe  S juillet . ( D.  J ) 

NASCI,  (G/ag.  aae.)  penale»  de  la  Sartnatie  euro- 
péenne, fclou  Ptolomée.  /.  III.  e,  St.  qui  le»  met  au 
voifinage  des  m mts  Riphccs,  a-rprè»  de»  Acibi . ( D.J.  ) 

NASEAUX,  terme  Je  Mer/ebal,  On  appelle  aiQ  fi 
les  oaverture»  du  nez  du  cheval. 

NASI,  f.  m.  (Hifl.  aae  y m«J.)  c’ell-l-dire  en 
hébreu  prince,  qui  le  trouve  fouveut  dans  le»  lirres  des 
Juif».  On  lcdonnoit  autrefois  au  fouverain  juge  A grand 
prélidetit  de  lear  fanhedrin.  Juif»  modernes  oui  en- 
core retenu  ce  titre;  A leurs  rinbins  qui  s'imaginent  être 
le»  princes  A les  chefs  de  ce  peuple  difperfé,  * attribuent 
cette  autorité  comme  une  marque  de  leur  prétendue  au- 
ton'»é.  (G) 

NASlBlNE,  (G/ag.)  ville  de  Pcrfe  dans  le  Kurdif- 

tan.  Elle  efi  limée  i 76.  30.  de  hng.  fous  les  37.  de  lot. 

NASIUM,  ( GJag.  *"<■)  ancienne  ville  ou  fonerelle 

des  Gaules  chez  les  Leoci,  fur  la  riviere  a'O  ne  entre 
Andelot  A Toul.  Comme  il  fe  trouve  encore  au jourd* 
hui  fur  l’Orne,  en  allant  de  Langrts  à Toul,  A paf- 
fant  par  Andelot , deux  village»  ; l’on  nommé  le  petit 
Naaey,  & le  fécond  le  jfraaJ  A ’aaey,  il  paroît  que  l’uq 
on  l'autre  doivent  être  le  Nafium  ses  ancien»,  puifqu'ita 
en  confervent  le  nom  A la  fiitutfon.  En  conféqueoce 
ceux  qui  veulent  que  Nafium  (oit  le  village  de  Nat  datu 
le  duché  de  Bar,  à ta  mille*  de  Nancy,  ne  font  pas 
fondé».  Payez  Hadr.  Valefii  Nui.  pull.  p.  371.  {D.J.  ) 

NÀSO-PAL.AT1N,  conduits  maja-palanus ',  ta  Au<a- 
tamie,  eil  la  même  chofe  que  Ici  eau  Juin  iuttfift . Payez 
Conduit  y Imcisjp. 

NASQUE  ou  NESQUE,  (G/ag.)  riviere  de  Fran- 
ce en  Provence . Elle  prend  fa  fource  dans  les  omer- 
guet  de  Forcalquier,  aa  diocèfe  de  Sideron , A fiait  par 
fe  joindre  i la  Sorgue  un  peu  avant  que  cette  derniers 
riviere  fe  décharge  dans  le  RhAne. 

N AS  R,  ( Myt  Magie  y Hifl.  sue.)  00m  d’une  di- 
vinité de»  ancien»  Arabes  idolitres,  qui  la  repré (êntoieat 
foui  la  forme  d’un  aigle. 

NASS^Rl  au  NAUSARI,  (GAg.)  petite  ville  des 
Indes  dan»  le»  états  du  grand- mogol , au  royanme  de 
Guzarate,  i 6 lieue*  de  la  ville  de  Surate,  A à a delà 
mer.  Leu».  89.  ff.  lut.  11.  f. 

NASSAU,  (G/ag.)  petite  ville  d'Allemagne  dan* 
le  cercle  du  haut  Rhin,  capitale  d'un  comté  de  même 
nom,  dont  le  comtes  font  foavcraint. 

On  voir  près  de  cette  ville  une  montagne  fur  laquelle. 
«Il  le  chlteau  de  Naflam,  d'où  efi  ferrie  l’illullre  mai- 
fon  de  ce  nom,  qui  a donné  un  empereor  i l'Allema- 
gne, un  roi  1 l’Angleterre,  des  fiadnoadert  à la  répo- 
blioue  de»  Provinces- unie»,  A des  duc»  i la  Gucldre. 

Najfaa  efi  fur  la  riviere  de  Lohn  â y lieues  S.  E.  de 
Coblentz,  8 N.  O.  de  Mxyen.e,  ta  S.  E.  de  Bonn. 
Le  me.  if.  30.  Ut.  yo.  13.  ( D J.) 

Nassau,  (G/pg.)  pays  d'Allemagne  avec  titre  de 
comré  ; ce  pays  renferme  plusieurs  autre»  comté»  parta- 
ges en  divctfcs  branches,  qui  portent  le»  unes  le  titra 
de  Prince,  les  autres  celui  de  comte,  A qui  prennent 
chacune  le  nom  de  leur  rëlîdcnce  ; lavoir , Siegen , Dil- 
lembourg,  Scbaumb'iorg  , Diets,  Hadamar,  Verburg 
& Idficnt.  La  Lohn,  le  Dill  A le  Siegen  font  le»  pen- 
cipalcs  rivières  qui  axrofcnt  ce  pays . Le  comté  de  Naffaet 
ell  mi»  au  nombre  des  fiefs  libre»  'de  l’empire,  |OuiiT.-.nt 
de  tous  les  privilèges  des  comtes  de  l'empire , A parti-  - 
culierement  du  pouvoir  de  battre  monnoie . L*  maifon 
de  Najfau  poiTcde  encore  aux  confins  de  la  Lorraine  la 
comté  de  Siarbruck  A le  comté  de  Saarwerden.  (D.  J.) 

NASSE,  (Piebe.)  eng:n  b prendre  du  poillon.  II 
efi  fait  d’ofier  ; ce  font  comme  deux  panniers  ronds , 
pointus  pat  le  bout,  enfoncé»  l’un  dans  l’autre  A à ven- 
tres rendes  comme  la  cruche.  A l'ouverture  efi  une 
efpece  de  bord  de  4 à y pouces  . 

La  pêche  à la  uajfe  fe  fait  dans  les  rivierea  A à la 
mer.  jl  y a plnfieurs  fortes  de  ■ ajfte , clayet,  panier  oa 
bouteilles  de  mer.  Celles  dont  on  fe  fcrt  dans  l’amirauté 
de  pieppe  pour  prendre  des  congres  A de*  hotnan.eft 
une  efpece  de  pan;er  tel  qae  celui  fous  lequel  on  tient 
la  poule  avec  fes  poufiins . Sa  forme  cft  ronde  A un 
peu  applatie,  comme  on  voit  dan»  (fin  Plauebet  Je  Pt- 

tbe.  Il  y a au  milita  de  la  partie  fupéMcorc  un  périt 
goulet.  On  en  confirait  qui  font  toute»  d’ofier  : d’au- 
tres font  formées  de  cercles  couverts  de  filets  ■ Aux  deux 
côté*  font  deux  anfes  fur  lefquelles  font  amaréct  de  lour- 
des cablicm  qui  tiennent  ferme  cct  engin  qae  les  Pé- 
cheur* plafcnt  ordinairement  entre  dcui  toches,  lieux 
que  le»  congres  A ho  mai  s frcquetucot  volontiers  l'a 
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niellent  dans  ce  filet  de  petits  poiflon*  attichcs  I des  vent  être  lot  an  naffanfi-baebi  par  fon  fecrétiirc  qu’on 

ains  ; 4 an  défaut  de  petit!  poiflon*,  il»  (ê  fervent  de  pe-  nomme  najJ'antki-kajftJar-effenJi . Il  en  tire  one  copie 

tilt  morceanx  de  marne  blanche  qui  trompent  le  congre  ou’il  remet  dans  une  eaflette.  Let  ordres  qui  ne  s'éten- 
de le  hotnar.  Le  congre  & le  homar  entrent  par  le  goa-  dent  pas  au-deiâ  des  murs  de  Cnnltantinople  n'ont  pat 

let  & ne  peuvent  pins  fortir . befoin  pour  avoir  force  de  loi  d'étre  fcellés  par  cct  uf- 

Pour  conferver  vivans  let  homari,  & let  empêcher  ficier,  il  fuffit  qu’ils  foient  lignés  du  grani-vilïr. 
de  s’entretoer  4 de  fc  dévorer,  on  les  eheviile  aux  mor-  Le  najfoMi ei-batbi  doit  toujours  être  auprès  de  la  per- 
dans,  en  fichant  une  petite  cheville  plate  dans  la  mem-  fonoe  du  prince,  4 ne  peut  en  être  éloigné  que  fon  em- 

brane  de  la  petite  ferre  qui  ell  fléxibl* . On  empêche  aialï  ploi  ne  (où  donne  â un  autre.  Lofque  le  grand-vilir 

k homar  de  ferrer  & d’agir.  marche  à quelque  expédition  fans  le  (bilan,  le  •*§**#- 

Il  y a deux  autres  fortes  de ai/rr,  d’ofier  ou  de  rets!  bmrbi  le  fait  accompagner  par  un  maffanjti- effenJi , qui  eft 

On  les  voit  dans  nos  PUntbet.  Cet  aajfet  ont  deux  comme  fon  fubflirar.  Enfin  aux  ordres  émanés  unmé- 

goolets  qui  donnent  entrée  au  poiflon . L-s  Pécheurs  en  diatement  de  fa  hautefle,  le  naff’anfi-batbt  applique  lui 

mettent  plulicors  fur  un  cabine  d'ofier  : ils  let  relevetu  même  le  tara  ou  l'empreinte  du  nom  du  monarque, 

tons  les  matins:  plut  la  mirée  cil  fine  4 l'eau  trou-  non  pat  au  bas  de  la  feuille,  comme  cela  fe  pratique 

ble,  meilleure  eft  la  pêche  qui  fe  fait  deux  fois  l’année,  chex  les  autres  nations,  ma-'s  au  haut  de  la  page  avant 

aux  temt  des  équinoxes.  Ces  engins  font  les  mêmes  la  première  ligne,  comme  les  Romains  en  ofoient  dans 

que  ceux  des  rivières  qui  ont  même  nom.  Les  plus  gros  leurs  lettres.  Ce  tara  efl  ordinairement  un  chiffre  en  let- 

prennent  le  gros  poiflon  ; les  plut  petits  font  pour  les  très  arabes  fbrmé  des  lettret  du  nom  du  grand-feigneur . 

anguilles,  4 les  moyens  pêchent  I eperlan . Guer.  Mnrt  Jtf  Tarn . ton.  II.  (G) 

On  applique  quelquefois  une  Baffle  i l'extrémité  du  NASSELLE,  voyez  Meri.us. 

vervcox;  des  guideaux  lui  fervent  dVntonnoirt . On  s'y  NASSIB.  f.  m.  ( Hift.  mU.  ) nom  que  les  Turc» 

prend  ainti  pour  arrêter  tout  le  poiflon  qui  fe  préfente  donnent  au  deftin  qui  lé  trouve,  félon  eux,  dans  un  li- 

foos  l’anfe  d'un  pont,  ou  entre  les  palis  d’un  gord.  vre  qui  a été  écrit  au  ciel,  4 qui  contient  la  bonne  on 

Les  «j/firj , paniers  ou  bouteilles  en  ofage  dans  l'ami-  mauviife  fortune  de  tous  les  hommes  qu'ils  ne  peuvent 

rauté  de  Tnnques  4 de  Dires,  font  comme  pour  les  éviter,  quoi  qu'ils  faflênt  en  quelque  maniéré  que  ce  foit. 

rivières  . Elles  peuvent  avoir  troit  en  quatre  piés  de  De  cette  créance  naît  en  eux  la  perfualion  d'une  prede- 

long.  L'ouverture  en  ell  plus  ou  moins  large:  elles  font  llination  abfolue  qui  les  porte  1 affronter  les  plus  grands 

f'ius  grolTcs  vers  le  milieu;  le  goulet  ell  ferme  comme  périls,  parce  qu'il  n'en  arrivera,  difcnt-îls,  que  ce  que 

e corps.  Elles  font  faites  de  tiges  d'n  lier  ou  de  bois.  porte  le  nafftb;  il  faut  pourtant  obferver  que  cette  opi- 

Elles  ont  du  ventre  en  diminuant  jnfqu'au  bout  qui  finit  nion  n’eil  pas  fi  générale  parmi  eax  qu'ils  n'ayent  des 

en  pointe.  A l'eitrémité  il  y a une  ouverture  fermée  fc&es  qai  reeonnoi lient  l’esillencc  4 le  pouvoir  du  li- 

d’une  grille  de  bois  ou  d'un  tampon  de  paille.  On  les  bre  arbitre,  mais  le  grand  nombre  tient  pour  le  dcüin. 

ex  pôle  l’ouverture  vers  le  flot . Pour  cet  effet,  on  a deux  Ricaut , Je  l’emp.  tare.  (G) 

petits  pieux  ou  piquets  qui  paflent  dans  deux  infes  qui  N ASTRANDE,  f.  m.  (Mrtbol.  ) c’eli  ainti  qae  les 
font  aux  côtés  de  la  naffe  qn’ils  tiennent  faille,  de  ma-  anciens  Celtes  Scandinaves  appelloicnt  le  fécond  enfer, 

niere  qoe  la  marée  ne  peut  la  déranger.  ou  le  fejour  malheureux  qui,  après  l'embrafement  du 

Les  pêcheries  qu’on  nomme  dans  l'amirauté  de  Bayon-  inonde  4 la  «nnfimmation  de  toutes  chufcs,  éto't  de- 

ne  naffet  ou  petite!  Je  la  fes  font  conllruhes  de  deux  ma-  ftiné  i recevoir  les  lâches,  les  parjures  4 les  meur- 
trières différentes.  Les  premières,  en  éoaerret  ouvertes  triera.  Voici  comme  le  naflranJe  ou  rivage  des  morts 

comme  let  pans  de  bois  ou  bachots;  d'autres,  droites  ell  décrit  dans  l'Efds  des  Islandoit.  „ Il  y a un  bâti- 

4 traverfes  fur  le  canal  ou  le  bras  d'eau  fur  lequel  el  - „ ment  valle  4 inflmr  dont  la  porte  ell  tournée  vers  le 

les  font  placées . Au  milieu  du  courant,  on  enfonce  deui  ,,  nord;  il  n’efl  confirait  que  de  cadavres  de  ferpens, 

gros  pieux  dillans  l’un  de  l'autre  de  8 â 10  piés,  arrê-  „ dont  imites  les  têtes  font  tournées  vers  l'intérieur  de 

tés  par  une  traverfe  fur  laquelle  ell  pofé  le  fl.-t  qui  cale  „ la  maifon,  ils  y vomilfent  tant  de  venin  qu’ils  for- 

au  moyen  des  pierres  ou  du  plomb  dont  le  bas  cil  char-  „ ment  on  long  fleuve  empoifonné;  c’eli  dans  ce  Aeu- 

gé.  C’eli  au  milieu  de  ce  rets  qu'eil  mis  le  caflio,  le  „ ve  que  fl  ment  les  panures  4 les  meurtriers,  4 ceux 

ber tiut  ou  la  loanelle  qu’on  tient  ouverte  comme  le  ver-  „ qai  cherchent  â feduire  les  femmes  d'auttui  : d'autres 

veux  par  cinq  ou  lis  cercles.  Les  mailles  des  rets  font  „ font  déchirés  par  un  loup  dévorant  Il  faut  dillin- 
allex  ferrées  pour  que  rien  n’échappe,  pas  même  les  guer  l'enfer,  appeHé  maftrmmàe  dont  nous  parlons,  de 

plot  petites  anguilles.  Le  poiflon  ell  obligé  de  tomber  celui  que  ces  peuples  appelloicnt  nifUbeim , qui  était  de- 
dans le  bertaut  d’où  il  ne  fon  plus.  Pour  cet  effet  on  (liné  à (ervir  de  féiour  aux  méchins  jufqu'a  la  fin  du 

pratique  de  côté  4 d'autre,  foit  en  droite  ligne,  foit  en  monde  feulement,  l'oyez.  Nipleheim,  4 voyei l'EJJa 

équerre,  des  levées  formées  de  pieux  4 garnies  de  ter-  Jet  hlanJoit , publié  par  M.  Millet,  p.  lia. 

xalles,  de  clayonnages  oo  de  pic/res:  on  les  élevé  juf-  NASTURCE,  voyez  Cresson. 
qu'à  la  hauteur  la  plus  grande  que  let  eaux  puiifent  at-  Nasturce  om  Cresson  d'Inde,  (Jardinage . ) oa 
teindre  au  tems  des  lavailes  4 ravines.  On  ne  pêche  de  l'appelle  encore  petite  taPntine  ou  tafrtt  caPatiaes ; la 

ecnc  manière  qu’en  hiver,  depuis’la  S.  Martin  jufqo’ao  tige  ell  longue  4 rampante-:  de  (es  tcuilles  rondes  *’é- 

mois  de  Mars,  4 la  pèche  ne  fe  fait  que  de  nuit.  De  lèvent  des  pédicules  rougeâtres,  qui  fouriennent  des  fleurs 

joor,  on  releve  le  rets  travcrfatit  le  bertaut.  Ces  pé-  très-odorante»  â cinq  feuilles  jaunes,  achetées  de  roo- 

cheries  font  imuilrs  en  été.  ge.  Leur  calice  d'une  feu'e  pièce  découpée  en  cinq  par- 

NASSANGI  B.ACH1,  f.  m.  (llifl.  mpJ.)  officier  lies  A one  longue  queue  faite  en  capuchm,  4 devient, 

en  Turqaie,  dont  U charge  ell  de  (Veller  tous  les  aâes  torique  la  fleur  ell  pairée,  an  fruit  à trois  capfulet  qai 

eijédiés  par  le  teskcre^i-bachi  on  premier  lecrctaire  du  renferment  fa  gaine. 

grand  vifir,  4 quelquefois  les  ordres  do  fultm.  Cette  plante  fe  cultive  i l'ordinaire  dans  let  jardim. 

Le  nom  de  naffangi  fe  donne  â tons  les  officiers  du  4 l’on  mange  en  filade  fa  fleur  confite  dans  du  vinaigre, 

fccau,  4 celui  de  naffongiebathi  i leur  chef.  II  n’dl  NVTA,  (G/»çr.  ) ville.de  l'Amérique  mc  idionale 
pourtant  pas  proprement  garde  des  fceaux  de  l’empire  dans  le  gouvernement  de  Panama.  Elle  cil  lîtoée  fur  la 

ottoman,  puifquc  c’eft  le  grand  vifir  qui  eft  chargé  par  baie  de  Parita  à jo  lieues  de  Panama  versl’oucll,  dan* 

le  fuitan  même  du  fceau  impérial,  4 qci  le  porte  or-  on  terrein  fertile,  plat  4 agréable.  Long.  199.  10.  la/. 
dinsiicment  dans  fon  fein.  Le  naffan(i-batbi  a feulement  8.  20. 

la  fonâion  de  fcçllcr  fous  les  ordres  du  premier  mini-  NATAGAI,  f.  m.  (1  Mvtbel.)  idole  qae  les  Tarttrei 
lire  fes  dépêches,  les  délibérations  du  divan,  & les  or-  adorent  comme  le  dieu  de  la  terre  4 de  tous  les  ani- 
donnanccs  ou  katcherifs  du  grand-feigneur.  maux  . Il  n’y  a point  de  maifon  on  l'on  n'en  gai  de  avec 

bi  ccx  officier  n’ed  qoe  hacha  à deux  queues,  ou  fini-  refped  une  image  accompagnée  des  ligures  de  fa  femme 

plement  cftcuJi,  c'cft-à-djre  homme  de  loi,  il  n'entre  4 de  fes  enf'ms,  comme  les  anciens  païens  confervoieol 

point  au  divan;  il  applique  feulement  fon  fceaa  fur  de  leurs  lares  4 leurs  pénates;  4 au  lieu  que  ceux  ci  leur 

la  cire-vierge  contenue  dans  une  petite  demi-pomme  d’or  iVfojent  des  libations  4 «1rs  facrilic<f , le»  Tartares,  per- 
crcufe,  fi  l'ordre  ou  la  dépêche  s’adrefle  à des  fonve-  foa.iés  que  Nata^ai'St  leurs  aunes  ido'e«  vivent,  4 ont 

raina,  4 for  le  papier  pour  les  aoties.  Il  fe  tient  août  befoin  de  nourriture,  leur  préfentent  des  viandes,  4 leur 

les  jours  de  divan  dans  one  petiic  chambre  qui  n’en  ell  frottent  la  bouche  avec  la  «'aillé  des  mets  qu'ils  fervent 

pas  éloignée,  où  il  cacheté  les  dépêches  4 les  facs  d’af-  fur  leurs  tables.  Ki'cher.  Je  la  Chine  . 

près  4 de  fu  tanins  qoi  doivent  êrre  portés  au  tréfor.  NATAL,  adj.  (Cramai.)  fl  fe  dit  du  tem<  ou  du 
S'il  ell  bacha  â unit  queues,  il  a entrée  & féance  au  lieu  de  la  nailTmce.  Le  jour  natal;  le  pays  natal.  Dam 

confeil  parmi  les  vilirs  de  banc  quelques  communautés  religieufe»,  la  maifon  natale  eft 

Tous  le»  ordres  du  grand-feigneur  qui  éminent  delà  celle  où  l’on  a fait  profelfioo . Les  anciens  ont  célébré 

chancellerie  da  granl-vifir  pour  les  provinces,  de  mê-  la  naiflance  des  hommes  illullres  par  des  jeui  appelle* 

sne  que  ceux  qoi  forum  du  bateau  du  deftetdar,  dot-  natal; . Les  Chrétiens  ont  eu  leuts  tête*  aatolti;  Noël, 

T.m.  xi.  D»  ri- 
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Pâque» , U Pentecôte  * la  Touffaint . Oo  «me  fou  pty» 
Kmtsli  il  eft  rare  qu’on  n’y  lailTe  de»  paréos,  do.  ami» 
on  des  cooooillancn  : 4 pals,  on  n’y  peut  faire  on  pa» 
fans  y rencontrer  des  objets  mterelfans  pu  la  md moire 
«jo'ils  noos  rappellent  de  notre  tenu  d'innocence.  C’eff 
ici  la  mai  ton  de  mon  pere;  là  je  fuis  net  ici  fai  fait 
met  premières  études;  là  j’ai  connu  cet  homme  qui  me 
fin  h cher:  ici  cette  femme  qui  alluma  mes  premier» 
délits:  4 voilà  ce  qui  forme  cette  douceur  dont  Vif- 
file  & Ovide  fe  feroient  rendu  raifoo  s’il  y a voient  on 
peu  réfléchi. 

Natal,  (GAfc.)  pays  d’Afrique  dans  la  Cafrerie, 
finie  entte  le  3t.  30.  iS.  Ses  habitas  demeurent  les  uns 
dans  des  cavernes  ou  trous  de  rochers,  les  autres  dans 
de  petites  muions,  qui  font  fi  ferrées  & fi  bien  couver- 
tes de  rofeiu  ou  de  branches  d’arbres,  que  les  vents  4 
la  pluie  ne  faoroient  y pénétrer.  Les  Hottentots  font 
leurs  votfins  an  fud. 

Le  pays  de  NttM  ert  borné  ao  nord  par  la  riviere  dél- 
ia Goa  qui  clt  navigable  ; il  eil  borné  à l’ett  par  la  mer 
des  Indes  ; mais  on  ne  fait  pu  encore  lufqu'où  il  s'étend 
à l’oucit . Le  quartier  qui  regarde  la  mer  eft  un  pays  de 
plaines  4 de  forêts.  On  n'y  minque  pu  d’eau,  parce 
qoe  les  montagnes  foornilTcni  une  qoannté  de  petits  ruif- 
feaux  qui  fir  jognent  entémble,  4 forment  la  riyjere  de 
Les  làvancs  y font  couvertes  d’herbes  fort  epaifles. 

Entre  les  aotrmui  terrellrcs,  on  y voit  des  tigres,  des 
•léphint,  des  bofles,  des  bœufs,  des  vaches  tnoora- 
Ansrdes  4 des  bêtes  fauves.  Les  éléphaos  y fourmillent. 
La  volaille  y abonde  en  canards  fiuvages  & dornerti- 
•ocs,  larcelies,  cocqs,  poules,  outre  une  infinité  d’oi- 
Ktix  qui  nous  font  inconnus.  La  mer  4 les  riviern 
font  extrêmement  poilfnineufet;  mais  les  hsbitam  ne 
prennent  guère  que  des  tortues . 

Les  naturels  de  ce  pays  font  déjà  différent  des  Hot- 
tentots; ils  foiu  beaucoup  moins  mal-propres  4 moins 
laids.  Ils  font  suffi  mtureliement  plus  noirs;  ils  ont  les 
eheveui  crépus,  le  vilàge  en  ovale,  le  nei  plat  de  mif- 
ftoce,  à ce  q-*e  dit  Kolbe,  4 les  dents  blanches;  mais 
ils  ont  aoffi  un  peu  de  goût  pour  la  graiffe,  car  ils  por- 
tent des  bonnets  élevés  de  huit  à dis  pouces  4 laits  de 
juif  de  bœuf.  Ils  cultivent  la  une,  y fement  une  efpece 
de  blé-de-tprquie  dont  ils  foot  leur  pain . 

Les  hommes  vont  prefque  toos  nuds,  ainfi  que  les 
femmes.  Loel'qo’il  pleut,  ils  jettent  fur  leurs  épaules  un 
impie  cuir  de  vache,  dont  ils  fe  couvrent  comme  d'un 
manteau  Ils  boivent  du  lait  aigri  pour  fe  defaltérer. 

il  cil  permis  à chaque  homme  d’avoir  autant  de  fem- 
mes qu'il  en  peut  entretenir;  mais  il  faut  qu'il  les  achè- 
te, pnilque  c’elt  la  feule  marchandife  qu’on  acheté  4 
qu’on  vende  dans  la  terre  de  N*»*l . On  donne  des  va- 
ches en  troc  pour  des  femmes  ; de  forte  que  le  plus 
riche  cil  celui  qui  a le  plus  de  filles  ou  de  faaurs  à ma- 
rier. 

Ils  demeurent  «nfemble  dans  de  petits  villages  cofn- 
pofes  de  familles  toute»  alliées  les  unes  aux  autres.  C'efl 
ainri  qu’ils  vivent  dans  l’innocence  de  la  natare,  en  fe 
Ibu  mettant  volontiers  au  plus  âgé  d’entr’eox,  lequel  les 
gouverne  tons,  yoytz  de  plut  grands  détails  dan*  les 
voyages  de  DimpieTre.  ( 1) . J.) 

NÀTANGEN,  ( G/tgrafb. ) cercle  da  royaume  de 
Prude  fur  le  Prégel.  Il  contient  quatre  provinces;  le 
w propre,  le  Btrtenland,  la  Sodavic  4 la  Galto- 
die.  Brandebourg  eu  ell  la  capitale. 

NATATION,  f.  f.  ( Med-  gyauigr.)  c’eft  l’aâion 
de  nager,  forte  de  mouvement  orogrcmf  dont  eft  lnfcep- 
lible  un  grand  nombre  d'anj^naux  qui  s’en  fervent  pour 
kanfpotier  leur  corps  d’an  lieu  I un  autre  for  la  furft- 
ce  ou  au-travrrs  des  eaux  fans  aacun  appui  folide,  de 
façon  qu'ils  le  meuvent  dans  le  fluide  comme  les  oi- 
feaus  le  meuvent  & courent  dans  les  clpares  de  l'air. 

Cependant  il  y a cette  différence  entre  l’aâion  de  vo- 
ler 4 celle  de  nager,  qoe  pour  lé  footenir  dans  les  airs, 
1rs  animaat  volatiles  ont  befoin  d’une  force  très-gran- 
de, à caule  qoe  leur  corps  e(l  d'nne  gravité  fpcciâqoe 
beaucoup  plus  confidérable  que  celle  du  Au  de  dans  le- 
quel ils  ont  à fe  Contenir  fnfpcndus;  au  lieu  que  les  ani- 
maux qui  nageqt  naturellem-m  n'ont  point  à employer 
de  forces  pour  fe  foutenir  fai  pend  os  dans  l'eau  ou  fur  la 
fùrface,  parce  qoe  leur  corps  ell  moins  pefant  qu'on  égal 
volume  de  ce  fluide  dont  d’ailleurs  la  confiftance  leur 
fert  de  foutien. 

Ce  qui  le  proove,  c’ell  que  fi  les  animaux  terreflret, 
les  oifeaux  même  tombent  dans  l’eau,  4 j font  plongés 
fort  avant,  ils  reviennent  d’eux-mémes  Car  l’eau  com- 
me un  morceau  de  bois;  ils  font,  pour  ainfi  dire,  re- 
pouffés  du  fond  vers  la  furfice  avec  une  forte  d'effort, 
comme  pour  être  lancés  an-derfus,  fixas  qu’il  y ait  au- 
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esta  mouvement  tendant  à cet  effet  de  la  part  de  l'ani- 
mal . 

Il  n’cft  perfoune  qui  étant  dans  le  bain,  n’air  éprouvé 

Sjtt’en  étenlam  horifoatile  nent  les  pies  4 les  mains,  on 
eut  que  des  qu'on  ne  fait  pas  un  coiuinoel  effort  pour 
s’appelant ir  4 fe  fixer  au  fond  du  vafe,  l’eau  fooleve 
d’elle-même  tout  le  corps  jufqa'à  ce  qu'il  y en  ait  une 
partie  qui  fumage . 

A>'nfi  lorfqu’un  animal  quadrupède  os  volatile  ell  jet- 
té  vivant,  ou  fe  jette  dans  l’eau,  de  quelque  maniéré  que 
cela  fe  fade,  il  revient  toujourt  for  la  Ibrface,  après 
avoir  plongé  plus  ou  moins  avau»,  en  forte  qu’il  repa- 
roft  bientôt  une  grande  partie  de  Ton  corps  qui  fumage; 
c’ell  conllamment  la  partie  fuperieure,  puifquc  tin  dis 

S’il  a le  ventre  toujours  plongé,  le  dos  4 la  tête  re* 
ut  aa-dellut  de  l’eau,  4 il  conlêrve  l’attitude  qui  lui 
ell  naturelle  en  marchant,  parce  qoe  le  centre  de  gravi- 
té de  l’animal  répond  au  milieu  da  bas-ventre  qui  eft 
toujourt  marné  en  bat  comme  on  pendule,  4 que  lu 
poitrine,  le  dot  4 U tête  foot  moins  pefaus  qoe  le  reû« 
du  corps. 

Il  n’en  ail  pu  de  même  par  rapport  à l’homme,  at- 
tendu qu’il  a la  tête,  tout  étant  égal,  beaucoup  plus  pe- 
fante  qoe  celle  d'aucun  autre  animal,  parce  qu'il  a la 
mille  du  cerveau  d’un  beaucoup  plus  grand  volume  ; 
qu’il  loi  ell  par  conféqoent  difficile  de  tenir  la  tête  éle- 
vée hors  de  l’eau;  ce  qu'il  ne  peut  faire  que  par  l'iâi'm 
de  fe*  pic»  4 de  fes  mains,  qui  en  prenant  par  reprifes 
l’eau  de  haut  en  bas,  en  imitant  en  quelque  forte  l’effet 
des  rames,  font  faire  à fon  corps  incliné,  de  la  tête  aux 
pus,  comme  des  élancement,  des  fauts  du  dedans  an 
dehors  de  l’ean,  qui  fe  répètent  avec  allez  de  prompti- 
tude pour  tenir  toujours  la  tête  ao-dclïus  de  ce  fluide; 
ce  qui  fe  fait  lins  aucune  peine  à l’égard  des  qaadrupe- 
det  laiffét  à eux-mémet,  4 fans  aucun  mouvement  de 
leur  part . 

C’ell  aie  fi  que  les  poHTons  fe  foutiennent,  fe  repofeot 
même  4 dorment  à la  furface  des  eaux , ayant  le  dos  an- 
deflus  4 feulement  le  ventre  plongé;  il*  ne  peuvent  s’en- 
foncer qo’en  fe  rendant  plus  pefans  par  la  compreflion 
de  l’air  de  la  veflïe  qu’ils  ont  particulièrement  detlinée  à 
cet  ofage ; vayvt  Poisson,  4 les  autres  animaux  ne 
peuvent  auifi  plonger  que  par  l’aèfion  mufculaire  des  or- 
ganes avec  lefquels  fl»  nagent  ou  en  s’efforçant  de  ten- 
dre vers  le  fond  de  l’eau,  01  par  le  moyen  de  qactqoe 
corps  pefant  dont  ils  fe  fiili lient  pour  ajouter  à leur 
pcùntrur  naturelle.  Vtytz  Ploj»c;Eur. 

Il  fuit  donc  de  c*  qui  vient  d’être  dit  de  la  comp»- 
raifon  des  animaux  terrellres  4 des  volatiles  avec  l’hom- 
me, par  rapport  à la  difpnlifioo  refpecàive  de  icor  corp* 
dans  l’eau,  que  celle  de  l’homme  t’oppolc  à ce  qu’il 
puïffe  nager  naturel lement , comme  le  font  toos  les  au- 
tres animaux , parce  qu’jl  n’a  pas  l'avantage  somme  eux 
que  par  l’effet  de  ta  gravité  fpecifique,  les  partiel  nécef- 
faires  à la  refpiraiion  relient  hors  de  l’eau , 4 empêchent 
par  ce  moyen  la  faffocation  qu’il  ne  peut  éviter,  à moins 

3o’»l  ne  fâche  indullrieofement  fe  footenir  la  tête  hors 
e l’eso;  ce  qae  les  Inimaax  quadrupèdes  font  pir  la 
dffpalition  naturelle  de  leurs  parties,  fur  mut  de  leur  tê- 
te, qui,  outre  qu’elle  eff  plu»  légère,  ell  figurée  de  ma- 
niéré que  par  l’allongement,  l’élévation  du  mufcao,ils  ont 
beaucoup  de  facilité  pour  conferver  la  refpirarion . 

Ainfi  l’on  »oit  poarqooi  les  animaux  nagent  comme 
par  iollinéà,  an  lieu  que  c’ell  un  art  dans  l’homme  de 
pouvoir  nager  ; art  qui  fuppnfe  une  adrelTe  qui  ne  s’acquiert 
qoe  par  l’eiercice  propre  à cet  effet,  pour  apprendre  è 
foutenir  hors  de  l’eau  la  tête  contre  (oo  propre  poids, 
4 à plier  le  cou  en  arrière  poor  élever  le  nez  4 évite» 
le  défaut  de  refpiration,  qui  arrjveroir  infailliblement  fi 
fon  corps  étuit  abandonné  à la  difpofition  naturelle  4 à 
fon  poids,  félon  les  lois  de  la  gravité  fpécifique,  qui 
tend  toujours  à ce  que  la  tête  ne  foit  jamais  la  partie 
du  corps  quifarnage. 

En  forte  que  quelqu’un  qui  fe  noie,  après  avoir  d’a- 
bord plongé,  reparaît  ordinairement  fur  l’eau  à plaficurs 
reprife»;  mai»  rarement  montre-t-il  alors  la  tête,  à moilM 
que  ce  ne  foit  par  l’effet  des  mouvement  de  fes  bras 
étendus,  qui  lui  fervent  dans  ce  cas  comme  de  balan- 
cier, pour  fe  tenir  en  équilibre  avec  le  poids  de  l’eau  4 
élever  la  tête  au  dellut  de  la  furface;  mais  la  force  des 
bras  ne  pouvant  le  foutenir  long-tem» , lorfqo’il  n’a  pas 
l'hibitadc  de  nager,  il  retombe  par  fon  propre  po:dt  4 
replonge  la  tête  à plofieurs  reprifes,  julqu’è  ce  que  l'eau 
ayant  pénétré  dans  La  poItnM  4 rempli  les  voies  de  l’aie 
rend  le  corps  plus  pelant,  4 fait  qu’il  ne  reparaît  plue 
fur  l’eau  qne  lorfqu’après  avoir  relié  ao  fond  un  certain 
terns  après  la  mort,  la  putréfaâion  qui  s'enfuit  dévelop- 
pe de  l’air  dans  ks  boyaux , & même  dans  la  fubffanqt 

te 
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der  parties  amllt»  dont  la  rarcfaâioa  augmente  le  vo- 
lume du  corps,  fans  en  augmenter  le  poids  A le  rend  pli» 
léger  qu'un  égil  volume  d'eau;  d'où  réfultc  que  le  ca- 
davre e.'t  frulcvé , k piroit  lurnager . Payez  Note. 

Ca  n’eft  donc  pat,  GH  un  le  préjugé  afTex  gcuératemeot 
reçu,  la  crainte  de  le  noyer,  qui  fait  que  l'homme  oe 
nage  pus  naturellement,  comme  les  quadrupèdes,  mais  le 
défaut  de  ditpolituan  dnu  les  pvdea  k dans  la  figure 
de  fin  corps,  pusfquc  l'on  voit  des  canot  A des  im- 
bécillcs  le  jettrr  harJiment  dans  l'eau, qui  ne  lailletu  pis 
d'y  périr  tinte  de  ■api’,  & par  contequem  par  le  féal  de- 
faut de  difpotitioa  à Le  (bureoir  dans  l'eau  comme  lea  ani- 
maux , faits-  y être  ezpofés  à la  fuffocation . Elirait  de 
Jkirvlli  de  marte  amimalinm , part.  I.  cap.  Jtjtiif. 

Quoi  ju’oo  trouve  peu  dans  les  ouvrages  de  Médeci- 
ne t int  anciens  que  modernes , que  l'aâion  de  nager  loit 
mile  an  nombre  des  exercices  utiles  i la  fanté,  cepeo- 
dam  il  parotl  qu’elle  peut  y tenir  un  nag  diftingué  par 
les  bons  etfets  qu’elle  peut  produire,  étant  employée  avec 
les  ménagemens , Ici  précautions  convemblcs.  En  efTet, 
il  puroît  hors  de  doute  que,  outre  l’aâion  mnfculairc 
dans  prcfqoe  toutes  le*  partie*  du  corpa,  i laquelle  don- 
ne lieu  cette  clpecc  d’exercice,  comme  bien  d’autres  , 
l’application  de  l’eau  froide  d-ms  laquelle  nn  nage,  con- 
tribue, non- feulement  par  Ion  poids  fur  la  furface  du  corps 
niais  encore  par  fa  qualité  froide,  qui  ne  celfp  d’étre  tel- 
le , attendu  le  changement  continuel  qui  fe  fait  des  furfa- 
ces  Ju  fluide  imbunt,  par  une  fuite  de  la  progrelfion 

S n'opere  l’aârna  de  nager,  è OMidcnfcr,  i fnrtmer  les 
bres,  è augmenter  leur  élalt  cué,  6c  à rendre  plus  ef- 
ficace leur  sclion  fur  les  fluides,  dont  il  empêche  aufli 
la  dilTolotion  A la  trop  grande  di  To  u ion  eu  diminuant  I 
U tranlpiration , félon  Stnâorius.  Statu,  médit,  fe#.  II.  '■ 
apbra.  xiv.  ce  qui  ne  peut  qu'être  d’un  grand  avantage  | 
dans  l’été,  où  les  grandes  chaleurs  produilént  un  reli- 
cheincnr  général  dan*  les  folides,  & caufent  un  grand 
abattement  de  forces,  voyez  Chaleur  a m ma  le  , pour- 
vu que  U matatiam  ne  fuccede  pas  i on  esercice  violent, 
pomme  le  fait  obfcrver  cet  autetir. 

D'où  s’enfuit  que  l’aâion  de  nager  dans  on  fleuve  ou 
dans  tout  «utre  amas  d’eau  froide,  bien  pure,  peot  join- 
dre le  ban  effet  de  l'cxcrcicc  i celui  du  bain  froid,  pour- 
vu que  cette  «Alma  ne  fuit  pas  cscctTue,  flt  qu’ci  te  Toit 
fui  vie  des  foins,  des  ménagemens  que  l'on  doit  avoir, 
•pris  cette  forte  de  bain  . Payez  Baim  r rqio  ,-rr»».  amim. 
rayez  a* fi  U diff motion  de  M-  Raymond  médec-'n  i 
Marfeitle,  fur  le  bain  aqueux  (impie,  quia  remporté  le 
pris  de  l'académie  de  Dijon  en  cygg. 

Ua  obier  ver  a ici,  en  finilTâM,  qu'il  ne  fiat  pas  con- 
fondre la  natation , qui  ell  l'aâion  de  nager,  avec  une 
forte  de  natalité,  qui  dans  le  fens  des  anciens,  étoit  uue 
maniéré  de  fc  baigner  dans  un  vafe  beaucoup  plus  grand 
que  les  baignoires  ordinaires:  c’ell  ce  qui  eit  déliçnc  par 
les  grecs  fous  le  nom  de  •»*•**&»* , qui  ell  solli  rendu 
en  latin  par  le  mot  de  aatatia , félon  qu’on  le  trouve 
dans  les  «livres  de  Galien , lib.  //.  de  tem.  cap.  ij.  où 
cette  foitc  de  vafe  ell  encore  appellêe  dexemtat.  Payez 
Gorth.  Pag.  toi  - 

N ATCHEZ , ( Giegr.  ) peuple  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  Louituoe , fur  le  bord  oriental  du  Mif- 
liflîpi,  & i environ  Ü3  lieues  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve. 

Si  l’on  croit  lea  relations,  le  gouvernement  de  cea  peu- 
ples (au rages  ell  despotique.  Leur  . hef  difpofe  des  biens 
de  tous  l'es  fujets . 6t  les  fa:t  travailler  à fa  tamailîe;  ils 
De  peuvent  lui  relofer  leur  tête;  il  ell  comme  le  grand 
feigneur  ; torique  l'héritier  préf-'inptif  vient  à naître,  on 
loi  donne  tous  lea  entant  i h.  mammelle  poor  le  fervlr 
pendant  fa  vie;  voo-  diriez  que  c'eft  le  grand  Sefoftris. 
Ce  chef  ell  traité  dans  fa  cabane  avec  les  cérémonies 
qu’on  feroit  i un  ein>ereor  dq  Japon  o«  de  la  Chine. 
Les  préjugés  de  la  fuperllrtioa,  djt  l’auteur  de  l'efprt  des 
lots,  font  fitpérieors  i tous  les  autres  préjugés,  k Tes 
rgif  ins  à toutes  les  autres  rt'fons.  Ainfi,  quoique  les 
peuples  fau'ages  ne  connoi  fient  pat  narurellement  le  def- 
potifmr,  ce  peuple-ci  le  onnolt  J Ils  adorent  le  foleil  ;& 
fi  leur  chef  n’avoi|  pas  imagine  qu’il  était  le  frere  du 
folcil,  (Il  n'uoroient  trouvé  en  lui  qu’oa  mifcrablc  com- 
me eux  . 

Lorfqu’un  de  cet  fiovtges  meurt,  Tes  parent  viennent 
picorer  la  mort  pendant  on  |our  entier:  enfuite  on  le 
couvre  de  les  plus  beaux  hibns,  c'ell-à-d>'re,  qu’on  lui 
peint  lea  chev-ux  4 le  viiage,  dt  qu’on  l'orne  de  fes 
plumages;  api  es  quoi  on  le  porte  dans  la  fofTe  qui  lui 
tfl  préparée,  eti  mettant  à fes  côtés  une  chsudiere  & quel- 
ques vivres.  Scs  parent  vont,  dès  la  pointe  da  jour, 

rnrer  fur  fil  fofTe;  plus  ou  moins  long-tcms,  faivant 
degré  de  patenté . Leur  deuil  cou  fille  i ne  pas  fc  pcin- 
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dre  le  corpa,  4 à ne  pas  fe  trouver  aux  aflêmblécs  da 

réjouilîincc. 

Le  H.  da  Charlevoi*  qui  vit  leur  temple  du  foleil  ea 
I7»|,  dit  que  e’étoji  une  cfpece  de  cabane  lo.igue.avec 
un  toit  couvert  de  feuilles  de  lataoier.  Au  milieu  de  ce 
temple  il  y avoir  fur  le  fol  qui  éjoit  de  (impie  (erre,  trois 
bûches  dilpofées  eu  triangle  , dt  qui  brûlaient  par  les  bouta 
qui  fe  touchoirat,  ce  qui  reuspiilfoia  de  fumée  le  temple 
où  il  n’y  avoir  point  de  fenêtres. 

En  1030,  les  François  firent  la  guerre  sut  Natcbez% 
en  tuèrent  un  grand  nombre,  de  les  Jfperfcrem  tellement 

Sju’ils  ne  font  plut  un  corps  de  nation,  l's  râlèrent  en- 
uite  leurs  villages  dt  leur  temple  du  foleil.  ( U - J.) 

NATEL,  (G/vg.)  ville  de  Perle,  iSruée,  félon  Ta- 
vernier,  i yrJ.  40'.  de  long.  fous  les  36^.  7'.  U lotit. 

NATEMBES,  (Gdogr.  âne.  ) peuple  de  la  Libye  in- 
térieure; il  érot,  WM  Pline,  liv.  IP.  tb.  vj.  plus  an 
nord  que  U montagne  Ulargala. 

NA  TE  S,  ea  Aaatomie , e-l  uu  terme  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  deux  promhauncct  circulaires  de  la  lùb- 
llance  du  ccrveaa,  qui  font  limées  derrière  la  inoëllcaj* 
longée  proche  le  cervelet.  Payez  Cerveau  jy  Moel- 
le.(L)  ^ 

NATHIN1ÎENS,  f.  m.  fl.  (TH-kg.)  ce  m .jeu 

de  l’hébreu  aatbta,  qui  lignifie  damner.  Les  Natbimdemt 
ou  N/.'bi»/e»i  ctoient  des  ferviteurs  qui  a voient  cré  don- 
nés dr  voués  au  fervice  du  t-ibernac  e k du  temple  chez 
les  Juifs  pour  les  emplois  les  plus  pénibles  4 las  plus 
bat,  comme  de  porter  le  bois  dt  l’eau  . 

On  donna  d'abord  les  Gabaonites  pour  remplir  ces  fonc- 
tions, Jofié  />.  »7-  Dus  la  f lit  : , on  a i'jettt  aus  mê- 
mes charges  ceux  des  Ounauécns  qui  fe  rendirent,  & 
auxquels  on  accorda  la  vie.  On  lit  dans  Efdras,  c.  vtij. 
v.  10.  que  le*  Nubimdemt  étoient  des  efclaves  voués  par 
I)avid  dt  par  les  princes  p >ur  le  miniileie  du  trmple, 
k ailleurs,  qu'ils  étoient  des  efdavcs  donne»  par  Salo- 
mon. En  effet,  on  voit  dans  les  livres  des  rois,  que  oe 
prince  avoit  a<Ta|etri  les  relies  des  Cbanan/eas  .4  les  avoii 
contraints  à diycrfes  fervitudes,  de  il  y a tuM  apparen- 
ce qu’il  en  donna  un  nombre  aux  prdtre»  k jui  lévite* 
pour  leur  fervir  dans  le  temple.  L«  Natkia/eat  furent 
emmenés  en  captivité  avec  la  tribu  de  Juda,  4 il  y en 
av<>it  un  grand  nombre  vers  les  portes  ofpicnncs  d’où 
Efdras  en  ramena  quelques-uns  an  retour  de  la  captivité  ; 
ils  demeurèrent  dans  les  villes  qui  leur  furent  allignces;' 
il  y en  eut  aufTi  dans  Jérufalem  qui  occupèrent  le  quar- 
tier d'Oohel . Le  nombre  de  cr«x  qui  revuirent  avec 
Efdra*  dt  Nehenaie  ne  té  montant  à guère  pl  is  de  600, 
dt  ne  fuflïfint  pas  pour  remplir  les  charge*  qui  leur  étoient 
impolces,  on  inllitua  dans  la  foire  une  fête  nommée  jt»- 
Upkarie , dans  laquelle  le  peuple  portoit  en  folemniié  da 
boi*  au  temple  pour  l'enrretien  du  fieu  de  l'autel  des  Ho- 
locaotles.  Payez  JÇilophokie  . Caimet,  duham.  de  la 
bible . 

NATIF,  *dj.  ( Gram.)  terme  relatif  ta  lieu  où  I’oh 
a pris  nailfince.  Il  le  dk  de  ta  perforine;  je  fuis  aatifàe 
Lineres,  petite  ville  du  Baflignv,  dévalléc  en  cette  ta- 
nce ( 1760)  par  une  maladie  cp'démique,  qui  dure  depun 
quatre  mois , dt  qui  m’a  emporté  trente  patent . On  di- 
flingue  motif  de»/,  en  ce  que  natif  foppofe  domicile  flic 
des  parens,  au  lieu  que  me  fiippole  feulement  maijfamce. 
Celui  qui  naît  dans  on  endroit  par  accident,  efl  »/dani 
cet  endroit;  ccloi  qui  y naît,  parce  que  fon  pere  & (à 
mere  y ont  leur  féjour , en  eil  natif.  J.  C.  cfl  natif  de  Na- 
xareih,  k me  i Beth'éem. 

Natif,  (Hift.  mat.  Min/ral. ) daoi  l’h'iloire  naturel- 
le do  régné  minéral,  on  appelle  natif  un  métal  ou  un 
demi- métal  qui  fe  trouve  dan*  le  fein  de  la  terre  font 
la  forme  qui  lui  ell  propre , fans  être  minéra’il'é,  c’eft- 
à-dirc:  fans  être  combiné  oi  avec  du  f<H»fre,ni  avec  de 
l'arfenic,  do  moins  en  alfei  grande  quantité  pour  qu’oo 
puilTe  le  méconnolrre.  L'or  fe  trouve  toujours  natif  ; on 
rencontre  autH  de  l’argent,  do  cdvre,  du  fer,  do  mer- 
cure. du  régule  d'antimoine,  du  bifmuth,  de  l’arfenic, 
mat tf t ; quant  au  plom*  k i l’ctain , on  ne  les  a point  co- 
corc  trouvés  natif/.  On  voit  qoe  natif  ell  daus  çe  fens 
un  fynoiiyme  de  vierge,  on  dit  de  V argent  vurge  ou  de 
\* argent  natif  % kc.  ( = ) 

N A T I O,  f.  f.  ( Myibal  ) déeflê  qui  dan*  l'opinion 
volgaire,  prétidoit  i l’accouchement,  i ••  naiirmce.  El- 
le avoit  on  temple  dans  le  territoire  d’ Aidée.  Si  cctce 
Natia  ell  déclic,  dit  on  des  Interlocuteurs  de  Cicéron, 
la  Pndeur,  la  Foi,  l’Efpnt,  la  Concorde,  l’Elpérance, 
& Mnneta,  feront  aoffi  des  déeflfcs:  ot  tout  cela  n’ell  pas 
probable . {!).  J.) 

NATION,  f.  f.  (Hift.  mad.)  mot  coUe&if  dont  on 
fait  ofage  pour  exprimer  une  quantité  coolidcrable  dé  peu- 
ple, qui  habite  aoe  ceuaine  ctc*doe  4c  pays,  renferiué* 
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dan»  de  certaine*  limite*,  A qui  obéit  aa  même  gouver- 
nement . 

Charte  nation  a fm  canéfere  particulier:  c’eft  une 
efpece  d;  proverbe  que  de  dire,  léger  comme  on  fran- 
ço\,  jaloux  e tonne  un  italien,  grave  comme  on  cfpa- 
méchant  comme  un  anglois,  fier  comme  unécof- 
bit,  tvrogie  comme  un  allemand,  parefTeux  comme  on 
irlandox,  tourbe  comme  un  grec,  îÿe.  Payez  CARAC- 
TERE . 

Le  mot  de  «tiw  ert  au®  en  ufage  dam  quelque*  uni- 
vertités  pour  d'Il'ngucr  1er  fupôr»  on  membre*  ^ui_  le* 
ctimpofent,  félon  le‘  Jtvcr*  pays  d’oà  il*  font  originaires. 
fWs  Université. 

La  faculté  de  Pari*  ert  comporte  de  quatre  natiam; 
favoir,  celle  de  France,  celle  de  Picardie,  celle  de  Nor- 
mandie, celle  d'Allemagne:  chacune  de  cet  maliens,  ex- 
eepte  celle  de  Normandie,  ell  encore  divifée  en  tribut, 
A chaque  tribu  a l’on  doyen,  fm  ceafeur,  fon  procureur 
fon  qoelleur  A f-t  appariteort  on  inatTiers . 

La  nation  d'Allemagne  comprend  toute*  le*  natiam 
étrangère* , l’Anglolfe,  l'Italienne,  f^r. 

Le*  litre*  qo* elles  prennent  dan*  leur*  afTemblért,  aflet, 
affiche*.  ô*r.  font  pour  la  mstian  de  France,  banoram- 
da  GaUornm  mono:  pour  celte  de  Picardie , fidtliffima 
Picardtrnm  wari$]  on  déligne  celle  de  Nnrmindie  par 
vemtramda  Narmamnarrnti  matio]  A celle  d’ Allemagne,  par 
tomjl imtiffima  Germamomm  mari ».  Chacune  a fet  rtatots 
particuliers  pour  régler  le*  élection*,  le*  honoraires,  le* 
rang* , en  on  mot  tout  ce  qui  concerne  la  police  de  leor 
corps.  Il*  font  homologué*  en  parlement,  A ont  force 
de  loi . 

Srmade  matitmal.  Voyei  Ut  artiste  i Synode  îÿ  Con- 
cile . 

NATISO,(<r/ag.  ame.)  fienve  desVénete»,  félon  Pline 
iiv.  III.  tb.  xviij.  qui  dit  qu’il  piffoit  auprès  d’/f jmileia 
Calania.  Léander  le  nomme  Natifame ; il  prend  fa  four- 
ce  dan*  les  Alpes,  A finit  par  fc  rendre  dans  la  Lifonzc 
au-dcllbot  de  Sradifca.  Il  ert  vrai  que  le*  ancien*  nous 
font  entendre  que  le  Natif»  fehwril  dan*  la  mer;  mais 
alors  ils  donnoient  le  nom  de  Natifai  la  Li fonte,  avec 
laquelle  il  fe  joint.  (D.  J.) 

N A T I V IT  É , ( Tbéal.  ) mativitai , matalit  diet , mata- 
A'/iNat.expreffi  ms  qui  font  principalement  d’ufage  en  rty- 
le  de  calendrier  ccdé fiaftique,  tt  quand  on  parle  d.-s 
ûtnt*,  comme  la  nativité  de  la  fainte  Vierge,  la  nati- 
vité de  fiiat  Jean-Baptille,  &c.  quand  on  dit  limplement 
la  nativité , on  entend  le  jour  delà  naürance  de  Notre 
Seigneur , oo  la  fête  de  Noèl . Payez  FETE  {ÿ  Noël. 

On  croit  communément  que  c’ert  le  pape  Thelefpho- 
rc  qui  a ordonné  que  la  fïte  de  la  nativité  fe  célébrèrent 
le  »y  Décembre.  Jean,  archevêque  de  Nice,  dani  une 
lettre  fur  la  nativité  de  J.  G.  rapporte  qo’i  la  prière  de 
6.  Cyrille  de  Jerufalem  le  pape  joie*  1.  fit  faire  de*  re- 
cherches très-exaâcs  fur  le  jour  de  la  nativité  de  N.  S. 
A qu'ayant  trouvé  qu’elle  étoit  arrivée  le  ay  de  Décem- 
bre, on  commença  dès-lors  à célébrer  cette  fête  ce  par- 
lé . Payez  INCARNATION  . 

Le*  mats  matalit  diet , matalitimm  , étaient  autrefois  ufi- 
té*  parmi  les  Romains  pour  lignifier  la  fête  que  l*ou  cé- 
lébrait le  jour  de  l'aanlverfaire  de  la  naifianec  d'un  em- 
pereur; depuis  ce  teins  on  le*  a étendus  pen-à-peo  1 ligni- 
fier toutes  fortes  de  fêtes;  c'cll  pourquoi  l'on  trouve  dans 
les  fartes  dessncieas,  matalit  felit  pour  U fête  dufoleil. 
Payez  FêrE. 

Quelques  auteurs  penfent  que  le*  premier*  chrétiens 
trouvant  ce*  crprelfions  confacrée*  par  l’ufage  iwur  ai  mi- 
fier  on:  fête,  le*  employèrent  tuffi dan*  le  même  teins; 
& que  c’ell  pour  cela  qu’on  trouve  dan*  les  ancien»  mar- 
tyrologe*, matalit  ealitit , pour  dire  le  leudi-faint , ou  la 
fête  de  rinrtituiioo*de  Peuchariftie  ; matalit  tatbedr et,  pour 
la  fête  de  ta  chaire  de  S.  Pierre;  matalit  ou  motalitimm 
ettltha  Af,  pour  la  fête  de  la  dédicace  de  telle  ou  telle 
églife.  Mais  outre  qu'on  n’a  pi*  de*  preuve*  bien  certa*- 
nes  de  cette  opinion,  il  ert  probable  que  comme  la  tsaif- 
fance,  matalitimm , fc  prend  communément  poor  le  com- 
mencement de  la  vie  de  l'homme,  les  chrétien*  employè- 
rent le  même  terme  par  anilogie  pour  escrimer  l'aiani- 
verfaire  du  commencement  oo  de  l'iollitution  de  telle  qa 
telle  cérémonie  religieofe. 
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Nativité  de  i.*  sainte  Vierge  , fïte  que  Pégli- 
fe  romaine  célébré  tout  1rs  an*  en  l'honneor  de  la  naif- 
fance  de  la  vierge  Marie,  mere  do  Sauveur,  le  8.  Sep- 
tembre. Cette  fête  rrielt  pas  à beaucoup  près  rt  anc  ca- 
ne que  celle  de  li  mativité  de  J . C.  & de  S.  Jean  Le 
pape  Sergios  I.  qui  fut  élevé  lur  le  fainr  fiede  en  687, 
ert  le  premier  oui  ait  mi*  1a  mativité  au  nombre  des  fê- 
te* de  la  fainte  vierge;  car  le  matalitimm  de  la  bien-hru- 
reufe  Vierge  Marie,  que  l'on  célébrait  auparavant  en 
hiver,  étoit  la  fête  de  fon  aflomptinn.  On  trouve  de- 
pot* la  fête  de  la  vierge  Marie,  au  7 de  Septembre,  dans 
! le*  marmologc* , fit  dans  le  fie  remen taire  de  faim  Gré- 

Soire . Elle  n’a  été  établie  en  France  que  fout  le  régné 
e Looit  le  Drbrnnaire;  êt  elle*  été  depuis  inférée  dan» 
les  martyrologe*  de  Floros,  d'Adon  & d'Ufuard.  Gau- 
thier, évêqoe  d'Orléans,  l’introdoifit  dans  fon  dioccfe, 
A Pafchafe  Ratbert  en  parle  dan*  fon  livre  de  la  virgi- 
nité de  Marie.  Afnfi,  ceux  qui  dfent  qu'elle  n*i  été 
établie  que  dans  le  neuvième  fiecle,  fe  font  trompé*. 
Cependant  cette  fête  n’a  été  chômée  en  France  A en  Al- 
lemagne que  dans  le  x.  fiecle.  Mai*  faim  Fulbert  l’éta- 
blit à Chartres  dès  le  ix.  Les  Grecs  A les  Orientaux  n'ont 
commencé  à la  célébrer  que  dan*  le  ili.  fiecle;  mais  il* 
le  font  avec  beaucoup  de  folcmnité.  Baillet,  vit  det 
Saints . ft) 

Nativité  de  S.  Jean-Baptiste,  fête  que  l’églilc 
romaine  célébré  tous  les  tas  en  mémoire  de  la  naiifan- 
ee  de  S.  Jean,  fils  de  Zacharie  A de  fainte  Elifabeth, 
A précurfeur  de  Jcfus-Chrirt,  le  14  de  Juin,  avec  of- 
fice folemnd  A oâave.  Payez  Octave. 

L’inllirmion  de  cette  fête  ert  très  ancienne  dans  l’égli- 
fe.  Elle  étoit  dé|»  établie  au  24  de  juin  du  teins  de  S. 
Aognilî»,  qui  a fait  fept  fermons  pourcent  fbletnnité. 
Le  concile  d’Agde,  tenu  en  yoô,  la  met  au  rang  des  fê- 
tes le*  plu*  célébrés.  Il  a été  un  teir.s  qu’on  y eélcbr  >it 
trois  melîes , comme  on  fait  encore  à Noèl . Ou  a auffi 
autret'oi*  célèbre  la  fête  de  la  conception  de  faint  Jean- 
Baptille  au  24  de  Septembre. 

C’ert  la  coutume  en  France,  la  veille  de  cette  fête, 
dans  toutes  le*  pamUTes,  que.  le  clergé  aille  procefïion- 
neMemem  allumer  un  feu  en  li^ne  de  rejouirtânee  ; ou  dit 
même  que  les  Mufulmans  ont  la  mémoire  de  S.  Jean 
en  telle  vénération,  qu’il*  la  célèbrent  aulîi  par  di  ver  les 
marque*  de  joie. 

NATIVITE,  nativltat,  chez  les  amtiemt  ’Jnrifeenfmltet 
lignifie  quelquefois  villemafe,  c’ell-ârdirc  efelavage  ou 
fervitmde . Payez  V tl.LENAGE  . (C) 

Nativité  em  Aflr»lagiey  c’ert  le  thème  00  la  figure 
des  cicox , A principalement  det  douze  tnaifont  céleilet 
au  moment  de  la  naillânce  de  quelqu'un . On  l’appelle 
autrement  hofofeope.  Payez  Horoscope. 

Tirer  l 'keraftept  de  quelqu’un,  c’eif-â  dire,  chercher 
par  le  calcul  le  teint  qu’il  avoit  i vivre,  ét.ûr  autrefois 
en  Angleterre  on  crime  qu’on  panifioit  du  même  fup- 
plice  que  le  crime  de  félonie,  comme  il  paroir  par  les 
rtarnts  de  la  ir  année  de  la  reine  El  fabeth,  tb.  ij. 

NATO  LIE  •«  ANATOLIE,  (Géag.  ame.)  on  l’ap- 
pelloit  anciennement  l'/f/ie-miaeare,  grande  prelqu’îlc  qui 
s’avance  entre  la  mer  Méditerranée  A la  mer  noire,  iuf- 
qu’à  l’Archipel  A la  mer  d-  Ma-mva.  Le*  Turcs  rap- 
pellent dmatal-PilaU 9e.  On  la  divifoit  autrefois  en  plu- 
ficurs  roysume*  on  provinces;  on  menait  la  Cappado- 
ce,  la  Galatie,  la  Lycaonie  A la  Pifidie  vers  le  milieu: 
la  Bithynie,  la  Ptphlagiooie  A le  royaume  de  Pont  vert 
la  mer  noire;  l’A-mcnîe-mineore  1 l’occident  de  l’Eu- 
phrate; la  Cilicie,  la  Pam-hylie,  la  Carbalie,  PIfaarie 
A la  Lycic,  vers  la  mer  Mc'iterrinée;  la  Carte,  la  Do- 
ride,  la  Lydie,  l'Ionie,  l’Æ  »lide,  la  «rende  A pctùe 
Phrygie,  la  grande  A petite  Myfie  A la  Troaje  fur  l’Ar- 
chipel . Tous  ces  royaume»  A province»  le  d;vif>ient  en- 
core en  plnfieor*  antres;  au  jour  d’hui  c’cft  la  Natalie , di- 
vifée  en  quatre  principales  parties , dont  la  plus  occiden- 
tale A la  plus  g-ande  ert  encore  appcllée  du  même  nom, 
vaytz  NAroi.it  propre.  Les  irai*  autres  font  la  Ca- 
ramanx,  I* Atnalie  A l’Aladulie . 

Se*  principales  riv  eres  font  Zagarie  A Ctfalmach, 
qui  fe  jettent  dans  la  mer  Nuire;  Kir*  ou  la  rivière 
Noire,  qui  fe  décharge  dans  l'Euphrate;  Satalie  q-ji  a fon 
embouchure  dans  la  mer  Méditerranée;  Madré  A Sa- 
rabat  qui  fe  rendent  dans  l’Archipel.  (D.  J .) 


(l)  Je  renvoi*  le  leânr  l l'ouvrage  o*c  le  Etre  Trombelli  de  Bon-  I 
loRnc.  homme  d'ui  tare  mérité . aW  e*-|*nfril  do  chaaoisé*  I 
régalien  de  La  Coagregaiion  d*  S.  Saavrar  en  lu  lie , a dcrïi  Tir  I 
la  ne  4e  la  Salace  Vierge  en  laiia  en  pl*Dear«  inoira , dam  k fe.  I 
éefyaeli . 0i B.  i y S.  a.  on  iraarera  aoa  tmLeme»  ce»  Biaqere» , y 


mai*  en  en  le  bien  d'antrei  iraiidei  arec  beia^oap  ptaa  d'dtenJa*. 
fle  «ne  peafenSe  dradioon  h poav*ir  tarder.  9c  -ndm-  corrigée 
cei  article , ainfi  que  le  prdccdcal  8t  Le  faMeq*c«i.  Sam  ddiuoa 
eft  4t  Boulogne  1744.  (Z) 
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NATO  LIE  Propre,  (Géag.  ) contrée  3e  •«  Tur*  le  peu  Je  fondement  de  ce  que  de»  voyigcuf  peu  in- 

quîe  en  Alie.  Elle  occupe  prefquc  1*  moitié  de  la  pref-  Jiruit*  nous  oui  rapporté  de  la  formation.  Quel  quoi- 
qu'il? . s'étendant  depuis  la  ri/erc  de  Cifilmich  lur  U ont  mit  voulu  mut  pcifuader  que  ce  tel  étoit  produit  pir 

mer  Noire,  lur  la  mer  de  Marmara,  fur  l’ Archipel  A une  rofife  qui  caufoit  une  efpece  de  fermentation  4 de 

lur  la  Médterranée,  julqn'à  U cArc  qui  efl  entre  file  g infiem  ni  dans  U terre  & qui  en  falloir  forrir  le  natmm; 

de  R ho  le*  & le  Xante.  La  ville  de  Chiotaye,  liiuce  fur  on  letltira  au 'lî  l’erreur  dans  laquelle  font  tombé*  plu- 
ie fleuve  Ayala.  elt  la  capitale  rlc  cette  province,  4 le  lieoi*  Nitgrdlillet  modem:*,  qu  oat  pris  pour  du  na- 

fiége  d’un  begliahey.  On  compte  dam  (lui  gouverne-  tram  du  vrai  Ici  marin  on  le!  gemme,  4 d’autre*  fd» 

nient  x*6  inuien , 4 ifWî  tintais.  ( D.  J ) qu'il*  ont  trouvé  dan*  quelques  fontaines  4 dan*  quel- 
le ATRU  M . N ATR.ON  #*  N ATER,  I,  tn- (f/'Æ-  que*  terreins.  J*i  delcripiion  qui  vient  d'être donnée  fuf- 

tm.  Miatrafor.)  c’ell  un  fel  aikali  fixe,  toit  forint  par  fit»  pour  faire  reconnoitre  le  vrai  tairai*  partout  où  on 

la  nature,  qui  fe  trouve  ou  dan*  le  fein  de  la  terre,  on  en  pourra  itou  ver. 

qui  fe  m »mre  à fa  furfxce;  c’cll  fur-tout  en  Egypte,  en  Quant  à la  formation  de  ce  fel,  or»  füurroit  conieâu- 
Syrie.  dam  l’AlTyric,  dans  l'ACc  mineure  4 dam  le*  rer  avec  aires  de  vraisemblance,  qu’il  doit  fon  origine 

Indes  orientales,  que  l'on  rencontre  le  natmm  Les  voyj-  au  fel  marin  dont  le  terrei:»  de  l’Egypte  ell  fur-tout  rem- 

geu't  non*  apprennent  qu’en  Egypte  fur-mot.  il  t'en  trou-  pli.  If  chaleur  do  climat  a pû  dégager  une  portion  de 

vr  un  amas  tmmenfe  dan*  on  endroit  que  l'on  appelle  la  l 'acide  de  ee  fel;  enfone  qu'il  ne  rc£l«  plus  que  fa  baie 

mtr  féehe,  l'on  en  tire  tons  les  an*  une  quantité  prodi-  alkalioe,  qui  cil  encore  mêlée  d'une  partie  de  ud  nurio 

gieule  qui  fe  débite  dans  touy  le  levant;  on  t’en  fert  pour  qui  n’a  point  été  décompnfce.  ( — ) 

faire  du  favon,  4 pour  blanchir  le  linge.  C’ell  un  fel  NATTA,  ter/ne  de  Chirurgie,  evcrojttauce  charano 
d»  cette  efpcce  que  l’on  trouve  encore  abondamment  aux  ou  grotte  tumeur,  qui  vient  en  ddl' rente*  parties  du 

environs  de  Sreyrnc,  où  on  remploi*  à faire  du  fa  von.  corm;  on  djt  aufli  nafa , nafda  4 napta. 

Vrftx.  StlTRNI,  terre  de.  Blancard  la  définit,  une  grotte  tumeur  ranllittè,  fins 

Le  natrnm  tel  qu’il  fe  trouve  dans  la  terre,  ert  nrJi-  douleur  4 fans  couleur, qui  vient  le  plus  ordinairement  au 

naircment  d'un  b'anc  rougeâtre  & en  maire*  informes;  dos,  4 quelquefois  aux  épaules  4 en  ptulîeurs  autres 

il  cil  mêlé  de  particules  teireufes  A d’une  portion  plus  parties.  Lx  racine  du  natte  ell  fort  petite,  eependaut  il 

ou  innln*  grande  de  vr»i  fel  marin.  Quelquefois  on  le  augmente  quelquefois  (i  pmdigieufcmcnt,  qu’il  égale  U 

trouve  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche,  qui  le  monr  groiieur  d’un  melon  ou  d’une  gourde,  il  fe  forme  fou- 
tre à la  furface  de  la  terre;  quelquefois  il  forme  une  vent  des  nattei  au  col  quj  relfeniljlcnt  i des  taupes. 

efpece.de  croûte  feojllçiée  4 friable.  Ce  fel  elt  légère-  f'yet  Taupes.  Cette  tumeur  ell  de  l'efpecc  des  euki- 

meni  caufliqnc  for  la  langue,  il  fait  elFervelcfncc  avec  litres. 

tous  les  acides,  comme  lo  (ris  alkaljt  tirés  des  végé-  BarthoÜn  dit  qu’une  dame  fe  fit  mordre  un  natta  qui 
taux:  il  fait  du  favori  avec  let  huiles,  4 mêlé  ayee  du  commmçoit,  4 qu’elle  en  fui  guérie  par  ce  moyen, 

fable,  il  tr.trc  en  fulion  4 fait  do  verre,  d’où  l'on  voir  ^«rri  Lpiifï. 

que  ce  fel  a tous  les  caractères  des  Ibis  aikali*  fixes,  tirés  NATTE,  f,  f.  ( Ouvrage  de  Nattier.  ) efpece  de 
de*  cendres  det  véjétao*  Cependant  il  en  diffère  i d’au-  tlffu  fait  de  paille,  de  jonc,  de  rofequ  au  de  quelques 

très  égards;  quand  il  a été  purifié  par  la  dittolotion,  l'é-  autres  plantes,  écorces,  ou  fcmblaples  productions  faci- 

vaporaï  uu  A la  cryllallifation,  il  forme  des  cryllaux  en  I**  i le  plier  4 à s'cntrc-lacer . 
pjralé'.épipédes  qiudrtngulalre*  nblnngs,  qppl.itit  par  les  Les  nattei  de  psi'le  font  coinpnféct  de  divers  cordons, 
extrcipi'cs;  cette  figure  peut  venir  du  fel  marin  avec  qui  de  diverfes  branches,  ordina:remeiu  de  trois.  On  met 

il  ell  trèi-communcin«it  mêlé.  Un  autre  phénomène  *<*t  b*aijehei  depuis  quatre  brins  jufqu't  douxe,  4 plus 

iinguuct  du  uetrmm,  c’efl  que  kirfqit’îl  ett  fous  une  foc-  foutent  l’cpailjeur  qu’on  veut  donner  i la  natte  ou  l'u- 
rne féche  4 concrète,  il  fuit  une  cffcrvcfccncc  lyés-for-  Ûge  auquel  elle  ell  dpll  u^e. 

te  avec  tous  let  acides,  au  lieu  qu’il  n'en  fait  a icnnemé-  Chaque  cordon  fe  natte,  ou  comme  on  dit  en  terme 
me  avec  le*  acides  les  plps  concentrés,  lorfqu'il  a été  de  natiicr* , fe  trace  féparemens  4 lé  travaille  ap  clou. 

in:*  parfaitement  en  dillolutioq  dans  l’eau,  4 lorfquc  la  On  appelle  travailler  an  elt*,  attacher  la  tête  de  chaque 

drflûimioa  ell  devenue  claitc.  curd-m  à ou  cloo  ictochei,  enfoncé  dam  l|  barre  d’en 

Quelques  auteur*  difent,  que  le  m.ttmm  contient  upc  haut  d’un  fqrt  trriteiu  de  bois  qui  ell  le  principal  inllru- 

porti'jii  d’alkali  volatil,  cela  peut  venir  de*  végétaux  pour-  tpent  dont  le  ferveut  ces  ouvrier*.  Il  y a «roit  clou*  i 

ris  dont  quelque*  particules  fc  |o:crtent  i lut  accidentel-  chaque  tradeau  pour  occuper  autant  de  compagnons , qui 

lemrnr,  mais  l’alkali  volatil  ne  doit  point  être  regardé  * mefure  qu’ils  avancent  la  trace,  remontent  leur  cor- 

co  nme  faifmt  un:  des  parties  con  Dit  vantes  de  ce  fel.  don  furie  clou,  4 îettent  par-deflus  le  traiteau  la  partie 
M.  R'.iuclle  ayant  reçu  des  échantillon*  du  uatrmm  qui  ell  nattée;  lorfqu’u.»  cordon  cil  fini,  on  le  met  fé- 

d' Egypte,  * «u  occation  d’en  taire  l’examen.  Il  a trou-  cher  i la  gaule  avant  de  l’ourdir  à la  tringle, 

vé  qu’il  y en  a de  deux  efpece»,  l’un  ell  Je  plus  parfait  Pour  joindre  ccs  cordons  4 ço  faire  une  natte,  on  les 
& le  plu*  pur,  c’eQ  on  aikali  fixe  que  ce  favant  chj  ni-  coud  l’un  à l’autre  avec  une  grotte  aiguille  de  ter  Ion- 

Ile  regarde  comme  précifémcut  de  la  même  nature  que  Rue  de  dix  à doute  pouce*.  La  ficelle  dont  o«  fc  fert 

le  fel  de  foude,  qui  Ici  même  ell  l’alkali  qui  fert  de  ba-  ell  menue,  4 pour  la  dittingucr  des  autres  ficelle*  que 

fe  au  Tel  marin,  vtyet  Soui>E . Le  natmm  de  la  fccan-  font  4 vendent  les  cordicrs,  fe  nomme  fitelle  4 n.‘tu  . 

de  efpece  ell  mêlé  de  fel  marin  4 de  fel  de  Giauber;  Deui  grottes  tring  cs  longues  à volonté  4 qu’or»  éloi- 
4 par  coofcqacnt  ell  un  tlktl:  fixe  impur.  Suivant  Hc-  gne  plus  ou  m 'ins,  foivant  l’ouvrage,  fervent  i cette 

rodoie,  le»  ancrent  Egyptiens  fe  fervoient  de  natrum  couture,  qui  fe  fait  en  attachant  ahernativement  le  cor- 

dan*  leurs  embaumemens,  ils  y lailfuiem  féjourner  le*  â<»n  au  clou  i croch«;  dont  ccs  tringles  font  comme 

corps  morts  pendant  long-teins,  afin  de  let  delR-hcr.  hériiréct  d’on  cAté,  I un  pouce  ou  dix-huit  ligne*  de 

avant  que  de  let  embaumer,  l'ayez  les  m/wairei  Je  l'a-  •dillance.  Ou  appelle  cette  façon,  eurdir  ou  kàtrr  à la 

t ad/mie  det  Sdeneei  année  t7yo.  tringle. 

Le  natmm  ou  fel  aikali  minéral  dont  nous  parlons,  La  paille  d<ant  on  fhit  ce*  ftutes  de  nattes x doit  (t tp 
dijfcre  des  autres  tels  aikali*  fixes,  tirés  des  cendres  de*  ' longue  4 fraîche  ; on  la  mouille,  4 enfune  ou  la  bat  far 

végétaux  par  le*  mêmes  cfités  que  la  fonde;  combiné  nnc  pierre  avec  nu  priant  maillet  de  boit  è long  inan- 

avec  l’acide  vitriob'que  il  fait  du  vrai  (il  de  Glaubcr;  jl  che,  pour  l'écrafer  4 l'apphnir. 

fc  dittout  plut  dirlicilciucnt  dan*  l’eau  que  les  autres  al-  La  natte  de  paille  lé  vend  au  p<é  ou  i la  toife  quar- 
kalis  rixes;  il  n’attire  point  l’humidité  de  l'air  comme  réc  plus  ou  mpins , luivant  la  récolte  de*  blé*.  Elle  fert 

eux,  h il  ell  beaucoup  moins  cauttique.  l'eyez  Soude.  à couvrir  les  murailles  4 le*  planchers  det  nu’fon*;  on 

Il  parott  indubitable  que  le  natrnm  qui  vient  d’être  dé-  en  fait  aulfi  det  chi  fe*  4 des  paillaftHis,  &e. 

ctit,  cil  le  (él  que  Diofcoride,  Pline  4 le*  anciens  con-  Les  nattet  de  palmiers  fervent  i faire  les  grand*  & 
noittbient  fous  le  nom  de  nitrnnt.  La  defeription  qu'ils  les  petit*  cabats,  dans  lefquels  s’emballent  pluliéats  for- 

en  donnent  ne  convient  nullement  au  fel  que  nous  ap-  te*  de  marchandifes . 

pelions  mitre  aujourd'hui , 4 fes  propriété*  annoncent  un  Natte,  tracer  t.a,  terme  de  Nattier  eu  paille y 
vrai  fel  aikali  fixe.  L’Ecriture- Sainte  fert  à prouver  cette  c’ell  en  faine  les  cordons  au  cI«mi,  c’ell-i-dii«  palier  al- 
vérilé;  Salomon  cDmpare  la  gtieté  d’un  homme  trille  ternativement  les  unes  for  le*  autres  les  troit  branches  dç 

1 l'adion  dv  mitre  avec»  le  v*niigre:  4 Jérémie  dit , que  paille  d >nt  le  cordon  ell  compofé. 

quand  le  pécheur  fe  lavrrpti  a y ce  dq  mire,  il  ne  feroit  NATTER  let  criât,  ( Marée  ballerie .)  c’eften  faire 
point  purifié  de  fes  fouillures.  Oq  voit  que  ce*  effets  ne  de*  treüb. 

peuvent  s'appliquer  qu’à  un  fel  a'kali  fixe,  4 non  à un  NATTIER,  f.  ra.  (Corpr  d' attifant .)  ouvrier  qui 
fel  neutre,  c-mpu  des  modernes  fou»  le  nom  de  mire.  fait  des  nattes.  Le  peu  d'outil*  4 d'inllcmneus  qui  fuf- 
Vayex.  Nitre.  fifeni  aux  Ntitiers  co  paille,  fout  la  pierre  4 le  maillet 

Ce  qui  vient  d'être  dit  dans  cet  article  fiuftt  pour  fai-  pour  baitre  leur  paille  après  qu’elle  a été  ir.ooillée,  ans 

te  connaître  U nature  du.  ttatram , 4 pou.  faire  feutir  de  la  tendre  plu*  pliante  4 utoin»  callsw*;  •«  traiteau 

avec 
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avec  fin  dou*  pour  tracer  la  natte,  c’c fl -à-dirc  pour  en 
faire  les  eordors  ; les  tringles  aofli  avec  leurs  clous  pour 
bâtir  A ourdir  les  cordons,  A l'aiguille  poor  les  coudre 
A les  joindre. 

NATURALISATION,  f.  f,  ( JmrifpmJ.  ) ell  i’afle 
par  lequel  un  étranger  cil  narutalilé,  c’ell^l  diie  qu’au 
moyen  de  cet  afte,  fl  cil  réputé  & conlidcré  de  même 
qœ  s’il  école  naturel  du  |«vs,  A qu’il  jouit  de  tous  les 
mêmes  privilèges;  ce  droit  s’acquiert  par  des  lettres  de 
naturalité,  b'ayti  ti-afrèt  Naturalité  ■ 

Naturalisation,  ( Hifi.  tFAnglet.  ) afie  du  parle- 
ment qui  donne.!  un  étianger,  après  on  cerriin  féjour 
en  Angleterre,  lea  privilèges  & 1rs  drolrs  des  naturels  du 
pays. 

Comme  cet  aâe  coûte  une  fomme  confidérable  qce 
plolicors  étiaugers  ne  feroient  pas  en  état  de  payer,  on 
agite  depuis  loug-tems  dans  la  Grande-Bretagne  ia  que- 
* flion  importante  , s’il  feroit  avantageux  ou  defivania- 
geox  à la  nation,  de  palier  on  afle  en  parlement  qui  na- 
tnralilit  généralement  tous  les  étrangers,  c ell  à-dire  qui 
exemptât  des  formalites  & de  la  dépeofe  d’un  bil  parti* 
culier,  ou  de  lettres-patentes , de  aatmaUfatiau , tout  é- 
tranger  qui  viendroit  s’établir  dans  le  pays , & les  proie* 
flans  par  préférence. 

Les  perfonnes  qui  font  poor  ’a  négative  cragnent  que 
cette  uaturalifatieu  générale  n'attirât  d'un  côté  en  An- 
gleterre un  giand  nombre  d'étrangers,  qui  p»r  leur  com- 
merce ou  leur  induit  rie,  ôtero:ent  les  moyens  de  fublî- 
fler  aux  propres  citoyens,  & de  l’autre  côté  quantité  de 
pauvres  f, milles  qui  feroient  à charge  à l’état,  au-lieo 
de  lui  être  utiles . 

Les  perfonnes  qui  tiennent  pour  l’affirmative  (A  ce 
font  les  geos  les  plus  éclatés  de  la  nation)  répondent, 
1e.  que  de  nouveaux  fujets  inîuftrieux  acquis  à l'An- 
gleterre, loin  de  lui  être  à charge,  augmenteraient  fes 
richcrtcs,  en  lui  apportant  de  nouvelles  connoiflànccs , 
de  manufsâure  ou  de  commerce,  A en  aj'.fltant  leur 
indullric  i celle  de  la  nation.  i®.  Qu’il  eft  vraifTcmblable 
ne  parmi  les  étrangers  eeux-Ji  principalement  vien- 
r oient  profiter  du  bien-fait  de  la  Ini,  qui  auroient  déil 
dans  leur  fortane  ou  dans  leur  indullric  des  moyen*  de 
fu  Mi  lier . 3®,  Qpc  quand  même  d x ou  v:ngt  mille  an- 
tres étrangers  pauvres,  qu’on  uatnralifenit,  ne  retireraient 
de  leur  travail  qoe  la  dépenfe  de  leur  confomrwuion  fins 
aucun  profit,  l’état  en  feroit  toujours  plus  fort  de  douze 
OU  vingt-miUe  hommes.  40.  Que  le  produit  des  taxe* 
fur  la  confommation  en  augraentrrojr,  en  diminurion  des 
autre*  charges  de  l’état , qui  n’augmenteroient  aucune* 
ment  par  ces  nouveaux  hibitam . f®.  Q,?c  l’Angleterre 
peut  ajic ment  nourrir  une  moitié  en  fus  de  fa  popula- 
tion actuelle,  li  l’on  en  juge  pir  fes  eiporutions  de  blé  , 
A l’étendue  de  fes  terres  incultes;  qoe  ce  royaume  ell 
un  des  plus  propres  de  l'Europe  i une  grande  popula- 
tion par  la  fertilité,  A par  la  facilité  des  communica- 
tions entre  les  différentes  provinces , au  moyen  de*  tra- 
jet» de  terre  ou  de  mer  allez  courts  qoi  tes  prodoilcm. 
6°  Qoe  les  avantages  immenfes  de  la  population  julli- 
fient  la  nécefftté  d inviter  les  érrangers  i venir  l'aog- 
menter . 

Enfin,  on  cite  aux  Anglais  jaloux,  ou  trop  réfer vés 
for  la  matnr*lif*tiiB  des  étrangers,  ce  beau  partage  de 
”1  acite , liv.  XII.  Je  fes  /fumâtes  : „ Nous  répétons -nous 
„ d’avoir  été  chercher  les  famille*  des  Ba’bcs  en  Efpa- 
„ gne,  A d’autres  non  moins  illufltes  dans  la  Gaule 
,,  narbonuoilc?  leur  poftérité  ieurit  encore  parmi  nous, 
„ A ne  nous  cede  en  rien  dans  leur  amour  pour  la  pa- 
„ trie  QuVrt-ce  qui  a caofé  la  ruine  de  Sparte  A d’A- 
„ thènes  qui  ct»ient  fi  fioriflantes , que  d’avoir  fermé 
».  l’entrée  de  leur  république  aux  peuples  qu’ils  avoient 
„ vaincus?  Romains  notre  fondateur  fut  bien  plus  fage, 
>»  de  faire  de  fes  ennemis  autant  de  citoyens  dans  un  mé- 
„ me  jour  „.  Le  chaneeliet  Bacon  ajnôteroit:  On  tic 
n doit  pas  tant  exiger  de  nous,  mais  on  peut  nous  dire: 
»,  naturaîifez  vos  amis,  puifqoc  les  avantages  en  font 
h palpables  ( D.  J.) 

NATURALISTE,  f.  m.  fe  dit  d’une  perfonne  qui 
a étudié  la  nature,  A qui  cfl  verfée  dans  la  connoillance 
des  chofes  naturelles,  particulièrement  de  et  qui  con- 
cerne les  métaux,  les  minéraux,  les  pierres,  les  végé- 
taui.A  les  animaux . l'ayez.  Animai.,  Plante,  Mi- 
né RAL,  {ÿf. 

Arillote,  Elien,  Pline,  Solia,  A Thçophrarte,  ont 
ete  les  plus  grands  uaiurulsfiet  de  l’antiquité;  mais  ils 
loni  tombés  dans  beaucoup  d'erreurs,  que  l'hcorcufe  in- 
dollrte  des  modernes  a rectifiées  Aldrovandos  ell  le  plus 
ample  A le  plus  complet  des  aaturah/les  modernes  ; fou 
Ouvrage  cfl  es  13  volumes  in-ful. 
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On  daiine  encore  le  nom  de  naturalisai  1 ceux  qoi 
u’admctunr  point  de  Dieu,  mai»  qui  croycnt  qu’il  i.’y 
a qu’une  fabflance  matéticlle,  revêtue  de  diverfe»  quali- 
tés qu;  tu!  font  auifi  elfentici.es  que  la  longueur,  la  lar- 
geur, la  profondeur,  A en  conféquence  defquc’les  1 >ut 
s’cxécoie  iiércflairement  dans  la  nature  comme  nou»  lé 
voyons;  uatnralijle  en  ce  fens  eft  fynonyme  1 athée , 
fpiutfifle.  matériaUfle  &c. 

NATURALITÉ,  f.  f.  ( Junfprud .)  eft  l’état  de 
celui  qui  ell  naturel  d'on  pays;  les  droits  de  naturalité ou 
de  rcgnicolat  font  la  même  choie.  Les  lettres  de  natu- 
ralité font  des  lettres  de  chancellerie,  par  lefquelles  le 
prince  déclare  que  quelqu’un  fera  réputé  naturel  du  pays, 
A jouira  des  mêmes  avantages  que  fes  fqtti  naturel». 

Ceux  qui  ne  fout* pas  naturels  d’un  pays,  ou  qui  n'y 
ont  pis  étc  naturalisés , y font  étrange;*  ou  aubains, 
fuaji  alibi  mati . 

La  diftinêh’on  des  naturels  du  pays  d’avec  les  etran- 
gers, A l’ufage  de  nararalifer  ces  derniers,  ont  été  con- 
nus dans  les  anciennes  républiques. 

A Athènes,  fuivant  la  première  inflitution,  un  étran- 
ger ne  pouvoir  être  Ait  citoyen  que  par  les  furtrages  dp 
fix  mille  perfonnes,  & pour  de  grands  A figualc»  lcr- 
vices  . 

Ceux  de  Corinthe,  après  le*  grande*  conquêtes  d'A- 
lexandre, loi  envoyèrent  offrir  le  «it*e  de  ctoyeu  de  Co- 
rinthe qu'il  méprifa  d'abord;  mais  les*  ainbaiia  Jeun  lui 
ayant  remontré  qu’il*  n’avoient  jamais  accordé  cet  hon- 
neur qu’à  loi  A à Hercule,  il  l'accepta. 

On  diflinguoît  autfi  à Ruine  le*  citoyens  ou  eaux  qui 
en  aVoient  la  qualité  de  ceux  qui  ne  l’avotcnt  pas. 

Les  vra;s  A parfait*  citoyens,  qui  optima  Irft  tives  « 
komamn  diiebaatmr  , étoient  les  Ingrme*  , harmaos  de 
Rome  A du  territoire  circonvnifin;  ceux-ci  participoieot 
à tous  1rs  privilèges  jiidiftindeme.it. 

Il  y avoir  des  citoyens  de  droit  feulement,  c'étoieut 
ceux  qui  denwuroient  hors  le  territoire  particulier  de  la 
ville  de  Rome,  A qui  avaient  ncanmot.i»  le  nom  A les 
droits  des  citoyens  romains , foit  que  ce  privilège  leur 
eût  etc  accordé  à eux  jserfonndlc.nent,  ou  qu’ils  demeu- 
ralfent  dvns  une  colonie  ou  ville  munie  i pa  e qui  eût  ce 
privilège:  ces  litoycns  de  droit  ne  jouiffoient  pas  de  cer- 
tains privilèges  qui  u'étoient  propres  qu’aux  vrais  A par- 
faits citoyens . , . 

Il  y avoit  enfin  des  citoyens  honoraires,  c’ctoient  ceux 
de*  villes  libres  qui  refloent  volontairement  adjointes  à 
l’état  de  Rome  quant  à la  fouveraineté , ma  t uuu  quant 
aux  droits  de  ciré  , ayant  voulu  avoir  leur  cite , leurs 
loi*,  A leurs  officiers  à part;  Ica  pnvi'  ges  de  ceux-ci 
avoient  encore  moins  d'étendue  qoe  ceux  des  ciuyens 
de  droit. 

Ceux  qui  u’étoient  point  citoyens  de  frt  ni  de  droit, 
ni  même  honoraires,  étoient  appcllés  étranger! , ils  4- 
voîent  un  juge  particulier  pour  eux  appcllé  pr*tam  fert~ 
griaai  . 

En  France,  tous  ceux  qui  font  nés  dins  le  royaume 
A fujets  du  roi  font  naturels  François  ou  régnicoles; 
ceux  qui  font  nés  hors  le  royaame,  fujets  d’on  pijnce 
étranger,  A chez  une  nation  à laquelle  le  roi  n’a  point 
accordé  le  privilège  de  jouir  en  France  des  même*  pri- 
vilèges qne  1rs  régnicoles,  fout  réputés  aubains  ou  étian- 
gers,  quoiqu’ils  demeurent  dans  le  royaume,  A ne  peu- 
vent effacer  ce  vice  de  perégtinité  qu'eu  obtenant  des 
lettres  de  naturalité . 

Anciennement  ces  lettres  fe  nommoient  lettres  4* 
iaargeaifie t comme  s'il  foffifoit  d'être  bourgeois  d'une 
ville  poor  être  réparé  comme  les  naturels  du  pays.  Il  y 
a au  (réfor  des  chartes  an  grand  nombre  de  ces  lettres 
de  bonrReoifie,  qui  ne  font  antre  chofe  que  des  lettres 
de  natarahté  accordées  â des  étranger*  du  tem»  de 
Châties  VI.  on  fe  fitifoit  encore  recevoir  bourgeois  da 
roi  pour  participer  aux  privilège*  des  régnicoles. 

Dan*  la  faite  ces  lettres  ont  étc  appelées  lettres  d na- 
turalité . 

Il  n’appartient  qu'au  roi  feul  de  natnralifêr  les  étran- 
ger*; aucun  feigneur,  juge,  ni  cour  fouvcrainc  n'a  ce 
droit . 

Néanmoins  la  naturalifation  fe  fait  fans  lettres  pour 
les  hab-tans  de  Tournay,  firvant  les  lettres-patentes  de 
François  I.  A Henri  II.  de  ifzi  A ’tyyz  uue  Ample  dé- 
claration de  naturalité  fuflit,  elle  s’accorde  quelquefois 
pur  les  juges  royaux.  Payet  flnfl.  du  Dr$it  belgijBe, 

I y a des  lettres  de  uatsir alité  accordée*  i des  rutiont 
entière»  qui  font  alliées  de  la  France,  de  manière  que 
ceux  de  ces  pays  qui  viennent  s'établir  en  France  y tou  f- 
fent  de  tous  les  privilèges  des  récnicoles  fans  avoir  be» 

1 loin  d'obtenir  des  lettres  particulières  pour  eux . 

1 .Le* 
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Le*  lettre»  de  naturalité  t'accordent  en  1*  grande  chan- 
cellerie, elle»  doivent  être  regiffrée»  en  11  chambre  du 
domaine  4 en  la  chambre  de»  compte».  Payez  Bacquet, 
du  Jrait  d'aubaine , & Aimais,  Étranger,  Let- 
tres T>E  NATURALITÉ,  N ATI)  K A U SA  T JO.N  . (À) 

NATURE,  f.  f,  ( Phi  tuf. ) cil  un  terme  dont  or  . 
fait  d fferen»  ofage*.  Il  y a don»  Ariftote  un  chapitre  en- 
tier, for  le»  différent  Cent  que  Ici  Cirée»  donnoient  au 
Uiot  •“««,  mettre-,  fit  parmi  1c»  U-uDt.  fe»  diftiéreu*  fen» 
font  en  li  grand  nombre,  qu’un  aotear  en  compte  jufqn’à 
14  ou  if.  M.  Bovle , dan»  un  traite  exprès  qu’il  a fait 
fur  le»  len»  vulgairement  attribué»  au  mot  *tu»rt%  en 
compte  hu>t  principaoi . 

Nature  lignifie  qnetquefoj»  le  fylièm:  du  monde , la 
machine  de  l’univers , ou  rallemblagc  de  toute»  le»  eho- 
tét  créée».  Payez  Stst&me  . 

C’etl  daoa  ce  (ent  que  nous  difon»  l’auteur  de  la  ma- 
ture, que  nous  appelions  le  folctl  l’arri  de  la  nature , à 
caufe  qu’il  écllite  l’uni  vert , fit  le  pere  de  la  mature , 
parce  qu’il  rend  U terre  fertile  en  l’échauffant;  de  mê- 
me nous  difon»  du  phénit  ou  de  U chimere,  qu’il  n’y 
en  a point  dan»  la  nature . 

M.  Bovle  veut  qu’au  lieu  d’employer  le  mot  de 
tare  en  ce  fni,  on  fe  ferye,  pour,  evher  l'ambiguité 
ou  l'abat  qu’on  peur  faire* de  ce  terme,  du  mot  de 
mut  de  00  d’uuit'err . 

Nature  »’appl;que  dan»  un  fen*  moins  étendu  i char 
Cane  de»  diffi-reutci  chofet  créées  ou  non  créées,  fpi ri- 
tuelle» 4 corporelles.  Payez  Etre. 

C’eft  dans  ce  fen»  que  nom  difons  U mature  hum  ti- 
nt, entendant  par-là  généralement  tout  le»  homme»  qui 
ont  une  ame^writuelle  & raifonnable,  Mous  difon»  auflj 
nature  des  auges,  mature  diviue . C’ell  dans  ce  même 
fen»  que  les  Théologiens  difent  uaturq  usfturani , fie  na- 
ture uaturata;  il»  appellent  Dieu  matura  uaturaws , comr 
me  ayant  donné  l’être  & la  mature  i toutes  chofcs , pour 
le  dillingoer  de»  créature»,  qu’il»  appellent  matura  uatm- 
rata , parce  qu’elles  ont  reçu  leur  mettre  des  maint  d’un 
autre . 

Nature , dan»  uq  Crus  encore  plut  limité,  fe  dit  de 
l’ellence  d’une  ebofp , <*o  de  ce  que  le»  philofophes  de 
J’école  affilent  fa  quiddité,  c’eft-l-dire  l’attribut  qui 
fait  qu’une  chqfc  cft  telle  ou  telle.  Payez  Essence. 

C’clt  dans  ce  fens  que  les  Cattétiens  difent  que  la 
nature  de  l’amc  eff  de  penfer,  & que  la  mature  de  la 
matière  t mfiftc  dans  l’cMM.  Pa\* t Ame,  MAne- 
*E,  Étendue.  M.  Boy  le  veut  qu’on  fe  ferre  do  mut 
tjfeuie  au  lieu  de  mature.  Payez  EsSknÇR  . 

Nature  eff  p'tt»  particulièrement  en  ufage  pour  ligni- 
fier l’ordre  & le  cour»  naturel  des  choie»,  la  fuite  des 
caufe»  fécondé»,  ou  le»  loi»  du  mouvement  que  Dieu 
* établie».  Payez  Causes  Mouvement. 

C’ell  dan»  ce  Cens  qu’on  dit  que  le»  Phy licier»  étu- 
dient U nature . 

Saint  Thomas  définit  la  nature  une  forte  d’art  divin 
communiqué  au»  êtres  créés,  pour  les  porter  i la  fia 
i laquelle  ils  font  deflinét . L»  nature  prife  dan»  ce  fen» 
n’ell  autre  cl»o(è  que  l’enchaînement  de»  caufe»  & des 
effets,  nu  l’ordre  que  Dieu  a établi  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  créé- 

C’ert  suffi  dan»  co  fen»  qu’on  dit  que  les  miraclps 
font"  aa-deffu*  du  pouvoir  de  U mature  ; que  l’art  force 
ou  farpaffe  U mature  par  le  moyen  des  machines,  lorf- 
qu’il  produit  par  ce  moyen  des  effet»  qui  fur  pi  (fera  ceux 

Sue  nous  voyons  dan»  le  cours  ordinaire  des  choies.  Pey. 
iRT-,  Miracle. 

Nature  fe  dit  auffi  dp  la  réunion  des  pujtraoccs  ou  fa- 
culté» d’un  corps,  fur-tout  d’un  corpg  vitrant. 

C’eff  dans  ce  fens  que  les  Médecin»  difent  que  la  «*- 
tare  eff  forte,  foible  ou  ufée,  ou  que  dans  omîmes  ma- 
ladies la  nature  abandonnée  à elle-même  en  opete  la  gué? 

lifta  - 

Nature  fe  prend  encore  en  un  fens  moins  étendu, 
pour  lignifier  l’aâion  de  la  providence,  le  principe  de 
toute»  chofe»,  c’eft-à-dire  cette  puilTauce  ou  tire  fpiri- 
<ud  qui  agit  fit  opéré  fur  tous  le»  corps  pour  leur  don- 
ner certaine*  propriétés  ou  y produire  certain»  effet» . Poy. 
Providence. 

La  mature  prife  dans  ce  fen»,  qui  eff  celui  que  M. 
Boy  le  Adopte  pur  préférence,  n’eff  autre  chofe  que  Dieu 
même,  agi  liant  fui  vaut  certaine»  lois  qu’il  a établie»  . Pay. 
DUtu. 

Cf  qui  paroti  »’aceorder  affçx  avec  l'opinion,  où  étoient 
pluiieurt  ancien», que  la  mature  éioil  le  dieu  de  l'univers ;, 
le  •»*  va»  qui  prélîdoit  i tout  fis  gouvernoit  tout,  quoi- 
que d’autre»  ngardaffent  cet  être  prétendu  comme  iroa- 
giui're,  u’entendant  autre  chofe  par  le  mot  de  mature 
que  le»  qualités  oq  verto»  que  P«t|  a données  à fes.  crête 
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tares,  fir  oue  le»  Forte»  fit  le*  Orateur»  performifient . 

Le  F.  Malfcfcwnche  prétend  que  tout  ce  qu’on  dit 
dans  les  écoles  1er  la  mature,  cil  capable  de  nous  con- 
duire à l'idolltrie,  attendu  que  par  ces  mors  les  anciens 
payen»  entendoient  quelqac  chofe  qui  fans  être  Dieu  agif- 
fort  continuellement  dan*  l’oniver».  Ainfi  l’idole  mature 
devoit'étre  fdon  eu»  uo  principe  aétuel  qui  étoii  en  con- 
currence a«rè  Dieu,  la  caufe  fécondé  & immédiate  de 
tou*  le»  changement  qui  arrivent  i la  matière . Ce  qui 
parort  rentier  dans  le  feuf'iDcnt  de  cens  qui  admettnient 
Vamsuta  mundi , regardant  11  mature  comme  OU  fubffitut 
de  la  divinité,  une  caufe  collatérale,  une  elpece  d’être 
moyen  entre  Dieu  fit  les  créature» . 

Aridote  définit  la  nature,  priutipium  (y  eaufa  met  us 
{P*  tint  iu  eue  t{i  prima  per  fe  (y  mou  per  otciJrni  ; dé- 
finition (î  obfcurc,  que  malgré  toutes  les  glofes  de  fes 
commentateurs,  aucun  d’eus  n'a  pu  parvenir  à la  rendre 
Intelligible. 

Ce  principe,  que  le»  PéripaictieieE*  appelloient  matu- 
re, agiflo't.  félon  eu»,  néceffairement , fit  étoit  par  con- 
féqueot  deffituc  de  connoillaace  ou  de  liberté . Payez 
Fatalité. 

L«  Stoïciens  coocevoient  suffi  ta  nature  comme  un 
certa’n  efprit  ou  vertu  répandue  dans  l'univers,  qoi  don- 
noit  i chique  chofe  fon  mouvement;  de  forte  que  tout 
étoit  forcé  par  l'ordre  invariable  d’une  mature  aveugle 
fit  per  une  oéceffité  inévitable. 

Quand  on  parle  de  l'action  de  la  nature,  on  n’entend 
plu»  autre  chofe  que  l’aâion  des  corps  les  ans  fur  le» 
autres,  conforme  au*  lois  do. mouvement  établie»  par 
Ip  Créateur. 

C’eff  en  cela  que  cnnflfte  tout  le  ftn»  de  ce  mot,  qni 
n’eff  qu’une  ftçoa  abrégée  d’exprimer  l’aâion  de»  corp* , 
& qu’on  exprimerait  peut-être  mieux  par  le  mot  de  mé- 
ebamfmt  de»  corp* . 

Il  y en  a,  félon  l’nbfervaiioa  de  M.  Boyle,  qui  n’en- 
tendent per  le  mot  de  mature  que  la  loi  que  chaque  cho- 
fe a reçue  do  Créateur,  fit  faivant  laquelle  elle  agit  dan» 
toute»  le»  occafion*  : mai*  ce  fens  attaché  au  mot  ma-, 
tare,  eff  impropre  ce  figuré . 

Le  meme  auteur  propofe  une  définition  do  mot  de 
rature  plus  jaffe  fit  plus  e«a$e , fdon  lui,  que  toutes 
les  autre»,  fit  en  vertn  de  laquelle  on  peut  entendre  fa- 
cilement tou»  les  axiome»  fit  expreflion»  qui  ont  rapport 
J ce  mot.  Four  cela  il  dillingue  eotte  mature  partum* 
litre  h mature  générale. 

Il  définit  U nature  générale  t’afTemblage  des  corps  qui 
conffituent  l’cwt  préfent  du  monde,  conlidéré  comme 
on  principe  par  la  vertu  doqoel  il*  agillènt  fit  reçoivent 
l'aâion  félon  le»  lois  du  mouvement  éiabliet  par  l'au- 
teur de  toute*  chofe» , 

La  nature  partitnlitre  d'on  êtTe  fnbordonné  ou  indi- 
viduel , nVff  que  la  mature  g ’néralc  appliquée  i quclquo 
portion  diftjnâe  de  l’aniver*  : c’ett  un  affemblage  des 
propreté»  méchanique»  (comme  grandour,  figure,  or- 
dre, lîtuat'on  fit  mo-ivemens  local)  convenable»  fir  fuf- 
fi famés  pour  cnnffituer  l’efpece  fit  13  dénomination  d’u- 
ne chofe  00  d’on  corps  paiticulier,  le  concojt»  de  tou» 
le»  être»  étant  conlidéré  comme  le  principe  do  mouve- 
ment, du  repo»,  *y<. 

Nature,  lait  de  la,  font  de»  axiomes  ou  réglé»  gé«. 
nërales  de  mouvement  4 de  repos  qu’obferven:  les  corps 
naturel»  dans  l’aâion  qu’il»  etercent  les  un»  far  le»  au- 
tre», 4 dan»  tou»  |et  changement  qoi  atrivent  i leur 
étal  naturel  . 

Quoiqoc  le»  loi»  de  la  nature  foient  proprement  les, 
mêmes  que  celle»  du  moovement,ou  y a cependant  mis 
quelque»  d;ffcreoce»  : En  effet , on  trouve  de»  auteur»  qoi 
donnent  le  nom  de  hit  do  mouveraeqt  aax  loi»  parti - 
cukerc»  du  mou v oment , 4 qui  appellent  loit  de  la  ma-  ' 
tare  le»  lot»  plu»  générale»  fit  plu»  étendue» qui  font 
oomme  le*  axiome»  d'où  le»  autre»  font  déduite» . 

De  ce»  dernière»  loi»  M.  Newton  en  établit  trois. 

i°.  Chaque  corps  petfevere  de  lui-mémc  dan*  fon- 
dât de  repo»  ou  de  mouvement  reâiHgoe  uniforme,  à 
moins  qo’ü  ne  l'oit  forcé  de  le  changer  par  l'aâion  de 
quelque  caufe  étrangère 

Ai-ili  les  projeél i|r»  perféverent  dan»  leur  mouvemcat 
jufqu’i  ce  qu'il  toit  éteint  p«t  la  rcfiftance  de  l’air  fie 
pat  la  gravité;  de  même.  00e  toopie  dont  le»  partie»  font 
continuellement  détournée*  de  leur  moovcmem  reâili- 
gne  par  leur  adhérence  mutuelle,  no  celle  de  tourner  au- 
tour ••'elle-même  qu’à  eaafe  de  la  réfillance  de  l’air  4 
da  Iruucment  du  plan  fur  lequel  elle  fe  meut.  De  mê-w 
me  encore  le»  mafTc*  énorme»  de»  planeses  4 des  co- 
mète» qui  fe  meuvent  dan*  un  milieu  non  refilUnt , coa- 
fervent  kmg-tem*  leur  mouvement  fan*  altérât^» . Pay, 
Force  n’iNiutTtE,  Résistance  (y  Milieu. 

r ic.  Le 
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»•-  Le  changement' qui  attire  dans  !e  mo«*eftleni  eft 
tiajoui  proportionnel  i la  force  quble  produit,  A fc 
Mil  dm*  la  direction  fujvant  laquelle  cette  force  ag  t. 

Si  une  certaine  force  produit  on  certain  mouvement, 
une  force  double  produira  on  mouvement  double,  une 
.force  triple  nn  mouvement  triple , foit  que  ce  mmive- 
taeni  fort  imprimé  mut  à- la-fois,  ou  fucceSî renient  A 
par  degrés;  A comme  la  dircûion  de  ce  mouvement 
doit  toujours  être  celle  de  la  force  motrice,  il  s'enfuit 
que  fi  avant  l’aâion  de  cette  force  le  corps  a voit  un 
mouvement,  il  faut  y aiouter  le  nouveau  mouvement 
a’il  le  fait  du  même  côlé,  ou  l’en  retrancher  s’il  le  fait 
vert  le  côté  oppofé , ou  l'jr  ajouter  obliquement  »’FI  lui 
•fi  obtiqoe,  A chercher  le  mouvement  eompofe  de  ee* 
deui  mouvement,  eu  Égard  è la  direétion  de  chacun. 
Vtytr,  Composition  pu  mouvement. 

3*-  La  réaétioo  eft  toujours  cootrirre  A égale  i l’ac- 
tion, c’efi-à-due  que  lea  aétions  de  deot  corps  l’on  fur 
Taottf  font  mutuellement  Égales  A de  direâion  contraire». 

Tout  corp»  qui  en  prelle  ou  pi  tire  un  autre,  en  eft 
réciproquement  prelTÉ  ou  tiré.  Si  je  prefle  une  pierre 
avec  mon  doigt,  mon  doigt,  ert  Également  prelfÉ  par  la 
pipre.  Si  un  cheval  cire  un  poids  par  le  moyen  (fone 
corde,  le  cheval  efl  auffi  tird  vers  le  poids;  car  la  cor- 
da étant  Également  tendue  par-tout,  A Aiftnr  un  effort 
égal  de»  deui  côté»  pour  fe  relâcher,  tire  Également  le 
cheval  vps  la  pierre,  A la  pierre  ver»  le  cheval,  A cm- 
péchPa  l’un  d’avancer,  amant  qu’elle  fait  avancer  l'autre. 

De  même  fi  un  corps  qui  en  choqoe  un  autre  en 
Change  le  moovement,  il. doit  recevoir  par  le  moyen  de 
l’autre  corps  on  changement  cgal  dan»  fon  mqavcnjcnt, 
| caufe  de  l’ÉgalftÉ  de  prcfljon . 

■ Dan»  tontes  ces  avions  de  corps  les  changement  font 
égiui  de  part  A d’autre,  non  pas  dans  H vltefie,  mais 
dan»  le  mouvement,  tant  que  les  corps  font  fuppofÉ* 
libres  dg  tout  empêchement  • A l’égard  des  changemen* 
dam  la  vîteflp,  ils  doivent  être  en  raifon  inverfe  dea 
malles , lorfqqe  les  chan^cmens  dans  les  mouvement  fotjt 
cgaui.  revvt  Action  & Réaction. 

Celte  même  loi  a auffi  lieu  dan»  les  attraétipnt . f^vy. 
^TT*  ACTION.  Charnier! . (0) 

NATURE  DE  IALEINE,  trayez  Bt  ANC  1)1  BALIINI. 

Nature,  ( MytM .)  chej  les  Poètes  la  mature  eft 
tamAt  mere,  tantAt  fille,  A tantAt  compagne  de  Jupi- 
ter. La  naturt  êtoit  défirnée  par  Ica  fymboles  de  la  Dia- 
pe  d’Epheft. 

Nature , U,  (Pa/fie.)  La  aatart  en  Poéfie  eft, 
>*•  Mot  ee  qui  eft  aâucllemrnr  enflant  dfn»  l’univers; 
a*,  c'elf  tour  ce  qqi  y eiiftê  avant  non» , A que  noos 
poavom  coonoftte  par  l'hiftoirc  des  tems,  de»  lieoi  S 
de»  hommes;  j®.  c’eft  tout  ce  qui  peut  eriller,  mais 
qui  peut-être  n’a  iamah  eiiftÉ  ni  n’ei  ftera  jamais.  Noas 
comprenons  dans  l'Hiftoire  la  fable  A toutes  lea  inven- 
tion» poétiquea,  auiquelles  on  accorde  une  esiftence  de 
fuppofitioo  oui  vaut  pour  les  Arts  «utant  que  la  réalité 
hiftonqoe.  Arnfi  fl  y a trois  mondes  où  le  génie  poéti- 
uoe  peut  aller  choliir  A prendre  ce  qui  loi  convient  pour 
former  fe»  compofitions  : le  monde  réel , le  monde  hi- 
iotique,  qui  comprend  le  fabuleui , A le  monde  pofli- 

J10'*  ^00t  n <f0’0,f  appelle  Ir  iM/ar- 

NATURg,  (CrUifm  fêtr/e .)  Les  mots  de  mature  A 
malmrtllemtmi  fe  trouvent  foovent  employé»  dan»  l’E- 
criture, aiofi  quç  dans  le*  aQteuri  grecs  A latins,  par 
oppofition  à la  voie  de  l’inftroâion,  qui  nom  fait  con- 
aotire  certaines  ehofes.  C’eft  ainli  que  faim  Paul  par- 
lant d’une  coutume  établie  de  fon  terni,  dit:  „ La  aa- 
*i  tm,e  elle-même  ne  noos  enfrigne-relle  pas  qae  li  un 
„ homme  porte  des  cheveu i longs  cela  lui  eft  honteux  , 
„ M lieu  qu’urje  longue  chevelure  eft  honorable  i une 
r ÿt.  C’tft  qu'il  futfit  de  voir  des  chnfîra 

qui  fç  pratiquent  tous  les  jours,  poar  le»  regarder  enfin 
comme  oes  choies  naturelle».  A pins  forte  raifon  pevt- 
ou  duc  que  les  gentils,  qui  étoient  privés  de  la  révéla- 
tion, connoilfojent  d'eux -trié  mes  fans  ce  fecouri  le» 
pcéccptn  de  morale  que  les  lumières  naturelles  de  la  rai- 
foq  leur  faifoknt  découvrir,  A qui  étojenr  les  mêmes 
«tM  eeat  que  la  loi  de  Moj'fe  enfeignojt  aux  Juifs;  de 
fonc  que  quand  uu  payen  agiffoit  lelon  ces  préceptes , 
Ü tafryt  nature! lemcut  et  que  la  loi  de  Moïfe  prefcxl- 
vost:  il  mootron  par-i»  que  l’epuvre  de  la  loi  (terme 
qai  figmfie  les  rM««Mrer*r  **r«i  de  la  Ip  ) Éiojt 
écrit*  dans  fon  coeur  A dans  fon  efptit,  e'eft-à-dire 
qu  il  pcw voit  aifément  s’en  former  des  idées.  (D.  J.) 

NATURE  UE  L LE,  (.A,  ( trama  An, . ) la  ktUt  Man 
eft  U warr  embellie,  pertiâionnée  par  les  beaux  art» 
pour  I uiage  A pour  l'agrément  Développons  cette  vé- 
rité avec  1e  fecouri  de  l'auteur  des  Principes  de  litié- 


Les  homme»  ennuyés  d’une  jouirtitie»  trop  uniforme 
des  objets  que  leur  oftroit  ta  ««/«r#  toute  fimolt,  A (h 
trrwvani  d'ailleurs  dans  une  fituat-on  propre  i recevoir 
le  plaïlir,  il»  curent  recourt  I leur  génie  pour  fe  procu- 
rer on  nouvel  ordre  d’idéea  A de  fentimeus,  qui  réveil- 
lêt  leur  cfprit,  A ranimât  leur  goût.  Mus  que  pouvoir 
faire  ee  génie  borné  dan»  0 fécondité  A dans  fes  vues , 

Îu’H  ne  pouvoir  porter  plus  loin  que  la  aatart,  A ayant 
'un  autre  cAté  à travailler  pour  des  hommo,  dont  les 
faculté»  étoiena  reflerrée»  dans  le»  mêmes  bornes  > Tous 
fes  efforts  dûrent  néeeflaireinent  fe  réduire  i faire  urt 
choit  des  plus  belles  parties  de  la  mat  are,  pour  en  for- 
mer on  tout  cxqais,  qui  fût  plus  parfait  que  la  mat  art 
elle-même,  fins  cependant  ceifitr  d’être  natarel . Voilà 
le  principe  fur  lequel  a dft  néceflâiremcnt  le  drefter  le 
plan  des  arts,  A qae  le»  grands  artiftes  ont  fuivi  datts 
tous  les  fiecle».  Chojfiflinr  les  objets  A les  traits,  ils 
noos  les  oot  présentés  avec  toute  la  perfèâion  dont  ils 
font  fufeeptfble» , Ils  n’oot  point  imité  la  aatart  telle 

Ju'ella  eft  en  pl'e-méme;  mais  telle  qu'elle  peut  être, 
t qu’on  peut  la  concevoir  par  l'efprit.  Ainli  puifqoe 
l’objet  de  l'imitation  de»  »rts  eft  la  ktll*  maiarr,  repré- 
fentée  avec  tontes  fe»  perfeAioiys,  voyons  donc  com- 
ment fc  fait  cette  imitation, 

Orj  peut  divr&r  la  mat  art  pur  rapport  aux  art»  en  dent 

Prties  : Tune  dont  on  jouit  par  les  yeux , A l’autre  par 
voie  des  oreilles;  car  les  autres  fens  font  abfoloment 
ftériles  poar  les  beaux  arts.  Li  première  partie  elt  l’ob- 
jet de  la  peinture  qui  reprefènte  en  reljef,  A enfin  celui 
de  l’art  du  gefte,  qoi  eft  une  branche  des  deux  autres 
art»  que  je  viens  de  nommer,  A qui  n’en  diffère,  dan« 
ce  qu’il  embrafte,  que  parce  que  le  fojet  aujucl  on  atta- 
che les  geftet  dam  la  dinfc  eft  naturel  A vivant,  au  lieu 

Î[oe  la  toilp  du  peintre  A le  marbre  du  fcqlpieur  ne  le 
ont  point . 

La  fécondé  partie  eft  l’objet  de  la  mofiaoe,  eonfldé* 
rée  feule  A comme  un  chant;  en  fécond  l:e«,  de  là 
poéfie  qui  emploie  la  parole,  mais  la  parole  indurée  A 
calculée  d*ni  tous  les  tons. 

Ajnfi  la  peinture  imite  la  ktVt  astart  par  lea  cou- 
leurs ; la  fculutore,  par  les  relief»  ; la  danfe,  par  les  mou- 
vement A car  lea  attitude»  do  corp».  La  mofiqoe  l’imi- 
te par  le»  (ont  inarucolé»,  A la  poçfie  enfin  par  la  pa- 
role meforée.  Voilà  les  eartôercs  diftimftjfi  de»  art» 
principaux  ; A s'jl  arjtve  quelquefois  que  ce»  arts  fe  mê- 
lent A fe  confondent,  comme  par  eacojple  dans  la  poé- 
fie; fi  la  danfe  fournit  de»  geftes  agi  acteur»  fur  le  théi- 
ère; fi  la  mufiqoe  donqc  le  ton  de  >a  voix  dm»  la  dé- 
clamation, 6 le  pinceau  décore  le  lieu  dé  I»  feene,  ce 
font  des  ter  vices  qu’ils  fe  rendent  itjutucilcqtem,  en  ver- 
tu de  leur  fin  commune,  A de  leur  alliance  récipro- 
que; mais  c’eft  farts  préjudice  à leurs  droits  particulier* 

A naturels.  Une  tragéd'c  fans  geftes,  (ans  mnfiquç.  fana 
décoration  eft  toujours  un  poème.  C'eft  une  imitatioa 
fiprimée  par  le  difcqors  mcfuié.  Un-*  ipoliquc  fans  pa- 
roles cil  toujours  mulique:  die  exprime  I4  plainte  A la 
joie  indépendamment  des  mots  qot  l’aident,  à la  vérité, 
maj»  oui  ne  lui  apportent  ni  ne  lui  Atcnt  tien  de  f»  na- 
ture ni  de  fon  effence.  Son  espeeffion  efTentielle  eft  le 
fon,  de  même  que  celle  de  la  perntnre  eft  J*  couleur, 

A ce'le  de  la  danfe  le  mouvement  du  corps. 

Mai»  il  ffut  remarquer  ici  que  comme  les  art»  doi- 
vent choilir  les  deflèin»  de  la  aatmrr , A les  pcrfcAion- 
ner,  ris  doivent  Chofftr  auffi  à perfieâiormer  les  etpref- 
fions  qa’il»  empruntent  de  la  »*tart . Ils  ne  doivent  point 
employer  tomes  forte»  de  couleurs,  jft  tontes  fqrtei  de 
font:  il  faut  en  faire  on  jofte  choix,  A un  mélange  e«- 
quis:  il  faut  les  allier,  les  proportionner,  le»  nuancer, 
le»  mettre  en  harmonie.  Le*  codeurs  A le»  font  ont 
mtr’eoi  des  fympuhiei  A des  répugnances . La  uatarg 
% droit  de  les  unir,  fuivant  fe»  volontés;  mais  l’art  doit 
le  faire  félon  les  regly».  Il  faut  non-feulement  qu’il  ne 
bleftc  point  le  goût,  mais  qu’il  [c  flatte,  A le  faite  au- 
tant qu’il  peut  êtfe  flatté.  De  cette  manière  on  pet* 
définir  la  peinture,  la  fcolpture,  la  danfe  one  imitation 
de  la  i*Ua  mat  art,  exprimée  par  le»  coqleurs , par  le 
relief,  par  les  attitude»;  A la  mufique  A la  poéfie.  I'|* 
mitaiioo  de  la  ielU  mai  art , exprimée  par  If*  fon»  ou  ptr 
le  difeoun  mefuré . 

Les  art*  dont  rjoq»  venons  de  parler  oot  ru  leur  eom-  * 
mcncement , leur  progrès  A leurs  révototjoo*  dans  le 
monde.  Il  y eut  uu  tem»  où  les  hommes  occupé»  du 
feol  foin  de  lomenir  ou  de  défendre  leur  vie , «’éfoen  t 
que  laboureurs  oe  fui  dan:  Gins  lois,  fans  paix,  fana 
moeurs,  leura  fociété»  n’étoient  que  de»  conjuration» . 

Ce  ne  fut  point  dam  ce»  tems  de  trouble  A de  rénebret 
qu’on  vit  éclore  le»  beaux  arts;  on  fent  bien  pu  leur 
caradere  qe’ila'fom  les  «nfans  de  l’ahondanee  A de  Ir 
P**1  • -Quand 
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Quand  on  fut  la*  de  s'entre-nolre,  ft  qu’ayant  appris 
pir  une  funelle  expérience,  qu'il  n'y  avoir  que  la  vertu 
& la  indice  qui  puflent  rendre  heureux  le  genre  humain , 
on  eut  commencé  à jcurr  de  la  protection  des  loi*,  le 
premier  mouvement  du  cœur  fur  pour  la  joie.  On  Ce 
livra  aux  pla  lira  qui  viwt  à la  fiite  de  l'innocence.  Le 
chant  ût  la  danfe  turent  les  premières  expretfion*  du  fen- 
timerit  ; ût  enfuite  le  Mfir,  le  bcfoin,  l'oceafiott , le  hi- 
fard  donnererft  l’idée  des  autres  arts,  ft  en  ouvrirent  le 
chemin . 

Lorfque  le*  hommes  forent  on  peu  dégroflîs  par  la 
firciétë , ût  qu’ils  eurent  commencé  à fentir  qu’ils  valoient 
mieux  par  l’efprrt  que  par  le  corps,  il  fe  trouva  fan* 
doute  quelque  homme  merveilleux,  qui,  infoiré  par  un 
génie  extraordinaire,  jetta  le*  yeux  fur  la  matmre. 

Après  l'avoir  bien  contemplée,  il  fe  confidera  lui- 
même  II  reconnut  qu,;l  «voit  un  goût  né  pour  les  rap- 
port* qu’il  avoir  obfervé*;  qu'il  en  étoit  touché  agréa- 
blement. Il  comprit  que  l’ordre,  la  variété,  la  propnr- 
tion  tracée  avec  tant  d’éclat  dans  les  ouvrages  de  la  ma- 
ture, ne  devoïenr  pas  feulement  nous  élever  à la  coo 
Doiflance  d’onc  intelligence  fuprème,  mais  qo’elles  pou- 
voirni  encore  être  regardées  comme  des  leçons  de  con- 
duite, ft  tournées  au  profit  de  la  foctété  humaine  - 
Ce  fut  «lors,  i proprement  parler,  que  les  art*  for- 
tirent  de  la  mature,  jufquci-li  tous  leur*  élément  y 
tvoient  été  confondus  ût  diGerfés,  comme  dan*  une 
forte  de  cahos . On  ne  les  avnlt  guère  connu*  que  psr 
foupçon,  ou  même  par  une  forte  d’inrtmâ . On  com- 
mença alors  à démêler  quelques  principes  : ont  fit  quel- 
que* tentatives , qui  aboutirent  1 det  ébauches . C’tftoit 
beaucoup  : il  n’étoit  pa*  aile  de  trouver  ce  dont  on  n’a- 
voit  pas  une  idée  certaine,  même  eu  le  chetchant.  Qui 
•uroit  cru  que  l'ombre  d’un  corps,  environné  d’un  fim- 
pie  trait,  pût  devenir  un  tableau  d'Apelle;  que  quelques 
accent:  inarticulé*  puflent  donner  naiflxnce  i la  mufîque, 
telle  que  nous  la  connoiflbns  aujourd’hui?  Le  trajet  cil 
iromenle.  Combien  no*  père*  ne  firent-ils  poiut  de  cour- 
tes inutiles,  ou  même  oppofées  à leur  terme!  Combien 
d'effets  milheureui  , de  recherches  vaines , d'épreuves 
fins  (accès  I Nous  jouirons  de  leurs  travaux  ; ft  pour 
toute  reconnoi  (Tance,  ils  ont  nos  mépris. 

Les  ans  en  nailtànr,  étoient  comme  font  les  hom- 
mes : ils  avoient  bcfoin  d'être  formés  d*  nouveau  par 
une  forte  d’éducation;  ils  fortoient  de  la  Barbarie.  C’é- 
toit  une  imitation,  il  eff  vrai;  mais  une  imitation  giof- 
fiete,  & de  la  mamre  grofliere  clle-inéme.  Tout  l’art 
conliftoit  à peindre  ce  qu’on  voyoit,  ût  ce  qu’on  fen- 
toit;  on  ne  favot  pas  choilir.  La  confunon  régirait  dans 
le  deflein,  la  difproooriion  & l'uniformité  dans  les  par- 
ties, l’excès,  h bilarrerie,  la  gtoflictète  dans  le»  orne- 
ment. C’étoit  des  matériaux  plutôt  qu’au  édifice:  ce- 
pendant  on  nfiiloil. 

Lei  Grecs,  doués  d'on  génie  heureux,  failirent  enfin 
avec  netteté  les  traits  effennels  & capitaux  de  la  belle  ma- 
ître, ût  comprirent  clairement  qu’il  ne  lutfifoit  pat 
d’im'ter  les  chofcs,  qu’il  falloit  encore  les  choilir.  Juf- 
qu’à  eux  le*  ouvrage*  oe  l'art  n’avoient  guère  été  re- 
marquables , que  par  l’énormité  de  la  malle  ou  de 
l’entreprife  . C’étoient  les  ouvrages  des  Titans  . Mais 
les  Grecs  plus  éclairé* « fennrent  qu’il  étoit  plus  beau 
de  charmer  l'efprit  , que  d’étonner  ou  d'éblouir  les 
yeux.  Ils  jugèrent  que  l'unité,  la  variété,  la  propor- 
tion, dévoient  être  le  fondement  de  tous  les  arts;  ft  fur 
ce  fond  li  beau,  fi  julle,  Ü conforme  aux  lois  du  goût 
& du  feniimcut,  on  vit  chet  eux  la  toile  prendre  le  re 
lie-f  ft  les  couleur*  de  la  matmre \ l’ivoire  & le  marbre 
s’animer  fou*  le  cifeau.  La  mufique,  la  poefie,  l’élo- 
quence, l'architecture  enfanteient  auffi-tôt  de»  miracles.; 
à comme  l’idée  Ce  la  pcrfcâ  on,  commune  i tou»  les 
arts,  fc  fixa  dans  ce  beau  tiecic,  on  eut  prcfqu’à  la  fois 
dans  tous  les  genres  des  chefs  d'œuvre,  qui  depuis  fer- 
virent  de  modèles  à toute»  les  nations  polies . Ce  fut  le 
premier  triomphe  des  arts.  Arrêtons  nous  i cette  épo- 
que, puifqu'il  faut  neceflaircmçnt  puifer  dans  le*  monu- 
ment antiques  de  la  Gre«,  le  <oût  epoté  Ût  les  mode- 
lés admirables  de  la  belle  matmre , qu'on  ue  rencontre 
point  dan*  les  objets  qui  s'offrent  i nos  yeux . 

La  prééminence  des  Grecs,  en  fait  de  beauté  & de 
pcfcâion,  n’étant  pas  douteufe,  on  fent  avec  quelle  fa- 
cilité leurs  maitict  de  l’a>t  purent  parvenir  à l’expref* 
fion  vraie  de  la  belle  matmre.  C’étoit  chci  eux  qu’elle 
fi  prêco't  fans  ceffe  à l'examen  curieux  de  l’artillc  dans 
les  jeux  public*,  dans  les  gymnalcs,  & même  fut  le 
theitre.  Tant  d’occafions  fréquente*  d’obferver  firent 
naître  aux  artiffes  grecs  l’idée  d’aller  plus  loin . Ils  com- 
mencèrent i fe  former  certaines  Dotions  générales  de  la 
beauté,  non- feulement  des  parties  du  corps,  mais  encore 
Ttmte  XI. 
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det  proportions  entre  les  parties  du  corps.  Cet  beautés 
dévoient  s'élever  au-dcffii*  de  celles  que  prodo  t la  na- 
ture. Leurs  originaux  fe  trouvaient  dans  une  nature  idéa- 
le, c’eff -à-dire.  dans  leur  propre  conception  . 

Il  n’ell  pas  befoin  de  grands  efforts  pour  comprendre 
que  les  Grecs  durent  naturellement  s’élever  de  l’expref- 
rmn  du  beau  naturel  T i l'expreffion  du  beau  idéal,  qui 
ve  au-delà  du  premier,  ût  dont  les  traits,  tu  vint  uo 
sncien  interprète  de  Platon,  font  rendus  d'aprè»  les  ta- 
bleaux qui  n'exiftent  que  dans  l'cfprit.  C'ell  aiuii  que 
Raphaël  a peint  fa  Galatéc . Comme  lea  beauté»  pir- 
faitei,  dit-il  dans  une  lettre  au  Comte  Bilthaflxr  Cafii- 
glicme,  font  fi  rares  parmi  le*  femmes,  j'cxccutc  une 
certaine  idée  conçue  dans  mon  imag  nation. 

Ces  formes  idéales,  fupéricures  aux  matérielles,  four- 
nirent aux  Grecs  les  principes  félon  Icfqucls  Us  repré- 
fèntoient  le*  dieux  ût  les  hommes . Quand  ils  vouioicol 
rendre  la  rcffcmblance  des  perforine* , il»  s’attachoieot  tou- 
jours à les  embellir  en  mêmetems;  ce  qui  fuppofe  né- 
eelfiitcment  en  eui  l’intention  de  reprcfcntcr  une  matmrt 
plus  parfaite  qu’e'le  ne  l’e®  ordinairement.  Tel  a été 
conffamment  le  faire  de  Polygnote. 

Lorfjne  les  auteur*  nous  difent  donc  que  quelques  an- 
ciens artiffes  ont  fuivi  la  méthode  de  Praxitèle,  qui  prit 
Cratine  , fa  m air  relie,  pour  modèle  de  la  Vénu*  de 
Gnide,  on  que  Lus  a été  pour  plu*  d’on  peintte  l’ori- 
ginal de»  Grâces,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  mêmes 
artiffes  fe  fuient  écartes  pour  cela  de»  principe»  géné- 
raux, qu’ils  'efpc&nient  comme  leurs  loi,  suprême».  La 
beauré  qui  frappait  les  fins,  préfentoit  à l’anitlc  la  belle 
matmre',  miit  c’éroit  la  brautc  idéale  qui  lui  fourniiiok 
les  traits  granJs  fit  noble*:  il  prenot  dans  .a  première 
la  partie  humaine,  ût  dans  la  dernière  la  partie  divine, 
qui  devoit  entrer  dans  fon  ouvrage. 

Je  n’ignorc  pas  que  les  artiffes  font  partagés  for  la 
préférence  que  l’on  doit  donner  à l'étude  de*  ir.oou- 
mens  de  l'antiquité,  ou  à celle  de  la  mature.  Le  cava- 
lier Betniu  a etc  du  nombre  de  ceux  qui  dilpuicnt  aux 
Grec*  l’ivantage  d’un*  plu»  belle  matmre,  ainli  que  ce- 
lui de  1a  beau«c  idéale  de  leur*  figure*  - Il  pcnfbtt  Je  plus, 
ooe  h matmre  fxvoit  donner  à toutes  fcS  partie*  la  beaa- 
té  convenable,  ût  que  l’art  ne  conliltoit  qu’à  lafaifir. 

Il  *’eff  même  vanté  de  s’être  enfin  affranchi  do  préjugé 
qo'il  avoir  tfaburd  fucé  à l’égard  des  beautés  de  la 
Venu*  de  Médicis.  Après  une  application  longue  fit 
pénible , il  avoir , difo  t-il  , trouvé  en  différentes  oc- 
cafions  les  même»  beauté»  dans  la  tiinple  matmre.  Que 
la  chofe  (bit  ou  n«n,  toujours  s’enfuit  il,  de  l'on  pro- 
pre aveu,  que  c’cff  même  Vénus  qui  lui  apprit  i dé- 
couvrir dans  la  matmre  des  beautés,  que  juiqu’alor»  il 
n'avoil  apperçues  que  dans  cette  fameufe  ilaioc. 

Ou  peut  croire  auüi  avec  quelque  fondement,  que  fan» 

•Ile  il  n’turoit  peut-être  jatnai»  cherche  ces  beauté»  dans 
la  nature.  Concluons  de-là  que  la  beauté  de*  tlatues 
t règnes  eff  plu»  facile  à faifir  que  celle  de  la  matmrt 
même,  en  ce  que  la  première  beauté  clt  muio»  com- 
mune, Ût  plus  frappante  que  la  dernicic. 

Une  lëcoodc  vérité  découle  de  celle  qu’on  vient  d’eta-  j. 
biir;  c’cff  que,  pour  parvenir  à U conuoillaucc  de  In 
beauté  parlante,  l’étude  de  la  matmrt  eff  au  moius  une 
route  plus  longue  ût  plus  pénible  que  l'étude  des  anti- 
ques. Le  Bcmmi,  qui  de  piéfërcnce  recommando  t aux 
jeunes  aitrlkes  d’imiter  toujours  ce  que  la  mature  a voit 
de  plu*  beau , ue  leur  indiquât  donc  pas  la  vo«c  la  plus 
abrégée  pour  arriver  à la  perfection. 

Ou  l'imitation  de  la  matmre  fc  borne  à un  féal  ob- 
jet, ou  elle  rxfTeaible  dm»  un  feul  ouvrage  ce  que  Car- 
tille  a obfervé  eu  plulieur»  individu».  La  première  fa- 
çon d'itu  ter  produit  des  copies  reilvmblantcs  des  por- 
traits . La  derniere  élevé  l’elprit  Je  l’irtitle  jufqu’aa  beau 
général,  ût  aux  notions  idéales  de  la  beauté.  L'clt  cette 
qetiliete  route  qu’ont  choiii  les  Grecs  qui  a» oient  fur 
nous  l’avantage  de  pouvoir  fe  procurer  ces  notion»,  ût 

rir  la  contemplation  des  plu»  beaux  corpt,  ût  par  le» 
équemes  occidon»  d'obfervcr  le*  boutés  de  La  matmre . 

Ces  beautés.  Comme  on  l'a  dit  ailleurs,  te  monn oient 
à eux  tous  les  jours,  animées  de  l'expreffion  la  plui 
vraie,  tandis  qu’elles  s’offrent  rarement  i nous , & i lus 
rarement  encore  de  la  manière  dont  l'aitille  ddirerott 
qu'elles  fe  prélênudent . 

La  matmre  ne  produira  pas  facilement  parmi  nous  un 
corps  auffi  pat  fait  que  celui  d’Antinoü» . jamais  , de 
même,  quand  il  s'agira  d’une  belle  divinité,  l’efprit  hu- 
main ne  pooir*  concevoir  feu  au-defTus  des  proportion! 
plus  qu’humaines  de  l'Apollon  du  Vatican.  T<-«t  ce  que 
la  matmre,  l’art  ût  le  génie  ont  été  capables  de  produi- 
re, s’jr  trouvent  réunis.  N’ell-il  pas  naturel  de  croire 
que  l’imitation  de  tels  morceaux  doit  abréger  l'étude  de 
Ea  l'ut. 
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I’rm . Dm  î'bb,  «n  trouve  le  préci*  4e  qui  -efl  éi- 
fv»ci  fé  duK  tonie  U nature;  dam  l'autie,  on  voir  iuf- 
qu'ou  une  lage  hsrdrik  peut  çlever  U plu»  belle  nature 
t"- Jclfut  d’elle- milite.  Lnrlque  ce»  morceaux  offrent  fe 
pd_'%  grand  point  de  perfection  auquel  on  psiiffe  aiiein- 
dte,  eu  reprétémam  des  beautés  diyinet  A humâmes, 
comment  croire  qu’on  artille  qui  imitera  ces  morceaux, 
■’appeendra  point  î penie*  A à defliuer  avec  noblelTe  A 
fermeté,  fans  crainte  de  tomber  dans  l'crrenrè 

Un  —tjlt  qui  lai  (Ter  a guider  fou  efprit  A fa  tnain  par 
k «egle  que  les  Grecs  oui  adoptée  pour  la  beauté , lie 
trouvera  fur  le  ehcmn  qui  le  conduira  d>re  élément  à 
l’imitation  de' la  mature.  Les  not  uns  de  Pcnlctnblc  A 
«fe  la  perfection,  raifembéc»  dans  la  matnre  des  ancien* , 
épine  rot  m lui  4 lui  tendront  plus  fcnlibles  les  perfe- 
âi>HW  éparfca  de  la  nature  que  nous  voyoos  devant  noue . 
En  découvrant  Ica  beautés  de  cette  derokre,  il  fauta  les 
combiner  avec  le  beau  parfait  ; A par  le  moyen  de»  for- 
me* loblimea,  toujours  ptéfentées  i fon  elprit,  U de- 
viendra pour  loi-même  une  regte  fûre. 

Que  les  arrjiles  fur-tour  fe  rappellent  (ans  ceflè  que 
l'expreffion  la  plus  vraie  de  la  halle  matnre  o’ell  pas  la 
feule  choie  que  les  conooiireurs  & les  imitateurs  des  ou- 
vrages des  Grecs  admirent  dans  cet  divins  originaux  ; 
ma1»  que  ce  qui  en  fait  le  caractère  dillinâif , etl  l’ei- 
prelïi  >a  d’un  mieux  poliibte,  d’un  beau  idcal,  cn-dcçà 
duquel  telle  toujours  la  plus  belle  mature . 

Ce  principe  lumineux  peut  s'étendre  à tous  les  arts, 
for-tcut  à la  prxélie,  à la  molique,  à l'architeâüre,  (Je. 
mais  en  même  tems  il  faut  bien  fc  mettre  dins  l'efpfit, 
que  le  beau  pbylique  ell  le  fondement,  la  bafe  A la 
fnurcc  du  brau  inielleâoel , A que  ce  n’cA  que  d’après 
U telle  nature  que  nous  voyons,  que  nous  pouvons 
créer,  comme  les  Grecs,  une  fécondé  nature , pl|l»  belle 
fans  doute,  mao  analogue  1 la  première;  tu  un  moi, 
le  beau  idéal  ne  doit  être  qae  le  beau  réel  pcrfirâiooné . 

Rome  devint  difciple  d’Athenes.  Ella  admira  les  mer- 
veilles de  la  Grrce:  elle  ti  ha  de  les  imiter:  bientôt  elle 
lé  fil  autant  cllimer  par  fes  ouvrages  de  goût,  qu’elle 
l’étoit  fait  craindre  par  fes  armes  . Tous  les  peuples  lui 
applaudirent;  A cette  approbation  prouva  qoe  les  Grecs 
qui  av oient  <frc  unités  par  le*  Romains,  étoirtu  en  etfet 
Ica  plus  excellent  modèles. 

. f«ii  les  révolutions  qui  foîvirent.  L’Europe  fut 
mondée  de  barbares;  A par  une  conféquence  néedfaire, 
1*«  fclences  A lut  arts  lurent  enveloppés  dans  Je  mal- 
heur des  tems,  julqu'à  ce  qu’exiles  de  Conllantinople, 
il*  vinrent  encore  fe  réfugier  en  Italie.  On  y réveilla 
lea  mânes  d'H*>c»ce,  de  Virgile  A de  Cicëmo:  on  alla 
fou  Jlcr  jofquc  dans  les  tombaux  qui  atroient  fervi  i la 
fcu'ptu  e A i la  peinture . On  vit  teparnîire  l’antiquité 
avec  le»  grâces  de  la  icuneiTe.  Le*  artilles  s’emprelfe* 
sent  à l’imiter;  l’admiration  publique  multiplia  les  ta- 
leo»;  l’émulation  les  anima,  A les  beaai  artt  répara- 
ient avec  Iplendeur . Ils  vont  fe  corrompre  A fe  perdre  . 
On  charge  déjà  la  belle  nature,  on  l'a|ul)e,  ou  (a  farde; 
on  la  pare  de  colifichets,  qui  la  font  tnécoonoftte.  Cet 
rafiocincm  oppofé*  à l«  groffleretc,  font  plus  difficile»  i 
détruire  que  la  groffirreté  même.  C'ell  par  eox  que  le 
golit  s'éinuuile,  A que  commence  la  décadence.  ( Le 
Chevalier  ne  J^tvcovKT  . ) 

N ATU  Rt'L,  adj.  ( Philof.)  fe  dit  de  quelque  choie 
qui  le  rapporte  à la  ngtqre,  qoi  vient  d'un  principe  de 
U nature,  ou  qui  cl)  conforme  au  coûta  ordinaire  A i 
J’ordte  de  11  nature.  //#yrt  Nature  . 

Quand  une  pierre  tombe  de  haut  en  bu,  le  vulgaire 
croit  que  cela  loi  arrive  par  un  mouvement  naturel , en 
quoi  le  vulgaire  eil  dans  l'erreur.  Payez  Farùtle  t'OR- 
C* . p.  ça,  du  PU.  *.l,  j.  eul. 

L«  guérilbns  faites  par  les  Médecins,  finit  des  opé- 
apt'Ofil  natnrellei  ; mi:<  ce'lcs  de  Jélui-Criû  étoient  mi- 
nculeufe»  & lurnaturelles.  Payez  Miracle,  voyez  aujfi 
N'  A ru  K 1 1.  ami  fait. 

Enfin*  natmrelt , (ont  ceux  qui  ne  font  poiut  lies  d’un 
légitima  mariage,  l'osez  Üastard. 

Honfon  naturel,  le  dit  de  l’horifou  phylîque  A fen- 
*bl<  • Payez  Horisom. 

Joor  naturel,  trayez  Joua  . 

rhilefjphie  naturelle , c'ell  la  fcience  qui  coqfidere  les 
Propriétés  des  corps  uatnreh,  l'action  mutuelle  des  uns 
lor  le*  autres  ; on  l'appelle  autrement  P boitant . Payez 
Phvskjue  in»  Nature. 

. L’illuflre  M.  Newton  nous  a donné  un  ouvrage  in- 
titule : Prime ipti  matèdaealitfaet  de  la  pbiltfopèie  natu- 
relle , uù  ce  grand  géomètre  détermine  par  des  princi- 
pe* muhémaiiques.  Ica  lois  des  forces  centrales,  de  l’at- 
trtâ'nn  des  corps,  de  la  télillancc  des  fluides,  du  mou- 
«etnem  de»  planètes  daus  leurs  otbius,  (Je.  Payez  Ce#- 


TR*t.  , Pt*  ne  te  , Résistance  , (Je.  fiVyvq  aujfi 
Niwtokiawismc  , A tir  action,  Gravitation, 
K Je . Lhnmbera.  (0) 

Naturel,  ( Métapb.)  nous  wons  i coofiderer  ici 
ce  mot  fous  deux  regards.  I®.  En-tant  que  les  cfioiei 
exiltent,  A qu’elles  âgilTeat  conformément  soi  lois  or- 
dinaires que  Diea  a établies  pour  elles;  A par-là  ce  que 
nous  appelions  naturel,  efl  oppofé  au  far  naturel  ou  mi- 
rât aïeux . x®.  En-tant  qu'elles  caillent  ou'  qu'elles  agif- 
fent,  fans  qu’il  fiirvtenne  aucun  exercice  de  l’indollrw 
hamaine  ou  de  r*ttrnrion  de  aotre  cfprh  , par  rapport  à 
une  fin  particulxve  : dans  ce  (cas,  ce  que  nom  appelions 
naturel,  ell  oppofé  à ce  que  nous  appelions  artificiel , 
qui  n'elt  autre  chnfc  que  l'indultric  humaine. 

Il  pasoît  difficile  quelquefois  de  démêler  le  naturel 
en-mv  qu'oppofe  au  furuasmrtl ; dam  ce  dernier  feus, 
le  naturel  fqppoi'e  des  lots  générales  A ordinaires  : mais 
fommcs-noui  capables  de  les  connoftre  iû rement  ? On 
ddiiitgue  alfcx  un  etfet  qui  n’cft  point  fornaturel  ou  mi- 
raculeux ; ou  ne  diftingue  pas  lï  «Jéierrnïncment  ce  qui 
l'eft.  Tout  ce  que  nous  voyons  arriver  régulièrement  uu 
fréquemment,  ell  naturel  ; mais  tout  ce  qoi  arrive  d’ex- 
Haordioeirc  dans  le  monde  cfl-il  miraculeux  } C'eft  ce 
qu'on  ne  peut  alfiircr.  Un  événement  très-rare  pourroit 
venir  du  principe  ordinaire,  qui  dam  la  fuite  des  ré- 
volutions A d«  changement  aurnit  formé  une  forte  d« 
prodige,  fans  quitter  la  réglé  de  fun  cours,  A l'ctend o« 
de  fi  fphere.  Amfi  voii-on  quelquefois  des  monflrcs  du 
canâcre  le  plus  inouï,  fans  qu'on  y trouve  r'en  de  mi- 
raciikni  A de  fumaturel . Comment  donc  nousalïbrrr, 
deoiandera-t-on  , que  1rs  événement  regardés  comme 
(urqaturels  A miraculeux  le  font  tcellement,  ou  com- 
ment lavoir  iufqo’où  s’étend  la  vertu  de  ce  principe 
ordinale,  qui  pu  une  longue  fuite  de  tems  A de  com- 
binaifon*  particulières , peut  faire  les  chofcs  la  plus  ex- 
traordinaira  ? 

J’avoue  qu’en  beaucoup  d’événemens  qui  parojfTent  des 
merveilles  au  peuple,  un  homme  ftge  doit  avec  pruden- 
ce fufpendre  fim  logement , Il  faut  avouer  auflî  qu’il  efl 
des  événemens  d'an  tel  cirtâcrc,  qu’il  ne  peut  venir  i 
l’efprit  d«  perfonnes  fenféa,  de  juger  qo'ili  font  l’effet 
de  ce  principe  commun  des  chofes,  A que  ooat  appel- 
ions l 'ordre  de  ta  mature:  tel  efl,  par  exemple,  la  refur- 
reâion  d’un  homme  mort . 

On  aura  beau  dire  qa*00  ne  (ait  pas  jufqu'oû  s'éten- 
dent les  forces  de  la  naiure,  (f  qu’elle  a peut -être  des 
fecrets  pour  opérer  les  plut  furprenant  effets,  fan»  qoe 
non»  en  £i>nno:fIiona  les  refllwti . La  pafliou  de  omtra- 
rér,  ou  quelqu’aotre  intérêt,  peut  (aire  venir  cette  pen- 
fée  i l’efprit  de  cemines  g«n«;  mais  eela  ne  fait  nulle 
impreflîon  for  les  perfonnes  judicieufet,  qui  font  une  fé- 
r jeu  le  réfleiiofi,  A qui  veulent  agir  de  bonne  foi  avec 
eux-mêmes  comme  avec  les  autres.  L'imprcflion  de  vé- 
rité commune  qui  fe  trouve  manifefleme-i<  dans  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  fenfés  A habiles,  efl  la  réglé 
infaillible  pour  difeemer  le  furnaturel  d’avec  le  naturel •. 
c’elt  la  règle  même  que  l'Aoteur  de  la  nature  a mife  dans 
tous  les  hommes;  A il  fe  feroit  démenti  lui-même  s’il 
leur  avoit  fait  juger  vrai  ce  qui  efl  faux,  A miraculeux 
ce  qoi  n'efl  que  naturel. 

Le  naturel  ell  oppofé  i Farfifeiel  au  (fi -bien  qu’au  mi - 
rae aïeux]  nuit  non  de  la  même  manière.  Jamais  ce  qui 
efl  furnaturel  A miraculeux  ne  faoroit  être  dit  naturel; 
nuis  ce  qui  efl  artificiel  peut  s'sppcller  naturel,  A il  l’efl 
effeflivement  en-iant  qu'il  n'ell  point  ntiraculeat . 

L’artificiel  n'efl  donc  que  ce  qoi  part  du  principe  or- 
dinaire des  ch'lés,  mais  auquel  efl  fur  venu  le  foin  A 
l'mduflrie  de  rcfprit  humain,  pour  atteindre  à quelque 
fin  particulière  qne  l’homme  (è  propofe.  > 

La  pratique  d’élever  avec  des  pompes  une  mafTe  d'eau 
immenle,  ell  quelque  chofe  de  naturel ; cependant  elle 
efl  dire  artificielle  A non  pas  naturelle,  en-tant  qu’elle 
n'a  été  introduite  dans  le  monde  que  moyennant  le  foid 
A pindoflrie  des  homme». 

En  ce  l'eus  là,  il  n’efl  préfquc  rien  dans  l'ufage  des 
chofe»,  qui  fuit  totalement  naturel,  que  ce  qui  n'a  point 
été  à la  difpofirion  des  hommes.  Un  arbre,  par  eiem- 
ple,  on  prflnier  efl  naturel  lorsqu'il  a crû  dans  les  fo- 
réis,  fans  qu'il  ait  été  oi  planté  ni  greffé  ; au fli -tôt  qu’il 
l’a  cté,  il  per  J en  ce  fens  li,  autant  de  naturel  qu’il  a 
reçu  d'impietfioos  par  le  foin  des  hommes.  Efl-ce  donc 
que  fur  un  arbre  greffé , il  n’y  croît  pas  naturellement 
de*  prônes  ou  des  cetifes?  Oui  en-tant  qu’elles  n'y  croif- 
feut  pas  fiirnaturcllrment;  mais  non  pas  en  tant  qu'elle* 
y viennent  par  le  lècoors  de  l'indoltrie  humaine,  ni  en 
tant  qu’elles  deviennent  telle  prône  ou  telle  ceiifc,  d’un 

Soûl  A d’une  douceur  qu'elles  n’aoroient  point  eu  fins 
i fecoors  de  l’ioduftrie  humaine,  par  cct  endroit  la  prô- 
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ne  4 U-cenTe  font  venues  urtificycllcmait  It  non  pas  ta* 

Mrcllemcni . 

Ou  demande  ici,  en  quel  fent  on  dir , parlant  d’une 
forte  de  vin,  qu’il  eft  n«W,  tout  vin  d*  loi  étant  ar- 
tificiel ; car  fana  l’mdnftrie  4 le  foin  de»  homme»  il  n’t 
a point  de  vin:  de  foria  qo'va  ce  têtji  là  le  vin  cft  suffi 
véritablement  artificiel  que  *t»u-de-»ie  k l’efprit-de-vbi  . 
Qaa:id  donc  on  appelle  6 a *in  : naturel , e'cll  an  terme 
qui  iignlseqtlc  le  vin  eft  dans  la  coottitarkm  du  vin  or- 
dinaire ; 4 Mi»»  qu'on  y ait  rien  lait  que  ce  qu'on  a oou- 
lumc  dé  faim  à ton»  tes  vin»  qoi  font  en  uitgc  dini  k 
pays  k daiw  te  geint  ot»  l’on  fi;  trouve. 

Il  cri  ailé  axés  les  notion»  précédente»,  de  vofr  en 
quel  fèm  ou  applique  «uk  diverfrs  forces  d'cfprit  la  qua- 
lité de  nétmrtt  k de  no  a -ver*  or  / . Un  efpr-'t  eil  ccnlé 
, & dit  naturel , quand  la  difpofitinn  ofi  il  fe  trouve  ne 

vient  m du  loin  de»  autre»  termines,  dans  Ton  éducation, 
ni  def  réflexions  qo’.l  suroît  fait  lui-même  en  particulier 
pour  fe  humer . 

Au  terme  de  naturel,  prt  en  ce  dernier  fens,  onop* 
pofe  le»  termes  de  euhivJ  ou  J'n/ftM,  dout  l’un  fe  pretjd 
en  bonne  & l’autre  en  maovailc  part  ; l’un  qui  lignifie  ce 
qu’un  foin  & un  art  judicieux  a fçu  ajouter  i l’cfpritiM- 
tnrrl;  l’autre  ce  qu'un  foin  vain  de  malentendu  y ajoute 
quelquefois . 

On  en  peut  dire  i proportion  autant  de»  Mien*  de 
l'el'piit.  Un  homme  eft  dit  avoir  une  logique  ou  une 
éloquence  naturelle , Unique  (in*  te»  connoilfauce»  acqu  - 
fe»  par  l’induiliie  & la  icHrxioQ  de»  aune»  fintnncs , ni 
par  ta  tienne  propre,  H rationne  cependant  suffi  jade 
qu'on  puille  raifoaner;  ou  quand  il  fait  fentir  aux  au- 
tres, comme  il  lui  plaît,  avec  force  & vjvactfé  fe* 
peu  fée»  k (et  lencimen» . 

Naturel,  le,  f.  m..(  Murale,  ) le  tempérament,  le 
caraâere,  l’humeur,  le»  inclinstioti*  que  l'homme  lent 
de  la  naiilancc,  clt  ce  qu'on  appelle  Coq  naturel . Il  peut 
être  vicieux  ou  vertueux,  cniel  k farouche  comme  dan» 
Néron, doux  & humain  comme  dan*  Socrare,  beaq  com- 
me daos  Montefquicu,  intime  comme  dan»  G . . . ,,  ; 
V — ou  F . ■ . , e. 

L'éducati>>n,  l’craqple,  l'habitude  peuvent  à la  vérité  : 
red'ticr  le  naturel  dut  le  penchant  eil  rapide  au  mal, 
ou  gâter  çeloi  qui  tend  le  plo»  heureulVinem  vert  le  b eu  ; 
mai»  quelque  grande  que  fût  lcu>  pnillancc,  un  masure) 
contraint,  fi:  trahit  dan»  les  oceufî.m»  imprévue»  ; on  vient 
à bout  de  le  vaincre  quelquefois,  jamai*  on  ne  l'étouffe  . 
La  violence  qu’on  iui  fait,  k rend  plus  impétueui  dan» 
fe»  retour*  ou  dan»  lé»  emportement.  Il  etl  cependant  on 
art  de  former  i'amc  comme  de  façonner  le  torps.c'eft 
de  propot tonner  tes  exercice»  au;  forces;  k de  donner 
du  relâche  an;  effort»,  il  y a deux  tenu  1 oblçrwtîle 
m»nimt  de  la  bonne  volonté  pour  fe  foMîficr,  k le 
moment  de  la  répugnance  pour  fe  roidir.  De  ces' deux 
•itr^miiés,  refaite  une  certaine  aifance  propre  à main- 
tenir 1e  naturel  dam  un  (aile  tempérament.  No«  fenti- 
meo»  ne  tiennent  pas  moins  au  naturel , que  no»  «étions 
i riub-tude.  La  fupcidiron  feule  farmontc  le  penchant 
de  la  nature,  de  l'alrcndanl  de  l'habitude , ttfinoiq  le  moj- 
ne  C'émeut . 

Le  bon  naturel  femble  naître  avec  vos  ; c’ert  on  des 
fruit»  d'un  heuicux  t.itipcramcnt  que  l’éducatiqn  peut  cul- 
tiver avec  gloire,  mii*  qu’elle  ne  donne  pu.  Il  met  la 
Vertu  dans  Ion  plu*  grand  jour,  k (Immue  en  quelque 
manière  la  laideqr  do  vice,  fan*  ce  boa  naturel,  du  moins 
faut  qqclqnc  chqfe  qui  en  revêt  l’apparence,  on  ne  fau- 
foit  avoir  aucune  foc. cté  durable  dan*  le  (bonde.  Ue^ 
>â  vient  que  pour  eu  (cuir  lieu,  on  s’eft  vo  réduit  i for- 
ger une  humanité  artificielle,  qn’-on  etprime  par  le  m*‘l 
de  brune  4 datas  un  \ çar  fi  l’on  esamine  de  prêt  l’idée 
attachée  è ce  teinte,  on  verra  que  ce  n’ert  autre  choie 
que  le  linge  dq  bon  naturel,  ou  tî  l'on  veut , l'affabilité 
la  complarfance  k la  douceur  dq  tempérament,  réduite 
en  art . Ces  dehors  d’humanité  rendent  un  1 h îmntt  les 
déuces  de  la  fociété,  lorfouMs  fe  trouvent  'fondés  far 
la  borné  réeltç  ou  cepur  : mai»  fans  elle,  ils  reüemblent 
i une  faulfe  montre  de  (amicié,  qui  n’efl  pa*  pl^tAt  dé- 
couverte, qu’elle  rend  ceux  qu\  s’en  parent,  l'objet  de 
l'indignation  de  tout  les  gen*  de  b*en . 

Enfin , comme  c'cll  du  naturel  que  noire  fort  dépend , 
heureux  <ft  ce'ui  qui  prend  un  genre  de  vfç  conforme 
ao  coaâerc  de  fou  ccear  & de  fon  efprit,  il  trouvera 
touiour»  do  plaiflr  k des  rellburces  dans  le  choix  de  l'on 
attachement  ! (P-  J.) 

Naturel!  e , /«<,  f.  f.  ( Droit  naturel.  ) on  définit  la 
Ui  naturelle , une  loi  que  Dieu  impofe  i tous  les  horçi 
mes,  k qo''is  peuvent  découvrir  par  les  lumières  de  leu; 
fanon,  en  coandérant  attentivement  leur  nature  fit  leur 
dut. 


L*  droit  naturel  eft  le  fyftème  de  ce»  mêmes  toit, 
k la  jurisprudence  naturelle  clt  l'art  de  développer  la 
lots  de  la  nature , k de  les  appliquer  aux  aâions  humaines . 

L«  fav»nr  évêque  de  Peterboroogh  définit  la  Uu  uu- 
twrrllri,  certaines  propo lirions  d'une  vérité  immuable, 
qoi  fervent  i diriger  la  aâet  volontaires  de  notre  sim 
dans  la  recherche  des  biens  ou  dan»  1a  fuite  des  maux, 
k qui  nous  impofem  l'obligation  de  régler  nos  adiotn 
d'une  certaine  maniéré,  indépendamment  de  toute  loi  ci* 
vile,  & miles  a part  1e*  convention»  par  Iciqoella  le 
gouvernement eft  établi . Cette  définition  du  do&eur Cum- 
berland revient  au  même  que  la  oAtrc. 

Les  lait  naturelles  font  ainti  ni >m tnéc»  parce  qu’ella 
dérivent  uniquement  de  la  conftiratMKi  de  noue  être  avant 
l’établiftement  des  lbciélcs . La  loi,  qoi  en  imprimant  dîna 
nous- mêmes  l’idée  d’on  créateur,  nous  porte  vers  lui, 
eft  la  première  des  lut  naturelles  par  fon  importance, 
mais  non  pas  dans  l'ordre  de  fe*  lui».  L'homme  dune 
Petit  de  nature,  ajoute  M.  de  Vlnntrfquico , auroit  plû- 
tôt  la  faculté  de  coonoitre  , qu’il  n’uarnic  des connoiilarf- 
ce*.  Il  cft  clair  que  fe»  premières  idées  ne  (croient  pouât 
ta  idéa  fpéculativa,  il  fungerok  i Ta  conter  vatmo  dfc 
fon  être  avant  que  de  chercher  l'origi.ie  de  fon  être. 

Un  homme  pareil  oc  fçnt  roit  d'abord  que  fa  foibief* 
fe;  A timidité  ferait  extrême ;&  li  Pou  avoit  là  défias 
befoln  de  Pctpériencc,  l'on  a trouvé  dans  la  forêts  de» 
homm-»  fauvaget;  tout  la  ftic  trembler,  tout  la  fait 
fuir.  L«  homme*  dan»  cet  état  de  nature  ne  cherchent 
donc  point  à s'attaquer,  k la  paix  cft  la  première  M 
naturelle . 

Au  fentiment  de  fa  f l'blefïè , l’homme  jo^tt  le  fetm* 
ment  de  frs  befaint-  Ainti  ane  autre  !»•  naturelle  eft 
Celle  qu'  lui  infpirc  de  enereber  à fe  nourrir. 

Je  du  que  la  crainte  porteroit  la  hommes  à fe  fuir; 
mais  les  rnirjues  d'une  crainte  réciproque  le»  cngigcroit 
bieniAt  à s'approcher.  Ils  y feroient  portes  d'af.ieur»  par 
le  plailir  qu'un  anima!  fent  i l'approche  d’un  animal  de 
f<>n  cfpece . De  pins,  ce  charme  que  le»  deux  fexa  s’inf- 
pi*ent  par  leur  ditfércnce,  ai.gmentçroit  ce  plailir;  4 k 
priere  naturel  e qu'l  s fe  foqt  mOjours  l’on  à l'autre,  fa* 
rort  une  troHieme  loi. 

Le*  homme»  parvenant  à aeqoérir  de»  etnmoiflanca  ( 
ont  un  nouveau  motif  de  s’unir  pour  leur  b*en  commun 
ainfi  le  fiefir  de  vivre  en  fociété  (lt  Que  quatrième  M 
naturelle . 

Un  peut  établir  tron  principa  généraux  da  Uit  na- 
turelles, favoit  i".  la  religion:  a®,  l'amour  de  foi-mê- 
me: ï°.  la  lociabîlité,  ou  la  bicnycillançe  envers  les  au- 
tres homme» 

La  religion  eft  k principe  des  Uit  nasurtlles  qui  ont 
Dieu  potiT objet.  Linifon  noos  faifant  connaître  l'être 
fuptême  comme  notre  créateur,  notre  confer valeur  4 
notre  bienfaiteur  : il  s'enfuit  que  nous  devons  rçccinnoftre 
n utre  dépendance  abfa'uc  à l'on  égard . Ce  qui  par  une 
cooféquence  naturelle,  doit  produire  en  non*  des  (ènd- 
mens  de  rafpeA,  d'atnaor  & de  craiqte,  avec  on  entier 
dévouement  à fa  volonté  ; çe  foot  là  le»  femimens  qui 
ÇOklHlOeM  la  relig’on.  Vaytt  ReliCIOM. 

L'amour  de  foi-même,  j'enteod*  un  amotir  éclairé  4 
rti. minable,  eft  la  principe  da  lait  naturelles  qui  noua 
concernent  nou»-mémct.  Il  eft  de  la  dernière  évidence 
que  Dieu  en  mms  créant,  sVft  propofé  notre  confer  va* 
U <>n,  notre  perfeâ'on  k notre  bonheur , Ccfl  ce  qui  pa* 
rott  inanifellcment,  & par  les  faculté»  dont  l’homme  eft 
enrichi,  qui  tenJent  à ce*  fin»,  & par  cette  forte  incli- 
nation qql  nous  porte  à rechercher  le  hicq  4 à fuir  lé 
mal . Dieu  veut  d‘>oc  que  chacun  tràvailîe  è fa  confer- 
vatitm  A»  i la  pcffeâion,  pi»ur  acquérir  tout  le  bonheur 
dont  il  cil  capable,  conformément  à fa  nature  4 à fon 
ctat . f'tyez  AmOits  ne  soi-même. 

La  fociabilité,  pu  la  btrnvallgacc  envers  les  autres  hom- 
mes , eft  le  principe  d’'*Q  lkon  peut  défaire  les  Un  »a- 
sm relies  qqi  rerardent  n.n  devoirs  réciproque»,  4 qui 
ont  pour  objet  la  fociété  v c'eft-à-dire  le»  humain»  avec 
lefquel»  nous  vivons.  La  plfipan  jm facultés  de  l'homme 
lç»  inclinations  naturel  1rs,  fa  foib'cflc  k fea  beloins,  font 
autant  de  liens  qui  forment  l'union  do  gen^  humain, 
d'où  dépend  la  confervxtjon  4 le  bonheur  de  la  vie. 
A'Mi  tout  noos  invite  i la  focabilité;  k beF.ûo  nou*  en 
iqipofe  la  néceflité,  le  penchant  u .us  eu  fa-f  un  plaifir 
4 Ici  difpofitioiis  que  nous  y spp<Ktnns  naturellement , 
nous  montient  que  c’eft  en  effet  riocentiod  de  fiotre  créa- 
teur. 

Mais  U fociété  humaine  nq  pouvant  ni  fablifter,  ni 
produire  la.  heureux  effets  pour  lefqucls  Dieu  l'a  étable 
i moins  qae  !,c»  hiomma  n’iient  la  uns  pour  les  autres 
da  fentimens  d'afféâinn  k de  bienveillance,  il  s'enfuit 
que  Dieu  veut  que  chacun  fait  animé  de  en  fentimens, 
k fille 
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4 fi  (Te  tout  ce  qui  eft  en  Ton  pouvoir  pour  mftintenîr 
cette  fociété  dsns  un  état  avantageux  fit  agréable , 4 pour 
en  retlerrer  de  plot  en  plot  let  nœuds  pir  des  fer  vices  4 
det  b*cnliits  réciproques . Voyez  Sociabilité  . 

Cet  trois  principes,  U religion,  l'amour  de  foi* même 
4 la  fociabilité,  ont  tous  let  ciraâeres  que  doivent  avoir 
det  principes  de  lois;  Ht  font  vrais  pui. qu'ils  font  prit 
dam  la  nature  de  l’homme,  dant  fa  conftitution,  4 dans 
l'eut  où  Dieu  l’a  mit.  Ils  font  (impies,  & 1 la  portée 
de  tout  le  mou  Je;  ce  qoi  eft  un  point  important,  par- 
ce qu'ea  matière  de  devoirs,  il  ne  faut  que  det  principes 
ne  chacun  puifTe  failîr  ailcmcnt,  & qu’il  y a toujours 
a danger  dans  la  fubtilité  d'elprit  qui  (ait  chercher  det 
routes  lingoliere*  & nouvelles.  Enfin  cet  mêmes  prin- 
cipes font  fufiifans  4 très-fée  nids , puifqu'ils  embraflent 
tous  les  objets  de  nos  devoirs,  4 nous  font  connaître  la 
volonté  de  Dieu  dans  tous  les  états,  4 toutes  les  rela- 
tions de  l'homme,  (t) 

i®.  Les  lois  uâtmrtUtt  font  fuffifamment  connues  des 
hommes,  car  on  en  peut  découvrir  Ici  principes,  4 de- 
là déduire  tous  nos  devoirs  par  l’ufage  delà  raifon  cul- 
tivée; 4 même  la  plûpart  de  ces  lois  font  à la  portée 
des  cfpriis  les  plu-,  médiocres . 

»®.  Les  luit  notnrellet  ne  dépendent  point  d'une  infti- 
tntion  arbitraire;  elles  dépendent  de  l'inHitotion  divine 
fondue  d’un  côte  for  la  nature  4 la  conftitotinn  de  l’hom- 
me; de  l’autre  fur  tafi^eflc  de  Dieu,  qui  ne  fauroit  vou- 
loir une  fin, Tant  vouloir  en  même  tems  les  moyens  qui 
feuls  peuvent  y conduire . 

3®.  Un  autre  caractère  elTentie!  des  lait  natnrellti , 
c’ctl  qu’elles  font  univrrfelles,  c’eft-à-dire  qu’elles  obli- 
gent tous  les  hommes  fans  exception  ; car  noti-fculemenr 
tous  let  hommes  font  également  foomis  à l’empire  de 
Dieu , mais  encore  les  Lit  natmrellet  ayant  leur  fonde- 
ment dans  la  conltitutîon  4 l’état  des  hommes , & leur 
étant  notifiées  par  la  raifon,  il  eft  bien  imniiêftr  qu’el- 
les conviennent  eflcntiellemcnt  à tous , 4 les  obligent 
tous  fans  diüinâion,  quelque  différence  qu’il  y ait  en- 
par  le  fat,  4 dans  quclqu’état  qu’on  let  fup- 
POi*;  C’eft  ce  qui  diftingue  let  itit  natnrtllet  des  lo-t 
politives;  car  une  loi  poiitive  ne  regarde  que  certaines 
perfonnes , ou  certaines  fociétes  en  particulier . 

4°-  Les  Lu  nat  are  II  ri  font  immuab’es , 4 n' admettent 
aucune  difpeole.  C’ell  encore  U un  earaâcre  propre  de  fe« 
loia,  qui  les  dilringue  de  toutes  lois  politives,  (bit  divi- 
nes, fuit  humaines  . Cette  immutabilité  des  Lit  natnrelLi 
n’a  rien  qui  répugne  a l'indépendance;  au  fonverain  pou- 
voir, ou  à la  liberté  de  l'être  tout  parlait.  Etant  lui-mê- 
me l’auteur  de  notre  conditati.m,  il  ne  peut  qae  preferi- 
re  ou  détendre  les  chofes  qui  ont  une  convenance  ou 
une  difconvenance  néceflaire  avec  cette  même  conlîitu- 
tion;  4 par  conléqnent  il  ne  (noroît  rien  changer  aux 
Lit  matmrdlo  ni  en  dilpeofer  jamais.  C'cll  en  loi  une 
gloiicufe  necetfité  que  de  ne  pouvoir  fe  démentir  lui? 
même 

Je  couronne  cet  article  par  ce  bran  pafTage  de  Cicé- 
ron; la  loi,  dit-il , Lfmat , lit.  K.  n'cll  point  une  inven- 
tion de  l’efprit  huitiaiu,  ni  on  cubl  llemcnt  arbitraire  que 
les  peuples  aient  fait;  mais  l’cxpreliioa  de  la  raifon  éter- 
nelle qui  gouverne  l’univers.  L'outrage  que  Tarquin  fit 
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à Loereee  n’en  étoit  pas  moins  un  crime,  parce  qu’il 
n’y  avoit  point  encore  à Rome  de  loi  écrite  contre  ces 
fortes  de  violences-  Tarquin  pécha  contre  la  loi  éternel- 
le, qui  étoit  loi  dans  tour  les  tems,  4 noo  pas  feule- 
ment depuis  l'iullant  qu’elle  a été  écrite.  Son  origine  eft 
aofiî  ancienne  que  l’d  prit  divin;  car  la  véritable,  la  pri- 
mitive, 4 la  principale  loi  n'cll  autre  chofc  que  la  fou* 
veraine  raifon  du  grand  Jupiter. 

Cette  loi,  dit-il  ailleurs,  ell  univerfclle,  éternelle,  im- 
muable; clic  ne  varie  point  félon  let  lieux  4 les  tems  : 
elle  n’eft  pas  différente  aujourd’hui  de  ce  qo’elle  étoit 
anciennement.  Elle  n'ed  point  autre  à Rome,  & aotre 
à Athènes . L*  même  loi  immortelle  règle  toutes  les  na- 
tions, parce  qu'il  n’y  a qu’un  feul  Dieu  qui  a donné  4 
publié  cette  loi.  Cicer.  de  Rtpxb.Lb.  lit.  apnd  Laétinr. 
in/ht.  Jiv.  lii.  VI.  cap.  viij. 

C’en  eft  alfrz  sar  les  Lit  matnrtiLt  conlidérées  d'une 
vâe  générale;  mais  comme  elles  font  le  fondement  de 
toute  la  morale  4 de  toute  la  politique;  le  Icâeur  ne 
peut  en  embralfcr  le  fyftème  complet , qu'en  étudiant  les 
grands  4 beaux  ouvrages  fur  cette  matière:  ceux  de 
Groiius,  de  Pufendorf,  de  Thomalîus,  de  Boddé,  de 
Sharrock,  de  Selden,  de  Cumberland,  de  Wollafton, 
de  Locke,  4 autres  favaos  de  cet  ordre.  (D.  J.) 

Naturel,  (Aritbm/t.)  dans  les  tables  des  logarith- 
mes, on  îppclle  mt-mbret  matmreh  ceux  qu<  expriment 
les  nombres  confécutifs  i,  »,  3,  4,  f , ty<.  à l’infini, 
pour  les  diltinguer  det  nombres  artificith , qui  en  font 
les  logarithmes.  Voyez  Logarithme,  Cïtamben.  (E) 

Naturel,  adj.  ce  mot  et 1 Mi  fit  me,  a plaideurs  fens  : 
t®.  mufique  naturelle  fc  dit  du  chant  forme  par  la  voit 
humaine,  par  oppofition  à la  mufique  artificielle,  qui  fe 
fait  avec  des  tnftramens:  a®,  on  dit  qu’un  chant  ell  na- 
turel quand  il  eft  aifé,  doux,- gracieux  ; qu'uae  harmo- 
nie eft  naturelle  quand  elle  ell  produite  par  les  corde* 
eflcntielles  4 natnrtllet  du  mode.  3®.  Natarel  fe  dit  en- 
core de  tout  chant  qui  n’eft  point  forcé , qui  ue  va  ni 
r'op  haut  ni  trop  bas,  ni  trop  vtte,  ni  trop  lentement. 
Eofin  la  lignification  ta  plai  commune  de  ce  mot,  4 
la  feule  dont  l’abbé  BrolTard  n'a  point  parlé,  s’applique 
aux  tons  ou  moles  dont  les  fons  fe  tirent  de  la  gam- 
me ordinaire,  fans  altérations . De  forte  qu’un  mode  «4- 
tnrel  eft  celui  où  l’on  n’emploie  ni  dièfc  tu  bémo: . Dans 
la  rigueur  de  ce  fens,  il  n'y  auroit  qu’un  feul  mode  na- 
turel, qoi  frroit  celui  A’nt  mtjeur,  'nais  on  étend  le  nom 
de  nitmrtl  à tout  mole,  dont  let  cordes  efleutielles  feu- 
lement ne  portent  ni  dièfe  ni  bémol  ; tels  font  les  mo- 
des maieors  de  fol  4 de  fa;  les  modes  mineurs  de  la 
& de  r/,  4c.  Vouez  Mode,  Transposition,  Clé 
transposée.  (J) 

Naturel,  ell  en  ofage  dont  L Blafun,  pour  ligni- 
fier Jet  am  i maux  , Jet  fruit  1,  Jet  fleuri , qui  font  peints 
dans  un  écu  avec  leurs  couleurs  naturelles  , quoique 
différentes  des  couleurs  ordinaires  dans  le  Biafon;  ce 
mat  ferc  i empêcher  qu’on  n’accufc  det  armoiries  d'ê- 
tre faollcs , quand  elles  portent  des  coulears  inconnues 
dans  le  blafoti.  Voyet  Couleur  c 3*  Blason.  Berthe- 
las  en  Forêt,  d’azur  i un  tigre  an  natarel . 

N.\U,  (G/»rr.)  autrement  Wave  ou  A Me,  en  latin 
Afrvr,  rivière  d’Allemagne.  Tacite,/.  IV.  c.  Ixx.  fait 
men- 


ti) Vçll»  ce  uu*  In  Dciftea  ani  loojoun  pcetenJu.  mai»  jamaia  proq. 
•é  La  conlcteiace  8c  U r»Jun  mfme  qoi  dé-uonrrxn:  U religion 
naturel. e,  fainte.  fc  Traie,  la  démontrent  iufuffifaute , fc  non  en- 
tière . Loi  prenrei  en  (ont  eonvamouintei . J’en  tracerai  Ki  an 
abrcg<  . Premièrement  il  {ut  Lin  Calage  Je  la  raifon  le  plu»  gui Ü 
8t  le  pbrn  droit,  potar  apprendre  la  religion  oauiretie.  qui  ofera 
le  nier  d'apfé»  uni  de  pnern  de  fait  que  nou»  en  a*ont  ' qui 
ofera  aolîl  aftnrcr  qae  rom  let  homme»  font  k p ortie  de  faire  an 
ptfeil  ofage  de  la  raifon  t 6c  qoi  n'inférera  de-li  que  la  peomol- 
gaiwn  de  la  rd  igton  «R  amS  ndcrlti  rc  que  celle  det  loii,  n'y 
ayant  autre  moyeu  qa'on  paillé  imaginer  capable  Je  remédier . dan* 
■ne  ebufe  néceflaire  S tntw  let  homme»,  au  dtfant  de  noire  rai- 
foei , oui  n'e®  que  trop  areré  par  an;  expérience  joorruHere . Ori- 
géno  lit  Ta  air  cet  nritumcnt  infoluble  rtmii*  Celle,  Ladanee  liv 
& FoBer  contra  TmJai.  8C  «ne  infinité  d'antre»  raatre  le»  Uei. 
. auxqoela  je  reuroce  le  leâeur.  Trop  (oureat  U raifon  noar 
•rompe,  onui  o'aeont  que  trop  acnuii  la  droit  de  ta  rccefer . Corn- 
bien  de  foài  nom  croyuna  fuiere  nrapalfton  Je  la  nature,  8C  nna» 
i»i  rrfftoni  r en  écoaunT  ce  qu’elle  nou»  dit  S no»  feu» . non» 
Béj-rUun»  ce  qu'elle  ncu»  dit  k noi  ctxnr*.  L’ftre  aûif  le  tait, 
l'étre  paflif  commande.  Combien  de  foii  nuua  poseoni  aju»  dire  à 
■ou»  même»  : eadta  mdirnu . . thoenmo  /»y»M»  I Cela  pron 

ee  bleu  éTidrmmrnt . 8t  La  corrupiinn  de  la  namre  humaine,  8t 
la  perte  de  ton  intrgriié . Qui  ne  déduira  donc  Ici  en  Tvcond  iien . 
que  lei  homme»  ram  befoin  d'un  raoten  tré»  fuiflam,  pour  reAan- 
rer  leur  propre  naine,  pour  compenfer  H-  (ecoqer  U mifere  mo»i- 
la , qui  eft  leur  appuiuge  natarel  i mat»  eft  le  rrourcr  ce  raofra  r que 
l«  Délfte  me  k tafle  Toir  dani  le»  production»  le»  piua  fubltme»  de 
l'dpeit  kawn  qu'd  ma  rcavutc  à cet  effet.  a‘ü  I ci» . aux  piqi 


Cage»  législateur»  V aei  pLai  célébré»  philofnphm.  Confaliott»  le* 
doue,  ce*  iégitUteur»,  cet  phüoforhe»,  frnilletont  leur»  li»n«, 
examinom  leur»  Jirerfé»  opinion» . noai  let  tiouerron»  tou»  préfotn- 
praeux.  affirmatif»,  même  dogmatique»  dan»  leur  prétendu fecptinfitte, 
n’ ignorant  rirn.  ne  prou  tant  nrn,  k mocquant  Le»  uni  Jet  au- 
tre», Je  ce  polqt  commua  k tou»  eft  peut-être  le  feul . f«r  leouel 
ilr  ont  ton»  raifon.  frictapluni  quand  il»  attaq*ent,  iia  font  fana 
eigaenr  en  k défendant.  Si  tou»  pefti  le»  raifoei,  il»  n’en  ont 
que  pour  détruire  t à Tout  compté»  le»  »oix , chacun  eft  réduit 
i la  fientiei  il»  ne  l'accordent  que  pour  Jifpotex:  le»  écouter  n'eft 
pi»  le  motm  d'acquérir  la  certitade-  Vollt  comme  un  pbilofn- 
phe  qui  le»  cotnoit.  dépeint  cet  grand»  juge*,  a*  tribaiyal  de  qoi 
on  en  appelle  ici.  ce»  dàampLoa»  de  U rMfon  humaine.  Enfin  il  en 
faut  conTCnir , paifqiT  l 'expérience  ~ou»  en  conTaint,  que,  qui  fe 
fir  à la  raifon  humaine  doit  uécelCtireraent  fe  ttou*er  flottant  fur 
une  mer  d'opinton»  humaine» , fin»  gouyernail , fan»  bouffole , 8c 
Jlyré  à de»  paflâm»  orageuf.»,  fa.ni  aatre  guade  qn'un  p-lotc  inex. 
ptrimenté  qui  MNMM  fa  route , fc  qui  ne  fait  ni  d'oà  il  Tient , 
ni  oà  il  Ta.  hr>hu  la  nature  Jinne  étant  incompréhenfiblc.  quel. 

Eie  effort  qae  faffe  la  taifnca  bumame.  elle  ne  P«>urra  jamaii  noaa 
ii<  coani.ître  nu»  deToiri  enter»  t>i<B . ni  celui  de  tu-i»  le»  cul- 
te» cxttinféqnef  poftlblei.  qui  tai  cont^tae  la  plu»,  fc  lai  toit  le 
pie»  agréable  l fc  cependant  la  fociéré  même  de»  homme»  nun»  fait 
t nocher  ta  doigt  qu'il  n'y  en  a qu'un  qu'ou  Mil  lui  rrnJie. 
J'ai  parlé  de  ce  fujet  dan»  d*  aatre»  Je  me»  note».  J'y  renvoie  k te. 
àtur . quoique  j'en  aye  répété  quelque  chnfit  ici , fc  en  core  plttl 
aux  autfuri  fan»  nuenbre  qui  traitent  eea  muera,  fc  qqi  (c  trou, 
veut  entra  le»  enain»  de  tou  k mouda.  (f) 
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lUtntVp  de  cette  rivière,  A die  qu'elle  fe  joint  mi  Rhin 
prit  de  Oimjfrmnf,  aujourd'hui  Bsngen  : en  efièt  Binge» 
elleuf"«  limée  au  lieu  où  la  Nau  le  jette  dans  le  Rhin. 
Aol’onc  ni  parlant  de  cette  rivière  dit: 

Tram  fit  ram  ceierein  mrimUfe  InmiHt  Mavnn. 

Elle  a la  fourec  dam  la  Loraine  i l'orient  de  Neu- 
ktich,  prend  fou  court  da  $.  O.  ta  N.  E.  de  tournant 
enfin  dtt  midi  au  nord,  elle  va  le  jeter  dans  le  Rhin  au- 
detTnus  de  Bin . (O.  J.) 

NAVAL,  adj,  fe  dît  d'une  chofe  qui  concerne  le* 
aia-ileau»,  ou  la  navigatioo.  b'eyet  Vaisseau  U Na- 
vigation . 

C’cll  dan*  ce  fen»  qu’on  dit  qoelqoefojt  fartes  msve~ 
kl  , comkft  matai , Ac. 

Couronne  navale,  cor»*»  Mardi  1 , parmi  le*  ancien* 
Romain*,  çtou  une  couronne  ornée  d»  figures  de*  proue* 
de  vaille»!  ; on  la  donnait  à cru»  qui  dao<  un  combat 
mmvmI  avoient  Ipt  premiers  monté  fur  le  vaifléau  ennemi . 

Quoiqu’Aplugelle  fernble  avancer  comme  une  eh«fe 
général*,  qa«  la  couronne  aavdt  étoit  ornée  de  rigu- 
re*  de  proue*  de  va'fTeaut,  cependant  jolie  Lipfc  «dâflrn- 
*ue  deux  fartes  de  couronne»  navales;  l’ane  fimpte,  J‘au- 
Ut  gimte  d’éperons  de  navires . 

Splmi  lui,  la  première  fe  dnonoit  communément  anj 
■Joindre*  foldars ; la  fécondé  beaucoup  plat  glorfeofe,  ne 
fc  dnnnoit  qu'aux  généraux,  ou  imjrt**,  qui  avoient 
remporté  quelque  viéjoire'  navale  considérable.  Cbam- 
bfrs.  (G) 

H^V^AUt , ( Gbjrr,  an*.  ) ce  mo»  latin  penr  avoir  beau- 
coup de  lignifications  différenret  : il  peut  lignifier  on  fiers , 
un  Ajore,  quekyoefais  le  Kern  da  f>*rt  où  l'on  coortroii 
les  va  Iféaut,  comme  i Vcnife;  ou  le  bifiin  où  Ü»  font 
fou  ferré*  & entretenu! , comme  au  Havre-dc-Graer  ; 
ojait  ce  n’rit  pojnt  H le  principal  ufage  de  ce  mot.  M 
j aeoit  de*  ville*  qui  énôent  atfci  importante*  pont  arofr 
On  commerce  maritime,  A qu-i  néanmoins  n’étnirnt  pi* 
Atudev  aifex  pris  de  la  mer  pour  f*;re  port.  En  ce 
cas  gn  en  ch>*iti(Icait  un  le  plu  près  A le  plus  commo- 
de qu'il  éroa  pohble . On  bltiffoit  des  maifons  i l'entour, 
A ce  bourg  ou  cette  rfile  devoyél  fe  sarde  de  l'autre 
vi’fe.  C’rlï  rnfi  que  CorhuJjc  lltué*  dint  l'illhmr  da 
Héloponncfc  avoit  deux  pont,  dm  Mardis,  favoir,  Le- 
rbarmtt  dans  le  golfe  de  Corinthe,  A Cenchrée*  dan» 
te  golfe  Sir  mique  Quelquefois  tuse  ville  fe  trouvent  bâ- 
tie en  un  üeu  qui  n’avoir  pat  ou  port  fuffifam  pour  fe* 
yaitTrmX,  parce  que  Ton  Commerce  auquel  des  barques, 
avoient  fof  au  commen.  emeot.  émir  devenur  plus  fio- 
riirant,  A demandoit  un  havre  où  de  gros  bâtiment  puf- 
font  entrer;  alors  quoique  la  ville  eût  déjà  une  efpece 
de  port,  elle  s‘en  procuroit  on  autre  plut  large,  plu* 
profond  , qnoiqu’  1 quelque  diftance , A fuirent  il 
»'  y formoit  une-  colonie  qal  devertoit  auilî  florillintu 
aue  la  ville  même.  C’cft  une  cireur  de  croire  que 
te  port  ou  rnavabr  fût  toujours  coaitrgu  i la  ville  dont  II 
dépendait,  il  J avoit  quelquefois  uije  dhtaoce  de  plufieur* 
lïiilict. 

NAVALIA,  ( Giag.  amc.)  riîfe  de  la  Germanie  in- 
férieure le  ou  PtcHomce,  qqi  la  met  entre  AffiiarX,u.n  A 
Medidaniam  : quelque*  (avant  croient  que  c’ell  la  ville 
de  Zsrol . (D.  J.) 

N A V AN , ( Git g.  ) petite  ville  d’Irlande  dans  la  pro- 
vince de  Lemfter,  au  corme  d'Eft-Meath  fur  la  Boy» 
ne,  à 10  millet  de  Uuleck,  A à 7 de  Rello.  Elle  a 
droit  d’envoyer  deux  dépate*  au  parlement  d'Irlande . 
4*»x-  h.  "i  l<*  «.  4>- 

NAVARETTE,  {Gdeftapb.)  petite  ville  d'Kfpagn* 
de  la  petite  piovince  de  Rioxa,  qoi  ed  dam  U virille 
GaKille.  Elfe*  cft  litaée  bu  ouc  nsontiqne  à environ  deux 
lieqet  de  Logrono , do  côté  du  couchant  »f.  30. 
ter.  4»  »$• 

NAVARIN.»  ZONCHIQ,  (GAgA  ville  de  Grv- 
oc  dins  la  Morée,  au  Belvédère,  au-détCi*  de  MoJ,m, 
en  ijram  vers  le  ooid . (I  j a apparence  que  c'efl  la  md- 
dic  ri*te  qpe  Piolomée,  I.  ill.  c.  xv\  nomme  i'ylms . 
Sa\*rtn  c|t  i 10  mille»  de  Cornu , fur  uoe  hauteqî,  au 
pié  de  Laqadledl  un  boa  A vaù«  port,  déhepdo  par  deux 
châteaux.  Lct  Turc»  ont  enlevé  pour  la  dernière  fois 
cette  place  aux  Vén'tKm  en  ryif,  avec  route  la  Mo- 
rte. qq.  xô.  Ut.  37.  q. 

NAVARQUE,  f-  m.  Ç //</*■  *■'•)  «Wl  eom- 
maodoir  un  ou  ploticart  v-i  lfeant,  fehoo  que  chaque  al- 
lié en  envoyait.  (I  l'appcU*  aofli  ptaftdmt,  mif/Jer  ma- 
ri 1 , trier  an  bat . 

NAVARRE,  f<T/qf.)  loyatune  d’Europe,  Ame  en- 
tre la  France  A l'Efpajrne,  A divifé  e»  hauie  A oulTe 
Navarre.  La  première  apparriny  i l’Efpigne,  A la  le- 
cs>ndc  à la  France;  A toute»  les  deux  enlemble  Ce  divi- 
sent encore  en  plufieurs  düliiâx  ou  bailliages , qo'oo  ap- 
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pelle  rn  F.fpacnc  m/'ia  U Ut . La  hsate  Nevar<r  en  com- 
prend ci.iq  qui  ont  pour  Irurs  capitales  Pam.>c  uoc.  Ei- 
teUa,  Tadelc,  Olerr,  A San:uerfa.  La  bailV  AWrrr* 
ne  contient  qu’un  de  ces  haiJItagm,  A a pour  feule  vil- 
le S.  Jcan-Pic-de-Port. 

Nwarrx  , le  baate , (G/tg.  ) elle  a au  nord  une  par- 
tie de»  province*  de  Guipofcua  A d’Altva,  te»  Ppré- 
uér,  te  Bcam,  A le  pays  de  Labour,  autremeut  le  piyq 
de  Bifqok.-*;  à l'orjcm  une  partie  du  royaume  d'Arra- 
gon.  Ica  Pyrènéea,  A le»  vallées  qui  lé  jetant  au  de- 
dans de  l'Flpagne  par  Rouccvaut  .par  le  val  de  Salezar  v 
A par  celui  de  Ronce: , isfqu'i  Yfar*  . Sea  rivières  pri*-. 
cipale»  font  l’Ebre,  l’Arrag'.uj,  PArqa,  l’Elba;  A fes 
principales  vallées  font  cefe»  de  Roneevaiax , Saluer  4 
RoncaJ,  Tbefcoa,  A Barran.  Ce  royaume  avoir  autres 
t'ois  une  étendue  bien  plut  grande  que  celle  qu’il  a au- 
jourd'hui ; car  il  ne  comprend  gacie  que  28  lieue»  de 
long,  23  de  large,  A tout  aa  plat  if  à 20  mille»  fa- 
milles . 

L’air  de  ce  pays  eft  pies  doux  A plot  tempéré,  que 
celui  des  provjnees  plut  voifiue»  de  l’Efpagoc;  suit  le 
terreit)  cil  hériifé  de  montagne* , A abonde  en  m jne*  de 
fri . 

tenign-Arifts  efl  le  premier  qui  ait  régné  dan*  la  hau- 
te KéVarre,  A fes  dpi crn dans  en  jossircm  jufqu’en  1234, 
En  1316.  Jcaooe , comme  fille  de  Louis  Hat  n,  devint 
héritière  de  ce  royaume,  qo’elle  apporta  à Ion  mari  Phi- 
lippe, comte  d'Evrcux.  Eu  ift»,  Ferdinand  s'en  empa- 
ra fur  Jean  Are  d’Albret,  qui  en  éro«  roi,  du  chef  de  Ca- 
therine de  Foix  fa  femme,  dernicre  hçritiere  de  Char- 
le»  comte  d’Evxrut  • Le  p*pe  le  fecooda  dans  c«te  en- 
ireprilr  ; A leur  prefcxte  f«H  que  ce  prince  é toit  »( lié  de 
Louis  XII-  ce  fa 'J  te  or  du  concile  de  Pife.  Louis  Xll. 
recourut  Jean  d’A  brçt  ; mai»  l'ttfvirf  du  duc  d*AI|»e 
rendit  cette  rniryprife  inutile,  A força  le  roi  de  N*vsr* 
r§  A la  Palice,  » lever  le  Âége  de  Pampefune.  Gathe- 
rina  de  F»ix  dlfolt  au  roy  fon  mari,  après  la  parte  de 
«e  royaume.-  ,,  d*">m  Jean,  fi  nous  funsous  né»,  vous 
Catherine , A moi  do  m Jean,  noua  n’wtlon»  jaotfîa  per- 
du la  Navarre 

Rceapn-jlooa  en  deux  mot»  l’hJAotr»  de  ce  royaume; 
Ica  Navarroi*  fe  donnèrent  i Ignjgo,  qui  commença  la 
royaume  de  Navarre,  Enfoire  «roi»  ro«  d’Aoagoa  toï- 
gnireaj  à l'Arraaonois,  la  ploa  grande  parte  de  la  AV 
verre,  dqot  le»  Maure»  mofulmam  occopereqt  le  iple. 
Alphonlè  le  Bityilleur,  qui  mourut  et»  1 134,  fqt  le  der- 
nier deeet  «où.  Alora  la  Navarre  fut  ùfpqrée  de  l’Ar- 
ragon,  A redevint  un  royaume  particulier , qiv  plfla  de- 
puis par  des  mariage*  aux  comte*  de  Champagne,  ap- 
partint à Philippe-lc-Bel,  A i la  naaifon  de  Fraoeejeo- 
fuite  tomla  dana  celles  de  Fojx  A d’Albret,  A elt  ab- 
forbée  aujourd'hui  dan*  la  monarchie  d’EIptgnc. 

N/sVARRg,  U baffe,  (G/qç.)  c’eft  une  de»  mérirv- 
dade»  ou  baïUuqrra,  <iont  t«»ut  le  royaume  de  Navarre 
étoit  compofé . Elleeil  féparée  de  la  Navarre  elpugma- 
le  par  le*  Pyréoce».  Ce  pays  fut  «*cupé  de*  premier* 
par  las  V«fcont  ou  Gafcmit,  lortqo'üs  palfcrent  ie*  m'«»s 
pour  s'établir  dans  la  Novempopolame  fur  la  fin  du  vj. 
fieéle;  a«  fl»  tou»  le»  habuao»  fout  bal  que*,  A parlent  la 
langue  bafque,  qui  elt  la  même  que  celte  de»  Uifeayeii9 
çfjjmoola . 

Tout  ce  que  Jeaq  d’Albret  A Catherine  rejne  d*  AT«- 
varre , l'a  femme,  purent  recouvrer  de»  eut*  que  Ferdi- 
nand roi  d'Amgon  A de  Gaftille  leur  enleva  au  lfi2, 
fe  réduifit  à la  bafe-Navtrre . qui  n’a  que  huit  lieues  du 
long  fur  cinq  de  large,  A pour  toute  ville  Saiut-Jçqo* 
Pié-da  Port.  On  luf  donne  pourtant  le  isora  de  royau- 
me, A tio*  rois  ajoute»  eqc«irc  ce  dire  à celui  de  Fran- 
ce , pqr  un  cfage  qui  fernble  bien  ao-dçlfoui  de  feue 
grandeur. 

k-ie  petite  paya  elâ  mtqjtOUOI  A peefque  défile;  i|  rR 
arrirfé  par  la  Nive  A 1a  Uidoufe.  d'Albret,  fila 

da  Jean,  en  lit  un  paya  d’étqis,  eoQfonné ment  i l’qfagc 
qui  cft  obfervé  dans  la  baate  Navarre ; A ce  pritjliÎBo 
faüiille  tofljiMir».  Les  doua  ordinaires  que  le»  était  de 
baffe? Navire  font  au  roi,  vaut  i environ  6S60;  mars 
ils  allouent  au  gouvetnetu  7714  l>Tteat  A au  licotenant 
de  rot  2714. 

NAV  ARREIN5,  (G/ef.  ) petit*  vilte  de  Frane* 
dam  le  Béarn,  for  le  gave  d’OIéran,  h cinq  licuct  da 
cette  ville;  dam  la  féuéchaulfée  de  Sauvetevre  elle  fut 
bâtie  par  Henri  d' Albert  roi  de  Nqvart»,  4*as  "«  N*'* 
ne  trçs-Érnile.  Il  y a dit»  «etia  vül'c  na  état  major. 
Laa(.  t6.  <0.  iat  43.  ao.  _ 

NAVAS  DE  TOL0SA,  (Gdvg.)  montagne  d’E; 
fpugne,  oint  la  partie  fcptmtriuaak  de  l^Andalmafie  à 
l’orient  de  Sierra  Moreau.  EU*  efi  remarquable  pur  la 
viâoirc  que  te»  Chrétien»  y remporte rroi  lu»  ka  Mau- 
re* 
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rej  le  16  Juillet  1111,  fous  les  ordres  d’Alpbonfe,  roi 
de  Caflllle. 

NAUBARUM , (G/og.  omr.)  ville  de  la  Sarmatie  eu- 
ropéenne que  Ptolomée,  /.  III.  e.  v.  met  ia  deruicie  vil- 
le dins  le»  terre». 

NAUCRARIENS,  (Litt/ret.  gr*f)  on  aommnit 
Nemereriems , en  grec  ehei  les  Athéniens,  le* 

principaux  magiflrit»  de»  b>»t{rç%  A vile»  mtririri):*.  lit 
furent  «inlî  appellé»,  parce  qu’ils  étoieot  oaligesde  four- 
nir deux  cavaliers  4 un  bltiincnt  pour  le  feevjee  de  la 
république,  lorfqo’elle  le  requéroit.  Vojex  Potier,  Ar- 
ebosl.  truc.  lit.  I.  tb.  stiij.  ttmt  I.  pofe  7E, 

NAUCRATIS,  ( GA*.  omc.\  ville  d’F.gyptc  dan» 
le  Délia,  au- deflos  de  Mételis,  à main  gauche  en  re- 
montant le  Nü.  Elle  étoit  ancienne,  4 fut  bî tic  par  le» 
Milctien»,  félon  Strabon;  mais  il  ne  s'accorde  pis  avec 
lui-même;  & il  y a bien  des  rai  font,  dtt  Bayle,  qui 
commuent  fbn  femiment,  outre  que  Diodore  de  Sicile 
ne  loi  elt  point  favorable  . Si  nous  avions  l’ouvrage  d’A-  1 
poll..nius  Khodias  fur  la  fondation  de  Nosurotis , nous  | 
pourrions  décider  la  querelle . Ce  qu’il  y a de  bien  cer-  1 
rain,  c’efl  que  cette  ville  a été  fort  célébré  par  fon  com- 
merce , qui  fut  tel  qu’on  ne  foelfrnit  pas  en  Egypte 
qu’aucon  navire  marchand  déchargent  dans  on  autre  port . 
Cette  prérogative  lui  piocuri  un  grand  concours  d’etran- 
gers 4 des  courtifannes,  qui  au  rapport  d’Hérodote,  y 
prenoient  un  foin  extrême  de  leur  beauté  . Rhodope  y 
ga.’na  des  Comme,  immenfes,  4 Archidice  qui  eut  uq  li 
grand  renom  par  toute  la  Grèce,  vint  aaffi  s’y  çtiblir , 
enfin,  cette  ville  prétendoit  avoir  bonne  part  i la  pro- 
reâ’on  de  Vénus,  4 fc  vxntoit  de  pofTéder  une  image 
mira-u'eufe  de  celte  déelTc,  que  l’oa  confiera  dans  fon 
lemp'e. 

O igène  remarque  qu’on  y hoaorofc  particulièrement 
le  dieu  Sérapis  , quo:qu’aociennemeut  on  y eût  adore 
d’autres  dieux  . Athénée,  Julius  Pollua,  Lycèas,  4 Po- 
lychirme,  ne  loir  pas  les  feuls  auteurs  dont  Nomerotîs 
(oit  li  patrie;  car  félon  quelques-uns,  Ariilophaoc  4-Phi- 
lillo.  y naquirent  auffi. 

Athénée  4 Jul:o»  Pollax  éto-Vnt  contemporains!  le 
premier  fut  fur  nommé  le  PS»»  des  Grecs,  4 partait 
pour  un  des  plus  favans  hommes  de  fou  teins;  il  Horif- 
fait  à la  fin  du  fécond  ficcie.  Il  ne  nou*  refte  de  lui 
que  les  Difmtfopbiflei , c’cll-à-dirc  les  SophiAes  i table, 
en  iy  livre»,  dont  il  noos  manque  les  deux  premiers, 
une  partie  du  troiliemo,  4 la  plus  grande  par. je  du  qu‘o- 
«icme.  On  y trouve  une  variété  furprenante  de  faits, 
qui  en  rendent  Is  'edore  très-agréable  aux  amateurs  de 
iWiqurté  . La  bonne  édition  en  gtcç  4 en  latin  cil 

Lu fJ.  1611.  2 vol.  tu- foi. 

Jui'us  Poilu*  étoit  un  peu  plut  jeune  qn’ Athénée;  il 
obtint  la  protcâion  de  Commoie,  fils  de  Marc-Aurele, 
4 devint  t>r>feireur  de  Rhétorique  i Athènes.  On  cou- 
ooît  fon  Omofmoiietm , ou  diâionna're  grec,  ouvrée  pré- 
dru* , dont  la  meilleure  édition  dl  d’Arnilerdam,  en 
1706,  im-fol.  en  grec  4 en  latin  avec  des  notes. 

V >ilà  les  habiles  gens  qui  ont  contribué  à la  gloire 
de  Nosurotis  ; mi  s elle  a tiré  infiniment  plus  de  profit 
de  fes  pmeties  4 de  fon  nitre.  (f)  J.) 

N AU  D , f.  m.  ( hmtaimei  fileates . ) c’eil  un  réfer  ■ 
voir  placé  i l’une  de*  quatre  faces  de  chaque  berne;  ce 
péferyolr  00  badin  a la  forme  d’un  gran  ! coffre  d’envi- 
ron c'nq  piés  de  profondeur,  4 de  pareille  largeur,  fur 
trentc-fix  piés  de  long;  il  eiï  hors  de  terre,  comaofé 
de  madriers  épais  de  plas  de  quatre  pouce»  d’équarrif- 
Ûge,  entouré  de  li*  en  fis  pic»  de  liens  de  fer,  4 cal- 
faté dans  les  (oints  avec  des  étouue» , de  11  moolTe,  4 
de  la  terre  glaife  coi  verte  de  doives.  C'eA  dans  ces 
nou ii  qui  contienn.-iu  ohacuu  plus  d’une  cuite,  ou  plu» 
de  6j  tfti'd»,  que  le.  échenée»  amènent  les  eaux  d’  >à 
elles  le  difltibuent  dans  les  poêles,  Yoyex  Sels,  Sa- 
lante» , Fontaines. 

NAVÉE,  f.  f.  terme  d*  Mariniers,  Vliflêau  Chargé 
de  poilToo.  Ce  mot  n’eA  en  u:'age  que  dus  quelque» 
ports  de  mer  de  France,  particulièrement  do  côté  de 
Normandie,  4 l'on  ne  a’en  fert  guere  que  dans  le  né- 
goce de  la  faline. 

Navée,  {AecbiteS.  tivile ,)  c’eA  le  nom  que  dou- 
tent les  Mlçons  à la  charge  d’uo  bateau  de  pierre  de 
faim  Lea , qui  contient  plus  ou  moin»  de  tonneaux , fé- 
lon la  crue  ou  décrue  de  la  rivière.  (/J.  J.  ) 

NAVET , Hétus,  f.  m.  ( Iltjk.  mot.  But.)  genre  de 
plante  qoi  ne  différé  de  la  rave  que  par  le  port  de  la 
plante;  ce  cariüeTe  fait  dUlingne»  très-aifémenc  ees  deux 
genres  l’un  de  l’autre.  Voyex  Rave.  Tourœfort,  lu  fi. 
rti  berb. y*fn.  Plante.  (/) 

Det  ci»q  efpeces  de  motets  que  compte  M.  de  Tour- 
Beton,  noua  ne  décrirons  que  k pins  commun,  c’crt-i- 


dire  le  movet  cultivé,  mo pus  fat  i va.  roiiet  olbo,  I.  R. 
H.  229.  B * I*  racine  onljnguc,  ronde,  grode  par  le 
collet,  cependant  inoÛH  grofre  que  la  rave,  charnue, 
tobéreufr , p’.os  menue  vers  le  bas,  de  coalcur  blanche 
ou  jaune,  quelquefois  nowllrc  en-dehors,  blanche  en- 
dedans,  d’une  faveur  douce  4 niquante,  agréable,  plot 
fuave  4 pins  délicate  que  le  raifort.  Elle  poefle  une  tige 
de  la  hauteur  d'une  coudée  4 davantage,  qui  fc  divife 
en  rameaut . Ses  feuille»  font  oblonguet,  profondément 
découpées,  rudes,  verte»,  fana  pédicule»,  no  attachée» 
i dtt  péd  cuirs  membraneux;  les  inférieures  font  tinuées, 
emhraffcnt  la  tige,  4 finiffent  en  pointe. 

Si  fleur  eA  i quatre  pétales  difpofé»  et»  ernix , jaune 
comme  celle  du  chou;  quand  elle  elt  palliée,  il  loi  fuc- 
cede  une  fitiqoe  loogue  d’environ  uo  pouce,  ronde,  qui 
fe  divife  en  deox  loges,  remplies  de  femencet  allez  grof- 
lés,  prefque  rondes,  de  couleur  rougeitre,  ou  porpori- 
ne,  d’un  goût  1ère  4 piquint  qui  tient  de  l'amer  . Cette 
Icreté  elt  moindre  que  celle  de  la  graine  de  moutarde, 
quoiqu'elle  en  approche - 

On  feme  le  movet , 4 on  le  cultive  daas  le*  jardins  4 
dans  les  champs:  il  fe  multiplie  de  grime,  4 veut  non 
terre  légère  4 fablouoeufc,  quoiqu'il  vienne  également 
dans  les  terres  fortes,  quand  elle»  font  bien  labourées. 


Il  v en  a de  plofieur*  fortes,  de  gros  & de  petits;  les 
petits  movet  s font  ellimés  les  meilleurs  4 les  plus  agréa- 
bles au  goût.  On  fait  cas  à Pari*  des  movets  de  Vaugi- 


rard,  4 de  ceux  de  Freneuze,  près  de  Poiffy.  Il  y a 
beaucoup  de  Muerr'qol  font  tout-i-fait  infipides,  ce  qui 
vient  du  défaut  de  calture,  4 de  dégénération  de  la 
graine.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  graine  avec  celle 
qu’on  appelle  »jt>e»rr.  f'ayet  Navette  . ( D.  J.  ) 

Navet  . ( Chimie , Pbormocte , Dttle Mot.  mtd.  ) 
movet  cultivé,  movet  commun.  Ce  n’eft  que  la  racine 
de  cette  plante  qui  eft  employée  foit  en  Médecine,  foit 
pour  l’ulàge  de  nos  tables.  Audi  elt-ce  proprement  la 
racine  de  movet  qoi  eA  délîgnée  dans  l'afâge  commua 
par  le  mot  de  movet. 

Les  motets  donc,  pour  perler  le  langage  ordinaire, 
ont,  lorfqu'il»  font  crudi,  un  goût  focré,  relevé  d’un 
montant  vif  4 piquant,  qoi  s’évapore  facilement  par  la 
fuite,  pour  ne  tailler  au  motet  que  la  (impie  laveur  dou- 
ce . Le»  principe»  par  lefqoels  ils  «cirent  l’un  4 l’autre 
femiment,  font  bien  eonnas . Leur  goût  fucté  4 fixe 
eA  dû  au  corps  tmqncus-doui  qu’ils  contiennent  sboa- 
dimmcnr;  4 le  goût  piquint  4 furtif  a une  petite  por- 
tion d'alkali  volat'l  fpontané-  IV  Doux,  Muqueux, 
Vie»  tat.  . 

Le  cor;s  doag-muqaeux  contenu  dans  le  uotet,  eft 
de  l'cfpcccde  ce  corps  qui  a le  plus  d’analogie  avec  le 
tmutms,  ou  la  fubAance  gélatineuiè  des  animaux,  4 qoi 
peut  ère  regardée  comme  étant,  1 cet  égard,  le  dernier 
chaînon  par  lequel  la  férié  des  végétaux  fe  lie  au  régné 
animal.  Key.  V toi r al,  & Substances  animales. 

Cette  efpece  de  corps  muqucui,  4 celui  que  contient 
le  motet  en  particulier,  fournit  aux  an:mau*  une  nourri- 
ture abondante,  un  aliment  pur  , 4 peut-être  l’aliment 
végétal  par  excellence.  Aevrt  Nourrissant  . Audi  le 
movet  ert-il  généralement  reconnu  pour  être  très-noorrif- 
law,  de  bon  foc,  4 de  facile  digeftion.  Son  ufage  dié- 
tétique eA  trop  connu,  trop  manifeAemem,  4 trop  gé- 
néralement .alotaire,  pour  que  la  Médecine  ait  des  pré- 
ceptes à donner  for  cet  objet . Mais  c’eA  pour  cela  mê- 
me qu’il  y a peu  à compter  for  les  éloges  que  les  Mé- 
decins ont  doonés  au  bouillon  4 au  fyrop  de  motet , em- 
ployés i titre  de  remede  dan»  les  tout,  les  phthyfres, 
l'aAhmc,  (je.  Un  aliment  (i  pur,  4 fi  propre  à tout 
ks  fujets,  ne  fauroit  exercer  che*  quelqoet-ons  une  vertu 
véritab'ement  médicamemeufe.  Si  quelque  médecin  fo 
propofoit  cependant  de  footenir  un  malade  par  on  ali- 
ment doux,  léger,  pur,  de  preferire  une  diète  plus  tenue 
que  celte  des  booilloos  de  viande;  les  bouillons  de  mo- 
vet pourrojenr  être  regardés  comme  rempliflans  très-bien 
cette  v fle . Cette  dieie  mérite  au-moins  d'étre  tentée,  4 
comparée  à la  dicte  laâée,  4 i la  dicte  forimemfe,  fur 
laquelle  les  obfcrvatioos  manquent*  abfoi  a ment  auffi . Vrj. 
Rfcimi . 

Qn  employé  quelquefois  dans  les  compofitrom  offici» 
nales  la  femence  de  ce  mowt,  ao  lieu  de  «elle  de  motel 
ûovage.  (ê) 

Navette,  f.  f.  (Comm.  dos  groiuei .)  graine  d'on* 
efycce  de  choux  làuvage  que  les  Flamands  nomment 
nlfo  4 foitot . Voy«  l'article  COLSAT  . 

C’eA  de  cette  graine  que  l’on  tire  par  cxpreffion  l'huf- 
1c  que  les  même»  Flamand»  appellent  bmilt  de  tolfo  ou 
de  fixât,  4 les  François  bmilt  de  motet  te  OU  de  remet- 
te. La  movette  ou  colla  eA  cultivée  avec  grand  foin  en 
Flandre  4 en  Holkode;  on  la  cultive  çncorc  en  Bri«t 
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eu  Champagne  4 en  Nantit  a lie,  où  il  fe  frit  un  t(Cn 
grand  négoce  <1* huile  exprime?  de  celte  graine,  doue 
Palace  le  plus  ordinaire  eft-  pour  les  ouvriers  gai  fabri- 
quent des  étoffes  de  laine  4 p:>jr  ceux  qui  fout  des  ou- 
vrages de  bonneterie  : il  s*en  conlbtatne  autfl  beaucoup 
par  les  Couverturicrs , 4 pour  briller  dans  la  lampe,  fur- 
Cout  lorfque  l'huile  de  bilein:  manque,  foit  parce  que 
la  pèche  n’a  pu  été  heoreufe,  foit  parce-  que  la  guerre 
empêche  le*  Pécheurs  d’y  aller , 4 les  MarchanJs  d’en 
tirer  des  pays  étrangers. 

Le*  qualités  de  U bonne  huile  de  navette  font  une 
couleur  dorée,  une  (fleur  agréable,  4 qu’elle  foit  dou- 
ce au  goût.  On  la  mélange  quelqnefiVs  d’h  aile  de  lin, 
ce  qui  fe  reconnolt  à l'amertume  4 à l’odeur  moins 
agréable. 

Il  faut  remarquer  que  la  navette  ou  graine  de  colft 
qui  croie  en  Hallqnde  ou  en  Flandre,  e!l  benocoup  plus 

Ïrofle  & mieux  nourrie  que  celle  de  France;  ce  qui  lui 
lit  donner  le  nom  de  greffe  navette,  au  lieu  que  celte 
de  Fraaee  eft  ippctiée  navette  ordinaire  OU  fetite  na- 
vette, parce  qn’effeâivemcnt  elle  cil  plus  menue.  (P.  J ) 
Navet  sauvage.  Navette . (Mat.  m/J.)  Sa  lemcn- 
ce  entre  dan*  la  cocnpolition  de  la  thériaque.  Oi  en  pré- 
pare daus  plufieurs  pays  une  huile  par  eiprcdiou,  très- 
connue,  qui  ne  poftede  que  les  qualités  connue*  de  cet- 
te efpece  d’huile,  mai*  qui  parce  qu’elle  eft  communé- 
ment de*  moins  douces,  ne  s’emploie  point  pour  l’ofage 
intérieur,  (à) 

NAVETTE,  C.  f.  terme  de  mtnufaQnre . Ce  mit 
figoifie  une  efpece  d’outil  dont  les  Tiffcur*,  Tillutlcrt 
•u  TilTerauds  fe  fervent  poar  f »rmer,  avec  un  fil  qo’elle 
renferme,  de  laine,  de  foie,  de  chanvre,  ou  d’autre  ma- 
tière, la  trame  de  leur*  étoffes,  tôle.,  rubans,  &e.  ce 
qui  fe  fait  en  jettant  alternativement  la  navette  de  droit  i 

Î;*uche,  4 de  gauche  rTanfverftie'nent  entre  les  fil*  de 
a chaîne  qui  font  placés  en  longueur  fur  le  métier . 

Au  milieu  de  la  navette  eft  une  cfpeee  de  creux  que 
l'on  nomme  la  toile  ou  la  poche,  quelquefois  la  chem- 
bre  de  la  navette,  dais  lequel  eft  renfermé  l’cfpo-ille 
ou  efpolin  qu;  eft  une  partie  du  fil  deftiné  pour  la  rra- 
ine,  lequel  elt  dévidé  fur  un  tuyau  ou  canon  derofein, 
qui  cil  une  efpece  de  petite  bobine  fan*  birds,  que  quel- 
quei-un*  appellent  tmbot,  4 d’autre;  canette . 

Il  y a des  manufaâuriers  que  l’on  no  nme  ouvriers 
de  ta  fronde  navette , 4 d'antre*,  envriert  de  la  petite 
navette.  Les  premiers  font  le*  ma-chanif  maîtres  ou- 
vriers en  draps  d’or,  d'argent,  de  foie,  4 d'autres  étof- 
fes mélangées,  4 les  derniers,  font  le*  maitrcs-Titlu- 
ticrs-Robanniers . Fqvt  Tissutier-Rubannier  . k'ey. 
suffi  à r article  Drapier  on  Manufacturier  en 
laine,  Pnfage  lyf  U defeription  de  fa  naveue  angUife . 

Navette  PLATt.de  buis  comme  la  navette,  nuis 
de  forme  differente.  Celle-ci  e(l  prefque  ovale,  percée 
comme  celle-là  d'outre  en  ontre.  L’ouverture  en  eft  plus 
pente  que  dans  la  navet’ t ordinaire,  ptnfque  le  cauon 
eft  aufli  plus  petit:  elle  en  différé  encore  en  oc  que  le 
côté  par  lequel  fort  la  trame,  cil  garni  d'une  armure  de 
fer  dans  toute  fa  longueor,  4 dont  voici  la  neceffité. 
Comme  la  plate  navette  fait  l'office  du  butant  en  frap- 
pant continuellement  contre  fa  trame,  elle  l'ufcroit  trop 
vite,  outre  qu'elle  n'auroit  pas  même  affei  de  coup,  ù 
elle  n’étoit  rendue  plus  pefanie  par  cette  armure  ; cepen- 
dant, aux  ouvrages  extrêmement  légers,  4 auxquels  il 
fuffit  que  la  iramc  foit  feulement  arrangée,  on  s’en  fert 
ûns  être  armée;  Ton  ufage  cil  le  .même  que  celui  de  la 
navette,  4 a le  frapper  de  plus. 

Navette,  f.  f.  (HyJr.)  t'oyez  Saumon. 
Navette,  f.  f.  ( Manne . ) 'C’cft  un  petit  bâtiment 
dont  fe  fervent  quelques  Indiens,  qui  eft  fait  d’on  tronc 
d’arbre  creufe , 4 dont  la  forme  rclTembte  à une  navei- 
<*■  (*) 

Navette,  terme  de  Plombier  s,  4 des  marchands 
qui  font  négoce  de  plomb , eft  une  malle  de  plomb  faite 
à-peu-près  de  la  même  figure  qu’une  navette  de  Tifle- 
rand  . On  l’appelle  plus  ordinairement  fanmem  t'oyez 
Plomb. 

Navette,  terme  de  Rnbanniert , eft  un  infiniment 
de  buis  plus  ou  moins  grand  , fait  en  forme  de  navire 
plat,  ce  qui  lui  a fait  donner  ce  nom . Son  fond  eft  percé 
comme  le  delîus,  pour  laitier  la  place  du  canon  qui  por- 
te la  trame.  La  navette  a plufirnrs  trou»  dans  l'intérieur 
de  fou  épaiireur:  l'avoir,  un  dans  le  miüou  d’un  de  fes 
côtés,  que  l’on  revêt  en-dedans  J’un  petit  annelet  d’é- 
mail, pour  empêcher  que  la  foie  ne  s'accrorhe  en  paf- 
fant  par  ce  trou;  deux  aotres  trous  au  milieu  do  fond 
percé  dont  j’ai  parlé,  poor  loger  les  deux  bouts  de  la 
brochette  qui  porte  le  canon;  l’un  de  ces  deux  trous  eft 
évidé  à ton  entrée  4 par  le  haut , pour  (aider  gÜflcr  le 
Terne  X{. 


bout  de  cette  brochette  qai  par  l’autre  bout  entre  un  peu 
avant  dan»  l’autre  trou  non  évidé  comme  celui-ci . La 
navette  a encore  à fes  deux  boots  qui  font  très-aigus , 
de  petites  armures  de  fer,  poor  garantir  le*  angles  lors 
des  chûtes  que  la  navette  peut  faire;  fa  longueur  eft  de- 
puis 3 pouces  jufqu'i  8 ou  io;  fou  ufage  cil  de  porter 
le  canon  de  la  trame  dont  il  eft  chargé  par  le  in.iyca 
de  la  broehette  qui  lui  fert  comme  de  moyeu;  le  boat 
de  cette  trime  qui  pâlie  par  l’aunclet  ci-dcflus,  s’unit  à 
la  chaîne,  4 s’y  arrête  toutes  les  fois  que  l'ouvrier  en- 
fonce une  nouvelle  marche,  en  même  terns  qu'il  enfon- 
ce cette  nouvelle  marche,  4 qu’il  fe  levé  par  ce  pas  une 
partie  delà  chaîne  pendant  que  Iç  relie  demeure  en -bai  ; 
il  recule  le  battant  d’une  main  du  côté  des  liflTes , 4 de 
l'autre  main  il  lance  la  navette  à-travers  ceite  levée  de 
chaîne,  4 la  reçoit  dans  fa  main  qui  vient  de  pouffer 
le  battant;  pais  il  lâche  le  battant  qai  vient  de  frapper 
contre  cette  trame  à chique  coup  de  navette , obier vant 
de  lâcher  le  battant  avant  que  l'oo  pié  ait  quitté  la  mar- 
che, ce  qui  s’appelle  fravper  à pat  onvtrt . 

NAUFRAGE,  f.  m.  (Marine.)  Il  fe  dit  d’un  vaif- 
feau  qui  va  fe  perdre  4 fe  brifer  contre  des  rochers , ou 
qui  coule  à fond,  4 périt  par  la  violence  des  veut*  4 
de  la  tempête.  (7) 

Naufrage,  Droit  de,  ( Ufage  det  Barbares.) 
Les  Barbares  qui  envahirent  l’empire  romain  en  Occi- 
dent, ne  le  regardèrent  d’abord  que  comme  un  objet  de 
leur  brigandage;  4 ce  fut  en  conséquence  dan*  ces  tenu- 
là,  que  t’cnblir  fur  toutes  les  côte*  de  la  tner  1 e droit 
iufctilii  de  naufrage!  ce*  peuples  peafant  que  les  etran- 
gers ne  leur  étaient  un;s  p*r  aucune  communication  de 
droit  civil,  ils  ne  leur  dévoient  ni  juflice  ni  pitié.  Dans 
les  b unes  étroites  où  fe  trou  voient  les  peup'es  du  Nord, 
tout  leur  étoit  étranger  ; 4 dans  leur  pauvreté , tout  écoit 
pour  eux  un  objet  de  richeffe.' Etablis  avant  leurs  cou- 
quêtes,  fur  les  côtes  d'une  mer  rclfcrréc  4 pleine  d’e* 
cucils,  ils  «voient  tiré  parti  de  ces  écueils  mêmes,  pour 
piller  le*  vailTcaux  qui  avoient  le  malheur  d’échoaer  dans 
leur  pays,  au-lieu  de  confoler  par  tous  le*  fcrvicc*  de 
l'humanité,  ceox  qui  venaient  d’éprouver  ce  trille  acci- 
dent: mais  les  Romains  qui  faifoient  des  lois  pour  tout 
l'univers,  en  avoient  fait  de  très-humaines  lur  le*  nau- 
frage t . Ils  (épfimereot  i cet  égard  les  brigandages  de 
ceux  qui  hibûoient  les  côtes,  4 cc  qui  étoit  plus  en- 
core, ta  rapacité  de  leur  propre  fife.  Efprit  det  Lait. 

NAijV"RAGÉ,  adj.  ( Jnrifpr .*)  fe  dit  do  cc  qui  a 

fait  naufrage  foit  fur  mer  ou  fur  quelque  fleuve  ou  ri- 
vière: comme  un  bateau  ou  bâtiment  naufrage! , des  mir* 
chandifes  naufrag/tt  . L'article  xjet'ij.  dm  titre  IX. 
dm  livre  11',  de  f Ordonnance  de  h marine  porte  que , 
fi  Ici  effets  nanfrag/t  -ont  été  trouvés  eu  pleine  mer 
ou  tirés  de  fon  fond,  la  tro!(iems  partie  eu  fera  dé- 
livrée inceftimment  4 fins  frais  , en  efpeces  ou  en 
deniers  à ceux  qui  les  auront  fauves . Et  l'article  iij.  dm 
titre  P.  de  rOrdennonce  det  tinp greffe!  fermes  de  1687, 
veut  que  les  droits  d’entrées  foieut  payés  pour  cette  troi- 
(îcmc  partie  des  effets  nanfragdi  qui  fera  délivrée  à ceux 
qui  les  auront  fauve* . l'ayez  Bais.  Gatvbs,  Varech. 
(<) 

Naufrages,  f.  m.  pl.  ( Ibff.  sue.)  Les  nanfiagh 
étoient  obliges,  arrivés  à la  terre,  de  fe  faire  coqper 
les  cheveux  4 de  les  facri6er  à la  mer,  4 de  fulpqyire 
leurs  vêiemens  humides  dan*  le  temple  de  Neptune, 
avec  un  tableau  où  leur  dclallrc  étoit  repréfenté.  Ceux 
qui  avoient  perdu  encore  leur  fortune,  en  purtolcnt  un 
autre  au  cou,  4 alloient  ainfi  demander  l'aumône;  oq 
s’il  ne  leur  relloir  pat  de  quoi  faire  peindre  leurs  aven- 
tures, ils  démandoient  les  piés  nus,  avec  un  bâton  en- 
tortillé d’une* bandcrul le  à la  main. 

NAUGATO,  ( Géeg.  ) royaume  du  Japon  dan*  la 
grande  île  Niphon  dont  il  efl  la  partie  la  plus  occiden- 
tale. Sa  ville  capitale  eft  Amaoguchi  om  Amauguci,  une 
des  plus  riches  vi'les  de  l'empire,  dont  on  met  la  Longit. 
i 148.  10.  lai.  43.  74.  ( D.  J.) 

NAVICULAlRt  US,  terme  d'Xnatamie.  C’cfl  le 
nom  du  trojfieme  os  da  tarie  entre  l'aftragal  4 les  os 
cunéiformes,  4 du  premier  ca.-pc  entre  le  femi-lunaire 
4 le  trepcic.  l'oyez  Tarse  & Carpe. 

Ils  font  ainfi  appoliés  du  mot  latin  navit  viiffeiw, 
avec  quoi  il  a quelque  rcll'embtance,  c’efl  pour  quoi  on 
l’appelle  suffi  cymbiferme  du  mot  tymba,  barque,  & 
fcapboide , du  mot  fcapba,  efquif. 

Ou  oblcrve  dans  l’ot  navr.nlairr  ào  tarfe  deux  frees 
articulaire*  revêtues  d’un  cartilage:  Tune  cü  concave, 
pollérieurc  4 articulée  avec  la  convexité  antérieure  de 
l’aftragal;  l’autre  convexe  antérieure,  divifee  en  quatre 
facettes  pour  l'articulation  avec  l’os  cuboïde  4 les  troi* 
cqn<i* 
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cunéiformes . L*  circonférence  décrit  wr  fon  contour 
an  ovale  qui  fe  rétrécit  peo-i-peu  , & fc  termine  obli- 
quement per  une  pointe  int-iffe.  Un  côté  du  contour 

Lp lin  de  convexité  que  l’antre,  4 eft  tourné  en-haut. 

t pointe  de  l’ovale  va  aboutir  i une  tubérofité  qui  eft 
tournée  en-bas  ét  en-dedans . 

On  remarque  dans  l’os  mnviemlairt  da  carpe  une  émi- 
nence oblonsjue  revêtue  d’un  cartilage,  fit  articulée  avec 
le  trapèze  4 le  trspeioïde , trois  facette*  articulaires  : 
«ne  convexe  qui  s’articule  avec  le  rayon;  l’autre  con- 
cave, fit  s’articule  avec  le  grand;  la  troifieme  eft  plate 
fit  articulée  avec  l’o*  femi-lunrre;  deux  faces  dont  l’es • 
terne  eil  inégale  fit  distinguée  de  l’interne  par  une  efpece 
de  petite  gouttière  qui  règne  toot  le  long  de  la  longueur 
de  l’os.  (L)  . 

NAVIGABLE,  adj.  (fifrrw.)  fe  dit  d’une  rivière 
00  d’on  canal  qui  a aflet  d’eau  pour  porter  des  bateaux 
ou  bltimens  chargés.  (Z) 

NAVIGATEUR,  f.  m.  {Marine.)  ce  nom  ne  fe 
donne  qu'J  ceux  qui  entreprennent  des  voyages  de  long 
cours;  « mémeenrTe  ceux-ci  il  femole  particulièrement 
oonfacré  à des  hommea  éclairés,  courageux  fit  hardis, 
qui  ont  fait  par  mer  de  nouvelles  décoavertes  impor- 
tante» de  lieux  fit  de  pays. 

Perfonne  n’ignore  que  la  mer  eft  devenue  par  la  na- 
vigation le  lien  de  la  fociété  de  tous  les  peuples  de  la 
terre,  4 que  c'eft  par  elle  que  fe  répandent  en  tous 
lieux  le*  commodités  4 l'abondance.  On  fc  tourmen- 
teroit  vainement  à chercher  quel  fut  le  premier  navi- 
gateur % il  fulfit  de  favoir  qu’on  Jo:t  le  trouver  paras  les 
premiers  hommes.  La  navigation  fur  les  rivières  doit 
avoir  été  prel'que  aulfi  ancienne  que  le  monde.  La  na- 
ture aida  les  hommes  à découvrir  cet  art  fi  nccclLire. 
Après  avoir  vu  flotter  des  arbres  4 des  (olives , ils  en 
joignirent  plusieurs  pour  palier  des  rivières.  Après  avoir 
vu  des  coupes  4 des  tafîrs  de  bols,  ils  donnèrent  quel- 
ques creux  i dei  pièces  de  charpente  Fées  enlcmble  , 
pour  aller  plus  fflrcment  fur  l'eau.  Letems,le  travail 
& l'induftric  perfectionnèrent  p«u-à-peu  ccs  fortes  de 
xnaifons  flottantes  ; on  hafarda  de  fe  mettre  dedans  pour 
p» (Ter  des  bru  de  mer;  ainfi  l’on  vit  aux  ri  deau  i fuc- 
cédet  des  barques  taillées  par  l’avant  & par  l’arriére,  4 
finalement  d’autres  efpeces  de  vaifleaux  4 de  galeres  , 
qui  reçurent  auflî  peu- à peu  de  nouvelles  perfections. 

Les  Phénicien*  «vides  de  s’enrichir,  A plus  curieux 
encore  i me'ure  qu’  's  s'enrichir  nr  , lai tirent  prompte- 
ment ces  différentes  inventions:  & comme  ils  ne  pou- 
vuient  reculer  par  terre  les  nornrs  de  leurs  étais,  ils 
formèrent  i fe  former  fut  la  mer  un  nouvel  empire,  dont 
ils  ne  furent  redevables  qu’a  leur  induftrie  & à leur  har- 
dtelle.  Il  falloit  avoir  infiniment  de  l’un  4 de  l'aatrc 
pour  tenter  an  milieu  des  abîmes  on  chemin  fans  trace, 
4 od  il  eft  suffi  périlleux  d’avancer  que  de  reculer. 
Cependant  Sttabou  remarque  que  ces  peuples  peu  d'an- 
oéet  après  la  guerre  de  Troie  fe  hafarderent  1 paffer  les 
colonnes  j’Hercu'e  4 à braver  le  terrible  Océan.  Enfin 
ce  font  les  premiers  qui  ayent  ofé  perdre  de  vûe  leur 
patrie,  pour  entreprendre  des  voyages  de  long  cours. 
Mai»  comme  je  ne  fais  point  ici  l'hilloire  importante  de 
la  navigation,  je  paffe  tout-d'on-fsut  â celle  des  Euro 
pcens,  qui  nous  ont  découvert  de  nouvelles  parties  do 
mon  Je- ii.counues  1 I’antiqu:té. 

(^e  fut  dans  le  royaume  de  Portugal  que  s’éleva  au 
com  nrnccmcnt  du  iv.  lieele,  4 malgré  toute  l'igno- 
rance de  ccs  tems-là , cct  efprit  de  découverte  fi  glo- 
rieux pour  imites  les  nations,  fi  profitable  pour  te  com- 
merce, et  qui  depuis  environ  160  ans  a jette  des  richef 
Tes  immenfes  dans  l’Europe.  4 a porté  Tes  forces  ma- 
ritimes i un  fi  haut  point , qu'on  la  regarde  avec  raifon 
comme  la  maitreffe  de  la  plus  grande  partie  de  notre 
globe. 

il  eft  vrai  que  tes  premiers  effais  dei  Portagais  ne 
furent  que  des  voyages  fort  courts  qu’ils  firent  le  long 
des  côtes  du  grand  continent  de  l’Afrique  . Devenus 
bientôt  plus  hardis  4 plus  expérimentés  fur  mer,  le 
fuccès  de  leur*  entreprîtes  les  anima  â en  eflayer  d’au- 
tres . lia  navigi-rcnt  Ici  premier»  d’entre  les  nations  fur 
l'Océan  ai  antique.  Ils  découvrirent  en  1419  Plie  de 
Madère,  en  1448  les  îles  des  Açorea,  en  1409  le*  Iles 
du  Cap-veid,  4 en  1486  le  cap  de  Bonne- El pérance, 
« nfi  nommé  de  l'efpérance  qu’ils  concevoitm  avec  rai- 
fon par  «eue  découverte  de  ttouvrr  de  ce  côté  un  paf- 
faqe  aux  Indes.  Mais  c’eft  à un  fcul  homme,  à l’in- 
fint  dom  H.nri,  que  les  Pottugiis  furent  fur-tout  re- 
devables de  leurs  villes  entreprîtes  contre  lefquelles  iis 
murmarereut  d'abord.  Il  ne  s’eft  rien  fait  de  fi  grand 
dans  le  monde,  dit  M.  de  Voltaire,  que  ce  qoi  fe  fit 
par  e génie  4 la  fermeté  d'un  homme  qui  latte  conue 
lap  préjuges  de  la  multitude. 


• N A V 

G*m a {Fafta  de)  eft  le  mavlgatmr  portugais  qui  eut 
le  plus  de  part  aux  grandes  choies  de  cette  nation . Il 
découvrit  les  Indes  orientales  par  le  cap  de  Bonne-Efné- 
rance,  4 s’y  rendit  pour  la  preitverc  fois  en  1497  II» 
retourna  en  ifoi,  4 revint  i Lisbonne  avec  treize  v;i|- 
feanx  chargés  de  richaffes  . Il  fut  nommé , comme  il  le 
méritoit,  vicerai  des  In  dei  portnçaifei  par  le  roi  Jean  I H. 
4 mourut  i Cochin  en  ifzy.  Dom  Etonne  4 Ion» 
.Chriftuphe  de  Gama  fes  fi  s lui  fucréderent  dans  fa  vi- 
cevoyauté,  4 font  célèbres  dans  l’hiftoire. 

tnagalhaém  {Ferdinand),  que  les  François  nomment 
Magellan,  compatriote  de- Gama,  % rendu  pareillement 
fa  mémoire  immortelle  par  la  découverte  qu’il  fit  l'an 
tfio  du  détroit  qui  de  fon  nom  eft  appellé  Mage/Uni- 
■ine  . Ce  fut  cependant  f>us  les  aulpices  de  Charles* 
Quint,  vers  lequel  il  s’étoit  retiré,  qu'il  fit  ces  te  dé- 
couverte: piqué  contre  fon  roi  qui  lui  avoit  rcfufé  uoa 
légère  augmentation  de  lès  appointemens , Magellan  pa  lit 
dé  Séville  l’an  tftç  avec  cinq  vaiffeaux,  palfa  le  dé- 
troit Magellanique  jufqu’alors  inconnu,  4 alla  par  la 
mer  du  lud  jufqu’aui  île»  de  L is-Laironcs  (les  Philip- 
pines) où  il  mourut  bientôt  après,  les  uns  dilènt  de 
poMbo,  les  auties  difent  dans  un  combat.  Un  de  fe* 
vaiffeaux  arriva  le  8 Septembre  ipzz  dans  le  port  de 
Séville  fous  ta  conduite  de  Jean-Séballien  Citto,  aprèi 
avoir  fat  pour  la  première  fois  le  tour  de  la  terre. 

Un  troifieme  navigateur  commis,  dont  je  ne  doit 
point  taire  le  nom,  eft  Mendèt  Pinto  ( Ferdinand t,  né 

I Monté-Mor-O-Velho,  qui  s’embarqua  pour  le*  Indes 
en  If37,  dans  le  dellein  de  relever  la  naiilance  par  le 
feenars  de  la  fortune.  Il  y fut  témoin  pendaut  20  an* 
des  plus  grands  événemeos  qui  arrivèrent  dans  ce  psy$, 
4 revint  en  Portugal  en  iff8,  après  avoir  été  treize 
fois  efclave,  vendu  feïze  fors,  4 avoir  effoyé  un  grand 
nombre  de  ntnfrages  . Set  voyages  écrits  en  portugais 
4 traduits  en  françtvs  font  Intéreffans . 

Les  bruits  que  firent  dans  le  monde  le  fnccès  des  mer- 
veilleulè*  eutreprifei  des  Portugais  , éveilla  XHri/lapbe 
Calami,  génois,  homme  d’un  grand  favoir  4 d’un  gé- 
nie do  premier  ordre;  il  imagina  une  méthode  encore  p!oa 
fllre  4 plus  noble  de  poorfiivrc  gloricufement  les  mê- 
mes deffeins  de  découverte.  Il  eut  une  infinité  de  dif- 
ficultés à combattre , 4 telles  qu’elles  auroient  rebuté 
tout  aune  que  lai . Il  les  fur  monta  i la  fin , 4 il  en- 
treprit à l’Jge  de  yo  ans  cette  heureufe  4 fingulierc  ex- 
pédition, à laquelle  on  doit  la  découverte  de  l’Amé- 
rique. 

Ferdinand  4 1 label  te  qui  régnoient  en  Efpagne,  gofl- 
tint  foiblement  fun  proiet , ne  lui  accordèrent  que  troii 
vaiffeaux.  Il  partit  do  port  de  Halo*  en  Andaloufie  le 

II  Odobre  1491,  4 aborda  la  même  année  i Gnana- 
hani,  l’ope  de»  Lnkayes.  Les  infulaircs,  à la  vûe  de  ces 
trois  gros  binmeni , fe  lauverent  fur  les  montagnes,  4 
on  ne  put  prendre  que  peu  d'nih  tans  auxquels  Colomb 
donna  da  pain,  du  vin,  des  confitures  4 quelques  bi- 
joux . Ce  traitement  hnmain  fit  revenir  les  natorels  de 
leur  frayeur,  4 le  cacique  du  pays  permit  par  recon- 
nu (Tance  1 Colomb  de  bâtir  ou  fort  de  bois  fur  le  bord 
de  la  mer:  ma;s  la  jaloofie,  cetce  parti 011  des  âmes  baf- 
fes, excita  contre  lai  les  plus  violentes  periecutions . Il 
revint  en  Efpagne  chargé  de  Icrs,  4 traité  comme  un 
criminel  d’état.  Il  cil  vrai  que  la  reine  de  Caftille  aver- 
tie de  fon  retour  lui  rendit  la  liberté,  le  comb'a  d’hon- 
neur, 4 déwfa  le  gouverneur  d’Hifpagniola  qui  s’étoit 
porté  contre  lui  i cev.  affreufes  extrémités.  Il  fut  fi  lèn- 
fiblc  i la  mort  de  cette  princeffe,  qu’il  ne  lui  fur  recul 
pas  long-teint  ; il  ordonn*  tranquillement  fes  obféqoes, 
4 les  (ers  qu’il  avoit  portés  furent  placés  dans  fon  cer- 
cueil . O grand  homme  finit  fa  carrière  i Valladolid  en 
tyo6  i 64  ans. 

Les  Eipagrtols  dflrrot  1 cet  illuftre  étranger  4 à t'e* 
fpneti  i America ) florentin,  la  découverte  de  la  partie 
du  in<>nde  qui  porte  le  nom  de  ce  dernier,  10  lieu  que 
la  nation  portogtife  ne  doit  qu’i  elle  feule  le  paffage  du 
cap  de  Bonne- Efpéran ce. 

Fcfpnte  était  un  homme  de  génie , patient , coora- 
geux 4 entreprenant . Après  avoir  etc  élevé  dans  le 
commerce,  il  eut  occalîon  de  voyager  en  Efpagne,  4 
s’embarqua  en  qualité  de  marchand  en  1497  fur  la  petite 
flotte  d'Ojeda,  que  Ferdinand  4 llabelle  envovoient  dan* 
le  Nouveau-monde.  Il  découvrit  le  premier  la  terre-fer- 
me qui  cil  au-delà  de  la  ligne;  4 par  nn  honneur  que 
n'ont  pu  obtenir  tout  les  rois  du  monde , il  donna  foo 
nom  1 ces  grands  pays  des  Indes  occidentales , non-feu- 
lement à la  partie  fcptentrionilc  ou  raéxiqoatne,  mais 
encore  i la  méridionale  où  pérnane,  qui  ne  fut  décou- 
verte qu’en  xyzf  par  Fizaro.  Un  an  après  ce  premier 
voyage,  il  en  fit  en  chef  un  fécond,  commanda  fix  vaif* 
fcaax 
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foui , pénétra  jofque*  fur  U côte  de  Goiytne  A de  Ve- 
nezuela, A revint  à Séville. 

Eprouvant  i fon  retour  peu  de  rtroonoilHmce  de  rou- 
le» fei  peine»  , il  fe  rendit  auprès  d’Enratnuel,  roi  de 
Portugal,  qui  lui  donne  croit  vailleaux  pour  enne.-ren- 
dre  on  tr-Hiieme  voyage  aux  InJe» . C’ell  ainli  qu’il 
partit  de  Litbotuie  le  13  Mai  de  !*an  tyoi,  parcourut 
le  cAce  d’Angola,  paffa  le  long  de  celle  du  Brélil  qu’il 
découvrît  touie  entière  jufque*  p*r-deu  la  rivière  de  la 
Plat»,  d’où  il  reviot  i Litbonne  le  7 Septembre  de  l’an 
JfOi. 

Il  en  reparti»  l’année  fuivante  avec  le  commandement 
de  fix  vaiffeaux,  A dan*  le  deffdn  de  découvrir  un  oal* 
(âge  pour  aller  par  l’occident  dan»  lea  Mnluqocs,  *1  tut 
à la  baie  de  tou»  le»  Sainti  jufin'i  la  rivière  de  Cura- 
hado.  Enfin  manquant  de  provilioot,  il  arriva  en  Por- 
tugal le  18  Juin  de  l’an  1704,  où  îl  fut  reçu  avec  d'au- 
tant pim  de  joie  qu’it  y apporta  quantité  de  boi*  de  Bié- 
fil  A J'aotre»  marchand!  fe-  prédeufes.  Ce  fut  alors  qu* 
Àmérico  Vefpucci  écrivit  une  relation  de  fe»  quatre  vo- 
yagea, qu'il  dédia  i René  II.  duc  je  Lorraine.  Il  mou- 
rut en  1 f39,  coinbié  de  gloire  & d'honneurs . 

PitartJfrnKMf),  né  en  Efpagne,  découvrit  le  Pé- 
fou  en  tçif,  fe  joignit  à doin  Diégo  Almagro,  & 
«çr è»  avoir  conquit  cette  vafte  région,  ils  y exercèrent 
de»  cruauté»  monte»  fur  les  Indien»  ; mai»  t'étant  divi- 
féa  pour  le  partage  do  butin,  Ferdinand  frere  de  Ri- 
x*ro  tua  Almagro,  & un  fila  de  celui-ci  tua  François 
Pixaro . 

Pour  ce  qui  regarde  Cortis  ( Fernand)  qui  conquit 
le  Mexique,  de  qui  ? exerça  tant  de  ravagea,  j’en  ai 
déia  fait  mention  à l'art  nie  de  Mcdellin  la  patrie. 

Le»  mavifatenn , dont  on  a parlé  loiqu’ici,  ne  font 
pa»  Ica  feula  dont  la  mémoire  (bit  céleb^;  lea  H >llan- 
doia  en  ont  produit  -d’illuilrct , qoî,  fontenu»  de»  for- 
. ce»  de  la  nation  lorfqu’elle  racbeioit  fa  liberté,  ont  éta- 
bli fon  empire  au  cap  dant  l’tle  de  Java,  A ont  fervi 
è cbnquérr  lea  tle»  Moluquea  fur  le»  Portugais  même». 
O11  fart  aulli  que  Jacque»  le  Maire  étant  parti  du  I'exel 
avec  deui  vailfeaui , découvrit  en  1616  vert  la  pointe 
méridionale  de  l'Amérique  le  détroit  qui  porte  f>«  nom. 
La  re'ation  détaillée  dp  fon  voyage  ert  imprimée. 

Mai»  la  grande  Bretagne  s’ell  encore  plu»  éminem- 
ment di  II  ingu  ce  par  V»  actions  hardies  de  fe»  illulttea 
mavigatenrs  ; & cc  pays  commue  t<iu|oar»  de  faire  éclore 
dan»  Ion  Icin  les  premiers  hommes  de  mer  qu'il  7 ait  au 
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Bien  de  gens  favent  qae  Chrifiophe  Colomb  avoit 
propofé  fon  sntreprile  de  l'Amérique  par  l'on  iTere  Bar-_ 
thelcnri  i Henri  vil.  roi  d'Angleterre.  Ce  pence  lui 
avoit  tout  accordé,  unis  Colomb  ne  le  fat  qu'tprès 
avoir  fait  fa  découverte  ; & il  n'étoit  plu»  tem»  pour 
le»  Angloit  d'en  profiler  ; cependant  le  penchant  que  le 
roi  avoit  montré  pour  encourager  1rs  entreprifes  de  ccnc 
nature  ne  fut  pa»  tout-à-fait  fan»  effet.  Jean  O*#/,  vé- 
nitien A habile  marin , qui  avoir  demeuré  pendant  quel- 

Siues  années  à Londre»,  ûilît  eette  occafioo.  Il  offrit 
e»  fervicr»  pour  la  découverte  d’un  pellage  ans  Indes 
du  cAté  du  nord-oaeit . Il  obtint  de»  lettres-patentes  da- 
tées de  la  onxiern;  année  du  régné- d’Henri  VII.  qui 
l’autorifoient  J découvrir  des  paya  inconnu» , à lea  con- 
quérir & à a'y  établir,  fana  parler  de  placeurs  antres 

Civileget  qui  lui  furent  accordés , à cette  condition  teu- 
qo’il  reviendrai  avec  fon  vaiilèau  dans  le  part  de 
Britlol . 

Il  fit  voile  de  ce  port  an  priment»  de  l'année  fnivante 
1497  avec  un  vaiffeao  de  guerre  & trois  ou  quatre  pe- 
tfi»  navires  fretté»  par  des  marchands  de  cette  ville,  âc 
chargés  de  toutes  fortes  d'habillement,  en  cas  de  qnel- 
que  découverte.  Lt  h Juin,  à f heures  du  marin,  il 
appetçut  la  terre,  qu'i'  appel  la  par  catte  raifon  Prima 
y i/la,  ce  qui  faifoit  partie  de  Terre-neuve.  Il  trouva 
en  arriéré  une  Ile  plut  petite,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  S.  Jean;  A il  ramena  avec  lui  trois  fauvage» , âc  une 
cargaifon  qui  rendit  un  bon  profit.  U fut  fait  chevalier  âc 
largement  rérompenfé . Comme  il  monta  en  ce  voyage 
julqu’à  la  hauteur  do  cap  Floride,  on  lui  attribue  la  pre- 
mière découverte  de  l'Amérique  leptcntrromte  ; c'elt  du- 
moins  for  ce  fait  que  Ica  rois  de  la  grande  Bretagne  ton- 
dent  leur  prétention  fur  la  fouveraineté  de  ce  pay»,  qu'ils 
ont  depuis  Contenue  fi  efficacement  pour  leur  gloire  âc 
pour  les  intérêt»  de  la  n«tion.  C'elt  ainfi  qa'il  parott 

Ïc  les  Angloi»  doivent  l’origine  de  leurs  plantation»  âc 
leur  commerce  en  Amérique  à un  (impie  plan  de  la 
decouverte  dn  pillage  du  nord-oueM  aux  Inde». 

Mai»  il  faut  parler  de  quelques-uns  de  leur*  propre» 
rnavigateari . Il  y en  a quatre  fur-tout,  qui  font  célé- 
brés, Diike,  Rawlclgh,  Fotbisher  & le  lord  Anton. 
Tem,  XL 


Drale  ( Franftii) , l'un  de»  pins  grands  homme»  de 
mer  de  Ion  fiecle,  né  proche  de  Tavlft  >dt  e.1  Devona- 
hire,  fut  mi»  par  fon  pere  en  aopreuilffage  auprès  d’un 
maître  de  navire,  qui  lui  laiff»  fon  vaiifeau  en  mou- 
rant. DraJce  le  vendit  en  1767  pour  fervir  fur  la  A «te 
du  capitaioc  Hiwkint  en  Amérique.  Il  partit  en  1777 
pour  faire  le  tour  do  monde  qu’il  acheva  eu  trois  ans,  âc 
ramena  pluiieurs  vailleaux  cfpagoolt  richem-nt  chargé*. 

Il  fc_  Jignala  par  on  grand  nombre  d’autre»  belle»  aâi  >ns, 
fut  fait  chevalier,  vice  amiral  d’Angleterre,  prit  fur  l' Ef- 
pagne plulieort  ville»  en  Amérique,  âc  mourut  fur  mer 
en  allant  à Forto-Bello  le  18  Jin»ier  1796. 

Parbiiber  {Martin,)  natif  dç  York»hire  , n'eft  gnere 
motus  fameux,  il  fut  châigé  en  1776,  la  reine  Eli - 
fabeth,  d’aller  1 la  découverte  d’un  détroit  qu’on  croyorr 
être  entre  le»  mer»  du  nord  âc  del  / »r,  A qui  devoir 
fervir  à palier  par  le  nord  de  l'occident  en  orient;  il 
trouva  en  eff-t  on  détroit  dan»  le  6}  degré  de  latitude, 
âc  00  appella  ce  détroit  Ftrkitker  Strei/bt . Le»  habitant 
de  ce  lieu  (Voient  la  couleur  brimée,  dr»  cheveux  noir», 
le  viûgc  applari,  le  net  écrafé,  & pryir  vêtement  de» 
peius  de  veaux  marin».  Le  froid  ayant  empêché  For- 
bisher  d’aller  plias  avant,  H revint  en  Angleterre  rendre 
compte  de  fa  découverte.  Il  tenta  deux  an»  après  le  mê- 
me voyage,  âc  éprouva  le»  même»  obftacle»  de»  mon- 
tagnes de  glace  & de  neige:  mas  fa  valeur  intrépide  en 
different  combats  contre  le»  Efpagnols  le  fit  créer  che- 
valier en  17$$.  Il  montât  1 Plimmith  d’un  coup  de  mouf- 

Ïiet  qu'il  reçut  en  1794  tu  liege  du  fort  de  Grodau  ea 
rctigne,  que  le»  Efaagnols  occupoicnt  alors . 

Rawleifi  ( IValter ) naquit  ea  Devntishirc  d'une  fa- 
mille ancienne , A devint  par  fon  mérite  amiral  d'  An- 
gleterre; fes  adion»,  fe»  ouvrages  âc  fa  mort  tragique 
ont  immortalifé  fon  nom  dîna  l’h  iloirc. 

Doué  de»  grâce»  de  la  fi,ure,  du  talent  de  la  parole, 
d’un  efprit  fopérieur,  A d'un  courage  intrépide,  il  eut 
la  plot  grande  part  aux  en  éditions  de  mer  du  reiçne  de 
la  reine  Elifabeth . Il  idtroJuilit  la  prein  ere  colonie  an- 

J;loife  dans  Mocofa  en  Amérique,  A donna  i ce  pays 
e nom  de  l^irfinit  en  l’honneur  de  la  reine  fa  fouve- 
raioe.  Elle  le  ehoifir  en  1791  pour  commander  une  Hotte 
de  qoinic  vaiffaux  de  guerre,  afin  d’agir  contre  les  Ef- 
pagnol»  en  Amérique,  A il  leur  enleva  une  çaraque  efti- 
méc  deux  millions  de  livres  tlerlmg».  En  it9f,  fil 
une  defeente  dant  l*île  de  la  Trinité,  emmena  prifon- 
nier  le  gouverneur  du  pays,  brfiia  Cmn  >n»  dans  la  nou- 
velle Andaloufîe,  A rapporta  de  fon  voyage  quelques 
ftitoes  d’or  , dont  il  fit  préfntt  è fa  fouvera  ne.  En  if97* 
il  partit  avec  la  Hotte  commandée  par  le  comte  d'Effex 
pour  enlever  les  galion»  d’Efpsgn-;  mai»  le  comtr  d’Ef- 
fex,  jaloux  de  Rawleigh,  Int  ordonna  de  l'attendre  i 
l'île  de  Fayal;  il  le  fit  A »'en  empara. 

Après  le  couronnement  de  Jacques  I.  en  1603,  il  fat 
envoyé  i ta  tour  de  Londres  far  des  jccufatiun*  qo'on 
loi  interna  d’avoir  eu  dellcrii  d'établir  fur  le  11  Ane  Ar- 
bel'e  Stuard,  dame  ilTue  du  fang  royal  ■ Il  compofa 
pendant  là  prifon,  qui  dura  trdic  ans,  fon  hiltoîre  du 
monde,  dont  la  preovere  partie  parut  en  1614.  Ayant 
obtenu  fia  liberté  en  1616,  il  U mit  en  me'  avec  d<<oxe 
vaiHeaux  pour  attaquer  les  Efpagnols  fur  lea  cAtes  de 
la  Guyane;  mil»  fou  entreprife  n’ayant  pat  rénffi.ii  fat 
condamné  1 mort  i la  pourfuite  de  l'ambaffadcur  d’Ef- 
pagne,  qui  pouvott  tout  fur  l'efprit  fo»bk  de  Jacquet  I. 
Rawleigh  eut  la  têrc  tranchée  dans  la  place  de  Wtft- 
miniter  le  i9  Oéloore  1718,  figé  de  70  “»• 

Anfên  ( Getrge ),  aajnaru'hai  le  lord  Anfon,  fut  en 
1739  déclaré  commodore  ou  chef  d’efeadre.  ptsur  faire 
avec  cinq  vailleaux  une  irruorion  dant  le  Pérou  par  la 
iner  du  fud;  il  Coiova  le  t>ay*  inculte  des  Patagona,  ta- 
ira dans  le  détroit  de  le  Ma're,  A franchi  plu*  de  cent 
degré-  de  larirule  pn  moins  de  cinq  moi».  Sa  petite  f'C- 
gare  dn  huit  canons,  nommée  le  Triât , l’épreuve,  fut 
le  premier  navire  de  crue  efpece  qui  ofa  doubler  le  cap 
Hom:  elle  s’empara  depui»  dan»  la  met  du  fud  d’un  bl- 
timent  cfpagnol  de  doo  tonneaux,  dont  l'cquipage  ne 
_ pouvoir  comprendre  comment  il  avoir  été  p-is  par  uot 
* bar-iue  venue  de  Londres  dins  l'Océan  pacifique.  _ 

En  doublant  le  cap  H»rn,  des  tempêtes  extraordinai- 
res dllperfcreot  les  vaiir.-aai  de  George  Anfon,  A le 
feorsut  fit  périr  la  moitié  de  l’équipage.  Cependant  »’é- 
: tant  repofé  dans  1*1  le  deferie  de  Fcrnandei , il  avança 
jufqne  vers  la  ligne  équinnxûrie,  A prit  la  ville  de _Pai- 
ta;  mais  n’ayanr  plu»  que  drni  vailicaix,  il  rédtnfii  fe* 
entreorfe*  à tlcher  de  fe  fa:fir  do  galion  immenfe,  que 
le  Mé tique  envoie  tous  lea  ans  dans  les  men  de  lu  Chi- 
ne i riie  de  Manille  . 

Pour  cet  effet , George  Anfon  traversa  l'Océan  paci- 
fique A cous  les  climat»  oppofé»  i l’Afrique  entre  no- 
F a tre 


aog! 


44  N A Y 

tfe  tropique  & l'équateur  • Le  fenrbot  n'abaodonoa  point 
l'équipage  for  ces  mers,  A l’an  des  vaiffeaox  du  com- 
modore fai&nt  eau  de  tous  côtés,  il  fe  ait  oblige  de  le 
bAler  au  milieu  de  la  mer;  n’ayant  plos  de  toute  foa 
cfcadte  qu’un  feu!  tsiffeau  délabré,  nommé  le  Centu- 
rion, & ne  portant  que  des  malades,  il  relicbe  dans  l'île 
de  Trniao,  è Macao,  pour  radouber  ce  féal  v ai  fléau 
qui  lui  telle. 

A peine  l’eut-il  mi»  en  état,  qu’il  découvre  le  9 Juin 
1743  le  vaideau  cfpagnol  uut  defiré  ; alors  il  l'attaque  avec 
de*  forces  plus  que  de  moitié  inférieures , mais  les  ma- 
nœuvres lavantes  lui  donnèrent  la  viâotre . Il  entre  vain- 
queur dans  Canton  avec  cette  riche  proie,  réfutant  .en 
même  teins  de  piyer  à /empereur  de  la  Chia*  des  im- 
pôts que  doivent  ious  les  navires  étrangers;  ils  préten- 
tion qu’un  vailfcau  de  guerre  n’en  devoit  pas  : fa  con- 
duite ferme  en  impofa:  le  gouverneur  de  Cantoo  lui  don- 
na une  audience,  i laquelle  il  fut  conduit  à travers  deur 
haies  de  foldais  au  nombre  de  dix  mille.  Au  fortir  de 
fette  audience , il  mit  à la  voile  pour  retourner  dans  fa 

rtrie  pur  les  l!ej  de  la  Sonde  & par  le  cap  de  Bonne- 
Ipéraucc.  Ayint  aimi  fait  le  tour  du  monde  en  vidn- 
cieux,  il  aborde  en  Angleterre  le  4 Juio  1744,  aprèa  un 
voyage  de  trois  ans  A demi. 

Arrivé  dans  fa  patrie,  il  fit  porter  à.  Londres  en  triom- 
phe fur  3»  charots,  au  fon  des  tambours  fit  des  trorn- 

eitrs,  A aux  acclamations  de  la  multitude,  les  richef- 
quM  avojt  conquifes.  Ses  dilféretues  prrfei  fe  mon- 
toieoten  or  « en  argent  è dix  millions  monnaie  de  Fran- 
ce, qui  furent  le  prix  du  commodore,  de  fes  officiers, 
des  matelots  A des  foMatt,  fans  que  le  roi  entrât  en 
partage  du  fruit  de  leurs  fatigues  & de  leur  valeur . If  fit 
plus,  il  créa  Georges  Anfon  pair  de  la  grande  Breta- 
gne, & dans  la  nouvelle  guerre  contre  la  France  il  l’a 
nommé  chef  de  l’amirauté . C’efl  dan*  ce  haut  polie , 
réeninpeufe  de  fon  mérite,  qu'il  dirige  encore  les  ex- 
péditions , la  gloire  & les  fuccès  des  force*  navales  d’An- 
gleterre. ( Lt  Chevalier  de  y.4V~f!VHT . ) 

^j,y.  ^ ÂTION , f.  f.  ( Hydrn^rspbi».)  c'efl  Part 
ou  I action  de  naviguer  ou  de  conduire  nn  navire  d’un 
lieu  dans  un  autre  par  le  chemin  le  plut  fflr,  le  plus 
court  & le  plus  commode.  Payez  Navire.  &t. 

Ce*  art , paos  le  feus  le  plus  érendu  qu’on  pulfle  don- 
ner au  mot  qui  l’exprime,  comprend  trois  parties;  i*. 
lart  de  confiruire,  de  bliir  les  vai fléaux,  voyez  Con- 
struction; a®,  l’art  de  les  charger,  voyez  Le»t  & 
Arrimage;  a . l’art  de  les  conduire  for  la  mer,  qui 
fft  lart  de  U Navigation  proprement  dit. 

Dans  ce  dernier  km  limité,  la  Nminntimi  eft  com- 
mune ou  propre. 

La  Navigation  commune , autrement  appelles  N»vi- 
t*t,a»  U long  Je,  tâte,,  eft  celle  oui  fe  fait  d’on  port 
dans  un  autre  fituc  fut  la  même  côte  ou  fur  ane  côte 
voifioe,  pourvu  que  le  vaifkan  s’éloigne  prefqu’entxre- 
ment  déjà  vûc  des  côtes  & ne  trouve  plus  de  fond 
r*v*t  Capotage  . 

Dans  cette  navigation  il  fuftt  d’avoir  un  peu  de  eon- 
OOillancç  des  terres , du  cotiipas,  A de  la  ligne  avec  la- 
ou,‘nt  fondent.  Poytz  Compas,  Sonde,  (je. 
Navigation  propre  k dit  quand  le  voyage  e(l  long  A 
Ce  fart  en  plein  Océan. 

Dans  cci  voyages , outre  les  chofes  qni  font  oécef- 
fai/es  dam  la  Nsrirati on  commune,  il  faut  encore  de» 
carte*  réduite»  de  Mercator,  des  compas  d’aiimoth  A 
d amplitude,  un  loch,  A d’autres  inflromens  neceffaire* 
pour  le»  obier  varions  affronomiqoes,  comme  amer.  Je 
ftetley  Quartier  anglai, . Payez  chat  un  Je  te 1 inflrnnoew, 
htm.  Carte,  Quart  ds  cercle,  (je. 

X oui  I art  de  la  Navigant*  roole  ft»r  quatre  chofe* , 
dont  deux  étant  connues,  les  deux  autres  font  connue* 
ai  lé  ment  par  le*  table»,  les  échelles  A le*  carte* . 

Ces  quatre  chofes  font  la  différence  en  lat  tude,  la 
dmércncp  en  longitude,  la  dilîincc  ou  le  chemin  par- 
couru, A |e  rhumh  de  vent  fous  lequel  on  coutt. 

Le»  latitude*  fe  peuvent  aifement  déterminer,  A avec 
•ne  ciaâitndc  fuffifànte.  Payez  Latitude. 

Le  chemin  parcouru  t'eftime  par  le  moyen  do  loch. 
Fret  Lock  . 

Ce  qui  manque  la  plu*  à la  perfeâion  de  II  Navi* 
c’cll  de  fayolr  déterminer  l«  loagtudc.  Le*  Géo- 
mètres fe  font  appliqués  de  tous  les  tém*  i réfoudre  ce 
grand  problème,  mais  jofqo’i-préfent  leur*  efforts  n’ont 
pus  eo  beaucoup  de  fuccèi,  malgré  les  magnfiques  ré- 
compeulet  promifcx  par  divers  princes  A par  divers  états 
a celui  qui  le  réf nuirait. 

Si  on  yçut  connaître  les  différentes  méthodes  dont  on 
M feu  aujourd'hui  en  mer  pour  trouver  la  longitude,  on 
'es  trouvera  au  mut  Lottciruru.  Charnier,.  (0) 
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Les  Poêles  attribuent  i Neptune  l’invention  de  l’».t 

de  naviguer  ; d'autres  l'attribuent  i Bacchus,  d’autres  * 
Hercule,  d’autres  à Jalon,  d’autres  i Janus,  qu’on  di 
avoir  eu  le  premier  un  vaillent.  .Les  Hlloricns  attri- 
buent cet  art  aux  Egioetes,  aux  Phéniciens,  aux  Ty- 
rtem,  A aux  anciens  habitant  de  la  Grande-Bretagne. 
L’Ecriture  attribue  l'origine  d’une  li  utile  invention  à 
Dieu  même,  qui  eo  donna  le  premier  modèle  dans  l ‘ar- 
che qu’il  fit  bjiir  par  Noé.  En  effet,  ce  patriarche  pa- 
role dans  l’Ecriture  avoir  coullruit  l'ardu  far  les  con- 
feils  de  Dieu  même:  les  homme»  ét oient  alors  nou-ko- 
tentent  ignorait*  dans  l'art  de  oavigner,  nuis  même  per - 
fuados  que  cet  art  croit  Impoffible.  Payez  Arche  - 
Cependant  les  Hiltorieos  nous  reprefentent  les  Phéni- 
cie», A particulièrement  les  habitat»  de  Tyr,  comme 
les  premieri  navigateurs;  ils  furent,  dit-on,  obligés  d'a- 
voir recours  au  commerce «vec  les  étrangers,  parce  qu’ 
ils  ne  pufféd  oient  le  long  des  côtes  qu’un  terrcio  Hérite 
A de  peu  d’étendue;  de  plos,  ils  y furent  engagés,  par- 
ce qu’ils  avoient  deux  ou  trois  excellent  port»  ; enfin  ils 
y furent  pouffe*  par  leur  génie,  qui  étou  naturellement 
tourné  au  commerce. 

Le  mont  Liban  A d’autres  montagnes  voifioe*  leur 
fourniffoieni  d’excellent  boit -pour  la  ronûruâion  des  vaif- 
leaux  ; en  peu  de  teins  ils  Ce  virent  maîtres  d'une  flotte 
nombreufe,  eu  état  de  fooienîr  de*  voyage*  réitérés; 
augmentant  par  ce  moyen  leux  commerce  de  jour  ea 
jour,  leur  pays  devint  eu  peu  de  tenu  extraordinairement 
riche  A peuplé,  au  point  qu’il*  furent  obligés  d’envoyer 
des  coloniés  en  differens  endroits , principalement  à Car- 
tb'ge.  Cette  dernière  ville  confervant  le  goêt  des  Phé- 
niciens pour  le  commerce,  devient  bientôt  non- leu  le- 
ment égale,  mai*  lupérieurc  i Tyr.  Elle  envoyoit  fe* 
flottes  par  les  colonnes  d’Hcrcule  (aujourd’hui  te  détroit 
de  Gibraltar)  le  long  des  côtes  occidentales  de  l'Eu'o- 
pe  & de  l'Afrique;  A même,  fi  on  eu  croit  quelque», 
auteurs,  lufque  dans  l’Amérique  même,  doot  la  décou- 
verte a fait  tant  d’hooneur  i l'Efpagne  plu  rieurs  tiède* 
•près. 

La  ville  de  Tyr  , dont  le»  nebefk*  A le  pouvoir  im- 
tncnfe  font  tant  célébrés  dans  les  auteurs  Itérés  A pro- 
phanes,  ayant  été  détruite  par  Alexandre  le  Grand,  là 
navigant*  A fon  commerce  furent  transféré*  par  le 
vainqueur  i Alexandrie,  ville  que  ce  prince  avec  bi- 
tte, admirablement  fituée  pour  le  commerce  maritime, 
A dont  Alexandre  vouloir  faire  la  capitale  de  l'empira 
de  l’Afîe  qu'il  méd-roit  C'efl  ce  qui  donna  naiftjftcv 
i I»  navigation  des  Egyptien»,  rendue  fi  floriffante  par 
les  Ptolotnées;  elle  a fait  oublier  celle  de  Tyr  A mê- 
me celle  de  Carthage.  Cette  deraiere  ville  fut  détruite 
après  avoir  long-temt  difputé  l’empire  avec  les  Ro- 
mains . 

L'Egypte  ayant  été  réduite  en  province  romaine  «pria 
la  boitille  d’Aétium,  fon  commerce  A fa  navigation 
commença  à dépendre  d’Aogufle;  Aleiandrlc  fut  pont 
lors  intérieure  a Rome  feulement  : le»  mtgifins  de  cette 
capitale  du  monde  étoient  remplis  des  nutchaadifes  Je 
la  capitale  de  l'Egypte. 

Enëo  Alextdrie  eut  le  même  fort  que  Tyr  A Cartha- 
ge; elle  fut  (urprife  par  Ict  barrnins,  qui,  malgré  Ica 
efforts  de  l'empereur  Heraclius,  iofeûôient  le»  côtes  do 
nord  de  l'Afrique.  Les  marchands  qui  hab:totem  cette 
ville  l'ont  quittée  peu-â-peu,  A le  commerce  d'Alexitv- 
drie  a commence  i languir,  quoique  cette  ville  fo>t  en- 
core aujourd’hui  la  principale  où  le*  chrétien*  fout  te. 
commerce  dans  le  levant. 

La  chflte  de  l’empire  Romain  entraîna  après  elle  non- 
feulement  la  perte  des  Science*  A de*  arts,  mai»  eneô- 
re  celle  de  la  Navigation.  Le*  Barbare*  qui  ravagèrent 
Rome  fe  contentèrent  de  joo*  des  dépouilles  de  ceux 
qui  les  avoient  précédés. 

Mais  les  plus  braves  A le*  plua  fenfés  d'entra  ee» 
barbare*  ne  furent  pas  plAtôt  établi*  dans  le*  provin- 
ces qu’il*  avoient  conquifet  (les  un*  dan*  les  Gaules, 
comme  le*  Francs,  les  autre*  en  Efpagnc,  comme  Ira 
Goihs  , les  autre*  en  Italie  , comme  le»  Lombards  .) 
qu’il»  comprirent  bientôt  tout  le»  avantage*  de  la  Aré*u» 
gatitn ; il*  lurent  y employer  habilement  le*  peuples  qu’ils 
avoient  vaincus;  A ce  foc  avec  tant  de  fuccès,  qu'en 
peu  de  tem»  il»  furent  an  état  de  leur  donner  eux -mêmes 
de*  leçons,  A de  leur  faire  counoître  le*  nouveaux  avan- 
tage* qui  pourroient  leur  an  revenir. 

C’efl,  par  exemple,  aux  Lombards  qu’on  attribue  l'é- 
Ublillement  des  banquet,  de*  teneurs  de  livres,  de»  chan- 
ges, (Je.  Payez  BANQUE,  CHANGE,  (Je. 

On  ignore  quel  peuple  «te  l’Europe  a commencé  le 
premier  4 faire  le  Commerce  A la  Navigation,  aprèa 
l’étakiffemeat  de  ee*  nouvtaut  Quittes . Qaclqoet-uo» 
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•ratent  que  «e  (bot  le*  Franc*.  quoique  les  iMliem  pu-  \ 
raillent  avoir  des  titres  plus  authentiques , & (oient  or- 
dinairement attardés  comme  les  reftaurarers  de  cet  art, 
aufli-bîen  que  de  tous  les  beaux-arts  qui  a voient  été  ban- 
ni» de  leur  pays  jurés  It  divilîon  de  l’Empire  romain. 

C’eft  donc  aux  Italiens  A particulièrement  aus  Véni- 
tiens St  aux  Génois,  que  l’on  doit  le  rdtaftltllctBeat  de  i 
la  N*t'ij><tnvi , Il  c’elt  en  partie  i la  fitnuion  «vanta-  ' 
feufe.de  leur  pays  pour  le  coiwnegce,  que  oes  peuples  i 
doiveut  cette  gloire. 

Dans  le  fond  de  la  mer  Adriatique  ctoieat  un  grand 
nombre  d’iles.,  fé  parées  les  unes  des  antres  par  des  ca- 
naux Ton  dirons,  mais  fort  à couvert  d'infulte,  A pref- 
qu’inxcceiliblet;  elles  n’étoient  habitcet  que  par  quelques 
pécheurs  qui  Te  footenoieot  par  le  trafic  du  potiron  A du 
fcl,  qui  fie  trouve  daua  qoelquos-une*  de  ces  îles.  C’eû 
li  que  les  Vénitiens,  qui  habitaient  les  côtes  d’Italie  fur 
il  ma  Adriatique,  le  lettrereat,  quand  Attila ? mi  des 
Goths,  St  après  lui  A tarie,  «ai  des  H J ns , vinrent  ra- 
vager l’Italie . 

Cet  nouveau!  inful.siret  ne  croyant  pus  qu'ils  dulfem 
établir  dans  cet  endroit  leur  rciidençe  pour  toujours,  ne 
fongercœ  pu»nt  i compofer  un  corps  politique;  mais 
chacune  des  71  î'-os  qui  cotnpofoient  oe  petit  archipel , 
fut  long -rems  loumife  à diffé/cw  maîtres,  St  fit  une  ré- 
publique i part . Quand  leur  commerce  fut  devenu  tirez 
caalidérablc  pour  donner  de  la  jaloufie  1 leurs  voilins, 
ils  commencèrent  i peu  fer  qu'il  leur  ctoit  avantageux  de 
a’unir  en  un  même  corps;  cette  union,  qui  oommença 
vers  le  vj.  lieele  A qui  ne  fut  achevée  qoe  dans  k hui- 
tième, fut  l’orig'oe  de  la  grandeur  de  Venife. 

Depuis  cette  union,  leurs  marchands  commencèrent  à 
envoyer  de*  flottes  dant  toutes  les  parties  de  la  Médi- 
terranée & fur  les  côtes  d'Egypte,  particulièrement  au 
Caire,  bâti  par  le*  Samzins  furie  bord  oriental  du  Nil: 
là  ils  trafiquoient  leurs  marc  lundi  fes  pour  de*  épice*  A 
d'autres  produirions  des  Indes . 

Ce»  peuples  continuèrent  «ait  1 faire  fleurir  leur  com- 
merce A leur  tMpi^xrivj* , A à t’aggrandir  dans  le  con- 
tinent par  des  conquêtes,  jufqn'è  la  tameufe  ligue  de  C*m- 
bray  en  1 yoB,  dans  laquelle  plufiesiri  prince*  jaloux  conf- 
inèrent leur  ruine.  Le  meilleur  moyen  d’y  parvenir  étnit 
de  ruiner  leur  commerce  dans  les  Indes  orientales;  les 
Portugais  a’emparerem  d’unq  partie,  A les  François  du 
relie. 

Gène*,  qui  s’étoit  appliquée  i faire  leorir  la  Navi- 

fatian  dans  le  même  teins  à peo-près  que  Venfe,  fut 
nng-tems  pour  elle  une  dangefeofe  rivale,  lui  difputa 
J'empire  de  la  mer,  A partages  avec  elle  le  commerce 
Lujaloofic  commença  peu -1. peu  à s'en  mêler,  A enfin 
■ les  deux  républiques  en  vinrent  à une  rupture  ouverte . 
Leur  guertc  dura  trois  lieele*,  fans  que  la  fupériorité  de 
l'uoc  des  nation*  fur  l'autre  tût  décidée,  Enfin  fur  (afin 
du  x|v.  lieele,  la  fonefle  bataille  de  Chioza  mit  fin  i cet- 
te longue  guerre:  le*  Gcnojs  qui  julqu'alors  avoient  pref- 
qoe  toujours  eu  l'avantage,  le  perdireat  entièrement  dans 
cette  journée;  A les  Vénitiens  ta  contraire,  dont  les  af- 
faires étojent  ptelque  totalement  défefpérées,  le*  virent 
relevées  au-delà  de  leurs  efpérances  dans  cette  bataille, 
qui  leur  affura  l'empire  de  la  mer  A la  fupériorité  dan* 
je  commerce. 

Dans  le  même  temt  qu'on  retrouvoit  au  midi  de  l'Eu- 
rope l'art  de  naviguer,  il  le  fnrinoit  dans  le  nord  ene 
foc  été  de  marchands,  qui  non-feulement  portèrent  le 
Commerce. a toute  la  perfeâioo  dont  il  ctoit  fufceprible 
jalqu'i  la  découverte  des  Indes  orientales  St  occidcrtta* 
lesr  ma:s  formèrent  aulîi  un  nouveau  code  de  lois  pour 
y établir  de  certaine*  réglés;  code  dont  on  fait  ufage  en- 
core aujourd'hui  fous  le  nom  l 'tu  U tait  amer  de  1 4 mtr. 
Cette  focietc  ctl  la  fatpeufe  li;ue  des  .ville*  anféati- 

Î|oes,  qu'au  croît  communément  avoir  commence  à fc 
ormrr  vers  l’an  1164.  Pavez  Ansé atiquks  . 

Si  on  examine  pourquoi  le  commerce  a mile  des  Vé- 
nitiens, des  Génois  A des  villes  anféatique*  aux  Portu- 

K s A aux  Etpaguots,  A de  ceux-ci  aox  Anglais  A aux 
ollandois,  on  peut  établir  pour  maxime  générale  que 
les  rapporta  ou,  ail  cil  permis  de  parler  ainn,  l'union  de 
!t  Aitr?*/;*!  ayec  le  Commerce  eft  fi  intime,  qoe  la 
ruine  de  l’un  entraîne  néceffiircment  celle  de  l'autre,  A 

Ïi'ainti  cex  deux  ebofe*  doisent  fleurir  00  déchcoir  eti- 
mble.  I "ayez  Commerce , Compagnie,  ijt. 

Delà  font  venues  tant  de  lois  A de  llitutt,  pour  éta- 
blir de*  règles  dans  le  commerce  d’Angleterre,  A prin- 
cipalement ce  fameux  aâe  de  Navtgeiam,  qu’on  auteur 
cclrbrc  appelle  le  pallaelimm  ou  le  dieu  tutélaire  du  com- 
xncrce  de  l'Angleterre;  sâe  qui  confrpt  les  règles  que 
les  Anglais  doivent  obfervcr  rntr'eux  A avec  les  nations 
étrangère  chez  qui  ils  trafiquent . C bomber  1 ( G ) 


Navigation  fe  dit  en  particulier  de  l'art  de  naviguer 
ou  de  determioer  tous  les  njouvcm.-nt  d’un  vailleaa  par 
le  moyeu  des  cartes  marines. 

Il  y a trais  efpcces  du  Mopigotiam  ; Ij  nevigation  pla- 
ne, celle  de  Mercator,  V la  circulaire. 

Dans  l«  navigotiam  plane  on  fe  fert  des  rhumbs  tracé* 
far  nne  carte  p'iite.  Payez  Carte  Jÿ  Rhums. 

Ce*  cartes  planes  ont  été  miles  en  ofigc  dtns  ces  der- 
niers temt  pour  la  première  fois,  par  le  prince  Henri, 
fila  de  Jean,  roi  de  Portucal,  qui  vivoit  à la  fin  du  xv. 
fiecle , A auquel  l’Europe  ctl  redevable  des  découverte* 
de*  Portugais,  A de  celles  qui  les  ont  fui  vies.  Nous 
difuns  que  dant  tes  dermiert  temt  ce  prince  eft  le  pre- 
mier qui  ait  faix  ufage  de  ces  carres;  car  il  paraît  par  ce 
qoe  dit  Ptolomée  dtns  fa  géographie,  qo’autrefoit  Marin 
de  Tyr  en  avoit  fait  de  pareilles,  St  Ptolomée  en  in- 
dique le  défaut. 

Dans  'a  •atàgntian  de  Mercator,  on  fe  fert  de  rhumbs 
tracés  fur  les  carres  de  Mercator,  qu'on  appelle  ter  ta 
r/dmitet.  Payez  Carte  nr  Mercator. 

Ces  cartes  réduites  avoient  ôté  en  etfei  inventées  par 
Mercator,  mais  il  ignorait  la  loi  foivant  laquelle  les  de- 
grés du  méridien  doivent  croître  dans  ces  cartes  en  al- 
lant de  l’équateur  aux  pôles . Edouard  Wright  eft  le  pre- 
mier qui  ait  connu  cette  loi.  Les  entes  réduites  commen- 
cèrent à être  mifes  en  ufage  par  lea  Navigateurs  vers  l’an- 
née tfijo.  Payez  /'Aid.  Jet  Mat  b/m  Mima  de  M.  Mon- 
tée!*, fol.  I.  paç.  608.  Payer,  amffi  Loxodromie  ; cor 
la  théorie  de  cette  courbe  eft  çircnt'eUemeot  lice  à cellu 
des  cartes  réduites. 

Dans  la  navigotian  circulaire  ou  fe  fert  <P*»cs  de  grand* 
cerc'es:  c’ert  la  route  la  plut  courte  de  toutes,  maison 
ne  s'en  fert  plus,  parce  qu’elle  eft  peu  commode  dans 
la  antique. 

A faillie*  fiant.  I.  L*  longitude  A I*  latitude  de 
deux  lieux  étant  donnée,  trouve:  les  lleoes  mineures  de 
longitodc.  , ...  ..  . 

1®  Si  le*  deux  l*eux  font  à l'orient  ou  à 1 occident  do 
premier  méridien,  foullrayez  la  moindre  longitude  de  la  • 
plus  grande,  ft  le  relie  fera  la  différence  des  méridien*. 

Si  l'un  des  deux  lieux  eft  à l’orient  St  l'autre  à l'occi- 
dent du  premier  méridien,  •ajoutez  lt  longitude  de  ceint 
qui  eft  à l’orient  au  complément  de  1a  longitude  de  l’an- 
tre à 360  degrés,  1*  fomme  fera  la  différence  des  mé- 
ridiens . 

a*.  Divifez  la  différence  des  méridiens  en  autant  de 
parties  qu’il  y a de  degrés  dans  la  différence  en  latitude 
en  employant  de  plus  petites  parties  que  les  degrés  fi  l* 
différence  des  latitudes  eft  plus  grande  que  celle  de*  mé- 
ridiens. 

3®.  Réduifet  pour  k premier  c«  les  minutes  de  lon- 
gitude répondant  à ch*qoe  partie,  en  milles  de  chaque 
parallèle;  A poor  le  fécond  cas,  en  mille*  du  parallèle 
qui  eft  moven  proportionnel  entre  les  deux. 

4°.  La  foin  me  de  toutes  ces  partie*  étant  faite,  voo* 
aurez  à-peu-près  les  lieues  mineures  de  longitude 
Exemple . Suppofons  que  la  longitode  d'on  de  cet  lieux 
foït  de  3f*.  A l'autre  de  47°.  la  différence  des  tnéri* 
diens  fera  de  1 x°  Suppofnns  déplus  que  la  latitude  du 
premier  (bit  de  40.  celle  du  fécond  de  8®.  la  différence 
fera  de  40,  A conféqoemment  00  aura  été  du  quatriè- 
me au  hoitieme  para'.lole;  o’eft  pourquoi  il  faudra  divi* 
fer  tx  par  4,  A rédoire  le  quotient  qui  eft  trait  degrés 
en  milles  des  différent  parallèles  4,  y,  ô,  7-  Payez  D** 
gré  Mille*  de  longitude,  dont  la  fomme  fera 
Iqs  lieue*  mineares  de  longitude  cherché* • 

Suivant  Mercator,  la  rédaéàion  fe  fait  beaucoup  plus 
commodément  par  les  cartes  réduites  de  M-rcator;  car 
il  fafit  dans  ce*  cartes  de  porter  l'arc  intercepté  entre 
deux  méridiens  fur  l'arc  d i méridien  interccprc,  entre 
les  deux  parallèles,  A la  dirtince  qu'on  troqvç  par  c« 
moyen  donne  les  lieues  mineure*  de  longitude.  Payez 
Carte  de  Mercator - 

II.  La  longitude  A la  latitude  de  deux  lieux  ôtant  don- 
nées, trouver  le  rhomb  de  vent  qu’un  vaillrau  doit  fof- 
vrç  pour  aller  d'oo  de  cet  lieux  à l’autre,  A la  ltmqaeer 
de  II  route.  • 

P«nr  la  Narigatian  plant.  I.  Trouvez  le*  lieues  mi- 
neures de  longitude  par  le  cas  préeédent . x.  Par  le  moyen 
de  ce*  lieues  dt  de  la  différence  en  latitude,  trouvez  l’an- 
gle loxodroroiqur  ou  la  l>gae  de  rhomb,  ce  qoi_  fe  fer* 
par  cette  proportion , comme  la  différence  de  laritude  eft 
aux  lieues  mineure*  de  longitude;  ainfi  le  finos  rotai  cil  à 
la  tangente  de  l'angle  que  le  rhomb  de  vent  cherché  fait 
avec  le  méridien.  Quant  à la  dblance  qu’il  faudra  courir 
fous  ce  rhumb,  elle  fera  an*  lieues  mineures  de  longi- 
tude. comme  le  linut  total  eft  au  fi  nus  de  l’angle  de 
(h«mb  . Payez  Khumi  ô*  L»xo»r«mie  . 
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Suivant  Mercator,  i.  placez  dant  ta  carte  réduite  te 
centre  d’une  rofe  de  bouffnle  fur  te  lieu  d’aû  il  fa* 

Ertir;  par  exemple,  en  a,  Foyet  In  fie.  4.  de  U PL  de 
Navigation  ; en  obfervant  qac  la  littne  nord  k fud 
loir  parallèle  à quelqu’un  de»  méridiens  ; 2.  marquez  le 
rhumb  du  eoVnpai  dans  lequel  fc  trouve  le  tien  * où  il 
faut  aller,  & ce  rhumb  fera  celui  feus  lequel  il  faudra 
que  levailfeiu  parte;  3.  on  peut  trouver  encore  ee  rhumb 
en  tirant  une  ligne  de  .il  t , fit  en  mefurant  par  le  moyen 
d’un  rapporteur  l'angle  oue  le  rhon>b  fait  avec  le  méri- 
dien qu’il  coupe;  4.  la  alliance  ah  fe  trouvera  eo  por- 
tant cette  diftance  de  / en  L,  k il  ell  à remarquer  que 
le  rhumb  & la  dilhnee  peuvent  autfi  être  trouvés  de  la 
même  maniéré  fur  la  carte  plane,  tu  moins  i peu -pris 
k par  une  route  de  peu  d'étendue. 

Un  petit  encore  fiire  la  même  opération  de  la  ma- 
niéré fuivante,  en  employant  les  tabler  loaodromiqoea . 

Choiliflex  à volonté  on  rhumb,  A trouvez  tfans  les 
tables  les  lotie itodes qui  correspondent  aux  latitudes  don- 
nées , alors  n la  différence  de  ces  longtodet  s’accorde 
avec  celle  des  longitudes  données,  le  rhumb  fera  celui 
u’on  demandoit;  mais  li  elle  ne  t’accorde  pat,  il  fau- 
ra  choîlîr  un  autre  rhumb  de  vent  foit  d’un  angle  pim 
ouvert,  foit  d’un  angle  qui  le  foit  moins,  A répéter 
l'opération  jufqo’à  ce  que  la  différence  donnée  par  les 
tables  s’accorde  avec  la  différence  qu'il  faut  trouver  . z. 
Le  rhumb  étant  ainli  trouvé,  on  prendra  dans  les  tables 
let  diftances  qui  répondent  aux  latitudes,  & en  retran- 
chant la  plus  petite  de  la  plot  grande,  on  aura  la  di- 
(lance  cherchée . * 

III.  Un  rhoihb  étant  donné  avec  la  diftance  qu’on  a 
couru  fous  ce  rhumb,  trouver  la  longitude  & la  latitude 
de  lieu  où  l'on  ell  arrivé. 

Pour  U Navigation  plane . Par  le  moyen  des  données 
trouvez  la  différence  en  latitude  de»  dent  lieu»  (ce  qol 
fe  fera  par  le  moyen  de  la  proportion  donnée  1 Vartitle 
Loxodaomique  ) . Cette  différence  étant  ajoûtée  i la 
latitude  du  lieu  d*où  l’on  eft  parti,  00  en  étant  retran- 
chée, fuivant  que  le  cas  l’exige,  donnera  la  latitude  du 
lieu  où  l’on  eft  arrivé . z.  Par  !e  moyen  des  mêmes  élé- 
mens  A de  la  proportion  donnée  dans  le  n®.  II.  précédent, 
vout  trouverez  les  lieues  mineure»  de  longitude,  A en- 
fuite  la  loogitudc  du  lieu  où  l’on  eft  arrivé . 

Suivant  Mercator,  1.  placez  uae  rofe  de  bouffnle  fur 
la  carte;  enforte  que  le  centre  réponde  au  lieu  a;  A que 
la  ligne  nord  A fud  foit  parallèle  au  méridien  de  la 
carte.  2.  Du  point  a , tirez  une  ligne  ah  qui  repréfente  la 
coUrfe  du  vaiffèau;  prenez  la  diftance  donnée  par  parties 
en  vous  ferrant  det  écbellet  IK,  KL,  tjc.  A portez 
toute  cette  diftance  fur  la  ligne  nl\  le  point  où  elle  fera 
terminée  repréfenten  le  lieu  où  eft  arrivé  le  vaiffèau,  la 
longitude  A la  latitude  de  ce  lieu  feront  données  par  la 
carte. 

Par  les  toiles  loxoJromi^net . I*.  Cherchez  fout  le 
rhumb  donné  la  diltance  qnt  répond  i la  latitude  du  lieu 
d’où  l’on  eft  parti,  A ajoutet-la  à la  diftance  donnée, 
ou  retranchez- la  de  cette  même  diftance,  fuivant  que  le 
lieu  d'où  l’on  eft  parti  eft  plut  au  nord  ou  au  fbd  de 
celui  où  l'on  eft  arrivé.  2®.  Commuez  de  parcourir  le 
même  rhumb  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  atteint  1a  diftan 
ce  cxaûe;  3®.  la  latitude  qui  répondra  alors  i cette  di- 
(lance  dans  la  première  colomne  fera  la  latitude  du  lieu 
où  l'on  eft  arrivé;  4®.  par  la  fécondé  colomne  des  ta- 
bles, prenez  les  longitudes  correfpondantet , tant  5 la  la- 
titude dn  lieu  de  départ,  qu'à  la  latitude  du  lieu  d'où  l'on 
eft  arrivé , A la  différence  de  ces  lougirades  fera  la  dif- 
férence de  longitude  cherchée  entre  le  lieu  d’où  l'on  eft 
parti  A celui  où  l’on  eft  arrivé . 

IV.  Le»  latitudes,  tant  du  lieu  d’où  le  vaiffèau  eft  par- 
ti, que  de  celui  où  il  cil  arrivé,  étant  données  avec  le 
thumb  qu’il  a luivi , trouver  la  diftance  A la  différence 
en  longitude . 

Pur  U Navigation  plane . Par  le  moyen  de  la  diffé- 
rence en  latirade  A du  rhumb  donné , trouvez  la  diftan- 
ce; A par  Ici  mêmes  élément  trouvez  let  lieues  mineu- 
res de  longitude;  convcrliffcz  emuire  ces  Iîcuk  mineure» 
•n  degrés  de  grand  cercle,  A vous  aurez  la  différence 
en  longitude  cherchée. 

Suivant  Mercator,  1.  placez  le  compas  de  variation 
for  la  carte,  comme  dans  le  cas  précédent,  tirant  enfui- 
te  par  le  point  a fout  le  rhomb  donné  U ligne  a l,  pro- 
longez-la  jufqu'à  ce  qu’elle  rencontre  le  parallèle  de  la 
latiurudc  donnée,  a.  Le  point  d’interfeéHoo  de  cet  deux 
lignet  fera  le  lieu  où  le  vaiffeao  eft  arrivé;  a.  il  fera  akm 
bien  facile  d’avoir  la  lougitude  A la  diftance.  Paye* 
Rhumb. 

Par  Us  toiles.  Prenez  , tant  les  longitudes  que  Ici  di- 
ftancet  qui  répondent  aux  litiiodes  données  ; fous  trayez 
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enforte  l’one  det  longitudes  de  l'aotre,  A de  même  pont 
let  diftance»;  la  première  différence  fera  celle  det  lon- 
gitudes qu’on  cherche,  A l’autre  It  diftance  demandée 
entre  les  lieux  . 

V.  Les  latitudes  des  deux  lient  étant  données  avec  leur 
diftance,  trouver  le  rhumb  A la  différence  en  longitude . 

Pour  U Navigation  plane.  Par  la  différence  de  latira- 
de  A par  la  diftance,  trouvez  le  rhumb  par  les  mêmes 
élément  ; trouvez  suffi  let  lieues  mineures  de  long  rude, 
ce  que  vout  pourriez  faire  encore  en  voat  fervtnr  dn 
rhomb  déjà  trouvé  A de  la  différence  eo  latitude,  ou  bien 
du  rhumb  A de  la  diftance  parcourue;  enfin,  par  les 
lieues  mineures  de  .longitude,  trouvez  la  différence  en 

IsAgtlodC. 

Suivant  Mercator  ; tirez  fur  la  carte  le  parallèle  C D 
du  lieu  où  le  vaiffeao  eft  arrivé;  réduirez  la  diftance  par- 
courue en  parties  proportionnel  let  aux  degrés  de  la  car- 
re . A 7.  étant  cette  diftance  réduite,  de  m décrivez  un  axe 
qui  coupe  le  parallèle  C D ta  Z , A ce  point  7.  fera  la 
lieu  cherché  fur  la  carte;  vout  en  trouverez  enfuitc  faci- 
lement la  longitude . 

Par  les  toiles . Souftrayez  let  latitudes  donnée»  l’nne 
de  l’antre,  A cherchez  dant  les  table»  le  rhomb  fou»  le- 
quel la  diftance  parcourue  répond  roi 1 1 la  différence  don- 
née en  latitude,  fooftrayez  enfuite  l’one  de  l’autre,  les 
longitudes  qui  répondent  font  le  rhumb  dooné  ; l’une  aa 
lieu  d’où  l’on  eft  parti,  A l'autre  au  lieu  où  l’on  eft  ar- 
rivé ; te  refte  fera  la  différence  en  longitude  cherchée . 

VI.  La  différence  en  longitude  det  deux  lieux  étant 
donnée,  avec  la  latitude  du  premier  A la  diffance  par- 
courue, trouver  le  rhumb  A la  latitude  du  fécond  lieu. 

Pour  la  Navigation  plane.  Convertiffcz  la  différen- 
ce de  longitude  en  lieues  mineures  de  longitude;  trou- 
vez le  thomb  pir  let  lieue»  mineores  de  longitude  A par 
la  diftance  parcourue,  A par  le  moyen  de  cet  deux  élé- 
ment, cherchez  enfuite  la  différence  en  latirade,  A vout 
aurez  luffi-tôt  par  cette  différence  A par  la  première  latr- 
tode  qui  eft  donnée,  la  latitude  cherchée  de  l'autielieu. 

Suivant  Mercator,  par  le  point  donné  dant  la  carte, 
tirez  une  droite  £ F parallèle  au  méridien  AH,  A fai- 
tes F Z.  égale  i la  différence  des  longitudes  de  L ; tiret 
L M para'lele  ï EF  A vous  aurez  le  méridien  du  <:co 
où  le  vaiffèau  eft  arrivé;  enfuite  du  lieu  donné  d’où  l’on 
eft  parti,  A de  l’intervalle  qui  exprime  la  diftance  par- 
courue, décrivez  un  arc  qui  coupe  le  méridien  en  M L, 
A l'interfeâion  fera  le  lieo  cherché.  Cela  fait,  il  ne 
faudra  plus  que  placer  une  rofe  de  bouffolc  fur  la  carte, 
fuivant  la  maniéré  enfeignée  A la  ligne  de  rhumb  cher- 
chée fera  celle  qol  tombe  fur  le  lieo  qu'on  vient  de  trou- 
ver. Enfin,  tirant  par  le  lieu  trouvé  NO  parallelei  AB, 
NM  fera  la  latitude  demandée , en  fuppofaot  que  MA  re» 
préfentent  une  portion  de  l’équateur. 

Par  let  toiles . Cherchez  dant  les  table»  pour  on  rhomb 

r't  i volonté , la  longitude  A la  diftance  qui  répondent 
la  latitude  donnée;  aioutcz  la  diftance  donnée  è la  di- 
ftance trouvée  dant  let  tables , fi  le  vaiffèau  s'éloigne 
de  l’équateur;  A retranchez  la  au  contraire,  fi  le  vaif- 
feao  t’en  approche.  Cherchez  dant  let  tablet  la  longitu- 
de qoi  répond  i cette  Tomme  ou  i cette  différence,  A 
fooftrayez  ou  aujoutez-la  i celle  qui  a été  trouvée  exac- 
tement. SI  alors  le  refte  s'accorde  avec  la  différence 
donnée  det  longitude»  , le  rhumb  aura  été  bien  choifi  ; 
t’il  ne  t’accorde  pas.  Il  faudra  choifir  d’autres  rhomb» 
plut  ou  moins  obliques,  jufqu’à  ce  que  le  refte  foit  (a 
différence  donnée  en  longitude.  Audi- tôt  que  cette  opé- 
ration fera  finie,  la  latitude  qui  répondra  dant  la  pre- 
mière colonne  i ta  diftance  parcourue  fera  la  latitude  du 
fecond  lieu. 

VII.  La  différence  de  longitude  det  deux  lieux,  A la 
latitude  de  l’un  étant  données,  avec  le  rhumb,  trouver 
la  diftaoce  parcourue  A la  latitude  du  fécond"  lieu. 

Pottr  la  navigation  flâne.  Rcdoifet  la  différence  de 
longitude  en  lieues  mineures  de  longitude,  comme  dans 
le  premier  cas.  Par  ce»  lieues  mineure»  A par  le  rhumb, 
trouvez  la  diftance  parcouroe,  voyez  Rhumb.  Et  par 
cet  deux  élément . ou  par  le  Zhutnh  A la  diftance  par- 
courue, trouvez  la  différence  en  latitude.  L’ay tnt  trou- 
vée, A avant  déjà  ( Hyp .)  une  des  latitudes,  on  aara 
aufli-tôt  l'autre. 

Suivant  Mercator . Placez  une  rofe  de  bouffnle  fur  la 
carte,  comme  ci-deffot , A paHe  moyen  du  rhumb  don- 
né, tirez  la  ligne  de  rhumb,  tirez  enfifte  le  méridien 
£ F,  qui  paffe  par  le  lieu  donné  0,  A à une  diltance 
de  ce  méridien,  égale  à la  différence  donnée  en  longitu- 
de, tirez  un  aurre  méridien  qui  fera  celui  du  lieu  t où 
le  vaiffeao  eft  arrivé:  on  aura  donc  facilement  la  latitu- 
de NA  de  ce  lieu,  eu  tirant  par  c la  ligne  NO  paral- 
lèle à A B . Quant  à la  diffance  parcourue,  elle  fera  ai» 
fément 
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fèment  réduite  en  lieues  par  le  moyen  de  l’échelle  . 

Par  Itt  tabla . Sons  le  rhomb  donné , cherchez  la  «K- 
flance  parcourue  & la  d ftérence  de  longitude  pour  la  la- 
titude donnée;  ajoutez  enfuite  cette  diftercnce  en  longi- 
tude à la  différence  en  long'tude  donnée,  li  le  raiffeau 
%cing!ë  ver*  le  pôle,  retranchez-la  au  contraire,  li  le 
vailleau  a etc  va»  l’équateur.  Cela  fait,  li  c'eft  le  pre- 
mier de  ces  deus  cas  qui  a lieu,  parcourez  en  dépen- 
dant la  table,  jufqo’à  ce  que  la  Tomme  des  deox  quan- 
tités dont  on  vient  deparler,  fe  trouve  dan*  la  colonne 
de  longitude.  Dan*  le  fécond  cis,  ce  fera  au  contraire 
la  différence  des  deux  mêmes  quantité*  qu'on  cherche- 
ra en  remontant:  dm*  la  table,  la  latitude  qui  répon- 
dra alnr*  i cette  longitude  dan*  la  première  colonne  fe- 
ra celle  qu’on  cherche.  Et  en  retranchant  la  dillance  qui 
répond  à cette  latitude,  de  la  diflance  trouvée  par  le*  ta- 
bles, on  aura  la  dillince  parcourue  fi  le  va  ll'eau  a été 
sa  nord  ; mais  s’il  a étc  au  fad , il  faudra  faire  la  fouflrac- 
tion  contraire. 

Far  la- ré  fol  ut  ion  de  ces  différente*  qneftions  de  la 
Navigation,  on-  voit  que  le*  cartes  réduites  font  plus 
commodes  en  plufieur*  cas  que  les  tables,  fit  que  ces 
mêmes  cartes  rédu  tes  font  préférables  aux  caries  planes, 
parce  qu'elles  fout  beaucoup  plus  eiaâet . Voy.  Carte. 

Tb/orie  Je  la  navigation  cire  a! aire . Quoique  cette  * a- 
vigaiitn  ne  foip-^lus  en  ufige,  nous  en  dirons  un  mot 
pour  la  (impie  curofité  . 

I.  Connoiflant  la  latitude  A la  longitude,  tant  do  lieu 
d'on  l'on  ell  parti,  que  du  lieu  où  l’on  cfl  arrivé,  trou- 
ver l'angle  M.  fig.  f.  fous  lequel  le  chemin  du  vaîflcau 
MO,  qu’on  luppofe  faire  une  courfe  circulaire,  coupe 
le  méridien  du  lieu  de  départ. 

P dit  que  dan*  le  triangle  P M N,  l’on  connolt  P M 
k P N complément  des  larrodes  données  HMkTN, 
A l'angle  M P N méfcrc  par  l’arc  II T différence  des 
longitudes  données  H A T;  il  cft  clair  ^u’on  aura  faci- 
lement l’angle  P M N pir  la  trigonométrie  fphérique. 

II.  La  latitude  H M k la  longitude  H do  lieu  M d'où 
l’on  ell  parti  étant  données,  auifi  que  la  d'ftanee  par- 
cour*,  A la  latitude  LS  du  lieu  où  le  vaiffeaucll  ar- 
rive eu  décrivant  on  arc  de  cercle,  trouver  la  longitude 
du  |ieu  L,  A l’angle  P LM  compris  entre  le  chenvq 
do  vaiürau  & le  méridien  PS. 

Dans  le  triangle  P L M,  PM  complément  de  1g  latitu- 
de H M cil  connu  ainlî  que  PL  complément  de  la  la- 
titude LS.  Dune,  fi  on  convertit  le  chemin  ML  du 
vaiffeaa  eu  degrés  de  1'éqaiteur,  on  aura  par  la  trigo- 
nométrie fphérique  l'angle  M P L,  qui  cil  égal  i la  dif- 
férence US  des  longitudes,  & par  conféquent  suffi  l’an- 
gle P LM. 

On  pourroit  réf»udre  de  la  même  maniéré  plufieort 
autres  qoeftions  éc  navigation  ; mais  comme  on  parvient 
plus  aifement  i .leurs  folutions  par  les  rhumbs  que  par 
les  cerclés , noos  n’en  parlerons  pas  davantage . 

Navigation  droite,  eft  celle  par  laquelle  ou  (ait 
voile  directement  vers  un  des  quatre  points  cardinaux  de 
Phorifun.  Voyez  Points  Cardinaux. 

Si  un  vtilleao  fait  voile  fur  le  méridien,  c’eft-à-dire, 
l'il  va  droit  au  nord  ou  au  fud,  il  ne  change  point  du 
tout  de  longitude,  mais  de  latitude  feulement,  d'autans 
de  degrés  qu’il  y en  a dans  le  chemin  qu’il  fait.  Payez 
Latitude. 

Si  an  vaiffeto  fait  voile  fous  l’équateur,  ver*  l’ell  ou 
vers  l’oueil , il  oe  change  point  de  latitude,  msis  de  lon- 
gitude feulement,  A d’autant  de  degrés  qu’il  y en  a dans 
le  chemin  qu’il  fait . 

S’il  fait  vo  le  fous  un  même  parallèle  vers  l’crt  ou  ver* 
l'oued,  fa  lat'tode  ne  change  po:ot,  mai*  fa  longitude 
change,  non  pas  d'autant  de  degrés  qu’il  y en  a dans  un 
arc  de  l'équateur  égal  i l’arc  du  parallèle  qu’il  parcourt , 
mai*  i’autant  de  degrés  qu’il  y en  a dans  l'arc  même  du 
parallèle;  de  forte  que  p'us  le  parallèle  ell  près  du  pôle, 
plus  le  v ai (Iraq  fait  de  chemin  en  longitude,  toutes  cho- 
ies égales  d'ailleurs. 

Navigation.  ( M/J. ) comme  on  entend  ordinaire- 
ment par  ce  terme,  la  maniéré  Je  voyager  fnr  mer , il 
doit  être  qoeflon  ici  des  effet»  qu’elle  produit  relative- 
ment à la  famé . 

La  plupart  de*  perforine*  qui  ne  font  point  accoutu- 
mées aux  différent  mouvement  d’un  «aideau,  ne  tardent 
pas  d’en  éprouver  des  incommodités , de»  indifpofïtioos 
conlidérabiet : fa»oir  d’qbord,  des  tournemens  de  tête, 
des  vertiges;  en  fuite  desnaufées,  des  vomi  dément  ttèt- 
fuigoans',  qui  font  des  effet»  à-peo-près  fcmblablçs  i ceux 
. qo’oprouvent  bien  des  gens*  lorlqu’ils  font  portés  i-re* 
boors  dans  une  voilure  roulante,  ou  après  avoir  tourné, 
marché  en  rond  ; ce  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’à  la  trop 
jçtande  mobilité  du  genre  nerveux , telle  qu'tllc  fc  trou- 
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ve  dans  les  femmes  hyflcriqoes,  & dans  les  hommei'd’un 
temnérainent  fenfîblc,  tfé  icat.  Ainlî  on  peut  regarder  ces 
différent  accident  comme  provenant  d’one  même  caufe 
dans  tuqt  ces  cas;  on  peut,  par  conféqoent,  regarder 
cette  caufe  comme  étant  de  la  même  nature  que  celle 
des  vapeurs.  Payez  Vapeurs. 

La  navigation  ( c’cfl-à-dirc  les  voyages  en  mer)  cft 
mile  au  nombre  des  chofes  qui  contribuent  le  plus  à éta- 
blir la  difpofïrion  au  feorbut.  Payez  Scorbut. 

Les  mauva-s  effets  que  produit  foavent  la  navigatiam 
font  incontedable*  ; il  n’en  ell  pas  de  même  des  bon* 
effets  que  quelques  auteurs  lui  on^  attribué  pour  la  coo- 
fervatioo  de  la  famé,  ou  pour  Ton  rétabljllcmem . Van 
Helmont  prétend,  Tr.  blaf.  bnman.  n.  tr.  aliment, 
tartar.  in  faintie.  n.  if.  que  ceux  qu<  ne  font  pas  incom- 
modés de  l’air  de  la  iner,  ou  du  mouvement  du  vaif- 
feiu , ont  le  double  A le  triple  de  l’appétit  qui  leur  eft 
ordinaire  fur  terre.  Selon  Sihaal , n prop.  emptico.  a J 
Jifpnt.  in  angur.  Je  JmnJam.  patbal.  pro3.  d’après  Pli- 
ne , Celfc  & Ccelius  Aurcjÿm,  les  voyages  par  mer,  & 
même  de  longs  cours,  font  fort  utiles  pour  la  guérifon 
de  la  prhifie,  de  l’heà'fie,  du  marafme ; c’e(l  un  grand 
remede  dans  ces  contrées . très-vaoté  par  les  anciens,  mais 
en  faveur  duquel  les  modernes  ne  rapportent  tien  d'»f- 
furé  Voyez  Ltxit.  CnfleU. 

N A V I G E R , v.  n.  ( Marine . ) les  Marins  pronon- 
cent mavigmer,  A on  dit  lun  A l’aune;  cependant  com- 
me Pon  écrit  navigation , navigateur , navigable , il  fem- 
ble  qu’on  doit  écrire  maviger  A non  natigner . Ou  çn* 
tend  par  ce  terme  faire  rente  {ÿ  voyager  fnr  mer . 

Na-iger  dans  la  terre,  terme  Je  pilotage  ; c’en  eflimer 
avoir  fait  plus  de  chemin  que  le  vaiffeau  n’en  a fait  réel- 
lement ; de  forte  que  fuivant  fun  cftime  ou  devro:t  être 
arrivé  à terre,  lorfqu'nn  on  eft  encore  éloigné:  de  for- 
te qu’en  continuant  de  pointer  fa  route  fur  la  carte,  la 
point  de  navigatiam  fe  trouve  dans  les  terres,  plus  ou 
moins  avant,  fuivant  que  l’erreur  de  l’eftime  eft  plus  ou 
moins  confidcrable.  (Z) 

NAVIRE,  ce  nom  fe  donne  également  â tout  vaiffeto: 
on  dit  un  navire  de  guette,  pu  navire  marchand, 

Voyez  Vaisseau  . 

Navire  marchand,  c’eft  un  navire  qui  va  en  mer 
feulement  pour  faire  le  commerce. 

Navire  en  guerre  et  marchandise,  c’eft  ce- 
lui qui  étant  marchand  uc  laifle  pas  de  prendre  commit* 
don  pour  faite  la  guerre. 

Navire  en  course,  voyez  Armateur. 

Navire  à fret , c'eft  on  navire  que  le  bourgeois  ou 
propriétaire  loue  à des  marchands  ou  autres,  pourtranf- 
porter  leurs  mwchaudifcs  d'un  port  i un  aune  port,  A 
même  pour  des  voyages  de  longs  court.  Voyez  Fret. 

Navire  enviétmailU , c’eft  B»  nayire  qui  a foutes  le* 
provilîons  A muoitions,  tant  de  guerre  que  de  bouche. 

Navire  en  charge,  eft  un  navire  dans  lequel  on  em- 
barque aânellement  des  marchaodifes , A qui  n'a  pgs  en- 
core fa  caiga Ton  complété.  Voyez  GarcaiSOn. 

Navire  chargé , eft  celui  donf  la  charge  çft  faite  ou 
la  cargaifon  complété. 

Navire  terre  nemvier , c’eft  un  navire  deftine  a la  pê- 
che de  la  morue,  fur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve. 
On  y appelle  navire  bantfmé , celui  qui  cil  placé  fur  le 
banc  A qui  y fait  fa  pêche;  A navire  débutant , celui 
qui  a fini  fa  pêche,  ou  qui  eft  dérivé  de  deffus  le  banc 
par  le  mauvais  tenu  . 

Navire , on  donne  aufli  quelquefois  aux  navires  le  nom 
des  ctars,  provinces,  ville»  où  ils  ont  été  conflruits  ou 
équipés:  ainlî  l'on  dit  navire  angloit , navire  normand, 
navire  breton , navire  maloain,  tfovire  maniait, . {ÿe. 

Navire  de  rtgiflre , on  appelle  ainlî  en  Efpa^ne  A dans 
l’Amérique  efpagnole  on  navire  mireban  i i qui  le  con- 
feil  des  Iodes  a accordé  la  permiftîon  d’y  aller  trafiquer , 
moyennant  uue  certaine  fomme  A fous-certaincs  condi- 
tions. Voyez  Registre,  JiHionn.  de  Commerce . _ 

Navire  Argo,  ( Myfbol. ) c’eft  le  célèbre  vaiuelR 
for  lequel  s'embarquèrent  pour  la  conquête  de  la  miron 
d'or  tout  ce  qu’il  y avoir  4e  héros  dan»  la  Gtece.c'eft- 
i-dire,  de  gens  des  plus  diftingoé»  par  la  valeur,  la  naif- 
fatice,  A les  talens . Vovez  Argo.  ( D . J.) 

Navire  d'Argqs, (/f/îr#». ) grande conllcllation  mé- 
ridionale prci  du  chien  au-dcilous  de  l'hydiç.  Elle  eft 
Compofée  de  f 7 étoile*, 

M.  Hiiley  le  troovant  dans  l’île  de  fslnie  Helcne, 
a déterminé  la  longitude  A la  latitude  dp  46  de  cçv  étoi- 
les, qu’Hevelios  a réduite»  i l’année  1700  dans  lonpr»- 
dromus  *,tr»nomia,  pag.  31a.  Le  P.  Nœl  a déterminé 
l’alécnfion  A la  dccliniifon  de  ces  étoiles  pour  l’année 
1687  dans  le*. ubfw valions  mathématiques  A phyfique*. 
Il  aaulb  donné  la  ligure  de  la  «oniullaiiou  «ntiere  dan* 
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•et  ouvrage,  de  mime  que  Bayer  l'ranametria , Plan. 

#,  y,  dt  Hcvcliut  Hrmamentum  fabiejaanni» , Ar.  EEe. 
Quelques  alttonomes  donnoient  i celte  conrtcllation  le 
nom  de  Varebr  de  AT#/.  On  l’appelle  encore  «»rr*r  vi- 
littMt , mare*  il  fepbina.  Diâionn.  de  mathémat.  ( £>.?.  ) 

Navire  profosci#,  terme  de  Marine,  vaiircin  qui  ! 
tire  beaucoup  d'en»,  & à qui  il  «n  faut  beaucoup  pour 
le  faire  Armer . 

Navire  S AC R#,  (Ântiqnil.  dgypt.  greeq.  b*  ram.) 
On  appclloit  uattrtt  fatrft  chez  les  Egyptiens,. les  Grecs 
dt  1er  Romains,  des  bâtiment  qu’on  avoit  dédides  aui 
dieux . 

Tels  étoient  chet  'es  Egyptiens  i°.  le  vi  iïcau  qu'ils 
dédioieni  tous  les  ans  à (fis  ; aQ.  celui  fur  lequel  ils  nour- 
xiffbimt  pendant  quarante  jours  le  breuf  Apis,  avant  que 
de  le  transférer  de  la  vallée  du  Nil  i Memphis,  dans 
le  temple  de  Volcain  . 3°-  La  nacelle  nommée  vulgaire- 
ment la  barque  à Cor»* , & qui  u’étoit  employée  qu'à 
porter  les  corps  morts  da  lac  Achérufe,  c’cft  de  cet 
ulàge  des  Egyptiens  qu'Orphée  prit  occiliou  d'imaginer 
letranfportdesamcs  dans  les^nfer»  au-delà  de  l’Achéron. 

Les  Grecs  nommèrent  leurs  navirtt  f*(r/s,  *••></«  ou 
. Mais  entre  les  bâtiment  facré»  qu’on  voyoit  en 
ditférentcs  villes  delà  Grèce,  les  auteurs  parlent  fur-tout 
de  deux  galères  ficrées  d'Athènes  , qui  étoietu  prticu- 
Jierement  deflinées  à des  cétémonies  de  religion,  ou  à 
porter  les  nouvelles  dans  les  befoios  prefTans  de  l’état. 

L’one  fe  nommoit  la  Par  ale,  ou  lo-galere  Par  aliénai , 
»•:<  elle  emprunta  fon  nom  do  héros  Paralui, 

dont  pa>le  Euripide,  & qui  |oiat  à Thé  fée,  fe  fignala 
contre  les  Thcbains.  Ceux  qui  montoient  ce  navire  s'ap- 
pelloknt  P ar allient  % dont  la  paie  étoit  plus  forte  que 
celle  Jet  autres  troupes  de  marine.  Quand  Lilandrc  eut 
battu  la  flotte  athénienne  dans  l'Hellelpont,  l’on  dépé- 
cha la  galère  Para:  mue,  avec  ordre  de  porter  au  peuple 
cette  trille  nouvelle. 

L’autre  vaifleau,  dit  le  Salaminien , ou  la  galcre  Sa- 
tamtnieune , prit,  félon  les  uns,  la  déno- 

zn  nation  delà  bataille  de  Salaminc,  & (elon  les  autres, 
«Je  Naufiihcus,  fon  premier  pilote,  natif  de  Salamine; 
c'ctisit  cette  célébré  galcre  i trente  rames,  fur  laquelle 
Thëi’ce  paffa  dans  1*1  le  de  Crète,  (t  en  revint  viâorkux  ; 
on  la  nomma  depuis  Ütliaqne , parce  qu’elle  fur  confa- 
créc  à aller  tous  les  ans  à Dctns  y porter  les  offrandes 
des  Athéniens,  à l'acquit  du  veto  que  Thé  ce  avoit  fait 
à P \poll'Hi  Délien  ponr  le  fuccès  de  fon  expédition  de 
Crete.  Paolsuia»  allure  que  ce  navire  étoit  le  plus  grand  | 
tqn*  ! eût  jamais  vu.  Lorfqn’on  rappelle  de  Sicile  Alci-  I 
bu.i-,  afin  qu’il  eût  à fe  j-miner  des  impiétés  dont  mi  1 
l'accu  fot,  on  commanda  pour  fon  tranfport  I»  galcre 
SaUminienue  . L’une  & l’autre  de  ces  galères  facrées 
ftrvoit  aoffi  i ramener  les  généraux  dépofés;  fl  c’clî  en 
ce  fens  que  Pithnlatjs  sppclloit  la  galère  parai icnne,  la 
maffne  du  peu  fit . 

Les  Athéniens  conferverem  la  jgalerc  falaminienne  pen- 
dant plus  de  mille  ans,  depnis  Théfée  iniques  fous  le 
régné  de  piotomér  Philadelphe;  ils  avoient  un  très-grand 
foin  de  remettre  des  planches  neuves  à la  place  de  celles 
qui  vidlültbieni  ; d’où  vint  la  difputc  des  philnfiph.-s  de 
«e  tems-li,  rapportée  dtns  Plutarque;  (avoir.  Ci  ce  vaif- 
fétu,  dont  il  ne  reftoit  p'us  aucune  de  fes  premières  piè- 
ces. étoit  le  même  que  celui  dont  Théfée  s’étuit  ferri: 
queilion  que  l'oc  fait  encore  à préftnt  au  fujet  de  Bu- 
■ centaure,  cfpcce  de  galéace  facrée  des  Vénitiens. 

Outre  ces  deux  vailleaus  faerés  dont  je  viens  de  par- 
ler, les  Athéniens  en  a voient  encore  plnlieurs  attires:  fa- 
voir , VAxtiçcmr , le  Dimhtiut , Vdmmoe,  & celui  de 
Minerve . Ce  dernier  vaiffeau  étoit  d’une  efpece  Singu- 
lière , puifqu’il  étoit  defliné  i aller  non  fur  mer,  mais 
for  terre.  On  le  confervoil  très-religkofcment  près  l'a- 
réopage, aïoli  que  ledit  Paufanias,  pour  ne  paraître  qu'à 
la  fête  des  grandit  Panarb/n/et,  qu»  ne  fe  célébraient 
que  tous  Ici  cinq  ans  le  23  du  mois  Hccatbmbéon , qui , 
félon  Pottcr,  répondort  en  partie  à notre  mois  de  Juil- 
let. Ce  navire  fervoit  alors  à porter  en  pompe  au  tem-  ! 
pie  de  Minerve,  l’habit  mydérirux  delà  déelle,  fur  le- 
quel ctoiem  reurélcntées  la  viâoire  des  dieux  fur  les 

é«tm , & les  allions  le»  plus  mémorables  des  grand» 

ommes  d’Athènes.  Mais  ce  qu’un  admirait  le  plus  dans 
ce  navire;  c’eû  qu’il  voguait  for  terre  à voile  dt  à ra- 
mes , par  le  moyen  de  certaines  machines  que  Paufanias 
nomme  f»nterreines\  c’eft-à-dire,  qu’il  y avoit  à fond 
de  cale  des  cellnrtf  cachés  qu;  faifoient  mouvoir  ce  bâ- 
timent, dont  la  voile,  félon  Suidas,  étoit  l’habit  même 
de  Minerve.  (O.  7.) 

Navire,  nom  d’on  ordre  de  chevalerie,  nommé  au- 
trem  -nt  l 'ordre  d'entremtr,-  00  do  double,  eraiffant , in- 
flitué  l’an  1269  par  S.  Louis,  puur  cncontager  par  cette 
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marque  de  diftînâlon,  le»  feigneors  i le  fuîvre  dans  U 
fécondé  expédition  contre  les  lafidclet.  Le  collier  de  cet 
ordre  étoit  entrelacé  de  coquilles  d’or  & de  doubles  craif- 
fans  d’argent,  avec  un  navire  qni  pendoit  au  bout  dans 
une  ovale,  où  il  paroilTort  armé  ét  fretté  d'argent  dans 
i un  champ  de  gueules,  i la  patate  ondoyée  d’aigem  k 
de  (inople.  C’étoirnt,  comme  on  vois,  autant  de  fym- 
boles  dt  du  voyage,  dt  de»  peuple»  contre  lelqoels  on  al- 
loit  combattre.  Quoique  ce  prince  en  élit  décoré  fe»  en- 
fans,  & plusieurs  grands  feigneurs  de  fon  année,  cet  or- 
dre ne  fubfiila  pas  iong-tems  en  France:  mais  il  conferva 
fon  éclat  dans  les  royaumes  de  Naples  dt  de  Sicile,  où 
Charles  de  France,  comte  d'Anjou,  frere  de  faint  Lonis, 
dt  qui  eu  ctoit  roi,  le  prit  pour  fes  fucccllcurs  ;dt  René 
d’Anjou,  mi  de  Sicile,  le  rétablit  en  144$,  fous  le  nom 
d’ordre  du  croiüanr.  rayez  Croissant.  Favin,  tbeat. 
d'bon u.  fjf  dt  (banal trie. 

Navires,  ( ////#.  a»e.)  les  anciens  en  ont  eu  d’un 
grand  nombre  d'efpeces.  Il  y en  avoit  qu’on  faifoit  na- 
viger  fort  vite,  par  le  moyen  de  10,  xo,  30,  yo,  de 
même  tco  raines  d’un  dt  d’autre  bord,  navet  adnaria, 
ou  adnanalf,  ceux  qui  avoient  le  bre  garni  de  bronze, 
dt  qui  étoient  employé»  à percer  le  flanc  ennemi , t’ap- 
pclloient  arasa , ou  .-.ne a . Ceux  qui  1;  port  jient  des  vi- 
vre», annal ina , ou  frnmentaria ; ceux  qui  avaient  été 
coollruits  dans  l'année,  boruatma;  ceu»  qui  avoient  an- 
derrîere  de  à l’avant  deux  tillacs  téparés  par  une  ouver- 
ture ou  vuide  placé  entre  deux,  aptna . Les  combinant 
étaient  fur  ces  tillacs;  ces  Hâtimcos  ctoxnt  coinmnné- 
mcat  à deut  rames,  on  même  plus  petits  Les  rameurs 
s'appelle  tient  tbranita . Cens  qui  étaient  a voiles  dt  l 
rames,  dt  q«i  n’illoient , dans  le  combat  qu’à  rames, 
armat a . Ceux  dont  on  ulo-t  fur  le  Tibre,  dt  qui  é&ient 
faits  de  planches  épailtes,  tanditaria.  00  codicana . Ceux 
dont  le  tillac  occupait  tout  le  detfus  de  l'arricre  à l’avant, 

. (onflrata . Ceux  où  l’on  avoit  pratiqué  de»  appartement 
A toutes  les  autres  commodités  d'une  niaifon,  tabitm • 
lata.  Ceut  qu’on  n’emplovoit  que  for  les  rivières,  len- 
Iret,  paalanet , flnvialilet  .Ceux  qui  faifoient  le  trinf- 
port  des  vivres,  frnmeutana . Ccui  qui  faute  deOtillac 
croient  fort  légers,  levet . Ceux  qu’on  avoit  conflrutts 
pour  porter  un  grand  nombre  d’hommes,  lan(a.  Ils  tf- 
toxnt  tou»  i rame  ; Ptolomée  Philofnpater  en  fit  cou- 
llruirc  un,  qni  avoir  a8o  piés  de  longueur,  fur  38  de 
hauieui*,  i 40  rings  de  rames.  Ceut  lut  lesquels  on  fe 
promenoit,  luferia . Les  vaillraux  appelles  militer e/ , é- 
tivent  le»  mêmes  que  les  vaiffciux  appellés  lange.  Les 
vaiffeaui  de  charge,  ils  étoknt  à voiles  de  i rames , *»r- 
rana  ■ Les  va  fléaux  côtiers,  eraria , irabaltt , litiararie . 
Le»  vaillraux  conllruïts  de  bol»  de  de  cuivre,  de  qu'oa 
pouvait  défairemblct  A porter  par  terre,  plieanlet . Ceu* 
qoi  précédaient  les  flotte»,  pracarfaria . Ceux  qui  étoieat 
long»,  vîtes,  légers  dt  à l'otage  des  pirates,  pradataria, 
pradatiea.  Ceux  qu>  porto  eut  les  amiraux,  frateria . Ils 
étoicut  grands  & forts.  On  les  diiccrnoit  a une  bande- 
role dt  à une  lanterne  particulière.  Le  pavillon  rouge 
qu’on  arborait  étoit  le  ligna!  do  combat.  Ceu»  fur  leT- 
quels  eurent  1rs  gardes  avancées  de  fa  Aorte,  prapbalai - 
tarie.  Ccui  jiui  fe  compofoimc  dt  fe  déeompofoient, 
prenaient  différentes  formes.  Isifloient  échsper  de  leur 
flanc  fur  l’amphithéâtre  des  bîtes  féroces,  îyr.  Néron 
. fit  promener  fa  merc  dans  un  vaitlcau  de  cette  efpece; 
le  vaifleau  fe  décotnpofa;  mais  Agrippine  s’échipa  i la 
nage,  navet  falntilet.  Ceux  qu’on  eovoyoit  reconooître 
l’ennemi,  fpecnlateria . Ceux  qui  demeuraient  fixes  i 
l’ancre, fiatienaria.  Ceux  qui  étoieot  tillas  de  fentes  ba- 
guettes, dt  revêtus  de  cuir,  futile t . Ceux  qui  étoient  lé- 
gers, dt  qu’oo  détachait  de  la  flotte  pour  aller  annon- 
cer fon  approche,  toi  tl/aria.  Ceux  oui  étoient  creufés 
d’une  feule  piece,  irabaria , liatrei . Ceux  qui  portaient 
deux  tours,  l’une  à l'avant,  l’autre  i l’arriére , tnrrite. 

NAULAGE,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  un  vieux  terme 
pour  dire  ce  qu’on  paie  au  patron  ou  maître  d’un  bâti- 
ment pour  le  partage  . (Z) 

Naulage,  ( Mjtbàl, ) ce  mot  lignifie  chez  les  My- 
thologues, le  droit  de  puf) âge  de  la  barque  à Caron,  for 
leauel  les  Poètes  fe  font  tant  égayés. 

Des  ou’on  eut  une  fois  imaginé  que  Caron  ne  pef- 
foit  perlonne  gratis  fur  le  rivage  des  morts,  établit  la 
coutume  de  mettre  fous  la  langue  do  défunt  une  piece 
de  monnoie,  que  les  Latins  appellent  aaalui,  dt  les  Grecs 
/•»«■«,  pour  le  droit  du  partage,  autrement  dit  naahge . 
Cette  coutume  venoit  des  Egyptiens,  qui  donnoimr  quel- 
que chofe  à celai  qui  pillait  las  mous  au  delà  du  ma- 
rais Achérufe.  Lucien  alTure  que  l’ufage  de  mettre. une 
obole  dans  la  bouche  des  morts,  pour  payer  le  droit  de 
naulage , étoit  univerfclle  chez  les  Grecs  dt  chez  les  Ro- 
mains; on  11a  connoît  que  les  Hctmonieos  qui  s’en  di- 
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fjxnfoient,  pare*  qu'ils  fe  difoient  fi  près  de  l'enfer, 
qu’il»  ne  crojroicnt  pas  qu’il  fût  néceflaire  de  rien  payer 
pour  le  voyage.  Mai»  Caron  n'y  per  doit  pa»  grand  cho- 
ie; car  li  et  peuple  ne  lui  payoit  pas  (es  émolument , 
le»  Athéniens  prétendirent  qu'il  fallait  donner  quelque 
choie  de  plus  pour  leurs  rois,  afin  de  le»  diitiiuuer  du 
vulgaire,  A ila  mirent  dans  leurs  bouche»  julqu’i  trois 
pièces  d'or. 

Il  importe  fort  de  remarquer  qu’on  ne  fe  contewoit 
pas  de  cette  pieee  de  monnaie:  mais  qu’afin  de  mieux 
tlRirer  le  pillage,  on  mettoit  dans  le  cercueil  du  défont 
une  «tteftation  de  vie  & de  mœurs. 

Noos  avons  pour  garant  de  ce  lingulier  fait  Euftache 
fur  Homcre,  A le  Scholiafte  dePindare.  Cette  atteila- 
tion  de  vie  À de  mœurs  ctojt  une  efpece  dc  faof- con- 
duit, qu’on  requéroit  pour  le  défunt.  Un  ancien  auteur 
( Fai».  Cel.  /ri.  ///.  AntbA.  ) nous  a confervé  le  formu- 
laire de  cette  atteftarion.  £g«  Status  Ame  ins  pentifex , 
ttflor  banc  h one /te  tsixifft  ; marnes  tjus  intimant  re- 
quiem . ,,  Moi  fo-jffigné  Anicios  Sextas  pontife,  j’itte- 
„ Ile  qu’un  tel  a été  de  bonne  vie  A mœurs;  que  fes 
„ maries  (ôhtg  en  pais,,,  fl  paraît  de  ce  formulaire, 

au’ifin  que  cette  attestation  fût  reçue  dans  l’autre  mon- 
e,  il  falloir  que  le  pontife  lui-même  l’écrivît  ou  la  fi- 
gnlt.  ( D . J.) 

NAULOC HIUMy  (G/eg.  tac.)  lieu  de  la  Sicile  fur 
la  cAtc,  entre  Peter  Mm  ÿ Afylas . Augutle  y remporta 
one  rlém*  fur  Pommée. 

NAUM,  •*  NAUN,  (G/eg.)  riviere  de  la  grande 
Tartane,  qui  p-end  fa  foorce  au  midi  d' Albalmskol, 
ville  des  Rodes  ramée , arrofe  le  bourg  auquel  elle  don- 
ne ton  nom,  & finit  par  :'c  joindre  a Chingal,  qui  fe 
décharge  dans  le  flrove  Amur  . 

NAUMACHIE,  f.  f.  ( Antiq.  rem.)  combat  donne 
fur  l’eau . C<s  combats  fur  Peau  ont  été  les  plus  fuper- 
hrs  fpeâacles  dc  l’antiquité;  e’étoit  on  cirque  entouré 
de  fieges  & de  portiques,  dont  l'enfoncement,  qui  te- 
nait lieu  d’arene,  ctoft  rempli  d’eau  par  le  moyen  de 
valles  canaux;  fit  c’étoit  dans  ce  cirque  qu’on  donnoit 
le  fpcânclc  d’un  combat  naval  fit  Cinglant. 

Jules  Céfar  ayant  trouvé  un  endroit  favorable  for  le 
bord  du  Tibre,  fit  allez  proche  de  la  ville,  sppellé  Ce- 
deiie , le  fit  creufer,  fit  y donna  le  premier  le  dlvcrt'f- 
fement  d'one  nnnntatbie . On  y vit  combattre  des  vaif- 
lèaux  tyrieni  fit  égyptiens,  fit  les  apprêts  qn’on  fit  pour 
ce  nouveau  fpeélaclc,  piquèrent  tellement  la  curiolitc 
des  peuples,  qu’il  fallut  lo>ger  fous  des  rentes  les  étrsn- 
gen  uuj  s’y  rendirent  prefque  en  même  rems  de  tout  les 
endroits  de  la  terre.  Suétone,  vit  Je  CJf.tr,  tb.  xxxix, 
Enfuite  Lollius , fous  le  regne  d’ Aogurte,  donna,  pour 
lui  fai;e  fa  cour,  le  fécond  fpcRade  d'nn  combit  na- 
val, en  mémo'tt  de  la  tiâoire  d’ Aérium.  Les  empe- 
reors  imitèrent  i leur  tour  cet  exemple. 

Dans  la  naumatbie  de  Claudio»,  qui  fedinni  fur  le 
lac  Kocm,  il  fit  combattre  do  ue  vailTciax  contre  un 
pareil  nombre  fous  le  nom  de  deux  frétions,  l’une  rho- 
dicnne,  fit  l’autre  tyrienne  . E'Ies  étaient  animées  au 
combat  par  le»  chnniict  d’un  triton,  qui  (ortit  du  mi- 
lieu dc  Peau  avec  fa  trompe . L’ernaereur  eut  la  curio- 
fitc  de  voir  pifler  devant  lui  les  combattant , parmi  lef- 
quels  fe  troovoient plolîeurs  hommes  condamnes  1 mort: 
Ils  lui  dirent  en  pafTani:  feigneur,  recevex  le  falut  des 
troupes  qui  vont  mourir  pour  votre  amufemeut  ; ave , 
imptrater , méritât,  te  faits  tant . Il  leur  répandit  en  deux 
mots,  ave/e,  t>#r;  fit  le  combat  fe  donna 

Néron  fit  exécuter  one  Knnmacbie  encore  plu»  horri- 
ble fit  plus  couli .(érable ; car  il  perça  exprès  pour  cet  ef- 
fet la  montagne  qui  fépxre  le  lac  Ttscin  de  la  rivière  de 
Lyre.  Il  arma  des  giieret  d trois  fie  quatre  rangs,  mit 
dédits  19  mille  hommes  de  combat,  fit  fit  paraître  lur 
l’eau  toutes  fortes  de  monflres  marias. 

Cependant  la  plus  fittguliere  de  toutes  les  nanmathits, 
& la  plut  fameuCe  dans  Phillnire,  eft  celle  que  donna 
l’empereur  Domitien,  quoiqu’il  ne  fît  parottre  dans  ce 
combat  naval  que  trois  nv'Uc combattant  en  deux  partis, 
dont  tl  appclla  Pun  telxi  des  Atb/nient , fit  l’autre,  ttlui 
4tt  Sprat ufa'tMi  ; mais  il  eatonra  tout  le  fpeâaele  de  por- 
tiques d’une  grandeur  prodigieufe,  fit  d’one  exécution 
admirible.  Suétone,  dans  >a  v-c  de  cet  empereur,  t b.  Ij. 
nous  a confervé  la  deferiptinn  de  cette  nnnmncbif,  6t  les 
CU rien x la  trouveront  repréfrntée  dans  la  6*.  pl.  de  Pef- 
ûi  hill«>rique  d'Architeâurc  de  Kifcher.  (D.  7-) 
NAUMBOURG,  (G/eg.)  ville  d’A'iemagne  dans 
le  cercle  de  haute  Saxe,  en  Mifiiie,  autrefois  impériale, 
avec  un  évêché  fuffngtnt  dc  Magdeboarg,  qoi  a été  fé- 
colarifé.  E'Ic  cil  fur  la  Sale,  i if  lieues  N.  E.  d'Er- 
forx,  x»  S O de  Wîttemberb,  xf  O,  de  Drefde.  Leng. 
i?-  Î4  /e».  yi.  tg.  Il  y a arf>  dans  USilélie  deux  pc» 
T’élue  XI. 
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titet  viilet  ou  bourg!  qui  portent  le  nom  de  Naarnbeare  . 

(D.  ri  1 

NAU-MU , ( ffi/i.  mat.  Bet.)  c’ert  an  arbre  de  la 
Chine  qui  s’élève  fort  haut,  fit  dont  le  b«s  ell  jncor- 
ruptible,  comme  celui  du  cèdre,  dont  il  dilfere  cepen- 
dant pour  la  forme  fit  par  fes  feuilles . On  s’en  fert  i 
la  Chine  pour  faire  des  pilaflre»,  des  colonne»,  des  por- 
tes fit  des  fenêtres,  ainfi  que  les  ornement  des  temples 
fit  dei  palais. 

NArONlUS  PORTUS , (G/e f.  »nt.  \ aujourd’hui 
Perte- Nnventi  port  des  îles  de  Corfe,  dans  la  partie 
méridionale  de  cette  île,  fit  dan»  le  voilïntge  du  Pertai 
Syracmftamt  de  Pcoloméc,  livre  III.  tb.  tf. 

NAUPACTE,  (G/eg.  mat.)  en  latin  Naxpa&w  ; 
c’étoit  d'abord  one  ville  de  Locride  occidentale  . Le* 
Héraelidc»  y firent  coo(l>oire  la  fiotte  qui  les  tTanfporta 
dans  le  Pélopounèfe,  d'où  elle  fe  nomma  Naapaflf  , 
comme  qui  dirait  liea  «A  tes  vaijftaax  a voient  it!  tea- 
/train , c’eft  Suabon  qui  nous  l’apprend. 

Cette  ville  appartenait  anciennement  aux  Locriena 
ozoles.  Le»  Athéniens,  après  l'avoir  piife,  la  donnè- 
rent aux  McfTéniens  chalîés  do  Pélopnnnèfe  par  les  La- 
cédémoniens. Mais  quand  Li  ’anJer  eut  entièrement  dé- 
fait les  Athénien»  1 Egos-Potamos , le»  Laeeicmonieoa 
attaquèrent  NaMtufle,  en  dépouillèrent  les  Meffentens. 
Alors  les  Loeriens  rentrerent  en  poffcflion  de  leur  an- 
cien patrimoine,  fit  en  jouirent  lu.au’à  ce  que  Philippe 
donna  NaapjJte  aux  Etoliens,  qu'elle  accommodoit  par 
fa  ptoiimité  . Polybe  fit  Tire-L:ve  la  mettent  entre  les 
villes  les  plus  cnnfidérables  de  ce  pays-là,  fit  en  parlent 
même  comme  «Je  la  capitale  de  l’Etolie. 

On  voit  par  ce  détarl  «aue  Neapafl*  cftaya  plufîeurs 
dominations,  fit  changea  fouvent  de  maître».  L»-s  Grec» 
modernes  l'appellerem  NepaMes  ou  Epaâet  . Elle  fe 
nomme  aujourd’hui  L/paait,  i 7 lieaes  de  Patras;  fit 
elle  donna  fon  nom  au  golfe  près  duquel  elle  eft  fituce. 
WlW  Lhpaste.  (D.  7.) 

NAUPLf  A ,»«N  AUPLlANAVALE,(CAç.e*r.) 
ville  fit  port  de  mer  dans  l’Argic,  dont  Hérodote,  Stra- 
bon,  Ptolomée  fit  Pauraii>as  ont  fait  mention.  Ces  au- 
teurs en  ayant  parlé  comme  d'un  port  fort  commode, 
on  a jugé  que  ce  devoir  être  Napoli  de  Ramante,  du 
moins  volj-on  encore  des  ruines  d’une  ancienne  ville  au- 
près de  Napoli  de  Ronunir.  L*  montagne  de  Palamede 
efl  dans  le  vannage  ; mais  on  ne  peut  plus  démêler  , 
dit  la  Guillelierc,  la  célébré  fonta  ne  de  Cnnntbm,  où 
la  décile  Junan  alloit  foi  vent  fe  baigner,  fit  d’où  elle 
foitoit  toujours  eu  état  de  vierge  : fans  doute  que  les 
femmes  du  pays  ayant  inutilement  eflayé  fi  elles  en  for- 
ciraient c»mmc  la  reine  des  dieux,  ont  laiiré  perdre  ex- 
près la  mémoire  du  nom  de  Cmtatbnt . ( D.  7-) 

NAUP0R7UM,  (G/eg.  axe.)  sille  de  Taurifques 
vert  la  fource  de  la  rivière  Nanpertm,  dont  elle  tirait 
fon  nom,  félon  Pline,  liv.  III.  tb.  x vif.  On  juge  de 
la  table  de  Peulinger  que  Nanpsrtnm  droit  précisément 
ao  lieu  où  eft  aujourd’hui  Ober-Lanbncb , fit  que  la  ri- 
vière N.inpurtm  eft  le  Laubatb 

N AU  PORT  US,  00  NAUPUNTUS,  ( GLg.  a,t.) 
rivière  qui,  félon  Pline,  / lll.  tb.  xvij.  prend  fa  foor- 
ce dans  les  Alpes,  entre  /Ememn  & les  Alpes,  auprès 
de  L angniir h m , à 6 milles  dc  la  ville  Nampertas . Cette 
rivière  palfoit  J Æmona,  A à ut»  mille  au-delïbui  de 
cette  ville,  elle  fe  joignait  avec  la  Save  . On  croit  que 
cette  rivicre  eft  le  Lanhatb. 

NAVRER,  v.  aél.  ( Jardinage . ) c’eft  faire  une  ho- 
che avec  la  ferpette  à un  échalas  de  treiîlafe  quand  il 
eft  torru . 

NAUROUSE,  (G/eg.)  lieu  de  France  où  l'on  faix 
le  point  de  rartage  des  eaux  qu'on  a alîcmblccs  pour 
fournir  aux  canaux  qui  font  la  jonclion  de  la  merocéan- 
nc  avec  la  mer  méditerratiée.  C'cll  une  petite  ëmlnenco 
fitoéc  dans  la  route  qui  conduit  du  bas  au  haut  Lingnc- 
doc,  A où  il  y a deux  vallons  qui  naiftcnt.  Pour  for- 
mer la  jonû<on  defirée,  d'un  cAté  on  a fait  aboutir  lex 
canaux  qui  viennent  à Nnm*emft,  & qui  communiquent 
à l’Océan;  A de  l’autre  côte,  on  y a joint  un  canal 
qui,  en  trivrrftnr  la  plage,  fe  rend  dans  la  mer  Mé- 
diter».née.  Cç  canal , qui  cil  profond  d«  deux  tolfcs,  en 
a feize  d’ouverture,  huit  de  baie,  A environ  Soode  lon- 
gueur. On  l’appelle  en  conféquence  taxai  royal. 

NAUSEE,  f f.  (AJ/det.)  l’averfion  qu’on  a pour 
ions  les  alimen».  ou  pour  certain»  alimens  en  particu- 
lier, s’appelle  d/geit  ; c’cll  un  fyinptome  qui  fcmWo 
cnmpofé  do  défaut  du  vice  de  l’appêrit  A dc  la  nanf/e . 

Si  l’on  a pris  des  fubllances  pourries,  corrompues, 
rances,  nidoreufes  , vifqoeufei,  grailes  , oléaginenfes  , 
dégoûtantes,  il  les  faut  éviter  dans  la  fuite,  A (et 
châtrer  du  corps  fort  par  le  voiniftèment , foi»  par  ici 
Telles . G St 
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Si  U corruption  de»  humeurs  de  I*  bnoehe,  des  na- 
rines, des  dénis,  du  goficr ; (i  U matière  capable  de  exi- 
ler des  catharm , des  aphtiics , vient  i produire  cette 
maladie,  on  évite  la  déglutition  de  ces  humeurs  viciées; 
en  la  détourne  autre  part;  on  fc  lave  fréquemment  la 
bouche  avec  les  antifcptiqucl. 

Qtand  le  ventricule  & le  pancréas  font  remplis  d'un 
fuc  morbifique,  & qu'une  bile  de  maovaife  qualité  vient 
à couler  dans  le  premier  de  ces  vilcerc»,  a qu’il  s’jr 
trouve  en  méme-tc.m  un  amas  de  cacochyme  crue,  il 
fiat  employer  les  évacuant  pour  chafler  pat  haut  A par 
bas  toutes  ces  matières,  enfuiic  recourir  aux  ftomachi- 
ques  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  reforment  de  nou- 
veau. 

La  aaaf/e  qd  vient  fur  mer,  ou  lorfqu'on  eft  en  yoj- 
tarc  fur  le  devant  d'un  carrolfc  fermé,  ou  celle  qui  eft 
la  fuite  de  qoelqu’autre  mouvement  eitraordinaire  A de 
quelque  piffïuo  de  l'ame,  le  dtffipc  en  ôtant  les  caufes, 
•n  changeant  de  pofition , en  prenant  les  acide»,  . mais 
elle  eft  dmgerrufe  dans  la  !icn|erie  , la  dilfenterie,  le 
•hoicra;  il  la  faut  alors  traiter  par  les  anodins  ftoma- 
«h  ques . 

Celle  qni  accompagne  les  fievrei  aiguës,  ardentes, 
dréfi.’élatcufes , putrdes,  purulentes,  mi  -qnes,  cétique», 
la  phihylie,  la  goutte  des  pics,  eft  un  fâcheux  fympto- 
ine  qui  demande  Ordiuairemeot  les  ac’des  agréables , les 
délayant  & les  anodins  ; mais  ce  oc  font  là  que  des  re- 
mède» palliatifs. 

Dans  la  coalisation,  la  fnppeeffios»  d'un  ulcéré,  nsi 
de  qaetqo'aaire  évacuation  ordina're,  il  convient  de  ré- 
tn.b'îr  l'évacuation,  ou  d'en  procurer  une  autre  qui  faife 
le  même  effet. 

Eu  général  les  préfages  varient  autant  que  les  caufet . 
Dois  cette  maladie  on  doit  attendre  que  le  fujet  qui  en 
ell  conllamtnenr  attaqué,  prendra  moins  d'aliment  que 
de  coi'tnme,  qu’il  en  réfutera  une  mauvafe  rhy’ifiea- 
ti»n,  la  maigreur  du  corps,  la  foibldle,  le  dépétillc- 
ment  fenfiblc  de  toute  la  machine,  A finalement  fa  de- 
flrndinn.  ( /).  J.  ) 

NAUsTATHMUS,  ( G/eç.  aac.)  nom  commun  à 
divers  port»:  i°.  au  port  de  Sicile,  (clon  Pline,  lié,  III. 
tap.  vin.  c’cll  aujourd'hui  Ftafaat  Bianrkt,  entre  Sy- 
raeufe  A le  fictive  Accttarn,  autrefois  nommé  EJarat'. 
a®,  à un  port  d'Afrique  dans  la  Pcntapnlé,  félon  Pto- 
b mée,  lit.  U',  ta»,  if.  3®.  à on  port  qui  émir  dans 
le  gu.fc  Cantbi,  à l'embouchure  du  lleuve  Indus:  q°. 
à un  port  d'Alie  aux  environs  de  la  Troide,  félon 
titrai»  »n 

NAUTE,  f.  m.  ( Utt/rat .)  en  latin  *uarr*,m.Ce 
root  lignifie  non-feulement  on  matelot  , mais  aufTi  nn 
marchand,  un  riche  négociant  qui  équipe  des  vaillent  x 
à fes  frais,  fil  fait  un  commerce  confi Jérable . Il  parolt 
même  par  quantité  d’infcripiion*  que  les  matra  compo- 
fuient  nn  corps  dont  des  migiftratt  & des  chevalier» 
romains  ont  f uvent  fait  panie. 

Les  uamttt  ét'ijant  dans  la  ville  d’honorables  citoyens 
onj»  A edôciés  pour  f»ùc  te  commerce  par  «a  . Les 
inferiptions  truavées  au  mois  de  Mars  1711,  en  creu- 
l'ant  la  terre  fou»  le  choeur  de  Notre-Dame,  nous  ap- 
prennes que  Ions  le  règne  de  Tibcre,  la  compagnie  des 
aamtti  établie  i Pari*,  éleva  on  autel  à Eoüs,  à Jopi- 
ter,  i Vulcain,  i Catlor  & à Po’lnx.  y ayez,  on  tdij- 
ftr/j ,-  /i»  de  M.  le  Roi  mile  i la  téie  du  premier  vo- 
lome  de  l’hiiloùe  de  Paris,  par  le  P.  FéF'b'en . 

Il  ell  silex  naturel  de  pré  fumer  que  les  mertatoret 
ayna  parifiaci , dont  il  cil  pa-lé  fous  les  régnés  de  Louis 
le  Gros  & de  Lou's  le  Jeune,  avoient  fuccédé , fous 
nn  autre  nom,  4 ce»  anciens  commerçant,  fit  qu'il  ne 
faut  poi  't  chercher  ailleurs  l'origine  du  corps  municipal , 
connu  depuis  fois  le  nom  d’hAtcl-de-viUe  de  Earis,  & 
chirgé  de  la  police  générale  de  la  navigation  , fit  des 
nsarchandifes  qui  viennent  par  eau  {O.  J.) 

NAUTILE,  f.  m.  ÇCanehylial.)  genre  de  coquilla- 
ge, dont  !:  cartélere  génétique  ell  de  reffèmbler  à on 
va'lleao  . Il  a cté  ainfi  nommé  dn  mot  grec  »«•>«»•»  t q0j 
veut  dire  le  paiflaa  A te  aaataaaitr . 

Le  mamiilt  pus  pour  le  coquillage,  ell  une  coquille 
tjnivalvc,  de  forme  ronde  A oblongoe,  mince,  épaillë, 
i oreilles,  fans  oreilles,  nnie  fc  quelquefois  cannelée, 
imitant  U figure  d'an  vaifleau  ■ 

. D fièrent  auteurs  ont  appellé  le  maatile  en  latin  pam- 
pilat , aaapiiai,  nantirai , ivm» Ham,  pal) pat  teflateat , 
A plulieurs  le  nomment  en  frauçots  le  toil.tr. 

On  d'ilmgue  en  général  deux  genres  de  aantilt;  le 
maatile  mince,  aippVai i , A le  aaatite  i coquille»  épaif- 
fcs.  Le  premier  eft  le  papyracé,  dont  la  coquille  11'cft 
(tiere  plat  épaillë  qu'une  feuille  de  papier. 
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Le  maatile  papyracé  n’ctl  point  attaché  à fi  coquille, 
A même,  félon  Pline,  il  la  quitte  fouvent  pour  venir 
paître  fur  la  teire.  On  dit  que  quand  il  veut  nager,  il 
vuidc  l'on  eau  pour  être  plus  léger  ; il  étend  en  haut  deux 
de  Tes  bras,  entre  Icfquels  ell  une  membrane  légère  qui 
lui  fert  de  voile,  A les  deux  autres  en  bu  dans  la  mer, 
qui  jui  tiennent  lieu  d'aviron:  fa  queue  eft  fon  gouver- 
nai. Dans  une  forte  tempête,  ou  quand  il  entend  du 
bruit,  il  retire  fe*  piés , remplit  fa  coquille  d'eau,  A 
par-là  fc  donne  plus  de  poids  pour  s'cnlonccr . La  ma- 
niéré de  vuider  fon  eau  quand  il  veut  s'élever  A navi- 
ger , Ce  fait  par  an  grand  nombre  de  trous  qui  fe  trou- 
vent le  long  de  fe»  jambes. 

Le  maatile  à coquille  ëpüiïè,  nommé  par  Romphioi 
aannlmi  ma<art  feu  éraflai,  ne  quitte  jamais  û maifon. 
Sa  coquille  ell  partagée  en  qusrante  cellules  00  clouons , 
qni  diminuent  de  plot  en  plus  i mefure  qu'elle»  appro- 
chent de  leur  centre.  Entre  chacune  de  fes  ctoifons  A 
les  voifinet,  il  y a une  communication  par  le  moyea 
d'un  (rou  qui  cil  au  centre  de  chaque  cellule . Il  eft 
vraillcmbîable  que  le  poiflna  occupe  l’efpace  le  plus  large 
de  fa  coquille,  depuis  fon  ouverture  jufqu'i  la  picmiera 
cloilon,  A que  le  nerf  qui  pallê  au-travers  de  toutes  lès 
ctoifons,  fert  i le  retenir  dans  fi  demeure,  à donner 
la  vie  à toutes  les  cellules,  A 1 y porter  l'air  A l’eau 
par  le  petit  canal,  proportionnellement  au  befoin  qu'eu 
a l'animal  pour  tiasrr  ou  s'enfoncer  dan»  l’eau . 

Arillote  a décrit  bien  nettement  deux  cfpcces  de  ***• 
filet,  mais  non  pas  trois,  comme  Bel  Ion  l'a  itmginé. 

Hook  remarque  que  dans  le  creux  de  cellules  du  va*- 
file,  on  trouve  aes  cttorcfccnccs  Je  Ici  uurio  ; A qu'ainfi 
l'air  y a paifé  avec  l'eau  de  la  mer. 

Ce  tenace  ell  commun  à Amboine,  i Batavia,  aux 
Moluques  A au  cap  de  Bonne  Efpérance.  Kumphius  en 
a donné  des  figures,  ainli  que  Kuylch.  On  dit  que  les 
maatilei  i cloil'in  Ou  1 coqoei  epaillès , ne  vivent  pas 
long-tems  hors  de  leur  eoqaillc.  Leur  venue  cil  «empli 
d’une  qmntiré  d'œufs  ronge*,  bons  à man.'er,  A faits 
comme  de  petits  g-ains  ronds,  qui  ont  chacun  un  petit 
point  noir  comme  un  œil;  lis  forment  une  mille  en- 
tourée d'une  pellicule  mince  qu’on  appelle  avait e , pla- 
cée comme  un  coullin  fur  le  cou. 

Ce»  animaux  fc  trouvent  affci  ra-ement  avec  leur* 
coquilles,  dont  ils  fe  détachent  très  aifement . Il  fiut 
que  les  pécheurs  foient  ben  adroits  p<-ur  les  prendre 
eufiunble.  Quand  ils  f>nt  pnarfuûrtit  ils  tournent  leur 
nacelle  tautAt  à droite,  tantôt  î gauche.  Enfin,  les  pê- 
cheurs remarquant  qu'ils  veulent  taire  eau  A te  couler 
à fond , fc  jettent  Cm  vent  à la  nage  pour  les  pouvoir 
joindre. 

Les  quatre  principaîes  ditférenees  de  la  dalle  des  nam- 
fila , c’eû  que  les  uns  font  papyracés,  les  mitres  i cloi* 
fon,  les  autres  à oreilles  A les  autres  ombiliqués. 

Ma's  les  diverfès  efpeces  de  mentîtes  décrites  par  les 
naturaiilles,  font  les  foi  vîntes;  1®.  le  nantilt  de  la  gnnde^ 
efpecc,  po'i  A épais;  2°.  le  aantilt  de  la  perte  efyeca 
à coquilles  épaillrs  A polies;  30.  le  même  nautile  om- 
b:Üqué;  4°.  I*  nantilt  commun,  chambré  A partagé  eu 
plutirurs  cellules;  y®,  le  nanti'-!  cannelé,  vu  de,  fan* 
aucune  fcparation  ei|>dcdins;  6®.  le  papyncée,  applati 
A mmee;  7®.  le  amti/t  â oreilles  A à large  caréné; 
8®.t  le  même  aantile  à earene  ondée  en  fi  lion , A den- 
telée des  déni  cAté»;  9®.  le  nautile  dont  11  earene  eft 
par-tout  dentelée;  10®.  le  aantilt  dit  tarnt  ti'ammoa. 

Si  cependant  la  penfée  Je  M.  de  Juffieu,  dans  les 
m/moiret  de  l'atad.  dei  Seiratti , anale  1712.  pag.  Ztf. 
eft  vraie,  lavoir  que  toute*  les  cornes  d’ammon  fe  lotit 
mootées  dans  les  aanttlei,  il  fe  trouverait  autant  d'e- 
tpcces  de  naaiilet  que  de  cornes  d'ammon  ; A pir  con- 
féquen:  le  nombre  des  cfpcces  de  aaanlei  encore  incon- 
nue» ferait  bien  grand  par  rapport  au  nombre  des  efpc- 
cc»  connues  . ( D.  J.  ) 

NAU TIQUE,'adj.  I Aflraa.  Çjf  G/agr.)  fe  dit  d« 
ce  qui  a rapport  à la  navigation.  V *yct  N A vie  A- 
T I O tt  . 

Aftrcaomîe  aautijne  eft  l' Afironnmle  propre  aux  na- 
vigateurs . frayez  Astronomie  , Coupas,  nauti- 
que « * Compas  de  mer.  yày.  Boussole  U Com- 
TAS.  ( 0 ) 

Nautiques  Carte»,  voyez  Cartes  marines. 

NAUTOD1CE , ( Aat.  greef.  ) oiïicîcr  fubalteroe 
cher  !e$  Athéniens . Les  waatadiept  rerminoient  les  dif- 
férends furvenus  entre  les  marchands,  les  matelot»  A 
le»  étrange.»  dans  les  affaires  de  commerce  maritime  . 
Leur'  audience  générale  fe  icnoit  le  dernier  jour  de  cha- 
que mois . 

NAUTONN1ER  D'ATHfcNES,  ( Hifl.  greey.  ) 
le»  meut t mm  en  d’Atbine *■  étoicnt  les  matelots  ex  péri- 
men- 
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meutes , employés  ta  trajet  de  cette  ville  à Salitnine . 
Si  quel  qu’au  d’ensr’enx  culbutoit  fa  barque,  la  loi  ne 
loi  permettoit  pas  de  remonter  fur  mer.  „ Vota,  Mef- 
„ fleurs , dit  Efchine  dan*  Ta  harangue  contre  Ctéfiphon , 
„ qui  avex  établi  cette  fige  loi  afin  que  nal  n'expofe 
„ légèrement  la  vie  des  Grecs,  ne  rougiriez -vous  pas 
„ de"  permettre  qoe  celai  qa:  a culbute  volontairement 
„ Athènes  & toute  la  Greee,  ofc  reprendre  le  goover- 
„ rvail  de  IV rat  ! 

NAXKÜW,  ville  de  Danemark  dans  l’tle 

de  Lalind , fur  la  côte  ftptemr'onale  , avec  un  port 
commode  pour  le  commerce.  Elle  eft  i ix  lieues  S. 
O.  de  Copenhague  Lea/.  19.  la.  Ut.  f+.  48.  ( D.  J.) 

NAXOS , ( CAr.  anc.  îÿ  med  ) par  les  Grecs , 
Na. *ms  par  les  Latins,  Naxia  dans  le  moyen  Ige,  êt 
Saxe  par  les  Fuoçott,  tle  eonlidérabte  fltuée  ta  mi- 
lieu de  l'Archipel,  i 37^.  d'élévation,  A à environ  9 
milles  de  la  pointe  fepteninonale  de  Paros  : fon  circoit 
eft  de  plus  de  100  milles;  c’eft-à-dire,  de  près  de  3f 
lieues  francotfes,  A fa  largeur  eft  de  30  milice,  qui  font 
10  lieues  de  France.  C’ell  ta  plut  grande,  la  plus  fer- 
tile A la  pins  agréable  de  toutes  lea  Cyclades . Les  an- 
ciens l’appel  lofent  Diany/ia , parce  qn’on  difoit  que  Bac- 
chus  avoit  été  nourri  dans  cette  île;  A les  habitant  pré- 
tendoieut  que  cet  honneur  leur  avoit  attiré  toutes  (hrtes 
de  félicités:  ce  qo’tl  y a de  iflr,  c'eft  que  ce  dieu  étolt 
particulièrement  adoré  chez  les  Naxknes  . 

Le»  principales  choies  qui  rendent  Naxat  célébré,  font 
la  hauteur  de  fis  montagnes,  la  quinriré  de  marbre  blanc 
qu’on  en  tire,  la  beauté  de  fes  plaines,  la  multitude  des 
fontaines  A des  ruiireaui  qui  arrofem  fes  campagnes, 
le  grand  nombre  de  jardins  rempli  de  toutes  fortes  d'ar- 
bres fruiticn,  les  forêts  d’oliviers,  d'orangers,  de  limon- 
niers  A de  grenadiers  d'un:  hauteur  prodigieule.  Tous 
ces  avantages  qui  la  dlftioguent  de  mutes  les  autres,  lui 
rat  acquis  le  nom  de  reine  des  Cyclades.  Cependant 
cette  île  n’a  jamais  eu  que  peu  de  commerce  par  le  dé- 
faut d’on  beau  port  où  lea  bititnent  partent  être  en  fnresé  . 

Les  pomtes  des  falaifes  A des  montagnes  pitoirtient  i 
ceu*  qui  abordent  cette  tle,  former  comme  des  rangéea 
de  grades  boules  blanches;  A c’crt  peut -être  pour  cela, 
fuivant  l’idée  du  P.  Sanadon,  qoe  Virgile,  Æneid.  lin. 
III.  reri  iif.  écrit,  bactatam  jn/it  Naion;  c’eft-à-dire, 
tarai  jn/a  bail  arum  fprcitm  refermai . 

Si  qoelqo’on  veut  remonter  |ufqu'à  l'antiquité  la  plo* 
reculée,  il  trouvera  dans  Diodore  de  Sicile  A dans  Pan- 
fanias , l’origine  des  premiers  peuples  qui  s'établirent  dans 
1*1  le  de  Naxat:  il  y verra  qu’elle  fut  occupée  par  les 
Cariens , A qoe  leur  roi  Naxat  lui  donna  fon  nom  . Il 
eut  pour  fuccertêur  fan  fils  Loueippat  ; celui-ci  fui  père 
de  Smardiui,  fous  le  régné  duquel  Théfée,  revenant  de 
Crcte  avec  la  belle  Ariadoe,  aborda  dans  l’tle,  où  il 
abandonna  fa  miîtrertc  i Bacchus,  dont  les  menaces  l’a- 
vofent  horriblement  frappé  dans  on  fange  ; c’ert-à-dire 
qu'il  devint  infidclle  à fan  amante  ; c’ell  pourquoi  Ra* 
eue,  parlant  de  ce  héros,  nous  peint. 

Sa  fai  par-tant  effort*,  Jj*  reiae  ta  cent  lieux  ; 

Anadne  aax  raclert  entant  jet  inmflitai  ; 

P b e dre  enlev/e  enfin  fini  dei  meiUtnrt  anf picot , Ac. 


Naxat,  quoique  fms  port,  éloit  une  république  très- 
iorirtantc.  A maîtrellê  de  la  mer,  dans  le  tenu  qoe  lea 
Perlés  paiferent  dans  l’Archipel . Il  cil  vrai  qu'elle  pof- 
fédoit  les  îles  de  Paras  A d'Andros,  dont  les  porta  font 
excellais  pour  entretenir  A recevoir  les  plus  grandes  flot- 
tes. Arirtagoras  tenta  vainement  de  s’en  rendre  maître, 
quoique  Darius  roi  de  Perfe,  lui  donnât  non-feulement 
des  troupes,  malt  encore  une  flotte  de  deux  cent  voiles. 
Les  Pertes  firent  une  fécondé  defcenic  dans  cette  tle,  où 
ils  eurent  plot  de  fuccèt.  Datis  A Artaphernes  y brûlè- 
rent jufqu’aux  temples,  A emmenerent  un  très-grand 
nombre  de  captifs.  Cependant  Naxat  fc  releva  de  cette 
perte , A fournit  quatre  vairtéaux  de  guerre  qui  battirent 
celle  de  Xercès  i Salamine,  dans  le  fond  du  golfe  d'A- 
thènes . Diodore  de  Sicile  alfore  encore  que  les  Naxio- 
tes  donnèrent  des  mirqaes  d'une  grande  valeur  i la  ba- 
taille de  Platée,  où  Mardooius,  autre  général  des  Per- 
fe*, fut  défait  par  Pau  fanias . Néanmoins  dans  la  fuite. 
Ica  alliés  ayant  renvs  le  commandement  des  troupes  aux 
Athéniens,  ceux-ci  déclarèrent  la  guerre  aut  Naxiotet. 
La  ville  fut  doac  affiégée  A forcée  i capituler  avec  fet 

rm iers  maître*:  car  Hérodote,  qui  place  Naxat  dont 
département  de  t'Ioaic,  A l'appelle  la  pins  heureufe 
des  îles,  en  fait  une  colonie  d’Athènet,  A prétend  que 
Pififtrate  l*avoit  poffédee  à fou  toor.  Voilà  ce  qui  fe 

S (à  de  plot  remarquable  dm  cette  tle  du  tems  de  la 
le  Grèce. 
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Pendant  la  guerre  da  Pélopounèfe,  Nattai  fe  déclara 
pour  Athènes  avec  les  antres  îles  de  la  mer  Egée,  ex- 
cepté le  Milo  A Théra;  enfuite  elle  tomba  faut  la  puif- 
fance  des  Romains;  A apeè*  la  bataille  de  Philippe, 
Marc- A moine  la  donna  aax  Rhodiens.  Cependant  il  la 
leur  ôta  quelque  rems  après,  parce  que  leur  gouverne- 
ment étoit  tro?  dur.  Elle  fat  foumife  aux  empereurs  ro- 
main», A enfoite  aux  empereurs  grecs  jofqu'â  la  prifo 
de  Conftantmople  par  les  François  A par  lea  Vénitien* 
en  1107.  Trois  ana  après  ee  grand  événement,  comme 
les  François  travailloienr  fous  l'empereor  Henri  à.  la 
conquête  des  provinces  A places  de  terre-ferme  ; les  Vé- 
nitiens maîtres  de  la  mer,  permirent  aux  fujets  de  la  ré- 
publique qui  voudraient  équiper  des  oaviret,  de  s'etn- 

rrer  det  îles  de  l'Archipel  A d’autres  places  maritimes, 
condition  que  les  acquéreors  en  feraient  hommage  à 
ceux  à qui  elles  appartenoient , i rai  fon  du  partage  fait 
entre  les  François  A les  Vénitien*.  Marc  Saoudo,  l'on 
des  capitaines  le*  plus  accomplis  qu'eût  alors  la  répu- 
blique, s’empara  des  Iles  de  Naxat,  Paroi,  Antjparos, 
Milo,  l'Argentiere,  Siphanto,  Policanlrn,  Ninfio,  Nio 
A Santorin . L’empereur  Henri  érigea  Naxat  en  duché , 
A donna  à Sanado  le  titre  de  duc  de  l'Archipel  A de 
prince  de  l’empire.  Ses  defeendeni  régnèrent  dans  la  mê- 
me qualité  jufqu’l  N'colaa  Carceiro,  neuvième  due  de 
Naxat , qui  fut  aflïfline  par  le*  ordres  de  Frinçoi*  Crif* 
po,  qui  s’empara  da  duché,  A le  trinfmtt  à fa  porté- 
rité.  Elle  en  jouit  jufqu’à  Jacquot  Crifpo,  vingt-un  A 
dernier  duc  de  l’Archipel,  dépooillé  par  Ici  Tare»,  fou* 
l'empereur  Selim  II.  A mort  à Vénife  accablé  de  cha- 
grin . 

Sou*  ce  dernier  dac  de  JVaarar,  le*  Grecs  fecooerent 
le  jtyig  des  Latins  pour  fubir  celui  de  la  Potte-otroma- 
ne.  Le  grand-feitjncjr  y mit  pendant  quelque  tem»  IM 
officier  qui  gouverna  cette  île  en  fon  nom.  Dans  la 
faite  Naxat  a eu  U liberté  de  créer  des  magiftrau  toa* 
le*  tnt;  en  farte  qu’elle  fait,  fou*  la  domination  dea 
Tnrcs,  comme  une  petite  république  à part.  Scs  magi- 
ftrats  fe  nomment  epitrapet ; il*  ont  une  autorité  fort 
étendue,  étant  maîtres  d’infliger  tontes  le»  peine» , jufqu'l 
celle  de  mort  qu’ils  nu  peuvent  ordonner  fan*  la  partici- 
pation de  la  Porte.  Cette  ile  eft  une  des  plot  agTéiblea 
de  l’Archipel,  par  fes  plaines,  fes  vallée»,  A de*  ruif- 
feaui  qui  arrofem  des  campagne*  couvertes  de  toutes 
fortes  d’arbre*  fruitiers . 

Le*  anciens  ont  eu  raifoa  de  l’appel  1er  ta  patifc-Sieile. 
Archilocut  dans  Athénée,  compare  le  vin  de  Naxat  au 
nectar  des  dieux . On  vole  une  médaille  de  Septième  Sé- 
vère fur  le  revers  de  laquelle  Bacchus  ell  repréfemé  le 
gobelet  à la  main  droite  A la  tyrfe  à la  gauche  : pour 
légende  il  y a ce  mot  . On  boit  encore  aujourd'hui 
d'excellent  vin  à Naxot.  Les  Naiiotes,  qui  font  les  vraia 
enfans  de  Bacchus,  cultive»  bien  la  vigne,  quoiqu'il*  la 
laillent  traîner  par  terre  jufqu'l  huit  ou  neuf  pics  loin  de 
foo  troue;  oc  qui  fait  que  dan*  tes  grandes  chaleur*  le 
foleil  derteche  trop  les  raiflns,  A qoe  la  pluie  le»  fait 
pourrir . 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  à Naxat  de  port  propre  à y 
attirer  ou  grand  commerce,  00  ne  lai  rte  pas  d'y  faire  au 
trafic  conhdérable  en  orge,  vins,  figoes,  coton,  foie, 
émeri  A huile.  Le  bois  A le  charbon,  marchandises  très- 
rare*  dans  les  autres' île*  de  l’Archipel,  faut  en  abondan- 
ce dans  celle-ci.  On  y fait  bonne  chere,  A les  lièvres 
A le*  perdrix  y fuit  i grand  marché. 

Il  y a deut  archevêques  dans  Naxat.  l’un  grec  A l'a«- 
tre  latin  ; A tous  deux  fans  fort  à leur  ailé.  Mai»  le* 
villages  fout  fort  dépeuplé*  ; car  on  allure  qu'il  n’y  a 
guère  plu*  de  $000  amet  dans  l’Ile.  Les  hsbitans  payotent 
au  commencement  de  ce  fiecle , cinq  mille  écus  oc  ca- 
pitation, A einq  mille  cinq  cent  écos  de  «aille  réelle. 

Les  gentil  »bom  met  de  Naxie  fe  tiennent  à la  campa- 
gne dans  leurs  tours , qoi  font  det  mai  fans  quarrées , af- 
fex  propres,  A i!*  ne  le  vifitent  qoe  rarement:  la  charte 
fait  leur  plus  grande  occupation.  Quand  un  ami  vient 
chez  eut,  ils  ordonnent  i un  de  leurs  domertiqoes  de 
faire  palîer  à coaps  de  bison  fur  leur»  terre*  la  premier 
cochon  oa  le  premier  veau  qui  eft  dana  le  vosfinoge: 
cea  animaux  pris  en  flagrant-délit,  font  confifqoés,  égor- 
ges fuivant  la  coutume  du  pays,  A l'on  en  fait  une  fê- 
te. Püki  ell  un  quartier  de  nie  où  l'on  drt  qo'ri  j a 
des  cerfs  : les  arbres  n’y  font  pas  fort  grand*  ; ce  (ont 
det  cèdre*  à feuille*  de  cyprès . 

Zii,  qui  eft  la  plot  hauie  montagne  d«  l’tle,  figoifie 
le  maat  de  Jupiter , A a retenu  le  nom  de  Ùia,  qui 
étoit  autrefois  celui  de  l’îlc.  Cocono,  autre  montagne 
de  Nazie,  a confervê  celui  de  la  nymphe  Commit  y nour- 
rice de  Bacchus;  ce  qui  fcmble  autorifer  la  prétetoion  4oa 
anciens  Naxiotca,  qui  voulurent  que  l'éducation  de  ce 
G 2 dieu 
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dieu  efit  été  colifite  i»r»  leur  île  aux  nymphe*  O*o- 
t*i*,  Philia  & Ckis,  dont  le*  noms  Te  tremvent  dent 
Dr  .Jore  de  Sieik.  Fanari  eft  encore  ooe  iotre  monta- 
gne de  Nottic  afin  confidéraote . 

Ver»  k bai  de  I*  montagne  de  Zia,  à I*  drorte  dt» 
chemin  «k  Pmto,  for  le  chemin-même,  fe  préfertte  on 
Woc  de  marbre  brot,  Inryçc  de  hm  piés,  naturellcmeoa 
•vanré  plus  que  le*  aotrei  d’environ  déni  piés  4 demi. 
On  lie  fou»  ce  marbre  cette  ancienne  infcrlption  con» 
nue:  °r«i  *•<  m»*»*»  ; c'eff-à-dire,  mhi>^«  Je  Jupe* 
#r,  a» fer  dateur  Jet  trempe*»* . 

On  toit  auffi  la  grotte  où  l’on  veut  que  les  bsrehan- 
***  afeot  célébré  le»  oqç<n . A l'égard  de  l'hirtnire  na- 
turelle, m prétend  qu’il  y a de»  mine*  d’or  à d’argent 
tooi  près  do  chlieau  de  Noxie.  Celle*  d’émeri  font  eu 
fond  d’uoc  vallée  an-delToc*  de  Pérato.  On  découvre 
l’émeri  en  labourant,  4 on  le  porte  i la  marine  poor 
J’embarqoer  l Triangita  oo  à faint-Jean  . Le*  Angfol* 
«o  Icileni  fbnvent  lenr*  vairteiua.  Il  cfl  à fi  bon  mar- 
che lur  le*  lient , qu'on  en  donne  tingt  qaincaox  poor 
ne  écn,  & chaqnc  quintal  peie  140  lit. 

La  ville  capitale  de  Prie  porte  le  même  nom , ét  mé- 
rite I article  i port  qoi  fuît.  ( D . J.) 

NaXOS,  ( G lof  *M(.  {3*  ma  J.  ) oo  Naxie  , capitale 
de  l’r*k  de  même  n»m,  lituée  fnr  la  côte  occidentale, 
uiv-à-vi*  de  Piale  de  Paroi,  avec  nu  chlteao . Lomé.  43. 
*6.  imt.  37.  8. 

Thucydide  dit  00c  la  ville  de  AT<»jr*»  a été  fondée 
•an*  le  tern*  de  la  première  guerre  metteniaque , par 
Theuclct  de  Chileyde  en  Eobéc.  En  effet,  la  ville  mo- 
derne de  Noxie  parolt  avoir  été  bîrie  fur  le*  mine*  de 
quelooe  incretme  ville  du  même  nom,  dont  jl  femble 
que  Ptnloméc,  /.  II/.  e.  xv.  ait  ftit  mention.  Lerhi- 
teau  litoc  far  le  haot  de  la  vjtie  efl  l’nuvrage  de  Mire 
banudo,  premier  duc  de  l’Archipel.  C’ett  n ne  enceinre 
■anquée  de  grotte*  toor*,  qui  en  renferment  «ne  plu* 
confidérable  4 qoirrée,  dont  lei  muraille*  fonr  fort 
épaula,  4 qui  proprement  étoit  k palai*  de*  doc*.  De* 
defeendani  de*  gentilshommes  latin*,  qui  l'établirent  dan* 
wa  i*”  P'inc«»  occupent  encore  l’enceinte  de  ce 
enateau.  Le*  Grec»,  qui  font  en  beaucoup  plu*  grand 
nombre,  * étendent  depuis  le  chlrean  j-ifqo’i  la  mer 
• TR  lïob,ffre  A^qne  4 de  la  latine  eft  lr- 
xccunciliable,  U*  Lxttn*  aimeroicm  mieux  «’aflSer  1 de* 
paylanes,  que  d époufer  de*  demnj telle*  greeqitei;  e’eft 
cc  qoi  leur  a fa  r obtenir  de  Rome  la  difrenfe  de  ma- 
rier avec  leur*  confina -Rermainet . Le*  Tore*  traitent 
ions  ce*  gennUhomme*  fnr  on  mêmeph-,  A la  vue  dn 
»uind:e  bey  de  galiote,  le*  Latin*  & le*  Grec*  n’ofe* 

eioicai  parofue  qu’en  bonnet*  roogei,  comme  le*  forçat* 
galore,  4 tremblent  devant  le»  pins  petit*  officiers . 
c»  que  le*  Turc*  fe  font  retiré*,  la  noblefTe  de  Noxie 
lepreitd  fa  première  fierté:  on  ne  voit  que  de*  bonnet* 
fe  vilou.'i,  & l'eu»  n’etnend  patler  que  d’arbre*  généa- 
K>g<quc* • Le*  uns  fc  font  descendre  de*  Paléologua  on 
4e»  Comnena;  le*  autre*  de*  Juftiniao,  de*  Grimridr , 
de  bummanpa  ou  Sommeriva.  Le  gran-f-feigneor  n’a 
pa*  lien  d appréhender  de  révolte  dam  cette  i*le.  Dès 
«u  nn  Latin  fe  remae.  le*  Grec*  en  avertiffènt  le  Cadi; 
* u un  Grec  ouvre  la  bouche,  le  Cadi  fait  ce  qu’il  a 
voulu  dire  ataw  qu’il  l’ali  formée. 

Le*  daines  y font  d’une  vanité  rdienk:  on  le*  voit 
venir  dan*  la  campagne  après  le*  vendange*  une  foire  de 
trente  ou  quarante  femme»,  mn-tié  J pié,  moitié  for  de* 
«et  ; I Que  porte  for  fa  tête  de»  fervTertet  de  toile  de  éo- 
•on,  01  quelque  pape  de  fa  tnaîtrette;  l’autre  marche 
•vec  one  paire  de  bat  i la  main,  une  tru-mire  degrés, 
ou  qoclquea  plat*  de  ftyance.  On  étale  fur  le  chemin 
•ou*  le*  meuble*  de  la  maifon;  4 la  mttrrette  montée 
. une  méchante  rottr,  entre  dam  la  ville  comme  en 
triomphe  i la  tête  de  cere  troupe.  Le*  enfant  font  au 
*ule«  de  la  marche;  or 'incrément  l«  mari  fort  l’arrie- 
f«-garde.  Les  damet  latue*  l’habillent  qoelquefoi*  i la 
vén  tienne:  l’habt  de*  Grec*  ett  un  peu  ditférent  de  ce- 
ini  de*  dam  s de  Milo. 

, Il  y a dan*  la  ville  de  Nmxit  de*  ÿéfuiles,  de*  capu- 
cm  a de*  cordelier*  qui  exercent  tou*  la  médecine. 
Voila  le*  dortruri  qoi  compofent  Cette  faculté,  dt  dan* 

Jn  capitale,  4 dm*  le  rette  de  l’iale.  (D.  J.) 

Naxo*,  (GJeg.  ne.)  ou  plnfftt  N*x*t,  ancienne 
*•;**  de  la  Sicile,  for  la  cAie  orientale  de  cette  iile  . 
Cefl  aujourd’hui  Csrtel-Stbife.  fl  oc  fout  pa*  confon- 
dre, comme  a fait  M.  Spont,  cette  ville  de  Sicile,  avec 
«elle  de  A fsxet  dan*  l’Archipel . C’efl  i N**mt  en  Si- 
«ite  que  le*  peuple*  de  fille  Eobée  a voient  dreflé  on 
«tel  à Apollon . 

Polyfce,  /.  $fr,  t.  MMxiif.  perte  de  Afoxe/,  ville  de 
f Acaiaanie,  que  le»  OUoliem  enieverem  aox  Acanu- 


Enfin  Suidai  parle  d’une  ville  de  Murex  dans  l'iale  de 
Crete . 

N A Y , ( G/ax:  ) ou  N É , rivière  de  F rance . Elle  prend 
fa  fource  i Maint»- Font»  en  An|i>umoit,  entre  dans  la 
Sainronge,  4 fe  jette  dans  la  Charente,  entre  Cognac 

4 Sainte*. 

NAYBES,  ( Hifl.meJ .)  c’efl  nanti  que  dans  k*  iiles 
Maldives  on  nomme  de*  prêtres,  for  qui  le  roi  fe  ie- 
pofe  de  tou*  le*  foin*  de  la  royauté.  Ainf?  le*  tesyhet 
réuniüént  la  pnitiTanec  fpiruuelle  4 temporelle,  4 jugeât 
fooverainetnrut  de  toute*  le*  affaires,  chacun  dans  ion 
gouvernement,  lia  ont  fou*  eux  de*  mag itt rat  1 nommé* 
tetiiei , qui  rendent  la  jutticc  en  leur  nom,  4 qui  font 
auffi  tiré*  de  l’ordre  facerdotal.  Le  chef  de*  mtyktt  fe 
nomme  P*»Ji*re . Jl  ett  le  fooverain  pontife  4 le  pre- 
mier reigiilrat  de  la  nation:  ceux  nui  cotnpofem  fut 
confeil  fe  nomment  metemrii  ; il  ett  oblige  de  le*  coa- 
fulrer  dans  In  affaire*  importante* . 

.NAYS,  (Hift.  mei.)  c’ell  aimi  qn’on  nomme  dan* 
k royaume  de  Siam.  les  chefs  ou  officiera  qui  com- 
mandent aui  troupe*.  Il  y en  a fept  efpcces,  dillingnée* 
par  différentes  denoroination* , foivant  le  nombre  de*  fol- 
dit»  qui  font  fou*  ieurt  ordre*.  Le  fouverain  ne  leur 
donne  point  de  folde,  va  que  tou*  les  fojets  font  ou 
foldati  ou  rfclavct.  Il  fe  contente  de  leur  toarnir  de* 
armes,  de*  efclave*,  de»  maifon* , 4 quelquefois  des 
terres,  qui  retournent  tu  roi  après  la  mort  d’un  mmyt  a 
qni  il  le*  avoit  données . Ce*  dignités  ne  font  point  hé- 
réditaires; 4 les  enfans  d’un  homme  eu  place  le  trou- 
vent fouvrnt  réduits  aux  fondions  le*  plot  vile*  pour 
gagner  leur  fubtillaoce.  Le*  » *yi  s'eurichiffênt  pur  le» 
extorfions  qu’il*  font  fouffrir  au  peuple,  que  le  defpose 
livre  à leur  avidité,  fan*  que  les  opprimés  aient  de  ref- 
fource  contre  lenr*  opp refleuri . 

NAZAREAT •*  NAZARE1SME ; {Htfl.  jmJ*^.) 
état  ou  condition  des  Nataréites  ou  Naxaréen*  parmi  ks 
Juif,. 

Le  mmtxr/st  confittoit  i être  dittingue  do  rette  de* 
homme*,  principalement  en  troi*  chofe*  : I®.  i l’abftenir 
de  vin;  a°.  à ne  fe  point  faire  rafer  I*  tête,  à niirer  croî- 
tre fe*  cheveux;  J®,  i éviter  de  toucher  le*  mort*,  de 
peur  d’en  être  fouillé- 

Il  y avoit  de  deux  fo-te*  de  meztrlst  ; l’on  pour  un 
trtm,  qui  ne  duroit  qu'on  certaiu  nombre  de  jour*; 
l'autre  pour  la  vie.  Le*  rabbin*  ont  cherché  combien 
duroit  le  **z*r/*t  pour  un  tenu , 4 l’ont  déterminé  d’a- 
près leurs  idée*  cabalittiqnet.  Il  cft  dit  dans  k livre  de* 
nombre*,  cb.  VI.  ».  y.  Demme  f*mtl»s  mt.  Or,  com- 
me k mot  hébreu  ent  eff  en  quatre  lente* , dont  la  pre- 
mière 4 la  troifieme,  prifes  pour  de»  lettre*  numérale» 
font  chacune  dix,  4 les  deux  autre*  chacune  cinq,  le 
tout  enfemblc  trente , ils  eu  ont  conclu  que  le  terme  dn 
ma zmréat  pour  un  terni , étoit  trente  jour» . Voyez  Ca- 
■All.  (Cl 

nazaréen,  iij.  & fobn.  (wt.  ,«  n 

terme  employé  dans  l'ancien  Tettanwnt,  pour  â^nifier 
une  perfonne  diftiuguée  4 féparée  des  autre*  par  quel- 

Siscchofe  d’extraordinaire,  comme  par  fa  faioteté,  par  (a 
ignité,  ou  par  de*  vœux.  Voyez  Naiariat. 

Ce  mot  vient  de  l’hébreu  «tv,  diilingoer,  féparer; 
auffi  ce  mot  étoit-il  dittingoé  chez  Ici  Hébreux  du  mot 
mazar/e »,  habitant  ou  natif  de  Nazareth,  qoi  viené  de 
•otzor  ou  meit.r , fauver,  préfer  ver  . 

Dans  le  livre  des  nombre*,  tb.  vr.  00  trouve  le  dé- 
tail de,  voent  de,  Nazaréens,  c’ert-i-dite, det  vœux  pour 
lef(}uels  on  homme  ou  une  femme  fe  confacroieat  parti- 
culièrement à Dieu,  la  conditions  4 fuites  deçà  vœux , 
comme  Pabtttneoce.  &r. 

Quand  le  terni  du  naxaréai  étoit  accompli,  k prêtre 
imenoit  la  perfonne  i la  porte  du  temple,  4 cette  per* 
fonoe  orfroit  an  Seigneur  un  mouton  pour  l’holocaotte, 
une  brebis  poor  le  iâcriâce  d'expiation,  4 on  bélier  pour 
i'hottie  pacifique.  Il  offroit  auffi  dra  pains  4 des  gSteaua 
avec  le  vin  nécettaire  pour  la  libations.  Après  que  tout 
cela  étoit  immolé  4 offert  au  Seigneur,  le  prêtre  nu 
qnelqu'autre  rafoit  la  tête  du  nozœlea  i la  porte  do  ta- 
bernacle, 4 en  brflloit  In  chrveut  fur  le  feu  de  l'autel. 
Alors  le  prêtre  metioir  entre  la  mains  du  nozoeiem  l’c- 
pooie  cuite  do  bélier,  ou  pain  4 on  glteao;  puis  le  m* 
zorlem  les  remcitojt  fur  la  main*  du  prêtte , qni  la  ék* 
voit  eo  fa  préfencu,  4 la  offroit  i Dieu:  dèt-lon  k 
»*t*r/e»  pouvait  boire  da  vio,  4 fon  nnaréat  étoit  ac* 
compli.  Mail  In  muor/emt  perpétuels  qni  avoient  é»é 
conficrés  par  icun  purent,  renonçoieot  pour  jamtit  i 
l’ufage  du  vin . 

Ceux  qui  faifoiem  te  *o»o  de  nataréat  hnr»  du  k Pe* 
kttine,  4 qoi  ne  poovoiem  arriver  au  temple  i la  fit  de* 
jour  de  leur  vœo , fe  contentoieot  du  pratiqua  Je*  »b* 
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ftinencci  tnarquêes  par  U loi,  & de  Te  couper  1er  èhtvtnx 
un  lien  où  lit  te  trnuvoicnt,  le  réfervanc  d'offrir  leort 
préfeos  au  temple  par  eux-mêmes,  ne  par  d'autres,  lors- 
qu'ils en  auraient  la  commodité  • Ccft  auni  que  tâini  Paul 
en  L-&  à Unchée,  «<0.  xvuj.  ».  18. 

Lor  l'qtt’unc  per  Ion  ne  ne  le  trnuvoh  pu  en  état  de  faire 
le  rtxu  do  nazaréat , ou  n’avoit  pas  le  loifir  d’en  ubfer- 
»er  les  cérémonies , elle  fe  contentoîr  de  contribuer  aoi 
frais  des  offrindes  A des  Iscrifices  de  ceux  qui  avaient 
fait  A accompli  ce  voea;  A de  cette  forte  elle  fivoRpart 
au  mérite  de  leur  natarcat.  Maimynid.  in  nam.  6. 

Na zattres  eft  aalfi  ernpk»y  é dan»  l'Ecriture  pouf  «ar- 
quer on  homme  élevé  en  dignité,  comme  il  ell  dit  du 
patriarche  Jofeph.  Gtntf.  ali*  ÿ.  16  qu’il  étojt  mtzar/ea 
entre  fes  frétés.  On  expliqad  ce  terme  divetfemetjt.  Les 
ons  croient  qu'il  lignifie  celui  qui  eft  tkaifi\ 

ftpard , dùfilga/,  mue'  en  hébreu  lignifiant  mme  coarom- 
me . Les  leptantc  traduifent  ce  terme  par  n»  tbef , ou  par 
erlui  qui  eft  et  mro**/.  Le  P.  Calntet  Croit  que  mmzir 
ctot  un  nota  de  dignité  dans  la  coor  det  rois  d'Qrient. 
Encore  aujourd'hui  dans  la  conr  do  toi  de  Perfe,  félon 
Chardin,  le  aezir  ell  le  fur- intendant  de  la  maifon  du  roi 
• le  premier  officier  de  la  couronne,  le  grand  trrooome 
de  fa  maifon  & de  fes  t ré  fon.  En  ce  fcnï  jofeph  dtoit 
le  nazie  ou  le  adzir  de  la  maifon  de  Pharaon.  Calmet 
difliena.  de  la  bibl.  Hm.  3.  pa%.  % t . au  H)ut  A ’azar/em  .(0) 

NAZAREITES  on  Natales-»,  f.  m.  pl.  (Hift. 
et-Uf.)  frêle  d'hérétiques  qui  s'éleva  dans  les  premiers 
fiée  Ici  de  l’Eclift. 

Saint  Ep  bine  nous  apprend  que  les  Nazardeat  étoient 
emieretnenr  conformes  aus  Juifs  dans  tout  ce  qei  avoit 
rapport  i la  doârine  & aax  cérémonies  de  l'ancien  te- 
flamçnt.  Ils  n’en  ditfîroient  qoe  parla  profeffion  du  chri- 
(lianifme,  A la  croyance  qoe  Jelus-Chrifi  d«oit  le  Mef- 
fie.  Ils  furent  suffi  tppellds  Ptrmiignet,  parce  qu'ils 
dtoient  ei»  eraud  nombre  à Pera  ou  Pella,  aille  de  la 
DcCgpole  ; et  Sammafbieai , parce  qu!|ls  fe  ferraient  de 
la  verlîon  de  récriture  faite  par  SytYimaque. 

Il  y a eu  de  deos  fortes  de  A fazardittt  ; les  uns  purs , 
qui  obfrrvoicur  eofcmbïe  la  loi  de  MoïfeA  celle  de  Je- 
fus-Chrift;  les  autres  ctoicnt  Ica  Ebkmites.  Payez  Kato- 
WITKg. 

Les  aureors  eccldliidiqoes  nous  apprennent  que  S.  Mat- 
thieu prêcha  l'évangile  aux  Juifs  à Jcrufaleia  dans  leor 
propre  langue,  A dans  le  relie  de  la  Palellinc,  A que  ce 
fut  suffi  vers  ce  teins  qo’il  écrivit  foq  évangile  en  hé- 
breu. S.  Epiphane  ajoute,  qoe  cet  évangile  Ait  confcr- 
vé  entier  parmi  les  A 'azardeat . Ce  Pere  doote  feulement 
s'ils  n’eu  avoient  point  retranche  la  généalogie  de  Jefos- 
Chrill,  qui  ne  fe  troovoit  point  dans  l’exemplaire  des 
Ebionites  S.  JerAme  qui  a tr*ddit  en  grec  A en  latin 
l’évangile  de  S.  Matthieu,  nous  dit  qn’il  y avoit  beau- 
enop  de  gens  qui  prenoient  l'évangile  de  S.  Matthieu, 
dont  Ica  Nazar/em  tt  les  Ebionites  faifoient  ofage,  pour 
U vrai  évangile  de  cet  apAtre. 

lC’eft  pour  cela  que  Baroniut  dit  dans  fes  annales,  que 
fi  on  avoir  à réformer  la  vulgate,  ce  devroir  être  plotôr 
fur  l’original  hébreu  qoe  for  le  grec,  qui  b’eft  qu’une 
copie. 

Caftubon  traite  d'impie  cette  opinion  de  fbroaidt , ne  ' 
conetvaot  pas  comment  l’autorité  de  la  verlion  grecque 
pourront  dépendre  d'un  teste  entièrement  perdu . Il  ajou- 
te que  ramais  cet  évang-le  n’a  été  d’çfage  qqe  parmi  les 
Nazardeat^  les  Eniouitcs  6l  d'autres  hérétiques,  & qu'il 
étoi  rempli  de  fables,  avant  été  altéré  & Currompu  par 
ccs  hérétiques.  Payez  Matthieu. 

Ces  Nazardeai , quoique  zélés  obfcTViteurt  de  la  loi 
de  ,voiem  on  pès-grend  mépris  pour  les  tradi- 

tions des  Bharfien».  Cette  Ccâe  fubfilli  long-iems  en 
Oncni.  Bcnfchonth,  auteur  arabe,  qui  a écrit  la  vie  dé 
Mahomet,  raconte  que  ce  faoi  prophète  fit  l’an  4 de 
l’hégire,  de  lefus-Chrift  Âiô,  la  guerre  loi  Nazardeai 
ou  NaJardtmi , qui  étoient  des  Juifs  établis  en  A raine , 
& les  vainquit  Le  P.  Calmet  conjeflure  que  ces  Na- 
zar/en  pourroienf  bien  être  des  dcfccodans  de  ces  chré- 
tiens hébraïfans  qui  parurent  dans  les  premier»  ficelés  de 
l'Eclile. 

Nazaréen  eft  suffi  on  nom  qne  les  auteurs  qui  ont 
écrit  contre  le  ehtilltansfme  ont  donné  par  mépris  A par 
dérfton  aut  difciples  de  Jcfus-Chrift , tt  à Jefos-Chrift 
lui-méroc , parce  qu’il  étoit  dsNuarcth,  petite  ville  de 
la  balle  Galilée.  (4) 

NAZARETH,  ( Gdogr.  ).  ce  lieu,  cékbre  par  la  de- 
meute  de  Jefos-Chrift  julqq'aux  dernières  années  de  fa 
vie,  n'cft  plua  aujourd'hui  qu'un  petit  village  compofc 
d'one  foisintaine  de  maifon»  de  pauvres  gens  tous  habil- 
lés de  toile.  Il  cil  fur  le  penchant  d'one  montagne, en- 
vironnée d’antres  petites  collines:  les  religieux  de  faint 
François  y ont  un  couvent.  Lang.  73.  if.  Ut.  3a.  $0, 
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Nazareth , du  «ms  de  Jefos-Chrift , étoit  une  petite 
Ville  de  la  Palrltme  dans  la  tribu  de  Zaba'on,  au  cou- 
chant du  Thabur,  A i l'orient  de  PtolémaïJc . Sunt 
Epiphane  dit  que  de  fon  rems  N.izaretb  n’étoù  plus  qu’u- 
ne bourgade,  uniquement  habiter  par  les  Juif».  Noua 
ne  manquons  pas  de  voyageurs  qui  ont  eu  la  curioüié 
de  s'y  rendre  dam  le  dernier  tiecle,  A qui  l’ont  décrite: 
tels  font  le  perc  Nau  A Doobdsn  dan»  leur  voyage  de 
la  Terre-fàinte.  Payez  aafft  Coppin,  Peyege  de  PbSnr 

N A Z E R , ( llifleire  mai  ) c’efl  le  nom  d’un  des 
grands  officiers  de  la  cour  do  roi  de  Perfe,  dont  la  di- 
gnité répond  i celle  du  grand-maître  de  fa  maifon  . 

NAZI  ANGE,  (G/ag.  aat.  ) petite  ville  d’Afie  dans 
la  Cappadoce,  au  voiiintgc  de  Céfarée,  dont  elle  fut 
fufFragantc,  A depuis  érisée  en  métropole. 

Elle  eft  illuftrée  dans  l’Hiftoire  ceciéftaflique  par  route 
la  famille  de  Aint  Grégoire , pere,  mere,  fils,  A fille. 
Saint  Grégoire  le  pere  en  fut  évêque  A y mourut,  & 
ftinte  Noue  fa  femme  y fut  enterrée  auprès  de  lui-  Ib 
eurent  ptmr  enfant,  iç.  faint  Grégoire  fils  aîné  dont  nous 
parlerons  tout -à -l’heure;  x9.  faint  Céflire  le  peiné,  qui 
finit  fes  jours  i Conftant'nople , mai»  dont  le  coips  fut 
rapporte  dam  le  tombeau  de  la  fiinte  famille;  3V.  faiote 
Gorgonie  leur  ftrur  qui  mourut  en  JAurie. 

Saint  Grégoire  fils  aîné,  foniommé  faint  Grégoire  de 
Naziamee  ; eft  regardé  comme  on  des  plus  doacs,  A 
des  premiers  peres  de  l'églifb  grecque.  Il  vint  au  mon- 
de vers  l’an  3x8  de  Jefuv- Chrill , fit  fes  études  i Athè- 
nes avec  faint  Baille  fon  intime  ami.  s’acquit  enfuiie 
une  grande  célébrité  per  fa  doéfriae,  A mourût  en  39t. 

Ses  duvres  qui  compofent  cinquante- cinq  fennoiis  ot» 
difeourt,  un  grand  nombre  de  lettres,  A ptutieurs  piè- 
ces de  poélie,  ont  été  imprimées  en  grec  A en  latin  4 
Paris  en  f6og,  in-fal.  x velmmet . Ërafine,  M.  Da,»in, 

A plnlîeurs  sorres  ihéolog  ent,  fbnt  de  grands  éloges  de 
la  piété  A de  l'éloquence  de  ce  pere  de  l’Eglife.  Ils  dé- 
firent cependant  qu’il  eût  mis  plu»  d’ordre  dam  fa  mo- 
rale, A qu’il  eût  évité  les  antithéfes  A flmilitudes  uop 
fréquente» , |es  pointes  A les  jeoi  de  mots  ; mais  ce 
goflt  de  décadence  étoit  celui  de  fon  tem».  M.  de  Féne- 
lon, archevêque  de  Cambray,  te  ma»  que,  que  les  écoles 
d’Athènes  étoient  entièrement  déchue»,  quand  frint  Ba- 
file  & faint  Grégoirey  alloant,  A tju’ayaiu été  inftruits 
par  ks  mauvais  rhéteurs  de  certe  ville , Ils  avoient  été 
néceflàirement  entraînés  dans  le  préjogé  dominant  fur  la 
maniéré  d’éérrre . 

Au  refte,  perfoone  n’a  mieux  connu  que  faim  Gré- 
gaire de  Natia*te,  les  abat  qui  régnent  dan*  l«  fync»- 
des  A conciles , comme  on  en  peut  loger  par  fa  ré  pou - 
fe  1 une  invitation  qo'oti  lui  fit  d'aflifter  4 un  concile 
folrmnel  d'évêques  qqi  devoir  fe  tenir  i Conllantinopk.,, 
S’il  faut  (répond-il  ) vous  écrire  la  vérité,  K fa»  dsm 
„ la  réfolurion  de  finir  tome  aflemblée  d’évéqocs,  perce 
„ que  je  n’ai  jamais  vû  aucun  fynode  qoi  ait  eu  un  bon 
„ fuccès,  A qui  n’ail  plûtAt  augmenté  le  «al  qoe  de  le 
„ aiminoer;  l'effirit  de  difimte  A eelui  de  dominatkm 
^ ( croyez  qoe  j'en  parle  fans  fiel  ) y font  pia»  grands 
„ qu'on  ne  fauroit  l’exprimer;  maïs  les  paroles  origina- 
les vslent  bien  mieux  oue  mi  tradoôion:  les  voici. 
I>4  4i  AI  yUam  . a'wi  m^na  #<» »»>•*• 

♦•*>«.»  , Iti  Xi,M>  f Un  J il  fteair  : 

El ira  » r^matai . I ■ A'i  yaf  ai) 

ei*MfxUi  [dxj.  irai  pi*.  »•>*•>•>  !«■  ?>«*•»»■)  Mi 

**>•  afdrain,  &r.  Ep.  /».  tom.  I.  gag.  814.  fl. 

Il  fallolt  que  le  mal  fût  alors  bien  grand  dans  lesaf- 
femblées  eccléliaffques,  car  on  trouve  les  mêmes  pro- 
teftatinns  A les  mêr^e»  plaintes  de  S.  Gtéjjairç  répétées 
ailleurs  avec  encore  plas  de  fa^ce.  „ Jamais  ( dit  il  dans 
„ une  de  fes  poélie»)  je  ne  me  trouverai  dans  aucun 
„ fynode  j on  n'y  von  «juc  divifion,  que  quêtelles,  que 
„ myileres  honteux,  qu»  éclatent  dans  un  même  lieu, 
„ avec  des  hommes  que  l«  fureur  domine»»- 

EiS'  W«  /iibit  v».  ■■  l»xM  ai/itiu, 

F11  k«  fur/t Irm  XV"  (O.  J1.) 

NAZIERE,  f.  f.  terme  de  Ptebe,  c'eft  un  lieu  od 
l’on  tend  des  nazet  pour  prendre  du  poifToO. 

NAZIR  >•  NEZIR,  f.  m.  (Hijt.  ane.)  terme  de 
dignité  ou  d'honneur  pirmi  les  ancien-  hébreux . Le  pâ- 
tnarche  Jacob,  dans  les  dernicres  bcnédiâiou»  qu'il  don- 
ne i JoicpH  fon  fils  bien  aimé,  loi  dit:  ymt  lei  b/ædi- 
âiew  de  votre  pere  t Tiennent  far  In  tête  de  Jeftpb,far 
la  tite  de  teint  fur  t/l  tomate  le  naiir  de  fet  frettt . Qett. 
mli r.  16.  Ce  même  mm  »«ir  fignifie  une  «towr.  w 
celui  qui  eft  couronné,  honoré,  Cêparé,  choifi,  diftin- 
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•né . Dan»  l'Orient,  félon  Chardin , -r/r  efl  n non*  do 
dignité,  il  lignifie  le  furintendint  général  de  la  nuifon 
da  roi  de  Perfejc'ert  le  premier  officier  de  fa  couronne 
Je  grand  économe  de  fon  domaine , de  fa  rnaifoo , 4 de 
fet  iréfon . Il  • l’inlpeélion  for  le»  officier»  de  la  mai- 
fon  du  roi,  for  fa  table,  la  garde,  fe»  penliom:  c'eil-à- 
•eo  prêt  ce  que  le»  ancien»  Peife»  appelloient  le t yen» 
Jm  r»i , félon  Xcnopboo  Crrtfti.  liv.  Vlll.  Moyfe  don- 
ne auflî  à Jofcph  le  nom  oe  nazie  dam  le  Dcuiërnoom. 
etxxiij.  16.  pent-étre  parce  que  ce  patriarche  avoU  en  la 
principale  part  dan»  le  gouvernement  de  l'Egrpte.  Cal- 
mer, Did  nantir  e de  le  B Me  , terne  III.  pag.  XX . (G) 

N Ë 

NÊA,  (Gieg.  w.  ) nom  , i®.  d'one  ville  d’Egypte, 
an  vo  finage  de  la  ville  de  Chemnit;  »*.  d’une  ville  de 
la  Troade  félon  Plbe,  lin.  //.  tknp.  96.  3®.  une  île  de 
la  mrr  Egée,  entre  Lemnot  & l’Hélefpom;  4®.  d’une 
ville  de  beile,  que  Pline  4 Cicéron  appellent  Nttimi: 
quelqocs-un»  croient  qoe  c’efl  aujourd'hui  Netir,  4 
d’autre»  que  c’efl  Ntair  , 

NEÆTHUS,  (Gieg.  s.  ) fleuve  de  la  grande  Grè- 
ce, dan*  ’e  territoire  de  Crotone,  4 qui  avoir  fon  em- 
bouchure dan»  le  golfe  de  même  nom:  Tliéocrite  en 
parle,  4 Ovide  le  lornomme  Selentinmm. 

NÉANF.  #•  N E Y N,  «NYN,  (Gieg.)  nvwre 
d’Angleterre.  Elle  a fa  fource  dan»  le  Nortbarop-tunihi- 
te  quelle  travrrf*  Payez  Net*  . ( D.  J.) 

NÉANT , RIEN  ••  N EG  ATION , ( MitephyÇ.  ) fuF- 
vant  lesphi'af -phea  icho'afEqoe* , cfl  one  choie  qui  n*a  point 
d'étre  réel,  4 qui  ne  fe  conçoit  4 ne  fc  nomme  qoe  par 
onc  nigatie» . 

On  voit  de»  gens  qni  fe  plaignent  qu’aprè*  ton*  1«*  ef- 
fort* imaginable»  pour  concevoir  le  néant , il*  n'en  peuvent 
venir  1 bout . Qu'efl-ce  qui  a précédé  la  création  du  mon- 
de ? qn’ell-cc  qui  en  tenait  la  place?  Rien.  Mai»  le  moyen 
de  fe  repréfenter  ce  riem  Ml  eil  plu*  aifé  de  fe  repr d'enter 
«ne  matière  éternella.  Ce*  gen»  là  font  dea  effort*  là  où  il 
n’en  faudroit  point  faire,  4 voilà  joftement  c«  qui  le» 
cmbarriffe,  il*  veulent  former  quelque  iJcc  qui  l«or  re- 
préicnte  le  rien;  nui  comme  chaque  idée  efl  réelle,  ce 

Ju’elle  leur  repréfente  efl  aurfi  réel . Quand  non»  parlons 
a niant,  tfin  que  no*  penfée*  fe  dilpofcat  conforme- 
ment à notre  langage,  4 qu'elle*  y répondent,  il  faut 
a’sbflroir  de  rerrélenter  quoi  que  ce  foi*.  Avant  la  créa- 
tion Dieu  ciilloit  ; mai*  qo'clt-ce  qni  erilloit,  qu’ellce 
qui  tenon  la  place  dn  monde?  Jtie n;  point  de  place;  la 
place  a été  faite  avec  l'uni  ver*  qui  efl  Impropre  place, 
car  ii  tll  en  foi-inéme,  4 oon  hora  de  foi-méme.  Il  n’y 
•voit  donc  riem;  mai*  comment  le  concevoir  ? Il  ne  faut 
riem  concevoir.  Qui  dit  riem  déclare  par  foo  langage  qu'il 
éloigne  toute  réalité  ; il  faut  donc  que  la  penfée  pour  ré- 
pondre à ce  langrge  écarte  toute  idée,  4 ne  porte  foo  at- 
tention fur  quoi  qur  ce  fuit  de  repréfcoBtif,  à la  vérité 
on  ne  l’iWIi .-rit  pas  de  toute  penfée,  on  penfe  toujours; 
ma»  dans  ce  cas-là  pe-Jer  c’efl  Icnrr  fimplemeot  fui-naé- 
tn. , c’elf  fentir  qu'on  » abllient  de  fc  former  de»  reprefeo- 

tati'm* . 

N t * n t , ( JmrifprmJ.  ) efl  un  terme  de  pratique  qni 
fert  à erprinver  qu'un  procédure  efl  reienée;  le*  cour* 
fijovera  nct  mettent  l’appellaiioa  au  niant  quand  elle*  coo- 
Ai  tncnr  la  fentenec  dont  eil  appel  ; quand  elle*  l'infirment , 
die*  mènent  l'appellation  4 ce  au  néant.  En  matière  de 
grand  criminel  elle»  ne  mettent  pas  au  niant,  elle»  pro- 
noncent qu'il  a été  bien  jugé,  mal  4 fin»  grief  appellé; 
le*  juge*  inférieur»  ne  peuvent  pa»  fe  fervir  de  ce*  terme*, 
an  aient,  il*  doivent  feulement  prononcer  par  bien  où 
mal  jugé. 

Au  confeil  du  roi,  quand  une  requête  en  eaflàtion  efl 
rejetrée,  on  met  fur  1a  requête  niant.  Payez  Appel, 
Infirmer,  Sentence.  {à) 

NÉAPÜLIS,  ( Gieg.  ont.)  il  y a plnfieurt  ville»  de 
ce  nom  dan*  le»  aucicq*  autçur»,  i®.  Niapelit  en  Ma- 
cédoine; 1®.  Nispelu  ville  de  la  Carie;  3®.  Niapelit 
ville  de  Grece  en  Ionie  fclon  Stnbon,  entre  Samo»  4 
Ephèfe;  a0.  Niep.ln  ville  d'Afîe  dan»  rifâotie  fdoo 
Soldas;  y®.  Niapelit  ville  d’Egypte  dans  la  Thébaïde; 
6°'  Niapelit  ville  de  la  Pifidie;  7®.  Niapelit  ville  d* 
l'île  de  Sardaigne  for  la  eAte  occidentale;  8®.  Niapelit 
ville  de  la  Colehtde;  9®.  Niapalir  ville  de  la  Cyrénaï- 
que; io°.  Niapelit  vil>e  de  l’Afie  propre  dan*  la  Lydie 
ou  dam  la  Mnonie  voilà  le*  principale».  ( D . J.) 

Ni  apolis,  ( 67»/  a»*.)  ville  de  Maeedoineoô  faint 
Paul  arriva  en  venant  de  l’ile  de  Samothrace,  4 alla  de- 
là à Philippe»  : cette  ville  qoi  efl  tonte  vo;fine  de»  fro*- 
1 J "e*  de  !a  T trace,  fe  nomme  aujourd'hui  NapelA.  Pey. 
Narau . 
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NÉASTRON,  mot  barbare  inventé  ntr  Paraeelfe, 
par  lequel  il  veut  exprimer  le  mouvement  ae*  quatre  élé- 
ment dan*  le*  corpt  clémcnté*,  c’eü-à-dirr  dan*  le» 
corps  qoi  rélultcot  de  leur  combinaifon,  d'où  il  arrive 

Ïoe  lea  élément  t'étant  répandu»,  divifé*  en  rameaux 
fixé*  dant  certain*  endroit* , il  y a de»  partie»  qui  font 
eipnÊe»  an  niaflrea  on  mouvement  du  feu;  d’autre»  au 
nia/lren  de  l'rao,  de  l'air,  de  la  terre,  tÿr-  Paraeelfe  a 
au  (fi  employé  ce  mot  poor  lignifier  la  maladie  dei  clé- 
ment . rayez  la  table  9*.  de  générât.  febr.  4 Caflell. 
ternie. 

NÉAPOLITAIN  , emgment,  {Matière  m/JA  c’eA  on 
de»  nom»  qu’on  donne  à l'onguent  mercuriel . rayez  fou» 
le  met  Mercure  ■ 

NÊATH,  ( Gieg .)  petite  ville  ou  bourg  d’Angleter- 
re dam  le  Glamorgin-Schire,  fur  la  rivière  de  même 
nom  à la  gauche,  4 prè*  de  LandafF:  qoelqoe»  favan» 
er«>ient  qoe  c’ell  l'ancienne  Niinm,  cué  det  Silure». 
Lent.  14.  Xf.  Ut.  fl.  XX. 

Néath,  (G/ef.)  riviere  d’Angleterre;  elle»  fa  foqr- 
ce  dan*  le  Sonrh-\ValIe»,traverfe  G limnrginthire, mouil- 
le la  ville  de  Niatb,  4 va  fe  jttter  un  peu  ao-deffou» 
dam  le  canal  de  faint  Géorge . * 

N ÉB  A H AS , ( Hifletre  de  nielitr.)  idole  de*  Hé- 
véent,  dont  il  efl  purlé  an  Un.  W • de*  Roi»  * vij.  31’. 
Perre  Hevat  fet rr mat  Nebuh*  ù?  Tartba;  Ica  rab  tw 
croient  qoe  cette  idole  étoit  taillée  comme  l’Aoubitdc» 
Egyprent .CD.  J.) 

NE  BEL,  f.  m.  (Hifl.  ant.)  mefure  hébraïque  qui 
eontenoit  troi»  barbe»,  c'eft-à-dite  quatre-vingt-fept  pin- 
te», chopine,  demi-ftptier , dcox  pouces  cube»  4 cette 
fraélion  -^t~—  de  pooce» , mefate  de  Pari*  ; fuivant  l’é- 
vilmtion  qu'en  donne  le  pere  Calmet,  à la  .fête  de  fhn 
Diâionmirc  de  la  Bible.  (G) 

NEBELLOCH.  {Htft.  mat.)  ce  mot  efl  allemmd  , 
il  fign-fie  tram  des  iremillardt  ■ On  nomme  ainn  une  ca- 
verne famcnlc  fituée  dan»  le  duché  de  Wirtetnber^  . ptè* 
de  Fa  ville  de  Pfblingen;  on  y voit  on  grand  nombre  de 
ftalaêlire*  4 de  concrétion*  pierreufe* , à qui  I unagi- 
■ation  fait  attribuer  de»  forme*  que  la  natur»  n’a  fut 
qu’ébaticher  croffîerement . Cette  caverne  a beaucoup  d e- 
tendue  4 rcflcmblc  beaucoup  à celle  de  Baumann  4 aux 
autre*  grotte*  remplie*  de  concrétion*.  Payez  Gxor- 
TE.  (— ) 

NÉBO.  neyet  NABO. 

NEBOUZAN  le,  ( Gieg .)  petit  pay»  do  gouver- 
nement de  Goirnne  dan*  la  Gafcogne,  le  long  do  ^ay* 
de  Cominge»;  Saint- Gauden*  en  «û  la  eapiule,  le*  ctât» 
dn  pay*  t'y  tiennent. 

NÉBRISSA,  en  NABRISSA,  (Gieg.  ane.)  ville 
d'Efpagne  dan*  la  Bœiique,  fnr  la  branche  orientale  du 
Bcctis;  mai*  cette  branche  s'étant  bocehée  avec  le  tem*, 
Nibriffa  fe  trouve  aujoard'hoi  à deux  lieocs  du  fleuve 
Goadalquivir;  on  la  nomme  maintenant  Librixa.  rayez 
ce  met . (D.  7.) 

NEBRITES,  f.  f.  (Hifl.  tut.)  nom  qoe  le* ancien» 
donnoient  à une  pierre  dont  00  ne  connolt  poiot  la  na- 
ture; on  nout  apprend  feulement  qu’elle  étoit  rougeâtre 
ou  d'on  jaune  brun  comme  la  pean  de  faune*  00  fatrre» , 

4 qu'elle  étok  conûcrée  à Bacchui:  cependant  rua» 
dit  qoe  cette  pierre  étoit  noire . 

NEBRODES,  ( Gieg-  amt.)  montagne  de  la  Sicile; 
Strabon  écrit  Nemredet,  Silriu*  Italicu*  fait  mention  de 
cette  montagne  en  ce*  terme»  : 

Ncbrodes  gemini  antrit  divertie  femtil , 

^ %ne  ment  Si  canin  nen  fntgii  ditier  ambra. 

* *NÉBULÉ,  »dj.  en  terme  de  Blafen,  fe  dit  d'on  éeuf- 
foo  chargé  de  ploficor»  petite*  figure*  en  forme  de  noce» 
qoi  paflent  le»  uue*  dant  le*  autre»,  00  quand  la  ligne 
exterkore  d’ane  bordure  00  d'une  pièce  efl  deatclec  00 
°"dée.  , „ . . 

G irolami  à Floreoce,  coupé  mibnli  d argent  4 da 
Rotule5  . ...  . . 

NÉBULEUX,  adj.  fl  fe  dit  du  ciel  lorfqo  il  efl  ob- 
feurci  par  de»  nuage*. 

NtauLtux,  f.  m.  (Aflremea a.)  terme  qo  on 
qae  dam  l’Allronomie  à qoeloue*  étoile*  fixe*,  dune 
lomiere  pâle  & obfcure;  elle»  font  plu*  petite*  ^ie  cel- 
le* de  la  fiiieme  grandeur,  4 par  conféquent  difficile*  i 
dtft  ngoee  à la  vfle  fimple;  tout-au-pîo*  on  le»  voit  ctim- 
me  de  pet»»*  nuage»,  00  de  petite*  tache*  obfcure*. 

Avec  on  médiocre  télefeope  cei  aibnleafet  fe  voient 
facilemeni  ; elle»  paroiflent  d’une  matière  i (*u-pf**  fe^; 
blable  à la  voie  laâée  ou  galaxie.  Payez  Etoile,  (y 
Galaxie.  _ 

• Dxn* 
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Dans  la  a/in'enfe  appellée  prnftpe , qui  ell  1 lt  poi- 
trine du  cancer,  on  a compté  jdfqu’à  trente- llx  pertes 
étoiles,  dont  il  y en  a trois  que  M.  Klamlled  a mit  dans 
Ton  catalogue.  v*j*%  Cawci»  . 

Dans  la  mfnultuÇt  d’orjon  ou  en  a compté  vingt-nne. 
Le  pere  le  Comte  ajoute,  que  dans  la  contlellation  de* 
plcïaJcs  il  » en  a quarsnte,  douie  dans  l'étoile  du  milieu 
de  l’épée  d’orion;  cinq  cens  dans  i’étendne  de  doux  de- 

Srés  de  la  même  conffellatloo,  4 deux  milles  eiqq  cens 
ans  la  coollellation  entière.  Cknmbert. 

En  fe  ferrant  de  lunettes  plus  fortes  que  les  lunettes 
ordinaires  , on  a découvert  que  du-moins  plulîeurs  de  ees 
apparences,  n ■ a- feulement  n’étoient  point  cauftes  par 
ce»  amas  d'étoile*  qq'on  avoir  imaginés , mut  même 
n’en  renfermaient  ancone,  4 ne piyoilf lient  érrequed: 
grandes  aires *'0 viles,  lum-ncafes,  ou  d’une  lumière  plus 
claire  que  celle  du  Ciel . Hcrelius  a donné  one  isb’e  des 
m/bulenfet,  ou  taches  retendues  dans  le  ciel,  M.  de 
Maapertuis,  dans  fon  dife ours  fur  les  différentes  figu- 
re» dp*  aflres,  a propofé  onc  nouvelle  conjeélure  fur  ce 
fujer.  Selon  lui,  il  peut  y avoir  dans  les  eiesit  des  truf- 
fe* de  matière,  fuit  tuminenfei , foit  réfléchilfant  la  lu- 
mière, dont  les  formes  font  des  fphdroïdet  de  toute efpe- 
ce,  les  ont  approchant  de  la  fphéricité,  les  autres  fort 
applarjs.  Pc  tels  aflres,  dit-il,  doivent  caufer  des  appa- 
rences feinblables  i celles  dont  il  s’agit . U ne  décide 
point  li  la  matière  dont  ces  corps  font  formés  ert  aoffi 
Iqinineufe  que  celle  des  étalés,  fit  li  elle  ne  brille  optas 
que  pirce  qu’elle  efi  plus  éloignée.  Qn  ne  peut  pas  non 
plus  s'aiTurer  li  les  aflres,  qui  forment  ces  taches,  font 
plus  ou  main»  éloignés  que  les  ctoiiet  fixes,  l/immen- 
fité  des  deux  otFre,  4 offrira  encore  dans  la  fuite  des 
ffecle» , matière  à des  obfervations  perpétuelles,  4 à des 
CQijjeéturcs  fans  fin.  Mais  il  y jura  toujours  une  infini- 
té de  chofe*  qu’on  ne  pourri  pouffer  au-deli  de  1s  corj- 
jcdore.  L’cloignerneqt  prodigieux  de  tour  ce  qui  eft  au- 
delà  des  planrtes,  ne  fera  probablement  jamais  funnm- 
lë  par  apeun  inll  ruinent,  & toute  l'inJnlIrie  des  homme» 
ne  viendra  pas  à bout  de  rapprocher  lei  étoile»  fixes,  4 
Je»  objets  qui  font  à-peu-près  dans  la  même  région,  au 
point  de  déterminer  quelque  chofe  de  orccis  fur  leur 
grandeur,  leur  figure,  fif  leur  éloignement.  Au  fond , à 
n-cnvjfagcr  Ses  découvertes  que  du  cAté  de  l'utilité,  le 
malheur  o’cft  pas  grand.  Ce  qui  ell  le  plus  à mure  por- 
tée en  tout  genre,  efi  en  même  tem»,  par  one  fiçe  dif- 
polltinn,  ce  qui  cil  le  plus  intérciran: , 4 n<j«  lumières 
io.it  réglées  lur  nq»  befoins.  Ou  ne  fiuroit  pourtant  trop 
«llimer  ce»  hommes,  qui  s’élevant  an-delfis  de  notre 
fphere,  lëmblent  vouloir  embralfer  tout  l’univers.  / Un - 
f le  de  M.  Font  et  . 

NEUULGEN,  mot  arabe,  ou  de  la  enmpofition  de 
Paracçlle,  par  lequel  il  délnpok  nn  fcl  concret  formé  de 
riiuiMdjte  du  brouillard  qui  tombât  4 fe  rainaflbit  fur 
UQe  pierre,  4 qui  émit  condynfc  enfuitc  psr  la  chaleur 
du  fol  ci  I . Pdracelf.  fcbal.  in  libr.  Je  grttd.  & tomp«f. 
Ct-lell.  texte.  Cette  efpece  de  fel , fqppofc  qge  c'en  f®* 
réellement  une,  eil  aujourd'hui  dans  l’oubli;  4 l’on  ne 
voit  plus  les  pierres  chargée»  de  pareil!**  crydallifaiirim  ; 
Paracelfe  nous  en  a laifTé  ignorer  la  nature,  les  quali- 
tés, 4 ks  afijres . 

NLCANEES.  f . f.  pl.  (Cemm.  du  Imdet . ) ce  font 
des  toiles  rayées  de  bleu  4 blanc,  qui  fe  fabriquent  dans 
les  Indes  orientales  ; il  y en  a de  larges  4 d’crr«*ite».  Lrs 
larges  qu'on  qomme  w/cnm/ei-brcnnrd , ont  orne  aunes 
de  long  fur  trois  quarts  de  large.  Les  étroites  qu'on  ap- 
pelle mecam/e<-»nram,  ont  dit  aunes  fur  deux  tiers.  Otd. 
du  Cnmm.  (O.  J.) 

NÉjCAUS,  ( G/njç. ) ancienne  ville  d’Afrique  aq 
royaume  d’Alger,  dans  la  province  de  fiugie  fur  les  con- 
fins de  la  Numidie.  EtQlomée,  I.  Il’,  e.  itj.  la  nomme 
c)\c  ell  à aq  lieues  de  Tctitéaa,  yo  de  Conitan- 
tine.  i«;.  ai.  qy.  Int.  qy.  ao.  ( D . J.) 

NECESSAIRE , adj.  ( M/ntbbyfitj , ) m/c effdire , ce 
dont  le  contraire  ell  impofliple  « implique  contradic- 
tion. L’être  en  général  4 confidéré  par  abflradion  ell 
mAfjJétre,  car  les  effcnccs  ne  fauroient  ce  (Ter  d’être  pof- 
fiblcs,  4 elles  font  immuables.  Tout  ce  que  l’on  dé- 
montre des  nombres  daai  l’Arithmétique,  4 des  figures 
dans  Iq  Géométrie,  Convient  néceirairement  aux  nom* 
bres  4 aux  figures.  L*  fonce  de  cette  néceflitc  fe  trou- 
ve dans  l'unique  déterminabilité  donc  les  choies  u/cef- 
féirtt  fout  fufcepdbles . Voici  ce  qu’il  fiat  entendre  par 
cette  expreffiun:  une  chofe  n/iejfjire,  qui  ell  d'une  cer- 
taine maniéré,  ne  peut  jsnuit  être  d’uise  manière  oppo- 
fée  ; toute  détermination  contraire  à fa  détermination  ac- 
tuelle implique.  Un  triangle  reâiligne  a (es  trois  angles 
égaux  à dent  droits;  cela  cfl  vrai  aujourd'hui,  cela  le 
fera  éternel  Le  ruent,  4 le  contraire  n’aura  jamais  lien.  Au 


Heo  qu'une  chofe  contingente  eft  déterminée  à-préfent 
d’une  manière,  un  inflanc  après  d’une  gutre,  4 patfc  par 
de  continuels  changemens . 

Il  faut  bien  prendre  garde  à qe  pas  confondre  la  né- 
cefiïté  d’eflënc*  avec  celle  d’eiiftencc.  Pour  que  la  der- 
niere ait  lieu.il  faut  que  l’être  n/crffmin  ait  en  foi-mê- 
me la  raifon  foffifantc  de  fou  «tiiimice.  La  polTibilité 
m/eeffsire  des  effcnces  n'influe  eu  rien  far  leqr  aéfoalité. 
Un  homme  n’ctille  pas,  parce  qu'il  répugtjeroir  à l’hom- 
me de  ne  pas  «Hier;  mais  l’être  m/tefntre,  c’cll-à-dire 
Dieu,  exille,  parce  qu’il  ell  Dieu,  4 qu’il  impliquerait 
qu'il  n’ex illlt  pas. 

NÉCESSITANT,  adj.  (7 '*/•/•?»>.)  terme  dogma- 
tique qui  contraint  4 qui  Ate  la  liherté.  Ainfi,  x’il  y avait 
«ne  grâce  netejitnnir , la  créature  n’auroir  plus  de  méri- 
te; fi  la  grâce  pouvoir  manquer  fon  effet,  elle  ne  lcroit 
plus  efficace:  c’dl  par  quelque  tour  de  main  particulier , 
qoe  nous  n’avons  pas  encore  bien  fi? fi  qoe  l’action  de 
Dieu  fur  la  créature  a fon  effet  alluré  fans  ouiie  à la  li- 
berté 

NÉCESSITÉ,  f.  f.  {M/tmptrfif.)  N/etfit/,  c’eft 
en  général  ce  qui  rend  le  contraire  d’une  choie  impoffl- 
bis,  quelle  qoe  foit  11  caufe  de  cette  im.'filîibilité . Or, 
comme  l’impqflibilité  ne  vient  pas  toûjoura  de  la  même 
fonrev,  la  n/ee<Jité  n’efi  pas  non  plus  par-joot  la  même. 
On  peut  conlidérer  les  çhofes,  ou  ablblument  eu  elles- 
mêmes,  4 en  ne  fiifint  attention  qu’à  leur  effence;  nu 
bien  on  peut  les  envifager  fous  qnelque  condition  don- 
née qui,  notre  l’eflence,  fqppofc  d'autre»  détciminatiqnx 
qui  ne  font  pas  un  réfultat  inféparable  de  l'clfcace,  mai* 
aolîî  qui  ne  lui  répugnent  point.  De  ce  double  point  da 
VÛe  réfu'te  une  double  nfce‘ftt/\  l’une  abfntue,  d"»t  le 
contraire  implique  contrid:âion  en  vertu  de  l’clTencu 
même  du  Cuycc  i l’autre  èypttMijne , qui  ne  fonde  i'im- 
poflibifité  que  lar  une  certaine  condition . Il  ell  abfo* 

I u ment  nécctfaire  que  le  payai >élogratpe  ait  quatre  eAtés^ 
4 qu'il  foit  divilililc  par  la  diagonale  m deux  parties  éga- 
les : le  contraire  implique  en  tout  teins , aucune  consi- 
tion  ne  fauroit  le  rendre  poilîble.  Mai»  fi  ce  patallclor 
grgme  ell  tracé  fur  du  papier,  jl  'ell  hyp  nhét  querm-tK 
néceffiire  qu’il  fq:t  tracé,  la  condition  requiiè  pour  cet 
effet  afinc  eu  lieu:  cependant  il  n’iinpijqucroit  pis  qu';l 
eût  été  tracé  fur  du  parchemin  , on  même  qu’il  ne  l’eût 
point  été  du-tout.  La  certitude,  l'Infaillibilité  de  l'événe- 
menr  fuirent  de  la  m/eejfit/  hypothétique,  tout  comme 
de  la  n/tttjji/  abfolue  . 

Qn  confond  d’ordinaire  1a  m/ceffit/ avec  la  cnmtmintf  : 
néanmoins  la  n/ftflit/  d'être  homme  n'cll  point  en  Dieu 
une  csMitraime,  mai»  une  perfedion.  En  effet  \im/ceffir/t 
félon  M.  de  Ig  Rochcfouciult,  ditferc  de  la  contrainte , 
en  ce  que  la  première  ell  accompagnée  du  plailir  4 du 
penchant  de  la  volonté,  4 que  la  contrainte  leur  c<l  op- 
ppfée.  On  diffjngue  encore  dan»  l’école,  n/cetfit/  phy- 
fique  4 m/ctjjité  morale,  n/ctffité  (impie  4 nAejfitr  rc* 
lative. 

La  m/uffit/  phyfique  eff  le  défaut  de  principes  ou  de 
moyen»  naturel*  nécelfi're*  à on.acle,  on  l'appelle  autre- 
ment impntjfdnce  phyfique  ou  naturelle. 

Ne'ceJJut  m *rale  lignifie  feulement  une  (mnJt  d‘tfi • 
cnit/,  comme  celle  de  fe  défaire  d’une  longue  nabituJc. 
Àiiili  on  nomme  m;mlcmtnt  mèctjfatrt  ce  dont  le  con- 
traire ell  maniement  tmpefible , c'eft-à-dire,  fauf  |a  rç- 
cli'ode  de  l'itiinn  ; au  lieu  que  la  n/eeffit/  phy<ique  eff 
fondée  fur  le»  facultés  4 fur  les  force*  du  corps.  U» 
enfant,  par  exemple,  ne  fauroit  lever  un  poids  de  deux 
cens  livres,  cela  eff  phyfiquement  impollible;  au  lieu  qoe 
la  n/ttffttê  morale  n'empêche  poipt  qu’un  ne  puilfc  agir 
phyfiquement  d’une  mamere  coinr  iiic.  E.  e n’elt  déter- 
minée que  par  les  idée*  de  la  refffuqde  des  aâions.  Un 
homme  à fon  aile  entend  le»  gémiifcmens  d'up  pauvre 
qui  Implore  fon  aiiiilance.  Si  le  riche  a l’idée  de  la  bonne 
a$ion  qu'il  fera,  en  lui  donnant  l’aqmAne,  je  dis  qu’il 
cil  moralement  impnflitjle  qu’il  la  lui  rcfqfe,  ou  mora- 
lement néceffaire  qu’il  la  lui  donne. 

A '/ctjjiti  limple  efï  celle  qui  ne  dépend  point  d’un 
certain  état,  d’une  con|onclurc,  ou  d’utye  fitnation  parc 
ticuliere  de»  chofe»,  mai»  qui  a ! eu  par  tout  4 dans  tou- 
te» le»  circnnllancc»  dans  lefquc|ic»  un  agent  peut  fi  trou- 
ver. Aiulj  c’ell  un;  ntafftté  pour  un  aveugle  de  ne  pou» 
voir  diliingqer  les  couleur*. 

H/ctffit/  relattye  ell  celle,  qqï  met  un  homme  dam 
l'iqcapac'ié  d’agir  ou  dp  ne  pas  agir  en  certaine»  circon- 
fiances  ou  fitustinii»  dans  lefqnelle»  il  lé  trouve,  quoi- 
qu'il tût  capable  d’agir  ou  de  ne  pas  agir  daus  une  lituat 
tioo  différente . 

Telle  ell,  dans  le  fyllèmc  des  Janienjfte»,  la  n/ct(fn/ 
oû  le  trouve  un  homme  de  faire  le  mal  lorsqu'il  n’a  qu* 
une  (bible  grâce  pour  y réfillct,  ou  la  n/te/JUtt  de  faire 

lo 
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\t  bien  dam  un  homme  qoi,  ayant  few  ou  bu*t  degrés 
de  erice,  n’en  a qoe  deux  ou  troi*  de  coucupifcence . 

Nécessité,  (Mytbol.)  divioiié  allégorique  qui  te- 
uait  tout  l'univers,  les  dieoi,  A Joptor  même  aller  vis 
foo$  foo  empire.  De-là  tient  qu'elle  eft  foovent  prife 
chez  les  poètes  pour  le  deftin  à qui  mot  obéit;  c’ert  en 
ee  fens  qu’ils  OQt  dit  que  les  Parques  étoient  les  filles 
■Je  la  fatale  Ndtefité . Psofaniat  rapporte  qu’il  y atoîi 
dans  la  citadelle  de  Corinthe  un  petit  temple  dénié  à la 
M/ctJt 5r/&  à la  Violence,  dans  lequel  il  a’étoit  permis 
ù perfonoe  d'entrer  qu’aux  prêtres  de  ces  dêclïrs . On 
reprêfentoit  la  Nice  (fui  accompagnée  de  la  fortune, 
ayant  des  mains  de  bronze  dans  lefquellc*  elle  tenoit  des 
«hcvtlTes  A des  coins.  ( D.  J.) 

NECHiASJiN,  ( Midecime . ) C’eft  un  terme  para- 
ttifiamt  dout  la  lignification  n’eÛ  pis  bien  déterminée; 
le  fentiment  le  plus  reçu  elt  qoe  raracelfe  donnoir  ce 
itoin  à des  particules  ft'ines,  corrofites,  fit  qui  s’eten- 
dotent  eo  rangeaut.  U paraît  qu'il  l'emploie  dans  ce 
fens:  de  mJttr,  apajïem.  firamib.  & mod.  lib.  /.  cap.  v. 
On  trouve  affez  fourmi  dans  cet  auteur  de  ces  termes 
ou  nouveaux,  ou  étrangers  dans  fa  langue,  par  le  moyen 
defquels  il.fe  rend  inintelligible . C'efl  un  relie  do  lan- 
gage rnyftcrieui  familier  aux  Alchimilles  ; les  commen- 
tateurs font  fort  embarxalTés  à deviner  le  fens  de  la  plu- 
part de  ces  mois  bifarres,  tels  que  méfier . at( ra-afîral , 
me  de  on . Ac.  ftc.  Dornjaus,  un  des  plus  célébrés,  avoue 
ingénuemrtu  là-deflus  fou  jofaffilance.  b'oytz.  ftt  natei 
fur  lt  Di&ioamairt  de  Ru'and . Caftellus  croit  que  le 
anot  meJetm  lignifie  dans  Paacelfe  la  propri/ti  tfCeoaeWt , 
fpcctfijne  de  chaque  être  sature). 

NECHILOTH,  (Cntiy.  faer/e.)  ce  terme  bcbteu 
fignifie  danfe . 11  le  trouve  à la  tête  du  cinquième  pfeau- 
me.  Il  cil  adrcfTé  au  maître  qui  pré lî doit  oo  fur  les  dan- 
fes  qu’on  faifoit  chez  les  Juifs  dans  certaines  cérémo- 
nies rduieufes,  on  à la  bande  des  rnuGci  'tu  qui  louoiem 
de  la  flûte.  (/>.  J.) 

NECIUM,  [G/ag.  «»r.)  c'en  on  des  noms  latins 
|oe  l'on  donne  à la  ville  d’Anneci  dsos  les  états  du  roi 
: Sardaigne. 

NF.CKER  cm  NECK\R,(G/f*.)  les  François  di- 
<cnt  N/<rt;  grande  riyierê  d’Allemagne  qui  en  reçoit  plu- 
lieors  autres  dans  ton  cours:  elle  a la  fource  dans  la  Ko- 
fét-noirc,  A Ce  jettr  dans  le  Rhin  au  délions  de  Manl.e’m. 

NECKERS-CÉMUND,  ( C/»g- ) petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  le  Palatlnat  du  Rhin,  fur  le  Neeker.  Long. 
»7  je.  lat  40.  ad. 

NECKERS-ULM,  (G/og)  petite  ville  d’Allema- 
gne cil  Francoiiie,  for  le  Neeker,  entre  Haltbron  A 
Wimpfen.  Elle  appartient  au  grand-inatirede  l’ordre  tcu- 
toniqne.  Lang.  ari.  40.  Ut.  49.  16.  [D  J.) 

NECROLOGE,  f.  in.  (Ht/l.  mnd  ) livre  mortuaire 
dan*  lequel  nn  écrit  les  noms  des  morts.  Ce  mot  ert 
formé  du  grec  hmm,  « »•/,  & de  *?>m,  difeomrs . Les 

5 iremiers  chrétiens  avoient  dans  chaque  églife  leur  mecro- 
•ge,  nu  ris  marquoient  foigneofement  le  jour  de  la  mort 
de  leurs  évêques.  Les  moines  en  ont  eu  A eo  ont  en- 
core dans  leur  monaücre.  On  • donné  auffi  le  nom  de 
mec  reloge  aux  catalogues  des  fajnts,  où  le  ioor  de  leur 
mon  A de  leur  mémoire  cfl  marqué;  A,  a parler  exa- 
âcmcnt,  ce  nom  leur  convient  mieux  que  celui  de  mar- 
tyrola-e  qô’on  donne  communément  à ces  forjes  de  re- 
cueils, pulfiue  tons  ceux  dont  il  y el)  fait  mention  ne 
font  pat  nj.jrrs  martyrs.  Il  faut  cependant  croire  qoe  (a 
denominm  >n  de  martyr»! âge  a prévalu,  parce  qne  dans 
les  piein'crs  teins  les  Cbrétiens  n'infcrivoirnt  fur  ces  re- 

Jiftres  qoe  les  noms  de  ceux  qui  étaient  morts  pour  la 
ai;  A que,  dans  la  colleâion  quj  en  a éré  faire  de- 
pois,  on  y a ajouté  ceux  des  autres  per  Tonnages  qui 
S’éroint  dillingnés  par  la  fainteré  de  leur  vie.  (G) 
NftCRO.VI ANOIE,  f.  f.  forte  de  divimatiam,  par 
laquelle  oq  préu-ndon  évoquer  les  morts  pour  les  con- 
forter for  l'ayenir,  par  le  miniûerc  des  démons  qui  fai- 
foirnt  rentrer  les  âmes  des  morts  dans  Irurt  cadavres,  ou 
faifoiesit  apparoiirc  1 ceux  qui  les  conrultoienr  leur  om- 
bre ou  fimulacre.  L’hitloire  de  haüt  li  connue  prouve 
l'exinence  A la  réalité  de  la  m/crom ameie . Elle  étoit  fort 
«ti  ofage  chez  les  Grecs  A fur-toni  chez  les  ThefTaliens. 
Ils  arrofoiçnt  de  fang  chaud  le  cadavre  d’un  mort,  A 
pretendoient  qu'enfuite  il  leur  donno:t  des  réponfes  cer- 
taines fur  l'avenir . Ceux  qui  les  coofultoeni  dévoient 
auparavant  avoir  faîr  les  expiations  preferites  par  le  ma- 
gicien qui  préfiJo't  à cette  cérémonie,  A fur-root  avoir 
apparié  par  quelque  facrifice  les  mines  du  défont  qui, 
fims  ces  préparatifs,  demeoroit  coniltmment  foord  à tou- 
tes les  quellions  qu’on  pouvait  lui  faire.  On  fent  affez 
par  tous  ecs  préliminaires  combien  de  reiïbnrces  A de 
filbterfuges  Ce  préparojeit  les  impofteurs  qui  tbufoiem  de 
U ctédolité  du  peuple. 
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Delrio  qui  a traité  fort  au  long  de  cette  matière,  di- 
dingue  deux  fortes  de  nécremamtce . L'une  qui  étoit  en 
ulage  chez  les  Tfiébains,  & qui  eouliiloit  limplemeot 
dans  ou  facrifice  A un  charme,  ou  enchantement,  cm- 
cantatio.  On  en  atiribo*  l’origine  à Tiré  fias  . L'autre 
étoit  pratiquée  par  le*  ThclTilient  avec  des  ollemens, 
des  cadavres,  A un  appareil  tout-à-faît  formidable.  Lu- 
cain  , liv.  l'I.  en  a donné  une  defeription  fort  étendue, 
«faits  laquelle  on  compte  trente-deux  cérémonies  requi- 
fes  pour  l'évocation  d'un  mort  • Les  anciens  ne  coodam- 
noirnt  d’abord  qu'à  l’exil  ceux  qui  exeiçotcnr  cette  partie 
de  la  mag'e;  mais  Coalhntin  décerna  contre  eux  peine, 
de  mon.  TcrtuUicn,  dame  fom  levre  de  i'ame,  dit  qu’il 
ne  faut  pas  s’imaginer  qoe  les  magiciens  évoqulflant  réel- 
lement les  a mes  des  morts,  mais  qu'ils  faifoient  voir  à 
ceux  qui  les  coufulto  ent  des  fpeclrcs  ou  Ves  prefiiges, 
ce  qui  fe  faifoit  par  la  feule  invocation;  ou  qoe  les  dé- 
mons paroillbicut  fous  la  forme  des  perfoones  qu'on  de- 
iiroit  de  voir , À cette  forte  de  mécromamcce  oc  le  faifoit 
point  fans  ciFulîon  de  fang.  D’autres  ajouteot  nue  ce  que 
les  migiciens  A les  prêtres  des  temples  des  mines  évo- 
qnoient  n'djok  proprement  oi  le  corps  ni  J'amc  des  dé- 
funts, mais  quelque  choie  qui  tenoit  le  milieu  entre  le 
corps  A l’ame,  qae  le»  Grecs  appel loient  les  La- 

tins fimnlacrvm.  imago,  nmbra  ttamet.  Ainfi  quand  Ht- 
trocle  prie  Achille  dé  le  faire  enterrer , c'ell  afin  que  le* 
images  légères  des  morrs,  •<***  aa^uyat  t ne  l'empêchent 
pas  de  pafl’cr  le  fleuve  fatal.  Ce  n’étoient  ni  l’aine  ni  le 
corps  qui  defeendoient  dans  les  champs  Elfféea,  mai* 
ce*  idoles.  Ulylle  voit  l’ombre  d’Hcrculcdans  les  champ* 
Elqrfées,  pendant  que  ce  héros  cil  lui-même  dias  l’olym- 
pe avec  les  dieux  immortels  Delrio,  tib.  IP.  pag,  *40. 
& yqz.  jyt/m.  de  rat  ad.  de  1 Bcllci- Leitrei , ram.  y H. 

i)clrio  remarque  eocore  qu’on  entend  de  la  m/eromam • 
eit  ce  palTage  du  Pfalmiflc,  pfeaume  rt>.  v.  iS.  eamede- 
rmmt  facrificia  mvrtnormm . Un  auteur  moderne  en  tire 
l’origine  de  cette  cfpecedc  divination.  N nu»  iranfcrirona 
ce  qu’il  en  dit  de  principal,  eu  renyoyant  pour  le  relie 
le  leâeur  i Vbiflocre  dm  ciel , tome  premier , fag.  491, 
494»  U*'-  ... 

.,  Dans  les  anciennes  cérémonie!  des  funérailles,  diç 
„ M.  Pioche,  oa  s’afTcmbloit  fur  nn  lieu  élevé  A re- 
,,  marquable  On  y faifoit  une  petite  f"flr  pour  confu- 
„ mtr  par  le  feu  les  entrailles  des  viâime*.  On  faifoit 
„ couler  le  faog  dans  la  même  f ITe.  Une  partie  de* 
„ chairs  étoit  préfentée  aux  minillre*  des  facrificct . Oa 
,,  faifoit  cuire  A ou  mangeojt  le  relie  des  chitrs  immo- 
„ lè^s  en  s’alT.-yant  auttuir  du  foyer.  D.:ns  le  1 iginlf- 
„ me,  tout  ce  cérémonial  s’augmenta,  A fut  lurchargé 
„ d’une  infinité  de  cérémonies  dans  touies  les  fête»  de 
„ religion  ; mais  pour  les  alfcmblées  mortuaires  rien  n’y 
,.  changea.  Les  familles, eu  enterrant  leur*  morts , ctuicnt 
„ accoutumées  à une  rub-ique  commune  quj  fe  perpé- 
„ tua.  On  continua  dans  le  facrifice  de*  fnnéiaHles  1- 
„ faire  une  folle,  à y ver  fer  du  vin,  de  l’huile,  ou  da 
„ mid,  ou  du  lait,  ou  d’autres  liqueur*  d’ufage,  à y 
„ faire  couler  enfujte  le  fang  des  viâimes,  A à le»  nun- 
„ ger  eolrmble  en  s’alTcyant  autour  de  la  fofle,  A en 
„ Pentretenut  des  vertus  de  celui  qu’op  rcgicit'qt. 

„ La  facilité  étranite  avec  hqaelle  on  diviniluit  les 
„ moindres  parties  de  l’univers,  donne  lieu  de  conce- 
„ voir  comment  on  prit  l’habitude  d’adrefler  des  prie* 
„ res,  de*  vqeux,  A un  culte  religieux  i des  mort*  qu’ 
,,  on  avo-t  aimés,  dont  on  célébroic  le»  louanges,  A 
„ qu'on  croyoit  jouir  des  lumières  le*  plus  pures  aprè* 
„ s'être  dépouillés  avec  le  corps  des  fofblelles  de  l’hu- 
„ manité.  Tous  les  peuples,  ca  facrifiant  foit  aux  dieux 
„ qu’ils  s’étaient  faits , foit  aux  morts  dont  la  mémoire 
„ leur  éto  r chere , croyoient  faire  alliance  avec  eux  , 
„ s’entretenir  avec  eux  , manger  avec  eux  fami  ierement . 
„ Mais  crue  fiimiliarité  les  occupoit  fur-tout  dans  les  af- 
„ femblées  mortuaires,  où  ils  étaient  encore  pleins  du 
,,  fouveu'r  des  perforine*  qu’ils  avoient  tendrement  ai- 
„ mées,  A qu’ils  cioyoient  rofijours  fenliblet  aux  inté- 
„ réts  de  leur  famille  A de  leur  patrie. 

,,  La  p-'rfualion  où  l’on  étoit  que  par  les  (acrificct 
„ on  confulroit  les  d'eux , ou  les  interrogeait  for  l'ave- 
„ nir,  entraîna  celle  que  dans  les  Caciincct  des  funé- 
„ railles  on  confulroit  auiTi  les  morts.  L4*  cérémonie* 
„ de  ccs  facrifice*  mortuaires, quoiqu’elles  ne  Aident  qne 
„ la  (impie  pratique  des  afiTemblées  des  premiers  teins, 
„ fe  trouvant  cri  tout  point  différentes  de  celles  qu'on 
„ obfervpit  dans  les  aotres  fêtes,  parurent  être  autant 
„ de  façons  particulières  de  cunverfer  avec  les  morts, 
,,  A d'obtenir  d'eux  les  connoidance*  qu’on  defiroit. 
„ Qai  pouvait  douter,  par  e*.cmple,  qoe  ce  ne  fût  pour 
f,  convcrfcr  faqiiliarcmem  avec  fes  anpicn*  amis,  qu’on 
l'af- 
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„ t’arteyoit  autour  de  la  forte,  où  Fou  avait  ietté  l'hoi- 
,,  le,  la  farine,  & le  finit  <îe  I*  victime  immolée  en  leur 
,,  honneur?  Pou  voit-on  douter  que  cette  forte,  fi  diffé- 
„ rente  da  autels  élevé»  ver»  le  ciel,  ne  fût  une  céré- 
,,  monie  convenable  dr  particulièrement  affeâce  aux 
„ mort»?  Apre»  le  repat  prit  en  commun  & auquel  on 
„ fuppofojt  que  le»  unes  participaient , venok  Pinterro- 
„ gauon  ou  révocation  particulière  de  Pâme  pour  qui 
„ droit  le  faertâce,  & qui  devoir  t'expliquer;  mai»  cou* 
„ ment  s'cipliquoit-cllc? 

„ Le»  prdtret,  continue  le  même  auteur,  parvinrent 
,,  aifémeat  1 entendre  le»  mort»  4 à dire  leur»  intcr- 
„ prêta . fU  en  firent  un  art  dont  l’article  le  plu*  né- 
„ ceflaire,  comme  le  plus  conforme  à l’état  des  morts, 
,,  dtoient  le  lilence  & la  tdnebres . Il»  fe  retiroient  dans 
„ des  antra  profond»,  il»  jeû  noicru  & fe  coachoicnt 
„ fur  de»  peaux  det  bêta  immolée» , de  cette  man'crc 
„ 4 de  plulieurs  autre»,  ils  s'imaginaient  apprendre  de 
„ la  booche  mdmedrt  mon  s l«  diofes  caché  a ou  t'u- 
„ tares  ; 4 cet  folia  pratiqua  répandirent  par-toct  cette 
„ folle  perfuafion  qui  s'entretient  encore  parmi  le  peu- 
„ pie,  qu'on  peut  converler  avec  le*  mort».  4 qu’il» 
t,  viennent  Couvent  nous  donner  de»  avis  : 4 dc-là  la 
„ nécromancie , mot  tîrd  du  gTec,  4 formé  de  '"¥♦*,  un 
„ mort,  4 de  divination. 

i,  Ccd  ainfi,  conclut  le  même  auteur,  que  l'opinion 
„ des  homme»  for  la  morts  4 fur  la  réponfa  qu'on 
„ en  peut  recevoir,  ne  foot  qu'une  interprétation  littc- 
„ raie  4 grofljere  qu’ou  a donnée  à da  ligna  irès-fim- 
,,  pies,  4 i des  cérémonies  encore  plut  fimpta  qui  ten- 
„ doieui  2 s'acquitter  des  daoiers  devoirs  envers  la 

morts  Hifl.  dm  rie/,  lame  premier , pag,  491, 494, 

49f..  496.  49?,  fOO  fox.  (G) 

NLCkOPÜLiS,  (G/vç.  ant  ) c’ert-l-dire,  la  ville 
da  csdavra.  Ce  nom,  félon  Strabon,  /ru.  XVII.  fut 
donné  a une  efpece  de  faubourg  de  la  ville  d’Alexan- 
drie en  Egypte.  Il  y avoir  dan»  cet  endroit  quantité  de 
tombeaux  & de  malons,  où  l'on  trou  voit  la  ebofa  pro- 
pre» pour  embaumer  le»  corp*  morts. 

NECROPYLA  sjmus,  (G/og.attc.)  golfe  aoi  bor- 
de 2 l'occident  11  Chcril.nnèfe  tauriqae,  dans  la  cAte 
feptentriuiulc  da  Pont-Euxin;  le  Borirthènc,  le  Bogu, 
4 le  Dimiflris  s’y  lettent . 

NECROSE,  I.  f.  en  Me  Jeune , mortification  com- 
plettc  de  quelque  partie.  C’eft  la  même  chofe  que  fidl - 
ration  4 fpbattle.  f'ayec  Gangrxxe  & Sphacfie. 

Ce  mat  efl  tout  grec,  qui  lignifie  marttfita - 

tian , parce  que  la  partie  fpbaccldc  eft  corrompue  4 pri- 
vée de  vie . (T) 

MÉCROTHA LASSA,  (G/ag.  ame.)  golfe  ou  port 
que  la  mer  fait  lur  la  cAte  de  l'ilc  de  Corfou,  du  cAté 
de  rouet!,  dans  la  vallée  det  Saints.  Ce  port  émit  au- 
trefois fort  profond , 4 capable  de  contenir  zoo  galères  ; 
mais  2-préfcnt  il  eft  rempli  de  Cable,  4 par  conféquent 
inutile.  Son  nom  grec  A Utrathalajfa,  qui  veut  dire  mer- 
marte , Itri  convient  parfaitement,  car  il  oc  fat  plus  que 
d'étang  où  l’on  tient  qoantrté  de  poirtoo. 

NECTAR,  f.  m.  (Mytbel.)  c’en  la  boirtbo  d« 
dieux , quoiqo’en  difeSapho,  quj  la  prend  pour  le  man- 
•ger  de  la  cour  célellc;  mai»  Homere  mieux  snftruit  fur 
ce  lùjet  que  la  mufe  de  Labos,  lait  toujours  du  neSor 
le  bcenvage  des  déités.  Il  donne  d'ordinaire  l'épithete 
de  range  i celui  que  Ganymede  verfoit  au  maître  du 
tonnerre.  Hébé  en  fervoit  aux  autra  divinité».  Feflus 
l’appelle  mmrrtima  patia;  il  falloit  bien  que  ce  fût  un 
breuvage  délicieux,  car  ce  mot  a été  enfuire  employé 
métaphoriquement  pas  les  Poètes  de  toutes  la  nations, 
pour  défie  1er  la  plos  excellenta  liqueurs . Qusnd  on 
«•Toit  2 Rome  l'apotbéole  <t«  quelqu’un,  on  difoît  qu’il 
buvoit  déjà  le  aeflor  dans  la  coupe  da  dieux . Enfin  je 
De  fais  pas  ce  que  c’cll  que  cette  liqueur  délicate;  ce 
*i**m  pigmentât  mm , 4 pour  mieux  dire  ce  aedar  que 
buvoient  autrefois  au  réfcâoire  la  moines  de  l’ordre  da 
Chartreux;  mais  je  trouve  que  In  rtstuts  de  l’an  136S. 
fmt.  Il,  tb.  y.  $.  3*,  leur  en  défendent  l'oûge  2 l’ave- 
pir;  4 en  effet  ils  ne  le  connoillcnt  plus.  ( D . J.) 

NECTARIUM,  {Batan.)  ce  terme  déligne  ordi- 
nairement une  partie  de  la  couronne  de  la  fleur  tarai U, 
4 très-rarement  toute  la  couronne  de  la  fleur.  C’eft  la 
partie  dellinée  2 recevoir  le  fuc  miéleax  de  la  plante  ; 
f.le  ert  quelquefois  faite  en  follette,  en  tube,  en  écaille 
ou  en  tubercule. 

NÉCUNE,  f.  f.  (Ca mm.)  monnoie  qui  a cours 
fur  les  cAip»  da  Iqda  orienula,  entre  ltlo  i Vache 
4 ceile  du  Tigre.  30  a/ttmei  valent  4*0  piaflra  d’E- 

NÉCUSIES,  f.  f.  pl.  ( Antiif.  grttq.  ) amiata  ou 
f-artoe*:  fête  folemnelle  qo’on  célébreit  2 Athènes  & 
7V**  XL 
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dans  plulieurs  autra  villa  de  la  Grèce,  4 l’honneur 
da  morts,  pendant  le  mois  Antiftérioo.  La  Romains 
empruntèrent  da  Grecs  le  culte  qu’ils  rendirent  aux 
morts , 4 ce  culte  a parte  dans  d'autres  religions. 

NftCVOMANTIE,  r.  f.  oMnitloo  ptr 

la  évocations  des  atna  d»  morts.  On  ne  peut  dou- 
ter que  ea  évocations  n'eurtent  on  rit  4 da  cérétuo- 
uies  religieofa  qui  leur  étoient  prapxa . La  anciens  ne 
la  ont  point  dcaila,  mais  il  cil  probable  qu'elles  ref- 
fcmbloient  2 celles  qu'Ulyife  emploie  dans  la  a/tyamam» 
tia  de  POdylTée.  Homere,  fi  attentif  2 fe  conformer 
aux  afages  anciens,  a'aora  pu  violé  la  coûtante  dans 
cette  feule  occafion. 

On  peut  encore  fuppofer  que  les  cérémooia  uStéca 
dans  ca  évocations,  rertirinbloietM  2 cella  qui  aïoblcr-* 
voient  aux  factifica  funebra,  4 dans  ceux  qui  étoient 
deftinés  2 honora  la  héros:  car  la  uns  4 la  autra 
étoient  dé  lignés  par  un  même  mot. 

Il  y avoit  on  oracle  da  morts,  *•*/**«»»•*« , établi 
daos  la  Thefprotie,  for  les  bords  du  fleuve  Acbcroo  : 
c’eft  cet  oracle  de  la  Thefprotie  qui  avoit  donné  2 Ho- 
mere l'idée  de  la  aJtyumaatie  de  l'üdyrtêc,  4 c'étoic 
de  12  qu'il  prit  le  nom  da  fleuves  infernaux . Fluurque 
nous  a fourni  quatre  exemples  d’évocations  des  unes 
da  morts,  faita  avec  une  certaine  authenticité;  ma-s 
il  n’accompagne  ce  qu'il  en  dit  d'aucune  réflexion  qui 
farte  prélumer  que  l'ufage  fubfifloit  encore  lotfqu’il 
écrivoir. 

Il  faoit  très-poflîble  que  la  premia»  habitant  de  U 
Grece  eortou  imaginé  l’efpece  de  divination  dans  laquelle 
on  évoqooit  la  atna  da  morts;  car  on  l’a  trouvée  éta- 
blie ehei  diverfrs  nations  lauvages  de  l' Afrique;  cepen- 
dant il  ert  vraîflemblable  qu’elle  avoit  été  portée  dans 
la  Grece  par  la  mêmes  eolonia  orientales  qui  établi- 
rent dans  ce  pays  le  dogme  du  partage  de  l’idminill ra- 
tion de  l’univers  entre  différentes  divinités  2 qui  l’on 
donnoit  da  attributs  diflingués , 4 qo’on  invoquoît  en 
particulier  mtr  an  culte  4 par  des  cérémonies  différen- 
tes . Hérodote  nous  apprend  qu’avant  l’arrivée  des  co- 
lonies orientala  ce  partage  n'avoit  point  lieu  dans  la  re- 
ligion da  anciens  Pélafga  ; ils  rcconnoirtorent  2 la  vé- 
rité plulieurs  divinités  qu'ils  uommoient  , ou  au- 
teurs de  l’arrangement  de  l'univers;  mais  ils  les  adoroienr 
4 la  invoquoient  tout  i-la-fois,  4 lins  les  féparer.  V*y. 
la  obfcr valions  de  M.  Freret  fur  cet  article,  dans  la 
Wm.  de  Litf/rat.  tome  XXIII.  in-f.  (D.  J.) 

NEDA,  (G/ag.  atte.')  en  grec  ns/.  , fleuve  qui  fé- 
lon Paufinias  Hv.  IP.  ta.  xx.  prend  fa  lource  au  mont 
Lycée,  (ravale  l’Arcadie,  4 fépare  la  Mefféniens  des 
Elcens  du  cAté  de  la  mer.  Cet  hirtirîen  ajoate  que  la 
jeunerte  de  Phigadce  alloit  dans  certain»  jour»  fe  cou- 
per la  cheveux  fur  la  bords  du  Kéia,  pr»ur  la  lui  con- 
facrer , car  c’étoit  on  uf^e  aflei  commun  en  Grece  de 
vooa  fis  cheveux  2 quelque  fleuve.  Une  coutume  bien 
plus  fioguliere,  ctort  celle  que  la  jeunes  filles  de  Troie 
4 des  environs  faifoient  de  leur  virginité  au  fleuve  Sca- 
mandre,  en  venant  fe  baigner  dans  fa  aux  la  veille  de 
leurs  noces . Si  vous  en  doutez , wyrt  Partit  te  Sca- 
MAMDHE.  ( D.  J.) 

NEDROMA,  (G/tf.)  00  Ntd-rama;  ancienne  ville 
d’Afrique  ao  royaume  de  Trémécen,  bitte  par  la  Ro- 
mains dans  une  plaine,  2 deux  granda  lieues  du  mont 
Atlas , 4 2 quatre  de  la  ma . L«  interpréta  de  Ptolo- 
mée,  liv.  Il tb.  i).  dirent  que  c’eft  l’ancienne  CJlama, 
4 la  mettent  à tx4.  10'.  de  laarit.  fout  la  xo'.  da 
Ut.(Ü.T) 

NEûIUfll-SCHETTl,  f.  m.  ( Hifl.  mat.  Batan.  ) 
nom  d’un  arbriffeau  baccifirre  qui  croît  aux  Indes  orien- 
tales; on  le  fait  bouillir  dans  de  l’huile,  4 l’on  en  pré- 
pare ainfi  un  ougoent  qu’on  dit  être  bienfiifant  dans  les 
maladies  prur*incufa, 

NEEHETE,  (G/*r.)  on  Nètbe , rivière  da  Pays- 
Bas  dans  le  Brabant.  Elle  fe  divife  en  grande  4 en  pe- 
tite, qui  fe  joignent  cnfcmble  depuis  Licre,  4 ne  for- 
ment alors  qu’une  même  rivière  qui  fe  perd  dans  la 

ÎÏéere,  ( G/ogr . ) ou  Narra,  petite  rivière  de  Fran- 
ce qui  arrole  la  Pologne,  4 qui  va  fc  joindre  è la  gran- 
de Ssude,  un  peu  ao-defToot  du  bourg  de  Clermont. 

NÉETO,  «*  NEE  rHO,(G/e/.  «r.  y mad.\e tl 
latin  N/tbmi  ; ri vicre  d’Italie  dans  le  royaume  de  Na- 
ples . Elle  coule  fur  les  confins  da  deux  Calabra , du 
couchant  au  levant,  parte  à San-Severin,  4 va  fe  jet* 
ter  dans  la  ma  Ionienne  entre  le  cap  de  Liffe  & le  cap 
delle  Colonne. 

Strabon , liv.  Z'7.  remarque  qu’une  bande  de  grecs  au 
retour  de  l’expédition  de  Troie,  t’anéta  2 l’embouchure 
du  N/atba ; 4 que  pendant  qu’ils  couroieni  le  pays  pour 
H 1« 
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la  rtcofltofoe,  1«av#  captive*  ennuyée*  de  1«  mer  brûle* 
rem  letiis  vaiifaaux , h Ici  c»bi igçere<it  par -là  de  s'arrêter 
dans  cane  partie  de  l'Italie,  *—**  frgûific  tmkrsftmemp 
it  vmifféWJi. 

Theocrhe  dan*  fil  4.  iàflU,  a cha«é  Je*  prérogati- 
vei  de  ecut  rivière;  il  décrit  même  troij  forte*  de 
plante*  qoi  feodment  fc*  patunge»  fupénetire*  | /oqt  *u- 
rre.  La  premier*  de  ce*  plante*  eft  qoi,  félon 

an  de*  fchotiaflei,  étoi»  bonne  pour  arrêter  l'inflamma- 
tion det  plaie»;  la  féconde  plante,  que  Théocrite  ap- 
pelle , avoit  la  propriété  de  enaferver  les  fem- 
mes dan»  l’efprit  de  challeté  que  la  religion  exigeo»'» 
d'elle*  pendaoi  la  célébration  des  myflere*  de  Cérè*  . 
Elle*  fatfoiem  de*  jonchée*  de  cette  herbe,  fur  lefquel- 
les  elle*  eooehnient  tant  que  duroit  la  fête.  La  troifieme 
plante  cft  la  méhffe,  /»!"•  , qui  noui  efl  auffi  con- 
nue que  le*  déni  antre*  le  font  peu . {D.  J.) 

NEF,  f.  f.  {Artbiuû.)  e'efi  d»ni  00c  églife  I*  pre- 
mière A If  pie*  grande  partie  qui  fe  prêfente  en  eQirant 
par  la  principale  porte,  qui  efl  deflinée  pour  le  peuplcj 
A féparée  do  chcrur’  par  un  jubé  ou  par  une  ùmplé  clô- 
ture . Ce  mot  fient  du  latin  *««>/,  v»i(Ieao.  ( D.  J.) 

NEFASTE,  JOUR  serASte,  Hat  mafafiai,  (Hifl. 
**< . ) Les  Romains  aupelloient  iitt  mtfafti  le*  jours  od 
il  n’étuit  pas  permit  de  rendre  la  jipilice  ou  de  tenir  de* 
allemblée»,  & où  le  préteur  ne  pou  voit  prononcer  le* 
trois  mots  ou  formules  de  juftiee,  d»,  Jùo,  aAduo,  je 
donqe,  j’ippo'iue,  j'aJiuge.  rayet  t'iSTvS  . 

Ce»  l'iar*  Iraient  marqué»  du»*  le  Ealenlrlcr  par  la 
lettre  Jv,  A quelquefois  par  le»  dent  lettre»  N.  P.  »e- 
faftmt  priait,  qui  fignifioient  qo’un  fel  jour  n’éfort  »r- 
fafiai  que  le  matin.  Paytt  Joua*  HEUREUX  {f  MAL- 
HEUREUX. (CM 

NtFFLfER,  mtfpUmt , f.  m.  ( Hifl,  mu.  Bot.)  genre 
de  plante  à fleur  en  rôle,  compofée  de  plufîeur»  pétale* 
d'fpofc»  en  rond . Le  calice  cri  formé  par  des  fraille* , 
& devient  d»ns  la  fuite  un  fruit  pr f fqoe  rond , terminé 
par  qne  forte  de  couronne , charno  & mou . Ce  fruit 
n’a  qu'une  capfule,  A tl  reniérm*  de  petit»  noyaux  qui 
contiennent  une  amande  oblongue . Touroefort,  iij I.  rti 
kf'>.  Paytt  Plaute. 

NefflieR,  mtfpiimj;  petit  arbre  qui  fc  trnove  dan» 
la  partie  méridionale  de  l’Europe,  A qne  Poo  cultive 
i cajfe  de  Ion  ftait.  Cet  arbre  ell  tortu,  noueux,  mal 
faij;  lia  têie  fe  garnit  de  baucoup  de  rameau*,  qoi  s'é- 
cartent, t'inclinent  A ne  s'élèvent  que  par  contrainte  : 
en fone  qu’on  ne  voit  guère  de  mtfflim  qui  aient  plus 
de  d;x  I d ioxe  p'é»  de  hiatrnr . fl  jette  de  longues  ra- 
cine* fort  tenace*  A difficile»  i arracher.  Sa  feuille  efl 
longue,  étroire,  pointue,  veloutée,  d'un  *crd  tendre, 
A vij  tout  pilez  reiremblante  i la  feuille  du  laurier . L’ar- 
bre donne  fes  fleurs  au  m‘-i*  de  Mai  | elle*  font  blatJ 
ehe*  A »irej  grande».  La  ocflle,  qui  efl  le  frtft  de  cet 
arbre,  efl  ronde,  charnue,  A applatic  pir  le  bout;  elle 
contient  coq  femence»  lïffeofe*.  Cet  arbre  elf  lrê»-ro- 
bul'Jc  ; i)  le  mulfcp'ie  lilc'nent,  A il  n’exige  aucune  cul- 
»oie:  il  fe  contante  de  la  plus  mauvaife  eipolition;  il 
yéoflît  facilement  1 la  trjnfplantirion,  A >1  vient  dan* 
prtfque  tous  le*  terreim.  Cependant  f<>n  fruit  fera  plu* 
ero*  dm»  une  terre  forte  plus  humide  que  feehe;  mais 
il  fera  de  meilleur  coût  dam  un  terrein  médiocre.  Cet 
arbre  aune  l'homid  té,  A il  fe  plait  1 l'ombre:  d’ail- 
Jeuri  il  rtc  faut  t’eipofer  au  grand  fujcil,  dont  l’Im- 
prclCon  trop  vive  altéré  l'on  ccorce,  qoi  efl  mince  A 
feche. 

ün  peut  multiplier  le  mtffiitr  de  femence  ou  par  la 
greffe.  On  ne  fait  guère  ulage  de  la  prcm:rre  méthode, 
parce  qu’elle  elt  trop  longue:  la  graine  ed  fou  vent  un 
an  fans  lever,  A on  ne  peut  par  ce  moyen  avoir  du 
fruit  qu’au  bout  de  fît  ans;  il  n’en  faut  que  deux  ou 
frois  au  contraire  pour  en  ayoir  par  la  greffe,  qui  efl 
d’au  tant  plut  expéditive,  qu'on  la  peut  fa:re  fur  plaliear* 
fujet*,  tels  que  le  paintr,  qui  lui  fa;t  prendre  plat  de 
hauteur  ; le  pommier , qui  retarde  le  fruit;  le  etigtfmffitr , 
qui  ibaifTp  l'arbre,  A l'ami/pim,  qui  donne  des  neffle* 
en  plut  grande  quantité  A de  meilleur  goûr . La  grelfe 
en  tente  réuffjl  mieux  ta  mtffiitr,  A accéléré  davantage 
Je  fruit  que  celle  en  éeufTbn.  Un  peut  faire  venir  cet 
artère  ou  à plein  vent  ou  eq  efpalirr;  en  loi  donnant 
«**t*  deruiere  forma  il  produira  Je  plus  greffe*  neffle»; 
mas  il  faut  avoir  foin  en  le  taillant  de  ne  pas  aecoor- 
ejr  les  branches  ù ftqit,  parce  qu'il  vient  1 leur  çitré- 
mité.  Le*  cendres  ftqt  le  meilleuf  amendement  qu'on 
pu  (fe  donner  au  » efiiier.  Lef  g -elfes  de  trois  an*  font 
le»  plu»  conyenible*  pour  la  traqfplanration.  Il  arrive 
rarement  que  cet  arbre  manque  à rapporter  du  fruit. 

La  neffle  ei)  on  fruit  d’une  qualité  trc»-njédi«ere;  elle 
»’ed  bonne  i manger  que  quand  la  fer  meoutioo  en  a 
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dégrade  l’Icperf  par  on  commencement  de  pourriture. 
Ce  fruit  ne  craint  point  la  gelée,  A il  ne  tombe  de  l'ar- 
bre que  quand  on  l’abat  Le  mois  d'Oâobrc  efl  le  tem* 
propre  i troeillir  le*  neffle* , lorfqoe  la  fève  efl  parféc  A 
que  Je*  feuille*  commencent  i tomber.  On  le»  dépofe 
i la  cave  pouT  les  lai  (Ter  mo'lir:  on  peut  les  avancer  en 
le*  mettant  fur  la  paille  ; on  ne  le*  fert  for  le*  bonne* 
table*  qu'après  qu’elle*  ont  été  glacée*  ao  fucre.  Ce 
fruit  efl  au  (fi  allongent  A a le*  même*  propriété*  que 
la  corme . 

Le  bois  da  mtffiitr  cil  dor,  ferme,  compaâe  A mif- 
fif;  il  efl  propre  aux  ouvrage*  de  fatigue  A de  dotée  , 
fur-tout  poar  le*  menas  bon  qui  entrent  dans  la  coo- 
(Iruâion  des  moulins.  Let  Menuifier*  s'eo  fervent  pour 
la  monture  de  leur*  outil* . 

On  entrant;  trois  efpeee*  de  cet  arbre. 

Le  mtffiitr  ! savate . sou  fruit  quoique  petit  A un  peu 
lêc,  efl  de  bon  goût. 

Le  mtffiitr  HeUamJt . Son  bois  efl  plu*  fort,  f#  feuille 
plu*  grande  A fou  fruit  plus  gros  que  dan*  l'cfpece  qui 
précédé . 

Et  le  mtffiitr  fsmi  testai ix.  Son  fruit  efl  le  plo*  petit 
de  joui  A de  moindre  qualité . On  n'admet  le#  mtffiitrt 
dans  on  fruitier  ou  un  verger  que  quand  on  veur  avoir 
de  tout  ce  qui  peut  y entrer . 

NtPFLiEg,  (Diete  iyf  Mot.  mtJ.  ) Le*  fruit*  da 
mtffiitr  ou  le»  neffle*  I >r (qu’elle*  ne  font  point  encore 
mûres,  font  d’on  goût  très -acerbe  ou  plut  Ai  anftere  , 
qui  le*  fait 'compter  avec  raifon  parmi  le*  Ayptique*  le* 
plo*  fort»  qoe  fogrQiile  le  régné  végétal  : c’ert  i ce  ti- 
tre qu'elle*  entrent  dans  le  firop  de  myrte  compote, 
qui  efl  irêt-aûringent . Cri  fruit*  perdent  leur  anfleriré 
en  mûnirant,  A prennent  un  goût  aigrelet  A légère- 
ment ipre;  il»  font  encore  regardé»  dan»  cet  état  com- 
me f ixement  allringens , A de  plut,  comme  rafraf- 
cbifTant;  il*  l'ont  recomrnindc*  dan»  le»  cours  de  ven- 
tre bilieui  ou  accompagnes  d’ardeur  d’en trai Ile» , A dm* 
la  dysenterie.  L'obfcnratioa  prouve  qu’il*  font  en  effet 
fouvent  utile*  dans  le  premier  cas,  fur-tout  api  et  le* 
évicuaiiotu  convenables;  mais  elle  ne  leur  efl  pat  au  (fi 
favorable  dan»  le  dernier . 

Ou  a aaffi  recommandé  dans  le  même  cas  la  décoc- 
tion det  branches  tendrey  de  mrffiite:  celle*  de»  neffle* 
non  mûre*  ou  de*  fenll<e»  de  l’arbre  employée»  en  g*t- 
giril'me  contre  le»  inflammation*  de  la  gorge  A le*  flq- 
sions  de  It  bouche;  la  femence  infuftfe  dans  du  vin  con- 
tre gravelle,  (yfr.  tout  ce*  remedr*  font  peu  ofités  : 
la  venu  du  dernier  parott  tbû>  ument  imaginaire.  On 
retire  une  eau  dilliHée  des  nefdet,  qui  pit  une  prépara- 
tion inutile  A ridicule.  (*) 

NEFTA,  (G/og.)  ville  d'Afrique  10  rovaume  de 
Toni»,  dan»  la  province  de  Ze b,  rmre  la  Barbarie  A le 
pays  des  Negres.  Ltmg.  16.  Ut.  33. 

NEGAFATAN,  (G/ogr.)  vijle  de*  Indes,  avee  na 
fort  fur  la  côte  de  Coromandel,  au  royaume  de  Tan- 
jaour,  bît»e  par  le*  Portugais,  qui  en  ont  toui  jofqti’en 
IffS.  Elle  efl  à 13  lieue*  S.  de  Poodichéri.  Long.  9 j, 
4f.  Ut.  tr. 

NÉÇATIF,  adj.  (AlgtS.)  quantité*  m/gstivtt , em 
Algetre , font  celle*  qui  l'ont  atfeAée»  do  ligne  —,  A 
qui  font  regardée*  par  plufîeors  mathématiciens,  com- 
me plus  petite»  qoe  léro . Cette  derniere  idée  n'elf  cc- 
penlapt  pas  jufle,  comme  on  le  vetn  dans  un  moment . 
f'eve t Quantité. 

l/e*  quantité*  m/gslivet  font  le  contraire  de*  pofiti- 
ves  : où  le  potitif  fiait,  le  négatif  commence.  Ptytt 
Positif. 

Il  faut  avooer  qu’il  n’eft  pas  fieile  de  fi  ter  l’idée  de* 
quantité*  négative*,  A que  quelque*  habile*  gen*  ont 
même  contribué*  l'embrouiller  par  le*  notioni  peu  exac- 
te* qu’il*  en  ont  données . Dire  que  la  quantité  vie- 
illie efl  au-dcfTiios  du  rien , e'eil  avancer  one  chofe  qui 
ne  fe  peut  pas  concevoir.  Ccut  qoi  prétendent  qae  t 
n’efl  pt*  eompurable  i — »,  A qne  le  rapport  entre  | 
A — I efl  différent  du  rapport  entre  — 1 A t , fon| 
dan*  one  double  eryestr:  t*.  p»rce  qu'on  aivlfr  tou»  le» 
jour*  dans  les  opération*  algébriques,  1 p*r  — 1 : 1°. 
l'égalité  da  produit  de  — 1 par  » , A de  4-  1 par 
•4-  1 , fait  yoir  que  1 efl  1 — 1 comme  — 1 à t . 

Quand  on  coolidere  l'eiaâiiode  A la  fimplicrté  de* 
opération*  algébrique*  fur  les  quantité*  m/gstixei,  oq 
efl  bian  tenté  de  croire  que  l’idée  ptéeffe  qoe  l’on  doit 
afficher  aux  qotntité*  négative*  doit  être  une  idée  fïm- 
p’e,  A n'étre  point  déduite  d’une  méraphyfîquc  alam- 
biquée. Pour  tâcher  d'en  découvrir  la  vraie  norfon,  on 
doit  d'abord  remirquer  que  le*  quantité*  qu’on  appelle 
m/gstivn,  A qu'on  regarde  faolfemcm  comme  au-def- 
foos  du  zéro , fout  uét- fou  vent  repréfentéct  par  de* 
quan- 
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quantités  réelles,  comme  dans  la  Géométrie,  où  les  li- 
gnes wfgxtivtt  ne  different  des  pofitives  que  fur  leur  fi- 
tuarion  à l'égard  de  quelque  ligne  au  point  com  nun  . 
t'avez  Cou  h ai . l>e-li  il  eff  afféz  tuturcl  de  conclure 
que  les  quantités  m/^atirei  que  l'an  rencontre  dan»  le 
calcul  , font  en  effet  des  quantités  réelles  ; mais  de» 
quantités  réelles  au  «quel  le*  il  faut  atta ,-her  une  idée  au- 
tre que  celle  qu’on  avoir  fappoféc  . Imaginons , par 
exemple,  qu’on  cherche  la  valeur  d'on  nombre  x,  qui 
ajouté  1 too  faffc  fo,  on  aura  par  les  règles  de  l'ÀI- 

Îebre,  x 4*  too  =s  fo,  4 * — — fo;  ce  qui  fa;r  voir  que 
i quantité  x eff  égale  i yo,  4 qu'au  Ijcu  d'être  *|>u- 
lée  1 too,  elle  doit  en  être  retranchée  ; de  forte  qu'on 
auroit  dû  énoncer  le  problème  ainfi  : trouver  une  quan- 
tité x qui  étant  retranchée  de  too,  il  relie  yo;  en  énon- 
çant le  ptob'ème  ainfi,  oq  auroit  iqo  — x fo,  dt 
x = yo;  4 I*  forme  n/gaiive  de  x ne  fubflilcmit  plus. 
Ainlî  les  quantités  »/{adwr  indiquent  réellement  dans 
le  calcul  des  auantirés  pofitives , mais  qu'on  a fuppoféc* 
dans  une  fauflé  politinn  Le  figue  — que  l'on  troave 
avant  une  quantité  fen  à redreflèr  4 1 corriger  une 
erreur  que  l'on  a faite  dans  l'hypothefe,  comme  î’etem- 
ple  ci-deffus  le  fait  voir  itès-claîremant . t'ayez  Equa- 
tion . 

Remarquez  aue  noos  ne  paMont  ici  que  des  quanti- 
tés xSj’jtivtt  îfolées,  comme  — ou  des  quantités  a 
— b,  dans  lefauelles  b ell  plus  grand  que  a;  car  pour 
celles  où  • — b eff  pofitif,  c'eff- J dire  où  b eff  plus  pe- 
tit que  a,  le  ligne  ne  fait  aucune  difficulté. 

Il  n’y  a donc  point  réellement  dt  abfolument  de  quan- 
tité a/gative  ifolée:  —y  pris  anftraitement  ne  préiènte  à 
l’efptit  aucune  idée;  mais  fi  je  dis  qu'un  homme  a don- 
né à an  autre  — ^ cens,  cela  veut  dire  en  langage  in- 
telligible , qu'il  lui  a ôté  g écus . 

Voilà  pourquoi  le  produit  de — a par  — b,  donne  4- 
sb:  car  a 4 b étant  précédés  du  ligne  — par  la  fuppo- 
fition,  c'eft  une  marque  que  ces  quantités  «,  b , retrou- 
vent mêlées  flt  combinées  avec  d’autres  à qui  on  les 
compare,  puifque  fi  elles  étaient  confidérées,  comme 
feule»  4 ifoléts,  les  figues  — dont  elles  fout  précédées, 
ne  préfenteroieni  rien  de  net  è l’efprit . Donc  ces  quan- 
tités t - * h — b ne  fe  trouvent  précédées  du  ligne  — , 

?jue  parce  qu’>l  y a quelque  erreur  tacite  dans  l’hypothe- 
■ du  problème  ou  de  l’opération:  fi  le  problème  étoit 
bien  énoncé,  ees  quantités  — 4, — i,  devroient  fe  trou- 
ver chacune  avec  le  figne  -f-,  4 alors  leur  produit  (c- 
roit  4-4*;  car  que  fignifie  la  multiplication  de—  a pir 
— b,  c'eff  qu'on  retranche  b de  fois  la  quantité  m/gati 
•e  — a:  or  pur  l'idée  que  nous  avons  donnée  ri-dclTbs 
des  qoant'tés  n/gativei,  ajouter  ou  pofer  une  quantité 
mefxJive,  c'ell  en  retrancher  une  pofîtive,  donc  par  la 
même  raifon  en  retrancher  une  */jÇ4f»ve,  c'eff  en  ajou- 
ter une  pofitive;  ft  l'énonciation  limpie  dt  naturelle  du 
problème  doit  être,  non  de  multt.'licr  — «par  — b,  mais 
4-»  par  4- à;  ce  qui  donne  le  produit  ■+•**•  H n’eft 
pas  pnffiMe  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci, 
de  développer  davantage  cette  idée,  tmis  elle  ell  fi  lim- 
pie, que  je  doute  qu'on  puifle  lui  en  fubllituer  une  plot 
nette  St  plus  euâe;  4 je  croîi  pouvoir  aifiirer  que  It  on 
l'applique  à tout  les  problèmes  que  l'on  peut  retondre , 
4 qui  renferment  des  quantités  aljjafiirt,  on  ne  la  trou- 
vera jamais  en  défaut.  Quoi  qu'il  en  fait,  les  réglés  des 
opérations  algébriques  fùr  les  quantités  n/gativai,  font 
ad  miles  par  tout  le  monde,  4 reçues  généralement  com- 
me exaâc»,  quelque  idée  qo'on  attache  d’ailleors  à ces 
quantité»  fur  les  ordonnées  négatif  et  d’one  courbe,  & 
leur  lituation  par  rapport  aux  ordonnées  pofitives.  f7»». 
Courbe  . 

Nous  ajouterons  feulement  à ce  que  nous  avons  djt 
dans  cet  trricle,  que  dans  la  folotion  d'un  problème  géo- 
métrique, les  quantités  *égatives  ne  font  pas  toujours 
d'un  côté  oppofe  aoi  pofitives;  mais  d’un  côté  oppofé 
à celui  où  l'on  les  a fuppofées  dans  le  calcul.  Je  fop- 
pofe  paf  exemple,  que  l’on  ait  l’équation  d’une  courbe 
ent'e  tes  rayons  pariant  d'un  centre  oa  pôle,  qae  j’ap- 
pfillcy,  4 le*  angle»  correfpondans  que  je  nomme  t; 
gnforte  que  y,  par  egcmiç,  il  eff  éviden, 

«ui-  lorfque  c»f  a fera  = — i , alors  fi  « eff  > b,  y fera 
dans  dm  pofiiion  dueélcmeni  contraire  à celle  qu'elle 
•voir  'orfque  cnf.  (3i,  cependant  l’une  4 l’autre  va- 
leur de  * feront  fou»  une  forme  pofirive  dans  l 'équa- 
tion. Mais  fi  e ell  < b,  alors  la  valeur  algébrique  dey 
fera  nég*tix*,  4 y devra  être  prife  du  même  côté  que 
quand  cof.  *=i,’c'«d  à-dire  au  cô«é  contraire  à celui 
vers  lequel  on  a fuppofe  qu'elle  devoir  être  prife . Il  lé 
présente  encore  d'aurres  cas  en  Géomètr  e,  où  les  quan- 
tités "égatn.-s  Pttuilfem  fe  trouver  du  côté  où  elles  ne 
7tM4  XI. 
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devroient  pas  être;  mais  les  principes  que  noos  venons 
d'établir,  4 ceu  que  nous  avons  pnfes  ou  Indiqués  à 
V article  Equation,  foffi-ont  poor  rétbadre  ces  forte* 
de  difficulté».  Non  avons  expliqué  dans  cet  article  co 
quoi  les  racines  négatives  des  éqoatims  dlffer  fient  de» 
ra:;nes  imaginaires;  c'ell  que  les  premières  donnent  une 
folurion  au  problème  envisagé  fous  un  afpeél  un  peu  dif- 
férent, 4 qui  ne  différé  point  même  dans  le  fond  de  la 
qnettion  propofée;  mais  les  imaginaires  ne  donnent  aucu- 
ne folurion  poflible  au  pr  >blè  ne  de  quelque  mauicre 
qo'on  l'envilage.  C’eff  que  les  racines  négative!,  avec 
de  Iciers  changcnens  à la  queffinn,  peuvent  devenir  po- 
fitives,  ad  lieu  que  le»  imaginaires  ne  le  peuvent  jamais . 
Je  fuppofe,  que  j’aye  bèv^gxl  — ■ ai  , ou  en  faifant  b 
— 4J  ; lorfque  a efl  <4,  y devient  néga- 
tive , 4 do  t être  prife  de  l’autre  côté  (wyrc  Courbe); 
pourquoi  cela?  c'eff  que  lî  on  avait  reculé  l'axe  d’un* 
quantité  e , ce  qni  eff  abfolument  arbitraire,  en  forte  qu'ta 
lieu  des  co-ordonnées  *,  v,  on  eût  eu  les  co-ordonnéat 
x St  t,  telles  que  z fût  =z  v 4-  r,  alors  on  auroit  eu  s 
sr  + xi  — al  , 4 en  faifant  x < <»,  Z n'iuroit  plus 
été  x/çaiive,  oo  plûtôt  auroit  conr'nué  i être  encora 
polirive  pendant  un  certain  teins  : d'où  l'on  voit  que  la 
valeur  négative  dey  4-  xi  — ai  , appartient  aullî-biea 
à la  courbe  que  les  valeurs  polirives;  ce  qui  a éié  déve- 
loppé plus  au  long  au  mat  Courue.  Au  contraire,  fi 


ginaire;  ainfi  les  racines  w/gotivei  indiquent  des  folutiotn 
réellr»,  parce  que  ces  racines  deviennent  pofitives  par  de 
légers  changement  dans  U folutîon;  mais  les  raeines  ima* 
g'na'rcs  indiquent  des  folutîon»  iapoffibles,  parce  que 
ce*  racines  ne  deviennent  jamais  oî  pofitives  ni  réelle*  par 
ccs  même»  changement . reyei  Equation  isf  Ra- 
cine. 

Quand  on  « dit  plus  haut  que  le  w/gotîf  commença 
où  le  pofit’f  finit,  ce'a  doit  s'entendre  avec  cette  reffric- 
tioq,  que  le  poricif  ne  devienne  pas  Imaginaire.  Par 
exemple,  foit  v = xx—aa,  il  eff  vîriblc  qnc  fi  jreff  > 
a,  y fera  pofirif,  que  fi  ar  — a,  y fera  4 que  fi  x 
< a,  y fera  x'fatif.  Ainlî  dans  cc  cas,  le  pofitif  finit  où 
_y — b,  4 le  x/çatif  commence  alors  i mais  li  on  avoir 
y=*  y xx  — 44,  alors  x > 4 donne  y pofitif,  4 xs4 
donne  y = «;  mais  x <4  donne  y imaginaire. 

Le  paf  fige  du  pofitif  an  nSçatif,  lé  fait  toujours  par 
zéro  ou  par  l'infini.  Soir,  par  exemple,  }=r*— 4,  oa 
aura  y pofitif  tant  que  r>4,y  »/f atif  lorfque  x <.  s, 
4y  = o lorfque  4 4;  dsns  ce  eat  le  pallage  fe  fait 

par  zéro.  Mais  fi  y —r— ! — , on  aura  y pofitif  tant  que 
x eff  > 4, y x/gxtif  \or f<\  e x eff  <4,  4 y = aO  lorf- 
qoe  jrr=B;  le  pillage  fe  fait  alors  par  l'infin’. 

Ce  n'ell  pourtant  pas  à dire  qu’ur»e  quantité  qui  paflé 
par  l’infini  ou  par  le  zéro,  devienne  nccellâireinent  d« 
pofitive,  m/gativt;  car  elle  peut  relier  pofitlve.  Par  exem- 

ple,  foily=34  — « ouy  3 Z;  lorfque  «sr,/ 
4—4 

eff  30  dans  le  premier  cas,  4 = dans  le  fécond; 
mais  fuit  que  a foit  > x,  ou  que  4 foit  < x,y  demeu- 
re toujours  pofitive.  l'avez  MaXIMvm . (0) 

NÉGATION,  f.  f.  ( Lagifma,  Grommotre.)  les  Mé- 
taphyliciens  dillingoent  entre  */g*iit*  4 grivatiom.  lia 
appellent  m/ratiam  l'abfrice  d’un  attrhut  qui  ne  taoroit 
fe  trimver  dans  le  fnjet.  parce  qu’il  ell  incom,iatibie  avee 
la  nature  du  fujrt:  c'eff  ainfi  que  l'on  aie  que  le  inonde 
foit  l'ouvrage  du  hafard  . Ils  appellent  gnvatiaa,  l'ab- 
fencc  d’un  «tribut  qui  non  feulement  peut  fe  trouver, 
mais  fe  trouve  même  ordinaire  ment  dans  le  fujet.  parce 
qu’il  eff  cnmpanhle  avec  a nature  du  fnjet,  4 qu'il  en 
cft  un  accompagnement  ordinaire:  c’eff  ainfi  qu'un  aveu- 
gle eff  Priv / de  la  vêc. 

Les  Grammairiens  font  moins  drcnnfpeâs,  parce  que 
cette  d:ftinâion  eff  mûrie  aux  vûcs  de  la  parole:  l’ab- 
fencc  de  tout  attriour  eff  pour  eux  a^gotie* . Mris  il» 
donnent  pariicufiercment  cc  nom  à la  particule  ieffinée 
à déligner  c-tte  abfcuce,  comme  »*■,  ne,  en  françoi»; 
*«,cn  iurien,  eu  cfp^n  il  4 en  angkfs;  xeim , miebt , 
en  allemand;  >'»,  en  grec,  &t.  fur  quoi  il  eff  im- 
portant d’obôrver  que  la  ajganax  délî^ne  l’abfence  d’un 
attribut , non  comme  conçue  par  celui  qui  parle,  mai» 
comme  un  mode  propre  i û penfée  aâudle  ; en  un  mot 
V*  a/'étiam  ne  uréfentc  point  1 l’efprir  l’idée  de  cette  «b- 
fence  comme  pouvant  être  fujet  de  quelques  aiirib-its, 
c'ell  l’abf  nce  elle  même  qo’el'e  indique  immé-'  ateraeot 
comme  l'on  des  caraâercs  propres  au  jugement  aclue'la» 
meut  énoncé.  Si  je  dis,  par  exemple,  U n*ga*>ta  tjb 
H Z a*»- 
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catradifloite  à l'affirmation  ; le  nom  négation  en  défigue 
l’idée  comme  fojet  de  l'amibat  coatrodiéloire,  mai*  ce 
nom  n’cft  point  la  négation  elle-même:  la  voici  dan* 
re?te  phrafe,  Dieu  se  pent  être  ininflr,  parce  qoe  *e 
déligne  l'abfence  do  pouvoir  d'itre  minfle,  qui  ne  fao- 
roù  fe  trouver  dam  le  fujet  qui  cil  üitn . 

La  d llioâioa  philofophiqac  entre  négotion  fit  Priva- 
MM  n’eft  pourtant  pt»  tout-à-l'-it  perdue  pour  la  Gram- 
maire; & l’on  y dillingue  d«  mol»  négatif  fit  de»  mot» 

^ Le»  mon  négatif  font  ceux  qui  tjoûteiK  à l’idée  ca- 
raâériiliqoe  de  leur  efpece,  fit  i l’idée  propre  qui  les 
{ndirid'ialife  l’idée  particulière  de  I*  mégotioo  giammati- 
cale.  L*»  nom»  généraux  aemo,  nièH;  les  adjeclif*  nen- 
ter,  aaHai;  les  verbe»  aolo,  uefiit;  le»  adverbes  aua- 
ont*,  nnfjnam,  nulliki;  le»  confondions  atc , nejne, 
ai  fi,  fnia,  font  de»  mots  négatif . Les  mots  privatifs 
font  ceux  qui  expriment  directement  l'abfence  de  l’idée 
individuelle  qui  en  conftitue  la  lignification  propre;  ce  qui 
cil  communément  indiqué  par  une  particule  compolan- 
te,  mife  1 la  tête  du  mot  politif.  Les  Grecs  fe  fervoieot 
for-tout  de  l 'alpha,  que  les  Grammairiens  nomment  pour 
cela  privatif ; ••***•»,  d’où  «»•*«*»*,  avec  • fit  un  » eu- 
phonique; fl***»»,  d’où  1 . La  particule  ta,  étoil 
fou  vent  privative  en  latin;  digant,  mot  politif,  indi- 
gna i , mot  privatif  ; décrût , iadttomi  ; fanai,  mfauMl  ; 
violant,  iaviolatail  felix , félicitai  & féliciter,  d'où 
imfehx , inftlintat  fit  iafelittttr : quelquefois  le  * final 
de  i v , fe  change  en  / fit  en  r , quand  le  mot  politif  com- 
mence par  l’une  de  ces  liquides,  fit  d’autres  fois  en  m, 
fi  le  mot  commence  par  le»  labiales  k,  p fit  w»;  /<*»/»- 
1**1 , de-li  iUegitimns  pour  ialeg »/*'«•«/  ; régulant 
irregmlarii  pour  iaregnlarii  ; Mimai,  it  dc-là  imkeUtt 
pour  iabe/lit ; prokl,  d’où  improfil  pour  iaproli  ; m>rta- 
lit,  d’où  immarulii  pour  inmortalu . Nom  avons  tranf- 
porté  dans  notre  langue  le»  mois  privatif  grecs  fit  la- 
tin», avec  le»  particule»  de  ccs  langue»;  n»»os  difons  ano- 
mal, abîme . digne,  indécent , iafenfé,  inviolable,  in- 
fortune, illégitime,  irrégulier , lift,  mai»  fi  non»  intro- 
duirons q u et  | net  m>Kt  privatifs  n niveaux  , uous  fuivons 
la  méthode  latine  fit  nous  nous  fervons  de  m . 

Ainli  la  principale  différence  entre  le»  mors  négatif 
fit  le»  mors  privatif,  c’cll  que  la  aération  renfermée 
dan»  la  lignification  de»  premiers,  tombe  fur  la  propo- 
fiiion  entière  dont  ils  font  partie  fit  la  rendent  négative; 
au-lieu  que  celle  qui  conllitue  lés  mots  privatif,  tom- 
be fur  l’idée  individuelle  de  leur  lignification,  fans  in- 
fluer fur  la  nature  de  la  propolîrion- 

A l'égard  de  nos  nétaiiomi , ma  fit  ne,  il  y a dans  no- 
tre langue  quelques  uuges  qui  lui  font  propre» , fit  dont 
je  pourrait  groflir  cet  article;  mai»  je  l’ai  déjà  dit,  ce 
qui  eli  propre  à certaine»  langue»,  n’ert  nullement  ency- 
clopédique : fit  je  ne  pais  ici , en  faveur  de  la  nfttre, 
qu’indiquer  le»  remarques  389  fit  fofi  de  Vaugelas , celle 
da  P.  Bouhaur*  fur  je  ne  l'aime,  ai  ne  Peflime,  tom.  /. 
p.  89.  fit  l’art  de  bien  parler  françoi»,  tom.  II.  p . 3fj\ 
rem  a -que  fur  me  ( B.  E.  R.  At.  ) 

NEGINOTH,  (Crilif.  fatrée.)  ce  terme  hébreu 
qai  fe  trouve  à la  tête  de  quelques  pfeaumes,  lignifie 
no  des  inllruinens  à corde  que  l'on  touchoit  avec  les 
doigt»,  ou  de»  1 -meurs  d inllrumciis . ( D.  J .) 

NÉGLIGER,  v.  ad.  (d/g.)  on  emploie  ce  mot 
dan»  certaia»  calcul»,  pour  dcligncr  l’omiflîon  de  plo- 
fieuri  terme»,  qui  étant  fort  peut»  par  rapport  i ceux 
dont  »n  tient  compte,  11e  peuvent  donner  011  réfuirat 
fcnliblenient  différent  de  celui  auquel  on  arrive  en  o m ci- 
ta m ce»  terme». 

(>»te  méthode  cft  principalement  d’ufage  dan»  les  cal- 
culs d'approximation , voyez  Approximation . Et  elle 
efi  en  général  fondée  fur  ce  principe,  que  fi  on  a une 
quanc'té  très-petite  x,  les  termes  où  entrera  le  quarré 
a x de  ccrte  quantité  feront  très-petits  par  rapport  à ceux 
où  entrera  la  quantité  fimplc  x\  en  effet  xx  ell  incom- 
parablement plus  petit  que  x,  puifque  xarell  i x ::  com- 
me x cil  a 1,  & que  x ell  fuppofée  une  très-petite 
partie  limitée.  A plus  forte  raifon  les  termes  où  fe 
«rouycroii  *j,  *4,  font  très-petit»  par  rapport  à ceux  qui 
contiennent  x.  Ainli  on  néglige  tous  ccs  termes,  ou  an 
moins  ceux  qui  contiennent  les  pu  dances  les  plus  hau- 
tes de  x. 

Cette  méthode  a éié  employée  avec  focccs  par  les 
Géomètres,  pour  la  folution  approchée  d’un  grand  nom- 
bre de  problèmes;  cependant  on  ne  doit  l'employer  qu’ 
avec  précaution:  car  fi,  par  exemple,  le  coefficient  du 
terme  qui  renferme  ar*,  ctoit  fort  grand  par  rapport  à 
celui  du  terme  qui  renferme  ar,  il  ell  vifible  qu'on  ne 
pourroit  négliger  le  terme  où  cil  xx,  fans  s'eipofer  à 
nne  erreur  conftdérable.  Il  cil  de  infime  certaines  que- 
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fiions  où  une  très-petite  quantité  négligée  mal -i -propos , 
peut  produire  une  erreur  coali dérable.  Par  exemple,  une 
très -petite  erreur  dans  le  rayon  vedeur  d’une  planè- 
te, peut  en  produire  une  fort  fenfible  dans  la  pofition 
de  l'apogce  ou  du  périgée  de  cette  même  planete,  par- 
ce qoe  près  de  l’apogée  ou  do  périgée  les  rayons  vec- 
teurs fout  fcnriblemeut  égaux.  Une  autre  erreor  qo’il 
faut  éviter,  c’ell  de  foppofer  rna'-à-propot  dans  le  cal- 
cal,  qa’une  quantité  doit  être  fort  petite;  par  exemple, 
fi  on  avoir  V » ** — ** — a»  * étant  une  quantité  fort 
petite,  il  ell  clair  qu’on  ne  devroû  traiter  x comme  très- 
petite  par  rapport  à lax—xx,  que  tant  que  xax—xx  a 
une  valeur  confidérable;  car  fi  x ell  prefque  = xa, 
alors  lax—xx,  ell  prefque  =^,  alors  t b en  loin  d’fitre 
très-petite  par  rapport  à xax — xx,  peut  fitre  beaucoup 
plus  grande.  De  infime  fi  un  corps  cft  attiré  vers  un 
point,  par  une  force  qui  foit  en  ration  inverfe  du  quar- 
té de  la  diilancc,  fit  qu’à  cette  force  il  s’en  ajofite  une 
autre  dans  la  mfime  diredion,  que  j’appellerai  f,  fit  qui 
foit  très-petite  pir  rapport  i la  première,  on  auroît  tort 
de  fuppofer  eu  général,  que  le  rayon  vedeur  diffère  peu 
de  ce  qu’il  feroit  s’il  n’y  avoit  que  la  première  force  ; 
car  la  fécondé  force  peut  fitre  telle  qu’elle  donne  un 
nnu veinent  i l'apogée,  fit  que  par  confcquent  au  bout 
de  plulieurs  révolutions  l’orbite  change,  coofidérable- 
ment  de  pofition  & de  forme.  Au  relte,  l’ufage  & la 
lcduie  des  grands  Gcometres  en  apprendront  plus  fur  ce 
fujet  que  toutes  les  llfons  fit  tous  les  exemples.  ( 0 ) 

NiGLlGER,  [Jardinage .)  on  d't  on  jardio  négligé, 
on  gazon  négligé , un  orangei  négligé. 

Négliger  ion  cotps  à cheval,  c’ell  ne  a’y  pas  tenir 
en  belle  pollure. 

NÉGOAS,  (Géog.)  ou  VUe  de t Negrtt ; Ile  d'Afie 
l’une  des  Philippines 'entre  celles  de  Luçon  au  nord,  fie 
celle  de  Mindsnoa  au  midi.  Long.  139.  3f-i4i.  lat.  8. 

ro-to.  3y.  ( D.  y.  ) 

NÉGOCE,  f.  m.  ( Commrree . ) on  trafic  de  mar- 
chandiles  ou  d’argpnt.  l'oyez  Commerce. 

Le  mégote  rft  une  profelBon  tic» -honorable  en  Orient 
où  elle  cil  exercée  non  feulement  par  les  roturiers,  mais 
encore  par  les  plus  grands  feigneurs,  fit  mfime  par  les 
rois  quelquefois  en  perfoiiDc,  mais  loûjours  par  leurs 
commis. 

C’cil  fur-tout  en  Perfe  que  la  qualité  de  mirchand  a 
des  honneurs  & des  prérogatives  extraord  naires  ; aufii  ce 
nom  ne  fe  donne-t-il  point  aux  gens  qui  tiennent  bouti- 
que ou  qui  trafiquent  de  menues  denrées,  mais  feule- 
ment à ceux  qui  entretiennent  des  commis  fit  des  faâeura 
dans  les  pays  les  plus  éloignes . Ce»  perfonnes  font  fou- 
vcnt  élevées  aux  plas  grandes  charge»,  4 c’eil  parmi  el- 
le» que  le  roi  de  Perfe  choisit  Tes  ambafiadeot».  Le  nona 
de  mertbaad  en  perfan  cil  fandagnet,  qui  lignifie  faifear 
de  Profit. 

Le  mégote  fe  fait  en  Orient  par  courtier» , que  les  Per- 
fan»  nomment  delai,  c’ell-à-dire grandi  parlenrt , à cao- 
fe  de  leur  maojere  fînguliere  de  traiter.  Voyez  Cour- 
tiers. Et  ils  appellent  vikih,  ceux  qu’il»  tiennent  dans 
les  pays  étrangers . Du! ion . de  Com  . 

Le  moyen  le  plus  fùr  de  ruiner  le  mégote  dans  un 
royaume,  cft  d’aotoriiêr  la  Finance  à fon  préjudice. 
L’embarras  des  formalités,  les  droits  des  fermiers,  des 
commis,  le»  charges.  Je»  vifitei,  le»  procès-verbaux , le 
retard  des  expéditions,  les  failles,  les  di  feu  fiions  qui  en 
résilient,  dctruifcnt  en  peu  d’innée*  dan*  les  pro- 
vinces, le  mégote  le  plus  lucratif  fit  le  mieux  accrédité. 
Audi  la  permeieufe  liberté  accordée  au  fermier  de  la 
duuane  de  Lyon,  d’établir  des  bureaux  où  bon  lui  fem- 
bleroit,  fut  b bien  employée  dans  le  dernier  lieele,  qu’en 
mo  n»  de  cinquante  an»  il  s’en  trouva  cent  foixante-fepe 
dan»  le  Lyonnois,  le  Dauphiné,  la  Provence  fit  le  Lan- 
guedoc; fit  par-là  tout  le  mégote  de»  denrée*  à l’étran- 
ger fc  trouva  culbuté . C’eû  au  grand  crédit  des  favori* 
fit  des  Financiers,  fous  le  régné  d’Henri  III.  qoe  l’on 
doit  rapporter  la  plupart  des  établillemen»  fu  ne  il  es  an  né- 
gott  du  royaume . [D.  J.)  * 

NEGOCIANT t f.  m.  banquier  ou  marchand  qui  fait 
négoce.  Voyez  Banquier  , Marchand,  Commerce, 
Négoce,  Tra?ic. 

NÉGOCIATEUR^,  m.  ( Politif  ne . ) minillre 
charge  de  traiter  de  paix , de  guerre,  d’alliance  fit  de  tou- 
te autre  affaire  d’état,  plut  ou  moins  importante. 

Le  négociateur  ou  le  plénipotentiaire,  dit  la  Bruyere, 
efl  un  prothée  qui  prend  toute»  fortes  de  formes  : fem- 
blable  quelquefois  à un  joueur  habile,  il  ne  montre  ni  ho- 
meur,  ni  complexion,  foit  pour  ne  point  donner  lieu 
aux  eonieâurct , ou  fe  liilfer  pénétrer,  fort  pour  ne  rieq 
lulTet  échapper  de  fou  fecrut  par  paffion , ou  par  foiblef- 


Digito 


N E G 

f* . Quelquefois  aoffl  il  fait  feindre  le  eiradere  le  plut 
conforme  aux  »ûc*  qu'il  a,  de  aux  befoins  <>ù  il  fc  trou- 
ée, & paroitre  tel  qu'il  a intérêt  que  les  autres  croient 
qu’il  eû  en  effet ...  Il  parle  quelquefois  en  termes  clairs 
Àt  formels:  il  fait  encore  mieux  parler  ambiguement, 
d'une  maniéré  enveloppée;  ufer  de  tours  ou  de  mots  équi- 
voqnrs  qu’il  peut  faire  valoir  ou  diminuer  dans  les  oc- 
cafions  de  félon  Tes  intérêts . Il  demande  peu  quand  il  ne 
veut  pu  donner  beaucoup;  il  demande  beaucoup,  pour 
avoir  peu  ét  l'avoir  plus  fÛrement;  il  demande  trop, 
pour  être  refait;  mais  dans  le  dertein  de  fe  faire  un  droit 
ou  une  bienfétnee  de  refufei  lui-même  ce  qu'il  fait  bieo 
qu’on  lui  demandera,  de  qu'il  ne  veut  pas  oâroyer . . . 

Il  prend  directement  ou  îqdireâe-nent  l'intérêt  d’un  al- 
lie, s’il  y trouve  fon  utilité  ou  l'avancement  de  fes  pré- 
tentions. Il  ne  parle  que  de  paix,  que  d'alliance,  que 
d’intérêts  publics;  dt  en  effet  Ü ne  fooge  qu'aux  liens. 
cVt-t-dirc  i ceux  de  fon  maître...  |l  a fon  fait  digéré 
par  la  cour,  toutes  les  démarches  font  mefurées,  les 
mo:ndres  avances  qu’il  fait  lui  font  preferites;  dt  il  agit 
neanmoins  dans  tes  points  difficiles,  & dans  les  articles 
eonteflés,  comme  s’il  fe  relicfaoit  de  lui-méme  fur  le 
champ,  par  on  elprit  d'accommodement  & de  déféren- 
ce, promettant  qu’il  fera  de  fon  mieux  pour  n'être  pas 
défavaué  par  fa  cour.  Il  ne  tend  par  (es  intrigues  qu’au 
folide  de  i l’eflentiel , toû'oijrs  prêt  de  leur  lacrifier  les 
points  d'honneur  imaginaires  ....  Il  prend  conleil  du 
tems,du  lieu,  des  occifions,  de  fa  puiilmce  ou  de  fa 
foibleffe,  du  gi-tie  des  nations  avec  qui  il  traite,  du 
tempérament  dt  earaéiere  des  perfonnes  avec  qni  il  né- 
gocie. Tomes  fes  vûes , toutes  fes  maximes,  tous  les 
ralfinamens  de  ü politique  rendent  i une  feule  fin,  qui 
•Il  de  n'êue  point  trompé,  de  de  tromper  les  autres. 
(O.  J ) 

Négociateur,  Cm.  doae  /«  Commerce , celui  qui 
fe  mêle  de  quelque  né-toctation , traité  ou  marché  entre 
le*  Commerçant . Les  agens  de  banque  dt  courtiers  font 
les  al(oci*ieaet  des  marchands  éc  banquets.  Di  fi.  de 
ttm.m'rce  .(G) 

NEGOCIATION,  f.  f.  ( SotiM  civile.)  conduite 
d'affaires  ét  de  traité*  entre  particules  . 

Le  b'-it  de  toutes  adeoeiaiioas  ell  de  découvrir  oo  d’ob- 
ttmr  quelqne  chofe.  Les  homme*  fe  découvrent  oa  pat 
confiance,  on  par  colere,  ou  par  forprife,  ou  par  néceffi- 
té , ir'efl-i-dire  lorfqu'on  met  quelqu’un  dans  Pimportî- 
b'Iité  de  trouver  des  taux  fuyant , ni  d’aller  i fes  fins 
fans  le  LailTer  voir  à découvert. 

Pour  gagner  un  homme,  il  faor  cqnnoltre  fon  nata- 
rel  de  les  maniérés;  pour  le  perfoader,  il  faut  favnir  la 
fin  <>ù  il  boue,  ou  gagner  les  perfqnnes  qui  ont  le  plus 
de  pouvoir  for  fon  eferit  : pour  lui  faire  peur,  il  faut 
connottrefes  fnibtelfcs  f*  fes  défavamsges.  Avec  les  gens 
adroits , confultez  plutAt  leurs  deliria*  que  leurs  paro- 
les, vous  connoîtm  leurs  vûes  par  leurs  intérêts  : la  ru- 
fe  décele  moins  d’cl'prit  que  de  fo:bleffe;  mais  la  finelfe 
permilc  eft  ic  chemin  couvert  de  la  prudence. 

Les  adgetiauomi  importantes  ont  befoin  de  rems  pour 
mûrir-  La  précipitation  fait  de  grau  I*  maut  dans  les  af- 
faires , aïoli  qu'une  digellion  trop  hliée  détruit  l’équili- 
bre  de*  humeurs,  & que  Ig  crudité  des  lues  devient  le 
germe  des  tna:adies . On  avance  beaucoup  plus  i mar- 
cher d’un  pas  égal  & fouteui,  qu’à  courir  à perte  d’hi- 
leinc . Lu  vanité  de  paroitre  expéditif  fait  perdre  beau- 
coup de  tems;  allez  plus  feafément,  v sas  aurez  plutAt 
fait . 

La  hurde.Te  tient  mal  la  place  des  talent  réels;  quel- 
quefois cependant  dans  les  a/getiatioat  elle  ne  manque 
pas  d’avoir  de  l’empire  fur  les  h 'mines . 

Il  V4Ui  mieux  généralement  avouer  de  bouche  que 
par  lettres;  ét  plut  Ai  par  perfonne  tierce,  que  par  fo'- 
unéme.  Les  lettres  font  bonnes,  lorlqu’on  veut  s’attirer 
une  ic.onfe  par  écrit,  ou  quand  il  cil  utile  de  garder  par- 
devers  loi  les  copies  de  celles  qu'on  a écrites,  pour  les 
repréfenter  en  icms  ou  lieu,  oo  bien  lorfqu’on  peut  crain- 
dre d'être  interrompu  J»m  fou  difeours.  Au  çon'taire 

Îuand  la  pr^fencc  de  celui  qni  n/gocit  imprime  Ju  refpeâ 
! qu’il  traite  avec  (bn  inférieur , il  vaut  beaucoup  mieux' 
qu'l  parle.  Il  ell  encore  bon  que  celui  qui  déliré  qu'on 
hfe  dans  fe*  yrox  ce  qu'il  ne  veut  pa*dire,  a/focie  par 
lui- même;  enfin  il  doit  le  conduire  ainfi,  lorsqu'il  projet- 
te de  fe  réferver  la  liberté  de  dire  & d’interpréter  ce 
qu'il  a di : . 

Quand  on  a/gocie  par  un  tiers,  il  vaut  mieux  choilîr 
quelqu’un  <fon  efprit  fimple  qui  exécutera  vraiflcmWa- 
blemcnt  les  ordres  qu’il  aura  reçus  ; & qui  rendra  fidèle- 
ment a converfation , que  de  fe  fervir  de  perfonnes 
•droites  à /attirer  l’honneur  ou  le  profit  par  le*  affaire* 
des  autres,  ou  qui  dans  leurs  réponfes  ajouteront  pourfe 
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faire  valoir,  ce  qu’ils  jugeront  pouvoir  plaire  davantigv. 
Mais  prenez  par  préférence  ) tout  autre  ceu«  qui  fouhal- 
tent  le  fuccès  de  l'atia:re  pour  laquelle  ils  font  cmiloyés. 
Les  partions  algoilent  puillammcnt  le  zele  ét  l’indutlrie. 
Cherchez  encore  avec  foin  ceux  de  qui  le  caraftere  con- 
vient le  plus  pour  la  chofe  dont  vous  les  voulez  char- 
ger, comme  un  aodacieux  pour  faire  des  plaintes  & des 
reproches;  un  homme  doux  pour  perfuaaer,  on  hom- 
me fabtil  pour  découvrir  & pour  obferver , un  homme 
fier  pour  une  affiirequi  a quelque  ebofe  de  dérai lonna- 
b'e  & d'injuile.  Employez  par  choix  ceux  qui  ont  déjà 
réurti  dan»  vos  affaires,  ils  auront  plus  de  confiance  éc 
feront  tout  leur  portible  pour  f >utenir  Popmion  déjà  éta- 
blie de  leur  capacité  . 

Quant  auz  a/gociatioat  politiques,  voyez  Négocia- 
teur, Ministre,  PtÉÿiroTENTiARÉ  . ( D.  J.) 

Négociation,  f.  f.  (Comm.)  fe  dit  du  commerce 
des  bilteia  fit  lettres  de  change,  qu:  fe  font  dans  les  bour- 
res & fur  les  places  de  change  par  l’entremife  de*  cour- 
tiers ou  agen*  de  change,  ou  pxr  les  marchands  & ban- 

Ïu<rs  eux-mêmes . rayez  Lettres  de  change, 
Nurses, Place  de  change.  Agent  de  chance. 
Courtier, Banquier,  Marchand.  Di  fi.  de 
COM.  (G) 

NEGOCIER,  v.  aél.  & ncui.  freftyaer , commercer, 
le»  marchands  négocient  en  différentes  marchandées , les 
banquiers  ae\ecieai  eu  argent,  en  billets,  en  lettres  d* 
changé.  l'oyez  Négoce  y*  Commerce.  ( Ç) 

NEGOCIER  une  lettre  de  ibjage , c’ctl  lacérer  OU  la 
tranfporter  à oo  autre  moyennant  la  valeur  que  l’ache- 
teur en  donne  au  cédant  <>u  vendeur,  ce  qui  le  pcot  faire 
en  trois  maniérés,  au  pair,  ivcc  profit  oa  avec  perte. 

On  a/gocie  au  pair  quand  on  reço't  précifémcnt  la 
fomme  contenu»-  dan- la  Iccç.c  d.- change,  la  négociation 
fe  fait  avec  profit,  quanl  le  cédant  reçoit  plus  que  ne 
porte  la  lettre;  & elle  fe  fait  av.*c  perte,  quand  ou  cé- 
dé une  lettre  de  change  pour  une  Comme  moindre  que 
celle  qui  y e!t  exprimée. 

Quand  le  tireur  d’une  lettre  de  change  reçoit  plus  que 
le  pq<r . cela  s’appelle  aviaee  pour  le  tiremr , on  nomme 
au  contraire  4 f ««ce  pur  le  loaatar  d'orgeat  A perte  p*ar 
le  eirear  lorfouc  le  doaue-Jr  donne  moins  que  le  pair. 
Difi  de  temm.  (G) 

NEGOMBO,  ( G/»g. ) forterefïc  de  Plte  de  Ceylan 
fur  la  cAte  •>ccidentile  du  pays  de  la  Canelle.  Elle  toc 
bltie  par  les  Portugais , d qqf  le*  Hollaudois  l’cnlevcreni 
eu  1640.  Liât,.  98.  latit.  7.  30- 

NEGORES,  ( Hifl.  mol.)  c’ell  le  nom  que  l’on  don- 
ne au  Japon  i un  ordre  de  bonzes  nu  de  moines  milni'ret 
inftitué  comme  les  chevaliers  de  Malte,  poor  défendre 
la  religion.  Le  P.  Charlevoix  nous  apprend  qu’il  n’cdl 
point  de  foldars  plus  aguerris  A mieux  difeiplipés  que 
le*  aegorei.  Ils  font  vœu  de  continence,  & fermée  de 
leur  couvent  ell  interdite  aux  femmes. 

NEGRE,  f.  tn.  ( Hifl . aat.  ) homme  <^ui  habite  dif- 
férente* parties  de  la  terre  . Depuis  le  tropique  du  can- 
cer jufqn’i  celai  du  capricorne  l’Afrique  n’a  que  des  ha- 
bitant n urs.  Non-léulemcnt  leur  couleur  les  dillingue, 
mars  ils  different  des  autres  hommes  par  mus  lej  trait»  d« 
leur  V'fage,  des  nez  larges  éc  plais,  de  groffes  levres,  êt 
de  la  laine  an  l‘<co  de  cheveux,  paroiflent  conllitucr  un» 
nouvelle  efpece  d'hommes. 

Si  fon  s’élo-gnc  de  l’équateur  yers  le  pôle  antartiqoe, 
le  noir  s’éclaircit,  mas  la  laideur  demeure:  on  trouve 
ce  vilain  peuple  qui  hab'te  la  pointe  méridionale  d'A- 
frique. 

Qu’on  remonte  ve-s  l’orient,  on  verra  des  peuples  dont 
le»  traits  fe  radouciffent  ét  deviennent  plus  réguliers, 
mais  dont  la  couleur  crt  aoffl  noire  que  celle  qu'uu  trou- 
ve en  Afrique. 

Après  ceui-lè  nn  grand  peuple  bafané  ert  dirtingué 
de»  autres  peuples  par  des  yeux  I ->ngs , étroits  ét  placés 
obliquement . 

Si  fon  pâlie  dans  cette  varte  partie  du  mon  Je  qui  pa- 
raît féparéc  de  l'Europe,  de  l'Afrique  & f Àljc,  on  trou- 
ve, comme  ou  peur  croire,  bien  de  nouvelles  variété». 
Il  n'y  a point  d’homme*  blancs:  cette  terre  peuplée  de 
narioti»  rougejtre,  & bafmces  de  mille  nuances,  fc  ter- 
mine vert  le  pôle  anurriuue  par  un  cap  ét  drs  îles  ha- 
b tées , dit-on , par  des  géant . Si  l’oji  «0  croit  des  re- 
latious  de  plulîears  v.iyageurs,  on  trouve  à ce tu  extré- 
mité de  I* Amérique  uns  race  d’hommes  dont  la  hioieor 
efl  prefque  double  de  la  nAtre  . 

Avant  que  de  firtir  de  notre  continent;  nous  aurions 
pû  parler  d’une  autre  efpece  d’hommes  bien  différetis  d* 
ceux-ci.  Les  habiians  de  l*eitrémité  feptcntrionale  d* 
l'Europe  font  les  plus  pc|’ts  de  tous  ceux  qui  nous  font 
connus.  Les  Lapons  du'cAté  du  aord  , les  Paiagons  du 
côté 
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côté  du  m'di  piro’iTcnt  les  termes  extrêmes  de  t«  race 
des  hommes. 

Je  ne  finirait  point  fi  je  par1ors  det  habitant  des  Iles 
que  i’on  rencontre  dans  la  mer  des  Indes,  & de  celles 
qui  font  dans  ce  ville  Ocçan , qui  remplit  l’intervalle 
entre  l’Afie  A l’Amérique.  Chaque  peuple,  chaque  na- 
tion a la  forme  comme  fa  langue;  A la  forme  n’eft  el- 
le pas  une  efpcce  de  langue  elle-même , A celle  de  tou- 
tes qui  fe  fait  le  mieux  entendre? 

Si  Pon  parcourait  toutes  ce*  îles,  on  tronveroit  peut- 
être  dans  quelques-unes  des  hab  tans  bien  plus  embarraf- 
iàns  pour  nous  que  les  n>irs,i<iiquel»  nous  aurions  bieu 
de  la  perte  i réfuta  ou  à donner  le  nom  d'bommtt. 
Les  habitant  det  forêts  de  Bornéo  dont  parlent  quelques 
voyageurs,  fi  rcficmblans  d’ailleurs  aut  hommes,  en  peu- 
fent-ils  moins  pour  avoir  des  queues  de  linges?  Et  ce 
qu’on  n’a  lait  dépendre  ni  du  blanc  ni  du  noir  dépendra- 
t-il  du  nombre  des  vertèbres  ? 

Dans  cet  illhtne  qui  fépare  la  mer  du  Mord  avec  la 
mer  Pacifique,  oo  dit  qu’on  trouve  des  hommes  plus 
blattes  que  tous  ceux  que  noqs  connoi irons  : leurs  che- 
veux feroient  pris  pour  de  la  laine  la  plus  branche;  leurs 
yeux  trop  fniblet  pour  la  lumière  du  jour,  ne  s’oovrent 
ue  dans  Pobfcurité  de  la  noir  : ils  (ont  dans  le  genre 
es  hommes  ce  que  font  parmi  les  oifeaux  les  chauve- 
fouris  & les  hibous  . 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  & la  loi  la  plus  con- 
fiante fur  la  couleur  des  hibirans  de  la  terre,  e’eft  qoe 
toute  cette  large  bande  qui  ceint  le  globe  d’orient  en  oc- 
cident, qu’on  appelle  U zone  torride , n’eft  habitée  que 
par  des  peuples  noirs,  ou  fou  bafanés  : malgrc  les  inter- 
ruptions que  la  mer  y caufe , qu’on  la  fuivc  â-travers 
l’Afrique.  l’Afïc  & l’Amérique;  Toit  dans  les  îles,  fuit 
dans  les  continent  on  n’y  trouve  que  des  nations  noires; 
car  ces  hommes  noâumes  dont  nous  venons  de  parler  A 
quelques  blancs  qui  naillent  quelquefois,  ne  méritent  pas 
qu’on  fade ici  d’exception. 

En  s’éloignant  de  l’équareur,  la  couleur  det  peuples 
s’écla:rcit  par  nuances;  elle  cil  encore  fort  brune  au-de- 
là do  Tropique,  A l’on  ne  la  trouve  tont-l  ftit  blanche 
que  lorfquc  l’on  avance  dans  la  zone  tempérée.  C’cft  aux 
extrémités  de  cette  zone  qu’on  trouve  les  peuples  les  plus 
blancs . La  danoife  aux  cheveux  blonds  éblouit  par  fa  blan- 
cheur le  vovagour  étonné  : il  ne  (auroit  croire  qoe  l’objet 

Îu’il  voit  a r Afriquaine  qu’il  vient  de  voir  fuient  deux 
tmmes. 

Plus  loin  encore  vers  le  nord  A jufque  dans  la  zone 
glacée,  dans  ce  pays  qoe  le  folcil  ne  daigne  pas  éclairer 
en  hiver,  où  la  tare  plus  dore  qoe  le  foc  ne  porte  au- 
cune des  produâinnt  des  autres  pays  dans  ces  affreux  cli- 
mats , on  trouve  des  teints  de  lis  A de  rofes . Riches  con- 
trées du  midi,  terres  du  Pérou  A du  Potofi,  formez  l’or 
dans  vos  mines,  je  n’irai  point  l’en  tirer;  Goleondr,  fil- 
trez le  foc  précieux  qui  forme  les  d-imans  A les  rubis, 
ils  u’embelliroat  point  vos  femmes,  A font  inutiles  aux 
nôtres.  Qu’il»  ne  fervent  qu’a  marquer  tous  les  ans  le 
poids  A la  valeur  d’un  monarque  imbecille,  qui,  pendant 
qu’il  cil  dans  cette  tidicule  balance , perd  fes  états  A ût 
liberté . 

Mais  dans  ces  connécs  extrêmes  où  tour  eft  blanc  A ’ 
où  tout  ell  noir , n’jr  »-t-il  pas  trop  d’uniformité,  A le 
mélangé  ne  produiroit-il  pas  des  beautés  nouvelle»?  C’eft 
fur  les  bords  de  la  Seine  qu’on  trouve  cette  heureufe  va- 
riété dans  les  jardins  du  Louvre;  un  beau  jour  de  Pélc, 
▼oui  verrez  tout  ce  que  lâ  terre  peut  produire  de  mer- 
veilles. 

Tous  ees  peuples  qoe  noos  venons  de  parcourir,  tant 
d’hommes  divas  font-ils  fortîs  d’une  même  mere?  Il 
ne  nous  eft  pas  pamis  d’en  douter  . 

Ce  qui  nous  relie  i examiner,  c’eft  comment  d’un  féal 
individu  il  i pu  naître  tant  d’efeces  fi  différentes?  Je  vais 
hafarder  fur  cela  quelques  conjectures. 

Si  les  hommes  ont  été  d’abord  root  formés  d’eeuf  en 
œuf,  il  y auro;t  eu  dans  la  premire  mere  des  oeufs  de 
différentes  couleurs  qui  contenoii  dès  fuites  innombrables 
d’œufs  de  la  même  efpece,  mais  qui  ne  de  voient  éclore 
que  dans  leur  ordre  de  développement  après  un  certain 
nombre  de  générations,  A dans  les  tems  qoe  la  providen- 
ce avoir  marqué  pour  l’origine  des  périples  qui  y étaient 
contenus , il  ne  (croît  pas  impoflîblc  qu’un  jour  la  fuite 
des  œufs  blancs  qui  peuplent  nos  régions  vemnr  1 man- 
quer , toutes  les  nations  européennes  changcadent  de  cou- 
leur; comme  il  oc  feroit  pas  impolftble  auffi  que  lafour- 
«e  des  œufs  noirs  étant  epuifée,  l’Ethiopie  n’eûr  plus 
que  des  habitaus  blancs.  C’eft  ainiî  que  dans  une  carriè- 
re profonde,  lorfquc  la  veine  de  matbre  blanc  eft  épui- 
fée,  l’on  ne  trouve  plus  qoe  des  pierres  de  differentes 
•uulcurs  qui  Ce  foccedent  les  unes  aux  autres . C’eft  aiali 
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^ que  des  races  nouvelles  d’hommes  peuvent  paraître  fut 
la  terre,  A que  la  anciennes  peuvent  s’éteindre. 

Si  l’on  admettait  le  fytlème  des  vers,  fi  tous  les  hom- 
mes a voient  d’abord  été  contenus  dans  ces  animaux  qui 
nageoient  dans  la  femenee  du  premier  homme,  on  dirait 
de*  vas  ce  que  nous  venons  de  dire  des  œufs:  le  va, 
pere  des  v^r« , contenait  de  vers  en  vers  tous  les  habi- 
tant d’Ethiopie;  le  ver  Daricn,  le  va  Hottentot  A le 
ver  Patagon  avec  tous  leurs  descendant  émirat  déjà  tous 
formés,  A dcvolent  peupler  un  jour  les  parties  de  la  ter- 
re où  l’on  trouve  ces  peuples . renmt  Pbyfijmt . 

D’autres  phyficiras  ont  recherché  avec  beaucoup  de 
foin  la  caufe  de  la  noirceur  des  megret  ; les  principales 
conjectures  qu’ils  ont  formées  fur  ce  fuja  fe  réduifent 
i deus , dont  l’une  attribue  la  caufe  de  la  no  rceur  i la 
b'Ie,  A l’autre  i l’humeur  renfermé  dans  les  vaidcaur 
dont  le  corps  muqueux  eft  rempli . Ptyez  Corps  mu- 
queux. 

Malpigh',  Ruifch,  Litre,  SanSorinf,  Hrifter  A Al- 
binos ont  fait  det  recherches  curieufes  fur  la  peau  des 
mt fret . 

Le  premier  fentiment  for  la  noirceur  des  i regret  eft 
appuyé  de  tontes  ces  preuvei  dans  un  oovrage  intitulé, 
Dtff'rrtntïon  fur  la  rnmfe  pb  .filme  de  In  eomlear  det  of- 
fre i , Ac.  par  M.  Banerc.  Parti  1741,  r»-I2.  Voici 
comment  il  déduit  fon  hvpothvfe. 

Si  après  une  longue  macéraron  de  la  peau  d’un  nrgre 
dans  l'eau,  on  en  détache  l’épldame 00  furpeao,  A que 
l’on  l’eximme  attentivement,  on  le  trouve  noir,  très- 
mince,  A il  paraît  trafparem  quand  00  le  regarde  â- 
travas  le  jour.  C’eft  ainfi  que  je  l’ai  vil  ai  Ameri^oe, 
A que  l’a  remarqué  auffi  un  des  plus  Pavant  anatomifles 
de  nos  joors,  M.  Wintlou...  On  trouve  par  la  direc- 
tion de  cuir,  proprement  dit;  00  la  peau  avec  tout  l'ap- 
pareil , comme  les  mamelons  cutanés  A le  corps  réticu- 
laire d’un  rouge  noirâtre.  Il  eft  donc  évidemment  dé- 
montré qne  la  couleur  des  megret  n’eft  pa<,  pour  ainfi 
dire,  une  couleur  d'emprunr,  A par  conféquent  la  cou- 
leur apparente  de  l'épiderme  n’eft  pas  en  eux  celle  du 
corps  muqueux,  félon  le  langage  de  qBelqoes-nni,  ou  du 
corps  réticulaire , ainli  qu'on  l'avoit  cru  jufqu’ici , c’eft 
donc  de  fou  propre  tîffu  que  l'épiderme  ou  la  furpeaia 
dans  les  megret  tient  immédiatement  de  la  couleor  noi- 
re. Difons  de  plus  que  l’cpidermc  dans  les  megret  étant 
naturellement  d’un  noir  tranfparcnt,  fil  couleur  doit  de- 
venir encore  plus  foncée  par  la  peau  qui  eft  placée  au- 
deflnos , qui  eft  d’on  rouge  brun  approchant  do  «ot. 
Mais  l'épidamc  de*  mores,  comme  celui  des  blancs, 
étant  un  tiftu  de  vaidemi,  ils  doivent  néceiïairemenc 
renfermer  un  foc,  dont  l’examen  appartient  i la  queilion 
préfente.  On  peut  dire  avec  quelque  fondement  qoe  ce 
fuc  eft  analogue  à la  bile,  A l’obfcrvation  paraît  appuya 
ce  fentiment;  1®  j'ai  remarqué  dans  les  cadavres  des  «e- 
gret  que  j'ai  eu  ocrafion  de  dllTéqoer  à Cayenne,  la  hi- 
le toujours  noire  comme  de  l’encre;  i°  qu’elle  ctoit  le 
plus  ou  moins  noire  i proportion  de  la  couleur  de»  »e- 
gret;  3®  que  leur  f.ng  était  d’uu  rouge  noirâtre,  félon 
le  plus  ou  moins  de  noirceur  du  teint  des  megret;  4®  il 
eft  certain  que  la  bile  rentre  avet  le  chyle  dans  le  fang, 
qu’elle  roule  avec  lui  dans  tootet  les  parties  du  corps, 
qu’elle  fe  filtre  dans  le  foie,  A qoeplulîeurs  de  fa  par- 
tin  s’échappent  à-traveis  In  reins,  a les  totres  parties 
du  corps.  Pourquoi  donc  ne  fe  peor-il  pas  faire  anfli  qoe 
cote  même  bile  dans  les  megret  le  féparc  dam  le  tidn  de 
l’épiderme?  Or  l’cxpérence  prouve  que  la  bile  fe  répa- 
re en  effet  dan*  l'épiderme  de*  megret  dan*  les  petits 
tuyaux  particuliers,  poifque  (i  l’on  applique  le  bout  da 
doigt  fur  la  furface  de  la  peau  d’un  megre,  il  s’y  atta- 
che une  humeur  grade,  onâueufe  A comme  favonneu- 
fe,  d’une  odeur  défagréable,  qui  donne  fan*  doute  ce 
luifant  A cette  douceur  que  l'on  remarque  â la  peau; 
qoe  fi  l’on  frotte  cette  même  furpeau  avec  on  linge  blanc, 
elle  le  falit  d’une  couleur  brune;  toutes  qusiités  affec- 
tée* i la  bile  de*  megret On  juge  que  la  b:le  ell  na- 

turellement abondance  dins  le  fanq  des  megret  par  la  for- 
ce A la  célérité  du  pouls,  par  l'eitrèmc  fubrilité  A les 
autres  pafllun»  fougueuiês,  A fur-toot  par  la  chaleur  con- 
fidérablc  de  la  peau  qu'on  remarque  en  eux.  L’expérien- 
ce montre  d’ailleurs  qoe  la  chilcur  du  fang  eft  propre  â 
former  beaucoup  de  bile,  puifqo'<>n  vo<  jaunir  le  lait  par- 
mi les  blanches  quand  une  nourrice  a la  fièvre.  Enfin  ne 
ponrroit-on  pas  regarda  en  quelque  façon  la  couleur  des 
megret , comme  on  iâ.-re  noir  natorel. 

1®.  Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  voit  que  l’hu- 
meur qoi  forme  la  couleur  des  megret,  femble  être  la 
même  que  la  b;le:  pc.it-êtrc  que  celle  qui  fe  filtre  dans 
le  foie  ne  différé  qne  du  plus  ou  du  moins  ; z*.  qu’il  eft 
plus  que  probable  que  U bile  fe  féparc  non- feule mmt 
dans 
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dans  le  foie  de*  mtgrti,  mai»  encore  dans  des  vaiflaaux 
prefque  imperceptibles  de  l’épiderme,  où  dégagée  de* 
partie*  ronge*  do  fmg,  elle  doit  reprendre  fans  doute  l'a 
première  fornie,  4 fe  montrer  par  cunféoueot  d*ni  û 
noirceur  naturelle;  30.  que  Ici  partie*  groiîîcre*  de  cette 
bile,  par  leur  féjour  dan*  le  tilTu  de  l’épider  me,  doivent 
kur  doooer  une  couleur  noire  ; (and»  que  le*  partie*  le* 

Eu*  renoe*,  pour  une  décharge  particulière  du  fanj,  t’ex- 
Jent  en  dehor*  pir  le*  pore*  de  la  peau  comme  une 
efuece  de  vapeur  nullement  no:re,  4 fan*  prefque  pat 
d'amertume,  s’amaflent  infenfiblemcm  fur  répidcrtqe, 
»’y  épaiHîlItnt,  4 y répandent  une  odeor  défâgréablc. 
Il  arrive  quelque  chofe  rout-i-fait  fembtahlr,  lorfqo’a* 
pré*  avoir  tait  qn  peu  chauffer  la  bile  d’un  ntgrt , dan* 
un  petit  va  fléau  couvert  de  parchemin  percé  de  plurieun 
petits  trous,  remirqae  le*  paroi*  du  vailleao  teinte*  et* 
Poix,  dan*  le  tem»  que  l’on  voit  fortir  â-traver*  le*  pe- 
tits trou*  do  couvercle,  une  efpece  de  fumée  qui  fecoq- 
denfe  en  d«  goutte*  fcnliblcs  ( loriqu'on  adapte  on  cou- 
vercle au  gobelet  en  manière  de  cAnr,  qui  n’ont  aucu- 
nement ni  la  couleur  ni  k goût  delà  bjle. 

Telle»  font  le»  principale*  preuves  fnr  lefquelle*  M. 
Barrne  fe  fonde  pour  placer  dans  la  bile  le  principe  de 
U couleur  de*  mtgrti . Oo  fera  peut-être  bien  aife  de 
trouve*  ici  le*  difificultés  aatquelle*  ce  fentimcnt  eft  ex- 
pofe.  ÉUe*  font  prife*  de*  obfervation*  faisantes  : t®  Le» 
corp*  de*  mtfnr  qui  ont  péri  dan*  l’eau  prennent,  dit- 
on  , une  coqTeur  blanche  ; on  ne  peut  le*  dtilinguer  de* 
blanc»  qoe  par  les  cheveu*,  a*.  Lx  petite  vérole  eil  blan- 
che dan»  le*  mtgrti , 4 cette  blancheur  a foevent  trom- 
pé le*  Médecin».  30.  Le*  ntgrti  vomîflem  de  la  bile  qui 
elt  jaune , c’ell  un  fait  conflant . 4°.  Le»  mtgrti  font  fa- 
jet*  i l’idcre,  4 la  conjoo&îve  devient  jaune  de  même 
que  le*  partie*  interne*.  y®.  La  Nie  noirâtre  qu’on  trour 
vc  dans  la  véfieule  de*  hommes  blanc*,  paroft  prefque 
toujours  jaune  dès  qo’elle  ell  étendue . 6®.  Quand  on  di- 
flille  la  Nie  de»  hommes  blanc»,  clip  palTe  par  diverfe» 
couleurs,  4 enfin  elle  lard*  un  fond  noir  qui  donne  aux 
vaidèqu*  qui  le  contiennent  une  douleur  noirâtre.  Labi- 
le de*  mtgrti  peut  donc  paroltre  noirltre,  quand  elle  efl 
amallêï,  4 elle  peut  être  jaune  quand  elle  eft  étendue; 
ou  bien  la  noirceur  de  pette  bile,  dans  le*  cadavre*  de* 
#*£*■«,  peut  avoir  prl*  cette  couleur  dan*  le*  jtuladies  4 
par  diver»  accident.  7?.  Le*  entrailles  de*  mtgrti  4 leur 
peau  ont  la  même  couleur  que  dan*  le»  homme*  qui  f ine 
blancs.  S®.  Enfin,  il  j a des  maladie*  qoi  noirciflcnt  la 
bile,  fan*  qu’il  en  paroilfe  aucune  trace  fur  le  corp*. 
Dans  le»  homme*  qui  font  mort*  de  If  rage,  on  trou- 
ve la  bile  aitiereqyent  noire,  uniii  que  la  turface  de  la. 
peau  ell  parfaitement  blanche.  De  tou*  ces  fait*  on  con- 
clut que  la  couleur  de*  mtgrti  ne  lauroit  être  attribuée 
à la  bile-  Cette  liquenr  efl  jaune  dans  le*  mtgrti  ; elle  ne 
donne  aucune  teinture  aux  partie*  externe*  dans  l’état  na- 
turel ; elle  jaunit  les  yeux  dès  qu’elle  fe  répand  par  le 
corps;  elle  reindroit  en  noire  les  partie*  interne»  li  elle 
émit  véritablement  note,  4 fi  elle  émit  portée  dan»  ce* 
partie*  A jouir*  que  les  urines  prendroient  la  même  tein- 
ture dont  le*  vailfcaux  du  corps  muqueux  font  remplis. 

Lti  vatfftamx  dm  ttrpi  mmamtmx , faisant  les  obfer ra- 
tions de  Malpigby,  I»  peau  A la  cuticule  de»  m egret  font 
blancs,  la  noirceur  ne  vient  que  du  corps  muqueux  ou 
du  corp*  réticulaire  qui  elt  entre  l’épiderme  4 la  peau  . 
Les  injeéjions  de  Jtmifth,  ont  confirmé  en  partie  cette 
découverte,  4 l’ont  mife  dans  un  plus  grand  jour.  La 
furpeau  n’efl  pu  blanche  dan*  le*  mtgrti,  félon  cpt  ana- 
tomirte,  elle  u’a  que  la  blancheur  de  la  corne,  qui  a tou- 
jours un  mélange  tjoir.  Kmifih  envoya  4 Htifltr  unepor? 
lioa  de  la  peau  d'un  megrt.  Elle  émit  parfaitement  blan- 
che; m*'*  la  furface  externe  de  l’épiderme  émit  noirâ- 
tre, 4 la  face  interne  étoit  couverte  d'uoe  teinture  noi- 
re 4 tonece.  Siqâortui,  dans  lis  Kemaranti  amaiamù 
fmti , nous  a donnç  des  obfervation»  qui  étaMiflim  la 
caufe  de  Ig  couleur  des  mtgrti  dans  le  corps  moqueu  x . 
Ces  recherches  prouvent  que,  lorfqu’on  enlevé  l’épider- 
me, il  relie  une  purtjon  du  corps  muqueux  fur  |a  peau 
ou  le  lillu  vafculeux , d’une  couleur  eirrémement  noi- 
re; qu'il  communique  la  teinture  aux  doigts  auxquels  il 
s’attache  furent  lofqo’on  enleve  l’épiderme;  qoe  par 
«onféqoew  il  y a un  réfeyvoir  parculkr  de  cette  teinture 
entre  l'épiderme  4 U peau.  Le  corp*  muqueux,  tiflu 
preiqu’incoMtu,  puroît  fort  inégal  eq  diverfe*  parties  do 
corps.  Il  efl  étroitement  attaché  i l’épiderme;  on  ne 
ûoroit  l’en  féparer  entièrement;  c’efi  pour  cela  que  la 
couleur  nui;  lire  ne  peut  s'effacer  dans  la  furpeau,  4 
qu’elie  efl  plus  fonçéc  dans  la  furface  interne  de  ce  té- 
gument. Le*  vailfeaux  du  corps  réticulaire  font  pleina 
d’uoe  iiqoeor  noir  lue.  Qq  demande  où  qlle- fe  forme  . 
Smmdonmi  n'a  pu  cru  qu’on  pût  décider  for  U fouxee 
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de  eût»  matière  qui  teint  le  corp»  réticulaire  de*  mtgrti  ; 
m*i*  tj  a foupçonué  que  le  foie  pouvoir  fournir  la  tein- 
ture de  la  peau  dans  cette  efpece  d’hommes . La  couleur 
rouge  do  foie  d’un  poiflon,  diverfe*  lortes  d’icicre*  aux» 
quel»  le*  homme*  fontfujets,  4 la  noirceur  qiToatroa- 
ve  quelquefois  dans  la  Nk  de  la  véficuk  du  fiel.  IV 
v oient  conduit  i cette  conjecture.  D’ailleurs  on  trouve 
de»  fources  d’uiae  liqueur  noire  dan*  quelqoe*  partie*  du 
corp*.  Entre  le*  bronche*  il  y a de*  glande*  qoi  verfem 
une  liqueur  noire  dans  le  feetos;  fur  le»  yeui  des  ani- 
maux i’on  a remarqué  de»  glandes  noires  d’où  décou- 
le fini  doute  le  foc  qui  no'rcii  lacoroïde.  Il  peut  donc 
fe  filtrer  des  fucs  noirs  dans  diverfe»  Mriie*  du  corps: 
il  y a mênje  des  fluide*  qui,  eu  perdant  leur  couleur 
naturelle,  paflent  par  diverfe*  gradations . L»  Nie  devient 
noirâtre  dan»  la  véficulcdu  fiel;  l'arioe  e'Ie-mlme  prend 
cette  codeardao»  diverfet  maladie*.  Il  me  paroît  réfol- 
ter  des  deux  opinion»  que  j’pi  expofée*  dan*  cette  note  4 
dans  la  précédente,  que  le  problème  phy tique  eû  enco- 
re fort  indécis. 

PtmrfuM  Iti  mtgrti  tnt  Iti  tbtvtmx  erép/i ? Écootont 
ençore  M.  Bxrrtrt  fur  ce*  queliions.  (I  efl  déjà  avoué 
dans  le  inonde  favant,  4 c’ell  l’opin-on  généralement 
reçue,  que  dans  le  germe  du  corps  de*  animaux  fe  trou- 
vent comme  concentrée*  route*  le*  partie*  qoi  le*  cotn- 
pol'cnt  avec  leur  couleur  4 leur  figure  déterminée;  que 
ce*  partie*  fe  développent , s’étendent  4 l’cpanuuiilent 
dès  qo’elles  font  mffe*  en  jeu  4 pénétrée*  par  nu  flu  da 
très  fin  4 fpiritnrux  , c’efl-i-dire  par  la  femcnce  du 
mâle;  que  cette  Iiqoeor  fémioale  imprime  fou  ear-élere 
à ce  point  de  matière  qui  concentre  toures  ce»  partie» 
dan*  leur  germe.  Suivant  cet  principe*,  qui  parodient 
très-véritable*,  l’on  cojiço-t:  i®.  que . puil'qoe  le  germa 
de*  corps  des  animau*  dan»  la  formation  tient  dp  mâle 
4 de  la  femelle,  il  faut  qu’il  reçoive  des  traita  de  l'u^ 
4 de  l’autre;  x®.  qu’il  y a beaucoup  d’apparence  que 
le  germe  renfermé  dan»  le  fein  de  la  femelle  contient 
naturellement  tout  le»  trait»  de  reilcrnb’anre,  4 qu’il  ne 
reçoit  la  rcflemblancc  du  mile  que  par  l’intrulion  de  le 
Iiqoeor  féminale  qui  détermine  le*  pa-rie*  du  germe  i 
recevoir  un  mouvement;  3^.  que  le  mouvemenr  qqi  ar- 
rive aux  partie*  do  germe  dans  les  animaux  de  la  même 
efpece,  doit  être  prefque  toujours  uniforme,  4 comme 
au  même  degré  j cependant  moins  grand,  en  comparai- 
fon  de  ccloi  qui  furviem  dans  l’accouplement  des  ani- 
mao*  de  diverfe*  cfpeces;  Il  faut  même  que  dans  ce» 
derniers  le  moovement  fuît  violent  4 comme  forcé,  en- 
forte  que  les  fluides  doivent  fortir  de  la  ligne  de  leur 
direâion  naturelle,  4 fe  fourvoyer,  pour  aiiyli  parier î 
on  le  |uge  ainfi  par  le  dérangement  confidérable  qui  ar- 
rive dan»  les  parties  originaire!  du  germe;  40.  que  la 
production  des  monflre*  efl  une  preuve  de*  plu*  con- 
vainquantes de  ce  dérangement  (1  furprenant.  f°.  Il  fuit 
aofli,  qu’une  mtgrefft  qui  aura  commercé,  par  exemple, 
avec  un  blanc  ou  européen,  doit  faire  un  mulâtre,  qui 
p»r  la  nouvelle  modification  que  cet  enf*»t  aura  reçue 
dans  le  fein  de  là  mcrc  dans  la  couleur  originaire  de  fa 
peau  4 de  fe»  chevenx , doit  paraître  diffèrem  d’un 
grti  6°.  quccçite  nouvelle  modification  dans  le  mulâtre 
fuppofe  néccirajreinem  l'humeur  qui  fe  filtre  jl-travert  l'é- 
piderme moins  po're,  one  dilaruion  dans  le*  vailleaux 
jnfeniibles  de»  cheveux  moins  tortuenx  : autfi  voit-qn 
tous  les  jours  eq  Amérique  non-feutemrni  dans  les  mu- 
lâtres, mais  encqre  dans  les  différa»  mélange*  du  fane 
la  couleur  de  la  peau  devenir  plus  no  moins  foncée,  4 
te*  cheveux  plus  dro  ts  4 plus  longs  félon  >a  gradn-on 
ou  le  difiérent  éloignement  do  teipt  naturel  des  mtgrti  ; 
7®.  qo’enfin  l’on  dpit  conclure  que  la  caufe  de  la  oégé- 
□ération  de  la  couleur  des  mtgrti  4 de  la  qualité  de  leurs 
cheveux  doit  être  vra  iremblablem-nt  rappo-«ée  à l'aéimn 
4 au  plos  ou  mains  de  dilconvenanee  du  fluide  i’éminal 
avec  k germe  qui  pénétré  dar»  le*  premiers  momens  de 
l’évolution  de*  parties . Annie  dt  Af.  toaMfr. 

Nkgres  blanc*.  ( Ht  fi-  mal  ) Les  Voyageur»  qoi 
ont  été  en  Afrique,  parlent  d'une  efpece  de  negre*.  qui, 
quoique  nés  de  parent  noirs,  ne  lâilfent  pas  d'êire  blanc» 
comme  le*  Européen» , 4 de  conferver  ecite  couleor 
toute  Icar  vie.  Il  efl  vrai  qoe  tous  le*  negre*  font  blanc» 
en  venant  au  monde,  mai»  pea  de  jours  aprè*  leur  naif* 
ce  ils  deviennent  noirs,  au-lien  que  ceux  dont  nous  par- 
ion»  conferveljt  toujours  leur  blancheur . On  dit  qoe  ces 
mtgrti  àlamei  font  d’un  blanc  lj vide  comme  le*  corp» 
moits;  leur»  yeux  font  gris , très-peu  vifs.  4 paroiflent 
immobiles;  il*  ne  voient,  dit-on,  qu'au  dair  de  la  lu- 
ne, comme  le»  hibou»;  leur*  cheveu*  font  ou  blonde, 
ou  rom , on  blanc*  4 crêpa* . On  trouve  un  affei  grand 
nombre  de  ce*  mtgrti  blamci  dan*  le  royaume  de  Lnan- 
go;  les  habitat»  du  pays  tes  nomment  domdoi , k les 
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Portugal*  aliimti',  les  noir*  de  Loango  !et  détellent ,_  4 
font  perpétuellement  en  guerre  avec  eu*  ; il*  ont  foin 
de  prendre  leot*  avaotsge»  avec  eut  & de  le»  combattre 
eo  plein  jour . Mr't  ecui-ci  prennent  leur  reruche  pen- 
dant la  nuit.  Le*  ncgres  ordinaire*  du  pays  appellent  le* 
megrti  ilâmti  wtkiffot  oo  Jtjkltr  dei  ion.  Cependant  on 
nous  dit  que  le*  roi*  de  Losngo  ont  toujours  an  grand 
nombre  de  ces  megrti  hlmnei  à leor  cour:  il*  y occupent 
le»  première*  place*  de  l'état,  4 remplillent  le*  fondions 
de  prêtres  ou  de  foreier»;  auxquelles  on  les  dleee  dès  la 
plot  tendre  enfance . Ils  reconnoiJfcii! , dit-oo,  un  Dieu; 
mais  ils  ne  lui  rendent  aucun  culte,  fit  ne  piroiirtnt  a- 
volr  aucune  idée  de  lès  attributs.  Ils  n’adrelTetic  leors 
vœux  fit  leurs  prières  qu’à  des  démoo*.  de  qui  ils  croient 
que  dépendent  tout  les  événement  heureux  ou  malheu- 
reux ; ils  les  invoquent  fit  les  confultent  far  toutes  les 
eotreprifes,  fit  les  repréûntent  foui  des  formes  hatnti- 
aet,  deboi«,de  terre,  de  différentes  grandeur*,  4 trèt- 
grotterement  travaillée* . 

Les  ftvaos  ont  été  trè*-embtrraflés  de  ftvnir  d’od 
ijfovenoit  la  couleur  des  megrti  plana . L'expérience  a 
fait  «onooître  que  ce  ne  pouvoir  être  du  commerce  des 
blancs  avec  le*  negreflet,  puifqu’il  ne  produit  que  de* 
mulâtre* . Quelaoes-un*  ont  cru  que  cette  bifanerie  de 
h nature  étoit  dûe  | l'imagination  frappée  des  femmes 
groife* . D'antre*  fe  font  imaginé  que  U couleur  de  cet 
nègres  venoit  d'one  cl'pece  de  lepre  dont  eux  4 leur* 
parent  écoient  infeâét;  nui*  c«U  n'e't  point  probable, 
eo  que  l’on  nout  dépeint  les  megret  Pl.iaa  com  ue  de* 
bomme*  trèt-robaftet,  eu  qu:  ne  conviendrait  point  à 
de*  n<m»  affligés  d’une  mtlidie  telle  que  la  lepre.  Le* 
Portugais  ont  cflayé  d'en  faire  palier  qaelques-un*  dans 
leur*  colonie*  d’Amérique  poor  les  y faire  travailler  aux 
minci , mais  ils  ont  miens  aimé  mourir  de  faim  que  de 
û foumettre  è ces  travaux . 

Quelques-uns  ont  cru  que  le*  megrti  Plana  venoient 
du  commerce  moalrueiu  de*  gros  linge*  du  pty*  avec 
de*  negrefles;  mais  ce  lèntiment  ne  parott  pa*  probab'e, 
▼fl  qu’on  allure  que  ce*  megrti  Plmmtt  font  capable*  de 
te  propager. 

Quoi  qu’il  en  fort,  il  peroît  que  l'on  ue  connoît  pu 
toute*  les  variérés  fit  le*  bftârrotiet  de  la  nature  ; peut- 
dtre  qne  l'intérieur  de  l’Afrique,  ri  peu  connu  de*  Eu- 
ropéen* , renferme  de*  peuple*  nombreux  d’une  cfpcce 
entièrement  ignorée  du  nous . 

On  prétend  que  l’on  a troové  pare'IIement  des  mtr 
■iUmn  dan*  différente*  parties  de*  Inde*  ''rienra'ei,  dan* 
l*Tte  de  Bornéo,  4 dan*  la  nouvelle  Guinée.  |i  y a quel- 
que* année*  que  l’on  montrnit  à Pari*  un  megrr  Plane  y 


oui  vniiremblablrrnent,  étoit  de  t’efpcce  dont  on  vient 
de  parler,  l^mytt  lit  madarm  *f  am  amivtrfml  //*/- 
fart  vtl.  XFI.  p 4g.  193  dt  r/dil'oa  «»-8p.  Un  homme 


a*™  * foi  a vu  en  1743  à Cartnagéne  en  Amérique, 
un  nègre  4 une  nègre  Ile  dont  ton  le*  enfant  étaient 
blanc*,  comme  ceua  qu;  viennent  d’érre  décrit*,  i l’ex- 
crprioQ  d'un  leql  qtr’  étoit  blanc  4 no  r ta  pie  : les  jé- 
fuite*  qui  en  éioicnt  propriétaire* , le  deflinoèm  i la  reine 
d’Efpagne,  ' 

Nbgrx*.  (Comment .)  Les  Européen*  font  depuis 

n|ucs  liecle*  commerce  de  ce*  metrei,  qu'ils  tirent 
ainée  fit  des  autres  côte*  de  l'Afrique,  pour  foute- 
nir  les  colonie*  qu’il*  ont  établie*  dans  plulîcurs  endroits 
de  l’Amérique  4 dan*  le*  filet  Antilles.  On  tâche  de 
juftifier  ce  que  ce  commerce  a d’odieux  4 de  contraire 
gu  droit  naturel , en  dilant  que  ce*  efclaves  trouvent  or- 
dinairement le  falot  de  leur  ame  dans  la  perte  de  leur 
liberté  ; que  l'iallruction  chrétienne  qu'ot)  leur  donne, 
joiote  au  befoin  indifpenfable  qu’on  a d’eux  pour  1a  cul- 
ture des  fucres,  dé*  tabac*,  des  indigos,  t^r.  adoucirent 
ce  qm  peroît  d’inhumain  dans  un  commerce  où  des 
liommei  en  achètent  fit  en  vendent  d’autre*,  comme  on 
fèroû  de*  bcfttux  pour  la  culture  de*  terres. 

Le  corhmprce  des  magret  tft  tait  par  toutes  le*  nattons 
qui  ont  dé*  ét.»b  flemeni  dans  le*  :ndet  occidentales,  4 
particulièrement  par  les  François,  le*  Angloit,  les  Pox- 
tui;ii|,  les  Hollandais,  les  Suédois  fit  les  Danois.  Les 
Efpa^nois,  quoique  poflelleun  de  la  plot  grande  partie 
des  c -ornen»  d.*  l'Amérique,  n’ont  guere  les  megaei  de 
la  première  ma  i»  ; mais  les  tirent  de*  antre*  nations , qui 
ont  fa't  des  traité*  avec  eux  pour  leor  en  fournir,  com- 
me ont  fait  lodjt-tems  la  compagnie  des  grilles , établie 
a Gènes,  celle  de  l'attente  en  France,  4 maintenant  la 
compagnie  du  fud  en  Angleterre,  deoei*  le  traité  d'U- 
irecht  en  1713.  J'igrv»  Assiint*  Fmtula  Compa- 
gnie . 

Ce  n’eft  qu'iflcx  Inng-tcm*  aprè*  l'étabUflencot  des 
colonies  françnife*  dan*  le*  it’cs  Antilles  qu’un  a vu 

des  vaiOcaai  trançoj  fur  les  côtes  de  Guinée,  popr  7 
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faire  le  trafic  des  mtgres , qui  commença  i devenir 
peu  commun,  lorfque  la  compagnie  des  Inde*  occiden- 
tales eut  été  étab'.ic  en  1664,  4 que  les  côtes  d'Afri- 
que, depuis  le  cap  Verd  ju-'qu’ao  cap  de  Bonnc-Efpé* 
rance,  eurent  été  comprîtes  dans  cette  concelfioa. 

La  compagnie  do  Scncgil  lui  fuccéda  pour  ce  com- 
merce. Quelques  année*  après  la  concrffion  de  cctie 
derniere,  comme  trop  étendue,  fut  partagée;  4 ce  uu’on 
lut  ôta,  fut  donné  à la  compagnie  de  Gainée,  qui  prit 
enfuite  le  nom  de  compagnie  de  l'attente . 

De  ces  deux  compagnies  françoifes,  celle  du  Sénégal 
fubfifte  toujours,  mais  celle  de  l'att-nte  a fiai  après  le 
traité  d’Utrecht,  4 la  liberté  du  commerce  dans  ton» 
les  feux  qui  loi  a voient  été  cédés,  foit  pour  les  migrai , 
Toit  pour  les  autres  marchandifei , a été  rétablie  dans  lu 
première  année  du  régné  de  Louis  XV. 

Les  meilleurs  magret  fe  tirent  du  cap  Verd,  d’Ango- 
le,  du  Sénégal,  du  royaume  des  Jaloffirs,  de  celui  do 
Galland,  de  Damcl,  de  la  rivière  de  Gambie,  de  Maju- 
gard,  de  Bar,  ‘Je. 

Un  megra  pièce  d'Inde  (comme  on  les  nomme),  de* 
puis  17  a 18  ans  jafqu'à  30  ans,  ne  revenait  autrefois 
qu’à  trente  ou  trente-deux  livres  en  marchandifei  pro- 
pres au  pays,  qui  font  des  eaux-de-vie,  du  fer,  de  lu 
toile,  du  papier,  des  maire*  ou  raffade»  de  toute*  cou- 
leurs, des  chaudières  4 badins  de  cuivre  4 autres  fem- 
btables,que  ces  peuples  dûment  beaucoup;  mai  depuis 
que  les  Européens  ont,  pour  ainfi  dire,  enchéri  le*  uns 
fur  les  autres,  cet  barbares  ont  fu  profiter  de  leor  jalou- 
lîe,  4 il  eft  rare  qu’on  traite  encore  de  beaux  megrti  pour 
60  livre*  la  compagnie  de  l'affieate  eo  ayant  acheté  jaf> 
qu’à  100  liv.  la  pteee. 

Cet  efclaves  fe  font  de  plufieurs  maniérés;  le*  twt^ 
poor  éviter  la  famine 4 1a  nvferc,  fe  vendent  eux-mé- 
me*,  leurs  enfant  4 leurs  femme*  aot  roi*  4 aux  plus 
poilTan*  d’entr’eux,  qui  ont  de  quoi  le*  nourrir:  car  quoi- 
qu’en  général  les  megm  l’oient  très-fobret,  la  llerilité  eft 
quelquefois  fi  exinordinaire  dans  certain*  endtoitt  de 
ll Afrique,  fur-tout  quand  il  y a paffé  quelque  nuage  de 
fauterelles,  qui  eft  un  accident  aflex  commun , qu’un  n’jr 
peut  faire  aucune  récolte  de  mil,  ni  de  ris,  ni  d'antres 
légumn  dont  il*  om  coutume  de  fubfiiler.  Les  autres 
font  des  prîlonniers  fait»  en  guerre  4 dan*  le*  incurfious 
que  ces  roiteluts  font  fur  les  terres  de  leart  volrins,  fou- 
vent  lant  autre  raifon  que  de  faire  des  efclaves  qu'ils 
emmeneiit,  jeunes , vieux , femmes,  filles , jufqo’aox  en- 
fant à la  mamelle. 

Il  y a des  megrti  qui  fe  furprennent  les  un*  les  au- 
.très,  randit  que  les  vaiffeaux  européens  font  à l'ancre, 
* y amenant  ceux  qu’ils  ont  pris  pour  les  y vendre  4 les 
y embarquer  malgré  eus  ; enfoete  qu’on  y voir  de*  fils 
vendre  leurs  pères,  4 des  peret  leurs  enfin*,  4 plus  fou- 
vent  encore  ceux  qui  ne  font  liés  d'aucune  parenté,  met- 
tre la  liberté  les  uns  dot  autres,  à prix  de  quelque*  bou- 
teille* d'eau-de-vie,  ou  de  quelque*  barres  de  fer. 

Cestx  qui  font  ce  commerce , outre  les  viftuaille* 
pour  l'équipage  du  vaiffeaa,  portent  du  gruau,  des  pois 
gus  4 blancs;  des  lèves,  du  vinaigre,  de  l’eau-de-vie, 
pour  la  nourriture  des  migres  qu’ils  cfpcreut  avoir  de  leur 
traite. 

Auffi-tôt  que  la  traite  eft  finie,  il  faut  mettre  à la 
voile  fans  perdre  de  tems,  Peipéricnce  ayant  fait  cou- 
notirc  que  unt  que  ces  malheureux  font  encore  à la  vue 
dq  leur  patrie,  la  trifteffe  le*  accable,  ou  le  défefpo» 
les  (aiiit.  L’une  leur  caufe  de*  maladies  Qui  eu  font  pé- 
rir on  grand  nombre  pendant  la  traverléc  ; l’autre  les 
porte  à s’ôter  eux -mêmes  la  vie,  foit  en  fe  refofant  U 
nourriture,  foit  en  fe  boachant  la  refpiraiion,  par  une 
maniéré  dont  ils  firent  fe  plier  4 Te  contourner  la  lan- 
gue, qui,  à coup  fflr,  le*  étouffe;  foit  en  fe  brifant  la 
tête  contre  le  vailTean , ou  eo  fe  précipitant  dan*  la  mer , 
s’ils  en  trouvent  l’occafioo  - 

Cet  amour  fi  vif  pour  la  patrie  (érable  diminuer  à 
mefore  qu’ils  s’en  éloignent:  la  pieté  fuccede  à leur 
triftcire;&  c’eft  un  moyen  prerqu'immanquaole  pour  la 
leur  ôter , 4 pour  les  cou  fer  ver  jufqu’au  lieu  de  leur  de- 
ftinatiun,  que  de  leur  faire  entendre  quelque  intlrumen» 
de  mufique,  ne  fflt-ce  qu’une  vielle  ou  une  mofette . 

A leur  arrivée  aux  nies,  chaque  tére  de  megre  fe  vend 
depuis  trois  jufqo'à  cinq  cens  livres,  fuivant  leur  jeu- 
nelfe,  leur  vigueur  4 leor  famé.  On  ne  les  paie  pas 
pour  l’ordinaire  en  argent , mais  en  marchandifes  du 
pays. 

Les  magret  fout  la  principale  richeffe  des  habitant  des 
îles.  Ooiconque  eu  a une  doaxaine,  peut-être  eftimé 
' riche  Comme  ils  multiplient  beaucoup  dan*  les  pays 
chauds,  leor  maîtres,  pour  peu  qu'ils  le*  traiient  avec 
1 douceur,  voient  croître  infenliblement  cette  famille , chex 
Quelle  J’sfcUvage  eft  héréditaire . Leur 
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Lear  nttvrel  dur  exige  qa’on  n’ait  pu  trop  d'indul- 
gence pour  eux,  ai  aufli  trop  d<  févérrté  ; cir  fi  un  châ- 
timent modéré  les  rend  Toupies  de  les  anime  au  travail , 
une  rigueur  exceffive  les  rebute  4 les  porte  à fc  jetter 
parmi  les  negres  durons  ou  fauvages  qui  habitent  des 
•adroits  iniccetflblcs  dans  ces  tics,  où  ils  prêtèrent  la 
Vie  la  plus  miférable  â l’efclavagc . 

Noos  avons  on  édit  donné  à VerTailles  au  mois  de 
Mut  1724,  appelle  communément  le  code  ma irt  4 qui 
fert  de  réglement  pour  l’adininillration  de  la  jattice, 
police,  difcipiine,  & le  commerce  des  eTelaves  negres 
dans  la  provioce  de  la  Louifiane.  Diâitnn.  de  Ctmm. 

NECRES,  ctnftdérd:  femme  efclavet  dam  tes  cale  aies 
dt  r Amiriqmt . L'eiceffive  chaleur  de  la  zone  torride, 
le  chaogcnvem  de  nourriture,  4 la  foiblefle  de  tempé- 
rament des  hommes  blancs  ne  leur  permettant  pas  de 
réfifler  dans  ce  climat  à des  travaux  pcmbles,  les  terres 
de  l'Amérique,  occupées  par  les  Européens,  Teroietu 
encore  incultes , Tans  le  fecours  des  negres  que  l'on  y a 
fait  palier  de  preTqoe  toute»  les  partiet  Je  la  Guinée . 
Ces  hommes  noirs,  ncs  vigoureux  4 accoatumés  à une 
nourriture  groflicrc,  trouvent  en  Amérique  des  doaceurs 

3ui  leur  rendent  la  tic  animale  beaucoup  meilleure  que 
ans  leur  pays . Ce  changement  en  bien  les  met  cil  état 
de  réfiller  au  travail,  & de  multiplier  abondamment  . 
Leurs  enfans  font  appclléi  mg'ti  criais , pour  les  diftio- 
guer  des  ns  grès  dandas , boflala  ou  étrangers . 

La  majeure  partie  des  negrtt  qui  enrichideat  les  colo- 
nies françoii'es  Te  tire  direâemeot  de  la  côte  d'Afrique 
par  la  voie  de  la  compagnie  des  Indes  ( qui  s’eft  refervé 
cxclulivement  i tous  les  autres  le  trsité  du  Sénégal  ) , 
ou  par  les  oaviret  de  différeus  armateurs  français,  i qu» 
l’on  permet  de  commercer  chez  les  autres  nations  de  la 
côte  de  Guioee.  Ces  vailTeaui  trinTportent  dans  les  co- 
lonies les  verras  qu'ils  ont  trafiqués.  Toit  que  cet  ntgres 
ayent  été  pris  en  guerre  oa  eolevés  par  des  btigants,  ou 
livrés  à pria  d’argent  par  des  parent  dénaturés,  ou  bien 
vendus  par  ordre  de  leur  roi,  en  punition  de  quelque 
crime  commis. 

De  cous  ces  différent  efclavet,  ceux  du  cap  Verd  oa 
Sénégalais  fout  regardés  comme  les  plu»  beaux  de  toute 
l'Afrique,  lit  font  grands,  bien  cooilitnés,  ayant  la  peau 
unie  Tans  aucune  marque  artificielle:  ils  ont  le  nez  bien 
tait,  les  yeux  grands,  les  dents  blanches,  4 la  levre 
intérieure  plus  ooire  que  le  relie  du  virage;  ce  qu'ils 
font  par  art,  en  piquant  cette  partie  avec  des  épines, 
& iniroduifam  dans  les  piquuret  de  la  poufliere  de  char- 
bon pilé. 

Ces  negrtt  font  idolâtres  ; leur  langue  cd  difficile  à 
prononcer,  la  plûpart  des  Tons  fortaot  de  la  gorge  avec 
clfort.  Plulieurt  d’entr’eux  parleoi  arabe,  de  puoirteut 
luivre  la  religion  de  Mahomet;  mais  tous  les  Sénéga- 
lais font  circoncis . On  les  emploie  dans  les  habitations 
•u  foin  des  ehevaux  dt  des  bcfiiaui , au  jardinage  de  au 
(èrvice  des  maifons . 

Les  A ridas,  les  Fonds,  les  Fooéda,  de  tous  les  »e- 
grti  de  la  côte  de  juda  font  idolâtres,  dt  pratiquent  la 
circoucifion  par  un  motif  de  propreté . Ces  negres,  quoi- 
que fous  differentes  dominations,  parlent  tous  à-peu-près 
la  même  langue.  Leur  peau  cil  d'un  noir-rougeâtre . 
ils  ont  le  nez  écrafé,  les  dents  très-blanches,  dt  le  tour 
du  vi,rage  allez  bcaa.  Ils  Te  font  des  incitions  fur  la 
peau  qui  laiflent  des  marques  ineffaçables,  au  moyen 
«efqoeties  ils  le  diliinguent  eutr’eux . Les  Ara  Jas  Ce  les 

{lacent  fur  le  gros  des  jouet,  au-dellous  des  yeux  ; el- 
es  relTèmblent  i des  verucs  de  la  grollèur  d'un  pois  . 
Les  1 "fret  Fond  fe  fearitient  les  tempes , dt  les  Fouéda 
(principalement  les  femmes  ) le  font  ciieler  le  virage, 
À même  tout  le  corps,  formant  dea  deffeins  de  fleur, 
des  mofaïques  4 des  companimens  très -réguliers  . Il 
femble  à les  voir  qu'on  leur  ait  appliqué  lor  la  peau 
une  étude  brune,  travaillée  en  piquure  de  Marfcille  . 
Ces  font  ctlimés  les  meilleurs  pour  le  travail  des 

habitations:  plulieurs  connoiflent  parfaitement  les  pro- 
priétés bonnes  oa  mauvaifei  de  plufieurs  plantes  incon- 
nues en  Europe.  Les  Aradas  principalement  en  compo- 
fent  avec  le  veojn  de  certains  infectes , un  poifon  au* 

Cl  on  n’a  point  encore  trouvé  de  remede  certain  . 

effets  en  font  li  lingoliers,  que  ceux  qui  l’emploient 
paffent  couilainmeat  pour  forciers  parmi  les  habitans  du 
pays. 

Les  negres  Mues  font  vigoureax  4 fort  adroits  pour 
apprendre  des  métiers.  Quelques-uns  d'entr’eux  travail- 
lent l'or  4 l’argent,  fabriquant  groffierement  des  efpe* 
ces  de  pendant  d'oreille,  des  bagues  4 autres  petits  or- 
nement . Ils  lé  font  deux  ou  trots  baladées  en  long  far 
les  loues.  Us  font  courageux  ; mais  leur  orgueil  les 
porte  i fe  détruire  eux-mêmes  pour  peu  qu'on  leur  donne 
du  chagrjo.  Terne  XI. 
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La  côte  d* Angol,  les  royaume  de  Loangue  4 de 
Congo  four mlTeut  abondamment  de  très -beaux  negres  % 
palTablement  noirs,  ûus  aucune  marque  fur  la  peau  . 
Le»  Coagos  en  général  font  grands  railleurs,  bruyain, 
pantoenimes,  contrefaifant  plaifamment  leur»  camarades, 
4 imitant  très-bien  les  allures  4 le  cri  de  différeni 
animaux.  Un  lèul  Congo  fuffit  pour  mettre  en  bonne 
humeur  tous  les  tsegret  d’une  habitation.  Leur  inclina- 
tion pour  les  plailirs  les  rend  peu  propres  aux  occupa- 
tions laborieefes,  étant  d'ailleurs  pardieux,  poltrons,  & 
fort  adonnés  à la  gourmandife;  qualité  qui  leur  donne 
beaucoup  de  difpoliiioa  pour  apprendre  facilement  les  dé- 
tails de  la  cuilîne.  On  les  emploie  au  fervice  de  mti- 
fons,  étant  pour  l'ordiuaire  d'une  figure  revenante  . 

Les  Portugais  qui  ont  introduit  une  idée  du  chrillia- 
nifme  dans  le  royaume  de  Congo,  y ont  aboli  la  cir- 
concilîoo , fort  eu  ufage  parmi  les  autres  peuples  de 
l’Afrique. 

Les  moins  cflimés  de  toas  les  negres  font  les  Bam- 
bins ; leur  mal  propreté,  ainfi  que  plufieurs  grandes  ba- 
laô'rcs  qu’ils  fe  font  traulvetfalemeot  fur  les  joues  de- 
pois  le  nez  jafqu'aut  oreilles,  les  rendent  hideux.  Ils 
font  puiefléoa,  ivrognes,  gourmands  4 grands  voleurs. 

On  fait  allez  peu  de  cas  des  negres  Maadingucs , 
Congres  4 Moadongucs . Ceux-ci  ont  les  denrs  limées 
en  pointe , 4 paffent  pour  aouopophages  chez  les  au- 
tres peuples . 

Il  n'ell  pas  poflible,  dans  cet  article,  de  détailler  les 
nations  des  Calbaris  , des  Caplahons,  des  Anant,  d«s 
Tiambas,  des  Poulards  4 nombre  d'autres,  dont  plu- 
fieurs habitent  affez  avant  dans  les  terres,  ce  qui  en  rend 
la  traite  difficile  4 peu  abondante. 

Traitemeat  des  negres  lerpfn’th  arrivent  dam  Jet  te» 
tonies.  L’human'tc  4 l'intéiét  des  particuliers  ne  leur 
permettent  pas  de  faire  conduire  leurs  cfclaves  au  tra- 
vail aufli-tôt  qu'ils  font  fortis  du  vaiifeau . Ces  malheu- 
reux ont  ordinairement  fouffert  pendant  leur  voyage,  ils 
ont  befoin  de  repos  4 de  ratraichiflemcns;  huit  à die 
jours  de  bains  pris  matin  4 foir  dans  l'eau  de  la  mer 
leur  font  beaucoup  de  bien;  une  ou  deux  faignées,  quel- 
ques purgations,  4 fur-tout  une  bonne  nourriture,  lea 
mettent  bientôt  eu  état  de  fervtr  leur  maître. 

Leurs  anciens  compatriotes  les  adoptent  par  inclina* 
tîou:  ils  les  retirent  dans  leurs  estes,  les  fotgnent  com- 
me leurs  enfans , en  les  inQruifaiu  de  ce  qo’ils  ont  à 
faire,  4 leur  fai  tant  entendre  qu’ils  ont  été  achetés  pour 
travailler,  4 non  pas  pour  être  mangés,  ainfi  que  quel- 
ques-uns fc  l'imaginent,  lorfqu'il»  fe  voient  bien  nour- 
ris . Leurs  patrons  les  conduifen>  enfuite  au  travail  : ils 
les  châtient  quand  ils  manquent;  4 ces  hommes  fans 
fc  foumetteot  à leurs  fcmblables  avec  une  grande  ré<i- 
guation . 

Les  maîtres  qni  ont  acquis  de  nouveaux  cfclaves  , font 
obligés  de  les  faire  inllruire  dans  la  religion  catholique» 
Ce  fut  le  motif  qui  détermina  Louis  Xlll.  i permettre 
ce  commerce  de  chair  humxine  . 

Travaux  des  negres  far  les  baUtasieas  . Les  terre* 
prodoifant  les  cannes  à fucre,  celles  où  l’on  cultive  le 
caffc,  le  cacao,  le  manioc,  le  coton,  l’indigo  4 le  ro- 
cou, ont  belbia  d’un  nombre  d’efclave*  proportionné  à 
leur  étendue  pour  la  culture  des  plantations.  Plufieurs 
de  ces  cfclaves  font  imitait»  dans  le  genre  de  travail  pro- 
pre à mettre  ces  productions  en  valeur:  tous  font  fous 
la  difcipiine  d’un  commindeor  en  chef,  blanc  ou  noir, 
lequel  dans  les  grands  éubliffemens  cil  fubordonne  i 
un  rrconomc. 

Le»  negres  deltincs  aux  principales  operations  qai  fe 
font  dans  les  fucrcrics  s’appellent  raffine  nn  . Ce  n’ell 
pu  fans  peine  qn'ils  acquièrent  une  connoillanee  cxaâe 
de  leur  art,  qui  exige  beaucoup  d’application  dans  un 
apprentiflage  de  ploncur*  années.  Leur  travail  crt  d’au- 
tant plus  fatigant,  qu’ils  font  continuellement  cxpoTé»  à 
la  chaleur  des  chaudières  où  l’ou  fabrique  le  fucre.  Les 
charpentiers  4 feietm  de  long  ont  fo;n  de  réparer  le 
moulin  ^ 4 d’entretenir  conjointement  avec  les  miçons, 
les  different  bâtiment  delà  fucrcrie.  Les  charrons  font 
fort  néceffaires:  on  ne  peut  guère  Ce  paifer  de  tonneliers, 
4 dans  les  grands  établi  (Terriens  un  forgeron  ne  manque 
pas  d’occupation.  Tous  le»  autre»  efclavet,  excepté  les 
domefliques  de  la  maifon,  font  employés  journellement 
à la  culture  des  terres,  i l’entretien  des  plantation» < à 
farder  les  fa  vannes  00  pâturages,  4 à couper  les  can- 
nes à fucre,  que  les  cabrouetticrs  4 les  muletiers  tranf- 
portent  au  moulin,  où  d’ordinaire  il  y a des  n/greffirt , 
dont  l’office  ell  de  faire  paffer  ccs  cannes  entre  Fe»  rou- 
leaux ou  gros  cylindre  de  métal,  qui  en  expriment  le 
fuc  dont  on  fait  le  fucre.  Les  negres  les  moins  bien 
conformés  4 peu  propres  aux  travaux  difficiles , font 
I pu- 
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tartiné*  pour  l’entretien  du  feu  dans  les  fourneaux  de 
1a  fucrcriu  4 de  l’étuve,  pour  foigner  les  malades  dans 
les  innruterics,  4 pour  girdcr  les  belliaux  daus  les  fa- 
vannes . On  occupe  aulTi  les  négrillons  4 'et  né4tites  i 
des  détsils  proportionnés  i leurs  forces,  tellement  que 
fur  quelque  habitation  que  ce  puifle  dire,  les  maîtres  & 
les  ceconomes  ne  peuvent  trop  s’appliquer  i bien  étudier 
le  cara&ere,  les  forces,  les  difpulîtions,  les  talent  des 
cfclaves  pour  les  employer  utilement. 

Car  a/Ier  e des  nègres  en  gin/r  al.  Si  par  hafird  on  ren- 
contre d’honnêtes  gens  parmi  les  "'grès  de  la  Guinée, 
(le  plus  grand  nombre  «Il  toujours  vicieui.)  ils  font 
pour  la  plilpart  enclins  au  libertinage,  à la  vengeance, 
•a  vol  4 au  meofonge . Leur  opiniâtreté  cil  telle  qu’ils 
s’avouent  jamais  leuts  fautes,  quelque  châtiment  qu’on 
leur  farte  fobir;  la  crainte  même  de  la  mort  ne  les  émeut 
point.  Malgré  cette  efpece  de  fermeté,  leur  bravoure 
naturelle  ne  les  garantit  pas  de  la  peur  des  forciers  4 
des  efptits,  qu'ils  appellent  zambyt . 

Quant  aux  negret  creols , les  préjugés  de  l’éducation 
les  rendent  un  peu  meilleurs;  cependant  ils  participent 
toujours  un  peu  de  leur  origine;  ils  font  vains,  mepri- 
fans,  orgueilleux , aimant  la  parure,  le  ieu,  & fur  ton- 
tes choies  les  femmes  ; celles-ci  ne  le  cèdent  en  rien  aux 
hommes , fuivant  fans  referve  l’ardeur  de  leur  tempé- 
rament ; elles  font  d’ailleurs  fofceptbles  de  partions  vi- 
ves, de  tcodrcflc  & d'attachement . Les  défauts  des  ne- 
jjrrs  ne  font  pas  1i  oniverfellement  répandus  qu'il  ne  fe 
rencontre  de  crès-bons  fujets;  placeurs  habitans  porté- 
dent  des  familles  entières  cotnp  ifécs  de  fort  honnêtes 
gens,  trè'-atnehés  à leurs  maîtres,  & dont  la  conduite 
ferait  honte  â beaucoup  de  blancs . 

Tous  en  général  font  communément  bravet,  couru- 

Îeax  , comparirtans , eharitables , fournis  â leurs  parens , 
urtout  à leurs  para  ni  4 maraincs,  4 très-refpc&ucux 
à l’égard  des  vieillards. 

Logement  des  negret , lent  nourriture  (ÿ  leurs  nfugtt . 
Les  cales  ou  maifons  des  negret  font  quelquefois  con- 
flruites  de  maçonnerie,  mais  plus  ordinairement  de  bois 
couvert  d’un  torch'f,  de  terre  franche  préparée  arec  de 
la  bouie  de  vache,  un  cours  de  chevrons  élevés  for 
ces  cfpcces  de  murailles  4 hrand;s  le  long  de  la  pièce 
qui  forme  le  faîte,  compofe  le  mît,  lequel  cil  couvert 
avec  des  feuilles  de  cannes,  de  roleaox  ou  de  pilinérs  ; 
ces  caies  n’ont  qu'nn  rei-de-chaullêe , long  d'environ 
xo  i if  piés  fur  14  à if  de  largenr,  partagé  par  des 
ctoifons  dç  ro l'eau t , en  dent  ou  trois  petites  chambres 
fort  rbfcures,  ne  recevant  de  jour  que  par  la  porte,  4 
quelquefois  par  une  peiitc  fenêtre  ouverte  dans  l’un  des 
pignons . 

Les  meubles  dont  fe  fervent  les  negret  cnrrefpondent 
parfaitement  à la  (implicite  de*  leurs  maifons,  deux  ou 
trois  planchrs  élevées  far  quatre  petits  pieux , enfoncés 
«n  terre  4 couvertes  d’une  natte  forment  leur  lit;  un 
tonneaa  défonce  par  l’un  des  bouts  1er  vint  i renfermer 
des  bannies  4 des  racines,  quelques  grands  pots  i met- 
tre de  l'eau,  un  banc  ou  deur;  une  miuva'lè  tiblc , un 
colfre,  plulieurs  c«uis  4 portes  calcbaflet  dans  lefqucl- 
les  ils  ferrent  leurs  pros  irions,  compofcnt  tout  l’attirail 
du  ménage . 

Les  commandeurs,  les  ouvriers  4 ceux  qui  font  an- 
ciens dans  le  pays  le  procurent  beaucoup  de  petites  com- 
modités, au  m *yen  des  jardins  qu’un  leur  permet  de 
cultiver  pour  leur  compte  particulier  dans  les  lieux  écar- 
tés de  Tnabiuiton;  ils  élevent  aoffi  des  volailles  4 des 
cochons,  dont  le  produit  les  met  en  état  de  fe  vêtir 
très-proprement  4 de  bien  entretenir  leur  famille.  On- 
tre  ce»  douceurs,  ils  font  nourris  4 habillés  par  leur 
maître,  ainti  qu'il  rit  ordonné  par  le  code  noir,  édit 
dont  on  parlera  ci-après . 

Leur  piincipale  nourriture  con rifle  en  farine  de  ma- 
nioc, l'oyez  l’art.  Manioc,  Î5*r.  racines  de  plulieurs 
efpece»,  mahi»,  bananes  4 ber  if  falé;  le  poillon,  les 
crabe»,  1rs  grenouilles,  les  gros  léfirds  , le*  agoutis, 
rats  de  caun.s  4 tatous  fervent  i varier  leuts  mets  dans 
les  endroit»  où  ces  animaux  abondent;  ils  compofcnt 
différentes  boitions  avec  des  fruits  , des  racines  , des 
citrons,  du  gros  fyrop  de  focre  4 de  l’eau,  4 l’eau- 
de-vie  de  canne  ne  leur  manque  pis;  ils  fe  régalent  de 
terrn  en  tems  'es  joars  de  fêtes;  leurs  grands  fe lâ  1 ns  , 
principalement  ceux  de  nftees , font  nombreux  , tous  ceux 
qui  veo'ent  en  être  étant  admis,  pourvA  qu'ils  apportent 
de  quoi  payer  leur  écot:  ces  repas  tumultueux  où  le» 
commandeurs  veil'ent  poor  prévenir  le  défordre,  font 
toujoors  fuivis  de  danfes,  que  le»  negret  aiment  paflion- 
Oérnent;  ceux  de  chaque  nation  fe  ralfembient  4 dan- 
fent  à la  mode  de  leur  pays  , au  brait  cadencé  d'un 
cfpccc  de  tambour,  accompagné  de  chants  bryanu,  de 
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frappement  de  main  mefurés , 4 fouvent  d’une  forte  de 
guitare  à 4 cordes,  qu'ils  appellent  bauza . 

La  danlè  que  les  créols  aiment  le  mieux , 4 qui  par 
cette  raifon  eil  fort  en  ulagc , même  parmi  les  Na* 
tions  naturalifées , c’cll  le  calenda  dont  on  a parlé  i la 
lettre  C . 

Les  negret  4 »t greffe  s d'une  même  habitation  peu- 
vent, du  cnnfentement  de  Icoi  maître,  fe  marier,  fui- 
vant  nos  ufages;  on  11e  doit  pas  cv^ei  Oc  cette  efpece 
d'hommes  plus  de  vertus,  qu'il  n'en  eii'le  parmi  les 
blancs  ; cependant  on  voit  cher  eux  de»  ménages  fort 
unis,  vivant  bien,  aimant  leurs  cnfins,4  les  maintenant 
dans  un  grand  tcfpeâ. 

Châtiment  des  negret , police  Çÿ  rdgltmemt  à tes  effet . 
Lorfqu'un  ntgre  commet  un?  faute  legerc,  le  comman* 
deur  peut  de  fon  chef  le  châtier  de  quelques  coups  de 
fouet;  mais  fi  le  cas  ell  grave,  le  maître  après  avoir 
fait  mettre  le  malfaiteur  aax  fers,  ordonne  le  nombre 
de  coups  dont  il  doit  être  châtié;  ri  les  hommes  étoienr 
égalemeut  jolies,  ces  punitions  néccllaires  auraient  de* 
bornes,  mais  il  arrive  fouvent  que  ccitaim  m.îtres  abu- 
fent  de  leur  prétendue  autorité,  en  infligeant  des  peine» 
trop  rgoureufes  aux  malheureux,  qu’ils  ont  peut-être 
mis  eux-mêmes  dans  le  cas  de  leur  manquer.  Pour  ar- 
rêter les  cruautés  de  ces  hommes  barbares,  qui  par  ava- 
rice, livreraient  manquer  leurs  efclavcs  des  chofes  le» 
plus  occcITaires  i la  vie,  en  exigeant  d’cui  an  travail 
forcé,  les  officiers  de  S»  Majeilé,  établis  dans  les  co- 
lonies, fout  chargés  de  tenir  la  main  i l’exécution  de 
l’édit  du  roi,  nomme  tode  noir,  fervant  de  reglement 
pour  le  gouvernement  4 l’adminirtrati  >n  de  la  jultice  de 
de  la  police,  4 pour  la  difcipline  4 le  commerce  de» 
efclavcs  dans  les  lies  françoifet  de  l’Amérique. 

La  longueur  de  cet  édit  ne  permettant  pas  de  le  rap- 
porter dans  fon  euticr,  on  ne  fera  mention  que  des  prin- 
cipaux articles  qui  ont  rapport  à la  police  des  negret, 
4 aux  obligations  des  maîtres  à leur  égard. 

Par  le  fécond  article,  do  code  noir,  il  eft  ordonné 
aux  maîtres  de  faire  inllruire  leurs  cfclaves  dans  la  re- 
ligion Catholique,  igfe.  à peine  d’amende  arbitraire. 

Le  rixieme  défend  aux  maîtres , de  les  faire  travailler 
les  jours  de  repos  ordonnés  par  l’égl’fe. 

Le  neuvième  impofe  une  amende  de  deux  raille  li- 
vres de  fucre  aux  maîtres,  qui  par  concubinage  aurons 
dos  enfaus  de  leur  efclave;  en  outre,  ladite  clclave  4 
Tes  ciifaos  confil'qués  au  profit  de  l’hA.ital , fins  jamais 
pouvoir  être  affranchis.  Cet  article  n'a  roint  lieu,  fi  le 
maître  veut  epoufer  dans  les  formes  ubf-ivér»  par  l’é- 
glife, fon  efclave,  qui  par  ce  moyen  cil  affranchie,  4 
fes  enfans  rendus  libres  4 légitime». 

Par  le  dixième  article,  la  céléoration  du  mariage  des 
negret  4 negre/fet  peut  s'exécuter  fans  qu’ils  l'oit  beloin 
du  confemement  des  parens,  celui  do  maîire  étant  fuffi- 
lint,  pourvû  toutefois  qu'il  n’emploie  aucune  contrainte 
pour  les  marier  contre  leur  gré . 

Le  douzième  article  porte  qae  les  enfans  qui  naîtront 
de  mariages  entre  cfclaves,  feront  cfclaves,  4 lefdict 
enfans  appartiendront  aux  maîtres  des  femme»  cfclaves, 
ri  le  mati  4 la  femme  ont  des  maîtres  dirtérens.  Cet 
alliancei  tse  font  pas  ordinaires,  les  nègres  ^ negrelfe» 
d’ urne  mime  habitation  fe  marient  tutre  tu* , & lei  maî- 
tre l me  peuvent  vendre  ni  acheter  le  mars  & la  femme 
fe'par/ment . 

Par  le  treizième  article,  un  homme  efclave  épnufant 
one  femme  libre,  les  enfans  fuivent  la  condition  de  leur 
mere,  4 le  pe<e  étant  libre  4 la  mère  efclave,  les  en- 
fans font  cfclaves . 

Le  quinzième  article  défend  aux  cfclaves  de  porter 
pour  leur  ufage  particulier  de*  armes,  même  de  gins  bâ- 
tons, fous  peine  do  fouet  4 de  confilcation  defditrs 
armes. 

La  feiiieme  défend  aux  negret , de  s’attrouper  de  joué 
4 de  noie,  fous  peine  de  punition  corporelle,  qui  ne 
pourra  être  moindre  que  du  fouet  4 de  la  fleur-de-lts, 
même  de  mort , en  cas  de  fréquentes  récidives  ou  autre» 
circonftances  a gravantes , 

Les  articles  11,  13,  14  4 if , portent  en  fubfîance, 
que  les  maîtres  feront  tenus  de  fournir  par  chacune  fe- 
maine  i leurs  cfclaves,  âgés  de  dix  ans  4 au-dertus , pour 
leur  nourriture,  deux  pots  4 demi  de  farine  de  manioc, 
ou  trois  caflaves  pelant  deux  livres  4 demie  chacune, 
OU  chofes  équivalentes  (le  pot  contient  deux  pintes  me- 
fnrt  de  Paris),  avec  deux  livres  de  btruf  falé,  ou  irai» 
de  poilTon  ou  autre  chofe  â proportion;  4 aux  enfans 
depuis  qu’ils  font  fevrés  jafqu’à  l’âge  de  dix  ans,  la  moi- 
tié des  vivres  ci-delîus.  Les  maîtres  ne  peuvent  donner  à 
leurs  efclaves  de  l’cin-de-vie  de  canne,  nommée  rnildi- 
ve,  pour  leur  tenir  lieu  de  fublirtaoces  mentionnées  ci- 
delTus.  Il 
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Il  eft  suffi  cxprelTémenc  défendu  sut  maître*,  de  fe 
décharger  de  la  nourriture  de  leurs  efclaves,  en  leur  per- 
mettant de  travailler  certain*  jours  de  la  Termine  pour 
leur  compte  particulier. 

Sont  tenus  les  maîtres  de  fournir  à chacun  de  leurs 
efclaves  par  chacun  an,  deui  habits  de  utile  ou  quatre 
aunes  de  toile. 

Par  le  viugt-fixieme  article,  il  eft  permis  aux  negret 
qui  ne  feront  pas  entretenus , félon  ce  qui  eft  ordonné , 
d’en  donner  avis  au  procureur  du  roi,  afin  que  les  maî- 
tres foient  pont  fui  vis  à la  requête  4 fans  frais. 

Le  vingt-feptieme,  eft  au  fujet  des  negret  infirmes 
psr  vleillelTe  ou  autrement,  que  les  maîtres  doivent  nour- 
rir 4 entretenir  ; & en  cas  d’abandon  de  leur  part , lef- 
dits  efclaves  font  adjugés  1 l’hôpiral , 4 les  maîtres  ob- 
ligés de  payer  fia  fols  par  jour  pour  l'entretien  de  cha- 
que efclave. 

Le  roi  dédare,  par  le  vingt-huitieme  article,  que  les 
negret  efclaves  ne  peuvent  rien  poftèder  qui  ne  foit  1 
leur  maître,  leurs  enfant  4 parent,  foit  libres  ou  efcla- 
vet , ne  pouvant  rien  prétendre  par  fucceffion , difpofi* 
tii'H,  [je.  //  efi  rare  yne  les  maîtres  abaftnt  Je  lemr 
privilège  : (tmx  <jui  fe  pujnent  de  penftr , font  Jifbibner 
tes  effets  \j  mime  l’argent  des  efclaves  défunts  à leurs 
farent  ; [j  s'ils  n'en  ont  feint , les  attires  negres  de  l’ ha- 
bitation en  profitent. 

Les  ntgret  font  eiclus  par  l'article  trente,  de  la  pof- 
feffion  des  offices  4 commiffions  ayant  fondions  pu- 
bliques . 

Us  ne  peuvent  pir  l’article  trente-un,  être  partie,  ni 
en  jugement,  ni  en  mattere  civile,  tant  en  demandant 
qu’en  défendant,  ni  être  partie  civile  en  matière  crimi- 
nelle, [je. 

Suivant  l’article  trente-deux,  les  efclaves  peuvent  être 
pourlu'vis  criminellement  avec  les  formalités  ordinaires , 
fans  qu’il  foit  befoin  de  rendre  leur  maître  partie,  linon 
cti  cas  de  complicité. 

Par  les  articles  35  4 34,1’efdave  qui  surs  frappé  fon 
maître,  fa  maîtrelfc  ou  leurs  eufans  avec  effufion  de 
fang,  ou  au  vifage,  fera  puni  de  mort;  4 quant  aux  ex- 
cès 4 voies  de  lait , commis  par  les  efclaves . contre  les 
perfonnes  libres;  Sa  Majellé  entend  qu’ils  foient  fdve- 
retsent  punis,  même  de  mort,  fi  le  cas  y échet. 

Le  3c  4 36  inflge  des  peines  affliâives  proportion- 
nées , luivanr  la  nature  des  vols  commis  par  les  efcla* 
ves,  comme  de  béret  cavallnes,  de  boeaf  ou  moutons, 
chèvres,  cochons,  ou  de  plantes,  légumes,  [je. 

Le  trente-fept  porte , que  les  maîtres  feront  tenus , en 
cat  de  vol  ou  autrement , des  dommages  caofés  par 
leurs  efclaves , outre  la  peine  corporelle  defdirt  efclaves, 
de  réparer  les  lots  en  leur  nom,  s’ils  n’aiment  mieux 
abandonner  l'clclave  1 celui  auquel  le  tort  a été  fait. 

Par  les  articles  38  4 39,  l'efdive  fugitif  qui  fe  fera 
ah  l'enté  pendant  un  mois , i compter  du  jour  que  fon 
maître  l’aura  dénoncé  en  juftice,  aura  les  oreilles  cou- 
pées, 4 fera  marqué  d'un  fer  chaud  fur  une  épaule;  s'il 
récidive  pendant  un  autre  mois,  il  aura  le  jiret  coupé  4 
fera  marqué  far  une  autre  épaule,  4 la  troifîeme  fois 
il  fera  puni  de  mort . 

Les  affranchis  qui  auront  retiré  lefdits  efclaves  fugi- 
tifs , payeront  une  amende  de  trois  cens  livres  de  fucre 
pa  chaque  jour  de  rétention. 

L'article  quarante  porte,  qoe  l’efclave  puni  de  mort, 
fur  la  dénonciation  de  fou  maître,  non  complice,  fera 
eftimé  avant  l'exécatiou  par  deux  principaux  habitant  do 
pays,  nommés  d’office  par  le  premier  juge,  & le  prix 
de  l'eftimati'W  fera  payé  au  maître;  pourquoi  fanu'aire, 
il  fera  impofé  par  l’intendant  fur  chacune  tête  de  ntgre , 
payant  dro-’ts,  la  Tomme  portée  par  l’eflimation,  laquel- 
le fera  pavée  par  tous  les  habitan»,  4 perçue  pir  les  fer- 
miers du  domaine  royal  d'occident  pour  éviter  i frais. 

Par  l’article  4a  4 43,  quoiqu'il  foit  permit  aux  maî- 
tres de  faire  enchaîner  4 battre  de  verge  les  efclaves  qui 
feront  en  faute;  il  ell  etprclfement  défendu  auxdits  maî- 
tres, de  leur  donner  la  torture,  ni  de  leur  fane  aucune 
mutilation,  à peine  de  confifcation  des  efclaves  4 d’être 
procédé  contre  les  maîtres  extraordinairement;  4 il  eft 
enjoint  aux  officiers  de  juflice,  de  pourfoivre  criminel- 
lement les  maîtres  4 commandeurs  qui  auront  tué  un 
«fc.avc,  fous  leur  puilftncc  00  fous  leur  direction. 

L'article  44,  déclare  les  efclaves  être  meubles,  4 
comme  tels  muer  en  la  communauté,  pouvant  être  par- 
tagés également  entre  les  cohéritiers,  [je. 

Par  l’article  qoarance-fêpt , le  mari  4 la  femme  efclt- 
vea,  4 leurs  entât»  impubères,  ne  peovent  êtrefaifis,  n' 
vendus  fé paré  mont,  [je. 

L'aitide  cinquante  huit,  regarde  les  negret  affranchis , 
'««quels  il  ell  "dtojtc  par  l'article  cinquante-actif , les 
Terne  XI. 


privilèges  & immunités,  dont  jouiflent  les  perfonnes  nées 

L’article  foïnnte,  traite  des  amendes  4 termine  cet 
édit.  Donné  i V criai  les  au  mois  de  Mars  i68y.  M. 

Li  Roh^hn. 

Negres,  Maigres  on  Maicrots,  ( Pitbe .)  ef- 
pece  de  poîiTon  que  les  pécheurs  de  Saint-Paiaci,  dan* 
le  rcflbrt  de  l'amirauté  de  Marmncr,  fur  la  côte  du  Po- 
nant, prennent  d’une  manière  particulière;  ils  & fervent 
des  mêmes  chaloupes  qu:  diir'rnt  les  paiTagers;  ils  ont 
un  filet  qu*on  peut  regarder  comme  une  efpece  de  folle. 

Il  en  a le  calibre;  il  ell  de  trente-cinq  à quarante  bif- 
fes de  long , fur  trois  bralfes  de  chûtc  ou  environ . Les 
pêcheurs  qui  font  cette  pêche  fe  l'ucccdeot  4 font  la 
garde,  ou  courent  des  bordées,  foit  i la  vole,  foit  i la 
nage,  fujvant  les  tems;  ils  les  continuent  j'tfqu'i  ce  qu'il*  a 
entendent  le  chant,  le  beau  , le  bourdonnement  Que  le* 
maigres  font.  Les  pêcheurs  ne  s’y  trompent  point;  le 
poifTon  fût-il  i vingt  bnftes  de  profondeur  fous  l'eau, 
pourvu  que  la  chaloupe  foit  au  dellus  de  l’eudrojt  que 
les  maigres  parcourent.  Quand  II»  l’ont  entendo ; Ils  jet- 
tent leurs  réts  i l'aventure,  de  maniéré  cependant , qu’ila 
croifent  la  rivicre  en  coupant  la  marée:  le  bout  qui  eft 
foutenu  d'une  bouée,  amsrée  fur  un  cordage  de  plulicura 
brades,  va  i la  dérive;  l’autre  bout  relie  amaré  au  ba- 
teau par  one  autre  corde  que  les  pécheurs  nomment 
mtnvant.  S'  la  pêche  eft  bonne,  le  megre  ou  maigre 
s’engage  dans  les  mailles,  qui  font  adex  larges  4 y relie 
pris:  le  bas  du  filet  qu’il  faut  regarder  comme  un  ret 
dérivant,  eft  chugé  de  plomb  qui  le  cale  bas;  les  pê- 
cheurs le  relèvent  aulIi-tAt  qu’il  a coulé  ) fond. 

Cette  pêche  ell  très-fortuite  4 très-mgrate , quand  on 
dit  que  le»  maigres  chantent  ou  grondent,  c’eft  pour  fe 
fervir  de  l’expretfioa  dçs  pêcheurs.  Ht  ont  ob:civé  que 
ce  poilTon  pris  faifoit  encore  le  même  bruit,  hors  de 
l’eau  4 dans  la  chaloupe,  4 ils  affirment  que  fans  ce 
fon  extraordinaire  qui  les  détermine  dans  le  jet  du  filet, 
ils  ne  prendront  jamais  de  maigres  ou  negret. 

Les  rets  ou  filets  à meures  ont  les  mailles  de  cinq  pou- 
ces en  quarré;  ils  font  faits  de  grades  cordes  formées 
de  plutiears  hit. 

NEGRES-CARTES,  f.  f.  plur.  (Janaillerie.)  c’eft  ce 
qu’on  appelle  autrement  dmerandes  braies  de  la  première 
couleur;  elles  font  fort  efttnécs,  4 padeai  pour  les  plus 
belles  de  ces  fortes  de  pierre*.  (ü.J.) 

Nfgrepelisse,  (G/og.)  petite  ville  de  Fruité  dan* 
la  Querci,  i 4 lieues  N-  E-  de  Montauban,  lur  Vet- 
veirou.  Lés  calvinillet  l’avoicnt  fortifiée,  mais  Looi* 
XIII.  l’ayant  'prife  d'adaut  en  i6ax,  la  livra  au  feu  4 
au  pillage;  de  forte  qu’il  n’y  relie  plus  que  des  inafure*. 

NÉGREPONT.  Ule  de,  (G/ag.l  Ile  de  Grèce, 
appelléc  par  les  anciens  Enb.t , 4 qui  ell  après  Candie, 
la  plus  belle  de  toutes  les  lies  de  l’Archipel . Elle  a 360 
mille*  de  tour,  4 s’étend  Je  long  de  la  Béotîe,  dont 
e’îeVcft  l'épar éc  que  par  le|famcux  cinal  de  l’Eutipe, 
4 Ton  croit  qu’elle  en  a été  anciennement  détachée  par 
un  coup  de  mer.  On  y voyoit  autrefois  dans  les  beaux 
jours  de  la  Grèce,  trois  villes  coati  dérables,  célèbre* 
dans  l’hiftoire;  Carylthe,  Chalcis  4 Erctrie.  Les  jeux 
qui  s’y  célébraient  appellés  g/rtjiitns,  avoient  cté  infti- 
tués  par  Gércite,  en  l’honneur  de  Neptune,  qui  l’avoit 
lauvé  d’une  tempête. 

Le  nom  moderne  de  Nfgrepant , N/groponte,  ou  com- 
me difent  les  italiens  Nigroponte , vieut  de  celui  d ’£- 
gripas  que  les  grecs  lui  donnent.  Les  premiers  ffançpis 
qui  paderent  dans  cette  Ile,  entendant  dire  aux  gens  du 
pays  eis  tvn  Egnpont , ce  qui  lignifie  i Egrtpos . crutent 
qu’on  appel loît  ce  lieu  NSgripomt , confondant  la  derniè- 
re lettre  de  l’article  test  avec  Egripont.  Cette  origine 
du  nom  noos  relfcmble  (i  fort,  qu’il  n’en  faut  point  al- 
ler chercher  d’antre,  ni  l’attribuer  i l’erreur  des  Italiens, 
qui  l'appellent  Nigroponte,  comme  s’il  y avoir  quelque 
pont  de  pierre  uoite  qui  pilla  de  la  Bc-nie  dans  l'ile . 
Quoi  qu’il  en  foit,  le  nom  de  N/grepont  eft  commun 
i l'île,  1 U ville  4 au  détroit. 

On  compte  dans  cette  île,  quatre  prneipaux  promon- 
toires, dont  l'un  fe  nomme  le  tao  d"Oro;  c'elt  fur  la 
croupe  do  ce  promontoire,  que  Nauplius,  roi  de  Ne'- 
grtpont,  fit  allumer  des  feux,  afin  qu’à  la  faveur  de 
cette  lumière,  l'armée  des  grecs  qui  revenait  de  Troie 
pût  arriver  ^ bon  port.  C’eft  'dans  le  voi finage  du  cap 
Zittar,  autre  promontoire  de  l'île  du  cAté  du  nord, 
qn’étoit  la  cAte  d’Arrémifia,  ainfi  nommée  du  temple 
qui  y ayoit  été  élevé;  4 c'cft-là  que  les  grec»  mirent  leur 
armée  navale  à l’abri,  durant  les  guertes  que  leur  firent 
les  Perfes. 

Après  la  prife  de  Cnnftantintvple  par  les  Croifét,  k* 
François  4 les  Vénitiens  s'empâtèrent  de  l’ile  de  Ni- 
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/refait . On  vit  naître  *lofs  de*  feigneur*  de  Né/repe»t, 
des  docs  de  Ntlie,  de»  marquis  de  Monfcrrat,  rois  de 
ThefTalle,  C3*v-  enfin  les  Vénitien*  devinrent  peu-a-peo 
maîtres  de  Pile,  qu'ils  gouvernèrent  par  un  bailc  jufqu’à 
ruinée  1469%  d'»e  les  Turc*  la  leur  enlevèrent. 

La  terre  de  Né/reptnt  eft  tris-feriilc  en  pâturages, 
en  blé,  en  vin,  en  coton  St  en  huile.  Il  y avoit  autre- 
fois plolieurs  viles  peuplées,  St  grand  nombre  de  gros 
bourgs  St  de  villages;  mais  depu-s  que  cette  fie  eft  paf- 
fée  tous  la  domimtioo  du  grand  feigneur,  tout  y eft 
tombé  dans  un  dépériflement  incroyable.  Loir.  41.3a. 
41.  ey.  Ut.  38.  39.  1 6.  (D.  J.) 

NfGREVOsr,  (Gé»/r.  ) forte  ville  de  Grèce,  capitale 
de  l'tle  de  même  nom . Elle  ell  habitée  par  de*  turc* 
Se  des  juTs;  Se  1rs  Chrétiens  demeurent  dans  les  faui- 
bourgs,  qui  font  plot  grands  que  la  ville.  Il  y a un  ca- 
"tan  pacha  qui  commande  â toute  l'île;  Mahomet  II. 
prit  en  1469,  après  fia  mois  de  fié^e,  & une  perte  de 
nlus  de  40  mille  hommes.  Le»  Vénitiens  l’alfiégerent 
inutilement  en  1688.  Elle  eft  à 11  lieue»  N.  E.  d'Athè- 
nes, 4;.  S.  £.  de  Lirille,  104  S.  O.  de  Conftantino- 
pie.  Laa/it  4a.  3.  Ixtit.  38.  30. 

La  ville  de  Né/repaat  elt  l'ancienne  Cialeit ; elle  clî 
fur  la  côte  occidentale  de  l'île,  dans  le  ramena  détroit 
de  l'Eutipe,  aujourd'hui  le  détroit  de  Né /refont . Le  fê- 
tai du  capititl-picha  qui  commande  toute  l’île,  St  une 
partie  delà  Bénie,  cil  bâti  fur  ce  détroit.  Dans  l’endroit 
où  le  détroit  eft  le  plus  rellcrré , on  travée fe  de  Boétie 
dans  l'île  par  un  pont  de  pierres  de  cinq  petites  arcades, 
& nui  n’a  guere  que  treute  pas  de  long,  t'ayez  de  plus 
grands  détails  dans  Spon,  Voyage  de  Négrepaet,  Se  dam 
Corneille,  deferiptiai  Je  U Marée. 

NfcBEPOST,  DÉTROIT  DE,  ( Géa g.)  petit  bras  de 
mer  qu;  répare  l'île  de  Né/repoxt  de  la  Livadie  en  terre 
ferme,  l'ayez  KüRIPE.  (D.J.) 

NEGRERIE,  f.  f.  (Cammeree  d'Afrique.)  lieu  où 
crut  qui  font  le  commerce  des  Nègres,  ont  coutume 
d’enfermer  leurs  cfclavrs,  foil  lur  les  côtes  d’Afrique, 
iufqu'à  ce  qu'ils  puiftent  les  einbvq-icr,  fur  dan»  le* 
Tics  Antilles  & autres  endroits  où  ils  les  débarquent, 
jufqu’à  ce  qu'ils  ayent  trouvé  marchand  ; d'autres  difeot 
«wrr  erie . 

NEGRIER,  f.  m.  ( Commerce . ) oq  appelle  wetiret 
et  e/ri  en , vaijfcamx  me/rters , ij/imen  me/ners , ceux  qui 
fervent  au  commerce  des  Ncgres,  ét  avec  Ici'quels  les 
nations,  européenne*  qui  font  ce  négoce  fur  le*  côtes 
d'Afrique,  font  la  traite  de  ces  efclavc*  pour  le*  tranf- 
porter  <5c  le*  aller  vendre  aux  îles  Antilles,  St  dans  quel- 
ques endroits  du  continent  de  l'Amérique  espagnole,  t'ey. 
NEGRES,  Diûianaire  de  Commerce . (G) 

NEGRILLO,  f.  m.  (Miiérata/ie .)  c’eft  ainlî  que 
les  efpagnols  de  l’Amérique  nomment  une  fubftance  mi- 
nérale que  l’on  tire  dequ.-lques  mines  d’argent  du  Chily; 
il  eft  noir  St  arlex  femb'abe  i du  mâchefer  ; quand  il 
eft  mélé  de  plomb,  on  le  nomme  plamaraica . • 

NEGRILLON,  f.  m.  {Comment  f Afrique.)  on 
nomme  mt/nlioat  dan*  le  commerce  des  efclav*» , les 
petit*  nègres  de  l'un  ou  de  l'autre  fcsc  qui  n'ont  pat  en- 
core pillé  dix  ans:  trois  enfant  de  dix  ans  font  deux 
pièces  d’InJe,  h.  l'on  compte  deux  en/ans  de  cinq  ans 
pour  une  pièce. 

NEGRO,  (Géa/.)  en  latin  Niger,  ou  'Tonmrer , r i - 
vieredo  rovaume  de  Naples,  dans  la  principauté  citérieu- 
re.  Elle  • la  fource  aux  frontières  de  la  Balilicare,  à quel- 
ques milles  de  Policallro,  & finit  par  lé  jetter  dan*  la 
rivière  de  Selo.  (D.J.) 

NEGUNDO,  fub.  m.  ( Hi(l,  mot.  Bâte  ».  exet.)  ar- 
bre de»  ludes  orientales,  dont  on  dillinguc  deu*  efpeces 
l’une  eft  appellce  mêle,  St  l’autre  femelle.  Le  mile  eft 
de  la  hauteur  d’un  amandier;  fe*  feuille*  font  faites  com- 
me celle*  du  fureau , dentelées  for  le*  bord* , Se  fort  ve- 
lues. La  femelle  croit  1 U même  hauteur  qoe  le  mâle 
mais  les  feuille*  font  plut  rondes,  fans  dentelure,  fem- 
blables  â celles  da  peuplier  blanc:  le*  feuille»  des  deux 
efpeces  ont  l'odeur  ot  le  goût  de  I*  fauge,  avec  plusd’â- 
creté  St  d’amertume.  Il  lîilnte  pendant  la  nuit  fur  ces 
feuille*  011e  feve  ou  foc  blanc,  qui  s’évapore  au  lever  du 
foleil . Leur*  deurs  rciremblent  â celles  du  romarin  ; 6c 
le»  traits  qui  leur  .foccedesit,  rellemblmt  ta  poivre 'noir, 
•teepet  que  leur  goût  n’ell  point  li  lcre,  ni  !i  brûlant. 

( nIgus  , ( Hifl.)  c’eft  le  nom  que  le*  Ethiopiens  St  ] 
le*  Abyftins  donnent  à leur  fouvertin:  ce  mot  lignifie 
rai  dan*  la  langue  de  ce*  peuples . Ce  prince  prend  lui- 
méine  le  litre  de  ee/afa  aa/afl  zaitiapia,  c'eft-â-dire,  rai 
Jet  rais  d’ Ethipie.  Les  Abytfrns  croient  que  les  roi* 
qui  le*  gouvernent  dclccndcnt  de  la  reine  de  Saba,  qui 
étant  allée  à Jérubkm  pou  admirer  U ligctlc  de  balo* 
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mon,  eut,  dit-on,  de  ce  prince  un  fil*  appelle  Memi- 
lebecb , de  qai  font  venus  les  me/mt , ou  rots  d'Ethiopie  , 
qui  occupent  aujourd’hui  le  trô-ie.  Ce  prince  fut,  dit- 
on,  élevé  à la  cour  du  roi  Salomon  fon  pere,  d’ou  il 
amena  plulieun  dodeurs  juifs,  qui  apportèrent  la  loi  de 
Mujfe  dans  fes  états:  les  rois  d’Ethiopie  ont  depuis  em- 
braflc  le  Chrillianilme.  Les  anciens  rois  d'Ethiopie  four- 
131  lient  un  exemple  frappant  de  l’abus  du  pouvoir  facer» 
dotal  ; Diodore  de  Sicile  nous  apprend  qoe  les  prêtres  de 
Meroe,  le»  plus  révéré*  de  imite  l'Ethiopie,  ordon- 
noient  quelquefois  i leur*  rojt  de  fe  tuer  eux-mêmes;  de 
que  ce»  prince»  docile»  ne  manquoient  point  de  fe  con- 
former à cer  ordre  qui  leur  étoit  lignifié  de  la  pan  de* 
dieux.  L:  même  auteur  dit  qoe  ce  pouvoir  exorbitant 
de*  prêtres  dur»  lufqu’ao  régné  d’Ergamenes,  qui  étau 
un  prjnce  guerrier,  marcha  à la  tête  d’une  armée,  pour 
réduire  les  poutifet  impérieux  qui  avoieut  fait  la  loi  à fe* 
prédécclTeors. 

NEHALENNIA,  f.f.  (Mytbet.)  cette  déelTe  adoré* 
dans  le  fond  feptentrional  de  la  Germanie,  croix  tout-i- 
fait  inconnue,  lorfquc  le  f de  Janvier  1646,  un  vent  d'eft 
fouiflmt  avec  violmce  vers  la  Zélande,  le  rivage  de  la 
mer  fe  trouva  à fec  proche  Does-bourg,  dans  l’île  d« 
Valchren;  & on  y apperçut  de»  mafure»  que  l'eau  cou- 
vre» auparavant . Parmi  ccs  mafuras  ét oient  de»  autels, 
de*  vafes,  des  urnes,  & de*  ftatues;  de  entre  autre*  plo- 
fieur»  qui  reprél’entoicnt  la  décile  Nébaltaaia , avec  de» 
inferiptions  qui  apprenoient  fon  nom.  Ce  trélor  d'*nti- 
quités  fut  b'ent-tôt  connu  des  Savant;  & Urcé,  dans 
Ion  hiftoire  des  comtes  de  Flandres,  tome.  I.  pa/.  fl . a 
fait  graver  quatorie  de  ce»  ftatues,  qoi  toutes  poitent  le 
nom  de  cette  déefte,  i l'exception  d’un*  feule.  Doin 
Bernard  de  Montfaucon  ne  les  a pas  négligées  ; ét  on  en 
trouve  fept  à la  fin  du  fécond  tome  de  fon  antiquité, 
expliquées  par  les  figure*. 

Dom  Jacquet  Martin,  dans  fon  hiftoire  de  la  religion 
de»  Gaulois , tame  II.  cap.  xt »/.  s’eft  donné  >a  peine  de 
nous  marquer  toutes  le*  attitudes  qu’a  cette  déefte  fur 
ces  differentes  ftatues,  tantôt  affile,  tantôt  debout;  un  air 
toûjours  jeune,  & un  habillement  qui  la  couvre  depuia 
les  pié*  iufqu’à  la  tête,  U caradérifeat  par  tout  : éc  lea 
I fy infinie*  qui  l'environnent,  font  ord'nalrement  uoe  cor- 
ne d’abond.mce,  des  fruit*  qu’elle  porte  fur  fon  giron,  ur 
pinier,  on  chien,  &t. 

Comme  une  découverte  eft  fouvent  favorable  pour  eu 
amener  d’autre*,  M.  Kei»ler  dan*  fe*  sntiquité*  fepteo- 
trionales,  dit  qu'en  et amiuant  avec  foin  le*  idole*  qu’on 
voit  encore  dans  la  Zélande,  on  en  remarque  quelques- 
unes  qui  • voient  t»Ut  l'tir  de  Nébaltaaia , quoiqu'on  ne 
fe  fût  pas  avifé  de  le  foupçonner  : du-moins  cft-it  sûr 
que  ce  n'étoit  pus  dans  cette  province  feule,  qu'étoit 
connue  & honorée  cette  dcellé,  puilque  Gruter  rapport* 
une  ilfixWoa  trouvée  ailleurs,  qui  ell  conlacrée  i cet- 
te divinité  par  Eriatiiu*  ri' * de  Jocundot:  de*  Nebat . 
ErUttixt  Jmcaadi  pra  fe  & fan  vatum  falvit  libemi  mé- 
rita; car  il  o'ell  pas  douteux  que  ce  ne  foit  le  uom  de 
Nébaltaaia  en  abrégé . Mais  quand  on  voudroic  n'eu 
pu  convenir , il  eft  sûr  du  moins  que  cette  déefte  étoit 
honorée  m Angleterre,  poifqu'oo  y a trouvé  une  iufcrip- 
tion  où  fou  nom  ell  tout  du  long . On  prétend  enco- 
re qu'une  image  en  mofaïque  déterrée  i Nimes,  la  ré- 
préf-nte ; mai»  la  chofe  n’ell  rien  moins  qoe  certaine. 

Cnmme  Neptune  fe  trouve  troi*  foi»  joint  aux  figures 
de  Ne  battu  ta , on  penfe  que  cette  déclic  étoit  auUi  in- 
voquée pour  la  navigation:  ét  cette  opinion  eft  confir- 
mée par  une  infeription  d’Angleterre,  dans  laqoelle  Se- 
cundo* Sylvanus  déclare  qu'il  a accompli  le  visu  qu'il 
avoir  adrclfé  à cette  déelfe,  pour  l’beureus  fuccet  du  com- 
mercé de  craie  qu'il  taifott. 

Un  ignore  cependant  ce  qo'éroit  la  déefte  NébJemrnis 
les  uns  la  prennent  pour  la  lune  00  la  nouvelle  lune; 

■f autres  pour  une  de»  déefte»  meres;  dormiins  les  fym- 
bole»  dont  nous  avons  parlé,  lui  conviennent  aftet  bien. 
Comme  011  a decouvett  de»  monument  de  cet  déelfea 
champêtres  en  France,  en  .Angleterre,  en  Italie,  ét  en  Al- 
lemagne, il  ne  feroit  pas  étonnant  qu’on  en  tait  trouvé 
dans  la  Zélande:  toutes  ces  réfletiom  font  de  M.  l’ab- 
bé Bann'er . Mytbai.  tame  II.  (D.J.) 

NEHAVEND,  ( Géa/.  ) inc»enne  ville  de  Perfedan» 
le  Coubellan,  for  une  montagne,  i 14  lieues  au  raidi  d* 
Hancédanp  célébré  par  la  vidolre  qoe  le*  Arabe»  y rem- 
portèrent lur  le»  Perfans  en  638.  Lamg.  83.  48.  te».  34. 
ia.  CD.  J.) 

NeHEMIE,  Livre  de,  (Criti/.  feerée .)  ce  livre 
lacté  ell  nommé  plus  communément  te  fetemd lettre  d'Hf* 
dm , quoiqu'il  commence  aïoli , et  fait  1 ei  let  parâtes  de 
Nébémie,  St  qoe  l'auteary  parle  prefque  ipfljours  en  pre- 
mière pcrfrnnc;  mai*  cet  auteur  n'cû  point  Nebémie /• 
parce 
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parce  qu’il  f*  trouve  dan»  Ton  livre  bien  de*  ehnftj  qui  d’où  ptrtoient  on  grand  nombre  de  petites  branches;  de 

ne  peuvent  Être  de  fa  main.  Il  ell  vifible,  par  exemple,  forte  qo’ils  imitaient  allez  bien  les  braneh.»  d'un  arbre, 

que  ce  n’eft  point  Nebémie  qui  a écrit  le  douzième  cha-  Déni  autres  Ion  et  d’ét  • es  que  M.  Caffini  obfcrva  dîna 
pitre  dcpüis  le  vetfet  premier  jnfqu’au  vingt* l'eptieme : la  neige  eu  jttyi,  ne  différent  de  celle*  le  M.  MolTcheo» 

c'ell  une  addition  qui  a été  faite  par  cent  qui  ont  reçu  ■ broeck,  qu’en  ce  qu'au  lieu  de  limptes  hi anches,  qui  fe 
ee  livre  dans  le  canon  de  l'Ecriture,  Efdras  en  avoit  fourchent  en  plulîeurs  autrvN,  ce  font  comme  Jes  rameaux 

montre  l’eiemple,  en  mettant  Çt  4 là  dans  fin  recueil  garnis  de  leurs  feuilles.  Enfin  ■ Usrüiotin  affurr  qu’il  a 

des  livret  (acres,  les  infertinns  qui  lui  parurent  néceirai-  vu  dans  la  neige  des  étoiles  pcniag  miles,  4 même  H 

tes.  Ceui  qui  dans  la  faite  continuèrent  le  recueil,  fi-  ajoute  que  quelques-uns  en  ont  vu  d’oô  angulaire* . Ptyez 

rent  la  même  chofe  an»  livres  qu’il*  ajoutèrent,  tulqo’i  wi  PUnchtt  de  . 

ce  qoe  ce  recueil  parât  complet  à Simon  le  Julte,  qui  Cette  neige  régulière  ne  tombe  pas  f>nvent;  les  flo- 
travail*  le  dernier  à former  le  canon  de  l'ancicn-TclU-  cons  font  ordinairement  de  figure  irrégulière,  & de  grao- 

ment.  Or,  comme  le  livre  de  N/b/mit  étoit  le  dernier  deur  inet  île.  Ce  qui  cfl  ben  djguc  de  remarque,  c’eft 

écrit,  Simon  le  mit  au  nombre  des  livres  faerét.  Ce  fut  que  les  différentes  clpeccs  de  fl  »cons  réguliers,  dont  on 

alors  fans  doute  que  fe  fit  l’addition  du  douzaine  chapi-  vient  de  parler,  ne  tout  prefque  jamais  confondes  dans 

tre,  ou  par  Simon,  ou  par  ceui  qui  travaillèrent  avec  la  même  neige;  il  n’en  tombe  une  d’une  cfpcce  l*la*fois, 

loi  à la  clôture  do  canon  . Cette  addition  ou  Interpola-  fo't  en  differens  jours,  folt  à différentes  heure»  d’uo  mê- 

tion  eft  palpable;  car  elle  interrompt  le  fens  & la  liaifon  me  jour . 

entre  ce  qui  précède  * ce  oui  fuit  : auffi  les  meilleurs  Dans  tontes  les  figures  de  flocons  de  neige  qoi  ont  été 
critiques  le  reconnoilTcnt . Veyts.  Voflius,  in  ebronit.fé-  décrites,  on  apper<oit  ma’«;fé  la  diverfité  qoi  y régné, 

rri  <*P,  x.  4 le  fkrçniant  « ngleife  de  Cary,  //.  fert.  quelque  choie  «Piliez  • confiant , de  lougs  fila  nais  d’ci* 

IH.  II.  tep.vt.  (D.  J,  ) g’icée,  quelquefois  entièrement  réparés  le*  uns  des  au- 

Nfc'E,  ( Mnetnt.')  voyez  Notf , très,  mais  d’ordinaire  afirmblés  fous  d'fférens  angles, 

NEIGE,  f.  f.  (Pty/iane.)  eau  congelée,  qoi  dans  cer-  principalement  fout  des  angles  de  60  degrés.  C’eft  ee 

taiues  confiitutions  de  l’atmofpherc,  tombe  des  naécs  l'or  qu’on  remarque  dan*  toutes  Je*  autre*  congélation*  ; fit 

la  terre  fou»  la  forme  d’une  multitude  de  flocons  fepa-  ce  qoi  paroit  dépendre  delà  figure,  quelle  qu’elle  l'oit, 

rés  les  uns  des  aotre;  pendant  leur  chtlte,  4 qui  font  tous  des  paires  intégrantes  de  l'eau,  4 de  la  manière  dont 

d’une  ettretne  blancheur . Un  flocon  de  "tige  n'cQ  qu’un  la  force  de  cohélion  agi*  fur  ce*  particule*  pour  leux  fai- 

amas  de  très* petit*  glaçon*  pour  la  plfipart  de  fleure  re  prendre  un  certain  arrangement  déterminé.  La  con- 

oblJDgue,  de  filament  d’eao  congelée,  rameu*.  alTcm-  gc  ation  a beaucoup  de  rapport  avec  la  cryllallifation . Or 

blés  en  differentes  maniérés,  & formant  quelquefois  au-  les  Tels  n’jffeéK-nt-ils  pas  de  même  dans  leur*  ciyllalli- 

tour  d’on  centre  des  cfpcce*  d'étoiles  à lii  pointes . y*y.  fations  différentes  figures?  Enfin  le  degré  du  froid,  fi 

Glace  ijf  CoKCt  latiom  . lenteur  ou  foo  accroilfemcut  rapide,  la  dircêàion  4 la  vio- 

Defcarte*  & d’autres  philofophes  modernes  en  affez  lence  du  vent,  le  lieu  de  l’atmoiphere  où  fe  forme  la 

grand  nombre,  qui  n'ont  guère  peofe  que  d'après  lui,  *"(<,  la  différente  nature  des  exhaliilbns  qui  le  mêlent 

ont  cru  que  les  nuée*  étoient  compotes  de  particules  arec  les  molécules  d’eau  converties  en  petit*  glaçons  , 

de  neige  & de  glace.  Il  devoit  donc,  félon  eu»,  totn-  tout  cela  peut  contrinuer  i faire  tomber  dans  un  certain 

ber  de  la  neige  toute*  les  foi*  que  les  parcelle*  con-  tem»  de  la  neige  régulière,  4 une  cfpcce  de  celte  »et;r 

denfees  d’onc  nuë  fe  précipitent  ver*  la  terre  4 arri-  plutôt  qu’une  autre.  Noos  n’en  dirons  pas  davantaee  fur 

voient  à fa  fuperficic,  avant  que  d’être  entièrement  fon-  les  caufes  de  L diverfité  dont  il  s’agît.  C’efl  allez  d'ap- 

dues.  On  ell  aujourd'hui  détrompé  de  cette  taulle  opi-  percevoir  la  lia'fon  des  rhétJometK* , 4 défaire  envifa- 

nion.  Les  noces  font  de*  brouillard*  élevé*  dans  l'at-  ger  en  gros  4 contufémcnt  dan*  I»  opérations  de  la  na- 

mofphère,  c’ell  à-dire,  des  amas  de  vapeurs  4 d'eiha-  tare,  les  agent  4 le  mcchanifme  qu’elle  a pu  employer, 

laifons  aitez  giofiieres  pour  troubler  la  tranfparence  de  La  neige  cil  beaucoup  plus  rare  4 p us  légère  que  la  . 
l'air,  où  elles  font  furpendues  à diverfe*  hauteurs  plut  glace  ordinaire.  Le  volume  de  celle-ci  ne  furpslle  u-i« 

ou  moins  conlidérables.  Nous  parlerons  dans  qn  autre  d’on  dîsicme  ou  d’un  neuvième  tout-au-plus  celu'  de  l’eau 

sriitle  des  principales  caufes  qui , forçant  les  vapeur*  dont  elle  eft  formée;  au  lieu  que  la  neige  qui  vient  de 

aqueufes  de  fe  rctanir,  les  convcrtiflent  en  petites  g. un-  tomber  a dix  ou  douze  fois  plus  de  volume  que  l’eau 

tes  de  ploie.  Ces  gouttes  venant  i tomber,  il  arrive  fon-  qu’elle  fournit  étant  fondue-  Quelquefois  même  cette 
vent  que  la  froideur  de  l’air  qu’elles  iraverlcnt  c|l  aflet  rareté  cil  beaucoup  plus  grande  ;cu  M.  Mniïchenbroeck 

confidérihle  pour  les  geler:  elles  fe  chingmt  alors  en  ayant  mel'uré  à Utrecht  de  la  neige  qui  é|oit  en  forme 

autant  de  petits  glaçons.  D'autres  goottes  qui.. es  fuivent  d'ctoüe*,  elle  le  trouva  vingt-quatre  foi  plut  rare  que 

# fis  joignant  à elles,  fe  gèlent  aoili;  4 de  cette  minière',  l’tan. 

il  le  forme  une  multitude  de  flocons , qui  ne  peuvent  être  L’éyaporaron  de  la  neige  eft  trèt-confidérable  : lorsqu'il 
que  fort  rares  4 fort  légers;  l’union  des  petits  glaçon*  n’en  cil  tombé. qu’un  ou  deux  pouces,  on  la  voit  dif- 

?>i  les  compofent , étant  toujours  très-imparfaite.  Poy.  paraître  en  moins  de  deux  jours  de  dcITu*  II  terre  par  un 

|,U|E.  vent  fcc  4 au  plu»  fort  de  la  gelée;  i|  eft  *ifé  de  com- 

On  voit  qu’jl  eft  abfolument  néceflaire  poar  U for*  prendre  qu'étant  e»inpi>fée  d’un  grand  nombre  de  par- 

oiation  de  U neige,  quels  congélation  IV fille  le*  partir  ticule»  dç  glace  allez  défuntes,  elle  doit  préfenler  une 

eu  les  d'eaq  répandues  dans  l’air,  avant  qu'elles  fe  (oient  infinité  de  forfaces  i la  caufe  de  l'évaporation . 

réunies  en  grolles  gouttes  . SI  le»  g-uttes  de  ploie,  lorf*  D’un  autre  côté, elle  ne  fauroit  faire  le  même  effort 

qu’elles  perdent  leur  liquidité,  font  déjà  d’une  cerra-'oe  que  la  glace  pour  le  dilater;  elle  ne  rompt  point  le*  vaif- 

grorïcur:  fi  elle*  ont,  par  csemp'e,  deux  ou  uois  Ignés  fexux  qoj  ta  contiennent;  elle  cede  1 la  compreffion,4 

sic  diamètre,  elle*  fc  changent  eu  grêle  4 non  en  neige  l'on  peut  aifiiment  la  réduire  à ot1  volume  prefque  égal 

nous  l’avons  remarqué  ailleurs.  Lt  grêle,  dont  le  rfTa  à celai  de  Is  glaoc  ordinaire.  Les  pelotes  qu’on  en  for- 
ci! nccrflaircment  complète  4 ferré,  ell  parfaitement  me  en  la  prefiant  fortement  avec  les  ma  n»,  font  d’une 

fcmblablç  à la  glace  ordinaire.  1,1  neige  au  contrite  eft  très-grande  dureté  ; c’cft  que  les  partie*  qui  les  compofent 

de  niérqc  pâture  que  la  gelée  b'anrhe:  ren  ne  d llingue  étant  plus  rapprochée*,  4 fe  touchant  par  un  plus  g'tnd 

elKniillemcnt  ces  deux  lortex  le  congélation* ; l’une  fc  pombre dç point*,  adhercit  pie*  fortement entr'el le*:  ajou- 

forme  dam  l’air  ; l’autre  fur  la  firrlacc  des  curp*  terre-  tons  quqla  chaleur  deU  main  fondant  la  neige  en  partie, 

(1res:  voilà  leur  principale  différence.  Pejeg,  Grêle,  l’eau  qui  fe  répand  dans  tout  lt  compofé  en  lie  mieux 

Gelse  alanche  , ‘3  Givre.  les  différentes  portions,  4 augmente  leuradbctionmatuel- 

La  figate  des  flocons  de  neige  eft  fufceptible  d’qn  grand  le:  tout  cela  eft  allez  canna . 
nombre  de  va'iétc»;  elle  ell  rég  iliere  ou  irrégulière  Ces  La  neige  ne  fauroit  être  fortement  comprimée  fan* 
fl>  cun<  ne  fout  quelquefois  que  comme  d-  petites  aiguil-  perdre  au  moins  en  partie  fon  opacité  4 fa  b’ancheur  ; 
les.  Q’elqoefoi*  ce  (tint  de  petites  ctai’cs  héxagonale*,  c’etl  qu’elle  n’ell  blanche  4 opaque  que  dans  fa  totalité, 
qui  fini  tient  en  pointes  fort  aiguës,  4 qui  fonnnt  en-  Chacun  des  petits  glaçons  qoi  la  compnlçnt,  lorfqu’oa 

(emble  des  angles  de  6o  degrés , après  que  tro'*  aiguille*  l’examine  de  près,  ell  transparent;  mais  les  intervalles 

fopt  tq.nbccs  les  une»  fur  les  autres,  4 fe  font  conge-  pçu  régulier*  que  laillent  çnn’eux  ces  petit»  glaçons,  don- 

lée-.  Il  arrive  suffi  que  le  milieu  du  corps  de  l’étoile  runt  lien  à une  multitude  de  réflexions  des  rayons  de 

ell  plu*  épais,  4 le  termine  en  pointes  aiguës.  Quel-  lumière,  le  tout  doit  être  opaque  4 blanc.  Ce  que  noos 

qoes-uncs  de  ces  étoiles  ont  un  globule  à leur  contre  ou  avons  dit  à l 'nriiele  GELEE  blanchi,  du  verre  le  plus 

aux  extrémités  «le  leur*  riyoac,  ou  va  même  terni  «a  trinlparent,  qui  ell  blanc  lorfqu’on  le  réduit  en  poodre, 

centre  4 à l’exi-émiiè  des  rayons.  D’antres  ont  à 'eur  trouve  ici  fon  application . 

centre  une  autre  étoile  pleine  ou  vuide.  M-  Mullchen-  Comme  la  neige  réfléchit  la  lumière  avec  force,  il 
biov  k t vu  ion  ber  de»  (laçons  fou»  la  forme  de  fleurs  n'eft  pat  furpreoant,  torique  tout  en  cl)  couvert,  que 

à lis  pétales.  Dans  une  autre  occafion  il  a obfervé  de*  ' ceux  qui  ont  la  vue  (bible  n’en  purent  pas  fopporter l'é- 

ctoiles  hexagonales,  cotspofées  de  rayons  fort  mines* , j.  clat.  Il  u’eft  même  perfonne  qui  fe  promcnint  iuug-trms 
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dans  fa  atigt  pendant  le  joor,  n'en  devienne  comme 
aveugle.  Xcnophon  rapporte  que  l’armée  de  Cf  ru»  ayant 
marché  quelque*  |ours  i travers  de»  montagnes  couver- 
te» de  atige,  plusieurs  foldats  furent  attaqué»  d'inflam- 
mations aui  yen»,  tandia  qoe  d'autres  perdirent  entière- 
ment la  vue.  La  blancheur  de  la  atige  guide  fuffifim- 
ment  ceux  qui  vont  de  nuit  dans  les  rue»,  lors  même 
qu’il  ne  fait  pas  clair  de  lune.  ülaii  magnai  noua  ap- 
prend que  dans  les  pays  feptcnrrionaox,  torique  la  lune 
luit,  6c  que  la  neige  en  réfléchit  la  lumière,  on  peut 
fort  bien  voir  & voyager  fan*  peine,  A même  décou- 
vrir de  loin  les  ours  4c  le»  autres  animaux  féroce». 

La  froideur  de  la  atige , n'a  rien  de  particulier;  c’eft 
fans  fondement  que  qoriques  auteur»  l'ont  crue  inférieu- 
re i celle  de  la  glace.  Toute»  le»  obfcrvation*  A les  ex- 
périence* prouvent  le  contraire . La  "tige  6c  la  glace  font 
également  froide» , foit  dana  l'initanc  de  leur  formation , 
foit  après  qu'elles  font  formées,  toute»  le»  autres  eircon- 
fiances  étant  d'ailleor*  le*  mêmes. 

Quant  au  gnflt  de  la  atige,  il  n'offre  non  plus  rien 
de  remarquable.  Celle  qui  tombe  aâncllement  n'a  au- 
cune favenr;  il  eft  vrai  que  long-terns  après,  lorsqu'el- 
le a féjourné  fur  la  terre,  A qu'elle  *’y  e'I  tafTée,  elle 
y contraâe  quelque  chofe  de  mordicanr  qu  fe  fait  fen- 
tir  fur  la  langue.  On  peu?  eroire  que  félon  les  climats 
A les  circonflances  du  tems  3c  du  fol,  la  atige  a quel- 
qoefnH  des  qualités  que  l’eau  commune  n'a  pas.  On  pré- 
tend par  eiemple  que  le*  hibitant  des  Alpes  ét  des  en- 
viron r ne  font  fujrts  aur  guêtres,  que  parce  qu’ils  boi- 
vent en  hiver  de  l’eau  de  atige  fondue.  Cependant  la 
plflpart  des  habitant  de  la  Norvège,  qui,  comme  les  pre- 
miers, n'en  ont  pas  d'autre  pendant  l’hivcf , font  etrmptt 
de  cette  incommodité. 

Del  eflafs  ch;mlqurt  faits  îvec  loin  donneraient  fan* 
doute  bien  dctlnmkres  fur  la  nature  des  cxhalrTont  ter- 
rellrcs  A de*  coip*  hétérogènes  dont  la  atigt  peut  être 
chargée.  M.  MargratF  a trouve  un  peu  de  nitre  dans  la 
pluie  6c  dans  la  atigt  qui  tombent  i Bcrlm . 

La  quantité  de  atigt  qui  tombe  dans  certains  pays, 
mérite  être  remarquée.  M.  Léopold  rapporte  dans  fon 
voyage  de  Sncdc,  qu’en  1707  il  neigea  en  une  feule  noir 
dans  la  partie  mnoiueufe  de  Stmlan.de,  de  la  hwteur 
de  trois  piés.  On  obferva  en  1719,  fur  les  frontières  de 
Suède  & de  Norvège,  près  du  village  de  Villaras,  qu’il 
7 tomba  fubitement  une  li  affVeufe  quant  ié  de  atigt,  que 
quarante  maifons  en  furent  couvertes,  6c  que  nos  ceux 
qui  étoient  dedans  en  forent  étouffés.  M.  Wolf  nous 
apprend  qu’on  a vu  arriver  la  même  chofe  en  Siléfie 
ic  en  Bohème.  M.  de  Maopertui*  noos  parle  de  certai- 
nes tempêtes  de  atige  qui  s'élèvent  tout-à  coup  en  La- 
ponie. „ Il  fetnhle  a!o»s,  dit-il,  qoe  le  vent  louifls  de 
,,  tou*  'et  côté»  1 la  f fts,  A il  lance  la  atigt  avec  une 
„ telle  impciuolité,  qu’rn  un  moment  tous  1rs  chemins 
„ fout  perdus.  Celui  qoi  eft  pris  d'un  tel  orage  à la  cam- 
„ ptgne,  v lodroit  en  vain  lé  retrouver  par  la  connoif- 
>,  lance  des  lieux  ou  de»  marque*  faite»  asix  arbres;  il 
„ cfl  aveuglé  par  la  atige , & s’y  abyfme  s'il  fi:t  un  pis,,. 

La  atige  n'étant  que  de  l’eau  congelée  ne  peut  fe  for- 
mer que  dans  un  air  refroidi  au  degré  de  la  congéla- 
tion ou  au  deli  ; fi  en  tombant  e’Ic  traverfe  un  air  chsud, 
elle  feu  fondue  avant  que  d'arriver  fur  la  terre;  c'eff  la 
raifon  pour  laquelle  on  ne  voit  point  de  atigt  dans  la 
tone  torride,  ni  cri  été  dans  n-n  climats,  li  ce  n’eft  fi»r 
les  hautes  montagnes.  A Montpellier , où  ('écris , je  n’ai 
jamais  vu  neiger  lorfque  le  thermomètre  a marqué  plus 
de  f degrés  au-delfus  du  terme  de  la  glace. 

La  atigt  fur  venant  après  quelques  jour»  de  forte  ge- 
lée, on  obferve  que  le  feoid,  quoique  toujours  voirin 
de  la  congélation,  diminue  fenliblement,  c’eft  que  d’u- 
ne part  le  tems  doit  être  couvert  pour  qu’il  neige,  A 
qoe  de  l'autre  les  vents  de  fud , d'oueft,  &e.  qui  cou- 
vrent le  ciel  de  nuage»,  diminuent  prefque  toujours  la 
violence  du  froid,  A fou  vent  amènent  le  dégel. 

C’ell  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire;  car  tout  le  mon- 
de lait  qu’il  neige  auffi  quelquefois  par  un  froid  très- vif 
A trè'-piquant , qui  aogmrnte  lorfque  la  atige  a cefTé 
de  tomber.  M.  Muflchenbroeck  a obfcrvé  que  la  neige 
ni  tomboit  co  forme  d’aiguilles  émit  toujours  fuivie 
’un  froid  confidérab'e:  celle  qoi  tombe  par  un  terni 
doui,  A qui  eft  mêlée  avec  la  ploie,  a de*  gros  flo- 
cons ; ce  qui  eft  aifé  i comprendre,  plofieor»  flocon» 
fe  fondant  alors  en  partie,  A s'oniirant  entr’eux . Effait 
dt  PbififBt. 

En  Provcnee  A dans  toot  le  bas- Languedoc,  le  veot 
de  nord-eli,  qa'on  y appelle  communément  le  vtai gree , 
eft  celui  q«i  amène  le  plus  fou  vent  la  atige , c’eft  qu’il 
y eft  froid  6c  humide,  A très- fou  vent  pluvieux,  par  le» 
tailbos  que  noas  expoferoos  ailleurs,  Ÿeyaz  Pluie. 
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Comme  la  atigt  tombe  pour  l'ordinaire  en  hiver,  S 
louiours  par  un  tems  aller  ftoid:  il  n'eû  pas  forprcBint 
que  plulieurs  phyficiens  ayent  cru  qu’elle  n’étoit  ja.naf* 
accompagnée  de  tonnerre;  ils  fe  trompoient  certaine- 
ment. Le  1 janvier  1717,  il  éclaira  A il  tonna  i Mont- 
pellier dans  le  tems  .ttéine  qu’il  ncigeoit.  Il  faut  pour- 
tant avouer  que  cela  n’arrive  que  très-rarement . Dana 
le  dernier  fiecle,  il  y eut  i Sentis,  i Chiions  & dans 
les  villes  voiiine»,  un  orage  des  plu*  violent,  au  miliexi 
de  l'hiver:  la  foudre  tomba  en  plufieurs  endroits  A fie 
d’effïoyablcs  ravages,  pendant  une  atige  fort  greffe  & 
fort  épailîe.  Le  P.  le  Boftb  , dans  fon  trait/  dm  Poème 
/pi gae , oppofe  ce  fiit  remarquable  à la  critique  de  Sca- 
l-gfr,  qui  a repris  Hornere  d’avoir  repréfènté  les  éclairs  fe 
foi  vaut  fan»  relâche  A traverfant  le»  deux,  pendant  que 
le  mairre  du  tonnere  le  prépare  i couvrir  la  terre  de  grê- 
le ou  de  monceaux  de  atige . Madame  Dicier,  aprèa 
■voir  rapporté  ce  fait,  d'après  le  P.  le  Boftb,  ne  man- 
que pas  de  dite  qu’Homete  avoit  fans  doute  vft  la  mê- 
me chofe,  A que  les  cnnnoiflances  phHofophiques  de  ce 
perc  de»  poctes  étoient  fuperkure»  I celle*  de  Scaliger. 
Hiad.  liv.  X.  Natet  dt  Madame  Dacier  far  te  livre. 

Si  la  atigt,  comme  on  n’en  fauroit  douter,  dépend 
dans  fa  formuion  de  la  conllitution  préfente  de  l’atmo- 
fphete,  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’étant  tombée,  elle 
infloe  i fon  tour  cette  même  conftitotioo . Les  vents  qoi 
ont  paftë  fur  des  montagnes  couverte»  de  neige , refroi- 
difTcnt  toujours  le»  plaines  voifines  où  fl»  fe  font  (ent'r: 
e'cft  la  raifon  pour  laquelle  certains  pars  font  plus  froid* 
ou  mojns  chauds  qu'ils  ne  devraient  être  par  leur  fitna- 
t on  fur  notre  globe.  Les  aeigei  qoi  couvrent  perpétuel- 
lement les  fommet»  des  plus  haute»  montagne»  de  la  chat- 
ne  de»  Cord.'llicrcs , modèrent  beaucoup  le*  chaleur»  qu’on 
relient  ail  Péroa , qtif  fan*  cela  pourraient  Are  eiceflr- 
ves.  Il  en  elt  de  même  de  plufieurs  autre»  pays  fitoéi 
dan»  la  zone  torride,  ou,  hors  de  eetre  7.011e , dans  le 
vnilinige  de»  tropique».  Par  la  même  raifon  certain»  pays, 
comme  l’Arménie,  font  très-froid* , quoique  fous  la  la- 
titude de  40  degrés . M.  Afbuthoot,  dans  fon  EJfai  der 
effet 1 dt  Pair  far  U torpi  knm.ua , remarque  qoe  la  aei- 
ge  des  Alpc*  influe  for  le  tems  qu’il  fait  en  Angleterre. 
On  obferve  dan»  le  bas- Languedoc  que  Inrlque  les  mon- 
tagne» d’Auvergne  A de  Dauphiné,  dont  les  première» 
font  au  nord.  A les  antres  à l’eft  de  cette  province,  font 
éga'ement  couverte»  de  atige,  le  *ent  de  fud  ne  (buffle 
prefque  jamais;  en  forte  qu'on  jouit  au  nvlieu  de  l’hiver 
do  tems  le  plu»  ftrein . La  ration  en  eft  qoe  la  froideur 
de  la  atige  condenfanr  l’air  qui  eft  an-tour  de  ces  mon- 
tagnes, cet  air  devenu  plus  pefant  tend  vers  le  fud,  où 
il  fe  raréfie,  A fait  par  conféqucnt  on  vent  de  nord.  L* 
même  chofe  arrive  par  la  même  raifon  quand  les  mon- 
tagnes d’Axivergne  font  pins  chargée»  de  atige  que  cel- 
les de  Dauphiné;  mai*  lî  cet  dermerc*  font  couverte* 
de  atigt  pendant  qne  celles  d’Auvergne  en  ibot  déchar- 
gées, 7e  vent  du  fud  pourra  fouiller  avec  violence,  l’air 
qui  eft  au  nord  loi  rélillint  alors  trop  foiblement.  Pfy» 
fiqat  de  Régis,  liv.  L’.  tkaf.  xj. 

La  ange  le  formant  dans  Pair , A n'etant  qoe  de  l’ea* 
congeler,  di  h être  mile  au  nombre  de»  météore»  aqueux  . 
Payez  Mé tsorv  . 

Tout  le  monde  fait  que  la  atigt  en  fe  fondant  four- 
nit une  grande  quantité  d’eau  aux  ruiiTciui  A aux  fleu- 
ve», A que  fa  fonte  trop  fublte  caufe  fouveut  de*  inon- 
dations coniîd  érable» . 

Un  très-grand  nombre  de  plante»  fe  confervent  enfe- 
velict  dan*  la  atige  pendant  l’hiver,  Aon  le»  voit  pouf- 
fer ao  printems  avec  rapidité,  pourvu  que  la  atige  qni 
les  couvrait,  fe  Ibit  fondue  lentement  A pen-à-pen;  car 
en  fondant  fubitement,  elle  pourrait  détruire  l’organifa- 
tion  A le  liftu  des  végétaux  . Rien  o’eft  for-toot  plu* 
pernicieux  aux  arbres  fit  aux  plantes  qo'one  atigt,  qui 
Ajournant  fur  la  terre,  fe  fond  en  partie  pendant  le  joor 
pour  fe  geler  de  nouveau  la  nuit  fuivantc.  C’ell  ce  qui 
fit  mourir  dans  plulieurs  contrées  da  bas  Languedoc  A 
de  la  Provence  quantité  d’oliviers,  de  figuiers  A d'au- 
tre* arbre»  fruitiers  pendant  l’hiver  de  tyff,  où  l’on  vie 
fe  rcnonveller  en  partie  ce  qu’on  avoit  éproavé  en  1709. 

La  atige  peut  être  employée  au  défaut  de  U glace, 
dans  la  préparation  d’une  infinité  de  boiftbns  rafraîchif- 
fantes  néceflalre*  pour  les  délice»  de  1*  vie,  que  la  Phi- 
lofophie  même  ne  doit  pas  toojnors  négliger.  Ces  mê» 
mes  boitions  font  d’ulage  en  Médecine.  Je  ne  dirai  rien 
ici  de  plufieurs  vertus  attribuées  i la  atige  aflex  gratui- 
tement, non  pins  que  de  la  propriété  qo’elle  a de  gué- 
rir les  membres  gelés  for  lefqoels  elle  eft  appliquée.  J’ai 
parlé  ailleurs  de  cette  propriété,  A j’ai  fait  voir  qoe  la 
atige  ne  fiaifoit  en  pareil  cas  que  ce  qu’auroit  fiait  de  l’eau 
médiocrement  froide,  Vayez  Gelée  y Glace.  Cet 
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article  efl  de  M.  DE  R^TTE , fier /taire  ferp/tml  de  U 
Joci/t/  royale  Jet  Sciences  de  Montpellier . 

Neigé  , ( Mât.  m/d.  Dicte . ) c’cft  one  des  matiè- 
res que  l'on  emploie  pour  appliquer  un  degré  de  froid 
çonfidérablc,  le  froid  g'acial  aux  corps  humain*,  ou  i dif- 
férentes fubllances  dcitinées  i fournir  aux  hommes  des 
aliment  & des  bn'lTons,  ou  des  remedes.  Les  confidé- 
rations  qu'on  a fait  fur  la  glace,  dans  ce  point  de  vue, 
conviennent  pareillement  & très-eiaûement  i la  neige. 
(Voyez  Glace,  M/decint . ) Nous  remarquerons  feu- 
lement ici  que  c’ell  la  neige  fpécialcment  que  le  peuple 
du  nord  emploie,  d'après  un  très-ancien  ufage  de  leur 
y»,  pour  rappeller  la  chaleur  & la  vie  dans  les  mem- 
es gelées . C’cil  communément  fous  forme  de  friâions 
que  U neige  s'emploie  dans  ces  cas;  mais  la  lîmple  ap- 
plication peut  fuffire.  Agricola  (Cbirnrgi*  parer . trafl. 
f.  ) affine  que  les  engelures  du  nez  ou  des  oreilles  font 
gaérie*  dans  un  quart-d’heure  par  l'application  de  la  nei- 
ge. Uarkllei  rapporte  dans  fon  Enpbormion , part  II 
ebap.  viiy.  qu’un  roi  d’Angleterre  lut  guéri  en  très-peu 
de  tems  d'une  engelure  au  doigt,  Payant  plongé  dans  la 
neige  par  le  confeil  de  certains  habitans  de  Norvège. 

Il  y a dans  Part  un  ufage  fort  bizarre  qui  paroît  avoir 
été  pço  l'uîvi,  êt  qui  enfin  paroft  entièrement  abandon- 
né avec  raifon;  c’cfl  d’éteindre  le  feotiment  par  l'appli- 
cation de  la  neige  dans  une  partie  for  laquelle  on  ell  fur 
le  point  d’exécuter  une  operation  chirurgicale;  cependant 
ce  moyen  lingulier  pourroit  abfolumcnt  être  employé 
peut-être  avec  avantage  dans  quelque  cas  lingulier . (4) 
Neige,  ean  de,  {Chimie.)  Voyez  A Partiel*  Eau, 
Chimie. 

Neige,  Oiseau  de,  (Hifl.  nat.)  c’ell  un  oifesu 
fcmblabic  à la  linotte  par  la  figure,  le  bec  êc  la  couleur, 
qui  fc  trouve  1 Spitzberg  f Son  nom  lui  vient  de  ce  qo’il 
ne  fc  voir  jsmais  que  fur  la  neige  glacée.  Il  efl  de  la 

firofïciir  d'on  moineau.  Il  a le  bec  court  & pointu,  & 
a tête  aufiî  grotte  que  le  cou.  Ses  jambes  font  celles 
de  la  linotte,  mais  les  pics  font  divifés  en  trots  doigts 
srmés  d’ongles  longs  & crochu*:  il  ell  blânc  depuis' la 
tête  jufqu'à  la  queue,  ainfi  que  fous  le  ventre;  tes  pla- 
ines du  dos  êc  des  ailes  font  grifes . Ces  oifeaux  font  fi 
familiers  qu'ils  fe  luttent  prendre  i la  main;  ce  qui  ell 
produit  par  la  faim  qu’ils  éprouvent  dans  ce  climat  gla- 
cé. Leur  chair  cil  d’uq  attez  .bon  goût. 

Neige  m Nage,  terme  de  rixdere,  efpcce  d’oreil- 
lons qui  fe  fabriquent  aua  deux  extrémités  d’un  train, 

Îjui  fervent  à porter  les  avirons  pour  nager,  & qui  font 
àits  d’on  fort  chantier  chacun. 

Neige,  f.  f.  (terme  de  Confifenr.)  compoliton  de 
fucre  êt  de  jus  de  certains  fruits,  comme  de  framboife, 
de  grofcillc  ou  de  ceril'c  qu’on  fait  glacer,  êc  qu’on  fert 
fur  la  table. 

Neige,  (Bout.  Paiement.)  petite  dentelle  fait  aa 
■téticr,  ét  qui  ell  de  peu  de  valeur. 

NE1LL.E , f.  f.  terme  de  Tonnelier , qui  lignifie  du 
ebasevre  ou  de  la  ficelle  de  cor  d/e  dont  ces  ouvriers  fe 
fervent  pour  étonper  une  pièce  de  vin  qui  fuinte  par  le 
fonds  à l’endroit  du  jable.  Pour  cet  effet  ils  enfoncent 
ce  chanvre  dans  le  jable , i l'endroit  par  où  le  vio  fort , 
avec  un  petit  mllrument  de  fer  appellé  le  clonet . 
NEISCHABOUR,  (G/og.)  Voyez  Nichabour. 
NEISS  ««.NEISSE,  (G/igr.)  ville  d’AUemsgne 
dans  la  balle  Silélic,  proche  d’une  rivière  dont  elle  a pris 
le  nom,  êt  arroiée  d’une  autre  rivière  nommée  Bi/lan . 
Elle  cil  la  réfidence  ordinaire  de  l'évêque  de  Breslau, 
& ne  le  cede  point  à Lignitz . Elle  fut  bombardée  par 
le  roi  de  Pruffe  en  174t.  Sa  fituation  ell  à 14  lieues 
S.  E.  de  Breslau,  n N.  E.  de  Glau.  Long.  3 6.  10. 
Int.  jo.  $1. 

La  riv»«e  de  Neifs  prend  fa  fource  dans  la  monta- 
gne do  côté  de  Glatz,  & va  fe  perdre  dan»  l’Oder  J 
quelque  diltance  de  Brieg. 

NEI  TH,  ( Mythe! . /gypt.  ) divinité  que  les  Egypr'ens 
adoroient.  Elle  ell  la  même  que  l’Athénée  des  Grecs, 
& elle  ctoit  la  divinité  de  Laï«,  comme  Phtha  ( 00m 
égypiico  de  Vulcsin)  étoit  celle  de  Memphis.  Le  mot 
nut»,  dans  la  langue  cophtc,  lignifie  encore  J/effe . 

NËIVA,  (G/og.)  petite  ville  de  Portugal  dans  la 
province  d’Enuc-Minho  êc  Dooro,  fur  la  côte  occi- 
dcutac,  à l'embouchure  de  la  rivière  qui  lui  donne  fon 
nom.  Celte  rivkre  S'appclloit  anciennement  Nxbit . 

N EK  IR,  on  NE.KER,  f.  m.  (H, fl.  mod.)  nom  de 
l’un  des  anges  inquilitcurs  qui  czamincut  le  mort  dans 
le  fepulchre,  félon  la  doctrine  de  Palcoran.  Voyez  Al- 
CORAM. 

(Quelques-uns  l’ont  nommé  Gnanekir , trompés  par  la 

{articule  aube  gin,  qui  lignifie  et,  dans  ce  pallige,  Mun- 
ir gma  Nekir , ç’eit-à-dirc  Mnnkir  £3*  Nekir , qui  font 
les  ooms  de  ces  deux  prétendus  anges. 
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Selon  Mahomet,  les  âmes  êc  les  corps  font  dans  le 
fepulchre  jufqu’au  jour  du  jugement,  êc  d’abord  après 
la  fépulturc,  Mnnkir  & Nekir  fe  prefentenr  aux  morts, 
êt  leur  font  ces  quatre  demandes . „ Quel  cil  ton  Dieu , 
,,  ton  prophète,  ta  créance,  le  lieu  de  ion  adoration  „? 
Les  mufulmans  ne  manquent  pas  de  répondre  avec  con- 
fiance: „ mon  Dieu  c(l  celui  qui  t’a  créé  auffi-bien  que 
„ moi;  mon  orophete  ell  Mahomet  ; ma  créance  ctt 
„ islam , c’eil-a-dire,  la  er/ance  falntaire ; & le  lieu  de 
„ ma  dévotion  ell  Kaaba,  ou  le  temple  de  la  Mecque 
En  conféquencc  il  repofent  en  paix  dans  leurs  tombeaux, 
êk  par  une  petite  fenêtre  qu’on  y fuppofe  pratiquée,  ils 
ils  voyent  tout  ce  aoi  fe  paire  dans  le  ciel.  Au  con- 
traire ceux  qui  ne  (ont  pas  morts  mufulmans,  frappés 
de  la  (laturc  extraordinaire  de  l’ange,  le  prennent  pour 
Dieu,  yeulem  l'adorer,  mais  il  les  renfonce  i coups  de 
mairoe  dans  leur  fepulchre,  où  ils  demeurent  fans  être 
favorifés  des  virions  accordées  aux  fidèles  croyaos . Ri- 
caut,  de  P empire  ottoman. 

NEKSHCHEB,  (G/og.)  ville  de  la  Tranfoxane, 
c’cll-à-dire  du  pays  qui  ell  au-deli  du  fleuve  Gihon  011 
Amou,  l'Oxux  des  anciens.  Elle  cil  fituce  dans  une 
grande  plaine  ferrie,  i deux  journée*  du  mont  Imaiit. 
Le  Canoun  de  Biïnouri  donne  i cette  ville  88-1.  de  long. 
êc  39.  de  lot.  fept. 

NELLENB  >URG,  ( G/og.  ) petite  ville  d’Alle- 
magne, capitale  du  landgraviat  de  même  nom,  dans  la 
Suabe  autrichienne,  entre  Confiance,  le  canton  'de 
Schafthoufe,  êt  la  principauté  de  Furftemberg.  Elle.ctl 
i 8 lieues  N.  E.  de  SchatFhoufe , 9 S.  de  Confiance. 
Long.  16.  40.  lat.  47.  <4 

Le  landgravjar  de  Neilenbonrg  s’appelloit  autrefois  U 
Hegoxv,  & avoit  une  étendue  beaucoup  plus  grande  qu’il 
n’a  préfeiitemeqt  ; car  jl  comprenait  la  ville  de  SchalFhou- 
(è,  & pluficurs  terres  qni  appartiennent  i la  ville  de 
Confiance,  êt  i la  maifon  de  Kurllcmbcrg. 

NELSON, .le  port  (G/og.)- port  de  l’Amérique 
fcptentrionaie , avec  un  fort  fur  la  côte  méridionale  de 
la  baie  d'Hudfon  . Les  Anglo's  donnèrent  le  nom  de 
Nclfqn  au  port  êt  au  fort  que  les  François  appclloicut 
le  fort  Bourbon.  Le  port  ell  une  petite  baie  dans  laquelle 
fe  déchargent  la  rivière  de  fainte  Therefe,  êt  celle  de 
Bourbon.  Le  fort  a été  pris  êc  repris  plufieurs  fois, 
mais  II  ell  relié  aui  Anelois  par  la  pais  d’Utrecht.  Il 
ell  fitué  au  f7>*.  30'.  de  lot.  nord.  C’ell  la  dermere  place 
de  l’Amérique  Je  cecôté-li;  & l’endroit  où  l’on  fait 
la  traite  des  meilleures  pelleteries  du  nouveau- monde, 
êc  de  la  maniéré  la  plas  avanrageufe.  Le  pays  y ell  pro- 
digieufemem  froid;  cependant  les  tiviercs  y font  fort  poïf- 
fonneufes,  êt  la  chatte  abondante.  Tous  les  bords  de  la 
riviere  de  fainre  Therefe  font  couverts  au  priutems  êt 
en  automne  d’outardes  êt  d’oies  fauvages.  Les  perdrix  y 
font  toutes  blanches,  êt  en  quantité  prodigieofe.  Le  ca- 
ribou, dont  la  chair  ell  trcs-délicate,  s’y  trouve  prcfque 
toute  l’année.  Les  pelleteries  fines  qu’on  y apporte,  font 
des  martes  êt  des  renards  fort  noirs, des  loutres,  des  ours, 
des  loups,  dont  le  poil  ell  fort  fin,  & priocipalment  du 
caflor,  qui  cil  le  plus  beau  da  Canada.  (D.J.) 

NELUMBO,  f.  m.  (H, fl.  net.  Bot.)  genre  de  plante 
qui  ne  différé  du  nénuphar  que  par  le  fruit.  Les  fcmen- 
ces  font  renfermées  éparfes  dans  le  fruit  du  nelnmto , 
au  Feu  que  le  fruit  du  nénuphar  cil  divifé  par  loges.  Voy. 
Nénuphar.  Toôrncfort,  Infl.  rei  berb.  Voyez  Plan- 

1 NtMALONl,  (GSv,  **<  ) peuple  des  Alpei;  Pli- 
ne,  Itv.  llf.  chap.  xx.  les  met  au  nombre  de  ceux  qui 
forent  fubjuguéx  par  Aogullc.  M.  Bouche  croit  que  c’cH 
aujourd'hui  Aholant,  au  voifinage  d’Embtun,  mais  dans 
les  états  du  duc  de  Savoie. 

NEMdUSUS,  (G/og.  une.)  ville  des  Gaules  chez 
les  Vole*  drecomici ; Pline  êt  Pomponius  Mêla  la  met- 
tent au  nombre  des  villes  les  plus  riches  de  la  Gaule 
narbonnoife.  D'audennes  médailles  lui  donnent  le  titre 
de  colonie  romaine:  col.  Nem.  c’cll-à-dire , lolonia  Ne- 
manfmt.  Col.  Attg.  N an.  Colonie  Angnfla  Nemanfnt, 
Dans  les  anciennes  notices  des  viles  des  Gaules,  on  lr{ 
ordinairement  civitai  Nemanfitnfinm . Grégoire  dcTourS , 
liv.  VIII  eb.  xxx.  la  met  dans  la  Scptiilianie . C’ell 
aujourd’hui  la  ville  de  Nifmes.  Voyez  Nismk. 

Nêmausus,  (G/og.  a ne.)  fontaine  de  France,  qui, 
félon  les  apparences,  a donné  le  nom  i la  ville  de  NifJ 
mes  dam  le  bas  Languedoc . C’ell  de  cette  fontaine  don< 
parle  Aufone,  elar * nriei , jr,  214.  en  ces  te/mes . 

Vitrti  non  luce  Nemaufus 

Pnrior . 

Elle  s'appelle  aujoard’hoi  I eViflrf,  c’cft  un  petit  ruüTeaq 
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qui  parte  su-travers  de  Nifmes,  & v»  fc  jettcr  dan*  Pé- 
ung  do  Tan,  au  voilirugc  d’ Aigue-Mortes  - Gomme  le» 
eaux  de  cette  rivière  font  extrêmement  claire»,  on  lui 
donna  dan*  le  moyen  âge  le  nom  de  f'i trtmi,  d'où  l'on 
a fait  te  mot  français  Piflrty  en  «joutant  une/.  Vtytt 
Hard.  Vatelîi,  m*t.  G»Ht*r.  p.  (S18.  (O.  J.) 

NEMBROSl,  f,  m.  ( Dwmtmr . ) efpece  de  fafraa 
qui  croît  en  Egypte,  4 qui  ell  fartefiimé;  on  le  vend 
dooie  pitrtre»  les  cent  dix  rotols . Il  y en  a un  autre 
que  l'on  nomme  fald,  qui  ne  vaut  que  fi*  piaitrcs. 

NEMEA,  (C/*r.  .•*<.)  nom  itf.  d’qne  contrée  du 
Péloponaefc  dans  l’Elide;  i®.  d'une  ville  du  Pélopon- 
nefe  dans  l'Arg’e;  30.  d’un  fleuve  du  Pélopoonefe;  4®. 
d’un  roc|»er  dans  le  voütnage  de  Thèbes,  dont  Virgile 
parle  au  liv.  y III.  dt  f,*Êniid*.  ( Ü.  J.  ) 

NEMÉENS,  tkux  iHift.  sut.)  c’étoit  nne  des  qua- 
tte  farce»  de  grands  jeux  ou  pomhari  qui  fc  célebr  oient 
parmi  le»  anciens  arec»,  A'vyei  JEUX. 

Quelques-uns  dirent  qu'Hercale  les  ioftitua,  après  avoir 
tqé  le  lion  qui  ravageoit  la  forêt  de  Néméc,  où  on 
célébra  depuis  ces  deux  jeux  en  mémoire  de  la  viâoirc 
de  ce  héros. 

D’autres  rapportent , que  le»  fept  chefs  qui  marchèrent 
contre  Thèbes  foas  la  conduite  de  Polynice,  étant  ex- 
trêmement prefle»  de  la  fi>if,  rencontrèrent  Hypfipilf  de 
Lemno»,  qui  tenoit  dans  Tes  bras  Opheltes,  bis  de  Ly- 
curgue, prêtre  de  Jupiter  & d’Eoridict.  L’ayant  prié  de 
laur  enleigncr  uq  endroit  où  il»  partent  trouver  de  l’eau, 
Hyplipiie  mit  l'enfant  fur  l'herbe,  & les  mena  vers  une 
romaine  ; pendant  fan  abfeqçe  un  ferpent  tua  l’enfipt  ; 
fa  nourrice  fut  accab'ée  de  dcfefpoir.  Les  chefs,  au  re- 
tour de  leur  expédition,  tuèrent  le  fppeat,  brûlèrent  le 
corps  d'Üpheltct,  4 pour  didiper  la  douleur  d'Hyplîpile, 
iollituerem  les  jeux  ■/»//•/. 

Elien  dit,  que  ce*  jeux  furent  i la  vérité  inftitués  par 
les  fept  chefs  envoyés  pour  afïiéget  Thèbes,  mais  que 
ce  fut  en  faveur  de  Phronax . 

Paofaniat  en  anribac  l'inltitution  à Adrafle,  4 te  ré- 
labliflrmcnt  à fes  defeendans. 

Enfin,  Hercqle,  après  ü viâoirc  far  le  lion  de  Né- 
xnée,  augmenta  ces  îeux,  4 les  confacra  à Jupiter  Nc- 
xnéen,  rans  la  1|.  olympiade. 

L'ouverture  des  jeux  némdtmt  fe  faifait  par  un  facti- 
ce .que  l'on  oflroit  à Jop  tci  ;on  lui  nomtnoit  un  préire, 
A on  propof.it  de»  ré om pentes  poor  ceux  qui  feroient 
vainqueur»  dans  ces  jeux. 

Un  les  célebroît  tous  les  trois  au,  dans  le  mois  ap- 
pelle par  le»  Corinthiens,  /■«•/«■•/,  4 par  les  Athéniens 

bardrumia» . 

Les  argiens  en  étoient  les  juges,  4 étoient  vêtus  de 
jk>t  pour  marquer  l'origine  des  jeux  . Comme  ils  avoicot 
été  infatués  par  des  guerriers,  op  n’y  admettait  d'abord 
que  des  gens  de  guerre,  4 1rs  jeux  n'étoient  que  des 
combats  équeftres  ou  gymniqoes.  Dans  la  fuite,  on  y 
admit  indifféremment  toutes  fortes  de  gens,  A fautes 
fortes  d'exercices  gymnafaqup» . 

Les  vainqueurs  fuient  couronnés  d'olivier  jufqu'au 
tems  de  la  guerre  de»  Grecs  contre  les  Medes:  un  c- 
chec  qo’tl»  reçurent  dans  cette  guerre,  leur  fit  changer 
l'olivier  eu  achc,  plante  funèbre;  d'autres  croyent  cepen- 
dant que  la  couronne  était  originairement  d'ache  à caufe 
de  la  mort  d’Opheltes;  autrement  appdlé  Artbtmarti 
on  foppofait  que  cette  plante  avait  reçu  le  fang  qui  cou- 
loir de  la  b effure  que  le  ferpent  lui  avoir  faite. 

NÉMENTURI,  •*  NÉMÊTURI,  (G*j.  nt.) 
peuples  des  Alpes  i Pline,  liv.  III.  tb.  xx.  les  met  au 
nombre  de  ceux  qo’Augufle  fabjugua,  4 n’en  dit  rien 

N E M E O N I QU  E , f.  m.  ( Liu/rst.  gr r?.  ) 

»■•«,  vainqueur  dan»  les  jeux  néméens;  leur  prix  étoit 
■ne  lîm.'lr  couronne  d’aenc;  mais  Pindare  a imtnorta- 
lifé  leur»  noms  dans  fon  III.  liv.  des  Néméoniques  ; 
«e  moi  elt  compofé  de  «#*•*,  N/m/t , 4 »!»».  viffttr* . 
(D.  J.) 

Nt'M  E'S  E'E  S,  f f pl.  f Avuq,  grt #.  îy  r$m.  ) fê- 
tes en  l’honneur  de  Némèfis telles  étoieot  funèbres,  parce 
qo’on  eroyoit  que  Néméfis  prenoit  auffi  fous  fa  protec- 
tion le»  morts,  4 qu’elle  vengeoit  Ips  injures  qu'oq  fai- 
foir  è leurs  tombeaux . 

NE'MESES,  f.  f.  pl.  ( flfytbi!  ) divinités  adorées 
cher  les  Pavent,  4 qui  tvofent  ou  temple  fur  le  mont 
Pagos.  Il  faut  dire  le»  N/mèfet,  pnifqu'on  en  reeon- 
noiiTot  plus  d'nne:  on  doit  le»  mettre  au  nombre  des 
Euménides;  car  elles  en  porrent  le  caraâere.  Filles  de 
la  Nuit  4 de  l'Océan,  elles  étoient  prépofées  pour  exa- 
mina les  aâions  des  hommes,  poor  punir  les  méchant, 
A récompenser  les  bons;  4 afin  qu'il  ne  leur  manquât 
rira  de  l’éqoipage  des  fériés,  les  habitant  de  Çmyroe 
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qui  les  honoroieot  d’un  culte  particulier,  Us  repréfen- 
toient  avec  des  ailes,  fi  uou»  en  croyons  Paulânias. 

E SI  S,  f.  f.  ( MytM .)  fille  de  Jupiter  4 de 
U Néceflité,  00  plutôt,  félon  Héfiode,  de  l'Océan  fit 
de  la  Nuit,  étoit  prépofée  pour  venger  Ica  crimes  que 
Ujullice  humaine  laiffe  impunis,  l’arrogance,  la  préfamp- 
tion,  l’oubli  de  foi-même  dans  la  profpérité,  l'ingrati- 
tude, Ut 

Ses  attributs  font  dignes  de  remarque:  elle  avok  une 
roue  pour  fymbole,  des  ailes,  une  couronne,  tenoit  la 
lance  d’une  main,  4 de  l’autre  une  bouteille.  Elle  étoit 
montée  fur  on  cerf,  4 fon  nom  lignifioit  la  fétslitd. 

L«  viciffitudcs  de  la  fortune,  du  le  chancelier  Ba- 
con, 4 le»  dciTeins  fccrct*  de  la  providence,  font  repré- 
fentés  par  l’Océan  4 la  Nuit.  NJmdfit  1 des  ailes,  ainfi 
cu’une  mue;  car  la  fortune  court  le  monde,  arrive, 
4 difparoft  d’un  jour  I l’autre.  On  ne  peut  p-évotr  fes 
faveurs,  ni  détourner  fes  difgitccs;  fa  couronne  efl  fur 
U tête  du  peuple,  qusnd  il  triomphe  de  l'abaillêment  dea 
grands  . Sa  lance  trappe  4 renverfe  ceux  qu’elle  veot 
châtier . La  bouteille  qu’elle  tient  de  l’autre  main,  ert  le 
miroir  qu’elle  préfeote  Gins  ceffe  aux  yeax  de  ceox  qu* 
elle  ménage.  Eh!  quel  ert  l’homme  à qui  la  mort,  le» 
maladies,  les  trahifoos,  4 mille  accident  ne  retracent  i 
l’efprit  d’aflrcufes  images;  comme  G les  mortels  ne  pou- 
voient  être  admis  i la  table  des  dieux,  que  pour  lent 
ferTir  de  jouet»?  Quand  on  ralfemble  tons  lea  chagrina 
domertique*  qui  tiaverferent  la  profpérité  d’Aogulle,  il 
faut  bien  adorer  le  pouvoir  d’une  divinité  qui  frappe  fuc 
les  rois,  comme  fur  des  viâimes  ordinaire».  Le  cerf  que 
monte  Nfmdfii,  eft  le  fymbole  d’une  longue  vie:  la  jeo- 
nefle  qui  meurt  avant  le  tems,  échappe  leule  aux  révo- 
lutions du  fort;  mais  le  vieillard  ne  finit  point  fil  car- 
rière (ans  avoir  cüuyé  quelque  revers. 

Platon  nous  dit,  que  cetre  dcefTe,  miniflre  de  la  ven- 

J;eance  divine,  a une  infpeâion  fpéciale  fur  les  offen- 
ès  faites  aux  perts  par  leurs  enfans.  C’efi  par-là  quu 
Platon  avertit  les  hommes , qu’il»  n’ont  point  dans  leor» 
fanâuiires  domellique*  du  divinité»  plus  refpedables , 
qu’un  pere  ou  une  mere  accablés  faut  le  poids  des  an- 
nées . Je  crois  pour  moi  que  le  trouble  d’une  confciencu 
agitée  par  l'horreur  de  ces  crimes,  4 par  les  remords 

3ui  la  fbivent,  a donné  en  partie  la  m'iTancc  à cctta 
jvinité  du  paganifme . 

E le  fut  nommée  Adrafidt , à caufe  d’Adrafie,  qui  la 
premier  lui  dédia  un  teinplr;  4 Rbimu mlie , parce  qu'elle 
étoit  adorée  à Rhamufe,  bourg  de  l'Attiuue,  ou  eija 
avoil  une  ftatue  de  la  main  d'ôgoracrite,  fl  Iciple  de  Phi- 
diu.  Quand  les  Romains  pan ■ lien»  poor  la  guerre,  ils 
svoient  foumme  d'offrir  un  facrifice  è cette  Jéeffe,  mais 
slors  Ndmdfii  étoit  prife  pour  la  Fortune  , qui  doit  ac- 
compagner 4 favorifet  les  arme»  pour  leur  procorcr  du 
fuccès.  (D  J.) 

NEMESTRINUS,  ( Mytktl.  ) -divinité  qui  préfidoit 


aux  forêts;  mais  coi 


: Arnobe  elt  le  feul  des  anciens 


qui  parle  de  cc  dieu,  il  pourroît  bien  en  être  le  peie. 

NÉMÈFES,  ( Gd»g.  4*c.  ) peuples  du  diocefç  du 
Spire,  puifque  leur  ville  capitale  ell  Ntviomxgu . félon 
Ptolomce,  4 que  ceue  Natigmégmt  répond  à Spire  , 
fuivaot  le»  itinéraires  romains  . Il  parolt  par  les  com- 
mentaires de  Céfar,  que  cc»  peuples,  de  même  que  les 
Vannions  4 Triboques,  étoient  naturels  Germains  d’au- 
delà  du  Rhin  , 4 qu'ils  s’étoienc  habitués  dsu»  cette  par- 
tie de  la  Gaule  belgiqoe,  un  peu  auparavant  l'entrée  du 
Céfar  dans  les  Gaule» . 

NÉViÉTOBRIGA,  f G/»g.  ville  des  Tibors 
dans  l’Elpagne  ta-ragonoife,  félon  Ptolomée,  /.  II.  eb  vj. 
Qudqoc»  fivans.  peafent  que  c’eft  aujourd’hui  AW-ir- 

NEMETOCENNA,  •«  NEMETOCERNA  , 
(G/»g.  4 ne.)  Sanfao  prétend  avoir  prouvé  par  Céfar, 
que  cette  ville  e(l  dans  le  Belgimm-,  que  c’eft  la  même 
que  les  itinéraires  romains  appellent  Ntmctacum , 4 
qu'il»  placent  entre  7Vr«a*a,  Sémartbri V4,  4 Bm/j mm, 
entre  Térouenne,  Amiens,  4 Bavay,  cc  qui  ne  peut 
répondre  qu'à  Arras . 

NEMISCO,  (G/*g.)  grande  rivière  de  T Amérique 
feptentrionale;  elle  fe  jette  dans  le  fond  de  la  baie  d'Hud- 
fon,  après  un  cours  d'environ  60  lieues  à-uavers  dea 

NÊ^dORALLS,  f.  f.  p|.  ( MytM. ) fêtes  oui  fe  cé~ 
lebroient  dans  la  forêt  d'Aricie,  en  l'honneur  de  Diane, 
déefae  des  bois. 

NEMOSSUS,  (G/igr.  4mc.)  ancienne  ville  des  Gau- 
les fur  la  Loire,  4 la  capitale  des  Arvtrui ; Auvergniacs, 
félon  Strabon,  hv.  IV.  f.  191.  Lucain , Pharfalc,  liv.  /.» 
vtrf.  419.  parle  anflî  de  cette  vilk;  on  croit  cnmmu» 
nemetu. 
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ne  ment  que  c’eft  VAngmJU-Ntmetnm  Je  Ptolomée , 

NEMOURS,  (CAjf.)  ville  de  l'tle  de  France  dan* 
le  Gatinob,  avec  titre  de  duché.  Elle  ed  for  le  Loim;, 
à 4 lieues  de  Fontainebleau , 18  de  Paris.  Long.  10.  xo. 
Ut.  48.  if. 

Sun  nom  latin  «Il  Ntmmt:  on  la  nomma  ancienne' 
ment  Nemtx  h Nemtmx , 4 de  ce  dernier  mot  on  a 
fait  le  nom  moderne  Nemmrt . Le  nom  de  *Nemmt  lai 
avoit  été  donné,  parce  qu’elle  étoit  lltuée  dans  la  forêt 
de  Bièvre  ou  de  Fomaincbleiu  : aujourd'hui  que  l’on  a 
coupc  une  partie  de  cette  forêt,  Nemomrt  le  trouve  en- 
tre la  même  forêt,  & celle  de  Mnntargis.  Elle  ert  en- 
tre deux  collines,  dans  l'endroit  où  éto't  la  ville  de 
Grtx  do  tenu  de  Céfir.  Elle  a commencé  par  on  chl 
teau,  qa*on  appellott  Afr***»;  4 elle  fe  forma  peo-i- 
peu,  quand  la  terre  eut  été  érigée  en  duché.  Il  y a 
dans  cette  petite  vide  un  bailliage  royal  éuhli  par  Fran- 
çois I.  en  1^x4.  il  etl  régi  par  la  coutume  de  Luris, 
rédigée  en  if)t. 

Nemtmrt  a eu  autrefois  fe»  felgneurs  partie) lier»,  qui 
fe  nommaient  limple; ment  chevalier/;  4 ce  fut  d'eux 
que  le  roi  Philippe  le  Hardi,  Alt  de  S.  Lou's,  l’acquit 
ver*  l’an  H7*.  Louis  XII.  donna  Nemoan  à GaAon 
de  Foia,  & l’érigea  en  duché-pairie,  l’an  tyo?,  la  pre- 
mière érccPoo  que  Charles  VI.  en  avoir  fa  te  ayant  été 
fupprimée  Enfin  Louis  XIV.  donna  ce  duché  i Cm 
ftere  Philippe;  & de-lâ  vient  qu’il  ell  poilédé  aujourd’hui 
par  M.  le  duc  d’Orléans . 

François  Hcdelin,  connu  fous  le  nom  d 'alb/  i’AmbU 
£"*f , ctoit  de  Nemomrt . Après  avoir  eiercé  quelque 
sems  la  profclTion  d’avocat,  il  embraifa  l’état  ecclclia- 
Aique,  4 s'étant  attaché  au  cardinal  de  Richelieu,  il  prit 
parti  contro  Corneille,  & devint  précepteur  du  neveu  do 
Cardinal . Il  gagna  le*  bonnes  grâces  de  fon  éminence  4 de 
fon  éleve.  Sam  T/remet  imfltfié  eA  tombé  dins  l'oubli . Sa 
prsttfme  dm  tè/.itre  <l\  encore  loe;  mais,  dit  M.  de  Vol- 
taire, il  prouva  par  fa  tragédie  de  Z/moiie , que  les  con* 
noi  fiances  ne  donnent  pa>  les  talent . Il  mourut  à Nemomrt, 
en  iM,  1 71  ans.  (D.  J.  ) 

NEN,  ( Hifl.  mai. ) c’eft  ainfi  qu'on  nomme  dan* 
le  royaume  de  Siim  de  jeunes  enfant,  que  leur*  parent 
confièrent  au  wrviee  des  talapoins  ou  prêtres,  4 qui  de- 
xnearent  auprès  d’eux  dan*  leurs  couvent,  4 vieillifient 
dans  cet  état . Ils  ont  des  écoles  où  ils  vont  prendre 
les  leçon*  des  moines  leurs  maîtres  ; ils  reçoivent  les 
aumône*  pour  eux , parce  qu’il  ne  leor  eA  pas  permis  de 
toucher  de  l'argent.  Hulin,  les  mtmt  arrachent  les  mau- 
vailê»  herbes  du  jardin  du  couvent,  ce  que  les  talapoins 
lie  pourraient  faire  eux -mêmes  fans  pécher. 

NENIES,  f.  f.  {Hifl.  mwc.)  chants  lugubre*  qu’on 
•voit  accoutumé  de  faire  aux  funéra'lles,  ainfi  nommé* 
de  la  déelTe  AM,  qui  prélidoit  à ces  forte*  de  la- 
mentatioot . On  croit  que  ces  chants  é'oient  les  looan- 

Sis  de  la  per  l'on  ne  qui  venoit  de  mourir,  miles  en  ver* 
chantées  d'nn  fon  trifte,  avec  un  accompagnement  de 
Auie»,  par  de*  femmes  gagées,  à cet  effet,  & que  l’on 
■ppelloit  prx/ua.  Il  talion  qu'elles  euflent  nn  protocole 
& de*  lieux  communs  applicables,  faisant  l’Age,  le  fexe, 
la  condition  des  perfonnes  ; 4 comme  tout  cela  fe  ré- 
duirait le  plu*  Couvent  i des  puérilités  4 de*  bagatelles, 
on  emploie  ce  mot  en  latin  pour  lignifier  des  miaiftriet . 
Ceux  qui  ont  attribué  l'origine  des  m/mtet  A Simon;  'es , 
ont  pris  ce  mot  dans  un  fen*  trop  étendu,  4 l’ont  con- 
fondu avec  V/Ireie , genre  utile , ffritmx  & d/lieot , 
dont  on  attribue  l’invention  A ce  prière.  Ovide  fait  venir 
le  mot  de  m/miet  du  grec  dernier,  parce  que  ces 

chanta  croient  le*  dern-ers  uu’on  faifoii  en  l’honneur  du 
mort.  Mais  Acran  prétend  que  ce  mot  marna  fut  in- 
venté poor  exprimer,  par  fa  prnfodic  longue  4 traînan- 
te, le  fon  trille  4 dolent.  Toit  des  chanteufes.  Toit  des 
flfltet  qoi  fer  voient  non-leulement  i accompagner  les 
voix , mai*  encore  A marquer  les  teins  ou  le*  plcureu- 
fe>  publiques  devoent  fe  frapper  la  poitrine  en  cadence. 

Ce  mot  vient  du  grec  , fur  quoi  Scaliger  ob- 
ferve  qu’il  devrait  t’écrire  en  latin  menés  4 non  msn, s. 
Guichard  remarque  qu’on  entendoit  autrefois  par  mxmia 
une  efpcce  de  chant  dont  les  nourrices  fe  lervoient  pour 
bercer  4 pour  endormir  les  enfant  ; 4 il  cnnjcâore  que 
ce  mot  pourrait  venir  de  l'hébreu  mm , enfant. 

La  derlTc  Nmma,  qui  prélidoit  aux  funcrail le»,  était 
particulièrement  honorée  i celles  de*  .vieillards . On  ne 
commrnçoit  i l'invoquer  que  lorfqne  le  malade  {ntroit 
A l’agonie.  Elle  avuit  an  petit  temple  hors  des  mur*  de 
Rome. 

NENUPHAR,  mympbxa , f.  m.  {Hifl.  mst.  Bot.) 
genre  de  plante  A fleurs  en  rofe,  compolce  de  plufieurs 
pctales  di.pofc*  en  rond.  Le  piltil  fort  du  calice  4 de- 
Tome  XL 
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vient  dans  la  fuite  on  fruit  rond  on  conique,  qoi  cil  di- 
vife  en  plufieurs  toges,  4 qui  renferme-  des  feinencrs  le 
plus  fouvent  oblonguet.  Touraefon.  mit.  rgi  beri.  Pty. 
Plante.  (/)  J 

Noas  ne  eonnoiffbn*  en  Europe  que  deux  efpeces  de 
ce  genre  de  plante  aquatique,  le  m/m mpbar  A fleur  blan- 
che, 4 le  m/mmpbar  A fleur  jaune. 

Le  m/mmphsr  k fleur  blanche,  nympbaa  élis  marte, 
/.  R.  H.  260,  a la  racine  vivace,  longue,  grade  com- 
me le  bras,  garnie  de  nœud*  de  couleur  brune  en  de- 
hors, blanche  en-dedans , chirnue,  fonguenfe.  empreint» 
de  beaucoup  de  fuc  vifqueux , attachée  au  fond  de  t'ean 
dan*  la  terre  par  plufieurs  fibres;  elle  pouffe  de»  feuil- 
les grandes,  larges,  la  plflpart  orblculiires,  échancrées 
en  coeur  ou  en  fer  A cheval , épaiiTe» , charnues  , nageant 
fur  la  furfaee  de  l'eau,  veineufet,  d'un  vetd  blanchi- 
tre  fur  le  dns,  d’un  verd  brun  en  delïout,  ayant  chacun 
deux  petites  oreilles  nbtufes,  d'on  goût  herbeui  aifex 
fade:  ce*  feuilles  font  foiucnoet  par  de*  queues  longuet, 
grades  comme  le  doigt  d’on  enfant,  cylindrique,  rou- 
geltres,  tendres,  fucculentes,  fonguculcs. 

Se*  fleurs  font  grandes,  crades,  larges  quand  elles 
font  épanouie»,  i plufieurs  pétale»  difpofés  en  rofe,  bel- 
les, blanches  comme  celles  da  Ib,  prefqoe  fan*  odeur; 
elles  font  renfermée*  dans  on  calice  ordinairement  à 
cinq  pétales  blanchltres,  rangé»  en  rofe  4 A fleuron»  : 
leur  milieu  ell  occupé  pir  des  étamines  nombreafes  qui 
partent  de  la  jointure  circulsire  4 cxiétieurc  de  l’ovaire 
4 du  placenta . 

Lortque  la  fleur  eff  padée,  il  paraît  un  froit  fpheri- 
que  reffcmblant  A une  tête  de  pavot  , partagé  dans  fa 
longueur  en  plofieur*  loges  remplies  de  femences  oblon- 
gues,  noiritre» , luifante»,  un  peu  plu*  grandes  que  da 
millet . 

Cette  plante  ell  toute  d’ufage  en  Médecine;  il  paraît 
qu'elle  ell  d’une  nature  nïtreafe,  parégorique,  tpéririve 
4 rsfrsîchiirante.  On  ne  la  cultive  point  dam  le»  jar- 
dins; elle  croît  naturellement  dans  les  marais,  dans  les 
eaut  croopifiàntes,  ou  dans  'es  ruiffeaux  qui  coulent  len- 
tement, 4 dan*  les  grandes  pièce*  d'eau;  elle  fleurit  en 
Mai  4 en  Juin,  quelquefois  jnfqu’en  automne.  R;y  penfe 
que  le  m/nmphar  du  Bréfil  i fleur  blanche,  décrit  par 
Margrave,  ne  fait  pas  une  efpcce  différente  du  nôtre. 

Le  m/mmpbor  i fleur  jaune,  nympixa  In  tes  ma,vr,  /. 
R.  H.  xôi,  ne  diffère  prcfque  du  blanc  que  par  la  fleur, 
qui  eA  jaune  4 plus  perte. 

Quant  aux  nympbaa  étrangers,  des  favans  éclairés 
dans  la  Botanique  , 4 la  eonnoidance  des  monumens 
antiques,  ont  découvert  que  la  plante  qu’on  voit  fur 
quelque*  médaille»  d’Egypte , n’eft  autre  ehofe  que  la 
mymybota,  qui  ell  fort  commune  dan»  le*  campagne*  ar- 
rofées  par  le  N'I.  La  fleur  de  cette  plante  cil  de  toute* 
fe*  parties  celle  qui  fe  remarque  le  plut  ordina-rcment 
fur  le»  monumens  égyptiens,  ce  qoi  vient  du  rapport 
que  ces  peuples  croynieut  qu'elle avoit  avec  le  foleil.A 
l’apparition  duquel  elle  fe  montrait  d’abord  fur  la  fur- 
face  de  l’eau,  4 t’y  replongcoit  dès  qo’il  étoii  couché; 
phénomène  commun  i toute*  le*  efpecc*  de  nympbaa. 

C'étoû-IA  l’origine  de  la  confécration  que  le*  Egyp- 
tiens avoient  faite  de  çetie  fleur  A cet  allre,  le  premier 
4 le  plut  grand  des  dieu*  qu'il*  aient  adorés.  Delà 
vient  la  coutume  de  la  rcjwcfenter  fur  la  tête  de  'eur 
Olïrit,  fur  celle  de  leurs  autres  dieux,  fur  celle  même 
des  prêtres  qui  étoient  A leur  fervice.  L«  roi*  d’Egyp- 
te affrétant  les  fymbo'.cs  de  la  divinité,  fe  lont  fait  des 
couronnes  «k  cette  fleur;  elle  eA  anfTi  rçpréfcntée  fur 
leur*  monnaies,  tamAt  naiflantc,  tantôt  épanouie  4 en- 
vironnant fon  fruit:  00  vol»  avec  'a  t^g-  comme  un  foep- 
tre  royal  dans  la  rmin  de  quelques  idole*.  {D.  J.) 

Nénuphak,  (Pb.:rm  iÿ  Mat.  m/d.)  la  racine  61 
le*  fleur*  du  m/mmpbar  font  le»  feule*  ;artic*  de  celte 
plante  qui  foieni  en  u'ogc  en  Mcdrcinc:  <>n  y emploie 
indifféremment  la  racine  du  m/mmpbar  A fleur-  b'anchet 
ou  m/mmpbor  blanc,  4 ce"o*  de  m/mmpbar  jiune;  mais 
on  ne  (c  fert  picfqu’abfolomcnt  que  de*  fleurs  du  n/nm~ 
pbar  blanc. 

La  racine  du  m/mmpbar  efl  mucilagmeufe,  gluante,  ame- 
re;  le*  fleurs  contiennent  A-peu  près  les  mêmes  fubllan- 
cet,  mais  en  bcmcoup  moins  grande  quantité. 

La  racine  de  m/mmpbar  fait  la  bafe  des  ti fines  regar- 
dée» comme  éminemment  rafraîchi Ifanie* , idoocilTanret, 
tclichames,  qui  s’ordonnent  communément  dans  l'ar- 
deur d’urine,  fur-tout  celle  qui  accompagne  le*  gonor- 
rhées virulentes;  dans  le*  affeâiom  inflammatoire*  de* 
intcAins,  de*  reins  4 de*  voie*  urinaire*.  L’infulion  des 
fleurs  ell  ordonnée  plut  rarement  dint  les  même»  cas  , 
4 eA  aufli  très- inférieure  en  vertu  A la  décoéHon  de  la  ra- 
cine. Cène  infufion  eû  regardée  comme  légèrement  air- 
K cho* 
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gotique;  mai»  cette  vertu , prefque  généralement  avouée, 
n*e(l  tien  moins  que  détanatrjl . 

Le  lirop  de  m/aapbar  qui  fe  prépare  avec  l’infofion  des 
fleurs,  cil  plus  ufité  que  cette  infulion,  fit  contient  1rs 
principes  médicamenteux  da  ce*  fleurs  en  moindre  quan- 
tité encore.  On  peut  avancer  que  c’ell-li  un  affct  pau- 
vre remede . On  prépare  aufli  dans  quelques  boutiqurs 
un  flrop  de  a/ampbar  avec  la  décoâion  de  la  racine  : 
celui-ci  eft  plut  chargé  de  parties  jnucilagineufes,  & 
e’ell  apparemment  à eau  Te  de  cela  qu’on  le  prépare 
moins  communément  , parce  que  les  mucilages  font 
éminemment  lui  en  à s’alrçrer,  à muilir  dans  toutes  les 
préparai ons  liquides,  même  malgré  la  cuite  fit  l’alfaifon- 
■ement  du  fucre.  f'oyt t Mucilage.  Le  lirop  de  »/- 
utspbar  ordinaire,  c’cli-à-dîrc  préparé  avec  les  fleurs, 
u'ell  pas  esempt  de  cette  altération;  pour  la  prévenir  au- 
tant qu’il  ed  poffiblc,  il  faut,  fi  l’on  n'aime  mieui  ban- 
air  cereincde  des  boutiques,  lui  donner  une  forte  cuite, 
& la  rcnouvellcr  de  tems  en  lems. 

Tous  ces  remedes  tiré*  du  a/ampbar  ont  l’inconvé- 
nient grave  d'affadir,  de  refroidir,  d’embourber  l’ello- 
iruc,  a par-là  de  faire  perdre  l’appétit  fit  d’abattre  les 
forces , & cela  d’autant  plos  qu’ils  f mt  plus  mucilagi- 
iteux . Li  titane  ou  décocEon  des  racines,  qui  efl  le  plus 
ordinaire  de  ce  remede,  ert  aufli  le  plus  mauvais.  * 

Nous  n’avons  gucre  meilleorc  opinion  d’une  conlêrve 
qo’on  prépaie  avec  les  fleurs,  & qu’heureufement  on 
emploie  rarement  pour  elle-même,  mis  reniement  pour 
fervir  d’eicipicnt  dans  le*  npiatrs  & le*  bols  narcotiques . 

On  garde  dan*  le*  boutique*  une  eau  diftilléc  des 
fleurs  de  m/aapbar  qui  n’ell  bonne  à rien,  4 une  huile 
par  inr'ufion  fit  par  décoâion  de  ce*  même*  fleuri,  qui 
ne  vaut  pu  davantage. 

Les  fleurs  de  m/aapbar  entrent  dans  le  firop  de  tor- 
tue, la  poodre  diamarfariti  fn/ulii  le  firop  entre  dans 
les  pMulcs  hypnotiques,  & l'huile  dans  le  beautnc  hyp- 
notique. 

On  prépare  on  miel  de  a/aapbar  avec  le*  fleurs  non 
mondées , ou  même  avec  les  calices  & le*  ctamines 
dont  on  a mondé  les  fleurs  dcflitiéct  à la  préparation 
du  firop.  Le  miel  de  a/ampbar  s’ordonne  depuis  dcui 
jufqu’à  quatre  onces  dans  les  lavemens  rafraîchi dans  & 
xcllchan».  (X) 

NÊOCASTRO,  ( G/ag.)  forterefle  de  la  Romanie, 
à irojt  lieues  au  nord  de  CniUlannnopIc.  fur  le  pro- 
montoire Hermsmt , dans  l'cnlroit  le  plu*  étroit  du  B >f 
ph'-re.  Il  y a une  b -nne  yamifnn,  St  les  Turc*  y tien- 
nent les  prifonr.icr»  de  conféquince  qu'ils  font  Ar  les 
chrétiens  pendant  la  guerre.  ''ayez  Gylliut  de  Bvfpbare 
T'branco.  Lia;.  46.  30.  las.  41.  16. 

NÉ'KESARÉK,  (G/ogr.  **e.)  ville  de  la  provin- 
ce de  Pont,  comprife  aflVz  f* «vent  dans  la  Cappadoce, 
lit  née  fur  la  ri  vie/e  de  Lyjue,  fit  appelée  par  divers 
autcii  s lltJriaaapaUt . Les  Grecs  la  nomment  aujourd’ 
(rai  ATiair,  fit  le»  Turcs  Tut  Elle  fut  érigée  eu  évê- 
ché en  140 , à ce  q te  dit  B ii'et. 

Lrs  Auteurs  parlent  encore  .'une  N/vt/far/e  t ville  de 
la  Bthyrve,  zg.  d’une  N/atéfar/e%  ville  de  Syrie,  fur 
le  bori  de  l’Euphrate;  3®.  d’une  K/oi/far/ey  ville  de 

A1i«  iran'e-  {O  7-  ) 

NÉOJORAT,  f.  m.  «*  NEOCORIE,  {Art.  va 

. ) époque  qu'on  trouve  fur  les  médaille* 
dcsyillcs grecques  (bunife*  à l'étnnire  Romain . Ce*  villes 
ctoient  jal  u (c»  de  l’honneur  d’avoir  été  qualifiées  a/ataret, 
ou  fi  Ton  seur  du  titre  de  vAora»,  e’ell  à-Jire  d’avoir  eu 
des  temples  où  s'étoient  faits  les  facritices  fulemnels 
d’une  province  en  l’honneur  des  dieu»  ou  des  enrne 
reurs.  Cette  qualification  étnit  en  même  tems  accom- 
pagnée de  pluijcurs  privilèges,  fit  c’étoit  U vtaiffembla- 
blemcnt  ce  qui  les  touchait  davantage. 

En  effet,  le  a/ae*r*t  dn  empereurs  étoit  accordé  aux 
Villes  pa'  un  decret  du  fénai.  On  lit  fur  les  marbre*  1 
d’Oxford  que  la  ville  de  Smyrne  avo’t  été  trois  fois 
néocote  des  empereurs  par  le*  decrets  du  facré  fenat;  fit 
& fur  un  médaillon,  les  {^odicéens  de  Phrygie  fe  di- 
rent H/tcorei  de  Commode  fie  de  Cracalla.  par  decret 
du  fénat.  Le  a/aiqrat  éroit  donc  une  grâce  fit  un  titre 
honor  fi  iue.  Les  Smyrnéens  rappellent  fur  un  monument 
le  bienfait  de  l’empereur  Adrien,  qui  leor  avoir  accordé 
par  un  fin  u us -con  fuite  le  fécond  a/qsarat . Aufli  le*  vil- 
les marquo'ent  avec  foin  les  a/atarats  qu’elles  avaient 
obtenue-:  ait,  v*-  tco*»*.  «••♦/** . Elles  fe  glorifiojent 
même  d’en  avoir  obtenu  le  plos  grand  nombre,  (W 
Niocore.  (D.  J.) 

NEOCORE,  f.  m.  (Aatif.  fret  ) Peu  de  gens  de 
lettres  ignorent  qu’on  appcltoit  a/atores  chez  les  Grec* 
ceux  qui  étoient  cbaigés  de  la  garde  St  lur-tout  de  la 
propreté  de*  temples,  comme  l'explique  le  nom  même 
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de  >*•«>« , compofé  dt  ’*•*  , teraplam,  fit  de  xv** , verra . 
Ou  lait  encore  que  cet  emploi  bas  fit  1er  vile  dans  fw* 
origine,  fe  releva  infenlib  ement  dt  devint  enfin  très-con- 
lidérable,  lortuue  la  richefle  des  offrandes  demanda  des 
dépolitatrrs  diliingucs;  que  la  dépenfe  de*  fête*  fit  des 
jeux  publics  intéreira  des  nations  entières,  fit  que  l'adu- 
lation des  Grecs  pour  les  empereurs  romrns  leur*  nou- 
veaux maîtres,  les  porta  à leur  élever  de»  temples  fit  à 
«'honorer  du  trie  de  a/ataret  de  ces  mêmes  temples. 
Ils  ne  forent  p us  de  litnplcs  valets  des  temples,  ou  mê- 
me des  facrîilaius  ordinaires,  on  en  fit  d~s  mini  lires  da 
premier  ordre,  à qui  feol  appartenait  le  droit  d'offrir  les 
facrifices  dans  les  temples  confrères  1 la  divinité  toté- 
laire  du  pays,  ou  dans  cens  qu’on  avait  élevés  non- 
feulement  aut  empereurs  romains  déjà  mis  au  rang  de* 
dieux , mais  encore  en  l'honneur  de  ceux  qui  rcguoieut 
actuellement. 

Tant  d’autres  ont  écrit  for  le*  a/ataret , qo’on  fe 
croyoit  parfaitement  inOruit  de  leurs  differentes  fondions, 
fit  qu'il  lêmblott  que  11  feule  difficulté  qui  reliait  par- 
mi le*  Sa»  ans  étoit  rédu'te  à ce  point,  favoir  comment 
on  doit  entendre  fit  expliquer  le  nombre  des  uéoc'rau  at- 
tribué* fur  le*  médailles  à une  même  ville;  fi  le*  peu- 
ple* qui  s’y  difent  a/aearet  pour  la  féconde,  pour  la  tioi- 
licme  & pour  la  quatrième  foi*,  oni  été  revêtus  de  cette 
dignité  par  un  même  prince,  ou  s’il*  ne  Tout  reçue  que 
lùcceffi veinent  par  différent  empereur»? 

M.  Vaillant  le  pete,  qui  avoit  particulièrement  étu- 
dié cette  matière,  donna  en  1753  une  diffrttnion  fur  le* 
m/a  tare/,  où,  ap«ès  avoir  d:fcnté  les  differente*  opinions 
de*  antiquaire*  qui  l’ont  précédé , il  établit  que  les  villes 
g ecqoe*  fc  diToicnt  fur  leurs  médaille*  mtataret  des  em- 
pereurs romains,  autant  de  fois  qu’elles  a voient  obtenu 
de  nouveaux  decrets  du  féoat  pour  pouvoir  bâtir  de* 
temples  à leur  honneur.  Nous  nous  diiV-cnP>nt  d’entrer 
dam  le  détail  des  preuves  du  fylteme  de  M.  Vaillant, 
puce  qu’on  trouvera  fa  pièce  imptùnéc  en  entier  dans 
un  volume  des  mémoires  de  l’académie  des  Inlcriptions  ; 
mai*  n >us  devons  «lire  quelque  choie  d’une  autre  dillcr- 
talion  fur  le  même  fujet,  donné*  en  1706  par  M.  de 
Valois,  qui  n’avoit  aucune  cocnoiflauce  de  celle  de  M. 
Vaillant. 

Ces  deux  auteur*  fe  font  rencontrés  dans  la  difficulté 
principale;  ils  rapportent  l’un  fit  l’autte  les  différent  néo- 
cotats  des  villes  gr-cqacs  à différens  fcnatus-confultes  qui 
leur  en  a voient  accordé  la  prérogative;  il*  prouvent  par 
les  mêmes  autorités  fie  à-peu-près  par  les  mêmes  opé- 
rations, que  le*  villes  00  les  peuples  qui  fur  l-s  médail- 
le* fe  qualifient  du  titre  de  a/acaret  pour  |a  fécondé, 
pour  la  troilieme  fit  pour  la  quatrième  fuis,  ne  l’ont  fait 
que  fuccefli veintnt  fit  fout  différent  empereurs. 

Mais  la  d:fIcrtat<on  de  M.  d-  Va  ois  a cela  de  parti- 
culier, qu’elle  nous  apprend  Jeux  fondions  des  a/otaret, 
qui  ^voient  julqu’i  préfcut  échappé  aux  recherches  de* 
critiques. 

L<  première  de  ce*  fonâious  des  m/oearei  émit  de  jet- 
ter  Je  l’eau  lullrale  lur  ceux  qui  eniment  dans  le  tem- 
ple. La  lec  nde  étoit  de  faire  l’afpcrfian  de  cette  même 
eau  lullrale  fur  1rs  viandes  qu’on  fcrvo't  fur  la  table  du 
prince,  fit  de  lui  tenir  en  quelque  f trie  lieu  d’jumA.ticrs . 

j’ait  dît  ci-detiùs  que  plulicurs  villes  grecques  priicnt 
fiuvent  la  qualité  de  m/aeertj,  mais  c’ert  Smyrne,  E- 
phelc,  Petgamc,  Mxgnéiie,  qui  portent  le  plus  fou- 
vent  ce  titre  dans  les  tnéda ües.  Smyrne,  pir  exemple, 
fut  faite  m/atare  fous  Tibère  avec  i-cauc  >up  de  dillinc- 
tion;  elle  le  fut  encore  pour  la  fécondé  foi*  fous  Adrien, 
comme  !c  marquent  les  inarbres  d’Oxford:  enfin  elle 
eut  encore  le  même  honneur,  & put  le  titre  de  premier 
rr  vilit  d'Afie  fous  Caracalla.  ( U J.) 

NÊODAMOPES,  f.  m.  ( Hifi.  mat.)  c’étoicnt  i 
Lacédémone  des  efclavcs  à qui  l'on  avoit  accordé  la 
libetié,  en  rccomprnfc  de  quelque  aâi'to  hé. nique. 

NÉOÉNIES,  f f.  pl.  ( Anna,  greifati.)  eu  gree 
fuw<;  fête  qu’on  célébioit  en  l'honneur  de  Bacchus, 
quand  on  goûtoit  pr»ur  la  première  fois  le  vin  nouveau 
de  chaque  année,  yayet  Pottcr,  Arfbaal.  tu.  I.  p.  416. 

NÏvOGRAPHE,  adj.  pris  fubfiantivemcnt . On  nom- 
me ainfi  celui  qui  . ffcêtc  une  manier*  d’écrire  nouvelle 
fit  contraire  à l'orthographe  reçue.  L'orthographe  ordi- 
naire nous  fait  écrire  f rua  fait,  maflau^  J’/taù , //<  ai  mi- 
ra'rat  Çtayrz  I.);  M.  de  Voltaire  écrit  fraafaii , aa- 
fiait , j1 /tais , ils  aimrraieat,  en  mettant  ai  pour  ai  dîna 
ces  exemples , fit  partout  où  IVr  cil  le  ligne  d’un  e ou- 
vert. Nous  employons  de»  lettres  ma ju feules  i la  ifite 
de  chaque  phrafe  qui  commence  après  un  point,  à la 
tête  de  chaque  nom  propre,  &t.  l'ayez  Initial.  M. 
de  Voltaire  avoit  fupprimé  toutes  ce*  capitales  dans  la 
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première  édition  de  Ton  ftede  Je  Lauit  XtV.  publié  fou» 
le  nom  de  M.  de  Francheville.  M.  do  Marfais  a fup- 
primé  fan*  rellriâion  toute»  les  lettres  doubles  qui  ne  fe 
prononcent  point,  4 qui  ne  font  point  autorifées  par 
l’étymologie.  4 il  t écrit  hemr,  tome,  arèter  , Jouer, 
en  tient,  teuJàue  t,  4c.  M.  Ducloi  n*a  pat  même  égard 
à celles  que  l'étymologie  ou  l'analogie  femblcnt  autori- 
fer;  il  fupprime  toutes  les  lettres  inoctet,  4 il  écrit  Ji- 
fe'reutei,  litre  i , admet  eut,  Ile,  t litre , il  ut  (au  fub- 
Jonâif  pour  il  edt)  tète,  iuJJpeuJsmemt , 4c.  il  change 
fh  en  f,  erthegrsfe,  filefsfifeu,  Jiftouçue,  4c.  Ainfi  M. 
de  Voltaire,  M.  du  Mariais,  M.  Dudos,  fout  des  w/*- 
grarbei  mo -ternes. 

NE'OüRAPHISME,  f.  m.  c’eft  une  manière 
d'écrire  nouvelle  4 contraire  à l’orthographe  reçue.  Ce 
terme  vient  de  l'adjcâif  grec  .(.t,  meuves»,  4 du  verbe 
yt*sm  , fe'eris . Le  ul-tgruphifme  de  M.  de  Voltaire,  en 
ce  qui  concerne  le  changement  d'»>  en  si  pour  repré- 
Tenter  IV  ouvert,  a ttoové  parmi  les  gens  de  lettres  quel- 
ques imitateurs . 

,,  Si  l’on  établit  pour  maxime  générale,  dit  l’abbé 
„ Desfontaincs,  tbferv.  fur  lu  /trrii  *>.-.J.  /•«*.  XXX. 
„ psg.  iff,  que  la  prononciatiou  doit  être  le  mndele 
„ dé  l’orthographe;  le  normand,  le  picard,  le  bourgui- 
„ gnon,  le  provençal  écriront  comme  ils  prononcent: 
„ car  dans  le  fyfleme  du  ulegraphifme , cette  liberté 
.,  doit  cnnfequerament  leur  lire  accordée  Il  me  fem- 
ble  que  l’abbé  Des  fontaines  ne  combat  ici  qu’un  phantô- 
me,  4 qu’il  prend^  dans  un  lens  trop  étendu  le  principe 
fondamental  du  uiegraphifme . Ce  n’efl  point  toute  pro- 
nonciation que  les  K/egrsphet  prennent  pour  réglé  de 
leur  maniéré  d’écrire,  ce  (croit  proprement  écrire  fans 
règle;  ils  ne  confldcrent  qae  la  prononciation  autorifée 
par  le  même  ufage  qui  «Il  reconnu  postr  législateur  ex- 
clofif  dans  les  langues,  relativement  au  eboit  des  mots, 
au  fens  qui  doit  y être  attaché,  aux  tropes  qui  peuvent 
en  changer  la  fignîficaiion,  aux  alliances,  pour  a;nfî  di- 
re, qu’il  leur  «fl  permis  ou  défendu  de  cnotraâer,  {ÿr. 
Ainfi  le  picard  n’a  pas  plus  de  droit  d'écrire /««fe  pour 
jambe,  ni  le  gafeon  d’écrire  hure  pour  heure , fous  pré* 
teste  qoe  l’on  prononce  ainfi  dans  leurs  province*. 

Mais  oo  peut  faire  aux  NJegrapbet  un  reproche  mieux 
fondé  ; c’eft  qu’il»  vio'ent  les  lois  de  l’ufage  dans  le  tems 
même  qu’il»  alfcdent  d’en  confalter  les  décidons  4 d’en 
reconnaître  l’autorité.  C’efl  l l’ufage  légitime  qu’ils  s’en 
rapportent  fur  la  prononciation,  « il*  font  très-bien; 
mais  c’ell  au  même  ufage  qu’ils  doivent  s’en  rapporter 
ponr  l’horthograehc:  fon  «monté  efl  1»  même  de  part  4 
d’autre  ; de  part  fit  d'autre  elle  eft  fondée  fur  les  mêmes 
titres,  4 l’on  court  le  même  rifqne  à s'y  foofirure  dan» 
les  deux  points,  le  rifque  d’être  ou  ridicu'e  ou  inintelligible. 

Les  lettre»,  peut-on  dire,  étant  infatuées  pour  repré- 
fenter  les  élcmens  de  la  voix,  l’écrlturc  doit  fe  confor- 
mer à la  prononciation:  c’ert-ll  le  fondement  de  *a  vé- 
ritable oMographe  & le  prétexte  du  ue'egrspbifiue ; mais 
il  eft  aile  d’en  abufer.  Les  lettres,  il  eft  vrai,  font  éta- 
blies pour  repréfenter  les  élément  de  la  voix;  mais  com- 
me elles  n’en  font  pas  les  (ignés  naturels,  elles  ne  peu- 
vent les  figntier  qu’en  vertu  de  la  convention  1a  plus 
unanime,  qui  ne  peut  jamais  fe  reeonnoftre  qoe  par  l’u- 
fage  le  plus  général  de  la  plus  nombreufe  partie  des  gens 
de  lettre».  U y aura,  fi  vous  voulez , plnficur*  articles 
de  cette  convention  qui  auroient  pû  être  plus  généraux , 
plus  conléquentj  plus  faciles  à ûilir,  mais  enfin  ils  no 
Je  font  pas,  4 il  faut  s’en  tcn'r  aux  termes  de  la  con- 
vention: irei-vout  écrire  kek  obi!  eme  kt  vou  feriez, 
pour  fuelfue  hshle  homme  que  veut  feyez  ? on  ne  faura 
ce  que  vous  youici  dire,  ou  fi  on  le  devine,  vous  ap- 
prêtcrei  à rire. 

On  répliquera  qu’un  udegrsphe  fage  ne  s'avifera  point 
de  fronder  li  généralement  l'ufage,  4 qu’il  fe  conten- 
tera d’introduire  quelque  léger  changement,  qoi  étant 
foivi  d’un  autre  quelque  tem»  après,  amènera  fuceefîi- 
vement  la  réforme  entière  fan*  révolter  perfonne.  Mars 
en  premier  lieu,  fi  l’on  eft  bien  perfoidc  de  la  vérité  du 
principe  fur  lequel  ou  établit  fon  u/egr.iphifme,  je  ne 
vois  pas  qu’il  y ait  plu*  de  fagefle  1 n’en  tirer  qu'une 
conférence  qu'è  en  tirer  mille;  rien  de  raifonnable  n’eft 
contraire  à la  fagelfe,  4 ie  ne  tiendrai  iama;s  M.  Du- 
elo*  pour  moins  fage  que  M.  de  Voltaire.  J'ajoute  que 
cette  circottlpedion  prétendue  plut  fage  efl  on  aveu  qu'na 
ti’a  pas  le  droit  d’innover  contre  l’ufage  reçu,  4 une 
imicaiion  de  cette  efpece  de  prodeoce  qui  fa<t  que  l'on 
cherche  à turprendre  un  homme  que  l'on  veut  perdre, 
pour  oe  pas  s’eipofer  aux  rifquea  que  l'oo  pourroit  cou- 
rir en  l’attaquant  de  front. 

Au  relie,  c'çlt  fe  (lire illofian  que  de  croire  que  l’bon- 
Bcut  de  notre  langue  foit  intéralTé  au  fpccès  de  tottea 
Terne  XI. 
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les  réforme*  qu’on  imagine.  Il  n’y  en  a peut-être  pas 
une  feule  qui  n’ait  dans  fa  minière  d'écrire  quelq  ics-une* 
de  ces  irrégularités  apparentes  (ont  le  ulegrspbifme  fait 
un  crime  à la  nôtre:  les  lettres  /w/craw  des  Hébreux 
De  font  qoe  des  caiaâercs  écris  dans  l'orthographe,  4 
muets  dans  la  prononciation;  les  Grec»  écrivaient  «»•*«», 
hX'r* , 4 prononçaient  comme  nous  ferions  ^»>*x»r , 
on  n’a  qu’i  lire  Prifcicn  fur  les  lettres  romain  s,  j -ur 
voir  que  l'orthographe  latine  avoir  autant  d’anomal  es 

Îoe  la  nôtre;  ('italien  4 l'efpagnol  n'en  ont  pas  moins, 

: en  ont  quelques-unes  de  communes  avec  nous;  il  y 
en  a en  allemand  d’aufft  choquantes  pour  ceux  qui  veu- 
lent par-tout  la  prédflon  géométrique;  4 l’anglots  qui 
•ft  pourtant  en  quelqne  forte  la  langue  des  Géomètres, 
en  a plus  qu’aucune  autre.  Par  quelle  fatalité  l’honneur 
de  notre  langue  (croit- il  plus  compromis  par  Ici  tncoa- 
féquences  de  fon  orthographe,  & plot  itwérellé  au  for- 
cés de  tous  les  fyflèmes  que  l’on  propofc  pour  la  réfor- 
mer? Sa  gloire  n’eft  véritablement  intéreirée  qu’au  main- 
tien de  fes  u figes,  parce  que  les  ufage*  font  les  lois,  fe» 
richefie*  4 fes  beautés;  fcmblableen  cela  i tous  les  au- 
tres idiomes,  parce  que  chaque  langue  eil  la  totalité  des 
u figes  propres  à la  nation  qui  la  parle,  pour  exprimer 
les  penfées  car  la  voix  . Voyez  Langue.  ( B . E.  R.  M.) 

N E’OLOG  IQUE,  adj.  qui  eil  relatif  au  u/elegif- 
mte.  Vu fez  Nfor.ocitME.  l,c  célcbic  ahbc  Desfontaines 
publia  en  1716  un  Diâioaoftirc  uMegifue , c’ell-i-dire 
une  lîfle  alphabétique  de  mots  nouveaux,  d'expreflion» 
extraordinaires,  de  pbrafes  infolites  , ou’tl  avait  pris  dan* 
les  ouvrages  modernes  les  plus  cclcbres  \ publics  depuis 
quelques  dis  ans.  Ce  didionnaire  cil  foivi  de  l'éloge 
hilloriqoe  de  Pantalon-Phébus,  piaifamcrie  pleine  d'art, 
OÙ  ce  critique  a raie  ufage  de  là  plùpart  des  locution* 
nouvelles  qoi  étaient  l’obi  et  de  fa  cenlure:  le  tour  in- 
génieur qn’il  donne  i fes  ex  prenons,  en  fait  mieux  fen- 
tir  le  défaut,  4 le  ridicule  qu’il  y attache  en  les  accu- 
mulant, n’a  pas  peu  contribué  i tenir  for  leurs  gardes 
bien  des  écrivains,  qui  apparemment  auroient  foiyj  4 
imité  ceux  que  cett.c  conrre-vcrtté  a notés  comme  répré- 
benfibles. 

Il  y aurait,  je  crois,  quelque  utilité  i donner  mua 
les  cinquante  ans  le  didioitnaire  u/elegijue  du  demi  fic- 
elé. Cette  cenfore  périodique,  en  réprimant  l'audace  des 
ue'eloguei,  arrêtèrent  d’autant  la  corruption  du  langage 
ni  cil  l'effet  ordinaire  d’on  mMsgifme  imperceptible 
ans  fes  progrès  : d’ailleurs  la  foire  de  ces  dictionnaire» 
deviendroit  comme  le  mémorial  des  révolutions  de  la 
langue,  puifqu’on  y verrait  le  tems  où  les  locution»  fe 
feintent  introduites,  4 celles  qu’elles  auroient  rempli^ 
cées.  Car  telle  expreflion  fut  autrefois  m/elfgifue , qui 
çft  aujourd'hui  du  bel  ufage  : 4 il  n’y  a qu’à  comparer 
l’ufage  prêtent  de  la  lingac,  avec  les  remarques  du  P. 
Bouhours  for  les  écrits  de  P.  R.  (H.  Eutretiem  d'Arifl. 
ty  £Eug.  fat..  16S.)  pour  reeonnoître  que  plolieurs  des 
exprefiioos  rifquées  par  ces  auten-s  ont  reçu  le  fccau  de 
l'autorité  publique,  4 peuvent  être  employées  auiourd* 
hui  par  les  purifies  les  plus  fcrupuU'ux.  (B.  E.  R..  ;V.) 

N E’O  L O G I S M E , f.  m.  ce  mot  ell  tire  du  grec  ; 
•Tm  mouvras,  4 »•>•«,  parole,  difomrs , 4 l’on  appelle 
aiuli  PafFeâation  de  certaines  perlonnes  à fc  fervir  d’ex- 
preffions  nouvelles  4 éloignées  de  celles  que  l’ufage  au- 
torife.  Le  meola£ifme  ne  conlitle  pas  Icalcment  i intro- 
duire dans  le  langage  dea  mots  nouveaux  qui  y font  inu- 
tile»; c’efl  le  tour  afTcâé  des  phrafes,  c’cft  la  jonâion 
téméraire  des  mots,  c’cft  la  bifarteric  des  figures  qui 
carattérifent  for-tout  le  m/alo’ifme . Pour  en  prendre  une 
jdéc  convenable,  on  n’a  qu’i  lire  le  fécond  emtretiem 
d’ A rifle  4 d’Eugène  fur  U langue  fraufoife  ( depois  le 
psg.  168.  jufq  j’i  la  pag.  i8f.)  le  pere  B >uhours  y re- 
levé avec  beaucoup  de  juftefle,  quoique  peut-éire  avec 
nn  peu  trop  d’aflèéjatlou.  le  uJele^ifme  des  écrivais  de 
P.  R.  4 'I  le  montre  dans  un  grand  nombre  d’eicm- 
ples,  dont  la  plfipart  font  tiré*  de  la  traduétion  de  1’/- 
mitatieu  Je  Jefai-Chn{l , donnée  par  ce*  folitaire*. 

Un  auteur  qui  connoît  les  droits  4 les  décrions  de 
l'ufage  ne  fe  fart  que  des  mots  reçut,  ou  ne  fc  réfout  è 
en  mtroduirc  de  nouveaux  que  quand  il  y ell  forcé  par 
■ne  difette  abfolue  & un  bcloin  indifpcnfable  : Simple  4 
fin*  afléâation  dans  fes  tours,  il  ne  rejerre  point  les  ejt- 
prelfions  figurées  qui  s'adaptent  naturellement  i fon  lu- 
jet,  mais  il  ne  le»  recherche  point,  4 n’a  garde  de  fe 
laitier  éblouir  par  le  faut  éclat  de  certains  traits  plut 
hardis  qoe  folidet,  en  on  mot  il  conooîr  la  maxime 
d'Horace  {Art.  psit.  309  ),  4 il  t’y  conforme  avec 
fcrupulc  ; 

SeribeuJi  reSlJaftre  efl  {ÿ  frintipium  U feut . 
Voyez  Usacx  (y  Sun. 
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Il  ne  faut  pourtant  pu  inférer  do  reproche*  nifonru* 
b’m  que  l'on  peut  faire  au  aMtgifme , qu’il  ne  taille  rien 
offcr  dan»  le  flyle . On  tifqoe  quelquefois  avec  fuccès 
un  terme  nouveaa,  un  tour  extraordinaire,  une  figure 
jnoiitée;  A le  poète  de»  grâce»  femble  lui-même  en  don- 
net  le  coafcil,  lorfqu’il  dit,  ib.  48. 

Dix  tris  egregiè , net  mm  ft  eaüida  verbum 
Rtddidrrit  jH*8nr*  nevnm . Si  ferti  aeeejje  tjl 
htjifiii  monfirtre  retentibmt  abdita  remat  ; 

Piagare  tinaatit  **»  exaadita  tetkegit 
Caalixget , dai  itarqae  liseatia  fmmfts  padealtr. 

Mai*  en  montrant  une  reflource  au  génie,  Horace  lui 
«fligne  roof-4-l»  loi»  comment  il  doit  en  ofer  ; c’eft  avec 
eircnnfpcâion  A avec  retenoe , litenlia  fmmpta  pttden- 
trr  ; A il  faut  y être  comme  forcé  par  on  befoin  rcel, 
fi  ferti  netefle  tfi . 

Dam  ce  ca»,  le  m/aiagifme  change  de  nature;  A an 
lieu  d’étre  un  vice  do  ftyle , c'eft  une  figure  qui  ell  en 
quelque  maniéré  oppofée  4 l'srt baifmr . 

L'artbsifmt  eft  une  imitation  de  la  maniéré  de  parler 
des  ancien»,  foit  que  l’on  en  revivifie  quelque»  terme» 
qui  ne  font  plos  ufilés,  foit  que  l’on  faite  ofxge  de  quel- 
que» tour»  qui  leur  étoient  familier»  A qu’on  a depuis 
abandonnes:  les  pièces  du  grand  R uu fléau  en  ftyle  mt- 
totique  font  pleines  d'arebat/mei . Ce  mot  vient  du  grec 
mttiem,  auquel  en  ajoutant  la  terminaifon  '*/*•«, 
qui  ert  le  fymbole  de  l’imitation,  on  a , qui  veut 

dire  aatiqaarmm  imifsti ». 

Le  mdolegifmt t envifsgc  comme  le  pendant  de  l’ar- 
aêsijke,  efi  une  figure  par  laquelle  on  introduit  on  ter- 
me, un  tour,  on  une  aflbciition  de  terme»  dont  on  n’a 
P*»  encore  fait  ufage  jofqoet-li  ; ce  qui  ne  doit  fe  faire 
que  par  on  principe  réel  ou  trcs-apparent  de  néceflïté, 
A avec  toute  la  retenue  & la  diferétion  poffible* . Rie» 
ne  feroit  plot  dangereux  que  de  piller  les  bornes;  la  fi- 
gure ell  fur  le*  frontières,  pour  ainli  dire,  du  vice,  A 
et  vice  même  ne  change  pas  de  nom;  il  n’y  a que  l'abus 
qu:  en  fait  la  différeocc. 

NÉOLOGUE  ,f  m.  celui  qui  affe$e  un  langage  nou- 
veau, des  cxprcflïoos  bifmes,  des  Mors  recherché»,  des 
figures  extraordinaire*,  f'nn  Neologiqui  W Nfo- 
tociSMï.  (U.  E.  R.  M.) 

N É O M A G U S.  ( G/ag.  ént.  ) ce  mot  hybride  ert 
Compoté  du  grec  A do  gaulois,  A 1 été  donné  à direr- 
firs  villes  00  bourg*  de  France,  des  Pays  bas,  d’Allema- 
gne, même  en  Angleterre  4 la  ville  oe  Chicheflcr , A è 
d’antres . 

En  rfict,  1°.  N/»magmt , Oïl  Naviomagar  iint  Ptolo- 
Biée,  ell  une  ville  de»  Regmi,  peuples  de  l’tle  d’Albion. 
Cambden  croit  que  c’ell  aujourd’hui  WoodcAte,  A di- 
verfe»  rajlons  appuyent  ce  fentiment,  qui  a le  fulfrage  de 
M.  Gale. 

a®.  N/tmagtU , on  Nev'taxaagmt  Bxtuvermm , ert  une 
ancienne  ville  de  la  fécondé  Germanie,  fous  la  rivegaa- 
éhe  du  Wahal.  4 l'extrémité  de  ta  Gaule.  On  ne  dou- 
te point  que  ce  ne  foit  auiocrd’hai  N'tncgue,  capitale 
de  a Quel  dre  hollaodoife . (D.  7.) 

NEOMÉMI ASTE  . ( Arntiq.  gretf.  ) NnjHMWtii;  on 
appclloit  chex  le»  Grecs  rtom/tnafitt , ceux  qoi  célc- 
br oient  la  fête  des  néoménie» , ou  de  chaque  mois  lonaire. 

N E O M E'N  I E , f.  f.  ( Cbraatl.  ) c'eft  le  jour  de  la 
nouvelle  lone.  Les  n/om/nitt  font  d’un  ufage  indjfpcn- 
fable  dan»  le  calcul  du  calendrier  des  Juifs,  qoi  leur  don- 
nent le  nom  de  teUd. 

NÉOMÉNIES,  (Antif.  List.  ) en  grec  *«»««•, 
ou  *•»*>»»••,  c’elt-â-dire  maaxelle  lm*e,  de  *••*,  nemvtan 
êth"e,  tant,  fête  qui  fe  célébroit  cbci  les  ancien»  4 
Chaque  nouvelle  lune. 

Le  drfir  d’avoir  des  mois  Heareai,  introduiflt  la  fêté 
des  n/em/nin  chex  tou*  le*  peuples  do  monde . Les  Egyp- 
tiens pr jriquerenr  cet  ufage  long-tem»  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  de  Moïfc;  il  fnt  preferit  aux  Hébreu»; 

Il  parti»  de  l’Orient  chex  le»  Grec»,  chex  le»  Roqtain», 
enfuite  chex  les  premiers  chréijens  avec  le»  abus  quia'é- 
•oient  gljrté*  dan»  cette  fête,  ce  qui  la  fit  condamner  par 
fairtt  Paul,,  mais  il  en  refte  encore  quelques  vertiges  par- 
mi nou» . 

La  n/am/nie  étoit  un  jour  folemncl  cher  les  Juif», 
bnetinstt  1»  neomeni!  txbs,  Pf.  Ixxx.  f 4.  Sonnet  de 
la  trompette  au  premier  jour  du  moi*.  Le*  Hébreux 
«voient  une  vénération  particulière  pour  le  premier  de  la  • 
loue.  Il*  le  céléhmicnt  avec  des  facrjfices  »n  nom  df  la 
nation,  A chioue  particulier  en  oftroit  suffi  de  dévofion  . 
C’éioit  au  ûnbédrin  4 déterminer  le  jour  de  la  nouvel- 
le lune,  parce  qu’il  étoit  de  fa  jnrtfdiâion  de  fixer  les 
jours  de  fête  . Les  juges  de  «•  tribunal  envoyaient  ordr- 
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nairemettt  deux  hommes  pour  découvrir  la  lune;  A fat 
leur  ripport  il»  faifo^nt  publier  que  le  moi*  étoit  com- 
mencé ce  jour-la . Cette  publication  fc  faiioit  au  ton  des 
trompettes,  qui  etidt  accompagné  du  ficrificc  folemncl; 
il  n'étoit  cependant  pis  défendu  de  travailler  ou  de  va- 
quer 4 fes  affaire»,  excepté  à la  n/em/nie  du  commence- 
ment de  l’année  civile  au  moi»  de  Thri.  Ce  jour  étoit 
(acre  A folemncl,  A il  n'étoit  permit  de  fure  ancune 
oeuvre  ftrvile.  l.  Parti,  ij.  4. jadtf.  vij.  6.  Of.  ii.  II. 
Cal.  f/  16. 

Les  Egyptiens  célébroient  auffi  le»  mdamdnist  avec  beau- 
coup d'appareil  ; on  fait  que  t-»u»  le»  mois  de  leur  année 
étoient  repréfentc»  par  des  fymboles,  A que  le  premier 
jour  de  chaque  mois  ils  conduifoient  le»  animiox  qui  rc- 
p«ndn:ent  aux  lignes  célelies  dans  lefqueli  le  foleil  A la 
lune  alloient  entrer. 

Les  Grecs  folemnifbient  les  a/am/nitt  au  commence- 
ment de  chaque  mois  lunaire  en  l'honneur  de  tous  les 
dieux,  mais  particulièrement  d’Apollon . nommé  N/a- 
m/mimt , parce  que  tous  les  adret  empruntent  leur  lumiè- 
re du  fnlril.  O.i  trouvera  daas  Porter,  Artbnal.  t»m.  f. 
pag.  416.  les  détails  des  cérémonies  de  cette  fête. 

Elle  parta  de»  Grecs  chci  les  Romains  avec  l’idée  du 
coite  qui  y émir  attaché.  Ils  appel lcrcnt  saleadet  ce  qua 
les  Grecs  sppelloient  a/am/mitt . Au  commencement  de 
chaque  moi*  ils  fâifoient  de*  prieret  A des  facrifice»  »ux 
dieai  en  reconoojlTance  de  leur*  bienfait» , A la  religion 
obligeoit  le»  femmes  de  fc  baigner,  mai»  le*  calendes 
de  Mar*  étoient  les  plus  folemncl  le»,  parce  que  ce  mois 
ouvro;t  l’année  de»  Romains.  (D.  J.) 

NE'ON,  ( G/og.  ville  de  Grece,  dans  la  Pho- 
cide,  «après  du  Parnallè.  Hérodote,  PaufanLs,  A Etien- 
ne le  Héognnhe  en  parlent. 

NE'ONTICHOS,  nom  commun  , i°.  4 une  ville  de 
l’Eolide , félon  Hüne;  1®.  à une  ville  de  la  Pbocidc 
félon  Ortélios;  30.  4 une  ville  de  Thrace  fur  la  Pro- 
pontide;  40.  » une  ville  de  la  Carie. 

NE  OPHYTES,  f.  m.  pi.  ( H>fi.  ttUfiaft. ) fe  difoit 
dans  la  prinfüve  Eglife,  des  nouveaux  chrétien»,  ou  de» 
payent  nouvellement  converti*  4 la  foi.  Payez  Ca- 
th^cumcne . 

Ce  mot  lignifie  nouvelle  plante;  il  vient  do  grec»"», 
nonvtaa,  A pradait,  comme  qui  dirnit  aeavtUt - 

mrmt  »/;  le  baptême  que  le*  N/°pb\tn  recevaient  «toit 
regardé  comme  une  nouvelle  najrtsnre.  Payez  B.AfrAuE. 

On  ne  décoovioit  point  aux  N/apbyttt  les  mylleres 
de  la  religion.  Pavez  Mystère  . 

Le  mm  de  N/apbitet  l’x.-plique  infli  aux  profelytet  que 
font  He»  mirtionruiresêchex  le»  infidèles . Le»  a/opbytei  du 
Japon,  fur  la  fin  du  xvj  A au  commencement  du  xvij. 
fîecle,  ont  montré,  dit-on,  un  courage  A une  fermeté 
de  f»i  digne*  de»  premier»  lîccle»  de  l’Egliiè. 

N/Tphyte  étoit  auflï  en  ofage  «utref»is  pour  lignifier  de 
nouveaux  prêtres,  ou  ccax  qu’on  admettoit  aux  ordres 
facré»;  comme  auflï  les  novices  dan*  le»  monafleret. 
Payez  Novice. 

Saint  Paul  ne  veut  pa*  qn’on  éleve  les  N/apbytet  aux 
ordres  facré* , de  peur  que  l’orgueil  n’é.Sranle  leur  ver- 
tu mal  affermie.  On  a pourtant  dans  l’Hilloire  ecclefia- 
flique  quelques  exemp'es  du  contraire,  comme  la  pro- 
motion de  laint  Ambroife  1 l'épifcopat,  mais  il*  font 
rare*. 

NEOPTOLE'ME  ES,  f.  f.  ( Atetir.grej.) 

fêlé  annuelle  célébrée  par  le*  hxbijxns  de  Delphet 
avec  beaucoup  de  pompe , en  mémoire  de  Ncoptoléme 
fils  d’Achille,  qui  périt  dan*  fon  entreprife  de  piller  le 
temple  d’Apollon,  4 detfein  de  venger  la  mort  de  fon 
pere,  dont  ce  dieu  avoit  été  caufe  au  liege  de  Troye. 
Les  Delphient  ayant  tné  Ncoptoléme  dm»  le  temple 
même,  ils  crurent  devoir  fonder  une  fête  4 fa  gloire, 

A honorer  ce  prince  comme  on  héros . Potier , Artkeal. 

'îteoRlIM  î ( G/ar.  ans.)  pays  d’Alîe  au-delà 
du  Cancafe,  dans  l’intérieur  des  terres.  Alexandre, iprèa 
avoir  jetté  lur  les  bords  de  l’Océan  le»  fondemetn  d’une 
nouvelle  Alexandrie,  entra  par  différen*  chemins  dans  la 
pay»  de*  Néorites , qu’il  fournit  aifcmenr  par  cette  en- 
treprife. Lr*  Néotites,  d’t  Diodore  de  Sicile,  lib.  XPll. 

$.  f7-  rertemb'ent  en  général  aux  autres  peuple»  de»  In- 
des; mais  il»  fe  diftingoent  d’eux  par  une  circooflincc 
trèi-particuliere.  Tous  les  parens  d’un  mort  l’accompa- 

Jnent  nus  A armé*  de  lances;  A après  avoiè  fait  porter 
bu  corps  4*o*  on  bois,  il»  ie  dépoaillent  eui-mêmet 
de  tous  fe»  vêtemen»,  A le  lairtent  en  proie  aax  ani- 
maux de  la  forêt.  Il»  brûlent  enluite  toot  ce  qoi  l«  cou- 
vroit  en  l’honneur  des  génie»  du  lieu,  A termineur  tou- 
te la  eérémooie  pxt  un  grand  fellin  aa’!l»  donnent  à leur* 
amis.  (D.  70 
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NE  O TER  A,  T.  f.  ( Litt/rjt.  ) c‘efl-à-dir«  U m*m- 
xeUt  d/affe . Dès  que  Marc-Antoine  maître  de  l’Alîe, 
vînt  en  Egypte  au  fein  de  la  mollede,  oublier  fa  Rloire 
entre  les  bras  de  Cléopâtre,  on  l’appella  le  nonvrin  Bae- 
<bu >;  a'ori  cette  reine  ne  cherchant  qu’à  loi  plaire,  prit 
l'habit  lacté  d’Ifis,  A fut  fumoiyitnée  U nouvelle  d/ejfr  : 

«ne  de  fe*  médailles  fait  foi  de  ce  titre  flatteur  dont  fet 
fuieis  l'honorerent . 

N E'F £NTH|S,f.  m.  ( Bat an.  moderne . ) genre 
de  plante  dont  voici  1e«  caraôeres,  félon  Linnneo».  Le 
ca'ice  parlicnlicr  de  la  fleur  eft  partage  en  quatre  quar- 
tiers arrondis;  il  n’y  « point  de  pétales,  fit  à peine  quel- 
ques étamines  : mais  il  y » quatre  bolFettet  attachées  au 
il  vie  près  du  1 oui  met . Le  piftit  a un  germe  extrêmement 
delié;  le  llileeft  pointu  A de  la  longueur  du  calice;  le 
flygma  eft  obtus;  le  fruit  eft  une  capfalc  oblongae,  en 
forme  de  colonne  tronquée;  il  eft  compofé  de  quatre 
valvules  A de  quatre  loges  : les  graines  font  nombreufe* 
pointues,  A plos courtei  que  leurs  capfules . CD.  J.) 

NE'PENTH^S,  ( Littérature .)  »*«•»*,  ce  ter- 
me grec  lignifie  un  remede  entre  la  trifleffe , de  »*,  »/- 
gatian  , A de  »"•«,  de  mil t affli/lion.  Cétoit  je  ne  fai 
quoi  d’excellente  verni,  dont  Homere,  O/iff.  lit.  II'', 
v.  110.  dit  qu’Helepe  fit  ofage  pour  charmer  la  tnélan- 
cholie  de  jelcmaouç.  Ce  prince  inquiet  de  n'avoir 
point  de  nouvelles  de  fon  pere,  vint  trouver  Neflor,  qui 
ne  pot  lui  apprendre  ce  qu'il  étoit  devenu.  Dc-11  conti- 
nuant fon  voyage,  il  fe  rendit  chci  Ménclas  où  il  vit 
Hélène,  flt  foupi  avec  elle:  cependant  il  écoit  fort  trille 
flt  comme  cette  princefTe  en  eut  pitié  , elle  ufl  d’un  char- 
me pour  dtfliper  fon  chagrin . Elle  mêla  dans  'e  vin  qu'on 
devoir  ferjrir  à table,  une  drogue  qui  féchoit  le*  larmes, 
calmoll  la  colere,  flt  djflîpoit  tons  les  déplaifirs  des  le 
moment  qu’on  en  avojt  goûté.  Elle  tenoit  cette  excel- 
lente drogire  de  Polydampa,  femme  de  Théoniv  roi 
d’Egypte.  Tous  fes  hôtes  bûrertj  de  ce  breuvage,  flt  en 
éprouvèrent  tes  merveilleux  effets. 

Pline  flt  Théophralle  parlent  du  n/ptntbh , comme 
d’une  plqntc  d'Egypte,  dont  le  prince  des  poètes  grecs 
a feulement  exagéré  les  vertus.  Diodore  dit  que  de  fon 
tem»,  c'ell-i-dire  do  tems  d'Aocufte,  les  femmes  de 
Thèbrs  en  Egypte,  fe  vintoicnt  d'avoir  feules  la  recet- 
te d’Hclenc;  A il  ajoute  qu’elles  l’employolent  avec  fuc- 
cès  : mais  Plutarque.  Athénée  A Philollrate,  prétendent 
que  le  nipentbit  d' Homere  n’étoit  autre  chofe  que  les 
charmes  de  la  converfâtion  d’Hc'ène.  Plulieurs  favans 
modernes  ont  i leur  tour  choilî  \e  n/pentbh  de  l'Odyf- 
féc,  pour  le  fujet  de  leurs  conjeâurè»  A de  leurs  hv- 
pothèfes;  A l’on  ne  fljurott  croire  jafqu'où  Irar  imagi- 
nation s’ell  égarée  pour  découvrir  le  feerçt  de  la  belle 
taeédemonienne . Mais  ee  reprqche  ne  doit  pas  tomber 
fur  la  diircrrar'on  de  Pierre  Petit,  intitulée  Homeri  n/ 
pente t , A imprimée  à Utrechten  «689  iw-8°.  On  y dé- 
couvrir» beaucoup  d’efpr  t A de  fcience,  fl  on  fc  donne 
la  peine  dp  la  lire . ( D.  J.  ) 

NEPER,  Baguette*  on  Bâtons  de,  efla  N*- 
ptri , ( Aritbm/t.  ) font  un  inflrpment  par  le  moyen  du- 
aue'  ou  peut  faire  promptement  A avec  facilité  la  mul- 
tiplication A la  diyiflon  des  grands  nombres:  on  l'a  ip- 
pillé  aiqli  du  nom  de  fon  inventeur  Neper , qui  l’ell 
aufli  des  logarithmes,  l'oyez  Logarithmes. 

CanJIrnâUm  de  cet  infiniment . On  prend  dix  petits 
bâton» , on  petites  lames  oblongues  faites  avec  do  bois , 
oo  du  métal,  ou  de  la  corne,  ou  du  carton,  on  qnel- 
qu'autyc  matière  femblable:  on  les  ditfife  chacune  en 
neuf  petits  quarrét,  A chacun  de  cet  petits  quxrrés  en 
deux  triangles  par  fa  diagonale.  PI.  alg.  fig.  tri  Dan* 
ee«  petits  quarrés  rnt  écrit  les  nombres  de  la  table  de 
multiplication,  autrement  appellé  abefne  on  table  de  Py- 
tb  i jore  , de  manière  que  les  unités  de  Ces  nombres  forent 
dans  le  triangle  le  pin*  à la  droite  de  chaque  quatre , A 
Tes  dizaines  dans  l’avtyc. 

Ufage  des  baguette i de  Neper  pour  U multiplie ation . 
Pour  multiplier  un  nombre  donné  par  an  autre,  difpofcz 
les  bâtons  emr’eux , de  telle  manière  que  les  chiffre*  d'en 
haut  repréfenteoi  le  gnnltîplicanelç  ; ettfulte  joignez-y  i 
gauche  k bâton  ou  la  bagnette  des  unités  dans  ce 
bâton  vous  chercherez  le  chiffre  le  plus  i U droite  du 
multiplicateur,  A vous  écrirez  de  fuite  les  nombre* 
qui  y répondent  horifootalemetn , dan*  les  qairrés  des 
autres  limes,  en  ajoutant  ronjours  enfemble  les  diffé- 
rent nombre*  qui  fe  trouveront  dan*  le  même  rhom- 
be.  Vous  frrex  la  même  opération  fur  le*  autre*' chiffre* 
du  multiplicateur  ; enfutte  vous  mettrez  tous  le*  produit*  ' 
le*  uni  tous  les  autres , comme  dans  la  multiplication  or- 
dinaire; enfin  vous  les  ajouterez  enfemble  pour  «voir  k 
produit  total . Exemple, 


Suppofona  que  le  multiplicande  foit  7978,  A le  mul- 
tiplicateur 937;  on  prendri  le  nombre  y6,  oui  (fil"ra 
n.  PI.  alg.)  le  trouve  tu-Jelïou*  do  dernier  chiffre#  du 
m l'tjp'icande,  A vis-i-vis  da  dernier  chiffre  7 d>i  mul- 
tiplicateur, on  écrira  6,  on  ajoutera  y avec  9 qui  fc  trou- 
ve dans  le  même  rhombe  à côté  ; la  l’otnuic  ett  14*  oo 
écrira  4,  A on  retiendra  1 , uo'on  aioutera  avec  3 A 4 
oui  fe  trouvent  au  rhombe  iw'vant;  on  tara  8,  qo’nn 
écrira:  enfu'te  on  ajoazera  y A 6,  qui  le  trouvent  dîna 
le  rh»mbe  fui  vint , A qui  fout  1 1 ; on  écrira  1 , A ;>u 
retiendra  1 , qui  amotc  avec  le  3 du  triangle  fui  vaut,  faix 
4,  qu'on  écrira.  On  aura  ainfi  41846  pour  le  produit  do 
multiplicande  par  7:  -10  trouvera  de  même  les  produite 
do  multiplicande  par  les  autre*  chiffres  du  muitipllcatear, 

A la  lomrn.-  de  ce*  produit*,  difpnl'é*  comme  il  con- 
fient, fera  le  produit  cherché,  (a) 

Cette  opération  n’a  pas  befoin  d'étre  démontrée:  (I 
on  y fait  la  plus  légère  attention,  on  verra  qu'elle  n’ett 
autre  chofe  que  la  multiplication  ordinaire , dont  la  pra- 
tique ett  un  peu  facilitée,  parce  qu'on  elt  dil'pcnlc  de 
favoir  par  cœur  la  table  de  multiplication,  A de  fe  fer- 
vir  de*  chiffres  qu'on  retient  â chaque  nombre  que  l'on 
écrit;  en  ut]  mot,  la  multiplication  eff  ici  réduite  â dca 
additions.  ( 0 ) 

Ufate  dei  bditmt  de  Neper  »*nr  ta  dipifiam.  Difpofe* 
les  petits  bâtons  l’utj  auprès  de  l’aqrre,  de  «tanieTe  que 
les  chiffres  d’en- haut  reoréfenteot  le  divifcur:  ajootet-y  à 
gauche  le  bâton  des  unité»  ; enfui  te  defeende?  au-defloua 
do  d'vifrur,  jufqu'à  ce  que  von»  trouviez  une  branche 
Ijivi  ton  talc  dont  lc>  eh;ffVcs  ajoates  enfemble,  comme  on 
a fait  dans  la  multiplication,  puidènt  donner  la  partie  da 
dividende  dans  laquelle  on  doit  chercher  d'abord  com- 
bien le  divifcur  ett  cnqteno,  (*u  paillent  donner  au  motns 
le  nombre  qui  en  foit  lç  plus  proche;  quotq««  Plul  Pc" 
lits;  retranchez  ce  nombre  de  la  partie  du  dividende  que 
vous  avez  prî* , A écrivez  au  quotient  le  nombre  qui 
elt  â gauche  .i»ns  la  branche  h rrilbutale  ; continuez  en- 
fuite  1 déterminer  de  la  même  miniers  le*  aat  e»  chiffre* 
dq  quiNient,  A le  problème  fera  refilo  . Exemple. 

Suppofon*  qu'on  veuille  divifer  y6ot 3^6  par  f97^:  0,1 
fait  qu’il  faut  d'abned  ftvoir  combien  de  foi*  *978  «R 
contenu  dans  f6ot3.  D'  fcçqdet  Çfig  IX.  olg.)  au-def- 
fout  du  divifeur  jofju'l  ce  qoe  vous  lovez  arrive  à la 
derrière  iranrhe  horifontale,  dont  Ips  nombres  étant  ajou- 
tét  comme  dans  I*  multiplication,  de  îhombe  en  rhom- 
be,  donnent  13801,  qui  eff  le  plus  grand  nombre  au-def- 
fous de  fA>i3;  écrivez  9 au  quotient,  A retranchez 
73804 'de  76013,  le  refte  fera  >xii;  defeendet  8,  A 
opérez  fur  le  nombre  41118,  comme  vous  avegAttfat 
76013,  vous  trouverez  dans  la  froifieme  tranche  honfon- 
tale  le  nombre  17934,  qui  eft  le  plus  grand  aU’dcfloos 
de  ut  18;  écrivez  3 in  quotient,  A opérez  fof  le  fé- 
cond refte,  comme  voas  avez  fah  far  le  premier , voa* 
trouverez  encore  le  chiffre  7,  que  vous  écrirez  au  quo- 
tient, qui  par  conféqaeru  fera  937  fans  Tcic-  C bam- 
bin . (£) 

On  trouve  dans  l'hWoire  de  l'academie  de  1738,  une 
méthode  préfentée  par  M.  Rautliio,  pour  faire  le*  mul- 
tiplications A diviiîon»  par  de  nouvelle*  baguette*  diffé- 
rentes de  celle*  de  Neper . N ’U*  Y renvoyons  le  leâeor, 
ca  ajoutant  que  toute»  ce*  opération»  fonr  plus  coritufr* 
dm»  ta  théorie,  qu'utile*  A commode*  dans  la  praii- 

3 oc:  il  eft  b'en  plus  court  de  favoir  pat  cœur  la  table 
e multiplication  np  table  de  Pythagorc,  que  d'avoir  re- 
coors pour  chaque  multiplication  qu'on  ve-'t  faire,  â dca 
baguette*  qu’on  n'a  pas  ion  jour*  faut  la  main , A dont 
l'arrangement  demande  d'ailleurs  an  peu  de  tems  A d'at- 
tention. (0) 

REPETA,  ( Gdmgr.  ane.)  ville  d’Italie  danf  la  Tof- 
cane  , dont  Tite-Lîve  A Ptolomée  parlent;  c'eff  aujour- 
d’hui Ig  ville  de  N/pi,  entre  Rome  A Viterbç.  voytt 
N*pi.- 

NÊPHALIES,  f.  f.  pi.  ( Antlq.  gref . ) folemnitc*  des 

Grecs  nommées  la  ftte  dit  gens  fibre  t ; et  que  marque 
le  mot  même  qui  lignifie  fobri/t/.  Les  Athénien»  céls» 
broient  cuite  f{te  en  offrant  une  fimple  boitf  m d’hydro- 
mel au  Soleil,  à la  Lune,  g l'Aurore  A à Venus:  il* 
brfllrveat  à cette  occafion  fur  leurs  autel*  toutes  forte* 
de  bol»,  excepté  celui  de  la  vigne  A du  figuier.  (D.  7.) 

NÉPHI^LjUN»  f-  tn.  (Cbirnrf.)  oetitc  tache  blan- 
che-fur  le*  yeux  produite  par  la  cicatrice  d'un  ulcéré. 
Cette  cicatrice  incommode  la  voe  lorfqu'elle  le  trouve 
for  la  cornée  tnnfparcnte  vl*-ârvi*  la  prunelle . Nos  an- 
dent  l'appel  loient  nnar*.  Pava  t NuufCuiA.  On  donne 
aufli  le  nom  de  n/pb/lien  a ce*  cfpeces  de  petû*  nn^ge* 
qui  nagent  • a milieu  de  iSiriue,  A aux  peritr»  caches 
blanche*  fur  la  forface  des  ongle*  qui  redoublent  i des 
petite  nuage*.  (T) 
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NÉPHÉL15,  (Gé»g.  auc.)  ville  de  Cilice  bliii for 
k promon'oire  Népbélida , qui,  félon  T»tc-Live,  <5tote 
célèbre  par  une  ancienne  alliance  des  Athénien» . 

NÉpHÉRIS,  (G/»g.  auc.)  ville  de  l'Afrique  pro- 
pre, b)  lie  fur  ua  rocher,  à no  Rades  de  Carthage.  Sri* 
pion  la  prit  après  n joars  de  frege. 
NEPHES-OGLI,  (terme  de  Rdatiau.)  ce  nom  lî- 

Snifie  parmi  les  Tares,  FiU  du  Saint- Efprit , & on  le 
onne  a certaines  gens  qui  nailfent  d'une  mere  vierge, 
il  y a des  filles  torques  qui,  dit-on,  fe  tiennent  dans 
certains  lieui  à l'écart,  où  elles  ne  voient  aucun  hom- 
me; elles  ne  vont  ans  innfquées  que  rarement,  A lorf- 
qu’elles  s'y  rendent,  elle*  y demeurent  depuis  neuf  heu- 
res do  loir  jufqu'a  minuit,  & y (oignent  J lenrs  p> ie- 
res  tant  de  contnrfîons  de  corps,  & tant  de  erfs,  qu'el- 
les épuîfent  leurs  forces,  St  qu'il  leur  arrive  fonvent  de 
tomber  par  terre  évanouies,  Si  elles  deviennent  grades 
depuis  ce  tems-li,  elles  difent  qu'elles  le  font  pu  la  grâ- 
ce dn  Saint-Efprit,  St  les  enfans  dont  elles  accoochent 
font  appt  liés  uepbej-aqli . On  les  confidere  comme  de- 
vant un  four  avoir  le  don  des  miracles . ( D J.) 

NEPHIRI,  ( Hifl.  mot.)  nom  générique  donné  par 
quelques  auteurs  aui  marbres  qui  contiennent  des  co- 
quilles, des  madrépores  A d'antres  corps  marins. 

NÉPHRÉTIQUE,  f.  f.  ( M/d.)  dans  le  fensle  plus 
étendu  que  l'on  d mne  ici  * la  néphrétique,  elle  lignifie 
ici  toutes  fortes  de  douleurs  des  lombes,  dans  l'endroit 
où  font  placés  les  reins . Le»  auteurs  ne  décident  pomt 
onaniinem*nr  fi  l'on  doit  appeller  néphrétique  vraie , 
celle  qui  vient  du  calcul  ou  de  l'inflammation  des  reins. 
Le»  autres  efpeces  font  nommées  faufftt  uépbrétiquej . 

Non-féulement  les  reins  A les  uretères  douloureux , 
■sais  encore  les  lombes,  la  moelle épiniere,  le  mefeute- 
re,  l’eilomac,  la  rare,  le  foie,  la  vélîeule  du  fiel,  les 
inteftins,  la  matrice  Aies  vertébrés  des  lombes  attaques 
de  d >oleur,  fe  rapportent  (buvent  i ee  titre. 

Le-là  naît  grand  nombre  de  mt'adies  générales  qui 
peuvent  «raquer  une  partie  en  particulier,  A produire  la 
i tépbr  étique:  ces  maladies  ont  leurs  ciraûcres  propres,  1 
la  faveur  dcfquels  on  doit  les  dillinguer  avec  foin  le» 
unes  des  autres . 

Ainfi  dans  la  fievre,  le  fcorbnt,  le  catharre,  le  rho- 
matifme,  la  goutte,  la  cacochymie , les  fpi'Vnes.  les  ma- 
ladies éréfipélateufes,  la  pafiion  hvRériqne,  l’affrCHonhy- 
poc  ndrisque,  la  me'ancho!:e,  l'acrimonie  do  lue  ner- 
veux, la  (apprefiron  d'un  nlccre,  fi  la  msnere  vient  i 
Ce  porter  aux  reins  ou  aux  lombea,  A qn’il  fe  faffe  une 
métal!  a lé  dans  ces  parties,  il  réfalte  des  u/pbrétiquei  de 
différentes  efpecea. 

Quelquefois  il  en  arrive  anfli  par  fympathie  dans  la 
«Mi'tgîe,  la  colique,  la  cacochylte,  la  conilipatiun,  la 
dvlTot--rie,  les  hémo-rhoïdes , l'nernie,  les  fleurs-blan- 
ches . La  "Jphr/tiimt  attaque  eocore  les  fcmm-S  groffe» , 
celles  qu:  font  en  mal  d'enfant,  les  nouvelles  accouchées, 
celles  qui  avorrem,  celles  qui  ont  leurs  réglés.  De  plus 
cette  maladie  fument  1 la  fuppreflion  des  mois  A i leur 
I ir  immodéré,  i la  tymMoite,  k la  douleur  des  lom- 
bes; on  d »rt  alun  la  traiter  fuivant  le  titre  général  de  la 
fymjjafhie. 

M»;t  i proprement  parler,  la  néphrétique  doit  fa  naif- 
fance  i l'inflammation  des  reins  qui  contiennent  le  cal- 
cul, i i’acrirnonie  de  leur  mucolïté  A à celle  de  l’uri- 
ne qui  el>  devenue  plos  conlîdérab'e . Il  n'cll  pas  poffi 
blc  de  rapporter  tous  les  accident  qui  peuvent  fuivre  la 
néphrétique , parce  que  les  parties  qu'elle  attaque  A les 
caufe»  qui  la  pr  >doifent  varient  i l’  nfioi.  Quand  donc 
on  aura  découvert  la  caofe  de  la  néphrétique  on  fe  con- 
duira confcqncmment  pour  tâcher  de  la  guérir.  (O.  J.) 

Néphrétiques,  fe  dît  en  rmtere  méd:cînale,  de 
remedes  indiques  dans  les  maltdict  des  rein»,  de  la  vef- 
ue;  ce  font  des  diurètiqncs  doux,  adouc'ATans,  tels  que 
le  nitre.  >a  guimauve,  la  graine  de  lin.  l'alkckcnge,  (jfc. 
p'evet  Dur n f tique  Néphrétique. 

NEPHRETIQUE.  SOIS  Payer  Bois  NÉPHRÉTIQUE. 
Néphrétique  pierre.  ( H<R  mai.  Minéral  ) tapit 
uepbretuut,  les  Nataralilles  ne  font  point  d’accord  fur 
hpîerrc  | laquelle  ils  donnent  le  nom  de  népbréti/ue 
Waller  jus  dit  dans  fa  M'néralogie , qne  c’elt  une  pierre 
gypfctUé,  verte,  A demi  tranfpareute.  D’autre*  ont  don- 
né ce  nom  i une  efpece  de  jafpe  verd;  d'autres  i qne 
agate  verdâtre;  d’autres  i la  malachite;  d’autres  enfin 
ont  donné  ce  nom  par  excellence  i la  pierre  apoellée  ta- 
4*.  Voyej  tet  article . Ce  nom  lui  vient  do  préjugé  oà 
l’on  • été  que  cette  p:«rrr  portée  for  les  reins,  éioit  pro- 
pre è calmer  le»  douleurs  que  l’on  Tentait  dan»  cette  par- 
tie . Ceux  qui  auront  afTe*  de  fo:  poar  recourir  i ce  re- 
mede,  ne  rîfqucroot  rien  de  prendre  pour  cela  celte  de 
tootes  ces  pierres  qui  leur  conviendra  le  mieux;  elles 
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paroifient  toutes  également  fnea>ables  de' donner  du  fini* 
lagement,  i moins  que  l’imagination  feule  ne  fut  atri- 
(-) 

NtpitRorovtir , terme  Je  Cbtmrgit , opération  par 
la  quelle  ms  tire  la  pierre  du  rein. 

Ce  mot  en  grec;  il  vient  du  mot  »*w*,  ret r,  rein,  A 
, fcélit , inciiion. 

Pluiicir-  » ue.irs  ont  prérendu  proaver  la  poffibilîté  de 
cette  opération,  eu  rapportant  de»  obier  valions  par  lef- 
qoelle»  ils  démontrent  que  les  plaies  des  reios  ne  fuit 
point  mortelle»;  mais  cet  argument  ell  peu  concluant, 
n'y  ayant  aucune  comparaiion  entre  un  coup  d*c»<c.'  on 
de  couteau,  qu:  a bleilé  uo  rein  par  bafard,  A dan»  un 
point  indéterminé,  A la  plaie  qu'il  faudrait  faire,  dans 
la  vue  de  tirer  une  pierre  qui  occupe  un  lieu  fixe  dso* 
ce  vifeere.  Cette  opération  peut  être  pratiquée  lorfque 
le  rein  fera  en  fuppuraron,  A que  l'on  appercevra  une 
tumeur  circonfcrite  i la  région  lombaire  avec  fluâus- 
tion.  Payet  Fluctuation.  M.  de  la  Fine,  maître  en 
Chiraig'ic  il  Paris,  a cnmman:qac  i l'académie  rovale 
de  chirurgie  une  obfervation  lur  l'eviraâion  d'une  perre 
à la  fuite  d'un  abfcès  au  rein,  dont  il  a fait  l'ouvertu- 
re avec  fuccès,  ayant  guéri  radicalement  le  miade.  On 
trouve  quelques  cis  femblab'es  dans  les  auteurs.  Hipoo- 
craie  même  qui  décoornoit  fis  difciples  de  Topér»iton 
de  11  raille,  recommande  en  trois  endroits  de  fesouvra- 
et  la  feâion  du  rein , lorfqaM  forme  abfcès  A tumeur 
cAté  de  l'épine. 

Les  obfervatinQs  de  M.  de  La  fine  font  inférées  daot 
le  fécond  tome  des  mémoires  de  l'académie  royale  ne 
Chirurgie,  A M.  H*vm,  dans  le  tr>i!ierne  tome,  a d in- 
né un  mémoire  fort  étendu,  qui  a pour  titre:  reebrr- 
cbet  bi/laripuri  & critique t fur  la  néphrotomie  au  taille 
dm  reiu.  {T) 

NEPI,  ((//•£.)  ancienne  petite  ville  dépeuplée  d’I- 
talie, au  patrimoine  de  S.  P'erre,  fur  la  riviere  de  Tri- 
Ç,:a,  qui  fe  |eite  dans  le  Tibre,  avec  un  évêché  fuf- 
fr.igant  du  Pape,  i S lieues  N.  de  Rome,  4 S.  O.  de 
Magliano.  Long.  30.  I,  la'.  42.  II. 

NEPISSING,  (G/oj.)  lac  de  l'Amérique  fepten- 
trionale,  dans  la  nouvelle  France,  d 14  lieues  de  celui 
des  H irons.  Il  a environ  30  lieue»  de  longueur,  far  3 
h 4 de  larec. 

NEPOTISME,  f.  m ( HUI.  m,d.)  e’eft  ainsi  que 
les  Italien»  appellent  le  crédit  A le  pouvoir  que  les  pa- 
pes accordent  i leurs  neveux  A i leurs  pareil» . Ils  (ont 
communément  revécus  des  emplois  le»  plus  importa»»  de 
l'état  ccriéfialiique;  A l’hifioîre  fournir  des  exemples 
qui  prouvent  que  fouvent  ils  ont  fait  l’abus  le  p'u«  étran- 
ge de  leur  autorité,  qu’il»  employoient  i s’enrichir  par 
toutes  fortes  de  voex,  A à faire  les  eMorlions  les  plus 
cruelles  A les  plus  inouïes  fur  les  fujets  du  fouverain 
pontife,  qu’ils  trairoient  en  ennemis. 

NEPTRECUM , (G/of.)  ou  Meptrieum,  mm  latin 
de  la  Neultrie  ancienne,  partie  des  Gaules  qui  f >rmoit 
on  royaume.  M.  l'abbé  le  Bœuf  croit  que  Neptretum 
ou  Nemptrttb  fignifîoir  en  lan  '.âge  des  Francs  le  royau- 
me principal . Fbvs  Neustrie. 

NEPTUNALES,  f.  f.  pl.  (Fttr ‘ rtm.)  Mrptuua- 
liat  fêtes  qoi  fe  célébraient  i Rome  le  23  Juillet  en 
l’honneiar  de  Neptune.  Elles  étirent  différente»  de»  con- 
fuales,  quoique  celles-ci  foffent  aolîi  en  «'honneur  de 
ce  dieu;  mars  dans  le  cnor»  des  uns  A des  autre»,  les 
chevaux  A les  mulets  couronnés  de  fleura  demeuraient 
Oms_  travailler  A jouuloirnt  d’uo  repos  tranquille,  que 
perlonne  n'ofnit  tronbler.  (D.J.) 

NEP  TUNE,  f.  m.  ( MrtbàUf. ) fils  de  Saturne,  A 
de  Rhéç,  A frere  de  Jupiter  A de  Pluton  Les  poètes 
lui  donneur  une  infinité  de  maitrefTes  A qu  incité  de  noms: 
non-feulement  ils  lui  attribuent  le  pouvoir  d'ébranler  ta 
terre,  mai»  encore  de  l'entrouvrir  - Tous  les  gens  de  lit» 
très  connoiffeiit  ce  bel  endroit  de  l’iliade,  Rabfid.  y.  v. 

6.  où  Neptuae  en  courroux  répand  l'épouvante  |ufque 
dans  les  enfers;  endroit  dont  M.  Del  préaux  a donné 
une  traduâion  admirable,  A qui  peut-être  ne  ccdei  l'o- 
riginal qu'en  ce  qu'cl-e  cil  plus  longue  de  trois  vert. 

L'eufer  t'/meat  au  bruit  de  Neptune  eu  furie  i > 

P lutta  fer  t de  fan  trime , il  pâlit , il  ? écrie  \ 

Il  a peur  que  ce  dieu,  dam  cet  affreux  (r’aur, 

D’un  t»up  de  fan  trident , me  faffe  entrer  le  jour  ; 

Et  par  U centre  au  vert  de  la  terre  ébranlée , 

AV  faffe  voir  du  Styx  la  rhe  4éftlée% 

Ne  déetmvre  aux  vivant  cet  empire  adieux , 

Abbarré  du  martels , craint  mime  Jet  dit  mu. 

Cette  fiâ  on  de  Ig  poefie  e<l  peut-être  fondée  fur  les 
violentes  fccoufTcs  que  la  mer  donne  è la  tetre , A fut 

les 
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le»  pairage*  qu’elle  Te  creufe  aiMravers  de»  rocher*  le* 
plus  dm  ■ 

U"*  poctet  <L:feat  encore  qoe  Neptune  préfidoit  parti- 
cul  erement  aux  courfe»,  foit  de  chevaux,  l'oit  dcchiri. 
11$  ajoutent  qocc’étoic  lui  qui  frappant  la  terre  d’un  coup 
de  trident,  en  avoit  fait  fottir  le  cheval. 

...  Tnjae  i , cm  prima  fremeatem 
Fudit  ejanm  magna  ttUns  perça]]  4 tridenti , 

Neptune 

Neptune  a cté  an  des  dieux  da  paginifme  de»  plot 
honoré».  Il  eut  en  Grèce  A en  Italie,  fur-tour  dan»  le$ 
lieux  miricitnet,  un  grand  nombre  de  temple»  élevé»  en 
fou  honneur  de» fête»  A de»  jeux.  Le»  lllhmien*  A ceux 
du  cirque  à Rome  lui  furent  fpéc'aiemeiii  coofacrc»  fou» 
le  nom  d'Hïppiut,  parce  qa’il  y avoir  des  enurfet  de 
chevau*.  Un  célebroit  le»  neptunale*  en  fon  honneur, 
& même  let  Romain»  lai  avoient  conficré  tout  le  mois 
de  février,  pour  *e  prier  d’avance  d’être  favorable  aox 
navigateurs,  qui,  dès  le  commencement  du  priment», 
fç  diipofoieot  au*  voyages  de  mer  . 

Platon  nouj  appieqd  auM  avoir  un  temple  magnifique 
dans  l’île  Atlantique,  o*  les  métaux  le»  plus  précieux 
brilloient  par-tout.  De»  figure»  d’<>r  réptéfentoient  le 
diçn  fur  un  chir,  traîné  par  de»  chevaux  ailés . Héro- 
dote parle  au  fil  d'une  rtatue  d’airain,  haute  de  7 cou- 
dée», que  Neptune  avoit  près  de  l'ilkhme  de  Corinthe. 

Enfin  nous  remarquerons  qoe  le»  poçtes  ont  donne  le 
nnni  de  Neptune  i la  plApirt  des  princes  inconnus,  qui 
vet) oient  par  mer  s’établir  dan»  queiqae*  nouveaux  pays, 
ou  qui  regnoient  fur  det  tics,  ou  qui  t'étaient  rendu» 
célébré»  fur  la  mer  pir  leur»  viâolre»  ou  par  l'établifle- 
ment  du  commerce.  De-H  tant  d’hiftoires  fur  le  compte 
de  Neptnat,  tant  de  femmes , tant  de  maîtrrfles  & d’en- 
fans  qu’on  donne  i ce  dieu , tant  de  inétamorphofet, 
tant  d'enlevemens  qu’on  loi  attribue  - 

Je  me  garderai  bien  de  chercher  i deviner  l’origine  de 
fon  nom,  depuis  que  |e  connoit  l’élhyinologie  qu’en 
donno't  l’épicurien  Ba'ous,  Neptnnut  ,»  aarndo,  fur  la- 
quelle Coua  le  raille  li  plaiGunment  dan»  Cicéron,  en 
lui  difant  qu’il  n'y  a point  de  nom  qu’on  ne  pqillc  faire 
venir  de  la  fiçon  qu’on  le  voudra,  A que  dans  l’citrac- 
lion  de  celui-ci,  maris  ftbi  natare  vtfat  tfl  a nam  ipfe 
Neptnnns.  ( D.  J S 

Neptune,  TF.uru  ne,  ( An  bit.  natif.)  Veytx, 
Temple  i>e  Neptune. 

Neptune,  f.  m ( Antij.  greef.  {y  ram.)  On  trou- 
ve ce  dieu  repré fen té  ordinairement  tout  nud  A barbu , 
tenant  un  (rident,  fo > fymbole  le  p’u»  commun, fit  fan» 
lequel  on  ne  le  voit  giere.  Il  paroît  tantôt  alfi»,  tan- 
tôt de  bout  fur  le»  flot»  de  la  mer,  fou  vent  fur  nn  char 
traîné  par  deui  ou  quatre  chevau» . Ce  font  quelque- 
fois des  chevaux  ordinaires  quelquefois  des  chevaux  ma- 
rins, qui  ont  la  partie  fuperieurede  cet  animal  » pendant 
que  tout  le  bas  fe  termine  en  queue  Je  poison. 

Dans  un  ancien  monument,  Neptune  efl  alïis  fur  une 
mer  tranquille,  avec  deux  dauphins  qui  nagent  fur  la 
fupcrficie  de  l'eau  , ayant  près  de  lui  une  proue  de  na- 
vire chargé  de  grain»  5c  de  mirchanlife»  ; ce  qui  mar- 
quoit  l'abondance  que  procure  une  hcuruui'e  navigation. 

Dan»  un  autre  monument,  on  le  voit  afli»  fur  une  mer 
agitée,  avec  le  trident  planté  devant  loi.  fit  un  oifeau 
monllrueux,  à tête  de  dragon,  qui  fcmb’e  faire  effort 
pour  fe  tetter  fur  lui,  pendant  que  Neptune  demeure  tran- 
quille, & paroît  même  détourner  la  tête.  C’était  pour 
exprimer  que  ce  dieu  triomphe  egalement  des  tempêtes 
& des  moultres  de  If  mer . 

Mai»  un  monument  plat  danble  que  tou»  ceux  Je 
pierre  ou  d’arain,  c’ell  la  belle  deferiptioo  que  #Vir<ile 
nou»  fait  du  cortège  de  ce  dieu,  quand  il  va  fur  l'élé- 
ment qui  loi  elt  fourni» . 

Jnngit  étjnat  aura  genitar , fpumsntiajne  addit 
Frxaa  farii  : m onihnfine  omnei  ejfundit  baktnai , 
Car  nie»  per  fmmma  let  11  votât  ajusta  currn . 
Smkjidnmt  natta,  Inmidnmjna  fut  axe  tenant  i 
Stermitnr  ajnar  ajnit  : fngimnt  vafto  atbere  mimbi , 
Tarn  varia  eamitnm  faciès  ; immama  ctte. 

Et  Jenior  titane  s cher  ut,  Inonfi/ne  Patxmou  , 
7'ritanefjue  citi , Ptsercijue  exenitni  ornait . 

Lata  te  ment  Tbetit  ÿ -Me  lue , Panaptajnt  virga 
N fixe,  Spiajne,  Féal  moue , C\m»doctaue . 

Æn.  lib.  F.  r.  *17. 

„ Neptune  fait  atteler  fes  chevaux  i fon  chir  dore; 
„ fie  leur  abandonnant  les  rcnct,  il  vole  fur  la  furface 
n de  l'oude . A H préfence  le»  (lots  s’applamifcnt , & les 
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„ nuage»  fuient.  Cent  mondes  de  la  mer  fe  raflrmb'ent 
„ autour  de  fon  chir  : à fa  droite  la  vieille  laite  de  G au- 
„ eut,  Palémon,  let  légers  tritons:  à fa  gauche,  Jhé- 
„ tfs  & les  Néréides.  (Ü.  J.) 

Nei-tuke,  bonnet  de,  ( Dotai.  ) nom  donné  ptr 
les  Botanjftcs  i une  efpece  remarquable  de  champignon 
de  mer,  qu’on  ne  trouve  ïamiis  attaché  i aucun  corpi 
foltde,  mai»  qui  eft  toujours  lâche  fit  en  mouvement  au 
fond  de  la  mer. 

Ce  champignon  a cinq  pooces  fit  demi  de  hauteur , fut 
fept  pouces  de  large  â fabafe,  qui  s’élève  infenfib'ement, 
A s’arrondit  enfin  en  maniéré  de  calotte  ou  de  dô  ne 
feuilleté  en-dehors  par  bouquets,  dont  les  !ames  font  cou- 
pées en  crête  de  coq , 6c  qni  reçréfentc  en  quelque  façon 
qne  tête  naiifanre  & montonnée.  Sa  llrudure  intérieure 
efl  différente;  il  ell  cannelé  légèrement,  A parfetnc  de 
petit»  grains  A de  quelques  pointe»  obtufe*,la  plus  grande 
n’a  pas  plus  d’une  ligne  de  long. 

On  trouve  plolîeurs  champignons  de  nier  de  pareille 
ftntâure  dans  U mer  Rouge  A dan*  le  fein  Relique; 
mai»  ils  font  ordinairement  fort  petits,  & n’approchent 
pas  du  b innet  de  ueptune.  Celui  que  Clufiu»  a nommé 
funçm  fixent  Nili  mator , eil  beaacoop  plus  applati , fie 
rcflemble  i nos  champignons  ordinaires,  Il  ce  ti’efi  qn’il 
ell  feuilleté  en-dehors  On  en  trouve  quelques-uns,  mai» 
rarement,  qui  ont  un  petit  pédicule  qui  les  fouirent.  Ce 
pédicule  ell  fort  caftant  ; cependant  il  efl  i croire  que 
dans  leur  nailTance  il»  étaient  attachés  au  fond  de  la  mer 
par  quelque  chofe  de  fcmblable;  fit  fui  vaut  toutes  les  ap- 
parences, lorfqu’ils  n’ont  plus  de  pédicules,  ils  fe  nour- 
riflent  par  le  lecour»  de  quelque  fuc,  que  l’eau  de  U 
mer  oà  ils  trempent  lailTc  inlinucr  dans  leurs  pores. 

(0  7.) 

Neptune,  temple  de,  { G/ig.)  ce  dieu  avoit  en 
plolîeurs  lieux  de  la  Grèce  des  temples  élevé»  et»  fon 
honneur,  qui  donuoicm  le  nom  à ce»  même»  lieux  Nep- 
tnmi  temptum.  Strabon  dit  qu’il  y avoit  un  temple  de 
Neptune  Jant  le  Péloponnèlé,  un  autre  dan»  l’Elide,  un 
autre  dan»  la  Meftenie,  un  fur  l’illhme  de  Corinthe,  un 
daas  l’Achtïc,un  1 Gérelle  dans  l’Eubée,  un  dan»  Plie 
de  Tcno» , l’une  des  Cyclade»,  un  dans  l’île  de  Samo», 
un  dan»  l’île  de  Calaurie,  un  i Oucncile  dan»  la  Boe<>- 
tie,  on  à PolTi  ’ium  lur  la  côte  d’Egypte,  &t.  car  il  fe- 
(oit  tmp  long  <jc  le»  n<>mmrr  tou». 

NiervHivs  moss , (GA f.  une.  ) m-mtagne  de 
Sicile  qui  s’éteni  depuis  le»  ra  ine»  de  l’Èthna,  juf.',u’à 
la  pointe  de  Melfinc.  Solin  en  parle,  & dit  qu’au  Com- 
met il  avoit  une  guérîtte,  d’où  l’on  pojvojt  vor  la  mer 
de  Tolcme  A la  mer  Adristique.On  nomme  aujourd’hui 
cette  montagne  Spreverio  monte . 

NERA,  (G/og.  ) ou  N/er»,  ou  autrement  B-*"da,  île 
d’Ajie  dan»  les  iodée,  la  fécondé  des  îles  de  Ban.la,  i 
14  lieues  d’Ambmne.  Les  H -Mandats  y ont  le  fort  N-»f» 
(au.  Elle  s’étend  du  N.  au  S.  l’elpacc  de  trois  leues  en 
fer  i cheval  A7r<*  Ihoée  dans  la  partie  occidental  de 
l’île  en  ell  la  capitale  & la  feule  ville.  Long.  146.  ya 
Ut.  méridionale  4 50. 

Nera  la,  Hvi«re  d’tulie,  ou  plutôt  toe- 

rent,  qui  a la  fource  dan»  l’Apennin,  un  peu  au-delldc 
de  Moniaglioni,  A qui,  après  un  cour»  de  40  à fO  mil- 
le», va  fe^perdre  dans  le  T’bre  à Gaatlanello,  un  peu 
au-dellus  d’Orta  (O.  J.) 

NERAC,  (G/c|^.  ) ville  de  France  en  Gafcogne, 
dan*  le  Coudomois,  avec  un  grand  château  bâti  pat  Ica 
Anglais . La  Bâtie  la  répare  en  deax  partie»,  appcilées  le 
grand  fit  le  petit  Nérae . Il  y a dans  cette  ville  «n  petit 
prélidiil,  dont  le  (iege  fut  établi  en  lôjç.  Sel  habiwn* 
cmbralTercnt  le  calvinifme  dan»  le  feilieme  lice'e;  il»  s’at- 
tachent aujourd’hui  au  commerce.  Nérac  c-l  à 3 lieues 
de  Condom,  a de  la  Garonne,  4 d’Agen,  1^3  S.  O. 
de  Fari».  Long.  17.  e8  lai.  44.  10.  (û.  J.) 

NERE,  f.  m.  (Ùbronotrapb.)  efface  -Je  terni  dont 
les  Chaldcen»  fui  fuient  ulagc  dan»  leur  chronologie.  Ils 
divifoiem  le  lems  en  farcs , en  neret  & f*fes.  l-c  fare, 
fuivant  Syncclles,  marquoit  une  efpacc  de  trois  mille  rix 
cens  ans;  le  neret u marquoit  rix  cent,  A le  fofe  foitan» 
te . Cette  maniéré  de  compter  donne  à la  duree  des  pre- 
miers règnes  art  nombre  fabuleux  d'année»  ; mais  lorfqu’ 
on  ne  regarde  les  farcs  qne  comme  des  anucr»  de  |'»o»i, 
A les  neret  comme  de  timpte  heures,  le  calcul  des  an- 
cien» auteurs  ne  quadre  pas  mal  au  nombre  d’années  que 
Mo’ilè  donne  aux  prenvers  patriarche»;  c’eft  du  moini 
l'opinion  de  Scaligcr,  de  Petau  A des  auteurs  angloil 
de  l’hfrtoire  univerl'ellc . (D.  J.) 

N E R E'E , f.  m.  ( Mytbolog  ) dieu  marin , un  peu 
plu»  ancien  que  Neptune!  Il  cto»  fil»  d’Océan  A de 
Théo»,  époux  de  Dont  fa  Coeur,  A pere  de»  Néréide*. 
Udliüdc  le  reprefeme  comme  un  des  plus  anciens  dieux 
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de  U mer  A de*  plaj  véridique*,  plein  de  doueeor,  de 
modération  & d'amour  poor  la  juiltce:  à cet  belle*  qo** 
litds  v ü joignoit  celle  d'exceller  dan*  l’art  de  prédire  l’ave- 
nir. C’ell  'ai , dit  Horace,  ode  xv.  I.  I.  qui  força  les 
vent*  à loi  prêter  lilence,  pour  annoncer  au  raviireur 
d'Hélene  le*  funclles  luîtes  de  fe»  feu*  illégitimes.  Apol- 
lodore  nous  affine  qu’il  flifoit  fon  fejour  ordinaire  dam 
la  mer  Egée  au  milieu  de  fes  filles,  toutes  occupées  do 
foin  de  lui  plaire  par  leur*  chants  A leurs  danfes.  L» 
plfipart  de  nm  mythologie»  imaginent  que  ee  dieu  peut 
avoir  étc  quelque  prince  célébré  dans  l'art  de  la  navi- 
gation, A qu’on  veooll  le  confulter  de  toutes  parts  for 
celte  matière.  Mais  l’illutire  Cumberland  ne  doute  point 
que  N/r/e  ne  foit  Japhct.  On  peut  voir  les  raifont  fa- 
vantes  qu’il  en  donoe  dans  une  note  des  auteurs  aoglois 
ni  ont  public  Vktfiatre  aaiverfrllt , tou ».  I.  fag.  *47. 

N^riDES,  r.  f.  pl.  ( Mytitl. ) di.foitft  roiri- 

nés.  filles  de  Nérce  A de  Dofil.  H diode  en  compte 
cinquante,  dont  je  fois  d'autant  moins  obligé  de  tram- 
crjre  ici  les  noms  qu'Homere  les  rapporte  un  peu  didé- 
remment,  & qu’ri  n’en  nom.ne  que  trente-trois.  Ces 
noms,  au  rcûe,  qne  ces  déni  poètes  donnent  aux  Nd- 
tftdos  A qui  font  prefqoe  tous  tirés  de  la  langue  grc- 
ne,  conviennent  fort  à des  divinités  de  la  mer,  puiqu* 
s expriment  les  flots,  les  vagues,  les  tempêtes,  la  bo- 
nace,  les  rades,  les  îles,  les  nous,  &t. 

Faut-il  donc  regarder  les  A Jer/tdtt  comme  des  perfim- 
piges  métaphoriques , ai  ili  que  leurs  noms  le  lignifient, 
ou  comme  des  pei  finîtes  réelle*?  J'avoue  que  les  N/rA- 
Jn  que  nomment  Néliude  A H>me*e,  ne  fimt  la  p'fl- 
part  que  des  êtres  poétiques,  mats  il  y en  a qui  ont 
erllé  véritablement,  telle  qne  Cxrfi  >pée  mere  d’Andro- 
tnede-,  Ftamoutné  mere  de  Phoque,  laquelle,  félon  Pao- 
fanias,  étant  allée  dans  le  pays  voitin  du  Pariaffe,  lui 
doniia  fun  nom;  ce  pays,  en  effet,  a depuis  étc  appellé 
la  P bâti  de,  Tfiét  * mere  d Achille,  A quelques  antres. 
Jl  faut  convenir  auffi  qu'on  a donné  le  n »m  de  W>/i- 
Jri  à des  ptinceffcs  qui  habituent  ou  dans  quelques  Iles, 
ou  fur  les  bords  de  la  mer,  ou  qui  fe  rendirent  ftmeu- 
fes  par  l’étsb'i/Fnient  do  eommetee  ou  de  la  navigation. 
On  le  tranfporta  en  fuite  nott-fculcment  1 quelques  per- 
fonnages  poétiques,  A dwt  l’ex  llence  n'ell  dfle  ou’i 
des  étymo'ogies  conformes  aux  qualités  de  lears  noir.*, 
mais  aulfi  à certain*  poilT'O*  qui  <1111  la  partie  fupé>reur.‘ 
do  corps  un  peo  rdKmblante  i celui  d’une  femme. 

Les  NAAJet  1 voient  des  bras  facrés  A de»  autels  en 
plulieurs  endro'ts  de  la  Grèce,  fur-tout  fnr  les  bords  de 
la  mer.  On  leur  «(fruit  en  fxrrjfice  do  lait,  do  miel,  de 
l’huile,  A qoclquefos  on  leur  immolait  des  chèvres. 
La  a A Ado  Duo,  dit  Paufania*  dans  Le*  eorinthiaqoet, 
avoir  un  temple  célébré  i Ciahala. 

Pline,  I.  IX.  t.  v.  raconte  que  do  tems  de  Tibere  on 
vit  fur  le  rivage  de  la  mer  une  aA/ide,  A qu’un  am- 
ba Hideur  des  G iules  avoir  dit  i Au'nffe  qu’on  avoir 
auffi  trouvé  dans  fon  pays  fur  les  bord*  d*  la  mer  plu- 
fie-irs  NAAdet  mortes  ; mais  dans  les  NA/idn  de  Pline 
A .le  l’ambaffsdror  de  Croies  à Rome,  nos  Natuii- 
lille*  n’aur> <ient  vfl  que  da  poilfiM. 

Les  anciens  monument,  de  même  que  le*  médailles, 
l'accordent  i représenter  les  NAdidet  comme  de  jeunes 
filles  portées  for  des  dauphins  ou  for  des  chevaux  ma 
tins,  tenant  ordinairement  d’une  main  1*  trident  de  Nep- 
tune, de  l’autre  un  dau.hin,  fit  qoclqucfté»  une  viânire 
ou  une  couronne.  On  les  trouve  cependant  Quelquefois 
moitié  femmes  A moitié  portions,  conformément  i ce 
vers  d’Horace, 

Défiait  im  fifttM  taulier  formofa  f* ferai  , 

Art  poét. 

telles  qo’on  les  voit  fur  nne  méda  Ile  de  Marfeille,  00 
fiir  Quelques  aotres  encore.  ( D . J.) 

NE  RE'TINI,  (G/tg.  mat.  ) peuples  d’Italie  dans 
le  pays  des  Salemins.  Piolomée,  /.  III.  c.  j,  nomme 
leur  ville  M •»"•*,  A I*  place  dans  les  terres;  c’en  ao- 
jou  «'hui  Na' de. 

NERF,  f.  m.  ta  Aaatoaoio,  corps  rond,  blanc  À 
long,  femblable  1 une  cordc  compnfée  de  différent  fils 
00  fibres,  qui  prend  fon  origine  00  du  cerveau,  ou  du 
cervelet,  moyennant  la  moelle  alongée  A de  la  .mobile 
épiniere,  qui  fe  diftnbue  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
Qui  fert  à y porter  un  fuc  particulier  que  quelques  phy- 
ficiens  appellent  effiis  animaux,  qu:  cil  l’organe  des 
fenfations,  A fert  a l’eiéeution  des  différens  mouvemens. 
Voyez  Ses sation,  Mouvement  musculaire,  çy». 

Origiut  dei  a erfi . Dé  chaque  point  de  ta  fubllance 
çoftjcalç  du  cerveau  partent  de  petites  fibxea  roédollai- 
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res  qui  l'unifiant  enfemble  dans  leur  progrès,  deviennent 
enfin  fenlibie»  A forment  ainfi  la  m«ëlle  du  cerveau  A 
l'epme.  Voyez.  Cerveau  ty  Moelle,  \jt. 

De  là  elles  ptolongent,  A peu  après  elles  deviennent 
diQinâet  A fé  parée*  au  moyen  de  différente»  enveloppes 
que  leur  f>urnit  la  dore- mere  A la  pie  mere,  A forment 
par-là  différens  taifccaux  ou  nerfs  qui  rcffemblent,  ea 
égard  i lapofition  de  leurs  fibrilles  compofauces,  à au- 
tant de  queues  de  cheval  enveloppées  dans  deux  tuni- 
ques. Voyez  Fibre. 

Il  eff  'probable  que  les  fiSres  médullaires  du  cervelet 
partent  des  environs  des  parties  antérieure»  de  la  moéüe 
alongée,  fe  joignent  en  partie  au»  atrft  qui  en  fortent , 
mats  de  man:cre  à retenir  toujours  leur  origine,  leur  court 
A leor  fonâton  particulière.  Le  relie  de»  fibres  du  cer- 
velet fe  mêle  fi  intimement  avec  celle*  du  crrveiu,  qu’il 
n'y  1 peut-être  pas  dans  toute  la  mec  le  alongée  de  !'é- 
pîne  une  feule  partie  où  il  ne  fe  trratve  des  fibres  de 
chacune  de  ces  deux  efpece»,  A ainfi  ce*  deux  elpece* 
de  fibres  contribuent  l’une  l’autre  à former  le  corps  de 
chaque  merf,  quoique  leur  fo.id'on  A leurs  effet»  parti- 
culier* fiaient  fort  différens.  Voyez  Cervelet,  sÿr. 

Ces  aêrft  qui  fc  formeiM  de  cette  forte  A que  la  moel- 
le alongée  envoie  font  au  nombre  de  dix  paires;  quoi- 
que ce  foit  mal-à-propos  qe*on  les  appelle  de  la  forte, 
piiîfqne  la  plupart  font  compofé»  de  parieurs  atrft  di- 
llioà*  A très-gros.  Il  en  part  de  la  même  manière  tren- 
te paires  de  la  tnnclle  epin-ere,  à qu-ù  on  peut  ajouter 
le*  deux  atrft  intercoflaux . 

Tan  iis  que  le»  atrft  font  dans  Ta  moè’lle,  ils  ne  pré- 
fenrent  qu’une  efpecc  de  pulpe;  mais  en  la  quittant,  il* 
prennent  nne  gaine  qui  leor  e«t  f >arnie  par  la  pie-me- 
re;  fou»  cette  enveloppe  ils  avancent  jnfqu’à  la  dure-me- 
re.  qui  leur  foomit  encore  une  autre  tunique.  Voyez 
Dure-mere  ty  Pie-Merc. 

La  fubllance  des  atrft  renfermée  dans  ces  deux  mem- 
brane» n’ell  pas  differente  de  li  fubllance  du  cerveau,  elle 
it’eû  qu’une  moelle  qui  fe  répand  dans  toute  l’étendue 
des  tuyaux  nerveux,  A qui  rff  fans  doute  envoyée  du 
ce'veau;  mais  y cff-clle  renfermée  daos  de»  petit»  vaif- 
feaux  de  la  longueur  du  aerf*.  Ou  ell-elle  contenue  dam 
de»  cellules?  C’eft  ce  qu’on  ne  làuroit  déterminer. 

L * enveloppe*  de  ce*  aerfi  font  par-tout  garnies  de 
vailTeiox  fanguim,  lymphatiques  A d’autres  véiiculet 
d’une  texture  trè»  fine  qui  fervent  à rsmaGer,  à r en  for- 
cer A i refferrer  le*  fibrilles,  A d’où  on  doit  tieci  l’ex- 
plication de  la  plâpart  de»  phénomène»,  ma'adie  dr* 
atrft,  kc. 

Lorfque  le*  citrémités  des  aerfi  fe  difltibcenr  dans  le 
partie»  auxquelles  elle*  appartiennent,  >1»  fe  dégagent  alors 
de  leur  enveloppe,  ils  s’éptnoui lient  en  one  elpece  de 
membrane,  oa  fe  réduifent  en  une  pulpe  molle.  Voyez 
Membrane  ty  Pulpe. 

Or  fi  l’on  confidcre  i°  que  toute  I*  fubllance  vifcu- 
laire  du  cerveau  contribue  à la  formation  des  fibriüe* 
de»  aerft , quoiqu'elle  s’y  con<inue  même  totalement; 
A qu'cüe  y finit,  i®  Que  Inrfqoc  II  mot' le  a'Oiigés  efl 
comprimée,  tiraillée,  A qu’elle  tombe  en  pourriture; 
toute*  les  aâions  qui  dépealoieot  des  atrft  qui  en  far- 
tent , ccflent  immédiatement  «prêt , quoique  le»  atrft  re- 
lient entiers  A intades.  30  Que  les  atrft  exécuten:  par- 
tout ptefquc  dan»  un  inilant  leur»  opérations,  tant  celle* 
qui  ont  rapport  aux  mouvemens  que  celles  qui  ont  rapport 
aux  fenfations , A cela  foit  qa'>  * fuient  lâche»,  cnmhes, 
«alfa,  rétrogrades  A obliques  . 4®  Que  quand  ils  font 
«tiiiercment  lié*  ou  comprimés,  quoiqu’à  tous  autre* 
égard»  ils  relient  entiers , ils  perdent  alors  toute  leur 
ad:on  dans  le»  partie»  comprifes  entre  la  ligature  A le* 
estréin  tés  auxquelles  i's  tendent,  fans  en  perdre  cependant 
dans  l«  parties  comprifes  entre  la  ligatu-e  A I*  moelle 
du  cerveau  ou  le  cervelet,' il  paroîira  évidemment  que 
le*  fibre»  nerveufe*  tirent  continuellement  de  la  moelle 
do  cerveau  un  foc  qu'elles  tranfmcttent  par  autant  de  ca- 
mu»  dtllînéb  à chacun  des  pont»  de  tout  le  corps,  A 
qne  ce  n'ell  que  par  le  moyen  de  ce  fuc  qu’elles  exé- 
cutent toutes  leurs  fonâious  dans  les  fenfations  A le  mou- 
vement mufculaire,  &t.  cette  hutneor  efl  ce  qu’on  ap- 
pelle proprement,  offri tt  amimaax  ou  fat  ntrvtax . V. 

Animal  , Esprit  , &t. 

On  a fijppofé,  M y 1 long-tems,  que  les  aerft  font  de* 
petits  tuyaux , mais  an  a eu  bien  de  la  peine  à découvrir 
leur*  cavités,  enfin  on  a cru  que  M.  Leweuhock  étolt 
venu  i bout  de  rendre  fenfibles  les  cavités  nui  font  dans 
les  aerfiy  mais  cette  découverte  foudre  encore  quelque 
difficulté. 

Il  ne  paroît  pas  qu’il  y ait  la  moindre  probabilité  d*ns 
cette  opinion  (qui  a cependant  fes  partifan»),  que  les  atrfi 
exécutent  leur*  opérations  par  U vibration  des  fibrille* 
> ten- 
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tendues;  en  effet  c*efl  an  feotiment  contraire  i la  nata- 
le des  mtrfi , doot  U fubflanceefl  molle,  palpeufe,  flaf- 
que,  croillée  fit  onicc,  de  fui  vint  lequel  on  ne  fauroit 
expliquer  cette  diflioâion . avec  laquelle  les  objet*  de  not 
fenfatioos  nous  font  repreienidt,  & avec  laquelle  s’exc- 
cotent  les  mouvement  mufcolaires  . 

Or  de  mime  que  le  fang  artériel  el)  porté  continuel- 
lement dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  font  garnie* 
de  va: fléaux  fanguina,  de  même  aufli  on  conçoit  qu'un 
fue  préparé  dans  la  fubllance  corticale  do  cerveau  & 
dans  le  cervelet,  fe  porte  de-là  continuellement  i cha- 
que point  du  corps  à- travers  les  mtrfi.  La  petlieffe  des 
vaifleaua  de  la  fubllance  corticale,  telle  qne  les  injec- 
tions de  Ruifen  la  fout  connaître,  quoique  cependant 
ces  iiijefiionv  ne  démontrent  que  de*  vaiffeaux  artériel* 
beaucoup  plus  gros,  par  conféqucot  qoe  le*  moindre* 
sraiflieaos  feerétoire*.  prouvent  combien  cei  va;ffeaua  ner- 
veux doivent  être  délié*,  & d’on  autre  côté  la  grofledr 
du  volume  du  cerveau  comparée  i la  petUeffe  de  chaque 
fibrille,  frit  voir  que  leur  nombre  peut  être  au-delà  de 
toute*  le*  borne*  que  l'imagination  paroft  lui  donner. 
V»yn.  Filament. 

De  plu*  la  grande  quantité  de  fue  qui  s'y  porta  con- 
flamment  & qui  y ell  agitée  d’un  mouvement  violent, 

I remplira  continuellement  ces  petits  cauaux , les  ouvrira 
mettra  toujours  en  aâioa;  mais  comme  il  fe  prépare 
è chiqua  moment  de  nouveau!  focs  fit  que  le  dernier 
chaffe  continuellement  le  premier,  il  femble  aufli -tôt 
qn’il  a fait  fa  dernière  fonâi  »n  étrechaffé  hors  dts  der- 
niers filament  dans  de*  vailieaux  quelconques,  de  forte 
qu'il  l'ait  aimi  la  circulation  dan*  le  corps  comme  tou- 
tes les  autres  liqueor*.  Vty tt  Circulation 
M.  Vieuffens  a cru  avoir  trouvé  des  tuyaux  qu’il  a 
nommé*  mrarorlympbatigmei , mais  fa  découverte  n'eft 
pas  confirmée. 

Si  nous  conlidétons  far-tout  la  grandeur  du  volume 
du  cerveau,  du  cervelet,  de  la  moelle  alongée  & de  la 
tnticlle  de  (*épine,  eu  égard  au  volume  des  autres  fo'i- 
dca  du  Corps;  le  grand  nombre  de  mtrfi  qui  fe  diftri- 
buent  de- 1 i dans  tout  le  corps;  qoe  le  cerveau  & la  moel- 
le de  l'épine  font  la  bafe  d'uo  ernbyon,  de  laquelle,  f«- 
lon  le  grand  Maipighi,  fe  forment  cufulte  les  autre* 
parte*;  enfin  qu'il  n'y  a i peine  aucune  partie  dans  le 
corps  qui  ne  feote  fit  qui  ne  fe  remue,  i!  paroi  ira  très- 
probible  que  toutes  le*  partie*  folide*  du  cotps  font  tif- 
fuct  de  fib-es  nerveufes,  & ne  font  composes  d'au  ires 
choies  . l'v'ft  t FlLAM».NS  ÊJ*  SOLIDES, 

Les  ancien*  uc  comptoient  que  fept  paires  de  mtrfi  qui 
partent  du  cerveau,  dont  il*  marquent  les  uftges  dam  cet 
deux  vers  latins, 

Optrea  prima,  icmltl  mov et  altéra , urfia  /aéd, 
{{maria  & y mata  audit , vaga  fexta  tfi , ftptima 

Ungua . 

mais  les  modernes , comme  noo*  l'avons  déjà  oofervé , 
en  comptent  un  plus  grand  nombre. 

Selon  eux , les  mtrfi  de  la  moelle  alongée  font  au 
■ombre  de  dix  paires,  dont  la  première  fe  n>.mm t mtrfi 
alfaéhfi ; la  fécondé,  mtrfi  tptijmti  : la  irnificme,  mtrfi 
moteur  t des  yeux,  moteur  i tommuui , aeulairtt  eommuui, 
mmjtmlairti  etmimmmi  ,ttml»  mujeulairti  ttmmmmt  ; la  qua- 
trième , ntrfs  trubléatemn,  mmjtmlairti  oblique!  JuV/riemrt, 
communément  nommés  mtrfi  pathttiqutt  ; la  cinquième 
mtrfi  i uuomiudi , mtrfi  trijnmamx  ; la  fixieme,  male  un 
ix  lermet,  oeulmirtt  ex  ter  met , mmfemlairti  extermei,  oeula 
mxfemlatrei  exttrmtx  ; la  fcptietne  pt're,  mtrfi  xmdiiifi  ; 
la  boit  ema  paire,  ta  petite  vague,  mtrf  fympatbifue  mayern; 
la  neuvième  paire,  mtrfi  bypaglcjfet,  mtrfi  guflatifi , mtrfi 
linguaux  ; h dixième  paire,  nerfs  fami-otciptlanx  . Payet 

Olfactif,  Unique,  Vague,  b*r. 

Les  mtrfi  de  la  moelle  épinière  font  i®  one  paire  de 
mtrfi  accctroirei  oa  allociés  de  la  hifticme  paire  de  la 
xnoëile  alongée;  a®  une  paire  de  mtrfi  iniercoflaoi  ou 
grand*  mtrfi  fy  mpathiques  ; 3®  fept  paires  de  mtrfi  inter- 
vertébraux du  col  ou  mtrfi  cervicaux  ; a®  dooie  paire* 
de  mtrfi  intervertébraux  du  dos , ou  mtrfi  dorfaux , co- 
flaux , vrais  intercollanx  ; y®  cinq  pries  de  mtrfi  inter- 
vertébraux des  lombes,  ou  mtrfi  lombaires;  6°  cinq  ou 
fix  paire*  de  mtrfi  {ketét.  Payet  Accessoires  Im- 
te acos  r AUX . 

Les  autres  mtrfi  qui  ont  des  noms  particulier*  lont  t° 
les  brauches  des  mtrfi  de  la  moefle  allongée;  comme 
font  iw  les  trois  branches  de  la  cinqu:cmc  paire,  dont 
l’une  a été  nommée  mtrf  ariilairt  fmpfritmr , l’autre  mtrf 
maxillaire (mpineur , & le  trnficme  mtrf  maxillaire  « v 
feriemr  ; a®  les  deux  branche*  ou  portions  du  mtrf  audi- 
tif, doot  l’une  fe  nomme  partit»  malle  fit  l’wue  pertiox 
lame  XI. 


N E R 


81 


dure.  ray.  Orbitaire,  Maxillaire,  Auditif,  fÿr. 

i°.  Les  branches  des  mtrfi  delà  in<  elle  épi.iiere , tels 
font  i°  les  utrfi  diaphragmatiques  ; les  mtrfi  brach  am, 
doiK  le*  fix  branches  différentes  ont  toutes  different 
noms,  favoir  le  mtrf  mofeulo-cutané , le  »trf  médian, 
le  mtrf  cubital,  le  mtrf  cutané  interne,  le  mtrf  radial, 
le  mtr f axillaire  ou  articulaire;  3®  les  mtrft  ctaraux  . qoe 
l'on  divife  en  trois  portions,  favoir  le  mtrf  crural  du  fé- 
mur ou  mtrf  crural  fupérieur,  lever/  crural  du  tibia  ou 
mtrf  «rural  jambier , le  mtrf  aurai  du  pié  ou  mtrf  cru- 
ral pédieux;  40.  le*  mtrfi  iciatiqoes  qui  proJuifem  le  mtrf 
feiatique  crural,  le  nerf  fcïatique  poplité,  le  mtrf  fciaci- 
que  tibial,  le  mtrf  feiatique  perooier,  le  mtrf  plantaire 
interne,  le  mtrf  plantaire  externe,  ftytt  Dr  arm r so- 
matique. Brachial,  Crural,  (fe. 

3e.  Le*  rameaux  de  quelques-unes  des  brandie*  dont 
nou*  avons  lait  mention,  ont  aufli  des  noms  particu- 
liers; tel*  font  les  canaux  des  branches  de  la  cinquième 
paire,  par  exemple,  le  rameau  frontal,  le  rameau  nalal. 
Ai  le  rameau  lacrymal  de  la  première  branche,  &t.Vay. 
Frontal,  Nasal  Lacrymal. 

Vieuflens,  Willit  fie  Berccini  nous  oM  particulere- 
ment  donné  des  Plant  ht  s fur  les  mtrfi  ; l'ouvrage  de  ce 
dernier  efi  intitulé:  Beretimi  tabula  anatomie a,  etc.  Ri- 
ma rygl  , fa-fol.  Paytl  NiVROGR  AFK1E  & NtVRO- 
Locte . 

Nerfs  , jeux  de  la  matmre fur  let  ( Phyfial .)  Ici  mtrft, 
de  même  que  les  vaiffeaux  langoins,  fe  répandent  dans 
toutes  les  parties,  qooique  d’une  maniéré  fort  dfféiente. 
Le  diamètre  des  vaiffeaux  ûmguins  ell  toutous  propor- 
tionné au  nombre  de  leurs  dvifions,  fit  à leur  él  igne- 
mmt  du  cceor.  Il  n'eu  efl  pat  de  même  des  mttft  qui 
groflîffeut  en  plufienrs  endroits,  fit  forment  des  tomeurs 
qu'on  nomiDtj*ari/«ir.  Les  vaiffeaux  fanguins  ne  com- 
muniquent cnlemble  que  dans  leurs  rameaux  ; les  mtrft 
fe  rencontrent  à la  lortie  do  crlne,  du  canal  de  l'é* 


ine,  ou  dans  fe*  cavités.  Leur  exlllté,  leurs  entre- 
lacement, leurs  engagement  dans  les  membranes,  fit  le* 
ligament  qu’ils  troaveni  fur  le  piffue,  en  rendent  ta 
poutfuite  très-difficile  ; ils  fe  dérobent  pour  lots  aux  re- 
cherches des  mains  fit  des  yeux  des  meilleurs  Anatmni- 
11  es , fit  ivant  que  de  fe  cacher,  ils  ne  tournillem  pas 
moins  de  jeux  de  la  nature  dans  leurs  décour*,  que  Ica 
vailieaux  unguim  qu'ils  accompagnent  ; mais  il  nous  doit 
prefqua  fuffire  d'en  faire  la  remarque,  & d'en  citer  quel- 
ques exemples  pour  preuve  : un  déta<!  éiendu  let  oit 
plus  ennuyeux  que  profitable,  fit  les  réflexions  que  nous 
avons  faites  ailleurs  for  cette  matière  en  général , trou- 
vent ici  leur  application.  Nous  ajouterons  euco'c  qu'il 
ne  faut  compta  etl  obfcrvations  réelles  de  jeu*  des  mtrfi 
que  fur  celles  de-  grands  maîtres  de  l’art,  telles  font  les 
tab'as  névrologiqucs  d'EuHachius. 

La  divifion  générale  du  mtrf  maxillaire  en  trois,  n'elt 
pu  toujours  onllante;  car  le  premier  de  ces  rameaux 
fous  orbitaires,  donne  quelquefois  un  filet  aux  dents 
molaires  (upérieure*. 

Le  mtrf  moteur  externe  donne  quelquefois  un  filet  ner- 
veux double , fit  le  mtrf  de  la  lixicme  paire  efl  quelque- 
fois réellement  double,  ou  fendu  en  deux  avant  Ion  en- 
gagement dam  U durc-mcre. 

Les  filets  pollerieurs  du  tronc  gauche  du  pléxo;  pul- 
monaire font  quelquefois  plu*  confidcrablcs  que  les  filet* 
antérieurs  du  tronc  droit. 

Les  deux  mtrft  aeccfloires  de  la  huitième  paire  jettent 
quelquefois  des  file»  fans  commumcatioo  avec  le  gan- 
glion, ni  avec  le  plan  antérieur. 

L'union  fit  le  mélanga  plcxtfbrmc  des  cinq  gros  mtrft 
vertébraux , varient  fouveot  dam  les  cadavres,  ainlî  que 
les  fix  mtrfi  brachiaux  qui  en  naiffeot , varient  dans  leur 
origine.  Le  mtrf  médian  ell  dans  qoel que*  fujets  formé 
par  l'union  de  deux  feules  hranchcs.au  lieu  de  trois. 

Les  mtrfi  de  l'os  Parrain  fe  comptent  par  pairca,  dont 
la  nombre  augmente  quelquefois . L'euirclaccment  de  la 
trol'reme  paire  finiffre  aufli  fcs  jeux. 

Le  mtrf  de  la  huitième  paire  que  Winslow  appelle  fym- 
patbiymt  moyem  fit  d'auues  la  pain  vague,  donne  com- 
me on  fait  ; une  branche  qui  communique  avec  la  neu- 
vième paire;  mais  on  a vfl  dans  quelques  fujets,  cette 
branche  communiquer  avec  le  ganglion  fupérieur  du  mtrf 
intcrcolla’ . 

La  paire  occipitale,  nommée  la  diaitme  paire  de  IVil - 
lit , a une  origine  d ffércnie  dans  platieors  fujets  ; quel- 
quefois celte  origine  ell  double,  fit  perce  la  durr-mero 
avec  i’artae  vertébrale,  comme  Eullachius  l’a  dépeinte. 
U.  17 .//.  1. 

L’origine  du  mtrf  intercoflal  eft  encore  une  qoeflion. 
On  peut , peut-être , regarder  :e  filet  qui  vient  de  If  fi- 
xiemc  paire,  comme  Ion  principe,  parce  qu’on  obferve 
L quet- 
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quelquefois  par  «a  jeu  de  la  nature.  «or  ta  filet*  du  NE'RICIE,  ( G/mgr.  ) province  de  Soede  dans  les 
ptrf  ophthalmique,  nommé  par  M.  Winflow  merf  imkt-  terre*  ï l'extrémité  du  l»c  Vaier . Elle  a de»  mine»  de 

Poire , ue  s’y  joignent  pu.  Ce  merf  iniercoital  (orme  fer,  d'alun  ft  de  foufre.  On  se  comotc  qu'une  ville 

«Un»  le  bu  ventre  on  ganglion  très-confidétable,  qu'un  dan*  la  N/r'uie,  (avoir  Orébro,  nu  Oréborg,  ou  Oré- 

a nommé  mil-à-propos  f/mî-lmooire , puifque  fa  forme  brut,  comme  on  voudra  la  nommer, 
varie  autant  que  fagroricur.  Le  ganglion  fémi- lunaire  NE'RINDE,  ( Toilerie  de  totem.)  toile  de  coton 
droit  h gauche,  (ont  quelqucfoi»  réuni»  en  an  real;  quel-  blanche  qui  vient  de»  Inde»  orientale»;  c’eit  une  forte  de 
qaefoiion  en  reocontre  trois,  quatre,  & davantage.  taffetas  étroit  4 alTcz  groflier. 

Au  rafle,  tous  les  pléxai  hépatique»,  fpiéniquc»,  mé-  NE'RIS,  (G/egr  amt.)  nom  comman  i bdc  ville 
femériqnes,  rénal,  hypogailrquc» , qui  viennent  de»  6-  de  MfTénie,  félon  Etienne  le  géographe , le  i une  ville 

Jets  du  uonc  de  l’iotercnfUl , varient  G fort  dans  leur  de  Grcce  dans  l'Argie,  félon  rauûuuas,  qui  la  met  au  a 

diflribatioa , leur  groiîcur  & leur  nombre,  que  crut  qu'on  contint  de  la  Laconie. 

ob ferre  d’au  côté,  font  pour  l’ordinaire  très-difierem  de  Niais,  (G/t gr.  ««<-.)  » Ntrmt , Nereo,  Neremfit 

ceux  qu'au  obleivc  de  l'autre;  de  forte  qu'il  u'ef)  pat  vitmt;  ville  d'une  ancienneté  gaoloife,  qui  n'elt  aujoura* 

poffible  de  décrire  de  telles  variété»,  qui  font  peut-être  hui  qu’un  bourg  aux  confins  du  Bouibouuois  4 de 

la  caofe  de  plulieur»  mouvement  fympathlque»  partico-  l’Auvergne,  fut  un  cAteau,  ou  plûtAt  fur  de»  rocher», 

licis  à certaines  perfonaes , & que  d’aatres  n’éprouvent  il  y a quelques  refic»  d'antiquité,  & des  eaux  minera- 

point  ta  même  degré  . j ta  intipides , que  le»  ancien»  ont  coaaocs,  & qu’il»  ootn- 

A joutez  que  tous  la  merfi  de  la  moelle  épiniere,  qu’on  noient  etoms  Nerim  ■ 

comme  nrsirau,  au  nombre  fept  paire»,  groffiffrat  NE'RITE,  f.f.  (Comckyliel.)  genre  de  coquillage  dont 
après  avoir  perce  la  prenrere  envelope,  4 forment  conj*  vajci  le  caracàere  générique.  Le»  m/ritet,  autrement  di- 

mc  le  merf  imcrCoQal , de»  ganglion»  qui  font  plus  ou  tes  limoçoot  à borntbe  demt-reude  em  teimtr/e , font  det 

moins  remarquable»  dan»  le»  différent  fat  en . coquilles  umva'vcs,  dont  le  corps  efl  ranaalTé,  la  boi- 

Enfia  l’hirtoire  des  merft  intcliinaux  elt  fi  compofée  , che  plaie,  garnie  de  dents,  quelquefois  laos  dents  du 

qu’il  n’eft  pu  poffible  de  la  donner;  car  ils  ont  dies  ori-  côté  du  fut.  Il  y en  a dont  le  fommet  eit  élevé,  4 

gifles  4 des  diltributjoos  différente»  prefque  dans  chaque  d'autres  doot  le  fommet  efl  ttès-applati. 

fujet.  (D.J.)  La  famille  de  ce  genre  de  coquillage  a plulieur*  ct- 

Ngftf,  «s  Ne*  vu**,  par  analogie  aux  merft  desani-  raâeres  fpecifiques,  qui  formem  fous  chique  genre  des 

maux,  (Cempet  det  pierret.)  efl  une  arcade  de  piare  en  efpeces  coafidcrables , qu’on  di  drague  généralement  eu 

faillie  fur  le  nnd  det  voAtes  gothiques,  pour  en  appuyer  m/ritei  & en  limaçons . 

4 orner  les  angles  Taillant  par  des  moulures,  4 fortifier  Les  m/ritet , outre  le  caraâcre  générique  d'avoir  la 
1rs  pendentif».  Plulieurs  cgi ifes jgot biques  ont  des  mor-  bouche  demi-ronde,  ont  les  unes  des  gencives,  4 ta 
eraui  curieux  en  ce  genre.  U eglife  d«  faim  Eeftacbc  i aunes  font  ombiliquée». 

Patis,  quoique  bîtie  vers  le  rems  de  la  renaiüaacc  de  Les  limaçons  à bouche  demi-ronde  ou  eeiutrée,  dif- 

I*  Archircdure,  a lur  tacroifée  des  deux  merf/,  un  paa-  férent  des  m/ritet,  en  ce  qu'ils  n’ont  jamais  ni  dents  ni 

dentif  fr»ri  bien  exécuté . gencive» , ni  palais . IJonaoni  dérive  m/rite  de»  néréide»  ; 

On  donne  d-ffiren*  nom»  aos  mermmrei  par  rapport  i poar  jaftifier  Ton  étimoluRie,  il  nomme  cette  coquille, 

leur  li' union  ; celle»  qui  traverfirot  perpendiculairement,  la  fleur , la  reime  de  lo  mer , 4 en  conféqueoce  il  l’a 

' s'appellent  ont  double  om» , comme  «e,  ib,fig.  i8;cel-  confondue  avec  ta  trompe»  & ta  porcelaine».  (Je  qu'il 

ta  qui  tnverfent  diigonalemenc , «'appellent  sres  fui-  y a de  «Ar,  c’efl  que  ta  m/ritet  nailfent  dans  ta  eaver- 

* et,  comme  h,  «4,  celle»  qui  traverfent  obliquement  ne»  4 far  ta  rochers  auxquels  elles  font  adhérentes.  Ou 

entre  les  are»  doubleaux  4 ta  ogives,  s'appellent  hermot  o’en  trouve  point  de  rerreltres  vivantes. 

4 tterteromt.  comme  bo,  h,  no.  (D)  Le  caraâcre  générique  de  la  famille  des  limaçons. 

Nerfs,  ( Jerdimuge . ) les  merf,  d’un  végétal  font  ta  efl  d'avoir  la  bouche  demi-ronde,  peu  de  contours,  4 

tuyaux  jungiiudinaux  qui  portent  le  fuc  nourricier  dans  l'extrémité  de  la  volute  très-peu  Taillante, 

les  partie»  les  plus  élevées.  Les  efpeces  de  m/ritet  font  ta  fo<  vantes , rangées  fout 

Nerf,  ( \ior/tkoJerie .)  on  appelle  improprement  ta  deux  divifion»  générales  de  m/ntet  garnies  de  dents, 
ainli  un  «eodou  qui  coule  décrété  ta  os  des  jsmbes.  4 de  limaçons  ombiliqué». 

Ses  bonnes  qualités  font  d'étre  gros  4 bien  létacbé  ,c’eft-  I®.  La  m/rite  garnie  de  dents;  »®.  la  mérite  appellée 
A-dire  apparent  à la  vue,  4 détaché  de  l'os.  Le  merf  la  quenotte,  ou  o dent  fomgutme:  3®,  la  m/rtte  nommée 

fnilli  eft  celui  qui  va  6 fort  en  diminuant  vers  le  pli  du  1$  poJait  de  bemf\  40.  la  m/rite  firiée  4 poiotillée;  cette 

gen  -o,  qu’à  peine  le  fent-on  en  cet  endroit;  ce  qui  efl  efpèce,  quand  elle  eû  dépouillée  de  (à  coque  eiterne, 

on  mauvai»  prognort<c  pour  la  forer  do  cheval . 4 qu’elle  efl  bien  polie,  préfentc  une  coquille  trèvoel- 

N**f  FERU**,  en  terme t de  Momege;  lignifie  uoe  le , 4 recherchée  par  le»  curieux:  y®,  la  m/rite  canne- 

emtuije  , une  m flore  demie  mremfe , ou  une  nttemte  violente  Ice;  6°.  la  m/rite  rayée  de  filions  marbrés;  J°.  la  m/rite 

que  le  cbrvsl  (c  donne  aux  merft  des  jambe*  de  devant  appcllce  U grive,  à eau  Le  de  fa  robe  cannelée,  femée 

ar-c  la  pince  de»  pic»  de  derrière.  de  taches  blanches  4 noire»;  8°.  la  m/nte  qu’on  uom- 

Nirf  de  cerf,  ( y*mntrit . ) c’efi  le  membre  qui  ne  la  perdrix. 
fer»  à la  gêner -tion.  _ Parmi  les  m/ritet  qui  o’ont  point  de  dents,  ou  eon- 

Nerfs,  f.  m.  pl.  (Terme  de  Relieurs .)  ta  Relieurs  noît  ta  efpeces  fuivantesc  1®.  la  m/rtte  jafpée  avec  un 
•ppellent  de  la  forte  ta  ficelles  ou  petites  cordes  qo’il»  bec;  a®,  la  m/nte  jslpée  avec  oa  couvercle;  3^.  la  »/- 

mettent  au  do»  de  leurs  livres  4 fur  lefqoelta  fc  eou-  rite  nommée  le  peit  de  mer,  atronnée;  4®.  le  pou  de 

frat  4 s'arrêtent  ta  cahier»  donc  ils  fout  compofés.  mer  |aooc;  y®,  la  m/nte  piquante;  6®.  la  m/nte  k re- 

Ntuy  de  bq  tuf,  ( Terme  de  Sellier.)  c’ctt  le  merf  feao;  y®,  la  m/nte  è taches  noire»;  8®.  la  m/rite  i ban- 

fcché  qui  lîr  rire  de  la  partie  génitale  de  cet  animal . Quand  du  ronges  4 larmes;  9®.  la  n/rite  à Qrict  légères  4 

Cf  merf  eti  réduit  en  nunxre  de  filaffe  longue  de  hotr  i verdâtre»;  10®.  i ondes  en  zig-tag. 

dix  pouces,  parle  moyen  de  certaines  grollï»  cardes  de  Entre  ta  limaçons  ou  m/rites  ombiliquées , oq  diflin* 
fier,  il  s'emploie  our  les  Selliers  i uerver  avec  la  colle  gue  ta  efpeces  fuivaate»:  t®.  le  limaç<tn  i long  ombi- 
foete,  ta  arçons  des  Telles  4 les  panneau»  des  chai-  lie;  a®,  le  limaçon  à fommet  élevé;  3®.  le  limaçon  1 

fes  4 caroita;  il  entre  au(B  dans  la  fabrique  des  bftoirs  fommet  îpplati;  4®.  le  limaçon  tellicalc,  y®,  le  lima- 

propres  i Jouer  i la  paume.  A Paris  ce  fous  ce»  ouvriers  çon  dit  bermerd  fkermite;  6®.  le  limaçon  mameln  ; y®, 

qui  '.e  prepareat,  qoi  le  portent  vendre  aux  marchands  le  limaçon  i petit  mamelon;  8*.  k limaçon  dit  f/ ter  te 

inercier»  quincailliers,  par  paquets  du  poids  d’one  livre;  d’eremge.  Il  y a d’autres  limaçons  ou  m/ritet  m grand 

oc  ctal  chez  ces  marchand»,  qne  ta  ariitâns  qoi  en  oot  nombre,  qu'il  lèroit  inutile  de  détailler,  parce  au’ils  ne 

bel'oin  ta  vont  acheter-  (Û.  \ J.)  différent  que  par  la  cooleur  du  fond,  les  bandelettes, 

NERGEL,  •»  NERGAL,  ( Critiq. fiur/e .)  voyez  ta  xône»  ou  le  pointillage.  Hifl.motmr.  /tUirtie.  Vof. 

Boxtorf,  dans  Ton  grand  diâtommmire  /t»o.  1396  ÿ 1397.  eette  taquille,  Pl.  XXI.  fit.  ZI.  (D.J.) 
divinité  des  Cuthéens,  peuple»  d'Affyrie,  comme  il  pu-  NERIUA t,  (Botom.)  Poyez  Laurier-Rose. 

mît  par  un  pillage  du  //.  /ru.  de»  Roi*,  tk.  mvii.  u.  30.  NEVOLI,  (Mot.  m/d.)  c’efl  le  nom  que  ta  Ita- 

cette  dirnité  étoil  apparemmeot  le  foleil  ouïe  feu  qu’a-  liens  donneur  à l’huile  eifenciellc  des  ficurs  d'orange, 
doroient  ta  anciens  Perfes,  dq-moins  ce  feniiment  efl  ÿeyet  mm  mot  Orange  . 

CORfurmc  i l’éiimologic  du  nom  mergel , qui  veut  dire  N E'R  O N D E S,  (G/mg.)  petite  ville  de  France  dans 

une  fomtmime  de  fem.  Au  relie  les  Samaritains  furent  ap-  lu  Fores,  élcâion  de  Roanne,  avec  une  châtellenie  ro- 

pellés  Cmtb/emt  depuis  qae  SalmanafTar  eut  envoyé  des  pale.  Long.  za.  10.  lut.  qy.  »o. 

Cutheeni  4 d’autre»  nations  peupla  les  provinces  de*  dix  C'elt  la  patrie  du  P.  Coton  (Pierre),  jéfuite,  dont 

lu  P.  Daniel  parle  trop  dans  foo  biflorre,  tandis  qu’il 
NERGHS,  (G/egr.)  ville  de  GeQrgie,  i 77^.  de  parle  trop  peu  d'Henri  IV.  Le  P.  Coton  fut  confefleuc 

& à 43*.  de  lot.  de  ce  prince,  4 mourut  à Paria  en  »6a6,  1 63  ans. 
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Le»  oa *f tge»  qu’il  a rois  au  jour  n'ont  pas  paflê  jofqu’i 
nous.  (D.  J.) 

N E'RON  1ENS,  Jeux  {Jeux  romains . ) jeu*  lit- 
téraires inllitués  par  Néron  l’an  813  de  Rome.  Cet  em- 
pereur qui  afpitott  1 ta  gloire  frivole  d’étre  toot  enlem- 
ble  pocte  fit  orateur  crut  fignater  fnn  régné  par  l’éta- 
blillcmem  d'un  combat  littéraire.  Dans  le»  jeux  qai  de 
fun  nom  furent  appellés  uitouitus , uerouia  sert. satina  , 
fit  qut  dévoient  avoir  lieu  tou»  les  cinq  an»,  mais  qu'il 
fit  célébrer  beaucoup  plus  fréquemment;  dans  ces  jeux, 
dis-je,  il  y avoit  entr'autres,  à la  maniéré  des  Grecs, 
un  combat  de  mufique,  mnfisnm  eertamen.  Par  ce  mot 
de  mulique,  mn/ieum , on  doit  entendre  un  combat  poé 
tique;  ce  qui  prouve  cette  interprétation,  c’elt  qu’on  lit 
dans  Suétone,  th.  xij.  que  cet  empereur  par  le  fuffrage 
des  juges  qu’il  avoit  établis  pour  prélider  à ce  combat, 
y reçut  la  couronne  du  vrnqoeur  en  poélic  fit  en  élo- 
quence, quoique  cette  couronne  fût  l’objet  de  l’émula- 
tion de  tout  ce  qu’il  y avoit  alors  de  gens  dillinguét  par 
leuri  talent  en  ce$  deu*  parties.  ( D . J.) 

NERPRUN,  rhamnns,  f.  m.  (/A/l.  mat.  Botan.) 
genre  de  plante  à fleur  mnnopétale,  en  forme  d’enton 
noir  diviféc  en  quatre  parties.  Il  s’élève  du  fond  de  cet- 
te fleur  des  étamines  avec  le  piflil  qui  devient  dans  la 
fuite  une  baie  molle  fit  pleine  de  foc;  elle  renferme  le 
plus  Couvent  quatre  femences  calleules , relevées  en  bollê 
d’un  côté,  fit  applaties  de  l’autre  Tournefott,  iuft.  rti 
herb.  b'oyez  PLANTE  . (/) 

Nerprun,  rbamnus,  athriffeau  qui  fe  trouve  com- 
munément dans  les  haies  des  pays  tempérés  de  l’Euro- 
pe. Il  peut  s’élever  à dix-huit  ou  vingt  piés,  mais  or- 
dinairement on  ne  le  voit  que  fous  la  figure  d’un  buif- 
fon,  de  dix  ou  doute  piés  de  hauteur.  Cet  arb-iflesu 
fait  rarement  de  lui  même  une  tige  un  peu  droite;  il  le 
garnit  de  quantité  de  rameaux  qui  s’écartent,  fe  croifem, 

• fit  prennent  une  forme  irrégulière.  Ses  branches  font 
garnies  de  quelques  épines  allez  fembjables  à celles  du 
poirier  l'auvagr.  Sa  feuille  ell  allez  petite,  unie,  luifante, 
légèrement  dentelée  fit  d’un  verJ  brun . Sa  fleur  qui  pa- 
roir  au  mois  de  Juin  ell  petite,  d’une  couleur  herbacée 
qui  n’a  nulle  apparence.  Le  fruit  qui  la  remplace  rft 
■ne  baie  molle,  de  la  grolïcur  d’an  pois,  remplie  d’un 
fuc  noir,  verdltre,  qui  contient  en  même  terns  plulîeurs 
femences:  clics  font  en  maturité  au  commencement  de 
l'autonne.  Cet  arbrilîeau  ell  agretle  fit  nès-robufle:  il 
fe  plaît  dans  une  terre  ftanche  fit  grade:  il  aime  l'om- 
bre, l’humidité  fit  le  voilînage  des  eaux;  cependant  on 
peut  le  faire  venir  par-tout.  Si  on  veut  le  multiplier,  le 
plus  court  fera  d’en  femer  la  graine  au  moment  de  fa 
maturité;  elle  lèvera  au  rr  iuerm,  fit  les  jeunet  plants  fe- 
ront en  état  d’étre  traofplantés  l’autonne  fuivaot  On 
It’cn  fait  nul  ufage  pour  l’agrément,  il  n'cfl  propre  qu'à 
faire  des  haies  qui  fe  garni  lient  bien  fit  airet  prompte- 
ment.  Son  feuillage  cfl  adez  joli:  les  inférés  ne  s’y  at- 
tachent point. 

Les  baies  du  nerprun  font  de  qoelqo'otiiité  : les  oi- 
feaus  s’en  non rri fient  par  préférence  fit  ne  lea  laiirent  pas 
long-ictus  fur  l’arbrilfeau . Elles  font  très-purgative*  ; on 
en  ta  t un  fyrop  qui  ell  d'un  grand  ufage  en  Médecine . 
Ses  baies  lont  aufli  de  quelque  refiburce  dans  les  arts  : 
on  en  fait  une  couleur  que  l’on  nomme  vtrd  de  xeffit 
qui  fert  aux  Peintres  fit  ans  Enlumineurs . 

Le  nerprun  a ii  généralement  une  vertu  purgative , 
qu’on  prétend  que  les  fruits  qui  ont  été  gteffés  fur  cet 
arbrilîeau  purgent  violemment  lorfqu’on  en  mange.  Quel- 
ques auteurs,  comme  Garnit  fit  Garidtl , alTurcnt 

qu’on  a greflé  avec  fuccès  le  prunier  fit  le  cerilicr  fur 
cet  arbrilîeau,  ce  font  apparemment  des  hafards  qu’il  ell 
dté&c'le  de  rencontrer.  Un  a tenté  quantité  de  fois  ces 
grefles  fans  qu’elles  ayent  réuflî . 

Le  boi»  du  nerprun  elt  excellent  pour  faire  des  échâ- 
lat  ; ils  ont  d'aum  longue  durée  que  ceux  que  l’on  fait 
de  bois  de  chêne. 

Il  y a plulîeurs  efpeces  de  nerprun. 

1°.  Le  nerprun  purgatif  ordinaire.  C'ell  à Cette  ef- 
pcce  qu'on  doit  appliquer  ce  qui  a été  dit  ci-deflus. 

I9.  Le  petit  nerprun  purgatif , ou  \t  graine  dAvi- 
gnen.  Let  arbrilîeau  vient  gilet  communément  en  Pro- 
vence; il  ne  s’élève  guère  qu’à  quatre  ou  cinq  piés,  on 
peut  aifément  le  multiplier  de  branche  couchée,  ou  de 
lemcnce  comme  le  précédent,  fie  il  ell  prcfqu'aulli  ro- 
bullc;  Ion  feuillage  a qodqu’agrément  de  plus  , mais  fa 
fleur  11’ j pu  meilleure  apparence , elle  vient  un  roms  plu- 
tôt, fit  les  baies  fout  en  maturité  dès  le  moi»  de  Juil- 
let, on  en  fait  ufage  pour  Ici  Arts.  Ce  fruit  étant  cueilli 
verd  fe  nomme  graine  d’Avignon;  on  en  fait  uqe  cou- 
leur jaune  pour  la  teinture  des  étoff  s;il  feu  aufli  à fai- 
te Ce  qu’on  açpcllç  lç  Jljl  de  grain  pour  l'ufage  des  pein- 
tres i l’huile  fit  en  miniature.  Tome  XI. 
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30.  Le  petit  nerprun  purgatif  à feuille  longue. 

4°.  Le  nerprun  d' Efpagne  à fruit  noir, 
f*.  Le  nerprun  J' Efpagne  à feuille  de  buis. 

(P.  Le  nerprun  d’ Efpagne  à feuille  d'olivier. 

7®.  Le  nerprun  sT Efpagne  à feuille  de  millepertuis, 

Ces  quatre  dcrn*cres  efpeces  fe  trouvent  dan.  les  bois 
en  Efpagne,  en  Portugal,  en  Italie  fit  dans  les  provin- 
ces méridionales  de  r rance.  Ce  font  de  petits  arbrif» 
faux  de  lis  ou  huit  piés  de  hauteur  qui  fout  allez  ro- 
bulles  pour  pafTcr  l’hyver  en  pleine  terre  dan»  les  autres 
provinces  du  Royaume,  mais  elles  ne  fout  pas  plus  de 
refiburce  pour  l’agrément  que  pour  l’utilité. 

8V.  Le  nerprun  4 feuillet  d'amandier . 

9®.  Le  nerprun  du  levant  à petites  feuillet  d'aman - 
dier . 

10*.  Le  nerprun  du  levant  à feuilles  <T alaSerue . 
il".  Le  nerprun  de  Candie  à petites  feuille  t dt  buis. 
Ces  quatre  dernières  efpeces  font  d’auffi  grands  arbrif- 
feaai  que  le  nerprun  commun;  elles  font  prefqu’aulE 
moufles,  ma<s  peu  iotérelfantes  quoique  rares. 

IZ®.  Le  petit  nerprun  d' Efpagne  à feuillet  de  huit. 
Ce  petit  arbrilîeau  ell  de  fort  belle  apparence.  De  tou- 
tes les  efpeces  du  nerprun , c’elt  celle  qui  a le  plus  d'a- 
grément. 

1 3®.  Le  nerprun  à feuillet  de  faute . Cet  arbrilîeau  ell 
toujours  verd,  il  fc  trouve  fur  le»  bords  do  Rhône  fit 
du  Rhin,  il  s’élève  à cinq  ou  fit  piés,  il  donne  au  mois 
de  Juin  une  grande  quantité  de  fleurs  herbacées  q ii  n’ont 
nul  agrément,  elles  font  remplacées  par  des  baies  jau- 
nes, qui  relient  lur  l’arbrillcau  pendant  tout  l’hyver. 

14*.  Le  nerprun  d.  .Montpellier . C'cll  un  grand  ar- 
bridcau  tout  hcrilfé  d’épines  extrêmement  longues;  il 
donne  <ès  le  mois  de  Mars  de  petites  fleurs  blanrhes 
qui  rcflèmbïent  à celles  du  bonyolt  ou  mezereon,  fit  en 
autonne  l'arbrilleau  fe  renouvelle  en  donnant  de  fécon- 
dés fleurs  fit  même  d'autres  feuilles.  Un  peut  le»  man- 
ger en  falade  dans  leur  nouveauté  ainli  que  la  cime  des 
jeunes  rejetions. 

Iÿ®.  Le  nerprun  d' Efpagne  i feuilles  tapi  Hoir  fl  . C’eft 
un  petit  arbrilîeau  de  l’orangerie  pour  ce  climat,  il  n’a 
que  le  mérite  de  la  Angularité,  par  rapport  è la  feuille 
qui  ell  tufii  menue  qu’un  fil , il  le  garnit  d'une  grande 
quantité  de  ram.aux  flexîbes  qui  s’inclinent  jufqu’à  ter- 
re. On  (è  fert  de  (es  baies  pour  teindre  un  verd  fie  en 
jaune . Cet  arbrilîeau  fe  plaît  parmi  ica  pierres  fit  mémo 
fur  les  rochers. 

Nerprun,  ( Pharmacie  & Matière  m/dscêlt)  noir» 
prun  , bougé pine.  Les  baies  de  cet  arbrilîeau  font  la  feu- 
le partie  dont  on  fc  fert  en  Médecine;  elle*  font  très- 
purgatives  fit  de  l’ordre  de  ce»  évacuant  que  les  anciens 
ont  appellés  hydrologues , voyrePuRGATtPS.  Aufli  four- 
niifenr-cllcs  un  des  purgatifs  des  plus  mités  dans  fhv- 
diopîlic,  la  cachexie,  le»  bniffî  fîmes  édcmateolês,  ije. 
Ce  remede  convenablement  réitéré  a (bavent  réuflî , lors 
mémo  que  le»  malades  avoient  une  quantité  d’eau  con- 
fidérable  épanchée  dans  le  ventre.  Les  différentes  pré- 
parations de  ces  baies  évacuent  ces  eaux  nèspuiflam- 
ment. 

Ces  préparafons  font  on  rob  fit  un  firop  prépaies 
avec  les  baies  récentes,  c’efl-à-dirc  avec  leur  fuc;  ce  fi- 
rop cfl  furtoot  tres-ufité:  il  fe  donne  J la  dofe  d'uue 
once  lufqu’à  deux , fo  t leul  foit  avec  de  la  manne  dans 
une  décoâiun  appropriée,  foit  mêlé  dans  les  potions 
purgatives  ordinaires;  on  peut  donner  aufli  ces  baies  mu- 
res, deflcchéîS  fit  réduites  «n  pondre  ou  bien  en  décoc- 
tion dans  de  l’eau  ou  do  bouillon,  mais  ces  formes  ne 
font  point  ufitées. 

Le  lirop  de  nerprun  entre  dans  la  compafiduo  des  pli- 
laies  cochées,  (b) 

NERTOBRIGA,  ( G/og.  ane.)  ancienne  ville  de 
l’Efpagne  Tarragnno’fc  félon  Ptolotnée,  lib.  II.  eh.  vj. 
qui  la  place  chez  les  Celfbcres,  cotre  Turtaflb  fit  Bt- 
blîs;  elle  émit  confidérabtc,  fit  fut  détruite  dans  le  tems 
de  l’iiivalîon  des  barbares  De  fes  ruines  qui  font  au- 
près de  Mérida,  on  en  a bâti  trois  ou  quatre  hourga- 
des . ( O.  7 ) 

NERVE,  ad;  terme  de  Blafon.  Il  fe  dit  de  la  fou- 
gère fit  aunes  feuilles  dont  les  libres  fit  les  nerfs  paroifleoi 
d’un  autre  émail.  Les  anciens  princes  d'Antioche,  d’ar- 
gent à la  branche  ou  feuille  de  fougere  de  fytvople,  net- 
vie  d’nr. 

NERVER  UH  LIVRE,  ( terme  de  Relieur .)  C’ell 
en  drelfcr  les  nerf»  fur  le  do»  fit  les  fortifier  avec  bonne 
colle  fit  parchemin,  ce  qu’on  appelle  aotrement  endojfer 
un  livre. 

NfcR  VER  , V.  a.  ( terme  d" ouvriers . ) Ce  mot  fe  dit 
aufli  de  divers  ouvrages  fur  lefqoelt  pour  les  fortifier, 
on  applique  avec  de  1a  colle  des  nerfs  d*  bceu;>  battu 
Ls  * *é- 
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4 réduit*  en  uns  sftiece  de  filtfTc.  On  w»  des  pan- 
neaux de  carrotfe,  des  arçons  de  Tel  le,  des  battoirs  de 
longue  & courre  paume,  \Jt.  (D.J.) 

NERVEUX,  sdj.  tout  en  qui  s rap- 

port avec  les  nerfs . 

NERVEUX,  DEMI,  f.  m.  ( Auatamie .)  C’sfl  on  des 
mufefes  fléchifleurs  de  Ja/jambe,  ainfi  appellé  piree  que 
fon  tendon  intérieur  eft  long  & redemblaat  i un  nerf  ; 
il  s'attache  à la  tubérolité  de  l’os  ifehium  4 s'unit  avec 
la  longue  tête  du  biceps  4 va  fe  terminer  par  un  tendon 
long  4 grêle  à la  partie  antérieure  & fupéricure  do  ti- 
bia, après  avo{r  paŒe  par-dcflùt  la  partie  latérale  du  con- 
dyle  interne.  (L) 

Nerveux,  sdj.  ( Mar/cbal.)  un  cheval  xerxtmx,  eft 
celui  qui  a beaucoup  de  force.  Javart  uerxeax , voyez 
Javart . 

Nekvhuses,  maladif i , l’on  peut  appeller  de  ce  nom, 
•ouïe»  le*  affrétions  morbifiques,  qui  dépendent  fur-tout 
d'une  trop  grande  irritabilité  dans  les  folides  du  corps 
humain,  d’une  trop  grande  fenlibilité  do  genre  uemeux , 
d’où  l’cnfuivcnt  différent  défordres,  plot  ou  moins  con- 
fidétablcs,  dans  l’économie  animale  qui  influent  fur  rou- 
ies les  fondions , enforte  que  l’efprit  en  eft  ordiuairc- 
ineat  aiafli  affrété  que  le  corps.  Telles  font  la  mélan- 
colie, la  patTîoo  hypocondriaque,  la  paflinn  hyftériqoc, 
les  vapeurs,  la  confomption  angloife,  qui  n’cft  antre 
chofe  qu’une  fievre  lente  mtrveufe ; les  affcâions  fpaf- 
asodiques,  convnlfives,  cpîlepttques,  qui  font  idiopathi- 
ques, c’etl-à-dire  qui  font  produites  par  une  difpolîtion 
habituelle  à l’érctifme  du  cerveau,  4 de  les  produâions, 
avec  beaucoup  d’irrégularité  dans  les  effets  qui  en  font 
W*  fuites.  Voyez  les  articles  de  ees  différentes  cfpecei  de 
maladies  du  même  genre  chacune  en  Ton  lieu.  Vui ez 
Ix rit abii. irr , Sensibilité,  Nerfs,  Vapeurs. 

NERVIENS,  Ktrzii , ( C/*/.  aue,)  anciens  peuples 
de  la  Gaule  üc'giquc.  Ht  tiroirnt  leur  origine  des  Ger- 
mains , félon  Strabon , liv.  IV.  p.  194.  qui  les  place  au 
voilinage  des  Trevi'i . Céltr , fit.  II.  r.  iv.  en  parle 
comme  d’un  peuple  confidcnble  qui  pnnvoit  fournir  jnf- 
qu’à  yo  mille  hommes  pour  une  guerre  cnmmone.  En 
effet,  leur  cité  étoit  d’uns  fi  grande  étendue,  qu’elle 
prenoit  depuis  les  Trtviri  jofqu’aui  BeHevati . Ccûr 
•'étend  beaucoup  fut  leur  compte  & for  leur  valeur.  Ils 
lui  donnèrent  une  bataille  dont  il  parle  comme  de  la 
plut  Cinglante  & de  la  plus  périlleofe  où  il  (e  foit  troo- 
vé  en  fit  vie.  Il  femblc  que  Cameraeum , Cambrai,  dé- 
çoit être  la  capitale  des  Nervteut . Le  P.  Briet,  ainli 
que  Cluvier,  leur  donne  Tatuaeum,  Toutnay,  Baga- 
aum,  flavay  en  Hainaolt , Paus  Stoldit , Condé  , fit 
Veutiuiaux,  Valenciennes.  Il  paraît  donc  que  la  cité 
des  Ktrvitat  comprenoit  le  Hainault , le  Cambréfis , fit 
>t  Flandre  Françoife.  (O.  J.) 

NERVIN.  (M/J.  tk/rap.  ) c’eft  un  des  noms  par 
lefquels  les  Médecins  ont  de  ligné  une  des  propriétés 

Scncrales  des  remedes  qu’ils  ont  auflî  appellét  taaiqmti 
! robaraui . Vayet  TONIQUE. 

NERVIO,  ( G/ag.  ) rivière  d'Efpagne  dans  la  Bi- 
fcaye,  ét  la  plus  conlidérable  de  la  province.  Les  Bi- 
fcayens  l'appellent  en  leur  langue  TbayCobal,  ce  qui 
fign'fie  mxe  large  mitre.  Elle  ttaverfe  milieu  du  pays 
du  midi  au  feptentrion,  paffê  à Bilbao,  capitale  de  la 
province;  & il  deux  milles  au-deffous  de  cette  ville, die 
va  fe  jetter  dans  l'Océan.  Les  anciens  l’ont  appellée 
Ckalybi . Son  eau  efl  excellente  pour  la  trempe  des  ar- 
mes. De-li  veooit  que  les  Cantabret  n’eftimoienr  que 
celles  dont  le  fer  avoir  été  trempé  dans  le  Chalybs. 

NERULUM , (G/og.  aue.  ) |'itinérair«  d'Amonin  la 
inet  fur  la  route  de  Milan  à la  Colomne.  Tite-Live, 
hv.  IX.  tb.  xx.  dit  que  le  conful  Emilius  la  prit  d’em- 
blée. 

NERVURES,  f.  f.  pl.  ( Artbit .)  ce  font  dans  In 
fmillagea  des  rinceaux  d’omemens,  let  côtes  élevées  de 
chaque  feuille  qui  rrpréfentent  les  tiges  des  plantes  na- 
turelles. Ce  font  aoffi  des  moulures  rondes  fur  le  con- 
tour des  confoles. 

Nervure,  ex  terme  Je  braderie  au  m/titr , eft  la  cô- 
te médiaotc  d‘uoe  flenr  Imitée  par  des  points  feudmt . 
Vaytt  Pointe  fendus. 

Nervure  , f.  f.  terme  Je  Librairie  ; l'art  d'appliquer 
des  nerfs.  On  le  dit  auffi  des  nerfs  mêmes  quand  ils 
font  appliqués.  On  appelle  dans  la  Librairie  la  uertmre 
d'au  livre , ces  parties  élevées  qui  piroifTent  fur  le  dos 
des  livre»,  4 qui  font  formées  par  les  nerfs  on  cordes 
qui  fervent  i le  relier.  (D.  J.) 

Nervure,  f.  f.  terme  Je  Tijfutiers-Rubauuim  ; 
ecft  aoffi  un  petit  paffe-poil  d'or,  d'argent , de  foie  00 
d'autre  matière  que  les  1 ilTuticts-Rubanniers  font,  4 
qoe  les  tMicbandi  M •aciers  vendent  pour  mettre  for 


tes  oooteres  de*  habits,  ce  qui  y fait  use  forte  d'orne- 
ment. Savari. 

NERZINSKOI,  (G/aç.)  ville  des  états  du  grand 
doc  de  Mofcovie  en  Sibérie,  capitale  de  la  province  de 
Daoulî  fur  la  Nerxi.  Elle  eft  fortifiée,  munie  d'une 
bonne  gamifon  , dt  habitée  par  des  payent  qui  y vivent 
fout  la  protcâion  du  citr.  Long.  136.  10.  lot.  yt.  30. 

NÉSÀj  (G/ag.)  ville  d'Afie  dans  la  Perlé,  au  de* 
fert  de  Kirac,  entre  KhoralTan  & le  Carexem,  à 93. 
deg.  xo.  de  laug.  4 4S.  gy.  de  lot. 

NESACTIUM , ( G/ag.  aut.  ) Ptolomée  écrit  b/e  fat - 
tmm,  & Tite-Live  Nefurtium.  Il  faut  lire  dans  cet  hl- 
ftorien  la  deferipsion  qu’il  fait,  liv.  xlj.  tbap.  art),  da 
fiege  4 de  la  prife  de  cette  ville  de  l’Ittrie,  par  M.  Ju- 
mus  4 A.  Manlius,  l’an  y?y.  de  la  fondation  de  Ro- 
me. Lcshab;tans  manquant  d’eau,  égorgèrent  leurs  fem- 
mes 4 leurs  enfins  4 jetter  eut  leurs  corps  par-defTus  les 
murailles,  afin  qje  let  Romains  euflent  horreur  de  l'ex- 
trémité à laquelle  ils  les  réduifnjent . Mais  les  afliégeant 
efcaladerent  les  mors,  entrèrent  dans  la  ville,  4 firent 
efclaves  ou  paflcrent  au  fil  de  l'épée  le  relie  des  habi- 
tant . Le  roi  Apulo  qui  s’y  étoit  renfermé  pont  la  dé- 
fendre, fe  tua  pour  s'épargner  l'ignominie  de  la  capti- 
vité. bfefathmm  eft' aujourd'hui  Ca/Jel-uuiva%  1 l’embou- 
chure  de  l'Atltas.  (D.J.) 

b/ÆSEA,  (G/ag.  ane.)  en  grec  nom  que 

Suabon  donne  ï une  ptrtic  de  l'Hircanie,  au  travers  de 
laquelle  coelc  le  fleuve  Ochns. 

NÊSIS.  (G/ag.  amc.)  petite  ville  d’Italie  fur  les  cô- 
tes de  la  Campanie,  auprès  de  Pooiiol,  Cicéron  en 
parle  dans  fes  lettres  à Atticos  , 4 dit  que  pluiienrs  ro- 
mains y a voient  des  maifons  de  plaifànce.  Hliue  vsnte 
la  beauté  des  afpeiges  qui  y croiiroicnt . C’elt  aujourd* 
hui  n'e  N efi ta . 

N/ft>  eû  encore  le  nom  d’une  ville  on  lies  de  la 
Sarmatie  afiatique , félon  Atricn  dans  fon  Périplcc . 
(D.J.) 

N ES  LE,  f.  f.  ( Mauutta . ) petite  monnoie  de  billoa 
dont  on  fe  fervoit  encore  en  France  vers  le  milieu  da 
ivjj.  ficelé;  elle  vsloit  quinte  deniers.  Il  y svuit  auffi 
des  doubles  ueflti  qoi  avoient  cours  pour  (ix  blancs  ou 
50  deniers.  Les  unes  4 les  autres  furent  décriées  4 ns 
turent  plus  reçues  que  pour  domains. 

On  leur  avoit  donné  le  uom  de  ueflt , de  la  tour  de 
Ntjlt  où  s’en  était  faire  la  fabrication.  Cette  tour  étoit 
vers  le  fauxboorg  S.  Germain,  où  l'oo  a bîti  de.'ois  Is 
college  Mttarin,  vulgairement  appelle  r allégé  Jet  Quatre 
Katiaut , vis-à-vis  l’ancienne  tour  du  louvre. 

Nesle,  ( G/ag.  ) 00  Nalle  , en  latin  Kigeila  ; petits 
ville  de  Francs  dans  la  Picardie,  avec  titre  de  marqui- 
fat  qui  ert  le  premier  de  France.  Charles  dernier  duc  de 
Bourgogne,  la  prit  en  147a.  Il  t’y  eff  tenu  un  concile 
l’an  1100.  Elle  eft  fur  l’Iogon,  à 3 lieue*  N.  E.  de 
Roye,  16  N.  F.  de  Paris,  7 S.  O.  de  Saint-Quentin  * 
Laug.  10.  34.  xy.  Ut.  49.  4y.  30.  (D.J.) 

NESS,  lac,  (G/og.)  rn  anglois  Latb-Nrft , lac 
d'Ecoffé  dam  la  proviacc  de  Murray  . Ce  lac  eft  un 
grand  refer  voir  d’eau  douce;  il  forme  un  baflîn  de  vingt- 
quatre  milles  sde  long,  fur  environ  un  mille  de  large, 
renfermé  entre  deux  parallèles  produites  par  des  chaînes 
de  moniagncs , ce  qui  lui  donne  l’air  d’un  long  4 vafte 
canal.  Mais  ce  qui  rend  ce  lac  ttcs-remarquable,  c’eft 
qu’il  efl  d’une  grande  profondeur  4 qu'il  negele  jamais; 
la  fonde  va  depuis  116  jufqu'i  xao  toiles,  4 dans  un 
endroit  jufqu'i  i3y.  Il  abonde  en  gros  4 excellent 
poiffon:  fon  eau  éft  douce,  4 dilTout  promptement  le 
lavon . 

On  cherche  avec  empieffément  la  eaufe  qui  l’empê- 
che de  fe  geler;  car  il  paroît  qu'il  ne  faut  pas  fonger 
ni  à des  minéraux,  ni  à des  fources  chaudes.  Je  croi- 
rais donc  qu’il  faut  l’attribuer  à la  grande  profondeur  de 
ce  lac.  Le  comte  de  Marligli  a obfervé  que  la  mer 
à la  profondeur  de  10  Jufqu’i  ixo  toifes  eft  du  même 
degré  de  chalcor,  depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu'aa 
commencement  d’Avril  ; 4 il  conjeéture  qu’elle  relie 
ainli  toute  l’année.  Or  il  eft  raifonnable  de  peufer  que 
la  grande  profondeur  de  l'eau  du  lac  Ntft  n’eft  guère 
plus  affèâée  que  celle  de  la  mer  ne  l’eft  de  la  chaleur 
4 du  froid  de  Tare  ; ainfi  la  furface  du  lac  Ntfe  peut 
être  prefervée  de  la  gelée  par  la  valle  quantité  d’eau  qui 
eft  au-deffous,  4 dont  le  degré  de  chaleur  eft  fort  au- 
deflbs  du  degré  de  froid  qui  gele  l’eau . 

Une  autre  chofe  peut  encore  concourir  à empêcher 
le  lac  ATc/ir  de  fe  geler,  c’ell  qu'il  ne  régné  jamais  de 
ca' me  parfait  for  ce  lac;  le  vent  foutflini  toûjours  d’or» 
bout  i l'autre,  y hic  une  ondulation  aflex  conlidérable 
pour  empêcher  que  l'euo  qoi  eft  fans  celle  agitée,  ne  fe 
prenne  par  la  gelés.  Cette  detokre  raifon  ftmble  être 
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confirmée  par  une  observation  qu'on  Ait  commoné- 
ment  dans  le  voiliitage  ; c'ert  que  loriqu’on  t're  de  l'eau 
de  ce  lac  en  hiver,  A qu'on  la  liiîlc  repufer,  elle  gelc 
tout  m<ü  vite  qu'une  autre  eau.  ( D . J.) 

NESSA  » ( GA g.  aae.  (sf  mod.  ) nom  commun  i 
plulicurt  villes:  i®.  à une  ville  de  Sicile  doot  parle  Thu- 
cididc:  a®,  i une  ville  de  l'Arabie  heureufe  que  Pline, 
liv.  Vf.  cktp.  xxtiif.  met  fur  la  côte  de  la  iner:  3°. 
i une  veille  de  Perfe  dam  la  partie  méridionale  du  Schir- 
van.  Le*  Géographes  du  pays  mettent  cette  demîere  à 
84.  deg.  qf.  de  /#*/.  & i 3S.  deg.  40.  de  lot. 

NESTE,  [GAg.)  petite  riviere  de  France;  elle  prend 
la  fource  vert  le  haut  Cominge,  coule  dans  la  vallée 
«l’Auge,  & le  jette  enfin  dant  la  Garonne  i Montréal. 

N ESTE  ES,  f.  f.  pi.  ( LiitAat.  ) , de  r*r«  , 

<fmi  e/l  à /***;  c'étoit  un  jeûne  établi  à Tarentc,  en 
mémoire  de  ce  que  leur  vil  le  étant  afliegee  par  lei  Ro- 
mains, les  habitons  de  Rhégio  pour  leur  fournir  det  vi- 
vres , s’abrtinrent  génereufement  de  manger  tous  les  di- 
xièmes jours,  ravitaillèrent  qinti  fur  l'épargne  de  leur 
fubliftance,  la  ville  de  Tarente,  A l’empéchereot  d’étre 
prile . Le'-  Tarcntins  voulant  laiffer  un  monument  de  1’ex- 
tfémiic  à Laquelle  il»  avoient  été  réduits,  A du  fervicc 
flgnilé  que  leur  avoient  rendu  les  Rhégicm,  intimèrent 
ce  jeûne  mémorable.  (D.J.) 

NESTOR1ENS,  f.  m.  (7Ï%)  anciens  héréti 
que»,  dont  on  prétend  que  la  fede  lubiîfie  encore  au- 
jourd'hui dans  une  grande  partie  da  Levant,  A dont  la 

Srincipale  dodrnac  cil  qup  Marie  n'ell  point  mere  de 
)icu . l'oyez  Mere  de  Dieu. 


Ils  ont  pris  leur  nom  de  Nejloritn , qui  de  moine  dé- 
tînt clerc,  prêtre  A fameut  prédicateur,  A fut  enfin 
élevé  par  Théodofc  au  fieee  de  Conllantinoplc  après  la 
mort  de  Sitinnius,  l'an  4x8. 

Il  fit  paraître  d’abord  beaoconp  de  aele  contre  les  hé- 
rétiques dans  las  fermons  qu’il  prononçojt  en  préfencc 
de  l'empereur;  mais  s'étaot  émancipé  julqu'à  dire  qo’il 
trou  voit  bien  dant  l’Ecriture  que  la  V'««e  étolt  mere 
de  J.  C.  nui'  qu’il  n*y  trouvoit  pas  qu’elle  fût  merc  de 
Dieu,  tout  fon  auditoire  fut  choqué  de  fes  paroles,  A 
une  grande  partie  fe  fépara  de  fa  communion . 

Scs  écrits  fe  répandirent  bientôt  après  dans  la  Syrie 
A en  Egypte,  oû  ils  féduiiirenr  beaucoup  de  monde 
malgré  les  oppofitions  de  S.  Cyrille. 

Il  foutcnolt  qu'il  y avoir  deux  perfonnet  en  J.  C. 
que  la  Vierge  n’etoit  point  mere  de  Dieu,  mais  feule- 
ment de  J.  C.  comine  homme,  l'avez  Peesonnc  . Sa 
doârine  lut  condamnée  dans  Iç  concile  d’Ephefo,  mi 
gfliftetent  i74  évêques:  Neflariai  y fut  anatbématifé  A 
dépofé  de  fun  fiege. 

Nl/lvims  n’étoit  pas  te  premier  auteur  de  cette  hérê- 
fie,  il  l'avuit  app  ife  i Antioche  où  il  avoir  étudié. 
Théodore  de  Mopfuefte  avoit  enfeigné  la  même  chofe 
uvjnj  lui. 

Il  ell  difficile  de  fayolr  (i  les  chrétiens  chaldéens,  qo! 
font  encore  aujourd'hui  profeffion  da  ae/iortaatfme , font 
dans  Ici  mêmes  fentimem  que  Neftwat,  qu’ils  reg»r 
deut  comme  leor_  patriarche . lit  ont  (ait  diyerfes  réu- 
nions avec  l’Eglile  Romaine;  mais  il  ne  pacoti  pu  qu’ 
elles  aient  lublillé  Inng-tcms . La  plut  ronlidérable  cil 
celle  qui  arriva  fous  le  pontificat  de  Paul  V. 

Jutqu’au  feins  de  Jules  11  1.  le*  Kr/Untat  n'i voient 
reconnu  qu'un  puriaiche.  qui  prenoit  la  qualité  de  pa- 
triarche de  Babybme . Mais  unedivilîcn  qui  fur  vint  en- 
tre eux  fut  caufe  que  le  patriarchlt  fut  divifé , au-tnoina 
pour  quelque  teins-  Le  pape  Jules  leur  en  donna  un  au- 
tre qu'  établit  fa  réfidencc  i Carént  t en  Mclbpotamic  ; 
mais  fes  fuccelfcort  incapables  de  balancer  le  pouvoir  dr 
c*lo.  de  Babylone,  fuient  obligés  de  fe  retirer  en  Perfe. 
Les  affaires  de  me  lièrent  dans  cet  état  jufqn'au  pontificat 
de  Paul  V . fou»  lequel  il  & fie  une  réunion  folemneüe 
avec  l’Eglife  romane.  Leur  pairiarche  reconnut  qu’elle 
Ctoit  la  mere  A la  maltreiTe  de  toutes  les  autres  Egli- 
fes  du  monde,  A dépêcha  vers  le  pape  det  pçrfonnes 
habiles  pour  négocier  cette  réunion  , A compofer  en- 
femblc  une  explication  des  articles  de  leurs  religions, 
prétendant  que  leurs  difputes  avec  l'Eglilc  romaine  n’é- 
toient  que  des  difputes  de  nom. 

Dc-là  quelques  favans  prétendent  qu'il  n’y  g plus  de 
véritable  hérétfe  aefiwiemat,  ce  qu'ils  prouvent  par  les 
tÔcs  que  les  Ne/loneai  mêmes  ont  produit  à Rome  fout 
le  pape  Paul  V.  A qui  ont  été  imprimés  dans  la  mime 
ville,  dam  le  recueil  de  Siroua,  l'an  1617.  Elle  qui 
était  alors  patriarche  des  Nefiintus , joignit  à la  lettre 

2o'il  écrivit  au  pape,  une  confefliou  de  foi  de  fon  égli- 
1,  >ù  il  témoigne  avoir  des  fentiment  orthodoxes  fur 
le  tnyllete  de  l'iucuaaiioa,  quoique  les  expre fiions  ne 


fuient  pu  tofljouri  les  mêmes  que  celtes  des  Latins . 
Voici  qu’elle  ell  félon  ces  auteurs , la  croyance  des 
Nefhritnt  for  ce  myfierc.  Ils  «durent  que  J.  C.  a pris 
un  corps  de  la  fainte  Vierge,  qu'il  e(l  parfait  tint  eu 
l'ame  qu'eu  l'entendement,  A en  tout  ce  qui  appartient 
à l'homme:  que  le  verbe  étant  defeendu  en  une  vierge, 
s’ell  uni  arec  l'homme,  A qu'il  ell  devenu  une  même 
chofe  avec  lui  : que  cette  unité  e(l  fans  mélange  A fans 
eonfufion , A que  c’ell  pour  cela  que  les  propriétés  de 
chaque  nature  ne  peuvent  être  détruites  après  l'union. 
Pour  ce  tjoi  ell  du  reproche  qu'on  leur  fait  qu'ils  Rap- 
pellent point  la  Vierge  mere  de  Dieu , mais  mere  de 
J.  C.  le  patriarche  Elte  répond,  qu’ils  en  ofent  ainfi 
pour  condamner  les  Appollinariiles  qui  prétendent  que 
la  divinité  jrfl  en  J.  C.  fans  l'hamanité,  A pour  corn 
fondre  Themilthius  qui  adûroit  que  le  Chrill  o'étoit 
que  l’humanité  fans  la  divinité  . Il  réduit  enfuire  Ica 
points  de  créance  dans  Icfqnela  on  dit  <^oe  ’es  Nefleriem 
ne  conviennent  point  avec  l'Egide  romaine,  l cinq  chefs: 
favoir  en  ce  que  les  Nefltritas  n'appellent  point  la  fainte 
Vierge  mert  de  Dieu , mais  mere  de  J.  C.  1°  en  ce  qu'il* 
recoruioident  en  J.C.  deux  per  (ï mises . 3®  en  ce  qo'i’i  n'ad- 
mettent en  lui  qu’une  puiftance  A une  volonté.  4®  en  ce 
qo'ils  dilent  lirnplcin.nt  que  le  S.  Efprit  procédé  du  Pè- 
re. y®,  en  ce  <ju'ils  croient  que  la  lurniere  qu’on  fait  le 
jour  du  Samedi  faim  an  lÿpulchrc  de  notre  Seigneur , cfl 
une  lomiere  véritablement  miracuieufe.  L’abbé  Adam, 
un  des  députés  du  patriarche  expliqua  ainli  les  trois  pre- 
miers articles;  car  pour  les  deux  autres,  tous  les  Orien- 
taux les  fou  tiennent  aufii-bicn  que  let  Neftariems . Il  dit 
donc  pour  la  juilifi.ation  des  fient:  i®  qu’il  ell  facile  de 
concilier  l'Eglilc  romaine,  qui  appelle  la  Vierge  mere  de 
Dieu,  avec  la  ne/l orieuae  qui  l’appelle  mere  de  Cbrtfl , 
parce,  que  c’cll  un  principe  reçu  des  deux  églifes,  que  la 
divinité  n'engcn  lrc  point,  ni  o’efi  point  engendrée;  qu’il 
etl  vrai  que  la  Vierge  a engendré  J/fat-Cirift , qui  elt 
Dieu  A Homme  tout  rnfcmb'c;  que  néanmoins  ce  ne 
font  pas  deux  fils,  mais  un  feul  A véritable  fils.  Il  ajou- 
re que  les  Nt/Uneas  ne  n:cnt  pas  qu’on  ne  puüfe  appel- 
ler  la  Vierge  mere  de  Dieu , parce  que  Jéfus-Chri'l  efi 
véritablement  Dieu.  Ma  » conformement  i leurs  anciens 
prèiugés  ils  s’abllicnnent  de  ces  exprefiiont,  A ne  fe  con- 
forment pas  au  langage  de  l’Eglife  romaine,  a®  Il  ell 
confiant  que  let  Latins  rccottoinOêM  en  J.  C.  deux  na- 
tures A une  leu'.e  perfonne,  au-lipu  que  les  Ne/ierieai  di- 
fent  qu’il  y a en  loi  deux  perfbnuet  A une  fejapa  ou 
perfrmae  nfikle , A outre  cela  qu’il  n'y  p en  J.  C.  qu’u- 
ne  pu  (lance  ou  vertu.  L'abbé  Adam  concilie  cet  deux 
fentimem  qui  pamifient  oppofés , par  l'explication  qu’il 
dnnne  de  ce  myfiere.  Les  Nefi*ruat . feloo  loi,  diilin- 
gent  permeatem,  00  dans  leur  entendement,  deux  per- 
Innnes  conformément  aux  deut  naturel  qui  font  en  I. 
C.  A ne  voient  de  leurs  yeut  qu'un  lënl  J.  C.  qui  n'a 
que  la  prefop* , ou  apparence  d’une  feule  filiation;  A c’cft 
«1  ce  Cens  qu’ils  ne  recunnoiflèot  uu’une  poiirance  ou 
vertu  en  lui,  parce  qu’ils  ne  le  connderent  que  comme 
une  prtfopa  ou  perfonne  V’fible.  Mais  dans  l’Egtile  ro- 
maine, on  didingoe  ces  pa  llinccx  <>o  vertus,  eu  dixiai- 
té  A humant  t , parce  00*00  les  confidere  par  rapport 
aux  deux  natures.  Et  atnfi  cetre  divcrlité  de  femimeni 
u’eft  qu’apparente,  puifque  let  Neftaritn  «vouent  avec 
1rs  Latin» , qu'il  y a d.ut  natures  en  J.  C.  A que  cha- 
.que  nature  a la  puilfincc  A fa  vertu.  30.  Enfin,  il  con- 
cilie le  (cntïment  des  Neftorieni  fur  le  troificme  article 
avec  celui  de  l‘Eg;ife  romaine,  par  le  même  principe, 
s’appuyant  far  ce  qu’il  n’y  a qu’une  filiation  ; A com- 
me cette  filiation  ne  fait  qu'un  J C.  let  Nefhritus  di- 
(ëni  par  rapport  1 cela,  qo’il  n’y  a eu  lui  qu'une  vo- 
lonté A une  operatiod,  parce  qo’il  efi  un  en  effet  A non 
pas  deux  J.  C.  cc  qui  ne  les  empêche  pas  de  rccoqnoirra 
en  loi  deux  volontés  A dent  opérations  par  rapport  aux 
deux  natures,  A de  In  même  manière  quç  les‘Laiins. 

Mais  on  croit  que  ce  député  ne  rcprclentoit  pas  fin- 
cércment  la  créance  de  ceux  de  fa  fede.  Car  il  ell  cer- 
tain que  ces  chrétiens  d'üricnt  font  encore  aujourd'hui 
dans  les  fentimem  de  Nefhrimt  for  l’incarnation.  Leur 
patriarche  l'cul  n’efi  point  marié;  mais  leurs  prêtres  ne 
gardent  point  le  célibat,  même  après  la  mort  de  leur 
première  époufe^  contre  la  coutume  'des  aortes  fede* 
chrétiennes  d’Orietii.  Ils  font  l’office  en  langue  cbaldai- 
que,  quoiqu’ils  parlent  grec,  arabe  ou  curde,  félon  le* 
lieux  qu’ils  habitent.  Strozza,  de  dotmettb.  CkaUear. 
M.  Simon,  l’abbé  Renaudnt,  r«n».  lP.  de  U perp/t.  de 
la  foi.  Moreri,dnfff»M.  tom.lV.  lett.  N au  mot  Nejleriai. 

NET,  adj.  [Gram.)  qui  n’ell  fouillé  d’aucune  or- 
dure. La  police  a foin  de  tenir  les  rues  urnes.  Il  (ê  dit 
au  (impie  A aq  figuré:  des  idées  aelies , uu  efprit  met, 
110  ffyl*  »tt.  Voyez  le/  artistes  fmivamt . 
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Net,  dam  le  Commette , lignifie  quelque  ehofe.de 
pur,  & qui  n’a  point  été  altéré  par  le  mélange  de  rien 
d'étranger. 

Ainfi  on  dit  que  le  vin  eû  utt%  quand  il  n'eft  point 
faliifié  ou  mé’.é,  avec  d'outre*  matière*;  on  dit  que  le 
café,  le  rît,  le  poivre,  {Je.  Tout  w»,  quand  on  en  a 
ôté  toute*  le*  ordure*  & le*  falcté». 

On  dit  d’uu  diamant  q»M  efl  nety  quand  il  t/a  point 
de  tache  ni  de  paille;  d’un  cry(U1,  qu'il  ell  uet,  lorfqtFil 
cil  rrinfearent  en  tou*  fent . 

, Na  le  dit  aulfi  de  ce  qui  relie  de  profit  fur  une  mar- 
ehandifir,  après  en  avoir  payé  tous  les  impôt*,  en  un 
mot,  du  profit  clair  qui  en  revient. 

Ainfi  noos  difons:  I:  barril  de  cochenille  coûte  4fo 
Kv.  le  droit  cil  de  yo  I.  relie  donc  400  I.  met. 

Nèi  fe  dit  parei'Icmem  dan*  le*  affaires  qui  font  clai- 
res, fan*  difficulté*,  qui  ne  font  point  embrouillées.  Le* 
«flaires  de  ce  négociant  font  mettes , lins  embarras. 

Net  fe  dit  anfll  du  poids  d'une  mtrchsndife  toute  fto- 
Je,  abflraâion  faite  do  fie,  de  Pétai,  de  l’emballage,  & 
même  de  l'ordure  dont  elle  efl  mêlée.  Un  dit  en  ce 
ftn*  : cette  bille  de  café  prfe  cinq  cent  livres , il  y a de 
larre  cinquante  livre* , pourtant  relie  met  quatre  cent  cin- 
quante livre*. 

Net  provenu,  etpreffion  dont  fe  fervent  le*  Négo- 
eian*  pour  marqua  ce  qo’un  effet  a rendu , toute*  tarres 
& frai*  déduits . Le  met  prévenu  de  la  vente  de  vos  lai- 
nes fe  monte  à ïyoo  liv.  On  fe  fert  quelquefois  dans  le 
négoce  de  ce*  mots  étranger*,  ntt  protedidt,  pour  dire 
met  prévenu.  Di  il.  de  Commette.  (G) 

NET  tu  propre,  fe  dit,  «é.i»r  r Ecriture , d'un  ci- 
raélcrc  dont  les  tra!t*  font  dan*  leur  plénitude  naturelle, 
point  chargé*  d'encre,  ou  de  majafcu'et  trop  grande* 
ou  en  trop  grand  nombre;  cc  qui  le  tend  agréable  i 
lire. 

Net,  terme  de  J ornai  Hiers , ce  mot  fe  dit  aulfi  de  ee 

3ui  eft  fan*  tache,  fan*  défaat.  Les  marchands- lonailüers 
ifent  qu'un  diamant  cft  »rf,  quand  il  n’a  ni  pailles,  ni 
gendarmes.  On  dit  des  pierres  précieufe*,  qu’elles  font 
glaceufes  ou  caffidoineufes,  quand  il  y a des  taches,  des 
miéet  qui  font  qu’elles  ne  font  pas  tout-i-fait  rnrtses.  Du 
cryflal  met  cft  celui  qui  eft  tout-i-fait  tranfparent . 

NETE,  adj.  »•*»  ( Atufifue . ) C’ell  ainfi  que  s'appel- 
lolt  cher  les  Grecs,  la  plu*  aiguë  oa  la  quatrième  corde 
do  troifiemc  & du  qoairicme  tétricorde. 

Quand  le  troilicme  tetracorde  étoit  conjoint  avec  le 
fecond,  c’étoit  le  tétracorde  fynnemenon,  A ta  nete  *’*p- 
pelloit  nete  fynntmenon . 

Ce  troifiemc  tétracorde  portoit  le  nom  de  diezemgme- 
mem,  quand  il  étoit  disjoint  d'avec  le  fécond,  & fa  nete 
s'appelait  aufli  teste  diezengmrnon . 

Enfin,  le  quatrième  tétracorde  portant  toujours  le  nom 
à'hyperioteeu , fa  mets  t’appeïloit  aulfi  toujours  mets  by- 
perholeem.  Neyet  SrSTÂME,  TÉTRACORDE. 

Nete , dit  Bocce , ueate , id-e(l,  imftritr.  Car  les 
anciens  dans  leurs  diagrames  mettoient  en  bas  les  fous 
«iras  St  les  graves  en  haut.  ( S ) 

NETOIDES,  eu  Mu/Îfue , fous  aigu*,  Noy.  Lepsis. 
NETOFION,  ( Htfi.  des  drogue t .)  en  grec  dv»»M»f 
nom  donné  par  les  anciens  i ou  oignement  o.t  onguent 
précieux  it  très-odoriférant,  compote  d’on  mélange  de 
fines  épices,  comme  le  fpieatmm,  le  eomagenum  A le 
fufinnm,  let  dames  romaine*  en  ufoîent  par  lute.  Hip- 
pocrate le  preferit  aïïët  fréquemment  dan*  le*  maladies 
de  la  matrice;  il  le  coafcille  aoffi  contre  la  furdlté  * 
quand  elle  efl  ciuféc  par  de*  humeur*  groffieres  A vif- 
queufes  raflembléet  dm*  la  première  chambre  de  l’o* 
rrlle.  Le  mut  m/tapie»  détigne  quelquefois  Vongmei et 
dgyptiaone , A quelquefois  aulfi,  Vbmte  d'aman  Jet  dom- 

( b.  y.  ) 

NETOTILITZE,  ( Hift.  meJ.  ) efpece  de  danfe  que 
l’on  falloir  en  préfence  du  roi  do  Meiique,  dans  les  cour* 
de  Ton  palais.  Cette  danfe  fe  faifoit  au  fon  de  deos  elpe- 
cet  de  tambiiurs.  d’un  fon  tsjnt  différent,  cc  qui  pro- 
doifoit  une  mufique  pea  agréable  pour  les  fefpagnol*  qui 
en  furent  témoins . Les  principaux  feigneurs , parés  de 
leurs  plus  beaux  nrnemrns  A de  plumes  de  différentes 
couleurs,  éioieat  les  aâeurs  de  cette  comédie.  Dans  les 
grandes  occafions  , le*  danfeurt  étuient  quelquefois  îu 
nombre  de  dix  mille:  la  danfe  n’en  étoit  pas  plut  confufe 
pour  cela  ; elle  étoit  accompagnée  de  chaut*  que  le  peuple 
répéto  t en  chœur,  A de mifrarade*. 

NETTOYER,  v.  aâ.  ( Gram.  ) c’ctl  ftter  les  ordu- 
re*. Il  fe  dit  de*  chofes  matérielles:  comme  netteyer  un 
hab;t,  un  verre;  {Je.  A de*  choie*  iotelleâueUet,  nettoyer 
fes  idée*,  {Je. 

NETTOTER  LES  ÉPICES,  LES  DROGUES  , (Je.  en 
P barman  t , c’cft  en  ôter  le*  immoudicc»,  le*  ordute*  A 
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la  poofliere  qui  y font  mêlée»,  A féparer  le  bon  du  maa- 
vai*:  c’ell  la  même  choie  qoe  monder.  Noyez  Mohder  . 
NETTovfR,  (Fortifie.)  terme  dont  on  fe  fert  qael- 
ocfoj*  dan*  la  guerre  des  fiegtt , poor  exprimer  l’aQfotl 
'one  fortie,  torfqu’clle  a comblé  la  tranchée.  A qu’el- 
le en  a chiffe  l'ennemi.  Ainfi  nettoyer  latraneb/e,  c'eft 
en  chaffer  l’ennemi,  A la  détruire  00  combler.  (Æ) 
Nettoter,  Rectifier,  (Jardinage.)  fe  dit  d’une 
tulipe  panachée,  qui  n’étant  pu  bien  nette  la  première 
année,  fe  nettoie  St  fe  reâtfic  la  fécondé.  SI  elle  con- 
tinue i être  brouillée,  il  la  fout  rrjetter  de  la  plate  ban- 
de. Quand  (a  Heur  ell  de  belle  forme  A b<en  taillée,  A 
que  li  couleur  domine  le  panaché,  on  a quelqu’cfpéran- 
ce  qu’elle  fe  redificra.  (K) 

NETTUNO,  ( G/eg. ) petite  ville  d'Italie,  mifera- 
ble  A mal  peuplée,  dans  la  campagne  de  Rome,  à l’em- 
boochore  de  U rivicre  Loracïna  fur  la  rive  droite , A i 
l’eft  du  cap  d’Augir.  Elle  a effuye  en  1 yyy,  un  affreux 
ouragan  qui  a emporté  ton*  le*  toit*  de*  maifons . Cel- 
latius  A la  plflpatt  des  géographe*  moderne*  s'accordent 
1 dire  que  Nettnmo  ou  Neptnninm  ell  fi  tuée  dan*  l'en- 
droit oô  étoit  la  petite  ville  Cm,  ippellée  Navale  an- 
t utinm , que  le*  Romains  enlevèrent  aux  Antiate*,  dans 
leurs  première*  expédition*.  Cette  ville  ell  i 7 lieues  S. 
O.  de  Véletri,  A à 10  S.  E.  de  Rome.  Long.  30.  zj\ 
lat.  41.  ?0.  (D.  J.) 

NEUBOURG , (G/og.  ) ee  mot  lignifie  nouvelle  vil- 
le. Nous  parlerons  des  principales  qui  portent  ce  nom . 
1®.  Neubtmrg  ell  une  ville  d’Allemagne,  capitale  du  du- 
ché de  même  nom,  dans  le*  états  de  ré'fdcur  pala- 
tin fur  le  Danube,  i f lieue*  N.  E.  de  Donavert,  2 
S.  O.  d'Ingolllad.  8 N.  E.  d'Aufboorg,  18  N.  O.  de 
Munich.  Long.  28.  40.  lat.  48.  40. 

Neuhourc,  (GSog.  ) petit  ville d'AUem*gne , au  du- 
ché de  Wiftemberg,  lot  l’Eno,  au-deflbs  de  Pforuhelin. 
Leu(.  27  11.  Ut.  48.  yo. 

Neuiourg,  (G/»g.)  ville  d’Allemagne,  dan*  le 
Brifgaw,  près  du  Rhin,  entre  Bai  le  A Brifach.  Le  d«c 
de  Saxe-Weimar  1a  pré  en  1638,  A y mourut  l’an- 
née luivante.  Long,  fuivint  Cafiini,  18.  22.  if.  lot. 
49  i9- 

Neubocrg  , (Gdog.  ) ville  de  la  bïlfe  Autriche,  fur 
le  Danube,  1 2 lieues  de  Vienne,  avec  un  monatlere 
Qui  fait  donner  i la  ville  le  nom  de  C lofler- N entoure . 
Matthias  Corvin  roi  de  'Hongrie  la  prit  en  1477.  Ma- 
ximilien I.  la  reprit  en  >490.  Long.  34.  22.  lat.  48.  20. 

Neubourg,  ou  Ntsorc,  (G/og.)  ville  forte  de 
Danemark,  fur  la  côte  orientale  de  l'Ile  de  Fonen,  fon- 
dée en  U7f.  C’ell  dan*  le  port  de  cette  ville  qu’on  t’em- 
barque poor  traverfer  le  Belt,  A palfei  de  l’île  de  Fu- 
nen  dan*  celle  de  Sélande.  Les  Suédoii  y furent  défait* 
par  le*  troupe*  de  l’Empereur  A de  fe*  alliés  en  1 5*^9. 
Cette  vièloire  procura  toute  Itle  de  Funen  aux  Djnoi*. 
Neubourg  ell  i 21  lieues  S.  U.  d«  Copenhague.  Long. 
28.  36.  /*/.  yy.  30.  (D.  7.) 

Neubourg,  (Gdog.)  bourg  de  France,  en  Nor- 
mandie, entre  la  Rifle  A la  Seine,  au  milieu  d’une  bel- 
le plaine,  i 6 lieues  de  Rouen,  A i 4 d’Elbeuf.  Il  « 
donné  le  nom  i un  très-petit  pays  fertile  en  grains.  Long. 
18.  ad.  lot.  49.  14. 

NEUCAN,  (G/og.)  ville  de  Perfe,  dans  le  Kho- 
raflan.  Long.  82.  41.  Ut  fept.  38-  8. 

NEUCHATEL,  petit  état  en  Suiffe,  avec  dtre  de 
principauté,  cil  fitué  dan*  le  mont  lim.au  47J.  de  Ut. 
feptentrionale,  A au  134.  de  /»»/.  Il  peut  avoir  12  lieue* 
de  long,  fur  y dan*  fa  plu*  grande  largeur.  Il  comprend 
le  comte  de  Nentbàte) , A la  feigneurtc  de  Valcugin, 
réunit  depuis  près  de  deux  fieclet  fous  une  même  do- 
mination . Ses  bornes  font  au  nord,  l’évêché  de  Bile; 
i l'orient,  le  canton  de  Berne;  au  midi,  un  lac  qui  le 
l'éparc  de  ce  canton  A de  celui  de  Frybourg,  A à l’oc- 
cident, la  Franchc-comté.  Son  étendue  étant  plu*  con- 
fidérable  autrefois.  De*  terres  données  en  a p pansée  aux 
cadets  de  la  tnaifon  fouveraine,  A l’acquilition  qufen  ont 
fait  let  états  voifin*  ont  relferré  fes  ancienne*  limite*  . 
Mais  quelque  peu  fpacieux  que  foit  le  terrein  qu'il  oc- 
cupe, fe*  produdion*  naturelle*,  l’hiftoire  de  fe*  fuuve- 
rain* , la  forme  fingnliere  de  fon  goovernemeut,  A let 
droit*  extraordinaires  dont  jouiffêot  le*  peuples  qui  l'ha- 
bitent, tou*  cet  objet*  foutnilleat  matière  à lacuriofité, 

A méritent  quelque*  détail*. 

On  dillineue  aifement  trois  région*  dsns  le  pays  de 
Nenebâtel;  l'inférieote,  qui  s’étend  en  amphithéâtre,  le 
long  do  bord  feptentrional  do  lac;  la  moyenne,  répa- 
rée de  l’autre  par  une  chaîne  de  montagne»;  A la  fupé- 
rieure,  an  nord  de*  deox  précédentes . La  première  offre 
un  vignoble  prcfque  continuel . Let  vin*  rO'tgcs  qu'il  pro- 
duit l'ont  ttès-ellimé* , A oftnt  quelquetoi*  dilputer  le 
prix 
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prix  lui  vins  de  Bourgogne.  La  féconde  eft  fertile  en 
grains,  en  pitoraga.  Elle  comprend  deux  vallons,  ap- 
pelés It  v*i  dt  Rmz , & U »«/  dt  'frmvtrt  : ce  dernier  eft 
connu  perla  (àlubnté  de  l’air  qn’on  y refprre,  & qu>  in- 
flue fur  l'humeur  de  le»  habitant . Li  partie  fupérieure  en- 
fin, qu’on  appelle  communément  les  , prçfciiK 

on  fpe4  scie  digne  de  la  curioltté  d'an  ph'lofophe,4  de  Im 
fenfibilitéd'on  ami  de»  hommes . Audi  n'a-t-il  pas  échappé 
è un  citoyen  de  Genève, qui  a publié  quelques  écrits  dignes 
d’un  rhéteur  athénien  . Rico  de  plus  aride  ni  de  plus  ingrat 
que  cette  parfit  de  l'état  de  Ntntbiul.  C’efl  on  vallon 
étroit  placé  dans  un  climat  très-rude.  L’hvvery  eft  la pl us 
longue  faifon  de  l'année;  le  primeras  4 1 automne  y font 
prêt  que  inconnus.  Aus  friratts,aui  neiges  dont  la  hauteur 
fur  pâlie  fou  vent  celle  des  nuifons,  4 enfouit  les  habitat», 
foccede  on  élé  très  chaud , mai*  très-court . La  terre  n’y 
produit  que  de  l’avoine.  La  pimraga  font  la  feule  ret- 
loarce  qoe  la  nature  y foomiïfe.  Qui  s'attendrait  à trou- 
ver  dans  on  tel  pays  le  génie,  l’ioduftrtc,  les  grâce»,  la 
pnlitefle  rénnfcs  avec  l’abondance;  à y voir  les  fcicnca 
en  honneur,  4 divers  arts  utiles  ou  agréables  cultivés  avec 
le  plos  grand  fuccès,  par  le  peuple  imnjenfe  qui  l'habite? 
L'Horlogerie  en  particulier  dans  toota  fes  brancha,  la 
Coutellerie,  la  Gravare,  la  Peiotare  en  email , ont  rendu 
ce  pays  célèbre  dans  toute  l'Europe.  On  y perfc$ioone 
les  découvertes , on  eq  fait  de  ooovella.  Un  de  ca  mon- 
tagnards pofléde  frul  le  (ecret  des  tmulias  guimpiers,  nc- 
ceftrrct  ans  fabriqua  de  galons.  Un  autre  a’cft  fait  la 
plus  grande  réparation  .dans  la  méchaniqoe;  il  iofti  mar- 
cher dans  one  carrière  qoe  M.  de  Vaucanfon  a illallrée. 
Le  roi  d’Efpagne  Perdinand  VI.  l'ayant  appelle  suptèt  dt 
loi,  il  y fit  tranfporter  nne  pendule  admirable  de  fon  in- 
vention , qai  orne  aâodlerncnt  le  palais  royal  de  Madrid  . 
Rien  ne  manquera  fans  doute  au  bonheur  de  ce  peuple 
défavantageolement  placé,  il  eft  vrai;  raa;s  éclairé,  libre 
4 jooiftant  d’une  paix  profonde,  an  Ils  lons-tems  que  le 
luxe,  l'humeur  proceffive,  4 l’envie  dedifrater,  même 
fur  da  quelHons  théologiqna , ne  banniront  pw  de  fon 
ftin  la  fimplicité  de  mneurs,  la  candeur  naïve,  4 l'onion 
qui  caraôerifent  ordinairement  fes  hib'tsru  da  montt- 
gna . 

Outre  le  Doux, qui  eoele  le  long  d'une  partie  du  Ima, 
A fépare  la  principauté  de  Ntmtbite!  de  la  Franchc-com- 
té,  la  principula  rivières  de  cet  état  font  la  Thiéle,  la 
Re-iie  4 la  Serriere.  La  Thiéle  a fa  foarce  dans  le  pars 
de  Vaud;  elle  entre  auprès  d'YvCTdun  dans  le  lac  de 
Neuchâtel , le  travarfe  en  toute  fa  longueur,  arrofe  la 
partie  orientale  du  pays,  la  fcpare  du  canton  de  Berne, 
traverfe  de  même  le  lac  de  liiedne,  en  fort  fans  chan- 
ger de  nom,  4 le  jette  enfin  dans  l'Air,  auprès  de  la 
ville  de  Buren  La  foarce  de  la  Rente  et!  dans  la  par- 
tie occidentale  du  val  de  Travers.  Eue  le  baigne  en  en- 
tier, fe  précipite  enfuite  dans  des  abîma  profonds,  re- 
prend an  cours  plus  tranquille,  4 fe  jette  dans  le  lac. 
Ou  ne  ferait  pas  mention  ici  de  la  Serriere,  li  elle  ne 
prefentoit  pas  une  (insularité  alfex  rare.  Sa  fource  n'eft 
pat  éloignée  de  j>lq»  de  doit  portées  de  tu  (il  du  lacod 
plt  fon  embouchure . Elle  fort  avec  Impétuolité  du  pié 
d’une  montagne,  4 roule  affcz  d’au  pour  mettre  en 
mouvement  i zo  pas  de-là  da  rouigcs  confidérabla . 
Son  cour*  en  eft  couvert  ; on  y voit  da  tireria  de  fer , 
de»  papeteries,  det  martinets  pour  la  fonderie»  de  cui- 
vre, d.-s  moulins  i Wé  4 i planche. 

_ Le  comté  de  NeutbJtel  eft  divjlé  en  plofieors  (arifdic- 
tfon»,  dent  les  uua  portent  le  titre  de  cbdttllrnte , 4 
la  iutra  celui  de  dm iritt . Les  premier  es  font  au  nom- 
bre de  quatre;  celle»  de  Laudcron,  de  Boadry,  do  val 
de  Travers,  4 de  Thiéle.  Il  y a dix  mairies;  celle  de 
la  capitale,  de  la  CAte,  de  Rocbefort,  de  BnadeviMfera , 
de  ('.qlombier,  dp  Cofiaillods , de  Bevaii,  de  Lioietes, 
de  V.crriere»,  4 de  la  Bréoine.  Le  comté  de  Valengin 
en  a cinq;  crllea  de  Valengin,  du  Lncle,  de  la  Sagne, 
de  Brenets  4 delà  Chant -de- fond . La  chefs  de  mu- 
ta ccs  jurifd  dfims  font  è la  oomination  du  prince;  lat 
vaircaax  qui  poftédeat  les  baron**  de  Travers , de  Gor- 
gier,  4 de  Vaux-Marcas,  ont  aoffi  leurs  olficsm  par* 
nenl'crs . L«  lieux  fe»  plus  remarquables  da  pays,  font 
capitale,  dont  on  parlera  fèparémant , le  Lan* 
deron  4 Boodry,  petites  villa,  le  bourg  de  Valengin, 
capitale  de  la  lèjgoedrie  de  ce  nom,  & Moders,  le  plus 
conlidcrable  da  villages  du  val  de  Travers.  On  voit 
prés  de  chacun  deçà  lieoi  d’anciens  châteaux  qui  fer- 
vent aujourd’hui  de  p»ifon.  l*es  principaux  villaga  da 
montagnes  font  le  Loclc,  4 la  Chaux -de-fond.  Chacun 
d'eux  contient  plus  de  acoc  unes . Les  milfooj  qai  la 
compofcnt  font  pour  la  plopart  éloignées  les  une»  da 
autres,  4 dilperfeet  fur  un  terrain  d’environ  deui  liena 
4e  long  • Pris  du  Loclc  ciî  un  tacher  ta  traven  dçqntt 


une  (but ce  d'eau  allez  abondante  s’étant  frayé  un  paflh- 
ge,  dans  payfros  oat  fo  pratiquer  dans  la  cavités  inté- 
rieures trou  moulin»  perpendiculaires,  dont  le  plus  p-«. 
fond  eft  è 300  piès  aa-defToos  du  oivea  j da  terrain  . Ota 
cotrçôore  avec  allez  de  vmiflèmblincc,  qae  cette  Coût- 
ée, après  avoir  coulé  fous  terre  l’cfpace  de  pluft  u-i  lieues, 
en  fort  pour  former  la  Serriere  dont  on  a parlé . 

L'hiftoire  naturelle  delà  principauté  de  Nette  bit  cl  four- 
ntt  divers  objets  iatéreftatn  poar  tout  ceux  à qui  cette 
étade  eft  cberc.  L«  montagnes  font  couverte»  de  fim- 
pla  dont  on  fait  le  thé  faille  4 l’eau  vulnéraire,  il  7 
en  a da  efpeca  trè*-raret.  M-  le  doâcar  i’Yvernol», 
médecin  du  roi  dans  cette  fouveraineté , 4 botiniile  cé- 
lébré , en  a donné  sue  favante  deferiptiM  dans  le  jour- 
nal helvétique,  s’imprime  i Neuchâtel . Le  pays  abon- 
de en  eaux  raincrala,  qoe  leua  vertus  (bot  rechercher. 
Ce I fes  de  la  Brévine  font  martiales  4 ochreufes;  cèdes 
de  Motiers,  mameufes,  favouteofa,  4 falphureufcs; 
cella  de  Couvet,  fpirkueafa  4 ferrugioeufa.  Il  n’eft 
peut-être  aucun  lieu  dans  l'Europe  où  fur  un  terrain  suffi 
peu  étendu , l’on  trouve  une  fi  grande  quantité  de  co- 
quillage» foffillo  4 de  planta  nurioa  pétrifiées . Ce» 
cunoiïics  naturelles  remplifient  les  rochers  & la  terre» 
marneufes,  dont  le  pays  abonde.  On  en  découvre  i tou- 
tes hautror»  depuis  le  bord  du  lac  jufuu’au  fommrt  de* 
moatagnet  la  plos  éleréa . Au  haut  de  celle  qoi  fépare 
la  capitale  du  bourg  de  Valengin,  fa  voit  un  rocher 
d’une  étendue  conlidérable,  4 qoi  n’eft  qu'on  aftcmb’age 
de  turbinita  placés  en  tout  fens,  4 liés  par  une  efpece 
de  tuf  cryftallifé.  On  diftingue  dans  d’autres  feux  de* 
pierres  jaunes  qui,  par  la  quantité  iromenfe  de  petits  co- 
quillages 4 de  planta  marina  qui  s’y  découvrent  à l'oeil 
4 avec  le  fecoun  de  la  loaps,  donnent  lieu  de  cr  <irc 
que  ce  n’eft  peut-être  «atre  chofe,  linon  da  ce  limon 

r*  couvre  le  fond  ie  la  mer.  4 qui  s'eft  pétrifié.  Il 
jr  difficile  d’éputfer  la  lifte  de  cette  mollira  de  innom- 
brable de  teftacéa,  univalvcs  .biva’va,  multiyalvet,  da 
lithophvta,  de  zoophyta,  de  glolfqpetra,  4 de  eotpt 
marins  de  toota  efpeca,  dont  ce  payt-H  eft  rempli. 
On  pourra  en  prendre  une  idée  dans  le  traité  da  pétri- 
fications du  faviuit  M.  Bourguet,  mort  prufeftèur  de  Phi* 
lofoph'e  à Neuchâtel  Les  dendrita,  la  échinitas  è ma- 
melons, les  corna  d'Amrtun  de  Muta  les  efpeca,  4 
dont  qaclqoa-uns  font  d'une  groftear  prodigieufe,  or- 
nent principalement  les  esbioets  da  curieui.  Enfin  di- 
vers lieux  de  la  principauté  préfrntent  da  gypfrs  fiugu- 
liers,  lifta  4 i ftria,  4 da  cavernes  ornées  de  (lalac- 
t'tes,  dont  la  plus  remarquable  eft  près  de  la  ville  da 
Boudry . 

Le  principal  produit  du  pays  de  Ntmcbâitl  confifte  an 
vins;  on  nourrit  un  grand  nombre  de  beftiaux  dans  la 
partie  fupérieure . La  terra  marneufa  fervent  d'engrail 
pour  la  pratria . L*e  lac  qui  pn* te  le  nom  de  ç«te  prin- 
cipauté eft  extrêmement  poiitonneux  . Lx  pêche  da  trai- 
ta, qoi  en  inumne  remontent  la  rivière  de  R eu  ie,  for- 
me un  revenu  pour  le  prince,  4 un  objet  de  commerce 
pour  les  particuliers.  Le  gibier  des  mootagne*  eft  excel- 
lent, mais  aile»  rare  aujourd’hui,  parce  que  les  habitant 
tju>',  tufqu’au  dernier,  ont  fe  privilège  de  chalTer  en  tous 
lieux  4 dans  toutes  la  fajibtis,  en  abufetit,  4 le  ren- 
dront illufoire  s’ils  cominqcnt  * l'exercer  avec  aofli  pea 
de  prudence  qu'ila  le  font  actuellement.  Ce  petit  état  eft 
très-peuplé  proportionnément  i fon  étendue;  4 quoique 
pi  odeur*  Neuchitelois  s'expatrient  volontairement  pour 
on  tems  en  vue  de  travailler  plus  aifémem  1 leur  fortune 
dans  l'étranger , on  y compte  encore  plus  de  qzcxx  unes  . 
L-t  (impfes  villaga  font  pour  la  plâpart  grands  4 ben 
bltts.  Tuai  annouae  l’ailance  dans  laquelle  vitrent  le* 
habitans.  Un  n'en  fera  point  furpris,  fi  l’on  eonfidert 
que  ces  peupla  jooiftent  d'une  paix  qui  q’a  point  été 
troublée  depuit  plulieurs  fiecta,  qu’ils  vivent  dans  uife 
liberté  ration nablc  pour  le  fpiritoel , comme  poor  le  tem- 
porel, 4 qu’ils  ne  payent  ni  tailles,  ni  impAr*. 

La  nuifons  de  Neucbittl,  de  Fribourg,  de  H»ch- 
befg,  d’Orfaus-Longoeviric,  4 de  Brandebourg,  oui 
potfédé  fucceffivemcnt  la  principanté  dont  il  eft  qt'elHnfl. 
L'origine  de  la  première  eft  trci-ancininc ; ft  géncalo- 

Se  (bit  de  pere  en  fil»  depuis  Hulderic,  qui  époufa  Ber- 
e,  eu  11^9.  Loais,  dernifT  prince  de  cette  mailbo,  ne 
laifta  que  deux  filla;  llsbr'fe,  l'aînée,  mourut  fan»  en- 
fans;  Valcnne,  la  cadette,  apporta  le  coincé  d;‘  Netttbâ- 
tel  en  dot  i Egoo,  oomie  de  Fribourg,  qu'elle  époufa 
en  1 397.  Ce  comté  pafti  enfuite  dans  la  mxifon  de  Hoch- 
berg,  pat  le  teftamem  de  jean  de  Fribourg,  en  I4J7» 
4 de  même  dans  celle  d’Orléans , par  le  mariage  de  Jean- 
ne, fille  4 héritière  de  Ph-lippe,  mirqois  de  Hochbcrg, 
avec  Louis  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  en  t juq.  Pen- 
dant pigs  de  deux  ikçlct  le»  Neuchltelais  ont  été  fou- 
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rail  i des  princes  de  cette  maifon.  Henri  !ï.  due  de 
Longueville,  A premier  plénipotentiaire  de  U Fwnce  1 
U paix  de  Weftphalte,  en  1^48,  eut  deux  61*.  L'ainé 
jean- Louis-Charles  prit  d’abord  le  parti  de  l'Eglife,  A 
céda  roui  (es  droits  au  comte  de  S.  Fol  fort  cader  ;_mils 
il  le*  recourra  par  la  mort  de  ce  dernier,  qui  fur  tué 
au  pillage  du  Rhin,  en  1671.  Comme  ni  l'un,  ni  l’autre 
de  ces  princes  n’avoit  été  marié,  la  fooreraîoctd  de  Nem- 
tbmtel  parvint  à Marie  d’Orléans  leur  f«ir,  éponfe  de 
Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours;  A cette  princeflTe, 
la  derniere  de  la  mt'lbn,  mourut  en  tyoy,  fans  avoir  eu 
d’enùos  de  ce  mariage.  Alors  cette  fou»eraineté  fut  ré- 
clamée par  un  grand  nombre  de  prétendans . Quelques- 
uns  (ondoient  l«yrs  droki  fur  ceoi  de  la  -nsifon  de  Chl- 
loos , dont  Ici  anciens  comtes  de  Nemtbitel  croient  les 
vilfaox  . Tels  étoient  le  roi  de  Prude, le  comte  de  Mon>- 
beVard,  les  princes  de  la  maifbo  de  NalTau,  le  marquis 
d'Alégre,  madime  de  Mailiy.  D'autres , comme  le  mar- 
grave de  Bade-Dourlach,  les  tiroient  de  cmx  delà  nui- 
loo  de  Hochberg.  Les  tmiGemes  demandoient  la  préfé- 
rence en  qualité  d'héritiers  de  la  maifon  de  Longue-vil- 
le. Le  prince  de  Cirignan,  madame  de  Lefeiguieres,  M. 
de  Viilcroi,  M.  de  Matignon  précendoirnt  chacun  être 
le  plus  proche  héritier  *b  mtr/lat.  Le  prince  de  Cotvy 
a’appuyoit  fur  un  teftament  de.  l’abbé  d’Orléans,  A le 
chevalier  de  SoiUont  for  une  donation  de  la  duchelfe  de 
Nemours.  Tous  ces  princes  fe  iend?reit  en  perfnnoe,  ou 
envoyèrent  des  réprefeottns  1 Nemebitel.  fl»  établirent 
leurs  droits  rrfpeÂfs,  & plaidèrent  eonindiftoirement 
fous  les  yeua  du  tribunal  fbovertin  des  états  do  pays, 
qui,  par  fa  fenteoce  rendue  le  3 Novembre  ryoy.  adju- 
gea la  principauté  1 Frédéric  I.  roi  de  PrnfTe,  comme 
• J plus  proche  héritier  de  la  maifoo  de  Chiions  Dr- 
ïs  lors  cet  état  a appartenu  à la  maifon  .fe  B'-ande- 
•rg,  A recoonofr  pour  foa  fouverain  Frédéric  11.  pe- 
u'i-nls  de  Frédéric  J.  qui  régné  6 glorieofement  au- 
tour d’hui. 

La  feigoeurie  de  Valengin  fsdfodr  anciennemeiit  partie 
du  comté  de  AT-vrAei»/,  elle  en  fat  féparce  au  xiii.  fic- 
elé. Uldrrich,  frere  du  comte  Berchtold,  eut  dans  on 

B Mage  les  pays  de  Nilau  A d’Arberg,  la  montagne  de 
isrlle  A Val-ng  n . Rodolphe,  comte  de  Nemtbitel  obli- 
ge» Jc*n  d’Arbe-g,  feigneur  de  Valengin  i fe  rcconnnî- 
tre  f.in  v allai.  Ses  prétentions  â cet  égard  furent  c m- 
firmées  par  la  fenteoce  que  les  cantons  Suides  rendirent 
en  1584.  Enfin  Marie  de  Bourbon,  veove  de  Léonor 
d’Orléans , adieu,  en  iC9*,  du  conte  de  M >ntbé'itrd, 
la  feigneurie  de  Valentin,  oui,  depuis  lors,  a toujours 
A té  unie  an  comté  de  Neutbitel , mais  en  confervant  fes 
pnvilegc  particulier*  dont  elle  i‘»u-flbft  auparavant. 

Cet  éiat  fut  d’ih  ird  compris  dans  le  royaume  de  Bour- 
gogne, fondé  pu  Rodolphe  de  Srrat lingue,  en  888.  Ses 
co  mes  fe  nvrent  forts  la  pro'eâi  >n  de  la  maifoa  de 
Chiions  1 titr.*  dr  «iifiai . Rodolphe  de  Habsbourg, 
parvmu  1 l'emoire  m 1173,  obligea  tous  les  fricnenrt 
bo irg'i-gnons  i rrconn<fft-e  foq  autorité.  Jean  de  Chi- 
ions pfé'e  iJit  qo'liabeile.C'imivire  de  Nemtbitel,  n’avoir 
pa»  été  en  droit  de  difboftr  de  f»n  fief  en  faveur  deCon 
rard,  comte  de  Fribourg,  fou  neveu,  A cependant  adnrt 
ce  ’ç.  nkr  è lui  prêter  foi  A hommage  en  1397.  Le  même 
dirfdreid  entre  le  fei  tueur  fuxerain  A Ton  vallal  fe  re- 
in vel>a  lorfjue  le  c mté  le  Nemtbitel  p»fla  dant  la 
m i on  >dc  Hxhberg  qui  afpiroit  i fê  r-ndre  iudépen- 
dautc.  Il  y »t»r  procès  i re  fujet,  A l’hommage  ne  fut 
pas  prêté.  En  iyi»  les  Snilles  irrités  de  ce  qor  Louh 
de  L"nt:nev  Ile  , proce  de  Nemebitel , av<*it  fuivi  le 
roj  .de  France  dins  (es  guerres  en  ita  fe,  C'tn're  le  duc 
de  Milan  leur  allié,  s’emparèrent  de  cet  é»at,  A ne  le 
ren  firent  qu'en  iciq  i Jeanne  de  H'chberf  A i Tes 
enfant.  René  de  N alfa»,  neveu  A heritier  ac  Philibert 
de  Chiions,  dern;ei  fc:gneu'  le  cette  maifon,  demanda 
à celle  de  Longueville  la  redit  ition  du  comté  de  Afrv- 
tbitel.  Cette  ieroiere  ia  refu'a,  prétendant  êrre  elle- 
même  héritière  uni  ver  fe  le  de  la  maifon  de  Chilons-O- 
jra  ige.  Il  en  naquit  un  fécond  procès  qui  n’a  ïamai*  été 
jugé.  Mais  c'eil  depu  s ccue  époque  que  le*  comtes  qui 
poilédoient  ce  petit  état  fe  fiMitVltulifiét , par  la  ( rate 
de  Diea,  priâtes  fqmvermims  de  Neacbitel , A la  feoten- 
ec  de  1707  ayant  rrconno  le  roi  de  Praire,  comme  le 
ural  héritier  de  la  maifon  de  Chiions,  a réuni  par  cela 
même  le  domijne  qrile  i la  feigneurie  dirtdc.  Quant  aux 
prcicnti  ms  que  l’empereur  A l’empire  pourraient  former 
lur  h l'ouv,  rai  net  é de  cet  état,  elle*  ont  été  anéanries 
par  la  pan  de  Bile  en  1499,  comme  par  celle  de  We- 
flphalie  en  1648,  qui  allaient  l’une  A l'antre  une  indé- 
pendance abfilue,  non  feulement  aui  cantons  Sti'lfes, 
mais  encore  i tons  leur,  alliés,  membres  du  corps  hel- 
$ dqn}  ces  demi*»  el)  effeiuielleiijeni  pompris 
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le  pays  de  Nearbâiel.  Ce  petit  état  eft  donc  aujourd’hui 
une  fouveraiii.'ié  indépendant? , héréditaire  aux  fi'let,  i 
défaut  d’enfans  miles,  ina'ién.ble  fan»  le  eiiifemement 
des  peuples,  A Indivifible.  Elle  ne  peut  mêt»-  être  d innée 
en  appinige  i aucun  prince  cadet  de  la  maifon  de  Bran- 
debourg . L'autorité  fouveraioe  eft  limitée  par  le*  droîu 
des  peQples.  L?s  revenus  du  prince,  qui  confident  en 
ceafin  foncières,  lods.  dîmes.  A quelques  domaines, 
ne  vont  pu  au-deli  de  fiooooofiv.  de  France,  A ne 
peuvent  être  augm-ntés  ans  lépens  des  fijets.  Le  prin- 
ce, l'vr*  de  (bu  avènement,  turc  le  premier  d'obferver  in* 
vi'ilablement  Iti  mi  ÿ tmlmmti,  /critti  ■#»  itrH*tt 
de  MJimuaer  In  trrps  jy  Ut  paniealiert  de  filât  dams 
Im  pleine  jrmi’Tmmee  dsi  hktn/t  / pirifmeilei  U truprreHei , 
frjmcbiCej  -y  privilèges  i emst  temeédds  par  les  anciens 
iêmtes,  {y  lenri  fmceeffeteri  ; après  quoi  les  fniett  prêtent 
le  ferment  de  fidélité  or  Jinafie.  L’état  de  Neseekite I a 
des  all-aoces  oès-ancienncs  avec  le  eant-m  de  Berne,  de 
Lucerne . de  Frybourg  A de  Soleure.  Le  premier,  par 
fes  trailé*  particuliers  de  comboergeo'fie  avec  le  prince  A 
les  peuples  eQ  établi  A recoomi  juge  fouverain  de  tons 
les  différends  qui  peuvent  s’élever  entre  eux  par  rapport 
i leurs  droits  tefpeâift . 

La  religion  qui  domine  dans  la  principauté  de  Mr«- 
tkàstl  eft  la  proteftsote.  Farci  y prêcha  le  premier  la 
réfornution  qui,  en  1730, fut  eninAe par  la  plus  gran- 
de partie  des  peuples  i la  p uralité  des  voit . Ceux  qui 
hibitolent  la  châtellenie  do  Lanleroo,  coufervereni  feuls 
la  rdigjoQ  catholique  qo’ilt  exercent  librement  dc.mil 
lors.  On  alTure  qu'un  ieol  fotfrîge  en  décida.  Mais  il 
fiat  obferver  que  ce  changement  le  fit  cnntre  le*  detin 
do  prince  qui  ne  donni  point  i cet  égard  l’exemple  i fet 
fujets . C*eH  le  féal  pays  «docilement  pmteffam  où  «et- 
te  fingnlirtté  ait  en  lieu;  A el'e  a valu  aos  eccléûarti- 
qoes  »éf  irmés  de  cet  état  les  dr  oits  beaucoup  plus  éten- 
dus qoec-ox  dont  ils  loniflênt  ailleurs.  Les  peuples,  de- 
v*iin«  réformés  fans  le  concoiir»  de  l'autorité  fooveral- 
ne,  fe  virent  char  rés  fenla  du  loin  de  tégler  toutes  les 
affaires  qui  concernaient  U nouvelle  religion  de  l’état , A 
acquirent  eonféqeemna  nr  tous  les  droits  qui  leur  étoient 
nécelïai’es  pour  remplir  une  obligation  «olli  eflèmielle. 
Les  chefs  de*  corps  du  pays  drelferent  donc  des  confti- 
totinrts  eccléfiall' juet,  aux  inelles  le  prince  n’eut  d’autre 
part  que  la  fand' m pour  leur  donner  force  de  loi»,  lia 
fiterenr  ta  dndrine  en  adorant  la  confêlfi-'n  des  eglifes 
réformées  de  la  Suïflè.  Leurs  nouveaux  patteuts  com- 
menccrcot  à former  un  corps  1 qui  les  peuples  confièrent 
le  dépôt  de  la  prédication  A de  la  difculine . Ce  corps, 
qn’un  appelle  U claff'e , eiamine  les  candidats  pour  lefaint 
minidere,  leur  donne  les  ordre*  facrés,  élit  les  palleun 
pour  les  églifes  de  la  campagne,  fufpend,  dèpofe,  dégra- 
de même  fes  membres  Tant  que  l'autorité  civile  y inter- 
vienne. Parl'onne  n’a  (S  lie  de  la  part  d«i  prince  dans  ce* 
airemb'ées.  Unpaffeur,  nouvellement  élu, eft  Amplement 
préfenté  an  gouverneur  du  pays,  qui  ne  peut  fe  difpenfer 
de  le  confirmer  A de  l’invêtir  da  temporel  de  fon  béné- 
fice i Moins  qu'il  n’en  ait  des  raifons  trè»-f>rfes . Le* 
feules  cures  des  villages  eatho'iquev  fonf  s la  n imination 
do  fouverain  . Lorfqu’il  en  vaque  une  dan»  la  capitale,  la 
dalle  n '-nmc  A préleqte  trois  fujets  au  coqfeil  de  ville 
qui  en  ch'iifit  un . 

On  • déia  infinué  que  les  peuples  de  la  fooverlineté  de 
Nessebdtel  jouiflênt  de  divers  droits  qui,  par  rapport  à 
eux,  refireignent  l’aatorèé  du  onnrc  plus  qu’elle  otl’eft 
peut-être  dans  aucun  de»  état»  de  l'Europe.  Les  anciens 
comtes,  poirelfea-s  d’un  pays  inculte  coovert  de  rocher* 
A de  forêt»,  habité  par  un  pe^t  nombre  de  ferfi,  félon 
la  coutume  bubare  du  gonverne  oent  féodal,  compri- 
rent atfénem  que  le  plus  fQr  moyen  de  peupler  leur  état, 
A conféquemmem d'augmenter  leur  p-iilTance  étoir  d’un 
côté  d’en  affranchir  les  hab:tant  aâ  ’els , A de  l’autre 
d’accorder  de  grands  privilège»  è ceux  qui  viendraient 
s'y  établir.  Ils  en  firent  même  un  afyle  A promirent 
leur  proteâion  i quiconque  s’y  réfugierait.  Le  fisc- 
cèt  répondit  1 leur  attente.  Les  habitant  de  la  capi- 
tale, devenus  plus  nombreux,  formèrent  Un  corps,  pri- 
rent le  nom  de  bnu-g.-ois  de  Neacbitel , qualité  que  fix 
femaioet  de  rélidence  en  vffle  procuraient  alors  à root 
étranger,  A obtinrent  de  leur*  fouverain»  ce»  concédions 
précieufe»  dont  le*  titres  A les  effet»  fiibfiftent  encore 
au]oard’hui.  On  voit  par  le  texte  même  de  cet  aâet>- 
q-i’il*  ne  furent  autre  chofe  linon  des  contrits,  de*  con- 
vention» entre  le  prince  A les  fujets.  Ceux-ci  eurent  foin 
d’en  esiger  la  confirmation  folemnelle  i chaque  change- 
ment de  maître.  Plulieurs  fouverain»  les  amplifierait  en- 
core fucceffivement  tant  en  privilèges  ou  exemptions  qu’en 
droir*  utiles.  A mefure  que  le  pays  fe  peopla,  il  s’y  for- 
ma lur  le  modèle  de  la  capsule  de  nouveaux  corps  da 
bo«r- 
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boarfcnifiet,  tel*  font  ceo*  fie  Landeron , de  Bond  r y fit 
de  Valengt'a,  qui  tout  obtinrent  des  concédions  de  leurs 
princes  communs.  Les  habitant  de  chique  village  furent 
Jofli  érigés  en  communautés,  à qai  Ton  donna  dea  ter- 
res de  dea  torées  pour  les  meure  en  état  de  fe  Contenir 
dans  leurs  BMISHI  ét**liilem«ns . On  obfervera  i:«  que 
fdon  la  Jurifprndence  tendait,  routes  les  terres  étoient 
eenlces  appartenir  au  fclgneur  qil,  pour  favorifer  la 
population,  en  céda  >1  plus  grande  partie  i Tes  nou- 
veau* fujets  moyennant  de  légères  redevances.  Oo  re- 
marquera encore  que,  fo't  par  la  faveur  des  princes,  frit 
par  l’ufage,  il  plus  facrée  de  toutes  les  lois  dans  un  pays 
de  coutume  te!  que  celui  de  Neucbofl , plufieurs  privi- 
lèges accordés  originairement  à des  corps  particuliers, 
font  devenus  communs  à tous  les  fujets  qui  en  joui  lient 
également  aujourd'hui . Les  bourgeois  de  Neuchâtel  n’ha- 
Wt  >ient  pat  tous  dans  la  capitale,  on  les  partagea  en 
deux  claucs,  les  internes  fit  Ici  externes  ; diftinétion  lo- 
cale dan*  foo  origine,  mais  devenue  réelle  depais  que  les 
princes  ont,  en  fiveur  de  la  réfidcncc  en  ville , accordé 
aux  premiers  certains  droits  utiles  dont  les  féconds  ne 
jouirent  pas.  Toutes  ees  bourg.-oiiies  dont  «a  a psrlë, 
ont  leurs  chefs,  leurs  magiftrati,  leurs  confcils  particu- 
liers , avec  le  droit  de  s’aïïembier  Hbvtmcnt  dans  tous  les 
teins  pour  délibérer  fur  leurs  affaires  de  police  intérieure 
de  de  finances,  fit  fur  les  moyens  fie  s'affutet  la  cou  fer - 
vatîon  Je  leurs  privilèges  rrfpeâifs.  Le  gouvernement 
de  ces  corps  eft  purement  populaire.  Les  chefs  lubof* 
donnés  i l’affcmbMo  générale  ne  peuvent  fe  difpenfer 
de  lui  communiquer  les  affVrcs  importantes  fit  de  pren- 
dre fes  ordres . La  bourgeoifie  de  A îeucbtte!  élit  un  ma* 
gillrat  particulier,  appellé  le  boutera,  qni,  psr  fon  em- 
ploi, cil  le  proteâeur  des  bourgeois  fit  le  défeofear  de 
leurs  privilèges. 

L’epoqoc  de  1707  fut  efleotielle  pour  le  droit  publie 
de  l'eut  de  Sent  bote! . Les  peuples  a voient  eu  quelque- 
fois des  différends  avec  leurs  fouverains  touchant  canins 
droits  qu'on  leur  coatrflolt.  Pour  lé  les  affûter  irrévo- 
cablement, ils  profitèrent  d’un  événement  qui  leur  pro* 
euroit  une  forte  d’indépendance;  fit  fe  trouvant  par  la 
mort  de  Mad*.  la  ducheffe  de  Nemours  fans  fouvenln 
reconnu,  ils  réfolureat  de  travailler  i fixer  pour  toftioart 
la  jufte  étendue  de  leurs  divers  privilèges , fit  à en  ob- 
tenir 00e  confirmation  folemnelte.  Oo  rédoific  donc  tous 
ect  privilèges  fous  certains  chefs  généraux , 01»  en  forma 
un  code  abrège  de  dro:t  public . L'ouvrage  lut  approu- 
vé par  les  corps  fit  les  communautés  de  l’érat , qui  s’u- 
nirent alors  par  un  aâe  exprès  d’aftbeiation  générale 
pour  la  défaite  de  leurs  droits . Ce  coda  fut  préfenté  à 
tous  ceux  des  prétendant  i la  fouveraineté  que  la  fen- 
teoce  éventuelle  pouvoit  regarder,  on  le  leur  fit  envifa- 

5 ex  comme  on  préliminaire  cflemiol,  comme  nne  cnn- 
ition  fans  laquelle  les  peoples  ne  fe  foumctiroient  point 
i leur  nouveau  maître.  Tous  ft  hiterent  de  le  ligner  fit 
promirent  d'en  obferver  esaâement  les  articles,  au  cas 

Îpc  la  fentcnce  fuuveraine  leur  adjugeât  la  principauté . 

iet  engagement  fut  confirmé  publiquement  par  M.  le 
comte  de  Mcternich,  plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi 
de  PrufFè,  après  que  les  trois  états  eurent  prononcé  en 
faveur  de  ce  monarque.  Ce  code  qu’on  peut  appeller  les 
/>*•!■*  ctuveutu  des  peuples  de  l’état  de  Neucbve!  avec 
leurs  fouvemns,  eft  divifé  çn  orticlei  ç/w/rvajr  aol  com- 
prennent les  droits  communs  1 tous  las  fajett , a en  vr* 
tieiet  ptrtiemlitri  qui  inccrcffent  onqucrarnt  les  bour- 
geon de  Netebtiel  fit  ceux  de  Valetiglo.  Sans  entrer 
dans  nn  detail  qui  menerolt  trop  loin , on  fe  contentera 
de  préfenter  les  droits  qui  influent  le  plus  direéiemrnt 
for  la  liberté  des  peuples,  après  avoir  fait  quelques  ob- 
fervxrjons  fur  les  principes  du  gouvernement  du  pays  en 
général . 

La  puiffance  du  prince  de  Neuchâtel  fe  trouvant,  00m- 
me  on  vient  de  le  dire,  limitée  plr  fes  engagement  avee 
fes  lujets,  les  d'vers  droits  qui  appartiennent  i tout  fou* 
verain  doivent  être  divil'és  en  deux  claftcs:  l'une  com- 
prend ceux  que  le  prince  s'eft  rélcr  vc;  l'autre,  ceua  dont 
il  s’efl  dépoa  lié  en  faveor  des  peuples.  Par  rapport  i 
ees  derniers,  la  conftitotion  fondamentale  eft  que  lafou- 
veraiiKto  de  l'état  eli  toûjours  c en  fée  rélider  dans  l'ôtat 
même:  c'ell-à-dire,  que  le  confeil  d'état  du  pays  qui  le 
gouverne  au  nom  du  prince,  fit  auquel  le  gouverneur 
préfide,  ell  aotorifé,  dans  tous  les  cas  qui  (b  préfcntrnt 
fit  fans  avoir  bclo'n  de  prendre  de  nouveaux  ordres,  i 
conferver  au*  peuples  l’exercice  des  privilèges  dont  ils 
joqiffënt,  fie  à faire  obferver  toot  ce  que  contiennent  les 
articles  généraux  fit  puticolirrs . C'eft  même  le  princi- 
pal objet  du  ferment  que  prêtent  tous  ceox  qui,  par  leurs 
emplois,  font  appellé*  à prendre  part  aui  affaires  pob'i-  / 
que*  . On  comprend  aifément  que  cette  précaution  étolt  I 
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indlfpenfable  pour  on  pays  où  le  fouverain  ne  fait  pas  fa 
refiden  c ordinaire,  fie  pour  des  peuples  qui  fouillent  de 
divers  droit*  précieux . Ils  ne  peuvent  avoir  le»  yeux  trop 
ouverts  à cet  égard:  aulfî  toutes  les  fois  qu'ils  ont  ca 
lieu  de  s'apercevoir  que  le  confeil  d’état  fe  diiiiteok  par 
les  ordres  de  la  cour  de  Berlin  aux  dépens  des  lois  dont 
l’obfa vation  leur  ell  commue,  leur  premier  foin  a été 
de  recourir  au  juge  reconnu,  1 L.  L-  E.  E.  de  Berne , 
de  qui  ils  onr  toujours  obtenu  des  fentences  fisoublcs. 
Mais  le  principe  dont  oo  vient  de  parler  s'étend  encore 
aux  affa'res  civiles,  i l’égard  dtfqorllei  le  tribunal  de» 
trois  états  eft  fouverain  fit  abfolu.  Doute  juives  le  com- 
pilent: qoarre  gentilshommes,  confeil  ers  d'etat,  quatre 
châtelains,  fie  quatre  membres  do  confeil  de  ville.  Il 
reçoit  & ouït  de  tous  les  appels  qu'on  y po  te  de»  tri» 
bornai  inférieurs,  fie  Ici  fentences  ne  peuvent  être  in- 
firmées par  le  prince  qui  même  ell  obligé  de  le  faire 
convoquer  chaque  innée  i Neuchâtel  & i V'alcngin.  Le 
gouverneur  qui  y prélide  ne  petit  fe  difpenfer  de  ûgner 
les  fentences  qui  en  émanent,  ni  le  confeil  d’état  de  lea 
faire  exécuter  fans  délai . Ce  tribunal  poftêde  encore  le 
pouvoir  législatif,  Il  ettarnluc  les  articles  que  l’on  veut 
faire  ptfler  en  lof  de  l'état;  fit  s’il  les  appioove,  il  les 
préfente  au  gouverneur  qui  leur  donne  la  fanâioo  au  nom 
duprinee. 

rar  le  premier  des  articles  généraux,  les  peopîe»  exi- 
gent que  la  religion  foit  inviolablemcnt  maintenue  dans 
ltKi  état  aèiocl,  fit  que  le  prince  ne  puiflc  y faire  aocu- 
ne  innovation  fans  leur  contentement.  Les  droits  du  coips 
des  pafleurs  y font  auflî  ré  fer  tes  : ce  qui  ciclud  manitc- 
flemenr  root  droit  de  fuprématie  en  faveur  du  foovera  11. 

Quoique  ce  dernier  air  la  nomination  des  emplois  ci- 
vils fit  militaires  qui  ont  rapport  au  gouvernement  00  à 
la  police  générale  de  l’état,  il  ne  peot  cependant  en  con- 
férer aucun,  excepté  celui  de  gouverneur,  à d'autre»  qu'i 
des  fuies»  de  l’état,  fie  oui  y font  dumicliés-  Ceux  qui 
en  o!»  été  nne  foi»  revêtu»,  ne  peuvent  les  perdre  qu’i- 
pres  avoir  été  convaincu»  de  mal  ver  Oui  on  • Les  brevets 
même  qui  ont  ces  emplois  pour  objet,  ne  font  cffeèlués 
que  lorlqa'ils  ont  été  entérines  au  confeil  d’état. 

Tout  lujet  de  l’ctat  eft  libre  de  fortir  du  pays , de  voya- 
ger dans  tons  les  temt,  fit  même  de  prendre  parti  au  ter* 
vice  des  puiftiiiccs  étrangères,  pour v A qu'elles  n'aycnt 
point  guerre  avec  fon  fouverain,  comme  prince  de  ivir«- 
tbâtel,  fit  pour  les  intérêts  de  cette  ,principiutc.  Dans 
toute  autre  circouffance  l’état  garde  une  ctaâe  nmtraltrd 
J-moins  que  le  corps  helvétique  dont  il  eft  membre  ne 
s’y  trouve  intérelTé.  C’eft  fous  cette  dcrn'erc  relation, 
que  les  Nruehaielots  ont  des  compagnie»  au  fer  vice  de 
la  France  3r  des  Etals  généraux  . Elles  font  avouées  de 
l'état,  fe  rccrateat  Ibrement  diut  le  pays,  font  parrie 
des  régiment  fu  (Tes  fit  fervent  fur  le  même  pié . Par  l'ef- 
fet de  ce  droit,  des  fujets  fe  font  foovent  trouvés  por- 
tant les  armet  contre  leur  propre  fonveraio.  Un  capi- 
taine aus  gardes  foiflës,  fnjet  en  qualité  de  Neucha- 
teloia,  de  Henri,  duc  de  Longueville,  monta  la  gar- 
de â fon  tour  au  château  de  Vinccnne»,  où  ce  prince 
fut  mis  en  i6yo.  Un  officier,  h cuclquc»  foldit*  du 
même  pays,  qui  fer  voient  dans  l'armée  de  France  i la 
bataille  de  Rosbach,  forent  pris  par  Ica  Pruffiens,  fit 
traités  non  en  fujvt»  rebelles,  mais  en  prifonnïcrs  de  guer- 
re. La  coor  de  Berlin  en  porta,  il  eft  vrai,  des  plaintes 
aux  corps  de  l’eut;  mt's  die  s’eft  éclairée  depuis  Ion 
fur  fes  vrais  intérêts  par  rapport  à cette  fouveraineté,  4 
les  ch  >fcs  lubrifient  fur  l'ancien  pié  â cet  egard  • Il  y 
auroit  évidemment  plus  à perdre  qu’à  gagn  r pour  S.  M. 
le  roi  de  Pruffè,  li  les  Neuchateloi»  abandonuoient  00 
fufpend. lient  l’exercice  d'un  droit  qui  dans  des  citcun- 
ffanccs  telle»  que  celles  qui  affligent  aujourd’hui  ■’ Euro- 
pe , eft  la  faovegarde  de  leur  pays . Quoique  le  goût  pour 
le  commerce  ait  affbibli  chet  eux  celui  qui  les  portort 
généralement  autrefois  â prendre  le  parti  des  armes,  ils 
ont  cependant  encore  un  nombre  conli  J érable  d’officiers 
qui  fervent  avec  dillinâion.  On  en  voit  à la  vérité , très- 
peu  dans  les  troupes  Je  leur  fonvsra  u:  l'habitude  qu’ils 
ont  de  la  liberté  pourroit  eu  être  la  enufe.  Lts  milices 
du  pays  font  fur  le  même  pic  que  toute»  Celle»  de  11 
SuilTe;  elles  font  divifées  en  -quint  deputemeu*,  à la 
tête  de  chacun  défont'»  eft  un  Ikutctunt  colonel , nom- 
mé par  le  prince,  il  eft  inutile  de  dite  que  les  «m Sie- 
mens forcés  font  inconnus  dans  cet  élit;  les  peuples  ne 
font  pis  moins  libres  i cet  égard  qu’à  tout  auirc.  On  a 
déjà  annoncé  que  les  Neuchatelois  font  abfolumeut 
exempts  de  toutes  charges,  impôts,  ou  contributions.  Le 
priuce  ne  peut  rien  exiger  d’eux  i ce  tint,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  foit;  les  redevances  annuelles  dont  lenra 
terres  font  affectées , fc  réduifent  à peu  de  rhofe  ; celle* 
qu’on  pnye  en  argent,  fout  propottionoécs  à la  rareté 
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du  métal  dans  U pays  lorsqu'on  les  établit . 11  y » p« 
rapport  à toutes  lu»  suites  une  appréeiati*»*  ia variable  & 
uès-avantageufe,  priacipakment  pour  k»  bourgeois  de 
Neatbaiel,  dt  pour  ccui  de  Valoogiu.  Le»  peuples  jouif- 
fent  de  I*  liberté  du  commerce  le  plus  ctendu  , rien  n’eft 
de  contrebande  dans  leur  pays,  excepté,  félon  le  texte 
des  anciennes  concédions  , U f trime  nam  mtmlmt  dam  lu 
mtmlimi  dm  pn*t . T ouïe  marchaudife  appartenant  è un 
fejet  de  l’éuu  ne  paye  aucon  droit  d'entrée  ni  de  fortie . 

Enfin,  » o Neuchneloi*  n'ont  pu  négligé  de  prendre 
les  précaution»  les  plut  eiade»  contre  leur»  ancent  foo- 
verains,  par  rapport  à la  judicaiurc  criminelle.  D'abord 
Sa  punition  d’aucun  délit  ne  dépend  du  prince  ou  de 
ceux  qui  le  repré  fenaent . Dans  toux  le»  cas,  mime  din* 
ceux  qu’on  regarde  comme  minimes, les  chef»  des  jurif- 
didiont  fout  obligea  d'intenter  a dion  aux  coupables  ju- 
ridiquement, firlon  de»  formalités  invariables,  dt  d'tn- 
ûruire  une  procédnre  fou»  les  yeux  des  tribunaux  ordi- 
naires, qui  prononcent  definitivement  fur  le  démérite  dt 
fur  la  peine.  Les  faute»  léger*»  font  punies  par  des  amen- 
des dont  aucune  n'ell  arbitraire,  & qui  ne  peuvent  qu’d- 
ire rrè»- modiques,  puifqu’ellet  n’ont  pat  haulfé  depuis 
trois  liccles . Lorfqu'il  cil  qtieflion  de  cat  plus  grave» , 
& qui  méritent  la  prifoo,  le»  châtelains  ou  maire»  ne 
peuvent  faire  incarcérer  le  prévenu,  fan»  avoir  demandé 
aux  juges  un  decret  de  prife  de  corps , qui  ne  s'accorde 
jamais  légèrement.  Ce*  mêmes  juges  (ont  préfen»  à l'in- 
firudtoa  de  toute  la  procedure,  leurs  fentcnces  d’abfolu- 
tion  ou  de  con damnation  (ont  foav  «raines  ; le  prince  a 
le  pouvoir  de  le»  adoucir,  dt  même  de  faire  grâce  aia 
coupable,  mai»  il  n’a  pa»  celui  de  les  aggraver.  Les  boor- 
g-o  t de  Ntntbtitl  ont  à cet  égard  on  privilège  parti- 
culier ; celui  de  ne  pouvoir  dire  incarcérés  que  dans  le» 
pcil'on*  de  la  capitale,  dt  fur  une  fenience  rendue  par  les 
chefs  de  leur  corps . 

C'elt  ainli  que  »*«  droits  des  peuples  de  la  principauté 
de  Nemtbtttl  fixeot  ceux  de  leur  fouverain  par  rapport 
i U finance,  comme  pour  la  jodicuiare,  tant  civile  qoe 
criminelle . La  confervatiott  de  ces  droits  leur  eft  allurée 
par  on  contrat  folemnel,  de  par  leur  quitté  de  fù'lles, 
qui  ne  pcoi  appartenir  qu'à  un  peuple  libre  La  forme 
lingulicre  de  leur  gouvernement  cil  une  fuite  nécelfaine 
de  leurs  relations  étroite»  avec  le  roi  de  Prude,  comme 
prince  de  Ntmibtirl,  de  avec  le  corps  helvétique  doua 
ils  io«t  me  more» . Placé»  au  mi  ku  d’un  peuple  célebrn 
par  fou  amour  poar  la  liberté,  les  Neucnateloit  pour- 
roicut'ils  ue  pas  counnîrre  le  prix  de  ce  bien  précieux, 
comme  ils  lavent  rendre  ce  qo’i:»  doivent  au  grand  prin- 
ce qui  le»  gouverne?  Mai»  l’exercice  de  ces  mêmes  droit* 
qui  en  le»  diili  iguant  fi  honorablement  de  tant  d’aotra» 

ru;  les , alfure  leur  bonheur , a'eit  pas  moins  avantageux 
leur  fou  ver  an . Habitant  un  pays  ingrat,  qui  ne  produia 
qu'à  force  de  fonts,  qui  préléote  peu  de  redburees  pour 
la  tortune,  quelle  raifoo  pie»  forte  poaroit  le*  détermi- 
ner à y reder , que  la  certitude  d’y  yoair  tranquiHemeni 
du  fiutt  de  leurs  travaux  dans  le  Icin  d'une  pair  con- 
dante,  de  (bus  la  protedion  de»  lois  le»  plus  équitable»? 
Vouloir  étendre  le»  droits  du  prince  aos  dépens  de  ceux 
de»  peuple,,  c’eft  dooc  travailler  également  contre  de»  in- 
térêt» t'»û|o.ir»  inlcparabies , procurer  la  dépopulation  do 
payx,  dt  anéantir  la  condition  ediniielle  portée  dans  la 
ümunce  fouveraine  qui  en  1707,  fixa  le  fort  de  cette 
pi  tic ipautc . 

On  accorde  généralement  lut  Neachateloix  de  l’ef- 
prit,  de  la  «ivacité,  des  uüens:  leurs  moeurs  font  dou- 
ce» dr  polie»;  ils  fe  piquent  d’imiter  celles  des  Fran- 
çois. Il  en  ell  peu,  principalement  parmi  les  gens  d’un 
certain  ordre,  qui  n'ayent  voyagé;  auflî  s'cmpredent-il» 
de  rendre  aui  etrangers  qui  les  vifiteat,dcs  devoir»  dont 
l'expérience  leur  a fait  cnnnotire  le  pr  r . Ce  pays  a pro- 
duit de»  lavant  dan»  divrn  genre»;  le  célébré  Ollcrvald, 
pilleur  de  l’églifê  de  Stmibmtel,  connu  par  fes  excel- 
lent ouvert  de  piété  dt  de  morale,  dt  mort  en  1747. 
a été  l'un  de»  théologiens  les  plus  profonds,  dt  des  ora- 
teurs Ica  plu»  dillinguéa  que  les  protedans  ayent  eû  De- 
puis quelques  années  le  commerce  fleurit  dans  ce  pays- 
là  de  dans  la  capitale  en  particulier;  fes  environs  pré- 
fcntent  un  nombre  cnnliaérable  de  fabriques  de  toiles 

EWes ; on  7 en  fâ't  annuellement  40  à yo  mille  pièces. 

s vins  qui  fe  font  aujourd'hui  avec  beaucoup  de  foin 
acquièrent  la  plus  grande  réputation,  dt  fc  répandent  dans 
les  provinces  voilines  qui  foumiirent  à leur  tour  aux  Neu- 
cha(cl"is  le  grain  dont  il*  ont  befoin.  En  on  mot,  l'in- 
dutlrie  aniroce  par  la  liberté,  dr  fouxenne  par  une  paix 
continuelle,  fait  chaque  jour  de»  progrès  marqués.  Ce 
n’eft  pat  non  plus  un  médiocre  avxnuge  pour  cei  peu- 
ples , que  celui  de  reconnottrc  pour  leur  fouverain  ma 
roi  dont  les  vertus,  les  talent , le»  exploit»,  fixeuj  au- 
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jnurd'btd  Ica  regards  de  l'Europe  étonnée.  L'adrmratioo 
ell  chez  eux  un  nouveau  garant  de  la  fidélité  inviolable 
qu’il*  ont  vouée  à ce  grand  prince,  quoique  par  U po- 
lition  de  leur  pays,  ils  (oient  éloignés  de  fa  coar,  de 
privé»  de  f»n  auguile  pr âfeoce,  • felitei  fi  [ma  k»mA  mmrimi! , 
Neuchâtel,  en  allemand  Nr&emè—rg , dt  en  !uin 
blfcmmmm,  ou  Navmm  (t!lrmm,  capitale  du  PQIU  eue 
dont  on  vient  de  parler,  cil  une  ville  médiocre  de  blet» 
Mric.  Elle  s'élève  en  amphithéâtre  fur  Ica  bords  du  laa: 
qui  port;  fon  nom  : on  y compte  environ  jcx»  unies . 
Son  origine  eft  très-ancienne  ; le  nom  de  Ntvmm  tajlrm m, 
qu'elle  porte  dans  tous  Ici  sucient  ade»,  fcmble  annon- 
cer que  les  Romain*  en  ont  été  les  fondateurs,  dt  que 
ce  fut  d'abord  oac  fbrtereflè  deilinoe  à aiTucer  leurs  cou-r 
quête»  dan»  cette  partie  des  Gaoles. 

Nemtkatel  n'avoit  aotrefoi»  qu’une  rue  fermée  pat 
deux  portes;  les  bourgeois  obtinrent  de  leurs  prince» 
dans  la  fuite  la  permifiiou  de  bâtir  hors  de  cette  encein- 
te, mais  à condition  que  dans  les  tenu  de  guerre,  U» 
défendroient  le  château  qui  y étou  renferme.  C'eÜ  de- 
puis Ion  qu'ils  en  ont  fêtais  la  garde,  de  que  le  prince 
ne  peut  y mettre  aucune  garntfon  étrangère,  non  plu» 
que  dans  le  relie  du  pays.  Four  perpétuel  ce  droit,  le* 
bourgeois  ont  conferve  l’ufage  d’cndollcr  la  coirtïïc  un 
certain  jour  de  l'année,  dt  d'aller  avec  cet  ancien  équi- 
page de  guerre  faluer  dans  le  cnàieau  le  priace  ou  foa 
gooverneor,  qui  ee  peut  fe  difpenfcr  de  le*  recevoir . 
Ce  château  cl»  le  lieu  où  ce  dernier  rélide,  où  s’aJlcm- 
ble  le  conlcil  d’état,  où  liège  le  tribunal  fouverain.  Il 
occupe  avec  l'églife  cathédrale  hltre  dans  le  xij.  liecle, 
toute  la  partie  fupérieure  de  la  ville.  Le»  annales  portent 
qu'en  1033,  ville  fui  afiiégée,  prife,  dt  prefque 
entièrement  ruiné»  par  l'empereur  Courard,  dt  qu'elle  a 
eftityé  divers  incendies,  dont  le  dernier  airiva  eu  1714. 
Le  Scyon  rivière,  ou  torrent  qui  a la  fourcc  daus  le  val 
de  flux,  dt  divife  h capitale  ea  deux  partie»  lui  a eau  le 
plus  d'uae  fois  des  dommages  coAlidcrables  par  fci  dé- 
borde  mer*»,  dont  les  plu»  fàmcax  ditent  de  IJ79  de  do 
17*0.  NemtlMtel  ell  une  villa  municipale;  fa  tnagillra- 
turc  eft  eompofée  de  deux  eonfaiis,  dont  l’uo  a 14  mem- 
bre», dt  l'autre  40.  Le  premier  forme  en  même  tains 
le  tribunal  inférieur  de  judicaturc;  le*  chef»  de  ces  cou- 
feîlt  font  quatre  maîtrebourgeois , qu’on  appelle  les  fm* 
irt  ntimiflrtmx.  Catte  magilUitaK  a feule  k droit  du 
police  dans  la  capitale  dt  fa  tnnlieae,  de  la  même  ma- 
niéré que  le  confeil  d'état  l'exerce  dtn»  le  telle  du  pays. 
Elle  a le  port  d’armes  for  les  bourgeois  qui  ne  mar- 
chent que  par  fes  ordre»  dt  fou»  fa  bannière.  Elle  jouit 
enfin  de  plulîcuri  droits  otiks,  te  s que  le  débit  du  lèl 
dans  la  ville,  k tiers  de  péagrs  fur  kt  marchandé» s ap- 

ertenant  » des  étrangers,  les  halles,  dt  1e  four  baual  . 

: faoxbonrg  oriental  qui  s’aggraadit  chaque  jour,  ren- 
ferme plu  lien  ri  maifoas  bien  bliies,  fruiu  du  commer- 
ce, dr  de  l’abondance  qui  le  fu;t.  On  y remarque  une 
UMifon  d'inllruélion  gratu  ta  dt  de  corrcâ'on,  fondée 
par  un  négociant.  A quelque  d llance  de  U ville  dt  fur 
la  hauteur,  ell  l’abbaye  de  Fontaine- An  iré,  occupée  au- 
trefois par  des  Bernardin»,  mais  que  la  reformat'un  a 
rendue  deferte,  & duot  k»  revenus  tout  aujourd'hui  par- 
tie de  ceux  du  prince. 

Neuchatil,  lac  de,  (Ceagr.)  autrement  nom- 
mé lat  d'IvtrJmm  ; il  a plu»  de  fept  lieue»  de  longnetu 
depuis  Yverdun  jufqu’à  Saint-B'aife,  niais  il  n'a  gueie 
que  deux  lieues  dans  fa  plus  gnude  largueor . qui  ell 
de  la  ville  de  Neuchâtel  à Cudcfrin.  Ce  lac  fepire  l« 
fouvcraincté  de  Ncachacel  dt  k bailliage  de  Grandfon 
en  partie,  des  terres  des  deux  cautoas  de  Berne  de  de 
Fribourg.  Il  y a beaucoup  d’apparence  qu'il  étoit  au- 
tre!' ii>  plus  éteuda  du  côté  d’Y-erdun  dt  de  Saint  Blai* 
fe;  il  n’ell  pat  profond,  dt  il  fe  gele  quelquefois,  com- 
me ea  lâQy,  cependant  il  ne  fe  gela  point  dans  le  rude 
hiver  de  1709.  C D.J.) 

NEVERS,  (G/tjf.)  ville  de  France,  capitale  du  Ni- 
vernois,  avec  titre  de  duché,  un  ancien  château,  dt  un 
évéché  fuffragint  de  Scu* . Elle  ell  bâtie  en  forme  d’arn* 
phitéâtre  fur  la  Loire,  qai  y Dtfle  fous  un  pont  au  bout 
duquel  ell  une  levée  du  cfiié  de  M 'Olins.  Neaerj  ell 
à n lieues  N.  O.  de  Moulins,  10  S E.  de  Bourget  ; 
»o  S.  E.  d’Orléans,  34  S.  O.  de  Dijon,  ff.  S.  E-  du 
Pari».  Lm(.  10.  49.  if",  latit.  yç.  13. 

À et  ers  n’eft  point  la  Ntvttdmmmm  de  Célar,  fituéa 
dans  le  pays  des  Eduens  ; fon  plut  ancien  nom  cft  celui 
de  Nivtrmmm , qui  a été  formé  à caufe  de  la  riviere  de 
Nièvre,  qui  fe  jette  en  cet  endroit  dans  la  Loire. 

Après  l’irruption  de»  Barbare»,  Neveej  relia  fous  la 
domination  de  ceux  aurqucls  Autan  appartenait,  dt  ce 
ne  for  qo'cnfnirc  qu’il  fui  érigé  ea  ciré  & eu  ville  épi- 
fcopalc  depuis  !c  tegne  de  Clora.  Aptes  le  déclin  dp 
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U rtcc  ds  Charlemagne . les  gouverneurs  s'étan»  rende 
ablnlus  dans  les  villes  où  Hs  coinminduient , 1c  comte 
Gui  hume  devint  propriétaire  du  comté  de  Nevers  vers 
le  milieu  do  i.  fiecle,  fous  le  règne  de  Luchaire. 

Pi3DÇO's  de  Cleves  tut  le  premier  dtic  de  Nevtn , 
tprès  que  cette  ville  eut  été  érigée  en  duché  pu  Fran- 
çois (.  Le  comté  de  Ntvtn  cil  la  première  pairie  créée 
en  faveur  d‘on  prince  étranger. 

-Ün  ne  compte  dans  Ntvtrt  qu’enviroti  7000  âmes, 
A fon  principal  commerce  conlitle  en  verrerie  A en 
fiance. 

. Cette  ville  a produit  an  svj.  fleele  un  célèbre  avocat 
du  parlement  de  Paris,  Maron  (Simon),  qui  devint 
prélident  aux  enquêtes,  poH  avocat  général . M.  de  Thou 
A les  autres  fivans  de  Ton  lem»,  en  font  les  plus  grands 
éloges.  Les  plaidoyers  qu’il  mit  au  jour  en  1794,  ne 
font  point  tombes  dans  l’oubli.  Il  mourut  à Pari*  en 
i6oy , âgé  de  ûf  ans. 

Marigny  (Jacques  Carpentier  de),  poète  françoic  du 
ivij.  fiecle,  étoit  de  Nevert;  il  ayojt  tscaoemip  voys- 
gé,  A embraila  le  parti  de  M le  prince  de  Guidé  Son 
poème  du  pain-heai  renfi  -me  une  faryre  allez  délkate 
contre  les  maiguillcrs  de  Saint  Paul,  qui  voulojent  le 
forcer  i rendre  le  pam-benf.  Gui- Patin  s'eff  trompé  en 
loi  am  buant  le  traité  politique  contre  les  tvrsns,  vindî- 
tut  contra  tyrunaoi . il  mourut  à Paris  en  1670. 

Ravifius-Trffor,  grammairien  français  du  iv.  liecle, 
éloit  auir.  natif  Je  Nevert.  On  ellimoit  encore  fes  ou- 
vrages au  commencent- nt  do  liecle  lui  vaut,  parce  que 
la  France  P >1  toit  à peine  de  la  barbarie.  Il  mourut  à Pa- 
ris en  if», 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  Rillauc  (Adam),  connu 
fosis  le  nom  de  maître  Adam,  menuitîer  de  Nevers  fa 
pâtre,  vivant  fur  la  fin  do  régné  de  Louis  XIII.  Cet 
hotmne  fingulicr,  fans  lettres  A fans  études,  détint  poè- 
te dans  la  booriqoe.  On  l'appel  lo:r  de  fon  tems  le  Pir- 
gtlt  «H  raiot . En  effet,  fes  principaux  ouvrages  P»nt  le 
raht , les  chevilla,  le  viletrequiu , A les  autre*  outils 
de  fon  métier.  Enfin,  dit  M de  Voltaire,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  citer  de  lut  le  rondeau  fui  vint,  qui  vaut 
micas  que  beaucoup  de  rondcaus  de  Benfcrade . 


Ptmr  te  guérir  de  eette  feiatique, 

2 vi  te  retient  comme  mm  parahtitue 
ntre  de  m k drapt  fan»  âne**  mouvement  j 
Prendt-neoit  deux  hroct  fa*  fin  tnt  de  J arment , 
Pnii  lit  1 emme»l  on  Ut  met  en  pratique  : 
Prends-en  deux  daiftt  (ÿ  ("en  chaud  Ut  applique 
Sur  r dpi  derme  «ù  la  douleur  te  pique , 

Et  tu.  (tairas  U refie  p>  amplement 
Pour  te  guérir . 

Sur  tel  avit  me  fait  paimr  hér /tique  ; 

Car  je  te  fuit  un  ferment  amt'utiqne 
Que  fi  tn  craint  te  doux  médicament , 
t e n médecin,  pour  tou  fautivement , 

Fera  refjai  de  ce  qu'il  communique 
Peur  te  guérir . 


Maître  Adam  étant  venu  à Paris  pour  on  procès,  au 
lieu  de  plaider,  fit  des  vers  à la  looange  du  cardinal  de 
Richelieu,  dont  il  obtint  une  penfion.  Gallon  , frere  de 
Louis  XIII.  répands  suffi  for  lui  fes  libéralités.  Il  mou- 
rut en  itSAi.  (D.  J.) 

NEUC-NUM,  ( C ni  fine .)  c’cft  le  nom  que  l’on 
donne  au  Tunquin  à une  lance  allez  fiuguliere  doot  les 
Tuuquimsis  font  communément  ufage  dans  leors  ra- 
goûts. Pour  la  fifre  ils  mettent  de  petits  poiflons,  A 
fur-tmt  des  crevettes,  en  macération  dans  une  eau  fort 
ûlée.  Lotfque  le  tout  cl)  réduit  en  une  cipecc  de  bouil- 
lie, on  la  paffe  par  un  linge,  A la  partie  liquide  cil  le 
aeuc-num . On  db  que  les  Européens  s’accoutument  af- 
fei  à cette  elpecc  de  faune. 

NÇVEL,  f.  m.  ( Cemm . ) petite  monnaie  de  bss  aloi 
dont  on  fe  fert  le  long  de  la  cAte  de  Coromandel  Le 
uevel  vaut  deppi*  troH  caffers  jufqu’â  fil . 

NEVEU,  f.  m.  ( Ju’ifpr,  ) fratrii  ou  feroiit  filial ; 
cil  le  fils  du  fierc  ou  de  la  l'crur  de  celui  dont  nn  par- 
le; de  même  h niecc  ell  la  fille  du  frété  ou  de  la  fegur. 
Les  neveux  A nieces  font  parens  de  leurs  oncle»  A tan- 
tes au  troirieme  dggrc,  félon  le  droit  civil,  A au  deu- 
xieme, fel»n  le  droit  canon.  L’oncle  A la  niece,  la  tan- 
te A le  neveu,  ne  peuvent  fe  marier  culemble  fans  dif- 
penfe,  laque1  le  s'accorde  même  difficilement. 

Suivant  le  droit  toingin,  les  neveux  enfant  des  frères 
fermants  concourent  dans  la  fucceffion  avec  leu-s  on- 
cles, frétés  germain*  du  défunt  ; ils  excluent  même  leurs 
oncles  qai  (ont  feulement  cooûoguins  ou  utetins . Nov. 
II 8.  cap.  iii. 

. Texte  XI. 
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Dm*  la  coutume  de  Paris,  A beaucoup  d’autres  fetn- 
b labiés,  l’oncle  A le  neveu  d'un  défunt  (accèdent  éga- 
lement , comme  étant  eu  même  degré  ■ Coutume  de  Pa- 
rti . ure  339.  (A) 

NEUP,  adj.  ce  qoi  n'a  point  ou  peu  fervi.  Une 
étoffe  neuve,  une  tô  le  neuve , u t habit  neu  f. 

L)at>s  le  commerce  de  bois  de  chauffage,  on  appelle 
huit  neuf  ccloi  qui  vient  par  bateau  A qui  n’a  pas  flotte . 
Paye z Bots.  DifUeuuaire  de  Cemm.  (G) 

Ntur  , ( .Marée hall.  ) On  appelle  cheval  neuf  celui 
qui  n’a  été  ni  monté  ni  attelé.  Pié  A quartier  neuf , 
Payez.  PlF  (çf  Quartier  . 

1.  Neuf,  ( Arithmétique . ) c’cff  le  dernier  ou  le  plut 
grand  des  nombres  exprimés  par  on  feul  chiffre.  On  ieat 
le  concevoir  00  com  ne  le  proloit  de  3 m-ilt  plié  par 
lui-même,  ou  comme  la  fomine  des  trois  premiers  terme* 
t + 3 + f de  la  fuite  des  impairs;  d’où  il  réfulte  éga-  . 
lemetjt  (Poytz  Impair)  qu’il  c«l  un  qoarré  dont  3 eft 
la  racne. 

Deux  propriétés  l’ont  rendu  eé'rbre,  A font  encore 
l’admiration  ie  eeux  qui  n'en  pénètrent  pas  le  royflere. 

X.  Premiers  propriété.  La  fomine  des  chiffres  qui  ex- 
priment un  multiple  quelconque  de  9,  ell  elle-même  un 
moltiplé  de  9....  Comme  réciproquement  tout  nombre 
dont  la  Tomme  des  chiffres  ell  ua  multiple  de  9,  expri- 
me lui-même  un  multiple  de  9.  63.  par  exem.-le  (mul- 
tiplie de  9)  donne  pour  la  Tomme  de  fes  chiffres  6 + 3 
=9 ...  378  (antre  multiple  de  9)  donne  3 + 7+8  = 
18=9  x a ..  &*. 

Pareillement  li  on  écrit  ao  hafard  une  fuite  de  chif- 
fres en  nombre  quelconque,  pourvu  feulement  que  leur 
fomine  foit  9 ou  l’un  de  Ici  multiples,  comme  1107, 
88a,  mty,  &c.  on  ell  alluré  que  le  nombre  ré  lu  liant 
fc  divife  exaétemenr  par  9. 

3.  Seconde  propriété • Si  l’on  renvetfe  l’ordre  des  chif- 
fres qui  expriment  un  nombre  quelconque,  la  différence 
du  nombre  direû  au  nombre  renverfé , cil  toaj  >or»  un 
molt-plc  de  9. 

Par  exemple,  73 — 37=36=9x4....  816— 6a8  = 
198=9  x xa..,  (fit. 

4.  Comme  le  nombre  9 ne  tire  fes  propriétés  que  du 
rang  qu’il  occupe  duo  notre  lÿ'lème  de  numération, 
où  il  prcccdc  immédiatement  la  racine  10  de  notre  échel- 
le arithmétique,  pour  rendre  la  dénvwtracion  générale 
A applicable  i tout  autre  nombre  qui  tienne  relpeâive- 
ment  le  même  rang  dans  Ion  échelle  pifi'çulicre,  nom- 
mant r la  racine  d’une  échelle  quelconque,  nous  démon- 
trerons les  deux  propriétés  pc»ur  un  nombre  r — 1 . ris 
indétcfnvncment;  mai*  avant  que  d’y  procéder,  il  ell 
bon  de  rappellet  \ l’efprit  quelques  propofi lions  ou  clai- 
res par  elles-mêmes,  ou  prouvées  ailleurs,  defqncl  es  dé- 
pend la  déraonftrafon . 

femme  I.  f.  Soient  deux  nombres  avec  leur  diffé- 
rence . ce  qai  en  fait  trois  ; de  ces  3 nombres  li  deui  pris  / 
comme  on  voudra  font  multiple*  d’un  quatrième  nom-  \ 
bre  quelconque  , le  troilicme  l’ell  tufli qu’on  nom- 

me les  deux  nombres  par  des  lettres,  cenfarmémext  A 
l'iypethèfe , A l'on  Ternira  l’évidence  de  la  propolîtioti . 

Lemme  II.  6.  La  différence  de  deux  puillauces  quel- 
conqori  de  la  même  racine,  ell  on  multiple  de  cette  ra- 
cine diminuée  de  l’unité;  c’ell-â-dire  que  r»  — r*  , A 
par  une  fuûe  (lYfant  l’eipoiant  ■=■> ) m — 1 font  m il- 
tiplea  de  r — 1...  pour  la  preuve,  voyez  Exposant. 

Corollaire . 7.  La  différence  d’onchiiire  n pr  s luivant 
une  valeur  relative  quelconque  au  même  chiffre  pns, 
fnivant  mote  autre  valeur  relative,  ou  fuivant  fa  valeur 
ablriloe,  eù  un  multiple  de  r — 1 . 

Cette  différence  ( voy.  Echelle  arithmétique) 
peut  être  repré  lèntéc  générale  ment  par  . . «.  r»  — 4. 
r»  — æ x m — m ; mais  la  quimité  qu  multiplie  u 
ell  ( lemme  II.)  un  multiple  de  r — i : dune  le  pro- 
duit même,  ou  la  différence  quM  repré  fente,  l’cil  suffi. 

Et  ce  qu'on  dit  d’un  chiffre  pris  folitairememt  s’ap- 
plique de  foi-même  i un  nombre  compote  le  tant  de 
chiffres  qu'on  voudra;  il  ell  clair  que  la  différence  to- 
tale aura  la  ixsêm.-  propriété  qu'affcâent  toutes  A cha- 
cune des  différences  parentes  dout  elle  cü  la  l'omme. 

8.  Cela  polé , revenons  aux  propriétés  cités  du  nom- 
bre r — 1 . 

Première  propriété.  (Peyez- la  n°.  a.)  On  peut  re- 
noncer ainli  : li  plulieur*  chiffres  en  nombre  que-conque, 
pris  luivant  leur  valeur  relative,  donnent  un  multiple  de 
r — 1 , ces  mêmes  chiffres  pris  fuivxiu  leor  valeur  îb- 
foiue,  donneront  auffi  nn  moltipie  de  r — 1 . 

Démonflretion  . Li  différence  des  deux  refoltots  ell 
( corail  ) un  multiple  de  r — 1 ; mai*  (par  fuppolition) 

Iç  premier  l'eit  auffi  : donc  (lemme  J.)  le  fécond  l'cit 
pareillement.  Ma'  Au 
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Au  relie  «etxe  démon flruioo  eft  telle  que  tel  y rien 
changer  elle  prouve  également  Wmvtrft  de  It  propo- 
rtion. 

Setoud t prafri/t/ . Payez-}*  n®.  J. 

Otntaw  flratiom . En  revcrtei  l'ordre  des  chiffrer  on 
ne  fi't  qu'échanger  leur  valeur  relative;  ma»  ( tarai/. ) 
la  différence  qui  refaite  de  cet  échange  e(t  un  multiple 
de  r — i : donc,  (ÿr. 

Obfcrvet  qoe  l’objet  de  cette  fécondé  démonflration 
■’eit  qa’nn  car  très-particulier  de  ce  qoi  réfulte  do  co- 
rollaire ci-deffus;  il  établît  la  propriété  non-feulement 
pour  le  car  do  fimple  renverfcinent  dei  chiffrer mair 
généralement  pour  toute  perturbation  d’ordre  quelcon- 
que , entière  nu  partiale , qu’on  peut  fuppofer  tntr’eux . 

9.  Il  eû  clair  que  tout  four-multiple  de  r — 1 parti- 
cipera aux  mémer  propriété*  qn’on  vient  de  démontrer 
pour  r — 1 même  ....  aulîi  3 en  notre  échelle  en 
fouit-il  anlü  pleinement  qoe  9;  » A 3 auflï  pleinement 
que  6 dam  l’échelle  fepténaire  , 4 1 dam  toute*  1er 
échelle* , parce  que  1 eft  foua-moli'ple  de  tom  les  nom- 
bres. 

10.  Mail  le  nombre  9 ( 4 ceci  doit  s'entendre  de 
tout  autre  r — 1 ) a encore  une  autre  propriété  qui 
jufQu’iri  n’avoit  point  été  remarquée  . . . c’ell  que  la 
divilion  par  9 de  mai  multiple  de  9 peut  fr  réduire  1 
une  (impie  fond raétion : en  voici  ta  pratique. 

Soir  38^1  (multiple  de  9)  propofé  à divifcr  par  9. 

Ecrivez  o au-dellus  du  chiffre  qui  exprime  1er  uni- 
tés , fit  dites , qui  de  o 00  (en  empruntant  fur  teJ 

abiffre  f*’«/  apparut* Jr 4 ) qoi  de  10  paye  1 ^ 

reffe  8;  écrivez  8 i la  ganche  du  o avec  un  point  au- 
deffits,  pour  marquer  qu’il  en  a été  emprunté  une  uni- 
té , 4 qu’il  ne  doit  plu*  être  pris  qoe  pour  ?• 

l’ois  dites,  qui  de  7 paie  f,  relie  2 , écrivez  1 à la 
gauche  du  8. 

Enfin  dires,  qoi  de  z ou  (en  empruntant)  qui  de  11 
paie  8,  relie  4,  écrivez  4 i la  Riuche  du  2 avec  un 
poiot  au-delfus  ....  & tout  Cl!  fait  : c*r  3 — 3 = o, 
montre  que  l'opération  ell  confomméc;  enlbrte  que  né- 
gligeant le  o final,  le  relie  428  cil  le  quotjent  cherché. 

On  vr»;t  que  cette  fourtraâion  ell  plu*  (impie  même 
que  l'ordinaire,  qui  exige  trois  rangs  de  chiffrer,  tandis 
que  celle-ci  n'en  a qoe  deux  : au  relie  elle  porte  auffi  fa 

tnve  avec  elle;  car  lî  l’on  ajoute  (en  biaifant  un  peu) 

dernier  chiffre  du  nombre  inférieur  avec  le  pénultiè- 
me du  fupérieor, le  pénultième  de  celui-là  avec  l’antépe- 
noliietne  de  celui-ci,  4 aioii  de  fuite,  la  fomme  vous 
rendra  le  nombre  fupérieur  même,  s’il  ne  s’eff  point 
glirté  d’erreur  dan*  l'opération . 

11.  La  raifon  de  cette  pratique  deviendra  fcnfiblc,  Il 
l’on  Ait  attention  que  tout  multiple  de  9 peut  lui-mê- 
me être  conçu  comme  le  réfultat  d'une  foaffraâion. 
En  effet,  418  x 9 = 418  x 10—  1 = 4180  — 428, 
ce  qu'on  pcot  difpofcr  ainfi  : 4280  ...  s 

— • • • *» 

3?f>  •••» 

nommant  / le  nombre  fapérteur , m celui  do  milieu,/ 
l’inférieor.  Il  fuir  de  la  difpofitron  des  chiffre*  que  le 
dernier  de  m*  ell  le  même  que  le  pénultième  de  /,  le 
pénultième  de  m le  même  qoe  l’antépénultième  de  i, 
4c. 

Maintenant  te  nombre  / étant  propofé  i divifer  par 
9,  il  ell  clair  (conlfruâion  } que  le  quotient  cherché  ell 
le  nombre  m , mais  (encore  par  eoiittr.  ) / —»  — ■; 
d’où  «•  =r  j — /,  & voilà  la  fouffraâion  qu’il  ell  qoe- 
<1  ion  de  faire;  mais  comment  y procéder,  puifqoe  r, 
élément  ncceffaire,  n'ell  point  connu? 

An-moins  en  conooît-on  le  dernier  chiffre,  qui  ell 
toujours  o : on  peut  donc  commencer  la  foullraâion  . 
Cette  première  opération  donnera  le  dernier  chiffre  de 
m — (fapra)  au  pénultième  de  r;  celui-ci  fera  trouver 
le  pénultième  de  m — à l'antépénultième  de  /,  4 ainfi 
de  l’un  en  l'autre,  le  chiffVe  dernier  trouvé  de  m étant 
celui  dont  ou  a befoin  dans  1 pour  continuer  l'opéra- 
tion . 

Dans  l'addition  qoi  fert  de  preove  à la  règle,  c’ell 
le  nombre  1 qu’on  ajoute  ao  nombre  m.  ce  qui  évidem- 
ment doit  donner  le  nombre  /;  car  puifqoe  j — t — m , 
il  fuit  qoe  j 4.  m — t. 

12.  Obfervcz  (demiere  fiRore)  qoe  dans  la  foullra- 
flioo  employée  pour  malripller  428  par  9,  il  fe  fait 
emprunt I , l’on  fur  le  8 , l'autre  fur  le  4,  4 qoe  d’on 
autre  cAtc  la  fomme  de*  chiffre*  du  multiple  38c»  ell 
18,  00  9 prit  dam*  fut,  ce  qui  n’ell  point  un  halard  , 
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mai*  l’effet  d’une  loi  générale . La  forante  des  ehiffiret 
du  multiple  contient  9 autant  Je  fait  qu'il  y e eu  d' tm - 
prumtt  dans  la  faoltraâinn  qoi  a ferai  à le  former.  On 
en  verra  plot  bas  la  raifon. 

13.  Il  frit  que  (i  la  foullraâion  s’eiécmoit  tes  faire 
d’emprunt,  la  fomme  des  chiffres  du  multiple  ferolt  =0, 
conféqoenee  révoltante  par  l’imagioat'ori,  mais  qui,  en- 
tendue comme  il  faut,  malgré  U cootradiâioo  qu’elle 
femble  renfermer,  ne  Kiflê  pas  d'être  ci  aâeraem  vraie. 

Pour  s'en  convaincre,  que  dans  le  même  exemple 
aux  chiffre*  on  fuUHime  des  lettres,  ou  fimplemcnt  qoe 
lailbnt  febfiftcr  les  chiffres,  on  procédé  à la  foullraâion 
par  la  méthode  algébrique,  oa  aart 
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Le  réfultat  qui  repréfente  le  multiple  contient  quatre 
terme:  . diflinRués  entr'eux  par  de*  point*  , nommant 
(relativement  au  rang)  pain  le*  fécond  4 quatrième, 
4 impairs  le*  picmier  4 troilîeme;  lî  l’on  fait  féparé- 
mettt  la  fomme  de*  terme*  pair*  4 celle  de*  impair* , la 
première  fera  +2  — 4.  —8 , 4 la  (ecoode  +4.  4-  8 — 1 : 
on  l'on  voit  que  le*  même*  chiffre*  font  contenu*  d*n* 
l'une  4 d»n«  l'autre  fomme,  mais  avec  de*  ligne»  con- 
traires ; cnfortc  que  fi  l’on  vient  à ajouter  le*  deux  fouî- 
mes enfemble,  tout  cet  chiffre*  fc  détru'fint  mutuelle- 
ment, le  rciulrat  fera  o. 

Et  c’ell  en  effet  ce  qoi  devroit  toujours  arriver,  fan* 
qoe  pour  cela  il  y eût  coniradiâion , ai  que  le  multiple 
qu'on  devoir  trouver  ffit  réellement  am/amti  ; car  il  faut 
bien  prendre  garde  que  fe*  chiffre*  ne  fe  déiruifent  mu- 
tuellement, que  parce  qu’m  faifamt  leur  Jamme  on  ne 
le*  prend  qoe  fuivant  leur  valeur  abfoloe,  4 qn’»«  me 
Ut  dait  prendre  qqe  for  ce  pié  là  . Si  l’on  avoit  égard 
à leur  valeur  relative,  dès-lors  — 8,  par  exemple,  ne 
lèroit  plus  propre  à faire  évanouir  -t-8,  parce  que  celui-ci 
ferait  80,  tandis  que  l’autre  ne  ferait  encore  qoe  8,  4 ainfi 
de*  *nrr<*  chiffre* . 

14.  Mai»,  demandera- t-on,  pourquoi  rr  f mi  devrait 
tnijnurt  arriver  n’arrive-t-fl  jamais?  c’ell  qoe  fuivant 
norre  méthode  particulière  de  faire  le»  opération*  de  l'A- 
rithmétique dans  la  foullraâioo  propofée  (où  la  quan- 
tité excédente  ell  terminée  par  un  o)  il  y a m/e  effare- 
ment 4 dea  le  premier  p»s  on  emprunt  à faire;  car  quel 
ell  l'effet  de  ce t emprunt?  c’ell  r de  deux  termes  confé- 
cotift,  de  diminuer  l’un  d’une  unité,  4 d'augmenter  l'an- 
tre de  10-  Voilà  donc  deux  nouveaux  termes  ( 10  4 — 1 ) 
à introduire  dan*  la  fomme  de  ceux  do  multiple , 4 qui 
refteraut  après  que  le*  autre*  fe  feront  détroit*  par  la 
contrariété  de  leur*  lignes . Cette  fomme  ne  fera  donc 
pins  o,  comme  auparavant,  mais  10  — oa  9,  r/p/t/ 
entant  de  fait  qn'il  fe  fera  fait  emprunt!  ; car  ce*  nou- 
veau! chiffre*  ayant  par-tout  k même  ligne,  ne  fe  dé- 
truiront pu  (comme  font  le*  autres)  par  radditioo  de 
deux  fomme* 

if.  Cela  même  fournit  une  nouvelle  démonllratroa 
de  la  première  prapri/t/,  4 qui  femble  mieux  entrer  dans 
la  nature  de  la  chofe.  Oa  voit  non- feu  le  meut  que  la 
fomme  de*  chiffre*  qui  expriment  an  multiple  de  9,  doit 
elle-même  être  un  multiple  de  o;  on  ell  même  en  état 
de  déterminer  ce  maltiple,  qui  fc  réglé  fur  le  membre 
dei  empruntt  frit*  dans  la  fouftraâ  00  qui  a fervi  à le 
former;  nombre  aifé  lui-même  à déterminer  par  l’in-, 
Ipeâion  frôle  de  celui  qu’il  s’agit  de  multipljrr  par  9. 
En  effet,  fi  tou*  le*  chiffre*  da  nombre  propofé  font 
croifltns  de  droite  è gauche,  il  y aura  autant  d'emprontt 
qoe  le  nombre  même  contient  de  chiffre* , 4 aotsot  de 
moins  que  cet  ordre  fc  trouvera  de  foi*  troublé.  Ainfi 
poor  842  il  y en  au-a  trois,  au  lieu  que  pour  428  (for- 
mé des  même*  chiffre»)  il  n’y  en  1 que  deux,  parce 
que  la  loi  d’accmilfcmeot  n'a  pat  lieu  du  8 au  2.  . . Si 
deux  chiffre*  cnnfécutif*  font  fcmblabks,  quand  II  y a 
eu  emprunt  for  le  premier , il  y en  a auffi  fur  le  fécond , 
parce  que  la  diminution  caufée  par  le  premier  emprunt, 
le*  range  foot  la  loi  d’accroülement  ; msis  s’il  n’y  en 
a point  for  le  premier,  il  n’y  en  aura  point  non  plut 
fur  le  fécond.  Far  exemple,  pour  33  jl  y en  aura  deux; 
mai*  pour  338  il  n’y  en  aura  qu’un  ^ qui  tombera  fur 
le  8.  La  fomme  des  chiffre*  qui  expriment  33  x 9i  fcr* 
donc  j8,  tandjt  que  celle  de*  chiffre*  qui  expriment  338 
x 9 ( nombre  cependant  beaucoup  plus  grand  que  le  pre- 
mier) ne  fera  que  9. 

Cet  art, de  eft  de  AT.  R^LUtM  DES  OvtMft,  f»** 
feiller  d' benne ur  an  pr/fidiaJ  de  Rennet,  à qni  t'Eney 
tUp/dia  et!  redevable  da  biasttmp  d'amiral  marteau* . 

NEUF- 
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NïUFCtfATEAU,  (CA*  ) ville  de  Franee  en 
Lorraine,  capitale  de  la  châtellenie  de  ChStenoi.  (1  en 
efl  parlé  dan»  l'itinéraire  d’ Antonio,  tous  le  nom  de 
N*om.i;et,  changé  depui*  en  celui  de  NeoeefUem,  dont 
on  a fait  le  nom  moderne  Nenfebettem  . Elle  elt  for  la 
rivière  de  Monzon,  qai  fe  jette  dans  la  Mente,  1 TO 
Heon  S.  O-  de  Nanci,  7 S.  O.  de  Tool , 60  S.  E.  de 
Pari*.  Long.  «.  io.  let.  48.  zo.  (D.  J.) 

NEUFCHATELen  Beat,  1 petite  ville  de 
France  en  Normandie  an  ?*y*  de  B ay , a 8 lieue»  S.  E- 
de  Dieppe,  9 N.  O.  de  Rouen,  30  N.  O.  de  Pari», 
fur  la  rivière  de  Béthune.  Lier.  19.  f.  Ut.  49.  4e. 

NEUFME,  f.  m.  ( Jerifpred- ) dan»  la  bafle  lui- 
nité  eonegium  *»m,  ell  nn  droit  lingulicr  qae  le»  co- 
rda perçoivent  dan*  certain»  pay»  fur  le»  biens  de  Icnr» 
paroifliro»  décédé»,  pour  leur  donner  la  fcpoliure  ec- 
cldîailique;  c’ell  poorquoi  ce  droit  eft  tofli  appelle  mor- 
fitft. 

Ce  droit  tjre  fon  origine  de  ce  qo'andennement  on 
regardait  comme  on  crime  de  ne  par  donner  par  terta- 
tnent  au- moins  la  neuvième  partie  de  fon  bien  à l’Eglife. 
Voyez  U Cl» f sire  de  du  Caoge,  au  mot  nonsgiem . 

C'ell  principalement  en  Bretagne  que  ce  droit  ell  con- 
no  : M.  Hevin  prétend  qoe  ce  droit  fut  établi  pour  pro- 
curer aux  reéèeurs  de»  parofffes  un  dédommagement  de 
Ht  perte  de  leur*  dit  met  uliirpéei  par  la  nobielle,  ou  de 
leur  procurer  leur  fubfil  lance  néceffaire:  de  forte  que 
ce  nnnif  ceffant,  fo:t  par  la  réfutation  de*  dixmei,  fnit 
par  la  | >oiff»nre  de  la  portion  congrue,  le  droit  de  neuf- 
me,  foirant  cet  aoteor,  a dû  l'éteiqdre. 

Au  commencement  ce  droit  s'appelfoit  tierfege , par- 
ce qu’il  confîlVm  dm*  le  tien  des  meuble»  de  celai  qui 
étoit  décédé  ûn*  rien  léguer  J l’Eglife  . 

On  regurlort  ce  droit  comme  fi  odieux , qo’en  tuf, 
Pierre  doc  de  Bretagne  fit  de  forte»  remontrance»  à ce 
fajet;  il  y joignit  même  le*  reprpchei,  fit  l'on  m vint 
I la  fédimn . 

En  ia8f,  le  doc  Jean  II.  fon  fil»,  refera  avec  vi- 
gueur la  confirmation  de  ce  droit  qui  étoit  pourfuivie 
par  le»  Eccléfiailiqoe»  . 

Ai  tus  U.  fuit  fil»,  qonfentit  qoe  l'affaire  fit  remife 
S l'arbitrage  de  Clément  V.  lequel  fiégeoit  i Avignon. 
Ce  pape  donna  fa  fcntencc  en  1309  ; laquelle  ell  conte- 
nue dan*  une  bulle  appelle  fe  Cl/meetine.  Il  rédoifoit 
le  tierfage  au  neavieme,  appellé  memfme.  Ce  droit  fut 
même  rcflraint  fut  le*  roturier»,  parce  que  |e*  eccléfia- 
fllquet , pour  gagner  plu*  aifément  le»  député*  de  la  no- 
bleffe,  auxquels  <m  «voit  confié  la  défcnlé  de  la  caufe, 
eon fen tirent  que  les  nobles  en  fullcnt  déchargé* . 

En  1330,  Philippe  de  Cugniere*  fit  de*  remontran- 
ces à ce  fojet  au  roi  Philippe  de  Valois. 

Cependant  le»  rcâeun  de  Bretagne  fe  font  maintenus 
en  poflëflîoo  de  çe  droit  for  le»  roturier*  dan*  la  plûpart 
de»  ville»  de  Bretagne. 

Mai»,  p»r  arrêt  du  parlement  de  Brctigne,  du  16 
Mars  iffÇ,  ce  droit  de  neuf  me  fut  réduit  i la  neuviè- 
me partie  en  on  lier»  de»  meuble*  de  la  communauté  du 
décédé,  In  obl'cqocs  funérailles,  A tiers  dn  dettes  préa- 
lablement payé*. 

Ceux  dont  le»  meuble»  valent  moin»  de  40  livre»,  ne 
doivent  pi >int  fie  peefme. 

Ce  droit  n’ell  autorifé  que  pour  tenir  lieu  det  dit  me», 
tellement  que  le»  rcâeqr*  ou  vicaire»  perpétuel»  qui  jooif- 
fent  dç»  dixme*,  ou  qui  ont  la  portion  congrue,  ne  peu- 
vent exiger  le  dro.it  or  uenfmt  ou  mortuate,  ainli  qu’il 
fet  décidé  p»r  un  arrêt  de  reglement  do  parlement  de 
B>eugne,  do  13  Décembre  1676.  t'oyez  d’Argeatré , 
fhfl.  de  Bretagne,  livre  IK  dtp.  v.  Unix.  ÿ xjtxv, 
BelUmdeau,  Obferv.  liv.  lit.  pert.it.  ert.  1.  frf  !et.  N. 
teufrov.  13.  Du  fri  il , liv.  II.  tbap.  xlxtij.  & txxj.  liv. 
///  ebap.  ici*.  Brillon,  an  mot  nenftne . (. 1 ) 

NEUHAUS,  (G/ogr.)  autrement  Uredetz , en  Bo- 
hémien, ville  de  Bohème,  dans  le  cercle  de  Béchyn: 
le»  Suédois  ta  prirept  en  Leng.  3»  e6.  fer  48.  8. 

NEUHMJSEL,  (G/e f ) en  lat  n Neofelinm,  A 
par  quetqorx-un»  Overie.  Les  Hongrois  l'appellent  On- 
ver,  c’ell  à-dire  tbétean-,  petite  mai*  forte  ville  de  la 
haute  Hongrie,  prife  oar  le»  Turc*  en  iddq.  A reprife 
par  le*  Impéiiaox  en  i6Sy,  qui  pafferent  tout  an  61  de 
l’épée  fan»  faire  grâce  ni  à Pige,  ni  au  fexe.  Elle  ert 
fur  la  rivière  de  Ncyixach  , dan*  une  plaine  marécâgeofe, 
i une  lieue  du  confluent  du  Vag  avec  le  Danube,  à cinq 
lieue*  N.  de  Komore,  y S.  E.  de  Leopollladt,  11  S. 
E.  de  Presboorg,  33  5.  E.  de  Vienne.  Long.  36.  10. 
let  48.  4. 

NEUll.LY  SAINT-FRONT,  ( G/eg .)  petite  ville 
de  France,  dans  le  diocèfe  de  Soiffons.  à l’orient  de  la 
Fcrté-Milon,  A i tii  lieoca  (bd  de  Soiffons.  On  honore 
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dans  cet  endroit  faint  Front,  premier  évêque  de  Pérf. 
gueui  ; mai»  il  y a apparence  que  leur  faint  Front  n’é- 
toit  point  celui  de  Périgorox,  mais  un  cor-évêqu-  de 
Soiffons  dan»  le»  ticcle*  reculés . On  croit  que  tou*  let 
lieux  de  France  appelles  Neeitly,  viennent  de  l’anoca 
mm  Nevitiecem,  ou  NebiUetxv,  celui-ci  ell  le  titre 
d’un  doyenné  rural.  Long.  20.  ,ô.  Ut.  48.  46. 

NEDM  ARClf,  ( Grog . ) petite  ville  d’Allemagu* 
en  Siléfie,  dans  la  principauté  de  Rrcsjau,  à 10  lieues 
S.  E.  de  Lignitz,  lix  O.  de  Breslau . Long.  34.  24. 
(et.  fi  .6. 

Il  y a quelqoes  autre»  bourg»  00  petite»  ville*  d’Alle- 
magne nommés  Neumartk , qui  ne  méritent  aucune  men- 
tion ( O.  7.  ) 

NEUNAUGE,  f.  m.  (Hift.  met.)  nom  allemand 
d’un  puiffon,'qui  eft  une  efpece  de  lampro  e que  I’ob 
trouve  communément  dan*  des  eaux  marécagcufes : le* 
Allemands  le  nomment  aufli  febUmem-bei(fer , mordeur 
de  limon . Ce  poiffon  peut  lervir  de  thermomètre,  h 
annoncer  les  changement  de  la  température  de  l’air:  pour 
cet  effet,  on.  le  met  dws  un  bocal  avec  un  peu  de  fat»l« 
A de  l’eau  de  rivière  oa  de  pluie;  A la  veille  du  chan? 
gement,  ou  une  demi-journée  auparavant,  on  le  voie 
s'agiter  fortement  dans  fon  b^Hral  : il  avertit  même  par 
un  petit  fifflemrnr  d’une  tempête  fubite  ou  du  tonnerre. 
Neeeeege  lignifie  peiffe»  è etef  yttut . Voyez  Epbtmt- 
ridei  ester,  cenofor.  aee/r  1687. 

NE  U R A DE , f.  f.  ( Dotas.  1 nom  donné  par  L'nnaua 
au  genre  de  plante  appellé  par  M-  Joflîeq  trUelsflrem: 
en  voici  les  caraéfere».  Le  calice  particulier  de  )a  fleur 
cil  compofé  d'une  feuille  découpée  en  cinq  frgtnent  ; la 
fleur  ell  formée  de  cinq  pétale*  égaux,  plus  large»  que 
les  feuilles  do  calice;  les  étamines  font  d'f  filets  de  1* 
longueur  du  calice;  les  fommùé*  ou  boflettes  (ont  (im- 
pies; le  germe  du  piflil  porte  fur  le  calice;  le»  flile*  font 
au  nombre  de  dix,  A de  la  longueur  des  ftygmate», 
qui  P>nt  (impies  ; le  fruit  ell  une  csplule  OtblcuLire,  au- 
platic  par-deffu*.  convexe  par-dclfoos , A toute  hérirëe 
de  pointes;  la  partie  intérieure  do  fruit  ell  partagée  en 
dix  loge»,  dont  chacune  contient  one  feule  fcmencc. 

NÊURE,  f.  f.  ( Mariée.)  c’ell  une  efpece  de  petite 
flûte,  dont  le»  Holltn-i-H*  fe  fervent  pour  '.a  pérhe  da 
hirang:  elle  ell  d’env'ron  foixante  tonneaux.  Qudques- 
on»  difynt  qoe  c’efi  'a  même  chofe  que  ce  qu'oit  ap- 
pelle keebr.  l'evrz  Bl’CIIÎ  (Z) 

NEURI,  m NEURÆI,  (G/ef.  eet.)  peuple*  de 
la  Sarmare  en  Europe,  dont  Hérodote,  Pline,  A Pom- 
pon'o»  Mê’a  font  mmtion. 

NEURITIQUES,  .*  NERVINS,  adj.  terme  de 
M/dettet,  qualification  qu’on  donne  à des  remedes  pro- 
pre* pour  le*  maladie»  de*  nerf*  A det  part-'e»  ner seu- 
les, comme  le*  membranes,  les  ligament,  . Ce  mot 
vient  du  grec  "“»•» , e*rf. 

Tel*  font  la  bétoinc,  la  lavande,  le  romarin,  la  (auge, 
le  laurier,  la  marjolaine,  A plufieurs  autre*  d’entre  le* 
céphalique» . /V.  Cf  PHALtquE,  Antispasmodique, 
Calmant,  jy  Nabcotiquï. 

NEUROGRAPHIE,  f.  f.  terme  d'Aeetemie,  fignî- 

fie  U deftriftiee  det  eerft . Voyez  NCRP. 

Raim.  Vieuffens,  médecin  de  Montpellier,  a fait  ub 
excellent  traité  lat'n,  intitulé  Ntertgrepbie  euiverfelit , 
où  II  fait  voir  qu’il  y a plu*  de  ramification»  de  nerf* 
dan*  la  peau , que  dans  le»  mufclet  & toutes  let  autre* 
partie»,  reytz  Peau. 

Duncan',  antre  mciccin  de  la  même  omverfité,  en  a 
fait  un  antre  fiwt  eliimé  aufli,  intitulé  Neeregrefbie  re- 
thmedu,  Voyez  NEUROLOGIE  - 

NEUROLOGIE,  f.  f,  dijtemrt  fer  Ut  eerft.  Voyez 
Ne*f  . Le  mot  neurologie  parole  avoir  une  lignification 
moins  étendue  que  eeeregrepbie  ; en  ce  que  ce  dernier 
comprend  non-feulement  les  difeours  fur  Içs  nerf»  , mat* 
aufli  les  ettampe»  A let  figures  qui  le*  repréfentent  ; au 
lieu  que  neurologie  ne  s’entend  que  dn  difeours  feule- 
ment . WallH  nous  1 donné  uqe  belle*  neurologie  dans 
le  traité  particulier  qu’il  nous  en  a laiffé.  Il  a pour  titre, 
errebii  oeetome,  eervoremyee  deferiuie  ilf  ufet , Î3* C. 
C*ell-à  dire,  anatomie  de  etrveee,  (j  deftriptioe  («f  eje- 

^NEUROSPASTIQUE  art,  (£.«/.«  ) c mot 
technique  fignlfie  one  ch.>(è  que  noo*  cotinoiffotn  beau- 
coup tous  le  nom  d*  tem  de  marionnette» , amuletnenl 
inlîprde  qui  faifoir  ks  délices  d’Antiocbu»,  ro(  de  Syrie. 
On  a parlé  ln(fifamment  de  la  Neurofpatiqee  au  mot 
MARtONNETTE*  (J).  J. y 

NEVROTOMIE,  f.  f.  difeâiom  det  eerft. 

NEUS'IDLERZEE,^  (Gdogr.  mod.)  lac  de  la  hiffc- 
Huogrie , aux  frontière»  do  l’Auuichc,  prèa  d'OEdun- 
boerg. 
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bourg,  entre  Jivarin  à l'orient,  4 Vienne  i l'occident. 

NEUSTADT.(C/ojf.)  petite  ville  d'Allemagne,  au 
cercle  <ie  la  bulle  Saxe  au  duché  de  Mcckelbourg , fur 
une  petite  riviere  qui  tombe  «an»  l'Elbe  à Domiu . Long. 
*9.  jf.  Ut.  s 3-  38- 

Neustadt,  (GA/.)  petite  ville  d’A’lemagnc,  dans 
la  Wagrie,  for  la  mer  Baltique.  Le»  Suédois  la  prirent  et) 
1644-  £e*f.  i8.  38.  Ut.  fÇ.  10. 

Neir«rADT,(G/«/.)  ville  forte  & cpifcopile  d’ Alle- 
magne, dans  la  balle  Autriche,  dont  l'évêque  ert  le  feul 
furtragant  de  Vienne.  Matthias  Cnrvin  la  prit  en  148?: 
Jet  Autrichien*  la  reprirent  enfoite . Elle  elt  à huit  lieues 
S.  de  Vienne,  aa  N.  E.  de  Gratz . 44.  3f.  Ut. 

47-  48- 

NersrAor,  (G /«g.)  ville  d'Allemagne  en  Franco- 
nie,  dans  l'évêché  de  Wurrzbnurg,  fur  h Saale,  ptès 
de  Kocning  Sehoffm  L»**  aS.  10.  lat.  49.  34. 

Neustaot,  (GAg.  ) ville  d’Allemagne,  dans  le  du- 
ché de  Branfwtck-L  >néb>urg , 1 quatre  lieues  N.  U. 
d’Hanover,  fur  la  rivière  de  Lcyne.  Long.  47.  14.  Ut. 

* Neustadt  , (G/og.)  petite  trille  d’Allemagne,  dans 
le  Holilein,  for  nn  golfe  que  forme  la  mer  Baltique, 
for  la  côte  de  Wagrie.  Elle  ert  lituée  à quatre  milles 
d’Oldembnotg,  & à environ  pareille  diilance  de  Lobée. 
£•»/.  ah.  24.  Ut.  s 3-  fô. 

Neustadt  am  der  Hart,  (G/og.)  ville  d'Alle- 
magne, au  Palatinat  du  Rhin,  firuée  fur  une  perte  chaî- 
ne de  montagnes  appcllét  U Hart,  à quatre  milles  de 
Landaa . Comme  fon  territoire  fa:r  partie  du  Speyrgow  , 
on  la  nomme  en  lara  Neapolii-Nrmetam . |ean  G alunir 
s’eo  tendît  maître  par  artifice  en  1^79.  L*»ç.  a6.  48. 
Ut.  49.  aa. 

NEUST ATT,  (GA/.)  l'Allemagne  a plulieurs 
bourgs  ou  pertes  villes,  atnfi  nommées,  mais  qui  ne  mé- 
ritent aucun  détail . Il  y a trois  Neaflatt  en  Franconie; 
une  dans  le  hndgraviat  de  Hellê,  une  au  comté  de  la 
Marrk.  one  dans  la  haute  Bavière,  fur  l’Albenz,  une 
dans  la  Moravie,  à trois  lieues  N.  d’Oimuti,  une  dans 
la  Suabe,  il  trois  lieues  de  Heylbroo,  fur  le  Kocker,  ü*r. 
( D . 7 ) 

NRUSTE,  « NEUVETE',  f.  f.  terme,  de  Ri- 
vière, droit  que  paye  un  bateau  la  première  fois  qu’il 
Tient  i Paris. 

NEUSTRE',  f.  TD-  terme  de  Coartepoiatieri , ar- 
tifsn  qui  fiii  & qui  vend  des  meubles.  Cet  ancien  terme 
Ce  trouve  dans  les  Aaruis  des  Courtepointiers . qui  com- 
pnfoient  aotrefos  une  des  communautés  de  Paris,  réunie 
en  1636  à celle  des  Tapi  (fiers.  Ces  derniert.  parmi  leurs 
autres  qualités , conferveut  celle  de  Courtepointiets-^e*/- 
tr/j . 

NEUSFRIE,  (GA?.  ) c’ell  le  nom  qu’on  impofa 
après  la  monde  Clovis,  ou  un  peu  auparavant,  à une 
des  parties  principales  de  la  France,  qui  comprenoit 
toutes  les  terres  renfermées  entre  la  Meufc  4 la  Loire. 
On  Cappella  en  latin  Nemjlrimy  Neaflr.i/ia , ou  Nemfter , 
4 quelquefois  Neptriemm , ou  Nef, ris;  il  n’efl  pas  fa- 
cile de  deviner  l’o»  gine  de  ces  deux  derniers  mots. 

Vers  le  tems  de  Gharlcm  igue , la  Nemftrie  (i  trouva 
renfermée  entre  la  Seine  4 la  Loire;  euân,  elle  fut  de 
nouveau  reffrrrée  dans  les  bornes  où  e'ie  cil  aujourd’hui . 
Charles  le  Simple  ayant  été  obligé  de  céder  en  911  la 
bleafirie  i R ni  Ion,  le  plus  illullre  des  barbares  do  Nord  , 
elle  perdit  fon  nom,  & prit  celui  de  Normandie.  (D  J.) 

Neustric,  (Geo/.)  centre  de  l’Italie  entte  ia  L'gtl* 
fie  4 l’Emilie:  les  Lombards  s’étant  rendus  maitres 
d’une  partie  de  l’Italie,  donnèrent  à l’imitation  des  Fran- 
çois, les  noms  de  Neaflrn  4 XAmflrafxe  à une  por- 
tion de  leurs  conquêtes.  Ils  appellerait  Aajfrafie  la  par- 
tie qui  étoit  à l’orient,  & Neaflrie  ou  Hefpîfrie,  celle 
qui  étoit  à l’occident,  4 biffèrent  i la  Tofcrne  fon  an- 
cien nom,  (D.  7.), 

NEUTRALITE,  f.  f.  (Droit  polit.)  état  dans  le- 

Î|uel  une  puilfance  ne  prend  aucun  parti  entre  celles  qui 
ont  en  guerre.* 

Pour  donner  quelque  idée  de  cette  matière,  il  fautdi- 
ftineuer  deux  fortes  «fe  méat  rein/,  la  aeatralit / généra- 
le, oc  la  aeatralit/  particulière . 

La  aeatralit/  générale,  c’eA  lorfque  fins  être  allié 
d’aucun  des  deux  'ennemis  qui  fe  font  la  guerre , on  ell 
tout  prêt  de  rend  e également  i l’un  4 à l’autre,  les 
devoirs  auxquels  chaque  peuple  eQ  naturellement  tenu 
cnTert  les  antres. 

La  aeatralit / particulière  c’ert  lorfqu’on  s’ert  particu- 
lièrement engagé  à être  neutre  par  quelque  convention, 
ou  exprefTc  ou  tacite.  La  dernière  forte  de  aeatralit/ , 
eft  00  pleine  4 entière , lorfque  l’on  agit  également  i 
tous  égards,  envers  l’uae  4 l’autre  partie;  ou  limitée, 
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enforte  que  Pim  favorife  une  partie  plus  $ue  l'aorte,  i 
l’égarJ  de  certaines  choies  4 de  certaines  aâiont. 

On  ne  fiuroit  légrimement  contraindre  prrfonne  i 'en- 
trer dans  une  aeatralit/  particulière,  parce  qu’il  ell  libre 
à chacun  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  des  rra:tés  4 des  al- 
liances, ou  qu’on  ne  peut  du  moins  y être  tenu,  qu'en 
vertu  d’uoe  >bi'xti>n  imparfaite.  Mais  celui  qui  a en- 
trepris une  gierre  inAe,  peut  obliger  les  autres  peuples  1 
garder  c fadement  la  aeatralit/  générale,  c’eu-i-dtte, 
i ne  pat  favorifer  fon  ennemi  plus  que  lai-même.  Voi- 
ci donc  à quoi  fe  rédqiicat  les  devoirs  des  peuples  neu- 
tres. 

Ils  font  obligés  de  pratiquer  également  envers  l’un  4 
l’autre  de  ceux  qui  font  en  gierre,  les  lois  da  droit  na- 
turel, tant  ablblurs  que  conditionnelles , foit  qu'elles  im- 
potent une  obligation  parfaite  ou  feulement  imparfaite; 
s’ils  rendent  à. l'un  d’eux  quelque  fervice  d’humanité, 
ils  ne  doivent  pas  le  refuf.r  i l’autre;  i moins  qu'il  n’y 
air  quelque  rai  fon  minifeAc  qui  les  engage  i faire  eu  fa- 
veur de  l’un  quelque  ebofe  que  l'aotre  n'avoit  d'ail- 
leurs aucun  droit  d’exiger.  Mais  ils  ne  font  tenus  de 
rendre  les  ferviecs  de  l’hotmnAé  à aucune  des  deux  par- 
tie», lorfqu'ils  s’cxpofexoiem  i de  grands  dangers  en  les 
refufant  i l’autre  qui  a autant  de  droit  de  les  csger.  Ils 
ne  doivent  fournir  ni  à l'un  ni  i l'autre  les  chofes  qui 
fervent  à exercer  les  aàes  d’hoAilité,  1- moins  qu’ils  n'f 
foient  autortfé»  par  quelque  engaternent  particulier;  4 
pour  celles  qui  ne  font  d’aucun  Ulage  i la  guerre,  fi  on 
les  fournit  i l'un,  il  faut  suffi  les  fournir  i l'autre.  Ht 
doivent  travailler  detoutlbor  pilïible  i faire  enfo'tc  qu’on 
en  vienne  i un  accomm  nement , que  la  partie  léfée  ob- 
tienne fat^fadiim,  4 que  la  guerre  fioiife  au  plutôt. 
Que  s’ils  le  font  engagés  en  particulier  à quelque  chofe, 
ils  doivent  l’exécuter  ponduellcment . 

D’antre  côté,  il  faut  que  ceux  qui  font  en  guerre  Ob'1 
fervent  eiaâemetll  envers  les  peuples  neutres,  le»  loi» 
de  la  fodabilité,  qu’ils  n’exercent  eontr’eui  sucun  aâe 
d’bolMitc,  4 qu’ils  ne  foutfreni  pas  qu’on  les  pille  ou 
qu’on  ravsge  leur  pays.  Ils  peuvent  pouiranr  dans  une 
extrême  nécertîré,  s’emaa  er  d’ane  plare  (îfiée  en  pays 
nentre;  bien  entendu , qn’aulfi-tôt  que  le  péril  fera  palïé 
on  la  rendra  i fon  rrwltre,  en  lm  payant  le  dommage 
qu’il  en  aura  reçu,  l'ayez  BudJée,  Élemratt  Pktlojo- 
!>hi(*  prtfi,tt . PutFend  rf,  hv.  II.  elt.  t >j.  4 Grotius, 
fie.  ///.  ch.  i.  xv,,.  ( ü . J.) 

NEUTRE,  ad),  ce  mot  nous  vient  da  latin  aemter , 
qui  veut  dire  ai  l'aa  a,  l'aatre:  en  le  tranfponant  dans 
notre  langue  avec  un  léger  change-i»eot  dans  la  ter-ni- 
tu l'Ion , nous  en  avons  cou  fer  vc  la  lignification  Origi- 
nelle, mais  avec  quelque  es ten lion  ; aeatre  veut  dire,  qui 
n’efl  ni  de  l’un  n*  de  l’autre,  ni  à l’un  ni  i l’autre,  ai 
pour  |*un  ni  pour  l’autre,  indépendant  de  toas  deux,  iu- 
ditférent  ou  impartial  enrre  les  deux  : 4 c’ert  dans  ce 
fens  qu’un  état  peut  demeurer  aeatre  entre  deux  puiflin- 
oe$  bHJigérantes,  un  lavant  entre  deux  opinions  contrai- 
res, un  citoyen  entre  deux  partis  oppofés,  \ÿe. 

Le  mm  aeatre  cil  aulTi  un  terme  propre  i la  gram- 
maire. 4 il  y el  employé  dans  deux  fens  différent. 

I.  Dans  plufieurs  la  dies,  comme  le  grec,  le  latin, 
l’alltinand,  qui  ont  admis  trois  genres;  le  pre  n:er  eft 
le  geme  mafcul’n,  le  fécond  efl  le  genre  féminin,  4 le 
troilieme  ell  celui  qui  n’ert  a,  l'aa  ai  l'aatre  de  ces 
deux  premiers,  c’eft  le  genre  aeatre.  Si  la  di  linâ:on 
de»  genres  avoir  été  intioduiM  daus  l’intention  de  fivo- 
rifer  les  vûes  de  la  Métaphylique  ou  de  la  C Amo'.ugie, 
on  auroit  rapporté  an  geire  aeatre  to»s  les  noms  des 
êtres  inanimé*,  4 même  le»  noms  des  animaux,  quand 
on  les  auroit  employés  dans  un  lens  général  4 avec  ab- 
liraâion  des  fcic-s,  comme  les  Allemands  ont  fait  du 
nom  kiad  f enftnt  ) pris  dsns  le  fens  i.i  iéfinl:  mai»  d’au- 
tres vûcs  4 d’aunes  principes  ont  fixé  l"*ar  cela  les  ufi- 
ges  des  langues,  4 il  fâot  s’y  confirmer  fans  referve, 
vrytt,  Genre.  Dms  celles  qui  ont  admit  ce  troifieme 
genre,  le*  adjeélifs  ont  reçu  des  ter  minai  ions  qui  mar- 
quent l’applicatbn  4 la  relation  de  cet  adjedifs  i des 
noms  de  cette  elalfe;  4 on  les  appelle  de  même  des 
terminaifons  aeatret:  ainti  Ion  fe  dit  en  latin  koaat  pour 
le  genre  mafeulin,  boas  pour  le  geare  féminin,  4 l>o - 
nam  pour  le  genre  aeatre . 

II.  On  diAinguc  les  verbes  adieâifs  ou  concrets  en 
trois  efpeces  générales,  caraâfulces  par  les  d iTïrences 
de  l’attribut  déterminé  qui  et!  renfermé  dans  la  lignifi- 
cation concreie  de  ces  verbes;  4 ces  verbes  font  aaîfi, 
palfirs  ou  aeatre, , félon  que  l’attribut  individuel  de  leur 
lignification  ell  une  aâ'<m  d i fn»et,  ou  une  impreffion 
produite  dans  le  fnjet  fans  concoar*  de  fa  part  ou  un 
(impie  état  qui  n’ell  dan»  le  fujct,ni  aâiou  ni  palTion. 
Ainli  aimer , battre , tearir,  font  da  verbes  aàil's,  parce 
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tft'ilf  «îpiiment  l’exiftençe  foin  de*  attributi  qui  ijvi»  de* 
«étions  du  fujet  : itre  «W,  être  l>Jtrn,  (qai  le  difent  eo 
latin  «*Mri , Vtrktrtri , ) temiu , munir,  foui  de*  ver- 
be* paljif»,  parce  qu’il»  oapiimeot  l’e*i  lierre,  fou*  rte» 
attributs  qui  font  des  itHpeeflico*  prtviaircs  dan»  le  fujet 
lias  concours  de  la  part,  & qudquc/o*  même  malgré 
lai  : demeurer , tXifier , fout  des  verbe»  nreetm,  qui  ne 
font  ni  aâiû  ni  pallifs,  parce  que  la»  attraits  qu’il»  e<* 
priment  font  de  limple»  dut»,  qui  à l’egaid  du  fu|«  ne 
(ont  ni  aâion  ni  psffiop. 

Sanânts  (Miment.  III.  x.)  ne  veut  reconnaître  que 
des  verbes  aâifs  4c  des  verbe*  pallifs,  & te  jette  euùote- 
tnent  le*  verbe»  mutiru . L'autorité  de  ee  grammairien 
ell  fi  grande  qu’il  n’elt  pat  potfibte  d’ abat} donner  fa  do- 
ctrine, fans  examiner  4c  réfuter  fat  r«iTaut-  Pitltftpiie, 
djt-il,  Îd  efi,  reflet  {y  morrnpte  m ùsjnji  r atie  ««//en» 
e«neeelir  mudinm i inter  Ague  (fl  Pept:  omn'u  enm/nt 
menti  «ni  4âi«  efi  eut  petffie  • • • • Qmsre  yW  ie  urmm 
wettmre  mam  «fi,  ne  m«men  qnidrm  kùeiit...  Qmid  ifr- 
tnr  mtat  verte  ncoira,  fi  ntt  «Hiv*  met  ptjfi *4  fn«t\ 
Mem  fi  «fit , «b  y mi  J «fit;  enr  tmim  etecedai  rem  egen- 
tem  «»  vu  fii  qmx  netura  tw<(,  fi  telle  i pmi  « f«ar?  An 
meftit  emmem  t«mf«m  elfifientem  deieee  meeefftri*  effeflnny 
pr«d«(trf  ; démit  et mm  effeflnem  *e*  pijfe  ftufifierf  fine 
ftnfeï  Itey  me  verte  neutf*  ne  y ne  ifllt  fmnt,  ncjue  neUwt 
tffe  peffunt,  qnenism  tlUrnm  «ntU  ptefi  dem»eflr«n  fie- 
fi»!/".  Sanâus  a regardé  le  rai fuewemeut  comme  con- 
cluant, pvee  qu’en  effrt  la  cnneitxiion  «rt  bien  déduite 
du  principe;  miU  le  principe  tfl-il  incnntellablc  ? 

Il  me  ferr.blc  en  premier  lieu,  q«N|  p’att  tien  rpoin» 
que  démontré  que  la  Philafophie  ne  cnnnoilla  p dm  du 
pt’iieu  entre  egir  4c  pitir.  On  peut  au  moins  p»r  abllt»- 
dioo,  concevoir  un  être  dan*  une  itudion  entière  4 
for  lequel  aucune  caoCr  n’ag'fle  ad  ne' le  ment  ; dqjlt  cette 
fiyporhèfe  qoi  ell  du  réduit  de  la  Phiofophle,  pirco  que 
Ion  domame  s'étend  fur  tôt»»  le»  poflible*;  on  d«  peut 
pa»  dire  de  cet  être  ni  qu’il  ngijt.  n!  qu’il  pêtifie , fan* 
contredire  l’hjpothèfc  mênje;  4 l’on  ne  peut  pa*  rejet- 
Ur  l’hypotbèle  fou*  prétexte  qu’elle  implique  co.itradic- 
ri.ui,  puifqu’il  eli  évident  que  ni  l’une  ni  l’iqtra  de* 
detu  partie*  de  la  fuppoûtion  ne  renferme  rien  de  con- 
tradidoire  , 4t  qu’elle*  ne  font  point  entr’elle*  : il  f a 
donc  un  état  concevable,  qui  n’ell  n<  mpir  ni  p-ltn;  te 
cet  dut  cil  dan*  la  nature  telle  que  la  Ph'lofoptue  l’cuvi- 
(âgf , c’eli-à-dire,  dan*  l’ordre  Urs  pofliblet . 

Mars  quand  on  ne  permettrait  è la  Pn'l.if  rphie  une  l’e- 
aimcti  de»  réalité*  ,on  ne  pourrait  jamai*  difputer  1 notre 
Intel ligenee  la  facolté  de  faire  de*  «blindions , 4t  de  par- 
courir les  immenfet  régions  du  pur  poffiolc.  Or,  le*  lan- 

f ucs  l'ont  fa’te*  pour  re-idre  la*  opénri  >m  de  notre  Intel - 
igejice,  4t  par  confcquew  fe*  abilraduw*  même*:  ainli 
elles  doivent  fournir  à l’cipreliioa  de*  attribut»  qui  fe- 
ront de*  craaa  mitoyci**  entre  4t  pitu ; 4c  de-'i  la 
Bécelfué  de*  verbe*  mentent,  dau*  les  idiome*  qui  admet- 
tront de*  verbts  adjedii*  ou  concret*. 

Le  fait  grammatical,  ti  je  pui»  parler  ain/i,  do  verbe 
tmfier,  par  exemple,  ell  on  & itiv»riable;  4 le*  différen- 
ce* que  la  Métaphjrlique  pourrait  y trouver,  félon  la  di- 
verftté  de*  fujett  auxquels  on  en  Ternit  ! 'application , tien- 
nent (i  peu  à le  ftgniâcatlon  inrrinfeiuc  de  ce  verbe, 
qu'elle!  fartent  nécelisirement  de  la  naiura  même  de* 
fujuts.  Qr,  I ’exiflemee  en  Dieu  n’eû  point  une  pillicwt , 
puifqu’il  ne  l’a  reçue  d’aucune  caulé;  dan*  les  créature* 
ce  n’ell.  point  une  ad  ion  , puifqu’el’.e*  la  tiennent  de 
Dieu  : c'elt  donc  dans  le  verbe  en  if 1er , un  attribut  qui 
ftit  abilraôion  d’avion  4 de  pjfltnn  ; car  il  ne  peut  y 
avoir  que  ce  Tea*  attirait  4 général  qui  rende  polTible 
l’application  du  verbe  à un  ftjet  ag  liant  ou  pltilfant, 
félon  l’occgreuce  [ ainli  le  verbe  exifltr  ell  véritablement 
mettre , h on  eu  trouve  plulieurs  aurres  dans  toute*  le* 
langue»,  dont  on  peut  paner  le  inêtqe  jugement,  parce 
qu'l*  renie  ment  dan*  leur  lignification  concrète  on  attri» 
bot  qui  n’ell  qu’un  état  du  fujet , 4 qui  n’eit  en  lui  ni 
aâion  ni  palTmn. 

J’obfrrveen  fécond  feu,  que  quand  H fenvt  vrai  qu'il 
o’y  a point  de  milieu  entre  «gir  4 pntir,  pur  'a  ra-fiqt 
qu’allègue  Sandius  ,que  mai/ mumt  «m  «fii»  efl  « mt  pnf- 
fi«\  on  ne  pom mir  jpmii»  en  conclure  qu’il  n’y  ai»  point 
de  verbe*  nemtret,  renfermant  dan*  leur  fignificition  coo- 
eirete,  l’idée  d’un  attribut  qui  ne  foit  ai  aéran  ni  paflioq; 
linon,  il  fiodroic  fuppofer  encore  que  l’elTence  da  verbe 
conlirte  à exprimer  le*  mouvemetu  de*  é»re*,  ni«/«a.C)r, 
il  ell  viGbic  que  cette  fuppolîtion  eft  inadmilllblc,  parce 
no'il  y a quantité  de  verbe*  comme  txifitre,  fleure,  ymie- 
fitre,  4c.  qui  «'expriment  aucun  mouvement,  ni  aâif, 
ni  paffif,  4 que  l'idce  générale  du  verbe  doit  compren- 
dre laps  exception,  l«  idee*  individuelle*  de  chacune.  , 
y’aiileBts  il  paruir  que  le  grammairien  efpagnol  n’avuu  1 
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»*»  «)4ib«  penfd  4 cetw  notion  géoergU,  pqifqo’il  oarle 
ainli  du  vert-;  < -V'*-  a.  **.)■•  verpmn»  «fl  tn>*  partie,-,, 
mmmnt  p*rll*lû  r»"t  H*P«r*i  4 il  ajoute  d’uil  tou  qa 
P50  «OP  dnC'4«;  4qr  définit!*  a qrq  «fl  (jf  p«rf«i+,  rt- 
hynj  frammetiçamite  mxpi-e-  Q-iqlsuie  ju^einçit 
qu’il  fylfi  PWMI  de  c«K  dvfisjitioq,  il  «0  difcile  J'y 
voir  l’idce  de  mouvement,  1 m > iu  qu’oq  ne  la  concilie 
de  celle  datent*  , Gclnq  l*jfyltèmu4eS  Augura  (Cemfeÿ. 
XI.  );  in**  cfll^  même  mérite  encore  quelque  ex»;uvq, 
malgré  iV*at:'rir i du  l«tn  dsidrur , parce  que  le*  véritf* 
narurclle*  |'<m  fou.niiê*  à notre  dilcutfijn  & ne  fe  déci- 
dent point  par  l’aatorité . 

Je  remarque  en  tnvtieqic  fen,  qu  le*  Qramm»irieq| 
ont  e sutuma  d’eatendry  par  verbes  «tniret , n>m-feule* 
ment  ceu|  qui  reufermeut  dw  leur  figajàcauon  cuocretg 
l’idée  d uu  attribut , qui , fuit*  4rç  acUtu  ai  |ttifian . 
qu'un  fnnp’e  «rat  du  fssjct;  mai*  egcqrc  çeu»  d 'at  l'attri- 
but  ell , li  vous  voqlei , une  action,  tnii»  qqe action  qq’ily 
nomment  mtrenfitive  ou  permtnptee , parce  qq’clie  n’o- 
pere  point  fur  un  autre  fujet  que  celui  qui  la  produit; 
comme  du  mire , ft^Urt,  <4'*e*e,  «*bml«rt , 4 c.  Il*  n’eg- 
pelieut  au  contraire  vtrptt  e&ift,  que  ceay  dont  l’attfibuf 
cil  uoa  aâi  >n  trpnfiiine,  c’ait -i- dire,  qui  qperg  ou  qui 
peut  opérer  fur  un  fujc*  dillcr eut  de  celyj  qui  la  prq? 
dqi(,  çatniute  pnttre,  porter,  «me r,  infirnire.  4c.  Or, 
a’çfl  contre  ce|  vcibe*  nmttet  que  San^tUI  fe  déclare, 
non  pour  lit  pendre  qu’on  ait  réussi  dan*  une  méiqq  cUiL 
des  vptbaa  qui  ont  de*  caraâcre*  (i  «ppolé»,  ce  qqi  cil 
cttcâiveaietit  uu  eioe,  mii*  pour  njçr  qu’il  y «if  de* 
verbe*  qui  énoncent  de*  aâion*  tranlitjvc*:  ter  f*a-. 
refitu,  dit-il,  n«  iffmtern  in  ttrift  qyx  aeutra  vepst,  fi 

tellii  qutd  «fant  ; 

Je  rûpoudl  i tfttt  queHion,  qui  parolt  fxir?  *«  princi- 
pal arg j ment  »(e  iaaâiu»;  «°.  que  lt  par  fqn  ynifi  *f\nt  t 
il  fpftfld  l’idée  *niq»î  de  l’aâ  on,  c’e'l  foppqi'*<  Uog 
que  delà  croire  exclue  de  la  ii^niricuinn  de*  verfie*  que 
le*  Graremtj.ieq*  appellent  nent'et  i c’ell  au  contraire 
cette  idée  quj  en  c-sqilitue  'a  figaificatiqi  ipdiyidoefe,  4( 
ca  a’ell  point  dan*  Pebllrqôion  que  l'w  en  pourroit  taira 
que  confille  l«  mentr«lit / de  ce*  verbe*:  X0.  que  fi  p»c 
ffié  eznmt,  il  eqieqd  l’objet  fqr  lequel  tombe  ceitc  ac- 
tion, il  dl  inutile  de  l'exprimer  autrement  que  comme 
f'i|et  du  verbe,  puifqu’il  ell  conHa'it  que  le  f«)c{  ail  eq 
même  teins  l'obiçt:  qu’enfin,  t’il  çiii.-qJ  l’eifet  mê- 

me de  l’aâion,  il  t tort  eoc>*re  da  prétendre  que  cct  elfet 
ne  fait  tu*  exprimé  dam  la  verbe,  poifque  tout  le*  ver? 
bel  aâif*  ne  lé  font  que  par  l'ciprcflaoQ  de  l'eflct  qui  fyp- 
poll- nécefiâiremcnt  l'aô  on,  4 non  pi*  par  l’erpreffioq 
de  l'action  mêioe  avec  abilraôion  de  l’clfet;  autrement  i( 
ne  Pourroit  y avoir  qu’un  feu!  vebe  aâif,  parc:  qu'il  qe 
peut  y avo'r  qu’une  feule  idée  de  l’aâion  en  général,  ib- 
fi m^ioo  faite  de  l’afct,  4 qu'on  ne  peut  coaceepir  de 
différence  cotre  aâ  on  4 aâion,  que  pat  la  différence dei 
effet* . 

(I  parolt  au  reste  que  c’ait  d?  l’effet  de  l’aâion  que  Sanc- 
tia«  prétend  parler  ici,  ptlifqn'il  fupplée  le  nom  abllrai» 
de  cet  effet,  comme  complément  nccelTa;re  de»  veibe» 
qu’il  ne  v»ut  pas  recooooîtrc  pour  nemtret  : ainli , dit-il , 
nitr  k limite,  ç'*5  nf*9.  n«  4 imtu  Iffnm  i 

lent,  c’cil  «mi «1er r v>«m,  4 fi  l’un  trouve  tminlar,  fer 
viem.t'j i<l  ilôt»  e mk mitre  eminlpiwtm  per  pi«*  ; 4c.  Il 

pouife  (on  xele  pour  cette  manière  d’murpmcr,  jufqu'i 
reprendre  Quiurlien  dVoir  trouvé  qu'il  y *voi|  fole- 
cifme  dam  «ninlue  vient. 

Il  me  fem >l«  qu’il  «il  «fiex  fingalier  qu’un  efpagnol, 
pour  qui  le  letüi  n’etl  qu'uue  langue  morte,  prétends 
mieux  ju^er  du  degré  4e  ûu'e  qu’il  y p dan*  une  phrafe 
latine,  qu'un  habile  hinme  dont  cet  idiome  ètuit  le  lan- 
Race  naturel  ; mai»  il  «e  paroft  encore  plu*  lurprenaoi 
qu’il  pr.-nne  la  défenfe  de  cette  pKrgfc  , fous  prétexte 
qnp  ce  n'ell  pat  un  fo'écifine  oui*  un  plc»n»fm<*;  com- 
me (i  le  pléorufme  n'étoit  pat  un  véritable  écart  par 
rapport  qui  luit  de  la  Grammaire  anili  bien  que  le  fu- 
Jécifme.  Car  enfin  fi  l'sta  trouve  quelque*  pldonjfnc* 
’autucifés  dan*  le*  langue*  font  le  omn  de  figure,  l’uû- 
ge  de  lt  nAue  ii’i-t  il  pqt  asuorlfc  de  même  le  fit1écifi»ie 
m«n  et*,  ton  dpde.  Jen  bymeer?  Ce:*  empêche  t-ji  |c| 
autres  folécifmc*  nnjt  amoijfg*  d’êue  de*  faute*  trè*-grt- 
vet,4  pourr<>it-on  f iqtcoir  Icrienfeiqciii  qu'à  l'imitation 
de*  exempte*  prccédcas,  mj  peut  dire  m*m  femme , t«m 
fille,  fom  nintenr I Coll  la  même  cfiofç  du  piéonalme  | 
les  exemple*  que  l'on  en  trouve  dau*  le»  meilleur*  au 
' leurs  ne  prsmvcnt  point  qu'un  autre  foit  adm'ffibe , 4 
ne  doivent  point  empêcher  de  regarder  comme  vicieu- 
lc*  lotîtes  le*  locations  où  l'on  en  fercNt  an  ufige  non 
I lutnnfé  -,  tels  font  tous  les  exemples  que  Sandius  fa- 
brique pour  la  jullification  du  fqn  fyltètBC  contre  Je* 
vcibcs  nemtret, 

; K 
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Il  faut  pourtant  «vouer  que  Prifcien  femble  t»oh  •«- 
lorifé  les  modernes  à imaginer  ce  complément  qu’il  ap- 
pelle cegnata  figuifueitoms  ; mais  comme  Prifcien  lui- 
méroe  l’avoit  imaginé  pour  fes  vuei  perticnlines,  fans  s’ap- 
puyer de  l'autorité  des  boos  écrivains,  la  tienne  n’efl 
pas  plus  recevable  en  ce  eu,  qoe  fi  le  latin  eftt  été  pour 
loi  une  langue  morte. 

J'ai  rcmarjjoé  on  peu  plus  haul  que  cfétoit  un  vice 
d’avoir  réuni  foui  la  même  dénomination  de  mepirej , 
tes  verbes  qnt  ne  font  en  effet  ni  aâifs  oi  puflif»,  avec 
rem  qui  font  aâifs  intranfit'fs  , A cela  me  pareil  c ri- 
dent : It  ceui-ci  font  aâif» , on  ne  doit  pas  faire  enten- 
dre qn’ili  ne  le  font  pas,  en  les  appelant  uextret ; car 
« moi,  quand  on  l'applique  aux  verbes,  veut  dire  ymi 
ut/l  ai  a# if  mi  paffif , A c’eft  danr  le  cas  préfent  une 
contradiction  manifelle.  Sam  y prendre  trop  garde , on 
a encore  réuni  foos  la  même  catégorie  des  verbes  vé- 
ritablement pifïifi  eomme  tomber,  pâlir,  mourir,  ‘Je. 
C’eft  le  même  vice,  A il  vient  de  la  même  caufe. 

Ces  verbes  prffifs  réputés  meutret , A les  verbes  aâ'fs 
intranfirift  ont  été  ennfagés  fous  le  même  afprâ  que 
ceux  qui  foui  effeâirernent  memlret  ; pirce  que  ni  les  uns 
ni  les  antres  n'exigent  jamais  de  complément  pour  pré- 
fenter  un  lent  fini:  ainfi  comme  on  dit  fans  complé- 
ment, Dm  exijle , on  dit  fans  complément  an  fens  aâif, 
te  lievrr  fourni,  A ao  fétu  paflif,  lu  mourrai . Mais 
cette  propriété  d’exiger  ou  de  ne  par  exiger  un  complé- 
ment pour  la  plénitude  do  fétu,  n’eft  point  do  tout  ce 
qui  doit  faire  les  verbes  aâifs,  paflif*  ou  mtmtrei  : car 
comment  auro-’t-on  trouvé  trois  membres  de  divifion 
danr  un  principe  qui  n'admet  que  deux  parties  cootra- 
diâoire*  ? 

La  vérité  efl  donc  qu*ou  a confondu  les  idées , A 
jqo'ii  fcllot  envi  figer  les  verbe*  concrets  foos  deux  af- 
pcitr  généraux  qui  en  turoient  fourni  deux  d i v i lions  dif- 
férentes . 

La  première  divifion , fondée  fur  la  nature  générale 
de  l'attribut  aurait  donné  les  verbe*  aâifs , les  verbes 
paflif* , A les  verbes  ueutrei : la  fccoode,  fondée  for  la 
maniéré  dot»  l'attribut peut  être  énoncé  dans  le  verbe, 
aurait  donné  des  verbes  abfolas  A des  verbes  relatifs,  fé- 
lon qoe  le  fens  en  aurciii  été  complet  en  foi , on  qu’il 
■omit  érigé  un  complément. 

Ainfi  amo  A emm  font  des  verbes  aâifs,  parce  que 
l’attribut  qui  y eft  énoncé  cil  une  aâinn  du  fojci  : rosis 
uma  crt  relatif,  parce  qoe  la  plénitude  do  fens  exige  on 
complément , puifque  quand  on  aime,  on  aime  quelqu’un 
ou  quelque  diofe  ; au  contraire  tmrra  efl  abfdu  parce 
que  >e  fens  en  ctl  complet,  pur  la  raifon  que  l’aâion 
exprimée  dens  ce  vcibe  ne  porte  fou  effet  fur  aucun  fu- 
)«  d tfc'ent  de  celui  qui  la  produit . 

Amer  A perea  font  des  verhea  paflif*,  parce  que  les 
attributs  qui  y font  enoacé*  font  dans  le  fujet  des  im- 
prefTions  indépendante*  de  foq  concours:  mais  amor  ett 
relatif,  parce  que  la  plénitude  du  feo*  exige  un  complé- 
ment qui  énonce  par  qui  l’on  efl  aimé;  au  contraire  pe- 
rce efl  abfolo,  par  la  raifon  que  l’attribut  paflif  exprimé 
dam  ce  verbe  efl  fufSfsinmcnt  connu  indépendamment 
de  la  caufe  de  l’impreffion.  /-Wt  Relatif. 

Les  verbes  meutret  font  efleqtielletnent  abfolos,  parce 
qu’exprimant  quelque  état  du  fujet,  il  n’y  a rien  à dver- 
riher  pour  cela  hors  do  fojet. 

Les  Gramtmirkns  ont  encore  porté  bien  plus  loin  l’a- 
bus de  la  qualification  de  aeutre  à l'égard  des  verbes, 
puifqo’on  a même  didingué  des  verbes  neutrei-aSiji  A 
des  verbes  neutres pajfifs  ; ce  qui  efl  une  véritable  anti- 
logie.  fl  c(l  vrai  que  fes  Grammairiens  n'ont  pat  préten- 
de pt'  ce>  dénominations  défigner  la  nxiore  des  verbes, 
mais  indiquer  fimplement  quelques  cataâcics  marqués 
de  leur  conjtigaifon . 

„ De  ces  verbes  meuirei,  dit  l'abbé  de  Dangeau 
„ (opufe.pag.  187.),  il  y en  a quelques-uns  qui  for- 
,,  ment  leurs  parties  compofées...  par  le  moyen  du  ver- 
„ be  auxiliaire  avoir:  par  exemple,  fai  eourm , uoui 
,,  avoui  dormi . Il  y a d'autres  Verbes  meutrti  qui  for- 
„ ment  leurs  parties  compofées  par  le  moyen dn  verbe  10- 
„ liliajre  itra-}  par  exemple,  les  verbes  venir , arriver  ; 
„ car  on  dit , je  fait  veau , A non  pas  ,fai  venu  ; ib  font 
„ arrivés,  A non  pas,  ils  oms  arrivé.  Et  comme  cet 
„ verbes  font  neutres  de  leur  nature . A qu'ils  fe  fervent 
„ de  l'auxiliaire  être  qui  marqoe  ordinairement  le  psflif, 
„ je  les  nomme  des  verbes  neutres -pa/fi fs  .. . Quelques 
„ gens  même  font  allés  plus  loin,  A ont  donné  le  nom 
„ de  mtatrei-aélifi  aux  verbes  ututres  qui  forment  leurs 
„ lem*  compofes  par  le  moyen  du  verbe  avair,  parce 
„ qoe  ce  verbe  avair  efl  celui  par  le  moyen  duquel  les 
„ verbes  aâifs,  comme  tbanter,  battre,  forment  leurs 
,,  teins  compofes.  C'cfl  pourquoi  ils  difeqt  qae  dormir, 
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,,  qoi  fait  fi I dormi  ; éternuer;  qui  fait  fui  éternué , font 
des  verbes  ututres  aélift 

Sur  Ica  mêmes  principes  on  a établi  la  même  dillinc- 
tion  dans  la  grammirc  latine,  fi  ce  n'eft  même  dc-lè 
qu’elle  a pâlie  dans  la  grammaire  françoife:  on  y ap- 
pelle verbes  aeueret-aéiiji  ceux  qai  fe  conjngueat  i leurs 
prétérits  comme  les  verbes  aâifs;  darmia,  dormit  t , cutn- 
me  audio , au divi:  A l’on  appelle  au  contraire  mrutret- 
pafiifs  ce»M  qui  fe  conjuguent  1 leurs  prétérits  comme 
les  verbes  paflif*,  c’ell-i-dire,  avec  l’auxiliaire  {mm  A le 
prétérit  du  participe  faudra,  gavifnt  fum  ou  fui . P' ayez 

Participe. 

Mais  outre  la  contrad'âion  qui  fe  trouve  entre  les 
deux  termes  réunis  datas  la  même  dénomination,  ces  ter- 
mes ayant  leur  fondement  dans  la  nature  intriuicque  des 
verbes,  ne  peuvent  fer vtr,  fans  incooféquence  A fans 
équivoque,  t défigner  la  différence  des  accident  de  leur 
conjogaifon.  S’il  efl  important  dans  noire  langue  de  di- 
flinguer  ces  différentes  cfpecex,  il  me  femble  qu’il  fuf- 
firoit  de  réduire  les  verbes  i deux  conjugailons  géné- 
rales, l'une  où  let  prétérits  fc  formeroient  par  l’auxiliai- 
re avoir , A l’autre  où  il*  prendroient  l'auxiliaire  être'. 
chacune  de  ces  conjugaif  «ns  pourrait  fe  divifer , par  rap- 
port 1 la  formation  des  «ews  fimples,  en  d'autre*  cfpe- 
ecs  fubaltertses  M.  l’abbé  de  Dangeto  o’étoit  pas  éloi- 
gné de  cette  voie,  quand  il  expofoit  la  conjugaifon  des 
verbes  par  fëâion;  A ie  ne  doute  pis  qu’un  partage  fon- 
dé fur  et  principe  ne  jettlt  quelque  lumière  for  Oo*  coti» 
jogailons.  fwt  Paradigme. 

Au  refte,  H eû  important  d’oblèrver  qoe  nous  avons 
plofieurs  verbes  qai  forment  leurs  prétérits  ou  par  l’auxi- 
liaire avoir,  ou  par  l’auxiliaire  é/rrjtel*  font  convenir, 
demeurer , déféra  dre , monter , pafftr , repartir  : A la  plfl* 
part  dans  ce  cas  changeât  de  fens  co  changeant  d’euxi- 
liaire . 

Contenir  fe  conjucuaut  avec  Paoiih'iire  avoir , fignific 
être  tanveuaUe  : fi  eela  m’.ruotT  COHVENV , je  l'aurait 
fait;  c’ell-à-dirc,  .A  et  le  m'avait  été  convenable.  Lorf- 
qo’il  fe  conjugue  avec  l’auxiliaire  être,  il  lignifie  avenir 
ou  eaufeutir:  vaut  très  cosvisv  de  telle  première  vé- 
rité, c’efl-l-dire,  vour  avez  avau/  celte  première  vérité, 
Ht  Sont  conulsvS  de  le  faire,  c'efl-t-dlre,  Ut  eut  «»• 
feuti  à te  faire. 

Demeurer  fc  conjugue  avec  l’auxiliaire  avair,  quand 
on  veut  fi:re  entendre  que  le  fujet  n’efl  plo«  au  lieu 
dont  il  efl  qtcllion,  qu’il  n’y  étuit  plu*,  on  qu’il  n'y 
fera  plot  dam  le  teins  de  l’époque  duot  il  »’a\<r  : il  jt 
nEMEvai'  Uu(  terni  à Paris,  vent  dire  qu’//  a' y e/l 
plut-,  f^tVotS  DEMivitt"  fix  ont  à Paris  Ir'foae  je  re- 
tournai eu  province,  il  cil  clair  qu’alor*  je  n’y  était  plut. 
Quand  il  fc  conjugue  avec  l’auxiliaire  être,  il  fignific 
qoe  le  fajet  efl  en  an  autre  lieu  dont  il  efl  queÎHon', 
qu’il  y émit,  ou  qu’il  y fera  encore  dans  le  terni  de  l’é- 
poqae  donc  il  s’agit  : mon  frere  EST  nEMEVOE  à Paru 
poser  finir  fri  études , c’cfl-à-djre  qu’r/  y efl  tueort;  mà 
fmnr  r'rotr  DEMEvüe'k  à Rbeimt  pendant  ht  vu: au- 
tel, c'efl-à-dirt  qu'e//e  y étoit  eut  are . 

Let  trois  verbes  de  mouvement  defeendre,  monter, 
pajfer,  prennent  l’iuiilûrre  avoir,  quand  «m  exprime  le 
lieu  par  ai  fe  fait  le  mouvement  : moût  .avons  moxte ‘ 
on  DESCENBV  Ut  degrés ;nam .avons  r^OSSl'ptrla  C/rom- 
ague  après  ~4Voit  P.aSSE’  la  Meufe.  Ces  mêmes  ver- 
ra prennent  l'auxiliaire  être,  fi  l’on  n’exprime  pas  le 
00m  du  lien  par  oi  fe  f»it  le  moevemem,  qoand  même 
on  cxprimeroit  le  lieu  du  départ  ou  le  terme  du  mou- 
vement; verre  fils  E'ToiT  DeScesdv  fuaud  vous  ITiS 
MONTÉ’  dams  ma  chambre;  moire  armée  ITOST  r^aS* 
S Et  de  Flandre  eu  Alfaee  . 

Repartir  lignifie  répandre , ou  partir  mue  fecostde  foin 
les  circonflances  les  font  entendre:  mais  dan*  le  premier 
fen*  il  forme  fes  prétérits  avec  l’aoxjlii're  avoir;  il  .t 
Mtr.aKTt  avec  tjprit , c'eft-à-dlre,  il  a répondu:  dans  le 
fécond  fens  il  prend  i les  prétérits  l'auxiliaire  être;  il 
EST  ai  F.ettT  t promptement  ,c'ef\-i-à\tc  U t'eu  t/l  allé. 

Le  verbe  périr  fc  conjugue  alTei  indifféremment  tv.-c 
l’«n  ou  l'autre  des  deux  auxiliaires  : tout  ceux  fui  étaient 
Jur  te  vaifieam  ont  rt'ft,  ou  Sont  fe'kiS. 

On  croit  aflii  communément  que  le  verbe  aller  prend. 
Quelquefois  l'auxiliaire  avoir , A qo’alors  il  emprunte  été 
au  vetbc  tire  • l’abbé  Régnier  le  donne  à entendre  de 
cette  forte  (Gramm.fr.  im- 11.  par.  389  ) Mais  c’eft 
une  erreur:  dan*  cette  phrafe,  fat  été  a Rome , on  ne  fait 
aucune  mention  do  verte  aller , A elle  fignifie  lincra- 
lement  en  latio  fai  Rom a;  fi  elle  rappelle  l’idée  d'aller, 
c’eft  en  venu  d’une  métonymie,  ou  fi  vous  voulr*  , 
d’une  méia>epfe  du  conféqurnt  qui  réveille  l’idée  de 
l’antécédent , parce  qu’il  faut  antecédemment  aller  i Ro- 
me pour  y être.  A y être  allé  pour  y avoir  été . 0# 
n’eft 
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u'eft  donc  pu  en  parlant  de  la  coniagaifon,  qu'on  gram- 
mairien d it  traiter  du  ch  nia  de  l'un  de  cet  Murs  pour 
l'autre  ; c'eft  au  ira  té  des  tropes  qu’il  doit  en  faire  men- 
tioa . (B.  E.  k.  Al) 

NEUTRE,  fet.  ( Chimie . ) voyez  faut  U mot  Sel. 
NEUVAINE,  f.  f (Th/al.)  prière»  continuée»  pen- 
dant neuf  jours  dan»  une  églife  en  l'honneur  de  quel- 
que faim,  pour  implorer  Ion  fecurs  en  quelque  né- 
celTîté . 

N EU  VAINE,  f.  f.  ( mefnrt  de  grain,)  mefure  des 
blés  dont  imi  fe  fert  dam  quelques  endroit»  du  Lyon- 
noit,  particiil’crement  depu*s  Trevoix  jufqa’l  M *nt- 
merle,  4 de  Traverlc  jufqu’à  S.  Trivier.  Cent  met- 
vaines  font  cenr  doute  inèf»  de  Lyon. 

NEUVIEME,  f.  m.  (drithm/t)  c'eft  la  partie  d’un 
tout  divifé  en  neuf  portions  é^a'e». 

Ea  fait  de  fraâi  >ns  ou  no  nbre»  rompus,  de  quelque 
tout  que  ce  foil,  un  neuvième,  trois  neuvièmes,  cinq 
neuvièmes , fept  neuvièmes , s’écrivent  ainlî , ; la 

verge  ou  yard  d’Angleterre,  qu!  eft  une  melure  de»  lon- 
gueur», contient  fept  aeaviemtt  d'aunes  de  Paris. 

Neuvième  , adj.  en  Mmfiqae , eft  l'oébve  de  ta  fécon- 
dé. Cet  intervalle  porte  le  nom  de  neuvième , parce  qu’il 
faut  former  neuf  fous  pour  pairer  diatoniquement  d’un 
de  ces  termes  à l’autre. 

Il  y a un  accord  par  fuppolition  qui  s'appelle  aeeord 
de  neuvième , pour  le  diftinguer  de  l'accord  de  féconde 
qui  fe  prépare,  s’accompagne  4 fc  fauve  différemment . 
L'accord  de  neuvième  eil  formé  par  on  fou  ijoûté  1 la 
baffe  une  tierce  au-delPuis  de  l'accord  de  feptieme  ; en 
forte  que  la  feptieme  même  tait  neuvième  fur  ce  nou- 
veau fou.  La  neuvième  s'accompagne  par  conféqnent  de 
tierce  & quinte,  & quelquefois  de  feptieme.  La  quatriè- 
me note  dn  ion  eft  généralement  celle  fur  laquelle  cet 
accord  convient  le  -nient;  la  baffe  y doit  louiours  ar- 
river en  montant,  4 le  deflns  doit  fyncoper.  rlf.  Srx- 
coi't , Supposition,  Accord. 

NtUVILLER,  (G/agr.  ) petite  ville  de  France  en 
Allicc,  au  pié  d'une  haute  montagne.  Long,  a y.  4.  let. 
48  zo. 

NEUVY,  ( G/ag. ) ce  mot  a etc  formé  du  latin  No- 
vus  viens , on  de  Noviacui,  Naviaemm,  mus  corrom- 
pus de  Novus  viens.  Tous  les  lient  en  Fiance  appellés 
Nentsy , ont  cette  origine;  c’ell  pourquoi  le  village  en 
’ Ben  y nommé  Neuvy-fur-Barangean  ne  peut  pas  être  la 
ville  Neviodunum , que  l'armée  Je  Céfa / trouva  fur  Ton 
chemin  :ansl,-p»ys  Jes  Biturige» ( le  B rry  ),  lorfqu’elle 
s’approcha  de  l'armée  de  Vercingentorii , M.  Lancelot 
l'a  p'O’ivé  contre  ‘'opinion  de  M de  Valois. 

NEWCASTLE,  (G/*gr.)  ville  d’Angleterre,  capi- 
tale du  Norihumbcrland , avec  titre  de  duché.  Elle  eft 
grande,  bien  peuplée,  négociante , riche  & bit ie  fur  le 
penchant  d'une  colline  avec  un  quai  fur  la  tiviere  pour 
la  commodité  des  vailleaux  qui  y abordent. 

On  nnmmoii  anciennement  le  lieu  où  l'on  a bâti 
Neweaflle,  Girviornm  régie . Cambden  dit  qu’elle  s'ap- 
pelait autrefois  Monkefier , & qu'elle  ne  prit  le  nom  de 
fleuicaflle,  qui  lignifie  château  neuf,  que  d’un  château 

S ni  y fui  élevé  pour  fa  défenfe  par  le  prince  R >beri , 
Is  de  GniDaumc  le  Conquérant . On  en  voit  encore 
quelques  pins  de  murailles. 

C'cl»  à Neweaflle  que  fe  fait  le  grand  négoce  du  char- 
bon-de-terre,  cette  ville  étant  presque  toute  environnée 
de  mines  de  charbon  qu’on  y prend  pour  l’ofage.  t/m- 
dte»  icqlc  en  conformité  600  mille  chaldrons  par  année 
à xû  boiiléaux  le  chudron.  De  là  vient  qu'on  voit  pref- 
que  toujours  à Neweaflle  de»  d mes  de  vaiffeaut  char- 
bonnier», dont  le  rendez  vous  eft  à Sbelas,  à l’embou- 
chure de  la  T yne . C’eft  en  particulier  ce  négoce  qui 
rend  Neweaflle  opulente . 

Elle  jouit  d'ailleurs  de  grands  privilèges,  qu'elle  ob- 
tint f»oi  la  reine  Elifabeth.  Elle  eft  du  nombre  de  cel- 
les qui  fe  g <u  ver  rient  elles-mêmes  (eonuuei-townt),  in- 
dépeu Jamment  du  l'cuienint  de  la  province.  Elle  eft  fur 
la  Tyne,  à 7 milles  de  la  mer  4 an  N.  O de  Lon- 
dres. Long,  félon  Street,  20.  II.  if.  Ut.  yy.  3. 

Neweaflle  eft  la  patnc  en  vénérable  Brdc,  qui  y na- 
ouit  e»  672,  & mourut  en  7yy  à 63  an»,  apr<»  avoir  été 
t'oinenKtit  de  l’Augleierre,  de  l'un  des  plu»  Tarins  hom- 
me» de  lo  i tiecle.  Il  s’appliqua  également  à l'étude  des 
fcicncc»  ù crées  fle  profanes.  Ses  ouvrages  ont  été  im- 
primés à Bâle  4 à Cologne  en  S.  vol,  infol.  Le  plus 
précieux  de  tnu»  eft  l'hiftoire  eccléfiaftioue  d’Angleter- 
re; cat  fe-  commentaires  ne  foot  que  des  pafta.'es  des 
Peo-i  liés  enicmble  daut  un  llyle  plus  (impie  qu’élcgaau 
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NEW-JERSEY  •*  NO  U V ELLE  JERSEY, 
(G/og.)  province  de  la  nouvelle  Albion,  diviféeeo  Ell- 
jerfey,  nu  Jerfcy-oncntale , & «m  Oueft-Jcrley,  ou  Jer- 
fe  y -occidentale. 

L»  province  d’efl-jerfêy  eft  Gmée  entre  le  39  & le 
4i<f  de  latitude  feptcniriunale.  Elle  cil  bornée  au  S.  E.par 
la  tner  Océane,  4 à l'ell  par  un  gros  torrent  nav;g.bic, 
appeilé  U rj vitre  de  lluJfen . La  commodité  de  la  (îcua- 
tion,  & la  bonté  Je  l'air,  ont  engagé  les  Angloi»  à y" 
élever  qaatreou  cinq  ville»  conlidc<ables . Tous  les  avin-  • 
tages  s'y  trouvent  pour  la  navigation;  les  bâtimens  peu- 
vent de  neurer  en  fureté  dans  la  baie  de  Sand-Hooclc, 
au  fort  des  plu»  grandes  tempête»;  l'on- peut  les  espé- 
dieT  de  tous  les  vents,  & entrer  êit  fortir  en  été  com- 
me en  hiver.  Il  y a quantité  de  bois  propre  pour  la 
cnnilruâinn  des  navires.  L*  pêche  y eft  abondante:  la 
terre  y produit  les  cfpeces  de  grains  qui  crwlTenc  en  An- 
gleterre, de  bon  lin,  4 des  chanvres. 

La  province  d'Oucft- |crf»-y  s’étend  fur  la  mer,  * ne 
le  cede  point  à celle  d'Ell- Jerl'cy . C’eft  une  des  meil- 
leures colonies  de  toute  l'Amérique.  On  y trouve  de» 
fourrures  de  calloes,  de  renards  noirs,  de  lonfet,  &e. 
Le  tabac  y vient  à merveille,  4t  la  pêche  de  la  morue 
y eft  abondante.  ( D.  J.  ) 

NEW VI  ARRET,  ( G/og.  ) grande  plaine  d'Angle- 
terre, fur  Ici  frontières  de  Sutiolk  & de  Cambridge. 
Elle  ell  fameufe  par  les  coorfes  à cheval  qui  *’y  font 
ordinairement  après  la  faint  Michel  4 an  moisd'Avnl: 
le  roi  Chartes  II.  v a bâri  une  maifon  royale. 

NEWPLYMOUTH,  (G/og.)  ville  4 colonie  m- 
gloife  dan»  l’Amérique  l'eptenirionalc  fur  la  cAtc  de  la 
nouvelle  Angleterre,  où  elle  eft  la  capitale  d’uue  pro- 
vince nommée  aufli  Plymanth.  Cette  province  s'étend 
l’cfpacc  de  100  milles  le  long  de  la  mer,  fur  environ  yo 
mille»  de  largeur,  4 elle  forme  II  plus  ancienne  colo- 
nie de  la  nouvelle  Angleterre.  La  capitale  confiftc  ea 
quatre  ou  cinq  eem  familles.  Lang.  306.  3f.  Ut  4t.  30. 

NEWPORT,  ( G/og.)  bourg  d’Angleterre,  chef-leu 
de  l’île  de  Wight,  avec  titre  de  barooie.  Mtdenn  étolt 
l'ancien  nom  de  ce  bourg,  félon  plulieors  lavant;  il  a le 
privilège  de  députer  au  pirlement,  «il  allez  grand,  bien 
peuplé,  avec  un  havre  défendu  par  un  château.  Lang. 
lâ.  ay.  Ut.  yo.  36. 

Il  y a un  aune  Netuport  ou  ville  i marché  dans  le 
Buckin^hamshire;  un  antre  dans  le  Mnamounhire;  de 
un  troiftemr  dans  la  province  de  Cornouiilles. 

C’eft  à Ntwpart,  capitale  de  l’Ile  de  Wight,  que  na- 
quit en  If71,  James  {Thamat)  en  laüu  Jamehns , la- 
vant dnâcur  d'Oiford , 4 premier  bibliothécaiie  de  I» 
bibliothèque  Boldcïcnne.  Il  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion, fut  revêtu  de  divers  potles  important,  4 moorut 
en  1629,  âgé  d’environ  y8  ans.  On  a de  lui  plafieurt 
ouvrage»  en  taiin  4 en  auglois,  dont  la  plflpart  roulent 
far  Je»  falliAcstions  qu'il  avoir  trouvées  dans  les  éd  tioni 
des  tczies  des  peres . Il  a traduit  en  auglois  la  Philulo- 
phie  morale  de»  Stoïciens,  4 a laide  quelques  ou  v tiges 
manufcr‘1» . Son  traté  de  per  fan  â ‘J  affieie  judirts  apnd 
Hebraas  alioftne  papules , parut  r»*40.  4 eft  cftimé  . 

NE  WR  Y,  (G/ag.)  petite  ville  d’Irlande  dana  le 
comté  de  Dnwn,  à iy  milles  au  S.  O.  de  Dow,  lur 
la  tiviere  N^-wrv,  près  de»  frontières  d'Aimigh . Elle 
envoie  deui  député»  au  parlement  de  Dublin,  4 a le 
droit  d-  tenir  un  inatcné  public . Lang.  10.44.  Ut.  fg.  18. 

La  petite  liviere  de  News  fort  du  Loagh-Néa  h, 
répare  le  comté  de  Dow  de  celui  d’Atmagh,  & va  fe 
lettrr  dan»  la  mer  un  peu  au-delloas  de  la  ville  q«ri  por- 
to fon  n >m . 

NEWFIDLERZÉE,  (CAf.)  Uc  litoé  d«u  l.taf- 

fe  Autriche,  à quelques  milles  du  Danube,  4 an  midi 
de  ce  fleuve.  Le»  AllemanH  ne  lui  donnent  le  nom  de 
mer  Z/e , qu’à  caufe  Je  la  qoant'té  Je  poiffon  qu’.io  y 
prend.  Plit\e,  liv.  HL  tbap.  uxiv.  l’appelle  Pet  fs . Il  a 
7 mi'.'es  d'Allemagne  de  longacur,  4 3 mille»  de  lar» 
gcn> . CD.?.) 

NEWTONlANlSME.f  m.  Philosophie 
Newtonienne,  (Phy/if.)  c'eft  la  théorie  du  mécha- 
nifmc  de  l'univers,  4"  pariicalictement  do  mouvement 
des  corps  céleûcs , d«  leurs  luit,  de  leurs  propriétés, 
telle  qn’elie  a été  eofeignée  par  M.  Ncwtoo.  Voyez 
Philosophie. 

Ce  terme  de  philofapbie  nevstaseienno  a éic  différem- 
ment jp.liqué,  4 de-U  fout  venues  piufteurt  «mon* 
de  ce  mot. 

Quelques  auteurs  entendent  par  li  la  philofsphie  cor- 
pufculaire,  telle  qu'elle  a é«é  réformée  4 corrigée  p*f 
les  découvert  s dont  M.  Nowton  l’a  eorichic.  //*y*a 
Corpusculaire  . 

14  C’eft 
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C’ell  dans  ce  fens  que  M.  Gravefande  appelle  fes 
élément  de  Phyfiquc,  ImtradmifJia  ad  pbilofapbiam  mnu- 
tamiamem. 

Dans  ce  fens,  Il  philofophie  newtonienne  n’clt  autre 
ch  ’fe  que  la  nouvelle  philofophie,  dfférente  des  philo  - 
fophiei  cartélienne  A péripatéticienne,  fit  det  ancienne* 
phikjfoph'cs  corpufculaircs . P ayez  ARISTOTELISME, 
Péripatétisme , Cartésianisme,  &c. 

. D'autres  entendent  par  philofophie  newtonienne  la 
méthode  que  M.  Newton  obfecve  dam  fa  philolophie, 
méthode  qui  conlîile  1 déduire  fes  raifonnemens  A fe* 
concluions  drreâemtnt  des  phénomènes,  ûns  aucune 
hypothèfe  antécédente,  â commencer  par  des  principes 
(impies,  i déduire  1rs  premières  lois  de  la  nature  d’un 
petit  nombre  de  phénomènes  cbnifis,  & i fe  fervlr  de 
ces  lois  pour  expliquer  les  autres  effets,  y oyez.  Lois  UE 
la  Nature  au  mot  Nature. 

Dans  ce  fens  la  philofophie  newtonienne  n’eft  autre 
ehofe  que  la  phylique  expérimentale,  fie  eft  oppoféc  i 
l'ancienne  philofophie  corpufcuüirc.  y oyez  Expéri- 
menta i e . 

D’aotres  entendent  par  philofophie  newtonienne,  cel- 
le où  les  corps  phyfiqoct  font  conlîdérés  mathématique- 
ment, où  la  géométrie  fit  la  méchaniquc  font  appli- 
quées à la  folution  des  phénomènes. 

La  philofophie  newtonienne  prie  dans  ce  fens,  n’eft 
autre  chofe  que  la  philofophie  méchaniqoe  fie  mathéma- 
tique.  Payez  Méchanique  Fhysjco-mathsma- 
TIOUE. 

D'autres  entendent  par  philofophie  newtomennç,  cette 
panie  de  la  Phyfiqoc  que  M.  Newton  a traitée,  éten- 
due, fit  expliquée  dans  fon  livre  des  Principes. 

D’autres  enfin  entendent  par  philofophie  newtonienne, 
les  nouveaux  principes  que  M.  Newton  a apportés  dans 
la  Philofophie,  le  nouveau  fyllème  qu’il  a fondé  fur 
ce»  principes,  fit  les  nouvelles  ciplieations  des  phéno- 
mènes qu’il  en  a dé  luîtes;  en  un  mot  ce  qui  caraâéri- 
le  fa  philofophie  fit  la  diflingue  de  tontes  les  autres: 
e’eQ  dans  ce  fens  que  noos  allons  principalement  la 
confidércr. 

L’hillo.re  de  cette  philofoph:c  eft  fort  courte  ; les  prin- 
cipes n’en  furent  public*  qn’cit  i f>86,  par  l’auteor,  alors 
membre  du  college  de  la  Trinité  à Cambridge,  enfuite 
publiés  de  nouveau  en  1713,  avec  des  augmentations 
comldérables . 

Eu  1716,  un  an  avant  la  mort  de  l’auteur,  on  don- 
na encore  une  nouvelle  édition  de  l’ouvrage  qui  les  con- 
tient, & «fui  ell  intitulé  PbiUfepbix  matmralii  primtipia 
matbemauca , ouvrage  immortel,  fit  un  des  plus  beaux 
que  l'efprii  humain  ait  jamais  produits. 

Quelques  aatcurs  ont  tenté  de  rendre  la  philofophie 
newtonienne  plut  facile  à entendre,  en  mettant  i part  ce 
qo’il  y avoil  de  pins  fublime  dans  les  recherches  niathè- 
marques,  à y febflitaaot  des  raifonnemens  plus  fimples 
ou  des  expériences  : c’ell  ce  qu’ont  fait  principalement 
Whillon  dans  Tes  Praltéfiaai  pbvfiea-motbem.  Gravefan- 
de dans  fes  EUmems  & Infiilmliemi. 

M.  Peroberton,  membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, fit  auteur  de  la  3*  édition  det  Principes,  a donné 
euffi  un  ouvrage  intitulé  IVteto  af  ibe  atuwteaian  pbila- 
f»pby , id/e  de  lé  pbiléfopbit  de  Nemtiu  ;cet  ouvrage  eliune 
clpece  de  commentaire  par  lequel  l’aoteura  tâché  de  met- 
tre cette  philofophie  â la  portée  du  plus  grand  nombre 
des  gcomexxet  fit  des  phyliciens:  les  pères  le  Seur  fit  Jac- 
quier, min  tnes.  oui  aufli  donné  au  public  eo  trois  vo- 
lontés le  livre  des  principes  de  Newton  avec  un 
commentaire  fort  ample , fit  qui  peut  être  très-utile  è ceux 
qui  veulent  lire  l'excellent  ouvrige  du  philofophe  angloit . 
On  doit  joindre  i ces  ouvrage*  celui  de  M.  Maclaurin 
qui  a pour  titre,  Expefm an  det  déçu  verte  1 dm  (brvalier 
Newram,  traduite  en  françois  depuis  quelques  années,  A 
k commentaire  que  nudirne  la  marqu-fe  du  Châtelet 
pous  a laide  fur  les  principes  de  Newton , avec  une 
IraduÛion  de  ce  même  ouvrage. 

Nonobüartt  le  grand  mérite  de  cette  philofophie,  & 

1 autorité^  universelle  qu'elle  a maintenant  en  Angleterre, 
elle  ne  t’y  établit  d'abord  que  fort  lentement;  à peine  le 
hewtaniéaifme  eut-il  d’abord  dans  toute  la  nation  deax 
ou  trois  fcchirars:  le  carteinniline  & le  léibnitianiftne  y 
legnoient  dans  toute  leur  force. 

M.  Newton  a expofé  cette  philofophie  dans  le  troi- 
fieroe  livre  de  fe*  principes;  1rs  deux  livres  précéder» 
lervcnt  i préparer,  pour  aient  dire,  la  vote,  A i établir 
les  principes  mathématiques  qui  fcivcnt  de  fondement  i 
«Cite  ph'lofophie. 

Telles  font  les  lois  générales  du  mouvement,  det  for- 
ces centrales  A centripètes  de  la  pefanteur  des  corps,  de 
la  refiftance  des  milieux  . Payez  Central,  Gravité, 
Ruiiahcx , (yr. 
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Pour  rendre  ces  recherches  moins  feches  A moins  géo- 
métriques l'auteur  les  a ornées  par  des  remarques  phi  o- 
fophiques  qui  roulent  priocipileaiem  fur  la  denlîté  A la 
refiftance  des  corps,  fur  le  mjuvemeut  de  la  lumière  A 
du  fon,  fur  le  vuide, 

Dans  le  troilîeme  livre  l’auteur  explique  fa  philofophie 
A des  principes  qu’il  a pofés  auparavant  il  déduit  la  ürue- 
ture  de  l'univers,  la  force  de  la  gravité  aui  fait  tendre 
les  corps  vers  le  Soleil  A les  planètes;  c'cfl  par  cette 
même  force  qu'il  explique  le  mouvement  det  comètes, 
la  théorie  delà  Lune,  A le  ffux  A reflux. 

Ce  livre,  que  nous  appelions  de  mmndi  fyftematt , avoit 
d'abord  été  écrit  dans  une  forme  ordmairc,  comme  l’au- 
teur nous  l’apprend;  mais  il  conlidera  dans  la  fuite  que 
les  ledrurs  peu  accoutumés  1 des  principes  tels  que  les 
fient,  pour r oient  ne  pas  fentir  la  force  des  conféquences , 
A aoroîent  peioe  ï fe  défa're  de  leurs  anciens  préjugés; 
pour  obvier  i cet  inconvénient,  A pour  empêcher  fon 
Même  d’être  l’objet  d’une  difpute  éternelle,  l’auteur  lai 
donna  une  forme  mathématique  en  l'arrangeant  par  pro- 
pofitiont,  de  forte  qu’on  ne  peut  la  lire  A l’entendre 
qoe  quand  on  cfl  bien  ad  fait  des  principes  qui  précèdent 
mais  il  n’ell  pas  nécelfaire  d’entendre  généralement  tout . 
Plufieurs  proportions  de  cet  ouvrage  feroient  capables 
d’arrêter  le*  géomètres  même  delà  plus  grande  force. 
Il  fnflSt  d’avoir  IA  les  définitions,  les  lois  du  mouve- 
ment, A les  trois  premières  leâions  do  premier  livre, 
après  quoi  l’auteur  avertit  lui-même  qo’on  peut  paûcr  au 
livre  de  fvflemale  mmndi . 

Le*  différent  points  de  cette  philofophie  font  expliqués 
dans  ce  diâionnaire  aux  articles  qui  y ont  rapport.  Pej. 
Soleil,  Lune,  Planete,  Comité,  Terre,  Mi- 
lieu, Matière,  üfr.  nous  nous  contenterons  de  don- 
ner ici  une  idée  générale  do  tout,  pour  faire  connotire 
au  Icâear  le  rapport  que  les  différentes  parties  de  ce  fy- 
Aème  ont  entre  elles. 

Le  grand  principe  fur  lequel  eft  fondée  toote  cette 
philofophie,  c’cft  la  gravitation  univcrfelle:  ce  principe 
n'eft  pis  nouveau.  Kepler,  loug-iems auparavant , en  avoir 
donné  le»  premières  idées  dans  fou  Imrrad.  ad  met,  mar- 
tif.  il  découvrit  même  quelqies  propriétés  qui  en  rcful- 
toient,  A les  effets  que  la  gravité  pouvoir  produire  dans 
les  mouvement  des  planètes;  mais  la  gloire  de  porta  ce 
principe  jofqo’i  'a  dcroonftratinn  rhylique,  étoit  refer- 
vée  au  phüolophe  aoglois.  Payez  Gravité. 

La  preuve  de  ce  principe  par  les  phénomènes,  jointe 
avec  l'application  de  ce  même  principe  aux  phénomè- 
nes de  la  nature;  ou  l’ulàge  que  tait  l’auteur  de  ce  prin- 
cipe pour  expliquer  ce*  phénomènes,  conllitue  le  ly dè- 
me de  M.  Newton,  dont  voici  l’extrait  abrégé. 

I.  Les  phénomènes  font  1®.  que  les  fatellites  de  Jupi- 
ter décrivent  autour  de  ente  planete  des  aires  proportion- 
nelles aux  tenu,  A que  les  teint  de  leurs  révolutions 
font  entre  eux  en  rtifon  fefqniplée  de  leurs  dillanctt  an 
centre  de  Jupiter,  obfcrvaticm  fur  laquelle  tous  les  Aftro- 
nomes  s'accordent . x®.  Le  même  phénomène  a lieu  dant 
les  fatellites  de  Saturne,  confidéiés  par  rapport  i Satur- 
ne, A dans  la  Lune  confidérée  par  rapport  à la  Terre. 
3®.  Les  temt  des  révolutions  des  planete*  premières  au- 
tour du  Soleil  font  en  raifon  fcfquipléc  de  leurs  moyen- 
nes diftances  au  Soleil . 4®.  Les  planètes  premières  ne  dé- 
crivent point  autour  de  la  terre  des  aires  proportionnel- 
les aux  rems:  elles  paroiffent  quelquefois  Mationnaires, 
quelquefois  rétrogrades  par  rapport  i elle.  Payez  Satel- 
lite, PERIODE. 

II.  La  force  qui  démorne  continuellement  les  fateflli- 
tes  de  Jupiter  du  mouvement  reôdigne  A qui  ks  raient 
dans  leurs  orbites,  cft  d'rigée  vers  le  centre  de  Jupiter, 
A cft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  dîftance  â ce 
centre:  la  même  chofe  a lieu  dans  les  fatellites  de  Saturne 
â l’égard  de  Saturne,  dans  la  Lune  1 l’égard  de  la  Ter- 
re, A dans  les  planètes  premières  â l’égard  du  Soleil  T 
ces  vérités  font  une  fuite  du  rapport  obfcrvé  des  diftan- 
ces  aux  tenu  périodiqoes,  A de  la  proportionnalité  des 
aires  aux  tems.  Payez  Ut  article!  Central  Ç*j*  For- 
ce, où  vous  trouverez  tous  les  principes  néccffairea  pour 
cirer  ces  conféquences. 

III.  La  Lune  p«fe  vers  la  terre,  A eft  retenue  dan* 
fon  orbite  par  la  force  de  la  gratté;  la  même  chofe  • 
lieu  dans  les  autres  fatellites  i l'égard  de  leurs  planètes 
premières , A d»ns  les  plinetes  premières  à l’égard  du 
Soleil.  Payez  Ltmttf  Gravitation. 

Certe  propofition  fe  prouve  ainff  pour  la  Loue;  U 
moyenne  diftance  de  la  Lune  à la  Terre  eft  de  60  demi 
diamètres  ter  refîtes;  fa  période,  par  rapport  aut  étoiles 
fixes,  eft  de  a 7 jours,  7 heures,  43  minutes;  enfin  la 
circonférence  de  la  tene  eft  de  1x3149600  piés  de  Pat;ls. 
Supputons  prélcntcment  qua  la  Lune  ait  perdu  tout  loa 
mou- 
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mouvement  4 tombe  vert  U Terre  avec  one  foret 
égale  i celle  qui  11  rctieot  dans  l'on  oibitc,  elle  parcour- 
rait dam  l’efpace  d'une  n.inute  de  tenu  if  — pié*  de 
Parti,  puifque  l’arc  qu’elle  décrit  par  fon  moyen  mou- 
vement autour  de  la  Terre,  dans  l'efpace  d'une  minute, 
a un  ffnus  verfe  égal  i tf  piés  de  Péri»,  comme  il 
eff  aifé  de  le  voir  par  le  calcul  ; or  comme  la  fo-ce  de 
la  gravité  do»  augmenter  én  apprnchim  de  la  Terre  eu 
railon  tnverfe  du  quarrd  de  la  diflance,  il  t'enfuit  que 
proche  la  furfpce  de  la  Terre  elle  fera  6ox6o  fait  plot 
grande  qu'à  Ji  drilsncc  où  eff  la  Lune;  ainli  un  corps 
pefant  qui  tombe  proche  la  furftee  de  la  Terre  doit  par- 
courir daoi  l'efpace  d'une  minute,  60x60x17  -L  pids 
de  Pari»,  4 If  — p'é*  eq  une  féconde. 

Or  c’ert  11  en  effet  l’efpace  que  parcourent  en  une  fé- 
condé le*  corps  pcf-ms,  comme  Hujrcheos  l'a  démontré 
par  Ica  expérience*  de*  pendule*  : aintt  la  force  qui  retient 
la  Lune  dans  fon  orbite,  ell  la  même  que  celle  que 
nou*  appelions  jfrsvii/;  car  II  elles  dioient  différente!, 
an  corps  qui  tomberait  proche  II  furtace  de  la  Ferre, 
poulld  par  les  deux  forces  enfemble,  devroit  parcourir 
le  double  de  if  — piés,  c’efl-l  dire  30  y pids  dans  one 
féconde,  puifque  d’un  côté  la  pefanteur  lui  ferait  par- 
courir jf  piçi,  4 que  de  l’autre  la  force  qui  attire  la 
Lune,  & qui  règne  dans  tout  l'efpace  qui  fdparc  la  Lu- 
ne de  la  Terre,  en  diminuai»  comme  le  quarrd  de  la  di- 
llaucc,  ferait  capable  de  faire  parcourir  aui  corps  d'id 
bai  if  pie*  par  fécondes,  4 ajouter  oit  Ion  effet  1 cetoi 
de  la  pefanteur . La  prapofiti->n  doqt  il  s'agit  ici  a déjà 
dtd  démontrée  au  mat  Gravité , mai*  avec  moins  de 
détail  4 d’une  maniéré  on  peu  différente,  4 n »«*  n’a- 
von»  pas  cru  devoir  la  fupprimer,  afin  de  lajflcrvnir  1 
nos  Icâeuti  comment  on  peut  parvenir  de  différentes 
maniéré*  1 cette  vérité  fondamentale.  Vayri  Descente  . 

A l'égard  de*  autres  planètes  fecondairc* , comme  elles 
obier  voient  par  rapport  1 leur*  planètes  première*  le* 
mêmes  lois  que  la  Lune  par  rapport  i la  Terre,  l’ana- 
logie feule  fut  voir  qoe  ce»  loi*  dépendent  des  mêmes 
«aufes.  De  plus,  l’attraâon  eff  toujours  réciproque, 
c’clt-1-dire  la  réaâion  elt  égale  à l'aét<on;  ainli  les  pla- 
nètes premières  gravitent  vers  leurs  planète»  fccondairrs, 
la  Terre  gravite  ver*  la  Lune,  dt  le  Soleil  gravite  vers 
toutes  les  planete»  à-la-foi*,  & cette  gravité  et!  dam  cha- 

Îue  pl inet e particulière  à très-peu  g'ès  en  raifon  inver- 
è du  auarré  de  la  drilgnee  au  centre  commun  de  gra- 
vité. rwt  Attraction , Réaction,  C5*r. 

IV-  Tous  les  coeps  giavjtent  ver»  routes  les  planètes 
& leurs  pefameurs  vers  chaque  planete  foui,  1 égales  di- 
(lances,  en  nifon  directe  de  leur  qoantité  de  matere. 
• La  loi  de  la  defeente  des  corps  pefans  vers  la  Terre, 
mettant  1 pirt  la  rélillance  de  l’art,  eff  telle:  tous  les 
corps,  à égales  diffaqce»  de  la  Terre,  tombent  cgalametu 
en  tems  égaux . 

Suppofons,  par  exemple,  que  dea  corps  pefans  foietu 
portés  jufqu’i  la  furfaçe  de  la  Lone;  éc  que  privé*  en 
même  rem*  que  la  Lune  de  tout  mouvement  pmgreffif, 
ils  retombent  vers  la  Teste;  il  eff  démontré  que  dans 
|e  même  tems  ils  décriraient  les  même*  efpaccs  que  la 
Lune;  de  plus,  comme  les  faxeUitet  de  Jupiter  font  leurs 
révolution*  dans  des  tenu  qui  fotu  en  railon  fefquiylée 
de  leurs  diffanecs  i Juprier , 4 qa’iinfi  i diilanee*  éga- 
les la  forcé  de  la  gravit  ferait  la  même  çn  eux  ; ils  s’en* 
fqit  que  tombant  de  hauteurs  égales  en  tetqs  égaux , ils 
parcourraient  de*  efpaccs  écaux  précifément  comme  le* 
corps  pefans  qui  tombent  fur  la  reire;  on  fçra  le  même 
cgifonncment  fqr  le*  planètes  premières  canfidétée»  psr 
rapport  au  soleil . Or  la  force  par  laquelle  de*  corps  inér 
gaux  font  également  accélérés,  eff  comme  leur  quanti- 
té de  matière.  Ainfi  le  poids  de*  corps  vers  chaque  pla- 
nète eff  comme  'a  quantité  de  mat'ere  de  chacune,  en 
fuppoûmt  le»  dift anecs  égale* . Pc  même  le  poids  dç» 
planète»  prçmicret  4 fçcondaires  ver*  le  Soleil , eff  com- 
me la  quantité  de  aaitiete  des  planète»  4 des  fatellircs  . 
Ftwt  M a r iere . 

V.  La  gravité  s'étend  \ tout  les  corps,  4 la  force 
avec  laquelle  un  corps  en  attitç  un  antre,  eff  proportion- 
nelle à la  quantité  de  matière  que  chacun  contient . 

Nous  avons  dé  ta  proové  que  toutes  les  planètes  gra- 
vitent l'une  vers  faune;  4 que  'a  gravité  vert  chacu- 
ne en  particulier  eff  en  raifon  inverfç  du  qnarré  de  la 
difLnce  i fon  centre,  eonfcqqeqiment  la  gravité  eff  pro- 
portionnel^ i leur  quanritc  de  matière.  De  plus  c«mme 
toutes  les  partie»  d’uue  piancte  A gravitent  vers  l’auuc 


planete  B , k qoe  la  gravité  d’une  partie  eff  à la  gravi* 
té  du  tout,  comme  cette  partie  eff  au  tout:  qo'cntin  la 
réaction  eff  égale  i l’aâion,  la  planète  B do»  g.aviter 
vers  toutes  les  parties  de  la  planète  A , & r la  g-aviié  vers 
une  partie  fera  à fa  grav'té  vers  toare  la  plaoctc,  co  i.ino 
la  mafle  de  celte  partie  eff  i la  mafle  totale. 

De  là  on  peut  déduire  une  méthode  pour  trouver  4 
comparer  les  gravités  de*  corps  ver*  differente»  pUmte» 
pour  déterminer  la  qoantité  de  matière  de  chaque  pla- 
nete 4 fa  denlité;  en  effet  les  poids  de  deux  corps  égaox 
qui  font  leurs  révolutions  amour  d’une  ptanete,  font  en 
rmifon  direâe  des  diamètres  de  leurs  orbes.  4 invrrf* 
des  quarrés  de  leurs  tems  périodiques,  4 leurs  pefan- 
tcur*  à différentes  diffance*  du  centre  de  la  planete  font 
en  raifon  in  verte  dn  quarré  de  ce»  diffances.  Or  puifque 
les  quantités  de  matière  de  chaqae  planete  font  comme 
la  force  avec  laquelle  elle»  agilïent  à diffance  donnée  de 
leur  centre,  4 qu'enfin  les  poids  de  coyp*  égaux  4 ho- 
mogènes vers  des  fpheres  homogènes  font  à la  furface  de 
ces  fphrrcs  en  raifon  de  leurs  diamètres,  confcquemment 
le»  dmlités  de*  ptaneres  font  comme  le  poids  d’on  corps 
qui  (croit  placé  far  ces  planètes  i la  aiffance  de  leurv 
diamètres.  De- la  M.  Newton  conclu! que  l’on  peut  trou- 
ver la  maffe  de*  planete*  qui  ont  des  fatellire*  comme 
le  Soleil,  la  Terre,  Japitrr  & Saturne;  paicc  que  par 
les  tems  des  révolution»  de  ce»  facilite»  on  connoît  la 
force  avec  laquelle  ils  font  attirés.  Ce  grand  phi  ofophu 
dit  que  les  quantités  de  marie re  dn  Soleil,  de  Jupiter, 
de  Saturne,  4 d«  la  Tare  font  comme  1 
4 . l«  autre*  planètes  n'ayant  point  de  fatellite* , 

on  ne  peut  cortqoltrc  la  quantité  de  leur  mafle.  Vaytz 
Densité. 

VI.  Le  cemre  de  grav<|é  commun  du  Soleil  4 dea 
planete*  eff  en  repos  ; 4 le  Soleil , quoique  toujours  en 
mouvement,  ne  s’éloigne  que  fort  peu  du  centre  com- 
mun de  toutes  1rs  planrte*. 

Car  la  quantité  de  matière  do  Soleil  étam  à celle  de 
Jupiter,  comme  1033  à 1 , 4 la  dillance  de  Jupiter  an 
Soleff  étant  au  demi  diamètre  du  Soleil  dans  un  rapport 
un  ptg  plut  grand;  le  centre  eorpmuq  de  gravite  dn 
Soleil  4 de  Jupiter  fera  011  peu  au-delà  de  la  furface  do 
Soleil.  On  trouvera  par  le  même  rationnement  que  le 
çrnire  commun  de  gravfiéde  Saturne  4 du  Soleil  fera 
an  point  an  peu  en-deçàde  la  furface  du  Soleil;  de  forte 
que  le  centre  de  gravité  commun  do  Soleil  4 de  la 
Tore  4 de  tontes  Içs  planètes  fera  à pc'ne  éloigné  du 
centre  du  Soleil  de  la  grandeur  d’un  de  fin  diamètres. 
Or  ce  centre  eff  tqjours  en  repos;  car  en  vertu  de 
l'kâion  mutuel'c  des  planètes  fur  le  Soleil  4 du  So- 
leil fur  les  planètes,  leq;  ccqire  commun  de  gravité  doit 
ou  être  en  repos  où  fe  m.wvar  on' t'orné  met»  en  ligne 
droite:  or  s’il  (ê  mouvo't  uniformément  en  ligne  droi- 
te, nous  changer!  >n*  fenliblemcnt  de  pofiriuo  par  rap- 
port aux  étoiles  fixes  ; 4 comme  cela  n'arrive  pas,  il 
s'enfuit  que  le  centre  de  grav'té  de  notre  l'yffème  pla- 
nétaire eff  en  repos.  Par  conféqueni  quel  que  fort  le 
mouvemçi»  du  Soleil  dans  un  lens,  4 dans  un  autre, 
(cinq  la  différente  ttMati  m de*  plantes , il  ne  peut  ja- 
mais s'éiogner  he*  icoqp  de  ce  cemre.  Ainfi  le  centre 
çommun  de  gravité  do  Soleil,  de  la  Terre  4 de*  pla- 
nètes peut  ère  pris  pour  le  ccnite  du  inonde  . Vajtt.  So- 
CEiL  jy  Centre  , 

VII.  Les  planct.-s  fe  meuvent  dan*  des  cllrpfes  dont  la 
centre  du  Soleil  eff  le  foyer,  4 décrivent  des  aire*  au- 
tour du  Soleil  qui  fout  proportionnel  les  aux  lems. 


Nous  avons  déj#  expofé  ce  principe  à,  pafltriari  com- 
me uo  phénomène:  mai»  malorcnint  que  nous  avons  dé- 
voilé le  principe  de*  mouvemen*  célefles,  nou»  pnuvoo» 
dj- montrer  i fnari  le  phénomery  dont  fl  s'agit  de  la  ma- 
U'erç  loiv».  te  : puifque  le  pefatMeuxs  de  chaqae  planète 
ver»  le  Soleil  eff  en  raifon  Inverft  du  quarté  de  la  di- 
ffance; fi  le  Soleil  étoit  eu  repos  4 que  le»  planète* 
n’agiffent  point  le*  nnet  for  les  soties,  chacune  décri- 
roir  antoOr  du  Soleil  une  ellipfe  dm»  le  Soldl  occope- 
mit  le  foyer,  4 dant  laquelle  les  aixe*  feroieni  prapor* 
linnnellrs  aux  tems  . Mais  comme  l’aâion  mamelle  des 
plagctcs  cQ  fort  petite,  4 que  le  centre  du  Soleil  peot 
être  cmfé  !mmobilc,  fl  eff  clair  que  l’on  peot  négliger 
l’effet  de  l'ad'on  de*  planete*  4 le  mouvement  du  So- 
leil; donc,  çy*.  F*j<t  Planete  {y  Orbite. 

VIII.  U faut  avouer  cependant  que  l’aâion  de  Jnpl- 
ter  fur  Siturne  produit  an  effet  iflex  conlîdctablc  ; 4 
qne,  félon  le*  différente*  fiiuirion*  4 diffaiyre*  de  ces 
deux  planètes,  leurs  orbites  peuvent  due  un  peu  déran- 
gées. 
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t’orbite  du  Shkîî  efl  »a(Ti  dérangée  on  phi  p*r  Fac- 
tion Je  la  L'ine  fur  la  Terre,  le  centre  commun  de  gra- 
vité de  ces  deux  planètes  décrit  «ne  elljpl'e  dont  le  So- 
leil efl  le  foyer,  4 dans  laquelle  le*  aire»  prife»  autour 
db  Soleil  font  proportionnel  le*  aux  rem*.  l'oyez  Terre 
(y  Saturne . 

IX.  L’iae  de  chaque  plaqete,  oa  le  diamètre  qui  joint 
fïs  pôle* , eft  plot  petit  que  le  diamètre  de  fon  équa- 
teur. 

Lre  planetet,  li  etlea  n’avolent  point  de  mouvement 
rfiarne  fur  leur  centre,  feraient  det  fpherrs,  poifque  la 
jfravîté  agirait  également  par-tout;  ma'*  en  vertu  de  leur 
tbtvion  le*  partiel  éloignées  de  l'aie  font  elfort  p>»or 
a’élever  »ér»  l'équateur,  4 s'élèveraient  en  effet  fi  la 
matière  de  la  planete  étoit  ffnide . Aofli  Jupiter  oui  tourne 
fort  vlie  fur  fon  aie  a été  trouvé  pir  les  observation* 
Conlidérablement  applatî  vert  le*  pôle*  . Par  la  même  raj- 
fon,  fi  notre  Terre  n'étoit  pu  plus  élevée  1 l'équateur 

Ju'aox  pôles,  la  met  s'élèverait  vert  l’équateur  4 i'ion- 
ernit  tout  ce  qai  en  ell  proche.  Ployez  Figure  de 
la  T'erre. 

M.  Newton  prouve  auflî  J ptfltrîori  que  la  Terre 
Cft  applttle  vers  les  pôles,  4 cela  par  le*  ofcillarions  du 
pendule  qui  font  de  plus  courte  durée  fous  l'cquateur 
qoe  ver*  le  pôle.  Payez  Pendule. 

X.  Tous  les  mouvement  Je  la  L"ne  4 tontes  les  iné- 
jfilûés  qo’un  y obfervc  découlent , félon  M-  Newton, 
des  mêmes  principe»,  favoir  de  fa  tendance  ou  gravita- 
tion vers  la  Terre,  combinée  avec  fa  tendance  ver*  le 
Soleil;  par  eiemple  , fon  inéîlle  vîuflTe,  celle  de  fes 

Scvudt  & de  fon  apogée  dans  las  fytigies  & dam  les  qua- 
rante* , les  différences  & les  vreiations  de  fon  excen- 
iridié,  &e.  Peyet  Luse. 

XI-  Les  inégalités  do  mouvement  lunaire  peuvent 
ftnvir  à expliquer  plufieure  inégalité*  qo*r>n  obferve  dan* 
le  mouvement  de*  autres  fatellùei  . Payez  Satelli- 
te». &c. 

Xjl.  De  ton*  ces  principe*,  fur-tout  de  l’aélion  du 
Soleil  4 de  la  Lune  fur  la  Terre,  il  *’en  fuit  que  nous 
devons  avoir  un  flix  4 reflux , c'ert-è-dire  que  la  mer 
doit  s'élever  4 s’abvlïer  deux  fois  par  jour. Flux 
Çy  Reflux,  ««  Marée. 

XIII.  De-1k  fe  dé  lait  encore  le  théorie  entière  des 
èorneres;  il  en  réfalte  entr'wtres  chofes  qu’elles  font 
du-drrfûs  de  h récton  de  I*  Lune  4 dans  l'cfpace  p'a- 
nét»ire;  que  leur  éclat  vient  do  Soleil,  dont  elles  réfte- 
dhiflem  la  Inrmere;  qu'elle»  (ê  meuvent  dans  des  fcâons 
coniques  dont  le  centre  du  Soleil  occupe  le  foyer,  4 
qu'elles  décrivent  amour  du  Soleil  des  aires  proportion 
nelles  aux  tems;  que  Jeor*  orbites  ou  traieâoires  font 
prerqoe  des  paraboles;  qnc  leurs  corps  font  folides.  corn- 
paéh  4 comme  ceui  des  plan-tes,  4 qu’elles  doivent 

Ccortftquent  recevoir  dans  leur  périhélie  une  chaleur 
menfe  ; que  leore  queues  font  des  exhalaifnnt  qui  s’é- 
lèvent d'elles  4 qui  les  envj-onnent  comme  une  efpece 
d’arhmofphcre.  Poytz  Comité. 

1/rs  objeôions  qu’on  a faites  comte  cette  philofophfe 
ont  for-tout  pour  objet  le  principe  de  II  gravitation  uni- 
verfdle;  quelques-uns  regardent  cette  gravitation  préren 
due  comme  une  qualité  occulte,  les  aatres  la  tra:tem  de 
caufe  mitacaleufe  4 fnrnitareMe,  qui  doit  être  bannie  de 
la  f*;ne  ohilofophie;  d’autres  la  rejettent,  comme  deduf- 
ftnt  le  fyilême  det  tourbillons  ; d’autres  comme  fiippo- 
faiu  le  voile;  on  trouvera  la  réponfe  des  Newtonien* 
à ces  ohieclom  dans  les  arteeles  Gravité,  Attrac- 
tion. Tourbillon,  (y*-. 

A l'égard  du  fyitème  de  M.  New"*a  fur  la  lomie/a 
& les  couleur»,  vo*tz  Couleur  & Lumière;  vxtz. 
iaffï  aux  artUlet  Algèbre,  Géomi  trie  ty  Difpf- 
AEs-tiEt , les  découvertes  géométriques  de  ce  grand 
fiomme . Cbambers. 

N -us  n’a*  on«  rien  i ajouter  à cet  article  fur  |*e«- 
bcHitiun  dç  la  phi'»fophie  ncwnntenne,  linon  de  prier 
Je  leâeur  de  ne  p ^nt  en  féparer  la  leâare  de  celle  dçs 
trnm  Attraction  îy  Gravité,  plot  rAllronom-'e 
4 l’An*  yfc  fe  perfeérionncnt , p»u*  on  ipperçnjt  d’ac- 
Eord  entre  les  principes  de  M.  Ncwtoq  4 le*  phéoo- 
înenes.  Le*  travaux  des  Géomètres  de  et  lîeclc  ont  don- 
né à cet  admirable  fyftème  on  appui  inébranlable.  On 
Peut  voir  le  detail  au*  ortic/et  Lune.  FLUX  iÿ  Re- 
ïivx.  Nutation,  Préceaaion,  {y*. 

Cependant  M.  Newton  a elïayc  de  déterminer  celle 
de  la  Lnne  par  la  himeur  des  marées;  il  trouve  qu'elle 
*ft  environ  la  39*  pirtie  de  la  maffe  de  la  Terre.  Sur 
quo  tWet  l'article  LUNE.  (0) 

NEWTOWN,  ( G/»x-  ) ville  d'Irlande  an  comté 
de  Down , à une  liette  S de  Bangoo  , fur  le  cftté  fep- 
tentriooal  do  lie  de  Stunefort . Elle  covoie  deux  dépu- 


N E Y 

tés  au  parlement  de  Dublin.  Lear.  11.  ff.  têt.  y 4.  40. 

NEW-ZOL  ( G/tr . ) ville  de  la  haute  Hongrie,  la 
troilîciiK  -les  fept  villes  de»  montagnes,  avec  titre  de 
comté . Il  y a dans  cette  ville  4 au*  environs  les  plus 
belles  mines  de  cuivre  qui  fuient  en  Hongrie;  mais  com- 
me il  e(l  fort  attaché  à la  pierre  qui  cil  dans  la  mine, 
on  a bien  de  la  peine  i l’en  citer.  Quand  00  en  cil  ve- 
nu i boni  , oa  le  fait  briller  4 fondre  qnatorxe  fois 
avant  qo’o«  (xiilTc  s'en  fervir . Mew-zel  eft  fituée  fur  la 
rivière  de  Grao,  i 14  lieues  N-  E.  de  Léopolillad. 
l€t-  <*• 

NEXUS , {Droit  r,m.)  c'eff-à-dire,  citoyen  attaché 
par  efclavjge  à fon  créancier  pour  dettes . On  appelloit 
atai  cher  les  Romains  ceux  qui  ayant  contraâé  de*  det- 
tes, 4 ne  les  pouvant  acquitter  au  |our  marqué,  deve- 
naient les  efclivcs  de  leurs  créanciers,  qui  poovoient 
non-feulement  les  faire  travailler  pour  eux , mais  encore 
les  mettre  aux  fers,  4 les  tenir  en  prifi>n.  Liber  qui 
fa a opéra  ia  fervitate  pro  pttuaia  oaam  débet , dam  Jol - 
terre,  dot,  atxai  vocatar , dit  Virron. 

La  condition  de  ees  débiteurs,  appeilés  auffi  addi&i , 
étoit  d’autant  plos  miierefcle,  que  leur»  travaux  4 leur* 
peines  n'entroictu  point  en  déduéjion  de  leur*  dettes  ; 
mais  lorfqu'ils  avoient  payé , ils  recoovroient  avec  la 
liberté  tou*  leurs  droits  ; car  cette  efpece  d'éfclavage 
étoit  différente  du  vé  itable  efclavage,  on  ce  que  les  œ»i 
poovoient  mtig^é  leur  maître  fe  délivrer  de  la  ferviiu- 
de,  en  payant  leur  dette,  4 en  ce  qu'ils  n'étoieot  point 
regardés  Comme  affranchis  après  être  fotna  de  ferritu- 
de,  mais  comme  citoyens  libres,  iageaai,  pn-Tqu’ilf  n« 
perdoient  pas  la  qualité  de  citoyen  romain,  pouvant  mê- 
me fervir  dans  lei  légions  romaines.  Strvmt  cam  ma- 
aamittitar  fit  libertiaai  ; addiSai,  recepia  liber  ta/e , eft 
iaçraaat . Serras  iavito  domioo  Ubtrtatem  aoa  ctafejai- 
lar  ; aJdtdat  fJveaJo,  eitra  wlaatatem  domiai  etmfe- 
0 ait  or;  ad  fervam  aol  la  Ira  pertiaet . Addi&as  Irjfem 
hobet  ; propria  libre  i , que  mémo  babet  ai  fi  liber , praao- 
mro , aimea , topaomra , tnbaai  babet  bat  addiüms  . Ce 
font  les  termes  de  Qu:ntili-n . 

Cette  emitume  fut  rnnfaee  à Rome  jofqo'k  l'an  4x9, 
4 elle  dont»  occafion  i bien  des  tumultes  de  la  part 
de*  plébéiens:  il*  la  regardaient  comme  une  véritable 
tyrannie,  qui  obligenient  les  enfant  même*  1 fe  rendre 
rlclavcs  pour  le*  dettes  de  leurs  pères.  Un  jeune  hom- 
me oummé  Cai'u*  Publi  ius  ayin'  été  maltraité  cruel- 
lement, pour  n'avoir  pa»  voulu  eondel'oçndrr  aux  defir* 
infâmes  de  Lucius  Papirius  fon  maître,  i qn>  il  t’étoh 
donné  comme  cfcUve  pour  les  dettes  de  fon  père:  emi 
faam  fe  C,  Pabhliat  ob  as  afitnam  pat  errant  ara  mm 
dedtffet , Il  excita  la  rommiférotion  des  citoyens^  4 fut 
caule  de  la  lo:  qoi  ordunnnit  que  les  bien»  .ie*  -cbbeuri 
répondraient  ï l'avenir  de  l’argent  prêté;  m>is  que  le* 
perfonnes  1er  oient  libres.  Peeaaia  crédita  borna  débita- 
nt, nom  corpus  obatxium  eftt.  lt*  net  i fo'ud,  eaatam- 
aae  ia  pofleram  me  nrtterentar , dk  Tite-L'vc,  hb.  PM. 
e.  *x* ni  {D  J ) 

NEYN  . ( Ofor.)  ou  Ndaae,  ou  Nra,  rivière  d'An- 
gleterre. Elle  a fa  foircc  dam  le  N urthampt  imbire  , 
qu’elle  traverfe;  4 aprè*  avoir  baigné  les  villes  de  N u- 
thimptnn  4 de  Péterbrtroug , elle  va  fit  jetier  dans  la 
go:fe  dr  B irto'i . ( D.  7.  ) 

NF.YTRACHT,  ou  Neytra,  ville  de  la 

haute  Hongrie,  far  la  riv;ere  de  Nrrtra,  avec  an  évê- 
ché fuffrigim  de  Grau,  i x6  lieues  N.  E.  de  Presbotug. 
Liât.  ^ <5  « lot.  48.  18. 

NFYVA,  {GA X.)  baie  de  l’Amérique  feptenn-io- 
Aile,  fur  la  cAte  rpéridi  male  d#l'T!e  Hilpaniola  ou  de 
Aaint-Domingae,  environ  i 30  lieues  delà  ville  de  Sin- 
Domingo  vers  Poneft . Elle  tjre  fqn  nom  de  la  rivfere 
Neyv»  qui  »’y  décharge.  (D  J.) 

NEZ,  f.  m.  ( Aaatomu  ) Les  aoteura  défignent  par 
des  numt  diffcrem  les  parties  eitéricqres  du  nez;  ils  nom- 
ment la  fnpciîeure  la  racine  do  aez;  l'inférioare,  le  glo- 
be du  aef,  celle  qai  eff  entre  deox,  le  dos  du  ass;  cel- 
les qai  font  fur  les  bords  de*  narines,  les  fîtes  do  aez; 
4 celles  qui  les  fépare,  la  colonne  du  me *V 

Les  parties  qui  compofent  11  yoflre  du  aez  ne  font 
pas  feolemciu  la  peau,  4 une  très-petite  partie  de  gffiffe, 
il  j a encore  dre  os,  des  mufcles  4 des  cartilages. 

Les  os  proprès  du  aez  forment  la  partie  fopérfenre  de 
la  voflte  du  aezi  icnr  figore  approche  de  la  quirrée  ; 
leur  face  externe  eff  un  peu  convexe  4 affet  onje,  4 
l’imerne  concave  4 inégale:  la  patrie  fupérieure  de  ce* 
o*  fe  trouve  beaucoup  plos  épaiffe  que  l'inférieure;  Cel- 
le-ci le  trouve  comme  découpée  inégalement  pour  ft- 
voriftr  l’sturhe  des  carrilage*  du  aez  . 

Ces  deui  os  étun  joints  enfemble , forment  ao-d«* 
flans  do  an,  le  toag  de  leur  union , une  rainure  ton- 
gnu- 
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girudinaîe  qui  reçoit  la  lame  ofleufc  de  l’etmoïde,  fur 
Usuelle  ees  os  font  appuyés,  de  même  que  fut  J»  partie 
inférieure  4 moyenne  du  coronal,  4 fe  trouvent  suffi 
joints  à une  avance  des  os  maxillaires  . On  remarque 
pour  l’ordinaire  aux  os  do  net  on  oa  deux  petits  trous. 

Ou  compte  poor  l’ordinaire  quatre  tnufdes  an  «t, 
deux  de  chaque  côté  ; favoir  le  pyramidale  4 le  mvrti- 
forme.  l^e  pyramidale*  Ton  attache  fixe  dans  la  jonaion 
du  coroual  avec  le  frontal  ; 4 defcendant  le  long  du 
***,  vient  f«  terminer  an  cartilage  qui  forme  l’entrée  dp 
la  narine  du  même  côté  ■ 

Le  myrttfbrmc  a fort  attache  fite  i Pot  maxillaire 
vis-à-vis  le  fond  de  l'alvéole  de  la  dent  canioe,  4 va 
fe  terminer  au  même  cartilage  que  le  premier  ; ces  deux 
mincies  en  agifljim,  dilatent  les  narines . 

On  donne  pour  conllriâeur  des  narines  on  petit  mu- 
fele  qui  a les  attaches  fixes  extérieurement  au  food  des  ' 
alvéoles  des  premières  dents  indlives,  4 fe  taminent 
aux  ailes  du  me. 

Le  naufcle  otbicttlaire  des  levret  paroît  aufli  avoir 
quelque  part  i cette  agirai. 

L<s  cartilages  du  ntt  font  an  nombre  de  cinq  : il  y 
«n  a quatre  qui  forment  la  parfip  inférieure  dq  net , deux 
fupér  cu  s 4jdeux  inférieurs,  Ces  dernier»  compofent 
principalement  les  narines;  le  cinquième  fait  U partie  an- 
térieure 4 moyenne  dp  la  doifoq  qui  fépare  l'intérieur 
du  net  on  deux  cavités,  dont  les  narine»  font  l’ennéc. 
Ces  deux  cavités  ne  font  pas  feulement  formées  par  la 
dilpofiiion  particulière  des  deux  fupeneurs  du  ntt  4 des 
cartilages  dont  je  viens  de  perler,  les  oc  maxillaires  unis 
enfemûle  4 ceux  du  palais  en  font  suffi  une  portion  {on- 
lidérablc;  l'os  fphénofdc  & ! 'et  moi  de  concourent  aufli 
avec  le  votr.er  i la  formation  des  parois  des  cavités  do 
nez  j 4 la  jonôion  Je  l’etmoïde  avec  le  yomey  fait  la 
poition  ollèule  de  la  cloifoo  des  narines. 

On  confidere  plufîeurs  chQfet  dans  chaque  cavité  du 
ntx..  On  voit  dans  la  partie  fupérieure  la  portion  cel- 
lulaire de  Tus  etmnfde,  4 dans  l’inférieure,  les  os  fpnn- 

Jieux . On  y découvre  auffj  les  embouchures  des  finus 
rontaox  dans  les  cellules  de  l’os  etmotde ; celle  des  fi* 
nus  maxillaires  de  chaque  côté,  entre  I»  portion  cello- 
laire  de  l'os  etmuïdc  4 les  lames  inférieures  du  ntt  4 
le»  embouchures  de»  finus  fphénoi'daui , l’apperçoivmf 
dans  la  partie  portéricurc  4 inférieure  du  ntt.  On  dér 
couvre  outre  cela  dans  le  ntt  les  orifices  des  conduits 
lacrymaux  4 des  incififs,  4 enfin  la  communication  des 
cavités  du  ara  avec  le  golïer , 

U faut  remarquer  que  chaque  cavité  du  ntt  fe  trou- 
ve tapidée  d'une  membrane  fpongieufe,  nommée  pitni • 
paire.  Cette  membrane  recouvre  autB  les  cellules  de  1’»» 
ernoide,  les  os  fpongicui  ou  lames  inférieures  du  net , 
4 les  parois  intérieures  des  final  4 des  conduit*  la- 
crymaux 4 incififs,  dt  elle  «ft  parfemée  dans  toute  fon 
étendue  de  pjofieurs  grains  glanduleux  , qui  fourniflént 
Vhutneur  mocilagioeuie  dont  elle  ali  continuel lement 
abreuvée.  C’eli  principalement  fur  la  portion  de  cette 
membrane  qoi  recouvre  les  cellule»  de  l'os  etmoïde,  que 
vknucnt  s’épanouir  les  filets  de  la  première  psire  des 
nerfs,  4 quelque  rameaux  de  la  cinquième,  qui  reçoi- 
vent les  impteffions  des  corps  odorats*,  4 les  tranftnet* 
lent  julqo'i  l'aine  pour  la  (enlation  de  l’odorat . 

Les  artères  qui  fe  dillribuent  au  ntt , lui  viennent  des 
carotides,  4 les  veines  vont  fo  décharger  dans  les  ju- 
futairçs. 

Le  ntt  n’çfl  pas  feulement  l'organe  de  l'adorai,  îl  fert 
encore  à la  refpjrn  jou  , i donner  plus  de  force  au  fon , 
i modifier  la  voix  4 i prendre  plus  agréable,  tant  par 
fa  cavitq , l116  P**  celle  des  linos  qui  y répondent. 

Cetie  partie  dq  virage  varie  beaucoup  en  gr»n.(kur  4 
en  6&qre  dans  les  divers  fujets  dés  le  moment  de  leur 
nailTance.  Lçs  iKgrcs,  les  Hottemou  4 quelqoes  peu- 
ples de  P A lie  bien  différera  des  Juifs,  ont  prçfquptoua 
ic  net  camus,  ccaché . La  plûpatt  des  anatomiites  pré* 
tendait  que  cette  eamn/it/  vient  de  l’art,  & non  de  la 
nature.  C«'mmç  les  négrclTes,  fuivant  le  récit  des  voya- 
geurs, portent  leurs  petits  enf*n*  fur  le  dos  pendant  qu’ 
elles  travaillent,  il  arrive  qa'en  fe  haulfeni  4 baillant  par 
ftcoujles,  le  net  de  t'entait  doit  donner  comte  le  dos 
de  la  inere,  4 s’applarit  infenfiblemcut.  Indépendam- 
ment de  ectic  raifoq,  le  P.  du  Tertre  rapporte  que  les 
negres  écrafent  le  net  à leurs  enfans,  4 leur  prelfent 
aufli  le*  lèvres  poulies  rendre  plai  erolTes,  eufofio  que 
ceux  i qoi  l'on  n’a  fait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  opé- 
rations, ont  le  ntt  élévé  4 les  lèvres  aufli.  minces  que 
les  Européens . 

Cela  peut  être  vrai,  des  negret  du  Sénégal  ; mais  il  pa- 
role alk-x  certain  qoé  dans  ptefque  tous  les  autres  peu- 
ples aegres,  ica  (toiles  lèvres , de  même  que  le  •«*  large 


4 épaté  font  dei  traits  donnés  par  la  nature,  qu’on  a 
/ait  feryir  de  modelé  à l’art  qui  ert  en  uûge  chei  eut 
4 partpi  d'autres  peuple»,  d’éeacber  le  net,  4 de  groflîr 
les  levres  i ceux  qui  ont  reçu  la  nairtànce  avec  cette 
perfc&jon  de  moins . Comme  c’ell  dans  la  forme  plate 
qu’ils  font  coolîiler  la  beauté  du  ntt , le  premier  foin  des 
meres  après  leur  accouchement,  elî  d’applatir  le  ntt  de 
leurs  enfans,  pour  qu’ils  ne  foient  pas  difformes  à leurs 
yeux , tant  les  idées  de  beaotç  font  biûurres  cbex  les  peu- 
ple* de  la  terre. 

Placeurs  ne  fe  contentent  pas  de  préférer  l’applatifle- 
mear  du  net  à fou  élévation,  ils  trouvent  un  nouvel 
agrément  i fe  percer  cette  partie  pour  y porter  toutes 
forte»  d’ornemens  de  leur  goût,  4 cet  otage  eff  fort 
étendit  en  Afrique  4 en  Orient . Les  nègres  de  la  nou- 
velle Guinée  travexfent  leurs  deox  narines  par  une  efpeco 
de  cheville  longue  de  trois  ou  quatre  pouces.  Les  ûu- 
vages  de  la  Guyane  y partent  des  os  de  pojiions,  des 
plumes  d’oifeaux  4 d'autres  choies  de  ce  genre.  Le» 
habitans  de  Gufarate,  les  femme*  malabarcs  4 celle*  du 
golfe  Pcyfique  y portent  de*  anneaux , des  bagu«  4 d’au- 
tre* joyaux,  C’ert  une  galanterie  chei  quelques  peuple* 
arabes,  de  baifer  la  bouche  de  leurs  femme*  à-iraver» 
cet  auneaox , qui  font  quelquefois  aflet  grands  pour  en- 
fermer toute  la  bouche  dan*  leur  rondeur , 

Les  Européens  au  contraire  ne  fe  font  percer  que  lea 
oreilles  pour  Ig*  orner  d’anneaux  4 de  bijoux  ; ils  trou- 
vent avec  raifon  qu’il  ne  faut  ni  gêner  ni  g|tei  le  net. 
4 qu'il  contribue  beaucoup  à la  beauté,  quand  il  n'elt 
ni  trop  grand,  ni  trop  petit,  ni  trop  ccrafc,  ni  trop  for- 
tam  ao-dehors . a 

Sa  forme  4 fa  pofition  pins  avancée  que  celle  de  tou- 
tes les  autre*  parties  du  vifage,  font  particulière»  i IVfpece 
humaine;  car  dan*  aucun  animal  le  net  ne  fait  un  trait 
élevé.  Les  linges  même*  n’ont,  pour  ainfi  dire,  que 
des  narine*,  ou  du  moins  leur  «ri,  qui  ert  pôle  com- 
me celui  de  l’homqw,  cil  fi  plat  4 fi  court,  qu'on  ne 
doit  pas  le  regarder  comme  une  partie  fembtable.  Les 
oirtaui  n’ont  point  de  narine»;  ils  ont  feulement  deux 
trous  4 deux  conduits  pour  la  rcfpiration  4 l’odorat, 
tu  lieu  que  les  quadrupèdes  ont  de*  ngieaiix  ou  des  na- 
rines cartilagincofet  comme  les  homme». 

Je  ne  fâche  aucun  exemple  d’enfeut  venu  au  monde 
avec  la  privation  de  la  cloifon  du  net,  ni  avec  les  na- 
riues  bouchée*  par  un  vice  de  conformation  naturelle, 
4 je  fais  même  que  l'accident  d’un  net  fermé  contre 
nature  par  quelque  maladie,  s'olfre  ttèi-raremcnt  à l’art 
fie  la  Chirurgie  pour  le  percer . 

Ne?,  mt.'sjiei  du  ntt  y ( MUtbu . ) Les  ufages  du 
ntt  4 des  hqmeurs  qoi  y abordent  méritent  une  atten- 
tion fioeullere  dans  I»  pratique  de  médecine.  Le  défaut 
de  ’contormation  de  cette  cayité  peut  occafionner  de* 
changemens  dan*  la  refpiration  , dans  la  voix , dans  l'ha- 
teîoc;  Ig  mauvaifç  qualité  de  l’humeur  qui  y coule  peut 
déranger  enfere ment  1‘œcooomie  animale, 

l?.  Si  lçt  finus  qui  compofent  l'étendue  du  net  font 
trop  refierrét  ou  étranglés } leur  cavité  fe  trouvant  di- 
minuée, la  membrane  pituitaire  aura  nV’ius  d'étendue, 
l’organe  de  l’odorat  fera  plus  borné,  l’humeur  muqueufe 
(e  filtrera  en  moindre  quantité , Tes  irtuc*  feront  moins 
libre*  4 plu*  étroites , elle  croupira  plus  long*t«ms,  elle 
rendra  punais  ceux  qui  lé  trouveront  attaqué*  dç  ces  ac- 
cident: ce  que  le  défaut  de  conformation  occafionoc, 
peot  fouvent  arriver  par  l’itiflammitiop  fie  çes  parties, 
parles  changemens  de  l’air  environnant,  par  des  tumeurs 
qui  furviendront  dans  cette  cavité,  des  polypes,  des  tu- 
incuts  tKbrheulcs  , dqs  cancers  4 autre»  accidens  de 
cçtte  nature. 

Le*  retpedea  que  l’on  poorrott  apporter  dans  ces  fa- 
ebeufes  circonflances  font  ditTércns,  félon  les  caufes  4 
leur*  accidens.  On  peut  les  voir  4 le*  examiner  tous 
eu  particulier  4 en  leur  lieo. 

Sc.  La  qualité  vitiêe  4e  '‘humeur  du  net  efl  d’une 
grande  conféquence  dans  l’ttconomie  animale;  fon  é- 
paifliflement  oqçafiotinc  une  rcfpiration  difficile,  feche 
4 dnuïonreufe  , une  toox  feche,  une  diflicultc  de  fe 
moncher,  on  dclfechcment  dans  le  *rc,  une  chaleur,  une 
fécherclFc  dans  l’air,  une  acrimonie  dan*  fes  particule* 
qui  irrite  Jet  folide*,lqs  roidir  4 empêche  les  parois  de 
la  cavité  de  fe  prêtCT  à l’aâioit  de  l’air. 

Sa  trop  grande  fluidité  rendant  les  parties  trop  humi- 
des, le»  rellche  4 Ici  empêche  d’exercer  leur  reflort; 
le  trop  d’humidité  de  la  membrane  pituitaire  fait  que  la 
férofitc  y féjoutnc  4 y ctonpït,  4 que  la  morve  qoi 
abonde,  fait  perdre  aux  nerfs  leur  qualité  4 leur  fenfi- 
balité  : reachifrenement  ç(4  fauvent  l’effet  de  cette  qua- 
lité vicicufc  de  rhumeur  pituiuire  4 moqueufe  du  net. 
Pour  auérir  cesse  maladie,  oa  doit  évacuer  U foraboa- 
dince 
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dance  de  profité  par  1e$  purgatifs,  les  diaphorériques, 
les  cxpcâorans,  les  ftlivans  A antres  remèdes  particu- 
lier» évacuans.  Les  infbfioas  de  tier/e  tetreftre,  d’hyfo- 
pe,  de  cataire  font  bonnes  dans  ces  cas. 

La  grande  abondance  de  l'humeur  moqueufe  du  arc 
occasionne  une  conflipation  extraordinaire,  parce  que  la 
dérivation  qui  fe  fait  de  la  mucofité  dans  le  arc,  «n 
tarît  la  foarce  dans  les  inteftlns;  & de  cette  façon  les 
eicrémcns  relient  à fcc  A privés  de  leur  véhicule,  & 
de  cette  glotinofité  qui  leur  permet  de  glifler  le  long 
de  la  cirité  du  cylindre  imeftinal:  de-li  vient  que  les 
gens  qui  mouchent  A eapeâorent  ou  crachent  bran  coup, 
font  d'ordinaire  fort  cnnllipé»  : de-là  vient  suffi  qoe 
lorfque  la  morve  eft  delTechde,  le  ventre  eft  auffi  paref- 
fcui,  ce  qoi  cil  ordinaire  dans  l'été;  au  contraire  lorfr 
que  li  morve  eft  délavée,  les  excrément  le  font  aoffi, 
ce  qui  arrive  dam  l’hiver,  où  la  tranfpiratina  eft  dimi- 
nuée, & où  les  fécrétions  font  plus  abondantes  dans  le 
arc  A dins  les  inteflins  que  vers  la  furfacc  externe  du 
corps . 

Nez  court.,  Stafbyledemdrem  , f m.  {Hifl.me t.  fl#/.) 
Heure  de  plante  i fleur  en  rofe,  comporte  de  plofirurs 
pétale»  difpofés  en  tond . Le  piftil  fort  du  calice  qui  eft 
profondément  découpé,  & devient  dans  la  fuite  «m  fruit 
membraneux,  renflé  ccjnme  une  veille  A dirîfé  en  plu- 
sieurs loges . Ce  fruit  renferme  des  femenecs  fort  dures , 
& pour  ainfi  d:re  olleufes.  Tournefbrt,  Imfl.  rti  if  ri. 

eyrt  Plante. 

Nez  court,  ««  Faux  Putachier,  Stapkyledem- 
■drem,  grand  arbrifTeati  qui  fc  trouve  dans  qnelqucs  con- 
trées de  l’Europe  méridionale.  11  prend  quelquefois  douze 
* quinze  piés  de  hauteor  fur  un  pié  de  circonférence, 
lorfqo’il  fe  trouve  dans  on  bon  terrein  : mais  il  ne  s’é- 
lève ordinairement  dans  les  bois  qu’à  fëpt  ou  hoir  pics. 
Il  fait  une  tige  droite  A nne  tête  allez  régulière.  Son 
écorce  eft  lille,  unie  A marquetée  de  points  cendrés 
fur  on  fond  brun.  Sa  feuille  eft  compofée  de  cinq  A 

Îuelqoefois  de  fcpr  follioles  oblongues,  allez  grandes, 

: attachées  à une  nervure  commune.  Cette  fcoille  eft 
d'un  verd  brun  en-dellus  A cendrée  en-deflout . Ses 
fleurs  paroiircnt  1 la  6n  d’ Avril  ; elles  foor  blanches,  if- 
fez  apparentes  A attachées  par  grappe»  à des  pédicules 
longs,  menus  A pendans.  Le»  fruits  qui  fuccedent.  font 
des  efpcces  de  veffic»  verdâtres,  iftei  grandes,  divifées 
eo  deux  logea  qui  contiennent  chacune  déni  ou  rrois 
Doyaur  de  la  grofteor  d’un  pois.  Les  enfani  les  caftent 
suffi  aifément  qu’une  noifrtte,  pour  avoir  l'amande  qui 
eft  douce  à manger , mais  qoi  fait  foulever  le  eceor . La 
fubftance  de  cette  amande  eft  d’une  couleur  verdâtre  qui 
rcftcmbte  à celle  de  la  piftache;  c'cli  apparemment  ce 
qoi  a fait  donner  à cet  irbriftêau  le  nom  de  piftatbier 
femvage.  On  l’appelle  inlfi  »#t  tempé,  parce  que  le  noyau 
qui  renferme  la  lemence,  rcftêmble  à un  bout  de  nez 
que  l’on  suroît  coupé.  On  le  nomme  anffi  toit  feimt 
Edme  dans  plulîears  endroit!  de  la  Bourgogne,  parce 
qn’on  raconte  que  ce  fainr  avoit  un  blton  du  bois  de 
eet  «rbrifteau,  qu’il  piqua  en  terre  A qui  y lit  racine. 
Le  met.  tempé  croit  dans  les  bois , dans  les  haies , dans 
les  lient  frais,  incnltes  A ombragés;  cependant  il  n’eft 
pas  commun.  Il  eft  très-robufte;  il  fe  multiplie  airt- 
tuent.  A il  réoffit  par- tour , ti  ce  n’eft  lorfqu'it  eft  dans 
un  terrent  léger;  il  (noffre  bcaucoop  dans  le»  grandes 
chaleur*  A les  fécherefles. 

Cet  «rbrifteau  ponlfe  quantité  de  rejettons  du  pié  qui 
peuvent  fervir  à le  multiplier.  On  y parvient  aoffi,  loft 
en  couchant  les  branches  au  printems,  ou  en  femant  les 
boyaux  peu  après  leor  maturité  qui  arrive  au  moii  de 
Septembre.  Car  fi  l’on  dittéroir  de  les  femer  lulqu’au 
printems,  la  plflpart  ne  leveroient  que  l'année  foivame. 
Par  l'une  ou  l’autre  méthode,  on  aura  au  bout  d'un  an 
des  plans  fuififammeot  anracinét  pour  être  mis  en  pé- 
pinière. Les  branches  couchées  donneront  tout-de- fuite 
des  fleurs  ; mais  let  jeunes  plants  venus  de  femcnce , ne 
fleuriront  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  ans;  il  ne  faut 
poor  la  culture  de  cet  irbriftcao  aucun  foin  particulier. 

On  fait  ofage  du  ntt  tempé  dans  les  jardins  pour  l'a- 
grément . On  peut  le  mettre  dans  les  maffiis  des  bof- 
quets  : on  j>ect  l'employer  en  arbre  de  ligne  poor  les 
allées,  où  il  va  de  pair  A figure  fort  bien  avec  le  ci- 
ijfe  .les  Alpes,  l’arbte  de  Judée,  l’arbre  de  Sainte-Lu- 
cie, la  rofe  de  Goeldres,  &e. 

Son  bois,  quoique  blanc,  eft  dur,  folide,  compare 
A de  durée.  Il  peut  être  de  qoelqu'utilfté  lotfqo'il  a 
acquis  un  peu  dé  grofteor;  car  il  eft  frêle,  quand  il  eft 
trop  jeune.  Il  y a encore  une  autre  efpece  de  cet  ar- 
brifteau . 

Le  met  tempé  de  Vtrgimit . Quoique  cet  arbriffesn  vint-  i 
*e  d'un  climat  aftaz  chaud,  il  eft  tout  aoffi  robofte  que  < 
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Pefyeee  commun*  ; mais  il  ne  s'élève  qu’à  neuf  ou  die 
piés  dins  les  mrilleur»  terrrins.  Sa  feuille  n’eft  compo- 
fee  que  de  trois  follioles  plus  petites  A d’un  verd  plus 
clair  que  celle  de  l’cfpece  précédante.  Sa  fleur  ell  auffi 
plus  petite  A moins  apparente;  les  vaffies  qui  fuccedent 
font  divifées  en  trois  loges:  elle*  renferment  chacune 
un  noyiu  pins  petit  dont  l’amande  eft  aoffi  d’un  verd 
de  piftachcs . Le  feuillage  de  cet  arbrifteau  fût  tout  fon 
agrément.  .Initie  dt  M.  D jvhnton,  fmbdAégesé . 

Naz,  ( Critique  facrée . ) Il  eft  défendu  par  le  Lévi- 
rique,  de  recevoir  pour  le  fervice  de  l’autel,  on  hom- 
me qui  eût  le  ntt.  trop  petit,  trop  grand  ou  retronlfé: 
fi  pervo , trel  y ramdi , vtl  terte  fmerit  nafo,  Levit.  XXI. 
rtiif.  Les  Hébreux  mmoient  communément  la  colcra 
dans  le  net:  afeemdit  fmmMt  dt  niribus  eirns,  II.  Rcg. 
xi nt.  g.  Ce  mot  fe  prenoit  aufti  pour  ta  fierté  A gran- 
deur d’aine:  nafus  immi  ficmt  tmrrit  Likami , eft-il  oit  de 
l’éponfe,  Cant.  sw »,  4/  votre  met  oe  releve  pas  moins  la 
beauté  de  votre  vifage,  qoe  cette  toor  embellit  le  moot 
Libia.  Cette  tour  émit  la  fierté  qui  rendoit  le  caor 
de  l'époofc  itucccffible  à tout  autre  qu'à  Ton  époux. 
Mettre  un  cercle  au  art , e’eft  réprimer  lé  fierté  des  or- 
goeilleox  . Nmmfmam  pefmit  tirtmlmm  im  naribut  ejmt , Job. 
tel.  ai.  Enfin,  cette  phrafa,  demet  ex  tût  per  nares  ve- 
flret , Num.  xttj,  10.  marqoe  le  dégoflt  des  viandes 
qu’suroient  les  Ifraélites  mutmursteun . 1 D.  J.) 

On  lit  suffi  dans  <e  diâ.  de  la  bible  que  Ici  Hébreux 
regardoirtu  le  »rt  comme  le  fiege  de  la  colère  : afrem- 
dit  fmmai  de  naribus  ejms,  eft-il  dit  an  fécond  livre  des 
Rois,  t.  jtjeir.  verf  g.  en  parlaot  de  1$  colère  de  pieu: 
A dan*  le  Pfeaume  xvîj.  verf.  9.  afeemdit  fmmms  im  ira 
e'ai  ; l’hébreu  porte  im  nafo  état.  Les  anciens  soteurs 
grecs  A latin»  parlent  à-peu*ptès  de  même.  Ainfi  Pcrfe, 

Difte : ftJ  irm  eadat  nafo,  rmgtfa^mt  femme. 

A Plaute. 

remet  & mer  a tilem  im  nafo  eemeimmt. 

Les  Romsins  regardaient  le»  gens  dont  le  met  étoit 
aquïlin  ou  crocha,  comme  enclins  à la  raillerie.  Nafo 
fmfpemdit  admmea,  dit  Horace,  en  parlant  d’on  faiyrlque. 

Les  femmes  d’Orient. ’en  pluficurs  endroits,  mettent 
de»  cercle»  d’or  à une  de  leurs  narines.  Salomon  fait 
•Hufioa  à cette  coutume,  Ick t qo’il  dit:  Circmlme  emrtmi 
im  niribus  /mit  mmlitr  pmUhra  ijf  fatma  , une  femme  belle, 
mais  infenféc,  eft  comme  un  ion-an  au  groin  d’on  poor- 
ceau.  Prevert.  mi.  zz  On  meitoit  auffi  des  anneaux 
aux  nafeaui  des  barofs  A des  chameaux  ponr  les  con- 
duire. Ainfi  dans  le  quatrième  livre  des  Rocs,  t.  ai et. 
verf  18.  Dieu  menace  Sennacherib  de  loi  mettre  un 
cercle  aux  narines  A on  morJs  dans  la  bouche,  A do 
le  faire  retourner  par  le  chemin  par  Icqocl  il  eft  venu. 
Calmer,  Diâ.  de  U Bitte.  (G) 

Nez.  (M/iallmrg.)  On  appelle  met  dans  les  fonde- 
ries où  l’on  traite  les  mines  des  métaux , une  efpece  do 
tuyau  ou  de  conduit  qui  le  forme  dans  la  mine  fondoo 
depuis  la  tuyère,  A qoi  de-là  va  en  s’élargiflint  vers  la 
partie  intérieure  du  fourneau  . Ce  met  oa  conduit  ne 
doit  point  trop  s'alnngrr.  Les  Fondeurs  ont  très-grande 
aitenii.vn  à cette  circooftance,  A jugent  par  le  met,  fl 
leur  fonte  réoflira  ou  non.  l/tytt  Schlutter,  traité  de 
la  Cemte  des  mîmes  . ( — ) 

Nez,  le  nez  du  navire.  (Marime.)  C'eft  la  pre- 
mière partie  du  navire  qui  finit  en  pointe.  On  dit  la  mê- 
me choie  d’un  batean . 

Vi'ftcao  qoi  eft  trop  for  le  met,  c’eft  quand  par  fa 
coaftruâioo  II  parole  que  l'avanr  eft  un  peu  -trop  char- 
gé : on  y remédie  en  faifant  pcDcbcr  le  mit  de  miiàine 
1 peu  plus  eo  arriéré. 

Nez  p’un  bateau,  (Cberpent.  ) c’eft  la  première 
partie  du  bateau,  qoi  finit  en  pointe,  A où  eft  la  levée 
for  laquelle  (è  met  le  batelier,  lorfqu’il  fe  fert  des  avi- 
rons. (O.  y.) 

Nez  DE  POTENCE,  terme  d"  lier  loterie . fierez  PO- 
TENCE . (T) 

Nez,  ( Afer/etal.  ) Le  bout  du  met  du  cheval  eft, 
pont  ainfi  dire,  (à  lèvre  fopcricurc.  Perler  le  nez  am 
vemt , on  porter  am  vemt , fe  dit  d’un  cheval  qui  lève  le 
met  en  l’air  au -lieu  de  fe  ramener. 

Nez  pin;  ( k^emmerie . ) fe  dit  d'un  chien  qoi  a le 
fcntiinem  bon. 

Met  dur , fe  dit  d’un  chien  qui  entre  mal  ailemen» 
dans  la  vole. 

Net  beat , on  tbiem  de  haut  met , c’eft  lorfqn’na  chien 
va  requérir  for  le  haut  du  jmtr- 
ün  remirqocqne  pluficurs  animaux, comme  Ira  chient, 
les  lievres,  Ica  renards,  ont  plus  de  lames  oftenfes  que 
les  hommes  qui  en  ont  le  moins  de  tous.  C'eft  ce  qui 
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fiait  croire  que  c'eft  pour  cela  qu'ils  ont  aalfi  meilleur 
Odorat,  1 caufe  quç  U membrane  qui  couvre  to  ne*  le* 
•nfraâuorités  de»  narine l ayant  beaucoup  d’étendoe  dans 
on  poil  efpace,  elle  reçoit  eu  plus  de  parti  t les  ioipref* 
lions  des  particules  écoulées  des  corps  odotan» , 
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NGO-KIAO,  f m.  du  droZ.  if  U Chine.)  colle 
faite  avec  la  peau  d’Inc  noir . Voici  comme  elle  fe  pré- 
pare, fuivam  la  relation  du  pere  Parcmiia,  jéfuite. 

Ou  prend  la  peau  d'un  lue  noir,  tué  ton  récemment; 
on  la  ta  t tremper  quelques  jour*  confee  itfts  dans  de  l'eau 
tirée  d'un  puits  de  la  province  de  Cbaqgtong  ; après  ce- 
la (Mi  la  retire  de  cette  eau  pour  la  racler,  & la  uettoyer 
en-dedans  A cn-dctinrs;  ou  la  coupc  enfoite  en  pct'ts 
morceau» , 4 «n  la  fait  bouillir  à petit  feu  dans  de  l’eau 
de  ce  même  puits,  lulqu'i  ce  que  ces  morceau»  fnient 
séduit»  en  colle  qo’on  palfe  toute  chaude  par  nue  toile, 
pour  çp  relater  les  parties  tes  plus  groifieres  qui  n’ont 
pu  être  f<ndues.  Enfin  on  en  diflipe  l'humidité,  & cha- 
cun lut  donne  la  forme  qui  lui  plaît.  Les  Chinois  la  jet- 
tent en  moule,  & y impriment  des  caractère»  de  too- 
tes  fortes  de  figure».  (P-  J.) 

NGOMBOS,  (//</?.  moit  SMPirfhtien  .)  prêtre»  im- 
pollcors  des  peuple»  idolâtres  du  royaume  de  C«ng>en 
Afôque.  On  nous  les  dépeint  comme  des  fripon»  avides 

3 ni  ont  une  indu  té  de  moyens  pour  tirer  des  libéralités 
et  peuples  fui*cr|litleui  A crédules.  Toutes  les  calami- 
tés publiques  & particulières  tournent  à leur  profit  ; par- 
ce qu'ils  perfuidcnt  aus  peuples  que  ce  font  des  effets  de 
|a  colcre  des  dieu» , que  l'on  ne  peut  appailpr  que  par  des 
facrifices,  & fur-tout  par  des  prél'eni  à leurs  miniitrcs. 
Gomme  ils  prétendent  être  forcer*  dr  devins,  on  s’a- 
dreire  i eux  pour  conuoltre  l’avenir  A les  choies  cachées. 
Mai»  une  fonree  imariilaolc  de  richelfcs  pour  les  N/tni- 
hti , c’eft  qu’ils  perfuadent  aux  nègres  qu’aucun  d'eux 
Bc  meurt  d’une  mort  naturelle,  dt  qo’clic  eft  dfle  i qoel- 
qu’einpoifonnemcut  ou  nutéfice  dont  ils  veulent  bien 
découvrir  les  auteurs,  moyennant  une  rétribution;  dr 
tOUj  u:»  ils  font  tomber  la  vengeance  fur  cens  qui  leur 
ont  déplu,  quclqu'innocens  qu'  l»  puilTent  être.  Sur  la 
déclaration  du  prénc,  on  faitit  le  prétendu  coupable  à 

Îui  l’on  fiait  bi>  re  on  breuvage  préparé  par  le 
t dans  lequel  il  a eu  loin  de  mêler  un  poilbn  très- vif . 
oui  empêche  les  innocens  de  p-xivoir  fe  juftificr,  en  fe 
lirant  de  l’épreuve.  Les  mfimtoi  ont  au-dcllous  d’eux 
des  prêtres  ordinales  appel  lé»  qui  oe  font  que  des 

fripou*  fu  bal  K t ne». 


grandes.  Le  fruit  qui  fuccede  i II  fleur,  eft  plus  groe 
qu'une  nraii'e,  charnu  & rempli  intérieurement  de  .’lu- 
fieurs  femences  plates,  arrondie»,  très  ameres  dt  hoilea- 
fes;  chaque  femcncc  eft  renfermée  dans  uu  noyau  plat, 
folidc,  b un,  recouvert  d’une  fubilance  charnue,  (p>»u- 

Sieufe  dt  jauultre.  Çette  femence  au  Brefil  feri  1 faire 
e l'huile,  mais  aux  îles  de  l'Amérique  elle  y cil  regar- 
dée comme  le  Contrcpoifnn  du  venin  des  ferpens. 

M.  Linnatus  nomme  ce  geure  de  plante  fevill**,  A 
le  caraâerife  ainfi.  Il  produ't  des  fleur»  ml’es  dt  femel- 
les d Iliade»;  l'eaveioppe  de  la  fleur  mile  eft  faite  en 
cloche  comparée  d’une  feule  feuille;  il  e(t  arrondi  dant 
le  fond  dt  découpe  fur  les  bords  eu  cinq  ferment . La 
fleur  fil  suffi  mgoopétale,  arrondie,  légèrement  décou- 
pée fur  les  bords  co  cinq  parties , avec  un  nomNfil  orné 
d'une  double  éiojle.  Les  étamines  fout  trcfs  lilamens. 
La  fleur  femelle  de  Ton  calice  ne  diffère  de  la  fleur  mi- 
le que  dans  l'étoile  qui  elf  compoféc  de  cinq  feuille* 
faites  en  c<ÿ,ur.  Le  fruit  eft  une  très-groffe  baie,  char- 
nue, d'une  figure  ovale,  obtufe,  entourée  du  calice,  & 
couvettr  d’une  éepree  dure.  Les  femeneçs  font  d’une 
forme  orbiculaire  ipplatic.  (P.  J.) 

NHAMDIU,  f.  m.  ( Imfe&ol.  ) cfpece  d'araignée  du 
Brcfil . Son  corps  eft  de  la  longueur  d'un  pouce,  Rirai 
fur  :ed'»i  d'une  forme  de  bouclier  triangulaire,  brillant, 
orné  dans  les  cAté*  de  lis  cAnes  pointus,  blancs,  femés 
de  taches  ronges;  la  bouche  cl)  armée  de  deux  petites 
dents  recourbées;  la  partie  antérieure  de  Ton  corps  eft 
foutenne  par  hu't  jamocs,  longues  d’environ  deux  pou- 
ces, jsonet,  ou  rouges-brunes  ; & fa  partie  p"ftérieure 
qui  elt  la  plus  grande,  reluit  comme  de  l'argent , Cette 
cfpece  d’anig-iéc  file  une  toile  comme  les  autres,  mais 
pl'e  eft  venimeofe.  (P.  J ) 

NHANDU  APOA  , (Umukol  ) nom  d'un  oifea» 
du  Brelil,  plus  connu  fous  Ton  nom  hollandois  finrvt- 
ttl . Scurvogel. 

NHANDUCiUACU,  ( Omirh .)  oifeau  du  Brelïl, 
de  la  dalle  des  autruches,  ma-»  d'une  plus  petite  cfpece 
que  l’autruche  d’Afrique.  S»>n  corps  eft  fort  gros;  foa 
col  eft  long  fi  fors;  fes  jambes  font  hautes  & épailfcs; 
fes  allés  extrêmement  comtes,  ne  lui  fervent  que  p'>uf 
la  courfe;  fou  pennage  eft  gris;  cet  oifeau  porte  le  coa 
courbé  comme  le  cygne  ; la  tête  eft  formée  c -mme  cel- 
le de  l’oie,  fes  plumes  de  dertterc  couvrent  le  ctoupioa 
k font  une  cfpece  de  queqe;  >1  court  suffi  vite  qu'ua 
lévrier,  A fe  nourrit  de  chao  A de  fruit.  (D.  J.) 

NHARWAL,  veyti  NARWAL. 
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NHAMBI,  f B ii<tn.  ex »t.)  plante  farmenteufe  d’A- 
mérique; f|»  tige ell  ligneulc,  gcisouilléc,  velue,  ratneu- 
le,  en  partie  ferpenUnt  i terre,  A en  partie  s’élevant 
comme  le  pourpier.  Sa  feuille  eft  grande,  verte,  qoel- 

auetbis  légèrement  dentelée  far  les  bo'ds,  d'autrefois 
éoiopé*  profondément.  Ses  fleurs  naiftent  aux  Commî- 
tes de  les  branche*  en  forme  de  bouton»;  çlKs  font  ron- 
des, grottes  comme  de  pet  tes  cerife»,  tant  feui'|rs,ap- 
pr  'chantes  de  celles  de  la  camomille.  Sa  femence  ell  tail- 
lé- en  ombilic,  de  forme  ovale, de  couleur  grife.  rou- 
gcl're,  loifantes.  Se»  racines  jeuent  de  tous  cârc*  plu 
(leurs  filament  blancs,  tendres.  Cette  plante  croît  dans 
les  boi»,  dan»  les  forêt*.  Hans  le*  jardins.  Ses  feuilles 
mâchées  ont  qn  goflt  piquant  A acrimonieux,  comme 
la  moutarde  A te  ereljon;  ou  les  mange  en  falade  dans 
leur  primeur.  (0  J.) 

NH\NDlROBE,.Wr>ol-,r,  f.  (Hifl  met.  Bu.) 
genre  de  plante  1 fleur  monopétale,  en  forme  de  miet- 
te, A prot»n lément  déconpée.  Les  unes  l'ont  llérilet  A 
le»  autres  fertiles;  celles  ci  font  placées  fur  on  embryon 
qui  devi  nt  dans  fa  fuite  un  fruit  en  forme  de  boîte  ihar- 
|toe  qui  eft  revêtu  d'une  écorce  dure  A qui  contient  des 
frmcnccs  applattes  A arrondies . Plumier , mvs  fient, 
•mer.  f>tm.  Kwt  PlAMIE.  ( /) 

Le  ahandiriia  eft  une  plante  farmenteufe  d’Amcri- 
que  . Le  P.  Plum  er  dit  qu’elle  grimpe  aiTei  haut  fur  les, 
a'brcs  qui  lui  font  voilius;  fes  farmens  font  fnuDlcs,gaç- 
n » de  feuilles  plus  ou  moins  arruodies  de  la  largeur  de. 
la  main,  taillées  en  cœur,  A d'un  verd-plle.  Ces  fannens 
fo"  tcim’né»  par  un  bouquet  de  petites  fleurs  jaunlires 
A stériles . Les  fleurs  ferries  on  qui  donnent  du  fruit, 
(o'tci'i  des  ailfclles  des  feu  Iles,  d'antres  fonent  des  bran- 
ches; ces  feul'les  foqt  i trois  pointes  pour  l’ordinaire, 
A fcmblablc*  à celles  do  lierre  , mais  beaucoup  plus 


NIAGARA,  (G/itf.)  rîvlare  de  l'Amérique  feptea- 
troualc,  dans  le  pays  des  (roqoois.  Elle  fort  du  lac 
Erié,  A vafe|<fter  dans  le  lac  Ontario,  1 quatre  lirocs 
au-deftut  de  fun  embouchure,  où  elle  fa<t  un  faut  pro- 
digieux , fans  lequel  »n  pourroii  aller  avec  de  grandes 
barques  plus  de  100  lieues  loin,  A fie  pomt  interrom- 
pre la  navigat'on  dans  fa  cqurfe  ( P.  J.) 

NIAIS,  idj.  ( Gremm.  ) Il  fe  dit  de  quelqu’un  qui 
ignare  les  ulàges  les  plus  communs  de  la  f>ciç<é.  Ce 
caraêlcrc  fe  remarque  dans  la  phytionomie,  la  voix,  le 
difeours,  le  gclle,  l’cxpreftioD,  les  idées.  Il  y adefaua 
miéii,  dont  «m  eft  d’autans  plus  aiiément  la  dupe  qu'on 
»’cn  méfie  mo  ns.  Si  la  timplicité  fe  remarque  dans  l'ex- 
térieur A qu’elle  f.  it  accompagnée  de  nonchalance,  elle 
fait  le  nidii.  La  fimpHcité  n'eft  pas  incompsbble  avec 
la  vivacité;  jamais  aisit  ne  fut  aâif. 

Niais.  ( ttrmr  de  huufjunrii .)  Ce  mot  fe  dit  de 
quelques  oifciux  de  proie,  comme  du  figaeuo,  de  l'é* 
pervier,  qui  n'oat  pas  encore  volé,  A qu’on  a pris 
au  nid. 

NICÆA,  ( G/ag,  snt,  ) je  trouve  dant  les  auteurs 
plufirors  villes  de  ce  nom. 

t°.  Ntcja  ville  de  Grcce,  (iiuée  aux  environs  des 
Thennopyti'i , dans  le  golfe  Slentutm Ou  la  comptoit 
entre  le*  principales  villes  des  Locrea  Epicnemides , qai 
cioient  voiiîns  A allié*  des  Béoisens  A des  Thébain». 
Phi'ippe  s'empara  de  Nitxe  A des  Thcrenophyles,  lorf- 
qu'll  entra  dans  la  Grece  P>ui  proteste  de  terminer  la 
guerre  facréc;  enfoite  ce  prince  la  remit,  au  ThclEUiens. 
i°  K îicxn  ville  de  l'illyric. 

Nuxa  ville  de  l’Indç,  an  vnifinage  du  fleuve  Ily 
daipe  Alexandre  en  fut  le  fondateur. 

q°.  Nu* 4 ville  des  Indq»  auprès  du  flenve  Cophette. 
y®.  Ni  i**  villedè  l'î.le  de  Cotfe:  elle  fox  fondée  par 
le»  Etrurirnt,  felon,  Diod<>re  de  Sicile. 

6°.  Nu*a  vile  de  iaBorotie,  chei  les  Leuât>cni. 
7°.  Nie* » ville  de  la  Tbxace,  félon  E tienne  le  géo- 
gtapbe.  S°.  ^ 
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8°.  Y<7,r«  ville  de  Bithynie  fit  la  plat  eélebre  de  tou-  tôt  la  même  Diane,  letaureiu  marquant  rtbo'Htnee  dei 
te*.  l'oyrz  Nicpe.  ( D.  J.)  pâturage*  de  l’tlc,  St  la  prit.-âixn  de  cette  décile. 

NICAGUAYA,  ( G/ag.  ) riviere  de  T Amérique  frp-  La  finir  00  fitnari  de  Nieana  ( , Luttent , fa~ 

tetitfionile  dans  l’île  H Ipiniola.  Elle  traverfe  la  provin-  nnl)  eA  une  vieille  tour,  qui  fervoit  défailli  poar  éclai- 
ce  de  Cihx> , A va  fe  jetter  dan»  la  mer.  rer  le  patlage  des  vaiffeiut,  entre  cette  Ile  de  celle  de 

NICAR  AGU  A,  ( b/ag.)  province  de  l'Amérique  5amo»;car  ce  canal  ell  dangereux  qatnJ  la  mer  cil  grof- 

frprentri  »nale  dans  l'aniiencé'd:  Guarimala.  Elle  ellbor-  fc,  quoiqu'il  y ait  18  tçilles  de  large, 
née  au  norJ  par  ta  province  d'H  >n Juras;  à l’orient  par  Le»  Nicariens  n’ont  ni  cadi,  ni  turcs  chez  eut.  Deux 
h mer;  au  midi  par  la  province  de  CoAarica;  & à l‘<»c-  adm'niftratcur»  annuel»  font  toutes  les  araires  du  pay»  . 
cident  par  la  province  de  Guatimala.  Le  terroir  de  Yr-  Ils  paient  environ  cinq  cent  écus  de  capitation,  outre 
tara* mj  eil  irèsfettile,  & offre  nh  des  plu»  agréables  une  centaine  pour  la  taille,  & pour  avoir  la  liberté  de 
psyLget  du  moude.  Set  ville»  ou  bourgs  prînc'pmx  font,  vendre  leur  bois  hors  de  Me.  Lang.  43.  yf-44.  la.  Ut. 
Niesrnçuj , Sérovie  & Grenade:  fes  riviere»  lbflt  i’Yare,  37.  28-46.  (O.  J) 

l’Ysrpa  & le  Dcfagoadcro.  Elle  a trois  ports  fur  la  mer  NICASTRO,  ( G/ag.  I en  latîn  Yr#  enfin*;  petite 
du  fui,  & une  grande  habitation  de»  Indiens  du  pays  ville  d'Italie  au  royaume  de  Naples  dans  la  Calabre  ul- 
qo’on  appelle  le  ritnx-Banrr.  On  recueille  dans  cette  térfeure,  à 2 lieues  du  golfe  de  fainte  E-.ipbémie,  avec 
province  beaucoup  de  fucrc  a de  cacao  qui  ne  longue-  un  évêché  fuffraganr  de  Reggio.  Elle  fut  prefque  rui- 
re  da  pays.  née  en  1638  par  un  tremblement  de  terre.  Lang.  33.  30. 

Nicaragua,  {G/ag.)  lac  de  l'Amérique feptentrio-  Int.  38.  to. 
nale  dans  l’audience  de  Guatimala,  an  gouvernement  de  NlCATES,  {G/ag.  nnr.)  ou  A^r«;peaplei  de  l’E- 
Nicaragua.  La  tête  de  ce  lac  n'ell  qu’l  4 lieuet  delà  thiopie  fous  l’Egypte  félon  Pline,  ht.  vj.  t.  xxx.  qui  dit 
mer  du  fud . On  lui  donne  environ  80  lieues  de  circuit  ; que  ce  mot  lignifie  de»  homme»  qui  ont  trois  ou  quatre 
& les  vaiffeiux  y peuvent  naviger  commodément.  Dan»  veux;  non  que  ces  peuples  fuirent  tel»,  mal*  parce  qu’ils 
la  grande  île  fitoée  au  milieu  de  ce  lac,  & qui  porte  du  appliquaient  toute  leur  attention  en  tirant  leurs  fleebrs. 
eacao  êt  des  fruits  délicieux  , on  trouve  un  volcan  pref-  NICATÉS,  ( G/ag.  nue.)  montagne  d’Italie  chez  les 
qu’iuili  confidctable  que  celui  de  Guatimala.  Ptlignî.  Niger  croît  q oc  t’ell  la  montagne  qu’un  appel- 

Nicaragua,  {G/ag  ) autrement  nommée  L/an  de  le  aujourd'hui  AtntelU  St  Matb/fia.  {D.  J) 

Nicaragua-,  ville  de  l’Amérique  léptentrionale  dans  la  NICE,  comté  de,  {G/ag.  ) ce  comté  s’étend  du 
province  de  Nicaragua  dont  elle  eff  la  capitale,  avec  ti-  fud  au  nord  l’elpace  de  93  milles.  Il  a fait  durant  plu* 
tre  d'cvêché,  à 12  lieues  de  la  mer  do  fud.  Des  flibor  Jîcurs  liecles  partie  de  la  Gaule  narbonuoife,  de  eniuïte 
fliers  anglois  pillèrent  cette  ville  eu  1685*.  Lang.  291.  du  comté  de  Provence,  dont  il  fut  démembre  en  1388. 
24.  Ut.  12.  26.  {D.  y.)  par  les  habitans  du  pays  qui  fc  donnèrent  à Atnedée 

NICARIA,  {G/ag.  nne.  Çÿ  mai.)  ou  Nicnrit ; Ile  VII.  comte  de  Savoie-  Ses  bornes  font  au  nord  le  mar- 
de  C Archipel , entre  Hic  de  Samos  & celle  de  Tine.  quifat  de  Saluées;  le  Piémont  propre  à l’ell  ; la  Mcdi- 
Ceite  île  a environ  60  milles  de  circonférence,  fui-  terranée  au  fud,  dt  la  Provence  à l’ourft.  Son  étendue 
vaut  M.  de  Touroefort,  d’après  lequel  nous  en  pouvons  do  feptentrron  ^u  midi,  eft  d’environ  13  lieuet,  dt  celle 

parler  favamment.  Elle  efl  fort  étro  tc,  & traverfée  dan»  d'orient  en  occident  d’environ  18.  Nice  ell  fa  capitale, 

fa  longueur  par  une  chaîne  de  montagne»  qui  lui  a fait  dt  quoique  le  pays  foit  entrecoupé  de  haute»  montagnes 
donner  autrefois  le  notn  d’île  langue  & / traite , daiitbt  il  en  fertile  en  via  dt  en  huile.  Enfin  il  ferojt  admira- 
it mntrh.  ble  s’il  étoit  plus  peuplé. 

Ce»  montagnes  font  couvertes  de  bois  dt  foorntffem  Caflîni  (Jean  Dominique  ) ou  le  grand  CafTini,  naquit 
de»  lôurces  à tout  le  pays.  Les  habitait»  ne  vivent  que  dan»  le  comté  de  Nice  en  i6iy,  5t  fut  appellé  en  Frau- 
da commerce  de  ce  bois,  dt  font  fi  mifénb’c*  qu’ils  de-  ce  par  M.  Colbert  eu  1666.  Il  1 été  le  premier  des 

mandent  l'aumône  dè»  qu’il*  font  hors  de  leur  île.  Ils  AAronomc»  de  fon  tetns;  m»i*  il  commença  comme  le» 

recueillent  peu  de  froment,  allez  d’orge,  de  figues,  de  autre»  par  l’Aftrologie.  Puifqu’il  fut  naturalisé  dao»  ce 

miel,  de  cire;  mais  après  tout  ce  font  de  fouet  gens,  royaume,  qu’il  s’v  maria,  qu'il  y eut  des  enfin»,  dt 

groflîer»  dt  à demi  sauvage*.  Il»  font  leur  pain  â mefu-  qu’il  cil  mort  i Paris,  on  pcot  le  compter  au  nombre 

rc  qu'ils  veulent  diner  ou  fouper.  Ce  pain  n’ell  autre  des  franc  ois.  U a immortalité  fon  nom  par  fa  méridien- 

chofe  que  de»  fouace»  fans  levain,  qu’on  fait  cu:re  à de-  ne  de  falnt  Pétrone  i Boulogne:  elle  fervit  à faire  voir 

xni  fur  nne  pierre  plate  bien  chaude:  fi  la  maîtrelfc  de  la  les  variations  de  la  vitelTe  du  mouvement  de  la  terre  au- 

maifon  eA  Etoffe,  elle  fre  deux  portion»  de  fmiaces , une  tour  du  foleil . 

pour  elle  dt  l’autre  pour  fon  enfant:  on  fait  la  même  II  fut  le  premier  qui  montra  par  ta  parallaxe  de  Mars 
honnêteté  aux  étrangers . que  le  Soleil  doit  être  au  moins  à 33  million*  de  lieue» 

Cette  Ile  n’a  jamais  été  bien  peuplée.  -Strabon  en  par-  de  la  terre.  Il  prédit  le  chemin  que  devoit  tenir  la  co- 

Je  comme  d’un  pays  inculte,  dont  le»  pâturage*  étoïent  mete  de  1(56}.  C’eA  lui  qui  découvrit  quatre  fatellite»  de 

d’une  grande  otil'té  aux  Simiens.  On  ne  crott  pas  qu’il  Saturne;  Huygbens  n’en  avoit  appeiçu  qu’un,  & cette 
y ait  préfentement  plus  de  1000  ame».  découvette  de  Caflloi  fut  célébrée  par  une  médaille  dans 

Nttarin  n’a  pas  changé  de  nom , elle  s’appelle  lenrin^  l’hlAoire  métallique  de  Louis  XIV. 
tout  comme  autrefois;  ma  » les  Francs  qui  ne  favent  II  publia  de  nouvelle*  tables  de»  fitellites  de  Jupiter  fort 
pas  le  grec,  corrompent  la  pl  fl  part  des  noms.  Tout  le  perfcâionnées , & détermini  la  révolution  de  Jup'ter  & 

inonde  Tau  qu'on  attribue  ce  nom  i Icare  fils  de  Déda-  de  Mars  fur  leurs  axes.  Enfin  il  enrichit  rAllronomic 

k,  qui  fe  noya  aux  environs  de  la  mer,  qai  pour  la  mê-  de  diverfes  méthodes  très-lngénicufc-»- 

ine  raifon  fut  nommée  Itnrienne.  Strabon  enferme  dan»  En  voyant  la  comète  de  16S0,  il  prédit  au  roi  qo’ellp 
tene  mer  les  îles  de  Leros  & de  Co*.  Pline  ne  lui  don-  fuivroit  la  même  route  qu’une  autre  comete  obier vée 

De  de l’ctendue  que  depuis  Samos  jufqo’i  Mycone.  M.  par  Tycho-Brabc  en  1777.  C’étoit  nne  elpece  de  dclli- 

Boehart  cft  le  lëul  qui  dérive  le  nom  d’Icaric  d’un  mot  née  pour  lui,  que  de  fifre  ces  fuite»  de  prédirions  1 

phénicien  itnnre,  qui  lignifie  faiffamnn ur;  ce  qui  pour-  des  têtes  Couronnées . 

bnt  convient  affet  à un  nom  grec  que  le*  aocréns  ont  Dans  les  derniere»  année»  de  la  vie,  il  perdit  la  vfle; 
donné  à la  même  île.  malheur  qui  loi  a été  commun  avec  le  grand  Galilée, 

Tous  le*  habitans  de  Nicnrit  font  du  rite  grec.  & leur  & peut-être  par  la  même  raifon  : car  les  obfervation»  fub- 

langne  tien*  plus  do  grec  littéral,  i ce  qu’on  ait,  que  tiles  demandent  un  grand  effort  des  yeux  Selon  l’efprlt 

celle  des  autres  îles  où  le  commerce  a fait  établir  plu-  des  fable»,  ajoflte  M.  de  Fontcn.-llc,  ces  deux  grand» 

neut»  étrangers,  qui  ont  introduit  une  infinité  de  mots  homme»,  qui  ont  fait  tant  de  découvertes  dans  le  ciel, 

« de  termiuaifons  de  leur  pays.  On  ne  s’ell  jamais  cm-  reffcmblcroient  à Tiicfias  qui  devint  aveugle  pour  avoir 

barrallé  de  eonquérir  cette  île:  il  y a beaucoup  d’appa-  vû  quelque  fecrct  de*  dieux  . Il  mourut  en  1712,  âgé  de 

É?nce  8“,,el,e  • kivi  le  deilin  de  celle  de  Samos  fa  voi-  871ns,  fans  malidie,  fins  douleur,  p-ar  la  feule  necéf- 

*n/  « **  œa',Telfe-  lire  de  mourir;  St  en  mourant,  il  eut  la  gloire  de  laitier 

L’tie. manque  de  port . L’one  de»  principales  calanques  des  enfant  dillingués  dans  l’ Agronomie . (D.  J.) 

r*n,r?  °“  l'eneieniie  ville  Drntnnan . Nice,  {G/ag.)  ancienne  & forte  ville  aux  confins  de 

Strabon  liv.  xiv.  tng  <39-  alTûrc  qu'il  y avoit  dans  II  France  & de  l’Italie,  capitale  du  comté  du  même 

Nnnrm  un  temple  de  Diane,  appellé  Tnarapaliant  ; A nom,  avec  une  bonne  citadelle,  un  évêché  fuffragant 

Callimique  n'a  pu  fait  difliculté  de  dire  que  de  toutes  d’Embrun,  St  un  lénat  qui  eft  comme  démocratique, 

les  île»  il  n y en  avoit  pas  une  de  plus  agréable  à Dia-  Les  habitant  fe  donnèrent  1 Amedée  VII.  comte  de  Si- 
ne que  celle-ci.  Golnius  a donné  le  type  d’une  médiil-  vole  en  1388;  & depuis  ce  tem*  elle  ell  demeurée  aux 

le  repréfenrint  d’on  côté  une  Diane  chaffereire,  & de  ducs  de  cette  maifon  . François  I.  l’alfiégca  par  terre  en 

I autre  une  perlonnc  affile  for  un  taoreao , avec  cette  lé-  if43,  tandis  que  1rs  Turc*  la  preffaient  da  côté  de  la 

Ïrode  On  pourroit  prendre  cette  perfonne  pour  mer.  Barberooffe  II.  n’ayant  pu  prendre  la  citadelle, 

.arope;  mais  feleu  la  conjeâurc  de  Noaius,  c'eû  plu-  faccagca  la  ville.  Le  maréchal  d<  Cation  1a  prit  eo  1691  ; 
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fut  rendoe  ta  doc  de  Savoie  en  1 696.  L®  doc  de 
*?f*"'vick  la  prit  en  1706;  elle  fut  rendue  par  U traité 
*7  'Jirecbr  au  roi  de  Sardaigne.  Les  François  la  repri- 
en  1744,  fit  l'ont  rendue  par  le  traité  d’Afi-la-Cha- 
Elle  eft  fituée  à l’orient  de  l’embouchure  du  Var 
****■  un  rocher  efcarpë,  à 33  lieues  S.  O.  de  Turin,  28 
^ • E.  d’Embrun,  33  S.  O.  de  Gènes,  33  N-  E.  d’Aii 
*76  de  Pari».  Lemg.  félon  Caffmi,  13.  yy.  30.  Ut.  43. 
4*;  30. 

Le»  Phocéen»  fondareor»  de  la  ville  de  Mar&jlle, 
Voyant  leurs  colonies  accrues  conlîdériblement , s'éten- 
dirent le  long  de  la  côte,  fit  ayant  trouvé  fur  le  Var 
un  endroit  fort  agréable , ils  y fondèrent  la  vilte  de  Afr- 
ce,  Nieuu,  au  retour  d’une  expédition  contre  les  Saliens 
& les  Lignriens.  C’eft  une  ville  bltie  dans  une  fituation 
des  plus  avantageai,  par  la  beauté  de  fes  collines,  la 
fertilité  du  pays  fit  la  bonté  de  l'air  qu’on  y refpire. 
Les  Romains  ùifoient  leurs  délices  de  ce  lieu,  oü  croif- 
fent  eu  abondance  tous  les  fruits  que  produit  l’Italie.  El- 
le avoit  la  plus  grande  célébrité  du  tenu  de  Ptolomée; 
mais  aujourd’hui  elle  ell  entièrement  déchue  de  fon  an- 
cienne dignité.  On  y voit  encore  les  ruines  des  grands 
fiuibourgs  qu’elle  avoit  autrefois . ( D.  J.  ) 

Nice  de  la  Paille,  (GUg.)  petite  ville  d'Italie 
dans  le  Montfarat , aux  états  du  roi  de  Sardaigne,  en- 
tre les  villes  d'Acqui  fit  d’Alli,  fax  le  Belbo.  Ltmg.  iy. 

nwcêt,  r.V  (.Ww  M.)  ; c’eft  le  nom  grec  de 

, la  Viâoire,  qu'Efiode  dit  ingénieafement  être  compagne 
de  Jupiter,  & fille  de  Pillas  & du  Styx;  nous  difons 
aum  dans  le  même  fens,  que  les  te  Demm  des  princes 
font  les  de  Prefandis  des  particuliers.  (D.  J.) 

Nicfe  , (G/og.)  ville  de  Bcthynic , aujourd'hui  Ifaieb 
c'etl  la  h««i«  de  Ptolomée.  Strabon  la  place  fur  le  lac 
Afcanius,  aujourd'hui  Lsgo  di  Niera , I une  journée  de 
la  mer.  Àntigonus  fils  de  Philippe,  en  avoit  été  le  fon- 
dateur, 6c  l’a  voit  nommée  Aaitgauiu  . Dans  la  fuite  Lv- 
fimachus  l’ipppella  Niexa , du  nom  de  (a  femme  fille 
d'Antipater. 

On  a diverfes  médilllet  de  cette  ville  depuis  Augufte 
jufqu’à  Gai  lien;  néanmoins  elle  n’a  dans  aucune  le  titre 
de  métropole.  L*  médaille  de  l'empereur  Domitien,  où 
l’on  voit  cette  iufeription , •»*•»  »«  *»*#*•'«< , ATr- 

tutufet  ffrimi  provint  i u,  ne  dit  pas  que  AT/r/r  fut  la  pre- 
mière de  la  province,  elle  apprend  lentement  que  les  ha- 
bilans  furent  les  premiers  qui  firent  des  facrifices  1 Ju- 
piter, pour  la  confervation  de  Domitien:  c’eft  ce  qae 
prouve  l’autel  qui  parole  fur  cette  médaille  avec  ces  mou 
**m  *>«»«»* , Jevil , fa i fari  enflai  & prufei  tfl  . Cette 
médaille  ell  dans  le  cabinet  du  roi  de  France. 

Nie  U fut  évêché  dans  les  eommenceroens  du  chri- 
fltanifme,  6c  devint  enfuite  métropole  pendant  quelque 
tents.  Elle  ell  cclebre  par  la  tenoe  du  premier  concile 
général , 6c  plus  anciennement  par  la  naiflance  d'Hippar- 
que,  de  Dion-Caffius  6t  de  Parthénias. 

Hipparque  célébré  aftronome  grec,  & l’on  des  plus 
favans  mathématiciens  de  l’antiquité,  fleorifloit  entre  la 
ïf4  6t  la  163  olympiade.  Il  inventa  les  principaux  in- 
flrutnens  fervant  aux  aftres , prédit  les  éclipfes,  6t  ap- 
prit aux  hommes  i ne  point  s'en  étonner.  Pline  le  met 
au  nombre  des  géaics  fu bûmes;  il  l'appelle  le  confident 
de  la  nature,  eanfiliarmm  uoturet  partierps , Ht.  //.  r. 
m*vj.  Il  l'admire  d'avoir  palTé  eo  revue  toutes  les  étoi- 
les, de  les  avoir  comptées  & d'avoir  marqué  la  lituanou 
.fit  la  grandeur  de  chacune.  Il  ne  nous  refte  des  ouvrages 
d’Hipparque,  que  fon  commentaire  fur  les  Phénomènes 
d'Aratus.  Le  pere  Pétau  l’a  traduit  en  latin,  6t  en  a don- 
né une  bonne  édition. 

Dion-Ciflîus  leorillbii  fous  Alexandre  Sévère . Hom- 
me d eut  fit  de  grande  naiflance,  Il  fut  gouverneur  de 
Pergamc  fit  de  Smyrne,  commanda  en  Afrique  fit  eu 
Pannonie,  fie  fut  nommé  deux  fois  au  confulai . Il  com- 
pola  en  grec  une  hilloire  romaine  1 laquelle  il  employa 
11  ans,  « dont  nous  n'avons  plus  que  quelques  ruines. 
Il  en  a paru  une  édition,  Hauaviu  en  1606  im-fal.  A cet- 
te édition  a été  la  meilleure  iofqu’è  celle  de  Herman 
Samuel  Rcimarus,  donnée  à Hambourg  en  1770  im-fal. 
grecq.  latin,  avec  des  notes . 

Dans  les  quatre-vingt  livres  de  cette  hilloire,  dont 
fort  pco  fe  font  fiuvés  d’une  perte  fatale,  nous  devons 
fur-tout  regretter  les  40  dernières  années,  dont  Dioo 
parloit  comme  témoin  oculaire,  fit  commeayaot  eu  part 
au  gouvernement  de  l’état  ; car  il  eft  peu  d’hiftonens  qui 
nous  aient  suffi  bien  révélé  ces  fecren  que  Tacite  nom- 
me ureaum  imperii . Dion  eft  tellement  exaâ  à décrire 
l’ordre  des  comices,  l’établiflement  des  magiftrats,  fit 
l’ufigc  du  droit  public  des  Romains,  que  ces  fortes  de 
fait»  ne  s’apprennent  point  ailleurs  plus  diftindemem. 
T.m.  XI. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  confécretfon  des  empereurs 
fit  leur  apothéofe,  il  n’eft  point  d’hiftoriens  qui  nous  aient 
peint  cet  enrôlement  au  nombre  dea  dieux,  fous  une 
p'us  belle  forme.  C'efl  dans  le  cinquante-fineme  livre 
où  Dion  repréfente  la  pompe  des  funérailles  d'Augufte, 
fou  lit  de  parade,  fon  effigie  en  cire,  fie  fon  oraifon  fu- 
nèbre qoeTibere  lut  devant  le  peuple.  Il  expofè  enfoi- 
te  de  qaelle  façon  fon  corps  fut  brûlé,  comment  Livia 
recueillit  fie  mit  der  os  1 part;  enfin  l’aarcilc  avec  laquel- 
le on  fit  partir  l’aigle  du  haut  du  bûcher,  d’où  il  fèm* 
bloit  que  l’oifeau  de  Jupiter  etnportoit  au  ciel  l’ame  de 
l'empereur  . 

Les  oraifons  funèbres  de  la  compofition  de  cet  hiflo- 
ricn , méritent  d’être  louées  pour  leur  grande  beauté , 
Telles  font  celles  de  Pompée  êt  de  Gabioius  au  peupla 
romain . On  ne  lit  pas  avec  moins  de  pliilir  les  haran- 
gues d’Agrippa  fit  de  Méceue,  dont  le  premier  parle 
pour  porter  Augufte  à quitter  l’empire, fie  le  fécond  pour 
l’engager  à le  retenir . 

Pour  ce  qui  regarde  les  défauts  de  Dion-Callius , 00 
peut  l’accufcr  avec  juftice,  d’une  partialité  hootfafe  con- 
tre le  parti  de  Pompée,  contre  Cicéron,  Sénèque  fie  pla- 
ceurs autres  grands  hommes;  nuis  fur-tout  tes  propos 
contre  la  réputation  de  l’incomparable  orateur  de  Ro- 
me, font  des  fatyres  odieufes,  indignes  d'un  hiflorien . 

On  pourrott  ajoôter  aux  uchcs  dont  nous  venons  de 
parler,  quelques  traits  de  fupcrflition  fit  de  crédulité, 
qui  feroient  capables  de  dccréditer  fon  hilloire,  li  l’on 
ne  devoit  pas  quelqu'iadulgence  aux  foibles  de  t'huma- 
nité . 

Parthénius  de  Nie/e  fleuriflbit  fous  Augufte.  Il  ell  au- 
teur du  livre  u»»«*  c'eü-è-dire  du  paf- 

fiam  d’amour,  traduit  en  latin  par  Janus  Cor  minus,  fit 
imprime  avec  le  grec  i B<»7e,chexFrobei>  en  if3i 
première  édition.  Cet  ouvrage  eft  en  prufe , fit  coutieni 
trente- fia  chapitres  fors  courts.  Suidas  donne  à Parüie- 
nius  divers  autres  écrite.  Nom  apprenons  de  Macrob# 
qu’il  montra  la  langue  grecque  à Virgile.  (D.  7.) 

NICEFFO,  (Hifl.nat.  tiatan.)  afbce  d’Afrique  qui 
croit  fort  communément  dans  les  royaumes  de  Congo 
fit  d'Angola.  Les  habitant  de  ce  dernier  pays  l’appellent 
muomgia-atamburi . Il  eff  ordinairement  de  6 pies  de  haut 
fit  il  produit  on  fruit  afTcx  femblab'c  i l’ananas,  dout 
l’écorce  renferme  jufqu'i  100  petits  fruits  oblnogs , d'un 
goût  délicieux.  Il  ctl  chargé  de  ces  traits  très-peu  de 
tenu  après  être  Ami  de  terre,  fit  il  en  ptodun  toute 
l’année . 

N1CKPHORIUM  , (G/k  .wi  ) ville  de  Mdfopo- 
ramie  fur  l'Euphrate.  Pline,  lii.  vj.  e.  xxxvj.  dit  que  la 
fituatioa  avantageufe  du  lieu  avoit  engagé  Alexandre  à 
bâtir  cctie  ville.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  aujour- 
d'hui te  bourg  nommé  N^/itaneafi  fit  d'autres  AT«»dr««. 

NICÉTÉRIES,  f.  f.  pi.  ( Aatif . greef.)  «‘**T*M*; 
fête  athénienne  en  mémoire  de  la  vsaoire  que  Minerve 
remporta  fur  Neptune  dans  la  difpote  qu’ils  eurent  eofem- 
ble,  à qui  auroit  l’honneur  de  donner  le  nom  i la  ville 
qui  fut  depuis  nommée  ilibèun  ; les  dooic  grands  dieux 
adjugèrent  le  prix  à Minerve.  (D.  J.) 

NICHABOU  R,  ( G/agr.  ) ou  Nifekuiturg,  ou  Ntif- 
ekaiomrg , car  on  écrit  cc  mot  de  plaficurt  maniérés, 
ville  de  Perfc  dans  la  province  de  Khocaflan,  dont  el- 
le palToit  pour  être  la  plus  grande  A la  plus  riche  avant 
qu'elle  eût  été  défolée  d'abord  pur  les  Toicomans,  fit 
finalement  ruinée  pir  les  Tartarcs  de  Gcughnkhan , fou* 
le  renne  du  malheureux  Mohamed  Kouareûn-Schah.^ 

C’eft  dans  les  montagnes  de  fon  voiliaage  qu’on  situ 
les  turquoifes  orientales,  qu’on  nomme  dans  le  levaut 
pirauzAaifebabouri , A quo  noos  appelions  en  françois 
turquoifes  de  U vieille  roche,  pour  les  diflmgocr  des  au- 
tres turquoifes.  Nifekabamrg  eft  à if  lieues  de  Mefchcd. 


Leug.  74.  ya.  Ut.  fuivant  les  Ephiiméïides  de  Narût 
Eddin.31.  10.  (D.  J.) 

NICHANG1-BACHI,  f.  rn.  (Wft,  nomqoe 


les  Tares  donnent  i un  officier,  dont  la  funâion  «ff 
d’imprimer  le  nom  du  grand-feigneur  for  les  lettres  qu’il 
tait  expédier . Cc  fceau  s’applique  non  au  bu  de  l'écri- 
ture, mais  au-deflut  de  la  première  ligne  . 

NICHE,  f.  f.  ( Areiit .)  ç’eû  un  renfoncement  pris 
dans  l’épaillêur  d’un  mur,  pour  y placer  une  figure  ou 
une  ftatuo.  Les  grandes  miehei  fervent  pour  les  group- 
ées, fie  les  petites  pour  les  (Utiles.  Ou  dillingoe  pluticurs 
fortes  de  niches  par  des  noms  particulier  que  nous  al- 
lons expliqua. 

Niche  i eru,  miche  qui  ne  portini  point  fur  un  maf- 
fif,  prend  naiflaoco  du  rcx-de-chaoCfée.  Telles  font  les 
deux  aichei  do  porche  da  Panthéon  i Rome . 

On  appelle  suffi  uiebes  i tru  une  miebe  qui , dans  uns 
façade,  porte  imnediatement  fur  l’appui  continu  dus 
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cvot&e*  Tant  piMie.  Il  y • de  ee*  aitbt/  dans  quelques  corniche  mife  en  on  endroit;  elle  ne  doit  p»«  être  moln- 
pala»  d'Italie.  dre  d’une  treizième  partie  & demi  de  cette -hauteur,  qui 

Nitbt  amgmlairt , c’eft  une  mit  ht  qui  rfl  prife  dans  une  frroit  celle  d’une  corniche  feule . 

encoignure,  4 fermée  par  ooe  trompe  for  le  coin.  Jl  y Les  bandeau*  d’arcs  ou  archivoltes  des  mitbti  ne  doi- 
* qoatre  de  ces  aitbt/  occupées  par  quatre  Situes  de  vent  point  être  plus  larges  que  la  fiaieme  partie  de  l’ou- 

peophetee  dans  an  vcilibule  au  piê  du  grand  efcalier  de  verture,  ni  plus  étroits  oue  la  huitième,  fi  ce  u’efl  au* 

l’abbaye  de  Ste  Génevieve  à Paris,  du  de(Tein  du  S*  de  grandes  aitbt/,  où  ils  traorout  que  la  dilieme  partie. 

Creil , où  l'on  peut  remarquer  placeurs  piecet  de  traits  On  voit  des  eiemples  de  toutes  ces  fortes  de  aitbt/  dé- 
faites avec  beaucoup  d’art . vint  le  palais  de  S.  Marc  à Ven: le. 

Nitbt  d’suJti , aitbt  qui  fer*  à la  place  d'on  tableau  Les  proportions  des  mtbtt  doivent  être  relatives  à 
dans  un  retable  d’autel  . Il  y a dans  l’ég'ife  de  la  Sor-  celle  de  l’ordre  qui  décore  l'édifice,  à la  grandeur  de  >i 

bonne  l Paris  une  aitbt  à l’autel  de  la  Vierge,  do  def-  flatue,  êt  i l’étendue  de  l’endroit  où  elle  doit  être  pra- 

fein  de  M-  le  Brun,  dans  laqoellc  eft  la  figure  de  mat-  liqu^e. 

bre  faite  par  M.  Detjardios.  fcolpttur  du  roi  . Plus  les  aitbt/  font  élevées,  plus  les  figures  qu’elle* 

Nie  ht  dt  tmpt , petit  renfoncement  où  I’ob  place  un  contieoocot  doivent  être  petites.  Aiofi  les  aubti  doivent 

bulle.  Il  y a de  ces  aitbt/  daot  la  cour  de  i’h^tcl  de  la  dire  plus  hautes  i mefure  qu’elles  font  plus  élevées. 

Vrilliere  â Paris.  bcamnzzi  veut  que  celte  hauteur  fuit  deux  fois  4 Sroil 

Niche  dt  rttaiUt , aitbt  revêtue  de  coquilles  pour  quarts  de  fa  largeur . 
les  grottes.  Il  y «voit  de  belles  aitbt/  de  cette  efpcpe  Lorfqu’il  y a plufieurs  aitbt/  pofcea  les  unes  fur  les 
à Verfaille»,  4 II  y eu  a encore  i Meudon.  autres,  Pefpace  qui  refie  entre  déni  doit  avoir  an-moins 

Niche  dt  / rtilUit , c’eft  une  aitbt  cooflrajte  de  bar-  deux  fois  la  lâ'geur  de  la  aitbt. 
mai  de  fer  4 d’echalas , qui  fert  i orner  quelque  pot-  Enfin  lorfqoe  des  bo (Tiges  régnent  dans  une  façade 
tique  ou  cabinet  de  treillage.  où  il  y a des  aitbt/ , c’eil  autour  de  la  aitbt  que  Ica 

Nlibt  ta  taitrasclt , ou  appelle  ainfî  les  grandes  mi - bo liages  doivent  .être  répétées,  4 non  dans  la  aitbt  det- 

tbt/  qui  fom  décorées  de  chambranles,  montant  St  con-  riere  la  flatue  . 

foies  avec  frontons.  Telles  font  les  aitbt/  d’ordre  do-  Mais  les  aitbt/  fur  lefquelles  nous  venons  de  nous 
rlqoe  do  dehors  de  l’égliiè  de  S.  Pierre  4 celles  de  S.  étendre  font-elles  un  ornement  en  Architeâurc?  Les  arv- 

Jean  de  Lstran  i Rome,  qui  peuvent  être  remplies  par  tiens  le  penforent  ainti  ,•  tandis  que  plulicurs  modernes 

des  grooppes.  On  voit  aufti  otve  aitbt  de  cette  efpece  les  regardent  somme  une  idée  de  mau vais  goût,  êt  «roa- 

daos  l'égltfe  de  PP.  carmes  déchaulTés  i Paris,  occo-  vent  qu’une  jïatoe  cnchlflée  dans  cette  elpece  d'eofon- 

pce  par  une  figure  de  la  firme  Vierge  eu  marbre,  faite  cernent  ne  fait  point  un  bel  effet;  je  trouve  beaucoup  de 

par  Antoine  Rsggi,  dk  le  Lombard,  d’après  le  modelé  venté  dans  cette  obfervation,  mais  ce  n’ell  pu  ici  k 

du  cavalier  Bernin . lien  de  la  faire  valoir. 

Nitbt  ta  tour  rmJt , c’efl  une  aitbt  qui  efl  prife  dins  Le  mot  aitbt  vient  de  l’itsUen  aie t bit,  qui  cfl  une  co- 
te dehors  d'nn  mur  circulaire,  4 dont  la  fermetore  por-  quille  de  mer,  d’où  par  relTeiublince  on  a appelle  ai- 

je  en  faillie.  Pe  cette  efpeee  font  les  grandes  aitbt/ èu  fbei  cei  cavités  qo’on  pratique  dans  les  murs  pour  y 

chevet  4 de  la  cro’fée  du  dehou  de  t’é^life  de  S.  Pierre  placer  des  liâmes . Audi  repr é fente -t- on  fouvenc  une  co- 

de Rome,  4 la  fontaine  de  S.  Germain,  rue  des  .Cor-  qui'le  dans  le  ceintre  d’une  aitbt.  ( D . J.) 
deliert,  i Paris.  Niche,  (Tk/ot.)  fe  dit  sorti  eu  particulier  daat  PE- 

On  appelle  aicht  ta  tour  trtaft  celle  qui  fait  l’c(Te|  glift  rtmaiat  d’une  efpece  de  petit  trôae  de  boit  doré  r*u 

contraire  de  la  aitbt  ta  ttmr  nmdt . d’étoffe  précietife,  furtoonté  d’un  dais  ou  d’on  dôme 

Nitbt  friait,  renfoncement  de  peu  de  profondeur , où  avec  des  panaches  4 des  aigrettes  où  l’on  place  lefaint 

font  peintes,  ou  en  bis-reliefs,  une  on  plnfieurv  figo-  Sacrement  dans  les  office!  où  on  Pexpofe  i la  vénéra- 

res.  Il  y a de  cet  aitbt/  i la  face  latérale  de  l'hôtel  dç  tioo  publique  des  fidelet. 

Carnavalet  an  m»  ais  i Pari'.  Jl  efl  parlé  de  aitbt/  dans  les  ancieas , e’efl-l-dire  de 

Nitbt  qaarr/t , c'efl  un  renfoncement  dans  on  mur,  pavillons  fous  lefquels  on  plaçait  4 l’on  portojt  les  imi- 
dont  le  plan  4 la  fer  met 'ire  font  quirrét,  comme  au  ge$  des  dieux.  Il  efl  dit  dans  /tau/,  v.  xf  & 16,  fat 

palais  des  Tuileries  du  côté  du  yard  q . Jtr  Ifra/litt/,  dans  leur  voyage  do  défert,  •»/  ftrti  U 

Nitbt  rtadt , aitbt  ccintrée  par  Ton  plan  4 fa  ferme-  trait  ta  it  pavillon  dp  U»r  d/tm  Mtlecb . l'imagt  dt  Itar 

tore.  On  voit  des  aitbt/  de  cette  efpçce  fort  régulières  idtlt , F afin  dt  Itar  dira.  Çt  faiot  Etienne  dans  les 

au  portail  du  L»uvre  Aâet  des  Autres,  f.  vij.  43,  leur  fait  le  même  re* 

Nitbt  rafhqat,  aitbt  qui  efl  avec  boffiges  ou  refends,  proche.  On  eoojeâure  avec  »lfci  de  fondement  que  Mo- 
ll y a de  ces  aitbt 1 au  palais  de  Luxembourg  i Paris.  loch  4 cet  autres  divinités  pat  en  tacs  qu'ils  porto  cru  dans 

On  appelle  encore  aitbt  un  enfoncement  pratiqué  dans  le  dérert,  étoiem  portées  dans  des  aitbt/  fur  les  épaules 

une  chambre  où  l’on  place  an  lit  i»o  un  canapé.  des  hommes  ou  dans  des  chariots  couverts,  comme  ou 

Nous  ftrons  ici  quelques  remarques  fur  les  aitbt/,  (ait  que  quelquefois  les  païens  menaient  leurs  dieoi  eu 

parce  qu’elles  ont  été  fort  en  ofage dans  les  anciens  édi-  procc (fi «a  ou  dans  les  marche»  publiques.  Quelques-uns 

fices;  tl  en  relie  des  yelrigcs  dans  les  temples,  les  ther-  croient  aufli  que  ces  »>etitt  temples  d’argent  de  la  déclin 

mes,  les  rhéitres,  les  amyhiméJtres,  les  cirques  4 les  Piine  guc  l'on  vetjdok  i Ephefe  étaient  des  temples  por- 

arcs  de  jriomphe.  K y en  avo:t  suffi  dans  quelques  mai-  tarifs  ou  des  aitbt/  pour  la  dévotion  des  pé-erins. 

fons  de  particuliers,  conme  dans  les  veflîbules,  les  et-  La  coutume  de  porter  les  figores  des  dieux  fous  de» 
Jri'iets  4 les  filles  pour  conférer;  ainfî  les  anciens  en  tentes  4 dans  des  litières  couvertes,  efl  vernie  des  Egvp- 

ornoiem  les  falles,  les  'oges  4 les  efcaliers . riens.  Hérodote,  liv.  IV.  parle  d’one  fête  d’Ifit,  où 

Les  aitbt/  doivent  le  p' us  qu’il  (ê  peut  être  vit-i-vis  l’on  porto't  & flatue  fur  un  chariot  i quatre  roues,  tiré 

d’un  vuide  ou  d’une  croifée,  luit  qu’il  y ait  des  flatues,  par  les  prêtres  de  la  déefle.  Le  même  aateur,  parlant 

ou  qo’Il  n'y  en  ait  pomt;  car  alors  elles  fervent  poar  d’une  autre  de  leurs  divinités,  dit  qu’ils  la  portent  d'un 

fe  repofey , s’Û  y 1 on  fiege  de  marbre  on  de  pierre.  temple  dans  un  autre  dans  une  petite  chapelle  de  boit  do- 

L=s  grandes  »ubt/  antique--  tombent  jufqqe  fur  le  pa-  ré.  Saint  Clément  d’A  etandrie,  S/rtatat.  Uv.  V.  pari* 

ai,  comme  ce'les'de  la  rotonde  fous  fon  portique  4 d'une  proceflîon  cgTplienne,  où  l’on  por  toit  deux  chien» 
celles  de»  thermes  d'Antonin.où  » é‘é  trouvé  let(ro*pr  d’or,  un  cpervier  a un  ibis.  Le  même  pere,  ta  Pn- 

re  du  taureau  firnèfe  qui  contient  la  fable  de  Dircé  . treflit.  p.  49,  rappoite  des  paroles  fatyriques  de  Mé- 

I y en  g encore  aux  thermes  de  Titus,  où  étoit  le  pandre,  qui  railloit  de  ces  divinités  courrufes  qui  ne 

grouppe  de  Liocoon.  Ces  fortes  de  aitbt  1 conviennent  pouvoient  demeurer  en  place.  Microbe,  Salarial,  Dira. 

a de  grands  lieu»;  mai»  daus  celle»  qui  fout  d’une  gran-  /.  I.  dit  que  Ici  prêtres  égyptiens  poetent  la  ftauicde  Ju- 

ùeur 'ordinaire,  4 qui  ne  peavent  avoir  qu'oue  figure,  piter  d’Héljopotis  for  leurs  épaules,  comme  on  DOrtok 

leur  proportion  doit  être  tcjic  que  la  hauteur  foit  d'un  jes  dieux  des  Romains  dsus  la  pompe  des  jeux  du  cir- 

peu  moins  que  deux  fois  4 demi  leur  largeur  pour  les  oer  que.  Et  Philon  de  B.blos,  cité  par  Eufebe,  Prtpar. 

dres  maffifs,  4 d'on  peu  plus  que  cette  hauteur  pour  lei  rvawg.  iib.  /,  raconte  qo’on  portoit  Agiote,  divinité 

ordres  délicats;  leur  plan  doit  avoir  on  peu  plus,  ou  un  phénicienne,  dans  une  aitbt  couverte  fur  an  chariot  craî- 

peu  moins  que  le  demi-cercle,  ou  lui  être  égal,  né  par  des  animaux. 

L*s  aitbt/  qui  font  entre  les  colonnes  fans  piedcrtaui , Selon  Quinte-Curce,  les  prêtre»  égyptiens  m«*toietit 
doivent  avoir  de  largeur  «n  diamètre  4 demi  de  la  co-  Jupiter  Aramon  for  pne  nacelle  d’or,  où  pendo-'t  de» 

tonne;  4 torfque  les  colonnes  ont  des  piédeflaux,  elle»  plats  d’argent  par  le  mouvement  defqueU  ila  jogeoietM 

demandent  un  diamètre  4 trois  quarts.  Comme  il  ftuf  de  la  volrmté  du  dieu,  4 répondoient  à ceux  qui  le* 

Sue  le»  flatues  foient  proportionnées  aux  aitbt/,  elles  coofaltoient . Le»  Gaulois  promenoieat  leurs  dieux  cou  - 

oivent  être  de  telle  maniéré  que  le  bas  do  col  ou  la  verts  d'un  voile  b'anc  par  les  campagnes,  dit  Salpiee- 

hauteur  des  épaules  ne  pâlie  pis  Ic-defiFus  de  l'impolie.  Sévere.  Tacite,  dt  aur/b.  Ctrataa.  parle  d'une  décile. 

L'impofle  doit  être  pareille  à la  haoteur  d'une  frife  4 ipcoonuç  qui  rcûdoiy  dan«  sac  lie  de  l’Océan;  00  loi 
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d’t-il,  on  chariot  couvert,  dont  cml  n’oreap- 
S*^"crht-r  q jc  foo  facrificatcur . Quand  il  dit  que  I»  déef- 
y ell  entrée,  on  y aude  dcui  genillc»  qui  coodnilcnt 
!«■  char  oà'l’on  veut,  tarés  quoi  die»  le  ramènent  dan» 
K*f*  bt/'j . Voilà  des  exemples  des  d'eux  portés  dans  do 
,*•*!  A fur  de»  charkxs.- 

A.  l'égard  des  petit*  remMes  portatif»  qni  étaient  iuflî 
efperct  de  nicha,  Do  fore  de  Sicile  en  parle  auffi- 
qjc  Viâoc  dans  f|  deferipron  de  Rome,  & il  va 
Rfn'nde  apparence  que  ce»  petits  temple»  de  la  Diane  d’E- 
Pbefe  que  venJoit  l'orfevre  Déméttiut,  étaient  do  nicha 
la  figure  de  ce*re  deeffe  était  reprcfem.de.  Cal  met, 
Ûidi»».  de  In  Bihl.  (G) 

NICHOIR,  f.  tn.  terme  J'OiMier,  man'ere  de  cage 
particulière  propre  pour  mettre  à couvert  do  férins  de 
wt'ei  oifêanx, 

NIC!  A,  (Gfog.  an;,  ) rîviere  d'Italie,  félon  Pline, 
l.  ///.  r.  xvj.  tei  un»  croient  que  défi  le  Laits  6c  d’ao- 
«res  le  K*rn.(D.  J.) 

NICKEL,  f.  m-  HiQ.  mat.  Minfraltrit  Chimie 
mâ iditfue.)  M.  A je' -François  Cronfleît.  de  t'aeadé- 
mie  inya'e  M Sciences  de  Stockholtq,  * inféré  dan* 
le»  t«me t XIII.  ÿ XVI,  do  mémoires  de  cétte  favao- 
tc  academie  un-  diflèrtfttioa  fur  un»  ooovellç  fubllance 
minérale,  trouvée  dans  une  mine  de  cobalt,  fituée  i F*- 
rila  en  He'lingic,  dont  F • tiré  une  maiiere  rcgul  i ne 
qu'il  regarde  comme  un  nouveau  demi-métal,  inconnu 
jnfqu’i  lui,  A qnfl  a nommé  nickel,  parce  qu’il  fe  tire 
de  la  m’oequele*  Allemands  nomment  knpftrnickel . 

La  inhc  dut»  on  tire  1c  nickel  ell  d’une  couleur  blan- 
che comme  de  Parlent  dan»  la  fraôure  récente,  cepeft- 
dam  cette  couleur  ell  quelquefois  plu»  obfcure.  clic  tire 
aufll  (auvent  fur  le  rouge  jadnlrre.  Après  avoir  été  ex? 
pofée  1 l’air  pendant  quelque  rems,  elle  fe  couvre  d’un 
enduit  verd;  fi  alors  on  U l*ve’  avec  de  Peau,  elle  la 
Colore  en  verd;  cette  eau  mite  en  évaporation  forme  des 
eryflam  oblnng»,  quadrangulatres , rabato*  par  deux  ou 
trois  côtés,  qni  ont  de  la  rertemblance  avec  k vitriol. 
En  calcinant  çc  fe!  vitrioüqac , on  obtient  un  réfidu  d’an 
gris  clair'  qoi,  fondu  avec  ttoii  partie»  du  fluv  noir,  don- 
ne une  régule  de  yo  livre»  fur  un  quiutal  de  réfidu.  Oc 
régu'e  a un  «il  jauoîtré  i l'extérieur,  mai»  fl  on  le  caf- 
fe,  il  ell  blanc  comme  de  l’argent  dan»  l’intérieur,  il  efl 
eompofe  de  feuillet*  A de  lame»  comme  le  bifmuth . 
Ce  régule  fe  dïfT>ut  d»»i  l'acid*  nitreux , dans  l'efprit 
de  fel  A dans  Peau  régale,  Il  donne  une  couleur  verre 
I c?»  Jiflolvan»,  ?l  ne  fc  difloot  point  qi  dans  l’acide 
«it-ioliqoe,  bidan*  l'acide  de  vinaigre,  & ne  l’amalgame 
pour  avçc  le  mercure.  Cette  fobftance  ell  fou  vent  mê- 
Péc  d'une  portion  de  fer,  mai»  qtaelqac  expérience  que 
M.  Crontledt  ait  fait,  il  n’a  pdint  p«  7 découvrir  de 
Cuivre . 

La  mine  qoi  fournit  cette  fqbllaoee  lorfqo'on  la  çtl- 
' ciue , commence  par  répandre  une  famée  purement  fal- 
phureufe;  en  continuant  la  calcination,  U fumée  blan- 
Ch!t  A 1 une  odeur  arfén-'cale.  En  pouffant  plu»  loin  en- 
core cetre  calduetjon,  la  mme  fe  couvre  d’un  enduit  qui 
efl  femblahle  i de»  petits  rameau»  d’un  verd  clair,  qui, 
fondu»  avec  ane  matière  inflammable,  donnent  une  fub- 
Amcc  régullne  fembltbk  i celle  qoi  • cté  décrite  d- 
deifis.  C’c  régule  calciné  devient  d'on  beau  verd,  & 
prend  de  nouveau  la  forme  de  rameaux. 

De  mutes  ce»  propriété»,  M.  Cronfledt  en  conclut 
que  cette  fnbflance  doit  être  fegardée  comme  un  nou- 
veau demi-métal,  qui  différé  entlereipem  du  cnbglt  fit 
du  bifmuth.  De  plus  il  croit  que  le  nickel  entre  pour 
la  plu»  grande  partie  dan»  ta  compofition  que  le»  Al- 
lemands nomment  ffreifi , qoi  fe  dépofe  au  fond  de»  pots 
dan»  lefquel»  on  a tait  le  frire,  c’ell-à-dire  le  verre  bleu 
coloré  par  le  cobalt. 

’ Le  nickel  a beaucoup  de  difpofirion  à s'unir  avec  le 
foufre.  Cette  fabflance  n’entre  en  fution  qu’aprèt  avoir 
rougi.  Sa  pefanteur  fpécifique  efl  à l’eau  environ  com- 
me S Ÿ efl  à un. 

Le  nickel  s'allie  avec  l’or;  il  ne  t'qUie  point  avec  Pat- 
gent.  Il  a’unit  facilement  avec  Pétain,  moins  arfément 
avec  -le  plomb . Il  j'unit  avec  le  cuivre,  mai»  encore  plu» 
aiféincm  avec  le  fa.  M.  Cronfledt  croit  que  c'eft  le 
foufre  qui  facilite  fon  union  avec  ce  deroer  métal. 

L’arfenic  a beaucoup  de  dilpolition  i s’anir  avec  le 
nickel , A qe  a’en  déggge  qu’avec  beaucoup  de  peine. 
Il  en  efl  de  même  du  cobalt  A de  l'anrimoiae  crud, 
du  régule  d'antimoine,  du  biftirnth , avec  lefquel*  leaw- 
ekel  (e  combine:  ma»  cette  fubdance  ne  s'unit  point 
aivec  le  xinc. 

La  chip»  qui  rcfulte  de  la  caldnation  de  cette  Cub- 
ftaace  ne  lie  vitrifie  point  fa  lu  addition,  ni  même  locf- 
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qu'on  la  mêle  avec  du  verre,  mai»  le  régale  du  nickel 
colore  le  borax  d'on  brun  clair,  A cette  efpece  de  ver- 
re, lorfqu'on  continue  i le  chauffer,  devient  violet  A 
tran (parent  comme  celui  qui  a été  mêlé  avec  de  la  mi- 
gnéfie  ou  manganefe. 

Il  paroh  qu’il  faudroit  encore  faire  de*  expérience* 
ultérieure»  pour  non»  convaincre,  fi  ce  régule  de  nickel , 
dont  parle  M.  Cronfledt , efl  un  demi-méol  particulier» 
ou  fi  on'  doit  ploiAt  le  regarder  comme  une  eombinai- 
fon  de  fer,  d’arfenic,  de  bifmuth,  de  cobalt,  A même 
de  cuivre  A de  foufre.  C'cfi  an  tems  1 fixer  là-JeiTu* 
noa  incertitude»  . (— ) 

NICKLSPURG.  ( G/tg.  ) ville  d’Allemagne  dans 
la  Moravie,  avec  un  chlteau  qui  la  commande.  Frédé- 
ric, baron  de  Tieffenbach,  l’a  pris  en  1610.  A les  Sué- 
dois en  1647.  Les  Impériaux  la  prirent  d’aifaut  en  1646. 

NICOBAR.  en  NlCOUBAR,  NIACBAR,  NI- 
GOUBARS,  (G/oçr. ) îles  des  Inde»  i l'entrée  da 
golfe  de  Uingale,  A qui  «'étend  depuis  le  y jufqu'tu 
8*  degré  de  laiit.  frètent.  Ce»  île»  prennent  leur  nom 
de  la  principale  de  toute»,  dont  noua  allons  parler. 

L'Ile  Nimber  efl  i 30  licne*  d’Acnem,  i 7^.  30'.  de 
Isèit,  feftent.  A cVfl  celle  où  vont  mouiller  le»  vaif- 
feaux  fui  vont  aux  Indes.  Elle  peut  avoir  10  lieue»  de 
long,  fur  troi«  ou  quatre  de  large.  Elle  efl  remplie  de 
grands  arbres , A en  particulier  de  cacaotiers  qui  fem- 
, Ment  Oe  former  qu’un  feul  bocage  II  n’y  a que  le»  cô- 
tes de  l^le  qui  foient  habitées.  Lés  A licehereii  y demeu- 
rent dst»  le»  ba:rs  proche  la  mer;  la  terre  n efl  po:nt 
défrichée  pins  avant  dans  le  pays . Les  hommes  s’occuy 
pent  principalement  à la  pêche  avec  leurs  canots  qui 
vont  i la  rame  conuife  i la  voile,  fit  qui  peuvent  con- 
tenir 30  homme». 

Les  naturels  des  fe»  Nicehst  font  d’une  oQutrur  jau- 
nltre,  bafanée,  A vont  prefqoe  nud»;  ils  font  grand» 
A aifet  bien  proportionné»,  il*  ont  le»  cheveux  noir» 
A litres , le  viface  alougé  A le  nei  d’une  grandeur  mé- 
diocre. Ils  font  d'excellens  nageur»:  kur  langage  leur  efl 
particulier.  Les  femmev n'oijt  point  dç  Courait,  perco 
qa’ipparemmcnt  cl'es  le  les  arrachent. 

Ils  ne  font  point  divifés  en  cadet  ou  tribu*  comme 
les  peuple»  de  Malabar  A de  Coromandel.  On  ne  fait 
rien  de  leur  religion,  A le  petit  nombre  d’Européen* 
qui  ont  ofé  aborder  dut»  cette  île,  n'ont  découvert  au- 
cun monument  public  qui  folt  confier é à uq  culte  re- 
ligieux. Les  Nicèbjrvii  paflent  pour  fitre  des  gêna  cruels  | 
II»'  fe  noorrifTcm  de  fruit* , ne  poiflon*  A de  radoe*  ; 
car  il  ne  croît  ni  blé,  q!  ri»,  ni  autre  forte  de  grain* 
dent  leur»  Iles.  Ils  trafiquent  de  leur»  poules  A de  leur* 
cochons,  lorfque  quelque»  vaiffeaui  partent:  il»  vendent 
aufll  leur»  perroquet»  qui  fon*  fort  ertimé»  dan*  l’Inde, 
parce  qu’il  n’y  en  a point  qui  parlent  fi  diflinâement. 
F»ytz  de  plu»  grand»  détails  dan»  le  P.  Charlevoix , le» 
Letirei  /aifisntet  ; Kœmpfer , H'flei'*  du  Japon  ; A 
Dampler,  Voyait  entonr  dm  monde  . (D.J.) 

NICOLAI,  ( Lite /rat.  Boten.)  c’ell  le 

nom  qu’  Augodé  donna  aux  dattes  fameufe»  que  produi- 
foir  la  vallée  de  Jérch».  Il  n’y  en  ayoit  point  do  plu» 
ellimées;  A l’empereur,  pour  les  diftingucr  de»  datte» 
ordinaire»,  'et  appela  du  n vn  âc  micolsi,  ainfi  qu’Athé- 
noe  nou*  l'apprend,  I.  XIV.  e.  xviif.  Plutarque  en  parle 
en  ce»  terme»,  fe'on  la  verfion  d'Amyor,  Prepet  de  tn- 
Ht,  I.  VI U.  qnefl.  »ti.  „ Si  la  palnft  produifoit  en  Grèce 
„ les  dittrs  comme  elle  fait  en  Syrie  ou  en  Egypte,  ce 
„ feroit  bien  le  plos  beau  fruit  que  l’on  fauroh  voir,  le 
„ plus  doox  que  l’on  fauroit  ftvoorer,  A n’y  en  aurnit 
„ point  d’autre  qui  fftt  digne  de  lui  êtrecompiré;  c’ell 
„ pourquoi  l’empereur  Augufle  aimant  lingu'ierement 
„ Nicolas,  ph;lofophe  péripaiéticieo  , appel  U les  plu* 
„ belle*  A le*  plu*  grande»  dattes  nictiei,  A jafqu'ao- 
„ iôard'hui  encore  les  appelle-t-on  ainfi 

Phoijut,  Bibl.  c»d.  189 , prétend  que  les  micnlsl  n’é- 
toient  point  de»  dattes , mais  des  efpeces  de  glteaax  que 
Nicolas  de  Damas  envoyait  ça  préfent  \ A igufie.  Eu- 
tlathe.  Suida*  A Hefychiu*  font  du  même  avis  . Span- 
heitn  conj-âure  que  le»  dattes  Caifoienc  le  principal  mé- 
rite de  ce«*  pltiflerie;  mai»  M.  l'abbé  Sévit»  me  p»ro!t 
en  avoir  mieux  jugé  dans  les  Mémoires  de  t acad/mie 
de i Infcrhiiemi . „ Malgré  mon  relpeél,  dit-il  , pour  ce 
„ favant  nomme  (Spauheira),  je  ne  ferai  point  de  foa 
„ avis;  A cela  avec  d’autant  plu»  de  jaftice,  que  les  pi- 
„ rôles  de  Plutarque  A d' Athénée  ne  fana  pas  fofeepti- 
„ blet  d'une  («mblable  explication..  Ces  auteurs  rippor* 
„ tent  que  les  dattes  de  Nùnlai  de  Damas,  fupérieure* 
„ aut  autres , A par  leur  grofTeur  A pgr  leur  bonté  , fu- 
„ rent  appel I des  mcolei  ; td  il  n'ell  point  me-ition  de 
„ glteau:  A dèa-lors  le  parti  que  prend  M-  bpapheim 
„ doit  parohre  iufoutenablc . Quant  à moi , je  ne  me 
O.a  fêtai 
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„ ferai  po:ot  on  fcrnpqlc  d’ahandonner  Héfyefeus  4 
„ & Sujdis , lorfjuf  leur  fiotofitç  fera  combattue  par 
„,do»  i émoi  tu  suffi  rcfpeâibles  que  le  foui  ceux  dont 
t.  on  vient  de  parler  Grotiui  psefere  suffi  l'autorité 
d’ Athénée,  de  Plutarque  & de  Jofephe  i celle  dn  au- 
r**iri  plui  modernes,  Photius  , Suidas  & Héfycblos. 
(O.  }.( 


N ICO  LAITES,  f.  ro.  pi.  ( 7}M.  ) c’ert  une  des 
plus  anciennes  lèdes  du  chriHîaniftne  ; ils  tirent  leur 
nom,  félon  qoelqoesruos,  de  Nicolas  qui  avait  été  or- 
donné diacre  de  l’églife  de  jerafaleo)  conjointement  avec 
S.  Etienne. 

Ls  maxime  particulière  qui  esra$étifo:t  les  Nietfei- 
;*r,  comme  ili  noua  fout  rcpxéfetué»  par  le»  hilluricn» 
accicfn niques,  c'étoit  d’epfeigw  que  |omes  les  femmes 
mariées  devoipnt  être  commuaes,  pour  ôter  toute  oc- 
cafion  de  ja<ou(îe. 

D’autres  écrivains  ont  noirci  Nicolas  d’aqtres  impu- 
retés; mais  Clément  d’Aieiandrie  les  impute  toutes  i 
fes  difc’ples,  qpi  ont  abofé , i ça  qo’il  dit,  des  paroles 
de  leur  maître. 

Il  parofl  que  Nicolas  aarolt  que  très-belle  femme,  & 

Îoe  les  spôtre»  le  foupf  tnunient  d'en  être  |qluui,  & 
e vivre  avec  elle  d’une  maniéré  trop  lafeive;  que  pogr 
diiftper  ce  foopçon,  dt  convaincre  les  apAttes  qu’il  n’é- 
toit  point  attaché  à fa  femme,  il  la  fit  vca  r fit  leur 
préfence,  & offrit  de  la  céder  è celui  d’emr’cux  qui  au- 
roit  voulu  l’époufer.  Ce  fait  e$  confirmé  par  EoTffee, 
qui  apiore  que  Nicolas  tj'cut  jama:»  plus  d'une  tantnc . 

Og  accule  encore  les  Xûflmitei  de  ce  qu’ils  ne  fai- 
foknt  point  de  fcrupule  de  manger  les  viandes  qui  avoient 
été  offertes  aui  idoles:  qu’ils  Ibniennieni  que  le  pcrc 
de  Jcfui-Qtr  fl  n'étoit  pas  le  créateur  ; que  pluffeun 
d’entr’eux  adoroient  la  faulle  divinité  Bd  l»e!o,  qui  ha- 
bitait le  huitie  ne  ciel,  qui  procédoit  du  pere,  & qui  émit 
tnere  de  Jaldabioth,  ou,  félon  d'autres,  de  Sabaoth, 
qui  S’étoit  emparé  par  la  f>*ce  du  feptieme  ciel  ; que 
d,'au'res  donnoicttt  le  nom  de  Premmuoi  i la  merc  des 
puÜlancr*  céleltes , mais  qu’ils  s'accordoicnt  tou»  à im- 
puter des  aâions  intimes  i cette  fl.erc  pour  autorifer  fous 
ce  prétexte  leurs  ptopies  impuretés;  que  d'autres  enfin 
tnontroieni  de>  livres,  A des  prétendues  révélations  fous 
le  nom  de  JaldAbaoth.  S.  Ircnée  & S.  Ep'phanrs  rap- 
portent toutes  ces  e|travii>anccs,  A repréiéntrnt  les  JVï- 
flrttn  comme  les  auteurs  de  la  fcdc  des  Guofliqucs  . 

Ptytz  Gkostiqitm- 

Coccru»,  Horfmsn  , Vitrinna  A Mitns  Cfoient  que 
la  nom  dp  NmUtm  a été  inventé  i piiilir,  pour  li- 
gniliei  tut  homme  adomm/  à U Àdkmmtbe  & i U volupté, 
dt  ils  ajoutent  que  ce  ix>m  n’a  rien  de  commua  avec 
Nieohu,  l’on  des  fept  dictes:  4 comme  dam  l’ipnci- 
lypfe  il  ci)  faix  menifn  de  la  dodrine  des  fyflttui, 
immédiatement  après  Bahum  4 la  dofyine,  ji$  com- 
parrnt  le  nom  de  BmJesm  avec  celui  de  NUehu  y qui  ont 
a-.ifii-ptès  la  même  fignihcatioD  dant  leur  langue  orf- 
finale,  puifque  BM.itm  en  hcbieu,  4 Ni  te! ms  en  grec, 
le  iraduifent  cgslem^ru  par  priât  t .*u  mettre  dm  peuple  . 

Mains  ajoute  qu'il  c(I  ulei  piobail*  que  les  Nicdmt- 
le/  fc  vaut. lient  d’étre  lesd.fcipes  d’un  des  fept  diacres; 
mais  que  cette  prétention  éluft  «ai  fondée,  quelque  chofe 
qu'aient  pu  dire  au  contraire  les  anciens  qui  ont  péché 
quelquefois  par  trop  de  crédulité. 

Caliien,  tollmt.  i8.«4.  xvj.  dit  que  quelques-uns  di- 
fliug'ioieni  Nicolas,  auteur  de  la  feâe  des  NueUitet, 
de  Nicolas,  t’uq  des  fep«  premier»  d acres.  Il  veut  a p- 
pareuim.nt  marquer  l'auteur  des  comlitutiotu  apoffoli- 
ques,  qui  dilnu  que  ç’clj’  i faux  que  les  Niteieuet  fe 
oifeiit  difciples  de  Ncol|s,  l’un  des  fept  diacres,  ou 
S-  Clémcot  d'Alexaadrip,  qui  pttle  toujours  foit  avan- 
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tigcofemeot  de  ce  dernier . La  f*4e  des  Nietlmltet  fe 
reoouvcllr  fous  Louis  le  Débonnaire  , vers  l’an  8yi  , 
pomme  le  dit  Sigebett  de  Gemblours  dans  fa  câroQi-;ue( 
4 encore  au  xj.  ficelé  fous  le  pape  Urbain  II.  Ces  Ni- 
toU Un  modernes  étoieot  certain»  prêttes  diacres  4 fou-, 
diacres,  qui  foatcnoîcut  que  le  mariage  leur  étoit  per- 
, m;s.  Ils  furent  condamnés  au  concile  de  Plaiùuce,  l’an 
: I09f.  BertkoU.  ftrip.  xj.  fxrmJ.  tem.  X.  temtilter , pmg. 
i roi. 

NICOLAS,  Saint  , «•  NJCLARBOURG  (Gôf.) 
ville  de  Lorraiup,  avec  une  églilc  dédiée  i S.  Nico- 
las, où  l’on  «I  en  pèlerinage.  Elle  ell  fur  la  Mcurte  4 
a lieues  de  Nancy,  \ de  Luncvil.e,  74  de  Paris.  Lomr. 

i Nicolas.  îlc  pe  ^aint.  ( G/tg.  ) fie  de  l’Océaa 
! atlantique,  4 une  de  celles  du  Cap-verd,  à yo  lieoea 
i l’ootff  de  l’Ile  de  Sel.  Sa  figure  cft  triangulaire,  4 
peut  avoir  »f  lieues  de  long.  Elle  cil  momagneufe,  4. 
toutes  fes  cAtes  font  ftcrilps . Sa  capitale,  qui  porte  le 
même  nom,  4 qui  eft  aq  lud-nudl  de  l’ile,  eff  une 
des  plus  peuplées  des  îles  du  Cap-verd  . Il  y 1 un  g »u> 
veroeor  qui  dépend  de  celui  de  Saint-jago.  Z,«»g.  6. 
ya.  l*t.  té.  4f.  ( D.  7.) 

NICOLO,  ian,  (C/»g.)  île  dn  golfe  de  Venife, 
4 la  plus  grar.de  des  troà  qu’on  appelle  Tremiti . Elle, 
rff  au  levant  de  celle  de  San  Domino,  4 au  midi  do: 
celle  de  Caprara.  Lmmr.  33.  ta.  imt.  41.  7.  (P.  J) 
NJCOLOTTI  & CASTELLANI,  (/fi/l.  4*  V»m.\ 
ce  font  deux  partis  oppnfés  parmi  le  peuple  de  Venife, 
qui  tirent  leurs  noms  de  deux  égtifes  de  cette  ville;  ils 
forment  deux  efpecei  de  fsàions,  qui  en  viennent  qoel- 
qucfbfs  aux  mains;  mais  le  confeil  des  dix  ne  toléré  cca, 
deux  patiis,  qu’anrant  qoM  n’y  a point  de  fang  répandu 
dant  leur  querelle.  Cette  république  ariffocraiique  pour- 
roit  fans  dnqte  éteindre  peu  i -peu  l’animolîté  populaire 
des  deux  faâiont,  mai»  elle  aime  mieux  la  îaifler  fubfi- 
ffer , dans  la  crainte  que  ces  deux  partis  ne  fe  réattifleot, 
pour  tramer  quelque  complot  cohue  le  fénat,  oq  contre 
la  nobldle.  LP-_J.) 

NICOMEDlt,  (C,/og.  mme.  & m»4.)  ville  d’Afîe, 
cap  talc  4 métropole  (le  la  B <l»ynie,  fur  ia  Propootide, 
entre  Cbalcedotne  4 Niccc;  clic  cil  anjofd’hui  nom- 
ipee  Ctmdtm  par  lea  Italiens. 

Njcomcde,  grand-pcrc  de  Prulïaa,  la  bltit  vis-à  vis 
d’ A flaque,  4 lui  donna  fop  nom.  Cette  ville  plus  d’une 
fois  alnégée,  éprouva  les  tnalhruis  de  la  guerre,  jnf- 
qu’l  ce  qu’aqe  colonie  d’ Athéniens  étant  venus  la  re- 
peupler, elle  fe  releva  de  fes  pertes , 4 devint  ttes-do- 
riflaote . 

Ce  fat  1 NitmmUit  qo’Annibjl,  «ré*  avoir  perde 
la  bataille  de  7^au , fe  réfugia  vers  Ant-ochas  4 Pra- 
fias,  rois  de  Btthynie:  cependant  cet  infofioné  capitai- 
ne, craignant  que  ces  pruces  ne  le  reip  Bcnt  entre  les 
mains  des  Romains  qm  Tivoicot  envoyé  demander,  fe 
donna  la  mort  i l’ige  de  64  ans,  183  an«  avant  J.  C. 

Amtnisn  Marcellin  appelle  Nittm/Jie  U mere  det 
villei  d*  B 1 thymie  ■ Paulimiaf  dit  que  c’étou  la  plus  gran- 
de des  villes  de  ce  royaume.  Pline  t’biûorjcq  lui  donna 
lé  titre  d'Urhi  prmtiérm  -,  4 Piiue  foa  neveu , qui  fui 
prctetif  de  Bithyuie,  oe  parle  pas  de  cette  ville  avec 
moinf  d’clotc. 

Elle  a été  une  des  premières  qui  ait  reça  la  foi  chré- 
tienne; 4 c’efl  par  elle  «as  commença  la  perfécution 
fou«  Dioclétien.  Ce  fat  près  de  cette  vj Ile  dans  un  bonrg 
nomnié  Atut ov,  que  Cotulantin,  îgé  de  66  ans,  mou- 
rut d’une  fièvre  chaude  l’an  de  J C.  340.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  cet  empereur  avott  aior»’  adopté 
l’ariauifme,  4 qu’il  étoit  venu  à Nicm/Ji* , où  il  re- 
çut le  fécond  baptême  que  les  Atiens  exigeraient . (1) 
Quoi 


(l)  Tl  &HI<  d’j*oir  an  feo  de  conaoilfance  8c  aae  U(rr f ieinnrr* 
d»  'fcllto'f*  tcldfuDiqae,  |«ae  ne  pu  tomber  dei»*  ane  erreur 
grotlere  Je  crrnmi  earrar.  qui  donnèrent  t faute  fur  la  » te  de 
l'Emneieur  ConAaniin  le  grand,  & pour  ne  pu  tire  perfodüd 
que  f«r  0 ti)  Je  fre  Jonre  tl  ne  r*»ui  qa  iaar  feule  loi*  le  B.p- 
Kaie  J’Eafdbe  deequ  ir  NieuméJie . Lanibce  H Hipebro- 1)  noot  en 
donnent  d « [»«»«  conealncaaree , le  premier  A le  (n  ■»(  f.  To- 
me de  U liboatWqer  ctUr+e , St  le  ffcewid  da«.  le  f.  Tome  dn 
•a-,  dee  5a.n>.  ia  -o..  dt  mai.  i l'erticle  de  rie  Je  Coof. 
•anti*  S ItrArne  ijan«  Ce  Cbfunijioe . 3t  S.  amhnpfa  Japt  |’o- 
Teitbn  fenehre  ^a'il  Si  ee  (rand  ThcoJofe.  en  font  une  pieeilte 
A eepreiTe  mention . Cri  drei  grasJi  homme*  tÿi  aeiueat  reOd 
kmg  irai  A Rome,  patno  .ai  lie  ignorée  aa  fe*t  fi  rcmernaeblf 
K l>  imporuni , fi  Je  RaiMimr  J.  Confiontia  eeoét  Aid  tel  ' que 
cet  bcerealai  nou*  I»  reppiCcaKm  i parmi  de»  temoignagei  fi  «a. 
theatlqae*  pmi  on  i>  rjfafer  A celai  de»  frrtjue*  d'occident  afém- 
hdt  A Rïmini  qti,  poor  coneaiiKre  Coafiiace.  t'raprifnrrmi  d‘n- 
!*•  memete  fi  rnerg»|tfe  fnieant  le  rappo-t  de  S Athoiule  dan» 
s»n  tiare  de*  Sia- J.  I ■»/»■«-* ■ la*  dlfaMaa*il».  - er 

iea—r  me  fae  nd.  & Jmyh  4>fmu  /aa*. 


etfee  N.m  !■■■■■»!.  nagmee  "'*•  fitritUfm*  f* en  t»»  A 
ImperMiet ...  Ce m fu'ommi  «ûa  Oa.fa-neM  f,,t  mtrum  fa». 

La.  arpa.  fi*m  .xy. },.}.? Zy-  e/M  al/ mùm  /art  pt/palm 
Mt  ia>X't*arai  AeptiLaiai  ejt . & d*Aitam  /*■  rrftUM  t’AmJUl , 

iwitn  yai/paai.  reut  on  Jeùret  Je*  tutneiié*  pa*  tfcrc*,.  Je» 
preora*  pla*  ceiJenre»  que  «elle». IA.  pour  reideer  U mf.tdt  de  &uc 
qui  crateot  qo:  Confiim.n  fin  retMptifd , ce  Confianrin  meme  qui 
WM  ane  autour  co»»o*ffiaoe  de*  opaofiiioa*  qa'eroit  tait  Je  tout 
Mm*  rUglite  te*  fjcriidgo*  rntrepiita  dm  Ooatbftm  qai  repli, 
uooirst  le  Baptême  A un*  ccai  qai  l'aeoient  reçu  hor*  d«  leur 
feâe  duboliqoe  t ce  CoolUntin  qui  (Vtoit  troarl  pedfent  *u  prand 
Concile  de  NvOe  oui  eeoii  fart  tout  eeprd*  le  Canon  qui  ddfenj 
de  répéter  le  Baprfmer  d'tüleart  le*  Atiea*  (voient  il*  janou  pce. 
tendu  du  eietat  de  Confit  a tin  le  grand  ren  .uceller  le  llapiêmm 
A cet*  qai  I'ituii  refo  'jr.i  l'figlifc  catholiqae  fe  raageotem  fut 
ane  behe  A infâme  «pnftofie  dn  parti  de  ce*  blafphemattw*  con- 
ue I*  dteinirf  % oonfutiftancinl.id  da  verbe . pwfqa'A  cette  rm- 
méw  1I1  ne  rugmieat  itaan  celle  da  jxaphanec  le  BaftAme  a.aat 
L peiftennoo  da*  Vandale*,  comme  noa*  l'ajfeqmd  A»  tdlebre  PagJ 
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Quoi  qu'il  «b  fotr,  A difpot»  Toog-temi  i Nb 
JT-C  U puiiptjp  du  U province  de  Bithynic.  Mai*  l'one 
S l**mte  foqt  éK|l«m«t*t  tombée*  fou*  la  poiflancc  de 
» empire  ottogun- 

j.  NifmJdh  efi  toujoqri  une  TÎUe  confidérable  d'Afie, 
^**"5  la  N»toJip,  capitale  de  Bccfangial,  avec  un  arche- 
XÊqnt  grec,  fuffraganf  de  Conftanrinople . On  y compte 
V à ja  miHe.  anus*  grec*,  arménien*,  joifi  4 turc*, 
«L'H  y commercent.  Çlle.  clt  fitatfe  ircsavantageafemeni 
pour  le  trafic  ibr  Ip  gnifc  du  même  nom;  $ elle  coq- 
»je  tqçt  Ip  peachtot  d’one  pctjre  colline  embellie  de 
fontaine*,  4 chargée  l’arbra  fruitier*,  de  yigne*,  4 de 
R'ain*  Oq  y trou  voit  encore  en  jnfcrrprjon*  dans  le  der- 
nier fvc,le,  dç  qqpi  fritifairç.  fi  çutiofiié. 

La  plupart  4e*  vaîrteaoy.ftique* , parqua  4 autre* 
banaux  des  marchand*  do  ConllintionpU',  fe  fabriquent 

Nnfm/fif,  mai*  le*  turc* ( ne  réo  Aillent  pat  mieux 
dans  |a  eonitrn^ion  de*  bit’mens  de  mer , que  dan* 
t!»rchitcâare  civile  & militaire. 

Cette  ville  eA  à 14.  licuej  N.  O.  d’Ifnich,  *0  S.  E. 
de  Confiant  inoplc.  Lomé.  47-  »8.  long.  40.  44. 

Aî*Kn;  célèbre  philoToDhe  85  biAorien,  né  à ffitom/- 
dit , fleurirtbjt  fou*  le*  empereurs  Adrien,  Anronin  & 
Marc-Aurele.  Il  fut  dan*  ù pairie  prêtre  de  Cérès  & 
de  Prolerpine.  Epiélète  riqAruifi'  dan*  la  mnralç:  4 fon 
tpêrite  é.nincqt  lui  yatot  l’ajnitié  de  Pline  le  jenne  . 
Adrien  loi  d >nna  le  commandement  de  La  Cappadoce, 
dan*  lequel  il  le  difiingua  par  fes  tilen*  militaire*. 

N >ût  aucun  de  lui  en  7 livre*  que  hifioiié  d’Alexan- 
d e le  Grand:  fa  bonne  édition  eA  L»gd.  Batav.  en 
1740 . in  fol.  N >ut  «von*  une  iraduâ'on  frinço'fe  par 
Al.  d’Ablencoorr.  A Pari* , chet  AugoAin  Courbé, 
|6f | , r*$".  Elle  d'te  bonne.  Il  n’y  a que  quelque* 
ftiprcfliuns  qui  ont  qn  peu  vieilli.  G'eA  un  ouvrage  trè*- 
eAimable  que  celui  d'Arrien,  qqoiqu’on  n*y  troqvc  point 
ces  grâces  U certc  douceur  dans  le  flyle,  qui  ont  pu 
faire  appel  1er  fon  auteur  mi  ftftnd  Xentphoo  . Il  éçfivit 
plulieqri  autre*  ouvrages  qql  ne  nnu*  font  pu  parvenu*. 
Ph'itiqs  le  Dit  auteur  d’unp  hiAuirc  de  B'thrnic,  d’une 
hi Attiré  de*  /\lain*,  A d'une  hiAoire des  Parthes.en  17 
livre*,  dont  on  doit  regretter  la  perte.  (Ô.  7.1 

NlCQM(A,  f.  f.  {HiH.  1 ver.)  nom  donne  par  Wood- 
wud  i une  cfpece  dtegjte  grisâtre,  avec  de*  veine*  rou- 
ge* ; elle  eft  tièi-dore,  detni-traufpareme,  f«q  feu  frap- 
pée avec  de  l’acier  ; on  en  trouve  dam  Ig  province 
d’York,  A en  plulieurt  autre*  endroit*  d’Angleterre,  où 
elle  cil  par  couches;  qoeîauefol*  elle  a une  couleur  noi- 
ylt.-c  & «Meure,  comme  le  filtx  oq  teillou . On  l’ap- 
pelle au  fit  tbtrs  & niitrm  én  angloi*. 

N1CQNIA,  ( Ç/ajf.  <utc.)  ville  du  Pont,  que  le, 
géographe  Et’ennc  met  ) l’ernhoachore  de  l’iAer.  Ce 
pourroit  être  le  Nitomiam  que  Ptolomée,  liv.  //£  t.  x. 
place  dan*  la  balTc-Myde'.  (ï>,  J.) 

Nicosia,  (GYar.  «e.)  ville  du  pav*  de*  G etc*,  fé- 
lon Strabm,  hv.  VU . qui  la  plaie  avec  OpMula,  4 
^10  ou,  140  Aade^  au-deiuu  de  l'embouchure  du'  fleuve 

Ï^ICQP^JLIS,  (G/ag.)  ce  mot  lignifie  vittg  d*  U 
t rioirc%  mût  f*nd/t  .»  ttmfi  4'  U »i< Stirt.  Romain* , 
Bacchii*,  & Cailor  boitent  de*  ville*  dan*  le*  lient  où 
il*  avoent  triomphé,  oq  étab'irent  deg  colonie*  dan*  le* 
lieui  dont  ils  «voient  cfiallé  leq  anoien*  habitan*;  c’eft 
ce  que  Pompée,  Céfar,  AoguÀc,  Tituk.  Traian  A au- 
tre* empereur*  imitrrent,  en  donnant  aux  ville*  qu'il* 
• élevcient  le  nom  de  AmV . G’eA  poqrqnoi  n.'U* 
trouvons  dan*  l’hiAoire  pluneurs  villes  de  ce  00m . Nous 
allons  tâcher  de  les  diAiuguer  avec  exaâitude. 

Nicopolis,  [G/»g.  f*c.\  ville  de  la  Grcçe,  dan» 
l'Eprre,  à l'entrée  du  golfe  d’Amb«cie  , far  la  côte 
fepicntttonale,  i l’oppoKe  de  fa  ville  d’Adium Cette 
ville  doi\  (à  fondation  à Au  gu  Ile,  qa'k  U fit  bltir  pour 
éue  le  monument  de  la  vidhire  «>nl  «voit  remportée 
fur  Antoine  à la  célébré  jouriiée  d‘Ad:qiR.‘  ’ 

Ce' fait  hiAorique  eA  marqué  par  deux  médiit!e*,  qui 
repréfçniept  tome*  deox  d’un  côté  là  tête  d’AuguAe, 
avec  cette  inlèrlption  grecque,  !**«*«(, «m»  Angafl* 
fondai tmr;  ^ au  reyers,  l’oné  a au  milieu  d’une  cou- 
ronne i bec*  de  yaiireau  une  palme  avec  ce*  mots, 
lv«  Mm«iu(,  la  facrée  Nicoptlii  ; 4 l’autre  à la  tête 
d'un  bogUcr  percée  de  deux  flèche*  avec  ce  tiy^ot  au- 
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tour  fficopotroi . C’ctoit  la  tête  du  fanglier 

eplydonien,  qm  étoit  gardée  à Tégçe  dan*  le  :;mpl« 
de  Minerve,  4 qu’Au»uAe  fit  tra.ifportcr  i Nteopo-- 
lit,  pouy  punir  ceux  de  Tégêé  d’»»oir  fuivi  le  parti 
d’Antoine  . 

Ce  prince  n'oublia  rîett  pour  rendre  fa  nouvelle  ville 
recommandable  d$*  Ici  commeijcemen* . Strab  >n  , hv. 
VU.  p.  3if.  dit  qq'il  y attira  le*  habitan*  de*  vi'les  voî« 
Qnçt;  4 Paufauiu  noq*  a confervé  le  nom  de  deux  peu- 
ple* qu’il  raflembla;  il  le*  appelle  A-nirmctj  4 
ivrif.  Pline,  Hv.  IV,  fh.  v,  nomme  la  hï-copoth  d’Epi- 
re,  ville  libre:  Tacite,  aamd.  liv.  V.  fh.  f,  '*>■  donne  le 
nom  de  cofonit  r»n uumt . Comme  il  y avoir  dçr*  ploltrur* 
ville*  nommée*  Nitoptiii;  pour  dillinstner  celle-ci,  on 
l 'appel  la  dchfix  Utcopthf,  ou  A {h  a ÛUopaJit . 

^ S-  Paul  pair*  dan*  cette  ville  l‘hiyer  de  l’an  64  de  J. 
C.  4 manda  i Tite  de  Py  yenir  rr  -over.  7»*.  VI-  ©•  ta. 
Ceux  qui  croient  que  Ig  ville  de  bfuofoUj^  où  S.  Paul 
parta  l'hiver,  n'étolt  pu  cellp  de  l’Epjre,  mai*  la  AV- 
toPolif  de  Thracc  i l’entrée  de  la  Micédoioe,  fur  U ri- 
vferç  de  N.crte , fe  trompent;  cit  cette  drrniere  p'exilloir 
pas  encore.  La  bjifopolii  d'Augmle  fe  nomade  nuioor- 
d’hui  Prtvtfo , for  le  golfe  de  Larti. 

Nicopolis,  ««  Nicopolis  ao  Hestuvi,  ( G/«çr. 
Mt.)  vjlle-de  la  Thrace  ao  pic  du  mont  Hému*,  ver* 
la  fourcedu  fleuv^  Jitru*.  Elle  étoit  dirtérente  d'qne  aa- 
tre  Hutpelii  «ul!I  ’d*n^  la  Thrace , fur  la  riviere  de  Nèf- 
le, dont  no  is  parleront  bientôt. 

Nicopolis,  ( G/og.  ont.)  ville  de  la  bafle-Mdie  foy 
l’Iatrut,  à l’embouchure  de  ce  fleuve  d*M*  le  Danuoe. 
Pour  la  dirtinguer  de  Nitopalii  fur  l'ncmr,  M*ie  nfl 
fur  l’iatras ; on  l’appettoic  Nttopofu  *J  l/lmm.  Traja* 
en  fut  le  fondateur,  félon  Ammien  Ma-veHin,  hvr.' 
cbsp.  xvj.  4 il  la  bliit  aprè*  fa  viâoire  lut  le* 

Nicopolis,  #•  Nicopotp  An  NyssuM,  (G/tg. 
**r.l  ville  de  l*Thiace  fur  'a  rivière  de  Nelle  ou  Ne- 
Ile,  a la  gauche,  i quelques  lieue*  au-deiïus  de  (b«  cm- 
boucha rc.  Elle  fut  fondée  par  Tr*j*u  • Ptolomêe.  liv. 
Ht.  th,  xi.  la  place  dan*  le*  terre*  entre  Puoixlis  4 
Topirit.  Nous  avons  que' que*  ancienne*  mé  taille*  de 
cette  ville;  elle  y eA  furrom-née  Ulpix  ou  Olptx,  ceqoi 
revient  l la  même  choie:  car  quelquefois  dan*  le*  mé- 
dailles on  rqçt  o pour  «•  L'ipfcrtptioiQ  d'yne  de  çe*  mé- 
dailles qui  fe  trouve  dan*  le  recueil  de  Satnhelm,  eft 
conçue  en  ce*  terme*.  °“K»  •)•»•«*,  ç'clVà- 

dire  Ulpim  Nmpoleaj  ad  Ni  fl  h m . 

Nicopolis,  (GAr.  **i.)  «Hile  d’Egypte  *nx  envi- 
ron* d'Alexandrie,  Jofeph  do  Brho  "Jud.  liv.  \U.  th.xiv. 
parle  de  cette  ville  en  décrivant  la  route  que  prit  Tito* 
pour  fc  rendre  d’ Alexandrie  en  Judée,  4 il  Ig  met  à 
vingt  Aide*  de  çétte  dernière  ville.  Dion  Cafliu*.  liv. 
XV.  p.  Af 6,  nous  apprend  i^u'Aogufte  en  fut  |e  fonda- 
teur; qu'il  la  bltit  d^n*  le  lieu  où  il  gvoit  donné  la  ba- 
taille; qu'il  lui  donua  le  même  nom,  (t,  lui  accorda  la 
privilège  de*  même*  jeux  qu’il  k.goft  accordé*  à la  ville 
de  Nieopolit  en  Epire. 

Nicopolis,  (G/qg.  **t. ) ville  de  V Arménie  mineu- 
re. Sirabon  oou*  apprend  qu'elle  fut  bltie  par  Pompée. 
Pline , I.  yi.  t.  ix.  flç  Ptoloa^ée,  liv.  V.  (h.  vij.  en  par- 
lent. Ce  dernier  la  met  au  voifinage.  de*  n>rio«atne*. 
Pour  la  didingnrr  de*  autre*  Nicopo/tt',  on  l’appcHa  ATf- 
ioptlii  Pompon , du  nom  4e  ton  fondateur , ’com  ne  non* 
l'apprenons  de  Dioq  Cafliu* , liv.  XL/X.  Dan»  le  moyen 
Ige  elle  fut  II  feçonde  ville  de  Ig  pçemicre  Arménie, 
ér  'dcv  nt  un  liege  épifcopai,  luif-sgint  de  Sénallc.  On 
la  nomme  mvntmant  Gîmitkl  elle  eA  fur  la  r viere  de 
. Céraune,  i too  lieue*  d’Ertéron\,  90  de  Caqny;  c’eft 
; un  lîcge.  de  julli.-e  4 de  gouvernement  cher  le*  Turc* . 
Lo»t.  yy.  16.  Ut.  18.  if. 

Nicopolis,  (G/og.  omi.)  ville  de  Biihym'ç  furie 
Bnfphore,  ou  damons  dan*  le  voifinage,  Pline  4 Etien- 
ne le  Géographe  font  le*  lèuls  ancien*  qui  fartent  men- 
tion de' cette  ville;  4 ce  dernier  fe  contente  de  l’appel- 
1er  tpfipolio  de  Btthynie.  Le  P.  Hardouin  prétend  que 
•'  c’eft  aujourd’hui  Scniart . 

Nicopolis,  ( Go'og.  om .)  ville  de  l'Afie  mineure. 
Piolomée '*/.  1'.  fh.  viij.  la  place  entre  Ca/laioU  4 £pï- 
p haut  a . Suabon,  liv.  Xiy.  p.  676.  la  met  au  nombre 
des  villes  qui  fout  fur  la  côte  da  golfe  lrtut . 

Ntco- 


X l'iméc  d*  r«w  tienne  Jt4  »•  ItVtll.  1 Si  S.  Jeréme  ttmd. 
pont  de  ntl*  reprorbi  arre  aifrrnr  dim  fa  rbroaw 

qoe  X Conâantsn  d'avoir  du  U fin  Je  (et  joaart  inclind  4 l'ArW 
n:fœî,  oo  Aiit  l'entendre , de  l'ptre  laiifit  perftudcr  par  Eatébe, 
d»P-|nt  de  MieMnddie  gai  lai  d-féit  gae  le»  catheligeea  femlrru 
Urn  4e  rrtrincher  le  Met  qui  a voie  eccafioaed  aa  4£- 

plortblf  khrf»e.  4 k fqpyrinkt.  mi  « V'il  J «rap  4> 


m prompt  retær  dana  le  Crin  dr  U vraie 

Ce.  C'daoit  rn'rlfet  alun  U feuie  ÿvPeronnn  d«  « m-rfide  pa- 
ir. q-i'on  ne  Kpit  *tte  vdriubteeaent  Arien  M'aprji  la  «eet 
de  Conémria . C’eft  atnll  qer  noet  le  tenom  do  du  Prgl  qei  daM 
le  tBdme  endroit  r ornent  avec  tee  aairn  dnivunt  le*  plaa  cèle- 
kti  yae  Coaftaaiiit  eft  non  ca  vrai  cathslajne  . (If  | 
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Nicopoms,  (Gdag.  <w.)  auparavant  nommée  Em- 
msât  ; ville  de  U PaleGinc.  Elle  commença,  lelon  aucl- 
•juej  auteurs,  à porter  le  nom  de  A Ttcapalif  foui  l'em- 
pereur Alexandre,  fils  de  M aminée.  Ce  n'étoit  avant 
cela  qu'un  bourg  qu’on  nommait  Emmtût . Selon  So- 
fomène,  Vcfpafiea  l'érigea  en  ville,  en  lai  donnant  le 
onm  de  Nieapalii , lorfqu'il  y eut  envoyé  une  colonie. 
Oc  bourg  avoit  cté  brûlé  par  Varna,  4 la  ville  devint 
évêchc  fous  les  emtxreurs  chrétiens. 

NICOSIA  an  NICUSIA,  f G/agr.)  petite  ville  de 
Sicile  dans  le  val  Démona  auprès  de  la  rjviere  de  Cé- 
rame. entre  Trachina  & Calacil>etta.Qaelqaes-uus  croient 
que  c’cft  l’ancienne  ErSnt « de  Ptolomée,  ou  comme  Ci- 
céron écrit  llerbita  par  une  afpirition. 

NICOSIE  «v  LEUCOSIA,  (G/rgr.)  anciennement 
Lemcatb ts,  & par  d'autres  Lemifit,  capitile  de  l’île  de 
Chypre.  Eüe  eft  fitaéc  dans  la  grande  plaine  de  Milia- 
rée  à une  journée  de  la  mer.,  & bâtie  i la  làçon  ds«  Orien- 
taux. Il  y a de  belles  moquées  & un  archevêque  grec  . 
C’eft  la  réfiftence  d’un  baena.  Long.  yi.  10  w.  jy.  a. 

NIGOTEUX,  f.  m.  pl.  ( term * de  Camyremr .)  mor- 
ceaux d’une  tuile  fendue  en  quatre,  dont  les  couvreurs 
fe  ferveot  aux  folint  fit  vullées. 

NICOTERA,  (G/ar.)  petite  ville  d*It?!ie  au  royau- 
me de  Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure , avec  uo  cvfi- 
ché  fuftragant  de  Reggîo.  Elle  eft  près  de  la  rabr  fqr  le 
haut  d’une  montigne,  fplon  Baudra.nd  • Cette  ville  cf| 
ancienne  comme  il  paroît  par  le  détail  d'Antonfn;  Léan- 
der  aiïiire  qu’on  la  nomme  ajourd’hui  Nuadra.  toux. 

33NICOTi^NK?’r.  r.  TABAC,  (//.f  »,/.  B»  ) 
mitatitnt , genre  de  plante  à fleqr  mon  apétale , en  for- 
nje  d'entonnoir,  & profondément  découpes.  Le  piftil 
fort  du  calice,  il  eft  attaché  comme  an  clou  à la  partie 
inférieur  de  la  fleur,  4 il  devient  dans  la  fuite  uu  fruit 
membraneux,  oblong  01  arroncji  4 divifé  par  une  cloj- 
fo»  en  deux  loges  qui  renferment  plulicurs  femences  at- 
tachées à un  placenta.  Toumrfort,  Imfl.  rei  berb.  Ifay 
PLANT*  TA»AC  . 

. NICOURIA,  (<7/#f.)!1e  de  l’Archipel  â un  mille 
de  celle  d’Amorjjoi.  C'eft  one  roche  ei'carpée,  oa  pro- 

Î rement  c’cft  un  bloc  de  marbre  au  milieu  de  la  mer . 

1 eft  peu  élevé,  4 a environ  cinq  milles  -Je  tour.  O.-s 
n’y  voit  que  des  chèvres  4 dç*  perdrix  ranges  d'une 
beauté  larpreuante,  mais  qui  fout  maigres  4 coriaces. 
(D.  7.1 

NICOYA,  (GA^r.}  ville  de  l’ Amérique  feptentrio-. 
nale,  daq>  la  nouvelle  Efpagnc,  fur  la  côte  de  la  mer 
Pacifique,  an  fond  du  golfe  des  Salines  . Long.  29a. 
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j f.  m-  midmt  tvis,  ( Hifl . ntt. 
) genre  de  plante,  è fleur  po'ypétale,  anomale  4 
piilee  de  fia  pétales  in-giux;  les  cinq  fupérieurs  font 


SARA.  pV  NEOC*SAREA,  (G/tg.)  ville 
de  I '-empire  oct-iman  dans  la  Nat  »liet  avec  un  archevê- 
ché grec,  qui  eft  le  cinquième  fous  le  patriarchat  de 
Conftantinople . Quoique  cette  ville  fo:t  prefque  ruinée, 
elle  eft  encore  la  métropole  de  la  Cappadoce;  4 l’on 
doit  ajouter  qu’elle  a été  la  pairie  de.  S.  Grégoire  thau- 
maturge. on  le  faifear  de  miracles;  ce  qu’il  y a de  plua 
sûr,  c’cft  qu’il  ctoit  difciple  d'Origene,4  qu’il  mourut 
en  270.  Nttftrt  eft  1 deux  joumécy  de  Tocac.  Lang. 
f3-  ya.  Ut.  50.  »y. 

NID  D’OISEAU 

?«.) 

eomp«i..  . . . , _ . 

«fifpofés  en  forme  de  cafquc,  l'inférieur  eft  fendu  en  deux 
parties  4 garni  d'une  fine  de  tête.  Le  calice  devynt 
dans  la  fqitc  un  fruit,  ou  une  veffie  remplie  de  fetnçu- 
ces  très-menues.  Ajouiei  au  cara$cte  de  ce  genre  que 
les  racines  font  fibrrufes,  4 rcireinblent  1 un  nid  «f’oi- 
feau.  Tournefort,  Imfl.  rei  berb.  Pay et  Plant*. 

Nids  d’oiseaux,  (Hifl.  mai.)  il  eft  une  efpece  de 
nids  d’ai/etmx  dont  on  fait  on  tris-grand  ufage  i la  Chi- 
ne , 4 qoi  eft  un  objet  de  cimmerçe  confidérable . Cei 
nids  fe  trouvent  for  les  rochers  qui  font  près  des  côtes 
de  la  mer.  C’cft  fur-tout  dans  l'île  de  Java,  fur  les  cô- 
tei  de  la  Cochinchine,  fur  celles  de  Timor,  de  Suma- 
tra 4 de  la  prcfqu’lle  de  Malacra,  aue  l’on  rencontre 
ces  fortes  d?  "'•*> , d'où  an  les  porte  a la  Chine , où  l'on 
en  donné  depuis  3 jufqu’â  7 taëls , qui  font  environ  qy 
liv.  argent  dp  France,  a proportion  de  leur  qualité,  pour 
la  livre  chinoifc  qui  eft  de  20  onces.  Les  obfCTVitions 
ks  plus  exaâes  nous  apprennent  que  cc«  midi  font  faits 
par  des  oU'eaux  de  mer  parfaitement  femblables  à ceux 
que  l’oll  nomme  mtriimen  ou  biramdellet  de  mer  fur  les 
côtes  de  France;  il»  les  forment  avec  une  matière  gluan- 
te & teaace  qui  leur  fort  do  bec,  4 qu’ils  attachent  peu- 
à-peu  fur  les  roches  <jet  bords  de  la  mpr,  où  la  chaleur 
du  foleil  leur  donne  de  U continence . On  croit  com- 
Bionémeqt  que  la  matière  dont  ces  oi ferai  fe  fervent  pour 


NID  . 

cela  eft  une  efpece  d’écume  qoi  nxge  1 la  furfàce  de  la 
mer,  que  ces  animaux  combinent  4 travaillent  avec  une 
mxtierc  qui  vient  de  leur  cllomic.  C.-s  »idt  J'aifetmx , 
lorfqu’Üs  font  lies,  ont  une c-.mlifteuce  i peu-prés  fem- 
blabte  i celle  de  la  corne;  mais  lorfqn’ils  ont  été  bouil- 
lis, foit  dins  de  l'eau,  foit  dans  du  jus,  foit  dans  du 
bouillon  de  viande,  ils  refiemblcni  i des  cartflages  de 
vcao;  ceux  qui  font  d'tme  couleur  hianche  font  les  plot 
eftiiTiés  ; on  fait  moins  de  cas  de  eeut  qui  font  roogel- 
très,  4 le  pyit  en  eft  beaocoop  moindre.  Les  Chinois 
regardent  les  miJt  d'aifetMX  comme  un  aliment  trèt-nour- 
rillant , très-propre  i fortifier  4 i reftaurer,  fins  char-' 
ger  l’eftômac. 

Voici  ce  que  le  Diâiunnrre  du  commerce  dit  de  ces 
midi;  il  les  mtt  parmi  l'efpece  d’épjcerie  ta  plus  eftiinée 
i l|  Chine  4 dans  toutes  les  Indes  orientales.  Elle  fe 
trouve  au  Tnnquin  4 i la  Cochiaehioe,  mais  particu- 
lièrement dans  le  royaume  de  Chatnpa,  qui  eft  fitoée,! 
entre  l’un  4 l’autre.  Les  oTeaux  qui  fonr  ces  xidi  pour' 
y pondre  4 couver  leurs  Œufs,  font  aftet  femblables  du 
figure  à. des  hirondelles.  Lorfqa*<U  font  en  amourv  ils' 
jettent  pxr  le  bec  une  efpece  de  bxvc  tenace  4 gluante, 
qui  eft  la  matière  dont  jls  bSttftcnt  leurs  ai4t,  4 dont 
ils  les  attachent  aux  rochers  en  appliquant  cette  fobflan- 
ce  vifqueufe  par  diverfes  couches  l’une  fur  l’autre,  à me-' 
fure  que  les  premières  fe  feehent . Ces  midi  font  de  la 
forme  d’ane  médiocre  caeillerc,  mais  avec  des  bbrdî 
plus  élevés. 

Il  y a tant  de  ces  fortes  de  midi , qu’on  en  rsftemble 
tous  les  ans  une  quantité  prodigieufe  qui  fe  portent  pref- 
qae  tous  i la  Chine,  où  ils  fe  vendent  1 ration  de  yo 
taris  le  cent,  ce  qoi  lait  environ  100  duous  d’Efpagne. 
On  les  croit  excellent  pour  l’#r>tnac,  4 ils  donnent 
aux  mers  qu’on  en  aflaifnnne  un  goût  déliciear . {O.  J.)  ' 

Nids,  (Hifl.  ntt.  AJindrtl.)  on  appelle  dins  le  tra- 
vail drs  mines,  mimei  ftr  midi , mmert  mrdaltmi , la' 
mine  qui  fe  trouve  par  msftes  réparées  4 qui  ti’ert  poiiit 
par  filons.  Payez  Marons  \s  RoicKons.  ) 

Nid-de-pie,  ( Afr/lt.)  c’eft  dans  la  goerre  drs  fia- 
ges , on  petit  logement  que  font  les  afliég-am  fur  le  haut 
de  la  breche  i l'angle  flanqué  d'un  baftjon  d'une  demi- 
lune,  tsV.  { O) 

NID4U  an  NIDOW,  (G/eg.)  ville  «le  Suiffe  dans 
le  cinton  de  Berne  , capitale  d’un  bailliage  de  même 
nom,  avec  un  chütenu.  Elle  eft  dans  un  terrein  b . 4 
fertile  thr  le  lac  de  Bicnnc,  â 6 lieue*  N.  O.  de  Ber- 
ne, ai  S.  O.  de  Zurich.  Lang.  24.  yy.  Itt.  47.  11. 

Le  bamtage  de  Nidma  comprend  une  dixaine  de  pa- 
roiiïes.  I|  a été  autrefois  un  comté,  dont  l’abbé  de 
Longuerac  donne  l'hiftoire  dans  fa  defcripxion  de  lu 
France. 

NIDDA,  (G/og.)  petit  comté  d’ Al lemigne  dans  1er 
états  du  landgrave  de  He(Ic-D.irmftat.  Son  chef  lieu  a le 
même  nom,  4 eft  (hué  fur  lapetüe  riviere  de  fdiddt, 
qo:  va  fe  ÿetter  enfutte  dins  le  Mein. 

NIDDUI,  ( Critifme  Jtcrdt .)  ce  mot  hébreu  fijni- 
fic  exiammmmi/ , fdptr/ . C’ctçit  la  moindre  foete  d'ex- 
cDmmunication  ulitée  parmi  les  Juifs;  elle  étoignoit  ce- 
pendant un  homme  de  tout  commerce  civil , même  d’a- 
vec fa  femme  4 d’avec  fes  domeit'qites  qui  ne  pouvaient 
s’approcher  de  lui  plus  près  de  quatre  coudées  : elle  du- 
roit  trente  jours,  fi  le  coupable  fe  repentoit  ; linon  on  II 
prolongent  félon  le  befoin jufqu'i  quatre-vingt-dix  jours: 
lorfque  dans  cet  intervalle  l'excommunié  ne  faiisfaifoit 
pas,  il  tombait  dans  le  eberem , qui  étoir  la  dcuiierae 
efpece  d'excommunication,  4 dc-li  dans  la  troilieme ap- 
pelle ftbtmmtit.  qoi  étoit  la  plus  grave  de  toutes. 

C D.  J.) 

NIDÊ,  ( G/ag .)  riviere  de  Lorraine  formée  de  dent 
autres  norpm^cs  la  Nide  françoife  4 la  Nide  alleman- 
de. Ces  deux  rivierex  s’étant  jointes,  n’ont  plus  qu’un 
féal  lit,  qui  porte  le  nom  de  Nide,  4 qui  fe  jette  dans 
la  Sare. 

NIDECK,  (G/«g.)  petite  ville  d’ Allemagne  au  du- 
ché de  Julien,  fur  la  Rutr  ou  Ruhr,  entre  Duren  4 
Zulpich  . Elle  eft  capitale  d’un  baHllage  de  même  nom 
dans  le  duché  4e  Btunlwick-Lunéboarg . Long.  24.2c. 

^NIDC^EUX  , idj.  ( Grtmym.  Çÿ  Mdd.  ) qui  a l’o- 
deur de  la  putréfaâion  . Les  médecins  dillinguent  les 
crudités  de  l’cftomic  en  acides  4 en  midarem/ei 

N1DUM#  an  NI  DUS,  ( G/ag.  tmc.  ) ville  d’Angle- 
terre, félon*  l’itinéraire  d’Antonin;  c’eft  aujourd’hui 
N/ttb.Cnr  la  riviere  de  même  nom. 

NIÉBLA,  (G/og.)  ancienne  ville  d’Efpuçne  dans 
PAodaloulie  avec  titre  de  comté,  fur  le  Riotinto,  en- 
viron 1 6 lieues  de  la  mer,  4 i ty  O.  de  Séville. 
C'éxoit  autrefois  one  ville  aftet  confidérablc,  nommée 
Niplt.  Lang.  11.  4y,  Ut.  37.  ta  NIE- 
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Î^ÎECE,  (Jinffr.j. J fWe  Neveu. 

*s*ltSvE  CORONDE,  (Bat.  #*•/,)  nom  qoe  les 
c V AOoj*  donnent  i une  faulTe  cfpece  de  candie.  VV’- 
c *iui  la  fournit  rcllrmblc  su  mitkt , sibrjllcau  fort  com- 
‘.u**  dan»  Pile  de  Ceyi«n . habitant  emploient  leur 
'***  en»» Je  i da  ulage»  de  médecine;  jls  en  tirent  une 
u,'f  dont  ils  fe  la  veut  pour  en  frotta  l«  tête  4 Ici  aa- 
partie*  du  corpt  dan»  le»  mal  i l et  de»  nerf» . ( D.  J.  ) 
WlELLE,  f.  f . migtllé,  ***■  &**■)  Srnre  de 

plante  à fleur  en  rofe,  4 cmnpolee  de  plufieurs  pétale» 
diipofci  eu  rond.  Ceuc  fleur  s une  forte  de  couronne 
f lacée  en  t/e  Ici  péisle»  4 le»  étamine»,  4 formée  par 
de»  curps  en  forme  de  corne» . Le  piftil  fort  do  mi'ieo 
de  la  fleur  4 devieqt  dan*  la  faite  an  frait  membra- 
neux, arrondi  on  onlong . C»  fruit  eft  divrfé  ea  plu* 
fieur*  corne»  à fa  partie  Jupérieore,  4 il  n’aqo’unc  mule 
capfule  qui  renferme  de»  le  m ni  ce» . Toanjefort,  l"ft- 
vr*  berh.  l'ntz.  Plant*  . 

M.  l'oamefort  compte  dôme  efpece*  de  ce  georc  de 
plintc,  tant  fiuvaga  que  cultivée». 

La  meeUt  faava^c  commune,  mtgella , arvanfû  tarmmta , 
l,  R.  H . if»,  a une  petite  racine  fibreo le  4 blanchâtre; 
«Ile  jette  i peine  1 la  hauteur  d’un  pié  une  lige  canne* 
■eléc,  tantôt  litniîc,  tantôt  rameute;  fc»  feuille»  font 
»:ierne»,  plu»  mince»,  plu»  efpacéet  que  celle»  de  I» 
mifltt  cultivée,  4 découpées  en  petit»  filjmens:  fc»  fleur» 
font  comme  étoilées,  comporte*  de  cinq  pétale»,  de 
COtilevr  bleue,  tflfi  mandes  4 agréable»,  f»ni  batbet. 
Quand  le»  fleur»  font  tombée»,  il  leor  fuccede  de»  fruits 
«Kinb  aneut  .terminé*  par  cinq  cornet», i -peu -pré»  com- 
me l'sncolte,  4 ditifé»  dan»  leur  longueur  en  aataut  de 
lo*e»  qui  renferment  plaiieur»  femenre*  noires  & de  peu 
d’odeur.  On  trouve  cette  plante  dam  les  blé»,  où  elle 
fleurit  ver»  la  fin  de  Péiç. 

La  nitllt  ordinaire  cultivée,  mêptUa  jîtrt  mtpare , fim- 
fini,  tamdedp,  I,  R.  H.  »f8,  pouire  de»  duc*  1 ta  hau- 
teur d’on  pié,  grêle»,  cannelées,  aflci  nombreufe»;  fe» 
feuilles  font  médiocrement  larges,  verte»,  découpée», 
menue».  Sa  fleurs  Ibni  plscéa  toi  fommicé*  de  c«  ra- 
meaux , granda,  réparées  le»  une»  de»  antre» , comporta 
Chacune  de  çinq  péule»  difpofé»  «n  f»fe,  d’un  blanc 

t|lc,  accompagné  an  milieu  de  plaiieur»  étamines,  qui 
ont  entourée*  par  une  couronne  de  petit»  co*p«  oblongs . 
Quand  la  fleur»  font  pillées , il  trar  fuccede  des  ftulf* 
membraneux,  aflêi  gros,  terminés  par  plulieurt  corne», 
4 divifés  en  loge»,  qui  renferment  da  femçnca  ohlan- 
gues  ou  rondelette* , noires  ou  jauac* , d’une  odeur  aro- 
matique, 4 d'un  goût  piquant. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  la  jardin»  oq  elle  vient 
•ifémeni,  & où  elle  fleurit  pendant  trois  moi»  de  l'été, 
Les  cur  eus  tirent  fa  gratte  d’Italie;  ils  aiment  auflî  beau* 
coup  ia  petite  mielU  du  Levant,  qu’on  appelle  en  Bota- 
nique mijtflla  ( relies ; elle  fe  dityngoc  des  autres  par  fes 
jolie*  fleurs  bleuâtres  ; 4 par  l'odeur  de  fa  graine  qui 
fit  autiï  forte  que  celle  du  cumin.  (O.  J.) 

NlELLS,  ( Chimie , Qiele  (5*  Maftert  méà.  ) mi  elle 
romaine  ou  d«  jardin»,  c’ell  la  femence  feule  qui  cf| 
d'uûgeen  Médecine,  4 que  la  psyftnt  emploient  dans 
quelque»  cantons  4u  royaume  à titre  d'aflaifonnement 
4 en  gqilç  dç  poivre. 

Cenc  femence,  qui  a un  goût  vif  4 piquant,  con- 
tient une  pecite  quantité  d’outle  eflenrielle,  a uoe  autre 
huile  que  Carthcufer  appelle  aintmft , 4 qu’il  dit  lue 
foluble  par  l’efprit-de-viu,  4 yetirable  par  l'expreflion  ; 
fur  quoi  il  faut  obfnver  qu’il  n'eft  pas  perms , eu  rai- 
formant  d’après  l'analogie  tirée  d«  connoîflsnces  reçoa 
4 vérifiée»  fur  prelqae  coûta  le»  huila  connue»,  qu’il 
B'cd  pu  permis,  dl»-j«,  de  regarder  comme  une  même 
fubitince  l’huile  qoe  M-  Canhenfer  a retirée  de  la  fie- 
mctice  4e  aipUt  par  ciprcflion,  4 çelle  en  a reti* 
fée  par  l’cfprit-dc-vin . 

La  femence  de  mitllt  eft  comptée  parmi  I«  remede» 
tonique»,  fortifiant,  difeoflif»,  emmenagoeua , cartni- 
IMft»,  errhin»,  eoiuraira  aux  rhuma  4 enohifrenemens , 
vermifuga,  céphalique»,  4 propra  | la  génération  du 
laif  : |a  plûpart  d«  ca  vertu*  font  peu  prouvées  par  l’ob* 
(èrvatlon , parce  qoe  la  femence  de  melU  eft  peu  ufitée, 
m»i*  elle»  lonr  annoncée»  autant  qq’eUa  peuvent  Pétre 

C leurs  qualité»  extérieures,  4 par  l«  conooUTanee  de 
principe». 

Cette  femence  entre  dxn»  la  compofition  du  firop 
d*|rnioir«,  de  Péleétuaixe  de  baia  de  laurier  x 4 de  l’huile 
de  feorpion  comporte,  (t) 

NILMECZ,  (CA#.)  place  forte  de  Moldavie,  en- 
cra Scozwa  4 Crocflidt  : la  Polonois  la  prirent  en  1691, 
4 la  cendittnt  à U paix.  Lu%.  44.  31.  Ut,  46. 
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NIÉMEN,  (G/»f.)  grande  riviere  de  Pologne,  qqi 
prend  fa  fource  aa  palatioit  de  Minaki  en  L'thuanic,  4 
fe  jette  dans  le  Coxish-H*ff  par  plulieurt  eT  bouchura. 

NIEMi,  (GAf.)  montaqne  de  la  Lipome  fuédoilê: 
cette  montagne,  dit  M.  de  Mlupettois,  ferait  chnmni:m 
par-tout  silleprs  qu’en  Laponie;  on  trouve  d’on  cft-f 
un  fcoii  clair,  dont  le  terrein  cil  aufii  uni  que  la  illér« 
d'uo  jardin;  la  arbre*  n’empéchcqt  point  de  fe  prome- 
ner, ni  de  voir  un  beau  lac  qui  baigne  le  pié  de  la  mon- 
ttgne;  <fon  autre  côté  on  trouve  da  fille*  4 da  ct- 
binsu  qui  paradent  raillés  dans  1c  roc,  4 aoxquel»  il 
ne  manque  que  le  (oti;  ca  rochers  font  fi  perpendicu- 
laire* 1 Phorifon,  fi  élevé»,  4 li  uni»,  qu’ils  paroïtTeot 
plfltôt  da  mars  commencé»  pour  da  palais,  que  l'ou- 
vrage de  la  nature.  Nous  v!me*-li  plulieun  foji.coo* 
tinue  M-  de  Maupertuit,  s'élever  du  lac,  ca  vapeurs 
que  la  gen»  da  pays  appellent  haletai,  4 qu’il*  prennent 
pour  la  cfprits  auxquels  cil  commife  la  garde  da  mon- 
tagnes ; celle-ci  étoit  formidable  par  les  ours  qui  s’f  dé- 
voient trouver;  cependant  noos  n’y  en  vîmes  aucun,  4 
elle  avoit  plu»  Pair  d’une  montagne  himtée  par  la  fées 
& par  la  génia , qoe  par  la  oars . M/m.  Je  i'aeaJ.  dtt 
St  terne,  amm/e  1737. 

NIENBOURG.  (CAg.)  forte  ville  d’Allemagne  au 
duché  de  Brufwick  L'inébourg  ; fuo  commerce  coniille 
en  blc,  en  lajne.  en  lia,  en  miel,  4 en  beftùnjx.  Elle  • 

a été  prife  4 reprise  plufirors  fois  dans  le  rtfcrnif-r  tte»1 
cle;  enfin  elle  a été  rendue  i Louis  duc  de  Bronfwick- 
Lûnéboorç  en  idfo;  elle  cfi  fur  le  Wefer,  i 10  lieua 
N.  Q.  d’Hanovre,  ry.  S.  E.  de  Brème.  L—g.  XI-  ». 

"nÎÈnCHPUj  (G/,,.)  .Ilte  il.  Il  Chioe,  Jim  I, 

province  dcChckung,  dont  ellcefi  la  quatrième  métro- 
pole r Elle  cfl  environnée  de  roontigna  où  il  y a det 
minet  de  cuivre;  fe»  habitant  font  un  grand  cosnmeres 
de  papier . Lui.  ftpt.  10.  33, 

NlEPER  ,m  DUlÉPtR , (GA*.)  autrefois  le  Bo- 
rillhene,  eft  une  riviere  de  l’Europe,  4 l’une  da  plut 
grandes  du  Nord-  Hérodote,  liv.  W.  t-Utij.  4 Pom- 
ponio*  Mêla,  liv.  ll.thtf.j,  en  ont  donqc  I*  defccip- 
tion.  L«  tuitps  de  Ni/per  ou  Dmi/per,  ne  font  pat 
modema,  car  ils  viennent  do  moi  Damaprii,  qui  ell  le 
nom  que  les  ancien*  écrivains  donnaient  auifi  à ce  fleu- 
ve ; ma»*  nou*  en  connoiflbns  la  fource  beaucoup  mien* 
qtl’ils  ne  Pont  connue.  Elle  fe  troove  dans  la  Rulfif 
molcovjte,  au  duché  de  Kccchou , entre  Wnlock  4 
Otel'cbno.  Ce  fleuvç  pafTe  dm»  U partie  orientale  de  I» 

Lithuanie,  coule  dans  le  palatin.it  de  Ki‘>w,  reçoit  che- 
min fa:fant  plufieurs  rivières,  & finit  par  fe  jetter  d»nt 
la  mer  Noire  auprès  d’Ocukow  : fon  embouchure  dam 
la  me»  a une  bonne  lieue  françaife  de  large . [O.  J.) 

NIER,  V.  là.  ( Gmmm,  ) c’efi  regarder  comme 
faut  ce  qui  cfi  avancé  par  un  autre,  4 lui  marqua  Pop* 
poltron  qu'on  a i fon  fenttment,  par  le*  etpreflîtins  ali- 
tée» dans  la  langue.  Fayr*  Nigation,  Necativ,  tft, 

N|t  RS,  (Gear.)  perte  rivière  d’Allemagne,  qui  prend 
fa  fource  dans  l’ciedlorat  de  Cologne,  ï l’occident  d« 

Xur» , 4 qui  fe  jette  dans  la  Meufe  nu-delloos  de  Gen- 

^^IIESTER  l»,  ( Q/og. ) grande  riviere  de  Pologne] 
elle  a f»  fource  au  pilannat  de  Ruflie  , dan*  le  mont 
Krapack,  trgvetfe  la  P<>k<icie,  fépsrc  la  Moldavie  du 
palatinat  de  Podolie,  & fe  rend  i Bialogorod,  ville  d« 

I»  balle  Arabie,  où  elle  fe  décharge  dan»  U mer  Noire. 

NIEVES  o«  NEWIS,(GAg.)  petite  île  de  PAmé- 
riqu^^f-ptentntjnalc  appartenante  aux  Angloi»  . Kay»% 

NIEUPÔRT,  (GA/.)  vjlle  forte  da  Pays-bas  au- 
trichien», dans  I»  Klandre»,  avec  un  port  4 des  éclu- 
fa,  dont  ou  peut  inonder  en  an  inilant  toqi  la  envi- 
rons. Elle  foutint  on  lïege  contre  Philippe  doc  de  Cle« 
va  en  1488;  le  duc  de  Parme  U prit  en  |fS3;  l'archi- 
duc Albert  d’Autriche  y fut  défait  en  tooo  par  le  prince 
Maurice  de  Natlau  . Elle  ell  fur  la  riviere  d’Yperlée 

3 ni  la  craverfc  i un  quart  de  lieue  de  la  mer,  1 lieue» 
e Fûmes,  3 d'Qllendq,  y de  Dunkerque,  6f  de  Pa- 
rj».  Lomg.  félon  (Jaflini  »o.  ifl.  30.  Itt.  fl.  7.  f8.  1 

C'çft  en  ttôS  qu'on  nomma  cette  ville  Ntevpart , fl 
caafe  d’un  pon  que  Philippe  d’ Al  lace  y fit.  ^mjes.  Loti- 
guerue,  Ptftnpti «v  J*  la  trame . 

C'elt  la  patrie  de  Cliâhone  (Jaffe)  doQeur  de  Sor- 
bonne au  xvj.  ficelé,  mort  en  (5-43 : fes  ouvrages  de 
controvcrfc,  en  grand  nombre,  lont  tou»  tombés  daiu 
l'oubli . 

NIEURE,  (GA/.  ) petite  ville  de  France  eo  Niver- 
nojs;  elle  entre  dans  la  L-dre  fou»  le  pont  de  Never», 

4 a,  dit-on,  donné  foo  Nm  i cett:  villa.  (D  ?•  ) . 
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N IF,  f.  m.  fermes  l'mjjge  de  cerna  fui  travaiUemt 
fsrdetfc . l'oyez  Ardoise 

NIFLHE1M,  f.  m.  ( MrtMtg. ) c'eft  le  nom  que 
la  ancien»  Scandinave»  cm  Goths  donnoient  i leur  en- 
fer fabuleux . Ce  m >t  lignifie  dan»  la  langue  gothique 
f/iomr  Je  fc /lirait . lit  difoient  qu'au  milieu  de  ce  lieu 
terriole  droit  une  fontaine  nommée  Hmergelmer , d'où 
déeou'.oient  le»  fleuve»  ruivaas,  l'AngnifTe,  l'Ennam'  de 
la  jo'e,  le  Séjoar  de  la  mort,  la  Perdition,  le  Gouffre, 
U Tempête,  le  Tourbillon,  le  Rugiflèmenc,  A le  Hur- 
lement, le  Vafle  ; celui  qui  »’appclle  Bruyant  coul#  près 
de»  grille»  do  Sc|our  de  la  mort.  Voyez  VEdda  Jet  If ■ 

IsmJtti 

NIGÉROLI,  (G/*g.)  ville  de  Turqaie  dan»  la  Bul- 
garie, capitale  d'on  fangiack , fameufe  par  la  bataille  de 
139Ô,  entre  Bajueth  qui  la  gagna,  A S'gifmood  qui 
devint  enfuîte  einoercor  d’ Allemagne.  Le»  Grec»  j ont 
un  archevêque.  Nlg/koli  eff  fur  le  Dinubc,  à 14  lieoet 
S.  O.  de  Rotiig,  60  N.  O.  d'Andrinople.  Los g.  43. 
»8.  Ut.  43.  4f.  ( D.  J.) 

NI  G ELLA  TERRA,  (flïjf.  "*■)  nom  4oond 
par  que! nue»  auteurs  au  terreau  ou  Ma  terre  noire  des 
jardin»,  ommat  atra  commuais. 

NIGER,  ) c’elt  le  Niger  de  Ptolotnêe , liv. 

IV.  cbsp.  vj.  A le  liigrii  de  Pline,  liv.  V.  cèmp.  iv. 
grand  druve  d’Afrique  qui  arrofe  la  Nigritie:  le»  Fran- 
çois le  n i<a  n;nt  autrement,  Is  rivière  dm  S/a/gaJ . Quoi- 
que le  court  de  ce  fleuve  non»  Toit  un  peu  mieux  connu 
qu'il  ne  l’étQ:t  de»  ancien» , cependant  il  s’eo  faut  beau- 
coup que  nous  en  fuyons  allurés.  Un  croit  qo'it  /ire  fa 
fource  d'un  lac  nommé  M* teris  par  le»  Sautage»,  A 
qu'on  place  au  cinquième  degré  de  lat'tode  feptentriona- 
le.  Les  ancien»  ont  imaginé  qu’il  ven  ait  du  Nfl  par  un 
pairage  fbuterrcio,  parce  qu'il  fe  déborde  tou»  le*  an» 
«n  même  rem»  que  le  Nil,  mai»  non*  eu  diront  plut 
bat  le»  ralfont.  On  prétend  qu'il  fe  partage  en  deux 
branche»,  dont  cd le  qui  croie  au  fud  t’appelle  Gambie, 
on  lui  donne  une  de  lés  embouchure*  au  onzième  de 
Çj  de  Utitmie,  A la  plut  éloignée  1 quinze  degré»  de 
dillaoce  de  l'équateur . 

Suivant  le»  carte»  de  M.  de  Litle,  le  Niger  perd  fon 
nom  dan»  le  lac  de  Guardc,  A de  là  à la  mer , ce  qui 
fait  700  milles  an;  loi»  en  ligne  droite;  mais  M.  Soour 
qui  a été  gouverneur  de  James- Fort , fur  la  ritiere  Gam- 
bie, nous  allure  que  le  Niger  n'a  point  un  court  aufi 
g tendu  qu'on  nous  le  repré  fente  dans  le»  carte»  géogra- 

Ciquet.  Il  nous  apprend  encore  que  c'efl  une  rivière 
rrée,  qui  ne  peut  recevoir  de  batiment  plus  gros  que 
de»  barques  jufqu'i  l'endroit  où  fe  trojte  l’étlblilTement 
de»  François,  au- defTu»  duquel  il  n'y  a que  de»  bâti- 
ment plats  qui  paillent  naviguer  jufqu’i  Ga'am;  au-lieu 
gué  la  Grnbie  etl  navigable  pour  des  vaillcaui,  fi  cha  - 

Sé»  qu'ils  P'iirreut  être,  environ  cinquante  lieues  au-defio» 
e •’établilTtrnent  des  Anqlois , A qo'il  porte  des  vaif- 
feant  ic  cent  tonneaur  pilqu’à  Barraconda  , A on  peu 

Slus  haut  (car  la  marée  monte  îufqacs -là ) c'cQ-i-dire 
près  de  ifo  lieues  au-deftiat  do  fort  James. 

Quant  aux  imn  Jations  du  Niger , il  n'en  faut  pas 
cherch  r la  caufe  bien  loin;  ce  font  les  ploies  qui  tom- 
bent entre  U ligne  A le  trop-que  qui  produifent  les  ac- 
erni/remeus  de  cette  ritiere:  ces  ploies  commencent  les 
premiers  tour»  de  Juin  , A continuent  trois  i quatre 
m us.  Elles  gi;n;ot  toujours  pays,  A avancent  de  l'ert 
i l'oueil . La  rivière  fe  débordant  par  la  crue  de  fes 
•aux,  inonde  le»  pays  plat»,  engraiUe  tes  terrea  A le» 
fertilife  par  le  lim  >rj  qu’elle  y initie . (D  J.) 
NTGOTEXUZ.  C Arch.)  Vb y Pièces  01  tuile. 
N!  G RICA  FABRILIS,(HiJl.ast.)  nom  donné 
par  quelques  auteur»  au  crayon  noie , appellé  vulgaire- 
ment mime  de  plomb,  ou  plomiagime . Ou  peut-être  dé- 
figne-t-on  fout  ce  nom  la  piètre  nojrc  dont  certains  ou- 
vriers  fe  fervent  pour  tracer  leurs  defïein» . Voyez  Noire 
PIERRE  . 

NIGRITIE,  (G/eg.)  grand  pays  d'Afrique,  qui  t'é- 
tend de  l'ert  à l'oueil  des  deux  côtés  du  Niger.  Il  ert 
borné  N.  par  les  dçlcrts  de  la  Barbarie,  E.  par  la  Nu- 
bie A l'Aby finie,  S.  par  la  Guinée,  O.  par  l'Océan 
occidental  • Ce  payt  comprend  plofieur»  petits  royaume», 
tant  au  nord  du  Niger  qu’au  midi,  A des  deux  côtés 
de  ce  grand  fleuve. 

NÏGROIT,  f.  m.  ( Hift.  mat.  Iftiolog. ) oHaJo,oem- 
lata , melammrms,  poiflon  de  mer,  qti’’  a comme  le  fergo 
A le  fparaMIoQ,  une  tache  noire  fur  la  queue;  fl  refletn- 
ble  i la  daurade,  voyez  Daurade,  par  le  nombre  A 
|a  pofîron  de»  nageoires,  A par  la  figure  de  la  queue. 
IJ  a la  bouche  A les  dent»  petites,  le»  écailles  larges  A 
peu  îdhérenres  au  corps.  Les  yeux  font  très-gTands  pro- 
portionnellement i la  grofleur  de  ce  poifTon . Il  y a fur 
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les  côtés  du  corps  des  écailles  beaucoup  plus  Itrget  que 
les  autres,  A dilpofées  de  façon  qu'elles  forment  ona 
large  bande  qui  s'étend  depuis  les  ouïe»  jufqu'i  la  queue, 
A qui  peut  faire  dillitaguer  le  migrait  du  ûrgo  A du  fpa- 
raillun . Les  écailles  ont  chacune  de  petits  traits  noirs . 
Le  corps  a une  couleur  bleue  mêlée  de  noir,  caccpad 
l'extrémité  poilerieure  qui  ell  rougeâtre;  c’ell  fur  cet» 

Cr t e que  fc  trouve  la  tache  noire  dont  non»  avons  parlé. 

e aigrut  mange  de  l’algue;  Il  fe  nourrit  au  fi  de  pe- 
tits potilont  ; il  a la  chair  molle,  prelque  aufi  brun* 
une  celle  dufsrgo,  mai*  moins  nourrîlfante . Rondoet, 
Ht  fl.  des  poijfoms  première  port.  liv.  V.  tbap.  vf.  Voyez 
Sargo,  Seauaillos,  potffbm.  (I) 
NlGRO-MANTIE,  ( Art  Jiviaat.)  ce  mot  lignifie 
à la  lettre  Jivlmattom  moire.  Il  cft  compote  de  deux  m >ts, 
l'un  latin  migra,  noire,  A l’autre  grec  /•••■* J*  , dtvioa- 
tiam.  On  donaciit  autrefoi»  ce  nom  à l'art  de  connaî- 
tre le»  chofes  cachéet  dans  la  terre,  A placées  à l’obfco- 
nté  dans  des  endroits  moirs,  ténébreux,  comme  de»  mi- 
nes, des  métaux,  des  pétrifications,  lift.  A c'ell  dans 
ce  fens  que  ce  mut  etl  employé  par  Paracelfe.  Ru  an 
A Dorncut  fes  commentateurs,  onr  prétenda  que  cette 
coonoilTance  d’abord  naturelle,  étoit  devenue  par  l’in- 
liinâ  du  diable  A la  méchanceté  des  homme»,  un  art 
exécrable  A diabolique,  A que  ceux  qui  en  faifoient  pro* 
fefion  intoquoient  les  démons  A les  mauvais  efpr.ti, 
A leur  commandoient  de  porter  certaine!  choies  dans 
de*  oays  fort  éloignés  , ou  d’en  rapporter  ce  dont  ils 
avo:cnt  envie . La  nuit  étoit  particulièrement  deltinée  à 
ces  invocations;  A c'ell  aufi  pendant  ce  tenta  que  les 
démons  ciccutoient  les  eoramifions  dont  ils  croient 
chargé»,  parce  que  les  mauvais  efprits  craignent  la  lu- 
mière , A foat  amis  A mmiUrea  des  ténèbres  . Les  dé- 
mons, dîfent  ils,  fergnoient  d'étre  forcé»  par  le»  hom- 
mes i faire  ce  qu’on  leur  detnandoit,  taudis  qu'ils  >’y 
portoient  avec  plaifir  A de  leur  propre  mouvement , lâ- 
chant très -bien  que  cela  murnoit  au  préiudice  de  leuta 
auteurs . Rien  n’cfl  plus  dcphnable,  continuent  ces  écri- 
vains timorés,  que  de  voir  on  art  aufi  détellable  dia- 
bolique exercé  A même  pratiqué  par  des  chrétiens . Voyez 
U leseic.  de  Johns  A de  Cartel].  A préfeut  que  l'on  fait 
à quoi  a'co  tenir  fur  les  forders,  A qu'on  a éclairé  avec 
Je  flambeau  de  la  Pbilofophie  tout  ce  qu’oa  appelle /vr- 
tilege,  on  n'ajoure  plus  de  foi  à ces  prétendues  divina- 
tions; on  etl  bien  alluré  que  pes  invocarons , ces  ap- 
paritions dn  diable  font  tout  aufi  ridicules  A aufi  peu 
réelles  que  celles  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Vénus,  A 
de  to-ites  les  autre»  f.iulle»  divinités  de»  payms , dont  fe 
raoequmeut  avec  raifon  les  lages  A les  pnüofopbes  de 
ce»  tetn».  On  le»  évalue  au  jolie  quand  on  les  ie*jrde 
comme  des  rêveries,  des  produits  d'oo  imaghiation bouil- 
lante A quelquefois  dérangée.  La  Religion  cil  fur  c« 
point  d'accord  avec  la  Philofophie . 

NIGUA,  f.  m.  ( ImfeiSologie - ) terme  efpagool,  le- 
quel detigoe  une  cfpecc  de  piice  terrertre  du  Biélil  qui 
fe  fiche  dans  la  peau,  s’y  multiplie,  A y caul'e  avec 
le  tenu  des  ulcérés  . 

Cet  infeâe,  qne  Pan  nomme  cbifme  aux  Antilles, 
étant  vu  au  raiernfeope,  a le  dos  rond,  couvert  d’un 
poil  btun  ; la  tache  notre  qui  le  fait  remarquer  cfl  la 
tête.  Il  a plofieurs  petits  piés  garnis  de  poil  fous  le  ven- 
ue ; il  eft  ovipare,  A fe»  oeofs  étant  éclos,  paroifTent 
comme  autant  de  petits  grains  noirs. 

Le  aigsta  pal Te  aifément  au-travers  des  bas,  A fe  loge 
ordinaire  metu  fous  les  ooglcs  des  piés , dan»  les  jointu- 
re», A dam  les  endroit»  de  la  peau  qui  font  un  peu  éle- 
vé». La  douleur  qu’il  fait  en  perçant  l’épiderme  n’eft 
pas  plu»  grande  que  celle  d'une  médiocre  piquure  de  pu- 
ce, aufi  ne  a'en  apperçoit-on  pu.  Après  qu'il  s’cll  lo- 
gé dans  l’endroit  qui  lui  efl  le  plus  commode,  il  muge 
doucement  1»  chair  autour  de  lui,  A n'excite  d’abord 

Îu’une  legere  démsngeailon  ; il  grofit  peu-l-pcu,  s'étend, 

: devient  enfin  comme  on  petit  pois:  en  cet  état  il  fait 
des  mots  qui  étant  éclos  fe  nichent  autour  de  leur  mère, 
croiffent  comme  elle,  rongent  toute  la  chair  aux  envi- 
rons, y caufcnt  des  ulcérés  malin»,  A quelquefois  la 
gai^rene . Aufi  lorlqu'on  s'apparçoic  du  mal , il  cft 
facile  d’y  porter  remede  ou  par  foi  même,  ou  par  le  fe- 
coors  d'iutrui . Comme  la  noirceur  du  migms  fc  fait  ail’é- 
•neut  remarquer  entre  la  charr  A la  peau,  on  prend  un 
canif  pointu,  A on  déchaufTc  doucement  aax  envirooa 
du  trou  qofà  fait  l'infeâc,  afin  de  pouvoir  le  tirer  ds- 
bors  tout  entier  avec  une  épingle  aufi-tôt  qo’on  le  voit 
à découvert.  On  traite  enfui  te  la  plaie  avec  de»  pluma- 
céans  imbibés  de  quelque  digertif;  mai»  quand  on  né- 
glige le  mal , ou  qu'on  n'a  pas  foin  de  tuer  hors  de  la 
tumeur  tons  la  migmst  qui  »’y  font  nichés,  qn  cour» 
nique 
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d’avoir  des  alertes  qui  demandent  pour  leur  goé- 
,ll°n  le  fecoors  de  la  Chi,  orale.  (O.  7 ) 

**/H!L  ALBUM y f.  m ( Ckem.e ) ou  fiinpletncm 
c’ell  le  nom  que  l’on  d»nne  à une  matière  blan- 
c*'e  Icmblable  à une  farina  légère , q-ij  t'atucha  à la 
P*Hie  la  plui  élevée  des  fourneaux  dan*  lefquel*  on  traie 
****  luMtances  métal I iquet-, vo'Jtile*  A calcinable».  On 
V«a?t  par-là  que  tuas  les  de  ni  menai , tel*  que  l'arfenic, 

» Ami  moine,  le  plomb  A Pétain,  peuvent  donner  une  pa- 
ille lubllance;  mais  on  donne  plus  particulièrement  le 
nom  de  mibit  album  à la  partie  fuhtile  & légère  qui  s’at- 
tache au  haut  des  cheminées  de»  fourneaux  dans  lefquelt 
on  traite  des  mines  de  zinc  on  de  enivre  jaune;  c’clt  une 
efpece  de  tutie  oo  de  chaux  de  tinc.  freyvx  Zinc  (X 
Tutik.  (— ) 

N1KOPING  .(.G/»/.  ) ville  de  Dinerns*  fur  la  côte 
occidentale  de  Plie  de  Falflet^  vis-i -vis  celle  de  Laland. 
avec  une  bunoe  forierefle  Elle  et  1 19  lieile»  S (). 
de  Copenhague.  L*w<.  10.  f8.  fer.  cq.  yo,  (O.  J.) 

NIL,  f.  m.  {Buan  mne  ) nom  donné  par  les  mé- 
decins arabes  à deux  graines  trèi -différentes,  A qui  (tint 
fouvent  prifes  dans  leurs  écrrs  l'une  pour  Paatre.  Avi- 
cenne dit  dm»  un  endroit  que  le  mil  eil  la  «{reine  d’une 
plante  rampante  du  genre  des  I lierons , fit  que  cette  plante 
porte  de-  lleets  bleues  comme  celle  de  la  campanule  ; 
dans  Un  autre  cnd> oit  il  écrit  que  le  ml  eft  le  nom  d'une 
plante  qui  ait  d'tilage  en  teinture,  A qni  femble  être 
la  même  que  not'e  pelle!  on  guefde.  Quelquefois  let 
Atabei  entendent  une  plante  fous  le  nom  de  ml,  k quel- 
quefoi»  f»us  le  même  nom  la  teinture  qu*>»n  nre  de  ortre 
plante.  Les  anciens  tradnâeur*  de  Diofcoridcen  aubr, 
ont  par-tout  traduit  le  mot  if**u  par  celui  de  mil,  ahrfi 
que  la  plante  dont  on  tir»  l'indigo.  Les  interprétés  de» 
Arabes  ont  tous  été  jéltés  dan»  la  même  erreur,  par 
le  double  fem  do  mot  mil,  qui  déligne  tan-fir  la  plante, 
& tintât  la  trinture  qu’on  en  retire.  (D.  7 ) 

Nil , f.  m.  f Gkpr  )•  grand  fleuve  d'Afrique  qui  a 
là  lourcc  dam  l'Abylfinie;  il  onole  du  midi  au  nord,  & 
fe  décharge  dans  la  Méditerranée. 

Ce  fleuve  v'appella  d'abord  Oceamai,  OEimi , Ep\p- 
Pau;  A à caofc  de  ces  trois  noms,  on  lui  dmvia  celai 
de  Tritam.  D’autre»  le  noramerem  Sine , Afiapm  & 
Afloptrai . Plulicur»  anciens  écrivains  témoignent  que 
îbn  ancien  nom  étoit  Etyptui,  k Dédore  de  Sxile  pente 
qu’il  ne  prit  le  nom  de  Nilmi  que  depuis  le  règne  d’on 
roi  d’Egypte  sinfi  nommé  . Les  Grecs  l'apoclleot  Md- 
Lu,  qui  lignifie  mur  ou  trrmhte . Les  Abyffiu»  l’appel- 
lent Abari , prit  dti  eamx  ; A les  Ethiopiens  le  nom- 
ment Abaoi  : enfin  les  Grecs  k let  Latin»  ne  le  connoif- 
feut  aujourd'hui  que  foui  le  nom  de  Ntl. 

Le»  plu-,  grands  conquérant  de  l'antiquité  ont  (ouhalté 
avec  paffijn  de  pouvoir  découvrir  les  fourees , s'ima- 
ginant que  cette  découverte  ajoumo  t beaucoup  à leur 
gloire.  Cambyfe  en  fit  la  tentative  inutile  . Alexandre 
le  trouvant  campé  i la  foorce  du  fleuve  Indus,  il  crut 

Ïae  e’étok  Celle  du  Nil,  k i'  en  eut  une  joie  infinie. 

tolomce  Philadelphe , un  de  (es  fucccflenr» , porta  la 
guerre  en  Ethiopie,  afin  de  pouvoir  remonter  ce  fleu 
ve . Lucaiu  fait  dire  à Ccfare  qu'il  feroit  trop  heureux 
de  voir  le  lieu  ou  le  Nil  prend  fa  fouret.  . 

Nibil  rfi  qmsJ  aoftrr 0 malim 
Qmam  jtmeii  taxjaj  per  fatal*  taxta  lattmth, 
Ifmvtmm  capte . 

Ncron  plein  du  même  deflr,  envoya  des  a rméci  entiè- 
res cour  cette  découverte;  mais  le  rapport  qu’on  lui  fit 
détruilit  toute  clpcrance  de  foceès.  La  foarce  du  Nil 
demeura  touioir»  inconnue  jufqu'an  mi'lien  do  dernier 
ficelé:  cette  fourer,  fi  long-iems  k ii  inutilement  cher 
chée  par  les  ancien»,  paioît  être,  félon  M.  de  Liste, 
à lie.  de  lot*.  feptrntrionale  en  Abyffinie. 

On  attribue  communément  cette  découverte  aur  jé- 
fuiie»  porto**»;  rl  eil  ccTtaiiv  qo’ih  en  envoyèrent  les 
premiers  à Home  des  rotations  vers  le  milieu  du  dealer 
ficelé,  k le  P.  Tellei  les  mit  au  jour  dans  fou  bifftire 
dt  U h amie  Etbmpit  , imprimdt  < €*mimbrt  es  1661 . Ce 
écrive  fort  par  deux  foorce»  de  haut  d'une  montagne 
de  ta  piovincc  de  hiatus,  qui  cfi  dan»  le  royaume  de 
Goyan  ; <1  def  en  i de  l’ Abyffinie,  traterfe  let  roya  .me» 
de  S^nnar,  de  Dango  a,  toute  la  Nubie  & l'Egypte  , 
dam  laquelle  il  purte  la  fécondité,  en  l'inondani  régu- 
lièrement au  mois  de  Juin  ou  d’A-’ût. 

Lé  c.>ur»  de  cette  rivière  eil  d'environ  sy  cens  mil- 
• ks,  prelqoc  touj  .ors  do  midi  au  Icptentrion;  il  f-  par- 
tage an  pea  au-delfous  du  Caire  en  deux  brt»  qui  vont 
l'un  à l'eu  k l’auue  à l’ouefi , A tombent  dan»  la  Mé* 
diietranc^  i environ  cent  mille»  de  dillaucc . Il  n'y  a 
f-.i  Time  XI. 
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pofnt  d’autres  brinehes  du  Nil  nsvigablet  â-ptéfent, 
que  celles  de  Diimete  A de  Rofette.  Tant  que  c.  fleu- 
ve eil  renfermé  dans  Ton  lit  ordinaire,  il  ne  paroit  pat 
plu»  large  que  la  Tatnifc  l'efl  à Londres  ; A dan»  la 
fa;fon  la  plu»  feche  de  l'année,  il  cil  gucsh’c  en  beau- 
cruip  d'endroit».  Il  a dans  la  partie  fupé>:eure  de  foa 
cours,  ptgiieorc  estaraétes,  où  l’eau  tomb-  en  nappes 
d'une  grande  hauteur  avec  un  bruit  prodigieux  ; maie 
dam  la  ba'le  Egypte  il  coule  fort  lenrcincut,  A ou  y 
narige  fans  peine. 

Le  Nil  reçoit  en  Ethiopie  let  eaux  d’on  grand  nom- 
bre de  nviercj  A de  torrent  que  forment  le»  plue*  abon- 
dante» qui  tombent  entre  l’équateur  A le  tropique  avant 
A après  le  folflice:  ce»  plaies  font  la  léule  cauic  des 
débir  ieraens  réglé»  du  Nil;  débordement  qui  arrivent 
tous  le»  ans  àpeu-près  au  même  reins,  mai»  avec  quel- 
ques inégalités,  parce  qu'ils  dépendent  du  eoncoars  de 
diverfes  clrconrtsncc»  phyfiqaes  qui  ne  fe  trouvent  pas 
toujours  réunies  de  la  même  façon . 

Li  couleur  de»  eau»  du  Nil  qui  change  aa  tems  des 
erues,  a fait  croire  qu’elles  croient  alors  chargées  d'une 
très-grande  quantité  de  limon:  ou  a évalué  cette  quan- 
tité fur  des  obfervations  grofüere»,  1 un  diirme  du 
volume  de  l’eau  . Une  obier vat'on  plot  axaâc  suite  par 
un  voyageur  ingiois  ( M.  Shswr),  la  réduit  I — ; mai* 
il  reft-roit  encore  à s'affiner  de  la  nature  de  ce  qui  de- 
meure aorct  i’évaporut;>n  de  l’eau:  efl-ee  une  véritaolu 
terre  coinpofée  de  particules  fixe»,  capables  de  s'unir 
a.-ec  le  terrein  A d'en  augmenter  la  mai!-.  ? e(l-cc  une 
mitiere  qui  fe  di(fii>c  par  l’edi  m du  foleil,  A qui  pjifle 
être  abforbée  par  l’air?  C’ell  «n  point  qu'on  n’a  pas 
encore  examiné . Le  Irâcur  peut  r.iqfalter  fur  la  crue 
du  NU  A (os  inondation» , les  141m.  dt  l'ata  J.  dts  Btl ♦ 
Ut -Lettres  , (D.J.) 

NlL.C  M\thal  ) L’utilité  infinie  que  ce  fleuve  d’Egyp- 
te a lonjoar*  apportée  aux  Egyptiens,  le  fit  ptcnJre 
pour  un  dieu,  A même  le  plus  g’ indues  dieux  ; c’étoit 
lui  qu’ils  vénéroieot  fons  le  titre  d ‘Ofirit.  Ou  céléb<>fit 
une  grande  fête  en  fon  hnnn-ur  ver»  le  (b'Itice  d'été  , 
à caofc  que  le  Nil  commence  alors  I croître  A à fe 
répandre  dans  le  pays . Crue  fête  fe  céiébruit  avec  plus 
de  folemnité  A de  réjouillinco 'qu’aucune  autre;  A pou» 
remercier  d'avance  le  fleuve  de*  biens  que  fon  inonda- 
tion alloit  produire,  on  jettoit  dod«as,  par  forme  Je  fa- 
ctirice,  de  l'orge,  du  blé,  & d'iutres  frpit».  La  tête  du 
Nil  fe  célébré  encore  aujtvtrd'ha.  pa.  de  gtaudes  réjouif- 
fanccs,  mais  les  farrifices  en  ont  été  retranché»  . Oa 
voit  au  jardin  des  Toilettes  *n  beau  giouppc  de  m«rbre 
copié  far  l'milquc,  qoî  repréfeiKc  le  Nil  fou»  la  figura 
d’on  vieillard  couronné  de  laurior , i dem*  couche,  A 
appuyé-fur  fon  coude,  tenant  une  corne  d'abondance; 
il  a fur  les  épaules,  fur  la  hanche,  aux  br»s  aux  jam- 
bes, A de  tons  le»  côtés,  de  petits  gaiçoni  na  s aa 
nombre  de  feae,  qui  marquent  tes  feixe  coudée*  d'ac- 
cfoilTement  qu’il  faut  que  le  Nil  ait  pour  faire  U grand* 
ftflHM  de  l’Egypte.  ( D 7 ) 

Ntt,  ( Art  mmmifm.it  ) Le  Nil  CÜ  repréfewé  fur  les 
monument  public»,  entr’autre»  fur  le*  médaille»,  com- 
me une  des  premières  divio:tés  des  Egyptien*;  mai»  en- 
tre les  monument  qui  lui  furent  contactés,  il  n’y  en  a 
pas  de  plus  majrflcui  qu-  la  ilatue  cohnlale  de  1 ieire 
UaAltr,  qu’on  vuit  au  belvédère  du  Vatican,  A dont 
il  y en  a un% belle  copie  dait>  I-  jaidin  les  Tu  eries . 
Pline  fait  mention  de  ce  chef  d'œuvre  de  l’ati,  A nous 
apprend  que  l’empereur  Velpifien  (e  fit  placer  dm»  la 
temple  de  la  Paii . On  a eu  foin  de  faire  cifeler  autoor 
de  cette  (Issue  les  principaux  fymboe»  lu  Nil,  tels  que 
font  l’hyppopotimc,  le  ciocodite,  l'ibis,  l’ichntomoo^ 
la  plante  du  Liai,  celle  du  fapyrms , A feixe  enlans  qui 
fbUtrent  à l'coMur  du  dieu  depuis  les  pté*  |ufau'au  lom- 
met  de  la  tête,  pour  déligner  la  croc  du  Air/  à feu* 
coodccs,  hauteur  qni  annonce  à l’Egycie  l’année  la  »>las 
fertile  qu'elle  puifle  fiiuharter . La  liante  de  ce  fieu  va 
tient  auffi  une  corne  d’abon  lança,  ligne  de  la  rèrnlitfi 
de  l’Egypte.  Une  médaille  de  grand  broux*  de  l’em- 
pereur Hadrien,  frappée  s Alexandrie,  noos  a conièrvé 
la  mémoire  d'un  débordement  du  Nil  i la  hionu>  de 
feixe  coudées,  qui  arriva  la  douzième  aunce  de  l’empira 
de  cej>rince.  (D.  J.  ) 

Nil  , ( Mima  vie  de  ) mon  noie  de  compte  don» 

on  fe  fera  dans  le»  étais  du  grand-mogol  . Un  mil  d* 
roupies  vint  cent  mille  pgdaos  de  rrntp  e»  ; un  padim 
cent  mille  courons,  A un  cooroa  cent  nulle  lxokt  . 
Satary  . {O.  J.) 

Nil  TB.MMSt^AT,  terme  eh  ibamttUrrie  remuât , Vry. 

7 munit -AT, . 
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NILACUNDI,  ( Hèft  »<*•)  •»«»  donné  par  quel' 
que*  auteurs  A une  pierre  précisa fe  des  Indes,  qoe  l'on 
, était  participer  du  faphir  & du  rubis. 

NiLICVM  A RAM,  (//«/f.  mme.  Betmm.)  arbre  des 
Iodes  orientale*  qui  efl  one  eîpece  de  prunier  ; fa  fail» 
ks  prifcs  en  décoriinn  patient  pour  un  grand  rewede  dans 
let  ticvres  chaudes.  Son  fruit  & fa  premières  failles 
fcchct,  pislvérifés  de  pris  dans  du  lait  caillé,  font  an 
remede  pour  la  dylfcntcrie.  Oo  attribue  encore  des  set» 
tus  à l'on  fruit  confit  avec  du  fuerc  & s la  liqueursque 
l’on  en  f're  par  la  dtftiUanon. 

NtU  OSTIA.  fGA.fr.  ne.)  c’eft- J-dire  berne betm 
tmincbmrti  du  Ni}.  Hérodote,  Potnponin»  Mêla,  Dio- 
énre  de  Sicile,  Strabon  4 Ptolomée  prétendent  que  le 
Nil  a neuf  embonebuaqs , tant  naturelles  que  taulfa.par 
kfquelles  il  fe  décharge  dans  ta  mer  ; mais  tous  ces  au- 
teurs ne  conviennent  point  «ntèmble  for  le  nom  de  ces 
oeuf  embouchures , de  ce  feroit  one  peine  ineti  le  qoe  de 
chercher  à les  concilier.  Les  Pocies  one  ptrt  plaifir  à 
«e  donner  an  Nil  que  fept  bouches,  de  en  conféquence 
Virgile  le  furnomme  frfiimrtmimmi  ; (jf  feptem  y r mini 
■emréamt  trépida  eJUm  Nili . Ovide  l’appplk  aulli  feptem- 

émut 

Per  y mm  papyriftri  ftpstmfl mm  flmmim»  Nili. 

Ce  nombre  de  fêpt  fonveooit  1 la  Poéfi».  Les  vova- 
geur»  modernes  ne  eonnoMent  que  deux  bras  do  Nil 

Ïii  tonbeat  dans  la  Méditerranée,  çc lai  de  Pamieste 
celui  de  Rofctte . Il  par  oh  que  rembouchnre  de  Da- 
miette eft  fefiimm  pubmrticmm  ou  pbmmuicmm  des  aa- 
cicnt  géopriphes;  Hérodote  l'appelle  bme elimm.  Or  le 
Bogss  dans  lequel  eft  Damiette  étoie  le  Pilhmétique  de 
l'antiquité.  L'embouchure  de  Rofctte  ell  J’iflimm  Bol- 
bitinmm  des  anciens;  car  Rofctte  efl  félon  toute  appa- 
rence,' l 'ancienne  ville  Bolbitjna.  En  un  tnot  , il  et! 
vraisemblable  que  les  autres  bouches  du  Ntl  étoieni  des 
canaux  pratiques  de  l'on  de  les  deux  bras,  qu'on  a prit 
pour  des  embouchures  niturelles.  ( D.  J.) 

N ILLE,  f.  f.  ( Jmrdimmge.  ) ornement  de  parterre 
qu;  n’eft  qu’un  fiel  (impie  ou  qu’un  trait  de  buis,  dont 
on  le  fcrt , tant  pour  la  variété , que  quand  on  n'a  pet 
a/Iéx  de  place  poor  trader  one  pal  mette.  Ce  terme  efl 
emprunté  des  Vignerons,  qui  appellent  ainti  an  peut  filet 
rond  qui  fort  du  bois  de  Es  vigne  lorsqu'elle  efl  en  fleur . 

N^illis,  C f.  pi.  f Art hiit. t.)  petits  pitons  qutrréi 
de  fer,  qui  étant  rivés  ana  crotfilloos  4 traverfes  aotfi 
de  fer  des  virraux  d’égllfe , retiennent  «vec  des  clavettes 
ou  petits  coins  les  panneaux  de  leurs  formes  ( û.  J.  ) 
NlLLK,  tm  terme  de  Baymwdier,  c’eft  tioe  petite  rooe 
de  boas  plus  longue  que  grade,  furpeilée  à chsque  bout 
d'une  vente  de  fer  terminée  d'on  côté  par  un  boulon 
qui  l’empéch*  de  foriir  de  fa  place,  & de  l’autre  par 
un  crochet  auquel  on  attache  le  boyau  qu’on  veut  re- 
tordre; le  Ion*  de  c*  petit  cylindre  il  y a plafieurs  pe- 
tits creux  dans  lefquels  la  corde  du  rouet  qui  fait  re- 
muer les  millet  efl  rerenue.  Chaque  rouet  a toujours  deux 
•filet y 4 retord  deux  cordes  à -la-foi s . 

Nu-ix,  C f.  terme  de  A Vfverv* , forte  de  petit  filet 
fond  qui  fort  da  bois  de  la  vigne  lorfqu'elle  efl  en  fleur . 

Nil  le,  em  terme  de  Blmfom,  fe  dit  d’une  efpece  de 
Croit  ancrée  beaucoup  plus  étroite  4 menue  qu’à  l’ot- 
dwtaire.  # 

N ILLE.  Ob  dit,  w terme  de  Blmfem,  croit  miUde, 
pour  dire  une  trtix  faite  de  deoi  bandes  réparées  4 cro- 
chues par  le  bout.  Cette  croît  cft  ancrée  4 fort  déliée 
comme  efl  la  mille  ou  le  fer  d’on  moulin,  ce  qui  la  fia 
suffi  appelle  trfite  de  memlim  . 

NILQMETRE  » NILQSCOPE.f.  m.(Hifi.sme.) 

iaûniment  donc  les  anciens  faifoiont  mage  pour  mefurer 
U hauteur  de»  eaux  du  Nil  dans  fes  débordement . 

Ce  mot  vient  de  grec  *•»•«,  Nil  (qui  vient  lui-nié- 
|Dt  de  H«nv«,  meuve jM  lime» , ou,  félon  d'aoires,  de 
. jt  t»mle , 4 de  <»«,  limem),  4 de  «**(•» , mefmrt. 
A<es  Grecs  appelloieot  ordinairement  cet  infltumeoe  «<- 
*••*•*"»  . 

Dm»  la  bibliothèque  du  roi  il  y a un  traité  écrit  en 
srabe  for  las  milemetret,  intiralé  meil  fi  minai  a!  Nil , 
daua  lequel  oo  décrit  cous  les  débordement  do  Nil,  de- 
• pois  la  première  année  de  l'hégire jofqu’i  la  87V*. 

Hérodote  parle  d'une  colonne  qu'on  avoit  élevée  dans 
un  endroit  de  l’île  Delta,  poor  rervir  de  milemetre;  il  y 
en  a encore  au  fctnblable  au  même  endroit  dans  une 
xnofquée  . 

Comme  toutes  les  rieheflês  de  l'Egypte  viennent  des 
inondasioaa  do  NU,  Us  Egyptiens  les  demandoâem  avec 
fnflance  à leur  dka  Sérapis,  employant  à cet  effet  pin- 


fleurs  faperfl  irions , 4 «itr’aottes  le  fterifloe  d’ûue  jeun* 

fille  qn'on  uoyoit  tous  les  ans  dans  le  Nil:  eu  qui  obli- 
gea Conflantin  de  leur  détendre  les  facrifices,  4 d'or- 
donner que  le  milemetre , qui  avoit  etc  jufqn’alois  dans 
li  temple  de  Sérapis,  ferai  mis  dans  une  églife.  Julien 
l'apoflat  replaça  k mlemetee  dam  le  temple  de  Sérapis , 
où  il  tefla  iofqu’au  tems  do  grand  Théodok.  l'ayez , au 
fojet  des  ntltmrtrrt , ks  mile  t de  Lhpfie , etmtadt  1686,  f. 
M?-  ( 0 ) 

NILS.  Veytx.  Euaif*». 

NIMBE  , f.  m.  (/fer  temmeif.)  eu  ktio  mimlmf,  c’eft 
on  cercle qu '00  remarque  fur  certaines  médailles,  parti- 
cvlieremeoc  fur  celles  du  but  empire,  autour  de  la  tête 
de  qoe I guet  empereur*  ; ce  oercle  efl  aifet  femblabk  aux 
cercles  de  lomjere,  qu'on  met  aux  images  des  faims . 

La  plus  ancienne  médaille  que  000s  counoiflïnm,  fur 
laquelle  on  voie  le  mtmUy  efl  d’ Amodia  Pie,  4 rappor- 
tée par  Oitelioa,  tbef  mm.  tmJt.  67.  ».  1.  ce  prince  cft 
repiéfenié  fur  le  revers,  de  bout,  en  bsbic  militaire,  la 
main  droite  étendue,  tenant  de  k gauche  une  b^Jte  fana 
fer , avec  un  mimée  for  la  tête.  Ou  trouve  em'nite  le  mimée 
fur  un  médaillon  de  Paofla , 4 for  une  médaille  de  Coo- 
Itarmn,  publiée  par  André  Morel,  fpedm.  tmbml.  4.  ». 
4.  4 ta*.  7.  ».  1.  Le  mimé tr  dcvjnt  encore  plus  cirna- 
mon  font  les  (occcflears  de  ce  prince,  4 k geammareu 
Serviat,  qui  écrivoit  fous  les  enfant  du  grand  Théo* 
dofe,  lembre  le  regarder  comme  un  ornement  de  tétc, 
également  plîté  pour  les  dieux  4 pour  les  empereurs. 

üa  peut  eonfulter  fur  le  mimbe  de*  divinités  ptyeupes, 
des  empereurs  4 des  frais,  une  diflertstion  intitulée: 
Diffmifltiê  de  nimbit  mut  iy  mer  mm  , immymiémt  detrmm, 
empermtmrwm  « lim , & uamc  Cbri/li  mpmjitltrum  m Jemmme 
Nicokt,  Jemm  1699.  »»-ia.  4 les  obfervation»  du  féna- 
leur  Bonwotii,  for  les  vers  asuiques  trouvés  dans  les  ci* 
inetjere»  de  Rome.  F oyat  Ojjcrvmz.  fopr.  frmemme.  dt , 
Vetr.  p.  ro.  ( D , J.) 

NIMBO,  f.  m.  (lli/l.  mmt.  Bh.  exmt.)  arbre  des  In- 
des orientales,  nommé  psr  jean  Bauh'n  mimbe  felie  & 
frm/lm  oie*;  par  C.  Banhia  mrbar  imdiem  frmtttme  fimikt , 
oit*  frmAm  ; 4 par  Hermao,  mzednrmtb  flmribmt  mléu  Jim - 
per  tW remt . Cet  arbre  efl  de  la  groflènr  du  frènC  4 eft 
verd  tonte  l'année;  fon  écorce  efl  fort  mince,  fes  feuil- 
les font  vertes,  amerys  augoftt,  dentelées  aux  bords  4 
terminées  m pointe;  fes  fleun  font  petites,  blaocbes, 
compoCaai  chacune  deciuq  petafa,  ayant  aa  rmlieo  de 
cmirtes  étamnes  jaunes;  leur  odeur  approche  de  celle  du 
triolet  odorant.  Quand  les  fleurs  font  vidée»,  il  leur  ùae- 
céde  des  firoies  de  la  figure  d’uoe  petite  olive  de  eouleur 
jaanltre;  on  ni  tint  une  huile  par  rapreffion,  dont  tes 
hsbitsns  de  Malabar  font  grand  uûge  pour  Its  plaies, 
kl  piqufircs  4 les  contrariions  de  nerfs. 

Les  «tueurs  du  jardtfl  de  Malabar  ont  décrit  une  autre 
elpcoe  de  mimbe  qu'ils  appellent  baribtpem,  fem  ninbo 
miter  m;  c’efl  un  bel  arbre,  fort  grind  toujoors  verd  , 4 
portât  fleur  4 fruit  deux  fois  l'année.  On  le  trouve 
aulli  dans  plafieurs  contrées  de  Malabar.  ( D . J.) 

NIMEüUE,  (G/ejç.)  ville  des  Pays-bas,  capitale 
de  la  Guefdre  hollandoife,  avec  une  citadelle,  un  ancieo 
palais  4 plafieurs  forts.  Cette  ville  entra  dsns  l'alliaa- 
ce  d’Utrcphf  en  t/79  ; les  Efpugnols  la  prirent  ru  i?tf 
mais  1e  comte  Maurice  la  reprit  pour  les  Provincet- 
Unies  en  îyçt.  Elle  efl  fatneofe  par  la  pa;i  générale 
qnls'y  conclut  en  1678  & eti  1Ô79.  Elle  efl  for  k Ve- 
hal,  entre  le  Rhin  4 la  Meufe  ou  fi  l’on  veut,  entre 
Arahem  4 Graves,  à 4 lieuus  de  Clives,  14  S.  E.  d’U* 
trecht,  ao  S.  E.  d’Amilerdam.  16  N.  O.  de  Cologne 
16  N.  E.  d’Anvers.  Lent.  *3.  If . Int.  et.  yy. 

Le  nom  de  cette  ville  eft  diverfeioent  écrit  dans  le  lan- 
gue du  pays,  comme  NitwMdftem.  Nimv/egrw,  Nim- 
•mrfen,  d'on  let  François  ont  dit  Ntmeymy,  Jl  ne  fia- 
droit  psi  d’autres  preuves  de  fon  ancienneté  , que  ks 
monument  d’antiquité  romaine  qu'on  y découvre  fré- 
quemment. De  plus,  on  la  trouve  nommée  Nvwe*»»- 
/■/  dam  la  table  de  Pcau'nger.  Après  la  dceaaeoce  de 
l’ejnpire  romain , le  pays  ayant  été  fournis  à la  puillâf»- 
ce  de  plutiears  comtes  de  l'empire,  k ville  de  Nimtrpme 
• ppart-nt  m roi  d’Afiflrifie,  4 eafu>te  aux  empereurs 
doot  elle  obtint  divers  privilèges,  4 enir’autrrs  la  digni- 
té de  ville  impériale.  Enfin,  Philippe  II.  îyam  violé 
par  des  emprifoonemens  4 des  pcrlécations  pour  caufe 
de  religion,  les  libertés  des  habitant  en  1779,  ih  fc  vi- 
rent obligé#  d'entrer  daus  l'alliance  d’Utrecbc,  qoi  a don- 
né le  nom  aui  Provinces-Uaiei  des  pays-bas  . Quelques- 
uns  de  fa  citoyens  fe  Toat  acquis  de  II  réputation' dans 
le  parti  des  armes,  4 d’autres  dans  la  répobltqoe  daa 
lettres.  Jp  n’eu  citerai  qoe  trois:  Geldmtbmme  ( Gérard ) 
en  latin  GelJembamimt , tenoit  un  rang  parmi  Ica  fàvarn 
hommes  do  kùkmc  ficelé.  Il  étoie  plus  connu  foui  k 
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«Je  û patrie,  qoe  fou»  celui  de  la  famille , e»r 
»'  & U plûpirt  de  fes  contemporain!,  l’apps’.  le.it 

TK^Vj?,*rï  G/raidm  NovitmtgMi . Il  fe  d|l>iw;as  dipi  la 
£ ^‘»c  de  l'an  oratoire,  ce  qui  lui  gagna  let  bonnes  gra- 
Maximilien  de  Biurgogne,  qui  l'envoya  à Vi«- 
crtatjçfg  pour  examiner  l'état  de  l'églife,  Il  retint  4e  ce 
tort  enchanté  de  la  doârine  Jet  proteihm, 
SU  il  changea  de  religion  dt  quitta  Ton  paya;  mai»  n*  fa- 
lh*nt  «ô  l'établir,  il  alla  J’ab  >rd  à YVorms,  enfuite  à 
y>tra»bourg,  à Au»b  >org,  A finalement  à Marbourg,  où 
’l  enl'ciroa  la  Théologie.  Il  montai  de  la  perte  en  ay-px, 
* l’âge  de  foiiantç  am.  (I  a écrit  en  latin  une  Cifloria  B*- 
une  Mftori»  G trmam»  infériorité  dt  une  vie  de 
Philippe  de  Bourgogne.  Le*  réticence*  fit  les  palliatifs 
qu'un  remarque  dan*  ce  dernier  ouvrage,  doivent  nom 
appreudre  i nom  délier  des  biliaires  co.np-ifécs  par  des 
domeiliqaes  comblés  det  bienfaits  de  leurs  m titres. 

Ç MÛ  fi  K s [ Henri)  s'cll  acquis  une  gloire  durable  entre 
te*  (avant  hommes  de  Ion  liecle.  On  loue  beaucoup  (lu 
traité  du  droit  canon»  fmmm*  tarit  laaeaiei;  nuis  les  a* 
fi^mæUSiontt  % imprimées  en  4 vol.  im-fol.  fwmcm  un 
recueil  de  littérature  bien  amierçjriii  re:hrrchj  4 véri- 
tablement itxrtruâif.  Henri  Caniliut  étoit  neveu  du  jéfuitc 
de  ce  nom  ; il  mourut  en  1609. 

Nood i (Gérard)  célébré  profcifeor  en  Droit  i Ni* 
lieu  de  fa  nairtance,  oalbitc  à Kraociçcr,  4 enfin 
a Lejrde,  a publié  d'excellens  ouvrâtes  de  jurisprudence 
recueillis  4 imprimés  en  17x4,  en  1 vol.  in-folio.  Il  a 
porté  dans  çes  matières  «n  tlptit  pfeilofophiqoe,  4 ne 
a'ell  pas  borné  comme  font  d'autres,  à la  limple  étude 
des  lois  romaines,  comme  l;  mute  la  (ggcrtc  y etoit  ren- 
fermée, ou  plutAt  comme  fi  Ig  droit  coulilloit  en  déci- 
dons arbitraires.  Il  ert  mbrt  en  I7ar  à Iniiaaie-dix-huit 
ans.  (f>.  J.) 

_Nl«ïCUg,  le  quartier  de,  (G/ot.)  contrée  de  la 
Gueldre,  bornée  au  N par  le  quartier  de  V«lvntt  è 
l'orient  par  le  comté  de  Bergue  4 le  duché  de  Clèvcs; 
au  midi,  par  le  Brabant;  4 à l'occident,  par  la  Hol- 
lande- Cette  contrée  cil  pstugée  cofix  prérédures;  elle 
contient  cinq  fortererte»  où  on  tietu  garnifon,  plufieurs 
terres  l'ergneurialcs , 4 deut  villes  qui  font  Tiel  4 Bom- 
piele.  (.b.  J.) 

NIMEfACUM,  (Gd*r.  mu.)  l’itinéraire  d'Anto- 
nin  met  cette  ville  entre  .WnariacMm  Ci  Ç.imtr»o,m , à 
18  mille  pas  de  la  premier*.  4 i 14  mille  de  la  fécon- 
dé : Meyer  prétend  que  ce  foit  Main  y dm»  la  rhâtclle- 
nic  de  Lille,  trois  Ortélios-eft  mieux  fondé  i dire  que 
ce  doit  être  Lt»s  en  Artois  . ( D.  J.  ) 
NIMETULAHIS  ».  NIMET.ULAHI TP.S,  f.  m. 
pl.  (ffifi-  mod.)  forte  de  relig>«t  Turcs  ainli  nommes 
de  Niauimlafii,  leur  premier  chef  ou  fondateur . Ils  s’af- 
femb.ent  la  mit  tous  les  lundis  pour  célébrer  par  des 
cintiquct  l'unité  de  Dieu,  4 glorifier  fon  nom.  Ceua 
qui  veulent  dire  reçus  dans  leur  ordre  paltent  quarante 
jours  de  fuite  renfermés  dans  une  chambre,  4 réduits  à 
trois  ou  quatre  onces  de  nourritare  o*r  jours . Pendant 
ectse  retraite,  ils  s'imaginent  voir  Dieu  face  à face,  4 
que  toute  la  gloire  do  paradis  leor  eft  révélée.  Lors- 
que le  tcffl»  de  leur  folitude  ert  etpiré , let  autres  freres 
les  mènent  dans  une  prairie,  où  ils  danfont  autour  d'eux 
& le*  font  suffi  dan  l'or.  Si  dans  cet  exercice  le  novice 
a quelque  vilian,  ce  que  le  mouvement  jointe  à la  foi- 
b'-erte  de  cerveau  caofée  par  le  jeûne,  ne  manque  jaim;t 
d'ocrafionncr  ; il  jette  fon  manteau  eu  arriéré  4 fe  laide 
tomber  la  face  contre  terre,  comme  s'il  ét°it  frappé  de 
la  foudre,  L«  fupérieur  s'approche,  fait  quelque  prière 

G or  lui,  4 lorfque  le  fennment  lui  •!»  revenu,  il  ft  re- 
rc  les  yeux  rouges  & égarés,  avec  la  contenance  d’on 
ivrogne  ou  d’un  infenfé , 4 communique  fa  vifion  an  fu- 
péricur  ou  à quelqu’autreperfonnagr  verfé  dans  la  Théo- 
logie myllique,  après  quoi,  il  eft  cenfé  du  nombre  des 
miMetmUku , (jocr.  maari  dts  Tant , lam.  /. 

NIMPTSCH,  (GAg.)  petite  ville  d'AMemagne,  au 
duché  de  Siléfie,  dans  la  principauté  de  Brieg,  entre 
Franckenftein  4 Beeslau.  Elle  fe  défendit  bien  vaillam- 
ment en  1431  4 1434,  contre  let  troupes  de  Sigifinond  . 
Long.  34-  38.  lot.  ft.  10. 

Lohenllein  (Daniel  Gafparde)  naquit  daos  cette  ville 
en  163c,  4 mourut  en  1683;  c’eft  le  Corneille  des  Al- 
lemands, 4 le  premier  qai  ait  élevé  la  tragédie  alleman- 
de au  point  où  elle  eft  aujourd'hui  - ( O-  J.  ) 
NINGAMECHA,  (Hift.  mod.)  c'clî  le.  titre  que 
l'ou  donne  au  Monomoupa,  i celai  qui  eft  revêtu  de  la 
pins  éminente  dignité  de  l'état,  qai  répond  i celle  de 
grand  vilir  chex  les  Tares.  Ce  tuot  lignifie  gonvemtnr 

N îü  I V E,  ( G/og.  *»<.  ) les  larint  difent  ft»»—  00 
ville  cspnalc  de  l'AlTyrie,  fondée  par  Nina», 
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fbivant  les  hiftorient  propkanes,  4 par  A Ifar  fils  de  Sens 
ou  Nemrod  fils  de  Choa,  fclou  les  écrivains  facrés. 

C'étoit  une  des  plus  anciennes  4 des  plut  grau  des 
villes  du  monde.  Par  let  raclure»  de  Diodnre  ae  Sicile 
évaluées  aux  nôtres,  Niaivt  avott  7 lieues  de  long,  en- 
viron trois  de  large,  4 dit  -huit  le  circonférence,  mais 
il  faut  remarquer  qu'elle  renr'ermoit  dans  fon  enceinte 
quantité  de  jardins,  de  champs  labourable-,  de  prés,  4 
d’autres  lient  qui  n’étoieut  point  habités.  Plioe,  Stra- 
b?n,  Ptolomée  4 les  autres  Géographes  la  mettent  fur 
le  Tigre  Arbacês  4 Bélelat  la  prirent  fur  le  ro  Sir- 
danapil  vers  le  teins  de  la  fondation  de  Rome.  E'I:  fut 
prlfe  une  fcconJe  f»'i  pw  Aflyagès  4 Hab  >pola(Tar,  fur 
Chinaladan,  roi  d’AlTyrie,  dent  cent  vutgt-rix  ans  avant 
l’ere  vulgaire.  Straboa , /.  Xl'i.  p 737-  dit  qu'au iTirAt 
après  la  dertruâion  de  l'emp  re  de»  Syriens  ( Artyrlens  ),. 
Il  ville  de  Nirnivr  fut  ruinée;  4 elle  l'étoit  tellemrm 
do  temjs  de  Lariett  de  Samofue  qui  vïvoit  (bas  Adneu 
qo’on  n’en  voyoit  plus  incuus  vertiges  i 4 qu'on  igno- 
roit  même  le  lieu  où  elle  avoit  été  bâtie . Cependant  il 
c't  i croire,  qu’après  la  dertruâion  de  Nimivt  par  let 
Mèdet,  il  le  forma  de  les  ruines  une  nouvelle  vile  dans 
le  voifinage,  i laquelle  on  dontn  le  nom  de  la  premiè- 
re qui  lubliilok  du  tems  det  Romtint;  car  Ptolomée 
parle  de  Afraxvr  comme  fublilltme,  quoi  qu'il  f»!t  cer- 
tain que  l'ancienne  Niaive  avoir  été  aétruùc  depuis  très- 
loug-temt.  Ce  fut  cette  derniere  Niai**  que  les  Satra- 
fint  ruinèrent  ver*  le  (cptieme  fieele,  lélon  i'illultrc  Mit- 
sham.  ( l).  J.) 

NIN-O,  ( liifl.  aat.  Ckroa.)  c’cft  «111(3  que  les  Ja- 
ponais nomment  l'cre  ou  l’époque  la  plus  alitée  pi'ini 
eux,  elle  commence  an  régné  de  Sin-tnu.  fondateur  de 
leur  monarchie,  qui  regnoit  environ  fis  cens  foi  tante  ans 
avant  l’ere  chrétienne.  L«  Japon  lit  ont  une  fécondé 
époque  appçllée  »e*-ga,  c’ell  une  fuite  de  période,  in- 
ftknéc  en  divers  tems  par  let  dairi  ou  empereuts  eccié- 
lîafliq  tes,  qui  ont  pris  un»  ét>oioe  parliculie.e  pour  cha- 
cun de  leurs  règnes  ; on  emploie  cette  époque  en  y aj  H>- 
tqiu  toujours  les  années  du  mia-o , ce  qui  empêche  la 
Confulion:  les  Japonois  ont  encore  des  cycles  ou  pério- 
des da  foixante  ans,  dont  chaque  année  art  délignée  par 
un  caiaâere  partcalicr. 

NINOE,  {G dot,  omt.  ) ville  de  la  Carie,  qui  s’ap- 
pelloic  Àpbrudi.  ia  ,W.na  Su  dit  4 Etienne  legéograpne. 
Elle  avoit  été  bâtie  par  les  Pélalges  Léieges,  4 reçut 
dans  ls  fuite  le  nom  de  M/^lafn/u  . (D.  J.) 

NINOVE,  iGA^-)  ancienne  petite  ville  des  Pays- 
bas  dans  ta  Flandre  autrichienne , fur  la  Deute , i 1 lieues 
d'Alqll  • L»ag.  ai.  36.  /ai.  jo,  yo. 

Jaan  Dcfpaatcre,  célèbre  grtmmairicn  latin  da  feixie- 
me  tiecle,  etoit  de  cette  ville;  4 après  avoir  enfeigne 
en  plufieors  licqx.  Il  mourut  1 Oomincs  en  tyao.  (^O.  y*  ) 

NI  N Z f N ( Botam.  tait.  ) plante  des  montagnes  do 
ta  Corée.  Le  miazim  qa’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
sinfeng,  a dtiércni  noms.  Il  s'appelle  ari»ei«  dans  les 
bnut'qoes.  Si»,  fii»,  mifii,  m adfia,  4c.  font  chinois; 
faafair II  de  la  langue  taitare;  fifiram  mmianam  c*r*taje, 
radu»  nom  tuirrofa , par  Kcrnpf.  A mon.  exot.  f»fc.  y. 
fii  fret  in  ; Linn.  g*»,  plane.  119,  fînm  folio  infimo  tord»- 
1»,  eamlinit  teraatu  omnUni  trrmae’u . Gronuw,  fl  or. 
ÿitt. 

Cette  planta  encore  jeune,  dit  Kmmpfor,  n’a  qu'une 
petite  racine  limple,  fcmblable  à celle  du  panai»,  lon- 
gue ck:  trois  ponces,  de  la  grolTcur  du  petit  doigt,  gar- 
nie da  quelques  fibres  chevelues,  blanchâtres,  ennc-c.»u- 
pce  de  petits  filions  circulaires  très-fins,  4 partagée  quei- 

Suefoi».  inr'éne.ifctnent  en  deux  branches;  elle  a l'odeur 
u parais  4 le  goût  da  chervi,  moins  doux  cepvndant 
4 plat,  agréable,  étain  corrigée  par  o«e  ce  caittc  amer- 
tume «lui  fe  fait  i peloe  fentir. 

Cette  plante  devenue  à la  hauteur  d’un  p<é,  cultivée 
dans  le  Japon,  poulie  une  oa  deux  racine»  femolablet  â 
la  première;  lorfque  la  'plante  a acquis  plut  de  vigueur , 
qu’elle  ell  plot  branchoe,  4 qu’elle  porte  des  Heurt,  les 
racines  font  de  la  Inogacur  d'une  palme;  do  collet  de  les 
racines  nairtënt  enfemble  plnfieurs  bourgeons , qui  par  Ig 
fuite  deviennent  des  tiges  4 dn  tubercules,  qui  fe  chan- 
gent en  racines . La  tige  s’élève  à la  hauteur  d'nnc  cou- 
dée 4 plus;  elle  ell  moins  porte  que  le  petit  doigr,  cy* 
-Undrique,  inégale,  cannelée,  pirts^ée  d'efpice  en  cfpi- 
ce  par  des  nœuds  relevés  4 pointillés  tout-au-ioor,  com- 
me dan»  le  rofeau;  elle  eft  branchoe,  4 fes  rameaux 
nairtënt  en  quelque  mantore  alternativement  dsns  Ici 
nœuds;  elle  ert  lolide  â fa  partie  ioféneare,  4 dans  le 
tefle  elle  ell  creofe  ainli  que  fes  rameaux , qui  font  aurtt 
plut  profondément  cannelés . 

Les  feuillet  qui  varient  (lion  l'état,  U forme  4 la 
grandeur  de  la  plante,  font  portées  fur  det  queues  lon- 
P 1 gocs 
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«es  d’un  ponce  A demi  ; elle*  font  ereufée*  en  jfoat- 
iiete  jofqts'l  la  moitié  de  leur  longueur,  de  embraftent 
le<  nœuds.  Ce»  feu'lles  dint  la  plante  najlfante  font 
uniques,  rondes,  crénelées,  loneues  d'un  pouce,  de  tail- 
lées en  forme  de  cœur  à leur  bafe;  mais  lorfqne  latine' 
a environ  un  pié  de  hauteur,  les  feuilles  font  pins  gran- 
des , & fort  femblablc*  à celles  de  la  berle  A du  ch*r- 
vl,  compofcei  de  cinq  lobes  ou  petites  feoilles  ovales, 
po:ntuet,  minces , découpées  i dents  de  fde,  d'on  verd- 
gai,  divîfées  p*r  Otte  cAte  dt  des  nervures  latérales,  qui 
par  leur  fréquente  réunion  forment  un  réfeau. 

Enfin,  lorfqne  la  plante  elt  parvenue  à fon  état  de 
perfeâiou,  les  feuilles  font  découpées  en  trois  lobes,  A 
à mefore  ‘qu'elles  s'approchent  du  fommet  de  la  tige, 
elles  font  plu»  petites  & ont  i peine  ta  grandeur  d'on 
ongle. 

Les  bouquets  de  fleurs  qui  terminent  les  ramcani  font 
garnis  à leur  bsfe  de  petites  feuilles  étroites,  difpofécs 
en  parafol,  dont  les  brins  font  longs  d'un  pouce,  char- 
gés de  plufieur*  petits  filets  qui  portent  chacun  une  fleur 
blanche  i cinq  feuilles  taillées  en  maniéré  de  cœur,  dt 
placées  en  rôle  (or  le  haut  d'un  calice  qui  efl  de  la  fi- 
gure de  la  graine  de  coriandre.  Les  étamines  qui  s'élè- 
vent dans  les  intervalles  des  feuilles  de  cette  fleur  font 
courtes,  A garnies  d'un  fommet  b'anc;  le  Aile  qui  ell 
fort  court  ei»  fendu  en  deux  parties. 

La  fleur  étant  paflee,  il  loi  (accédé  on  fruit,  qui  en 
tombant,  fe  partage  en  deux  graines  cannelées,  appla- 
ties  d’un  cAté,  nues,  fcmblab’es  i celles  de  l’anrt,d*ufl 
tour  foncé  dans  leur  maturité,  avant  le  gode  de  la  ra- 
cine avec  one  foible  chaleur.  , 

Dans  les  allTelles  des  ramesnx,  naifTent  des  boorgeont 
feuls  ou  plofieurs  enfemhle,  arrondis,  ovalaires,  de  I* 
g rôdeur  d’un  pois , verdâtres , (cmblables  en  quelqac  fa- 
çon i des  verrues,  d'un  goflt  fade  dt  douçltre;  lorfqu’ 
on  plante  ces  bourgeons  ou  qu’ils  tombent  d'eux-mê- 
mes fur  la  terre,  ils  prûdoifem  des  plantes  de  leur  gen- 
re, de  même  que  les  graines.  On  cultive  le  aiaeta  au 
Japon,  dt  on  emplpie  (es  racines  dans  tous  les  cordiaux 
de  remedes  fortifiant  du  pays.  {O.  J.) 

NIO  «•  IOS,  (.G/*/’.  **t.  jy  m*d  ) Ile  de  P Archi- 
pel, entre  celle  de  Naxrc  au  nord,  celle  d'Amorgo  i 
l'Orient,  celle  de  Santorin  au  midi,  dt  celle  de  Siklno 
i l'occident. 

Cette  Ile  a été  connue  des  anciens  fous  le  nom  de 
/•r.  A nom  née  aldfl  par  les  lo.ifcns  qui  l'habitereot  les 
premiers:  elle  a quarante  milles  de  rour;  mais  elle  n'a 
jamais  été  goere  célébré  que  par  le  tombeau  d’Horr.è- 
re.  Ce  fameux  poére  pafTant  de  Samos  i Athènes,  vint 
aborder  ( ht;  il  y mourut  fur  le  port,  A on  lui  dn.-fTa 
un  tombeau , où  l’on  grava  long-tenu  après  l'épitaphe 

Xrtéc  par  Hérodote  i qui  on  attribue  la  vie  d'Ho- 

btrahon,  Pline  St  Paufaniat  parlent  de  ce  tombeau; 
ce  dernier  ajouta,  qu'on  y montrait  au  Ai  celai  de  Cli- 
mene  mere  de  cet  excellent  homme,  A «dure  qu'on  li- 
foit  un  vieil  oracle  i Delphes,  gravé  fur  une  colonne 
qui  foutenoit  la  ftitue  d’Homère.  Il  paraiftojt  par  cette 
inferipsion,  que  fa  mere  étoit  de  l’üe  d’/er:  on  lit  le 
même  oracle  dans  tienne  le  géographe,  qui  a été  fnivi 
par  Euftathe  fur  Homère  A fur  Denis  d'Aléxan-irie  ; 
mais  Aulogelle ;■#.?.  Atttc.  liu.  III.  tk.  jri.  prétend 
qu'Ariflore  a écrit,  qu'Homère  «voit  prs  naiflance  dans 
Plie  dont  nous  parlons.  Quoiqu’il  eo  fort,  on  cherche 
in uri terrien t les  relies  de  ce  tombeau  i Nie  autour  du 
port*  on  n'y  voit  qu'une  excellente  fourcc  d’eau  douce 
qui  bâillonne  au  travers  d'nue  auge  de  marbre,  à un 
pas  feulement  de  Peau  filée. 

La  Porte  tient  Ordinairement  un  cadi  k Ni».  Cette  tic 
eft  a (lez  bien  cultivée;  on  ’eftime  beaucoup  le  froment 
qu'elle  produit,  mais  elle  manque  d'huile  « de  bois:  on 
n’y  voit  plus  de  palmiers,  quoique  félon  le*  apparen- 
ces, ces  fortes  d'arbres  loi  ayent  anciennement  attiré  le 
nom  de  Pk/mitie  qu’elle  a porté,  fuivant  la  reiriarque 
de  Pline  A d'Etienne  le  géographe. 

Il  y a dans  le  cabinet  du  roi  de  France,  une  médail- 
le k la  légende  de  cette  Ile  ( ikton):  d’on  côte  c’eO 
h tête  de  lupitrr,  de  l’autre  c'ell  une  Pallas  A nn  pal- 
mier. Le  r Hirdouiu  fait  mention  d’une  autre  mé- 
daille de  cette  lie;  MP  tête  de  Locilla  y eil  repréfentée 
avec  cette  légende,  asm.  fépat.  U ark.  Il  ne  refie  pour- 
tant aucune  marque  d'antiquité  dans  Ni*;  fes  jubilant 
ne  font  codent  que  de  pi  ail  res,  A tous  voleurs  de  pro- 
feflion:  auiji  les  Turcs  appellent  Ni»,  I»  petite  M»lu, 
c'ell-l-dire  la  retraite  de  la  plflpart  des  corfaifes  de  la 
Méditerranée.  Les  latins  tpy  ont  qu'une  églife,  dciTer- 
vle  par  on  vicaire  de  t’évéÇae  de  Santorin:  les  autres 
éelifes  font  grecqoes,  A dépendant  de  l’évéqcc  de  Si-’ 
phauto.  L*ag.  43  a8.  lat.  3 6.  3f.  ( D.J .) 
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NI  ONS,  ( Gtag.  ) petite  ville  de  France  en  Dauphi- 
né , 4 ans  la  baronnie  de  Moritauban  ; elle  eft  lituce  dîna 
un  vijilon  fur  le  bord  de  la  rivière  d'Aygues . 

Jac  ques  Bcfnard  a fait  honneur  1 eette  ville  par  fa 
nailfa  ncc,  il  s’ert  acquit  de  la  réputation  par  plufîWrs 
ouvrages,  A en  particulier  par  la  continuation  de  la  ré- 
publique des  lettres;  c'ell  un  des  favans  que  la  France 
perdi  t par  ta  révocation  de  l’édit  de  Nantes . Il  fin  ac- 
cueil !i  en  Hollande,  A nommé  profefTeur  de  PhHofo- 
phic  â LcyJe,  ou  il  finît  fes  jours  en  1*718  igé  de  foi» 
xant  --un  ans . ( D.  J.  ) 

NIIORD,  c’éroit  dans  la  Mythologie  de« 

anciens  peuples  du  nord  If  dieu  qui  préfîdoit  aux  mers 
A • ux  lacs  ; il  étoit  le  maître  des  vents , A appaifmt  In 
eau  r A le  firu,  il  demeurait  fuivant  les  Celtes,  dnu  un 
lien  appcl’é  N*ataa.  On  l’invoquoit  pour  rendre  hen- 
reofe  la  navigation,  la  chafTe  A la  pêche,  A pour  ob- 
tenir destréfors.  Comme  Niard  prétiJoit  au  plus  perfide 
des  élément,  les  Celrei  ne  cmyoient  point  oo'il  fBt  de 
la  vraie  race  de  leurs  grands  dieux  qui  defeendoient  d’O* 
dio.  Les  Gio'ois  conn.'ilfolent  cette  même  divinité  fou* 
Ir  nom  de  Neitk,  A M.  Mallet  nous  apprend  que  dans 
li:  lac  de  Genève,  fl  fe  trouve  un  rocher  qui  loi  étoit 
confacré  A qui  porte  encore  le  nom  de  Nrit»».  Voy. 
l'Edda  dt 1 hlaadaii. 

NIORT,  (G/*g)  ville  de  France  dans  le  Potoa, 
vers  les  confins  de  la  Saintonge.  Elle  eft  fur  Serre  (on 
écrivoit  autrefois  Savre,  en  latin  Savara))  k 14  lieue» 
de  Poitiers  A de  la  Rochelle,  89  de  Paris.  L*ag.  17. 
10 . 33".  Ut.  4 6.  10'.  8". 

Cé  fut  k Nîtrt  en  Poitou , dans  la  prlfon  de  cette  vil- 
le, que  naquit  en  16 3f  madeiqoifellc  d’Aubigné,  defli- 
née  i éprouver  toates  les  rigueurs  A toutes  les  faveur* 
de  la  fortone.  Louis  XIV.  en  l'époufant,  fe  donna  une 
compara*  agréable,  fp'rtuelle  A foumife.  Elle  mourut 
k S.  CJyr  en  1719.  kp Itarre . 

De  Btaaftkrt  ( Ifaat ) né  i Nitrl  en  1679,  eft  un 
de  ceux  qoi  ont  fait  honneur  à leur  parrie,  qu’il»  ont 
été  forcés  d’abandonner . Se  tradudfon  du  nouveau  Te- 
ftament  qu’il  a m:fe  au  jour  avec  M.  l'Enfant,  A qu'ilt 
ont  accompagnée  de  vraiment  bonne*  notes  eft  tm  ou- 
vrage fort  ertimé . Son  hifioire  du  Manichcifme  eft  un 
livre  bien  écrit,  très  euriedx  , A très-profond  dans  la 
connoiffanec  de  l'antiquité.  Il  y développe  cette  religion 
philofophique  de  Minés,  qol  étoit  la  foire  des  dogme* 
de  l’ancien  Zoraafte,  A qui  féduilît  li  long-tcms  S.  An- 
tuftin.  M.  de  Beaufontc  efr  mort  i Berlin  en  1738.  Z7»/- 
tairt , ( D.  J.  ) 

NIOU,  I.  m.  ( Mtfmrt  dt  Uagatar . ) c'ell  une  me- 
fare  des  Siamois  pour  les  longueurs;  elle  revient  i un 
pouce  de  pié  de  roi  moins  un  quart.  Au-deft  »ns  da 
mi»m  efl  le  grain  de  rfa , dont  les  hait  font  le  ; au 
délions  ell  le  ken,  qui  contient  doute  ai»at . 

NIPA  »a  ANNIPA.  (Hift.  madtr.  I^oys'.)  c’eft 
a:nll  qu’on  nomme  au  Pégu,  une  liqoeur  Ip  ritueufe, 
alfet  femb'able  i du  vin , que  l’on  obtient  en  faifant  des 
incitions  i certaines  arbres  du  pays.  On  dh  que  c'cft 
one  boiflnn  très-agréable.  Dans  le  royaume  de  Siain 
on  fait  une  liqueur  fcmblable,  que  l’on  appelle  aufli  ai- 
P »,  en  diiMlant  l’eau  00  liqoeur  qui  fort  des  cocos. 

NIPCHU,  (G/*gr.)  ou  Niprk»a,<ni  Niptkta,  ou 
Neretia,  A par  le*  Mofcoviirs  N*g»vieia , ville  de 
l’empire  ruftien  dans  la  Tartarie  nvofeovite,  au  pays  de* 
Dinori,  fur  la  riviere  d'Jnguedi,  fe'on  M-  de  l’isle, 
miii  00e  les  Lettres  édifiantes  nomment  Wloakiaa . C« 
fut  k Ntptka  que  la  piix  fut  (ignée  en  1689  entre  le  czat 
A l 'empereur  de  la  Chine.  Levg.  de  Niptka,  félon  le* 
PP.  Pereira  A Gcrbillon,  eft  ijy.  lt.  30.  Ut.  fi.  4e. 

NIPHATES,  CG/»g.  ant. ) montagne  de  l’Amérl- 
que.  Le  Nipkait  eft  une  grande  chaîne  de  montagnet 
dans  i'Arménie  occidentale , oui  fait  partie  du  mont 
Mafia j.  A,  félon  Ptolomée,  du  mont  Tamrat . Il  s'é- 
tend à l’E.  de  l'Euphrate  entte  l’ Arase  A |e  Tigre.  Le 
nom  de  NiPkstt  veut  dire  atigtax . Virgile,  pour  fa  re 
fa  cour  à Augulle,  dit  dans  (es  Géorgiqoes,  hv.  Ht. 
y.  30.  en  parlant  de*  viAoires  de  ce  prince, 


Addtm  arktt  A fia  dimittJ , palfamjat  Niphitem, 
Fidrmtrmyat  fagS  Partbaat,  verfifya*  fagittit , 

Et  da*  rapts  marna  divtrf*  tm  kafla  trapaa . 

„ J’ajouterai  les  ville*  qu'il  a foum’fe*  en  Afie,  le* 
, peuples  qo'il  a vaincus,  ceux  du  mont  Nipkata,  A 
, les  Pxrtbes  qoi  s’aflbrent  fur  leurs  fléchés  qu’ils  lan- 
, cent  fa  forant,  A les  deux  vidoires  qu’il  a rempor- 
, tee*  loi-même  far  deui  ennemis  fort  éloigné*  l'un  de 
, l'antre  „.(D.  J.) 

Ni- 
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N’iphate»,  (G  fa.  aat,  ) fleove  d'Arménie  du  ml- 
***•  nom  que  le  nuni  Niphatç.  Lueain  f*'t  mention  do 

fleuve:  il  dit,  lit.  III.  p.  447.  que  les  Arméniens 
Occupent  les  rive*  dis  N'fbdtt  qui  raufe  des  pierres  : 

Armminfjnt  ttmemi  vaivtatem  faxa  Nipbatem. 

J a vénal,  Satrrt  */.  vert  409.  parle  aiqfi  fles  débor» 
««mens  de  ce  fleuve: 

R amorti  ilia  rtttttUt 
Extipit  ad  fartât , fmafdam  fait,  ifie  Niphaien 
la  fafnlat,  magaorm*  iltlf  tmmSa  ârv*  trarri 

DU" fit  ■ 

Enfin  Horace,  Odtjx.  I.  Il.vtri  xo.  dit: 

Caattmai  Aafafti  trapbaa 
Cafarii , & rifidam  Niphatem 
Mtdmmqmt  flmmem  jrealitm  additmm 
Y idii,  mimtrti  voivtrt  vertu ei . 

„ Célébrant  par  nos  vers  les  nouveaux  «Eplorts  d’Au- 
,,  gufte:  chinions  le  Tigre  A t Euphnue,  qui  roulent 
„ leurs  eaux  avec  moins  d’orgueil,  depuis  qu’il  les  a 
„ ajoutés  à nos  conquêtes  „ . 

Je  dis  que  le  Nipbatt  cil  le  Tigre,  & que  le  fleuve 
des  Mede»  eft  l’Euphrate;  car  puifque  Horace  joint  le 
Nipbatt  avec  le  fleuve  des  McJes,  il  parolt  qu’il  ne 
s’agit  point  ici  du  moût  A hfbate:  comme  le  Tigre  ti- 
roit  les  caut  du  Nipbatt , il  en  a prit  quelquefois  le 
nom  vers  fa  foorce,  avant  que  d’entrer  dans  la  Mé(b- 
pot»mie;  A ce  qui  confirme  cette  conjecture,  ç’etf  que 
leT'greeft  fujet  ao  dcoordemeot  qoe  Juvcnal  attribue 
au  fleuve  Nipbatt . ( D.J . ) 

NIPHON,  (G far-)  grande  tic  ou  prefqu’lle  de  l'O- 
céan oriental . A la  plut  conlid<rablc  partie  de  l’empire 
du  Japon.  L*s  Chinois  difent  Zifam,  mot  qui  lignifie 
lt  loaneacentat  dm  faUil . H d >it  fofl  origfqe  a l’idée 
qu’-vo'-em  les  Japonois  A les  Chiqo't,  que  les  fies  du 
Japon  étojenr  les  premières  éclairées  du  f »fei>  . Quoi- 
que Q siprement  Ntpba a ne  foit  que  la  plus  grande  de 
cet  îles,  cependant  Ton  nom  s’étendit  dans  l'ufige  i tout 
le  ville  empire  que  nous  appelions  Japaa.  Vrtt*  Japom. 

NIPISSIGNIT,  m NEPEGIGUIT,  ( G fa.  ) é- 
▼icre  de  l'Amérique  fcixentrionale  en  Gsîpelie;  elle  fe 
jette  dans  le  golfe  de  faint-Liureat,  à l’extrémité  de  la 
baie  des  Chaleurs. 

NIQUET,  f.  m.  (Marna.  d,  Fraaet.)  petite  mon- 
noie  b'anene  qui  valoir  autrefois  deux  deniers  tournois. 
„ 'sous  Châties  VI.  dit  M»nftrefet,  on  forgea  de*  don - 
„ bics  qui  eurent  coori  poar  deux  d niers  tournois,  re- 

gnerent  environ  trois  ans  tant  feulement,  A furent 
„ en  commun  langage  nommés  aiaatu  (DJ.) 

NIRBUHAN  , (Hift.  mad.  ÂfytitJ.)  fuivant  la  Théo- 
logie des  Siamois,  des  peuples  de  L»*>s  A du  Pcgu,  il 

J a dii-hoit  mondes  différent  par  lefqoels  les  âmes  des 
ommet  doivent  pafler  fucceffivcment . Neuf  de  ces 
mondes  font  des  féjourt  fortunés  ; c'eft  le  neuvième  qui 
eft  le  plus  hereux  de  tous . Les  neuf  autres  mondes  font 
des  habitations  malhrareufet,  A c’ell  le  neuvième  fur 
tout  qui  cil  le  plus  infortuné.  Mais  quelle  que  fo't  la  fé- 
licité dont  pn  jouit  dans  le  neuvième  des  premier*  mon- 
des, elle  ne  fera  point  éternelle,  ni  exemotc  d’inquié- 
tudes, ceux  qui  y font  étant  fojets  i la  mort.  Suivant 
ces  Indiens,  li  l'âme  après  les  dfféreutes  tranfmigra- 
lion»,  eit  parvenue  i la  perfection  par  Tes  bonnes  œuvres 
dans  chaque  nouvelle  vie,  alors  il  n'y  a plos  aucun  des 
mondes  heureux  jni  foit  digne  d'elle,  A l’ame  manda 
A h'tmpaa,  c'ell  à-dire  qu’eilç  jouit  d'une  inréàivité  A 
d'une  impaflibiltté  étcmellest  éç  n’eft  plus  fujette  à au- 
cune tranimigriti  >0;  état  qui  peut  paffer  pour  un  véri- 
table anéa  •tiil.meut.  C’etl  dans  cet  état  que  le»  Siamois 
prétendent  que  fe  trouve  leur  dieu  Sommna-Kodom, 
A tous  le*  autres  dieux  qui  font  les  objets  de  leur  culte, 
Selon  eux,  la  punition  des  médians  fera  de  ne  jamsii 
parvenir  au  NutaPa  i . L»  Voie  la  nlus  sûre  pour  ob- 
tenir ce  bonheur  eU  de  le  faire  talapaia,  c'eft-à-dire  *»*»'- 
**■  Quelques' ont  par  Nirttfa »,  entendent  la  poffefliots 
de  tojt  l'univers. 

NIR-NOTSJ1L,  (Hift.  mat.  Rata».)  grbriffeau  de 
la  côte  de  Malaoar.  Il  el|  en  grande  eilime  parce  qu’il 
a,  dn-01,  la  venu  de  guérir  la  maladie  vénérseone; 
pour  cet  effet  on  prend  fes  feuilles  feches  A pulvétifcc* 
avec  du  iucre  dans  une  décoâiois  de  Ht.  Ses  racine* 
A les  f olles  bouillies  font  auffi  des  bains  ûlntaires 
dm»  les  affrétions  céohaliqoes.  Si  racine  bouillie  dans 
l’huile  fait  un  linimeut  contre  la  goutte . 


NES  i»r 

N1RUALA»  (Bat.  exat.)  efpece  de  pommier  ou  do 
prunier  de  Malabar,  A d’autres  lieux  des  Indes.  Il  elt 
très-gros,  s’éleye  à 30  piçs  de  haut,  A fe  plaît  daot  les 
endroits  pierreux  A lablonneux  , fur  le  bord  des  rivières . 

NISA,  (GU’.  ai.)  ville  de  I^ycie  dans  la  Mytia- 
de,  felnn  Ptoloméc- 

lia  pluflrort  yilles  A lieux  qui  s’écrivent  indifférem- 
ment par  Nifa  pu  Ni  fa  oa  Nyfim.  Fajtx.  N ras  a. 

Nisa,  (Gdaf.)  vile  de  l’Aile  dans  fe  Khorairin.iux 
confins  dudéfept.  Elle  eft  lituçc  au  39*1.  de  lotit,  feprtmt. 

NISAN,  f.  0».  (Caltadnrr  dei  J mi  fi . ) Ce  moi  veut 
dire  / itmdart  ; mois  de»  Hébreux  qui  répond  à une  par- 
tie de  notre  mois  de  Mars,  A upc  partie  d* Avril,  félon 
le  court  de  la  lune.  Au|ourdb«l  les  Jufs  commencent 
le  mol*  Nijaa  au  feptieme  Avril,  C’étoit  le  premier 
mois  de  leur  année  faerçe  à leur  fortie  d’Egypte . „ C* 
„ inoit  vous  fera  I*  premier  de*  roots; ce  fera  pour  vous 
„ le  premier  mois  de  l’année  r*ad.  xit,  1.  C’étoix 
le  feptietna  de  leur  année  civile.  Moïfe  l’appelle  Atib. 
On  feifoit  la  Pâque  le  quatorzième  jour  de  ce  mois  ; le 
feite  on  offroit  la  gerbe  des  épis  d’orge;  le  vingt-iig 
on  cnmmeuçott  les  prières  pour  demander  les  pluies  du 
prfntem*,  & le  vingt-neuf  oncéléljtoit  la  mémoire  de  [« 
chute  des  murailles  de  Jéricho. 

Ao  relie  1e  nom  Mfam  ét  >it  Inconnu  aux  Juif»  avant 
la  captivité  de  Jhbylone;  A ils  ne  l’eu  font  fervit  que 
depuis  le  tenu  d’Eldras;  c’efl  i-dire,  dépôts  qu’At  fu- 
rent retournés  de  1a  Chsldéc  eu  Judée.  Le  rahira  Elia 
Lévi  croit  que  c’eft  on  mot  chal^tïquc  oq  pet  tien. 

NISARO.  (G fa.  ) Ile  de  l’Archipel,  au  çonchant 
de  celle  de  Rhodes.  Les  grec»  qui  l’haoiient  font  tribu- 
taires des  Turcs  A de*  Vénitiens . On  y recueille  du  blé, 
du  vin  A du  coton;  nus  il  n’y  1 guère  de  vailTeaux  qui 
la  fré^Dfntent,  parce  que  fa  rade  elt  tnauvaife.  C’ell  I* 
A hfirat  des  anciens . 

NISEN , (G far.)  ou  Nitfmm , OU  Nifimavagorad , 
ville  très-peuplée  de  l’cm.ùre  rvfliea,  capitale  du  petit 
duché  de  même  nom,  avec  une  citadelle  A on  arche- 
vêché . Elfe  et!  prè»  du  confluent  de  l’Occa  A du  Wol- 
gi,  for  une  montagne,  à 98  lieue»  de  Mmçow  par  ter-, 
te.  Lan*.  6y.  47.  Ut.  f6.  34. 

NlSl,  Clause  du,  ( Dr  ait  taaam.)  e’eft  ainfi  qu’on 
nomme  une  Aineufe  claufe  inventée  par  quelque»  cano- 
nises pour  prévenir  les  détours  des  lermeos,  A afforer 
l’effet  de  l’excoremonication . 

Il  eft  certain  que  la  frayeur  de  la  vengeance  divine 
fervit  long-tems  comme  d’une  barrière  relpcâable  con- 
tre l'inconiiance  A laperfilie  des  hommes.  On  inven- 
tai même  différantes  fortes  d'jmarécations  pour  hxet 
leur  parole;  mais  la  toi  n’cft  jamais  plat  mal  gardée  que 

Îjumd  on  prend  tant  de  mefures  pour  s'en  alfurer.  Ce» 
ortes  d'uligct  pÿeux  eurent  fe  fort  de  I*  plûpart  des  chr>- 
fes  do  monde;  on  ceffa  de  les  révérer  à force  de  »’etx 
fervir;  A les  reliques  les  plus  célébrés  pour  les  ferraens 
perdirent  infeniibiement  leur  réputation,  s’il  eft  permis 
de  s’eaprimer  ainii,  parce  qu’on  y avoit  eu  trop  fouvent 
recours . 

On  changea  donc  la  formule  des  ferment;  on  fubflf- 
tua  à la  crainte  do  ciel  qui  fe  fiifojr  fenc'r  trot»  rare- 
ment, la  frayeur  des  fondre*  cccléflaftiquet  toujours  prê- 
tes à tomber  far  les  panures;  A la  plflpart  des  fou  ve- 
nins de  l’Europe  fe  fournirent  à être  excommuniés  pit- 
ié pape,  s’ils  violoienc  leurs  fermens.  Mais  le  prince  qui 
voul-rit  recommencer  la  guerre,  ou  obtenoit  difpcnfe  de 
fon  ferment,  avant  que  de  prendre  les  armes,  ou  s’il 
avoit  déjà  fait  quelque  aâe  d’boftîlité,  il  en  demmdnit 
l’abfoionoa  avant  qu’on  eût  prononcé  contre  lui  les  cen- 
fures  ecdélialliques . 

Ce  fot  pour  prévenir  ce  détour,  A pour  allurer  l’ef- 
fet de  l’excommunication,  que  quelques  caooni'fe»  in- 
ventèrent la  fameufe  claufe  du  mifi  Cette  claufe  confi- 
ftoit  en  ce  que  la  princes,  immédiatement  après  avoir 
ligné  leqr  traité,  faifoient  d’avance  A de  concert  fulmi- 
ner les  cenfqres  par  l'official  de  l’évêque  diacéfam  de 
l’endroit  où  ce  traité  avoit  été  conclu;  A celui-ci  dé- 
clarait dans  I*  fenteoce  qu'il  cicommumoit  aâuellcment 
Celui  qui  violerait  fon  ferment  dès-à-pcéfent , coin.nç 
dè>-lors , A dès-lors  comme  dès-4  préfent  : tx  maac , 
pramt  tx  tmmt,  {5*  tx  Imac  pramt  tx  aaac.  nifi  etat  ea- 
ta  ad  a , taatlmfa,  tafitmlata  rtolfttr,  dt  faûa  adiaa- 
fUaatur . De  cette  manière  celui  des  princes  qui  roin- 
poit  1e  trairé,  étoitcenlé  eacommanié,  tins  qu'on  fût 
Obligé  d'avoir  recours  à aucune  autre  formalité  de  juiti- 
ce  qu'à  la  (impie  publication  de  la  fentence  de  cet  offi- 
cial . 

Louis  XI.  dans  une  promeffe  qu’il  fit  à Edouard  IV. 
toi  d’Angleterre,  d’une  penlion  annuelle  de  cinquante 
mille  écos  d’or,  t’y  engage,  dit-il,  par  un  traité  de  l’a* 
M7f. 
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1477 , foai  le»  pe* tse*  de»  cenfum  tpoftnliqaet , A ps- 
Poblifiaiion  du  mifi . Oiligomou  mot  fut  étroit  ofo.lohte 
tometo , & for  obLgmtiomemo  de  flirt . Mais  comme  il 
arrive  i}uc  le  pape  relevoit  de  l’eicommunicttion  le  prir- 
ce  qu’il  vooloit  favorifer,  lai  mettait  le»  arme»  à li 
main,  en  excommuniant  même  Ton  concurrent,  on  ne 
foi  rit  plu»  la  Chiûft  do  *'A,  & <>n  la  regarda  comme 
une  formule  illofolre.  ( D.  J.) 

NISIBK,  ou  N1SIBIS,  (G/rç.  eme.)  ville  .rrès-an- 
tienne  A trit  edebre  dan»  la  partie  (epicntrionale  de  la 
Mcf-ioota mie.  Elle  étoit  fituée  furie  Mri'.donio»,  J dent 
journées  du  Tigre.  Lot  Grec»  l’appciloient  Antioche 
de  Mygdonie,  i eaofc  de  la  beauté  de  l'on  terroir , qu'il» 
«omparoient  à celai  de  l’Antioche  de  Syrie  qui  droit  dé- 
licieux . Strabon  dit  qoe  NifiHi  étoit  rtiuce  au  p*é  du 
mont  Mafiut . 

Tigrane»  étoit  pofTelTenr  de  Nijite,  du  terni  de  la 
guerre  de  Mithndate,  A Local  lu»  la -lai  enleva.  Elle  de- 
vint alor*  le  boulevard  de  l’empire  d’orient,  tant  contre 
le»  Pitihes,  que  contre  les  Perfes;  mais  l*empereor  Jo- 
vien  la  rendit  i ce»  deroiert. 

Dan»  l’infcription  d’une  médaille  de  Julie  PauHe.on 
lit  cet  mon:  «...  NeeiH,  c*«fl-â-dlre,  ftftime 
colonie  A ïtfihtsm* . Ls  nom  moderne  de  Ntfibe  ckt  Nn- 
Hn  t *u  Noffitiny  ou  NoifUnm;  eu  oq  écrit  ce  nom  très- 
diverfement  : e'elt  un  lieu  du  Oiarbek,  qui  dépend  du  ha- 
cha de  Merdin.  Mais  ce  lieu  n'elt  plat  qu’un  miféra- 
ble  village,  éloigne  de  MnulTâii  de  fo  lieue»,  A de  »8 
S.  O.  de  Ditrbeekir . Le  paya  eil  prefqoe  par  tout  défett 
A inhabité:  de  l'autre  côté,  c'cfl  uoe  large  campagne 
ou  l’on  ne  voit  for  la  terre  que  de  la  grande  ptm pre- 
nd le,  de»  tulipe»,  de»  anémone»,  de»  narcilTet  A aqtre» 
fleuri.  Long.  fj.  ay.  lot.  gâ. 

5.  Epbrem,  pere  de  l’Ealife  A diacre  d'Edeflb,  au 
quatrième  liecle,  étoit  de  Afi/Jèe.  Il  fe  fit  eitrèmcmeot 
eftimçr  de  S.  Bifile  A de  S.  Grégoire  de  Nice.  Il  em- 
bralla  d'abord  la  vie  monaftique,  A dans  la  fuite  fut  or* 
donné  dtaore  par  S.  Jacquet  de  Nifiio . Soiomcne  rap- 
porte qu'ayant  été  élu  évéqae,  il  feignit  d’avoir  perdu 
refprit  pour  éviter  d’être  ordonné.  On  fait  qu’il  écri* 
vit  contre  le»  etrenr»  de  Sabelliu*.  d’Ariux,  d’ApoMi- 
»a:re,  de»  Manichéen»,  &e.  Il  mourut  eu  399.  Lamel- 
leu  te  édition  de  frt  ouvrage»  efl  celle  de  Rome  dep»tit 
*731  jufqu’cn  1746,  en  grec.cn  fynaque  A en  latin . 6 
vol.  10- foi.  (D.J.) 

NISI-KINGI , ( Hifl . mot.  Boton.)  c’efl  un  arbrif- 
feau  du  Jap  >n  qui  fe  cultive  dan»  le»  jardin»,  A dont 
le  fruit,  qui  elt  muge,  A de  la  groflèur  d’une  cerife, 
croît  en  grappe»  Un  en  duHngue  une  autre  efpece,  d^A 
>e»  jeune»  gen»  attachent  le»  lommitét , pur  galanterie, 
à la  porte  de  leurs  ouitretTei. 

N1SITA,  C C/bf.)  en  latin  Nefit,  dont  nno*  avons 
parlé,  petite  île  d’Italie  fur  la  côté  do  royaume  de  Na- 
ples , entre  Poitido  A Pile  de  Lngajola . Elle  peut  avoir 
deui  mi:»e»  de  tour,  eft  nès-ferrle,  A n’a  d’autre  in- 
convénient qoe  le  nombre  excclTif  de  lapin»,  qui  fem- 
blent  être  le»  maîtres  du  pays.  Cette  île  a du  côté  du 
midi  un  petit  port  appelle  PortrPovome  . 

NISMES,  (G/og.  ) un  latin  Nemonfmi , vfR*  de  Fran- 
ce dans  b bas- Languedoc.  Elle  eft  fort  ancienne,  A 
doit  waidèmnl iblement  fou  origine  aux  Phocéen»  d’Io- 
nie,  qui  fondèrent  Marfrille.  Leur  colonie  s’étam  trou- 
vée trop  retlerrée  dan»  le  teiriioire  de  Marfeille,  fut  obli- 

Îée  de  li  répandre  i Ora-iee,  i Nice,  à Amibe»,  1 
urin,  è Tarragutte  A i Ninon.  Le»  anciennes  armoi- 
ries de  cette  ville,  A Ica  épitaphe»  grecque»  qui  y ont 
été  trouvée»,  femblent  confirmer  cette  opinion. 

Ninon  relli  environ  400  an»  dm»  l'état  où  le»  Pho- 
céen» la  livrent , jofqo’io  tem»  qu’elle  tomba  avec  le  re- 
fit de»  Volfquet,  dont  elle  étoit  capitale,  fou»  la  p»»f- 
fance  de»  Romain».  Le»  Volfquet  habitoiem  le  long  du 
Rhône;  ils  avoient  aifuietti  cene  ville,  ou  avtvem  été 
conquis  par  elle.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’eft  qu’au  tem» 
ou  r »b’Us  Maiimut  la  fournit  aux  Romain»,  elle  étoit 
appellée  Nemosmfiu , mrii  Volfcoram  Aretomicœnm . Ap- 
paremment qu’elle  fut  dan»  la  fuite  Ce  foO  lira  ire  de  cet- 
te nouvelle  domination;  car  on  obferve  qu’elle  fut  du 
nombre  de»  837  ville»  que  Pompée  conquit  dam  le»  et- 
ploit»,  depuis  le»  Alpes  jufqa’aui  dernier*  confins  de 
1’Efpagne. 

Plusieurs  marbres  que  l’on  a trouver  dan»  le»  debri» 
de  Ni  met  avec  de»  infctiptfont  latine»,  font  voir  qoe 
le»  Romiirt»  y ont  envoyé  dés  colonie*;  qu'elle  a été 
gouvernée  par  des  çonfals  A de»  decemvirs;  qu’il  y avait 
de»  édi'es  comme  i Rome,  an  fénsr,  une  compagnie 
de  décorions,  un  qncllcur  ; enfin  qu’il  y evoit  un  col- 
prêtres,  A on  temple  dédiç  i Augufie. 


Qnani  l’empire  t’écroula  Ibni  H 1.101’ids  & Atcadiu», 
la  ville  de  Nimei  BmSi  cuire  les  rniim  de»  G^Hhs, 
aorcs  avoir  été  environ  yoo  an»  fous  U pailfancc  de« 
Romain».  Oo  cnnjeôure  avec  vraiffemblance  que  la  plû- 
part  des  mrmomeo»  dont  ou  voit  encore  aujourd’hui  de 
foperbe»  re'le»,  ont  été  ordonné»  par  les  deux  Aiuo- 
nins,  pour  marquer  leur  bienveillance  i une  ville  dont 
il*  étoient  originaire» . 

Nimer  vint  dans  le  liiîeme  liecle  au  pouvoir  de»  Vim 
ligott.A  dint  le  huitième  elle  fiicconba  fou*  celui  de» 
Sarratiu»  , avec  quelques  autres  places  du  Languedoc, 
qu'ils  coaferverenx  caviroo  10  in»,  A jdfqu’i  ce  que 
Pépin  reconquit  ce  pays.  Ninon  fut  dans  la  fuite  gou- 
vernée par  des  vicomte»,  fous  l'autorité  de»  Jue»  de  Sep- 
timanie.  Ce*  vicomtes  de  Nimei  s'en  rendirent  proprié- 
taire» dan*  le  a.  fieclc.  RémonJ,  comte  de  Iouiouft, 
en  nfurpa  le  hiut  domaine.  Le»  roi»  d* Arrag  >n  t 'attri- 
buèrent enfuite  le  même  droit  fur  caue  ville  A fur  fou 
territoire  appellé  le  Ntmofeti  ra»i»  Jacques , roi  d'Arra- 
gon,  y renonça  en  faveur  de  S Lmi»,  par  une  tranfac- 
tion  de  l'an  taf8. 

En  1417,  Ninon  qui  appa.-tenoit  1 Charles  VI.  roi 
de  France,  f«  prife  parie  prince  d'O  range,  qai  étuit  à 
la  tête  des  Anglois;  A ce  fut  alors  que  le  cnütcau  de» 
\rcues  fut  ruiné . Les  tniflacret  qui  fe  commitctu  dan* 
cette  ville  pcnlant  les  cruelle*  guerre*  de  religion  du  *vj. 
rtecle,  y maitiphereru  le  Calvinifmî;  la  plu*  grande  par- 
tie de»  migillracs  A du  peuple  ledéclarcreot  pour  Ij  re- 
forme, A firrnt  bîtir  en  ipif  un  grand  temple  qui  du- 
ra rufqu’cn  <68.y,  qa'il  fut  abattu  par  ordre  de  Louis 


Il  l’eft  tenu  i Ninon  qume  concile*  particulier»  : le 
premier  en  389,  le  fécond  eu  büd,  le  ttoi firme  en  997 
A le  quatrième  convoqué  pu  le  pape  Urbain  II.  en 
1096. 

je  ne  décrirai  point  le»  reftes  de»  monumen*  antique» 
qui  fe  trouvent  daui  cene  ville,  no  dans  têt  environs: 
on  peut  en  lire  les  détails  dans  l'hirtoixe  de  cette  villu 
par  M.  Guatier,  A dans  l’ouvrage  de»  grand*  chemui» 
de  l'empire  nsmtin  par  M.  Burg-er.  Il  o'ell  pas  dou- 
teux que  Ninon  fe  diftmgooic  autrefm»  par  f.m  amphi- 
théâtre nommé  lei  Artnn  par  la  mailbu-quarrée,  qui 
paroît  avoir  été  un  temple;  par  l'étendue  de  fes  mur» 
qui  avoient  un  circuit  de  4^4010 fes;  enfin  par  les  neufs 
tonrt  qui  défendoient  les  anciens  murs,  dont  la  plus 
grande,  appelée  pour  cette  rsilon  le  tomr-mogne , lublî- 
lîe  encore  m partie.  Ajoutn  i toute»  ce»  raretés  le 
Potn-dn-Gard,  qui  fervoit  d’iqncduc,  A qui  poovoit  fe 
comparer  J tout  ce  que  le»  Romains  ont  fait  eu  ce  gen- 
re de  filas  hardi.  //* r*t  Ponr-Du-GARn . 

Il  relie  encore  des  vertiges  de  quelques  pocient  tem- 
ples qui  donnent  pareillement  une  grande  idee  de  la  puif- 
faoce  de  ceua  qui  le»  ont  fait  bâtir,  A de  l'état  où  les  a 
arts  étoient  alors . Celai  qu’on  croit  avoir  etc  dédié  à 
Diane,  ou,  (î  l’on  veut,  i Ve(la,  ortrolt  une  llioâute 
très-belle  A très  indurtrieufe.  Il  étoit  entièrement  bâti 
de  groires  pierres  fan»  ciment  ni  mortier,  avec  piofieur» 
niches  dans  les  intercolonnet.  Il  avoir  dix-neuf  toifc* 
de  long,  fept  A demi  de  large.  A Ht  de  hauteur  dans 
œovre;  on  y voyoit  lete  c.'Umne»  d’ordre  corinthien, 
qui  fupportoieot  une  corniche  fur  laquelle  repofok  la 
voûte  avec  des  arcs  doubles.  On  croit  que  la  cathédra- 
le de  Nimn  eft  le  temple  qai  avait  été  dédie  à Aouu- 
rtc,  foit  par  flatterie,  fort  par  Iss  bienfaits  qu’elle  en  avoir 
reçus . 

La  ville  de  Nimet  n’ort  plus  ce  qu'elle  a été  autre- 
fois, A eft  même  conlidérsblem'tit  déchue  depai»  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Nantes.  Ou  n'y  compte  pas  au- 
jourd'hui ao  mille  âmes,  A fon  commerce  fe  borne  à 
quelques  foires,  comme  ferges  A bas  de  foie.  Il  y a un 
évêché  fuffragani  de  Narbonne,  un  préfidial,  une  élec- 
tion, une  fénéchaufTée,  A une  academie  fundéc  en  i68î. 

Cette  ville  jouit  d'un  ci^  pur  A ferem  pendintptef- 
que  tootc  l’année,  A fe  trouve  fituée  dans  on  des  plus 
agréables  pays  du  monde.  Une  belle  plaine  fait  une  par- 
tie de  fon  terroir,  l'autre  eft  compofee  de  vallons  cou- 
verts de  vignes  A d'olivier»,  A de  côteaux  nommé» 
Gooorigmn  couvert»  de  bois  taillft,  où  croiflent  le  thin, 
le  romatiu,  la  farriene  A le  ferpolet.  Ces  Guarigoes  pro* 
duilent  suffi  de»  yeux,  for  lefqueli  croit  l’infcâe  qui 
foorntt  le  kermès . 

Nimos  eft  lîtuéc  i f l.eues  N.  O.  d’Arles,  8 S.  O. 
d'Avignon,  8 N.  E.  de  Montpellier,  30N.  E,  de  Nar- 
bonne, 147.  S.  E.  de  Paris.  Long,  félon  Catlini,  ai. 
31.  30.  tu.  43.  JO.  If. 

Parlons  des  geni  de  lettres  de  Nimti , en  psfTant  f»u« 
filenct  Domirius  Atèr,  parce  qu’il  trouvera  f«n  article 
entre  les  oraicurs  qui  brfllerent  à Rome  fous  Tibere  ; |]  ’ 
s'agit  à prêtent  de»  moderne».  Broof- 
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(Jattitn)  né  i Ninut  ta  1647,  rufvrt  anffl  ' 
^ proiV.linn  da  Wretu , 4 devînt  dam  fun  pays  le 
V04  ce  Arc  avocat  dn  Proteftsns  dont  il  défendit  la 
*«âl|gi.»«t  4 Ici  intérêt»,  par  fc»n  élo-pience,  pat  fa  pin* 

4 par  fet  veilles.  Les  plaie»  de  f»  mort  frgnent 
■«oeoye  lai  yeai  dei  Réfugié»;  4 certainement  ridée 
«le  f..«  fupprice  ne  peut  qu'arracher  de»  larmes  de  tou» 
«e*n  qat  o lu  de»  featimeas  d'hasnaniré,  & la  plat  lé-  : 
gçete  rrinnrve  de»  principe*  du  chnlianifme  . Il  fat  . 
Condamné  pour  fa  religion  U 4 Novembre  1698  à é- 
xt e rompu  vif  fur  1»  ronfl.  L'intendant  du  Larrçnedoc, 
«Jnijt  la  tpoéérittf  «’*  pas  foccc  le»  maiitnta,  a«oit  pu- 
blié une  or d.»  nuance  par  laquelle  ï\  promenoir  cinq  mille 
livres  (c'cil  dix  mille  livret  aduclles),  à qui  livreroit 
mont  no  vtrt  MM.  Qrauflo* 4 de  Vivent.  Le  premier 
fat  arrêté  i (><lcam  le  tp  Septembre  1698,  conduit  i 
F«a,  4 erétoté  à Montpellier  le  4 Novembre  foivim 
fur  on  échtfsad  entoure  de  deux  bauHIow  du  régiment 
d1  Auvergne,  4 de  vingt  tambours  qui  battaient  la  c lif- 
te, mais  enfin  les  efpiita  f«  font  adoucis  en*  s'éclairant 
devint»  5e. 

L’abW  Ctjféùtmt,  doâeur  çn  Thcoloçie,  pé  & élevé 
A Nimtr,  ivè  lo»  prie  étoit  tréfiiricr  du  domaine,  de- 
vint garde  de  la  bibliothèque  do  roi . Il  fot  reçu  i l'aca- 
demie ftanfdile  1 l'âge  de  *7  «oa , 4 M . Colbert  le 
nomma  l'uo  de»  quatre  premiers  membres  dont  oq  com- 
pofa  d'ab.'fd  l'académie  de  (nferiptioat . Oa  lait  par 
creur  le  trait  piquant  de  Defpréasx  : 

Si  /'«P  ffi  pli  i l'sift  affii  <•  m a ftfli* , 

{Viu  /rrmsr  de  Cafiaigot,  «a  de  l'ebèl  Cttim. 

L'sbbi  (>  tla  fut  défefpéré  d'une  iroaie  où  la  fatale 
qécelfité  de  la  nme  plaça  ftiq  nom  i côté  4e  celai  de 
Caffrigne.  L'hdmilliche  rmnquoir  i M.  DefprÇanf , *ous 
voilà  bien  ctnbirnifif,  loi  dit  Fuitiare;  qae  ne  sn'etKt-  ! 
vont- là  l'aboi  Catin â L'abbd  CalHiigae  n’en  fat  pat  . 
ro  vris  affilé  Inrdricuremeit  ; H croit  ûir  te  point  de 

rêcher  è U coar , & çe  Irak  faryriqae  le  fit  renoncer 
lt  chaire . Enfin  l’étude  4 le  chagrin  lit  dérangèrent 
tellement  la  réte,  qoe  fea  pares*  le  firent  enfermer  à 
S.  LiUre,  où  il  mourut  en  1679,  à 46  ans . Il  a publié 
. en’t’aarret  oavriges  une  aile»  bonne  traduékioa  de  St- 
lafle,  4 de»  troit  livres  de  Citeroi  de  Oratire;  outre 
une  préface  aoa  «suvret  de  Briisc,  qui  n’eû  pat  mau- 
vajfe , 

C«tth*r,  ( Jeta-Bapii/it  ) de  la  (bct'éeé  de  Sorbonne, 
profond  danala  coon«i (Tance  de  la  langue  grrqoc,  étoit 
de  Niant.  Il  t'efi  dillinqué,  l*.  par  foi)  recueil  des 
snnnumeot  de*  Pères  dans  lea  temt  aooHoliqocs,  PaHi 
167»,  4 FfW/.  1698-  »-  ta/,  im-fel.  a*,  pir  les  rnona- 
mens  J#  l’églife  grcqoe;  30.  par  fa  tradoâion  des  ho 
snélindeS.  Chryloflome:  40.  pv  |e  catalogue  de*  mt- 
nulcr  ts  grecs  de  la  biblotacque  du  roi,  qu'il  a dreiTé  a- 
vec  M.  du  Cange.  Il  mourut  i Paris  en  1684.  à y 8 sot 
JVù*#,  ( 7'-**  ) natif  de  Nimei , devint  m»1tre  de»  re- 
qaétet  de  i'hAtel  dq  roi,  fur  envoyé  ambu  fadeur  en 
Portugal  en  tfty,  4 <u  rapporta  le  preqver  dan»  ce 
royiqme  la  planre  qui  de  fnn  nom  fut  appellée 
w,  a<noa'd'bai  fi  connue  tous  le  nom  de  t*t*e . |t  mou- 
rut en  idx>.  On  a de  lui  on  dtâinnnake  françois-lstin 
m-fol.  qu'il  ne  faut  pat  méprifer . ' . 

. Peut,  (S, t**,’! ) un  des  plus  favaos  min'ftrea  ctlvi- 
rifles  da  xvl).  lieele,  fit  encore  Dlas  d'honneur  à la 
ville  de  fflmti  fa  pair:e.  Nous  avons  de  loi  plulîeurs  . 
ouvrages  çacelleni,  & tout  rempîit'dVrudition.  Le»  prin- 
cipaùq  (qiltf/rm  «««ri  % lifn 

tttlog*  çbrunlyité  vari^rmm  Utimnm  tlkri  fauittr, 

abftrvatïtnnm  hbri  «pfi,  tyc.  Il  mourut  en  1648 , Jjjc 
de  « ans . 

r 'iiûToni  par  M.  iaar/q,  ( Jacquet  ) rniniftre  prote- 
tlam  de  ce  nede . Il  «volt  d'sbmd  prit  1e  pan!  des  ar- 
mes , t^ais  II  le  quitta  pour  ctodirr  à Genève  la  Théo- 
logie. Il  palToit  pour  le  prédicateur  le  plut  éloquent  des 
æfu;iés  frmçoij  de  Holiatide.  On  créa  en  u favear 
«me  place  de  miniilre  de  la  noolelTè  i la  Haye,  od  il 
moarur  en  tfijp,  à 53  ans Scs  fermons  qui  forment  11 
*«/.  ne  Io  n pas  tous  egalement  bons  Ses  dil cours 
fui  l'ancien  fi  le  nouveau  Tcrtimcnt  brillent  davantage 
par  1rs  planebea  4 la  beauté  de  l'édition,  qoe  par  le  la- 
vojr  4 la  folidité  des  principes.  (D.J.) 

NlSHES,  MaiSOK  QUARRâï  UE,  (Anhittfi.  SMtii. 
(y  rtm.  Inf<npi.)  Le  bârmcnt  qae  les  habitant  de  Si- 
mu  appeljctn  la  mmltm  im*rr/t , eft  an  édifice  de»  Ro- 
mains, qni  forme  la  plus  belle  det  antiquité*  de  cette 
ville  4 la  plus  confervec.  Le  rapport  de  convenance  de 
tousel  les  parités  de  l'éd  fice,  la  proportion  des  colon- 
nes , la  délteatrffi-  «tes  chapireaax  à des  ornement  le  font 
admirer  des  perfbanrt  de  gofir. 
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Le  périlWlè  qui  y donne  entrée,  préfente  ane  façade 
orncc  de  fil  colonnes  d'ordre  corinthien,  dont  l’enta- 
blement 4 la  corniche  ram-tente  du  fronton  font  déco- 
ré» de  toot  ce  que  l'Atchneâure  s de  plat  recherché. 
La  frife  de  cette  façaie  cil  toot  lifle  ; elle  n’a  point  de 
bas-reliefs  ui  aucun  de  ces  ornement  qui  font  aux  au- 
tres côtés  : de  petit*  trou»  qui  pjroiircrw  mis  au  hafard, 
la  percent  dans  toute  fon  étendue,  4 ce»  mêmes  troat 
(t  remirqaem  encore  fur  ane  pâme  de  l'architedure. 

Lt  forme  de  l’édilfcc  lui  a fait  donner  le  nom  qu'il 
porte:  c'etl  an  carré-long,  ifolé-  La  trad-'rion  ne  noos 
a point  trinfmis  fon  nom  primitif  ; de-là  niillcnt  le» 
doutes  4 les  conjcÇuret  des  favans  qui  en  ont  parlé; 
mais  ce  qu'on  en  a dit  a plutôt  fervi  i le  faire  mécon- 
noître  qu'l  nous  fournir  des  éelaucurcmeas  fur  fon  vé- 
ritable  uftge.  C’étoit,  préteodoll-on , un  capiMle,  une 
tnaifon  cunfulaire,  un  prétoire,  un  palais,  pour  rendra 
la  laftice,  une  bafilique,  un  temple  confacré  à Adrtea. 
Enfin,  M.  Ségnicr,  dans  un:  lavante  diiferiêtit « impri- 
mée I l'aris  en  I7f9.  »•  • détruit  toute»  ce*  lâof- 

(es  idées,  4 a rendu  à ce  magnifique  édifice  l'on  an- 
cien nom,  (le  nom  primitif  qu'il  portoit  il  7 a plu»  de 
dix-fept  fiecle».)  Il  a plut  fait;  il  a prouvé  quel  étoh 
le  véritable  ufage  de  lt  mtif**  yusrrtt . 

Elle  palfoit  pour  un  temple  apprè»  de  ceux  qui  ja- 
gori  eflt  fins  prévention:. elle  en  a l|  forme  4 l'ordon- 
nance ; .mars  il  n’étoit  pas  facile  de  l'c  décider  fnr  la  di- 
vinité ou  le  héros  qui  y étoient  vénérés.  Il  ne  psroif- 
foit  »*con  ve(|igc  de  l'iqlcriptlon  qui  pouvoir  l'indiquer  : 
l'on  étoit  perfuilé,  que,  s'il  y en  avoir  eu,  les  révola- 
tion»  des  tems  4 les  Subites  qui  le»  ont  oceitionnéct , 
l'avoient  fait  djfparoîrre,  4 en  avoicot  ctfacc  jufqu’à  la 
moindre  trace . 

Malgré  ces  préventions , il  y eut  aa  commencement 
du  fiecle  dernier,  on  homme,  qui  par  lq  |upéri«uité  de 
fon  génie,  4 la  pénétration  de  fon  ef><rt,  entrevit  des 
tracts  de  llancienne  infcrip|ion  dans  Içt  trous  qui  lellcnt 
i U façidc . C'cil  le  Iqvai»  Peiryfc,  qp«,  an  qpyen  de 
fcmbiables  indice* , avoir  devine  à Affilé  l'ini'cnption 
d’un  temple  dedié  à Jupiter,  4 à Paris  le  nom  grec 
d’un  ouvrier,  attaché  pat  de  pétries  ptrnres  à naç  arné- 
thylle,  oà  il  ne  reftoh  que  l’empreinte  des  trous.  Gaf- 
ftndi,  l’écrivain  de  fa  ve,  rapporte  qqM  fe  dtttoit  de 
pouvoir  interpréter  de  même  la  fu  te  de»  troqs  Je  U ba- 
fiilqoe  de  Afîwr,  qu’on  nomme  ta  umi/#*  y*«rr/e,  an  (G* 
tôt  qu’il  en  anroit  une  copie  egaé}c.  Voici  les  propret 
parole*  4e  M-  GalTenJi:  Sh  f*  inurprtuu*m  était  /»- 

r ami  un  qa*d*m  fa  a vtftiamtar  Afiftt  im  «wirye*  ar/rte 
ama  irmplt  . Çmm  raim  nemt  tjirtrt  paffirt  icqntd  ilim 
figaifitaremt , divimaTÎt  ipft  taltripiiomtm  tjft  fia  drdrié- 
ritwtm  tafiam , IOV1.  l)l*T.  M AX.  idfme  demvajtta - 
vit  per  liaeai  f tram  ta  a fit  , 

IOVX  ••  OPT  • MAX- 

fit  fptravn  ft  mterpretalaram  fine*  yaandam  far  ami - 
van»  nemautVafr»  bafiSitje , jaam  quadratam  doinum  c#- 
f aa»,  aii  tflypam  abtinaiffet . 

]l  y a gnindc  apparence  que  M.  Pctrçfe  n’eut  point 
celle  copie  eiadle,  car  il  ne  tant  pas  douter  qn'il  n’eût 
réufii  à la  déchiffrer . Il  étoit  naturel  de  pet\fer  que  c’é- 
toerft  les  rcfics  d'une  inferiprioq,  4 que  ce  temple  a- 
voit  cela  de  commun  avec  quantité  d'autres  où  l’infcrip- 
tion  le  voit  encore . C’étoit  la  coutume  du  fiecle  d'An- 
gulle  de  fç  fervir  de  lettre*  de  bronze  pour  les  infcr'p-  ■ 
lions  det  temples  4 des  antres  édifices  d'une  grande 
mign-'ficence-.  Le  temple  de  Jop  ter  tonnant,  qu’on  at- 
tribue à cet  empereur,  en  avoir;  l’atç  de  Snfe  élevé  à 
fon  honneur  par  M.  Jul.  Cotius,  commandant  des  na- 
tions alptaet , en  étoit  anffi  décoré . Clans  les  liccles  foi- 
vans,  & lafqa’au  tems  de  Conüantin,  oq  conferva  le 
mémeofige.  Le»  arcs  de  T't“* . df  Sçptime  Severe 
eurent  llaXcrlption  entière  de  métal;  aq-lteu  que  celai 
de  Conllsnrin  n’en  eut  que  les  glorieux  titre»  de  FVN- 
PATORI  QUIETI  4 de  LIBERATORl  VRBIS, 
fous  le  pitfaçe  do  grand  arc. 

Mais  fans  «lier  chercher  des  exemples  fi  loin,  noos 
pouvons  produite  les  relie»  d’an  bel  édifice,  qo’on  a 
décoq verts  depuis  quelqOcs  apnées  aux  environ»  de  la 
fontaine  de  Nimei  ou  l'inferiptioo  étoit  en  brome.  Cba- 

Îuc  lettré  était  d’on  effet  grand  relief  poor  relTortir  aa- 
eli  du  mur . De  petit»  tenons  oa  crampons  débordoient 
pir-deniere,  au-dcJà  des  |»mb*ge»  de  charone  pour  la 
fixer,  4 Ica  tenir  attachées  aux  trous  où  elles  devoient 
êrre  fceilée».  C’ell  l’Idée  qu’on  doit  s'en  faire,  4 ne 
pu  loppofcr  qu’il  y avoir  à la  fnfe  une  longue  planche 
de  bronte,  fur  laquelle  on  avoir  gravé  l’inlcripnon,  en 
fine  que  les  irons  qui  relient,  ae  forent  qae  ceux  det 
ciampoos  qui  la  reuaoiem . Cci 


no 
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Cet  fuppoCroo»  ubirrrrct  ne  font  pu  conforme!  tut 
uf*get  do  Romains . Quelle  grâce  auroi  ni  ru  cet  let* 
ire»?  Loifquc  le  brome  étoit  terni,  on  a'auroit  pu  let 
lire  que  de  ptii,  & avec  pene.  On  n’épargnoii  pu  le 
brome  pour  orner  les  temples.  Sans  parler  ici  det  fu- 
tur» de»  dieux  & det  iiophée»  qu’on  ptaçoic  tu  faîte 
des  hâùmen»?  dont  le  métal  auguientoil  l’éclat  fit  la  ri- 
cheffe:  l’on  (ait  qu’on  s’en  fer  vit  pour  le]  porte*  de  cer 
temple*,  & le*  chapiteaux  de»  co’onoe».  On  fait  que 
l’arc  de  Conllaniin  1 Rome,  & celui  de  Traian  1 An- 
cône, en  croient  orné»..  R en  n’cgalnit  U grandeur  fit 
la  mj^nibccncc  de  ces  mailles  du  monde.  Ùe*  provin- 
ce» le»  plus  éloignée]  le  piqqoiept  d’fiue  te*  émule*  de 
Rome:  I»  princes  leciNjdtiicnt  toujour»  lent»  délits. 

Li  méthode  que  l’ouvrirr  fui  vit  pour  arracher  les  let- 
tres à la  frife  du  temple  de  Ni  mu , n’a  pat  été  fou  vent 
pruiquée  P-’f  l«  Romains.  Aux  autres  édifices,  les  Icr- 
Uct  à detni-guvCc»  dan»  la  pierre,  y étoienr  tcienuet 
dans  an  petit  canal  roénaxé  aa-ddlou»;  ici  il  n'y  en 
•voit  pont;  clic»  pofoitnt  à plat  fur  le  mur  où  elles 
étoient  foliées  en  plomb.  Quoique  cçttc  première  mé- 
thode fût  plut  fure  que  l’autre,  on  a cependant  enlevé 
un  grand  nombre  Je  ces  lettres  dans  let  teint  où  l'em- 
pire a fouvent  change  de  maître»,  & où  les  Barbirn  (b 
ui  l'oient  une  gloire  de  détruire'  les  plu»  beaux  édifice* 
des  Romain».  Mai*  du-m'ûns  .alors  quoiqu’on  les  eût 
arrachées  , ou  qu’elles  fuflent  tombée]  d’eliej-mêmes, 
le  canal  qui  rcûoit,  en  cooi'emit  ia  irace,  fit  l’on  a 
toujours  pu  lire  les  inferiptions . A Nimu,  des  que  le» 
caracJ.-re»  ont  difparu,  il  n’eft  relié  qu’une  multitude  de 
trou»  dont  l'application  a paru  très- incertaine,. fit  la  com- 
binaifon  encore  plps  difficile. 

Il  n'y  a pat  lieu  de  douter  que  depuis  le  renouvelle- 
ment de*  lettre*,  & for-tout  ap.it  que  Giilcndt  eut  tait 
connaître  qu’au  moyen  det  trous  on  pou» roi t deviner 
l'infcription,  il  n’y  an  eu  quantité  d'habiles  gens  qui  ont 
tenté  de  faire  pour  celle-ci  ce  que  Peirefc  ôç  pour  celle 
d’Afljfe.  Ht  fe  feront  rebutés  appiremment  rir  la  quan- 
tité de  trou»  inutiles  qu'  font  det  mépriles  manifellct 
det  ouvriers,  inegaéiiiude  qu'on  ne  deroit  pat  même 
foupçoauer  chel  les  Romains.  La  différente  manière  de 
cramponner  les  lettres  qui  n’a  pat  touiours  été  confian- 
te, & qui  dépendent  de*  ouvriers,  ell  une  autre  difficulté 
qui  dérange  les  idée»  qu'un  s'en  cil  fane  fur  d’autre*  bJ- 
timrns,  fit  qui  devient  encore  plus  cmbarrairmte , lorfqu'à 
la  même  infcriptîon  on  a fuivi,  comme  caut  celle-ci, 
de»  art aqgc mens  ditféren»  pour  le»  même*  lettre»;  mépri- 
ses, fi  l'on  do jt  le»  appeller  ainù,  dont  il  n’cll  ailé  de 
i’appcrcevoir  qu’apret  la  découverte  de  l’infcription. 

M.  Scgu'er,  au-bout  de  plaiîcurs  tentuive»  iagénieu- 
fes  dont  on  tioaveia  le  deuil  dans  l'a  Jijertui»*  a dé- 
couvert, i n’en  pouvoir  douter,  qo’il  y avoit  ancienne- 
ment fur  la  façade  de  ce  temple  l’infctiptioo  lui  vante: 
ûroir,  à la  première  l^hé'fur  UJrifç: 

C.  CAESARl.  AVGVSTI.  F.  COS. 

L.  CAESARl.  AVGVSTI.  F.  COS. 
DESIGNATO 

à la  fécondé  ligne  for  l’architrave: 

PRINCIPIBVS.  IVVEfTrVTIS  . 


( l ) Firni  lu  hifiotiena  Jrini  k juJicieui  il  n'y  ma  point 
qui  frtande  «|UC  roOtea  lu  a t on»  Je  Cuiiâannn  doivent  éuc 
oanomfee»  Cimme  uum  Je  modelé,  d'boonecrt*  k de  ter  la , 
mai»  on  ne  dore  pii  non  plut  le»  regarder  d'un  a: il  empoifoené 
0C  atrabilaire comme  firent  un  Zortme.  an  Julien.  S autre» 
acteur»  parmi , parce  tjo'ilt  trouvèrent  dan»  cet  empereur  un  en. 
•eeni  terrible  de  leur  luperflirion . U en  vrai  que  non  frôlement 
Zofiroc.  flC  Eurropc  auteur»  payent.  mai»  encore  Luftbe,  oa  S. 
(crème  faa  rontinaatcar  d»ni  la  chronique , atTurenr  yie  Con. 
ftutin  vin  la  b |iroeneiR-  qu'il  avoir  (aire  avec  ferment  i Confira- 
Ce  fa  (nrur.  k irmme  Je  Llonim».  liai»  croj-.n*  nou»  peut  dire 
que  fan»  avoir  aucun  motif,  ce  l'rioo»  fe  dnerminli  i faire  pe- 
tir  fou  beau  frère . apré»  «ai  avoir  authentiquement  aftarti  b vie  r 
pourquoi  ne  pu  luppofer  vrai  ce  que  non»  rapportent  fur  ce  fait 
Socrate  dan»  »e  i.  Iiv.  Je  fn*>  biftoir»  chap.  1 k l'oenponiut  La- 
ta» dan»  fon  abrégé  da  l'hiftoire  Romaine,  que  Ltdaiaa  étant  rv- 
li|ud  en  TfielDlie . ipré»  avoir  drpof*  le  feeperr  an  pied»  de 
ÇooRaann  fon  vainqueur  .&  ap>d»  l'avoir  rcroenu  pour  ferore- 
rain  . il  tenu  de  reprendre  le-  arme»  contre  lui  , en  fiabor- 
■ant  le»  nêaple»  htrbare»  do  circoavoiGnage  à l'«Ért  de  k dé- 
P»**der  k detronrr  r on  ferait  bien  moin»  porté  fi  imputer  1 
C jo tanne  l'impiété  d'agir  fui  monnr  Lipieiua.  fi  oe  en  devodt 
croire  quelque»  auteur»  cité»  parte  dit  Parojwnm»,  que  ce  fag* 
reinee  mfurnaa  le  Sénat  de»  noire#  tramea  que  fan  bera-frere  oar- 
difloit  ronire  lui;  qae  la  Setiat  commit  pour  taire  fon  ptocèa. 
le  ceofril  militaire  qai  par-  (e.tttiru  rcodoe  contre  lai  le  jugea  di- 
§"•  de  mort.  Oo  en  découvrit  dan»  ia  fuite  nne  infinité  d':uir ci 
qui  fabcrcni  k meme  fuet,  comme  (aaicura  k mmplicca  de  LaQ- 
•iu.qai  eocifplrolta  i pa  ici  Ile  mes  t comte  1'fmpirc. 
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Cette  infcriptioa  «ppa/tecoir  aui  filt  idoptrfs  d*Ao- 
gulle,  fit  tout  ce  que  les  ancien»  ra  >numens  n-nis  »p- 
preonent  de  c«  princes , nous  confirme  d'une  maniéré 
authentique  le»  titres  fit  les  qualités  qu’il»  portent  dam 
l’infcription  de  Nimu. 

Jl  oe  faut  pas  s'étonner  qoe  l’on  ait  pntidé  la  fijue- 
rie  jufqu'i  élever  au»  filt  d’Augulle  un  temple  de  leur 
vivant,  puifquç  leur  pctc  en  avoit  plufieur»;  ain/ï  de»  en- 
fin» qu'jt  aimoit  tendrement  (les  héritiers  préfomptif») 
de  voient  partager  avec  lui  l«fi  mêmes  honneur».  Enfin 
l’édifice  de  Ni  met  fer  voit  à cette  v;lle  de  moyen  poat 
faite  la  cour  i Aogullc,  en  hooorant  'a  mém.ürc  de 
deox  princea  fi  cher»  i l’empereur , & enlevés  i la  fleur 
de  leots  ans . .» 

M.  Ségmer  perle  en  fuite  du  bronte,  des  crampon» 
on  tenons  des  lettre»,  de  la  façon  de  le»  fceller  eu  plomb, 
de  l’impreffion  que  le  métal  a laiflé  en  certains  endroits 
do  mur,  des  tfôp  qu'on  a («it-  pour  l’utachet;  détail» 
dam  lefqoels  nous  ne  pouvons  entrer  ici,  oui»  qui  font 
connoîire»que  l'auteur  a étendu  fet  rechcrchts  i (oui  ce 
qui  pouvoir  le  mener  i la  vraie  connoifTance  de  l'inlicrir 
prion . 

Il  finit  fa  Jiffuutitw  en  obfervaat , que  malgré  la 
magnificence  du  bliiment  de  Nimet , le»  caraâcr.-s  de 
l'inlcription  n’on  point  cette  élégance  fit  cette  belle  pro- 
portion qoe  l'on  remarque  daus  ceux  d'un  ige  qui  fiuc*- 
ccda  bientôt  à celui  ci , quoique  les  médailles  de  ce  mê- 
me rem»  en  offrent  de  meilleur  goût.  ÇD.  -J.) 

N1SSA,  (G/eg.)  ville  de  la  Turquie  européenne, 
dan»  la  Envie, aux  confins  de  la  Bulgarie,  fur  la  riviè- 
re de  NiAfl,  qui  peu  aprè*  fe  joint  avec  la  Mora-, 
ve,  1 l’orient  de  la  ville  de  Précop  : c’ell  la  Nmff'm 
dtt  ancien* . Nif*  efl  à 8 lieue*  E.  de  Précop,  fx  liéues 
S.  E.  de  Belgrade . Lemg.  40.  30^  Ut.  43.  u. 

L'époque  du  régné  de  Conüaotin  né  i Afy/è,  efl  une 
époque  glorieefe  pour  ht  Religion  qu'il  rendit  triom- 
phante ; heureux  s’il  en  eût  pratiqué  le*  manmes  ! Mais  le 
meurtre  de  Licinius  fon  beau -frère,  aibffiné  malgré  la 
foi  de»  fermens;  Licnien  fon  neveu  rnaflacré  i l’âge  de 
douze  ans;  Masimilirn  foO  beau-pere  égorgé  par  fon 
ordre  à Mtrleille;  fon  propre  filt  Crilpu»,  pr  nee  de 
grande  efpérance,  mit  injollcment  â mort,  fit  apri»  lui 
avoir  gagné  des  batailles;  fon  époufe  Kanfia  étouffée 
dan»  un  bain  ; tou*  cet  crime*  exécrables  fletrirotu  è ja- 
mais le  nom  de  ce]  empereur,  fit  n’adoucîiooc  pas  lu 
haine  qo’oia  loi  porta  pendant  fa  vie. 

Il  ne  faut  pu  juger-  Constantin  ni  par  det  fitiyre».  ni 
par  de»  panegyr  ques  ; il  faut  pour  ne  point  fe  tromper, 
le  juger  pur  (et  fto  es  aâi»ut.  Qu'on  loue  tant  qu'on 
voudra,  fa  confiance,  fon  économie,  la  valeur , fet  ex- 
ploit» guerriets  fur  les  Barbare» , je  voit  par  l'hirlivire, 
qu'il  les  a vaincus  ; tnan  cette  infime  hifloire  m'apprend 

Ju’il  a fait  dévorer  par  les  bfite*  féroces,  dans  les  jeox 
u cirque,  mut  le»  chef»  de*  Franc»,  avec  tons  le*  pri- 
fooniers  qu'il  avoit  fairs  dan»  une  expédition  fur  le  Rhior 
je  n’en  veux  pas  davantage  pour  deteilrr  fa  ciuaoré-  ( 1 ) 
On  trouve  dan»  le  <tdr  Th/<rJ*ftrm , un  de  fet  é Jim,  où 
il  déclare  qu’il  a fonde  ConOaminople  par  ordre  de  Dieu, 
ce  trait  me  fait  voir  qu’il  fil  tout  fervir  à fet  projet», 

& i ce  qu’il  crut  fine  fon  intérêt.  En  tranfportant  le 
rrône  for  le  Bofphore  de  Thracc.il  immola  l'Occident 
â l’Orient,  ce  n'étoit  pu  li  un  coup  de  politique  hen- 
xeu(è-  , 


S en»  n'aron»  ancsn  inJice  Je»  moub  qii  pori^rem  Contanù» 
k granJ  » faire  nourir  hm  fil»  Crift»».  Jran*  hu«m«  a'M 
itra-bon  oaiarvl  . k dift-n^oe  par  fc«  rare»  qaaluf»;  k»  anciroa 
hiftorien»  a'ro  Jiftat  pa»  ua  root.  (jMqon-an»  en  ioùnjueoi  fn»- 
kiamt  le»  ralfon»  «|n*il»  Icro-'fonouK  ai  . Zoaara  datu  f,-»  annale» 
preruar  que  Faofte  fecon-Jt  tcœme  de  Conftannn  eut  rettron  iu 
noir»  ftra<ag<me»  de  U calun>u>e,  pour  Im  aaenrc  Jaaa  refpiii 

CCrUpa»  avoir  Mntd  avec  violence  1 (a  i'odcuf . Aurek-  Viùof 
» foo  Spitdabo  , k kdii  rom,oniui  Lcrua  dan»  fon  abragf 
de  l'bifti.ice  non»  le  oonfirrociir.  Le  Jeooe  Vrioee.  atroce  k der. 
nier,  fut  pent-tite  U v^iae  Je  1a  calomnie  defjiafte,  fc  f*t 
brrifid  à ton  arobuk-n . Cuaame  U dion  plu»  avancé  en  âge . k 
qu'il  donooil  dk  utaa.le»  ef.érance*.  cer«  ma/ltre  avoil  l«a  de 
craindre  uu’il  n'eût  la  préférence  fur  fin  entrai  dan»  U fuevef- 
Gon  Je  l'mpire.  Quelque»  auirurt  profèrent  qne  ce  fdt  Je  errt» 
■rtfitne  (outre  que  d.-ttra  ia  nmei  Jn  feuot  inlorntoe  Ltonini  fit* 
Je  u Ccrnr  de  Conftaotm , i tsoin»  qü‘tf  n'cftt  irnupd . comme 
complice,  daaa  U cuu/ptranun  Je  fuo  perc . k qn  .l  « eût  et* 
deeuorett.  S.  Hckon  «œ  rinjude  o)T«a|ion  Je  Cnfpu»  aeote  pd. 
neud  de  la  plua  vive  Jouknr,  fit  enfin  teotter  fon  fil»  Conâat*. 
tin  en  tei-mime,  k ini  fit  tteunooltre  fa  faute,  en  hi  feGint 
eau  toew  I boetenr  de  fon  critna  ^aoiqu'involonaare . k l'fo. 
pieté  Je  qu  le  «j  avoit  kit  toaoD«ttrc.  San#  p.w»  MKler  il  fit 
périr  Fange  Jrat  Ira  baina  i ce  qui  *(to>fa  ftiivant  le  fappon  d'ti*- 
ttope,  la  roWte  du  jtnnce,  apt*«  .von  awtolwt  lait  pareille, 
rotn:  périr  nn  gtar.J  norabre  de  fra  cuafiJ:»»  qu'il  fufjiâaii, 
oa  qu'ri  déceovrit  dtrr  eexnplacea  Je  l'attentat  Je  Frafte. 

Finalement  il  a parât  d'auteur  fenfé  qoi  loue  ira-  Confirai  in 
U entant*  qu'j  axet,a  tua  et  t Afuric  k Rruila  ou  (ittie  chef»  de* 

r»ract 


ni 


n r t 

*^**  ***»»««  frappé.  Qudqoe  l’empfre  ne  fût  déia  que 

VP  <rand,  u divitioo  qa’il  en  tic , ne  1er  rit  qu'à  le 
a,£5r  davantage. 

. îprèi  avoir  affoib'i  la  capitale,  il  fe  eonduitit 

r5  *■  même  nuniere  pour  le*  frontière»;  il  tappeila  le- 
CR'ona  qui  étaient  fur  le  b >rd  dev  gran:»  fleuves,  fil  le» 
®tàpecla  dan*  lea  province*  ; ce  qui  produilil  deui  mao» 
***‘1,  que  11  bnmere  qui  c »itenoit  tint  Je  nation»,  tut 
«têe  ; fit  l’ancre,  qa«  le»  (hldits  r courent  fit  s'amollirent 
le  cirque  À dan»  le»  théâtre».  11.  mourut  à Achy- 
(oo,  prêt  de  Nicomédie,  ru  337,  à 63  an»,  aprô»  e<> 
•Voir  régné  at.  < D.  J.) 

N 1 8 b A V A , (G/»f.  ) rivieie  de  la  Bilgirie.  Elle  a 
fa  fource  dan»  la  plaine  de  Sophie,  pailc  à N ilia,  & peu 
après  le  icttc  dan»  la  M»rave. 

N ISSU  LE,  mijelia,  f.  t.  ( //I.  mai.  Bit.)  genre  de 
plante  qil'  oie  différé  de  la  gelle  que  par  fe»  feu-lie*  tin 
gulkce»  & par  fe  tige  qui  manque  de  maint . F >ainct"ort , 
/ipptiJ.  imftilmt.  fei  berbar . l'ayez  Fi.a  STR  C f ) 
NlSsOLE,  /»«t  ituilfOLI. 

NI  rANZA,  (//»'/-  **|.  ) efaeee  de  fev-  qu>  croît 
«n  Afrique . au  royaume  de  n<»gn;dle  edi  fwi  petit-, 
d’u  ie  coulrar  rougeâtre,  de  foit  bonne  à manger  : o 
dit  îuc  c»  Pottngii»  l'ont  app  triée  du  Urelil  en  Afrique, 
NI  FH,  ( Gfegr.  ) riviert  d’É.qfle  qui  donne  foo  nom 
U ptovincc  de  Nifalc  qu'elle  if»  verte  du  Nord  au  Sud  | 
Uc  a .a  fource  dan»  fe  partie  méridionale  de  la  provin- 
ce deKyjta  $t  foo  embouchure  fur  la  côte  méridionale  du 
gplfe  de  bqlwa  aup  « de  fe  ville  de  pu.nfrie* 

NITH'ïDALE,  (G/eç  ) province  maricme  de  l'E- 
eoile  metiJiouaie , à l'Etk  Je  Qiilowai  ; «lie  tire  foo  nom 
de  s rivière  de  Nef  b,  qui  ia  traverle  du  N-  au  S.  Elle 
ab'  n jc  en  blés,  pituiage*  A en  forêt*. 

Ni  l'IUURluES,  s**-)  peuple*  que  Çéûr 

place  eittte  -es  Ce  tes,  & qui  furent  m > dan»  1a  fuite 
entre  le*  Aquitains.  Lcor  fille  capitale  ell,  yfgruMU*  en- 
core aujourd'hui  Agen,  à p«  coofe quant  le  peuple  ré- 
pond au  oiocèlc  d’Agen. 

NI  THE , I.  m.  ( Htjl.  hit.  Cb.m  Mat.  m/d.  ) Le  mitrt 
OU  jalp/tre  porte  dan*  le»  livre»,  outre  ces  Jeux  uomt 
très-connu»,  tou»  ce»  autre»  uomt  moins  vulgaires,  re- 
cueillis fit  rapportés  par  Neuroan  dans  fe  Lee fur  U 
autre:  J'W  nitrutn,  [*i  1 al  fitlpèmrit  vel  jmipbmrtmm 

permet , battrai  b , fa!  amderemi,  aattrtm , fai  ail!  If  , h- 
fiitt,  mfm*  ig m , itibtrmt  tbémitmi  , jrrpeas  te- remit  ,fpi- 
rit*i  mma.it  retint *l»m , fdl  t ai  tut  iai,fâl  imftrmaitt, 
dra>e,J*l  btrimipbraJiiKiu  , Le*  ancien»  (arec*  F ni  ap- 
pelle coimnuaément  *>•>•<••.  Ncmngn  ob.ei  ve  que  car- 
ia ce»  no  n»,  le»  lu|V«os  lotit  équivoque»!  umtre*  ,ba *■ 
rit",  berna,  fat  fmtpbmris  fat  Imlpiaremm , dru» , fil 
im),im4u,lti  tare*.  E<|  effet,  pluliew»  aunes  fOblUucet 
portent  «ut|i  ce»  noms.  L nom  même  dc«>rr«,  »itrmm 
ou  «4tr«<n,  u'cit  par  escint  d'cqu'voqoe,  puifque  le  •<- 
trum  ou  Miirmm  Jrs  anciens  naturalise*  étoit  une  fubllaa- 
ce  felinc.  Dion  d|ffércu(  du  ••Cf  de»  modernes.  Le  pre- 
mk<  ell  le  Ici  ailtatt  bac  que  les  modernes  appellent  •*/ - 
w/ril  ou  nunrti , qui  etl  de  ta  mfime  nature  que  le  fei 
de  foude,  fit  qoe  la  bal'c  du  (cl  mariu , fit  auquel  ils  ont 
ami  DUC  Ipccialeinctu  l(  nom  mitrmm  ou  «o irt»  (t wyva 
NAmoM),  retenant  celui  de  met  p -ur  celui  dont  il 
a<(  queliion  dam  cet  article,  qui  ell  aulfi  appclîé  quel- 
quefois virrv  Je»  moderne»:  mus  qu'il  fa  fit  d’appel  1er 
inirt,  puifque  l'q.age  a liittiiaimncni  blé  la  valeur  de 
ce  mot . Le  nom  ftlpftrt  «Il  aufi  trè»-ulîic . 

Le  fitrt  ou  impie  a cit  un  genre  de  fei  neutre  ou  m-  -yen 
formé  pat  Fuu'  >n  d’un  »ciJe  particulier,  appelle  mitre**, 
(vtyez  piTRltua,  ACiDg,  0 U fmitt  dt  et*  art i lit) , à 
une  bafe  a.Kume  i.wt  uime  foit  terteufe. 

Le  puuçipa  génétique  du  mure  ell  donc  cct  acide  par- 
liculjer;  fit  Ica  Mtcs  ditfeieuset  ctitj.'üent  fe*  diverfet 
cfeccea . 

On  peut  compter  quatre  efpecea  prinoDi'w  de  ■» et  : 
1°.  le  mitre  qui  a pour  oalé  le  fcl  alkali  bie,  appcllé  de 
tartre , du  nom  de  1a  lubjlatice  d’«ù  un  le  relire  le  plus 
abondamment  fit  le  plu»  communctiKOt,  (vtyez  Tar- 
t ae , Sel  de)  ceiui-ci  pi  le  mure  par  eiceileiicc.  Il  cil 
appcilé  parfit,  * jauni , rtjfmd,  v*  faire,  tturtbamd , ar- 
I orne  X/. 
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tifieie!,  & fou*  un  certain  rapport,  dont  il  fera  quclliou 
lins  a fuite  de  cet  uticle , rég/nfr/. 

La  lec  m ie  elpece  a pour  bafe  le  fei  afea'i  rt  ce  ip- 
oel  é de  firnde,  mniéral  va  naturel . l^tytz  Souoe,  s*L 
ni.  Il  lire  fan  nom  de  la  forme  de  fe*  crytlaat,  fie 
.‘ippelle  mitre  rmmdr.imfahire,  êt  plu»  eiaâe.neot,  quoi- 
que mains  ordinairement  mitre  cmbifme. 

L*  troifi-rme  cf.ee  ell  celle  dont  la  bifeeQ  une  terra 
tlka'inc-caleaire  . C’eil  cette  elpece  qui  conilitae  propre- 
r.em  fit  effentiellemcnt  la  lefive  01  liqueur  feliue,  ap- 
pellée  com  n inéroirar  eam-mere  dt  mitre. 

Enfla,  fe  quatrième  ell  mil  deflnie,  fa  bafe  n’eft  paa 
léterminée  par  de*  expériences  fufi  antes:  le»  uns  la  re* 
(irdeni  comme  une  certaioe  terre,  quMa  ae  Ipécifleut 
point  ; fit  d'autre*  croient  qae  c'ell  on  alkali  volatil  . 
Cette  efpace  ell  appellée  mitre  ermd , mitre  det  plâtrât , 
litre  de»  m iri'lles,  mm'arimn,  .ekemitmm  . Si  la  bile 
le  ce  mitre  était  vraiment  terreulâ,  il  no  différerait  paa 
vraSIfetnhfeblemem  de  la  tnificmr'ofpcc: ; li  elle  ell  al- 
kali- voUtil , on  d ut  rapporter  1 cette  cfpece  la  Ici  îm- 
moniac-mtreux  irtilitHel,  c'ert-i-Jira  le  fei  neutre,  eom- 
uifé  dm»  les  laboratoire»,  en  coruDioant  l’acide  nitreux 
i l’alkali  volatil . 

Le  mitre  de  iKxiflige  n’eft  pa*  une  efpeeo  parrfeoliera 
de  mitrt  : cette  dénominati  >n  ell  déduite  d’une  dreon- 
'lanee  f ès -accidentel le  : fevoir,  de  ca  que  ce  mitre  a 
fleuri  ou  t'eff  cryitallil'ô  f >u»  forme  de  flear*  ou  de  ncl- 
, à fe  l'i  r face  de  certaine*  roches*  voûte*,  muraille! , 
t.  fit  qu'on  a pu  leramitTrr  en  bouffant,  ou  balayant, 
an  vatUttM,  ÿr. 

L’acide  niireut  combiné  avec  différente*  fublhncea 
métallique*,  couilituc  propremen  diverfe»  autres  elpece* 
de  mitre-,  ma:*  ca  n'eft  pa»  fou*  ce  nom  que  ce*  frla 
fiiot  c xinas  dans  l'a-t.  Il  en  e'I  r'ajt  ment -m  dan*  les 
articles  partieml  des  METAUX  i Dé  Ml  METAUX  , dan* 
l 'artiflt  p-tm/ral  Suas  r avces  MSTALLiqui*.  fit  dan* 
l 'article  NlTRKUX  ACIDE,  1 J»  fane  d telmi  ti. 

Il  e'I  au  cnniraire  p'-jiieur*  fob. lance»  feliue»  connues 
dam  l'art  Ib-i*  le  nom  de  mitre,  fit  qui  font  très-impro- 
prement nommée* , prffqa'elle»  ne  renfermait  point  le 
principe  propre  ou  cffenticl  do  mitre,  favoir,  l’aci  ieol- 
ireni . Ce*  tel*  font  1e  mitre  aixe  ou  6*é,  le  mure  vi- 
triolé, le  mice  antimonié,  f Je.  Il  fera  fait  ineuiioa  de 
ce*  fe  s dans  la  fmtte  de  cet  artiele . 

Le  mitre  tar  excellence,  le  mitre  le  plus  ufuel,  tant 
pour  le*  ufane*  de  la  Chimie  que  pour  ceux  de  la  Mé- 
decine fie  des  Art»,  cil,  omme  non»  l'avons  uéja  fci- 
linué,  le  mitre  de  la  première  elpece , le  mure  appcllé  par- 
fait, le  mitrt  i bafe  ailuline  tartareuCr  : c’ell  autfl  fur  ce- 
lui-là qoe  tombent  le»  principaux  problèmes  qoe  le»  chi- 
millcs  oot  agité»  fur  l'origine,  la  nature,  le*  propriétés 
du  mitre-,  no  ne  s’eii  occupé  de»  aut  et  cfpece»  que  par 
des  aonliJération*  fecrndaircs . Ce  fera  aufi  et  mitre  par- 
fait qui  fer*  l’oCn«  prein  er  fit  principal  de  cet  artitlt . 

La  meilleure  méthode  de  procéder  à fe  fnlotion  de  la 
première  quel!  on  , que  nous  venons  d'indiquer  ; c’ell  fans 
doute  d'etpofer  d'abnrd  le»  c-mnoifftacc»  pofltives  incon- 
tctlibles  de  fait  que  uou»  avom  fur  le*  -ieux , le»  ma- 
trice», les  fource*  du  métra,  fit  l'ur  la  moyen»  de  l'en 
retirer  dt  de  le  préparer. 

On  prend,  poar  préparer  le  métra  vulgaire,  les  teirea 
des  étables,  de»  oreus  à fumier , de*  mare*  Je  biffe  cour* 
des  cive»,  fit  fer-tuot  de  colle*  qui  font  voifinea  des  fof- 
fe*  de  latrnct , le*  plâtra*  fit  gravoia  fur-tout  de*  vieux 
éd'ticrs.  les  debri*  des  mur*  de  «erra,  fil  fur-toot  do  t»r- 
cbn , dont  font  hltics  la  cabannet  de»  pjyuns  dam  p u* 
fieon  provinœ*,  00  qu’on  é ave  eapre»  dans  plolieura 
contrées  d'Allemagne  pour  U généreron  dufalpfiire. 

VoH  comme  on  traite  ce*  maii  re»  dîna  l’at>elicr  de 
l'arfenil  de  Fa  » , d’ap-  ès  1a  defc  i*»t  00  rapportée  dan»  le 
Trait/  f Artillerie  de  M.  S.  Reniy. 

Le  felpêire  fe  fait  de  la  serre  qui  fe  prend  dans  la 
cave»,  cellier*,  grange»,  écartca,  étable» , gr..t ce*,  caver- 
ne* , carrières , fit  aunes  lieux . 

On  fe  fert  auffi  de  plâtra»  fit  gravoi*,  pioveoaqt  de  la 
dém  i.ition  de  oe*  mé  no  bàrmens  que  l'on  réduit  en 
poudre  1 força  da  les  battra  fit  énafer . 

Q L’at- 


Vtiara  qn'll  rvpofj  à I»  torse  lit  Un  Mtn  Mrocni  St  monte 
•ot»>  e.lie  qu*i  jKatiq»  min  l»  ie*  «nui»»,  peapiet 

àt  L,  VhrrH  ivqonlc  l'tyaat  futr  toute  pnfounter»  il  lit 
teia^m  JVvarer  par  »•  ^r'  (»'■*••  - Vlui  «n  pueii  «tottJu  Je 
U par*  Je  ee  Vr  ne  narilt  ’O.I  gae  . plat  li  Jo-t  «rite?  n >ifc  r®m- 
f»*i»  - . i.  étoit  vlof-  encor:  pltyt*é  Jim  kl  rfnebeet  .tu  Piguié- 
■'  ■ il  •*«•*!  p»t  mtmev  r»çn  i*m  («■  «**«r  le  doua  germe  > 
l'kum-tur  A Je  u el»i>iie  et»>i<eiiqvn  ; il  cC  vr»i  yae  evt  pea- 
yk*  t'etoient  fm.evj»  «Mt'te  remplie  1 ee  n"*t  pu  1 «lire 
gpuf  cal»  qu'u  dût  lu  crutEi  uk  un*  *»  hauaar  X J'auadié . 


C’ed  a»e  ueh»  «i  fut  bica  enfulte  elFieée  p»r  la  piété,  la  clé- 
roeice  % I»  terigio*  qo'tl  prit,]».  JaÉjv'ia  ternie  r foopitl  A to«- 
tci  le*  tinniiti  ye  *ei  mt*n.  e’nvmii  im  u retagiuu.  cbteaemv 
M.  itihene.  coure  W au  -epu^Ju  Jtm  !»  fmb.K . ae  baruiaa* 
ternir  1.  reput  .t- -a  d'u-i  fi  liga»  Moti-qoe.  Nooi  toalun*  cepenr 
il  in«  ble  * er  «*rt  ipa*  ce  qae  l'fiiftoirv  gtroqnr  t».?o. 
prolîy-a*  fcr  1‘éJtfeartaa  le  I»  «ove.  d ifrt* 

yu'our  fut  ioer  te . goura.  CaJ-e’  A mira  hlAunene.  1— 
n-m.i  U r.-  ct'Hiu  qae  ccu>  r uc  fe t Utoc  faw  Jaa  mai  ma  r»  ayfefe 
au  pu  l'anciaasc  lue,  (Vl 
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L'atietier , ni  U ft't  le  fulpétra  è l’arftool  4e  Pari», 
eft  on  Ijeu  vailc  & élevé  eu  façoo  de  halle,  foutena  4e 
plofictm  pilier*. 

Il  y a 1*6  envier*  dam  cet  atteKer. 

Cei  eovier*  font  prcfque  feinblab’ei  i ceox  qui  fer* 
veut  i ccwlrr  la  leffive;  il*  foot  néanmoim  pie*  petit* 
difpofcs  en  plufieort  bandes,  élevés  de  terre  environ  de 
4tus  pié* . Comptons  que  l'on  ne  durge  tou*  les  jour* 
que  34  cuviers,  que  l'on  appelle  de  ranM,  ainff  cela  ne 
don  palier  que  pour  un  attelier  de  34  cuviers;  fit  pour 
exempter  de  veiller  & mettre  de  l'eau  fê*u  fit  dimanche, 
on  ne  charge  que  ces  14  cuviers,  comme  on  va  l’ex- 
pliquer. 

bu  pillant  on  peut  remarquer  que  par  chaque  attelier 
de  4 cuviers  un  lalpétrier  ne  petit  avoir  qu>uo  homme 
de  ville,  qoi  rft  celui  qui  va  chercher  les  matières  en 
ville,  avec  la  bandouil liera  du  iajpétrier  gui  armes  do 
roi  fit  do  grand  maître  autour  de  fa  ceinture. 

Imaginons-nous  qoe  l'un  n'a  point  encore  travaillé. 
Sur  ce  pié  l'on  forme  trois  bandes  de  8 cuviers  «hacu- 
ne,  on  met  deux  boifleant  comble  de  cendre  de  boit 
■eut  au  food  de  chaque  cuvier  de  la  première  bande,  fit 
l'on  emplit  de  terre  le  refte  du  envier . 

Une  plus  grande  quantité  de  cendre  mangernit  le  fai- 
pétre,  l'on  met  on  bouchon  de  paille  fur  le  haoi  de  la 
tehe.  Sur  la  («confie  bande  l'on  met  deux  boifleao*  ras 
4e  'a  même  cendre  fit  le  bouchon  . 

Et  fur  la  troilirmu,  on  fe  contente  d'en  mettre  un  boif- 
feau  fit  demi  dam  chaque  cuvier  . 

Les  cuviers  ctapt  emplis  de  terre  & de  cendre,  l'oo 
verfe  for  la  première  bande  de  l-’eao  de  pairs , de  rivière 
ou  de  citerne,  car  cela  eft  indifférent,  environ  ce  qu’en 
peuvent  contenir  dix  futailles,  qae  l'on  appelle  vulgaire- 
ment Jemi-jmemei . 

Cette  eau  s'imbibant  dans  la  terre,  coule  par  un  trou 
qui  eft  au  ht*  du  cuvier,  êt  qui  n'eft  bouché  que  de 
qoelqoes  brun  de  paille,  fit  tombe  dut  un  baquet  difpo- 
*é  pour  la  recevoir . 

Toute  la  quantité  s’écoale  ordinairement  riant  l’cfpaee 
d’un  jour,  quelquefois  cela  va  jafqu’ao  lendemain,  foi- 
vant  la  qualité  des  terre* . 

La  première  bande  aïoli  leffivee  produit  huit  demi-queues 
d'eau  que  l’on  porte  fur  U fécondé  brode,  laquelle  étant 
lrflîvée  de  la  même  minière  rend  la  valeur  de  fil  de- 
mbqqeoe*. 

L’on  porte  les  fil  demi-qneues  fur  la  rroifitme  bande 
qur  n’en  produit  qoe  quatre . 

L’oo  décharge  cote  première  bande,  l’ot»  eu  61e  la 
mrcà  la  cendre  que  l’on  jette  dans  un  lieu  couvert,  com- 
me «a  hanqard,  pour  en  amender  la  terre. 

On  recharge  cette  bande  de  terre  neuve  avec  rrois  boif* 
final  de  cendre,  pour  faire  ce  qu’on  appelle  I»  tait*. 

L’on  prend  ces  quatre  demi-queues  d’eau  qui  fout  pro- 
venues de  la  derniere  bande,  on  les  vetle  for  la  premiè- 
re bande  renouvellée  qoi  ne  tous  en  rend  qae  deui , & 
que  l'on  met  dam  la  chaudière. 

Sur  la  frennde  bande,  l’on  met  de  l’eau  de  puits  pa- 
re Ig  quantité  de  fil  demi-queues . qui  cil  un  jour  fit  du 
P«u  plus  a palier  ce  qui  s’appelle  le  Jaaage. 

Cette  eau  paflée,  vous  la  jettea  for  la  troifietne  ban- 
de, cela  s'appelle  lei  f*ta*i  ta»*. 

Quand  ces  petites  eaux  font  écoolées,  on  va  les  re- 
porter for  la  première  bande  dont  00  a levé  la  coite, 
k cela  s’appelle  Ut  »***  ftttt.  Il  en  fou  quatre  demi- 
queues  ; on  ne  fiait  pal  tooi  palier , en  cas  qu’il  en  reliât 
m-delà  de  ces  quatre  deirti-queoet . 

El  lors  on  rrehirge  la  fécondé  bande  de  terre  neuve, 
poux  refaire  une  fécondé  crjije. 

Et  l’on  conr'noe  ainfi  pour  la  rroifieme . 

Deux  tomberaui  de  terre  peuvent  charger  hait  «arien 
de  coite. 

Il  fiat  obferver  que  pour  dcui  cuviers  l’oo  peut,  fi 
l'on  veut , fe  léivir  d’un  fetil  baquet  appelle  récrit*  pour 
recevoir  les  eaux,  en  le  faifant  allez  grand  fit  creulànt  la 
•erre  pour  le  placer. 

Les  deui  dain-'-quanei  d’eaa  provenue»  de  la  première 
bande  |é  jetiçm  dans  une  chaudiaia  de  cuiyre  allez  gran- 
de pour  recevoir  non*(eo»etnem  cette  première  déchar- 
ge. mais  encore  les  deux  demi- queues  de  la  coite  de  la 
lecoude  bande,  ce  qui  fait  enfemble  l’eau  de  feize  cu- 
viers . 

Lu  chaudière  dont  ou  a parlé , eft  b en  maçonnée  fit 
d reliée  fiif  nn  fourneau  de  brique,  dans  lequel  on  tait 
un  feo  continuel  de  bûches,  afin  qoe  la  matière  bouille 
toujours  également  - 

Ella  bout  14  heures , fit  pour  coonotire  fi  le  falpélre 
•fl  formé,  00  kiffe  tomber  une  goutte  ou  deui  de  celte 
mn  far  ut  atterre  e*  fut  an  morceau  de  fier,  fit  s’il  fie 


eongete  comme  une  goutfe  de  fuif  oa  de  confiture , c'eil 
une  marque  qu’il  eft  fak . 

Auffi-tôt  on  retire  la  moitié  de  eette  eao  mvue  ou  in* 
ft  ru  ment  de  cuivre  appellé  faiftir-,  on  la  met  daoc  un 
rapuroir,  qui  eft  une  futaille  de  bois  , oa  au  vaiffcsu  de 
cuivre,  puis  ou  retire  le  fri,  c’eft-à-dire  k fel  marin  oui 
l’eft  formé  an  fond  de  la  chaudière  avec  une  écumoire 
dans  un  panier  qoe  l’on  pofe  fur  la  chaudière,  pour  faire 
égoutter  ce  qui  peut  y être  relié  de  falpélre;  fit  qoend 
ce  kl  eft  dehors,  on  tire  le  relie  de  la  coite,  à ap rit 
une  demi  heure  Ou  irais  qoarts-d’heore  que  l’eau  a refté 
dans  le  rapuroir  qui  eft  couvert  pour  la  tenir  chaude* 
ment,  on  la  kit  foctir  par  une  fontaine  qoi  eft  au  rapu- 
roir; on  la  met  dans  nn  feau  pour  la  portas  dans  de 
grandi  baflins  de  cuivre  poor  la  lajftev  congeler,  ce  qui 
m fp  fait  ordinairement  qu'en  cinq  joort. 

Cette  ctite  de  feize  cuviers  peut  produire  100  ou  im 
livrai  de  falpfitre,  quelquefois  140,  félon  la  qualité  de 
terres  ; fit  pour  le  fel,  la  qoantité  n’eo  eft  poiai  réglée, 
quelquefois  on  en  tire  |f,  10  fit  30  livres,  fit  même 
40;  auffi  fe  rencontre-t-il  de»  terres  dont  oa  n’eo  sire 
point , msis  cela  eft  rare  . 

Quand  le  falpétrter  veut  frauder  pour  le  fri,  il  fak 
fl  bien,  malgré  tous  les  garées  qu’on  aura  poftét  pour 
l'oblerver,  qu'il  ne  parotira  point  de  fri  dans  fa  dite, 
Toit  en  brnujljaot  fit  retirant  brufqwmcnt  fon  eau,  k 
la  portant  dans  les  badins  fans  la  paflèf  dans  le  rapuroir, 
(bit  en  y jertaut  une  chandelle  qui  à la  vérité  ne  gîtera 
point  la  cuite,  mais  qui  fera  élever  lu  fri  dans  l’eau  k 
l’empêchera  d’uller  pn  fond  . 

il  fe  frît  encore  d’on  aurru  moyen  poor  rucher  la 
fri)  il  jette  un  quarteron  de  colle-forte  dans  la  chao* 
die;e,  ce  qui  fak  élever  le  fel  dans  l’écume,  en  fom 

iu’on  ne  laoroît  plus  le  trouyer , fit  qtie  l’eua  eft  claire 
belle  comme  de  l’eau  de  roche;  il  uc  met  poior  an  fl) 
cette  can  dans  le  reporoir,  fit  il  ne  fe  foocie  pas  de  jet* 
ter  l'écume,  car  elle  fe  retrouve  dans  les  terres  qu’il 
amende;  en  maniant  l’écume  avec  la  maiu,  00  la  frnt 
gravekulé  fit  pleine  de  fri . 

Il  faut  encore  obferver  que  quand  l'eaa  eft  data  lu 
papuroir,  il  refte  do  fri  dans  le  fond,  pourvft  qu’on  Vf 
lsilfe  trois  quarts-d'heure  ou  une  heure;  ce  fri  eft  néan* 
moins  couvert  de  la  faleté  de  la  cuite,  fit  ne  peut  fu 
manger,  on  le  jette  fur  les  terres. 

Le  falpêcre  brut  étant  ainli  achevé,  on  k met  «nfl 
en  égoit,  fit  l'on  panche  les  buffins  où  il  eft  s l’eua  qui 
en  fùovient  s’appelle  Ut  t»m x mtr n , nommées  pur  lut 
falpétriei*  statu , fit  elles  fervent  i recharger  les  < 
vian  qoe  l'on  a renouvelles  de  ferre  ncui 
un  petit  Iraq  fur  deux  ou  trois  cuvier*. 


ne 


Tou*  les  quiote  jours  k famedi  l’or»  reçoit  è la  ru* 
finerie  les  falpétrcs  brut*  que  les  falpétrier»  de  Paris  ap* 
portent  de  leurs  ttiriiera,  qui  leur  ril  puyé  par  l’mtre* 
preneur  i raifoo  de  f fols  la  livra. 

Il  rapportent  auffi  le  fel  qu'a  prodoit  leur  frlpêtr*  M 
le  faifant , fit  jl  leur  «Il  piré  par  l'entrepreneur  fur  le  pié 
de  a fols  lu  livre. 

Le  lundi  fuivaut  eft  deftiné  poor  fobmerger  le  fri  , 
car  on  le  jette  dans  la  rivière  en  préfrnee  oes  officiera 
fit  garde*  des  gabelles,  «fin  que  perfqnne  n’en  profite . 

Pour  avoir  de  bonnes  terres  amendées  & ce  qu’on 
appelle  rttmm/ti,  il  faut  faire  en  forte  qoe  la  terre  qoi 
U fervi  dans  les  coyiers  foie  lèche,  A pour  cela  il  la  faut 
mettre  1 couvert,  fit  quand  elle  fera  leche,  l'étendre  va 
pié  d'épais  foos  le  hangard  fit  l’arrofer  j prendre  pour 
cria  les  écumes  fit  les  ri  pu  rages , les  eaor  merci  od 
a i»  très,  fit  y mettre  moiré  «au  qoi  ait  pafTé,  s'il  fr 
peut,  fur  les  euiviers  après  que  le  relavage  eft  nit;  Par- 
rnfrr  de  pié  «n  pié  julqu'à  la  hauteur  que  l'on  pourra; 
il  faut  détremper  auparavant  lus  écornes  dam  l'eau,  que 
cela  ne  foit  poipt  épais,  parce  qoe  la  terre  nes’hemec* 
fera  pat  fl  facilement. 

Quinte  jours  après  qu'elle  aura  été  atrofée,  (I  U fisat 

Î citer  d’an  autre  côté , & la  changer  de  place,  afin  qulrlk 
è mêle  mieux  fit  en  devienne  meilleure,  an  moi*  après 
la  changer  encor?  de  place  fit  continuer  deui  ou  troll 
fins,  après  quoi  l’oo  pourra  s'eo  lervir,  fur  fout  pren- 
dre bien  garde  de  ne  la  point  etidorcir  en  lu  piétinant, 
ce  qoi  l'empécheroit  de  s'amender  fi  ylte  ; fit  pour  évi- 
ter de  la  piétiner,  il  n’y  a qu'à  y mettra  une  plancha 
qui  n’appuie  pas  deflus,  mais  qui  foit  fou  tenue  pur  les 
deux  bouts  avec  de  us  pierres  00  deux  morceaux  du 
boit, 

' Il  fiiut  que  les  hangar ds  ne  foient  clôt  qoe  par  te* 
deux  bouts  poor  foutenir  feulement  la  terre,  fit  iailfer 
le  jôpr  do  côte  où  k foleil  donne;  fi  les  hangar d*  faut 
faits  contre  la  moraitk,  il  m faut  pu  qo’il*  fore»»  Ar- 
més par  le*  deux  bouts. 

Nlytnr 
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N’ayant  point  de  terre  qoi  ait  fervi  aux  ftlpétra,  b I 
fin  prendre  des  gravois  de  plâtre  de  démolitions,  les  1 
faire  ciller  comme  ce»  que  l’on  met  dam  !e>  cuviers,  1 
ils  font  fort  propret  à amender  promptement  attendu 
qu'ils  lu  ut  (ici . 

Les  terres  amendées  peuvrttt  toujours  fervir  à l'infini, 
de  force  qu'au  moyen  de  cet  terre*  on  ue  manquera 
jamais  de  falpétre. 

Let  SalpétricTt  ayant  livré  leor  falpétre  brot,  l'on  1 
jette  ce  (âlpétrc  dans  la  chaudière  detlioée  pour  cet  ufa- 

Îe,  qui  e(l  d fpofdc  comme  l'autre  fur  un  tournent . 

)u  y en  met  i mille  » oo  3 cent  pefant  i chaque  fois, 

A par-dellus  trois  bmrdéet  que  l'on  appelle  ou  trois  de- 
mi-uiuids  d’eau. 

Quand  le  falpétre  eft  fondu,  ee  qui  fe  fait  en  déni 
ciu  troi»  heures,  l'on  jette  dedam  une  cruchée  de  blanc 
d’ceots,  ce  qui  coûte  à l'Hfttcl-Dieu  6 lois  la  pinte, 
om  de  la  colle  de  poillbo,  ou  une  cettaine  dofe  de  vin- 
aigre ou  d'alan , 

On  j ajoute  ont  bardée  d'eau  qui  fait  la  qoatreme 
en  plufleura  foi*,  afin  de  faire  furmonter  la  graiflè  A 
l'ordure  qui  s'écument  fuignenleinent  j A après  en  avoir 
bien  nettoyé  U fuperfide,  en  forte  qu'il  ne  relie  ploa 
d'écume,  on  tire  auiîi-iôt  le  falpétrc,  A no  le  met  tout- 
d'un-coup  dans  des  badins  où  an  le  larflè  e mmêler  pen- 
dant cinq  ou  lix  jouis,  après  quoi  ou  place  les  badins 
fur  des  irçtaux  pour  les  flaire  égoutter  fur  det  recette! , 

& l’eao  qui  en  provient  fe  jette  en?ore  une  foit  dans 
la  chaudière  pour  la  faira  bouillir  julqu'à  ce  que  le  f«l 
fc  produife  au  fond  à que  la  fonte  foit  parfaire. 

Il  s’eu  tire  tf  ou  10  livres,  quelqurfoit  plot,  ce  qui 
n’a  po.m  de  réglé;  la  raifon  de  cria  rll  que  quand  on 
a travaillé  le  falpétre  brut  avec  foin,  & que  l'on  a tiré 
beaucoup  de  Tel  dans  eene  première  fabrication,  il  ne 
a'en  peut  pat  tant  trouver  dans  le  rafinagî. 

C’ell  dans  cea  premieret  cuite«-là  que  l’on  tire  tout 
le  fcl  qui  peut  être  dans  le  falpétre,  car  il  fe  fait  encore 
vue  troificme  cuite  de  la  même  maniéré  qpc  la  précé- 
dente: mais  aux  eaux  de  cette  deroiere  il  ne  doit  point 
fc  trouver  de  tel,  & quand  il  t’y  en  trouve,  c'efl  que 
le  lalpétie  ell  mal  rafiné  . 

De  la  première  cuite  fort  le  falpétre  brut . 

La  fécondé  produit  le  falpétre  appelle  de  deux  te* x. 
La  troifieme  fait  la  falpétre  de  trois  eaux  en  glace. 
Si  l’on  veut  mettre  le  falpérre  en  roche,  on  le  fond 
Tant  eau . ét  fi-tfil  qu'il  ell  fondu , on  le  tire  & 00  le 
lailTc  refroidir. 

Il  y a des  gent  qui  mettent  leur*  blanct  d'eeuft  en 
deux  fois,  leur  cruche  ell  de  huit  "pintes,  ils  en  mettent 
les  deux  tiers  dans  la  féconde  cuite,  & l'autre  tiers  dans 
la  troilietne,  après  let  avoir  bittui  avec  «an  petit  balai 
& délayés  avec  de  l’can  petit  i pérît. 

A la  rafioeric  de  Paris  l'on  ufe  18  pintes  de  blancs 
d’œuf»  par  jour  fur  cinq  milliers  de  falpétre  ( ce  qoi  fait 
f liv.  8 fols  de  dépenlè  pat  jour. 

Voilà  tout  ce  qai  peut  regarder  la  fabrication  du 
falpétre. 

On  prétend  que  te  falpétre  étant  rafinc,  diminua  d'un 
peu  plus  d'un  quart;  par  exemple,  un  cent  de  falpétre 
brut  ne  rendra  que  yi  livres  de  lilpêtre  rafiné  de  deux 
-font.-s  de  ratinage,  & la  relia  fat  fcl , graille , fible  & 
bouc. 

La  bonne  qaalité  du  falpétre  dl  d’être  dur  , blanc, 
clair,  & tranfparcnt,  beo  dégraifi'é  & bien  purgé  de 
tel . 

Il  efl  1 délirer  qu'on  laide  le  falpétre  fia  mois  & 
même  un  an,  a'il  fe  peut,  fur  des  planches  cxpolé  au 
nord , A qu'on  le  roiourne  de  icrrn  en  tems  pour  le  bien 
faire  féchcr,  A pendant  ce  rems  loi  donner  lieu  de  fe 
décharger  du  relie  de  la  graille  que  le  ratinage  n’a  pu 
lu-  Atcr  entièrement,  A don:  l'air  diflipe  nne  partie. 

Pour  connoîire  fi  les  falpétre»  font  gra*  ou  Cilés,  il 
en  faut  faire  brAler  A mettre  une  poignée  fur  une  plan- 
che de  chêne,  A pofer  un  charbon  ardent  dcfliis;  (i  en 
btdlint  il  pet  Ile,  cela  marque  le  fel;  A »'it  efl  pefant 
A que  le  feu  ait  de  la  peine  à s'élever , A que  l'oo  voye 
un  bouillon  épata,  cela  marque  la  guide;  A quand  il 
ell  de  bonne  qualité,  qu’il  n'ell  ni  gra»  ni  (alé,  il  jette 
une  flamme  qui  s'élève  avec  ardeur,  A qui  confume 
le  làlpétrc,  enforte  qu’il  n’y  relie  qu’on  peu  de  blaoc 
qoi  cil  le  fixe  do  falpétre.  S.  Reray,  Traité  d'artillerie , 
Ce  que  l'auteur  appelle  on  peu  de  Hmmc  d'ttuf  ell  la 
baie  atksline  nu  ailuli  fixe  du  mitre , vulgairement  ap- 
pelle mut  fixé,  dont  il  fera  queltno  plus  bat. 

Dans  la  tabrique  de  falpétre  de  Mo-npellier  A dan» 
toutes  celle»  du  bas  Languedoc,  on  ledive  le»  terres  A 
grivois  fans  mélange;  on  concentre  allet  coolîdérablu- 
*Jcat  la  leflîvc  qu’on  en  rente,  A on  U fait  enfuitc  paf- 
Ttmt  XI. 
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fer  1 travers  une  couche  épaiiïè  de  cendre  de  tamarîfc 

3ui  ne  contient  paa  un  atome  d'alkaii  fixe,  comme 
é montré  M.  Montet , célébré  chimilie  ue  U foc  1 été 
royale  de*  Sciences. 

Dans  plulieurs  fabri  quea  A notamment  en  Allemagne, 
on  emploie  de  la  chaux  vive  conjointement  avec  la 
cendres  dans  la  préparation  du  falpétre. 

Le  fuc  ou  ladécoâion  de  toutes  les  plantes  qui  don» 
nent  de  t’alkali  fixe  de  tartre  par  l'incinération , étant 
putréfié  ou  dégraide  par  la  chaut  vive,  félon  le  procédé 
de  M Bnulduc,  Ated/mit  royale  det  Sein tett  1714, 
donnent  du  mitr*  parfait,  A plulieurs  même  de  ces  lue* 
ou  décoâiont  étant  conveniblctnent  rapprochées,  faut 
avoir  été  précédemment  dégraiüees  par  la  chaux  A faua 
avoir  fubi  la  putréfaâion , en  donnent  abondamment, 
A cela  dans  quelque  terrein  qu'ellrs  ayem  crû  A végé- 
té. Ces  deux  alternons  font  démontrées  00  do  moins 
démontrables,  malgré  la  préienri  m contraire  du  célebre 
btahl,  A quant  1 ce  qu’un  célébré  chimiftc  moderna 
( M.  Rarroo,  motet  fmr  Ltmtry)  avance,  favoir  qoe  le 
fel  edenticl  de  quelques  plantes  elt  on  tartre  vitriolé, 
00  du  fel  eommou;  l’expérience,  l«s  recherche»  de  dé- 
tail apprennent  que  le  tartre  vnrinlddl  exttèmement  rare; 
c’efl  à dire  en  infiniment  petite  quantité,  dan»  un  infi- 
niment petit  nombre  de  plante»;  qoe  le  fel  matin  t’y 
trouve  i la  vérité  alfex  communément,  mais  avec  le 
mitre,  A avec  ta  mitre  prefque  par  roui  dominant,  A 
qu’on  ne  l’a  point  encore  oëfervc  feul  00  fans  mitre. 

Si  ce  au’on  noos  rapporte  du  falpétre  des  Indes  cil 
vrai,  c'eu-à-dire  qo’on  le  ramafle  tour  formé,  voilà  un 
■rrre  naturel,  on  mitre  de  houllagc  très-parfat . 

Tout  le  mitre  de  honllaqe  qo«  j’ai  vfi,  A j’en  ai  vfi 
beaucoup,  A ro  divet*  lie-ut , étoit  du  mitre  parfait:  jo 
ne  fai  même  fi  du  mitre  de  houfltge,  c’cll-  à-dite  cry- 
flallifé,  à bafe  terreole,  ell  potfible;  ou  plotAt  les  pro- 
priétés de  cette  cfpece  de  mitre  oblèrvée  jufqu’i  prélent 
prouvent  que  fon  efflorefeenee , fa  crytlallifatoo  fpon- 
tançe  eft  impoffible^  Quant  i la  bafe  alkali-volitilo  qu’on 
voudroit  lui  fupp-Hcr,  on  peut  hard  ment  avancer  que, 
malgré  les  expériences  de  M.  Lemery  le  fils,  00e  pa- 
reille bafe  n’efl  rien  moins  que  démontrée  même  dans 
quelque  petite  portion  do  mitre  crud  naturel  . 

On  ne  trouve  qoe  très-peu  de  mitre  dan»  l'intérieur  de 
ta  terre . Si  des  expériences  ultérieures  dém  >ntio-*nt  uo 
peu  de  mitre  dans  certaines  pierres,  quelques  couches  de 
marne,  de  glaife  Çÿr.  a plut  de  fo  p-c»  de  profondeur, 
Wr.  fi  on  ne  peut  douter  d'après  les  expériences  de  M. 
Margraf  ( M/m.  de  BerJim  *7fi  ) que  quelques  eaux  du 
puits , A d'après  me»  propres  expériences,  que  quelque* 
eaux  minérales  ce  contiennent  un  peu  de  mitre , cela  ne 

Croove  nen  contra  cetta  afleuion  générale,  ftvoir  que 
! lieu  propre  do  mitre.  o«  du  mo  n»  fa  fource  propre y 
légitime,  efientielle  cil  la  furfacc  de  la  terre.  La  rareté 
A la  ptmeit/ de  ce  fel  dan»  les  cntraiUea  de  la  terre,  aofliv 
bien  que  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  y être  porté 
par  diverfel  ctufe»  accidentelles,  concourent  à établir 
ce*ie  vérité . 

Le»  chirnifles  moderne»  ne  daignent  plus  combattre 
la  chimère  du  mitre  aénea.  La  très-petite  quantité  dsi 
mitre  qoe  M.  Margraf  a trouvée  dans  .'eau  de  ploie,  où 
ce  diimitle  a découvert  auiïi  du  fel  commun  A une 
terre  fobtile,  ne  prouvent  ni  nn  mitre  aérien,  ni  un  fel' 
comme  aérien,  ni  une  terre  comme  aerienne,  ils  indi- 
quent feulement  ttès-vrailFcmblablement  que  l'rau  éle- 
vée dans  l'aimofphert  peut  volatilifcr  avec  elle  uuetrèl- 
foibl*  quantité  de  cea  fubitances.  Les  aimant  tpptfh  au 
mitre  dans  les  lieux  et  pôles  à l’influence  très-libre  de 
l’air.  A d'ailleurs  ifnlés  «ni  n'ayant  point  de  commu- 
nication avec  d’autres  fource»  oblèrvée*  du  mitre  , n’en 
ont  |amais  attiré  un  atome. 

Nul  chimi'le  n’a  retiré  toi  qu'à  prêtent  du  mitre  de» 
fubllancet  animales  . Quoiqu’il  paroi  lie  hors  de  doute 
que  le»  animaux  qui  vivent  entièrement  oa  princuale- 
menc  de  végétaux,  doivent  recevoir  de  ces  aliment  une 
bonne  quantité  de  mitre  A de  mitre  parta  1 . Tout  ce 
qu'avance  fur  ce  point  Lenvry  le  fils  dan»  fe*  mémoi- 
re» fur  le  mitre  ( Aemd . roymle  dei  Seiemeeu  11’eA 

fondé  que  fur  des  raifonnemens,  for  «les  préirmi'MU  a 
Son  mitre  à bafe  volatile  on  fel  ammoniac  nitreux  ani- 
mal n'eft  tien  motus  que  démoutre  même  dans  t’urine 
A let  eiCTémens,  tant  des  homme*  que  de»  brute*,  qoi 
font  eepen d»nt  les  mature»  qui  pur-uflèm  concourir  le 
plus  efficacement  A le  plu*  généralement  à la  formaiioft 
du  mitre.  Mais  il  faut  convenir  aufS  que  les  expérien- 
ces par  lefqoclle*  on  ponrroit  définitivement  établir  ou 
nier  l'euftencc  de  cet  être,  n’ont  pas  été  tentée»,  du 
moins  publiées,  quoique  ces  cipétience»  l'oient  fimplet, 
facile»,  A qu’elles  paillent  être  dcmoolkiauvc* - 

Q j Noafi 
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Non*  pouvant,  en  attendant,  du  peau  nombre  de  finie» 
fue  noo»  venons  de  rapporter,  I*.  conclure  ru  l'aima - 
Wemem  fur  l’origine  du  mitre,  que  Ici  végétaux  feula 
le  foornilleot  manifellcroeot;  que  1*  terre,  oo  le  rtgne 
minéral  n’en  fournit  point  ; que  l’air  n’en  contient  point; 
A qu’il  eft  douteux  que  les  fabûance»  aoianlct  , que 
ht  excrémeni  même*  de»  animaux  en  coorieooent . Ceae 
conclufion,  cette  vérité  doit  précéder  toutes  le»  iaduo 
lions  qu’on  voudrait  tirer  des  lieux  d’où  on  retire  vul- 
gairement le  mitre , A de  l'iollornce  que  les  cicrémeos 
de*  animaux  fcmblent  avoir  fur  fa  génération.  U faut 
l’admettre,  & examiner  en  fuite  li  cette  mêoence  des  nu* 
litres  animales  cû  nécel&irem«nt  memt/rielie,  lî  ellea  con- 
courent comme  apportant  dans  les  matrices  qu’elle»  im- 
vrcgnmt  le  mitre  oc  fe*  matériiux  ; on  bien  fi  elles  ne 
fervent  pas  uniquement  A toujours  de  Ample  inQrument  ; 
par  exemple,  en  eicitant  A entretenant  ooe  puuefaôion 
qni  dégage  le  mitre  contenu  dans  les  fublUnces  végéta- 
le», étant  connu  d’aillesir»  qne  la  putréftâion  excitée 
fpemte  A (arts  ferment  animal  dan»  les  fubllance»  végé- 
tales, dégage  très-e®c*cement  te  mitre  embirraffc  dans 
lex  fuc*  végétaox  * éminemment  dans  V extrait,  A le 
eorp»  doux.  Fer**  Extrait,  Chimie,  U Poux, 
Chimie  , 

i9.  Etre  allurés  qu'il  exifle  évidemment  deux  dpece* 
de  mitre  naturel  ; (avoir,  le  mitre  parlait  i bafe  alcaline- 
tartarcalr,  ou  falpêtre  proprement  dit,  & le  mitre  é bafe 
tetreufe,  qni  fe  retrouve  dans  l'eau  rnere  des  fJpitrerin, 
fans  compter  le  mhre  cubique  qui  exille  aufli  naturelle- 
ment dans  quelques  plante» . Tirer  de  cette  vérité,  com- 
me UU  corollaire  minifcllc,  yxm/mmtiffememt  de  cette  bel- 
le thé. -rie,  reçue  de  too*  le*  cfaimifle»  modernes  fur  l'n- 
fiage  de»  cendres  qo’ils  fuppolint  fournir  une  bafe  fgli- 
ne,  fans  laquelle  nul  mitre  parfait,  & qui  auraient  bien 
dâ,  an  motos,  être  employées  en  affea  grande  quantité , 
pour  qu’il  ne  reftàt  pont  d’eau-mere  : cir , pour  nppro- 
«fcer  de  cejte  conféqoence  le»  vérités  d’où  j»oo»  la  dé- 
d niions , pqjTque  le»  piaqtes  dont  les  lues,  les  matières 
folubles  par  i’eau,  pocrefcible» , loir  par  ellet-méme» , 
fuit  par  le  fecouri  du  ferment  an'tnal,  4 abondamment 
répandue»  dans  le»  matrices  commune»  do  mitre ; puif- 
qoe  ce»  plantes,  d>s*jc , canticsinent  uo  mitre  parfait, 
pu'lqsK  le  mitre  de  Houlfge  cil  un  mitre  parfaii;  enfin , 

GTque  dan»  mot  le  bas-Languedoc,  & peut-être  ail- 
r»,  A peut-être  à Paris  même,  (car  11  cendre  du 
boit  neuf  qu’on  br/lle  h Pari*  pourrait  bien  être  peu  al- 
Iraline)  on  fait  du  Jklpêtre  parfait  tout  étant  d’ailleurs 
égal , fans  employer  dans  la  fabrique  un  atome  d’alkali  ; 
il  fe  trogve  que  le»  Chlmiites  qoi  ont  admis  de  la  chaux 
dan*  le  mitre , parce  qu’otj  employoit  la  chaux  i fa  pré- 
paration dans  les  fabriqoet  qu’ils  connoilTotent  ; A qoe 
c«ui  qui  y admettroient  du  blanc  d'œuf,  d’après  la  ma- 
nœuvre de  l’arfcnal  de  Paris,  où  on  en  emploie  i ta 
Clarification  d’une  de»  leffive»;  que  les  on»  4 les  au- 
tres , dis-je , diraient  une  chofe  autfî  raifonnable  qae 
ceux  qui  cüoQoiflànr  le»  fait»  allégués,  foutiendroiant 
encore  la  préteadue  impcrfeâ:on  du  mitre  crud,  A fan 
changement  de  bafe  dan»  la  fabrique . Ce  n’ert  pas  qu’jl 
ne  puiffe  y avoir  du  mitre  crttd,  qui,  en  pillant  è-tra- 
▼et»  de»  cendres  alltaline»  foie  précipité,  A prenne  une 
bafe  faline;  mais  il  n’eil  pas  prouve  que  cela  (oit;  il  n’eft 
pas  fÛr  que  le»  Çi'pétner»  de  Monr-pellier  aient  pins 
d’eau-mere  que  les  Salpétriers  de  Paris. 

a*.  On  peut  encore  conclure  de  mut  ceci,  A lorf- 
qu  on  fa.ira  qoe  indépendamment  des  Chimjllcs  qui  ont 
tiré  le  mitre  de  l’air,  & de  ccut  qui  l'ont  regardé  com- 
me une  fobftance  propre  au  régné  minéral,  A de  pre- 
mière création  ; de  cé'ebrc*  Chimiües , un  Sihal , fe  font 
livré»  i des  fpécolatioD*  embarralTées  pour  compofer  le 
mitre  dans  les  mariera  pourri  (Tantes  par  ta  combinaifon 
de  l’acjde  univerfel  fpir  répandu  dan»  la  terre , foit  attiré 
de  l’air  avec  le*  matière»  phloqiiliquet,  fmlpharte-pim- 

Ci«,  aillant  eu  abondance  dan»  les  matières  potrefei- 
e»  A développés,  ittenuée»,  embue,  temerimi  fmim- 
B* , par  l'aâion  même  de  la  putréftâion,  mBm  ipft  Pm- 
trefseton* , St»hl , epmltmlmm  .fragmenta  ymedam  ad.  b, fi, 
met.  mûri,  cep,  mj.  on  poorra,  dis-je,  conclure  de»  faits 
ci-deflus  expofé»,  A de  cet  énoncé  de  la  théorie  de 
Sthal,  qui  eit  la  dominante  aujourd’hui,  qoe  c’ell  véri- 
tablement ici  où  ce»  homme»,  d’ailleur*  trè*-habi1es , fit 
femt  emhariaff/s  demi  Ut  emtraret  qu'ils  fe  font  eux  mi- 
ma forgées . Et  quand  on  faura  encore  ^oe  Glauber, 
antérieur  è cette  théorie  imaginaire,  a écrit  clairement 
& pofitivement,  contre  fon  ordinaire,  tout  ce4  qoi  ell 
▼rai,  tout  ce  qoj  efl  démontrable  fur  cette  matière,  ou 
du  moin*  qu’il  ne  relie,  d’aprè*  la  doârine  de' cet  au- 
teur for  le  mitre,  qu’à  étendre  & perfrâioaoer,  on  fera 
frès-étonné  que  l'endroit  (aillant,  la  morceau  le  pins  fu- 
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blime,*lé  plus  phiîofnphique  de  Glauber  chimifte,  en 

I'éncral  trcs-célebre,  ait  été  fi  parfaitement  oublié , que 
urfque  J{*  chimillet  te»  pld»  inllrnit»,  M.  Baron,  pat 
exeqppie,  parlent  de  ta  peéexiltence  d’on  mitre  tout  for- 
mé dan*  les  plantes,  ils  appellent  ce  dogme  le  fyfiimt 
de  èS.  Lrmtry  le  fils , au-lieu  de  la  de&rime  de  Glam- 
heri  A qu’au  contraire  ta  partie  honteufe  de  la  chimie 
de  Srabl,  f*  doârine  for  l’origine  du  mitre;  A celle  fur 
l'origine  de  l'glkilj  fixe,  qui  d»ni  la  bonne  doârine  elt 
effemicllcment  fée  è la  précédente,  [Ferez.  Tartre; 
ml  nt,  Sel  Fixe),  aient  été  généralement  ac- 
cueillies: car  on  peut  adorer  qoe  ce  très-içrand  Stilb  a 
vraiment  fammeiH/  fur  ce»  deux  objet»,  Ini  qui  en  adé- 
velopé  avec  Mnt  de  ftgacité  A de  génie  de  bien  plu*  ca- 
chés; 4 fon  autorité  d’ailleur*  fi  relpeâable,  a tellement 
arrête  le*  progrè»  de  la  vérité,  & mafquc  même  celle 
que  Glaober,  de  RefTons,  Lemery  le  fil* , M.  Boorde- 
lin , (sV.  Feyez  M/m.  de  l'aead.  des  Seieme.  «voient  dé- 
voilée, que  le»  dogmes  de*  chimille»  modernes  fur  l’ai» 
rigine  du  mitre  font  devenus  depuis  quelque  tenu  de  plu» 
en  plus  fuperliciels , vain* , gratuit» , &t.  que  fan»  con- 
tredit  ce  qui  efi  contenu  à ce  fojet  dans  le»  nouvelle» 
vérité»  de  M.  |ufti,  cft  mirqué  i ce  coin,  4 plus  en- 
core ja  dilfertarion  de  M.  le  D.  Hietfch,  qui  a rempor- 
té le  prix  de  l'académie  de  Berlin  , en  1749,  A les  pen- 
fées  dû  même  auteur  fur  la  multiplication  do  mitre . J’ofb 
affiirer  an  contraire  qu'un  très-grand  nombre  d’expérien- 
ce»  que  j’ai  faite*  dan»  le  laboratoire  de  feu  M.  le  due 
d'Orléans,  U ptop»rt  d'aprè*  Ira  vue»  de  Glauber,  ont 
toute»  concouru  h établir  la  doârine  de  cechimifte;  A 
promettre  avec  confiance  d’après  ce  travail , qoe  j'ache- 
verai  peut-être  un  jour,  m»  fyfiême  complet  A démon- 
tré fur  toutes  1rs  fources  du  mitre,  fur  fa  formation  oa 
fon  mherd,  mtetijus , edverntmi,  dans  te»  matrice»  ordi- 
naires,* enfin  fur  Je*  diverfes  minsuvxet  employé»  dto* 
fa  fmhritotiem,  fur  le  prétendo  arrvctidcment  ou  r/amimus- 
tiem  des  terres  déjà  leflivée»,  &(■  proteflant  hautement 
que  toutes  ces  mincenvres  foot  la  plupart  vaines,  mal 
entendues,  90  go  moins  imparfaites;  * que  de  tou»  1« 
art»  chimique»  nul  ne  peut  recevoir  plus  immédiatement 
que  la  fabrique  du  falpctre,  des  correâion*  & de*  per- 
ftâiememms  prompts  4 utile»  de  la  fcience. 

4e.  Enfin,  il  doit  paraître  finguliey  q»e  le*  cbimlfie» 
qui  ont  méconnu  f <>rig:ne  du  mure , & qui  ont  entànté 
de*  hypothèfes  pour  expliquer  fa  génération  dans  l’at- 
raofphere,  ou  dam  la  terre,  aient  parfaitement  négligé 
de  s’occuper  en  même  tems  de  la  formation  du  l'el  com- 
mun, qui  accompagne  le  mitre  prefque  toujours.  Cctto 
Jeei/t/  e(i  toute  ûm^le  d»n»  le  vrai  fyllème;  le»  végé- 
taux contiennent  ccs  deux  fels  i*peu*près  dhpos  la  même 
proportion  qoe  celle  dan*  laquelle  on  les  retronve  dam 
je»  cuite». 

Le  falpetre  le  plus  r»finé,  le  falpere  de  la  troîlîerr.e 
coite,  le  falpetre  le  plus  pur  qqe  foüruiflênt  le*  «tteUer», 
n’etl  encore  alfct  pur  tji  pour  poovojr  en  faire  une  ma- 
Jyfeexide,  ni  pour  les  travaux  chïmiqoc*  régulier»,  ou 
pour  le»  nfaget  pharmaceutique».  On  le  purifie  donc  dans 
les  laboratoire»  de*  chimides,  * dans  les  boutiques  de» 
apoticaires,  dans  la  vue  d’en  fé parer  un  peu  de  ici  ma- 
rin, 4 pn  relie  d’easj-mere,  qu'on  y trouve  tou  tour»  mê- 
lé». Pour  cet  effet,  on  diffoot  la  mitre  dans  de  l’eau  com- 
mune, 00  d»ns  de  Peau  difWée,  fi,  pour  certaine»  ex- 
périences trèt-délicatc»  otj  l'e  propofe  Pexaâitude  1$  pins 
féverc;  mais  ordmairemeot  dan*  dé  Peau  de  rivière,  00  de 
fontame , on  filtre  la  diffolorion,  4 on  la  fait  cryflalli- 
fer,  félon  l’an,  vtyez  Crystallisatioj».  Par  .cette 
opération,  le  falpesre  fe  féparc  eiaâeraenr  du  tel  marin, 
parce  que  ces  deux  fels  ne  crfQallilèni  pu  dans  le  mê- 
me tems  ; le  «r»r*#  fe  préfeote  féal  dan*  les  première»  cry- 
fiallifations , parce  qu’il  cil  trè‘-dominant.  On  peut,  lorf- 
qu’après  avorr  féplfé  beaucoup  de  mitre , le  fcl  marin  4 
le  mitre  reliant  font  dan*  une  proportion  bien  différente , 
faire  bouillir  la  liqueur  reftinte  de*  première»  cryfiallifa- 
tiont , alors  le  fel  marin,  par  la  propriété  qu'il  a de  cry- 
ftmllifcr  même  dans  t'eau  bouillante,  dès  qqe  la  jufie  pro- 
portion de  fon  eiu  de  difTolutioo  commence  i lui  man- 
quer; le  fel  mayri,  dis-je,  cryfiillife  4 abandonne  la  li- 
queur; * le  mitre  qui,  par  une  propriété  contraire,  de- 
meure fqfpendu  dans  une  qmnrité  d’eyu  beaoeoup  moins 
confidérable  que  celte  doqr  il  1 befoin  pour  être  diffoot 
è froid,  pourvu  que  eeite  eau  (bit  ftiffifammcnt  chaqde, 
le  mitre.  dl*-ie,  relie  fulpendu.  diffout  par  le  moyen  dq 
l'ébullition.  Il  n'y  a donc  lorlqu’nn  ellime  que  la  plut 
grande  partie  do  Tel  marin  a crvftalllfé,  qu'à  retirer  le 
▼arffèau  du  feu,  le  laiffer  repofer  un  infixnt  pour  don- 
ner lien  à on  peu  de  fel  marin,  qui  pouvok  'être  ballot 
té  par  le  bouillonnement,  de  fe  dépoter;  4 en  fuite  dé- 
canter U lefljve  dam  un  vailfeaa  convenable,  dans  le- 
quel, 
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quel,  pnpr  empêcher  lt  leffive  de  fe  figer  en  om  feqle 
malTe,  4 I*  dilpofer  4 cryflallifer  régulièrement,  on  ver* 
fera  cd  même  leovt  une  quantité  convenable  d'eau  booil* 
lame.  L»  première  partit  de  cet u opération  ell  apfola- 
ment  tnalo/oe  è U rneijreuvre,  par  laqoelle  on  féparç 
le  Tel  commua  du  fidpetre  dans  le  ralQoage.  fr'eyet  tir 

dtffus  . 

Les  cryûnux  de  mitrt  font  des  prîmes  901  paroi (Teqt 
heiaedret.  lorfqu’on  ne  les  coolîdere  que  fijperâcielle- 
incnt  ; mais  qu’on  trouve  oAoedrcs  lorfqu’on  les  examine 
avec  plat  d’atieotiou,  attendu  que  deqt  des  anqlet  pe 
font  qa’sppareos , font  coupés  oa  abattus  en  effet , & fprr 
mrnt  ainfi  deux  vrais  côtés,  msh  beaucoup  moins  grands 
que  les  lix  autres . Ces  cryftaux  adhèrent  comnonémeut 
pu  eue  dp  leors  et  tré mités  au  corps  ftir  lequel  11  fe  foot 
formes,  ou  à uo  autre  crythl , rarement  font-ils  cou- 
chés fin  l’un  des  côtés;  l'extrémité  de  cas  cryftaux  op- 
pofée  à la  bafe,  ou  le  Commet,  cil  tronqué  oblique- 
ment; ils  font  tranfpireni , mais  non  pas  parfaitement, 
ils  paruilTcot  formés  iDtérienrespens  par  une  eppmfitUm 
peu  esafte  de  couches  ou  lames;  ils  blanchiment  d’ail» 
leurs,  quo  qqç  tris-peu  4 leur  furface  en  féchtnt;  ils 
foqt  quelquefois  aufli  s>roa , 4 plus  longs  que  le  petit 
doigt.  f’Vyrt  Us  plsmtbri  de  Chimie . 

Les  autres  caraâeres  extérieurs,  oq  qualités  ftnfîblex 
du  titre  parfait , fopt  les  Clivantes  : eç  sel  imprime  4 U 
langue  une  faveur  légèrement  amere,  accompagnée  d’on 
fentimeqt  de  fraîcheur,  ou  froid  très-ramsrqual)le ; il  fmfr 
par  le  conta#  d'un  charbon  ardent;  Il  détonne  avec  la 
plupart  des  rnitjeres  pjiilogiliiques  embrafées,  00  en  s'en- 
flammant avec  ces  matières , étant  exuofé  1 uo  feu  lé- 
ger dans  un  vaifTequ  convenable,  il  y prend  la  liqoiditc 

Îue  Bêcher  a «ppcll ée  sqmemfr , ou  coule  comme  de  t’eau , 

; 4 la  faveur  de  fon  ego  dç  cryftallifai  on . Peytt  Li- 
QUtnirg,  Chimie . 

De  ce;  propriétés,  la  principale,  pelle  qui  ell  vérita- 
blement chimique,  qui  a exerce  4 qui  a mérité  d’em- 
per  les  Cbimifles-phyiicîero.  c’eft  la  propriété  dq  fufer 
ou  de  détonner  par  le  canuâ  de  certaines  mgfere»  phlo- 
giîliqoes  emurifées.  Ce  phénomène  efl  çompofé  4e  deux 
esenemeos  diiiiqds;  favoir,  l'inflammation  4 l’eaplo- 
li"0,  oa  fulmination.  Le  premier  dépend  évidemment 
de  11  très-grande  facilité  avec  laquelle  l’acide  nitreux  ffe 
combine  avec  le  phlogiflique,  4 forme  avec  lui  une  ma- 
tière analogue  au  foutre  vulgaire,  on,  fi  l’on  veut,  une 
efpece  part  eufere  de  Confire  fi  éminemment  inflimma- 
blc,  qu’il  prend  feu  dès  rjnAaut  de  fa  formation,  4 mê- 
me dans  les  vaiireaux  fermées.  C’eft  cette  demiere  cir- 
çonftaoce  qui  rende  le  foufre  nitreux  imcetrtibU,  inra- 
malTsble,  tandis  que  les  deut  10 très  efpecas,  le  fixifre 
vitriolique  ou  vulgaire,  4 le  foutic  marin  qg  microcnf- 
mique,  c’ell-à-djte,  le  pbejpbtre , qui  ne  brillent  point 
fans  le  concourt  de  l’air,  le  retiennent  facilement  lorf* 
qu'on  les  compofe  dans  les  vaifToaot  fermés.  Vey,  Sou- 
FRE.  L'analogie  efl  d'ailleurs  parfaite,  ablb'ûe  entre  les 
produits  ref|«dif«  de  la  combinai  fon  du  phlogifliqueavec 
chacun  des  trois  acides  minéraux , et»  admettant  l'iden- 
tité fuppoféc  4 cet  égard,  entre  l’acide  marin  , 4 '' aci- 
de (mcrocqftmque  • tant  4 l'explofion , elle  fe  dédoit 
d’uue  maniéré  dcqjonirab'e  de  l’cypantjon  foodaine  4 
violente  de  l'eau  de  cryflrililatinn  du  «r/re.  Laprqdi- 
gieufe  force  exploflve  de  la  poodre  4 canon  ne  dépend 

3qc  de  ce  principe.  L’aâion  de  fufer  n’eft  qo’no  mcjin- 
re  degré  de  detonnation. 

Le  mitre  détonne  avec  toutes  les  fubflancet  phlogifli- 
qqcs  cinbril'ées,  qui  lailfrnt  écbaper  du  phltv.lfliqoe, 
Iqrfqj’elles  foot  dans  l’état  d’cmbrafesqeqt  ; Mlles  que 
toutes  les  matières  végétales,  aqimalot  4 minérales,  r/- 
dmâih.Ui  4 a#ucllemcm  réduites  en  état  de  chsrbon, 
avec  le  foufre  commun,  4 apparemment  %vec  le  ph>f- 
phore,  avec  toutes  les  fi)bflances  métalliques,  excepté 
les  métaai  parfaits  4 le  mercure;  car  ces  dernières  ne 
taillent  pas  leur  phlogiflique  dans  l’état  d'embeafement  t 
Il  y a ici  encore  une  Angularité  remarquable,  c'çil  que 
le  cuivre  4 le  p|ootb  étant  mis  avec  le  mitrt  dans  l’éiat 
d'igniticjn  , lâchent  leur  phlogiflique,  ou  fe  calcinent  ; 
r,->vt  Calçimatiom;  4 que  le  mitre  perd  fou  acidç, 
ce  qui  cil  l'eftet  propre  de  la  détormapoq  du  mitre,  avec 
les  fubûances  métalliques;  mais  dans  les  deux  cas  dont 
nous  parlons,  cet  effet  • lieu  fans  dçtonnation,  4 fans 
déflagration  ou  flamme  fenlîble.  Si  quelque  chiiqiftc  fe 
propofe  jamais  de  retenir  du  foofre  artificiel  nitrçui  , il 
paroi  t raifoonable  d'employer  4 fa  préparation  le  cuivre 
on  le  plomb. 

D'ailleqrs,  dam  cette  opération,  le  mitre  perd  donc, 
comme  nous  l’avons  déjà  infirmé , un  de  fes  principes, 
fon  acide.  Son  autre  principe  plus  61e  4 inaltéré  relie. 
Lci  ÇhimiQes  l’appejletu  mstre  fixe  ou  fut/,  14  y a aise 
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feule  fubfltnce,  lu  foufre,  oui  en  mflrae  rems  qu'elle 
dooue  du  phlogiflique  au  principe  «cjde  dp  mitre , sgit 
aufi  par  (bn  propre  acide  fur  la  bafe  du  mitre.  Dans 
cette  détoonUion,  l’acide  do  mitre  efl  en  partie  dlflipé 
fous  la  forme  de  foofre  nftreoi  enflammé,  4 détnflt  pxr 
cette  Inflammuion,  4 en  partie  chifiTé  fous  la  forme  de 
vapeur  acide  nitreofe,  fimplement  dégagée  par  l’avion 
précipitant:,  ou  le  plas  grand  rapport  de  l'acide  do  (bâ- 
fre, avec  la  bafe  alka'ine  du  mitre.  11  réfolte  de  cette 
nouvelle  combinaifba  un  00a veau  Tel  neutre,  qui  efl  un 
vrai  tartre  vitriolé,  4 qui  efl  connu  dans  l’an  , (bas  le 
nom  de  fel  p»/y  ebrtfle  de  Gis  fer , 4 fous  les  noms  trfls- 
impropres  de  mitre  fomfr/,  fmlfmrstmm,  4 4e  mitre  fixt 
par  le  foqfrc.  Si  c'eft  de  l'antimoine  aad  qu'on  emploie 
au  lieu  da  foufre,  le  rélîdu  00  le  produit  fiie  de  çette 
Opération  efl  encore  le  même  fel,  perce  qoe  c’eft  prin- 
cipalement pa;  fon  foufire  que  l’anrimoioe  agit  alors, 
mais  ce  produit  a un  autre  nom;  Il  efl  appellfl,  4 en- 
core très -improprement,  mitrp  mntiemeaid , Vrftt.  Ti\u- 
yRE  Vitriolé,  (y  Sel  . 

Il  eft  encore  4 obferm  que  la  bafe  da  mitre  dqtOQQl 
avec  des  fabflances  rnêtElliqoes,  s'anime  ou  devient  cau- 
flique,  comme  qoand  les  alcalis  fites  quelconques  font 
convenablement  traités  dam  cette  vfle  avec  la  chaut  El- 
fe. Z’nKîCiiM't,  Pierre  a cai/tme,  Savom. 

Si  on  pxécoie  toutes  ces  détonnations  dans  les  raff- 
feaox  fertpcs , an  moyen  d'une  cornue  de  fer  tobulée, 
au  bec  de  laquelle  op  a adapté  une  file  de  balont,  vjkc 
Ut  Plsmebft  de  Cbimtie , on  retient  divers  produits  vo- 
latils, connus  dans  l'art  foq»  le  npm  de  eliffi . b'ejti 
Clissus. 

Les  flux  Amples  4 ordinaires,  employés  dans  les  tn- 
vaox  de  la  Docimaflique , font  principalement  fbrmés 
de  la  bafe  du  mitre , fi  té  ou  décompofé  par  fa  detoo- 
nation  avec  le  tartre,  f'eyet  Flux  ty  Tartre, 

On  doit  conclure  de  la  thç’tie  rinyple  qqe  nous  avons 
propofée  fiir  la  déflagration  du  mitre,  qoe  ç’efl  aq-moiqs 
gratuitement  qo’on  s’eft  appuyé  de  la  conlîdératioo  de 
pe  phénometje,  pour  fuppofer  que  le  mitre,  ou  plus  fpé- 
clalemetu  l'acidc  nitreux , contient  du  phlogiflique  dans 
fa  compofition.  Ptytt  Nitreux,  Acide,  sim  fmite 

de  ç et  srtie/e. 

La  fiiari'itT  da  srf/re  par  les  fobllaaces  phlogifliqoes 
feules,  ou  par  la  dlfllpaiioit  (Impie  de  fon  acide,  efl  un 
des  moyens  d'amlyfe  du  mitre:  par  ce  moyen  on  dé* 
montre  uq  de  fes  principes  , favoir  fa  baft  , qaf  efl 
l'alkali  fixe  tartareox,  qu'il  fevoil  beiocoap  plas  eiié| 
d’appel  1er  mitre**  ou  dq  mitre  ; car  les  expérience!  fqr 
cette  matière,  que  j'ai  déjà  annoncées,  démontrent  que 
tout  alkali  fixe  artificiel,  fans  en  excepter  celui  de  fou» 
de,  a préeijflé  fous  forme  de  »*/re,  foh  vulgaire,  foit 
cubique,  dans  les  fubilances  d’où  on  retire  l’ua  4 l'au- 
tre de  ces  alkalls . 

L'autre  m iyen  qllté  4 démonflrit:f  d’analyfe  da  «r- 
frr,  c’cfl  la  dilliilation;  celoi-14  manifefte  ton  autre  prin- 
cipe, fon  acide,  4 quelquefois  aufli  fa  bafe.  « 

Le  mitre  espofé  feu  T dans  les  vaiireaux  fcrmél,  4 la 
plus  grande  violence  do  feu , ne  I lifte  écfiapi>er  qu'une 
trèt -foible  quantité  de  fpn  geide,  fi  petite  m?mP  q>»e  la 
réalité  de  ce  prndait  eft  conteflée  par  plqfieurs  Çhim>- 
(les;  quoiqu'il  foit  incunteftable  qoe  le  mitre  s’alkalife 
fans  addition,  oa  lai.Te  échapper  fon  aride  lorfqu'on  le 
tient  long-teins  an  fqfioq  dam  un  creufet  oavçrt.  Four 
féparer  l’acifle  de  (a  bafe,  on  eft  donc  obligé  d'avoir 
recourt  4 divers  intermèdes.  Qn  y emploie  les  intermè- 
des des  deux  efpeecs , c’eft-4-d're  les  vrais  4 les  fitqx , HT. 
INTERMEDE.  Crut  de  la  première  efpece  font  l'acide 
vitriolique,  foit  oud  00  par,  fait  uni  à differentes  bsfet . 
qu'il  quitte  poar  celle  du  mitre,  c'eft-4-d|re  le  vitriol 
4 l’alqn  ; 4 vrailèmblab'ement  le»  autres  fels  vltrioliques 
4 bafe  terreale  . L'>'fenic  décompofé  auffi  If  mitre  çôm- 
me  inaermede  vrai,  félon  une  expérience  de  Kuncjcri, 
rapportée  par  Juncker.  Le  fel  microcofm'qsie  a la  mê- 
me propriété  félon  celle  de  M-  Mvgrafj  4 anfin  le 
foofre  conunuq  opéré  aufli  ce  dégagement  d’après  une 
expérience  que  je  crois  4 moi,  4 4 propos  de  laquel- 
le |c  rapportera7  tout- 4-1 'heure  une  eipénenoe  curleufe  de 
Nenman.  Les  inrermedes  employés  4 I*  dirtiU»tL*tk 
du  mitre , f<mt  le  bol  4 les  terres  argilleofft;  car  je  ne 
cqnnois  çqere  en  Chimie  de  théorie  Rufft  puérile  qae 
celle  qui  explique  l’adion  de  ces  terres  dans  cytte  opé- 
ration, par  les  propriétés  de  l’acide  vitrioliqae  qa'eiles 
contiennent . C'eft  encore  Ici  un  rf  me  da  grand  Stahl  ; 

4 certes  fon  obfervation  que  le  même  bol  ou  la  mê- 
me argille  ne  peut  fervir  deux  foi»,  qoi  d’abord  nVfl  pas 
conteflée,  ne  feioit  pas  une  dé monft ration  tellement 
folide  quand  même  cette  obfetvation  feroit  vraie,  ^ue 
Ica  confidératioai  fai  vantes  ne  la  detruifeot  fans  répli- 
que: 
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que:  fj*oir  i*  que  des  bols,  ou  des  argiles  defquellcî  . unis  encore  vicieufe . L<  mitrt  ptrifié  doit  donc  dtu 
oo  ne  faurort  retirer  on  atome  de  vitriol,  d’aleaoud'a-  tous  Ici  cm,  être,  préféré  au  cryllal  minéral, 

eide  vitnoliquc.dc  qu’on  a txempti  de  tout  foupçoo  de  Le  mitre  appel  lé  eÿemftfteatmm  on  imfmetatmmt  dm» 

la  préfence  de  ces  principes,  par  des  liiiviaiioos  réité-  pluüeurs  phattnicopéet,  allemandes  fur-to«t.  ert  do  m,trt 

rées  avec  cent  fois  leur  poids  d’eau  bouillante;  que  des  ditfous  dans  des  intolîoos,  décodions  ou  lues  de  plan» 
terres  ainfi  préparées,  dis-je,  fervent  trèl-bien  à la  di-  tes,  ou  de  Dears,  ou  bien  daat  des  difTolutiotts  de  fo* 

flillation  du  mitrt  : i®  que  le  eapmt  martmmm,  le  réfidn  ere,  de  fel*  tels  que  celui  de  faturae,  ÿe.  & évaporé 

de  pareillM  diflülatioa*  ne  doone  pas  communément  un  jofqu’à  liccjré . Il  eft  fpécilé  par  le  nom  des  diverlet 

atome  de  tatfre  vitriolé  ; en6n  qu‘oa  n’y  retrouve  pas  matières  employé?»  à cette  prépiraeiou,  ce  qui  fait  U mi- 

même,  du  moins  par  Je  moyeu  le  plut  mMt,  ni  la  li*  I trmm  vniatam,  raPatum , fck^diatmm , faeekasratmm,  fa* 
aiviation,  la  bafe  a'iuliuc  du  mitrt  ; eu  forte  que  îufqu’à  smrmimmm-,  ‘j’r.  On  trouve  encore  dans  ces  phirtnaco* 

préfeut,  c’efl-l-dirc  en  partant  det  fait*  publics  jefqu’à  pées  un  mitrmm  perlât  mm,  etraiUtmm , &t.  c’eft-à-dir* 

préfent  fur  cette  matière,  le  feotiment  qui  approche  le  cuit  ou  éiaporé  i üccité,  en  remoaiM  la  dillblution  juf- 

plus  de  la  vérité  démontrable,  c’eft  preeifernent  celui  qu’à  ce  qu’elle  corn  ntacc  à t’éoaiffir,  avec  des  perles, 

qu’a  adopte  Nicolas  Lémery,  favoir  que  la  terre  ne  fett  du  corail,  ou  d’autrea  terres  abforbantcs  en  poudre.  Le 

dans  cette  d titillation  qu’à  ileadrt  ttftl,  afim  puiefta  mitrmm  wttratmm  tryfiaUi  mitrt , ou  drata  ftrtifieatm, , 

Îiffamt  pim  fuiltmemt  fmr  lui , tm  ditmska  Iti  tfpritt -,  des  mêmes  pharmacopées,  eft  le  mitrt  fmrfatmri  de  fut» 

c’ell-Ià  la  fonâtoa  de  ce  que  j’appelle  fmmx  imterme-  propre  acide.  Toutes  ces  préparations  font  à-peu-près 

tU,  vtytt.  Intermede.  Au  relie,  le  même  Lémery  inconnues  dans  nos  pharmacopées,  & abfolamcnt  ex- 

conclat  très-mal  de  cette  alTertion  qu’il  eft  fort  inutile  clou  de  notre  praiiqoc;  & certes  ce  a’eft-H  réellemeiH 

d’employer  beaucoup  de  terre;  & Subi  prétend  avec  qu’on  vain  fatras. 

r ai fon  qu’il  en  faut  employer  beaucoup.  Il  elt  fiir  que  Les  Médecins  frangoit  ■‘emploient  que  le  mitrt  peri- 
ttois  partiel  de  terre  pour  une  de  mitrt  qui  ell  dëman-  fié,  de  même  ils  l’emploient  rarement,  du  moins  eu 

dée  dans  les  livres,  4 dans  celui  de  Lémery,  voyez  romn  comparaifon  des  médecins  allemands  modernes,  & fur* 

Jt  Ch, mit , thap.  tfprit  de  mitrt,  ne  luffifeot  pas;  k tout  des  ftihliens.  Joncker  a écrit  d’après  Stahl,  que  le 

au’il  refle  après  un  feu  fort  de  long,  du  mttrr  inaltéré.  mitrt  méritoù  ptcfque  le  premier  ram;  parmi  les  retnede» 

Mais  encore  un  coup,  cela  ne  prouve  rien  eo  faveur  de  le*  plus  précieux,  imttr  famma  sr/ii  médita  f>r*fid,a ; 

l'acide  vjtrioliqtae  implarj  dans  la  théorie  de  Stahl:  plus  k le  truité  où  Stahl  célébré  tant  le  mitrt,  % pour  titre: 

de  terre  étend  , difortge  davanta|(e  le  mitrt , tout  comme  Dt  mfm  mttri  mtJie a Ptlytbrtfiê . 

plie  fogmiroit  plu»  d’acide  vitriolique,  6 et  réaékifétoit  Le»  vertu»  attribuées  au  mitre,  d'après  eette  vicieofi» 

de  quelque  choie  dans  cette  décompofition . méthode  qui  ne  fuaùlle  que  trop  encore,  de  détigocr  leu 

L'expérience  de  N eu  ma  n que  je  viens  d’annoncer , eft  propriétés  des  remedes  par  l'interprétation  de  leuri  rflru 

edle-ci:  ü on  mêle  etaâement  du  mitre  k du  foufre,  cachés;  cet  vertu»,  dii-je,  ainfi  évaluées,  font  la  verte 

ï’up  k l’autre  ai  poudre,  de  qu’oa  allume  le  foufre,  le  rafra! chiUante,  tempérante,  félon  Hoffman  réfoletive, 

foufre  brûle  pailrklement  parmi  le  mitre  k fe  confome  félon  Stahl  coagulante,  ifliipblogirtiqtie,  autiaphrodi&a* 

tout  entier  faut  enflammer  le  mitrt  k fans  produire  d’au-  que,  peôoraje. 

Ire  changement  force  tel,  que  de  le  fondre,  comme  fait  Mais  pour  eipofer,  félon  la  méthode  que  noos  avons 
un  feu  léger.  Ncumau  a répété  cette  eipériencc  fur  dca  préfère*,  det  propriétés  plus  évidente»,  plus  pofitives  du 

mélanges  faits  à fciie  différentes  proportions,  de  toi-  mitrt  pris  intérieurement,  nous  difons  d'après  l’expérien- 

joors  »vec  le  même  foccès . ce,  que  k mitre  ell  diaretique  lorfqo’oo  le  donne  è pe- 

Les  Apotjcaires  préparent  diverfeinent  le  mitrt  pour  ûe  dofe,  i celle  d’un  gro*  ou  de  deui  tout  au  pin», 

les  ufiges  méd  ciiuui . Premièrement,  ils  purifient  pu  dans  une  quantité  de  tifanc  deûinée  à fournir  la  boilTou 

fa  cryiialiifarion  le  mitrt  de  latroilieme  cuite:  nous  avons  d’un  jour  entier,  dt  purgatif  à une  dofe  plus  honnête, 

déjà  parlé  de  cette  .opération.  Il  fait  pour  l’ufage  mé-  4 même  à eette  même  dofe  donnée  en  un  feul  verre; 

dtcirul,  Mut  ennuie  pour  les  ulagcs  chimiques  philofo-  qu’il  fait  merveilles  étant  mélé  avec  le  quinquina  dans 

phiques,  ne  prendre  que  les  premières  crjftalliûtioiw,  & les  fièvres  intermittentes,  principalement  quotidiennes  ac- 
r.éferver  tes  dernières  pour  des  ufagea  ou  la  pureté  du  compsgnecs  de  cbalenr  cicefltve;  4 dans  les  fievret  du 

mitrt  eft  moins  cffcnnelle,  par  exemple  pour  la  prépara-  cette  clafle,  priociptlemem  dans  les  quartes,  lorfque  l’ex* 

tion  de  l’antimoine  d-apb- >ré tique . il  faut  eacore  obfer-  cès  videos  de  fçrofitc , callmv,ei  ftrtfa,  caille  , ou  eft 

rcr  qu’il  faut  fe  gsrder  foigneufement  de  la  poétilité,  imminent.  Secondement,  étant  ajouté  sus  tifanes  fudo* 

Ïu’on  eft  bien  étonné  de  trouver  encore  dtn»  Zwelfer,  riiîques.aus  cmulfionc.aaz  décodions  des  flarineui,or- 

e dilFiudrc  'c  mitrt  qn’nn  veut  putifiet  dans  des  eaux  doonées  contre  les  rhumaiifmes,  4 quelquefois  dans  dca 

difltltfet  aromatique».  Le  principe  odorant  ne  cmftrtt  maladies  de  la  peau  Troifiemcmcnt , dans  les  tifanes  ap* 

point  res  évaporations  implorée»  dan»  cote  opération.  propriées  aux  ophtalmies  ancietum  4 rebelles.  Quatre* 

Vtytz  Odorant  Principe.  MNt,  qu’il  njcrire  un  rang  iulingoc  parmi  1«  reme- 

t Secondement,  ils  préparent  le  iwrrr  purifié , en  le  met-  des  fécond  ai  res  des  iadammat  ont  ; 4 principalement  de» 

tant  en  fulion,  jettaiu  à diverfes  reprifes  1 Ci  funace  crélîpeles.  Cinquièmement , qu’il  eft  d’un  uGtge  très-uti* 

nnc  quantité  de  mitrt  fort  indéterminée  ( Nie.  lémery  le  dans  le  commencement  des  gonorrhées  virulent«  j 

p’en  emploie  qu’qn  foixante-qattrietiK;  beaucoup  d’ar-  qu’il  calme  les  érediuns  douloureufcs  4 les  ardeurs  dV 

tilles  en  demandent  environ  un  dixième,  4 verfant  après  rine,  qui  font  les  fymptomes  communs  de  cette  mata- 

le  déflagration,  le  matière  for  one  plaque  de  enivre  bien  die;  4 que  noo  lèulemcat  il  n’empêche  point  l'écop- 

nette  4 bien  fedje.  Le  mitrt  ainfi  préparé  s’appelle  rry-  louent  Mile,  prefqoe  néceflaire,  qui  en  fait  l'etTeucc, 

fiai  mtmramf,  ftiprumtllt,  dt  prmmelli  ou  dt  hr  mat  lie , en  enfermant  ( comme  oo  dit  d’aprè»  un  proverbe  v*l- 

4 dans  quelques  pharmacopées  mitrt  préparé,  4 mttrt  tm  gaire,  4 une  erreur  ratitwmelle)  le  loup  dans  la  berge- 

tablettes,  mur mm  tatmlafmm  . rie;  mais  qu’au  contraire  les  tifanes  refrafehiflàMct  *»* 

Les  Pbarmacologifles  raif  «nables  regardent  cette  pré*  triât  4 les  émulfions  mttriet , provoquent  4 entretien - 
peratjon  comme  infidcte,  inutile  4 même  vicieolc.  O’eft  nent  convenablement  ce  lax  . Sixièmement,  e’eft  le  te- 

en  effet  «ne  vraie  Jécompofition  : en  fuppofant  même,  mede  le  plat  alité  contre  les  coliques  ou  douleurs  né* 

comme  on  le  luppofe  cominunémcm,  que  le  foufre  agit  phrétiq#»»,  il  n’eft  pourtant  pis  lythontriptique . Septie- 

récllcment  luy  la  eompolition  chimique  du  mitrt,  qu’il  meinent,  ou  le  combine  utilement  avec  les  hydrago* 

détonne  vraiment  avec  le  mitrt  dans  cette  opération,  goes  dam  le  tiiitemear  de»  hydropifies.  Enfin,  on  d« 

le  Ci ytlql  minéral  ne  fera  qu'un  mélange  de  mttrt  4 de  qu’il  mofere  l'apprtjt  vénérien,  4 qu’il  prévient  les  pol* 

Itrrc  vitriolé,  dont  la  proportion  eft  comme  celle  du  lutiont  noéturnes. 

mitrt  k du  foufre  employé»,  c’eft-à-dlr«  dan»  lequel  le  Les  végétaux  éminemment  nitreux,  4 d'aflleori  dé- 
tartre vitriolé  eft  qoelquefoi»  un  foiianiieme,  quelquefois  pourvus  de  loucprincipe  médicamenteux  adif.ielsque  font 

nn  uentieme,  nn  fdziemo  ou  un  dixième  du  co»m;  donc  la  bourrache,  la  buglofe,  la  pulmonaire,  la  pariétaire, 

«e  remede  ert  preiiiiereinent  infidèle;  4 fecondement  tfc.  u'cxcrcent  des  vernis  vraiment  médicamenteufe* 

inutile,  puifqoe  rian  n’ell  fi  aifé  que  de  mêler  du  mitre  qu’à  raifon  de  ce  principe.  Or,  comme  ces  plantes  tien- 

4 du  tarfre  vîtr'olé  fur  le  champ  4 à volonté  dans  l’oc*  nent  un  rang  diftinguc  parmi  les  bechiqoes  ou  pedo- 

cqp’oo.  Mpt  fi,  comme  il  peut  foovent  arriver,  le  fou-  raoi  appelles  imtififs,  la  vertu  peaorale-réfolutive  do  mi - 

W brûle  paifibleroent  i la  trfrface  du  tfitre  que  l’artifte  trt , célébrée  p»r  plufieurs  modernes,  4 confirmée  pir 

n’aura  pas  ailcx  t^amff/-,  l’opération  fera  «bfolument  vai-  des  expériences  dlrcâet,  eft  d’aillcun  établjc  par  les  ef- 

oc,  poifque  le  mitre  n’aura  «bfo'ument  rien  éprouvé  que  fets  reconnus  de  ces  plantes. 

la  fulion.  Qr  cette  fufion  privant  toujours  le  mitre  d'o-  Le  mitre  entre  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl, 
ne  partie  de  fon  eau  de  cryllallifatioo,  4 le  rendant  per-  mm  Podore  temp^rantr.  Il  eft  dit  dans  la  der- 

)à  un  peu  âcre  4 mmrdttant,  & d’aillcur*  difpofé  à s’hu-  mttrt  idifem  dt  Im  Pharmaetp/r  dt  Paris,  qu'il  entre 

pncdçr  4 à fe  faür  dam  le*  boutique»,  il  eft  clair  que  dan»  l’anti-heêàique  de  Pattrims  4 dans  le  liiimm  de  Pa- 

fftjf  p<cpar«ioq  çft  pop  feulement  yajne  4 infidelle,  raçelfe,  4 q«’il  fert  à la  préparation  de  l’aMimoine  d»- 

pbo- 
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phorétiqt»,  ÇjV.  Or,  comme  le  mette  cntlenarr  rtftflu- 
trient  4 eaaétemeat  de  U même  manière  à la  produe* 
tfoo  de  ce»  irai»  médicament,  on  ne  devine  point  pour- 
quoi on  dh  àn  mitre  qu’il  entre  dant  Ici  deui  premier», 

4 qu'il  fert  i la  F»êparatrnn  de  l'autre.  Quoi  qu'il  en 
fdt,  le  a*/e»  frrt  h la  préparation  de  l'ami  moine  diapho- 
férqne,  4 n'entre  point  dans  la  compofitioo  de  l’ântf- 
beâiqae,  ni  dao»  celle  àntihmm.  Voyt*  cet  trois  «ru- 
«1rs. 

On  empVhe  le  mitre  i quehfUe*  oftgeg  médicinaux  ex- 
térieur*: cm  le  dHToqt  dam  le»  garnir  ifmrs  anti-inllim- 
matoirea,  4 quelquefois,  quoique  rarement,  dm*  les  la* 
•crama  laxatif».  Il  entre  dan*  ta  compnlition  de  la  pier- 
re jncdicamenteufc , diriae,  ou  ophtalmique  de  Crolliol, 

4 de  quelune»  autre*  auteur»,  Ve.  (b\ 

NITREUX,  acide,  {Chimie  Mut.  mfd.)  L’a- 
cide mitremx  eil  on  de*  uoi*  acide»  minéraux,  c’ell-à- 
dire,  on  de»  fèl»  primitif» , on  de  cru»  dont  le»  Chi- 
IBfllea  n'ont  point  encore  opéré  la  décoinpofition , 4 
qui  concourent.  comme  principe»,  i la  formation  de 
p lu  (retira  coupole*  chimique*.  k'eyez  SEL- 

Le»  qualités  cltéricurcj  4 particulière*  de  l’acide  mi- 
êrtmx  font  ce’le»-ci:  lorfqu’il  clï  lu  ffi  faut  ment  concen- 
tré , il  eft  d’un  rouge  ploa  ou  moin*  vif,  plu*  ou  moins 
orangé  ou  pile  félon  Ton  degré  de  concentration  ; il  ex- 
hale en  sxfca-graode  abondance  de»  vapeur»  de  la  même 
couleur,  même  par  le  grand  froid,  4 au  point  qu’un 
façon  i demi  plein  de  ectto  liqueur  a fa  partie  vqide  J 
eoollammem  4 irèj-fetjlihlemeut  remplie  de  fe»  vapeari . 
Lorfqo’il  ell  trè*- (bible,  il  n’a  point  de  couleur.  Un 
phénomène  fort  fingulier , c'plî  que  fi  on  affo*blit  on  aci- 
de mitre» tx  on  peu  fort  en  y mêlant  de  l’eau , il  devient 
verd  fur  le  champ,  uni»  cette  couleur  ne  dore  point  . 
De  l’acide  mitremx  effet  fo;hle  pour  être  déco'ore  peut 
néiumoiai  être  encore  un  peu  fumim,  4 les  vapeur* 
qu'envoie  celui-ci  on»  encore  une  légère  teinte  rnuge. 
Tome*  Ce*  yapeur*  font  jeffOquante»  & d'nne  odeur  dé- 
tcftab'e.  Il  ell  heaucoqp  pin*  pefant  que  l'eau;  4,  mal- 
gré l'cfpece  de  volatilité  annoncée  pif  cette  énvffloq 
tOBtinoelle  de  vapeors,  il  cil  fufeepiiWe  de  c.'nrcntratinn 
par  (a  diUM'atmo  qui  fait  éluvey  un  ph’egme  finb'emçni 
acide,  4 qui  retient  l'acide  comme  plu*  fixe.  Cet  ac:de 
wrfrtMJt  ainft  déphlegmé  ne  jette  pourtant  point  de  va- 
peur*. i mont»  qu'il  pe  foit  agite  uar  une  chaleur  con 
fdé-able  ; en  forte  qu’il  paroit  que  quoique  l'acde  ! 
milieux  jette  d’autant  plus  de  vapeur*  qu'on  l'a  pin» 
•oncenoe  d’avance  immédiatement,  par  le*  cbeonnan- 
ee»  de  la  dMliUaaan  par  laquelle  on  te  relire  du  nitre; 
il  paroit,  di»-fe,  que  la  wafere  de  ce*  vapems  pourroit 
hier»  n’étre  pat  une  éman*t-oo  pore  4 (impie  de  l’acide 
mitremx,  mai*  une  fèb  lance  ou  peu  cfiverfe  i 

Le»  qualité*  fpécifique*  4 clientèles,  ou  propicTOem 
Chimique»  de  l'acide  mitrtmx , font  fet  sffin-tés  avec  di- 
verfti  fubftanee*,  la  génération  de»  nouveau  a être»  chi- 
■tique*  qui  réfoltent  de  fa  combinaifon  avec  ce*  fubflon- 
<ea , 4 l’ordre  oo  le  degré  de  fe»  affinité*  avec  ce»  fubf* 
Aaces  pat  raupoTt  aux  âtltre*  acide». 

L’acide  milieux  fe  combine  avec  le  phtoglftiqoe , 4 
forme  arec,  ce  foqfre  éminemment  inflammable  qui  cil 
le  vrai  principe  de  la  déflagration  du  mire.  Vujet.  Cmt- 
tille  frété  «eut 

Il  diiTi>ui  l’atkal»  fixe,  tartareut  ou  mitrtmx,  4 for- 
mt  avec,  le  nitre  appellé  r/»<Wr/,  qui  n’eft  autre  ebofr 
que  le  yrti  titre  parfiii . y oyez  l'arixU  Prdféd. 

: Il  prodaii  par  fa  entnbinrfon  avec  l’alkali  file,  de 
fou  le  ou  marin,  le  nitre  qu» drangulabe  ou  cubique  dont 
il  a été  parlé  auffi  dan»  V «fit de  fri téi. 

|i  comp  ile  avec  l’alkalk  volatil  la  fel  ammoniacal  mi- 
tremx, r »yet  font  U mot  Sel. 

Avec  le»  terre*  calcaires,  oq  fet  dont  le*  propriété* 
foqt  rapportés»  è l'ar#t  Chaux.  Voyez  teimrtielt. 

il  dilloot  lVcrnt,  le  cuivre,  le  for,  l’étain,  Iç  plomb, 
Je  mercure,  |’*niim"ine,  le  tine.  le  cobhalt,  le  bil'moth , 
4 l'urfirnic  eu  partie,  en  on  mot,  toute*  le»  fobllanrct 
métallique*  eacepté  l’or  , 4 même  ce  dernier  raéial  J'a 
prit  une  eapérlence  véritablement  eapofée  aire»  ob  curé- 
ment  dan»  le»  Mim.  de  Suedr,  par  M-  Brandt.  Non* 
*e  paripm  p*i  de  la  platine,  i caofe  de*  jullea  foupçon» 
de  VI.  Margiif  contre  l'rtpmion  qui  fait  regarder  cette 
matière  métallique  comme  une  nouvelle  efpecc  de  mê- 
lai . Ymyn.  avec  quelle»  eircondMçea  l’acide  mitremx  agit 
for  chacnnc  de  ce*  mutierr»,  4 quel»  font  le»  produit» 
4%  eu»  dtverfe»  «'»tn  iquii->m . wt.  furtiemUert  Aa- 
•eht.  Cuivre,  Fii,  Etain,  Plom»,  Miacp(ti, 
Bismuth  , Zinc,  Antimoine,  Arsenic,  Cobhalt; 
••pet  «mfi  Or  & Platine. 

L'aeidt  mitremx  conceoué  fubit  avec  le*  huile»  otre 
•flervcfceacc  violente,  fuivic  de  l'inflatntimion . Ce  pbé- 
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«Btneneefi  rapporté  4 examiné  1 I '«rtitle  Huile,  f^ej, 
eet  «rtitle. 

L'aâioQ  Je  l'aci  le  mitremx  for  l’efprjt-de-vin , la  na- 
ture de»  pr-ncipaux  produit»  de  cette  réaâion,  (avoir, 
une  huile  .êthéréc  Iriâ-fubtile,  4 l’eiprit  de  nitre  dulci- 
fié, 4 la  maniéré  d'obtenir  ce*  proiijit*  font  cxpulca  i 
\' «rtitle  Ej-hea  nitreux . l'oyez  (et  «rtitle. 

L'icide  mitremx  dilloui  au/Tr  Ir  camphre,  4 produit 
avec  cette  fubfiance , trop  peu  défin  c infqu’à  préfent, 
une  liqueur  finguljerc  cnnne  de»  Chimiltes  Ions  le  nota 
à' huile  de  ïampbre . l’oyez  Camphre. 

L'acide  mitremx  rWble  épaiffit  lin^uiiercment  les  huiles 
par  erpreffion.  C’ell  fur  ccrte  propreté  qn’ell  fondée 
la  préparation  d'une  aflex  puérle  compofition  pharma- 
ceutique, connue  fou*  le  nom  de  bemme  d1  st tulle t , & 
qui  n’efi  autre  chofc  que  de  l'huile  d'olive  qu  on  a fait 
nager  fur  de  l’acide  mitremx  dilfolyant  aâudtcncnt  qud- 
qoes  aiguilles,  4 qui  a été  épjiflic  en  copfiliance  de 
baume  dan»  cette  opération  . 

Enfin,  le  fonfre  commun,  pénétré  par  de*  vapeur» 
d'acide  mitremx,  ell  linga'ieTement  altéré  dan*  fa  coofi- 
ftance;  il  devient  mol,duâile,  tieiiblc  comme  do  cuir 
mouillé. 

L'acuje  mitremx  ne  diflbut  point  les  fafraot  4 chaux 
métallique*  vraies,  pelles  que  le  fafran  de  Mars,  le  co\- 
cothar  , le  Gifraii  de  Vénus  , l’amimoine  diiphor éti- 
que, {ÿr. 

L'acide  mitremx  n’eil  point  inflammable  par  lui-même. 
Sa  prétrndue  Spécification  par  le  phlog:lüque  n’ell  fon- 
dée fur  rien  que  fur  la  couleur  de  cet  acide,  ce  qui  eft 
en 'nre  un  inlice  bien  c miçlLble;  voyez  PhlogiSTI- 
QUE  . Car  l’influence  de  l'acide  mitremx  dan*  la  produc- 
tion de*  inflammations,  déflagration» , détonnati 't\p  , 
calcinations,  *Jt.  ne  prouve  rien  pour  la  préfeoce  de 
ce  principe.  On  explique  rqu»  ce»  phenomenq»  bien  plut 
naturellement,  plus  fi  triplement , d'a,  ris  une  exacte  ana- 
logie, par  la  grande  affinité  de  l'acde  mitremx  avec  )« 
phlogillique.  En  effet  l’acide  yiirinlique  & l'acide  du 
fel  marin , dans  lclquels  on  ne  luppnfe  point  ce  princi- 
pe, n’en  ont  pa»  moins  onp  affinité  pins  oo  moins  g ande 
avec  lui,  4 n’en  font  pas  moins  propres  i produire  f- 
vec  les  lubfiance*  phlogifiiques  des  mixte*  4 des  phé- 
nomène* , par  lefquels  il*  ne  différent  qu’accidentelle- 
ment,  feulement  quant  au  plus  4 au  moins  de  l'acide 
mitremx . 

Voici  l’ordre  d’affinité  de»  différente»  fobüâncei  d- 
delfai  menr'ocjaée*  avec  l'acide  mitremx.  Le  phlogilli- 
qtK.lc  Ipufre,  t’tficnic,  |’uu  4 l’autre  alkali-fixe,  l’al- 
Italf  yoiati|,  le»  terre»  abfi'rbanjet  (ce»  deux  dernîerea 
lub'lancé*  le  pifcipltew  réciproquement  dan»  diverfe» 
eirconltancés),  le  fer,  le  cutvre,  le  plomb,  le  mercure, 
l’argent . L’ordre  det  autre»  fubflance»  métalliques  p’» 
pas  ètéobfrrvé,  du  moins  publié. 

L'ordre  d'affinité  de  t'acidr  mitremx  4 dpi  autre»  »ei- 
de>  i l’égard  de  diverfe*  fublfcncc*  ell  celui-ci:  il  o.cope 
ie  fécond  rang  eu  égard  aux  fel»  alkali».  tant  fixe»  que 
volatil» , 4 aux  terre*  ablbrbanie»  ; l'acide  vitriolique  a 
plu»  de  rapport  que  l'acide  uurrux  avec  tous  ce»  c«>rps; 
mai*  ce  dernier  acide  en  a davantage  avec  ce»  même» 
cnrpt,qoc  l'acide  du  (cl  marin,  que  l'acide  végétal, 
4 que  l’acide  animal.  M.  Margraf  rapporte  dan«  fou 
Mdmeuire  fmr  le  fil  miirret efimiyme , une  expérience  qui 
friable  prouver  que  l’aetde  microcofmique  a plu»  de  rap- 
pou  «vec  l’a*. kali- fixe  que  l’acide  mitremx-,  mai»  cet» 
expérience  n'efi  tien  moin*  que  décifive  . l'oyez  Sel 

MlCROCO»MIQUE  . 

L’açide  rntUemm  a moins  de  rappon  tjue  l'acide  do  fel 
marin  avec  toutes  les  fnbilanccs  méta'lique*  que  l’un  4 
l’autre  de  ce»  acide»  diffolvent.  L'ordre  de  rapport  da 
l'acide  variolique  4 de"  l'açiJe  mitremx  avec  le*  ton» 
que  l'un  4 l’au|re  attaquent,  n’ell  ben  coullate  que  (or 
un  petit  nombre  de  ; il  l’ell , par  exemple,  fur  l’ar- 
gent 4 fur  le  mer  pure,  avec  lefqeels  l'acide  virr>-|jque 
a plut  de  rapport  qn’avec  l’acide  mitremx.  La  table  de 
GeoffVoi  peut  pourtant  fubfiftcr  alfex  généralement  en 
ce  poim  partfcnlier  qui  me»  l’acide  mitremx  après  i’addq 
mann.  4 l’acide  vitrioliqne  dan*  l'ordre  des  rapport» 
de»  acides  minéraux  avec  le»  fubllances  métalliques,  4 
qui  le  place  è cet  égard  avant  l'adde  du  viuaigre . l'oy. 
Rapport  Par cipitation . 

L'efprit  de  nkre  différé  I quelque»  égard*  félon  l’inter- 
mede  qu’on  à employé  i la  préparatinn . Selon  Srahl , l’a- 
cide mitremx  ’e  plu*  fixeeifl  celui  qu'on  rer're  par  l'intar- 
tnede  du  bol  ; celui  qu'on  retire  ivre  l'alun  l’elt  moin», 
mai»  cependant  plus  que  celui  1 la  diflii talion  duquel  on  a 
employé  le  vitriol . Celui  qu’on  reure  du  nitre  bien  féché, 
par  l’intermede  de  l’huile  de  vitriol  bien  concentrée,  rft  fe 
piua  çooccooc,  le  plut  peiaat , le  plat  rutilant , le  plus  f«- 
■uat 
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mant  qu’il  eft  poffîble . L’acide  nitreux  de  COQÎesr  bleue  ët 
fingul'eremcnt  volatil  de  Stahl,  fil  préparé  en  dift'llint 
one  demi- livre  de  nilre  pur,  une  livre  de  vitriol  calciné 
au  rouge,  A trou  once»  de  magnu  urfeuitalit.  Payez  Vi- 
triol isf  M.AOMtS  .AKSLNic.ALtS . L'acide  wtreux  di- 
ftlllé  avec  le»  terre»  boliirn,  l’jppc'le  communément 
efprit-Je-aiire , A celui  qui  cil  dillillé  avec  le  vitriol, 
eau-forte . Le»  acide*  obtenus  par  ce»  deux  divers  inter- 
mèdes, peuvent  différer  réellement,  frima  diverfe»  cir- 
cooAanees  du  manuel , A porter  de»  différences  dins  plu- 
fleur*  travaux;  mais  la  différence  prétendue  eJTentielle, 
déduite  do  mélange  cüimé  infaillible  d'acide  nitreux  A 
d’acide  vitriolique  dans  P eau*  forte,  eft  fondée  fur  une 
théorie  fauffe,  chimérique,  fur  l’ignorance  de  la  doârine 
de*  rapport»,  A de  la  volatilité  refpeâive  de  l’aride  vi- 
Crioliuuc  adhérant  à la  bafe,  & de  l’acide  nitreux  dé* 
PB*- 

Le»  nfa<:es  mé  ücinaux  interne»  de  l'acide  mtreux  font 
fort  borné»  ; ou  plûtot  on  n’emploi.'  prefque  point  l’acide 
mittemx  intérieurement . Sylvius  Dehboc  vante  pourtant 
l’acide  nitreux , foit  fimplc  fo;t  dulcifié,  comme  le  plus 
efficace  de»  rcmede»  contre  le»  vents.  D’ailleurs  il  eft 
allez  généralement  avoué  qu’il  ne  poffede  que  les  qua- 
lité» générique»  de*  acide».  On  a donné  la  préférence, 
dans  Pufage,  aui  deux  autres  acides  minéraux,  i caufe 
dt  l'oJeur  dclagréab'.c  du  nitre,  A plu»  encore  i caufe 
d’une  qualité  virulente  que  cette  odeur  y a fait  foup- 
çonner . 

Ou  s’en  fer:  extérieurement  avec  fuccit  A commo- 
dité pour  ronger  les  verrue». 

Il  a plufieurs  nfiges  pharmaceutiques  officinaux:  outre 
cette  ridicole  préparation  du  baume  d'aiguilles  dont  nou» 
avon*  déjà  parlé  ? A de  l'huile  de  camphre  dont  on  a 
fait  un  remede,  il  concourt  à la  formation,  A foornit 
même  le  principe  vraiment  médicamenteux  de  la  pierre 
infernale,  de  Peu»  mercurielle,  du  précité  muge,  &e. 
qui  font  de»  bon*  corrofifs.  L'onguent  mcrcur;cl  citrin 
lui  doit  évidemment  une  bonne  partie  de  fon  efficacité  . 
Fwt  Mercure,  M.h.  m/d.  On  trouve  dans  la  nou- 
velle Pbarm.uap/e  Je  Psrit  , fur  1’efprit-Je-uilre  , Il 
même  ineuttitude  que  non»  avon»  dé|a  relevée  for  le 
nitre;  il  y eft  dit  que  l'acide  nitreux  entre  dan»  le  fu- 
blimé  corrolîf,  dans  le  précipité  blanc,  hfc.  On  aura 
de  la  peine  i faire  croire  cela  aux  Apothicaire»  inAruit» 
â qui  ce  code  eA  deAiné.  Peyen  Mercure,  Chimie, 
Précipitation  îÿ  Rapport.  (*) 

NITRIE,  le  désert  UE,  (G/og.)  fameufe  foli- 
inde  de  la  balle  Egypte,  au  p-é  d’une  montagne  mé- 
diocre suffi  nommée  Nitrie  ; ce  défert  a environ  40  mil- 
le» de  longueur.  Il  cA  borné  au  N.  par  la  Méditerra- 
née, E.  par  le  Nil,  S.  pir  le  défert  de  Scéré,  A O. 
par  ceux  de  Saint  Hilanon  A des  cellule»;  il  prrnd  fon 
nom  d'one  grande  quantité  de  n:tre  dont  il  abonde.  On 
yoyoit  autrefois  plofit.irt  moniAere*  dan»  ce  défert,  mais 
il  n’en  reAe  plus  que  trois  ou  quatre:  vous  en  trouve- 
rez la  defcripriiMi  dan»  Copp-'n , Veyage  f Egypte  .(D.  J.) 

Nitrie,  le  Ut  Je,  (G/og.)  on  appelle  aind  un  lac 
oui  fe  trouve  dans  le  défert  de  Nitrie , parce  qu’il  *'y 
fait  du  nitre  qu'on  nomme  mutron  en  Egypte.  Ce  lac 
paraît  comme  un  grand  étang  glacé.  Quand  le  natron 
eA  dans  fa  pcrfeâion,  le  delius  da  fd  reffemble  i un 
fel  rougiltre,  A ce  fel  eft  de  l'épaiffeur  de  qaelque» 
pouce»;  au-defloat  de  ce  premier  couvert  eA  un  nitre 
noir  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  leflive,  Quand  on  a 
enlevé  ce  «litre  noir,  on  trouve  le  véritible  nitre  ou  na- 
tron,  qui  eft  femblible  i la  glace  de  deffus,  excepté  qn’il 
cil  plu»  dur  A plut  folide.  Parez  Natkon.  ( D.  7 ) 

NI  VARIA,  (G/og.)  une  de*  île»  Fortunée»,  félon 
Pline,  irv.  Pt.  cbap.  xxx if.  on  il  die  qo’cllc  avoit  pris 
ce  nom  de  la  neige  qu’on  y Voyoir  perpétuellement , 
Tous  le»  minufems,  félon  le  perc  Hardouin,  portent 
Niuguxriu,  mai»  cela  revient  au  même:  cette  lie  doit 
être  l’Il*  de  Ténénffe  00  l’il*  d’Enfer,  car  dans  les 
autres  Canaries  on  oc  voit  point  de  nrige. 

NI  V A-TOK  A,  ( Hifi.  mat.  Bot.)  c’eft  le  fureao 
commun  du  Japon,  dont  on  dillingue  néanmoins  plu- 
fienrs  cfpree*:  i°.  1 e todfu,  qui  eft  on  foréau  i grappe»; 
2°.  le  jema- toolimi , qoi  eft  le  furcau  aquatique  à fleur 
(impie:  fa  moelle  fert  de  meche  pour  les  chandelle»; 
30.  le  mitfe  ou  jomma  s'imira,  autre  furcau  aquatique, 
dont  le»  baies  font  rouget,  de  figure  conique,  « un  peu 
applati» . 

NIUCHE,  (G/og.)  royaome  de  la  Tartane  orien- 
tale, ou  chin<>ifc.  Le  pere  Martini  dit  que  >et  habitant 
yiveot  fou»  de»  tente»,  qu'il*  n’ont  prefque  aucune  re- 
ligion, A qu’il*  brfllent  le»  corp*  morts.  La  plu»  grande 
montagne  qu’on  trouve  dan»  le  pays  ell  celle  de  Tin, 
4'où  la  rivière  de  Sunghoa  prend  fa  fburcc.  (D.  J.) 


N1VE,  (G/eg.)  rivieredo  royaume  de  Nivarre,  ap- 
pellèe  £>r«L,  dan»  la  langue  du  pays.  Elle  defeend  dira 
montagnes  de  la  baffe  Navarre,  le  joint  avec  l’Aioor 
dans  les  foffés  de  Bayonne , A va  fe  jetter  dan*  la  mer 
i une  lieue  de  cette  ville.  (D.  J.) 

NIVEAU,  f.  m.  ( Arpent . ) inftrumem  propre  i ti- 
rer une  ligne  parallèle  à l’horifon,  A i la  continuer  A 
volonté,  ce  qui  fert  i trouver  la  différence  de  hauteur 
de  deux  endroits,  lorfqo’il  s’agit  de  conduire  de  l’eau  de 
l’un  1 l’autre,  de  deffécher  des  mirais,  &c,  ce  mot 
vient  du  latin  libelle,  verge  ou  fléau  d’une  balance,  la- 
quelle pour  être  j»lle  doit  fe  tenir  horifontaletnent . 

On  a imaginé  des  inftrumem  de  plutieurs  efpeccx  A 
de  différente»  matières  pour  perfeâionnrr  le  nivellement  ; 
Fis  peuvent  tous,  pour  la  pratique,  fe  réduire  i ceux 
qu:  fu  rent. 

Le  niveau  d’rr  eft  celui  qui  montre  la  ligne  de  ni- 
veau par  le  moy.*n  d'une  bulle  d’air  enfermée  avec  quel- 
que liqueur  dans  un  myxo  de  verre  d’une  longueur  A 
d’une  groffeur  indéterminée»,  A donr  les  deux  extrémi- 
tés font  fcellées  hermétiquement,  c’cft-i-dire  fermée» 
par  la  matière  même  du  verre,  qo’on  a fart  pour  cela 
chauffer  au  feo  d’une  lfrtipe.  Lorfqoe  lt  bol  le  d’air  vient 
fe  placer  1 une  certaine  marque  pratiquée  an  milieu  du 
tuvaa,  elle  fait  connoître  que  le  p’an  lur  lequel  la  ma- 
chine eA  pofée  eA  exaâcment  de  niveau  ; mai»  lorfqae 
ce  plan  n'eA  point  de  niveau,  la  bulle  d’air  a’éleve  ver* 
l’une  de*  extrémité».  Ce  tuyau  de  verre  peut  fe  placer 
dan*  un  autre  de  enivre,  qui  a dans  fon  milieu  une  ou- 
vert are,  au  moyen  de  laqaellcoo  obferve  la  pofltion  A 
le  mouvement  de  la  bo'le  d’air  ; la  liqoejr,  dont  le  tuyaa 
eA  rempli,  eft  ord'nairement  00  de  l’huile  de  tartre,  oa 
de  l’eau  féconde,  ayna  fecuuJa,  parce  que  ces  deux  li- 

3neurs  ne  font  ft|rttes  ni  i fe  geler,  comme  l’eau  or- 
inaire,  ni  à la  raréfaâion  A i la  condcn fanon,  com- 
me l’efprit  de  vin. 

On  attribae  l’invention  de  cet  inftromeot  i M.  The- 
venot. 

Le  arnaa  (Pair  avec  piuulet  n'eA  autre  ehofe  qne  la 
niveau  d’air  perfeâionné,  aoqncl  on  a i|ooté  quelques 
piece*  pour  le  rendre  pins  commode  A plu*  exaâ:  cet 
inAromrot  eA  comparé  d’un  niveau  d’air  ( PI - tT Arpent, 
fif.  4.)  d'environ  8 pouces  de  long,  A de  7 à 8 pon- 
ce» de  diamètre;  il  eA  renfermé  dans  un  tuyau  de  cui- 
vre, avec  une  ouverture  au  milieu  : le»  tuyaux  font  pla- 
cés dans  un  conduâcnr  on  une  efpece  de  réglé  droite 
d’une  matière  folide,  A longue  d’un  pié,  aux  extrémi- 
* té»  de  laquelle  il  y a de»  pinulet  eiaâement  perpendicu- 
laires aux  tuyaux  A d’égale  hauteur;  elle»  font  percées 
chacune  d’une  ouverture  qusrréc,  où  font  deux  filet»  de 
cuivre  qui  fe  croi.cot  à angle»  droits,  A au  milieu  def- 
quel*  eft  pratiqué  ou  très-petit  trou,  pour  voir  à-travera 
le  point  auquel  on  vent  vifer.  Le  tuyau  de  cuivre  ell 
attaché  au  cond>.â<rur  au  moyen  de  deux  vis,  dont  l'une 
fert  i élever  A 1 abaiffer  le  tube  i vol  mré  poor  le 
mettre  de  niveau . Le  haut  de  la  l»olc  ou  du  bec  eft 
rivé  i un  petit  condoâeur  qui  faille  en  haut,  dont  un 
de»  bouts  cil  attaché  i vis  au  grand  conduâeur,  A l’au- 
tre ell  garni  d’une  vh  y.  qui  fert  i élever  A i abaiffer 
l’inftrument . Cet  iuArumcnt  ell  pourtant  moins  commode 
qu’un  autre  dont  nous  allons  parler,  parce  que,  quelque 
petit»  que  fofent  les  trous,  ils  font  cependant  apperce- 
vnir  toujours  un  trop  grand  efpace  pour  qa’il  foit  pofli- 
ble  de  déterminer  précifcment  le  point  de  niveau. 

Le  niveau  d’air  avec  lunette t (PI.  f Arp.  fig.  f.)  eft 
femblible  au  précédent,  avec  cette  féale  différence  qu’sa 
lieu  de  (impies  piaules,  il  cfl  garni  d’un  télefeope  qoi  l« 
rend  propre  i déterminer  cxiélemetu  ce  point  de  niveau 
i une  grande  dillance. 

Le  télefeope  eft  dsn»  un  toyan  de  coi*re  d'environ 
tf  pouces  de  long,  attaché  au  même  conduâeur  que  l« 
niveau  ; par  l'extrémité  do  tube  du  télefeope,  on  fait  en- 
trer le  périt  tube,  qoi  porte  le  verre  oculaire,  A un  che- 
veu placé  hOfifontalement  dans  le  (over  du  verre  objec- 
tif 2;  on  peut  faire  avancer  A recaler  ce  petit  luysa, 
afin  que  le  té'efropc  foit  propre  i différente»  vûes;  à 
l’autre  extrémité  du  télefeope  eft  placé  le  verre  objeâif; 
la  vi*  3 fért  i élever  ou  i abrffer  la  petite  fourchette 
qui  porte  le  cheveu,  A i le  taire  cadrer  avec  la  bulle 
diair,  lorfqae  l’inftrument  eft  de  niveau  : la  vi*  4 fert  à 
faire  cadrer  la  bulle  d’air  avec  le  télefeope,  A tout  l’in- 
Urument  s’ajufte  fur  un  genou. 

On  regarde  M.  Horghens  comme  l’inventeur  de  4» 
niveau,  qui  a l’avantage  de  pouvoir  fe  retourner , ce  qoi 
fert  i en  vérifier  >e»  opérations;  cai  fi  après  que  iVn- 
llrument  a été  retourné  , le  cheveu  coupe  toujours  le  mê- 
me point  qu’auparivatit,  c’efl  une  preuve  caitaine  de  la 
juAeÜê  de  l’opctatioo. 

On 
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Ou  doit  remarquer  ici  qu*on  petit  ajouter  en  télefeo 
{f  1 telle  efpeee  de  niveau  qu'on  voudra,  lorfqu’il  fera 
quelVon  de  prendre  le  mivtmm  d'objett  fort  éloignés:  (I 
ne  faut  pour  cela  qu'appliquer  une  lunette  fur  la  baie  ou 
parallèlement  à la  baie. 

Le  mivtém  fimple  a la  forme  d’une  équerre  dont  Ica 
deux  branches  font  d’éfcale  longueur.  À leur  interfedion 
«H  un  petit  trou  d’où  pend  une  eorde  avec  un  petit  plomb 

Îoi  bat  Air  une  ligae  perpendiculaire  au  milieu  d*u«  quart 
e cercle  qui  joiat  les  extrémités  des  deux  branches  : ce 
qoart  de  cercle  ell  fou  vent  divifé  en  90  degrés , ou  plfl- 
tôt  en  a fois  4 y degrés  pour  co  marquer  le  milieu,  vy. 
fit.  6 Ittirt  F.  On  peut  faire  «fage  de  cet  inllromcnt  eu 
Vautres  drcomlauces  que  celles  de  l'artillerie;  pour  s'af- 
furer,  par  exemple,  fi  un  plan  cil  de* •<  wee,  il  r'iat  pour 
cela  placer  les  extrémités  de  fes  deux  jambes  fur  le  plan 
de  le  tenir  de  façon  que  la  corde  rafe  le  limbe  du  quart 
de  cercle.  Si  elle  bat  alors  exaâement  fut.  la  divifion 
du  milieu  de  ce  quart  de  cercle,  on  en  pourra  conclure 
avec  certitude  que  le  plia  cil  de  mittmm. 

Le  mivtma  dee  Charpentiers  & des  Paveurs  «Il  une 
longue  réglé , ao  milieu  de  laqaelle  est  «jullée  à angles 
droits  une  autre  plds  petite,  qui  porte  vers  le  haut  un 
fil  avec  on  plomb,  lequel  lôrfqu’il  b»  fur  une  ligne  de 
foi  perpendiculaire  à la  bafe , marque  que  la  btfe  ell  ho- 
(ifomale . 

Ce  mivtém  4 celui  des  Maçons,  quoique  très-com- 
muns, font  regardés  comme  les  meilleurs  po-ir  les  bi  - 
timens;  mais  leurs  opérations  ne  peuvent  s’étendre  qu’à 
de  tiès-petites  dillanccs. 

Le  mivtém  des  Canonniers,  00  celui  dont  on  fe  fert 
pour  niveler  les  canons  4 les  mortiers,  ert  an  inllruinent 
( PI . i'Arptmt.fie.  V.  ) qui  cil  compofé  d'une  plaque  trian- 
gulaire, haute  d'environ  4 pouces,  au  bat  de  laquelle  «Il 
«n  arc  de  cercle  de  ay  degrés  divifé  en  degrés  ; ce  nom- 
bre de  degrés  cuat  (uffifant  pour  la  plus  grande  hauteur 
i laquelle  00  éleve  le*  canons  4 les  mortiers,  4 pour 
donner  aux  coups  la  plus  grande  portée.  Au  centre  de 
ce  ferment  de  cercle  ell  attachée  k vis  une  pîece  ou  cfpe- 
ee  d'alidade  de  cuivre,  laquelle  par  le  moyen  de  la  vis, 
peut  fe  fiier  ou  fit  mouvoir  II  volonté  ; l'extrémité  de  cet- 
te pteee  de  cuivre  ell  faite  de  façon  i pouvoir  porter  uu 
petit  plomb  ou  index  qui  marque  les  diffère»»  degrés  d’é- 
lévation de  la  pièce  d’artillerie;  cet  infiniment  a sutli 
un  pié  de  cuivre  qui  fe  place  fur  le  canon  ou  mortier, 
4 qui  fait  prendre  i tout  l'inflrtimcnt  une  fituatioo  ver- 
ticale quand  la  pièce  cil  horifoutale. 

L' u fige  de  ce  mîtemm  fe  préfente  de  loi-même,  4 con- 
fifte  k placer  le  pii  de  l’inàrument  for  la  pièce  i laquel- 
le 00  veut  donner  un  certain  degré  d’élévation , de  ma- 
niéré que  l’index  tombe  for  le  nombre  de  degrés  pto- 
pofés. 

Le  mrvtmm  des  Maçons  ell  compofé  de  trois  réglés,  qui 
forment  en  fe  lorgnant  ou  triangle  ifoecle  reôaogle  allez 
refleirbiant  i la  lettre  romaine  A ; du  fommet  pend  une 
corde  qui  porte  un  plomb,  4 qui  lorfque  le  p'an  fur  le- 
quel ell  appliqué  le  livra*  fe  trouve  horifontal,  vient 
battre  exaâement  far  une  ligne  de  foi  mirqoée  dans  le 
milieu  de  la  bafe,  mais  qui  décline  de  cette  ligne  lorf- 
que la  furfacc  en  quellion  ell  plus  balle  d'an  côte  que 
d’an  autre . 

Le  vivre*  à plomb  oa  à pendule  ell  celui  qui  fait  coa- 
noîtie  la  lïgoe  horif  >ntalc  au  moyeu  d’une  ligue  vertica- 
le décrite  par  fon  plomb  oa  pendule.  Cet  indrumeut 
(PI,  tTArptmt. fit.  6.)  efl  compofé  de  deux  jambes  oa 
branches  qui  fe  joignent  i angles  droits,  4 dont  celle  qui 
porte  la  corde  oa  le  plomb  a environ  un  pié  4 demi  de 
long:  cette  corde  ell  attachée  au  haut  de  la  branche;  le 
milieu  de  la  branche  où  parte  le  fil  crt  évidc,  afin  que 
la  corde  puirte  pendre  librement  de  tous  côtés,  exccutç 
vers  le  bas  de  la  |tmbe,  où  fe  trouve  une  petite  lame 
d'argent,  fot  laquelle  ell  tracée  une  ligne  perpendiculai- 
re au  télefcope.  Cette  cavité  pratiquée  dans  l'une  des 
jambes  de  l'iaftremcnt  ell  couverte  de  deux  pièces  de 
coi*rc  qui  en  font  comme  nue  boite,  pour  empêcher  qqe 
rimprctiioD  du  vent  ne  fc  farté  fentir  k la  corde;  c’ert 
pourquoi  la  lame  d’argeot  cil  couverte  d'un  verre  G , 
pour  pouvoir  reconnoltre  quand  le  plomb  bat  fur  la  per- 
pendiculaire . Le  télefcope  ell  attaché  à l’autre  branche 
00  jambe  de  l’inrtrument;  il  a environ  deui  piés  de  long, 
4 ell  garni  d’un  cheveu  placé  horifontalement , qui  irt- 
verlé  le  foyer  du  verre  ob|eélif,  4 qui  détermine  le  point 
de  riiMi  lorfqœ  le  fil  4 le  plomb  battent  fin  la  ligne 
tracée  fur  la  bande  d'argent . 

Cet  iotlrumeot  tire  toute  fa  jortefle  de  hi  précifion  avec 
laquelle  on  met  le  télefope  i angles  droits  (ur  la  per- 
pendiculaire. Il  a un  genou  par  le  moyen  doqoel  il  fit 
foutient  for  fon  pic;  l’invention  en  cil  attribuée  à M.  Pi- 
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Le  mivtém  de  réflexion  eft  celui  que  forme  sue  far» 
face  d’eau  aflez  étendue,  laquelle  repréfontaot  renverfé* 
les  mêmes  objets  que  nous  voyous  naturellement  droits , 
ell  par  couféqueni  de  mivemm  avec  le  point  où  l'objet  4 
Ion  nuage  paroirtéot  fouis  s’unir  : il  eB  de  l'invention  de 
M.  Mi/ioue. 

H y 1 encore  un  autre  vivra*  de  réflexion  fait  d’au 
miroir  d'acier  ou  d'antre  mariera  femblible,  bien  poli  4 
placé  uo  peu  devant  le  verre  objeâif  d'un  télefcope  fulpcodu 
pcrpcndicularemefli,  4 avec  lequel  il  doit  faire  ua  angle  de 
4f  degrés;  auquel  cm  la  direction  perpendiculaire  d'un 
télefcope  fe  changera  efl  horifootalc , oa  en  ligne  de  *1- 
vt*m,  c’cll-è-dirc  que  les  rayons  qui  feront  réfléchis  du 
miroir  dans  la  lunette  verticale,  devront  être  situera  hori- 
fontalemcdt : ce  m/vram  ell  de  l'iavenrioo  de  M.  Citfioi. 

Le  mivtém  de  M.  Huyghcns  ell  compofé  d'un  télcf- 
cope,  PL  f Arptmtmge , fii-  7.  *•.  a.  en  forme  de  cylin- 
dre qui  parte  par  une  virole  où  il  efl  arrêté  par  le  mi- 
lieu : cette  virole  a deux  branches  plûtes  b b l'oue  en-haut 
l’autre  en-bas;  au  bout  de  chacune  de  ces  deux  branche* 
ell  attachée  une  petite  pièce  mouvante , en  forme  de  pin- 
ce, dan*  laquelle  eft  arrêtée  une  foie  aflez  forte,  4 paf- 
féc  en  ploGcurs  doubles  dans  un  anneau;  l’un  de  ces  an- 
neaux fort  i fufpendrc  le  rélefcope  à un  crochet  ptacé  i 
l'extrémité  de  la  vit  3;  à l'autre  anneau  ell  fufpcodu  ua 
poidt  artez  peftat,  pour  tenir  le  télefcope  en  éqoiliore. 
Ce  poids  exl  fufpendu  dans  la  boëte  y,  qui  ell  remplie 
d’huile  de  lin,  de  noix,  ou  d’autres  matières,  quinefe 
figent  pas  aifement,  afin  de  mieux  «fréter  les  balance- 
ment du  poids  4 du  télefcope1.  Cet  infiniment  tir  char- 
gé de  deux  télefcope*,  fort  près  l'un  de  l'aotre  4 exac- 
tement parallèles,  « pitres  à contre  fon»  l’un  de  l'au- 
tre, afin  qu’on  puirte  voir  de*  deux  côtés,  fans  retour- 
ner le  mivtém.  Au  foyer  de  l'objeâif  de  chaque  télef- 
cope il  doit  fo  trouver  un  petit  cheveu  tendu  horifonta» 
lemcm,4  qui  puilTe  ft  lever  4 s'abaïilér  fui  vaut  le  oe- 
foin,  par  le  moyen  d’une  petite  vis.  Si  le  tube  du  télef- 
eope  oc  fe  trouve  point  de  miveam  lorfqu'on  le  fufpend , 
on  y met  ao-dertut  on  anneau  ou  virole  4,  4 on  l’y  fait 
couler  lufqu'i  ce  qa’il  fo  foit  mis  de  mivtém.  Le  crochet 
auquel  l'inllnmienc  efl  fufpendu,  cil  attaché  à une  croix 
plaie  de  bois,  laquc'le  porte  à l’eircmité  de  chacou  Ce 
fcs  bras  d'autres  crochets , qoi  fervent  à garantir  les  té- 
lefcopcs  d'une  trop  grande  agitation  dans  les  dillërcns 
ufsgcs  qu'oQ  en  peut  faire,  ou  quand  on  les  transporte 
d’un  lieu  en  on  autre.  Cette  croix  de  bois  ell  renier  mec 
dam  une  autre  croix  qui  fort  comme  de  caslfo  k l’in- 
(Irumetit,  mais  dont  oa  laide  tes  deux  extrémités  ou- 
vertes, afiu  que  le  télefcope  puirte  être  garanti  des  inju- 
res du  tems,  4 qu'il  foit  toûjoors  en  éiat  de  fervir.  Le 
pié  de  l’ftilltument  ell  une  plaque  de  cuivre  tonde,  à la- 
quelle font  «Hachées  trois  viroles  à charnières,  dan»  lef- 
quelles  font  placés  trois  bltons  qoi  forment  le  pic  fur 
lequel  fe  place  la  boëte. 

Niveau  a £querre  , eft  un  inrtrument  qui  fait  l’of- 
fice d'un  mivtém,  d’une  équerre,  d'une  cegle  i jambes. 
ytyti  Niveau,  Çÿr. 

Cet  inilrninent  qui  ell  reprélenté  dans  la  PI.  d'At- 
pmiéfr , fi(.  ai.  efl  compofc  de  deux  branches,  laigcs 
environ  d’un  pouce,  qui  s'ouvrent  & qui  fe  feintent 
comme  une  règle  i deux  jambes . 

Chacune  de  ces  branches  ert  percée  dans  te  milieu  pour 
recevoir  mie  efpeee  de  lingue,  ou  une  pièce  de  cuivra 
fort  mina,  attachée  i l’une  des  deux;  moyennant  la- 
quelle ce»  deux  branches  peuvent  être  appliquées  l’une  i 
l'autre  ciaâeineut . L'ufage  de  cette  langue  conlille  en 
ce  qoe,  fi  l’on  place  fon  extrémité  dans  la  bronche  où 
elle  n’eft  pas  attachée,  4 où  il  y a une  cheville  qai  la 
lient  ou  l'arrête,  les  deux  branches  feront  alors  k angles 
droits . On  met  pareillement  lur  ta  tête  de  cet  Inrtrument 
one  pièce  de  cuivre  quarrée,  avec  laquelle  l'in  drainent 
tient  liea  d’une  équerre  : au  bas  de  l'angle  de  la  pièce  de 
enivra  ell  on  petit  troo,  auquel  ell  «nichée  une  petite 
corde  «vec  un  plomb  : cette  corde  tombant  le  long  d'un* 
ligne  perpendiculaire,  tracée  fur  la  langue  ou  pièce  de 
cuivre,  fait  voir  fi  nudrument  ert  de  mivtém  ou  non, 
quand  on  l'applique  fur  quelque  chofe  que  ce  puiilë  être'. 
Cbémben  . ( £ ) 

Niveau,  ( Hydrmml . ) le  mivtmm  dont  on  fe  fert  dan» 
l’hydraulique  cil  ordinairement  ou  mivtém  d’eau  à fiole*, 

SI 01  eft  un  grand  toyau  de  fer-blanc  d’un  pouce  de  grof- 
eur,  4 de  quatre  pié*  de  loog,  vtyet  mu  PL  foutenu 
dan*  fon  milieu  par  deux  liens  de  fer,  4 par  une 
douille.  Au  milieu,  4 aux  deux  extrémités,  font  fou- 
dés  trois  bouts  de  tuyaux  qui  fc  communiquent,  4 dans 
lefqDels  on  met  des  fioles  de  verre  da  même  diamètre 
qui  y font  jointes  avec  de  lg  cire  oa  da  mafiic  ■ On  rem- 
R plit. 
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ÎVELLE,  {CA jj.)  petite  ville  des  Pavi-bas  autrî- 
s Brabant  svalton,  dioeèfe  de  N «mot..  Oo 


plu  le  tout  d’uue  nu  rouglc  avec  du  vinaigre  eut  du  vin , 
pour  qu'elle  puiire  mieux  fe  dWingutr  de  loin. 

On  e perfectionné  cet  inQramcnt  eo  écituot  d’eovi- 
ron  deux  ligner  le  tuyau  do  milieu  de  l'alignement  des 
autre»,  ce  nui  fert  de  pioulei  & dirige  beaucoup  mieux  le 
rayon  vifuel. 

Pour  établ'r  cet  inflrumrot  fur  le  ,terre:n,  on  met  dans 
la  douille  qui  ctt  delToui  le  myau,  on  bâton  pointu  que 
l’on  fiche  en  terre,  de  on  allure  le  mivemm  le  plu»  drot 
qu'il  eft  pofljbie,  en  le  pointant  du  côté  où  doit  fe  .frire 
le  nivellement.  J!  y a même  de»  inflrotnen*  où  il  y a no 
plomb  deflout  pour  le  mettre  parfaitement  droit,  d'au- 
tres où  il  y a on  genou  avec  trois  douilles,  ce  qui  faci- 
lite de  fe  retourner  de  ton»  fais,  fan»  déplacer  l’inltro* 
ment.  Quant  à la  maniéré  d’opérer , vpyez  Nivelle- 
MEUT -T  " ' 

N1VÈ 

chient,  dans  le  i 
l’entoura  de  murailles  l’an  txxu:  elfe  elt  remarquable  par 
Ton  abbaye  de  chanoine/Te* , filles  nobles,  qui  peuvent 
finir  & lé  marier.  Elles  s’habillent  le  matin  en  religjeo- 
fes,  de  l’apris -dinde  en  feculieres:  on  oomtne  leur  ab- 
bé Ile,  la  primeefle  4e  NiveUe . Sa  nomination  appartient 
au  foovera*n,  après  que  les  cbanofoelTet  lai  ont  pré  ten- 
té trois  fojets  de  leur  eorp» . J/#»  Je  NrvgUe , dont  oo 
fait  tant  de  fumes,  n*eû  autre  ebofe  qu’un  homme  de  fer 
au  haut  d’ooe  tour  auprès  de  l'horloge  de  la  ville,  & 
oui  fouoc  les  beoret  avec  un  ftarjuw . Nivelle  eÛ  à cinq 
lieues  de  Bruadle»,  ftpt  de  Namur,  * i ueuf  de  V«u- 
uain.  Il  y a comme  dans  les  autres  villes  du  Brabant, 
peu  de  peuple,  * nombre  de  couveoi.  4*»g.  ai.  . 

h/lV^LLEM?î}T,  f.  m.  ( dr/à/7. ) c’eft  l’opéra- 
tion qu’on  frit  avec  uo  niveau , pour  coanoître  la  hau- 
teur d’#u  lieu  i l’égard  d’un  autre.  Veytt,  les  règle»  du 
miveUememt , dans  le  Didimmmmire  mmiv.  4e  Mmth/m.  & 
4e  Pbyfifme,  à l’article  compris  fous  ce  terme.  fWç 
auifi  le  Trsiij 4m  mivtllemtemt  de  M-  Picard,  Paris,  16S4 
r»-4°.  Crû  le  meilleur  traité  qui  ait  cté  nj»  *u  tour  fur 
cette  matière.  (D.  7.) 

NIVELER  , v.  ad.  îÿ  Nivellcvevt , fol.  m.  eû 
trouver  avec  un  infiniment  deuxpojnr»  également  ditlans 
du  centre  de  la  terre,  dt  l’objet  du  miveUememt  cil  de 
frvoir  precilcroent  combien  un  endroit  eii  élevé  ou  abaif- 
fé  au-deilu»  de  a fuperficie  de  la  terre. 

il  y a de-ia  fortes  de  niveaux,  le  vrai  & l’apparent. 

Lp  vrai  niveau  eü  une  ligne  courbe,  poTqu'elle  par- 
court u ue  partie  de  )«  fuperfieie  du  globe  terreftre,  A 
que  tous  le*  points  de  fon  étendue  font  également  éloi- 
gnés du  centre  de  la  terre. 

Le  niveao  apparent  et]  une  ligne  droite  qnWolt  être 
corrigée  fur  le  vraj  niveau  dont  Ica  tables  font  dans  plu- 
fleur»  ogvnge* ; en  (ijtti  que  dans  300  toifes  de  long, 
on  trouve  un  pouce  d’erreur,  A près  d’un  pic  fur  1000 
toiles . 

On  évite  l\>bl  garion  de  corriger  fe  niveao  apparent 
fur  le  vrai  nivtau.  en  fe  retournant  d’équerre  fur  les 
deux  termes  d’un  miveUememt,  A c'cft  ce  qu'on  appelle 
**  t»mp  4e  mitemm  compris  entre  deux  dation».  On  don- 
ne rarement  de*  coups  de  niveau  de  300  coffra  de  Joos 
d'une  feule  opération;  la  portée  de  la  voe  cil  trop  fa- 
ble pour  s'étendre  li  loin,  i-moint  qu’on  n’appliqoe  au 
niveau  une  lunette  i longue  vue. 

l/cs  réf radions  caufées  par  les  vapeurs  rompent  le 
rayon  vifed,  fuivjnt  qu’elles  font  plu*  dcafdl  ou  plus 
épailfe* . Dans  les  petit*  miveUememt  l’erreur  efl  infenlï- 
ble;  dans  les  grands,  il  faut  placer  le  niveau  à-peu-près 
à pareille  diflance  de»  points  requis  ; quoique  ce»  point* 
ne  Ipient  pas  de  niveau  avec  1 q»?l  do  niveleur,  ils  le  font 
cependant  entre  eux , poifqae  les  réfndû'i»  font  égales 
à ne*  diginces  égaie*  A pofée*  for  un  même  plan . 

Jl  y a deux  foi  f es  de  mivellymemi , le  (impie  A le  corn- 
pofé. 

Le  mit-ellememi  (impie  cil  celui  qui  fe  fe:t  d’un  lies» 
peo  éloigné  d’un  autre,  comme  de  joo  toife»,  A d’une 
feule  opétatym. 

Le  compote  s’entend  de  celui  qui  demande  pluficor* 
opération*  de  fuite  dan»  une  diflsnce  çonfidérable. 

Quand  on  veut  opérer  fur  fe  ter  rein , il  frai  être  pla- 
ceur* pour  porter  le»  j»loo* , le»  remuer  faivant  la  vo- 
lonté du  niveleur,  changer  A établir  le  niveau  i chaque 
flation.  Oq  ne  doif  point  parler  dan»  les  grandes  di- 
ftance* où  la  voi|  fe  perd  fac'lement;  des  lignes  dont 
on  conviendra,  feront  eonnotire  tour  ce  qu'on  voudra 
dire;  li  en  alignant  un  jalon  fur  noe  ligne,  il  verfe  do 
cA'é  gauche,  1)  faut  montrer  avec  fe  train,  en  la  me- 
nant du  côte  droit,  que  ce  jalon  doit  être  redrefle  du  , 
côté  d'Ojt;  cnmtnc  aufTi  en  haulTant  ou  baillant  fe  majn 
ftgoincr  qu'il  faut  baifler  oo  hauller  on  jalon . 


Faite»  choit  d’uu  tem»  doux  fins  vem,  fans  plaie, 
ni  grau  J foleil;  toutes  choies  qui  uuifent  i 1a  vue  pax 
les  /éfraâions,  qui  caofeni  bien  des  différences  en  haut- 
fant  ou  abaUTant  fe  rayon  vifuel;  un  tem»  uo  peu  l'om- 
bre A couvert  «Il  plus  favorable  pour  miveler,  A lea 
yeast  découvrent  pin»  facilement  le*  objet»  éloigné*. 

Outre  le»  jalon»  qui  ferrent  dans  un  miveUememt  fait 
rn  plat  pays,  il  faut  «voir  encore  de»  perche»  de  tx  4 
if  pié*  de  long,  pour  mefurer  par  dation  la  pente  Je» 
montagne»;  les  uns  A les  sutre*  feront  garnis  par  en- 
haut  de  carions  blanc»  coupés  à l'équerre  A immobiles . 

Pour  opérer,  on  établit  le  niveau  fuivant  ce  qui  cil 
dit  au  met  Niveau;  on  fe  met  à quelque  d:flaacc  du 
niveau  comme  i «rois  ou  quatre  pié»;  on  pofe  l’oeil  A 
on  s'aligne  fur  fe  forface  de  fe  liqueur  comprifc  dans  les 
fioles,  qui  conduit  votre  rayon  vifuel  A A A,  veyet  Ut 
PI.  fuivant  lequel  on  frit  arrêter  i la  diflance  requifu 
un  jalon  ou  une  perche,  par  des  hommes  qui  1rs  hauf- 
fent  ou’les  baifeat  jufju’i  ce  que  le  carton  fe  trouva 
jofte  * cçtie  ligne  de  mire.  Quand  le  niveleur  a déter- 
miné un  point  entre  deux  grandes  perches  avec  un  jalon 
portatif  A garni  de  carton,  on  le  «nuque  1 fleur  de  ce 
carton  avec  de  fe  craie  blanche  oo  noire  fur  les  grandes 
perches.  Il  frui  tofl|onrt  obfaver  de  partir  d’un  endroit 
déterminé  A remarquable,  afin  qu’on  po’rïe  fe  régler 
lâ-deflti»,  A tenir  le  pié  de  l’iaQrument  tofijours  de  la 
même  fumeur  dans  «ouïe»  le»  dation»,  pour  éviter  i’em- 
barri*  de  fnuflraire  des  éfevadont  différeotet  ; une  me- 
fure  de  quatre  pics  .convient  alfes  par-toox. 

Première  prêt  if  me . Niveler  un  terrein  de  XfO  toife» 
de  longueur,  fur  cinq  pies  A demi  de  pente;  ce  qui 
s'appelle  un  miveUememt  itxnplc. 

Soit  les  deux  point*  donné*  A tt  B,  vr/et  les  PL 
établilïer  l'iotlrumeut  dans  le  milieu  de  ces  deux  diûan- 
ces,  comme  en  C,  pofci  on  jalon  garni  d'un  carton  en 
A,  A faites-lc  haultcr  ou  bailler,  fuivant  fe  fuperficie 
des  liqueurs  comptifcs  dam  vos  fiole*  , c'cll-à-dirc , 
jafqu'i  ce  qu’il  fe  trnove  jufte  l la  ligne  de  mite  Dl)‘t 
retourne» -vous  enfuite  fur  l’autre  terme  du  miveUememt 
ver*  B y A pofez  uoe  perche  ou  jaloo  de  la  même  ma- 
niéré que  l’autre;  enfuite  mefurant  relui  de*  jaloo»,  dont 
la  place  e(l  déterminée,  tel  que  celai  A,  d'où  vous  ères 
pmi,  prenet-en  la  hauteur  depuis  le  pié  jafqu'y  com- 
prit le  carton,  laquelle  cfi  ici  fnppoféc  de  a pié*.  A 
reportez  fur  celui  B la  même  me  fure  de  4 pies  en  o»n- 
ire-bi*  ; (i  ce  dernier  jalon  ou  perche  B , déduction  taiia 
de*  4 pié»,  a 9 pié*  A demi  Je  haut,  1a  petite  fera  de 
f pié»  A demi  du  point  A à celui  B. 

See»m4e  prmtifme . Niveler  une  longucor  de  800  toi- 
fe*, où  i]  fe  jtroove  une  gorge  A on  cotjtre-t'oulere- 
menj  fur  n pié»  de  pente,  ce  qui  s’appelle  un  mtveUe - 
Mtmtitmpef/. 

Soit  i mefurer  une  grande  diflance,  «elle  que  1a  chûte 
de  la  montagne  A (fig.  3.  ) jufqu’cn  fl , avec  la  fujé- 
fion  de  commencer  en  A,  où  «fl  le  bltiment,  chorlif- 
fei  le  chemin  le  plut  commode  A le  main»  inégal  J 'A 
en  B,  en  le  coupaot  en  cinq  Hat  ion*;  étabiiffci  le  ni- 
vesu  au  point  A,  A dlrigrt-le  ver*  fl,  où  il  fera  oé- 
ce /Taire  de  planter  on  jalon  pmjr  mieux  aligner  ; faites 
tenir  uoe  perche  i ladilhnce  d'enviroQ  1»  t.i  fet  du  bl- 
tlmcnt,  comme  eo  C fuppofé  de  tô  pié*  de  haut,  dont 
vous  diminuerez  la  hauteur  du  pc  du  n'veau  jufqo’à  fe 
ftiperficie  de  l’eau,  laquelle  eft  fuppofée  de  4 pié»,  les 
IX  p:é*  reliant  feront  l’élévatioo  du  point  A fur  celnd 
C ; tiinfportez  enfuite  le  niveau  i parti' le  diflance  de  C , 
c’eQ-É-dire  i 100  toife*  pu  delà , comme  en  E , A di- 
rigez-ie  fur  la  perche  CD,  où  vous  marquerez  eo  F 
avec  de  la  craie  le  coup  de  niveau,  retournes -vous  fur 
l’autre  terme  qui  ferai  100  toife*  par-delà  J’inilrumcnt, 
comme  en  G,  A faitet-y  mettre  1a  perche  GH  fui*ant 
1a  ligne  de  mire  II , A vno*  diminuerez  en  conrre-ba» 
le*  4 piçs  de  li  hauteur  du  niveao  ; almî  de*  1 a plés  qu’»it 
fuppofe  qu’a  cette  perche,  il  refleb  pié*  de  baiifcinent . 
On  pofera  i fe  troi/ieme  flation  le  niveau  dans  le  milieu 
du  ventre  ou  gorg*  K de  xyo  toifes,  A fe  retournant 
fueeeflivement  fur  le»  deux  perche»  GH  A LM,  qu’on 
aura  eu  foin  de  faire  pofer  fur  l’alignement , on  donner» 
deux  coup*  de  njveaa,  dont  le  premier  fe  trouvant  au 
pjé  de  fe  perche  GH,  Ce  dans  fe  ligne  de  mire  X,  ne 
donnera  tien  i compter;  fe  fécond  donner*  deux  pic* 
de  hltilferoent  en  L,  que  vous  marquera  avec  de  la 
craie  fur  fe  perche  LMi  reportez  etifu  te  le  n;v«au  en 
0,  qui  ell  le  milieu  do  quatrième  alignement  dp  90 
toifes , voui  donnerez  deux  coups  de  niveau  lur  les  per- 
che* poffes  eo  L M A N P i & avant  diminué  le*  4 
de  l’iaflrumcot  fur  la  perche  M,  qui  a 10 pié*  de  long, 
dont  deux  ont  déjà  éic  marqués  dans  fe  dernier  nivel* 
ment,  jl  <q  refle  $,  dont  4 pour  la  hauteur  de  l’inflru- 
meut; 
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njent;  ce  fer»  4 pié*  de  refle,  qu'il  fat*  mirquer  pour 
le  haullcmcnt  du  niveau:  enfin  ayant  établi  le  niveau  «1 
{£  «u  milieu  de  ce  terme  qni  eil  de  160  toife»,  dimi- 
nution faite  det  4 piét  de  I»  hauteur  de  l’ infiniment  fur 
la  perche  P N,  on  trouve  a piét  de  haallement  du  ni* 
veau;  faite»  en'uite  une  uble  fig.  4.  où  feront  marqué» 
dan»  une  colmne  tou»  Ica  haulïemen»  du  niveau,  fit  le» 
bajlièmrdt  dan»  une  autre;  on  trouvera  i la  première 
dation  ta  pic»  de  brflement,  huit  i la  fécondé,  z de 
hiuiremrnt  i 1»  troiffeme,  4 de  haulTement  1 la  quatre* 
me,  & deux  de  hiulfemeat  1 la  cinquième  fit  dernier# 
dation  ; ajouter  enfemble  le»  Ha-irtemena , fit  faîtes  une 
nuire  forma:  de»  haitfemen*;  fouit  rayer,  l'une  de  1*  antre, 
c’ell-à-dire,  la  petite  de  la  grande,  le  relie  fera  leur  dif- 
férence, qui  fera  l’évaluation  du  point  A fur  celui  B, 
qui  ert  de  11  piét,  fuivant  la  table:  ainf?  une  fource 
trouvée  fur  la  naontttna  au  point  A , qni  fera  conduite 
en  fl , aura  1 a piét  de  pente . 

Trtifitm»  frètent . Niveler  la  defeente  d'on  côteiu 
Gmt  gorge  ni  remontée. 

Soit  k regard  A fig.  y.  d’une  foaree  trouvée  for  le 
haut  d'un  côteau,  d’oil  l'on  veut  conduire  l’eau  au  ballin 
B , 4c  lavoir  quelle  hauteur  aura  la  jet  d’eau , pofex  le 
niveau  au  bord  du  regard  A ; établilïei-le  fuivant  ce 
qni  a été  dit  ci*de(Tui,  ét  pointe!- k vert  le  bu  B ; fai- 
te* tetvr  une  perche  i quelque  dilhnee  du  niveau , com- 
me en  C,  en  la  failant  haufler  ou  b si  (Ter , jufqu’i  ce 

Ï*  k haut  du  carton  fe  trouve  jolie  à la  ligne  de  mire 
Dy  veut  prendrei  enfuite  la  hauteur  qu'il  y a depuît 
la  fup-'rficie  de  l’eau  du  regard  A jufqu’à  la  liqueur  com- 
prife  dan*  le»  fiole»,  que  vou»  diminuerez  4t  marquerez 
en  contrerba*  fur  la  perche  C,  en  commençant  paren- 
fcaut;  on  comptera  ce  qui  relie  d*£  eu  C,  fuppofé  ici 
de  4 pié»:  avet  un  papier  où  vou»  chifrere!  cette  pre- 
mière dation  du  nivellement  & le*  cinq  lutrc»  fuivan- 
tes  ; frite»  ôter  cette  perche  C ; 4t  i l'endroît  où  étoit 
fon  P'é,  reporte!  le  nîvean  que  von*  établirez  pour  la 
fécondé  oaérnlon,  comme  vou*  a*et  fait  dan*  la  pre- 
m;ere,  fit  enfuite  par  plufieun  Unions  de  C en  F,  d’F 
en  G , de  G en  //,  d ’H  en  f,  d’/  en  K,  von*  viendrez 
à l’endroit  fl,  où  doit  être  la  fontaine  jiillliTime  . Vous 
(appuierez  toute*  le»  mefuret  chiffrée*  far  votre  papier 
I chaque  dation,  comme  d 'A  en  C 3 pié»,  de  C en  F 
6 piét,  d’F  en  G f pié*.  de  C en  H 8 pié»,  d ’//  en  / 

6 pu'*,  d ’/  en  K.  4 piét.  L*  diminution  de  U hauteur 
de  rinllroment  réglée  à quatre  pié*  ayant  été  faite  i 
chaque  llatiou,  ce  qni  a été  marqué  en  contre-bât  far 
kt  perchet  fuivant  le  rayon  vifuel,  on  aura  en  tout, en 
ajoutant  enfemble  toutes  cet  fnmmet , q»  pié*  pour  la 
pente  générale,  depuît  le  regard  A jufqu’J  la  fontaine  B,  | 
qui  t'ckver»  prefqu'aoflt  haut,  li  la  fortie  de  l’ajutage 
eft  proportionnée  au  diamètre  de  la  conduite , 4 qu’il  y 
ait  fuffifamment  de  charge  dant  le  regard  4 pour  donner 
de  la  force  au  jet, 

Ce»  trois  pratiques  renferment  tonte*  lot  difficulté» 
qui  e peuvent  rencontrer  dant  la  maniéré  de  wivtlrr  le* 
eaux;  il  ne  *’igit  que  de  fe  les  rendre  familières. 

Ou  fera  fûr  d'avoir  bien  nivelé  on  terrein  propofé, 
lorfqu’en  recommençant  l’opération  en  fen*  contraire, 
on  retrouvera  let  même»  hauteur»  & le»  même»  mefu- 
res,  ee  qui  tara  jugée  li  la  fource  peut  parvenir  1 l’en- 
droit où  l'on  fe  propofe  de  l’élever . 

Il  pourroù  quelquefol*  arriver  qno  quoiqu'un  nivel- 
lement  fût  exad,  l’eau  ne  monteroit  pa»  toujours  à la 
hauteur  requife,  aprét  que  la  conduite  feroit  pofée;  ce 
qui  ne  peut  être  attribué  qu’aux  frottement  egofét  dm» 
let  coudet  de  iarret»  det  tuyaux , de  dan»  les  contre-rou- 
lement inévitables  aux  longue*  conduite»,  d mt  let  jet* 
diminuent  de  hauteur,  à proportion  qu'il»  s'éloignent  des 
rélcrvoîrt.  Le  meilleur  remede  à tous  ce*  accident  efl 
d'avoir  toujours  un  peu  plus  de  pente  qu'il  ne  faut,  afin 
qu'elle  fuml'e  pour  arriver  au  point  propqfé . (K) 

La  figure  9 d'arpentage  fait  voir  que  la  ligne  de  vrai 
niveau  fl  C F cil  une  ligne  courbe,  différente  de  la  ligne 
de  niveau  apparent  BCE.  Dan»  cette  figure  A ett  le 
centre  de  la  teryc,  fit  BC  E une  tangente  de  la  terre  as 
point  fi. 

Les  figures  to'  & tt  rcprclentcnt  det  opérations  de 
mrvtlltmemt  relatives  i l’arpentage.  Cet  ligures  n'ont  pat 
befojn  d’explication  poor  celui  qui  aura  lu  l'arf-cle  pré- 
cédent ; on  y reconnotcra  facilement  le  niveau , kt  ja- 
lons 4t  let  cartons  dont  let  niveleun  fc  fervent,  w 
ptemiete  figure  appartient  au  nivellement  limple,  la  fé- 
conde au  mrrellement  compofé.  (E) 

NlVELEUR,  f.  m.  ( Arpent.  ) elt  l'architede  ou 
le  fontainier  qui  efl  chargé  du  nivellement  d’un  lieu  par 
Itpport  ) un  autre.  (£) 
f Jtm*  Xf. 
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NIVERNOIS,  ( G/ogr.  ) province  de  Pranee,  avec 
titre  de  duché.  Elle  cil  bornée  au  nord  par  le  pay<  de 
Puifaie;  i l’orient  par  le  duché  de  Bojrgoun-.-  ; xa  midi, 
par  1e  Bourbimnois  ; & au  couchant,  par  le  B:rri.  Une 
partie  de  cetre  province  a été  démembrée  du  territoire 
du  peuple  Ædoi,  i qui  ce  pays  appartenon,  avec  !t 
ville  de  NovioJnnmno,  fini  ce  fur  la  Loue,  comme  le  dit 
Julet-Céfar  au  feptiemc  livre  de  la  guerre  de»  Gaule»  . 
Quant  à la  partie  du  fiiwnsir  qui  cfi  dan»  k d'ocefe 
d'Auxerre,  elle  a été  démembrée  des  peuple*  Sénonoi*, 
de  qui  Auxerre  dépendait.  Le  Nivernott  n prit  le  non» 
qu’il  porte  aujourd’hui  de  la  ville  de  Ncvert  fa  capitrie, 

Soi,  comme  on  l’a  vo  i l 'article  Neveks,  a reçu  le 
en  de  la  petite  rivière  de  Nièvre,  qai  entre  dans  1» 
Loire  fous  le  pont  de  ecue  ville 
Cene  province  efi  fertile  en  boit  fit  en  minet  de  fer. 
On  y trouve  aufli  aoptès  de  Déclfe  det  mines  de  char- 
bon de  terre  noire,  gras  fit  vifqueux  . L»  rjviere*  na- 
vigables qui  ar.ofent  k A Tivenroit , font  la  Loire,  l'Ai- 
lier fit  l’Yone. 

Il  y a dant  le  Niwmiii  deux  évêchés:  celui  de  Ne- 
ver*  fir  celui  de  Héthléem,  qui  n’ell  qu’un  titre;  mai* 
l'évêché  de  Ncvert,  qui  cil  füffragant  de  Sent,  vaut  plut 
de  quinze  mille  livret  de  rente. 

Cette  province  cil  du  refifort  du  parlement  de  Paris, 

& a A coutume  particulière,  rédigée  en  1490;  mai»  ar- 
rêtée fit  accordée  co  t(34.  & tnife  par  écrit  par-devant 
let  commiflairet  du  roi . Les  autre»  détails  du  gouver- 
nement de  celte  province,  de  fon  commerce  & det  re- 
venus que  le  roi  en  retire,  ne  méritent  pinot  de  nous 
arrêter . 

Ce  n’cft  pat  un  pays  fertile  en  gens  de  lettres . je  ne 
fâche  que  le  comte  de  Utfly  Rabutjn  qui,  ne  i Epira 
en  tôtS,  ajt  écrit  avec  pureté.  On  connott  fes  ouvra- 
ge», fur-tout  f«»n  hKloire  am>ureufe  det  Gaulet . Oa 
fait  les  fautes  qu’il  fit  i !a  cour  fit  fet  dîfgrace»,  aux- 
quelles il  fut  trop  lénfible . Il  mourut  i Autun  en  1603. 
(D.  7.) 

NIVET,  f.  m terme  Je  riviere,  nom  que  l'on  donne 
for  1e*  pO'tt  fit  dan*  let  chantier*  i une  rem>fe  que  lu 
marchand  fait  à celui  qui  vient  acheter  fa  marehandîfe 
au-delTout  de  la  raie  qui  en  cil  faite  par  les  ntaglfirat* , 
NIULHAN,  ( GA?.)  royaume  de  la  Ta  tiare  r.r:cn- 
ta’e  ou  chinoife,  qui  fait  partie  de  celui  de  Niuche.  Le» 
Tartarct  du  payi  ont  des  corfelen  de  peaoi  de  poitloot, 
tr^t-durt  fie  trct-forti.  Plus  loin  ell  la  terre  ferme  de 
arande  étendue,  qu’on  nomme  Jeffe.  Foret  Jessô. 

( O.  J.) 

NIXAPA,  (G/og.)  ville  des  Indes  occidentale»  dan* 
la  nouvelle  Efpagne,  avec  un  riche  couvent  de  Domi- 
nicains. On  y recueille  de  la  cochenille,  de  l’indigo, 
du  fucre  fir  du  cacao.  Elle  ell  bâtie  for  le  h>rd  d’une 
riviere,  qqe  l'on  croit  êtae  un  des  bras  de  celle  d'Al- 
varado,  à il  lieues  de  cçlle  d'Antéquéra.  Lomg.  lüo. 
xo.  ht.  Xf.  20. 

N!  XII  du  , ( MytM.  ) Le*  dieux  appel  lés  Ni*ii 
étoient  invoqués  i Rome  par  det  femmes  du  peupla 
pour  let  ïbulagcr  dans  let  douleurs  de  l’enfantement . 
L’origine  de  cet  dieux  cil  dfie.  félon  kt  apparences,  i 
troit  llatuet  agenouillée»,  fit  dan*  la  poflurc  d’accou- 
cheufes , que  Fellut  dit  qu’on  vnyoit  au  caphole  dans 
la  chapelle  de  Minerve.  Cet  llatqes  avoknt  été  appor- 
tée» de  Syrie,  aprit  la  défaite  d'Aotiochu»  par  le»  Ro- 
mains . ( D.  j.  ) 

NI^AQ,  ( GAg, ) cap  de  l'Amérique  fur  la  côte 
méridionale  de  l'tle  San-Domingo;  derrière  ce  cap  il 
t’ouvre  une  baie  remarquable  par  trois  havret  qu’on  y 
trouve,  fit  qu’  m nomme  Porto* Formoft , "Letebiw  fis 
Osaa  . La  flotte  efpacnolc  a coutume  d’y  mouiller  . 
(D.  T ) 

NIZIN,  (G/og.)  petite  ville  forte  de  l'empire  ruf- 
lien,  aux  fromicres  du  palitiuat  de  Kiovia,  fur  la  rive 
gauche  d'un  ru'llèaa  qui  répare  ce  palatmat  du  duché  de 
fczerqfoow.  Long.  jo.  20.  Ut.  fi.  4f  (A?-) 

N O 

NOACHIDES,  (Critif.  foer/e.)  On  atmelle  ainfi 
Let  defeeudan*  de  Noé  . L t préceptes  iuc  le»  Juifs  difent 
avoir  été  donnés  à ce  fsgc  patriarche  fir  i tous  fet  en- 
fin», psroifietu  n’êt'C  autie  chofe  que  des  préceptes  de 
droit  naturel,  dont  la  prariuoe  eü  i»d:fpenfablc  pour  toua 
le*  hommes;  cet  préceptes  judicieux  font  an  nombre  de 
fept.  Le  premier  proferit  i’ido’airic;  le  Grcond  ordonne 
d’adorer  le  Créateur;  le  troifieme  défend  l’homicide; 
le  quatrième  condamne  l’adnltere  fit  l’incelte;  le  cinquiè- 
me défend  le  l&ccio;  le  fixietoe  commande  de  rendra 
R*  & 
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la  indice,  êc  de  s’y  foumettre  ; le  feptieme  défend  de 
manger  de  le  chair  coupce  d’an  animal  pendant  qu'il 
étoit  encore  en  vie.  Ce  dernier  précepte  tend  1 nous 
inrpirer  indirectement  de»  feoiimcns  d’humanité  dans 
toute  notre  conduite;  & c'ell  aulfi  là  la  loi  4 les  pro- 
phètes . 

XOÆ,  ( GAf.  mut.)  ville  de  Sicile  dont  les  habitant 
font  nommés  Nommi  par  Pline,/.  lit.  t.  *«7.  On  croit 
que  c’ell  aujourd'hui  le  village  de  Noara.  ( Ù . J.) 

NOAILLES,  (Gdeg.)  duché-pairie  de  France  dans 
le  Li  mou  fin,  érigée  en  i66j.  Elle  cil  compoféc  de  qua- 
tre chitelleaies  & de  vingt-quatre  parol(Tes.  ( D.  J.) 

NO-AMON,  (G/of.  fée.)  fameufe  ville  d’Egypte, 
dont  Nahum,  ri.  nj.  f.  |o.  de  fet  révélations,  décrit 
la  dellruâion,  qui  a <18  précéder  de  quelque  tenu  celle 
de  Nioive.  i Vo-Amem  étoit  la  ville  de  Thebes,  li  célé- 
bré par  fes  cent  portes,  4 par  le  nombre  immenfede  fes 
habitant . Les  Cirées  l 'appelèrent  ou  le  ville  d» 

Jupiter , i caafe  du  magnifique  temple  qui  y avoit  été 
blti  en  l'honneur  de  eette  divinité  payenne.  C’ell  pour 
la  même  raifon  que  les  Egyptien»  la  nommèrent  No-A- 
car  A-nom  étoit  le  nom  égyptien  de  Jupiter.  Voyez- 

^UU  ^£rtf  I’  tMf  }’ 

NOBILIAIRE,  f m.  ( Gremm . *s*  Hift.  moi.)  «a 
une  collection  oo  relation  hiilorique  des  famille»  noble» 
d’une  province  ou  d’une  nation.  Noilesse, 

Pair,  yr. 

Cholié  a publié  un  metitimire  de  Dauphiné,  & Cao- 
martin  on  autre  de  P.-ovence. 

Les  Allemands  font  extrêmement  carieux  for  lear» 
mUtliéirtj.  pour  conferver  la  pureté  du  fang  dans  leur» 
Amitiés.  Voyez  Généalogie. . 

_ NoaiLISSIME  Cf  SA  R , C M/Jsitl.  îÿ  Inf tripe.  ) qua- 
lification des  aînés  des  Céfars . Il  «0  J pré  fumer  que 
Leunclavius  (e  trompe  lotfqu'il  dit  que  les  fcols  puînés 
de  l’empereur  furent  qualifiés  du  titre  de  motitiffm*  Cm- 
/ir«,  puit'que  cette  qualité  lé  trouve  feulement  attriooée 
par  les  empereurs  i leur»  aînés,  aitifi  qu’il  réfulte  des 
médailles  4 infcrlptlon*  antiques.  Le  premier  des  enfans 
d’eçipeieurs  qui  po-tc  ce  titre  for  les  médailles , ell  M. 
Julius  Phiiippus,  fils  unique  de  l'Empereur  Philiupas, 
& joint  è l’empire  avec  loi;  enfuite  Décins,  avec  fe» 
deux  fils  Etruic:i«  fit  Numerianus;  enfin  (’irus  avec  Ca- 
tinu»  flt  Numerianus  fes  enfans,  ponent  indifféremment 
ce  titre  fur  leurs  médailles:  «pris (ont,  le  nom  de  Cç- 
ur  ell  foaveat  donné  i nn  prince  qui,  fins  être  parve- 
nu 1 l'empire,  y étoit  defliné.  Cette  prétention  lui  fai- 
foit  prenire  dans  quelques-unes  de  fes  médailles  le  titre 
de  meiiiliifi/nmi  Cmfer  4 d’ Amgm/lmt , par  le  droit  qu'il 
l l’empire.  Baronius  en  cite  une  qui  donne  la  qoi- 
litc  de  uoiihffime  an  fils  aine  de  Carets,  en  ces  mots: 
Vi/ioriofi/Jime  primeipi  jn  vent  uns  M.  Amrelie  C trime  me- 
bilsffi  me  Crnferi . 

Quelques  antiquaires  font  une  diflinéüon  qui  n'ell  peut- 
ftre  pas  fondée.  Us  prétendent  que  meéHifimt  pria  ad- 
jeclfremeot  étoit  accordé  aux  Céfirs,  4 marquait  ooe 
détignation  i Ternaire;  mais  que  motiliffîme  pris  fobflan- 
ItveinoM , étoit  one  dignité  Inventée  par  Conflantin,  qui 
donnoit  le  pat  après  les  Cétàrs,  4 le  droit  de  porter  la 
Pou  dre.  (O  J. V ^ 

NOBLE,  en  latin  nekitis , ( Hift.  rem.)  Ceux  qui 
•voient  palfé  par  les  charges  cqrules , c’etl-à-dire  ceux 
quj  a v> lient  été  roiifot»,  préteurs,  cenfeort  4 édiles, 
pouvojent  lailfer  leurs  portraits  i leur»  rofiins.  Delà  vint 
que  parmi  les  citoyens  romains  les  uns  avoient  les  por- 
traits de  leurs  ancêtres,  les  autres  n’avoient  que  les  leurs, 

& le  re/jc  n'en  avoir  aucun . Oui  qui  aroient  les  por- 
traits de  leurs  ancêtres  s’appelloicnt  mettes  ; ceux  qui 
avoient  les  leurs  ctoient  appelés  homme/  nouveaux;  4 
ceux  qui  n’en  avoient  aucuns,  j>ems  igmetfes . Or  le»  pa- 
^•'cens  qui,  dans  le  commencement  de  la  fondation  de 
Rome  furent  revêtus  des  charges  4 do»  dignités  au  pré- 
judice du  peuple,  furent  feulement  qualifiés  du  fitre  de 
meilts-,  mai»  enfuite  les  plébéiens  , dont  les  ancêtres 
avoient  raflé  par  les  chaigcs  curules,  jouirent  de  cette 
prérogative.  (D.J.) 

Noble,  f.  m.  Jurifprmd. ) fe  dit  de  quelque  perfon- 
ne  ou  chofe  diflinguée  do  commun,  4 décorée  de  cet- 
rarns  titres  4 privilèges  dans  Icfquels  confine  la  préroga- 
tive de  nobleHc.  ^ 

Il  y a des  perfonne»  mettes  4 des  b"cns  mettre:  les 
hiens  de  cette  efpecc  font  les  fiefs  4 les  franc-aleni 
mottes , 


Les  biens  «r otlee  fe  partagent  ordinairement  noble- 
ment, c’ell -à- dire  comme  fucceffion  mette.  Dans  certai- 
nes coutumes  le  pliage  nette  fe  réglé,  non  par  la  qua- 
lité des  biens,  mais  par  la  qualité  des  perfonnes;  c’ell- 


à-dire  que  quand  ta  fucceffion  ell  mette,  que  les  héritier* 
font  mettes , ils  pirtagent  tous  les  biens  noolcmcnr. 

Le  titre  de  mette  veut  dire  connu,  metetis  fmmfi  nofei- 
kths  (eu  motabilis.  Ce  titre  efi  beaucoup  plus  ancien  que 
ceux  d' dernier,  de  ^tmsilbemme  4 de  tbevtlier,  dont  on 
fe  fert  prélèurement  pour  exprimer  la  nobiefle:  il  y a en 
des  mettes  cbei  toutes  les  nations.  Veyez  Noblesse. 

En  France,  fous  nos  premier»  roi»,  mette  4 litre  (1- 
goifioient  la  même  chofe. 

Dans  la  fuite,  lorfqoe  la  n >bleflé  proprement  dite  à 
commencé  à s’établir,  la  qualité  de  mette  fervoit  pour 
exprimer  toute  forte  de  nobiefle,  grande  4 petite . 

Quand  on  commença  à diiTnguer  les  différent  degré* 
de  nobiefle,  le»  mettes  étoient  dlabord  au  deflus  des  é- 
covers:  les  plu»  grands  feigneur»,  les  pr'nce»,  les  roi* 
même,  prennent  le  titre  de  mette -,  on  confondit  enfuit* 
le  titre  de  mette  avec  celui  d’écuyer  4 avec  la  qualité 
de  gentilhomme. 

L"  titre  motte  dans  1rs  pays  de  droit  écrit,  équ:vaut 
à celui  d'écuyer  ; maû  pour  les  officiers  de  jullicc,  avo- 
cats 4 mçdecfns,  il  ue  peuvent  le  prendre  qu'avec  ce- 
lui de  leur  profeffion,  fit  il  ne  leur  attribue  pas  les  pri- 
vilèges de  noblelfe. 

En  pays  coutumier  il  faut,  pour  preuve  de  nobiefle, 
avoir  pris  dans  le*  aâe»  le  titre  d’écayer. 

En  Normandie,  le  titre  de  motte  homme  ell  équiva- 
lent dans  les  anciens  aârt . 

Préfentemem  on  prend  prefqoe  partoat  le  titre  d’/- 
rmyer  pour  exprimer  la  nobiefle. 

Cependant  en  quelques  endroits  les  nouveaux  metler 
ne  prennent  le  titre  que  de  mettes  tels  ; leurs  enfans  pren- 
nent le  titre  d Vr  ary/r,  comme  il  fe  pratique  à L von  pour 
les  échevins.  Voyez  ei-mprit  Noblesse.  (,f) 

Noble,  remet , ( Jmriftrmdemtr . ) Voyez  Rente 
NOBLE . 

Noble.  Cheval  mette  eil  celui  qui  a beaucoup  de 
beauté,  fur-toat  à l’avarw-main.  Voyez  Avant-*ain  . 

Noble  fs  LA  rose,  (.Mmmeit  £ Angleterre . ) an- 
cienne monnoie  d’or  d'Angleterre,  mais  qui  n’y  a plut 
[ de  cour».  On  commença  à batrre  en  Angleterre  dc«  me- 
klet  m lm  refe  lous  le  régné  d'Edouard  III.  vers  l’an  !))4. 
Le  poids  en  émit  de  lix  denlen,  c’ell-è-dire  de  doux* 
grain*  plus  que  les  pifloles  d’Efpaene,  4 l’or  au  plus 
près  du  fin  à vingt-tyois  carats  trois  quarts.  On  la  nom- 
moit  reefemetet . 

Cette  monnoie  d’or  a cours  encore  aujourd’hui  en 
Hollande,  où  néanmoins  il  s’en  trouve  aile*  peu;  elle 
»’y  reçoit  for  le  pié  d’onie  rtorin».  ( D.J . ) 

Noble-Henry,  ( Memneie  J*  4m;lrterre .)  monno» 
d’or  d’Angleterre  de  quarorxe  grains  m >ins  pelant  que 
le  noble  à la  rofe,  4 prenant  feulement  de  fin  vingt- 
trois  carats  4 demi. 

Il  y a eu  aulîi  des  nobles  à la  rofe  4 des  metlts-Hem- 
ryt  frappés  en  France  pendant  les  guerres  des  Angloi», 
fur  la  fin  do  régné  de  Charles  VI.  4 pendant  les  com- 
mencemens  de  Charles  VII.  Le  meWe-Henry  avoit  en- 
core cours  du  rems  de  François  I 4 on  tailloir  ar*- 
tfes-Hemry  au  msrc . Ce  motte-Henry  étoit  grand  4 large 
environ  comme  on  é eu  blanc,  4 avoir  d’an  cAtc  pour 
figure  un  prince  de  fon  troue  avec  une  épée  à la  main, 

4 de  l’autre  une  croix  au  milieu  de  laquelle  il  y avoit 
une  H,  4 tout  autoar  de  cette  croix  de»  petits  lions 
couronnés . (D.J.) 

NOBLESSE,  (Gomverm.  pelitif.  ) On  peut  confi- 
dérer  la  motte ffe , avec  le  chancelier  Bacon,  en  deux 
maniérés,  on  comme  faifant  pirtie  d’on  état,  oo  com- 
me faifant  une  condition  de  particuliers. 

Comme  partie  d’on  état , toute  monarchie  où  il  n*y  a 
point  de  metleffe  ell  une  pure  ryrann:e:  la  motlefle  eniru 
en  qoelque  façon  dans  l’eflence  de  la  monarchîç,  dont 
la  maxime  fondamentale  ell.  point  de  nobiefle,  point  de 
mener  f me  ; mais  on  a un  defpote  comme  en  Turquie  w 
Li  metleffe  tempéré  la  fouveraineté , 4 par  fa  propre 
fplendcur  accoutume  les  yeux  du  peuple  à fixer  & à fou- 
tenir  l’éclat  de  la  royauté  fan»  en  être  effrayé.  Une  me- 
tteffe  grande  4 puiflinte  augmente  la  fplendeur  d’un 
prince,  quoiqu'elle  diminue  f«n  pouvoir  quand  elle  cft 
trop  puiflante.  Il  cil  bot  pour  le  prince  & pour  la  jo- 
flice  que  la  metleffe  n’ait  pas  trop  de  puirtance,  4 qu’d- 
le  fe  conferve  cependant  une  grandeur  ellim-ible  4 pro- 
pre à réprimer  l’mfolence  populaire,  4 l’empêcher  d’at- 
taquer la  majeflé  du  trône.  Dans  un  état  monarchique, 
le  pouvoir  intermédiare  fubordanne  le  plus  naturel , efl 
celui  de  1a  metleffe  ; abofllei  fes  prérogatives,  vous  an- 
ret  bien-tôt  un  état  populaire,  ou  bien  un  état  defpoti- 
que. 

L’honneur  gouverne  la  metleffe,  en  lui  preferivank 
l’obéiflance  aux  volontés  du  prince;  mais  cet  honneur 

lui 
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lai  d;tte  en  même  tem*  que  le  prince  ne  doit  jtmah  lai  l 
cnmminder  une  lâion  déshonorante . Il  n’y  a rien  que 
l'honneur  preferive  plut  à la  wHtfli,  qoe  de  fervir  le  ' 
prince  i la  S terre:  c’cll  11  profeffion  diit. Liguée  qui  con- 
vient iui  nobles,  parce  que  fci  hiftrdt,  fer  fuccè»  A 
fo  mr'heart  mêmes,  coidüilent  à la  grandeur. 

Il  faut  donc  que  dans  une  monarchie  1er  loir  travail- 
lent à foutenir  la  mMejft  de  i la  rendre  héréditaire,  non 
pat  pour  être  le  terme  entre  le  pouvoir  du  prince  A la 
foib’eiTê  du  peuple,  mas  pour  dire  le  lien  de  tout  les 
dent.  Les  prérogatives  accordée*  i la  Hfiftjpi  lui  feront 
particulière*  dant  la  monarchie,  dt  ne  pilleront  point  au 
peuple,  ti  l'on  ne  veut  choquer  lo  principe  do  gouver- 
nement, (i  l’on  ne  vcat  diminuer  la  force  de  la  mtMeJt 
dt  celle  do  peuple.  Cependant  une  maHeffa  trop  nom- 
breufe  rend  d’ordinaire  un  état  monarchique  moins  puif- 
fint  ; car  ootre  que  c’ell  une  furcharge  de  dépenfes,  il 
arrive  que  la  plûpart  des  nobles  deviennent  pauvres  avec 
le  letm,  ce  qui  fait  une  efpece  de  d;fproportion  cuire 
Ica  honneur*  A les  bien*. 

La  dans  l'ariftocratie  tend  toujours  i jouir  d’une 

autorité  fans  bornes;  c’ell  pourquoi  lorfqne  les  nobles 
y font  en  grand  nombre,  il  faut  un  fénat  qui  règle  les 
affaires  que  le  corps  de*  nMtt  ne  fauroit  décider,  dt  qui 
prépare  celles  dont  il  décide.  Autant  il  ell  aifé  au  corps 
des  n*kUt  de  réprimer  les  autres  dans  l’arillocratie,  au- 
tant elt-il  ditÇ :îlc  qu’il  fe  réprime  lui-njdme  ; telle  eff  ta 
nature  de  cette  conflitntion , qu’il  lemb'e  qu’elle  mette 
les  mêmes  gens  fous  la  put  (Tance  des  lo>t  A qu'elle  les 
en  retire.  Or  on  corps  pareil  ne  peut  fe  réprimer  que  de 
deux  maniérés,  ou  par  une  grande  vertu,  qui  fait  que 
le*  nobles  fe  trouvent  en  quelque  façon  égaut  à leor 
peuple,  ce  qai  peut  former  un:  forte  de  république;  ou 
par  une  vertu  moindre,  qui  ell  une  certaine  modération 
qui  rend  les  nobles  au-moins  égaux  i cui-même»,  ce  qui 
fait  leur  confervatlon . 

La  pauvreté  extrême  des  mailti  A leors  richelTes  eior- 
brtmtes,  (ont  deux  choies  psrn'ceqfet  dans  l’ariilocratic. 
Four  prévenir  leor  p.iovrcté,  il  fant  fur-tout  les  obliger 
de  bonne  heure  à payer  leuts  dettes.  Pour  modérer  leur* 
richeffes,  il  faut  des  dilpofitions  figes  & infcnûblei,  non 
pat  det  conlifcations,  de*  lo>a  agraires , ni  dcl  abolitions 
de  dettes,  qui  font  des  maux  infini*. 

Dm*  l’antlocratie,  les  lois  doivent  ôter  le  droit  d’al- 
ncilc  entre  les  nailti , comme  il  «A  établi  i Venife,  afin 
qoe  par  le  pirtage  continuel  de*  lucceffions  les  fortunes 
fe  remettent  toujours  dans  l'égalité . Il  ne  faat  po’nt  par 
conféquent  de  foblUtqtioQt,  de  retraits  ligoageri,  de  ma- 
jorer», d'adoptions:  en  un  mot,  tous  les  moyens  inven- 
tés pour  foutenir  l inilr^r  dans  les  étata  monarchiques, 
tendroient  à établir  la  tyrannie  dans  l’arillocrate.  (i) 

Quand  les  lois  ont  égil'fé  les  fim  lles,  il  leur  relie  i 
maintenir  l’utron  entr’clle*  ■ Les  différends  des  mablts  doi- 
vent être  promptement  décidés,  fan»  cela  les  comella- 
dons  entre  les  perfonnes  deviennent  de»  cooteftitiqns  en- 
tre 'es  familles . Des  arbitres  peuvent  terminer  les  pro- 
cès ou  le*  empêcher  de  naître. 

Eufin  il  ne  faut  point  que  les  lois  favoriflmt  les  diftinc- 
tion.  que  la  van  té  m*«  entre  les  familles,  fous  prétexte 
qu’elles  font  plus  mabUf  êt  plus  anciennes;  cela  doit  être 
snis  au  rang  des  peiiteffci  des  particuliers. 

Les  démocraties  n’oot  pas  beloin  de  wtHefle,  elle*  font 
même  plus  tranquilles  quind  il  n’y  a pas  de  familles 
matin;  car  alors  on  regarde  à la  chofe  propofée , fit  non 
pas  i celui  qai  la  proixafc;  ou  quand  11  arrive  qu’on  v 
regarde,  ce  n’eft  qu'autam  qu’il  peut  être  utile  p,>qr  l’af- 
faire, A non  pis  pour  fes  armes  A (a  généalogie.  La 
république  des  Suides,  par  exemple,  fe  fnutient  fort  bien, 
malgré  la  diverlîté  de  religion  A de  cantons,  parce  que 
l’utilité  & non  pat  le  refpeâ,  fait  fon  lien.  Le  gouver- 
nement des  Ptovincei-Uniçs  a cet  avantage,  que  Péna- 
lité dans  les  perfonnes  produit  l’égalité  dans  les  confctl», 
ét  fait  que  les  taxes  & Ica  contribution*  font  payées  de 
meilleure  volonté. 

A l’cgard  de  la  mMtffh  dans  le*  particuliers,  on  a une 
«fpece  de  refpcéfc  pour  un  vieux  chltean  ou  paar  an  bi- 
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riment  qui  a ré  filé  au  terni,  on  même  pour  on  bel  A 
grand  arbre  qui  dt  frais  & entier  malgré  fi  vidlleffc. 
Combien  en  doit-on  plus  avoir  pour  une  wable  A ancien* 
ne  famille  qui  a’ell  maintenue  contre  les  orage*  des  tem»? 
La  a» éleja  nouvelle  eft  l’ouvrage  du  pouvoir  du  p-ince, 
mais  l'ancienne  cd  l’ouvrage  du  tem»  feu'  : cellc-d  inf* 
pire  plus  de  talens,  l’antre  plus  de  grandeur  d’auae. 

Ceux  qui  font  les  premiers  élevés  à la  «*Wr/r,  ont 
ordinairement  plus  de  génie,  nu  s m itas  d’inn  >cence 
qoe  leurs  defeendin*.  La  route  des  honneurs  cil  cou» 
pée  de  petits  fentiers  tortueux  que  Pon  fuit  fou  rem  plû- 
tôt  que  de  prendre  le  chemin  ae  la  droiture. 

Une  miffaiice  noble  étouffe  comm .mément  l'induffrie 
A l’émulation . Les  mailti  n’oot  pis  tint  de  chemin  à 
faire  que  le*  autres  pour  monter  aux  plus  haut*  degrés; 
& celui  qui  ell  arrêté  taudis  qu-  les  autres  mintent,  a 
connu  pour  l’ordinaire  des  mouvement  d’envie.  Mais  la 
mailejfe  étant  dan»  la  pofletTim  d:  j.iu’r  des  honneur», 
cette  portefljoo  éteint  l'envie  qu’on  loi  porteto  1 (i  elle 
en  joa'floit  nouvelJesTvent . L-*t  rois  qui  peuvent  ehoilîr 
dans  leur  maileje  des  gens  prudens  & capables,  trouvent 
en  les  employant  braucoup  d’avaptag-*  a de  faci'ité  : le 
peuple  fe  p'ie  naturelle  nem  fous  eux,  comme  lout  dec 
gens  qui  font  nés  poor  co  limita  1er.  l'oytx.  Naissan- 
ce. (Û.  7.) 

NoaLESse,  ( JMrif^rmJ. ) eff  un  titre  d’honneur  qni 
dillingue  da  c.'nnmin  des  hommes  ceux  qui  en  font  dé- 
corés, A les  fait  jouir  de  plulîcurs  privilèges. 

Cicéron  dit  que  la  matlejfe  n’etl  autre  chofe  qu’une 
vertu  connue,  parce  qu’en  effet  le  premier  étabûUftnen» 
de  la  m^ieJJ'r  ti.-e  fon  origine  de  Peliinic  A de  la  coo- 
fîdcntiun  que  Pon  doit  i la  vertu . 

C’ell  principalement  à la  fageffe  A â la  vaillance  que 
l’on  a d’abord  attaché  la  • mais  quoique  le  mé- 
rite A la  vertu  fuient  toujours  également  eflimab'e*,  A 
qu’il  fût  à defirer  qu’il  n’y  eût  point  d’autre  voie  pour 
acquérir  la  naile/J*  ; qu'elle  foit  en  effet  encore  quel- 
quefois accordée  pour  récompenfc  i ceux  dont  on  veut 
honorer  les  belles  quit  tés,  il  s’en  faut  beaucoup  qnr  tous 
ceux  en  qui  ces  mêmes  dons  brillent,  foienc  gratifie*  de 
la  même  dillinâiott . 

L»  mthiiijf  des  fendaient  ne  fuffit  pi*  pour  attribuer  la 
maUtjft  proprement  dite,  qui  elt  un  ctat  civil  que  Poq 
ne  peu»  acquérir  que  par  quelqu’une  des  voies  admît* 
par  la  loi . 

Il  en  cû  de  même  de  certaines  fondions  honorables, 
qui  dans  certains  pays  donnent  la  qualité  de  mai/e  fine 
communiquer  les  autre*  titre*  de  vrais  nablet,  ni  100s  les 
privilèges  attachés  1 la  nMtjfe  proprement  dite. 

La  nature  a fait  tous  les  homme*  égaux;  elle  n’a  éta- 
bli ‘d'antre  diiiiuâion  parmi  cua  que  celle  qui  réfulte 
de*  licqs  du  fan  g , telle  que  la  puiffancç  de*  pere  A qie- 
re  for  leur*  enfans. 

Mais  les  hommes  jalons  chacun  de  s’élever  au-deffu* 
de  leurs  femblables , ont  été  ingénieux  i établir  diver- 
fes  difliqâions  entr'eux,  dont  la  mailtÿt  cil  une  des  prin- 
cipales. 

Il  n’y  a guère  de  nation  policée  qui  n’ait  en  quelque 
idée  de  la  moUtffi. 

Il  ell  parlé  des  maklti  dan*  le  Deutéronome:  on  en- 
tendoit  par-là  ceux  qui  étoient  connus  A dillingués  du 
commun,  A qui  furent  établi*  prince*  A tribun*  pour 
goaverner  le  peuple.  It  y ava:t  dans  l’ancienne  loi  une 
lorte  de  ma/'teflï  attachée  aux  aînés  tnl.es  A à cens  qui 
étoient  defliués  au  l'ervice  de  Dieu. 

Thé  fée  chef  de*  Athéniens,  qui  donna  ch«  les  Grec* 
la  première  idée  de  11  aabltffkr  dllingoa  le*  uobles  des 
artifans,  choififfant  le*  premiers  pour  connoitre  des  Affai- 
res de  la  religion,  A ordonnant  qu'ils  pourroient -feula 
être  élus  mig*(lrats. 

Solon  'e  législateur  en  nfa  de  même,  au  apport  de 
Denis  d’ilalicarnarfc . 

On  l’a  trouvée  établie  dans  les  pays  les  plus  é'oune», 
au  Héron,  Mcilqne,  A jufque  dans  les  Iodes  oricntalea. 

U»  gentilhom  ne  japonnots  ne  s’ailierolt  pas  poar  toa» 
l'or  da  monde  à une  femme  roturière. 

Les 


(1)  Ne  T»JroK  il  «int  modérer  le*  owjoeet*  8ç  Weieommli 

Hrcfifi , en  le»  reJuiOet  1 on?  Tomirr  convenable,  poer  foutra  r 
■n  maiarien  .Keent,  qor  **  le*  reloire  tom  k fait  k rienr  poor 
éetter  aiirenatnt  lo  nchetTe»  eto'binnrrt,  an  Ile*  dé  reJmre  le* 
fim'IIo  i relie  aufi  Ji«etle  qn'  immag-naire . elle*  pra- 

vrai  tomber  dam  l'aitr*  extrVmiif.  uvotr . dini  une  paurreté 
déplorable:  il  eft  bien  diüciie  Je  tenir  on  jnlke  nilira  dan*  U 
t»:r  nogeufe  de  ce  mon  Je  rempli  de  vlcct 

ImUk  fnllmm  «pùu  xun  Cmihiim. 

U y Uet  bien  de  i*ans  naît  ave*  ce  tcapetimeat  ea  verrait 


tet  t«*iUe*  de  moyen  état . qoi  font  le  nerf  de  tonte  téfabliqna 
aiifloetuiqn» , fe  foutetn r Jk  fe  eonf-rveti  fc  on  venait  p*r  el- 
le* régner  Jjn»  I*  cooftiintion  Ja  gonvetnement  cet  elp«it  de  mo- 
détatioa , qo»  et  d’âotant  pim  néeediire  dam  le  eorp*  det  feni- 
r-ur».  qu'il  et  phi  rue  dant  l-t  ioJividut . C'et  prarqaoi  on  ne 
faeroit  aJTet  (aire  valoir  let  toit  for  ce  jmùit.  Let  f» mille*  qui 
tiennent  la  balance  entre  « pauvre  ft  k rieh  - f*  ranfervai»!  ton* 
iiaaellement  dan*  kvt  élit,  on  verrait  renatue  U|aodeoM»aq  de# 
feutiaeo* , ce  rhoeaia  dis  liberté.  (O) 
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Les  mire»  ds  I»  edie  de  Malabare,  qui  font  le»  no- 
ble» du  pays,  où  l'on  compte  tufqa'à  du  huit  fortes  de 
conditions  d'hommes,  ne  fc  lailTcnt  feulement  pas  ton- 
cher  ni  approcher  de  leur»  inférieur»;  ils  ont  même  le 
droit  de  les  tuer  s’ils  1rs  trouvent  dans  leur  chemin  al- 
lant par  les  champs:  ce  que  ces  miférable»  évitent  de 
tout  leur  poflîble,  par  des  cris  perpétuels  dont  ils  rem- 
pli ffent  la  campagne. 

Î Quoique  les  Turcs  ne  connoiffent  pas  la  mMtff*  telle 
u’clle  a Heu  parmi  noas,  il  y a chez  eu*  une  efpece 
e makUfft  attachée  à ceux  de  la  lignée  de  Mahomet, 
que  l’on  nomme  tb/rifi;  ils  foot  eo  telle  vénération, 
qu’ent  (culs  ont  droit  déporter  le  turban  verd,  dt  qu’il» 
|»c  peuvent  point  être  reprochés  en  joflice. 

Il  y a en  Raffic  beaucoup  de  princes  A de  gentils- 
hommes. Anciennement,  & jufqu'au  commencement  de 
ce  fiecle , la  mMtff*  de  cet  état  n’étoit  pas  appréciée  par 
ioo  ancienneté , mais  par  !e  nombre  des  gens  de  mérite 
nue  chaque  famille  avoit  donné  à l'état.  Le  ciar Théo- 
dore porta  un  terrible  coup  à toote  la  mMtfft;  il  la  con- 
voqua un  jour  avec  ordre  d’apporter  à la  coor  fa  Char- 
tres & Ce s privilèges  ; il  s’en  empara  A les  jerta  au  feu  , 
A déclara  qu’l  l’avenir  les  titra  de  mMtfft  de  fes  fumets 
broient  fondes  uniquement  fur  leur  mérite,  A non  pas 
fur  leur  n ai  flan  ce.  Pierre  le  grand  ordonna  pareillement 
<l°*«  f*01  *ucon  égard  aux  familles,  on  obferverofi  le 
tang  telon  la  charge  A les  mérita  de  chaque  parrculier  : 
cependant  par  rapport  à la  mMtff*  de  naiirance  on  di vi- 
te la  princes  en  trois  ctilîes,  félon  que  leur  origine  eft 
plus  on  moins  îllartre.  La  mMtff*  efl  de  même  divi fée 
«n  quatre  clartés,  favoir  celle  qoi  a toujours  été  regar- 
dée comme  égale  aux  princa;  celle  qui  a des  alllanca 
•vec  la  crus;  celle  qui  s’eft  élevée  par  Ton  mérite  fous 
les  régnés  d’Alexis  A de  Pierre  I.  enfin  la  familla  étran- 
ger qui  (ous  la  mêmes  régna  font  parvenues  aux  pre- 
mier charges  . 

La  Romains,  dont  nour  avons  emprunté  pluliesrrs 
urig«  , «voient  au fiî  une  efpeee  de  mMtff,  y A même 
"?.r<.:,n*l(îe  • Elle  f«»  introduire  par  Romulnt , lequel  di- 
vtla  es  fujets  en  d<ux  clafTes,  l’une  des  fénateurs,  qo’fl 
appella  ptr*ty  A l’autre  claire  compofee  du  refle  du  peu- 
p e,  qo  on  appelle  la  pl/i/itmi,  qui  étaient  comme  font 
M)OUid  hui  parmi  nous  les  roturiers. 

..  fucceflïon  de  rems , les  delcendans  de  cm  premiers 
lénateurs , qu  011  appelloit  patricien,  prétendirent  qu’eut 
feuls  étojeot  habiles  à êrre  nommés  féniteurs,  A confé- 
floemment  ^ remplir  toota  la  dignités  A charca  qui 
ctoent  ancaéa  aux  féniteors,  relia  que  cella  da  fa- 
erfica,  le* > magiflntures , enfin  l’adininifirstion  pTefau’ 
*?ÎJ*!*  ^e  | • La  diftin4i.in  entre  la  patriciens  A la 

plébéiens  étoit  li  grande,  qu’ils  ne  prenaient  point  d’al- 
lunec  enlemble  ; A quand  tout  le  peuple  étoir  convo- 
que, .es  patriciens  étoient  appellés  chacun  par  leur  nom 
« par  celui  de  I auteur  de  leur  race,  au  lieu  que  la  plé- 
sribus*  ** <C01cal  S06  P*r  curia  , centuries  ou 

Les  patriciens  jouirent  de  ces  prérogatives  tint  que  la 
foi»  le  maintinrent  J Rome;  mais  après  l’cipnlfion  de 
ceux-ci  !a  plébéiens,  qui  étoicm  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  patriciens , acqurent  tant  d’autorité,  qu’ils 
obtinrent  d abord  d être  admis  dans  le  fénai,  enfu'ee  aux 
mig:rtritora,  puis  au  confular.  A enfin  jufqu’i  la  dic- 
tature A aui  fondions  da  facrifica  : de  forte  qu’il  ne  ro- 
T P"ricien‘  fur  ,M  plêbé-ien,  qai 
croient  élevés  i ces  honneur»,  fiooij  U gloire  d’être  de- 
feeudns  des  premières  A pins  tncienna  familles  mMtt 
«e  k ,me.  Un  peut  comparer  à ce  changement  celui  qui 
arrive  en  France  fout  la  troifieme  race,  lorfqne  l’on 
■ ennobli  des  roturiers , A qu’on  la  a adm-s  i pofféder 
ça  fttts  & certains  offica  qui  dans  l’origine  étoieiu  af- 
frète* aux  nobles. 

Outre  la  mMtfft  de  dignité,  il  y avoit  chez  la  Rn- 
«nim,  une  autre  efpece  de  m*hl*ff,  attachée  à la  nalfTan- 
<e,  qoe  i on  appelât  imf/amit/.  On  n’entendoit  autre 
cnole  par  ce  terme  que  ce  qoe  nous  appelions  une  iaaa, 
rmt* , une  àamm,  famille . 

Il  y avoit  trois  degrés  d’ingénuité;  le  premier  de  ceux 
2"  f>n  apfselloct  , •{/«•/  (implosent  ; c’étoient  ceux  qui 
«toicnt  net  de  parent  libres,  A qui  eux-mêmes  avoient 
tou|Oui  s joui  delà  liberté. 

Le  fécond  degrc  d’ingénos  étoit  de  ceux  appelles  rtm- 
■ c ert-à-dire  qoi  avoient  jftmitm  & familiam , qui 
dtmrni  d’une  ancienne  famille.  H 

Le  troifieme  degré  d’ingénuité  étoit  eompofé  des  pa- 
tricieni  qui  étoient  defeeniut  da  deus  cens  premiers  fé- 
ntreors  mftjtués  par  Romolus,  A suffi,  félon  quelqua- 
nns,  des  autres  cent  féoatear»  qohfcreot  ajoutés  pat  Tar- 
«jnin  1 ancien . 
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De  ces  trois  degrés  d’In'énoicé , il  n*y  «voit  d’abord 
qae  le  dernier,  favoir  celui  da  patriciens  qui  cflt  la  ma- 
Htiït  propremenc  dite,  qui  étoir  celle  de  dignité  . 

Mais  depuis  que  la  pléoéïeas  fd>ent  admis  a la  ma- 
gî (triture,  ceux  qui  y éioient  élevés  participèrent  à la 
mMtfft  qui  étoit  attachée  i cet  emploi,  avec  cette  diffé- 
rence feulement  qu’on  la  appel!  nt  btmmti  mamvtam*  % 
movi  homimti , pour  dire  qu’ils  étoient  nouvellement  en- 
noblis. 

Ainfi  II  mabltff,  pins  ou  moins  ancienne  provenoit  tofl- 
joort  des  grands  offica  qui  étoient  conférés  par  tout  le 
peuple  alfemblé,  appelles  maçi/Jra/mt  tmrrmltt  A magi- 
ftrêtmt  papmli  rtmmmi,  tels  que  la  place  d’édile,  de  que- 
fleur,  de  cenfcur,  de  coofnl , de  diâateur. 

La  fénareurs  qui  n’avolent  point  eu  les  grands  offices, 
ni  leurs  prédccelTeors , n’étoirm  paa  non  plus  au  com- 
mencement réputés  nobla  ; mais  depuis  qoe  la  plébéien» 
furenr  admis  aux  grandi  offica,  la  wiîltfft  fut  donnée 
aux  fénaieors. 

La  valeur  militaire  étoit  fort  eflimée,  mais  elle  d’si- 
trihuoie  qu’une  mmUtfft  imparfaite,  que  l’on  peut  ip- 
peMcr  ttmfitUrmtitm  plutôt  qu’une  mMtfft  proprement  dite. 

La  chevaliers  romains  n’étoient  pas  non  plus  réputés 
nobles,  quoique  l’on  fc  fit  honneur  d’être  iQu  ex  ry«r- 
ftri  f ami  lia. 

La  vrais  nobla  étoient  donc  i°.  la  patriciens,  c’eft- 
1- dire , ceui  qui  étoient  defeendus  da  trois  cens  pre- 
miers fénatears;  i9.  ceux  qni  étment  élevés  aux  grao- 
da  magillritata  ; q°.  la  féaitcurs;  q9.  ceux  dont  le 
pere  A l’iyeul  «voient  été  fucceflivemcat  fénueurs,  on 
avoient  rempli  quelque  office  encore  plus  élevé,  d’nù 
efl  veno  cette  façon  de  parler,  que  la  aMtff, , attachée 
à la  plfipart  da  offica,  ne  fe  trenfmet  aui  defcendins 
que  fiatrt  avo  comfmlihmi . 

Mais  la  mMtfft  da  feu» leurs  ne  s’étendoit  pas  au- 
delà  des  petiu-enftns,  à moins  que  la  enfant  ou  petiis- 
enfans  ne  polTédaffent  cus-mêma  quelque  place  qui  leur 
communiquât  la  mMtfft. 

Ca  nobla  «voient  droit  tfimaga,  c*eft-i-dlre,  d’a- 
voir leurs  imaga  A flaroa  ta  r«n  le  plu*  apparent  de 
leur  maifon:  leur  poflémé  la  gardoit  flvgneufemeiir ; 
ella  étcHeni  ornéa  da  attributs  de  leur  migillrature  au- 
tour defnuels  leurs  gella  étoient  décrits . 

Au  refle,  la  mMtfft  romaine  ne  faifoit  pas,  comme 
parmi  noos , un  ordre  à part  ; ce  n’étoir  pas  non  plus  un 
nrre  qoe  l’on  ajootit  à Ion  nom , comme  on  met  au- 
loord’hui  la  titra  d'écuyer  A de  chevalier,  c’étoit  feu- 
lement une  qualité  honorable  qui  (ervoil  i parvenir  aux 
grsnda  charges . 

Sous  la  empereurs  la  ehofa  chsogerent  de  face  ; oo 
ne  connoifloit  plot  la  aneienna  familles  patriciennes,  qui 
étoient  la  plfipart  éteintes*. .u  confondua  avec  da  famil- 
la  plébéïenna;  les  grands  offices  dont  procédott  la 
mMtfft  furent  la  plflpan  fupprimet,  d’autres  conférés  an 
gré  da  empereurs;  !e  droit  d’imaga  fut  peu-à-peu  anéan- 
ti, A la  mMtfft  qui  procèdent  da  offices  de  la  républi- 
que fut  tooc-à-fkjt  abolie;  la  empereurs  établirent  de 
nouvella  dignités  auxqoella  elle  fut  attachée,  tella  qoe 
celle»  dv  comte,  de  préfct-procooful , de  cooful,  de  pa- 
triee. 

L«  féoateurs  de  Rome  eonferverent  feuls  un  privilè- 
ge, c’étoit  qoe  la  enfsns  da  fénstears  qai  avoient  eu  la 
dignité  d'illulïres,  étoient  fénatcurt  nés,  iU  avoient  en- 
trée A voix  délibérative  au  fénat  lorfqu’ils  csoieot  ca 
Jge;  ceux  da  limpla  féniteurs  y «voient  entrée  nuis 
non  pas  voix,  de  forte  qu'ils  n’étoient  pas  vra;s  féna- 
leur»;  ils  «voient  feulement  la  dignité  de  clariffîme,  A 
même  la  filles,  A étoient  exempts  de  charges  A peina 
aoxqaella  la  plébéiens  étoient  fujets. 

L«  enfans  da  décurions  A ceux  da  vieux  gendar- 
ma, appellés  vtttrami , étoient  aufft  exempts  des  charges 
publiques,  ma>s  ils  n’avoiem  pas  la  mMtfft. 

Au  refle,  la  mMtfft  chez  le»  Romains  ne  pouvo*  ap- 
partenir qu’aui  citoyens  de  Rome;  1rs  étrange** , même 
ceux  qoi  habimient  d’autra  villa  faietta  aux  Romains, 

A qui  étoient  nobla  chez  eux , étaient  appellés  dami-ma» 
iiltt , c’ert-à-dire,  nobln  iktt  tm*  ou  A ttmr  mamitrt , 
mais  on  ne  la  reconnoifloit  pat  pour  nobla  à Rome. 

L’iofamfc  faifoit  perdre  la  mablefft,  quoiqu’elle  ne  ftt 
pas  perdre  l’avantage  de  l'ingénuité  A de  I*  gemilïté. 

En  France,  la  mMtfft  lire  fa  première  origine  des  Gau- 
lois, chex  lefquels  il  y avoit  l’ordre  da  chevaliers,  di- 
flingue  da  draida  A du  common  do  peuple. 

La  Romains  ayant  fait  la  conquête  des  G sala  y éta- 
blirent peu -i -peu  la  réglés  de  leur  mMtfft . 

Enfin,  lorfque  les  Francs  eurent  à leur  tour  conquit 
les  Gaules  fur  la  Romains,  cette  niron  viâorieofe for- 
ma le  principal  corps  de  la  mMtfft  eq  France. 

Oo 
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O*  fart  que  lei  Fraac*  venotem  de*  Germait»,  chez 
te' que  i U n.ititût  héréd'tairc  étoit  déjà  établie , paifque 
Tacite,  Cil  fui  «*>.  II.  des  msan  Jet  GtriVJiir,  dit  que 
l'on  chor'iillo't  le»  roi*  dio*  Je  corjn  de  U motleffe.  Ce 
drmt  ae  tiqnitioif  pat  la  valeur  tnititaira;  car  Tacite  di- 
dingue  clairement  l'une  A l'antre,  en  difant:  eegtt  ex 
m>h!itâU,  duc» s tx  pirtwtt  famnat  . 

Le»  nobles  fiilnicnt  tou*  profadion  de  portée  te  fr- 
Cncs;  aiufl  l'on  ne  peut  douter  que  le*  F ranci  qnl  étaient 
«a  etlain  Jet  Germain*,  & qui  aidèrent  Clovi*  i faire  la 
conquête  de»  Gaule»,  étoient  toot  noble*  d'une  motleffe 
héréditaire,  A que  le  fur  nom  de  framt  qu'on  leur  duo* 
n*,  parce  qu’il*  étaient  libre*  * eiempti  de  toute*  itn* 
polirions,  de  ligne  en  même  trais  leur  motleffe,  puifqup 
cerie  excinjri  m dont  Ut  jooifloient  dirait  fondée  fur  leur 
qualité  de  noble*. 

il  * aroit  donc  au  commencement  de  la  mon*rchie 
grr>i*  forte*  de  noble*  : let  oo*  qui  delccadoient  de*  che- 
valiers giuloi*  qui  faifqient  profefli.m  de  porter  le*  ar- 
me*, d'aotre*  qui  venoient  de  raagillrats  romain* , lef- 
quel»  joignoient  l'exercice  des  atmes  à l'adminiltratioa 
de  la  jodice  A au  gouvernement  civil  & des  finance*; 
& la  troilieme  forte  de  noble*  droit  les  Franc*  qni,  fai- 
fini  tou*  profeffion  det  arme*,  étoient  exempts  de  tou- 
te*  fervitudn  pcrfonnelle*  A impolition*,  ce  qui  le*  fit 
pommer  Frémi,  i la  différence  du  relie  du  peuple  qui 
droit  prefqoe  tout  ferf,  A cette  fanchife  for  prife  pour 
la  motleffe  même,  de  forte  que  framt,  titre  ou  motte, 
dtoient  ordinairement  de»  terme»  tynonyinef. 

Dan*  la  faite,  te  Franc*  s'étant  mêlés  avec  le*  Gao- 
V>it  A le*  Romain*,  ne  formèrent  plot  qu’une  même 
nation;  A tou*  ceu*  qui  faifoieut  proiëffion  de*  arme* 
ploient  repaie* nobles  egalement,  ds  quelque  nation  qu’il* 
ti> aiTent  leur  origine. 

Toute  forte  de  aotlefft  fot  d'abord  exprimée  par  ta 
feule  qualité  de  noble,  enfuire  la  lîmple  motleffe  par  la 
qoalité  d’écuyer,  laquelle  venoft  de*  Romain*;  l'on  ap- 
pela gentilhomme  celui  qui  émit  noble  de  race,  A che- 
valier celui  qni  a été  anoooli  par  l'accolade,  ou  qnieft 
de  race  de  chevalier . 

Ou  dillingua  auifi  le*  noble*  en  troi*  e'alTn  : favoir, 
le*  chcvrlicrt  bauneret*  qui  avaient  droit  de  porter  ban- 
nière, A dévoient  {ondoyer  cinquante  homme*  d'armes; 
le  bachelier  cto  t un  chevalier  qui  n’ayant  pas  artez  de 
fiico  P"ur  lever  bannière,  lcrvoit  fous  la  bannxre  d'au- 
ftui;  l'écuyer  portojt  l'écu  du  chevalier. 

La  haute  motleffe  fut  elle-même  divifée  en  «roj*  c!af- 
Çcs  : dans  la  première,  le*  princes;  dan*  la  féconde,  let 
duc»,  comte*,  marquii  A baron»;  dam  la  troifieme,  le* 
fmplc*  chevaliers, 

Il  y avoir  autrefois  quatre  vole*  différentes  pour  ae-  ' 
quérir  la  moite  Je  : la  première  étojt  par  ta  profeflion  de* 
armes;  la  lecoode  était  par  l'inveitiiare  d'un  fief;  la 
tn-ilieme  étoit  pu  l’eterciee  de*  grand*  office*  de  la 

Îuuronne  A de  la  nu  im  Jn  roi  A des  grtnd*  office* 
e indicative;  la  quatrième  étoit  pu  de*  lettre*  d'inno - 
blilTcrnent . 

Fréfcnteraent  la  profcffiun  de*  arme*  n’anoobllt  pa* 
inditl  niUmeut  tout  ceux  qui  l’eierceat;  la  motleffe  mi- 
litaire o’cll  acquîië  que  par  ccrta:n*  grade*  A après  uq 
ferun  teins  de  fer  vice.  t'oyez  Noblesse  militaibe. 

La  poltcffion  de*  fief*,  même  de  dignité,  o'anooblk 
plut . Voyez.  ti-aprii  Noblesse  FioDALR. 

Il  y a cependant  encore  quatre  fourcet  différente*  d’où 
l'on  peut  tirer  la  moiltjft:  lavoir,  de  la  ntjflince  ou  an- 
cienne extraâion  , du  fervlee  militaire , lorfqu'on  ell 
dam  le  ça*  de  l'édit  do  moi*  de  Novembre  l7fO;  de 
l'exercice  de  quelque  office  de  judicature,  oo  autre  qui 
ftiribue  la  *06 ltffo\  enfin,  par  de*  lettre*  d’innoblüro- 
ment,  moyennant  finance  ou  fan*  finance,  en  coufidé- 
ratioo  du  mérite  de  celui  qui  obtient  te  lettre* . 

Le  roi  a féal  dan*  Ton  royaume  le  pouvoir  d’anno- 
bhr.  Nçaumoin*  anciennement  plulieurt  due*  A comte* 
•'ingéraient  de  donner  de*  lettre*  de  motleffe  dan*  leur* 
fcigrwurie*,  ce  qui  çtoit  une  entrepeife  fur  In  droju  de 
|a  fouverainetc.  Le*  régent  du  royaume  eq  ont  aufli 
donné.  Il  v qvoit  même  de*  gouverneur*  A lieutenant- 
généraux  de  province  qui  en  donnoicm,  A même  quel- 
que* çvlques  A archevêque*. 

Enfin,  il  n'y  rut  pasjufqu'à  l'uni  ver  fi  té  de  Touloufe 
qui  en  donnoit . François  I.  ptiïint  dan*  cette  ville, 
sccoyd*  aox  dofteurs-régens  de  cette  univerfité  le  pri- 
vilège de  promouvoir  i l’ordre  de  chevalerie,  ceux  qui 
inroient  accompli  le  tejj»  d'étude  A de  réfidence  dan* 
«être  uoirerfité,  ou  autre*  qui  ferolent  par  eux  promu* 
6 iggrégét  au  degré  doâoral  A ordre  de  chevalerie - 
Ma.»  tout  ceux  qui  donooiem  ainfi  la  motleffe,  ou  ne 
le  fatloient  que  par  un  pouvoir  qu’il*  tenaient  da  roi  ( 
*>o  c’étou  de  leur  part  une  uforpuion . 
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L«  motleffe,  accordée  par  de*  prince*  étcxngers  i leur* 
fujeti  A oficier»,  ti'eft  point  reconnue  en  France  à l'ef- 
fet de  jouir  des  privilèges  dont  te  nobles  trançois  j-wif- 
fent  dan*  le  royaume,  i tnoin*  qne  l'étranger  qui  cil 
noble  dans  fon  pays  n’ait  obteni  de  mi  de*  lettre*  por- 
lanr  reeonaoiffance  de  fa  motleffe,  ou  qu’il  ne  lienoc  A 
motleffe  d’un  prince  dont  les  {u]«*  foicut  tenu*  pour  re- 
gnicoiri  en  France,  A que  la  motleffe  de  ce  piyi  y foit 
reconnue  par  une  réciprocité  de  privilège*  étab’ie  entre 
le*  deux  nation* , comme  il  y et*  a quelque*  exemple*. 
La  motleffe  d’extraflion  fe  prouve  tant  par  titres  que 

Cr  témoin* . (I  fiat  prouver  x°.  que  depuis  cent  ta* 
1 afeendan*  paternel*  ont  prit  la  qualité  de  noble  ou 
d'écuyer,  félon  l’afage  du  payi;  a°.  il  faut  prouver  U* 
filiation. 

Les  bitards  de*  princes  foot  gentil *hom me* , mai*  ceux 
de*  gentil  «hommes  font  roturiers,  1 mois*  qu’il*  oe  foicut 
légitimés  par  mariage  fubféquent. 

L»  motleffe  fe  perd  par  de*  ides  de  dérogeance,  lîofi 
que  je  l’ai  obfervé  ci  devant  au  mot  d/rogesmet;  quel» 
quefoi*  elle  ell  feulement  en  fnfpen»  pendant  un  certain 
teins  J’ai  dit  ci-devant  au  mot  dormir,  qu’en  Breugue 
un  gentilhomme  qu<  veut  faire  commerce  déclare,  pour 
ne  pot  perdre  fa  motleffe,  qu'il  n'cotend  faire  rom  neree 
que  pendant  on  tenu:  je  eroyoii  alor*  que  cette  décla- 
ration étoit  nécetliire,  c'cll  une  erreur  où  j'ai  été  induit 
par  la  Roque  A quelque*  autre»  auteur*  mal-informé* 
de*  ufage»  de  Bretagne  ; A l’ai  apprit  depuis  qu'il  cl* 
incnii  en  Bretagne,  qu'on  noble  qui  veut  faire  un  com- 
merce dérogeant,  (oit  ob'ige  de  faire  préalablement  fa 
déclaration  qu'il  entend  Ixifler  dormir  fa  motleffe.  Une 
telle  déclaration  feroir  d'antant  plus  inutile  que  jamais 
en  Bretagne  la  motleffe  ne  fe  perd  par  on  commerce  dé- 
rogeant, quand  même  il  fero't  continué  pendant  plu- 
sieurs génération*;  il  n'cmpêcheroit  même  pa*  le  par- 
tage noble  de*  immeuble*  venu*  de  fuccelüon  pendant 
le  commerce;  il  lufpend  feulement  pendant  fa  dorée 
l'exercice  des  privilège*  de  la  nthleffe,  A il  opéré  le  par- 
tage égal  de*  bien*  acquit  pendant  le  commerce . Ot» 
peut  voir  fur  cela  let  4âei  de  moOoei/t/,  19,  16,  80 
y 168,  qui  font  è la  fin  de  de  V'ffant:  le  detaier  de  Ce* 
acte*  fat  mention  d*une  multitude  d’arrêts  rendu*,  lot» 
de  la  recherche  de  la  motleffe  A dan*  le*  tetm  qui  ont 
pré  ede-  La  déclaration  dont  parle  \'mrtiele  f6i  de  U 
eomtmme,  n’eft  pa*  requifa  avant  de  commencer  le  com- 
merce; c'ett  lorfque  celui  qui  failrvt  commerce,  le 
qu'tte  A veut  reprendre  fe*  qualité  A ptivilege  de  mo- 
tleffe : l'objet  de  cette  déclaration  «-fl  d’empéchcr  à 
l'avenir  que  le  noble  ne  foit  impofé  au*  charge*  ro- 
turières , après  qu'il  a celTé  fon  commerce  . C'eff  une 
obferraiion  dont  je  fui*  redevable  i M.  do  Parc-Pou- 
lain, l'un  de*  plu*  célèbre*  avocat*  au  parlement  de 
Rennes,  A qui  non*  a donné,  entr’autre*  ouvrages,  un 
lavant  commcnme  for  la  eomtmme  de  Brttogme  . Il  f 
eu  la  bonté  de  me  faire  part  de  fe*  réfirtion*  fur  plu- 
fieur*  de  me*  oriitlet , où  j'ai  touché  quelque  choie  de* 
ofaget  de  fa  province.  Je  ferai  enforte  de  le*  placer  dans 
quelque  a niele  qui  ait  rapport  i ceux  qui  font  déjà  im- 
primé», afin  auc  le  public  ne  perde  point  le  froit  de* 
lumières  de  M.  du  Parc. 

Le*  noble*  font  diUingué*  de*  roturier*  pat  diver*  pri- 
r'Icges . Il*  en  avoient  antrefoj*  plufieort  dont  ils  oe  jooif- 
fent  plu*  1 caulî  de*  chtitgement  qui  font  fervent»  dan* 
00s  mecurt  : il  ell  bon  néanmoins  de  te  cnnnoiire  pour 
l’intelligence  de*  ancien*  titre*  A de*  auteur* . 

Ancien  prrniîeçtt  des  motlee.  La  motleffe  étoit  autre- 
fois le  premier  ordre  de  l'état;  préfcntemttU  le  clergé 
ell  le  prenver,  1a  motte ffe  le  fécond. 

Le*  nobles  portaient  *ou*  le*  arme*  A ne  ftrvoieni 
qu'à  cheval,  eut  leu!»  par  cette  raifon  pouvoiem  por- 
te de*  éperons;  le*  chevalier*  en  avoient  d*nr,  le*  é- 
euyen  d’argent,  le*  roturier»  fervoieqt  à pic;  c’ell  dc-14 
qu’on  difoit , •*/«■  me  foit  te  f me  vmlemt  dptromt . 

Le*  ancienne*  orJonn»uee*  dirent  que  te  noble»  étant 
prifonnieri  de  guerre  doivent  avo:r  double  portion. 

Le  vilain  ou  roturier  étoit  femond  pour  la  guerre  ou 
pour  le*  plaid*  du  matin  au  foir  ou  du  fuir  au  matin  { 
pour  femundre  on  noble  H fallott  qa’nzaine . 

Dans  l’origine  de*  fief»,  te  noble*  étoieot  feuli  ca- 
pab’e»  d’<n  poifédcr . 

La  charte  n’émit  permife  qo’anx  noble», 

La  femme  noble,  dèt  qu'elle  avait  un  hoir  mêle  , eef- 
foit  d’être  propriétaire  de  fa  terre,  elle  n’en  joailfoit  plat 

Îue  comme  ufufiuîiiere , baîlliOe,ou  gardienne  de  fou 
I*,  enforte  qu’elle  ne  pnovofc  plu*  la  vendre,  l’enga- 
ger, la  donner,  ni  la  diminow  à foo  préjudice  par  quel- 
que contrat  que  ce  ffft,  elle  pouvoit  feulement  en  léguer 
une  partie  au-delfou*  du  quint  pour  luo  anoiverfaire  j 
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M-lim  qae le  pere  noble,  foii  qu'il  eflt  enfin»  oo  non, 
pouvait  difpolcr  comme  il  voulait  du  lier*  de  fa  tcrte. 

Le  noble  en  mariant  fon  fila  ou  en  le  fai  fini  rece- 
voir chevalier,  dévoie  lui  donner  le  tien  de  fa  terre,  4 
le  lier»  de  la  terre  de  fi  mere,  fi  elle  en  a voit  cno. 

Quand  on  demand  ai  1 on  noble,  qai  n'étoft  pas  en- 
core chevalier,  une  partie  de  foo  héritage,  il  obteuoit  en 
le  demandant  an  répit  d’an  an  4 joor . 

Do  terni  que  lea  dueli  étoient  permit,  le*  noblet  fe 
battoient  en  duel  à cheval  entre  eut  4 contre  on  rotu- 
rier lorfqu’ils  étaient  défendeur*;  mais  lorsqu'un  noble 
appellent  on  roturier  en  duel  pour  crime,  il  devoir  fe 
battre  1 pié. 

Lorfquc  le  feigneur,  poor  quelque  méfait  d’nn  noble 
fon  variai,  confifquoit  ici  meubles,  le  noble  qui  por- 
toit  lea  aimes  avoit  droit  de  garder  fon  palefroi  ou  che- 
val de  fervîce,  le  routfin  de  ion  écufer,  deo*  felles,  un 
fommier  oo  cheval  de  fomme,  foo  lit,  fa  robe  de  pa- 
rure, une  boucle  de  ceinture,  un  anneau,  le  lit  de  fa 
femme,  uoe  de  les  robet,  fou  anneaa,  une  ceinture  & 
la  boude,  une  bonrfe,  fet  guimpet  ou  linges  qui  fer- 
volent  è lai  couvrir  la  tête. 

La  femme  noble  qui  marioit  fa  fille  fam  le  confeil 
du  fe'gneur,  perdof  fea  meuble»;  nuit  on  lui  IsiiToit  une 
robe  de  tooi  le*  jour* , & fei  joyiox  * l’avenant  fi  elle 
■a  avoit,  fon  Kt,  fa  eharntte,  deux  rouflins,  & fon  pa- 
lefroi fi  elle  en  avoit  on. 

Le  mineur  nob’e  ne  défendoit  pat  en  affiion  réelle 
•vani  qu’il  eût  atteint  l*fi<e  de  maiorté  féodale,  fi  fon 
ptre  étoit  mort  fai  fi  dei  bien»  que  l’on  répétoit. 

Au  commencement  les  noblet  ne  payaient  point  Ici 
nidet  qui  s’impofoient  pour  la  guerre,  parce  qu'ils  con- 
trfouo'vnt  tout  de  leur*  perlbnne» . Dans  la  fuite  lorfqu'on 
Ici  ob  igea  d’y  contribuer,  il  fut  ordonné  qu'on  les  croi- 
roit  aum-bien  que  ’ei  geot  d’églifefar  la  déclaration  qu’il! 
feraient  de  leurs  bien»,  faof  néanmoiot  aux  élus  i or- 
donner ce  qo'i’i  lugcToieni  à propo*  s’il  y avoit  quel- 
que foupçon  de  fraude. 

Quelqoei  noblet  alloient  jufqn’è  prétendre  qo’il*  a- 
voient  droit  d’arrêter  la  marée  4 antre»  pmvîfioni  de- 
flinéei  poor  Paria  qui  paflbirnt  for  leurs  terres,  & de 
les  payer  ce  qo’il!  jugeroient  i propot. 

il  droit  défendu  à toute»  perforine»  de  faire  (brlir  de 
la  vailîclle  d’argent  hors  du  royaume,  excepté  aux  no- 
ble» qui  eu  pou  volent  frire  fortfr , mai»  neanmoins  en 
petite  quantité  4 pour  l'al'agc  de  leur  niifou  feulement . 

Le»  plas  notable»  d’entre  les  noblei  dévoient  avoir  un 
étalon  <>u  patron  de»  monnoes,  afin  que  leurs  poids  de 
leur  loi  ne  pollènt  être  change»  • 

En  fai*  de  peine»  pécuniaire»,  le*  noble»  étoient  puni» 
plus  rgouieofement  que  le»  roturiers;  mai»  en  fine  de 
crime,  c’éto»t  tout  le  contraire,  le  noble  perdoit  l’hon- 
neur k repo»!  en  cour,  tandis  que  le  vilain  qui  o'avoît 
point  d'honneur  1 perdre  étoir  puni  en  Ion  corps . 

Eu  Dauphiné  on  ne  devoû  point  faire  de  faille  dan» 
le*  maifim»  de*  noble*,  lorfqn’ilt  avoient  hot*  de  leur* 
wallon»  de*  effet!  qqe  l’on  poovoit  faiür . 

Le»  noble*  avoient  autfî  un  privilège  fingulicr  dans 
runiverfité  d’ Angers,  le*  roturier*  qui  r étoient dévoient 
payer  io  fols  par  an,  au-lien  que  les  doâeurt  régent  dé- 
voient pour  le»  noble*  oo  prélat*  fe  conteuter  de  ce  que 
cru* -ci  lenr  i-réfenteroien*  volontairement  ; mais  dan* 
la  fnitr  les  nob'e»  tarent  tué»  i 40  fols  ptr  an . 

Le»  noble*  demeurant  dan»  le  bourg  de  CarcalTone 
prétendoient  n’étre  pi*  tenu*  de  conttibacr  aux  depenfet 
commune»  dt  ce  bourg  . 

L'ordonnance  de  1 3* y poor  la*  nobles  de  Champa- 
gne, dit  que  „ nu',  noble  ne  fera  ml»  en  gehenne(c’cfl-à- 
»,  dire  i la  qnrfiion  00  torture)  fi  ce  n'cit  pour  cas 
„ dont  la  mott  doive  t’enfuivre,  & que  les  préfomptioas 
„ foient  fi  grande*  qo’il  convienne  le  faite  par  droit  4 
„ raifim 

Prtviïtrn  éàmtU  in  mHa.  Ils  eonfillen*,  l°.  i pou- 
voir prendre  la  qnalité  d’écuyer  oo  de  chevalier,  félon 
que  leur  meHefli  efl  plu*  00  moins  qoahfice,  4 1 com- 
muniquer lea  même*  qualités  4 '.es  privilège*  qal  y font 
«taché»  i Iran  femme»  quoique  roturières,  4 i leurs 
«An»  4 autre*  defeendan»  miles  4 femelles  . 

a®.  A être  admi*  dan*  le  corp»  de  la  meileffe , affilier 
aux  iffemblées  le  ce  eotp*,  4 i pouvoir  être  député 
pour  ce  même  corp* . 

t 3°-  L«  nobles  font  préfeotement  le  fécond  ordre  de 
Vétat,  e'efi-à  dire  que  la  wHrff*  a rang  après  le  clergé 
4 avant  le  rien  état,  lequel  cil  composé  des  roruriert. 
Les  noble*  ont  le  rang  4 la  préféance  for  eux  dan»  tou- 
tes le»  a tremblées , procédons  4 cérémonie»,  i moins 
que  les  roturiers  n’ayent  quelque  autre  qualité  ou  fonâion 
gai  leur  donne  la  ptéffance  fur  ceux  qui  ne  font  pas 
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revêta*  du  même  emploi  ou  de  quelque  emploi  fopé- 
rieur. 

4e.  Le»  noble»  font  feuli  capable»  d’être  admit  dans 
cemiu»  orJre*  réguliers,  militaires  4 autre»,  4 dans  cet-  . 
tain*  chapitre»,  bénéfices  4 office»,  tant  ecclciiatlique* 
que  féculier» , pour  lefqoeli  il  faut  faire  preove  de  ■»- 
(itflt,  en  cas  de  concurrence  il*  doivent  être  préféré* 
aux  roturier*. 

y°.  Il»  ont  aufli  de»  privilège»  dan»  le»  univerfité*  pouc 
abréger  le  tem»  d'études  4 le»  degrés  nécelïiaires  pou. 
obtenir  de»  bénéfices  en  vertu  de  leurs  grade» . 

Suivant  la  pragmatique,  le  concorda*,  4 l’ordonnance 
de  Louis  XII.  srtitU  viij  bacheliers  en  droit  canon, 
s'ils  font  OoMcs  ear  mtreifme  parente,  4 d’ ancienne  li- 
gnée, fout  difpeafét  d'étudier  pendanr  cinq  au»,  il  fuffit 
qo’il*  ayeqt  trot*  an*  d’étude,  4 le»  re'igicux  même 
quoique  môrts  civilement,  joniflrat  en  ce  ca»  de  la  pré- 
rogative de  leur  naififanee  lorfqu’îls  font  nés  de  parens 
nobles . • 

La  pragmatique  réglé  suffi  que  pour  le  tiers  de»  pré- 
bendes des  califes  cathédrale»  ou  collégiales  refervée* 
aux  gradué»,  le»  perlbnne»  noble»  de  pere  4 mere,  on 
d'ancienne  famille,  ne  feront  pas  fujeis  aux  même*  ré- 
glé» que  le»  roturiers;  qu’il  leur  fuffit  d'avoir  étudié  fix 
an»  en  Théologie,  ou  trois  an*  en  Droit  canon  ou  ci- 
vil, ou  cinq  ans  dan*  uoe  univerfité  privilégiée,  en  fai- 
lanr  apparaît  aux  collurur»  de  leurs  degrés  4 de  leur 
ooblelTe  p*r  de*  preuve*  en  bonne  forme. 

Le  concile  de  Latrin  permet  auffi  aux  nobles  de  dif-- 
tiodion  4 aux  gens  de  lettres , fuiUmUmt  {ÿ  lineratit , 
de  podeder  plaficors  dÎKnité»  ou  perfonntu  dan*  une 
même  églife  avec  d'fpenfc  du  pape. 

6*  Ils  font  suffi  feu!»  captbles  de  prendre  le  titre  dci 
fiafs,  de*  dignité»*,  tels  que  ceux  de  batoa,  marqua* 
comte,  vicomte,  duc. 

7®.  Us  font  perfonnellement  eiempts  de  tailles  4 de 
tontes  les  impofitions  accelloite*  que  l’on  mec  fur  les 
roturier*,  4 peuvent  faire  valoir  par  lents  mains  une  fer- 
me de  quatre  charrues  fans  payer  d«  faille.  En  Dau- 
phiné 4 dan»  quelques  autres  endroit»,  le»  noblet  payent 
moins  de  dix  me  une  les  roturiers,  *»yrt  l'édit  it  fé- 
vrier lôf7 , article  Vf. 

8®.  Ils  tarif  auffi  exempts  des  bannaiités,  corvées, 

4 a itrcs  fervitades  lorfqu’elles  font  perfomiellcs  4 non 
réelle» . 

9®.  Ils  font  naturellement  feols  capables  de  pofTédcr 
des  fiefs,  les  roturiers  ne  pouvant  en  polKdcr  que  par 
difpeofe  en  payant  le  d-oit  de  francs-fiefs,  auquel  le* 
noblet  ne  font  point  fujeis. 

io°.  Ils  ont  droit  de  porter  l’épée,  4 ont  feols  droit 
de  porter  des  armoiries  timorée». 

11*.  Il»  ont  la  garde-noble  de  leurs  enfant. 

11e.  Dans  certaine»  coutumes  leurs  fncccffions  fe  par- 
tageai noblement,  mè  ne  pour  le»  biens  lOtottrrs  ■ 

13*  Qielques  -outumes  n'éublillent  le  douaire  légal 
qu’entre  noble» , d’autre»  accordent  entre  uoblea  un  douaire 
plut  fort  qu’entre  roturiers. 

tu®.  La  p fl. art  des  coûtâmes  accordent  au  fjrvivgntt 
de  deux  conjoints  n ib'es  un  preciput  légal  qui  eoniilte 
en  une  certaine  partie  des  meubles  de  la  communauté. 

if°.  Le»  nobles  ne  font  pu  fu)ets  i la  milice,  parc* 
qu’ils  fnnr  obligés  de  marcher  lorfquc  le  roi  coovoqoe 
le  ban  4 l'arriére  bau . 

t6®.  Ils  ne  font  point  fujet»  an  logement  des  gens  dt 
guerre,  linon  en  au  de  néceflké. 

17*.  En  eu  de  délit,  le»  noble»  foqt  exempts  d’étre 
faitigés , on  leur  inflige  d'autre»  peines  moins  ignomi- 
nieules,  4 s'il»  méritent  la  mort,  00  les  condamne  i 
être  décolés,  1 moins  que  ce  ne  Toit  pour  trahifon,  lar- 
cin, parjure,  ou  pour  avoir  corrompu  des  témoins,  car 
l'anrocité  de  ces  délit*  leur  hit  perdre  le  privilège  de 


tuner , après  la  mort  de  fon  mari , rentre  dan»  fon  droit 
de  •«**>/*. 

19°  Le»  nobles  comme  le»  roturiers  ne  peuvent  pré- 
fentement  chafiër  que  fur  1rs  terres  dont  ils  ont  la  fei- 
neurie  direâe  ou  la  hante  jnfiiee;  tout  ce  que  le»  no- 
ies ont  de  plus  à cet  égard  que  les  roturiers  , c’ell  que 
l'ordonnance  des  eaui  4 forêt*  permet  aux  nobles  de 
challer  fur -les  étangs,  marnes  4 rivières  du  roi:  en  Dau- 
phiné, le*  nobles,  pir  un  droit  particulier  à cette  pro- 
vince, on*  le  droit  de  chafier  tant  fur  leur*  teirct  que 
for  celle*  de  leur»  voilins. 

2os-  Les  nobles  peuvent  affigner  leurs  débiteurs  noblet 
au  tribunal  du  poiot  d’honneur  qui  fe  tient  chei  le  doyen 
des  tnaréchaax  de  France. 

a*?. 


MM»* . 

a8ç.  Li  femme  noble  de  foo  chef  qui  époafe  un  ro 
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Il»  Mflvent  porter  leurs  caufes  dîre4ement  toi 
j,,**'*  fit  lé  né  dm  x au  préjudice  de»  premiers  juges 
; ’eurs  veuves  jouilTcnt  du  mène  privilège,  mais 
S Nobles  de  leurs  veuves  l'ont  fujets  à la  larifdiâ  ou  des 
lt,Rae„r,. 

.ll°.  lit  r»e  font  fujets  en  aaeon  es»,  ni  pour  quelque 
que  ce  puilTe  être,  1 lt  inrif-liclna des  prevAt*  des 
**'ar  échanv , n:  de«  jage*  préfiiltat  en  dernier  reiïbn. 

M°-  En  mitiere  criminelle,  lorfqoe  leur  procès  eft 
Pendant  en  U mnrnellc,  ils  peuvent  dcmmler  en  tout 
fftat  de  caufe  d'être  rJgés,  la  grand  chambre  affemblée, 
poinrft  que  les  opiaious  ne  iraient  pa»  commencées . 

Au  relie,  nous  ne  prétendons  pat  que  les  privilèges 
des  nobles  fuient  limites  » ce  qui  vient  d'être  dit,  il 
peut  y en  avoir  encore  d'autres  qui  nous  fnient  échap- 
pés, noas  donnons  feulement  ceai-a  comme  les  plus 
ordinrres  4 les  plus  connus. 

La  Mvtlr.fr  fe  perd  pir  des  aâes  de  dérogeance,  fa- 
voir  par  le  comn-rce,  l'eicrciee  des  arts  méch iniques , 
l'exploitation  des  termes  d'autrui,  l'exercice  de  certaines 
charges  viles  4 abietàet,  comme  de  forgent,  ife. 

Mais  le  commerce  maritime  ni  le  commerce  en  gros 
tac  dér-çent  pas. 

L nique  le  perc  4 l'ayeul,  ou  tous  les  deux,  ont  dé- 
rogé à la  n mleile,  les  enfant  ou  les  petits- enfant  doi- 
vent obtenu  des  lettres  de  réhabilitation  qui  les  remet' 
leur  dans  le  même  état  que  s’il  n’y  avoii  point  eu  de 
dérogeance. 

Ma  i $'i!  y avo't  plus  de  deux  ancêtres  qui  raiTent  dé- 
foié,  il  fan  droit  Je  nouvelles  lettres  d*  aoilefe . 

Le  crime  de  leie-majeffé  tait  aufli  perdre  la  aoUefit  à 
l'accufé  & à fes  defeendans,  à l'égard  des  autres  crimes 
quoique  fai  vis  de  condamnations  infamantes,  ils  ne  fout 
perdre  la  aoilefe  qu’à  l’iccui'é  4 non  pas  à fes  enfant . 

Sur  la  aoiteffe,  voyez  Bilde,  Bariole,  Agrippa.  Lan- 
dnlptiui.  Mi  vu.  Terrât.  Bacquet,  le  Bret,  Pafquier, 
Th  >m»s  Miles,Tiraquea«,laColombiere,la  R «que  .(/#) 

Noblesse  accidentelle,  cl)  celle  qui  ne  vient 
pa-  d'ancienne  extraâîon,  mais  qui  ell  forvenne  par  quel- 
que office  ou  par  lettres  du  prince.  Voyez  Laroque,  ta 
fa  Pr/fate , 4 Heitneqd;n  daat  fom  Guidon  des  fimMaeei. 

Noblesse  actuelle,  ell  celle  qui  etl  dé|i  pleine- 
ment acqiii'e,  à la  dilfé  ence  de  la  aoilefe  graduelle  qui 
n’ell  acqoilc  qu'au  bout  d'an  certain  tenu,  qui  rft  com- 
munément après  ao  ans  de  forvice,ou  après  un  ccitain 
Sombre  de  degrés,  comme  quand  le  pere  & le  fils  ont 
xemp'i  fucccflivcment  jofqu'à  leur  mort  oa  pendant  ao 
ans  chacun  une  charge  qui  donne  commencement  à la 
ao étefe,  les  petit» -enfuis  font  pieinem  nt  nobles.  Voyez 
Laroque,  thep.  I.  if  l’èdit  dm  moii  de  Mai  I7*r,  portant 
création  d'un  coinmilTaire  des  grenadiers  à cheval,  qui 
lai  'onne  la  aoilefe  frodaelle 

Noblesse  d’adoption;  on  appelle  ainfi  l'état  de 
celai  qii  entre  Hans  une  f'amMIe  noble,  ou  qui  ell  io- 
fl;tué  héritier,  i la  charge  d'en  porter  le  nom  4 les  ar- 
mes : cette  efpece  de  aoilefe  n'en  a que  le  nom , 4 n’en 

S rodait  point  les  effets  ; car  celui  qui  pteud  ainfi  le  nom 
; le*  arme»  d'une  autre  famille  que  la  fienne,  ne  joul- 
ro  t pas  des  titres  4 privilèges  do  aoilefe , s'il  ne  les  avoit 
déjà  d'ailleurs. 

Un  enfant  adoptif  dans  les  pays  oà  les  adoptions  ont 
lieu  , ne  participe  pas  non  plu*  à I»  aoilefe  de  celui 
qui  l'adopte;  néanmoins,  dans  la  rérubliqne  de  Genrs, 
quand  celui  qui  adopioit  étofi  de  la  faâion  des  nobles, 
la  famille  adoptée  le  devenait  aoffi . IWelaRnqne,  t. 
9Üf.  if  tlxvi.  if  ci-aprèt  Noblesse  d'aggrscation. 

Noblesse  if  agcrécation,  eft  celle  d’une  famille 
qui  a été  adoptée  pdr  quelque  mrlon  d'ancienne  aoilefe. 

Dan»  l’étlt  de  Flor-QA-,  la  aoilefe  d'af^répalioa  y a 
commencé  depais  l'extinaipn  de  la  république:  quant  on 
j ëtoit  îggrégé , on  y^qhingeoit  de  nom  comme  de  fa- 
rn- l'e,  4 on  y prenait  Mc  nom  4 les  arme*  de  celui  qui 
•dopt.fi  r. 

L’a-:g régaiion  * commencé  à Naples,  l’an  1300. 

Il  y a dans  Gcnes  18  anciennes  maifons  4 43a  ao- 
trea  d’aggrégaiitm  : on  a commencé  i y aggrégrr  en  tfiS. 

Dan*  toute  l'Italie,  les  «obtet  des  villes  aggrégem  des 
famille»  pnor  entrer  dans  leur  corps. 

La  mail'on  de  G «aigue  a a;g-cgé  plufieors  familles, 
qui  en  ont  rri»  le  n *m  4 les  armes,  4 cette  coutume 
ell  ordinaire  à Mantoue. 

Lacan  dit  que  la  n»bleffè  de  Raguze  aggrege,  4 que 
les  comtes  de  Biage-n  4 de  Cathala  y furent  aggréeés. 
L'aeg'égati  n de  Geo;ge  B-fftonunie,  comte  de  Bla- 
geay,  le  fit  le  aa  Ju  llet  de  l’an  1464.  Voyez la  Roque. 
a.  elxvr.  4 ti-devjut.  Noblesse  d^adoption  ( d) 
Noblbsse  ANCIENNE,  oa  ou  sanc,  qu'on  appelle 
anfii  aoilefe  de  rm  ou  fextraâtoa , cil  celle  que  la  pci- 
7ome  U. 
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fonne  tient  de  fes  ancêtres,  4 non  pas  d'un  office  on 
de  lettre»  du  prince;  on  ne  regirde  comme  aatiemae  ao- 
ilefe que  celle  doot  les  preuves  remanient  à plus  de  cent 
ans,  4 dont  on  ne  voq  pas  l'origine. 

La  déclaration  du  8 Février  1661  porte  que  ceux  qui  fe 
prétendeut  nobles  d'cxtraâion,  doivent  jultifier  par  titre* 
autentique»  la  polfedioti  de  leur  aoilefe  4 leur  filiation 
depuis  l'année  tfjp,  4 que  crut  qui  n’ont  des  titres  4 
contrats  que  depuis,  4 iu-defTnus  de  l’année  iffio,  doi- 
vent être  déclarés  roturiers,  4 contribuables  au*  tailles 
4 autres  impoGtiaa». 

Dam  les  Pays- bas  on  ne  regirde  comme  aaeîeaae  ao- 
ilefe que  celle  qui  ell  de  nom  4 d’artne*  : la  aoilefe 
de  race,  lorfqu'cllc  n’eff  pas  de  mm  4 d'armes,  n'cft 
pas  réputée  aatiemae.  Voyez  la  Roque,  ciap.  vij.  if  ei- 
afrèi  Noblesse  nouvelle. 

Noblesse  archere,  ell  la  même  chofe  que  *#- 
Uefe  des  franc»  archers , ou  francs-tau  ifins . Voyez  ci - 
aprèi  Noblesse  des  Francs-Archers,  if  lape, /- 
face  de  la  Roque. 

Noblesse  par  les  armes,  c'eff-à-dire  qui  vient 
du  fcrvice  militaire  4 des  beaux  faits  d’armes.  Voyez  te 
y mi  e/l  dit  ci-devant  de  la  nobtelTc  ea  g/a/ral,  if  ci- 
aprit  Noblesse  militaire. 

Noblesse  par  les  armoiries,  efl  celte  dont  U 
preuve  le  rire  de  la  pertniffioii  que  le  fooverain  a don- 
née à un  homme  noble  de  porter  de»  armoiries  t mb  ce», 
ou  de  la  poffeffion  de  porter  de  telles  armoiries.  Ancien- 
nement les  nobles  étaient  les  feult  qui  eu  lient  droit  de 
porter  des  arm  >irres , comine  étant  la  repréfemation  de 
leur  écu  4 des  attires  armes  dont  ils  le  1er  voient  ponr 
la  guerre;  mais  depuis  que  l’on  a permi»  aux  roturier»  de 
porter  des  armoiries  (impies,  il  n’y  a plus  que  les  ar- 
moiries timbrée»  qui  pvillem  former  une  preuve  de  ao~ 
Htfe , encore  cela  cfl-il  fort  équivoque,  beiucoap  de  per- 
fonnes  fe  donnant  la  licence  de  fa  re  timbrer  leurs  ar- 
moiries, quoiqu’ils  n’en  aient  pas  le  droit.  Voyez  la  Ro* 
que.  ch.  xxvij.  if  ci- après  NOBLESSE  MILITAIRE  . ( A) 
Noblesse  avouée,  ell  celle  d'une  an c-ennc msifon 
dont  un  bitord  tire  foo  origine,  auquel  on  permet  de 
jouir  de  cette  aoilefe , en  rreonnoiflance  des  lervices  de 
fon  pere  naturel.  Voyez  1a  Roque,  shap.  xxi. 

Noblesse  de  bannière,  eft  une  efpece  particulière 
de  aoilefe  que  l'on  ddlingur  en  Elpigne  de  celle  de 
chaudière  ; on  l’appelle  la  Première  aoilefe  de  benaiert , 
parce  qu'elle  vient  des  grands  felgnenr*  qui  (êrvoicnr  avec 
la  bannière  pour  allèmbler  leur  valTiux  4 fuictt;  les  au- 
tres éto-ent  appel >és  nVor  bornins,  ou  riches  hommes; 
leurs  richeires  ne  fervint  pa»  moins  à le*  ditlingnrr  que 
la  vertu  4 la  force:  ils  ét. fient  suffi  appelés  aoilefe  de 
ebamdiere,  parce  qu'ils  le  fervoient  de  chaudier»s  prur 
nourrir  crux  qui  les  fuivo'ent  à la  guerre;  de  là  » ent 
que  dam  les  royaumes  de  Callille,  de  Léon,  d'Arrt- 
gon,  de  P irtugii,  deN'avirre,  4 autres  état»  d’Efpsene, 
plnfieurs  grandes  maifims  portent  les  unes  des  bannières, 
le»  autres  de*  chaudières  en  leur»  armoiries,  comme  des 
marques  d'une  anckuue  4 illullfc  aoilefe.  Li  Roque, 
ch.  clxxviij . 

Noblesse  de  chaudière,  t>rrre  co  qai  ea  eft  dit 
ci- devant  à T article  NOBLESSE  PP.  BANNIERE. 

Noblesse  de  chevalerie,  ell  celle  qui  proviens 
de  la  qualité  de  chevalier,  attribuée  à quelqu’un  ou  i 
fes  ancêtre»,  en  lui  donnant  l'icc»iade. 

Cette  maniéré  de  conférer  >a  aoilefe  ell  la  prenvere 
qui  ait  été  ulîtée  en  France.  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte que  nos  rois  de  la  première  race  cré'fient  de*  che- 
valier» de  l’accolade;  ccpcndiot  on  rient  plu»  commu- 
nément que  cette  cérémonie  ne  commença  à être  nfiiéu 
que  fou»  la  fécondé  race,  vers  le  teins  oà  le»  fi.f»  de- 
vinrent héréditaires . Cet  ufage  fut  moins  comm  >n  de- 
puis François  I.  cependant  il  y en  a encore  que  ques 
exemples  fous  le  régné  de  L'uia  XIV.  nonmmtor  en 
i66a  4 en  1676. 

Au  lien  de  donner  la  chevalerie  par  l'accolade,  on  a 
établi  divers  ordres  de  chevalerie , dont  quelques-uns  exi- 
gent des  preuve»  de  aoilefe , mais  aucun  de  ce»  ordres 
ne  la  donne . 

L»  puflèflion  ancienne  de  la  qualité  de  cheval îet  fim- 
p eineot,  fait  une  preuve  de  aoilefe . Voyez  Chevale- 
rie if  Chevalier  . 

Noblesse  des  francs-archers,  •*  francs- 
taufins,  oa  comme  l’appelle  la  Roque,  Noblesse 
archere;  c’eff-à-dire,  qui  procédé  de  la  qojlité  de 
francs-archer»,  prTe  par  quelques-uns  def  ancêtres  de 
celui  qui  fe  prétend  noble.  Le»  francs-srcheri  ou  francs- 
taupins  étriiens  une  fotie  de  milice  ét-blie  pu  Charles 
VII.  en  1444,  comporte  de  gens  qui  croient  exempt»  de 
tous  Cublide»,  4 que  l'on  furnomma  par  cote  r»;ion. 
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franct-nrtbert  ou  framsrtanpim , François  J.  inAitnt  des 
Unions  tu  lieu  de  cci  fiancs-archeat . Quelque»  perfon- 
ncl  ilfue*  de  ces  francs -archers  Te  foot  pi  étendues  nobles 
ma'*  quoique  celle  milice  lût  libre , 4 franche  d'impôt 
elle  n'étoit  PM  noble,  & l'on  ne  regardoit  plus  dès-lors 
pour  noates  iodillinQemeot  tous  ceux  qui  fsifoieni  pro* 
feffion  de  porter  les  arme».  Fijrt  la  Roque,  tb.  Iv.  & 
ei-nùih\  soyez  NOBLESSE  MILITAIRE. 

Noblesse  des  francs  fiefs  de  Normandie.  eA 
celle  qui  fui  accordée  pir  Louis  XI.  par  une  charte  don- 
née au  Montil-lez-Tours  le  f Novembre  1470,  par  la- 
quelle il  ordonna  entre  autres  choies,  que  pour  les  fieft 
nobles  acquit  jufqu’alors  par  des  roturier*  en  Norman- 
die, 4 qu’ils  teunU-Qt  « droits  hJrc  licaire,  propriétaire 
4 fmcier,  4 qu’ils  pollcd  rient  noblement  1 gige-pUge 
cour  4 ofage;  ils  les  pourroient  tenir  paitiolement  fans 
être  contraints  de  les  mettre  hors  de  leurs  mains,  ni  payer 
«jeune  autre  finance  que  celle  portée  par  la  comporition 
h ordonnance  far  ce  faite  par  le  roi , & qu’ils  feraient 
tenus  4 réputés  pour  nobles;  4 dès-lors  Géraient  anno- 
tons, enfcmaie  leur  pofiérité  née  4 i naître  en  loyal  ma- 
riage, 4 que  la  vrriuqté  du  roi  étoit  qu'ils  joeïrfent  du 
privilège  de  noblefe,  comme  Ici  autres  nobles  du  royau- 
me, en  vivant  nob’einent,  fuivant  les  anr.es,  & fe  gou- 
vernant en  mus  a Ci  es , comme  tes  autres  nobles  de  la  pro- 
vince, 4 ne  triant  chofe  dérogeante  à noblefe . 

Les  enfaus  de  ccoi  qui  payèrent  et  droit  de  frtnes- 
ficls  lurent  maintenus  dans  leur  noblefe  par  des  lenres  de 
Charles  VIII.  du  u Janv'cr  i486,  4 par  d'autres  du  xo 
Wars  dr  la  même  année. 

Henri  II.  par  une  ordonnance  du  16  Mars  iff6,  ré- 
gla entre  autres  chofes,  que  ceur  qiv  prétendraient  être 
nobles  par  la  charte  des  francs-fiefs  de  1470,  ne  pour- 
roient  jouir  des  privilèges  de  noblefe , s’ils  ne  raifoient  ap- 
paroir des  charirs  particulières,  tenant  leurs  fiefs  à cour 
6c  olage;  4 qu’eux,  ou  leurs  fuccelfeurs  enflent  vécu 
noblement,  fuivant  les  armes,  fans  avoir  déroge,  auquel 
cas  ils  feraient  privés  de  leurs  privilèges,  encore  qu’il* 
tiilcn:  voir  de*  quittances  particulières  de  la  finance  par 
eut  payéf. 

Il  y a eu  en  divers  tems  des  recherches  faites  contre 
ceux  qui  fie  prévjloient  fans  fondement  de  la  charte  gé- 
nérale des  francs-fief»:  on  peut  voir  ce  qui  cil  dit  à ce 
lujet  dans  la  Roque,  cb.  xxxii. 

Noblesse  cradleme,  efl  celle  qui  ne  peur  être 
pleinement  acquife  qu’au  bout  d'un  certain  tems , 00 
âpre»  deoi  ou  trais  degrés  de  perfonnes  qui  ont  rempli 
on  office  propre  i donner  commencement  à la  noblefe. 
En  F rance  la  plûparj  des  offices  des  cours  fouveraines 
ne  donnent  qu’une  noblefe  graduelle  ; c’eft-à-dire,  qu'el- 
le n’ell  acquife  1 la  pofiérité,  que  quand  le  perc  4 le 
fils  ont  rempli  focrcITivciuent  de  ers  offices,  qui  rl\  ce 
que  l’on  d 1.  pâtre  ato  tunfnlibnt . Voyez  ci  devant 
Noblesse  actuelle. 

Noblesse  greffée,  cil  quand  quelqu’un  profitani 
de  la  conformité  de  fon  nom  avec  celui  de  qoelqoe  ra- 
nime noble,  cherche  i fe  enter  fur  cette  famille,  c’eA-à- 
oire,  à tie  inélcr  avec  elle,  l'oyez  U pr/face  de  la  Ro- 
que  (A) 

Noblesse  haute,  ( llifl , de  France . ) il  n’cll  pat 
a lé  dp  définir  aujourd'hui  fi  ce  titre  dont  tant  de  gens 
fe  parent  dans  notre  royaume,  confifle  dans  une  noblefe 
6 ancienne  que  l’origine  en  foit  inconnue,  ou  dans  des 
ai  mités  aducllcs  qui  fuppofcni  m^is  qoi  ne  prouvent  pas 
toujours  qne  vé.-ttaolc  n ob/efe , 

Le  point  le  plus  intérellant  n’cA  pas  cependant  de  di* 
fcurcr  l’objet  de  la  noblefe  d’ancienneté  ou  de  dignité, 
mas  les  premières  canfe*  qui  formèrent  la  noble  (Te  4 la 
multiplièrent. 

Il  feinble  qa’on  trouvera  l’origine  de  la  noblefe  dan* 
le  fer  vice  militaire . Les  peuples  do  nord  avotent  une 
«Mime  toute  particulière  pour  la  valeur  militaire:  éomme 
par  leurs  conquêtes  ils  cnerchoienr  la  pofleffion  d'un  pays 
meilleur  que  celui  de  leur  naiiïince;  qu’ils  sVllimoient 
coufiuétato'et  1 proport  on  du  nombre  des  combutans 
S°  ils  pouvoient  mettre  fur  plé;  4 que  pour  le*  dillin- 
guer  des  payfant  ou  roturier*,  ils  appelloient  moblei  ceux 
qur  avoient  défendu  leur  patrie  avec  courage,  4 qui 
avoient  accru  leur  domination  par  le*  guerres  : or  pour 
réotnyenfe  de  leurs  lervjr.es , dans  le  partage  des  terres 
conquifet,  ils  leur  donnèrent  des  francs-fiefs,  1 condi- 
tion de  continuer  à rendre  i leur  patrie  les  mêmes  fer- 
TIC*Î  S0*'.’1  101  fiêja  rendus. 

C’ert  ainfî-qoe  le  corps  de  la  noblefe  Ce  forma  en  Eo- 
rope  4 devint  très-nombreux  ; mais  ce  même  corps  di- 
minua prodigieufement  par  les  guerres  des  cr»  fades,  4 
par  l'utinâion  de  plafîeurs  familles:  il  fallut  alors  de 
aéccJEté  ciéer  de  nouveaux  nobles.  Philippe-le-Hardi , < 
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imirmt  l’exemple  de  Philippe-le-Bel  fon  prédécelTeur,  qui 
le  premier  donna  des  lettres  de  noblefe  en  nyo  en  faveur 
de  Raoul  l'otfévre,  c’eA-i-dire,  l’argentier  on  payeur  de 
fa  maifon,  prit  le  parti  d'annoblir  plulienrs  rotarier*.  Oa 
employa  la  même  reflource  en  Angleterre . Enfin  en  Al- 
lemagne même,  (i  les  empereurs  n’euflent  pas  fait  de 
nouveau!  gentilshommes,  s’il  0*7  avoit  de  nobles  que 
ceux  qui  prouveraient  la  poflêffion  de  lenrt  chlretua 
4 de  leurs  fiefs,  ou  do  fervice  militaire  de  leurs  lïeox, 
du  tems  de  Frédéric  Barbcronfle,  fans  doute  qu’on  u’en 
trouverait  pas  beaucoup.  (D-  J-) 

Noblesse  de  haut  parage,  eA  celle  qui  fe  ti- 
re d’une  famille  illoflre  4 ancienne.  l'opte  U roman  de 
(tarin  4 Gu’,  some  Goyart.  La  Roque,  ebap  Ij.  (A) 
Noblesse  héréditaire,  eA  celle  qui  pafle  do  pere 
aux  enfàns  4 autre*  defce»dant.  La  noblefe  provenante 
des  grands  offices  étoit  héréditaire  chei  le*  Romains, 
man  elle  ne  l’étendoit  pas  au-delà  des  petits-enfant. 

En  France  tonte  noble fft  o’eft  pas  héréditaire;  il  y t 
des  office*  qui  ne  donnent  qu’une  noblefe  perlbnnclle, 
d’autres  qui  donnent  commencement  è la  noblefe  pour 
le*  deferndans;  mais  il  faut  une  le  pere  & l'aïeul  ayeot 
rempli  un  de  ces  offices  pour  donner  la  noblefe  au  petit- 
fils  fans  qu’il  foit  pourvu  d’uo  office  femblablc;  enfin 
il  y a des  offices  qui  tranfmenent  la  noblefe  au  premier 
degré-  l'oyez  Noblesse  au  premier  degré,  No- 
blesse paire  avo,  NOBLESSE  TRANSMISSIBLE. 

Noblesse  honoraire,  eA  celle  qui  ne  conlifie  qu'à 
prendre  le  titre  de  noble,  4 à être  confidéré  comme 
vivant  noblement  fans  avoir  ta  noblefe  héréditaire:  c« 
n’efi  qu'une  noblefe  perfonnelle,  elle  n’a  même  que  les 
privilèges  des  nobles,  comme  la  noblefe  pcrl'onuelle  de 
certains  officier*  . l'oyez  la  Roque,  ebap.  net*,  & et-** 
prit  Noblesse  personnelle. 

Noblesse  illustre,  cil  celle  qoi  tient  le  premier 
rang  ou  degré  d’honneur,  comme  (ont  les  princes  du 
fan r ; elle  efl  encore  au-delTos  de  ce  qne  l’on  appelle  In 
hante  noblefe  . l'oyez  Lovfeao,  trait/  des  Ordre! , ebap. 
Vf.  n.  9.  {J  ti-defnt  HauTE-mqblE9SE  . 

Noblesse  immédiate,  en  Allemagne,  eA  celle  des 
feigneurs  qui  ont  des  fieft  inoovans  dirrâement  de  l’em- 
pire, 4 qai  louiifent  des  même*  prérogatives  que  les 
villes  libres:  ils  prennent  l’iovcfiiture  en  la  même  forme; 
m*i»  ils  n’ont  pas  comme  ces  ville*  le  droit  d’archives. 

Le  corps  de  la  noblefe  immédiate  efi  divifé  en  quatre 
provinces  4 en  quinte  cantons  ; l'avoir , la  Soabe,  qui 
contient  cinq  eanrons  : la  Franconie,  qui  en  continu  fit  ; 
la  province  do  Rhin,  qui  en  contient  trois,  4 l' Alli- 
ée , qui  ne  fait  qu’un  canton  . 

Cette  noblefe  immédiate  eA  la  principale  noblefe  d’AI* 
lémagne,  parce  qu«  c’cA  l’empereur  qui  ht  conféré  im- 
médiatement . Ceux  que  les  éleâeurs  annoblrlfem,  ne 
font  nobles  que  dans  leurs  états,  à moins  qoe  leur  no- 
blefe ne  foit  confirmée  par  l'empereur,  l'oyez  la  Rc>- 
que,  i.  flntfiÿ.  & ti  après  Noblesse  médiate  & 
Noblesse  mixte  (A) 

Noblesse  immémoriale, ««irréprochable,  eA 
eelle  dont  on  ne  connolt  point  le  commencement,  4 qui 
remonte  jufqu’au  tems  de  l’ctabliAement  des  fieft  ; c'eA 
pourquoi  on  l’appelle  aoflï  f/odjle-,  on  l’appelle  autfi  fr» 
réprotbable  parce  qu’elle  eA  à couvert  de  tont  reproche 
ou  feupçon  d'aitnobliirement.  f'Wtla  Roqo e,prifnte. 

Noblesse  inféodée  on  féodale,  efi  celle  qai  ti- 
re fon  origine  de  la  podeffion  ancienne  de  quelque  fief. 
l'oyez  ei-iefm  Noblesse  féodale. 

Noblesse  irréprochable, eA  celle  donc  l'origine 
efi  fi  ancienne . qu’elle  eA  au-delTus  de  tout  reproche  d’an- 
nobfflement  (ait  par  lettres  ou  office,  de  maniéré  qu’el- 
le eA  réputée  pour  noblefe  de  race  4 d’ancienne  es  trac- 
tion. l'ayez  In  pr/fnte  de  la  Roque. 

Noblesse  de  laine,  eA  la  fécondé  clafle  de  la 
Htfe.  Dans  la  ville  de  Florence  on  y difiiuguc  dcuE 
fortes  de  noblefe  pour  le  gouvernement;  favotr  la  *•- 
blefe  de  foie  4 ta  noblefe  de  laine.  La  première  elt  plu 
relevée  4 plus  qualifiée  qoe  la  fécondé.  Il  y a apparen- 
ce que  ces  differentes  dénominations  Tiennent  de  la  dif- 
férence des  habit* . Cette  diftinéhon  de  deux  fortes  de 
noblefe  fe  fsit  au  regard  du  gouvernement  de  la  ville. 
l'oyez  le  trait/  de  la  Noblefe  par  de  la  Roque , ebap. 
mil.  (f  flxvj. 

Noblesse  libérale,  eA  celle  que  l’on  a accordé* 
à ceux  qui  poulies  d'un  betn  xele  ont  dépenfé  leur  bien 
pour  la  défaite  de  la  patrie  . l'oytt  In  pr/fato  de  la 
Rouue. 

Noblesse  de  lettres,  eA  celle  qui  ert  accordée 
aux  gens  de  lettres,  4 aux  gradués  4 officiers  de  jodi- 
cature.  On  l’appelle  suffi  noélrfe  litt/rairo . Voyez  ti- 
aprit  Noblesse  littéraiai. 

No- 
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, Connue  par  LETTRES , e 4 celle  qui  provient  it 

d’»niK>bliireinen:  accordées  par  le  ptince. 

M.  d'Hoiier  dans  l’hirtoire  d'Ainanté,  rapporte  une 
Charte  d’aonobliOêmeK  du  24  Juin  1038,  mais  cette 
^'3  rte  eft  fufpede. 

'D'autres  prétendent  que  les  premières  lettres  d’aonn. 
•üllëtoeni  furent  données  en  to?f  par  Philippe  I.  à Eu* 
^cs  le  Maire , dit  Chilo  S.  Mars . 

On  fiait  encore  mention  de  quelque»  attires  lettres  de 
*aklef[e  données  par  Philippe  Augoftc. 

Mais  il  ett  plus  certain  qu'ils  commencèrent  (nos  Phi- 
lippe III.  car  il  fis  volt  un  attnoblidcateat  de  ce  terni 
<juM  accorda  1 Raisol  l’orfévre. 

*>es  fuccelfcnrs  en  accordèrent  aoffi  quclques-uot  ; mais 
ils  devinrent  plut  firéqaens  font  Philippe  de  Valois,  A 
il  eu  accords  dès-lors  moyennant  finance  A fans  finan- 
ce; car  la  charte  dp  mai!*]T*  de  Guillaume  de  Dormant 
en  1339,  fait  mention  qu’elle  fut  donnée  (ans  finance, 
& en  1344.  Jean  de  Rcim«  paya  trente  écus  d’or;  un 
autre  en  I3<r  en  paya  quatre-vingt. 

Dans  la  fuite  il  y a eu  des  aonobtWémeni  créés  par 
édit,  & dont  la  finance  a été  réglée;  mais  ils  ont  tou- 
jours été  l'uivis  de  lettres  particulières  pour  chaque  per- 
forine qui  devoir  profiter  de  la  grâce  portée  pir  l’édtt. 

Charles  IX.  créa  douze  nobles  en  ifâq;  il  eo  créa 
encore  trente  par  édit  de  iftSS. 

Henri  III.  en  créa  mille  par  édit  du  mois  de  juin 
if 76,  par  des  déclarations  des  te  Janvier  & id  Septem- 
bre 1477. 

. Il  y cat  une  antre  création  d*  nobles  par  édit  de  Juin 
ifSS,  vérifiée  au  pirleinent  de  Rouen. 

* On  en  créa  viugt  par  edit  du  *0  OSobte  1491,  A 
vingt  autres  par  édit  du  t3  Novembre  fuivant  pour  des 
perionnes  tant  taxables  que  non  taillables  ; dix  par  édit 
rd’Od  >bre  t (-94  k encore  en  Mars  1610. 

En  1643  on  en  créa  dcui  en  chaque  généralité  pour 
l'avéncmcnt  de  Loqh  XIV.  à la  couronne . 

Le  4 Décembre  1641,  il  fut  créé  cinquante  nobles 
en  Normandie,  avec  permKfion  de  trafiquer  leur  vie 
durant,  i condition  que  leurs  enfant  demeureraient  dans 
des  villes  franches,  & ferviroient  le  roi  au  premier  ar- 
riert  ban  . 

Eu  166-3  Lous  XIV.  créa  deui  nobles  dans  chaqne 
généralité. 

Eu  169 6 il  eréa  cinq  cent  nobles  dans  le  royaume. 
Ou  obtenoit  des  lettres  de  m tslttft  pour  drus  mille  cens. 
Il  créa  encore  deux  cent  nobles  par  édit  du  mois 
de  Mai  1701,  A-  cent  aairet  par  édit  de  Décembre 

1711. 

Un  a Couvent  donne  des  lettres  de  mMeÿe  pour  rc* 
cnmpcnfe  de  ferviccs  ; mais  i moins  qu'is  ne  (nient  fpé- 
cifiés,  on  y a_  peu  d’êgar  1,  vû  qu’il  y a eu  de  ces  let- 
tres <ùi  cetie  éniMiciation  étoit  devenoe  de  Hllt:  on  laif- 
fo-t  même  Ip  nom  de  la  perfotuie  en  blanc,  de  lorte  que 
c’éloit  une  xaUejpt  au  porteur  . 

Les  divers  bcloms  de  l’état  ont  aiofî  réduit  Ica  m:ni- 
flres  à chercher  des  reftourcet  dans  l'avidité  que  les 
hommes  ont  pour  les  honneurs  . 

Il  y a même  eu  des  édits  qui  ont  oWgé  des  gens  ri- 
ches A ailés  de  prendre  des  lettres  de  mUaffjr%  moyen- 
nant finance;  de  ce  nombre  fut  Richard,  GraitHorge, 
fameux  marchand  de  bœufs , du  pays  d’Auge  en  Nor- 
mindie,  qui  fut  obligé  en  tyyy  d’accepter  des  lettres  de 
mtUtffity  pour  lefqncllet  on  lui  fit  payer  trente  mille  li- 
vres. L*  Roque  en  fou  trait/  de  U Nailefft,  J>  xxi. 
dit  en  avoir  vu  les  contraintes  antre  les  ma:ns  du  Char- 
les Graindorge  lîeur  du  Rocher , fou  petit-fils  . 

Ce  n’cft  pas  feulement  en  France  que  la  mtUtffit  eft 
«inti  devenoe  vénale.  Au  mois  d’Oâohre  r y fo,  00  pu- 
blia i Milan,  par  ordre  de  la  cour  de  Vienne,  une  clpe* 
ce  de  tarif  qui  fixe  le  prit  auquel  on  pourra  fe  procurer 
les  titres  de  prince,  duc,  marquis,  comte,  A les  (impies 
lettres  de  ou  de  neturaiifuinn . Payez  le  Mercu- 

re de  France,  Décembre  !7fO.  fa g.  184" 

Les  annobliilemem  accordés  à prit  d'argent,  ont  été 
fajets  i plulicurs  révolutions . Les  annobiis  ont  été  obli- 
gés en  divers  teins  de  prendre  dei  lettres  de  confirma- 
tion, moyennant  une  finance. 

On  voit  aulli  dès  ifSS  des  lettres  da  rétabiifTcmcnt 
de  xailejje  eniuite  d'une  révocation  qui  avoit  été  faite. 

Henri  IV.  par  l’édit  du  mois  de  Janvier  |fçS,  révo- 
qua toos  les  annobliiremens  qui  avoicm  été  faut  è pris 
d'argent . 

It  les  rétablit  enCuire  par  édit  du  mois  de  Mari  1606. 

Louis  XIII.  par  édit  du  mois  de  Novembre  1640,  ré- 
voqua tous  ceux  qui  avoient  été  fait  depuis  trente  ans. 

Les  lettres  de  nàhltjfe  accordées  depuis  1630,  furent 
tolb  révoquées. ^ar  édq  du  mois  d’Aoflt  1664. 
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Enfin  pir  édit  du  mois  J’Aoilt  ryiy,  Lnu-’a  XIV. 
fuppritna  tous  les  annoolillcmens  par  lettres  A privilège* 
de  aableffe  attribués  depuis  le  premier  J mvier  1689,  tus 
offices,  Cût  militaires,  de  jtiliicc  ou  finance. 

Four  jouir  pleinement  des  privilèges  de  moileffe,  fl  faut 
faire  cnregiftrer  fes  lettres  au  parlement,  en  la  chambre 
des  comptes  A en  la  cour  de»  aides . 

Payez  la  Roque,  eb.  jtJtj.  Brtllou,  au  mut  Aanaitif» 
femeat,  A ce  qui  a été  dit  ci-devant  eu  parlant  de  (a  mt- 
Hetfr  en  général. 

Noblesse  Littéraire  »•  Spirituelle,  eft  une 
qualification  que  l’on  donne  à la  aoblefle,  accordée  ans 
gens  de  lettres  pour  récompenfe  de  leurs  uleni . Payez 
la  pr/f.  de  la  Roque. 

On  peut  auffi  eotrn  fre  par  11  une  certaine  tubleffe  ho- 
noraire, qui  eft  îtrach’-e  i la  prot'effi-m  des  gens  de  1er- 
t es,  mais  qui  ne  c >nll’le  eu  Fnnee  que  dan»  une  certai- 
ne cmfiJération  que  donnent  le  mérte  A la  vertu . A 
!»  Ch  uc  on  ne  reconnût  p -ur  *rti  oubl  i que  les  gens 
de  lettres;  invs  cette  maileje  n’y  eft  point  héréditaire; 
le  fils  du  premier  officier  de  l’etat  relie  dans  la  foule, 
s’il  n’a  lui-même  on  laé'fre  pcrfwnel  qui  le  foutienne. 

Quelques  auteurs  par  mailejfe  littéraire , entendent  aoftl 
la  uahltfpt  de  robe,  comme  N;c-«l»s  Upton  anelois,qaf 
n’en  dittingoe  que  deux  fortes;  l’une  militaire,  rautr.-  lit- 
téraire, qui  vieoi  des  fcieoces  A de  la  robe,  tapota  fiv« 

lit  ter  an  4 . 

Noblésse  locale,  eft  celle  qoi  s’acquiert  par  la 
naillance  dans  un  lieu  privilégié,  telle  que  celle  de»  ha- 
bitons de  Bilcaye.  Payez  la  Roque , cbaf.  Ixxvij. 

Un  poorroit  aaffi  entendre  pir  nobUffit  locale , celle  qui 
n’eft  reconnue  que  dans  un  certain  lieu,  telle  qu'crût 
celle  des  villes  romaines  dont  les  nobles  étoient  appelles 
dami  aehilet . 

Ln  auteurs  qui  ont  tyairé  des  patricei  d’Allemagne, 
diTent  que  la  p'ûont  des  communautés  qui  font  dans  les 
limites  de  l’F.mpire,  foar  gouvernées  par  certaines  famil- 
les qui  ufeut  de  toutes  les  marques  extérieures  d e »»*///• 
/r,  qui  o’eft  pourtant  reconnue  que  dans  leur  ville;  au- 
cun des  nnb'ei  de  celte  efpece  n’étant  reçu  dans  les  cha- 
pitres nobles.-  en  fo-te  qu'il  y a en  Allemagne-  comme 
deux  fortes  de  aableffe , une  parfaite  A eue  autre  locale 
qui  eft  imparfaite;  A ces  même»  auteurs  dilent  que  la 
plftpart  de  ccs  fj  mil  les  ne  lemnt  point  du  prince  le  com- 
mencement de  leur  aableffe,  A ne  portant  point  les  ar- 
mes, fis  fe  font  comenrés  de  l’état  de  bnurgeoifie  A des 
charges  de  leur  communauté,  en  vivant  nublement . Pay. 
la  Roque,  ckaP.  xxxix. 

Il  eit  de  mêin-r  des  nobles  de  Chûry  en  Fiémont,  A 
des  nobles  de  certains  lient  dans  l’état  de  Veuife.  La 
Roauc,  ci.  clxvij. 

Noblesse  civile,  politique  «*  accidentel- 
le, «Il  celle  qui  provient  de  l’exercice  de  quelque  of- 
fice ou  emploi  qui  annoblir  celui  qui  etl  eft  revêtu;  elle 
eft  oppoféc  à la  maUeffe  d’origine . Payez  la  Roqu:  A 
Thomas  Miles,  im  traS.  de  meiiliiate . 

On  peut  aoffi  entendre  par  matteffie  civile , toute  ■»- 
Uefle  ftn'r  de  race  on  d’oAce,  on  par  lettre*,  reconnue 
par  les  lois  lu  pays,  i la  différence  de  la  »«*/r/Tr  hono- 
raire qui  n’eil  qu’un  titre  d'honn-ur  attaché  i certains 
états  honorables,  lefqoels  nr  jouiifenr  Das  pou;  cela  de 
ions  les  privilèges  de  la  xehlfjfe . Voyei  ci-afrit  No- 
blesse HONORAIRE . 

Noblesse  cléricale,  on  attachée  1 la  cléricature, 
cnnfifte  en  ce  que  le*  clercs  vivant  clericalement,  parti- 
cipent ) quelques  privilèges  des  nobles,  tels  que  l'exemp- 
tion des  tailles  ; mais  cela  ne  produit  pas  en  eux  une  »•- 
ilejje  proprement  dite:  il»  fout  feulement  confidcrés  com- 
me gens  vivant  noblement. 

Les  ecoléfiaitiqu:s  des  diocefes  d'Antun  A de  Lau- 
fires  ont  prétendu  avoir  par  é*at  la  Mailejfe,  mais  tout 
leur  droit  fe  borne  comme  ailleurs,  à l’exemption  des 
railles  A corvées  perliuinelles . Payez  la  Roque,  ciaf. 
xlix.  {A) 

Noblesse  de  cloche  , on  de  la  elocbe,  eft  celte 
qui  provient  de  la  mairie  A autres  charges  municipales 
auxquelles  la  nailtffe  eft  attribuée.  On  rappelle' aabltfje 
de  tloebe,  parce  que  les  alTemblces  pour  l’éleâ'tm  de* 
officiers  municipaux  fe  font  ordinairement  tu  fou  du  bef- 
froi ou  grollc  cloche  de  t’hrtt-i  de-vill«. 

Le»  coinmillaircs  du  roi  en  Languedoc,  fxtfanr  la  re- 
l cherche  de  L mbltSj'e,  appellent  ainfi  la  xeHejJt  des  ca- 
pitouls  de  Tmil'sufe  , rt eilejfe  de  la  elaeie  . Payez  la 
Roque,  ti.  xxxj. 

Noblesse  comitive  , eft  celle  que  les  doâcur» 
régens  eu  Droit  acquièrent  au  bout  de  20  ans  d’oerei- 
ce.  On  l’appelle  camitivr , r-arce  qu’ils  s-euvent  pren- 
dre la  qualité  de  cornet , qui  lignifie  cemit,  ce  qui  eft 

S 4 ion- 


i4°  N O B 

Fm-fé  fur  I»  loi  unique  au  code  da  prafefferihat  im  ml* . 

il  efl  émulant  que  let  profeffcor»  en  Droit  ont  tou- 
jour*  été  décret  de  plulieor»  beaux  privilège»,  qu'eu 
diverfes  ocraûoos  ils  om  été  traité»  comme  les  noble» , 
pur  npport  à certaines  exemptions . C'ell  pourquoi  pln- 
tirOrt  auteurs  ont  proie  qu’il»  étoient  réellement  nobles: 
ils  ont  même  prétendu  que  ceta  s'étendoit  à tous  le» 
docteur»  en  Droit.  Tel  efl  le  (ciuitnem  de  Guy  pape, 
de  Tiraqueao,  de  François  Marc,  de  Cymus  Bartolus, 
de  Bslde  Dangctui  , cfc  Faol  de  Caftre , de  Jean  Ray- 
Dtce , d'Ulpien,  de  Croroerus.  de  Lacas  de  Penna. 

Lx  qualité  de  profeircar  ea  Droit  eli  fi  cnnlidérsble 
i Milan,  qu’ii  faut  même  être  déjà  noble  pour  remplir 
eertc  place,  4 faire  preuve  de  la  mileffe  reqmfe  par  les 
A nues  avant  la  proteffion,  comme  rapporte  Paul  de  Mu- 
w'gia  doêieur  Milanois,  dans  fou  hifl.  eh.  ah».  & /. 

Mais  en  France,  les  doâcurt  en  Droit  ai  le*  pro- 
fcfléurs  ne  jo«  fTcnt  de  'a  mohlejf*  que  comme  lea  A vo- 
eu i 4 Médecin»,  c'elt-l-dire  que  leur  mokltf*  o’ell 
qu'on  titre  d'honneur.  qui  ne  lea  autnrfe  pas  à prendre 
La  qualité  d'écnycr , & ne  leor  donne  pas  les  privilèges 
de  maolefr.  Psyât  la  Roque,  oh.  alij.  4 ti  devait  l* 
ta*:  dt/har  tm  Droit. 

Noblesse  commencée  , efl  celle  dosjt  le  rems  ou 
k«  degrés  néccf  laites  ne  font  pas  encore  remplis , com- 
me ils  doivent  l'être  pour  former  une  maUeffe  acqailr 
irrévocablement.  Faytz  N*»LESS£  ACTUELLE. 

Noblesse  commess*le  , eil  celle  qui  vient  du  Cet- 
vice  domotique  4 des  tab'es  de«  maifoas  royales,  selle 
au'écnk  aatrefots  celle  des  chambellans  ordinaires . Foy. 
la  prtf  de  la  Roqœ  . 

Noblesse  coutumier*  •«  utérine,  eft  celle  qui 
prend  la  ûnlrce  du  cô»c  de  la  mere,  en  vertu  de  q*d- 
que  coutume  rra  otage.  Fayat  la  pr/f.  de  la  Roque,  4 
tt-prit  Noblesse  utébine. 

N*BLt»$p.  debarquie  •«  de  traafm'gratbn , eft 
celle  d'un  étranger  qui  pafTe  de  fnn  pays  dans  un  autre 
état,  <*à  il  s’innonce  fous  uo  nom  empruaté,  ou  qui 
eft  équivoque  à qoelqoe  grand  nom.  Vaytt  la  pr/f. 
de  ht  Roque  . 

Demi-noblesse.  efl  une  quali6eation  que  J’on  don- 
ne  quelquefois  à la  mohleft  perlonnelle  de  certains  offi- 
ciers, qui  ne  paire  point  aux  enfaos . Fayet  M.  le  Bref 
dans  fon  ftptiomt  plaidoyer  . 

Noblesse  A peux  Visage»,  eft  celle  qui  cil  ac- 
cordée tant  pour  le  pairé  qae  pour  l'aven  r lorfqu'oo 
obtient  des  lettres  de  continuation  oa  de  réhabMtftion, 
ou  même  en  tant  une  beibin  ferojt  d’annubiiiretncnt  . 
Ferez  la  Roque,  il.  xxj.  (/ 1 ) 

Noblesse  de  dignité,  crt  celle  qui  provient  de 
quelque  haute  dign;ré,  foit  féodale  ou  perlonnelle,  com- 
me des  grands  offices  de  la  couronne,  & des  offices 
des  cour*.  f< >o version  . 

Noblesse  des  docteurs  en  Droit.  Fayet  t* 
f mi  en  *{ï  dit  n-devaat  à P art  u le  Noblesse  comi* 
Jjve  • 

Noblesse  qui  dqrt,  c’efl  cel’edont  li  joui  (Tance 
■0  luipcuduc  i eu  le  de  quelque  xâe  contraire.  C'elt 
un  privilège  particulier  in  oobies  de  la  province  ue 
Bretagne.  Suivant  l'article  y6i , les  nobles  qui  font  trafic 
de  myrcbaudifei  4 ufeot  dq  bmirfe  commune , contri- 
buent prnlaot  cc  trois  aux  taille*  v nies  4 fubvrniinnt 
toturii-res  ; 4 les  biens  acquis  pm  i un  ce  même  tems, 
fe  partageai  également  pour  la  première  fois , encore  que 
cc  fullent  des  bieni  nobles  . Mais  f leur  etl  liore  de  re- 
prendre leor  mklefft  4 privilège  d'icelle,  mutes  fois  4 
qaantes  que  boa  leur  femb'era  en  taillant  leur  trafic  4 
o fige  de  bourfe  commune,  en  faifaor  dr  ce  leur  décla- 
ration devant  le  plus  pmchtin  ingc  royal  de  leur  domi- 
cile Cette  déclaration  doit  être  inlinuce  au  greffe,  4 
notifiée  aux  margui'  ter*  de  la  paroiffe,  moyennant  qwoi 
le  noble  reprend  fa  aoilefft , pour  v fl  qu’il  rive  noble- 
ment; 4 li*  acquêts  noolet,  faits  par  lui  depuis  cette 
déclaration,  fc  par  agent  noblement. 

M-  d'Argentré  obferve  que  cet  article  efl  de  la  nou- 
velle réformatio»;  mais  qne  l’ufage  ctoit  dcjl  de  même 
Auparavant. 

La  mahttÿe  fmi  lit  efl  en  fofpcns,  dormit  ftà  mon 

tMtiagnitwr . (/f) 

Noblesse  d’écuevinace,  efl  celle  qqi  vient  de  la 
fond! ion  rFécMin,  que  celui  qui  fe  prétend  nolfle,  ou 
quelqu'un  de  l'es  ancêtres  paternels,  a rempli  dans  une 
vi'le  où  l’échevinsgc  donne  la  m^jelje  comme  1 Payis, 
è Lyon,  &f. 

Ce  privi'ege  efl  établi  è l’inftar  de  peux  des  déco- 
rions les  villes  i oma' nés,  qui  fe  prétendojeiw  nobles  4 
privilégiés,  t *d.  de  detwr.  Charles  V-  en  1371,  donna 
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la  mahleffo  tut  bourgeois  4c  Paris.  Henri  III.  par  des 
lettres  de  Janvier  If77,  réduifit  ce  privilège  au  prevAe. 
des  tîutchanis  4 aux  quatre  échevins  qui  avoicur  été 
en  charge  depuis  l'avénemcnt  d’Henri  II.  à la  courou- 
ne,  4 à leurs  fueccifeurs  , 4 à leuis  enfuis  ocs  4 i 
naître,  pour» fl  qu’ils  ne  dérogent  point. 

Quelques  autres  «il les  oat  le  même  privilège,  l'oyte, 
Echevis  {y  Echevinage. 

Noblesse  **T*UitTt*,  efl  lotfqu'on  parent  enno- 
bli prête  fa  charte  i en  autre  non  annobli,  po:r  met* 
ne  t'wue  fa  race  en  honneur  4 à couvert  de  la  recher- 
che de  la  taxe  des  francs-fiefs  4 de  la  taille.  Pvtf.  de 
la  Roque. 

Noblesse  entier*,  efl  celle  qui  efl  héréditaire,  4 
qui  pâlie  è la  poHérite , i la  diifércace  de  la  a*hl*ff* 
per  fi  «or  O attachée  à certains  offices,  qui  ne  pâlie  po  m 
au  s enfant  de  Kofficirr , 4 qu’on  appelle  demi  aooùft . 
La  Roque,  eh.  hv.  F*yoz  Demi-noblesse  . 

Noblesse  d'épée,  ci!  celle  qui  vient  de  la  profef- 
fion  des  armes.  Foret  NOBLESSE  PAR  LES  ARMES. 

Noblesse  étrangère;  ipmiJ  par  a cd>e  qui 
a été  accordée  ou  acquife  Hans  un  autre  ctat  que  cc'oi 
où  l’on  demeure  aâorllcmeot 

Chaque  fouverain  n’ayant  de  poiffance  que  for  fe» 
fojets,  uo  prince  ne  peur  régulirremem  annablir  uo  fojet 
d’un  autre  pclnce.  L'craorrcir  Sgiiiuond  étant  venu  è 
Paris  en  iqty,  peodutt  la  mal» lie  de  Charles  VI.  vinr 
au  pirlement  où  il  fut  reçu  par  la  faHi-  -n  d<  la  maifo* 
de  ilourgogoe  ; on  plaida  Jevant  Ipi  ua?  caofe  au  fojet 
de  l’uffice  de  lé  né  chai  de  Bcaucaite,  qoj  avoii  tofljoora 
été  rempli  par  des  gentilshommes;  l’un  des  cootcndaoa 
qui  émit  chevalier,  fc  prévaloit  de  fa  noblxfc  co.it ru 
ion  adverfaire  nommé  GmilUmmt  Signet,  qui  étoit  ro- 
lorjer.  Sigifmood  pour  trancher  la  qutfiOB,  voulut  aïs- 
nobhr  Goillsntne  Sitnet;  Pafqtiier,  4 quelques  aurrea 
foppofeni  même  qu'il  Je  Ât , 4 que  pour  cct  eflet,  l’ayaot 
fait  meure  il  genoui  près  du  greffier,  il  bt  apporter  une 
épée  4 des  éperons  dorés , 4 lui  donna  l’accolade;  qo’ea 
conféquetiee,  le  premier  présent  dit  i l’avocat  de  l'au- 
tre parue,  de  ne  plus  intifter  lur  le  défaut  de  nnhlrff*, 
puiique  ce  moyen  tonaboit.  Pafqoicg  n'a  pu  cependant 
s'empêcher  de  djre  que  Dlufieqrs  trouvèrent  mauvais  qot 
l'empereur  encreptlt  ainfi  fur  les  droits  du  roi,  & même 
qy''l  rflt  pris  fémee  au  parlement. 

Quelques-uns  djlent  que  le  cpauicclier,  qui  étoit  aux 
piés  de  bigTmood,  s'oppofa  i ce  qu’il  voultûl  tare,  lui 
obfervaot  qu’il  n’avoir  pas  le  drort  de  taire  un  gentil- 
homme en  France;  4 que  S:gTmond  voyant  cela,  dit 
à cct  fnmmc  de  le  fuivre  julqu’an  pont  de  B iuvoirin, 
où  H le  déclara  gmtilh'xr.mr  : enfin,  que  le  roi  confirma 
cet  annobliilcmcm  . Tal/Usa  d*  P empire  gf  marnent , 

V 

iraqneao  a prétendu  qn’on  prince  ne  pouvoir  confié» 
ter  la  aohUJfe  hors  le»  limites  de  fe»  états,  par  la  rai- 
fort que  le  prince  n'eft-là  que  perforine  privée;  mais 
BirtOle,  fur  U /«i  |.  ff.  3.  eff.pr*  cemCai.  tait.  J.  Bsr* 
barus,  <»  eapat  atvtt.  e*tl.  II.  4 Jean  Riynuce,  en  tria 
Trait/  de  U nahitff* , ferment  le  contraire , parce  que 
l’annobliflementefl  un  a de  de  jurifdidion  volomaire;  c’ell 
même  plutôt  une  grâce  qu'un  ade  de  juril'd-d  oo.  Et 
en  rtfet,  il  y en  a un  ncmplc  récent  pour  la  chevale- 
rie, dont  on  pem  également  argunctuer  pour  la  fimpie 
wahlfff*.  Le  9 Od-ibre  1770,  dom  François  P'gnatelli, 
ambilladnir  d’tfiagne,  chargé  d’une  ctimmiffluo  sa»- 
ticu-iere  de  S.  M.  catholique,  ht  dans  l’églife  de  l’ab- 
baye royale  de  laine  Gcr>nain-des-Préx , la  cérémonie 
d'armer  chevalier  de  l'ordre  de  Calatrava  le  marquis  de 
Macnzi , le gneur  cfpagnol , auquel  le  prieur  de  l’abbaye 
donna  l’hibst  do  même  ordre.  Foy*t  le  Mercure  de 
France  de  Décembre  17^0,  page  ib8. 

Mais,  quoiqu’un  priace  fouverain  qaj  fe  trove  dans 
une  lutte  fourmi tiexé  que  la  fîenne  , puifTe  y drtnner 
des  lettres  de  maiUJfe,  ce  n'cfl  ro3 jours  qu'l  fin  pro- 
pres fujets  ; s’il  en  accorde  i des  fu|«s  d'un  autre  prin- 
ce , cet  arinubliUêmcni  ne  peut  avoir  d’effet  que  dans 
les  cuti  de  celui  qui  l'a  acccordé,  4 ne  peut  préjudi- 
cier aux  droits  do  prince,  dont  l'aunobli  cil  ne  fujet, 
à-moins  que  ce  prince  n'accorde  lui  même  des  lettre» 
par  lefqoelles  il  confcttte  que  l'impétrant  jouiile  antfi  du 
privilège  de  waPUfft  dans  fe»  états;  auquel  cas,  Canon- 
bli  ne  dre  plus  i cet  égard  fon  droit  de  la  conceffion 
d'on  prmee  étranger , mais  de  cdle  de  foo  prince  . 

Cependant,  commp  la  mahltjfr  efl  une  qoilèé  inhé- 
rente à la  per  (banc,  4 qui  la  fuit  par-tout,  les  étran- 
gers qui  font  aai!ei  dans  icur  pays,  font  auffi  tenus  pour 
mailu  en  France,  il»  y font  en  cooféqnenee  exempt» 
de»  francs  flef»,  ainfl  que  l’obferve  Bicquct.  Loifeau 
prétend  même  qae  eps  maiUi  etrangers  Ipot  pareillement 
exempts 
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eaempts  de  tou»  fubûdes  roturier» , fur-tout,  dît-il,  lorf- 
<;ue  ces  noàlei  l'ont  nés  fu|èu  d’ériti,  émît  4c  alliés  de 
la  France,  & que  leur  mehlejfe  eii  établie  en  la  forme. 
Dcfraneo,  TreutJ  dit  ordre! , tknfl.  *. 

Mail  «Uni  l’ufige  préfstu,  ks  étranger»  qi»  font  *•* 
hlet  dant  leur  pay».  n’oot  eu  France  qu'une  m-blefe  per- 
fiNinelle,  qui  ne  leur  d<*mc  pat  le  droit  de  jouir  de  ton* 
ks  autres  privilèges  attribués  au*  atbles , tels  que  l’exemp- 
tion des  tailles  & autres  lubljJes,  4t  for-tout  du  pri- 
vilèges qui  tnacbent  les  droits  éuroj,  parce  qu’un  fou- 
«eraiu  étranger  ne  peut  accorder  dea  droits  au  préjudice 
d’un  autre  lo'iacra'n;  mais  la  Roque,  ri.  ttx'u  dit  que 
d.-s  étrangère  ont  «f«d  maintenus  dans  leur  mMejfe  en  fp 
faifaut  narurallfer. 

Il  fini  néanmoins  excepter  ceux  qui  tiennent  leur  *«- 
Meffe  d’un  prince  al**  de  la  France,  4 dont  les  fujen 

L l'ont  réputés  rcgn'cole» , tels  que  les  fujeis  du  doc  de 
j/raine,  & ceux  dn  prince  de  Doinbes;  car  le*  fmets 
de  cet  prince*  qui  font  aeblet  dans  leur  pays,  joui  lient 
en  Frauce  de»  privilèges  de  maUelft,  de  mime  que  le* 
liijett  du  roi  ; ce  qui  eft  fondé  fer  la  qualité  de  regni- 
col es,  oc  fur  la  réciprocité  des  privilège*  qu'il  y • en- 
tre les  dcuj  nations;  les  François  qui  font  aakltt  jouif- 
f*nl  pareillement  des  privilèges  de  maitUfe  <(pns  Ica  états 
de  ces  princys.  V oyez  la  Roque,  TV.  de  U meileffe , 
ebsp.  Ixrpi.  (A) 

Noblesse  p£mjnjme.  SM  UTÉBINS  , eil  celle  qoi  fe 
perpétue  par  le»  filles  , & qui  fe  communique  à leurs 
maris  & aui  en  fans  qoi  naiffent  d'eui.  Fi;«  ti-apeh 
Noblesse  utérixe . 

Noblesse  riotiMl  ne  ivpfodfe,  eft  celle  demt  les 
preuves  lé  tirent  de  le  poflcifion  ancienne  de  quelque 
oct,  & qui  remontent  jufqu'aux  premiers  teins  de  l’éta- 
bllftemcoi  des  fieft  où  ces  fortes  d’héritage»  ne  pnuvoictu 
être  polTcdés  que  p»r  de*  nobles,  fuit  de  per*  ou  de 
mcie,  tellement  qqe  quand  le  roi  vo.ilojt  conférer  un 
fief  i un  roturier,  il  le  fàifoit  chevalier,  ou  du-. moins 
raottoblitiriigcn  lui  donqini  l’inveiliture  de  ce  fief.  Dans 
les  «MMMHWM  ces  annablillcmen»  i l’effet  de  pnf- 
léder  des  fiels,  ne  fe  fiifaicnt  que  verbalement  en  orc- 
|er»cç  de  témoins  . Dans  la  fu:le,  quand  l'ufage  de  l’é- 
criture devint  pies  commua,  on  drelïa  des  chartes  de 
r*nnob!jlTctneni  4 inveiliture  . Il  ne  faut  pas  confrvi- 
dfC  ces  anni>blillemens  i l’effet  de  pnfléder  des  («fs  , 
arec  ceuj  qui  fe  donnoient  par  lettres  ûmplemcnr,  fans 
aucune  invelliturc  de  6ef.  L*  premier  eiemulc  de  ce» 
lettres  n'cfl  que  de  l’an  loçy , au  lieu  que  l'atinablifte- 
meut  pu  l’invefiitqredpt  fiefs,  eil  aulTi  ancien  qoe  Péta* 
bliiremrnt  des  fiefs,  c’ert-à-d'rC,  qu'il  remonte  jufqu'ia 
commencement  de  la  trnificme  race,  4 même  vers  la 
fin  de  la  fécondé . 

U facilité  que  l'on  ent  de  permettre  anx  roturiers  de 
pnfi'édcr  des  fiefs,  & l’ul'aga  qui  s'Introduilit  de  Ici  an- 
pnb  ir  à cct  effet,  opéra  dans  la  fuite  que  tous  ceux  qui 
polie  Joient  des  fiefs,  furent  réputés  noble»  . Le  fief  com* 
tnu'ii-tuoif  fit  »« blejje  au  roturier  qui  le  puffédoit,  pourvn 
qu'il  fit  fa  demeure  fur  le  fief;  tandis  qu'au  contraire 
les  pobles  étoient  traités  comme  roturiers  tant  qo’il*  de- 
xneuroiem  fur  oae  roture. 

Cependant  la  facrclfion  d’un  roturier  qoi  pofTédoit 
un  fief  fan»  avoir  été  aimoWi,  ne  fe  partageoit  pas  no- 
blement lufqo'i  ce  que  le  fier  fût  tombé  en  tierce  foi, 
c’cll-à-dire»  qo’il  eflt  pafTé  de  l'ayetil  ao  fils,  4 de  ce- 
lui-ci aus  petits  enfans  ; alors  le  fief  fe  partageoit  no- 
blement, 4 |c*  petiu-enfans  loaiffoicnt  de  la  mebtejfe 
héréditaire. 

Cct  enoohrfTemcnt  p*r  la  poffcfpan  des  fief»,  quand 
fis  ayoieiit  pafTé  de  Cayeu)  *q  fil;,  du  fils  au  petiis-nls, 
étoir  encore  eq  otage  ea. Italie  4 en  France,  dans  le  xv. 
fiecie,  ainli  qoe  l’attelle  le 

Pour  réprimer  cette  uforpajinn  de  eeil'Jfe  pat  la  pof- 
fclüon  de»  fief»,  dos  rois  ont  fait  payer  de  terat  en  ten>s 
•ox  roturiers  une  certaine  finance  que  l'on  rappellé 
*ru,t  «fin  d’interrompre  I*  pofTefli-.n  dç 

1a  noilrjfï  que  Iç*  roturiers  prétendoient  tirer  des  fiefs. 

Opendiqt  les  rotor  je»  qui  polféqoieat  des  fief»,  coq- 
finaan;  toûjour,  à fe  qualifier  écuyers,  l’ordonnance  de 
Bit»'» , art.  2fS , ordonna  que  le»  roturiers  4 aoB-nq* 
ble*  achetait*  fief»  nobles,  ne  (croirai  pour  ce  annoblis, 
de  quelque  revenu  que  fufiTeni  le»  fief»  par  eux  acquis, 
ét  tel  ell  a&Qellemeut  l’ufage.  l'oyti  la  Roque,  tf>ep, 
xtîij.  I»  prdfatt  de  M.  de  Lanriere,  fur  le  premier  to * 
me  des  çrdoteaexfei,  le  moi  FlBP,  Cÿ  NoilLriSE  IMr 
M»MOBIALa  • 

Noblbssx  DE  MAIRIE,  o«r  nt  r* IVII.ÉOE , ell  celle 
qui  vei|t  de  la  tonélion  de  maire,  ou  autre  office  mu? 
U'Cipal,  qui  a été  remplie  par  celui  qoi  fe  prétend  im- 
l>!et  t>“  fSr  ^oelqu’on  de  fes  ancêtres  en  li^l*  dircâc 


» msfcnline,  dant  uae  ville  oà  l'exercice  de»  charge»  mu- 
nicipales donne  la  mMeffe , comme  i Paris,  à Lyon,  \ 
Poitiers,  Çÿe. 

Noat-Esse  MAteRisa&LR,  efl  la  neilefr  de  la  oierc 
cotilidcréc  par  rapport  aux  eufan* . 

Suivant  le  droit  commun,  1a  x Akffi  de  la  mere  ne 
fe  tranfmet  point  aux  enfant  : on  peut  voir  ce  qoi  pli  dit 
ci-tprês  i ce  fujtt  a l’arjitU  Noslrs»£  ut fr j me  . 

C’ell  princ-^aletnent  djt  pere  que  procède  la  Mobleffe. 
des  eofans^  celui  qui  efl  ifiTu  d’un  pere  noble  de  d'une 
I mere  roturjere,  jouit  des  titre»  & privilège*  de  ■#*///*, 
de  même  que  celui  qui  cil  ifia  de  pere  a mere  nob  e». 

Cependant  la  xfUejje  de  la  mere  ne  lailTc  pas  d'étre 
coiifîdérée;  lorsqu’elle  concourt  avec  celle  du  pere,  elle 
donne  plu*  de  lutfre  I la  moilefe  des  enl'ana,  ét  la  rcqd 
plus  parfaite.  El'c  efl  même  nçcefraire  en  certains  cas, 
comme  pour  être  admis  dans  certains  chapitres  nobles, 
ou  dans  qi’c'que  ordre  decbevalcriç  où  il  faut  preuve  de 
xtèUfflt  du  côté  de  pere  & de  mere;  il  faut  même  en 
certams  cas  prouver  la  nebtejfe.  des  ayeule»  des  peres  Iç 
i ocres , de  leurs  bilayeale»,  4 de  leurs  trifayrule»;  on 
difpenfe  quelquefois  de  la  preuve  de  quelque»  degré*  de 
aeiUJfr  du  côté  de»  femmes,  mai*  rarement  difpenfe-l- 
on  d'auctu)  des  degrés  néceflaires  de  aebhjft  du  côté  du 
pere . 

L*  •oèletTe  de  la  mere  peot  encore  firrvir  i fe»  en# 
fans,  quojqne  le  pere  ne  fût  pas  noble,  larfqo’il  s’a^'t 
de  partager  fa  fuccetBno,  dant  une  cootuuie  de  repre 
fentatioo  où  il  fufljt  de  repréfemer  une  pcrlhune  noble, 
pour  partager  noblement.  Fgy«  le  premier  terne  içt  vi- 
vres de  Cochin,  art.  ao. 

Noblesse  médiate,  en  Allemagne,  ell  celle  quq 
donnent  les  éleâcgri;  elle  n’ef)  recoiuiuç  que  dans  Içur* 
états,  & t):in  dans  lç  relie  de  l’empire. 

De  Pradc,  en  fou  bifl.  f AU , dit  que  tpi  no- 
bles médiats  out  de»  régales  ou  droit!  régaliens  dans  leur» 
fiefs  par  de»  convention*  particulières;  cependant  qu’i1^ 
n’ont  point  droit  de  chiffe.  Voyet,  ri-dev**t  Noblesse 
immédiate,  3 ti xprit  Noblesse  mixte. 

Noblesse  militaire,  eff  celle  qui  cil  acauifç  par 
la  profcffïon  des  armes,  G’efl  de-U  que  la  feilejpf  de 
France  la  plus  aqcjenne,  tire  fon  origine;  car  le»  Franc» 
qui  faifoicnr  tous  profcflïon  de  porter  le»  armes,  étoient 
anffi  tout  réputé»  nobles . Le»  defeendan»  de  ce»  ancien^ 
Francs  ont  coofervé  la  mebltffe  ; on  la  regardoit  même 
autrefois  comme  attachée  à la  profcffion  des  armes  ca 
généra!;  miis  fous  la  tfoifieraç  raeç  on  ne  permit  dç 
prendre  le  titre  de  » aile,  4 de  jouir  des  privilèges  de 
woilej’e,  qu’à  ceux  qui  (eroient  nobles  d’extradion,  ou 
ui  aoroient  été  atuioblii  par  la  potreflioq  de  quelque 
cf.  ou  pxr  un  office  noble,  ou  par  det  Icitre»  du  prince.' 
(I  t)’y  avoit  depuis  ce  rems  aucun  grade  dans  le  mili- 
taire, auquel  la  moileffe  fût  attachée;  la  d'unité  métqe 
de  maréchal  de  France  ne  dnnnojt  pas  la  «olie/Te , mai* 
elle  I»  faifpit  préfutnçp  eu  celui  qui  émit  élevé  a cg 
premier  grade. 

Hcqri  |V.  pxr  an  éd»t  do  moi*  de  Mar»  1600,  «r- 
tiile  af,  détendit  à toute»  pcrfunqc*  de  prendre  le  titre 
d’/rarrr,  flt  de  s’inférer  au  corps  de  la  *r obfefle,  s’il» 
p’étoient  illus  d’un  ayeul  & d’un  pere  qui  eplTent  fait 
proteflion  de»  armes,  ou  fervj  le  public  en  quelqu'une 
des  charge»  qui  peuvent  douner  commencement  à I» 

atileflt . 

Mais  la  difpQlition  de  cet  Rrticle  éprouva  piaf  cors 
changement  par  différentes  lois  poltcricures . 

Ce  n’efi  que  pat  on  édit  du  mois  de  Novembre 
l7fo,  quç  le  roi  a créé  une  ma blefft  militaire  qu’i|  à 
Ittacfiée  h certain»  grade;  & ancienneté  de  fçrvice . 

Cet  édit  qrdonne  entre  autres  chofe» , qu’ji  l’avenir  le 
grade  d’officier  généra)  conférera  de  droit  la  pfblejft  k 
ceux  qui  y parviendront,  A i toute  leur  poftcriié  légi- 
time lors  née  & i naître. 

Ainfi  tout  maréchal  de  camp,  lieutenant  général,  ou 
rcchal  de  France,  eff  de  droit  annobtï  pfr  ce  grade, 
I eff  au  (fi  ordonné  que  tout  officier  né  en  légitime 
mariage,  dm»  le  pere  4 l’ayeul  auront  acquis  l’pyemp- 
tinq  de  la  taille  par  oq  certain  terni  de  fervice,  fuiviuf 
ce  qui  eff  p«rté  par  cct  édit,  fer*  nofilc  de  dro».  aprêf 
toutefois  qu’il  aura  été  aie  chevalier  de  (Rio» 
qu’il  aora  fetvi  pendant  le  tem»  p/eferit  par  les  arriclei 
quaire  4 fix  de  cet  édit,  ou  qu’il  aura  profité  de  la  dit- 
penfe  accordée  par  l’article  huit,  i ceux  que  leurs  b!ef- 
fures  mettent  hors  d’état  dç  continuer  leur»  fervlces. 

Aa  liçu  des  certificats  de  («vice  quç  l’édit  de  I7f0 
avoit  ordonné  de  prendre  au  bureau  de  la  guerre,  pour 
jouir  du  4 xebUffe x la  dcdaraiion  du  aa  Janvier  tyfg 
ordonne  de  prendre  des  lettres  du  grand  fceau,  fou»  le 
titre  de  lettre!  £ apfretatiem  de  fertiles,  Iglqoelles  ng 
font  fujettes  à aucun  eurrg  llremcnt . L’im* 
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L*impératrk*  reine  de  Hongrie  a fait  quelque  chofe 
de  fembhble  dan»  fei  écart,  ayant  par  une  ordonnance 
du  moi*  de  Février  1777,  qa’tlle  a envoyé  i chaque 
eorpi  de  fe*  troupes,  accordé  la  matleffe  i root  officier, 
foie  national,  fort  éiranner,  qui  aura  fervi  dam  fes  ar- 
mées pendant  30  ans.  Payez  la  Meremre  l'Avril  17*7. 
paye  181.  ( A ) 

Noblesse  mixte,  en  Allemagne,  eA  celle  des  feî- 
gticets  qui  ont  des  fiefs  moovam  diredement  de  l'em- 
pire. & auffi  d'autres  fiçfs  litcés  dans  la  mouvance  des 
dleâears  A autres  princes  oui  relèvent  eux-mêmes  de 
l'empire,  /''•y.  la  Roque,  ta.  cixxij.  ‘ff  ei-devaat  No- 
blesse IMMEDIATE,  NOBLESSE  MÉDIATE. 

Noblesse  native,  om  naturelle , cil  la  même 
■chofe  que  aatleffe  de  rate;  Thomas  Miles  l’appelle  mm- 
ewj  Bariole,  Lindulphu*,  A Therriat,  rappellent  **- 
uirdle . Pr/fatt  (le  la  Roque  . 

Noblesse  de  nom  et  d’armes  efl  la  matleffe  an- 
cienne A immémoriale,  celle  qui  s’eil  formée  en  même 
tems  que  les  fiefs  forçat  rendus  héréditaires,  A qoe  l'on 
commença  1 ofer  de*  noms  de  famille  4 des  armmriei. 
Elle  fe  manifefta  d’ab»rd  par  les  cris  du  nom  dans  les 
armées  A par  les  armes  érigées  en  trophée  dans  Ici  com- 
bats Cinglant,  A en  ieim  de  pais  parmi  les  jofites  A les 
Bparnois . 

Les  gentilshommes  qui  ont  cette  matleffe  s’appellent 
gfmtils hommes  de  m»m  d'armer;  fi»  font  confidéré» 
comme  plus  qualifié»  que  les  autres  nobles  A gentili- 
fcotnme*  qui  n’ont  pas  cette  même  prérogative  de  ma- 

Ma. 

Cette  didinâiem  eA  obierv^e  dans  toates  les  ancien- 
nes chartes , A par  les  hiAoriens  A autres  auteurs  : l'or- 
donnance d'Orléans,  celle  de  Moulins  A celle  de  Blois 
veulent  que  les  baillifs  A féuéchau*  foient  gentilshom- 
mes de  n >m  A d'armes,  c’ert-à-dire  d’ancienne  cxtrac- 
rfot» , A non  pas  de  ceux  dont  on  eoanotl  l’annoblif- 
fcmrnt . 

En  Al’eraigic  A dans  tous  1rs  Pays-Bas,  celte  »*• 
heffe  ae  aam  d'armei  ell  fort  recherchée;  A l’on  volt 
par  un  certificat  du  gouvernement  de  Luxembourg  du 
Il  Juin  1619,  que  dans  ce  duché  on  n’admet  au  lîc^e 
des  n -blés  que  les  gentilshommes  de  nom  A d'armes  ; 
que  les  nouveaux  nobles,  qu’on  appelle  frames-bsimntei , 
ne  peuvent  pas  fcnir  eu  jugement  avee  le*  autres  nobles 
féodaux  . t'ayez  la  Roque,  tkap,  vif.  à la  fi».  ( A ) 

Noblesse  nouvelle  ell  oppolce  à la  Noblesse 
ancienne,  on  entend  parmi  nous  par  maklefft  masavelle 
celle  qui  procédé  de  quelque  office  ou  de  lettres,  dont 
l'époque  eft  connue  dans  les  Pays- Bai;  on  regarde  com- 
me a» kleffe  massvetU  non- feulement  celle  qui  s'aeqejert 
par  les  charges  ou  par  lettres,  mais  même  celle  de  race, 
lotfqu’eUe  n’rll  pas  le  no  n h d’armes.  Payez  la  Ro- 
que, tkap.  vif.  ci-devamt  NOBLESSE  ANCIENNE. 

Noblesse  d'Üemce  am  Charce  eA  celle  qui  vient 
de  IVletcioe  de  quelque  office  ou  charge  honorable,  A 
qui  a le  pr  vilcgc  d’anooblir. 

Celui  qu'  ell  pourvfi  d’un  de  ees  offices  oe  jouit  des 
privilèges  de  mskltfft  que  du  tour  qu'il  «Il  reço  A qu’il 
E prêté  ferment . 

Pour  que  l’officier  tranfmctte  la  matleffe  à les  enfeos , 
|]  faut  qu’il  décédé  revê'u  de  l’office  ou  qu’il  l’ait  exer- 
cé pendant  20  ans,  A qu’au  bout  de  ce  tems  il  ait  ob- 
icnu  dpi  letrrei  de  vérerance . 

Il  y a même  certains  offices  dont  il  faut  que  le  peye 
A le  fils  ayent  etc  revêtus  fueceffivement  pour  que  leurs 
descendant  joui  fient  de  la  matleffe. 

Les  offices  qui  donnent  U matleffe  font  les  grinds  of- 
fice» de  la  co.imnne,  ceux  de  lecréiaîrr  d’état  A de 
confciller  d’état,  ceux  des  mxgifirats  des  cours  louve- 
rames,  des  tréfnvier»  de  France,  des  fecrétaires  du  roi, 
A plufieurt  antres,  tant  de  la  maifon  du  roi  que  de  ju* 
dicatare  A des  finances  . 

Il  y a auffi  tjos  offices  municipaux  qui  donnent  la 
matleffe.  Payez  NOBLESSE  DE  CLOCHE,  ü’ÉCHE VI- 
VACE DE  VILLE.  ( A ) 

Noblesse  officieuse  efl  celle  qui  feri  aux  par- 
lions A inclinations  des  grands,  pour  élever  leurs  do- 
mertiqoes  oui  leur  onc  rendu  dp»  fervices . Payez  U 
f refart  de  la  Roque. 

Noblesse  d’origine  mi  originelle  ell  celle  que 
Tou  tire  de  fes  ancêtres.  Pavez  Do  haillon  ea  fa»  kiflai- 
re  de  Framte , A les  artiefei  NOBLESSE  ANCIENNE, 
*A*IVE,  D'EXTRACTION,  DE  RACE. 

Noblesse  palatine  ell  celle  qui  lire  Ton  origine 
des  grands  offices  du  pala-s,  ou  maifon  dn  roi  fiç  de  la 
reine  auxquels  la  matleffe  ell  attachée.  Payez  lafr/face 
fie  if  Roque- 


Noblesse  de  parage  fît  la  matleffe  de  ûaf,  A 
liogul'eremeni  celle  qui  fe  lire  du  cAté  du  pete.  Payez 
la  Roque,  tkap.  xj. 

Noblessp  parfaite  eft  celle  fur  laquelle  fl  u'y  a 
rieo  i délirer,  fott  pour  le  nombre  de  fes  quartiers,  foin 
pour  les  preuves:  la  matleffe  la  plus  parfaite  eft  celle  doue 
la  preuve  remonte  jufq'u’au  commencement  de  la  troi- 
fiemc  r«ce  fans  qu’on  en  voye  même  l’origine  ; A pour 
le  nombre  des  quartiers  en  France  on  ne  remonte  guère 
au-ddl  du  quatrième  ayeul,  ce  qii  fournit  3a  quartiers: 
les  Allemands  A les  Flamand*  itfcdcnt  de  prouver  juf* 
qu'i  64  qaert-ers.  Payez  la  Roque,  ebaf.  x. 

Noblesse  paternelle  cit  celle  qtn  vient  de  pere; 
fuirent  le  droit  commun,  c’eft  la  feule  qui  fe  iraufmet* 
«e  aux  enfin*. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  matleffe  paternelle  l’il- 
luftratlon  que  l’on  tire  des  aüiiBces  du  coté  paternel  . 
Payez  Noblesse  MATERNELLE. 

Noblesse  p.-<t«e  rr  on  foufentend  eamfxli- 
b*t , dl  celle  qui  n’eft  sequife  aux  defeendans  d’un  an» 
nobli  par  charge  qu’aotim  que  le  pere  4 le  fils  ont  rem- 
pli lurccffivcmeut  une  de  ces  charges  qui  douueni  com- 
mencement i la  matleffe . 

Cet  nfiga»!  été  établi  fur  >e  fondement  de  la  loi  r. 
au  code  de  d(y  ait  alitas , qui  porte:  Si  ai  prapamitis  & 
avam  eanfatarem  ij  tatrtm  prxtrriam  hataifits , (j  ata 
privas  a J tamdtuaats  bamiaitmi  fed  cisrijfimas  mmpftntis  , 
claritaeem  ^eneris  retimeth. 

Cette  loi  eA  néanm  *ihs  mil  appliquée;  car  elle  n« 
dit  pat  qu’il  frit  nérelfiire  pour  avoir  le  titre  de  iLs- 
rtjftmt , que  le  pete  A l’ayeul  ayent  été  dans  des  char- 

Ses  éminentes , on  ne  révoqooft  pas  en  doute  la  matleffe 
’orig  ne  de  la  fille,  mais  de  favoj/  (i  elle  la  confcrvoi» 
eo  fe  mariant. 

La  loi  1,  do  même  titre  confirme  qne  Ij  ssatleffir  de 
l*offic;er  fe  tranfmettoit  au  premier  degré,  poifqu'elle 
dit  pat t moi  honores  filiis  iavidere  nan  apories  . 

Cependant  parmi  nous  tous  les  offices  1#  tranfmet- 
tent  pas  la  matleffe  au  premier  degré:  ce  privilège  eA  ré- 
fervé  aux  offices  de  chancelier,  de  garde  des  fceaox, 
de  fectériire  d’état,  de  confciller  d’état  fervant  aâuel- 
lement  au  coofeil,  de  maître  des  requêtes,  de  fecrctaire 
du  roi. 

Les  confeillets  de  certaines  cours  fouverames  ont  auffi 
Il  matleffe  au  premier  degré;  tels  font  ceux  des  parle- 
ment de  Paris,  de  Befançnn,  de  Dauphiné  ; le  par’ement 
de  Dombcs  jouit  de  ce  même  privilège,  tant  en  Dora- 
bei  qu’en  France. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  A la  cour  des  ai- 
des ont  suffi  le  même  droit . 

Mais  dans  la  plflpirt  des  autres  cours  fonversines  let 
offices  de  préfident  A de  confciller  ne  tranlmeitent  la 
matleffe  qu’au  feeond  degré,  qui  eA  ce  qa’on  appelle 
pâtre  J/  «e*.  Payez  la  Roque,  tkap.  ij.  du  petit  frai - 
t/,  qui  eA  i la  fuite  du  grand.  ( A ? 

Noblesse  patricienne  peut  s’entendre  de  ceux 
qui  defeeudoiem  de  ces  premiers  fénateurs  de  Rome, 
A qui  fuient  nommés  patrieiems . 

Dans  les  Pays-Bas,  on  appelle  familles  ptirùitamti 
relies  qoi  font  nobles. 

En  Allemagne,  les  principaux  bourgeois  des  ville* pren- 
nent le  titre  de  tatncet , A Jï  donnent  des  armes,  mus 
ils  n’ont  point  ae  privilèges  particuliers,  fi  ce  n’eA  dans 
quelques  villes,  comme  Nuremberç,  Augsbourg,  Ulm, 
où  ils  font  dlfiingués  dans  le  magiltrat,  mais  çette  as- 
tltJTe  n’ell  pat  reçue  dans  Ica  colleges. 

Les  SnjfTci  n’eiljment  que  la  matleffe  qui  étoit  devant 
leur  changement  de  gouvernement,  A appellent  celle  quf 
l’eA  faite  .depuis  matleffe  palririemsee . Payez  la  Roque, 
etap.  tlxxij. 

Noblesse  personnelle  eA  eellp  qui  ne  parte  pas 
ta  perfonne,  A ne  fe  trtnlmet  pas  à fes  en  fans;  telle  eA 
la  matleffe  attachée  i certains  offices  de  la  maifon  do 
roi  A autres  qui  donnent  le  titre  d’écoyer,  A toates  les 
exemptions  des  noble»,  fans  néanmoins  communiquer 
onc  véritable  matleffe  tranfmiffib'e  aux  enfant. 

On  entend  auffi  par  matleffe  perfammellt  celle  qui  efi 
attachée  i certaines  profeffions  honorables , telles  que 
les  fondions  de  judicatare,  la  profeffion  d’avocat  A cel- 
le de  médecin  : en  Dauphiné , i Lyon  , en  Bourgftgnç 
ces  fortes  de  perfonnes  frnt  en  porteffion  de  mettre  de- 
vant leur  nom  !s  qualité  de  matle ; mais  cette  matleffe 
n’eA  qo’hnnortire,  A ne  leur  attribue  pas  les  privilège! 
dea  nobles.  Payez  la  Roque,  ehmp.  xeiv.  W Henri». 

Noblesse  petite,  en  Efpagne  on  appelle  aiori  le» 
feigneurs  qui  n’ont  point  de  dignité,  mxis  feulement  j 1- 
rlfdiâ'on  ; il  y en  a encore  une  moindre  qui  efi  celle  des 
nobles  qui  n’ont  aucune  jurifdiâioo,  A enfin  on  appel- 

if 
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le  mukUft  irè»- petite,  mia't ma , l'État  4e  ceei  qui  ne  font 
pas  vraiment  noble*,  mi'f  qui  vivent  noblement  & de 
leur»  revenu*. 

En  France,  on  ne  coonolt  po-'nt  ce*  diilinâiurw,  tou- 
te cil  de  mi  tue  qualité;  un  homme  nouvelle- 

ment innobli  jouit  de»  mime»  privilège*  que  celai  qui  et! 
■oMe  de  r*ce,  lî  ce  n’ell  dm*  le  et*  où  il  faut  prouver 
p'.ulîenrt  degré*  de  utkUffe.  t'ayez  Loyfeaa,  det 
aedret,  tbat.  vi.  »*.  f. 

Noblesse  POLITIQUE  CIVIL*  ell  celle  qui  prend 
fou  origine  de»  charge»  ou  de*  lettre*  du  prince,  l'avez 
h pr/fuet  de  la  Roque,  Landulpho* , Therriat  A Bariole. 

Noblesse  au  premier  degré  eil  celle  qui  ell  ac- 
qui  le  A pituite  en  la  petfonne  de»  enfin»,  lorfque  leur 
pete  ell  m-wt  revitu  d’un  office  qui  annoblit,  ou  Qu'il 
a fervi  pendant  le  tem*  prelcrit  par  le*  réglement , Vey. 
Noblesse  d'office,  Noblesse  mi  lu  aire,  No* 
ai  UN  transmissible  . 

Noblesse  privilégiée  e(!  celle  qui  vient  de  la 
mairie  de  de»  charge*  de  fecréiRiyci  du  roi.  t'ayez  la 
préface  de  la  R-»que. 

Noblesse  prononcée,  on  appelle  aiufl  celle  qui 
n'étant  p»*  bico  fondée,  ell  reconnue  par  an  jugement 
pallc  de  concert  entre  le  prétendu  noble  A le*  habitat» 
du  lieo  où  il  demeure,  l'ayez  U fri  fit  de  la  Roque. 

Noblesse  protégée  efl  celle  de  quelqu'un  dont  la 
i fkitjjt  eft  doutcule  & qui  s'allie  des  grande»  maifon* 

St  des  mariage» , afin  de  l’afTfirer  par  le  crédit  de  ce» 
ailbn*  le  titre  de  uatleffe  qu'on  lui  contelle . l'ayez  Iq 
préface  de  la  Roque. 

Noblesse  de  la  Pucelle  d'Orléans,  verre 

» qui  tu  tfi  dit  ci-aprèt  À Partiel*  NOBLESSE  UTÉ- 
RINE. 

Noblesse, pe  quatre  lignes  ov  quartiers  ell 
celle  qui  ell  établie  par  1*  preuve  que  les  quatre  ayculi 
A ayctile*  éroiear  noble»  ; d’autre*  par  uoileffie  de  quatre 
fyuei  eniendent  celle  dont  la  preuve  comprend  quatre 
ligne»  paternelle»  dt  autant  de  ligne»  du  côlé  maternel , 
de  forie  que  l’on  remonte  jufqu’à  quatre  généritrons , 
c’etl-i-dire  jufqo'aa  bifaycol,  ce  qui  forme  huit  quar- 
tier» , Si  l’on  commence  par  celui  de  eu'ut,  il  cil  compté 
pour  la  première  ligne;  fi  l'on  commence  par  le  bifaycul , 
ce!  ti-ci  fait  la  première  ligne,  de  celui  de  varier  fan  la 
quatrième.  En  Italie  dt  en  Efragne,  on  eai<e  cntji-no- 
oement  la  preuve  de  quatre  ligne»;  il  ell  fait  mention 
de  cette  uabltjje  dt  quatre  lifti  dan*  le»  datât*  de  l'or- 
dre do  croifïant,  inflitué  par  René  roi  de  Sicile*  fit  duc 
d' Anjou  le  i*  Août  1448 , il  déclare  que  nul  ne  pourra 
être  rçço  dan»  cet  ordre  qu’il  ne  foie  gentilhomme  de 
qoaue  Vgnet.  Payez  la  Roque,  ekaf.  ar. 

Noblesse  DE  race,  ta  <faue$emur  extraéliom,  ell 
celle  qui  ell  fondée  for  Ig  pofTeflion  immémoriale,  plu- 
tôt que  for  Jçs  titre*  ; cependant  à cette  pofleffion  l’on 
peut  loindre  de»  titre*  éQODciaijft  ou  confirmatif*. 

En  France  la  poirefii  m doit  être  au  moins  de  ceat 
ta*,  quoique  la  déclaration  de  J664  fgmbie  la  fiter  i 
cent  quatre,  prfqa'clle  veut  qnr  l'no  pro-ive  fa  poflef- 
fion  depuis  lyôo;  mi*  elle  e(|  relative  I une  autre  dé- 
claration de  l’an  1660:  ainli  il  ne  faut  que  cent  an*, 
comme  il  ell  encore  ordonné  par  'a  déclaration  du  16 
Janvier  1714.  É'oyre  Noblesse  ancienne.  Noblesse 

P*E)(  TR  ACTION,  NOBLESSE  DE  QUATRE  LIGNES. 

Noblesse  de  rqbe,  un  appelé  ainli  celle  qui  pro- 
vient de  l'exercice  de  quelque  office  le  indicature  au- 
quel le  ii|re  fit  le»  privilège»  de  uabltjft  root  attaché*. 

Qa  nqoe  la  profeflinn  de*  arme*  fojr  la  vole*  la  plu* 
ancienne  par  laquelle  un  a t commencé  à acquérir  la 
ttabltj} irf  il  ne  faut  pas  Croire  que  la  uabltfe  de  rofie  foi* 
inférieure  i çel'e  d’épée.  La  uabtrije  procédé  de  diffe- 
reuie»  caufe»  ; nui»  le*  turcs  fit  privilège»  qui  y fooi  at- 
taché», font  le»  même*  pour  tous  le»  noble»,  de  quel- 
que fource  qoe  procédé  leur  atH*JTe  '\  fit  la  conlidéraiioft 
que  l*  >n  attache  i la  x^tleff*  doit  être  égale,  lorfque 
la  mablrffe  procédé  de  fource*  également  pure»  A hono- 
rai) *»,  telles  que  la  magillrature  fit  la  profcffioo  de» 
arme» . 

On  a même  pratiqué  pendant  Iqng-irms  en  France 

Ïar  la  prntcfiïhQ  de»  armrs  dt  l'adminidraiion  de  la  ju- 
ice  n'çtoicnt  point  féparée».  La  joilicc  ne  pouvoii  fine 
rendue  que  par  de*  m lîii;re*,  lellçmem  qoe  le*  lois  fâ- 
liquei  leur  détéudnjeoi  de  quitter  Vécu  en  tenant  le* 
plaid* . Pan*  la  (iiite  tout  le  inonde  quitta  le*  arme* 
pour  rendre  la  julllce,  A prit  l’habit  loag,  que  le*  gens 
de  loi  ont  fcult  contenté . 

Loyleau  tu  fou  fr.  des  afftets , /.  / t.  ix.  m.  10.  fait 
voir  qoe  la  vertu  militaire  n’ell  nécerlaire  qu’en  eit  de 
fume;  »u  lieo  que  la  juiljce  ell  néc-lfawe  en  paix  fi( 
en  guerre;  en  pair,  pour  empêche*  la  guerre  ; fit  co 
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guerre,  poor  ramener  la  paît  ; qoe  la  força  fan*  la  ju- 
(tic:  ne  feroit  pas  une  vertu,  mai*  une  vio'ence,  d'oi 
il  inféré  que  la  uaklejfe  pair  aqifi  bien  procéder  d-  j al— 
tice  que  de  la  force  oc  valeur  militaire,  Il  ob'erve  en- 
core au  a.  17.  que  le»  oifice*  d'énuaeote  dignité  a«trl- 
baeni  aot  pourvut,  n-ni-léulemeut  la  limp'e  uMtfft , 
mai*  aulfi  la  qualité  de  chevalier,  qui  ell  uo  titre  em- 
portant haute  atkitje;  ce  qui  a eu  liera , dit-il,  de  c^ut 
tem*  i l’égard  de*  principaux  offices  de  jutlice,  témoin* 
le»  cheyalvet*  de  lof»  dont  il  ell  parlé  dan*  Frnflart. 

Enfin  il  conclut  au  nombre  18,  en  parlant  de»  olfi- 
ce*  de  judicature,  que  tenu  ce»E  qui,  à caufe  de  leur» 
office»,  fe  peuvent  qualifier  chevalier*,  font  noble»  d’une 
parfaite  nohleflë  eut  A leur»  enfin* , ainli  que  l’obferve 
M.  le  Bret  en  fon  feptieme  plaidoyer,  n:  plut  ni  moin* 
que  ceu*  à qui  le  roi  confère  l'ordre  de  chevalerie. 

Au  relie,  pour  ne  pas  ufer  de  répétition»,  mm»  ren- 
voyons i ce  que  nous  avons  dit  fur  la  uailejfe  de  robe, 
au  mtt  Etats . ( /#) 

Noblesse  pu  sasc,  ell  celle  que  l'on  tire  de  ta 
nairtanec,  en  jullifiant  que  l’on  ell  jllu  de  parent  no- 
bles, ou  au  mnîut  d'pn  pere  noble,  Payez  Noblesse 
P'extr action  . 

Noblesse  des  Secrétaires  du  Roi,  Vtytz  th 

aftfi  SECRETAIRE  DU  EOl  . 

Noblesse  simple,  ell  celle  qui  ne  donne  que  le  ti- 
tre de  noble  ou  écuyer , i la  différence  de  la  haute  no- 
btelle,  qoi  donne  le  titre  de  chevalier , ou  antre  encore 
plas  éminent,  «lie*  que  cen*  de  bimn,  comte,  mar- 
quis, duc  . l\tti  Noblesse  de  chevalerie  (ÿ 

HAUTE  NOBLESSE. 

Noblesse  de  soie  . PWt  et  qui  eu  tfl  dit  ebdtuauq 
à Parkicle  Noblesse  pf.  i.mvf. 

Noblesse  spirituelle  tu  littéraire,  l'tytt 
a- devant  Noblesse  littéraire. 

Noblesse  de  terre  ferme,  ell  le  nom  qoe  l'on 
donne  en  l’étti  de  Vernie  & en  Dalmitie  i la  nobleil* 
qui  demeure  ordiiiai-emeni  au»  champ».  Dam  l’éiai  du 
Venife  le*  noble*  de  terre  ferme  ou  de  campagne  n’ont 
point  de  prérotaiive»;  il»  ne  pan!<'ipcnt  point  aot  con- 
fiili  A délibération*.  En  Dalmitie  la  uobltf*  de  trrra 
ferme  gouverne  arillocraiiqucment  . f^tytz  la  Ri>que, 
t.  rixpii. 

Noblesse  titrée,  eft  celle  qui  tire  fon  origine  de 
la  chevalerie,  l'avez  Noblesse  de  chevalerie. 

Un  entend  aulfi  par  c*  terme  la  haute  uabitjft  on  ••- 
Hefft  de  dignité,  c'elt-à-dirc,  le*  prince*,  -et  duc*,  lis 
fparqu'»,  e.»mies,  vicomte»,  baron»,  &e.  P'tytz  Haut* 
noblesse  , 

Noblesse  de  tournoi,  ell  celle  qui  dre  fon  ori- 
gine de*  tournois  ou  combats  d'adrrrtc,  -nllirué»  en  ÇJf 
par  l'em.-ereur  Henri  L'oifeleur . Il  filloit,  pour  y être 
admis,  faire  preuve  de  doute  quartier».  Cet  touru>>i* 
furent  défendu*  ou  négligé»  Vm  1403  m France;  le 
dernier  fut  celai  de  tyjo,  qui  fut  lî  fuacfle  i Henri  II. 
l'avez  la  Roque,  tk.  elxxit. 

Noblesse  de  transmigration  ««  débarqués. 
Vas*  t fidtvamt  NoiLESSE  DÉBARQUÉE  . 

Noblesse  transmissible  , ell  celle  qu:  ptfFe  de 
l’annooli  i fet  enfan*  A périt*  enfant . Il  y a de»  char- 
ge» qui  d irtnent  une  tailefc  uani'miffib'e  ru  premier 
degré, yoitz  Noblesse  au  premier  degré,  d’au- 
tret  qui  ne  lu  donqeut  que  pâtre  & a va  taujultbut . l'ty. 
Noblesse  pâtre  ty 

Noblesse  vénale,  ell  celle  qui  1 été  accordée  par 
lettres,  moyennant  lirunc*.  Payez  Noblesse  far  let- 
tres. 

Noblesse  verriers,  on  appelle  a:nfi  celle  des  gen- 
tilshommes qqi  t’occupent  1 fourfler  le  verre.  Ç'tfl  une 
t-adition  vulgaire  que  le*  gcnflthqmme»  onr  (è»l»  lu 
droit  de  travailler  à cet  ouvrage;  ce  qui  efl  de  certain  , 
c*ell  que  d*q*  la  plûpart  de»  verrerie»,  ce  font  de*  gen- 
tilshoinine»  qoi  s’occupeor  i cet  exercice,  A qu'il»  ou 
foutfirolent  pa»  que  de»  rotorieri  travail lafleot  avec  cor , 
il  ce  n’efl  pour  jet  fervir.  C'cfl  appareinmem  ce  qui  a 
fait  croire  i quelque  perfonne  que  l’exercice  de  l’arr  du 
verrerie  Mùk  une  preuve  de  uàblefft  ; A en  effet  la  Ro- 
que, ek.  txliv.  dit  qoe  Ict  air  fit*  contraires  n’oot  pat 
empêché  qu'en  quelque»  provinces  plufieur*  verriers 
n4yeni  été  déclaré*  noh'e*  eu  1s  derniere  recherche  det 
iiforptieur*  de  aableÿ*  (il  perle  de  celle  qni  fut  faite  en 
etécurion  delà  déclaratiiHi  de  1696),  quoque,  dit-il, 
cet  vert-ers  n’eullent  lacune  chine  ni  aotre  principe  de 
aableffe . Mm  dan*  Ict  vrait  principe*  il  efl  coniitnt  que 
l'exercice  de  l'art  de  verrerie  ne  donne  pa$  la  aekl*ffty 
ni  ne  U fbppofe  pas.  On  voit  même  que  det  gentil» - 
h-irome»  de  Champigoe  demanderenr  1 Philippe  Ic-Bel 
du*  lettre*  dt  difpculc  pour  exercer  la  verrerie,  A quu 
ton 
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too»  'es  verrier»  de»  autre»  province»  en  ont  obtenu  de 
ftmbltPlet  de»  roi»  fucceff.urs  de  Philippe-le-Bel  ; ce 
qu’il»  n'auroent  pas  fait,  li  cet  tnt  eût  annobli,  ou  s'il 
eût  fuppolé  U nobleffe:  sinti  tout  ce  que  P«o  pan  pré- 
tcnd.-c,  c’eft  qu’il  ne  déroge  pas.  On  voit  eu  etTet  sa 
iiv.  U.  dm  titre  th/»dafiem,  que  Théodore  honora  le* 
verriers  de  l’cienviion  de  la  p'ûpart  de*  charges  de  I* 
république,  pour  1rs  engager  i pcrfeâionner  leur  profef- 
fion  par  l’invention  admirable  du  verre,  l'oyet  la  Roque, 
tt.  cjrliv.  ( A ) 

Noblesse  de  ville,  eû  celle  qui  tire  foo  origine 
de  la  mauie,  c'ell-à-dre,  de»  charge»  municipale»,  tel- 
les que  celles  de  prc»At  des  maichinds,  de  maire,  d'é- 
chcvin,  capicoul,  jurai,  [Je.  dans  le»  ville»  où  ce»  char- 

f;es  dountnr  la  m* blrjfe  comme  à Paris,  i Lyon,  à Tou- 
oufe,  üft. 

Ce  privilège  de  maUeffît  a pte  été  1 plnfieurs  ville»  qui 
en  jouilloient  fans  titre  vatable.  Foyez  Echevjn,  Eche- 
vinage, Noblesse  de  cloche. 

Noblesse  utérine  oh  coutumière, efl  celle  qoe 
l'enfant  tient  feulement  de  la  merc,  lorfqu'il  eft  né  d'une 
mere  noble  4 d'on  pere  roturier . 

Cette  efpece  de  meMefft  ctolt  autrefois  admife  dan» 
toute  la  Fiance,  4 même  i Paris:  en  etFct  on  voit  dsns 
les  érab'inemens  de  faint  Louis,  qu\in  enfant  né  d’ane 
gtatilftmine  4 d’oo  pere  ml  jim  ou  ratmrier  pnovo'C  pof- 
îéder  un  fief  ; ce  qui  n’étoit  alors  permis  qu’aux  nobles 
4 gentilshommes. 

Cet  uiage  cil  très-bien  expliqué  par  Beauminoir  fur 
les  coutumes  de  Beaova:(is,  où  il  obfcrve  que  la  feule 
différence  qu’il  y eût  entre  les  noble»  de  partage,  c'ell-à- 
dite,  par  le  pere  4 les  nobles  rie  mere,  c'etl  qoe  ce» 
dernitrs  ne  pou  voient  ps»  être  faits  chevaliers;  il  falloit 
être  noble  de  pere  4 de  mere . 

Do  relie,  ceux  qui  tiroient  leur  moUeffe  de  leur  mere, 
étnient  qualifiés  de  gemithommes . MonOrelct,  en  par- 
lant de  Jean  de  Montaient,  oui  rut  grjnd-mtltre  de  Fran- 
ce fous  Charles  V I.  dit  qu'il  étoit  gentilhomme  de  par 
fa  mere. 

Il  n’y  appoint  de  prov'ncc  où  la  mobleffe  utérine  fe  foir 
mieux  maintenue  qu’en  Champagne.  Toutes  les  femmes 
nobles  a» oient  le  privilège  de  rranfmettre  la  mobltfe  i 
leur  podérité.  Les  hi  II  orient  tiennent  que  ce  privilège 
vint  de  ce  que  la  plut  grande  panie  de  la  mobleffe  de 
cette  province  ayant  été  tuée  en  une  b*tiil!e  l’an  841 , 
on  accorda  aux  veuves  le  privilège  d'annnblir  les  rotu- 
riers qu’elles  époufrrrnt , fit  qne  le»  enfant  qui  naqni- 
Fent  de  ces  mariages  furent  tenus  pour  nobles . Quel- 
ques-uns ont  cru  que  celte  mobleffe  renoit  des  femmes 
libres  de  Champagne,  Icfquetles  époulant  des  efclave», 
leurs  enfant  ne  laiffoient  pat  d'être  libre»;  mais  la  cou- 
tume de  Meaus  dit  très-bien  que  la  verte  annoblit,  fit 
qoe  le  ventre  affranchit. 

Quoi  qn’il  eu  foi  de  Ikirigtne  de  ce  privilège,  il  a été 
adopié  dans  toutet  les  coutume»  de  cette  province,  com- 
me 7 royes,  Châlon»,  Chaumont  en  Biffieny,  Vitry. 

Les  commentateurs  de  ces  cornâmes  fc  font  imaginé 
que  ce  privilège  étort  particulier  ans  femmes  de  Cham- 
WfV  mais  on  a déjà  vu  le  contraire;  fit  les  coutumes  I 
de  Champagne  ne  font  pas  les  feules  où  il  foit  dit  que 
le  ventre  annoblit,  celle»  de  Meaux,  de  Sent,  d'Artois 
fit  de  Sa:nt  Michel  portent  la  même  chofe. 

. Char  le»  VU.  «1  1430  donna  des  lettres  datée»  de  Poi* 
tien,  fir  qui  furent  regillrées  en  la  chambre  de»  comp- 
tc»,  par  Icfüuellct  il  annoblit  Jean  l’Eguifé,  Evêque 
Trovetj  fes  pere  fit  mere,  fit  tou»  leur»  defeendans, 
mile»  fit  femelles , fit  ordonna  que  les  defeendans  de» 
femelle*  fer  oient  noble». 

Sou»  le  regne  de  Louis  XII.  en  tyoç,  lorfqoe  l'on 
pretema  les  procès-verbaux  des  coatumcs  de  Brie  fit  de 
Champagne  aux  commiffàires do  parlement,  les  vrais  no- 
bles qui  ne  vouloicnt  point  avoir  d'égaux  , remontre- 
lent  que  la  mobleffe  ne  aevort  procéder  que  du  cAté  do 

Cf*.’*'0*  ,ltr‘  <***»  * même  les  ecclêliaflique»  du 

t| l'iage  de  Troyet  fit  autres  reffons  de  Champagne  fir 
de  Brie  s’y  oppolcrenr,  fir  prouvèrent  parplufieurs  juge- 
mens,  qoe  tel  ctoit  l’ufage  de  toute  ancienneté.  On  or- 
donna que  la  mobleffe  fit  le  tiers  état  donneroient  chacun 
kur  mémoire  , fit  que  les  articles  feroient  inférés  par 
frovifium  tels  qu’ils  étoient.  Le»  cominiffaires  renvoyc- 
tent  la  contcflation  au  parlement,  où  die  ell  demeurée 
wdécife. 

Dans  la  foke,  lorfqu’on  fit  la  rédaâion  de  la  coutu- 
me de  Chiions,  l’article  fécond  qui  admet  la  nobleffc 
«térine  ayant  été  préfenté  conforme  aux  coutumes  de 
Troyc»,  de  Chaumont  fit  de  Meaux«le»  gens  do  roi 
tu  liège  de  Châlon»  remonirncm  l’ablordité  de  la  cou- 
iqjne  de  Chiions,  fit  demandèrent  que  l’on  apportât  une 


exception  pour  le*  droit 5 du  roi:  ce  qui  fit  accordé,  4 
l’exemption  confirmée  par  arrêt  do  parlement  do  13 
Décembre  iy6 6;  & pré  lentement  la  nobletfc  utérine  ad- 
mife par  les  coutumes  de  Champagne  & quelques  autre», 
ne  fert  que  pour  ce  qui  dépend  de  ta  coutume,  comme 
pour  polléder  de»  fiefs,  pour  les  partage»,  fuccellioni 

6 aorre*  chofe»  femblable»;  unis  elle  ne  préjudicie  point 
aux  droit»  du  Roi. 

La  mobleffe  mt/riae  de  Chim pagne  a été  confirmée 
par  one  foule  de  jogemen»  fit  arrêt»,  dont  les  derniers 
font  de  Noël  lf9 9,  il  Janvier  1608,  y Septembre  1611, 

7 Septembre  1627.  '4  Mar»  1633,  18  Août  1673.  Il 
y eut  en  16A8  procèr  intenté  au  coalëil  de  la  pan  du 
prépofé  à la  recherche  «des  faux  noble»  contre  le»  no- 
ble* de  Champagne,  que  l'on  prétendoic  ne  tirer  leur 
mobleffe  qne  du  cAté  maternel  ; mais  le  procès  ne  fut 
pas  jugé,  le  confeil  ayant  impofé  filence  au  prépofé , 
l'oyez  lei  retbenbe / fmr  U nobleffe  utérine  de  Chem- 

L'eicmple  le  plus  fameux  d’une  nobleffe  mt/riae  recon- 
nue en  France  ell  celui  des  perfonnes  qui  defeendenç  P*r 
les  femmes  de  quel  jn’on  de»  freret  de  la  Pucelle  d'Or- 
léans. Elle  fe  nommnit  Jeanne  Dan  ou  Dire.  Charles 
V||.  en  reconnoilLncc  de»  fervices  qu'elle  avoit  rendus 
à U France  par  (a  valeur,  par  des  lettres  du  mois  de 
Décembre  1429,  l’anooblit  avec  Jacques  Dars  ou  Dire 
4 llâbel'e  Romée  fe»  pere  4 merc,  Jacquemin  4 Jean 
Dart  & Pierre  Pcrrel  fe»  frère»,  enfemble  leur  lrgo?ge, 
leur  parenté  4 leur  pollérité  née  4 à natrre  en  ligne 
msfculine  4 féminitae.  Charles  VII.  changea  aulfi  leur 
n»m  en  relui  de  dm  Lys . 

On  a mis  en  doute  h l’intention  de  Charles  VII.  avoit 
été  que  la  podérité  féminine  des  fteres  de  la  pucelle 
d’Orléans  eût  la  prérogative  de  tituifmettre  la  nobleffe 
à fc»  defeendans , parce  que  c’ell  on  llylc  ordinaire  dan» 
ces  fortes  de  chartes  d'annnblir  les  deicendans  miles  & 
femelle»  de  ceux  auxquels  la  nobleffe  ell  accordée,  mai» 
non  pa*  d'annoMir  le»  defeendans  des  filles,  â moins 
qu’elles  neconiraûrnt  de»  alliances  nobles.  Li  Roque, 
en  fon  traité  de  la  nobleffe , rappoite  vingt  exemples  de 
femblable»  annoblillcincnt  fait»  par  Philippe  de  Valoi», 
par  le  roi  Jean,  par  Charle»  V.  Charles  VI.  Charte» 
Vil.  4 Louis  XL  en  vertu  dcfquel*  perfonne  n’a  pré- 
tendu que  le»  fille»  eoffent  le  privilège  de  communiquer 
la  nobleffe  à leurs  defeendans;  il  n’y  a qne  les  parent 
de  la  pucelle  d’Orléani  qui  aient  prétendu  avoir  ce  pri- 
vilège. 

Il  fut  néanmoins  -‘nterprété  par  une  déclaration  d’Henri 
11.  du  26  Mars  ifyy,  par  laquelle  i=  ell  dit  qu’il  s’étend 
4 fe  perpétue  feulement  en  faveur  de  ceux  qui  feroient 
defeendas  du  pere  4 des  frere*  de  la  Pucelle  en  ligne 
mafculine  4 non  fénfninc,  que  les  feuls  miles  feront 
cenfés  nobles,  4 non  les  defeendatit  de»  filles,  fi  elles 
ne  font  mariée»  à des  gentilshommes.  Ce  même  privi- 
lège fut  encore  aboi*'  par  l’édit  d’Henri  IV.  de  l’an  1^98 
lur  le  fait  de»  annublillement  créé*  depuis  1*78.  L’édit 
de  Louis  XIII.  du  mois  de  Juin  1614,  mrtitle  to,  porte 
qoe  le*  fi'les  4 les  femme»  dcfcenducs  de»  frères  de  la 
poeelle  d’Orléans  n’annobfront  plus  leurs  nviris  i l'a- 
venir. Les  déclarations  de  1634  4 de  163?  portent  la 
même  chofe.  Aiiifi,  loivant  l'édit  de  1614,  le»  defeen- 
dans de  la  pucelle  d’Oiléan*  par  le»  fille»,  nés  avant  cet 
édit,  font  maintenus  dans  leur  pollcfiâ  m de  nobleffe,  mais 
ce  prétendu  privilège  a été  aboli  à compter  de  cet  édit. 

Il  y a dans  d’autres  par»  quelque»  exemple»  de  fem- 
blable» privilège».  J’ai  vu  de»  lettre»  du  mots  de  Février 
1699,  accordées  dans  «ne  foovrriinrté  volfine  de  la 
France,  qui  dona oient  aax  fille»  du  licur  de  • • • le 
droit  d'annnblir  leurs  mar  s ; nas  je  ne  fait  t’il  y a eu 
occafion  de  faire  valoir  ce  privilège. 

Julie- Lipfe  dit  qo’à  Louvain  il  y a fept  familles  prin- 
cipales 4 nobles,  qui  ont  droit  de  transférer  la  nobleffe 
par  les  femmes;  de  forte  que  fi  un  roturier  époufe  une 
fil'e  de  l’une  de  ce»  familles,  les  cnfsns  qui  naiilcnt  dVox 
font  tenus  pour  nobles , 4 leurs  delcmdaus  pour  gen- 
tilshommes . 

François  Pyrard  rapporte  qo'aox  Iles  Maldives  les 
femmes  nobles,  quoique  mariées  à des  perfonnes  de  con- 
dition inférieure  4 non  nobles,  ne  perdent  point  leur 
rang , 4 que  les  enfans  oui  eu  font  irfus  font  noble*  pir 
leur  mere . l'oyez  les  retberehes  fmr  U nobleffe  mtêrme  de 
Ch.imDMine  ; le  treil/  de  la  nobleffc  fmr  de  la  Roque,  le 
code  Jet  tm>Ue j.  le  ment,  éilpbebdtijme  det  teilles , & ci-dr 
vent  Noblesse  maternelle,  (à) 

Noblesse,  mfmrpatemr  de  la,  (.Hfft.  de  France.)  On 
nomme  en  France  mlmrpatears  de  la  nobleffe  on  fat ix  no- 
bles, ceux  qui  n'érant  pas  nobles  ufurpent  les  droits  4 les 
privilège»  de  la  mobleffe.  Sous  M.  Colbert  00  en  fit  phi- 
ficus 
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fient  foi»  U recherche,  qtrf  ne  pirnt  pas  moins  intéref- 
Cànte  pour  les  revenus  publia,  que  poor  relever  l’éclat 
de  h véritable  neblelfct  nuit  la  manière  d’y  procéder  fut 
« .«jours  miuvail'e.  fit  le  remedeqo'oo  prit  ptw  ce  genre 
de  recherches  peu  l a être  auffi  fonefte  que  le  mal  ■ Les 
fra'tans  chargés  de  cette  di leu flion , fe  Uifferctu  corrom- 
pre pir  les  faoi  nooles  qui  purent  let  payer;  Va  vérita- 
ble nobles  furent  tourmentés  de  mille  minières , au  point 
qo’il  fallut  rechercher  la  traitant  eox-mêma,  qui  trou- 
vèrent encore  le  moyen  d’échapper  à la  pane  qu’ilt  mé- 
rûi'vnt.  (D.y.) 

NOCERA,  TERRE  pr terra  meeeria- 
n*  ; ainlî  nommée,  parce  qu’on  la  trinive  i Notera  en 
Oinbric.  Efpece  de  terre  bolaire  blanche,  pefsnte  fit  coo»- 
pacle;  mife  au  feu  clleb'ancbit  encore  plut,  fans  acqué- 
rir beaucoup  plas  dehureté.  d'Acoflis,  natter.  Fi- 
ylory  ef  fefils  . 

Nocera  , ( G/egr.  ) ancienne  ville  d’Italie  dan*  l’Otn- 
brie,  au  Juché  de  Sjmlete,  avec  on  évêché  fuffragant 
du  pape.  Strabon  la  nomme  Nmteri j.  Ht  dit  qu’il  s’y 
fabriquait  des  vafe*  de  boit  qui  étoient  ertimés.  Ptolo- 
née,  l.  III.  t.  j.  lui  donne  le  nom  de  colonie.  Elle  ert 
au  plé  de  l’Apennin,  i y lieqa  N.  E.  de  Spolcte.  L«"g- 
30.  30.  Ut.  43.  1. 

Nocera,  (G/og.)  petite  ville  d’Italie  an  royaume  de 
Naples,  dans  la  Calabre  ultérieure,  entre  Martorano  1 
l’orient,  fit  la  mer  i l’occident.  Long.  34.  40.  Ut.  39. 
If  AD  7.) 

NOCES  , f.  f.  napsim , ( Juriffirrndrnee . ) fe  prend  pour 
U célébration  dn  mariage . On  appelle  don  de  motet  celai 
qui  eft  fait  en  ftveur  de  mariage;  gain  de  met  et  & de 
/servit  celui  que  le  for  vivant  da  conjoints  gagne,  foit 
en  vertu  de  la  loi  ou  ufage,  ou  en  vertu  de  la  conven- 
tion . Payez  Gain  b*  Mariage. 

On  appelle  premières  motet  le  premier  mariage  qoeqacl- 
qu’un  a contraâé  ; mais  00  ne  fe  fert  de  ce  terme  que 
par  oppolition  i celui  de  féconda , troilîemes  fit  autres 
m»eei  c’crt-àdjre  pour  diflingoer  le  premia  mariage  ces 
Entres  mariaga  fubl'équens . ( A ) 

Noces  des  Hxbreur.  ( Hifl.  fmer/e.)  da  latin  mup- 
titt,  de  nmbere,  couvrir  d’un  voile,  parce  que  les  nou- 
velle» mariées  fe  couvraient  la  tête  par  modrilie . Ce 
mot  dans  l’Ecriture  fe  prend  poar  la  cérémonies  qui  fe 
pratiquaient  le  jour  du  mariage,  rnuptia fa&nfnnt  sm Ca- 
mi  oj/i/ee,  Juan.  ij.  t.  l°.  pour  le  fellin  des  noces, 
mmftin  fuidtm  pointa  fume,  Mitth.  MJtij.  8.  Ce  feft’n  fi* 
grufic  la  gloire  dont  les  Ci>ntt  jouiflent  dans  le  ciel  ; ce 
qui  cil  aulli  marqué  par  la  psrtbola  des  vierges  qui  at- 
tendaient la  veqae  de  l'époux  , iatravermmt  cnm  t»  al 
mmptias,  Matthieu,  xxt.  10.  3P  Le  lien  où  fc  célèbrent 
le*  neees;  imblet 4 faut  ampri « dsfcumbeutimm , Muth. 
Mxij.  10.  4°.  Pour  le  mariage  fit  l’union  de  l'époux  fit 
de  l’époofe.  Htm  efl  in  loto  mofiro  camfmttmdinii  mt  mimer  es 
mate  tradamms  met mmptias , Gen.  xxj* . 16.  f°-  Pour  le 
droit  acquis  par  le  mariage,  qnod  fi  altermm  es  aettperit 
provi  lebit  pnellx  mm plias  , Eiod.  xxi.  to.  Si  quelqu’un 
fait  cpoulér  1 fr>n  fils  une  efclave,  fit  que  ce  fils  époufe 
encore  une  autre  femme,  il  traitât  cette  première  com- 
me fa  femme . 

Les  Hcbreux  fe  mirioient  de  bonne  heure,  fit  dès  l’â- 
/ ge  Je  treize  ans  il  étoit  permis  aux  enfans  de  prendre 
femme;  ils  ne  partaient  guère,  fans  l’avoir  fait,  la  dix - 
huitième  année,  fit  i*  auraient  cm  pécher  contre  le  pré- 
cepte troijftz  b"  multipliez . Delà  il  ell  aifé  de  compren- 
ds pourquoi  le  célibat  fit  la  flérilité  croient  un  oppro- 
• bre  dans  Ifraël,  fit  pourquoi  ils  a voient  foin  de  taire 
époulcr  au  frere  du  mari  tnott  fans  enfans  la  veuve  qu’il 
avoit  taillée.  La  fille»  té  marioient  aaffi-tfit  après  Fige 
de  puberté,  c’elt- à-dire  à douze  ans;  ruais  avant  leur 
mariage  elles  ne  patoiflbient  point  d’ordinaire  en  public: 
on  les  appciloil  aima , cachées . 

* On  voit  la  maniéré  dont  fe  faifoît  la  demande  d’une 
fille  dans  celte  que  fit  Sichem  de  Dina,  Eliercr  de  Re- 
becca,  fit  le  jeune  Tobie  de  Sara.  Le  mari  donnoîf  la 
dot  i fa  femme,  fit  (éoibloit  acheter  la  perfonne  qu’il 
voolo't  époufer . Augmentez  lm  dot  fut  veut  teniez  dm' on 
Imi  donne , dit  Hcnior  à Jacob;  demandez  <jmtl  frètent  il 
te n s finir 4 , je  les  demutrai  volontiers,  penrvn  jnt  rens 
ventiliez  (à  S:Chem  foa  fils  ) U Imi  damner  penr  dpem/e . 
Gcn.  xxxiv.  8.  Jacob  acheté  Lia  fir  Rachcl  par  14  ans 
de  fervice . Gen.  xxjx.  David  donne  ccnt  prépuces  de 
phillflins  pour  Michols.  2.  Rrg.  »//.  14.  fit  Oie  if  piè- 
ces d'argent  pour  là  femme.  Of.  Sj.  1 
Les  fiançailles  fe  faifoient  ou  par  un  écrit  ou  par  une 
piece  d’argent  que  l'on  donnoit  à la  fiancée:  Recevez 
tet  arXeni  ptnr  gage  ifme  voms  ferez  mem  dpomfe , difoir 
le  jeune  homme  à là  prétendue.  Us  avoient  dès-lors  la 
liberté  de  le  voir:  fit  fi  pendant  le  teins  qui  s'écoutait 
Terne  XI. 
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depuis  Ta  fiançailles  jufq«’aa  mariage  la  fille  commettoit 
quelqu’infidélité,  elle  pouvoir  être  traitée  comme  adul- 
téré . 

Lorfaue  le  teins  de  conclure  le  mariage  étoit  arrivé, 
on  en  drelloit  le  contrat , fit  au  jour  artêié  on  condui- 
sit le  fiancé  fit  la  fiancée  dans  une  fille  préparée,  oa 
les  plaçoit  fous  un  dais , fit  on  leur  mettait  un  voile  quar- 
ré  nue  les  Hébreu*  appellent  trled ; enfuite  le  chantre  de 
la  (ynagogue  ou  le  plus  proche  pirent  du  marié,  rem- 
plifloit  onc  uffe  de  vin;  fie  ayant  prononcé  cette  hé»é- 
diêtion  : Soyez  kemiyfeigmenr , <jn  i avez  trM  t homme 
la  femme , ÿ ardemni  le  mariage,  il  leur  en  donnoit  à 
boire.  Fois  l’époux  mettoit  no  anneau  au  doigt  de  ton 
époufe  en  préfencc  de  deux  témoins,  fit  lui  difoii:  Par 
tet  ammeam  va»s  êtes  mon  dponfe , f ni  tant  f mfatt  de  Me’-fe 
b*  à'Ifrail. 

On  croit  qu'avant  la  ruine  du  temp'e  de  Jérafalcm, 
l’époux  fit  l’époufe  portoient  des  couronnes  dans  la  cé- 
rémonie de  leurs  notes,  fit  l’Ecriture  fait  mention  de 
celle  de  l'époux  : Je  me  r/jomirai  4M  Seigmtmr  tomme  nm 
éfemx  erm/  de  fa  i**  renne.  lû'i'e,  Ixj.  jo.  Et  dans  le  can- 
tique: Filles  Je  Je'rnfatem venez  voir  le  roi  Salemom 
erm/  de  U eonronme  que  fa  mtr  a Ui  a m>fe  U jostr  de  fem 
mariage . iij.  11.  On  appqrtoit  enfuite  une  deaiicnu'  fois 
du  viu  dans  un  vafe  fragile; fit  après  plulieurs  béncdic- 
âioas,  on  préfentoit  à boirc  aax  mariés,  fit  on  jettok 
le  relie  à terre  en  ligne  d'a'legreffc  ; l’cpoui  ptenoit  le 
valè  fit  le  caTToit  avec  force,  pour  marquer  que  les  plus 
granéa  jo'es  fout  fuivia  des  plu»  grands  chagrins  . Alors 
tous  let  slfillans  liiuhsftoieot  aux  nouveaux  mariés  mille 

Kofpérircs,  comme  cela  fe  fit  au  mariage  d'Ifaac  fit  de 
cbccca  , impartantes  prefpera  forces  J mm,  at/fne  Attentes , 
foror  rnofira  es,  trefeas  im  mille  milha . Genefe,  mxjv.  60. 

tL«  repas  de  la  note  fc  fàifoit  avec  beaucoup  de  bien- 
féance:  onchantn:t  à table  Ge*  louanges  fit  des  cpntiqua 
en  l’honneur  de  Dieu,  pour  imiter  ce  qui  lê  pifla  dans 
le  repas  que  donna  Rituel  quand  il  maria  fa  fille  Sara 
au  jeune  Tobjc.  On  voit  par  l’évangile  que  l’on  donnoit 
à l’époux  un  onymphe , qoe  Jcfus-ChriH  appelle  l’«s- 
mi  de  fepomx  t fon  devoir  étoit  de  fifre  l«  honneur*  de 
la  woce,  d’exécuter  la  ordra  de  l'époux,  ffimit  t’ami 
de  P/pomx , dit  S.  Jean  Bapflte,  fmi  efl  debout  b*  ?** 
ob/is  à la  voix  de  F /poux , fe  r /jouit  feb/ir  m fa  veut. 
Juan.  iij.  19. 

L’époux  avoir  toujours  auprès  de  lui  un  nombre  de 
jeûna  gens  fie  l’cpoufe  Je  jeunes  filles,  qui  les  accom- 
pagnoieat  par  honneur  pendant  Ips  jours  de  la  ma  ce  On 
le  voit  dans  l’hfltoire  da  mariage  de  Sarnfon  : en  jeûna 
gens  prenoient  plailîr  à propofer  da  cn:gma , fit  t’épouc 
didribuoit  da  prix  à ceux  qui  les  etp’iquo'ent . 

la  cérémonie  de  U note  durait  lept  jours  pour  une 
fille,  fit  trois  jours  pour  une  veuve.  Impie  kebdomadam 
bains  t oprnlx,  fgf  Fane  quoi  me  dabo  tibi , dlfoil  Liban  à 
Jacob,  Gen.  xxjx.  16.  Nous  voyons  suffi  qoe  les  notes 
de  Samfon  fit  cclla  du  jeune  Tobie  durèrent  fept  jours 
entiers . 

Les  fept  jours  de  réjouilfance  qni  fe  faifoient  dans  la 
maifon  do  pere  de  la  fille  étant  partes , on  conduifoit 
l’époufe  dans  la  maifon  da  marié;  on  choiliflôit  le  tems 
de  la  nnit,  comme-il  parolt  dans  la  parabole  da  dix  vier- 
ge*, qui  al  tarent  so-devint  de  l'époox  fit  de  l'ép->ufe. 
Cette  sâion  fc  fsiicdt  avec  pompe  : noos  en  avons  un 
exemple  dans  les  Macchabéa  où  il  efl  dit  que  le  fils  dej  am- 
bri  ayant  fait  des  mates  à Mcduba,  comme  on  menoit  ea 
grande  folemnité  l’étoufc  au  logs  de  l'époux,  fit  que 
1rs  amis  du  msri  veauiem  au  devant  d’elle  avec  da  in- 
ftrumens  de  mul.iqae,  les  Macchabéa  tombacot  fur  eux 
fit  la  d ffiperent.  Micch.  xxxvii.  y frf.  Payez  de  pins 
grands  d/tmils  dans  Spencer  , fit  la  autcars  da  cérémo- 
nies fit  coutumes  des  Hébreux.  {D.J.) 

Noce  aldobkasdixe,  U ( Peint,  antiq . ) morceau 
de  peiniure  antique;  c’ert  une  frife  qu’on  a trouvée  dans 
la  ruines  de  Ro inc,  fit  qu'on  a placée  dans  le  palais  Af- 
dobrandin,  avec  la  partie  du  mur  for  laquelle  elle  étoit 
peinte.  Cette  fthë  rcprélènw  une  note:  la  mariée  ell  af- 
ftfë  fur  le  bord  du  l.t:  el'e  psnche  la  tête,  fir  fait,  dit 
Mi  (Tm,  ta  difficile,  pendant  qu’une  nwtronc  la  confole 
d’un  air  riant,  l'Iniri ait  fit  ta  perfaade.  L’époai  couron- 
né de  lierre  fit  tout  de-habillé,  efl  affi»  auprès  du  lit  avec 
on  certain  air  d'impatience.  Quatre  ou  ciuq  femmes  ptê- 
psrent  en  divers  endrahs  da  brins  fit  dt*  ongoeni  sro- 
matiqoa  : une  mufic.:enneÿ*ne  de  la  lyre;  une  antre  chan- 
te apparemment  quelque  épithalame. 

No  js  ignorons  fi  la  note  aldrbnmdime  fit  la  aurra  mor- 
ceaux qui  nous  relient  de  la  peinture  antique,  fon;  J’ut» 
grand  colorifle  00  d’un  ouvrier  médii»ere  de  ces  rems- 
là:  ce  qu’on  peut  d:te  de  certain  fur  leur  exécution,  c’cft 
qu’cite  efl  ttès-hardie.  C«  morceaux  paroi  lient  l’oosra- 
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le  d'artiJle*  autant  loi  maîtres  do  leur  pinceau  qoe  Ru- 
bens 4 que  Pool  Véronefc  l'étoient  du  lear . Les  lou- 
ches de  II  mate  aldrabaaJiae , qui  font  très-heurtée* , 4 
qu  paro> Teni  mène  groin  .ves  quand  elles  foot  vljes  de 
près,  fou  uo  eflf.t  merveilleux  lorfqu’on  contidere  ce 
tableau  i la  diftance  de  vingt  pas;  4 c’étoit  apparem- 
ment de  cctie  diilsnec-  qu’il  étoit  vû  fur  le  mur  oà  le 
feimre  l’avpit  fait.  (U.  J.) 

NOCHER,  f.  m.  (Maria*.)  c’eft  un  tint  terme 
qui  li.;nitiuit  pHatt . Lcr  Poètes  l'ont  employé  fouvent 
en  ce  lens . On  s’en  fert  quelquefois  pour  dire  contre- 
m titre,  cumin:  ob  peut  le  voir  dans  l'ordonnance  de 
U Maria*. 

NOCIUOLO,  (If fl.  mal.)  non  que  les  pécheurs 
de  Livourne  donnent  a une  efpece  de  chico  <1e  mer  qui 
pele  quelquefois  jnfqj’à  |05  livres,  quia  lit  brades  de 
longncnr.  Oo  cro  r que  c’eil  le  poirton  appellé  toaffette . 

NOCOR,  (G/ag.)  riviere  d’Afrique  au  royaume  de 
Fez;  elle  fort  de»  monta -n:s  d’Elchans,  A fe  jette  dam 
la  mer  Méditerranée . Cartel  croit  qoe  c’cll  le  Molocaih 
de  Prolomée,  l.  Il r.  t.  /. 

NOCTAMBULE  jy  NOCTAMBULISME,  f. 
m.  C Medtciae.  ) ; ce  nom  eil  compufé  de  deux 

mots  latins,  made,  amkalaai , dont  le  fcns  ell  yai  fe  pra- 
meat  de  a*it.  On  avoit  donné  ce  nom  i Ce*  perfonnes 
qui  fe  lèvent  la  nuit  en  dormant,  & qui  fe  piameaeat, 
parlent,  écrivent,  ou  font  d’autres  aâiont  même  péni- 
bles 4 mahifécs  fans  s'éveiller,  fouvent  avec  la  même 
eiaû'iude  qu'étant  ben  éveillés.  On  en  a vu  quelquefois 
qui  étoient  plus  fpûitueis,  plus  indulîrieux  & plut  adroits 
quoiqu’enfevelis  dans  un  profond  fommeil.  On  appelle  la 
maladie  aadantbalifate . Scnnert  fe  l'ert  a*.lffl,  pour  la  dé- 
signer, du  mot  aadifargiam , qui  lignifie />  lever  U aait 
m»îi  ces  dénominations  ne  font  pas  suffi  cv»é}ej  ni  aufli 
■ litici^qoe  celles  de  famnambale  St  faaaaambaltfmt  (w>. 
ces  matt  ) , car  on  peut , quoique  nullement  atteint  de  cet- 
te maladie,  fe  lever  4 promener  la  naît . Les  promenades 
noâuroes  font  très-ordinaires  à des  perfonnes  bien  éveil- 
lées; d’ailleurs  on  peut  être  attaqué  du  f »mu nn'iu'iTme 
dans  le  jaar;  c’e’l  ce  qui  arrive  à ceux  qui  font  la  mé- 
ridienne. Cille' lut  dit  avoir  vu  un  célcbte  théologien 
qui  s’endormit  tous  les  jours  après  foo  dîné;  4 des 
que  Ton  fommeil  étoit  bien  décidé,  Il  le  levoii,  prome- 
noir , fjtfùt  U couver  fat  ion  avec  Ion  écoule,  4 retour- 
no«  en  Paire  dans  le  fauteuil  où  il  s’étoit  endormi:  i fon 
reve'l  il  ne  confervolt  pas  la  moindre  idée  de  ce  qu’il 
avoir  fait . 

NOCrULlUS.  (Mytbal.)  dieu  de  la  nuit  qu’oa  re- 
préfentoit  éteignant  fin  flambeau,  & ayant  1 Tes  piés  une 
chouette;  mais  Concrète  l'a  fu  peindre  avec  <ks  traits 
ingénieux  4 délicats. 

Noâulius  tbe  aigbt't  {ad  appt  an . 
la  ali  in  daway  paaep  «rray'd, 

Qebtld  ibe  r/vlread  ibade . 

À a sa  citât  fi  g b ht  fit i apaa, 

U’i'yfe  me-nary  $f  fvaad  it  iaaf  fiate  g aae 
And  parpafety  aaaibilated  far  bit  tbraae  . 

Beaeatb,  fjja  faft  traafpareat  tlaadi  d*  met! , 
la  wi  tb  be  jeemt  ta  fia k bit  fafter  fret. 

A naelaacbaly  tbaagbt , tandem' J ta  air , 

St  air  a fram  m laver  ta  difpair , 

Like  a tbia  mairie , fervtt  te  turap 
la  flaidt  faldt  bit  Vtfiamory  ibape  ; 

A arrrâtb  af  darkaefi  round  bit  ht  ad  be  tueari , 
U'bere  tarliagt  mtflt  fapply  tbe  tuant  af  bain . 
IVbile  tbe  ftill  vspoart , vticb  fraat  pappiet  rifa , 
Bedew  bit  baary  ht  ad,  and  lall  bit  eyei . 
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NOCTURLABE,  f.  m.  (Marine.)  c'ert  on  inftru- 
ment  par  lequel  on  prétend  trouver  combien  l'étoile  du 
laorJ  cil  plus  balle  ou  plus  haute  que  le  pôle,  4 quelle 
heure  il  efl  peodint  la  nuit.  Le  P.  Fournier  a donné 
dans  fon  Hydrographie , liv.  X,  tb.  xx.  la  conftruètioo 
4 l’ufage  de  cet  inrtrument,  qui  ert  défeûoeui,4  dont 
Î1  n’ert  pas  lûr  de  faire  ufage.  On  a un  moyen  plos 
eiaâ  de  reeonnoître  le  palfage  de  l’étoile  polaire  par  le 
méridien.  Ptyei  Latitude.  Et  1 l'égard  de  l’heore, 
c'ert  encore  un  problème  dont  on  n’a  pu  trouver  une 
folution  allez  (impie  pour  la  pratique,  quoiqu'on  ait  pro- 
pofé  pour  cela  plulieurs  moyens  fort  ingénieux , comme 
on  peut  le  voir  dan»  la  piece  qui  a remporte  le  prix  de 
l’académie  royale  des  Sciences  en  i74f,  for  cette  ma- 
tière, par  M.  Daniel  Bernoulli.  (Z) 

NOCTURNE,  *dj.  ( Aflrenam.  ) fe  d>tde  ce  qui  a 
rapport  1 la  noir,  aax . Il  cil  oppofé  k diarat . l'ayez 
Nuit  & Piu*mb. 


Arc  madame  en  A lira  momie,  eft  l’are  de  cercle  qoe  le 

foteil  ou  une  étoile  décrit  pen  tant  la  nuit,  c'ert*i>dir« 
Parc  qu’il*  décrivent  ou  piroiifent  déctiie  pendant  qu’il 
eft  fous  l'horifon.  Payez  Arc  {ÿ  Diurne. 

Are  femi-aadanae  dm  fait  il , eft  la  portion  de  cercle 
comprime  entre  l’extrémité  inférieure  de  notre  méridien 
4 le  point  de  l’horifon  où  le  foleil  fe  lève  ou  fe  cou- 
che. En  effet,  Parc  na&ame  eft  divifé  en  deux  partie* 
égales  ou  à-pcu-près  égales  par  le  méridien.  Voyez  Mé- 
ridien b*  Midi.  Ciambtn . (0) 

Nocturne,  f.  m.  ( Tb/alag. ) On  donne  ee  nom  4 
cette  partie  de  l'office  eccléliaftique  que  nous  appelions 
matiati,  4 qui  eft  divifeeen  trois  aaêlarati,  ainfi  nom- 
més, parce  qu’on  ne  les  chatuoit  que  pendant  la  nuit  : 
ce  qui  s’obfcrvc  encore  en  quelques  églifes  cathédrales  , 
qui  chantent  matines  1 minuit.  La  coutume  des  chré- 
tiens de  s’iffcmbler  de  nuit,  avoit  lieu  dès  le  tenu  de* 
ApAtrcs  ; ce  qui  fut  canfe  que  les  payens  chargèrent  de 
pluüeurt  calmnoies  les  premiers  chrétiens,  1 l’occalioa 
de  ces  affcmblces  mvÜaraet , comme  il  paraît  par  le» 
apologies  de  joltin.  d’Athénagora,  de  Tertullicn,  4 d* 
quelqnes  pere*.  On  lifoit  dans  ces  affeaiblées  quelques 
endroits  des  pfeiumes,  des  prophéties  ou  du  nouvel* 
Tcftsment.  D’où  il  eft  aife  de  juger  que  l’office  ecclé- 
fiaftique,  qu’on  appelle  préfentemcm  matiaei , eft  né 
avec  le  Chriftianifme,  bien  qu'il  ne  fût  pas  alors  dans 
la  même  difpofirioo  qu’il  eft  aujourd'hui,  car  on  n'y  li- 
foit rien  qoe  l’Ecriture  fainte,  11  ce  n’ell  que  les  jour* 
confinés  à honorer  la  mémoire  des  mirtyrs,  oo  réci- 
toit  devint  tout  le  monde  les  aâes  de  leur  martyre; 
d’où  eft  enfuite  venue  la  coutume  d’inférer  dans  l'offi- 
ce l’hillotre  des  Qints  dont  on  fait  la  fête . M.  Simon.  (G ) 
Nocturnes , priati  aedames  font  les  fuites  frequen- 
te» des  défordres  vénériens , qui  ne  peuvent  être  que 
palliées  par  les  narcotiques;  il  n’y  a que  le  mercure  4 
l'ufage  des  ami-vénériens  long-trou  continués , qui  poif- 
fent  les  faire  cefler  eutieTemcnt. 

Ce  mal  eft  suffi  une  fuite  de  la  mélaneholie  4 de  la 
minie,  4 peut  très-bien  fe  rencontrer  fans  qu’il  y ait 
aucun  virus  dans  le  fang  , mais  par  le  féal  defléchcti.eru 
4 l’acrimonie  bilieufe  du  fang  4 des  humeurs,  joint* 
i l’épaiffirtemcm.  Tous  les  inélancholiqoet  4 les  ma- 
niaques font  très-fojets  aux  defordres  aaffarati , Payez 
Mf  LANCHOllE  . 

NUDOTUS,  f.  m.  ( Mytbalag .)  dien  qui  préfidoit 
chez  les  Romains  i la  formation  des  mxudt  du  (uyao 
des  blés;  mais  c’ert  no  dieu  forti  de  U fabrique  d«  S. 
Augultin,  qui  a forgé  fenib  abtemeot  une  déellc  vala- 
tiaa  pour  l’enveloppe  de  l’épi  ; one  déeffe  pateline  pour 
l’épi  qui  commence  i s’ouvrir;  une  déertê  kaflihae  quand 
la  barbe  de  l’épi  4 l’épi  font  1 niveau;  une  décile  lat- 
tmree  quand  le  grain  ert  en  lait;  une  dceflc  matarat  quand 
il  ctoit  meur , 4 finalement  une  dédlL-  mat  me  quand  un 
le  coupoit . (D.  J.  ) 

NODUS,  (en  Cbimrgie)  mot  purement  latin,  mais 
qui  ne  laifTe  pas  de  s'employer  en  frangois  dacu  les  ma- 
tières chirurgiqqes  ; il  lignine  une  tumeur  qui  vient  for 
les  os,  laquelle  procédé  prnjr  l’ord'tuire  d’une  caufe  vé- 
nérienne, smt  Tumeur  iy  Os,  c’ert  la  tjiÉmccbo- 
fc  que  axa  J en  françois , 

On  prend  communément  poor  aadat  des  petites  cio- 
rtolcs  ou  des  tumeurs  en  forme  de  petits  nœuds  qui  s’é- 
lèvent fur  la  fupcrâcie  des  os  4 la  rendent  inégale . Pay. 
Exostose . 

Il  parait  que  le  aadat  ert  engendré  par  one  humeur  • 
crade,  froide  4 vifqueufe,  laquelle  eft  fouvent  trè's-dif-  . 
ficile  à réfoudre.  On  fc  fert  quelquefois  pour  y parve- 
nir, d’une  lame  de  plomb  enduite  de  mercure  qu’on  ap- 
plique fur  le  aadat . 

Mai»  plus  ordinairement  on  v applique  Vemplaflrmm 
de  raait  tant  mertaria  ; 4 fi  elle  pc  fait  rien , on  frotte 
de  terni  en  tenu  le  aadat , avec  quelque  onguent  mer-  * 
curiel,  aprè»  quoi  on  y applique  des  emplâtres  mercu- 
riels de  cinabre  4 autres  ingrédient  • 

Quelques-uns  appellent  aadat  oo  mxadi,  toutes  les  tu- 
meurs dores  qui  vennern  aux  parties  extérieures  du  corps, 
en  conféquence  d’humeurs  peccantes  qui  y font  coign- 
lées. 

Mais  ce  terme  s’applique  plus  particulièrement  aox  tu- 
meurs 4 protubérances  qui  viennent  aux  jointures  des 
goutteux , lur-tont  quind  la  gqutte  eft  invétérée,  4 qu’oo 
appelle  autrement  des  tapbat . Payez  ToPHUl. 

Ces  aadat  oo  tapbat  font  formés,  â ce  qu’on  prétend, 
d’une  matière  épaifTe,  crue,  pelante  4 indigerte  , mêlée 
avec  un  fuc  bilieux,  chiod  4 âcre,  dont  la  partie  la  plqi 
groflîerc  4 la  plut  terrrftre,  étant  retenue  dans  ces  par- 
ties, y forme  pat  degrés  des  concrétions  pictreufes.  Pay. 
Goutte.  (T) 
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NOftfîA,  (CA f.  anc.  ) ancienne  ville  d'Efpagne, 
fri  ai»  Pomponius  Mêla,  qui  li  pla.-e,  tiuli  que  Pline, 
chn  les  Ait  lirions  for  li  côte.  On  croit  cammanéraem 
que  c*dt  aujourd'hui  Nav ta.  (U.  J.) 

NOËL,  ( Ht  fi.  etel/fiafi.  ) perfonne  n'ignore  que  c'eft 
U rite  de  la  nativité  de  J.  C.  Voyez  Nativité  de 
J.  C.  » 

Neuf  jours  devant  11  célébration  de  cetie  fainte  fête, 
on  chante  dms  l’éÿife  catholique  le»  antiennes  qu'on 
appelle  des  00;  pa^e  qa'ellet  commencent  toutes  par 
0 . A ces  forte*  de  cantiques  facrés  ne  peuvent  tendre 
qu'à  ^édification  ; mais  il  n'en  croit  pat  de  même  de 
la  maniéré  dont  la  fît.*  de  Noël  fe  faiio't  encore  i Val- 
tadolid  au  inilieo  du  dernier  (iecle.  On  y emaloyolt  les 
mîmes  extravagances  qu'j  la  fête  des  fous  dans  notre 
barbarie:  de»  marques  grotefques , det  htbt»  de  mafea- 
rades , des  d.inlè»  dans  l'églife  avec  des  tambours  de  bif- 
que  6c  des  violons,  s'accordaient  ans  orque*  qui  Ton- 
naient des  chtcones;  A le  peuple  crioit  vïfltr  i celui  qui 
chimoit»!:  micas  un  viltameio  d'une  mule  qui  rue  {y*. 
Le»  lumière»  de  l’cfprir  qui  ne  percent  que  fort  tard,  ont 
enfin  diflipé  partout  ces  forte»  d'indécences.  ( D.  J ) 

NoEL.f.  m.  ( Poific  fatr/t . ) chanfon  fpiriiuelle  fai- 
te en  l'honneur  de  la  nativité  de  Notre -Seigneur;  Paf- 
quier  dit  dans  fe*  rrehercltei,  liv.  IV.  tb.  xvj.  que  de 
fon  tem»  c»a  ehantoit  encore  en  plaideurs  églllël  des  nri/t 
pendant  la  grande  meile  du  jour  de  mil’,  un  autre  h Oo- 
r-ïO  prëtrnd,  que  la  plûpart  des  noih  qu'on  chante  en 
France,  font  des  gavoret  A det  menuets  d'un  ballet  qu’ 
Eullaehe  du  Corroy_,  un  des  plus  grands  maficieatde  fon 
ficelé . avoir  coma  >i'é  pour  le  diveitiirement  du  roi  Char» 

Us  IX.  (D.  J.) 

NOELA,  (CA(.  sue.)  ville  de  l’Efpazne  Tarrago- 
noilë  dans  le  pays  des  A durent,  félon  Pline,  liv.  H', 
eb.  xx.  c'eft  aujourd'hui  Noya  fur  le  Tambre . (D.  J.) 

NÜELA-TÀLI,  (Hijl.  mai.  Dotam.)  arbre  de»  In- 
des orientales  qui  cil , dit-oo,  une  efpec:  d'ép'ncvinet- 
te;  fe»  feuille»  refTcmblent  â celle»  d'un  oranger;  l'arbre 
ert  d'oue grolfeor  moyenne,  fon  fruit  cil  très-rafraichil- 
fant,  & l'on  fait  des  cordes  avec  fon  écorce. 

NOERE,  ( Gdog.  ) petite  rivière  de  France  dam 
l'Angoumois  : elle  fe  jette  dans  la  Charente,  entre  An- 
gouléme  4r  Chlteauneuf . (D.  J.) 

N'CXaSEL,  (Commerce . ) c'ell  le  nom  que  l'on  don- 
ne en  quelque»  cantons  d'Allemagne  à une  rrtefurc  de 
liquides  qui  pefe  une  livre,  poids  médicinal,  c'cfl-l-di- 
sc,  doute  onces.  C«lt  mefore  <é?o»d  i une  dioptne. 

NOETIENS,  f.  rn.  pl.  (Tbdol.)  feQe  d'anciens  hé- 
rétique», dil'ciplcs  de  Nottut , natif  d'Ephèfc,  & maître 
de  Sabellins. 

Ces  hérétiques  n'ad  nettoient  qu’une  feule  perfonne  cji 
Dieu;  ûvotr  le  pere,  & il»  cruyoient  par  conféquenr , 
qae  c’étoit  le  Pere , qui  avo-'t  (outfert  fur  la  croit . S. 
Ettiphine  qui  a écrit  cent  ans  aprê»  Noïtio»,  dit  que 
c’cil-U  une  erreur  dont  on  n’avoit  point  encore  entendu 
parler;  cependant  il  eft  certain  qu'il  y a eu  dans  l'églift 
det  patripiflten*  avant  les  Noctiens. 

Le  chef  de  ces  derniers  ayant  été  repris  de  fes  fopé- 
rie  irt , il  leur  fit  cette  réponlc:  jne  mol  ai-te  fait  ? Je 
m'adore  jm'itx  féal  Dieu,  je  m'ea  cannois  point  d'antre', 
il  efl  »/,  il  a finfiêrt , {ÿ  il  efi  mort . D'autre»  auteurs 
ditent  qu'ayant  été  cité  devant  les  prêtres,  il  défavoua 
d’abord  fes  erreurs,  A qu’y  étant  enfifee  retombe,  li  fut 
châtié  de  l’égltfe,  A fit  une  fcâe  i part.  11  avoit  un 
frcie  imbu  des  même»  fentimem  auquel  il  donnoit  le 
nom  i'Aaron,  prenant  pour  lui-même  celui  de  Afo'fr. 
Ils  vivojent  au  commencement  du  tro  lieme  itec’e  (C) 

N (SUD,  f.  m.  (Gdom.)  tourbe  i noend,  efl  une 
courbe  compofée  de  branches,  qui  fe  coupent  ou  le 
eroiTctit  elcs-mémet  ri»  revenant  fur  leurs  nas.  La  lem- 
mifeate,  le  folium,  voyez  ces  mon  & pluficurs  autres 
courbes,  font  des  coutbes  à mtrudi. 

Dans  la  fig.  qa.  de  l'analyfe,  le»  point»  A font  autant 
de  nermdt , voyez  Courbe.  Ainfi  un  nmd  n'efl  autre 
chafequ’un  point  double,  voyez  Double.  Multiple 
(y  Point  , formé  non  par  deux  branches  différentes 
d’une  même  course,  mais  par  deut  parties  d'une  mê- 
me branche  qui  formant  on  cours  continu,  reviens  fur 
elle-même  A fe  coupe,  (d) 

Noeud*  , c’ell  le  nom  qu'on  donne  et»  Agronomie 
ans  deux  patins  où  l'orbite  d'une  planète  coupe  l'éclip- 
tique. Voyez  l'Orbite  {y  Ecliptique  . 

Tels  font  les  deut  point»  C Ai  D ( Planche  Aflron. 
fit-  33- ) ^ nœud  C,  d’où  la  plaoete  part  pour  monter 
ver»  le  nord  au-ddEis  du  plan  de  l'écliptique,  efl  appel- 
le mort  J boréal , trnd  afteadant , & autrefois  tftt  dm 
dragon,  ét  fe  marque  «inû  ft.  Venez  AscekdanT  ty 
Dragon. 

Tom,  Kl 
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L'autre  nmnd  D , d’où  la  planerte  defeend  ve  t le  fui, 
efl  appel.'é  matmd  anfiral,  mvmd  dépendant , 6c  autrefois 
jnene  du  dragon ; on  le  mtrque  atnli  (f  ; la  I gné  droite 
UC,  qui  elt  la  commune  lcd  ion  de». deut  cercles,  eQ 
appelléc  ligne  det  neendi . 

La  ligne  des  mrndt  de  la  lune  fe  meut  d'on  m >ove- 
ment  rétrogradé,  & achève  fa  révolution  en  dit-nejf 
an»;  c'ell-à-d -c  qu’elle  met  ce  terns-li  i revenir  à un 
point  de  l'eeiatique,  d'où  die  eü  pmie.  Vote  t Luxe. 

fr  iand  la  lune  e(l  dans  les  »v*ir,elle  elt  anlii  J*ns 
l'écliptique,  ce  qai  arrive  deut  rb:s  dans  chique  pério- 
de. Quand  elle  ell  à fa  plu»  grande  Jniinee  des  nrndt; 
fa  voir,  am  points  EP,  on  dit  alors  qu'elle  ell  dam  les 
limites.  Venez  Limite  . 

Quand  il  y a éclipfe,  fait  de  lune,  foit  de  foleil,  la 
lune  doit  être  dans  on  des  noendt  ou  au  moi  ut  en  être 
fort  proche.  Voyez  EcursE , Planette , tyc. 

On  oblervc  que  les  »o>*W/  de  l’orbite  de  Saturne  & 
de  célle^de  Jupiter  «»nt  aulïî  un  mouvement,  6c  cela  vipni 
de  l’aëlion  que  ce»  planerte»  exercent  l'une  fur  l'autre, 
& qui  les  empêche  de  fe  m ravoir  dans  des  plans  eiaâv; 
cette  même  aftbn  mutuelle  des  p'.aneues  doit  all'cêter 
pins  am  moto*  (enübleflienc  leurs  mtatdt,  & même  ceux 
des  comètes.  Voyez  Problème  det  trois  corps. 

Pour  déterminer  le»  nxndi  des  p'anetei,  e’ell-à-dire, 
la  pofiiton  de  la  ligne  des  nxndi  ; on  entend  que  la  pli- 
nette  fe  trouve  dans  l'écliptique,  ce  qui  arrive  lo-fque 
fa  longirude  obfervée  eft  uni  le,  fit  par  deux  obfcrvati.v.t 
de  cette  forte,  on  détermine  aifément  avec  le  fccojr»  de 
la  trigonométrie,  la  pnfitinn  de  la  ligne  de»  noendt . Voy. 
Keill , introJ.  ad  veram  Afiron.  cb.  xxvij.  Chambcrs , (ê)l 

Noeud,  (en  Cbtrnrgit)  mdnt , câlin  t , topbnf,  c'eil 
même  ch»ie  qae  nodnt,  voyez  Nodus;  ce  terme  le  dit 
partiealieretneat  de  ces  tumeurs  dures  fit  gypfeu  cs  qui 
fe  forment  au*  jo  mores  Je»  vleat  goutteux , A qui  fe 
nomment  proprement  eu  latin  topbi . Voyez  Tophus. 

Noeud  du  Chirurcuen;  c'eft  un  noend  qu'-m  fait 
en  pjlfant  deut  fo:s  le  fil  dans  h mè  ne  aile;  on  le  fert 
du  nxttd  du  Chirurgien  pour  la  ligature  de»  vaifteaut, 
& l'on  ailbrcttit  ce  nxnd  par  un  autre  qui  cil  limple.  Le 
nmd  double  fe  lait  le  premier,  afin  q s’il  ne  puilfe  point 
fc  rell-her  pcn.Lnt  qu'on  fait  l'an  le  pour  le  fécond 
nmd  (T) 

Noeuds  de  marbre  , ( ArebiteS.  ) ce  font  des  du- 
retés par  veines  ou  tache»  dans  les  marbres . On  appelle 
dmer ii  les  nemdt  de  couleur  de  cendre  dan»  le  mar- 
bre blanc;  ils  font  irè*-dilfi -îles  f travailler.  Les.  ouvriers 
donnent  le  nom  de  t/omx  au»  nrudt  d.*»  autres  ma: bref. 

Noeuds  de  Serrurerie,  ce  font  le»  différentes 
divifions  qui  le  font  Jans  le»  charnières  de  fiches  ou  cou- 
plets, de  porte»  ou  fenêtre»,  par  où  le  clan  ou  larivu- 
rc  patient . Il  y a des  fiches  i deut,  i trois  fit  à nuatte 
noend, . (U.  J.) 

Noeud,  ( Jardinage  ) lignifie  proprement  la  pirrie 
de  l'arbre  par  où  il  poulie  fc»  branches,  les  racine»,  fie 
même  fon  fruit.  Voyez  Arbre,  Branche,  b*e. 

Le  bois  cil  plus  dur  A plus  ferré  dans  le»  tr-rudi , que 
dan»  le  tronc  ui  dans  le»  branchrs  ; ma*»  aufii  il  efl  plus 
fujet  j s’éclater.  On  taille  11  vigne  A le»  a-bre*  nains v 
au  premier  A au  fécond  nirud  du  nojvcan  jet . 

Les  noendt  des  plante»  fervent  à fortifier  la  fige,  A 
fout  comme  de»  tinus  qui  filtrent,  qui  purifient  A qui 
affinent  le  fuc  qui  fert  i les  nourrir. 

Nœuds,  (Marine.)  nrudi  de  la  ligne  de  Lok,  font 
des  noendt  tTpicét  ordinairement  les  uns  des  autres  de 
quaritue-deas  » cinquante  piê»,  par  le  moyen  defquels 
on  ellime  le  chemin  du  vailTcau,  en  mefortnt  la  lon- 
gueur de  la  punie  de  cette  corde  qa'oo  a dévidée  pen- 
dant une  demi-heure;  car  le  vaitleau  fait  autant  de  rail- 
les par  heure  qu'on  i fi  é de  niait , en  fuppofaitt  qu'il 
aille  toujours  également,  A ayant  égard  aux  courant  A 
à la  dérive,  t ye.  Voyez  Lok. 

Nœuo.  Ordre  du  Nœud,  ( Wfl.  mod.)  nom 
d'un  ordre  militaire  du  nyau-ne  de  Naples,  inllitué  en 
I3fi  par  la  reine  Jeanne  I.  à l'occalion  de  la  paix  con- 
clue entre  elle  & le  roi  de  Hongrie,  au  moyen  de  fon 
mariage  avec  Louis,  prince  de  Tarentc. 

Cet  ordre  était  citmoofé  du  foitsute  chevaliers  . C.ié- 
ment  VI.  l’approuva  A lui  donna  la  règle  de  S.  Bari’e; 
il  prit  S.  Nicolas  pour  prrnrâeur,  mais  il  ne  dura  qu’au- 
tant  que  fes  m'Ütuteor»  vécurent. 

Nceuo  d'une  question  , ( Logiy  roiftnn.  At dtapbyf.) 
Ce  met  le  dit  de»  principes  tcconnus  qui  feivent  i dé- 
cider une  queflion  qu’on  trouve  peut-être  cmbarTilhnre. 
Il  ne  fiut  pas  confondre  ces  principes  avec  les  argomens 
foperficiels  qu’on  tire  des  lieux  communs  , qui  tendent 
plutôt  i nous  ainofer  qu’à  découvrir  la  vérité,  l'unique 
btu  d'un  efprtt  inqoilïtif.  Par  esemple,  fapf»ulé  que  l’on 
T l demio- 
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demande  6 le  grand-fcigneur  1 droit  de  prendre  tour  ee 
qu'il  vent  de  loo  peuple?  on  ne  l'aurait  bien  répondre 
à cette  qactliun  fans  examiner  d'abord  li  Ici  hommes 
font  naturellement  égaus  ; car  c’ert-là  le  avad  de  la  jme- 
ftita.  Cette  vérité  une  fois  prouvée,  on  n'a  qu'à  la  re- 
tenir au  milieu  des  difpotes  qui  l’agitent  far  Ici  différent 
droits  des  hommes  unis  en  fociété  ; 4 l'on  troavera  cam  - 
bien  ell$  influe  pour  décider  non- feulement  la  qoeflion 
du  prétendu  droit  dcfpotique  d'un  fooverain  à l’égard 
de  fei  fujets,  mais  plulieurt  autres  quellions  qui  s’y  ap- 
portent îndireâemem , 4 dont  la  decition  parolt  difficile. 

Lath.  (O.  J.) 

NŒUD,  ( Fs/fie  Jramst.  Ü?  tpif.  ) Le  avad  eft  un 
événement  inopiné  qui  forprend,  qui  einbarraffe  agréa- 
blement l’efpril,  cacite  l’attentioo  , 4 fait  naître  une 
douce  impatience  d’eo  voir  la  fin.  Le  dénouement  vient 
enfuite  calmer  l'agitation  où  oo  a. été,  4 produit  une 
certaine  fat'sfaâion  de  voir  finir  une  aventure  où  l'on 
s’eft  vivement  imérelïé  . 

le  ami  4 le  dénouement , font  les  deux  principales 
parties  du  poème  épique  4 du  poème  dramatique . L’uni- 
té, la  continuité,  la  dorée  de  l’aâioo,  les  moeurs,  les 
fentiment,  le»  épifodei,  4 tout  ce  qui  compofe  ces  deux 
poèmes , ne  toachent  que  les  habiles  dans  l'art  poétique 
dont  ils  coonoiffrot  les  préceptes  4 les  beautés  ; mais  le 
»«ai  4 le  dénouement  bieo  ménagés,  produifent  leurs 
effet}  également  fur  tous  Ica  fpcéhteurs  4 fur  tous  les 
leâcuts . 

Le  mrud  eft  cnmpofé,  félon  Avîft^>ce,  en  partie  de 
ce  qui  s'ell  paffé  hms  du  theatre  avint  le  commence  • 
ment  de  l’aâ'on  qu'on  y décrit , 4 en  partie  de  ce  qui 
l’y  palTe;  le  relie  appartient  au  dénouement.  Le  chan- 
gement d’une  fortune  en  J’iuire,  fait  la  féparatmn  de 
ces  deui  partes.  Tout  ce  qui  le  précédé  eft  de  la  pre- 
mière; 4 ce  changement  avec  ce  qoi  le  fuit  regarde 
l'autre. 

Le  mv mi  dépend  entièrement  du  choix  4 de  l'imagi- 
nation 'ndutlrieufe  du  poète,  4 l’on  o’y  peut  donner  de 
règle,  linon  qu'il  y doit  ranger  tontes  chofes  félon  la 
vra  tlemblance  ou  le  nécelUite , fans  s’embsrrallèr  le 
moins  du  monde  des  chofes  arrivées  avant  l'aâtoa  qui 
fc  préfeme. 

Les  narrations  du  paffé  importunent  ordinairement , 
parce  qu’tlles  génem  l'efprit  de  l'auiiteur,  qoi  eft  obli- 
ge de  charger  fa  mémoire  de  ce  oui  ert  arrivé  plulicurs 
années  auparavant,  pour  comprendre  ce  qui  l’offre  à fa 
vile.  Mais  les  narrations  qui  fe  font  des  chofes  qoi  ar- 
rivent 4 1c  pillent  derrière  le  théâtre  depuis  l'aâion  com- 
mencée, produifent  toûjoor*  un  b’O  effet,  parce  qu'eiles 
font  attendues  avec  quelque  cnrinGté,  4 font  partie  de 
cette  action  qui  fe  préfente.  IJ  ne  des  raTons  qui  donne 
tant  dMlullre»  fuffrages  à Cintia,  c'eil  qu'il  n'v  a aucune 
narrai  on  du  palfé;  celle  qu’il  fait  de  fa  conlpirarioa  à 
Emilie  étant  plutôt  un  ornemenj  qu>  chatouille  i’efprit 
de»  l.-eciucjrs , qu'une  infltuâii>n  néceflhîre  de  parricn- 
lariiés  qu’ils  doivent  favoir  pour  l’inteljigcnce  de  |a  fuite. 
Emilie  leur  iVt  ailcx  connoître  dans  les  déni  premeres 
feenes,  que  Cinna  çonfpiroir  contre  Augofle  en  fa  fa- 
veur; 4 quand  Ion  amao'  lui  diroit  tout  (imp)emenr  que 
les  con|uréf  font  prêts  pour  le  lendemain , il  avance- 
toit  autant  pour  l’aâion  que  par  les  cent  vers  qu’<l  em- 
ploie à loi  rendre  compte  4 de  ce  qu’il  leur  a dit,  4 
de  la  maniéré  dont  ils  l’oqt  reçu.  Il  ? a de»  intrigues 
qui  commencent  dès  la  naiffance  du  héros,  comme  celle 
d'Hénelius;  majs  ces  grands  efforts  d'imigmation  en 
detrundent  un  eitra  udinaire  à l’attention  du  fpeéhteur, 
& l'empêchent  fou  vent  de  prenire  un  pliilir  entier  aui 

Kemieres  repré  Tentations,  à caufe  de  la  fatigue  qu'elles 
i eau lent. 

Au  reile,  le  avad  doit  être  to Ajoura  naturel  4 tiré 
du  fond  de  l'aâion;  4 c'eft  une  réglé  qu'on  doit  ob- 
fetver  indflpriifab'ement  dans  le  poème  dramatique  com- 
me dans  le  poème  épique.  Dans  l’piyffée,  c'eft  Nep- 
tune qui  forme  le  arad;  dans  i’Encidc,  c'eft  la  colère 
de  J»non;  dans  Télémaqoe,  c'eft  la  haine  de  Vénus. 
Le  avad  de  l'OdylTée  eii  naturel,  parce  que  natu  elle- 
ment  il  n'y  a point  d'nbftade  qui  foit  plus  à craindre 
pour  ceux  qoi  vont  fur  mey,  que  la  mer  même.  L’op- 

Çfition  de  Junnn  dans  l’Enéïae,  comme  ennemie  des 
royens.  cil  une  belle  4 ingénieufe  fiâion.  Enfin,  la 
hamc  de  Vénus  contré  un  jeune  prince  qoi  inéprife  la 
volupté  par  amour  de  la  vertu,  4 dompte  fes  pallions 
par  tes  fecours  de  l»  fagefle,  ell  ont  fable  tirée  de  la 
nature,  qui  renferme  en  même  tenu  une  excellente  mo- 
rale. (D.  J.) 

Nœuo,  ( llydr .)  On  joint  deux  tnyaox  de  plomb 
par  des  «i r»di  de  foudure;  ceux  de  Jmit  4 de  grè»  par 
des  »ar mdt  de  mallic . (if) 
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Nœud  DE  CHARIOT,  ( Artillerie . ) c'eft  le  a rai 
que  font  les  conduâeurs  de  charrois,  quand  ils  pillent 
des  cordages  dans  les  rouages  pour  relever  des  pièces 
renvcrlccs  . (D.  J.) 

Nœud  D’ÉPAULE,  t»  terast  d’Aigailletier  ; voyez 
Aiguillette  . 

Nœud  de  l’Aatjficier  , c'eft  nne  finie  de  trois 
ou  quatre  boucles  de  ficelles  croifces  lâches,  qu’oo  ferre 
en  tirant  les  deux  extrémités,  pour  retenir  par  leur  frnt* 
cernent  le  reffort  de  la  ficelle  «fun  fimple  tour , qui  le 
fait  lâcher  avant  qu'on  ait  pfl  lier  les  bouts . 

Nœud,  (Bat  sa  mit  ter . ) Voyez  tel  article . 

Nœud,  sa  terme  de  CbaaJereamitr  ; c'eil  un  orne- 
ment qui  s'atfied  su  milieu  de  la  première  branche  d'una 
trompette,  4 dans  laquelle  la  fécondé  branche  pafle . 

Nœud,  (Jardiaa^e .)  voyez  Nouer,  par  rapport 
aux  fruits.  Ou  dit  un  avad  en  fait  d'or netnens  de  par- 
terre; c'eft  ee  qui  lie  ptuGcurs  raioceaux  cnfemble,  com- 
me fetoit  nne  acraffe. 

Nœud,  ( AurScksl.  ) fe  dit  dans  les  aniqpaux  dei 
joinrurei  de  quelques-uns  de  leu’C  oa,  4 particulière- 
ment de  la  queue  des  chevaut,  des  chiens  4 des  chats. 

Nœud  DE  COLLjER,  c'eil  chez  Ut  Metteari-ea - 
ratre  des  el'peces  de  rofetee  de  plnlkurt  feuilles  en  pier- 
reries, dont  les  dunes  fe  fervent  quelquefois  an  lieu  de 
, collier.  Il  y en  a qu’on  appelle  nmii  boajfaat , parc* 
qu'ils  font  plus  touffus  4 plus  épanouis  que  les  autres . 

Nœud,  terme  de  Morthead  de  mod*>\  Ce  dit  pareil- 
lement des  chofes  qui  fervent  à en  attacher  4 à en  nouer 
d'autres  cnfemble,  on  do-mons  qui  femblcnt  fervir  à 
cet  ul'sge,  quoiqu'elles  ne  foient  le  plus  fouvetjt  que  da 
pur  ornement.  Tels  font  les  avade  de  chapeau,  les  avadt 
d'épaule,  Jes  avadt  d’épée,  4 les  avait  de  diamias , 
de  rubis,  de  perles,  ou  autres  pierreries . Les  Lapidaires 
4 Joailliers  montent  4 vendent  crux-ci;  les  autres  font 
da  commerce  des  Tiffutiers-Ri'banniers,  4 de»  Mar- 
chands-Merciers qui  font  le  commerce  de  la  rubannerie. 
Ssvery.  ( D.  7 ) 

Nœud  A'  QUATRE,  es  terme  de  Mar  t b sa  d de  «h 
itt  \ eft  un  oroemenr  du  ruban  noué  en  deui  feuillet  de 
chique  côté.  Oa  fait  suffi  des  avait  à deux  feuilles, 
mais  plos  rarement,  parce  qu’ils  garni/Tent  moins. 

Nœud  rit  TAULE , ta  terme  de  Mar/hasd  de  mo- 
dec,  ell  une  aiguillette  de  plulicurs  doubles  de  rubans 
d’or  ou  d’srgenr,  4 même  de  loie,  à chaque  bout  in- 
férieur defqaels  on  attache  des  pentes;  vtyez  Peste». 
Les  autres,  aftemblés  l’un  fur  l’autre,  fe  plitfcnt  le  plus 
prit  qo’îl  ell  poffible,  fc  percent  d’une  boutonnière , ou 
fc  confent  à l’habit. 

Nœud  D'fPfE,  en  terme  de  Marcbsai  de  modet’, 
eft  en  ruban  de  telle  ou  telle  grandeur,  uni  ou  broché, 
Sfr.  à on  boni  duquel  on  fa  t un  avad  à quatre,  4 que 
l’on  tourne  par  l'antre  autour  de  la  branche  de  l'épçe . 
Quelquefois  on  attache  une  pente  fous  le  arad  à quatre 
pour  plus  grand  enjolivement,  b'eyti  Nœud  a'  QUA- 
TRE (ÿ  Pente. 

Nœud  DI  MANCHES . es  terme /le  Marchand  de  ms- 
dei  ; font  des  avadi  de  rubans  à quatre  feuilles  que  l'on 
attache  fur  la  manche  de  la  robe  d’une  dimc,  jolie  au 
pli  du  bras  en-deffus.  Ces  rubans  doivent  être  de  même 
Couleur  que  le  relie  de  la  parure,  t'avez  PARJURE. 

Nœud  d'aicuiere  **  autre  ouvrage,  es  terme  d'Or- 
ferre  ea  grst  ; c’eil  on  ornement  quon  voit  entre  la 
corps  4 îe  pté  d’une  aiguière  ou  autre  ouvrage.  Il  eft 
enrichi  de  plufieun  moulures  qui  fc  focccdenr  en  s'avan- 
çant l’une  fur  l'autre  jofqo’au  milieu  do  stend . 

Nœud,  terme  de  Flsmbene ; c’eil  i’eod'Oit  P*r  le- 
quel on  joint  cnfemble  avec  de  la  foulure  deui  nu  plu- 
fieur»  tuyau*  de  plomb . Un  mémoire  for  le  prit  des 
ouvrages  de  Plomberie,  porte  que  les  tuyaux  de  plomb 
pour  les  fnnta:nei,  foudés  de  long  avec  avadi  de  foo- 
dpre  pour  les  joiodrc,  fe  paient  quatorze  livres  dix  fols 
le  cent  priant  en  œuvre,  y compris  les  tranchées  pour 
les  mettre  en  place,  4 le  remplillsge  des  tranchée*. 

Nœud»,  ( Rstsanier .)  Lorfqu'on  ajoute  une  pièce 
an  bout  de  celle  qui  finit,  4 que  J'on  veut  que  l'ou* 
vrage  foit  d’un  même  morceau,  voici  comme  il  faut 
s'y  prendre  : on  coupe  une  partie  des  fils  de  cette  pieee 
ajoutée  d'.négale  longueur  à l’aotre  partie  de  la  mémo 
pièce,  enfuite  on  en  tait  autant  à I*  piece  qui  finit,  ob- 
fervant  que  la  pqrtie  courte  de  l’qoe  doit  s'unir  avec  la 

Crtie  lopgue  de  l'autre;  4 cela  pour  éviter  que  tous 
i svsdt  de  cette  innâiop  oc  fc  trouvent  en  un  feul 
4 même  a»,  ce  qui  caafcrnit  une  extrême  difformité 
dans  l'ouvrage,  outre  que  le  travail  en  deviendroit  très- 
difficile  per  la  confafioo  de  cet  aftemblagc  de  avait. 
Ces  extrémités,  ainti  coupées  inégalement , font  unies 
cofenjble  par  le  moyen  d’un  arad  à chaque  brin  da 
Joie, 


Digitized  by  CjOOqIc 


N O E 

foi*,  ivte  celui  qui  loi  doit  fnccéder:  ou  entend  «ITet 
qu’un  court  doit  dire  noné  avec  un  long,  ou  un  long 
avec  un  court;  par  conféquenr  les  avait  le  trouvent 
partagés  en  dent  diflsncc*,  ce  qui  fait  moins  d’effet  dut 
l’ouvrage  4 y caufe  m >ios  de  difformité. 

. Nceuns  nrt  a amis,  ttrmt  Je  Rahamuier:  voici  Ce 
que  c’ell.  Aprè*  l'entier  partage  de*  nmn,  comme  :l  , 
a été  enfeigné  à f-u  ertitle , 4 fuppofant  tonionri,  auri 
que  nooi  avons  fait  )ofqa’a  pré  feu  r,  un  delTrin  à fix  re- 
tours, il  faut  former  les  avaJi;  & voiei  comment:  tou- 
tes les  rames  en  général  arrangées,  comme  il  a été  dit, 
fur  les  rouleau!  & 1-travers  le  1rs  différentes  grilles, 
font  aâueücmcnt  attachées  à leur  pierre,  il  faot  les  pren- 
dre lia  i lîi  pour  faite  on  avai.  Ces  lî»  rames  feront 
prîtes  fur  le  premier  rouleau  du  por*e-rames  de  devant , 
mais  dus  lit  grille*  differentes,  on  les  pillera  ploficurs 
.fois  eijire  If*  doigts  pour  leur  do«nrr  une  égaie  ten- 
fion,  ce  qui  veut  dire  qu’il  n’y  en  ait  point  de  plus  11- 
chc  l’uue  que  l’autre;  ettfuite  on  les  attache  enfetable 
par  un  même  avuJ,  c'eft-i-dire  que  les  ü x rames  for- 
ment ce  avaJ,  & c’ell  à l’extrémité  de  ers  fis  rames 
que  l’on  attache  la  Uflettc,  ceci  retarde  égi'emem  le 
elaeis,  comme  la  figu-e.  tUgez  Figure,  Glacis, 
Rouleaux,  Rames,  ty  Li»sktte«. 

Nceui> , f.  m.  terme  Je  Stu!pte*n  ÿ Je  Merbriert . 
On  appelle  de  la  forte,  en  terme  de  fcuipreurs  & de 
marbrier*,  des  endroits  qui  fe  trouvent  dins  le  marbre 
i peu-pris  comme  les  avadt  qoi  font  du*  le  bols.  Ils 
font  !i  durs  que  les  meilleurs  ©itils  rebroulTent  contre  . 
On  fe  fert  ordinairement  de  la  marrelîne  pour  les  enle- 
ver. Ces  mruJi  Huit  touiour*  on  defaut  dans  tes  tmr* 
bre«,  particulièrement  dans  les  marbres  b'ancs . ( D.j .) 

N«TUD , terme  Je  Serrurerie , ell  en  terme  de  feyro- 
fiers  4 d’ouvriers  far  métaux,  qui  montent  des  oovra- 
ges  à charncres,  ces  divilîons  élevées,  ronde*,  4 per- 
cées dus  !e  milieu,  qui  s’emboîtent  1rs  une*  dans  Ica 
autres, 4 qoi  fmt  toutes  traverfées  4 liées  enfcmblc  par 
00e  broche  ou  un  clou  rivé. 

II  y a uct  fiches  i plufieurs  mraJr,  celles  qu’on  ap- 
pelle fiches  <à  chapelet,  rn  ont  quelquefois  au-delà  de 
*«><» . 

N®UD.  terme  Je  TifftraaJ,  c’ert  un  avaJ  rris-fer- 
mc . fit  qui  n’ell  point  Injet  à fe  lâcher , dont  les  Tifle- 
ranJs  4 les  autres  ouvriers  qui  travaillent  de  la  navet- 
te, fe  fervent  pour  rejoindre  les  fils  de  la  chaîne  ou  de 
la  trame  de  leurs  ouvrages  qui  fe  rompent  en  travail- 
lant . 

On  dit  eCaoaer  a*  drap,  mae  Jteffe  Je  lai  «e,  pour 
dire,  en  ôter  ccs  fortes  de  avait  avec  de  petites  pince* 
de  fer  . 

Noem,  terme  Je  Verrerie,  efl  ce  gros  bouton  ou 
épaiffeur  de  verre  qui  relie  au  milieu  de  ee  que  les  vi- 
triers appellent  un  plat  Je  veree . On  nomme  aufjî  ce 
testai  la  kaaJiae  4 P*»/  Je  hvaf. 

Nœuns,  terme  Je  Chaffet,  morceaux  de  chair  qoi  fe 
lèvent  au*  quatre  flancs  do  cerf. 

NOFESCH,  (Litbel»(.  facr/e .)  mot  hébreu  qui  li- 
gnifie quelque  pierre  prJcieafe',  mais  quelle  ell  cette  pierre 
précieufe?  les  commentateurs  do  vieux  Tell  amen  t font 
encore  à le  favoir.  Voici  la  conjcdare  la  plus  heurcti- 
fe.  Naftftb  pamfi  dériver  de  la  racine  fat  h , qui  veut 
dire  une  efcarbeacle,  un  rabit;  or  comme  dérivant  de 
cette  racine,  il  elt  naturel  de  penfer  qu'il  déligne  qnc 
Pierre  rouge , 4 point  une  pierre  d’une  autre  couleur  . 
Mais  puiique  fach  veut  d;re  un  rahit , uofefcb  fig  litirra 
quelque  pierre  prJcieufe  approchante  du  rubis  par  la  cou- 
leur ; ee  fera  dîme  vriitlcmolablemcnt  le  grenat , 4 même 
d'autant  mieux  que  la  langue  hébraïque  n’a  point  de  ter- 
me, de  notre  çonnoiffance , pour  lignifier  le  grguat , 

(%<&a  . (Dieu.)  Les  dualités  diététiques  de  cette 
eipece  de  friaudife  doivent  être  eilimées  par  celles  dei 
amandes  4 du  miel,  ( t»yrt  Amandes  :j*  miel.)  Ce 
dernier  ingrédient  a reçu  pourtant  une  altération  dans  la 
cuite  qu’cj-gc  la  préparation  du  uya.  li  cil  devenu  plus 
vilqueux;  il  a acquis  de  l'ieieté.Aurti  cet  aliment  em- 
pâte la  bouche,  rend  la  falive  gluante,  4 «cite  une  Ibif 
incommode.  Il  efl  d’ailleurs  fujet  i cauler  des  aigreurs, 
des  vent*.  4 des  dévoyemeni.  Entour,  c'ell  une  jmu* 
vpife  drogue  que  le  atga.  (*) 

NOGARO,  (6Veg.)  petite  fille  de  France  en  Gt* 
feog ne,  capitale  du  bas  Arm*gu*c,  fur  la  Midouxe,  à 
quatre  lieues  d'Are.  Il  s'y  cil  tenu  deux  conciles,  l'un 
•i.llWi-*  l'aatte  en  131  y,  Leur.  17.  co.  Ut.  4a.  40. 

NOGENT , (G/ei)  grand  bourg  de  i’isle  de  Fran- 
ce, à deux  lieues  de  Paris,  fur  le  bord  de  la  Seine.  Ce 
1>eu  ell  fort  ancien,  4 fun  nom  latin  étoit  Ntvipeatmm 
ou  filovieata/ft . C’éto.t  déjà  une  bourgade  au  commet)- 
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cernent  d«  vj.  fiecle  (bus  les  cnfani  de  Clovis.  Ce  fut 
là  où  Clodoal J vulgairement  appellé  Saiat-CleaJ,  fis 
de  Clodomir,  fe  retira  dans  on  motiafiere  qu’il  y fit 
cmilruire,  4 dans  lequel  il  mourut  vers  l'an  yôo.  La 
dévotion  qoe  le  peuple  lui  portait,  a fait  changer  le  nom 
de  Mgeut  en  celui  de  Saiat-CItai , Veyet  Saimt- 
Ci.oud . (D.  J.) 

Noceur-ic-Roi,  ( G/ag.  ) eu  latin  moderne  N'ovi- 
reatam-regit ; petite  ville  de  France,  dans  l’Orléanoia, 
i f lieues  de  Chartres,  4 i 4 de  Dreux.  Elle  ell  finée 
dans  un  vallon  où  l'Eure  commeoce  à porter  bateau. 
Leugit.  1 8.  ff.  Uni.  48.  jo. 

C'ell  ici  que  Phi'ïppe  de  Valois  décéda  le  xj  Août 
l]fOj  quoiqu'il  n'eût  que  <1  an*,  dit  Brantôme,  il  mou- 
rut vieux  4 callé.  Il  avoit  cp»jfé  en  féconde*  nôces. 
Branche  d’Evreqx  qui  ét  fit  dans  la  (leur  de  la  jeuuelfe, 
4 la  plus  belle  priricelfe  de  fon  teins;  il  l'a  ma  beau- 
coup; 4 elle  avança  fa  carrière  en  répondant  trop  à fe 
palfioa. 

Ce  prince  eut  par  engigement  du  rot  de  Majorque, 
les  comtés  de  Rouflillo»  4 de  Cerdeigne  dins  les  Py- 
rénées; il  acquit  de  lui  la  baronn  e de  Montpellier  co 
Languedoc;  enfin  il  paya  beaucoup  d'argent  pour  le  Dau- 
phiné. Tout  cela  elt  allez  furprenam  dans  un  régné  li 
malheureux;  mais  l'impôt  du  fel,  le  hauffement  de*  tail- 
les,  les  infidélités  fur  les  monnoies  lui  donnèrent  le* 
moyens  de  faire  ccs  scqniGtiont . L'état  fut  augmenté  , 
mai*  il  fut  appauvri;  4 li  Philippe  VI.  eut  d'abord  le 
fornom  de  fertaa/,  fon  peup’e  r.e  pot  jamais  prétendre 
à ce  beau  litre;  4 lui-mfme  en  déchut  bien  depuis  la 
bataille  de  CttCf . (D.  J.) 

NocENr-i.l-Romoü,  fG/ry.  ) gros  bourg  de  Fran- 
ce, dans  le  Perche,  dont  il  prétend  être  le  chef-lieu  , 
fur  PHuifnc,  au  diocife  de  Séei . cleéàion  de  Morta- 
gne.  Ce  lieu  t pris  fou  nom  de  kotraa,  comte  de  Per- 
che; & c’ell  oourquoi  on  l'appelle  en  lama  Navieeatauf 
Ratraii  ou  Rtfrari . Il  cil  à il  l'eues  S.  E.  d’Alençon, 
ta  N.  E.  du  Mans,  18  S.  O-  de  Paris.  Leni  »8. 
lut.  4S.  10. 

C’efl  la  patrie  de  Bellcau  (Rcmy  ),  ancien  pocte  fran- 

ipis  qui  mourut  à Paris  en  if77-  lia  fait  une  traJac- 
t»a  Jet  9 Ut  «f  JaaerJea , en  ver*  Iranç  >is,  où  il  régné 
quelquefois  de  la  naïveté  4 de*  g'*ces  naturelle*:  mais 
fes  Pi/laraln  ne  pouvaient  plaire  qu'à  Rouir  d . (O.  J.) 

Nocent-SUR-Seinc,  (G/ejf.)  retire  ville  de  Fran- 
ce, en  Champagne,  fur  la  Seine,  à 9 lienes  de  Monie- 
reau,  ta  de  Troyes  4 à xi  de  Paris,  il  y a btilliage, 
marér-h niffce,  4 grenier  à fel.  Long,  xi,  J.  Ut.  48.  ip. 

NOGUET,  f.  m.  terme  Je  l/aaaier,  eipece  de  grand 
panier  d’ofier,  trê«-plat,  plu*  long  que  large,  dont  les 
angles  font  arrondis,  4 le*  bords  n'ont  qu’en viron  deux 
poucçs  de  hauteur;  il  a une  xnlè  de  chitaigncr  qoi  le 
traverfe  dans  fa  largeur,  & qui  fert  à le  tenir.  Lrs  fem- 
mes le  portent  furïatétc,  4 le  polrat  fur  une  toile 
roulée  4 pliée  e»  rond  qu’elle*  nomment  an  rsr/ifte; 
les  homme*  qui  s’en  fervent,  le  tiennent  i la  main. 

L’ufage  du  norme!  cil  pour  y arranger  de  petits  pa- 
niers de  fruits,  comme  de  pèches,  d'abricots,  de  figue* 
4 de  prunes  que  1rs  fruitiers  4 fruitières  ctioi  dan*  les 
• roes,  ou  pour  y m-ttre  en  été  les  pots  de  c-êmu  4 le* 
petits  fromages  drede*  dans  des  éclilTcs,  que  vendeot 
W*  laitières 

Le  aegaet  de  ces  dernières  cil  garni  de  fer  blanc,  de 
crainte  que  le  petit-lait  qui  fe  filtre  à-trjvcrs  des  éclilTea 
ne  puilfc  glier  les  femmes  qoi  portent  ce  panier  fur  leur 
tête.  Diaiauu.  Je  Cemm.  ( O.  J.) 

NOHKSTAN,  f.  m-  tccl/f.)  C'ell  le  nom 

qu’on  donna,  du  iem«  d’Eiéchias  roi  de  Juda,  au  fer- 
pent  d’airain  que  Mo'ife  avoir  élevé  dam  le  delcrt,  amis 
qu’il  ell  rapporté  dans  les  Nombres,*,  xxj.  v,  8.  4 qui 
s'étoit  coolervé  jlfqtl'è  ce  tems  parmi  le»  llraèlites. 

Le  peuple  fuperlliticux  s’étant  laiflç  aller  à rendre  un 
culte  particulier  à ce  fer  pent,  Eyéchm  le  fit  brifer,  4 
Uii  donna  par  dérilion  le  nom  de  nebefU m : comme  qui 
d roit,  ce  petit  je  ne  ftj  fuei  J' airain,  ou  ce  petit  fer- 
peut  i" airain  ; car  en  hébreu  aakat  ou  aahaich  lignifie 
OH  ftrpeat  4 de  V air  nia. 

On  montre  cependant  encore  aujourd'hui  dan*  l’égHfe 
de  Saint  Ambroife  à Milan  un  ferpent  d’aitain,  que 
l’on  prétend  être  celui  que  Mojfe  éleva  dans  le  defert^ 
mais  on  fait  certainement  par  l’Ecriture  feinte,  IV.  Reg. 
xxxaüj.  4.  qu'Ezéchias  fit  mettre  celui-ci  en  pièces  de 
fon  tems,  c’ell-à*dire,  vers  l'an  da  monde  3178,  4 74* 
ans  avant  J.  C.  Calmct,  Dilua.  Je  U BUI. 

NOIR,  (dru  m Jet  an.)  Le  meir  ell  la  couleur  la 
plus  obfcure  de  toute* , 4 la  plus  oppoffe  au  blanc . 

Il  y a plufieurs  fortes  de  nain  qui  entrent  dans  le 
commerce,  qui  feront  expliquées  ci-aptis;  lavoir.  Je 
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atair  de  Teinturiers,  U mair  d’All^nugoe,  le  m air  d’i- 
voire, ou  mair  de  velours,  mair  d’os,  le  moir  de  cerf, 
îc  mair  d'Efpagnc,  le  mair  de  fumée  oa  mair  i noircir, 
Je  mair  de  terre,  4 le  mair  des  Corroycurs. 

Noir  d'Allemagne,  (7" ri»tHre .)  Ce  mot  mair  fe 
* fait  avec  de  la  lie  de  via  brûlée,  lavée  riifoite  dans  de 
]‘eau,  puis  broyé?  dans  des  moulins  faits  exprès  avec 
de  l'ivoire,  des  os  ou  des  noyaux  de  pèche  auffi  brû- 
lés. C’eft  <le  ce  mair  doit  les  Imprimeurs  en  taille-dou- 
ce fc  fervent . Ce  mair  vient  ordinairement  de  Francfort, 
de  Mayence  4 de  Strasbourg,  ou  en  pierre  ou  eu  pou- 
dre; il  s'en  fa:t  néanmoins  en  France,  qui  n'efl  au-def- 
fous  de  celui  d'Allemagne  que  par  la  ditféreaee  qui  fc 
trouve  entre  les  lies  de  vin  dont  ris  fc  font;  celui  de 
Pari»  cil  même  plus  eftiraé  que  celui  d* Allemagne;  4 
les  Imprimeurs  de  taille-douce  le  trouvent  plus  doux  . 

Le  moir  d'Allemagne  doit  fe  choifir  humide,  fans  ném- 
moins  avoir  été  mouillé,  d’un  beaa  wrr,  loifrnt,  don  , 
friab'e  ou  facile  i mettre  en  poudre,  léger,  4 avec  le 
m «ns  de  grains  luifans  que  faire  fc  peut,  4 s’il  eil  pof- 
fible,  qu'il  ait  été  fait  avec  l'ivoire,  étant  meileurc 
pour  faire  le  beau  mair  que  ies  ua  4 les  noyaux  de  pè- 
ches . 

Noir  de  cerf;  c’ell  ce  qui  relie  dans  la  cornoe, 
«prés  que  l’on  a tiré  de  la  eorne  de  cerf,  l'cfprit,  le  fel 
volatil,  4 l'huile.  Ce  rélidu  fe  broyé  avec  de  l’eau,  4 
fait  une  forte  de  mair  qui  eil  prefque  auffl  beaa  4 au (6 
bon  que  celui  d'ivoire,  4 dam  les  Peintres  fe  peuvent 
très  'bien  fervir. 

Noir  re  charbon.  mair  Je  eherhum  fe  fait  avec 
des  morceaux  de  charbon  bien  nets  4 bien  brûlés,  que 
l'on  pile  dans  on  mortier,  4 que  l'on  broyé  enfuite  i 
l'eau  fpr  le  porphyre,  jafqu’i  ce  qu'il  lolt  affei  tin. 
Alors  on  le  met  lécher  par  petits  morceaux , fur  du  pa- 
pier bien  l'ile . C’ell  un  très-bon  mair  pour  les  tableaux, 
4 également  bon  pour  peindre  à l'eau  . 

Noir  des  CorroyeurS.  On  appelle  premier  mair, 
cher  les  artifan»  qui  donnent  le  corroyage  aux  cuirs, 
quand  ils  out  été  tsnnés,  la  prem'.erc  teinte  de  celle 
couleur  qu'ils  appliquent  fur  les  vaches,  vriux  nu  mou- 
tons. Ce  mair  dt  fait  de  noix  de  galle,  de  biere  aigu 
& de  ferraille.  Le  feeamJ  mair  ell  comp  ifé  de  noix  ot 
galle,  de  coupoale,  4 de  gomme  arabique.  C’etl  fur 
ce  aair  que  fe  donnent  les  deux  lullres. 

Noir  d’Esfagne.  (Chimie  (j?  Pbaem. ) C’cft  ainlî 
ue  I*  »n  nnuime  le  liège  brûlé  4 réduit  en  charbon 
ans  les  vaiif-au»  fermés.  On  vaine  beaucoup  l’ufage 
de  ce  charbon  pris  en  poudre  pour  arrêter  les  gonor- 
rhées, 4 on  k regarde  comme  on  fpéciüqur  dans  les 
incontinences  d’urne,  mais  il  cil  i propos  d’employer 
ce  retnede  avec  prudence.  Le  mair  d'Efpmgme  incorporé 
«vec  de  l'huile  de  lin,  fait  un  Uniment,  que  quelques 
au-vUr»  regardent  comme  très-propre  i appaifer  les  dou- 
leur» que  eaufent  les  hémorrhoïdes. 

Noir  de  pumFE,  (Jets.)  c’ell  ainfl  qu’on  nom- 
me une  lubflancc  d'un  beau  noir,  produite  par  des  ré- 
line'  b'Alées. 

Toutes  fubflances  réfineufes,  telle  que  la  rétine  des 
pins,  des  fapins,  la  ré'cbemhlne,  la  poix,  les  bitumes, 
étant  b ûlée*(,  fe  redu  fent  en  une  matière  charbonneu- 
fc,  fort  déliée,  que  l’oo  nom  ne  mair  Je  fmm/e  \ mais 
comme  ces  fubdances  réfineufet  peuvent  s’cma'oyer  à 
d'aut  et  u'.isçes . on  ne  fc  fcxt  pour  le  faire,  que  de  ce 
qui  eil  relié  dans  le  Fond  des  'haudieres  où  Ton  a fait 
bouillir  la  féline,  pour  en  faire  de  la  poix  ou  du  goa- 
dron.  Pour  cet  effet . on  allume  des  morceaux  de  ce 
rélidu  qui  c(l  très-inflammable,  4 on  le  laitle  brûler 
dm»  une  marmite  placée  ao  milieu  d’un  bltiment  oa 
cabinet  quarre,  bien  fermé  de  toute  part,  4 tendu  de 
toile  oa  de  peaux  de  moutons.  A mefore  que  la  ma- 
tière rétiaeufe  brûle,  il  ea  part  une  matière  fcmblabk  à 
de  la  fuie,  qui  s’attache  i la  toile  ou  aut  peau  s de  mou- 
tons dont  le  cabinet  eil  tendu.  Lorfqu’oo  croit  que  le 
cabinet  ell  fuffifamraent  rempli  de  cette  matière,  on 
l'ealeve  pour  la  mettre  dans  des  birrils,  4 on  la  vend 
fout  le  nom  dt  mair  J*  fumJe , oa  de  mair  J moire ir . 
Payez  mai  Pi. 

Eo  Allemagne , où  il  fe  trouve  des  varies  forêts  de 

S ins  4 de  fapmt,  on  fait  le  mair  Je  fmm/e  en  grand. 

: l'on  conllruit  des  foarneaut  uniquement  defliaét  à 
cet  ufage.  Ces  f -urneaux  font  des  cabinets  quarrés  qui 
ferment  très-cxaâement;  à leur  partie  fupéricure  efl  une 
ouverture  fur  laquelle  on  place  une  toile  tendue  de  ma- 
nière i former  un  cône;  i ce  cabinet  il  communique 
une  efpece  de  voûte  horifontale,  ou  de  tuyau  de  che- 
miuée,  au  bout  duquel  afl  une  efpece  de  four;  i l'ou- 
verture de  ce  four  on  place  lus  matières  rélîoeufe*  ou  le 
boit  chargé  de  réfme,  que  l’on  veut  brûler  pour  faire 
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le  mair  Je  fmm/e . Par  ce  m «yen,  la  fubfhnee  notre  qui 
s’en  dégage,  paire  par  le  tuyau  de  chemioée,  4 va  fe 
rendre  dans  le  cabinet  quarré,  vayez  mai  PI.  Comme 
cette  mitiere  ell  légère,  il  y en  a une  grande  quinticé 
qui  s'attache  è l'intérieur  du  cône  de  toile  qui  cil  #u- 
dctf'J»  de  ce  même  cabinet.  Lorfqu’on  croit  qu'il  s^ 
en  ell  liittifamm.-iit  amaifé,  on  frappe  avec  des  baguet- 
tes fur  le  cône  de  toi  e pour  faire  tomber  le  moir  Je  fm- 
m/e qui  s’y  éfoit  attachée;  par-li  il  retombe  dans  le  ta- 
biner,  3’o«  on  l'cnlevc  pour  le  metue  dam  des  birrils 
ou  cailles  de  bois,  4 pour  le  débiter. 

Le  «■«>  Je  fmm/e  fert  dans  la  peinture  i l'boile,  avec 
laquelle  il  t'inc.trpore  parla  cernent  b en;  il  ne  peut  fervir 
daat  la  peintare  en  détrempe,  vfl  qu’il  ne  fe  mêle  point 
avec  de  Teao.  Cette  fubilance  entre  auûi  dans  la  com- 
position de  l'encre  des  Imprimeurs.  ( — )• 

Noir  de  fumpe,  (.Chimie.)  charbon  volatilifé, o« 
plutôt  /liant/  par  le  mouvement  rapide  de  la  flamme 
dans  la  comboilion  i Tair  libre,  & avec  flunmc  des 
matières  réliucofes . Payez  lu  fia  Je  l'art.  Suit,  Chi- 
mie. Le  mair  Je  fmm/e  n'efl  point  proprement  volatil; 
Ccd  avec  raifon  que  itou»  avons  énoncé  dans  la  pré- 
cédente définition,  qu’il  était  enlevé  par  une  puiflance 
étrangère,  ce  qui  ell  b en  dîtlérent  de  la  volatilité  chi- 
mique, tierce  Volatil;  4 même  cette  maniéré  d'étre 
produit  n’empéchc  point  qu’il  ne  l'oit  un  corps  très-fixe, 
j unifiant  i crt  égtrd  de  la  propriété  générique  de  char- 
bon, dont  il  ell  uue  vértifeie  cl'pccc.  t'oyez  Charbon, 
Chimie . (fl) 

Noir  d'os,  le  mair  J'ai  fe  fait  avec  Ici  os  de  mou- 
ton, brûlés  4 préparés  comme  le  mair  d’y  voire'.  Il  fait 
un  mair  mut , 4 Ton  s’en  fert  beaucoup  pour  les  ta- 
bleaux ; mais  il  efl  difficile  à fécher,  4 Ton  efl  obligé 
en  Je  broyant  i l’huile,  de  le  tenir  plus  ferme  que  les 
autres  couleurs,  afin  d’avoir  la  facilité  d'y  mettre  la 
quantité  nécelTaire  d’huile  g rafle  ou  fécatjve:  on  s'en 
fert  rarement  i l’cao. 

Noir  df.  pêches,  le  mair  Je  pitbei  fe  fait  avec  les 
noyaux  de  pèches  brûlés  comme  le  moir  d'yvoirc,  4 
broyés  très-fin  fur  le  porphyre:  il  fert  beaucoup  pour 
le»  tableaux,  4 fait  une  teinte  blcuJtrc  étant  raflé  avec 
le  blanc.  On  peut  aofli  t'eo  fervir  à l'eau. 

Noir,  eu  Peinture , ce  n'efl  pas  avec  le  m air  qu'on 
donne  la  plus  grande  force  dans  un  tableau  : les  habiles 
peintres  n’en  emploient  prefque  jamais  de  pur.  On  dit 
qu’il  feroit  i fouhaiter  que  te  blanc  4 le  mair  fuirent 
auffi  chers  pour  les  commençant  que  l’ootrc-mer , p.ir- 
ce  qu’alors  le  prix  les  leur  feroit  épargner,  4 tenter 
d'autres  moyens,  foit  qu’il*  roolulTcnt  faire  clair  ou  brun  ; 
au  lieu  qu’a  force  de  les  prodiguer,  ils  ne  font  ni  l’un 
Bi  l’autre . 

On  fe  fert  en  Peinture  do  mair  d’y  voire,  du  mair  d’os, 
do  mair  de  charbon,  mair  de  noyaux  de  pèches,  moir  de 
fumée;  4 pour  la  frefquc,  du  mair  de  terre. 

Noir,  terme  Je  Plumjfier , on  appelle  fraudes  mai- 
ret  ou  maire  fimt  à paimir , 1rs  plumes  d’autruches  mai- 
re! de  la  meilleure  qualité,  4 qui  font  propres  i ftire 
des  panaches . Les  petites  maires  i pointe  plate,  font  au 
contraire  de  la  moindre  qualité , 4 ne  fervent  qu’i  fai- 
re des  ouvrages  de  mercerie,  comme  bonnets  d'enfant, 
écrans  4 autres  femblables . 

Noir  de  rouille,  c’eû  la  même  chofe  que  le  pre- 
mier mair  des  corroycurs. 

Noir  de  terre,  etl  une  efpece  de  charbon  qui  fe 
trouve  dans  la  terre,  dont  les  Peintre*  fc  fervent  après 
qu'il  a été  bien  broyé  pour  travailler  i frefquc. 

On  fait  du  mair  avec  de  li  noix  de  galle,  de  la  cou- 
perofe  oa  du  vitriol,  comme  t’encre  commune  ou  è 
écrire. 

Il  fe  fait  encore  du  mair  avec  de  l’argent  4 du  plomb, 
dont  on  fe  fert  i remplir  les  creux  ou  cavité»  des  chi>- 
fes  gravées. 

Noir  Je  meltenr  em  œuvre,  efl  une  poudre  maire  qui 
provient  de  l’y  voire  brûlé  & réduit  en  poudre,  vayez 
Noir  b'yvoire.  La  façon  de  l’employer  dépend  de 
Tartifle.  Il  y a des  pierres  que  Ton  met  en  plein  mair ; 
alors  un  peint  en  mair  tout  le  dedans  du  chaton,  4 on 
l’emplit  mime  quelquefois  de  poudre  fcchc,  afin  que  la 
pierre  en  foit  totalement  enveloppée.  Il  y en  a d'autres 
auxquelles  on  ne  met  qu’un  point  mair  fur  la  culifle, 
aflei  volontiers  fout  les  rofes  que  Ton  met  fur  la  feuille 
d'argent,  on  peint  une  étoile  maire  fur  cette  feuille.  Il 
efl  afld  difficile  de  donner  de  réglés  lè-deflus,  celf  dé- 
pend des  circonflaucet  ; l'artllle  attentif  cflayc  fouvent 
de  plufieori  façons,  4 fe  fixe  i celle  qui  donne  plus  de 
jeu  i fa  pierre,  ou  qui  déguife  mieux  fa  couleur. 

Noir  d’yvoire,  le  mair  J'yveire  fe  fait  avec  dçs 
oiorccaua  d'yvoire  que  l’on  met  dans  un  crcufct  ou  poc 
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lolrf  avec  de  la  terre  à potier,  A que  l’on  «et  dans 
*****  fuur  lorfqo’ill  euifem  leur»  poterie»;  Il  faut  qu’il  y 
amant  que  Icl'dites  poteries  pour  devenir  bien  moir 
bien  cuit:  il  faut  for-tout  bien  prendre  garde  qu'il  n’y 
t aucun  jour  an  creufet  <>n  attire  pale , autrement  l'y- 
aire  deviendrait  blanc  an  lieu  de  nofr,  A feconfome- 
»it.  Ce  moir  mêlé  avec  le  blanc,  fait  une  fonabetle 
peinte  p.rife:  on  s’co  fert  pour  le»  tableaux,  comme  pour 
»*cau  oa  miniatare. 

Noir,  ( Teintare . ) le  wrr  eft  la  cinquième  A dcr- 
*vcre  couleur  du  bon  teint;  l'operation  qui  le  produit  eft 
précifemeot  la  même  q-i  fert  i faire  de  l’encre  à écri- 
te  . On  plonge  l’étoffe  dut»  an  bain  cotnpofé  d'une  dé- 
cod'on  dç  noix  de  galle  & de  diifolution  de  vitriol 
V«4:  il  arrive  oéceffairement  que  l'acide  vitrioliqoe  t’u- 
ni liant  i l’alka'.i  de  la  noir  de  galle,  abandonne  le  fer 
•vcc  lequel  il  dtnit  on>  dam  le  vitriol  ; ce  fer  divîfé  en 

faute»  extrêmement  fines  , le  lo;c  dm»  lei  pores  de 
'étoffe,  A y eft  retenu  par  le  rcllerrement  que  la  ftipti- 
c té  delà  dois  de  galle  y a caulce,  fit  par  une  cfpece 
de  g mine  qu’elle  contient  fit  qui  l’y  mailique.  On  ne 
remarque  dans  toute  cette  operation,  aucun  ingrédient 
qui  aij  pfl  donner  du  cryllal  de  tartre,  ou  du  tartre  vi- 
triolé, 9Ulü  la  teinture  «être  n*cll-pl!e  pas  à beaucoup 


prés  aatfi  loi  de  que  les  autres,  fit  elle  ne  rcliljeroit  nul- 
ie.n-nt , non  p'us  que  les  gn»  qui  en  font  les  nuances . 

Avant  de  teindre  une  étoffe  en  moi* , les  rdglement 
exigent  qu’elle  foit  tmefJ/e,  c'eft -à-dire  qu'elle  ait  été 


teinte  en  bleu  três-foncd:  ce  bleu  dont  la  teintare  elt 
folide,  fert  en  outre,  en  donnant  à l'ftolTc  une  couleur 
approchante  du  moir,  i diminuer  la  quaotitd  du  vitriol 
qui,  fqns  cela  feroit  néceffaiie,  fit  qui  renJpit  l’dtolfe 
T«de.  On  pnorroit  employer  an  mê ne  otage,  te  rouge 
foncé  de  garance,  mais  il  en  idlulicroit  deux  inconvé- 
H:«u»;  le  premier  de  faire  fubir  à l'dtofTe  une  première 
altération  par  l'aâion  des  fels  du  bouillon;  A le  fécond, 
de  donner  au  moir  un  «il  rougeâtre  A ddfagrdable.  On 
évite  l’un  fit  l'autre  en  donnant  à l’étoffe  une  première 
teintare  bleàe,  qui  ne  détruit  pas  l'étoffe;  & qui  loin 
d’altcrer  \emoir,  lui  donne  au  contraire  un  veloutd  très- 
avantageux . 

Le  mtir  & le  gris  fervent  non-feulement  feuls,  mais 
encore  on  les  emploie  pour  brunir  toutes  les  cooleurs , 
& c'eft  pour  cette  raîfon  qu’on  n >mme  kraaitnrt , la 
teinture  moire  on  grife  qu’on  donne  à une  étoffe  de|i 
teinte  d’une  autre  couleur.  Atad.  roy.  Jet  Stiemt.  i7eo. 
{.O  J.) 

Noir  antique,  (Hifl.  mat.)  en  italien;  mero  ^aiieo ; 
nom  donné  par  les  modernes  à un  ma  bre  très ■*•<>,  fort 
dur  A prenant  un  très-beau  poli.  Les  anciens  l'appel- 
loient  ImcmUemm  mormor. 

Noir  EMPLATRE,  OU  emplâtre  Je  tfrmfc  krii/t , 
voy Cl  fa  pr/parotioa  ém  mot  EMPLATRE.  Cet  emplâtre 
ne  doit  fa  naidance  qu’à  une  bifarrerie  ou  fa  îtaiftc  d'  »u- 
vrier.  C’ell  une  préparation  moins  élégante  que  celle 
de  l’ernplàtre  de  cérufe  blanc,  fans  avoir  aucune  pro- 
priété de  plqt-  Il  y a même  apparence  que  le  premier 
emplâtre  mtir  qui  Ait  été  fait,  cil  i l'ignorance  ou 
à la  négligence  d’un  artifle;  car  l'emplâtre  moir  eft  pn 
emplâtre  manqué  ou  gâte,  »»vet  Emplâtre.  Au  relie 
ce  qu’on  appelle  «ci  krâl/,  n’eft  en  effet  que  rédu  t:  la 
cérufe  prétendue  brûlée,  n’ell  autre  chofe  que  du  plomb 
qoi  a repris  (à  forme  métallique,  en  empruntant  du  phlo- 
gillique  de  l’huile.  Voyez  Rsduction.  (*) 

Noir,  ( Mor/ebol.  ) poil  du  cheval.  Noir  jais,  ou 
ptaurc,  oa  moreau , ou  vif,  c’eft  le  vrai  moir.  On  ap- 
pelle un  cheval  qui,  quoique  mur , a une  teinte  roufsl- 
UC,  moir  mal  trial . 

NOIRCEUR,  f,  f (PAyfa.)  c'eft  la  couleur  qui 
ell  occalionnér  par  la  tciturc  des  parties  de  la  furfaee 
d’un  corps,  tçile  que  les  rayons  de  lumière  qui  tombent 
dclTis  font  amortis  ou  nbl>--bét,  fans  fe  réfléchir  que 
très  peu  ou  point  du  tout.  La  moirtemr  n’eft  donc  pas 

Kipremcnt  un.-  c >u1rur,  mais  la  p-ivati'*n  de  toute  cou- 
r,  voyez  Couleur  b*  Lumière.  La  moirtemr  eft 
dir:  dément  nppQiée  à la  bUachemr,  qui  vient  de  « qop 
les  parties  reliéchillent  ind  fféremment  tous  les  rayons 
qo  tombent  fur  elles,  de  qu  lque  couleur  qu’il»  foient, 
•ayez  Blancheur  . Newton  dans  Ton  {ra;ié  d’optique, 
tnoiit.e  que  pour  produire  on  corps  de  couleur  moire,  il 
faut  que  les  corpulcules  qoi  le  compofcnr  fuient  moin- 
dres qqe  ceux  qui  forment  les  autres  couleurs;  parce 
que  quand  les  pariicules  compofante*  font  trop  grandes, 
elles  refléchiffent  alors  oeaucocp  de  rayons;  mai»  ti  elles 
font  moindres  qu’il  ne  faut  pour  réfléchir  le  bleu  le 
dIus  foncé,  qoi  cil  la  plus  fombre  de  toutes  les  cou- 
leur», clics  refléteront  fi  peu  de  rayons  qoe  le  corps 
parolna  noir . De-là  il  eft  aile  de  juger  pourquoi  U feu 


A la  potréfaâion , en  divifant  les  particules  des  fubftan- 
ces,  les  rendent  noire»:  pourquoi  un  habit  noir  eft  plus 
chaud  qu’un  autre  habit,  t sûtes  châles  d’afleurs  égales; 
c’eft  qu’il  abforoe  plu»  de  rayon»  A en  réfléchit  moins, 
voyez  Chaleur:  pourquoi  une  petite  quantité  de  fub- 
ftânces  noires  cummunique.it  leur  couleur  aux  autres 
fubflances  auxquelles  elles  font  |ointes;  leurs  petites  pu- 
ticules,  par  la  raîfon  de  leur  grand  nombre,  couvrant 
ailé  ment  les  grollês  particules  des  autres  : pourquoi  les 
verres  qui  loin  travaillés  A poli»  foigneufement  avec 
du  fable}  rendent  noir  le  fable  auffi  bien  que  les  parti- 
cules qoi  fe  détachent  du  verre:  pourquoi  les  fub'lauees 
noires  s’enflamment  au  foleil,  plus  a-fément  que  les  au- 
tres; ce  dernier  effet  vient  en  partie  de  h multitude  des 
rayons  qui  s'absorbent  ail-dedans  de  la  fubliancc,  A en 
partie  de  la  commotion  faite  des  corpufcules  compoljns  : 
pourquoi  quelques  corps  noirs  tienneut  un  peu  de  la  cou- 
leur bleue;  ccqu>  fe  peut  éprouver  en  regardant  à-travers 
un  papier  blanc  des  objets  m*jrs,  alors  le  papier  paroltra 
b'euàtre;  la  railbn  de  pela  cil  que  le  bleu  oblcur  du 
premier  ordre  des  cooleurs,  eft  la  couleur  qui  approche 
le  plus  du  npir,  parce  que  c’eft  celle  qui  réfléchit  moina 
de  rayon»,  A que  parmi  ces  rayons,  elle  ue  réfléchit 
que  les  bleus.  D >nc  réciproquement,  fi  le»  corps  noirs 
réfléch  irent  quelques  rayon»,  ce  d>»it  être  lys  bleus  pré- 
férablement au»  autre».  P Wc  Bleu.  Ckemhen . ( 0 ) 
Noirceur,  (Af/Jee.  ) (a  couleur  noire  naturelle,  A 
celle  qui  doit  fa  naiffance  à la  teinture,  n’annoncent  rien 
de  fâcheux  ; mais  celle  qui  vient  d’uoe  ciufe  morbifi- 
que, ell  d’un  inauvait  préfage. 

Le  fang,  la  graille,  la  bile,  la  m-iè'lle,  les  crachats, 

! la  mucilité,  les  maueres  fécales,  les  matières  rejettées 
par  le  vomiilemcnt , l’urine,  le  pus  A la  pitoitc,  font 
fujcis  à acquérir  one  couleur  moire , produite  par  la  ma- 
t'ere  de  la  mélancolie. 

Ces  humeurs  ciwrompues  A tnpibées  dans  le  fphace- 
le,  font  un  trifte  pronoflic  dans  lea  maladies  aigues; 
comme  l'inflammation,  les  fièvre»  érélypclateufe»,  ma- 
lignes, épidémiques,  la  pe'le,  la  petite  vérole.  Elles 
(ont  également  mvivaifes  dan»  les  maladies  chroniques , 
l’iâere,  les  contulîons,  les  brûlures,  A dans  la  congé- 
lation des  membre»,  foit  que  ces  mat  ères  s’évacuv-nt, 
foit  qo'clles  s'attachent  aux  parties,  foit  enfin  que  la 
maovaïfe  couleur  de  ce»  humeurs  fe  manif-ile  à la  peau . 

La  méthode  curative  demande  de  corriger,  d'évacuer, 
de  djfljpcr,  d’adpucir  la  malignité . Il  fqar  encore  arrê- 
ter par  les  antTcptiques,  autant  qu'il  ell  poflible,  le  pro- 
grès de  la  corruption  des  humeur». 

NOIRCIR,  v.  aû.  A neuf.  ( Gromm .)  moirtir, 
fncut.  ) c’eft  preodre  de  foi-même  une  oulçur  noire. 
Noircir  (aâ.  ) c’cll  enduire  de  celte  couleur  un  objet. 

Noircir,  (Mtriat.)  c’dl  endu:rc  les  vergue»  A les 
mâts  d’une  mixtion  faite  de  noir  de  fumée  A de  gou- 
dron, ou  d’huile  A de  loir  de  fumée.  Oq  meinit  les 
mit»  près  des  fouttreaux  A de  rétambr|y,  A les  ver- 
gue» partout. 

Noircir  , ( Ar^tuhmjur , Coatelier , Serrmrier,  Foar- 
iijfear , & omtrei  omvnfrt  em  fer . ) c'eft  après  avoit  don- 
nc  à la  I tpe  A au  marteau,  à des  pièces  d’nqstfgges  la 
.forme  conventb'e,  les  faire  chauffer  bien  chaudes,  A 
le»  froter  avec  de  la  corne  de  bœuf,  afin  de  le»  garan- 
tir de  la  rouille 

NOIKCISSEUR,  f.  m.  f7V«W#.)  les  Noirtif- 
femrt  font  le»  ouvrier»  qui  font  l’achevement  de»  noirs . 
A Rouen  ils  entrent  dans  ta  communauté  des  Tcintu- 
rier» . 

Noire  Mer,  partie  de  la  Méditetranncé,  qui  forme 
au  fond  de  cet|e  derniere  comme  une  cfpece  de  grand 
golfe,  l'oyez  Mfditerr anfe ■ Quelques,  anciens,  A 
entr’autres  Diodore  de  Sicile,  ont  écrit  que  lç  pont- 
Euxin  ou  la  mer  Noire,  n’étoit  autrefoi»  que  comme 
une  grande  rivière  oq  un  grand  laç  qui  p'avoit  aucune 
communication  avec  la  mer  de  G'ece;  mais  qtjp  ce  grand 
lac  t’etant  augmenté  conlidérahlciQcnt  avec  le  tems  per 
les  eaux  des  neuves  qui  y arrivent,  il  s’étorr  enfin  ou- 
vert un  paflage,  d’abord  du  cflté  de»  Iles  Cyanées,  A 
enluite  r^u  cAté  de  J’Heilefpont . C’eft  fur  ce  témoi- 
gnage de»  anciens  que  M.  de  Toumcfnrt  dit  dans  Ton 
voyage  J*  Ltvamt , que  la  Mer  Notre  recevant  les  eaux 
d’une  grande  partie  de  l’Europe,  A de  l’Afie,  après  avoir 
augmenté  conlidcrablcment , s’nuvr>t  un  chemin  par  le 
Bofphore,  A enfuite  forma  la  Mediterranée,  ou  l’aog- 
menra  li  conlidérablement,  que  d’un  lac  qu’elle  étoit  au- 
trefois, elle  devînt  une  grande  mer,  qai  s’ouvrit  en  fui- 
te elle-même  un  chemin  par  le  détroit  de  Gibraltar, 
A que- c'eft  probablement  dan»  ce  lent»  qoe  l'tlc  Atlan- 
tide , dont  parle  Platon,  a été  fubmergée.  Voyez 
Atlantide. 
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Cette  opinion  ne  peut  fe  foutenir,  dès  qu’on  eft  »f- 
fbr 6 que  c'ell  l'Océan  qni  coule  dans  la  Mediterranée  * 
A non  pas  la  Méditerranée  dans  l’Océan  ; d'ailleurs  M. 
l'oumciort  n’a  pas  combiné  deot  faits  elTcntiels , A qn'il 
rapporte  cependant  tous  deux:  le  premier,  c’eft  que  la 
mtr  Noir*  reçoit  neuf  ou  dis  fleuves,  dont  il  n’y  en  a 
pas  an  qui  ne  loi  t'oarnilTe  plus  d'eta  que  le  Bojphore 
n’en  laille  fortir;  le  fécond,  c’ert  que  la  mer  Méditer* 
rinée  ne  reçoit  pas  plus  d'eau  par  les  fleuves  , que  la 
mtr  Noire  ; cependant  elle  eft  fept  oo  hait  fois  plas  gran- 
de, A ce  que  le  Bnfphore  loi  fournît,  ne  fait  pas  la  di- 
xième partie  de  ce  qui  tombe  dans  la  Mtr  notre  ; comment 
veut*il  qoe  cette  detn'ere  partie  de  ce  qoi  tombe  dans  onc 
petit  mer,  ait  lariné  non  feulement  une  grand  mer,  mais 
encore  ait  li  fort  augmenté  la  quantité  des  nui , qu’el- 
les aient  renverfé  les  terres  i l’endroit  du  détroit,  pour 
aller  enfuite  fubmrrger  une  île  plat  grande  qoe  l'Euro- 
pe' La  mer  Méditerranée  tire  au  contraire  au  moins 
dix  fois  plus  d’eau  de  l'Océan,  qu’elle  n'en  tire  de  la 
mer  Noire,  parce  qoe  le  Bolphorc  n’a  que  ®cx>  pas  de 
largeur  dans  l’endroit  le  plus  étroit  ; au  lieu  que  le  dé- 
troit de  Gibraltar  en  a plus  de  pooo  dans  l’endroit  le  plus 
ferré,  A qu'en  l'uppofint  les  vtfeflês  égales  dans  l’on 
A dans  l’antre  détroit,  celai  de  Gibraltar  a bien  plus  de 
profondeur.  H>ft.  mat.  g/n.  (J pan.  tem.  /.  Voyez  Mm , 
Fleuve,  Courante,  &e. 

Noire,  rivière,  ( Ghg. ) il  y a dans  l'Amérique 
feptentrtonaîsr , dans  li  nouvelle  France,  trois  rivfrres 
nommées  rivitrn  Neiret : l’aise  fe  rend  dans  le  fleuve 
faim- Laurent,  l’autre  fe  jette  dans  le  lie  des  Illinois,  A 
la  troifiemc  fe  perd  dans  le  fleuve  du  Miflîflîpt  par  les 
43J  de  Ut.  fept  ta:. 

Noire,  PIERRE,  (Hi/I.  mat.)  nigrita,  on  migritit , 
tretn  migra , pmi/itet , pierre  noire,  tendre,  ! usante,  griffe 
au  toucher,  quelquefois  tris  lcrt,  A d’on  goût  sitrio- 
liqa:  A tllringem.  La  ouvriers,  qui  l’appellent  quel- 
quefois t'.fon  noir,  »'ei|  fervent  po«ir  tracer  dc<  lignes. 
La  me  Heure  cfpece  dont  on  fe  ferve  en  France,  vient 
4e  Narra indie.  On  Ait  le  plus  de  cas  de  celle  qui  n'efi 
point  entremêlée  de  pyrites,  A qui  ne  fe  vitriolilé  pas; 
c’eU-à-dire,  â la  farAce  de  laquelle  il  de  fe  forme  point 
une  efpece  de  nioitillun*;  ce  qui  annonce  qu’elle  ren- 
ferme des  partîtes  pyritcofes  qui  fe  font  décompofées . 

Do  ,foo,'e  t^1’*  carrières  de  cette  pitrrt  noire  en 
WctlphslK,  dans  l’évéché  d’OfnibrucR  prit  d’Effêii; 
elle  ell  feuilletée  comme  de  l’ardoile.  On  en  tranfporte 
une  très  gnnde  quantité  en  Hollande:  on  prérend  que 
le*  Hollandoh  s’en  lervcnt  pour  contrefaire  l’encre  de 
la  Chine,  il  palfe  piès  de  ces  carrières  une  rivieyc  dont 
quelquefois  les  eiux  font  entièrement  noires  . l'oyez. 
Brocs  mam,  epiftol.  itimer.  eemtmria  W.  rptft.  ij.  ( — ) 
No^re,  f.  f.  eft  une  note  de  Mufiqoc  qui  fe  fait 

A qui  vaut  deux  croches,  oo  la  moi- 
tié d’une  blanche. 

Dans  nos  anciennes  mofiques  on  fe  fervoit  de  plu- 
fiesir*  Innés  de  noires;  muret  i queue , narre  quart ée, 
••ire  en  loisnge.  Ces  deux  dernieres  efpeces  foi»  de- 
meurées dans  le  pieu  chant;  mais  dans  la  Mufique  on 
ne  fe  ferr  plus  nue  de  la  noire  à qaeue.  l’oyez  Va 
LEUR  DES  NOTES  (S) 

Noirs,  f.  m.  pl.  (Comm.)  eft  le  nom  d’une  nation 
d’Afrique  qu’on  nomme  amlî  à raofe  de  la  couleur  de 
leur  peau  qui  «fl  moire,  l'osez  la  raifon  de  cette  couleur 
fous  \'ar:itlt  Nbore,  où  noos  avons  aufli  traité  da 
commerce  qae  le»  Européens  font  de  ces  moin,  tant  dans 
le conrincnr , que  dans  quelque*  îles  de  l’Amé-iqae.  (G) 
NOlRMÜUriER,  (G/og. ) île  de  l’Océan  occi- 
dent*1 fur  la  cAie  de  France,  aux  éitrémrté'  da  Poitou 
A de  la  Bretagne,  ver»  l’embouchure  de  la  L -ire.  Cette 
tle  s'appellent  autrefois  Htr  ou  Herio.  S.  Phftibert  s’é- 
tant retiré,  dans  cet  endroir,  y fonda  vers  l'an  674,  un 
mnnallerc  qui  fur  nommé  Hernoution  , A depuis  Nfair- 
Momtitr,  00  par  corruption , ou  1 canfe  de  l'habit  noir 
des  moines  bénédiàint  qni  l’occupoient . Mais  depuis 
long-tems  il  n’y  a plut  de  moines  noirs  dans  le  priearé  de 
S.  Philibert  : ce  font  aajonrd’hai  dci  moines  de  Gfteaux . 

Cette  Ile  a environ  trois  lieues  de  long,  fepr  détour, 

A une  petite  vftle  qoi  prend  le  nom  de  l’tle,  A qoi  peur 
contenir  deux  mille  habitant.  Long.  je.  14.  Ut.  4A.  ee. 
(O.  7.)  4 ^ ” 

NOISETTIER,  f.  m.  ( Hifl ■ mot.  Batam  ) torylms, 
genre  de  plante  _è  fleur  en  chaton,  corapofée  de  plu- 
ïieiirs  periies  feuilles  attachées  i un  aie  en  forme  d’é- 
«aiHe»,  fous  lefqurlles  il  y a beaucoup  de  fommets.  Les 
embryons  na  ifeut  fur  b même  arbre,  mais  féparcs  des 
fleurs  : ils  deviennent  dans  la  fuite  une  coque  arrondie 


infî,  T°’i* 


A ofteufe;  cette  coque  eft  recouverte  d’une  enveloppe 
calleufe  A frangée,  A renferme  une  anomie,  Tourne- 
fbrt,  Infl.  rri  btrh.  l'oyez  PLANTE.  (/) 

Noisettier.  corylmt,  petit  arbre  que  l'on  cultive  à 
ctofe  de  fon  fruit . C'eft  l’efpecc  franche  du  coudrier 
qui  vient  dans  les  bois,  A dont  le  moifrttier  ne  diff.-re 
que  par  fon  fruit,  qui  eft  plus  gros  A de  meilleur  goût: 
ainli  pour  la  dcfcriprion  A les  Ait*  généraux  , voyez 
Coudrier  . 

Il  y a plulîeurs  efpeces  de  moifettiers  : 

i°.  Le  moifrttier  frmmtt;  les  noi fines  qu’il  produit  font 
longues  A plus  grades  que  les  noifettes  des  bots . 

2 . Le  noifetiitr  framt  à fruit  ronge  ah  long. 

3°.  Le  maifrttier  trame  À fruit  rouge  Sÿ  ollong , rertm- 
vtrt  d'urne  pellicule  llaatbe . 

Ces  trois  efpeces  de  noifettes  font  celles  qui  réaflÜTcnt 
le  mieux  dans  le  climat  léprcntrlonal  du  royiatne. 

4°.  Le  noifettier  Àgrot  fruit  roui,  c’eft  V aveline,  qui 
ne  mûrit  b*en  que  dans  les  pays  chauds . 

f°.  Le  moiftttitr  à grapet,  c’eft  une  variété  qui  n’a 
d’antre  mérite  que  la  Angularité  d'avoir  on  pédicule  plus 
long  qui, au  Heu  de  réunir  les  noifettes  en  un  leul  po  nt 
comme  on  les  voit  ordinairement,  le*  raifemblc  en  ma- 
niéré de  grape  aloogée. 

A°.  Le  noifettier  dEfpmgme , c’eft  une  cfpece  d'aveli- 
ne fort  g rode  A anguleofe,  mais  qui  n’cft  pas  d'uo  goût 
fi  délicat  que  nos  noifettes  franche*. 

7°.  Et  le  noifettier  dm  Levant  ; cet  arbrideau  ne  de- 
vient pas  1 beaucoup  près  li  haut  qoe  le»  autres  noifet- 
tier f,  1 perse  s’élcve-t-îl  i cinq  00  fit  piés:  fa  feuille 
eft  moins  large,  plus  alongée,  A eirrèracmcnt  Hdée,  A 
fa  noifeite  eft  la  plus  grade  de  toutes  ; malt  ce  n’eft  pas 
la  meilleure.  Ce  t'cs-rarc. 

On  pourrait  multi plier  les  différences  forte»  de  uoifet- 
tien  en  femant  leurs  naifrttei,  qui  produifent  ordinai- 
rement la  mérncefpece;  mai»  cette  méthode  eft  trop  lon- 
gue : les  jeunes  plants  ne  donnent  du  fruit  qu'au  boor  de 
lept  ans.  On  pourvoit  sofli  les  Aire  venir  de  b- roture*  A 
de  branches  couchées:  autre  pratique  minutieufe,  dont 
on  doit  d'autant  moins  fe  (êrvir;  qu’il  y a un  moyen 
plot  (impie,  plus  court  A plus  a>fé.  Tous  les  moHettreri 
pondent  du  pié  quantité  de  reiettons  qui  font  nuifîalcs  A 
fort  i charge;  parce  qu'on  doit  les  fupprmcr  tous  le* 
ans,  fans  quoi  ils  rêro-ent  dépérir  le»  maîtreife*  liges,  A 
attenucroieot  le  fruit . On  fe  fert  de  ces  rejetions  pour 
multiplier  l’efpecc,  A on  les  détache  avec  le  plus  d= 
raednes  qu'il  eft  poftible.  Ils  reprennent  aifémmt  i la 
tranfplantation , A donnent  du  fruit  an  bout  de  troit  ota 
quatre  ans.  Tous  les  m»ifettiert  font  très-robulles;  ils 
s'accommodent  de  toutes  les  exportions;  <!s  viennent 
I dans  tous  les  terreint:  cependant  ils  fe  plaifent  mieux 
! dans  les  terres  maigres,  ûblonneufes  A humides , à l’ex- 
polîtion  du  nord,  d»ns  des  lieux  frais  A i l’ombre. 
Mais  il  ne  Aut  pas  qu’ils  fuient  dominés , ou  trop  fer- 
rés pir  d'autres  arbres . Enfin  on  met  ces  arbres  dans  les 
p’aces  inutiles  A dans  les  coin<  perdus  des  jardins  frui- 
tiers A des  vergers.  L’automne  eft  le  meilleur  tems  pnur 
la  trtnfplamacHift  des  noifettier  1,  parce  qu’ils  entrent  en 
feve  dès  la  fin  du  mois  de  Janvier.  Cependant  on  peut 
encore  les  rranfplanter  de  bonne  heure  au  pr;ntems . Ce* 
arbres  ne  fonr  pu  fulceptibles  d’une  forme  régulière:  il 
n’eft  même  guère  pofCble  de  les  réduira  à une  feule  ti- 
ge, A quand  on  en  vendroit  i bout  d force  de  retran- 
cher les  rejettnas  qu’ils  pondent  du  pié,  l’arbre  dépén- 
roit  bienrAt  par  la  quantité  de  fruit  qn’il  porte:  00  eft 
donc  obligé  de  liidêr  fur  chaque  pié  trois  ou  quatre 
principales  tiges,  qu'on  renouvelle  dans  leur  dépériffe- 
ment,  par  de  jeunes  rejetions  qu’oq  laide  monter . Pour 
la  quafté  A les  propréiéi  da  fruit,  voyez  Noisette. 
NOISETTE,  ( Dîne  .)  voyez  Aveline. 

NOIX  ; f.  f.  forre  de  fruit  qui  1 une  ccale  fort  dare, 
dans  laqoelle  eft  enfermée  une  amande  plus  tendre,  A 
mangeable,  l'osez  Gland,  Amande,  {9V. 

Il  y a diverfes  fortes  de  moin-,  lavoir,  des  noifettes, 
des  avelines,  des  châtaignes,  des  noix  de  noyer,  (ÿr. 
l’oyez  Avelines,  tfr. 

Noix,  ( Oitte  ÿ Matière  m/d.)  voyez  Noter  . 
Noix  d'acajou,  (Botam.  enot.)  fruit,  ou  plutôt 
nnyau  taillé  en  rem,  de  la  groffeur  d’un  cruf,  couvert 
d’une  ecorce  grife  ou  brune,  épaîlfe  d’environ  une  ligne 
compofce  de  deux  membranes  A d'une  fubftance  entre 
déni  , qoi  elt  comme  un  d;ploé  fongueux,  contenant 
dans  frs  cellules  un  fuc  mielleux,  roudjtre,  icre,  tnordi- 
cant,  brûlant.  L’amande  qui  eft  fou»  l'écorce  eft  blanche 
douce,  A revêtue  d’une  petite  peau  jaune,  qu'il  faut  Ater. 

L’t'bre  qui  porte  la  moin  aearom  vient  en  Amêriqne, 
au  Brefît  A aux  Indes  orientales.  Il  s’élève  plus  ou  moins 
haut,  felüu  la  différence  du  climat  A du  terroir;  car  dans 
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le  Brcffl,  il  égale  ta  hauteur  des  hîtra,  4 eft  heaoeoup  | 
moins  grand  la  »*  le  Malabar  de  Jan*  le»  tle»  d'Améri- 
que. Le  ocre  Plumer  eo  donne  la  description  Suivante. 

C'ell  on  arbre  qui  «Il  prefque  de  la  grandeur  de  notre 
pommier.  Sort  brancha,  garni  de  beaucoup  de  feuille*, 
couvert  d’une  écorce  ridée  4 cendrée.  Se»  feuille*  font 
arrondies,  longues  d'environ  cinq  ponces,  larges  de  trois 
att-ichéc*  aune  queue  courte,  liiTet,  fermas  comme  du 
parchemin,  d'un  verd  giî  en  delTut  & en-delfous,  ayant 
une  côte  ot  de»  ner rires  parallèles. 

Au  fo-nmet  des  rameaux  nailfent  plu  fleurs  pédicules 
chargé*  de  petite*  fleurs  d fpofïei  en  maniéré  de  parafol 
dont  le  calice  ell  découpe  en  cinq  quartiers  droits,  poin- 
tas, en  partie  roagelirei,  4 en  partie  verdltres,  rabitus 
en- dehors,  4 plus  longs  que  le  calice;  il  porte  dit  éta- 
mines déliéet , de  la  longueur  des  pétales  garnies  de  pé- 
rir* Sommets  ; ellet  entisurent  le  pïflil  dont  l’embryon  efl 
arrondi:  le  dite  cl)  grêle,  recourbé,  delà  longueur  des 
pétales,  4 te  Aigmate  qni  le  tçrm'ne  ell  pointu. 

Le  fruit  ell  charnu,  pyriforme,  de  la  groflêur  d'un  œuf 
couvert  d’une  écorce  mmee  , lilfe,  luifante,  tantôt  pour- 
pre. tantôt  jaune,  4 tantôt  colorée  de  l’une  4 l'autre 
couleur.  Sa  fub'laoce  Intérieure  eft  Manche,  pleine  d’an 
fuc  doua  , mais  an  peu  acerbe.  Ce  fruit  rient  i un  pé- 
dicule long  d’uij  pouce,  4 porte  i Son  Sommet  un  noytu 
en  forme  d’un  rein,  long  d’environ  un  pouce  4 dem:, 
lillc  en  dehors  4 d’un  verd  obScur  4 cendré.  L’écorce 
de  ce  noyau  eft  épailTc,  4 comme  i dcui  lames,  entre 
lefquelles  e.'t  un  dioloé  contenant  un  Sue  ou  une  huile 
trèa-caaftiquc , d’un  jaune  foncé . L’amande  que  renfer- 
me ce  noym  «ri  blanche,  couverte  d’une  peau  mince  4 
blanchltre.  Elle  a un  goût  qui  approche  beaucoup  de 
celui  de  la  pühche . Ce  fruit  a une  odeur  forte  ; 4 il 
eft  tel ’ement  acerise,  que  s’il  n’étoit  adouci  par  l’abon- 
dance J 1 Sue  qui  en  tort  quand  on  lo  miche , I peine 
pourroit-on  le  manger. 

L’arbre  acaiea  répand  par  occafion,  ou  même  nata- 
relletn  ni,  beaucoup  de  gamme  roulfltre,  tranfparente, 
fclide,  qui  Se  fond  dans  l’eau  comme  la  gomne  arabi- 
que. On  ciprime  des  fruits  un  Suc  qui,  pat  la  fermen- 
tation, devient  vineux,  4 capable  d’enivrer . On  eu  fait 
du  vinaigre,  4 on  en  rire  un  efprir  ardent  fort  vif.  Les 
Indiens  aiment  beaucoup  les  amandes , 4 «priment  de» 
écorces  une  huile  qu’ils  emploient  pour  teindre  le  linge 
«Tune  couleur  noirltre  preSqoe  ineffaçable.  (D.  J.) 

Hotx  d’ a he que  , VmrifMf  ell  une  efpece  de  palmier 
qui  croît  dans  le*  Indes  orientales , 4 qui  s’élève  beau- 
coup. Cet  arbre  porte  de»  fruit»  ovales  4 gros  comme 
de»  nuit . L’ccorce  de  ces  fruits  devient  jaune  4 molle 
en  mAriffint,  4 couvre  un  noyau  de  la  groffeur  d’ane 
aveline,  gris  au-dehor»  4 marbré  blanc  4 de  rouge  au- 
dedans  comme  une  mufeade.  Ce  noyau  n’eft  pas  régu-  | 
lierement  ovale,  il  eft  applari  4 on  peu  concave  i l’en- 
droit qui  répond  an  pédicule  du  fruit.  Ce  fruit,  lorfqu’il 
n’eft  pas  encore  mûr,  enivre  ceur  qa;  en  mingent;  il 
devient  aftringent  en  mûriftint.  Le*  Indiens  lai  donnent 
le  nom  de  eboftal.  Ils  le  font  fécher  su  foleil , 4 en- 
fuite  il*  le  mêlent  avec  du  betel,  de*  huîtres  brûlées,  du 
lycuim,  du  camphre,  do  bois  d’aloës  4 de  l’ambre  gris 
pour  faire  de*  trochifqae* , qu*il»  mlchenc  pour  faire  cou- 
ler plus  abondamment  la  Salive  Ces  marnes  Indiens  font 
épaiffir  le  Sue  des  fruits  de  l’irvyu,  4 alors  il*  le  nom- 
fpent  cath/ . 

Noix  «EM,  ( Bota ».  rr«.]  VOOI  trouverer  au  vwf 
Bem  la  description  complette  de  ce  fruit,  de  l’huile  qu’un 
eo  tire,  4 de  fon  ufage . 

Lt  mut  hem  croit  en  Efparçne,  en  Arabie,  en  Ethio- 

K‘e4  dan*  le»  Inde*.  Eie  a été  connne  des  Grecs,  des 
omains  4 de*  Arabe»,  comme  il  parole  par  le*  écrits 
de  Tné  «phra'lc,  le  Dtafevidti  de  Pline  4 de  Meloé  . 
Ils  l’ont  nommé  , *.»?♦#«*»#»« , gUms  agyp- 

Sia,  flami  m mgnentxrim  . 

L’huile  qu’on  en  tire  par  otpreffi  >n , tleam  haUmicmm 
ne  ancit  prefque  jamais,  4 n’a  ni  goût,  ni  odeur;  el- 
le clt  très-utile  aui  parfumeur»  p »ar  prendre  l’oiear  des 
fleurs,  4 en  faire  des  effenen  agréible*.  Les  dames  t’en 
fervent  aufli  pour  adoucir  la  peau;  4 on  la  mêle  avec 
du  vinaigre  & da  ni:re  pour  guérir  les  petits  boutons, 
4 calmer  les  démangcaifon» . Horace  appelle  cette  hui- 
le Méumt . 


Prtffi*  tmis  balanoi  capillit 
Jamdmdmm  apnd  me  tj I. 

„ l’al  aufli,  dit-ll  I Mécénat,  de  l’effeoce  de  hem,  qoe 
„ v»l  fait  tirer  eiprès  pour  parfumer  vos  cheveui  „ . 
Le»  parfenu-tiri  romans  la  voient  très-bien  exprimr  de 
cette  mtx  une  forte  d’huile  qui  faifbil  un  parfum  exquis  ; 
Terne  XI. 


mai*  la  plot  eftirace,  au  rapport  de  Pline,  venoit  de  P/- 
trx,  aujourd'hui  Gmt,  ville  d’Arabie.  Mécénat  étoit 
l’homme  du  monde  qui  aimoit  le  plus  le  parfum  j A qui 
J fri  Soit  le  plus  de  dépenfe  : c’ert  for  ce- Su  in  qu’il  avoit 
ae  Se  parfumer,  qu’ell  fondé  le  bon  mot  d’Augufte,  qui 
pour  dépeindre  le  eanderc  du  ftyle  de  fon  fa»  «ri,  l’ap- 
pel loit  rnvffl#* ***,  st* fl/  ctmmefei  cheveux.  ( D.  J.) 

Noix  de  erra  à»,  (Met.  m/d.)  Veut.  Crraàs. 

Noix  de  Gai.le,  (Hifl.  mat.  dei  v/g/t.)  ea  latin 
galle , en  grec  . ce  font  drs  exeroiffance*  contre  na- 
ture qui  fe  forment  fur  divers  chênes  en  divers  pays,  à 
l’oceafinn  de  la  piquure  de  quelques  infcâes. 

Non*  lirons  divers  Service»  des  iofeâcs  Sans  aucune  re- 
connoirTince.  Comme  paiieur*  d’eux  trouvent  la  vie  4 
le  couvert  Sur  de  certaines  plantes,  c’ert  au  foin  qu’il* 
prennent  d’y  loger  leur*  petit* , que  nous  devons  l’inven- 
tion ou  la  marine  des  plus  belles  couleurs  que  l’on  em- 
ploie, Soit  dans  U Peinture,  Soit  dam  la  Teinture,  telles 
qoe  font,  par  exemple,  le  vermillon  4 l’écarlate.  Nou* 
devons  en  particulier  le  plu»  beau  noir  de  nos  étoffes  de 
foie  4 de  laine  aux  »»ûr  de  galle  , pur  ouvrage  des  mou- 
cheron* . 

On  a tort  de  les  appeller  melx,  puifque  ce  font  des 
excrotffanca  contre  nature.  Il  ell  vrai  qj’clles  ont  une 
flirte  de  noyau,  4 qu*OQ  le»  recueille  Sur  un  arbre:  mais 
elles  n’ont  qu’une  fauffe  apparence  de  noix  ou  de  fruit, 
fan*  être  ni  l’uu  ni  l’autre.  Il  n’y  a prefque  point  de 
plante  qai  ne  fut  de  même  piquée  par  un  infcâf,  4 
qui  ne  produife  de  ce*  prétendue*  aux  de  toute  couleur 
4 de  toute  grandeur.  Il  y a des  arbres  dont  les  feuilles 
en  font  entièrement  parfemées;  mii*  on  ne  leor  a oamt 
donné  de  nom,  parce  qu’on  n’en  fait  point  d’ufag*,  4 
peut-étrç  en  tirera-t-on  dinsla  fuite  de  cel Ica  qui  cru  lient 
fur  le  plane,  fur  le  peuplier,  fin  le  Saule,  Tur  le  bonis, 
fur  le  lierre,  &c.  Les  Secrets  des  arts  ne  Sont  point  époifés . 

Les  mix  Je  galle,  pulfqoe  l’ufage  leur  a donné  ce  nom 
impropre,  viennent  Sir  des  chaîues  ou  fur  des  arbres  qai 
portent  da  gland,  mai»  non  pas  Sir  tootei  les  cfpeees  de 
chêne,  ni  dans  ton»  le*  pays.  Le  chêne  qui  porte  le* 
gallet  s’appelle  rehre  ou  rtmvre;  en  latin,  par  les  botani- 
rie*,  rohmr.  J.  B.  /-  »/.  76  Raü,  hift.  II.  13S6.  Ôwrrar 
(ella-m  exigxx  mmeil  migmitadime  ftremt , C.  B.  Fi  4x0. 
Tourn.  im/l.  f 83. 

Il  croît  dans  le  Levant,  dans  la  Pannonie,  dan*  1*1- 
ftrie,  en  Italie,  en  Provence,  en  Gafcogoe,  &e. 

Cet  arbre  eft  plu*  bas  que  le  chêne  ordinaire,  mais  fort 

?;ro»  4 Souvent  tortu;  fon  bois  eft  fort  dur.  Set  feuille* 
ont  découpées  i onde*  affex  profondes,  couvertes  d’an 
duvet  délicat;  lès  fleur*  font  des  chatons,  4 les  frai» 
dit  glanJs  plu*  petits  que  ceux  du  chêne  commun.  Sc* 
feuillet,  fruit,  écorce,  fout  allringco»,  rcfolutifs  4 nnt 
le*  mêmes  vertus  que  ceux  du  chêne  ordinaire:  mais  le 
rouvre  ne  foorn't  pat  des  gallet  djns  dus  les  pays;  par 
exemple,  il  n’en  porte  point  en  Angleterre;  la  raifon 
qu’en  dit  Ray  ell  excellente,  c’cft  que  l’on  ne  voit  point 
dans  les  îles  britanniques  les  infcâa  qui  donnent  naiflaa- 
ce  aux  meix  de  galle,  4 qu’il  eft  confiant  que  c’ert  i leur 
piquure  que  ces  f mes  d’excr  ilftnoes  contre  nature  doi- 
vent leor  origine . Voici  comme  elles  fe,  forment  fuivant 
les  obfcrranons  de  Malpighl  qui  le  premier  a développé 
ce  méchtnffme  de  végétation. 

Certains  petit*  iafeéle»,  A fur  tout  certaines  moucha 
piquent  les  bourgeon»,  les  feailles  A les  rejettons  les  plu* 
tendre!  de*  rouvres;  ils  en  déchirent  le*  va'fleanx  le*  plat 
minces,  4 en  font  firtir  nne  humeur  qui  fe  forme  d’a- 
bord en  une  eoque  on  velfle,  4 puis  fe  remplit  4 fe  dur- 
cit . En  effet . le  coeur  du  b-iutnn  étant  entamé  par  la  ta- 
rière de  l’infeôe,  le  cours  du  fie  loorriciereft  interrom- 
pu . L*  feve  détournée  de  fon  chemin  s’euravafe , s’en- 
fle 4 fe  dilate  i l’aide  de»  buftes  d’air  qui  entrent  par  la 
porcs  de  l’écorce,  4 qui  roulent  dans  les  vaülcani  avec 
la  feve.  Cette  veiïie  fe  feche  en  dehors,  4 l’ait  extérieur 
la  durcit  quelque  peu  en  forme  de  croore  na  de  noyau. 
Cette  boule  fe  nourrit,  *égcte  4 groflit  avec  le  tems, 
comme  le  relie  de  l’arbre . On  conçoit  bien  que  le  lue 
coulant  de  la  plaie  que  la  mouche  a faite,  il  abonde  ici 
avec  plu»  d’abondance,  parce  que  la  réfitlance  eft  dimi- 
nuée, enflme  que  le*  va  lfeant  fc  diltendent  de  plut  ea 
plus  par  l'humeur  qui  s’y  répanu . 

Ces  veflie»  fonr  deflinées  1 être  comme  la  matrice  qai 
doit  recevoir  la  œ ifs  que  pondent  «*  infcâes , In  c<m- 
ferver , la  échauffer , les  faire  édorre  4 la  nourrir . T op- 
ta ces  vérité*  fe  juftlüent  1 l’œil  4 i l’examen  Quand 
on  ouvre  les  iwr*  de  galle  mûres  4 réeenta , on  troa- 
ve  1 leur  centre  des  vermiffeiax , on  plutôt  da  nymphe* 
qai  fe  développent  infentiblement  4 fe  changent  et»  mou- 
cha qui  font  quelquefois  d’ua  genre  différait . 

Y Pe* 


"H  N O I 

Peu  de  temt  après  qu’elle»  font  formée» , elle*  fe  cher- 
chent une  ilfue  en  rongeant  la  fuoffaiicc  de  la  mtix  de 
galle , 4 enfin  elle»  font  un  trou  rond  à la  fuperficie, 
par  lequel  elle*  forttnt  4 s’envolent.  Si  les  »»ix  de  gal- 
le ne  foQt  pat  percée»,  on  y trouve  le  vermiflèau  ou  la 
mouche:  mai*  fi  elles  font  ouverte»,  on  les  trouve  vui- 
des  ou  remplie»  d’mra  nioHi  qui  (Hot  entré*  par  ha- 
far  J dans  les  trous,  & fe  font  cichés  dans  ces  petite*  ta- 
nières ; on  y trouve,  par  esemale,  quelquefois  une  pe- 
tite araignée  qui  profite  du  domicile  vuide:  elle  y tend 
des  filets  proportionnés  i la  grandeur  de  la  place,  & y 
attrape  le»  pucerons  fan*  expérience  qai  y viennent  cher- 
cher aventure. 

On  di'linguc  deux  forte*  de  ma  de  g aile  dan*  le*  bou- 
tiques, ft voir  celles  d’orent,  qae  l’on  appelle  noix  de 
galle,  i'  Atep  ou  Alepimes , & celle  de  notre  pays . 

L-1  mtix  de  gtl/e  d’ Mep  fuit  arrondies,  de  la  grof- 
feur  d'une  aveline  ou  d’une  petite  noix,  anguleufes , plat 
ou  moins  ribnteufrt,  pefante»,  de  coalear  blanchâtre  , 
verdâtre  ou  noirâtre,  co npaâîi  4 refineafes  en-dedans, 
d'un  goût  allringent  4 acerbe:  celle*  de  notre  pays  foot 
rondes,  rougeitics  oo  roulfes,  polir*  i leur  fnperficie  , 
légères,  ficile»  â rompre,  d'une  fub  lance  plu*  ruefiée, 
fpongieufe*  4 quelquefn*  creufe*.  Elle*  finit  moins  bon- 
nes pour  la  teinture  que  celle»  du  levant.  Elles  n’étoient 
pa»  inconnue*  aux  anciens . Le»  première*  s'appelloient 
^ autre*  Wm , comme  fi  l’on  difoit 
moix  de  galle  dei  âmes . 

Non»  venons  de  voir  qae  le*  mtix  de  galle  different 
par  leur  Égare,  par  leur  couleur  4 par  leur  furfice  polie 
ou  raboteufe.  Il  ell  vraiffcmblabic'  que  ce*  différences 
dénendciit  principalement  de  la  variété  de*  efoeces  d’in- 
fefles  qui  p:qucot  le*  chêne*.  Comme  lei  infecte»  d’uu 
pays  ne  fout.  ;>i«  tou*  pareils  i ceut  d’un  autre  pays  , 
quojqoe  peu  éloigné,  il  arrive  par  crue  raifon  que  for 
la  même  cfpcce  de  shê  ie,  on  v >jr  croître  en  Ita'ie  des 
galles  ferme»,  g rode»  4 folides,  pendant  qu’eu  f'tanre 
elles  font  molles,  petites,  4,  à proprement  parler,  de* 
faolles  galles. 

Les  mei'leure»  galles  nous  viennent  de  Tripoli,  4 
forMout  d’Aleo  4 de  M >xol  fur  le  Tiare.  On  en  re- 
cueille dans  le  Levant  une  fi  grande  quantité,  qt’on  en 
tire  de  Smyrie  feule  plus  de  dis  mille  quniaux  par  an. 
La  noix  Je  galle  de*  Turcs,  qo’i'*  nomment  ko  zgemdgt, 
efl  rougeâtre,  de  U grolleur  d’une  n •il'ctte,  4 ell  em- 
ployée dan*  leur  écarlate:  ce  fruit  ell  fort  cher  en  Eu- 
rope. 

Les  mtix  Je  galle  fervent  dan*  les  arts.  Je  fai  bien 
ue,  comme  elle»  font  fort  affringentes,  quelque*  mé- 
ceins  les  recommandent  intérieurement  dan*  les  dillen- 
teues.  Iss  Bu*  de  ventre  4 les  hémorrhagies  ; usait  ou- 
tre que  ces  maladie*  demandent  de*  remedes  eitrème- 
ment  variés,  fuivam  leur  nature  4 lears  caufc»,  4 que 
dans  plufieurs  cas  les  moix  Je  galle  feroient  plutôt  nui- 
fible*  que  falutaires,  il  faut  encore  convenir  que,  dans 
le*  cas  où  elles  (croient  utile»,  on  a des  remedes  beau- 
coup plus  énergiques  i mettre  en  ufage  . 

M.  Rencaumc,  membre  de  l’académie  des  Sciences, 
f rf“«*Voir  d^COjvert  d,,ls  le*  mi,x  de  galle  on  fécond 
fpécifiqae  pour  les  fievres  intermittentes;  mais  la  venu 
febnfuge  qu’il  leur  attribuo't,  n’a  point  été  confirmée 
par  I expérience,  4 la  théorie  de  la  fievre  de  ce  mé- 
dee  n , fur  laquelle  il  foodoit  fou  remede , ctoit  pi- 
toyable. 

C)o  emploie  les  mtix  de  galle  extérieurement  poor 
relTcrrcr  4 répercuter,  pour  affermir  4 fortifier  les  par- 
ties qui  font  trop  relâch-e*.  On  s’eo  fert  dans  des  injec- 
tions 4 dm*  des  fomentation*  a(U  agentes  pour  guérir 
la  chiVc  de  la  matrice,  4 celle  de  l’anus  qui  vient  du 
relâchement  do  fphjnéter.  Elles  entrent  aufli  dans  quel- 
ques emplâtre*  4 onguent  affringem,  comme  dans  rem- 
pllire  poor  le*  hernie*,  appellé  communément  emplâtre 
*•"*'*  1*1  ruptures,  de  C haras  . 

Elles  fervent  encore  en  Chimie  i éprouver  la  natore 
de»  eaux  mincrales:  elles  donnent  1 la  folution  du  vi- 
triol la  couleur  noire,  ou  plutôt  celle  de  violette  fon- 
<ée;  lavoir,  lorl'que  le  fel  alkalj  de*  mtix  Je  galle  fe 
Joint  au  fel  acide  vitriolique.  4 en  fait  féparer  les  par- 
ties métalliques  ; alors  ce»  parriru’e*  ne  vout  pas  au  fond 
de  la  liqueur,  mais  elles  s'unifient  avec  le*  particule* 
lulphoreules  de*  mtix  Je  galle  , lefquclles  nagent  dans 
« fl.ide  4 foureiment  les  particule*  métallique*.  Par 
cette  rvfon  f nfulion  ou  la  décoû'on  de  ce*  mtix  fert 
M»  Chuni  lu  4 aax  Phyfi.irns  pour  l'examen  de»  eaux 
minérales;  car  li  elles  contiennent  un  fel  variolique,  ou 
un  peu  de  fer  «m  de  cuivre,  cette  infufion  ou  cette  dé- 
«oaion  donne  â ces  eaux  la  couleur  noire,  violette,  T 
poupre  ou  tirant  for  le  pourpre,  félon  qu’elle»  contien-  I 
■eu  plus  ou  moina  de  ici  métallique . 
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Cependant  le  principal  ufage  dei  mtix  de  galle  eft  ré- 
fervé  pour  les  arts,  poor  les  teintures  du  grand  4 for- 
tout  du  petit  teint,  pour  les  corr  >y.-urt  4 autre*  ouvrias 
en  cuir,  enfin  p >ur  faire  de  l’encre.  Les  Teinturier* 
emploient  les  g tilt  s étrangère*,  dit  & galles  i /Yflivr  pour 
teindre  en  noit,  4 le*  galles  de  h rance,  qu'ils  nom- 
ment eaffemtl/es , pour  former  en  foie  le  noir  écni . 
(D.  J.) 

Noix  DE  GALLE,  ( Chimie  & Mtitere  m/dieale  .) 
•sur  de  çalle  d’A'ep,  4 m»ix  Je  galle  de  notre  payt. 

Ce*  deux  efpecet  de  mtix  Je  galle  font  fort  analogue* 
quant  1 leur  comoofitbn  intérieure  ou  chimique;  mais 
le*  première*  font  meilleure* , tuit  pour  les  ufage*  chi- 
miques que  pour  ceu*  de  la  médecine  4 ceux  de*  ans. 

La  mtix  de  galle  polfede  éminemment  le  goût  acer- 
be, aullcre,  (liptiquc,  propre  aux  écorces  de*  bois  4 
à celle*  de  quelque*  fruits,  par  exemple  de  la  grenade. 
On  a coutume  d’attribua  cette  faveur  à un  fel  vitrioli- 
que  ou  alumineux,  4 à un  principe  terreux  très-fura- 
bondant  4 prel'qoc  nud . La  propriété  que  polfede  la 
mtix  Je  galle  de  précipiter  les  fels  métallique»,  princi- 
palement ''hfirrvée  dan»  fe»  effet*  (Vie  vitri  >1  de  Mar*, 
indque  afiêt  bien  ce  principe  terreux;  mai*  4 la  dé- 
monffration  chimique  de  la  uature  de  la  mtix  de  galle 
4 la  théorie  de*  phénomène»  qu’elle  préfente,  lorfqu’oo 
l’applique  sut  différentes  diiTolutiom  de  fer,  manquent 
egalement  à la  Chimie  lufqu’i  prcfeni.  L’oblcrvatiou 
nue  des  fait*  a feulement  apprit  que  la  pondre  ou  la 
déroâion  filtrée  de  mtix  de  galle  étant  mêlée  en  petite 
quantité  i une  liqueur  qui  contient  ta  moindre  parcelle 
de  fer,  dan*  quelque  état  qoe  ce  foit,  y miiiiicllc  ce 
métal  fou*  la  forme  d’un  précipité  plu*  ou  moins  di- 
*ifé,  plu*  ou  moins  rare,  félon  qu’il  <ff  plus  ou  moins 
abondant,  4 de  différâtes  couleur*  proportionnelle»  i 
fe*  différent  degré*  de  tcouité  4 d’abondance,  dan*  l’or- 
dre fuivant:  le  précipté  â peine  fenfible  efl  d’une  cou- 
leur de  rofe  tendre,  il  devient  par  nuances  paillé,  vi- 
neux , gros -rouge,  violet bleu  foncé,  4 enfin  noir, 
c’eff-i-dire  bleu  uès-foncc  . Veytx  Noir.  Cette  der- 
nière nuance  eff  celle  de  l’encre,  qui  n’eft  luire  chcTc 
qu’une  forte  diffolution  de  vitriol  maniai  préepité  par 
la  moix  de  galle , 4 d»ns  laquelle  le  précipite  ell  con- 
llimment  fufpcoda  par  une  matière  gommeulc  dont  cette 
liqueur  eff  en  même  temt  chargée,  l'eyet  Encre  U 
Vitriol . 

Quant  aux  verras  médicaraenteofes  de  la  moix  de 
galle,  nou*  avons  i en  dire  eiaâement  la  même  chofc 
que  des  noix  de  cyprès.  Vaya t Cyprès,  mat.  m/d. 
M.  Reneaume,  médecin  de  Paris,  a donoc  fur  leui» 
vertuf  fébrilité*  un  mémoire  i l’académie  royale  des 
| Sciences,  an.  171t. 

Noix  d’Inde,  aux  laJiea , ( M/Jccimt.)  ell  le  fruit 
d’un  a.-bre  qui  croit  dan*  le»  Indes , 4 qu’on  appelle 
eeetlier.  t'tyei  CACAO  CHOCOLAT. 

Noix  de  Madagascar  , ( Bttam.  exot.  ) mtix  groflfe 
comme  une  mtix  de  galle,  ronde,  légère,  de  couleur 
de  châtaigne,  ayant  l’odeur  4 le  giût  du  girofle,  mai* 
beaucoup  plus  foible,  4 contenant  quelques  pépin*  oa 
femence*:  on  nous  l’apporte  de  Madagascar;  c’ell  le 
fruit  d’un  arbre  appellé  dan*  le»  pay*  rxmenJfara . (/).  J.) 

Noix  MÉTEL,  ( M/Jetimt  . ) Vtyei  POUME  ÉPI- 
NEUSE. 

Noix  muscade,  (Bttam.  extt.  ) ityez  Muscade, 
Noix  vomique,  ( Botam.  exot. ) amande  oa  fruit  de 
differente  grolleur,  que  nous  recevons  de*  Indes  orien- 
tales. Il  ell  mal  nommé  mtiy  vomi  suc,  car  il  n'excite 
point  le  vomifiemeot  ; mais  il  tue  les  hommes , les  qua- 
drupèdes 4 les  oilcaux  , apiès  leur  avoir  caufé  de  terri- 
ble* angoifles . 

On  nou*  envoie  le  plu*  communément  fous  le  nom 
df  >»••*  vtmisjme  une  amande  orbtculairc , applatie,  larqt 
d’environ  un  ponce,  épailfe  de  deux  ou  trois  ligne*  , 
d’une  lubfiance  dore  comme  la  corne,  de  couleur  grife, 
an  peu  lanugineufe  en  dehors;  ayant  une  efpece  de  nom- 
bril qui  occupe  le  centre,  mais  plus  applati  d’un  côté 
que  de  l’autre. 

Le*  Grecs  n’ont  point  connu  notre  v«ûr  vtmifme,  4 
fi  n’efi  pat  certain  que  ce  fuit  la  mtix  m/tel  des  Ara- 
be*. Ceux  de*  moderne*  qui  ont  pri*  la  mtix  vemijmst 
orientale  pour  une  racine,  ou  pour  un  champignon,  (è 
font  également  trompés  : c’ell  l’anunde  oa  le  fruit  d’un 
certain  arbre,  qoi  s’appelle  mmx  vomies  mattr , ou  ta- 
miram . H.  Maljb.  tom.  I.  Malus  Malakarica.frm/lm 
tartictfe , amorti  omet , famine  plant , (tmprafft.  D.  S|<n 
Raü  ktft.  1661.  Sri  mm  mm  ariortfcemi  imjicam,  maximum , 
ftliis  xmtphx,  fixe  marne  ma  majeriimi , frtsûu  rtXmmdt  , 
dura,  rmJtre , ftmint  arhieetlari , itmprtÿt , maxiau , 4c, 
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Ot  arbre  eft  également'  grand  k gros,  fort  briscSu , 

couvert  d’une  écorce  cendree,  noirâtr.:  o»  rouge!  ire  4 
ftmere.  Set  feuille*  naiftent  opaofves  fur  lei  noeuds  dr» 
branches;  elle*  font  orales,  tr«;-Urgc*  dans  lc#r  milieu, 
le  minée*  en  pointe  taodîTe,  vcrdnyaore* , d’.uie  faveur 
tmere,  ayant  iras  nervures  un  peu  (aillantes  cn-dclT.ii  & 
eu-Jetf,nj<.  Ses  fleurs  naiilcnt  pv  boiqoeti  fur  kt  ra- 
meur aut  aillel’cs  des  feuille*:  «Iles  font  compo&c* 
d’un  pétale  d’une  feule  pieee  en  forme  d’entonnoir,  jli- 
vil'é  profondément  en  cinq  parties;  les  élimines  font 
tu  nombre  de  cinq , narines  de  lon^i  fommats  4 d’on 
tenl  pilKl  plus  long  que  le  pétale. y 

Les  fleurs  étant  paiFéei,  leurs  embryons  deviennent 
de;  fruits  mis , ülles.  verdi  d’abord,  MÜÉI  d’one  cou- 
tcur  jaune  dotée,  contenu»  dans  leur  cnstuiitc  um  fuO- 
(lance  hlinche  4 mucil-uiocuf»,  fous  one  éuorce  .un 
pea  épaiiüi,  cfiante,  4 d'an*  faveur  fort  invar , (1s 
n’ont  qu’uuf  loge;  chaque  fruit  contient  qninie  femen- 
ces  arrondies  & tpplaties  ; l’écorce  extérieure  de  «*  fort*, 
eft  avant  leur  maturité  île  couleur  argentine,  tirant  fur 
le  brun;  lorfqu’ils  font  murs,  cette  éanree  «fl  velue, 
verdi  ire,  mioc«,  4 fort  amere.  Çet  arbre  psoi|  dans 
le  Malabar,  4 fiir  la  côte  de  Gotonsandd. 

L?*  asw’ar  yamifmei  font  mourir  par  une  vcnn  fpécili- 
que  4 véneneufe  ions  lys  quadrupèdes , le*  corbeau t , 
les  corneilles,  les  cailles,  4 laplflpan  des  oil'cauf.  Prel- 
yue  tout  les  médecins  recorviolleot  qu’il  n'en  faudrait 
pas  dcax  drachmes  pour  taer  un  ho  nn»:  4«a  p'uf  ro* 
balles Il  c(l  certain  qu’une  irjs-petjte  quantité  fn lût  pour 
bnuleverfàr  l’eilornac  4 «citer  des  rnoive.nens  convol- 
ûf»  - L«  poifon  de  cette  maùp  parois  attiquey  princioale- 
ment  les  neifs:  car  c’e.l  de*li  que  vient  l’ani-été.  la 
toideqr,  la  hiir.in,  le  trciqyloaKUt,  le*  c*«v<Jtioni;,4 
lâ  refpiration  dqté<léc,  Voya*  à.  « fojet  las  tfnvtù 
*• •*>  de  Gefner,  de  Baubia,  4 for -sot»  d’Anroipe  ds 
Hcvde.. 

On  connoît  une  autre  efpece  de  mai*  panel  jmr  eotie* 
vernent  fcmbkble  1 la  précédente,  dont  Vi  bre  s'appela 
médira  («wv , H.  M.alab,  t.  l’IIl.  Salammm  mèare- 
fttmt  indu  mm,  faliu  metpetm  ma/aribni , mafti  ttns'oea- 
«m  ; />«.?*  r<umndo , dure,  fpadicea , mipreftemtt',  femme 
arhcmlari , tamp'tjfa , ma  mata , Brryn  a.  pr  «dr. 

punique  l’on  prétende  que  ceire  iccnnic  »*»er  *•**»- 

Ca  4 le  b iis  de  coolcavta  fe  tirçot  du  même  arbre; 

erman  aftûre  au  contraire  qne  cette  mai»  viear  d’un 
jutre  arbre,  mais  c’eft  un  point  qei  nous  importe  fort 


peu  . 

Il  y a une  rroifieme  efpece  de  mat*  vams^ae,  plus 
petite  que  le*  pré  cJcntes , 4 que  l’on  rrouve  rrès-ra- 
rement  dans  les  boutique*.  A pria*  égale  t-elle  la  tmi 
€e*ne  partie  de  la  mot*  Naifw  ordinaire:  an  refte,  elle 
lui  icflcuible  par  la  figure,  U couleur,  le  goôi  4 U con- 
fidence;-le  b>is  de  l’arbre  qui  «rodait  cette  efpece  de 
rnat*  vomi j me  s'appelle  irait  de  taalemvri;  miil  c’ell 
plutôt  une  racine  ligneufe  qui  reoferme  fins  one  écorce 
de  conteur  d-  fer,  4 marquée  de  taches  grilèt,  une 
fubilance  folide,  pefame,  d’un  goût  lcre  4 amer,  Ans 
aucune  odeur.  O i noos  l’apporte  dts  tics  de  Solor  4 
de  Timor . On  diflingoe  o*  bois  de  celui*det  arbres  dot» 
noos  venons  de  parler,  eo  ce  qu’H  çrt  plus  dur  4 plu» 
denfe.  L’a/bra  qui  fournir  la  petite  ■six  verni  j me  s’ap- 

rlle  m*x  vernit a mimor , melmeuma  ; il  ne  diftre  de  l’ar- 
■ t attira» I que  par  la  moindre  grandeur  de  fes  feuilles, 
de  (et  frocs  4 de  fes  graines.  (0. ,7.) 

Nos*  , f.  f,  ( G rom.  pr  ai.  ) partie  d’un  inl)  rament  de 
Géométrie  pnrqoe,  tel  qu’un  g.-aphometre , on  niveau, 
fcfr.  C’eft  une  boule  de  métal  ou  de  bols  qui  a nn  coi 
iQfÇi  fur  lequel  on  fixe  l’iuflrumecit . Cette  boule  ell 
euchalFée  dam  one  boîte  oû  elle  ell  mobile  en  tnat  fens, 

Eiur  pouvoir  mettre  l'intlrnincnt  dans  un.-  fliuilion  ver* 
elle,  parallèle  i rhorTon,  oblique,  de  façon  qu'un 
puiiH;  l’arrêta  dans  toutes  ces  üiuuioai,  4 la  fixer  fans 
qu’elle  puilTe  branler;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d'une 
vis^^oi  (erre  la  botte  dans  laquelle  la  va#'*  eft  renfermée. 

Non,  (At*rime.)  oô  pille  la  nuouelle  do  gôuver- 
ttail.  l'ayez  Moulinet. 

Noix,  ter  au  Ar^utlmfur  ; c'efl  on  petit  morceau 
de  fer  plat  for  fes  deui  face»,  de  la  largeur  de  dix  i 
doute  ligne»,  4 épais  de  fix,  qui  elt  arrondi  par -der- 
rière, 4.  garni  de  deux  crans,  dont  l’on  fert  p»wr  le 
repm,  & l’autre  p-iur  la  tente,  4 t’engrenent  dsns  la  ma- 
chnrrc  de  la  gâchette,  qui  cil  immédiatement  poféc  der- 
ricre  cette  Doit . Le  devant  cfl  creufé  en-Jedans  en  forme 
sie  mâchoire,  4 cil  pour  recevoir  la  mâchoire,  du  grand 
réllart  i fent  contraire . Les  deux  faces  plates  font  traver- 
fée>  d’un  pivot  qui  eft  rond  4 menu,  4 qui  (è  pafte  dans 
Iç  trou  qui  eft  au  milieu  de  la  bride.  LVjirc  bot»  du  pivo» 
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eü  plus  groa  4 eft  rond,  de  l’épiiffear  de  deti*  i «voie  li- 
gnes, 4 Je  relie  eft  quarré.  Ce  pivot  entre  d»ns  un 
trou  qui  eft  rond,  da  cal  bre  du  pivot,  4 qui  etl  pra- 
tiqué au  corps  de  platine,  de  façon  qos  Tépaidcw  du 
prvor  rond  fc  place  dans  ce  trou,  4 fouUv-nr  la  **rx 
qui  touroe  eo  bufcule,  felun  le  befoin^  le  relie,  qui  ell 
quarré,  tort  en-dchors,  4 fert  pour  placer  le  chku  , 
Ce  pivot  Æil  paeé  d’un  trou  en  écrou , laas  lequel  oq 
place  le  clou  de  chiai , 4 qui  l'i.Jajectit  de  façon  qu'il 
ge  pvnt  pu  fortir. 

Noix,  (Sa/  a m Wr.)  Vayrx.  Partitif  Bas  AU  MÉ- 
TIER. 

Note,  terme  i*  P trier  deterre-  le*  Poticte  de  terre 
appellent  la  ttaix  de  la  roue  fur  laquelle  il*  tournent  le* 
ouvrages.de  poterie,  l’a/twe  ou  pivoi  qui  lui  fert  com- 
me d'dtttu;  4 cet»,  parce  que  la  tête  de  cet  a'bre  eft 
prefqoc  ronde,  4 en  (orme  de  mai* , l la  referve  qu'elle 
cl»  applaiio  par  eo  biut,  pour  y p'acer  le  morceau  de  «erre 
glalfê  qu’qn  veut  travailler.  (U.  J.) 

Notg,  (Satrit . ) petite  poulie  cavée,  arrêtée  fixe  foc 
le  br»ut  de*  br  >chc*  de*  rouet*  . 

N OLE»  (Ge'aj.)  trille  ancienne  d'Italie  au  royaume 
de  Naples,  dans' la  terre  de  Labour,  avec  un  évêché 
fu’fritjanr  de  Naples,  dont  elle  cû  i y lieues  N.  £. 
«f*  b*-  4^-  f*- 

L<*  Htftotiem  4 le*  Géotraphes  en  parlent  comme 
d'une,  place  forte,  qui  avon  cté  fondée  par  les  Cbaî- 
cidje.is . -btrabon  4 Tire  Live  la  matent  dan*  le  Sauf 
mimim.  Pronun  l’appelle  Calomi*  .ht>m '7 a Elle  confctvc 
eue, ’t*  futi  ancien  nom , qui  étoit  NaU  ; unis  elle  a 
perdu  fa  (plyndeur.  On  peut  eo  luger  en  comparant  Ton 
état  prêtent  avec- la  peinture  cu'm  fait  SHiai  Italiens , 

Hw.  XU,  v.  iï4i. 

JitK  ad  tialtiditam  transfert  fit  ml  agmima  No'tm  ; 

Cam?a  Nl)il  te  Jet,  trtkrit  ei'tmmJasa  in  arbtm 

7 ttrr.kms , O*  reffa  fat  tient  tmtatmr  mdtri 

Planifiant  valh. 

Annîbal  l’affiégea  loatilement  l'an  f40  de  la  fonda- 
tion de  R'irise;  4 ce  fat  au*  portes  de  cette  ville  que 
le  conful-  Marcello*  lui  préfenta  I»  bnajllc.  Vcfpalica 
décora  /VW<  du  titre  de  ealamie  ramaime . 


Pçrfnnnc  n’ignore  qae  c'eft  ) NaU  qu’Augofte  mna- 
roi,le  tp  Aoflt,  Igé  d'environ  71S  ans,  Tau  t4  de  J. 
C.  4 après  environ  44  ans  de  régna,  à compter  d-pul* 
la  viâo’re  d'Aâium,  qui  lui  procura  l'empire  du  monde. 

B 'mao  (Qierdame)  eu  latin  Brmnmt  ('lordammi),  fiait 
on  homme  de  beaucoup  d’efprit,  rmis  qu'il  employa  bien 
nul,  en  attaquant  les  vérités  le*  plut  imposante*  delà 
fo*.  Son  ouvrage  de  eanf»,  pnmtipio , C5*  «**,  PUut  i 
Vernie,  l'an  tjla,  »*-«,  Il  établit  dans  ce  traté  une 
hyputhèfe  toute  (emblable  pour  le  fond  an  Ipinolîfme. 
Dans  les  dillogoet,  Dei  infinité  matlierfo , r attende,  im- 
primés i Vende  dan»  la  même  année;  il  foutiem  avec 
raifort,  ou  du  moins  tres-vraiiremhlab!anrnt,  qu.*  l’uni- 
vers ell  infini , qu’il  y a plulieurs  mondes,  4 quelefy- 
ilèrne  de  Otpernic  cil  le  feul  recevable.  Il  s'ell  étran- 
gement égaré  dans  Ton  fpatti»  de  in  Be/lia  triomfamtr, 
divtfa  im  ire  dtalegbi , flans palo  in  Pariai  1694  r»-lS,  4 
dédié  au  chevalier  Philippe  Sidney.  C’eft  on  traité  d’une 
tiès-miovaifc  moelle,  4 de  pies  t'èi-ridiculemcntcd'géré; 
car  >1  y expofe  la  nature  de*  vices  4 de*  vertus,  fous 
Tcmbléme  des  conftellations  cdelles  chaftécs  du  tirma- 
ment  pour  faire  place  à de  noovea.11  iftérifmc» , qui  re- 
pré l'entent  la  vérité,  la  b>n«é,  Ife.  Ses  dialogues  eu 
profe  4 en  vers,  intitulé;,  h beraiei  fttrari , n’otfreiu  au 
leâcur  que  de  pures  imaginatiosi*  cabaliftiqucs,  rafiuce* 
fur  celles  de  Raimond  Lulle.  Jardnnms  Bmmnj  for  brû- 
lé à Rome,  l’an  1600,  par  jugement  de  l'inquilif-on . 

7 ’amfiUt  ( Liais  ) né  en  iflO,  t’acquit  en  Italie  de  kl 
célébrité  par  fes  coélies . Sa  pièce  intitulée  il  l'indemia- 
tare,  le  Vendangeur,  fit  beaucoup  de  bruit.  Elle  parut 
d’aVvrd  l Naples  en  1^34,  fous  le  titre  de  fl  ante  de 
j f/i  ar/i  délit  donne-,  ce  font  des  llances  remplies  de 
chofes  qui  blclent  la  pudeur  4 l'honnêteté  • H «»cha  de 
répara  c«  ouvrage,  par  on  poème  pieus,  les  larmes  de 
S.  Pierre,  le- Imprime  Ji  fan  Pietro  ; mw  la  inOU  le 
forprit  avant  qu’il  y mit  !a  deruiere  main.  Plutievr»  au- 
tre* l’ont  retouché,  4 on  l’a  iinorimé  elnliçur*  fols.  Lâ 
meilleure  édition  cil  celle  de  ifioo  â Venife.  Ce  puc- 
ma  a été  traduis  en  frauçois  pir  Malhe.be . Enfin,  les 
poéfir*  diverties  de  Tanlillo,  c’eft-è-dire,  fes  fonnets  4 
fes  canxoni,  ont  été  recueilli»  4 imprimés  en  1711  1 
Bologne;  on  an  fait  grand  caaen  Italie.  Le  pocte  Tan- 
lillt»  eft  mort  juge  royal  à üayatte,  vers  l*aa  Sf7l. 
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NOLET,  f.fti.  (Ceavremr.)  refont  drftnffa  créait» 
formant  de'  canaux  pour  couvrir  Its  lucarne*  A <’<>«« 
IM  eint.  Félihen  dit  que  «s  naleli  font  suffi  les  noue* 
6u  enfoncement  de  deux  comble*  qui  ik  rencontrent. 

NOLI,  (G/e/.)  ville  d’Italie  dtrn  l'état  A for  la 
èôte  de  Gène*  avec  on  évêché  fofFragant  de  Gène*,  A 
«pi  affez  bot»  port,  à x lieue*  N.  E.  de  Final,  I»  S. 
O.  de  Gène*.  Leu/.  If.  f?.  ht.  44.  18  (D.J.) 

NOLIüER,  *U  NÂULISER,  (Marine.)  Payez 
FretcR  . Ce*  deux  mot*  font  fynooyme*;  mai*  le  mot 
de  meUrtf  llVft  entre  d'dftge  quefiaf  le  Méditcrrané-.  (Z) 

NOLI  ME  TANGb.RE , f.  ni.  (JardinaXe.)  éll 
•fie  p Unie  rameute  qui  S’cleve  i lin  pic  A deirtî;  c'cll 
•ne  fcfpece  de  b.llfamine  qui  étant  torchée  nu  agitée  par 
Je  vent,  jette  de*  fernences  entie  le*  doigt*  . Le*  feuil- 
les font  rangée*  atiéfhativemcnt  comme  cetle*  de  la  tner- 
éuriale,  A fe*  ÉcUrt,  i quatre  feuillet,  font  de  couleur 
Hune,  marquée*  de  point*  rouge»,  avee  dea  étamine* 
"blanche* . 11  leur  luccéde  un  fruit  qui  confient  fa  femen- 
èe:  fa  culture  ert  fort  aiflîe,  poifqu'cU*  croit  néMrelle- 
rnent  dan*  le*  boit  A le*  lieux  humide*  . 

NoLt  Ut  T^HGtet,  f.  m.  (Cbirnrgie.)  ntofs  pure- 
ment latini,  qoi  fisnilieni  i la  lettre,  »e  ma  tanebez 
feint , dont  ou  a fait  le  nom  d'une  é*«pii''h  trtillgneap 
rifa^e,  produite  par  une  humeur  eitrémetfleitt  lcre  A 
corrotire.  On  l’appel  te  aittfl , foit  parce  qu’elle  peut  fe 
communiquer  par  l’attouchement , ou  plrce  qu’en  y tou- 
chant on  augmente  Ik  malignité  éc  fa  drfpofltion  i »’é* 
tendre. 

Le  »eli  me  teàgebe  ert  im«  tfpéce  dTterpe  cofrofif , 
que  quelqoei-uils  croient  tenir  du  cancer*  A d'éutret  de 
t|  îeore . Fiyrt  Henraft,  Cancer  W LtrtlE. 

Neli  me  tin/tre  fe  dit  paniculierenitiit  d’art  Ulcéfè 
externe  aux  aile*  du  net,  lequel  fient  lou vent  d’une 
ciofe  vénérienne , quoiqu'il  poilîe  aofli  être  l'effet  d’Boe 
çonilhornn  fcrophuleofe.  Payez  ULCERE. 

Cet  ulcéré  ne  fe  home  pas  t rajoun  aux  aîlx*  du  net: 
quelques  fnis  il  corrode  suffi  toute*  le*  chair»  circon- 
voitine*.  Il  ert  bien  d Sicile  i guérir,  furtoot  quand  il 
a fon  principe  dan*  une  cnniUtutiort  dépravée. 

L’oleere  qu'on  appelle  neli  me  tan/ere  clt  etncéreot, 
A ce  nom  lui  vient  de  ce  qu’en  voulant  le  guérir,  on 
l'irrite  foovent  davantage,  « r»n  avance  la  mort  du  ma- 
lade. Il  n'ell  point  de  nature  différente  du  tartinante ; 
il  n’y  4 de  difficulté  il  la  guérifon  que  krfqu'il  ert  ab- 
folumeni  fmpqffiblc  d’ciiirper  totalement  la  maladie,  A 
toute*  le*  dureté*  tkirreulct  qui  en  dépendent , parce  que 
la  pMréftâiOü  qui  y furvicn  !to:t , produiroit  nn  ulcère 
de  la  même  nature,  fou  vent  plu»  terrible  que  te  premier. 
Panez  Cancer.  (F) 

Neli  me  taa’rre  fc  dit  auffi  eti  Botlniquc  d’une  plan- 
te, alnli  nom  née,  parce  que,  quand  die  ert  mérè,dle 
1 cette  propriété  finguliere,  que  pour  ped  qé’on  touche 
aux  (Niques  qui  contiennent  fa  femence,  elle*  *'oovrent, 
A la  'ailTetit  échiper.  Payez  Semence. 

NO  LIS,  f.  m.  terme  de  negattant  ; louage  d’un  valf- 
feao , ou  la  convention  faite  entre  un  marchand  A-  le 
maître  d’un  bltimcrtt,  pour  tranftorter  de»  maithandi- 
fe*  d'an  lieu  i un  autre.  On  ne  fert  de  ce  mot  que  fur 
la  Méditerranée;  fur  l’Océan  on  dit  fret. 

NOM,  f.  m.  ( M/tapb.  Gram.)  ce  mut  non*  vieot-, 
ftn*  contredit,  du  latin  namen;  A cetni  ci  réduit  i A 
jolie  valeur,  conformement  aux  principe*  établi»  i Per. 
fit  le  Formation,  veot  dire  mtn  e nod  *->tat,  ligne 
qui  fait  cotin  >ltrc,  ou  *»Ni«r  mm,  A par  fyncope  »»- 
terne»,  pui*  atfvara.  S.  (fidore  de  Séville  lodique  allez 
clairement  cette  étymologie  dan»  fe*  originel,  A én  don- 
ne Mut-i-la-fel*  une  excellente  raifôn:  noHEn  diSmdt 
fne/i  aitamen,  ynad  nabit  vntebaU  fut  nam  efifiét',  ai  fi 
eaim  nohçN  ferrrit , eagaitia  reram  périt , IH.  /.  tef.  vj. 
Cette  définition  du  mot  eft  d'autant  plu*  recevable,  qu’el- 
le ell  plus  appnschanie  de  celle  de  ta  chofe:  kar  te*  a>ms 
font  de*  mot*  qoi  préfentem  1 fetyrit  de*  étdf»  dftfcr- 
xniné*  par  l’idée  précife  de  leur  uitgre;  ce  qui  eft  ef- 
frâivemenl  donner  la  cononiflance  de*  être»,  ray.  Mot, 
srl.  1. 

On  didingue  le*  **>tvr  ou  par  rapport  à Hi  nature  mè- 
ne de»  obiett  qo’ilt  défrgnent,  ou  par  rapport  i ta  ma- 
niéré dont  fcfp.it  eovifage  cette  nature  de*  êtret. 

1.  Par  rapport  i la  nature  même  de*  objet*  défigué», 
on  diltlnçne  le*  »emi  én  fubrtfntifi  A abitnâifi. 

Le*  asmi  la^/laa/ifi  font  ceux  qui  déflgncnt  de*  être» 
qoi  ont  ou  qui  peuvent  avoir  une  etillunce  propre  A 
Indépendante  de  tout  fojrt , A que  le*  Philofophe*  ap- 
pellent de»  fubrtance»,  comitje  /Ji'ea,  aage,  e*e,  «ir»- 
tmal,  hemmt , C/for , fiant* , erire , (erifier , maifem.  Til- 
le , eea,  rittere,  mer,  fàbte , f terre , moatjçne  , terre  , 
ftc.  Payez  SUBSTANCE. 
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Les  <r.*r  âù; Và&ift  font  ceut  qul  déllgnént  de*  être» 
dont  l’exillencc  ert  dépendante  de  celle  d’un  fujet  e-r  qui 
il»  ectrteoi,  A qne  l*eQ»rh  n*envifa<e  en  foi,  A commé 
jooiirant  d'ooe  ex-ftenee  propre,  qu’au  moyen  de  l’ab- 
rtraA.on;  ce  qui  ft?t  que 'le*  Vhilofopbe»  le»  appellent 
de*  être*  Ihllrailt;  comme  temt , /ferait/ , mert,  verta, 
pràdeatt,  teara/e , ttmbet,  vi&eire  , eealemr , figare, 
yeaf/e,  Ae  Payez  Abstraction. 

La  première  A la  plu*  ordinaire  diviflon  de*  memt  eft 
celle  de*  fnblhntif*  A dea  adjeâif».  Mai*  j'ai  déjà  dit 
Un  Inor  (art.  Genre)  rtir  la  mépeilc  de*  Gram-nci- 
riens  à cet  égard  ; A favolt  promit  de  difciter  ici  p|u* 
proébndement  cette  quefHon.  Il  me  fcmble  cep  ndant 
que  ce  feroit  ici  une  véritable  difgreffnn,  A qu'il  eli 
l'Io»  convenable  de  reovofer  cet  etamqn  au  mat  SüB- 
3TABTIE,  oû  il  fera  place  naturellement. 

II.  Par  rapport  A la  maniéré  dont  l’cfpr*t  envlfaqe  la 
nature  de*  être»,  on  dirtiogue  le*  nomt  en  appellatif*  A 
m propret. 

Le*  mamt  a/felUtifi  font  ceux  qui  préf-nrent  1 fef- 
prit  de*  être*  déterminé*  par  filée  d’une  nature  com- 
mune i plu.ieir»-  «I*  loot  bemme,  brate,  aaiaeal,  dont 
le  premier  convient  i chacun  det*  ind<vido*  de  l’efpcce 
hamalne;  le  fécond,  i chacun  de*  individu*  de  fcfpece 
det  brutes;  A le  troirtcitie,  i chacun  de*  Individu*  dk 
ce»  detil  efpece*. 

Le*  aemt  propret  font  ceux  qui  préfkntent  i fePprif 
de*  Are*  déterminé»  par  l’idée  d’une  nature  individuel- 
le: tel* ;f<»nt  Leait,  Parti,  Meafe , dont  le  premier  dé» 
ligne  la  nature  individuelle  d’un  leu!  homme  ; le  fécond, 
celle  d’une  feule  ville;  A le  troiftane,  celle  d’une  feold 
rit.rrc . 

■$.  t.  Il  eft  eflentiel  de  remarquer  deux  chofet  dané 
In  »*x  ippellarif*  ; je  veux  dire  la  compréhenlion  dt 
l’Idée,  A fétrndué  de  la  fieniflearbo . 

Par  la  temtr/keafiaa  de  l'idée,  il  faut  entendre  la  to- 
talité de»  idée*  partielle»,  qui  condiment  ffdée  entière 
de  la  natnre  commune  indiquée  par  le*  aemt  appellatili: 
par  exemple,  l’Idée  entière  de  la  nature  humaine,  qui  eft 
indiquée  par  le  nam  appel hnif  bemmt , Comprend  le» 
idée»  partielle*  de  earpt  vivant  A d ’eme  roifeniable  ; cel- 
le*-ci  en  renfèrmenr  d’aune»  aol  leur  font  fubocdonriée* , 
par  exemple,  l'idée  d'ame  raifeaaeUt  fuppofe  le*  idée* 
de  [at/lenee , d'aail/,  i'imtelli/tiKt , de  valant/,  C3*f. 
La  toiEJjié  de  ce*  idée*  partielle*,  partllelé*  00  fubnt* 
Joméet  Ici  une*  aux  autrei,  éll  la  compréheniion  dt 
l’idée  de  la  nature  commune  exprimée  par  le  mam  ip« 
pellatif  baarmr . 

Par  I' /trader  de  la  figni  II  cation,  on  entend  la  totalitf 
de*  Indlvidui  en  qoi  fe  trôtive  la  nature  commune  in- 
diquée pur  le*  aamt  appellttif*:  pur  exemple,  l'étendoé 
de  la  fignirtcation  do  nom  appellttif  bamme , comprend 
toux  A 'chacun  de*  individu*  de  l’efpece  humxfnv,  pof* 
llbln  ou  réel»,  né*  ou  è naître;  Adam,  Eve,  Affn/mt, 
Eflbtr , Cefar,  C altérait . Leait,  Tbertft , Dapbait , 

CJAed,  Ac. 

Sur  quoi  H faat  nbferver  qu’il  n'exirtç  réellement  d*n! 
funiveri  que  de*  indtvidn»  ; que  chaque  individu  a fa  na* 
rare  propre  A fticommonicable;  A conféqoc minent  qu’il 
n’exifte  point  en  effet  de  natore  commune,  telle  qu’od 
fenvifage  dan*  le*  namt  appellatifi.  C’cll  une  Idée  ftc* 
tlce  que  l’el'prit  htumin  compofe  en  qaelquc  (brte  dé 
toutes  le*  idée*  det  attribut*  fembtablea  qu'il  didîngae 
par  abrtraâion  dan*  le*  individu*.  Moïn*  il  entre  d’idéé* 
partielle*  dan*  celle  de  cette  natore  üdice  A abrtraitc. 
plat  il  y a d'individu»  auxquels  elle  peut  convenir;  A 
plut  au  contraire  il  y entre  d’idée*  partielle»,  moi**  il  j 
a d'indrido*  auxquels  la  totalité  briffe  convenir.  Par 
exemple,  l'.'dé*  de  fi/are  convient  1 on  plu*  grand  Ho«* 
bre  d’individu»  que  celle  de  triangle,  de  yeedrilarere ( 
de  pemtogane,  d'exa/eae,  ÿt  parce  que  cette  idée  né 
V ranferme  qne  le*  idée*  partielle*  d’efpace,  de  borne»,  dé 
côté»,  A d’angle* , qui  fe  retrouvent  dan*  toutes  le*  ef- 
pece» que  fon  vient  de  nommer;  a*  lieu  que  celle  dé 
triantjt,  qui  renferme  le»  même*  idée*  partielle*,  com* 
prenff  encore  f idée  préc  Te  détroit  côté*  A de  <roi*  an- 
gle*: l’idée  de  qaedriljtere,  outre  le*  même*  idée*  par- 
tielle*, renferme  de  plu*  celle  de  quatre  côté*  A de  qua- 
tre ançle*,  {ÿr.  d’oû  il  fuit  d’une  maniera  trèt-éviden* 
te  que  fétCTldœ  A la  otnprchenlloo  de*  «r»v»r  appel!»* 
tift  font,  H je  poil  le  dire,  en  raifon  inverft  l’une  dé 
l’autre,  A que  tout  changement  dan*  l’une  fuppofe  dan» 
i’aorre  un  ehagement  contraire-  D’oà  il  (bit  encore  que 
le*  kiéi  propre*,  déterminant  le*  être*  par  une  naturé 
Indfviéoelle,  A ne  pouvant  convenir  qu’à  on  feul  indi- 
vidu, («t  l'étendue  la  plu*  reftraiote  qu’il  foit  poffiblfc 
de  concevoir,  A confêquémmcnt  la  compréhetjflon  II 
plo»  complexe  A la  plut  grande. 
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Fri  fcpréfente  bien  naturellement  one  obieéfon,  dont 
la  folutiun  peut  répandre  un  grand  jour  for  U matière 
dont  il  s'igit.  Comme  «1  n’exille  que  dei  dire*  indivi- 
duels A Imguliers,  A que  k*  aamj  doivent  préfenter  i 
l*e(pt it  des  être»  déterminés  par  l'idée  de  leur  future; 
il  f'cmble  qu'il  rte  devrait  y avoir  dam  le*  langues  que 
des  h«mi  propres , pour  déterminer  les  dire*  par  l'idée 
de  leur  nature  individuelle:  A noos  voyons  cependant 
qu'il  y a au  contraire  plot  de  momi  appel  Istir's  que  de  pro- 
pres. D’où  vient  cette  contradiâion ? Eft-cllc  réelle? 
N ‘efl -elle  qu’ap^arcme? 

xw.  S’il  faliolt  un  »»«  propre  1 chacun  de*  individus 
ré*!*  ou  abllrair*  qui  compufeot  l'univers  phyAqoe  ou 
iniclleéàuel;  aucune  intelligence  créée  ne  frroit  capable, 
je  ne  dirai  pas  d'imaginer,  mais  feulement  de  retenir  la 
totalité  des  noms  qui  enrreroient  dans  cette  nomencla- 
ture. Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  ypox  pour  concevoir  qa’il 
•’aviit  d'une  lnân;tc  réelle,  qui  ne  peur  dire  connue  en 
détail  que  par  celui  yxi  mnmerat  mahitxdiarm  fleUarmm  , 
amuihmi  tu  n omis vecat.  Pf.  exlvj.  4.  D'ailleurs 
la  voii  humaine  ne  peut  fournir  qu’on  nombre  aflei 
borné  de  forts  A d'articolaf  ont  (impies  ; à elle  ne  pour- 
roit  fournir  à l’infinie  nomenclature  dea  individus  qa'cn 
multipliant  à l'infini  le*  combinai  Ions  de  cea  élément 
/impies:  or,  fans  eotrer  fort  avant  dans  les  profondeurs 
de  l’infini . imaginons  feulement  quelques  milliers  de  noms 
compofét  de  cent  mille  fy  llabcs , A voyons  oe  qu’il  faut 
penfer  d’on  langage  qui  de  quatorze  oa  quinze  de  ce* 
mmt  reropliroit  un  volume  feyiblable  i ceint  que  le  lec- 
teur a aâocllement  (bus  le*  yeuf . 

L'ulige  de*  »#*»/  propres  fuppofe  déjà  un*  eon- 
noilTince  des  ind:vidos,  fin-'n  dçtailléc  A approfondie,- 
du  mom*  très-pofitive,  trèa-précife,  A i la  portée  de 
crut  qui  parlent,  A de  ceux  i qui  l'on  parle.  C'eft  pour 
Cela  que  les  individu*  que  la  fociéré  a intérêt  de  c6nnof- 
trt,  A qu’elle  connaît  plat  particulièrement,  y foui  com- 
munément défignés  par  de*  womt  propres , comme  le*  em- 
pire*, les  royaume!,  les  provinces,  le*  région»,  certai- 
nes montagnes , les  rivières,  le*  hommes  cÿ*.  Si  la  di- 
Ai-.iAion  précife  de*  individus  eft  indirférente , on  fe  con- 
tente de  le*  dé  ligner  par  des  mimi  appel  1er  if*  ; ainft  cha- 
qae  grain  de  faite  eft  un  grain  de  fable,  chaque  perdrix 
ell  utl  perdrix,  chaque  /toile  efl  one  étoile,  chaque  che- 
val cil  un  cheval,  &t.  voilà  l'ufage  de  la  fociété  natio- 
nal e;  parce  que  fort  intérêt  ne  va  pas  plus  loin.  Mai* 
chtqj*  fociété  particulière  comprife  dan*  la  nationale  a 
fe»  intérêt*  plus  marqués  A plut  détaillé*  ; la  conocif- 
fan  e des  individu*  d'une  certaine  efpece  y ert  pin*  né- 
«flaire;  ils  ont  leors  »»mi  propres  dan*  le  langage  de  cet- 
te fociété  perticuliete:  montez  à l’obfervatoire ; chaaoe 
/iule  n’y  ell  plus  une  étoile  tout  Amplement,  c'eft  l'é- 
toile  i du  capricorne,  c'eft  le  v du  centaure,  c’eft  le  ( 
• de  la  grande  oorfe,  &c.  entrez  dans  on  manege,  cha- 
que chevet  y a fon  nom  propre,  le  brillent,  le  Imita , le 
/»(«*«*,  ü?r.  cfiaqoe  particulier  établit  de  même  dans 
fon  écur-'c  une  nomenclature  propre  ; mais  il  ne  s'en  fer t 
que  dans  fon  doraetfique,  parce  que  l'intérét  A le  moyen 
de  connaître  individuellement  n'enllent  plus  hors  de  cet- 
te fphere.  Si  l'on  ne  vouloir  donc  admettre  dans  leu  lan- 
gues que  des  memi  propret,  il  faudrait  admettre  autant 
de  langues  différentes  que  de  foriétés  particulières  ; cha- 
que langue  ferait  bien  pauvre,  parce  que  II  fomme  des 
conn  liflancet  individuelle*  de  chaque  petite  focicté  n'eft 
qo’un  inllnimeni  petit  de  la  fomme  des  connoilTances  in- 
dividuelles potfiblcs;  A une  langue  n'aoroù  avec  une 
antre  aucun  moyen  de  communication,  parce  qoe  les 
Individus  connus  d’une  part  ne  feraient  pat  connut  de 
l'autry,  a 

3°.  Quoique  nn*  véritables  conaoilTaoces  foient  elTrn- 
tieflemeni  fondées  fur  des  idées  particulières  A indivi- 
duelles, elles  foppoftflt  pourtant  edêotiel  binent  des  vûes 

Îéuéiales.  Qu’cit-ce  que  gcnéralKer  une  idée?  C'eft  la 
épurer  par  la  penfée  de  toutes  le*  autre*  avec  lefqtKÜes 
alla  fe  trouve  aflociéc  dans  tel  A tel  individu,  pour  U 
conlidérer  à part  S l'approfondir  mieux  (voyez  Ai* 
•Ta action  ) i A ce  font  des  idées  aitilî  abllraitea  que 
nous  marquons  par  les  m'HS  appelletifi . f'rret  AppfL- 
L a riP . Cet  idées  aftraitet  étant  l*oavrage  de  l'entende- 
ment  humain  font  aifément  faifies  par  tou*  le*  efprics  ; 
A cil  les  rapprochant  les  une*  des  autre»,  non*  parve- 
nons, par  la  vote  de  la  lynthife,  à compofcr  en  quel- 
que forte  le*  idée*  moins  générales  ou  même  individuel- 
les qui  font  l’objet  de  no*  connoilfances , A à ks  tranf- 
metire  aux  autre*  au  moyen  des  ligne*  généraux  A ap- 
pellatifs  combinés  entre  eux  comme  les  idée*  (impie* 
dont  ils  fout  le*  Agnes.  Payez  CytNÉRfoUI . Ailtli  l'ab* 
flrtdion  analyfc  en  quelque  maniéré  nos  idée*  indivi- 
duelle* en  les  rédoifiot  à de*  idée*  élémentaire!  qoe  l'on 
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peut  appellerez»///  P*r  * nom;  le  nombre  n’en 

ell  pus  à beaucoup  pré!  n prodigieux  qoe  celui  dei  di- 
verfes  eombinaifon*  qui  en  réfulxent  A qui  caradérifeot 
le*  individus,  A par-là  elle*  peuvent  devoir  l’oojet  d'u- 
ov  nomme i» turc  qui  fort  à la  portée  de  tout  lut  hom- 
me». S’aqit-il  enfuite  de  communiquer  Ct*  penfée»,  la 
langage  a recours  à la  fynthelé,  A combien  les  figues 
de*  idçeS  élémentaires  comme  le*  idées  même*  doivent 
être  combinées;  le  d’fcoor*  devient  ainll  l’image  exacte 
de*  idée*  complexe*  A individuelles,  A l’étendue  vagua 
de*  mimiitp pelait*  fe  détermiae  plus  ou  moins , même 
jafqu’i  l’individualité,  feint»  le*  moyens  de  détermina- 
tion  que  l’on  juge  à propos  ou  qoe  l'oo  a befoiit  d'em- 
plovcr. 

Or  il  y a deux  moyens  généraux  de  détermina  ainû 
l 'étendue  de  la  tigniâcatiou  de»  meme  sppclUlifs. 

Le  premier  de  ce*  moyens  porte  for  ce  qui  a été  dit 
plus  haut,  que  la  compréhenfion  A l’étendue  fout  ta 
raifon  iuverfe  l'uu  de  l';uire,  A que  l'étendue  indivi- 
duelle, la  plat  relfriintt  de  tontes,  fuppofe  la  compré- 
henlion  la  plu*  grand*  A la  plus  complexe.  Il  confifte 
doue  à joindre  avec  l'idée  générale  do  nom  appellatif, 
une  ou  ^lutieurs  autre*  idée*,  qui  devenant  avec  celle- 
là  partie*  élémentaire*  d'anc  nouvelle  idée  plus  comple- 
xe, prélènaemnc  à l’efprit  on  concept  d’une  corapréhen- 
tinn  plut  grande,  A confoqueinment  d'une  étendue  plu» 
paire. 

(Jette  addition  peut  fe  faire , lç.  par  un  adjeâif  pby- 
fiqoe,  comme,  mm  homme  fevemt , dei  bommei  pieux-, 
ou  l’ot»  voit  on  fem  plat  rcQraint  qoe  fi  l’oo  difoil  liu*- 
plemenr  a»  homme,  dei  bemmei:  x9.  par  une  propor- 
tion itacidenre  qui  éoonce  on  auribui  fociable  avec  la 
nature  eommone  énoncée  par  le  xem  appelluif;  par 
exemple,  mm  homme  y me  l’embitéem  d/etre , ou  d/eerj 
per  femehiitea , du  homme!  put  le  pétrit  doit  th/rir . 

Le  fecood  moyen  ne  regarde  aucunement  la  compté- 
henlion  de  l’idée  générale,  il  codifie  feulement  à ra- 
ftraindre  l’ctendue  de  la  figntftcatioo  du  mem  appcllaisf, 
par  rindicarinn  de  quelque  point  de  vfle  qui  ne  peux  con- 
venir qu’à  une  partie  de*  individus. 

Cette  indication  peut  fe  faire,  i9.  par  «n  adjeâif  mé- 
rapbyliqoe  partitif  qui  déAgnetok  00e  partie  indéterminée 
des  individus,  ymelyuei  hommet , eertetmi  hommti , pim- 
fiemri  himmet : x9.  par  an  adjeÀif  numérique  qui  deé- 
gneroit  une  quotité  précife  d’individus,  um  homme,  deux 
hommes , mille  hommet:  3*.  par  un  adjedif  polTelîif  qui 
cataâerifcroit  les  individu*  par  un  rapport  de  dépendan- 
ce, memtemfit,  tmmi  emfii,  EvemJnmi  tmfit:  4",  par  on 
adjedif  démoallratif  qui  Axcroit  les  individus  par  un 
rapport  d'indication  précife,  ce  livre,  eeite  femme,  eee 
homme 1 : f9.  pir  un  adjedif  ordinal  qui  fpécifiauil  les 
individu*  par  un  rapport  d’ordre , le  fetend  terne , che • 
ame  trot  fit  me  emm/t  : tS®.  par  l'addition  d’un  autre  nom 
ou  d'un  pronom  qui  ferait  le  terme  de  quelque  rapport, 
A qui  ferok  annoncé  comme  tel  par  le*  Agnes  autorifes 
dans  la  fyuiaxe  de  chaque  langue,  le  lei  de  Meife  en 
fronçoi* , lex  M»fis  en  latin , thoretb  Mofcb/  en  hébreu , 
comme  0 l’on  mbh  «1  latin  /qg»r  Mtifei;  chaque  lan- 
gue a le*  idiotilmn:  70.  par  une  propolîtjon  incidente, 
qui  fous  une  forme  plut  dévclopppée  rendrait  quelqu'un 
de  ce*  point!  de  vfle,  f homme  ou  Iti  bemmti  dème  je 
vous  et  péri/,  r/p/e  ÿmt  verni  evet  reçue  dm  roi , le  t>v- 
Imme  ym  m' mC  per  firme , Ac. 

On  peut  même,  pour  détermina  cntirreiiænt  «n  mm 
appellatif,  réunir  plulieur*  des  moyens  que  l’on  vient 
d'indiquer.  Qoe  l’on  dife,  par  exemple,  fe*  Id  demx 
exc élirai  oavreyei  de  Grammtite  tempejïi  per  M.  dm 
Merfeii  ; le  aom  appellatif  oavregn  efl  déterminé  par 
l’adjedif  numérique  deux,  par  l’adjeâif  philique  excel- 
lent , par  la  relation  objedive  qoe  déiignmt  cet  deux 
mots,  de  Grammaire , A par  la  ralitioa  cauGitive  indi- 

Siée  par  ce*  autre*  mot»,  eemptf/t  Pdf  M-  du  Mer  fan . 

’eft  qu’il  ell  poiCblc  qu’une  première  idée  détermioan- 
te,  ea  reftra>gnant  la  Agnihcarion  do  »**  appellatif,  la 
I lifté  encore  dans  un  ctat  de  généralité,  quoique  l’é- 
tendue n’en  fo't  plus  fi  grande.  Aitlfi  ex eelltmt  eavre- 
get,  cette  expeeffion  préfeote  nue  idée  moin»  générale 
qu’va» repti,  paifqae  le*  médiocta  A le*  mauvais  font 
exclus;  mai*  cette  idée  ell  encore  dan!  on  état  de  gé- 
géralité  fufceprible  de  redriéàion:  excellent  eavr^ee  de 
Grammaire,  voilà  une  idée  plus  reârainie,  puifqoe  l’ex- 
clu lion  eft  donnée  aux  ocvriuet  de  Théologie,  de  Jtl- 
rifprudextce,  de  Momie,  de  Mathématique,  demx 
exeeliemi  ouvre  jet  de  Gremmeirt-,  cette  idée  totale  eft 
encore  plus  déterminée , mais  elle  eft  encore  générale, 
malgré  la  précîhon  numérique,  qulqe  Axe  que  ht  quan- 
tité des  individus  fini  cm  Axe*  le  choix;  demx  ex  rel- 
ient emvrefet  de  Gremmeirt  comprît  fer  fit.  dm  Mar- 
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fait.  voici  *o*  pins  grande  détermination,  nui  e*ctu<  etu* 
de  Lancelot,  de  Sanâius  de  Scioppiut,  de  Vofliet,  de 
rabbé  G>nrd , de  l'abbé  d’Olivet,  b*r.  La  dctcrmiiu>- 
tion  pourroit  devenir  ploi  grande,  A même  individuel- 
le, en  ajoutant  quelque  autre  idée  i la  compvrhenfion , 
•a  en  refirsiemnt  l'idée  i quelque  autre  point  de  vAe . 

C'en  par  de  pareil les  déterminations  que  le*  »«m  ap- 
pel Utiéia  devenant  moint  généraux  par  degrés.  Ce  foudi- 
vifet*  en  génériqoes  dt  en  fpécilsaaes , A font  eovifagét 
quelquefois  foui  l'on  de  cet  afpcâs , At  quelquefois  fous 
l'autre,  félon  que  l’on  fait  attention  à la  totalité  des  in- 
dividus auxquels  ils  conviennent,  nu  à une  totalité  plat 
grande  dont  ceux-ci  ne  font  qu'une  partie  diûingeéc  par 
l'addition  déterminative.  Payez  Avpellatif  V Gè* 
KdRiquc. 

$.  ».  Pour  ce  qui  «A  des  nomt  propres,  c’efl  en  ver- 
tu d'on  ofage  poftérenr  qu’lit  acquièrent  une  fijpvfica- 
lîon  individuelle;  car  on  peut  regarder  comme  un  prin- 
cipe général,  que  le  feat  étynaologiqqg  de  cet  mou  eit 
ouilltmm«M  appellttif.  Peut-être  en  fraueeroit-on  plu- 
Aeuri  fur  Icfquelt  on  ne  poarro*t  vérifier  ce  priaeipe, 
parce  qu'il  ftruit  impoffiblc  d'eu  alïîguer  la  première  ori- 
gine ; mait  poor  la  même  raifon  on  ne  pourroit  pps  prou- 
ver le  contraire  : ao-liea  qu'il  n’y  a pas  un  féal  nom  pro- 
pre dont  oq  paille  aflît’.ucr  l'origine,  dans  quelque  lan- 
gue que  ce  foit,  que  l’un  n’y  retrouve  une  lignification 
«ppeliative  & générale. 

Tout  le  monde  fait  qu’en  hébreu  tout  Ici  »»mi  propret 
de  l'aacieft  Tefltmeru  font  daqt  ce  cas*,  on  peut  en  voir 
Il  preuve  dam  une  table  qui  le  (RMN  à ta  60  de  tou- 
tes tes  éditions  de  la  Bible  valgtte,  «faut  laquelle  entre 
autres  exemples  ou  trouve  que  Jacah  égntfie  fmpplamta- 
for-,  mais  il  faut  prendre  garde  de  s’imaginer  que  ce  pa- 
Uriarchc  fut  atnfi  nommé , parce  qo’H  forprit  i fon  ftc- 
re  l'on  droit  d’afneffe,  la  manière  dont  il  vint  au  mon- 
de en  ert  l’unique  fondement;  il  tenoii  foo  frere  par  le 
talon,  il  avok  la  main  fnh  planté , A le  nom  de  7-*r** 
re  lignifie  rien  antre  chofe.  Oter  i quelqu'un  par  b nè  fle 
la  pollcffi. >n  d'une  chofe,  ou  l'empêcher  de  l'obtenir, 
c’ell  agir  comme  celoi  qui  naquit  ayant  la  maiu  font  U 
plante  du  pié  de  fon  frété;  de-li  le  verbe  fwfplantar , en 
de  ivant  ce  mot  des  deui  racines  latines  [aoplantd,  qui 
ré  codent  au*  racines  hébraïques  du  nom  de  Jatoh,  par- 
ce que  Jacob  trompa  aioti  foa  frere:  il  pouvuit  arriver 
que  nous  allait] -mis  puifer  jufques  là;  A dans  ce  cas  nous 
auri  -u<  die  reeoher  ou  taiahifrr,  aa-lieu  de  fmpplanter, 
«qui  auroir  lignifié  de  même  tromper , comme  Jacob 
trom.>a  Efaü. 

G’éroit  la  même  chofe  en  grccl  Aleisodre,  *'»•  I"- 

fo'tii  anxiüator  ; Arillote,  A>hn*n,  ad  optimum 
fimtm , d’drwtt,  ontimut , A de  *•’»««,  finit-,  N“l«n,  vie- 
tor  Potmii,  de  nama,  rimet,  St  de  *•»»,  popalati  Philip- 
pe, 9o.mmot , ,i  mot  or  eoaormm,  de  amo,  A de  /v 

•»i,  fjumi  ; A cher  on  (fleuve  d’enfer,  fiavint  dolent,  de 
d*»r , duar,  A de  rit,  fluvial  ; Afrique,  fiat  fngare, 
d’«  privatif,  A d-  vi»,  frigati  Ethiopie  (région  trèt- 
chauie  en  Afrique),  d'«l*v,  mra , A de  <4,  fallut;  Na- 
plc- , «»*••*•,  ao  va  nfhi,  de  atvtii,  A de  m,KM , 
avh,  Ac. 

Les  momi  propres  des  Latins  étoient  encore  dans  le 
même  cas:  Lrntimi  vouloft  dire  tant  laee  matas , an  point- 
du-|oiu;  Tiheûnt,  ne  prés  du  Tibre;  Jrrwux,  né  efcla- 
Te  ; Qmtntat , Seat  ms , 0 Ravins , Noanint , Décimai , font 
évidemment  det  adieélir*  ordmaux,  employés  i carac- 
térilcr  les  individus  d'une  même  famille  par  l’ordre  de 
leur  nailTaaee,  &t. 

Il  y a tant  de  atmt  de  famille  dans  notre  langue  qui 
ont  une  lignification  sppellative,  qne  l’on  ne  peut  dou- 
ter que  ce  ne  foit  la  même  chofe  dam  tout  let  Idiomes. 
A une  fuggaflion  de  la  nature:  I*  A loir,  le  Blaar , le 
Rouge,  U Maître  Deformeaax , Sauvage , Moreau,  Po- 
tier, Portail , Chrétien,  Hardi , Marchand , Maréchal, 
Coutelier , A c’eft  encore  la  même  chofe  cbei  no* 
uolfin»:  on  uouve  des  allemandt  qoi  s’appellent  !Valfy 
le  Loup;  Schwartz,  le  Noir;  Mêler,  le  Mair;  hîcad, 
l’Ennemi;  &c. 

Cette  généralité  de  la  fign-'fieition  prinûtive  des  aams 
propres  pouvoir  qaclqoefoit  faire  obftaclc  à la  diflinâion 
individuelle  qui  étoit  l’objet  prndpal  de  cette  cfpecede 
nomendatore , A l'on  a cherché  par-tout  à y remédier. 
Let  Grecs  individualifoieut  le  nam  propre  par  le  génitif 
de  celui  do  pere;  •'  teww,  en  foufentendant 

*"'»  Hexander  Philippi,  fuppl.  filins , Aleiandre  fils 
de  Philippe.  Not  ancêtres  prodcifoient  le  même  effet 

Cr  l’addition  du  mm  do  lieu  de  la  naiflanec  ou  del’he- 
ration,  Âmtainc  de  Pade  ou  de  Padeat , Thomas  d'd- 
ÿ»»v;  ou  par  l’adjeâif  qui  defigooft  la  province,  Lv«e- 
fuit , Pic  tard,  le  Normand , te  Lorrain,  Ac,  ou  par  le 
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nam  appcllaiif  de  le  profeflioa  , Drapier,  Teinturier. 
Marchand,  M.tr/cha! , Lavocat , &e.  ou  pat  un  fubtK 
quet  qui  défignoit  qaelque  choie  de  remarqaable  dans  le 
loiec  le  Grand , le  Petit,  le  Roux , le  Fort , Poijia , koa- 
I leur,  le  Nain,  le  Boffn,  le  Cernai,  (jL.  A c'efi  l'o- 
rigiue  la  plus  probable  des  noms  qui  diQingUeut  aujour- 
d’hui les  ramilles . 

Les  Romains,  dans  la  même  intention , tccumaloienf 
jufqa'à  trois  ou  quatre  dénominarioos , qu’ils  diiliu- 
quoient  en  namra , pranomra , eognomrn,  St  agnomra. 

Le  nom  proprement  dit  étoit  commun  à toua  let  de- 
icendaas  d'une  même  ruait  on , gratis,  & à tontes  lès 
branches;  Jnlii,  A mitai,  &t.  c'éteit  ptobablemem  le 
nom  propre  du  ptemier  auteur  de  la  maifoa,  poii'que  let 
7 mfet  defeenduieot  d’Iulas,  fils  d’Eoée,  ou  le  préten- 
datent . 

Le  fmrnom  étok  deftiné  i caraâérrfer  une  branche  par- 
ticulière de  la  maifbo , familiam  ; aiali  les  Seipiont , te* 
Lentulus , les  Dolahella , les  Sylla , let  Cinna,  étoient 
îutaat  de  branchet  de  ls  iruifon  des  Corneilles , Corme- 
Hi . On  dïflingooit  deo*  fortes  de  furnomt , l’un  appel- 
lé  cognant*,  A l'autre  agnamta . Le  eogaemtn  dilliu- 
gooit  u nu  b’ anche  d'une  autre  brtnche  parallèle  de  la 
même  maifon;  I ’agntmea  caraâêrilbit  une  ioudivitiou 
d'une  branche:  l'on  A l'autre  étoit  prit  ordinairement 
de  quelque  événement  remlrquaolequi  dillinguoit  le  chef 
de  la  divifion  »u  de  la  foudivliion.  Stipio  étoit  on  for- 
nom,  cognant t* , d’une  branche  cotnéliennc;  Afritanat 
fat  un  furnnfii,  agmome»,  du  vainqueur  de  Carthage,  St 
feroit  devenu  l’v^MeMe*  ac  fa  descendance,  qui  auroil 
été  difiinguée  sihfi.de  celle  de  fou  frere,  qui  aurait  por- 
té le  nom  d’Afiaticat. 

Pour  ce  qui  ell  du  prdaom,  c’ étoit  le  nom  individuel 
de  chaque  enfant  d’une  même  famille:  ainfi  les  deus 
freres  Seipiont  dont  je  viens  de  parler,  avant  qu'on  les 
diftingult  par  i’agaomen  honorable  que  la  voix  du  peu- 
ple accorda  i chacun  d'eui,  étoient  ddtiuguéi  par  let 
nrjuomi  de  PaHint  St  de  Lneimt  ; Publiât  fut  fur  nom- 
mé \*  A fri  iuain , Luc  mt  fut  furnommé  l' Afiatigme . . L* 
dénomination  de  pramomrn  vient  de  ce  qu’il  fe  mettr.it 
i la  tête  det  tatret,  immédiatement  avant  le  nom,  qui 
étoit  fuivi  du  cognomtn,  A enfuite  de  Vagaomea.  P.  Cor- 
at h ut  Stipio  Afrieamnf,  L.  Corneliat  Scipio  Afiatitat, 
Let  adoptions,  St  dam  la  folie  det-teim  la  volonté  des 
empereurs,  oecafioonerent  quelqoes  changement  dans  ce 
fyltème  qui  efl  celui  de  11  république,  y oyat  la  Mé- 
thode latine  de  P.  R.  far  cette  matière,  au  thap.  j.  dit 
Ohfervationt  particulière/ . 

4 J.  Pour  ne  rieit  lailTer  i defirer  fur  ce  qui  peut  in- 
tércller  la  Ph-lofophie  à l’égard  des  aemt  appellscifs  A 
det  nomt  propret,  il  faut  nous  arrêter  un  moment  fut 
ce  qui  regarda  l’ordre  de  la  génération  de  cea  deus  ef- 
peces  . v • 

„ Il  y a toute  apparence,  dit  l'abbé  Girard  {Prime. 

„ tom.  I.  dift.  n.  par.  119.  ) que  le  premier  but  qu’on 
„ a eu  dans  rétablilTemeiu  des  fubfiantift,  a été  de  di- 
„ flioguer  le*  forte*  ou  let  elpeect  dans  la  variété  que 
„ l’univers  pré  lente,  A que  cc  n'a  été  qu’au  (jrcoud 
„ pat  qa’on  a cherché  1 difiingiter  dans  la  multitude  les 
„ étret  particulières  que  l’elpcce  renferma  „ . 

M.  Rooffcau  de  Genève,  dans  Ion  Difceuri  far.  Ta- 
rif ime  & let  fondement  Je  Tia/gahtd  parmi  let  hommes 
( partie  prem.)  adopte  un  fyrtème  tout  oppofé-  ,,  Qu- 
„ que  objet,  dit-il,  reçut  d’abord  un  nom  'particulier, 

„ fans  égard  aux  genres  St  toi  efpeces,  que  cet  prêt 
„ miera  Tnllituteurt  n'étoiew  vos  an  état  de  dilliuguer; 

„ A tous  les  individus  fe  prélentetent  ifolét  i leur  cfpt*c 
„ comme  ilt  «le  font  dans  le  tableau  de  la  nature.  Si 
„ un  chêne  t’appclloit  A,  on  aotre  s’appetloif  B ...  Les 
„ premiers  ibbilantift  n'ont  pft  jamais  tt re  que  des  momi 
„ propres  L'auteur  de  la  Lettre  far  les  fenrdt  {j* 
mmett  ell  de  même  avis  (fag.  4.)  A Scaliger  long-reins 
auparavant  s’en  étoit  éxpliqué  ainlî  : Qui  nomen  tmpo- 
fait  rotai , individus  mot a prias  h ah  ait  aaam  J'petiet .. 

De  eanf.  L.  L.  lih.  IP.  cap.  xef. 

On  ne  doit  pas  être  furprit  que  cette  qoefiion  ait  fi- 
lé l’attention  det  Philol'ouhes  : la  nomenclature  ell  la 
bafe  de  tout  langage  ; let  momi  A les  verbes  en  font  In 
principales  parties . Cependant  il  me  femble  que  les  ten- 
tatives de  la  Philol’oph.e  ont  eu  â cet  égard  bien  peu 
de  fuccès,  A que  ni  l’an  ni  l’autre  det  denx  fyilcroes 
oppofés  ne  réfout  la  quetlion  d’uoe  maniéré  fâlisfiiTante  • 

Ce  qae  l'on  vient  de  remarquer  for  l'étymologie  det 
nomt  propres  dans  tout  let  idiomes  connus,  où  il  «U 
confiant  qu'ils  font  tous  tiré*  de  notion*  génctalcs  adap- 
ptéet  par  accident  I des  individus,  parolt  confirmer  la 
penfée  de  l'abbé  Girard,  qus  le  premier  objet  de  la  no- 
menclature fqt  de  diflinfuer  las  fortes  ou  les  efpccst, 

& que 
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A qoe  ce  ne  fut  qu'au  fécond  pat  qne  l’on  pcnfa  à di- 
flinguer  les  individus  compris  fout  chique  elpece.  Mai', 
comme  le  remarque  tiè»  bien  M.  Kmiifciu  (Ut.tit.) 

„ pour  nnger  les  êtres  fous  des  dém  iminations  com- 
„ muKt  A générique»,  il  en  falloit  connaître  les  pto- 
„ priétés  A ici  différences;  il  fallait  des  nbfer  varions 
„ de  des  définition»,  c’eft-i-dire,  de  l'Ufloiic  naturelle 
„ dt  de  lu  métaphyfique,  beaacoup  plus  que  de»  hotn- 
„ mes  de  ce  teim-là  n’en  pnovoxnt  avojr  „. 

Toute  itfdle  dt  tome  folide  que  cette  difficulté  peut 
être  contre  l'alfertion  de  l'académicien,  elle  ne  peut  pas 
établir  l’opinion  du  philofophc  genevois.  Il  ell  liri-mê- 
me  uSl-'gé  de  convenir  qo’il  ue  conçoit  pas  Ici  moyen! 
par  lefquel»  les  premiers  nornenclareuri  commencèrent 
à étendre  leurs  idée»  A i généralifer  leurs  mots . C’eft 
qu'en  effet  quelque  fvilême  de  formation  qu’on  imagine 
en  fuppoiant  l’homme  né  muet,  on  ne  peut  qu'y  ren- 
contrer de»  difficultés  iqfunnonublcs , dt  fe  convaincre 
de  l’impoffibilué  que  les  langues  ayent  pû  naître  dt  s'é- 
tablir par  des  moyen»  pur-ment  humains. 

Le  fêsil  fyftème  qui  paille  prévenir  les  objeâ  ont  de 
loue  ei'pcce,  ell  celui  une  j'ai  établi  au  m»t  Langue 
(.irtitlt  /.  ) que  Dieu  a rnna  tout-à-L-fni»  à no»  pre- 
mier» per  es  la  faculté  de  parler  dt  une  langue  toute  faite. 
D'»ù  ü fuit  qu’il  n'y  a aucune  priorité  d’ciillence  en- 
tre les  deu*  efpecrs  de  u«i,  q to  que  quelque»  appel  la- 
tifs  ayent  cette  priorité  à l’égard  de  platir-irs  noms  pro- 
pres: cependant  U Wl  certa  n que  l’cfpece  de»  noms  pro- 
pre' doit  avoir  la  priorité  de  nature  â i’égaid  des  appel- 
laiifs,  parce  que  nue  connoilTances  naturelles  étant  tou* 
tes  expérimenta  es  doivent  commencer  par  le»  individus, 
qu’ils  font  même  les  feuls  oajet»  réels  de  nos  cmnoif- 
tuice»,  dt  que  les  génèra’ités , les  abùraâi'-iu  ne  f>nt 
pour  aiuli  dire  qoe  le  méchanifmc  de  notre  raif.mnemait , 
de  un  artifice  p >ur  tirer  partie  de  noce  mémoire.  Niais 
autre  ell  notre  minière  de  penfer,  et  autre  la  maniè- 
re de  communiquer  no»  penfées  - Pour  abréger  ta 
communication,  noos  4,arl»ns  du  pont  >>û  nous  f>m- 
me»  a- rivés  par  degrés,  A nous  retournons  de  l'idée  Fa 
plu»  limrle  i la  plus  composée  par  d.s  additions  foc- 
ceflîves  qui  ménagent  la  vûc  de  l'efprir;  c’cil  la  mé- 
thode de  ty uthèse : pour  acquérir  ce»  notion»,  avant  que 
de  le»  commnoiqaer  , il  nou»  a fallu  décompofer  les 
idees  complexes  pour  parvenir  au  s plot  limples  qn:  font 
dt  les  plus  générales  dt  les  plot  faciles  à fai  lit  ; c'ell  la 
méthode  d’analyfc.  Voyez.  GénIeique. 

Ainfi,  les  mots  qoi  ont  la  priorité  dans  l'ordre  analy 
tique,  font  pofiérieura  dan»  l'ordre  lynthétique.  Mais 
comme  ces  de-n  ordre»  font  mféparabir»  , parce  que 
parler  dt  penfer  font  liés  de  ia  même  minière;  qoe  par- 
ler c'ell,  p mr  aimi  dire,  penfer  citérieu  cm.-nt,  dt  que 
penlér  c'ell  parler  inrérie-irtment , le  Créateur  en  for- 
mant le»  hommes  railbnnables,  leur  donna  enfcmble  les 
dcui  mllromeni  de  la  rail'on,  penrer  dt  parler:  dt  ti  l'on 
fépare  ce  que  le  Créateur  a on-  li  étroitement , on  tombe 
dans  des  erreurs  nppiféet , félon  qoe  l’on  s’occupe  de 
l’un  des  deui  exclu  rivement  i l'autre. 

Les  momt , de  quelque  cfpeee  qo’ili  foïent,  (ont  fof- 
ceptiolc»  de  genres,  de  nombres,  de  cas,  dt  conféqocm 
ment  fournis  à la  déclin  «ii'on:  il  fufit  ici  d’en  faire  la 
reniai  que,  de  de  renvoyer  ani  « rtitUt  qui  traitent  cha- 
cun de  ces  points  l'rammaticatu . ( fl.  É.  / î . M.  ) 

Nom,  g/m/r.)  appellation  dirtinélive  d’une  ra- 
ce, d’une  famille,  de  des  individus  de  l’un  A de  l’amre 
lèse  dam  chaque  famille. 

On  diltiogue  en  gênerai  deux  fortes  de  momt  parmi 
nous , k wm  propre , dt  le  mom  de  famille . Le  mom  pro- 
pre, ou  le  jvo»i  de  baptême,  ell  celui  que  l’on  met  de- 
vant le  fmrmom  ou  le  mm  de  famille:  comme  7<*», 
Pierre  % Lomi i,  pour  Ica  hommes:  Smfmmmo,  Tiérefe, 
EJihiiih,  pour  les  femmes.  Vovrz  Nom  de  baptême . 

Le  mom  de  famille  ell  le  mom  qui  appartient  1 toute 
la  race,  à toute  11  fa-nille,  qui  Te  continue  de  pere  en 
fils,  de  palTc  à tooics  le»  brin-hes;  tel  ell  le  mom  de 
Bouibon.  Il  répond  au  Mironym-que  des  Grecs;  par 
exemple  les  de'.cendans  d'Eaque  le  nommoient  EetiJot. 
Le»  Romain»  appelloieot  c-s  momi  généraux  qui  lie  don- 
ueii-  à toute  la  race,  pemtilitio . 

Nous  n’avons  que  des  connoiiFanccs  incertaines  fur 
l'origine  dî»  nom  A des  fmrmomt ; dt  l’ouvrage  de  M- 
li’lles-  André  de  la  Roque,  imprimé  i Paris  en  1681  , 
•••ia.  n’a  point  débrtwiHé  ce  cah*  par  des  exemples 
précis  tirés  de  l’H  lloire.  Son  livre  ell  d’ailleurs  d’une 
féchcrctle  ennuyeufe. 

Dans  les  titres  au-defTus  de  l’an  1000,  on  ne  troove 
goerc  les  per  Tonnes  défigurés  autremenr  qoe  par  lear  mom 
P»  yrc  ou  de  baptême;  c’ell  de-’i  peut-être  que  les  pré- 
la u ont  retcou  l'ufâgc  de  ne  ligner  que  leur  mom  pro- 
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pre  avec  celui  de  leur  évêché,  parce  que  dorant  les  fie- 
cles  précédent  on  ne  voyoit  point  d’aurres  ftufe  ipiions 
dans  les  conciles  Le  commun  peuple  d'Angleterre  n'a* 
voit  point  de  mom  de  famille  00  de  fmrmom  avant  le  re- 
l^ne  d'Edouard  I.  qoi  monta  fur  le  trA  ie  en  97p.  Plo- 
lieurs  familles  n’en  ont  point  encore  dans  le  H-il'lein 
dt  dans  quelques  autres  pays,  où  l'on  n'eft  diltingué 
que  par  le  mom  de  baptême  dt  par  celui  de  fun  pere: 
Jacques,  fil»  de  Jean; 'Pierre,  fils  de  Paul. 

On  croit  que  les  fmrmomt  ou  momt  de  famille  ont 
commencé  de  n’être  en  ufage  en  France  que  vers  l’an 
987,  fur  la  fin  de  la  lignée  des  Carlo v ingiens , où  les 
nobles  de  France  prirent  des  fmrmomt  de  leurs  princi- 
paux fief» , ou  bien  impoierent  leurs  momt  i leur»  fiefs , 
dt  même  îvec  un  (triage  fort  confus.  Les  bourgeois  de 
les  frf»  qoi  n'étoient  pas  capables  de  fief,  prirenr  leurs 
fmrmomt  du  miniftere  auquel  ils  étaient  employés,  de» 
lieux,  des  métairie»  qu’ils  habitaient,  des  métiers  qu’ils 
exerçojent, 

Matthieu , hlfloriographe , prétend  que  les  plus  gran- 
des familles  ont  oublié  leor»  premia»  momt  dt  fmrmomt , 
pour  continuer  ceux  de  leur  partage,  apanages  dr  fuc- 
cedinns , c’eff-l-dire,  que  leurs  »*"v»  n’oot  pas  été  d’a- 
bord héréditaires . M.  le  Laboureur;  parlant  do  tant 
que  les  momt  A les  armes  commencèrent  à être  héré- 
ditaires, prétend  qa'il  y en  a peu  qui  pniireut  prouver 
defeendan  e au-dell  de  cinq  cens  ans,  parce  que  les 
momt  dt  les  armes  étoient  feulement  attaché»  su»  fiefs 
qu’on  habitoit.  Ainfi  Robert  de  Beaumont,  fils  de  Ro- 
ger lire  de  Beaumont  dt  d’Adeline  de  Meu'an,  prit  le 
mom  dt  les  aime»  de  Meulan,  & quitta  le  fmrmom  de 
Beaumont.  Un  remarque  même  que  les  fil»  de  France 
en  fe  mariant  avec  des  héritières  qui  avoient  des  terres 
d’un  grand  état,  m prenoient  Ici  nom  A lia  armes, 
comme  Pierre  de  Fiance  en  épouftnt  Ifabclle  de  Cour- 
tcniy . 

Mézeni  prétend  que  ce  fut  for  la  fin  du  régné  de 
Philippe  11.  dit  Augnfte,  que  les  familles  commencè- 
rent i avoir  des  momt  fixes  St  héréditaires  ; A qoe  les 
feigneurs  A gentilshommes  les  prcmTrnt  le  plat  fvuvetn 
de»  terres  qu’ils  p .fleioient.  Quant  1 l’o-igine  des  fmr- 
momt de  la  rorure,  le  même  hillorten  la  lire  de  la  cou- 
leur, des  qualité»  <>o  des  défaut»,  de  la  piotefiion,  du 
métier,  de  la  province,  du  lieu  de  la  naifTince,  A d'an- 
tres ciofc»  lémbhblri  A arbitraires,  impoflib'.cs  à dé- 
couvrir . 

On  s’cfl  encore  fervi  de  fobriquets  pour  fiire  des  dif» 
tinâions  dm»  les  familles.  Les  f -Qverain»  mêmes  n'en 
ont  pas  été  exceptés  comme  Pépin  dit  le  Bref,  Charles 
le  (impie,  Higoes  Cape»,  A autres.  Mais  il  faut  remar- 
quer que  ces  fofc  iqoets  fe  prenoietu  in  UfTérerument  des 
qualités  bonnes  ou  mauvaifes  de  l'cfprit  A du  corps . 

Perlonne  n’ignore  que  les  papes  changent  de  mom  lors 
de  knr  pontifical;  mais  ce  changement  de  mom  parnît 
on  peu  plus  ancien  que  l’éhAion  de  Sergius  IV.  l'a* 
1009:  car  Jean  XV.  s’appelloit  Citho  avant  foo  éléva- 
tion au  pontificat,  A Jean  XVI.  fin  fuccclfeur  en  :'au 
99f,  fe  nnmmoit  Fofammt  ; mus  alois  ce  n’ét  >it  pa»  lea 
pipes  élui  qui  changeoicnt  leur  nom  comme  ils  font  au- 
jourd'hui, c'écoicnt  leurs  éleAeurs  qui  leur  impofoient 
d'autres  momt. 

Les  grands  d’Efpagne  multiplient  leurs  momt  tant  par 
adoption,  qu’en  omfidérarioti  de  leurs  alliances  avec  de 
riches  héruieres  . Les  François  multiplient  aulfi  leur» 
momt , mais  par  pure  vanité,  ou  bien  ils  les  changent  par 
le  même  principe  Certaines  gens,  dit  la  Biuyere,  por- 
tent trois  mom  1 de  peur  d'en  manquer;  d’autre»  om  un 
feu!  mom  diflyilabe  qa'il tf  «nnob'iffeiit  par  des  pirricules, 
dè»  qoe  leur  fortune  devient  meilleure.  Celui-ci,  par  la 
liipprefiioo  y'une  lyllabe,  ftit  de  fon  mom  obfcur  un  «rou* 
illuifre;  celui-là,  par  le  chtngement  d’une  lettre  en  une 
autre,  fe  traveftir,  A de  Syru»  deviens  Cyro-.  Hlufieurs 
fu.'prment  leurs  momt  qu'il»  pourroient  confervér  fans 
ho-ite,  pour  en  adopter  de  plus  beaui  où  il»  o’.mt  qu’à 
perdre,  par  la  comparaient  que  l’un  fait  toûjours  d'eut 
qui  les  portent  avec  les  grands  hommes  qui  les  ont  por- 
té*. Il  *Vn  troov-  enfin,  qui  nés  à l’ombre  de»  clo- 
chers de  Paris,  veulent  être  flamand»  ou  italien»,  com- 
me li  la  rotnre  n'ér  iit  pas  de  tout  pays;  il*  «longent 
leurs  momt  franç  »i»  d'une  rerminirfon  étrangère,  A croient 
que  venir  le  b>n  lieu  c’ert  venir  de  loin.  C ù.  J ) 
Noms  de*  Romains,  ( dmtumit.  rom  ) Les  Ro- 
main» avoient  ploficrrs  »**r< , ordinairement  trois,  A 
quelquefois  quatre , Le  prem^r  êtoit  le  prénom  qoi  fer- 
vo't  à diiiin^uer  chaqu-  perfbnne:  le  fécond  était  le 
mom  propre  qui  défignoit  la  race  d’où  l*'»o  fortn'i:  le 
troili-  me  étoit  le  Im^mom  qui  marq  ioit  la  ftmille  d’  à 
l’on  étoit:  rafia,  le  quatrième  étoit  un  autre Jmrmom  qui 

fe 


irfo  NOM 

fe  donnoit,  on  à caufe  de  l'adopt’oo,  03  pour  quel  nue 
grande  aâmn  , ou  même  pour  qoelqqe  défaut.  boiront 
dan»  Ici  détail»  pour  nout  meut  expliquer. 

La  coutume  de  prcnJre  deux  atm:  n'i  pat  été  telle- 
ment propre  aux  Romain» , qu'il*  en  aient  introduit 
l'iil'age,  qooiqu'  Appien  Alexandrin  dife  le  comriire  dans 
fa  préface . Il  eff  cnnftsnt  qu’avant  la  fondation  de  Ro- 
me, les  Albaint  portoient  deux  aami.  La  mere  de  Ro- 
tnolu»  s’appelloit  Ri/a  Sjlris;  fou  ayeul,  Namitar  SA- 
vint  ; Ton  onde,  Amali*:  Sylviai . Les  chefs  des  Sabins 
qui  vivoient  à-peu-orè»  dans  le  même  tems  en  a voient 
an ITi  dent,  7 V/iarr  T'alla: , Me  r ici  Suffit:*::  Rornnlu» 
& Remns  qui  fsmblmt  n'en  avoir  eu  <^u’un,  en  avo'ent 
deut  en  effet,  Romains  A Remua  éioieot  de»  prfitamt, 
A leur  «»<**  propre  étoit  Sylviat . 

La  multiplicité  des  mam: , dit  Varroo,  fut  établie  pour 
dittingner  les  familles  qui  tiroient  leur  origine  d'une  mê- 
me fouche  , A pnur  ne  point  confondre  les  perfoones 
d’une  même  fam'lle.  Les  Cornélius,  par  exemple, étoient 
une  race  illultre  d’où  piolieors  familles  éioieot  fortiet, 
comme  autant  de  branches  d’une  même  tige,  favoir  les 
Scipions,  les  Lentulus,  les  Céthégus,  les  DolabeMa,  le» 
Cinna,  le»  Sylla.  Lx  relTembiance  des  mtmi  dans  les 
freres,  comme  dans  les  deux  Scipions , qui  eût  empê- 
ché de  les  diflinguer  l'un  de  l'autre,  fit  admettre  un 
troifieme  *«»».•  l’ua  s'appelle  Paillai  Carat  lia:  Seipit, 
l’autre,  Laeiat  Cf  aelias  Seipit,  ainti  le  *j*  de  Seipit 
les  dillinguoit  des  autres  familles  qui  portoient  le  aam 
de  Carmtlimi:  A les  aam:  de  P milia:  A de  Lacimt  met- 
taient la  différence  eutre  les  deux  fieres. 

Mais  quoiqu’un  fe  consentit  du  aam  de  fa  famille 
particulière,  lias  y joindre  celui  de  fa  race,  ou  parce 
qn'oti  étoit  le  premier  qui  fît  f niche  ou  parce  qu’on 
n’écoit  point  d’une  origine  qui  fit  honneur,  les  Roma  n» 
ne  I ailleront  pas  dans  la  fu:te  de  porter  trois  aami , A 
quelquefois  quatre.  t°.  Le  aam  de  famille  s’aopelloit 
proprement  le  atm,  namt* , iv.  Le  aam  qui  drlling»Kiit 
les  perfonnes  d’ane  même  famille,  prxmtmea,  le  pr/- 
aam.  3°.  Le  troifieme,  qui  émit  pour  quelques-uns  un 
titre  h'inorabJe,  ou  un  terme  lunificatir  des  vices  ou 
des  p.-rfeâiom  propres  de  ceus  qui  le  portaient,  étoit 
le  itgaomea,  le  faratm . 40.  Le  quatrième.  quand  il  y 
en  avoir,  s'appclloit  agatmea,  autre  efpece  de  far  aam . 

Le  prxaamea  tenoit  le  premier  lieu;  le  aamea,  le  fé- 
cond; le  eagaamea,  le  trocYicme;  Vsgatmr*,  le  qua- 
trième . 

Les  prtaam:  qui  diffinguoient  le»  perfonnes  d’nne  mê- 
me famille,  tiroient  leur  lignification  de  quelque»  cir- 
confiances  particulières . Varron  fait  on  long  catalogne 
des  pr/aam:  qui  étisieot  en  ufage  parmi  les  Romains,  A 
il  en  rapporte  l'étymologie;  je  me  contenterai  d’en  citer 
quelques-uns  qui  feront  j 1 ger  de»  autre».  Lucius,  c'cft-à- 
dire,  qui  tiroir  fon  origine  des  Laça  mois  d’Etrurie  ; 
Quintus,  qoi  étoit  né  le  cinquième  de  plafteurs  enfant; 
Sevtu»,  le  lixiemr;  D-cimis,  le  dixième;  Martîus,  qui 
étoit  venu  au  monde  dans  le  mois  de  Mars;  Manius, 
qui  étoit  né  le  matin;  Poffhainias,  après  la  mort  de  fon 
pere,  &t. 

Le  eagmamea,  fumom , étoit  fondé  i°.  fur  les  qua- 
lité» de  l’ame , dam  lefquelles  étoient  renfermées  les 
venus,  les  mœurs,  les  Sciences,  les  belles  adions . Ainfl 
Sapba:  muquoil  la  fagclfe;  Plat , la  piété,  Tragi,  les 
bonnes  mœurs  ; N*ptt , Gardai,  les  maavaifes  ; Paili- 
tala,  l’amour  da  peuple;  L/pidat,  Attirai,  les  agré- 
ment de  la  parole;  Coriolaaa: , la  prife  de  Coriole,  &e. 

Sur  les  différentes  pâmes  du  corps  dont  les  imper- 
fediORS  étoient  dé  liguée»  par  lea  faratm: . C rafla»  li- 
gnifiât IWr^tifr;  Macer,  la  maigrear;  Cicero,  Pi- 
an , le  figat  en  forme  de  pois  chiche»  qu'oa  portoic  far 
le  v ûgc. 

L’ufage  des  faratm:  ne  fut  pas  ordinaire  dans  les  pre- 
miers tems  de  Rome,  aucun  des  rois  n’en  eut  de  fou 
vivant.  Le  faratm  de  Saptria t que  porta  le  dernier 
Tarquin,  ne  lui  fut  donné  que  par  le  peuple  mécon- 
tent de  fon  gouvernement. 

Le  faratm  de  Coriolan  fui  doué  à Caius  Mirt'ut 
comme  une  marque  de  rcconnoiflanee  du  fervlce  qu’il 
«voit  renoo  à l’etat,  marque  d'aurant  plut  diffinguée  que 
ce  fut  le  premier  qui  en  fut  honoré  ; A on  ne  trouve 
point  qu’on  l’ait  accordé  depuis  à d’antres  qu'à  Scipion , 
fumons. né  VAfritaim , à caule  des  conquêtes  qu'il  avoit 
faites  en  Afrique:  ce  fut  i foa  imitation  que  l’ufage  en 
devint  commun  par  la  fuite.  A que  cette  diftînâion  fut 
fort  ambitionnée.  Rien  en  effet  ne  pouvoir  être  plus  glo- 
neui  j>our  un  homme  qoi  avoit  commandé  les  irmées, 
que  d être  lumocnme  du  atow  de  la  province  qu'il  avoit 
conquife  ; mais  on  ne  le  ponvoit  pas  prendre  de  fon  chef, 
il  falloit  l’area  du  féiut  ou  da  peuple  : les  empereurs 
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même  ne  furent  pat  moins  fenfible»  à cet  honoeur  oue 
le  fénat  leur  a fouvent  proj.jucpar  flatterie,  fans  qu’il» 
l'culTeut  mérité. 

Les  frétés  étoient  ordinairement  diffingué»  par  le  pri- 
ma n , comme  Pjb'ias  Scipion  A Lucius  Scipion,  dont 
le  premier  fut  ipjellé  I ’Afritaia  A le  fécond  l’/ffrri- 
aae . Le  fil»  de  l'Africain  ayant  une  famé  fort  délicate, 
A étant  fans  enfaus , adopta  fou  coufin-gerroain,  le  fila 
de  L.  Erailiii  Paulas,  celui  qui  vainquit  Pcrfée , roi  de 
Macédoine . Celui-ci  fut  appcllé  dan»  la  faite  P.  Corarl. 
Seipit  Afrieaaat,  Æmiliaamt  A Africama : miatr  par 
la  plupart  des  hitïorieiit  - Cependant  ce  aam  ne  lai  fut 
point  donné  de  fon  vivant,  mais  après  fa  mort,  pour 
le  difftaguer  de  l’ancien  Scipion  l’Africain.  Nou»  en 
avons  encore  un  antre  eacmple  dan»  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  qui  efl  déli'ué  par  trois  faratm: : étant  enfant,  on 
l’appel  la  trie  al*,  c’eftà-d're,  petite  brebis  à caufe  de 
fa  douceur . On  l’appclla  enfuite  verrmttfm: , par  rapport 
à une  verrue  qui  lut  étoit  furvenue  far  la  levre.  Puis 
on  1’appcH a eaaflattr , c’eft-à-dire,  teatparifamr,  à caufe 
de  fa  conduite  prudente  à l'égard  d'Annibal. 

Pendant  quelqoe  tenu,  les  femmes  portèrent  aoffi  un 
atm  propre  particulier,  qui  (è  mertoit  par  des  lettres  ren- 
verfées;  par  exemple,  C A M renverfées,  figoifioient 
Cri*  A Marti*:  c’étoit  une  maniéré  de  défigner  le  genre 
féminin,  miis  cette  coutume  fe  perdit  dan»  la  fuite.  Si 
les  tilles  étoient  uniques,  on  fe  contentait  de  leur  don- 
ner Amplement  le  aam  de  leur  mai  fon  ; quelquefois  on 
l’adoueifloit  par  ou  diminutif,  au  lieu  de  Tullia , on 
difoit  TallitU.  Si  elles  ét  tient  deux,  on  les  diftinguoit 
pir  les  aami  d’aînée  A de  cadette;  fi  elles  étoient  en 
plus  g'anJ  nombre,  on  difoit  la  première,  la  fécondé, 
la  troitie-ne:  par  exemple,  l’aînée  de»  fœarx  de  Brutus 
s’appelloji  Jmai a mtjtr  ; la  fccoude,  Jaai*  miatr  ; A la 
trofieme,  Jmau  ttrtia.  On  fiiloil  auffî  de  ces  atm: 
un  diminutif,  par  eiemple  , fetaadilla , deuxieme;  qaar- 
tilla , quatrième. 

On  donnoit  le  atm  aux  enfin»  le  jour  de  leur  puri- 
fication qui  étoit  le  huitième  après  leur  nailTancc,  poar 
les  filles;  A le  neuvième,  pour  le»  gnçons.  On  don- 
noit le  pr/atm  aux  gi-çoits,  lorfqu'ils  prcmûeat  la  robe 
virile;  A aux  filles,  quinJ  elles  femarioient. 

A l’égard  des  efciave»,  lll  ITOOICK  d’abord  d’aatre 
aam  que  le  pr/atm  de  leur  maître  un  peu  changé,  com- 
me laeiparet , marciptret  pour  Lad:  , Marti  parti  , 
c’cQ-i-aire,  efclaves  de  Laciua  ou  de  Marcus;  car  pair 
fe  difoit  pour  ftrvat,  fan»  avoir  égard  à l’ige.  Daru 
la  fuite,  on  leur  donna  de»  atm:  grecs  ou  latins  fui» 
vant  la  volonté  de  leur  maître,  ou  bien  on  leur  donna 
ou  atm  tiré  de  leur  nation  A de  leur  pays,  ou  finale- 
ment un  atm  tiré  de  quelque  événement . Dans  les  co- 
médies de  Térence.  on  le»  nomme  fyrat , teta,  Ac. 
A dans  Cicéron,  lira  h are  a àardaams . Lorsqu'on  les 
•ffranchifibit,  Ils  prenoient  le  »»«■  propre  de  leor  maî- 
tre, mats  non  pas  fon  faratm,  A ils  y ajootoient  pour 
faratm  celui  qu’ils  portoient  avant  leur  liberté . Ainfi 
lorfque  Tira,  efciave  de  Cicéron,  tut  affranchi , îl  s’ap- 
pclla  Marias  Talliat  Tir t . ( D.  J.  ) 

Nom,  »iwr»,  ( Critij.  fatrir , ) Ce  »••/,  pris  abfo- 
lument,  lignifie  quelquefois  le  *«*t  ineffable  de  Dieu: 
t mm  fat  ilafphrmafftt  nomefl,  „ ayin*  blalphémé  le  aam 
„ finnt  L/a.  axiv.  ti.  Il  marque  aoflî  la  puilfance, 
la  majellé:  vttait  ia  nomme  Dtmtai,  „ je  ferai  écla- 
„ ter  devant  vous  mon  atm  „ ; Ext  J.  xxxiij.  19.  e.1 
nomen  meam  ia  et,  „ m»  majellé  A mon  autorité  ré* 
„ fi  lent  en  lui  „;  Extd.  xàiii.  at.  Il  fe  prend  pou-  une 
dignité  éminente  : daaavit  illi  nomen  f ma  J efl  faprr 
omar  nomen:  PUi.  if.  9.  tham  tffafam  nomen  taam ; 
Camt.  j.  a.  „ votre  réputation  efl  comme  on  parfum  „. 
Preadrt  U atm  de  Dira  ta  vain,  c’eff  jurer  faaffement: 
impafer  U aam , efl  une  marque  d’autorité . Ntvi  te  ex 
nomine;  Extd.  xxxiij.  ta.  eonnnître  quelqu'un  par  fon 
atm,  fignifie  une  difhaTira,  une  amiti/,  une  f ami  lia- 
nt/ particulière . Saftitcr  le  atm  d’aa  mtrt,  fe  dît  da 
frere  d’ua  homme  décédé  fans  enfans,  lorfqje  le  frere 
du  mort  époule  la  veuve,  A en  a de»  enfin»  qui  font 
revivre  fon  atm  en  Ifracl;  Ueat.  xxv.  f. 

Dana  un  fens  contraire,  tffattr  U aom  de  fatlfm'ma, 
c’ell  en  eaterminer  la  mémoire,  détruire  lés  enfans,  A 
tout  ce  qui  pourrait  faire  vivre  fon  atm  fur  la  terre  : 
nomen  ttram  drUvifii  ia  xleraam  ; Pf.  iij.  6.  ftrairti* 
efl  ta  Domine  met,  „ le  Seigneur  fe  plaint  qoe  Juda  a 
,,  fouillé  fon  lac  ré  atm  ; Eteti.  xvf.  tf.  liait:  paaca 
nomina  ia  Sardii,  fai  ata  iatmiaaleraat  Vf  fl:  mtatafaa: 
il  fe  prend  dans  ce  dernier  padage  pour  des  perfonnes  ; 
Apaeal.  iii.  4.  (D  J.) 

Nom  di  BArrâMC,  ( IhH  dtt  afaget.  ) forte  de 
prénom  que  les  chrétien»  mènent  devant  le  nom  de  fa- 
mille. 
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NOM 

«vile.  k que  te  parrain  4 la  marraine  donnent  à on 
'•enfant  quand  on  le  bapfife.  On  tire  ordinairement  ce* 
fwtct  de  noms  de  P Ecriture;  mai?  tout  le  monde  ne 
a’ent'ciK  pat  là.  C'cft  déjà  trop,  dit  la  Bruyère,  d’avoir 
•vec  le  peuple  une  même  rclig'nn  & on  même  Dieu  ; 
<}nrl  moyen  encore  de  s’appeHrT  Pierre , Jean  .Jaeymet , 
comme  io  marchand  ou  le  taboereor?  Evitons  d’avoir 
rien  de  commun  avec  la  multitude;  affeâon»  ta  con- 
tnire  toutes  <et  dirtinôîons  qui  noai  en  féiarcnt:  qu'elle 
s'approprie  le*  dotale  apôtres,  leur!  difdpfes,  le»  pt«- 
mi:ts  mvtyr*  (tels  Rem  , tels  patron»)  : qu’elle  vole 
avec  plailir  fcrenie  routes  le*  année»  ce  jour  particulier 
quo  chacun  célébré  comme  fa  fête;  pour  bous  autres 
«raods,  ayons  recourt  aut  nom»  profane»;  ftifont-ooas 
bat*  for  fou  ceo*  d’Aniiibhl,  de  Céfar  ou  de  Pommée, 
c’étdrnt  de  grand»  hommes;  fou»  celui  de  Lucrèce,  e’étnk 
•ne  iltiHlte  romaine;  fou*  ceux  de  Repaud,  de  Roger, 
D’Olivier,  de  Tancrede,  côtoient  de»  Paladins,  & le  ro- 
man n'a  point  de  héros  plat  merveilleux  ; fou*  ceux 
<TH<âor,  d’Aehille.  d'Hefcule,  tout  demi-dieux  ; fous 
<eut  même  de  Phoebus  4 de  Diane:  4 qui  noa*  em- 
pêchent de  nou»  faire  nommer  Jupiter,  Mercure,  Vé- 
oo»  ou  Adonltf  ( D.  J.) 

Nom  «octAL*  (Cokomerte.)  fe  dit  dam  une  foeiété 
générale  k eoltettivç,  du  nom  que  les  sll’ciés  doivent 
figner  fuivanr  la  raifon  de  la  foeiété;  enforte  que  fùp- 
rofe  que  la  raifon  de  la  foeiété  fût  fous  le»  noms  de 
Jâequet^  Philippe  k Nicoli*  pour  lu  commerce  qu’il* 
Veulent  faire  enfemble,  tontes  le»  lettres  miflive»,  In- 
né» de  change,  billet»  payable»  à ordre  ou  au  porteur, 
quittance» , taélare»,  procuration»,  complet  k autres  ides 
concernant  cette  foeiété,  doivent  être  ligné»  par  l’un  ou 
l’autre  de»  îflociés,  ôc  fout  les  nom»  de  Jacquet,  Phi- 
lippe k Nicolas  en  compagnie,  qui  eft  le  nom focial . 

NOMADES,  ( Géoç.  ane.  ) nom  générique  donné 
à divrrt  peuples  qui  n'avoient  point  de  demeure  fixe, 
k qui  en  enangeoient  perpétuellement  pour  chercher  de 
nouveaux  pâturage».  Ainli  ce  mut  ne  dglignc  pas  un 
peuple  particulier,  mai»  le  genre  de  vie  de  eç  peuple; 
C’trt  ça  qui  hait  que  ta  ancien»  écrivain*  parlent  de  No- 
made: arabe»,  numides,  feythe» , (ÿr.  Il  cil  probable 

J uc  ce*  peuples  furent  a:nli  tppcllé*  à ptrmntandu  pa- 
i/o,  à enufe  qu’il»  changroient  de  pleurages,  en  grec 
ftp*.  A la  vérité  dans  l'édition  de  Pline  tarie  à Pa-me, 
on  Ifr  4 permniandi:  papilionibni  ; mai»  cette  leçon  fe- 
toii  fupponable,  car  on  appclloit  anciennement  papille- 
ut: , de»  tentes  pour  fe  loger  à la  campagne  A à la  gucr- 
.fe;  k c*eft  de-là  qoç  la  François  ont  fait  leur  mot 
pavillon . 

• Nomades  arabot.  Après  la  défert*  palmvréena,  dit 
Pline,  I.  VI.  e.  xxxviif.  foivent  do  cô;é  de  l'orient 
le»  Nomade:  arabes,  k il»  s’étendent  do  côté  du  midi 
jniqu’au-dell  do  lac  Afpha'itc.'  • 

NqMADE$  nmmtdti . Le»  NxmiJei  furent  appelléi  Ara- 
madet  par  le»  Grecs,  f<lon  Pline,  I.  V.  t.  itj.  Polybe 
pla:e  dan»  la  Numidie  la  Nomade:  msrtyla  k le»  No- 
mades mtlcœlylieni . On  ne  peut  donc  nier  que  dan» 
l’Afrqne,  k même  dan»  la  Numidie,  il  n’y  eut  de» 
JV» modes,  c’çll-a-dire,  da  peuple»  qai  ehangenicnt  de 
lieu  à ra.-faie  que  le»  pîtariget  venaient  à leur  manquer; 
mai»  il  ne  ftroit  pat  aîfé  de  décider.  Il  le  nom  de  Nu- 
• tnid  e a une  origine  grecque.  Il  ell  à croire  qu’un  pays 
barbare  a eu  un  num  barbare. 

Nomades  feytbet . Pline,  I.  IV.  e.  x».  la  place  à 
la  gauche  de  la  mer  Cafpienne,  k dit  que  le  fleuve  Pan- 
tcipes  la  féparoit  da  Géorgien».  Strabou  ajoute  qu’ils 
hab-itoient  fur  da  chariot».  ( D.J .) 

NOMANCIE,  f.  f.  forte  de  divination , ou  l’art  de 
deviner  la  drttinéc  d’qne  perfonne  pat  le  moyeu  des  let- 
tre» de  fon  nmn  • Voyez  N om  . 

Ce  mot  ell  compofé  du  lu  in  nomex,  nom,  k du 
grec  ««•"'«  , diviqariqn.  Voyez  Pmomancie. 

L»  nomancit , qo’on  pourroit  plurôt  ap.cllcr  nomino- 
pianc ie  ou  oxomaio  ayant it , fen.ble  n’être  autre  chofe 
que  la  gcinatnc  cabiliûiqpe.  Voyez  Cabale, 
NOMANIAH,  (Géog.)  v'Ile  de  l’Irae  arabique  ou 
babylonienne,  qui  efl  la  Cba|dce.  E'ie  a été  bjtie  par 
le  roi  Noman  Ben-.Mondic,  & ell  lituée  furie  Tigrç, 
i peu  dp  dhlance  de  Bagdad . La»/.  63.  lot.  33.  ( D.j.\ 
NOM  ARQUE,  f.  m (Hifï.  une.)  nom  qa’on  don- 
noit  dans  ranriqaitc  au  gouverneur  ou  commandant  d'on 
norpe.  L’Egypte  éroit  divifee  autrefbi»  en  différentes 
rég-otu  ou  quartier»,  qu’oa  ippellon  "omet,  du  grec 
•»»m,  prenant  ce  mot  pour  lignifier  divifion.  L'officier 
à qui  le  roi  dounoft  le  gouvernement  d’on  de  cm  no- 
me» ou  nomos,  étojt  appel  lé  nomaram*.  da  grec 
& «ft»  tommaxdemernt . 

Tome  Xt. 


NOM 

NOM  AS , ( Gl »/.  »»r.  ) lieu  de  H Sicile,  felon  D’o- 
dore,  /.  t.  t.  jrr.’Sa  habitant  fe  nommoient  nom  a. 
M.  de  L'»le  les  place  au  nord  da  moau  Nébrodcs,  i 
quelque»  milia  de  la  mer.(£>.  J.) 

NOMBLES,  f m.  pl.  (Gram,  venaerii . ) C’ell  la 
parce  du  cerf  qui  s'élève  entre  fa  cuiflct;  il  le  dit  suffi 
da  bœufs  A des  vacha. 

NOMBRE,  fert  viltftiremeni  dan 1 F Aritbm/tiqut 
d’une  col  '«  dion,  ou  allccr.blage  d'unités  ou  de  chofe»  du 
la  même  e!pe«  . 

M.  Newton  défit*  plus  précisément  le  ••«&«■*,  noa 
pat  une  multitude  d’unné»,  coua  ne  E tclide,  mai»  i« 
rapport  abfirait  d’une  quantité  à une  autre  de  la  même 
efpece,  .que  l'on  prend  pour  l’unité;  d’après  cette  idée, 
fl  dmf«  le»  nombrtt  en  trois  efpeca,  fsvoir,  nombrn 
entier»,  c'efi -à-dire,  qui  contiennent  l'unité  ou  certiia 
nombre  de  foi»  exadement  & fan»  relie, comme  1,3,4» 
nombres  rompu»  ou  fradiont  ( ivy tz  F n ACr  10s . ) , 
k nombre 1 fourd»  ou  incommenlurïbla , voyez  InCOM* 
MENAI' ,R  ABI-E  . V.  Soi'KDS  la  farte  de  cet  article. 

Wolf  définit  le  nombre , ce  qui  a le  même  rapport 
avec  l’onitc  qu'une  ligne  droit:  avec  une  autre  ligne 
droite:  ainli  prenant  une  ligne  droite  pour  une  unité, 
tout  nombre  peut  être  repréfenté  par  qoelqo’auire  ligne 
droite;  ce  qu1  revient  à la  définition  de  M.  Newton. 

Daria  l’école,  oi)  l’on  a confervé  la  définition  d’Eu- 
clide,  on  ajoute  que  le  nombre  ell  compolé  de  matière 
k de  forme;  la  muierc  cft  la  chofe  nombrée,  par  exem- 
ple, de  l'argent;  k la  forme  ell  l’idée  par  laquelle  com- 
parant la  différentes  pitca  d'argent  , Ton  en  fait  une 
fournie,  comme  10:  ainfi  le  nombre  dépeu  i entièrement 
de  l’intention  de  la  perfonne  qui  uombre,  êt  l’idée  en 
peut  être  changée  à volonté,  par  exemple  cent  homme* 
peuvent  êt/ç  luppofés  ne  faire  que  1 , 1 ou  4 , (3V. 
unité»  . 

La  même»  philofopha  appellent  le  nomb  e fxaxtitf 
diferete  ; omaxtitd,  en  tant  qu’il  ell  fufceptble  de  plue 
k de  moins;  diferete , en  ce  que  la  différente»  on!téi 
qui  le  compofent  ne  font  pa«  unies,  oui*  d ilindc»  la 
ui»a  de»  autre».  Voyez  QUANTITÉ  & DISCRET. 

A l'égard  de  la  innvere  de  déligner  ou  de  caradérifcr 
la  nombre!.  Voyez  NOTATION. 

Pour  ce  qui  concerne  la  maniéré  d'exprimer  ou  de  lire 
la  nombre!.  Voyez  NUMÉRATION. 

La  maihématiciens  conliderent  le  nombre  fou»  diffé- 
rent rapports , ce  qui  produit  cher  eux  différenta  fortes 
de  nombril . 

Le  nombre  déterminé  ell  celui  qui  fe  rapporte  à quel- 
que unité  donnée  , comme  le  nombre  ternaire  ou  trois  , 
on  l’appelle  proprement  »aj»vàr«. 

Le  nombre  indéterminé , ell  celui  qui  fe  rapporte  à une 
unité  en  génétsl  : 00  l’appelle  au  fl]  jaaxtité . Voyez 
Quantité'. 

Les  nomvrei  bomooentt,  font  ceux  qui  fe  apportent  à 
la  même  unité.  Voyez  HOMOGENES. 

L-s  uombrei  b/térojfenei , font  ceux  qui  fe  rapportent 
à difféicnte»  unités:  car  chaque  nombre  fuppofe  une  unité 
déterminé*  k fixée  par  la  nnron  à laquelle  noos  avons 
égard  en  nombrant  ; par  esemyle,  c’«ll  une  propriété 
de  la  fphere  d’avoir  tou»  la  point»  de  la  furftee  à égale 
diflancc  de  fon  centre;  li  donc  cette  propriété  ell  prife 
pour  la  marque  de  l’unité  , tous  la  corp*  où  elle  lé 
trouvera  feront  da  unités,  fit  feront  de  ph*  la  même 
unité,  en  tant  qu’s's  font  renfermé»  dm»  cette  notion: 
mai»  lî  le»  feheret  font  outre  cela  diltinguées  par  quel- 
que chofe,  kc.  par  exemple,  par  la  matière  dont  elle* 
font  compolées,  alors  elle»  cors  meneau  à n’être  plus 
la  même  unité,  mai*  da  an-té»  différentes.  Ainli  fix 
fphere*  d’or  fmt  de»  nombre!  bomojeaei  entr'eus  ; aa 
contraire  trois  fphere»  de  cuivre,  k quure  d’argent,  font 
des  nombril  bétérofemel . V.  HÉTÉROGÈNES  . 

Le»  nombre  1 rompm  ou  le»  fra3iom , font  ceux  qui 
concilient  en  différenta  parités  de  l'unité,  nu  qoi  ont  i 
l'unité  le  même  rapport  que  la  partie  au  tout.  Voyez 
Fraction. 

Les  nombril  entier t,  appellél  auflî  nombres  naturel* 
ou  Amplement  nombre!  , font  ceux  qne  l’on  regarde 
comme  des  tous,  (an*  fuppofer  qu’il»  foienl  pat  lies  d’aa- 
tres  nombre!. 

Le  membre  rationnel  ell  celui  qui  a nne  marte  com- 
mune avec  I ’utlité . Voyez  Commensitr aule  . 

Le  nombre  entier  rationnel,  ell  celui  dont  iNin'ié  efl 
une  partie  aliquote.  L:  nombre  rationnel  rompm,  ell  Ct~ 
lu:  qui  repréfente  quelque  partie  aliqnoie  de  l’unité.  Le 
nombre  rationne!  mixte,  ert  celui  qui  ell  compofé  d’u* 
nombre  entirT  4 d'un  nombre  rompu,  ou  de  l'on*té  4 
d’one  fradion  . Le  nombre  irrationnel  ou  foarJ , et!  ce- 
lui qui  ell  incommcaforable  avec  l'unité.  Voyoz  Jnc  >m- 
mensueabli.  X La 
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NOM 


Le  notaire  paie , eft  celui  qui  peut  être  divifé  en  deux 
yntkt  égales  cisâement,  & fins  qu'il  refie  de  fraâion , 
comme  4,6,  8,  10,  étc.  lu  Comme,  lu  différence  & la 
p-ndujt  d'un  nombre  quelconque  de  nombre!  flirt,  elt 
»c>0|0flri  00  —mire  pair. 

Un  nombre  pair  m îltiplié  pur  un  nombre  fuir,  donne 
U»  nombre  pairtment  pair  . 

Un  »*m !>rt  ell  p air raient  pair , quand  il  peut  être  di- 
tifé  exuâcment  à fins  relie,  en  deui  nomiret  pain . 

Ainü  2 foi»  4 ùil*nt  8 , 8 ell  an  nombre  pairtmenf 

pair  . 

Un  »#««*reeft  impairtmant pair  quand  il  peut  être  dj- 
-Tifé  an  deux  parties  égales  & impaires  : par  exemple  14. 

Le  nombre  impair,  ell  celai  qui  excede  I c nombre  pur 
UO  moins  d'une  unité , Qu  qui  11e  peut  être  divifé  eiuâe- 
meut  & fans  rafle  en  deux  partiel  égale»;  tels  fout  1 e* 
pembret  3,  y,  9,  il,  &t. 

La  Comme  ou  la  différence  de  deux  membres  impain 
ef)  toujours  on  nombre  pair;  mais  leur  produit  efl  nécef- 
fcirement  un  nombre  impair . 

Si  00  ajoute  un  nombre  impair  avec  on  nombre  pair, 
•u  que  l’on  retranche  l'un  de  l'autre,  la  Comme  dans  le 
premier  cas,  & dans  le  fécond  la  différence,  fera  un  «*•»- 
ira  impair  ; mais  le  produit  d'un  nombre  pair  par  un  fin* 
pair , eÛ  tou  jour*  un  nombre  pair , 

La  Comme  d’un  nombre  pair  quelconque  de  nombres 
impair»,  eft  un  nombre  pair;  dt  la  Comme  d'un  nombre 
impair  quelconque  de  momkrrs  impair»,  ef|  toujours  un 
Ht  mira  impair . 

Ou  appelle  mambrf  premier  ou  primitif , celui  qqi  n’efl 
divitible  que  par  l’unitc,  comme  f,  7,  Il , {je. 

Le»  nantira  premier»  entr'eux , font  ceux  qui  n'ont 
d'autre  porptnune  melure  que  l’unité,  comme  IX  4 19. 

Le  nantir*  cmr*{* ’,  ell  celui  qui  ell  di»iiible,  non- 
feulrment  par  l’qnife,  mai»  par  d’autrci  BtmPrei  encore, 
comme  8,  qui  elt  divjfible  par  4 de  par  2.  l'ayez  Com- 

pOSK. 

L«*  namirti  tampofit  mtr’ ema , font  ceo*  qui  ont  pour 
Commune  inefurp,  non-feulement  l'unité,  mais  encore 
d'autres  nombre»  comme  12  dt  if. 

Le  nombre  parfait , ell  Celoi  dont  les  par  net  aliqootes 
étant  ajoutées  enléimle,  rendent  prcciCément  le  aamirt 
dont  elles  lopt  les  partie» , cnmmy  6,  18,  çsV. 

L"»  part  es  aliquotcs  de  6 font  j,  2 fit  1 , qui  font  6: 
celles  de  x8  fuit  14,  7.4,1  St  1.  qui  font  18.  l'ayez 
fur  in  nomves  partait»  in  ntav.  m/m.  Je  R/tersbeurg , 
tf".  pin/ienn  autre!  Volum'l  Jn  mimri  m/moirei  . 

Les  nombres  imyrfani,  lotit  ceux  dont  le»  partiel  ali* 
quotr,  étant  aj  >utécs  entémble , font  plus  ou  moins  que 
le  nombre  total  dont  elles  Coot  les  parties . l'oyez  1 14* 
Parfait . 

Un  -nlingae  les  nombres  imparfaits  en  obonJant  dt  dé- 

. 

Komi-ti  abondant , fou  ceux  dont  le»  par  lies,  atiquotes 
étant  «|'»#lées  -u'emble,  font  plus  que  le  tout  (font  elle* 
fout  les  parle-,  comme  ix,doni  les  parties  aliquotes  6, 
4,  3,  a,  i l'Ut  1 6.  l'oyez  Abondant. 

Nombret  i/û'hfs , loin  ceux  d Hit  les  parties  sliquotes 
Doutées  enfemnle,  font  moins  que  la  nombre  total  dont 
«lit*  font  les  parties,  comme  16,  dont  le*  parties  a|  qoo- 
*e*  8,  4,  a,  1 ne  fout  q-ie  if./Vt  Déficient.: 

Le  nombre  plan  efl  celui  qui  téluitc  de  la  ' mulripliB*- 
l;on  de  deux  mamirtj,  pat  exemple,  6 qui  cil  le  produit 
de  » p .r  3. 

Le  ombre  aaarr/  (f\  le  produit  d'un  nombre  multi- 
plié pv  lui  même;  a.nlï  4,  qui  efl  le  produit  de  a par  a, 
c(l  un  membre  quart  j . l'ayez  Ql’ARRE  . 

Toqfurv.wir/  {narr/tyo  ne  ï la  racine,  donne  un  nom- 
ire  pa'r.  Eu  edet,  li  la  raciqc  efl  pair,  le  quarré  ell  aufli 
pair;  (f  ü cil;  ell  impjjr,  le  quarté  elt  aulf)  impair . Or 
deqt  pair*  ou  deux  impairs  pris  enfemble,  fout  toujours 
*jn  uamirt  pajr.  Vayt\  RaÇ|ne. 

U'  aarnb * cuie  ou  rubtjnr  c l te  produit  d’un  aamirt 

rrré  par  la  iqcin.-,'  par  exemp'e,  8,  oui  «fl  le  produit 
avmb  t quarré  4,  par  fia  racine  a.  t'oyez  Cuit 
S o i j i)  t 

Tous  les  b* mirai  tnbiqnet  dont  la  racine  ell  moindre 
qae  li*,  comme,  8,  a7,  As,  |»j.  &c.  éuqt  divifés  par 
6,  le  refie  ell  leur  racine  même.  Par  exemple,  8 étant 
di*ifé  pa>  6,  il  relie  1,  qui  eil  la  racine  cube  de  8-  A 
l’égard  des  namim  tmOapet  plui  grands  que  faf;  né, 
Csib«  de  d,  étant  di*ifé  par  6,  il  ne  rçO«  neO-  343,  cube 
de  7,  * pour  refie  l,quj  étant  aingié  à 6,  donne  7, ra- 
cine cqbe  de 343;  fia,  cube  de  8.  étant  dlyifé  pu<  6, 
il  relie  a,  qui, avec  6,  (lit  8,  rqeine  cube  de  fia.  Ainfi 
vifaiH  par  6'tou»  le»  ntmirti  cobes  au-defTus  de  at6, 
dt  ijomant  Ifs  rel)rt  avec  6,  on  a toujours  I4  racine  eu- 
ka  de  at taxas  ;{opofc  jai‘qu’4  ce  que  le  tofte  foil  f , qui 


NOM 

ajouté  avea  6 , fait  1 1 . Les  aamtrn  cubes  an  - drffas  d« 
cube  de  1 > , favoir  le  cabe  de  *a  étant  divifé  pu  6,  tl 
oc  relié  rien,  & la  racine  cube  ell  ta,  tt  fl  on  continu» 
à divifer  le»  cubes  fjpériear»  par  d;  en  aputant  les  re- 
lies non  plut  * 6,  mût  i ta,  on  aura  U racine  cube,  de 
ainf)  de  fuite,  jqfqu'au  cube  de  18,  où  1e  (cita  de  la 
divition  ne  doit  plut  être  aiouté  à 6 n-  i li,  mois  à 18 
dt  de  même  à l’infini. 

M,  de  la  Hire  examinant,  cette  propriété  du  iw»»*rr  6 
par  rapport  aux  mamirti  cubiques,  trouva  que  tous  le* 
autre» nantira  élevés  lune  pgilhnce  quelconque,  «voient 
chacun  leur  divifeur,  qui  faii'uit  le  même  effet  psr  rap- 
port i ces  puii Tances,  que  6 par  (apport  aux  nomiret  cu- 
bes; dt  voici  la  rc|le  générale  qu'il  a decouverte.  Si 
l'aipofaot  de  la  puillince  ell  pair;  c’c(M-dira  0 le  b*m- 
irt  cl)  élevé  i la  Iccondc, quatrième,  fitjeme,  ÿr.  puif- 
fancc,  il  fiqt  I*  divifér  par  a,  dt  le  refle  s'il  pen  a un, 
çtaoi  ajouté  à a ou  i un  multiple  de  a,  fera  la  racine  du 
degré  corrcfpondant  de  la  puiflinca  donnée,  c'ell-i-dlté 
la  racine  denijcme,  ou  la  quatrième,  ou  la  liiitme , c^r. 
majs  6 l'expofant  de  a pnilTtnce  ell  impair^  c'eû  à-dire 
fi  le  ptnfiff  «Il  élpvé  i la  troifieme,  cinquième,  feptie- 
mc,  &<.  paillante,  le  dnpble  de  l'eipofant  devra  dire 
le  ^ivifeur,  dt  ce  divifeur  aura  la  propriétc  'ont  i'  t'agit. 

Les  ntmirti  ptiygtuti  font  de*  forâmes  de  progreffions 
irithmétiquos  qui  commencent  par  Comté;  celles  dos 
prngreflion»  dont  1»  différence  efi  l , fout  appellées  bom- 
brn  triamgaléirti , vayez  TlllAMCULAlHE  . Celle»  dont 
la  différence  efl  2,  foot  de»  nombres  jmarr/i . Celles  doue 
la  différence  efl  3 , font  de?  mamirti  ptwtagtati . CelUs 
dont  la  différence  efl  4,  les  mombret  bexagantt . Celle* 
dont  II  différence  efl  f , les  namirti  heptagones , dtc.  Fay. 
laiariitltt  Figure'^  Poi.vgone. 

Il  7 a des  nomàrn  pyramiJamx  : efl  voici  la  formation. 

Les  foin  mot  des  nantira  polygones  prifrs  de  la  même 
manière  qu’on  prend  les  fournie»  des  ptogreflions  «rjtfimé» 
tique»  pour  former  les  ntmirti  polygone»,  font  appelle* 
premiers  nombres  pyramidaux  . 

Les  Tommes  des  premiers  namirti  pyramidiox  font  ap- 
pellées fetamds  namirei  pyramiJanx  : les  Comme»  des  fé- 
conds 1 ternira  pyramidaux  font  appellées  troijitmet  *#<•- 
ires  pyramidaux , Sic. 

En  particulier  on  appelle  namirti  triangulaires  pyra - 
tnidaux , ceux  qui  font  formés  par  l’aJd  tioo  des  nam- 
iret  triangulaires, ^vr«uv/’j  pyrtmtdax*  pentagonaux,  qui 
viennent  de  l’addition  de»  ntmirti  pentagooe» , &t.  l'on. 

Flou»».  r-rn...  1 

Le  uamirt  cardinal  ail  celoi  qui  e* prime  alla  qoaatile 
d’unités,  comme  1,1,  ’-Jc.  t'oyez  Cardinal • 

Le  nomirt  ordinal  cQ  celui  qui  exprime  leur  ordre  «a 
leur  ring,  comme  premier,  deuxième,  troifiemei  {ÿr. 
f'aytz  Ordinal.  Chamitn.  (£)  ‘ 

Nombre  aifalsB,  *j  C A»««LU  . 

Nombre  aiftrait,  t 3 ABSTRAIT. 

Nombre  amiable,  f l'ayez  p Amiable. 

Nombre  tOBtrtt , J L CONCRET 

Nombre.  Comme  Chsrabert  a obmi»  l’ciplicaiioa  de 
plufïeor»  autres  dénominatioo*  de  nombres , uo«s  r Top- 
pléerons  par  le  dsâioamoire  de  malb/motifu*  de  M.  Sa- 
yéfien, 

Nombre  torlong,  nombre  plan  dont  les  cfités  different 
d’une  unité.  Ainn  le  nombre  30  ell  un  nombre  iarleng, 
paifque  (es  cAtcs  f fit  6 different  d’i.  Les  membres  bae- 
longi  font  les  mêmes  que  ceut  ou’oo  appelle  anleltn^ia- 
rts,  ou  altéra  part*  le*  fier*  1 ■ T hé  on  donne  encore  ce 
nom  aux  nom brei  qui  fout  des  Tommes  des  deux  nomiret 
pairs , dont  la  différence  ell  1.  Le  nombre  30  ell  un  nom- 
bre barlenr,  pircc  qu’il  cil  U Tomme  de  14  & de  i6t 
dont  la  dinérence  efl  2. 

Nombre  tire  niai- e ou  fpb/rignr,  ntmbre  qof  étant  mul- 
tiplié par  lui-même,  reprend  toujours  la  derniere  place 
do  prndu  t.  Tels  font  les  nombres  f & 6;  car  f fois  f 
font  a* : le  produit  de  af  par  f , ell  tiy ; ce  lui  de  I2f 
par  f.cfl  ?if,  ÿ'r.  De  mi-ne  6 multiplié  par  6,  don- 
ne 36;  6 fois  36  donnent  216:  le  produit  de  ce  nombre 
110  par  36,  ell  877$,  &r. 

Nombre  dionf/tral , nombre  plan  ou  ta  produit  de  deur 
nombres , doQt  les  quarrét  des  deux  cAré»  font  de  même 
on  quarré  dan»  la  fortune.  Tel  efl  le  nombre  f»,  car  les 
quarré»  9 & 16  de  Ces  cAtés  } * 4,  font  de  même  dans 
leur  Tomme  on  quarré  if.  Les  trois  cAtés  d’un  triingl* 
fe âang'a  étant  toojours  proportionnel»  entr’eox , & le  qosr- 
rc  de  l’hypotenufe  étant  égal  à la  fomme  de»  quarré» 
des  deux  cAtés , c'ef)  par  le  nombre  diam/tral  que  fe  dé- 
termine en  même  tems  le  qoarré  de  l'hvpotcnufe  fit  l’hy- 
poicuufe  même.  Michael  -Stifel  a traité  fort  a»  long  d» 
ces  nomiret,  dan*  foQ  aritimttitn  integra,  lin,  /. 
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Nombre  double  en  pnijfonce , c’eff  an  nombre  dont  le 
qairrc  cil  deux  toit  aulfi  i'raud  qu'on  autre  nimbe*,  com- 
me l’ett  y 6 1 l’égar  J de  3 , & v'  io  à l'égard  de  y. 

Nombre  g/omdtrifue,  c'eff  an  nombre  qo'on  peut  di- 
vifcr  lins  relie , comme  \e  nombre  |6,  qui  fe  divife  par 
8.  4 V a.  Un  l'appelle  aulîi  nombre  compoff  ou  nombre 
ftt  end. 

Membre  ineompaf/  UnUire , nombre  qui  ne  peut  Être 
induré  par  aucun  autre  membre  que  par  lui-même  ou  par 
l'unité.  Tel»  font  le»  nombre » 1,3,  f,  7,  II.  13,  (je. 
comme  ce*  ntmbrei  font  une  progreflion  arithmétique 
dont  les  termes  peuvent  être  dvifés  ou  rçfolos  par  d'au- 
tre* précédent , ou  en  a formé  des  table*  qo'on  trouve 
dans  le  ibeelmm  ma*  biner  a m generale  de  Léopold,  qui 
le»  a tirées  de  Bramer,  & dans  lefquellet  U progreffion 
arithmétique  va  d'i  à 1000. 

Membre  ebtoag,  nombre  plan  qui  a deux  côtés  inégaux 
qccl'e  que  fuit  leur  différence,  f 4,  par  exemple,  e(t  un 
nembn  ebloug , parce  que  le»  côtés  9 & 6 different  de  trois . 
De  même  90  ell  un  pareil  nombre  la  différence  .des  eAiés 
18  4 f étant  13. 

Nombre  paralUlipipede , nombre  folide  dont  les  deux 
côte»  font  éqaux , mais  dont  le  tro<tiemc  cil  ou  pins  grand 
ou  plus  petit.  Tel  ell  le  nombre  36,  dont  tes  trois  cAtés 
four  3,  3 Ac  4.  Comme  les  trois  côtés  d’un  nombre  foli- 
dc  fout  diilinqués  en  longueur,  largeur  ft  profondeur,  ils 
forment  lîx  forte»  de  nombre 1 paraJUhpipedet , Le  pre- 
mier a la  largeur  & la  profondeur  égaes,  mais  la  lon- 
gueur cil  miiodre  que  tes  autres  dimenlions,  comme  48 
où  la  longueur  ell  3,  la  largeur  4.  ft  U profondeur 4. 
La  largeur  éc  la  profon  leor  font  le*  mêmes  au  fécond, 
& la  longueur  feule  ell  différente.  Tel  eff  le  nombre  36 
dont  la  lonç  ieur  e t 4,  Il  largeur  3,  & la  profondeur  3. 
Di  s leiroiiicms,  la  longueur  & la  prufondeur  four  éga- 
lés, ft  la  larve  ir  inégale.  ain<i  des  autres  ; qui  ont  toujours 
une  di  mention  ou  un  côté  inégal . 

Nombre  parall/logramme , nombre  plan  dont  les  côté» 
diffèrent  d.  leux.  T<-'  eff  48,  car  la  différence  des  deux 
côtés  6 ft  8 cil  a.  Thc'*n  de  Smyroe  enten.l  par  ce  nom- 
bre ni  no  mort  obloqg  comme  36, dont  le»  côté  «font  9 4 4. 

Nombre  prenieme , c’ell  la  Comme  d’an  nombre  quitté 
ét  de  fa  racine,  boit,  par  exemple,  la  racine  4,  dont  le 
quarré  ell  16,  dan»  ce  cas  I enembre  promène  ell  10.  Ainli 
en  aigeore  la  racine  étant  jr,  on  exprime  le  nombre  pre- 
mifne  par  or»  -4.  jr;  on  la  racine  étant  =ar,  — i,  le  nom- 
bre prmiqnt  cil  x»  — 3*  + a. 

Nombres  proportionnels,  nombre / qni  font  cotre  eux 
dan»  une  proportion. 

Nombre/  proportionnels  aritbm/slfuemtai  ; nombres  qui 
croiircnt  ou  dccroiiTent  félon  une  différence  continoelle, 
comme  3,  f , 7,  9,  où  la  différence  entre  deux  nombres 
fc  trouve  toujours  la  même,  qui  eff  ici, a,  ou  3,  f,  8 , 10, 
où  a difféteore  des  deux  premiers  eff  égale  à la  différen- 
. ce  des  deux  dernier» . 

Nombre/  proportionnels  ton/inneUemeni  : nombres  qui 
fe  fuivent  «an*  une  même  raifon,  de  forte  que  chacun 
d'eux , excepté  le  premier  ét  le  dernier , remplit  en  mê- 
me tem»  It  place  da  terme  de  l'antécédent  & du  confé- 
quent  d'une  raifon  . Tel»  font  les  nombres  1,6,  18,  f4, 
■ ca:  a ell  â 6,  comme  6 eff  1 1! , 4c  6ert  à 18, «comme 
18  ell  à 74.  Far  oonl'équcn'  A ell  en  même  tem»  le  ter- 
me conte  quent  de  la  première  raifon,  & l’antécédent  de 
U leçon  de,  aioti  que  18  cjI  la  conleqaeot  de  la  fécondé 
ft  l'antécédent  de  la  troiiieme. 

Nombre  p)'go<dol,  c'eff  on  nombre  comoofé  d'an  nom- 
bre coton.iaire  dt  l'on  pyramidal , St  qui  font  tau  deux 
,d'un  même  genre,  de  façon  q»^  le  côté  ou  la  racine  dü 
nombre  pyramidal  fbit  moindre  de  l*unitc  que  le  côté  du 
nombre  coloonaire.  Exemple,  iSeitle  côté  du  nombre 
triangulaire  colomuire,  doM  le  côté  cil  êe  4 ell  un 
noiure  triangulaire  pyramidal,  dont  le  côte  eff  2,  la  ibnt- 
me  18  •*-  4 eff  un  nombre  triangulaire  pyrgotdal  : cela  veut 
dire  que  le»  no  nbtts  pyrgalJanx  ptenuzat  leurs  noms  des 
toomrres  col<uinines  de  pyramidaux  dont  ils  font  formés. 

Nombre  foli se,  produit  de  la  maltiplicaron  de  trois  au- 
tre. membres  . AlUil  JO  ell  un  membre  folide,  parce  qoNI 
*ft  formé  par  ta  mu  iiplicition  des  trois  nombres  2 , 3 dt  y : 
Ce*  m neres  >'apriellctit  eit/s  lo.Tqu'ü»  font  cgsui , le  w«n- 
bre  f-l.de  qui  en  téfiiitc  ell  un  cube. 

NomO’.’t  fuhdts Jemslobles , membres  dont  les  côté»  cqui- 
nom  s ont  la  même  ,.rO|>o't'<>n . C'eff  ainli  que  le*  •»*»- 
brts  folide*  48  Si.  162  fout  femblablet:  car  comme  la  lon- 
gueur du  premier  2 eil  à fa  largeur  4,  ainli  ell  la  lon- 

!I'i  u du  fécond  3 i fa  largeur  6.  De  même  comme  la 
ongo-  or  du  premier  1 ell  à fa  profondeur  6 , ainli  la  lar- 

Ècu»  du  fécond  cü  i fa  profondeur  9.  Enfin,  comme  la 
irgeur  du  premier  4 ell  4 f*  profondeur  6,  liofi  la  lirgcor 
du  second  cil  à fa  profondeur  9, 
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Nombre  fnrfolide , c'eff  le  nombre  qui  fe  forme  eo  mul- 
tipliant le  quirré  par  le  cube  d'une  rac;ne,  ou  le  ouar- 
re  par  lui-même,  de  le  produit  encore  pir  lui-même. 
Exemple,  9,  nombre  quarré  de  3,  étant  multiplié  par 
trois,  produit  17 ;&  ce  nombre  étant  encore  multiplié 
par  9,  donne  243,  qui  ell  un  nombre  fnrfolide . Lcs'an- 
den*  donnoient  i ce  nombre  un  cira&ere  ZC.  Dan»  l 'al- 
gèbre on  l’appelle  la  einjnieme  pnifamee , qo’on  marque 
ainli,  nt  (D.  J.) 

Nomsxé  d'or  , tergpe  de  Chronologie,  c'eff  00  mom- 
bre  qui  marque  i quelle  année  du  cycle  lunaire  appartient 
une  année. Cycle  Lunaire  £j*  Nombre.  Voi« 
ci  de  quelle  maniéré  on  trouve  le  »»»âre  d’w  de  qoel- 
qo'anné  que  ce  foit  depuis  Jefus-Chrift . 

Comme  le  cycle  lunaire  commence  l’année  qui  a pré- 
cédé la  rarflhncc  de  Jcfo*  Cril»,  il  oc  faut  qu’a|o«ter  1 
au  'lombres  de»  années  qui  fe  font  écoulée»  depon  Jefas* 
Criff , êt  divifer  la  fomme  par  19,  ce  qui  reliera  après  la 
diviffnn  faite  fera  le  nombre  d'or  que  l’on  cherche;  l’il  OC 
relie  reo . le  nombre  d'or  f«a  19. 

Suppofé,  par  exemple,  que  l'on  demande  le  nombre 
d'or  de  l’année  172*:  »?if  + 1 =17 & 1726  divi- 
fé  par  19,  donne  90  au  quotient,  éc  le  relie  16  ell  le 
nombre  d’or  que  l'on  cherche. 

Le  nombre  d'or  fer  voit  dan»  l’ancien  calendrier  i mon- 
trer les  nouvelles  lunes;  mais  on  ne,  peut  s'en  fervir 
que  pendant  300  ans , au  bout  defquels  les  nouvelles  lu- 
nes arrivent  environ  on  joor  plûtôt  uoc  felon  le  nombre 
d'or',  de  forte  qo’en  1782  il  s’en  falioit  environ  quatre 
jours  que  le  nombre  d'or  ne  doiftiit  exaâemeot  les  nou- 
velles lones , quoique  ce  nombre  les  eût  donnée»  aflei 
bien  du  tetm  du  cooeilede  Nicée.  De  forte  que  le  cy»- 
cle  lunaire  eff  devenu  tom-i-fait  inutile , aulfi  bien  qu« 
le  nombre  d'or,  pour  marquer  les  nouvelle»  lunes. 

Cetre  raifon  éc  plufieurs  autres  engagèrent  le  pape  Gré- 
goire X) IT  ï réformer  le  calendrier,  a abolir  le  nom- 
bre d'or,  St  i y fubft  tuer  le  cycle  de»  ; de  fort» 

que  lo  nombre  d’or,  qui  dans  le  calendrier  Julien  fervoit 
I trouver  les  nouvelles  lunes,  ne  fett  dans  le  calendrier 
Grégorien  qo'i  trouver  le  cycle  des  cpades  . Vnjt* 
Epacte,  Cvcle,  Calenorxer  . . 

On  dit  que  ce  membre  1 étc  appelle  nombre  d or,  foit 
i ci 'i  lia  de  l’étendue  de  Pufigc  qu'on  en  fil,  foit  à caufe 
que  les  Athéniens  le  reçurent  avec  tant  d'appliodiflc- 
mem,  qu'il»  le  ôtent  écrire  en  lettres  d'or  dans  la  plat* 
pub1:que.  ... 

On  en  attribue  l'invention  i Mcthoo,  athénien,  roy. 
MCTHOMtQUE.  Cbnmbers.  (0) 

Nombres,  (Criiiane  Jinrdt.)  on  le  livre  de*  Nonr- 
brjs , nu  des  livres  du  Pemwuque,  êt  le  quarneme  des 
cmq  . Les  Septante  l'ont  appelle  livre  des  Nombres,  par- 
ce que  les  trois  premiers  chapitre»  contiennent  le  dénom- 
brement des  Hébreux  êedes  Lévites;  les  trente-trois  au- 
tres renferment  l’hiftoire  des  campement  des  Ilraélitet 
dans  le  defert,  les  guerres  de  Moïfe  contre  le*  rois  Se- 
hon  ft  Og;  celle  qo’il  déclara  aux  Madame»,  pour 
avoir  envoyé  leurs  filles  au  camp  d’Ifraèl,  afin  défaire 
tomber  le  peuple  dans  la  débauche  & l’idolâtrie.  On  y 
trouve  encore  des  pariic»»lartés  for  1*  défobciffaacc  de 
ce  même  peuple,  fon  ingratitude,  fes  murmures  ft  les 
châtiment  ; enfin  on  y voit  plolîcurs  • lois  que  Moifè 
donna  pendant  les  39  années,  dont  « livre  cft  une  ef- 
,pccé  de  journal . ( D.  J.) 

Nombres,  (Phihfip.  Pytbogor.)  On  fait  t^oe  les  Py- 
tbâgaricieos  asphqoerent  les  propriétés  arhhmcnques  des 
nombres  aux  fennecs  les  plus  abllrakes  & les  plus  léneu- 
fe».  On  va  voir  en  peu  de  mots  ti  leur  folie  mcniOK 
l’cclat  qu’elle  a eu  dans  le  monde,  ft  fi  le  titre  pom- 
peux de  thMogie  nritbmétiqsu  que  lui  donnoit  Nico- 
maqee,  lui  convient. 

L'unité  n’ayant  point  de  parties,  doit  moins  paffer 
pat  on  nombre  que  pour  le  principe  généraiif  des  nom- 
bres. Pai-là,  difoienc  les  Pythagoriciens,  elle  eff  deve- 
nue comme  l’attribut  effentiel,  le  caraftere  (ùblune,  le 
fceau  même  de  Dieu.  On  le  nomme  avec  admiration 
celui  qui  ell  m;  c'eff  le  feul  titre  qui  lui  convient  ft 
qui  le  dillingoe  de  toas  les  autres  êtres  qui  changent 
fans  celle  éc  fans  retour . Lorfqu'on  veut  reprélèuur  un 
royaume  Aurifiant  & bien  police,  on  dit  qu’a*  même 
cfprit  y regue,  qu’»*v  même  ame  le  vivifie,  qo’*»  mê- 
me reflort  le  remue. 

Le  nombre  2 défignoit,  fuivant  Pythagore,  le  roao- 
vaii  principe,  & par  conGiquent  1*  défordre,  la  confu- 
fion  ét  le  changement.  La  haine  qu’oo  portoit  au  nom- 
bre 2 s'étendait  à toos  ceox  qui  comroeoçoient  par  U 
même  chiffre,  comme  10,  200,  2000,  tj*.  Suivant 
cette  ancienne  prévention,  les  Romains  dédièrent  à Pltt- 
too  le  fecood  mob  de  l'année;  ft  k fécond  joor  du 
Xi  mêrna 


1^4 


NOM 


£ 


même  moi»  fl»  «xpioient  lc«  mine»  de»  morts . Des  gen» 
fu  pci  il -t  jeu  i , pour  a^puyeT  ccitc  doârtne,  ouf  remarqué 
“ne  le  fécond  jour  de*  mois  avoir  cté  tarai  à ocancoap 
je  lieux  A de  grandi  hommes,  comme  6 ce*  marnes 
fatalité*  u’éroieoi  pas  egalement  arrivée*  dans  d’jutres 
joora. 

Mail  \e  m*mLre  g plaifoit  extrêmement  auj  Pythigo- 
ricietu,  qui  y trouvaient  de  fatal  i mes  ro  y litre»,  dont  il* 
fe  vintoic.it  d’avoir  la  clé;  ils  appelloient  ce  nombre 
Y bar  meme  parfaite . Un  italien . chinoine  de  Bergame, 
s’ell  «vifé  de  rscueillir  Ici  fingu"ari<és  qui  appartic-.neut 
a ce  nombre  ; il  y en  a de  philofoptvquei,  de  poétique*, 
de  fibule  al  ci , de  pilantes  , A même  de  dévote»;  c’ell 
une  compilation  auffi  biftrre  que  mal  aifortie. 

Le  membre  4 étoit  en  grande  vénération  chez  le»  dif- 
«iplei  de  Pythagore;  ils  difoient  qu'il  renferm  ât  toute 
U reljiion  du  ferment,  A qu'il  rappclloit  l'idée  de  Dieu 
A de  fa  puiHioee  infinie  dam  l'arrangement  de  l'onivers. 

Juooq,  qui  prclîJe  au  mariage,  protégeoit,  félon  Py- 
thagore, le  membre  y4  parce  qu’j!  ell  compté  de  a, 
premier  membre  pair  A de  j.  premier  nombre  impair , Or 
cci  deux  membres  réunis  en/emble  pair  A impair,  font 
y,  ce  qui  eft  un  emblème  ou  une  image  du  minage. 
D'ai'.lcuri  le  membre  y cil  remarquable,  »n>utoicni-ilt, 
par  on  autre  endroit , c’cfl  qu'étant  multiplié  toujoura 
par  loi-même,  c’eft- à-dire  y par  y.  le  produit  uy  par  y, 
ce  fircood  produit  encore  pv  y,  'je.  il  vient  toujours  un 
membre  y à la  droite  du  produit  ■ 

Le  membre  6,  au  rapport  de  Vkrovt,  devoir  tout  fr»n 
mérite  I l'oTagc  où  étoient  les  ancien!  géometrei  de 
dir  1er  toutes  leur»  figures;  foit  qu’ellei  fulTeot  terni- 
nées  par  dci  ligne*  droite»,  foit  qu’elles  fuJcnt  termi- 
née» par  de»  lignes  courbes,  en  fia  partie»  égale*;  A 
cotmoe  Tsiaâunde  du  jugement  A la  rigidité  de  la  me 
yhode  foot  elïenticllea  à Ja  Géométrie,  lei  Pythagori- 
cieoi,  q«i  eut- même»  (Vf  lient  beaucoup  de  cas  de  cette 
fcience,  employèrent  le  membre  6 pour  cariâérife»  la 
luitice,  elle  qui  marchant  toujours  d’un  pas  égal  , ne  le 
Mille  réduire  ni  par  le  ranÿ  des  perftnnes,  ni  par  l'éclat 
d-s  dignité»,  ni  pir  l’attrau  otdinairement  vainqueur  de» 
richclUs . 

Aucun  membre  n’a  été  fi  bien  accueilli  que  te  »»«- 
Ire  7:  le»  médecins  y croyaient  découvrir  les  vicilTtcu 
de»  continuelle»  de  la  v-e  homiine.  C’eft  delà  qu’ils  fur- 
jnert-Qt  leur  aanéc  clitn\jjcrique.  Fra-Paolo,  '1111*  Ion 
biliaire  dm  eemcile  de  Trente , a tourné  plaifaminem  en 
ridicule  toui  lei  avantages  prétendu»  du  membre  7. 

Le  membre  8 «tô  t en  vénération  chex  les  Pythag-wJ- 
cicnt,  parce  qu’il  délignoit,  félon  eut,  la  loi  naturelle, 
cette  loi  primitive  A facrée  qui  fyppole  toot  les  homme» 
<g»u*. 

Ils  confidéroent  avec  crainte  le  membre  9,  comme 
délignant  ta  fragilité  des  fortuit'.-*  humaines,  preiqo'auffi- 
tô«  renverfée»  qu'établie* . C’eft  pour  cela  qu’tla  coo- 
deillo-ent  d'cvitev  tous  1rs  membres  où  le  9 domine,  A 
prncipilement  81,  qui  pli  le  produit  de  9 multiplie  pir 
>ui  métjje. 

£nnn  les  difdples  de  Pythigore  regardoient  le  nom. 
bre  to  c>>m  ne  le  tableau  des  merveilles  de  l'univers, 
cotjte  tant  éminemment  le*  prérogative»  des  membres  qa] 
Je  précèdent.  Pour  marquer  qu'une  dmfc  furpatfbit  de 
beaucoup  une  autre,  les  Pythagoricien*  difoient  qu'elle 
étoit  10  f>js  plu«  grande,  jo  fois  plo»  admirable.  Pogr 
marquer  Amplement  une  belle  ehofe,  ils  difoime  qu'elle 
■vojt  f o degré*  de  h-anté . P'a.lleur*  ce  nombre  p»flblt 
pour  on  (igné  de  p*ix,  d’a-nitié,  de  bienveillance;  A la 
paifwi  qu’eo  dnnnoem  le»  difciple*  de  l’yjhagnrct  c’efl 
«joc  quand  deux  perforine*  veulent  fc  lier  étroitement, 
elle»  te  prennent  le*  main*  l'une  à l’autre  A fc  ferrent, 
en  témoignage  d’une  union  réciproque . Or,  d'foieni-tl* , 
deut  main*  loioies  enfemble  forment  par  le  moyen  de* 
«K/  gts  le  nombre  IO. 

ije  ne  font  pas  les  feuU  Pythagqric-em  qui  alènt  don- 
Ué  dan»  ces  frie. le*  flihtilrtés  de*  membres , fe  dau*  ce* 
i-r**  ,1^Dcn,eni  allégorique»,  quelqoei  pere»  de  l’E- 
glileq  ont  pa»  fu  *’en  prélcrver:  c’eft  ainli  qoe  faèn  Au- 
enllin,  pour  prouver  que  le*  combina- fon*  myftérieofes 
de*  nombre,  peuvent  fcrvir  à l'intelligence  de  TEcritu- 
re,  » appuie  du  palfage  de  l’»uteor  de  la  fagede,  qui  dit 
que  Pieu  a tout  tait  avec  po|d»,  membre  A mefore.  En- 
fin on  trouve  encore  dan»  le  bréviaire  romain  quelqne*- 
•°e*  « allégorie*  bifar'r»  donnée»  gn  forme  de  1e- 
^on* . r#y et  \’biff.  eritif.  de  U Phdefatb.  ,om,  //.  Dfe. 
jeiic  Lar  ce,  A fur-root  {'article  Philosophie  rr- 
thagokiciknmi  . ( p.  J.)  e 

Nomme,  (Grmnm.)  le»  nombre / font  des  terminai- 
son» qui  ajoutent  è l’idée  principale  du  m«H,  l’Idée  ac- 
peifotrq  de  la  quotité . Ou  m coonott  que  dent  nom- 


NOM 

bre*  dans  la  plflparr  des  idiome»;  le  fînguTier  qui  délî- 
gne  unité,  A le  pluriel  qui  mirque  plural-rc . Ainlirée- 
vnl  A tbtvnmxy  c’ell  en  quelque  maniéré  le  même  mot 
fou»  deux  terminuifom  difléreote*:  c’eft  comme  le  mê- 
me mot,  afin  de  préfenter  à l’cfprit  U même  idée  prin- 
cipale, l’idée  de  la  même  eîpece  d'animal;  les  terminai- 
fon»  foot  diftéreotrs , afin  tic  désigner-,  par  l’une,  or»  féal 
individu  de  cette  efptce,  ou  certe  feule  elnece,  A par 
l'antre,  planeurs  individu»  de  cette  efpece.  Le  cheval  et 
miilr  A r homme,  il  «'agit  de  Trfprcc;  mon  cheval  m'a 
roAti  eber,  il  »’ag-t  d'on  fcul  individu  de  cette  efpece; 
l'éi  as  bel/  dix  chevaux  on  déligne  ici  plgficura 

individus  de  là  même  efpece. 

Il  y a quelques  langues,  comme  l'hébreu,  le  grec,  le 
pol-Miis,  qui  ont  admis  «rois  membret;  le  lingulicr  qui 
déligne  l'uni'c.  le  duel  qui  marque  dualité,  A le  pluriel 
qui  annonce  pluralité.  Il  feinble  qu'il  y ait  plus  de  pré- 
cirion  dan»  le  fyllème  des  autres  langues.  Car  fl  Toq 
accorde  à la  dualité  une  inflexioo  propre,  pourquoi  n’en 
accordent  00  pis  suffi  de  particulière  à chacune  de»  an- 
tre* qualités  individuelles?  fi  Ton  penfe  que  ce  feroit  ac- 
cumuler fans  befoin  A fans  aucune  compenfation,  le* 
difficulté»  des  langues,  on  doit  appliquer  ta  duel  le  mê- 
me principe:  A la  clarté  qui.  ür  trouve  efleéf  vement , 
fan»  le  fccouri  de  ce  nombre ’ dan»  les  langues  qui  ne 
l’ont  point  admi«,  prouve  alfa  qu’il  fuffit  de  dillinguer 
le  fingulier  A le  pluriel,  parce  qu’en  effet  la  plura'ité  fe 
trouve  dan*  deux  comme  dan*  mille. 

Auffi,  »’H  faut  en  croire  l’auteur  de  la  m/tbode  prec- 
fne  de  r,  R.  lîv.  il.  cb.  j.  le  duel,  AWr,  n’eft  venu 
que  wrd  dan»  la  langue,  A y ert  for*  peu  ulité;  de  for- 
te qu'su  lieu  de  ce  nombre  on  fe  fert  Couvent  du  plu- 
riel. M.  l’abbé  l’Advocat  nous  apprend,  dxn»  fa 
moire  b/braiont , png,  3».  que  le  duel  ne  l’empUne  or- 
dinairement qoe  pour  le»  chofe*  qui  font  naturellement 
double*,  comme  les  pié»,  tes  nuit*,  les  oreille»  A le* 
yeux  ; A il  eft  évident  que  la  dualité  de  ce*  choie*  en 
eft  la  pluralité  naturelle:  il  ne  faut  même,  pour  »’en  cou- 
vaincrr,  que  prendre  garde  à la  rerminalfo:i  ; le  ploriel 
de*  nom»  mafculin»  hébreux  fe  termine  en  in;  le»  duel* 
de»  nom*,  de  qaylqun  genre*  qu'il*  f oient  t fe  termine 
en  ntm;  c’eft  aftarément  la  même  term:n»'û»n,  quoiqu' 
elle  foit  précédée  d’une  inflexion  caraflcr  llique. 

Quoi  qo’/J  en  fq4*  du  fyllème»  particulier»  de*  lan- 
gue*, pjr  rapport  tut  membres , c’eft  une  chu  le  atteftée 
par  la  dépolit-on  unanime  des  ofage*  de  ton»  les  "idio- 
mes, qu'il  y a qaatre  efpece»  de  mots  qui  foot  fuTcepti- 
t»lcs  de  cette  efpece  d’accident,  («voir  le*  noms,  les  pro- 
noms, le*  jdiedift  A le*  verbes;  d’où  j’»l  infcrc 
Mot,  met.  /.),  que  ce*  quatre  clpeer»  doivent  piéfca- 
ter  à l’cfprît  le*  idée*  des  être*  foit  réels  foit  ab 'Irait*, 
parce  qu’on  qe  peut  membrer  que  de»  être*.  La  dirtdren- 
ce  dei  prfqdpes  qui  règlent  le  choix  des  membres  à l'e- 
gard de  cet  qaatre  efpece*  de  mot»,  m’*  condut  auffi. 
à le*  divifer  en  deux  elaflTe*  générale»;  le*  tn'K*  déter- 
mmatifs,  lavoir  le*  noms  A le*  pronom»;hA  le*  indé- 
terminatif», fayoir  le*  adjeât»  A le*  verbe*: j’ai  appellé 
le»  premier*  déterminai jf»,  parce  qu’il*  préfement  à Tef- 
prit  des  être*  déterminés,  psiifque  c'efl  à la  Lxiqoe  A 
iwq  à.la  GMOJroaire  à en  fixer  le*  membres  ; j’ai  appel- 
le le*  aotre»  Jndétcrtnina:  fs . parce  qu’il*  ptéfentent  à 
J’efptit  de*  êtres  indéterminé* , puifqg'ils  ne  preû-ntem 
telle  ou  telle  terminaifon  mmm/rifme  que  par  imitation 
avec  le*  noms  00  le*  pronoms  avec  lelquejs  il*  font  en 
raponpt  d’identité,  l'oyez  Idektjte'.  . 

JJ  la-t  de- là  que  le*  adjedjfs  A le*  ver bet  doivent 
avoir  des  termintifon*  ma  mène  mes  de  toutes  le»  efyecn 
reçues  dam  la  langue:  en  françoi»,  par  exemple,  il»  doi- 
vent avoir  éf!  tefininaïfon»  poor  le  fingulier  A pour  le 
pluriel;  bon  ou  bemme,  tinguler;  ben;  on  b passe  s , pluriel; 
tim/  ou  mm/e , fingulier;  eum/s  ou  mim/et , p’uriel:  en 

frec,  il*  doivent  «voir  des  termioaifona  poir  le  flngu- 
er,  pour  kdnel  k poor  le  pluriel; 

♦<».  (îngulier;  «ynJ#,  duel; 

pluriel,  »“»^.  , *o.oin~~.  fingulier; 

«n-  nimipom,  ftaoi/u *•»,  dœl  ; «i. 

** plurier  . Sans  cetre  diverflté  de  termimilbu»,  cea 
mon  iodctcnninuifs  ne  pourroient  s'accorder  en  «mm 
bre  avec  le*  noms  ou  le*  pronoms  leur*  corrélatifs. 

Le»  noms  appellarjft  doivent  également  avoir  tout  les 
•o<B*rer , parce  que  Icor  fignificatiofl  générale  a une  éten- 
due fufcepriMe  dp  différea*  degrés  de  reflriéijon,  qoi  I* 
rend  applicable  ou  à toot  le*  individu»  Je  l’eftwce.  00  1 
plufieur»  foi»  détermlnémen»,  00  à deux,  oa  à deux,  oa 
à un  fcul . Quant  i la  rema/qoe  de  la  prnmm.  p/m.  part. 

■ Il - tb.  fv.  qu’il  y a plufieur*  nom»  appellarif»  qui  n’ont 
point  de  plnriel,  je  Axis  tenté  de  croire  que  certe  idée 
vient  de  ce  que  l’oo  prend  pour  sppcllstif  des  nom*  qaj 
fo«K 


NOM 

£wt  vérirsb'etneilt  propres.  Le  nom  de  chaque  mét»: , 
ar , argent,  fer , font,  fl  vous  VOuIn,  fpécilique»,  ma:» 
qui  U individus  diilinâ»  Te  trouvent  Tous  cette  efpece? 
C'etl  U .ne  chofe  de*  noms  de»  vertu*  o«  de»  vice», 
jmflite , prudente,  cbmril/ , bette,  Imtbet/,  tic.  4 de 
ptuiicurs  autre»  m u qui  n’ont  point  de  plariel  dans  au- 
cune langue,  k mont  qu'il»  ne  foient  pria  dan*  an  (cas 
figuré . 

Lti  nom*  reconnus  p*«r  propres  font  précisément  dant 
le  même  cas:  cOeatklIenwnt  individuels,  il»  ne  peuvent 
dite  fufceptibles  de  l’idée  accertoi-c  Je  pluralité . Si  l'on 
trouve  de»  exemples  qui  paroillent  contraires,  c'ell  qu’il 
l’agit  de  noms  véritib'erqsjt  «ppellstifs  4 devenus  pro- 
pres à que-que  collcdign  d’individus  5 comme  J xlii , 
efatemii,  Scipîomet,  4c.  qui  font  comme  les  mot*  natitv 
naut , Rtmemi , A fri , Afmitmiet,  ma/h-miet,  4c.  nubien 
il  s’aqic  de  noms  propres  employés  par  int.mo-nife  dans 
■n  (cas  appeliaiif,  comme  lot  Ci t/ramt  pn  u les  grands 
orateur» , les  C/fxri  pour  les  ?raq.l»  llrflillt,  les  Pim- 
Pet  1 pour  Ici  grands  philofopbc*,  les  Smammifet  pour  les 
famcvii  critiques,  £ÿr. 

Lori'que  les  noms  propres  prennent  la  lignification 
plurielle  en  français,  ils  prennent  ou  ne  prennent  pat  la 
tcrminailun  carxâérifliqoc  de  ce  membre,  félon  l'ocea- 
li  >ix . S'ils  déiignent  feulement  pluiîenrs  individus  d’nne 
même  famille,  parce  qu’il»  font  le  nom  propre  de  fa- 
mille, il»  ne  prennent  pas  la  termimilbn  plurielle!  les 
deux  Corneille  fe  fort  J'fiimga/i  demi  lei  lettre/  ; lei  Ci- 
céron me  fe  faut  pmi  /rm/ememt  illaflr/i . Si  les  noms  pro- 
pres de»  icunent  appel  lut  ft  par  antonomafe,  il»  prennent 
la  lermlnaifon  plurielle;  l«t  Cornc'llr*  faut  rmr/tfmr  mé- 
tré pmrnejTr , iet  Cicéron»  demi  maire  bxrremm,  Je  Li 
bon  r é a l’ulsge  d'une  dillinâion  li  délicate  4 6 tuile 
tout-i-li-fols. 

Au  relie  c’efl  soi  grammaires  particulières  de  chaque 
langue  i faire  connolire  les  tennmaifoni  wmm/nmaet  de 
toitc»  les  partie»  d’artifoQ  déclinable»,  4 non  t l'En-s 
oyelopédic  qui  doit  fe  borner  ans  principes  généraux  4 
talonnés.  Je  n’ai ‘donc  plus  rien  1 ajouter  fur  cette  mi- 
tie.e  que  deui  obfrrvaiion»  de  fyutqie  qui  pruvent  ap- 
partenir à toutes  les  langues  . 

^ L»  première  c’çll  qu'un  verbe  fe  met  foncent  au  plu- 
fïc ■ , quoiqu'il  ait  pour  fajet  un  non)  colleâif  fingulier; 

mtr  infinit/  de  peut  pemfemt  mit  fi,  Im  plupart  ft  Imijfemt 
impart. r à Im  carntmme;  4 en  lailn.peri  merfi  temmerf , 
Vii|»;  C’eft  une  ftllepfe  qui  ma  '-e  verbe  on  même  î’ad- 
jeflir  en  concordance  avec  la  pluralité  cifcnilelletne.it 
. comprife  d|.)j  le  nom  colleâif.  Pe-là  vient  que  tj  le 
nom  colleélif  ell  décermjné  par  un  nom  fingulier,  il 
D’clî  plus  çcnfé  renfermer  pluralité  mais  tjmplcmcnt  éten» 
due,  4 ai«rs  la  fyllepfe  n’a  plus  lieu,  & nous  dilons, 
'lm  p'.ipmrt  dm  mande  ft  Imiffe  tromper  : telle  ell  la  railbn 
* de  cettf  différence  qui  p*r»dlfi"'t  bien  mraor  dinar*  k 
Va.ige'd» , rem.  47.  le  détcrmiiutif  indique  li  le  nom 
r-n(*r  me  une  quantité  diferete  ou  une  quaruirq  continue, 
4 I»  fyntuc  varie  comme  les  feus  d'«  nom  coileâit'. 

La  léconJe  obfe'vatiou,  c'tft  qu'au  contraire  après 
plutieurt  tuiri*  lingulier»  dont  la  co|lcâion  vaut  en  plu- 
riel , oq  mime  apré»  ploliwrs  fqjrts  dont  quelques-uns 
font  pluriers,  4 le  dern-er  fingulirr,  on  met  quc'.ioetbis 
pu  I>djc4if  ou  le  vetbe  aq  fingulier,  ce  qui  frmh  e en- 
core contredire  la  loi  fondamentale  de  la  concordance: 
a’nfj  nniif  dilon»,  mmm-femtememt  tant  lti  baamfmn  & 
toMtei  fet  rubtjn , mmn  tante  fm  %tr(m  t'/rmnamtt,  & 
D U)  pas  l'/l  rntmireat  (Vaugelas,  f/v».  340);  & Cil  la- 
tin, fafiit  ÿ rqr  retepte,  Virg.  C’éil  au  moyeu  de 
|'c||ipfe  qne  l'on  peut  expliquer  ces  locution*'  4 Ce  loo* 
jet  conjouâion»  qui  en  aveniflVm,  parce  qu’elles  doivent 
lier  de»  projtali  tient . Ainfi  la  phrafe  françoife  a de  fou»- 
entendu  julqu’â  deui  fois  t'eo tfHtremt , comme  s'il  y 
«voir,  mat  ft  mie  mm  et  t^mt  fin  kmmtmart  s’cvanoqiient 
fantti  fet  r 'uhej'et  »'évsnouiiçijt , mmii  tonte  fm  vutm 
fmmomit,  & U phrafe  latine  vaut  autant  que  s’il  y a voit, 
fmmi  receptis  ^ refe  mmpta . En  voici  la  preuve  dan* 
011  texte  d'Honce; 

0 moAet  earnmfme  de  dm , puiimt  ipft,  meifat , 

A"t«  Urtm  praprtmm  wftar  ; 

jl  ert  certain  que  veftmr  n'i  ni  ne  peut  avoir  aucun  rap- 
port à mti,  h qu'il  a'cil  relatif  qu'à  ipjt\  il  fiut  donc 
expliquer  comme  s'il  y avoir,  rp,r*  veftmr,  met- 

fme  vefeuntur,  tant  quoi  l'on  s'çipdè  à ne  pouvçir  ren- 
dre aucune  b <nue  raifon  du  reifc. 

S’il  (e  trouve  quelques  locunoq*  l’uo  "«  de  l’an- 
cre geme  qui  oe  fuient  po.tM  autorifée»  de  l’nfue,  qu’i»n 
pû‘  le»  expliquer  par  les  mêmes  principes  dans  le  cas  oti 
«lies  stueiciu  lieu,  04  qc  doit  nçu  eu  iaféter  conue  ica 
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psplicatîont  qne  l’on  vient  de  donner.  Il  peut  y avoir 
differentes  railons  délicates  de  ces  esceptions:  mai»  la 
plus  ooiverfelle  4 I»  plu*  générale,  cMI  que  les  con- 
tiruâio.is  tigorecs  font  loQ|our»  des  écarts  qu'on  ned  .it 
fe  permettre  que  fou»  l'autorité  de  l’tnage  qui  cil  übie 
4 trcs-ljbre.  vufJSc  de  mure  langue  ne  pou»  permet 
pa>  de  dire,  le  peuple  rrntfiim  jy  «ir  d/tlmrt  & fin  ta 
Pterrg  mm x ptnplrt  de  r-tnet  Lmtimm;  4 l'ufige  de  <a 
Tangue  la|ine  a permis  à Tire  Lite,  4 à f-mte  la  oatjoo 
dont  il  rapporte  une  formule  authentique,  de  dire,  rg« 
ptpxlmffme  rommmut  papmht  prijtmrmm  Latin  arum  bt  titra» 
indit t fmttmjnf.  liberté  de  rttfage  que  l'on  oc  doit  p«i  ut 
taxer  de  caprice,  parce  que  tout  a fa  caalip  fort  même 
qu'on  ne  la  connolt  poiar . 

Le  mut  dp  timoré  ell  enqpre  pflté  nu  grammaire  dans 
un  lutre  foni;  c’cll  pour  dtilinguer  entre  le»  dilfetcntca 
efpKes  de  mots,  peux  dont  la  lïgnificar  on  renferme  l’i- 
dée d’une  précilion  tmm/ripme . Je  penfc  qu’il  n'étoitpae 
plu»  raisonnable  de  donner  le  nom  de  membre  à de»  mot» 
qui  expriment  une  idée  individuelle  de  pan  lire,  qu'il  ne 
l'iUtoufe  d’appeller  tiret,  les  noms  propre*  qui  expri- 
ment une  idée  individuelle  d’étre-  il  faliolt  laitier  à ce* 
mot»  le  nom  de  leurs  cfpeces  en  y ajoutant  la  dénomi- 
nation sag'.ç  de  mmm/rmi,  ou  uqc  dénommatMio  moins 
génc  ale,  qui  aurait  iqd'qué  le  fen*  particulier  déterminé 
par  la  préctlinti  mmm/njme  dam  le»  differen»  mots  de  l| 
même  efpece. 

li  y a des  noms,  des  adjeâifs,  des  verbes  4 des  ad- 
verbes nurn/rmmx;  4 dans  la  p'ûuar|  des  langues,  ou 
donne  lé  nom  de  mamLret  tmrdtmmmx  aux  adjeéjif»  mmm/- 
ramx , qui  Terrent  à déterminer  la  quotité  pré.ife  des  in- 
dividu» de  la  lîgriiiicati.m  de»  nom»  appellatif»;  tu»,  deux, 
trou,  if  maire,  4c.  c’crt  que  le  matériel  de  ces  mots  dî 
communéinetx  rad  Cl!  de»  mots  mmm/rmmx  corrcfpoüdaD* 
dans  le»  autre»  claires,  4 que  l'idée  individuelle  du  nom- 
bre qui  c'I  envi. âgée  feu’e  4 d’une  minière  abdraite  Janp 
cet  ad|-4if>,e'l  combinée  avec  quelqu’auire  idée  arcel- 
f tire  dut*  les  autres  mors . Je  commencerai  donc  par  le» 
ad|câift  tfpm/rmmx . 

I.  Il  y en  a de  quitte  fortes  en  ftxpcois,  qne  je  nnm- 
mero-'s  volontiers  adj  âifs  ta/lt/bft,  % lieâit»  ardimmmx , 
adjeâifs  mnlttplitm'ift  4 adjeâif»  partitifs . 

Les  adieâifs  taliefiift , communémeitt  apoellés  e^r^h 
mmnx , font  cens  qui  déterminent  U qu  «tité  des  int:vi- 
dq»  par  la  prçcirjon  m mm /ri»  me  : **,  deux,  trait , pmm- 
trt , tinf , f/x  , fept , bail , neuf,  dix , vingt , trente , 4c. 
Les  adjeâifs  pluriel»  pnel rmet , pixfitmrt , tant , font  aulij 
Coll.'ât»  ; mai»  ils  oc  font  pat  naménnx , parce  qu’il» 
ne  déterminent  pas  xmm/rifmemtni  la  quotité  des  indi- 
vidus . 

Les  adjeeifs  ardimmmx  font  ceux  qol  déterrement  l'or- 
dre des  individu»  avec  la  préciliqn  mmm/rifme  : deux  if  - 
mu,  traifitme,  famine  me,  tttatevt . fixirnte,  fept  terne, 
bmitieme ^ memviemt , dixième,  vmftieme,  trentième , 4c. 
L'adjeâ  t fumxtiemr  ell  au  fl)  («d  nsi , puil'qn’il  dé  ter  mi» 

PC  l'ordre  des  inlividu»;  mais  |l  o’etl  pat  mm m/ral,  pqt»- 
cç  qqe  la  détermination  eft  vigie  4 n’a  pa»  la  préci- 
floij  mmm/rijue:  dernier  ell  aufll  orditul  fan»  tire  n mm/- 
rai , parc»  que  la  p'.ace  aam/rifat  dq  dernier  varie  d'on 
ordre  k l'autre,  dam  l’un , ie  dernier  ett  troifleme  ; dans 
l’eqtre,  centième  ; dan»  un  autre,  millième,  \Je.  Le* 
adjeâifi  premier  4 />r«a/f»nt  ordinaus  effeiitiel’eimnc, 

& mum/rnnx  psr  U décîlfoq  de  l'qfaga  feulement  : ils  ne 
font  point  tirés  des  idjcâift  collcâ  t»  »aqrr«a,eoo» 
me  le»  autres;  on  dimir  nuit  me  au  lieti  de  premier f 
comme  on  dit  quclqaetcif  dtaxietfe  *u  lieu  de  fpami  ■ 
P*n»  la  rigueur  éty.n  ûo^ique,  premier  veut  d re  fai  efi 
mv mat , & la  prépofîtion  latine  prx  en  efl  la  racine  \ ft- 
nmd  veut  dire  /«r  fuit,  du  verbe  isri.»  fumât  1 vinli  lan* 
un  ordre  d«  chofes,  cbteqnc  eij  première , dan»  le  fen* 
étyinolog:que,  à l’égard  de  eeilc  qui  cil  iminéd-itemeat 
gpr^»,  la  cinquième  à l'égard  de  la  liiieme,  la  quinxia- 
me  à l'égard  de  la  feîxieme,  is f<-  chicane  e(l  psreill©* 
ment  fetaudt  k l’égard  de  celle  qui  précédé  imméli.ite- 
ment,  Ig  cinquième  a l'égard  de  la  quai  içme,  l*q*|in- 
j'*me  k l'égard  de  la  quatorzième,  hft  Mai*  l'ul'age 
•ytqt  attaché  à ce»  deux  adj»-âir»  » précilion  mamtn - 
pue  dç  l’unité  4 de  la  dualité,  l'é(yn»-afoàie  PerJ 
droits  for  le  fen». 

Les  adi»'4ift  maljiplitmiift  f mt  ceux  qui  déterminait 
la  quantité  par  uue  iJéc  de  mj|up'.tcat>U>i  avec  la  préd- 
fion  nnm/rifae  : double,  triple,  famJrnple,  faim  tapie, 
fe  tapie,  atopie , marne  apte,  d/ta  file  , ctaiapU.  Ce  l'oat 
les  fiull  aJjC'tif»  mqltiplicati:»  mmm/rmmx  olité»  dan*  nq- 
tre  langoc,  4 Ü y ep  g même  quelqq.i-on»  qui  ne  lç 
font  encore  qqe  par  le»  mathématicien» , ma’*  qui  par- 
leront fans  douie  dans  l’ufage  général . Multiple  eft  au  fi 
on  aJjeâif  multiplicatif,  oui»  il  a'eft  pi»  aam/rml,  P«cq 
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qo’il  n'indique  pu  avec  la  précifion  numérique.  L'idjee- 
ti f fimple , cunlidéré  comme  exprimant  nue  relation  à 
l'unité,  4 conféqucmment  comme  l’oppofé  de  multiple , 
eft  an  adjeâif  multiplicatif  par  ellcucc,  4 numéral  par 
nfage:  l'on  correfpondint  en  allemand  eft  numéral  par 
l’étymologie;  eiufath  on  eiuf*elti{ , de  eia  (mm),  com- 
me fi  nous  diflons  uuiple . 

Les  adjectif»  partitifs  font  ceux  qui  déterminent  la 
qaanrté  par  une  idée  de  partition  avec  la  précilîon  'nu- 
mérique. Noui  n'avons  en  françois  aucun  adjeâif  de 
cette  efpece , qui  foit  distingué  aes  ordinaux  par  le  ma- 
tériel; mais  ils  en  différent  par  le  Cens  qu’il  cil  toujours 
aifé  de  rec«>nm»îrre : ç'étoit  la  même  chofe  en  grec  4 
en  latin,  les  ordinaux  y devenoient  partitifs  félon  l'oc- 
carence  : lu  douzième  partie  ( part  dmedccima  ) • ta*d* 
Ami/Im).  . • 

a.  Nous  n'avons  que  trois  fortei  de  nom*  numéraux: 
favoir  des  collait  ift , comme  (tapit , dixoine,  douzaine, 
q ainzame , vingt* imt , trentaine  , quarantaine,  cinquan- 
taine, foixeutame , (tut tint,  millier , milita»  , dei  multi- 
flicotifs , qui  pour  le  matériel  oc  different  pas  de  l'ad- 
jectif mafeulio  correfpondant , fi  ce  n'cft  qu'ils  prennent 
l’article,  comme  le  double , te  triple,  le  quadruple , 4c. 
& des  partitif i , comme  la  moite é,  le  tien,  le  quart,  le 
cinquième,  le  fixieme , le  feptieme,  4 ainft  des  aunes  qui 
ne  different  de  l'adject-f  ordinal  que  par  l’immutabilité 
du  genre  mafcalin  4 par  l'accompagnement  de  l'article. 
Tous  ces  noms  unméuux  (ont  abftraits. 

3.  Nous  n’avoflS  en  franço*'»  qu’une  forte  de  verbes 
numéraux,  4 ils  font  mu’t'plicatifs , comme  Joubier,  tri- 
pler, quadrupler , fit  les  autres  formés  immédiatement 
des  id|edift  multiplicatifs  alités.  Biner  peut  encore  être 
compr:>  dans  les  verbes  multiplicatifs,  puifqu’il  marque 
une  l'ccon Je  aâton , ou  le  double  d’un  aéte  ; biner  mue 
vigne,  c'clt  lui  donner  on  fécond  labour  ou  doubler 
l'aâe  de  labourer;  biner , parlant  d’un  curé,  c'clt  dire 
un  jour  deux  melles  parotflialcs  en  deux  égifirs  delTcf- 
vies  par  le  même  curé. 

4-  Notre  langue  rçconnoît  le  fyltime  entier  des  ad- 
verbes ordinaux,  qoi  font  premièrement , ftttndemeni  ou 
deuxièmement , trofemement , quatrièmement , 4c.  Mais 
je  n’y  connoi*  qne  deux  adverbes  mnltiphcatifi , (avoir 
doublement  4 triplement  ; oo  remplace  les  autres  par  la 
prépolitiou  à avec  le  nom  abritait  multiplicatif-,  au  qua- 
druple, au  centuple,  4 l’on  dit  même  au  double  4 au 
triple.  Nuis  adverbes  partitifs  en  françois,  quoiqu’il  y 
en  eût  plufîeurs  en  latin;  btfariom  (en  deux  parties), 
triforium  (en  trois  parties),  quodrifonam  (en  quatre 
parties , mulufarian  ou  plnrifartam  (en  plufieots  parties)  . 

Les  Latins  a voient  aufli  un  fyltème  d’adverber  **- 
moraux  que  l'on  peut  appellcr  itératifs , parce  qu’il*  mar- 
quent répétition  dV vertement  ;femél,  bis,  ter , q noter , 
qninquies  , ftxies , fepties , oéties,  ntvies,  deciet,  vicies 
ou  vtgefiet,  trecies  ou  tngefies ; 4c.  L’adverbe  général 
itératif  qui  n’elt  pat  numéral,  c’clt  plnritt  ou  »#//#- 
ties,  ou  fxpe . 

On  auroir  pfl  étendre  on  reftrelodrc  davantage  le  fy- 
flème  numéral  des  langues;  chacune  a été  déterminée 
par  fon  génie  propre,  qui  u’eft  que  le  réfaltu  d’une  in- 
iniié  de  circonlianccs  dont  les  comb  naifonj  peuvent  va- 
rier (ans  fin  . 

M.  l’abbé  Girard  a jnze  J propos  d’imaginer  une  par- 
tie d’oraifon  diftinéle  qu  il  appelle  des  nombres:  il  en  ad- 
met de  deux  efpece»,  les  uns  r»’i|  apselle  calcnlatift,  4 
les  autres  qu’il  nomme  et  tiédi  fs  ; ce  (ont  les  mou  que  je 
viens  de  délimer  comme  adjeâif*  4 comme  noms  col- 
leâifs.  Il  fe  tait,  i la  fin  de  fon  dife.  X.  une  ob|eétion 
for  la  nature  de  fes  nombres  collectifs , «jui  font  des  vé- 
ritables noms,  ou  pour  parler  fon  langage,  de  véritables 
fubltamifs:  il  avoue  que  la  réflexion  ne  lui  en  a pas  échap- 
pé , 4 qn’il  a même  été  tenté  de  les  placer  dans  la  ca- 
tégorie des  noms.  Mais  „ j’ai  vo,  dit-il,  que  leur  effen- 
„ ce  conlilliiit  également  dans  i’expreflion  de  la  quotité: 
n d’ailleurs  icur  emploi , quoiqu’un  pen  analogique 
**  ■.'*  dénomination,  portoir  neanmoins  un  earââere 
v»  different  de  celui  des  fubflaotifs;  ne  dé mandant  point 
»»  d'articles  par  eux-mêmes,  4 ne  fe  lailTânt  point  qua- 
»»  par  les  adjeâif*  nominaux , non  plus  que  parles 
»»  verbaux , 4 rarement  par  les  autres  ,, . 

Il  eft  vrai  que  l’cflence  de*  nom*  numéraux  colleâifs 
conlîfie  dan*  l'cxpreffion  de  la  quotité;  mais  la  quotité 
eft  une  nuore  abll iaitc  dont  le  nom  même  quotité cft  le 
nom  appellatif;  couple,  domaine,  vingtaine  fout  des 
noms  propres  ou  individuels:  4 c’eft  aïoli  que  la  nature 
abftraite  de  vertu  cil  «primée  par  le  nom  appellatif  ver- 
f*,  4 par  les  noms  propres  prudence,  cour  are,  thalle- 
té.  aie. 
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Pour  ce  qui  eft  des  prétendus  ciraSerei  propres  de» 
mots  que  |e  regarde  comme  des  noms  numéraux  collec- 
tif», l’abbé  Girard  me  parott  encore  dans  l’erreur.  Ces 
noms  prennent  l’article  comme  les  antres , 6e  le  lxilTcnt 
qualifier  par  toutes  les  efpcces  d'adicetifs  que  le  gram- 
mairien a diftinguées:  par  ceux  qu'il  appelle  nominaux' 
mut  belle  domaine , une  bonne  douzaine , une  douzaine 
femblable  : par  ceux  qn'il  nomme  verbaux  ; mue  domai- 
ne choifie  , une  douzaine  préférée,  une  domaine  rebu- 
tée : par  les  numéraux  ; la  première  douzaine,  la  cin- 
quième domaine , les  trois  domaines:  par  les  pronomi- 
naux-, cette  douzaine , ma  douzaine , quelques  douzaines , 
chaque  douzaine,  4c.  Si  Pou  allègue  que  ce  n’ell  pas 

[•a/  eur-mêmes  que  ccs  mots  requ-eient  l’article;  c'elt 
a même  chofc  des  noms  appcllitifs,  pojfqu’cn  effet  on 
les  emploie  fans  l’article  quand  on  ne  vent  ajouter  au- 
cune idée  acceffoire,  i leur  lignification  primitive;  par- 
ler eu  pare,  um  habit  d'homme , n»  palais  de  roi,  4c.  * 
J'ajoute  que  fi  l’on  a cru  devoir  réunir  dans  la  même 
cathegorie,  des  mots  aulJi  peu  femblable»  que  deux  4 
couple,  dix  4 dixoine,  cent  4 centaine,  par  la  feule  rai- 
fon  qu’ils  expriment  également  la  quotité;  il  falloir  aofll 
y joindre,  double,  doubler,  ftcoudemenf,  bit,  4 bifa- 
riam,  triple,  triplet,  troifiemtmeut , ter,  4 triforium, 
4c.  fi  au  contraire  on  a trouvé  quelque  inconféqoence 
dans  cet  affortiment  en  effet  trop  bizarre,  on  a dû  trou- 
ver le  même  défaut  dans  le  fyllème  que  je  viens  d’ex- 
pofer  4 de  combitrre.  (fi.  £.  R.  M.) 

Nombre,  tu  Eloquence,  et  Poéfi eu  Mufique , fe 
dit  d’une  certaine  melare,  proportion  ou  cadence,  qui 
rend  un  vers,  une  période,  an  chant  agresb'.el  l’oreil- 
le. l'ayez  Ver»,  Mesure,  Cadence. 

Il  y a quelqoe  différence  entre  le  uombre  de  la  Hoéde 
4 celui  de  la  Profc . 

Le  nombre  de  la  Poéric  conftlle  dins  une  harmonie  plu» 
marouée,  qui  dépend  de  l'arrangement  4 de  la  quantité 
des  lyllaoes  dans  certi'ncs  langue»,  comme  la  grecqnta 
4 la  latine,  qui  font  qu’un  poème  affeâe  l'oreille  py 
une  certaine  mulîque,  4 parole  propte  à être  chanté; 
en  effet , la  pl  fl  part  des  p emes  des  anciens  étaient  ac- 
compagnés du  chant,  de  la  danlè,  4 du  l'on  des  inllru* 
mens . C’eft  de  ce  uvmbrt  qu’il  *'ag:t,  lorfque  Vir- 
gile dans  la  quatrième  cglogue,  fait  dire  à un  de  les  ber- 
gers, 

Numéros  me  mini , fi  verka  tenerem. 

Et  dans  la  fixieme, 

T mm  veto  in  nnmermm  ,fannofjnt  ftresfqut  vider  et 
Lmdert . 

Dans  les  farines  vivantes , le  nombre  poétiqœ  dépend 
du  nombre  déterminé  des  lyllabes , lclon  la  longueur  oo 
la  brièveté  des  rimes,  de  la  richeffe  du  choix , 4 du  mé- 
lange des  rimes  , 4 enfin  de  P«ir>ni.ivent  des  mots,  au 
(bq  defqoels  le  poète  ne  faoroit  être  trop  attentif. 

U ejl  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux, 
dit  Boileau. 

Le  nombre  eft  donc  ce  qui  fait  proprement  le  cara- 
âere,  4 pour  ainfi  dire,  l’air  d’an  vers.  C'ell  par  le 
nombre  qui  y règne  qu’il  eft  doux,  coulant,  fonore; 
4 par  la  privation  de  ce  même  nombre,  qu’il  devient 
fciblc,  rode,  ou  dur.  Les  vers  fui  vans,  par  exemple, 
font  nès-coalant  : 

y#»  pié  dm  mont  A Julie,  entre  mille  ro féaux, 

Le  Rhin  tramqaile  & fier  dm  progrès  de  fes  ténu , 
Appuyé  d’une  main  fur  fou  urne  penchante , 
Dormoit  an  bruit  flatteur  de  fou  onde  nui  Jante . 

Au  contraire  ce'ui-ci  eft  dor;  mais  l'harmonie  n'en 
eft  pas  moins  bonne  rélativement  au  but  de  l’auteur. 

N attendait  pas  qu’au  hormf  prtffé  de  l’éfuillou 
Traçât  à pat  tardif t nu  pénible  fi  U ta r . 

Le  n timbre  de  la  profe  eft  une  forte  d’harmonie  Am- 
ple 4 ûuis  affeâation,  moins  marquée  que  celle  dos 
vers,  mais  que  l'oreille  pourtant  apperçoit  4 goûte  avec 
plaifir.  C’clt  ce  nombre  qui  rend  le  llyle  aifé,  libre, 
coulant,  4 qui  donne  aa  difeoors  une  certaine  rondeur. 
Foyez  Style. 

Par  exemple,  cette  période  de  l'oriifon  de  Cicéron 
pour  Marccllus  eft  tris-nombreufe  : nul  la  tfi  tanta  vit , 
loufoque  topia  qua  non  ferre  oc  mribut  dcbilitari  fran- 
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gifm*  refit . Veut-on  en  faire  difperoître  toute  11  beau- 
rt , 4 en oq lier  Pareille  autsnt  quelle  étoit  fatiifaite,  il 
U’y  a qu’J  changer  cette  phrafe,  mmlla  efl  vit  umts  {y 
etpia  tant*  fan  ma»  paffit  debili/an  framgifue  vinbat 
ne  ferra. 

Le  membre  eft  on  agrément  ibfotament  néceffiire  dam 
*ojic*  fo'tet  d'ouvrige*  J'elprt , mais  principalement 
dias  la  difcour*  deftinét  à être  p ronoacc» . Dc-là  vient 
qu’Andotc,  Qeintilien,  Cicéron,  4 tout  le*  autret  rhé- 
<ci»n,  noos  ont  4npOc  un  b'  grand  membre  da  régla  poçr 
entremêler  convcniblement  'et  daflyle»,  le*  frondée», 
& lot  ajtrej  prés  de  la  prqfodic  grecque  A latine,  afin 
de  produire  une  harmonie  parfaite . 

On  peut  réduire  en  lut»  lance  I ce  qoi  fuit  ton*  les 
:prindpe*  quüs  nous  ont  titré*  * eet  égard,  i®.  Le  flyte 
devient  nombreux  par  la  dil'pofitioo  alternative  , fit  le 
mélange  d«  fyl label  longue»  A brevet,  afin  que  d'on  | 
«Atè  la  multitude  det  fyllabe»  brevet  oc  rende  point  le 
dii'.-our»  trop  précipké,  A qoe  de  l’aotre  le*  fr’hbes 
longuet  trop  multipliée*  ne  ie  rendent  point  langniifant . 
Te  le  cil  cetle  parafe  de  Cieéttw:  Jemmifli  gemtèi  imma- 
muit  barrerai , m»llitndimt  inaumtrabtiet , tant  iwfiai- 
tat,  amrmi  tapiarnm  gemerg  abmaJtmtti , où  lee  fylUbe* 
b.'i-ves  4 longues  fe  composent  mnroeD.emeqt . 

QueJqfefbl»  cependant  on  met!  deltein  plufienrs  fyllabe» 
brève*  bp  longue*  de  foire,  afin  de  peindre  la  prompti- 
tude OP  la  lenteur  de*  chofé*  qu’on  veut  exprimer;  ma' s 
c*eû  plfitôt  dam  la  PoéNi  qne  dm*  la  Orateur* , qoM 
Anf  çncruhar  de  c«  cidenca  nwrq*ce«  qui  font  tableau  . 
Tflgt  le  monde  coanolt  ca  fer»  de  Virgile: 


QmmJrnpedamt*  fatrem  fiait»  emstit  amgaU  tant- 
pmmx 

Lm  fiant  et  ventât  ttmfeflattfaat  fanerai  . 
ÿayaxC ADENCC. 

x*.  On  rend  le  fljle  nombreux  eq  entremêlant  de* 
mou  d'une,  de  dent,  ou  6c  plufieqr*  frMabet,  comme 
dan»  cettr  période  de  Cicéron  contre  Catilina:  vivit 
& vivit  nam  ad  depememdam , fad  ai  c emfirmaaJam  an-  i 
dacta-n . An  cocitriire,  le*  monifyllabei  trop  fréquem- 
ment répété*,  rendent  le  ftyle  dcligtéable  fit  dur  , coin-  1 
■te  iif  iy  fr  mat  kit  ma»  frret . 

3®.  Ce  qui  conti iboe  beaucoup  1 donner  de  vernir , 

Ü une  période,' c’cÛ  de  la  tennÛKf  VU  de*  ipoi»  fono- 
re*,  ét  qui  rem? 'fient  l’orei))*,  comble  celle-ci  de  Ci- 
céron : jmi  locat  fai  tin  at  tramjnilli-atii  plmffimms 
fart  vi  débat  nr , im  ta  maxiata  ataitjharmm , {y  tarbtf- 
itatil/ima  temfir/latti  txtittramt , 

4°..  Le  membre  d’une  période  dépend  non-feulement 
de  la  uoblelf.-  de*  mot*  qni  la  tcrminetM,  mai*  de  tout 
l'eniemb  e de  la  période,  comme  d*n*  cette  belle  pério- 
de de  l’ocaifon  de  Cxéron  pour  Fonteiu*,  t'rere  d’une 
dn  veflales:  maint  pati , jniiiei,  aras  dearmm  immarta- 
limm  l/*  fi  a rnt  matait,  jmetidiamif  virgimmm  lamentai  it- 
atiimi  dt  vt/Jra  tmditia  ctmmaveri . 

f*-  Pour  qu’une  période  coulé  grec  Adl'té  * avec 
d*aiiié,  il  faut  évuey  avec  fnio  toqr' conciwri  de  mot* 
A de  lettre*  qui  poqrroient  être  dcfaj'éibk»,  principa- 
lement la  recontre  fréquente  de»  confonnes  <}'•'**  * com- 
me: art  fimdt'trmm,  rex  Ytrjtff,  la  refrcmbliMce  de  I* 
première  fyljibe  d’un  mot  avec  la  dern’erc  du  mot  qui 
le  précédé,  comma'rv/  miti  invifa  fmntt  la  fréquente 
répéttion  de  la  même  lettre  ou  de  la  même  fyllabe, 
comme  dans  ce  ver»  d’Enniu*: 

À fries,  terribili  frémit  frærida  terra  tnmmJla . 

Et  l'aflembiage  da  mot*  qui  finWTent  de  même,  com- 
me;  amatriter,  adjntneei,  pf<?fiiiiatritei  fmernnt. 

Enfin,  la  dernicre  anentiew  qa^l  f«nt  avoir’  eR  de 
•e  pu*  tomber  dam  le  membre  poétique,  en  cherchant  le 
mambrt  oratoire,  h de  faire  det  ver*  en  peulan[  écrire 
•n  profe;  défaut  dan*  lequel  Cicéron  lui-même  eft  tom- 
bé qodqocfoit  ; par  eiêmplp,  quaqd  il  dit  : tum  hfn i- 
tmr , tant/  fi  et  ai  rtmitpfymt  fitbamt . 

Quoique  ca  pnqe;pa  femtxlew  particulier*  i la  lan- 
gueurine,  la  pl àp^rc  font  cependant  applicables  i la  oA- 
«rc;  car' pour  n'eue  point  afTujettie  à robreryariiTn  des 
brevet  A de*  longoa,  comme  le  grec  4 le  Utiq;  ylle 
c’en  a pat  moins  fon  hanponé  propre  A particulier  c , 
qni  réfolte  da  cadenca  tantôt  grava  A lentes,  'tantôt 
logera  A rapi  1« , tantAt  forte*  a impétqeufct,  tantôt 
douces  4 co  liante* . que  dut  bon*  orateur*  lavent  di- 
flribner  dan*  leur*  difeonr* , 4 varier  Crlon  la  différenee 
da  fojeti  qu’il»  traitent . C'ell  daAt  leur*  oovraga  qu'il 
^at  U ebereba  A l'éwAer.  ' 
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NovtWf  IESTRANT,  ( HarlafrrU .)  OtJ  S3p(lle  en 
H rrlugerie  nantir  et  rtafromi , quand  le  pkooo  qui  en- 
grène dan*  une  roue,  en  divile  Je*  dent*  i^q,  relie.  Le 
commun  de*  ouvrier*  ellimc  que  la  pertcâi  m d’un  r ua- 
ge,  connue  dan*  la  nembret  rentrant.  M.  de  Ja  Hir* 
cfi  d’un  fentimau  contraire;  pour  moi,  je  cr>i>o*  qoe 
cela  cl)  indidetent,  A qu’il  Q'importe  guère  que  la  mem- 
brrt  f'n-'ent  rentrant,  ou  ne  le  l'oient  pas,  uoorim  qoe 
la*  dents  d'un»  roue  fuient  bien  égale* . ( Dr  J.) 

Nom»* es,  A petû*  fileu  fe  lèvent  eofemb’ie,  termes 
de  y/aerie;  cc  font  le*  morceau  1 qui  lé  prequen*  ao- 
dedani  de»  cuifid  4 det  reitj*  du  cerf. 

Ngmmk  pi  Uios,  (GSei.)  v'I le  ruinée  en  Amé- 
rique, dan*  lano-ivelie  Efpagoe,  fur  la  côte  feptentro- 
nalc  de  l'iilhrpcde  Panam* , au  nor  ) de  la  ville  de  mê- 
me 00m,  4 i Codent  de  Porto-Betlo.  Ce  licapU  1 >m- 
bé  en  ruina,  p»rre  que  le  havre  f rft  mai  vu* , 4 qo« 
la  Efpa»nols  lé  font  ériblis  à PurtQ-Beilo,  où  iy  fuvre 
eft  m-rveiileut,  tf  ffei  e à déûnJre.  ( D.  J.) 

NOiVfBHER,  r.  ai.  (Aritem.)  c’ell  eipriiper  le 
ttotnnre  marqué  Mr  un  certain  ailerpbiage  de  chifirc*. 
Warax  NuMIRATIOH. 

,1  NOMBRIL,  f.  in.  ( Aeatrmt.)  autrement  dk  amü • 
I Ht , terme  der-vé  du  mot  latin  ami*,  qu:  tign  fie  Ja  pi  fié 
1 qui  t’élevoit  »u  mijieu  du  bouclier  de*  anpVn*. 

Ce  (Mead  cfi  formé  de  la  peaa  4 de  la  réanion  da 
vailTcaor  nmblicaai,  que  J’ob  coope  à l’enfant  auffi. 
tôt  qu't!  «ft  né  - 

On  dnit  ancore  eonfjdérer  i l*#a»*//ir  de  l’eofanr  qui 
pli  dan*  la  mstrice,  un  cordao  de  la  longorcr  d'une 
àune  ou  environ,  qui  t’étvnd  drpoit  l’airkre-fai*  |ulqu'à 
cette  cm:nence,  A oui  renferme  la  vfiijaur  ombi'icaoi , 
qui  font  ur.p  te  ne  & deui  arteres.  l'ayet  OmbiliÇAUX, 
Vaiseseaux- 

Lé  pntdon  ombilic»!  fert  de  conJuitc  ) ca  vailfaut 

Îoi  communiquent  la  n iarriture  de  la  me  e i l'eufaut 
: à l'arriéré  fa  r , pour  foriir  de  la  matrice  l’qo  aprç» 
l’autre.' 

Auliï  rôt  qne  l’enfànt  «A  hors  de  la  matrice,  01»  fait 
ane  ligature  à ce  cordon,  4 on  le  coupe  enfuitc  un 
bnn  travert  de  doigt  au-deià  de  la  lirature;  la  nature 
après  cela  fépare  lî  bien  ce  qui  en  relie,  qu’il  n'en  de- 
meure plu*  que  le  veilige  «dan*  le  noeud  que  l’uo  voir  à 
l’homme  ptrfiit. 

Mai*  on  demande,  pouroooi  le  tfemairi/  da  hi>mme* 
eô  apparent  4 bjm  mirqaé,  au-|ieu  que  dan»  la  plu- 
part det  efpeca  d’iaimtua  il  çll  prefque'  infenljb  e,  A 
fqqvent  pniieiement  oblitéré;  la  linges  méiqc  n’pq»  qii* 
une  èfpecc  de  cal  olité  ou  de  d ri  été  i la  place  du  marna- 
bail  J Cette  qoeftj  *1  et!  ancienne;  AriAote  la  fiaifo(tdéja 
de  fon  tem*:  il  cû  qjfé  d’y  répondre.  Le  namtbril  ne 
parolt  pis  dans  le*  animaui , parce  qu’il»  lé  le  Ço*pcot 
i Heur  du  ventre;  de  forte  que  la  vaillant  pm:i)lic*'Jï 
n’ayant  plu*  rien  qu:  le*  retienne  au.-debort,  Çe  retnent 
promptement  au-dedaru,  où  il*  fot  renfermé»  pendant 
toute  la  v>e  de  l'animal.  Mais  au*  borp'tiej  le  mam- 
bail  qqi  n'ell  q l’un  alfemblage  da  vtillcaux  muai  ’caut 
A de  la  peau , parolt  tofijour*  par  une  pake  ém  neaee 
qn’il  fait  au  mi:  eu  du  ventre;  parce  qn'jl  et|  à été  lié 
i quetqac  d rtance,  après  la  nailfance  de  l'cnfaor. 

Sariard,  abftrv.  118.  dit  avoir  vu  «n  pnûni  igé  de 
deux  mois  , dqnt  le  mambhl  n’c.aii  pat  ta  milieu  da 
ventre,  où  Ml  fe  jrQave  ordmairemem , ma:*  au-dclTus 
du  pénil.  Fabrice  de  HHen,  l>v.  (II.  de  fe*  Obfetra- 
rooa,  rappu'ie  l'hiiloire  d’un  apo:hiciirc,  qoi  jcttoit  da 
fine  en'abojtdtnce  par  le  vtmbr.i 
Vambilit  cft  lujet,  particulierrmcnt  aux  femmes , i 
I*  tumeur  que  i«  Médecin*  nomment  ex ompbple,  dont 
*■1  y a deux  drlfcrcq*  gcqra;  la  uns  Air»  de  primc*.  A 
la  lUires  forme*  d'humeur»,  l'avti  ExtiMPHALf. 

J’ijouie  feulement  Ici,  qa’Ambrojfe  Paré  avenir  Ica 
jeunes  chirmgieij*.  yn  parlant  de  la  fcl«Mii'*#  *e 
Hlit , de  ne  pat  frire  l'ouvertore  de  ca  tq.ncqrs  eut  en- 
fant, parce  qn^une  faite,  la  partie*  luttent  au-iehori, 
4 le»  enfin*  meurent.  Il  eu  rappvirte  deux  ci  envie» . 

</>•  7) 

Nomrxil  Maladie*  du,  (M/dtf.)  la  clcatneo 
qui  relie  après  la  nailiance  i ,la  partie  nv-yenne  anté- 
rieure du  ventre,  anpellée  mambri! , dl  fujrtte  i diflé- 
renta  m*Ud«s  A par  fa  p»oprc  nature,  4 parce  que 
dm*  cm  enduit  le  ventre  ell  moins  foutenu . 

Quand  oq'n’a  polar  ûit  exaâcmcnt  la  ligatore  de  cor- 
don ombijical.  o;i  qq’dle  vient  I l'e  rom?«c  avec  ctTo- 
fion  de  Am,  oq  y remédie  aifément  eu  y appliquant  de 
l’huile  de  térdoenihine  0*1.  de  lkfprif-de-vin  avec  un  nia- 
dxge.  Qadqucf.i  l dm*  i'afa'te  ii  le  ro.npt,  paitqu’oq 
cfi  obligé  alort  de  metrre  ‘quelque  chofc  fur  le  venrt* 
capable  de  le  foaieair,  A d’capécha  que  toute  l’e»*  ue 
a’dcoo* 
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l'écoule  en  même  ten».  It  faut  tirer  le*  vert  nichés 
dans  cette  partie,  A la  purifier  par  le  moyen  des  dcier- 
Sifs  amert.  On  en  guérit  l'ulcere  A la  pointeur,  en  y 
appliquant  en  aruifeptique:  les  blefïures  qui  arrivent  tua 
autres  partie»  du  ventre  font  plu*  dangereufe*  ; l'inflam- 
mation, l'abfcès,  A la  douleur,  fe  guérifTent  à l’ordi- 
naire. ( D . J.) 

Nombrh.,  ( Mar  de  bal.  ) fe  prend  chez  le*  chevaux 
pour  le  ni'licu  des  reins:  ainrt  on  dit  qa'oa  cheval  ell 
bleifif  fur  le  nombril,  lorfqo'il  l’efl  dm*  cet  endroit  . 

Nombril,  ( Botan.  ) on  appelle  nombril,  certaine* 
enfunçnret  qui  fe  voyou  dan»  quelques  fruits,  comme 
dans  l’airelle , A qui  rciFernblent  en  quelque  manière  au 
namirtl  des  animaux.  ( D.  J.) 

Nombril  de  Venu»,  ( Hifl.  mat.  Bot.  ) rwy- 
hdon,  genre  de  planre  i fleur  monopétale,  en  forme  de 
«loche,  alongce  en  tuyau.  A profondément  découpée. 
Le  pidil  fort  du  calice  i if  perce  la  partie  intétiepre  de 
la  fleur,  A il  devient  dan»  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
plulieurt  petite»  graine*  raffcmblée*  en  bouquet,  qui  s'ou- 
vient  d'un  boat  a l’autre,  A qui^  renferment  des  feinen- 
ces  ordinairement  fort  menue*.’  Tooroefort,  Imft.  roi 
ber  b.  Payez  Plante  . 

M.  de  Tournefort  ne  eompte  que  huit  efpecct  véri- 
tab’es  de  ce  genre  de  plante,  que  le»  B-Juniftes  appel- 
lent en  latin  eotyltdan . Les  auteur*  moins  exaéh , ont 
vangé  mal-à-prnpog  fous  le  même  nom,  d’antre*  plan- 
tes, qui  font  de*  efpece*  de  joubarbe,  de  («m,  ou  de 
lax'ffage-  Il  fe  nble  qu'on  peut  dillioguer  les  cotylédon», 
même  ouand  ils  no  font  pai  en  fleur,  par  leur*  racines 
tubéreufes,  épaifles,  A par  leurs  feuille»  arrondies,  A 
■grille!  ; cependant  ce  ne  font  point-là  de*  oaraûnes 
confiant  ; car  i!  y a des  cotylédons  qui  ont  des  racines 
fibreulcs,  A de  longues  feuilles. 

La  commune  efprce  de  cotylédon,  ou  de  nombril  de 
Vénus,  totyledoa  valgarii,  par  Tournefort,  en  anglu-s, 
tkê  eommmm  navel- usort , or  nntbilieat  l'tmrrii , fcrt  la 
feule  efpece  que  noa»  décrirons  Si  racine  cil  tubéren- 
fe,  charnue,  blanche;  elle  poulie  des  feoiiles  rondes, 
épaifle»,  «raflés,  pleines  de  fuc,  creufées  en  badin, 
attachât  * de  longues  queue»,  d’on  vcîd  de  ruer,  d'un 
goflt  inlïpfde.  D’entre  ce»  feuille»  s’élève  une  tige  me- 
nue, lîmple,  ou  divifee;  fe»  fleurs  font  en  tube  alongé 
A découpé  en  plaficurs  pointe»  de  couleur  blanche  pur- 
purine, avec  dit  étamines  à loin  inet  droit. 

Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il  leur  fuceede  des 
fruiis  à plufieurs  graines  membraneufet , rami/fée*  en 
maniéré  de  têre,  qui  s'ouvreut  dant  leor  longueur,  A 
renferment  des  femcnces  fort  menues. 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  rochers,  le* 
vieux  murs,  A aux  lieu*  pierreux;  «lie  fleurit  en  Mai 
dans  les  pays  chauds,  A beaucoup  plu*  tard  dant  le* 
pays  tempéré».  On  a nommé  cette  plante  coryltdan , ou 
mamkril  jr  P/mmt;  parce  que  fes  feuilles  font  ordinaire- 
ment  concave!  en-aciïbus,  ou  creufées  prefqne  en  ma- 
niéré d’enronnnir. 

Le  nombril  it  P/aat  de  Portugal , à fleur  jaune,  eo- 
tyltdan mater  , Luhtaan.ni , radia  tmberofa , Uaga,  re- 
pente , J.  R.  H-  ço,  ell  fort  cultivé  dans  les  jardins 
des  curieux;  fes  feuilles  relient  vertes  pendant  l'hiver, 
A fe  fâoncnt  en  Mai  ( D . J.) 


Nombril  de  V e'v  U $ , ( Matière  m/dieale . ) 
gTand  cotylédon,  éreuue  ou  écoellc- 

Les  feuilles  de  crue  plante  font  très  ai  u eu  fes , A leur 
fuc  ell  un  peu  vifqueox . DiofeoriJe  A Galien  l’ont  re- 
gardée comme  très  rsfraichi Tante.  Ces  aoteurt  alfureni 
que  fun  lue  pris  intérieurement,  chafle  le  calcal  A le  fa- 
ble des  reins.  Cette  vertu  cil  peu  confirmée  par  l’expéa 
rience  qoe  véritablement  on  ne  tente  goere;  car  cette 
planre  ell  peu  alliée,  fut-ront  pour  l’ufage  intérieur.  Il 
ell  plus  cooilam  que  dlns  l’afage  extérieur  elle  oe  peut 
être  mélée  ou  fcblliiaée  aux  auL-es  plantes  aqueufes  A 
nmcilagineufes,  principalement  i la  jouMrbe,  avec  la- 
qoe’le  elle  a beaucoup  d’analogie.  Voyez  Joubarue 
Les  feuilles  du  nombril  d»  Pdnmt  entrent  dans  l’onguent 
ptpmltum  . (i) 

Nombril  ( C*acby(. ) en  latin  nmbîUtat , c’ell  le 
trou  qui  efl  dans  le  milieu  de  la  bsfe  d’une  coquille,  i 
côté  de  la  bouche,  A qui  en  fait  à-peu-près  le  centre. 
CD.  J ) . 

Nombril  marin,  coquillage  du  genre  des  limas. 
"•JW  CoQUILLi. 

Nombril,  (Geom.)  point  de  l'axe  dans  une  ligne  cour- 
be, qu’on  appelle  aatremtnt  foyer.  ( D.  J.) 

Nombril,  e»  terme  d»  BIi/m,  ell  le  point  qui  efl  an 
milieu  du  deflout  de  la  face  ; ou  le  centre  même  de  Pc* 
culfon.  Voyez  Point  . 


En  fuppofant  l’écuflo»  divifé  en  deox  partiel  égale* 
an-delTous  de  la  face,  le  premier  point  de  cette  divilîon 
ell  le  mombnl y A le  dernier  ou  le  plus  bas  ell  la  bafe. 
V oyez  Ecusson  , 

NüME , cil  un  mot , ou  plutôt  une  partie  de  mot  dont 
on  fe  fert  en  Algèbre  pour  défigner  une  quantité  jointe 
avec  une  autre  par  qaclque  ligne;  d’où  font  veau»  les 
mot*  de  binomet , trimomrt , Ac. 

A infî  u + b cli  un  btaomr,  dont  les  deux  »*■»</,  oa 
noms  font  « A b ; a + b + t ell  un  trinôme , dont  les  tro» 
nomes  fout  a.  b,  e.  Payez  Binôme 
NOME,  ( M/dec.)  de  »fe«,  je  ronge,  en  latin 
alias  depafeeat,  c’efl  en  général  tout  ulcéré  phagéd étri- 
qué; mai*  en  particulier,  quand  il  s’agit  de  l'oeil,  nos 
ancien»  entendent  par  ce  mot , un  ulcéré  ambulant  de  tyi 
cornée,  qni  pourrit,  corrode,  ronge  promptement  l’oeil 
A les  parties  voi fines,  tctte  un  pus  puant  A en  quantité 
excite  une  grande  douleur,  qoi  efl  fuivie  de  fièvre,  A 
quelquefois  de  cours  de  ventre.  Le  nome  diffère  de  l’ulcrra 
fordide  appellé  entamma,  en  ce  que  fes  progrès  font  plus 
prompts,  plus  viotrns , A que  le  mal  ell  accompagné  de 
plus  graves  fymptomes.  On  doit  travailler  fans  délai  à 
arrêter  « progrès  de  cette  pourriture  autant  qu’on  le 
peut,  par  de*  «ollyrea  pnilftmmcnt  defTicntifs , qu:  auront 
été  précédés  par  les  remedes  généraux . (D.  J.) 

Nome,  ( Gtogr.  une.)  en  grec  «mm,  m latin  nomad, 
canton,  province,  ou  plutôt  préfeâurc.  Ce  terme  cil 
employé  dans  la  diviftou  de  l’Egypre,  que  l’on  partage- 4t 
en  plulieurs  mornes.  Il  patoii  plutôt  être  de  la  lingue  e*y* 
otîenne  que  de  la  langue  grecque.  L'Egypte,  dit  Pline, 
/.  P.  t.  ix.  efl  divifée  en  préfectures  de  villes,  appellées 
montas . $.  Cyrile  d'Alexandrie  dit  qu’on  appelle  uomat 
chei  les  Egyptiens,  chaque  ville  avec  fe»  bourgs  A vil- 
lages. Trajao  ayant  demandé  à Pline  de  quelle  préfeôu- 
re,  ex  quo  »mh,  étoit  fon  parfumeur,  P'iue  loi  répon- 
dit qu’il  étoit  de  la  prcfcâure  de  Memphis,  “w- 
»«•’.  Le  nombre  de  ces  préfeâures  en  Ejyptc,  n’étoit 
réglé,  félon  les  spparences , que  d’après  le  caprice  du  fou* 
venin,  qui  dillribaoit  fes  étais  en  plus  ou  moins  depio- 
/«Sures,  fuiviot  qu’il  le  jugeoit  à propos.,  Stra ben,  par 
etemple,  compte  9 préfeftorci  oa  atmes  dans  la  Thé- 
baide.  Pline  11  A Prolomée  13.  Il  en  étoit  ainfi  des  att- 
ires grande»  parties  de  l’Egypte.  Eu  général  ehaque  ville 
an  peu  conlîdérable  for  omit  un  ut» te  avec  Ton  territoire 
A chaque  neme  pottmi  le  nom  de  fa  ville  capitale. 

( D-  y > 

NO.WEN,  ( Janfprmd . romaine.)  Quoique  ce  mot 
nomtn  fe  trouve  dant  tous  les  bons  îutcurs  pour  ton- 
ie» fortes  d’ettgigemen!  par  écrit , foit  qu’ils  portent  in- 
térêt ou  non,  la  jorifprudence  romaine  eu  fai  foit  uno 
différence,  A n’employoit  proprement  ce  terme,  que 
t>oor  flgnifier  ce  qoe  nous  appelions  on  billet  ou  une 
promtjjt  de  payer,  qui  n’eft  accompagnée  ni  d’ioiéiêt, 
ni  d'ufure.  Il  y «voit  des  gens  qoe  ne  nommoit  po- 
rarii  ou  proxtnett , qui  faifoient  profeflron  de  procurer 
des  créanciers  de  bonne  volonté  à ceux  qai  cherchoieat 
i emprunter  de  cette  forte.  Ces  billets  ne  lailloietu  pu 
de  s’infiqner  for  de»  regifliea  publics  ; mais  différens  de 
ceux  où  l’on1  inferivoit  les  obligations  qui  ponoient  inr 
térêt . Ces  derniers  regiffres  s'appelloient  calendriers , 
parce  que  les  intérêts  fe  payoiem  tous  les  mois , A mê- 
me le  premier,  que  l’oo  nommoit  le  jour  des  calendes. 
(D.J.) 

NiïMENCLATEUR.  f.  m.  (Mi/l.  »#.)  les  «- 
memelatenrt  dont  l'hiftoixe  naturelle,  font  le*  bvttts  qui 
ont  employé  leurs  veilles  à établir  les  vrais  noms  aos 
plantes,  des  poifTons,  des  oifeaux,  des  quadrupèdes,  des 
fofOles,  leur»  fynonym«  A leurs  étymologies . C’ell  un 
travail  fec  A pénible;  mais  qui  ell  très-utile  pour  fervic 
de  concordance  dans  la  leûure  des  naturalilles  an  dent 
A modernes.  ( D.J. ) 

NomincLATIUR  , ( L/faget  des  Rom.)  en  lltifl  mo- 
ment Uter,  en  grec  iy*e  , difoar  de  noms.  Le  no- 

memelatear  étoit  celui  qui  difoit  le  nom  de  chaque  d* 
roycn  au  candidat,  lorfqu’il  venoit  follicitér  les  luffra- 
ges  du  peuple  pour  la  charge  qu'il  defiroit  d’obtenir. 

U faut  /avoir  que  dès  qoe  le  magiflrat  «voit  permit 
à un  candidat  de  fe  mettre  for  les  rangs  pour  quelque 
emploi,  slors  le  candidat  fc  rendoit  fur  la  plsce  en  robe 
blanche  luArée,  pour  fe  faire  voir  A flatter  le  peuple; 
cela  s’appelloit  prenfare  honores , parce  qu’il  ne  manquoit 
pas  de  prendre  les  maint  de  chaque  citoyen  , A de  Itri 
faire  mille  csreffes;  c’cft  poarquoi  Ciceton  nomme  les 
candidats,  les  gens  les  pins  polis  du  monde,  offitîofam 
natitaem  readidatoram . 

Le  candidat  courtifoit  ainfi  le  peuple  deux  an»  avant 
que  la  charge  qu'il  flefiroit  fût  vacante.  Le  jour  des 
comices  arrivé,  il  fai  fois  fe  demande  dans  les  formes; 

A coa- 
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& conduit  pir  fet  amis.  Il  fc  plaçât  for  un  nonfîcalc  • 
appellé  <*Uu  bv'tmlsrmm , v:s  à-»n  Ig  camp  de  Man, 
afin  d’êiro  va  4e  Cuote  l'allèmblée.  Comme  e'étaii  uoc 
marque  d’eflime  Je  nommer  chacun  par  l'un  dois  eo  le  ; 
faluant,  A que  les  canliJau  oe  vouvoient  pat  eqi  mê 
met  Tavoir  le  oom  de  tous  les  Romain»  qui  dnnooitQt 
leurs  futfrages,  ils  meno>ent  avec  etu  des  «Ici avec  , oui, 
n’jyan*  eu  d'autre  occupation  route  leur  via  que  d'ap- 

S rendre  les  noms  des  citoyen»,  les  fayotent  parfaitement,  i 
tl  les  difrtiew  \ ?o;i  b»Ue  soi  candidat»  . Ce*  efclave» 
ctoienr  appelles  aemtaclatrari  ;c’eû  d’eux  qo’Hocace  parle 
dans  faa  /fit.  6- /.  L.  v.  49. 

Si  farsasatum  fpteiet  {y  gratis  pra/lat , 

A itrttmm  ftrvm  qmi  dtfleS  teemiaa , Ixsmm 
Qui  ladi(*S  Utal , f*f  tpgst  Srjmfpsadtra  dix  tram 
Perrigare , kit  maltam  infaiij  valtt , tilt  V ri  sas  . 

Si  c’eft  le  fafte  A le  crédit  qui  puifleiK  vont  rendre 
heureux , acbetex  un  efclave  qui  vous  apprenne  les  abois 
de  ceux  qui  fc  prcfcntcuc,  & qui  von»  rire  doucement 
par  le  br*»,  pour  vous  avertir  de  tendre  la  main  i ceux 
lui  pallent,  même  au  milieu  des  plus  grands  embarras, 

It  qui  vous. dilc  tout  bas,  celui-ci  difpofe  des  fufiraget 
dans 'la  tribu  Fabienne,  celai-Jâ  cl)  tout  puilfant  dans  la 
tribu  véline. 

Dirons  tout  aufli , p ni  (que  nous  esa  Tommes  fur  cette 
matière.  Les  candidats,  pour  mieux  réulTir  dans  leurs 

rojeti,  a voient,  outre  les  aemeaclatem's , d'autres  geo* 
eux  appelles  diftributcuri . divifàats,  qui  difti  bu  >ient 
de  l’argent  à chacun,  pour  obtenir  fa  vois,  lia  avoient 
encore  des  hommes  tatelligcM  appelle*  ftq at/bes  ou  *«• 
trrmtstrars  en  grec,  m—aymisi  ^ qui  lé  chargeoient  de  ga- 
gner les  luftrjges  du  pauple;  A tenaient  en  désot  chez 
eus  les  foomscS  d'argent  promifes . Enfin,  il  y avait  des 
gens  appellés»‘»r»r/><rr#«,doT|t  onfe  ferroit  préalablement 
po-.r  traiter  des  conventions  du  prix  des  ftfftrages.  C’eft 
linlî  que  fqr  la  fin  de  la  république,  les  charges  4 les 
maii.itlmturas  fe  vandoient  an  plus  offrant.  O vilte  vé- 
nale, s’écrioit  Jogurta,  pour  qui  pourroit  t'acheter! 
CD.  7.)  ° t 

NOMENrE,  (G/eg.  smt.)  N ira  tas  mm , ancienne 
ville  d'Italie  chez  les  Litiaa.  Titc-L've./.  / tb  la  met 
au  nombre  de  «elle*  qui  furent  réduites  tous  ht  ptWflinre 
de  Rome  par  Tarquin  l'Ancien.  Léandre  prétend  avec 
ailci  de  vnillemblance,  que  c’eft  aujourd'hui  Lamas- 
tam «dans  la  Sabine,  village  entre  le  Tibre  A le  Téve- 
rot»  .(P?)- 

NOM  EN  Y,  (G/og.)  petite  ville  de  Lorraine  fur  la 
Se  lle,  avec  titre  de  marquifat,  A an  bailliage,  à f lieues 
de  Nan-’i,  6 de  Metx  . Elle  a été  une  des  principales 
p'aces  de  l'/s-êché  de  cette  derniere  villa.  L’abbé  de 
Ivngaeruc  vous  en  donnera  tome  l'hiftoire  dans  fa  drf- 
eti.  tion  de  la  Fiance . Lama.  ia.  «j.  Ut.  48  fi.  ( D.  J.  ) 
NOMINAT.MRE,  (ja’iffermd.)  cil  celui  que  quel- 
qu'un a nommé  pmr  remplir  un  office , bénéfice  ou  au- 
tre place,  Payez  BimVlCI  iy  Office.  (J) 
NQMINATEUR,  {Jmifpretd.  > «41  celui  qu>a  droit 
de  nommer  i qoelqqe  bénéfice,  offi.-e  00  antre  place. 
Ptyez  Be'mf.'fice  iy  Office.  (4) 
NOMINATJF.-f.  m.  Dans  les  langue»  qui  om  ad- 
mis des  cas,  c’eft  le  premier  de  tons,  A avec  raifon,  puil- 
que  c’cft  celui  qui  préfente  l’Idée  objeâive  de  la  figni- 
Dation  du  nom  fous  le  principal  afpcâ , fous  |c  point 
de  vue  même  qui  a fait  inllituer  les  noms]  car  les  noms 
fout  lur-toui  neceflairu*  dans  le  langage , poor  préfetner 
à l’efprit  d’one  maniéré  dfftiuéle  les  diftereti»  Ibiets  dont 
bous  recotuioiflbns  les  artribuu  par  nos  penféés . ür , telle 
cil  fpéciilcmcru  la  deOinanoo  do  semiaatif , c’cU  d'ajou- 
ter i l’idée  pdneipak  du  nom,  l'idée  acocHoire  do  lujet 
de  la  proportion  ; A c’cft  par  conféqoeni  le  cas  oû  doit 
être  le  fujet  de  tout  vetbe  qui  ell  à un  mode  pertunnel . 
payez  Mont.  Papal  su  ramait  bj  ktÜrnm  sadixii  , baflt 
fmgf'aai  , jmaas  tract  dis  . 

C’en  à caulc  de  certt  deflinatlon,  que  l’on  a éppellé 
ee  cas  n»mi*aitf , mot  tire  de  aamtm  même,  poor  mieux 
indiquer  que  &>ut  cette  forme  le  nom  cil  employé  pour 
la  fin  qui  l’a  fait  intlimer.  C’tfl  encore  daoa  le  même 
fens  que  ce  cas  a été  appdlé  rtfims  t direiR,  pour  dire 
qu’il  ne  dét  imne  pas  le  nom  des  rues  de  fan  inft|tqt|on  : 
les  autres  loot  appel  és  cWifur,  obliques,  pu;  une  raifon 
contraire.  J’ofc  croire  que  cette  explication  ell  plot  rai- 
(bunable . que  les  rmaginariont  détaillées  férieafemen(  par 
Prifcien  (/»>.  P.  dyeaf.)x  A réfutées  aulîj  ferieufemeot 
par  Saligcr . Dt  tamf.  L.  L.  lit.  IP.  cap.  Ixxx. 

Quelque»  Grammairiens  modernes  ont  encore  voulo 
donner  à ee  as  le  nom  de  fubteébf.  poor  mieux  cartc- 
térifer  l’ofagc  qu’il  çn  faut  faire.  croix  quç  l'qocie» 
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ne  dénomination  étant  faut  équivoque,  ou  nouvelle  de- 
viendroit  fuperflue,  qaclqu’exprefiive  qu’elle  pûi  être. 

On  demande  très  férieofemen»  li  le  æmUatif  dl  un 
cas  prtipremem  dit;  A ce  qu'il  y a de  plus  Singulier, 
c’ell  que  l’uQ>wn\ké  ell  pour  la  négative,  M.  du  Mar- 
Ms  lui-même  {arsteit  Cas) , A M.  Lancelot  avant  lui 
( Gramm . g/m.  pars.  II.  tb.  vj.)%  l’ont  dit  ainfi  . „ Il  cft 
,,  appel  lé  tas  par  extvnfion,  dit  M.  du  Mariai»,  A par- 
„ ce  qu'il  doit  le  trouver  dans  la  lillc  des  autres  termi- 
„ naifons  du  nom.  Il  n'cll  pas  proprement  un  cas,  die 
„ M.  Lancelot;  mais  la  tnarere  d'où  fe  rbrmcDt  les  cas 
„ par  les  divers  changement  qu’on  donne  i cette  premie- 
,*  re  terminailon  du  nom  „.  Je  dirofs  volontiers  ici, 
yaasdojar  basai  darmitat  Hamrrat . Ces  deux  eiCellent 
grammairiens  c»  n viennent  l'un  A l'autre  que  les  as  d’ua 
nom  font  les  diiférentct  terminaifont  de  ce  nom . Ou  te 
vo:c  par  let  textes  mêmes  que  5e  vient  de  rapporter; 
mais  il  ell  certain  que  le»  noms  l'ont  1er  mine*  au  mami- 
matif  comme  aux  autres  cas,  poifqu’on  inox  fans  termi- 
qaifon  ell  iinpefüblc;  le  aamimatif  cil  donc  un  as  aufli 
proprement  dis  que  tou»  let  autres  . 

Mais  c'ctl,  dit-oo,  la  matière  d’où  fe  forment  les  li- 
tres ça».  Quand  cela  fçtoit , il  n'en  (croit  pas  moins  un 
a»,  poifqu’il  frroic  d'une  termimifoa  dirt'érente  de  cel- 
les que  l'on  an  fortneroit.  Mais  cela  même  n'cft  pas  ab- 
folumeit  vrai,  c»rom«  ou  I*  donne  à crueadre:  U faa- 
droit  qu'on  ajoutlt  aa  momimstsf  le»  autres  terminaUotu 
A que  de  dsmsmms , par  exemple,  on  formât  démise  fi, 
Jamimssfa,  demiaafmm,  tic.  On  ne  le  fait  point;  un  dtp 
la  ter  minai  ion  aamisativa , qui  ell  «r,.A  on  y fubllituc 
les  autres,  »,  a,  s sa,  Ac.  C’cft  donc  Je  damim  qu’ii  faut 
dire  qu’il  n’eli  poiqr  an  cas , 00  plutôt  qu'il  cil  fans  cas 
parce  qu'il  pli  fan»  lernainailbn  (icmficstirc;  mais  aufli 
demis  n’eli  pat  un  mot.  Paytz  Mot. 

Il  y a plut:  les  mêmes  grammairiens  avooent  ailleurs 
que  le  génitif  fert  à former  les  autres  cas,  A cela  cfl  vrai 
en  un  feus,  poilqnc  le»  cas  qui  ne  doivent  point  être  fem- 
blables  su  memisatif,  ne  changent  qu'une  partie  de  la.ter- 
minaifoo  génitive:  de  imm-ts  vient  le  géoiùt'  imm-isit , 
A de  celle  d,  Ism-i^i,  Uaa-ia-t.  Imm'i**s,  Uns-ia-am 
I mm-ia-ibms  . C’étoit  d'>oc  plutôt  for  le  génitif  que  devoit 
tomber  le  doote  ocatîonné  par  cette  formation,  A l’on 
pouvoir  autant  dire  que  le  génitif  n'étoit  as  que  par 
exicnfion. 

Quand  la  termimifon  dn  génitif  a plot  de  fyllabea 
que  Mlle  du  mamimaftf,  on  du  que  le  çcn'tif  A les  an- 
tres cas  qui  en  font  formes , ont  on  créaient  : ainfi  il  f 
a un  crémcQt  dans  Umiais,  par  ce  qa’Q  y a une  fylla- 
be  de  plut  que  duos  Umts;  il  n’y  en  a point  dans  de- 
saimi , parce  qu’il  o*y  a pis  plus  de  fyllabes  que  dans 
déminas . Dins  la  grammaire  grecque  on  appelle  parityi- 
Ubei,  le»  déclin  lifoos  des  noms  dont  te  géuuiffingulier 
n’a  pas  de  crément,  A imparifyJlabe* , celles  des  noms 
dont  le  géa'tif  a un  crémeni. 

De  la  ddlinaifon  eflcntielle  du  aemlmatsf , il  fait  deox 
conféquçnces  également  nécelfaires . 

La  première , c’ell  que  tout  verbe  employé  à un  mo- 
de pcrfonnel  foppofe  avant  foi  un  nom  au  asmiaatif  qui 
en  ell  le  fujet  : c’eft  on  principe  qui  a étc  démootré  di- 
reâement  au  met  Impirsommji. , A qui  reçoit  ici  un* 
nouvelle  confirmation  par  fa  tiaifon  néceflifrc  avec  la 
nature  do  aamimstsf. 

La  fécondé  conféquence  eft  l’invAfe  de  celle-d,  A 
fort  plus  dlreâeme.it  de  la DQOOO  du  aa  dont  il  t’agit: 
c’eft  qu'au  contra  rc  tout  nom  au  mamsmatif  luppofe  on 
verbe  dont  il  ell  le  fujet;  A fi  a verbe  n’ert  poiot  ex- 
primé, la  plénitude  de  la  conflrdâlon  analytique  exige 
qu’il  lo'i  fupplçé  . On  a déjà  vu  (lNTEa|acriON)  que 
rttt  berne  vaut  dire  ettt  berne  ad* fi  : Sam  y aidam  ex  it- 
iis  f mes  prias  dtfpexrrat,  taaSesSai  m»Hrn  fi  fmiffts  /édi- 
tas, Ac.  ( Pbxd . f iis.  li.)  c’cft  J-dllt,  sam  quidam 
tx  tllii  qssas  prias  dtfpexrrat  dixit  ti,6,  Ac.  nalit  mer- 
et  admis,  (ldi  XPI.  mxvj.  i.)  fuppl.  efi . Les  titres  des 
livre»  font  au  *emswauf  par  la  même  raifon  : Terratii 
tentedix,  fuppléci  /mat  im  bit  velamist , A ainfi  deg 
giitre» . 

Je  ne  dois  pas  oublier  qoe  l’on  dit  communément  du 
fu»«  du  vetbe,  qe*i!  eft  le  aemimaréf  du  verbe,  eipref- 
lion  içnproprr,  puifque  le memiaatifne  peut  Are  cas  eue 
d’un  nom  , d’un  pronom  on  d’un  adjectif  Que  l’on  dite 
que  sel  oom  ci)  aemtmauf,  par  et  qu’il  cil  (hjet  de  tel 
verbe;  i la  banne  heure,  c’eft  rendre  rafthn  d’un  princi- 
pe de  fvntase;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  le»  idées- 
(B.E.  R.  M \ 

NOMINATION,  f.  f.  ( Jmrifprmd.)  lignifie  quel- 
quefois le  droit  de  nommer  i «n  bénéfice,  oftee  ou 
autre  plia  : quelquefois  par  memimatiem  nn  enten 4 INifâ- 
ge  qui  a tic  fait  dç  cette  faculté  en  faveur  dc.qodqu’oft 
' Y enfin. 


17* 


NOM 


NOM 


•afin,  p*r  mtmèmxtio»  on  rnwod  *ofîl  l’aAe  qnl  eiprimt 

U . Vvy.  BcHtriCl,  NoMINATIUR  tf  No- 

minatairi,  Office.  {A)  

NOMINAUX  ,f.  m.  pI.  (PM* ,&  TàM.ffMe/l.) 
M dit  tu  fing«licr  mtminsi,  6t  au  pluriel  mumtmsmji  ; phi- 
lofophct  fchoUihqoct  oppoféi  aai  réani  oo  réalidei  for 
H qatllion  de*  univcrfw»  - V*y* t U mi  VERBAUX  . 

On  t’dchaufft  fi  fort  for  cette  qoeftion  puéril*  do  terrv» 
de  Looii  XI,  A le*  deo*  parti*  qu’on  aient  de  Dom- 
iner a'anitnercnt  l'an  contre  l'aotre  tvee  tant  de  fnreui, 
90e  le*  réaut  ayant  et*  plot  de  crédit  à la  cour , otmn- 
•ent  do  roi  un  êdir  aufi  fangltnt  contre  le* 
laort  adaerfairet,  qoe  s’il  fc  fût  agi  do  Ttaee'femem  de 
la  religion  A de  l’ént.  Cet  édit  qui  efi  en  latin,  «U 
rappotié  tout  entier  par  M.  Naudé  dan*  fou  addition 
aor  mémoire*  de  l’hirtofre  de  Loois  XI. 

On  »e  fiuron  maintenant  lift  cette  pieee  qu’on  ne  la 
trouve  ridicule,  A qo’on  ne  la  regarde  comme  une  aoffi 

Sraode  preuae  de  la  cwtiîefle  da  l'efprit  humain  , qoe  lei 
ceret»  qui  ont  été  fait*  pour  régler  la  grandeur  du  ca- 
puchon de*  Corddier* , A pour  déterminer  s’il*  n'aaoient 
que  l’ufflge,  A non  le  domaine  du  juin  qu'il»  man- 
feoiem . L'édit  de  LonH  XI.  eft  daté  de  Senli*  le  pre- 
mier Mar*  *473.  (1) 

Rien  au  monde  n'étoit  plu*  friaole  qoe  le  fond  de 
la  querelle  de*  réaut  A de*  wtmimsax.  Elle  roaloit , 
comme  on  fait,  fur  ce  que  la  logique  de  l’ceole  appelle 
le*  rray  mnn'trftux , qni  font  k genre,  l’efpece,  la  dif- 
férence, le  propre  A l’accident;  forte  de  divifioit  dei 
idée*,  doot  la  faiae  Philofophk  ne  fait  pat  aajourtThai 
le  moindre  ofage , A doot  le*  Péripatét icieiw  fe  fereoiem 
pour  dillingoer  le*  differente*  marner  et  dont  on  peut  con- 
sidérer le*  ehofet  en  général  ■ Le*  réani  loutenoicnt  qoa 
ce*  cinq  univetfiux  étaient  quelque  ctmfe  de  réellement 
caillant:  le*  momintmx  qu’on  appel  loir  auffi  Hrmémi/hs, 
prétendaient  que  ce  n'ctolent  qne  de*  nom»,  de*  ter- 
me* qui  m fignifînirnt  que  le*  diverfet  maniéré* , dont 
la  Logique  pouvait  envil'agcr  le*  objet*  de  la  premier* 
opération  de  l’efprit.  Ils  étoient  airurément  bien  plut 
fente*  que  leur*  advrrfâitei.  (a) 

Beaucoup  d’ecrivaint  rapportent  1 Guillaume  Occham , 


cordeller  angloi*  A fondateur,  dea  Capuciaa , l'origine 
de  1a  feâe  de*  MtmimsuM  ; c’ert  une  erreur  qui  fient  de 
ce  qoe  le  premier  de*  auteur*  mtmimâmx  qui  font  nom- 
mé* dan*  l’édit  de  Louia  XI,  ert  un  certain  Guillaume 
Okan;  mai*  on  n’a  pa*  fiait  attention  qu’il  y efl  qualifié 
moine  de  Citeaui,  djUrdtwfit . La  frac  det 

mtmtméux  eft  d'environ  troia  cent  au*  plu*  ancienne  que 
le  cordclier  Occham  qui  fleuriflbk  dan*  le  quatorzième 
fiecle.  Son  premier  auteur  fut  un  médecin  d'Henri  I , 
roi  de  France;  ce  médecin  natif  de  Charnel , *’ appel* 
loit  Jtxrn  , A fut  fur notrmié  le  i caufc  de  la  lob* 

tilite  de  le*  raifonnemen* . Il  vivo»  dans  le  onzième 
fiecle  foui  le  roi  Heari  i.  qui  mourut  en  1060. 

Jean  le  fophifte  eut  pour  difdple  on  nommé  Rtxlim 
Que  qorlqoei-um  appellent  Rtffrln,  d'autre*  Ruftim, 
A d’autres  Emttlim,  à qui  meme  on  donne  poor  nom 
de  baptême  celui  de  J**m,  ce  qui  pourrait  venir  de  ce 

Îiu’on  n’aoroit  fait  qu’une  per  tonne  do  maître  A do  di- 
ople . Rocelin  étoit  bretoo , A fut  d'abord  chanoine  de 
Compiegnc,  A purs  félon  qorlqoo-on* , de  S.  Mutin 
de  Toor*.  C’ell  lui  qu’il  faut  regarder  comme  le  vé- 
ritable fondateur  de  la  feâe  de*  a*mi*m*  ; il  en  enfri- 
gru  publiquement  tou*  kl  principe*. 

Le  plu*  célébré  de  fin  étévci  fut  le  fameux  Abzi- 
lard,  lia  portèrent  1*1»  A l'aune  H fubtilité  de  leur 
dialeâique  dan*  la  Théologie,  dont  il*  donnèrent  de* 
leçon*  publique*,  avec  un  4 grand  concourt  d’écolier*, 
qu'  l*  l'aitirerent  une  infinité  d’envieut,  qui  parvinrent 
à faire  condamner,  comme  hérétique*,  le*  ouvrage*  de 
Rocelin  par  le  concile  de  Soiflon*  de  109a  , A cent  d'A- 
bailard  par  le  concile  de  Sent  de  1140:  le  fécond  a 
trouvé  de*  apologifle*  dan*  cet  dernier*  tenu . (3) 

Le*  difputc*  de*  réauz  A des  M«i»<ar , enfantèrent 
milheureulêmcnt  la  Théologie  fcbolafiique  dan*  l'églilâ 
latine  ; A Pierre  Lombard  forti  de  l'école  Tics  dernier* , 
foi  le  premier  qai  la  rédoifii  en  une  efpece  de  fvftènM 
par  fc*  quatre  livret  de»  Sentence»,  qui  pendant  u long* 
tem»  ont  été  la  bouflole  dea  Théologien»,  A qu’em  ne 
méprife  pu*  encore  atijourd’hoi  dans  toute»  le*  écoles 
de  l'Europe,  autant  qu’on  le  devroit  pour  l’honneur  du 
bon  lent  A de  la  raiion.  (D.  J.)  (4) 

N0- 


(l|  La  foibkiT»  d»  frf**  bamain  rfl  C grande . qtae  n 


a de  con- 


• clruatiqcu  d’an  fai.  «jul  paraît  J'. 

Batritoti , va  bien  ni  faim  fuacflti  q»i  |**reni 
4rana  lin  Jf  peut»  qaelqovfoi*  d'an  m.  mer  déf 
4(i  trino  q«i  y eraptoyciK  Ira'  feovaram  mmiUwr.  O" 
atfu  da  pn  qu>o  rapporu  le  £a«nn>x  arimiiu  daa*  (et  Mi/uJ 
Umt»  10m  1.  pij  194.  Je  l'édition  de  Larquw,  <jo-il  •‘«■wi 

allamt  djm  ram  an  orrnd  fen  de  divifion  encre  Iw  proferteoM 
da  U Udktoa  mnwlc . 0c  caas  d*  la  laâioa  rdaUa.  Coam  la 
eaufe  imdrcflbil  U religios  par  rapport  à certaine»  peopotiovai , 
elle  «loir  dévalue  au  naemeni  da  S.  Siégé  Romain:  raau  cek  ne 
rem  : dion  paa  ana  truubin  qai  «Ytoirni  éle»<«  entre  (e*  ptofef. 
ftar»:  c*  qui  paru  pcméire  le  Uoi  de  France,  poor  y meure 
«rire , & ponr  confiner  la  eoarordc  II  aecelbre  lia  ru  la  Sor- 
bonne . | donner  an  ddil.  donc  Irqurl  il  rsplinua  h*  fmuœroi 
U dcffna;  tt  pcoi- on  i'atuibuer  lune  patiieâr  d'efpm  de  la  paie 
d<  en  granJ  Prince  t 

On  peni  penfer  de  mhne  de  ce» 
gler  U grande»  do  Capnrbon  dei  Cordrtinn  Bc  pone 


; 4ur 


lakqi'ila 

‘afagr  8t  m.n  le  d^aaine  du  pain  Béina.  qo'tlc  •«*■ 
— Jtiicicelle  eatrdme.  arec  laqueüe  ccr 

i’iI  en  fait  1 rdg.irj  de  ipd- 


ordre  a'c»  pujnd  dr  ioui  tenu,  qnoâqn’i 
qor  membre  O*  indivvdo  ifleetpi . de 

rmdae  lei  ptaa  priai,  Wraa  te»poc«b 
domiine  dit  pain  dor 


l'aroif  (cnlciBciM  paa 
ebgiraii  car  kl  «a- 

irai  Bjnduni  pruerac  dif;ofer  d lear  gtr  dn  biesfaiu  ua  .li  oni 
irçac.  Cica  qfat  itan  blentaltenri  akri  la  droit  de 
Bka  1er  Corcletkrc  nr  pourroicm  (uieant  lear  peot 
1 Iran  htmiainart  le  pain  qa'ilt  en  mi  rrpn  («nr  U tuMUocrr  , 
a’ila  eoaloiem  k irprtrr  * luOept-iU  for  la  paini  da  le  Baogar. 
ila  (troicei  obligti  dr  k irftimcr.  li  grand  efl  k JdiaebrBcnc 
da  ccr  ordre  ici  bien»  irmporcU,  dont  üi  oni  fait  rare  dan 
lenr  mMü  . C'(>  |ioarqaol  drpulr  unt  de  terni  qn'lla  four  an 
monda  . tk  n'ofli  >a»na  donnd  ûajei  ans  ftcialirii  de  <r  ptoindrr 
d'*U . comme  iom  nediaairrmcM  le.  piiiru  mao -un*,  lia  «ni 
uchd  da  lonférver  duu  l'nfue  bIoic  dr  ea  qui  rl»  k plot  ni. 
«•(taire  aa  propre  nüicwkn  Je  la  vie,  rexnfBe  pauvreté'  qu'ila 
rat  vanta  pratiquer , en  fc  dtpopilUni  de  rame  propriété  le  do- 
nulne,  jj/qoei  dune  leu  ri  taplei  haSillemcn*.  «mm  uoc  U d t- 
ccnen  fle  rbnwnéMté  acrWiiaiiqne*  le  lear  ont  peno»  • S'il»  oni  <■ 
la  difgracu  d‘av<jk  qoe  qui;  t»)ti  oui  ait  renié  Je  .'cerner  de  ce* 
Baiiae» . fan  entrepiile  a été  tujr  de  fuite  déftperarée  du  eorpe 
entier,  loniann  atien tif  i ftpprimer  .k  pareitki  ccnraprea.  t met- 
tre  en  ufage  tour  lee  Boirai  pdBwei  pour  obriar  é ce»  fone.  dp 
deteedie. , la/qu'l  rreenrir  i i'autorné  fuprrwnr, , «*11  y retint , 
& i faim  établie  dn  loia  flr  régie  raeoi  propre.  « ka  deradaer 
carieremrni.  ilV) 

(t)  A nom  dei  pb»  (apea  réalifle.  qui  combu  titrent  rramipn  dn  ooini- 
lUBX . *•  periervüi  foeioo't  que  ka  cinq  mrrcrfjv»  luttent  qoel- 

4 ne  abok  d'enikaot  ré-" — “ — ' — *-*  — 

t dé  bpa  km  qui 
, té  i Maux-' 

(■nieulkc.  CÉ 


ÎBpocé  i Vlaion)  qu'il  y ait  dent  fumer  ri  dei  étree  qui  ne  (bienf 

»-■*--  ^'eé  yemr  cela  qne  Ica  réaijki  drfent  qnc 


on  pur  ouvrage  dr  fantcndeaBX . quoi  qnll 
unrrt  daiu  ka  évr.  p.rucialier.  qaeiqne  aiinboe.  qai  U trouva 
égalenent  dam  Ici  étrrr  m général  i qu’il  ne  faebo  la  rtgw 
que  par  k aqliipiicité  paniérique  qni  proricst  'de  la  pluraiué  dee 
individu,  rotor.  . craie  tuiWie  reébicblanre  eft  retk  ccpcirdanr, 

S 'cite  dopae  lien  à l'eiuf«<iea«ne  de  juger  avec  fonde  bcdi  qu'au 
d attribut  eft  cootmaa  i pluiieur..  de  là  i.  k fait,  «a  k jugé 
nniirrfal  ,par  1»  tnopen  d<  U préntjon  qoM  es  (ail  de  être»  oa*. 
rjcuüen , dam  kfquel»  il  fa  Trouve  Un  e*  cm  pie  rendra  la  ebofc 
piua  Haïra  fit  plu*  icalibk  L'amanderneiM  rroove  dam  ton*  ka 
individu!  da  l’efpec*  ham^rte  ui>  oautbor  au  une  face*  ré  da  ral* 
former,  il  U fdpara  d'eux.  8*  la  confcdeia  ta  ettr  roéme  i en. 
laite  il  réfléchit  qu'au  peut  dire  da  chaque  bommt:  Fknv  tR  >air 
/•aaakr . Fan/  tmf  dr.  Cil  peur  ihme  atarbner  arec  raifon  là 
faculté  de  u rlon ne r a ton»  k>  bnrtiBn.  voilà  dr  auelie  maniéré 
f»  terme  pat  l'uMtadMnCOI  ert  UnivetfH  qa'on  apfcllt  JJfetence  . 
Le»  nooiruraa  vonlomut  qu'il  n'y  eht  qu'en  non*  eumeneei  à tnna 
1er  IndiriJpi.  fl*  non  d'autre  i ce  qai  ft  une  cunrroveofc  d'écok 
qni  n'étoU  cert*lne«ent  ifadcnne  utilité  pour  la  Science* . firj 
(5)  Il  n'p  a point  de  donte  qoe  Oklkaar  Occham  revrilla  Ica 
principe*  St  doârtnc  dn  ancien,  nom  mao  a . Ce  n'efl  povrukt 
pa*  lui.  qai  a été  le  foodatrur  de.  Capucin. , aaia  Iran  Mikran 
dr  Bafli  ii*i  inftieaa  cem  Congiégatreait  plu*  de  iio.  an.  apri.  In 
Bon  de  QuilLiaBe  Occh.m  Aogloi.  doit,  oa  p»rlr . St  lf>  navre» 
de  Roeelm  lueeni  (niem.ni  condamnée» . il  kra  »<*-., fé  à qui 
qne  en  lot. . un  voulu  f«  peendre  la  peine  d*  lirt  fararndüt  dn 
Marun  Vi'l  de  l'année  1094  dr  rair  qu'il  k ren>4a  dan.  k 
Concile  de  Soiflimi . ma»  ce.  impie  fe  remit  tout  de  fque  apeà» 
à repandte  fr.  crrrpri  arec  la  detwne  efrontcrk  Cefl  poar  cela 

Iu'il  fui  rtlaié  par  *.  Anlatiar  de  Contrarie  pqr  fen  litre  plein 
‘érudition  d>  truuiaM  no  bien  d*  ■ ■orra».* nr  nekf  U k lui  an» 
par  un  aura  prolrflaut  da  TbémogM  afq>  lk  • .erra  qna  qnnlgqpma 
ont  conlund*  .rec  fKrra  AbaiUid . comme  le  lait  voir  k célébra  P*, 
g,  dira  fa  critique  k lUron.a»  La  eeufe  ifAbaiUrd  fat  nutn.  pet. 
vrrfr  qne  cnlk  -k  RnCriin.  prafi^u'avanr  <1*  rofn'é  pur  S-  Ber. 
narJ  Je  Clairvan  Bc  par  d'autre*  écrivain*,  il  reroqua  le  >h|u«* 
fe*  erreur.;  fle  éunr  rentré  en  ku  «éme  ü h|  une  pén-ience  *J- 
luirabe  de  fe.  finie. .'  k rooura.  en  odeur  de  fa.etcU  luiront  k 
témoignage  du  vénérable  abbe  Pierre  de  Cluni . Qai  rendra  lavoir 
qoelk»  on»  ék  fe»  erreur,  contenu*,  dan»  fe»  oavriiie* . n‘t  qu  i trre 
la  ktrrv  190  de  S.  Batnard  à laeiocen.  Il  . la  Jàfpute  da  Guillaume 
abbé  avec  AbailardjêC  Othoo  d*  Friiognt  dîna  fen  I he.  dea 
(•pio.ta  de  Frédéric  k 47.  Chef. . AbaiurJ  eflupa  qoelque  porté* 
cation  d*  la  pari  da  devx  de  fr.  rivaux . Albaric  8c  Rodolphe  ; fle  oa 
peat  même  due  qae  S.  Bernard  lanpa  qaeiqne  trait  courre  Cet  on. 
vr.ge.  arec  un  peu  de  chakut  1 bc  n'cfl  pourtant  pa.  ce  qui  nboa 
(«a  >a*aai.  aJbérer  à l'apologk  q»r  fcr  en  fa  fevanr  Brrengin* 
de  Voilier,  pa»  un  efpa.'t  de  |iiuuli:  fli  d»  para  contre  ce  utnt, 
pour  défendre  fou  maître  Ab.ilardi  ni  appronret  :o«t  ee  qn’eq 
pourroie  dire  mat  autre  auteur  plu»  moderne,  oui  fer  k fen  Je* 

‘ krfürif  * MpA1' 


0r..y 


1 de  dir*if.i  muKtbtrta  vrindmir  rendre  fufpe  ü k témoigna, 
da  grand  abbé  de  CkairvaM . (k) 


pofljbto  & même  certain^  que  l'.lm.  miroJti^par  quclqj» 


«■tenu  Réal.ltta  tt  Wum.nan*.  fit  un  pet  dt  ton 
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ÎJQMfUS,  ( MytktL  ) furnom  de  Mercure  «pi  loi 
lot  donné,  foit  à ctufe  do  règles  de  l’éloqococc  qu’il 
«voir  établies,  fort  parce  qo’il  étoit  le*  dieu  de*  ptllenri  ; 
«boitillez  l'origine  oa  de  ••**»» , loi,  ou  de  »w**  , pâtn- 

r.  f.  ( 'Jnrifbrad.  ) fe  dit  eo  qoclqoes 
provinces  pour  exprimer  le  dénombrement  que  le  vaflal 
donne  i fun  feigneor;  ce  terme  de  nommée  vient  fins 
doute  de  ce  que  dans  ceraâe,  on  déclare  nommément 
chacun  des  héritages,  droits  fit  autres  objets  qui  «im- 
potent le  fief  fervant.  Vojtx.  Avau  Di  nombre- 
min  t.  (jt\ 

NOMMER,  v.  aâ.  (Gra m.)  c’eft  dé ligner  une  ehote 
par  un  nom,  on  l'appelicT  par  le  nom  qui  la  délâgnc; 
mais  outre  ces  deux  lignifications , ce  verbe  en  a un 
grand  nombre  d’autre*  que  uoos  allons  indiquer  par  des 
exemple*.  Oui  efl*ce  qui  a nommé  l'enfant  (ur  les  fonts 
de  baptême?  11  v a des  chotet  que  nature  n'a  pus  rougi 
de  faire,  & que  la  décence  errnt  de  nommer.  On  a 
mmm/  i une  des  première*  place*  de  l’églifle  un  petit 
ignorant,  fan*  jugement,  fins  tiaillince,  fans  dignité, 
(ans  carsâere  & fuis  meurs.  Commet  la  couleur  dam 
laquelle  vous  jouet , nommez  l'auteur  de  ce  difeours  . 
Qui  le  public  aamme-t-il-i  ta  place  qui  vaque  dans  le 
miniHerç?  Un  homme  de  bien.  Et  la  cour?  On  ne  le 
«i«nr  pas  encore . Quand  on  veut  eiclorc  un  rival 
d’une  place  fit  -loi  ôter  le  futfrage  de  la  cour  ; on  le  (ait 
nommer  par  la  villa;  cette  rute  à réutfi  pluficurt  fols. 
Les  prince*  ne  veulent  pas  qe'on  prévienne  leur  chois  ; 
ils  s'otfenfent  qu’on  ofe  leur  indiquer  un  bon  fujet;  ils 
ratifient  rarement  la  nomination  publique. 

Nomme*  UH  DESSEIN,  ( Terme  Je  TijTntier-rnian- 
mier.)  C'ell  ce  qu'on  Appelle  chat  les  ouvriers  de  la 
grande  navette,  le*  gaxien , les  f/randinien , fie  aunes 
fabriquant  d'étoffes;  lire  mn  def ri»,  c'ell  à-d;re,  mar- 
quer en  détail  i l’ootrier  qui  morne  un  métier,  quels 
fils  de  fa  chaîne  doivent  fe  lever  fit  fe  bailTcr  pour  faire 
la  façon,  afin  qu'il  attache  des  ficelles  i nœud -coulant 
aux  hiutes-lUF»  de  fan  ouvrage.  Savary.  (£>.  J.) 

NOMOCaNON,  f.  m.  recueil  de  canons  fit  de  lois 
Impériales,  conformes  fit  relatives  à ces  canon*;  ce  mot 
afi  compofé  du  grec  ***<«  , loi , fit  x *»•*  , tanna  ou 
réglé . 

Le  premier  nemteaaon  fut  fait  en  ffq.  par  Jean  le 
fcholalliqoe . Phosios,  patriarche  de  Conllantinople  corn- 

tiila  un  autre  nometanoa  ou  taxation  des  lois  civiles  avec 
es  loi*  canoniques;  ce  dernier  ell  le  plus  célébré,  fit 
Dalfamon  y fit  un  commentaire  co  ii&o. 

En  izay  Arfénius  moine  du  mont-.\thos,  & depuis 
patiiarche  de  Conllantinople,  recueillit  de  nouveau  les 
lois  des  empereurs  fit  les  ordonnances  «des  patriarches , 
qu’il  accompagna  da  notes  pour  montrer  la  conformité 
des  unes  avec  les  autres;  on  donna  aufli  i cette  collec- 
tion le  titre  de  momoeanta . Enfin,  Matthieu  Rlallares 
en  compofa  encore  on  nouveau  en  my.  qu'il  appella 
fyntaima  OU  ajftmila^e  Je  tannai  (X  Je  loti  par  or  ire  ; 
ées  diverfes  colleéiiotn  formaient  an  torpi  da  Droit  ci- 
vil fit  canonique  parmi  Ut  Grett. 

Nomocanos  lignifie  aufii  uu  recueil  de*  anciens  ca- 
nons des  ap Aires , des  conciles  fit  des  peres  de  l’cgKlè , 
fans  aucune  relation  aus  coud  initions  impériales  ; tel  e(l 
le  ntmotanoa  publié  par  M.  Cotclier. 

Nouocanon  fe  preud  encore  quelquefois  pour  les 
livras  péniteotiaux  des  Grecs,  i^oyet  ?£hitektiel  . 

* GNOMOPHYLACE , f.  m.  ( An/if . gretf.)  rtpaav’aaf  ; 

le*  aamophylatei  étoient  chet  les  Athéniens,  des  magi- 

fl rats  allez  fcmblabica  i ceux  qu’on  nomme  chéiifia  en 
Augleterre;  ils  çtoicm  prepofes  au  (tuintieo  des  lois  fit 
Tome  XI. 


des  ordonnances,  dont  ils  tenoient  le*  regiftraî  l’exé- 
cution de*  criminel*  fit  l’infpeâion  far  les  prifonnler* 
étoient  suffi  comraifes  i leurs  foins.  Enfin,  ils  avoicnr 
le  droit  fur  de  (impies  foopçoni,  d'arrêter  les  fripons, 
les  m»  rôdeurs,  les  gens  fans  aveu,  le*  coureur*  de  nuit; 
de  le*  (aire  mourir  fana  autre  formalité  s'ils  avoaoieoT 
leurs  crimes;  ma:»  s'ils  le  nioient,  le*  aomopbylatei  dé- 
voient le*  poorfoivre  juridiquement  . Potier,  Arthaol. 
grae.  tnm.  I.  p.  78.  ( Z>.  jF.  ) 

NOMOTHETE,  f.  m.  (datif,  grec.)  ; le* 

aomatbetes  étoient  de*  magitlrau  d’Aihène*,  qu'on  ti- 
rott  au  fart  d’entre  ceux  qui  avoient  été  déjà  juge*  au 
tribunal  des  Hélie*.  On  les  choitiHoii  au  nombre  de 
mille  fie  un,  afin  que  deux  avis  ditféren»  ne  podent  point 
avoir  an  nombre  égal  de  fotfrages  . 

Leur  charge  u’étoit  pas  toat-i-ftii  comme  leur  nom 
femble  le  porter,  de  faire  de  nouvelles  lois  par  leur  an- 
tonte;  car  perfoune  n'avolt  ce  pouvoir  fans  l'approba- 
tion du  fenat  fit  la  ratification  du  peuple  ; mais  ils  étoient 
prépofé»  pour  veiller  fur  les  lois,  & s’il*  en  trouvotent 
quelqu'une  qui  fût  inutile,  préjudiciable  au  lems,  ou 
contraire  au  bien  public,  ils  en  demandoient  l’abrogation 
par  un  decret  du  peuple.  Ils  avaient  encore  le  droit  d’era- 
pficher  que  perfoune  nt  laboorît , 00  ne  fît  des  fofféa 
profonds  dans  l’étendae  de  la  manille  pélifgienoc;  ila 
pouvaient  faifir  les  contrevenan» , fit  les  envoyer  i l'Ar- 
chonte . 

Au  refle,  le  mot  aomotheie  tout  (bol,  lignifie  pref- 

!uo  toujours  dans  les  écrits  des  orateur*  grec*,  l’illullrc 
olon,  qui  étoix  regardé  comme  le  législateur  par  ex- 
cellence . Porter , Arthaol.  grae.  I.  I.  t.  aiij.  fom.  I.p.  J}. 

( ^MPAREILLE,  f.  f.  (7,/u.Vr -R.i.m'r.) 
ce  de  petit  ruban,  dont  on  fait  quantité  d'ouvrages  de 
modes,  comme  palatine*,  agrément,  aigrette*,  bonnets, 
fÿc.  On  en  fait  encore  l'enfilage  de  chapelet*,  fit  autres 
ouvrages  de  dévotion  que  fout  les  religieates . Parlons 
de  fa  fabrique:  ce  n'cft  qu’une  quantité  de  brios  de  (bieq 
ordinaitement  eompofée  de  60  brios  fur  chaque  roqûe- 
tin , qui  formera  une  branche  de  aompareillt  ; on  met 
ao  roqoetins,  ainfi  remplis  i une  banque  pour  l'opéra- 
tion que  l’on  va  voir.  Cette  banque  elt  potée  1 une  cers 
nioe  diilance  du  moulin  1 palTer . Comme  II  peut  arri- 
ver des  accident  aux  foies  oc  ce*  roqudins,  foit  par  de* 
brins  callcs  00  mal  doublés,  fit  que  lei  mêmes  brins  ve- 
nant i tomber  fur  les  roqoetins  voifins , ce  qui  en  met* 
troit  pinficurs  en  danger,  il  eft  nécefiatre  qu'il  y ait  une 
perfon-te  entendue  qui  veille  continuel lemcm  à cette 
banque , pour  au  moindre  accident , couper  l’une  ou  mê» 
me  p'ulicur»  de  ces  branches  fuivant  le  befoin,  attendu 
que  l’opération  après  laquelle  on  etl  ne  peut  fe  retarder 
un  teul  inllant.  C’ell  de  l’allèmblage  de  cet  ao  roqoe- 
tins que  vont  être  formée*  ao  aompareillt  1 ; mais  ao* 
paravxnt  il  faut  décrire  le  moulin  à pi  (1er . 

Une  table  fort  épiilTe,  pofée  à tenons  fur  4 piés  ex- 
trêmement faits  fit  folides.  Sur  cette  table  font  cnchaf- 
fét  deux  montant , garnis  en-dedans  avec  de  la  taule , 
exademeut  de  tout  les  côtés  oà  il  peut  y avoir  du  frot- 
tement. Ces  mamans  portent  deux  roues  de  bois,  4c 
même  diamètre  qu’une  autre  qui  etl  de  cuivre  jaone;  la 
branche  du  centre  de  celle  es  qui  cil  à droite  cft  plus 
longue,  afin  de  recevoir  la  manivelle  dont  le  manche 
doit  être  afTez  long  pour  être  tourné  par  deax  perfoa- 
ses  - Devant  cet  deax  roaet  fit  far  cotte  table,  efl  pofé 
mobilement  le  peigne  . i-rravers  lequel  toutes  les  ao 
branches  vont  paffer  . Les  chofes  ainfi  difpofces , il  fout 
faire  chauffer  la  roue  de  cuivre  à uu  feu  de  charbon:  ce 
chauffage  a différent  degrés;  tantôt  tl  faut  qu'elle  foit 
rouge,  d'autres  foit  motos  chaude,  fuivant  les  dificren- 
Y»  tes 


fun*  rhéologie . mai»  l'Eglifo  a racooma  de  tout  t<*i  U métho- 
de <jot  l'école  à pratique*  tn  tmon  julle»,  comme  une  arme 
■rite  Jt  U plot  propre  1 former  Bt  i animer  fe»  enfin»  ^ eom- 
battre  le»  erruu»  <^*e  fef  ennemi»  «ni  connue c .le  repaadr*  dwu 
Son  frin.  Le»  b<f«iH}aci  fe  fom  tootom  declardi  narre  U rhéo- 
logie Scholiltiqec  potr  la  decrediter.  parce  qi'ila  oat  irtmvi!  en 

«II*  ■■*  foudrefle  terrible . eepablc  de  rrnvertcr  toot*»  >t«ri  b»t- 
rénet . C'eU  poanpeoi  il»  iXanceni  emme  de  Ken  dogue»  de- 
cluind»  comte  fe*  principaux  |.r.iieffciu» . 8t  far- rom  coatte  Pierre 
lombard,  ni  fur  pnf^n  la  pir»m«»  1 l'iMioJair* , an  faifan»  an 
rtracil  de  JiffCrcme»  Ctnicocai  lirrm  de  la  doArine  de»  SS.  Pc- 
te»,  qn'il  diftriboa  en  qaicte  livre»,  die»  le  ptamicr  de  fom. 1 il 
taMr*  cet  le»  qai  rcgxrdoirni  l’Mlid  de  Diaa  tt  la  Trimtc  de» 
Parfonnei  ddvrnei  ■ dm  le  lecood  celle»  qui  aaoiaai  rappan  t la 
Création  da  monde,  de»  angea.  de»  homme».  Sc  h la  graae  di- 
vine: dan»  I*  iroi&eme  ce  te»  qat  pouvoifet  Servir  d*  prrorc  t 
l'inearnarion  da  verbe . de  fondemenr  lux  vermi  théologale»  fc 
movaie»,  Bt  de  koaelfor  coarre  le»  vice»  h elle»  opnoféa  . Enfin 
il  rapporta  dm  te  quiritm*  «il»  tpi  ont  ftmt  objet  I»  facra- 


■a»» . I*  rciarrcéboo  oaiverialla , la  jagement  général , la  recom- 
pente  8C  la  chariaeac  qai  feroac  doa«di  du»  l'autre  via.  Ce* 
dan»  car  écrivain,  comme  dan»  une  première  fonree,  qa'onc  po  Hf 
leur  méthode  $.  Thoena»  range  d*  l’école.  S.  Bonavenrur».  Scor, 
(C  aae  infinité  d'autre»  théologien» , dont  I»  oovnfi  font  le» 
flambeaux  êc  l«  arm»  défenéru  d*  la  doArtae  Catholiqae . Voila 
door  le  Sujet  de  jaloalia  qai  »«ime  Si  Soir  contre  Lombard.  M or- 
na pe  . CalllaatB*  Cave,  fle  niai  la»  mtr»  feâaircs  avec  leur»  par- 
•iSaa».  Oa  ne  prétend  toi  J t»  pour  «la  que  cet  tuteur  n’att 
Ch  défaaH . ajraat  été  Lan  me  comme  I»  autre*,  euu  on  peur 
dire  eéanaroin»  il*  lai  ce  qu'en  écrié»*  daaa  fon  livra  é«  triai- 
un  Suncari  loat  hérénqae  qu'il  droit . rapporté  par  Labbd  : il 
» écrivit  qu’il  fai  foit  plu»  de  ca»  du  fml  Pierre  Lombard  que  de 
* 100  Luther» , de  *00  Mtlanron» . da  J 00  Rsllingen  . de  400 

u Pierre»  Martin , Si  de  (co  Calvinr , de  moi  tefqael»  pilé»  dîna 
„ an  mortier  oa  ne  foarolt  axpaiaKr  uae  foula  once  de  vériu- 
„ b la  théologie,  upafoar»  oov  rager  qa'ü»  aient  (air  coati*  le»  feo- 
..  timen»  Je  l'Egtife  Catholiqae  Ramiioe,  qai  ifl  la  calcmac  fit 
. le  Smuraeat  de  U «érilé . (IT) 


i7»  NOM 

ses  couleurs  que  l’on  emploie:  c'ell  1 l'ouvrier  cspérl- 
meme  à avoir  cetie  coonoirtance.  Le*  blanches  font  mi- 
f a A louée*  dan»  un  papier  plie,  poor  commencer  l’in- 
iroduâion  entre  les  roues  . Après  que  ces  différentes 
branches  ont  été  placée*  dam  le  peigoe,  ce  papier  fert  à 
empêcher  que  les  foie»  ne  fe  collent  i la  roue  de  coivre, 
A en  même  lems  pour  donner  prife  i la  tirenfe  qui  pour- 
ro  t fans  cc'a  en  manquer  q uel que* -aras . Ceue  roue  ainlî 
chauffée,  ell  ôiée  do  feu  par  le  moyen  de  la  manivelle  qo* 
on  introduit  dan*  fon  tenon , & auquel  on  met  nne  petite 
clavette  : il  eltdooe  à-propos  que  ce  tenon  Toit  en  l’air,  lors 
do  chauffage,  pour  cette  prife.  La  roue  <11  mile  i la  place 
isr  ce  fecours,  laroae  débets  cit  suffi  mué  i la  fieane,  & 
lui  elt  adaptée  de  façon  qu’cllet  fe  toochent  dans  tons  lei 

Eiots  de  leurs  furtaces,  par  le  ferrement  des  coins  qui 
u introduits  dan»  le»  embraforcs  qui  donnent  partage 
aui  roues;  ces  coins  (ont  ferrés  avec  de*  villes  de  fit 
i volonté  . Les  montant  font  encore  tenus  filés  par  des 
collets  de  fer  qui  les  environnent.  Enfin  on  ne  fauroit 
prendre  trop  de  précautions  pour  empêcher  que  les  roues 
oc  vacillent  d'aucun  cAté;  il  faut  ahlnlament  que  leur 
mou vemetit  lbn  direct  . Les  chyles  en  cet  état,  le  pa- 
pier contenant  les  biaachcs  ell  introduit  entre  Iss  roues, 
A reçu  derrière  le  moulin  , parla  tireolc.  Les  roues  font 
mile»  en  mouvement  psr  la  manivelle  tournée  par  deui 
fort»  homme*;  de  pour  lort  il  n’et»  plus  pnffiMe  d’arrê- 
ter, ni  même  de  retarder  ce  travail,  par  les  inconvénient 
qui  en  réfulterojent . Le  feu  prendruit  à II  roue  de  bois 
par  le  moindre  retardement,  l'ouvrage  en  périrait;  voili 
pourquoi  il  a été  dit  qu'il  talioli  une  per  Ionise  entendu* 
qui  veil.c  à la  banque,  pour  au  moindre  obflacle  couper 
les  branches  fur  le  cfninp,  dès  qu’il  fe  préfente,  A met- 
tre celles  qnt  vont  bien  en  étal  de  duuiiiuicr.  La  tireu- 
ft  n’a  d’autrta  foins  que  de  recevoir  le*  lo  branche* , i 
J’aide  de  f«  deux  munis  J mefure  qo’elles  ibrrent  des 
roues,  pour  les  faire  retomber  dans  une  corbeille,  où  le 
tout  lé  trouve  en  b'oc.  Ceci  fait,  il  faut  fé parer  cha- 
cune branche;  ce  qui  fe  fait  ainft:  plalieur*  perfonnet 
l'emparent  d'une  certaine  quantité  de  ce*  branches,  A 
divileot  amti  Ica  portions  qu’elles  conduifent  . Suppofé 
dooc  qu’il  y ait  uoaire  per  tonne*  oui  relèvent,  après  s’ê- 
tte  placées  elles  tirent  egalement,  A mettent  i mefure  fur 
de*  bjcnne*  ce  qui  leur  vient,  qoi  eff  cinq  branches  do 
tout:  parce  relev  âge.  ainlî  continué  à dtycrfes  repvfet , 
on  paryiees  i «voir  chaque  branche  féparèe,  qui  crt  dé- 
vidée lue  différente*  oobines . Cet  ouvrage  a acquis  par 
«e  pillage  mire  Ica  roues  a/Ièi  de  confiiLnce  poor  for- 
mer, au  moyen  de  l’applatiilcmrnt,  une  efpece  de  ru- 
ban étroit;  mai*  uoot  le»  foies  n’éttnt  point  liées  psr  le 
travail,  lcront  fajetin  à fe  défenir  : pour  l'empêcher, 
oq  le  gomme,  ce  qui  fc  fait  îmfi  ; on  fait  une  gomme 
•vec  des  logourit  de  parchemin  mêlées  avec  de  ht  gom- 
me arabique,  lëlun  la  force  qu’on  veut  donner  au  gom- 
mage. Cette  eau  préparée  ctl  mife  dans  quelque  vsirtéau 
pour  être  employée  chaude  ; venons  i cette  opération . Un 
rochet  de  mampareiüe  elt  mit  i la  banque  ; le  bout  de  mampe- 
rtiJt  en  fe  déroulant  par  le  tirage  du  monlin,  parte  dans  le 
vailleau  pour  lé  charger  de  gomme,  étant  conduit  par  une 
main  qui  tient  eue  petite  verge  de  cuivre  ou  de  fer,  dont 
les  bouts  portent  contre  les  furfoces  intérieures  du  vaif- 
foiu,  à une  Certaine  é'evation,  lüftfance  pour  Isirtér  al- 
ler l'OrcroeiK  la  aamParnlU  qui  doit  y paffer  toujours  à- 
plat  ; pour  éviter  qu’elle  ne  fe  mette  en  cordon , elle 
eft  enroulée  i mefore  par  le  moulin  appellé  jVthaàr,  q»* 
■ne  per  tonne  fait  tourner  avec  le  pouce  de  la  tnarn  droi- 
te, pendant  que  de  la  gauche  elle  conduit  le  bout,  en 
l'at rangeant  for  ce  moulin  chaque  tour,  l’un  àcAté,A 
»oti  jamais  for  l’autre;  fi  l’on  agiflb't  autremftK,  ces 
tour*  qui  fc  trouv:roient  appliqués  fe  cnlleroient  enfem- 
blc,  A i)c  poorr 'ient  fe  détacher  aifément:  cette  per- 
fonne  qui  conduit  ce  bout,  doit  le  tenir  à plat  fur  l'é- 
mnence  dn  dogt  Indes  de  ti  msfn  poche,  A non  dans 
le  pli  de  la  phalange;  li  on  l’y  Irfloit  aller,  il  feroit  lu- 
jet  à fe  plier,  le  0ooce  s'applique  for  ce  bout,  A le  dé- 
charge par  le  ferrement,  s'il  eû  oécc/Taire,  du  t/ap  de 
gomme  qu'il  auroit  pris  . On  pofe  une  poêle  de  feu  fous 
<t  féchoir  pour  lécher  la  mampare-ht . C«te  poêle  ell 
«Ihaurtée  poor  être  plas  à-portée  de  chloffér  A lécher 
cette  mtmoartille  qoj,  après  cette  dernicre  façon,  fe  trou- 
ve dans  uperfeâtoo.  Lotfqu'cllc  pft  féebe,  elle  efl  ôtée 
de  Oc  II  u s le  féchoir  A placée  dons  une  corbeille  pour 
être  mfe  en  paquey  for  la  main  de  bois.  Lorfqne  la 
wvmptretllf  fft  p|a*  large,  elle  fe  fait  alors  for  le  mé- 
tier , A cil  liée  par  quelques  coups  de  nivettc  curème*  I 
ment  éloignés,  feulement  pour  foi;*  pne  fone  de  liai- 
fon , II  largeur  pouvant  foire  que  les  foies  qoi  la  com- 
pofeat  o’ctani  que  collées  comme  pu  l’a  vn,  elles  pour- 
voient fe  dëfonir  ; celle-ci  poux  lots  ci)  appcJJçe  U/gttu . 


NON 

NOMPAREILLE,  FamJtar  Je  cara&cret  J' Imprime- 
rie ; fécond  corps  des  csnâete*  d’imprimerie.  Sa  pro- 
portion cil  d’une  Signe,  mefure  de  l’échelle;  A fou  corps 
double  e*l  le  cicero . Payet  Proportion  DES  CARAC- 
TERES D’Imprimerie, ,3*  f exemple  a larnele  Carac- 
tère». 

Nom  PAREILLE  Grosse,  FaaJear  Je  tsrafferet 
J' Imprimerie  ; vingtième  corps  des  caractères  d’impri- 
merie. Le  plus  gros  de  tous;  fa  proportion  ell  de  feize 
lignes,  mefure  de  l’échelle,  Paye c Proportion  DE» 
CARACTERES  D'IMPRIMERIE , & l'exemple  i /'article 
CARACTERES. 

Nompareille,  ell  en  Caafi<"erie,  une  efpece  de  dra- 
gées  sorti  menues  que  de  la  graine  de  navette,  A quel- 
quefois plus  fine,  qu’on  tire  ordinairement  de  Sedan. 

NO  MH  ( Géag . aae.  ) en  grec  Mumi  ; montagne*  de 
l’Arcadie.  Paufaniat,  M.  viij.  eh.  »asiît.  dit  qu’il  y 
avoit  dan*  cet  montagnes  ou  temple  confacré  au  dieu 
Pan  le  Nomicn . 

NÜNA,  (G/ajf.)  perte  ville  de  la  Dalmatie  dam 
l’ancienne  Liburnie.  On  l’appdlolt  anciennement  U Ema- 
na i>u  OEmamnm.  Elle  n'a  guere  aujourd'hui  que  6oo 
habitant,  quoiqu’elle  fort  un  évêché  fuffragant  de  S.*a- 
latro.  Les  Vénitien*  en  font  les  maltiet,  A la  mer  l'en- 
toure de  tous  cAtës  lorfooe  fe*  etux  font  hautes.  Elle 
ell  à q lieue»  N.  E.  de  Zita.  Long.  33.  10.  Ut.  44.  if. 

NONACRIS,  (G/ag.  amt.)  montagne  de  l’Arca- 
die, au  pié  de  laquelle  émit  la  ville  <*e  Naaacrii,  qui 
lui  avoit  donné  te  uom,  A qui  ne  fobfilloft  plot  du  teins 
de  Paufania» , malt  cet  hitlorien  ajoute  qu'il  n’a  jamais 
vu  de  montagne  li  haote.  Elle  étoit  funeufc  comme 
fonrniiraot  la  fooroe  du  Styi,  dont  Vitrove  trou  voit 
l'eau  d’une  froideur  eitrèmc. 

Au  voifinqgc  de  la  ville  étoit  la  forêt  nommée  Na- 
matrimam  Bernat.  Ovide,  Eaft.  lit.  U.  Vers  17f  en 
parle: 

CimJtatjat  P iaet!s  a t mari  s jaga  Noaaerimi. 

(o:y.\ 

NON- AGE,  f.  tn.  (Jarifprad.)  ancien  terme  de 
coutume  A de  pratique,  qui  lignifie  le  défaut  d’ige  com- 
pétent pour  foire  quelque  chofe.  C’ell  l’état  de  minorité 
féodale  ou  couiumere.  Vax  Majorité',  Minorité'. 

NON-AGE',  adj.  (J urijprad  ) dans  le  llyle  ancien 
des  coutumes  A de  la  pratique.  Veut  dire  celai  qu:  n’ed 
pi*  futfifammem  Igé, celui  qui  n’a  pas  l’îge  requis  pour 
faire  quelque  choie.  En  matière  féodale,  le  aam-JtJ  s’en- 
tend de  cciui  qui  n’a  pas  l’àge  pour  faire  la  foi . En 
miricre  d’émancipation  légale,  wrq/  ell  celui  qoi  o’a 
pas  atteint  la  n*a|orté  coutumière.  Enfin  dan»  le*  autres 
matières,  maa-Jç/  ell  celui  qui  n’a  pas  atteint  la  pleine 
majorité,  l'ayez  ei-Jevaat  Non-AGE.  (A) 
NONAGËSIME  NON  AN  l'IEME  DEGRÉ, 
aa  Jimplemeat  NosacSSime  , lé  dû  dan»  l'Altmnoniie 
du  quarte  vingt -dix iente  degrc  de  l’écliptique,  en  com- 
mençant à compter  au  point  de  l'ert,  r’cil-à-dire  c’eft 
le  poiat  de  l’écliptiqoe,  qoi  cil  éloigné  d’on  quart  de 
cercle  du  'ieo  où  l’écliptfqte  coupe  l'horifon.  Payez 
Ecliptique. 

La  hauteur  de  ce  point  qui  varie  à chaque  jr. liant, 
noai  fait  connnîrre  la  mefure  de  l’angle  qoe  l’écliptique 
fait  avec  l’horifon,  A cet  angle  fe  mefure  par  un  quart 
de  cercle,  qui  étant  continué  parteroit  par  les  pôles  de 
l’écliptiqoe'  par-là  on  peut  trouver  aifernent  la  hauteur 
du  aaaaglfimti  pour  un  terni  donné,  A à une  éléva- 
tion du  pôle  donnée.  Payez  Hauteur  . 

Si  on  Ate  de  90  degrés  la  hauteur  du  mamag/fime , la 
verte  ell  la  diÛaoce  do  aaaar/fime  au  xénîih . Charn- 
ier,. ( 0 ) 

NONAGONE,  f.  m.  ( Gramm.  ) figure  de  9 angles 
A depcAté*.  On  dit  ^lu*  communément  ema/agaae. 
Payez  te  mat.  rayez  aafft  Poltcone. 

NONANCQURF,  ( Gh?. ) en  latin  da  moyen  Ige 
Naaaatitarisi  petite  ville  de  Krfnce  en  Normandie,  au 
diocefe  d’Evreux.  for  la  riviere  d’Aure,  avec  titre  de 
yicomré.  A on  bi'lliaee.Lairr.  t9.  4 e.lat.  4*  44. (D. 7.) 

NONANTIEME  DE  CIRÉ.  Payez  Nohacesime. 

NONANTOLA,  (i G/ag.)  petite  ville  d’Italie  aa 
doché  de  Modene,  A aux  confins  du  territoire  de  Bo- 
logne. Elle  tombe  ca  grande  décadence  avec  fa  biblio- 
thèque, A fes  peitjiurey  dq  Gaerchin.  Lang.  x8.  yfi.  lat. 
44.  30.  (D.  J.) 

NONCE,  c.  m.  (J vrijk.)  f«*»r/au,  qu’oa  appelle 

qoelqaefois  le  marne  e Jm  Pape,-  A plus  fou  vent  le  aaace 

fimplement,  efl  ou  ccclefiiftlqoe  député  ou  envoyé  pat 
le  pape  vers  quelque  prince  ou  état  catboliqae  pour  y 
rénder  comme  foa  ambtrtadeur  fous  le  titre  de  maaee. 
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& en  ce  cas  il  prend  le  titre  de  mime*  ordinaire  ; quel- 
quefois le  pipe  envoie  un  mare  extraordinaire  vers  un 
prince  ou  nn  eut  catholique  pour  affifter,  de  fi  pirt,  1 
une  ailemblée  de  planeur»  atnbiffide'ir»  ; A lœfqu’il  n’y 
■a  point  de  M«r  en  titre,  cet  ambiljadeur  extraorjioairc 
l’appelle  internante. 

Ut»  appel loit  autrefois  le*  » ootu,  miffi  ftnfti  feint , 
miffi  nfojlolici,  légat  i miffi. 

Nous  tairont  cependant  en  France  une  différence  en- 
tre le»  légat»  de  pape  A let  mare/. 

Les  légat»,  lorCqu’il*  font  envoyés  en  France  de  IV 
grément  du  roi,  ont  autorité  dt  lurifdiâion  ecctélisfti» 
que,  fiHvant  let  modification»  appffée»  1 leur  facultés 
lors  Je  l'encegiltremeB!  de  leur»  lettres;  au»! jeu  que  les 
mentit  n’ont  en  France  aucune  autorité  ni  .jurifaicpOB 
ecclélhftique;  ils  n’y  font  conüdqrét  que  comae  lei  lo- 
ttes ambaiiidcurs  des  puitlinccs  étrangères. 

C'eft  ordinairement  un  évêque  ou  un  archevêque  qui 
ttmplir  cette  fonction. 

Les  MM»  do  pape  ont  un  tribunal  «n  revie;  dt  l'e- 
aercice  de  la  jurifdiâiun  eceléiiadique  dans  let  part  qni 
font  fournit  i la  dilciplin:  des  dec 'étales,  A aui  decrets 
du  cona'le  de  Trente,  qui  corij  nen.-ent  la  difcjpüne  ; 
•Il  peuvent  dm»  cet  pays  délcgter  de»  îuges . Ils  coq- 
Boi liaient  mîtne,  avant  le  concile  de  Trente,  en  pre- 
mière «ill*uce  de»  caufet  qui  (ont  de  la  jarifJiclion  ec- 
cléliartjqne;  mai»  ce  concile,  ÇtjJ'.  14.  r.  xx,  dt  rtjerm. 
défend  «iprcilémcnc  aux  légat»  & aux  ■>«»  de  trou- 
bler le»  évljue»  dmt  l'exercice  de  leur  jutî('di£)jon  dam 
les  caufet  qui  font  du  foc  ecciéliifliqoe , à de  procér 
der  contre  de»  clrrct,  A autres  per  formel  ecclcfislli- 
que»,  1*0*  Il  ré;«ilitii>a  de  leur  é»êque,  ou  excepté  qu'il 
oégli.'eit.de  les  purjir  ; euflxte  que  depoi»  la  publication 
det  decret»  de  ce  concile,  ilt  ne  peuvent  être  juges  qqe 
d’appel  des  jugement  rendu»  par  le»  ordinaires  det  lien» 
ompiii  dans  l 'étendue  de  leur  nonciature:  le  concile  de 
Toiitoufe,  en  Ifpo,  paroî»  approuver  cette  difc'pline. 

Ou  eQtead  qoelq.tefoii  par  mot  tôt  art , la  f.méTon  ou 
chatte  dq*eore  flt  le  terni  qa'il  l’a  eiercée.  On  entend 
aulü  par-lî  une  certaine  étendue  de  territoire  (ou  mi  lé  à 
la  jBrifdiéMon  d’tao  »**rv;  la  pape  a divifé  let  payt  fou- 
rnis à f>  pultfance  en  plqlîeurs  nonciatures,  tout  me  U 
nonciature  d'Avignon. 

L’ufage  où  eft  l«  coor  de  Rome  d’envoyer  des  Hon- 
tes crj  France  cil  fort  ancien;  mais  le»  mttimet  de*  dé- 
crétale», A celles  det  conciles  de  Trente.  A de  Tou- 
lon fe  p«r  rapport  i la  lutil'diâioo  de»  inrtfi , ne  font 
point  reconnues  parmi  no. 11,  étant  contraire»  à l'ufagc 
A aut  mâti  ne»  du  royaume. 

En  effet,  le»  nvntet  n’ont  en  France  aucun  territoi- 
re, tribunal  ni  jurfd:$iou,  (oit  volontaire  ou  conten- 
tieufe;  ils  n’y  font,  comme  on  l'a  déjà  d<i.  d'autre  fonc- 
tion que  celle  d’arnballtdcur;  ils  n'ont  aucun  emploi 

Îioe  proche  la  petfonne  du  roi,  A n’ont  aucune  autre 
on 3 ion  dans  le  royaume,  tellement  qu’en  1647  l#  aviv- 
ée du  pape  en  France  ayant  pris  dans  un  écrit  la  qualité 
de  »<«ee  dan»  tout  le  royaume  de  France,  A un  autre 
nonce  ayant  pris,  en  id6y,  U qualité  de  mente  au  part 
leur- ru  A *u  royaume,  le  parlement  s’éleva  contre  ces 
poq  veau  té». 

Cependant  la  cour  de  Rotne,  ou  les  mrn  mêmes 
ont  fait  de-iems  en  tems  quelques  entreprifet  cnntrsiret 
i nos  maximes;  mais  dis  qu’elles  ont  cté  connue»,  le 
m niftere-  public  l'y  eft  nppofé,  A elle*  ont  été  répri- 
mées ptr  plufieurs  ordonnances  A arrêts  du  parlement. 

Pour  les  informations  de»  viett  mœors  A dodrinc  de 
ceux  qui  foot  nomme»  aux  bénéfices  cynlilloriaux , que 
les  évêques  de  France  font  en  poiIeiTion  de  faire,  le 
Concile  de  Trente  donne  le  même  pouvoir  aux  légat»  A 
poncer,  mais  en  France,  le»  évêque»  fc  fout  toujours 
maintenus  dans  le  droit  & polleffion  de  frire  fculs  ces 
informations  de  vaut  le  mener,  il  ne  parolt  même  pas 
qu’avant  le  régné  d'Henri  IV.  In  cour  de  Rome  ait 
voulu  troubler  les  évêques  de  France  dans  la  potlrtfion 
de  faire  ce»  informations . Lorfque  cette  cour  eut  fi»e- 
mé  ce  deflein,  elle  ne  penfa,  julqu’au  pontificat  d’Ur- 
bain VIII.  qo’4  établir  que  ces  information»  pourvoient 
être  fajiet  en  France  communément  pu  les  légat»  A let 
motets,  ou  t-ar  le»  ordinaires:  tel  éioit  le  réglement  de 
Clément  VIII.  A de  Grégoire  XIV.  Sotp  le  pape  Ur- 
bain VIH.  la  cour  de  Rome  alla  jufqu'i  prétendre  qu'en 
Funee  même  les  oyduiaire»  ne  pouvoiem  le»  laîreqa’en 
l’abfence  dça  légats  A des  mnh  . 

Man  l'ordonnance  de  Bloit,  xrtitU  1.  & 1.  la  r{- 
(iitancc  du  roi  Henri  |V.  à l’anick  qui  lui  fut  propo- 
fé  de  réfetver  cet  informations  aux  no*teiy  l.’ivis  do.l.’af- 
fem:dée  de*  notables  tenue  è Rouen  os  l«  re- 

montrances de  TaiTcmblécdo  cltigé , convoquée  en  i6oç, 
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l'ordonnance  de  1606  drvlTée  fur  ce»  temoarrance» , cel- 
let  de  la  chambre  eccléîîaftiqoe  d»  ctats  de  1614;  en- 
fin, le»  arrêt»  de  réglement  de  1619  A de  167a  jufti- 
fient  rattachement  du  clergé  A de  tout  le»  corps  dt 
royaume  i maintenir  let  ordiaiircy  dan»  la  pofleflion  4c 
faire  Seuls  ces  informations . 

Le  *****  du  pipe  en  France,  ne  peut  pareillement 
donner  aucunes  proviljom  pour  les  bénéfices;  ni  aucu- 
nes djfpenfei;  il  ne  peut  fulminer  le»  bulle*  qui  lai  font 
SdreflTéct;  il  ne  peut  même  être  délégué  juge  in  parti- 
i*t  pour  ouir  A terminer  le»  différend*  des  fujets  da 
roi,  pirce  que  ce»  fortes  fie  juge»  doivent  être  regoj- 
coles . • 

Il  n'a  pas  non  plut  droit  do  viGmfoq  ni  de  corren* 
lion  fur  le»  mniialleret , exempt»  ou  non  exempt»;  c'eij 
pourquoi  l'arrêt  do  parlement  du  *9  m»'t  ifSa,  décla- 
ra abuli/  un  refcrla  de  Grégoire  XM.  qui  coinmettoii 
fon  nonce  pour  terminer  on  didérend  fur  venu  cotre  lu 
général  de»  cordetier»,  A le*  gtrdien  A couvent  det  cor- 
déliera  de  Paris  au  lujet  d’un  viiiteur  avec  ample  pou- 
voir d'ourr  le»  parties.  l'arrêt  du  xS  mar»  ifi$3,  en 
or Joijnmt  la  vérification  de»  lettres-paieoies  du  roi  qui 
permettoient  rétabUfemeot  d'un  monallerc  de  reljgieuie» 
de  b.  Auguftin,  mit  cette  modification,  que  le  pape  n« 
pou  voit  exercer  aucune  jorifdiâ'on,  correction  ni  vifiu* 
lion  dan*  ce  mobilière,  conformément  au»  droit»  A 
privilèges  de  l'cglife  gallicane. 

Le  mçaee  ne  peut  pareillement  prendre  connoiffancu 
de»  caufes  de  mir-agc,  par  la  raifo»!  qu'il  «'»  «l  Fran- 
ce aucune  jurifdidion;  A s'il  y a quelques  çtetnpU*  i% 
caufes  de  mariage , A autre*  pour  lefqudlci  00»  roi»  OBI 
bien  roula  que  les  wwrr,  autorifés  par  letire«'paten|c»t 
ayant  été  commrffiKcs  avec  d'autre»  prélat»  du  royau- 
me; ce»  exemple»  ne  doivent  point  être  dré»  à confé- 
quence . 

y ntt  Us  lihtrtdt  dt  r/glift  tniUtnnt , Ut  Uix  tctli- 

fitliifmtr,  lu  m/mqirfi  d»  tlfrgj , U dlth*»»*irt  dt!  ar- 
rêt! . au  mot  nonce.  {4) 

Nomce,  eft  aulü  un  ttrmt  nfis/  tn  Pologne , pouf 
défigner  les  député*  des  Palayinats,  ou  de»  province» 
aut  dteies  du  royaume,  lit  font  choilîs  parmi  le  cotp* 
de  la  nobleffe,  chargé*  d’Inftrqction*  pqor  l«  délibéra* 
tion»  de  la  dicte,  qu’ils  peuvent  arrêter  A dilfbudrc  par 
Je  refu»  de  leur  acqoiefcement  ou  de  leur  fufirtge.  C efi 
ce  droic  de  contredire,  jmt  tamtrédicmJi  y ainli  qu’il*  l’ap- 
pellent, que  le»  Poloni*  regardent  comme  famé  de  leur 
liberté,  À qui  dpn»  le  fond  n’en  cil  qu’un  etcèi  ou  u» 
•bn« . (G) 

NONCHALANCE,  f.  f.  ( Gumm. ) f*reft%  x/gtU 

g en  ce , indolence , mtlleffe  , ArWvjyir  d’trganifntiox , ou 
méprit  des  chofes,  qui  laifle  l’homme  en  repo»,  dan» 
les  momens  où  |e$  autre»  fe  meuvent,  t’agitent  A fc 
tourmentent . On  devient  fnrefftnx , mais  on  naît  mn- 
t luttons . La  nonchalante  ne  fe  corrige  point,  fur-coqt  i 
M ceruri  ftga.  Dans  les  enfant,  l’accroitlcmcm  fortir 
fiant  le  corps,  PCP«  diminuer  la  nonskalance.  Ijl  noncha- 
lante qui  introduit  peu-à-peu  lu  defordre  dans  les  affai- 
res, a des  fuites  les  plus  facheulcs.  La  nancholtnie  e*t 
tuffi  iccomuignéa  de  la  volupté.  Elle  ne  répond  guère 
aa  plaifir,  mai»  elle  l’accepte  facilement . Les  dieux  d'K- 
pienre  font  des  noncha/ans,  qui  laiifcnt  aller  le  monde 
comme  il  peut.  Il  s'échappe, de»  ouvrages  de  Mouugnc 
une  nonchalante  que  le  leâeur  gagne  ûnt  t'en  apperec- 
voir.  A qui  le  tranquillife  for  beaucoup  de  choies  im- 
portantes on  terrible»  au  premier  coup  «frgil.  Il  fggoe 
dam  les  poéfies  de  Chauheu,  de  Pavillon,  de  la  Fa», 
une  ceriaine  nonchalante  qui  plaît  à celui  qui  a quelque 
délicatclTe  d'çfprit.  Oo  diroit  que  les  chofes  les  plus  char- 
mantes ne  leur  ont  rien  coûté,  qu’il*  o'f  mettent  aucun 
prix,  A qn'fl»  fouhaitent  d’être  le»  avec  1».  même  non- 
chalance qu’ils  écrivoicnt.  Il  faudroit  prêcher  aux  tur- 
bulent la  nonchalance,  A k diligence  *']l  nenchalanr. 
C’eft  par  un  coup  ou  frappé  en  fen»  contraire,  qu’on  mo- 
déré la  chute  d’un  corp»  en  mouvement,  ou  frappé  dans 
la  direâon  qu'il  fqit  lente  nient,  qu'au  accéléré  la  *1- 
tetle:  pour  peu  qu’on  hitlt  les  un»,  ou  qu'on  arrêtât  le* 
autres,  ilt  auroient  la.  viteûe  qui  coovieat  aat  chofes 
de  la  vie . „ , , „ . 

NONCIATION,  Mouvtt  oiuvui,  f.  f,  (Droit 
etnfnm.  ) c'Hl  un  ade  par  lequel  00  dénotiçe  à celui  q«i 
fait  élever  un  bâritneni,  ou  aog  ouvriers  qui  y travail- 
lent, qu’il»  aient  i ceffer,  jufqu'â  ce  qu'il  eo  ai»  été  or- 
donné par  juftice.  N°°*  wnon»  cette  coutume  des  Ro- 
main». Lorfque  quelqu'un  faifoit  one  çmteprife,  fou  eu 
élevant  ou  en  démulilîant  fa  maifon,  le  voiûn  qui  l’en 
(rou.vuit  incommodé  ligoifioit  aux  ouvrier»  qu’il  y met- 
toit  empêchement.  Il  ne  talloit  point  poor  cela  avoir  k 
permiffton  du  préteur;  A l’exploit  qui  conteQoit  cette 
ntni 
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wmeineit»  étoit  valable,  pourvo  qn'il  fflt  donné  dtRsIe  i 
lieu  même  où  les  ouvriers  travaillaient,  A i dti  p«-  | 
fonnes  qui  ptalfent  en  avertir  le  propriétaire . Si , malgré  I 
cette  défcnfe,  il  vouloit  continuer,  il  étoit  oblige,  après 
cet  sâe,  de  donner  une  émotion  fuffifante,  qui  répondoit 
pour  le  propriétaire  qu’on  rcimettroit  la  ch.ifcsen  état, 

I!  la  juflïce  l'ordonnoit  aiofi  : ce  qui  deeoii  fe  terminer 
dans  trois  mois. 

Mai*  fi  l’entreptife  intéreffoit  le  public,  ton»  la  d- 
tojrem  indiftinAement  pouvaient  «fer  de  la  ntntisiim. 
En  France,  dans  on  pareil  cas,  on  eu  donne  tri*  au 
vnya.  F#y/«  Voter.  ( D.  J.) 

NONCIATURE,  f.  f.  (}Wpr.  ) (ignifie  quelque- 
fois le  titre  & la  fonâion  du  nonce  du  pape,  ou  letetns 
qu’un  prélat  a et ercé  cette  fonâion . 

On  appelle  suffi  Htniistnrt  un  certain  territoire  dan* 
lequel  chajue  nonce  exerce  fa  jurifdiâion  eccléfiafHqoe, 
ce  qoi  n'a  lien  que  dans  le*  pays  où  les  nonces  exercent 
noc  telle  lun'fdiéHoa  , & non  en  France  où  il*  n’en  ont 
aocune.  ('•yet  ci-devamt  Nonce.  (A) 

NON-CONFORMISTES, f.  m.  (Hifl.  m*J.)  nom 
d’une  feûe,oo  pl -itôt  de  plufieur*  feâe*  en  Angleterre. 
Vtytz  Séparatistes.  Autrefois  ce  nom  étoit  relirai» 
aux  Pontife*  oo  Cslvinille*  rigide*;  aujourd'hui  il  s’é- 
tend d tous  ceux  qui  ne  font  pas  du  fentiment  de  Té- 
glife  anglicane  dominante,  excepté  le*  Cuboliqae*  ro- 
mains. l'tyet  PURITAIN,  PrESBY TÉRIEK  , In»ÉPEH- 
Dam  , &e. 

On  dit  que  ce  mot  a pris  fon  origine  daas  une  décla- 
ration do  toi  Charte*  i qui  ordonna  que  routes  les  égli- 
fes  d'Angleterre  A d’Ecorte  obier  vaflTrit  les  mêmes  cé- 
rémonies & la  même  difcip'rue;  A e’eft  t’icqoieicement 
ou  l’oppofition  è cette  ord:  anance,  qui  a fait  donner  sut 
tuas  le  nom  de  Ctnfttsùjltt,  A aux  autres  celai  de 
Comftrmijîri . 

NONDlNA,  ( MytM .)  S.  Aoguftin  «fi  te  féal  qui 
diir  que  c’étnit  une  déeife  qu’on  invoquait  chei  les  Ro- 
main» le  neuvième  jour  après  la  esifitnee;  & c’ert  de  ce 
neuvième  jour,  tu»  dits,  qa\  été  forgé  le  mot  bar- 
bare Nvndins . ( D.  J.  ) 

NONES.  f.  f.  (CArew/.)  c’étoit  dans  le  calendrier 
romain  le  cinqoieme  four  de*  mois  de  Janvier,  Février, 
Avril,  Juin,  Août,  Septembre,  Novembre  & Décem- 
bre; A le  feptietnc  des  mois  de  Mar*,  Msi,  Juillet  A 
Oâobre.  Ces  quatre  demieis  nv-is  avoient  fis  jours  svint 
le*  »#*/;,  A le*  autres  quatre  feulement,  (ai vaut  ces 


Stx  Msn  ni  nona» , OSebtr , Jniiiu  ÿ Msn 
(JudtMtr  St  r eh  J Ht  ■ 

Vnytx.  Calendes. 

Ce  mot  rtt  venu  apparemment  dr  ce  que  le  joue  des 
b#* ri  étoit  le  neuvième  avant  les  ides,  comme  qui  di- 
*OI  mtnt-idmi . ^ayeZ  IDES. 

Les  mois  de  Mars,  Mai,  Juillet  A Oâobre  avoient 
fil  jours  avant  les  nonet,  parce  que  ce*  quatre  mois  étoient 
les  feuls  qoi,  dans  l’innée  de  Noma,  codent  31  jours, 
les  autres  n’en  tvoient  que  29,  A Février  30;  mais 
quand  Céfar  réforma  le  calendrier,  A qo”il  donna  31 
jours  1 d’autres  mois , il  ne  leur  donna  point  6 jours  avant 
les  *«*/(.  /,#v/i  Calendrier  , Année,  Mois,  ÿr. 

Oo  comptoh  les  jours  depuis  les  ntmtt  en  rétrogra- 
dant, comme  depuis  les  calenda,  de  forte  que  le  pre- 
mier jour  après  les  calendes  ou  le  feennd  do  mois  s’ap- 
peilo  t fixtmt  mansrum , pour  les  mois  qui  avoient  ItX 
jours  avant  les  «••/;,  A quêetm  ntnsrnm  pour  ceux 
qnf  n'en  avoient  que  quatre.  Cbsmbers. 

None  , NonI5.  mm,( Hifl.  smtitnmtA  une  des  fepe 
heures  canoniales  dans  l’E'life  romaine.  Vty.  Heure. 

Nette t , ou  la  neuvième  heure  eft  la  dermere  des  pe- 
tites heures  que  l’on  dit  avant  vêpres , A celle  qui  répond 
b q heures  après  midi,  b'eytz  VÊPRES. 

L’office  (impie  A l’office  pour  hrt  morts  finilTem  à 
ntmn , laquelle  heure,  félon  la  remarque  do  P.  Rofvreyd, 
étoit  anciennement  celle  où  fe  féparoit  la  fynate,  c’eft- 
b-diie  Taffeablée  ordinaire  des  premiers  Chrétiens  i l’é- 
glife . 

L’heure  de  «mm;  étoit  suffi  le  tenu  où  l’on  com- 
«tcnç.Tt  I manger  le*  jours  de  jeûne,  quoiqu’il  y eût 
des  tideles  qui  ne  maogeoiem  pojnt  avant  le  Soleil  cou- 
ché. Vrytz  Jeûne. 

Pour  conferver  quiilqnn  traees  de  cutte  ancienne  coû- 
tome,  on  dit  encore  n*net  avant  le  dîner  les  jours  de 
jeûne  A pendant  le  carême.  y*ytz  Cap  Ame. 

Bmghâm  oblèrve  que  dan»  la' primitive  Eglife,  »« 
étoit  regardée  comme  la  derniere  de»  heures  00  prières 
du  jour , A qu’elle  arojt  été  ipftituée  principalement 
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pour  honorer  la  mémoire  de  l’heure  i laquelle  Jefus- 
Chrill  avoit  eapiré  fur  la  crois . Cell  suffi  ce  qoe  dit  I» 

flofe:  Lstnt  tint  non*  hgertit . C'étoit  cher  les  Juif* 
heure  du  fscriûce  folemnel  du  foir , A on  iit  dan»  les 
Aétes  que  S.  Pierre  A S.  jean  fe  reodoiem  au  temple 
à l’heure  de  ntnes,  sd  btrsm  trutiomn  mtmtm  Les  anciens 
ne  dffem  rieo  de  précis  fur  le  nombre  des  pfeuumes  A 
autres  prières  qo’oo  récitoit  à ntnti.  Caffien  femble  feu- 
lement mfinuer  qu’on  n'y  chantoit  que  trois  pfe»umes . 
Aujourd’hui  dans  l’Egüfe  luttne,  l’office  de  »*«/  e(l  cnnx- 
pofé  do  Dent  in  sd/nttrinm , d’une  hymne,  de  t/oi* 
pfcaomcs  fous  uoe  feule  antienne,  pois  d’un  capitule, 
d’un  répons  bref  A d’un  verfet,  4 enfin  d'une  orai- 
fon  propre  au  tems  ou  ù la  fiËtt.  Bingham,  Ong.  te 
tUf.  t.  V.  I.  XIII.  t.  in.  $.  13. 

None*,  (Jnrifr.)  nsms,  qnsfi  mens  fsrt  frnannm, 
c’étoit  le  neorieme  des  frniri  ou  le  neuvième  de  leur 
valeur  qoe  Ton  payoit  par  forme  de  redevance  pour  La 
louiffince  de  certains  biens,  de  même  que  Ton  appella 
dixmr  ou  d/eimt,  une  autre  prédation  qui  dans  fon  ori- 
gine étoit  par-tout  do  dixième  des  fruit*.  Le  conrile  de 
Maux  de  t*an  847  demande  que  ceux  qui  doivent  il 
l’Eglife  les  n«nti  A lof  dixmes,  i caufe  des  héritages 
qu'ils  pofledetit,  foient,  excommuniés,  s’ils  ne  les  psyeot 
pour  fournir  aux  répurstiom  A à l’entrcocu  des  clercs  : 
00  voit  par-là  oue  les  laïques  qui  tenoieni  de*  terres  par 
conceffion  de  l’Eglife  lui  dévoient  doubla  preûuiou,  (i- 
voir  d’abord  la  dixme  eccléfiaffique,  A ea  ouimaae  re- 
devance du  neuvième  des  fruits  comme  (cote  feign  eu  nt- 
ic un  emphytéotique.  Fisy/t  Dixme  . 

NONNAT,  nrtez  Aphte . 

NON  NATURELLES,  choses,  c'en  ons/rur/* 
Mr détint  iflin  Impropre,  mais  reçu  lur-toui  dans  les 
écoles,  qoi  demande  toujours  un  commentaire  pont  Are 
entendu?  on  apoelle  donc  ebtfti  ntn-nstnreUri  {d’après 
G «l  'en  qui  purolt  avoir  le  premier  employé  cette  épùhè- 
te  fingultere)  celle»  qui  ne  corapofent  pas  notre  nature 
00  notre  êtée,  msls  dont  l’économie  animale  éprouve 
de  grands  effets,  de  grandi  changctneos,  de  grandes  al- 
terations . 

C'eft,  dans  le  livre  tU  e/ufir,  attribné  à cet  auteur, 
que  l’on  trouve  qu’il  y a fept  choies  usturelles,  fix  non- 
»J tMTtllci  A trois  contre-nature.  Les  premières  foot  tes 
élément,  les  tempéraraetis , l«  parties,  les  humeur»,  leu 
efprits , les  facultés  A les  aâions  ; ce  font  celles  qui  con- 
courent à forma  le  phyfïqae  de  notre  être;  les  féconda 
font  l'air  que  nous  refpiroas , la  muiere  des  aliment  A 
de  lu  boilTôn,  le  mouvement  A le  repos,  le  fommc'l  A 
la  veille,  ce  que  nous  retenons  dans  notre  corps  A ee 
qui  en  fort,  A enfin  les  atfecl  ons  de  l’sme:  ces  choies 
| qui  font  celles  dont  il  s’agit  dam  cet  article,  (bat  tou- 
tes celles  dont  os  ne  peut  pu  éviter  l’uûge  ou  les  ms- 
ûuences,  A qui  fervent  elTentielIctnent  à la  ronfcrvatkxi 
de  la  famé , lorsqu'elles  fout  ben  d'fpofért  A que  l'on 
en  fait  un  boo  ulage;  mais  qni  font  un  effet  contraire 
lorfqn’eltes  font  mal  difpol'ées  par  «lles-raémes,  ou  qa’oa 
n’en  afe  pas  t^en  , elles  donnent  alors  naiflaacu  tut 
troiliemes  des  ebofet  mentionnée»  qui  font  dites  comre- 
aatore,  A conâituesu  les  maladies,  leurs  caufes  A lents 
fymptomet. 

Ors  dificrcntes  choies  font  la  matière  de  la  pins  gran- 
de partie  de  la  Science  de  la  Médecine:  la  Phyfioiogie 
traita  des  chofes  naturelle»;  la  Pathologie  des  chofe»  con- 
tre-nature A des  mauvais  effets  que  prodaifent  la  quali- 
tés virieufa  00  l'abus  des  chofes  mn  nntnreUti  ; A la 
régies  qui  établirent  leurs  bonnes  qualités,  leur  bon  ufa- 
ge,  font  la  principale  matière  de  THygiene,  V*nz  l’bîM. 
de  Is  M/d.  de  L-rclere,  e*r/.  III.  lin.  III.  ebsf.  tij. 
Ir'oytz  suffi  Ut  srtulti  Physiologie,  Pathologie 
y HYGIENE. 

Selon  M.  de  Satvage  ( Pstbal.  m/ibtd.  ftA F.  8.),  Ga- 
lien réduit  à quatre  la  fix  chofes  men-nstnrellti ; (avoir, 
ip  ce  qui  peut  être  reçu  dans  le  corps,  comme  le  tnan- 
ger  A le  boire,  l’air,  la  médicament,  la  poifoas,  bfe. 
2°  ce  qui  peut  être  retenu  dans  le  corps  d’one  minière 
noifible,  comme  les  excrémens,  la  mauvais  levains  des 
premières  voia,  qu’on  appelle  fsbnrre , la  conciétions 
pierreufa,  la  matières  ftatueufet,  la  vas,  &e.  3*  ce 
aui  peut  être  appliqué  i la  furface  du  corps,  comme 
l’air,  la  vêtement , les  bims , la  morfura  des  animaux, 
la  folorioas  de  oontinnité  fane*  par  des  corps  étrangers , 
5s’/.  4f  enfin  la  différentes  aâions  du  corps  A de  l*a- 
me  , ox  ci  qui  en  dérange  l'eicrcice,  le  rené  forcé, ou 
ce  qui  le  fulpend,  le  fait  ceflcr  entièrement , comme  le 
mouvement,  le  repos,  le  fomcncil,  la  veille  A la  par- 
lant. 

La  cbofei  m*»-nstartUti , félon  cette  derniere  divi- 
fioo,  font  défignéa  dans  le»  injhtntimi  de  Boerhuve 
{■  7« 
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Ç.  744.  ptr  le»  quatre  mots  latin»  qui  fui  vent , favoîr 
gtftj , rtttnts , applitnU  ; rtjlt . 

Piicsirn  telTerre  encore  davantage  la  matière,  & pré- 
fcnte  ce*  chofes  foui  une  Idée  plus  (impie  en  le»  rédui- 
faut  A Vaâîon  des  autres  corps  fur  le  nôtre,  4 1 celle 
de  norre  ptopte  corps  ou  de  fes  facultés  far  tui-8»fme; 
a'nft  dent  forte»  d’aôions  qui  affcâent  l'homme,  l’une 
déni  le  principe  lui  efl  étranger,  l'autre  dont  le  principe 
Te  trouve  dans  l’économie  auimsle , 

Les  corps  étrangers  qui  font  fufceptibles  d'adion  fur 
l’h  un  me,  ou  lai  root  nécelfiires,  4 tels  même  qu’il  ne 
peut  s’en  paifer,  00  ils  ne  lai  font  pas  néceflaires,  n:  uti- 
les, enforte  qu’il  eft  même  avantageux  pour  lui  de  o’en 
éprouver  aucun  effet;  les  premiers  font  l’air,  les  aftmens, 
les  vêtement;  les  autres  l’ont  les  mi»fme»,  les  poifons , 
nui  peuvent  pénétrer,  être  porté»  dans  les  corps,  les  cho- 
fes  qui  peuvent  le  frapper,  le  bleflcr,  (ÿr. 

Les  corps  étrangers  ne  peuvent  exercer  quelqu’aâion 
for  notre  corps  qoe  par  on  principe  méchaolqoe,  com- 
me par  leur  malTe,  leur  mouvement  ou  leur  figure.  00 
par  nn  principe  phyffque , comme  la  force  de  cohéfion, 
d'adhélioû  ou  l'attraâion,  la  dilfolotion , la  fermentation, 
la  purréta&on,  c'eft-i-dlre  qoe  ces  différences  forces 
opèrent  for  les  panies  élémentaires,  mfenfibles,  qui  en- 
treot  dans  la  compofitiou  de  nos  fulides  ou  de  nos  flui- 
des. 

Les  tâtons  de  t’homtne  fur  lai-mdme  font  de  deox  ef- 
peces;  oa  elles  font  l’effet  de  la  1-berté  lotffmTelle»  font 
déterminées  par  l’entendement  4 la  volonté  ; oa  elle» 
font  l’effet  de  11  natorc,  c’ed-i  dire  authomttiqoet , lorf- 
qnV-lles  font  produites  comme  machinalement  par  l’In. 
flmâ  4 la  cupidité.  lra\tt  Volonté,  Liberté, Na. 
TURE,  INSTINCT,  CUPIDITÉ. 

La  volonté  4 la  capidité  font  toujours  portées  au 
bien,  ou  i ce  qui  parolt  être  an  bien;  la  première  tend 
toujours  aa  bien  Intelleâuel  ; la  Ceconde  au  b-en  lenli- 
b(c,  par  confcquent  1 la  confervation  de  la  famé . 

Cependant  torfone  la  volonté  ne  dlfliqgue  pat  faci- 
lement on  bien  réel  d’arec  un  bien  apparent , il  lui  ar- 
rive foovent  de  fe  tromper  4 de  donner  la  préférence 
aa  dernier,  d’où  s’enfuit  foovent  que  les  ift ions  qu’el- 
le produit  naifent  à la  ûntc,  comme  lorfqa'une  jeune 
fille,  p»ar  fe  guérir  des  pjlct-cooleus  dt  fe  rendre  la 
peau  blanche,  fe  détermine  i manger  du  pUtrc,  des  ci- 
trons. 

L'in  Am#  qui  fcmb'e  diriger  fi  fflrement  les  animant 
en  les  portant  ) ce  qui  leur  cil  utile,  dt  les  éloignant  de 
ce  qui  peut  leur  être  contraire,  n'cfl  pas  on  guide  aolîi 
infaillbic  pour  l'homme,  comme  tariqn'il  ctt  porté  i 
boire  dans  le  ca«  de  Thydrnpifie  afcitlque. 

Ainfi  ces  canfldératjons  établilfent  la  néceflhé  d’une 
(t-'ence  qui  prefetive  i l’entendement  des  réglés,  poar 
dilfnguer  ce  qui  efl  utile  ou  ce  air  efl  nuilîole  i l'éco- 
fc  tore  animale,  dt  qui,  en  fécondant  I»  n«nte,  en  foa- 
(renne  ou  en  di  ige  les  opérations  relativement  a ce  qui 
convient  i chique  iadividu,  félon  11  c'rconllao  :e  où  il 
fe  trouve  à l’éçar  J de  li  finté  ou  de  la  maladie  : c'efl 
»ar-lA  que  fc  deux  mirent  l'utilité  4 tes  avantagea  pour 
le  genre  humain  d'un  an  qui,  çn  prefçrivant  la  maniéré 
d’ufer  des  Chofes  nin-aéimrellri , foqrn  t les  préceptes  4 
tes  movens  pour  coofervcr  la  fanté,  pour  prévenir  ce  qui 
peut  l'altérer,  puât  la  réiablir  lotfqu'elk  a éprouvé 
quelque  altération,  4 pour  prolonger  la  vie  autant  qu’il 
elî  pofflblc  cq  écartant,  en  corrigeant  les  caufes  qui  peu- 
vent l'abréger,  la  détruire  avant  fou  terme  naturel  ; en- 
forte  qu'elle  ne  finiffe  qae  conformément  aux  lois  de  la 
ninire  oar  les  effets  de  la  vleilleffe  la  plus  reculée,  qoi 
amène  Inévitablement  ta  çeffition  du  m ruvem.-nt  qui  coo- 
ft  tue  la  vie;  par  couféquent  la  mort  qui  n'etl  autre  cho- 
fe  que  cette  ceffatton,  4 qoi  efl,  dans  ce  cax  feul,  vé- 
ritab'emeot  naturelle.  ÀW*  Médecine,  Vie,  Santé, 
VllitUlSi;  Mort. 

Pour  foivre  à l’égard  des  choies  nan-nttnrr/ltt , la 
divition.  Tordre  le  plus  connu,  on  va  rapporter  ici  auffi 
fommairement  qu'il  fc  pourra,  eu  égard  i l’abondance 
de  la  mi'iere,  tout  ce  qui  détermine  les  réglés  par  rap- 
port au  boo  4 au  mauvais  effet,  ta  bon  4 ta  mauvais 
uûgc  de  ces  choies,  félon  qu'on  Fes  conlidere  ordinaire- 
ment dans  les  écoles,  d'après  l’expérience,  l'obferfâ- 
ti<>n  4 la  raifon. 

Ainfi  en  comptant  les  chofes  an  nom- 

bre de  Ils,  comme  il  1 été  djt  ci-devant,  il  fe  préfets- 
te  d’abord  i traiter  de  l’air  4 de  fes  qualités  par  rap- 
port i fc»  influence»  fur  l'économie  animale. 

I.  Ut  r*ir.  L'ofage  de  ce  fluide  que  noui  ne  pou- 
vons éviter  de  rcfpirer  dès  qoe  nous  fournies  nés  A 
dans  lequel  nous  fomraea  toujours  plongés,  efl  conti- 
nuel A comme  l'aliment  de  ta  vie;  fin  il  it  efl  d’une 
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plus  grande  conféqoence  poar  tour  ce  qui  a rapport  A 
la  vie,  qu'aucune  autre  des  chofes  nam-nstartiltt : (à 
pefantcur,  fon  élallicité,  fa  température,  fa  nature,  A 
raifon  des  corps  étrangers  qo’il  contient,  n'étant  pas  le» 
mè  nes  dan»  les  différente»  parties  de  l'atmofphcre;  il 
s’enfuit  que  les  animaux  ne  peuvent  qu’en  être  différem- 
ment i ffcâés,  fu  vint  la  différence  de  ces  qualité»;  il 
ne  peut  donc  que  contribuer  beaucoup  à la  eooferva- 
tion  de  la  famé,  lorfqa'ellcs  font  convenables  ; 4 lui 
nuire,  l'altérer,  la  détruire  inévitablement,  lorfqu'élles 
font  contra  re».  fbp**  Ajr,  AtrmosphekE. 

L’expérience  de  tous  la»  tems  4 de  tous  les  lieux  a 
appris  que  l’air  pur,  autant,  qu'il  peut  l'être,  ferein,  le 
plus  conflamment  fec  4 tempéré . efl  le  plus  propre  i 
procurer  4 i miinrenir  la  vie  laine,  c’cll-à-dire  que 
pour  cette  difpofltion  il  doit  être  exempt  ou  purgé  de 
tootes  exhalaifon»  hétérogènes , corrompues,  de  lout  mé- 
lange qui  le  rend  trop  pelint , trop  humide,  trop  groffier; 

3u’il  ne  doit  pas  être  ordinairement  chargé  de  nuage», 
c brouillards  poar  qu’il  fuit  bien  ex  pôl  e è l’aâioa  du 
foleil;  qu'il  ne  dort  être  fufceptble  naturellement  Di  de 
trop  de  chaleur,  ni  de  trop  de  froid,  relativement  à ce 

Îai  convient  i l'économie  animale  (weyee  Chaleur, 
roid),  mais  d’une  douce  température  peu  vuiable, 
proportionnée  A Tordre  des  faifont. 

Le  mouvement,  Taghatlm)  de  l’air,  en  quoi  confifient 
les  vents , fervent  beaucoup  i le  dépouiller  de  fes  par- 
tie» étrangères:  c’eft  pourquoi  le»  lieux  élevés,  les  mon- 
tagnes qui  font  expofôe»  aux  veau,  fur  tout  1 ceui  qoi 
viennent  des  pays  r.t éditer rané 4 , font  les  lieux  où  l'air 
efl  le  plus  pur,  parce  qu'il  y efl  continuellement  retsou- 
vellé;  c’ell  la  porition  des  lieux  qui  décide  lequel  des 
vents  principaux  dot  être  regardé  comme  le  plu»  fala- 
bre:  en  général  celui  qui  a t river fif  de  grands  eipacea 
de  mer  ou  de  grands  amas  d’eau,  fur-t  >ut  des  terreioa 
marécageux  ,ed  toujours  mai-faio  A caufe  de  l'humidité 
4 foovent  de  la  corruption  dont  il  efi  chargé,  4 d’au- 
tant plus  mal-fain  qu’il  cl  plut  chaud.  Hypocrite  re- 
gardoit  avec  raifon  cette  qualité  de  l*ar  comme  une  des 
cru  (es  des  plus  ordinaires  des  fièvre*  putrides  épidémi- 
ques 4 de  la  pelle  même,  au-lieu  que  le  froid  joint  à 
rhumidité  ne  produit  que  des  malad>es  catatteufet. 

Mail  quel  que  fou  je  vent  qoi  régné,  il  cil  ^toujours 
plus  (tin  que  le  calme  des  «lis  qui  dure  conlidérable- 
menr;  car  il  peut  devenir  très-qoiiibte  4 même  pedi- 
lentiel  par  cette  feule  éaufe,  far-tout  encore  s'il  cû  chaud 
4 humide. 

En  effet  l’air  modérément  froid  efi  toujours  préféra- 
ble à l’air  chaud:  celui-ci  telicbc  les  6bres,  affoibiit  le 
mouvement  ofcillatoirc  des  vailfeaUx,  engourdit  k cir- 
culation, lç  court  des  humeurs,  les  dillbat,  le*  diffipe 
par  une  trop  grande  tranfpJraron  ; in-tica  que  l'air  fiad 
en  condenfant  les  corps  raffesmil  les  folides  de  l’animal, 
le  rend  plus  vigoorçui,  plus  agile,  fa vorife  l’é'aborition 
de  fes  fluide» , 4 fornfie  i tous  égards  le  tempéramenr . 
Ceff  ce  qu'on  obferve  par  rapport  aux  peuples  du  nord 
comparés  i ceux  du  miét,  qui  font  d’une  complésioa 
plus  molle,  plus  délicate,  A proportion  qu'on  approche 
davantage  de  l'équateur  : an-lieu  que  dans  les  pays  fep- 
tenirionaux  on  jouir  en  général  d’une  vie  plus  (aine  4 
plus  longue,  4 qu’il  cd  ?*•«  commun  d’y  voir  de»  hom- 
mes trèwobullçs,  même  dans  l'Agd  le  plus  avancé,  4 
d'y  trouver  des  gms  qu-  vivent  plus  de  cent  tas.  Voyet 

Chaleur.  Froid,  Vieillesse- 
Il  cft  aofli  trè»-avantageux , pouf  la  fanté»  q««  Tair 
ne  Toit  pas  d’une  température  trop  variable;  que  la  cha- 
leur 4 le  froid  dominent  conflamment,  chacun  dans  fa 
fai  l'on  refpcâive;  que  l’on  ne  foie  pas  capofé  i paffer 
contlnue|iemcm  de  l’un  i l'autre,  à eu  avcûr  un  mé» 
Tange  habituel  dans  toutes  les  fâifont;que  la  fïrénité  du 
ciel  fe  iQutrcnne  long -tems  de  fuite,  4 que,  s’il  devient 
pluvieux,  ce  foir  aum  pour  quelque  tems,  afin  que  le* 
différente»  impreffioflS  que  les  corps  animés  en  reçoivent 
foient  durables,  4 que  les  alternatives  du  chaud,  du 
froid,  du  fec  4 de  Tkamlde,  ne  foscot  pas  trop  promp- 
tes* trop  répétées  j parce  que  cite  inégalité  trop  mar- 
quée caufe  des  alterations  nuilib'c*  dans  l’économie  ani- 
male, fur- tout  re  atlvcment  i la  tranrpiration  iufenüble. 
^eyee  Transpiration. 

Plus  Tair  cil  pelant,  plus  II  efl  favorab'e  1 U fanté. 
fur-tout  s'il  efl  en  même  rems  plutôt  froid  que  chaud  j 
i>  efl  pin»  diadique;  il  augmente  la  force  des  viîileaux, 
fur-mut  dans  les  poumons  qu’il  dilate  plus  uarf»ir.-mi.nt, 
4 il  rend  aiofl  la  reLiratiou  plus  libre.  Op  oe  doit  ce- 
pendant pis  juger  de  la  pefanteur  de  l’air  par  le  léndmctlt 
d'iffailTemem  que  Ton  éprouve  dans  les  tema  couverts  « 
nébuleux,  pluvieux,  avec  un  vent  chaud,  où  tout  le 
monde  fc  plaint  de  ft  fentir  appcliad,  accablé;  c’cff 
alors 
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alors  que  l’fii  pii.  le  plot  léger  , Il  Contient  woinj  le» 
vailfeaux  Cnmre  l'effort  de»  humeurs,  ce  qui  prodoit  le* 
eflcts  qui  viennent  d'être  rapportes:  l*»îr  çll  »u  con- 
traire plus  pelant  à proportion  quM  efl  pin»  fercin,  & 
û’il  le  Toutient  lotig-teins  dans  cet  état.  La  pefanteor 
e l’iîr  ell  très-rtrcmeot  exeellire  par  caufe  naturelle; 
cette  qaaütc  ert  par  conféquent  très-rarement  an  point 
de  nuire  1 la  fente,  au  lieu  que  fa  légèreté,  en  favori- 
fant  trop  la  dilatation  des  vailfeaux  dans  toute  l'habitude 
da  corps  6c  dans  les  poumons  principalement,  peut  don- 
ner lieu  1 ce  qu’il  le  faire  des  engorgement  qui  caufent 
de  grands  embarras,  de  grands  defo/dre»  dan*  la  cireo- 
lit:*n  du  fang  fit  dan»  le  cours  de  toutes  les  humeur* . 

On  |uge  des  différent  changrmenS  qui  fe  font  dan* 
le»  qualités  de  l’air,  par  le  moyen  des  d'iféreos  inllru- 
mem  que  l’art  a appropriés  à cet  effet:  on  obfcrve  les 
dilFe  ens  degrés  de  chaleur  fit  do  froid  par  rinfpeâioq 
do  thcrmnmetre,  ceux  du  différent  poids  de  l’air  par 
celle  du  baromètre , 6t  h fécherelTe  ou  l’humidité  qui 
y dominent,  par  le  moyen  de  Phygromerre.  ffay.  Ther- 
momètre, Baromètre,  Hïgrometre. 

On  obfcrve  conOamment  qo’jl  n'etl  aucun  tems  de 
1 année,  où  le*  «ualités  de  l'air  forent  plus  variables,  que 
dans  P automne  « au  commencement  du  primeras:  c’eft 
**  qui  rend  cet  fiifons  b*  fujette»  à produire  des  mala- 
dies. Cependant,  comme  le  pt-'ntems  cil  la  faifon  la  plus 
tempérée,  elle  eff  auffl  i cet  égard  la  plus  ayantageofe 
pour  la  famé  ; puifque  c'efl  le  tems  de  l’année  ou  le» 
animanx  font  le  plus  vigoureux  * le  plus  propres  à la 
eénération  : ce  qni  convient  principalement  au  mois  d« 
Mai;  le  mois  de  Septembre  approche  beaucoup  d’avoir 
les  mêmes  ‘avantages . 

Mais  il  faut  avoir  attention  dans  le  priment»  de  ne 
pat  le  prelfer  de  prendre  des  habits  légers,  fit  dans  Pau- 
tomne  de  ne  pas  tarder  à les  quitter  pour  fe  couvrir 
davantage.  Selon  Pobfcrvat:on  de  Sydenham,  la  plûpirt 
des  maladies  caiarreufrt  inflammatoires  qui  font  corn» 
mânes  dans  ces  friions , ne  doivent  être  attribuées  qu’au 
changement  d’habits,  ou  à Pufage  trop  cnntînué  de  ceux 

Îoi  ne  tiennent  pas  les  corps  alTei  défendus  contre  le 
roid  de  l’air  fit  Pinconflance  de  fa  températorc:  c’eff 
ce  qoi  fait  dire  1 Hotace  à ce  fujtt  : 

Maintint  parant  tanta  fstfe  fri  gara  mari  tut . 

On  ne  peot  être  trop  attentif  dans  les  tems  froid*  à 
fe  tenir  1»  rête  fur-tout,  l'effomsc  4 le»  piés  chaude- 
ment,  par  le  moyen  des  vêtement  appropriés. 

Mas,  en  cherchant  à fe  défendre  des  rigueurs  de  la 
ûifon,  en  évitant  de  a'elpofer  i P»îr,  en  le  tenant  ren- 
ftrmé  dans  des  chambre*  échauffées  par  le  feu  dome- 
ffiqoe,  par  les  poêles,  on  doit  prçodre  garde  que  la  cha- 
leur ne  foii  pas  trop  con fi d érable,  qu’elle  n’cxcedc  pas 
beaucoup  le  degré  de  température,  tel  qu’il  ell  fixé  par 
les  thermomètres  d’après  celle  que  l’on  obfcrve  conflam- 
ment  dans  les  cave»  de  Pobfervatoirc  de  Paris.  Il  faut 
éviter  foigneufement  de  pader  tout-â  coup  d’une  extré- 
mité i une  autre  en  ce  genre:  lorlqu’on  a bien  froid, 
on  ne  doit  pat  s’approcher  fubitemcnr  d’un  grand  feu, 
ïlfaat  I*  réchauffer  par  degrés,  fit,  dans  ce  cas,  il  fe- 
rou  préférable  de  commencer  par  le  mouvement  du 
corps,  par  l’exercice,  fit  ta  boiffbn  de  quelque  infufion 
chaude  de  plante*  arom»iiqoes:  fie  de  même  dans  le» 
grande*  chaleurs,  ou  lorfqu'on  s’efl  échauffé  par  quel- 
3U«  ei"c,ic«  Tioleoi , oh  doit  bien  fe  garder  de  chercher 
aie  rafraîchir  tout-à-coup  en  pafftnt  dans  quelque  lieu 
frais,  comme  les  fouterreins,  les  caves  le  font  alors  ref- 

rçfvemcnt,  ni  de  boire  de  Peau  bien  fraîche,  de  Peau 
la  glace;  il  faut  feulement  fe  livrer  au  repo*  dans  un 
r«u  fec,  fermé  ou  I l’ombre,  fit  prendre  quelque  boif- 
fon  tempérée,  «ridule. 

On  doit  avoir  foin  de  renooveller  foovent  Pair  de» 
habituions  fermées,  fur-tout  lorfque  plulieur*  per  l'on  net 
T contenues  enfemble  fit  pendant  un  teint  confîdé- 
nble,  comqic  dans  les  caterucv,  le»  hôpitaux.  le»  pri- 
ions , où  l’on  peut  faire  un  ofage  fort  utile  du  ventila- 
•*W-  Ventilateur.  • 

*-’air,  dans  les  habitation*  fermées,  ell  très-fafeepti- 
b-e  de  fe  cnrrompre  pir  les  exhiiaifon*  des  animaux  vi- 
vant & mon»;  i s’mfrâcr  par  la  vapeur  do  charbon, 
par  la  fumee  de»  chandelles  grattés,  de  l’huile  de  noix, 
^ 1 exhalaifon  de  la  chaox  des  muraille*  récem- 
ment faite»  ou  blanchies,  par  l’humidité  de  la  terre  dan*  le» 
logetnem  bat,  profonds,  placés  for  de»  teirein*  maréca- 
geux, ou  51  d!  dangereux  de  vivre  habituellement . 

’ ^ moyen*  qui  fervent  i corriger  le*  qua- 

lité* vieieufti  de  l’air,  confient  en  général  i dilîtper 
k trop  grand  froid,  l’humidité  «xceffive,  par  de*  feux 


NO  N 

de  bois  fcc,  aromatique,  allumés,  entretenus  dan»  le* 
cheminées,  les  poêle»  de*  maifons  où  l’on  t ôté  tout 
accès  1 l’air  extérieur.  A l’égard  de  la  chaleur  fit  de  la 
fécherelTe  eicelTWc  qu’il  comuxumqoe  i celui  des  habi- 
ütioQs,  on  y remédie  par  le*  exhala  Ibo*  de  Peau  fraî- 
che, répandue  for  le  fol  du  logement;  par  celle*  de 
plantcs’fraîchcs  dont  on  le  jonche;  par  celle*  de»  bran- 
che* d’arbre  bien  garnie*  de  feuille*  verte»,  bien  trem- 
pée» dant  Peau,  qui  répandent  aiufi  beaucoup  d’humi- 
dité , de  fraîcheur  dan*  Pair,  félon  fe»  obfcr valions  de 
Haie  dant  fa  Statip ar  Jet  v/g/ta*x:  il  convient  auffi 
dant  ce  cas  d’employer  l’agint  on  de  Pair,  qui  fait  uq 
vent  artificiel  ; de  favorifer  l’admiffion  du  vent  du  nord, 
avec  eiclufiou  de  celui  du  midi;  fit  en  général  de  re- 
nouveler Pair,  le  plu*  qu’il  ell  polîible,  par  tous  In 
1 moyen*  couventbles,  fit  ptiticalicremeQt  par  l’effet  du 
ventilateur. 

On  empêche  ou  oa  corrige  la  corroption  de  Pair  en 
éloignant  de*  habitations  les  latrines,  les  cimetière» , le* 
boucheries;  en  dépêchant  le*  marécages,  les  fbffés.  où 
1e  trouvent  des  eaux  croupillante*  ; en  ne  laiffant  fob lif- 
ter aucune  cloaque  dans  U vo'Gnagc  de»  maifont:  na 
définfcâe  Pair  d’une  maifon  eu  y brûlant  du  fncre.  des 
grains  de  genievre,  de*  bois  aromatiques,  de*  partum» 
approprié*,  fit,  ce  qui  ell  plus  Ample,  en  jettant  du  vin- 
aigre for  de*  charbons  ardent,  Ibr  du  fer  rougi  au  feu, 
qui  en  procurent  d’abondante*  évaporation*  anti-fepti- 
que* . On  pnrific  Pair  de  Patraolpherc  en  allumant  un 
grand  nombre  de  feux  confidérable»  en  plein  air,  de  déf- 
iance en  diffance,  comme  le  pratiquait  Hippocrate,  pour 

f [nantir  fou  pays  de  la  pelle  dont  il  étoic  menacé  par 
a corruption  de  Pair  des  part  vo:fïnt . 

II.  Dti  aliment  Çÿ  de  la  baifftn . L»  déperdition  que 
le  mouvement,  qui  fait  la  vie,  occationne  continuelle- 
ment dans  le  corps  animal , le  mettent  dant  le  cas  d’avoir 
un  befoin  toûjour* renouvelle  d’une  intm-fufceptlon,  qui, 
polir  la  confervation  da  l’individu,  fuit  proportionnée  i 
cette  déperdition,  chaque  animal  eff  porté  i rechercher 
pour  cet  effet  les  matière*  qui  font  fufceptiblet  d’être  con- 
vertie* en  fa  propre  fublt^nce:  ce  font  le*  corps,  compo? 
fés  de  parties  qui  ont  de  l’analogie  avec  oos  humeurs, 
d’où  fe  fépare  le  fuc  nevro-lyinohatiqoe  delîiné  i l’ou- 
vrage de  la  ootrition  . Veyet  Nutrition.  Cci  corpa 
font  tirés  du  régné  végétal  fit  du  régné  animal;  le  mine- 
rai n’en  fournit  aucun  de  propre  à cet  ouvrage,  (i  ce  o’eft 
Peau  qui,  fan»  être  nourricière  pu  elle-même,  cil  le  vé- 
hicule des  matériaux  de  la  nutrition  : ainfi  la  mitiert  qui 
forme  les  corps  d’où  nout  tirons  notre  noorritore,  étant 
de  différente  nature , ne  peut  par  confcqucnt  qu’être  une 
de»  choies  nan-natartlltt  qui  influent  le  plus,  en  bien  00 
en  mal,  dans  l’économie  animale,  ftloo  qu’elle  a des  qua- 
lités qui  lui  font  plu*  ou  mob*  convenables  ou  coo- 
tra:rcs . 

Notre  f»ng qui  ert  le  fluide  qoi  foornittoute*  les  humeur* 
utile*  i la  conf.rvatîon  de  notre  individu  ell  principalement 
compofé  de  parties  mucilagineufe* , oui  ne  font  autre  cho- 
fe  uu’un  mélange  de  partir*  aqoeofe*  , buileofc*  fit  ter- 
rcafet,  qui  forme  une  elpcce  de  gelée:  «inli  le*  mMierei 
qui  font  d’une  fubilancc  la  plut  propre  1 fournir  des  fuc» 
mucidet,  gélatineux  ; oui  ont  le  plus  d’analog'e,  d’affinité 
avec  la  nature  de  nos  humeuts  ; qui  font  le  plu*  facile*  i 
être  convertie*  en  fuc  nourricier  ; qui  ont  le  moins  de 
p«C|ie*  fécu 'entes , excrémentitielle»:  qui  font  le  plus  (im- 
pies fit  le  moins  fujettes  1 le  diflîper,  è fe  volatilifer; 
oui  n’ont  par  conféquent  point  d’odesir  forte,  point  trop 
de  goût  aâif,  aromatique,  lcre;  qoi  pofTcdem  cet  diffé- 
rentes qualités  de  (eut  nature,  ou  qui  peuvent  le*  acqué- 
rir par  le*  préparation*,  pxr  l’art  de  la  cuiGoe  , font  le* 
chofes  le»  plus  propres,  fit  qui  doivent  être  préférées 
pour  foomir  une  bonne  nourriture.  Tou»  le*  slimens  que 
la  natore  non*  offre  avec  lé*  qualité*  convénables  pour 
être  employés  fans  préparation,  ou  qni  en  demandent 
très-peu  fit  point  d’alTaifontieroeot,  font  doux,  tempéré*; 
tels  font  le» grain*  farineux,  le*  fruit*,  le»  viandes:  il  eu 
ell  de  même  de  la  boilfon;  la  p'us  na’urettc  ell  fao»  goût; 
le*  fluide*  fermentés,  tres-favooreux , peuvent  êtie  regar- 
dé* comme  l'ouvrage  de  l’art . 

AinG  le*  grains  f>rrnenx  font  un  très-bnn  aliment  pour- 
vu qu’il*  aient  été  rôtis  fit  macéré»  dan»  l’eau . ou  qu’il» 
aient  fermenté  pour  qu’il*  perdent  la  faculté  (décou- 
verte par  Boy  le  ) qu’il*  ont  éminemment  de  produire 
beaucoup  de  matière  cltffique  qoi  donne  lieu  à la  fl*tuo^ 
fité.  f^oyrt  Featuosit»  . li  nourriture  que  Ton  tire 
de*  leuls  végétaux  ell  trè»-U<M,  trè*-propre  i procurer 
une  longue  vie  : c’efl  ce  qu’ont  prouvé  le*  Gymrwifophi- 
ftes,  les  plu*  ancien»  de*  philofophe*,  qdî  ne' mineeoien( 
rien  de  ce  qui  «voit  eu  vie,  rien  de  ce  qoi  avoli  pris 
fon  accroiffemeut  au-dcffbu»  de  la  furface  de  la  terre  4 

fin» 
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fans  être  »>pofé  tu  rayons  du  fnleil;  fit  parvenotem,  | 
avec  ce  genre  de  vie,  i un  Ige  fi  ivancé,  que  la  pi  A - | 
parc  ennuyés  de  vivre  étment  obligé»  de  Te  donner  la 
morr,  comme  le  fit  Calan  js  qui  Ce  brûia  eu  préiènca 
d’Alexanlre  flt  de  «note  l'on  armée.  Il  y a encore  au- 
jourd'hui de  cei  philofnpha  dans  le*  Inde» . l'eyz.  Vtat- 
TAL,  GyMSOSOPHISTE,  PYTHAGORICIEN  . 

Mai»,  encre  les  végétaux,  le  meilleur  aliment  efl , 
fan*  contredit,  le  pain  qui  eii  la  baie  de  la  noutriiure 
dan*  prcfque  coûte  la  terre.  On  le  p.-doare  avec  du  blé 
en  Europe;  avec  du  rit  en  A fie;  h da  mais  en  Ame» 
rique:  fon  ufàge  ell  de  tou*  le*  tem»  de  ta  vie,  excep- 
té la  première  enfance.  C’ell  l'aliment  le  plu*  conve- 
nable 4 tous  les  tempérament;  on  le  mêle  avec  avanta- 
ge à toute  autre  forte  de  nourriture,  & fur-tout  i celle 
<jui  efl  tirée  du  rcg<»e  animal  dont  il  corrige  la  difpofi» 
tion  allcalelcciite  par  l’arefcence  qui  lui  ell  nttu'ellr,  par 
laquelle  il  fert  aulîî  de  corrrâif  i pareille  dilpofiiion 
vicii-ufe  qui  Ce  trouve  dans  la  malle  de*  humeura.  Mais 
i cet  égard  il  ne  peat  être  conlidé'é  que  comme  un 
médicament,  tandis  qu’il  fournit  la  matière  de  la  nutri- 
tion, par  la  feule  lub'Uncc  m «eide  d.xu  il  abonde,  qui 
ell  très-analogue  i celle  qui  fe  trouve  dans  toutes  le» 
partie»  foliées  des  an>maox,  dan*  leur  ftng  flt  dan*  leur 
lait,  fnbllance  qui  comlitoe  un  principe  commun  encre 
ce»  différentes  partie» . 

C’e(t  par  l’extrait  que  frit  de  cette  partie  mueida  l’ou- 
vrage de  11  digcilioa  dt  de»  autre»  préparations  qu’eprou- 
ve  le  chyle  pour  être  converti  en  fan.»  4 en  foc  nourr 
licier,  qu’elle  ert  féparee  de  ce  qui  lui  ert  étranger,  com- 
me la  partie  hoilenfc  deftinée  à former  la  bile,  la  graif- 
fe,  flt  de  ce  qui  forme  la  partie  lixiviele  de  nos  hu- 
meurs, pour  qa’il  en  réfulte  la  véritable  tmtiere  de  la 
nutrition,  qui  ell  la  même  dans  l’embrpn  & dans  l’a- 
dulte. & qui  paroi t être  aufli  de  la  même  nature  dan* 
tout  le  régné  animal , malgré  la  différence  de»  genres  te 
des  efpecet  qu’il  renferme:  ainli  tous  les  individus  qui 
le»  compofent  peuvent  être  converti»  en  la  propre  fub- 
fiance  les  unes  det  autres,  d’une  minière  plus  ou  moins 
parti  te,  félon  que  la  partie  tnneide,  noorreiere  en  cil 
citrate  plus  ou  moins  facilement , A s’y  trouve  plu»  ou 
moins  abondamment 

Il  fuit  ic-l j que  la  fébftance  mucide  de  tous  le*  vé- 
gétaux où  elle  le  trouve,  peut  être  aifément  appropriée 
aux  animaux,  par  les  moyens  que  la  nature  a établi»  i 
cet  effet:  prefaue  route*  les  plantes  en  contiennent  daqs 
leur  psrenchyme,  c’ell  à-dire  dans  les  intcrfltccs  de  la 
partie  fiateule,  inlbhble,  qui  efl  comme  un  tilfii  fpon- 
gieui , dont  les  débris  qui  réfolteut  de  la  divifion  qu’o- 
pere  la  d'gellion,  forment  la  partie  fécale  qui  n'a  rien 
d’alimentaire,  de  nourricier,  lorfque  l’extrait  des  fuc» 
mondes  en  a été  fiait  entièrement  ; enfortc  que  ce  qn’on 
appelle  alimmt  en  général,  n’efl  pas  tout  fufceptible 
d'être  conveni  en  foc  nourricier,  n'ert  pas  par  coulé- 
qoem  proprement  alimenteui  dans  toutes  fes  partie» , mais 
fuppofe  une  fubilanee  qui  peut  fournir  plus  ou  moins  de 
matière  mocide  nourricière. 

De  tout  les  végétaux,  ceux  qui  contiennent  on  fuc 
mue  idc  qui  a le  p'us  de  rapport  à celui  qui  fe  trouve 
dans  les  animaux  , fout  les  plante»  à fleurs  en  croix  , dans 
lefquelles  la  Chnve  a trouvé  le  plus  d'analugie  avec  les 
qualités  caraâériiliques  det  fubllances  animales,  flt  une 
plus  grande  quantité  de  ce  fuc  mucide  gélatineux  pro- 

{*te  i former  le  fuc  nourricier  det  animaux  .Telles  font 
es  plantes  fucculentes  potagères,  comme  les  navets,  les 
raves;  &t.  Les  végétaux  qui  ipprochcru  le  plus  des 

Îua'ités  de  ces  derniers,  foot  les  racines,  les  fruit»  doux, 

: les  femence*  à farine:  tels  font  les  panais  fit  autre» 
racines  femblabtc»,  la  châtaigne» . les  pomme»,  les  poi- 
res . la  figue» , &e.  les  fruits  de  noyau  ; tels  que  la 
«manda,  le*  noix,  &r.  too»  la  blés,  &c. 

La  végétaux  , in  contraire,  la  motus  propres  à nour- 
rir, font  la  leguma  aqueux,  fada  ou  acidulé»;  tel» 
que  les  laitua,  a épinards,  l’ofeillr,  &t.  flt  les  fcuil- 
la  -la  arbres,  parce  qo’ils  contienoent  très-peu  de  lob- 
(lance  mucide  aiimenieufc,  en  automne  fur- tout  par  rap- 
port aux  feuilles,  lorfqa'elles  commencent  à fe  dellé- 


ener . 

La  preuve  de  oc  qui  vient  d'être  établi *far  ccs  denx 
différ-ntes  clafTcs  de  végétaux  confi dérds  comme  ali- 
m ns,  c’eù  que  la  befliaux  qui  fe  nourrilîent  des  pre- 
nnes, s’engraiif  ni  beaucoup  flt  en  peu  de  tems;  au  lien 
que,  Usrfqirils  n’ont  que  des  dern-ers  p*>ur  tout  aliment, 
ils  n'en  mangent  que  forcés  par  U faim,  & deviennent 
bicn'At  ti  ès-matgrc$ . 

Mai*  k*  fubllances  qui  foanvflcnt  le  plut  de  nourri- 
ture 6c  de  la  meilleure,  font  la  corps  da  jeunes  ani- 
mant ûim  k point  chargés  de  graille,  foi*  que  l'on  la 


tire  d’entre  la  quadrupèdes  ou  la  volaiiia,  foit  d’entr» 
les  Poilfons  ou  les  infcâa,  qui  peuvent  tous  être  pré- 
pares fimplement  en  la  faifanc  cuire  dans  l’eau,  ou  en 
la  ronflant,  ou,  par  l'art  de  la  cuilîne.en  la  ilTaifon- 
nant  de  differentes  manières,  &c.  le  lait  & la  œuf*  foot 
de  ce  genre. 

Les  aliment  végétaux,  eruds,  groflier»,  pefans  con- 
viennent aux  perfonnes  d’une  organTation  forte,  robu- 
fle,  comme  aux  payfaus;  à ceux  qu  (ont  accoutumés 
i de*  travaux  rudes,  tels  que  les  laboureurs , la  fildatt, 
la  irtifirM  grofliers;  i ceux  qui  font  d’an  tempérament 
chaud;  à tou*  ceux  enfin  qui  font  continués  de  mine- 
r*  que  la  force  de*  organe*  puiffe -aifément  corriger  la 
difpoht'on  da  végétaux  à la  fermentation,  en  en  arrê- 
tant les  progrès,  & convertifTant  en  focs  de  nature  ani- 
male ceux  des  planta  & da  fruits,  di>nt  l'ufige,  par  l« 
railbn  da  contraires,  ne  peut  qu’être  noilible  aux  per- 
fonna  delicita,  d’on  tempérament  froid,  d’une  confli- 
totion  foib'e;  à 'ceux  qui  s'exercent  pen  ou  ^ui  vivent 
dans  l’inafii  m:  la  aliment  tiré»  du  régné  animal  con- 
viennent i cei  perlbnncs  li,  parce  que  la  dilpofiiion 
qu'ont  ca  aliment  è l’aikalinité,  à la  putréfaâton,  la 
rend  Je  plus  facile  digeltion,  & qu’il»  contiennent  da 
fuc»  d’une  nature  déjà  fort  analogue  à celle  det  fluide» 
du  corps  homiia,  en  laquelle  ils  le  changent  facilement. 
Mail  cette  même  dilpofiiion  ell  la  raifon  pour  laquelle 
ils  oe  font  pat  convenables  à ceux  dont  on  vjeut  de  di- 
re que  la  végétaux  doivent  faire  leur  principale  nourri- 
ture. En  général,  la  acclcens  conviennent  aux  perfoi- 
nés  d’un  tempérament  porté  à l’alkalefcence  ; flt  au  con- 
traire la  ilkilcfccat  doivent  être  emplojcs  contre  l’ft- 
cefcence.  l^oytz  Régime. 

Le»  aliment  foot  forme  fluide  ou  molle,  comme  le 
laitage,  la  créma  de  grains  lAtit,  les  panades,  les  bouil- 
lon», la  jus  de  viande,  la  foupet  conviennent  préfé- 
rablement à ceux  qui  n’ont  point  de  dent» , qui  ne  peu- 
vent pas  faire  une  bonne  mifticarinu,  comme  la  enfans, 
la  vieillard»;  mai*  ce»  mêmes  alimen*  ne  foffifent  pas 
pour  footenir  la  forces  des  gens  robuila . flt  exercés  par 
le  travail,  qui  ne  peuvent  pas  s’en  millier.  f/Wt  Ri- 
CIME. 

La  arment  qui  contiennent  dans  leur  fubilanee  beau- 
coup de  matière  flateufe,  élaflique,  cxsmtn-  'es  légumes 
flt  la  grain»  farineux  non  fermentés;  la  trait»  pu  peux 
crads;  la  mitieres  qui  font  fpécifiqoement  plus  légères 
que  la  foc»  digellif*  faliviira,  comme  la  gri’ifc,  l’hui- 
le; Ift  corps  durs,  qui  ne  peuvent  être  que  difficilement 
pénétrés  du  ces  fuet , comme  la  fobilances  olleula, 
tcndincafa,  la  ligament,  la  paux;  le»  matières  vi(- 
queufes,  gluantes,  tenace»,  comme  la  huirra,  la  an- 

5 ailles:  tout  ca  différent  aliment  font  de  nès-ditficile 
igeflioo . 

Quant  au  régime,  on  fe  bornera  ici  à obfetver,  par 
rapport  à ce  qui  vient  d’être  de  de  la  nature  da  ali- 
mens,  que  leur  ufai'.e  doit  être  réglé  conformément  à 
l’ige  flt  au  genre  de  vie  de  chacun  en  particulier.  Un 
apprend  par  expérience  ce  qui  ell  utile  ou  nuilible , dam 
la  manière  dont  on  lé  nourrit.  C’ell  d’après  cette  coa- 
noilTance  réfléchie,  i wvsmtihn  V /*i*«Jréar , que  l’on 
peut  devenir  le  médecin  de  foi-même,  non  pour  s’ad- 
minitlrer  convenablement  da  retnedes,  mais  pour  le  ga- 
rantir des  maladies  qui  peuvent  provenir  du  détint  de 
régime  approprié- 

On  peut  |uger  que  l’on  n'a  prit  que  la  oou  riturs 
convenable,  lorfqu’aprè»  le  repu  on  ne  fe  fent  point  le 
corps  appefanti;  flt  «jue  l'on  fe  trouve  au  contraire  agi- 
le, A relevé  de  l’abb  uement  que  l'on  éprouve  après  un 
certain  tems  par  1a  privation  des  alimens. 

La  fobricté  ell  faos  doute  un  des  moyens  qui  contri- 
buent le  plus  i c >n  fer  ver  famé  l'économie  animale,  flr 
à pr 'loiiger  la  vie  autant  qu’il  dl  poffiolc,  comme  l'a 
trè*  bien  établi  le  fameux  vieillard  Louis  Comaro,  dana 
fa  diilertation  JetU  tin  fthrim . Mail  il  ne  s’enfuit  pat 
qu’il  convienne  à toos  la  tempérament  de  manger  peu; 
ce  qui  ell  excès  pour  l’oo  ne  l’efl  pas  pont  l’autre. 

Un  homme  roboflc  qui  fait  beaucoup  d'exercice,  & 
qui  travaille  beaucoup  flt  coul'oimne  beaucoup  de  fa  far- 
ce, ne  peut  fe  borner  à une  petite  quantité  d'ali  mens; 
il  faut  qug  les  réparations  fuient  propoitionuce»  aux  dé- 
perditions, autrement  .il  feroit  bieniAt  extenué'.les  imux 
qui  viennent  d’inanition,  font  plus  dif&cita  i guérir  que 
ceux  que  produit  la  replétion. 

Le  peu  de  nourriture  ne  convient  qu’iox  perfonnes 
d’une  conOitation  (bible,  délicate;  mais  l'excès  ne  c <n* 
vîetit  à perforine.  Sanéloriu».  Âpitrifm.  *4  /rèv.  /.  ob- 
I ferve  très-b;en,  qoe,  qui  mange  plus  qa’il  oe  faut,  ft 
| noortU  moins  qu'il  ne  faut. 

Z ta 


V*  NON 


NON 


L«  gens  rjebe*.  d'une  vie  fédeceire,  qui  employât 
tout  l'art  imaginable  pour  s'exciter  à manger  «a  delà  de 
l'appétit,  du  oefoin  naturel , ont  ordinairement  nue  vieil* 
le  lie  précoce  ; la  variété  A Ici  aiT.ifonneinen»  de»  dilfé* 
rente»  choses  dellinées  à I»  nourriture,  comme  les  ru- 
goûts,  font  en  général  très-pernicieux  à la  fan  te,  par  la 
dilpofition  qu’il»  donneur  à manger  avec  excès,  autant 
que  par  la  corruption  qu’ils  ponant  dan»  le»  humeur»: 
le»  ai  ment  le»  plot  limplet  font  le»  meilleur»  pour  tonte 
forte  de  tempéraroeo» . Voyez  Régime  . 

Au  relie,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  «liment  coufi- 
dér««  comme  caufes  de  maladie»,  rnn  Admeut  . 

La  boiflon  la  plut  naiorelle  cri  celle  oui  eli  commu- 
ne à ion«  le*  animaux  poar  frire  crlïer  le  fenciment  Au 
befoin  qu’on  appelle  /êrf,  A pour  fournir  la  muiere  d'on 
mélange  de  fluide  lui  aliment  folides,  A celle  du  vé- 
hicule principal  de  la  ma  (Te  de»  humeur».  Voyez  Soir. 
C’ait  l’eau  douce,  la  plus  légère,  bien  battue,  fana  odenr 
& fan»  goût,  au  degré  de  la  chaleur  aâuelle  de  l’air, 
qui  ell  le  fl  îide  le  plot  propre  i Igiisfâire  i ces  difléreo» 
bef;>ins:  elle  étoit  regardée  par  le»  Grec»  A lea  Ro- 
main», non- feulement  comme  on  moyen  très-propre  i 
maintenir  la  famé,  è dépurer  le  farur,  i fortifier  le  corp», 
nu‘t  encor*  comme  an  remede  prcfqu’univrrfcl . Héro- 
doie  patoît  attribuer  la  longue  vie  extraordinaire  det 
Ethiopien»  ( qu’il  appelloit  par  cette  raifon  mmeroirei  ) 
principalement  à l'ulage  qn’il*  fsifo  ent  d'une  eau  fi  lé- 
gère que  le  bois  ne  pouvoit  fjt  foutenir  fur  là  forfacc. 
Voyez  Eau  . ( Dette . ) 

L’cuu  efl  donc  bien  préférable  i toute  boiflon  fpiri- 
*qcjfe,  qui  par  fa  qualité  ftimulante,  échauffante,  oe 
peut  que  difpofcr  aux  maladie»  aiguës;  auffi  on  ne  peat 
pas  dil convenir  qu’elle  do;t  noire  dan»  tout  le»  cas  on 
une  boiflon  cordiale  ell  néceflàire;  néceffité  qui  n’a  ja- 
mai»  lieu  daqt  ht  b''nne  fanté:  mai»  par  l’habitode  que 
l’on  a coniraâée  dès  l'enfance,  de  frire  otage  de»  Ij* 
qncor»  fermentées,  les  humeur»  prennent  nue  certaine 
énergie,  fins  laquelle  les  fol  ides  ne  feroient  pat  foffi- 
fammrnt  cécités  i faire  leur*  fonRiont . C’cll  un  aigoil- 
Ion,  qui  devient  néceflàire  à l’économie  animale  pour 
mettre  fuffilàmmcnt  en  jeu  la  faculté  qui  paroît  être  le 
principe  de  toutes  le»  avions  du  corps  (l'irritabilité), 
v*yet  Irritabilité.  Mai»  lorfqne  U psttic  fpiritueufe 
qui  forme  oct  aiguillon , et!  trop  dominante  dxnt  la  boif- 
fop  de  liqueur  fermentée,  ou  qu’epe  ell  p iiÇe  en  plus 
grande  quantité  qu'i  l'ordinaire.  elle  fait  d'abord  naître 
pin»  de  gaieté;  elle  rend  l’efprit  plut  vif,  flt  difpofe  i 
«primer  mieux  A avec  plut  de  facilité,  les  idées  qu’el- 
le réveille,  lorfqoe  lea  elfe*»  de  la  boiflon  ne  lont  pat 
plus  fort»;  il  ell  bon,  fcloo  le  eonfeil  de  Celte,  de  *’y 
livrer  quelquefois  è ce  pojm-li  , 

Mai»  (i  l'excès  cfl  plus  confldérible,  le*  idées  fe  irou- 
tient , le  délire  fuit  ; le  corp*  devenu  chancelant  fur  fe* 
membres,  peut  i peine  fe  foutenir,  A l'abattement  éd- 
iterai des  force»  qni  s’enfoit  ell  ordinairement  fujvi  du 
fommeil  le  plus  profond,  quelquefoi»  avec  danger  qo’il 
« (e  change  en  apoplexie,  A de  laiflër  quelque  pur  ne 
affectée  de  ptealylîc;  ou  i la  longue,  lorfqtw  l'on  re- 
•?"**  fui  veut  «n  eet  état,  de  dilToutjre  le  lang  A de 
difpofcr  i U cachexie,  i l’bpdropifie,  A i une  fin  pré- 
matutée.  Voyez  Vin,  Diett,  Ivresse,  meUdie . 

Cependant  H faut  obferver , par  rapport  i la  boiflon 
en  général,  qo’il  cil  plut  nuîGMe  i l'économie  animale 
oc  borre  trop  peu  qoe  de  boire  avec  cxcè» , fur-tout  pour 
ceux  qui  ont  le  ventre  parefleux,  parce  que  c'efl  la  bolf- 
fon  qui,  comme  oq  vient  de  le  dire,  fournit  la  plat 
grande  partie  du  di  Activant  de*  aliment  dan»  l'ouvrage 
de  la  digcflion;  qui  conllitue  le  principal  véhicole  det 
humeur»  pour  la  circulation,  le»  fécrétion*  A le»  excré- 
fioos:  c’efl  pourquoi  î(  efl  fi  important  que  la  matière 
de  la  ballon  ne  fuit  pas  de  nature  à noire  aifémrm’par 
fa  quantité . 


Ajnli,  l'ufnge  de  l'«u  pure  ou  de*  liqueurs  fermen- 
tée» bien  trcmpccs,  c’efli-dire  mélées  gyec  environ  le» 
deux  tiers  d’eau,  for-tout  en  été,  cil  la  bojflbn  la  plu* 
convensb'e,  qu’il  saut  mieux  répéter  fouvent  dsn»  le 
cour*  d’un  rep»* , en  petite  quantité  Ma-foi»,  félon  que 
le  pranquoy  Socrate,  qoe  de  bujrc  i grand»  coup*.  Il 
faut  arrofer  le*  aliment  dans  l’cllomac  i mefure  que 
l'on  minge,  mait  ne  pas  le*  inonder  La  boiflon  doit 
fltre  moins  abondante  en  hiver,  A l’on  peut  alors  boire 
fon  vin  moins  trempé,  A même  en  boire  de  pur  Jorf- 
'*  «rt  bon,  m»i*  à petite  dofe.  C’efl  i tort  que  l’on 
le  recommande  «infi  aux  vieillards,  quoique  dam  l'hiver 
de  la  vie;  il»  «Tons  pas  befoin  d'ajouter  au»  caufe»  qui 
tend«t  coutiouellctaent  i le»  deflécher  de  plu»  en  plu»  : 
•»n  le  vin  trempe  leur  efl  utajourj  plus  convenable. 


On  doit  dan»  ton*  le»  te  ms  de  la  vie  évitnr  de  boira 

hors  de»  repas,  for-tout  de»  liqueurs  fermentées,  pour 
ne  pat  troubler  la  digeftjoa,  A qe  pat  l’eipofer  aux  per- 
nicieux effet»  de  l'jvreflè,  qoe  Ton  éprouve  bien  pin» 
facilement  lorfqa'on  boit  fan*  manger. 

Les  liqueurs  forte , c’efl-à-dirc  mute  celle  qui  font 
principalement  compofçe*  d’efprit-de-vin,  doivent  être 
regardées  comme  de  délicieux  poifons  pour  ceux  qui  en 
font  an  grand  ufage:  il  efl  rare  de  voir  que  quelqu’un 
qui  s’cll  habitué  dan»  fi  jeoneile  i cette  boiflon  A qui 
•n  continue  l’ofage,  psfle  Pige  de  cinquante  an». 

Il  J.  Qa  momvemtmt  dm  repu.  L«  effet*  du  mou- 
vement, c'efl-l-dtre  de  l’exercice  du  corps,  du  travail, 
A ceux  du  repos,  relativement  i la  famé  A aux  ma- 
is airs  qui  dépendent  de  la  maniera  réglée  ou  eiccfliv* 
en  pim  ou  en  m-  'ins  avec  laquelle  on  s'f  livre,  ont  été 
fudjfamment  expliqué»  aux  articles  qui  y ont  rapport. 
Voyez  Exercice,  Mouvement , Taavail,  Haros, 
Oisiveté,  Hyciene,  Régime. 

Il  fuffira  de  dire  ici  qoe  la  vraie  mefure  de  l'exercice 
que  l’on  doit  faire  pour  le  bien  de  la  famé , efl  de  »’jr 
livrer  «flex  pour  qu’il  ne  fe  fàfle  point  d'ami*  dao*  le 
corps,  d’humeurs  crcet  mal  travaillée»;  A non  pa*  trop, 
au  point  qu’il  fe  fàfle  une  d flipacion  de  odlet  qui  font 
bien  préparées  i remplir  leur  deflinarion  dan  t’ecosomtf 
animale. 

Lorfqoe  le  corps  acquiert  pins  de  poids  que  de  cou- 
tume, c’efl  une  marque  qa’il  n’efl  pqi  aflex  exercp,  qu’il 
cfl  trop  livré  an  repos;  lorfqoe  le  corps  devient  ploa 
leger  qu’à  l'ordinaire,  c'efl  une  preuve  qu’il  fe  fait  trop 
de  déperdition , qoe  l’etercice  ou  le  travail  a été  trop 
fort,  A qoe  le  repos  efl  néceflàire.  On  cfl  alluré  d’avoir 
trouvé  la  proportion  que  l’on  doit  mettre  entie  la  quan- 
tité de»  aliment  que  l'on  prend  A celle  de  l'eiercice  du 
travail , lorfqoe  le  corps  confervc  à -peu -près • le  même 
poids  pendant  plusieurs  année»  de  fuite. 

Ceux  qui  font  accoutumés  dè»  l'cnfànee  à des  travaux 
rudes,  comrjxc  ceux  de  la  terre,  qui  le»  rendent  cipo- 
fés  è toutes  les  injures  de  l’air  A a toutes  les  viciffim* 
des,  ont  une  vieillefle  précoce;  ils  font  dans  un  état  d« 
décrépitude  dès  l'âge  de  foixaute  ans  : par  la  raifon  du 
contraire,  les  geqt  de  lettres,  A tout  ceqx  qui  mrnenc 
une  vie  fedemaire,  devroient,  ce  femble,  avo  r plu»  de 
droit  i une  longue  vie;  mait  il  efl  cependant  vrai  qu’ila 
parviennent  auifi  trè»-f*remeot  è on  ige  avancé,  parce 
qw  le  trop  peu,  comme  le  trop  de  diflipution,  nuit  éga- 
lement è l'économie  animale,  par  la  plénitude  A lea 
crodités  dartt  le  dernier  cas,  par  l’époiiernesN  A le  deflé- 
chemeot  dans  le  pretniet , Voyez  ViEiLLéSSE. 

IV.  De  Ja  vrille  & dm  fommttl . Four  ce  qui  regurdf 
les  effets  dn  fommeil  A de  la  veille,  en  umt  que  l’uia- 
ge  réglé,  l’excès  ou  le  defaut  en  ce  genre  mfloe  «lleo- 
oellemem  fur  la  fanté,  pour  la  conformer  ou  pont  lut' 
nuire;  il  doit  eu  être  traité  faffifantmeai  aux  trticlet  r» 
fpeâift.  Voyez  Veille,  Sommeil- 

Ou  fe  borner»  è nppclicr  ici  que  le  vrai  tems  oà  l’oq 
doit  faire  ceffer  la  veille  A fe  livrer  au  fomtnetl,  efl 
lorfque  dans  l’état  de  famé  A fans  une  fat  gue  extraor- 
dinaire, on  fe  sent  le  corps  engourdi,  Ici  membres  p» 
fan»,  H tête  lourde,  ce  qoi  arrive  ordinurement  deox 
heore»  après  k repa*  du  fo*r  fajt,  environ  la  fin  du  jonr, 
pendant  lequel  on  s'eft  lu* Internent  exercé . La  incl'uru 
de  la  durée  convenable  du  fommeil  efl  qoe  lorfqn’oa 
('éveille  on  le  (ente  le  corps  difpas,  agile,  A l’efprit  li- 
bre: le  fommeil  trop  continué  rend  U tête  pelante , eau» 
fe  un  fentimeot  de  ntalaKe  dans  toot  le  corpf,  procure 
des  inquiétudes  pur  le  défate  d’aicrriee  des  prguacs  du 
tnoavement , dom  le  retour  deviettt  néceflàire  pour  fik- 
vorifer  la  circulation  du  ftng,  le  court  des  humrurt, 
les  fécréiions  A les  excrétions  ; ce  qui  rend  iodilpcofiv- 
ble  pour  le  bien  de  la  famé,  la  veille  d'une  certaine  do» 
réc  réglée  de  telle  forte,  que  la  ce  liât  ion  pour  le  fam- 
roeil  ne  fott  pas  eu  général  de  plot  de  fcpt  i huit  heu- 
res pour  les  adultes;  les  enfant  en  exigent  davantage. 

Mais  If  veille  ne  pcot  être  que  très-audible  larfqu'eüe 
efl  employée  à entretenir  le  corps  trop  long-tems  en 
aâion  (fur-tout  pendant  lu  nuit,  qui  efl  le  temsquelg 
nature  g deflïné  au  repos  du  corp»  A de  l'elprit),  4 
qu'elle  proettre  par-U  une  trop  grande  diffipttioa  des 
cfpritf  A des  boouet  humeurs  foit  pour  le  travail  on 
pour  l’étude , ce  qui  jeete  dans  l'abattement  A la  £ai- 
blellê:  i quoi  on  ne  pent  remédier  que  par  le  repos  A 
le  fommeil , qni  fous  toujours  très-favorable*  i la  dig^ 
A<oo  A au  rétabliffeqseat  des  farces,  lor''qu'ik  font  pla- 
cés convenablement,  A que  l’on  ne  s’y  livre  pat  trop, 
fur-tout  par  l'habitude.  Eoforte  ouç  pour  qu’ils  ne  foieni 
pua  contraires  à la  fanté,  A qu'il*  lui  foient  véritabl»- 
mm  utiles,  ils  doiucst  être  fcapoctionoé*  à l’exeueinu 
A tel 
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A au  travail  de  1t  vrille  qui  a précédé  : d’où  I!  fait  que 
le»  règle»  concernant  le  mouvement  & le  repos,  con- 
viennent également  i ce  qui  regards  U vrille  & le  fom- 
l»e>! . 

V.  De  te  qui  Jet!  être  retenu  dont  U corps , cê  de  te 
çm  doit  en  itre  perte  dehors . L'homme  adulte  en  bonne 
unie,  qui  tient  fou  corps  te  fon  efprit  en  ad  ion  d'une 
maniéré  convenable  te  fuflafante,  prend  chaque  jour  en- 
viron huit  livres  d'aliment  ou  de  bâillon.  Tant  qu'il  lui 
en  refte  aucune  augmentation  de  poids  après  qae  la  di- 
gcftmn  ell  faite,  te  que  ta  digeftion  des  h'imeors,  les  fé- 
dérions te  1rs  excrétions  font  achevées  ; il  s’enfuit  donc 
*qu'il  fe  fait  d«ns  l'économie  animale  faine  une  l'jlte  pro- 
portion entre  !a  matière  de  la  nourriture  que  l’on  prend 
te  celle  des  excrcmcns  que  l'on  rend:  enfuie  que  la  fan- 
té  le  dérange  inévitablement  toutes  les  f.rs  que  la  quan- 
tité des  humeur»  formées  A retenue»  dan»  les  différent 
vaïrteaux  du  corps,  exccde  celle  des  déperdtious  qui  doi- 
vent fc  faire  naturellement,  ou  que  la  diflipaiiou  qui  s'en 
fait  ell  plus  eonlidérabîe  que  leur  entretien  . 

La  eonfervation  de  la  Gnté  exige  qu'il  fc  fade  une 
féparatton.  un;  excrétion  de  mut  ce  qui  ell  inutile  A 
fuperflu  dans  le  corps;  elles  fe  font  par  la  voie  des  fri- 
tes, des  urine»,  de  la  tnnl'pfranon , A par  l'eipnllion  de 
la  mueofire  des  narines,  delà  gorge,  oes  crachats,  ÿ*. 

Une  des  plus  importante»  de  ces  évacuation!,  eft  celle 
de  la  partie  Brofficre  des  altmcns,  qui  n'eft  pat  fofcep- 
tîble  d'être  digéré;,  S n'eft  pas  propre  1 prendre  la  tu- 
turc  des  humeurs  utiles  1 l'économie  animale;  il  eft  très- 
nécelTtire  que  cette  partie  féci'e,  difpnfée  I contrarier 
de  mattvaifrs  qualités  par  dm  féjour  dans  le  corps,  n'y 
foit  point  retenue  aflèx  poar  y donner  Ile» , & foit  con- 
venab  ement  évacuée  ave:  les  parties  cxcrémenticicllcs 
des  humeurs  qui  s'y  trouvent  mêlées:  c’eft  pourquoi  >1 
eft  trèv-avantageui , d'après  l'obfrrvarîon  faite  1 cet  é- 
ga«d,  que  le  ventre  fc  voide  de  ces  matières  une  fois 
par  jonr,  pour  éviter  les  mauvais  effet»  qui  s'en  fuirent 
lorfqo’ctle»  font  retenues  trop  long-ccms.  J'i-vr*  Con- 
stipation. 

Cependant  le  ventre  parefTeox,  i l'égard  d'one  per- 
fonne  de  bonne  famé,  eft  une  marque  de  rempérament 
tobufte:  les  perfonne»  délicates  au  contraire  ont  naturel- 
lement le  ventre  libre;  les  aljtnen»  humides  végétaux, 
la  boiifon  abondante,  favori  lent  cette  difportrion , a:nfi 
que  l'nfage  des  lavemens  limplet;  elle  contribue  Iwnu- 
coup  i procurer  on  teint  frais;  mai»  fi  elle  eft  cxceflivc, 
elle  affoiblit  beaucoup . Il  faut  poor  la  eorri.'er  éviter 
l'ofagc  des  alimen*  ftimulans,  icrcs,  fermcttfeicibie»,  A 
ceut  qui  font  huileux  A trop  gri».  Payez  DfcJECTiox 
b*  OlARRHÉE 

Poor  ce  qui  regarde  les  autres  évacuations  des  matiè- 
res excrémenticîctics.  raye*  Excrément  , -Secrétion, 
Urine,  Transpiration,  Morve,  Mucosité, 
Narines,  Crachats,  b*f- 

Il  y a auffi  d.-s  humeurs  qui,  quoiqu'elles  ne  foient 
pas  cacrémenticielles  de  leur  nature,  ne  lailîent  pas  de 
devenir  nuilibfcs  lorfqu'clles  font  retenoes  en  trop  gran- 
de quantité,  abfolue  ou  rcfperivc,  comme  le  fang  i 
l’égard  des  mcnllruet.  des  lochies  des  hémotrhoïde» , 
A de  tootes  les  hémorragies  naturelles  oo  critiques,  la 
fcinenee  A le  lait,  dont  l'évacuation  eft  utile  A même 
taccelfairc  dans  le»  circonftancei  qui  l'exigenr,  mais  dont 
I*  trop  grande  perte  eft  aufti  très-défavantageufr  1 la 
famé,  A 'peut  occafionuer  de  grande»  maladies;  la  fall- 
ve  dans  l’état  de  fanté  n’abonde  jamais  aller  pour  de- 
voir être  jettée,  comme  la  msn  rtc  des  crachat»,  qof  ne 
pent  lamsis  être  qu’une  pituite  ou  une  mucolité  vérita- 
blement cxcrémcnticielle.  l'oyez  Lait,  Semence,  Sa- 
uve . 

La  eonfervation  de  la  ûnté  eviçe  abfolomem  que  i’on 
ne  fafle  pont  ulage,  pour  quelque  raif.»n  que  ce  fort, 
de  rcmedet,  de  médicament,  fur-tout  de  ceux  qui  font 
propres  à procurer  de»  évacuations  extraordinaires,  tant 
que  toute»  les  fondions  fc  font  convenablement  A fan» 
aucune  apparence  de  furibondaoce  d'humeur»  qui  indique 
le  befofn  de  recourir  au»  fccours  de  l’art  pour  aider  la 
natore  ou  fnppléer  i fon  défaut  : rien  n’eft  plu*  contrai- 
re i la  famé  que  l'abus  en  ce  genre:  on  ne  do:t  faire 
ufa.ge  de  remedes  que  dans  les  es»  ou  l'on  a véritable- 
ment befoia  du  conléil  du  médecin,  Paye t Remedes, 
Mépicamens.  Htgiene. 

VI.  Des  ajf tâtant  Je  Terne.  L'expérience  A l'obfcr- 
vation  de  tôt»  les  tenu,  apprennent  que  tous  les  hom- 
mes affrété » de  qoclqae  paffîon  de  Pâme  qui  affrrie  for- 
tement, violemment,  éprouvent  on  changement  cotifi- 
déraWe  dans  Pari  ion  des  organes  vitaux  ; que  le  mou- 
vement do  coeur,  le  pools,  la  refpiratfon  en  font  aug- 
mentés ou  diminue»  d’une  maniéré  trèa-fcnflble,  tefpe- 

T*me  X(. 


NON  179 

riiyement  il  l'état  naturel,  avec  des  variétés,  des  inéga- 
lité» que  l'on  ne  peut  déterminer;  que  la  iranfpiration , 
félon  Sanriocius,  ainfi  que  les  autres  excrétions,  en  font 
anffi  plus  ou  moins  altérées;  que  l'appétit  A les  forces 
en  font  foiivent  diminués,  ÿr.  Afnft  la  tranquillité  con- 
ftrire  de  Pâme,  Pélo:g:ietn;nt  de  toute  ambitiou,  de  tou- 
te afferii'it,  d;  toute  aversion  dominante,  contribue  Beau- 
coup au  maintien  de  la  fauté,  A loi  eft  efTentiellement 
nécetiaire.  Il  n'eft  pas  moins  important  i cet  egard  d'é- 
viter toute  application  i l’étude  trop  forte,  trop  conti- 
nuée, route  contention  d’efprit  de  longue  durée,  parce 
qu’il  en  réfulte  une  trop  grande  difiïpation  du  floidc  ner- 
veux, outre  qu'il  eft  aufti  détourné  par-li  de»  organes  de 
la  d'geftion  A de  l’élaboration  des  humeurs,  auxquels  il 
eft  fi  nécelTaire  que  la  diftiioatina  s'en  fiffr,  conformé- 
ment sux  befoius  de  l’économie  animale  ; eoforte  que 
cette  drlfipaiion  on  cette  diverlion  font  foivie»  inéviiible- 
ment  de  la  diminution,  d:  Pépuifement  des  forces,  A de 
l'affiaibiiirement  du  lempcrametat , A de  ioos  le»  effets 
que  de  fcmblablcs  létion*  peuvent  produire.  fWx  DÉ- 
BILITÉ . 

Mais  de  ce  que  les  pa  (fions  peuvent  nuire  i la  famé  , 
on  n'en  doit  pas  conclure  qu'il  faille  le»  détruire  entière- 
ment , pour  n’en  recevoir  aucune  impreflion  ; d'abord 
c'eil  la  chofe  impoftible  (voyez  Passion,  Momie)-, 
d'ailleurs  en  fuppofant  que  cela  fe  pût,  ce  fero:t  détrui- 
re des  modifications  de  notre  être  qui  peuvent  lui  pro- 
curer d es  avantages.  En  effet,  les  affrrion»  vives  de 
Pamc , Inrfqu'elles  font  agréables  oo  qu'elles  ne  caafcnt 
pas  de  trop  fortes  émotion» , le»  exercice*  de  Pefprit  ré- 
glé» par  la  modération,  font  très-utiles,  A même  né- 
ccffairet  à l'homme,  pour  que  la  vie  ne  lui  foit  pa»  cn- 
noveufe,  A qu  il  y fdt  attaché  par  quelque  intérêt  qui 
la  loi  rende  agréable,  ou  au  moins  en  retnpHlè  l'efpa- 
ee:  autrement  elle  fcroit.  pour  ainfi  dire,  fans  feu  A 
fan*  ici  ; elle  n'aurolt  rien  qui  pût  animer  A en  faire 
fouhiiter  la  continuation  . Le»  délits , Pcfpcrance  A les 
plsifit»,  auxquels  on  ne  fe  livre  qu’avec  modération 
(A  avec  l'attention,  félon  le  confeil  du  chancelier  IVa- 
con , de  ne  fe  procurer  jamais  une  fatofadion  complei- 
te,  A de  fc  tenir  toutoor»  un  pru  en  haleine  pour  ten- 
dre à la  polîciliun  des  biens  que  l'on  peut  ambitionner, 
qui  noris  qu’i!»  foient  ne  font  jamais  aufti  agréables  par 
la  louiifance  que  par  l’attente  un  peu  fondée),  font  les 
frôle»  affrétions  de  l'ame  qui  ne  troublent  pu  l’écono- 
mie animale,  A qui  peuvent  au  contraire  contribuer  ao- 
tant  i entretenir  la  vie  laine,  qu'l  la  rendre  chute  A ffé- 
cieufc.  //«yrt-les  confeil»  admirables  de  Seueque  à ce 
fujet  ( dt  tranqnilhtase  n»imi,tap.  art'.),  que  le»  bornes 
de  cet  ouvrage  ne  permettent  pas  de  rapporter  dans  cet 
article,  déjà  peut-être  trop  long  . 

Cemlnfion . Mais  telle  ell  la  trille  condition  du  genre 
humain,  que  la  difpofirion  nécelTaire  poor  rendre  la  Tin- 
té parfaite  autant  qu’il  l'oit  poffible,  qui  ell  une  très- 
grande  mobilité  dans  le»  organes,  ne  peut  pas  être  long- 
l«tm  exercée  fin*  fe  détruire  elle-même.  Ainii,  (quel- 
que foin  que  l'on  prenne  poor  ne  faire  que  le  meilleur 
ufage  des  chofes  m»-»«f»rr//ri , A pour  ccancr  toutes 
les  afflriliru»  contre  nature  qui  peuvent  réfoltrr  de  leur* 
minvaiics  influence»,  il  relie  démontré  uu’il  cl!  tres- 
d: fficile  de  conferver  une  bonne  fanté,  A de  fc  prélerver 
de  maladie  pendant  one  longue  vie.  Payez  Santé , Vie, 
Vieillesse,  Maladie. 

Il  faut  encore  obfcrrer  en  finillant,  que  comme  les 
choies  noe-HJtnrellei  ne  peuvent  être  regardées  comme 
fsluuires  nu  nuilibles  que  relativement  i Icor  effets  dans 
l'économie  animale,  cette  influence  eft  différente  félon 
la  différence  de  l'ige,  du  frxc,  du  tempérament  des  in- 
dividus; fclon  la  différente  feUon  de  l’année,  la  diffé- 
rente irmpéraiore  A différent  climat , A fur  tour  félon 
les  différentes  habitudes  que  l'on  a contrariées  : en  forte 
ue  ce  qui  peut  être  avantageux  aux  un»,  peut  être  not* 
blc  1 d'autres,  A qu’il  ne  convient  pa»  par  conféqcent 
de  fixer  une  réglé  générale  par  rapport  1 la  façon  de  vi- 
vre, tant  morale  que  phylique.  Il  ne  peut  y en  avoir 
oui  convienne  également  i toutes  fortes  de  perfonne», 
dans  les  d fferentes  circonftances  qui  viennent  d’êtres  éta- 
blies: on  obfcrve  même  fouvent  que  ce  qu:  convient 
dan»  un  teins  à quelqu’un,  ne  lui  convient  pas  dans  un 
autre  qui  paio't  peu  différent.  / » omnihns  fret,  minus 
valent  précepte,  quant  expérimenta , dit  avec  ration 
Quimilien . 

Ainfi,  c’eft  I l’expérience  qui  apprend  J connobre 
ce  qui  ell  utile  A ce  qui  eft  nuiftble,  A au  iiifonnement 
que  l’on  peut  (aire  en  conféquence,  qu’ai  appartient  de 
déterminer,  A même  feulement  par  approximation,  re- 
lativement aux  d'fferences  générique»  de»  individus  A des 
circonflance»,  le»  conditions  qoi  indiquent  le  bon  ou  le 
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mauvais  ufage  «Ici  chofcs  Mt-Mwvl/».  f 'ayrt  Rf CI- 
ME . Le  bon  fan  éclairé  des  lumurc»  de  la  Pbyiique, 
peut  bien  fetvir  pour  faite  coonoîtrc  cet  condiiioos  à ceux 
qui  veulent  taire  une  élude  de  ce  qui  intérefle  la  coo- 
Icr  ration  de  la  famé;  mai»  comme  ceue  élude  fait  ra- 
rement de  bon»  médecin»  de  foi-même  en  ce  genre,  il 
ert  toujours  plus  fûr,  pour  le»  perfonnet  qui  reuleut  ou 

Î|ui  doivent  par  état  régler  tout  ce  cjui  a rapport  à leur 
anic  & à la  prolongation  de  leur  vie,  d’avoir  recours 
aux  confeils  de  ceux  qui  fe  dévouent  fpéciatemmt  à 
acquérir  le»  connoiltioces  nécelFures  i cet  egard,  & qui 
jouifiem  de  la  répuiation  bien  fondée  de  l«  poflcler-: 
ec  qui  n’ril  pat  commun,  parce  qu'ellea  exigent  qu’ils 
forent  fur-tout  bien  verfés  dan»  la  Chimie,  pour  être  en 
éut  de  donner  de»  préceptes  de  lanté , p'u»  faluaim  4 
plus  fûrs  que  le»  autres,  l’ayez  Ml  UEO  NK , MEDECIN, 
Chimie,  Chimiste. 

NONNE,  f.  f.  f Hifl.  eetl.)  mot  qoi  fîgnifiok  autre- 
fois mmt  relifiemlf,  dt  qui  le  fignifie  encore  aujourd’hui, 
quoiqu’il  ne  fut  pim  du  b*1  ufiçe  de  qu’on  ne  l'emploie 
plot  dmt  le  ûjrle  l'crieux.  Pay.  Seugiui  if  Paorès. 

Ce  m;<  vient  de  ««*««,  nonnama,  oo  nonnanit,  tous 
mots  latins  qui  figniôoiem  d’abord  Jri  p/nitmi,  dt  en- 
fuite  ont  lignifié  dtt  religieux . Bord  le  fait  venir  de 
•tonna  ou  ■*••*,  qui  fignifie  en  -tal'cn  gramd-ptrt  ou 
graxd-mrre,  & il  prétend  qu'oo  appliqunit  par  honneur 
le  mot  de  nonna  aux  religieulet,  comme  celoi  de  »»»•«> 
aux  religieux. 

Dc-llcH  venu  auflî  en  angl-us  le  mot  nnnnery,  mo- 
nallere^  de  femme» . f’tvtt  Munasjere. 

H jfpinirn  prétend  que  ce  nom  ell  originairement  é- 
gyptien  , dt  qu’il  lignifie  une  vierge.  Il  ajoute  qu’eu 
ceite  langue  on  appelloit  les  tnmocs  nouai,  4 les  per- 
fonnes  du  fexc  confacrée»  à Dieu  niw  . Mais  tout 
cela  paraît  avancé  fans  fondement.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’ert  que  faint  Jérôme  emploie  ce  terme  dans  fa 
xxi/.  /pitre  à Eullochius,  pour  défigner  le»  veuves  qui 
gardoicllt  '-a  cuutineucv . IUx  intérim  fax  t ùiimitatis  pré- 
férant hbertétem , tafia  voeaatar  if  nonsæ.  Bingbtin 
peu fc  que  les  Anglois  ont  tiré  de-Ià  leur  mot  nvm% 
qui  lignifie  urne  religitnft . Bingtuin.  Orig.  eteltf,  tom. 
lit.  hb.  VU.  t.  »l.  8.  Hofpiuian.  de  Monacb.  lib.I 
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NONNETTE,  /'*y-  Mi'samci-Noksetti. 
Nomsktie  blanche,  religitufe,  mergmi  rbeai  Gef- 
mera,  oilèau  qui  reliemble  i h piem,  dt  qui  n’en  diffère 
qu'en  ce  qu’il  e(l  an  peu  plus  petit  dt  qu’il  n’a  pat  de 
huppe.  Ray  prétend  qu’on  ne  doit  pas  faire  une  efpece 
particulière  de  la  aomette  bluxebe,  dt  que  c’cll  le  mê- 
me oitcau  que  la  pictje.  l'oyez  Piettk.  Raii,  Synap. 
met  b avinm  . l'ovez  Oiseau  . 

NONOBST  ANGES,  f.  f.  (J nrifprnd.)  ce  terme 
qui  vient  du  latin,  fignifie  une  elaufe  alitée  dans  les 
provifions  de  cour  de  Rome,  dt  dans  les  referits  qui 
commencent  paj  ces  mots,  uaaobfiantibni , d’où  l’on  a 
fait  namabfiiaces  ; cette  elaufe  fait  ordinairement  la  troi- 
lieme  pâme  des  provirions  de  cour  de  Rome,  elle  com- 
prend l’ablbiutuio  des  cçufures,  les  réhabilitation»  & dif- 
pen  es  néccllaires  pour  jouir  du  bénéfice  impétré,  non- 
obllant  les  incapacités  ou  antre»  obftacles  qu’on  pour- 
roit  propofer  1 l’encontre;  ainfi  ces  uaaabftautts  font 
appofée*  en  faveur  des  impétrans.  Dans  les  referits  la 
quatrième  elaufe  cfî  celle  de»  uouolftuneet  Çi  dérogatoi- 
res . Ceux  qui  font  inférieurs  au  pape  ne  peuvent  ufer 
de  )a  elaufe  de  noaabfijxtt  dt  de  dérogatoire  sut  eon- 
rtitutions  canoniques,  (i  ce  n’ett  dans  certaines  difpen- 
fe»  que  les  archevêques  4 évêques  peuvent  donner,  f'w, 
Dispense  . 


NON-OUVRÉ,  adj.  ferme  J*  m/tier , il  fe  dit  de 
xnaticrcs  qui  ne  font  point  travaillées  ni  miles  en  <ro- 
vre,  particulièrement  des  métaux:  de  l’aciçr  nam-anvrJ , 
du  fer,  du  cuivre  npn-anvrd. 

On  appelle  de  la  toile  non-an wA,  du  lioge  nam-anvr/, 
la  toile  4 le  linge  qui  fout  nuis,  qui  n’oot  aucun  ou- 
vrage ni  figure  deffus  . 

NON-PAIR,  l'wet  Impair. 

NON-VALEUR,  f.  in-  dette  noa-exigi- 

ble  par  l’infolvabitiic  du  débiteur.  On  appelle  dans  les 
finances  utn-talean  les  deniers  for  la  perception  defquels 
ou  avoit  compté,  4 dont  00  ne  pcot  faire  le  recoavre- 
meut 


NON-VUE,  f.  f.  {Murine.)  on  exprime  par  ce 
terme  la  brume,  lorsqu'elle  ert  fi  épaifiê  qu’on  ne  peut 
rien  découvrir  au-delà  da  vaifieao,  de  forte  qu’on  ne 
ptut  voir  les  terre»  quoiqu’on  en  foit  fort  proche,  ce 
qui  occafionne  quelquefois  la  perte  du  yaiOcau:  alor» 
on  dit  qu’jl  » péri  par  nantie.  (Æ) 


NOORDEN,  (G/eg.)  ville  d’Allemagne,  au  cerclu 
de  Weilphalie,  à 1 mille»  d’Embden;  Bilthafar  de  bent 
ta  ravagea  en  l f a 1.  Long.  14.  40.  lai.  ej.  36. 

Eyban-Hnlderit , jurifconfulte , né  à Noorita , & mort 
en  1699,  âge  de  70  ans,  a mis  au  jour,  en  latin,  des 
ouv.ages  eitimés  fur  les  Inftitutes  de  Jul)in>en,  le  Droit 
public  4 féodal,  4 le  droit  des  partculiers:  ils  ont  été 
recueillis  4 imprimés  à Strasbourg  en  1708.  ««-/J. 
(O.J.) 

MOP  AGE,  f.  m.  ferme  Je  mnamfaflare . On  appelle 
le  np/ige  d’une  pièce  de  drap,  ou  de  quelque  autre  é- 
«i!fe  Je  laioerie,de  la  façon  qu’oo  leur  donne,  en  leur 
arrachant  les  nceuds  avec  de  petites  pinces,  après  qu'un- 
ies à levées  de  defius  le  métier.  Ainli  naper  cil  la  mê- 
me choie  quVvorrer;  4 l’ouvriere  qoi  u«ipe  ou  énouc 
les  pièces  de  Isincric  au  fortir  du  métier,  s'appelle  »•- 
feule  4 /maneufe.  ( D.  J.  ) 

NOPAL,  f.  m.  ( Bot.  exatirj.)  plante  du  Mexique, 
fur  laquelle  s'élèvent  les  cochenilles  fauvages  4 culti- 
vées. Les  Indiens  nomment  cette  plante  aopalli , 4 je 
crois  qœ  pour  éviter  l’erreur,  noos  devons  lui  coafer- 
ver  le  nom  de  nopal  eu  tfsnçois,  4 ab«oger  les  nomi 
équivoques  de  figuier  d’Inde,  de  raquette,  de  cardait, 
4 autres  fcmblaôles.  M.  Hins-Sloioe,  dans  fa  magni- 
fique billoire  de  la  Jamiïque,  appelle  le  nopal  en  botaoilte, 
opuntia  maximj , folio  ableaga , rat  an  do , majore  , fpi.ia- 
lii  abtxfit , mt/libat,  if  iuuoeeatibui  abfilo  flore , fl* in 
rnbrii  vsriegeie . C'eli  >e  tmaa  militr , flore  fangninea , r*- 
tbeniUiferm , de  Dilleniu» , borti  if  tbamenfii  tab.  eextvij. 
fig  3S3.  4 le  uapal  nocbeztti  d'Hernandez,  Hifl.  Atxtt. 

7$. 

Les  nopals  du  Mexique  font  des  plautes  dont  la  firn- 
âurc  efi  bien  différente  de  celle  des  nôtres.  Ils  ont  plu- 
fiears  branches  ou  tiges,  mais  chaque  branche  n’ell  qu* 
une  file  de  feuilles  mifes  bout-à-bout,  comme  font  les 
grains  de  chapelets.  Chaque  feuille  efi  plate,  à contour 
uval;  elle  tjre  fou  orginc  de  celle  qui  la  précédé;  elle 
y tient  par  Ton  bout  intérieur,  4 du  bout  lupéiieur  par 
la  fcujlleqai  la  fuit.  (J '«.-Il  apparemment  la  figure  de  ces 
feuilles  qni  a fait  donner  le  nom  de  rainette  i la  plan- 
te, car  chaque  feuille  cil  une  palette  épaifie. 

Le  nopal  qoi  nourrit  la  fine  cochenille  cil  une  forte 
d’arbrificau,  qo’on  cultive  foigneufement  4 uniquement 
au  Mexique.  Il  porte  des  côtes  ou  feuilles  nommées 
peneai , de  figure  ovale,  d’un  verd  pâle,  pleines  de  (ne, 
longues  chacune  de  10  à ta  pouces,  larges  de  f ou  6, 
éwitTcs,  environnées  de  quelques  pïquans  mois  & foj- 
bles  : voilà  tout  ce  qu’on  fait  de  vrai  fur  la  deferiptiun 
de  eetre  plante,  4 quand  je  n'ajoute  tien  de  fon  fruit, 
de  fa  fleur,  de  fa  graine,  c’ell  manque  de  guide,  4 de 
peur  de  tomber  dans  l'erreur. 

Si  les  perfonnes  qui  ont  pris  des  informations  au  Mexi- 
que fur  la  nature  de  la  cochenille  avoient  eu  loin  de  de- 
mander en  même  teins  une  defeription  complette  de  la 
plante,  nous  fanrions  à quoi  noos  en  tenh,  entre  les  def- 
criptions  des  Botanifics  4 des  voyageurs,  qui  fe  con- 
trcJilent  les  uns  les  autres.  M.  Hans-S'oane  cil  le  feul 
qoi  nous  ait  donné  une  figure  de  cette  plante,  à laquelle 
on  puifie  le  fier,  mais  il  n'cû  point  entré  dans  les  dé- 
tails du  fruit,  «le  la  fleur,  4 de  la  graine. 

Il  y a uni  d’efpcces  de  tana  d’Amcrique,  que  nous 
pouvons  en  comparer  le  nombre  à celui  des  figuiers  dt 
nôtre  Europe.  Hernandez  en  décrit  fept  dan*  une  feule 
province  du  Mexique.  Il  çft  arrivé  de  cette  variété, 
que  prefque  tous  les  agteursou  voyageurs  nous  ont  donné 
les  unes  ou  les  autres  efpece»  de  tnna  de  leur  coonoif- 
fanee,  pour  celle  qui  nourrit  la  cochenille:  ainfi,  par 
exemple,  Pifon,  liv.  JflP'.  tbap.  xxxv.  a cru  fauUement 
que  ton  ramatera  étQ't  le  cochenilier.  M.  Geoffroy  » 
été  femblablement  trompé,  en  penfant  que  \’ opuntia  ma- 
jor,, validifimis  atuleii  mnnita , de  Tournefort,  Infl.  rei 
berb.  129.  ctoit  le  nopal ; mais  le  P.  Labat  fur-tout,  t 
fait  ici  autant  de  bévues  que  de  pas,  |°.  en  décrivant 
4 repré  l'entant  le  poinei  piquant  pour  l’arbre  qui  nour- 
rit la  cochenille  ; j°.  en  difant  que  la  cochenille  fe  trouve 
dans  toutes  les  Tirs  «>ù  il  y a des  acacias;  30.  enfin  dan* 
fa  dcfciiption  de  l’infeâe  qu’il  n’a  jamais  vû,  ni  mort 

ni  vif.  (0.  7 ) 

NOQUET,  f.  rn.  terme  de  Plombier , petite  bande 
de  plomb  quarrée,  qu’on  place  pour  l’ordinaire  dan»  le* 
angles  enfoncés  de  couverture  d’ardoife;  ce  font  de* 
cfpeccs  de  nojies  : le  nef  net  cil  plié  4 attaché  anx  jouées 
des  lucarnes  & for  le  laiis. 

NORA,  {G/og,  une.)  ville  de  Ptle  de  Sardaigne, 
fur  la  côte  méridionale  félon  Piolomée,  hv.  HL  ebap. 
iij.  Léaxidre  en  nomme  aujourd'hui  la  plaça  Calviri . 

Nara  étolt  encore  un  lieu  fortifié  dans  la  Phrygie, 
dont  parlent  Diodore,  Plutarque,  Coraéliat-Ncpos.  4 
S tri- 


N O R N O R iSi 

Stnbon:  ce  dernier  place  ce  fort  dim  U Cippadoce.  il*  te  divifent  en  quatre,  en  p'sçmt  le  awri-ed  entre  le 
( O.' J.  ) nard  A l’eü  ; c’ell-à-dirc  entre  le  vtij  feptentri»n  A |'«- 

NÛRBA . ( G/og.  ont.)  ville  d'Italie,  dans  le  Li*  I tient  vrai;  A le  «sri-ouell,  entre  le  nard  fie  l’oued, 
tium.  Tite-Live  , lit.  II.  tbnp.  x xxiv.  lui  donne  le  c’cit-à- d;re  entre  le  même  leptentrion  fit  l’occident  vnj. 

nom  de  Calanit  romain*;  il  anoc'le  le  peaple  Narbnni , Ht  fublivifent  encore  le*  efpaccs  qui  font  entre  l’oueil , 

A le  territoire  Norknnm  ,iger.  N*rhn  l'appelle  aupurd’hui  le  w»riinicd,  le  nard,  le  nord  e(\ , fit  l’efl. 
fl arnut  on  la  trouve  dans  la  campagne  de  Rome  au  Quand  lei  voyageur*,  A le  plu*  grand  nombre  des 

fud  de  Stçni . géographes  a:<rcs  cui , difent  qu'au  lien  cil  au  nard  de 

iNORUA  CŒSAREA,  (G/ag.  ame.)  ancienne  ville  I l'auire,  «<s  parlent  rarement  avec  afTez  de  préctfion  ; aimi 
de  la  Luliranie.  Pline, /ro.  IP.  tbnp.  xxit  la  nomme  II  ne  faut  pat  toujours  l'entendre  du  vrai  nard,  mai*  da 

Ntrbrnftt  laltnin  Cffanaaa:  on  croit  qae  c’eft  aajoard'-  nard  plut  ou  moînt  oriennl  ou  occdental.  ( D-  J . ) 

hui  A ù ait  ara.  ou  du -moins  Attentera  ajroit  etc  bS*  Nord,  Vent  DU  (jVi  niça/lan.)  L«  nard  en  la  pla- 
tic  da  ts  f'«<*  *o  (lutte  fit  de  fe»  roine*  . ge  du  pôle  boréal,  A te  vent  dm  nord  rft  celai  qui  fouf- 

NORCIA,  NORSIA,  an  NURSIA,  (G/ag.)  fle  de  ce  côté;  nard-eJ , nom  de  la  plage  qui  cil  au  mi» 
petite  v ile  d'Italie,  dam  l'O  nbrie,  tu  duché  de  Spo-  lieu  du  nard  A de  l'rjü.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette 

lete,  autrefois  épifcopale.  Quoique  fuietic  au  pipe,  Ion  place  porte  le  même  nom;  on  l'appelle  vulgairement  gu* 

gouvernement  cil  en  forme  de  république.  Elle  élit  terme,  A en  latin  artta,  pthatet  ou  kora-peharei . 
quatre  magiil'ats  qui  ne  doivent  favoir  ni  lire  ni  écrire.  Nard-tfl , tmetriàl'ef ï,  plage  qui  décline  de  330 , 4e', 
Ou  voit  qu’il  ne  tîendroït  pat  à cette  bicoaoe  de  rame-  do  nord  à l’eil  : le*  Jaiias  appellent  ce  vent  mtfsjnilay 

ncr  la  barbarie  au  fein  de  l'Italie.  La  lit  union  de  Nrr-  mefabartmi,  fnpermat . 

tin  ell  entre  de*  montagne*,  1 3 lienet  S.  E-  le  Spo-  Noid*Nord-t(l , plage  qui  décime  de  11®,  30'.  du  nard 
lete,  tt  lieue*  N.  E.  de  ffmrmi . Lang.  30.  4Ô.  Ut.  41.  37.  1 l’ell  ; e’ed  aollî  le  nom  du  vent  qui  l'ouflL  de  ce  cô- 

Siint  Benoit  naquit  dan*  cette  ville,  ou  dan*  fon  ter-  té-U- 
ritnire,  ver*  l’an  480.  Il  ell  bien  connu  pour  avoir  étc  Nord-nard-antfi,  plage  fitoée  i ZX° , 30'.  du  nard  à 
rinllitutcor  d’un  ordre  de  fon  nom,  qui  *'eil  répandu  l'ooeil  ; le  vent  qui  (buffle  de  cette  plage  porte  le  mê- 

en  pen  de  tem*  dan*  toute  l’Europe,  a acquit  de*  richef-  me  nom,  A en  latin  celui  de  etreinr . 

fev  imimnfe* , A a donné  de  favan*  homme*  J l'Egtife.  Nardamtfl,  nom  de  la  plage  qui  ert  entre  le  nard  A 
Il  mourut  aa  Mnnt-Ciffin  ver*  l'an  f43,  aprè*  v avoir  l’oueU,  A du  vent  qui  fou  file  de  cette  partie  du  mon» 

jrtté  le*  fouie  me  us  d’un  ccleb'C  monillcic.  Pay.  Mont-  de;  on  le  nomme  en  latn  baralyiiemt . Il  ell  humide  A 

Cassin  . difpoie  l'atmofph-re  à la  ploio . M.  Wolf  a «bfervé  dans 

Min  Nnrtin  ell  autrement  fameufe  dau*  l’hidoire,  one  dillêrtation  fur  l'hiver  de  170g,  que  ce  vent  donne 
pour  avoir  donné  la  nailfance  i un  des  plu*  grands  ca-  le  rein*  incnnllant  du  mois  d'Avril  . 
pitaines  romiint,  i Quint  ut  Sertoriu*.  Aprè*  a’être  dif-  Nord-amefl,  quant  À l'omefl.  On  appelle  a'nfi  la  pla* 
ftmgué  dan*  le  barreau  par  fon  éloquence,  il  aecompa-  ge  A le  vent  qui  décl’oe  de  33®,  4fr.  de  l'ouell  au  nard. 

Î,oa  Marut  dan*  le*  Gaules,  A le  futvit  à Rome;  en-  Ce  vent  cil  connu  de*  Ittin*  fou*  le  oont  de  mefageflei 

dite  au  retoor  de  Sjrll»  il  porta  la  guerre  en  Elpagne,  ou  mefotafSmj . 

A par  fa  valeur  fe  rendit  miltre  d'une  partie  de  ce*  gran-  .\V i mort , nard-tfl.  C’efl  la  plage  qui  décline  de 
de*  province»,  qui  fervit  depois  d’ifyle  A de  retraite  i 11®,  1 y'.  du  nard  i l’ell;  on  donne  le  même  nom  au 

«eus  qui  fe  déclarèrent  en  fa  faveur:  il t’y  (uoiini  contre  vent  qui  fouffle  de  cette  plage,  A qu’on  nomme  en  la- 

Metellut,  le  jeune  Pompée,  A tous  le*  autre*  généraux  tin  bypMfmila. 

qu’on  lui  oppofa.Sa  haute  réputation  palfa  jufqu'cn  Alie.  Nord,  commerce  nu  (Cammrre* .)  On  appelle  le 
Mithiidare  lui  offrit  de*  foiamet  confi Jérablct  pour  foar-  commerce  du  nard,  celui  qui  fe  fait  par  le*  Angloi*,  le* 

nir  au*  frai*  de  la  guerre,  avec  une  dotte  qui  fcr»>it  à Franchit,  les  H->Uand»l*  A autres  nation»,  dao*  le*  par- 

fe*  ordres,  pourvfl  feulement  qu’il  lai  permit  de  recoa-  tics  les  plu*  feprentrioniles  de  la  terre,  comme  la  Nor» 

vrer  fc*  provinces;  mai*  Sertoriu*  rempli  de  fentimen*  wege,  Archangrl,  le  Groenland,  la  Laponie,  <*n 

hér.'t'tqoe*,  protcil*  qo’il  n’Mitcodroit  jamais  i aucun  irai-  7 comprend  •<•<!■  la  mer  Baltique, 

té,  qui  b'.elfcroit  la  gloire  ou  1«  intérêt*  de  fa  pairie,  NORDELLES,  (G/*».  ) partie  de  la  Suède,  qu'oo 
Ce  “ta  id  homme,  qui  avoit  échappé  i tou*  les  périls  nomme  cotninunémetu  les  pravineat  dn  nard , le*  Nard- 

de  la  guerre,  périt  peu  de  tem*  après,  en  6S0,  par  la  Und . Elles  renferment  la  Qertricic,  l’Heliingie,  la  Me- 

perridic  de*  Komain*  de  fon  patri.  Parpenua  l'auàlliaa  delpaJie,  l’Angermanie,  la  B'thnic,  la  Laponie  fuédoi- 

dau*  an  fedin.  Le  nom  de  ce  héros  • fourni  è Cor-  fe,  le  I rnottnl  A le  Hirudall  . ( I).  J.) 

net  le  fa  belle  tragédie  de  Strtarimt.  ( O . J .)  NORUESTER,  v.  ueut.  ( Marin* .)  fc  dit  ■do  l'ai- 

NORICIENS,  (Hifl.nne.)  peuple  de  l'ancienne  gnille  aimantée,  de  la  baullole,  lorfqu’elle  décline  vêts 
German'e,  qui  occupoit  le*  bord*  da  Dinubî,  A ftifutt  le  narJ-ed,  au  lien  de  mirqner  dirc*^cinem  le  nord 
partie  de*  Vindclicien* . Leur  pay*  comprenoit  l’Antri-  Payez  DfCLisAtsoR  ne  la  B*>ussole. 
chet  la  Stirie,  la  Carinihie,  le  Tyrol , A la  Bavière,  A NORDH\USEN,  ( Gda(.  ) ancienne  ville  impériâ» 
une  partie  de  la  Francouic;  les  Romain*  nommoient  cette  le  d’Allemagne,  din*  le  cercle  de  badc-Saxc,  fur  le 

partie  Naricam  riptnfe,  la  Pannonie  A la  Hongrie a’ap-  Htrtï.  Efeell  |lio*  la  protrâion  do  1'élede’tr  de  Saxe, 

peP nient  Nancnm  mediterraaeam . A fn:t  la  cnntVlfion  d'Ansbourg:  elle  a un  coni'cil  fou» 

NORD,  an  HORS,  an  NORTH,  (G/*çr.)  mot  venin,  A cil  dau*  on  part  fertile,  i to  lieues  S.  O.  de 

que  les  Septentrionaux  emploient  pour  (îgnitier  la  par-  Drefde.  Lan*.  30.  41.  Int.  fi.  14.  {D.  J.) 

tie  du  ciel,  A celle  do  globe  de  la  terre,  qui  etl  oppn-  NORDLINGEn,  (G/of.  ) ville  liftre  A impériale 
fcc  aq  midi^  A qui  fe  trouve  entre  l'equateur  on  la  II-  d'Allemagne  dans  la  Saabe;  elle  ed  commerçante  A pro- 

?;nc  équinoxiale  A le  pôle.  Le*  ancien*  y remarquèrent  foire  la  religion  luthérienne.  Ferdinand  (II,  midc  Hui» 

èpt  étoiles  ao’il*  nommèrent  feptentriaaei , c’ed  de-lè  erie,  la  pr-t  en  1634,  A néaumohi*  il  en  ufa  genéreu» 

qo’ell  venu  a cette  partie  le  nom  de  fepttatrion,  A ce-  fement,  en  la  lailfant  jouir  comme  aupanvaiit,  du  libre 

loi  de  ftptmtriaanl  1 tout  ce  qui  ed  tourné  de  ce  cô-  exercice  de  la  religion,  A de  fe*  autre*  privilège*.  Elle 

té-lâ,  C'ed  la  même  condcllatioo  que  le*  Adrnnome*  ed  fur  l’ Aigre,  i t6  lieue*  N.  Q.  d’Aosb-'urg,  6 S, 

appellent  la  petit*  omrft , A le  peuple  I*  tbaritt  de  fai  mt  O.  d’Odme.  Lan(.  xy.  ex.  Int.  4S.  yô.  (fi-  J-) 

Jatines.  NORDOUES T ER,  v.  n-  ( Marine.)  fe  dit  de  IV* 

Comme  le  pôle  doit  être  un  point  fixe  dans  le  ciel,  gaille  aimantée  de  la  bouflole,  lorfqo’elle  décline  ver* 

A que  eette  conftellatitin  tourne  avec  le  ciel  autour  da  le  nord-oued,  ta  lieu  de  marque»  dire  élément  le  nord  . 

pôle,  on  peut  conclure  qu’elle  n'ell  pi*  précifçmcm  au  Payez  D'clinmio*  de  la  Boussole.  ( 

point  du  pôle.  On  choilit  donc  pour  l’étoile  du  »»rd  NORDSTRAND  *•  NOORSTRAND,  (G/og.) 
la  dçrniere  de  la  queue  delà  petite  ourfe,  parce  qu'elle  Ile  du  royaume  de  Ditiematk,  dan*  le  duché  de  bief- 

décrit  le  plus  petit  cercle,  A ed  par  conféqncnt  la  plot  whe,  fur  la  cfite  occidentale,  vrvà-via  le*  préfedure*  de 

vo  line  du  p*»le,  qui  doit  être  an  point  immobile  au  cto-  Fleosbourg  A de  Hul'um:  elle  a été  affligée  en  dirtéren* 

tre  ou  cercle  qu’elle  décrit.  Ce  centre  elt  k véritable  tem*  par  de  funellr»  inondati  >nt,  q«i  i’«g  peu  è«pcu  di- 

nard.  Lenard,  m»in*  proprement  dit,  ell  cotte  conllcl*  nn'nuéc,  A l'ont  enfin  fohn-.rrgee  en  1634,  à quelque^ 
lation  que  le  peuple  nomme  nard;  A 00  appelle  vent  dm  endruits  prit.  Elle  étoît  peuples  dVovinm  nuit  OjlI'C ha- 

mord  le  vent  qui  vient  de  ce  cAté-li  3 le  nard  jade  A le  bilans,  A plus  de  fit  mille  personne*  furent  n<  yér»  dans 

midi  iode  font  diamétralement  oppofé* , A une  ligne  que  ce  délallre  L*"t-  i<5  4Q-  Ut.  *4-  36.  (D  J.) 

l’oo  tirerait  de  l’un  i l'autre  etl  la  méridieuoe.  Payez,  NORFOLCK,  (G/ag.)  province  maritime  d An- 
Me'ridien.  glciei re , an  diocèfede  N<*rwich,  avec  titre  de  duché. 

Un  appelle  encore  nard  tout  ce  qui  ed  do  côté  du  On  lui  doqne  140  milles  détour,  A environ  un  million 

nard , depuis  l'ooeil  jufqu’è  l’eft,  c’ed-i-dire  depo't  l’oc-  cent  quarante-huit  mille  aipcn*;  elle  ell  bornée  *0  N, 

«rident  vrai  jufqu’i  l'orient  vrai  ; mai»  le*  nav^Meor*  di-  A i l’E.  par  l’Ucéan  germanique . Son  terroir  ert  fort 

▼Ucot  ce  d«mi*cetcle  en  pluficura  paxtie»;  piemiercmeot  vati<.  Ver*  U mer  c’eü  un^ayt  plat  qsi  abonde  en  bi«. 
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Set  bois  nomriiTcnt  beaucoup  de  Wal , A fe*  brnieru* 
«ne  infinité  de  moutons.  Ses  principale»  rivières  font 
l’Oute,  le  Waveney,  la  Yare  fit  l'hyrtt. -Son  commer- 
ce conliilc  en  blé,  laine,  miel  A ftfran , dont  le  meil- 
leur croît  auprès  de  Walfingham.  Il  s’y  trouve  quanti- 
té de  minufaâurc*  de  differente*  étoffe*  de  laine.  Ses 
cAte*  abondent  enhireng*.  Norwich  eu  cil  la  capitale. 
Entre  les  autre*  villes  à marché,  on  compte  principale- 
ment Lyn,  Yarmooth,  Thetford,  Caille,  Rifing,  &c. 

Il  faut  dire  ici,  que  IValtoa  Bruni,  évêque  de  Che- 
fier,  ctoit  de  la  province  de  Norfolei  ,'<\  mourut  en  \ f/>\  ; 
mais  ü v'cil  rendu  célébré  pendant  fa  vie,  par  Ion  édi- 
tion de  la  bible  Polyglotte,  c'ell-à-dirc,  en  plulifur* 
langue*,  qu'on  appelle  la  polyglotte  d'Angleterre.  Il  a 
mil  1 U tête  de  eeite  bible,  de*  prolegomene*  qui  font 
beaucoup  plus  favans,  plu*  étendus  fit  plus  exaât  que 
ceux  qui  avoient  paru  jufqo’alor* . Ce*  prolégomènes  ont 
été  imprimé*  féparément  i Zurich  en  1673.  Lt  differ- 
tation  latine  de  M.  Wallon  for  les  langoe*  orientale*, 
<k  lur  l’ant''quité,  l'autorité  fit  l’ofage,  tant  des  texte* 
qne  dd  ver  fions  qui  fctrojvent  dan*  les  po!yjç|.*ue*  d’Ef- 
pagne,  de  France  fit  d’Angleterre,  ell  un  morceau  pré- 
ciïu*.  Enfin,  on  remarque  dan*  l'édition  de  la  poly- 
lotte  du  digne  évéque  de  Cheffer,  beaucoup  de  critique, 
e luqement , de  fcieace  fit  de  modération . 
ü'hjrion  (Henri)  naquit  audi  dm*  cette  province. 
Se*  principaux  ouvrages  font  un  traité  fur  le  célibat  du 
clergé;  remarque*  fnr  l'hifHire  de  la  réformation  de  Bor- 
ner, en  an  'loi* . Anglia  fuira,  btQoria  epifeopornm  lomdi- 
mrn/înm . Apptniix  ai  bilionoa»  litterana m , Gailic-lmi 
Cavr  fit  aotres . On  lui  dtrt  encore  une  bonne  édition 
d’Ulterius;  ri  mournt  l Londres  en  1694  (D.  J.) 

NORIMON,  ( H>/t.  moi.)  c’eil  le  nom  qu'on  don- 
ne au  Japon  à une  rfpece  de  chaile  à porteur,  dont  les 
hab:rans  du  pays  le  fervent  dan*  leur  voyage.  C’ert  une 
caûre  qoarré;,  oblongus,  alïix  grande  00 ir  qu’une  per- 
fonne  pu’lfe  r êt'c  aifife  fit  même  couchée  ; elle  cil 
fermée  par  an  treillis  de  canne*  c itreUcéc» , A quelqrte- 
f«»i*  veroiea.  Il  y a de  chaque  cAté  une  pet’te  porte  b-l- 
fée,  fit  c-mim  mém?nt  une  fenêtre  par- devant  fir  par- 
denicre  . Cette  chaile  cil  portée  fur  de*  brancard*  par 
.deux,  quatre  nu  huit  homme*,  fuivant  la  qualité  de* 
per  l’on  ne* . 

NO!<IQUE,f  G/tç.  ont.  ) en  latin  Norienm,  grande 
contrée,  ii«uée  entre  le  Danube  fit  les  Alpes.  Danu- 
be qui  la  féparot  de  l'an  tienne  Germanie,  s’y  trouva 
depuis  ennerement  enclavé  1 fes  borne*  étorent  originaire- 
ment le  Danube  du  cAré  du  nord  ; le  mont  Cetiu»  J l’o- 
rient, les  Abc*  Nnhjnet  au  midi,  l’Inn  l l’occident. 

Il  ne  paroît  pa*  qn’il  ait  étc  fait  aucune  div-lim  du 
Nvrifut  avant  l’empire  de  C 'inflation  . Jufqoct  là  il  avoit 
,été  compris  Ion*  une  feule  contrée,  qui  fut  première- 
ment le  royaume  Norijne,  fit  eofuite  le  pays  ou  la  pro- 
vince Nonimt . 

Lorfque  le  Noriqnt  eut  fécoaé  le  joug  des  Romain* , 
fes  limite*  furent  taniAt  plo*  étendues,  tant  Ai  plus  ref- 
ferrées;  les  Bojariens  s’cmpi-crent  d’une  partie  du  N*ri- 
fne;  ce  ne  fut  qu'aiïex  tard  que  ce  pay*  recouvra  fes 
première*  borne*,  s'étendît  lufque*  dan*  la  Pannonie,  * 
ië  trouva  comorendre  une  grande  parue  de  l'Autriche, 
de  la  Bavière,  l’archevêché  de  Saltibourg,  avec  la  Sty- 
rie  fit  la  Carinthie. 

Angjlle  aymt  conquis  le  Aforryvr,  te  redaifit  en  pro* 
vince  roimint-;  dan»  U frie  de*  rems,  le*  G ns  s'en 
emparcrent.  Après  leur  départ,  ce  pays  fut  eauofé  aux 
incarnons  de  diverlr*  peuples.  Le*  Suèves,  les  Rugîens, 
le*  Hérn'es , \jt.  y partagèrent  fuccetfivement  le*  dé- 
pouille* des  Romain*.  Odoacre,  roi  de*  Hérales,  ayant 
chalTc  les  Rogiens,  régna  qoelqoetem*  dan*  le  A Ton  f ne; 
mai*  vaincu  a Ion  tour  par  Tbéodorie,  roi  de*  Ortro- 
gots,  il  fur  contraint  de  lui  céder  une  pa  re  du  pay* 
dont  il  fut  dédommagé  par  une  potion  de  l’Italie  fie 
de  la  Khétîe.  On  croît  que  ce  fut  lai  qui  appela  dan* 
le  Noriine  le*  Boiarient , qui  avoient  déjà  pénétré  dans 
ta  Vincélicie. 

De  tout  tem*  cette  contrée  a étd  célébré  par  fe*  et- 
ecllentes  mine*  de  fer.  Horace  dit  par  cette  rpifnn,  •#» 
rient  tnfit:  on  lit  an (5  fou  vent  dans  le*  médaille*  no- 
triemm  ferrmm . Enfin,  S.  Seve-in  fot  le  premier  apAtre 
du  Heripne  dan*  le  cinquième  fierle.  ( D.  J.) 
NORKOPING,  0.  NORKOEPING,  (CA*.) 

en  latin  moderne  Narktpim , ville  de  Suède,  dam  l’O- 
ftrogothic, entre  Sudercoéping  fit  Nicoéping,  fur  le  bord 
d’un  grand  étang,  qui  a fa  décharge  arfn  pré*  de  cerre 
ville  ; fit  dont  le*  eau*  vont  fe  rendre  dan*  le  golfe 
Brawikcn . 

1-C  mot  de  Norkopimg  veut  dire,  mort  bd  in  nori , 
pifeç  que  c«ite  ville  pii  limée  dan*  la  partie  frpientrio- 
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le  de  FOdrogothir;  el’c  cü  à «S  lieues  €■  O.  de  Stoc- 
kolm.  Long.  3f.  if.  Ut.  yS.  aS.  (ü.  J.) 

13 me k ( Laurent)  né  à Norkoping,  A mort  en  1661, 
fut  protclfeur  en  Jurilpeudencc  à Fraucker,  aprè*  fe* 
voyage*  en  placeurs  pays  de  l’Europe:  on  remarque  en- 
tre le*  livre*,  celui  de  la  taxe  ie  U chancellent  rom  ti- 
nt, dont  il  donna  une  nouvelle  édition.  On  fait  que  ce 
livre  fut  imprimé  à Rome  en  ifli,  à Cologne  en  ifif, 
i Pari*  rn  Ifio  fit  en  trqfi  i Francfort  en  1611,  à 
Bnis-le  Doc  en  1M4:  enfin,  on  ne  fauroit  croire  com- 
bien de  foi*  c-  'ivre  lingolrer  a été  imprimé  depoi*. 
L’inquiiitum  d'Efpag'ie  ft  de  Rome  l’ont  condamné,  en 
lu p 90  ant  que  le*  hérétique*  l’avoient  corrompue. (D  J1.) 

NORMAL,  ad).  ( G/o-m.  ) une  ligue  normale  , en 
Gcnmetiie,eft  ce  que  l’on  appelle  autrement  fit  plus  or« 
dintirement  une  perpeniienUire . f'oyet  PeRPENtncu* 
LAIRE  - 

NORMANDIE,  (GAf.t  belle  fit  grande  province 
de  France,  avec  litre  de  duché;  c’ell  l’on  de  fe*  plu* 
important  goovernemens  généraua , car  fa  litoation  fur 
la  mer  océ-me,  dans  le  voifinaqe  de  l’Angleterre  au  fep- 
tentrion,  fit  dont  elle  ti’ell  fépt'ée  qoe  par  le  canal  d» 
la  Manche.  Elle  efl  bornée  à l’orient,  par  la  Picardie 
fie  Plie  de  France;  au  midi,  parla  Beuille,  le  Perche 
fir  le  Maine;  fit  au  couchant,  par  :a  Bretagne.  Elle  a 
environ  60  Ifene»  du  levant  au  couchant,  depuis  Auma- 
le jufqu’à  Vaiogne:  l’a  largeur  du  midi  au  feptentrion, 
eft  de  trente  licuct,  depui*  Verncufl-ébr-l’Aore,  fulqu’i 
la  ville  d’En  fit  Trépi»ct.  Son  circu  t ell  d’environ  240 
lieues,  dont  la  plus  giande  partie  ell  en  cA'e*  de  mer; 
mais  partirulicrcment  le  Cotantin  qui  avance  dan*  U 
nier  en  maniéré  de  péniofuie 

Ce  pays  du  term  des  empereurs  Romains , faifoit  par- 
tie de  la  Gaule  celtique  ou  lyonnnfe;  rnlniielcs  Franc* 
ayant  conqm*  le*  Gaule*,  ce  même  pays  fit  pirtic  da 
royaume  de  Neollrie  fous  les  rr-is  Mérovingien»,  fou* 
le*  Carlovingiens  : après  le  partage  fait  entre  le*  enfan* 
de  Loui*  le  Débonnaire,  cette  province  demeura  l Char- 
les le  Chauvt , roi  de  la  France  occidentale  ; Charlc*  le 
Simple  fon  petit-fils,  fat  oblige  de  la  ccdcr  en  proprié- 
té i Roi 'ou,  chef  des  Normands  ou  Danois.  Le*  10c- 
ccfTeur*  de  ce  Rnllon  furent  fi  puilfans,  que  Guillaume, 
duc  de  Norman  Ue  defeendir  en  Angleterre  A y fut  cou- 
ronné roi.  Enfin,  PH’lippe  Augulle  fe  rendit  maîtte  de 
la  Normandie  l’an  1 to?  fur  Jean-  Sans-terre , Ot  la  réu- 
nit à la  couronne.  Depuis  ce  teinvD,  quclques-on*  de* 
rois  de  France  infqu’À  la  fin  da  quatorzième  riecle,  don- 
nèrent i leur  fils-aîné  le  litre  tic  doc  de  Normandie , 
jnfqn’j  ce  que  celai  de  Daurhin  ait  prévalu. 

Cette  province  ell  une  de*  plu*  riche*,  de*  plus  fer- 
tiles, fir  des  plot  commerçante*  du  royaume;  elle  ell 
aoflî  celle  qu*  donne  le  plu*  de  revenu  au  fol.  Il  n’y 
croît  prenne  point  de  vin  . mais  on  y fait  beaucoup  de 
cid>e  fit  de  poiré.  Elle  eft  irrofée  de  plolîcurs  rivières, 
dont  les  principiles  font  l’Orne,  la  Tnnque,  la  RtHe, 
l’Eure,  la  D've  fit  la  Seine.  Les  prrries  A le*  pâtura- 
ges en  font  admirab'e*;  la  met  y dl  très-poiflonneufe, 
« le  pniffon  en  ell  rtceüem. 

Il  fc  fait  beaucoup  de  fel  blanc  dans  l’Avran'h'n,  le 
Cotantin  4 le  B-flîn,  d<mt  on  laie  les  beutres  du  pay*. 
I'  t’y  trouve  plofieurt  mines  de  fer,  A qoelques-unet 
de  cuivre;  les  verreries  v font  en  grand  nombre;  fon 
principal  commerce  confifle  en  laine*,  draperie*,  toiles, 
pêche,  î^r. 

La  Normandie  comprend  fous  '«  métropole  de  R mien, 
fix  évêchés;  l’on  comote  dan*  fe*  fept  diofèfes  80  ab- 
baye* , A 4289  paroiile*  Le»  nairie*  A duchés  de  cenc 
province  qui  fublitlent,  font  Eu,  Aumale,  Elbcut'  A 
Harcourt . 

Je  n'entrerai  point  dan*  le  gouvernement  civil  à mi\ 
litalre  de  ce  pays,  encore  moins  dins  le*  détails  parti- 
culiers; on  • lur  tout  cela,  une  deferiprion  hifloriqu* 
fit  géog  aphique  en  deux  volume*  ôr-4 ®.  avec  fig'irc*;  je 
dirai  feu'ement  que  c'eff  la  province  du  royaume  qui  a 
produit  le  plus  de  gens  d’cfprit  A de  goût  pour  le*  Scien- 
ce*. (O.  y.) 

NORM  ANDS,  (HH.  moi.)  peuple*  de  la  Scandi- 
navie A des  b trd*  de  la  mer  Baltique,  qui  ravagèrent  la 
France  A l’ Angleterre  pendant  le  neuvième  lïecle.  On 
le*  appelle  r Normanit , hommes  do  nord,  fana  diftjnc- 
lion,  comme  nous  dilons  encore  en  général  les  corfsi- 
res  de  Bart-.arie.  Voici  le  récit  de  lesir»  incurfions  d’a- 
ptè*  l’illullre  auteur  moderoe  de  l’hiiloire  générale:  il 
me  procore  fan*  ceire  dé*  tableaux  intérefluts  pour  em- 
bellir l’Encyclopédie. 

Les  Normands  trop  nombreux  pour  leur  pays,  n’ayant 
è cultiver  qne  des  terre*  ingrates,  manouint  de  mimi- 
faâurrs  A privés  dp*  arts,  ne  cherchoient  qu’l  fe  ré- 

paa- 
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pendre  loin  de  leur  ptfrjt.  Le  brigatj dage  A la  piraterie 
leur  étaient  tsterllatres , comme  le  carnage  *ox  bête»  ré- 
rn;ci.  Dèt  le  quatrième  Iiecle,  ils  le  mêlèrent  aux  Ilots 
des  mues  barbares  qui  portèrent  la  défoluxioo  jol'qu’è 
Rome  & en  Afrique. 

Charteanagoe  prévit  avec  douleur  la*  defeentes  que  ces 
peuple*  ferment  tan  jour,  & la  ranges  qu’ils  exerce- 
roiciu;  il  longe»  è les  prévenir.  Il  lit  conAroire  des 
vaiireaux  nui  rrieroieot  toajoor*  armés  A équipés;  il 
forma  i Boulogne  on  des  principaux  énbliiremois  de  f* 
marine,  A il  jr  releva  l'araoeu  phare  qui  artait  été  dé- 
truit par  le  seins:  mais  il  m^unit,  A If  fl*  dans  la  per- 
fonne  de  Loû  le  Débonnaire  un  fur  ce  Ifc  or  qui  n'hér- 
w pas  de  fou  génie;  il  s’occupo  trop  de  la  réforme  de 
l'églifr,  peu  du  gouverne  nent  de  ion  état,  s’attira  lft 
haine  des  «erléfi  i niques,  A perdit  l'efiitnc  de  Tes  foiets . 
A peine  fot-fl  monté  for  le  trône  eu  814,  que  les  A f*r- 
Mi ds  commencrmu  leurs  coorlês  . Le»  forêts  dont  leur 
pays  étnit  baillé  , leur  fourni  ifoit  aflei  de  buis  pour  con- 
flruire  leurs  barques  è deux  voiles  & i rame».  Environ 
ccnt  hommes  tcstoient  dans  ces  bâtiment,  avec  leurs  pro- 
hibons de  biere,  de  bilcoit  de  mer,  de  fromage  A de 
viande  falép.  hs  cAroyoieni  les  terres,  defeendoient  oii 
Us  ne  vouvoient  point  de  rçliftaisce,  fit  retournoient  cbex 
•px  avec  lear  b»rin,  qu’ils  partageoient  enfuite  félon  la 
lois  du  brigandage,  sinli  qu’il  le  pratique  en  Barbarie. 

Dis  l'an  841,  ils  entrèrent  en  France  par  l'cmboo- 
chure  de  ht  rivtrre  de  Seine,  A mreui  U ville  de  Rouen 
au  pillage.  Une  autre  flotte  entra  p*r  la  >ire,  A dér 
vaft*  tout  ja'.qu’en  Tourqiue;  ils  anmesotenr  en  efela- 
vage  1rs  hommes,  ils  ptmgenirnt  etstr’eoi  les  femme* 
A les  filles,  prenant  jafqu'aus  emftns  pour  les  élever 
dans  lenr  métier  de  pirates.  Les  beUiaui,  les  m.ubla, 
tout  étoit  emporté.  Il»  vcodnwu  quelquefois  fur  une 
côte  ce  qu’ils  avo’cnt  pillé  fur  l’antre.  Leurs  premiers 
gt'nt  excitèrent  la  cupidité  de  leurs  compatriotes  indi» 

Îcns.  Lf*  habitant  des  côtes  ge-inatv  lues  A tsuloifes 
t joUnlrest  i cei , aiolî  qec  taot  de  renégats  de  Pto- 
vence  A de  Sicile  '«i  fervi  fur  la  vaillciox  d*  Alger. 

En  844,  ils  couvrirent  la  mer  de  navires;  on  la  vit 
defeeudre  prefqo'è -la-fois  en  Angleterre,  en  France  A 
an  Efpagne.  Il  faut  que  le  gouvernement  des  François 
A des  Anglois  fAt  moins  bon  qoe  celui  des  Mahomé- 
«•ns  qui  regooiem  en  Efpagne;  psr  ;l  n’y  eut  nulle  me- 
ttre ptife  par  la  François  ni  par  ta  Anglois  pour  em- 
pêcher ea  irropt  ons  ; mais  en  Efpagne  la  Arabes  gar- 
dèrent lenr*  cAtet,  A repnuflèrcnt  enfio  les  pirates. 

En  84  y l«  pii  1er  col  Hambourg.  A péné- 

trèrent avant  d«M  l' Allemagne.  Ce  n'étujt  plus  alors  on 
«amas  de  earfalres  fans  ordre:  e’étoit  une  flotte  de  Ax> 
bateau c qo;  portoit  une  armée  formidable.  Un  roi  de 
Danemark,  nommé  Eric,  croit  è leur  tête.  Il  gagna  deux 
batavia  avant  que  de  fe  rembarquer  . Ce  roi  des  pirata 
après  dire  retourné  chat  lai  avec  les  dépo  lillcs  alleman- 
des, envoie  en  France  an  da  chefs  des  corfiira,  i qui 
Us  hiiloricBt  donnent  le  nom  de  Régnier.  Il  remonte 
U Seine  svec  tao  voiles,  pille  Rouen  que  fécondé  fois 
A vjroi  iufqu’i  Paris.  Dan*  de  paiei1  les  in  valions  quand 
b foibleflc  dq  gooYcracmçnt  n’a  pourvu  à rien,  la  ter- 
rnrdo  people  aogroente  le  péril  , A le  plus  graud  nom- 
fait  devant  le  plu»  petit . Les  ptrifiens  qui  fe  défen- 
dirent dan*  d'autres  teins  avec  (ant  de  courage,  abandon- 
nèrent a'ors  leur  ville,  A la  Normand!  n’y  trouvèrent 
qoe  des  m.iifons  de  bois  qu’il*  brQtcrmi.  Le  ms  heureux 
loi  Charles  le  Chauve,  retranché  à Saint  Denis  avec  pea 
de  tr<>opn,  au  lieu  de  sVppufer  i ces  barbares,  schrta 
de  10  mille  yoo  mires  d’argent  (uni  ravjrqdr<>iem  i yxy 
mil  e livic*  de  notre  monuoic,  i yo  livres  le  marc),  la 
ie»  «ne  qu’ils  daignèrent  faire . On  ht  avec  pitié  dans  nos 
auteur* , que  phtieurv  de  cc»  ba-kara  furent  punis  de  mort 
fobttc  poqr  «voir  plié  l’égile  de  S.  (jerman-det  Fr  ex  ; 
pi  les  peu, i'cs,  ni  letars  faims  ne  fe  défen  Jirenc  : mais  la 
vaincus  le  donnent  t rajouts  la  honteufe  conlblatioo  de 
ftppofer  des  miracles  opérés  contré  leurs  vainquons . 
M*i>  il  efi  vrai  qoe  la  excès  auxquels  i‘s  fe  livrèrent, 
kvf  caulcfçqt  la  d'IfenttréA  autre*  maladies  contagieuics . 

Châties  le  Chauve  en-aehetant  a;nli  la  paix  ne  faToit 
qoe  donner  1 re>  pirata  de  nouveaux  moyen»  de  faire 
la  guêtre.  A s’ôter  Celui  de  l|  foutrnir.  Le*  Normand! 
fe  fervirent  de  cct  argent  pour  alla  ilflégtr  B >urdeaux 
qu'ils  pil  èrent;  pour  comble  d’hamlliapon  A d'horreur, 
»n  Jefcendsot  de  l'k-ralrtnatne,  Pepjo  roi  d'- Aquitaine, 
p’ayant  pô  leur  rélîfler,  s’unit  avec  eux  , A alors  la  Fran- 
ce vers  l’an  8y8,  fut  entièrement  ravagée.  En  un  root, 
la  AtVusuedi  for  11  nés  de  tout  ce  qui  fe  joignit  i eux, 
déf 'Inent  l’Allemagne,  b Flandre  A l’Angleterre.  Nous 
«sons  vu  dam  ces  dernier»  tenu  da  trtnéa  de  cent  mil- 
k hommes  pouvoir  è peine  prendre  deux  villes  après 
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des  riâoîre*  flgnaléa;  tant  l’aif  de  fortifie»  la  plaça  * 
A de  préparer  Ja  refloarces  a .été  prrfrfiH  >nné • Mais 
alors  da  barbares  combattant  d'autres  bjroares  définis, 
ne  trouvoicnt  après  le  premier  ftccè*  prefquc  rien  qui 
arrêilt  leur*  courtes.  Vaincus  quelquefois,  ils  repuoif- 
fuieiit  svec  de  nouvelles  forces . 

J’ai  dit  qup  les  Afvm s*dt  défolereot  l'Angleterre.  Oa 
prétend  qu’eu  8fi,  ils  reo» mrerent  I*  Tamifeevec  troi* 
ceot  voila.  Les  Anglois  11e  fc  défendirent  guère  mieux 

e la  Francs . Ils  ayerent,  c itD'nc  eux,  leurs  vainqueurs . 

a roi  nommé  Ethelbert,  fuivii  le  mulhcoreox  exem- 
ple de  Cbstles  le  Chauve.  Il  donna  de  l'argent;  la  mê- 
me faute  eut  la  même  punition . L«  pirates  fe  fervirent 
de  cet  argent  pour  mieux  fubjug'ier  le  pays.  Ils  conqui- 
rent la  moitié  d«  l'Angle  erre.  Il  falloir  que  la  Anglois 
nés  courageux,  A défendus  par  leur  fi  tuai  ion,  aillent 
dans  leur  gouvernement  dea  vice*  bien  dlentials,  puif- 
qu’ils  furent  toujours  alTujetti*  par  da  peupla  qui  ne  dr- 
voirnt  pas  aborder  impunément  chez  eux.  Ce  qu'on  ra- 
conte da  horribles  dévafladoii*  qui  délièrent  ceije  île, 
furpaffe  encore  ce  qu’on  vient  de  voir  en  France,  il  y a 
da  tans  où  la  terre  enriete  n’cfl  qu'un  thcltre  de  can- 
nage ; A ces  teins  font  trop  fréqqeos . Enfin  Alfred  mon- 
ta for  le  trône  cq  87),  battit  la  Danois,  fut  négociée 
comme  combattre,  A fe  fit  recoonoitre  unanimement 
poor  roi  par  les  mêmes  Danois  qu’il  avait  vaincus. 

Godefroi,  roi  de  Danemark,  à qui  Charles  le  Gros 
ceds  enfin  une  partjc  de  la  Hollande  eo  88»,  pénétra  de 
U Hollande  en  Flandre;  la  Jdarménds  pilTereot  de  la 
Somme  i la  Loire  fans  ré  li  fiance,  A arrivèrent  par  eau 
A par  terre  devant  Paris  en  88  y. 

Le*  ptrifiens  qui  pour  lors  s’a|:tendoient  1 l’irruptiog 
da  barbares,  n'ibindonnercnt  po!ot  la  ville  comme  au- 
yrpfois.  Le  comte  de  Paris.  Qdon  ou  Euda,  q"e  fa 
valeur  élev»  depuis  for  le  tfône  de  Frince,  mit  dan*  lt 
ville  un  ordre  qui  anima  la  canraga,  A qqi  car  tint 
lies»  detoqrs  A de  rem.  arts  . Sigefroy  chef  des  Normands 
prefla  le  lîegc  avec  une  fureur  opiniltrp,  mais  non  de- 
fiitaée  d’art.  L«  NvrmsmJt  fe  fervirent  du  bélier  pour 
battre  les  mors;  ils  firent  breche,  A donnèrent  trois  af- 
faurs . Le»  parifiens  le*  four.nrent  avec  un  courage  inc- 
branlabie.  ils  «voient  1 leur  tête  non-feu'ement  le  comw 
puda,  miit  encore  leur  évêque  Goslm,  qui  chaque  j or 
après  avoir  donné  la  bénédiâi'm  à Ton  peuple,  fe  inet- 
toit  for  la  breche,  le  cafque  en  tête,  un  cuqoQS  fur  la 
do»  A upc  hache  à 1>  ceint  . r*.  A ayant  planté  la  cioir 
fur  le  rempart,  çooibattoit  è fr  VUCi  |l  parolt  que  ce* 
^vfque  ayoit  dan*  la  ville  autant  d’autorité  pour  le  moina 
que  le  comte  Euda.  puilque  ce  fut  i lui  que  .Sigefroy 
a'étoit  d’abord  adrefTé  pour  entrer  par  fa  pcroiilîjôp  dans 
Paris.  Ce  prélat  mourut  de  fa  fatigua  au  milieu  da 
fiege,-  laifiant  une  mémoire  rcfpedable  A cherc:  car  s’il 
arma  da  mains  que  la  religiim  réfeevoit  feulement  au 
minilierr  de  l’autel,  il  la  art^i  pour  cet  autel  même  A 
pour  fa  citoyens,  dan»  la  caofe  la  plas  tulle  A pour  la 
detenfe  la  plus  néceflairt,  qui  eft  toujours  su  drfiu*  d« 
|ois.  8<l  confrères  ne  s’étoient  armés  que  daqs  da  goer- 
ra  civila,  A contre  des  chrétiens  . Peut-être,  «joute  M. 
de  V.iluiret'|  l'apoihéofe  cfi  dAc  à quelques  hommes, 
eAi-;l  mieux  vslu  mettre  dans  le  ciel  ce  prélat  qui  com- 
batt't  A mourut  poor  foti  pays,  qae  tant  d’hommes 
pbfcurs  dont  I*  vertu,  s'ils  en  ont  eu,  a été  pour  la 
moins  inutile  au  monde. 

La  Nnrmsndi  tinrent  la  ville  afliégée  une  année  & 
demie,  la  parifien»  éprouvèrent  toute*  la  lw>fr»ar«  qu'ea- 
trsinent  dans  un  loug  fiege  U fam:ne  A li  coqtsgipn  qui 
en  foqt  la  fui  ta,  A ne  furent  point  ébranlés.  Au  bout 
de  c*  terns,  IVmpereur  Châtia  le  Gros,  roi' de  Fran- 
ce. parut  enfin  à leur  recours  fur  le  mont  de  Mars, 
qu'oq  appelle  auiourd'hoi  Montmartn  ; mais  il  n'ola  point 
fitiquer  l«  Nmmnndt:  il  ne  vint  que  pour  acheter  en- 
core une  ireve  honteufe.  Ca  bt'bva  qoittereot  Ptrii 
pour  alla  afliéger  Sens  A piller  la  Bourgogne,  midis 
que  Charles  «lia  dans  Mgyence'xflemblCT  ce  parlement, 
qui  lui  ôu  on  trône  dont  il  éloi»  fi  peu  digne.  , 

La  Normand!  dans  leurs  dévafiations  ne  lorcertot  per- 
fonne  1 renoncer  au  ChrlHianifme.  Ils  étoient  à-peu-près 
tel»  que  la  Francs,  les  H^ths , les  Alains;  la  Huos, 
le»  Hcrulcs  quj , en  cherchant  au  jv.  Iiecle  de  nouvella 
(erra,  loin  d'imnolér  une  religioQ  aux  Romain»,  s’ac- 
çommodoknt  aifémtnt  de  la  leur:  ainfi  la  Turcs,  en 
pillant  l'empire  des  Califa,  fe  font  fournis  lia  religion 
ouhoménne  . 

Enfin  Rolfoq  oa  Raoul,  le  plus  filuflre  de  ca  bri- 
gands du  nord,  après  avoir  été  challé  du  Danemark, 
avant  raflemblé  en  Scandinavie  tous  ceux  qui  voulurent 
s'attacher  1 fa  fortune,  tenta  de  noovelk*  aventura,  le 
fooda  l’cîpciaacc  do  lis  griodeur  for  b faible ûe  de  l'Eu- 
rope- 
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rope.  Il  aborda  d'abord  en  Angleterre,  oi  lès  compa- 
triotes cioient  déjà  établis  ; nuit  après  deux  viâotres  inu- 
tile*, ïl  tourna  du  côté  de  la  France,  que  d'autres  AAr - 
wjWi  s voient  ruinée,  (liait  qu'ils  ne  frvoient  pas  aflervir . 

Rollon  fut  le  lëul  de  ces  barbares  qui  ceffa  d’en  mé- 
riter le  nom,  en  cherchant  «n  établilfement  fixe  . Maître 
de  Rouen,  au  lieu  de  la  détruire,  il  en  lit  relever  les 
murailles  4 le*  toits.  Rouen  devint  A place  d'armes; 
de-là  il  voJoit  tantôt  en  Angleterre,  tantôt  en  France, 
faiAnt  la  guerre  avec  politique  comme  avec  fureur.  La 
France  dttiit  exp:rante  fout  le  régné  de  Charles  le  Sim- 
ple, roi  de  nom,  4 dont  la  monarchie  éto:t  encore  plut 
démembrée  par  les  ducs,  par  les  comtes  de  par  lei  ba- 
rons fes  fii|ets , que  par  les  Normand  • . Charles  le  Sim- 
ple offrit  en  91  a â Rollon  A fille  <Sc  des  provinces. 

Rollon  demanda  d'abord  la  Normandie:  de  on  fut  trop 
heureux  de  la  loi  céder.  Il  demanda  enfuit» la  Bretagne 
on  difputa;  mais  il  fallot  laceder  encore, avec  des  clan* 
les  que  le  plus  fort  explique  toujours  à fon  avantage. 
Ainlî  la  Bretagne,  qui  étoit  tout-i-l’heure  un  royaume 
devint  un  fief  de  Neullrie;  4 la  Neullrie,  qu’on  s'ac- 
coutuma bieu-tôt  a nommer  Norman  Air , du  nom  de 
fes  ulurpatems,  fut  un  état  léoaré,  dont  les  dues  ren- 
doient  un  vain  hommage  i la  couronne  de  France. 

L’archevêque  de  Rooen  n’eut  pas  de  peine  à perfua- 
der  à Rollon  de  fc  faire  chrétien:  ce  prince  embraifa 
volontiers  une  religiou  qui  atférmiiroii  A puirtance. 

Le»  véritables  conquérant  font  ceux  qui  lavent  faire 
des  lois.  Leur  puilftnee  ell  flab'e:  les  autres  font  des 
torrens  qui  paffent.  Rollon  pailible,  fut  le  feu!  lé^ifla- 
teur  de  ion  tems  dans  le  continent  chrétien.  On  fait  avec 
<|aclle  inflexibilité  il  rendit  la  julliee.  Il  abolir  le  vol 
che7.  les  Danois  qui  n’avoient  iufqu’alors  vécq  que  de 
rapine.  Lonq-tems  après  loi.  Ion  nom -prononcé  étoit 
■n  ordre  aux  officiers  de  jniiee  d’accoorir  pour  répri- 
mer la  violence:  & de-là,  du  on,  ell  venu  cet  nfage  de 
la  clameur  de  bera  (i  connue  en  Normandie.  Le  fang 
des  Danois  4 des  Francs  mêlé  enfemble,  produit  en- 
fu  te  dan»  ce  pays  ces  héros  qu’ou  vit  conquérir  l’An- 
gleterre, Naples  4 Sicile. 

Le  lecteur  curieux  trouvera  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie des  belles- Lettres,  tome  XI'.  & Xl'U.  #<*-4°.  de 

Îlus  grands  détails  far  les  incurfîons  des  Narmandi  en 
‘rance,  & ce  qui  ell  plus  important,  fur  tes  caafet  de 
U facilité  qu’ils  rencontrèrent  i la  ravager.  (D.J.) 

NORKh  A , (Hifi.  net.  iMm/ra/ogie . ) c’ell  le  nom 
que  les  Stic  J u»  donnent  i une  pierre  composée  de  mi- 
ca, de  qoartz  fit  de  grenat,  c’ell -1-dtre  de  feboerl.  Cet- 
te pierre  ell  d’un  gris  plus  ou  moins  f.incé;  4 les  grains 
de  grenats  ou  de  feboerl  qni  entrent  daos  fa  compolîtion 
font  plut  ou  moins  fenliblcs  à la  vue;  on  en  fait  <Jc 
meules  pour  les  moulins.  Il  paroît  que  cette  pierre  ell 
une  variété  de  celles  i qui  en  françois  on  donne  le  nom 
générique  ie  granité.  l'eut  Ptjfai  S urne  nouvel!*  Min/- 
tnlotie  publiée  en  foédoi*  en  1730.  ( — ) 
NORTGAW  »«  NORTGOW,  ( G/og. ) contrée 
d’Allemagne,  aujourd’hui  nommée  communément  le 
bant-paUtinat  An  Rhin , OU  le  palalinat  de  Bavière , en 
allemand  Uberfaltz.  Le  nom  de  Nortgaw  ou  Nortrow 
n’eft  plus  d’uhge . 

NORTHAiVl  PTON,  (G/ogr.  ) ville  d’Angleterre, 
capitale  du  Northamptomhirc,  avec  titre  de  comté.  El- 
le fut  brûlée  en  1695-, mais  on  la  rebâtit  plas  belle  qa’aa- 
parivant.  Elle  ell  prefqit’au  centre  de  l’ Angleterre,  fur 
le  Neu,  i 45-  millet  N.  O.  de  Londres.  Long.  16.  40. 
Ut.  fi.  u. 

Patker  (Samuel  ) naquit  dans  cette  ville  en  1640,  fut 
nommé  évêque  d’Oxford  par  le  roi  Jacques  11  , 4 mou- 
rut en  16S6.  C’étoir  un  rig'de  anglican  qui  portoit  extrê- 
mement haut  l’autorité  du  fouverain.  Ses  ouvrages  en 
général  font  pleins  d’iimg'nation  4 de  plaifaoteriet  peu 
convenables  dans  des  matières  fèrieufet . Dans  un  de  fes 
difeours  fqr  la  croyance  des  Apôtres  ; que  le  régné  de  Je- 
fus-Chrili  ferait  temporel , il  s'ei prime  en  ces  termes:  „ 
„.S.  Jean  étoit  trop  ètr  faveur  pour  ne  pat  fe  flatter  de  dc- 
»>  venir  au  moins  premier  fecrétaire  d’etat.  Les  femmes 
„ comptoient  nulît  de  n’avoir  pas  peu  de  pari  au  goo- 
•1  vernement,  comme  il  paraît  par  la  femme  du  vieu* 
„ Zébédée.Les  ont  fe  prnpofolent  de  relier  à la  cour, 
„ 4 tes  antres  rifoient  aux  intendancea'de  province . Ce- 
t»  ln-ci  comptoir  d'avoir  la  Judée,  4 celoi-U  la  Gali- 
„ lée,  aprè*  qu’Hérode  4 Pilate  (croient  dépouillés  de 
„ leur  charge  ; 4 le  modelle  de  la  troupe  bnraoit  appa- 
•1  remment  fon  ambition  i devenir  lord-maire,  de  Ca- 
„ pertnüai 

U'aol/ltn  ( Thomas  ) né  i Nortbamttou  en  1669,  em- 
ploya mal heureo feraient  fon  Avoir  4 Ion  efprjt  i attaquer 
les  principes  de  A foi.  Il  ail  fameux  par  fe»  Ijx  difeours 
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ftir  les  miracles  de  Jefus-Ghrift,  qu’il  s *eâ  efforcé  de 
détruire,  en  les  faifaut  enrifager  comme  de  parcs  allégo- 
ries. Ls  cour  du  baoc  du  roi  le  condamna  eo  17x9,  à ' 
l'amende  de  if  livres  (lerliog  pour  chaque  difeosm,  un 
an  de  prifon , 4 à donner  caution  de  fa  Donne  conduite 
i Pavetrr:  nuis  n'ayant  point  fitisAit  à cette  Sentence, 

4 ayant  au  contraire  mi»  aa  jour  une  defenfe  de  fe* 
difeours,  étant  en  prifon,  il  y mourut  en  1733  , i 63 
ans,  du  rhume  épidémique  qui  courut  ceue  année  dans 
prefque  «ouïe  l'Europe . 

Les  Avant  qui  <mt  le  mieux  réfuté  les  ouvrages  de 
!VtolHon,  font  M.  Gilfon,  évêque  de  Londres;  M. 
Surxlbrook,  évêque  de  Licb6eld  4 de  Covantrv;  M. 
Sherlock,  évêque  de  Bangoo,  4 le  doâcur  Wadc. 
(D.  ?.) 

NORTH  A MPTONSHIRE,  ( G/og.  ) province  ma- 
ritime d'Angleterre,  dans  le  diocèfe  de  Peter -boroog. 
Elle  1 110  millet  de  tour,  4 contient  environ  ffo  mil- 
le arpeos.  C’ell  une  des  meilleures  provinces  d’Angle- 
terre, des  plus  peuplées  4 des  plus  fertiles.  Elle  abon- 
de en  blé  4 en  bétail . Scs  principales  rivières  font  l’Ou* 
A,  le  Wéland  4 le  Neu,  qui  oni  toutes  trois  leur  foor- 
ce  dans  ce  comté.  Nonbamptoo  en  ell  la  capitale. 

Entre  les  illullres  Avaus  qu’a  produits  cette  province, 
je  ue  dois  pas  oublier  de  nommer  M”.  F rein  J,  Wil- 
kins 4 Whitby. 

Fretad  ( Jean  ) naquit  en  l67f,  4 fut  tout  enfembte 
habile  médecin,  écrivain  poli.  4 homme  d’état.  Tous 
fes  ouvrages  ont  été  ralTemblet  1 Londres  en  1733,  »•- 
folio.  Il  mourut  dans  cette  capitale  en  1718,  premier 
médecin  de  la  reine  d’Ang'rterre,  à l’âge  de  f3  ans, 
pour  avoir  pris  une  triple  do  A i'kiera  pitre  G aient , im- 
pi rient  de  la  durée  d’une  fievre  (impie  qu’il  voulut  trop 
tôt  guérir,  n'ayant  pas  le  tems  d'être  malade. 

U'itbby  ( Daniel)  naquit  vers  l’an  1638,  4 fut  un  A- 
menx  théologien  de  l’églife  anglicane . Ses  deux  princi- 
paux ouvrages  font  des  Commentâmes  fur  le  nouveau  Ter 
fïament y en  1 vol.  in-fJ.  4 fon  Examen  des  Variante* 
du  doâeur  Mil) . H mourut  en  17x6,  1 8S  ans. 

IVtlkint  (Jean.)  évêque  deChefier,  oaqu  t en  1614. 

Il  époufa  la  latur  de  Cromtvel  en  i6f6,  4 Uidî  de  fon 
mariage  une  fille  qui  dévint  la  femme  de  Tillotlbn  ar- 
chevêque de  Cantorbery , 4 l'un  des  plus  dignes  pré  lata 
du  monde.  M.  Wilkins  ell  illullre  par  fes  vertus,  par  fc* 
talent  pour  la  prédication,  par  fes  lumières  en  Théolo- 
gie, 4 dans  plutieuri  parties  des  Mathématiques.  C'c II 
chet  loi  que  fe  tinrent  les  premières  artemblées  de  la  fo- 
cicté  royale.  Ses  fermons;  fin  traité  de  la  providence  4 
de  la  pnere;  fes  deux  livres  fur  les  devoirs  4 fur  les  prin- 
cipes de  la  religion  naturelle,  {ÿr.  fe  réimpriment  trm- 
joars.  Ses  œuvre*  philofophiqaet  ont  été  recueillie*  en 
1708  in  40.  4 on  y * mis  i I*  tête  la  vie  de  l'auteur.  Il 
mourut  de  la  pierre  en  1671 . ( tX  J-  ) 

NORTHEIM,  (G/og.)  ville  d'Allemagne,  au  do- 
ché  de  Brunfwxk-Laucbourg  . Elle  a reçu  fon  nom  de* 
comtes  de  Nortbeim , du  domaine  defquelt  elle  a «otrefoii 
Alt  partie.  La  religion  protclUnte  s’établit  dans  cette  ville 
l’an  if 39.  Elle  ell  fituée  entre  les  rivière*  de  Rhume  4 
de  Leina  . Long.  17.  4c.  Ut.  fl.  ei,  (D.J.) 

NORTHUMBERLAND,  (GU g.)  province  ma- 
ritime 4 fcpieotrionale  d'  Angleterre,  dans  le  diocèfe  de 
Durhaut,  4 qui  confine  i l’EcolTe.  Elle  a 143  mille* 
détour,  & contient  environ  un  million  370  mille  ar- 
pent. Elle  rit  ferri  e en  min  s de  charbon  4 de  plomb. 

Sa  ville  capitale  e>t  Newcaille. 

Il  Am  bien  que  je  Jife  un  m>t  de  Jean  Scot  00  plu- 
tôt de  Jean  Dnnt , pulfquc  félon  la  plupart  des  hîllo- 
riens,  il  éroit  natif  de  Doulton,  dans  le  NortbumherUudt 
quoique  d'antres  lui  donnent  pour  lieu  de  fa  naifïàncu 
le  village  de  Duns,  en  BcolTe,  fur  la  frontière  d’An- 
gleterre; opinion  que  fon  nom  rend  la  plus  vraiflembla- 
ble,  4 que  le  farnom  de  feot,  qui  veut  dire  / coffoit , 
confirme  encore . 

Quoi  qul^en  fait,  il  étoit  né  vers  la  fin  du  xiij.  fie- 
cle,  4 mourut  i Cologne  au  commencement  du  xiv. 
en  1308.  Il  entra  fort  jeune  dans  le  couvent  des  freres 
Mineurs  de  Newraille,  en  Angleterre;  fit  fes  études, 

4 profelA  U Théologie  à Oxford.  Il  viqtenfuice  l Pa- 
ris, y prit  des  degrés,  4 fit  des  leçons  publiques  d« 
Philüfophie  4 de  Théologie. 

La  fubtilitc  de  fon  efprit  qui  lui  fournit  les  moyen* 
d’établir  le  contraire  de  ce  que*  S.  Thomas  d'Aquin 
avoif  fouteau  dans  le*  choie*  qui  n’intérciTrnt  pVnt  la 
Foi.  loi  fit  donner  le  nom  de  daûenr  fait  il.  Il  dut  ce- 
lui oc  doRenr  trèt-r/folntif  à 'a  hardiriTe  avec  laquelle 
il  «vanço:c  ont  n icl'ement  de»  feutimens  nouveaux,  qu’il 
n’étoii  jamais  embarraiïë  de  foutenir.  Il  faut  convenir 
qu'j!  trouvoit  pour  cela  de  grand*  feçourt  dans  toute! 

ccs  . 
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ces  crgotetiw  qu'il  emprunt!  des  nominaux,  A qu*i!  fe 
rendit  propres  pir  l'ufagî  qu'il  en  fit . 

Quoiqu'il  folt  mort  i l'ige  de  33  oo  34  «ni,  il  n’a 
mi  taillé  d'écrire  an  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
l'édition  cnmplcttc  faite  à Lyon  en  1639,  ell  en  ta  vo- 
lumes 1 »•/*/.  Il  n’efi  pu  polüble  d'en  lire  doute  pages; 
car  qui  peut  entendre  un  jargon  qui  conliile  en  forma- 
litét,  matérialités,  entités.  Identités,  virtualités,  eccéi- 
tés,  A mille  autres  termes  barbares,  nés  du  cerveau  du 
doâeur  fubtfl?  (1) 

On  le  regarde  communément  comme  l'auteur  de  la 
pieufe  opinion  de  l'immaculée  conception  de  la  Vier- 
ge. Il  parnit  du  moins  certain  qu'il  ert  le  premier  qui 
l'ait  enfetence  publiquement  dans  Punivrrfité  de  Fuis. 

(D.  y.) 

NORTHUMBRIE.  (G/og.)  C’eft  ainfi  qo’on  ap- 
pelait, par  exemple  do  tems  d'Alfred,  le  pays  qui  étnit 
au  nord  de  la  rivicre  d'Humber,  jnfqu’à  la  mnraille  de 
Gnham,  quialloit  du  irith  deDumbriton  jufqu'aa  Forth. 
Tout  ce  piys-là  compofoit  l’ancien  royaume  des  Non- 
hmmiritmi , & fe  dlvifoit  en  deoi  parties;  la  Décrie  A la 
Bernicie.  L*  première  s’étendoit  de  l’Humber  à la  Tyn, 
A la  fécondé  de  la  Tyn  i la  muraille. 

NORWEGE,  TERRE  ROUGE  DE  , ( Hift.  mot.  ) ef- 
pece  de  terre  bolaire,  d'un  rouge  jaunâtre,  qui  fe  trouve 
près  de  Bergen,  en  Nursrrse;  elle  n’eft  point  onâaeu- 
fe,  efl  très-légere,  ce  qui  doit  faire  Ibupconner  Qu’elle 
elt  calcaire.  On  la  regarde  comme  un  abnrbant  3 1 ale- 
lipharmaqoe.  Wormius  l'appelle  terra  amti-feorbmtieo . 

On  appelle  pierre  de  Norwege  une  efjxrce  de  marbre 
rouge  qui  vient  de  Suede.  tfey.  OCLAND,  marbre  d’ . 

NORWEGUE.  (G/**.) "Les  François  difent  & écri- 
vent Nœwège  oo  Norvigt,  royaume  d'Europe,  dant  la 
Scandinavie,  cime  la  Suede  & la  mer,  fur  laquelle  il 
efi  penché  en  forme  d'une  côte  de  baleine.  Il  s'étend 
du  midi  aa  nord,  depuis  le  79»  degr.  jufqu’aa  71*.  de 
Utit.  A depuis  le  16t.  degr.  jafqu'au  yx«.  de  lomgit.  On 
lui  donne  environ  400  lieues  de  côtes , & 77  de  largeur . 

Son  nom  cil  formé  de  mord  8c  de  we ç,  chemin  du 
nord  ; & il  a reçu  vraisemblablement  ce  no  n de  fa  fitoa- 
tion  vers  le  pôle  arâique . Les  Latins  l’ont  nommé 
Nortmammim,  du  nom  de  fes  peuples  connus  fous  celui 
de  Nmnmmmmi  qui  fignitie  bommei  dm  mord.  Les  anciens 
l'ont  appelle  Nerigom . Les  Sithons  qui  l'habitèrent  origi- 
nairement, ont  long-rems  vécu  fans  lots  A fans  religion . 

Les  hlftorieos  font  commencer  la  fucceflitm  chrono- 
logique des  rois  de  Norwegmt  vers  le  milieu  du  1.  fie» 
cle,  par  Herald;  A plufieurs  commuent  cette  fuccefïion 
iufqu'en  1387,  que  ce  royaume  fut  incorporé  i celui  de 
Danemarclt.  Il  ert  gouverné  par  an  vice-roi  qui  a un 
pouvoir  abfolu  , A qui  rétiae  i Bcrghea  capitale  du 
îme. 

froid  eft  extrême  en  Norwegmo , A 1o  terretn  in- 
fertile, fablonneut,  plein  de  cailloux;  outre  que  les  ro- 
chers, les  bois,  A les  motuag-»es  en  occupent  la  plus 
grande  partie;  tout  ce  qa'on  en  peut  tirer,  A qui  fait 
tout  le  commerce  de  la  Norwegmt , conliile  en  mâts  de 
val  Seaux , en  poix,  en  goudron,  en  fourrures,  A en 
poillon  falé. 

La  ftérilité  qai  rend  les  pays  méprfablea,  fervit  au- 
trefois i la  gloire  de  celui-ci;  puifqo’elle  fut  la  caufe 
des  fameufes  irruptions  de  la  plupart  de  lés  habitant  fur 
Tome  XL 


(t)  Jean  Sens  CorMlier,  Surnommé  le  Doâeur  fobril  , rtt  G connu 
dam  le  mua  Je  lin«raire.  qn'U  leioit  inutile  de  ripcller  l’eCinc 
qu'ont  fuit  de  tout  tenu  de  û doârinc , non  feulement  an  gra&J 
•ombre  d’académie»  X univer*ré» , qai  fe  font  tou  jour»  fait  une 
gloire  d' avoir  une  Chaire  à y la  profefler-,  ton  même  l'Eglife 
aacboUqoe.  qai  a fait  cxuutncr  dan»  plulieur»  Concile»  aaec  tout* 
U rigurur  poAble  |ea  ouvrage»  de  ce  ref-dâibte  prote.leur , fin» 
y avoir  jamai»  pli  trou»  f on»  feule  proooijtiûn . par  lai  Soutenue, 
qui  n'ett  «ne  parfaite  cobfren-e  avec  f»  pronre  doftrine  fl  a’en 
but  pa»  d avantage  pour  otuiifccr  le  Joârar  fabril . fan»  rapporter 
ce  qn'en  a dit  Ambro  fe  Catherin  de  l'uluftri  ordre  de  S.  Donu- 
■ique  : Suri  l‘*‘  JM«»  /«  Cclifim . & mtrilm  fmli  P<H  »/»-/>' 

m,mu  mrm  tofoifiur  rntmimmi  nmstii . «réarga- 

imr  fêtfinlii.  w • «r*«  - . Vortbqjlu.  l'appeUa  Hmo  Mntoii,  X 
Joie»  Scaliaer  <Vi  <*«»•<»■■ . Son»  citer  ici  le»  éloge»  que  lui  ont 
donné  dan*  leur»  ému,  d'une  gloire  Immortelle  Rodolphe  Mauri- 
ce Archevêque  dr  Toam.  l euteqr  Paul,  Jea*  tic  de  la  Miranduie. 
Sabcllic  Bernat  Jm  C>rin» , mut»  noui  conteaieron»  de  rapporter 
le  témnignagr  de  célébré  Cardinal  Hofim  qui  en  réfutant  U»  et. 
mn  de  Btentia» . prorelta  for  la  qeeftion  : fi  U mtjft  mlthtt  f*r 
a*  frit"  tu!  «a»**»  pu  mmllt  mfilrMm  ft  mm  A»»,  ternit 

avoir  cité  pluüeer»  di<4eati.  qer  la  doctrine  de  Scot  lui  fuffiioit . 
exior  U déciler,  flC  confondre  i'aJverfaire , aoo»  poevoaa  1 cc 
fcjet  répéter  ici  ce  que  Mantoau  écrivit  da  doâeur  fnbdi  dam  le» 

Si  fët  'fi  tvmnmi  Dm  a tmtti, 

Smmtm  rolifU . dufyom  daMee. 
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les  côtes  ée  la  Friie  A des  îles  britanniques,  A corn* 
me  la  bafe  de  leurs  conquêtes  A de  leor  étibliSement 
dans  une  des  meilleures  provinces  Je  France;  à quoi  on 
pe-it  ajouter  le  grand  nom  aue  leurs  defeendans  fc  font 
fait  en  Europe,  fous  celui  de  Normmmii , par  leurs  ex- 
ploits en  Angleterre,  en  France,  A jufqoe  dans  l’italia 
A dans  la  Greee. 

Aujourd'hui  les  habitans  de  Norv/tgme  paSent  pour 
être  fort*,  vigoureux,  grofflers  A bons  mateloa.  Le» 
Lapons  qui  habitent  la  partie  la  plus  feptentrionale  de  cc 
royaume,  A par  conféquent  du  eonrinent  de  l’Europe, 
font  petits,  mal -faits  A i demi-fauvaget. 

Le  roi  Olaiis,  furnommé  le  fmimt,  y établit  le  Chrî- 
fttsnifme  dans  le  *j.  ficelé,  par  la  force  A la  violence; 
A quel  chrirtiamfme  encore,  mélé  de  fuperftition  A 
d'ignorance  barbare!  Enfin  on  reçut  la  leligion  luthé- 
rienne dans  Norwegme  en  Ifif. 

On  divife  ce  royaume  en  Norwegme  propre,  A en 
fes  dépendances.  La  Norwegme  propre  comprend  qua- 
tre gouvernement  genéraus  ; qui  font  celui  d’Aggérhus, 
de  Berghen,  de  Drootheim,  A de  Wardhos.  Les  dé- 
pendances delà  Norwegme  font  l'Islande  A l'tle  de  Fc- 
ro.  Lomy.  i6-  y»,  lot.  /9.  71.  (D.  7.) 

NORWICH,  (G /or.)  ville  d’Angleterre,  capitale 
de  la  province  de  Nortolck,  avec  un  évéché  foffragant 
de  Cintorberjp . Il  y a une  msnufaâore  d'étoffes  qui  Ig 
rend  trèt-florufante.  Elle  ell  aa  centre  de  la  province, 
au  confluent  de  Winfder  A de  la  Yare,  à 16  lieues  N. 
E-  de  Cambridge,  13  S.  E.  de  Lincoln,  30  N.  E. 
de  Londres.  Lomg.  félon  Street,  19.  4 f.  4f.  Imt.  fi.  44. 
( D.  J.) 

NO  R TW!  CH,  (G/og.)  petite  ville,  i marché, 
d* Angleterre,  dans  leChefshire.  fituée  fur  la  rivière  de 
Weever,  A remarqqabla  par  fes  mines  de  fel . 

NOSOLOGIE,  ( WJec.  Potbolog.)  partie  de  la  Pa- 
thologie, qui  comme  f»n  nom  l’indique,  cft  particulie- 
ment  employée  â diirerter  fur  la  maladie  en  général, 
abrtraéFon  faite  des  fymptomes  A des  caofes.  Voy.  Pa- 
thologie . Ce  mot  cft  formé  de  deux  mots  grecs , »'•« 
maladie  A *•>«*  difiomri . On  ne  peut  connaître  A claf- 
fer  le*  maladies  que  par  les  fymptomes  ; le  genre  de  con- 
OOiffiltœ  qu’on  acquiert  par  les  caufe»,  efl  toujours  in- 
certain, parce  qn’îl  eft  fondé  fur  les  riifonnemen»  qoi 
varient  autant  qu’il  y a d’êtres  raifontieurs,  Nous  croyons 
donc  qu’on  doit  confondre  la  mofoUgi*  avec  la  fympto- 
matologie.  Voyez  ce  mot& Pathologie  ; A dans  la  di- 
vifion  des  maladie»  éviter  de  tirer  fes  lignes  caraâcri- 
fiique»  de  I»  caufe,  du  fiege,  de  la  durée,  da  nom,  des 
fojets,  ijc.  qoi  peuvent  changer,  fias  que  la  maladie 
cefTe  d’être  la  même,  pour  n’avoir  égard  qu’au  con- 
cours, i la  multiplicité,  i l'ordre  A a la  marche  des 
fymptomes  ; fcmblables  au  nituralille  qui  fe  tromperait 

Îrofficrcm.-nt , s’il  vouloit  fonder  un  fyllème  A des  claf- 
e»  de  Botanique  fur  la  texture  intime  des  plantes,  qu’on 
ne  découvre  qa’à  l’aide  d’un  microfcope,  A que  fou  vent 
on  imagute,  far  le  lieu , le  pays  de  leur  naiHince,  for 
leur  dorée  plus  ou  moins  longue,  £ÿr.  Il  ne  peut  pro* 
pofer  uno  méthode  f>lide  A facile  à faifir  que  lor  la  for- 
me apparente  des  fruits , des  fleurs  00  des  feuilles  ; l’afpcA 
varié  A confiant  des  phénomènes  00  fymptomes  frappe 
feul  le»  yeux  du  mo,rvlojifloy  il  ne  voit  qne  rarcmeni  la 
partie  qu’on  croit  le  fiege  du  mal , A les  ciufes  cloi- 
A » gnées , 


D'ipvé*  ceU  quelle  iapeeAoa  peuvent  faire  éan»  refprl»  Je»  ho«- 
tnei  ugre,  le»  oaédifjtKr»  8s  caiocnele»  tnvemée»  wt  le»  Kéréil- 

r.  pour  renJre  oJieua  le  oom  J'm  J jeteur  camolique  tel  qvv 
Scot . grand  défeofeur  d*  <a  vérité  évangélique  » le  pciAde  3c 
fana  évéque  Jean  Bolée,  cei  auteur  impe.  coonut  bien  la  fur  ce 
de  fe»  argument . C'eé  pouf  cela  quNt  l'apv*.l»  dan»  fe»  centurie» 
ftfijUrmm  Hinalim . X l'btréüque  Jean  Ca»  d'Oxford  Soioom  X 
miitom.  ne  pouvant  trouver  le  moyen  d»  fc  court  cet  eflein  aigu 
X piquant  de  vente»  qu'il  fbniolt  rutlgré  lui  dan»  le»  ouvrage» 
du  doéteur  fubril . Qu'importe  qu'il  Ct  foit  fervl  Je  ceruin»  mot» 
peu  latin»  comme  font  ceux  d'Utmtiié . maitloliti , »éw htm  , «•*“» 
St  autre»  ferobublc» . »'il  n'y  avoir  q»v  r.-o« . pour  bien  expri- 
mer ce»  Ucc»  précitêi  St  ablfaiie»  qui  faifoitm  qutlquefon  le  fujei 
de»  matière»  philofucbiiauc»  qu'il  rralioit.  Mai»  eft  ccqoe  d'autre» 
eiceUen»  aiaieura  ne  l'éaolcni  pu»  fervi  xvan»  lui  ée  ce»  errmevt 
S.  r borna»  part.  |.  qu«ft.  40.  an.  I.  a employé  le  mot  üwim . 
qusB-  4.  art.  1.  celai  d’oêmài'imA.  qaaft.  66.  art.  1.  Criai  d'au» 
fmrmitmi , qu'on  trouve  encore  dan»  S-  Aoeul.ii  Hb.  1.  de  Goa. 
cap.  >f.  en  effet  G noua  foraoni  de  l'».lje(t:f  [fit  tut  le  fubftan- 
tif  fifititmohu  , comme  l'on  a Km  jour»  fait,  méine  de  no»  joein. 
pour  rxnrlmer  an  auribut  qoi  confient  aux  bniame» . 9c  aux  an» 
ge<  i non»  poarrona  par  d même  rai  fou  du  mot  mmlttiml  former 
celai  de  tymuritliti . pour  exprimer  on  attribut  qai  conveni  aa c 
chofea  materielle» . Il  ne  paroi»  donc  pu»  qne  lu  doâeur  fubril  mé- 
rite une  générale  JéCipprobation , pour  *fétre  quelque  foi»  fcrvi  do 
teroar»  abirrict  dan»  Cm  ouxragu» . (ST) 
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gnéc*,  4 jamais  U eaufe  proeHiine.  C*efl  eu  foirant  k 
ntirchc  que  Newton  <odiq«ea'.i  phyfieien,  en  pariant  du 
j 'anal  y te  * U QnM,  eu  remofluot  des  effet»  OOMI 
par  l'ouforvatinn  sat  esufes , en  pénétrant  de»  chou» 
connu*»  aux  inconnues,  de»  fit»  conflaté»  A cens  qui 
font  ineciuiui,  qu'on  vient  A bout  de  for  net  4 d'affer- 
mir .'a  chstne  de»  connoiflance»  humâmes. 

CetA*  façon  de  pxoeéder  prefentée  par  Félix  Plaie», 
recommandée  4 louée  par  Sydenham,  Nenter  4 Ba- 
fui v je  par  Morton,  MuOgraf,  a ét é adoptée  no»- 
foc-neu»  p|r  l'illullt*  auteur  de  la  PmlbtUfie  m/tb»difuu 
dans  la  difpofitîaij  de  le»  el*fl«f  de  maladie  lutqucllei  nom 
renvoyons  le  lecteur,  4 a \‘«/tuU  MALADIE  4e  et  D>- 
âiiwM»ire,  où  l'ou  a d--i#of  uo  extrait  de  «et  «tceileot 
Ouvrage. 

NOSTOCH,  f.  m.  ( B»e«*.  ) efpece  de  moufle  mem- 
braneufe,  on  peu  onflueufe,  d’on  verd  pile,  infipïde  au 

Îo 'St . Çeite  moult:  croît  4 t’étend  le  long  de»  pré*  4 
e leurs  bords  herbeu»  ; elle  fe  montre  fur-tout  au  foleil 
levant  dan»  f équinoxe  du  printem»,  4 celui  de  l’antoo* 
ne.  aprèt  les  pluies;  b:en-tAr  après  elle  fe  féche. 

Ce  nom  bifarre  de  uofab  lui  vient  de  Paracelfe,  qui 
la  regardoit  comme  une- vapeur  fobrile,  exhalée  du  ectur 
4e  la  terre,  4 qui  s’épaiffiffoit  for  fa  furface  par  la  cha- 
leur d<  l’air;  mais  le  mjhib  n'a  point  eette  origine , c'ert 
un  corps  herbacé,  d'une  figure  irrégulière,  d'un  verd 
bran,  un  peu  trsnfparrit,  4 trembiint  au  toucher  com- 
me une  gelée  ; ce  corps  ne  fc  fond  cependant  pa»  entre 
les  doigts,  ou  a quelque  peine  à le  déchirer  comme  f 
ç’étoit  une  feuille,  4 néanmoins  on  n’y  *olt  ni  fibre», 
ni  nervure».  On  le  trouve  fur  diver*  terreîn»,  mai»  prin- 
cipalement fur  de»  fable»,  fur  des  allée»  de  jardin,  4 
pprès  de  grande»  pluie»  d'été.  Il  fe  conferve  tant  que  le 
lem»  eft  humide,  fe  de  fléché  4 périt  par  le  veut  4 le 
frlcil , 

On  o’a  pas  foupçonné  d'ibord  que  ce  p Ac  dire  une 
plante.  Il  veuojt  liibitement,  par  une  efpece  de  miracle, 
on  de  la  terre  o«  même  da  ciel  ; on  l’appelloj*  fl»i  ter- 
9m , flti  tmli,  trliftlim ne;  4 il  a tiré  de  PobfcurUé  de 
fou  origine  cet  avantage,  qu'on  a cru  qu'il  contcnoit 
l'efpril  un  verfrl  defliné  A la  Iran fmutar ion  de»  métaux 
en  or.  M.  Magnol  de  Montpellier  4 M-  de  Tourne- 
fort  otu  été  le»  premiers  qui  ot|t  ofc  le  ranger  parmi 
le»  plantes.  M-  de  Rraumur  et)  a un  peu  plu»  appro- 
fonli  l«  cmflere.  Il  a trouvé  que  le  m e/leeb  cil  une 
feuille  qui  boit  trè»  avidement  l’aao;  quand  elle  » 'en  cil 
abreuvée,  elle  paroi t dan»  fon  état  naturel;  bon  dr-lè, 
elle  fe  piifle,  fe  chiffmae;  de- là  vient  qu'elle  femblc 
paître  fobiieincnt,  4 ptcfqae  miracolcufemcnt  aprè»  U 
plaie. 

M.  Geolfroi  avoir  cra  y remarquer  de»  racine»,  M. 
de  Rcaumur  l’cfl  alluré  qu’il  n’eo  a point.  Ayant  ob- 
fervé  fur  la  furface  de  quelque»  mtjfubi,  en  certains 
prns,  une  Infinité  de  petits  grains  ronds  de  différentes 
grofleurs,  qu’il  faupçonna  pouvoir  être  la  femeoce  de 
la  plante,  il  eq  fema  dan*  des  vafe»,  4 et»  effet  le*  grai- 
nes lyverent,  mais  jimais  il  ne  vit  nulle  appateace  de 
tacines  aux  petits  uefleebs  qu'il  en  tirolt  ; il  a remit  dans 
le  vafe  ce»  feuille»  naiflantr»,  qui  émirat  la  plante  en- 
tière, du  chié  opp-oi'é  à celui  ou  elles  énient  d’abord, 
4 d'où  feroent  fortics  leurs  racine»,  mai»  elles  n’en  fc- 
gétoieot  pa»  plu»  mal,  du-moin»  ne  périflbient-eliet  pas. 

Si  le  m»ftæb  eft  fan*  racines,  il  végété  dooc  A la  ma- 
niéré des  plantes  marines  qui  o'en  ont  point,  4 qui  s'im- 
bibent, par  tous  le*  pore»  de  leur  fobftsnce,  d'une  eao 
qui  les  nourrit-  Ces  p|anret-là  n’en  manquent  jamais,  au 
lieu  que  le  mù/î»cb  en  manque  fou  vent;  4 apparemment 
il  ne  croît  que  dans  les  tems  où  il  efl  foffifamment  abreu- 
vé, 4 croît  tofljours  t chaque  fois  qu'il  l’efl.  M.  de 
Rejumur  prétend  avoir  obier  ré  qu'il  peut  croître  au- 
moiu»  pendant  uu  an  : cette  obfervation  eft  bien  douieu- 
fe;  ce  qoi  eft  sflr,  c'ett  que  quelquefois  le  uefleeb  ne 
paroît  que  comme  une  feuille  appJarie,  4 d’autres  foi» 
cette  feuille  efl  frilçe  4 goudronnée.  Il  efl  bien  iinguHcr 
que  tvooi  i»e  fâch  ons  rien  de  plut  fur  le  u»fl»tb\  4 qu'a- 
prèt  avoir  débité  tant  de  Aude»  merveilles  de  fe»  verfus, 
on  fut  venq  jufqn'A  ne  le  plut  regarder.  ( D.  J.) 

NüTX,  f.  m.  (Ctmmeret.)  terme  latin  doqt  on  fe 
iert  fou  vent  dan»  le  Commerce.  Il  lignifie  une  #A/êr®u- 
*••• , une  rrmarfHt  qu’il  faut  faire  aax  endro-t»  d'an 
compte  , d’un  reg'ftre  , d’aa  journal,  d’on  mémoire, 
d’une  fad-ire,  &e.  où  l'on  von  écrit  en  marge  le  mot 
mou,  comme  quand  un  article  a d»é  mal  porté,  one  fora- 
ine thée  autrement  qu'il  ne  faot,  ut»  endroit  obfcur  4 
mal  exprimé,  ou  qoelqq'aotre  défaut  ou  faute  qu’oo  veut 
faire  corriger. 

On  met  aufïi  quelquefois  le  mua  pour  obliger  è fitire 
attention  au»  choie»  qu'on  croit  importantes,  4 dont 
un  veut  fe  fonvrnir . DiOi»m»mtre  4t  Cemmerte . 
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NOTABLE.  CONSIDÉRABLE,  DE  QUEU 
QUE  CONSIDÉRATION,  (//*//.  W.)  En  Ata. 

Sleterre,  lorlque  quelqu'un  «aille  en  mouraot  , bon  da 
jocèfe  où  il  meurt,  de»  bien*  meuble»  ou  immeuble* 
montant  aa-moio»  A la  valeur  de  cinq  livres,  ce  qui  s'ap- 
pelle uo  htm  mttMt,  ce  n’eft  pont  A l’évêque  dan»  le 
diocitê  duquel  il  cil  mort  qo'appertieui  la  vérücatiou 
du  teflament,  attendu  qu’il  ne  peut  pas  e«cndre  Ajarif* 
diâion  hors  des  limites  de  übe  diocèfe,  mijt  A l'archu- 
vêone  de  la  province,  f'vy/c  VfaiviCATloit . 
NOTAIRE,  f.  m.  (Jariffrmde»tt.)  eu  latin  hm- 

rim  , libtll* , tAtrltêrimt , ttkttiit , ««**•  r%€/ , y 

fini*,  4c.  ed  nn  oficîer  dépoliuire  de  la  foi  publique, 
qui  garde  les  uotes  4 minutes  des  aSe»  que  ks  parues 
paflent  devant  lui. 

Le  titre  de  ntttirt  étor  Inconnu  ch  et  le»  Juifs  4 
cher  plotieors  aurrut  peuples  de  l'antiquüc-  Le  plffparg 
de»  rourentions  n’étoiem  alors  que  verbale»,  & Conca 
Affolt  la  preuve  par  icmoiut;  oa  »i  l’on  rédigeoit  le 
contrat  ptr  écrit,  il  ne  tiroit  ordinairement  fou  authen- 
ticité que  de  la  ligtutnre  ou  fceaa  de»  parties,  4 de  k 
préfenre  d’uo  eeniin  nombre  de  témoin»  qui,  pour  plus 
de  tfireté,  appoChiciM  aufli  leon  fceaux. 

Il  y a voit  pourtant  certain»  iâe»  qoi  étoiew  reçus  par 
un  feribe  ou  écrivain  public,  oa  qm  et oknt  cachetés  du 
fceau  public. 

La  loi  de  Moïfe  n’avoit  ordunoé  l'écriture  que  pour 
l'afle  de  divorce,  lequel , foivant  faint  Auquflin  , /#*. 
XIX.  th.  rnjtvi.  coatre  Pau  il  os,  de  voit  être  écrit  per 
un  feribe  on  écrivain  public. 

Il  efl  perlé  dans  Jérémie,  tb.  mumij.  f.  to.  d'un  cou. 
trac  de  vente  qui  fut  fait  double,  l’on  qui  drntcura  ou- 
vert, l'autre  qui  fur  plié,  cacheté  4 fcellé,  pu  » rems 
entre  le»  maint  d’un  lier»  en  préfence  de  témoin»;  «e  ' 
double,  foivant  Valable,  tenoit  lieu  d'original,  4 éioit 
cacheté  du  fceau  public,  publie».  Valable  ajout* 

que  quand  il  y avait  cooteflation  en  jufllcc  pour  raifoa 
d’un  tel  afle,  les  juge»  n'avoient  égard  qu’i  celui  qui 
émit  cacheté;  qu'au  relie  on  ne  Ce  fervoit  point  de  ta- 
bellion» en  ce  tetnt-li,  mai*  que  lu»  cootrafltot  écri. 
voient  eux-méma  le  contrat  4 le  lignaient  avec  le»  té- 
moin». Il  dit  pourtant  «qfoke  que  quelquefois  ou  fe  fur- 
voit  d’écrivain»  on  tabellions  publie»;  4 c’ell  ainli  qu’il 
explique  ce  peflage:  !•"&*•  "te»  fini*  tiUnicr 

firibrmtit . 

Les  feribe»  chez  Je»  Juif»  étaient  d«  iroit  forte»  :le* 
uni,  qu'oq  appellent  fenkn  4»  U /•«,  écr: voient  4 in- 
terprétornt  l'Ecriture;  d’autre*,  que  l'on  appelloit fit» 
bei  4m  peuple,  étojem  de  même  que  che?  le»  Grues  one 
certaine  claflc  du  maglllrature;  d'autres  enfin,  dont  k 
fonflinn  ivoit  un  peu  plus  de  rapport  A culte  de  uetuù 
rei,  étoieni  proprement  les  greffier»  ou  fccré taire»  du 
confejl,  lelquel»  teitoica»  lieu  du  memrei  eu  ce  qu'il» 
recevoirnt  4 cichutoiem  les  aâes  qui  devoietu  étru  mue 
nîs  du  fceau  public. 

Ariftocc,  ht.  PI.  4e  fei  ftlit.  tb.  vüj.  failant  lu  dé- 
nombrement de»  officiers  ncccflairct  A une  cité,  y ma 
celui  qui  reçoit  le»  fcntence»  4 contrit»  dont  il  oc  fait 
qo'an  féal  4 même  office;  il  convient  néanmoins  qu’c* 
quelque»  république*  ces  offices  font  fépsré»,  oui»  tl  le* 
ctMifidcre  toujours  comme  n'ayant  qu'un  même  ponvow 
4 autorité. 

Les  Athénient  paflbient  aoffl  quelquefois  leurs  contrats 
devant  de»  perfonnes  publiqoe»  que  l’on  appelloit  comme 
A Rome  mr^tutmrii  ; c'étoient  de»  banquier»  4 changeurs 
qui  faifoient  trafic  d'argent,  4 en  même  icm»  fc  mê- 
loient  de  négoc-er  le»  affaire»  de»  particulier». 

Chez  le»  Romain»,  ceux  A qui  cet  argentiers  Aifbieut 
prêter  do  l’argent,  reconnoï fliuent  avoir  reçu  1*  forante, 
quoiqu’elle  ne  leur  efii  pat  encore  été  payée,  comptée  4 
délivrée;  il»  écrtvojent  k nom  du  créancier  4 du  dé* 
b;teur  for  leur  livre  qui  l’tppelloit  k»leuJarium , lequel 
était  public  4 faifoit  foi  en  juflice,  4 cette  (impie  in- 
feription  for  ce  livre  étoit  ce  qu'il»  appelloteni  htteem- 
rum  feu  u*miu»m  ubligeti» . 

Cette  fiçon  de  contrafler  uvoît  cefTé  d’être  en  uftge 
dit  le  tenu  de  Julllnien,  comme  il  efl  marqué  aa  com- 
muncement  da  litre  il.  do»  iuftuutte  4»  ht  ter.  ebhjf. 

Il»  étoleot  obligé»  de  communiquer  ce»  livres  A snai 
ceux  qui  y avoient  iqtçrêt,  parce  que  leur  mlniftere  étoit 
public,  comme  le  remarque  M.  Cuiat;  4 s’ils  le  refo- 
fuient , on  le»  y contraignoit  «A»m  » fsAum  prmturiu, 
qui  avoi»  été  introduire  fpédalement  contre  wi  I «t 
effet,  comme  dit  M.  Colombet  en  fe»  pmrgtiifet  ff.  de 
tdemd e M.  Cujas,  md  Uj[.  XL.  «d  le£.  +juil  lif.  III. 
Pumli  ad  edfS.  dit  que  fi , faute  par  l'argentier  éo  re- 
préfenter  fe»  livres,  quelqu’un  perdait  fr»n  procès,  l'ar* 
geuticr  ctoit  tenu  de  findemnifer  du  principal  4 des 
ftais 
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frais,  mais  l’argentier  n'ëtoi*  tenu  de  montrer  i chacun 
que  l’endroit  de  fou  régi  tire  qui  le  concernent,  & non 
pas  roui  le  regillre  entier. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  «voit  lien  aufli  contre 
les  héritiers  quoiqu’il!  ne  fartent  pu  argentiers,  far  quoi 
il  faut  voir  an  digefte  le  titre  de  edtmae , & la  novei- 
le  1 36.  de  argeatarii  ceaire&ibas . 

La  forme  requife  dans  ces  livres  droit  que  le  jour  A 
le  confulat,  c’clt-à-dire,  l’aunée  où  l’affaire  s’étoit  fa-' 
y fût  marquée. 

Ceo»  qui  avnient  remis  leur  argent  ea  dépôt  avofent 
nn  privilège  for  les  b;ens  des  argentiers,  mus  il  n’y  avoir 
point  de  femblabte  privilège  pour  ceux  qui  1 voient  don- 
ne leur  argent,  afin  qu'on  le  Ht  profiter  de  pour  en  ti- 
rer intérêt,  comme  il  ert  décidé  dans  la  loi Ji  veatriff. 
de  rtbai  amttrit.  jmd.  peffid. 

Hancüol.  nr  fmejl.  fit.  I.  ch.  xxxj.  prétend  que  (î 
on  ajootoit  foi  i leurs  regiftre»,  ce  n'étoit  pu  comme 
Accurfe  a prétendu  parce  qn'ils  croient  choifîs  dt  nom- 
més par  le  peuple,  mais  parce  que  leur  fonâioo  étoit 
d’elle-méme  toute  publique,  Çÿ  «b  pmblicem  camfjm , 
étant  d’ailleurs  permis  i tout  le  monde  de  l’exercer.  ' 

Everhard,  de  fi  Je  imflram.  cap.  ».  34.  prétend  au 
contraire  qu'il  y avoit  deux  forte»  d’argeutieTS , les  uns 
établis  par  la  ville  en  certain  lieu  où  chacun  pouvoit  sû- 
rement porter  fon  argent,  d’autres  qui  faifo*'ent  commer- 
ce de  leur  argent  poar  leur  compte.  Il  y a apparence  que 
Ica  premiers  croient  les  feuls  dont  ces  regiilres  fiflent 
«ne  foi  pleine  dt  entière,  ceui-li  étant  les  feula  qui  fof- 
fent  vraiment  officiera  publics. 

Les  argentiers  pouvolent  eiereer  leur  commerce  par 
leurs  enfant  de  même  par  leurs  efolaves;  ceux-ci  pou- 
voient  aafli  exercer  en  leur  nom  jufqu’i  concurrence  de 
kar  pécule,  mais  les  femmes  n’y  ctoient  pas  reçues. 

Il  parott  au  furpltt  que  les  argentiers  ne  recevoient 

Es  indifféremment  tootet  fortes  de  contrats , mais  feu- 
ment  ceui  qui  le  faifoient  pour  prêt  de  part  oa  autre 
itfcociation  d’argent. 

Eu  effet,  il  y avoit  chei  les  Romains,  outre  les  ar- 
gentiers, plulieurs  autres  perfonnes  qui  recevoient  les  con- 
trats dt  autres  aâes  publics;  lavoir,  des  metairet,  tabel- 
lions, dt  autres  perfonnes. 

Les  fonctions  des  aeteires  de  tabellions  ont  tant  de 
connexité  avec  celles  de  greffier,  que  dans  Ivs  Ml  ro- 
DiaitKs  ces  termes  feribe  & tebmlarit  font  communé- 
ment j >itus  enfemble,  comme  on  voit  tu  code  de  ta- 
balerits , ftribts  Ugegrapbts  ; de  quoique  dans  l’ufage 
le  terme  de  fsriba  fe  prenne  ordinairement  pour  greffier, 
de  tebmlarint  pour  tabellion , il  cft  néanmoins  certain  que 
dans  les  anciens  textes  le  terme  de  feribe  comprend  atiffi 
tout  les  praticiens  en  général . de  particulièrement  les  ta- 
bclli/ns  aulTiben  que  les  greffiers,  témoin  la  vingt-unie- 
ma  épître  de  Cilliodnre,  Ut.  XII.  varier,  écrite  au 
(cribe  de  Ravcnne,  où  l’on  voit  qu’il  étok  i la-fois 
greffier  dt  tabellion:  aufli  dans  le  vttat  glojfariam,  ta • 
tmlarias  fi  ve  tehJ/i»  Jicitmr  feribe  f militât  ; |e  terme  de 
tabalariMi  cfl  aufli  fouvem  pris  pour  greffier. 

Four  ce  qui  efl  de  la  qualité  de  metaire , elle  étoit  com- 
mune chez  les  Romtiot  i tous  ceux  qui  éerivoknt  (bus 
autrui,  foit  les  fentences,  fait  les  contrait,  fuivaut  ce  que 
dit  Limpride  dans  la  vie  d’Alexandre  Severe,  où  il  rap- 
porte qu’on  notaire,  aetarimm , qui  avoit  falüfié  un  ju- 
gement rendu  dans  le  confeil  de  l’empereur,  fut  banni 
après  avoir  eu  les  «crfs  des  doigts  coupés,  afin  qu’il  ne 
pût  jamais  écrire. 

L»yfeau  tient  que  par  le  terme  de  met  aire  on  enten- 
doit  proprement  ceux  qui  recevoient  dt  faifoient  le  plu- 
mitif des  feutcuccs  ou  contrats,  dt  que  l’on  diftingu  >it 
des  feribes  dt  tabellions  par  le  titre  d'ex eepteres;  oncom- 
■renoit  même  fous  ce  terme.»***»-*/  ceux  qui  recevoient 
les  contrats  (bus  Ict  tabellions , dt  en  général  tous  ceux 
qui  ayoient  l'art  dt  l’induffric  d’écrire  par  antes  de  abré- 
viations : métal  fai  diditereal  Prtfrit  mal  art  i appellam- 
tar,  dit  failli  Augartin,  lit.  II.  de  dtftnai  chrifl.  Ce» 
notes  n’étoteot  point  cornpofées  de  mots  éct-'ta  en  toutes 
kttres,  ane  feule  lettre  exprimait  tout  on  mot,  on  fe 
fa  voit  même  de  figacs  particuliers  que  Jtiftinicn  dit  avoir 
été  appellés  de  fon  tem*  figmtt,  dont  il  fut  obligé  de 
défendre  l'ufage  à canfc  de  diverfes  interprétations  qu'on 
kor  doimoii , Ce»  (bries  de  notes  furent  appellée*  mates 
de  Tytem , du  nom  de  celui  qui  en  intioduiflt  l’ofsge  i 
Rome.  Tyron  étoit  ua  affranchi  de  Cicéron  auquel  il 
a adreHé  plulieurs  de  fe$  épître»,  qui  s’adonna  à écrire 
en  figures  qui  n’ciorvot  caraâercs  a’tucuae  langue  con* 
-nue.  il  oe  fut  pas  le  premier  inventeur  de  cette  manière 
d’écrire,  car  elle  venait  de»  Grecs  ; nui*  il  y «jouta  plo- 
(ieurs  chofet  de  fon  invention,  dt  la  pcrfeéroona:  c’eft 
pciurquoi  on  appel  la  muet  drTyraa  tout  les  car  a âcres  fem- 
fcUblet.  Grutera  donne  des  principe»  poor  déchiffrer  ce» 
Terne  XI. 


forte»  d'écritures;  dt  M.  l’abbé  Carpentier  • donné  un  al- 
phibet  tironieu  pour  k déchiffrement  d'un  manufeit  dn 
terni  de  Charlemagne,  écrit  en  aotet  de  Tyroa,  qui  cft 
à la  bibliothèque  du  roi . 

Cet  art  d’écrire  en  notes  n'eft  point  venu  jufqn’l  nous, 
il  en  ci*  cependant  relie  des  vertiges  eu  la  chancellerie 
de  Rome  où  l’on  délivre  des  fignaiures  pleines  d’abré- 
viations; c’eil  peut-être  aufli  dc-la  qa’elt  venu  l’inven- 
tion de  l'écriture  par  chriffret . 

On  appella  donc  aetairei  à R i. ne  ceux  qui  avaient 
l’art  d’écrire  par  notes  A abréviations;  A comme  oq 
s’aireifoit  à eu»  pour  recevoir  toates  fortes  d’ actes, 
c’eft  dc-11  que  le  nom  de  metaire  cfl  demeure  aux  of- 
ficiers publics  qui  exercent  la  même  fonction. 

Les  metairet  romains  étoVnr  aufli  appel. c«  tarferet,  à 
caofe  de  la  rapidité  avec  laqoelle  ils  écrivoient. 

Il  étoit  rffulage  I Rome  de  faire  apprendre  aux  jeunet 
gens,  A principalement  aux  efclavet  qui  avaient  de  l’in- 
tclligeacc,  cet  art  d’écrire  en  notes,  afin  qu’ils  favif- 
fent  de  clercs  aux  greffier*  A t*bc> lions. 

Fous  les  feribes  publics,  foit  greffiers,  tabellions  on 
met  air  et , étaient  même  au  commencement  des  efclavet 
poblics,  c’efl-à-dire  appartenant  au  corps  de  chaque  ville 
qui  ctoient  employés  i faire  ces  fortes  d’expéditions, 
afin  qu’elles  ne  coutartent  rien  au  peuple:  cela  étoit  li 
ordinaire  alors,  qu'en  la  loi  dernière  ta  code  de  Jrrvit 
reipmblicx  on  mer  en  quertion  li  l’efclave  d’une  cité  ou 
république  ayant  été  affranchi,  A ayant  depuis  continué 
l’exercice  du  notariat  de  cette  ville,  n’a  voit  pas  dérogé 
i fa  liberté. 

Comme  le*  efclavet  chez  les  Romains  ctoient  dans  le 
domaine  du  maître,  qui  pouvoit  les  veadre  A aliéner, 
M.  Pafquier  tient  que  c’ert  de-là  qu’en  France  les  ta- 
bcllionnét  font  aufli  réputés  domanuux. 

C’eft  aufli  d«-lè,  fui*ant  Loyfcau,  que  no»  metairet 
fe  mettent  encore  ftiputans  A acceptant  P°ur  les  parties; 
ce  qu’ils  n’aurnîcnt  pas  pû  faire  dan*  l’origine  s’ils  n’euU 
fait  été  cfc'aves  publics,  étant  une  règle  de  droit  que 
peTionne  ne  peut  ftipuler  pour  autrui,  de  laquelle  rrgl* 
néanmoins  étaient  exceptés  le*  efcitves,  lelqueli  pou- 
voient  ftipuler  A acquérir  pour  leur  maître:  li  c’étoit 
un  efclave  commun  i plufleurt,  il  pouvoit  ftipuler  poor 
chacun  dieux  ; A fl  c’étoit  on  efclave  public  , c’eft-à-dire 
appartenant  à une  ville,  il  pouvoit  ftipuler  poui  chaque 
habitant,  comme  il  paraît  par  plulieurs  lois  do  éigrjle. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  le»  efclave*  qui, 
dans  ces  premiers  tems,  faifoient  la  f .nétion  d*  metairet, 
i Ro  i.e,  ne  peuvent  être  compares  a-ix  metairet  d'au- 
jourd'hui: en  effet,  ils  n’étoient  point  officiers  en  titre, 
fl»  n’étoient  proprement  que  le*  clerc»  des  tabellions , & 
leurs  cc.iiurçs  n'étolent  point  authentiques,  ce  u'étoient 
que  des  écritures  privées. 

Bien-loin  que  la  fiwâion  de  tabellion  k de  metaire 
eût  quelque  chofe  d’ignoble;  chez  les  Romains,  on  voit 
que  les  patrons  fe  faifoient  un  devoir  A un  honneur  de 
recevoir  les  contrats  de  leurs  client- 

Eu  effet,  les  PP.  Carrou  A Rouillé  dans  leur  grand* 
bifleire  rtmaîae , liv.  I.  p.  66.de  l'édition  de  tyay,  re- 
marquent, d’après  Plutarque  A Deuil  d’ Halicamalfe, 
que  les  pins  riebet  & let  fias  aebiet  titeyeas  curent  la 
nom  da  potrtmt  ; que  par-U  ils  tinrent  un  rang  mcoyet* 
entre  les  Amateurs  A la  plus  vile  populace;  que  les  pa- 
trons fe  chargèrent  de  foutenir  A de  protéger  chaCJn  cer- 
tain nombre  de  famille»  du  plot  bis  peuple,  de  le»  aider 
de  lenr  crédit  A de  leur  bien,  A de  les  affranchir  de  l’op- 
preflîon  des  grandi;  qua  «’//#«>  aax  patreat  Je  ireffer 
les  coalretj  Je  lenri  diras , de  démêler  leurs  affaire»  cm-, 
brouihéci,  afin  de  fobvenir  à leur  ignorance  contre  le* 
rates  de  la  chicane.  , 

Si  le  comrnillaire  de  la  Mare,  qui  a parlé  de  l’ortyi- 
ne  des  me/aires  eu  f att  irait/  de  la  peine , n’eût  pas  clù 
pouffé  de  quelque  jaloufie  contre  les  aitaires , il  n'au- 
roit  pas  manqué  de  rapporter  ce  trait  d’hiftoire  qu<  jufti- 
fie  que  la  fonâioo  de  recevo  r des  contrat*  a toujours 
été  regardée  comme  importante  A honorable,  A que 
l'on  a ma!-à-?ropos  comparé  let  clercs  des  greffiers  A 
«bêlions  romain*  avec  let  metairet  d'aujourd’hui,  qui 
n’ont  rien  de  c un  mon  avec  cox  que  le  nom. 

Audi  voit-on  que  le*  empereurs  Arcadios-  A Hooo-^ 
nos  défendirent  de  prendre  des  efdavcs  pour  remp'ir  le» 
fonâions  de  greffier  A de  metaire,  de  (mie  que  depuis 
ce  tem»  on  le»  élifou  dans  let  villa,  de  même  que  la 
juges  ; c’eft  pourquoi  cet  fonâiont  de  mataire  croient 
alors  compté»  entre  la  charges  municipales. 

Les  metairet,  greffiers  A autres  praticien»  él oient  du 
nombre  da  min'ilres,  des  m»g;l!rati;  il»  faifoient  oéan- 
mo:ns  un  ordre  fcparé  de  Celui  des  miniftres  inférieurs, 
appelles  apparitemn  : la  fonâson  des  greffiers  A de  **• 
Alt  >«« 
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triai  émit  efiim ée  beaucoup  plus  honorable,  parce  que 
les  aâtf  poblici  étoirnt  confié»  i leur  fidélité. 

L«  tonâ'-uns  de  mûrir*  cioient  escrcces  gratuitement, 
comme  de*  charges  publiques  de  ordinaires,  que  chiqoc 
honnête  citoyen  exerçoit  à fou  tour;  auffi  etoient-elles 
regardées  comme  fi  onéreofe»,  qoe  plafieurs,  pour  le* 
éviter,  qoittotcni  le*  ville*  dt  s'en  alloicot  i la  guerre, 
era  bien  fis  faifoient  officier*  domefiique*  de  l'empereur , 
ce  qu’il  fallut  enfin  défendre  par  une  loi  exprcllc. 

Il  ne  fait  pas  confondre  le*  metmrra  des  Romains 
•vec  d'autres  officier»,  appeilé*  nflmaii  ftm  mk  mdu  ; cha- 

Jac  gouverneur  «o  avoit  on  près  de  lai,  pour  recevoir 
I regiftrer  l«  »&«  de  junfdiâion  volontaire,  tel*  qoe 
les  émancipations,  adoptions,  manomiffiona , A fingo» 
lierement  l«  contrai*  A tell  amena  qu’on  voulost  inlînuer, 
publier  A regiftrer,  qui  cil  ce  que  l’on  appel loit  mettre 
apod  aâa. 

Le  pouvoir  d«  tabellions  A mûrira  émit  grand  chei 
fit  Romains,  de  même  que  parmi  nous,  jolliniea,  dîna 
la  loi  jmkemmi  au  code  de  fmcrofmmdii  ntl.  les  appelle 
jmçti  tmrtmlmira;  ils  fiant  en  elfe»  tout-à-la  fois  la  ton* 
éâ:on  de  greffiers  A de  juges;  & dans  quelques  provin- 
ces de  France,  il*  ont  cnnferré  l'otage  de  mcijre qa’ila 
ont  jugé  A condamné  les  patrie*  i remplir  leur*  con- 
ventions: Cafliodore,  en  fa  formule  de*  mûrira,  £ Irve 
même  ceux-ci  beaucoup  au-dertus  dei  juges,  en  ce  que 
ce»  derniers  ne  fiant  que  juger  le*  procès,  *u-lien  que  1rs 
mûrira  les  préviennent,  & qu'jl  n'y  a pat  d’appel  de 
kors  jugement. 

Un  vojt  dans  ta  movtlle  44.  que  la  méthode  des  Ro- 
mains, par  rapport  tua  odes  qu'ils  pafioient  devant  *#- 
srira , éiojt  aue  le  murin  00  clrrc  do  tabellion  éerl- 
vo't  d'abord  l'ade  eo  note;  cette  minute  00  projet  de 
l’ade  s’appelloit  ftktdm,  l’ade  n’émit  point  obligatoire  ni 
parfajt  jnfqo'l  ce  qo’il  «fit  éré  écrit  eij  toute  lettre,  4 
■iis  au  net  ce  que  l'on  appelloir  im  pmrmm  ftm  in  «•«»• 
dnm,  rédiger.  Otte  opération  qui  revient  alfa  i ce  que 
nous  appelions  greffe  du  contrat.  Ce  fcifoit  par  les  ta- 
bellions, A s'appellent  eempltti*  t*mtr»8mf.  c’efi  pou r- 

3 uni,  en  Ig  loi  tour  m&n*  ou  code  d*  fidt  inflrmm.  il  ell 
't  que  le*  parties  ponvoient  fe  retrader  julqu’l  ce  qoe 
le  contrat  rtt  mit  au  net  A confirme  par  la  (oufcripiion 
des  partie». 

Cette  foufcrptFon  n’ctojt  pat  an  feing  manuel  de  leur 
nom;  el’e  conjilioit  1 écrire  au-bes  du  eootrat  qoe  le* 
partie*  l'avoicoi  pour  agréab'e,  A aecordoient  ce  qui  y 
étoit  contenu  ; A 1 l’égard  de  leur  feing,  appetlé  fi  g m mm , 
ce  n’etou  aur'e  choie  que  l’appofitiou  de  leur  fceau  «■ 
cachet  particulier,  dont  ils  ufoient  communément  outre 
lu  fouler iprion . 

Lorfqoe  les  coniradans  ne  favotenc  pas  écrire,  un  ami 
ét«*it  reçu  1 fooferire  pou»  eut,  ou  bien  le  tabdllot; 
eelqi  ci  ne  fouferivoît  pas  le  contrat,  ü fallait  feulement 
qo?i|  l’écrivit  Mut-ao-long,  il  n’étoit  pat  non  p'os  né- 
eclïaire  qoe  les  té  moins  (bu  I Cri  vident  l’ade;  il  fuffifoir 
de  faire  menrion  de  leur  préfenee,  eicepté  dan*  les  do- 
perons f»'le*  par  l'emp«eor  qu’ils  devaient  fooferire. 

Ce  que  le»  partie»  A l«  témoin»  Ibulcrivoient  A fccl- 
loi'-nt  de  lenrs  Ictaox  n’étoir  pat  la  note  nq  m'nute  du 
—fart,  c’étoit  la  gntffe,  appel I ce  tomelttitntm . En  ef- 
firt , iuirant  la  I >i  nmirrndn,  il  eût  été  inuyile  de  ligner 
o ne  fthtdt , pnifqo’eile  n’étoi  point  obligatoire:  d’ail- 
Irora  le  t>belli<>n  délivrait  fa  grolîe  fans  être  tenu  d’en 
ffiire  regillre  ni  de  ctinfcrver  cnfoiie  la  note  (t|r  laouell* 
Il  avoit  flpédlê  la  grotfe,  enforte  que  cette  note  n*étot* 
plus  regard ép  que  comme  an  brouillard  inutile;  car  ce 
que  l’on  appellOH  eu  droit  brevtl , brrtia , brtfitmln , nV- 
•oient  point  le*  note*  4 m notes  des  obligations,  mais 
feulement  d«  note*  particulière*  éc»it«  brièvement. 

Tou*  ce»  ufages  palTercnt  dans  les  Gaule*  avec  la  do- 
■tinttioa  des  Romains. 

Les  formules  de  Marrulphe  A celle*  qui  on«  été  de- 
puis recueil  ici  par  les  plus  célébrés  auteurs  contiennent 
divers  contrats,  oà  il  ell  fait  mention  qu’on  mu  art  « 
dté  appellé  pour  le»  écrire , ruai»  tous  ne  font  conçus 
qo’en  terme  d’écritute  privée,  oq  y trouve  même  la  for- 
mai* de  l’afle  d’apport , par  lequel  le  magilfrat  for  le  re- 
quifiioire  des  parti«  ordonnoit  que  des  écriture*  feroient 
reg' Orées  npmd  mds , posu  les  rendre  authentiques  A exé- 
cutoire». 

y «voit  nffi  des  murin  t ep  France  dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie:  le  roi  «voit  fe»  munira 
•u  fecrétaires  qui  cipédioknt  les  ides  de  fa  chancel- 
krie. 

Le*  évêqoe* , les  abbés,  kt  comtes  étoient  obligés 
•"avoir  auffi  leur  murirt,  comme  il  paroh  par  un  ca- 
^lujairç  de  Qnrlcmagne  de  l’an  8oy. 
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Mais  on  paffoit  alors  peu  d’ades  par  écrit;  Pignoran- 
ce  étoit  fi  grande,  que  peu  de  perfonnes  faviMent  écri- 
re; la  plfi^art  des  conventions  n'étoient  que  verbales; 
pour  y donner  plai  de  force,  on  les  faifoit  eo  préfenee 
de  témoin* . 

Lot  [qu'il  s'agiffoit  d’aâes  important,  que  l'on  vou- 
loit  rédiger  par  écrt,  on  les  pa  Boit  alfra  ordinairemenc 
en  préfenee  A fous  l'autorité  des  comtes  ou  de*  évê- 
ques, A il  efl  i croire  q ie  les  mûrira  de  ceui-ci  ctoirnc 
employés  à écrire  les  a&ec;  mais  ils  ne  les  reccvoient 
point  comme  officiers  public» , ils  prétoient  feulement 
leur  main , foit  comme  fecrétaire»  d#  celui  en  prëûnce 
duquel  00  caotraâoii,  fait  comme  perfonnei  ver  fée* 
dam  l'écriture.  A l’ade  qe  tlrojt  fa  force  A l'o«  authen- 
ticité que  du  fceau  qui  y éMit  app-.jfé,  A de  la  prefen- 
ce  des  témoins  que  l’on  y appctl>>-r. 

Le  lavant  P,  Mabillou,  dan»  fort  tmitd  i*  U diflo- 
maift , dit  qo'aprè*  une  e 1 ade  recherche  dans  les  pim 
célébré*  bibliothèque* , tant  du  royaume  qoe  du  pays  é« 
trangers,  il  n*a  trouvé  aucun  contrit  pafle  devant  muni- 
ra comme  officiers  publics  avant  l'année  1170. 

' On  rient  cotnmnnément  qoe  ce  for  fajtit  Louis  qni 
érigea  le*  mûrira  en  titre  d’office,  A que  les  premiers 
de  cette  efpece  forent  les  faisante  munira  qu’il  créa  pour 
la  cMrcl«  de  Pari».  f«rs  Notairxs  au  Chatx- 
ter.  ( A ) 

NotAiitgS,  fur  rnpnrt  mm  tmmtriU  da  aies , l’une 
àei  quafrés  le*  plo*  ellcixiellci  de*  m&et,  de»  tomUott, 
des  UlifUiomi , étant  d'avoir  une  dmtt  ( Are,  confiant* 
A authentique;  A l’un  des  principsoa  devmrt  de*  mûri- 
ra étant  de  ta  leur  adorer , II.  ne  titra  pat  inutile  de  rap- 
peler ici  '«principes  d’une  maikre  suffi  intéreiTaote,  A 
d’une  utilité  fi  générale  pour  la  fociété. 

Une  lo*  qu'  porte  fur  le*  opération*  les  plu*  impor- 
tantes de  la  société,  puifqu’elfe  intércllë  toutes  1«  con- 
« entions  qui  Ce  fimt  entre  citoyen»  ; uoe  loi  qui  n’efi  pu 
feulement  uqe  formriitd  emharralFania  par  ci  le- même, 
mais  qoe  ta  néeeffiié  des  reiT>urces  a rendue  une  wvp#- 
fiuom  confidérab'e,  dont  l«  ides  A contrais  fe  trouvent 
chargé»,  efi,  fan*  comred't , l'une  dei  matières  qui  mé- 
ritent le  plus  d'être  connues,  développées,  approfondie* 
par  ceux  qui  pajent,  par  ceui  qui  reçoivent,  par  cens 
qui  gouvernent  C’ré  le  feul  mojrert  de  faire  recon- 
noltrr  ana  redevabl«  ce  qo’il  t doivent,  A pourquoi; 
d'apprendre  t ceux  qui  finit  chargés  de  la  perception, 
quelles  font  t«  bornée  dans  lefqucll«  ils  doivem  Ce  ren- 
fermer , A de  remettre  fou*  les  yçoi  du  gouvernement 
le  véritable  efyrir  de*  loi*  fines  ou  i frre . 

Le  contiA'e  peut  être  envifagé,  i*.  eo  général;  i°. 
relui ‘«T.rnt  aai  ad«  fur  lefqoels  il  porte;  en  lui-mê- 
me comme  formalité  A comme  impolition;  4V.  daas 
Ton  adra>iHÜntfi<n . 

Le  contrA  e dont  fl  efi  id  queftion,  conflderé  m gé- 
néral , peut  l'être  dan*  la  ddfimiltom  A dans  Ton  dimmltf- 
ftmemt. 

Dans  fa  définition,  c*eft  une  formalité  qni  a pour  objet 
de  confiner  la  dut  d«  conventions,  d’alfarer  l’aathen- 
liciré  de»  >d« , A de  prévenir  le»  eflet»  dç  la  furprife, 
de  la  négligence  A de  la  msnvaiic  foi.  Le  droit  ajouté 
I la  formalité,  n'ro  continue  point  l'utilité;  mais  il  n* 
la  détroit  pas. 

L'otiginc  d'une  formalité  ti  néeefiiirc  pour  la  fociété» 
remonte  bien  plut  hi»t  que  les  édut  A le*  déclaration» 
qui  ont  établi  le  contrAîe  de*  «ârt  proprement  dit.  il  qu 
faut  pas  s'arrêter  aux  mots;  les  idée*  feules  méritent  d* 
noos  occuper. 

Le  contrAîe  a exlfié  dès  le  nviment  qoe  la  fopercha- 
rie  s’efi  tntro'oite  dan»  la  fodeté,  A qoe  l«  homme* 
ont  eu  refirâ  vement  intérêt  de  s’en  garantir . 

La  limplicilé  des  rfprits,  la  pa>«é  des  cceort,  la  petl 
d’importance  des  alfa1!*»,  la  facilité  de  la  plfipart  de* 
convention*,  la  nre|é  de  quelque»  autre»  , A plus  que 
tout  la  relie , la  bom»e  fi»i  da  premier»  îg« , ont  d’a- 
bord rendu  le»  conventions  vukria  la*  plus  commun», 
A l«  feule»  nécelTaires . Ce*  conventions  ne  fe  pallokitt 
même  qu'entre  1«  piiijn  inréreilée».  Elles  fe  Soient 
alors  iqurudlemcnt  les  unes  aux  aorres  : elln  convinrent 
enfuite  d’appel  1er  d«  témoins , première  origine  du  con- 
trôle. 

A ce*  témoins , on  ajouta  la  foreté  des  écrit» , qoi 
contrôlèrent  la  preuve  Itflimomrmle , A qn>  furent  eux- 
mêmes  contrôlés  par  l’établifièment  d'officier»  publics, 
qui  portent  être  d’autant  plu»  furemenr  l«  dépofitaire* 
d«  inteqtians  de  chaque  partie,  qu'ils  y feroient  de*  rierr 
defintéreffi?» . 

Mais  comme  le*  mu  mira  même»,  A tout  ceux  qtH 
furent  fn«effivement  autorfféa  i recevoir  le*  conventions 
des  parties,  eurent  befoin  d’êtte  forveillé»,  la  jaftice  dy 
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la  loi  fut  encore  obligée  de  venir  an  fceonrt  <k*  ont," 
A de  t'irmer  contre  l’injuftiee  des  autre*.  Le*  papier 
& parchemin  timir/i,  1rs  droit*  de  le*  notai  rca 

en  ïecomJ  dans  certain*  lient,  fit  dm*  d’autres  le*  r/mmat 
ajoutés  aux  notaire*  mîmes,  ont  été  focceflivement  em- 
ployé* pour  remplir  l'objet  que  l'on  t’étoit  propofé  ; fir 
ce  font,  è proprement  parler,  aatant  de  droit*  de  con- 
trôle, qui,  fou*  différente*  dénomination*,  ont  le  mê- 
me objet  fit  la  même  utilité  que  le  c mtr  Ht  des  aôa 
proprement  d*i . 

Celui-ci  eonfidéré  dan*  fon  établirtement , a deut 
époques  differente*,  fuivant  la  forme  dans  laquelle  ce* 
aâe*  fe  trouvent  rédigé*  . 

Il  a été  établi  par  édit  du  moi*  de  Mars  1695  pour 
les  aâe*  palfé*  pardevant  mtairet,  greffier*  fir  autres  per- 
fonne*  publiques  autorifées  à pafTer , à recevoir,  à rédi- 
ger le*  aâes  fit  conventions  des  parties  . 

Par  la  déclaration  du  14  Juillet  I70f,  pour  les  aâa 
pafTé*  fous  fifaatart  priv/e,  on  fent  allez  que  fans  ee 
dernier  ésiblirtrmctK,  le  premier  feroit  devenu  illufoire 
pour  uo  trèi-grand  nombre  de  conventions. 

On  dit  les  attiirei,  I l'exception  de  cent  de  la  ville 
de  Pari*  ; csr  fl.t  ont  été  exempté*  du  droit  & de  la  for- 
malité du  contrôle  par  une  déclaration,  fit  pois  aflnjet- 
tis  par  antre  déclaration,  enfin  rétablit  dans  leur  rsemp- 
tio»,  dont  on  les  a laides  jouir  jufqo’à  préfeat  par  dif- 
férente* coofi  lératioo*  m kmmmrti  fir  pâlit  ifmtt , dont  ou 
aura  ailleurs  occilfan  de  rendre  compte. 

On  dit  le*  greffier/,  Inirfqu’il*  fort-mt  de*  bornes  de 
laurt  fond  ons  ordinaires,  qui  font  d'écrire  le*  jugement 
émané*  d‘unr  jurifdiâion  involontaire  fil  forcée,  pour 
écrire  fit  rédiger  le*  convention* , le»  décidons  libre*  fie 
volontaires  que  leur  dlâent  les  partie*  ; ils  aaioient  fan* 
cela  fan»  celle  abofé  de  la  loi  qui  d'fpenfe  du  contrôle 
k*  aâes  judiciaire»,  c’eft-à-dire,  qui  fe  font  en  joffice 
réglée  . Cet  article  efl  de  la  plus  grande  importance  dm* 
la  mariere  dont  il  eff  ici  quertion  . Tout  aâr  juridique  elt 
infonte  llablamem  etemptdo  contrôle,  tant  pour  le  droit, 
qoe  pour  la  formalité;  mais  tout  aâe  celle  d'étre  juri- 
dique, & devient  eitrajudicjalre,  dès  qu'il  efl  cmané  de 
la  volonté  de*  partie*,  fans  que  le  juge  intervienne  com- 
me iuge,  ni  le  greffier  comme  minière  établi  pou  écri- 
re les  jugement.  Toute»  ces  dflinâfon»  font  très  erten- 
tiefles,  mais  en  même  terni  fort  délicates  & très-diffi- 
ciles à faiffr:  nn  y reviendra  plus  d’une  fois  daot  le  cours 
des  observation*  que  l'on  donnera  fur  la  matière  don»  Il 
efl  ici  que  il  ion. 

un»  aux  aâe»  fous  felng  privé  qui  ne  fauroiem  être 
ait»  en  juflice  fans  être  contrôlés,  il  faut  en  excep- 
ter les  leitres-dc-change  de  place  en  place  fit  les  billets 
Amples  à ordre  ou  su  porteur,  non  entre  toute*  per  fon* 
net,  mai*  feulement  eucre  marchand»,  négociant  fit  gen* 
d'affaires,  encore  eft-il  nécefTairc  que  ee  fojt  pour  raifau 
de  leur  commerce  réciproque . Ca  derniers  mots  font 
extrêmement  importins,  parce  que  dans  mu*  autres  caa 
les  négociant , marchands  fie  gens  d'affaire  rentrent  dans 
l'ordre  général  de*  citoyens,  À leurs  engigemen*  dsnt 
la  clafle  ordinaire  des  conventions. 

Si  l’on  veut,  après  avoir  otnffdéré  te  contrôle  dans 
fa  définition  fit  dm*  fon  établiffcroent,  le  regarder  par 

3P  »rt  aut  aâes  fur  lesquels  fl  porte,  on  verra  qoe  ce» 
es  eux-mêmes  peuvent  être  envifsgés  relativement; 
ia.  i la  matière;  a«.  à la  nature  de»  conventions;  3®. 
aux  différent  objets  qu’il*  renferment;  40.  i la  forme 
dans  laquelle  il»  peuvent  être  rédige»;  un  nombre  des 
partit!  qui  peuvent  s’y  trouver  iméreiîées  ; 6°.  toi  droits 
fil  i la  formalité  auxquels  ils  fout  aflujetti*,  ou  dont  ils 
font  exempt*.  , 

La  matière  des  aâes  ne  fatirott  être  qoe  laïque  on  ci- 
vile, eccléfiaflique  ou  béoéticialr  : mais  comme  ces  der- 
niers ont  c<é  traités  plus  favorablement  que  les  autres , 
il  crt  cfleniicl  de  bien  connaître  ee  qui  les  earaâérife , 
de  ne  pas  confondre  les  aâes  que  font  les  EccléfhtÜ- 
qaes  avec  ceux  qui  fe  font  en  matière  eceléfiaflique, 
puifqoe  c'efl  la  thaft  fit  non  l’homme,  le  bénéfice  fit  roq 
tel  ou  tel  bénéficier,  que  l'on  a voulu  favorifer. 

Relativement  à la  nature  des  conventions  que  le»  ac- 
te* fir  contrats  peuvent  renfermer,  il  feroit  impoffible  de 
le*  prévoir  fit  de  Ica  énoncer  toute*  eiplicneroent  ; mai» 
toute»  les  claufes  dont  on  aâe  quelconque  peut  être  faf- 
ceptibte,  pourraient  implicitement  fe  troaver  «Uns  les 
quatre  diviiioat  de  préparatoires,  obi igstoira,  confier  va- 
toiret  fit  rctolotoirus , paifqo'on  11e  peut  jamais  porter 
nn  aâe  quel  qq’il  fbn,  que  pour  préparer  on®  obliga- 
tion , pour  la  coutraâer , pour  la  couferver  on  pour  k’a- 
Aéaotir. 

Les  aâes  purement  prépsrttoiret  ou  conferriloire» , 
qui  caotieanetu  raenuan , énonciation,  déclaration,  in- 
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ferpellation  d’une  obligation  faire  ou  i faire,  ma'*  qui  ne 
la  renfermrot  pa*.  doivent  paffrr  pour  aâe*  fimplex,  fit 
font  coauut  fou*  cette  dénomination. 

Les  font  obligatoires , fl mples  ou  fjrnallag» 

matique»;  fimpltt , quand  ils  n’ obligent  qu’une  feu-e  par- 
ti e vit-à-vii  d'une  feule  perfonne  ou  de  plufieors;  Cyaab- 
Ugm atifmei.  lorfqoe  l’aâe  oblige  plulieur*  parties  à la 
fois,  fit'  réciproquement  le»  üoea  avec  (e»  autre». 

Coafi rrvatairei , lorfqu’il*  confirmnt  l’obligation  déjà 
faite,  fit  qu'il*  ont  pour  objet  la  coufervation  d'un  droit, 
d'onc  convention,  d’une  aâion. 

X/film/tirei , lorfqu’il*  inéantifTent  on  engagement, 
quel  qu'il  fou,  par  l’aecompliÜement  des  conditions,  on 
par  le  délîflctnent  de  ce  qui  pourrait  être  exigé. 

Confidérés  relativemeitt  aux  différent  objets  qu'ils  ren- 
ferment, les  aâes  peuvent  être  pillés  fit  convenu*  enrre 
les  mêmes  parties  pour  raifm  du  même  fait,  ou  bien 
entre  differente*  parues  pour  des  intérêts  différais,  et 
qui  doit  nécefTaîrctnent  occafionner  differente  perception 
de  droit*,  parce  que  le  contrôle  étant  relatif  aux  aâions 
qoe  l’on  peut  intenter  en  vertu  d'un  aâe,  il  doit  y a voix 
autant  de  droits  à recevoir , que  l’on  peut  intenter  d* ac- 
tion!, 

, Par  rapport  à la  forme  dans  laquelle  il*  peuvent  être 
rédigé* , le*  aâe»  ne  peuvent  l'être  qoe  par  de*  per  fon - 
nés  aotocifée*  i la  recevoir,  ou  fou*  ligiuture  privée; 
eo  oblcrviut  qne  pour  éviter  d«  aboi  d’une  conféquen 
ce  extrêmement  dingereofe,  il  efl  des  aâe*  qui  ne  peu- 
vent être  reçu»  fie  palTés  que  par  des  officier*  publics, 
tels  qoe  les  contrats  de  mariage,  la  donations,  fitc.  fie 
qoe  pour  fubveu'r  i certaines  circonflances,  ou  a auto- 
rife  dans  certiios  eu,  certaine*  perfonne*  à recevoir 
certain*  aâe*,  & tels  font,  pour  la  telfamcns,  la  co- 
rés, la  vicias,  officier*  de  terre  ou  de  mer. 

Quant  aux  parties  qui  peuvent  fe  trouver  dsnt  un  ac- 
te, elles  fout  principales,  comme  le»  futurs  conjoints 
dans  nn  contrat  de  mariage;  00  inter  venantes,  comme 
un  parent  qui  parotr  dan*  ce  contrat  pour  faire  une  do- 
nation i ceux  qui  fe  durent  ■ Ce  font  des  onlèrvarinns 
trèt-impotuntr*  è faire,  parce  qqe  fauvette  un  feu!  aâe 
en  renferme  plufieurs , fit  que  chacun  doit  un  droit,  com- 
me s’il*  eurteot  étc  faits  séparément  . 

Examinés  è l’égvd  de*  droit*  fit  de  ht  far  milite  aux- 
quels ils  font  affujetrit , ou  dont  on  a cto  devoir  la 
exempter,  la  aâa  a.Tujem*  peuvent  l'être  i la  forma- 
lité feulement,  fit  tels  font  en  petit  nombre  la  aâes  qui 
font  conti  ôlé*  gratis  ; ou  bien  1 la  formalité  fit  au  droit 
tout  enlcmbk,  fit  tdla  font  toutes  la  autre*  conventions . 

La  uns,  par  la  même  raifon,  fout  exempts  du  droit 
feulement . 

La  aotra  le  faut  du  droit  fir  de  la  formalité. 

Telle  efl  l’idée  la  plos  fimple  fit  la  plu»  générale  qui 
l’on  puilTc  donner  du  contrôle,  en vifagé  par  rapport  au* 
aâes  fui  lefquel*  il  porte, 

Canfidéré  en  lui-même,  c'cft  une  formalité,  c'efl  ofe 
droit. 

Comme  formalité  , il  donne  occallon  d’examiner , 
dans  quel  endroit,  dans  quel  teins,  par  qui,  comment, 
elle  doit  être  remplie,  fit  de  rechercher  le*  raifoos  de 
Soutes  ce*  différentes  obligations. 

Comme  droâ,  ou  peut  en  confidérer  la  nature,  l'éta* 
blificmrut,  le  pré  fur  lequel  il  fe  perçoit  & laqsntilé. 

Si  l’on  confidere  ca  droits  dans  leur  nature,  ils  Ion» 
droits  principaux  & primordiaux  ou  droits  acceflbirt* , 
tels  qoe  le*  quatre  fais  pour  livre. 

On  a déjà  vu  la  motifs  de  leur  établirtement;  il  efl 
évident  qu’ils  ont  ca  deux  objets:  d'srturer  l'rateotidtl 
des  aâa:  de  procurer  des  leçon r*  à l'état. 

Quant  aux  titra  de  leur  perception,  ils  ne  peuvent 
être  fondés  que  fur  des  éditt,  des  ordonnança,  décla- 
rerions, lettres-patentes , tarifs  A arrêrs,  fir  décifkm*  gé- 
néraka,  qui  ne  fauroient  être  que  confirmatifs  de  la  loi 
primordiale,  au  interprétatif*  de  quelques  difpofitions . 

Coofidércs  relativement  aux  différent  piés  far  lefquâl 
Us  font  dût,  ils  fe  perçoivent  ou  fur  vaut  la  nature  d« 
l’aâe,  oa- fuivant  la  quotité  des  lamina,  ou  fuivant  la 
qualité  de»  partia. 

Quart  è k quotité  du  droit,  c'efl -à-dite,  toi  fommes 

Îoe  1*04  doit  payer  félon  ks  differens  cas  : le  montant 
uit  lire  relatif  à la  teneur  de*  cnnvetMKMis,  à la  quo- 
tité des  formée*  énoncée*  ou  calculée*  d'après  une  eflk 
tnaiioa , à la  qualité  des  parties . 

Apfèt  avoir  examiné  en  quoi  conflit®  k comrolki 
confîdéré  eo  lai-même  fir  relativement  aux  aâe*  fur  1«(- 

Sis  il  porte,  il  efl  indjfpeafable  de  k conlîdérer  dans 
admtniflnûioo . 

Elle  efl  politique,  économique  fit  juridique,  relative- 
meut  îux  vues,  aux  froâiooi , an  obliganoo»  du  ntiofv 
ftere,  des  fermiers  & des  juges . L'ad- 
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L’.sdmia'ilration  politique  efl  réaile  ma  perfonnelte.  t 

Réelle,  clic  porte  fur  la  aâes  4 for  le*  àofal,  ftr 
lâ  choie,  en  on  mot,  4 non  fer  ceoi  qui  U guuvcr- 
Dcnt,  qui  I»  perçoivent,  oc  qui  la  jugent. 

Sur  les  «de*  euvifagé»  relu-vement  i la  forme  4 par 
rapport  aux  droit!. 

À la  forme  pour  les  affajertir  à des  nouvel  la  forma- 
lite», oa  pour  la  affranchir  de  formalités  anciennement 

Mw. 

Aci  droit*  pour  aflajcttlr  au  controllr  de*  agàa  qoi 
en  étoient  exempts,  oa  pour  en  difpcnfer  ceux  qui  y 
étaient  itfujcttis 

A Cminût  ration  réelle  qui  porte  fur  le*  droirt  eonfidé- 
ré*  tant  par  rapport  i leur  quotité , que  par  rapport  à la 
forme  de  la  perception  - 

A leur  quotité,  pour  la  confirmer  on  pour  la  changer  ; 
pour  I*  confirmer  puretnrnt  & fimplement,  ou  b en  a«ee 
quelque*  moiificiriom  ; pour  la  changer  foit  eu  la  dimi- 
nuant, (oit  en  l'aagmentint. 

Par  rapport  i la  forme  de  la  perception  pour  y faire 
qoelquei  chanrçemen*  qui  ne  peuvent  jainaii  être  relatif* 
qu'à  la  formalité,  an*  terni,  aux  lienx,  aux  perfonne*. 

Dans  l'admiuift  ration  poHiqoc  perfonne' le , il  faut  en- 
uifager  ce  qui  tient  aoi  «de»  4 ce  qni  tient  aux  dtolt* . 

Aux  ada  confidérés  relativement  aux  obligations  de* 
parties , de*  notaires  4 tabellion*,  4 dans  certain  ea*  de* 
curé»,  de*  vicaire*,  de*  greffier»,  * généralement  de 
»ous  ceux  q«i  ont  été  autorifés  à recevoir , i rédiger  la 
conventions . 

Aux  droit*,  par  rapport  à cent  qui  la  perçoivent,  tel* 
que  (es  fermiers,  régiifrurs,  commis  ou  prépofét  qol 
peuvent  être  eoalidérét  dans  leur»  établifiëmew , leur* 
ptivüegç*  4 leux  prérogatives. 

Leur»  fooékioM  pour  (a  confervation,  nn  pour  la  per- 
erpti  >n  des  droit* . 

Confervation  de*  droit*  par  la  rechercha  4 vifita , 
Cher  les  notaires,  greffier*,  (ÿr. 

Perception  par  le  recouvrement  de  ce  qui  ell  dfi  . 

Obligations  cnsâivet  ou  prohlb:tiva;  co*diva,  qni 
ordonnent  certaine*  chofes;  prohibitive*,  qui  en  interdi- 
rent d’autre*. 

Emolument  fitet  on  cafuels;  fixa,  tels  que  la  ap- 
pointemen*  convenu*  & détermines;  cafuel*,  tel*  que  In 
xl mile»,  la  gtatifications,  {y t 

Privilèges,  exemptions,  prérogative»,  portant  fur  des 
charga  pobiiqua  ou  particulières;  publique*,  comme  la 
collecte  des  tailla,  le  logement  de»  g- rts  de  guerre. 

PurtiValiera,  relies  que  les  tutellet,  la  curatelles,  ÿr. 

L’admini  If  ration  économique  porte , comme  la  poliri- 

Îqe  ( oui*  à l’égard  de*  fermiers  feulement),  d’un  côté, 
br  la  formalités  nrdonnen,  4 far  la  précaution»  à 
prendre  pour  empêcher  la  fraude,  ou  pour  y remédier  • 
de  l’autre , for  tout  ce  qui  concerne  principale  ment  la 
perception  du  droit;  4 tels  font  ta  régré,  le  recouvre- 
ment, la  ci»mptaoi  ité,  4 généralement  tout  ce  qoi  con- 
cerne le  regilieur  ou  le  fermier,  4 qui  ne  dépend  que 
de  lui. 

L’admioiilratîon  juridique  n*a  apport  qu’aux  joga  ; 
«ra*  la  jaga  peuvent  être  «vilagés  dans  leur  établit- 
foment , dans  leur  compétence,  dan»  leur*  fondions , leur* 
émolamcut,  leats  privilega  4 leur»  eiemprons . 

Lear  éiabiillcmcnt  la  rend  juge*  ordinaire*,  oa  d'u- 
gi  i b ■ 1 1 ; ■ .■  n . 

Leur  compétence  porte  fur  la  nature  des  affaire*,  oa 
fur  le  degrc  de  jarifdidion . 

Quant  à U natore  de*  affaire»,  la  matière  peut  être  ci- 
uile  oç  criminelle;  civile  comme  la  condamnations  qui 
ne  portent  que  fur  le  paiement  do  droit  ; crimioelle,  tel’e  I 

Îoe  tes  mairerfat'on*  d«  nouita  ou  tabellions,  gref- 
cr*,  commit,  {ÿr. 

Le  degtë  de  jurisdidion  rend  la  joga  maginrat*  eu 
première  inilaace,  en  caufe  d’appel  ou  ao  fouverajo . 

U«  ne  fetuit , quant  aux  obligations  coadiva  ou  piohi- 
Mtiva  aux  émolument  fixes  «ni  cafuels , aux  prémgativa 
générale*  un  paniculiera , que  répéta  ce  que  l'on  a ci* 
de»»m  dit  aux  «va/  Pimancier».  Fer  murs,  rjfe. 

Notaires  DIS  assis;  anciennement  la  abbés  a- 
noient  chacun  leur  notoire  oa  chancelier,  de  même  qne 
la  cvéqqit  4 la  comta,  cela  leur  fut  ordonné  par  un 
capitulaire  de  Charlemagne  de  l’an  8of.  Ce  mototro  étoit 
plosôj  un  (ecrctaite  qu'on  officier  pobl'c , cependant  ca 
—tmrtt  oc  lailluient  pas  de  recevoir  suffi  Iss  »da  entre 
ceux1  qui  veuoiem  faire  quelque  convention  devant  l’abbé . 
rsy/t  U xltjf.  de  Dacange,  ao  mot  tmtorii.  (4) 
Notaire»  fur  Ut  oaes  Jet  msrtyrs , forent  infti- 
tuea  par  S,  Clément  pape . On  la  appelle  •«terre/,  parce 
qx  ils  éoivoieot  en  n«ta  la  fait*  des  marryrs  4 leur 
fOMlUocc  à fouffiir,  pour  fexvir  d’eicmplc  4 de  petpé* 
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toeHe  mémoire.  Les  évêques  eu  cooflitoerent  suffi  dan* 
leur  diocclc;  4 c’eU  fans  doute  de-ls  que  la  montres 
apoffoliques  tirent  leur  origine . Payez  Notaire  apos- 
tolique, iÿ  Notaire  ré gionaire  , Protono- 
taire . 

Notaire  apostolique,  étoit  autrefois  on  officier 
pob  te  établi  par  le  pape  potr  recevoir  la  acta  concer- 
nant la  matières  fpiriiueilet  4 ecdéliiltiques. 

fl  y avoft  an  lu  autrefois  des  ttotoires  cccléfiaffiqoa , 
qui  étoient  établis  par  la  évêques  oo  archevêqaa  dans 
leur  diocife,  pour  y recevoir  la  «de»  concamnt  la 
mêmes  matiaa  fpirttoeMes  4 bénéliciala;  c’efi  pour- 
quoi on  ta  ippcllnit  auffi  mat  ut  ru  de  cour  d’églile,  ou 
notaires  eecléiiallique* , 4 notoires  de  l’évêque  ou  épif- 
c>peux,  nrtoiies  de  la  cour  épifcopalc,  notoires  com- 
muns des  évêques  ou  ordinaires. 

Dans  la  fuite  n’y  ayant  plus  dans  le  royaume  de  no- 
Utirrs  opoflolilnts . 4 éfaol*  par  le  pape,  oo  donna  aux 
mas  mires  da  evéqua  le  nom  de  notoires  oOofloliynei , 4 
pré  feulement  tou»  la  notaires  apolohyntt  font  énb  is  de 
l’aatorjré  du  roi;  e’efi  pourquoi  on  la  appelle  notoires 
rorontt  {ÿ  opo/tolijnes . 

Les  premiers  molaires  opofltlionet  qui  furent  inffiroé* 
dso»  la  chrétienté,  furent  ecs  fe.N  notaires s (urnomméf 
refiannni  on  fsnmnrii , que  S.  Clément  étab'lt  i Ro  ne 
pour  écrire  la  aâe»  des  martyrs;  leur  fonâion  ne  fe 
bornait  pourtant  pas  i ce  fenl  objet;  car  ou  voit  qu’en- 
tre autre*  chofes,  ils  ctorént  ehirgés  d’annoncer  au  peu- 
ple la  litanie*,  proceffioa»,  ou  rognions,  le  lica  oà  le 
pape  alloit  dire  la  malfe  ou  faire  qnelqæ  dation;  ils  tap- 
pono'ent  suffi  au  pape  le  nom  4 le  nombre  de  ceux  qui 
éroient  baprifés . 

On  conçoit  par-là  qu’ils  étendirent  aoffs  leur  fbnâion 
à recevoir  tous  les  aâa  qoi  cnncanoiene  la  matiera 
fpintoella  4 canonique»,  4 enlbite  le*  béoéfica,  lorf- 
qn’il  y en  eut  de  formés . 

Le  nombre  de  ces  mat  aires  ayant  c»é  augmenté  pu 
S.  Clément,  ceux  qoi  ét  uent  du  nombre  de»  fept  pre- 
miers  satimiret , oa  du  moins  qui  la  retMéfento'ent , pri- 
rent le  titre  de  fratametâires  npaflali jaet , e’eil-à-dite,  de 
premiers  notaire  t . 

Mais  ce  ne  fut  pa<  feulement  dans  la  terra  du  pape 
que  la  notaires  apoltihynei  exerceicnt  leurs  fondions  ; 
il»  en  aloicRi  de  même  en  France,  en  Angleterre  4 en 
Efpagne;  car  alors  on  regardoit  comme  un  droit  cer- 
tain, qu’on  notaire  ou  tabellion  établi  pat  l'empereur, 
oa  par  le  pape,  ou  par  cuelqu’autre  auquel  ce  droit  aenfc 
été  accordé  p«r  on  privilège  fpecial  pourroit  înd  umen- 
ter  non- feulement  daos  la  terres  foumilés  à celui  qui 
l'avait  commis;  mais  auffi  qu’il  avoit  le  même  pou- 
voir dan*  la  luira  ciatx  dont  on  vient  de  parler . 

Qoelqua-uns  de  ces  notaires  apafUiiytus  étoient  en 
même  temt  molaires  impériaux  4 royaui , apparemment 
pour  rendre  leur  pouvoir  plut  étendu  4 moins  fujet  à 
conrefladon 

ün  voie  dans  la  lettre*  de  Charla  V.  du  mois  de 
Janvier  1364,  qu’il  _▼  avoir  i Auxerre  un  notaire  apt- 
ftoltifme , qui  fe  qna'ifinit  taie  U ion  Je  notre  foi  nt  ptre  U 
pape;  te  qoecetabelli  n s'i-sgéroit  de  recevoir  dés  sâa 
pour  «ffsitç»  tempordla,  telle*  que  da  lettre*  d’affran- 
ehiil'cment . 

Dana  d'autre*  !«tra  du  même  prince , du  moi*  d’Aofit 
1567,  il  eft  Ait  menroa  d’un  notaire  tpoffoliqoe  qui 
étoit  rclidcm  «n  Dauphiné  ; ce  notaire  é'oit  un  clerc  du 
diocêfr  de  Gretlo's'c,  lequel  fe  qoalifioit  aOofhlita  im - 
prrsali  4 Jomini  Fransornm  regis  amiorstaSiOat  notariat 
pnüitnt.  Il  réanilloit,  comme  an  voit,  la  trot*  qua- 
lités . 

La  évéqoa  établirent  auffi  des  notaires  eccléfiafli- 
qoa  dans  leur  diocéfe;  ca  notaires  étoient  quelquefois 
qua'ifiés  de  notaires  apoftohyn/s , 4 confondus  avec  ceux 
du  pape  ; d'antre*  foison  la  appelloit  feulement  natures 
eeelJfiafliynes , notaires  Je  FMjne  oc  Joiftapaax , ou  de 
ta  tonr  JpifcoPale,  oo  notatret  fnrJt  Je  l'offitialitJ,  parce 
qu’il»  pr étoient  Arment  devant  l'officisl . 

La  plfipait  des  évêques  «voient  plofieurs  notaires , 4 
le  premier  d'entre  eox  prenoit  le  titre  de  lâmnctlirr , mê- 
me i’ortLitbonfelitr : celui-ci  diéànit  au*  notaires ; c'eft 
delà  que  vient  la  dignité  de  ebantelieO , qui  s'eft  encore 
«onfervée  dans  plulienrs  égllfes  cathé fraies. 

La  abbés  «voient  même  lenrs  notaires , aintl  qu’il  leur 
avoit  été  ordonné  par  ua  capitulaire  de  l'an  $Of. 

Innocent  I If.  qui  fiégeot  fur  la  fin  du  xij.  fieclo,  4 
au  commencement  do  ziij.  défendit  qu’aucun  prêtre,  dia- 
cre oo  foudiacre,  exerçât  '’emp'oi  de  tabellion;  mais  cela 
n’empêcha  pat  que  les  évêque*  4 abbés  ne  priffent  pour 
tabellions  de  fîmpla  clercs;  cent  da  cotnta  même  c- 
toieut  suffi  la  plfipart  da  «celé liait qaa  , l’ignomnco 
étant 
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étant  dteru  0 grande.  qoe  les  clercs  étukat  -peeCque  les 

4êun  qo  Ht  lient  écrire 

Il  ne  fiat  donc  pus  résonner  fi  les  notaires  eceiéfitfti-  1 
qaes  s’ingérotenr  de  recevoir  tonte»  Torses  d'sâcs,  mê-  , 
«ne  coaeeraant  îles  effritai  temporelles. 

Dans  ta  Usité  tel  metntrt,  rotins  le  peignirent  de  ces 
«ntreprafes.  Dès  a 414  an  ds  chlielet  de  Paris  obcia- 
eent  le  19  Jeia  une  lèoceace  4a  prevfat  de  Paris.  taM 
contre  les  ntt  aires  fa  tabellmnt  eportnliqoes  fa  »m>»é- 
«fani,  qoe  contre  ceux  de  llévêqne  de  Paris,  qa!  dcftfti- 
-dit  à n«  ocjs-d  de  faire  aocuus  inventaires  ni  prifém 
des  tue»»*,  fa  aux  officiaux  de  donner  aucune  cummtf- 
4îod  à cet  effet. 

Charles  VU|.  alla  plus  loin:  il  défendit,  par  00  édit 
de  l'an  1490,  de  faire,  paficr  00  recevoir  aucun  contrat 
par  nntmen  impériaux , apoftaliques  no  éplfcuptux  , en 
mit  er-  temporelle,  fur  peine  ie  «‘être  foi  ajoutée  sux- 
4ks  infframcDS  , I rfqodi  derréex»  aat  feroient  réputés 
nais . 

La  facilité  que  chacun  «voit  d’obrenir  en  o«or  de  Ro- 
me des  commiffimst  de  uataters  mfo flalifmet,  fit  qoe  te 
«ombre  de  ces  matairet  devint  eiceffif.  La  pl<W(  de 
eeat  qui  obtenaient  ces  cos«t»iffiijiii , étoient  des  perfoi- 
«es  pauvres  fa  indigente»,  tni  des  ferviteors  ou  domeüi- 

Ïes  des  «ens  d’égllfc,  Vtqeels  oommcxtoitm  diveri  abus 
ns  l’eserciee  de  cet  emploi. 

Dés  le  tems  de  François  I.  il  en  fiat  frit  de  grandes 
plaintes,  même  de  la  part  des  gens  é'églife  fa  béoéfi- 
ckri. 

Ces  platoie*  ayant  été  réitérées  dçvam  Henri  U-  ce 
prince  y pourvut  par  uo  édit  da  mois  de  Septembre  1747. 
par  lequel  il  ordonna  que  les  baillé,  fénécbaot  & juge» 
pré Is  J ans,  de  concert  avec  lears confeiilert,  fa  par  l'avis 
des  gens  du  roi , arréteroient  fa  limMcrotcnt,  chacun  dans 
leur  jarifd;fai  m,  le  nombre  des  ne  taira  afe/hliamei  qui 

gmicfu filant,  fa  eu  quelles  villes  & lieu*  Ils  devroirflt 
ire  leur  réfi  ienee,  qu'ils  choisir  nem  les  plus  capables; 
fa  qoe  cens  qui  ferutcni  ainfi  refeivét  (croient  immuri 
«niés  an  greffé  de  la  jurifdiâloo  dam  laquelle  ils  fet'iient 
départis , pour  recevoir  dans  l'étendue  de  cette  jurifdidi  n 
soutes  procuration!  i réligner  bénéfices,  fa  autre»  afae» 
dépendant  de  leur  état. 

Cei  édit  fat  regi'lré  sa  grand-eortfeil  féant  à Melon , 
fa  publié  an  chltelct , 

Henri  11.  donna  au  mois  de  Juin  iffO.  on  «ntre  édit 
«ppcllé  communément  1 '/dit  drt  feint  1 dates,  pqr  lequel 
«I  ordonna  omr'aaires  ch.ifcs  qoe  l’oa  n'ujuotcroit  po  nt  1 
foi  aax  procurations  pou-  réligner,  ni  aut  révocations 
dSedles,  prifet  de  potfeffion,  fa  autres  afaet  palléi  par 
les  matairet  aftfUJt  jmtt , à moins  qoe  ces  officiers  n'euf- 
frot  été  préaiablernent  examinés  & reçut  par  les  arche- 
vêque* 00  évêques,  leun  vicaires  ou  officiaux,  & prêté 
ferment  cane  leurs  mains,  fa  qu'ils  a'cqffcut  fait  ewegi- 
flrtr  leurs  lettres  sa  greffes  des  cours  des  archevêque» 
ou  évêques,  4 des  cour»  préfidialei.  fa  déclaré  lesr 
nom,  fur  nom,  & le  lieu  dé  leur  réfidcncc,  qu’ils  fe- 
voient  tenus  de  faire  dans  les  «iUct  fa  lieox  les  plus  no- 
tables du  diocèlé,  (bluQ  le  dépotement  fa  nombre  qui 
an  fetolt  sdvifé. 

Qu c les  trehevêqaes  00  évéqqes  ferqient  tenus  dans 
trois  mois  après  la  publication  de  cet  édit,  d’arrêrer, 
par  l'avis  ds  leur  clergé,  le  nombre  de  cet  m»ta>ret, 
Miquels  il  ne  pourrait  en  être  fnbmgé  aucun  qoe  par 
mort  ou  par  vacation,  privation  ou  fo  friture,  fans  en 
augmenter;  que  (i  aucun  de  en  netairn  étoit  interdit  par 
l'évêque,  fou  vicaire  ou  officia],  l’inttrdiâion  feroit  rc- 
gittrée. 

Que  cet  notaires  ne  poorio-eni  inOrummiet  que  dam 
oo  leol  diocèté,  i peinb  de  taux  & de  nullité  des  télex 
qu'ils  stirokm  reçut. 

Qu’il  oc  téroii  point  ajouté  foi  i leurs  aâet,  i moins 
qn'i  s o’y  nlFent  mention  de  leurs  ns*'né*.  4 du  lieu  où 
ils  auroicnc  été  immatricu'és , fa  de  celui  de  leu'  demeure . 

Q«c  danr  les  procuruions  pour  réligner  bénéfices,  ilt 
feroient  tenus  d’appclicr  deux  témoins  p hk  le  moins , 

Sens  connus  fa  d»n>'ei'iês,  non  ptren»  ni  doiqcilique* , 
t que  ce»  témoin*  figneroient  l’id--  au  cat  que  le  ré- 
(ignant  ne  pAt  fi«*ner . 

ta  un.  que  ces  *atairtt  feroient  tenus  de  faire  bon  & 
loyal  rrgiilre,  tant  de»  procuration»  pour  refigner,  que 
do  tem»  qu'il»  les  auraient  délivrées,  combien  de  foii  fa 
è quelles  iwfonnct  ; qa'ilx  (cr  rient  tenus  de  remettre  cha- 
que année,  dans  le  m:>u  de  Janvier  tut  plfttard,  au  xref- 
(t  des  archevêchés  dans  lefquels  ils  auraient  mflrumcn- 
lé.  une  cop'e  lignée  de  leur  main,  4 un  cltrtit  colle- 
ttonaê  de  leur  reglllre.  contenant  tout  les  sâes  qu'ils 
auraient  faits  pendant  l'annfa,  tant  procurations  que  rc- 
wcationa,  fa  tau*  eboiga  dépendantes  d'icelles;  qu’ils 


garder  oient  fookmvnt  leurs  notas  fur  lelgoelles  ih  a j rôles» 
dreifé  leurs  rsgiUres  fa  estrali . 

Cet  édit  fut  regiffré  su  parlement. 

Louis  XIII.  par  on  édit  du  ttvsi»  de  Novembre  t<î}7, 
leur  défendit , è peine  de  faut , de  délivrer  aux  parties 
les  minutas  des  Drocoranon»  pour  ré  kg  1er,  fades  autres 
a tir»  qu'ils  paljbum  eu  matière  bénéncu'e^ 

Louis  XIV.  fut  obligé  de  leur  réitéré  les  mêmes  dé- 
denfes,  par  «ne  ddelaration  du  t»3H  d’Ofaubr.  1691. 

Cet  ab«s  ne  fa  lfi  pas  de  continuer  ; il  y avoit  d'atV 
leur*  plufteurt  inconvénient  dans  la  fonfaion  de  ces  a»- 
latret , en  et  que,  fuivatit  les  ancienne»  or<j  finances,  les 
sâes  qu'ils  recevoient  n’emportoient  po'iit  d'hypothequa 
& n'étoient  point  ciécat  >ires  fou*  le  fçel  de  la  joriidi- 
Aion  ecçlcfieiliquc  ; de  maniéré  que  ç'étoknt  des  afaca 
imptrfaics , 

D’un  autre  cA*é,  les  net  mm  k Halffier»  roymx,  fa 
crut  des  frigMurs,  exoédioiem  U plûpirt  des  ad  s de 
leor  çmnpétenee,  e mea  remmeat  avec  les  motatrn  apn- 
JfeÜfmeti  de  forts  que  ces  dernier»  ne  trouvaient  pat  dans 
leur  emploi  de  qwi  Habiliter  avec  honneur. 

Enfin  cet  notaires  aftfleJifmet  o'eunt  pas  encore  offi- 
cie'» an  litre,  jls  n'avjicnt  point  de  fucceAêurs  obligés 
de  ctanferver  leurs  minutes. 

Four  remédier  à tou»  ces  inconvénient,  Lonîs  XIV. 
par  i'fdit  du  mois  de  Décembre  1691,  créa  en  titre 
d'ofice  formé  fa  héréditaire  dans  chaque  archevêché  fa 
évêché  du  royaume,  terres  fa  psy»  de  foa  obéiihnce, 
des  offices  de  mttairet  royaux , pour  être  tenus  par  las 
mntairet  xfaflelifxtt  qui  (croient  établis  dans  les  villes  od 
il  feroit  jngé  néceilt<re,  & don*  le  nombre  feroit  fivé 
par  les  étsti  qui  feroieot  arrêté»  dan»  k eonfdl,  luivaat 
Ici  ayi»  des  archevêques  chacun  dans  leur  diocèfe . 

L'édit  attribue  à ce»  naturel  royaui  & a pa italiques  le 
ptiov.vir  de  faire  (cals,  fa  privativeineat  â tou»  »«rres 
ntt  asm  fa  tabellions,  huiffiers  fa  fergem,  toutes  foriea 
de  procuratiuas  i refigner  bénéfices,  min  itrer  «s,  com- 
msnleries,  provif «rene» , bouffe»,  révocatkjas  fa 

fignificitions  d'icelles,  dénifftons  d’arehevêché»,  évê- 
ches , «bbayet , pneu  es,  fa  tnu»  bénéfices  fa  ehrge»  ec- 
cidfialbques,  4 généralement  tou»  les  aâes  qui  o..t  rap- 
port aux  bénéfices  4 fondions  cccléfiailiques  * qot  font 
détaillé»  dam  cet  édit . 

(la  fotq  autnr  fés  par  eu  même  édit  è faire,  concur- 
remment avec  les  sutrea  matairet  fa  tabellions,  les  titres 
facerdorsgx , fondrions  d«  bénqficça,  qatxtglleres,  ooits 
4 luttes  prkees  <t  fctvkci  diyiqs  ; doottions  aua  com- 
munautés ecclétialiiques,  féeulieres  fa  téauliere*.  tiabri- 
qoe»,  confVairiei  fa  bâpiuut;  les  baui  è fe  no,  4 fons- 
baux  des  biens  d’églitê,  les  devis  -X  maiché»  de»  coa- 
ll'uâi-ms,  nouvel**  refedioirt  & réparai  t»m»  de  bltimctis 
appartenans  i l’égliîè;  le»  quittance»  des  ouvriers,  con- 
trat» de  pention  viagère  promife  1 un  couvent  tara  de 
l’eatrée  d’une  fille  en  religion  ; les  tcllamens  des  gcut 
d'ég  ife,  4 l’inventaire  des  m*ub'.es  trsiavé»  aptè»  le  dé- 
cès des  eccléliailiqtics:  & i<  cil  dit  que  quand  le  curé  dr 
'«  paroiilr  ou  fou  vicaire  auront  reçu  un  icdainum,  ils 
en  dépoferont  la  minute  hui' jours  api  èa  la  décès  du  teila- 
tcur,  dans  l'étnJe  l’on  notaire  royal  fa  ap-'llolique  da 
diocèlé,  pour  lagroffeen  être  par  lui  expédiée. 

Parinnoe  nu  peut,  faisant  cet  çdit.  csercer  la  fbnâinQ 
de  matatre  afo/iali  me . Un»  être  revêtu  de  l'sM)  des  offi- 
ces de  motarftt  loyaux  fa  spotloliq»»ei  déé»  par  cet  édix. 

Il  leur  dl  ordonné  de  taire  régi  lire  des  acte»  qu'ils  au- 
ront reçut , fa  l’édit  renouvelle  les  défcnfci  qui  leur 
avojent  été  faites  d’inllromemer  qu'en  qn  faol  diocèfe 
i peine  de  faux  fa  de  nullité  des  aâes  . 

L’édit  ordonne  encore  qu'il*  feront  reçus  iprè»  infor- 
mation de  vie  fa  mcEuii,  par  le*  baillis  fa  rénéchioi, 
00  juges  royaux  dans  la  jarifdlâion  dcfquclt  ils  leront 
établi»;  & aprè»  qu'ils  auront  prêté  Jèrment  devant  le  ju- 
ge toyal,  il  leur  etl  enjoint  de  préfenter  leors  lettres  du 
nata'tret  afafhii^mtt  aox  trehevêque»  4 évêque»  , leurs 
vksirex  généraai  ou  officiaux, 4 de  faire  ferment  entra 
leurs  nuins,  fan»  cependant  qu’il  Toit  befotn  de  nouvel- 
le infaroMiNM  de  vie  fa  maejrs. 

Les  archevêques  & évêques,  & leurs  officiers  , ne  peu- 
vent néanmoia»,  fous  prétexte  de  ce  ferment  ni  autre- 
ment, s'attribuer  la  connnidaoce  de  l’ciécuti  ut  de»  aâes 

Îui  lé  font  i-alTét  par  les  mm  aire  t rnyaqt  fa  tfolloliqu®, 
: prétendre  aucune  jurifdiâion  antre  que  celle  qai  leur 
•pptrritiH  de  droit  fuivain  les  ordonnances. 

. Le»  charg»  de  mal  air  et  aot/htJifmet  créées  pour  le  dte- 
çèle  de  Paris  en  verni  de  l'«Jk  de  16kl , ont  été  réu- 
nie» aux  çhirues  de»  matairet  au  châtelet  de  Fart  pat 
l'édit  du  moi»  de  Février  1693,  regirtié  au  parlement  . 
C'cll  pourquoi  le»  matairet  du  chlte'e»  reçoivent  dans 
lu  diocèlé  du  Faris  lai  aâes  qui,  fuivsns  l'édit  de  tdpi. 
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doivent  être  ptftèi  devint  Ici  mata  ire s royaux  & npajto- 
liants.  L’edit  de  1693  n'excepte  de  cette  réglé  que  le» 
télîgniiions  de»  bénéfice»  que  tou»  le*  mataires  royaux 
do  dtocèfe  de  Pari»  peuvent  recevoir  chacun  dan*  leur 
dillrirt,  dam  le»  lieux  fitué*  i quatre  lieue»  de  Pari», 
dt  au-delà  pour  le*  ptrfbnne*  qui  y font  domiciliée* , com- 
me ou  le  pranquoit  avant  l'élit  de  1691. 

Dans  quelque*  autre*  dincèfc*,  le*  office*  de  notaires 
royaux  apolitique*  ont  été  pareillement  réuni*  aux  of- 
fice de  mattirn  royaux  féculiers  do  même  lieu;  dan» 
d'autre*  diocèfes  il*  ont  été  acqot»  feulement  par  le* 
mat  aires  de  certaine*  villa,  qui  exercent  ftal*  le*  fonc- 
tion» Je  matants  mpa/faJifun  dan*  tout  le  diocèfe . 

Entin,  dans  quelqoe*  endroit»  le  clergé  a acqoîa  ce* 
office*  de  mat  miras  royaux  apofloUqnes , & le*  fait  exercer 
pur  cotmniffion. 

Il  y a encore  de*  eecléfialfiqaet  qui  ont  le  titre  de 
ssatmires  apo/taliqnes ; ce  font  dr*  miffionna'res  qui  tien- 
nent leur*  pouvoir»  immédiatement  du  S.  fiege,  pour  al 
1er  p.-êcher  la  foi  dan*  le*  pay*  de*  inAdela,  tels  que  la 
Chine,  la  Cochinchine,  Tnoqufo,  Sam,  4 autre*  pay» 
orientaux  . Le  pape  leur  donne  auffi  ord!rr»irement  le  ti- 
tre de  notaires  ataflaliquet  ; 4 Loui»  XIV.  pir  une  dé- 
elatat'ou  do  8 Janvier  1681,  rcgillrée  au  parleinent  de 
Paii»,  a perd»»  4 ce»  miffionnaires  qui  font  matsiret 
mpoflali  rmei , de  faire  tootes  le*  fonction»  de  matmire  to 
yal , & a ordonné  que  le*  contrat*,  teftament,  dt  au- 
tre* ade*  qui  feroimt  p*r  eux  reçu*  dan*  ce*  pay*  fc- 
roiem  de  même  force  dt  verra  que  *'il*  étoient  pifTé» 
devint  le*  matmirat  du  royaume. 

Sur  lea  matairet  ap*flahqmes , voyez.  Joly , Fevrer,  d*Hé- 
ricoort,  Br>teau  lar  Louer,  lettre  N,  famm.  f , le*  ma/- 
mai' et  dm  tiare/,  S ti-aprit  NOTAIRE  COMMUN,  ÉPI9- 

copal,  de  l'évéqui,  Notai»!  impérial,  (si) 

N or  aires- arpenteur  s- R or  AUX  furent  créé*  par 
édit  du  moi*  de  Mai  1701,  dan»  toate»  le*  jorifdiâiotif 
royale*-.  C'étoient  de*  office*  en  vertn  defquclt  le  pour- 
vu pouvoir  faire  la  fonâion  de  notaire  avec  celle  d'ar- 
peuteor.  Il*  ont  dupuit  été  fnpDtimé». 

Notaire-audiencier  . On  mignoit  ainfl  antre-foi» 
1«  titre  de  mat  aire  avec  celui  d'audiencier,  pour  defigner 
l'uud coder  de  la  chancellerie  de  France,  parce  q*.îl 
C*oit  tiré  do  college  des  matairet  ou  fecréiaire*  du  roi  : 
ce  qui  fait  qu'etteore  aujourd'hui  il  |ouit  de*  même*  pri- 
vilcg--*  que  le*  fCCréiairet  du  roi.  Payez  * In  lettre  G 
l'article  G R AND- 4 U DlgNCl I R . 

Il  tft  asnfi  appellé  dan*  des  lettre*  de  Charte*  V.  alor» 
régent  du  royaume , en  date  do  18  Mar*  IJJl. 

Notaires  authentiques . On  donne  qoe'qm-fois 
*C  titre  aux  mataires  de*  (eigoeors,  pour  le*  dillingnrr 
de*  matairet  royaux  . Ce  fortiom  d 'authentique  vient  pro- 
bablement de  ce  que  le*  obligation*  qo'il*  reçoivent  (ont 
palfée*  fous  le  feel  da  feigoeur , qu'on  appelle  finale- 
ment fit!  authentique , pour  le  diftinguer  dn  feel  roya'. 
Fevret , en  fon  traité  de  l'abu*,  liv.  IP.  tb.  jv.  m.  16, 
dit  qoe  fi  le*  évêque*  ou  leur*  officiaux  «voient  interdit 
on  fufpcnda  de  leur*  charge*  les  matairet  royaux  00  au- 
thentique 1 . il  y aornit  abu» . 

Notaire  des  Bayle  ÿ Camfmls  dan*  le  Languedoc, 
étoit  le  greffier  de  ce*  juge*,  de  même  que  le*  greffiers 
des  autres  tribunaux  étoient  aoffi  alors  qualifiés  de  no 
t arrêt . Payez  le  recueil  des  ordonnantes  de  la  traifieme 
rate , nü  il  *’en  trouve  nombre  d’exemple* . 

Notaires  des  Capitouls  de  Toulon  fi;  ce*  offi- 
cier* prétendoient,  par  privilège  imperia),  avoir  le  droit 
«le  créer  de*  notaires  qui  aoroient  la  faculté  d’inflrum<-n- 
ter  par-tour,  4 concevroient  leur*  aâe*  en  cetre  forme: 
£/ • faits  notarial  autorisait  imper  i ai i & damiaarmm  dt 
aapitn/o : mai*  le*  officier*  royaux  empêchèrent  cette  en- 
treprife  lur  le*  droit*  du  roi;  4 Benediâ,  for  le  chapi- 
tre r ayant imi  im  vtrbo  mxorem  datif,  m.  yîo,  dit  que  de 
fon  tenu  (il  écrivoit  au  commencement  du  xvj.  fiecle) 

• ces  notaires  de  Tooloufe  n’ufo'ent  plu*  de  ce*  terme*. 
amtarisate  imper  i ali , mai*  qu’il*  fe  qualifinjcnt  feolrment 
mataires  cunllituéi  anseritaSe  damimarmm  dt  tapit  nia  . Pay 
Fevret  en  fon  traité  de  l'abu»,  liv.  XI.  cb.  jv.  m.  14. 

* fi’dtvans  Notaire  apostolique  , ti-apris  No- 
taire IMPERIAL. 

Notaires  DE  LA  CHAMBRE  OU  de  U chambre  apa- 
Pahqut , tefquels  fe  qualifient  en  latin  fitr/tairet  dt  U 
abambre,  font  de*  officier*  de  la  chambre  apoflolique 
.qui  reço  vent  4 expédient  lex  aûc*  qui  émanent  de  cet- 
te chambre,  4 notamment  le*  bulle*  4 provisions  pour 
le*  bénéfice*.  Le  banquier  qui  eil  ordina-'retnent  porteur 
de  la  procuration,  « le  choix  du  faire  mettre  le  confem 
pur  le  mmairt  de  la  chancellerie,  ou  par  un  de  ceux  de 
la  chambre  apolîoHquc,  qui  l’expédient  en  la  même  for- 
me, fi  ce  n’eû  que  lea  matmires  de  lachambic  comptent 
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l'année  depot*  la  nativité  de  notre-  Seigneur , u lieu  qoa 
le  notaire  de  la  chancellerie  compte  l'année  depuis  l'ia- 
ctrnition. 

Notaire  de  la  chancellerie  romaine  eft  on 
officier  unique,  lequel  reçoit  les  «de»  de  coule»  4 les 
procurations  de*  réftgnaii  ns,  révocation*,  4 autre»  aârs 
lemblablrt.  C’ell  lut  Qui  fait'  IVxicnfioo  du  confem  an 
do*  de  la  fignature,  qo’il  daie  ai  amaa  imtsrmafieuii , c’ell- 
à-dire  de  l'année  après  rtnearnauon , qui  lé  compte  da 
moi»  de  Mari,  trois  moi*  «prêt  la  Nativité.  Ce  notaire 
fe  qualifie  député  de  la  tbautelltrie , 4 figue  en  ce*  ter- 
me* au  bu»  de  l'eitenfion  du  confms,  rfl  m tamtellarij 
N ..  . deputatms  V uyet  le  trait/  de  fmfaqaij  prati • 
eue  de  la  ttmr  de  Rame , par  Cafte».  tome  I.  pap,  46. 
Voy<z  aaffl  et- devant  NOTAIRES  DE  LA  CHAMBRE. 

Notaire  au  chastelet  cil  un  notaire  royal  <eço 
4 immatriculé  dan»  un  liépc  qui  a le  titre  de  ebâielttt 
comme  les  matairet  an  châtelet  de  Pari*,  ceux  du  cbm 
te/rt  d'Orléans , du  tbâitlti  de  Montpellier,  &e. 

L’établilTement  de*  mataires  an  châtelet  de  Pari»  eft  fin* 
doute  auffi  ancien  que  le  tribunal  dont  il*  font  membres  . 

Sou*  la  première  race  de  no*  rois,  la  juftiae  étoit  ren- 
due au  chlreiet  par  un  comte;  fou»  la  fécondé  race,  de- 
pim  884.  par  un  vicomte;  4 fou*  la  trnificme  raee, 
depuis  l’an  1031,  die  commença  d’être  rendue  par  un 
prévôt . 

Le*  capitulaire*  ordouooiem  aux  comtes  d'avoir  font 
eu*  de*  matairet  : aipli  l'on  ne  peut  douter  que  le»  comtes 
de  Paii*  4 le*  vicomtes,  qui  étoient  comme  leur*  lieu- 
tenant, avoient  de*  notaires  pour  recevoir  4 expédier 
le»  aâa  de  leur  |urifdiâi»n;  mai*  cet  matairet , qui  fer* 
voient  de  greffier*  ou  fecrétaire*  aux  magiitiats  du  chl- 
relet,  nVtoiem  qoe  de*  per  fonnrt  privée*:  on  fe  1er  voit 
alors  rarement  de  leur  nvniftere  pour  recevoir  de»  cnn» 
ventions,  l’ignorance  étoit  alors  11  grande,  qoe  peu  de 
perfonnet  favoîent  écrire.  C’ell  pourquoi  la  plfiparréet 
conventions  étoient  ve-bdet;  ou  fi  011  le*  ré 'îgeoit  par 
écrit,  on  fe  contenait  d'y  appelier  plufieur*  ié moins 
pour  le»  rendre  plu*  auihentiqne»;  4 lort  même  qu’ua 
appelloit  on  notaire  pour  les  écrire,  elle»  n'étoient  tou- 
jours regardée*  que  comme  écriture*  privée*,  4 moins 
qu'elle*  n’eiifTrnt  été  miles  apad  aRa,  comme  non»  l’a- 
vons déjà  ob-’ervé  en  parlant  Je»  notaires  en  général . 

Le  pere  Mabillnn,  d»n%  fa  diplomatique  airelle  q-.'îl 
n'a  trouvé  aucun  aâe  pallé  devant  notaire  coitiinc  offi- 
cier public,  avant  l'an  1170,  4 il  y a tout  lieu  de  pré» 
Ai  mer  que  le*  notaires  de  Pari»  furent  la  premier*  éta- 
blis en  titre  d'office. 

Le  o-m miliaire  de  la  Mare,  en  fan  trait/  de  U poli- 
ce, liv.  I.tit.  XPU.  dt»  que  comme  no*  roi*  aopliquoieot 
i leur  profit  ce  qui  étoit  payé  au  prrvôr  de  Parts  pour 
<**  expé  Dt-on»  des  matairet , 4 que  ce  magjltrit  étok 
bl'gé  d’en  rendre  compte,  S.  Louis  vouant  debatraf- 
ler  le  prevôr  de  Pari»  de  ce  qm  pou  voit  avoir  qoriqut 
rapport  4 la  finance,  créa  60  mataires  en  tirre  d'office, 
pou*  recevoir  uhis  le*  aâe»  volontaire-  de  lijurifiiâi  m. 

Il  avance  ce  fart  for  la  foi  de  Joinville,  m .on  bt/iatre 
de  S La  un , de  la  chronique  de  S.  Omis : Nicolas  Ci  îles 
4 Gaguin.  bifl.  de  S.  Louis.  4 de  L->yfcau,  en  Ion  irai- 
té  des  a/fiert,  liv.  II.  tb.  iv  €5*  liv.  III  tb.  i. 

Il  obfervc  encore  que  fuivam  le»  ordonnança  qui  fu- 
rent faite*  dans  la  fuite  «tachant  la  fonâiod  de  cet  of- 
ficiera. pour  rendre  leur*  «rte*  exécutoire*  4 authenti- 
qua fans  avoir  «.-cours  an  magiftrai.il*  ét 'ieot  oblige*, 
tQ.  d'être  affidus  dan*  leur»  fonâ  on»;  de  ne  piller 
aucon  aâe  que  dan*  le  chltelet , où  il*  avoient  une  Aille 
pour  mettre  leur*  bureaux  ; 3®.  d'intituler  tou*  leur»  ic- 
«t  da  nom  da  migillrat,  4 de  ne  parler  d’eux  qu'ea 
tierce  per  fon  ne  ; 4®.  la  dcui  qèi  «voient  reço  l’aâe  dé- 
voient le  porter  cofemble  au  fcelleur,  qui  avon  aufii  Ioq 
bureau  proche  leur  fille,  afin  qoe  fur  leur  témoignage 
crt  office*  y appo»èt,  fou*  l'autorité  du  prr»ôt  de  Pa- 
ris, le  Iceau  de  la  jurifdiâion  ; f®.  enfin  il»  dévoient  fur 
’enr»  émolum.n»  en  payer  au  roi  In  trois  quart»,  que 
ce»  offic-er  remertoii  enfume  tu  receveur  du  domaine, 
pour  en  compta  i la  chambre  da  coitirm . 

Nrmobftant  ce  qui  vient  d'être  dit,  M.  Langloi»,  dans 
fon  traité  da  droit»,  privilèges  4 fonâi  -m  da 
res  au  chlielet  de  Pari»,  n’a  point  voulu  entreprendre 
de  fixer  l'époque  de  leur  établi'lTcmcnt  ; il  «’efl  conten- 
té de  dire  au’i'  y a «>ot  lieu  de  préfomer  t^u’il»  font  en- 
viron de  même  date  que  la  jorildiâion  dont  il*  Ion*  mem- 
bres, qui  ell  l’une  de*  plus  ancienne*  du  royaume. 

Il  avoue  que  la  titra  qu'il*  ont  dans  leur»  archiva, 
ne  remontent  qo'è  1300;  mat»  il  nbfcve  que  dè*  l’an 
1384  leur  établilicaKni  é«'i«  qualifié  A'immémuiial-.  com- 
me 'I  pareil  pur  un  arrêt  do  parlement  da  xo  Juillet  de 
ladite  année,  couicoaat  que  de  tamia  ancienneté  In  «*• 
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tairet  «voient  été  ordonné*  4 ét&llr  «a  châtelet,  pour 
le*  affaires  volontaire*  d’entre  le*  parties . 

On  peut  encore  ajouter  que  Philippc-le*  Bel,  qni  com- 
mença a regntr  en  t«8f , dit  dan»  un  aunJemant  de  I'm 

1300,  que  Jepui*  long-tenu,  Jadam,  il  avoir  reconnu 
les  inconvénient  qui  réliiltoient  de  la  multitude  det  matn- 
rtt  au  châtelet,  cc  qui  fia:t_  juger  que  leur  étahli(Tet»ci* 
étoit  déjà  fort  ancien,  p jifqne  leur  nombre  t’étoit  accru 
4 tel  point  que  depuis  ioog-temi  on  fongeoit  à le  rédairc. 

Il  fallait  que  ce  nombre  fût  bien  exccllif,  puifque  Phi- 
lipœ-le-Bel  cnit  qu’il  folS’oi  d'en  ré  ferrer  foixante, 
corn  ue  il  l’ordonna  par  doue  lettres  parentes  01  man- 
dement, adreirét  au  prévôt  de  Paril,  det  années  1309, 

1301 , 1301,  nqj  4 1304. 

M.  de  Lauttere  dans  une  mete  fur  lu  tro'üeme  de  cet  | 
mandemens , dit  que  le  prévôt  de  Parit  étoit  contreve- 
nu 1 l’ordonnance,  4 que  ce  fut  ce  qui  occalioani  le 
ttoificmc  mandement;  on  voit  par-là  qu’iU  étaient  co;n 
mi'  par  le  prévôt  de  Parit,  mm  on  ne  le  laitla  pas  le 
maître  de  dilpofer  feu]  de  cet  places. 

Philiepe-le-Bsl,  par  une  ordonnance  da  mois  de  Mai 
tjt;,  ordonna  que  comme  il  7 avoit  piufieur*  neutres 
mm  châtelet  qui  n’a  voient  pas  les  qualités  4 capacité*  ré- 
quifet,  qu’ils  fero'cnt  ôrés  par  les  com-niiraires  à,  ce  dé- 
putés, lefquels  y rrwttroieot  des  perf.mncs  capables,  4 
que  lefdits  députés  (ufpendroieiv  tout  pré  lentement  de 
leur  office,  ceut  contre  lefquels  il  y auroit  det  preuves 
des  faits  dont  il  y avoir  plainte  contre  eux . 

Philippe  de  Valois  ordonna  su  mois  de  Février  131?, 
qu’en  cas  de  vacation  de  l’un  de  ces  60  uffi  ?es,  fuit  par 
mort  ou  autrement,  qu’il  y feroit  poursu  de  Clins  ca- 
pioles  par  le  chancelier,  lequel  appelleroit  à cet  effet  avec 
lut,  quatre  confeillers  an  parlement,  & te  prévôt  de  Pa- 
ris. Il  ert  ait  an  peu  plus  loin  dans  la  même  ordonnan- 
ce , que  le*  metairet  étaient  mi*  par  le  prévôt  de  Paris  ; 
mais  cela  doit  s'eutenlre  relativement  à ce  qui  précé- 
dé: prélentemcnt  ils  font  pourvus  par  le  roi,  de  même 
que  tous  les  autres  a teteirei  royaui. 

Depuis  1304  leur  nombre  a été  augmenté  i differen- 
tes fols,  4 enfin  fiaé  à cent-rreiie,  par  lettre*  patentes 
de  Louis  X 1 1 1.  du  mois  d’Oâoore  1639,  rrçillréet  su 
parlement  le  «4  Novembre  de  L même  année. 

Leurs  offices  font  cafucls,  4 fujets  au  paiement  du  prêt 
4 de  la  piutettc,  ett  coufé'juencc  de  quoi  ils  ont  été 
déchargés,  par  arrêt  du  confeii  du  19  Juin  1703,  do 
dro'i  qui  leur  étoit  demtndé  pour  confirmation  de  l'hé- 
rédité de*  offices,  établi  par  élit  d’Aoflt  1701,  nonob- 
ûant  la  réunion  qui  leur  avoit  été  faite  de*  formions  de 

Sreffier*  des  conventions  fl t des  aet  tiret  apottoliques, 
ont  les  offices  avoient  été  créés  héréditaires;  fli  quoi- 
que par  édit  de  Novembre  1738,  ton-  le*  offices  des  me- 
taire/  rovaot  aient  été  rendus  Héréditaires,  c-ux  des  »o- 
taires  dm  t b â/e! et  de  Paris  en  onr  été  exceptés  par  un 
autre  élit  du  moia  de  Décembre  fuivanr. 

Louis  XIV.  ayant  par  édit  du  mis  de  Mira  1673, 
créé  pour  la  ville  de  Pari*,  vingt  confeillers  de  fa  nu- 
jellé,  greffiers  de*  conventions,  luuprimi  enfuite  le  titre 
de  c-s  «o  offices,  fit  en  réunit  les  fondions  aux  cent- 
trr:ie  attdrw  dm  châtelet  de  Paris,  par  autre  édit  do 
moi'  *l’ Août  fuivant. 

Le  roi  déclara  par  ce  fécond  édit,  qu’il  fe  partnii 
d’autant  plus  volontiers  à ces  fuoprefli  in  4 réunion, 
qu'il  trouvoit  par  ce  moyen  occalion  de  témoigner  aux 
cent  rrciae  metairet  du  chlte'et  de  Paris  l’ellime  particu- 
lière qu’il  fa  ioit  de  la  bonne  conduite  qu’ils  tiennent 
dan*  l’erercice  de  leurs  offices  , eu  leur  donnent  des 
maraue»  d’h  mneur  qui  le*  dutingoem  de*  autre»  matai  - 
ret  du  royaume,  tt  pour  cet  effet  leur  attribua  la  qualité 
de  conTeillert  du  roi,  à ohacun  d’eux  & i leurs  l'occel- 
fcur». 

Ce  titre  leur  a été  confirmé  en  dernier  lieu,  par  det 
lettres  patente*  du  moi»  d’Avril  1736,  régi  Urée»  en  par- 
lement. 

Anc'eoneroent  il*  ne  garJoient  point  de  minute*  de 
leur»  aâe»;  & le*  délivraient  en  brevet.  Charte*  VII. 
leur  ordonna  le  premier  Décembre  1437,  de  tenir  regi- 
fl  e»  de  leur»  aâes,  poar  être  lefdits  régi  lire»  remis  à 
leurs  fucceireurs. 

. Cela  n'eut  pourtant  pas  alors  d'exécution,  puifque  l’or- 
donnance de  Looit  XII.  aflojcttiflant  tous  metairet  flt 
tabellions  à faire  reglirie  de  leur»  aÔe*  en  excepte  le*  »•- 
taire/  du  châtelet  de  Paris . Mais  depuis  ils  fç  font  con- 
formé* à l’ordonnance  de  15-39,  qui  l'enjoint  à tous  ae- 
taire/ . 

Depuis  qn’ils  ont  commencé  â retenir  minute  de  leurs 
aâes,  ces  minutes  lont  demeurées  en  leur  pollcffïon;  & 
Henri  111.  ayant  créé  en  ipy  des  metairet  gardes-no- 
tes,  ceux  qui  avaient  été  créé*  pour  Paria  forent  unis 
loi  attitré/  dm  châtelet.  terne  XI.. 
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fl*  ont  auffi  le  titre  de  garde-fcel  de  fa  imieilé,  en 
coiifé'|u-nre  de  divers  édit*  des  premier  Déeenbrc  i6pt 
flt  Novembre  1695,1111  avoint  créé  de.  office*d- <»r- 
de  lcd  s,  dt  d'auir/f  e-lits  du  tnaw  de  Février  1693  flt 
Décembre  1637,  qti  ont  uni  cc*  office*  aat  cent-treita 
mature 1 dm  cbàreUt . 

François  I.  ayant  créé  en  1741,  de*  nbellfon»  dan# 
toutes  les  jurifditliont  royale*,  poar  groir>yer  le»  aâes 
des  metairet,  ceux  du  châtelet  en  furent  exceptés  pai  une 
déclaration  du  6 Juillet  tyqj,  â ils  furent  miiuienat 
dam  le  dxcigc  de  fiiire  expédier  leurs  groires  par  Icun 
clercs . 

Il  fnt  créé  par  Louis  XIV.  au  m*'i  de  Mats  1673, 
vingt  offices  de  confeillers  du  ml  greffiers  de*  a'b'tra- 

?;«,  compromis,  fyndicati  & dire ii  ms  de*  créanciers, 
où»  («titre  de  greffiers  des  convention»,  avec  la  quali- 
té 4 fonâina  de  aetairet-tndc-ontes  4 tib -liions.  & 
la  faculté  de  palier  toute*  fortes  d'autre*  aâes;  mai*  le 
titre  de  ces  office»  fat  fupprimé  par  éd:t  da  mots  d'.Août 
fuivant,  4 les  actrimitiont  4 ronâion»  réunies  aax  me- 
tairet dm  châtelet , ce  qni  leur  a été  confirmé  par  un  au- 
tre édit  du  mois  d’ Avril  1736. 

Enfin  les  metairet  dm  cbltelet  réunirent  suffi  la  fonc- 
tion de  meteUe  royal  anoll  tlique,  le  mi  ayant  par  édit 
du  m iis  de  Février  1693.  éteint  le  titre  des  offices  de 
metairet  tpoftolique*  au»  avoient  été  créé*  poar  le  dio- 
cefe  de  Paris,  fuivant  rédit  do  mo:s  de  Décembre  1691. 

Les  metairet  du  châtelet  de  Paris  jouillent  de  plufieurt 
droits  4 privilèges. 

L*  compatibilité  de  ta  nobleffe  avec  leur*  fondions* 
été  reconnue  en  leur  faveur,  pir  l’édit  du  mois  d’Aoflt 
1673,  4 par  celai  du  moi»  d’ Avril  1736 
ht  font  en  la  ûave^trde  du  roi,  eux,  leur*  bien*  4 
domeffiqies,  ce  qui  leur  fut  confirmé  par  de*  lettre*  de 
Charles  VI  de  l’année  1411. 

Il*  font  exempt*  du  logement  des  gens  de  guerre,  tant 
en  leur*  maifons  de  Paris-,  qi’en  celle*  de  la  campagne, 
même  du  logement  des  tmnpes  de  la  maifon  du  roi, 
comme  au  fli  du  logement  de*  officiers  de  la  cour  4 fui- 
te de  fa  majelté . 

Divers  édit*  leur  ont  auffî  attribué  l'exemption  de  tu-- 
telle,  curatelle,  guet,  garde  & autres  charg-s  publique*. 

Il*  jouiflenr  du  droit  de  girde  gardienne,  4 leur*  csu- 
fe*  foir  en  demtndant  ou  défendant,  font  commilés  eu 
première  inQancc  au  châtelet,  4 par  appel  au  parlement; 
même  le*  caufes  criminelle*  concernant  leur  minillece 
4 le*  fonâiont  de  leur*  offices . 

Le*  douxe  plus  anciens  en  réception,  ftcoeflî  ventent, 
ont  droit  de  eammittimat  aux  requêtes  du  palait. 

L’édit  du  mois  d'Aoftr  1713,  leur  a attribue  à cha- 
cun un  minot  de  franc-falé,  4 à ceux  d’entre  eux  qui 
en  ventant  leurs  offices  abtiendroient  de*  lettre*  d'hono- 
raires, comme  auffi  aux  veuve*  de  ce*  officier*  4 ho- 
noraire* . 

Il*  ont  droit  d’inftrumenter  tant  en  matière  civile  que 
bénéficiai,  dam  tout  le  royaume,  lorfqu’tl*  en  font  ré- 
qoit;  mai*  ils  ne  peuvent  s'habituer  ou  faite  leur  réfiden- 
ce  ailleurs  qu'eo  la  ville  de  Paris  pour  l’exercice  de  leur* 
office* . 

Ils  ont  le  droit  exclofif  de  recevoir,  tant  en  la  vplf 
que  dans  toute  l'étendu;  du  diocefe  de  Parit,  tout  Ira 
aâes  de  matière  bénéficie,  1 l'eaception  feulement  dea 
rétignations  de  bénéfices,  qni  peuvent  être  reçues  par 
toos  metairet  royaux,  chacun  dans  foa  diitriâ,dan$  les 
lieux  fitué»  à quatre  lieue»  de  Paris  4 au-delà,  pour  le* 
pcTl'-Bnes  qui  s’y  trouvent  d im:c»l'ce*. 

Eux  fextls  peuvent  dan*  ta  ville  4 fauxbourgs  de  Pa- 
ri», fiire  too*  compromit,  recevoir  les  fentence*  arbitra- 
les, tenir  regidres  des  délibérations  de*  fyndicats  4 di* 
reâiont  de  créanciers , 4 recevoir  le*  ordre*  4 diftribu- 
tions  de  denier»  émanés  de  ce*  direâums. 

Ils  ont  de  plut  le  droit  de  recevoir  4 piller  feuls,  4 
i l'eiclufiou  de  tou*  autre»,  roui  contrats  4 aâe»  vo- 
lontaires , tant  entre  maieurs  qu’entre  mineurs , en  la  vil- 
le, fauabowg»  4 banlieue  de  Pari» . 

La  confection  de*  inventaires  4 récolerr.eni,  tinfi  que 
des  comptes,  liquidations  4 partage»  vo'ontaiics,  tant 
entre  majeurs  que  mineurs,  leur  a;psrt:--nnent  à i*esclu- 
llon  de  root  rure»  officYr» . da-i»  la  »ilie,  fauxhourga 
4 ban'ieue  de  Paris.  Ils  ont  été  confirmés  dans  ce  droit, 
p»r  deux  arrêts  de  reglement  du  parlement  de  Pari»,  det  if 
Mar*  4 13  Août  177»,  dont  le  dernier  ett  contradic- 
toire avec  le»  coinmillaircs . 

Ce  lont  eux,  loo  de*  inventaire*  qni  reçoivent  le  fer- 
ment, tant  de  ceux  qui  reprefentent  les  effets  que  de  ceux 
qui  en  f»>nt  la  prilée. 

On  a tenté  ptulieurs  fuis  d’ilîujcttir  leur*  aâe*  à la 
fotmalué  du  contrôle,  comme  ceux  des  autres  metairet ; 
Çb  mais 
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mais  i!»  o’y  ont  pat  été  fojeti  long-teros,  i caufe  du 
préiudice  notable  que  cette  formalité  app  irioi  au  com- 
merce des  ad’iire*  4 au  fecret  des  aéèe»  les  plus  iinpor- 
um,  4 lu; (que  ce  droit  fut  rétabli *en  171a,  il  n'eut 
lieu  que  jufqa'eo  1713,  qu'il  fut  cnmnoé  en  un  droit 
de  marque  far  le  papier  dont  le  fervent  Ici  notaires  de 
Parit.  Voyez  Papier  timrré  . 

On  a pareillement  difoenie  le»  notaires  de  Paria  de 
faire  immun  eux -mènes  1er  aâr»  qui  y font  fajeia. 

Il  y aurait  encore  bi-n  d'autre*  choies  1 oblérver  ao 
fujet  des  notaires  an  châtelet  de  Pâtit,  mai|  dont  le  de* 
tau  u«>us  menero't  trop  loin;  ceux  qui  vou  Iront  s’inltrei- 
re  p'.ot  à t'»nd  de  ce  qd  le<  concerne,  peu  vent  conful- 
ler  le  traité  qui  a été  fait  fur  leurs  droits,  privilèges  4 
fondions  par  M.  Lang'ois  » otaier,  où  l’on  trouve  loua 
Jet  éditt,  arrêts  & règle. ne:»,  n nam  tient  les  leurra  en 
forme  d’edit,  portant  c ontiviuron  de  tons  leur*  droha 
& privilèges  du  mois  d' Avril  1736,  regiftrées  le  13 
Août  limant. 

Le»  notaires  an  châtelet  d'Orléans  4 ceux  du  chitelet 
de  Montpellier,  ont  comme  ceux  de  Paris,  te  droit 
d’inftruinentrr  dans  tout  le  royaume,  avec  cene  diffé  en* 
ec  feulement  qu'il»  ne  peuvent  inftmm.’nrcr  à Pari*;  au 
lira  que  le*  notaires  de  Par»  peuvent  inilrumeutcr  i Ot* 
léanv  4 à Montpellier,  fmt  la  Lande /«r  U lontnme 
dPOetiams . (A) 

Notaires  commun»  •*  f pucopaux,  »*r«riï  com - 
m*«ei  fdnu'iarmm  ; on  entcn.oit  autrefois  par-IJ  les 
moiasrtt  dfifi *f>»e r , que  l'on  appc-lo'i  ainfi  pouf  les  di 
Aingncr  des  notairtt  sportoliqm* , qui  o'^ovat  alors  au- 
tres que  ceux  commis  par  le  pape,  Vorez  Dummi'm  en 
fes  notes  '«r  PiJst  des  petites  daret;  R.guexa,  en  fin 
indue , au  mot  notaire  ; Kevrct,  tr.  de  P abat , lib.  IV. 
tb.  ic\  m IJ-,  |6. 

Notaires  des  Comtes.  Anciennement  chaque 
conte  ou  gouverneur  d’une  province  «m  d’une  ville 
•voit,  de  meme  que  les  évêques  4 le»  abbés,  fui  no- 
toire , cela  leur  fut  même  ordonné  par  un  captulaire  de 
l’an  8oy.  V »yr  t tr  y ni  t/l  dit  adebant  i l'article  No- 
taire hes  A an»  s. 

Notaires  des  comtes  Palatins,  on  Amplement 
Notaires  Palatins.  Il  y a dans  l’Empire  un  frre 
de  comte  0 al  as  in  qui  »*a  « icn  de  commun  avec  celui  des 
prince»  palatin»  do  Rhin,  c’ell  une  dignité  dont  l’empe- 
reur décore  quelquefois  des  gens  de  lettre*,'  4 félon  le 
pouvoir  que  leur  donnent  les  lettres- parentes  de  l’Empi- 
re, ils  peuvent  créer  des  naturel , légitimer  de*  blu-Js. 
&t.  Mai»,  d t un  auteur  qui  a éctii  lui  te*  affaires  d'Al- 
lemagne, comme  on  nv  relue  rie  pa*  beaucoup  ces  com- 
te», on  confiderc  encore  mom*  leur*  pro'  idions,  qui 
font  Ibnveut  vénales  anffi  beu  que  la  dh»tj'tc  même. 
Voyez  It  tallean  dt  l' Empire  gt  mam^ne,  a?/.  107. 

Le  pape  lait  aulft  des  comte»  palatins  auxquels  il  don- 
ne pareillement  un  pouvoir  uè  étendu,  4 entre  autres 
choie*  de  créer  de»  notaires  ayant  pouv  »ir  d’intlrumcn- 
ter  par-tout;  mats  ces  notaires  ne  io.it  point  teemnos 
en  Fiajjce,  4 l'on  voir  lan*  les  arrêts  «Je  Papon  sitrt 
des  S/gstunationt,  que  Jean  Nivir,  chevalier  4 comie 
palai  n,  fut  cnnlamoé  psr  ar  ét  du  paiement  de  Tou- 
Iruie,  proooocé  le  ay  Mai  146a,  i faire  amende  huno- 
f.b'c  4 demander  pardon  au  roi  pour  le*  abus  par  »qi 
c m mi*  en  oâroyint  en  France  légitimation,  notariat, 
4 autre  choie  dont  il  avoir  pailance  du  pape  contre  l'an- 
•oruê  du  roi,  4 que  le  tout  fut  déclaré  nul  4 abatif. 

Il  eli  parlé  de  ces  sutairet  palatin/  dan*  l'éd  1 de 
François  l«  du  moia  de  N -vem ne  icqi,  nù  il*  fon< 
diUîog.iés  dei  notaires  impériaux  (A) 

Notaires  de  la  Coor;  c’étoït  le  nom  que  l'on 
doi.uoit  anciennement  toi  notaires  4 fecrétaires  dn  roi 
fervans  près  du  parlement  ou  de  quelque  autre  cour  fou- 
veuille;  on  ne  les  appelle  plus  pré  lentement  que  fecr/- 
Ênires  dm  mi  prit  U/  conrt.  Voy.  SEC  R » T Al  RES  DU  ROI 

Notaire  de  cour  d’Iclise  . On  compreooii  font 
ce  terme  tous  les  m* taire 1 «ccléliafliqucs,  lavoir  tant  les 
not  mires  apofloliqocs  qui  étaient  ctab'rs  en  France  de 
rautorité  du  pape,  que  les  notaire « épifcoptnx  établi*  de 
l'autorité  de  l'évêqne,  4 qui  prétoient  ferment  en  l’of- 
ficialité,  pour  quoi  on  le*  appelkvi  aud]  notaires  jmris 
de  l'o/PciJiti.  ('oyez.  Notaire  apostolique. 

Notaire  de  la  cour  épiscopale;  c’é'oient  ctui 
qui  ctoienr  illiuié»  par  t’évêque  dana  fon  diocèfc.  b'oy. 
si-devant  Notaire  apostolique. 

Notaire  ne  cour  laïc;  c’ell  on  notaire  royal 
laie  nu  un  notait  de  feienenr  : ce  litre  ell  nppofe  i ce- 
lai de  notaire  de  cour  d'églife  ou  apoltolique. 

Fcvret , traiti  de  Pabni . 

Notaire  du  Dauphin  ••  du  Dauphiné,  ap- 
pelle auflj  notairs  dtlpbt mal,  OU  notaire  de  l'smtsritd dsl - 
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p binait , étft't  on  de  cîoï  q ii  étaient  établi*  en  Dau- 
phiné de  l'ait irké  II  duipiin  avant  «^ue  cette  province 
eût  été  celée  par  Hu  nbert  II.  à Philippe»  de  Valois. 
Il  y eut  autft  depuis  Je  ccs  notaires  qui  tenaient  l urt 
prov:ii  uis  du  roi  >u  du  go  ivemeir  do  Dauphiné  ; il  ell 
parlé  de  ces  notaire!  de  Cinir'it/  delpbinale  dans  plu- 
lieur*  anciennes  ordonnances,  b'oyst  it  recueil  dtt  Or- 
donnantes de  la  iroibfme  race. 

O'ielquevun*  jn  giKMeM  >d  tare  de  notaire  delpbmel 
ceint  de  uoteire  inpirial ; d'autres  y joigQowm  tuffi  le» 
titre»  de  notaire  royal  ÏSf  apoftoltjnt 

Suivant  un  reglement  qui  fut  fait  p <or  l'adminiOrR- 
tion  de  la  j a fit  ce  en  Diuphiac,  4 confirmé  par  Charles 
VI.  le  ta  Juillet  1409,  les  mot  air  t/  dtlpb<aaux  fiifoieuc 
ferment  d'être  fi  le  es  au  dauph  n 4 1 lé*  otficiers,  de 
ne  po«nt  révéler  3 per  fon  ne  les  fecret*  de  l’Empire  4 da 
Dauphiné,  de  donner  avis  au  dauph  a,  00  à fbn  coo- 
fetl  delphiiial  de  tout  ce  qui  intérefleroit  te  dauphin,  4 
de  le  coucher  pa*  écrit,  tout  ao  long  4 fan*  (ÿ  cetera'. 
ils  proinettoicnt  auflj  de  mettre  au  net  dm*  doute  jours, 
i compter  de  la  rc:ept<o>,  tous  les  tettamens,  codxil- 
les,  donations  à coule  de  mort,  4 tou»  contrats  4 
atie*  entre  vifs . avec  leurs  noies  4 protocoles;  de  don- 
ner avjs  è l’évêque  ou  i Cm  vicaire  de»  legs  pieux  dm» 
deux  rao^,  à compter  du  décèt  du  teilateor;  de  ne  point 
vexer  les  f«i|ct»  pour  leur»  écritures  ni  pour  celles  le» 
autres,  4 de  ne  point  pertn*'tre  qu’aucun  fût  opprimé 
direâcmcnt  ni  indireâcmeQt  ; Je  n’écn're  aucunes  acte» 
fur  du  papier  vital  ou  ulé , mais  fur  du  parchemin  blanc 
4 neuf;  d’écrire  fidellement,  4 de  conlerver  de  mè  ne 
les  tr'iamena,  codicilles,  dooETOQ*  i caofe  de  mort,  le* 
dépolirons  de»  témoin*,  4 autre»  chofea  qui  apparie* 
no-c.it  il  leur  office,  de  ne  révéler  è p.rf  ma:  le*  chutes 
lècrettes  avant  le  rem*;  d’avoir  loin  de*  affaires  des  veu- 
ve» 4 antres  perfonne*  miférables  ; de  l'entretien  de» 
pont»,  chemin*  publics,  4 hôpitaux  ; enfin  d’exercer 
loyalement  l’office  de  notaire  fin*  agir  par  de»  vû.  - d’in- 
térêt ni  par  aucun  mouvement  de  haine  ou  d'afhdion 
particulière. 

On  connoîr  par  la  forme  de  ce  ferment  quelle*  épient 
alors  le»  fur.âion*  de  ce*  notaires.  *Wt  U recueil  les 
Ordonnances  i<  la  tro-jie  ne  race  , notamment  le  tome  IX, 
pag.  4TÔ. 

Notaire»  domestiques,  notant  domefhti , c’é- 
tuier.t  des  feciétares  particulier»  que  les  emprcU't  ro- 
main» avoiem  pour  le»  alliôes  fe  leur  m nions,  à la  dif- 
férence de»  notaires  tribun*  4 de»  mot  air  et  prétorien*  qui 
étaient  pn.ir  le»  affaires  publiques.  f-Ws  Fanctrolu»,  /■ 
notitiâ  Imper  n',  le  GlofPure  de  D-cinge,  M mm  nota» 
rii.  t'omet,  d-apris  NOTAIRES  PRETORIEN»  C 3*  NO- 
TAIRES TRIDUNS  . 

Notaire  ecclesiastique  lignifie  tout  notaire  éta- 
bli, fut  par  le  pape  nu  par  l’évêque  dan*  fon  diocAfe, 
pour  recevoir  les  ade*  concernant  le»  béaéfiret  4 ma- 
tière» ccciéfiailiqoe* . 

Ils  étoient  autrefois  de  deux  fartes  dans  le  royaume, 
ravoir  les  notaires  apoflol-ques , par  lefqucls  on  .i  e>t.-o- 
I do:t  alort  que  ceux  qui  étoient  commis  p «r  le  pape,  4 
les  notaires  communs  ou  cpilcopaux,  qui  éio'ent  com- 
mis par  le»  évêques  chacun  dm»  leur  diocèfc.  l'rytt 
ti-drVanS  NOTAIRE  APOSTOLIQUE. 

Notaire  épiscopal  *■  commun,  éro:t  n n notaire 
eccléliailiqoe  commis  par  un  évêque  ou  archevêque,  p »ur 
recevoir  dam  fon  diocèfc  les  aéiet  concernant  ic*  ma- 
tière* bcnéficiilcs  4 eccléliaftioues.  l'osez  «/•  devant  No- 
taire APOSTOLIQUE,  NOTAIRE  COMMUN,  & NO- 
TAIRE ECCLESIASTIQUE,  C51  ft-apris , NOTAIRE  DE 

l’evêque. 

Notaires  des  Évêques,  anccnnement  ces  offi- 
ciers n’éto'ent  pu»  des  notaires  public*  dellinés  à rece- 
voir des  aâes  dam  le  fent  que  nous  cniondon*  auiourd* 
hui  le  terne  de  notaires  ; c’ étoient  des  cecléiialtiqoet 
que  l'évêque  choilifloit  poor  fes  fecrétaires.  4 qui  ootra 
la  fonâian  de  fetibes,  en  remplilfoicut  encore  d’aulrrs 
anptè»  de  lui,  comme  de  porter  fa  ciolle,  de  porter  de- 
vint loi  des  cierges  allumés . Voyez  ta  vit  de  S.  C/fa- 
esta  £ Arles  y par  Mtffi.tnus,  4 le  glojf.  de  Ducange, 
au  mr*t  ntfarii  epiftopirmm 

Ce»  notaires  nu  fecrétaires  pouvoient  bien  être  le»  raê-  , 
mes  que  tes  évé  tues  étabUfîoient  dam  lear  diocefe  pour 
écrire  les  sâe»  des  maityrs,  4 qui  par  fucceffion  de 
«m*  s’adonnèrent  è recevoir  tou»  les  ades  concernant 
les  matière»  fpi'ituellef  4 eccléiiailiqucs,  d'où  font  ve- 
nus les  notaires  apoltolique»  épicopanx,  c’ell-i  dire  ns- 
ftimés  par  l'évêque.  Voyez  ci-devant  Notaires  apo- 
stoliques. {A) 

Notaire  Oes  foires  de  Brie  et  de  Champs- 
«ne,  il  y avoit  anciennement  des  notaires  ou  tabellion# 
établis 
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établi*  pour  recevoir  le*  contrit*  qui  fe  partaient  entre 
Ici  marchands  fréquentant  le*  foire*  de  Brie  de  de  Cham- 
pagne . Fendant  le  cour*  de  ce*  foire* . il  falloit  que  le 
nombre  de  cet  notaires  fût  d’abord  bien  coniidcrable, 

Cil  que  Philippe  V.  par  de*  lettre*  du  moi*  de  Joui  1317 
réduilit  à 40.  Philippe  de  Vain'*,  dans  Ton  ordonnan- 
ce du  moi*  de  Décembre  1331  touchant  le*  foire*  de 
Champagne  A de  Brie,  voulant  que  le*  maître*  de  ce* 
foire*  connuftent  1a  fuffifince  de*  notaires  des  foires , A 
que  l’on  ne  commît  i eet  office  que  le*  plu*  capable*, 
ordonne  que  quand  le  fiege  d’un  notaire  de  ces  foire* 
vaqueroit  par  mort  on  autrement,  les  maître*  de*  foire* 
en  leur  loyauté  y établiroient  de*  perfonnes  convenables 
A fuffifamet,  & qu’il*  auraient  la  corredion  de  ces  *«- 
tairas  préfen*  A à venir,  quatit  i leur  dcllitorion  Vils 
méfâ'foûmt , A l’inflitution  d’iceux  quand  le  ea*  éehe- 
roit  fin*  en  prendre  pour  ce  aucnn  profit.  Ht  qu’il*  n’é- 
lablrroient  lur  leur  ferment  perforine  qui  ne  fût  capable, 
foit  par  priere  00  affééton.  Il  ordonna  auffi  qo’îl  y au- 
roit  dan*  ce*  foire*  deux  tabellion*  pour  tccevoir  tes  con- 
rrart  d’italien  à italien,  au  lieu  que  Charle*  IV.  m 13*7, 
avon  ordonné  qu’il  n’y  en  aurait  qu’un.  Paya t No- 
taire de*  Italie»*. 

Le  même  Philippe  de  Valois,  au  mol*  de  Juillet  1344, 
ordonna  que  le  nombre  de*  quarante  notaires  ne  (eaolc 
point  augmenté  ; qae  quand  le  Htm  d’aucun  d’eux  va- 
querait, que  le*  garde*  des  foire*  en  auraient  le  don,  A 
y mettraient  petfonns  capable  par  éleâion  A par  fer- 
ment ; que  de*  premier*  notaires  qui  y (croient,  établi*, 
l’on  en  ferait  quatre  bon*  titra  A bon*  notaires  fuffi- 
fam  pour  écrire  en  françoi*  A en  latin  par  toat  pays; 
que  1i  le*  gardes  y mettnient  d’autre*  perfonne*,  ou  en 
rece voient  en  conl'équence  de*  lettre*  du  rai , le  don  ou 
réception  ferait  de  nulle  valeur;  enfin  que  ce*  notaires 
obéiraient  aux  garde*  de»  foire»,  A au  chancelier  A gar- 
de de  fee!  de  cet  foire*  . 

Les  notaires  des  foires  étoienr  obligé*  d’exercer  leur 
office  en  perfonne,  A ne  pouvoient  le  vendre  i moins 
qu'ils  n’y  luirent  autorités  par  le*  garde*.  ( A ) 
Notaire*  de  France.  On  donno>t  anciennement 
cette  qualité  aux  fecrétaire*  du  roi  A greffiers  du  con- 
fcil.  rayai  ei-davmt  an  mot  Conseil  dit  roi,  l'ar- 
ticle des  greffiers  dn  confiai . 

Notairf.s-gar de-notes,  font  ceux  qoi,  par  te  li- 
tre de  lotir  office,  ont  droit  de  garder  1rs  notes,  minu- 
te*, regilires  A protocole*  de  leur*  prédécefléuts . An- 
ciennement, îprès  le  décè*  de  tou*  le*  notaires  même 
royaux,  leur*  veuve*  A heritier*  gardoient  le*  minu- 
tes, ou  les  donno-ent  i ceux  qu’il»  jugeoient  i-propo*. 
L’ordonnance  d'Orléans  enjoignit  aux  juge*  des  lieux  de 
fa’re  inventaire  de*  note*,  retrillrct  A protocole*  des  »•- 
foires  décédé*  dans  leur  reffut,  pour  être  ces  notes, 
regiilret  A contrats  remit  è*  maint  de*  greffiers  des 
lieux,  afin  de  les  grofïbycr  A délivrer  aoi  parties  moyen- 
nant Cataire  raifonnablc.  Cette  ordonnance  n'avant  point 
été  exécutée,  Henri  111.  par  l’édit  du  moi*  de  Mai  if7f, 
créa  dans  chaque  bailliage,  fénéchaulfée  A lîege  royal, 
un  certain  nombre  de  notaires-garde-notes , par-devert 
lcfqoels,  auffi-iôt  après  le  décès  des  notaires  du  relTort 
où  il*  auraient  été  inftitué*  A établis,  les  veuve*  A he- 
ritiers feraient  tenus  de  remettre  toutes  notes,  minutes, 
protocole*  A regiilret  qui  feraient  en  leur  polFeflinn, 
tant  de  la  pratique  du  défunt  que  des  autres  pratique* 
qu'ils  auraient  acqqifrs  de  leur  vivant  des  antres  notai • 
rtt.  Cet  édit  ne  fut  enregiflré  que  fou*  le*  modifica- 
tions que  le  nombre  des  garde-note*  ferait  certain  A dé- 
termine, qu'ils  ne  feraient  point  établi*  dan*  les  lieux 
où  il  y avait  des  ubcllions  créés  ; que  l'émolument  de* 
veuve*  A héritier*  des  seotairat  décédé*  ferait  de  la  moi- 
tié ; que  l’actie  appartiendrait  au  garde-note;  que  le  »»- 
taire  vivant  qui  auroit  ré  ligné  ne  feroit  puint  tenu  de 
porter  fe*  notes  A protocole*  aux  gardc-OOCC*,  A qu’il 
expédierait  ce  qu’il  aurait  reçû  avant  fa  rélignarion;  en- 
fin que  le*  garde-note*  ne  feraient  point  exempts  de  tu- 
telle. Le*  notaires  de  Paris  A des  autre*  ville*  ayant 
formé  de*  oppolitinns  i la  réception  de  ceux  qui  avoient 
été  pourvut  de  cei  office*  de  girde-notes,  le  roi,  par 
arrêt  A lettre*  patente*  do  ta  Décembre  1777,  unit  les 
■ardct-noiet  créé*  pour  Paris  aux  office*  de  notaires . Il 
fit  la  même  chofe  pour  les  notoires  royaux  de*  autre* 
ville*  par  l’edit  du  moi*  d’Avril  1778,  au  moyen  de 
quoi  toos  le*  notaires  royaux  font  prefentement  notai- 
rts-garde-notes , i l’effet  de  garder  les  note*  A minutes 
de  leur*  prcdéceffeurs  A d’en  délivrer  des  expéditions. 
Voyez  le  recueil  des  offices  de  Joly  ,t«me  IV.  liv.  III.  lit. 4!. 

Il  fut  autli  créé  huit  offices  de  notaires-garde-notes  en 
la  cour  A fuite  du  rai  par  l’cdit  du  moi*  de  Décembre 
x637,  mait.  ces  office*  ont  été  fupprimé*.  (A) 

Tome  XI. 


N O T i9J 


Notaire-greffier.  On  dnnnoit  anciennement  ce 
tftr-  i ceux  des  notaires  ou  l'ecrét  tires  du  roi  qui  exer- 
çoient  la  fonâion  de  greffier  dans  quelque  dur,  mais 
plos  fouvent  ori  ne  le*  appello't  que  notaires.  Voyez 
Greffier  Secrétaire  du  roi. 

Notaire  de  l'hôtel  du  roi.  Oi  doonot  quel- 
quefois ce  titre  aux  notoires  A feCrétaVe*  du  roi,  com- 
me «n  v.*it  dans  di  ver  les  lettres,  entr’antres  dan*  celles 
de  Charte*  VI.  du  19  OA  >>rc  140Ô,  contenant  un  ré- 
glement fur  l'état  A office  de*  c\crc>-notaires  de  fou  hô- 
tel . Voyez  U recueil  des  or  donnant  t s de  In  Iroifieme  ra~ 
et,  tome  IX.  pag.  ifi. 

Notaire  impérial  **  de  V autorité  impériale,  eû 
nn  notoire  commit  par  l’empereur . Il  y avort  ancienne- 
ment en  Prince  des  notaires  impériaux  qui  ne  trnoient 
leur  pouvoir  que  de  l’empereur;  A néanm.i-’n*  dans  l’u- 
fcge  on  avoir  toléré  qu’ils  inllnmcntalléru  dant  le  royau- 
me. Il  y en  avoit  pareillement  en  Angleterre  A en  Ef- 
pagise,  A cet  notoires  prêt  rudoient  avoir  droit  d’inQru- 
menter  par-tout:  il*  fe  Coudoient  fur  le  principe  rappor- 
té par  Balde,  de  tohellionibus , ».  31.  que  ceux  qui  ont 
m<' mm  imperium , pouvant  exercer  par-tout  leur  jurif- 
diéFon  volontaire,  leurs  notoires  pmivoient  auffi  par -tout 
recevoir  de*  aâe*  entre  tons  ceux  qui  veulent  bien  ivot 
recourt  i eux  . Ce*  notaires  imp/rianx  prenoient  le  titre 
de  notaire  public  A impérial , comme  on  voit  dans  le 
rrtrneil  des  ordonnances  de  la  troifitme  race , tome  V.m 
pag.  ffJ  A dan*  Bacqoct,  tome  II.  p.  ff  1 , édition  de 
1744.  Le  pape  commettent  au  (fi  de  même  en  France 
des  notaire  1 apoftol<^uet , A en  fâifoit  commettre  par  lés 
comtes  palatin*.  Il  fut  jugé  au  parlement  de  Pari*  le  1$ 
Mai  141$*,  qu'une  procuration  paifife  par  un  notaire  ou 
tabc.'iîon  apoilolique  ou  impérial  étoit  bonne  en  coor 
laïque,  quand  la  partie  étoit  do  pays  de  l’empereur . J3r- 
Isliot.  de  Bouchel. 

Il  y avoit  en  quelque*  endroit*  des  notaire!  qui . pour 
réunir  en  leur  perfonne  un  pnuvoV  plus  étendu,  ctoicnt 
tout  à-U-fois  notaires  apoilolique*,  impériaux  A royaux, 
tel  que  celui  qui  reçut  des  lentes  du  mors  d'Aoflt  1367, 
rapportée*  dan*  le  retmeil  des  ordonnances  de  ta  t roi f te- 
rne race. 

On  fit  depuis  attention  que  l’empereur  n’ayant  aucun 
pouvoir  en  France,  le*  notaires  par  lui  comnfs  ne  pnu- 
voient  taire  dans  le  royaume  aucan  aâe,  même  de  ju- 
rifdiâ'-i»  volontaire.  C’eil  pourquoi  Charlei  Vlll  en 
1490,  défendit  à tou*  fuie»  laïcs  de  palfer  ou  fa-Ve  re- 


cevoir leur*  contrat*  par  notaires  impériaux,  «pullolt- 
qoe»  ni  éplfco^aux , en  matière  temporelle  ou  profane, 
fur  peine  de  n'étre  foi  ajourée  auxdits  intlrumens,  lel- 
qocls  dorénavant  feraient  réputés  nuis  A de  nulle  force 
A vertu  . 

Dans  la  fuite,  on  n’a  pins  fouffert  aucunement  qüe 
le*  notai  rei- impériaux  reçu  lient  en  France  aucun  acte. 
Voyez  te  gUff.ùre  de  Ducangc,  au  mot  aotarii  apofloli- 
ti  impériales;  A celui  de  M.  de  Laorerc . au  mot 
notaires  aux  notes,  p.  If  l ; ci- devant  NOTAIRE* 
DE*  CAPtTOULS . (A) 

Notairévinstruuf.ntaire*.  M.  Brillon,  en  fon 
Diélionnotre  des  arrêt 1,  au  mot  notaire,  pag.  f9i  [yf 
f9i,  toi.  x,  appelle  aûtff  ceux  dont  le;  fondions  fc  bor- 
nent à la  tédaâion  A expédition  de*  contrat*,  pour  le* 
diltiogner  des  notaire • du  roi  A de  ceux  des  cours. 

Notaixe  des  Italiens.  Le*  ancienne*  ordonnan- 
ce* ponant  réglement  pour  le*  foire*  de  Brie  A de 
Champagne,  avoient  accordé  qu’il  y aurou  un  ou  deux 
ubcllions  pour  recevoir  dans  ces  foires  le*  contrat*  d'i- 
talien i italien,  A nota  enrr'tutre*  perfonne*.  Chirlc*  le 
Bel,  en  1317,  ordonna  qo’ii  n’y  aurou  qu'un  tabellion 
à cet  effet:  Philippe  VI.  en  tjai,  en  établit  deux.  Ces 
coutrats  ne  pouvoient  être  mi*  a exécution  par  mande- 
ment de*  foires 

Le*  notaire  1 dn  roi  ou  public*  de  la  province  de  Lan- 
guedoc, régit  9 el  publia , furent  a(Tu|etti*  par  l'ordon- 
nance de  Charles  V.  alors  lieutenant  du  roi  Jean  fon 
pere.du  moi*  de  Février  13f6,  au  payement  de  l'aide 
accordé  par  les  états  de  la  province,  moyennant  quoi 
l'eiHâion  de  marcs  d'argeot  qui  lé  faifnit  fur  eux  fut 
abolie.  ( A ) 

NorAiRt-itJRï,  notarins-jnrktat . Dan*  le*  ancien- 
nes ordonnance*,  011  appelle  ainti  ceux  qoi  étoient  en 
titre  d'office  A qui  avaient  prêté  ferment,  pour  le*  di- 
(îiuguer  des  clerc*  A autres  perfonnes  (ans  caraâere  qui 
s’ingéraient  de  faire  aulli  la  fonüion  de  notaire;  ce  qui 
leur  fut  défendu  par  lettres  patentes  en  forme  de  chatte, 
nommée  la  philippine,  du  10  Juillet  1384. 

Notaire-laïc,  elî  oppnfé  au  notaire  qui  e(l  feule- 
ment apoilolique . Voyez  ci-devant  NotairE-AFOSI*- 
HQUE. 

Bb*  No- 
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Mot mrï-mayor,  en  Efpagne.efl  I*  chef  de*  fecré- 
taires  du  roi.  Il  y ma  un  dans  chacun  des  royaumes  qui 
compofem  la  monarchie  d'Efpxgne , Voyez  P /tôt  pr/femt 
d'Efpagne  par  /'abbé  de  VayTac,  tome  H.p.  180. 

Notaire  de  l’oPPicialité.  Ce  terme  petit  avoir 
deox  figniticirioni  dftérentet:  du  temt  que  Ici  notaire! 
étoient  pris  pour  greffiers , 4 que  l’on  confondait  lei  ti- 
tres de  greffier  4 de  notaire,  on  entendolt  quelquefois 
par  molaire  Je  Porficialit/  le  greffier  de  ce  tribunal;  malt 
depuis  que  le  thre  de  notaire  a été  rcllreiot  à ceux  qui 
reçoivent  des  contrats  4 autres  actes  pour  les  parties, 
on  a entendu  par  notaire  Je  Pofluiaii t é on  notaire -ecclé- 
liilhquc.  Ht  fini'aliercment  on  nol*Jre~6olCcopi\  oa  de 
l’évêque,  qui  avoir  prêré  ferment  en  l'official'té  - On  le* 
appell'jt  anffi  greffier  s -inr/s  Je  Poffieialit/ . ( ) 

Notaire  de  l'or  dirai  re  , étoit  la  même  ch-'fc  que 
notaire  de  l'évéqne . On  difoit  notaire  commun  de  l'or- 
dinaire pour  le  diftinguer  du  »d/4»rr-»poftoliqae  établi  par 
le  pape.  Ftf ez  ei-Jevant  Notaire-apostolique  , 
Notaire  commun,  Notaire-épiscop al, Notaire 
DE  i’ïvéqite,  Çÿr. 

Notaires  palatin*,  voyez  ei-Jevant  Notaires 
DES  COMTES  PALATINS. 

Notaire  du  pape  en  Notaire-apostolique, 
étoit  anciennement  la  mémechofe.  Voyez ti -devant  NO- 
TAIRE apostolique  . 

Notaires  du  parlement,  c'étoient  les  frcrétalm 
du  roi,  qui  étoient  dépotés  prés  le  parlement  pour  y fai- 
re les  expéditions  nécelTiires.  On  les  appelle  préfentr- 
ment  feerdtairrt  Je  U eonr  ou  feer/tairet  J*  roi  ferrant 
prh  la  eonr  Je  portement  : l’un  d’eut  étoit  commis  pour 
greffier;  c’efl  de-là  qoe  le  greffier  en  chef  du  parlement 
e:l  encore  nb'içé  d’érre  feerétajre  du  roi  pour  pouvoir 
figner  les  arrêts,  f'wt  Parlement  à l ‘article  du gnf- 
fitr,  an  mot  SECRETAIRE  DU  JtOJ  . 

NoTAiRES-POtrRSuiyANS  OU  ponrfnivam  ta  eonr , 
comme  qui  Jirolc  fnivant  la  eonr , étoient  ceux  d»s  »*- 
tairet  oo  fecrêtaires  do  roi  qui  étoient  d;flribuës  à la  fn't« 
de  la  cour  pour  faire  les  expéditions  de  la  chancel'erie . 
Il  en  cil  parlé  dam  une  ordonnance  de  Philippe  le  Long 
du  mois  de  Décembre  iqio. 

Notaires  prétoriens,  on  appc1l>»it  ainfi  chei  le» 
R >mrns,  les  prcmrrs  feerétaire*  du  préfet  do  prétoire 
qui  par  venoient  â cette  place  après  avoir  rempli  celles  de 
moioires  notaire t ou  fecrêtaires.  que  l’on  appelloit  eor- 
nientani  Si  primi ferlait . I^otez  Pancirolus,  in  soontii  ino- 
pmi;  U •Ujf tire  Je  Ducange  au  mot  notarié . 

Notaire  primicifr,  pritnicerint , y nafi  primas  in 
fera  jem  tabnli;  an  donnait  ce  titre  au  premier  de»  no- 
tairet  du  facrë  palais,  l'oyez  la  notice  Je  P Empire . 

On  donnoit  suffi  ce  titre  au  premier  des  notaire t de 
l'églifc  romaine  : lequel  fut  depuis  appellé  protonotaire . 
trayez  te  gtoffaire  Je  Ducange  & t t-oprèt  NOTAIRE 
REGIOkaire  iy  à la  lettre  P , ProTONOTAIRE  . 

Notaire  public,  on  donnât  anciennement  ce  titre 
aux  notaires  royaux,  pour  les  d-'lljnguer  des  notaires  des 
seigneurs  qui  rece  voient  les  ades  dans  leur  relient,  4 
qai  néanmoins  n’ctolenr  point  encore  réputés  officiers  pu- 
blics, Ph'irppc  V dit  le  Long,  dans  une  ordonnance  du 
mois  de  Juin  1319,  faite  fur  les  remonrrincea  des  habi- 
tant d'Auvergne,  veut  A accorde  qu’à  l’avenir  il  n'y 
au  dans  la  baillie  4 relîbrt  d’Auvergne,  aucun  notaire 
public  établi  de  Ion  autorité,  notarial  pallie  ns  ; ce  que 
AI.  de  Lauriere  traduit  par  notaire  royal. 

H y «voit  auffi  anciennement  des  notaire t impériaux, 
qui  prenoient  en  même-icns  le  litre  de  ••/aires  pnhhes  . 
Voyez  Notaire  impélrial. 

Notaires  rfgionaires, notarié  regiontrii  ,on  don- 
ne ce  noin  a ix  fepi  notaires  qui  furent  inllitués  à Ropie 
par  le  pape  S.  Clcment  pour  écrire  les  *d«  des  mar- 
tyrs. Ils  furent  appelles  rjgionoirtt,  parce  que  le  pape 
leur  affi<na  i chacun  une  région  ou  quartier  de  la  ville 
dans  lequel  ilt  dévoient  rocoeillir  foigneufement  tout  ce 
qui  fe  pafloit  par  rapport  aux  martyrs.  Ces  notaires 
étoient  ludordnnnés  aux  diacres  4 aux  foos-diacrcs . Ils 
tvoictu  encore  quelques  autres  fondions  dans  Rome; 
c’etuieut  eux  qui  annonçaient  au  peuple,  comme  font 
ao|our4’hai  les  couriers,  les  litanies,  c’ell-i-dire  les  pto- 
çefljons  oa  rotations  que  le  pape  aroit  ordonnées,  ou 
dan*  quelle  églife  ils  dévoient  célébrer  ta  melTe,  ou  fai- 
re quelque  dation,  ils  rendoient compte  aoffi  au  pape  des 
noms  4 do  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  baplllés. 

Le  nombre  des  notaires  ayant  été  dius  la  fuite  aog- 
memé  par  les  papes,  ceux  qui  étoient  des  fept  premier* 
mlliiués,  furent  appellés  notaires  régionatrtt  ou  pr.tvno- 
loiret,  c’ell- à-dire  premiers  notaires , 4 les  autres,  notas- 
ros  limolement , ou  notaire 1 apoflohqnes . Voyez  ei  de /fus 
•* glaffoire  Je  Ducange  au  mot  notant,  Ç*r  NOTAIRE 
APOSTOLIQUE  & PrOTONOI  AIRE  . (<#) 
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Notaire  a'  la  résidence  d’an  tel  lin,  on  ap- 
pelle ainfi  certains  notoires  royaux,  qui  par  le  titre  de 
création  de  leur  office,  doivent  relider  dans  une  ville  ou 
bourg  qui  n’eil  pourtant  pas  le  lieu  do  fiege  royal  où  ils 
font  reçus;  c’ell  pour  la  commodité  des  particuliers  que 
cet  fortei  de  notaires  ont  été  établis,  et  alla  que  crut 

Si  veulent  palier  an  aâe  devant  an  notaire  royal  ne 
ent  point  obligés  de  fr  tranfporrcr  dans  la  principale 
ville  où  efl  le  fiege  royal  dans  lequel  font  reçus  les  no» 
tairas . On  trouve  de\  exemples  fort  anciens  de  ces  for» 
tei  de  créations,  témoin  l'edit  du  mois  d’Oâobre  ]T1S 
portant  création  d’un  office  de  notaire  royal  è$  redores 
de  Touraine,  Anjou,  Mtioe  4 Vcrmaoduis,  pour  ré» 
lidcr  à Ncufvc. 

Notaire  du  roi,  étoit  anciennement  la  même  ebo- 
fe  qoe  fecréuire  do  roi . Voyez  l'kifioire  Je  la  rbaneelle * 
rit  par  TefTereao,  tom.  t.  & SECRETAIRE  du  roi. 

Il  ne  faui  pu  confondre  les  notaires  du  roi  avec  les 
notaires  royaui  : les  premirrs  font  des  officiera  de  I* 
Erande  chancellerie,  les  «uirct  font  des  officiers  publics 
établis  pour  recevoir  les  contrats  tell  a mens  & autre»  ides. 
Voyez  ce  qui  cil  du  su  co  mmencement  de  cct  ar|  cl*  lur 
les  notaires  en  général,  V ci-apeti  NOTAIRE  ROYAL  . 

Notaire  royal,  cil  celui  qui  tient  les  proviilaos 
du  roi,  à la  différence  des  polaires  des  Icigneurs  ou  fu» 
batternes,  qui  riennent  leur  éommiffioil  du  feigneur  de 
la  ioflice  où  ih  font  reçus. 

Jl  y a deux  fortes  de  notsiret  rayante;  Ici  uns  qu'e-n 
farnomrue  laits  00  f/enliers , parce  que  leur  fondion  cil 
de  recevoir  les  ades  qui  fe  partent  en  maiiere  temporel- 
le; I**  autre*  qu’on  appelle  royaux  apoflolijnes,  parce 
qu’ils  reçoivent  les  oâ-t  co  rmnere  ecclcliailique . Voyez 
et  uni  efl  dit  ci-devaut  det  notoires  en  général,  4 la 
fnbésvifion  Notaire  apostolique. 

Notaire  roxal  et  apostolique,  eft  celui  qui 
réunit  U fonâiun  de  notaire  royal  l'écolier  svec  eelle  de 
notaire  royal  apoâoliqae.  Il  y a néanmoins  auffi  quel- 
quefois des  notaires  apoftoHpnes  qu’on  appelle  royanx , 
parce  qu’ils  ont  été  créés  par  le  roi;  mais  qui  né  réu- 
nilîent  pas  la  fonâion  de  notaire  royal -lâ/c . 

Notaire  royal  laïc  séculier,  efl  celui  qui 
n’efl  établi  qoe  pour  recevoir  les  ades  eu  matière  tem- 
porelle, à la  différence  des  notaires  feulement  apolitiques 
qui  ne  reçoivent  que  le*  ades  concernant  les  bénéfices 
& matières  ecclefiafliqocs . Voyez  Notaire  apo»to~ 

LIQUE  . 

Notaire  non  royal,  fe  dit  en  deox  fens  différeo» 
favoir  en  parlant  d’on  notaire  fdgneariil  oa  fubalterne, 
4 en  parlant  d’un  notaire  epollo!  que,  lorfquM  ne  réo- 
prt  pas  en  même-tems  la  foodion  de  notaire  royal  laïc 
ou  féculier.  Voyez  Notaire  apostolique  b*  No- 
taire rotai.. 

Notaire  br  $anc  on  sanguin,  c’en  ainfi  que  l’o» 
appelloit  anciennement  eelni  de*  notaire t da  roi  fervant 
près  les  cours,  qui  y finf-rt  la  fonâion  de  greffier  su 
criminel,  4 qui  rapportoit  les  lettres  de  grâce,  appeliéei 
lestres-de-fang . Il  y avoir  quatre  Gloires  aux  requête* 
du  palais,  dont  ou  éto:t  mot  aire- Je  fang  , c’eli  ainli  qu’il 
eO  qualifié  dans  une  ancienne  orJoonince  rapportçc  par 
Miraulmont  dans  les  mémoires  ; pag.  169. 

Le  feitndnm  de  la  chancellerie  porte  qoe  les  notaire t 
fanguîns  ou  crfipinelt  ont  leur  fceaa  des  lettres ■ de  fuiç 
oa  criminelles  qu’ils  font  ou  qu’lit  lignent,  même  le 
fceau  des  arrêts  criminels  4 des  rcm>niaa  de  ban  en  la 
forme  qui  le  fait  en  double  qoeue;  que  de  toutes  cet 
chofes  ils  ne  doivent  rie*  prendre  fïnon  qu  fe  paille  man- 
ger & confommer  en  peu  de  rems,  comme  par  exem- 
ple, bas  de  chaulîes,  ou  gants  ou  femblabte*  choies  lé- 
gères; mais  qu'ils  ne  peuvent  demander  autre  chofe.fous 
peine  d’infradloo  de  leur  propre  ferment;  4 *’il  le  fa- 
voit,  de  privation  4 fofpenliuu  de  leur  office,  dénigr» 
ment  d’honneur  4 renommée.  ( A) 

Notaires  furnommés  feriniar/i,  c’croient  propr*. 
meni  des  fecrêtaires  do  cabinet,  ou  du  trëfor  de  l’ëgtifc. 
Le  P.  Mabillon  en  fait  mention  dans  fa  Jtplomaiifme 
par.  lie.  ty  126.  Les  notaires  rcgiooairet  forent  aufli  apr 
peTié*  ferimarii,  parce  que  le  pape  Amhem*ordoitn*  qua 
les  ades  de»  martyrs  feroietjr  renfermé»  dans  des  armoi- 
res ou  boires  appellées  ferjuia.  Voyez  aoffi  le  gloffaire  de 
Ducange  au  mot  notarii  regtonarii . Voyex  ei-JeJfns  No- 
taire» RÉGIONAIRE». 

Il  ell  parlé  dans  les  annales  de  S.  Berlin , fous  l’an- 
née 877,  des  notaire 1 qui  font  furnommes  ftcsusJt  feri- 
mu  , notaires  du  fécond  cabinet,  comme  qui  diroit  no- 
taires ou  fecrêtaires  de  la  petite  chancellerie. 

Notaires  en  second  , on  appelle  ainli  celui  de  deox 
notaires  qui  ligne  un  acte  dont  l’autre  retient  la  minute 
(oit  qu’il  affilie  réellement  à la  pailation  de  cct  idc, 
corn- 
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entm»e  «h  s'rtbferve  dans  !«  teftameni , dan*  le»  fom- 
tninons  refpeéâ.tcufea,  4 dans  quelque  autres  a4et  de 
réunir.  Toit  qu'j  le  ficne  lîmplement,  J la  relation  de 
fou  corrfrcre,  4 liât  avoir  été  préfet*  I la  paffuion  de 
alntl  qoe  cc!i  fe  pratique  poar  la  facilité  4e  l'er- 
ycdirion  à l’égard  les  aâr»  ordinaire»;  il  y a en  néan- 
moins divers  règlement  qni  on»  enjoint  aox  notaire/  e a 
ftcnnd  d'être  préfcrn  aur  ade»  4 contrat*,  â peine  de 
nullité;  entr’autrcs  un  ané*  dü  parlement  do  13  Septem- 
bre »7ta,  tendon  fume  de  réglement  pour  le*  motai- 
r«t  de  Meaux;  mtit  cela  n'eQ  inmi*  nbfervé  i la  rigoeor 
fi  ce  n'ell  poor  certaroi  acte»  tels  qoe  ceux  dont  on  a 
parlé. 

Il  n’a  pat  tnainm  été  d’orage  d'appeller  un  fécond 
•otoire  1 la  pillation  de»  afin,  foit  que  l’on  y (uppléît 
par  la  prét'ence  de  deux  témoin»,  on  qae  l’on  le  conten- 
llt  de  la  préfence  d’un  feul  mot. tire , comme  c«la  fepra- 
tique  encore  en  certains  pays . 

Quelques  uns  tiennent  que  l'ufage  de  faire  flgner  deux 
notaire^  vient  de  ce  qa’anciennement  on  preooit  un  **- 
taire  laïc  4 un  de  cour  erclélîaûique;  le  premier  fervent 
pour  obliger  au  f*»r  extérieur,  4 le  fécond  pour  obliger 
an  for  intérieur.  A par  ferment  4 confcîenee.  One  cet 
•ftîe  ceira  en  Bretagne  lorfque  Pierre  Mander  fe  brouil- 
la avec  le  clergé;  4 à Parlt , lorfqu’i!  fut  détendu  aux 
mtr  air n cccléfitll'qura  de  recevoir  oi  figner  aucuns  tâei 
en  matière  temporelle.  Quelqu'un  m’i  pourtant  afluré 
qoe  l'on  en  ufuit  encore  ainfi  en  Poitou  dam  le  xv.  lïeclc. 

Quoi  qu’-'l  en  foi»,  on  trouve  des  aôes  reças  par  deux 
moiaire,  royaux  dès  le  commencement  do  xiv.  fiecle  4 
même  auparavant. 

La  nécdfiié  d'appeller  on  fécond  molaire  fol  établit 
par  l'ordonnance  de  L mi»  XII.  du  mois  de  M in  149$, 
mrt.  64.  laquelle  porte  qu’un  feul  molaire  ou  tabellion  ne 
pourra  recevoir  un  contrat  fans  qu'il  y ait  deux  témoins 
nonobstant  toute»  coutumes  locales  contraires,  lefquelles 
font  déclarées  abufives. 

f Lorlque  deux  as: aire,  reçoivent  conjoinrement  un  ifle , 
C eil  le  plus  ancien  qu*  en  garde  la  minute,  l’autre  la  ligne 
comme  notaire  en  fécond.  (A) 

Notaire»  du  SECRET  , ou  Clerti  du  furet , c*é- 
to  ent  ceux  de»  molaire t nu  fecrétaVs  do  roi  qui  fiifoiénc 
h fonction  de  fterétaite  <f  étif . fVvrt  4»  mit  Clerc, 
TartnU  Clerc»  ou  secret  ySrcRf  tairfs  d'état. 

royet  mmffi  lu  Utirei  biftnnanet  fmr  le  parlement , lama 
UJat  *9f- 

Notaire»  secrétaires  nu  roi,  on  jo'gtioû  an* 
Cicnnement  deux  titres  pour  désigner  le»  ofBccrs  que 
Boni  appelions  aiifourd'hui  «implement  Set  r/t  aire  1 durai. 
yoyei  Ckifloire  Je  la  ckoneelteric  par  Telfireau,  tome 
/.  & Secrétaire»  du  roî. 

N o t » I R E » e c u l I e R •»  L A 1 c . s'entend  de  toot 
mataire  fois  royal  ou  fubut  rente,  qui  n’cft  ns  molaire  âpo* 
flolique.  t'ayez  Ci-devant  NOTAIRE  LAÏC. 

Notaire  de  seicneur,  an  Notaire  ieicnëu- 
HAL,  eit  ceint  qui  eit  cynm  s par  an  fejgneur  pour  io- 
(Irumenter  en  lad'te  qualité  dan»  l’étendue  de  fa  tufiiee, 
4 qui  a prêté  ferment  devant  le  juge  de  ce  fttaiMr . 

On  appelle  suffi  ccs  notaire,  fubtitermes,  par  la  ralfon 
1°'  tcn,  tara  e*pliqoée  dan»  la  A-bdivifiim  fuivantc. 

Lmigine  de»  notaire t de  fetgtscurs  ell  fort  Incertaine; 
DOu»  croyons  cependant  qn'on  peut  la  rapporter  aux  no- 
taire! que  les  comtes  .1o  tems  de  la  première  4 de  la  le- 
condc  race  étoicut  oblgé»  d*ivo;r,  comme  il  cl]  dit  dans 
un  capitulaire  de  (Jhirtamagne.  de  l’an  8oy. 

Il  y a apparence  qoe  les  comté»  ayant  cié  inféodés  au 
commencement  delà  tioificme  race,  les  feigneur»  deve- 
nus propriétaire»  de  ces  comté» . commuèrent  d’avoir  des 
notaire, t comme  Ils  en  avoient  do  tems  qu'ils  n’cto  ctlt 
encore  que  go  iverncu-s  de»  provinces  ou  villes  dont  il» 
éioent  comtes;  4 qu’J  leur  Imitation  les  autres  fe-'gnears 
tus  quels  on  inféoda  ou  foot-infénda  de  moindres  tenes 
•'étant  pareillement  attrbué  l’admrn  rtnrinn  de  la  jart  ic* 
par  une  exienlion  du  gouvernement  nrlitaire  qu'i's  avoient 
ru  dans  ce»  même»  terres,  4 qu’ils  confrrverent  enco- 
re lor  leurs  vallaux  4 autres  fufets;  ils  s'arrogèrent  au ffi 
le  droit  d’avoir  des  notaire, , qui  faifoient  d'abord  la  fonc- 
Ituii  oe  greffiers  de  leurs  julticcs,  de  même  que  les  *»- 
tairei  royaux  la  flifoVnt  dans  les  cour»  4 autres  tribu- 
naux royaux,  4 que  ces  notaire,  de  fergneurs  rece voient 
•otfj  le  peu  d’ares  de  luriflidioq  volontaire  que  l'on 

KUtJtt'ftlor»;  ce  qu'ils  faifoient  en  préfeace  do  juge,  4 
us  l’aotoriié  de  fou  oom  4 do  feel  autentique  du  fei- 
gneur. 

Ce  qui  efi.de  certain,  c’efi  que  long-tems  avant  Pki- 
Itppe-le-Bel,  il  y avmt  un  nombre  de  prélat»,  baron»  4 
putres  (rigueurs,  qui  étoent  en  polfellion  immémoriale 

d’taUituer  oes  notoire/  daux  leurs  terres,  tellement  que 
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i Phi'ippe-le-fièl  en  défendant  p»r  fon  ordonna  ce  dn 
Mars  j 311,  i tous  fénéenaut  baillifs,  juil d«»,  4 t 
foutes  autres  perfonne»,  d'iutliroer  en  Ion  nom  de» 
tairei  publics  i caofe  de  la  multitude  eicelüve  qu'il  y 
a voit  de  notaire! , fe  rsfervmt  i loi  féal  A i les  furr<|l 
leurs  mit,  le  pouvoir  d’en  créer;  il  déclara  en  ménfe 
femt  cju'il  n'enteudoit  pas  ncitrmoint  préjudrier  jar-ï 
aux  prélat»,  baron»,  A à toj»  fe»  autre»  lujets  . qui  par 
coutume  ancienne  étoleot  fondés  i établir  des  notaire,. 

Ce  même  prince,  par  des  lettres  da  tno»  de  Miri 
«304,  accordées  en  faveur  de»  barons  , des  nobles  A ha- 
bitant du  pays  d'Auvergne,  auroiiiâ  de  plu»  en  plus  Ict 
notaire,  fübalterne*,  en  ordonnant  qoe  les  chancelier» 
d’Auvergne  { c’émient  des  garde»  de»  pct't»  Iceaux  m- 
yaua)  n'aoroient  aucuns  nu  air  et  dans  1rs  terres  A jufiiV 
ces  des  baron»  4 des  autres  feigneors  qui  avaient  nxute 
^tfliee,  4 qa'ils  ne  fecevroient  au»mn*  contrat»  dans  le» 
terre»  de  cet  feigneors. 

Philippe-le-Long  fit  plu»  ; car  pir  une  or  Immince  qu'il 
d<u»na  au  mois  de  Juin  1319,  fur  les  remom noces  de» 
habitant  d’Auver^e,  il  lenr  accorda  que  do  éuavanr  il 
n'v  aurott  dans  toute  la  baillie  d'Auver^uc  4 xeli-nè 
d*icclle,  aucun  notaire  pub' ic  écaili  de  fon  iuxinnc,  «ai 
qui  y fît  le»  fonâiont  de  notaire  en  aucune  maniéré  ; eti 
forte  que,  fuivant  cette  ordonnance,  il  ne  devoit  alorj 
y avoir  d'autres  notaires  que  ceux  des  fcgnear»,  tefquela 
étoient  même  les  lêuls  qui  pullctu  iniixamcoier  dans  ce 
pays. 

L’ordonnance  de  Phflippe-le-Bel,  du  13  Mars  J30X, 
«ouchant  la  ficuté  qu’il  avoir  ootifervéc  aux  fergueurk 
d'avoir  de»  notaires , fut  confirmée  par  le  mi  Jéan,  su 
d'Oâ  ’bre  iqyi , avec  la  feule  différence  qu’en  rap- 
peliaot  h di'pofilt*  n qui  aott>riu>jt  le»  feigneurs  qui  le- 
roieat  fondé»  fnr  ane  ancienne  coutume;  il  ajoute  ces 
«tôt»  ij*  affronr/e. 

Les  l'eÿçnenr»  n'ont  donc  pa»  tons  dr-it  de  tabeilio- 
oage,  mais  feulement  ceux  qui  font  fondé»  en  titre  oà 
potfclli'in  immémoriale. 

Quelques  cornu  me»,  comme  B'oîs  4 Sert  1 H , donnent 
au  Uigneur  châtelain  le  d:<>it  de  (abeliion.gc ; celle  «fit 
Touraine  prjrte  qoe  les  c-untes  & ics  bironi  peuvent 
avoir  doute  notaire! , 4 les  châtelains  lix. 

François  1«r,  par  l'on  otdoouancc  donnée  â Angou- 
léme  au  mo's  de  Novembre  15-41 , art.  4,  accorde aufc 
léti< fleurs  b»»«n»  4 châtelain»  de-  provinces  réglées  par 
le  drolr.  écrit,  le  pouvoir  d’étaal'r  de»  tabellion*,  ainii 
qoe  fiiiWcnt  déjà  les  baroos  & châtelains  dss  p.iy>  cou- 
tumiers , 

Les  f-igncuri  qoi  n'ont  fimplemem  que  la  haute  jufü- 
ee,  n'ont  pi»  droit  de  label liona^e;  i mmiH  qu’il»  ne 
foi  cru  fondés  fur  une  coocelfiun  expretlc,  ou  fur  uu'e 
polLflîon  immémoriale,  ou  lui  la  dn'poliiion  de  la  cou- 
tome. 

Qa-jiqoe  le»  net  arm  de  fegneurs  ne  foient  fou  vent 
qunlifié»  que  de  tabellion , il  elt  neanmoins  certain  qu’il» 
réonillent  ordiniirem.qt  la  qualité  de  notai rr  à celle  de 
tabellion. 

â*es  notaire!  de  feigneors  ne  peuvent  fnfliumenter  qaie 
dans  leur  rellirrt. 

L'ordonnance  de  If39  leur  détend  de  palier  aucun» 
actes  entre  ceux  qui  ne  font  point  fujets  à leur  jOrildié- 
riou . 

Pioficur*  édits  & déclaration»  pofiérlcurc*  leur  r>nt  ref- 
téré  la  même  détente  de  piller  aucuns  ides , iiuo»  en- 
tre pcrfoimes  demeurantes  dans  leur  icri noire,  A pour 
des  hértaqes  A ch  des  qui  y font  titucs;  '«tout  à peine 
de  faox  A de  nullité  ; le  dernier  réglement  fut  1er  ccttfe 
matière,  eft  l’édit  da  mots  d’Od  -brc  tyop. 

Néanmoins,  fuivaet  la  dernière  juiilprudcnce,  il  fuf- 
fit  que  l’«de  lo-'t  p a (lé  dans  le  territoire  de  la  justice  dis 
feigneur , qooiqn'iucune  des  parties  n'y  foit  demturante, 
A que  les  biens  n'y  fneiit  pas  litucs.  La  quel] ion  a été 
finn  jugée  par  t-ois  arrêts  des  3 Févner  1711, 18  Juih 
1738,  A i«  Anflt  1739. 

L’tdc  reço  par  un  notaire  de  fei'cneor , dans  fon  ref- 
fort,  emporte  hycoihequr  for  tou»  les  biens  des  contrâ- 
âarts,  en  quelque  lie»  qu'ils  foient  litués.  • 

Il  eft  eséctjro  re  dm»  le  rellort  de  ta  fognemie,  poor- 
yo  qa'il  fois  fcellc  du  fceaa  de  la  jurifdiit  on  feigneu- 
ràlc;  mais  pour  le  meure  â exécution  dan»  l'étendue 
d’one  autre  iull:ce,  i!  faut  la  pcrinitfion  do  juge  du  lieu  : 
telle  eft  la  difpotition  de  l’ordonn mee  de  iy39,4r/.  <56. 
Voycx  le  Parfait  Notaire,  de  M.  -*e  FemCfCS,  4 fe 
Remeil  de  Jnrifprmd.  de  M.  de  U Combe,  au  mol  NO- 
TAIRE, (//) 

Notaire  subalterne,  eft  on  notaire  de  le'gneurs  ; 
qoelque»  xoteur»  appel  tnt  ce*  notaires  fut  aller  Met,  (oit 
parce  qe'ils  font  iotéocuis  aux  notoiret  royaux  peut  l’é- 

teü- 
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tendue  de  leur  poovoir,  foit  paree  qn’ils  exercent  l««r  i 
sr.iuillcrc  fou»  l'autorité  d’on  juge  fcigncuijal  uu  lùbal- 
tcrue,  par  lequel  i:*  font  reçus.  Payez  et -devant  No* 
TAIRE  nu  SEIGNEUR. 

Notaires-Syndics.  I)  Tôt  créé  par  déclaration  do 
4 Septembre  1706,  deui  offices  de  aatairei-fyadies  dam 
4er  villes  & bourgs,  où  il  avoir  élc  réfervé  au  moins 
huit  matants ; A un  dans  les  villes  & bourgs,  où  il  en 
avilit  été  réfervé  an  moins  quatre,  ün  attacha  1 cet 
offices  de  nataire  le  titre  de  fywdie,  A le  droit  défaire 
les  fondions  de  syndic  de  1a  communauté  des  motasrtt . 

Il  lot  encore  fisii  par  édit  du  mois  d’Août  1707,  une 
autre  création  de  findie  A gardt-fte!  des  motaires  en  cha- 
que joftice  & feigneuric,  dans  laquelle  il  y avoir  deux 
matants  royaoi  établis.  Mais  ions  ce*  offices  de  natai- 
ret  fyaditt  nées  en  1706  & 1707.  forent  réuois  aux 
communauté!  des  mat  aires , par  une  déclaration  du  24 
Avril  1708;  A par  édit  du  moi*  de  Décembre  >717» 
le  titre  & les  fonctions  de  /'•"dit  attribués  sur  matasrtt 
créés  par  l'édit  de  1706,  furent  fopprimés.  (A) 

Noi  aire-Tabellion,  eft  cc'ui  qui  réunit  en  fa  pcfr 
foune  les  funâiont  de  ntt  aire  & celles  de  tabeltivm, 
«’cft- à-dire,  qui  a le  droit  de  recevoir  les  aâes  & de 
les  expédier.  Autrefois  ces  deux  fonâiont  éioêcot  fépa- 
cccs;  mais  prçfetjtemeiit  elles  font  prefquc  par-tout  réu- 
nies . Payez  ce  qui  eft  dit  ci-Jevant  des  ar attirai  en  gé- 
néral . Payez  nufli  Tabellion. 

Notaires-Tribuns,  tribmmi  A matarii  c’étoient  des 
officiers  dont  les  empereurs  romains  fc  ferraient  pour 
porter  leurs  ordres:  ou  pourrait  les  comparer  sus  fecré' 
(aires  des  entr)  msn  démens;  il  en  cil  beaucoup  parlé  par 
Godefroy , fur  la  loi  unique,  au  code  ThéodoGen  , dt 
mamdatii  arimtipam,  & dans  Henri  de  Valois,  for  le 
/#t».  XP/t.  d’Ammiao,  f 140. 

Il  y avoir  aaffi  les  tribuns  des  notaires,  tribmai  mata- 
rii,  qui  étaient  proprement  les  premiers  fecrétajies  du 
prince;  ils  expédiaient  les  édits  du  prince  & les  dépê- 
ches des  finances.  Payez  Zoxime,  lib.  P.  le  Glajfaire 
de  Dncinge,  "*  mot  Tribun j , St  Ut  auteart  yuxque'.s 
il  renvoie. 

Notaire  de  l’IJniversiH  ; c'cfl  a:uG  que  l'on 
apprit. I:t  anciennement  le  ftrsbe  ou  greffier  de  chaque 
oniverlité:  on  en  trouve  nombre  d'exemples  dans  les 
anciennes  ordonnances  de  la  y.  race.  (/ 1 ) 

NOTAPELIOTES , f.  m.  (Giog.  aae.  ) nom  du 
vent  qui  fnuffie  entre  l'eil  A le  fud.  On  l'aspelle  com- 
munément veut  dt  fud' eft  ou  entât.  (D.  7.) 

NOTARICON.  f.  m.  ( Tb/aJ.  ) eft  la  troilieme  par- 
tie ou  efpsce  de  cabale  des  Juifs.  Payez  CABALE. 

Rabb:  Nithjn,  dans  fon  grand  Aratb,  dit  que  le  ro- 
taeican  muiiilc  à exprimer  une  ehofe,  ou  le  nom  d’une 
cho  'c,  par  une  feule  lettre;  A fiit  venir  ce  m?/  du  la 
tin  malarias,  qui  s’ell  dt  de  clercs,  greffiers  ou  fetibes 
qui  écriyorenl  en  notes  ou  cataâcres  abrégés. 

/t.  Eli  11  Levtta  cipliqae  le  j latarieoa  de  même  dans 
fon  Tbeibtia>  ; avec  cette  différence  feulement  qu’au  lieu 
d’une  feu  e lettre  pour  un  mol»  entier,  il  permet  d'en 
employer  Jeux,  A quelquefois  jufqa’i  trois.  Payez.  A* 
BRS VIATION . 

Mais  il  parolt  que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  dé- 
finitions n’eft  la  vérîtible  définition  do  matarieam:  car 
Comme  le  matarieea  conlille  quelquefois  à exprimer  un 
xn  it  entier,  par  une  lettre  unique,  il  confific  auffi  d’au- 
tres fois  i ex  primer  une  lettre  unique , par  un  mot  en» 
lier . 

Ainfi  il  faot  diftinguer  deux  fortes  de  aataricon-,  la 
première  confiHaut  à retrancher , par  apherele  ou  apoco- 
pe, la  première  00  derniere  lettre  de  plnficurt  mots,  pour 
en  compofer  un  mot  on  une  phrafe;  lefquels  f»nt  par 
conféquent  de  deux  fortes,  00  compofex  de  lettre*  ini 
liales,  ou  compofc*  de  lettres  finales.  Et  cette  opéra- 
tion fc  peut  faire  de  différentes  maniérés;  ou  enfuivaot 
l’ordre  des  lettres,  on  en  les  prenant  à rebours,  ün  la 
peut  même  faite  d’une  troilieme  minière , fqvoir , en  par- 
lant par-deffus  quelques  lettres  .‘La  première  de  ces  trois 
méthodes,  que  les  rabbins  appellent  rafcbe-tbebatb,  pa- 
rolt fort  ancienne;  & pille  parmi  ceux  qui  font  verfés 
dans  l'hébreu,  pour  avoir  tiré  fon  origine  des  pfeaumes, 

A antre*  ouvrages  laifant  panic  de  PEcriiore-fiinic  ; ran- 
ges par  ordre  alphab-'tiqoc  f de  maniéré  que  le  premier 
verfet  commençât  par  «f,  première  le|tre  de  l’alphabet; 
le  fécond,  par  ? , féconde  lettre,  ÿt.  Payez  Abécé- 
daire . 

La  féconde  méthode  efl  auffi  fort  commune,  s'appel- 
le Jopbe-tb,batb,  comme  qui  diroit  fia  des  mon.  Par 
exemple,  en  affcmblant  les  dernières  lettres  de  ces  mots 
iSrsisr  rd  , mibi  qaaJaam  nomea  eft ? aaadmaml  ils  trou- 
vant le  nom  de  Dieu , J thaoab . C’ell  que  opéutioq  en- 
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eorc  plus  puérile,  quand  ils  retranchait  des  lettres  i re- 
bours. 

Li  troificmc  méthode  cil  beaucoup  plus  moderne  , 
plut  hilaire,  & plus  einbarrairantc . Par  cette  méthode, 
ce  is’cft  point  un  mot  qui  donne  une  lettre  feulement: 
mais  chaque  lettre  unique  donne  un  mot  ; en  l'or  te  qu’uo 
mot  feul  pourra  fournir  une  phrafe  entière. 

Ajnli  dans  le  feul  mot  rmoro,  beresbit , que  nous  tra- 
duirons par  a»  cortnaemtememt , les  rabbins  trouvent:  il 
tria  U fiel  & U terre , la  mer , T abîme , Ac. 

NOTATION,  f.  f.  (Geam.)  ta  Aritbm/tiyae , fart 
de  marquer  les  nmrbrc*  par  les  cataâcres  qui  leur  fout 
propres,  & de  les  dillingucr  par  leurs  figures.  Payez 
Nombre  ÿ Chiffre. 

La  choit  des  cataâcres  arithmétiques  eft  arbitraire; 
auffi  font-ils  différens  cbci  les  différentes  natioos . Mais 
Il  n'y  en  a peut  être  pas  de  fi  commodes  que  ceux  dont 
nous  fVf  ns  aujourd'hui  ufage  en  Europe,  qu’on  dit 
avojf  été  inventes  par  les  Arabes,  A qu’on  appelle  par 
cette  ra  fan  chiffres  ou  earaileret  arabe  1 . Cependant , 
félon  l'obfer ration  de  WallH,  un  aut  uf  arabe  en  atrfl- 
buc  f'nvenrion  aux  Indiens.  Payez  Binaire,  Dacty- 
lomomie  & Echelles  abitmêtkjues. 

Les  Grecs,  les  Hébreux  A. les  autres  peuples  da 
l’Orient,  aufli  bien  que  les  Romains,  rnarqisoi.nt  leurs 
nombres  par  les  lettres  de  leur  alphabet , Payez  CARAC- 
TERE. Cbamf-ert.  (0) 

NOTE,  f.  f.  ( Gramm . ) nbfervarioni  placées  au  bat 
des  pages  fur  les  eodtuiu  difficiles  d’un  ouvrage  quel 
qa’il  (bit. 

il  n'y  a prefquc  pas  un  ancien  auteur  qui  n'ait  été  pu- 
blié avec  des  noies,  St  qui  n'ea  eût  bcloio. 

Le  mot  aete  a encore  d’autres  acceptions.  Payez  Ut 
artielet  fanon  i 

Note  p’abrfyiation,  ( Littfrat . ) écriture  abré- 
éc,  les  notes  d’abbréviation  en  gtcc  , étoient  dea 
gures  qui  n'avoient  aucun  rapport  i l’écriture  «ordinai- 
re , A dont  chacune  ctprimoit  ou  one  fyllabe,  ou  on  mot 
tout  entier,  à-peu-prcs  comme  l’écriture  chinoife . Ce» 
abrégés  avoient  étc  inventés  par  b‘noiut;ilf  furent  eu- 
fuite  p.erfeâi.mnés  A augmentés  par  Tiron,  A depuis 
pu  un  affranchi  de  Mécénat:  enfin,  Scneque,  ou  quel- 
qu'un de  fes  affranchi  les  raflcmbla  tous.  Non-feolc- 
ment  le  Bembr  tnandoit  autrefois  au  pape  Jules  H.  qu'il 
avoir  vû  l'Aftronomie  compofée  eu  *rt«  par  Hippinua 
écrite  de  cette  façon,  mais  Jol'cph  Scaliger  parle  auffi 
d'un  pfeautier  écrit  de  la  même  manière. 

Il  par  îr  par  un  paffage  de  la  vie  de  Xcnophon,  dans 
Djogcne  Lac.* ce,  que  cette  façon  d’ccriic  abrégée  étoit 
en  ulagc  clux  les  Grecs  long  tems  avant  qu’elle  eût  paffé 
chrx  les  Romains . Il  eft  vraiffembiable  que  le  mot  de 
notaire  vient  originairement  de  cette  foxie  d’écriture,  dn 
m uns  h . tanas  eft  expliqué  dans  un  ancien  gloilaiie  par 

aattmytdf,  . 

Pu  teins  de  Clcéroq , ceue  manière  d’écrire  fcivoit 
principalelPcnt  tour  copier  les  plaidoyers,  A les  dîfcours 
qui  fe  prononço’ent  dans  îelénai;  car  les  aâ-i  judiciii- 
res  s’ecrivoiept  en  aies,  c'el|-à-dire  en  mates  abrégées, 
afin  .,ue  le  feribe  pût  luivre  la  prononciation  du  juge, 
A ne  rien  perdre  de  fes  paroles . Ces  abréviations  n é- 
toiem  point  un  myftere  de  chicane  imaginé  pour  tour- 
menter les  plaideurs , A multiplie*  les  procès,  les  Ro- 
ma  ns  ignoraient  cct  indigne  artifice  qui  n’efl  que  le  finit 
de  l’.ncéiêt,  A l’ouvrage  de  la  barbarie;  chaque  citiiyeu 
•ntendoit  nnc  partie  de  ces  fortes  d'abréviations;  c’ctoii 
d’ailleurs  le  flyle  ordinaire  des  iafcnptiona  publiques  : le* 
Jur'lconfulies  les  employoient  communément  dans  leurs 
ouvrages,  auffi- bien  que  les  Philolbphes  A la  Rhéteurs 
dans  leurs  écoles . 

A ces  mates  abrégées  de  jDrifprudcDce  A de  jorifdic- 
tions , des  particuliers  en  ajoutrrent  depuis  de<  nouvel- 
les pour  leur  propre  utilité,  A qui  n’étoient  point  d’e- 
fage  au  barreau,  comme  l'alîurc  Vilerius  Probus:  cha- 
que caraâerc  lîgnifioit  un  mot,  A cet  ufage  fe  perfec- 
tionna en  fe  portant  à (butes  ti*rtes  de  matières.  Quin* 
tilisn,  Manile , Aufooe,  Maniai,  Prudence  A Eulebe, 
S.  Jerome,  A S.  Fulgence  parlent  de  ces  caraâeie* 
d'abréviations.  Plufieuts  modernes  ont  écrit  pareillement 
fur  cette  matière,  mars  Orfati  (Sertofin}  a'ei*  dillingué 
for  tous  la  autres  par  fon  commentaire  fur  les  nafet  da 
Romains;  ouvrage  plein d'indnilrie,  de  travail,  A d’exac- 
titude . Payez'  aaffi  Thach  e'o  graphie.  {O.  J.) 

Notes,  f.  f.  ea  Mafiyae,  font  gcncralcmem  tous  les 
caraâera  dont  on  fe  fert  pour  l’écrire  ou  pour  la  no- 
ter: mais  ce  terme  s’appliqi  e plus  p«éc:fément  à ceux  de 
c«  caraâcrcs  qui  délignent  immédiatement  les  tons, 
leurs  divers  degrés  du  grave  à l’aigu,  A leurs  differen- 
te* durées . u 

Les 
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Le*  Gr«c*  fe  fer  voient  de*  lettre*  de  leur  alphabet 
pour  noter  leur  manque.  Or,  comme  ils  a voient  vingt-  , 
'quatre  lettre*,  A que  leur  plu*  grand  lylleine,  qui,  dan*  1 
au  mime  mode,  n’étoit  que  de  dem  oâaves,  n’cxcé- 
doit  pas  le  nombre  de  feiie  (ont;  'I  fcrnb'eroit  que  l’ai- 
phabeth  devoit  être  plot  que  fuffifaut  pour  le*  «primer. 
Mai*  il  faut  remarquer  en  premier  lieu , que  le*  deux 
mêmes  font  étant  tant&t  i l'extrémité,  & tantôt  au  mi- 
lieu du  troilicme  tétctcordc,  félon  le  lieu  où  fe  faifoit 
la  dnjonâion . l'ayez  SxsrttME,  Te'traçorde; 
on  leur  donnait  à'  chacun  de*  nom*  qui  marquaient  ces 
diverfes  circonlhncvt  : feeondement,  que  ce*  feixe  font 
n’étoient  pas  tous  le*  même*  dans  chacun  des  trois 
genres  , qu'il  y en  avoit  d:  commun*,  A qu'il  y en 
avoit  de  différent  ; il  falloir  par  conféqoent  de*  **- 
tel  particolicret  pour  exprimer  ce*  différence*  : troific- 
mement,  que  la  mufique  inrtrumentale  fe  notoit  d'une 
autre  maniéré  que  la  mufique  vocale;  il  falloir  donc  en- 
core ici  des  ditlinâ:ou*  de  caraâeret?  eofin,  que  les  an- 
cien* avant  an-moins  qoinie  modes,  félon  le  dénombre- 
ment o’Alypius,  il  fallut  approprier  de*  caraâere*  à ce* 
modet-13,  comme  on  le  vtyt  dm*  le*  tables  du  même 
auteur.  Toute*  cet  diverfe*  modiricarion*  exigeoient  une 
multitude  de  ligne*  nécefTvre»,  à laquelle  le*  vingt-qua- 
tre lettre*  cmienr  bien  éloignée*  de  fuffire.  De-lâ  la  né- 
ceffité  d'employer  le*  même*  lettre*  pour  pluficurs  for- 
te* de  natn , ce  qui  obligea  de  donner  à ce*  lettre*  dif- 
férente* fituition-,  fit  de  le*  mntiler  en  divers  fen*.  Par 
exemple,  la  lettre,  pi  écrite  de  toate*  le*  maniéré*  n , 
T,  exprimoit  c*nq  différente*  mates.  En  com- 
binant mute*  le*  m*d  ficatinn*  qu'exigeaient  ces  diverfe* 
crcon'lance* , on  tr-mve  1610  m*te < en  tout;  nombre 
prodigieux,  qui  devoir  renlre  l’étude  de  la  mufique  grec- 
que de  la  dernière  difficulté!  autfi  l'ctoit-elle,  félon  le 
témoignage  de  Platon,  qui  veut  que  le*  jeunes  gens  fe 
contentent  de  donner  deax  ou  trot*  ans  à la  mufique 
pour  en  apprendre  le*  rod’itteft*.  Cependant  le*  Grec* 
n’a  voient  pa*  un  fi  grand  nombre  de  ciraélere*  different , 
mai*  la  même  mate  avoit  différente*  lignifications,  félon 
les  occafioo*.  Ainfi,  cette  lettre  ♦ efl  dan»  le  genre  dia- 
tonique le  Utbemot  hypmtm  du  mode  lydiem  A Ybjpett- 
melam  du  mode  pbrytjem,  Ac. 

Le*  Latin*  qui,  1 l'imitation  de*  Grec*,  notèrent  auflî 
la  mufiqnç  avec  le*  lettres  de  leur  alphabet , retranche 
rent  beaucoup  de  cette  quantité  de  matet . Il  parolt  que 
Boêcv établit  l’nfage  de  quinze  lettre*  feulement;  A mê- 
me le  pipe  Grégoire,  confidérant  que  les  proportion*  de 
lona  font  le*  mêmes  d’une  oéhve  J l'autre,  réiuiiit  en- 
core ce*  qunte  mate<  aux  fer*  première*  lettre*  de  l’al- 
phabet , que  l’on  répétoit  en  différeotes  formes , d’une 
oâavc  à l’autre. 

Enfin,  dan*  l'onzieme  fiecle,  on  bénediâm  d’Arexxo, 
nommé  Guy»,  fubflirua  i ce*  lettre*  le*  fyltabes  dont 
non*  non*  lervons  aujourd'hui  avec  de*  point*  pofés 
fur  différentes  ligne*  parallèle*  ; dan*  la  filtre,  on  groffit 
ce*  points,  A on  s’avili*  d'en  dillribuer  aufli  dans  Ici  ef- 
paccs  compris  entre  ce*  lignes. 

De*  fept  noms  de*  matet  de  notre  mufiqoe  le*  fît  pre- 
miers feulement,  ml,  ré,  mi,  f*,fal,  le,  font  de  l'in- 
vention de  Guy.  On  dit  qu’il  les  inventa  en  1014,  k 
Pompofe,  dans  le  duché  de  Ferme,  A qo’il  le*  tira  de 
l’hymne  de  S.  Jean. 

U t jmeemt  ternit  refemere  fibrit 

Mi rm  gtflaram  fav»»/r  taeram ; 

Sol  te  paltmti  la bit  reetmm 
Se*  fie  Jabernmtt . 

En  prenant  la  première  fytlabe  de  chaque  hemiffiehe  ou 
d«mi-vcr*:  ce  qu’Angelo  Berardi  a renfermé  dans  le* 
ver*  fui  vaut. 

Ut  Ttletet  mi fer  mm  file  (oUititofjme  hbaret . 

Li  feptieme,  favoir  le  y?,  a été  ajoutée,  félon  qnel- 
qoe*  un*,  par  Jean  de  Mûris;  félon  d’autre*.  u»r  Vin- 
der  Patten;  <t  par  on  nommé  le  Maire,  félon  Brollard. 
Payez  St.  Vttffiu*  ne  veut  pa*  même  accorder  aux  mo- 
derne* l 'invention  de*  fit  autre*  mates,  mai*  il  avance 
qoe  le*  Egyptien*  en  faifoient  ufage  long-tetnt  aupara- 
vant, en  quoi  II  prétend  s'appuyer  du  témoignage  obfcur 
de  quelque*  anciens.  Payez  let  ertû/rt  Clé,  Degrés, 
Gamme,  Intervalles,  Portée. 

Le*  mates , à eu  qu’on  croit,  n’eurent  long-tcm*  d’an- 
*re  ufage  que  de  marquer  le*  degré*  A le*  différence* 
des  ton*.  Elle*  étoient  toutes,  quant  au  terni,  d’égale 
valeur,  A ne  recevoient  è cet  égard  d’autre*  différence* 
que  celle*  de*  l'ytlabei  longue*  A brevet  fur  lefquelles 


ot»  le*  ehantoit:  c'eft  dam  cet  ctat  qo’ell  demeuré  le 
plein-chant . Payez  Plein  chant.  On  prétend  même 
que  cela  dura  pour  la  mu  d que  jjluu’cn  1330,  où,  fé- 
lon la  commune  npin>on , Jean  de  Meurs  01»  de  Mûri*, 
docteur  A chanoine  de  Part»,  leur  donna  différentes  fi- 
gure* pour  marquer  le*  rapports  de  durée  qo’ellc*  dc- 
vojent  avoir  entre  elles;  pltifïenr»  de  ce*  figure*  ne  fub- 
li fient  plus  on  leur  en  a lubflirné  d’autres.  Payez  ME- 
SURE, Teus,  Valeur  de  notes. 

Pour  déterminer  le  léns  de*  mates,  & en  rendre  exac- 
tement l'eipreffion,  il  y a huit  chofes  cfTentfelle*  1 con- 
fidc-er;  la  voir,,  1.  la  clef  A fa  pnfition;  i.  t«  dièfes 
ou  bé  r.olt  qui  peuvent  i 'accompagner;  3.  le  lieu  ou  la 
pofition  de  la  mate;  4.  fon  intervalle;  c*ell-à-dirc,  Ion 
rapport  k celle  qui  la  précédé,  ou  la  toffque;  y.  fa  fi- 
gure ; 6.  le  tem*  où  elle  fc  trouve,  A U place  qu'elle 
y occupe;  7.  le  dièl'e,  ou  bémol,  ou  bequarre  acciden- 
tel qui  peut  la  précéder;  8.  l’clprce  de  la  mrfure  A le 
canôere  de  mouvement.  Une  feule  de  ces  obfcr  valions 
manquée  doit  iVre  chanter  faux  on  hors  de  mefore . 

Tous  ceux  qai  ont  examiné  avec  atteution  la  méeha- 
nique  de*  caractères  de  notre  mufique,  y ont  appetçu 
des  défauts  eomidérable*,  qui  ne  font  que  des  fuites  né- 
cellàîrcs  d;  ta  tmnxre  dont  ccs  caraétaes  fe  font  éta- 
bli*. La  mufique  a eu  le  fort  des  art*  qui  ne  fc  perfec- 
tionnent que  lentement  A fuccetfivement  ; les  inventeurs 
des  mates  n’ont  fonge  qu’à  l’état  tiù  elle  fe  trouvoit  de 
leur  tems,  fans  prévoir  celai  oû  elle  pouvoir  parvenir 
dans  la  faite;  auffi  leur  fytlême  s’ciHl  bien  tôt  trouvé 
défédueOx  ; A d’autant  plu*  défectueux  que  l’art  l'eft 
plus  perfectionné . A mefurff  qu’on  avançât,  on  éta* 
b'iifoit  de  nouvelle*  régies  pour  remédier  aux  inconvé- 
nien*  prefims : en  multipliant  les  espreflî  ms,  on  a mut- 
tiplic  les  difficulté*,  A 5 force  d’addition*  A de  che- 
ville*, on  a tiré  d’un  principe  aflei  (impie,  un  fyftèmè 
fort  embroaiilc  A fort  mal  a(f»rti. 

Pluficurs  de  ces  défaut*  fautent  aux  yeux . En  géné- 
ral, on  pM  le*  réduire  1 trois  elafles  principales.  La 
première  e(t  la  multitude  des  figne*  A de  leur  cotnbi- 
naifons.qu!  furchargent  inutilement  l’cfpiit  A la  mé- 
moire de*  .commcnçan*.  De  façon  que  l’oreille  étant 
formée,  A le*  organe*  ayant  acquis  toute  la  facilité  né- 
cefiaire  long-tem*  avant  qu’on  folt  en  état  de  chanter 
à livre  ouvert;  il  s'enfuit  qoe  la  difficulté  cl)  toute  dm* 
l’obfervaijoa  des  réglés,  A nullement  dan*  l’exécatioa 
du  chant.  La  fécondé  efl  le  defaut  d’cvidence  dm*  le 
genre  de*  iutervalle*  exprimé*  fur  la  même  ou-  fur  dif- 
férente* clefs,  défaut  d’une  fi  grande  étendue,  que  non- 
fculemcnt  il  cil  la  principale  caufe  de  la  lenteur  du  pro- 
grès de*  écolier»,  mai*  enrore  qu’il  n’ert  point  de  ma- 
ncien  formé  qui  n’en  l'oit  incommodé  dan*  l’exécution. 
La  troilieme  enfin  efl  l’extrême  dlffuflon  des  caradleres 
A le  trop  grand  volume  qu'il*  occupent;  ce  qui,  joint 
i ces  ligne*,  A 1 ces  portée*  fi  ennuyeufes  à tracer,  de- 
vient une  fou-ce  d’embarras  de  plu*  d’une  efpccc.  Si  le 
premier  mérite  de*  ligne*  d’in  fl  i tut -on  efl  d’être  clair,  le 
fécond  efl  d’être  conci*  : quel  jugement  doit-on  porter 
des  mates  de  notre  mufique  k qui  l’un  A l’autre  manque? 

Les  Muficieos,  il  efl  vrai,  ne  voient  point  tout  cela. 
Faut-il  *’en  étonner?  Ls  mufique  pour  eux  n’efl  pa*  la 
fcience  de*  fon»;  c’cil  celle  de*  noire*,  de*  blanches, 
des  dooblcs  croches,  &c.  Dès  qae  ce*  figure*  cefletoient 
d’affeâer  leur*  seul , il*  ne  croiraient  jamais  voir  de  la 
mufique.  D’ailleurs,  ce  qu’il*  ont  appris  difficilement, 
pourquoi  le  rcndroicnt-jls  facile  i d’autres  ? Ce  n'efi 
donc  pas  eux  qu’il  faut  confuHer  fur  ce  point. 

Mai*  le*  défaut*  dei  caraâere*  de  U mufique  font  plu* 
aifés  à connoître  que  les  remedes  i trouver.  Plufîeurl 
jafqu'ici  l'ont  tenté  fans  fuccê* . 

Tous  les  fyflèmc*  qaî  n’ont  pa*  eu  pour  premier  prin- 
cipe l’évidence  de*  intervalle*,  ne  non*  paroifTeitt  pa* 
valoir  la  peine  d'être  relevé*.  Nous  ne  uout  arrêterons 
donc  point  à celui  de  M.  Sauveur,  qu’on  peut  voir  dan* 
le*  mémoires  de  l'académie  des  Science* , année  17x1, 
ni  à celui  de  M.  Demain  , donné  quelques  années  après. 
Dçs  queue*  tournées  è droite,  k gauche,  en  haut,  ea 
bas,  A de*  biais  en  tout  fçns,  pour  repréfenter  des  ut , 
des  r /,  (ÿr.  font  le»  mates  inventée»  par  celui-ci  . Celle* 
de  M.  Sauveur  font  de*  têtes  A des  queues  différem- 
ment tintées  pour  répondre  aux  dénominations,  pa , rj, 
fa,  ba,  U , de,  (je.  fobllituée»  par  le  même  auteur 
à celle  de  l’Arçtin.  Un  fetrt  d’abord  que  tout  cela  ne 
dit  rfett  sux  yeux , A n’a  nul  rapport  } ce  qu’il  doit  li- 
gnifier. Plus  récemment  encore  on  a propofé  un  nou- 
veau fyflèine  dans  un  petit  ouvrage  intitule  differtatiem 
fmr/e  mmfijme  maderme , A publié  en  1743;  ta  fimplicité 
de  ce  fyllème  nous  invite  à en  rendre  compte  daui  cet 
article. 
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Les  ciraâeres  de  la  mafique  oit  on  dnoble  objet;  (k- 
▼oir,  de  repréfcntcr  les  ions  i°.  félon  leurs  divers  in- 
tervalles du  grave  i i'aigu,  ce  qu;  cooftitoe  l’harmonie 
à le  chant;  X®.  4 félon  leur*  durées  relarive*  du  vite 
au  lent,  ce  qui  détermine  le  tenu  & la  tnefure. 

* Pour  le  premier  point , de  quelque  manière  qo’on  re- 
tourne la  mulique,  on  n'y  trouvera  jamais  que  des  com- 
bitint’ons  des  lépt  fons  de  la  gamme  portés  1 diverfes 
oét  tvcs , ou  traufpofés  fut  différent  degé»,  félon  le  ton 
4 le  mode  qu’on  aura  choili . L’auteur  de  la  d'ffertarion 
exprime  ces  fept  fons  par  les  fcjw  premiers  chiffres  de 
l'arithmétique,  de  forte  que  le  chiffre  i forme  la  note 
mt  ; a,  la  note  ré;  3,  la  note  mi,  tfc.  4 il  les  traverfc 
d’une  ligne  horifontâle  dans  l’ordre  marqué  V» y*t  Ut 
PI.  de  Mufiqut. 

Il  écrit  au-deffus  de  la  l«ne  les  *»t*t  qui,  continuant 
de  monter  ,fe  trouveroiem  dans  l’oâave  fupérieure;  ainfi  , 
l’er  qui  fuivroit  immédiatement  le>î,  en  montant  d’un 
fémiton . doit  être  au-deflbt  de  le  ligne  de  cette  ma- 
niéré *"7l  ,4  de  même  les  mtiti  qoi  appartiennent  à l’oc- 
tave "K,  aigue,  dont  cet  ni  eft  le  commencement,  doi- 
vent toutes  être  ao-dclTus  de  la  même  ligne.  Si  l’on  en* 
trnit  dans  une  troifieme  oâave  i l’aigu,  il  ne  faodroit 
que  ttaverfer  les  mous  par  une  fécondé  ligne  accidentelle 
au  deffut  de  la  première.  Voulez-vous,  au  contraire, 
defeendre  dans  les  oâaves  inferieures  i celle  de  la  ligue 

[irincipale,  écrivez  immédiatement  au-delfbos  de  cette 
igné  les  *»tn  de  l’oâave  qoi  la  fuit  en  defeendant;  li 
vous  defeendex  encore  d’une  oâave,  ajoutez  une  ligne 
au-deffous,  iÿt.  au  moyen  de  trois  lignes  feulement  vous 
pouvez  parcourir  l’étendue  de  cinq  oâavei;  ce  qu’on 
ne  fauroit  faire  dans  la  mofiquc  ordinaire  à moins  de 
dix  huit  lignes. 

On  peut  même  fe  pafler  de  tirer  aucune  ligne . On 
place  tontes  les  uatti  horifontilement  fut  k même  rang  : 
on  met  un  point  au-delfbs  de  chaque  *oie  qui  paffe,  en 
montant,  le  fi  de  fon  oâave,  c’ell-i-dirc,  qui  entre  dans 
l’oâave  fapéneare;  ce  point  faffit  pour  toutes  les  *»tn 
fuivantes  qui  font  dans  la  même  oâave.  Que  fi  l’on  re- 
descend d’une  oâave  i l’autre,  c’ell  l’atlaire  d’uu  autre 
po;ru  fous  la  uote  par  laquelle  on  y rentre,  lÿe. 

La  première  maniéré  de  noter  avec  des  lignes  convient 
pour  'es  muliqucs  fort  travaillées  & fort  difficiles,  pour 
les  giandes  partitions,  &i.  La  fécondé  avec  des  points 
eft  propre  aux  mofiqoes  plus  fimples  & aux  petits  airs; 
ma  s rien  n’empéche  qn’on  ne  poiffe  à fa  volonté  l'em- 
ployer toujours  i la  place  de  l'autre,  & l’auteur  s’en  e<l 
i*rv;  pour  la  fa  neufe  ariette,  l'tbftt  qui  refont  daxt  ma* 
*mr,  qo’on  troavr  ainli  notée  fort  exaâement  par  fes 
chiffre*.  en  partiti>m  avec  la  balle  dt  la  fymphonie,  à la 
fin  de  fon  ouvra;e . 

Par  cette  méthode, tous  les  intervalles  deviennent  d’une 
évidi-nce  dont  rien  n’approche;  les  oâaves  portent  tou- 
jours le  même  chiffre,  les  intervalles  fimples  fe  recoo- 
noillenr  tnoiours  dans  leurs  doubles  ou  composes  : on 
commît  d’abord  dans  la  dixième  J ou  13,  que  c’eft 
l’oâave  de  la  tierce  majeure  13.  Les  intervalles  majeurs 
ne  , cuvent  jamais  fe  confondre  avec  les  mineurs;  le  14 
fera  éternellement  une  tierce  mineure,  46  éternellement 
une  tierce  majeure,  la  potiron  ne  fait  rien  i cela. 

Apiès  avoir  ainfi  réduit  toute  l'étendue  du  clavier 
fout  un  beaucoup  moindre  volume  avec  des  (ignés  beau- 
coup plus  évident,  on  paire  aux  tranfpotitions . 

11  n’v  a dans  notre  mufique,  qu'un  mode  majeur  4 
up  mode  mineur . Qu’ell-ce  que  chanter  ou  jouer  en  ré 
majeur?  C’ert  tranfportcr  la  gamme  on  l’échelle  d’ar/, 
un  ton  plus  haut,  4 la  placer  fur  le  ré,  comme  toni- 
que ou  fondamentale:  tous  le*  rapports  qoi  appartenoieat 
i l*«x  deviennent  propret  au  ré  par  cette  tranfpotidon . 
C’ell  pour  expr  mer  cela  qu’il  a tint  fallu  imaginer  d'al- 
tératun,  de  dièfes  ou  de  bémols  i la  clé.  L’auteur  du 
nouveau  fyftème  fupprime  tout  d’un  coup  tous  ces  cm 
barras;  le  féal  mot  ré  mis  à la  marge,  avertit  que  la 
p*eer  clf  en  ré  majeur,  4 comme  alors  ré  eft  revêtu 
de  toutes  les  propriétés  de  1’**,  suffi  l’appelle-t-il  mt,  4 
le  inarqne-t-il  avec  le  chiffre  1 . & toute  fon  oâave  avec 
les  ch  tires,  x,  3,  4,  kjc.  comme  ci-d«»ant.  Ce  ré  de 
la  marge,  il  l’appelle  tir  ; c’dl  la  touche  ré  ou  Z?  du 
elivier  naturel  ; mais  ce  même  ré  devenu  tonique,  il  l 'ap- 
pelle mi  dans  le  chant:  c'clk  la  fondamentale  du  inode. 

Il  faut  remarque:  que  cette  fondamentale,  qui  eft  to- 
nique dans  les  tons  maicurs,  devient  médiante  dans  les 
ton*  mineurs;  la  tonique  qoi  prend  le  nom  de  U;  fe 
trouvant  alors  une  tierce  mineure,  au-deffous  de  cette 
éondamcni  *lc  ; c’eft  ce  qui  fe  diftingue  par  une  petite  li- 
goc  honlanule  qui  lé  tire  foas  la  clé.  Jlé  défignç  le 
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mode  majeur  de  ré;  mais  «rédéfigoele  mode  mineur  de 
fi , dont  ce  ré  eft  mé  fiante . DirtinâuMi  qui  n’eft  i^ue  poog 
la  connoülance  affûtée  du  ton,  4 dont  on  peut  le  piller 
daas  les  chiffres  du  nouveau  fyllême,  auffi-b  en  que  dana 
les  notes  ordinaires;  au  lieu  des  noms  mêmes  des  notes, 
on  pourroit  fe  férvir  pour  clés  des  lettres  maiofcoles  de 
la  gamme  qui  leur  repondent,  C pour  mt,  D pour  rét 
ÿr.  Pustt  Gamme. 

Les  Muticiens  ont  beaucoup  de  mépris  pour  la  mé- 
thode des  iranfpofirioos  ; l’auteur  fait  voir  que  ce  mépris 
n’a  nul  bon  fondement;  qce  c'cft  leur  méthode  qu'f! 
faut  meptifer , poifqu’elle  eft  difficile  en  pore  perte , 4 
que  les  tranfpo  fit  ions,  doot  il  montre  les  avantages,  font 
même  fans  qu’ils  s’eo  apperÇ'dvent , la  véritable  régla 
que  fui  vent  tous  les  grands  muticiens  6c  les  habiles  com- 
posteurs. T ramSpositiok  . 

Il  ne  foffit  pas  de  faire  coonoîire  tontes  les  notes  d’un# 
oâave,  ni  le  paffage  d’une  oâave  i l’autre  par  des  fi- 
gues clairs  4 certiios  ; il  faut  encore  indiquer  de  même 
le  lieu  du  clavier  qu’occupent  ces  oâave*.  Si  j’ai  un  fil 
i entonner,  ce  fa!  doit  être  déterminé;  car  il  y en  a 
ç:nq  dans  le  clavier,  les  ons  hauts,  les  autres  moyens, 
les  autres  bu,  félon  les  différentes  oâaves.  Ces  oâives 
font  indiquées  dans  le  nouvesu  fyftème  par  de  petites 
lettres  qui  font  au  commencement  de  chaque  ligne,  qoi 
répondent  à autant  d’oâaves  4 déterminent  le  lieu  du 
clavier  où  l’on  fc  trouve  en  commençant  cette  ligne-. 
Il  faut  vo’r  ta  figure  qui  eft  i la  tin  du  livre,  4 l'expli- 
cation qu’en  donne  l’aoteur  pour  fe  mettre  au  fait  de 
cette  partie  de  fa  méthode  qui  eft  des  plos  fimples. 

Il  refte  pour  l’expreffion  de  tous  les  fons  pnlübla  à 
rendre  le»  altérations  accidentelles  amenées  par  la  modu- 
lation, ce  qui  fe  fait  fans  embarras.  Le  dièlè  fe  forme 
en  traverfant  la  nottè  d’une  petite  barre  montant  de  gau- 
che i droite,  ainli  £,  y,  le  bémol  par  une  femblable 
barre , defeendant  dsns  le  même  fens  , 3",  A l’égard 
du  béqutrré,  l’auteur  le  fupprime,  comme  un  ligne  tout- 
à-fait  inutile  dans  fon  fyftème. 

Cette  partie  ainfi  remplie,  il  faut  venir  au  tenu  ou  à 
la  mefurc. 

D’abord,  l’auteur  fa:t  main-baffe  fur  cette  foule  de  dif- 
férentes me  Turcs , dont  on  a fi  inutilement  chargé  la  mn- 
fique.  Il  n’en  reconnaît  que  deux,  mefure  à deux  tenu 
4 mefure  à trois  : les  tems  de  chacune  de  ces  mcfurcs 
peuvent  i leur  tout  être  divifés  en  deux,(  ou  en  troit 
parties  égales.  De  ces  deux  règles  combinées,  il  tire  des 
cxprcffions  exaâes  pour  tout  les  mouvement  pofliblet. 

On  rapporte  dans  la  mufîqnc  ordinaire  les  diverfea 
valeurs  des  notes,  à celle  d’une  note  particulière  qui  eft 
la  ronde , ce  qui  fa  t que  la  durée  de  cette  ronde  va- 
riant continuellement,  les  notes  qo’on  loi  compare  n’ont 
point  de  valeur  fixe.  M.  Rouffeau  s’y  prend  autrement: 
il  ne  détermine  les  valeurs  des  notes  que  fur  l’efjxce  de 
la  mefure  dans  laquelle  elles  font  employées.  4 for  le 
tems  qu’elles,  y occupent:  une  note  entre  deux  barre* 
remplit  feule  toute  une  mefure:  dsns  la  mefare  i deux 
tems,  deux  notes  au  lieu  d’une  retnpl.ftant  la  mefure, 
forment  chacune  un  tems.  Trois  notes  font  la  même 
chofe  dans  la  mefure  à trois  tems.  SM  y a quatre  no- 
tes dans  une  mefure  à deux  tems  no  fix  dans  une  mo- 
fore  à trois,  c’cft  que  chaque  tems  ell  fubdivifé  eu  deux 
parties  égales;  on  parte  donc  deux  notes  pour  un  tems. 
On  eu  paffe  trois,  qaand  il  y a fix  notes  dans  l’une 
ou  neuf  dans  l’antre.  Eu  un  mot,  quand  il  n’y  a au- 
cun ligne  d’inégafité,  le  nombre  des  notes  contenues 
dans  une  mefurc,  fe  diftribue  également  en  deux  ou  troii 
tems,  félon  l’efpece  de  la  meiure,  4 pour  rendre  cette 
diftribotion  plus  aifée,  on  féparc  li  l’on  veut  Ici  tems 
par  des  virgules;  colorie  qu’en  lifant  la  mnfiqnc,  an 
voit  clairement  la  valeur  des  notes  fans  qu’il  leur  faille 
donner  poor  cela  aucune  figare  particulière.  Ftytz  Ut 
Plancbtt  dr  Mmfiqme . 

Les  divifions  inégales  ne  font  gueres  pins  difficiles  à 
noter.  Ces  inégalités  ne  font  jamais  que  des  fobdivi- 
fions,  qu’on  ramène  à l’égalité  par  un  trait  dont  ou  coo- 
vre  deux  ou  plulicurs  note».  Par  exemple,  fi  un  tems 
contient  une  croche  4 deux  doubles  crochet,  un  trait 
au-deffus  ou  au-deffous  des  deux  doubles  croches,  mon- 
trera au’clles  ne  font  enfeinble  que  la  valeur  de  la  cro- 
che: ainfi  un  tel  tems  fe  trouve  divjfé  en  deux  parties 
égales;  fav.fir  1a  note  feule  4 le  trait  qoi  en  comprend 
deux.  Il  y a encore  des  fubdivifions  d’inégalité  qui  peu- 
vent exiger  des  traits,  comme  li  une  croche  pointée  droit 
fuivie  de  deux  triples  croches,  il  faodroit  d’abord  un 
irait  fur  les  deux  notes  qui  exprimero-'ent  les  triples  Clo- 
ches, ce  qui  les  rendroit  enftmblc  égales  au  point;  puis 
un  fécond  trait,  qui  couvrant  les  deux  triples  croche*  4 
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le  point,  le*  rendroit  enfemble  égaax  à la  croche;  mai*  | 
«juclq  ic  vitelle  que  paillent  avoir  le*  notes,  ce*  trait*  ne 
font  jamais  nécelftires  que  quand  le*  valeur*  font  iné- 
gales, 4 quelque  inégalité  qu’il  puilTe  y avoir , on  n’au- 
ra jamais  befom  de  palier  deux  traits,  fur-tout  en  lcpa*  , 
rem  le*  teins  par  de*  virgule*.  i'eytt  lai  fijj. 

L’autear  du  nouveau  fyilème  y employé  le  point, 
nais  ç’eft  autrement  que  dans  la  mulîque  ordinaire;  dans 
celle-ci  le  point  vaut  toujours  la  moitié  de  la  note  qui 
le  précédé  ; dans  la  fîenne  le  point  qui  marque  toujours 
le  prolongement  de  la  note  précédente,  n’a  point  d'au- 
tre valeur  que  celle  de  la  place  qu’il  occupe:  li  le  point 
remplit  an  teint,  il  vaut  on  temt;  s'il  remplit  une  me- 
fore,  il  vaut  onc  mefurc;  s’il  Ce  trouve  dans  un  tenu 
avec  une  autre  note,  le  point  vaut  la  moitié  de  ce  tems. 
En  un  mot,  le  point  fe  compte  pour  une  note,  t’éva- 
lue comme  le*  notes  même*,  4 il  y a tel  cas  où  l’on 
peut  employer  pljficur*  point*  de  fuite  de  vilears  égi'es 
on  inégale*,  pour  marquer  des  temt  ou  de*  fyncopes. 

Tous  le*  filence*  n’ont  befoin  que  d’un  feul  caraâe- 
re;  c'eft  le  xéro-  Le  zéro  s’emploie  comme  le*  notes 
4 comme  le  point;  il  vaot  le  temt  ou  la  durée  dont  I 
oecope  la  place,  4 le  point  Ce  place  après  un  xéro  pour 
prolonger  un  (ilencp,  comme  api$*  une  note  pour  pro- 
longer un  fon  . 

Tel  eft  à-peo  prêt  le  fond  du  fyllftme  de  M.  Rouf- 
ftau  : nous  ne  le  fuivrom  point  dm*  le  détail  des  ré- 
g 'es,  ni  dan*  la  comaaraifon  qu’il  fait  des  caraâeres  en 
ufsgc  avec  les  Sens:  on  s'attend  bien  qu'il  met  tour 
l’avantage  de  fon  côté,  nuis  ce  préiugé  ne  détournas 
jamais  an  h >tnme  impartial  d’examiner  les  raifnns  de  cet 
auteur  dan*  fon  oovrage  même . Voyez  demi  met  Pi  dt 
JlftHr.  mm  mtr  mtr / par  eei  nomvtanx  emrmSeret . (S) 

Note  sensible,  ep  Mm/î^me,  eft  celle  qui  elt  un- 
tierce  majeure  au  delfiis  de  la  donvninte,  ou  un  femi- 
inn  aa-dediut  de  I*  tonique,  Le  fi  eil  maie Jemfiilt  dans 
le  ton  d ’mt , le  /#/  d;èfc  dans  le  tr>n  mineur  de  la . 

On  l'appelle  mou  fimfible,  parce  qu’elle  fait  fent  r le 
fan  4 la  tonique,  fur  laquelle,  après  l’accord  dominant, 
elle  eft  même  obligée  de  monter,  ce  qni  lait  que  quel- 
quet-uns  traitent  cette  motf  fimfibie  de  diümincc  ma- 
jeure. 

Je  n'al  point  dit  ooe  la  *ir/  fimfibie  eft  la  feptiemc-**- 
tt  du  ton,  parce  qu’en  mode  mineur  cetie  feptîeme  mate 
n'efl  «are  ftnfiblt  qu'en  montant;  car  en  defeendani , elle 
eJl  1 un  ton  de  la  tonique,  4 à une  tierce  mineure  de 
ta  dominante,  ^«vac  Mode,  Tonique,  Dominante. 
b*.  (J) 

Nous  avinn*  promit  de  donner  iei,  d’après  M.  Ra- 
meau, la  raiibn  pourquoi  la  *u#  finftle  eft  un  demi-t  n 
ao-Jeil  ms  de  la  tonique.  L*  railoa  qu’il  en  donne  ell 
que  cette  mate  femfible  eft  la  tierce  majeure  de  la  domi- 
nante, qui  réfonne  dan*  la  dominante,  4 que  le  repos 
on  cadence  parfaite  dans  la  bide  étant  la  cadence  ou 
chiite  de  la  dominante  à la  tm^ue,  le  repos  le  plus 
partait  dans  l'échelle  diatonique  doit  par  conséquent  cou- 
tilter  à monter  la  malt  femfible  è cette  tonique.  Ifivtt 
met  /Uttumt  dt  Maftyae , art  nie  77  , première  /dit  ion . 
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’éoTE,  fign'fic,  dan 1 It  Cammtrtt , an  Mit  extrait 
oa  mémariml  qu’on  fait  de  quelqne  choie  pont  s'en 
mieux  fou  venir. 

Le*  agent  de  change  prennent  U mate  de*  lettres  4 
billets  de  change  que  les  marchands  ou  banquiers  ont  à 
négocier;  quelquefois  les  marchands  le*  leur  confient  for 
«ne  limplc  mata  (ignée  d’eux.  Pour  plu*  d’exaâiiu- 
<]e,  l'agent  doit  faire  tofij.inr*  la  mate  double;  l'une 
*«ur  le  banqaier  à qui  appartiennent  le*  lettres  4 billets , 
l'autre  pour  foi-même.  Di.liommaire  dt  Cammeree . 

Note,  veut  direaulfi  on  */•»>(,  an  /tat.  Donnez 
*»->i  une  mata , c'ell-à- dire,  un  état  de  ce  que  je  vous 
dois.  Id.  ibid, 

NOTÉ,  adj.  (Jmrifprmd.)  On  appelle  un  barnme 
ml/,  en  terme  de  palais,  celui  dont  l'honneur  4 la  ré- 
putation ont  fuutfert  quelque  atteinte,  Toit  par  un  juge- 
ment qui  a prononcé  contre  lai  quelque  peine  qui  porte 
infamie  de  droit  ou  de  fait,  foit  par  quelque  accufati  >11 
ou  reproche  dont  il  ne  l’eft  point  lavé.  Vrttz  Inea- 
MIE.  (/f) 

NOTER,  v.  aâ.  c'eft  écrire  de  la  rmxfxque avec  de* 
eixideres  dellinés  à cet  ufage,  4 appelle*  «raie/.  i/ay. 
Notes. 

Il  y a,  notre  la  beauté  dea  caraôcTes,  une  certaine 
aetteté  4 une  certaine  élégance  dan*  la  maniéré  de  «a- 
trr , 1 laquelle  le*  copiftes  ne  fum  pas  toûjoars  atten- 
tifs, 4 qui  foulage  pourtant  beaucoup  l'attention  du  le- 
fieur . Par  exemple,  on  ne  devrait  pu  ferrer  le*  notes 
de  longue  durée,  comme  oa  fait  celles  de  moindre  vg- 
Ttmaa  XI. 


lesu;  mais  il  faodroit  que  l'c^ilicé  de  l’efpacc  fût  à-peu» 
près  correfpondantc  i l’égalité  des  cems . Dans  les  par- 
tition*, il  faut  que  nnn-lculcmcnc  chaque  mefure,  mais 
chaque  rem*  & même  chaque  noie,  quxud  cela  fc  peut, 
foit  exaélement  vs-à-vit  de  celle  qui  lui  don  correi pon- 
dre d'une  partie  à l’autre.  Dans  la  manque  vocale,  il 
faut  avoir  grande  attention  que  les  Dotes  répondent  cia* 
detnem  aux  fvllabcs;  ce  qui  ne  peut  guère  mieui  fo 
taire  qu’en  écrivant  le*  paroles  les  premières,  car  c'ett 
leur  dillaucc  qui  doit  déterminer  celle  des  notes;  il  n'y 
a que  le*  roulades  à excepter.  Quand  oa  aj.ute  de*  li- 
gne* ao-delfiis  ou  au-delloos  de  la  portée,  il  ne  Lut  point 
qu'elles  fnent  commues,  mao  qu'elles  foieni  coupée»  4 
léparée*  d’une  note  à l’autre,  afin  que  le  ledeur  ne  foit 
pa*  expofé  à les  cmifoodre  avec  les  cinq  ligue,  de  la 
pooée.  Cet  ave-tfle-nnt  eft  fur-tout  pour  le,  copillea 
françois:  celui  qu'on  devrait  donner  aux  cop.'ic»  ual  en* 
feioii  d'être  plu*  eiaâs  à former  le  guidon  à la  nu  de 
chaque  ligne,  afin  qu'on  ne  fit  pas  eipoié  a prendu-  une 
K*rtée  p<jor  l'autre.  Il  y a m:i!c  periies  aucntious  de 
cettç  nature  qui  font  communément  uiépruécs , 4 dont 
a négligence  incommode  pourtant  le*  plus  habiles,  mê- 
me fins  qu’il*  s'en  apperçoivent . (S) 

NOTICE,  f.  f.  terme  da  Litt/retnre , qui  fignitie  la 
taaaoijfaact  qu’on  donne  d'une  cnofe,  par  des  obier  va- 
lions 4 des  recherches  critiques  qu’oa  tait  delTus.  De- 
là cil  venu  le  mnt  de  mqtifitatiem , l'aâion  de  notifier. 
Je  donner  la  notice  ou  la  cnnnoillanwc  de  querque  cho- 
ie . Ces  mots  font  également  dé.ivc»  da  latiu  mejtere  , 
etmn  .lire.  Voyez  Connoissance  . 

Pour  donner  ia  moine  d’un  livre  ou  d'un  manuferit, 
on  examine  par  qui  il  a été  eompofé,  en  quel  temt, 
quelle  en  eft  la  forme,  l'écriture,  le  nombre  des  pages  : 
on  fait  un  (bmmaire  de  ce  qu’il  contient,  ou  dit  par 
quelles  mains  il  a parte,  4 comment  il  ci»  pat  venu  dam 
le  cab-nct  ou  la  bib  iothequa  qui  le  poflcdc. 

Nftite  çft  suffi  le  titre  d cet  tains  ouvrages,  compo- 
fés  pour  faire  connoltrc  d’une  maniéré  particulière  Ica 
ville»,  les  provinces,  les  routes,  üfe.  d’qu  royaume,  le» 
Jivcrles  parties  d’une  province,  les  ville*  4 les  patuil- 
fes  d’un  d'iscèfe,  (ÿr. 

Tel  eft  le  livre  fmitulç  *•'»/»«  Imper  ii , 4 la  matiet 
des  Gaole*  que  nous  a donnée  M-  de  Valois  (ôu*  U u- 
te  de  melitia  G aliter  mm , 4 qui  cil  un  recueil  des  o.f- 
r'étens  noms  que  les  p»uvinces  4 les  ville*  de  P tance  ont 
sortes  en  different  tems.  M.  Secoufle  de  l’âCadémie de* 
Bellea-Lrttre*  a donné,  dans  le  leptieme  volume  de.  »/- 
j m tiret  de  celle  académie,  un  projet  d’tme  nouvelle  »•- 
! tue  des  Gaules  4 pays  fournis  aui  François  depuis  ia 
j inndation  de  la  monarene,  4 un  cllai  lelauf  à ce  même 
.r*jet,  qui  moutre  combien  on  pu  cil  ouvrage  femn  m- 
(érellant,  s'il  était  exécuté  par  une  ma  U aulii  habite  que 
celle  qui  a tracé  le  plan- 

Les  matités  des  dignités  de  l’Empire,  tant  d’orient  que 
d'occident,  foot  d’un  grand  ulage  dans  l’étude  de  i’Hi- 
iloire , fuit  romaine,  fon  ecdénallique;  cependant  elles 
ne  peuvçnt  guère  être  utiles,  du-moins  aux  jeune»  gens, 
fans  d’excellentes  note»  telle*  que  celles  de  Faocuoie. 
4 fans  de  fréquentes  correâions  dans  le  (cite  qui  eft 
horriblement  défiguré  ou  corrompu. 

NOTIFICA  rlON,  r f.  ( Jmt ifprmd. ) eft  un  exploit 
par  lequel  on  don'ie  connu  (lance  à quelqu’un  du  con- 
tenu dans  qaelque  aâe:  la  notification  fe  fat  en  lignifiant 
une  copie  de  l’aâc,  à ce  que  celui  auquel  ou  le  ligni- 
ne n’en  prétenie  caufc  d’ignoiance.  Quelquefois  cette 
ligi  ficarion  eft  accompagnée  de  J’cthibition  de  l’origi- 
nal , comme  quand  l'acquéreur  d’un  lief  uoiifie  fon  Con- 
trat au  feigneur  pour  faite  courir  l'au  du  retrait  féodal, 
*o,  fi  c’cil  ar.  héritage  rotuner,  pour  ne  pa»  encourir 
l’amende  dûe  pour  ventes  récelées  4 nou-notifices . Le 
feigneur  féodal  qui  faifit  le  fiel'  de  Ton  vallal,  doit  lui 
.Mtifier  la  (àilic;  enfin,  un  gradué  doit  notitHr  fe*  gia- 
les  tous  les  ans  dms  le  tems  de  carême,  l'ontt.  Exila* 
Ht  ion  , Gbaise*.  Gradufs,  Saisie  pi-odale.  (/f) 

NOTIOM  ETRE,  (Pbyftj.)  cil  La  même  choie 
qu*èytr«we/re.  l'ayez  HYGROMETRE. 

NOTION,  f.  f ell  on  firme  de  Lepifme,  qui  fi- 
jnifie  I ’id/t  que  nous  nous  formons  d’une  choie.  Ce 
tnorn  ne  convient-  qu’aux  idées  complexes,  l'ayez  Ima 
ts’  Pb^notio-n. 

M.  Leibnitz  a diftingué  fort  cxaâement  tootes  le* 
efpeces  de  metiamt  dans  les  aStt  it  Ltipjtik , 1684. 

Notion  claire,  félon  loi,  eft  celle  qui  fuflii  pour  fi: 
rappeler  un  objet;  par  exemple,  celle  d'une  figure. 

Netitm  aifimre , cVft  celle  qui  ne  fuffi;  pas  pour  (e 
rappcller  un  objet;  par  exemple,  celle  dV-ne  plante  qu'  a 
d >ute,  en  la  voyant,  li  on  ne  l'a  pa*  *ûc  aeja  ajlleujg, 
4 li  oa  doit  lui  donaer  tel  on  Kl  nom . 
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Notion  difiinéh,  c’eft  celle  qai  nous  rend  capable  de 
marquer  le»  différent  caraâem  auxquels  noua  reconnoil- 
font  une  choie;  pet  exemple,  celle-ci:  le  cercle  efl  une 
figure  («innée  per  «ne  ligne  courbe  qui  revient  far  die- 
m<me,  & dont  tous  les  points  finit  également  éloignes 
d’un  point  milieu.  f^oyez  Distinct  . 

Ar* r/e»  somfmfe,  eft  celle  avec  laquelle  on  nelt  pat 
en  état  de  marquer  les  différent  cariâeres  auxquels  oo 
peut  reconnoîire  an  objet,  quoi  qa’il  foit.  Telle  eft  la 
tsotion  de  la  couleur  rouge  . 

A'. ri**  ad/qnatr,  c’ril  celle  oà  l’on  a des  notiom  di- 
fliaâes  des  marques  ou  caraâeres  qui  font  reconnoître 
un  objet;  par  exemple,  c’ert  la  **//»v  du  cercle  dont 
nous  venons  de  parler,  lorsqu’elle  eft  accompagndc.de 
la  notion  diflinQe  d’une  courbe  qui  revient  fur  elle-mê- 
me. 4 dont  tous  les  poiots  font  également  éloignés  d’un 
gutre  point  qui  eft  au  milieu.  t'oyez  Adéquat. 

Notion  inad/fmate , c’eft  celle  où  l’on  n’a  qae  des  »•- 
fions  confufes  des  caraâeres  qui  entrent  dans  la  notion 
diflinde. 

On  admet  dao»  le*  Mathématiques  quelques  notions 
confufes,  lorfque  leur  explicatioo  n’ell  pas  de  grande  cou- 
féquence  ooar  la  démonftratioa . 

Aialî  Eoclide  n’explique  point  la  »«/»<>»  d* égalité, 
quoiqu’elle  entre  dans  les  muions  de  triangle  équilatéral, 
de  rtmmbes,  &t.  parce  que  les  proportions,  dont  la  dé- 
niontlration  efl  appuyée  fur  la  **ri**  d’égalité,  font  ai- 
fé ment  accordée»  fans  entrer  dans  un  fi  grand  détail;  par 
exemple,  que  deux  chofeî  égales  1 une  même  tro-fie- 
me  font  égales  entr’elles.  Mais,  dans  les  définition*  ma- 
thématiques, on  n’admet  jamais  d’autres  motions  qoe  cel- 
les qui  font  drfiinâes,  & en  même  tems  suffi  adéquates 
qu’il  efl  poffib'e,  & que  le  fojei  le  demande.  Voyoz  DE- 
FINITION. 

On  dirlingue  dans  l’école  1rs  motions  en  formelles  a 
objeâives,  4 chacune  fe  fnbdivife  en  première  formel- 
le & fécondé  formelle,  première  objeâive  4 fécondé 
ob|câive . 

Première  formelle  notion , eft  la  connoiflance  qoe  nous 
avons  d’une  chute  félon  ce  qo’elle  efl,  oo  ce  qu’elle  a 
en  elle-même;  par  eiemple,  la  motion  du  feu  en  tant  que 
fcn,  celle  d’un  corps  lumineux  en  tant  qoe  lomineui , {ÿr. 

Premieie  motion  ohjeâive,  eft  11  ctrote  elle-même  cou- 
nue  félon  ce  qq’elie  efl,  ou  ce  qu'elle  a en  elle-même, 
comme  le  feu  connu  en  tant  qoe  feu. 

Seconde  motion  formelle,  c’efl  la  connoifTanee  d'une 
ehot'e  tel  on  ce  qo’elle  reçoit  de  l’cncendement , comme 
celle  du  feu  en  tint  que  fujet  dt  non  attribat. 

Seconde  motion  objeétive,  efl  ce  qai  s’applique  1 une 
chute  par  le  moyen  de  l’opération  de  l*ent«ndement , ou 
ce  qa'clle  reçoit  de  l’entendement . 

Notions  sommants,  fppellces  auflî  pr/notions,'  »*•»■•- 
4«*«  dt  •*••••  •*»" , font  certains  principe»  qoe  l’on  regar- 
de comme  innés  dt  comme  évident  par  eux-mêmes, 
c’e  l -à-dire,  qui  frappent  l’efprit  par  one  lumière  qui  leur 
cil  propre,  fans  le  tecours  d’aucune  preuve,  comme  fi 
Dieu  lui  même  les  avofc  gravés  dans  notre  amc:  ces 

rrneipes  font  les  fondement  de  toutes  les  Sciences,  dt 
es  moyens  par  Icfqoels  on  les  démnntrc.  l'a jet  Idée 
INNèe  , COMNOISSANCE,  {ÿr. 

Ces  notions  communes , qq’on  regarde  comme  le  fon- 
dement des  Sciences,  font  appelles  axiomes,  l'oyez 
Axiome. 

On  les  appelle  ctmmnnrs , noo  qo’elle*  foient  fi  né- 
ctüiiremem  apperçues  par  tout  le  monde  qu'aucun  hom- 
me ne  les  jiuifle  ignoier  ou  nier,  mas  parce  qu’elles  font 
regardées  comme  vraies  dt  certaines  par  tootes  les  per- 
fontm  qu<  ont  one  droite  raifon . C’eft  ainfi  qu'on  dit 
qu’uoe  nourriture  efl  faine,  quoiqu’elle  ne  foit  pat  telle 
généralement  poqr  tout  les  hommes,  mais  feulement 
pour  ceux  qui  (bat  en  bonne  famé  Ariflot.  topis.  t.  iv. 

Il  y a de  deux  fortes  de  notions  communes;  fa  voir, 
l®.  de  théoriques,  qui  ne  mènent  qu’à  des  choies  de  po- 
re fpécolation,  par  exemple,  celles-ci:  chique  chofeert 
ou  n'rfl  pas  ; rien  ne  peut  te  faire  de  lui-même;  le  tout 
eft  p us  grand  que  fa  partie;  fi  des  grandeurs  égales  fom 
ajoutée*  à des  grandeurs  égales,  les  femmes  feront  éga- 
les : a*,  des  notions  communes  pratiques,  qui  fervent  I 
de  fondement  aux  principes  de  la  venu  dt  de  la  f*in*| 
morale;  par  exemple,  Dieu  doit  être  aimé  4 adoré; 
i>oos  devons  honorer  nos  parent;  nous  devons  rendre  à 
chacun  ce  qni  lui  efl  dA  , comme  noos  voudrions  qu'on 
nous  le  rendit  à nous-mêmes  . 

Il  y a cependant  des  philofophes  (A  on  peur  dire  que 
ce  font  les  plus  habiles  ) , qui  rejettent  abfolnment  ces 
notions  prétendues  mnéet , la  raifon  qu'ils  en  apportent  efl 
que  notre  efprit  n’a  pas  befoiti  d’être  préparé  à penfer 
par  de  certaines  motions  aâoelles , mais  que  la  feule  fa- 
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cul  té  de  peofer  lui  fuffit,  ce  qui  fe  minifefle  par  les  per- 
ceptions qu'on  enfant  reçoit  du  pain,  du  <"ût,  des  coo- 
leurs,  t5*r-  Ces  philofophes  ajoutent  aae  le*  organes  de 
nos  lent,  afïeâcs  par  les  objets  qui  le  préfentent  à eux 
& joints  avec  la  faculté  que  nous  avons  de  réfléchir  fur 
ces  objets  4 de  combiner  les  idées  qu’ils  fom  naître  en 
nous,  fout  plas  qoe  fuffifans  pour  produire  dans  notre  ame 
toutes  les  connoifftnees  qoe  noos  avons.  t'oyez  Cok- 
noissance  . _ ..  .>t  , ... 

NOTIUM , (G/e.  ont.  ) nom  Ie.  d’une  ville  de  I Io- 
nie; x®.  d’une  ville  de  l’Œolide;  3f.  d’une  ville  dans 
l*tle  de  Ca'.dna  aux  environs  de  l*tle  de  Rhodes  : 4°.  d’un 
promontoire  de  la  Chine,  feloo  ptolomée,  /.  PII.  c. 

^NOTÔ^  ( Geoe.)  ville  de  Sicile  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  l’ile,  vers  la  fource  d’one  petite  rivière  de 
même  nom.  C’cû  l'ancienne  Nettnm.  Elle  efl  fituée 
dans  les  terres,  fur  one  petite  montagne  iffet  elcarpée, 
à 9 milles  E.  de  Modiea,  à S O.  de  la  mer  de  Sicile, 
4 à ly  N.  du  cap  de  Ptllaro.  Long.  qx.  4f.  Ut.  36.  yo. 

Noto,  Val  di,  (G/og.)  l’une  des  trois  vallées  ou 
provinces  qui  partagent  la  Sicile  4 à laquelle  la  ville 
de  Noto  qui  en  efl  la  capitale,  donne  fon  nom.  Elle  efl 
bornée  au  N-  par  le  Val-Démoua;  I l’E.  4 au  S.  par 
la  mer;  à fO.  partie  par  la  mer,  partie  par  le  val  dt 

La  petite  ville  de  Noto  efl  la  patrie  de  Anrtfpa  (Jean) 
qui  fut  dans  les  langues  greqoet  4 latines  l’un  des  plui 
doâes  perfonnsges  du  commencement  duxv.  ficelé.  Ou 
lai  attribue  une  traduâion  d’ Archimede,  une  verfiond’un 
traité  de  confolstion  de  Philifcos  à Cicéron,  4 celle  da 
comtncmaire  d’Hiérocles  fur  les  vers  dorés  de  Pnha/o- 
re;  cette  dctnlere  fut  imprimée  à Bile  far-8*.  en  Jf43» 
qui  efl  à-peu-ptès  le  tems  de  la  mort  du  tradutteur. 

(D.  7-î 

NÔTOIRE,tdj.  (Jttrifp.)  fe  dit  de  ce  qui  efl  con- 
nu, public  4 évident.  Il  y a notoriété  de  droit  4 noto- 
riété de  fait.  fiWt  ti-xprès  NOTORIETE  . 

N O T O R 1 ET  E'  » f-  (•  ( fc  dit  eo  géné- 

ral de  ce  qui  efl  connu . 

La  notori/t / d’un  fait  le  rend  en  quelque  forte  certain 
tellement  qu’en  matière  criminelle  la  notonM  d un  crime 
tient  lien  d’information . l'oyez  l’or  donnant  0 de  1070,  tôt. 

ComuriA/  publique  efl  celle  des  ebofes  que  tout  le 
monde  connaît. 

La  notori/t / particulière  efl  la  comioiflanee  de  quelques 
perfonnes . On  fait  des  notori/t/s  ou  des  certificat»  pour 
attefler  certains  faits  qui  font  notoires  dans  nue  ville , 
dans  une  mai  fon  ou  dan»  une  famille  ^ pour  attefler  gu  an 
homme  efl  mort  en  tel  tems,  qu’il  etoit  riche  d’une  tel- 
le fom  me,  qu’il  a lailTé  tant  dVnfans,  qu’on  tri  a été 
fon  héritier.  . 

Aae  de  notori/t/  efl  un  certificat  authentique  délivré 
par  des  officiers  de  jodicature,  de  ce  qu>  te  pratique  dans 
leurs  lièges  for  quelque  matière  de  Jurifprudence,  oa 
quelque  forme  de  procédure. 

Ces  fortes  d’tâes  font  ord  niirement  accordes  t la  re- 
quifition  de  quelqu'un  qai  a intérêt  de  eonflater  l’ufage . 

Le  juge  qui  les  délivre,  ne  le  doit  faire  qu’après  avoir 
eonfolté  les  autres  officiers  de  fon  liège  s'il  y en  a,  4 
même  après  avoir  pris  l’svis  des  avocats  4 procureurs j 
ou  autres  praticiens  de  fon  liège,  s’il  n’y  t ni  avocats  ni 
procureurs  en  titre . 

L’ufage  des  aâet  de  notori/t/  s’eft  introduit  depois 
l’abrogation  des  enquêtes  par  turbes,  qui  t été  faite  par 
l’ordonnance  de  1667. 

Pour  que  les  aâet  de  notori/t/  puiflent  avoir  quelqut 
autorité  dans  une  eaufe  ou  procès , il  faut  qu’ils  ayent 
été  délivrés  eo  vertu  d’un  jugement  d’on  juge  fupéneor, 
autrement  ces  fortes  d’aâet  ne  paftent  que  pour  des  cer- 
tificats mandiés , que  le  tuge  a accordés  par  complaifan- 
cc  4 à force  d’importunités . 

Il  faut  aoffi  qu’il  y ait  requête  préfentée  par  1 une  des 
partie;  qu’on  appelle  devant  le  juge  les  parties  qui  peu- 
vent y avoir  intérêt;  qoe  le»  avocats  foient  oui*  de  vive 
voix  à l’audience,  4 le  fyndie  des  procoureurs  pour  tous 
ceut  du  fiége;  qoe  le  nvniflere  public  ait  donné  tes 
conclufions;  que  l’aâe  faite  mention  des  jugement  fur 
lefqoel»  la  notori/t/  efl  établie;  enfin,  qu’il  foi  ordooné 
qu’aâe  en  fera  délivré  à la  partie  requérante,  ponr  lai 
fervir  ce  que  de  laifon . 

Les  juges  font  les  feuls  qui  syent  cartâere  pour  don- 
ner de»  aâes  de  notori/t /;  le»  avocats  d’on  fiege  mêmv 
en  corps  ne  peuvent  donner  que  dv»  confoltations  ; le* 
gens  do  roi,  ou  autres  perfonnes  qoi  eaercent  le  mini- 
flere  public,  ne  font  pas  non  plus  parties  capables  pouf 
donner  des  afles  de  notori/t/  en  forme . 
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On  > imprimé  en  1709  an  reeneil  de»  *fte«  de  m( tri/- 
#/,  que  M.  le  lieuienant  civil  le  Camus  avoir  donnés 
fur  l'ufage  obfervé  aa  châtelet  dans  plufieurs  matières 
importante* . 

•Sur  les  aâes  de  meteri/r/  voyez  Rcbulfe,  /•  traS.  dt 
eemfmttmd.  Hum.fi.  Henry»,  tomt  I.  lie.  IP.  eh.  iîj.  <jnefl. 
8.  Augeard , t*me  I arrêt  dm  30  A ait  tyoô. 

NOTOZÊPHYRUS,  f.  m.  ( GA*.  ame.  ) on  donne 
ce  nom  au  vent  qui  footfle  d'un  point  limé  mire  le  fnd 
& l'oued  ; c'cft  le  vent  du  fud-oued , nommé  en  latin 
africmt . 

NO  PRE  DAME,  ( //*'/!.  ttcl/f.  ) ed  le  00m  qo'on 
donne 'Couvent  i la  fainte  Vierge.  l>e*lâ  font  venu  les 
mots  de  files  dt  Nttre-Dame  t office  dt  Notre-  Dame , 
eemfr/ratiems , temmmmaml/s , ordres  de  N aire- Dame 
Pevez  Vierge. 

Notre-Dame  du  chardon  (Hi/I.  med.)  c*étoit 
autrefois  an  ordre  militaire  inllttoé  en  1370  par  Louis 
H.  doc  de  Bourbon-  Il  étoit  eompofé  dé  *6  chevalier» 
dont  ce  prince  dt  lés  focecfleurs  furent  les  chefs . Ils  por- 
loient  one  ceinture  bleue  célefte,À  dans  les  grandes  cé- 
rémonies, un  imntcaa  de  la  même  couleur,  avec  uncnl- 
lier  d'or  entrelace  de  It  in  de  lys;  dt  p >ur  dévife,  le 
mot  Efp tramer , qo'on  lifoit  en  grandes  lettres  dans  le» 
intervalles  de»  fleur»  . 

NOTTINGHAM,  (Gd,x.)  ville  d'Angleterre , e»- 
pitale  du  Nottio^hamshire,  fur  le  Lêv»,  i 95  milles  de 
Londres.  Lm;.  16.  *4.  lat.  n,  ey. 

N ü T T 1 N G H A M S H I R E , (Gdegrap.  ) province 
d’Angleterre  au  diocèfe  d'Yorck,  dans  les  terres.  El- 
le a cant  inllct  de  tour,  conrent  environ  f6$  mille 
«rpens;  l’air  y etl  pnr,  mais  le  terrein  n’ell  oas  par-tout 
le  mdtne.  Ao  fii-efl  elle  eft  fertile  dt  à l'oaefl  elle  rft 
plçinç  de  b >is  dt  de  mines  de  charbon  de  terre  Elle  ert 
ar  roi  ce  par  quelques  peiiies  rivières,  ourre  la  Tien»  qui 
répare  ecite  province  de  l'incolnshirc.  Nottingham  enefl 
la  capitale. 

C'eil  dans  cette  province  que  naquit  en  14S9  l'îHoflre 
Thomas  Cranmer,  archevêque  de  Camoebcri.  Sa  vie  & 
fa  mort  tragique  font  connues  de  tqut  ’e  m >n1e.  Les  eu- 
rieoa  en  trouveront  le  détail  dans  Borner  ft  Rapio  de 
Thnytas.  Il  poblia  quelques  ouvrages  en  latin;  corri- 
gea la  yeriioo  anglojfc  de  la  bible,  dt  profefTi  l'iru  détour 
la  religion  procédante  fous  le  régné  d'Henri  VIII.  mi1 * * * * * * *» 
la  reine  Marie  étant  montée  fur  le  trône,  rcfolot  fa 
moit.  Elle  détefl  -il  Cranmer , tant  i eau  le  de  G religion 
que  parce  qu’il  avoit  contribué  ao  divorce  d'Henri  VIII, 
avec  la  mete.  Il  fut  brûlé  vit  en  tyyô  1 l'âge  de  68  ans. 
On  lait  que  ce  primat  do  royaume , violemment  per(é- 
coté  par  la  reine  Marie,  avoit  eu  la  foiblcfle  quelque  tems 
avant  fa  mort,  d'abiurer  la  rduion  mrs  il  reprit  fon 
courage  lur  le  bûcher . „ Il  déclara  qu'i:  mooroil  prote- 
,,  liant,  de  lit  réellement  ce  qu’on  a écrit  de  loi,  h peut- 
„ tre  ce  qu'on  1 feint  de  Mutiaa  Scévola.  Il  plongea  d’a- 
„ borJ  dans  les  flimtnes  la  main  qui  avojt  ligné  l’ahjura- 
„ tinn,  dt  n'élança  fon  corps  dans  le  bâcher,  que  quand 
„ cette  main  fut  tombée.  C'eft  aittli  qu'il  le  punit  d'a- 
Terne  XI - 


(1)  te»  pcoreftiut  oit  coi  rame  ifeléver  jufqu'wx  étoile»  le  Unira  t 

Thomtt  Cr»nra-r  comme  ni  de  leur»  i-aa  grand»  héro».  liufi 
que  lit  Rur-rt  dao»  foi  hidoirei  rôti»  h nou»  lifun»  ta  livre  Ce- 
ptieme  de  l'biûoire  J:»  variation»  de  ri-timorul  Rnflu.-t , noua 
trnuvîfoo*  qnc  ledit  Burnrt  avec  an  artifice  inetoy  ilrie  pnlia  lea 
iflioi  horrrbl:»  X déult».>!«»  de  Cranmer . fit  loefquu  fe  noo- 
ve  convaincu  de  la  vérité  de  cri  faut  A clair»  qu’il»  ne  pviirrnt 
Te  cacher,  il  a recourt  k en  baea  pauvre  GaOicrfage,  lorf^aM  dit 
que  Craorace  ne  fil  que  ce  que  fj  conleiencc  lai  permettait  ; con- 
tre laque. le  aiafi  Je  tco  Joe  »'Sie»e  le  grand  éteqtse  de  Muaux  : 

.,  Sa  Cinrci-ne<  loi  permettait  Jane  de  cairrr  deux  mrr.igr»  far 
« de»  prétexte»  naioireieeot  faux.  X qui  n'avoient  d'auue  fon- 
„ Je-r.cn»  que  Je  nouvelle»  aroocri  f U confcicn..-  lui  permettait 
h donc,  étant  Luthérien . de  foeferire  à Je»  article»  de  foi.  o* 
• H tout  le  Luthéranifmc  était  con  liront , k ot  II  utile  . l'inju- 

„ fie  objet  de  l'horreur  de  la  nouvelle  reforme  J toit  approuvée  • 
„ fa  confcienct  lui  permmoit  donc  de  I»  célébrer,  fin»  y croi. 

re.  douât  tonte  la  vie  d'Henri;  d'offrir  4 U .tu  même  pour  la» 

,.  mort»  un  fictifite  qu'il  rEgardoit  comme  une  abomination  ; de 
,,  oonf.tcret  de»  prêtre»  k qui  il  dq  inoit  k-  poaroir  de  l'offrir  t 
„ d'exiger  de  ceux  qu'il  faifoit  fokJ  jrre»  félon  ü formule  du  t on- 
t.fical  auquel  on  n'xvoie  encore  ufc  toucher,  ta  eontiamer  i 

„ laaueMe  il  nt  fc  erutoit  |>t»  obligé  .ui-mêmc,  puifqa'il  cioil  rat. 

,,  tic;  de  jurer  ooéilDnce  au  l'ape  qu'il  rcgardoit  comme  i'Anta- 

,,  chrifti  dr  prier  le»  faim»  9C  d'enccnfler  le»  image»,  quaiqac  fe. 
n Ion  le»  mixiraea  de*  Luthérien» . roui  cci-t  nr  ffil  autre  chof; 
« qu'une  idolâtrie  r Ss  finalencnt  qooiqe'il  tfft  foulcrit  le»  article» 
die  fol  propi/e»  pur  Heori  VIII.  où  l'on  prrfctivoii  le  célibat  de» 
ptétre».  af-cê»  la  mort  J»  ce  Roi  ti  fit  patotire  puhliquemeut  cette 
femme  qu'l!  avoit  tenoe  cachée  dvtmii  tant  de  txm».  Enha  cet 
impie  fooferivit  l'injurtc  déposition  d'PdnuurJ  VI.  où  l'on  préteu. 
dort  liiWl.rucr  au  dirai  légitime  de  fucecdrr  k la  couroane  là  haine 
oac  ce  Prince  avoit  contre  Marie  fa  ftsor,  parce  qu'elle  étoii  c». 
t Borique.;  mai»  le  parti  de  D légitimé  héritière  du  Troxie  l'em- 
porta enfin,  Ac  Marie  fnt  déclarée  Reine.  Cranmer  fat  emprUhn- 
né  avtc  le»  antrr»  conjuré»  pour  crime  d'état  fil  d'hércûe  M. 
Bornet  prétend  que  cent  Reine  pufdoaooU  Cranmer,  pont  faire 
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„ voir  faccombé  i et  qui  lai  paroiflbit  one  fniblcflc; 
„ aâion  fi  belle,  que  l'Angleterre  ne  cede  rien  1 Rome 
„ da.is  la  gloire  d'avoir  mi»  au  jour  un  citoyen  qui  fut 
„ porter  la  confiance  & la  fermeté  héroïque  au-drli  de 
,,  toute»  les  oornes . ( l ) 

„ Rien  cependant  n’arrêta  les  cruautés  de  la  reine  Ma- 
„ rie.  Sombre  Bt  tranquille  dans  fe»  barbaries,  anunt 
„ qu'Hcnri  fon  pere  étoit  emporté,  elle  eut  dn  autre 
„ genre  de  tyrannie.  Elle  mourut  paifible,  mais  ablw- 
„ rée  de  la  faine  partie  de  la  nation,  (buveriinement 
„ méprifee  de  f*«n  mari  Philippe  II.  & de  tous  les  fiijet» 
„ qui  lui  reprochent  encore  la  perle  de  Calais,  butane 
„ enfin  an  mémoire  odieufe  dans  l'efprit  de  quiconque 
,,  n’a  pas  l'ame  d'nn  pcrfécuieur „ . ( O.  J. ) (i) 

Notub,  f.  m.  (Marine,  ÿ Lite.)  vent  du  midi. 

NOPAL  y (Gêof.  ant.  ) Ce  nom  a été  donné  par  le* 
anciens  i plulienrs  villes;  i°.  i une  ville  de  la  balle 
Mylie,  fur  le  Danube,  & qui  étoit  la  demeure  delà  pre- 
mière légion  italique , Laiios  l'appelle  NtVetmtmt  : zv.  à 
nne  ville  de  la  féconde 'Moéfle;  3*.  â une  ville  de  la 
haute  Moéfle;  4W.  à une  ville  de  la  féconde  Pannonie; 
f°.  i une  ville  de  Macédo  ne;  69.  i une  ville  d'Elpagne 
fur  'a  route  d’Artotga  i Tarragcme.  (£>.  y.) 

NO  V ALE,  ( Jmnjprmd.  ) m*valii , mevaiia , c’eil  une 
terre  nouvellement  défrichée.  On  regarde  comme  telle* 
cel'ea  qui  ont  été  défrichée*  depuis  quarante  ans  en-çl . 

Les  dismes  nnvales  font  celles  qui  fe  perçoivent  lur 
ces  terres  nouvellement  défrichées.  On  les  appelle  aufli 
uclquefols  mtraJet  Amplement . Peyet  au  met  DtXME  à 
artiele  DtXME  MOV  ALE.  (A) 

Novale  , (G/«X.  ) petite  ville,  ou  plutôt  gros  bourg 
d’Italie  entre  Padoue  & Trévilr.  Lear.  zo.  ao.  lat.  4 y. 
3f  (.Ü'J  ) 

NOVANA,  (G/ef.amt.)  ville  d’Italie  dans  le  Pï- 
teunm , félon  rliac,  /.  III.  e.  x Hj.  Quelques  manalcrits 
P>M|ent  Nahaaa.  On  ctoit  que  c'eft  auiuuc-d'hui  Cstta- 
Ne:  a.  (D.J.) 

NOPANTÆ  ou  NOTANTES  y ( Gd*(.  ame.  ) pcnp'es 
de  t'tle  d'Albion,  félon  Ptolomée,  /.  II.  e.  iij.  qni  le* 
place  dans  la  partie  feptentrionaie , & leur  donne  dett  x 
ville»,  lavoir  Leneetsibia  A Retirons  mm  . 

NOP ARE  00  NOPARA , (&'/•(.)  ancienne  & forte 
ville  d'Italie,  au  duché  de  M'Ian , capitale  du  Novarelc , 
avec  un  évêché  ïutt'ragant de  Milan.  C’cfl  one  des  princi- 
pales iorterrfle»  du  Mi  anez  .Les  anciens  i*ont nommée  Nt- 
9iia  comme  le  prouve  one  infeription  qu.  fe  contérve  i 
Rome.  Elle  demeura  long-tems  mus  la  puiflitnce  des  ducs  de 
Milan,  enfuite  elle  fut  polfédéc  fucccflîvemcnt  par  le* 
de  la  T«>rré,  par  le*  Vifcomi,  par  les  Sforce  & par  les 
ducs  de  Parme,  Elle  ell  fur  une  colline,  à y lieues  N. 
E.  de  Verceil,8  N.  E.  de  Cafal,  ico  de  Milan.  Long. 
z&  to.  lat.  4f.  Zf. 

M.  Fleuri  dit  qo*  Pierre  Lombard,  appellé  autrement 
le  Maître  des  fenltmers , était  ni  près  de  Novart.  Il  fut 
évêque  de  Paris  an  1163,  A mourut  en  1164,  comme 
le  porte  (un  épitapbc.  Son  ouvrage  det  femtemttt  ell  la 
four  ce  de  la  théologie  fcholaltiquc , qui  a frit  tant  de 
mal  dans  l’égl'fc  latine.  (3)  Ce  a Ter- 


pirotire  cruel»  le*  juge»  Eclffialbquei  qui  le  condamnèrent  rom- 
me  hérétique.  L'auteue  Je  ««  article  rtjrtte  I*  trait  Je  croavté 
fur  la  Ktino.  La  vérité  crpeoJant  e*  que  Cranm-r  te  ferveur  Je 
la  réligloit  p«w  faire  fe»  coup»  Je  politique  fil  J'triteréi  perfon- 
ncl.  C'xÉ-SKiucquoi  il  fie  deux  foi»  l'abjirat  uo  de  la  réi-gio»  pro- 
t -Rance,  parce  qu'il  «or  deux  lui»  imciqac  luevr  d‘»f|K:rance  de 
ûuver  la  V't  par  ce  roolen , mai»  u écrivit  r<t>cnJani  fxcretsc- 
ment  une  (o.-rr.ute  Je  ccrte  religion,  il  U porta  tnr  lui  an  fup- 
piiec.  fil  quan  J il  vit  approcher  le  momeut  Je  la  mon.  Sft'il  «' 
avoit  p mi  naurvn  de  l'éviter,  U peétxudit  acquérir  le  gloracex  titre  de 
Martyr  proteOam.  (Hq  ■ 

(a)  R -n  ne  pourra  j-mal»  ternir  la  gloire  Je»  aâio-»i  héroïque»  Je 
la  Reine  i Marie,  malgré  100»  le»  effbei»  Je»  rotceri  protefhi-i»  qiu 
fe  déchaînent  icontrc  . Avant  de  monter  fur  le  tré-nc,  elle  fuotuit 
avec  intrépidité  la  religion  catholique  jafqor»  Jart»  te  palan  royal , 
où  l'on  ebvrehoit  à la  fendtorer  fil  exurminer  • Cette  hero  ne 
ferme  fit  ieébeanlahle . méoriit  le»  ménare»  de  l'impie  Edouard 
bxrafrr , Conte  d'Oxtord.hMlqa’il  lui  réprucha  oa'tl  n'y  avoir  qu'elle 
qut  efit  1a  haijirllê  Je  faire  <clél»rrr  la  luelle  à l'uf.iue  Je  Ro- 
me. Cette  graisji  femme,  au  lieu  J'ufcr  Je  feinte  0C  Je  déiuur,  lui 
reprocha  au  contraire  avec  en  ion  nujcftntex  fa  témérité  J vou- 
loir changer  une  relig-on  qui  avoir  lait  la  verétftlon  dr  mua  te» 
finies  - Uct  qu'elle  fui  fiar  te  Trdne,  elle  abrogea  le  tinc  odieux 

Jr  chef  de  l'feglife  Anglicane;  file  rai»  en  liberté  le»  Evêque,  fil 

Erlnte»  injvftemcM  puurfuivit  fil  rétena»  Jart»  Ici  ferai  file  dé- 
chargea le  peuple,  Je  far- «au  do  grand»  irupox»,  que  lui  aïoii 

rai»  fon  frere  fcJoxtirdt  fil.  fan»  parler  de  uut  d'aetrn  :it  oni 
bernique» , die  tacha  de  ramener  i la  Communion  da  l'Egllfe 
Catholique  fon  lllufire  royaume  qui  avoit  été  la  patrie  de  ranc  de 
hérue , qui  avoit  «té  arrache  du  i^in  maternel  de  U S Eg'ife  pu» 
le  forir.’X  fil  emporté  Henri  VIII.,  fil  par  IVIyiiit  Je  fianerie, 
4'hypocrifie,  d'irretigino . fil  d'impiété,  da  facrileqe  Thoma»  Ctan- 
mer , le  phi»  Intame  anonltre  fit  le  pie»  grand  ferler»!  qui  ait  ja- 
m»i»  été . D'apex»  ce»  vxriic».  fi  ciaire» . 6 palpable»  il  »'co  trouve 

ri  écrivrm  que  Mari:  fut  omcJls,  feulement  pour  avoir  nuxJamné 
mer»  de»  criminel»  iTccat;  fil  que  Cranmer  fut  ao  h-ro»  IIEJ 
(g)  Je  renvoyé  k IcAee»  i la  f note  lat  l'art.  Nominaux . -,ff  J 
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Tarai  et  c 4aga!lt»  ) , da  l’ordre  des  BxraaMte»,  dont  i! 
devint  général,  naqu  t «ulfi  prc*  de  Nawe  «mi  ifq},  fit 
mourut  i MiUncn  i6»i,  àeé  de  foixante-dii-oeut  W'- 
On  a de  loi  : smmalei  fatri  & prafemi  ab  arbe  taadita  ad 
morftm  Jtfmi  Cbrifl.  Med,  il  1610.  la-fol.  a vol.  Fr  Vf 
taf.  1611.  fit  4m taerp.  1610.  edit.  ft.  C’efl  on  ouvrage 
mfidioeie  fie  qui  n’ell  plus  recherche,  maigre  l'éloge  ma- 
gn' tique  qu'en  fait  M.  Dupin.  ( D . J .) 

NOVARESE,  (Gdar.)  petite  contrée  d’Italie  dans  le 
duché  de  Milan.  Elle  ell  bornée  au  N-  par  les  vallée» 
de  Seffia  A d’Olïola,  i l’E.  par  le  Milme*  propre,  au 
S.  par  le  Vigevansfe,  fit  à l’O.  par  le  Piémont.  Novare 
00  Norara  co  et!  la  capitale  . 

NOVATEUR,  f.  ni.  (Çra«.)  celui  qui  introduit 
quelque»  nouveaaté»,  le  pread  prefqae  tou)Our*  en  mau- 
vaife  part,  tant  les  hommes  ont  d'atnebemrot  pour  les 
ehofes  établies.  Il  y a des  aavmtean  en  littérature,  en 
religion,  en  politiqoe.  Les  mavatean  en  littérature  peu- 
vent corrompre  00  perfeâioaoer  le  goût;  en  religion, 
excirer  on  calmer  des  troubles;  en  politiqoe,  faovcTou 
perdre  une  mooo  . C'eû  le  tenu  qoi  juge  les  innovations 
& fi  pinnoratinn  efi  rraiment  Utile,  le  mépris  retotnb; 
fur  les  msovjis  critiques  qui  l’ont  bllmée:  on  les  appel- 
le de»  fou , A on  rellitoe  au  aavatear  le  titre  d'homme 
de  «finie  qu’il  a mérité. 

NOVA  TIENS,  f.  m.  f».  ( Hi0 . ettUf.)  feôe  d’an- 
ciens hfirfiliqoes,  ainfi  nommé»  de  Navmtai  , prêtre  afri- 
cain , ou  de  Navatiaaa, , prêtre  de  Rome . 

On  les  s nielle  suffi  Catban,  du  grec  **»•»•«,  par, 
dans  le  même  fms  que  le»  Anglois  appellent  pantmimi 
les  cal  vini  Iles  rigide» . 

N «vatictj  Te  l'épara  d’abord  de  la  communion  du  pape 
Corneille,  fous  prétexte  qu'il  fitoit  trop  facile  à admet- 
tre à ly  pénitence  ceux  qui  «voient  apofiatié  pendant  Ici 
perlécotions . 

En  fuite  Nn*««»  étant  T«*»a  * Rome,  il  fe  joignit  à 
la  faâion  de  Novatien;  A Poil  A Pautte  footinrent  qu’il 
n’y  «voit  plus  de  pénitence  pour  ceux  qui  fitoieot  tom- 
bé» dans  quelque  péché  grave  après  leur  baptême,  fon- 
dant leur  opinion  for  le  palTage  de  faint  Paul  : //  efl  im- 
pt  fthle  i terni ( fa,  mpcflafiemt  mp'èt  tenir  dtd  mm*  fait 
de  Un/ , ami  aat  goût*  Ut  dam,  tdleflet , tlt  f*  reaoavet- 
ler  pie  U pdmieeat* . 

Non  pis  qu'ils  uiairmt  qu’une  perfonne  tombée  dan» 
on  péché  quelque  énorme  qu’il  lût , pût  en  obtenir  le 
pardon  .>ar  la  péniience,  puifqu'ils  recotnmandoicnt  eux 
mêmes  la  pénitence  dtn»  les  termes  les  plus  forts  ; mais 
11»  enfegno'ent  que  l'Eglife  n’avoit  pas  le  pouvoir  de 
recevoir  les  pécheurs  i la  eommoniou,  comme  n’avant 
d'autre  vol#  pour  remettre  les  péchés  que  celle  du  bap- 
tême, qui  ne  peut  être  conféré  qu'une  fois  i la  même 
perfonne.  K» yet  Bapteme. 

Par  pr'igrciTioa  de  tems  lee  mavëtirmi  modérèrent  A 
adouci' ent  la  rigoeur  de  la  doârioe  de  leurs  maîtres,  A 
ac  refnGrem  l'ablolution  qu’à  de  grands  pécheurs.  ÿt y. 
Absolution. 

Les  deux  chefs  furent  excommuniés  A déclarés  héré- 
tiques ce  n’cll  pa«  qu'ils  cxcluaifem  les  pénitent  de  la 
commun  on  de  l’Egiilè;  mais  parce  qu’ils  nioient  que 
l’Eglife  avolt  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés . 

Les  mavatirai  i)o itèrent  de  nouvelles  erreurs  à celles 
de  leur  chef,  comme  l'improbation  des  fécondé,  noces 
A la  néceffite  de  rebaptifer  les  pécheurs.  Leur  feâe  fub- 
fifta  inique  dans  le  quatrième  riecle  après  le  concile  de 
Nicée,  qui  fit  des  rcglemens  pour  la  forme  de  leur  ré- 
ception à l'Eglife.  Depuis  ils  le  diviferent  en  ditféieq- 
tes  branches , dont  il  j avoit  encore  des  relies  en  Occi- 
dent dam  le  feptieme  tiecle.  A en  Orieot  dans  le  hu.be- 
mc,  A quelques-uns  d'enu'cu»  mêlèrent  des  cérémonies 
judaïque»  à celles  du  chriftianilina . Eui'cb.  bifl.  tttl.  I. 
y/.  Bironios,  mmmtl.  Dupin,  btbt.  ntl.  du  mut.  dti  trait 
premier)  /itelei . 

NOVATION,  f.  f.  (JariJbrmd.)en  le  changement 
d'une  obligation  en  nne  autre.  L'etfa  de  la  aat/mtiaa  cl% 
qu’elle  détroit  PancieniK  obligation , enfembtc  tous  fa 
accefiôires,  tels  que  la  privilège»  A hypothéqua,  l’obli- 
labon  des  cautions,  \Jt.  de  lorte  que  par  le  moyen  de 
iMtiaiiw,  c’ell  one  obligation  toute  nouvelle,  qui  efi 
conlkituécau  lieu  de  l’ancienne.  Elle  s’opae  en  quatre  ma- 
niérés . 

La  première  fe  fait,  lorfque  la  canfe  de  l’obligation 
feulement  eft  ehangee,  fans  qu’il  y ait  changement  de 
debiteur  ; par  exemple , lorfqu  W fimple  obligation  efl 
convertie  en  on  contrat  de  conftitution . 

Li  féconde  ell  lorfque  la  perfonne  du  créancier  cil 
changée;  ce  qui  arrive  par  le  moyen  de  la  délégation 
La  trqiliejne  fe  fait  par  le  changement  de  débiteur  ; 
ce  qui  arrive  lorfqu’un  tiers  s’oblige- envers  le  créancier 
(le  lui  payer  ce  qui  lui  étoit  dû  par  Paoclen  débiteur 
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l/i  quatrième  fe  fék  par  le  changement  du  créancier 
A du  débiteur;  ce  qoi  lui  arrive  lorfqu’un  créancier  dé* 
lègue  ce  qui  lui  «il  d fi  par  Ton  débiteur,  qu'il  charge  de 
payer  au  créancier  d’une  autre  perfonne . y*yet  U lia. 
tlt.  de t imfhtmtej  , lit.  qo.  fi.  30.  ( A ) 

NOUDLES  » NUDtLN,  (Cmifimt)  c’efi  un  ra» 
gofit  fort  utité  en  Allemagne,  d >nt  la  bafe  efl  une  bon* 
ne  pire  faite  avec  de  ta  fiear  de  farine,  du  lait  A da 
beurre;  quand  le  tout  a été  oien  incorporé,  on  étend  cet- 
te plie  avec  ie  cyiindre  pour  Ja  rendre  mince,  après  quoi 
<111  la  coupe  par  petit;»  lanierea,  frmblabtes  à du  ruban 
étroit.  On  la  fait  bouillir  lé;crement  dans  de  l’eau  ou 
dans  du  bouillon,  après  quoi  on  uset  crtte  pirc  décou- 
pée dans  on  plat , au  fond  duquel  on  a eu  foin  de  ma- 
ire on  peu  de  beurre  bien  frai»;  «m  n»:r  le  plat  fur  le  feu, 
A Tou  applique  une  pelle  rouge  au-d*(Tus  de  la  pire, 
afin  de  la  rilfoler,  A la  mimd/ei  fonr  prépara  . On  peur, 
ri  Ton  veut , faupoqdxer  le  tout  avec  du  fromage  de  Par* 
mefao.  Ce  ragoût  ell  à-peu-près  fcmblabie  au  vermitelli 
ou  aux  matmnmt  des  Italiens , excepté  que  ces  dernicres 
pites  ont  prefqae  toujours  an  gofit  de  moitifiurc  que  les 
mimdlet  n’ont  pas,  parce  qu'on  les  fait  à aiefure  que  Ton 
en  a befoin . 

NOUE,  f.  f.  ( 4 rebit.)  c’eft  l'endroit  où  deux  com- 
bles rejoignent  en  angle  rentrant;  ce  qoi  fut  l'etfet  con- 
traire de  rareilier:  ou  appelle  *.?«/  t traître  la  mime  où 
la  coovertures  de  deux  corps  de  kigis  fe  joignent . 

Ntat  ell  suffi  le  nom  d'uae  efpecc  de  mite  eodemi- 
canal  pour  jouter  Teta.  Quelquefois  la  couvreurs  em- 
ploient au  lieu  de  mtmet,  des  tu'les  hachées,  qu’ils  tail- 
lent exprès  à coups  de  marteler. 

S’aae  d*  plomb  ; c’eft  une  ub’e  de  plomb  au  droit  du 
trancWs,  A de  roare  la  longueur  de  la  atat  d'un  com- 
ble d'ardoife.  Elle  fert  à égoutta  les  aux.  Daailtr . 

(.D.  J.) 

Noué  . être  atad,  c’eft  être  mplvtiqoe.  fW*  Rachi- 
tique. 

Noué  , adj.  ( terme  d*  Blmfma . ) Ce  mot  fe  dit  de  ce 
qui  cil  lié  A entouré  ; aiofi  on  dit  porter  d’argrnt  à deux 
ûfees  mtmdes  de  gueule  . 

Nouées,  terme  de  yéatrit , c'ell  la  fiente  da  cerfs , 
qu'ils  jettent  depuis  la  m-Mai  jufqu'à  la  fin  d’Août.  Ils 
jettent  leors  fumées  tonus  frwméa,  grolTes  longues  A 
nouées . 

Il  y a de  la  différence  entre  la  foméa  da  relevé  da 
(ûir  A ccIIbs  do  marin;  la  premières  font  mieux  digérées 
que  celle»  du  matin,  a canfe  du  repos  A du  tem»  que  le 
cerf  a eu  de  faire  fon  ronge  A digéra  fon  vendis;  *u 
coo traire  ctlia  do  manu  ne  font  pis  (i  digéréa,  à caufe 
de  l'exercice  qu'ils  font  la  nuit  en  vendant. 

Nouer  la  LONGE  , terme  de  Famfamerie,  c’eft  ma- 
ire Toifeau  en  mûe,  A l'empêcha  de  voler  pendant  quet- 
qua  mois. 

On  dit  auffi  en  fauconnerie  mtmer  ou  nager  entre  deux 
tirs. 

On  appel'e  mamei  la  fondriera , marécages  A autra 
terra  bafies  A humides  qoi  accompignent  la  étaogs,  les 
riviera  A la  t >rrcns. 

NOVELLARE,  paite  ville  d’Italie  dins  le  comté 
de  même  nom,  dont  elle  efl  le  chef-Teu.  Elle  aft  ûtuée 
entre  Gaaftalla  vers  le  nord,  Carpi  à l’orient,  Regg'O 
au  midi,  A Vacei)  tu  couchent.  L’emuaeur  a difpo- 
fc  de  cate  ville  en  1737  en  faveur  du  doc  de  Modeuc, 
auquel  il  Ta  donné  en  fief.  Elle  ell  à 7 lieua  de  Par- 
me. Leur.  i3  ix.  Ut.  44.  co.  ( O.  J.) 

NOVELLES,  f.  f.  pl.  C Jarifpr. ) font  da  conftiio- 
lions  de  quclqocs  empereurs  romains,  aïoli  appcllées 
fMé/î  mat*  & retenter  édita,  parce  qu'elles  étoient  pof- 
lêrieure»  aux  lois  qu’il»  a voient  pubiiça . 

Ella  ont  été  faita  poor  fappléa  ce  qui  n’a  voit  pas 
été  prévu  par  la  lois  précédentes,  A quelquefois  pour 
réforma  l’ancien  droit  en  toot  ou  partie . 

Quoique  le»  a avtUri  de  J u fi  mien  frient  la  plus  con- 
nues, A que  quand  on  parle  da  aavelltt  fimplemeni  on 
entende  cella  de  ca  empereur . il  n’ert  pourtant  pas  le 
premier  qui  aft  donné  le  nom  de  mavellei  à fa  confiitu- 
(ions;  il  y en  a quelqua-una  de  Théodofe  A Valen- 
tinien, de  Martian,  de  Léon  A Majorian , de  Severe  A 
d’Anihemius,  qui  ont  auffi  été  appclléa  movellet . 

On  rem  dans  la  fuite  que  depuis  luftintcn  quelques 
empereurs  ont  auffi  publié  des  mavtilet . 

Celles  da  empereurs  qoi  ont  précédé  Jufiitren,  n'eu- 
rent plus  l’autorité  de  loi  après  la  rcdaâion  A cunpo- 
fïtion  du  droit  par  l'ordre  de  cet  empaeur,  d’autant  que 
dans  le  titre  de  eamfirm.  digefl.  il  ordonna  que  toura  les 
loi»  A ordonnances  qui  ne  fe  trouveroiem  psi  comprifcs 
dans  les  volumes  du  droit  publiés  de  (ou  autorité,  n'iu* 

mi 


N O V 


* N O V iof 


roént  aoennr  foret,  défendant  sut  avocats  h i xom  au- 
tre» de  fe»  citer,  4 aux  juge»  d’y  avoir  égard- 

Ceprndint  ce*  navel  In  oc  font  p**  entièrement  inu- 
tile», car  le  code  Jultitiien  ayant  été  cotnpofe  principa- 
lement de»  conftitutiont  du  code  Tbécutofien,  * de»  »#• 
villte  de  quelque»  enluerear»  qai  ivoient  précédé  Jufti- 
«ten.  oo  volt  par  la  leftare  du  code  Théodolien  de  ce» 
navtllet,  4 do  code  Juflmen,  ce  que  Triboniea,  qui 
a fait  la  comH'ation,  de  ce  dernier  code,  s prit  de  cet 
natellet , ce  qu'il  en  a retranché.  & comment  il  en»  di- 
vifé  4 tronqué  pluGeur»,  ce  qui  lert  beaucoup  pour  )’ia- 
teMigeoce  de  certaine*  lof»  da  code. 

Par  eteinple,  T e»b  *o*«ii  a divifé  en  troil  la  navelte , 
f de  Théodofc,  de  tntaribnt,  dont  il  a fait  ta  loi  JO. 
C.  de  /e filial  btrtdib.  la  loi  6.  C-  *d Jem.  Ttrtnll.  4 la 
loi  péualtieuae  C.  »'*  jaibeei  tanîit  fixant  9*1  bf-  ro9‘ 
trnb. 

De  la  nivelle  9 da  même  empereur , qui  eft  de  tefla- 
mentit,  Tribmlen  a tiré  deux  loi»;  favoir  la  loi  »7  t*d. 
de  t final.  de  11  loi  demiere  da  même  titre. 

D:  li  mttelle  de  Valentinien  4 de  Majoriao,  Ht.  IV . 
de  mitrim.  ,fe».*t.  il  s pré  là  loi  9 , au  code  de  ! t gibet t , 
de  îinii  dr  plotlmr*  »u*re». 

Le»  navellee  do  empereur*  qui  ont  précédé  Juftinlen 
ont  été  imprimée*  pou'  U plu»  grande  partir,  avec  le  co- 
de Thé  « lollen,  par  Jeta  Sichird  , en  l’année  |fi8  , de 
enfuite  par  les  loin»  deCuja»,  en  l’an  jf 66,  dt  qoel- 
qoet-une»  y ont  été  ajoutée»  depuit  par  Pierre  Pithou, 
l'an  if7I. 

Lei  navellee  de  Jaflinleo  font  le»  demiere»  cmiftiio- 
ttons  faite»  pir  cet  empereur  fur  différente»  mtricres, 
aprèt  la  publication  de  fon  fécond  code;  elle»  compta- 
fent  U quatrième  dt  lerniere  partie  dJ  droit  civil , 

Jullinicn,  en  confirmant  le  digefte,  avoit  dèi-lort  pré- 
vu qu'il  feroit  obligé  dan»  la  fuite  de  faire  de  nouvelles 
|oï<  ; il  c'en  explique  de  même  dan»  la  loi  unique,  au 
code  de  emtnint.  tad.  dt  dm*  fe»  ntveüei  74  dt  117. 

Suivant  le  rapport  d’Harm-nopole,  Trlbon^n  fut  em- 
ployé pour  la  cotrjpnlition  des  navtllet,  comme  pour 
Celle»  de»  antre»  volume»  da  droit  romain.  Il  étoir, 
tomme,  00  fa  t,  granl-mattrv  du  pâlit»,  ce  qui  reve- 
no  t à 11  dignité  de  chancelier.  Il  étoir  auffi  le  premier 
de  tou*  le»  qoelleurt.  D'sutre»  rientjent  que  JuHinien 
tn<  j»i  divert  jur:fcoa<ulte»,  ce  qui  et!  l'Ut  vraiftem- 
babie,  pu  la  diveritté  da  flyle  dont  elle»  font  écrite». 

Si  l’on  en  croit  Hatmenopole,  Tribonten,  qoiaimft 
bel  J coup  l'argent , talfoit  ce»  navelltt  cour  diver*  pa.' ti- 
en lier»,  dvfq-je’t  il  rcevoit  de  grandes  fmnmet  pour 
faire  n-ie  loi  :ui  leur  fût  favorable:  on  lui  iinputa  même 
d'av  oir  fait  à deilein  de»  conftitutions  obfcure»  dt  am- 
biguë», pour  embarrafler  les  parrie»  dan.  de  grand»  pro- 
et»,  dt  le*  obliger  d’avoir  recours  i fon  autorité. 

Le»  navtllet  de  Juflinien  font  adreflecs  ou  à quelques 
officier»,  ou  à dr»  archevêque»  A évéqoet,  ou  aux  ci» 
foyent  de  Conilamln  »?le:  elles  avo-ent  notes  la  même 
force,  d’autam  que  dan»  celle»  qni  font  adrelRe»  i des 
particulier»,  il  leur  eil  ordonné  de  les  faire  publier  dt  de 
lç*  faire  ob'.'erver  félon  leur  forme  dt  teneur. 

Elle»  fuient  la  plûpart  écrite*  en  g'ec,  à l'exception 
de»  navelltt  9 dt  1 1 , la  préface  de  la  1 tavelle  17,  le»  ne- 
mit"  >3.  33.  34.  3f > 4'.  «>.  «t.  114.  '3*  * >43. 
qui  fuient  pQblién  en  latin,  parce  j»  «.Iles  étoteni  délit- 
*ée*  principalement  pour  l'empire  d’Occident. 

Il  y a eu  plufieur»  édition*  do  texte  grec  de*  navellee , 
la  première  fut  faite  ï Nuremberg  par  le»  foin*  d'Haloin- 
der , en  if3i , chn  Jean  Petto;  la  fécondé  i I3a*le,  par 
Hcrvagio*.  avec  le*  correSion»  «fAlciat  dt  de  quelques 
autre»  autel'»,  en  15*41  ; la  troifieme  par  Henri  Serim- 
ycr,  écoiroit,  en  ijyS,  chea  Henry  Etienne. 

On  n'crl  pat  bien  d’accord  fut  le  nombre  des  navel- 
lei  de’  JuHinien;  qurlqoe»-um , comme  liperu»,  n'ea 
comptent  que  98/  cependant  on  en  trouve  118  dm»  l'a- 
brégé qu'en  fie  Julien.  Hiloander  dt  Serimger  en  on« 
publié  |6f,  dt  Déni»  Godefroy  y en  a encore  ajouté 
troi»,  ce  qui  feroit  rffg.  Le  moine  M»H»ieu  prétend  q*« 
JuHinien  en  a fait  170,  mai*  il  eft  certain  qoe  dan»  ce 
nombre  il  y eu  a plufieur»  qoi  ne  font  pa»  de  JuHinien, 
telle»  que  le»  neveUpt  140.  144.  148  dt  149,  qui  font 
de  l’empereur  Jjftn,  dt  161,  163  dt  164,  qui  font  de 
PemoL-rcur  Pibere  II. 

L’incertitude  qu'if  y a for  le  nombre  de»  meveltei  de 
Juflinien,  peut  venir  de  ce  que  l’on  a confondu  plo- 
tieurt  navelltt  eolemble,  ou  bien  de  ce  que  plufieur»  de 
ces  conllitution»  ayant  rapport  à de»  chines  qui  n’étoiem 
plus  d'ufage  en  Europe,  on  négligea  de  les  enlVignnr 
dans  le»  écoles:  le»  gloflateurt  n’cipfqocrent  aufli  qoe 
celle»  qui  étuient  d’ulage,  au  moyen  de  quoi  le»  autre» 
furent  urnftc*  dans  plutieor»  édition»  . 


Aprêt  le  décii  de  Jallinîeo,  qoi  arriva,  félon  l’opt- 
nioo  commune , l’ao  du  m >ndc  y66 , de  fon  Ige  Ba , 4 
& de  foo  empire  39,  une  partie  de  fe»  navtllet . ..ai 
étoieot  dilperfée»  de  cÀté  4 d'aune,  rot  recueillie  4 é» 
d'gée  eu  un  même  volume  en  langue  grecque,  eu  la- 
quelle ellci  avoie.u  été  écr  re»,  4 quelque  tein»  apree 
elles  forent  traduites  en  langue  latine. 

Jaeqqct  Godefroy  elli  ne  qoe  cette  prrmiere  verfîo* 
fut  mile  en  lamiere  ver*  l’an  5*70,  par  l’or  ire  de  lu  (lia 
II.  Quelques -un»  l'attiibuent  à Bugi  us,  fou»  Frédéric 
Biroerouire  ; d’autre»  i u-i  ccrtaro  Iroero»,  autre  qu*  ce* 
lui  dont  on  parlera  ci-après.  Certe  première  tradoàion, 
qui  cil  littérale,  fe  trouve  remplie  de  terme»  baibirec; 
oui»  Cujat  tient  que  c'ert  plflrAr  te  flair  de»  imp>imeur| 
que  celui  du  traduâfir.  4 Leuaclaviua  témoigne  que 
cette  trada$:on  ni  la  plu»  anipir  4 'a  pins  cor  rerie. 

Peu  de  tenu  aprèi,  le  pur  ce  Julien,  qui  avo  t été 
coq  fui , furnommé  1 ’ a»t/er [Terne , parce  qu’il  éroii  profef- 
fear  de  Droit  | CouUaut'nople,  lit  de  fon  auior  té  pri- 
vée na  épitome  de»  met  elle  t , qu’on  ippela  le»  natellet 
de  Jnlim  ; ce  n’ell  pa»  une  tradnd  on  lirrérale,  mai» 
uoc  paraphrtfe  qui  dt  fort  dlirnéc.  L’auteur  en  a re* 
Iran,  hé  le»  prologue»  4 le»  épilogue»  des  navtllet.  EH* 
eil  diviféc  en  denx  livre»;  le  premier  contient  jofqu'à 
la  navette  d»*.  le  fécond  le*  autic*  navelltt . 

La  feconJc  traduâion  des  navelltt  eft  celle  d’Ha- 
loanJer,  imprimée  poor  la  premi.re  fois  à Nurimberg 
l’an  if|i,  4 depuis  réimprimée  en  pluiieurs  autres  lieoi . 

Il  y en  a une  troifieme  4 deroiere  d’Agylée.  faite  fur 
la  copie  grecqoe  de  Scrimgcr.  imprimée  i Ba-le  par 
Herva^io»  l'an  ty6t , rW*.  Gdle-ci  eft  fort  ert:mée. 

Cependant  Connut  *\-lt  fer»i  de  l’ancienne,  & c'eft 
celle  qoi  eft  imprimée  dans  les  c»rp*  de  Dn*il  civil, 
•vec  le»  glofe»  oo  fan*  glofe» . 

Cettr  première  ver  fi  on  a été  appel  lée  le  xalmme  des 
mut  beat  tinte , pour  dire  qoe  c’én'it  la  fenle  vetlion  lldel- 
le  4 entière. 

Lcr  ravages  des  guerres  4 les  ioeorfiona  des  Goth* 
dan*  t’Italie  4 dan»  la  Grèce,  «voient  caufé  la  perte  un 
droit  de  JuHinien,  4 du  premier  livre  grec  dea  navel* 
let  & de  la  première  traduction;  ces  livres  furent  enfin 
retrouvé»  dans  Melphi»,  ville  de  la  Pouille;  & Irneru», 
par  l’autorité  de  Loraire  II.  vert  1130,  remit  au  jour  le 
code  4 1*  première  verfioo  latine  de»  navelltt  de  Jo- 
II mien  . 

Cette  édition  de»  navelltt  par  Irneru»,  a été  appelée 
germanisme  ou  r nlfnte;  c’eft  celle  dont  on  Ce  fert  pté- 
léntement  pour  la  citr  on  .lea  navellee:  cependant  elle 
fe  trouva  défeâneufe;  plufieur»  navtllet  y manqnoxnt, 
l**it  qu’lmeru»  ne  Us  eût  pa»  retr  Hjvéct,  foit  qu’il  le* 
eût  retranchée»,  comme  étant  hor»  d’ufage. 

Betguntio  ou  quelqo’autrc  interprété,  vcrc  l’an  1140, 
dlvtfa  ce  volume  de»  navelltt  en  neuf  Collation» . 4 chan» 
gea  l’o  d e observé  dan»  la  première  vetlion,  4 ce  vo* 
laine  fut  appellé  authrut  que,  antbentitnm , ou  valnme • 
nmtbentitarnm , 4 a iti  depui*  reçu  diu»  toute»  le»  uni- 
varfité* . 

Qu.-lqoes-uni  veulent  qoe  le  nom  i'anebentijut  loi 
ait  été  donné  parce  que  le»  lois  qu’il  contient  ont  plot 
d’auto.'iié  que  le»  autre»,  qu’elles  confirment,  untopré- 
«tnt  ou  abrogent;  d’autres  difent  que  c’eft  par  rapport 
MX  authentique*  d’ Irneru» , qui  n’étam  que  de»  extraits 
de»  navellee , n’en  oijr  pa»  l’autorité;  d’autre»  enfin  veu- 
lent qoe  ce  fqit  par  rapport  i l’épitoinc  de  Julien,  qui 
ne  fut  fait  qoe  de  fon  autorité  privée. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  volomc  appellé  antbentè* 

Îue  avec  les  authentlqoes  appellé»  nattent  un , qui  font 
es  extrait»  des  navtllet  qu'lmcu*  inféra  dans  le  code 
au»  endroits  oft  cet  navellee  ont  rapport. 

On  ne  voit  pa»  pourquoi  lea  navtUtt  ont  été  di»i- 
fée»  eu  neuf  collât  on»  ; ce  terme  lignifie  nmat  4 rapfan  ; 
mai»  dan»  une  même  collation  il  y a de»  navelUi  qoi 
n’ont  aucun  rapport  le»  une»  avec  le*  autre» , elle»  y font 
rangées  fan»  ordre . m r 

La  première  4 la  fecoode  collation  de  l’édition  d’fr- 
Dctjs,  contiennent  chacune  fit  navelltt  ; la  troifieme  4 
la  quatrième  chacune  7;  la  cinquième  u>,  la  lixieme  14, 
la  fept’cmc  10,  la  huitième  13,  4 I»  neuvième  If. 

Haloander  4 Scrimger  en  ont  ajouté  70,  qui  éioicnt 
la  plûpart  de»  loi*  particulières  4 locales;  il  y en  a pour- 
tant auffi  qaelqaet-uiK»  qui  font  de»  loti  gé‘>é'*l«i  qu’il» 
ont  difpalé  dm»  différentes  collation»;  favoir  deux  dan* 
la  fécondé,  une  dan»  la  troifieme,  17  dan»  la  quatrième, 

6 dint  1»  cin-raieme,  3 Iibs  la  fixienvc,  au'ani  dan*  I* 
ftptiemc,  4 38  dan»  'a  n «viemc. 

Chaque  coi  laiton  eft  diviléc  en  autant  de  Rtret  qu’elle  * 
renferme  de  navelltt. 

Ce* 
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Ce*  a ov  elles  font  divifces  en  on  commencement  ota 
préface,  plulicurt  chapitra  qui  tout  l'ubJivifé»  en  pari^ 
graphes;  k a U fin  il  y a un  épilogue  où  l'empereur 
ordonne  l'obier  vatiou  de  la  lot . 

Pour  plu*  grande  intelligence  de*  mevellet,  il  «fl  bon 
d'oblereer  le  rem*  od  elle*  ont  éié  pabliée* . 

Le*  16  premier e*  te  furent  en  333;  la  ty«  jafqu’à  la 
38,  en  336;  la  38*  jufqo’è  la  64,  ea  337;  I»  64*  )«f- 
qu’J  la  7»,  en  338;  ia  78*  luiqu’i  la  98,  en  739;  la 
98*  jufqu’a  la  107,  en  340;  la  107»  jaïqu’i  'a  116,  en 
341  ; le*  uô«  de  117  en  34a;  la  l <8  en  f43;  la  119»  en 
f4i  ; la  txo*  en  343;  le*  ui*,  iaa,  **3,  1*4.  txf, 

Ii8  119,  131,  131,  134,  iîf,  136,  IJ7,  14».  «46i 

147,  *f7,  en  l’an  341  ; la  110e  eft  l'an*  date;  la  117*  en 
748;  la  130*  ét  la  133,  en  343  ; la  140*  en  3-46;  la 

141»  k U 149,  en  444;  la  143*  en  346;  la  143»  en 

34;;  la  148*  en  333;  la  t6a«  en  339;  toute*  le*  autre* 
fout  l'an*  date  ■ 

D'.ven  tuteur*  ont  travaillé  fur  le*  mtvellet  de  Jo?îi- 
tticn;  Cujas  en  a fiit  de*  per  entier  qii  font  fort  eili* 
snéa;  CiuJelinu*  a fait  on  traité  de  jars  aouifimo-,  Rit- 
tershuaus  le*  a au(Ti  traitée*  air  mMieret.  Ccji  qui  ont 
travaille  fur  le  cole  ont  eapliqoé  par  occafion  le*  auihen* 
tique*.  M OauJe  de  Ferriete*  a fait  la  jurilprudencc 
des  aovellet  eo  déni  volume*  »**4°.  en  1688:  M.  Ter* 
ratfi.11  en  a aulft  traité  fort  doctement  dan*  Ion  bifhire 
dt  le  tanfpradeate  romeia e . 

Q ic'qnc»  empereurs  après  le  décès  de  Jultiolen,  fi- 
«nt  aoiii  des  co  1 litution*  -îu’il»  apprllerent  ævellet  ; la- 
voir Juttiii  II.  Tib*r«  il.  Lôn,  fil*  de  l’empereur  Bali- 
Je,  Hérac.us,  .Alexandre,  Conllamiu  Porphyrogeoete , 
M ; 'bel  k autres. 

Le*  aovellet  de  cet  empereur*  firent  imprimée*  pour 
ta  première  foi*  en  1373.  & depois  elle*  furent  lointet 
p-r  Leunchviu*  i l’épiMme  d.*  flo  livre*  de  mliliqaet, 
4 lias  le  en  13T3:  on  le*  a imprimées  depuis  à Pari*  en 
1606,  & à Amilerdam  en  1617. 

L.‘s  113  movtilet  de  l’ein.ereu  Léon  ont  été  impri- 
mée* avec  le  coor*  civil  par  Go lelVoy  ; ce»  wvrllti  n’ont 
point  force  4e  loi.  f’uyec  AuTHEHruguE»,  Code  Ju* 
•TiNiau  Dt.air  110**1*  (/#} 

NOVEMBRE,  l*.  m.  {Calcadr.)  nom  du  onaieme 
moi*  d:  l'aunec  julienne  k g-egurienoe.  Il  n'étoit  que 
le  neuvième  chez  L*  Romains,  lorlquVs  n'en  «voient 
que  dit,  & c’elt  de- 1 i qu'il  a tiré  Ton  nom  latin.  Ce 
moi*  a 30  jour»,  dt  c'etl  le  a»  que  ic  folcil  entre  dans 
le  ligne  du  fa^ittaire. 

Novemeke,  ( ) neuvième  moi*  de  l'aonée 

de  Rom-ilu*,  dt  'e  o.iiieme  de  la  nôtre.  Il  étoit  fout 
la  protection  de  Diane,  \ufonc  le  pcrlonnifie  font  la 
figure  d'un  prêtre  d’Ilis,  bab'llé  de  toile  de  lin,  ayant 
la  (été  chauve  ou  raiée,  k étant  appuyé  contre  on  an- 
tcl  fur  lequel  cil  nnc  tête  de  chevreuil,  animal  qu'on  fa» 
crifiQt't  à la  déelle.  Il  tient  on  filtre  i la  main,  inffru- 
mecu  qui  fervoit  aut  Iliaques.  Le  rapport  qui  fit  trouve 
encore  entre  le  perfitfl-uge  k le  mois,  c’oll  qu'aux  ca- 
leudc*  de  Novembre,  on  folemn:lbit  le*  r'éte*  d’Ilis.  Le 
3 de  Novembre  on  célebroit  le*  neptunalcs,  le  13  la  jeu* 
populaires,  le  ai  la  libérales,  k le  47  la  facritiee» 
«Donnâtes.  ( D.  J.) 

NOVEMDI ALES,  ( Lit  t/rat.  grec,  Çy  rom.  ) en  la- 
tin  facrificr»  que  faifoient  les  ancien*  Ro- 

mains pendant  9 jour*,  avec  de*  banquet*  chaque  jour, 
f<>it  pour  appaifer  la  colère  de*  dieu*,  toit  pour  fe  let 
rendre  propices  avant  que  de  lé  mettre  fur  mer,  foit 
pour  détourner  d'autre»  malheur*.  Enée  dans  Virgile, 
p’oublie  point  ce*  forte»  de  facrifice»  en  l'honneur  de 
Neptune: 

'Jument  die*  epaleta  novem  gemt  ornait  ÿ tirft 
bail  ai  bout; , platidi  Jfraveraet  e fuira  veuti . 


„ Neuf  jours  s'étoient  écoulé*  dim  les  ftcrifice*  k la 
„ téllini,  lorfqoc  'a  mcr'parur  favorable  pour  la  navi- 
„ gation  „.  Ce  fut  Tollo*  Hitliliuî,  félon  Tite-Live, 
ni  iullitua  ce*  (acrifjce*,  après  avoir  reçu  la  nouvelle 
et  ravages  caufés  for  le  mont  A’ban  par  une  grêle  ter- 
rible, dont  la  grofleur  k la  dureté  firent  d>re  qu'il  éto!t 
tombé  une  pluie  de  pierra.  C’eil  drs  aovemdialet  que 
no*  nca vaines  ont  pris  leur  orjgne;  ploticaars  chrétien* 
n'ont  que  trop  confacré  de  rits  de  ia  religion  payenne . 

An  relie  la  aweWâf",  aovemdielis , lignifiaient  auffi 
eh»a  l«  Romains  la  fautruille; , parce  qu'ci!;.,  le  fai» 
l'oient  neuf  tour*  amis  le  décès . On  gardoit  let  corps 
pendant  fept  jours,  00  le  brfliuit  le  huitième,  k le  neu* 
Xieme  on  enter ro'i  'e*  cendre*.  L«  Grec*  nommoient 
jette  cérémonie  (D.J.') 


N O U 

NOUEMENT  D'AIGUILLETTE , <M**ie.) 
term.-  vu'gaire,  par  lequel  on  entend  on  préten'du  forti- 
lege,  qui  uns  oletfer  les  o gaaes  de  la  géneruion  d'un 
homme  bien  cofltlitué,  en  empêche  l'ufage  au  moment 
qoM  s’y  attend  le  moins . 

Les  anciens  ont  îttiîbjé  cet  état  fortuit  i des  filtre* 
ou  à des  eulorcellciRrns  magiqua.  PÎataM  avertit  la 
nouveaut  mariés  Je  tlcher  de  l'.-n  gtrantir.  Virgile  dé- 
figu»  clairement  le  asm ememt  de  V aiimillette  dans  ce  ver» 
de  là  viij.  églogne: 

T tram  tibi  bue  primam  Jmpiiti  diverfa  colore 

' Luia  tirearnda. 

Le*  fabla  d' Apolce  ne  par'ent  qt»e  da  enchantement 
qu'emp'-’yoit  Pamphile  fa  neufe  magicienne,  pour  pro- 
curer i’i.npQitfince  au  milieu  da  fcai  de  l’amoar . De- 
ll vient  que  Mincitint  Frclit  difort  an  paytn  Corcibu*, 
que  Ion  Jupiter  même  n'avo.'t  pas  tojjoor*  eu  le  pou- 
voir de  délier  la  charme*  de  <a  ceotore  de  Junon . Nu- 
miniin*  femme  de  Plant:us  Svlvaunt,  fut  accufce  d'a- 
voir par  forriles'.e  rendu  fou  mari  impuilïant;  Imjttifft 
(ormiaiiai  {y  vemfieiii  veeordiam  ma' ire , pour  me  fei- 
vir  de  l’etpretfioa  aéüare  de  Tacite,  email.  I.  tV. 

Il  femble  que  let  jurifcoufoltes  romain*  ne  doutoient 
point  do  lucccs  de  l’art  magique  pour  produire  le  morne- 
méat  de  l'air ai!le$ie , car  Paulut  cite  une  loi  qu>  Jcfco- 
d lit  d’ufer  de  ligatore;  Pompoaidt  Sabinu*  k Serviut 
condamnent  la  prat:qne  de  ca  forta  de  mttmdi  eackaa- 
tear; . Enfin  la  hillnrent  en  citent  da  eiemplet  remar- 
quable*. Amaiis  roi  d'Egypte,  dit  Hérodlen,  ne  put  con- 
noitie  fa  femme  L*i>dicée,  parce  qu’il  avoit  été  lié  par 
■a  m*:ie.  Soaom.-ne,  I.  ri  II.  rapporte  d'Homriu*  fil* 
de  l'héodoie,  qu’aprèt  avoir  époufé  la  fille  de  Slilico, 
une  forejere  lui  PaigmiUette , k l’empêcha  par  c* 

moyen  d'accomplir  le  mariage . La  reine  Beunehtut , 
mere  de  Th*erry  roi  de  Bou  gogne,  le  ebarme  fi  bien, 
félon  le  récit  d'Aimoin,  qu'il  ne  put  joolr  d'H.rmena- 
herje  fa  femme.  Si  l'on  t'en  ripportc  i Grégoire  de 
Tmirs,  Eu'afiux  éprouva  le  même  fort;  car  ayant  en- 
lève ''un  monaflete  de  Langret,  une  fille  dont  il  étoit 
amoure-u,  dt  l'ayant  époufée,  lin  concubine*  jaloufc* 
l’etn-.'écherent  par  Icnrt  fortilege* , de  confotn  ner  ce 
mar  age;  tomtabiau  fat,  ce  font  le*  propres  parole*  de 
l'hillorien,  hv.  X.  tb.  vhj.  iafligont»  imvidia , feafam  ei 
tppilaveraml . 

Mai*  depoit  lone-temt  perfonrve  ne  donne  plut  croyan- 
ce à ca  conre*  frivole*.  On  fan  que  le*  charme*  dont 
la  magie  ufnit  auirefoit  pour  <a1jvrer  de  l’amour,  no 
pour  arrêter  fubitement  dan*  un  corps  bien  Orgimfé,  le 
tranfport  da  delir*,  icnoicnt  toute  leur  paitfance  du  trou- 
ble qoe  da  menaça  rtfayinia  jettoient  Oins  un  efptit 
crédule.  Le  penchant  à l'amour  dan»  la  uns,  k dan* 
la  autre*  la  crainte  de  ne  pouvoir  le  fati-t'iire,  rendoit 
leur  réfitlance  inutile,  oa  ieort  effort*  impuiflan*.  La 
organes  qui  renouvellent  le  monde  depuis  tant  de  fiecla, 
font  échauffé»  on  glacés  en  un  moment  par  l’empire  de 
l’iinaginatron.  Quand  elle  e(l  allarmée  par  de  tritia  il- 
Jufious,  il  ne  faut  pour  la  guérir  que  la  frapper  plu*  for- 
tement p*r  de*  Ululions  plu*  datenfa  fit  liantes.  {D.J.) 

NOVEMPAGI,  (G/og.  aae.)  ville  de  la  Tolcane; 
Pline,  lib.  III.  tb.  v.  la  met  dan*  la  terra,  k Létn- 
der  prétend  qoe  c'ell  aujourd’hui  Bataerea. 

NOVEMHOPULANIE,  ( G/,g.  a«r.)nam  qui  fut 
donne  anciennement  à one  grande  contrée  de  la  France. 
Cette  conuce  étoit  enfermée  entre  la  Gaionne,  le*  Py- 
rénéa  & l’Océan,  dt  l'ctendoit  même  jofqu’à  la  Loire 
foui  k régné  d’Augufle.  Sous  Conllatm  le  Graod  , à 
ce  que  l’on  croît,  elle  fut  partagée  en  deut  province» 
nommée*  dfaitetmt  k Ntvemp>palaaie . Enfin  Hadrien 
divifa  toute*  la  terra  qu'Aogolle  avoir  renfermées  dans 
l’Aquitaine',  en  trois  pr«v  nces  oui  furent  nommées  Pd- 
faits*  me  première,  I ',1  fait  aime  féconde  k la  Naveatpa- 
pmlaaie . On  appella  alor*  Novempopmlaaie  ''ancienne 
Aquitaine,  oa  P Aquitaine  propretnau  dite,  qui  compre* 
ooit  du  tems  de  Célir,  les  terres  qui  fc  trouvoieni  en- 
tre la  Garonne,  la  Pyrénées  k l’Océan. 

Sous  la  régna  qui  précédèrent  celai  de  Chilpcrie 
II.  la  Gafcons  quittant  leurs  montagna,  fe  rendirent 
malira  du  pays  k da  ville*  entre  la  mer,  la  Garonne 
k let  Pyrénéa;  pour  lors  la  Novtmpopaleaie  commença 
i s'appeler  Gafto(ae,  du  nom  de  fa  vainqueurs.  {D.  7.) 

NOVEM-VIRS,  f.  m.  {H>! f.  mat.)  funtom  donné 
aux  ai  chômes  d'Aihènet,  parce  qo’il*  étoient  au  nom- 
bre de  neuf.  Il  y a grande  apparence  que  ce  furent  le* 
Romain*  qui  leur  donnèrent  ce  titre  après  la  conquête 
d’Athènes;  car  ce  nom  ell  latin,  tout  femblable  à ceux 
de  inemtir , ftjttnmvtr , detemvn  t icc.  que  la  Roituiqt 
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tîmiffit  da  nmvfSre  des  migiRriu  qit’ils  défignoieot  ptr 
ce  titre,  4 l’on  fait  qti' Athènes  déchue  de  fon  snoeone 
Puiifiiicc  de  foomile  aux  Romans,  confcrva  toujours  la 
libcric  «l’élire  fcl  magiffrats,  4 le  droit  de  fc  gouver- 
ner fdon  fe«  lois.  Enfin  dans  toute  l'antiquité  grecque 
ou  ne  voit  pis  qoe  le  «üre  de  «wnt-w'rr  ait  été  donné 
mut  archontes,  Payai  Archontes. 

NOVENDIAL,  mtaeaieetlt,  (fl, fl.  mie.)  l'acrifice 
que  les  Kmuins  fai  foi  ou  pendant  neuf  jours,  comme 
ton  nom  le  mirqoa  allez,  pour  détourner  les  malheurs 
dont  quelque  prodige  fembloit  les  menacer,  dt  par  cet 
•Re  de  reliai  si  appaifer  les  dieux  irrités.  Ce  fut  Tulles 
H -llilias,  fcUsa  Tite-Live,  qui  le  premier  inllitus  ces 
faerificcs  fer  la  nouvelle  qu’au  rapporta  d’une  grêle  tom- 
bée fur  le  mont  Atbiin,  d’une  grolfeur  & d’une  dureté 
ti  extraordinaire  qu'on  s'imagina  que  c’étoit  une  pluie  de 
pierres.  Les  Romains  fort  crédules  en  fait  de  prodiges, 
fur-tout  dans  les  premiers  tems,  eurent  oc  cation  de  te- 
non» el  1er  foavent  le  tavnéiat . 

NOVENDILES  Jeux,  (4 »/«>.  mm.)  c'étoit  les 
fl»6mes  que  les  jeux  novemdialcs  ou  funèbres  qu’on  don- 
noir  à la  mort  des  grands  hommes  ou  des  empereurs. 
Payez  NovEMIHALC».  (O.  J.) 

NU V ENSILES,  ( HM.  met.)  côtoient  les  dieux  des 
Sabius  que  les  Romains  adoptèrent,  4 auxquels  le  roj 
Tarins  fit  bâtir  un  tenple  • leur  n»m  lignifie  iieax  wa- 
vellememi  arriv/i  ou  aaaoellamrat  ttaaai  D’antres  pré- 
tendent que  ces  dieux  ctoient  ceux  qui  préfidoient  aux 
nouveautés  ou  au  renouvellement  des  ch>fes;  4 félon 
quelques  mythologiffe» , leur  nom  vient  du  nombre  »/*/, 
••trvt,  parce  qu'on  en  comptait  sutant,  favo:r,  Hercu- 
le, Runu'us,  Et'culape.  Bacehos , Enée,  Vefla,  la  San- 
té, la  Fortune,  4 'a  Foi:  d'autres  enfin  ont  cru  que 
c’étoiem  les  neuf  Mules.  Mils  tout  ce»  auteurs  ne  nous 
ont  point  appris  ce  que  ces  dieux  * avraRUt  avoient  de 
commun  entre  eux,  ni  ce  quj  les  diffingooit  des  autres 
divinités, 

NOUER,  terme  it  mamafj#arri  4 parmi  le»  ou- 
vriers qui  tir  fervent  de  la  navette,  rejoindre  les  fi  s de 
la  chaîne  ou  de  la  trame  de  leur  ouvrage,  qui  fc  rom- 
pent en  travaillant. 

On  fppelle  axai  it  Tîjftraai,  le  nœad  qui  fert  à re- 
prendre ces  fils  caflTés . 

Efaoaer,  c’cft  la  façon  qu’on  donne  1 l’étoffe  pour 
en  Ater  'et  noeuds;  les  efnoucules  (bat  les  oovrierct  qui 
le»  Aent. 

Nouer,  {Jardinage.)  ft  dit  du  fruit  quand  le  bou- 
ton a f.i'tné  la  itrir,  4 qu'enfurte  cette  fleur  fc  ptffe 
fit  que  fou  pistil  (b  change  en  uo  petit  bouton  qui  eff  le 
Ru*  même. 

Nouea,  (4'tbiteS.  Scalps.)  c'ert  lier  4 joindre.  On 
dit  un  <fi>Qje  de  figure»  bien  nouées  eni'enble. 

N U V E R U S , ( G/oç.  tac.  ) ou  Novarat  ; ancien 
bo.trg  de  Fran  e en  Saqtsnge,  au-delà  de  la  Charente 
par  rapport  à Qordciax  : Au  lotie  y avait  fit  msifon . On 
Croit  qoe  c'eft  aujourd’hui  le  village  appelle  les  Ntalitrt . 

NOUES,  f.  f.  pl.  terme  it  jVi*r  ; e'ell  une  des 
quatre  illiies  des  morues  qoe  l’nn  fale:  on  les  nomme 
quelquefois  atr,  mai»  leur  véritable  nom  el)  tri  pet  je 
m trace  . Elles  fc  lavent  & s'apprêtent  à pcq-près  comme 
ce  que  les  B ruchers  appellent  une  fraiCe  it  vetm,  à qui 
elles  rellemblent  beaucoup.  Elles  fe  (aient  dans  Icq  lieux 
de  la  pêche  en  même  tems  qoe  le  poiflon,  4 c'Ies  s’en- 
caquent dana  des  futailles  ou  barils  du  poids  de  6 à 700 
Hrres.  Stvtry.  (D.  J ) 

NOUET,  f.  m.  terme  i«  Pbtrmaeie ; ert  un  petit 
paquet  de  drogues  médicinale*  enfermées  dans  un  lia- 
ge, qu’on  met  infufer  ou  bouillir  .dans  quelque  liqueur, 
fout  y c •mranivqu.T  leur  ceinture  ou  leurs  vertus . 

Oq  (hit  suffi  des  a*aeti  en  Médecine,  qu’on  emploie 
un  gu; le  de  fuppofitoires  4 de  peffiiret. 

Les  Çoifiuicrs  fe  fervent  suffi  de  wnait  d'épiceries  ou 
d'herbes  aromatiques,  pour  donner  du  août  à leurs  fau- 
te». Cens-ci  font  egalement  d'afage  en  N^édeeine  4 
un  Pharmacie. 

On  l'ait  par  exemple,  des  watts  oà  l’on  met  de  la 
graine  de  lin,  de  pavot,  de  femences  froides,  de  l’orge, 
du  gruau,  afin  d'en  tirer  l’huile  * le  mucilage,  en  met- 
tant ces  aaaett  dans  le  bouillon  , 

On  met  beaucoup  de  remèdes  dam  les  wtaeti , le  mer- 
cure, la  rhubarbe,  le  quinquina,  la  gentiane,  les  poa- 
dres  de  tout  genre,  pour  que  ces  drogues  inifes  tinfi  dans 
les  décodions  au  dans  les  apozemet,  n’y  dépotent  point 
leurs  parties  intégrantes  & terreffres . 

Ces  atmtti  doivent  être  renouvelles  foavent,  à caofe 
de  la  qualité  rance  nu  aigre  que  les  drogues  y contrac- 
tent . Le  watt  de  Mars  4 de  Mcrcnte  peuvent  s 'ordon- 
ner tant  due  rcoouvotlts . 


Le  watt  eff  ainlî  nomme,  parce  qu’on  fait  un  nœad 
1 un  morceau  de  linge,  pour  en  former  un  fâcher  dans, 
lequel  on  puille  tenir  renfermés  quelques  iogré  lien»,  4 
les  fufpendre  dm»  la  liqueur  qu’ou  veut  imprégner  de 
la  vertu  de  ces  médicament . 

Le  atart  lignifie  juifi  dan»  ce  fens,  un  Cachet  rem  li 
d’ingrédient,  que  l’on  fufpend  dans  du  vin  pour  le  me- 
diesmemer,  ou  dans  quelq  Vautre  liqueur. 

NOUEUX,  «Ot»,  ( Cbarpeal.  Mtaaiftr.)  c’eft  ce- 
lui qui  ell  rempli  de  nœuds  qui  le  rendent  de  msuvaifc 
qualité. 

Noueux,  ta  ttrmt  it  BUfoa;  fe  dit  des  tronc»  4 
branches  d’arbres  qui  oof  beaucoup  d’inégalités  4 de 
nœuds . 

Thomtflin  en  B >ufgogne,  d’azur  à deux  eftoci  ou  bâ- 
tons waeax  d’or  en  croix  , oa  à la  croit  de  deue  bâton* 
eftoqaés . 

NO  VI,  ( G/tf.  ) petite  ville  d’Italie  dans  l’état  de  Sé- 
nés, à ta  lieue»  au  N.  O.  de  Gènes,  4 à y au  S.  O. 
de  Tor torse.  Lta(.  1Z.  lat.  44-  4f- 

NOVI-BASAR,  (Girg.)  ou  j/ai  Btfar;  petite  ville 
de  la  Turquie  européenne  dan»  la  Servie,  aux  frontiè- 
res de  ’Herzcg  >vine,  for  la  rivière  de  Rafca,  à 29  lieues 
O.  de  Niffa,  41  S.  de  Belgrade.  Lang.  38.  yç.  lat.  43. 


if.  (O.  J.) 

NOVICE,  f.  m.  (Jnrifpryti.)  eff  une  perfonne  de 
l’un  ou  l’autre  fexe  qui  eff  dans  le  tems  de  fa  probation  t 


& qui  n’a  pas  encore  fait  C’a  vœux  de  religion . 

Depul»  que  la  v«e  monaffiqoe  eut  commencé  d’être  a£ 
fajettie  à de  certaines  réglés,  on  crut  avec  ralfon,  qu’il 
ne  falloir  pat  y admettre  indifféremment  tous  ceux  qui 
fe  prefentoiem  pour  entrer  en  religion. 

La  réglé  de  S.  Benoît  veut  que  l’on  éprouve  d’abord, 
pendant  quatre  ou  cinq  jours, celui  qui  pollule  pour  pren- 
dre l’habit,  afin  d’examiner  fa  vocation,  fes  mœurs  4 
fes  qualité»  du  corps  4 de  l’efpcit  ; qu’après  avoir  ainlî 
éprouvé  l’humilité  du  poffu'ant,  on  lui  permette  d’en- 
trer dans  la  chambre  des  hAtc*  pour  les  fervir  pendant 
peu  de  jours.  S Ilidore  dtns  fa  règle,  veut  que  les  pof- 
tulao»  fervent  les  hAtes  pendant  trois  mois.  Ces  premiè- 
re» épreuves,  qui  précèdent  le  noviciat,  font  plus  ou 
moins  longue»,  fuivant  l'otage  de  chaque  congrégation. 
Après  ce»  premières  épreuves,  le  poftulant  elt  admis 
dans  la  chambre  des  wviett . 

On  donne  pour  ipaftrv  aux  «rature/,  un  tnc^n  profèi 

Îdi  ait  do  zele,  4 qui  fou  bien  exercé  dans  la  pratique 
e la  règle.  On  ehoifii  ordinairement  un  prétte  lné  de 
plus  de  3f  an»,  4 qui  ait  oins  de  dix  ans  Je  prorefTmn. 

Pour  la  vahiit / des  vœsii  que  le  nov'ce  doit  fiiru 
lors  de  fa  profeffion,  il  eff  efTcntiel  qoe  pendant  Ion  no- 
viciat il  fuit  esiâ -ment  inffruit  de  la  réglé  4 des  autres 
eicTcicei  4 obligations  de  la  vie  monaffiqoe,  4 qu’i>a 
les  lui  fade  pratiquer. 

Suivant  la  réglé  de  S.  Benoît,  le  noviciat  doît  étru 
d’un  an  entier.  Juffinieo  dan»  fa  novelle  f,  fuivant  Is 
réglé  des  anciens  moines  d'Egypte,  veut  que  le*  anvi* 
vice»  foient  éprouvés  peqdaut  3 sua . Comme  plutieura 
(upérieors  djfpenfoient  de  cette  réglé,  le  cooci'e  de  T rem# 
a ordonné,  que  perfonne  de  l'un  4 de  l’aujre  fese  n« 
foit  admis  à faire  pr  ifeflirm  qu'sprès  on  an  de  noviciat 
depuis  la  prife  d’hab't,  4 qee  la  profeffion  faite  aupa- 
ravant foit  nulle. 

L’ordonnance  de  Blois,  art.  18,  s adopté  cette  ééci- 
fiiin  du  concile  de  Trente;  mais  le  concile  ni  l’ordon- 
nance n’ont  pu  éviter  de  reprouver  les  ffatutl  ou  ofages 
de  cei tains  ordres,  qui  veulent  plus  d'un  an  pour  lapio- 
bifin . 

L’année  de  probation  ou  noviciat  doit  être  continue 
4 lans  iqte/ruption , pas  même  j’uo  féal  jour,  autre- 
ment i!  (but  recommencer  le  novic'at  cq  entier. 

Mais  fi  un  aavitt  après  avoir  rempli  fon  tems  de  pro- 
bation fort  do  monalIcTe,  4 y rentre  en  lu -te , il  peot  taira 
profeffion  fans  recommencer  le  noviciat . 

Les  mineurs  ne  peuvent  fc  faire  religieux  fans  le  cnn- 
fentement  de  leurs  pere  4 mçre;  mais  quand  ils  n’ont 
plos  ni  pere  ni  mere,  leur*  tuteurs  4 curateurs,  & mê- 
me les  paren»  rnllarénui,  ne  peuvent  pas  tes  empêcher 
d'entrer  en  religi"n:  :ls  n'ont  que  la  voie  de  rcprélenta- 
t'oD  auprès  de  l’évêque  pour  l'engager  à examiner  l* 
vocation  du  mineur . 

Le  concile  de  T rente  défend  de  rien  donner  au  m«- 
na  Itéré,  fqu*  quelque  prétexte  que  ce  f sir , par  les  pa- 
réos ou  curateurs,  escepté  la  vie  4 le  vêtement  du  «*a- 
vitt  ou  de  la  novice  t*»ur  le  teins  de  fon  noviciat  : »v 
bac  ttcafitat  iifteiert  meyaeat . Au  furplus  il  faut  voit 
ce  qui  a été  dit  cî-devam  aa  mat  Dot , au  fojet  de  cel- 
les q ni  fie  donnent  pour  l'entrée  en  teligiua . 

* Le» 
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Les  donation*  que  font  les  novices  font  réputées  i 
«sa Te  de  mort.  11  fnflii  même  pour  eelt,  que  le  dona- 
teur foit  d»ns  le  deffcin  formel  de  le  faire  religieux , com- 
me s’il  «voit  déjà  fon  obédience,  & croit  for  le  point 
«'entrer  dans  le  monaftere  pour  y faire  fon  noviciat. 

Le*  novices  ne  peuvent  difpolcr  en  faveur  du  mona- 
ftere  où  ils  doivent  faire  profeffinn , ni  même  en  faveur 
d’un  aatre,  foit  do  même  ordre,  fait  d’un  autre  ordre, 
direétement  ni  indtreâement . Ordonnante  de  Bleu,  art. 
19.  Urdonm.  de  Bleu,  art.  18. 

Ce  même  article  de  l’ordonnance  de  Blois  permet  aux 
novicti  de  dTpofer  de  leur»  bien*  4 de*  fiicceffiont  qui 
leur  font  échue*,  trois  mois  après  qu’ils  autour  atteint 
l'ise  de  16  an* . 

L’ordonnance  des  teflament,  art.  ai.  porte  que  ceux 
ou  celles  qui  ayant  fait  des  tcflamena  codicilles  on  au- 
tres dernières  dilpofitions  olographe»,  voudront  faire  de a 
Vœux  folemnel»  de  religion,  il*  leront  tenus  de  recon- 
■oftre  ces  aâea  pardevant  notaires  avant  qae  de  faire 
leurs  vœu»,  finon  que  Ivs  trftamens,  codicilles,  00  au- 
tre! difpnlîtions  demeureront  nuis  4 de  nul  effet . 

Quant  i l'âge  aaqoel  les  amices  peuvent  faire  profef- 
fion,  l’ordonnance  d’Orléans  l’avoit  filé  i 2 y ans  pour 
les  miles,  4 zo  an»  pour  le»  fille»;  mal»  fuivant  l’or- 
donnance de  Blois,  qui  eff  conforme  en  ce  point  au  coo- 
•cile  de  Trente,  il  taffit  pour  les  uos  4 les  autres  d’avoir 
16  ans  accomplis. 

L’examen  des  poffulantes,  avant  la  prife  d’habit,  avant 
leor  prufeffion,  appartient  i l’évéqoe  diocéfain.  t'ayez 
‘tes  Mi  maires  du  clert/,  1er  Lux  eccl/fiaflijaet , ta  Jm- 
-!A\deace  ta»,  de  ae  Lscombc,  tÿ  a»x  mots  Dot, 
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«toutes,  Monastères,  Religion.  Vtxux.  (si) 
NOVICIAT,  f.  m.  (Jmrifprmd.)  cil  le  tems  de  pro- 
bation, c’eff-à-dire,  le  tems  pendant  lequel  on  éprouve 
la  vocation  4 le»  qualités  de  la  perforine  qui  eff  entrée 
en  religion , avant  de  l’admettre  i faire  profeflîon.  t'oyez, 
ei’dex- mt  Novice.  (A) 

NOVIGRAD  e»  NOVEGRADI,  ( G/eg. ) petite 
ville  de  Dalmatie  fut  la  rive  méridionale  du  lac  de  mê- 
me nom,  près  do  golfe  de  Venife,  à 8 lieues  N.  O. 
|feT«,  7 O.  de  Noua . Long.  34.  10.  lat.  44.  30. 

Novigrad,  CAC  de,  (G/eg.)  petit  lac  de  la  Dal- 
matie,  q-ii  tire  fon  nom  de  la  ville  de  Nevigrad,  bâtie 
fur  l'on  de  fes  bords;  il  fe  décharge  par  un  long  canal 
dtns  le  golfe  de  Morelacca. 

Novigrad;  (G/eg.)  petite  ville  fortifiée  de  la  haute 
Hongrie,  chef-lieu  dû  comté  de  même  nom,  for  une 
montagne  au  levant,  4 près  du  Danube,  à 6 lieues  N. 
E.  de  Grau,  14  N.  O.  de  Bode.  Leag.  36.  47.  lat. 

fJüî'IO  DUNUM , (G/eg.  aie.  ) Il  y a pluficors  Ne- 
viedaaan ■ en  diveilcs  partie»  de  l’Europe,  4 l’on  cq 
comme  lufqo'à  quatre  dans  la  Gau'e  ; Noviedaaam 
U L i Mar  mm , Nevcrt  ; Netiedaaam  Bitangam , Neovi 
fur  ILranion;  Nevtedaan m Dinilemtam,  Nogent  le  Ro- 
Irou;  A Nevsodmaam  Saefjanam , que  Sanfou  4 M. 
l’aboé  Lebeuf  croient  être  Soitfont . Pour  ce  qui  eff  de 
NovioJaaxm  fao»  addition,  ce  nom  peut  s'accommoder 
i diveifet  autre»  place»  que  Noyon.  De  même  il  y a 
dit  ou  douze  Neviemagas  en  diverfes  parties  de  la  Gaale 
feulement;  p'alieurs  Mediolaamm , Lagdanam , 4c.  ce» 
noms  étant  communs  à dtferemes  place» 

NO  y 10  REGU  M . (G/eg.  ans.)  ville  d’Aquitaine. 
L’itinéraire  d*  Antonin  la  met  fur  la  route  de  Bourdeaui 
• Autin,  i rx  milles  de  Temmam,  4 à if  de  Mtdiela- 
aam  S-tateamm . encre  cet  deux  villes. 

NOt'l  fit , dans  P anci mat  milice  des  Romains  , c’é- 
totrot  les  premiers  4 ooivcuix  foldata  qu’on  appelloit 
ainii  pour  les  diffiogqer  des  vétérans,  t'oyez  Vf térams. 

Dana  les  anciens  ordres  de  chevalerie  il  y avoir  des 
novices  oq  clerc»  des  armes,  qui  ftifoient  une  forte  d’jp- 
preutilTâge  avant  d’être  admis  au  rang  de  chevaliers. 
Vexez  Chevalier  . 

NOVITO,  ( G/og.  ) petite  riviere  d’Italie  au  royau- 
me de  Naple*.  Elle  a fa  foorcc  dans  l’Apennin,  coule 
dans  la  Calabre  ultérieure,  4 va  fe  jetter  dans  la  mer 
Ionienne.  Elle  s’appeiloit  anciennement  Batrosus . 

NOVIUb,  ( G/og . aat  ) fleuve  de  l’île  d’Albion, 
lelon  Ptotomée , liv.  et.  iij.  qui  place  fon  embouchure 
entre  celle  du  fleuve  Dera  4 le  golfe  Ituna.  Cambdeo 
croit  que  c’eff  aujourd’hui  le  Nyd. 

NOULETS,  f.  m.  pl.  ( Arc  bit  ) ce  font  les  petit» 
chevron»  qui  forment  les  chevalets  4 les  moaes  ou  an- 
gles rentrant,  par  lefoueli  une  lucarne  fe  joint  au  coin- 
ble,  4 qui  forment  la  fourchette. 

NOVOGOROD  duché  de ,(G/egr.)  duché  des 
état?  de  l’empire  Rnffiea . O*  le  oomiue  Nevegorod-vst- 
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liài,  c’eQ-i-dire  le  grand  Novagorod , 4 la  vBle  de  Ne- 
vegerad-v/eliks  , qui  en  clt  la  capitale,  loi  donne  ton 
nom.  Ce  duché  eff  boroe  au  nord  par  le  lac  d’Onéga 
4 de  Cargapol  ; à l’eil  par  les  duchés  de  Belozero  & de 
Tsvere;  au  fud  par  la  province  de  Rzeva,  4 à l'ouefk 
par  l’Ingric.  il  y a dans  ce  pays  plulieurs  grands  Lacs  4 
rivières.  (D.  J.) 

Novocorod,  (G/eg.)  ou  Navagred , 4 communé- 
ment v/elikt  Novae  arod,  c’eft-àdire  le  grand  Novo(ortdt 
ville  de  l'empire  Ruflïeo,  capitale  da  duché  du  même 
nom,  avec  un  archevêché  4 an  chlteta  où  l’archevê- 
que 4 le  vaïvode  font  leur  réfidencc.  Elle  eff  avinta- 
geafement  fituée  pour  le  commerce,  fur  le  bord  de  la 
riviere  de  Wolchovra,  qui  fort  de  la  partie  feptentrio- 
nale  du  lac  d’Ilmen,  4 qui  ell  très-poiffonoeufe . Com- 
me cette  riviere  eft  navigable  depuis  fa  fotncc,  4 que 
le  pays  abonde  en  blé,  lin,  chanvre,  cire  4 co*r  de 
Ruffàe,  il  fe  ftifoit  autrefois  dans  cette  ville  un  grand 
trafic  de  toutes  ces  marchandüè*.  Jean  Bazilowitz  grand 
doc  de  Mofcovie,  y commit  des  cruautés  inouïes  en 
ij69,  far  la  feule  défiance  qu’il  eut  de  la  fidélité  du 
fes  habitant . Cette  ville  eff  (ituée  i yo  lieue»  S.  E.  de 
Narva,  48  N.  E de  Pleskow,  90  N.  O.  de  Moskow. 
Lame.  fi.  tf.  lat.  fu’vant  Oléatiot,  y€.  za. 

Novog roo-Ser pskoi  , (G/og.)  ou  Neveferpfiei t 
ville  de  l’empire  Ruflieu,  capitale  de  la  province  de  mê- 
me nom,  dans  le  duché  de  Severie  for  le  Dubica,  à 
JO  lietaet  N.  E.  de  Kiflvie.  Leng.  jt.  4J.  lat.  n.  80. 

NOVOGRODECK,  ( GAr.)  palatinat  de  ta  Rufïie 
lithuanienne,  au  midi  de  celui  de  Tr>ki.  Il  a (So  lieues 
du  levant  au  couchant,  4 30  du  midi  au  nord.  On  la 
partage  en  quatre  territoires;  favoir,  Nosogrodeck,  Slo- 
nim,  Wolkowits  4 Nefwis. 

NOVOGRODECK  , ( G/ag.  ) ville  de  la  Rulüc 
lithuanienne,  capitale  du  palarinat  de  même  nom,  au  mi- 
lieu d’une  valle  plaine,  à 6 lieues  i la  gauche  du  Nié- 
men. Le  confcil  fooverain  de  la  Lthuanie  s’afleinblc  al- 
ternativement dans  cette  ville,  4 dans  celle  de  Minski. 
(D.  y.) 

NOURRI , participe  du  verbe  memrrir . t'ey.  Nour- 
rir , Nourrice,  Nourriture,  Nutritioi». 

Nourri,  fc  dit  ta  oeimtare  d’un  tableau  bien  empi- 
lé, c’eff  à-dire,  lorfqo’il  y a beaucoup  de  couleurs.  Koy. 
Empaste'.  Les  ublraux  bien  aaams  de  couleurs  chan- 
gent moins  promptement  que  les  autres. 

Nourri,  ta  termes  de  Blafia,  fe  dit  non- feulement 
des  fleurs  de  lis  dont  la  pointe  d'en-b«s  ne  paroît  point, 
comme  aux  armories  de  Vignancourt;  mais  encore  du  pié 
des  plantes  qui  ne  montrent  point  de  racine . Vignancourt 
eu  Picardie,  d'argent  i trois  fleurs  de  lia  au  pié  aaarri 
de  gueules 

NOURRICE,  f.  f.  ( MUec .)  femme  qui  donne  1 
teter  à un  enfant,  & qui  a foin  de  l’élever  dans  fes  pre- 
mières années. 

Les  conditions  néceflaires  à une  bonne  aearrice  fe  ri- 
rent ordinairement  de  fon  âge,  du  tems  qu’elle  eff  ac- 
couchée, de  la  conffitution  de  fon  corps,  particulière- 
ment de  fe»  mamelles,  de  la  nature  de  fou  lait,  4 enfin 
de  fes  nurur» . 

L’ige  le  plais  convenable  d’une  aaarriee  eff  depuis  vingt 
i vingt-cinq  ans  jufqu’à  trente-cinq  i quarante  Pour  le 
rems  dans  lequel  elle  eff  accouchée,  on  doit  «référer  un 
lait  nouveau  de  quinze  oa  vingt  jours  à celui  de  pois  ou 
de  quatre  mois.  La  bonne  conflit  itioo  de  fon  corps  eff  une 
choir  des  plut  elTentielles . Il  faut  necefliirement  qu’elle 
fort  faine, d’une  fauté  ferme  4 d’un  bon  tempérament;  ni 
tropgralTc,  ni  trop  maigre.  Ses  mamelles  doivent  être 
eotieres,  fans  cicatrice»,  médiocrement  fermes  4 char- 
nues , allez  amples  pour  contenir  une  fuffilànte  quantité 
de  lait,  fus  être  néanmoins  groiTet  avec  excès  . Les 
bouts  des  mamelle»  ne  doivent  point  être  trop  gros, 
durs,  calleux,  enfoncé»;  il  faut  au  eontraire qu'il»  loient 
un  peu  élevés,  de  grolfeur  4 fermeté  médiocre,  bien 
percés  de  plufictirs  trous  afin  que  l'enfant  n'ait  point  trop 
de  peine  eu  les  fuçani  4 le*  preffant  avec  fa  bouche. 
Son  lait  ne  doit  être  ni  trop  aqueux , ni  trop  épais,  s’é- 
panchant doucement  à proportion  qu’on  incline  la  main, 
taillant  la  place  d'où  il  a’ecoule  un  peu  teinte.  Il  doit 
être  très-blanc  de  couleur,  de  faveur  douce  4 fncrce, 
fans  aucun  goût  étrange  à celui  du  lait.  Enfin,  outre 
les  moeurs  requîtes  dans  la  maamee,  il  faut  qu'elle  foit 
vigilante,  fige,  prudente,  douce,  ioyeufe,  gaie,  fobre, 

4 modérée  dans  fon  penchant  à l’amour  ■ 

La  aaarriee  qui  aura  toute»  ou  la  plus  grande  partie  de» 
conditions  dont  nous  venons  de  parler,  fera  très-capable 
de  donner  une  excellente  noorriiure  à l’enfant  qui  lui  fe- 
ra confié . Il  eft  fur-tout  important  qu’elle  foit  exempte 
de  toute»  ttiffe»  maladies  qui  peuvent  fc  conunnuiqoet  i 
I en- 
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l’enfant.  Ou  ne  voi«  qoe  trop  d’exemple*  de  la  commu- 
nication de  ce*  maladies  de  la  nourrice  à l’enfant.  On 
a va  des  village*  entier*  infedés  du  virus  vénérien  que 
quelques  nommeet  malades  a voient  communiqué  en  don- 
nant à d’autres  femmes  leurs  enfaos  à alaiter. 

Si  les  meres  nourrifloient  leurs  enfant,  il  y a apparen- 
ce qu’ils  en  feroient  plus  forti  fit  plus  vigoureux  : le  lait 
de  leur  mere  doit  leur  convenir  mieux  que  le  lait  d'one 
autre  femme  ; car  le  foetus  fe  nourrit  dans  !a  matrice 
d’une  liqueur  laiteafe,  qui  eff  fort  femblable  au  lait  qui 
Te  forme  dans  le*  mimellei:  l’enfant  eff  donc  déjà,  pour 
ainti  dire,  accoutumé  ata  lait  de  fa  mere,  au  lieu  que  le 
lait  d’une  autre  nourrit*  cil  une  nourriture  nouvelle  pour 
lui,  fit  qui  cil  quelquefois  a (Tel  différente  de  la  premiè- 
re pour  qu’il  ne  puiffe  pa«  s’y  accoutumer;  car  on  voit 
des  enfant  qui  ne  peuvent  s’accommoder  du  lait  de  cer- 
taines femmes,  ils  «aigriflent , ils  deviennent  languif- 
faus  St  malades:  dès  qu’on  *’en  apperçoit,  il  faut  pren- 
dre une  autre  nourrice.  Si  l’on  n’a  pas  cette  attention, 
ils  périlfent  en  fort  peu  de  eems. 

Indépendamment  du  rapport  ordinaire  du  tempéra- 
ment de  r enfant  à celui  de  la  mere,  celle-ci  eff  bien 
plus  propre  à prendre  un  tendre  foin  de  fon  enfant, 
qu'une  femme  empruntée  qui  n’eff  animée  que  par  la 
récompenfe  d’un  loyer  mercenaire,  Couvent  fort  modi- 
que . Concluons  que  la  mere  d’un  enfant , quoique  moins 
bonne  nourrice,  eff  encore  préférable  i une  étrangère, 
j’lutarque  fit  Aulu-Gelle  ont  autrefois  prouvé  qu’il  étoit 
fort  rare  qu’une  mere  ne  pâr  pas  nourrir  fon  fruit . Je 
ne  dirai  point  avec  les  peres  de  l’Eglife,  que  toute  mere 
qui  refufe  d’alairer  fon  enfant,  eff  une  marltre  barbare; 
mais  je  crois  qu’en  fe  laiffant  entraîner  aux  exemples  de 
luxe,  elle  prend  le  parti  le  moins  avantageux  au  bien  de 
fon  enfant.  Eft-ce  donc  que  les  dames  romaines,  difoît 
Jules-Céftr  1 fon  retour  des  Gaules,  n’ont  plus  d’en- 
fant 1 nourrir,  ni  i porîer  entre  leurs  bras;  je  n’y  vois 
que  des  chiens  k des  linges  ? Cette  raillerie  prouve  afTez 
qoe  l’abandon  de  fea  enftns  * des  nom rricts  étrangetés, 
ne  doit  foo  orig'me  qu’i  la  corruption  des  mœurs. 

En  Turquie,  après  la  mort  d’un  pere  de  famille,  on 
leve  trois  pour  cent  de  «ou»  les  biens  du  défunt  ; on  fait 
fept  lots  du  reffr,  dont  il  y en  a deux  pour  la  veuve, 
trois  pour  les  enfin*  miles,  k deux  pour  les  filles;  mai; 
fi  la  veuve  a alaité  fes  enfant  elle-même,  elle  tire  en- 
core le  tiers  des  cinq  lots.  Voilà  une  loi  tris-bonne  à 
adopter  dans  nos  pays  pol-’cés. 

NOURRICIER,  adj.  (Annt.)  tiens  r économie  ami- 
rmtiit , epithete  d’un  foc  qui  ne  contient  aucun  fel  fixe, 
h qui  n’ell  compofé  que  de  terre  fit  d'huile  tenace,  dont 
la  ténacité  dépend  de  l’eau  qu’elle  consent,  fit  dont  une 
finie  fe  diflipe  peu  i-peu,  fie  ne  fe  répare  point. 

C’efl  dans  ce  dcfféchement  qoe  conlîlte  la  caducité, 
parce  que  les  vailleaoi  devenant  plus  refferré»,  plus  durs 
fit  plus  roidc*  , ne  font  plus  agiles  ni  fi  propres  i for- 
mer les  humeurs  qui  noorriflent  le  corps,  fit  qui  lui  don- 
nent la  force,  ni  à fixisfaire  aux  fondions  néceffaires  à 
la  famé  fit  i la  vie. 

Les  focs  albumineux,  le*  gélatineux,  le*  bilieux  fit 
l'humeur  aqoeufe,  qae  le*  ancien*  connoiffoient  foo*  le 
nom  de  fnng,  de  hile,  de  m/iencMte , de  fit  ni  te,  ont 
été  appelles  par  eux  hnmemn  nomrricieret , parce  qu’el- 
les cntrrtiennent  la  plénitude  des  vaiffeaux,  fit  qu’elle* 
réparent  continuellement  la  perte  de  celle*  qui  dégénèrent 
en  humeurs  excrérocntcufes,  fit  qui  font  continuellement 
chiifecs  du  corps , fit  auflï  parce  qu’il*  croyoient  qu'elles 
fer  voient  après  avoir  paflfé  par  différera  degrés  de  per- 
fedion  ou  de  codion,  à nourrir  les  parties  lo' ides  : mais 
la  nourriture  ou  la  réparation  de  la  fobtlance  de  ces  par- 
ties eff  fi  peu  contidérable  & a fi  peu  de  rapport  avec  la 
quantité  d’humeort  qui  fe  forme  continuellement , qu’il 
«fl  très-facile  d’appeteeroir  que  toutes  ces  humeur*  dé- 
génèrent prefqo*  entièrement  en  excrémens.  Voyez  M. 
Quefnty,  Éjf.  fhyf.  (L) 

NOURRIR,  ( JnrJinnoe.)  cet  arbre,  ce  bois  eff 
nourri  par  une  bonne  terre.  Ces  paliffades  font  bien  nour- 
ries . Voyez  Nutritiom. 

Nourrir  le*  sons,  en  Mnfique,  c’efl  les  fontcn:r 
«xadement  dorant  toute  leur  valeur . an  lieu  de  le*  laîf- 
fer  éteindre  comme  on  fait  Pouvant:  c’cft  faire  tout  le 
contraire  de  ce  qt)’oa  fait  en  le*  détachant.  Voyez  Dé- 
taché. 

NOURRISSANT,  (Chimie  & Dieu.)  ou  nutri- 
tif, corps  nomrrijfent , matière  ou  fobftance  nutritive , 
OD  •iimentemfc  nourriture . 

La  matière  nutritive , ou  l’aliment  proprement  dit, 
*0  tout  corp*  oui  étant  mangé  par  le*  animaux , eff  al- 
téré cher  eux  ; de  maniéré  qu’étant  uni  fit  aflimilé  i leor 
fobffance,  le  corps  aaimal  prend  de  raccroilTcment  fit 
eff  répare.  Tome  XL 
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Tous  les  corps  naturels  que  le*  animaux  peuvent  ava- 
ler ne  font  point  propret  i les  nourrir . Cela  et)  prouvé 
par  une  oblervaiion  foivie;  fit  par  le  chois  confiant  de 
certaine*  fubllanccs  pvticultercs  qu'un  inltind  A fi- 
dèle îbggere  aux  animaux . Les  minéraux  lonr  générale- 
ment fit  principalement  exclut  de  h dalle  des  ço-ps  nour- 
riffunt.  Tout  ce  que  les  animaux  mangent  n’ell  pasauffî 
entièrement  alîmemeux;  car  dans  leur  future  la  plus 
commune  fe  trouve  une  portion  confideraale  de  nutiere 
elTentiellemenr  nlimenteufe , comme  nous  le  prouverons 
plus  bas:  fit  soute  cette  trafic  de  matière  mangée,  »•- 
teflorum , ne  fc  change  pas  même  en  chyle,  qui  eff  la 
forme  la  plus  groffiere  fit  la  plus  éloignée  fous  laquelle 
Ift  matière  nutritive  fe  réduit  pour  paflet  par  des  élabo- 
rations ultérieures  dans  l’état  immédiatement  propre  1 
t’afïirailer  à la  fobffance  animale  ; d’où  I’  n volt  com- 
bien font  ioexaâes  fie  fuperficiellea  certaines  théories  de 
Il  digeffion,  qui  ne  roulent  que  for  la  divifîon,  l'atté- 
nuation, le  nmnllifie'ncnr,  le  paîtriffe  nenr,  fnb  mffir  . 
de  toute  la  matière  mangée,  conliJérée  indi  fondement 
« concret»  ; comme  ri  le  chyle  n’étoit  autre  ch  <fe  qu’une 
poudre  ou  une  bouillie  de  toute  cette  malle  étendue  dans 
un  liquide,  fit  non  pas  un  véritable  extrait  qoi  n'a  be- 
foin,  après  une  rnailicarion  convenable,  que  d’une  àp- 
pVcarion  palfible  des  liqueurs  figeffives  d'un  vaiiTcu  fie 
d’un  dégré  de  chaleur  convenables.  Voyez  digejî.  non. 
nmim. 

Un  examen  fîmple,  facile,  mais  etaâ  des  phénomè- 
nes de  la  digeffion  fait  voir  qu’il  y a dans  les  aliment 
ordinaires  (prenant  le  mot  i'élimems  dans  on  fen*  moins 
rigoureux  fit  comme  fynonyme  de  matière  mangée,  qu’il 
fcroit  bien  commode  de  pouvoir  appcller  m«ng*ailU)% 
tant  tiré  du  régné  animal  que  du  régné  végétal , tels  qoe 
les  chairs,  les  légumes,  les  fruits,  les  femences,  (je. 
qu’il  y a,  disje,  on  parenchyme  fibreux,  dont  le  tiffti 
n’eff  qoe  groflierement  divifé  par  la  mafficati-ut  fit  par 
la  force  tnçchanique  des  organes  digefl ifs,  en  accordant 
même  que  ces  organes  exercent  une  telle  force,  qui  ré- 
fîffe  auffi  du  moins  dans  l'homme,  fit  félon  les  expérien- 
ces le*  moin*  conteffées  i l’adion  difoolvante  d<s  foc* 
digcftifs,  fie  qui  fournit  la  matière  principale  fit  fonda- 
mentale des  excrémens.  Ccci  e&  encore  prouvé  par  la 
conlidération  fumure;  favoir  que  les  focs  féparév  par 
les  opérations  vulgaires  de  la  cutfine  de  ce  parenchyme, 
pat  exemple,  les  bnailloot.  les  focs  fit  les  décodions 
des  fruits,  des  légumes,  je.  foumiiîent  une  nourriture 
très-abondante.  tandis  que  les  marcs  ou  réfidut  de  cette 
opération,  c’elt-i-dirc  les  parenchymes  quand  ils  fon» 
bien  /fuif/t , font  ciaâcment  & abfolumcm  iaalimen- 
teux . 

Il  eff  obfervé  encore  que  dans  les  matières  dont  fe 
nourrifient  communément  les  animaux , fit  principale- 
ment les  hommes,  fe  trouvent  certaines  fubllanccs,  l'oit 
naturellement,  foit  introduites  par  art,  c’eff-i-dire  des 
allai fonnemcm,  qui  étant  portées  avec  le  chyle  dans  U 
mafiê  des  humeurs,  font  bientôt  réparées  de  l’aliment 
proprement  dit  par  la  voie  des  fécrçtions  ; pat  exemple, 
une  quantité  contidénb’e  d’eau , qui  f mrnit  la  bafe  de 
l'urine,  de  la  tranfpirarion , de  U pl ûpart  des  excrémens; 
le  principe  aromatique  de  certaines  plantes  fit  le  fel  ma- 
rin qui  font  chafici  avec  t'urine;  les  acides  qui  affeüent 
principalement  la  double  voie  de  la  cranfpiratkan  cutané» 
fit  pulmonaire;  les  matières  huileufes  ou  grailleofes  qui 
font  employées  1 la  compoiinon  de  la  griifft,  de  la 
bile,  (je. 

Il  eff  connu  d'ailleurs  que  la  fobffance  propre  des  ani- 
maux, tant  l’humeur  vitale  lym-hirique,  que  tous  les 
organes,  fit' même  les  plus  folides,  font  formés  d’une 
matière  particulière  dont  iVflence  eff  bien  déterminée, 
favoir  du  corps  muqueux  .(voyez  Muqueux,  Chimie), 
altéré  par  des  chsngemens  foeceflifs,  qui  n’ont  point 
échappé  i l'obfervation.  Ceci  peut  même  êtxe  démon- 
né,  en  foiyant  les  états  foeceflifs  des  organes  animaux 
depuis  celui  dvmollcffe,  fit  même  de  liquidité  dans  la 
première  formation  de  l’embryon,  jufqo'à  leur  état  le 
plus  folide  dans  l’a  foire,  & en  remettant  prefque  entiè- 
rement par  une  manœuvre  facile,  par  l’aérion  du  dige» 
fleur  014  machine  de  Pépin  (voyez  DlCUTlUR  ) tous 
ces  organes  dans  leur  premier  eut  de  mucofûé. 

Si  donc  la  p.itnre  ou  mangtniUt  commune  des  ani- 
mant , contient  une  fobffmce  analogue  à ce  eorp»  mu- 
queux , que  ce  corps  muqueux  retiré  d'un  animal  pu  fié 
fournir  une  nourriture  très-propre  aux  autres  animaux; 
fit  li  une  marier e parfait!- ment  analogue  1 ce  corps  fe 
trouve  auffi  abondamment  répandue  dans  les  fobffance* 
végétales  dont  les  animaux  ont  coutume  de  fe  nourrir; 
) il  eff  naturel  de  conclure  que  ce  corps  muqueux  eff  le 
l véritable  matière  nutritive. 

Dd  Or 
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Or  une  pareille  matière  peut  être  retirée  des  partie* 
charnues  & même  ofleufe*  des  animaux,  fojt  par  art, 
c'efl-i-dite  par  la  timplc  dccoûion,  moyen  que  tout  le 
monde  connoît  dans  le  préparation  ordinaire  des  bouil- 
lons, de  la  gelée  de  corne  de  cerf,  {ÿr.  ou  des  o*  mê- 
me les  plus  durs,  par  le  digefteur  de  Pip  n (vryecDt- 
cesteuk),  (bit  même  par  l'aâion  ordinaire  des  fuct 
d'kjolit»  des  animaux.  Le  lait,  le  fine,  t k les  humeur* 
féreufes,  lymphatiques  4 mu  queutes , \jc.  de*  animaux, 
conticnneiu  aufli  abondamment  cette  matière. 

La  plûpatt  des  végétaox,  peut-être  tous,  contiennent 
aufli  une  fubftancc  trcs-anal.iguc  i la  mucolîté  animale, 

A qui  ne  s’éloigne  de  la  parfaite  identité  avec  cette  der- 
nière lubitancc,  que  par  un  pofogt  infenlïb’e,  tel  que 
ceui  qu'obferve  juii  Ijinmeiit  la  nature.  Cette  matière 
■uiritivc  végétale  eft  renfermée  dans  les  différentes  efpe- 
ces  de  corps  végétaux  muqueux.  Voyez  MüQUIUX 
Corps,  (Chimie.) 

Il  cil  prouvé  par  une  oofervation  confiante,  que  le* 
fubûances  animale*  qai  font  éminemment  muqueufes , 
(ont  aulfi  éminemment  nourri  fontes  y beaucoup  plus  que 
le*  fubflance*  végétales  quelconques,  & que  les  végé- 
taux font  d’autant  plus  nottrrifoos , qu'il*  contiennent 
une  plut  grande  quantité  de  cnrp*  muqueux,  4 de  corps 
muqueux  plus  approchant  de  l’état  de  la  mucolité  ani- 
male. Le  degré  extrême  d’abon  lance  4 d’analogie  avec 
le  muent  animal,  fc  trouve  dan*  les  racines  tendre*  de 
charnues  de*  plantes  crucifères,  comme  les  navets  & les 
taves;  4 dans  quelques  autre*  parties  de  plantes  de  ta 
même  clalTe,  comme  les  feuilles  de  choux,  4 fur-tout 
de  choox  blanc  .pommé,  les  têtes  de  choux-fleurs  ; vien- 
nent en  fuite  les  tarineox,  comme  femenccs  céréiles  de 
Jégumineufês , châtaignes,  glands,  ÜV.  les  racines  fu- 
mées de  panais,  de  bette,  de  chcrvi,  J* j*r.  les  fruits  doux  , 
Comme  figues,  railins,  poires,  pommes,  (Je.  les  feroen- 
ces  émullives  d’amandes,  de  noix,  de  noifettes,  de  pi- 
gnons, &(.  de  enfin,  toutes  les  heibes  & gouttes  non 
mûres  des  plantes  graminées  & legumineufes , qoi.com- 
mc  on  fait,  fournillcnt  la  pâture  la  plut  «o urriffaute  aux 
animaux  berkivoret . L'crtrcme  oppofé,  les  lublIiQces 
végétales  les  moins  noam  foute  t , font  les  plantes  p exi- 
ger es  aqaeulcs,  infipides,  ou  acidulés,  telles  que  la  lai- 
tue, les  épinards,  l’oleille,  &e.  St  princpalement  les 
{cailles  des  arbres,  qui,  à l'exception  de  celles  de  quel- 
ques arbres  à fruit  légumineux,  tel  que  l’acacia  vulgaire, 
contiennent  peu  de  matière  rauqueufe,  même  dans  leur 
«tat  de  maturité  ou  de  vigueur,  de  par  conféquem  beau- 
coup moins  encore,  lorfqu’clles  font  épuifées  par  la  vîefl- 
IcfTc,  qu’elles  font  prêtes  i tomber  i aufli  voit-on  que 
les  animaux  engraillcut  bientôt  par  l’ufage  des  premiers 
de  ces  aiirnem  végétaux,  qu’ils  mîngent  d’ailleurs  avi-  ! 
dément;  au  lieu  qu’ils  raaigrilTent  bientôt , lorfqo’ils  font 
réduits  i l’ufage  de  ceux  de  la  dernicre  clarté,  vers  lef- 

Îucls  ils  ne  fc  portent  que  lorfqu'ils  font  prefles  par  la 
pin. 

La  matière  nutritive  considérée  en  foi,  eft  réellement 
dép  .uillée  de  toute  qualité  médicamenteufe . Les  anciena 
ntcdicius  qui  l’ont  ben  connue,  l’ont  même  définie  par 
çeuc  .lift* ce  de  toutes  qualités  médicamenteufe*  , pat 
leur  nibil  e miment , nibil  protium,  nibil  Udent , &e. 
en  lortc  que  s’il  fc  trouve  quelque  ordre  de  corps  natu- 
rels auxquels  les  Médecins  aient  accordé  quelques  qua- 
lités médicamenteufe* , fit  que  ces  corps  ne  fuient  cepen- 
dant que  purement  uonrr ifont,  on  peut  arturer  que  l'ac- 
tion dé^  ces  corps  fur  l'économie  animale  cil  mal  eflt- 
mtx.  Ce  qu’on  peut  avancer,  par  exemple,  des  préten- 
du* incraflan*.  Voyez  Inçrassams.  Mais  comme  la 
mancre  nutritive  fe  trouve  quelquefois  dans  on  corps  qui 
P«t  contenir  d’ailleurs  un  principe  médicamenteux , 4 
ineme  allié  dans  ces  corps  à ce  principe,  par  exemple, 
au  parfum  vifi  ou  i l’alkali  volatil  fpontané  dans  pla- 
neurs matière»  vcgériles,  i un  principe  échauffant,  in- 
défini, 4 peu*  être  mil  décidé,  dans  la  vipere  4 quel- 
ques autres  an:m»ux;  il  y a aufli  ce  qo*on  appelle  des 
nlim terni  m/dieamenremx , ou  Jet  m/dicumeus  alimeuienx  ; 
nuis  encore  un  coup , on  doit  exclure  de  cette  clafle 
1 aliment  pur. 

On  doit  obfervcr  aufli  que  les  lois  de  d:ete  .établies 
aux  articles  généraux  aliment  4 r/fimo,  St  dans  tou*  les 
articles  particulier»  de  dicte  répandus  dans  ce  Dîâ'on- 
naire,  portent  fur  la  variété  des  aliroens  déduite  de  cet 
Rlliige  dont  nous  venon»  de  parler;  mais  plus  encore  de 
I*  drverlîté  da  riffu  du  parenchyme , dans  lequel  la  ma- 
aicre  nutritive  eft  enfermée  i Ainfi  le  mot  aliment  cft 
P™  dans  tous  ces  irtie  es  in  ttnereto , comme  fynonyme 
■ chofc  mangée,  4 non  pas  dans  un  fen*  éttoit,  com- 
me nous  l'avoos  pris  dans  cet  article,  (é) 


N O Y 

NOURRITURE,  f.  f.  ( MUetittt . ) tout  corps  qui 
fubliilc  par  le  moyen  des  fondions  vitales  4 animales, 
4 qui  par  des  frottement  inleoijbles , vient  i boutd’u- 
fer  les  fnlides ; tout  corps  qui  change  fet  humeurs,  4 
charte  dehors  celles  qui  font  fupcrflii:*,  a befoin  d’un 
fuppletncnt  analogue  à l’affion  particulière  de  l’organe 
qui  eft  le  laboratoire  du  chyle:  or  toutes  les  fubftancc* 
prifes  inférieurement,  4 capables  de  fournir  la  mat-crû 
qui  peut  rentrer  nos  pertes,  s’appellent  nourritures  on 
aliment , tant  folides  qoe  fluides. 

Cet  nourriture!  doivent  varier  fui  vint  l’ige  4 l’éut 
aâuel  du  corps  ; le»  femmes  groflès , les  noirrices , 
les  fujejs  robuftes.lea  perfonnes  foiblea,  les  oitif,  , ceux 
qui  font  beaucoup  d’exercice,  le*  gens  en  fanté,  les  ma- 
lades 4 les  convaiefeens , doivent  fc  nourrir  différent  ment. 
Il  convient  encore  d'avoir  égard  aux  différences  des  terni 
de  l’année,  4 des  faifons. 

Les  nonrntnret  trop  abondante*  diftendeot  l'eftomac, 
le  chargent,  caufent  des  anxiétés,  des  douleurs,  la  com- 
preflion  des  parties  adjacentes,  le  dégoût,  la  naufée,  le 
vomiflèment , le  cours  de  ventre  . Les  chofes  crue»  fé- 
jpument  trop  dins  ce  vfeere;  lorfqae  dans  cet  état  cl- 
ics viennent  i partir  dans  le»  voie*  de  la  circulation,  el- 
les produifent  la  cacochimie , 'a  crud  té  des  humeur», 
leur  pourriture,  4 l’affoibliirement  des  forces.  Au  com- 
mencement il  cft  aifé  de  prévenir  tous  ces  maux  par  le 
vomiflement,  pu  de»  évacuations  abondante»,  4 par 
une  diete  ménagée.  Les  accident  qui  fuccedent  par  la 
fuite,  fe  cuériflent  par  la  fobriété,  par  l’exercice  du  corps 
4 par  l’uiage  des  ftomachiques . 

QianJ  on  prend  mo.ns  de  mourritm re  qu’il  ne  faut,  il 
furvirnt  d’abord  ane  faim  infopportible,  mais  qui  fe  paire 
d’elle-mêmc ; au  lieo  que  la  (orf  ne  fait  qu'augmenu-r. 
De-li  le  défaut  d’ham.dité  4 Il  rétention  des  chofcs  inu- 
tiles, d’oft  refaite  un  amis  de  parties  hétéiogcne»,  qui 
empêchent  la  génération  des  efpnts  4 des  autres  hu- 
meurs. La  fin  de  tous  ces  accident,  eft  une  f.Mb'crte 
exceflive  qui  feront  foivie  de  la  mort,  fi  on  u’y  pottoit 
j remede.  Le»  corpt  une  fois  tombés  dan*  un  tel  degré  do 
> foibleflc,  ont  befoin  d'iliinens  légers,  fucculcnt,  pris 
chaque  fois  en  pente  quantité:  il  fant  donc  JT  lubvcnir  par 
I l'application  4 l'injeélion  des  chofes  n»>urriflautc* . 
j Le»  aliment  tenaces,  talés,  fumés,  gras,  gmtineux, 

' difficiles  i fe  digérer  par  la  force  de  l’eltomac  & de» 
inteilins,  4 par  U vifeotité  de»  fucs  qui  abondent  aans 
ce*  partir»,  donnent  au-chyle  4 aux  humeurs  des  quai. té* 

I nuilîbles  1 la  fanté;  ils  chargent  le»  organes  de  la  chy- 
i lificaiion  de  particules  hétérogènes,  icre»,  putrides,  4 
caufent  en  conféquence  un  grand  nombre  de  maladies, 
telles  que  le  dégoflt,  l’ardeur  da  ventricule,  la  cardial- 
ie,  l’anxiété,  le  hoquet,  les  rots  , la  puanteur,  le  flu{ 
e ventre,  le  choiera,  la  dyflentcrie,  4 une  infinité  d'au- 
tres maux . 

Il  faut  chifler  hors  da  corps  par  le  feeours  des  rel^i 
chans  4 des  minoratifs,  toutes  le*  humeurs  corrompucq 
qui  fe  font  amafTécs  dans  les  prem:errs  vo*s , en  pré- 
venir le  retour  par  des  remèdes  oppofés,  recourir  eoioi- 
te  aux  ftomachiqoes  4 aux  favooneux,  pour  rendre  i 
l'eftomac  fon  ton  naturel  , 4 aux  humeurs  qui  y abon- 
dent, leur  faponacité  ordinaire. 

Il  vaut  mieux  pour  la  f*nté  prendre  plus  fou  vent  du 
la  nourriture  en  petite  quantité,  que  de  laitier  trop  du 
diftancc  entre  les  repu.  L’eiercicc  violent  aufli  tôt  après 
avoir  mangé,  a l'inconvénient  de  porter  des  crudités 
dans  le  fang.  L'eftomac  même  chargé  de  nourriture , 
caufe  ordinairement  des  inquiétu4cs  pendant  le  fommeil . 

Toutes  les  efpeces  différente*  de  nourriture  ne  pr>- 
duifent  pas  le  même  genre  de  maladies.  Il  faut  ufer  d'a- 
limcns  mûrs,  parce  que  cens  qui  ne  le  font  point,  de- 
viennent difficiles  à digérer . Ceux  qui  font  téoaces,  fauto 
d'avoir  été  cuits  oo  rôtis  produifent  on  m»uvai*  chyle. 
Les  alimens  d'hibitudc  4 qui  plaifeat,  fe  digèrent  beau- 
coup mieux,  quoiqu’ils  foient  d'une  plus  mauvaife  qua- 
lité, qae  les  aliment  auxquels  on  n’eit  poiot  tait,  4 qui 
ne  flattent  point  le  gofit.  Les  alimens  lcre*,  files,  fu- 
més , torréfici , nidoreux,  font  aufli  nofibles,  que  les 
a'imens  fimples  & d’on  bon  fuc  font  lalutatres;  mais  les 
alimens  trop  faciles  à digérer  ne  réparent  point  aflea  les, 
forces  des  laboureurs,  des  ouvriers,  4 des  gens  robutle* 
qui  exercent  beaucoup  la  machine. 

Les  farineux,  les  légumineux.  les  macilagineu*  pria 
en  trop  grande  abondance,  produifent  une  pituite  acide, 
des  flatuofites,  4 le  gonflement  de  l’eftomac;  on  y re- 
médie par  des  réfolutifs  ilkalins . Quant  aux  matières  ru-, 
tenue*  dans  la  capacité  du  bas-ventre,  il  les  faut  évacuer 
par  des  minoratifs . Les  fruits  acefcens , fapouarés , ftf». 
mentent  aifé  ment  dans  les  premières  voies,  y caulént  d«% 
venu,  de»  agteurs,  lu  colique,  4 la  diarrhée.  Pour  cal* 
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mer  toute*  ce*  malade*,  il  «ft  befoin  de  recourir  aux 
fphitueox  ,aux  aromttiqae*,  & aux  autre*  remede*  capa- 
ble* d’abforber  l'acide. 

Le*  corp*  grat , oléagineux , qui  p*r  leur  rancidité  pro. 
duilênt  la  cardialgie,  b co'ique,  l'ardeur  du  ventricale, 
le  flux  de  ventre  bilieux , demandent  l’ufage  de*  parca- 
tifs  aigrelets,  4 les  remedes  acide*  fapinaeéi,  pour  le* 
réfoudre,  4 modérer  Jeuradion.  Lx  chair  des  animaux 
de*  poilTons,  le*  ceofs,  let  chofe*  fucculentes  qui  font 
devenue*  nidoreufes,  4 qui  ont  été  lui  vies  de  la  colli 
quation  d’humeur*,  requièrent  le*  antiseptiques  le^erement 
acide*.  L'oTage  de*  vineux,  de*  fiiintiicox , dont  la  boif- 
fon  produit  l'ivreife  4 le  tremblement,  doit  être  infeo- 
fiblemeni  abandonné  . Les  alimeu*  dout , lacrés , mielleux 
la  bierre  nouvelle,  le  moflt  de  vin,  en  un  mot,  toute* 
le*  fobftaoccs  qui  feTinenicnt  facilement  & dégénèrent  en 
acide , font  la  fource  d'aigreur*  4 de  maladies  de  nerfs , 
qu’il  convient  de  traiter  par  te*,alkilis,  le*  aromatique* 
comb'nét ‘avec  le*  rélinem  4 le*  corroborans.  Les  aqueux 
tiède*  pris  fou  vent  4 abondammrnt,  afloiblificnx  le  ton 
de  l'eftomac,  donnent  lieu  au  relâchement  du  corps,  à 
la  pâleur,  au  fro:d  de*  parties,  an  itemb'emc  it , à la 
foiblcfte,  4 à la  trop  grande  ténuité  de*  humeur*.  T »u* 
ces  accident  fc  çoéritïent  par  l’ulage  modéré  des  mê- 
me* boiiront  froide*  mêlée*  avec  les  ftonu.'hiquet  cor- 
roborant ■ (O.  y.) 

m NouaxiIUH  ou  fmbfiflaaee  Jri  animaux  : elle  a four- 
ni à M.  Dcrham  diverfe*  remarques  intêrefiame»,  dont 
je  rai*  donnet  relirait. 

La  première  rc^ardo  le  mrnticn  d’un  aufli  grand  nom- 
bre d’animaux  qu'on  en  trouve  répandus  dan*  toute*  let 
partie*  du  monde;  la  fécondé  eft  prilè  de  la  quantité  de 
tUMrritmrr  proportionnée  à ceux  qui  la  confameot  ; la 
troificme,  de  b variété  de*  aliment  convenables  i bd:- 
vertité  de*  animaux;  la  qoatrieme , de  la  pliure  particu- 
lière qui  Ce  (couve  dan*  chaque  lien  convenible  aux  créa- 
ture* qui  y ont  été  deftinéet ; la  cinquième,  de  l’adtni- 
rable  4 carieux  appareil  d’organe*  qui  fervent  i amaffer 
à préparer  & i digérer  la  nourriture ; b fixisme,  entin 
de  la  Capacité  merveilleufe  de  toj*  le*  animiux  pour 
trouver  leur  uaurritare  propre,  4 pour  en  faire  provi- 
fini.  Ecoutons  d'abord  Jeux  faget  p*yoi*:  Pafium  ani- 
mantibui  largo  Sy  eoPiatl  uatmra  tam  qxt  euifue  a’tmt 
rrat , comparait! y j Hit  Dtut  r/l  qui  per  tua- * orbem 
arment*  J i mi  fit , Jmi  greçibat  ubbime  poffin  Valant  tint 
pabnlum  prx/iat . En  effet,  c'ell  une  des  grande*  action* 
de  la  putiïance  4 de  b fagefle  de  D'cu  auîfi  bien  que 
de  fa  bonté,  de  pourvoir  ainti  de  pâture  tout  un  mon- 
de aniuul,  tel  que  celai  qui  occupe  de  toute*  pan*  le 
globe  terreltre,  tant  les  terte*  que  let  mer*,  tant  la  mne 
tort  idc  & les  xonct  glaciale*  que  let  tempérée*;  en  gé- 
néral il  *'cn  trouve  foffiftmment  en  tou*  lieux,  on  pour- 
roit  même  dire  abondamment  ûn*  pou: tant  qu’elle  eice- 
de  an  point  d’en  faire  gîter  oo  corrompré  une  part:e, 
fit  decaul'er  par-là  de*  iufrâioat  dm*  le  monde;  ce  qu’il 
faut  particulièrement  remarquer  ici,  c’ell  que  parmi  la 
grande  diveriité  de*  aliment,  le*  plu*  utiles  font  plu*  uni- 
verfcls  4 en  plus  grande  quantité;  ils  croiffent  & fe 
multiplient  te  plut  tacilcment,  & ré  fi  lient  le  mieux  aux 
injure*  du  dehors  4 aux  mauvais  teim.  Les  animaux,  par 
exemple,  qui  mangent  do  l'herbe  font  en  grand  nombre 
4 en  dévorcut  onc  grande  quantité;  aufïi  trouvo-t-on  la 
furface  de  11  terre  prefque  par-tout  tapilféc  4 couverte 
d’herbe  ou  d'autre*  plante*  Salutaires . ér  cela  naturelle- 
ment 4 fan*  culture.  Il  en  eft  de  même  du  grain,  fur- 
tout  de  celui  qui  cfi  le  plu*  utile:  avec  quelle  facilité  ne 
le  cultive- t-on  pas,  fit  combien  eft  abondante  la  rr.oiilcwv 
qu’oo  en  recueille  f le  froment  fournit  une  preuve  fuffi- 
faote  for  ce  fuiet.  Tritie»  utiil  eft  fertiliut  : bot  ti  *14*- 
r * tribuit  fuouum  et  maxime  altbat  bomintm  , ut  pofi- 
tum  media  , fi  fit  aptam  je! mm  . Rien  de  plu*  commun  que 
le  tromeut:  un  fcul  grain  en  pcot  fournir  jufqu’à  360. 
Le  blé  vient  par-tout  où  le  fol  ne  »’y  oi^ofe  pat . 

La  vari/td  dfi  aliment . Se  J HJ a quanta  beutguilat  ma- 
tmr*  quud  tan t mmlta  ad  vtfeeniam  tam  Varia  tamqat  /a- 
emmda  Joignit -,  ne  que  ta  maa  t empara  valait  ett  femper  {ÿ 
mat  date  dtltdtmmr  (g*  capta  ? Le*  diverfes  efpece*  d’a- 
Qitnaux  fe  délcâant  dam  de*  aliment  différent,  les  uns 
aiment  l’herbe,  le*  autres  les  grains  4 le*  l'emencc*  : le* 
uns  font  carpafliert,  les  autre*  mangent  dut  infectes:  l’uo 
choisit  une  forte  d'aliment,  l’autre  une  autre:  quel  que» - 
iins  demaudent  une  nourrit  are  délicate  êt  bien  préparée, 
il  y en  a d'autre*  plus  goulu*  qui  avalent  tout  ce  qu’il* 
trouvent.  Si  rou*  le*  animaux  feportoient  ver*  la  même 
efpece  de  nourriture  4 ne  pouvoient  vivre  fan*  elle,  il 
ne  s'en  trouveroit  pas  affex  pour  leur  fubtiftance;  au  lieu 
que  cette  inclination  pour  diverfes  fortes  d'aliment,  qui 
tait  que  les  uns  duc  eu  averhjn  1a  nourriture  qui  fait 
lama  XL 
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plaifîr  aux  autre* , eft  un  moyen  irès-fagemenr  ordonné 
pour  futlentcr  fuftüatnmcnt  chaque  forte  d’animaux,  4 
même  fou  vent  au-delà  du  néceffaire.  Chaque  endroit  de 
b furface  de  b terre  eft  rempli  d’animaux  qui  lui  font 
propres,  4 dont  le*  orgmet  qui  fervent  à b vie  4 à leurs 
aéiion»  principale*  font  appropriés  d'une  maniéré  Curca- 
fc  4 fingttliere  à chaque  lieu  refpeâif.  Une  action  mtr- 
veiMeufc  de  la  providence  à cet  égard,  c’cft  que  chicjti 
de  ces  lieux  apporte  une  maurntmre  propre  i l’entretien 
des  créature*  qui  y vivent.  Comme  rootes  les  régions 
de  li  terre,  fes  divers  clim.11*  4 fe*  différent  terroir*,  le* 
mer*  4 les  autre*  eiux,  même  le*  lieux  les  plus  malpro- 
pres 4 let  plu*  remplie  de  putréfa&ion , font  tous  habi- 
té* par  des  créuurct  vivante* , aufïi  en  renconrre-t-oq 
dan*  chacun  l’one  ou  l’autre  efpece  d’alimen*  propret  à 
U fubllance  des  créature*  qui  y font.  On  en  peut  allc- 
uer  mille  preuves , comme  b grande  variété  d’herbe* , 
e fruit»,  de  grain*,  ÿr.  qu’on  trouve  fur  la  terre;  les 
elTaimi  nombreux  d'in’edo*  qui  font  dan*  l’air,  ijfe. 
Mai*  la  maniéré  dont  Dieu  a p*>'.irvo  à la  asurritare  de* 
animaux  aquatique*,  eft  fur  tout  très- remarquable  : non- 
feulement  il  a fait  germer  diverfes  plant.'*  dans  les  eaux 
mai*  Il  y a approprie  ces  mêmes  eaux  à fervir  de  ma- 
trice i un  grand  nombre  d'anioua*. , particulièrement  à 
quantité  d'infcâcs,  tant  aquatique*  que  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à l’eau  ou  à la  terre,  qui  pxrlajjrandc  atfi- 
uitc  qu'il»  ont  avec  let  eaux,  fe  déleâmt  lonvent  dan* 
cet  élément,  4 de  cette  minière  deviennent  b proie  de* 
habitai]*  de  l'eaa,4  leur  foumilfent  une  abondante  atar- 
ritare.  En  effet,  quel*  elïâim*  prodigieux  de  petit*  ani- 
maux ne  voû-on  pat  dam  let  eaux  ? quelquefois  ils  font 
en  fi  grand  nombre, qu’ils  en  troublent  même  la  couleur. 
Si  nuis  accompagnant  des  yeux  les  aliment  depuis  qa’ilt 
entrent  dan*  lu  liqpchc  jufqu’à  ce  qu’il*  Torrent  du  corps 
noot  rencontreront  par-tout  une  ftrucàure  4 une  difpo» 
lîtion  d’organes  où  brille  un  art  Aquis  4 une  adrclfe  in- 
concevable: mit  ell  conforme  au  MO  où  l’animal  ha- 
bite, 4 à b nourriture  qu'il  y trouve,  rllia  Jeatibut 
pralmtar  ait  a angatiat,  ali  J rnfir:  adaneitate  carpaai, 
ali  a htitadiae  ruant,  alia  acnmtme  excavant,  ali*  fugua:, 
alia  lambnat,  farient,  maniant , virant',  aan  efi  mmur 
vnrietat  in  pédant  mai  ni  fier  in  al  rapiant , rétribuât , re- 
meaat,  premant , pendeant,  tellarem  feabere  rua  teff'ial  . 

Prenons  po  ir  leiil  exemple  b diveriité  de*  dents  ; li 
tes  divers  animaux  aiment  une  aoarritmre  différente,  com- 
me nom  l'avomremvqué  ci-delfia*,  l’on  vot  aalli  con- 
ftimmunt  que  le*  dent*  font  toujours  proportionné.*  1 
cette  mntirritmre  : celle*  de*  bête*  rapaces  fiant  propres  à 
ûifir,  à empoigner  4 à déchiicr  lour  prorc:  dans  ceu» 
qui  insn-^eut  de  l’herbe,  elle*  ont  une  figure  convenable 
a ralfeflb'cr  4 à brilèr  les  végétaux  ; ceux  qui  n’ont 
point  de  dents,  comme  les  olfeaux  , v fupplcent  par  de 
petite*  pierres  qu’ils  avalent  4 qui  arfilent  leur  bec,  par 
leur  pbo?  4 leur  géfivr  dan*  l’ouvrage  de  b digeltion . 
L’cieinp'e  le  plu*  c-mfidérable  fur  cefujet,cll  celui  de 
qoelquc  genre  d’infeéàcs,  comme  des  pap  lions  tam 
qu’ils  ne  font  que  dansjeur  état  de  nymphes  nu  de  che- 
nilles, 4 qu'ils  ne  font  que  ramper,  ils  ont  de*  dénis 
dévorantes,  4 fe  nourri  fient  de  quelques  tendre*  plan- 
tes; mai*  dès  qu’ils  deviennent  papillons,  il*  n’ont  plu* 
de  déms,  mais  une  efpece  deprobnfett  ou  trompe  pour 
fucer  le  miel  de*  fleurs,  £ÿr.  Ainfi  les  partie*  qui  fer- 
vent à leur  nourriture  changent  avec  la  nourriture  mê- 
me qu’ils  vont  chercher  ailleurs  au fïî-tftr  que  leur*  aîles 
leur  permettent  de  voler.  Il  y aaorfi  bien  de*  chofe*  re- 
marquable* dans  le*  dents  des  poi fions:  dan*  quelques 
un*  elles  finit  arguës  4 emboîtées  de  telle  forte,  qu’el- 
le* font  panchécs  en  arrière:  par-là  le*  dent*  fiililfciit  4 
tiennent  plu*  fermement  leur  proie,  & facilitent  te  pafià- 
ge  vers  l’efiomac;  en  d’aotres  elle*  fout  larges  4 platea 
étant  faites  ainfi  pour  rompre  les  écailles  de*  ferpens  nu 
des  poidToos  à écaille*  dont  il*  fe noutrifleut . Quelques- 
uns  ont  de*  forte*  de  dent*  placées  dans  b bouche,  d’an* 
ttes  au  gofier;  les  écrcvifics  de  txicr  4 autre*  le*  ont 
dan*  Teitomac  même:  on  trouve  irai» de  ce*  dent*  mo- 
binrs  au  fond  de  leur  eftomac,  accompagncc*  de  reuf- 
clc*  qui  fervent  i le*  mouvoir,  fayot.  Dest. 

Ce  dernier  article  eft  un  des  plu*  curieux  4 de*  plu* 
important  ; peut-être  à la  vérité  ns  uoavcra-t-ou  rien  à 
cet  égard  de  fort  étonnant  ni  de  remarquable  dan*  l’hom- 
me, parce  qu’il  fe  fert  de  fon  entendement *4  de  fa  rai- 
fon,  4 qu’il  a un  empire  fouverain  fur  toutes  le*  créa- 
ture*, ce  qui  lui  fuffii  dan*  toute*  les  circonllances  où  il 
peut  fc  trouvor  à l'égard  de  fa  nourriture . Mai*  ici  mê- 
me le  ctéateur  a donné  des  marque»  de  fa  fsgeffe,  en  ne 
fàifant  rien  d’ioatile;  il  n’a  point  pourvu  l'homme  d’uo 
attirait  d’orgines  pour  effedoer  ce  qu’il  pou  voit  fe  pro- 
currr  par  b faculté  de  fin  entendement,  4 par  le  pou- 
D d x voit 
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voir  de  fou  autorité  fur  1er  bêtes.  Pour  Je»  créature* 
lofer jeorct  4 privée*  de  nili»n,  le  créateur  le»  » ample- 
m nt  dédommagée»  de  ee  d^MI  pif  la  force  de  l'in- 
flua ou  de  la  l'agacité  nnoreiie  qu'il  leur  a imprimée. 
Quibm  !>e fini  er*t  it  fit  ai , m pllji  ftueril  befliii  veftt- 
Peter',  >mt  vint  uetari  dédit , a ut  celeritatem  ; Jat*  tfl 
qmibufdam  etiam  mttbimitie  juplem  ttamt  ftiereia. 

Il  s'orne  ici  ou  valle  champ  poor  admirer  U faille, 
la  puifTmee,  le  foin  4 la  prév  lyaocc  de  Dieu:c’eA  ce 
qu’on  reconnoltra  d'abor  I li  l’on  fi  l attendait  au»  di- 
ve-s  in  lmâ»  du  gro*  4 do  rne-.u  bétail,  des  oïctgt, 
de»  ùifeéles  4 de»  ie?<ilet;  eir  dans  chique  cfpeec  d'a- 
nimaux on  découvre  de»  aci'  nu  très-rcmarqua:  K»  qu- 
leur  fagaeitc  naturelle  ou  leur  inllinâ  leur  fit  faire,  4 
qui  fe  rip  > irteot  aux  diverlc*  ciromilance»  de  leur  tour- 
r itéré  4 de  le»'  confèrent!. Ml . Da  is  les  aaimiux  mé- 


me»  qai  trouvent  facilement  4 proche  d’eot  leur  tour- 
rietre , comme  lonr  ceo»  qui  mangent  de  l'herbe  ou  de» 
pl.ntcs,  4 qui  par  Crtlféquent  n'»Ot  pas  brtirn  dr  br»u- 
eou  d'in Jmlie  pour  U déc-nivr  < ; cette  fineile  dans  le 
gofit  4 dois  Knlqrit  qui  leur  fait  d'ilin'a-r  li  prompte- 
meut  4 eo  foute  rencontre  ce  qui  efl  l'xlotare  Je  ce  qui 
leur  fe  oit  pernicieux:  c-tte  finellc,  d:»-je,  ne  lailie  pu  de 
fourn'r  on  lajct  d'aduii'iti-m.  Mai*  dans  ceux  dont  la 
a Hmrrutrt  elt  ploi  cachée  4 plus  difficile  i trouver,  oo 
découvre  un  iiiltmâ  metv  Meu»  4 qu  fe  Jjvc  lifie  en 
mille  manier»».  Avec  quelle,  laïcité  qu-lqoes  animtui 
ne  vont-ils  pu  i la  ponouite  de  leor  proie  ; d’aotres  ne 
la  guettent-!.*  p«s  en  lui  d/rfïaiw  de»  «mnûches?  avec 
quelle  indu!lrie  le»  uns  ne  von*  ils  pis  la  cncrcfier  au  fond 
des  eau» , dans  le»  marécage»,  dan»  a boue  4 dans  le»  vi- 
lenies? le*  aulie»  ne  remuent- il»  point  la  terre  i la  Toper* 
Scie,  4 mime  ne  fouil'cnt  il*  pas  jufquc  dans  fe»  en- 
tra l’es?  'Quelle  Arudurt.qncl  dcileiu.iir  déc  «uvre-t-on 
pas  dan»  les  gros  nerfs  dertmé*  particulièrement  dans  ce» 
créature*  à cette  fondfcn?  Qrüe  admrriblc  faculté  uuc 
celle  d'un  granl  nombre  d'anunaux,  par  laquelle  il»  dé- 
couvrent leur  proie  à de  grintcs  disantes;  les  ans  par 
la  fioelp-  de  l’txiorat  la  fcnieut  i p ufieurt  miHes  d’eut  ; 
le»  autres  par  la  fubtilité  de  la  vûe  l’apperçûvent  dan» 
l'tir  nu  ai  leurs,  qu  vqu’enc'irc  nè*  éloigne»  Les  ani- 
maux rapaces,  comme  le»  loup»,  les  renard»,  [je.  dé- 
couvrent leur  proie  è une  grande  dillanec;  le»  eh  eus  4 
les  ctvbea  *»  Tentent  les  chirognes  de  fort  loin  par  la  fi- 
nerte  de  l’odutat ; 4 s’il  ell  vrai,  comme  le»  perfonne» 
fut/erll  t eul'cs  Te  l'imaginent,  que  ce*  dernier»  en  volant 
pir-lcilu»  les  mnToas  »u  en  les  fréquentant  prcfiig-iii  la 
ns  art  de  quelqu'un,  ce  fera  fans  doute  par  une  olenr 
ci  avé'cufe  que  le*  corbeaux  Tentent  dans  l'ait  i l'aida 
de  rir  ol-irac  lobtil,  laquelle  ell  exhalée  d-i  co-ps  mi- 
bde»  qui  ont  aa-dedaus  d'eux  le»  principes  d'une  mort 
prochaine.  Les  faucons  4 les  milans  qui  épient  leur  prisa 
Lr  terre,  les  in  mitte»  4 les  wre*  ou'eaux  qii  la  déeoo- 
vrenr  dm»  l’eau,  aperçoivent  1 un  grand  éloigne- 
ment 4 pendant  qu’ils  volent , 1rs  fouris  4 les  petits 
•ùéiox  , 4 les  iulèete»  qui  font  fur  terre,  de  même 
que  les  petits  poilions,  comme  le»  chevrette»,  ÿr.  fur 
kiqud»  il«  »’ clancent  4 q-’iti  attrapent  dan»  l’eau. 
Qt-I  a.‘pjreii  commode  l’ouvrer  de  la  nature  n’a-|-il 
pus  ene  ir*  donné  aux  ammiux  qui  font  obligés  de  grim- 
p>T  pour  attendre  i ’eur  mtrrirtre!  noa-leulcment  oa 
voit  en  en*  une  •truâore  flugqlf-re  dm»  le»  p c-  4 dans 
les  ïambes,  une  force  «tri  ■r-linairc  dan»  les  mul'ele»  4 
ks  icndous,  qu'  ont  le  pius  de  part  à cette  aâion,mn» 
aufft  une  meehani  que  particu'ure  dans  les  prncipales  par- 
ties qui  a^ilfenr  dans  le  tems  mè  ne  qu’ils  courent  après 
la  temrnimre.  Oarlle  provili  m d’oigane»  que  celle  des 
©•'féaux  4 de»  béir*  nocturne»  ? il*  ont  la  llruéfure  de» 
yeux  tout-}  fait  (ingnlkre,  4 peot-étre  aulü  un  odorat 
eitréme:r>ent  fin,  qui  les  mritcnr  eu  état  de  difeemer 
leur  memrrttmre  dan»  l'nbfeorité . Article  de  M.  Fok.Hkt , 
HoyRRITUftti  ( M l'fiôtii.)  belle  armure  k dit 
parti  ulieremenr  d’un  poula>n  bieq  fait. 

bÿouRKlTUItE,  terme  Je  Tenter it . Touîcs  les  fuis 
que  les  Tanneurs  donne.it  aux  cuir»  qui  foqt  dana  la  fof- 
le  utje  nouvelle  poudre  de  tan  imbbée  d’eau,  il»  appellent 
cela  leur  donner  de  la  aymrrittre . Ainfl  quand  un  cuir 
•’etl  pas  tanné  comme  il  faut,  il»  difent  qu’'»n  ne  lui 
a pa»  donne  aff  z de  t9trmmrrt  pour  fifre  entendre 
qu'on  lui  a épargné  l'eau  4 le  tau,  4 qu’il  n'a  pa» été 
■fier  long-tem»  dan»  la  forte . 

NQU  VE  AU . fe  dit  en  M.ttbdmttijmt  de  certaines 
parties  de  cette  feience,  en  comparant  raccroitTeineu* 
qu'c  les  ont  reçu  de»  modernes  i l'état  d'imperfcâion 
dans  lequel  les  ancien»  nous  les  avoient  trsufaulcs . t rey. 
k»  trtulet  Ascirx  "jf  Moderne 

Nouvelle  Géométrie , ttyet  GtoMfiaiE. 

N»»e*lle  AJlrstemt , vny.z.  AsTKONOXFtE. 


N r mt  r et  (lyk  en  Cbrp*at$(ie  fe  dit  de  la  nouvelle 
manière  de  cumpter  depuis  la  réformui  >o  -Jv  calendrier . 

L:  totveam  4 le  vieux  ftjrlc  dilf.rent,  tv . de  onia 
|0Q(»,  eufirte  que  lorfque  l’on  compte  dans  levaarerv 
Itylc  le  ii  du  ti»»i»,  on  oe  compte  dan»  le  vieux  <lylc 
que  le  premier  du  même  mois.  i9.  Htr  la  lettre  domi* 
n cale  4 par  le  jour  auquel  tomb.-nt  les  fête»  moftixt, 
la  fért  de  Pâque»,  put  eiemp't,  u’éiant  pat  le  mémo 
jour  une  année  quelcon  tue  dans  le  ftyla  que 

dan»  l’ancien.  Cela  ell  cvileni  de  foi  même,  par  la  dif- 
férence de  n inars  qu'il  y » enue  ces  deux  liy'ei.  f'iry. 
An  ljf  Calendrier.  (0) 

Nouveau,  ( Criufte  Cterde . Ce  mot  a placeurs  fen» 
dans  l'Ecriture.  Il  fignifie,  I®.  ce  qui  ell  e»traordinai- 
re,  tou  tiré;  nova  belle  eltfit  Oemmui , dit  Débura  dan* 
fon  cantique,  Jtd  t.  8.  Il  veut  dre  x°.  ce  qui  ell  dif- 
férent, mttdMt-n  mevnm  do  tre'tis,  Joan.  JM»'/.  34-  Le 
commandement  de  la  charité  ell  de  tou»  let  tems , mtia 
Jefut-Chritl  l’a  gravé  de  totveat  dan»  le  eorur  tJc»  hom- 
me», 4 * fait  de  l'amour  qu’il  a ea  pour  eut  la  règle 
de  celui  que  fe»  Jifcïple»  fe  do-veut  les  uns  aux  autres. 
3°.  Ctm  illaJ  biiam  t^z-tnt  tt'rifemm,  tftr.  if.  Ce  vit» 
aamveta i ell  on  vin  célelle;  de  même  le  ciel  atayttm, 
la  terre  matvel/e , la  Jérufae.n  tttvelle , lignifient  le  ml 
dei  k-ttbemrttx . 4®.  Il  fe  prettl  autü  pour  beau,  Dtmt 
ttntumm  movtm,  caaSM/o  tibi,  Pf.  eitiif.  9.  Le  Saignent 
déclare  qu'il  ne  faut  pu  mettre  du  vit»  tatvetu  dans 
de  vicax  outres.  Luc,  v.  3$.  c'e!)  i-dire  qu'il  m con- 
venait pas  de  forcharger  let  apAtre»  d’oblètvancc»  dit* 
ficile*.  y®.  Tempt'e  me  fit  tevernm.  dam  le  moi»  de» 
netvetax  fruits,  c’ert  le  tooi»  de  N.ran.  Esoi.  x Jtiii. 
if-  (D.J.) 

Nouveau,  [Cemm.)  ce  qui  n'a  poinl  encore  per*, 
ce  qui  n'a  point  encore  fêrvi . 

NOUVEAU,  t»  terme  it  teweari  Je  Httet;  oa  dit 
parler  te  ttmveam  eemPte , pour  dire  parier  U (aide  d'aw 
10 apte  arrêt / far  ntt  tamvrllt  feuille  an  fur  au  m* avenu 
livre.  Cette  fi>  m me  ell  panée  i neuveem  compte  1 or  le 
livre  d’e itruit  n®.  3.  à felie  3.  reÛa.  Did-ntaoirt  dp 
Cemmerfe . 

Nouveau  Plaim.  ( Uleufilt  de  Ttnerit.)  ce  moi 
fignilie,  en  terme  de  T ument*.  de  Mégilfierc,  4 d’au- 
tres ouvrier*  qui  ipptéient  le-  cuira,  une  tuve  pinte  dp 
tbax»  nanvelU  4 tut  o’a  p-iint  encore  fiervi. 

NOUVEAU  TÉ,  f,  f-  ( Mar  ale  , Faiitip.  GnUVrru.  ) 
c’ell  tout  changement,  in'io»'  jt'On , rctorme  brune  ou 
minviffe,  avantagrule  ou  uailibie:  car  vota  le  cartde- 
re  H’aprè*  lequel  orrdoü  adopter  4 rejettet  dans  us  gou- 
vcrneuuit  les  uauveattdi  qu’on  7 veot  intfod»ire. 

Le  terni,  dit  Bicon,  cA  le  grand  innovateur  ; mais 
A le  te  ns  par  lia  coorfe  castre  t .ut  t clv>fei,  4 qne  la 
prudence  4 l'indufirie  n’apportent  pa*  da  remc ^c* , quel- 
le fin  le  mal  aura-t-il?  Cependant  ce  qui  ell  éoü  par 
coutume  fans" être  trop  b->n,  peut  quelquefois  Convenir, 
parc»  que  le  tem»  4 te«  chofe»  qui  ont  marché  long- 
teint  enlèmble,  ont  contrarié  pour  ainlî  dire  une  allian- 
ce, au  lie*  que  le»  mauve tut/i,  quoique  bonae*  4 art* 
le»,  ne  quadrent  pat  (i  bien  enfcmMe:  elle»  r-fifembiml 
aux  étranger»  qui  fi>m  pin»  adm:rét  4 moins  aimés. 
D'un  autre  cAté,  puifque  le  terni  lui-même  marche  ton* 
jours,  Ton  inAubil  té  fait  qu’une  coutmne  fixe  eA  aulfi 
propre  i troubler  qu'une  monte  juif.  Que  faire  dixnc? 
a (mettre  des  chofes  nouvelles  4 qui  (ont  convenables, 
peu-i-pca  4 pour  xin6  dire  infcnlibiement:  fans  ce!* 
tout  ce  qoj  ell  noaveaa  peut  furprendre  4 boa  lève»  1er. 
Celui  qui  gag-te  au  changement  remercie  la  fortane  4 I* 
tems;  mai*  celui  qui  perd,  *’«n  prend  i l’auteur  de  la 
neuve**! J.  Il  cA  bon  de  ne  paa  faire  de  nouvelles  ei- 
péy  -ncr»  pou'  raccommoder  un  état  fan»  une  extrême 
nccdfité  4 un  avantage  vilibie.  Enfin  il  faut  prendre 
garde  qne  ce  fok  le  defir  éoluiré  de  rétormer  qui  attire 
le  changement,  4 non  pa»  lu  defir  frivole  du  change- 
ment qui  attire* la  réforme. 

Quant  i la  Morale,  je  m’en  tiens  à ee  lenl  partage 
de  r Ecriture:  Stemm  f*per  vitt  pttiftat,  marne  tenu  nu* 
fpitiamm  fme  fit  vit  borna  CJ?  rtâa , Cÿ  omPnlen eau  1 m 
pp.{D.  j.) 

N'oxfviA u ré.  terme  de  m adet;  ce  qui  «il  nouveau, 
ce  qui  o’a  po  nt  encore  patu. 

On  appelle  ainti  au  pa>ai*  toute»  ces  nouvelles  mode* 
d’écharpes,  de  coiffures,  de  rubans,  fÿr.  que  Ivs  mar- 
chand» y inventent  4 y étalent  chaque  jour,  pour  y la> 
tisfairc  4 y tenter  le  loie  4 le  fto&t  changeant  4 in- 
quiet de  l’en  4 l’aetre  fe*e. 

Les  Marchanda  d'étoffe*  d’or,  d'argent  4 de  foie, 
donnent  wflï  le  nom  de  uauvepmtèt  aux  wtfetts  4 antres 
légère*  étolfv»  qu'il*  font  faire  tous  le»  ans  pour  let  h*, 
bits  d'çté  des  dame»,  4 qui  ordinairement  qe  p'aifeat 
guère 
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guère  su-deli  de*  troî*  moi»  qu’on  donne  t cette  W-- 
Ion.  Il  y a Jet  mun 'tamt/t  chez  Barbier  qu’on  ne  voit 
point  ailleurs . ( D.  ) 

Nouvbauté,  f.  f.  terme  Je  JarJîttier  ; on  appelle 
de  ce  n un  le»  fruit*  4 les  légume*,  qui,  par  le  foin  & 
l’indu llrie  du  jardinier,  viennent  dans  leur  perlïdioti 
avant  la  faifon  ordinaire,  & au  orintems.  Ainti  c’elt  de 
la  at*ve*MtJ  qoe  d’avoir  d«  fraifet  au  commencement 
d’ Avril . 

NOUVELLE,  f.  f.  (Palitif.)  avi»  deqnelque  évé- 
nement vrai  ou  faux . C’ell  une  vieille  rufe  politique  qui 
trouve  toujours  des  dupes,  que  de  débiter  & de  répan- 
dre en  rems  de  guerre  de  mftl  nouvelles  en  faveur  de 
fon  pays . Srratoclés  ayant  apprit  que  le»  Athéniens  avoient 
perdu  une  bataille  navale.  Ce  hâta  de  prévenir  le*.  por- 
teur* d’une  li  trilte  nouvelle,  le  eooronna  de  ffters,  4 
publia  de  ton*  cûié*  dirw  Athènes,  que  l’on  venoit  de 
remporter  une  vjdoire  lignaléc.  Le  peuple  crédule  cou- 
rut en  foule  an  irmple,  s’empreffa  de  témoigner  fa  re- 
conuoi  fiance  sut  dieu*  pir  des  facriftres;  & le  mag’f- 
trat  trompé  par  la  vo:x  publique,  diilrjbua  de*  viande* 
à chaque  tribu:  mais  au  bout  de  drus  jours  le  retour 
du  débris  de  l’armée  diffi[*a  la  joie,  & la  change*  en 
fureur  contre  Stratoclèt . On  le  cita,  jl  comparut  avec 
attirance,  de  de  faits;  froid  il  répondit.  Pourqaoi  v-us 
plaindre  de  moi?  me  ferez-vous  un  crime,  de  ce  qu’en 
délit  de  la  ftmtmr,  j’ai  lu  deux  joors  entiers  vous  don- 
ner les  plailirs  de  U vidoje,  dt  par  mon  artifice  déro- 
ber tout  ce  tem*  à votre  dnuU-u,  ? 

Une  autre  r-jfê  mous  n «b'e,  c'eft  d'inrpjfcr  tonte  la 
haine  poîfible  contre  les  puitlaucet  avec  lefqnellcv  on  eft 
en  guerre:  je  u'en  citerai  qu'un  ctcmplc,  4 je  ne  tou  - 
citer  ai  point  de  trop  prés  aux  -rivins.  A la  nonvelle  de 
la  bataille  de  la  Boine  qui  fe  d'.nn»  en  1689,  le  bruit 
de  la  mort  du  prince  d’Orange  s'érant  répandn  dtns  Pa- 
ris, on  fe  |C|ta  dans  tous  les  excès  d’une  joie  effrénée; 
on  illumina,  on  tira  le  canon,  on  brû'a  dans  plufieur* 
qui-iitr*  de»  figures  d* '«fier  qui  repeéfemoient  le  prince 
d*Or»nge.  Ce*  réjouill'anccs  indécentes,  fruit  de  la  hai- 
ne qu’on  avoit  infpirc  depuis  long -arm*  an  ‘peuple  Fran- 
çois contre  le  roi  Guillaume,  failbieni  l’éloge  de  ce 
prince,  4 la  home  de  ceux  qui  fe  livrèrent  à ces  témoi- 
gnage* infenfés  de  leur  haine.  Ils  tup'ient  eu  befo:u  de 
l’avis  fige  d’un  Phocion.  Un  jour  que  fur  la  ata:  elle 
de  la  mort  d’Alexandre,  le  peuple  athénien  alloit  s’aban- 
donner à l’îyrelle  de  f»  joie,  Phocion  le  retint  par  cette 
réflexion  indideufa.  „ Si  A lexandre  aujourd’hui  ell  mort, 
„ ainfi  qu'on  le  public,  il  le  fera  encore  demvn . Que 
„ rifqnet-vous  donc  à modérer  4 1 fulpendre  les  mon- 
„ vçmeut  d’une  joie  indécente,  dont  la  précipitation 
„ pourrait  vo«  coûter  de*  regrets  4 de  la  honte*  „ 

je  dirois  à toutes  fev  pe: tonnes  capable*  de  Ternir  4 
de  riifontier:  „ Savez- v<n>*  que  la  violente  joie  de  la 
„ mort  d’un  ennemi  reTprétabie  que  vous  venez  d’ap- 
„ prendre,  a que-que  diofe  de  lî  honteux,  qn’nn  peut 
„ appcller  cette  joie  on  crime  de  léfc-hmmnité?  Savez - 
w vous  an’elle  ell  aufl»  glurieulè  pour  celui  qui  U c*u- 
„ fe,  qu'infime  ponr  celui  qui  la  reflent  ? „ Ce  n’ert 
pas  du  moins  avec  cette  balfrfle  d’arne  que  penfivr  Mon- 
tecqcoljt,  qtind  apprenant  la  mort  de  M.  deTurcnnc, 
jl  s’écria:  „ Quel  dommage  «pie  la  pern*  d’un  tel  hom- 
me qui  falfcrt  honneur  i la  nature!  „ (D.  J1.) 

Nouvelle  Lune,  fyf/îr. ) ell  le  nom  qu’on  donne 
pu  commencement  du  mois  lunaire,  ou  i l'état  de  la  la- 
ne  lorfqo’elle  fe  trouve  entre  la  terre  4 lefoleil,  4 qae 
fe  partie  obfcope  etl  tournée  vers  nno*,  de  minière  que 
nous  n’appercevons  point  cene  planete:  la  lune  eft  alors 
en  conjonélion  avec  le  foleil . Pvjrt  Conjonction . 
Les  éclipfe*  de  folell  n'arrivent  que  dans  Ici  nouvelle* 
lunes,  lorfqti*  la  lune  (è  trouve  précifémeut  entre  la  ter- 
re 4 le  folell  ; en  forte  qu’dle  cache  4 pluiieur*  des  ha- 
pitani  «le  la  terre,  ou  tout  le  difque  do  folejl  ou  au  moi»* 
une  partie  de  ce  difque.  Il  y a nouvelle  Inné  quind  cet- 
te planete  fe  trouve  avec  la  terre  4 le  ibleil  dans  un  même 
plan  perpendiculaire  au  plan  de  l’écliptique;  4 lorfqu’elte 
cil  outre  cela  daus  la  même  ligne  droite,  ou  i-peu-ptès, 
il  Y a édipfe  de  foleil  Voyez.  Eclipse.  ( 0 ) 

NOU  V ELL  ET  É,  f.  f.  (J  arifpraJ.  ) ou  cas  de  »«r- 
vrllet/-,  c'eli  lorfque  quelqu’un  (rouble  un  autre  dans  la 
poffcffion  de  quelqne  héritage  ou  droh  réel,  foit  en  l’u* 
furpant,  loir  en  y Lilant  quelque  innovation  qui  lui  peut 
faire  piéjudice. 

La  aoavelletJ  donne  l:eq  à l’sAion  poffei  foire  que 
Von  appelle  tomplaiaie,  en  ca*  de  fa;line  4 de  aoaveltt- 
t/.  Cette  adi on  doit  s’hnen;er  dans  l’an  4 jour  du  trou- 
ble: elle  étoît  différente  de  celle  en  cas  de  (impie  faift- 
ne;  m*'s  cette  «terniere  aâion  ell  abolie.  Voyez.  Çox- 
ftAINTE  . (jf) 


NOUVÎON,  (G/oj.  ) village  de  France  en  P!car-> 
die,  diucèfc  d'Amiens,  fur  la  rouie  d’Abbeville  i Mon- 
treuil . Je  ne  parle  de  ce  village,  que  parce  que  Ton  chi» 
teau  croit-  célébré  au  qunoiz-eme  liecle.  Lou's  XI-  vint) 
de  Rouen  y faire  fa  rélidonce  l’an  1464.  FranÇon  I”  y 
a aolli  «tonné  des  'déclaration*  en  Février  4 Itlarsicîo. 

NOYA,  ( H‘fl.  nat.)  ferpent  d’une  couleur  grisirra- 
qui  iV  trouve  datw  l’îlc  de  Ceylao:  il  a cnviion  quatre  _ 
pieds  de  longueur.  On  vota  fpr  la  tête  quelque  rhnfr 
qui  reffemble  alTez  à une  paire  de  lunettes . Les  hadjrana 
lut  donnent  le  nom  de  wçyaroJferak,  ou  de  ferpent  royal, 
parce  qu'il  n’rlt  point  notlible;  il  combat  i route  outran- 
ce le  ferpent  nommé  qui  cil  très- venimeux  4 

noüible  aux  belfiux  . 

NO  Y ALLE,  f.  f.  ( Manaf.  de  foilet . ) c’elî  ainfi 
qne  l'on  appelle  certaine*  effcces  de  toiles  de  chanvre, 
écro-îs,  très-fortes  4 très- 1er  tries,  qui  fe  fabriquent  en- 
divers  lieux  de  Bretagne,  dont  l’ulage  ell  pour  faire  des 
voiles  de  vaillenix  4 de  blrimens  de  mçr. 

Les  aoyalln  fe  diltingucnt  en  aorallet  extraordinaire* 
i fi»  fils  de  brio,  en  •oyolltt  exiraurdinaites  i quatre  (il* 
de  brin,  en  aoyalln  ordinaires  è quatre  fils,  en  aoyalles 
courre»,  etl  aoyalln  (impies,  4 en  aoyallet  rondelettes. 

NOYAU,  OSS  IC  U LE,  VJicabcm,  c’eft  la  partie 
«hue  -fe>  fruit*  qui  contient  un  corps  mou  4 bon  i man- 
ger, auqupl  on  a donné  le  nom  d’amande;  comme  dan* 
l’amandier,  l’abricotier,  le  pécher,  {ÿe.  Touroeforr, 

/av/7,  rai  berk. 

Noyau,  f.  m.  Ç A(lr»n .)  nom  que  quelque*  «Arono- 
mes  donnent  au  milieu  des  taches  du  f«l«i'  4 de*  1ère* 
de*  eomete*,  qui  paroît  plut  clair  qae  les  autre*  partie* 
de  ces  affres.  Heveliasdaus  fa  comctograph^ ç,  /**•.  VI/. 
remarque  1 l’égard  des  aoyattx  d%s  taches  du  folefi,  qu’jl* 
rroiffent  4 décroilTent  ; qu’ill  occupent  prefque  toqjour* 
le  mil:eu  des  taches,  4 que  ces  uches  étant  prête*  i 
difparoltre,  ces  aoyaax  crcvent  pir  çclat*.  Çet  allrono- 
me  a encore  obfervé  que  dans  une  tache  il  y a Couvent 
plufic-irs  aoyaax  qui  (c  concentrent  quelquefois  en  uq 
feul.  Les  aoyaax % dans  la  tête  d’une  comctc,  diminoenr 
de  même,  4 fç  diffipent  par  éclat;  ils  fe  chaogem  à I» 
fin  en  une  matière  femblable  au  relie . (D.  J.) 

Noyau,  f Hifl.  mat.  Mia/ral.)  »««/**/,  ou  métro - 
Htas\  c’eil  ainfi  qae  les  Nattualille*  nomment  la  lub- 
ftance,  q»i4p<è*  avoir  été  monlée  dm*  l’imérieor  d’une 
coquille  dont  elle  a pris  la  forme,  s’efl  enfin  durcie,  4 
a prit  la  confidence  d’une  pierre . Cet  aoyaax  font  de 
différente  nature,  faïvaat  le*  différent  focs  lapidifiques, 

4 tes  différente*  tares  qui  font  venues  remplir  l»  capa- 
crté  de  çes  coquillç*.  Il  y en  a de  calcaires,  de  filicées, 
de  grais,  &c.  Ces  aoyaax  ont  auffi  pris  différente*  for- 
me* , fuivant  le*  coqqillc*  dans  lefqucllct  II  fe  font 
moulés. 

L’on  nomme  auffi  «ayuarx  les  pierres,  foit  mobile*^ 
foit  adhérentes , qui  fe  trouvent  dans  le*  cavité»  de*  éti-’ 
te*  ou  pierre*  d’aigle. 

Enfin  on  appelle  aoyaa,  la  pirtie  la  plus  dure  qui  f« 
trouve  au  centre  de  certains  cailloox.  (-rr) 

Novau  , ta  terme  à’ Artillerie , ell  une  cfpcce  de  bar- 
re de  fer  longue  4 cylindrique,  qu|  aprè»  avoir  éjé  r«* 
vêtue  d’un  fil  d’arehal  tourné  en  fplral,  4 recouvert 
d'une  pète  de  cendre  qoe  l’on  fait  bien  lécher,  fe  place 
au  milieu  du  moule  «J’one  pièce  de  canob  pour  en  for- 
mer l’amc.  Quand  le  ménl  a élé  coulé  dns  le  moule, 

4 que  la  pièce  eft  fondue,  on  re;ire  le  aoyaa % 61  l’on 
#lleze  enfuise  la  piece  pour  éplifer  l’intérieur  du  canon, 

4 lui  donner  par  tout  la  même  çpailfirur  4 'e  même 
calibre. 

On  coqvre  le  *•>•<»»  d’une  pète  de  cendre,  afin  d'em- 
pécher  que  le  métal  ne  s’y  attache,  4 qu’on  poiffe  le 
retirer  aifément  du  milieo  dç  la  piece  lotlqu  ç^le  ell 
fondue. 

Pour  qoe  le  ««yx*  (oit  placé  exaâemeoi  au  milieu 
du  irtitole,  4 que  fa  polition  ne  puilîc  pa«  changer,  «ns 
le  fitutient  du  cAïc  de  la  cultlle  par  des  barreaux  d'a- 
cier peffés  en  crs>ix,  c’eft  ce  qa*oti  appelle  le  chapelet, 

4 du  cûié  de  la  bouche  de  la  piece,  par  une  meule  fahn 
de  piètre  4 de  tuiles,  dans  laquelle  eft  palié  lç  boqt  dq 
Mvaa . 

"L/irfqoe  les  pièces  font  coolées  mafflves  elles  n*ont 
point  de  aoyaa.  On  les  fore  après  qu’elles  iotil  fondues.  • 
Cme  dernwre  méthode  ell  plus  avahtagenic  qne  l’an- 
cienne, pour  éviter  le*  foulflures  4 le»  chambies . Voyez 
Canon . 

On  appelle  encore  aoyaa  dans  PArtillerie,  an  globn 
ou  une  aoulc  de  terre  lur  laquelle  fe  moule  la  dupe  des 
bombes,  des  grenades  4 des  boulets  creux.  Entre  cette 
chayf  4 cç  aoyam  lé  copie  le  métal;  4 qugnd  il  eff 
coulé 
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coule  on  cafTe  te 'noyau,  fit  l'on  eu  fait  forrfr  la  terre. 
Aui  boulets  i>n  ne  tait  des  tu yaxx  que  pour  faire  les 
coqoillei  qui  font  ou  de  fer,  »n  de  fable.  Ces  noyaux 
font  de  la  grollêur  quPoo  »eui  donner  am  booleu . voyet. 
Bombe,  Grenade  , Boulet,  &t.  ( £) 

NoïaIi  cil  suffi,  dam  r Artillerie,  une  efpcee  de 
m *u  e qu'on  fait  pour  Ici  bombes,  grenades  & boulets 
«rem . 

La  grofêor  da  tuyau  répond  au  vuide  qu’on  veut 
donner  à la  bombe  ou  à la  grenade.  C'cft  one  boule  de 
tene  i&\x  au  «aide.  On  y ajout-  delTu»  une  c*uchc 
d'une  autre  terre  plus  douce,  de  l’épai fleur  qu’on  veut 
donner  au  métal  de  la  bombe  ou  de  la  grenade . Dif- 
fus cette  terre  nn  fait  la  chape  d’une  autre  terre  encore 
pl  s forte,  après  quoi  on  ôte  celle  qoi  occupe  l’efpace 
que  le  métal  dot  rcmp'r,  fit  l'on  rejoiot  la  chape  fur 
le  noyau;  on  coule  eufuiic  la  bombe  ou  la  grenade,  F. 
Bombe  . ( (J) 

Noyau,  f.  m.  ( Artbit.)  c’ell  la  maçonnerie  qui 
feu  de  grnlTiere  ébauche  pour  former  one  ligure  de  pil- 
tre  oa  de  ttac.  üii  la  nomme  au !fi  ame . Selon  M.  Fé- 
hbicn,  les  anciens  faifoient  es  noyaux  des  figures  avec 
de  la  terre  à potier,  cornpofée  d:  bourre  fit  de  fiente 
de  cheval,  bien  battues  enfemble.  Cela  fe  pratique  en- 
core aujourd'hui , principalement  pour  les  flores  de  bron- 
le,  parce  que  la  terre  réfiile  roieut  à la  force  & à la 
violence  de  ce  métal  fondu,  que  toute  autre  matière  . 
Mais  pour  les  figures  moyennes,  & pour  celles  qu’on  a 
è jetter  en  or  ou  en  argent,  on  fe  fert  de  plâtre  bien 
battu,  avec  lequel  on  mêle  de  la  briqoe  pilée  dt  bien 
fafîée  qu'oa  employé  am(i.  Ou  prend  les  premières  af- 
files du  nmile  remplies  des  épailTeurt  de  cire  qu’on  af- 
fembie  de  bas  en  haut  fur  une  grille  de  fer  plus  large  de 
trois  ou  quatre  pouces  que  la  bafe  de  la  figure.  Cet  af- 
fembtage  fe  fait  aotour  de  la  bai  re  qui  doit  fisutenlr  le 
tuyau.  On  ferre  enloitc  fonemrut  ces  é pii  fleurs  de  cire 
«vec  des  corde»,  de  peur  que  le*  pièce»  ne  fe  déia<-hent, 
4c  on  vprfe  du  plâtre  détrempé  bien  clair  & mé'c  avec 
de  la  brique  bai  tue  de  falTée , niât  qu’on  a difpofé  la 
première  aflife  du  crent  . Cette  première  aflife  étant  rem- 
plie, on  élevé  la  féconde  que  l’on  remplit  de  même; 
c'eil  ainfi  qu’on  continue  d’aüife  cia  aflife  à élever  ton- 
tes les  pièces  du  moule,  fit  à former  le  noyau.  Quand 
le  creui  cil  rempli,  on  défait  t jutes  les  parties  du  mou- 
le, en  commençant  par  le  hmt,  fit  alors  on  voir  la  fi- 


Kre  de  cire  toute  entière  qui  couvre  le  noyau  qui  ell 
dans.  Foyet  lei  prinupei  d’Artbite/l.  dt  Félibien, 
(fi’t.  liv.  //.  ri.  v. 


Noya»  cil  auflï  le  nom  de  toute  faillie  bruto,  fit  par- 
ticulerement  de  celle  de  briqoe,  dont  le»  moulures  lif- 
ts doivent  être  traînées  au  calibre,  fit  les  ornemens  po- 
fliches  fcellês.  Les  Italiens  appellent  ojatura  l’un  fit  l’au- 
tre  des  noyaux  qui  ont  fait  >e  fujet  de  cet  article. 

Noyau  dt  boit.  Pièce  de  bois,  qoi,  poféc  à plomb, 
reçoit  dans  des  mortoif'S  le  tenon  des  marches  d'un  ef- 
caiier  de  bois,  fit  dans  laquelle  font  allcrnblés  les  limons 
fit  appuis  des  efcalicrs  à dcoc  ou  i quatre  noyaux  . Foy. 


ti-atrèi  noyaux  d'rfeaher . 

On  appelle  noyau  dt  fond  celui  qui  porte  depuis  le 
rei-de-chaulléc  jufqu’ao  dernier  étage;  noyau  fuf'tudu, 
—i.,;  a..\  .n  r.,.,.  a—  «. i _ 


celai  4ui  eft  coupé  au-detfous  des  paliers  fit  rampes  de 
chaque  étage;  fit  noyau  à torde,  celui  qûi  dl  taillé  d'une 
grullc  monture  xn  manière  de  corde  pour  conduit*  la 
main . C'cfl  de  cette  deçuiere  façon  qu’on  les  faifoit  au- 
tretois . 

Noyau  d'eftalitr,  C’eft  un  cylindre  de  pierre  qui  por- 
te de  fond,  fit  qui  ell  formé  par  le  bout  des  marches 
giionnées  d’un  efcalier  i vit.  On  appelle  noyau  trenx 
celui  qui  étant  d'on  diamètre  fuftîfaut,  a on  puifard  dans 
le  milieu,  fit  qui  retient  par  encadrement  les  colcts  des 
marche» . Tel  ell  le  noyau  des  efeatiers  de  l’églife  de  S. 
Lou:s  des  invalides  4 Paris.  On  donne  encore  le  nom 
de  noyau  trenx  à un  treyaar  fait  en  maniéré  de  tnur  cir- 
culaire, fit  percé  d'arcades  fit  de  croifëcs  pour  donner 
du  jour , Ce  noyau  ell  pratiqué  aus  efcaliers  en  limace 
de  l'éclife  de  b.  Pierre  de  Rome,  fit  à l’efcalier  du  châ- 
teau de  Chambur, 

H y a encore  de  ces  noyaux  qui  font  qoarrés,  fit  qui 
fervent  aut  efeafers  en  arc  de  cloître,  } lunettes  fit  è 
repos.  Tel  ell  le  noyau  do  bout  de  l’aîlc  du  château  de 
Ve  fait  les  ,'qppellcc  vmilo  des  printet,  fituée  du  côté  de 
l’oranger  e.  Viiruv*  appelle  au  fli  noyau  dt  plant  ber , une 
cp-ichc  de  mortier  de  fil  doigts  d’cpaifïeur  , faite  de 
chiUi  avec  deus  fois  amant  de  ciment,  qu'on  met  fur 
«n  plancher,  avant  que  J’y  meure  le  pa*c.  Viiruve, 
liv.  U.  tbap.  (D.  J.) 

Noyau,  terme  de  Fonderie.  Le  noyau  que  qudquet- 
■qs  appellent  l'iw  d'une  figure,  çft  un  corps  fplidç  dont 
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Ion  resipft  l'cfpaoe  renfermé  pur  1rs  cires.  La  maniéré 
dont  il  ell  compofé  doit  avoir  quatre  qualités  efleniiel- 
Ics.  Premièrement,  il  faut  qu’étant  renfermée  dans  les 
cires,  elle  ne  pu  fie  s'étendre  ni  fe  comprimer.  Kn  fé- 
cond lieu,  il  faut  qu'elle  poiire  réiifter  â la  violence 
| du  feu  lorfqu’un  en  fait  le  réeuît  fans  Ce  fendre  ni  Ce 
! tourmenter.  Il  faut  en  troifîeroe  lieu  qu'elle  a. I une  qua- 
| Ihé  que  les  ouvriers  appellent  bouf,  qui  ell,  pour  aimi 
: dire,  une  molle  rélillance,  afin  que  le  métal  remplif- 
| fane  l'elpace  qo’occupoitnt  Ica  cires,  le  uoyau  ait  afTei 
I Je  fore-  puer  réfifter  à fa  violence,  fit  n'en  ait  pas  trop 
' en  même  n-ms  pour  s'oppofer  au  méta'  qui  travaille  a 
ri i c lu r c qu'il  fe  refroidit  «Lni  le  moule;  ce  qui  feroit 
gercer  le  métal  dans  pluficura  endroits.  La  quatriune 
qualité  que  doit  avoir  le  noyau  ell,  qu’il  foit  d’une  ma- 
tière agréable  au  métal,  fit  qu'il  le  reçoive  volontiers 
lorfqu' I coule,  fans  le  recracher,  fit  y faire  de»  louf- 
ûiircs  ; ee  qui  poutroia  arriver  s’il  y avoit  trop  de  plâtre 
dans  fs  compofit  on . 

On  toimc  ordinairement  le  noyau  d’une  matière  cotn- 
pofée  de  deux  tiers  de  p lire  fit  d'un  tiers  de  brique  bien 
battus  fit  fades,  que  l'on  gâche  enfemble,  fit  que  l’on 
coule  dans  les  affiles  du  moule,  après  que  l'armature  eft 
fl'tc , continuant  ainfi  jufqo’au  haut  de  la  figure.  La 
briaue  qu’on  mêle  avec  le  plâtre  l’empêche  de  pou  lier, 
fit  fait  qu'il  réfitle  à la  volenCS  du  feu  fit  du  métal. 
l'oyez  Fonderie  & les  fig.  Pl.  de  la  Fonderie  des  fig. 
/jne/lrts . 

Noyau,  en  terme  de  graveur  en  pierres  fines  ; c'cli 
la  partie  de  la  pierre  qui  ell  rntiéc  dam  la  charnière, 
forte  de  bouterollc  concave,  tcpiikatéc, figure,  Pl.  de 
U Gravure . 

On  détache  enfuite  1e  noyau,  fit  la  pierre  fe  trouve  par 
ce  moyen,  creufee,  ou  chitnplevéc;  on  grave  enfuite  cc 
que  l’on  veut  dans  le  fond  du  creux  que  le  tsoyau  a fait, 
ce  qui  donne  plus  de  relief  aux  empreintes,  b la  pierre 
eft  deftinée  â faire  un  cachet. 

Noyaux  ou  Noix;  on  appelle  ainfl  dans  les  orgues 
des  morceaux  de  plomb  rrp'éiéntés , fig.  fj.  A PL  d’or* 
gne,  percés  «fun  trou  que  l’on  foude,  au  bas  des  tuyaux 
des  jeux  d’anchrt,  comme  il  cd  repréfenté  en  C , fig. 
44.  Ces  noianx , qui  ont  OD  talon  a,  lont  formes  datas 
nn  moule  d'une  grandeur  proportionnée  i celle  du  tuyau, 
fit  fervent  aprèi  qo’ils  y ont  été  loudét , è tenir  l’anche 
fit  la  languette  au  moyen  d’un  petit  coin  de  bo:s,  dont 
on  remplit  le  refle  du  trou.  Ils  ont  auflï  un  autre  petit 
trou  par  lequel  pifle  la  rofetre,  qui  va  appnyet  fur  la 
languette  de  l’anche,  l'oy.  la  fig.  44.  îÿ  Partitif  TROM- 
PETTE, ÿ Orgue,  OÙ  la  fa/l  un  det  jeux  à' anches  ejl 
exp'iju/e  . 

Noyau,  c’ed  le  nom  que  les  Potiers  à' /tain  don- 
nent aux  pièces  de  leots  moules, ‘que  les  chappes  qui 
compofent  ces  mêmes  moules  enveloppent.  Aux  mou- 
les de  vaidede  le  noyau  cil  convexe,  fit  c’eft  ce  qui  for- 
me le  dedans , qoi  eft  creux  ; â ceux  de  poterie . les 
noyaux  font  enveloppés  de  chappes . Ils  ont  un  cran, 
qu’oa  appelle  port  de,  qui  tient  les  chappes  en  rclpeâ. 
F oyez  & les  figures  du  potier  d'etaiu . 

NOYÉ,  pafL  ( Pbyfiél . ) une  perfonne  noyée  eft  cel- 
te qui  a été  fufloquée"  par  l’eau,  fit  qui  y a perdu  la  vie. 

Les  noy/s  meurent  par  4c  défaut  d’air  fit  de  rcfpira- 
tion;  il  fuit  de-li  qne  leur  mort  eft  prompte  fit  traif- 
fcmb'ablcment  al  Ter  douce,  parce  que  le  fang  qui  l’a* 
milfe  dans  le  cerveau,  d*<  à il  ne  peut  delccndru  durs 
les  poumons,  preffe  l’origine  des  nerfs,  fit  éteint  aufB- 
tôr  le  femmaent.  Leur  m »rt  reflcmblc  à celle  de  ceax 
qu’on  étrangle  avec  une  grande  promptitude. 

On  a cru  peudant  long-tcms  que  c’etoit  i force  d’a- 
valer de  l’eau  qae  les  noy/t  périflliem ; mais  Becker, 
dans  une  dilfertation  iomulée  de  fuimerjôrnm  marte  fine 
potu  aeu.e , a le  premier  réfuac  cerre  opinion  par  les  faits. 
Il  a ouvert  deux  hommes  uoy/s,  fit  ne  leur  a point  trou- 
vé d’eao  dans  l’cflomac,  lei  intedins,  ni  les  pWMK. 
Après  Becker,  MM.  Littré,  Sénac  fit  autres . ont  con- 
firmé la  même  vérité  par  l’ouvertnre  de  cadavres  de 
gen«  & d’animaux  qoi  avoient  été  fuhmergés. 

L’ufagc  commun  de  fufpendre  par  le»  piét  ceux  qui 
ont  été  uoy/s,  dans  l'efpéranre  de  les  rappellcr  à U vie, 
en  leor  fsilant  rendre  l’eau  qu'on  fuppofe  qu’ill  ont  ava- 
lé, n’ell  donc  qu’une  erreur  populaire.  On  ne  voit  point 
que  cette  fufpentîotj  produife  rien  de  favorable,  fit  clin 
ne  fait  rendre,  à ceux  qui  viennent  de  fe  noyer  que  le 
peu  d’eau  uni  étoit  dans  leur  bouche;  cependant  cette 
pratique  fu  b lifte  toujours,  parce  qu'il  eft  ordinaire  que 
les  préjugés  tiennent  bon  non-feulement  contre  les  rai- 
fonnemens,  mais  contre  l’expérience.  Il  y a plos,  quand 
même  le»  uoy/s  auroient  avale  de  l’eio,  i's  ne  la  ren- 
droiçnt  pas  par  la  fufpeolion  des  piét,  fit  l’eau  ne  foui- 
rait 
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revit  |K>int  de  leur  efîomac  ou  de  leur  poumon» , en  ver-  i 
lu  de  U fituarion  renverfée. 

Un  accident  ordinaire  aux  mtydi,  e'efl  que  !edr»  corps 
fc  gonflent.  Rendu»  par-li  plus  légers,  ils  fornagent  a 
U lurrjce  de  l'eau.  Quelle  efl  li  railla  de  ce  gonfle- 
ment? Dans  les  corps  vivant  l'iir  efl  comprimé,  & par 
la  preffion  de  l'air  extérieur,  4 par  la  tenlion  naturelle 
des  parties,  & par  l'aélinn  du  coeur,  qui  ponll'c  conti- 
nuellement dans  ces  ffpace«  fort  étroits  êt  le  fang,  êt 
ctt  air  qui  l’accompagne.  Dans  le»  cadavre»,  il  n’y  a 
que  la  première  caufe  de  compreflian  qui  fubfîlle,  A 
c’cil  le  défaut  de  la  fécondé  qui  prodoit  dan»  le»  moy/i 
ce  gonfleoi-nt  qni  leur  e(l  particulier;  toutes  leur»  pa-t:es 
font  abreuvées  d’eao,  relâchées,  incapables  de  tenir  l’air 
k lierre , comme  elles  faifoient  ; de  il  fe  dilate  autant  que 
Ici  permet  l'air  extérieur. 

Les  cadavres  »«•/✓»  ainfi  gonflés,  femblent  être  fins 
ftUburce;  mais  quelques  cas  heureux  nous  apprennent  1 
tenter  tout  ce  que  la  Médecine  peut  employer  de  plus 
propre  pour  ranimer  ceux  qui  viennent  d’être  fubmrr- 
gés,  en  tichant  de  rétablir  leur  refpiration,  fo:t  par  l’ef- 
pric  de  fel  armoniac,  qu'on  fouffleroit  dans  leur»  nari- 
nes, loit  par  des  chofes  irritantes,  foit  même  par  la  tra- 
chéotomie. Déthardingiut  cooléille  ce  dernier  moyen, 
A dit  l’avoir  éprouvé  avec  faccès . Il  p.-eferjt  de  louf- 
ter  fortement  avec  la  bouche,  ou  quelque  tuyau  que  ce 
foit,  une  grande  quantité  d’pir  dans  le  p.Mimon,  d'abord 
apres  l’ouverture  promptement  faite. 

L'amour  de  l'hamanité  devroit  infpfrer  aux  accadé- 
mies  l’idée  de  choifir  de  ces  fortes  d'objets  utiles  pour 
être  le  fujet  de  leurs  prix , & le»  espériences  hrureufes 
en  ce  genre  ménterornt  des  récompenfes  du  fouverun . 

L’hilloire  de  l'académie  des  Sciences,  ammdn  1719, 
»7*f  if  1744.  beaucoup  des  mord/,  mais  avec 

p'us  de  dépetile  d'efprit,  que  de  recherches  un  peu  ap- 
profondies . ( D.  J.  ) 

Noté,  fe  du  de  la  batterie-baffe  d’on  vaiflean  qui  efl 
trop  près  de  l’eao,  k enfonce  de  façon  que  la  juer  peut 
entrer  par  les  fabnrds . Ce  qui  provient  quelquefois  d’un 
défaut  de  conftruâion,  ou  de  trop  charger  le  bâtiment. 

Noté,  adj.  ( Uoeimafiiqmt , \ fe  dit  d’un  efTai  recou- 
vert de  fes  feories;  qui,  ayant  perdu  toute  communica- 
tion avec  l’air,  A étant  plongé  fous  fes  feories,  reflem- 
ble  à un  ■•yVqai  cil  fous  l'eau,  d’où  lui  cd  venu  la 
dénomination.  Il  a pour  Iv  non  y me  dtomffd . Voyez  à tel 
article  ce  qui  rend  l’efTai  moyd,  & de  quelle  façon  on 
xcmédie  1 cet  inconvénient.  Voyez  amffi  Port.  Essai. 

Ûf  .DÉ  Pli  LIER  S. 

NOYER , e’efl  l’aâion  de  fuffaquer  par  le  moyen 
de  l’eao.  lierez  Suffocation  . 

M.  Hallcy  obferve  que  ceux  qui  n’ont  pas  l’habitude 
de  plonger,  commencent  à fe  noyer  dans  l’efpace  d’en- 
viron une  demi-minote.  Voyez  Ploncir. 

C'étoit  autrefois  une  efpece  de  punition.  Les  chroni- 
ques noos  affurent  que  du  tems  de  Louis  XI.  roi  de 
France,  les  François  condamnoient  fou  vent  leurs  crimi- 
nels à être  notés  au  lieu  d’être  pendus.  Cbrom.  feamd. 
Voyez  Punition. 

Les  auteurs  o’HUIoire  naturelle  êr  le»  Médecins  nous 
flburnitlent  plulîeurs  exemples  bien  vérifiés  k très-mer- 
veilleux de  perfonnes  aoy/n  qui  ont  recouvré  la  vie; 
«e  qui  pcot-être.  en  y penfant  férieufemem,  pour  ro  t 
jetter  quelque  lumière  far  la  notion  fi  oblcure  que  noos 
avons  de  la  vie  de  de  la  mon . 

Pechlir»,  de  «rr,  CF  altm.  def.  t.  u donne  Phiftoire 
d*un  sardinier  duTroningholm,  vivant  alors,  âgé  de.6y 
»ns,  lequel  s’étant  laiflê  tomber,  il  y avorç  dix  huit  ans, 
fous  la  glace,  à la  profondeur  de  18  aunes,  où  il  refia 
au  fond  ritué  de  bout  peudant  tA  heures  ; il  en  fut  retiré 
par  le  moyen  d’un  crochet  qu’on  lui  enfonça  dans  la 
tête,  on  l'enveloppa  dans  des  draps,  dans  l’opinioa  où 
l’on  ëtoit  que  l’on  pourroit  le  rappeller  i la  vie;  on  le 
mania  enfurte,  k on  le  frotta  avec  des  linges;  on  lu> 
fourfli  de  Pair  par  les  narines  pendant  plufirurs  heures; 
jof|U*à  ce  que  le  fang  commençai  à reprendre  l'on  mou 
vrmett;  enfin,  en  lui  appliquant  des  liqueurs  antf-apo- 
pleâiquts  k ré}r>uifTantes,  il  recouvra  la  vie.  En  mé- 
moire de  oet  aecident , la  reine-mere  lui  fit  une  peufion 
annuelle, 

Ttlelîos,  garde  de  la  bibliothèque  du  mi.  nous  donne 
«ne  h'fioiro  main»  vraiiremblable  d’une  femme  de  fa 
«onnoilfanoe,  qui  refta  fous  l’eau  troti  jours  entiers,  k 
90  revint  1 la  vie  de  la  même  maniéré  que  le  jardinier 
de  Troningholm.  Cette  femme  vivait  encore  du  rems 
de  Tilefius. 

Mais  que  dirons-nous  de  Bnrmanut,  qoi  nous  allure 
qu'étant  dans  le  village  de  B->nes,  de  la  paroîfle  de  Pi- 
«hou,  il  a&Ua  à l'orufoa  funèbre  d’on  aouunë  Laos- 
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Jona,  âgé  de  70  ans,  dans  lequellc  le  prédîeirnif  rap- 
porta que  ccl  nomme  à l’âge  de  17  ails  av  .it  été  et  fe- 
veli  fou»  Peau  pendant  fept  lemaines , k qu’cnlin  et  ay;*nt 
été  retiré , il  en  revint . Pcchiiil  min  fmf.  fit  pemei  iffium 
fidn , l'en  croie  qui  voudra. 

NovgR,  v.  afl,  ( llyJr.  ) on  noie  quelquefois  un  jet 
en  faifant  palier  l’eau  au-deflus  de  l'ajutage,  ce  qui  eu 
diminuant  fa  hauteur  le  fait  paraître  plus  gros,  & blanc 
comme  de  la  neige  ■ 

Quand  ou  mtie  un  badin,  c’ctl  pour  nourrir  les  g'ai- 
fes.  On  bouche  alors  la  décharge  de  fuperficie . (X) 
Novell  , v,  aâ.  terme  de  beimtmre.  Ce  mot  1c  dit 
des  couleurs  k des  contours;  c'ell  mêler  tendrement  (c 
confondre  habilement  les  extrémités  des  couicur» , avec 
d’antres  qui  leur  font  voifînes . C O.  J.  ) 

Noter,  am  jeu  de  bem!e\  fe  dit  de  l'aSi  >n  par  la- 
quelle un  joueur  ayant  trop  donné  de  force  i fa  boale, 
va  lajfiier  dans  le  noyon. 

NOYER,  f.  m.  »»r,  ( Hifi.  mat.  Bu.)  genre  du 

filantes  à flcor  en  chaton,  compoféc  de  pluticurs  feuil- 
rs  attachées  à un  axe  en  forme  d’j-eai'lcs,  k tous  cha- 
cune defquclles  il  y a une  grande  uumiité  de  fommit*. 

Les  embryons  naiflenr  fur  le  même  arbre,  mais  Icpa- 
rément  des  fleurs,  & deviennent  dsns  la  fuire  une  coque 
olTeufe,  couverte  d’une  écorce  molle  oui  sVovrc  en 
deux  parties,  & qui  renferme  une  amende  divifée  le  plus 
Couvent  en  quatre  parties  par  une  clm'fon  ligneufe . Tour- 
nefort,  imfl.  rei  btrb.  Voyez  P I. ANTE . (/) 

Noter  , mmx  tmglmmi , ( Jardinage  . ) gnnd  arbre  que 
l’on  cultive  pour  fon  fruit  dans  les  pays  méridionaux  de 
l’Europe.  Il  y a aulfi  de»  moyen  dans  r^mérique  feptcti- 
trionale,  mai»  f?  peu  rei[emb'.ins  aux  nôir.-s , k ii  d fiè- 
rent entr’euî  ,qo'tl  faudra  en  rrrter  féparément.  Le  **jer 
d'Europe  fait  rarement  une  tige  droite;  il  s'élevi-  à une 
grande  hauteur , fon  nonc  devient  très  gros,  k f»  tête 
fe  garnit  de  quantité  de  rameaux  qoi  s’étendent  COOli  lé- 
rab'ement;  fes  racines  font  longues,  fortes,  peu  gatnes 
de  fibres,  k elles  ont  comrnuisem.m  un  pivoi;  t >n  é- 
cnree  eft  verte  fur  les  rameaux  de  l'année,  brune  fur 
ceux  de  la  féconde,  enfuitc  s’éclairciinm  pej  â-p>eo  les 
deux  ou  trois  années  (vivantes,  elle  devient  d’une  cou- 
'eur  de  cendre  bianrhât  e;  elle  efl  unie  jnfqu’à  l'îge  de 
if  i 30  ans,  après  quoi  elle  contraôc  peu-à-pnr  de  for- 
tes gerfarcs  qui  en  tcrniilent  la  couleur!  la  fouille  eft 
grande,  d'an  verd  clair.  & d’nne  odeur  forte  êt  dëft- 
eréable;  elle  ell  compoféc  de  plulîeurs  follioles  rangées 
fur  un  filet  commun  au  n>mbre  de  f,  7,9,  4 quel- 
quefois de  11  dans  la  jeunellc,  k la  première  force  de 
l’arbre.  Sur  la  fin  d’Avrïl,  le  moyer  donne  quantité  de 
chatons  longs  & pendant.  Le  fruit  parntt  vers  le  milieu 
do  mois  de  Mai  féparëment  des  chaton*:  il  naît  au  bout 
des  nouvelles  pouffes  les  plus  foibl».  Ce  fruit  efl  lu 
; noix  qui  eft  connue  de  tout  te  monde  Elle  cft  renfer- 
mée dans  une  coquille  ligneufe  qoi  efl  couverte  d'une 
écale  verte,  charnue,  que  l’on  nomme  le  brom . Cet  ar- 
1 bre  efl  roburte,  il  fe  multiplie  aTém.-nt,  fou  accroilTe- 
ment  efl  prompt,  fit  il  cil  d’une  fi  grande  utilité  qu'on 
| peut  tirer  du  fcTvice  de  toutes  les  parties  qui  le  compo- 
; feat . 

Le  moyer  fe  plaît  dans  les  gorges  des  montagnes  k dans 
! les  câteaux,  1 l’expofition  du  nord  k du  levant:  l'ex- 
trême chaleur  lui  efl  plu»  nuiiible  que  le  froid.  Il  aime 
(ur-tout  les  rerres  mêlées#dc  pierrailles,  de  gravier,  ou 
de  fable,  êt  dans  tous  les  t^rreins  <>ù  la  vigne  fe  plaît, 
pourvu  qu’il  y ait  de  la  profondeur  êt  de  la  fraîcheur. 
Il  vient  fort  bien  dans  les  terres  franche»,  marneufe*  00 
crétacées,  k dans  mures  les  terres  à blé:  on  l'a  vft 
réufîir  fur  le  tuf  où  l’on  s’efi  afsâré  que  fos  racines  s- 
voient  pénétré  jofqu’à  fe?<  piés  de  pr> ■fondent . Je  Psi 
fait  venir  de  femence  dan»  une  terre  doic  êt  très  lorte, 
dans  une  glaile  un  peu  humide,  UW'S  au  grand  retard 
de  fon  accroilîemeoi . On  peut  dite  que  cet  arorc  vient 
affm  généralement  par  tout,  fi  ce  n’WI  que  plu»  la  »efr* 
e'I  riche,  plus  il  lui  faut  do  culture.  Aurfi  fe  refufe  t-tl 
dans  les  prairies,  dans  an  fil  hibituelfemcnt  humide, 
k dans  les  terre*  en  faiofoin,  en  luierne,  &t.  J’ai  vè 
même  des  moyen  vigoureux  êt  dans  leur  force  dépérir 
en  trois  années , après  qu'on  eût  m»  du  Iqinfnrn  dans  le 
terreio  où  i » énvent  : ce  qui  ayam  détermine  le  pro- 
P'iétaire  è déttotre  ccttc  herbe,  ils  reprirent  vigueur  dant 
pareil  efpace  de  tems . 

U n’ell  qu’un  feul  moyen  de  multiplier  le  «*>•#*■  : e’elï 
d’en  femer  les  noix . Sur  qum  je  d *i>  obferver  que  ft 
on  fis  propofe  d’élever  des  moyen  nni  jaement  p ur  tirer 
parti  de  leur  bois,  il  faut  foner  les  n ni  en  place;  c’eft 
la  feule  façon  d’avoir  de  beaux  arbres,  êt  d’en  aceéf  rer 
l’accroilkmeni  : cir  en  les  tmifp’.antsni , o-i  détruit  !• 
pivot , ce  qui  empêche  l arbre  de  s’slcvci . 51  l’un  «cul 
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•u  contraire  élever  des  moyen  pour  en  avoir  du  frolt, 
il  fini  le»  tranfplanter  plufieurs  /ois  : on  a par  ce  moyen 
de  plus  belles  noix , pins  promptement , fit  en  plus  grande 
quantité . On  peut  teiner  les  noii  en  automne,  on  au 
prjntetns.  Leur  autorité  l’inponce  lorfqVelles  commen- 
cent à tomber  de  l'arbre:  il  faut  alors  les  faire  aoattte, 
le  préférer  celles  qui  ont  11  coquille  blanche  Ht  tendre. 
Si  l'on  veut  les  femer  én  automne,  il  faudra,  après  en 
avoir  ôté  le  brou,  les  lailTer  fuer  & rendre  dans  le  gre- 
nier l’ humidité  fuperflue  jufqu'à  la  fin  d’Oâobre  ou  au 
commencement  de  Novembre.  Mais  fi  l’on  prend  le 
parti  d’attendre  le  printems.  il  fera  è-propos  de  les  cou- 
1er  ver  avet  lenr  brou  dans  du  fable  jnlqu'à  la  fin  de  Fé- 
vrier, ou  jufqo’i  ce  due  la  faifon  permette  de  travailler 
1 la  terre.  Si  on  differott  un  mois  de  plus,  le  germe 
des  noix  étant  trop  formé,  feroit  fujet  ou  1 être  rompu, 
on  1 fe  dellccher . Si  d'un  autre  côté  on  ne  les  raet- 
toit  pas  dans  le  ûbte  pendant  l'hiver,  il  eD  manqneroit 
au-moins  la  moitié:  il  faut  dans  ce  dernier  cas  les  faire 
tremper  pendant  deux  ou  trois  jours,  te  rejetter  celles 
qui  fumagent . Pour  femer  des  noix , il  faut  peu  de  re- 
cherche fur  la  qualité  du  terreia,  il  luffiri  qu’il  foit  en 
culture.  On  les  plante  de  deux  ou  trois  pouces  de  pro- 
fondeur avec  un  piquet  i 8 ou  ro  pouces  de  diftance 
en  rangées  éloignées  de  i piés  les  unes  des  autres.  Au 
bout  de  a ans,  ou  de  trois  au  plus,  il  faut  tranfplanter 
les  jeunes  plantes,  afin  de  fupprimer  leur  pivot,  leur 
fa’re  jetter  des  racines  latérales  Jt  faciliter  la  reprife  lors- 
qu'il fera  queftjon  de  les  tranfplanter  à demeure;  car 
on  a foovent  vfl  des  moyen  de  fi*  ou  fept  ans  qu'on 
n'avoil  pas  déplacés,  qui  n'avoient  abfolument  que  le 
pivot,  de  façon  qu'aucun»  de  ceu*-1i  ne  reprenoient.  Il 
faut  donc  les  tranfplanter  à deux  ou  trois  ans,  fans  rien 
retrancher  du  fommet,  dans  un  autre  endroit  de  la  pe- 
piniere  à un  pié  fit  demi  de  diftance  en  rangées  éloi- 
gnées de  deux  pics  fit  demi  ou  trois  piés.  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans,  lorfqu'its  aoront  fept  à hait  pics  de 
hauteur,  ils  feront  en  état  d’étre  transplantés  i demeure. 
L'automne  eft  toujours  le  tems  le  plus  convenable  pour 
cette  opération;  on  doit,  en  les  arrachant,  bien  ména- 
ger leur  racine,  les  accoureir  fort  peu,  ne  retrancher 
que  les  branches  latérales , fit  fur-toot  conferver  le  fom- 
met de  l’arbre.  Il  faudra  les  foigner  pendant  trois  années, 
après  quoi  ils  iront  bien  d’eux-mérnes . Mais  il  eft  très- 
certain  que  ta  tranfplantition  leur  caufe  beaucoup  de  re- 
tard : car  une  noix  femée  fit  cultivée  furpaffera  an  bout 
de  quelques  années  on  noyer  de  dix  ans  que  l’on  aura 
tranfplanté  daos  le  même  tems . Cet  arbre  commence  à 
donner  quelque  fruit  au  bout  de  fept  ans  de  femenre,  fit 
il  eft  à fa  perfeâion  lorfqu'il  eft  Igé  d’environ  60  ans . 

Quelques  gens  prétendent  qu’on  peut  greffer  les  moyen 
k*t  uns  fur  les  autres  ; ils  conviennent  en  même  tems 

Su'on  ne  peut  fit  fervir  pour  cela  que  de  la  greffe  en  fif- 
et,  fit  il  paroît  fur  le  propre  allégué  que  le  foccès  en 
eft  allez  incertain.  Voytt  ce  que  confeille  M.  Cabanis, 

Îui  a fait  quelques  expériences  1 ce  fujet  au  Jomrmol  de 
erdun.  Mort , J millet  & Septembre  1739. 

Le  noyer,  loin  d’étre  fujet  au*  attaques  des  iofeâes, 
• au  contraire  la  vertu  de  les  chaffer.  On  a prétendu 
qne  fan  ombre  etojt  nuifible  aux  hommes  fit  îux  végé- 
taux : quant  aux  premiers,  on  attribue  i l’ombre  le  mal 
de  tête  que  l’odeur  forte  des  feuilles  peut  caufir  toi  gens 
ft>iblci  & délicats:  à l’égard  dqj  végétaux,  le  noyer  leur 
non  moins  par  Ton  ombre  que  par  le  dégourtement  de 
let  feuilles.  Elles  empreignent  toute  l’eau  qui  les  touche 
d’an  lue  huileo»  mêlé  d’amertume,  qui  eft  fort  contraire 
a la  végétation.  Le  noyer  d’ailleurs  par  la  force  de  fe* 
rameaux  fit  la  vigueur  de  fon  accroiffemem  ne  fouffre 
pas  d'autres  arbres  dans  un  voifinage  immédiat.  Il  s’é- 
tend fi  confidérablement  eu  tout  fens  qu’on  ne  peut  guere 
mettre  ces  arbres  plus  proche  de  30  ou  40  piés  le*  uns 
des  autres.  Lorfqu'oo  les  met  dan*  de*  terres  laboura- 
bles, leurs  racine»  ne  font  aucun  obftacle  i la  charrue. 
On  prétend  que  les  cendres  font  le  feul  engrais  qui 
convienne  au  noyer.  Si  l'on  fait  une  iocifion  i cet  arbre 
<u  printems,  il  en  fott  une  liqueur  abondante  qui  peut 
fervir  de  boffton. 

_On  tiie  du  noyer  quantité  de  fer  vice;  tout  le  monde 
fan  que  le»  nox  font  bonnes  à manger,  fit  qu’elles  va- 
lent mieua  en  cerneaux  que  lorfqu’elle*  font  deffechées. 

Il  eft  vrai  que  dans  ce  dernier  état  elles  font  dores, 
huileufes,  mal-faines,  fit  de  difficile  digeftwn:  on  en  tire 
une  huile  qui  fert  i quantité  d’ufages.  Plus  les  noix  font 
Vieilles,  plus  elles  rendent  d’huile;  mais  c’eft  aux  dépens 
de  la  qualité  qui  eft  meilleure,  lorfque  l’on  tire  l’huile 
auflî-tôt  que  les  noix  font  bien  fechcs . Les  Teinturiers 
fe  fervent  de  la  racine,  de  l'écorce,  de  la  feuille  fit  du 
frou  des  noix  pour  teindre  les  étoffes  en  fauvç,  en  caffé 
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te  en  couleur  de  noifette.  Ils  emploient  i cette  fin  la 
racine  avant  que  l'arbre  foit  en  feve,  l’écorce  lorfque  la 
feve  entre  en  mouvement,  les  feuilles  lorfque  les  noix 
font  i derai-formées,  fit  le  brou  dans  le  tems  des  cer- 
neaux. On  confit  les  noix,  ou  en  fait  ou  ratafia  de 
fantc,  on  les  grille  au  lucre.  Enfin  la  poudre  des  cha- 
tons, la  décoâion  des  feuillet  fit  l’huile  font  de  quclqa* 
ufage  en  médecine. 

Le  bois  du  noyer  eft  brun,  veiné,  lolide,  liant,  afte* 
plein  fit  facile  i travailler . Le  bois  des  arbres  qni  font 
venus  fur  des  côceaux  fit  dans  des  terres  médiocres  eft 
plus  veiné  fit  plus  chargé  de  la  couleur  brune  que  ceux 
qui  ont  pris  leur  croilfancc  dans  le  pays  plat  fit  dans  les 
bonnes  terres,  fit  les  jeunes  arbres  font  bien  moins  vei- 
nés fit  colorés  qoe  les  vieux . Il  faut  qu'ils  aient  un  pié 
fit  demi,  fit  jufqu'l  deux  pics  de  diamètre  pour  être  per» 
fcâionnés  è cet  égard.  Les  arbres  plus  jeanes  oat  plus 
d’aubier , fit  cet  aubier  eft  trop  fu|et  k la  vermoulure; 
au  lieu  que  le  cœur  de  l’arbre,  loin  d’avoir  ce  défaat, 
eft  de  très-longoe  durée,  mais  on  peut  prévenir  la  ver- 
moulure, fit  rendre  l’aubier  d’suffi  bon  fervice  que  le 
crtrtr,  en  ftifani  tremper  le  bois  dans  de  l’huile  de  noir 
bouillante.  Ce  bo:s  lorfqu’il  eft  dans  fa  perfeâion  cil 
le  plus  beau  des  bois  de  l’Europe.  Il  croit  fort  prifé, 
fit  on  en  ftjfoit  les  plus  beaux  meubles  avant  la  décou- 
verte de  l’Amérique,  d’où  on  a tiré  des  bois  infiniment 
plos  précieux  . Ce  bois  n’eft  fujet  ni  i fe  eerfer,  ni  à fe 
tourmenter;  c’eft  le  plos  convenable  de  tous  les  bois  de 
l’Europe  pour  faire  des  meubler,  fit  c’eft  auffi  le  plus 
cher  lorfqu’il  eft  bien  veiné;  suffi  eft-il  tièt  recherché, 
ainfi  que  les  racines,  par  les  Menuifiert,  les  Ebémlles, 
les  Armuriers,  les  Sculpteurs,  le*  Carroffierl,  les  Lu- 
thiers, les  Tourneurs,  les  Baiffcüers,  les  Relieurs,  les 
Maroquiniers,  fÿr.  enfin  il  peut  fervir  au  chauffage  loif- 
qu’il  eft  bien  fcc,  il  fait  un  feu  doux,  mais  point  de 
charbons . 

Il  y a plufieurs  fortes  de  moyen , entre  lefqoels  il  faut 
principalement  diftinguer  les  moyen  d’Europe  de  ceux 
d’Amérique.  Ceux-ci  font  irès-diffcrem  d-‘  pnnrers, 
fit  ont  enir’eoi  encore  plos  de  d:fférence._  Les  produc- 
tions de  cette  dernkre  partie  du  monde  font  d’une  va- 
riété infinie,  qui  l’emporte  pour  'a  beauté,  l’agrément 
fit  la  fingnlarité.  Il  eft  vrai  qoe  les  fruits  ne  lont  ms 
là  généralement  de  fi  bonne  qoalité  que  les  nôtres.  On 
n'étoit  guère  pins  avancé  pour  les  fruits  en  Europe  dn 
tems  des  Romains;  les  cfpece;  de  fruits  que  l’on  coin 
nniffoit  alors  étoient  en  petit  nombre  fit  de  médiocre 
qualité  ■ Il  7 a donc  lieu  de  prélumer  que  quand  on  aura 
lemé  les  grimes  d’Amérique  dans  dift'érens  terrons  fit 
pendant  autant  de  tems , on  obtiendra  des  fruits  tout  auffi 
variés  fit  d’auflî  bonne  qualité . 

Nos  en  d'Europe.  1.  Le  noyer  ordinaire,  c’eft  l’cfpe- 
ce  qui  fe  trouve  le  plus  communément . 

i.  Le  noyer  à gros  finit  ou  la  X'otfe  noix  a les  feuil- 
les plas  grandes  que  le*  autres  noyers,  fi  noix  eft  beau- 
coup plus  grofte,  fon  accroiffement  eft  plus  prompt,  fit 
il  fait  un  plos  grand  arbre;  mais  fon  bois  n’cll  pat  fi 
veiné,  ni  fi  coloré,  fit  fa  noix  n’cll  bonne  qu’en  cer- 
neaux fit  i confire:  elle  cil  fi  modifié  qu'elle  fe  ride  & 
diminue  de  moitié  en  fe  deffechant,  ce  qui  en  altéré  auffi 
U qoalité. 

3.  Le  noyer  i finît  tendre , cette  e'pece  eft  1a  meil- 
leure poar  la  qualité  de  la  no*'x;  fa  coquille  eft  blan- 
che, & elle  fe  cafte  très-aifément;  c’eti  celle  qu'il  faut 
femer  par  préférence. 

4.  Le  noyer  à finit  dur  ou  la  noix  féroce  ; cette  noit 
eft  petite  fit  (i  dure  qu’on  a peine  k la  cafter , fit  enco- 
re plus  à en  retirer  l’amande;  elle  n’eft  propre  qu’à  fai- 
re de  l’huile.  Mail  le  bois  de  cette  cfpece  de  noyer  eft 
d’excellente  qualité;  il  eft  plus  dur,  plus  fort,  plus  vei- 
né, fit  plus  beau  que  le  bois  de  toutes  le*  autres  fortes 
de  noyers . 

f . Le  noyer  J feuillet  dentel/et  ; cette  cfpece  ne  s'é- 
lève qu'l  une  médiocre  hauteur,  fa  feuille  eft  plus  pe- 
tite que  celle  du  noyer  commun,  fie  fa  noix  plus  longue. 

6.  Le  noyer  de  U S.  Jeou ; cette  el'pece  eft  ainfi  nom- 
mée, parce  qu'elle  ne  commence  i pouffer  des  feuilles 
qu'au  commencement  du  mois  de  jnin,  fit  que  fa  ver- 
dure n’eft  complette  qu’l  la  S.  Jean . Cette  fingularrtf 
ne  fait  pas  le  feul  mérite  de  ce  noyer , c'cft  noe  efpece 
précieufe.  Daos  plufieurs  provinces  da  royaume,  en 
Bourgogne  fur-tout,  les  autres  moyen  qui  commencent 
â pouffer  dès  le  corn  mène*  ment  de  Mai  font  fuicttes  à 
être  endommagés  par  les  gelées  de  printems  qui  perdent 
en  même  tems  le  fruit,  au  lieu  qoe  le  noyer  de  la  S. 
Jean  ne  commençant  i pouffer  que  quand  la  faifon  eft 
affflrée , n’eft  jamais  fujet  à cet  inconvénient.  Cet  avan- 
tage devroit  bien  engager  1 multiplier  cet  arbre,  dont 
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la  noi*  qui  eff  très-bonne  mûrit  prefque  tuflî-tôt  que 

les  autres . 

• l!  y a encore  le  ueyer  ù petit  fruit , le  mtyer  1 feuil- 
let det»up/et,  le  ueyer  i grepptt,  6c  le  ueyer  fui  dénué 
J*  frmh  Jeuu  fuit  l'an.  Ce  font  des  elpeces  fi  rare» 
qu'on  ne  les  voit  nulle  pan,  & qu'on  ne  les  trouve  que 
dus  les  nomenclatures  de  Botanique. 

tfeyere  X*  Aueériyut . I.  Le  ueyer  neir  de  l'irgimie  À 
finit  leief , cet  arbre  fe  trouve  aulfi  dans  le  Canada  A 
for  toutes  les  côtes  mintlmes  de  l'Amérique  fepteotrio- 
nale.  Il  fait  de  loi-même  une  tige  droite,  6t  s'élève  à 
une  grande  hauteur  ; fon  écorce  efl  on  peu  brune  6t  fort 
unie,  fe<  racines  fuit  noires,  abondantes  6c  garnies  de 
chevelu;  elles  font  rarement  le  pivot:  fa  feoîlle,  dans 
les  jeunes  arbres  a Ion  vent  dent  piés  de  longaeur , elle 
ert  eompnfde  de  différentes  quantités  de  follioles  qui 
font  quelquefois  jnfqu'au  nombre  de  vingt  on,  6i  com- 
munément de  treize;  celles  du  milieu  de  la  côte  font 
les  plas  longues,  A «lies  de  l'extrémité  les  plus  petites; 
«Mes  font  d'un  verd  tendre,  an  pca  jsunltre,  6c  en  tout 
d'ane  belle  appirenee;  leur  odeur  n’ell  ni  forte,  ni  dé- 
fagréable;  ellas  commencent  1 pouffer  quinze  jours  plu- 
tôt que  celles  du  ueyer  ordinaire.  Les  noix  paroi  lient 
anifi  plutôt,  elles  font  bonnes  i manger  en  cerneaux 
dis  les  premiers  joors  de  Juillet,  6c  leur  chûte  fur  U 
fin  d'Aoât  annonec  leur  maturité:  elles  ont  communé- 
ment deux  ponces  6r  demi  de  loogueor,  avec  leur  brou , 
fur  quatre  pouces  de  circonférence.  Ce  brou,  lorfqu'il 
efl  frais , a une  alFci  forte  odeur  de  térébenthine  ; A au 
lieu  d'étre  liffe  en-deffin,  il  cl)  velouté  & poallé  de 
façon  i tenir  aux  doigts.  La  coquille  de  cette  oaii  elt 
fans  céfore,  profonde.-aem  fi  Donnée,  A 11  dure,  qa'il 
faut  un  marteau  poor  la  calfer:  en  frappant  fur  la  pointe 
de  la  noix  , on  vient  mieux  1 bout  de  confcrver  l'aman- 
de; mais  il  fiat  de  l'idreffe  pour  la  tirer,  parce  que  le 
telle  qui  la  fépare  elt  au  (fi  ligneux  que  la  coquille.  Cette 
■mande  eff  feulement  divifée  en  dcax  parties  jufqn’ au 
milieu,  enfotte  qu'en  fon  entier  elle  ne  repréfente  que 
la  moitié  de  nos  noix . Ce  ueyer  eft  plus  toballc  que 
«eux  d*Eoropc,  6t  rarement  les  gelée»  de  printems  loi 
cinfent  du  dommage,  mais  il  eff  pins  tardif  à donner  du 
fruit,  À il  en  rapporte  beaucoup  moins.  Il  lui  faut  une 
terre  franche  6c  griffe;  il  fe  plaît  dans  le  (and  des  val- 
lées, A dim  lea  feux  un  peu  humMcs;  mxii  il  craint  les 
lieux  locs  6t  élevés,  6r  il  dépérit  bientôt  dans  les  ter- 
reins  fablonneux , ou  trop  foperficicls.  Il  y quitte  fet 
feuilles  de  bonne  heure;  6c  quand  la  (àifon  eff  lèche, 
«Iles  commencent  à tomber  dès  le  mois  de  Septembre. 
Un  le  maltplie  comme  nos  ueyert,  A faut  qu’il  foit  1 
befoin  de  précaution  pour  le  drfpofrr  à la  trait  plantation  : 

H y réuffii,  on  ne  peut  plus  aifémeot,  parce  qu'il  eff 
toujours  bien  fourni  de  racines,  6c  qu'il  fait  rarement  un 
pivot.  Souvent  il  arrive  que  lea  noix  ne  lèvent  que  la 
deuxieme  ou  troilicme  armée,  à caufe  de  la  dutrié  de 
leur  coquille.  Il  ne  faut  aucune  culture  i cet  arbre:  H 
«fi  plus  fauvtge,  plus  agrelle  que  les  ueyert  ordinaires, 
A il  y a lieu  de  préfnmer  qu’  I réuffiroit  dans  lea  bois, 
parce  qu’il  eff  naturellement  difpofé  i s’élever.  M.  Le- 
page, dans  fa  relstieu  fur  lu  Ltuiftemue,  fait  mention 
•u’il  avoit  dans  la  concclfi«n  un  bob  de  htate  futaye 
de  ces  arbres  d’environ'  tyo  arpent . 

Les  noix  d?  Virginie  font  très-bonnes  à msnger  en 
cerneaux,  elles  font  moelleafes,  m.iins  caflantes , d'on 
plus  fin,  A de  plus  facile  dieeition  que  les  noix 
ordioairei:  ellei  font  fi  bien  enveloppées  de  lear  co- 
quille, qu'elles  fc  confer vent  dins  leur  fraîcheur  jufqu'l 
la  tin  de  l'hiver.  Cette  noix  eff  qualifiée  noire,  parce 
que  le  brou  qui  eff  d'oue  fuhffioce  un  peu  fecbe  6t  ré- 
nneofe  s’applique  & la  coquille  i la  faveur  des  filions, 
A fe  noircit  en  fe  flétriffant:  d’autres  prétendent  que 
c'eft  1 caufe  de  la  couleur  noirâtre  du  boit.  Suivant  le 
rapport  des  voyageurs,  fur-tout  de  M.  Lepage  que  j’ai 
déjà  cité,  cette  noix  rend  heaucoup  d’huile,  6t  les  na- 
ture H de  la  Looilianne  en  font  do  pain . 

Le  bois  de  ce  ueyer  eff  noirâtre,  veiné,  très-poreux 
A caffaot;  il  s cependant  du  fnuiicn,  A il  eff  de  très- 
longue  durée  dins  la  terre  & dans  l’eaa  : il  nsroit  très- 
propre  à la  Menuiferie  A aux  ouvrages  des  Ebeniffes  A 
des  Toumeors. 

11  y a déjà  en  Bourgogne  beaucoup  de  ces  arbres  qui 
commencent  i rapporter  do  fruit,  A il  y a lieu  de  croi- 
re qu'il  y fera  bientôt  répandu  . 

Z.  Le  ««ver  ueir  de  Virginie  i fruit  rend.  La  forme 
de  la  noix  tait  la  feule  différence  qu’il  y ait  ebtre  cet 
arbre  A le  précédent.  Je  n’ai  qu'on  leoi  plan  de  ce  ueyer 

3 ni  n'a  pas  encore,  donné  de  fru:t,  quoiqu’il  foit  âgé 
e plos  de  ao  ans.  Selon  M.  Miller, cet  arbre  eu  rap- 
porte beaucoup  en  Angleterre. 
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3-  Le  ueyer  H eut  de  Virginie  ou  fhiekery  eff  un  pe- 
tit arbre  qui  ne  s'élève  en  France  qu'l  iz  ou  iy  piés. 

Il  fait  une  tige  droite  fort  miuce,  A jette  peu  de  bran- 
ches latérales,  enforte  que  fa  tête  eff  tort  petite.  Quand 
on  touche  les  boutons  de  cet  arbre  pendant  l'hiver , ils 
reodent  un  odeur  douce,  aromatique  A fort  agréable: 
fon  écorce  eff  brute  A d’un  gri(  terne  : fa  racine  eff  peu 
garnie  de  fibres  A pivote: -fa  fouille  reffemble  i celle  des 
ueyert  d'Europe,  mais  elle  eff  denrelée  d’un  verd  plus 
dair  A jsunltre;  elle  n’a  prefque  point  d’odeut  : fou 
fruit  eff  de  la  groffeur  A de  la  forme  d’une  petite  châ- 
taigne. Il  eff  couvert  d'un -brou,  liffe,  brun,  mince  A 
fec,  la  coquille  de  la  noix  eff  blanche,  lilf.-  A allez  ten- 
dre. L’amande  eff  très-blanche,  d'un  goût  approchant 
de  celui  de  la  filme,  miis  on  peu  trop  âpre  pour  étr« 
bonne  à manger  . Cet  arbre  eff  très-roballe,  il  craint  plus 
le  chaud  que  le  froid,  il  oe  lui  faut  qu'un  terrem  mé- 
diocre, pourvû  qa’il  y ait  de  la  profondeur:  il  lè  pUÎ| 
fur  les  lieux  élevés.,  A fur -tou:  dans  les  cô  eaux  expo- 
fés  au  levant  A au  nord:  il  fe  Ibutirnt  néanmoins  ea 
pays  plat  dans  une  terre  franche,  mais  fon  accroiilemcot 
ea  eff  conlîdérablement  retardé:  il  rendit  très-difficile- 
ment à la  mnlplantation,  à moins  qu’on  n’ait  efl  la  pré- 
caution de  ldi  cooper  de  bonne  heure  le  pivot.  J’ai  plu- 
fieurs  plants  de  ce  amr  qui,  qnoiqu’igét  de  18  ans, 
n’ont  que  9 i 10  pies  de  Inut  fur  environ  3 pouce»  de 
circonférence,  ils  n’ont  point  encore  donné  de  (Voit . Le 
bois  de  cet  artfte  eff  blanc,  compiâe,  affez  dur  A fort 
liant. 

On  trouve  quantité  de  variétés  de  cet  arbre  dans  l’A- 
mérique fcptcmrionale . J’ai  va  de  fept  fortes  de  ooix 
de  cette  efpece  de  ueyer,  fort  différentes  les  unes  des 
autres,  il  y en  a de  douces,  d'amerct  A d’âpres;  à co- 
quille plus  ou  moins  dure,  plis  ou  moins  cpaiffe;  tan- 
tôt lî île,  tantôt  mgleufe.  On  trouve  dans  Catesbi  lu 
defaiptiou  de  quelques-uns  de  ce»  arbres,  rosis  ces  de- 
feript'ons  ne  fout  pas  affez  détaillées  pour  en  don- 
ner une  idée  bien  diftinâc.  Quoiqu’il  y ait  déjà  beau- 
coup de  ces  arbres  en  Angleterre,  ils  font  encore  extrê- 
mement rares  en  France. 

4.  Le  ueyer  du  te  Lautfiumue  ou  le  pueuuier  eff  UU 
arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  vieot  allez  communé- 
ment dans  les  climats  tempérés  de  l’Amérique  leptea- 
triooale:  il  fait  une  tige  droite,  A il  éteod  beaucoup  fa 
tète;  fes  racines  font  fort  longuet,  peu  garnies  de  che- 
velu, A il  ne  parott  pat  qu’elles  failcat  de  pivot:  fon 
écorce,  à ta  ou  if  aus,  fe  gerfe,  A devient  rode  A 
inégale;  elle  eff  d’une  couleur  cendrée  A obfcutc;  U 
feuille  * communément  un  pié  A jufqu’à  un  pié  A dé- 
lai de  longueur  ; elle  efl  ordinairement  ootnpolée  du 
quinze  follioles:  miis  quand  l’arore  cft  dans  fa  première 
force  A qu’il  pouffe  vigoureofement , il  donne  quelque- 
fois des  feuille»  qui  ont  jofqu’à  trois  piés  de  longueur , 

A qui  font  composées  dé  vingt-un  follioles.  Cette  fouil- 
le eff  du  caraâere  de  celle  du  ueyer  nuit  de  Virginie, 
elle  a de  même  lé»  folioles  du  milieu  plus  longues  A plus 
larges,  A celle  qui  termine  eff  la  plu»  petite  de  toutes. 
Quoi  qu’en  dife  M.  Linnaut  qui,  dans  fet  efpeces,  a 
mis  cet  arbre  an  rang  des  ueyert  blases  d’ Amérique , 
dont  le»  feuilles  font  d’on  arrangement  toat  d rtereut, 
la  feuille  du  paeauitr  efl  liffe,  dentelée,  f»0*  odeur  A 
d’one  belle  verdure,  qooique  foncée.  Cet  arbre  au  pre- 
mier coup-d’ceil  a l’apparence  d’un  frêne.  La  noix  quq 
les  naturels  do  psys  nomment  interne , a la  hgurc  d’une 
olive,  elle  eff  longue,  très-lifle  A pointue  à fosi  extié- 
mité  . Les  pdteett  ont  un  pouce  6t  demi  ou  deux  pou- 
ces de  longueur  fur  deux  de  circonférence . Je  n’ai  pas 
vû  leur  brou,  parce  qo’on  les  envoie  touiour»  écaléci, 
ce  qui  fait  pré  fumer  que  le  broo  s’en  fépare  ailémcnt. 
La  coquille  de  cette  noix  eff  fi  tendre,  qu’oo  la  exile 
aifément  entre  les  doigts;  elle  eff  d’oue  couleur  de  ooi- 
fette.  L’amande  eff  de  la  même  forme  que  celle  des 
ueyert  d’Europe,  fi  ce  n’eft  qu’elle  eff  fort  alongée, 
moins  huileufe  A d’un  goût  délicat,  plus  tin  que  nos, 
noix,  A tort  approchant  de  celui  des  noifettes:  on  «a 
fait  en  Amérique  des  praline*  excellentes. 

Cet  arbre,  quoique  robuffe  A him  venant  dans  ce 
climat  (à  Montbard  en  Bourgogne),  ne  paroît  guère 
difpofé  1 donner  du  fruit.  J’en  ai  un  plant  qui  eff  âge 
de  13  ans,  qui  a ty  piés  de  haur  fur  4 pouce*  de  dia- 
mètre, cependant  il  n’en  a point  encore  porté,  ni  même 
des  chatons.  Ses  feuilles  11e  paroi ffeot  qu’au  commen- 
cement de  Mai,  A elles  ne  tombent  qu’aprèa  les  pi»- 
mierea  gelées.  Les  follioles  qui  compolcot  la  feui  e de 
ce  ueyer  font  plus  étroites,  plus  longues  A plus  rallem- 
blées  qoe  celles  du  ueyer  noir.  Le  picaniet  réutfit  aifé* 
ment  i la  tranfpl intation  dans  11  jeonefle , mai»  il  19e 
paroit  qu’il  reprend  uès-difiolcmcu  luxfqu’il  eff  formé'; 
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ceu i qni  ont  etc  tranfplaoté»  dans  leor  force  n'ont  pu 
repris . Je  me  fuis  alluré  aufTi  qa’il  faut  à eet  arbre  une 
bonne  (erre  tranche,  an  peu  humide,  i mi-côte  & es  po- 
rte au  midi . On  ne  peut  multiplier  cet  arbre  qu'en  Ce- 
rnant Tes  noir,  dont  la  plôpart  ne  lèvent qoe  la  féconde 
année.  Art.  de  M.  Dav a iv  ton,  faid/Uem/. 

Narra  ( P bar  met.  Mat.  m/d.  & Di/tt.)  On  em- 
ploie en  Médecine,  fe»  feuilles,  fin  fleurs  ou  cbatous 
4 fe»  fruit* , foït  verts , foit  mûrs  ; fon  écorce  intérieu- 
re de  fléchée  efl  fort  émétique;  Tes  chaton*  le  (bot  en- 
core, mai*  beaucoup  moins.  Mu*  ce*  deu*  partie*  du 
aever  ne  fi>m  point  ufîtées,  quoiqu'on  pût  vrailembla- 
blemeiu  en  faire  qaelque  ufege  pour  les  geai  de  la  cana- 
MM. 

De*  auteur*  aiTurcnt  encore  que  le  Tac  de  la  radnq 
purge  violemment,  de  d'autre*,  que  le  fisc  de  ces  même* 
partie*  ouvert»  par  U terebretioa  eteite  pniflimtnent  I» 
urine*.  Ce  font  là  cucote  de*  remedet  peu  éproavé* . 

Le*  feuillet  de  xeyer  font  recommandée*  contre  la 
goutte,  appliqué»  en  forme  de  canplafme  fur  la  partie 
malade.  Cet  encore  ici  un  remède  dont  la  vertu  n’eA 
pat  confittée  par  l'obfervation . M.  Doo*-eo-Btay  a pro- 
posé dan*  1»  Mémoires  de  l’académie  royale  de*  Scien- 
ces, simee  1741,  de  bouchonner  le*  chevaux  avec  une 
éponge  trempée  dans  la  décoâion  de*  feuilles  de  woytr 
oa  de*  éctle»  de  noix , oa  bien  avec  le  marc  de  cette 
décoâion,  pour  les  préferver  de  la  piquure  de*  mouches  . 
? Les  fruit*  du  moytr,  ou  1»  noix  ordinal!»  vert»  n'oor 
d’autre  emploi  médicinal  que  d’étre  on  de*  ingrédient 
de  l'eau  appdléc  I 'eam  dtt  trait  eoix . L'écorce  ou  éca- 
le  dont  elle»  for»  recouverte*,  annonce  cependant  par  fa 
faveur  au  Acre  4 vitriolique  une  vertu  pu  i dira  ment  flyp- 
tique,  dont  on  pourroit  tiret  parti  dan*  l'occafion  . 

Le*  noix  mûre*  conti&neot  une  feinence  ou  amande, 
qui  cil  un  aliment  fort  alité,  4 qui  n’cA  point  rnal-lâin, 
lorsqu'un  mange  ce  fruit  frai*  ou  en  cernerai,  allilfm- 
né  avec  une  lionne  qodbtité  de  fal  4 de  poivre.  La 
soit  fcchc  que  l'on  mange  avec  la  peau  dont  elle  eft  re- 
couverte,  irrite  le  palais  4 le  gntier,  jufqo'à  caufcr  de» 
aphthe*  aux  perfunna  délicates  4 qui  n’y  font  point  ac- 
coutumées. Elle  échauffe,  4 excite  la  foif  4 la  toux; 
on  prévient  tes  mauvais  effet* , en  U fai  faut  tremper 
dan*  de  l'eau,  4 en  la  dérouillant  de  fa  peau  qui  i'cu 
fi? pare  alor*  fort  atfément.  La  noix  eft  encore  très-fu- 
je ne  i rancir  eo  vicitliffâiit . On  reconnoit  cet  état  à ane 
couleur  launitre,  à un  afpeâ  huileux  4 à un  goût  très- 
Icra  . Cet  état  ne  fe  corrige  pojat,  4 ane  pareille  aoii 
doit  être  abfoloment  rejettée.  En  général,  quoique  la 
noix  fournille  an  aliment  alfet  làvoureot  4 appétiflant , 
for-tout  mangée  avec  du  pain,  félon  le  commun  pro- 
verbe, on  peut  a Hum  cependant  qoe  c*efl-l  à une  mau- 
vaile  nourriture. 

Le*  noix  foumiffent  une  quantité  considérable  d’hai- 
le  par  exprefflon,  qni  n’a  aie  I»  qualité*  cornmanet  de 
cette  efpece  d'hade,  *>#v»z  HUILE.  Le*  noix  vert»  con 
fite*  lâchent  doucement  le  ventre,  priücs  à la  quaotitc  de 
deux  ou  trou,  a’il  faut  en  croire  Ray  qui  a (Tare  l’avoir 
Expérimenté  fur  lui-même. 

E*m  des  trait  noix.  Prenez  de*  chaton*  ou  fleurs  de 
awver,  tant  que  voo*  voudrez;  fiites-lc*  infufer  dan* 
faisante  qaantité  d'eau  commune,  ou  d'eau  de  trois 
noix  de  l'année  précédente  diftilléc  ; prenez  enfuite,  dans 
la  faifon,  de*  noix  vertes  encore  tendres;  pîlez-let;  fâj- 
tc*-les  macérer  pendant  14  heur»  dans  votre  première 
eau  diflilléc,  4 faite*  une  fécondé  diANÏation;  enfin, 
prenez  dan*  la  faifon  convenable,  de*  noix  prevue  mû- 
re*; pilez -les,  4 faites-!»  macérer  pertdint  14  heures 
dans  le  produit  de  votre  feconde  distillation  ; diftilluz  pour 
la  troitirme  fois  : l’eaa  que  vous  obtiendrez , eft  l'ean 
des  trais  non . 

M.  Baron  prétend  dans  f«  mates  fmr  Lrwry,  qu'au 
lieu  de  cohober  l'eau  diffillée  de*  fleur»  de  seeyer  fur  I» 
noix  vert»  4 for  les  noix  tommes  à eoxfire,  if  vaudrait 
mieux  n'employer  qoe  1»  fleurs  de  xeyer , les  employer 
an  plus  gr  nde  quantité,  4 ne  I»  di Ailler  qu'une  foi». 
Cette  remarque  eA  fans  doute  füdicxafe,  4 principale- 
ment cn  ce  qu’elle  porie  fur  la  réforme  de  l’ufage  pué- 
rile de  faire  cette  eau  en  trois  termes,  en  trois  fai  font , 4 
qa'elle  détruit  l’opinion  trop  favorable  qoe  I»  Ptvarina- 
cologiAes  fe  font  fucceflivement  tranfmife  fur  I»  prin- 
cipe» volatil*  de*  noix  verte*  4 de*  noix  bonnes  à con- 
fire. Je  ne  voudrai*  pas  prononcer  cependant  que  cea 
»o*i  ne  contiennent  abfbloment  aucun  principe  mobile. 
J’éeri»  ceci  au  milieu  de  l’hiver,  ie  ne  uurois  vérifier  ce 
Ait  : mai*  il  me  fcmble  que  le*  non , dan*  cm  deux  états 
font  aromatiques , 4 même  «rèa -aromatiques . Seconde- 
ment, pour  avoir  une  eau  de  noir  auflï  ebarg/t  qu’il 
fût  pofïiblc,  /aimerai»  mieux  confeiiler  de  la  cohober 


deux  eu  plofieor»  fois  fur  de  nouvelles  fleur» , que  de  ne 
demander  qu’une  feule  diftillatioo  . 

Cette. eau  eA  fort  recommindée  contre  ce  qu’on  ap- 
pelle la  m sligxii/  dans  les  maladie*  aigue*;  elle  eA  re- 
gardée comme  un  excellent  tnti-byAérique,  comme  ua 
duo  Aomacbiqoe,  comme  un  excellent  carmioatif,  4 fur- 
tout  comme  pouffant  très-efficacement  par  1»  Tueurs  4 
per  I»  urine* ; 4 devenant  per-là  une  forte  de  fpécifiaac 
den*  l’hydropilie.  Geoffroi  rapporte  que  le  femme  d’uu 
apoti cairc  de  Pmi*  fut  guérie  de  cette  mzledic,  par  cette 
Craie  eau  dont  elle  prenoit  fis  once*  de  qaatre  en  qua- 
tre heur»,  après  avoir  tenté  inutilement  plulîeur»  autre» 
remedes . 

Le  xob  ou  extrait  de  noix , connu  dan*  I»  ancienne» 
pharmacopée*,  fout  le  nom  de  diaxmtxm,  4 qui  eA  fort 
peu  en  ufige  aujourd'hui,  peur  fe  retirer  par  l’évapora- 
tion du  rendu  de  la  diAillatioo  de*  noix  bonnes  i confi- 
re, c'c  A -à-dire  de  la  troifieme  diAillatioo  exécutée  pour 
la  préparation  de  l’eau  de»  trait  noix  félon  l'ancienne  mé- 
thode. On  peut  auffi  fai»  à defleiu  une  forte  décoâion 
de  noix , 4 en  retirer  an  rai  ou  extrait  félon  l'art . 

Noyer,  racine  xje,  ( Tuât  are . ) Cette  raetueu’eft 
bonne  en  tciuture  qoe  dans  l'hiver,  parce  que  la  feve  du 
l'arbre  s’y  trouve  comme  retirés  - L’écorce,  lorfqoe  l’art 
bre  eA  en  lève;  la  feuille,  quand  l«  noix  ne  (ont  pa» 
encore  bien  formées:  4 la  coqoe  de  la  noix,  lorfqoe  Ira 
Doix  fout  encore  dans  leur  coque  verte,  4 qu’on  les  a 
ouvert»  pour  en  tirer  le  cerneau  font  alora  bonis»  pour 
la  Teinrure . Pour  conferver  long-teint  la  teinture  de  cet 
différent  ingrédient  que  fournit  le  atytr , il  fautl»  met- 
tre dans  uoc  cuve  bien  remplie  d’eau  4 ne  le»  en  tirer 
que  pour  I»  employer.  ( D.  J.) 

NOYERS,  ( G/og.  ) petite  ville  de  France,  en  Bour- 
gogne, fur  la  petite  rtviere  de  Serain  dans  un  vallon  en- 
touré de  montagne»,  à 7 lieu»  S.  E. d'Auxerre.  Lang. 
ZI.  30.  /m.  47.  36. 

M»  G renia  treret , font  natifs  de  Noyers.  Le  cadet 
(B/atgae)  devint  profcflrar  au  college  d’Harcourt,  4 
v eA  mort  en  17*3,  à 4Z  an*.  L'aîné  ( Pierre ),  mem- 
bre de  la  congrégation  de  l’églife  chrétienne  efl  mort  en 
17ZZ,  à 61  an»  Il  a fait  une  fatjre  allez  ingéuieofe, 
fous  le  titre  d’ Apologie  de  f /faivoyae . 

Tremr/  ( Stmom-Mubel  ) , théologien,  étoit  de  Noyere 
4 fut  gratifié  par  M.  Brfiiet  d’on  canontcat  de  fou 
églife  de  Meaux . Cependant  il  devint  un  zélé  partifan 
de  MM.  de  Pnrt-royal,  4 de*  plu»  oppofé»  à II  con- 
Airution  Umgemstnt . Son  meilleur  ouvrage  qo’il  fit  à 14 
an*,  a pour  titre:  Dtfpofuioxs  jm'oa  doit  apporter  amx 
faire  mens  de  p/xiteate  d'eatbxrifiie , ia-i).  Il  mou- 
rut à Pari*  eu  1730,  à 77  au».  (D.  J.) 

NOYON,  f.  ta.  lignifie,  ta  Horlogerie,  une  petite 
ertafare , de  forme  cylindrique  . Kayet  CttEUtURE . ( T ) 
Noyom,  terme  de iew  de  bernle y efpaccqui  eA  au-delà  . 
de  la  barre  da  jeu  de  b Mlle.  4 qui  eA  environ  trais  pié» 
derrière  le  but . Quand  la  boule  entre  dans  c et  efpace, 
on  dit  qu’elle  eA  noyée,  4 le  joorara  perda  foo  coop. 

NoroN,  ( GAg.  ) ville  de  France,  dans  le  Verman* 
dois,  en  Picardie,  aupord’hai  du  gouvernement  de  l'Ilu 
de  France,  avec  on  évêché  fuffragant  de  Reims,  dont 
l'èvéque  ert  comte  4 pair  de  France,  ayant  l’honneur 
de  porter  le  ceinturon  4 le  haddrter  ta  (acre  du  roi. 

Cette  ville  eA  fort  ancienne:  elle  a été  nommée  eu 
latin  Neviodxgxm,  Noviomagmm,  Nivitaaxxm  , 4 Na» 
aiomegas-fSeromeadmorum  . Elle  n’ctO't  p*l  fott  COiilî du- 
rable Ions  l’empire  romain,  parce  que  la  capiale  de* 
peuple»  Verman  dois  étoit  la  ville  d’AoguAc , aujourd’hui 
Sirat-Qaeniin , litaée  fur  la  Somme . Comme  elle  fut  dé- 
truite par  I»  Barbares,  l’évéque  des  Vermandois  fc  re- 
tirai Noviomagmt , changé  par  cotruptiMi  en  Neaiommm, 
Noyon.  On  voit  par  la  notice  de  l'empire,  ft&ia*  37, 
que  fur  la  fin  do  iv.  fiecle,  00  an  commentent  da  v. 
Noyem  étolc  la  demeure  d’un  préfet  pour  l«  Romains. 
Elle  eA  daos  une  fituatton  allez  commode  pnur  le  com- 
merce, 4 contient  environ  quatre  mille  habitant. 

Les  trois  races  des  rots  de  France  ont  illuAré  celte 
ville  pur  quelques  événement  particuliers.  Chilpéric  11. 
de  la  première  race,  7 fut  enterré  en  711.  Charlemagoe 
de  la  feconde  race,  7 fat  félon  que’quM-oni  cooroané 
en  76S,  4 Hugues  Capct,  de  la  troiftemc,  7 fut  élevé 
à la  royauté  en  987.  François  I.  y conclut  un  traité 
avec  Charlet-Quint  en  ijtô. 

Cette  ville  a aafli  efluyé  e*  différent  »emi  diverfea 
calamités.  Céfar  »’en  rendit  le  raaitre.  Le*  Normand» 
la  faccagerent  dans  le  il.  fiecle.  Elle  a été  incendié# 

Ï 'lutteurs  foit  depois.  Du  rems  de  la  ligne . elle  fut  pri- 
e 4 reprife.  Enfin  elle  fut  rendue  à Henri  IV.  en  tf94- 
Son  commerce  confiAe  eu  blé  4 avoine,  cn  toiles  ét 
chanvre  4 de  lin,  4 en  cuir»  tannés. 
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L’évêché  des  Vermandois  fut  transféré  1 Maya»  fous 
Fépifcopat  de  Saint-Médard  en  Cet  évêché  cft  éva- 
lué i plus  de  ayooo  liv.  de  revenu  file,  & le  cafuel en 
cfl  très-conlidcrable,  On  compte  dans  le  diocèfe  17  ab- 
bayes, êc  4fo  paroillcs  qui  font  partagées  en  11  doyen- 
nés ruraux . 

May  on  efl  bâti  fur  une  pente  douce  de  en  bon  air,  i 
un  quart-de-lieoc  de  POife,  fur  la  riviere  de  Vorfe,  1 
9 lieues  N.  O.  de  SoilTons,  13  S.  E.  d'Amiens,  24  N. 
E.  de  Paris . Long.  10.  40.  43.  lat.  49.  34.  3 7. 

Je  ne  fai  par  quelle  étoile  Nayon  1 produit  plus  de 
gens  de  lettres  qqe  les  autres  villes  de  Picardie.  Je  pour- 
rois  nommer  M.  le  Cat,  mais  il  vit  encore  heureufe- 
menr;  ainfi  je  ne  parlerai  qae  des  moets,  & je  n’en  ci- 
terai que  quel ques-nns,  dont  cette  ville  eft  la  patrie.  Tels 
font: 

Comte  ( Antoine  le  ) , en  latin  Contint , jorifconfulte  du 
xv/.  lieele  dont  Cujas  fàifott  beaucoup  de  cas , mourut 
en  iy8d.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  en  un  vois- 
ine «*-4°. 

Fomrerai  ( Banoventnre  ) étoit  mauvais  pocte  ; mais 
avocat  cclebre,  quoique  les  ouvrages  de  fa  profeffion 
foient  aujourd’hui  peu  recherchés.  |1  mourut  à Paris  en 
1691,  dans  un  âge  décrépir. 

AUjftm  ( Innocent  U ) , s'acquit  pendant  fa  vie  de  la  ré- 
putation par  fl’*  livres  de  p'été.qui  font  i présent  tom- 
bés dans  le  plas  profond  oubli.  II  devint  Réitérai  des 
Chartreux,  & violent  ennemi  dej  Janféniflet.  Il  eft  mort 
en  1704,  à 76  ans. 

Marnerai  X ( Fr  an  fait  ),  Intime  ami  défi  Fontaine,  de- 
vint chanoine  de  Reims,  & mourut  en  1708,  i 89  «ns. 
Il  écrivait  très-poliment  5t  verfifioit  avec  aifance . Nous 
lui  devons  de  boutes  traductions  Jans  notre  langue; les 
Philippines  de  Démoflhènr,  l’Eutyphron,  le  grand  H p- 
pîas,  quelques  D llogocs  de  Platon,  dt  le  Ra/ianarinm 
tempomm  du  P.  Peiau  . 

Mais  Nayon  cil  bien  moins  connu  par  tout  les  gens 
de  lettres  que  |e  v'ens  de  nommer,  que  pour  avoir  don- 
né en  tyo9  la  naifftncc  i Calvin,  cet  homme  fi  fameu* 
par  fes  ouvrages  par  les  difcrples , éc  par  les  peuples  ceUi- 
rés , chez  IcfqueH  fit  dnéfrirve  a été  reçue  daus  tous  les 
points  où  elle  a paru  conforme  à celle  de  la  prim;tivc 
églife. 

Calvin  po(Tcdo:t  les  plus  heorenx  dons  de  la  ntturc. 
Il  )oignoit  à beaucoup  d’efprit  une  merveilleule  fagaciié 
une  mémoire  excellente,  une  rare  érudition,  une  plume 
cl oqoettte  & facile,  l’art  de  manier  la  parole,  le  talent 
fupcrk’ur  d'écrire  purement  en  latin  comme  en  françois, 
on  travail  infatigable,  qu'il  ne  ectfbïi  pas  même  dans  le 
tems  que  des  maladies  l'atnchnienr  au  lit,  une  vigueur 
d’cl'prit  toujours  active,  un  courage  qui  ne  s’étonnoil  de 
rien,  & plus  que  tout  cela,  l'ambition  d'ctettdre  la  ré- 
forroatiun  dans  toute  l’Europe,  en  Fraucc,  en  Suille,  en 
Allemagne,  & jufqu’aut  eitrémttésdu  nord. 

Plein  de  ce  vatle  projet,  il  s’y  dévoua  dès  1*  taraefTe 
étudiant  profondément  la  Théologie  A la  Jurrlpruden- 
cq.  Il  fit  connotire  ce  qu’il  feroit  on  jonr  par  la  haran- 
gue qu’il  fuggéra  au  reâeur  de  l'univcrfité  de  Paris  & 
qui  excita  de*  grandes  rumeurs  en  Sorbonne  & au  Par- 
lement. H n'avoit  que  16  ins\  q iand  il  publia  fon  »*- 
Oit nt ion  ehr /tienne,  ave:  une  épîne  dédicatoirc  i Fran- 
çois I.  qui  ell  une  des  trois  préfaces  qu'ou  admire  le 
Tame  X(. 
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plus,  car  elle  va  de  pair  avec  celle  de  M.  de  Thou  & 
la  préface  du  Polybc  de  Cafaubon . 

Cet  ouvrage  fit  voler  fi  haut  la  réputation  de  Calvin 
qu’il  ne  tint  plus  qu'à  loi  de  choiltr  dans  les  pays  pro- 
tellans,  le  lieu  où  il  jogeroit  bon  de  fe  fixer.  Le  hazard 
féal  le  décida  pour  Genève,  où  il  acquit  plus  d’autori- 
té que  Luther  n’en  eut  jama's  en  Saxe.  Il  devint  le  lé- 
gislateur rplritucl  de  cette  république;  il  y drelfa  un  for- 
mulaire de  caiéchifme,  de  cunfeHjon  de  foi,  & dedifei- 
pline  eccléfiatliqoe,  qui  fut  reçu  par  tout  le  peuple  en 
i?4i.  Il  mourut  en  1 563 , i yy  ans.  Ses  travaot  conti- 
nuels abrégèrent  frs  jours , mais  fis  lui  procurèrent  un 
nom  célébré  & on  ires-grand  crédit. 

Aoflere  par  tempérament,  irréprochable  dans  fes  mœurs, 
dur  cuver»  loi-méme  comme  envers  les  autres,  d’une 
frugalité  & d'un  dclintércllcment  admirables,  il  ne  laiUà 
pour  tout  bien  en  moarant,  que  la  valeur  de  cent  vingt 
écus  d’or . Mais  c^étoit  011  homme  entier  dans  Tes  len- 
tmeus,  jaloui  du  mérite  des  antres,  violent,  emporté, 
dangereux  quand  il  ctoit  contredit;  brûlant  d’une  feule 
pafîion,  de  l’ardeur  de  fc  fignaler,  & d’obtenir  cet  em- 
pire de  la  domination  fur  les  cfprits,  qui  flatte  tant  l’a- 
mour propre,  & qui  d’un  théologien  fait  une  cfpecc  de 
conquérant,  comme  dit  M.  de  Voltaire.  Piqué  de  trou- 
ver dans  Servet,  un  adverfaiic  plus  fort  que  lui  en  rai- 
fons,  il  loi  répondit  par  des  injures;  paffa  des  injures  i 
la  haine,  le  fit  arrêter  dan»  ion  voyage  i Genève,  ft 
pour  comble  d’horreur,  to  fit  brûler  vif.  Cette  aétion 
barbare  a fouillé  la  mémoire  deCalvin  d’une  tache  éternel 
le  dans  l'efprit  des  Réformés  tout  aurant  que  dans  l’efprit 
des  Catholiques . ( 1 ) 

Ce  fut  i A foyen  que  Hugues  Capet  fe  fit  proclamer 
roi,  en  987.  On  ûit,  dît  l’auteur  moderne  de  l 'Hifione 
/Snfralt,  comment  ce  duc  de  France,  comte  de  Paris, 
enleva  la  couronne  an  duc  Charles  oucle  du  dernier  roi, 
Lou:s  V.  Si  les  fuffrnges  eufTent  été  libres,  le  fang  de 
Charlemagne  relpeâé , & le  droit  de  fucecŒon  aufTi  fa- 
cré  qu’aejourd’hui,  Charles  auroit  été  roi  de  France.  Ce 
ne  fut  point  un  parlement  de  la  nation  qui  le  priva  da 
dro't  de  fes  ancêtres;  ce  ftil  ce  qui  fait  & défait  les  roi» 
la  force  aidée  de  la  prudence  (D.  J.) 

NOYURE  . terme  fllorla/trit  ■ l'ayez  CkEUMJke  . 

NOZEROY;  on  NOZERET,  (6**.)  petite  ville 
de  France  dans  la  Franche-Comté,  au  bailliage  de  Salins. 
Elle  ell  fituée  fur  une  montagne,  i lix  lieues  S.  N.  de 
Salins,  quinze  S. de  Defançoiu.  Lan/.  14.  4p.  la/.  4^.44. 

Gilbert  Coulin,  auteur  du  xvj.  ficelé,  né  à Mitera  y 
en  a donné  une  notice  allez  étendue  dans  U dclcnptiou 
de  la  boargogne.  (D.  J.) 

N S 

NSOSSI,  {Hifi.  nat.  ) aalmal  quadrupède  qui  fe  trou- 
ve dans  le  royaume  de  Congo,  (t  dans  d’autres  parties 
de  l'Afrique.  Il  eli  de  la  grandeur  d'un  chat,  Ac  d’un 
gris  de  cendre;  fon  front  efl  armé  de  deu»  petites  cor- 
nes . C’eft  le  plus  craintif  & le  plus  inquiet  des  animaux 
ce  qui  le  tient  toujours  en  mouvement,  Ar  l’empêche 
de  boire  ou  de  paître  tranquillement.  Sa  chair  ell  très- 
bonne  à manger,  & les  hibiuns  préfèrent  fa  peau  à toute 
autre  pour  faire  les  cordes  de  leurs  arcs . 

E«».  NT 


(l)  Quelque»  «IF ira  que  fit  l'hiiré&jrqae  Calvin,  (*>nr  ai  mpofer  as 
volgtire  tgnorant.  fit  lui  faire  accroire  qu'anime  d’nu  efcrti  pta- 
pt  entrai  évangélique,  ü travaillait  i faire  U réforiaation  .Je  l‘E< 
glife.  Jt  qq'iT  ttchoit  Je  la  tamrner  à la  doft'ine  Je  Jifctpline 
ancienne» , en  Joaoint  lui- mime  l'exemple  d'un  reglement  J:  rie 
.luftiire.  il  ne  pat  arec  tuai  cela  * bitn  carter  fana  le  voile  Je 
t'Iiypocrifie  fon  efptii  Je  parti  Si  Je  féditaon . ipt'il  ne  parfit  mè- 
ne foutent  fc  Jane  fet  «crut  te  Jaot  f.-«  acîiant . Lut  minière» 
inJigoet,  arec  lefqaeUet  il  aalualta.  toajouri  fe»  adrcrfairri  R.  ca- 
tlioli^uri  *t  bathdrieitt,  Ie«  terme»  lm  dé  mdi<ria  St  l'infamie  dont 
il  fe  (erroit  pour  cela,  te»  qualifiant  Je  friffomt,  /Va» . imi . raa- 
fia.  farina,  Mm,  (a«raa».  im,,.  Mono.  appellut  lèeole 

de  Wclkjifii.e  >M  paaara  itaUt  à Olin  J.  H cène  de»  Lothérirru  m 
mi  du  Cyolfti,  oit  l'un  voit  an  -af.ig.-  barbare  Ji<ue  Je»  Scyte» . 
mCprifaoi  conunoellenveiM  uot  Ica  SS.  l’ere»  de  l'figüft.  R praii- 
quant  icui  fêla  Jan»  te  tem»  même  qa'tl  fe  »aai<Ml  d'ètre  J'ti.vn- 
me  du  munie  le  pin»  mode  Ile  k le  plat  rdferve  ; faar  allée  cop- 
Doive  •[«!  noan  eck-bte  Cet  impie  a mérité . an  homme  do  it  la 
canddtte  elt  (i  oppafee  as»  eanrur»  8c  documeo»  de  l' Eglife  priml. 
lire  qa'il  roulait,  difuit  il,  rctah.ir  dan»  fa  première  doctrine  3c 
düciplioe.  Si  natta  ruutunt  connottre  plut  ctairaiaeru  l'efprit,  U 
croyance  fie  la  religion  de  Calvin,  /rrtoai  iea  yeux,  non  fur  fei 
écrit»  piruceliera,  mai»  far  Ici  actf»  fuul.ci  de  fa  croyrance  qu’il 
dtrulgna.  Apréi  aroir  enfriqné  i fe»  difciplet  en  Franc:  qu’il  jr 
avoir  Jani  l’EichariUie  U faMIanoe  de  / . C. . qi’it  j acoit  Jana 
ce  fièrement  Je»  grandi  prodige»  de  l»  tonte  poiflancc  divine , pour 
attirer  en  tf(4  Jana  ton  parti  le  canton  Jr  Zurich  qui  farolt  ta 
doârinc  Je  Zu-jtgle,  luquel  nieit  U réalité  d:  U ptd-a.e  de  J. 


C- . ft  mot  mîraela  dan»  fFachariftie.  emfeignanr  que  c»  facra- 
rr rnt  u’.toit  que  Jn  pain  qai  fignihoit  le  corpe  Je  f.  C.,  Calvin 
fe  fait  Zuingticn,  8c  écrit  que  ce»  parolea  de  J.  Ç.  ««1  •!>  »•» 
ttTfi  ne  Jotrsnt  être  prift»  littéralement . mai»  figerattremeni . Je 
maniéré  que  le»  n»ni  de  eorpt,  8t  de  fattg  Cent  donttéi  par  eoé- 
toni.-nie  an  pain  3t  au  ria  qni  les  flgnifient  . . il  Ce  contredit  en- 
core dan»  U ].  coofefSon  de  fol  faite  «a  long  pour  le»  VcDtefUn» 
d’ Ailemign*  de  fon  vivant  même  , dan»  lequelle  on  lit  ce»  parole»  : 
„ Jan»  U Cene  on  revoit  non  feulement  le»  bienfait» , aie  J,  C-  mti* 
„ encore  fit  pmj>re  fjbftance  Ac  fa  chait  même . Le  corp»  de  file 
M de  Dieu  ne  nou»  efi  pai  fimleoten»  propofè  eu  figure  par  répef- 
.,  fciuauon  ffmboUqoe  A ayftiqne  pour  taduMtie , m»ir  il  e^en- 
, , core  vraiment  SC  ceruinetBcna  prefent  arec  le»  fymbule»  qui  ne 
„ font  pir  dr»  fimplet  figne».  _ Le»  conuadiétion»  infinie»  qai  fe 
troevent  Jim  fe»  profrifioni  Je  foi.  I»  defcrlption  de  fon  car.iOt- 
r<  que  nou»  eet  UWï  f«»  propre»  foékaire»  3c  en  patticuilet  Buter 
qai  rapprise  «*f*»  rara^r,  ff  iaiodia  imft/h'  dm  difr  dt  iefdi».  la» 
err-nr»  dunt  fe»  livre»  font  rem  pin . rapportée»  en  bonne  partie  par 
XiuJ  Alexandre  Jan»  k’hiAoirc  Eettfijtftiqee  de»  is.  St  16.  ficelé» , 
3c  que  FfvarJrace  » reaaarqoé  être  aa  nombre  du  tqoo.  dor.i  fa 
ThJomactue  Calvindhque.  luffifena  pour  juger  de  qurlk  mémnice 
Cil  digne  en  bèrélijrqôe,  à qui.,6  on  en  excepte  cme  iltganee. 
cette  TobtiJitè.  St  cette  rihemmee  qu’on  voit  dan»  fri  ou» rage»  . 
il  ne  relie  qae  l’opprobre  d’avoir  été  un  ma»vai»  théologien  . un 
pcophanatear  Je  la  doSrinc  d»  l’Evangile , nn  maître  d’»ee  troupe 
de  fut»,  qui  n’en  ont  retiré  d’aetre  avantage  que  d’avoir  trouvé 
qui  lé»  air  arraché  du  foin  de  La  S.  Egjife  lew  ancienne  iqtre 
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NTOVPI,  f-  «n.  (Hifi'tnUf.)  nom  que  les  Qttct 
donnent  aux  excommuniés  après  leur  mon,  parce  que 
leurs  corps,  difent-il»,  ne  puurrillent  point  en  terre,  mais 
s'enflent  4 ré  tonnent  comme  ut?  tambour  quand  on  !ef 
rouie.  On  dit  que  l’on  vit  une  preuve  de  cette  vérité 
fout  le  règne  de  Mxboinct  11.  empereur  de*  Turcs;  car 
ce  (bilan  ayant  entenlu  parler  de  la  tb.ee  des  excom- 
munication» dans  l’éil'fe  greque,  envoya  dire  à Maji- 
me,  patriarche  de  Conllatttioope , qu’il  eût  à trouver  le 
cadavre  d’uu  homme  excommon'é  & mort  depuis  long- 
tem*,  pour  contjottre  en  quel  dut  il  fcr"it.  Le  pattiat 
che  tut  d'ahqrd  turpris,  & co  nmuniqoa  cet  ordre  i fon 
clergé  qui  ne  fut  pas  mo  nt  embsrrafté-  A la  lin 
les  plut  anciens  fe  r*  flou  vinrent  que  fous  le  pontificat 
de  Gengadius  il  y avoit  une  très-belle  femme  veuve 
qui  olâ  publier  une  calomnie  contre  ce  patriarche,  tâ- 
chant de  perfuader  au  peuple  qu’il  avoit  voulu  U cor- 
rompre, & q-iecc  prélat  ayant  aiTcmblé  fou  clergé,  fut 
contra  nt  de  l'eicominuuirr  ; qu’cnluite  cette  femme  étoit 
jrotie  au  bout  de  quarante  purs,  4 que  fon  corps  ayant 
dtc  retiré  de  rerre  Inng-ieip*  *P  c».  pour  voir  l'eftcs  de 
reicommnnicaiion.  il  fut  trouvé  entier,  4 fut  inhume 
une  fecp.i.ie  'bis.  Maxi-ne  s'informa  du  lieu  de  fa  fépul- 
ture  ; 4 aprè»  l’avoir  trouvé,  en  fit  avertir  le  fultan  qui 
y envoya  des  officiers,  en  pré.ciice  delquels  on  ouvrit 
le  tombeau  où  le  cadavre  pi' ut  entier,  mais  no  r & en- 
fle comme  un  .-allnn.  Ces  officiers  ayant  fut  leur  rap- 
port, Mahomet  en  fot  extrêmement  étonné,  4 députa 
des  "«ch.»  qui  vinrent  trouver  le  patr  arche,  v Tirèrent 
le  corps,  4 e firent  nanlporter  dans  une  chapelle  de 
l'églilc  de  Pinjnucharirta,  dont  ils  fcellerent  la  porte 
a«ep  le  cachet  Jn  prince.  Peu  de  jours  après,  les  ha- 
chas, foivanc  l’oidre  qu’il»  en  eureut  du  lultan,  retirè- 
rent le  cercueil  de  la  chapelle,  4 le  préfemerent  au  pa- 
triarche pour  lever  l’etcommunication,  4 connoître  l’ef- 
fet de  cette  cérémonie  qui  remctu>'t  les  corps  dans  l’ctat 
ordinaire  des  autres  cadavres.  Le  patriarche  ayant  dit  la 
litorg;e,  c'ert-à-djre  les  prières  prcicritrs  en  cette  ocea.- 
fion,  commença  à lire  tout  haut  une  bulle  d'abfolgtion 
pour  les  pèches  de  cette  femme,  4 en  attendit  l'effet 
avec  des  larmes  de  zèle  4 des  aspirations  i Dieu.  Les 
Grecs  djtent  qu’il  lé  fil  alors  un  miracle,  dont  une  fou- 
le incroyable  de  gens  furent  témoins;  car  i inclure  que 
le  patriarche  récitoit  la  b ute,  na  entendoit  un  ht  ait  fourd 
des  nerfs  4 des  os  qui  craqueraient  en  fe  relâchant  & 
en  quiitant  leur  lira  won  natnrelle.  Les  bâchât,  pour 
donner  leu  à la  diftoluûon  entière  da  corps,  remirent 
le  cercueil  dans  la  chapelle  qu’ils  fermèrent  4 fcellerent 
avec  le  fceau  du  fultan.  Quelques  jour*  après  il»  v fi- 
rent leur  derfiiere  vifite;  4 ayant  vû  que  le  corps  le  ré- 
duifoit  en  poudre,  ils  en  portèrent  les  nouvelles  i Mar 
homet,  qui  plein  d’étonnement,  ne  put  s’empêcher  de 
dire  que  la  relig-oo  chrétienne  étoit  admirable. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  ntoupii  dont  nous  venons 
de  parler,  avec  les  hroueolaeut  ou  faux  relTafcités,  qui 
font  encore  beaucoup  de  bruit  parmi  les  Grecs . A leur 
dire,  les  hrouceiaeus  f*nt  aulfi  des  cadavres  de  perfon- 
nes  excommuniées;  mais  au  lien  que  les  ntoupii  font 
feulement  incorruptibles  jul'qo’i  ce  qu’on  air  levé  la  fen- 
rence  d’excommunication,  1rs  bromeoUtas  font  animés 
par  le  démon  qui  le  fert  de  leurs  organes,  les  fait  par- 
ler, marcher,  boire  4 minier  Les  Grecs  dirent  que, 
pour  ôter  ce  pouvoir  au  démon,  il  faut  prendre  lecœor 
du  b oucolacas,  le  mettre  en  pièces,  a l’enterrer  une 
féconde  lois.  Guilkt,  Hift.  dt,  regmt  dt  Mahomet  II, 

N U 

NU , ( Grsmm.  ) aui  n’eft  couvert  d'aucun  vêtement. 
L'homme  nsît  mm.  Les  Poètes  peignent  l'Amour  «v. 
Les  Peintres  montrent  les  Grâces  muet.  Il  fe  dit  des 
chofes;  une  épée  »»r;  on  morceau  d’Architeôürc  trop 
»*;  le  mérite  va  foqvenc  nu.  On  en  a fait  un  fubftsn- 
lif  en  Peinture,  4 l'on  dit  le  mu , Ce  qui  a rendu  les 
anciens  llaioaircs  fi  favans  A fi  correâs,  c’eft  qu'ils 
ivocnt  dans  les  gymnafes  le  nu  perpétuellement  fous 
les  yeux.  |l  faut  que  le  uu  s’apperçoivc  fous  les  drap- 
peries  Les  Chimifies  font  ceruines  opérations  i feu  uu 
ou  ouvert.  Les  oilafires  font  eu  faillie  fur  le  mu  du  mur. 

Nu,  Nupir#,  (Çrit.  fuir.  ) ces  termes,  outre  leur 
lignification  littérale,  fc  prennent  en  plufieurs  autres  fent  : 
par  exemple,  pour  la  pairie  do  corps  que  Ton  doit  cou- 
vrir; 4*où  viennent  ces  façons  4c  parler,  ofleudere  nu- 
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tfimrtp  uCfujui,  traiter  ind'gncmcnt  quelqu’un  e & dans 
Hxbncuc,  rx  iuehriauti  amuum  fmmm  ut  efpitiêt nudi- 
liieiD,;;.  if.  malheur  i celui  qui  enivre  fon  ami  pour 
voir  fa  u*ditd , c’cll-à-d  re  pour  le  trader  avec  mépris? 
Jérémie,  f/,  zf.  retirex-voii»  de  votre  Ido’Jtfie.  Etre 
uu,  uudum  fffr,  fignifie  être  tjsns  laoppn>h«c;  erut  xm- 
da  {j*  tomtmfivme  pleuu,  Ezcch.  xvj  j. 

Nu  fc  prend  suffi  pour  pauvrement  habillé  : ium  ti- 
déni  nudum,  eperi  tum  . IfaVe,  xtvi».  7-  Suiil  demeure 
uu  tout  le  jour  au  m feu  des  piupheies , inédit  nudus 
t*U  die  UU  & utâe , /.  Rtg.  jcix  24.  c’eft-a-dire  peu 
vêtu,  avec  la  iule  tunique  qui  fer  voit  de  chcffi'Te,  fans 
robe  longue  4 tjns  tnanirau:  c’ell  ainfi  que  plulîeurs 
critiques  l'entendent  de  l’état  d'Ifaïe,  ih<it  nudus,  parce 
qu’il  avoit  quitté  le  fac  qui  étuit  l'hab't  ordinaire  des 
prophètes;  ccpeodsnt  quelques  peres  l’expliquent  d’une 
uuditd  réelle , i l'exception  des  parties  que  la  pudeur  de- 
mande qui  foieut  cachées:  ujpitium  imptivitatem  imjmoi - 
eorum  mttrum  nudato  cupite,  je  jouirai  de  U captivité 
de  mes  ennemis  qui  feront  emmenés  muet  têtes . Deut. 
xxxij.  4X.  Un  emmenoit  les  captifs  dépouillés  âc  uue 
tête  ; de-li  ces  façons  de  parler  ma  Jure  capmt , fe  décou- 
vrir la  tête,  pour  marquer  le  deuil;  muds>e  uxmbtium 
ulifttfui , ex  poter  quelqu'un  i une  grande  infamie.  Ezécb. 

xvi.  37.  ( 7 ) 

Nu  , adj.  terme  du  Chimie,  lignifiant  la  même  chofc 
que  pmr.fimple,  dégagé  de  toute  combinaient,  de  tour 
alliage.  En  parlant  des  métaux  trouvé»  dans  le  fein  de 
la  terre:  par  exemple  on  appelle  uu  celui  qui  s’y  rencon- 
tre fous  la  forme  4 avec  l’éclat  métallique,  A qui  n’eft 
par  cQnféqncnt  déguise  ou  marqué  pa>-  aucune  l'ubllan- 
ce  étrangère  qui  le  mioéralifc.  Paye t Minfraj  vu  Mi- 
ni . On  appelle  encore  vierge  le  ntéul  qui  cil  dans  le 
premier  état. 

Une  huile  elïentîelle  eft  uue  ou  libre  dans  les  végé- 
taux , 4 dans  un  état  oppofe  par  cetie  circonilance  I 
celui  d'une  autre  huile  qo’on  mite  des  même-t  végétant 
psr  la  violence  du  feu;  cejtc  dernicre  y étoit  dan»  un 
çtat  de  combinaifoq  ou  d'union  chimique,  (h) 

Nu  , il . ( Peiut.  fjf  Scufpt.  ) Le  uu,  oa  le  uu  d’u- 
ne figure,  défigne  lea  endroits  du  emp»  qni  ne  font  ras 
couverts.  L«  Peintres  & '.es  Sculpteurs  oui  quelquefois 
péché  contre  les  réglés  de  la  modeftie  pour  s'xtrtrcr  de 
l’ellime  4 de  la  gloire  par  leur  gr  rnd  art  â reprclcnter 
la  bea.Kc,  4 en  quelque  fot  te  la  mol  et  lé  de»  carnations; 
car  il  faut  beaucoup  d’étude  4 d’hab  leté  pour  réulîir  en 
ce  genre;  4 d’aillcors  on  a remarque  qu’ils  en  i:ro;cot 
un  fi  grand  avantage  pour  l’ag.érnent  de  leur  compofi- 
tion,  qu’.m  ne  ft>nie  plus  à leur  teprocher  cette  féro- 
ce, oa  plutôt  la  nécefiité  où  ils  fon»  de  l’employer  tou- 
tes les  fois  qu’elle  n’cll  pas  contraire  aux  borne»  de  la 
modeftie.  On  dit  que  Mabuie  contemporain  de  Licas 
de  Lcydc  fil  le  premier  connoître  en  Flandre  l’art  da 
produire  le  uu  dans  des  tableaux  d’hillojre;  mais  fa  mi- 
nière ctojt  bien  groffiere  en  comparaient»  de  celle  d'An- 
nibat  Camche  4 du  Cavedone.  Ce  dernier  deflinoit 
parfattement  loi,  & les  co.nmencemens  heureux  qu’il 
eut  dans  fon  art,  loi  annonçoient  une  fortune  brilisnrê; 
mais  il  éprouva  uni  de  malheurs,  qu’accablé  de  vicillelfe 
4 de  mifere,  il  finit  le»  jours  dans  une  écurie  à Boulo- 
gne en  1660,  âgé  de  8o  ans.  (D.J.) 

Nu,  f.  m.  (/ Irehil .)  Cell  uue  forface  â laquelle  on 
doit  avoir  égard  pour  déterminer  les  faillies.  On  dit  U 
uu  d'uu  mur,  poar  dire  la  fur  face  d’un  mur  qui  fert  de 
champ  aux  faillies.  Les  feuillages  des  chapiteaux  doi- 
vent répondre  au  mu  de  la  couronne . 

N U , { Murdtbml.  ) monter  à mu , c’ell  I poil . l'oyez 
Monter.  Vendre  un  cheval  tout  uu,  c’eft  le  vendre 
fans  Telle  ni  bride,  par  le  bout  du  licol. 

NUAGE,f.  m.  n’eft  autre  çhofe  qu’une  petite  nuée, 
fmt  Nuie. 

Nuage  grand,  ti.f dflrtmtm.)  nom  donné  pir 
les  Allronomes  à une  tache  blanchâtre  * cor.lidéTable 
qu'on  voit  dans  la  partie  au  il  raie  du  ciel , fcmblable  en 
Couleur  à la  voie  laaée;  avec  cette  différence  que  ce'le- 
ci  eft  compofée  d’un  grand  nombre  de  petites  étoiles, 
au  lieu  que  l’on  n’en  découvre  aucune  dans  le  g>umd 
nuage,  ni  i la  vue  (impie,  ni  avec  les  plus  longues  lu- 
nettes, avec  lefqoclles  même  on  ne  la  diftingue  pas  du 
rertc  du  c cl. 

Nuages,  f.  m-  pl  (M/dee.)  les  médecins  nom- 
ment mmagei  les  cnrpofcules  qui  flottent  lur  la  furface 
de  l’urine.  On  remarque  dan<  les  les  mêmes  va- 

riétés par  rapport  i la  continuité  4 la  divilîon , l’éga- 
lité & l’inégalité,  l’epaiffeur  A la  ténaité,  la  qualitc  4 
la  diverfité  de  couleur  que  dans  le  fédiment  de  l’urine; 
mais  comme  c’eft  le  propre  de»  »««•»  d’être  eomp»fés 
de  patiiçulcs  grades  4 hoileofes,  c’eft  par  cette  railois 
qu’ils 
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qu’ils  flottent  4 demeurent  fufpendus  éttm  plus  légers . 

Nuage,  (Af/Jee.)  en  grec  nepbelïon,  en  latin  aube- 
tmU,  maladie  de  l’cei:;  c’ell  un  ulcéré  allez  léger  de  la 
cornée  tranfpirente,  femblabie  i celui  que  l'on  nomme 
brouillard,  nuit  on  peu  plus  profond,  plus  blanc,  & qui 
occupe  fouvenc  moins  de  place  ; comme  dans  cet  ulcéré 
la  fuperâcie  de  la  cornée  clt  attaqude,  il  relie  après  fa 
gaérifon  une  cicatrice  légère  qui  incommode  un  peu  la 
▼uc,  quand  elle  le  trouve  au-dertu*  de  la  prunelle.  Les 
anciens  ont  appelle  cet  uIcctc  mrnage , parce  qu’il  eft  plus 
épais  que  celui  qu'ils  nomment' brouillard  , en  grec 
ac kl) s , en  latin  ealigo  o<ult\  ce  dernier  n’elt  proprement 
qu’un  commencement  d’ulcération  de  la  fur-peau  qui  re- 
couvre la  cornde,  & après  fa  guérifan  il  ne  relie  aucu- 
ne cicarrice,  parce  que  cette  fur-peau  fc  reproduit  aifd- 
ment.  ( D . J.) 

Nuage,  f.  m.  ( terme  de  Blafom.)  ce  mot  fe  du  des 
pièce*  qni  font  repréfentdes  avec  pluiieurs  ondes,  finuo- 
litcs  ou  lignes  courbes,  foitfafces,  fait  bandes. 

NU  AlSON,  f.  f.  ( Marin* . ) c’eft  la  duree  d’un  tems 
égal  4 uni . 

N U A NCE , ( terme  de  Teinturier . ) adouci  iïement , 
diminution  d’une  couleur,  depuis  la  plus  fuobrc  jufque 
I la  plus  claire  de  la  même  cfpcce. 

Il  jr  a des  nuance!  de  rouge,  de  verd,  de  bleu , de  gris* 
de-lin,  de  jaune,  &c,  4 chaque  nnanee  contient  huit  ou 
neuf  dégradations  de  couleurs. 

Les  maîtres  de  gardes  des  teinturiers  en  foie  font  obli- 
gés par  leurs  flatuts  4 réglement  de  teindre  tous  les 
deux  ans  deui  livres  de  foie  de  feizê  fortes  de  nnantei 
en  cramotf  ; favo’r,  quatre  rouges,  quatre  écarlates,  qua- 
tre violertes  4 qaatre  candies,  pour  fervfr  HVchantilloni 
matrices  ïor  lefquels  les  débroaillis  des  foies  de  pareil- 
les nuances  doivent  être  faits  . 

Nuance,  ( Peinture .)  font  les  partages  infcnlîbles 
d’une  couleur  i l’autre,  ou  du  clair  aux  bruns.  On  oe 
fe  fert  cependant  guère  de  ce  terme  en  peinture. 

Nuances,  marque  de  ) billets  attaches  i la 

gavafüue  pour  indiquer  à l’ouvrier  la  couleur  qu’il  doit 
mettre  quand  une  fleur,  une  feuille  commence. 

Nuance,  (ancrage  À’ 0 nr  dtjfage . ) s’entend  de  ton- 
te couleur  qui  parte  par  gradation  du  foncé  au  pile,  4 
cela  par  différent  degré*  imperceptibles  ; il  faut  avoir  at- 
tention que  ces  gradations  ne  fowqt  pas  trop  tranchan- 
tes, ce  qui  choqueroit  l’œil , 4 détrulroit  l’harmonie  qui 
doit  toujours  régner  dans  l’union  des  couleurs . 

NUÂYHAS,  f.  m (Hifl.  a, u.  Botta,  exot.)  forte 
de  rofeau  des  Indes  orientales , dont  les  habitant  racon- 
tent des  merveilles  fabnlcufcs  recueillies  dan»  I yII'>'int 
maUbtru  mi  . Les  Indiens  affinent  que  cette  plamc  ne 
fleurit  qu’une  fois  au  bout  de  fo-xante  ans,  & qu’enfui- 
te  clic  meurt  dans  le  cours  d’un  mois,  audi  tôt  que  fa 
graine  e(t  parvenue  à maturité  : mais  ce  qui  paroît  de  plus 
certain,  c’ell  que  fes  jets  ou  Ion  tronc  doivent  être  d’u- 
ne prodi^ieufe  hauteur;  car  on  confervc  peut-être  cnco- 
re  i l'univerlité  de  Leyde  une  des  rges  de  cette  elpece 
de  bambou,  qui  eft  de  la  longueur  de  vingt-huu  plês; 
4 il  7 en  a une  dans  le  mufreum  d’Ach  noie  à Ox- 
ford, un  peu  moins  grande,  mais  qui  a huit  pouces  de 
diamètre  : cependant  ces  jets  ne  paroilTent  être  que  des 
portions  du  tronc,  parce  qu’elles  ont  i-peu-près  la  mê- 
me largeur  aux  deux  bouts. 

NUBÆI,  (G/og.  axe.)  peuples  d’Erhiopie.  Pline, 
liv.  y/,  et,  xxx.  4 rtolomée,  liv.  /A\  ch.  tii/.  les  pla- 
cent an-delà  de  Méroé,  entre  l’A’abie  péttéc  4 la  rive 
orientale  du  Nil.  Ces  deux  géographes  n'ont  donc  pas 

tréiendu  parler  fous  le  nom,  do  Nnbxi,  de*  peuples  qui 
abîtent  le  royaume  de  Nubie,  qui  eft  bien  plus  hautt 
4 de  l’aurre  côté  du  Nil. 

NUBECULA,  f.  f.  (/ 1/lrtn . ) on  ne  connoît  pas 
d’autre  terme  par  lequel  on  ait  défigne  une  tache  dans 
le  ciel  près  le  pôle  fud  de  l’écliptique.  Hcvéüus  a re- 
préfenté  la  fig  ue  de  cette  tache  dans  foo  hrmameatnm 
fahitfeanum  ,fig.  Fff.  (O.  J.) 

NuBtcut-E,  f.  f.  (Chimr.)  petite  nuage;  terme  dont 
on  fc  fert  quelquefois  pour  marquer  onc  maladie  de  l’œil , 
qui  fait  voir  les  objets  comme  à-travers  un  nuage  ou  un 
brouillard,  l'oyez.  Nkfhelion- 

La  nnh/cule  femblc  provenir  de  quelques  particules 
groffieres  arrêtées  dans  les  porcs  de  la  cornée,  ou  qui 
nagent  dans  l'humeur  aqueufe;  de  forte  que  la  lumière 
n’a  point  fon  partage  libre. 

Nmbecnle  ou  nm/e , fe  dit  aufli  de  ce  qu’on  appelle  au- 
trement albngt  4 panas , voyez  Albuco  fÿ  PANUS . 

Nab/cale  fe  dit  encore  de  ce  qu’on  voit  fofpendu  en 
maniéré  de  nuage  au  milieu  de  l’urine.  On  l’appelle  aufli 
quelquefois  en, caréna,  l'ayez  Urine. 
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NUBIE,  (G/og.)  grand  pays  d’Afrique  fitué  entre 
le  4f  4 f?  degré  dç  long.  4 entre  le  if  4 13  degré 
de  lat.  Il  a plus  de  400  milles  dans  fon  étendae  du  nord 
an  fud,  4 plus  de  700  de  l’eft  à l’ooeft.  Sa  ville  prin- 
cipale eft  ûangala  ou  Dongnla. 

La  A faite  connue  anciennement  fous  le  même  nom, 
eft  bornée  maintenant  à l’eft  par  ta  côte  d’Abex , à 
l'oueft  par  leZaara;au  nord  par  l’Egypte  4 une  partie 
du  Bitédulgérid,  4 au  midi  par  l’Abv finie. 

Le  fol  de  la  Naine  eft  fertile  dans  les  cantons  qui 
font  proche  du  Ni1;  mais  par  tout  ailleurs  il  eft  mot-à- 
fait  ftérilc,  4 parfemé  d’affreufes  montagnes  de  fable: 
aufli  ne  trouve-t-on  que  quelques  bourg*  4 quelques  vil- 
lages rituéa  fur  le  bord  dq  Nil.  Perfonne  n’ell  encore 
parvenu  dans  l'intérieur  de  cette  vaûe  région.  Les  prin- 
cipales denrée*  du  canton  de  Dangala  conlïllcnten  buis 
de  fantal,  en  civette  4 en  ivoire. 

Ce  qq'on  lait  de  ce  pay»,  c'eft  qu’il  eft  gouverne 
par  un  prince  puilTant,  q il  eft  inlépendant.  Les  habi- 
tans  ont  le  net  écrafé,  ici  levtçs  grofles  4 épaillci,  4 
le  vifage  fort  noir. 

L’air  y eft  par-tout  extrêmement  chaud,  4 il  n'y  pleut 

!|ue  très-rarement;  cependant  nous  n’avons  point  d’ob- 
er  varions  faites  avec  le  thermomètre  «n  Na  hit , comme 
nous  en  avons  de  faites  an  Sénégal,  ou  la  liqueur  mon- 
te jufqu'è  38  degrés;  mais  tous  les  voyageurs  s'accor- 
dent à dire  que  la  chaleur  y eft  exceflive.  Les  défères 
fablonneux  qui  font  entre  U haute  Egypte  4 la  Nnhie , 
échauffent  l'air  au  point  que  le  vent  au  nord  des  Nu- 
biens doit  étra  un  vent  brûlant:  d'autre  côté,  le  vent 
d’cll  qui  régné  le  plus  ordinairement  entre  les  tropiques, 
n’arrive  en  Nnhie,  qu’aprè*  avoir  parcouru  les  terres  de 
l'Arabie,  fur  Icfquellcs  il  prend  une  chaleur  que  le  petit 
intervalle  de  la  user  Rouge  ne  peut  guère  tempérer . Un 
ne  doit  donc  pas  être  furpris  d’y  trouver  le$  hommes 
tout-à-fait  noirs, 

La  Nubie  eft  un  des  pays  des  plus  inconnus  qu'il  y 
ait  dans  le  monde.  Il  eft  vrai  que  le  P.  Tellez,  MM. 
Ludnlf  4 autres,  nous  ont  donné  des  deferipuons  de  cç 
pay*.  fur  des  mémoires  un  peu  plus  sûrs  que  le*  anciens 
voysgeurs  qui  n’a  voient  fait  que  le  défigurer  par  leur  fur* 
dielle  4 leur  mauvaife  fui;  mais  en6n  tous  ces  auteurs 
n'ont  décrit  que  cette  partie  de  l'Ethiopie  que  nous  ap- 
pelions Abyffinie,  4 non  pas  celle  que  noos  appelions 
Nnb.e.  (I)  J.) 

NUBILE,  adj.  ( Cramm.  ) qui  a l’âge  requis  par  la 
nature  4 par  la  loi  pour  l«  mariage.  Les  filles  font  nn- 
biln  à douze  ans,  les  garçons  à quatorze;  l’â 4c  nab/le 
eft  aufli  apocllé  l 'âge  de  paierie . 

NUCERlA,(C/sg.  anc. } ville  d'Italie  dans  la  Fouil- 
le, prclqu’aux  confins  des  l^irpinB , 4 qui  devint  colo- 
nie romaine.  Cicéron  la  nomme  Lncerta.fz  Tite-Live  ' 
appelle  les  peuples  Lncerimi.  Celte  ville  fc  nomme  au- 
jourd’hui Lacera.  Il  y a i°.  Nnceria  ville  d’Italie  dan| 
l'Umbric  erndeçà  de  l’Apennin,  auprès  de  la  fource 
du  Tinuo.  C'cll  aujourd'hui  Noiera  eamellaria 1.  3®. 
Naceru,  ville  d'Italie  dans  la  Campanie,  aux  contins  du 
Piceanm , auprès  du  fleuve  Saroo,  eft  la  ville  qu'on’ 
nomme  i prefent  Notera . 4°.  Nnceria,  ville  d’Italie 
dan*  la  Gaule  Cifpadane,  fut  le  PA,  aq-dçflbus  dç  BW- 
xellnm,  s’appelle  de  no*  jours  Laz.tr a . 

NUCHTLF,  ( Hifl.  nat.)  fruit  d’ Amérique,  qui elk 
aflez  femblabie  a une  figue,  4 qui  comme  elle  cil  rem- 
plie de  graine.  Il  y en  a de  ditfétentcs  couleurs  à l’ex- 
térieur; on  en  trouve  de  vertes,  de  blanches,  de  jaunes 
4 de  panachées;  intérieurement  le  fruit  ett  de  coulcar 
de  chair  ou  rouge;  elle  colore  en  rouge  l’urine  de  ceux 
qui  en  ont  mange.  C’eft,  faivant  les  apparences,  un 
nom  indien  do  figuier  d’inde. 

NUCK  CONDUITS  de,  (Aaat.)  Ntuk,  médcciq 
allemand,  proferta  l’Anatomie  dans  l’univerlité  de  Ley- 
de; il  a cotapofé  différena  ouvrages,  4 il  a découvert 
le  premier  les  petits  conduits  falivaires  fupérieurs  , les 
conduits  aqueux  de  l’œil  qui  portent  (on  nom.  de  mê- 
me que  la  glande  lacrymale,  l'ayez  Œil,  Salivaire, 
&c.  Scs  ouvrages  font  intitulés,  Sialographia,  Lcyd. 
lAÜJ.  8°.  4 I?1X.  Adeaographi* , Lcyd.  1691  4 17x1. 

Glande  de  Nmca,  en  Anatomie  i ce  font  pl U lîcuf*  pe- 
tites glandes  fitaées  dans  les  fortes  orbitaires,  entre  le 
mufclc  abJuéleur,  4 la  partie  fupéricura  de  l’os  de  la 
pominete.  l'oyez  Glande  Grane. 

Elles  tirent  ce  nom  de  leur  inventeur  Antoine  N* ci , 
proferteur  en  Médecine  à Leyde.  Ce  même  auteur  a 
donné  fon  nom  à an  conduit  falivaire,  dnûnt  mnclia- 
nnt.  f/oyez  Salivaire  tÿ  Aqueux. 

NUCTULIUS , f.  m.  (My chtl.  ) dieu  de  ta  nuit,  dif- 
férent de  Lunus  ; mais  il  n’elt  connu  que  par  une  inferip- 
tion.  trouvée  à Brcft,  fur  une  ft&toe  qui  rrpréfentc  cç 
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dieu  Cous  la  figure  d'un  jeune  homme,  vêtu  àpeu-prèi 
comme  ,\iy» , éteignant  fon  flambeau,  A ayaut  i f*.  piés 
une  chouettr. 

NÜD1HÉDALES,  (Antif.  rom.)  nndtpe/elia ; fêle 
extraordinaire  qu’on  ne  cclcbroit  à Rome  que  fort  rare- 
ment, A tofljours  par  ordonnance  du  magillrai . On 
mirchoit  hui  pt/t  dans  cette  tête  pour  fe  mortifier  i 
l’occaiion  de  quelque  calamité  publique,  comme  pelle, 
famine,  inondation»,  fêcherelTc  & autres  malheur»  pa- 
reils. Lorlquc  le»  dames  romaines  elles  mêmes.  avo:ent 
i olf'rir  de  grandes  loppltcationj  1 la  décire  Velb,  elles 
failoieni  leurs  procédions  nus  pîé»  dans  le  (cmple  de 
cette  divinité. 

Il  crt  uès-vraiflênjblable  que  les  prêtres  des  Hébreui 
«lloient  »«;  pt/t  dans  le  temple  da  Seigneur , du  moins 
dans  une  partie  du  temple  ; car  comme  tout  les  habits 
font  preicnts  aux  facrifieateu'S , Ex»/.  xxvitj.  Tans  au- 
cune memion  des  fouliers  , que  d’ailleurs  Moyfe  en  s’ap- 
prochant du  bufion  ardent.  Ata  les  fouliers  de  fespiés, 
on  a lieu  de  prefumer  que  les  (acrificaieurt  failoieni  la 
même  choie  dans  le  temple  où  Dieu  rèlid  ■»  d’une  ma- 
nière eitriordirfaire,  dans  le  ftèektnn,  fur  le  proçKiatoi- 
re.  Quoi  qu’il  en  (oit,  il  relie  encore  parmi  le»  Chré- 
tiens des  traces , je  ne  dirai  pas  des  mmi iip/dolet  hébraï- 
ques, mais  romaines.  (O.  J.) 

N U DI  TE» , C f.  ( Peint.  & Senti.  ) on  nomme  *»• 
d‘téty  des  figures  q«f  ne  font  pas  couvertes  dans  plufieurs 
parties,  ou  qui  font  entièrement  immodeffes . Toate»*- 
^rt/n'cit  pas  blâmable  dau»  an  tableau,  parce  que  fou- 
vent  le  fojrt  ne  permet  pas  1 Panifie  d’agir  autrement. 
Il  Icrm’t  ridicule  de  voir  Adam  A Eve  habillés;  c’ell 
pour  Cela  que  le»  (lames  font  prcfqoe  toutes  uo.n  au  mi- 
lieu de  nos  p aces,  A que  dans  nos  ég  ifes  même,  les 
vierges  ont  le  le  u découvert,  l'enfant  Jéms  aini  que  les 
an  es,  lom  Mujour»  peints  nu».  Les  tabieaui  de  Ra- 
phaël, de  Michel- Ange,  de  Jules  Romain  & de  tons 
les  autre»  grands  peintres,  qui  ornent  nos  églifes , ne 
préfentent  que  des  figures  d'homme»  A de  femmes  nues , 
pat  ce  que  te  tojet  qu'ils  traitoient  l’exigeoft  néceffaire- 
meut  : il  y auroit  donc  4c  la  foible|Te  à en  être  fean- 
dalife . 

Mais  il  ne  faut  pat  que  les  nnd>t/t  puiffent  faire  roo- 
fir  ceux  qui  les  regardent.  Il  ne  fttu  pas  repréfenter 
aux  ycui  des  honnête»  gens,  ce  qu’on  n’  >i'cto't  pas  faire 
entendre  à leurs  oreilles . C«  peintures  impudiques  s’ap- 
peli  tient  en  latin  lihdinet . Parrlviiius  entre  les  anciens, 
n'étoit  pas  moins  rep'chenfioie  i cet  égard,  que  l’ell  en- 
tre les  modernes  Marc* Antoine  Raimond,  pour  de  cer- 
taines gravures  trop  connues.  Pline  4;<  et)  parlant  de 
Farrhabus:  ùinxit  ÿ ex  mino'ibnt  tabeilit  libjdin.s,  e» 
ftnere  p et  niant  u joci  fe  réfutent . 

Il  efi  vrai  que  c’etoit  la  cootume  de  peindre  les  fem- 
mes nues  dans  les  endroits  publics  de  la  G'cce  A de 
Rome.  La  Vénus  de  Médicis  efi  une  varirr/admirab'e 
pour  l’élcgance  A le  beaa  fini;  mais  routes  les  nniit/t 
des  Grecs  Ot  des  Romains  n’étolent  pas  des  libidtnei . 
Les  peintures  obfcenes,  dont  on  porta  les  repréfenra- 
tions  en  gravure  lur  l'or,  l'argmr,  A julqoe  f.ir  les 
pierres  préc»eufes,  itn  ut  in  poculn  lih'dines  relstuf; 
de  telles  peintures,  dis-je,  ne  prirent  faveur  qu’avec  la 
corruDtion.  Titc-L've  raconte  qu’on  voyoit  alors  fur  les 
murs  d'un  temple  détruit  de  Lanuvium,  une  Hélene  A 
une  Autante  nues,  d'une  fi  grande  beauté,  A eu  mê- 
Xne-tems  peinrea  li  immndeliemctit,  que  des  perfonnes 
Craignant  que  ces  nndit/t  ne  rufient  que  propres  1 allu- 
mer Je»  pallions  criminelles,  vouloient  les  tirer  de-li , 
(mi»  qu’un  ancien  préjugé  ne  permit  pas  de  les  lailfer 
etile»  er . 

Cependant  U Chauffée  fe  jnftifie  tris-bien  d’avoir  mis 
au  |our  les  monument  obfcenes  du  pagamfmc,  A Léo- 
nard Agofiini  n'a  pas  cra:nt  de  dédier  au  pape  fes.çm- 
me  axtube,  parmi  Iclquclles  on  en  voit  plufieurs  qui  re- 
prélcnient  les  choies  les  plus  immodeffes.  Enfin  les  pein- 
tures d’Herculanum  ne  font  pas  eaemptes  de  nndit/i  li* 
ccntieufes;  mais  il  n’émit  pat  poflible  de  les  fupprimer 
fan»  tomber  dans  le  ridicule.  (D.  J.) 

NUDS-PIÊS  SPIRITUELS  m SÉPARÉS,  f.  m. 
pl.  ( Hifl.  octi/f.)  anabaiifies  qui  t’éléverent  en  Mora- 
vie dan»  le  feiiieine  fiecl*,  A qui  fe  vanioient  d 'imiter 
la  vie  des  ApAtres,  vivant  è ti  campagne , marchans  les 
piés  oim  , A témoignant  une  eatrème  averfioq  des  ar- 
mes, des  lettre»  A de  l'efiime  des  peuples.  Prateole, 
h fi.  nnJip  [J  fpirit.  Florimond  de  Raimond,  lib.  //. 
f.  x vit.  ».  ç. 

NUE  PROPRIÉTÉ,  ,11  telle  doiu 

Hafofrojt  ell  féptré.  Voyez.  I'ropriétê.  (A) 

NUE,  ( Rmbxnnier.)  efi  la  même  chofe  que  humb- 
f/.  Voyez  Nuancé. 
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NUÉE,  f.  f.  ( Pbvfif.  ) n'ell  autre  chofe  qu’un 
brouillard  qui  s’élève  fort  haut  dan»  l’aihniofphere 

Les  nn/et  s’élèvent  dan*  notre  athmofphere  à difté- 
remes  hauteurs.  Un  en  voit  que  quefois  qui  font  fufpen- 
dues  les  unes  au-deffu»  des  îutr  s,  A qui  paroiffent  fort 
dillinâes,  ce  qui  dcpenJ  fui-iou»  de  la  différence  de 
leur  pefanteur  fpéc-fique,  qui  1rs  tient  en  équilibre  avec 
on  air  plus  ou  moins  dénie.  On  cnnolt  qu’elles  fiw 
fmprodues  les  unes  au  diffu»  des  autres  par  les  diffé- 
rentes rouies  qu’elles  prennent,  étant  portées  les  unes 
plus  haut,  les  autre»  plu*  bis,  fans  fe  mêler  enlémble. 
Il  parolt  que  les  plus  hautes  nn/et  s’élèvent  rarement  au- 
dellus  de  la  hauteur  du  fommet  des  plu»  hautes  monta- 
gnes ; car  on  voit  ord  ntiremeni  de  loin , que  ces  fom- 
mets  s’élèvent  au-deffus  de»  nn/ei.  a°  Nous  apprenons 
de  divers  obfervaiçur»  qui  ont  été  fur  les  plus  hantes 
montagnes,  qu’il»  ont  toujours  vu  les  nn/ej  doter  au- 
deffous  d’eui,  fans  avoii  jima;s  remarqué  qu’elles  fit 
trouvaient  au-dellus  de  leurs  'êtes.  Riccioli  a calculé 
que  les  plus  hautes  nn/et  ne  s’élèvent  jamais  1 la  hau- 
teur de  fooo  pas.  Peut-être  y a-t-il  cependant  quelques 
exhalaifons  fubiile»  qui  moment  beaucoup  plus  haut. 

Les  nn/ei  changent  continuellement  de  grindenr  A 
de  figure,  car  l’air  dans  lequel  clics  font  fufpcnJues,  n’efi 
prcfqoe  jamais  calme.  Eiles  different  beaucoup  en  gran- 
deur, car  les  unes  font  petites,  les  autres  fort  groflrs; 
A on  peut  hardiment  établir  avec  M.  Mariottc,  qu’il  y 
en  • qui  ont  un  mille  de  longueur,  A même  un  mille 
en  quarré.  il  s’en  prouve  qui  ont  bcaocoup  d’épa  ffeur, 
ou  beaucoup  de  diamètre  en  hauteur,  comme  on  peut  le 
conclure  de  la  pluie  qui  tombe.  Il  me  fouvient,  dit 
M.  Muffphenbroch,  d’avoir  obfcrvé  que  dans  un  tenu 
d’orage,  il  tomba  en  pluie  d’une  nn/t , un  pouce  d’eau 
en  hauteur  dans  l’efpace  d’une  demi  heure,  d’où  l’on 
peur  conclure  qoe  cette  »m/e  avoit  du  moins  too  piés 
d’épalffeur;  cependant  toute  la  nn/e  ne  tomba  pas,  mais 
il  parut  qu’il  en  étoit  tefté  bien  autant  qu’il  en  éioil 
tombé  en  pluie. 

Le  vent  fait  quelquefois  avancer  les  nn/et  avec  une 
fi  grande  rapidité , qu’elles  font  a à 3 lieues  en  un<-  heu- 
re. Il  arrive  ai lei  fouvont  qu’elles  fe  mettent  en  pteee*, 
A fe  difpeTent  de  telle  manieie  qu’elles  diparoillêm  cn- 
tleremcm  de  11  vient  une  le  ciel  efi  quelquefois  ferein 
A c'ait,  'ors  même  qu’il  fait  une  volcntc  tempête. 

Le»  nn/et  fe  diflipent  suffi,  lorfque  l’air  dans  lequel 
elles  font  fufpendues,  devient  plus  pefant.  car  elles  font 
alors  obligées  dç  s’élever  plus  haut,  pour  être  en  équi- 
libre avec  un  air  plus  raréfié , A alors  i roefure  qu’el- 
les montent  à-travers  un  S’r  plus  pur,  qui  en  d'ffnu* 
quelques  parties  avec  lefqnclles  il  fe  mêle,  elles  dimi- 
nuent A le  diffipent  infenliblemen: . 

Les  net/et  paroiffent  de  diverfes  couleurs,  nuis  elles 
font  ordinairement  blanches,  lorfqu’elles  icflcchiffcnt  la 
lumière  telle  qu’elle  vient  do  foleil  fans  la  féparer  en 
fes  c uleurs.  On  voit  suffi  lorfqu’il  tonne,  des  nn/et 
brunes  A obfcorer,  qni  abforbent  la  lumière  qu’elles  rc- 
fo-venc  A n’en  rcfléchiffcnt  prefqoc  rien.  Les  nn/ft  ia- 
roiffent  ronges  le  matin  lorfque  le  foleil  fe  leve,  A le 
foir  lorfqu’il  fe  couche;  A celles  qui  fe  trouvent  plus 
proche»  de  l’horifon,  paroiffent  violenes,  A deviennent 
mcntAt  après  de  couleur  b’eue.  Ces  couleurs  dépendent 
de  la  lumière,  qui  pénerre  dans  les  globules  de  vapeur 
transparentes.  A qni  venant  à fe  réfléchir,  fort  par  un 
autre  cArc , A fe  répare  en  fes  couleurs , dont  la  rouge 
vient  d’abord  frapper  notre  vfie,  enfuite  la  violette,  puis 
L bleue,  foivam  la  difféientc  hauteur  du  lbieil.  Ces 
couleurs  fe  forment  s-peu-prés  de  la  même  manière  que 
celle»  de  l’arc*en-ciel . 

L’ufage  des  nn/et  efi  fort  confidérable. 

iç.  Elles  foutiennent  A comicnnent  la  matière  dont 
la  pluie  efi  formée.  En  effet,  comme  elles  fe  forment 
le  plus  au-deffus  de  la  mer,  A qu'elle*  font  enfuite  em- 
portées par  les  vents  en  d’ffére Otes  contrées,  elles  peu- 
vent alors  fervir  à humeâcr  la  terre,  à l'aide  de  la  pluie 
qui  en  tombe,  A dont  elles  fburniflent  elles-mêmes  la 
maticie.  Ce  qui  nous  ftit  connaître  la  fageffe  infinie  du 
Créateur,  qui  a remédié  par-là  i un  grand  inconvé- 
nient, car  a les  rivières  A les  lacs  ne  fe  dJbordoient 
pas,  ta  terre  ne  manquerait  pat  de  fe  dcffécher  A de 
devenir  fiçrile,  fans  le  fecour»  des  nn/et  A de  la  pluie, 
qui  rendent  par-tout  la  terre  fertile. 

Le»  nn/et  couvrent  la  terre  en  différent  endroits , 
A la  défendent  contre  la  trop  grande  ardeur  du  foleil, 
qui  pourrait  la  delfécher  A la  brûler.  Par-là  toutes  les 
plsntes  ont  le  tems  de  préparer  les  fucs  dont  elles  Ce 
oourriffent;  an-lieu  qu’autrement  elles  fe  fernient  de»c- 
loppées  beaucoup  trop  tAt  par  la  chaleur  du  (olcil , A 
plufieurs  de  leurs  vaiffeaux  fe  fero'cni  trop  dilatés,  ce 

qui 
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qwi  te«  tarrvt  mi*  h or*  d'état  de  pouvoir  recevoir  loir 

pourr  turc. 

î°.  L*  ma/et  fcmbtern  être  une  de*  principale*  eau- 
tes  d-«  vent*  i-hre*  qui  louftunt  de  touie*  pam,  dt  qui 
font  d’une  trc*-*r»n de  milite. 

Cet  ni tit le  -ert  riré  en  nirer  de  \' effet  de  Pbyfifmt  de 
M.  MalTcncnhroirh,  pig.  749.  /«»p. 

Nuée,  ow-omni  de,  ( Critif . faer/t ) le*  llHëlhe* 
en  l'ortant  d’Egypte,  furent  toojour*  conduit*  d»oi  le 
défert  par  «a*  teiumue  dt  nu/t  pendant  le  jour,  Uqad- 
Ic  devenu  («imt  dt  feu  pendant  ta  nuit  ■ Cette  telta- 
m t étau  d’ordtnnüe  à H tête  de  l'armée  de*  Ifraclùea; 
mois  quand  il*  forent  arrive*  fur  le  bord  de  la  mer  Rou- 
ge, elle  vint  fe  placer  entre  le  champ  de*  Ifracliie*  & 
celui  de*  Egyptien*,  qui  la*  pourfui voient . Cette  uu/t 
comme»  «aujour*  depui»  1 future  le  peuple  dtnt  le  dé- 
fert  ; l'ange  du  Seigneur  gonvemoit  lea  mouvement  de 
celte  mUe;  fit  plie  fervott  de  lignai  pour  camper  dt  dé- 
camper, enforte  que  le  peuple  s’arrfitoit  dans  l’endroit 
oü  e'te  lé  fiioit,  & ne  partolt  que  kwfqo’elte  fe  levoit. 
Ite  récit  de  la  teleume  de  mu/e  de  feu,  Ce  trouve  dan* 
l'Exode,  «b.  mi*i ■ v.  103“  11.  eb.  40.  t».  HW*  3f-  * 
plat  ta  long  dans  le*  nombre*,  th,  ix.  iy.  ai. 

Un  critique  moderne  a tait  un  favgnt  mémoire  poar 
prouver  que  cette  eeieuue  de  nm/e  is1  de  (tu  ne  doit  pa» 
lire  interprétée  mi  acolrufement,  & qo'elle  ne  défigne 
qu'un  lignai  pour  diriger  la  marche  de*  Ifraelite*  dan*  le 
délért.  Comme  la  diifcmtiou  de  oe  critique  ert  uèwa- 
re,  & écrite  dan*  une  langue  étrangère,  on  frr»  peut- 
être  bien- aile  d’en  trouver  ici  l’anal  y fe. 

L.-  critique  aogloi*  dont  je  parle,  commence  par  os- 
fcrver  qae  le  ilyte  de  l’tnc  en  Tedament  cft  extième- 
ment  hyperbolique,  non-feulement  dan*  le*  livret  poéti- 
que*, mai*  auffi  dan»  ceux  qui  font  écrit*  en  prufe. 
Tout  ce  qai  eil  beau  en  fon  genre,  cil  attribuée  à Dieu  . 
Un  puldant  prince  ou  on  pat'iarche,  comme  Abraham, 
efl  nom-né  qn  piirieribt  de  Dieu-,  N nive  eil  appellée 
une  ville  grande  a D<rm  \ une  armée  nrvnbreufe,  l'arm/e 
dt  Dtn  ; de  haute*  m Mit  une* , le*  mtutaguei  de  Dieu  ; 
un  pcofood  fmnineil,  un  femmttl  du  Seigneur-,  une  vive 
-crainte,  la  traiute  du  Seigneur,  dtc.  Ce*  pré>’<ninaire> 
f::hlci»t  pour  l’intelluence  de  quelque*  expreflî  »n*  qui 
fe  eneontrent  dan*  le  récit  de  Moïfc  fur  la  t minute  de 
mute  dt  jeu,  qui  ccmdmlit  l’armée  de*  ll'racdta  dan» 
le  défert. 

Dan*  le*  pays  peuplé»,  la  route  de*  armée*  «rt  diri- 
gée par  jie*  colonne*  militaire*,  par  des  portes,  de*  ri- 
vière*, colline*,  ville*,  village»,  chitraui,  îste.  Mais 
dan*  je*  défetts,  il  ett  nécellaire  qu’au  guide  générai 
précédé  le  gro»  d'une  armée  pour  qu’elle  ne  *’ég*te  pas , 
h qu’ci  U polie  lavoir  quand  il  faut  ca-njxrv  décamper, 
ou  taire  halte.  Le  feu  eit  un  lignai  qui  peut  fervir  â in- 
diquer ces  choie*  en  tout  tern* . Par  le  moyeu  de  ce 
fig-ial,  l’armée  de*  Iirië  lires  pouvoir  ravoir  parfaitement, 
a’il  falloî*  qu’elle  s’arrêtât  <>u  non;  fit  e’ert  ce  fignal  qu’il 
faut  entendre  par  la  etltuue  dt  um/t  ü*  dt  ftu , qai  gui- 
doit  le  peuple  juif  dans  le  defert . 

Comme  la  finmne  de  la  fumée  montent  en  haut,  on 
leur  a donné  le  nom  de  ctlaunt,  non-feulement  dan* 
l’Ecriture,  mai*  dans  les  auteur*  profane*  ; il  y an  a de 
bonne*  preuve*  dans  Q iime-Curce . Ub.V.tb  tùif.  Pline, 
M.  il.  eb.  xlx.  Lucrèce,  lib.  l/f.  v.  qzy  fcÿ  431  Le 
prophète  Eiéchiel,  eh,  t >«»/.  xj.  eb.  x.  iv.  parle  d’un: 
r»/r  de  parfum;  & pour  citer  encore  on  pillage  plu» 
éorinei,  00  lit  dan»  te*  Juge*,  eb.  xx.  xi.  que  la  fu- 
Blée  commença  à monter  comme  une  colonie . 

Lorfqur  te*  ïfraëlîtr»  ternirent  d’Egypte,  il*  tormoient 
une  armée  & marchoeot  en  ordre  de  bataille,  dit  l’Exode 
«U  plalieur*  endroit»,  aiali  que  le*  nombr.  eb.  xxtttij. 
v.  1.  Lcot  première  (litioa  fut  t Rimcles ; la  féconde 
I Surcoth,  la  iroîfume  I Etham:  le  pays  ayaqt  été  jute 
que*-! à critiquable,  il*  o’earent  befoin  d’aucun  liguai 
poar  diriger  leur»  marche»  . Ma;s  te  défert  de  te  m-r 
Ronge  commençait  I Etham,  comme  le  dit  l’Exode, 
13.  18.  & de  l’autre  côté  ccoit  encore  un  délcr<  itheux  ; 
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ain  fi  te*  Ifraëlitea  a voient  alors  an  befoin  indiipt-nfable 
d’un  feu  pour  liguai  de  pour  gof-'c.  Ce  fei  émir  .t,,,* 
une  machine  élevée  au  haut  d’une  perche;  un  off  ice 
le  portait  devant  la  première  ligne  de  iVméc.  Ce  ligml 
djrigeo't  d’autre*  lignau»  femblahlc*,  qu’on  mnlu'pli nr, 
fui  vain  1e»  befoin»  dt  1e  nombte  de  troupe*.  Qiant  le 
tibetnaclc  fut  fait,  on  plaça  le  principal  lignai  de  feu  an 
haut  de  ceue  tente  où  Dieu  étoit  prêtent , par  fe»  ly ra- 
bote* dt  fe»  miniflret. 

Pendant  que  ce  feu  étoit  au  haut  du  tabernacle,  lea 
Iftaclhe*  continuoienrde  Icjourncr  dan*  leur  camp.Toa* 
tes  le*  foj*  qo’on  l'Atoi; , Toit  de  nuit , fait  de  jour , ils 
décatnpoient  fit  te  foivoieM.  Ce  ligna!  étoit  en  uuga 
parmi  d’autre*  nation»,  particulièrement  chez  le*  Pcrfc*. 
Alexandre  emprunta  d'eux  cette  coutume,  il  y a un  pâte 
fage  de  (^uiute-Curcç , /.  P.  tb.  ij.  toot-â-fait  fcmola- 
bie  à cchn  de  Moïle.  Ce  palTagc  etl  trop  curteni  pour 
ne  1e  P«I  rapporter  ici.  Tuba  tum  (tflre  mtvere  vtUte 
Alexander , hgumm  dabol,tujui  feu  ut  flurimmfue  lumul - 
tueunum  frémit u , barnd  fatit  exaxdiebasmr . Erge  perli- 
eem  ( une  perche  ) y»*  nudijut  eeufptti  ptjfet  , jupra 
prxturimm  ftatuit , ex  <jua  fgumm  emruebot  pari  ter  , emMt“ 
but  (eufpicuum  ; eb/ervabatur  iguu  ne  fin  .fumai  imterdim. 
Quioie-Curce,  /.  ///.  t.  iij.  décrit  la  marche  de  Duiu» 
contre  Aléiaadre;  l’on  y peut  vqir  que  la  marche  de* 
{frac!  te*  fit  des  Perfes  étoit  fort  ten  bla^lç. 

Clément  d’Aleiandrie  reporte  de  Tralibule,  que  rap- 
pellant  de  Philas  les  ciilés  à Athinci,  dt  ne  voulant  pa* 
être  dccoqvert  dan*  la  marche,  prit  de*  chemin»  qui 
n’étoient  pat  battu».  Comme  il  marchoit  la  nuit,  fit  que 
te  ciel  étoit  fouveut  couvert  de  nuages,  une  eefemue  de 
ftu  loi  fervnit  de  gaide.  Ce  fat  à la  faveur  de  ce  phé- 
un men«,  qq’il  conJ  .iùt  fa  troupe  julqu'i  Munychia,  où 
•cette  coloipne  celfa  de  pardîtrp,  fit  oû  l'on  voit  encore^ 
dit  Clément,  l’autel  do  pbg/pbere. 

Ce  pere  de  l’éjçlife  aUcgae  ce  fait,  pour  rendre  pro» 
bablc  aox  Grecs  incrédules,  ce  que  i'Lcritnrc  dit  ac  la 
etUmue  qui  coudaitit  le*  Ifnclite*.  Voilé  donc  Clément 
d'Alexandrie  qu<  ne  faifoit  point  un  miracle  de  la  rv 
Un  ne  de  um/t  U*  de  feu  qui  Çonduifuit  le*  Illicite» 
dans  1e  défert. 

„ E le  vint,  dit  l'Ecriiure,  entre  le  camp  de*  Egyp» 
„ tien*  dt  celai  de»  Ifraëiiie».  Aux  on*,  çllc  étoit  ooicu- 
„ rire  ; fit  aux  autres , e'Ie  éclairoit  de  nuit  ^ ; c’éroic 
uo  ftrata^ème  de  marche  pour  tromper  le»  Egyptien*; 
fit  ce  (Iraiagime  a été  nv*  en  ofigc  par  d'quic*  peu- 
ples, ai  11  lï  qa’uo  peut  1e  prouver  par  un  exemple  toot-à* 
faq  femo'able,  li'ê  du  3».  de  la  Cyrep/du  de  Xéno- 
phon.  D ailleurs,  comme  le*  Egyptien*  ne  farent  point 
étonnés  de  cette  aa/r,  il  s'enfuit  qu’il*  ne  la  regardè- 
rent pu  poar  éue  un  phénomène  extraordinaire  de  mira- 
culeux . 

Il  ert  vrai  Que  l’Ecritore  dit,  Exed.  or»»/,  zo.  ù*  ie 
Seigneur  martboit  dtiant  eux ; mai»  cet  parole*  (îgn  fient 
(éulement,  que  D-eu  match  ni  deva.-H  le»  Ifraeihc*  par 
le*  minirtre*.  Le*  ordre*  de  Moïfc,  d’Aaron,  de  Jofué 
fit  autre»,  font  tisajourl  aurihaé*  à Dieu,  lu pr crise  mo- 
narque de*  Iraë  ne» . Il  eil  dt  aux  u*mb.  10.  11.  que 
lé»  Ifraelite*  pauirçnt.  fuivant  ie  commandement  du  Sei- 
gneur, déclaré  par  Moï.'e  : ce*  parole*  monircnt  bien 
que  Moïlè  difpofiMi  de  la  mm/e . 

Enfin,  l 'auge  du  irtçar*»-,  dont  il  ert  ici  parlé,  étoit 
le  go'dc  de  l'armée;  il  lé  nommot  H»b*b  beio-ftcre  de 
Muïfe,étiHt  né,  avoit  vécu  dans,  le  défm,  & par  con- 
féquent  en  counorlfit  toute*  les  rooret.  Audi  (e*  aâinn* 
très-nttoreltet  luflifient  qee  ce  n’étolt  point  an  vrai  au- 
ge . L?  mot  hébreu  traduit  par  mute,  n’a  pa*  une  lignifi- 
cation main»  éreudqc,  que  celte  du  moi  g roc  <hyt*n.  u 
eti  dit,  par  exemple,  dan»,  1e  fécond  livre  de*  Jugtt, 
t.  f.  qu’un  auge  dm  Seggmeur  monta  de  goilgal  en  bokim , 
&e.  tout  le*  interprète*  conviennent  que  cet  auge  dm 
Seigneur  qui  monta  de  grilga!  en  boki  n,  n'éioit  qu’un 
homme,  un  prophéic;  oui*  il  n’eft  ,■•*  «*f»n  de  nous 
étendre  davantage  lur  ce  fujet.  Le  tbtvaHtr  di  J^tv- 
covut.  (1  ) 

Ncer 


(l)  l'mnil  Je  la  A rTfmri^n  faiw  par  le  crÎDoor  Arglûi» , pour  proo- 
ver  90 r rom  ce  Mojrfr  nov*  rapporrt  Je  U enmone  4c  nate 
(t  Je  le»  qai  fervoil  J'etcorre  aux  Ifnévire»  Jana  leur  voyage,  ne 
4oii  •'rotrnJte  ou  ht*  iat.-rpretc  «nif «n-eulerut/it , 9t  qu'elle  nV. 
lol«  propraineni  |u‘lo  lignai  propre  S diriger  U «arche  de»  lira*, 
lire»  din»  le  4-lerri  faii  eertiineraevt  voir  «ne  tiranue  bizarrerie 
dan»  PcSprir  de  Tua  aaieur-.  mai»  il  ne  peu:  jiaaaia  qorlqae  murnu. 
re  qu'oa  remarqi».-  dam  fe»  diffërentei  rvAeaiom,  percer  sn  hora- 
m Page  à •'éeantr  J'unr  vérité  qm  parole  6 claire  dam  uni  de 
texiva  répliquée  de  l'icruare  (aime,  qui  naît  fema  U ferre . K on 
lea  ranbJtrr  avec  atteniwn,  de  g»gs«  le  confcn«ci«en(  de  l'eeien- 
4r*i»cnt  en  favexr  dn  n, -racle,  éther  que  ne  pourrai  jamati  pro. 
doire  le*  flabtlirtla  (ophULqaci  dn  Détfte  Tolaode . aatxur  de  te 


Volet  crnen.lant  romane  parle  IVcriinre  fiainte  en  JiIKtrco»  rndr  -lia 
de  1a  colonne  de  niée . Char.  I < de  l'es.  v.  14.  h irrgarar  liim 
pii  fmiti  tn  t pet  tint  demi  au  rtlwu  rfUl  de  mmt  dt  jimr  , 
6 it  f.m  dt  mil  chap.  la.  V.  If.  /W‘  dm  J/tf-r-r  ,«■  Mrtl 
»«»(  d~  eJlir  dtrneml  fm  It  ft—h , ft  IrtfM  a I ' raprnd  «ter 
r mdmiredtt  fttmmt  (»  tr tmfrtnm  dtrtim  Itmt  It  ttmf . ft  ml  r-rr 
f et  mit  Ifjflitmn.  & In  tpmltim  . U It  tilt  dt  U mltmt  fai  re. 
gstdtit  It  umf  dt  Plaraav  lit  a mmt  mm it  I rit  tifmtrt  eum  itt  tt- 
mihtti  tmfit*iii"i  tu  Xfrartna  dt  itft  rtktr  tu  *•  trtme , me  n dm 
tilt  fat  nierdtil  II  fteflt  dt  Oitm  tllt‘ tint  Itmt  H fm  I rit  Immi. 

mtme  f ml  ttlé’n  I II  ftmflt  demi  f»m  tktmim  .V  14  aa  ftiti  du 

pur  r Mmgt  dm  [npmm  ngerdem  dm  Hem  de  I*  ni  tem  de  mmt*  & 
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Nu#I , (Terme  de  L dpi  Jure .)  il  fe  dit  ici  parties 
fombre»  qui  fe  trouvent  aflci  foovent  dans  les  pierres 
précicufes,  qui  eo  diminuent  '»  beauté  A le  pria. 

NÜEMENr,  aév.  (Jmrifprad.)  figllific  imm/dia- 
temeat  A jam  me)  en,  comme  quand  on  dit,  qu'un  fief 
retevc  aaemeat  du  roi,  ou  que  l’appel  d*uo  tel  juge  fe 
reieve  aaemeat  au  parlement . ( A ) 

NUF-R  « NUANCER,  ».  aô.  (Terme  de  Ma- 
rna f.)  c’eft  difpofer  les  nuances  d’ooe  étoffe,  d’une  ta- 
püTerle,  d*un  ouvrage  de  broderie.  Aiofi  aaeeter  en  ta- 
pilïerie,  c’eft  mêler  dans  une  tspilTerie  les  laines  de  dif- 
férentes couleurs,  de  maniéré  qu’elles  produifcnt  une 
union  agréable  & qui  faflc  une  maniéré  d’ombre.  Les 
Pcmiquiers  ééfignent  suffi  par  le  mot  amer  on  maaater, 
le  mélange  de  cheveux  de  dHîérentea  fit  d’afTortiflantes 
cooleors.  (D.  J.) 

Nuit , v.  ta.  ( Saerie . ) Nmer  un  deffein , c’efl  mar- 
quer fur  les  fleurs  les  couleurs  que  l'ouvrier  doit  em- 
ployer . 

Nuta,  (GJeg.)  petite  riviere  d’Irlande;  elle  a fa 
fourre  dms  le  Qoceos-County , baigne  Kükenoy,  A fe 
joint  à la  riviere  de  BarroV,  on  peu  ao-delfos  de  Rofs. 

(D.  y.) 

N U ESSE,  f.  f . ( Jarifprad .)  dam  quelques  eouto- 
mei  dt  provinces,  tigiiifie  droit  direü  A immédiat , c’eft 
en  ce  fem  que  la  coututpe  d’Anjou,  art.  li.  dt  celle 
do  Maine,  art.  13.  appellent  jafliie  em  aueffe , celles 
qui  s’exercent  nuement  fur  un  fond . Naeffe  fe  prend 
suffi  quelquefois  dans  les  mêmes  coutumes  pour  Ji/lri/J 
ou  territoire  fournis  immédiatement  au  feigneor . Varex. 
Boires u,  far  Part.  13.  de  la  état,  dm  Maiae,  {3?  te 
gleff.  de  Ltnriere  *0  ttt«t  maeffe . (/f) 

NU  ES  TR  A,  SfGMORADE  I-A  PAIX,  ( Gdkg - ) 
pille  de  l’Amérique  méridionale  au  Pérou,  dam  l’Au-* 
dience  de  U'i-Charcas,  vers  la  fouree  de  la  riviere  de 
Choqocapo  , avec  un  évêché  futfragant  de  lu  Plara. 
E:*e  cft  au  pié  d’une  nv-ntagoe  dans  une  vallée  fertile. 
Leag.  313.  30.  lat.  m/rid.  16.  48.  ( Ü J.  ) 

NuESTRA  9EGNORA  DE  LA  VITTOR1A,  ( G/»/.) 

ville  de  l'Amérique  feptantriotnle  au  Mexique,  for  la 
cAte  de  la  baie  de  Campêche,  dans  la  province  de  Ta- 
balco,  dont  elle  reçoit  aulli  le  nom  ; Correi  prit  celte 
ville  en  if  19,  dt  la  faccagea.  Ltae.  x8y.  lat.  18.  ( D.  J.) 

NUEVA-SEGOVIA  ,(  G/àg.  ) ville  de»  Indes  orien- 
tales, daos  la  partie  feptentrionale  de  l’ile  de  Luçon, 
province  de  Cagayan , avec  on  évêché,  dt  un  fort. 
L’alcade  major  de  la  province  fait  fa  réfidencc  en  cet- 
te ville:  elle  eft  vers  l’embouchnre  de  la  riviere  de  Ca- 
gavan.  Lear.  138.  f.  lai.  18  f6.  ( ü.  J.  ) 

NU  FAR,  ( Botaa.  Jet  Arabes  ) nom  original,  & 
premietemeut  donné  par  1rs  Arabes  «a  aympbma;  les 
Grecs  empruntèrent  ce  met  des  Arabes,  dt  récrivirent 
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trés-diverfemeot;  comme  nous  le  dirons  toot-4-l’heurr. 
Les  Arabes  eux  mêmes  mirent  le  mot  mil  devant  ce- 
lui de  aafar , pour  déligner  l’efpeee  particulière  de  aym- 
pbra  d’Egypte;  ils  l’appellercnt  donc  ail-mafar,  dt  pour 
adoucir  ce  terme  , ils  dirent  aiaafar  ou  adamfar ; en- 
fuite  les  Grecs  écrivirent  d’abord  maafarimm , A par 
abréviation  aafa/iam:  enfin,  ils  trtnfpofaettt  les  lettres 
mêmes,  A an  lieu  de  atlmfar , II»  écrivirent  aiaafar , 
terme  qui  fcrott  inintelligible,  fi  l’on  n’en  retvoovok 
pu  la  trace  dans  le  mot  original  aüeefar . ( D.J . ) 

NUIRE,  V.  Meut.  ( Gram.  ) c’eft  apporter  on  obf- 
taclc  00  un  dommage.  Ses  foins  déplacés  ont  mai  au 
foccés  de  cette  affaire . Les  froids  & les  pluies  ont  mai 
à la  récolte  des  vins . Cette  nuée  de  crtiqoea  dont  noo* 
foin  mes  accablé»  aaifeat  plus  qu’ils  ne  fervent  an  pvo- 
grét  des  conooiflânccs  : le  deAot  de  amère  maire , 
marque  le  plus  méchsnt  & le  plus  vil  des  caraderet. 
Il  eft  prefque  impoflible  de  rien  faire  qui  ne  ferve  ou 
ne  amife:  ne  pas  maire  équivaut  Couvent  ifervtr.  Ma 
recommandition  ne  loi  a pas  ami:  le  payfan  qui  étoit 
traîné  i l’audienct  par  une  fille,  qoi  l’accufoit  d’êtr* 
le  p*re  de  l’enfant  qu’elle  poetoit  dans  foa  fein,  difoit 
avec  une  fi  utile  fort  au-deflus'de  frvn  état,  qu’il  ne 
l’avoh  pas  fait , mais  qu’il  n’y  avoir  pas  ami . 

NUISANCE . f.  f.  ( Terme  de  Pelait  ) Hgnlfie  un 
mal  ou  dommage  fri»,  foit  i un  endroit  public,  par  «am- 
ple, un  grand  chemin,  un  pont  on  une  riviere  com- 
mune, ou  bien  i un  endroit  privé,  en  y mettant  qoel- 
qoe  ebofr  qui  poilïe  engendrer  de  la  cormption,  en  ofur- 
pant  le  terreÎD  ou  frifint  ehofe  lètnblable. 

NUIT,  f.  f.  ( jftrem.  ) partie  do  |oor  naturel,  qui 
dure  tant  que  le  foleil  eft  fous  notre  horlfon-  rayez 
JOUR  • 

La  amit  proprement  dite , c’eft-a  dire , l’obfcorhé  , 
ne  commence  qu’à  La  fin  du  crépufcule,  t'eyr«  Cré- 
puscule ; A la  amit , telk  qu’on  la  défiait  ici,  n'eft 
conliderée  qu’aftroaomiqacment . 

Sous  l’équateur,  les  mmètt  font  épiles  aux  jours;  foos 
le  pôle,  la  amit  dote  la  moitié  de  l’annce.  Le  jour  des 
équinoxes , les  aaitt  font  égales  aux  jours  dans  tous  les 
climats  de  la  terre. 

Dms  l’hcmirpbere  Crptentrtonal  que  oou»  habitons, 
les  mmitt  font  plut  grtndes  que  les  jours,  depuis  l’équi- 
noxe d'automne  jufqo’à  celui  d«  printemt,  A les  mailt 
font  plus  courtes  que  les  jours,  depuis  l’équinote  du 
printems  lofqu’i  celui  d’autr-mne  . 

Les  plus  grandes  aaitt  de  l’bémifpbere  feptentrional 
arriveot  au  Uffftice  d'hyver,  A les  plus  courtes  au  fol- 
llice  d’été  ; c'eff  le  contraire  dans  l’hémifpherc  mer  i- 
dional . Veyex.  G lobe  . ( 0 ) 

Les  suciens  Gaaiois  A les  sneiens  Gainains,  divf- 
foieot  le  tems,  non  p*r  jours,  mais  par  aaitt,  comme 


4t  fm  i' ternis  tpfiismts  tsm  ail  is  uajmu,  lé  frtfft  & tetn- 
■»>  ||«  ht  fssdrsi  # lu  itrii CoreiMDt  p««*u«r 

Etet  fait»  S une  t'rrche . i l'eitrnnirt  de  l*quelie  foi  plic<  un 
1 de  feu  I Comment  aara  pu  Hobib  qu»  ToljvJe'  ptéiend  être 
du  frgneur.  (ulm>ner  H mjdirrer  Ju  haut  de  la  colonne  de 
Mt: , c'eS  i-dire  du  haut  de  U fttebe,  l’armee  tiiyrtirnaet  J'rn 
appelle  au  inhaaal  dit  humnu  d'an  cerreaa  fam  8c  bien  timbre  . 

On  conaotira  imctn  encore  qae  D cotnnne  Je  nnée  8c  du  fini 
que  Morte  noui  •Mrclnr.  droit  peopremear  miraaleute.  ( tant  pré- 
vention nattai  rtâechir  au  autre»  trzref  (écris  qui  ne  font  pa»  main» 
clair»  que  le»  precedjm , nnu»  Se»  trunteriron»  ici  relu  qu'il»  font 
en  l.adn , paar  ni  leur  nen  oeer  du  M»j-ltnrax  de  tenr  -ipeeSoa  : 
»'  tsdiset  vt&fiii . ds  qmsTmm  I esdis  sdmei/i  fsfmlmtm  tmmm . & 
SvtWwi  ttrrs  tujti  . f>  tei-irt w»  , yesd  la.  Dsmite,  ie  fsfats 
i/ts  Xi.  & ftsis  eidstfii  ad  fssitm . (r  maki  lat  fs sujst  illss  & 
ie  .slmmet  eahs  fraudai  ni  ftr  dises , ÿ >■  selaans  neii  fer  es- 
*trn  nuno.  C.  14.  ».  ij  K M-  iidta»  p.it.-t ilement  lie  a.  C 9. 
v.  11.  K futvan»  t’exprine  niait  perUat  à Dieu  : Mars  dièifjti 
ans  ata  & naefrsmn  fis  wmdimrn  marii  ie  San-,  fsrfnetsrti  a», 
ime  tares » srtUffi  »•  fn fardai  sesS  tafidam  ir  aimai  validai. 
& ir  calmera  makis  deOrt  .nam  fai/ti  ftr  dism.  & ie  niâmes 
audit  ftr  es  Jim . n affama  tu  ata.  ftr  faam  lagradimanm  4d 
atamnr  Siaai  diftsadifl, . & taoam  si  mm  ds  cals  & d.d;U 
ait  )adtcia  rsa  a & Itism  viritatu  . . nam.  C-  !..  v.  y.  dtfata. 
dit  Dsmtmei  ir  ctiamma  aakii  & fait  ie  irtrritm  Tehreateh  et- 
tm.  Ass.,  ÿ Manam  fai  sam  tfka  disk  ad  nu  aaditt  ftreat. 
ra.  mass  Diuwr.  C.  I.  V.  || . & est  fs  fmidtm  ntdidifil 

Osmiet  On  ue.fr»  ami  frange  an  w W»,  & me  air  ! ,t  latmm  ir 
fat  lamina  fgm  irk-nl  i . rails  agndaei  aakil  ils  far  i[m.m  . & 
dit  ftr  itlamram  eakii.  Si  eei  idmoigni^ei  répliqué»  ne  ioAtent 
pa»  p»vr  u4a.cntir  k«  bizarrerie»  que  peur  jirodni»*  au  efprir  ia- 
ereJule  rotutne  celai  du  critique  dnglot.  on  peut  craindre  avec 
tuifen  qu’il  n’y  ali  dr»  efprit»  qui  i»v  font  aucun  em  dt  U rdvé. 
btlon  divine.  Mai»  quelle  eft  cette  preuve  qu'il  tire  de»  fait»  rao- 

Krté»  dan»  l'hiftu  te  prorbane  r le»  aft-or».  Se»  cireoulhince» . la 
r(t . le»  effet»  de  U colonne  de  Motte  font-la  peut-être  J com- 
parer avec  eea*  de»  marbme»  de  teu  que  certain»  Rtndraux  font 
«aettre  an  bon»  d’on-  perche . pour  tervlr  de  guida  1 leu»»  armdv»  • 
41  eft  encore  moia»  digne  de  foi,  quand  il  pedi-n.l  que  l’ange  con. 
duétrur  B'éruu  autre  qo'Hohab,  patent  d-  Morte;  car  fl  celui-ci 


daoil  Jetro  Je  Madian.  comme  eu  le  croi»  pedfqu’aniverte Hument , 
il  ne  vint  Joiadre  Moite  que  Jeux  moi»  >pr<» , qu'il  fui  parti  d’E  - 
grpte  arec  le  peuple.  St  le  Jntgn.r  S la  aueugne  de  Dieu,  atnfl 
qa*o»l  le  l>«  dan»  l'exodc  C.  il.  v.  f.  ac.au  t'arrian  d’Htkak  lu 
misât! t » dr  la  mas  net.  itaiaal  dffa  faut.  da'Ja  ta  nlamrt  da  ma et 
avait  farder,  tam  m ttau  la  aaamfagei  I.  farfl.  ila , dtfa  l’.  imfi 
avril  flafmrt  frit  fan.  à Matfa . Co-nmcat  peut-oa  dooc  ptdteia- 
Jre  que  l'ange  condultrur  fa»  Hobib  r eft-cc  peut-être  parce  qu'au 
Cbanicre  tu.  de»  nomb.  v ay  nnu»  nii>n<  qu'H.ibah  lut  prie  |-ar 
Moite  Je  Connnoer  avre  lui  le  voyage  iufou'à  la  terre  de  Chanaaa 
qu'il  lui  aoroit  fcrvi  de  guide  dan»  le  deie n r mai»  ce  fondeuicut 
cft  trop  lmb* , pour  établir  une  opinion  roqr  S fait  noo»»  le  , 8p 
contraire  haï  ira  te»  «vider»  da  l'êrtitare  faiotr . Sji  ra  fait . dit 
te  favani  Toft  t qurft  4}.  fur  le  Ch.ip.  -o.  de»  nornb.  fur  lai 
Ifrallint . amf  ih  fa  , h aviim  gai  m fuira,  réduit  laan  faaiU 
lama  ft  ts.m  .nm  dam  Ir  kifata  data,  dt  f vit.  da  faarragi.  fret 

Cag  tu  »*»/#»  d,  un,  ratas,  tr  ans.,  JüaUakh  am  ld.l/i  étalait 
fa,  lai  maetsSt  Hskat  fai  avait  am  gsamd  eftft  da  ni  fan  . rte 
fu'»7  lai  nfitpar  la  ram » sa  la  lira  U ila  dreaiasi  taman . farta 
fa»  r«ar  tria  1res  suit  iedifat  far  la  nlamm  da  aaaa.  Il  y eu  « 
d'autrui  qiu  p»eiendem  que  Mot  le  te  fetvi»  de  évite  lapon  de  par. 
1er  1 Hobab,  pour  le  porter  à fuivru  le  peuple  de  Ditu.  8c  pour 
qu'il  ne  rctoarnir  point  i Mal  un  . In»  donnant  1 entendre  qu'l] 
•voit  bdfmn  de  lui  pour  guider,  St  lui  aider  par  te»  couunrlljnce» , 
afin  d'exener  ce  MaJianne  X avoir  de  la  aMp^adaucc  pour  lui  . De 
quelque  lapon  qu'on  entende  qoe  punit  Molle,  on  ne  peut  on  in. 
(êrer,  8c  il  n'eft  pa»  même  ptobaix . qu'Hnbab  lût  l'Ange  eon- 
duâeur  du  peuple  attendu  ce  que  noo»  avoua  rapporté  d -délia»  de 
en  Auge.  C -valent  d’Alexandrie  dan»  te>n  1.  livre  de»  ftroenated 
ver»  la  fin,  od  il  r ter  ou  te  le  fait  arrivé  i Tra&bale  ne  me  pa» 
le  ■irarle  de  la  colonne  Je  nuée.  Il  le  prouve  au  coniraire  par 
une  teble . qu  êti-it  cependant  foppo fée  A regardée  pur  le»  grreu 
comme  une  véritable  hiltoire.  Dr  U ameh»  eu  pete  qoe  Dieu 
avoit  * bien  pk»  forte  nifou  pG  faire  conduire  ie»  Ifrae.lte»  n»r 
une  colomn*  de  feu . Mai»  qitanl  même  eut  auteur  d'Aleuandriu 
eît  erré,  comme  TolanJe . ea  réÿctunt  le  miracle  de  la  colonne 
de  nuée  qui  conJuifo-t  tfraêl,  ou  ne  devrait  pa»  pour  cela  adhé- 
rer I l'opinion  d'an  frai,  pour  fe  réfuter  l celle  tonie  contraire 
de  tou»  te»  père»  de  l'figlife  qui  ont  traité  ce»  matière»  tint»  que 
l'écriture  Sainte.  (PT J 1 


N U I 

il  paraît  ptr  dictèrent  endrojtt  de  Tacite  A de  Céfar; 
les  Arases  font  la  même  chofe  encore  aujourd'hui. 

Let  premier»  Angloi»  Saxon*  ctoieut  dan»  le  même 
ufagc. 

Ainli  dan»  on  concile,  teno  en  Angleterre  l'an  814, 
nous  liions  : Ibi  finit  A jÿ  profcripti  eo  ntentieue  caram 
epifcopo  pt/l  33.  nortel,  iHnm  'uramentum  ai  IVefi- 
mm, 1er  dtdnilnm  efi . Dr-là  font  venus  les  mot»  *n- 
glois,  feremaigbt,  fort  nigbt , qoi  fignifient  fcpt  nrnilt , 
quatre  nain , / emaime , quinzaine . Chambcrs . 

Nuit,  ( Critiq.  faer/e . ) Le»  aoccns  Hébreux  par- 
lagcnicnt  U unit  en  quatre  partie* , qu’ils  appelloieot 
veilles , dont  chacune  daroit  trois  heures;  la  première 
commençait  au  fole;l  couché  & s’éiendoit  jufqu’à  neuf 
heures  du  (bir;  la  féconde  jufqu’i  minuit;  la  troificme 
jufqu'à  troi»  heures;  & la  quatrième  fimrtbit  au  lever 
du  loteil  • Ces  quatre  parties  de  I*  nais  foot  quelque- 
fois appellée*  dans  l’Ecriture  le  ftir , le  milieu  de  la 
mais , le  chant  du  toc , & le  malin . 

La  unit  fe  prend  figurémem  pour  let  tems  d’afflic- 
üon  & d’adverfilé  : prebafti  cor  menm  & vifita/li  noc- 
• te;  Pf.  xvi.  3.  a”.  Pour  le  tems  de  la  mort:  Jean, 
in.  4.  t ternit  nox  quand»  ntmt  petejl  eptrari , 3e.  Les 
enfant  de  la  unit  font  les  Gentils , & les  enfans  du  jour 
le*  Chrétiens:  cet  derniers  marchent  i la  lumière  des 
vérités  de  l'Evangile,  A les  p*emiers  marchent  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance;  nous  ne  fommes  point  enfaus 
de  la  »»»*;  /.  TheJ'.  t.  v.  f.  ( D.  J.  ] 

Nuit,  ( Littéral.  ) Les  anciens  Germain*  eômp- 
toient  par  les  nniti . On  trouve  coeore  des  vertiges  de 
cette  maniéré  de  compter  dans  les  langue*  germani- 

Îoea.  En  anglois,  feuigtb,  abbreviation  de  fevtn  n igsbs 
ept  naits , lignifie  hait  rau't  ; fart-uiçtb  pour  fonrtéen 
uigtbi , quatorze  mmiti , veut  dire  quinze  jeun.  En  aile- 
maud , /ihtn  teacbte , Jevem  n.uhte , fcpt  nrnilt,  veut  dite 
huit  jours,  la  Unit  aine . Au  titre  49.  de  la  lai Colique  , 
on  voit  que  les  délais  pour  eompaioltre  en  juft'ce  éto- 
ient  de  tel  nu  tel  nombre  de  nniti.  En  poltieuri  en- 
droits de  ce  royaume . nu*  payfans  pour  dire  antonrd' 
bni , fe  fervent  du  vieux  mot  A-uait  ou  à-trét , cor- 
rumpu  do  ht  n bât  aorte.  Les  Gaulois  comptoient 
autii  par  les  nniti  & non  par  les  jours.  C’ert , dit  Cé- 
lar  , parce  qu’ils  ctoyojcm  tons  être  descendus  de  Pla- 
ton, ( O.  J.) 

Nuit,  ( Mytboleg.  ) La  fable  a fait  de  la  nnii  une 
divinité,  A la  plas  ancienne  de  toutes,  parce  que  le* 
ténèbres  ont  précédé  la  lumière . Elle  étoit  fille  du 
chaos  (duo  Héfiode.  Les  Poctes  qui  font  fuivi  fe  fout 
efforcés  de  noue  peindre  cette  divinité . Les  uns  loi  don- 
nent des  aî  es  comme  à l’amour  A à la  viâoire,poar 
marquer  la  rapidité  de  fatrourfe.  Euripide  la  reprefen- 
te  mgénieufemeni  couverte  d’un  grand  voile  noir,  par- 
femd  d’étoiles,  parcourant  fer  fon  char  la  vallc  éten- 
due des  cieui  : cette  maniéré  de  repréleoter  cette  di- 
vinité, a été  fuivie  par  des  Peintres  A les  Sculpteur». 
On  a trouve  cependant  quelquefois  fans  char,  tenant 
d’une  main  Gin  voile  parfemé  d’étoiles  qui  voltige  au 
gré  des  veuts,  A tournant  de  l’autre  fon  flambeau  vert 
Ta  terre  dont  elle  s’approche,  comme  fi  elle  vouloir  é- 
teindre  fa  torche.  C’ert  l'Ulî  qu'on  voit  la  nnts  dans 
un  dcllein  rjré  d’un  manuferit  de  la  bibtincheqoe  du  roi , 
que  dom  Bernard  de  Montfaucon  a fait  graver  dans  fit 
paléographie.  [1  paroît  de- là  que  cette  maniete  de  pe- 
indie  la  nuit  fut  pratiquée jufqu'au  moyen  âge,  A étoit 
encore  olitee  au  dixième  neele. 

Les  Poète*  donnent  à la  déefle,  fans  le  commerce 
d'aucun  dieu,  des  eufans  de  fon  efpece:  le  cruel  def- 
tin,  les  parques,  les  tenebres,  la  mifere,  la  mort,  la 
douleur,  l’envie,  le  travail,  la  vioillefle;  cette  famille 
n’étoit  point  belle.  Enée,  avant  qoe  de  defeendre  dans 
les  enfers,  immole  une  brebis  noire  à la  unit  comme 
mere  des  Euménides.  Paufimiat  dit  que  cette  déclic 
avoir  un  temple  qu’on  nommoit  le  temple  des  divint- 
tuns , parce  que  le  tems  de  la  nuit  eft  le  plus  propre 
à approfondir  des  choies  obf  ures  A ditficiles  . C’eft 
peut-être  pour  cela  que  Ici  Grecs  donnoicot  à la  nuit 
l’épithere  de  fage  A de  prudente  . ( D.  J.  ) 
NUITONS,  (Géog.  une.  ) en  lai'tt  Nuitboaes-,  an- 
ciens peuples  de  la  Germanie,  compris  autrefois  fous  les 
Sucvcs  fcptentrioitaux.  Tacite  les  joint  avec  fix  autres 
peuples,  A dit  que  les  fleuves  A le*  forêts  du  pajlfai- 
foient  leur  défen  e.  Clavier  met  les  Nniteni  entre  les 
Suer  Jones , les  Oennngi , les  Laagebardi , A le  Snexni 
ou  l 'Oder.  De  cette  maniéré,  leur  pays  auroit  compris 
la  partie  de  la  marche  de  Brandebourg , où  font  le*  vil- 
les ou  bourg*  de  Prentzlnw,  de  Templm,  de  Ny,  A 
d’Aogermund  ; une  portion  du  duché  de  Mcklinbourg , 
A une  portion  de  la  Poméranie. 
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Les  ravage*  de  ce*  peuple*  uni*  aur  Bourguignon* 
dans  le  pays  des  Raoragaes  A djns  celui  de*  Heivéliens, 
les  fit  cnnooilrc  vers  le  milieu  ou  cinquième  ficelé.  Une 
partie  de  ces  Nuisons  s’établit  dans  l’Helvétic,  A drai- 
na le  nom  de  Nmiland  au  pays,  qui  forme  auiourd'hui 
le  territoire  allemand  du  canton  de  Berne.  (U.  J.) 

NUITS,  (Gétg.)  ville  de  France  en  Bourgogne, 
for  le  ruilleau  de  Mutin  . Elle  ert  fituée  dans  une  plai- 
ne, an  pic  d'une  montagne,  à quatre  lieue»  de  Di  on  A 
à trois  de  Bcaune,  lur  la  grande  route  de  l'une  de  ces 
villes  à l'autre.  Ses  v:ns  rom  fort  eflimés;  A le  voili- 
nage  de  la  rivière  de  Saftnc  loi  favori  fe  le  commerce  de 
quelques  denrées  qui  fe  tranfportent  à Lyon  - Long.  il. 
18.  iat  47.  10  ( D J.) 

N U LL!,  ( Cuifine .)  efpece  de  ragoût  italien,  pro- 
pre à être  fervi  avec  les  entreméts.  On  bit  cnlcmblu 
des  jaoues  d'œufs  avec  de  l’eau  rofe  A du  fucre,  on 
met  le  tout  dans  un  plat  fur  le  feu,  A l'on  remue  con- 
rtarnmcnt  jufqu'à  ce  que  le  mélange  ne  fe  gonfle  plus  ; 
on  laide  bouillir  jufqu'à  confifiauce  d’one  bouillie  épaif- 
fe,  alors  on  y répend  du  fucre,  de  la  canelle,  ou  tel 
autre  aromate  que  l’on  juge  à-propos,  ou  bien  l'on  J 
met  de  l'écorce  de  cédrat  ou  de  eitrou  confite,  ou  de* 
pirtaches . 

NULLITE',  f.  f.  (Jarifyrud.)  lignifie  I*  qualitf 
d’un  aâe  qui  ert  nul  A comme  non-avenu.  On  entend 
aufii  par  le  terme  de  maliité,  le  v:ae  qui  empêche  cet  aâe 
de  produire  fon  effet. 

Il  y a denx  forte*  de  mullit/i:  le*  unes  touchent  la 
forme  des  aôe*  ; les  autres,  le  fond. 

Let  nnlhie'i  de  forme  fout  oellcs  qui  proviennent  de 
quelque  vice  en  la  forme  extérieure  de  fade;  pat  ex  m- 
pic,  s’il  manque  quelque  chofe  pour  le  rendre  probant 
A -authentique . 

Les  nnlliiii  des  aâes  aa  fond  font  celle*  qu:  vennent 
d’un  vice  intrinfaque  de  l’aâc;  par  exemple,  11  celui  qui 
s’oblige  n’en  a pas  la  capacité,  ou  fi  U dUpolition  qu’il 
fait  cil  prohibée  par  les  lot». 

On  dill:ngue  encore  les  aallit/i  en  anUit/t  de  droit  A 
nullités  d’ordonnance  ou  de  coutumes.  Cet  nullités  de 
droit  font  celle»  qui  font  prononcées  par  let  loi»,  com- 
me la  nullité  de  l’obligation  d’on  mineur  qui  cil  lélé. 

Les  nullités  d’ordonnance  font  celles  qui  réfulteut  de 
quelque  difpo(ït>un  d’ordonnance,  qui  ordonne  de  faire 
quelque  chofe  à peine  de  nullité . Quelqoes-uues  de  ce* 
nullités  d’ordonnance  regardent  la  forme  de  la  procé- 
dure; c’ert  pourquoi  on  les  appelle  aotfi  nullités  de  pro- 
cédure, comme  feroit  dan*  on  ctploit  le  défaut  de  men- 
tion de  la  perfonne  à qui  l’huiffier  a parlé . 

Il  y a des  nullités  d’ordomunce  qui  regardent  la  for- 
me ou  le  fond  de  certains  a cl  et , comme  dans  les  do- 
nations le  défaot  de  tradition  A d’acceptation,  le  défaui 
d'infiouatioo . 

Il  en  efl  de  même  des  nullités  de  coatome:  ce  font 
de»  peines  prononcées  par  les  coutumes  pour  l'otnifltbn 
de  certaines  formalités , comme  la  nnllité  du  tenait  li- 
gnager faute  d’offres  réelles  à chaque  journée  de  la  eau* 
fe,  ou  bien  lot  (qu’une  dToofiron  eutre-vifs  ou  tcflamen- 
taire  ert  contraire  à la  coutume . 

Les  voies  de  nullité  n’ont  point  lieu  en  France,  e'cft* 
à-dire,  que  les  adrs  dont  les  lois  prononcent  la  nullité 
ne  font  p«l  nul*  de  plein  droit,  il  faut  les  faire  déclarer 
tels  ; ce  qui  ue  te  peut  faire  faut  obtenir  à cet  eff  t des 
lettre»  du  prince . Mais  cela  o’a  lieu  que  pour  les  nul- 
lités de  droit,  cVrt  à-dire,  «elle*  qui  réfu'.tent  du  droit 
romain,  comme  la  nullité-  de  l'obligation  d’un  mineur: 
il  faut  qu’il  obt  enue  des  lettres  de  refeifion  pour  fe  fai- 
re rrilitoev  contre  fon  obligation. 

Il  n'en  cil  pas  de  même  des  nnUitét  d’ordonnance  A 
de  cootome,  il  ne  faut  point  de  lettres  pour  les  oppo- 
fer:  elles  font  encourues  de  pletn  droit  pa<  h contraven- 
tion à la  difpo(itii*n  dé  l'ordonnan.e  ou  de  la  coutume 
qui  prononce  la  peine  de  nullité. 

Les  moyens  de  nullité  fon*  ceux  que  l’on  tire  de  la 
nullité  de  quelque  procédure. 

L'ordonnance  de  1667,  ri*,  y,  vrn*  que  dans  les  dé- 
fenfes  on  emploie  les  fins  de  non-recevoir,  nnllité  des 
exploits  ou  antres  exceptons  pérempt*  kc»,  fi  aucunes  y 
t,  pour  y être  préalablement  fait  droit. 

On  appelle  nullité  péremptoire  celle  qui  anéantit  tou- 
te une  procédure,  A où  la  fvme  emporte  le  fond. 

Lorfqu’on  procédé  purement  A Amplement  fur  on 
exploit  00  autre  ptocédure,  fans  en  demmder  d'aboid 
la  nullité,  en  ce  cas  les  nullités  font  couvertes,  c'eft- 
à-dire,  que  l'on  n’ert  plus  recevable  dans  la  fuite  à les 
oppofer . 

Celui  qoi  requiert  quelque  préslable,  protefte  ordinai- 
rement de  nullité  au.  cas  que  l’o#  parte  outre,  avant  d'a- 
voir (atisfait  à eu  qu’il  requiert.  F f Le* 
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Les  juges  qui  évoquent  on  oni  accordent  de s défrn-  centaines,  des  mille» , fcfr.  on  leur  a attribué  une  valeat 

fet  d'exécuter  un  jugement  rendu  par  quelque  juge  m-  locale,  dépendante  de  la  place  nù  ils  font;  ainfi  quand 

fétieur , t'ont  en  même  terni  detenfet  de  faire  des  poorr  on  .chiffre  eil  feol,  ou  qu'il  eft  le  plus  à la  droite  dam 

fuites , au  préiodicc  de  leur  jugement,  à peine  de  mmlli-  un  nombre  quelconque,  il  lignifie  des  nnit/i ; à la  le* 

ré.  Voyez  Actes,  Forme,  Formalités,  Proc*-  conde  place , il  marque  des  durai»*/;  à la  troifiemc,  de» 
pure,  (/#)  ' eentsimef,  à la  quatrième,  des  miUtt.  Voyez  Nota* 

NUMANA,  (G/#/.  sne.)  ville  da  Pire***,  bitSe  tion.  C bomber  s . 
par  1rs  Siciliens  félon  Pline,  & titué  à douze  milles  d'Ao-  Maintenant,  pour  «primer  ou  lire  on  nunjbre  qui  eft 
rone  félon  la  table  de  Pcutingct.  Il  parait  par  une  an-  écrit,  A pour  ailigner  à chaque  caraâere  (à  râleur  pro- 
cienne  lofcription  rapportée  dans  Gruter,  que  c’étoit  une  nre,  dlvifez  le  nombre  propofc  en  commençant  de  la 

ville  municipale.  On  l’appelle  aujourd'hui  finmms . droite  vers  la  gauche  en  plulîeors  claffes  de  trois  chit- 

(D.J.)  ères  chienne,  téparées  l’une  de  l’autre  par  des  virgu- 

N U VÎANCE,  ( G/of.  me.  I en  latin  Nmmmtis  ; les  : après  quoi  on  •bfervera  que  les  chiffres  contenus 
ville  de  l’Efpagne  tarragonnoife  dans  le  pays  des  Aré*  dans  la  première  clafle  ou  premier  ternaire  , en  al* 
vaques,  (îtuée  fur  une  petite  éminence  entre  P#/**/  & tant  de  la  droite  vers  la  gauche,  n’exprment  que  des 
elngn/iobrigs,  i t y milles  de  la  première  & à mi||e*  unités,  des  d'iaioes,  & des  centaines  (impies,  fans  au- 
delà  fécondé.  Le  Darius  (le  Dnoro)  l’trrofott  cous-  cane  autre  dénomination;  dans  ta  fécondé  clafle , ce  font 

me  le  dit  Strabon,  mais  ce  fleuve  étoit  peu  coofidéra-  des  unités,  des  dizaines,  des  cetuaines  de  millet;  la  trol- 

ble  en  cet  endroit,  parce  qu'il  fe  trouvolt  encore  voifin  fleme  «prime  des  millions,  la  quatrième  des  billions, 
de  (à  fource.  la  cinquième  des  trllinnt,  & enfu'te  des  quatrjl lions, 

A lamente  avoit  1880  pas  de  tour.  Flcmn  l'appelle  des  quintillions,  des  fcstillions,  des  feptillions,  tyr. 

Jetai,  i caufe  da  courage  de  fet  habitant.  S’il  tàlloit  donc  faire  la  namJrssion  ou  énoncer  la* 
Cette  ville,  dit-il ; fans  mors,  fans  tours,  À munie  feu-  quantité  ça,  084,  300,  116,  947,  après  l’avoit  diilin- 

lement  d'une  garnifon  de  quatre  mille  Celtiberes,  fou*  guée  en  clilfct  ou  en  ternaires  par  dei  viigules,  on  di- 

tint  feule  pendant  14  ans  les  efforts  d’une  armée  de  qua-  ynit  quatre-vingt  douze  trillions,  quatre- vingt-quatre  bil- 

rante  mille  hommes.  Elle  fut  enfin  faccagée  l’an  6at  lions,  trois  erns  millions,  deux  ceoa  feize  mille,  npuf 

de  Rome  par  Scipiao  Emiiien,  après  avoir  la  lie  lapa-  cens  qoa  rante-fept . 

tienee  de  lis  conflits.  Nnmantio  fers , dit  Horace,  pour  II  eQ  à-propos  d’obferver  ici  i°.  que  les  chiffra  qui 

marquer  la  valeur  féroce  de  fet  habitan- , qui  aimèrent  vont  en  augmentant  de  la  droite  vers  la  gauche , s'ennn* 

mieux  fe  détru're  eux  mêmes  par  le  feu,  le  fer  A le  cent  en  allant  de  la  gaache  vers  la  droite;  en  voyant 

poifon,  que  de  tomber  entre  les  maint  do  vainqoeor . les  chiffres  947,  on  ne  dit  pas  fept  qaarante-neuf  cens, 
Ecoutons  à-préfent  Msriana  fur  la  fituation  A les  roi-  mais  neuf  cens  qoarante-frpt . 
nés  de  cette  ville  qu'il  avoit  vAe  A «aminée  avec  foin.  2®.  Que  la  dénomination  d'un  ternaire  ne  fe  fait  qu'a- 
On  montre,  dit-il,  les  ruines  de  Nnmenet  i l’exrré-  près  avoir  énoncé  le  dernier  chiffre  de  ce  ternaire,  en 
mité  de  J»  Celrbérie  do  côté  du  feptentrion,  i l’orient  allant  de  la  gauche  vers  la  droite:  poor  énoncer  1rs  chifr 

do  fleuve  Dunes  , à 4 mi’les  de  Sofia  A du  Pont-de-  fres  347000,  on  ne  dit  pas  trois  cens  mille  quarante  mil* 

Garay,  Pnente-Gorsy , environ*  1 3 lieues  des  frontières  le  fept  mille,  mais  Amplement  trois  cens  qoarante-fept 

de  l’Arragon  vers  le  couchant.  L'art  avoit  moins  cnn*  mille;  parce  que  l'on  fuppofe  que  la  dénomination  mille 

tiiboé  i (a  détente  que  la  nature.  Elle  é.toit  bîtie  fur  affecte  les  cens  A les  dizaines  ainlî  que  les  unités.  (£) 

une  colline  dont  la  pente  étoit  sffez  douce,  myts  de  dif-  Pour  mettre  en  chiffres  un  nombre  propofé , par  exem- 
ficile  îccès,  parce  que  les  montagnes  l'cntourolcnt  pref-  pie,  trois  cens  quarante-un  millions  deui  cens  treize  mil- 

que  de  toutes  psrts  : on  feul  côté  sbouiilfoit  à une  plai-  le  fît  cent  vingt-deux , 00  écrira  d'abord  341 , puis  à 

ne  fertile.  qui  s’étendoit  l'efpace  de  iz  milles  le  long  la  droite  113,  enfin  6n.  Cela  eft  clair  par  ce  qui  pré- 

de  la  rivière  de  Téra,  yufqu’à  l'endroit  où  elle  fe  joint  ccde;  car  puilquc  tout  nombre  fe  diyife  en  unités,  en 

au  Dutios.  Semblable  i la  ville  de  Sparte,  Namanee  mille,  en  millions,  Wr.  la  ditficulié  fe  réduit  i «pri- 

n’av'  it  point  de  murailles:  elle  étoit  feulement  munie  mer  des  centaines,  des  dizaines,  A des  unités  d’uoités, 

d’une  fbrterefle  où  les  habitant  mirent  leurs  effets  les  de  mille  d«  mitions.  Or,  pour  exprimer  ces  centaines, 

plus  précieux  ; A ce  fut  dtns  cette  fortereflê  qu'ils  foutin-  ces  dizaines,  il  n’y  a qu'à  maure  d’abord  le  chiffre  qui 

rem  fî  long-trrm  les  attaques  de»  Romains.  ( O.  J.  ) rcpréfertc  les  centaines,  eofuitc  celai  qui  repre  lente  les 

NUMERAL,  idj.  ( A'tthm  ) c'efl  la  même  chofe  dixaioes,  A qui  fera  zéro,  s'il  o'y  a point  de  ditainei, 

que  mmm/rume  : vsy/z  Numfrique  . On  dit  quelque-  enfin  celui  qui  repréfente  les  unités  - En  général,  on  voit 

fors  PAiithmésique  amm/role  pour  la  diftinguer  de  l'A-  que  toute  la  difficulté  de  la  Jrotiom  fe  réduit  à énon- 

tUmSiiAM  I •*«<  • > > r«*  * • »•-  cer  A à écrire  ua  nombre  compofé  de  trois  chiffres,  en 

fe  fouvenant  que  de  trois  en  trois  chiffres,  en  allant  de 
droite  à gauche,  la  dénomiruaon. change;  que  les  imi- 
tés deviennent  des  mille,  les  mille  des  millions*  ceux-ci 
des  billions,  fcft.  (0) 

Numération,  f.  f.  ( Commette .)  compte,  paye- 
ment aâuel  fait  en  deniers  comptant.  On  dit  en  ce  feus: 
la  sHméretiom  de  cette  Tomme  a été  faite  en  préfrnee 
d'arbitres,  de  notaires.  Diâionnsirt  Je  Commerce . 

NUMÉRIA,  (Mytbol.)  divinité  qui  prélidoit  à l’art 
de  compter,  arti  nnm/rtrnm ; mais  cette  divinité  ne  le 
trouve  exifler  que  dans  les  écrits  de  faint  Augqllin. 

^J^ÉRIQUE  .«  NUMÉRAL,  «dj. 

ce  qui  a rapport  aux  nombres.  Voyez  Nombre  . 

Le  calcul  anmJnqae  efl  celui  qui  fc  feit  des  nombres 
au  lieu  des  lettres  de  l’alphsbet.  Voyez  Algèbre  (5* 
Arithmétique. 

La  différence  aamiriqne  efl  la  différance  qui  diflingoe 
on  individu  d'avec  un  autre. 

Ainfi  nn  dit  d’one  chofe  qu’elle  eft  la  même  qu'une 
autre  numériquement , la  même  numéro , ou  la  même 
mmmene/,  lorfqu’elle  eft  cxaâemcm  la  même  qu'une  au- 
tre dans  le  fens  le  plus  étroit  qu'on  putflè  donner  à ce 
•or . Cbsmhen  . 

Numérique,  ( GfomJtrie . ) exegefe  mam/riqme . 
Voyez  Execese. 

NUMERO,  f.  m.  ( Commerce . ) terme  .fort  ufîté 
parmi  les  marchands,  négociant  A manufaâuriers,  ligni- 
fie nn  certain  nombre  ou  chiffre  qu’on  met  for  les  mir- 
chandîfcs  pour  les  pouvoir  difiinguer  plus  facilement. 

Dans  les  livres,  ftéfores,  A autre»  écritures  tnereas» 
tilles,  le  mot  numéro  s'eiprme  en  abrégé  par  cette  figo* 
re  N",  les  nombres  ou  chiffres  s’écrivent  enfuite  de  cet* 
te  manière,  N°.  1 , N°.  y,  N°.  10,  N®,  yo,  l^e. 

■ On 
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ERE.  (£) 

Numéral,  terme  Je  Fmmees,  ce  «»i  fe*t  à défi- 
gr.rr  un  nombre.  On  appelle  en  termes  de  finance  A de 
compte,  lettret  nmmfrsUt , les  lettres  qui  font  employées 
pour  tirer  les  Tommes  en  ligne  au  lieu  des  chiffres  ara- 
bes, telles  font  V.  X.  L.  C.  M.  qui  lignifient  y.  10. 
yo.  100.  tooo.  On  le»  nomme  auffi  tkitfrei  romains  A 
tbiffrts  Je  compte. 

NUMÉRAfEUR,  f.  m.  ( Antbm .)  c’efl  nn  nom 
que  l’on  donne  au  chiffre  fupéiieor  d’one  fraéfion:  il  in- 
dique quel  nombre  il  lùot  prendre  des  parties  dont  la 
quantité  eft  «primée  par  le  chiffre  infcricot',  que  l'on 
nomme  J/nominniemr  : ainfi  eft  l’expreflion  de  fept 
dixrtnn  d’un  tout  quelconque.  7 eft  le  ■*» Asteur , A 
IO  le  JJnommotenr  : le  JJnominsrenr  marque  que  le 
toot  eft  foppofé  divifé  en  to  pxties;  A le  »ar  m/rstenr, 
qu'il  en  faut  prendre  7.  Voyez  Fraction  (s*  Dénomi- 
nateur . (£) 

NUMÉRATION,  f.  f.  en  Aritbm/tifue , eft  l’art 
de  prononcer  ou  d’eftimer  un  nombre  quelconque,  ou 
une  fuite  de  nombres  Voyez  Nombre  . 

On  exprime  ordinairement  les  nombre»  par  les  neuf 
cariâcres  fuivans,  i,  »,  3,  4.  y,  6,  7,  8,  9.  Quand 
on  ell  arrivé  i dix,  on  recommence  A on  .répété  les 
mêmes  chiffres,  qui  pour-lors  «prmem  des  dixainet. 

Weighelius  eiifeigne  comment  on  pourroit  nombrer 
fans  palier  le  chiffre  4,  c'ell-à-dire,  en  répétant  feule- 


ment les  chiffres  1,1,1,  4;  A M.  Lribmtz,  dans  ce 
qu’il  appel  toit  fou  nrhbm/tifne  binaire,  l'ell  fervi  des 
«eu*  chiffres  1 , o,  feulement,  pour  «primer  toutes  for- 


tes de  nombres . Mais  ces  fortes  de  ipankrès  de  calcu- 
ler font  plus  curicufes  qu’unies.  Voyez  Binaire. 

Afin  que  le»  neuf  caraâcres  numériques  poffeot  ex- 
primer non-feulemeni  des  unités,  nuis  des  dizaines,  des 


I i 
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On  fc  fert  auffî  du  terme  de  uumera  peur  taire  enten- 
dre la  grufleur,  longueur . largeur  de  qualité  de  certaine» 
nurch*nd;!cs  qu’il  feroit  difficile  d'exprimer  autrement  , 
ainli  le»  épin;le*  de»  uumtroi  3,4,  fit  y , font  les  plu» 
petites  de  toute*.  Celles  des  uumerot  6.  7, 8,  9,  10,  11. 
il,  13,  & 14,  augmentent  infenliSleinent  degroffeur  fit 
de  longueur;  enfin  les  «m mtrot  16,  rS,  de  ao,  Cuit  les 
plut  fortes  de  toutes,  calorie  qu'un  marchand  qui  en 
veux  avoir  de  diverfe*  fortes,  écrit  aux  fabriquas  qu’il 
eu  veut  telle  nu  telle  quantité  de  tels  fit  tels  marneras,  de 
il  cft  fervi  i fou  gré:  il  en  ell  de  même  des  rubans, 
galons,  padnues,  çÿr. 

C’eft  pareillement  avec  ces  uumerat  que  l’on  marque 
les  Cliires,  balles,  balott,  {ÿr.  que  les  commifli  «ouaires 
envoient  à leurs  commettins  par  les  voitures  publiques; 
on  écrit  pour  cet  effet  avec  de  l’encre  & uqc  efpccc  de 
plume  nu  pinceau  de  b >is;  N°.  1,  fur  la  première  bille 
ou  catlfe,  N*.  a,  lur  la  léconde,  de  aiufi  de  fuite  quand 
elles  font  pour  le  même  marchand,  ce  qa’oo  marque 
aulîi  fur  la  lettre  de  voiture. 

Numéro  dçligne  a(f:i  f ni  vent  dans  la  table  d’an  re- 
girtre  la  paye  fur  laquelle  quelque  Tomme  cl!  portée,  ce 
qui  eft  la  même  choie  que  ti  ou  d'.foii,  page  6,  page  10 
page  10,  fitc. 

Les  marchands  fe  fervent  de  certains  uumerot  ray  Aé- 
rien* pour  te  fouvenir  du  pris  des  mardundilcs  fur  l’en- 
veloppe dcfquelLet  iis  les  mettent .Payez  Marque. 

On  appelle  daus  le  commerce  livre  de  uavm,  une 
forte  de  livre  que  les  mardi  nids  tienneat  pour  connaître 
avec  facilité  toutes  les  marchandifes  qui  entrent  dans 
leurs  msgaliov,  qui  en  foeteru,  on  qui  y faut  adaelle- 
ment . L-  livre  des  uumerot  ef!  du  nombre  de  ceux  qu’eu 
fait  de  parties  doubles  <»n  nomme  livra  wr ilivrti . Voy. 
Ditl'ix*.  de  Comm.  tem.  /II.  pag.  791,  Jÿ  792. 

Le  mimer » ell  un  mot  en  uùg  ia>i»  ;e>  anerns  au- 
teurs pour  ligmfîcr  le  payemeut  d’une  fnmmc,  par  excin- 
ple,  d’un  livre  en  un  certan  nombre  d’épices,  cuminr 
20  lois:  il  ell  oppolc  i hbr 4 peu]  a.  Payez  Livre.  Ut 

Stammire  de  C bomber t . 

NUMÉROTÉ*  *dj.  ( Ctmmtrc, . ) ce  qui  ell  mar- 
que d’un  numéro.  Payez  Numéro. 

NUMEROTER,  V.  ad.  (Cf**.)  tertre  des  nu- 
méros fur  quelque  choie,  marcbiudiU, baie,  cailT- , &c. 
Pavez  Numéro  . 

NU MICUS  ou  NUM ICtUS , (Gder.  «r  > petit  fleu- 
ve qui  couloit  auprès  de  Lavinium.  Virgile  l’a  immor- 
talilc  dans  for.  /£neïde,  en  n»us  llFiraot  que  ce  fut  en- 
tre le  Nmmitm  fit  le  Tibre  qu’Enée  prit  terre  loilqu'il 
aborda  en  Italie:  lifei  ces  deux  vers,  /.  P.  v.  797. 


Qui  fallut  ejt,  Tiktfiue,  ma,  fscrumiue  Numici 
Littui  4r»m  Rutuleijue  euerteut  vsmere  collet . 

En  effet,  ce  fleuve  couloit  aux  confins  des  Rutulcs:qocl- 
ques-un»  le  nomment  i prêtent  Riva.  ( D . J.) 

NUMIDIE , ( Gdag.  sut.)  en  latin  Numidie,  gran- 
de contrée  d'Afrique,  qui  eut  anci«neinc"(  le  titre  de 
royaume,  ma>s  dont  les  bornes  étoient  différentes  avant 
la  guerre  de  Carthage,  de  ce  qu'elles  furent  fous  Ici  pre- 
miers empereurs  romans.  D'abord  la  Numid-t  comprc- 
poit  deox  grandes  nation*  l'one  connue  (bus  le  nom  de 
Numidei  mr{frfylieut , l’autre  fous  celui  de  Numide  t maf- 
Jjlieut . Les  premiers  habitaient  i l’occident , les  autres  à 
l'orient.  Marias  ayant  défait  JjgurthaJa  Numidie  tom- 
ba fout  la  paillancc  du  peup'e  romain , qu  pour-lors  fc 
contenta  de  la  donner  i d'autres  roi;  mais  fous  Jules- 
Céfar  les  deux  Nmmidiei  furent  réduites  en  provinces 
romaines.  La  Numidie  maflylienne  fut  appcllée  timote- 
ment  la  province  de  Numidie  : fit  la  Numidie  malTceli- 
lycanc  ne  fut  plus  connue  que  fou*  le  nom  de  Mtmr Ha- 
ute (éferumae . La  métropole  civile  de  la  province  de 
Numidie  éioit  Cirta,  qui  cur  k titre  de  (mamie,  fil  de- 
puis celui  de  talouie  confïaatiue . 

Maflinifia,  roi  de  Numidie,  i qui  le  fenat  de  Rome 
donna  t»ut  ce  qu'il  avoir  conquis  en  Afrique,  mérite 
ici  quclqocs  lignes.  Il  remporta  une  viRoire  «n  perl'on* 
ne  à l'ige  de  92  ans  conjre  le*  Carthaginois . Il  fit  la 

Î;uerre  jufqu’i  la  fin  de  fe«  jours,  montant  à cheval  fans 
elle  & fan*  aide.  11  mourut  Car.  de  Ruine  636,  & laiffa 
quarante  quatre  fils,  dont  le  dernier  n’avoit  que  quatre 
mois:  je  reviens  à mon-Sujet. 

La  Numidie  qui  tailn  t autrefois  partie  de  la  Lybie  fur 
la  côte  feptentrioualc  d'Aftiquc,  & qui  s'étendait  du  nord 
tu  fud,  catre  la  Mauritanie  1 l'ogeft,  Ce  la  Baiaeène  i 
l’efl , eH  maintenant  une  partie  de  la  Barbarie , qui  con- 
tient à-peu-pr H le  royaume  d’Alger,  4t  quelques  iéléiti 
du  Bilcdulgcride. 

Terne  XI. 


On  fait  que  la  Numidie  devint,  foui  les  empereurs 
chrétiens,  une  proviuce  ccdéiultîqQc.  dans  laquée  il 
fe  forma  un  grand  nombre  d’évéchés . La  notice  épifeo- 
pale  d'Afrique  vous  en  fournira  les  noms, fit  infime  ccui 
des  évfiqucs.  (D.  J.) 

Numidie,  marbre  ni,  ( H>Jl.  uat.)  marbre  crès- 
■lu;  fie  fut  t edimé  des  anciens , mais  dont  ils  ne  nous  ont 
point  UifTé  de  descriptions:  quelques  auteurs  ont  cru  qu’il 
émit  jaune.  M.  HiU  le  regarde  ounni  un  ma'bre  bliuJ- 
tre  fit  d’une  icolc  couleur;  les  Romain*  s’en  feivoicnj 
pour  carreler  les  édifices.  Il  prend  un  très  beau  po'i, 
quelquefois  il  dl  traverfé  de  ve'nes  blanches.  N mil  avons, 
en  Europe  un  grand  nombre  de  marbres  qui  ont  toute* 
ces  qualiiés,  fit  qui  peuvent  fervir  aux  mêmes  u liges  que 
Celui  que  les  Rnmajus  ftifoiqit  venir  de  Numidie.  ( — ) 
NUMISMALES,  fierrcs  , ( Ihfl.  ut,  Mme’ral.  ) 
nom  donné  par  les  Naturalilles  i des  pierres  qui  ont  une 
forme  circulaire  & applatie,  qui  les  fait  reffcmbler  i de 
la  monnaie:  on  les  nomme  en  \uln  lapides  aumilmiilei , 
ou  ummmi  diakoliei . Il  y a lieu  de  croire  que  ces  pierres 
oc  font  aoire  chofc  que  de  vra-e*  pierrea  lenticulaires. 
t'ayez  Lenticulaires,  pimei. 

On  trouve  dans  la  Lap'>n;e  fuéJoife,  près  du  fort  de 
Brattensborg,  dans  une  ville  ippdlfie  tv*i,  des  petites 
pierres  en  forme  de  monnoie,  fit  que  l'oo  nomme  pour 
cctrç  raifon  uummi  Bratteusburgia  ; ce*  pier>es  uumif- 
malej  ont  cela  de  particulier,  qu'elle*  montrent  à leur 
furfare  uoe  figure  affei  fcmblable  i une  tête  de  mort. 
M.  ümlb*u*  les  appelle  aflraeiiei  uumifmand , il  a pu- 
blié i Icor  fojet  une  difTcrtatinn  en  173a,  imprimée  à 
Lunden,  Leudiui  Getbeium-,  cet  auteur  croit  que  c’eft 
une  coquille  d’huirre  pa/alîte  très-petite,  qui  a même 
conferve  lis  nature  de  coquille,  & qui  a cré  pétrifiée, 
oJ\r aciit  1 minutai  parafïtii  ui . Cette  coqujlte  adhérait  4 
■me  huître  plus  grande;  dont  elle  tiroit  ta  nourriture  par 
uois  ouverture»,  qui  lui  donnent  cette  reflciiiblaDcc  ing» 
psrfiite  qu'on  y voit  avec  la  tigore  d'une  tfiu  de  mort. 
IfuyeZ  wr  Eittruri*  (J  fut  ut.  Tvetùu,  auu»  173t.  ( — ) 
NUMISMATIQUE,  Art;  c'eû la feienec des  rtii« 

Jï  lle*.  Payez  le  met  MEDAILLE  . Il  nous  fiflît  d’ob  cr- 
vet  en  palfant  que  ceite  Icience,  après  avoir ffa'l  comme 
.les  autr-s,  de  grands  progrès  dans  le  dernier  iiec:e,s'cll 
rnc  ire  pctAâionnée  dep*iis  60  ans,  non-lcnlemcut  pour 
les  choies  mais  pour  >c  g /fit . Il  c<!  ailé  de  remarquei 
combien  no»  moderne*  ont  découvert  de  mvilcre»,  qui 
avoient  échapés  aux  premiers  aurcur»  qui  aéchiffrcreiH 
I '/Irt  uumtfmat tjue . Quelque  obligation  qu’on  ait  i ceuç 
qui  ont  rompu  la  glace,  il  n'y  a point  de  comparaiftiQ 
entre  les  lumières  que  nous  ont  d >nné  fur  ce  fujet , Non- 
nius.  Huilas,  Erîito,  Srrada,  Hemmelarius,  Occo,  Vi- 
co , Paruta  fit  leurs  femblabies , avec  ce  que  nous  ont  ap- 
prit j Mciabarba,  Patio Vaillant,  Morel , le  pere  Hax- 
domn,  Spanncim,  Bel  loti,  Buonarotii,  Bégcr,  Haym,  de 
Boze,  & quelques  autres  modernes,  qui  ont  apport^ 
dans  l'eiplication  des  médailles  mure  l’érud  fion  & IVnc- 
tiiude  qu’on  peut  defirer  d’escellens antiquaires.  ( D.J . ) 
NUMISMATOGRAPHIE,  f.  f . (Hifl.)  mot  grec 

Îoi  lignifie  la  deferiptioo  fit  la  connoiffincc  des  médaille* 

I des  monnoics  antiques,  foit  d'or,  Toit  d’argent,  fuit 
decfiivrc.  Payez  Médaille  \s  Monnoie- 
f'ulvius  O.rfiugt,  /tuf.  Augufliuut , cvfiqoe  de  Sa/ra- 
goire,  Enuo,  noble  vénitien,  fie  Occo,  ont  beaucoup 
reufTi  dans  la  Numifmatograpèie ; plnilcurs  auteurs  mur 
dernes  ont  pareillement  travaillé  lur  cette  matière  avec 
fuccès , entre  autres  le*  deux  Meaiabarbes , Patin , Spao- 
heim,  Hardou’n,  Morel,  Vaillant,  Joubert,  Bsudclot, 
Beyer,  de  Valo:s,  mrtn-ars  de  Bofe,-  de  la  Ballie;  k 
parmi  les  Anglais  Evxtyn. 

NUMISTRO,  .«  NUMESTRQ,  (G/egr.  me.) 
ville  d'Italie  chez  les  Brutiens  ; dans  les  terres  Iclon  Pro- 
lomée,  liv.  lll.  tbap.  1.  qoeiqucs-unt  croient  que  c'eft 
Rujosird’hui  Clac  eut  b . ( D.  J.) 

NUM  Ml  BRXTENSBURGICI.  Pey.  P art  te  U Nu- 
MISMALES,  pierre! . 

Ar’r'MMi  pi^aouci.Peyez  l'article  NumiSMALES  Ü* 
Lcnticulairbs. 

NUMMULAIRE,  Cf.  ( Batuu .)  c'ell  l'efpece  de 
Ivfirmchie,  uommée  par  Toorncfort,  lyfimpcbia  èttmt 
fui  j,  faite  retuudiare , flore  lutea.  J.  R.  II.  Sa  racine  eft 
traçante,  même  fibr.ufe;  elle  poulie  plulieurs  tiges  Ion- 
gu.  s,  grêles,  angulcules,  & rampantes  à rare;  lés  feuil- 
les long  oppoi'ées  deut-i-detix  . arrondies,  un  peu  crêpées, 
vertct-jaunltre* , d'une  favear  acidulé  & aftr:oiîente.  Des 
aiffeltci  des  feuilles  lortem  des  grandes  fleurs  uunes , for- 
mées en  rolctte , d'une  feule  pièce,  pointues,  attachées, 
à des  pédicules  courts;  dans  quelque,  rameaux  on  ob- 
ferve  trois  feuilles,  fit  autant  de  fleurs  i chaque  noeud,  . 
Quand  les  fleur*  l'ont  tombées,  il  leur  fuccede  de  pairs 
F f » fr»k* 
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foiin  fphériqBj»,  qtji  renferment  do  lemeneei  fort  me- 
nuet, ft  à peine  vinblet. 

Cette  plante  aime  le*  lien*  humide* , le  long  de*  fof- 
fê*,  le  courant  de*  eaui.  Elle  (Iront  depoit  le  moi*  de 
Mai  |Ofqae*  bien  avant  dan*  l’êté.  On  remarque  quel- 
le s'élève  plu*  ou  mqint,  fui  van  t le*  terre*  qui  loi  font 
favorable*,  & que  celle  qui  fe  trooye  dan*  If»  jardin 
croit  plut  grande  que  celle  de*  champ* . 

1^*  feuille*  de  aammalair*  font  aigrelette*,  ftypriqoe* 
A rougillerjt  beaucoup  le  papier  bleo  . L’acide  dont  elle* 
abondent,  y produit  avec  la  terfe  un  fel  alpmincqx  en- 
veloppé d'un  peu  d’huile,  c«  qui  rend  cette  plante  ailyin- 
gentc  A vulnéraire  ; on  l’en  feit  ioterieoremeut  ft  cité- 
lieurement . ( D.  J.  ) 

NuMMVLAlRE  , HERBE  AV*  fCUS,  ( Mat.  m/d.  ) .Crt- 
le  plante  que  le»  IJotatiille*  oot  au/fi  appelée  ttptimy 
ha,  herbe  i cent  mini,  à caufc  de*  grande*  propriété* 
qu’il*  lai  ont  attribuée*,  ell  pourtant  fort  peu  ofitée  en 
Médecine;  c’eft  one  de  celle*  for  l’éloge  defqorile*  an 
aotei  r trè'-mpderne  de  punere  médicale,  le  contnaateur 
de  Groffini,  a été  le  plu*  fobre,  quoiqu’il  ait  bien  no* 
lé  ce  nom  de  ttatimarkia , ft  l'origine  de  ce  nom  . Voici 
en  fubftancc  ce  qn’il  en  dit:,,  Vbrrbt  aax  /<xt  eft  trè*- 
„ alltingcnte  & irèt-volnétairc,  très  propre  pour  arrêter 
„ toute  forte  de  Au*  de  fang  & les  Acuta-blanche*,  ft 
„ pour  confolider  le*  playes  intérieure*;  le*  uleeres  du 
„ poumon,  le*  playes  & ulcéré*  de  l’exiérieur  „ . Ct* 
merariuj  atfure  qu’elle  cfl  bonne  contre  le  feorbtat , bouil- 
lie avec  le  lait.  Tricot  ta  confciife  bouillie  »veç  du 
vin  & du  miel  dans  let  ulcère*  du  poumon  ; ft  dtns  du 
lait,  contre  la  dysenterie  ft  les  Acors-blanchet . Mathio- 
le,  Schroiçt , Etimullerft  Rai  affurent  qu’elle  guérit  le* 
defeente*  det  périt*  enfin* , étant  appliquée  extérieure- 
ment , & prife  en  pondre  intérieurement  i la  dofe  d’un 
feropule  dan*  une  coeillerée  de  lait  ou  de  bouillie,  une 
foi*  le  jour  , en  continuant  pendant  quelque  tem*:  le  foc 
de  cette  plante  entre  dan*  iVmpiJtre  oppodelmch  . (*) 

NUMMUL  A R.  jUS , f m .(Liu/rat.)  et  root  défi- 
gnoit  chei  le*  Romiins,  non-feuieir  ent  un  binqnirr  on 
One  perfonne  qui  cotrmerçoit  en  banque,  m*i*  encor* 
Celui  qui  appréciot  la  valeur  de*  efpece*,  luivam  leur 
poids  & leur  titre.  (D.J.) 

NUMMUS  ou  NVmOS,  (Hifl.  aac.  ) étoit  chez  le* 
Romain,  le  nom  d’une  pirce  de  monnaie,  autrement 
nommée  ftflerriiu.  Voytz  Sesterce  . 

On  l’ttppellott  aufli  quelquefois  aammat  ftfltrtiat . Dt- 
ttm  mi. ha  Hammam  , ft  d*e*m  milita  ftflrrlimm , (îgni- 
éoient  chcx  let  Romain*  la  même  foin  me:  le  périt  fe- 
flerce,  ft  par  conféqoeot  le  «non mai,  valoit  deux  (oit  & 
demi  de  notre  monnoie.  frayez  Mon. noie. 

NUNClATlO  , ( Liit/r.)  ce  mot  latin  veut  dire  en 
général , l’aâion  d’annoncer  une  chofe;  mai*  il  defignoit 
part  cul  ierement  chez  let  Rnma:ns  la  déclaration  d’un 
augure  fur  ce  qu’il  avoir  obfervé  dan*  le*  aufpce* . Le 
rapport  de*  mauvais  préfage*  par  le*  augoret  fe  nom- 
moit  abaan<iatia}  ft  Cicéron  nous  apprend  que  le  tribun 
da  peuple  fit  une  loi  qui  défendait  d’acqoiefcer  lut  aof- 
picet  & aot  augures,  ft  de  prnnoSiquer  des  malheur* 
rotor*,  akmamuart,  pour  rompre  let  airemb’ées  & le*  ré- 
folutiou*  qu'on  y pourroit  prendre.  (D.J.)  * 

NUNCÜPATIF,  adj  Irrmt  À*  Janfpradtme* , qoi 
pe  fe  dit  qu’eo  parlant  d’un  teflament . Or  un  leftameru 
maacapatif  que  Jullinien  appelle  a>t*f"  h»ami* , valam- 
tatem  maaftripiam , étoit  celui  par  lequej  leteilateqr  nom.- 
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tnrrt  feuTement  de  rive  roi*  l’héritier  qu'il  vouloît  in- 
ft-iorr,  ft  let  légataires  i qui  il  faifoit  de*  largefle*,  ft 
Cela  en  préfence  de  fept  témoin*  convoqués  pour  cct  ef- 
fet j li  le  leflajeur  étoti  aveugle,  il  ftHon  un  huitième  té- 
moin, ou  on  notaire  qui  rédigeftt  par  écrit  lt  volonté  du 
teftateur . 

Le  tefiataent  maacapatif  n’eft  alité  qu’en  pty*  de  droit 
écrit,  oà  il  crt  tenu  pour  bon;  mal*  en  pays  cootomier 
il  eft  rejette , i- moins  qu'il  ne  foit  teflament  militaire, 
//#yes  Testament  . 

NUNOINAL,  ( Btlltt-Ltiirti .)  c’efl  le  nom  que 
donno  ent  le*  Romain*  aux  huit  première*  letrre*  de  l'ai* 
phabet,  dont  il*  failoient  a Cage  dan*  leur  calendrier . f'ey. 
Lettre. 

La  fuite  de*  lettre*  A,B,C.D,E,F,G,H,  y étoit 
écrite  difpofée  en  colonne  ft  répéiée  l oece  Aï  veinent  depuis 
l«  premier  joor  de  l’année  julqn’au  derroer.  Une  de  ce* 
lettres  marquât  le*  |r>or,  de  msrché  ou  d’aflèmb  ée  qu'on 
appel  loi)  ammdimx  qmaft  xorem  ditt,  parce  qu’il  revenoit 
tout  les  neuf  jour*. 

Le  peuple  de  (a  campagne,  après  avoir  travaillé  huit 
jour*  de  luite,  aenojt  à la  ville  le  neuvième  jour  pour 
vendre  fe*  denrée*,  ft  pour  s'inlt'ulra  de  ce  qui  avoir 
rapport,  fuit  J la  religion,  foit  ao  g.Hiverncmem, 

Lorfqoe  le  joor  aaad.aal  tomb.Vt,  par  etemple  fur  la 
lettre  A , il  irrtvoit  le  I , le 9,  le  17,  ft  le  if  de  Janvier 
ft  ainfi  de  foire  de  neuf  jour*  en  n.-uf  jouit  A la  lettre 
D étoit  pour  l'an  >ée  fuivantc  la  lettre  aaadiaal*. 

Ce*  lettres  aaadiaalei  ont  une  grande  reflèmblancc 
avec  no*  lettre*  dominicale*,  i cette  différence  pré*  que 
celles-ci  reviennent  tous  le*  boit  jour*,  f'eve*  Let  r ri 

DOMINICALE  . 

NUNNA,  ( Tojlarie  thaaift.)  toile  blanche  d<  U 
Chine,  dont  il  fe  feit  un  négoce  coRlîdérablc  iu  Japon. 

NUPTIAL,  adj.  (Gramm.)  qoi  ell  re'atif  an  ma- 
riage; on  dit  ta  bénéJiâion  aaptial* , le  lit  aaptial;  la 
robe  aaptial e,  la  chimbre  aaptial*. 

Nuptiale,  W*/JiAi*a,  ( Droit  a ai.  j cette  cootome, 
00  cette  cérémonie,  ell  érable  par  le*  loi*  civiles,  parce 
qu’elle  ell  très-honnête  ft  très-convenable;  mai*  elle  n’cfl 
point  nécelTaire  pour  le  droit  naturel  dan»  le  mariage, 
parce  qpe  la  propriété  pafle  d'une  perfonne  i l’autre,  par 
le  (cul  confentemcnt  de  celai  qui  la  transféré  ft  de  ce- 
lui qui  la  reçoit.  Il  y a plut,  cette  loi  humaine  a ion 
minvais  cftté,  je  veux  dire  l’abu*  qu’on  en  a fait  pour 
t’atrujeirir  le*  bomim-t;  cependint  elle  a fort  bon  côté 
qui  femble  deroir  l’emporter  dan*  l’état  où  font  let 
chofe*.  Quoi  qo'il  en  foit,  le*  Chrétien*  ont  emprunté 
cet  nfage  de  Ju:f»,  qui  l’obfervnienr  eux-méine*  comme 
venue  de*  anciens  patriarches,  plutôt  <|dé  comme  pref- 
crite  par  la  loi  de  Moïfe  : voyez  les  preuves  qu’en  donne 
tiret  us  dias  fon  Commentaire  fur  Mtrh.  c.  f.  v 18. 
& pour  ne  pas  nous  étendra  plu*  au  long  i ce  fujrt, 
voyez  fur  l’origine  & le*  progrès  de  cette  coutume  Sul- 
den,  de  axarr  bebr.  lib.  fl.  top.  x if.  ÿ xaviit.  comme 
aulft  le*  Aotiqoités  reeléli cliques  de  M.  üm^ham,  hv. 
XX fl.  tbap.  IV.  ntfl  fur  tout  le  Jxt  ectle/ia/hixm  Pra- 
l*/laatiam  de  M.  Bah  mer  , lié.  U '.  rit.  III.  &.  4.  M 

f,,.  (D.J.)  (O 

NUQUE,  f.  f.  ( Aaatami* . ) la  varier,  ou  la  partie 
pollérieurc  du  cou  , garnie  ordinairement  de  chevrux 
court*  ft  fin»,  ce  qui  a peut-être  donné  occalion  au* 
Anglois  de  norpmer  cette  partie  du  cou  U aappt.  Poy. 

Cou? 

NUR, 


(t)  J*  m Die  pu  qae  U loi  de  U WittieUn  Mptiale,  ae  tou  lai 
hanaiae  ; nuu  cru»  loi  et  foihMr  far  riiltiact  ojo*rct  qal  porte 
oa  chacun  k Ira  p loft  f le  leeoart  divin  Ait«  le,  aâiona  de  nliu 
grande  irapnrtanot  i c>#  Jt-  à qoe  la  BdndJIctioa  nvpnale,  ordoo* 
vdc  par  M oyfe,  oa  poar  dire  raicoa  par  tifea  raèmt . 8c  qae  1m 
fan  axdiea  prjùqnoirni  avant  la  loi  <crit*.  «ion  adopté*  par  In 
fauuacbvi . Si  pai  lea  genul,.  Ce*  de-li  qa'oo  apptiloit  par«i 
J«i  Grec»  Smrf  njanaje.  ufit.  yamti , paifqii  on  le  taltbil  pré- 
coder  Je  tacnÊcca.  qo  il.  apprlLieui.  afiyapua  t^viaiM  .A  qq1 
oOroient  à fanon,  à Venai,  * Diane,  8c  aoe  aeirtv  Oivinité* 
papctinca . dont  le»  préirei  imf-otqient  l'alfiltaooc . |c  la  protection 
pour  Ici  luarj  Cpo** . Rome  Tayeane  qui  refpeâoit  Juoijn  cotniat 
étant  U Oiviaiié  qai  ptéfidoit  an  raariagea . ae  aég.lgeoit  jui 
l'.r^  de  aufirir rl.  ti  dra  tai nfiêvt  arant  que  de  ka  cotiiic 
ter.  Viiifcaa  , NieBi-ort.  8c  plabcur,  antre,  aann  narlv*, 
rimbrpife, . A JdférrBia  cérétaoniei  que  lea  Roraai 
a c«  *fn  l do  tna,  J*  faja-  * — 


SeaeJ.:)ion,  aaptule»  n»  foat  Mamablea  en  la  pvrinna*  det 
Tayen, . qa'en  ce  qoVltrt  font  aJreffée,  h de»  Laaite,  l>ivimt<« . 
raai,  étant  fait»,  i l'hoanta»  da  vt.,i  Dieu,  ell»,  rarriteat  l'appvo- 
batiirfi  . 8c  I»  rcfptci  de,  homme*  fcnfé,  qui  pvobOeat  ia  icliyiun 
caiho.iqn» . qa>  nom  apprend , n'y  avoir  aoc*n  aho» , dan,  la  loi 
qui  oN-ge  In  farart  éf.iui  à recero»  la  bénéJiâioai  naptiale  Je, 
retint  .1»,  yrftte.,  8(  que  la  lot  EceléKattiqw  qvi  a Prtfcriiet 
le*  céréatoai*»  lactée*  propre*  1 cnit  hCaédktwn.  n'rft  aaavade 
d'aaepa  cité  . roilqu  ,»  aecefitaat  *»  ho® met  J l’y  fcaoMitre, 


pratiquer  oe  qpi  eft  jatte  en  fiai.  8c  ce  qni  te«r  «Il 
_ tonte  (dite  de  tille, 

fcfu,  Cn-itt  a placé  dant  (an  t*UU  de*  Bréqoet.  8c  d*'  aatre* 
l'attrurt , pour  que  lea  rbrérieat  Icor  faifent  (ooreii  J»lt#  le*  cho. 
(c*  facrCet . 8C  IpiriiMlln  comme  elt  k marwee  que  k même  di- 
vin Rederepteuf  a élevé  k la  dignité . 8c  an  degré  de  ticreraent  ; 
quiconque  oferoit  attaquer  cepe  vérué . rehtteroii  aux  ur  lie,  Ji. 
vini.  Corame  l'artette  S.  F aol  qai  jppnorr  aulfi  que  lea  nmwftict 
dp»  Midi . f»  procurent  leur  fablSttance  par  kt  ofrandc*  de»  fi. 

dHe*:  il  n'y  a donc  rien  iTeetuordinair*  ni  da  bUmahle  dant 
Jy*  ohUtKjP*  qn'on  eft  an  nfage  de  Etire  in  certain»  paya  Ion  dea 
bepé Jid.uoi  nupetaiet. 

Ce  qe*  *e»  aeteurt  protettaai , 8c  fortoai  Bohmçt  écrivent  i cet 
égard  a'  ett  pat  neiapt  d trrenr , oa  poavoit  citer  i leur  place 
W Cardinal  Baroauaa  qm  en  parle  fcavanmani  Inaa  l-année 
fameliu*  umb*  t.  de  fa  Colicetton  lita/giqaci  lldctuarde  qpi  qooi- 
que  pvoteéhm  en  parle  feloa  la  vérité,  éc  for.toui  Iran  Filefte. 
Jacqar*  (ioar  le  Dominkata , gai  vinkeaa  X rarit , 3C  qui  f com- 
pofrrvnt  leer  ouvrage  ; lt  premier  dont  fon  traité  ih  aam  ja*a , 
Jl  dan*  te  Livre  IL  ihXtrami  lt  le  fécond  en  fet  aore*  far  l'hn. 
rologv,  on  Rituel  de»  Grec,  périma  d'une  maniéré  didhilr  d»  l'an» 
pqmté  de  la  Bénédtâion  nupnale.  laquelle,  félon  k fentireent  Je 
rracline.  ht  ordonnée  pur  le  Pape  Ev.irifte.  8c  qn'on  lit  dm» 
Termllieq,  U dant  pluf*urt  ancien»  avtean  fc  peret  de  l'Egl  ft 
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NU  R,  (Getg.)  ville  d’Alie  «font  !e  7 îgatai , entre 
Samtrcande  A Bacare,  prefque  à é^alc  diffanee  de*  deux 
villes.  Long.  8<\  30.  ht.  :S.  if.  (I).  7.) 

N U RE  M BERG,  «m  NURIM  BF.  RG , ( G/ograph.  ) 
ville  impériale  d’AUcmtgne  d»ns  le  cercle  de  Franco- 
aie,  dont  elle  (Il  la  capitale. 

LtilTbns-'à  le*  fait*  qor  regardent  l'antiquité  de  fon 
origine;  ce  n’eff  point  de*  Néron*  que  cette  ville  tïre 
fon  nom,  mal*  plutôt  de*  Noriquet  dont  elle  a été  la 
métropole.  Elle  reçut  la  religion  chrétienne  fon*  le  ré- 
gné de  Charlemagné,  A elle  fat  foumife  immédiatement 
a l’empire  par  l'empereur  Lnui*  ll(.  Ce  foi  1 Ngrrm- 
berg  qoe  fç  tint , font  Othon  1.  la  pretn«e  diète  de  l'Em- 
pire, en  l’année  938  foos  le  régné  de  Chirles  IV.  c’eff-à- 
dire,  *0  milieu  du  xiv.  fleele,  cette  ville  reçut  le*  aç- 
croiUcmens  qni  la  rendirent  i-peu-près  telle  qu'elle  ell . 
hormi*  l'univerlité,  qoi  tut  érigée  çn  163».  Son  do- 
maine ell  ronfidéraSle:  autll  paie-t-elle  pour  fan  moi* 
romain  1480  florin*  en  argent.  Son  gouvern-ment  ell 
très-fage,  & fe*  magiflrtts  travaillent  à y faire  fleurir 
le  commerce,  le*  fcience*  A let  art*.  On  y volt  nn  ar- 
feml  bien  fourni,  une  riche  bibliothèque  4 no  nbferva* 
toire.  |l  y a placeur*  manufaé^-ucs  d'étoffes,  A on  y 
travaille  beaucoup  & trèi-arriilemcnt,  en  montre*,  en 
ouvrage*  de  enivre,  4 çn  cllnquaillerie.  On  y prnfelTe 
la  religion  luthérienne,  A Ici  autre*  y font  tolérée*. 

Nuremberg  ell  fitaée  dan;  nn  terrein  fabloneuK  fur' 
le  Fijrniii , qui  la  coupe  en  déni  ptrties,  i xo  feue* 
N O.  de  Rattsbonne,  34  N.  O.  de  Mnn>'ch,  x«  N. 
d'Augsbouyg,  103  N-  O.  de  Vienne,  A 1 ifO  E.  de 
Pari*.  Long.  x3.  44.  lat.  49.  xe.  ou  plutôt  la  ditférenee 
de*  mé'idient  entre  Pari*  A Nuremberg  ell  de  tf'. 
dont  Nuremberg  ell  plu*  oriental  que  Paris. 

Comme  cette  ville  a toujours  encouragé  le*  fcience*, 
il  n'cil  pas  étonnant  qu’elle  ait  produit  pl-ifienrs  gens  du 
lettre; . Je  nommerai  feulement  le*  principaui . 

Bâter  (Bafile)  ell  connu  de;  Botaniste*  par  le  ma- 
gnifique ouvrage  intitulé  bartuj  Eyfttleuhi , Nnp'b.  1613. 
4,  «ml,  iu-fii.  t bar  ta  maxime . Son  parent  Michael  Râ- 
per! Be*ler  étudia  i’ Anatomie , A mourut  en  t<5ôl  i f4 
ans.  Ce  dernier  a mis  au  jour  gazophyhtium  rrrum  ma- 
imra,  Lipf.  171 A im-fiJ. 

Camerariui  ( Joachim  ) s’attacha  à l'étude  de  la  Mé- 
decine A de  la  Botanique,  A publia  quelque*  ouvrage* 
en  ce  genre.  Il  ell  mort  en  içqS  i 64  an* . 

CrtUim  ( Jean)  mort  i Craoovîe  en  1634  1 l'âge  de 
41  ans,  1 été  le  pins  hibile  A le  plus  grand  détenteur 
du  foejanianiline.  Toaa  tes  ouvrîmes  font  extrêmement 
recherchés , 

llanfackt , cordonnier,  fe  mit  i la  tête  de  la  confré- 
rie des  poète*  artifans  d'Allemagne,  A publia  pluffeur* 
volumes  de  ver*  de  fa  façon;  mais  il  n’avoit  pas , 00 m- 
me  M.  Adam,  le  génie  poétique. 

Reelztim  (J/r/mte)  pmfrllçorcti  grec  J Leyde , fuc- 
ccda  i Voffius,  A traduifit  Apollonius  de  Rhodes.  L’é- 
dition ell  de  164t.  Lmgd.  bat.  ex  afficha  Elzevlriana . 
M.  Ménage  n’en  parlé'pas  avant tqcufcmem . Il  mourut 
en  1A41. 

Oftander  ( Lue  ) a fait  plufteors  ouvrages  théoloç-'qqes . 
Il  mourut  en  1604,  âge  de  70  ans.  Tous  le*  Oliatlders 
le  font  diliingoét  en  ce  genre  . 

Wa^tmfcil  {J  tua  Çhnfafiame  ) devint  profellêar  en 
biiloirc,  en  droit,  A en  langue*  orientales  i A'torf,  où 
il  mourat,  en  1705,  à 7X  ans.  On  recherche  encore 
fon  ouvrage  intitulé  tela  iguea  fataux,  % *#/.  re-4°. 

IV ait btr  (D.  Michel)  prédicateur,  a public  dans  le 
dernier  fleele  quelqoe*  ouvrage*  latins  lor  la  théologie. 
Il  mourut  en  i66x  à 69  an*. 

Entre  le*  artiile*  de  Nuremberg,  on  peut  nommer 
Peut  A Cari  ( Pierre)  J’ai  parlé  de  Pens  au  mit  G R a- 
vtuü  • Cart  fe  ditl-ugua  dans  l'Ardirteéânrc:  il  bâtit, 
en  tf97,  le  pont  de  pierre  qo’oti  voie  i Nuremberg  fur 
la  Pénkz  ■ C’ell  un  pont  d’une  telle  arcade,  qoi,  d'une 
b*te  à l’aurre  porte  97  piés  d’étendue,  13  feulement  d'é- 
lévation , A yo  de  largeur . (D.  J.) 

Nuremberg,  EMPLATRE  l»E  (Pharmacie)  pccne^ 
mîniam  demi-livre,  huile  rofit,  nu  plutôt  huile  d’olive 
pure  xo  once*,  cite  jaune  one  livre,  camphre  A Pdf  de 
cerf,  de  chacun  lia  dragmes.  Faite*  avec  fuflfifanie  quan- 
tité d’eau  commune  aux  emplâtres,  (clou  l'an. 

Cet  emplâtre  ell  très-bon,  parce  *|H'il  ell  trèl-limple. 
Il  ell  tout  auflî  contentif,  mm  aufli  agtntinatif,  tou* 
aufli  émollient,  tout  aufli  rcfalotif,  tout  auflî  defltcatif 
eue  l’emplâtre  le  plus  compofé;  n’étoit  le  camphre,  qui, 
a il  conter ve  foo  adivhé  dans  ce  mélange,  peut  rendre 
l’emploi  de  cet  emplâtre  fufped  dans  le»  ca*  de  grande 
inflammation;  l'emplâtre  de  Nuremberg  poarroit  tenir 
lieu  dan*  la  pratique  de  1001  Ica  emplâtre* . Peit-Ctrç 
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même  l’exception  du  cas  d’inflammation  eiqulfe  ne  lui 
ôte  r-elle  pat  l’aniverfalité  : car  da;is  ce  cas,  le  mieux 
ell  de  n’appliquer  aucun  emplâtre,  (b) 

NURSA,  (G/eg.  auc.)  ville  d’Italie  dan*  le  Pi/- 
mont.  Virgule,  Enéïd  /.  RII.  v.  744.  la  farnomrr.c 
Mcuiafa  . ( D.  J.  ) 

NURSCIA , ( Mytbalag.)  divinité  autrefois  adorée 
par  nn  peuple  du  vofrinage  de  Rome,  appeilé  lea  l'alfi- 
uieut . On  croit  que  c’çll  la  fortune  qu’il*  adoroient  font 
ce  n-»m. 

NUSCQ,  ( G Sag. ) petite  ville  d’Italie  au  royaume 
de  Naples,  dans  la  principauté  ultérieure,  au  pié  d’une 
tnr>n’igne,  1 6 lienes  au  S.  E.  de  Bénevcm,  avec  un 
évéché  fuffragant  de  S|lerne.  Lemg.  3*.  40.  lot.  40.  fi. 

N OVATION,  ) dire^ion  de  la  plante  du 

côté  du  fnleil. 

L,e  foleH  par  fim  action  fur  I4  furfaee  fupériente  de* 
feuiliçv,  change  fou  vent  leur  dircâion,  A les  détermine 
i fe  tourner  de  fon  côté  ; c’ell  ce  mouvement  c >nna 
dçs  Phyficieris,  qu’ils  ont  nommé  1*  uutatiau  Jet  fl  eut  et . 

Cette  »« ratio*  ell  beaoonup  plus  feniiblc  dans  les  feuil- 
let de*  herbes,  que  dans  celle  de*  arbre*,  M.  Bonnet  a 
obteivé  que  celle  de  la  grande  A de  la  petite  mauve, 
celte  du  trèfle,  A de  l’atririlex,  fui  vent,  en  quelqae  ma- 
niéré, le  cour*  do  foleil:  au  matin,  leurs  feuilles  regar- 
dent le  levant.  Ver*  le  midi,  A vct*  le  foir  le  cou- 
chant. Pendant  que  le  Ibleil  demeure  font  l’horifoo,  A 
dans  des  tems  couvert!  ou  plovleox,  les  feuillet  des 
plantes  qu’on  v^nt  de  nommer , fe  dttpofent  borifonta- 
lement,  « prétemement  leur  furfaee  inférieure  à la  terre. 
Les  phénomènes  du  tournefol,  n’ont  donc  rien  de  parti- 
culier, A prcfqoe  tnnres  les  plante*  herbacée*  deviendront 
des  toètncibll  pour  l’obfervateur,  qui  fait  le*  fuivre  avec 
attention . Le*  feuilles  de  la  plupart  des  plante*  ligtieutes 
ont  trop  de  rnideur  pour  fe  prêter  auflî  facilement  à tou- 
tes le*  ttnpreflians  du  foleil  ; elle  **y  prêtent  cependant 
affea  fou  vent,  A l’on  ne  manque  pas  d’ohtervation  eu 
ce  g.n.e.  Q lelqucfbi*  même  la  plante  s'incline  ver*  le 
folc  i , A en  fuk  les  mouvement.  ( D . y.) 

Nutatioss,  fe  dît  ru  Aflraaamîe,  d’une  efpece  de 
mouvement  qu’on  obftrve  dans  l’axe  de  la  terre,  en 
vctt'i  duquel  il  s'incline  tantôt  plus  , tantôt  moins  â 
Péc'ipl'qne. 

Li  mutation  d>  l’a  te  de  la  terre  vient  de  la  figure  do 
cette  planete,  qui  n’cil  pas  exaêlemcnt  fphérique,  A fur 
laquelle  l’aâton  de  la  lune  A du  foleil  efl  un  peu  dif- 
férente, félon  les  fituations  où  ces  deux  allrct  loqt  par 
rapport  â nom.  Car  I*  terre  n’étant  pat  un  globe  par- 
fait , la  force  qui  réfu'te  de  l'avion  de  la  lane  A du 
foleil  for  elle,  ne  pafle  pas  toujours  exaâcmem  par  le 
cenoe  de  gravité  de  la  terre,  A par  conféqoetu  elle  doit 
produire  dans  Ton  axe  un  petit  mouvement  de  rotation . 

M.  Bradley  efl  le  premier  qui  ait  obfervé  ce  mou- 
vement, en  1747,  qu'il  a trouve  fuivre  i-peu-prèt  la 
révolut  on  des  nœud*  de  la  hjnc.J’ai  démontré, en  1749, 
dans  mes  recherche!  fur  la  pr/ce/ftvt  det  / juimaxa  , que 
ce  phénomène  ell  en  effet  une  fuite  du  lyilètne  newto- 
nien IVt  Précessio*  îÿ  Equinoxe  . 

M.  U.ad'ey,  par  tes  ohfçrvitinns,  détermine  la  »*- 
t atio a de  l’axe  de  la  terre  de  18".  en  tout,  A cette  ma- 
tatiam  fe  fait  dans  le  même  tenu  que  Ig  révojut'im  det 
nœud*  de  la  lune;  aqffr  ai  je  trouvé  par  la  théorie,  que 
cette  umtatiau  doit  te  faire  de  la  forte,  & qu'elle  dé- 
pend prête ue  entièrement  de  l'aâton  de  U lune,  A de 
U pofiijor,  de  fon  orbite.  Cette  uucatieu  produit  en  mê- 
me tems  dans  la  préceffioo  de*  équinoxe*  une  petite  é- 
quaiion , qui  devenu  aufli  de  la  lu  v A de  la  pofition. 
de  tes  nœuds.  Raret  PkIcismoh  Equinoxes;  A 
comme  la  uutmtiv*  vient  prefque  uniquement  de  la  lune1 
an  lieu  que  la  p/éceffion  vient  de  la  lune  A do  foleil; 
on  rire  de-lâ  one  méthode  ponr  déterminer  la  malle  de 
la  lune.  Rayez  Lune  met  rtcbtrtbet  fur  h pr/cef- 
fiate  det  /rjuimaxet . Rayez  aufli  la  fécondé  partie  de  mes 
rechercha  fur  le  fi/Hme  dm  monde,  art.  302,  où  j’ai 
prou*é  que  M.  Brad'ey  ell  bien  fondé  i croire  fe*  ob- 
ferva'ions  de  la  mutation  «xacles,  â 1".  prêt  tout-au-plus. 

^NUTRITION,  f.  f.  V4'., 

tntia , mutricatia . C'efl  la  fonâion  du  corps  vivant,  par 
laqoelle  les  parties  qui  le  compofent  étant  continoejle- 
ment  folbeptible*  d’être  enlevée*  le*  une*  ou  les  autre*  * 
A étant  réparée*  peu-i-peu  du  tout  par  l*aétinn  de  la 
vie,  font  rcnouvcllces  A réparée*  par  cette  même  aâion  ; 
enforte  que  la  reflitotion  qoi  s'en  lait  par  une  fulception 
intérieure  des  partie*  de*  aliment,  qui  font  analogues  â 
celles  qui  forment  les  clemeas  de  Porganifation,  A ceux 
de*  humeur*  qu’elle  renferme,  cil  entièrement  propor- 
tion- 
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donnée  dan»  l'état  de  faoté,  à h déperdition  qui  s'eft 
f)ue , de  ces  élemens,  foit  pour  la  quantité,  foit  pour 
la  qualité  êt  pour  la  promptitude  avec  laquelle  s'exécute 
cette  réparation. 

La  BitritiM  n’eft,  par  conféquent,  par  autre  choie 
que  la  coolervatlan  completie  du  corps  animal  dans  tou- 
tes fes  patries  par  rapport  à la  conûftance  êt  au  volume 
qu’elles  doivent  avoir  naturellement  pour  l’exercice  de 
leurs  fondions  rcfpeâircs. 

Le  corps  humain  eft  compofé  de  parties  folides  & de 
partie»  fluides:  celles-ci  font  les  plu*  abondantes,  comme 
on  peut  en  juger  i°.  par  l'origiue  de  la  matiete  de  la 
nourriture,  qui  vient  des  alimen»  réduits  à l’état  de  flui* 
dité,  qui  ell  la  feule  forme  fous  laquelle  ils  peuvent  pé- 
nétrer dans  le  tiffu  de»  parties  où  le  fait  la  mmtriiia*  : 
a°.  par  la  quantité  du  fang  & de  la  malfe  des  humeurs . 
Payez  Sang,  Humeur.  30  Far  le  rapport  que  l’on 
trouve  entre  la  capacité  des  vaiflêaux  & les  fluides  qui 
y font  contenus.  Payez  Vaisseau.  4g.  pu  les  injec- 
tions dans  le»  cadavres.  Payez  Injection  A»*t.  y0.  rar 
le  peu  de  poids  auquel  cil  rédnu  le  corps  humain  privé 
de  les  fluides,  l'effet  de  plulieurs  forte»  de  maladie.  6°. 
par  la  dillilUtion  chimique,  ou  par  le  dciféchcmem  des 
corps  mnru.  Payez  Solide,  Phyfial.  Fibre,  Eeaa. 
aaim.  \£t. 

On  conçoit  âifémeat  que,  puifqu’il  f«  fait,  dam  tous 
les  corps  inanimés,  même  les  plus  folides  êt  les  plus 
brutes,  une  ditiipnion  continuelle  de  leurs  parties,  par 
la  feule  attion  de  la  matière  ignée,  dont  ils  font  tous 
pénétrés,  à plus* fine  raifon,  nnc  pareille  diffipaiion 
doii-cUe  avoir  lieu  de  d’une  manière  bien  plut  conlidé- 
rablc,  dans  les  corps  qui,  outre  cette  caufe  commune, 
font  doués  d'uo  priudpc  de  mouvement,  qui  tend  aulli 
fans  ccire  i détruire  l’alfemblage  des  parties  qui  forment 
les  corps  organisés;  ma  s ce  font  format  1rs  fluides  con- 
tenus dans  les  oiganes,  ceux  qui  font  aqueux  principale- 
ment , qui  font  le  plut  pro  nptetnent  emportés  par  l’effet 
de  la  chaleur  animale,  & du  mouvement  des  humeurs. 
La  traofpiration  fenlible  qui  lé  fait  par  les  tégument  êt 
par  les  poumons  eft  au  moins  de  trois  i quaire  livres 
par  jour  < Payez  Transpiration);  & les  parties  les 
plus  guflieres  de  nos  fluides,  les  plus  difpofées  à la  ena- 
gu! non  par  l’effet  du  repos  dt  du  froid,  font  continuel- 
lement portées  à (ê  dilfoudre  par  le  mouvement  animal  dt 
la  chaleur  vitale,  portée  à 96  degrés  du  thermomètre  de 
Farenheit,  qui  cil  la  incforc  ordinjjrcde  celle  de  l’hom- 
me dans  l'état  de  famé  ; effet  du  frottement  des  globules 
des  humeurs,  centre  les  parois  des  vaitlcaux  dt  de  ces 
mêmes  globules  emr’cux  (trayez  Chaleur  animale) 
jufqu'i  ce  qu'ils  parviennent  à s'atténuer,  i lé  divifer, 
à fe  volatîlifcr.  Payez  Mouvement,  PbyfiaUg.  Cir- 
culation, Put  rs  faction  , 

Ou  doit  obGrrver,  par  rapport  à la  diffipaiion  du  floide 
mima',  que  J'urine  elle-même  en  fait  une  grande  partie, 
parce  qu'elle  n’ert  pas  feulement  compofée  des  pirties 
aqucolés  de  la  boiffon  ou  des  parties  cxcrémeniicieMes 
des  alimcns:  il  s’y  trouve  encore  beaucoup  des  humeurs 
de  l’animal,  puifqu’elle  i tant  de  difpofitioa  à fe  pour- 
rir, i devenir  alkalioe,  êt  qu’elle  content  des  parties  bui- 
lculés,  fpiritueufes,  volatiles;  00  peut  ajouter  encore 
ue,  par  la  voie  des  Telles,  il  fort  auffi  chaque  jour  or- 
iniirement  de  la  bile  dt  du  different  foc  jnteûinal  cxcré- 
memicicl  à la  quantité  de  plulieurs  onces . 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  djffipatioo  des  fluides 
du  corps  animal  font  fuffilimment  prouvées  par  l’infpcc- 
tion,  par  la  pondération  dt  par  les  effets  de  l’exercice, 
do  travail  cxccflif,  par  ceux  de  la  fievre,  des  purgatifs 
dt  de  toutes  Ica  évacuations  artificielles,  qui  proJuifent 
une  diminution  couGdérable  du  poids  du  corps,  par  la 
maigreur  dt  le  deiféchcmcnt,  qui  font  les  fuites  de  ces 
déperditions  exceflives. 

Ainfi,  la  diflîpation  continuelle  des  fluides  du  corps 
vivant  étant  fufliùmmcni  établie,  il  s’agit  à prêtent  d’exa- 
miner celle  des  parties  folidc»:  elle  fc  démontre  facile- 
ment par  fes  caufes:  en  effét,  les  colonnes  du  fang, 
e’ell-à-dire,  de  celui  de  nos  fluides  qui  eft  mû  avec  le 
plus  de  forcç  dt  de  vitcflc,  étant  par  l’acFon  du  coeur, 
poolTées  avec  jmpétu«<ité  contre  les  courbures,  Içs  an- 
gles des  vaitlcaux,  dt  les  joints  de  rétréeftémeot  de  leur 
cavité,  coutte  ceux  de  fépstaifon  entre  leurs  ramifica- 
tions, en  écartent  les  tuniques,  les  redreflent,  les  alon- 
gent  dt  les  mettent  dans  un  état  de  d'ilraâîlîtç,  qui  ne 
Ceffé  avec  (nos  les  aut  es  effets  qui  s’enfuivent,  que  lorf- 
que  la  force  de  l’impulli m ccire  ellc-niêmc,dt  que  la  for- 
ce d'éiallicité  des  fibres  reprend  le  ddfqs  êt  les  remet 
dans  l’état  de  Iles  ion  qui  Icor  efl  naturel;  ce  qui  pro- 
duit des  efforts  alternatifs  qui  fe  répètent  environ  cent 
piille  fois  par  jour,  dt  fetoient  fuflifans  par  les  frotte- 
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mros  qui  s’enfoiveat  pour  ufer  des  machines  de  bots  tris- 
dur,  & même  de  métal . 

Ainlî,  il  tic  doit  pas  paraître  forprenant  qu'il  fe  folle 
une  déperdition  de  parties  daos  les  organes  du  corps  hu- 
ma n,  qui  ne  font  compofés  que  d'une  terre  friable, 
dont  les  particules  ne  font  unies  eDtr’elIc*  que  par  la 
feule  force  de  cohétion  dont  elles  font  douée»,  comme 
le  prouve  la  combullion  de)  os,  fit  même  celle  des  che- 
veux , 6c  fans  perdre  leur  forme;  êt  par  la  matière  rou- 
cide  vifqueufe,  qui  entre  dans  la  compofitinn  de  toutes 
les  partie»  folides  de  l'animal.  Enforte  que  ces  parties 
cnnli Jérces  en  délai  ont  G peu  de  conliilencc,  qu’elle 
peut  être  détruite  par  la  dillolution  qu’operent  la  chaleur 
anima!*,  la  puircfaâion  qui  les  réduifent  en  due  efpece 
de  liquamcm  maci  agineui  dans  lequel  il  ne  relie  plus 
aucune  marque  d’organifation . 

La  diflîpation  des  élemens  de  nos  folides  qui  exige  la 
réparation,  la  nutrition  dans  tons  le  cours  de  la  vie  fe 
fait  dans  mus  les  vaiftcaux  de  notre  corps,  c’ell-à-dire 
dans  toutes  les  parties  qui  le  compofent;  puifqu'cllcs  ne 
font  toutes  qu’un  aflcmblage  de  vailfeaux  : mai»  c’ell  fur 
les  plas  petits  , qui  forment  la  forface  intérieure  des 
grands,  que  portent  les  effets  du  ftoitemcat,  du  tiraille- 
ment, par  lefqucls  les  élemens  des  fibres,  qui  forment 
leurs  tuniques,  étant  ébranlés  par  la  répétUiou  des  chocs 
qu'ils  éprouvent,  êt  les  fibres  elles  mêmes  ctatu  alon- 
gées , il  (e  fait  un  écartement  entre  les  particules  terreu- 
les  êt  gtutiaeufes  dont  eMcs  fout  formées,  & il  s'enfuie 
néccüiirement  une  diminution  dans  la  force  de  cohé- 
finn,  qui  unit  ces  élemens  entr’enx  ; enforte  que  cette 
force  n’cll  plus  fuffilânte  pour  réfuter  i l'effort,  i l’e- 
brafiam,  qui  enteve,  qui  détache  enticrement  celles  des 
particules  élémentaires  qui  cèdent  le  plus,  6c  qai,  ayant 
éprouvé  le  plus  d'ébranlement,  fc  trouvent  le  plus  dif- 
poféc»  à la  folotion  de  continuité;  êc  font,  en  confé- 
quence,  féparées  en  tous  fens  de  toas  les  élément  voi- 
fin»,  au  point  d’être  entièrement  hors  de  la  fphère  d'at- 
traâion  réciproque,  êt  d'être  entraînées  par  le  torrent 
des  flifdes,  avec  lcfquels  il  ell  un  cooiaâ  immc'iat,  de 
manière  qu'il  fe  fait  un  vu: Je,  une  foffetre  à la  place 
de  la  pariicnte  qui  eft  emportée;  laquelle  foftétte  eft  rem- 
plie en  même  terni  par  une  autre  particule  analogue, 
fournie  par  l’humeur  lymphatique  mucide,  lente,  con- 
tenue dans  les  vailfeaux  nourriciers;  enforte  que  cette 
particule,  proprement  alimentaire,  qui  ell  un  mélange 
d’clcmcns  de  terre  êc  de  gluten,  le  moule  dans  le  sol- 
de, le  fcroblcule  de  la  membrane  ou  tunique  du  vaiffeau 
(impie,  êc  ne  différé  de  la  particule  qu’elle  remplace, 
qi’cn  ce  que  la  nouvelle  a plus  de  vifeofité,  de  force, 
de  cobéfton,  n'ayant  pas  encore  été  expofée  i l’adiou 
du  frottement,  i la  chaleur  animale  qui  fubtiffent,  qui 
volatilifent  les  élemens  même  de»  parties  folides,  êt  qui 
font  bientôt  éprouver  1 l'on  tour  la  même  alteration  i 
la  particule  foblidiare,  comme  1 toute  autre:  enforte 
qu’elle  ell  auffi  eolevée  i Ion  tour,  êt  remplacée  par 
une  antre,  ce  qui  fe  répété  ainfi  continuellement  dans 
tous  les  points  du  corps,  plus  ou  moins  promptement, 
à proportion  que  le»  parties  font  plus  ou  moins  cypofées 
à l’aclion  de  la  vie. 

On  voit  par-là  que  les 'corps  animés  ne  pourroienl 
pas  fobfifter  long-tems , s'il  n’y  avoit  quelque  choie  de 

Ke  à réparer  les  pertes  qu’ils  font  continuellement , 
ae  dans  tonte  leur  étendue  i)  n'y  a pat  une  feule 
partie  qui  ne  perde  quelque  chofe  à chaque  inftant. 

Cette  déperdition  ell  uès-conJidérablc  pendant  les 
premières  années  de  la  vie,  que  toutes  les  parties  folides 
lom  plut  mollet,  êc  qu'elles  font  plus  en  mouvement: 
elle  dinfnue  à proportion  qu'on  avance  en  âge;  mais  il 
s’en  fait  toujours  : enforte  que  pendant  l'crff&nce  êt  la 
jeuneUe,  la  dillipation  eft  proportionnée  à la  quantité  de 
matière  mucilagineufe,  qui  abonde  alors  dans  la  malle 
des  humeurs  pour  fournir  celle  de  la  nutrition:  la  quan- 
tité de  la  diflîpation,  comme  celle  de  cette  matière,  di- 
minue de  plus  en  plus,  à incforc  qu’on  avance  en  âge, 
que  toutes  les  parties  folides  acquièrent  plus  de  conlil- 
tence,  A tendent  prefque  toutes  à l'oflîncation.  Payez 
Vieillesse  . 

Ce  n’cll  pas  dans  le  même  tems  qu’il  eft  enlevé  des 
parties  élémentaires  de  tous  les  points  de  la  fibre  pir  les 
frottement,  ptr  les  chocs  qu’cprouveni  les  folides  de 
notre  corps;  chacune  de  ccs  parties  fc  trouvant  douce 
refpeâi veulent  d'une  force  de  cofaéfion  un  peu  d-fféren* 
te,  eu  égard  au  plus  00  moins  d'efforts  qu’elle  a ef- 
fuyés,  qoi  tendent  à détruire  cette  force,  c’eft  à-dire,  à 
la  forpailcr  6c  la  rendre  nulle,  réfifte  plot  où-moins  à 
cet  efforts,  par  lcfquels  elle  doit  être  tôt  ou  tard  ré- 
parée du  tout  qu’elle  compofe,  félon  qoe  celle  force  eft 
plus  o«  moins  coafidérabie,  à proportion  que  cet  ctforc 


N O T 


N O T *jt 


tft  plu  «nin*  violent,  4 que  l'orgitte  dart*  le  tiflû 
duquel  il  fe  l«it  * plus  on  maint  de  cmfiitence  . 

C’ell  dan*  l'intérieur  des  grands  vaillant  où  le  mou- 
vement des  haomrt,  lenr  chac.  contre  les  parois  font 
let  plu»  eonli  Jérahle» , que  ft  fait  en  conféqoence  l'en- 
levement  de»  parties  élémentaire*  des  folides,  c*eft-à- 
dire,  des  élément  dît  fibres  qui  tonnent  les  membranes 
extrêmement  déliée*  des  viifl-xai  limp'et,  dont  rafl'em- 
blage  comonle  le*  tunique* , 4 crmféquemmem  les  lor- 
faces  intérieures  de  ces  grands  vaiif.-a.ii  . 

Mais  ce  ne  peur  être  que  dans  les  petits  vatüeaoi  Sim- 
ples, qni  forment  les  toniques  des  gr xnd»  vai fléaux  , que  < 
peut  fe  préparer  dt  s'obérer  la  répartition  des  particalet 
enlevées,  parée  que  les  humeurs  contenues  dans  ces  pé- 
ris vailleiui  étant  très-éloignée*  du  principe  d’impul- 
flon,  dt  ayant  eo  dans  leur  cours  qne  infinité  de  réli- 
flances  à ibrmonter,  leur  mouvement  progreflif,  qui  ne 
fubli  llertrit  ptos  datif  les  dernier*  vaifleaox,  farts  l'aâion 
que  leur  donne  vra'fletshlablement  l'irritabilité  dont  ils 
foot  douées,  ce  tnoovement  ne  peut  ao  moins  qu’être 
très  petit,  de  favorifer  ecMiféquemmcnt  l'application  des 
particules  deftinée*  i remplacer  por  iatmi-fafttpntm  cel- 
les qui  ont  été  emportées  au-dehort  4e  ces  *>iffc*ux 
fimpie»;  enforte  qoe  comme  c'efl  l’elfort  qui  fe  fût  i 
la  forfaçe  extérieur*  de  ces  petits  vaîffeaux  qui  forme 
rimé rieur  des  grands,  qoe  l’on  doit  regarder  comme 
étant  h c»ufe  qui  tend  cootinoeflçment  f détruire  toute 
la  confidence  de*  fblide*,  la  lettteor  du  moovcinent  des 
haraoirs  dans  le*  vsiffeaux  (impie*,  concourt  i opérer 
Yintai-fafcrptiam  des  pirt'cales  nourricière*  qui  s'oppofe  1 
cette  dellrodion,  en  tant  que  la  force  «Tattraâion  4 de 
cohétion  dont  elle*  font  fulceptjble*  d'éprouver  les  ef- 
fets de  11  part  de*  parois  des  fcrobicnle*  ou  cavitéi  for- 
mées par  l'enlevcment  des  particules  élémentaires,  l'etq- 
porte  fur  le  peu  de  force  d'impolfion  qui  leur  relie  pour 
êt-e  portées  plus  avant  dans  leurs  propres  viiflreanx , ou 
même  la  (impie  force  de  foéèioi» , letnblable  è celle  des 
tube*  capillaire*  oo  des  racine*  de*  plante*,  peut  fufSre 
vraifTemblablemenr  pour  cou  fer  ver  le  cours  des  fluides 
contenus  tant  qu'ils  retient  fou*  cette  forme. 

Il  n’y  a d'ai  leurs  que  le*  parties  fbrabondamea  do 
fuc  nourricier  qui  ne  font  pas  employées  1 leor  défi- 
nition, qui  arrivent  à 'extrémité  des  arterca  nevro-lym- 
phatiqueli  qui  font  le*  véritables  vaîtfeaux  nourriciers, 
pour  être  reportées  dans  la  malTe  des  humeurs  par  le* 
■veines  cortelpoqdantes,  tandis  qoe  le*  particule*  ynle- 
aréis  des  parois  des  grand*  vaifleaux  font  entraînées  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  où  elles  fe  mêlent  ao  fang 
A aux  autre*  humeur»,  comme  partie*  redevenue*  fof- 
eecribles  d’entrer  d*ns  la  compofti  >n  des  fluides  do  corps 
animal;  mais  d’une  manière  qui  les  rend  impropre*  1 
former  de  bonnes  humeurs.  La  chaleur  4 le  frottement 
qui  la  produit,  dont  elle*  ont  éproové  les  eflets,  les 
ayant  fait  dégénérer , en  leur  faîfai\t  contrtder  une  qua- 
lité lixivielle,  qui  ne  les  difpofe  qa’i  fe  me  er  i la  par- 
tie escrétnetitieielle  de  la  marte  dès  humeur»,  avec  la- 
quelle elles  ont  le  plus  d’analogie,  i être  féparéea  de 
cette  malle  par  les  vailleant  propres,  è te*  attirer,  I les 
recevoir,  poor  être  reiettces  hors  du  corp*  par  le*  or- 
ganes deftinés  i cet  effet. 

D'où  il  fou  que  les  ali  mens  oo  le*  corps  deftinét  i 
fournir  la  nourriture  de  l'animal,  étant  la  plûpart  fous 
forme  fol ide,  ne  contiibucnt  à leur  dellination , qu'après 
avoir  palTé  fons  forme  fluide  dans  la  marte  des  humeurs, 
par  lustrait  qui  fe  fait  de  la  matière  alimentaire  dam  les 
premières  voici  fous  le  nom  de  cbyle,  lequel  eft  encore 
nu  jflVmWage  grnffier  de  parties  hetérogenet,  parmi  lef- 
que  les  fe  ti  ou  vent  la  véritable  m*tiere  de  la  mairiti*» , 
qui  ne  fe  développe  4 n'efl  fuflifamment  préparée,  at- 
ténuée, qu'après  avoir  fouffert  différentes  élaborations, 
d’abotd  fous  la  forme  de  ftng , enfoitefoo*  celle  de  lym- 
phe, qui  fe  fobtilifc  4 s’évapore  de  plus  en  plus,  en 
paiiant  par  différente*  filière*  dt  vai.TettXt  toujours  plu» 
petits  4 toujours  moins  compote» , jafqu'i  cç  qu'il  foit 
parvenu  1 la  dernière  divifinn  des  vsrffeaiix , qui  font 
ceux  dans  la  compofttion  defqoels  il  n'entre  que  des  fi- 
bre* fimplcs,  élémentaires,  formées  par  conféaueat  de 
particules  plallique*,  de  la  mêina  nature  qne  le  Auide 
qu’ils  co.oilenoem,  qui  a toute*  let  qualités  rcqoîfes  pour 
entrer  dans  la  compofitiou  des  fibres  Ample*,  dont  f»nt 
formée*  toutes  les  parties  folidet,  tous  le*  organes,  qui 
«'en  font  que  de*  aggrégés. 

A nfi  l'eirrart  des  arintens  devenu  un  fluide,  qui  con- 
ferv*  cette  forme  pour  partir  en  marte  par  differente* 
élaborations , redevient  folide  en  d6ux.il.,  en  parvenant  i 
fa  deflinaron  principale,  qui  eft  de  nourrir,  le  corps,  en 
formant  ou  réparant  fes  partie*  folide*,*  pour  reprendre 
•ofoitc  de  nouveau  (a  fluidité,  lorfqo'il  ne  forme  plus 


Joe  le*  débrf*  de  res  même»  folide»,  dans  la  cnmpnff. 

on  dcfquals  jl  était  entré  par  l'a$ion  de  U vie,  4 dont 
il  a été  tiré  par  l'effet  de  cette  mê  ne  ai  ion  : enforte 
que  par  ane  âdiQŸable  dtfpofirna  de  la  machine  humai- 
ne, le  principe  de  la  vie,  qui  eft  en  même  tems  iné- 
vitablement un  priocipe  de  deftrj$ion.  prépare  au®  4 
opéré  en  mime  tems  ce  qui  efi  nécelfflre  pour  corriger 
ce  mauvais  effet,  4 devient  pir  ce  mayen  un  principe 
de  confervathn,  tant  que  l'état  de  fanté  fe  fotiûent  A 
entretient  les  difpofitions  t»é:elfa:re*  pour  ce  prjncioe, 
parce  que  ce  n’efl  que  du  concours  de  toutes  le»  f me* 
tions,  dont  l'exercice  eft  b-'en  réglé  4 fe  fait  bien  na-  • 
turellement,  que  réfalteot  les  conditions  poqr  une  t>Qqnp 
nutrition  . 

Voilà  ce  qoi  parott  pouvoir  être  dit  de  plus  vraif- 
femblab'e  4 de  plus  conforme,  i ce  que  l'on  coanoTt 
des  opérations  de  l’cnconomie  animale,  relativement  1 
l'organifme  4 ta  mcchanifme  de  la  matntiaa,  qui,  an 
refte,  a toujours  été  regardée  comme  an  des  plu*  grand* 
myftere*  de  la  mture,  4 qaï  a conféqocmmeot  foornf 
matière,  ou  ao  moto*  donné  Heu  aux  hypothefes  (en 
trop  grand  nombre  , A dont  l’expafirion  ferait  trop 
longue,  même  en  précis,  poqr  trouver  place  ici},  que 
les  phylinlogiile*  ont  propofccs  pour  tenter  de  deviner 
le  fecret  que  la  nature  femblç  jofqu’à  préfent  s’être  ré- 
fervé  à cet  égard  : enforte  qoe  les  moyen*  dont  elle  A 
fert  pour  la  confervatioo  des  individas,  ne  font  pas 
moins  cachés,  qoe  ceux  qu’elle  emploie  pour  ta  confier- 
vation  de  l'efpece.  Payet  Gémératiou. 

Le*  lumière*  de  I*  théorie  ne  peuvent  donc  qn’être 
extrêmement  bornées,  kxrfqu'on  en  rédu't  à conjeéàurer 
fur  les  ciofe*  4 les  effets  phyfiqoe*  quf  fie  •dérobent  ft 
nos  feni , comme  il  en  eft  de  l'opération  dont  il  s’agit  ; 
mais  11  cfl  prefqu’au®  avantageux  d'avouer  fimplemn» 
notre  ignorance  à cet  égard,  4 la  difficulté  de  la  diflî- 
per,  comme  i l'égard  de  toute*  ’es  autres  premie/e* 
panfes  phylïqoe*,  telles  que  la  gravitation,  l'attraôion , 
i'élallicité,  (ÿr.'pr»ur  épargner  des  recherches,  qui,  après 
tout,  font  fort  inutiles,  pujfqoe  les  pri«c:pe»  de  ce*  ob- 
jets étant  bien  connu*,  n'en  feroieot  pa*  plo*  fufeepti- 
ble*  de  modifieitlon  de  notre  pirt,  4 que  d’ailleurs  I 
retle  toujours  impoffib'e  de  porter  jof^o'à  la  dcmonllra- 
tion  l'explication  de  pareils  effet*’. 

Tout  ce  qu’il  y a de  p!us  cèTiûn  for  >a  nature  de  U 
matière  de  II  mutntiua,  4 qu'il  importe  d[e  l'avoir,  c’efl 
qae  toute*  le»  punies  folide»  de*  animaux , le»  o>  même 
comme  les  chairs,  dont  oo  fait  la  décoâina  dans  la  ma- 
chine de  Papin,  fediffolvent  entièrement  4 fe  rédai.Cnt 
en  un  fuc  qai  parott  homogène,  gclatinee*  4 diaphane; 
d’où  on  pett  conclure,  que  ce  qui  forme  pi  inc- paie- 
ment le  corps  de  l'anima'.,  eft  ce  qui  réfu'te  cotillam- 
ment  ft  également  de  toutes  fes  patries;  que  c’ell  pur 
conféquent  un  fluide  mneide  qui  fournit  le»  cletnens  de* 
fibres  4 le»  matériaux  dç  tout  le»  organe*. 

On  obfcrve  que  le*  premier*  rudimen»  de*  animaux 
font  formés  d'on  foc  lymphatiqoe  de  la  nature  du  blane 
d’œuf,  4 que  le*  embryon»  m*  dan*  de  l’eau  tiede,  ft 
liquéfient  4 fe  changent  ‘entièrement  en  one  matière  vif- 
queqfe , diaphane  ; d'où  on  peut  inférer  avec  fondement 
que  la  matière  dont  let  animaui  font  eng-ndréi,  font 
formé»  originairement,  doit  an®  être  conféquemmeot 
celle  de  leur  maintint . 

Ainfi  il  parott  que  l’on  peut  iffurer  qoe  la  partie  mu- 
ct'igineule  la  plo»  fine  des  matière*  détllnée»  à notre 
nourriture,  qui  font  portée*  dan»  la  malle  de*  humeur» 
4 qui  y éprouvent  différente*  c!*borations,  efl  le  véri- 
table fuc  nourricier  : c'efl  pourquoi  l'on  obfcrve  qoe 
dans  le»  animaux  robaflet , vigooreox , le  fang  eft  fott 
chargé  de  parrie*  gétatinenfes,  4 qu’au  coptnirê  il  neft 
trouve  presque  point  de  pirtie*  coocrefciblês  d »n*  le  fang 
des  animant  qui  périffent  par  le  défaut  d’allmens  oo  par 
le  marafme,  qoi  provient  de  ce  que  le  fang  n'efl  pa* 
propre  à foamir  le  foc  nourricier. 

Ce  n'efl  cependant  pas  la  partie  rouge  do  fang  qm 
fert  à la  umtritiau  non  pins  que  le  chyle,  dans  leiqoclt 
il  ne  fe  trouve  point  de  parties  ee  aiineufe»  b'en  tru- 
vaillées , bien  développées  - Ce»  fluides  operem  la  ré- 
pletion  des  vaiiftaux,  réparent  vtt  cnnféqueM  la  perte 
des  fluides,  qui  fe  dfffipcnt  contirntellcment . Il*,  four- 
niffent  au®  plu*  ou  moîn»  le»  focs,  huileux  qoi  forment 
la  graille , qui  contribuent  pat  confequent  i augmente* 
le  volume  du  corps;  mal»  ils  n'ont  pas  les  qualités  né- 
ceflaire*.  poor  nourrir  immédiatament  les  partie»  qni  le* 
Contiennent,  pour  entrer  dan»  leur  compolition  înt'm.e, 
4 être  changée*  en  la  propre  lobrtance  de  l'animal,  en 
ce  qui  filt  la  metiçrc  de  fe*  p*.rt*a  folide»,  de»  fibre* 
qui  forment  toote  fon  orgsnHatiou  : il*  font  trop  grofV 
fier  et  pour  pouvoir  pénctxct  dans  les  différentes  éivrtione 
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«te  filière»,  par  lefqoelle»  cette  nutierc  doit  être  filtrée, 
fubtilifée  «vaut  d'être  propre  i remplir  fa  deflinafion. 

Il  fuît  donc  que  puifque  la  véritable  maiiere  de  la  ara* 
tritia a eft  un  fuc  gélatineux , les  alimeos  qui  contiennent 
Je  plus  de  matière  inacide,  de  cette  matière  qui  eft  re- 
gardée par  un  des  plot  ardent  formateur»  de  la  nature, 
le  cclebre  Ncedham,  fit  par  le  favant  auteur  de  l'hiftoi- 
re  naturelle  moderne,  M.  de  Bulf«n,  comme  un  com- 
pofé  de  njoléculet  organiques,  font  les  plus  propre»  à 
réparer  les  perte»  du  corpt  animal,  fit  l fervir  è facou- 
iervatinn  individuelle;  au  lieu  que  les  matières  que  l’on 
prend  pour  fe  nourrir,  qui  contiennent  peo  defucgcla-» 
tinen*  , ne  fournirent  que  très-peu  de  fuc  nourricier , fit 
font  par  conféquent  trê'-peu  propres  pour  la  nourriture  : 
ainfi  les  chairs  des  jeune»  animaor,  comiTjp  le»  poulet», 
Jet  agneaux,  le»  veaux,  celle»  d«»  boeufs»  de»  moutons, 
de  la  volaille;  les  œuf»,  le  lait,  tes  extrait»  dp  ce*  dif- 
férente» matières  alimentaire»  fait»  par  décoâïnn  nu  de 
foute  autre  maniéré  qui  peut  féparcr  en  plut  grande  abon- 
dance le»  fuc*  gélatineux  mucides  de»  partie»  fibreufe» 
ferreufes  qui  le»  comiennent,  comme  une  éponge  char- 
gée d'eau,  fe  forment  la  pxrtie  inutile,  inerte,  non  ali- 
xnentiire;  en  on  mot  des  corps  dan»  la  nature  deftîné* 
à fournir  la  mxtiere  de  la  nntritien,  font  Je»  fubftanee» 
les  plu»  propres  J fournir  une  bonne  nourriture,  à ré- 
parer le  lang  fit  les  autTe*  humeurs  d’où  fe  tire  le  fuc 
nourricier  ; lorfqu’il  s’ert  fait  une  grande  déperdition  de 
,çcs  differente»  humeurs  par  maladie  ou  par  tootc  autre 
caufe  ; c’eft  par  le  défaut  de  matière  mocide,  gélatineu- 
■fe,  c'eil- J-dire,  par  le  peu  qu'en  contiennent  les  fobftan- 
•««  végétales  qu’elle»  font  très-peu  propre,  en  général, 
excepte  leur»  feroences,  J fournir  une  bonne  nourriture. 
Ce  l'ont  les  plantes  fucculentes,  J fleurs  cruciforme», 
dont  la  partie  mande  eft  la  plut  analogue  J celle  des 
animant  fie  abonde  le  plus,  qoi,  de  tous  les  végétaux 
font  employés  avec  le  plot  d’avantage  pour  fournir  la 
matière  de  la  nmtritien. 

En  recherchant  plus  panicalieremrnt  la  nature  de  cef- 
xe  matière,  il  paroît  qn'on  don  la  regarder  comme  ho- 
mogène, & d’une  qualité  égale,  limilaire  dans  tootes  le» 
parties  où  elle  eft  diftribuée  fir  mîfe  en  œuvre  pour  fa 
drilination  ; enforse  qu’elle  ne  différé  dans  fes  effet»,  que 
par  la  figure , l’o  gantai  ion  même  de  la  partie,  à la  nu- 
Jriiiou  de  laquelle  elle  et!  employée  Cette  qua'ité  de  la 
mittere  nourticiere,  Galien  l'appel  loi»  dance-,  ce  qui  ne 
fign:fie  autre  chofe  dans  le  fens  d’Hippocrste,  qu’une 
qualité  tempérée,  dan»  laquelle  rien  ne  domine,  rien  n'eft 
irritant,  fit  pour  ainfi  dire,  altérant.  Cependant  il  pa-, 
rofi.  félon  les  obfervations  d’un  favant  phyficrcn  chnni- 
fie,  M.  Venel , profeifeur  à Montpellier,  que  la  plot 

Sraride  parue  de»  aliment,  fit  le»  meilleurs,  renferment 
an»  leur  fubft.i:ce  nourricière,  One  forte  de  fcl  qu’il 
appelle  miero<*rm.fHe , c’eft- idire,  an, mat,  qui  venant 
à le  développe.-  1 force  d'élaboration»  dan»  le*  différent 
▼a  fléau»  par  où  elle  eft  filtrée,  fert  è aiguifer  le  fuc  nour- 
ricier parvenu  dan»  les  dernières  filières  de  fe»  propre» 
vaiffcmix,  it  à donner  de  l'aâivjté  aux  fibre»  élémen- 
taoes  de  I organisation  : ce  qui  peur  contribuer  beaucoup 
J d tférenç  phénomène»  de  l’économie  animale,  l'avez 
JSfi.,  Animal,  Irritabilité . 

Ne  pourroit-oo  pas  ajouter  co  pafTam,  à l’occafion  do 
fel  ammal  dont  il  view  d'étre  fait  mention  comme  pro- 
pre a favon'fer  la  faculté  irritable  de»  folidc»,  que  ce 
peut  étte  autfi-ce  mixte  qoi,  étant  trop  développé  oo 
trop  abondant,  excite  avec  excès  cette  propriété  des  fo- 
ndes dans  plafienn  maladie*  inflmmaro-'re»,  dans  le»  fiè- 
vres lentes,  htâquct,  dan»  le»  cacochimies  chiode», 
xhumatifmalrs,  arthritiques,  caufe  une  ctifpation  dan*  les 
Va  idéaux  ncvro-Iyinphitiqne» , qui  ne  permet  plus  la  di- 
flr  sution  du  lue  nourricier,  le  fait  refluer  dans  la  maf- 
ft  dn  lang  où  il  fournit  la  matière  plallique,  conerefci- 
ble,  qui  forme  la  coene  que  l'on  voit  fou  vent  dans  les 
maladie»  fe  former  lur  la  furface  du  fang  qui  eff  tiré 
par  la  faignee,  où  il  cil  fi  dominant  dan»  la  malfe  de» 

Jiu meurs,  qu’il  détruit  la  confiflcnce,  la  vifenfité  né- 
ceüaire  au  fuc  nourricier,  qui  revient  par-ll  trop  futi- 
le fit  fufceptible  de  fe  diflîper,  en  fc  mêlant  à la  férofiié 
excrétnrntiocüe,  qui  forme  la  matière  de  la  tranfpiia- 
tioo  & de»  urines,  oo  qui  prend  fon  cours  quelquefois 
par  la  voie  des  fclles,  ou  qui  fe  répand  for  la  iriflt 
dans  quelque»  cavités  fin»  ilfue,  d'où  s’enfui  vent  la 
maigreur , le  dedéchement , qui  refirent  prefque  roujour» 

»te  ces  évacuations  ou  de  ces  hydropifics  colliquatives. 

Ne  peut-on  ta»  dire  encore  que,  comme  la  quslité 
mucilagineufc  batfamiqoe  des  humeur»  dan*  les  premier» 
,5"?*  4*  ’a  par  conféqoeot  «celle  dn  foc  noor- 

Ticier)  favorife  l’accroiffement,  la  qualité  faljne  ammo- 
niacale que  coqtriéteDt  de  plu»  en  plu»  les  humeurs  J 
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aefure  qu'on  avance  en  Ige,  établirent  peu  à peu  l’ef- 
pece  de  cacochimie  naturelle  qui  opère  tout  le»  mauvais 
effets  de  la  vieillede,  pareils  J ceux  qui  produifem  la 
plupart  des  maladies  dont  on  vient  de  parler,  dont  le 
principal  effet  eft  auffi'dc  procurer,  pour  ainfi  dire,  ou* 
vieil lelfe  anticipée? 

Quoi  qu'il  en  fo't,  de  ce»  conjeâuret  qui  ne  paroif- 
fent  pas  fan»  uiîl:ttf , ni  déplacée»  dans  cet  article,  il  re» 
fte  au  moins  certain  que  le  foc  nourricier  eil  de  toutes 
les  humeurs  du  corps  humain,  celle  qui  eft  la  plu»  ani- 
male, puisqu'elle  eil  la  feule  qui  puilfe  fc  changer  en  la 
propre  fublliuce  de  l'animal,  par  l’analogie  qu'elle  a ac- 
qoife  avec  les  clément  qui  lecompofem,  par  la  qualité 
plallique  que  lui  ont  donnée  les  plus  grandes  élabora- 
tions qui  puifient  s'opérer  dans  le  corps  animal  , qui  la 
font  paflTer  par  le  dernier  degré  d’atténaation , de  coc» 
rion  poflîble»  dans  c«te  machine  vivante,  pour  la  fcpa- 
rer  de  tout  ce  qui  lai  eft  étranger;  mai»  de  façon  qu'l 
mefure  qu'elle  acquiert  la  plus  grande  fluidité  pour  pé- 
nétrer dans  le»  filière»  les  plus  fines  que  l'on  puilfe  con- 
cevoir, elle  devient  par  fa  nature  mucilagineufe  fit  pu 
la  lenteur  de  fon  mouvement  de  plu»  en  plot  difpofite 
à la  concrétion. 

On  a cru  que  le  fluide  de»  nerfs  fe  mêle  an  lue 
nourricier,  parce  que  toute»  les  grandes  évacuations  qsi 
font  fui  vies  de  la  maigreur,  de  l'exténuation,  font  au  (fi 
accompagnées  de  beaucoup  de  foiblefTe;  mai»  i°.  la  qua- 
lité des  fluides  dont  il  »'agit,  n'a  aacune  analogie,  eil 
entièrement  oppofée,  parce  que  celai  des  nerfs  ne  peut 
être  cotnpofé  de  parties  tnnciligincnfes,  mais  huileufes, 
fulphureofes,  éleârique»,  fit  dm  avoir  par  conféquent, 
par  fit  natore  fe  psr  fa  deftinaiion,  le  plus  grand  éloi- 
gnement à devenir  conctefcible  comme  le  fluide  ner- 
veux a®.  L’effet  qui  vient  d'étre  allégué,  peut  être  at- 
tribue tout  fimplcment  i ce  que  les  évacuation»  dilTiprnc 
la  matière  du  fluide  nerveux,  comme  celle  de  II  nutri - 
tien-,  d’où  fuit  le  relâchement  des  nerfs,  qu>  ne  doivent 
leur  redort  qu’au  fluide  qu’il»  contiennent;  d'où  s'enfuit 
que  lorfque  ce  redore  manque  dans  le  genre  nerveu»  en 
général,  ou  à l’égard  d'une  partie  quelconque,  Je  fuc 
nourricier,  en  conféquence,  nc(l  point  préparé  & dirtri- 
bué  dan»  les  vaideiux  avec  les  qualités  convenables. 

H en  «fl  de  même  lorfque  la  circulation  du  finir  eil 
diffribuée  dans  nue  partie,  comme  par  la  ligature  d’une 
arrere,  d’on  nerf,  ou  par  la  paralyfie:  ces  différentes  lé- 
fiont  codent  conlîdérablement  au  mcchamfmc  fit  i l’or- 
ganifme  de  la  nutrition , par  l'aâion  sffoblie,  empêchée 
de»  folïdes  de  cette  partie,  & le  déréglement  daut  le 
mouvement  d’impuliion  de»  fluides  qui  doivent  y être 
diffribués  ; ce  qai  donne  lieu  J ce  que  la  nntritim  eft 
plus  ou  mo:n»  imparfaite,  & que  la  maigreur , le  dedé- 
chemeat,  ou  la  bouffidure  fe  le  relâchement  des  fibres 
mufculairct  faccedent  dans  les  partie»  viciées;  ce  qui  cil 
plua  fenlîble  encore  dan»  les  plaies  de  ces  parties,  "ù  il 
ne  fe  forme  que  de  tmuvaife»  chairs  fongueufe»,  blaftar- 
des,  qui  ne  peuvent  jamai*  former  une  bonne  cicatrice. 

L'excès  dans  l'évacuation  de  la  liqueur  féminale  par 
l'exercice  vénérien,  par  la  répétition  trop  fréquente  des 
pollutions  involontaires,  des  polluÛMS  noélunies  occa- 
fionnées  par  des  rêve»  & par  toute  autre  caufe  que  cç 
pnide  être,  mai»  fur-tout  par  la  miftupration,  c(l  une  des 
caufe»  des  plu*  confidérable*  fe  de»  plus  communes  du 
défaut  de  nutrition  & de  l'épuifemeDt  qui  s’en  fuit  ; par- 
ce que  cette  liqueur  véritablement  analogue  au  fuc  nour- 
ricier, par  fa  qualité  mucilagineufe,  plaftique,  & par  l'é- 
laboration qu'elle  éprouve,  étant  d'ailleurs  deflinée  «a 
grande  partie  è être  repompée  dans  la  made  des  hu- 
meurs, eft  un  des  principaux  moyen»  que  la  nature  em- 
ployé pour  entretenir  la  fenfibilité,  l'irritabilâé  conve- 
nables dans  toutes  les  parties  folides  des  mâle»  ; ce  qqi 
contribue  le  pins  1 établir  la  force,  la  robufbeité  qui  les 
diffinguent  entre  les  deux  fetes:  effet  que  l'on  peut  en- 
core attribuer  au  fel  animal,  dont  la  liqueur  féminale 
doit  être  imprégnée,  tflnt  comme  le  fuc  nourricier,  eu 
égard  au  rapport  de  cet  deux  fluides  entr'eut . l'eyez  S*- 
MENce,  Irritabilité. 

Le  fpafme,  le  rdi'crrcment  des  nerfs  qui  gênent  |« 
coors  des  humeurs  dans  une  partie  quelconque,  en  y em- 
pêchant conféquemment  la  diflribution  du  fuc  noorr  eier, 
nuifrnt  aulli  beaucoup  à la  nutrition , fit  penvent  caufer 
la  maigreur,  le  defléchement  des  parties  affrétée». 

L’cxercicc  violent,  le  travail  forcé,  la  fievre  & tou- 
te agitation  cxceffive  du  corp»  & d'efprit,  doivent  être 
audi  rangés  parmi  les  caufei  qui  peuvent  le  plus  contri- 
buer i altérer  h qualité  du  fuc  nourricier,  en  détrni- 
fant  fa  qualité  concrçfcible,  ptaftiqoe,  en  le  volitililaut 
& le  difpofant  J fe  diflîper  fans  remplir  convenablement 
fa  dcûiuatioq.  Par  I»  radon  du  contraire  , le  défaut 
d’exer- 


Digitized  by  Google 


NUT 

d*exerciet,  «Tiâ'nn  des  organes  du  mouvement  anima!, 
produit  un  embonpoint  excelïif,  qui  dépend  ccp.-ndant 
bcauc  ij?  plus  de  U réplction  des  vailîcnut  adipeux  A 
des  ceilales  graiffeufes,  que  d'un  excès  de  mmtritium  pto- 
prement  dite,  qui  ne  M fait  même  jamais  parfaitement 
dans  ce  cas,  A ne  pop  luit  que  des  libres  llehet,  des 
chairs  molles,  par  le  défaut  d'élaboration  Inffifantc  da 
fcc  nourricier . 

Dins  les  premiers  iemt.de  la  vie,  les  fluides  prédo- 
minent fur  les  lo'.ides  qui  font  alors  rrès-flexibles , & 
pour  ainli  direduéliles.  Les  vailfeaux  cedent  a.  Cément  aux 
ctfirts  des  partie»  contenues;  ils  font  fofceptiblcs  d’une 
dilatation  toujours  plus  confidérablc  ; ils  s'étendent  A s’a- 
Inngent  de  plut  en  plut,  ce  qui  exige  une  mmtriti *m  plus 
abondaute  que  n’eil  alors  la  déperdition  de  fubitance  par 
1’aélion  de  la  vie,  c'elt  ce  qui  forme  l’iccroiffement . 

ACCROISSEMENT 

Dans  un  àgs  avancé,  au  contraire,  les  folides  qui 
perdent  pen-à-peu  prefque  toute  leur  flexibilité,  qui  n'ont 
plus  de  duéMité,  cedent  difficilement  à l’effort  des  flui- 
des, fe  condcnfenr  de  p!u»  en  plus;  enforte  que  les  li- 
bres de  toutes  les  parties,  bien  loin  de  s’alonger  ét  de 
s'étendre,  ne  permettent  pas  même  que  la  réparation  fait 
proportionnée  aux  pertes  que  font  continuellement  les  fo- 
liées; elles  fe  nccorniflent , les  vaillèaux  s'oblitèrent,  fe 
raccourci iTott,  êt  donnent  lieu  à un  véritable  décroître- 
ment,  qui  dépend  principalement  de  ce  que  la  contrac- 
tion des  vailfeaux  l'emaorte  fur  la  force  d’impnllion  A 
de  dilatation  de  la  part  des  fluides,  y»yet  Décroisse- 
ment . 

Pour  on  plus  grand  détail  fur  toot  co  qui  g rapport 
à la  mmtritium  t t>*ve*  principalement  la  physiologie  de 
M.  de  üenac,  connue  foos  le  titre,  Effdi  Je  pbe/îsac 
fur  ra*ar>mte  d'Hrifler;  le  Commentaire  Je  la  pbyfta- 
Ivgi*  de  Boerhaave,  de  l'édition  du  baron  de  Haller  , Je 
la  phyliologic  même  de  ce  favant  auteur,  qui  n'a  point 
encore  paru  en  entier,  mars  dont  les  premiers  volumes 
font  délirer  le»  derniers  avec  le  plus  grand  empredemcnl . 

Nutrition,  (Jardinage .)  fe  dit  des  végétaox  qui 
profitent  beaucoup;  ce  qui  contribue  te  plus  à ccttc  **- 
tritium , ce  font  les  labours  A les  engrais  que  l'on  don- 
ne 1 la  terre . 

Les  vrais  principes  de  la  mmtritium  des  plantes  font  les 
pluies,  la  rofrfe,  le$*artirs  nurrule*  de  Pair,  les  fcls  de 
la  terre  fermentés  par  les  feux  foaterrains , & fécondés 
de  l’ardeur  du  (oleil. 

NUT  R (WM,  ( P b or  mue.  Mat.  méi.)  Onguent 

mmtritmm:  prenez  de  litharge  préparée  lix  onces,  d'hoi- 
lc  d’olive  dit-buit  onces,  de  vinaigre  très-fort  demi -li- 
vre» arrofez  11  litharge  tantôt  avec  l'huile,  tantôt  avec 
le  vinaigre,  en  agitant  continuellement  dans  le  mortier 
jofqu’l  ce  que  vous  ayez  employé  vos  deux  liqueurs, 
A qu'elles  fe  foient  urnes  à la  litharge  fous  forme  A en 
continence  d'ongnent. 

Le  mm  tri  t mm  cil  fort  recommandé 'dans  les  maladies 
de  la  peau  accompagnées  de  rougeur,  de  chaleur  êt  de 
démangeailon,  principalement  dans  les  dartres.  Ce  re- 
mède réuffit  communément  lorfque  cet  incommodités 
font  légères,  6c  il  calme  au  moins  pour  un  tems  celles 
qui  l’ont  plus  rebelles . On  redoute  dans  ce  rcmede  la 
vertu  tepercuflîve,  qui  peut  en  effet  devenir  nuiîble  par 
accident,  c’cft-1 -dire,  fi  les  éruptions  cutanées  dilparoif- 
lauc  brufquetnent  par  l'application  de  cet  onguent , eau- 
fent  des  accident  qui' fur  viennent  fou  vent  i la  guérffon 
de  ccs  maladies;  mais  le  mmtritmm  ell  communément 
trop  peu  efficace  pour  qn'il  puiffe  paffer  en  général  pou* 
on  remede  fofped . Payez  Repehcussip  . (b) 

NUX  Ins  4 N^t,  (Botam.  ex  ut.)  nom  d mné  pat 
Clufius  i un  fruit  des  Indes  qoi  eau  le  des  vertiges,  ou 
on  delire  quelquefois  de  deux  ou  trois  jours  1 ceoa  qoi 
en  mangent . U vient  far  un  arbre  grand  comme  un  ce- 
rifier  6c  i feuilles  de  pêcher . C'eft  un  fruit  gros  comme 
nos  petites  prunes,  rond,  couvert  d’une  écorce  dure, 
rude,  roogeltre,  renfermant  un  noyau  membraneux , 
noir,  marque  d’une  tache  blanche,  fle  entouré  d'une  pul- 
pe noire,  femblible  i celle  de  la  prun*  fauvage;  ce  novau 
contient  oncam«nde  ferme  de  couleur  ccnd:éc.  (D.  J.  ) 
NUYbi  eu  NEUS,  ( G/»g.  ) ville  d'Allemagne  dans 
l'élrclorat  de  Cologne.  E'Ie  appartenoit  i la  maifoo 
d'Autriche.  Le  duc  de  Parme  hs  prit  en  iySo,  6t  y eter- 
ç»  tontes  fortes  de  barbaries.  Elle  eft  fur  la  petite  ri- 
vière d’Erfft,  i dcmi-lieue  du  Rhin,  a S.  O.  de  Duf- 
feldorp,  6 N.  de  Cologne.  Long.  14.  za.  Ut  fl.  18. 

Stbmuf  ( Cbmrlet  ) , un  de»  favant  hommes  de  ce  siè- 
cle dans  les  langues  orientales,  émit  dç  Nmyt.  L'uni- 
verflté  de  Lcydc  l’appella  dans  fon  l’ein,  & fc  l'attacha 
par  fe»  bienfaits.  Il  tnoornt  en  1719.  Ses  principaux  oa- 
V rages  font,  i°.  umms  Aramatmm  ; a°.  mot  mm  tejlamtmr 
lomt  XL 
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tmm  fy  rime  mm  , avec  une  traduâioa  latine  ; 30.  Itxittm 
fjrtacmm  coyordamtimlc . ( D.  J.) 

N Y 

NYCTAGES  ««  NYCTAZONTES,  f. 
acclef.  ) fecle  de  ceux  qui  déclamoient  contre  la  coutu- 
me qu’avoient  les  premiers  chrétiens  de  veiller  la  nuit 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu,  parce  que,  félon  eut, 
la  nuit  ed  faite  pour  le  repos  des  hommes.  Ce  mot  dé- 
rive du  grec  >.(,  mmit, 

NYCTALOP1E,  C.  f.  ( Cbirmrgit . ) maladie  des 
yeux  qui  empêche  de  voir  pendant  le  iour  A non  pas 
pendant  la  nuit,  on  in Jifpofltion  des  yeux  qui  fait  quu 
la  perforine  qui  en  et!  at  raque  c,  voit  mieux  la  nuit  que 
le  tour . 

Ce  mot  vient  du  grec  ,(( . mmit , A , renard , 

parce  qa'qn  dit  que  cet  animal  voit  mo  us  bien  le  jour 
que  la  nuit.  Hippocrate  a employé  ce  mot  dans  ce  feus. 

La  m\Ma Uoie  vient,  dit-on , de  ce  que  les  cfprits  fout 
trop  dtlfîpés  dans  le  jour,  A qu’ils  le  font  tnoilTs  pen- 
dant la  nut.  y oyat.  Vus. 

La  myûalopic,  félon  Boerhaavc,  conflfle  en  ce  que 
l’ovéoeft  fans  mouvement  , quoiqu'elle  foir  ouverte. 

NrcrALOPie  fe  dit  au fli  d’une  ma‘ad;e  des  yeut  tou- 
te contraire,  qui  empêche  de  voir  lorfque  le  foleil  fe 
couche  A que  fa  lumière  commence  i diminuer.  l'uytz 
Aveuglement.  C'ett  ce  qu’on  appelle  en  latin  muc- 
tmrma  excitas . 

En  général  on  appelle  de  co  00m  toute  maladie  qui 
empêche  de  vo’r  i quelque  tems  particulier  Je  la  jour- 
née où  les  autres  voient . Il  n’y  a aucuns  Agnes  aux- 
quels on  pairie  reconnaître  ccs  maladies  ; on  n'en  juge 
que  far  la  dépofltion  des  malades  ; aimi  on  ne  peut  riaa 
promettre  fur  la  cure  ; il  eft  même  difficile  de  (aiflr  une 
indication  pofitive,  A l’on  fe  retranche  for  l’uûgc  des 
remèdes  généraux  qui  fuiu  foavent  iniruâucux . 

Dans  les  Trawfadicwt  pbiltfopkijmtt , 011  trouve  on 
exemple  d’un  |c  me  homme  de  vingt  ans  qui  avt»it  été 
affeéié  de  my S atopie  des  fon  bas  âge,  A li  j une  même, 
qn’il  n’étoit  pas  en  état  de  dire  quand  elle  avoii  com- 
mencé. M.  Parli.im  nou»  allorc  que  ce  jeune  homme 
avoit  la  vfle  très-bonne  pendant  le  jour,  rai  s qu'à  la 
brune  il  ne  voyoit  plus  du  tout,  A que  la  lumicie  d'u- 
ne chandelle  ou  le  fecours  d'on  verre,  ne  lui  fervoieng 
de  rien:  que  cependant  en  examinant  fes  yeux,  il  n’avoit 
pas  trouvé  qn'il  y manqu&t  rien;  qu'il  n’avoit  point  non 
plos  de  vertige,  ni  d’aotre  maJadie  de  tête  i quoi  on 
pût  attribuer  cexte  tndifpolîtion  de  râ  vfic.  Il  s’élevoii 
fur  les  yeux,  comme  n->os  le  rapporte  le  fleur  Parliam, 
one  efpece  de  nuage  qoi  s'épaifliiibit  par  degrés  comme 
un  brouillsrd  i mefnre  que  le  |oor  bail!  vit.  Sa  vûe  étojt 
la  niême  dans  I»  d tiérens  afpcâs  de  la  lune;  1a  iumie- 
re  du  feu  ou  de  la  chandelle  ne  lui  iVfoîcnt  point  de  pei- 
ne, A l’hiver  A l’été  étoîenr  pour  fa  vûe  la  même  chofe. 

Le  doâeur  Briggs  cflsye  de  rendre  raifotx  de  ce  cas, 
de  la  maniéré  qui  fuit:  „ comme  il  m’élève  pendant  le 
„ jour  une  grande  Quantité  de  vapeurs , qui  fe  condcnlant 
„ par  la  fraîcheur  du  foir,  retombent  A rendent  plus  épais 
„ l’air  qui  e<l  voifln  de  la  terre;  les  humeurs  pouvaient 
„ être  aflèâées  de  même  dans  les  yeux  de  ce  jeune  hom»  • 
„ me,  A devenir  le  foir  plus  groffierra  A plus  troubles: 

„ de  même  que  nous  voyons  fouvent  l’urioc  devenir 
,,  plus  claire  ou  plus  trouble,  félon  qu’elle  cil  échacfféc 
.,  ou  refr  ndie;  A qu’iu  moyen  de  cet  éptiffiflCsncOC 
„ des  humeurs,  les  rayons  éprouvant  une  réflexion  ou 
„ une  réfraction  etccfftve,  ne  parviennent  pas  jufqu'i 
„ la  rérine.  o»  ne  l’« ffeéfe.it  qur  rViblement 

NYCTELIES,.»  NYCTILÉES,  ( 11,0.  .«.)  or. 
gies  ou  fêtes  de  îiacchus  qu'on  célébroit  pendant  la  nuit: 
ce  mot  cil  grec  A compofé  de  •«'{,  mwt , A de  *«*•»„ 
former , accomplir . C’étoit  un  de  ccs  myileres  ténébreux 
où  l’on  s’ahnndonooit  i toutes  fortes  de  débauches.  La 
cérémonie  apparente  conrittoh  dans  une  marche  ou  cour- 
re tumaltueufc  qu«  ftifoteiK  dan»  'es  rue»  ceux  qoi  cé- 
lébroknt  cetrc  C£te,  portmt des  Hi  noeiuX,  des  bouteil- 
les, A des  verres,  A faifatit  i U-cch  i»  d’anv>lcs  libfc- 
ti'ins.  On  renoavflloit  ces  cérémonies  i Athènes  tous 
les  trais  ans  au  commencement  du  prinrems.  On  célé- 
brait aulfi  des  fêtes  de  même  nom  en  l’hameur  de  Cy- 
bele.  ÿaytt  Bacchanales. 

NYCTEMERON,  f.  m.  ( Afin*.)  c’eil  le  nom  que 
les  Grecs  donnaient  au  jour  naturel , ou  au  teins  de  la 
révolution  diurne  A apparente  du  foleil  autour  de  la  terre. 
Pi nw«  Jour. 

Ce  mot  eft  formé  des  deux  trots  grecs  mmit,  A 
, jafer  ; parce  que  le  tems  d'une  icvolutioa  enfer» 
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du  foleil  lütoar  de  la  «erre,  renferme  la  nuit  & le  jour, 

(ü)  • 

NTCTILEIUS . ( Mythe! . ) Mwviad*"  faroom  de 
Bacchot,  pri*  de*  nyélilée*  qu’on  célébroit  en  fon  hon- 
neur. ( D . J.) 

NYCTÔSTRATEGE,  ( Àntio.  grt^.kf  rom.) 

, en  latin  nySoflreUegms , otHcicx  principal  chex 
!c*  ancien» , pcépolë  pour  prévenir  le*  incendie*  pendant 
la  nuit,  ou  pour  les  éteindre;  à Rome  il*  avoient  par 
ectte  raifon  le  commandement  de  la  garde;  & en  con- 
fluence de  leur  charge  fit  de  leur  nombre,  on  le*  ap- 
pella  trimmvirs  de  nsetS , noâsnni  Sriamviri  . (D  J.) 

NYECARLEBY,  (G/og.  ) petite  ville' de  Suede  dan* 
la  Finlande,  for  la  côte  orientale  du  golfe  de  Bothnie, 
au  midi  de  Jacobrtat,  & à l'embouchure  d’une  petite 
livicte. 

NYLAND,  (G/*/. ) province  de  Suède,  for  le  gol- 
fe de  Finlande,  où  elle  s’étend  l’efpacc  de  40  lieue* 
manne*  du  levant  au  couchant.  Elle  cil  bornée  au  nord 
par  la  Tartane,  à l’orient  par  la  riviere  de  Kytnen  qui 
la  fépare  de  la  Carélie  finoife;  an  midi  par  le  golfe  de 
Fmlaiffle,  & à l’occident  par  la  Finlande  méridionale. 
Borgo,  Rifeboorg,  & Helfingfor*,  font  le*  principaux 
lieux  de  cette  province. 

NYMBOURG  ,(G/or.  ) ville  forte  de  Bohême,  for 
l’Elbe,  entre  Prague  & Breslaw.  Le*  troupe*  faxonnei 
la  prirent  d’alTiat  en  1634,  & pafïcrem  au  61  de  l’épée 
une  partie  de  fet  haxtaus.  Long.  33.  1.  lotit.  fo.  S. 

(0.7.) 

J*lYMPHAGOGE,  (yfaxif.  grtf.  & ram.) 

>•*,  en  lit  n n.mphagogas  ; on  appel  (oit  mympbagtsges  chet 
le*  anciens,  ceux  qui  étoient  chargé*  de  cnnduire.li  nou- 
uelic  fianccc  de  la  mtifon  paternelle  à celle  de  fon  nou- 
vel époux . (D.  J.) 

NYMPHARENA,  ( Hifl.aot .)  nom  donné  pir 
P inc  i une  pierre  qui  fc  trou  voit  en  l’erfe,  & ^ui  ref- 
fembloit  aux  dent*  de  l'hippopotame . Peut-être  etoit-ce 
quelque  olie.nent  de  pnlllon,  que  l’on  troove  quelque- 
fois dan*  le  fciu  de  la  terre. 

NTMPHAR'JM  INSULJE,  ( G/og.  -ar.)  petite*  îles 
fl  ittant.-t  de  la  Lydie,  au  milieu  d’un  étang.  Pline  en 
parle,  & le*  appelle  enfnln  folatores-,  il  y en  avoit  de 
fcmblabie»  dan»  le  lac  catatnina. 

NYMPHATàS,  (G/og.  sac.)  Pline  écrit  Nypbo- 
tis  montagne  de  1*  grande  Arménie,  où,  félon  Straoon, 
le  Tîgre  prenoit  fa  fource . ( D.  J.  ) 

Nu4PHE|  f f.  (Mythol.)  ce  mot  lignifie  en  latin 
une  nouvel!*  mari/* ; mai*  c’eft  toote  autre  chofe  dans 
la  Mythologie:  le*  Poète*  l’ont  donné  i de*  divinité* 
fubalie.-oes,  dont  ils  ont  peuplé  l’oniver*.  Il  y en  avoit 
qu’on  appel I oit  urouies  on  t/\ eflts , qui  gouvernoient  la 
iphere  du  ciel;  d’autre»  terr*(lrts  ou  tpygies;  celles-ci 
étoi-nt  fobdivilee*  en  nymphes  de*  eaux , & nymphe s de 
la  terre. 

Le»  nymphes  de*  eaux  étoieiit  encore  divifées  en  plo- 
fienr»  clalles ; les  nymphes  marine»  appellén  oe/onides, 
m/r/ides , & m/lits.  Le»  nymphes  des  fontaine*,  ou  naïa- 
de», créliéei,  pétfe»:  le*  nymphes  de>  fleuve*  dt  de*  ri-  I 
vitres,  00  le*  poiamido:  le»  uymphA  de»  lacs,  étangs, 
ou  lymnade*. 

Le*  nymphes  de  la  terre  étoient  10®  de  plufleurs  dil- 
fe»;  le*  nymphes  de»  montagiet  qu’on  appel loit  or/odts , 
or e /h odes  ou  orodtmaiades:  le»  nymphes  de*  vallée* , de» 
bocages,  ou  le*  napée*:  le*  nymphes  de*  prés  ou  limonia* 
de*:  le*  nymphes  de*  forêt» , ou  les  dryade*,  & hami- 
dryades.  Tou*  ces  nom»  marquoient  le  lieu  de  leur  habi- 
tation . • 

Elles  ont  encore  eu  plufleurs  antre*  nom*:  comme 
ion  ides  , ijm/aides , l, /iode  s , sh/milsades , & Crnr  autre* 
qu’elle*  tiroient  du  lieu  de  leur  tuiirance,  ou  plûtAt  de* 
lieux  où  elle*  étoient  adorées,  comme  Paufanias  & Stra- 
bon  le*  interprètent . 

On  n’accordoit  pas  tout-i-fait  l’immortalité  aux  «v«r- 
phesi  mus  Héflode  les  fait  vivre  quelque*  millier*  d’an- 
nées. On  leur  oflfroit  en  (àerflee  du  lait,  de  l’huile,  & 
du  miel,  4 on  leur  immrtloit  quelquefois  de*  chevres. 

Il  n’elt  pu  aifé  de  découvrir  l’origine  de  l’çxiflence 
de*  nymphes,  & de*  fable*  qu’on  a débitées  fur  leur 
compte.  Cette  idée  des  n\mph*s  cfl  peut-être  venue  de 
l’opinion  où  l’on  étolt  anciennement,  que  le*  imcs  de* 
mort»  erroirnt  auprès  de*  tombeaux,  ou  dan*  le*  jardin* 

& les  boit  délicieux  qu’elle*  avoient  fréquentés  pendant 
leur  vie.  On  avoit  même  pour  ec*  lieux  on  retpcÔ  re- 
lig  eux  ; on  y invoqnoit  les  ombres  de  ceux  qu’on  croyoit 
y habiter;  on  tâchoit  de  fe  les  rendre  favorables  par  de* 
vœux  & des  ficrificct,  afin  de  le*  engager  à veiller  fur 
le*  troupeaux  & fur  les  ma  fon*.  Meurflus  remarque  que 
le  mot  grec  nymphe , n’efl  autre  que  Je  mot  phénicien 
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n/phos,  qui  veut  dire  am*  ; & il  ajoute  que  cette  opi- 
nion, air.fi  que  plufleurs  autre*  de  ce  temirli,  c roient 
leur  origine  des  Phénicien» . 

Cette  conjeâure  fur  l’origine  de*  nymphes  peut  enco- 
re être  appuyée  par  l’idée  que  l’on  avoit  que  les  alites 
étoient  animé»;  ce  qu’on  étendit^nfoite  jofqu’aux  fleu- 
ves, aux  fontaines,  aux  montagne!  & aux  vallées,  aux- 
quelles on  alTignt  de»  dieux  tutélaires. 

Dan»  la  fuite  on  1 pris  pour  de»  nymphes  des  dames 
il  1 u II  res  par  quelque»  aventure»;  e’cfl  pour  cela  lans  dou- 
te qu’Homcre  appelle  nymphes , Phlctufe  & Lampetie, 
qui  gardoient  en  Sicile  le*  troupeaux  da  foleil. 

On  a même  été  jufqo’à  honorer  de  Gmples  bergeret 
du  nom  de  nymphe,  & tout  les  poètes  anciens  & mo- 
derne* ont  embelli  leur*  pnéfies  de  cette  nouvelle  idée. 
Mais  comme  Diodore  rapporte  que  les  femmes  de*  A- 
tlantïdcs  croient  communément appellées  nymphes,  il  fem- 
ble  que  c’efl  dan*  ce  pays-lè,  que  prit  naiflauce  l’opinion 
de  l’exiflence  de  ce»  déelTei;  parce  qu’on  dirait  que 
c’étoit  dans  les  jardins  délicieux  de  la  Mauritanie  tingi- 
tine,  auprès  du  mont  Allât,  qu’ habitoient  après  leur 
moyt  les  âmes  des  héros. 

Qaant  aux  raéiamorphofes  de  tant  de  perfonne»  chan- 
gées en  nymphes , eu  naïade* , en  or éades , en  néréide» , 
en  dryade»,  en  hamadryades,  &t.  on  peut  penfer  que 
I urique  quelques  dîmes  illullres  étoient  enlevées  à la 
charte,  qu’elle*  përirtoient  dans  la  mer,  dans  les  boi»  ; 
la  rertburce  ordinaire  ctoit  de  dire  que  Diane  ou  quel- 
qu’autre  divinité  les  avoit  changée*  en  nymphes.  Tel  ctoit 
la  prétendue  Egérie,  cette  célèbre  nymphe  que  Numa 
Pompilius  alloit  fouvent  confulter  dan»  la  forêt  d’Ari- 
cie.  Après  la  mort  de  ce  prince,  le*  Romain*  ne  trou-* 
vint  plu*  cette  nymphe  merveilleufe,  mai*  feulement  une 
fontaine,  il*  imaginèrent  la  métamorphofe  de  la  nymphe 
en  fontaine. 

Nous  ne  dirons  rien  Ici  de  la  belle  defeription  que  fait 
Hoojcre  de  l’antre  de*  nymphes , ni  de  ce*  ver»  où  Ho- 
race nous  repréfente  Bxcchus  inflruifant  ce*  déciles  : vsdi 
Botchum  doctnSem  nymphos . On  ne  feroit  fûrement  pas 
content  de*  allégorie*  qoe  quelques  auteur*  y ont  trou- 
vée*, & encore  moins  des  obfcénité»  qu’un  philofophe 
floïcien , homme  grave  & férieux",  a débitées  fur  ce  fujef 
dan»  fon  héxaméroo  rullique. 

Mai*  nous  pouvons  bien  dire  dh  mot  de  la  fureur 
qu’éprouvoient  ceux  qui  par  hafard  ^voient  vû  quelque 
nymphe  dans  le  baio.  Ovide  lui-même  craignoit  cet  évé- 
nement, comme  il  pou*  l’apprend  au  iy.  liv.  des  Fo - 
/les,  quand  il  dit. 

Net  Dry  ados,  ntt  MOI  vide  ont  US  lohro  D sonet. 

Ntt  fonnssm  media  ttsm  premst  onro  dit . 

„ Jamais  ne  puiffions-noas  appercevoir  Diane, 

„ Ni  les  nymphes  des  boi*,  ni  les  faune»  comu*, 
„ Lorfqu’au  fhilieu  du  jour  ils  battent  la  campagne,,. 

CVfl  1 quoi  Properce , liv.  III.  /l/g.  xij.  fait  alluflon, 
lorfque  décrivant  la  félicité  des  premiers  fleele*  il  dit  : 

Ntt  faerot  astdos  paeno  vider*  deos  . 

,,  Alors  pour  avoir  vâ  quelques  déeiTct  nues, 

„ On  n’étoit  point  pool  ii  tigoareofement,,. 

Ceux  qui  étoient  épris  de  cette  fureur  des  nymphes , 
s’appelloient  en  grec  en  latin  lymphossei . Le» 

eaux,  dit  Feftoi,  s’appellent  lymphes,  do  nom  de 
phes  ; car  on  croyoit  autrefois  que  tous  ceux  qui  «voient 
feulement  vû  l’image  d’une  nymphe  dans  une  fontaine, 
étoient  éprii  de  fureur  le  relie  de  leur  vie.  Les  Grec* 
les  no  mm  oient  mympbolepsi , êt  les  latin*  lymphotiti. 

Plutarque  dans  la  vie  d’Ariflide , dit  : „ la  caverne  des 
,,  nymphes  fphragilides  efl  lituée  i l’une  des  croupes  du 
„ mont  Cythéron;  il  y avoit  anciennement  un  oracle? 

„ de  l’efprit  duquel  plufleurs  devenoient  infenfét  ; ce  qui 
„ le*  fit  nommer  aympholepti  ,,.  ( U.  J.) 

Nymphe,  (Lits/rot.)  ce  mot  fe  prend  quelquefois 
dm*  le*  auteurs  grecs  & latins  pour  une  femme  Ample- 
ment. C’eft  ainfi  qne  l’emploie  Homere,  Ihod,  p.  v. 
130.  Calfmaque,  bymn.  in  Del.  v.  xi  y.  Hymn.  in  ÂpoU. 
v.  90.  Us.  Ovide  applique  ce  mot  aux  femmes  des 
Grec* , lorfqu’il  dit  : 

Groso  feront  nymphe  prt  folvis  domo  moritis . 

C’ell  one  chofe  aflêi  commune  dm»  le*  auteur* , d’ap* 

B lier  nymphes,  les  époofées  & les  nouvelle*  mariée*. 
Iles  portent  le  nom  de  ttympbts , dit  Pbornutus , parc* 

, qu’alor* 
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qu'ators  elle*  paroiflënt  en  publie  pour  !*•  première  fblt, 
ayant  été  auparavant  cachées , pour  ainfi  dire , dans  leurs 
œaifons . ( D.  J.) 

NrMPHts,  V.  t pl.  (Anatorn.)  Ces  deux  efpeces  de 
crêtes  d'un  routée  vermeil  dans  les  jeunes  filles,  une  de 
chaque  côte,  qui  defeenjeot  en  groflMint  jufque  vers 
le  milieu  de  la  vulve,  s’appellent  nymphes , parce  qu’on 
a cru  qu'elles  dirigeaient  le  cours  de  l'urine.  Elles  ne 
font  ni  de  même  langueur  dans  tous  les  fujets,  ni  tou- 
jours de  même  grolleur  l'une  que  l'autre;  ôc  elles  s’aloa- 
gent  tellement  dans  quelques  femmes,  particulièrement  de 
certains  pays,  qu’on  eft  obligé  de  les  couper. 

Les  nymphes  y en  latin  nymphte , font  deux  plis  pro- 
ntinens  de  la  peau  intérieure  de  la  grande  aile  extérieu- 
re, étendus  depuis  le  prépuce  du  clitoris  julqu'au  grand 
orifice  de  la  matrice,  de  l’un  de  de  l’autre  côté.  Ces  plis 
font  d'abord  fort  étroits  ; ils  prennent  de  la  largeur  i me- 
fure  qu’ils  defeendent , ôt  ils  vont  enfuite  en  Te  retrécif- 
fant  vers  leur  extrémité  inférieure. 

Ils  font  d'une  fubftance  ipongieufe,  compofée  de  mem- 
brane délicate,  de  vaifteaux  trcs-deliés  ôt  parfemés  de 
petites  glandes  febicée»,  dont  plufieurs  fout  lenlib'es  i 
la  vûe . Cette  difpoliton  intérieure  les  rend  capab  es  de 
fe  gonfler  1 proportion  du  clitoris,  lorfqic  le  l'an  g ôc 
les  efprits  leur  font  portés  en  abondance. 

La  (îtuation  des  nympbet  eft  oblique;  leurs  extrémités 
fupérieures  font  fort  approchées:  la  diilance  qui  cil  en- 
tre leurs  extrémités  inférieures  eft  plu»  grande;  elles  font 
pourvues  de  quant  té  de  mamelons  qui  les  rendent  fort 
fenlibles;  elles  reçvvcn*  des  arteres  ôc  des  veines  des 
vaifteaox  honteux , & leurs  nerf*  viennent  des  intercofhox  . 

Les  filles  ont  ces  parties  fl  fermes  & li  folides,  que 
l’ori  ie  fort  de  l’orotre  entre  leurs  pirois  îvec  une  efpcce 
de  fifflement  ; mais  elles  font  plus  ou  m«>ini  flafques  ôt 
fiëiries  dans  les  femmes  mariées,  i proportion  des  enfant 
qu’elles  ont  eu  Ôt  de  leur  âge . 

Les  nymphes  font  quelquefois  fi  larges  on  fi  alnngées 
qu’elles  prominent  hors  des  levre*  des  parties  naturelles, 
& qu'elles  incommodent  en  marchant,  en  t’afTeyant,  ôt 
même  dans  les  ptaifirs  de  l'amour:  quand  ce  cas  exifte, 
on  ell  obligé  de  les  couper.  Mauriceaa  dit  avoir  fait  à 
Paris  le  retranchement  des  dent  nymobes  1 un  femme  qui 
l'en  pria  très-inftammenc,  tant  parce  qu’étant  obligée,! 
ce  qn’elle  lui  dit,  d’aller  Couvent  i chcvil,  l'atougemeut 
de  les  nymphes,  qu’elle  avoit  très -grandes,  lai  caufoit 
par  le  froidement  une  douloureufe  cuillon,  que  parce  que 
cette  difformité  lui  déplaifoit  fort,  a Jtü  bien  qn’à  fou 
mari. 

Pour  faire  cette  opération;  on  étend  la  per  Tonne  fur  le 
dos , on  lai  ëcsrte  les  coiffes  ôt  les  levres  des  parties  na- 
turelles: enfuite  le  chirurgien  prend  avec  fa  main  gau- 
che l’une  ou  l’autre  des  nymphes , Ôc  en  coupe,  avec  une 
paire  de  cifeanx  qu'il  tient  <k  la  droite , autant  qu’il  eft 
néceflairc.  Il  a foin  de  fc  pourvoir  de  (lyptiques  pour  ar- 
rêter l'hémorrhagie,  ôt  des  autres  remèdes  dont  il  pour- 
xoic  avoir  befoin  fi  la  malade  tomboic  en  défaillance . Il 

Snfe  enfuite  la  blediire  avec  quelques  baume*  vulnéraires 
il  parvient  facilement  à ta  gucrir  d’après  cette  métho- 
de. On  trouve  dans  Solingen,  ohfervnt.  8o.  on  cas  dans 
lequel  la  mortification  des  nymphes  en  tendit  l’amputation 
oécedaire . 

L’excifinn  des  nymphes  a été  pratiquée  chei  les  Egyp- 
tien», ét  dans  quelque»  endroits  de  l’Arabie  & de  Perle. 
Strabon  dit  que  les  femmes  égyptiennes  rccevoieot  la 
circoncifion . Bélon  nous  apprend , dans  fes  obfervstiomt , 
livre  III.  ebép.  xxviij.  que  cet  oflge,  qui  fobfilloic  en- 
core de  fon  tems , étoit  Amplement  tondé  fur  des  raifons 
naturelles  qtxi  même  n'ont  pas  lieu  dans  toutes  les  fem- 
mes de  ce  pays-là . 

Cette  incommodité  eft  afTex  commune  en  Afrique, 
ôt  il  y a des  hommes , fi  l’on  en  croit  Léon  l’africain , 
qui  n’ont  d’autre  métier  que  de  favoir  retrancher  aux  fem- 
mes les  nymphes  trop  aloogées;  ils  crient  à hante  voix 
dans  les  rues:  Qui  eft  telle  asti  vint  Itrt  eonp/e , Ôte. 
(O.  J.) 

NYMPHÉE,  f.  m.  ( nympbsnm , ( ArthiteA.  snlia.  ) 
Les  Grecs  ôt  les  Komains  appel loient  ainfi  certains  ol- 
timens  ruüiques  qui  renfermoient  des  grottes,  des  bains, 
des  fontaines,  ôt  d’autres  édifices  de  cette  nature,  tels 
qu’oa  imaginait  qu’etoient  les  demeures  des  nymphes . 

On  volt  on  édifice  de  ce  genre  entre  Naples  ôf  le  mont 
Véliive;  il  eft  confirait  de  marbre  ôc  déformé  quarrée; 
on  y entre  par  une  feule  porte,  d'où  l’on  defeend  dans 
nne  grande  grotte  qu’arrofe  one  fontaine.  Le  pavé  etlde 
xnarbre  de  diverfes  couleurs , ôt  les  murailles  font  revêtues  de 
coquillages,  ôt  tour  le  tour  eft  orné  de  diverfes  ftatues 
de  nymphes  ôt  de  figures  groicfqucs. 

Tome  XL 
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Il  y avoît  ! Rome  & i Comlanrinople  de  magnifiques 
nympb/rs , dont  il  ne  relie  an  eu  a vetlige. 

Oo  sppelloit  encore  ny mpb/»s  certaines  maifoos  publi- 

3ues  où  cent  qui  n'avoient  point  de  kumnoH  conimo- 
es  veooîent  faire  des  feftins  de  noces . On  nommait  ces 
bltimens  nymphes  ou  lympb.t s,  ! csufe  de  leun  jardins  de 
plaifance,  qui  ctoient  embellis  de  grottes,  de  coquillages 
& de  jets  d’eau  . (D.J.) 

Nvmphée,  (GJogr.  ont  ) en  latin  A lymphes  k Nym- 
pheemm . Ptolomée  parle  d’une  lie  Nymphes  dsns  I*  met 
Méditerranée,  au  voi  finage  de  l’tle  de  Sardaigne.  Pline 
fait  mention  d’oue  autre  île  Nymphes  dans  la  mer  Io- 
nienne, aux  environs  de  Samos. 

Nymphenm  étoit  une  ville  de  Pont  qui  appartenoit  aux 
Athéniens,  ôt  qui  leur  payoit  chaque  aunée  an  talent 
pour  trinut. 

Il  v avoit  nne  antre  ville  de  même  nom  dans  la  Cher- 
fonèle  taurique  . Enfin  Nymphenm  étoit  un  lieu  fur  la 
mer  Ionienne,  auprès  du  fleuve  Anus,  dan*  le  territoire 
d'Apotlonic.  Cet  endroit  eft  célébré  dans  les  éciits  dea 
anciens,  par  on  oracle  & un  feu  merveilleux  qui  for- 
toient,  difcnt-ils,  do  fond  d’une  vallée  ôt  d’one  prairie 
verdoyante.  Tite-Lvc,  Plutarque  ôt  Dion  Camus  en 
parlent  for  le  même  ron.(Z>.  7- ) 

NTMPHIUS , (G/tg.  ont.)  ou  Nymphnms , fleuve  de 
Mélbpotamic  qui,  félon  Suidas,  fe  jette  dan»  le  Tigre. 
Procope  dit  qu’il  fervoit  de  borne  entre  les  Perfes  & les 
Rem  fi . ( D J ) 

NYMPHOMANIE  on  Fureur  utérine, ( M/A.) 
maladie  ou  fÿmptome  qui  accompagne  les  pallions  amoo- 
reufes,  les  pâles  couleurs,  les  obllruâions  de  la  matri- 
ce , ôc  enfin  la  fécherefle , l’acrimonie  ôi  la  falacité  dans 
les  humeurs  de  cette  partie.  Pimt  Fureur  utérine. 

NYMPHOIDE,  nymphe, de, , f.  f.  ( H, fi  nsi.  Bot.) 
genre  de  plante  i fleur  monopétale  ordinairement  en  for- 
me de  rofette,  ôt  profondément  découpée.  Le  piflfl  fort 
du  calice;  il  perce  la  partie  inferieure  de  la  fleur,  ôc  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  gaine  obl<>ngue,  ap- 
platic  ôt  molle,  qui  n’a  qu’une  feule  capfule,  ôt  qui  ren- 
ferme des  femence»  enveloppées  chacune  d’une  cocffe. 
Tonrnefort,  in/l.  rei  berb  l'oyez  Plante  . (/) 
NYMPHOTOMIE,  f.  f.  terme  Je  Cbirnrgit , li- 
gnifie V smp  station  J' nne  partie  des  nymphes  ou  du 
clitoris,  que  quelques-uns  appellent  aoffi  nymphes , lorfqoe 
ces  parties  forment  un  volume  fi  confidérâb'e  qu’elle*  cm- 
péeneroient  la  confommatioo  du  mariage,  ou  la  ren- 
droîent  extrêmement  difficile.  Voyez  Nymphes. 

Galien  obferve  qu’on  étoit  Couvent  obligé  de  faire  la 
nymphotomie  for  les  femmes  éjyptiennes  ; mais  dans  no- 
ue Europe  il  eft  rare  que  cette  opération  foit  néceflaire. 

Si  cependant  il  arrive  qu'elle  le  foit,  les  cafuilles  dé- 
cident que  la  femme  eft  obligée  de  s’y  foumettre. 

La  nymphotomie  eft , à proprement  parler , la  circon- 
eifion  des  femmes.  Voyez  Circoncision  . 

L'alongcment  des  nymphes  eft  fi  ordinaire  dans  l’em- 
pire des  Abyftiut,  qu’il  a fallu  y établir  la  circoncifioo 
pour  Ica  femmes. 

Les  nymphes  ôc  les  levres  deviennent  quelquefois  fi 
longues,  qu’on  ne  fauroit  approcher  certaines  femmes. 
Au  rapport  de  Léon  l’afiiquain,  il  y a des  hommes  qui 
n’ont  d’autre  métier  que  de  favoir  retrancher  ce  que  la 
nature  a trop  alongé  dan»  ce»  parties. 

Le  célébré  Mauriceau , chirurgien  de  Paris , a fait  avec 
fuccès  cette  opération.  Uoe  femme  de  condition,  obis- 

fée  de  monter  Couvent  â cheval,  feotoit  alors  des  cuif- 
hns  insupportables  ôt  de  la  douleur  par  le  froidement 
des  nymphes,  qu’elle  avoit  très-longues.  Elle  le  déter- 
mina â fe  le»  fi’re  amputer  par  cette  ra:fon , ôt  auffi  par- 
ce que  la  longuear  démefurce  de  ces  partie»  déplaifoii 
beaucoup  i fon  mari.  Il  faut  prendre  des  précautions 
pour  arrêter  le  faog  avec  foin  : car  Mauriceau  dit  que 
plofieur*  heures  après  l'opération  il  a vu  farvenir  une 
hémorrhagie  aller  considérable,  qui  mit  la  malade  m 
danger.  On  préviendra  cet  accident  en  lavant  la  plaie 
avec  de  l’eau  alumineufe,  ôt  par  l'application  de  l’agaric 
de  la  charpie  feche,  de  compreftc*  graduées  foutenues  par 
un  bandage  qui  fafte  une  compreffion  fu  (fl  fan  te.  Voyez 
Hémorrhagie,  Ligature  ; Stvptiques.  Il  y «ap- 
parence que  les  hïftoricn*  qui  difent  que  dans  certains 
pays  on  chîtroir  les  femmes,  n’oiu  entendu  parler  que 
de  la  nymphotomie , ôt  non  de  l’extirpation  des  oviires 

Îio’on  pratique  fur  les  truies  poor  les  tendre  Qériles . V. 
or  la  callration  des  femmes,  la  g/n/entbropie  de  Sim'bal- 

4u»  m 

NYN,  ( G/ogr.)  rivîere  d’Angleterre;  elle  a fa  four- 
ce  dans  le  Nortbamptonshire,  ôt  va  fe  décharger  dan*  le 
Bolton-deep.  J’en  ai  déjà  parlé  à Vartiele  Neyn,  car 
ce  mot  s’écrit  Neyn.  AV».  N/sne.  Ôte. 

G g a NYON 
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• NYON,  (G/«*.  ) petite  ville  de  SuHTe  an  cinton  de  une  fortune  qpi  tient  en  fa  main  one  corne  d’abondance, 

Berne,  chef-lieu  du  petit  bailliage  de  même  nom,  prêt  fit  un  gouvernail  en  l’autre,  avec  ce»  lettre» , BntATP. 

du  lac  de  Genève,  fit  à quatre  lieuel  de  cette  ville.  hpitmot  poreinoT  NtCart* , c’ed-à-dire  quecette  médsil- 
A îym  ell  fort  ancienne,  comme  le  prouvent  de»  In-  le  de  la  v Ile  de  Nyf*  a été  frappée  fou»  le  gouverneur 

feriptions  romaine»,  qui  marquent  qu'il  y a eu  de»  ro-  Aurélia»  Primus  Ruphinas . 

ma-nt  établis  dan»  fon  territoire.  Pline  la  nomme  etlt-  f°.  Etienne  le  géographe  parle  d'une  Nyf*,  ville  de 
mu  eiMt/Irti , parce  qu'elle  avoir  été  peuplée  de  cavalier»  Béotie;  d'une  autre  Nyf*,  ville  delà  Thrace,  d’une  troi- 

vétérant.  Elle  eft  appellé  Amplement  tqmflm  dan»  l’i-  liern'e  Nyfs,  ville  de  ri  le  de  Naxie;  d’une  quatrième, 

tinérai  e d'Antonin.  Elle  cil  lituée  pour  la  plu»  grande  ville  de  l’Eubée;  & d'une  cinquième,  ville  de  la  Libye, 

partie  fur  une  colline  qui  s'élève  an  bord  do  lac  de  Ge-  ( D . 7.) 

nève,  fit  en  partie  dan»  la  plaine  qui  s'étend  le  lonq  du  N Y S L O T , (G/*g.  ) forterefle  de  l'empire  Rofliea 

lie  au  pié  de  Ja  colline.  Elle  a bien  de  la  pc-ne  à fe  re-  dan»  la  Livonie,  for  la  rive  occidentale  de  la  Narva,  à 

lever  de  l’incendie  qui  U rédoifit  en  cendres  l'ao  1399.  8 l’eues  S.  O.  de  Nirva.  Louait.  4 6.  30.  latii.  yS.  46. 

L»*v>.  13.  44  Uùt.  46.  if.  NTSSA,  ( B*t*».  ) nom  d’une  plante  décrire  par  Gro- 

NTSA  oo  NTSSA,  ( G/**.  <n»r.)Jedi«  Nyf*  ou  Nyjf*  novius,  fit  dont  Liouceus  a fait  un  genre  dilîinâ  d'aprèa 

car  ce»  deux  mots  fe  prennent  indifféremment  l’on  pour  les  caraâeres  fui  vans.  Se»  fleurs  font  mites  fit  femelles; 

l'autre  par  les  anciens  géograohes,  pour  déügoer  la  mê-  dans  la  fleur  mile  le  calice  e(l  i cinq  feuillet  étendue»  : 

me  ville.  On  en  trouve  plufieurt  qui  portent  ce  nom  de  la  fleur  ell  monopétale,  partagée  en  cinq  fegmens  de  la 

Nyf*  ou  Nyff*\  favoir,  forme  A de  la  grandeur  de  ceux  du  calice:  les  étamines 

i°.  Nyf*,  ville  de  l’Arabie  heureufe,  aux  con6n»  de  font  fit  lîlamctw  pointus  plus  long»  que  la  fleur;  les  bof- 

l'Fgypic,  feloo  Dtodnre  de  Sicile,  qui  dit  que  Jupiter  fettes  des  étamine»  font  double».  Dan*  la  fleur  femelle 

y porta  le  petit  Btcehat  fon  fils,  afin  qu’il  y fût  nourri  le  calice  ert  femblable  que  dan»  la  mile,  mais  il  relie 

par  les  nymphes:  fit  c'efl  de  11  qu’il  fut  appellé  Dit* y-  avec  le  fruit:  la  fleur  ell  aullî  la  même.  Le  piüll  a fous 

fimi,  nom  formé  de  celui  de  Jupiter  fon  pcrc,  fit  de  celui  le  calice  un  germe  oval;  le  llile  ell  délié,  plu»  long  que 

de  la  ville  Nyf*.  la  fleur.*  le  (lygma  eft  oblong,  apptati  fit  penché.  Le  fruit 

iQ.  Nyf*  nu  Nyf)*,  ville  de  la  Cappadoce,  nommée  ell  un  noyau  ovoïde  à one  feule  loge,  qui  renferme  une 

en  fnnc'iis  Nyffe  Port*  Nysse.  noix  pointue  aux  deux  bout»,  fit  liilonnéc  dans  les  borda 

3°.  Nyf*,  ville  de  l’Inde,  entre  les  fleuves  Copheoet  des  r-i.s  longitudinale».  (Ü.J.) 
fit  Indus.  On  prétend  qo'ellc  fut  bâtie  par  Baechas,qui  NYSSE ,(  G/»/.  *me.  ) en  latin  Nyjf*,  ville  de  la  Cop- 
iai donna  Ion  nom.  Elle  ctoit commandée  par  one  mon-  padoce.qoe  l’itinéraire  d’Aotontji place  fur  larooced'Au- 

tagoc  nommée  Mers»,  mot  qui  eu  grec  lignine  un tcm.ffr.  cyre  i Cé&réc,  entre  Partuffas  a Ofîana.  Elle  cil  fa* 

On  voit  allez  que  ce  nom  fait  allulion  i h féconde  naïf-  meule  par  S.  Grégoire  de  Nyffit,  que  fon  frère  S.  Baille 

lance  de  Bacchoi,  forti  de  la  caillé  de  Jupiter.  y établit  évêque  en  371.  Ses  ouvrages,  dont  le  P.  Kron- 

4°.  Nyfs,  ville  de  la  Lydie,  feloo  Strabon,  ou  delà  ton  a donné  une  édition  eo  >6of,  font  écrits  dan»  ua 

Carie,  (éion rtolomée . Weheler  dit  avoir  vu  une  médail-  ftvie  affeâé  fit  plein  d’&llégnties  fit  de  raifaaacmcss  ab- 

le  de  Nyfs,  frappée  du  temt  de  l'empereur  Maximin,  ftraits,  fou  vêtu  inintelligibles . ( D.J .) 
dont  elle  porte  la  tête  & le  nom;  fur  le  reverx  il  y a 
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O,  S.  m,  (Gram.)  e'eft  la  quinzième  lettre, 

4 la  quatrième  voyelle  de  l'alphabet  fran- 
Çois , Ce  caraâere  a été  long-tcms  le  feul 
dont  lei  Grecs  fi  lient  uûge  pour  repréfen- 
tcr  le  même  fon,  4 ils  l’appelloient  du  nom 
même  de  ce  Ton . Dans  la  laite  on  introduilïc 
en  fécond  çaraâere  n,  afin  d'exprimer  par  l’ancien  I’* 
bref,  4 par  le  nouveau,  I’»  long:  l'ancienne  lettre  o ou 
•»  fut  «lors  nommée  •>«*•*,  * pamum  ; 4 la  nouvelle, 
n ou  «,  fut  appelléc  a»pt>«,  0 magnum. 

Notre  prononciation  diltingue  également  on  0 long  4 
un  e bref;  4 nous  prononçons  diverfement  un  bâte  (nnf- 
pes),  4 une  batte  (fporu  dolïiiïria);  une  rire  (coïta), 
4 une  tatte  (habilement  de  femme);  il  faute  (faltat), 
4 une  faite  ( ft-ilti  ) ; béant/  ( pulchritüdo  ) , 4 batt/ 
(ocreatoa),  ÜJ fc.  Cependant  nous  n’avons  pas  introduit 
deux  caraâeres  pour  dé  ligner  ces  deux  di  ver  les  pronon* 
ctatioias  du  même  fon . Il  nous  faudrait  doubler  toutes  nos 
qpyeMes,  puilqu'ellet  font  toutes  ou  longues  ou  brevet: 
long  dans  cadre,  4 bref  dans  ladre  ; e (il  l.»ng  dans 
tête,  4 bref  dans  il  telle;  i elt  long  dais  gîte,  4 bref 
dans  quitte;  u cfl  long  dans  flite,  4 bref  dans  culbu- 
te; eu  elt  long  dans  Jeux,  bref  dans  feu,  4 plas  bref 
encore  dans  me,  te,  de,  4 dans  les  (\llabes  extrèmrs  de 
fenêtre  ; au  elt  long  dans  traite,  4 bref  dans  J/raute . 

Je  crois,  comme  je  l’ai  infinué  ailiears  (raves  Let- 
tres), que  la  multiplication  des  lettres  poir  déligner 
les  différences  profodiques  des  fans  n’ell  pas  fans  quel- 
ques inconvénient.  Le  principal  ferait  d’induire  i croire 
que  ce  n’ell  pas  le  même  fon  qui  etl  repréfenté  par  les 
deux  lettres,  parce  qu’il  elt  naturel  de  engelure  que  les 
chofes  lignifiées  font  entre  elles  comme  les  lignes:  de-lâ 
une  plus  grande  obfcorité  for  les  traces  étymologiques 
des  mots;  le  primitif  4 le  dérivé  poorroient  être  écrits 
avec  des  lettres  différentes,  parce  que  le  méchanifme  des 
organes  exige  fou  vent  que  l’on  change  la  quantité  do  ra- 
dical dans  le  dérivé.  v 

Ce  n’eft  dis  au  relie  qoe  je  ne  loue  les  Grecs  d’avoir 
voulu  peindre  cxaâeraent  la  prononciation  dans  leur  or- 
thographe : mais  je  penfe  que  les  modifications  acccfloires 
des  Ions  doivent  plutôt  être  indiquées  par  des  notes  par- 
ticulières; parce  que  l'enfcmble  elt  mieux  analyfc,  4 con- 
féquemment  plus  clair;  4 que  la  même  note  peut  s'adap- 
ter à toutes  les  voyelles,  ce  qui  va  à la  diminotion  des 
caraâeres  4 à U facilité  de  la  leâure. 

L'affinité  méchaniqoe  du  fon  0 avec  tous  les  autres, 
fait  qu’il  etl  «immuable  avec  tous,  mais  plus  ou  moins, 
félon  le  degré  d’affinité  qui  réfalte  de  la  difpofition  or* 
ginique:  amli  * a plus  d’affinité  avec  eu,  m,  4 oa.qu* 
avec  u,  /,  /,  »;  parce  que  les  quatre  premières  voyelle» 
font  en  quelqoc  lorte  labiales,  puifque  le  fon  en  elt  mo- 
difié par  une  difpofition  particulière  des  levres;  au  lieu 
que  les  quatre  autre*  font  comme  linguales,  parce  qu’el- 
les font  différentiées  entre  elles  par  une  difpofition  par- 
ticulière de  la  langue,  les  levres  étant  dans  le  même  état 
pour  chacune  d’elles:  l'abbé  de  Dangeau,  opufe.  pag.  6a. 
•voit  inlînuc  cette  diltinâion  entre  les  voyelles. 

Voici  des  exemples  de  permutations  entre  les  voyelle» 
libiales , 4 la  voyelle  • . 

0 changé  en  rat;  de  malu  vient  meule;  de  ntvus , neuf  ; 
de  farar ,Jœur  qui  fe  prononce  feur;  de  papului,  peuple; 
de  tar,  tatur. 

0 changé  en  «.-c'ell  aiofi  que  l’on  a dérivé  bumaumt 
4 humanités  de  bama  ; cuifft  de  taxa  ; cuir  de  carium  ; 
euit  de  coSut;  que  le»  Latins  ont  changé  en  ut  la  plu- 
part des  terminaifon»  de*  noms  grecs  en  •«;  qu'ils  ont 
dit,  au  rapport  de  Ouintilien  & de  Prifcicn,  bumiuem 
pour  bomiuem  , fruudet  pour  fraudai , 4c. 

Au  contraire  u changé  en  a : c’elt  par  cette  métamor- 
phofe  que  nous  avons  lambeau  de  tumulur , cambial  de 
tulmeu,  nombre  de  uumermt  ; que  les  Latins  ont  dit  Ht- 
tabm  pour  lie  tuba,  cotpa  pour  culpa  ; qne  les  Iraliens  di- 
fent  indifféremment  fojfo  OU  fujje , fat  allé  ou  faculté , 
papale  ou  populo. 

0 changé  en  ainfi  mouvoir  vient  de  mavtrt,  mou- 
liu  de  maletriuu , pourceau  de  parent , glaufftr  de  glana , 
mourir  de  man,  4c. 

Les  permutations  de  l’a  avec  les  voyelles  lingaalet  font 
moins  fréquentes oui»  elles  font  pofiibles,  parce  que, 
tomme  j*  J'ai  déjà,  Remarqué  d’après  M.  le  prélident  de 


Broffa  (art.  Lettres),  il  n’y  a proprement  qu'on  fon 
diverfement  modifié  par  les  diverfet  longueurs  ou  le» 
divers  diamètres  du  tuyau;  4 l’on  en  trouve  en  effet 
quelques  exemples.  0 elt  changé  en  s dans  dame,  dé- 
rivé de  domina:  en  e dans  adverfut,  au  lieu  de  quoi  le» 
anciens  difoient  advorfmt,  comme  on  le  trouve  encore 
dans  Térencc;  en  i dans  imbtr,  dérivé  du  grec  firfwe. 

Noos  rep-é  (entons  fou  vent  le  foo  • par  la  diphjongue 
oculaire  au,  comme  dans  aune,  baudrier,  tamfe,  dan- 
pbiu,  faujjet/,  gaule,  haut,  jaune , laurier , manr,  nau- 
frage, pauvre,  rauque,  fauteur , taupe,  vautour  ; d’au- 
tres fois  noos  représentons  0 par  eau,  comme  dans  eau , 
tombeau,  e en  eau,  cadeau,  chameau,  fourneau,  troupeau  , 
fuftam,  gâteau,  veau.  Cette  irrégularité  orthographique 
ne  noos  elt  pas  propre:  les  Grecs  ont  dit  a 
fuient  (fillon);  w«  4 vr*»r**  vuluut,  (blcdure):  4 
les  Latins  écrivaient  indifféremment  cauda  4 coda 
(queue);  plauftmm  4 ple/lmm  (char);  lau/um  4 la- 
tum au  lupin  do  verbe  lovore  ( laver  ) . 

La  lettre  0 eû  quelquefois  pfeudonyme,  en  ce  qu’elle 
elt  le  figue  d’uo  autre  fon  que  de  celui  pour  lequel  elle 
elt  inffjruée;  ce  qui  arrive  par-tout  où  elle  eft  prëpoli- 
tive  dans  une  diphtongue  réelle  4 auriculaire:  ejlc  re- 
pré fente  alors  le  fon  ou  ; comme  dans  b/foord,  boit,  faim , 
que  l’on  prononce  en  effet  b/jauard,  bauoi , foutu . 

Elle  eft  quelquefois  auxiliaire,  comme  quand  on  l’af- 
focie  avec  la  voyelle  m pour  repréfentrr  le  loq  au  qui 
n’a  pas  de  caraâere  propre  en  fraoçois  ; comme  dan* 
bouton,  courage,  dont enr , fondre , goutte,  houblon,  jour , 
louange,  moutarde , nom,  poule,  fauper , tour,  vomi . Le» 
Allemands,  les  Italiens,  les  Efpagnols,  4 prefque  toutes 
les  nations , repréfentent  le  fon  ou  par  la  voyelle  m , 4 
ne  connojffent  pas  le  fon  ■,  ou  le  marquent  par  quel- 
qo'autre  caraâere . 

0 elt  encore  auxiliaire  dan»  la  diphtongue  apparente 
«,  quand  elle  fe  prononce  / 00  ê;  ce  qui  eft  tn»in*  rai- 
fonunble  que  dans  le  cas  précédent,  puifque  ces  Tons  ont 
d’autres  caraâeres  propres.  Or  •»'  vaut  ê:  iB.  dans  quel- 

Îues  ad  ledits  ngiioonaox,  omgloit , fraufois , bourbonuoù, 
:c.:  l°.  aux  premierex  4 fécondes  prrfonncs  du  fipgu- 
lier,  4 aux  troifiemes  do  pluriel,  du  prëfent  antérieur 
, (impie  de  l'indicatif,  4 du  préfent  du  fuppofitif;  com- 
me je  lifoit,  tu  b frit,  ils  li frient;  jç  lirai  1 , tu  lirait,  il» 
liraient  : 3V.  dans  monnaie,  4 dans  les  dérivés  des  ver- 
bes connaître  4 paraître  où  l'tr  radical  fait  la  dernière^ 
fjrllabe,  ou  bien  la  pénultième  avec  un  e muet  i la  de»-' 
nier*  ; comme  je  connoii , tu  retournait , il  retournait  ; je 
tompuroii , tu  difparoit , il  repxroit  ; cauuoitre , Méconnaî- 
tre, qoe  je  recomuoijfe;  comparaître , que  je  difpureiffe  , 
que  tu  reparoijfei , qu’ils  apparoi/femt . Oi  vaut  i : t°.  dans 
les  tmificmes  perfonnes  fingulieres  du  ptéfent  antérieur 
Ample  de  l’indicatif,  4 du  préfent  du  fuppofitif  ; comme 
il  lifoit , il  lirait  : a'1,  dans  les  dérivés  des  verbes  cau- 
uoître  4 paraître  où  IV»  radical  eft  fuivi  d’une  fyllabe 
qui  n’a  point  d'e  muet;  comme  tannaijfeur . recoxmoif- 
Jauce,  je  m/camnoitrai  ; vont  comparaîtrez , nous  repa- 
raîtrions, difporaiffant . 

La  lettre  0 eft  quelquefois  muette:  i°.  dans  les  trois 
mots  paon,  fou,  Laon  ( ville),  que  l’on  prononce  pou, 
fan,  Lan ; 4 dans  les  dérivés,  comme paanoeem  (petit 
paon)  qui  différé  ainti  de  panneau  (terme  de  Menuiferre), 
laomuoit  (qui  eft  de  la  ville  ou  do  pays  de  Laon):  a9, 
dans  les  fept  mots  oeuf,  boeuf,  mruf,  chœur  , cœur,  mœurs 
4 frrur,  que  l’on  prononce  euf,  beuf,  m tuf,  keur,  heur, 
meurt  4 feur  : s°.  dans  les  trois  mots  atil,  œillet  4 œil- 
lade. folt  que  l'orv  prononce  per  i comme  i la  fin  de 
filait,  ou  par  eu  comme  i la  fin  de  cercueil.  On  écrit 
aujourd’hui  /comme , économie , écum/uiqme,  fans  •;  4 
le  nom  OEjippe  eft  étranger  dans  notre  langue. 

0 ’ apoitrophé  devant  les  noms  de  famille,  eft  en  Ir- 
lande un  ligne  de  grande  diltinâion,  4 il  n’y  a en  effet 
que  les  maifons  les  plus  qualifiées  qui  le  prennent:*’  Brie» », 
Carrai,  a’  Canner , •’  N/al . 

En  termes  de  Marine,  O veut  dire  eut} I;  S.  O.  fud- 
oeoefl;  S.  S.  a fud-fud-euefl  ; O.  S.  O.  emtfl-fud-emejl . 
Vo-eez  N (ÿ  Rhum». 

Sur  nos  inonnoies,  la  lettre  • déligne  celle»  qoi  font 
fabriquées  i Riom. 

Chez  le»  anciens,  c’étoic  une  lettre  numérale  qui  va- 
loit  11  ; 4 fotmontée  d’une  barre,  0 •'000>  fc* 

loo  la  règle  ordinaire  : O un- 
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O a amer  mm  ge/lat  qai  mmnc  nndetimmt  txut . 

(B.  £.  R.  M.) 

O,  f.  m.  (Tkdal.)  non»  qu'on  a donné  toi  fepe  ou 
actif  antiennes  qu'on  chante  dam  I*  A vent  pendant  fepi 
ou  nenf  jours  auparavant  la  fête  de  Noël,  A qui  pré- 
cèdent le  cantique  Magnifie  at . On  les  appelle  encore  ainfi 
parce  que  chacune  d'elles  commence  par  cette  exclama- 
tion: comme  O rex  gemtimm.  0 Emm.immel , Ac.  Voyez 
Antikvne  . 

O,  O,  O,  ( Et  rit  are .)  conûdcré  dans  fa  forme,  e'eft 
nrte  li  :ne  c <urbe  continue,  dont  tous  les  pointa  fupé 
rieurs  A inférieurs  font  plus  éloignés  du  eenrre  que  ceux 
des  fl  mes;  elle  ell  prefque  racine  de  tontes  les  mineu- 
res; elle  fc  firme  fans  interruption  fa  mouvement  mix- 
te des  doi<ts  A du  poignet:  dans  l'italienne  les  angles  de 
Va  font  beaucoup  plus  obtns  que  ceux  de  l'a  eoaîé;  ce 
qui  fa;t  que  celui-ei  eft  moins  ouvert  que  celui-là  . A 
l'égard  de  l’a  rond,  il  eft  ainfi  appelle,  parce  qu’il  ap- 
proche du  cercle,  que  fe*  points  fuperienrs  A inférieurs 
font  à on  point  près  suffi  proche  du  centre  que  ceux  des 
flancs  . l'ayez.  le  vetmme  des  Plant  ht  s à la  table  eU  VE' 
triture  dei  fi(*ret  radiealet  miaenrtt . 

O,  ( C»mm .)  dans  les  livres  des  marchands  banquiers, 
ou  négociant.  joint  i quelques  autres  lettres,  marque 
differentes  abréviations:  a'oti  C.  O.  eft  l’abbréviatinn  de 
fompte  ouvert  ; O N C.  OU  O N-  lignifient  anets . Dit- 
tiaan.  Je  Camm.  (G) 

O,  mat  a fc  mie  ( Mnfijne.  ) qui  eft  proprement  un  cer- 
cle, ou  double  C,  eft  dan*  nos  mufiques  anciennes;  la 
marque  de  ce  qu’il*  appelaient  ternt  parfait , c’ert-à-di- 
re,  de  U inclure  triple  oq  i trois,  i la  différence  du  terns 
imparfait  ou  de ,la  raefure  double,  qu’ils  marquoient  par 
on  C (impie,  ou  pxr  on  O tronqué  i droite  ou  i gau- 
che C,  ou  5. 

Le  tenu  parfait  fe  marqurvtoar  un  O fimple,  on  poin- 
té cn-dedans,  ou  barré,  l'ayez  Tius.  ( S ) 

~T~  ‘ 

OA,  {G fag.  aae.)  village  de  Grèce  en  Attîqoe,  fous 
la  tribu  Pand'oniJc,  comme  le  prouve  une  infcripti'on 
rapportée  par  Spon.  Il  ne  faut  pis  confondre  ce  village 
avec  0 / qui  droit  de  la  trrb't  Oénéide. 

OACCO,  (G/o?.)  province  d'Afrique  dans  l'Ethio- 

Eie,  au  royaume  d'Angola.  C’cft  une  efpece  de  délcrt 
abiré,  dont  les  peuples  n’ont  pas  l’indoftrie  de  cultiver 
tes  terre»  avec  art:  A pou-qoni  l'auroient  ils,  ils  n’ont 
point  de  terre-a  ci»  propriété.  Tout  ce  qu’en  dit  le  pere 
Lab.it  ne  mérite  aucune  créance. 

OA  K HA  si,  (G/ug.  ) vjlle  d’Angleterre  dans  le  Ro- 
lland, au  dio  cl'e  de  Pcterberoug.  Elle  eft  dans  la  belle 
A riche  vallée  de  Cathraols , i 74  milles  de  Londres. 
Leag.  4f.  lât.  fl.  4, 

OANNÊ-i,  f.  m.  ( AJytkal.  ) les  Babyloniens  rendi- 
rent leors  nommages  i lreao  en  général,  comme  élé- 
ment, fous  le  nom  d’Oannei,  moitié  femme  A moitié 
poilTmi,  rrlle  qu’étoit  la  figure  que  Lucien  en  avot  vue 

2 Phénicie.  Les  Syriens  repréfentoient  de  même  leur 
’ergatii , A les  Scythes  leur  Tèamyfadet  ; c’étoient  des 
fymboles  de  la  lune  A de  la  mer.  (D.  J .) 

OANUS,  (G/ig.  a»e.)  fleuve  de  Sicile  félon  Pin- 
dare;  Faiell  croit  que  le  nom  moderne  eft  Fraftalari , 
rivière  qui  coule  for  la  côte  méridioualc. 

O ARH,  (G/eg.)  province  de  l'Ethiopie  occidentale 
en  royaume  d'Angola,  fur  le  bord  feptentrional  de  la 
Coanxa.  (DJ.) 

OARISTE,  f.  m.  (Belles  lettret.)  terme  en  ufage 
dans  la  poéfie  grecque,  qui  (ignifie  un  dialogue  entre  on 
mari  A une  femme  ; tel  par  ciemple  que  celui  qu’on 
trouve  au  litieme  livre  de  l’Iliade,  entre  Hefior  A An- 
dromaqoe.  l'oyez  Dialogue. 

Scaliger  remarque  que  \'oarî/lut  n’eft  point  i propre- 
ment parler . un  petit  poème  particulier,  ni  une  piece  de 
▼ers  détachée;  mais  qu’il  fait  toûjourt  partie  de  quelque 
grand  poeme  . Il  ajoute  que  l'endroit  d’Homerc  dont 
nous  venons  de  parler,  eft  proprement  le  feul  *«r*/ïvqui 
le  trouve  dans  lea  anciens  poètes  grecs . 

OASIS,  (Gffg.  a ac  ) ville  A defert  de  l’Egypte,  aux 
confins  de  la  Lybie.  Il  y a voit  deux  villes  nommées 
Oafii , A que  l’un  dillingnoft  par  les  furnoms  de  graa- 
A de  petit/.  Auprès  de  la  plus  grande  de  ces  deui 
villes,  étoit  l’affreux  defert  d'Oafu.  Chacune  de  ces  vil- 
les avoir  un  nom.  Pliqe,  Strabon , Ptolomée,  Hérodo- 
te A le*  autres  hiftoriens  en  parlent;  mai'  ils  ne  s'accor- 
dent point  emr’cux , tant  les  pays  de  l’Egypte  étoient 
peu  connu»  des  étrangers  . 


O B 

OAXACA,  (G  fer  J vallée  de  l’Amérique,  A pro- 
vince de  la  nouvelle  Eïpagne,  c'eû  la  même  que  Gua- 
xaca.  l'oyez  Guaeaca. 

OAXIS,  (G/«g.  anc.  ) ville  de  l’Ile  de  Crete  dans 
la  eAie  feptentrionale  félon  Hérodote,  I.  IV.  tk.  eliv. 
Virron  dit  qu’Oaxc,  fils  d'Apollon  fit  d’Anchitle,  bâ- 
tit en  Crete  nue  v ile  qu’il  acpella  de  fon  nom.  Servint 
affûte  la  même  chofe,  en  expliquant  la  première  é&joque 
de  Virgile  où  eft  ce  vers: 

Et  rapidnm  Creta  veaiemm  Oaiem. 

(O.  7 ) 

OB,  (Art.  namifmat . ) M.  Patin  rapporte  une  mé- 
daille frappée  i l’honneur  de  l’empereur  Adrien  ( peut- 
être  â cinfe  de  la  connoiffance  nn'il  avoit  de  la  Méde- 
cine), où  l’on  voit  d’un  côté  Efculape  avec  Hygél't, 
A de  l'autre  Télcfphore,  avec  certc  inferipiion  autour: 
n *n*  •»»  NfaMNHi . Auprès  du  Télciphorc  il  y a ces  'ét- 
irés oh.  Cet  antiquaire  explique  les  premiers  m us  de  cet- 
te man'ere,  frrgameuoraM  fnk  tepkelioae,  ajoutant  en 
caraâeres  inliquet  Teltfpkarmi . (I  dit  enfuite,  après  Pau- 
fan  itl , que  Télcfphore  étoit  une  divinité  des  Pergamé- 
niens,  qui  «voit  été  ainfi  nommée  par  le  commande- 
ment de  l’oracle,  A que  quelques-uns  traduifoient  ce  mot 
par  celui  de  devin  ou  de  ventriloque . 

Voici  comme  eu  parle  Scldcn.  „ On  traduit  ordinai- 
„ terrent  le  mot  ok , par  celui  de  pitkon  ou  de  m .?/*• 
,,  tien ; mais  Ok  étoit  un  efprit  ou  ua  démon,  qui  don- 
„ noit  les  réponfes  comme  fi  les  paroles  étoient  fottics 
„ des  parties  que  l’honnê«eté  ne  permet  pas  de  nommer, 
„ ou  quelquefois  de  la  tête,  A quelquefois  des  aiffclles; 
„ mais  d’une  voit  fi  baffe,  qu'il  fembloit  qu’elle  vînt 
„ de  quelque  cavité  profonde,  comme  fi  un  mort  avoit 
„ parlé  dans  le  tombeau;  en  forte  que  celui  qui  le  con- 
„ falloir,  ne  l’entendoit  fouvent  point  du  tout,  ou  plu- 
„ tôt  entendnit  tout  ce  qu'il  vouloir  belden  ajoute 
„ peu  après  ce  qui  fuit.  Voyez  l'hiftoire  de  Samuel, 
„ dont  la  figure  fur  montrée  à Saül  par  une  femme, 
„ des  parties  hontenfes  de  laquelle  Ok  parloit,  ou  étoit 
„ cenfé  parler.  L’  Ecriture,  dans  le  prenfer  livre  de  Sa- 
„ mnel,  tk.  xxxvtij.  appelle  cette  femme  pitkomffe  ou 
„ veatrilaqme , commme  traduifent  les  feptante,  une  ftnf 
„ me  qnt  avait  Ok.  De-li  vient  que  SaÛi  lui  parle  a nfi: 
„ Prcpf/tiJe-moi , je  te  prie,  pæ  Ok,  ce  que  les  feptau- 
„ te  ont  traduit,  pttpb/i<fe-me<  par  le  ventriloque.  Ok 
„ étoit  donc  un  efpr  t qui  parloit  du  vent  e.  N<>*  tra- 
„ duâeurs  ont  rendu  le  mot  des  feptante,  in+oTflfo**t % 
„ par  efprit  familier  „. 

Baxtorf  interprété  le  mot  hébreo  al,  par  celui  de  pi - 
tkaa,  ou  d’el'prit  qui  rend  des  réponfes  pir  quelque  puif- 
fance  diabolique,  A qui  travaille  à éloigner  les  hommes 
de  D'eu.  Levât,  xix.  31.  îÿ  arjr.  iy.  11  remarque  que 
ok  i lignifie  encore  en  hébreo , kaaletlle , Jok,  xxxii.  19. 
Ce  qui  a fait  dire  i Aben-Efra,  qu’on  l’avoit  iranlporté 
-par  métaphore  i un  efprit  qui  endoit  le  ventre  de  celui 

S|ui  en  étojt  poffédé,  comme  une  bouteille,  A renduit 
es  oracles  par  cette  partie,  d’où  le  poffédé  étoit  appellé 

l tyarrflftttu  , 

On  a vu  de  nos  jours  des  gens  qui  favoient  ménager 
leur  voix  , de  fxçon  qu’elle  lcmbloit  fortir  de  quclqoe 
endroit  hors  d’eox,  fort  éloigné  de  leur  corps,  foi*  voi- 
lîn,  A cela  d’un  ton  tel  que  celui  de  l’0è,  décrit  par 
Sclden,  Il  y avoit  aux  environs  de  Londres  un  gxrçon 
âgé  de  zy  ans , qu’on  appelloit  en  anglois  The  fptakiag- 
fmitk  (ce  qai  revient  1 vaiti-faker,  qu'on  ne  peut  rendre 
en  frxnçoisL  qui  poffédoit  ce  ulent  dans  une  grande 
perfcâinn.  Il  ne  loi  efit  pas  été  difficile  de  fe  faire  paf- 
fer  pour  forcier  parmi  la  populace  ; mais  il  fe  conten- 
toit  d’effrayer  de*  portiers,  de*  charretiers,  A d’autre* 
gens  de  cette  efpece,  oui  oe  connoiffoient  point  fon  art. 

J'ai  entendu  parler  d'une  femme  qui  parcourait  l' An- 
gleterre en  mendiant,  A qui  favoit  fi  bien  ménager  fa 
voix  qu’elle  paroiffoir  s'entretenir  avec  pluiieurs  perfon- 
net  i la  fois;  elle  difoit,  pour  émouvoir  la  compafli-m , 
qoe  lea  interlocuteurs  étoient  fon  mati  A fei  enfans, 
qu'elle  avoit  perdot  il  y avoit  ploficuis  années,  A qui 
pendant  leur  vie,avoient  mangé  tout  Ton  bien.  (D.J.) 

OBACATIARAS  lis,  ( G/og .)  peuple*  de  l’Amé- 
rique méridionale  dam  le  Brcftl.  Ils  habitent  les  Iles  de  la 
riviere  de  S.  François . De  Lact  les  donne  pour  anthro- 
pophages, A vraiffemblablement  fans  en  ivoir  de  preuves. 

OBAI  on  ROBAI,  (Htfi  mat.  Botan.)  c’eft  une 
forte  dp  jaftnin  du  Japon  qui  a des  fleurs  doubles.  Son 
écorce  ell  brune;  fon  bo«*  foibte  A rempli  de  moelle; 
fet  feuilles  alternativement  oppofées  A terminées  par  une 
pointe  un  peu  rrcoutbée;  fes  fleura,  qui  paroiilrnt  au 
piois  de  Février  avant  fes  feuilles,  A qui  fartent  d’aa 
calice 
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calice  écailleux,  font  d’un  jaune  pile,  êt  compnfêet  de 
doux  fuite»  de  péules,  dune  les  extéricut*  (ont  d'ordi- 
naire sn  nombre  de  huit,  10114»  d’un  demi  ponce  en  oval; 
& 1«  intérieurs,  plu*  peina,  de  grandeur  Inégale , au 
nombre  de  huit  6c  plus,  marqueté  de  point»  couleur  de 
faug;  l’odeur  de  la  fleur  tire  fur  celle  de  la  violette, 
mais  devi  nt  dégoûtante  à la  longue,  êt  le  g >dt  eik  trè»- 
défagréab'e.  Cet  aibrilTeiu,  qu’on  croit  apporté  de  la 
Chiue,  ell  d'uuc  beauté  qui  le  fait  cultiver  foigneufe- 
ment  dan*  le»  jaHlm. 

OBARÉNIÉNS,  r.r.s,  (Géog.  une.)  en  grec, 

»«;  peuples  qui  habitoieot  une  partie  eoofidérablc  de 
l’Arménie,  aux  environ»  do  fleuve  Cyru*. 

OBRA,  f.  ni.  (tiifl-  «»r.)  valç  foit  creux  dont  ou 
fc  fcrvoit  aux  repu  funèbres. 

Obba,  {Géog.)  ville  d’Afrique  dm»  la  Mauritanie 
Céfarienfe.  Au  cinquième  concjle  général  afliila  Valé- 
ticn  évêque  d 'Obbj  en  Afrique.  L*  conférence  de  Car- 
thage fournit  auflî  Féliciffime  évêque  d 'Obba,  Obbenfit . 

OUDURA  es  j/OBDORIE,  (Géog.)  autrefoii  Lu- 
rouverte;  contrée  de  la  Tartarie  mofeovite,  au  couchant 
du  Jénilréa  & à l’orient  de  l’Oby,  qui  la  fépare  de  la 
Coodo<a,  Ce  pay»  eft  coupé  par  le  cercle  polaire  en 
de-aï  part  es  à-peo-près  égales,  fous  le  foitamieine  drgré 
de  latitude:  il  fait  partie  de  la  S;bérie.  Pierre- le-Grand 
y avoir  commencé  quelques  habitations  qoi  n’ont  pas  cté 
continuée».  (D.  J ) 

CREANCIER,  f.  m.  ( Jurifbnd. ) efl  un  titre  ofité 
dan*  l'égliO  collegiale  de  S.  Jul  de  Lyon  ; le  grand  obésn- 
titr  ell  li  première  djgntté.  Le  premier  chanoine  après 
le*  dignitaires,  a aoffi  le  titre  d’» béssaer . Ce  ferme  pa- 
roti  être  venu  pu  corruption  d \' obédi  entier  \ il  y a appa- 
rence que  cea  obémmtiert  ont  été  alnli  nommés,  parce 

311e  dan»  l’origine  il*  étaient  envoyé*  par  l'archevêque 
e Lyon  pour  deffervir  cette  cgiile.  Voyez  Obedikn- 
cier  . 

OBÉDIENCE,  f.  f.  (JmrifrraA.)  ce  terme  dans  fon 
origine  ctoit  toûj  mus  fynonyme  d 'obétffunct  ; dan»  la 
fuite  on  lui  a atpiuué  dirtc  emca  lignification*  en  matière 
eccléliallique. 

En  vénérai  obédience  lignifie  fourni fflom  i un  fupérieor 
eccléliaitinuc;  quelquefois  ce  terme  le  prend  pour  l’au- 
lorué  même  du  fupe>ieoi;  quelquef >is  enfin  on  entend 
par  ••/«/«»,  la  pertniflioh  que  le  fupétLur  donne  d’al- 
1er  quelque  part,  ou  de  frire  quelque  chofe. 

Pendant  le  grand  fehifm*  d’Avignon  on  fe  fervoit  do 
terme  i'obédienet  pour  délig  'cr  le  territoire  dan»  lequel 
chacun  des  deux  pape*  étot  reconnu  comme  légitime- 
ment élu.  Prefque  toutes  le»  ville»  de  Tofcanc  êt  de 
Lombardur,  tome  rVlnwnt,  la  Bohème,  la  Hongrie, 
la  Pologne,  la  Prude,  le  Danemark,  la  Suède,  la  Nor- 
vège, l’Angleterre étoient  de  ['obédience  de  Clcmcnt  VII. 
qui  s’érot  retiré  a Avignon;  la  France,  la  Lorraine, 
rEcolîë,  la  Sivo-e  & le  royaume  de  Naples,  fe  rangè- 
rent fou»  Vtbjditntt  d'Urbain  : l’Efpignc  pr  t d'abord  le 
mé  ne  parti,  enlu  ie  elle  fe  mit  fou»  ['obédience  de  Clé- 
ment VIL 

C’ell  en  ce  même  fens  que  l'on  appelle  ambif&deur» 
d 'obédience,  ceux  que  des  prince»  envoient  au  pape,  pour 
loi  rendre  hommage  de  quelque»  fief*  qui  relèvent  de  lui: 
c'ed  ainli  que  le  foi  d’Efpigne  envoie  un  ambairadeur 
dWérfi H*  au  pape , auquel  il  préfeme  la  hiquenée  que 
ce  prince  doit  au  pape  à caufe  du  royaume  de  Naples 
Les  province»  dan»  lefquelles  le  concordat  n’a  pas 
lieu,  & qui  finit  foumifet  i toutes  les  règle*  de  chance- 
lerir,  que  l'on  objervoit  avant  le  concordat,  telle*  que 
la  Bretagne,  la  Provence,  la  Lorraiuc,  font  appetléc* 
communément  poy s d'obédience , ce  qoi  ell  une  expref- 
lion  très-impropre,  vû  que  ce*  pays  né  font  point  fournit 
au  pape  plus  particulièrement  que  le*  autre*;  toute  la  dif- 
férence cil  que  la  règle  de  menfibmt  {jf  olternstiv, $ y a 
lieu,  c'eil  *- dire  que  le  pape  y conféré  le*  bénéfice»  pen- 
dant huit  moi»  de  l’année,  le*  antre*  collateur*  n'ont  que 
quatre  moi*,  à 1»  réferve  de*  évêque»,  lefqueU  en  fa- 
veur de  la  réùdcnce,  ont  l'alternative,  c'ctl-i-dire  qu’ils 
ont  la  collation  pendant  un  moi»,  êt  le  pape  pendant 
l’autre,  êt  ainli  de  fuite  alternativement. 
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Le  pape  n’ufe  point  de  prévention  dan*  le*  pay*  dV- 
béjtmce . dans  le*  lix  mots  de  l'alternative  dç*  évéquea 
ni  dans  le*  quatre  moi*  de*  autre*  collateur*. 

Obédience,  fc  prend  aoffi  pour  un  ade  qu'on  fujié- 
rieur  eccléliallique  donne  1 un  inférieur,  fuit  pour  le  fai- 
re aller  en  quelque  miflion,  foit  pour  le  transférer  d’un 
lieu  dan*  un  autre , 00  pour  Iqi  permettre  d'aller  en  pe- 
lérinagc  ou  en  ytnfagc  : on  prêtre  ne  doit  point  être  ad- 
mit à dire  la  mdle  dan*  un  diocefe  étranger,  qn’il  ne 
montre  fon  obédience . On  doit  arrêter  le*  moine*  vaga- 
bond*, qoi  errent  par  le  monde,  êt  qui  ne  montrent  point 
leur  obédience . 

On  a suffi  appellé  obédience  le*  maifont,  églifet,  cha- 
pelle* êc  métairie*  qui  ne  font  pa*  des  titre*  de  bénéfices 
féparé*,  & dan*  lefquels  un  fupéneur  eccléliallique  en- 
voie un  religieux  pour  le*  deflervir  ou  admijlilticr  . On 
le*  a ainli  appellé*  obédience , parce  que  le  religieux  qui 
le*  dcflért  n’y  ell  envoyé  qu’en  venu  d’un  ade  dW- 
di/nce , & qu’il  ell  icvocable  nd  nutum. 

Dan*  les  premiers  licclcs  de  l'état  monaflique,  roc» 
le*  prieure*  n’étoient  que  de*  « bédicnces . Il  y a encore 
quelque*  abbayes  où  les  pricarés  qui  en  dépendent,  ne 
font  que  de  nmples  obédiences . (Soyez  l' ht  flotte  de  P /- 
ghft  de  Ale  su  u , f.  /.  psg.  exix  ; le*  Mémoires  dm  cler- 
gé ; le»  lois  ectléfisflifuts  & I*  Jnrifprmdcnce  tunouif. 
de  de  Lacombe.  {A) 

OBÉQIENCIER,  f.  m.  ( Jmrifprmd .)  ell  on  reli- 

5ieux  qui  va,  par  l’ordre  de  fon  lupéiieor,  delTervir  une 
glifednnt  il  n’ell  point  titulaire . ('oyez  Übidienck.  ( A) 
OBÉIR,  v.  n.  (Gram.)  c’ell  le  foumettre  à la  vo- 
lonté d’un  autre.  Celui  qui  commande  eft  cenfé  lupé- 
rieur,  êt  celui  qui  obéit  tubalterne.  On  obéit  i Pieu, 
en  luivant  là  loi;  aut  rois,  en  rempliflànt  leurs  loi»;  à 
la  néceflité,  aut  paflipnt,  ÿt. 

Obéir  fc  prend  encore  dans  un  fen*  différent,  lorfqu’ft 
fe  dit  d’un  corps  roide,  inflexible,  qu'on  tse  plie  pa»  i 
volonté;  I»  fer  trempé  n'obéit  pu,  Vf- 
Obhr,  fe  dit  d’un  cheval  qui  répond  aux  aide».  (r. 
Aide». 

OBÉISSANCE,  f.  f.  ( Droit  nstmrel  politique.) 
Dm»  tout  état  bien  conflitué,  l'obéi/Junco  i un  pouvoir 
légitime  ell  le  devoir  le  plu*  indilpenlàble  de»  fujet*. 
Rcfufer  de  fc  foumettre  îux  fouvetams,  c’eil  renoncer 
aux  avantages  de  la  fociété,  c'ell  renvcrler  l’ordre,  c'elî 
chetcher  à introduire  l'anarchie.  Les  peuples,  en  obéit* 
fant  i leurs  prince*,  n’obéifl'ent  qu’à  la  raiùm  êe  aux 
lois r & ne  travaillent  qu'ao  bien  de  la  fociCté.  Il  u^y.‘* 
que  des  ti.-aas  qui  commanderoient  de»  chofes  contrai- 
res; ils  pafleroient  les  bornes  du  pouvoir  légitime,  êc  le» 
peuples  feraient  toujours  en  droit  de  réclamer  contre  la 
violence  qui  leut  ferolt  faite.  I'.  n’y  a qu’une  honteufe 
flatterie  6c  un  aviliUement  odieux , qui  ait  pu  faire  dire  à 
Tibère  par  un  fénateor  romain  : Ttbt  fnmmnm  rermm  n 1- 
dicinm  dii  dedtre , nobii  oi'fequii  gtorin  reliÛn  efl . Amfi 
Vobéijfsnte  ne  doit  point  être  aveugle.  Elle  ne  peut  por- 
ter le*  fuiei*  à violer  les  loi*  de  la  nature.  Charles  IX. 
dont  la  politique  inhumaine  le  détermina  i immoler  à fa 
religion  ceux  de  fe»  lùjets  qui  avoient  embralEf  le»  opi- 
nion* de  la  réforme,  non  content  de  l’atfreux  malTacre 
qu'il  en  fit  fout  fe»  yeux  6c  dans  (à  capitale,  envoya  des 
ordre*  aux  gouverneur*  de*  autres  villes  du  royaume, 
pour  qu’on  excrçit  le»  même*  cruauté*  fur  ce*  icela  res 
infortune»  . Le  b ave  d'Orte,  commandant  à,.  Bayonne, 
ne  crut  poiqf  que  fon  devoir  pût  l'engager  à obé'r  k ce» 
ordres  fangmnaires.  „ J'ai  communiqué,  dit-il  au  Roi, 
„ le  commandement  de  V.  M.  i fe*  fidele*  habitant  êc 
„ gens  de  guerre  des  la  garmfon,  je  n’y  ai  trouvé  que 
„ bons  citoyen*  ft  ora»e»  foldat»,  mais  pt*  un  b.>urreao; 
„ c'ell  pourquoi  eux  A mo  lapplioni  trèt-humWcment 
M'  V.  M.  de  vouloir  employer  n >*  bras  & no*  vies  en 
„ chofe*  poflibles  ; quelque  hafaideofes  qu'elle*  foient, 
,.  nous  y mettrons  jufqu’i  Ig.  dernière  goutte  de  notre 
„ lin  g „.  Le  comte  de  Tende  4 Chamy  répondirent 
i ceux  qui  leur  apportoieot  lç>  même*  ordre»,  qu’il»  ref- 
peâ oient  trop  le  roi  pour  envre  que  cc>  ordre*  iohu- 
main*  poffent  venir  de  lui.  Quel  ell  l'homme  vcitueus, 
quel  efl  le  chrétien  qui  puille  blâmer  ces  fujeti  géné- 
reux d’avoir  defobéi?  (i)  OBE- 


(l)  On  dit  dant  cm  articU  que  FMiftsu  ut  toit  ysi  fin  iw^’i  r 
d'oà  l’on  pille  * U ddCobCillance  du  cooinadam  Uc  Baronne.  0e 
Uct  Uoo  Je  Ch.rnjr  6*  de  Tende.  Sc  l'oa  y en  fuit  l'Eloge:  il 
•'ci  feirroi»  donc  que  1«  ûiiri»  d’on  Eut.  peorcot  refitter  é U 
volonté  te  leor  toaveram , K «’erigef  en  / njei  de,  ordre*  do 
ridme  fiweereui,  8c  ao  ila  oui  le  droit  d'examiner  fi  CCI  ordre» . 
fent  |n*e» . oo  non . k o'jl  Umt  le»  meure  k rxdcotioa  : telle  oit 
U ron&qatnct  tEg.iime.  naturelle  qoi  nait  de  cotte  pto.-'ofukm 
êc  qoi  en  appovde  d'.xempte»  d'one  lefondiltancc  manifeRc.  le 
«B  peaic  fat  cependant  Jfproarcr  per -U  le  UegUut  audâcro  de* 


Hnpwnott . ordonné  par  Ch*rl<«  IX.  le  jour  de  S.  Bariheleml, 
mat  t je  réfléchir  frôlement  que  (laiftam  encore  à port  U Rr  ig  eo). 
In  Hngncnort  lenu.cm  le  tovanaae  de  France  dan*  çae  tuoic  d». 
(b.>t-rm.  il*  l'arment  rempli  de  carnage.  St  de  fang,  ils  a'uo.cnt 
révolté»  plut  d'une  fat»,  premièrement  contre  le  Roi  FnnçiH»  II, 
& enfuit*  contre  le  Roi  Charte*  mé-re . qo'ilt  aeoient  note  pie. 
fiuora  Iota  de  fàiro  ptifuonier . êc  il*  «voient  fiafeit*  couve  lui  Im 
irmlrt  de»  prince*  hdreriqoe»  d'AUe-nagoe . Cela  foppofe  U Doc 
d'Orte,  8t  ceux  de  Tende,  êc  de  Chamy,  « pooeoient.  te  peut, 
duo  n*  devoietu-if»  pat  croire  qoe  Ica  Hogocsou . es  qpaiiif  de 


î4° 


O B E 


OBfcLE,  f.  m.  ( Btlles-Lettret . ) déffgnoit  chez  les 
ancien»  nue  petite  ligne,  femblable  à onc  aiguille,  d'où 
lui  eft  venu  le  nom  <Xobetut,  (Cuh , qui  figqifie  sigutllt 
en  gtec. 

Ce»  mot  cft  principalement  d'ufage,  en  parlant  dei 
Heiiplet  d'Origene  ; cet  auteur  ayant  dirtingué  par  un 
aftérique  no  étoile  les  lùppl liment  qu'il  a xjoutés  au  texte 
ces  leptante  dans  les  endroits  où  ils  n'ont  point  entendu 
l'hébreu,  & ayant  marqué  d’un  #Wr,  ou  de  la  petite  li- 
gne (-)  les  eadmirt  où  ce  qui  fe  trouve  dans  les  feptan- 
te,  n’cft  point  dans  l'hébreu.  Voyez  Hexaple. 

S.  Jérôme  dit  que  Vobtle  fe  troovo:t  feulement  dans 
les  end  i oit  s où  on  avoit  retranché  quelque  chofe  des  fcp- 
tinte,  comme  fuprtflu;  & l'ailérique,  dans  ceux  où  H 
jnanquo'i  quelque  choie . Ces  fortes  de  marques  fe  ren- 
contrent fréquemment  dans  les  anciens  manuferits.  Or- 
dinairement l 'obele  cil  accompagné  de  deux  points,  l'an 
su-dclïus,  l'autre  au-defloos  de  la  ligne  (é-),  & l'alle- 
rique  cil  une  croix  de  S.  Andté  , accompagnée  de  quatre 
points.  ( X ) 

OBÉLISQUE,  f.  m.  (ArtiU.  & Autij.  foyptim. 
Htj .)  efpcce  de  pyramide quadranguliire  longue  de  étroi- 
te, qui  cft  ordinairement  d'une  leoîe  pierre  , A qu'on 
éleve  dans  une  place  pour  y fervrr  d'ornement.  La  pro- 
portion de  la  hauteur  i la  largeur  eft  prefquc  la  même 
en  tous  les  obl/ifouei.  Cette  proportion  cil  telle:  leur 
hauteur  cft  de  neuf  parties  ou  neuf  parties  St  demie,  St 
quelquefois  dix  de  leur  groffeur  par  le  bas;  parle  haut  la 
largeur  n’cll  jama:s  moindre  de  la  moitié, ni  plus  grande 
que  les  trois  quarts  de  celle  d'en-bas . St  on  place  un  or- 
nement fur  fa  pointe,  oui  eft  émnufTée;  ma  s nous  nous 
prnpofont  d'entreten'r  ici  le  lecteur  des  oblhffuei  d'E- 
gy.ue,  parce  que  ce  font  les  (culs  monument  qui  fubff- 
(lent  de  l'ancienne  fa^ellè  de  ce  peuple. 

Séfoftris,  roi  d'Egypte,  après  s’être  rendo  miître  de 
la  plus  grande  partie  de  P Aile  Sc  de  l’Europe,  s'appliqua 
fur  la  fin  de  fon  régné  1 é'ever  des  ouvrages  publics 
pour  l'ornement  du  pays,  St  pour  l'utilité  des  peuples. 
Entre  les  plus  conlidérables  de  f.*  ouvrages,  on  compte 
les  deux  ob/lifouet  que  ce  prince  lit  élever  dans  la  ville 
d’Héliopolfs . Jtv  font  d'une  pi-rre  très-dure,  tirce  des 
c»«rie«et  de  la  ville  de  Sycnne  en  Egypte,  tout  d’uoe  piè- 
ce, 4 chacun  de  lao  coudées  de  haut. 

Auguile,  après  avoir  réduit  l'Egypte  en  province, 
ayant  l'ait  tranfporter  i Rome  ces  deux  obllifouet,  il  en 
fit  drefler  un  dans  le  grand  cirque,  & l’autre  dans  le 
champ  de  Mars,  avec  cette  inferiptioo  fur  la  btfe,  Cxf. 
D.  F.  Att’uflut  Pont.  max.  lmp.  XII.  Caf.  XL  Trtk. 
Pot.  XV.  /tfjpto  im  potejlattm  populi  rom.  redaft.  Stli 
douum  d/Jtl . 

Le  corps  de  ces  ok/Jifoutt  cft  tout  chargé  de  figures 
hyémelypniques,  ou  écritures  fycnbot:ques,qui  marquent, 
félon  Di  vio  c la  grande  pu  ifiuice  de  ce  rot,  le  détail  des 
tributs  qu'un  lui  p.iy  >:t,  A le  nombre  des  nations  qu'il 
uv-iit  vaincues.  U»  de  ces  ob/lifouet  cil  aujourd'hui  rom- 
pu en  pièces,  St  couvert  de  terre  ; l'autre,  qu'Augulte 
'■voit  fait  placer  dans  le  cirque,  avec  la  même  inferip- 
tîon,  a été  mis  par  le  pape  Sixte  V.  i la  porte  del  po- 
polo  l’an  ifSç. 

Le  uccclIVur  de  Scibitris,  nommé  par  Hérodote  Pha- 
c»*,  St  p.r  Pline  Kimeartut  fit  élever  deux  eblli fouet, 
à l'imitai!' m de  fin  pere.  Ils  a voient  chacun  cent  cou- 
dées de  naut,  A huit  coudées  de  diamètre.  On  voit  en- 
core de  nos  jours  uo  de  ces  ob/lifouet  à Rome  devanr 
l'cglile  de  S.  Pierre,  où  il  a été  élevé  par  le  pape  Sixte 
V.  Caïm  CéÛT  l'avoir  fiait  venir  d’Egypte  fur  un  vaif- 
feau  d’u  ie  fabrique  fi  (inguliere,  qu’au  rapport  de  Pline, 
on  n’en  avoit  jamais  vu  de  pareil.  Cet  ok/hfout  eft  tout 
un',  fans  aucun  hiéroglyphe. 

KamelTès,  autre  roi  d’Egypte,  crut  devoir  confacrer 
ao  fol  cil  un  ok/lifout  d’une  grande  hauteur . On  dit  qu'il 
y eut  vingt  mille  hommes  employés  à le  tailler,  Sc  que 
le  jour  qu'on  devoit  l’élever , le  roi  fit  attacher  fon  fils 
au  haut  de  l ’ok/lifoue,  afin  que  les  ingénieurs  difpofilTcm 
leurs  machines  avec  allez  d'exactitude  pour  faover  la  vie 
au  jeune  prince,  A pour  cooferver  en  même  tems  un  ou- 
vrage fait  avec  tant  de  foin.  Pline  qui  rapporte  cette  hi- 
stoire, ajoute  que  Cambyfe  ayant  pris  la  ville  d’Hélio- 
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polis,  Se  y ayant  fait  mettre  le  fea,  il  le  fit  éteindre,  dès 
qu’il  s’apperçur  que  l'einbrifemcnt  avoit  gagné  julqu'à 
l'ok/lijfu* . 

Attgufle,  après  avoir  fournis  l'Egypte,  n’ofi  touther 
1 cet  ob/lifoue,  foit  par  religion,  toit  par  la  difficulté 
qu’il  trouva  i traafporter  cette  grande  malle.  Conllamia 
ne  fut  pas  fi  timide;  il  l'enleva  poar  en  orner  la  nou- 
velle  ville  qu'il  avoir  fait  bitir.  Il  le  fit  defeendre  le  long 
du  Nil  jufqu’à  Alexandrie, où  il  avoit  fait  mettre  un  bStï- 
ment  exprès  pour  le  tranfporter  i Conftantinople . Mais 
fa  mort,  qui  arriva  dans  ce  tem-lt,  fit  différer  cette  en- 
treprit julqu'l  l’an  ifj  de  J.  C. 

Alors  Confiance  l’ayant  fait  mettre  fur  un  valffeau , il 
fut  amené  par  le  Tibre  jufqu’à  un  village  à «rois  milles 
de  Rome,  d’où  on  le  fit  venir  avec  des  machines  dans 
le  grand  cirque,  où  il  fut  élevé  avec  celui  qu'Augufte 
y avoit  fait  mettre  long-tems  auparavant.  Depuis  le  tems 
de  Confiance,  il  y avoit  donc  deux  ob/li fouet  danr  le  cir- 
que; A c'eft  de  ceox-U  dont  parle  Camodore  avec  afin 
peu  d'exaélitude , quand  il  dit  qu'il  y en  avoit  un  con- 
ficré  au  foldl,  A l'autre  à la  lune,  St  que  les  caraâcrcs 
qui  y font  gravés,  font  des  figures  chaldaïques,  qui  mar- 
quent les  chofes  facrées  des  anciens:  ce  difeourx  fent 
bien  l'ignorance  du  bat  empire . 

Enfin  cet  ob/lifoue  qui  étoit  tombé,  a été  relevé  par 
le  pape  Sixte  V.  devant  l'églife  de  faint  Jean  de  Latran 
l'an  iyS8,  1231  an»  depuis  qu’il  avoit  été  amené  par 
Confiance,  A 1420  ans  depuis  qu’il  avoit  été  taillé  par 
les  foins  de  Ramelfès . 

Hermapion  avoit  autrefois  donné  en  grec  l’interpréta- 
tion des  figure»  hiéroglyphiques  qui  font  gravées  fur  ce 
monument  ; ce  qui  marque  que  de  fon  tems  on  avoit  en- 
core l'intelligence  de  ces  figure».  On  peut  lire  cette  in- 
terprétation dans  Ammfen  Marcellin,  qui  nous  en  a con- 
ferve  une  partie.  Elle  contient  d’abord  1rs  titres  pompeux 
du  roi  „ Raineftès,  fils  du  foleil , chéri  du  foteil  A des 
„ autres  dieux,  à qui  ils  ont  donné  l'immortalité  . qui  9 
„ fournis  les  nations  étrangères,  A qui  eft  le  maître  du 
,,  monde,  &e.  „ Mais  outre  ces  titres  flatteurs,  cet  ob/- 
lifyue  contenoit  une  hifloire  de  fes  conquêtes. 

Il  en  étoit  de  même  de  mus  les  autres  ob/lifouet  en 
général:  voici  cc  que  dit  Diodore  de  Sicile.  Séfollria 
éleva  deux  ok/hfouet  d’une  pierre  très-dure  de  cent  vingt 
coudées  de  haut , fur  lefuocls  il  fit  graver  le  dénombre- 
ment de  Tes  troupes,  l'état  de  fes  (minces,  A le  nom- 
bre des  nations  qu’il  avoir  foumifes. 

A Thebes,  fuivaot  Strabon,  il  y avoit  des  ok/h fouet 
avec  des  inferiptions,  qui  conflamient  les  richeffet  A le 
pouvoir  de  leurs  rois;  l’étendue  de  leur  domination, qui 
embrafloit  la  Scythie,  la  Baâriane,  l'Inde  A le  pays  ap- 
pellé  aujourd'hui  huit:  enfin  la  grande  quantité  de  tri- 
buts qu’ils  rccevoimt  A le  nombre  de  leurs  troupe» , qui 
momoit  i un  million  d'hommes. 

Proclus,  dans  fon  commentaire  fur  le  Timce,  nous 
dit  que  les  chofes  paffées  font  toujours  nouvelles  chez 
les  Egyptiens;  que  la  mémoire  s’en  conferve  par  l’hi- 
lloirc:  que  l’h'ftoire  chez  eux  cft  écrite  for  des  colon- 
nes, fur  lefquelles  on  a le  foin  de  marquer  tout  ce  qui 
mérite  l’admiration  des  hommes,  foit  pour  les  faits,  foit 
pour  les  nouvelles  inventions  A pour  les  arts. 

Germanicus , au  rapport  de  Tacite,  alla  voyager  en 
Egypte  pour  connoltre  l’antiquité.  Il  voulut  voir  les  rui- 
nes de  l'ancienne  ville  de  Thebes;  il  n’y  avoit  pas  long- 
tems  qu’elle  étoit  ruinée;  car  elle  oe  le  fut  que  fous  Ao- 
gufle  par  Cornélius  Gallus,  premier  gouverneur  d’Egy- 
pte. On  voyoit  encore,  dit  Tacite,  fur  des  colonne»  des 
lettres  qui  mtrquoient  les  grande*  richeffes  des  Egyptiens; 

& Germanicus  ayant  demandé  à un  prêtre  du  pays  de 
lui  expliquer  ces  hiéroglyphes,  ce  prêtre  lui  dit  que  ces 
lentes  marquoient  qu’il  y avoit  eu  autrefois  dans  la  villa 
fep«  cent  mille  hommes  en  Ige  de  porter  les  armes,  A 
que  c’ctoit  avec  cette  armée  que  le  roi  Rameffès  s'étoit 
rendu  maître  de  la  Lybie,  de  l’Ethiopie,  des  Medes, 
des  Perfet,  des  Baâres,  de  la  Scythie,  de  la  Syrie,  de 
l'Arménie  A de  la  Cappidoce;  qo'il  avoit  étendu  fin 
empire  jufque  fur  les  côtes  de  B:thinie  A de  Lycie. 
On  lifoit  au  (fi  fur  ces  colonnes  les  tributs  qu’on  le  voit 
fur  ccs  nations,  le  poids  de  l'or  A de  l'argent  le  nom- 
bre des  armes  A des  chevaux,  l'ivoire  A les  parfums, 

le 


r*bril«  8c  «mu  4c  b patrie  méruflcDt  b mont  te  1 Jire 
vrai  Ch.u Ira  IX  dam  1a  harangoe  qu'il  Si  1 fon  parlement.  f« 
fttnt  non  lentement  .(«  cea  même,  rainai  nui.  il  y protêt»,  que 
la  ndcr.Hte  nrfttnie  l'avoir  pond  1 ordonner  l'extermination  dei 
llupurnota . pour  n'rn  être  pat  prdvrna  loi  même.  ruifan  iU  ma. 
rfiinoient  fa  mon,  celle  de  b Reine  nacre,  fe  de  route  Ta  famille 
royala:  je  n'cmeada  pa.  faire  |-«fotof>e  du  Roi  Cbarlea.  sait 


reniement  proaeer  que  U JMobfiffance  de.  tri m cipitainca  ci-def. 
fe.  nomiDf. . ne  fin,  ni  fi  jufte . ni  la  bernique  qu'on  If  prdfia- 
me  . qoe  le»  Roj>o«noe»  dont  lia  prenoient  la  defeore , chert  hoient 
Ira  premirra  à le.  eombler  de  louange. . Sc  qu’eofin  l'axiome,  ou 
U propotitlno  d’une  obdiltaaM  qui  ot  foit  pat  a«n«le,  dan.  la 
purfonne  de.  fujeta.  «ii-l-.ii  de  leur  focrcrain , peut  être  faufle  9c 
fedtueufe  lorfqu'elk  aft  peopcfdt  fana  aucune  limitation,  (-d) 
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le  b'e4  fit  les  lottes  tributs  que  rhaqoe  nation  devoit  payer, 
qui  n’éroient  pas  moins  mignitiqucs,  ajoute  Tacite,  que 
ccut  que  les  Partîtes  ou  les  Romains  exigent  aujourd’hui. 

Eo  on  mot  les  ohflifjuei  nous  ont  Uifli;  des  vefliges 
étonnant  de  l’opulence  des  rnis  d’Egypte,  fit  l'explica- 
tion que  les  ps être»  donnent  dans  Tacite,  répond  li  bien 
aux  heures  que  nous  voyons  gravées  au  lommet  des 
ihfiifeaet  qoi  nous  relient , lingulierement  de  celui  élevé 
à ThebfS  par  Kameiïès,  qui  eft  aôucllement  dans  la  pla- 
ce de  laine  Jean  de  Litran,  fit  dont  on  a donné  une 
cllampc  au  commencement  de  ce  fiecle,  qu'il  nous  pa- 
roîtroit  déraîfonnaSle  de  révoquer  en  doute  une  puiffan- 
ce  dont  il  tefte  tant  de  témoins  de  de  monoment. 

Il  femble  même  que  les  Romains  aient  été  effrayés 
d* imiter  \e%  •bflifjMct  des  rois  d’Egypte.  Ces  beaux  ou- 
vrages ont  été  pour  l'Italie  des  bornes  facrées.  La  gran- 
dejr  romaine  a cru,  en  les  tranrportant,  faire  tout  ce 
qu’elle  pouvait,  de  n’a  pas  ofd  en  conftruire  de  nouveaux 
pour  les  mettre  en  parallèle  avec  les  anciens.  Au  lieu 
donc  que  la  pyramide  de  Ceftius  prouve  qu'une  famille 

Cmeol'cre  a tenté  un  modèle  de  ces  pyramides  fî  fuper- 
s dt  li  eihauiïécs  des  rois  d’ Egypte,  la  clrconflance 
linguliere  que  perfonne  n’a  inné  la  ftruéture  des  ebf- 
Itfjaet , conllate  pleinement  que  les  empereurs  eux-mê- 
mes ne  fe  font  pas  hafardés  d'oppoftr  des  ouvrages  de 
ce  genre  1 ceux  de  ces  monarques.  Ils  tlroiem  leur  mar- 
bre d’une  carrière  unique  dans  le  monde.  Cette  carrière 
étoit  lituce  près  de  la  ville  de  Thebes  dt  des  montagnes 
qui  s'étendent  vers  le  midi  de  l’Ethiopie  dt  les  catara- 
âes  du  Nil . Cinq  ohfh ifuet  d'Egypte  , relevés  par  les 
foins  de  Siite  V.  ferrent  à joftiricr  la  mignificence  de 
Scf  iffrit  dt  de  RameUès  en  ce  genre  : cependant  le  nom 
de  Dominique  Fontana  qui  les  rétab!:t,  eft  encore  célé- 
bré à Rome,  tandis  qae  celui  des  artiilas  qui  les  tail- 
lèrent ds  les  tranfporrerent  de  fi  loin,  eft  pour  jamais  in- 
connu. Mais  le  leâeur  curieur  de  s'éclairer  davantage 
far  ce>te  mitiere,  peut  confilter  Berçai  de  thelifto.  Il 
eft  inféré  dans  le  beau  recueil  des  antiquités  romaines 
de  Grsv:us  cammeataritti , tom.  W,  (Le  Chevalier  vl 
J.ivcovtr .) 

OrIlisque,  (Hydr.)  s'entend  de  certaines  fontaines 
qui  forment  un  rocher  large  par  en-bas,  terminé  en  poin- 
te en  forme  d'un  obfiïfqae  ; telle  eft  la  belle  fontaine  de 
Vcri’aille»  qui  porte  ce  nom.  Il  y en  a encore  quatre 
dans  le  bofqoet  nommé  l'arc  de  triomphe,  qui  font  i 
jour  dt  triangulaires,  formés  par  des  corps  de  cuivre  do- 
ré, d’où  torrent  des  nappes  d'eau  i divers  étages,  imi- 
tant des  criftanx. 

OBER,  (G/*/.)  mot  allemand,  qoi,  en  géographie, 
figoitie  haut,  dit vf,  dt  qui  fe  compote  avec  un  nom 
propre,  ayant  pour  oppofé  le  tu  >t  miedar,  bas:  ainfi  les 
Allemands  dirent  obrr-B  ide* , aitdtr-Bade»,  le  haut,  le 
bas  pays  de  Bade;  oher-Barera,  mitder  Bayera,  la  haute 
dt  la  baffe  Bavière;  oher-Elfafz , mieder-Elfiefz , la  haute 
& la  baffe  AUace,  « ainfi  des  autres  lieux  dt  pays  di- 
flingués  en  hxut  dt  bas . (D.  7-  ) 

OBÉRÉ,  ad).  (Comm.)  celui  qui  eft  endetté,  qui, 
à caufc  de  fes  dette»  confidérab'es , eft  hors  d’état  de 
continuer  Ton  commerce,  ou  de  payer  (es  créanciers. 
l)i  •honte,  de  commerce. 

S’onrcR,  s'endetter,  enntraâer  de  oootinuelles  dt 
de  grandes  dates.  Id.  ihid. 

OBERKIRCH,  ( Gfoçraph. ) c’oft-à dire , hâte  fgll- 
fe,  petite  ville  dt  château  d’ M face,  ao -delà  do  Rhin, 
vers  la  forêt  N >'re,  i une  lieue  de  Strasboaig.  Elle  ap- 
partient à l'Evêque  de  Strasbourg.  Lotte.  ae.  ry.  Ut. 
48.  je.  (D.J.) 

OBERNDORFF,  (GfoX.)  petite  ville  d’AHetnagne 
au  cercle  de  Suabe,  dans  la  forêt  Noire.  Elle  appartient 
à la  msifon  d'Autriche:  onia  divife  en  haute  de  en  baf- 
fe. Elle  eil  fur  le  Necker.  Loue.  aS.  18.  lat.  48.  10. 
(DJ.) 

OÛERNPERG,  ( Gfo  ç.  ) pette  ville  d'Allemagne 
dans  la  Oavicre,  avec  un  chltean.  Elle  appartient  à Pé- 
vêque  de  Paffau,  dt  en  eft  i 4 milles.  Lonç.  30.  f4- 
lot.  48.  3V  ( D.  J.) 

OBERWESEL,  (Gfog.)  ancienne  petite  vide  d’Al- 
lemagne, au  cercle  du  bas  Rhin,  autrefois  impériale, 
mais  à prefent  fusette  à l'élcâcur  de  Trêves.  Elle  eft 
fur  le  Rhin.  (D.  J.) 

OBÉSITÉ,  f-  f.  ( Mfdie.  ) la  quantité  de  graifle 
dans  le  corps  humiin,  plus  confidérable  que  les  autres 
humeurs,  dt  que  les  parties  folides  ne  le  demandent,  s'ap- 
pelle! en  Médecine  ohffitf,  ohefitai,  dr  plus  expreffi ve- 
ntent encore  par  Cœlius-Aurelianus , quoique  peut-être 
improprement,  polyfarcia,  car  Yohffitf  n’eft  pat  une  fu- 
rabondance  de  chair,  mais  de  graille;  on  pourroit  dire 

Cljflearcia  ; c'eû  OD  embonpoint  exceflîf;  c'cft  une  mai 
lie  oppofée  gu  marafme . Tome  X(. 
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Cent  dont  le  corps  eft  maigre,  fans  être  décharné, 
ou  charnu  fans  être  gras,  font  neaoc mp  plus  vigoureux 

Îue  ceux  qui  deviennent  gras  ; dès  que  la  furab  atidance 
e la  nourriture  a pris  cette  route,  & qu'elle^  commence 
à former  de  la  graille,  c’cft  toujours  aux  dépens  de  la 
force.  Ge  n’eft  po:nt  par  l'aug  nrutation  des  folides  que 
fc  fait  celle  du  volume  de  tout  le  corps  dans  l<rs  perfon- 
ncs  griffés;  mais  cet  embonpomt  contifte,  en  ce  que  le» 
(blidet  forment  par  leur  extenlîon  de  plus  grandes  cavi- 
tés, qui  le  rempliffent  d'un  plus  grand  amas  d'humeurs, 

& par  conféquent  l'excès  d’embonpoint  nuit,  affaiblie , 
fuftbqae:  un  médecin  fait  donc  bien  diftinguer  la  nutri- 
tion de  la  réplction,  puifque  la  première  donne  de  la 
force  fit  de  la  denffté  aux  vt'ileaux  ao  lieu  que  l'autre 
les  dilate,  les  relâche  k les  affoîblit - 

La  différence  qu'il  y a d'une  perfonne  maigre  à une 
perfonne  griffe,  c'ell  que  la  perfonne  griffe  a fes  vaif- 
féaux  entourés  d'une  graiffe  croupiffante  dans  les  cellu- 
les de  la  membrane  adjpeulé  qui  en  fiwit  goudée* . La 
perfonne  maigre,  au  contraste,  a une  graiffe  rougeâtre, 
formant  des  globules  légers  & circulaires:  plus  il  s’amaf- 
fe  de  graiffe  dans  les  cellules,  plus  les  humeurs  perdent 
de  leur  mafle  & de  leur  nature.  Les  vaillcaui  rétréci» 
par  le  volame  énorme  de  la  graifle,  produifent  la  foi- 
blefle,  la  patelle,  l'uiaâion  de  l'inaptitude  aux  tnoove- 
mens . 

Lorfque  l'accroiffcment  de  toutes  les  parties  dn  corp* 
eft  entièrement  achevé,  k que  ces  parties  da  corps  n« 
peuvent  prefqae  plus  admettre  de  nourriture  , alors  la 
graiffe  commence  à fe  former  dans  les  hommes  êc  dana 
les  femmes  qui  mènent  une  vie  oifive.  Mais  de  plus, 
certains  fujets  y ont  une  difpolition  naturelle,  qui  aug- 
mente à proportion  de  la  plus  grande  quantité  d’alimeng 

Îue  l'on  prend,  du  repos  du  corps,  de  celui  de  Pefpfit, 
e l’interruption  drs  exercices  ordiotires , de  li  luppref- 
fion  d’une  hémorrhagie  accoutumée,  & de  la  foppretfinn 
des  mois  dans  les  vieilles  femmes . Cette  difpolition  eft 
encore  fivorifée  par  l’amputation  de  quelque  membre. 

La  différence  des  climats  k des  degrés  de  inspira- 
tion , contribue  fans  doute  à cet  état . Un  remsrqoe  que 
pour  une  perfonne  d'un  embonpoint  exceflîf  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France,  il  y en  a cent  co  An- 
gleterre k en  Hollande,  ce  qu’on  peut  îttriboet  en  par- 
tie tu  climat,  & en  partie  à l'ufage  habituel  des  bierres 
récentes  k féculentes,  dans  lef^uclles  la  partie  oléagi- 
neufe  n’eft  pas  fufftfamment  atténuée  . 

Lea  Grecs,  fur-tout  les  Lacédémoniens,  ne  pou  voient 
fouffrir  ce  maflif  embonpoint  ; suffi  les  jeunes  Sp artiste» 
étoient  obVgés  do  fc  montrer  nus  tous  les  mois  aux 
éphores,  êt  l’on  impofoi»  en  régime  aullrre  à ceux  qui 
avnient  de  la  difpoution  à deven;r  trop  gras.  En  effet, 
l'équilibre  fe  détruit  chez  lea  ptrfonnes  d’un  embonpoin* 
exceflîf  ; enforre  qu’elles  deviennent  afthmaxiques  fit  quel- 
quefois apopleékques.  Le»  folides  fe  relâchent.  la  refpi- 
ration  x'embarrafle , le  pouls  eft  plus  profond  fit  plus  ca- 
ché par  la  grailfe  dominante;  fou  vent  dans  le*  femme» 
le  retour  des  réglés  plus  Urdif,  k la  llérilité  font  un# 
fuite  de  Yohffitf:  dans  le*  enfaas  elle  annonce  une  den- 
tition pénible . 

Le  moyen  de  diminuer  Voh/fitf , eft  de  manger  moins, 
d’augmenter  le  m Hivernent  des  folides  fit  des  fluides  par 
la  ptomenada,  à pié  ou  à cheval,  fit  généralement  en 
pratiquant  tous  le*  exercices  du  corps.  On  employera 
les  fri&ont  en  preffant  légèrement  les  vailfcaux , k en 
repoaflàni  doucement  les  fluides  : on  ufernivcc  prudence 
fit  modération  des  acides  f des  médfcamens  actdes  aofte- 
re*,  fit  des  fpiritueux  qui  ayent  fermenté.  On  pourra 
prévenir  Yohffitf  par  les  mêmes  fecour* , quoiqn’s»  voie 
des  perfounes,  fur-tout  dans  certains  climats  qoi  y ont 
une  li  grande  difpofuioa  naturelle,  que  tous  les  moyens 
échouent,  li  on  ne  les  met  en  ofage  confêcutisemeot  fit 
de  très-bonne  heure  . 

Il  y a peu  de  modernes  qui  avent  écrit  Cor  cette  ma- 
ladie; mais  entre  les  ancien*.  Ccelioi-Aorélianas  l’a  trai- 
tée avec  une  intelligenc-  funcrieure,  en  étibliflant  foli- 
dement  les  fymptame*  k la  méihode  curative. 

Il  conlîdcrc  d'abord  Yohffitf  c'mme  une  efjtece  de 
cachéxie  qui  produit  l'inaâou,  la  folbleljté , la  difficulté 
de  refpirer.  Poopreffion  fit  les  fueirs  copicule*  dans  lef- 
quelles  on  tombe  pour  peu  qn’on  fade  d’exer'îce . On 
guérit,  («Ion  loi,  cette  maladie  de  deux  maniérés;  fa- 
voir , en  empêchant  que  le  corps  ne  reçoive  trop  de  noor- 
ittorc,  (o't  par  le  moyen  de  la  geHafon,  fit  par  l'ufag# 
des  aliment  peu  nutritifs;  ou  en  obfervant  certaine*  rè- 
gles, & pratiquant  par  degré  certains  exercices  laborieux, 
fit  propres  à caufer  du  changement  dans  le  corps . 

Il  entre  dans  tontes  les  diiecFon»  particulières  fit  rela- 
tive» à la  cure  ; il  enjoint  aux  malades  de  faire  beaucoup 
H h d*«er- 
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d'exercice  i cheval  ou  en  voiture  ; de  voyager  fur  mer,  eff  en  forme  de  rofette  & dénie,  elle  efl  percée  dans 

de  lire  haui,  de  lutter,  fit  de  rnirchcr  à grands  pas  pour  fon  miieu  par  un  piffileqoi  (ort  do  calice;  l’autre  fleur 

micas  exercer  les  jambes'.  Il  leur  preferit  de  fe  frotter  a la  forme  d'un  baffin,  elle  eft  aulfi  percée  par  le  fom- 

avec  une  femelle  srollàere,  bien  féche,  fit  fe  faupoudrer  met  d’un  piiljl  qui  devient  daiu  la  fuite  un  fruit,  ou  une 

le  corps  de  fable;  il  veut  qu’ils  excitent  la  Tueur  à l’aide  baie  molle  dans  laquelle  ou  trouve  une  femcnce  appluie 

de  la  chaleur  des  étuves;  ufant,  tantAt  de  bains  chauds  fit  en  forme  de  coeur.  Tournefort,  imft.  rei  berb.  l-'oyez. 

pour  aider  la  tranfpiration,  fit  tansAt  de  bains  froids,  Plaute.  (/) 

pour  rel terrer  le  corps  . U leur  ordonne  de  fe  couvrir  de  Obier,  opmlmi,  arbrifièau  qai  fe  trouve  en  Europe  & 
fable  chaud,  de  fe  baigner  dans  des  fontaines  médie  na-  dans  l’Amérique  feptentrionale . Il  doane  plulieurs  tiges 

les , fit  après  avoir  fué  dans  le  bain,  de  fc  faupoudrer  dnat  la  plApin  s’élèvent  à ta  ou  ty  pies.  Ses  feuilles 

avec  du  fel . Il  cotsfdj le  enfuiie  d’employer  les  friâiona  font  afin  grandes,  chargées  de  rides,  découpées  en  trois 

avec  dn  nitre  pal  vérifie,  boire  légèrement , St  ufer  dans  la  parties,  & d'on  vcid  brun.  Ses  fleurs  qai  (ont  blanches 

hoilfon  d’un  peu  de  vin  médiocrement  âcre.  Leurs  ali-  viennent  an  mois  de  Mai  en  grandes  ombelles  au  b >ut 

mens  feront  du  pain  de  l'on  qui  eff  peu  nourtifiant,  des  des  branches,  mais  les  (learon*  qoi  bordeot  l’ombelle, 

herses  potagères  apéritives,  comme  afperges , p*nais , ca-  font  ffériles;  St  néanmoins  plus  blancs,  plus  grands  £3* 

votes,  ache,  fenouil,  porreaux,  £ÿr.  des  viandes  dont  beaucoup  plut  apparent  que  ceux  du  centre  qui  portent 

la  chair  (bit  féche  St  dépou  lice  de  graille.  Il  leur  défend  les  fruits.  Ce  font  des  baies  rondes,  fncculentes  ét  ron- 
de dormir  apres  le  repas,  ét  de  dormir  long-tenu,  parce  ges  qui  renferment  une  graine  dure  fie  plate,  Apurée  en 

que  le  défaut  de  fnmmcil  joint  i l’exercice  ne  peut  que  cœur . 

tendre  à diovnucr  l’embonpoint.  Cet  arbrifièau  vient  a (Tel  bien  par-tout,  cependant  il 

Enfin,  Cœiius-Aurclirinus  examine  toutes  les  autre*  Ce  plaît  dans  les  lieu* frais  fit  couverts,  i l’expofirion  la 
méthodes  de  fet  prédécelleurs,  & condamne  en  pariicu-  nord,  dans  les  terres  gralfes  A hamides,  au  bord  des 

lier  celle  des  Médecins  qui  ordonnoicnr  contre  l ’ob/fit/  rnificaui  ; nuis  s’il  fe  trouve  dans  un  tmcin  fcc  A trop 

la  faigoée,  les  purgatifs,  les  clylkerct,  l’uligc  des  fetn-  expofé  an  foleil,  il  y fait  peu  de  progrès,  ét  fes  fenil- 

mes  au  forcir  du  bain,  la  pratique  de  vornir  après  louper  les  tombent  de  bonne  heure.  Ilefl  extrêmement  robulle. 

4 autres  remèdes  de  ce  genre  dont  il  nV(l  pas  difficile  On  le  multiplie  aifément  de  graines,  de  rejetions,  de 

de  lèntir  le  ridicule  ou  les  mauvais  effets.  branches  couchées  & de  bouture.  Tous  ccs  derniers 

Je  finis  par  an  exemple  bien  fmgulier  d’embonpoint  moyens  font  plus  prompts  que  la  femencc  qui  ne  love 

exceffif,  quej’ai  lû  dans  les  nouvelles  publiques  de  Lon-  que  la  fécondé  année,  fi  on  ne  l’a  pas  fe  née  eu  automuc. 

dres  du  31  Od>bre  I7f4-  fur  Jacques  Powell,  mort  L’» lier  fait  une  grande  quantité  de  racines  noires  fit  che- 

daus  le  comté  d 'Effet,  Ion  •*#//inoi>llrue'ilè  l’avoit  ren-  veloes  qui  alîureiit  fa  tranfplantation . On  peut  donner  * 

do  célébré;  il  avait  environ  quinze  piés  d'Angleterre  de  cet  srhrilTeao  une  forme  régulière,  & lui  faire  une  jolie 

circonférence,  fit  il  pefoit  lit  cens  cinquante  livres.  tête;  mais  il  convient  fur-tom  à faire  des  pa'ilfades  de 

ÇD.  J.)  fit  ou  huit  p'és  de  liant,  qui  réuflilïtrnt  (bus  d’ioires  ar- 

OBJECTER,  v.  aû.  ( Gram.)  c’ert  montrer  le  faux  bret.  Ses  fruits  mâ  ri  fient  à la  fin  de  Septembre,  alors 

d un  - ailîmnement , par  la  raifon  contraire  qu’on  y op-  ils  font  fades  fit  de  mauvais  goflr;  mais  après  l 'hiver  il* 

P<*  c;Jes  fuites  ri  c heu  lès  d’un  projet,  la  vanité  d’uue  en-  (ont  acides  St  de  même  goût  qae  l’épinevinette  ; ils  font 

treprilê,  leridcule  d’une  prétention,  £ÿr.  fi  l’on  a tort  d’un  rouge  vif  fit  très-apparent , fit  iis  relient  fur  l’abre 

à'ebeHcr  à quelqu’un  û oailTance,  on  a tort  suffi  de  fc  long  teins  après  la  chntc  des  feuilles.  C’ell  un  bon  ap- 

pré valoir  de  la  tienne.  plt  pour  attirer  les  oifeaux  qui  en  (ont  très-avides,  fit 

La  raifon  obto&fe  s’appelle  obje3i>m\  il  arrive  de  tems  e’cil  auffi  une  bonne  nourriture  pour  la  volaille, 
en  rem»,  qu’il  faudrait  mettre  la  preuve  en  objeâon  fir  Cet  arsriileau  a des  variétés  qui  ont  de  l 'agrément. 

1 objech.u  en  preuve.  I.  L’obier  ordimeirt . 

On  le  fait  qnclqucf  1?»  drs  obieâ'ont  li  fortes,  que-  3.  L'obier  .1  fleuri  doublet,  ou  le  rofe  Je  GmeUret. 

I on  ratraioe  fon  and  teur  dans  l’opin  on  coiutaire  à ccl-  Dans  l’efpece  i ficurs  (impies  qoi  précédé,  les  feules  fleurs 
* nurrnri**  propu**  dc  lCTr  'nfpifcr.  de  'a  circonférence  de  l’ombelle  font  tlériles,  mais  plut 

OBJECTIF,  f.  m.  adj.  ( [Di»f>tr . ) verre  a bje&if  fe  grandes  fit  d’une  blancheur  plus  apparente  que  toutes  cel- 
ait de  celui  des  verres  d’nne  lunette  ou  d’un  micrufeope  les  du  centre,  qai  font  fort  petites,  d'un  blanc  (ale  pea 

i plofieurs  verres  qui  eft  marné  vers  l’nbiet : on  l'appel-  apparent,  fit  néanmoins  fécondes;  tu  lieu  que  dans  la 

Je  vin  fi  pour  le  diliinguer  de  l'otuleire  qni  -d  tourné  vera  rofe  Je  GmeUret , toutes  les  fleurs  du  centre  de  l’omacl» 

l <ti\ . t'oyez  Microscope,  Télescope,  &e.  on  dit  le  font  de  la  même  forme  qucceilcs  d:  la  circonférm» 

•ulli  I obtehf  totu  court.  (0)  ce;  fit  comme  leur  volomc  c(I  plus  comidérable,  fit  qu’il 

Uanx  le  téleicopc  VobjtéKf  doit  être  d’un  plus  grand  leur  faut  plus  d’efoace  pour  s’étaler,  c’elt  ce  qui  force 

foyer  que  l’oculaire;  c’cll  mat  le  contraire  dans  les  mi-  l’ombelle  i fc  former  en  rond,  comme  fï  c’étoit  une 

erofeopes^  l'oyet  Thescope  £ÿ  Microscope.  boule;  ce  qui  a fait  donner  à cette  fleur  le  nom  depv- 

. u,_*  ll'u'cr  la  régularité  fit  de  la  b-mté  d’un  ver-  lote  de  meige.  Cet  arbrifièau  cil  de  même  accro  ilcmmi 

re  objtlhf , on  décrira  fur  un  papier  deux  cercles  concen-  que  le  précédent.  Ses  fleurs  paroiftènt  auffi  au  mois  de 

triques  tels  que  le  diamrtrc  de  l’un  foit  égal  i la  lar-  Mai,  il  en  donne  en  quantité  fit  d’une  li  belle  appa  en- 

fcni  du  verre  o b<e<2if,  St  le  dianetre  de  l’autre  égal  à | ce,  qu'on  ne  peut  lui  rcfiifcr  une  place  dans  les  planta- 
la  .noué  de  cette  largeur;  on  divifcta  la  circonférence  lions  que  l’on  fait  pour  l'agrément . 
intc'ieure  en  nx  parties  égxles,  fit  on  y fera  iis  petits  J 3.  Le  rofe  Je  GmeUret  è feuillet  femetbfei . Ses  feoil- 
irou»  avec  une  cguilie;  criluie  on  couvrira  avec  ce  px-  les  font  joliment  tachetées  de  jaune;  c’cll  tout  ce  qui  en 

pier  une  des  lacet  du  verre,  fir  rexpinant  au  fnldl,  on  fait  la  différence  avec  le  précédent;  mai*  il  ne  faut  pas 

recevra  les  rayons  qui  pal  Ter  >nt  par  enaqoe  rroa,  fur  un  1 meure  cet  irbrifleau  dans  un  tcrrein  gras  ét  humide,  oiï 

pi^n  qu:  (on  a une  june  diilance  du  verre;  en  reculant  un  accroïlTemcnt  trop  vigoureux  crfaceroit  peu -J -peu  la 
ou  approchant  le  plan,  on  doit  trouver  un  endroit,  où  bicarore  qui  fait  fon  mérite. 

les  lu  rayons  qui  pafièm  par  les  lix  trous,  fe  réunifient  4.  L'obier  Je  CemaJa,  ou  le  pemime.  Cet  irbrilTcao  ref- 
ex  .cicmoir:  s’il»  fe  réuniirem  en  effet  ainfi,  c’cll  une  femôle  â l'obier  ordinaire , fi  ce  n’efl  qu’il  Wl  p us  pré- 

marqu  - qaC  le  verre  obieüif  efl  bienfait,  fit  le  point  de  cocc,  fit  que  les  belles  fleurs  de  la  circonférence  de  l’on* 

réunion  eu  le  rayer  de  ce  verre.  belle  font  plus  grandes,  fit  ont  plus  belle  apparence. 

Mais  il  n y a peut-être  pas  de  meilleur  moven  de  s’af-  OBJET,  f.  m.  (Lorgne.)  fignifie  la  matière  d’un 
lurcr  de  la  bianté  J un  verre  ob>efttf , que  oc  le  placrr  arr,  d’une  (cience,  ou  le  ftret  fur  lequel  on  s’exerce, 

dans  on  tube,  fit  de  l'eifayer  avec  un  pet  t verre  oemaire  Dans  l’école  on  d ilingne  différent  objett  de  la  même 

xur  d s obiers  p ,ees  à différentes  dMaoeet;  car  le  verre  feience:  (avoir,  Vebjet  matériel , l’objet  formel,  fit  V objet 
•oiettif  cil  .1  autant  meilleur,  qu’il  repréfente  les  objets  tota’  ou  adéquat. 

plus  diilinâcmenr  fir  pins  clairement,  fit  qu’il  embraiie  L’objet  matériel,  c’efl  la  chofc  même  que  la  feience 
un  plus  grand  champ,  & fouffre  un  verre  oculaire  plus  comidere  ou  dont  elle  traite.  Aintî  le  corps  humain  ell 

concave  ou  plus  convexe,  fans  colorer  fit  obfcurcir  les  l’objet  de  la  Médecine 

• , _ L’oè-et  formel,  c’crt  la  maniéré  de  confidérer  l’objet 

r 'U r s affûter  fi  un  verre  ob-tHif  cft  bien  centré,  il  matériel.  Ainfi  le  corps  humxin , confidéré  dans  le  def- 

taut  tenir  le  verre  à une  diflance  convcnrblc  de  l’œl,  fei  1 de  le  giérir,  eff  l’objet  formel  de  la  Mcdécine. 

oblerver  les  deux  'mages  d’une  chandelle,  réfléchies  L’objet  total  ou  adéquat,  c’cll  la  réunion  de  l’objet  ma- 
par  (es  deux  races,  l’endroit  où  les  images  fe  réunifient  téricl  fie  de  l’objet  formel. 

ou  le  contondent . eft  le  vrai  centre:  fi  ce  point  répond  II  faut  obier  ver  qn’qoe  choie  n’eff  I ’*  t tel  matériel  d’ü- 
tu  OMin  oit  an  point  central  du  verre,  il  elt  bien  cco-  ne  feience,  que  lor (qu’elle  y eff  conlidérée  pour  elle-mé- 
r\ nf  c d •HT*ï/Ri'iV  ^ même.  Ainfi  la  Botanique  fit  la  Chimie  ne  peuvent  être 

UtJltR,  1.  m.  (Hifi.  met.  Bot.)  «*«i« r;  genre  da  regardées  comme  l’objet  •:  aiériel  de  la  Médecine;  parce 

plante  qui  porte  deux  fortes  de  fleurs  monopétalcs;  J’ubc  que  la  Médecine  n’anvjiage  pas  ccs  deux  parties  pour  el- 

les» 
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ks-mêmei,  mal*  feutraient  entant  qu’elles  contribuent, 
par  l'application  qu’on  en  fait,  i la  gucrifon  du  corn. 
Ainfi  les  mots  ne  font  point  partie  del 'objet  de  la  lo- 
gique, poifque  cette  fcicnce  ne  les  emploie  pas  pour  eux- 
mêmes  ; mais  feulement  parce  qu’ils  font  l’unique  moyen 
que  les  hommes  aient  pour  le  traafmettn  leurs  peu  fée» . 

Comme  F» bjet  matériel  lignifie  chez  les  Philofophes 
la  même  chofc  qu’un  objet  commun , il  fuit  de-li  que 
deux  fcieryces  peuvent  avoir  le  même  objet  matériel . Ainfi 
la  Médecine  A l’Anatomie  ont-elles  pour  objet  matériel 
le  corps  humain;  mais  ce  qui  tes  diflingue  l'une  de  l'au- 
tre, c'efl  que  la  prravere  conlîdere  le  corps  humain  pour 
le  guérir  , au  lieu  que  la  fécondé  l’envifage  feulement  pour 
le  connoître . 

Objet,  ( Peinture .)  c'efl  ce  qui  attire  nos  renards. 

11  vaut  mieux  dans  un  tableau  laifler  quelque  chofe  a déli- 
rer, que  de  fatiguer  les  yeux  dq,  fpeâateur  par  une  trop 
grande  multiplicité  d 'objets.  On  reconuoit  le  goût  sûr  A 
délicat  d'un  artifle,  au  choix  des  incident  qu'il  fait  en- 
trer dans  un  fujet,  i foo  attention  de  n'employer  rien  que 
de  piquant,  i rejette r ce  qai  «Il  fade  A puérile,  enfin  i 
compofer  un  tout  auquel  chaque  objet  en  particulier  foit 
|omme  oécclTairement  lié;  mais  voyez  des  détails  plus 
toiéreflans  au  mot  Sujet,  Peinture.  ( D.J .) 

OBI  T,  voyez  r artifle  fnsvant . 

OBI  TU  AIRE,  f.  m.  ( Jnrifbrmd.  ) fe  dit  d'un  regi- 
ftre  où  l’on  écrit  lesobits,  c’efl-à-dt're,  oû  l’on  fait  men- 
tion des  décès  A fépultures  de  certaines  perfonnes.  Ail- 
leurs on  dit  regiflrc  mortuaire,  quelquefois  an  dit  F#î/'- 
tmaire  Amplement  pour  régi  (Ire  mortuaire.  On  emend 
ordinairement  par  obitnaire  le  regiffre  fur  lequel  on  inf- 
erit  les  obits,  c’efl -à-dire,  les  prières  & fer  vices  fon- 
dés pour  les  défauts,  & les  autres  fonderons  qui  ont  été 
faites  dans  une  églife.  On  appelle  aufTi  ces  fortes  de  ré- 
gilires  n/cro/ogeou  martyrologe.  (A) 

Ont  ru  aire,  cft  auffi  un  bénéficier  pourvu  d’un  bé- 
néfice fer  obitnm , c'eft-à-dire,  par  le  décès  da  précé- 
dent titulaire.  Le  réfignataire  efl  préféré  à Y obi  ta  aire . 
Voyez  Résignation.  Dans  la  chancellerie  romaine  il 
y â un  officier  appellé  datant  ou  revifear  fer  obitnm . 
Voyez  Da  taire.  (A) 

OBLADO,  voyez  Nigroil. 

OBL  AT,  f.  m.  ( Hjft.  eeel/f.  ) enfint  conlacré  à Dieu 
dins  une  miifon  religieufe.  Un  oblat  étoit  autant  enga- 
gé par  fa  propre  volonté  que  par  la  dévotion  de  fes  pa- 
ïens. On  le  regardoit  comme  apoflat  s’il  quittait.  L ’ oblat 
embralfoit  l'éut  monartîQue dans  fou  enfance,  le  convers 
dans  un  igc  plus  avancé . Ce  fut  aa  commencement  du 
onzième  fiecte  que  ta  coutume  ablurde  des  oblats  s’inilitua. 
On  nommoit  obUt  ou  oblatt  celui  ou  celle  qu?  vouoit  fa 
perfinne  & Ton  ben  à quelque  couvent.  L'oblat  s’appel- 
Joit  auffi  don*/.  On  voit  dans  les  archives  de  l’abbaye 
de  faint  Paul  de  Verdun  nue  permiffion  accordée  à un 
homme  de  le  marier,  à condition  q.re  la  mo  tic  de  fes 
oufans  appartiendroit  à l’abbaye,  de  l’autre  moitié  i l'évê- 
que . O tems  Aupides  ! A corrupteurs  des  mœurs!  Un 
oblat  éto;t  encore  on  moine-lai  que  l«  roi  plaçoit  dans 
certaines  ma:fotis  riches,  abbayes,  prieurés,  (Je.  il  fon- 
noit  les  cloches,  balayoit  F églife,  étoit  nourri,  vêtu , mê- 
me peofionné.  C’etl  ainfi  que  le  fouverain  récompen- 
foit  ceux  qui  avoient  été  bleffés  à fon  fcrvicc.  Le  laïc 
qui  obtenoit  de  la  cour  une  penfion  fur  un  bénéfice, 
a'sppelloit  oblat . 

OBL  ATA  f llifl.  eeel/f.)  mot  qui  veut  dire  offrande. 
C’efl  fous  ce  mot  que  des  (buverains  A des  particuliers 
donnèrent  autrefois  à l’cglife  leots  biens  de  patrimoine, 
pour  en  jouir  moyennant  une  légère  redevance . On  prit 
cette  précaution  dans  les  tems  de  troubles  & de  rapines  ; 
c’étoit  la  refTourcc  des  foibles  dans  les  gouvernement 
orageux  de  l'Italie;  les  Normands  même,  quoique  puif- 
fans,  Frmploycrrot  comme  uno  fauve-garde  contre  des 
empereurs  qui  pouvoient  devenir  plus  pu i flans.  (D.J.) 

OBL  AT  AL , f.  f.  (Hifl.  etel/f.  ) oublies  confacrées  on 
bortics  qu’on  diflribooit  aux  commutant  à la  mefTe.  On 
donnoit  aulïi  quelquefois  le  nom  à' oblat. e aux  repas  or- 
dinaires qu’on  faifoit  dans  les  mirions  religieufes. 

OBLATE,  f.  f.  (Hijl.  rrf/«y.)  congrégation  de  tel  i» 
eieufes,  fondée  en  tqxy  par  fainte  Françoife . Le  pap: 
Eugène  IV.  en  approuva  les  conflitutions , On  les  appel- 
le au  ffi  follatrieet . 

OBLATION,  f.  f.  c Tb/olog .)  F»aion  d’offrir;  fe 
jirend  quelquefois  pour  les  dons  mêmes  A les  ehofes  of- 
fertes, qn’on  nomme  autrement  offrandes.  Voyez  Or-  * 

FR  ANDES . 

Les  oblations  qne  les  fideles  faifoient  à l’aatel  étaient 
en  quelque  forte  des  facrifices  qu’ils  offroient  an  Seigneur, 
des  marques  de  leur  reconnoiilance  pour  les  prêtres , des 
effets  de  leqr  charirc  pour  les  pauvres.  Elles  «onlîfloient 
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d’abord  en  pain  A en  vin . On  en  offVoit  pour  les  pcnl- 
trns  qui  éroient  morts  avant  que  d’avo  r été  reconciliés, 
mais  non  pour  les  catéchumène*  qui  étaient  morts  aviru 
que  d’avoir  reçu  le  biptéme.  Les  fideles,  vivins  ou  morts 
n’étoirat  diltingués  des  excommuniés  que  pour  Je  droit 
qu’i  s avoient  de  faire  recevoir  leurs  oblations.  Depuis, 
elles  furent  converties  eu  argent;  & quelques  conciles  par- 
ticuliers ont  excomnmfé  ceux  qui  reluferoient  de  les 
payer  dins  les  tems  preferits . Mais  on  les  a enfuite  lailfées 
à la  volonté  des  fideles,  A il  n’y  en  a plus  aujourd’hui 
de  réglées  que  celle  qu’on  fait  du  pain  béni  tous  les  di- 
manches à la  meife  de  paroille.  Voyez  Pair  eeni  ^Of- 
frandes. 

Oblation,  fe  dit  encore  parmi  les  catholiques  ro- 
mains de  la  partie  de  la  meife  qui  fuit  immédiatement 
l’évangile,  ou  le  chant  du  credo,  A qui  eonfillc  dans  l’of- 
frande que  le  prêtre  fait  d’abord  du  pain  defliné  an  fa- 
crifice,  pofî  for  la  patene,  puis  do  vin  mélé  d’un  peu* 
d’eau  dans  le  calice  qu’il  tient  quelque  temt  élevé  au 
milieu  de  Faute! , accompagnant  ces  deux  aillons  de  priè- 
res qui  y font  relatives  A qui  en  expriment  la  lin.  C’efl- 
' là  proprement  que  commence  le  lacrfice  qui  confifla 
dans  V oblat  ion  du  corps  A du  fang  de  Jeius-Chriîl . On 
dit  en  ce  fens  que  la  mefTe  efl  à Yobiaiioa,  que  le  credo 
précédé  V oblation,  que  la  préface  fuit  Y oblat  ion,  Ac. 

Oblation,  (Jarif\>rad.)  lignifie  tout  ce  qui  ef!  of- 
fert a r/glife  en  par  don;  c’efl  la  même  choie  qu 'offran- 
de. Dans  les  premiers  liecles  de  l’églife,  lès  mini  lires  ne 
vivoient  que  d 'oblationi  A d’aumAnes:  l’ufage  qui  s’cll 
établi  de  payer  la  dixme  n’a  pas  empêché  que  les  fideles 
n’aient  continué  à faire  des  oblations ; mais  il  y a des 
églifes  qui  ne  jouiffint  pas  des  dixmes,  n’ont  d’autre  re- 
venu que  les  ablations  A le  cifuel.  Il  y a eu  dans  cha* 
qoe  églife  divers  règlement  poor  'e  partage  de»  oblations 
entre  les  clercs.  Le  concile  de  Merida  en  F.fpagne,  tenu 
en  666,  ordonne,  canon,  xiv.  que  les  oblations  faites  à 
l'églifc  pendant  la  meflè  fe  panseront  en  trois:  que  le 
première  part  fera  pour  l'évêque;  la  feoonde,  pour  Ici 
prêtres  A les  diacres;  la  trolloue,  pour  les  fous-diacres 
A les  clercs  inférieurs  ."Les  oblotiout  des  paroifliem  uu- 
partiennem  aux  curés  à l’exclulion  des  curés  primitifs, 
des  patrons  A marguilliers,  (Je.  Les  oblations  cafuc'.lca 
A incertaines  ne  font  point  imputées  fur  la  portion  con- 
grue. Voyez  le  trait/  Je  M-  Duperray  far  les  portion, 
congrues  (J  Jixmei , (J  au  mis  Portion  congrue. (A) 

Oblation,  étoit  auffi  un  droit  que  les  feigneurs  le- 
vaient en  certaines  occafions  fur  leurs  hommes,  c><in.ne 
il  le  voit  dans  la  coutume  de  celles  de  Fan  txid.  Voyez 
le  gfoff.  de  M . de  Lanifère  ( A) 

OBLATIONNAIRE,  f.  m.  (Jurifpmd.)  dans  la 
baffe  latinité,  oblationnorins,  étoit  un  officier  cccléfia- 
ftique  qui  recevoit  les  offrandes  A oblations  de»  fideles- 
C’étoit  un  diacre  ou  fous-diacre  qui  avoit  cet  emploi  ; 
oblationnaire  ou  diacre  des  oblations  étoit  la  même  ehû- 
fe.  Quand  le  pape  célébrait,  Y oblationnaire  «ppo'toit  du 
palais  let  oblations,  c’efl-à-dire,  le  pain  A le  via,  A les 
donnoit  à l’archidiacre.  Voyez  farda  ramenai,  t'bifi.  J/ 
la  tram  Ut.  de  S.  S/bajl.  (J  Anaftaf.  biblitt,  ad  VIH. 

m.  ( Jnrifpmd . ) efl  une  redevance 
annuelle  dûe  en  certains  lieux  au  feigoeur.  Quelques- 
uns  ont  prétendo  au' ob liage  fe  difoit  poar  onbliage,  A 
que  oe  terme  vetioit  d'oubli;  c’efl  ainfi  qoe  Finterpreie 
de  U ion  lame  de  Blois,  far  fort.  40,  dit  que  Y obliagt 
efl  l'amende  qne  le  fujet  doit  à fou  fcigneor,  pour  ne 
lui  avoir  pas  ptyé  fa  rente  ou  devoir  annuel  au  jour  ac- 
coutumé, A pour  l’avoir  oublié.  En  effet,  les  cens  A 
rentes  emportent  communément  une  amende  faute  de 
payement;  mai»  M-  de  Lauriere  remarque  avec  raifon 
qoe  c’efl  une  imagination  ridicule  de  faire  venir  obliagt 
du  mot  oubli . 

Le  droit  appellé  obliagt  vient  do  l«:n  ablata.  C’étO't 
le  nom  que  Fon  donnoit  autrefois  aux  pains  qui  etoient 
préfentéi  pour  la  communion,  amfi  qu'il  lè  voit  dans  le 
ftizitme  concile  de  Tolede , tb.  xvj. 

On  donna  auffi  k même  nom  à des  point  ronds  & 
plats  que  les  fujets  étaient  tenus  de  préfcnter  à leur  fei- 
gneur . Ces  pains  forent  appellés  ablata  fuafi  1 nouera. ob- 
lala,  feu  oblaiionti  ob  offertudo,  à caufe  qu’ils  etoient 
pré  tentés  au  frrgneur,A  peut-être  auffi  parce  qu’ils  étaient 
à l’inlhr  de  ceux  que  Foo  donnoit  pour  U commouion. 
On  les  appdla  en  François  obHts , A par  corruption  ou- 
blies; c’efl  de  là  qu'on  appelle  oublies  ces  menues  pàtif- 
fcries  rondes  A plates  qoe  les  pStiffiers  font  avec  de  la 
farine  A do  miel;  A c'efl  auffi  de-li  que  les  pltiffiers 
fonr  appellés  tbUyers  dans  le  livre  noir  du  cbaielet . 

Du  mot  Mie  Fon  fit  obliagt  A onbliage , pour  expri- 
mer la  redevance  des  oublies  ou  pains  dûa  au  fcigneor  ; 

H h z A cq 


fyn-d.  art  ».  (A) 
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& en  effet,  dans  la  ttmti ime  Je  Danois,  peins  4 oublies 
font  employés  indifféremment  & dau>  la  même  figniû- 
cation . 

Ces  oablies  étaient  plat  oa  moins  grandes  & de  divers 
pria,  félon  la  convention  on  l’ofage  de  chaque  lieu. 

Ce  terme  d 'obliage  a aafli  été  employé  pour  es  primer 
toute  forte  de  redevance  dûe  au  fegneur , comme  ou- 
blies de  vin,  oublies  de  froment,  oublies  de  chipons; 
mais  quand  on  difoit  oublies  Amplement,  ou  oubliait  fans 
autre  esplicatioa  , cela  t’entendoit  toujours  d'une  rede- 
vance en  pain. 

Dins  picfqoe  mutes  les  feigneuriet,  ces  droits  d’af- 
liage  ont  etc  converti»  en  argent . Voyez  te  gloff.  Je  Du- 
cange,  eu  mot  obtata\  4 celui  Je  M.  de  Liurierc,  an 
mot  obliares . (A) 

OBLIGATION,  ( Dreit  mai.)  On  peut  définir  fc 
, bhgntion  conAdéréc  en  général , une  reftriâi  m de  la  li- 
ber ié  naturelle  prudu;te  par  la  raifon,  dont  les  confeils 
font  sutsnt  de  motifs  qui  déterminent  l’homme  i une 
certaine  manière  d’agir  préférablement  1 tout  autre. 

Telle  ell  la  nature  de  robligation  primitive,  qui  peut 
lire  plus  ou  moins  forte,  félon  que  les  raifons  qui  l’é-* 
tabMÎém  ont  plus  ou  moins  de  poids  fur  notre  volonté  ; 
car  il  eft  manifefte  que  plus  les  motifs  ferojit  puiflans, 
4 plus  luffi  la  néceffité  d'y  conformer  nos  aâions  fera 
forte  ou  indifpenlable . 

M.  Bubcyrac  établit  pour  principe  de  robligation  pro- 
prement ainti  nommée,  la  volonté  d’un  être  fupérieur, 
auquel  on  fe  reconnoît  dépendant.  Il  penfe  qu'il  o'y  a 

Îue  cette  volonté,  ou  les  ordres  d'an  tel  être,  qui  puif- 
•ni  mettre  un  frein  i la  liberté , dt  nous  afTojctiir  à ré- 
gler nos  aâions  d’une  certaine  manière.  Il  a|oute  que 
ni  les  rapports  de  proportion  & de  convenance  que  nous 
reeonooiflbns  dans  les  chofcs  mêmes,  ni  l’approbation 
que  la  raifon  nous  donne,  ne  nous  mettent  point  dans 
une  néceflité  indifpenlable  de  foivre  leurs  idées  comme 
des  réglés  de  conduite.  Que  notre  ra'fon  n’étant  ao  fond 
autre  choie  que  nous-mêmes,  perfonne  ne  peut,  i pro- 
prement parler,  l'impofer  i foi-inéme  une  eb.'i  Ration  ; en- 
fin, Il  conclut  que  les  maximes  de  la  raifon.  confldé- 
rêes  en  elles-mêmes,  4 indépendamment  de  la  volonté 
d'un  fupérieur  qui  les  autorité,  n'ont  rien  d’obligatoire. 

Il  nous  piroit  cependant  que  cette  maniéré  d'expliquer 
la  nature  de  l’obligatso «r,  4 d’en  polér  le  fondement,  ne 
remonte  pas  iufqn’1  la  fource  primitive.  Il  cil  vrai  que 
la  volonté  d’un  fupérieur  oblige  ceux  qui  font  dans  fa 
dépendance;  mai»  cette  volonté  ne  peut  produire  cet  ef- 
fet, qo'autani  qu’elle  fe  trouve  approuvée  par  notre  rai- 
fou,  4 qu'elle  tend  à noire  bonheur.  Sans  cela  on  ne 
fauroit  concevoir  que  l’homme  fe  puifle  foumettre  vo- 
lontairement aux  ordres  d’un  fupérieur,  ni  fe  déterminer 
de  bon  gré  è l’obéiflancc.  J’avoue  que  fuivaot  le  lan- 
gage des  joritconfultes,  l'idée  d’un  fupérieor  qui  com- 
mande, intervient  pour  établir  l'obligation,  telle  qu’on 
Penvifage  ordinairement.  Mais  fi  l'on  ne  fonde  l’autori- 
té même  de  ce  fupérieur  for  l’approbation  que  la  raifon 
lui  donne,  elle  ne  produira  jamais  qu'une  contrainte  ex- 
tércure,  bien  différente  de  l'obligation  morale,  qui  par  el- 
le-même a 1a  force  de  péaétrer  la  volonté  4 de  la  flé- 
chir par  un  fentiment  intérieur;  en  forte  qoe  l’homme 
efl  porté  ) obéir  de  fon  propre  mouvement,  de  l'on  bon 
gré , 4 fans  aucune  violence . 

Il  convient  donc  de  dillingoer  deux  fortes  d'obliga- 
tions : l’une  interne  4 l’autre  citerne,  j’entends  par  eb- 
ligatiom  interne,  celle  qui  émane  de  notre  propre  raifon 
eonfidérée  pour  la  régie  primitive  de  notre  conduite,  4 
en  cunféquence  de  ce  qu’une  aâion  a en  elle-même  de 
bon  oo  de  mauvais . L' obligation  exterme  fera  celle  qui 
vient  de  la  volonté  de  quelque  être,  dont  on  fê  recon- 
noît dépendant,  4 qui  commande  ou  défend  certaines 
chofes  focis  la  menace  de  quelque  peine:  ces  deux  obli- 

{ étions  ne  font  point  oppofées  entr'clles;  car  comme  /V 
ligatiom  citerne  peut  aooner  une  nouvelle  force  à robli 

Setttm  interne,  auffi  tonte  la  force  de  l' obligation  externe 
épend  en  dernier  reflort  de  l'obligation  interne;  4 c’efl 
de  l’accord  4 du  concours  de  cës  deux  obligations  qoe 
réfulte  le  plus  haut  degré  de  néceflité  morale,  le  lien  le 
fies  fort  ou  le  motif  le  plus  propre  i faire  itnpreflîon 
for  l’homme,  pour  le  déterminer  i fuivre  conAammcnt 
certaines  règles  de  conduite,  4 i ne  s’en  écarter  jamais. 

On  pourrait  donc  regarder,  avec  Cumberland,  l'obli- 
gation moyalc,  comme  un  aâe  do  législateur,  par  le- 

?|tiel  il  donne  i connoître  que  les  aâions  conformes  i 
i loi  font  néeeflaires  pour  ceux  i qui  il  les  preferit. 
Une  adion  cil  irgardée  comme  nécelfaire  i on  agent 
railbnnable,  lotfqu'ii  cil  certain  qu'elle  fait  partie  dys  cau- 
fes  abfolument  néeeflaires  pour  parvenir  à la  félicité  qu’il 
recherche  naturellement,  4 par  conféquent  néceflairt- 
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ment.  Ainfi  noos  femmes  obligés  i rechercher  toQjoorv 
4 en  toute  occanou  le  bien  commun,  parce  que  la  na- 
ture même  des  chofes  nous  montre  que  cette  recherche 
eff  abfolument  néccllaire  pour  1a  perfedton  de  ootte  bon- 
heur, qui  dépend  naturellement  de  l’atuchement  i pro- 
curer le  b en  de  tous  les  êtres  raifoon  ibles . 

L' obligation  d'avancer  le  bien  commun,  comme  une 
fin  nécelfaire,  étant  une  fois  établie,  il  s’enfuit  que  /V 
biigation  commune  de  tous  les  hommes  i foivre  les  ma- 
ximes de  la  raifon  fur  lea  moyens  néeeflaires  pour  le 
bonheur  de  tous,  ell  fjffi.ammeot  connue.  Or  toutes  les 
maximes  font  renfermées  dans  la  proportion  générale  fur 
la  bienveillance  de  chaque  être  raifoonable  envers  tout 
les  aot'es . D'où  il  paraît  clairement  qo’une  guerre  de 
tous  contre  tous,  oo  la  volonté  qoe  chacun  aurait  da 
noire  i tour  autre,  tendant  i la  ruine  de  tout,  ne  fournir 
être  un  moyen  propre  i les  rendre  heureux,  ni  s’accor- 
der avec  les  moyens  néeeflaires  pour  cetrc  fin;  4 pu 
conféqueot  ne  peut  être  ni  ordonné  ni  permis  par  la  droi- 
te raifon . (D  J.) 

Obligation,  (JnrifprnJence.)  figniBe  en  général 
on  lien  de  droit  ou  d'équité,  4 quelquefois  de  l’un  4 
de  l'aune,  par  lequel  quelqu’un  efl  tena  de  faire  ou  dç 
donner  quelque  ch«fe. 

Il  y a des  obligation!  purement  naturelles,  d’autres  pa- 
rement civiles,  d'autres  naturelles  4 civiles  toat  enfcmble. 

Les  Romains  dillinguoient  encore  les  obligations  civi- 
les des  obligations  prétorienne» . 

Les  diverfes  fortes  J' obligation!  feront  expliquées  dans 
les  fabdivition»  qui  fuivront  cet  anicle. 

L'obligation  procédé  de  quatre  caufes  ; fa  voir , d’un 
cont-at ou  d’un  quafi-contrat,  d’un  délit,  ou  qoafi-dé- 
lit.  l'oyez  Contrat  , Délit,  Quasi-contrat, 
Quasi  délit. 

Le*  obligations  ou  cannais  fe  forment  en  quatre  ma- 
niérés; re,  ver  bit , lifter  n , & foh  confenfn.  l'omet  CON- 
TRAT . 

Ou  dit  en  droit  que  robligation  efl  la  mere  de  l’ac- 
tion, parce  qu’en  effet  toote  aâioo  efl  produite  par  una 
obligation \ 4 quand  il  n'y  a point  d'obligation , il  n’y  a 
point  d’aâinn  . Mais  il  y a des  obligations  qui  ne  produi- 
fent  point  d’aâion;  les  obligations  naturelles,  les  obliga- 
tions fans  caufe,  les  obligations  contre  les  bonnes  tncruri . 
Voyez  Action  . 

Ou  entend  quelquefois  par  obligation  l’écrit  qui  coq- 
lient  l’engagement;  4 quand  ce  lerme  efl  pris  dans  ce 
fens,  on  entend  ordinairement  par  obligation  un  contrat 
pillé  devant  notaire,  portant  protnefle  de  payer  une  fom- 
me  qui  ell  exigible  en  tout  rems,  ou  du  moins  au  bout 
d’un  certiin  teins.  Voyez  anx  lajiitntet  les  titre»  Je  ob- 
l'gaiioilibus  quitus  moJis  re  eontrabitmr  obligation  Je  ver - 
bormm  obli«aiii»nibos  ; Je  litterarnm  ob’igtt.  Je  oblwtt. 
qmx  in  confenfn  -.  Je  obligat.  qtta  ex  JeU3o  nafcnutnr.  (A) 

Obligation  accessoire,  efl  celle  qu1  cft  ajoutée 
) l 'obligation  principale  pour  procurer  au  créancier  plut  de 
sûreté;  telles  font  les  obligations  des  gage*,  4 les  hypo- 
thèques relativement  i l'obligation  perfonnelle  qui  ell  la 
principale;  telles  font  auffi  les  obligation i de*  cautions  4 
fidéiullêors,  lesquelles  ne  font  qo’acceflbire»  relativement 
* f obligation  du  principal  obligé.  Les  obligations  accef- 
fofres  ccflTent  lorfqoe  V obligation  principale  efl  acquittée. 
Voyez  Part.  13a.  des  Placités  du  parlement  de  Rouen, 
voyez  Obligation  frincifale. 

Obligation  authentique,  eff  celle  qui  ell  cou- 
traâcc  devant  un  officier  public,  ou  qui  réfulte  d’on  ju- 
gement . 

Obligation  en  brevet  , efl  celle  qui  efl  paiïée 
devant  notaire  fans  qu’il  en  relie  de  minute  chez  le  no- 
taire, mais  dont  l’original  ell  remis  au  créancier.  Voyez 
Brevet. 

Obligation  causée,  efl  celle  dont  la  caufe  efl  ex- 
primée dans  l'aâe,  comme  cela  doit  être  pour  la  vali- 
dité de  l'obligation , mais  toute  obligation  lkns  caufe  cil 
nulle.  * 

Obligation  civile,  efl  celle  qoi  defeend  de  la  loi, 
mai»  qui  peut  être  détruite  par  quelque  exception  péremp- 
toire, au  moyen  de  laqoelle  cet  obligation  devient  fans 
effet;  telle  ell  robligation  que  l’on  a extorquée  de  quel- 
qu’un par  dol  ou  par  violence . Pour  former  une  obliga- 
tion valable,  fl  faut  que  l'obligation  naturelle  concoure 
avec  la  civile,  auquel  cas  elle  devient  mixte.  Voyez  O- 
BLICATION  MIXTE  & OBLIGATION  NATURELLE. 

Obligation  conditionnelle,  efl  ou  engagement 
qui  n'efl  contraâé  que  fans  condition:  par  exemple,  fi 
mavit  en  AfiJ  venerit  ; elle  efl  oppofée  à l'obligation  pu- 
re 4 Ample. 

Obligation  confuse,  efl  celle  qui  efl  éteinte  en 
la  perfonne  du  créancier  pat  le  concours  de  quelque  qua- 
lité 
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Hté  oo  abligatiau  paffive  qoi  anéantit  l’actinn;  telle  eft 
l'obligation  que  le  defaut  avojt  droit  d’exercer  contre  l'on 
héritier,  laquelle  fe  trouve  tanfnft  en  la  perfonue  de  ce- 
lui-ci par  le^  concourt  de*  qualité*  de  créancier  4 de  de- 
biteur qui  fe  trouvent  réun'cs  en  (à  perfonn*. 

Obligation  «J  dandnm,  eft  un  contrat  par  lequel 
on  t'engage  à donner  quelque  choie;  ce  qui  peut  tenir 
de  deux  forte*  de  contrats  fpeciriés  aa  droit  romxin , do 
ut  dei , facto  ut  dtt.  Voyez  Ut  lufhintei , liv.  XII.  tu. 
M- 

Obligation  écrite  on  par  ÉCRir,  eft  celle  qui 
eft  rédigée  psr  écrit,  foit  fou*  feing  privé,  oo  devant 
notaire,  oo  qui  réfulte  d’un  jogement,  i la  différence 
de  celles  qui  (ont  verbales,  ou  qui  réfuitent  d’un  délit 
ou  quafi-délit. 

Obligation  éteinte,  eft  celle  qui  ne  fnbfifte  plos, 
(bit  qu’c'.lc  ait  été  acquittée  par  un  payement,  ou  par 
quelque  compensation , foit  qu’elle  foit  p;éfumée  acquit- 
tée par  le  moyen  de  la  prercription , ou  qu’elle  foit  anéan- 
tie par  l'effet  de  quelque  fin  de  non-recevoir . 

Obligation  ad  faciendnm,  cft  celle  qui  conlifte  1 
faire  quelque  choie,  comme  de  bltir  ou  réparer  une  mai- 
fon  , de  fournir  des  pièce* , isfc ■ c’eft  le  cas  de*  contrat! 
innommé»  do  mt  facial  ,/>(/«  Ht  Jet.  la/lit.  hb.  II.  tit.  iq. 

Obligation  en  forme,  ou  en  forme  proban- 
te et  executoire , cil  celle  qui  cil  mile  en  groffe, 
intitu'ée  du  nom  de  juge  4 feelléc;.  au  moyen  de  quoi 
elle  emporte  exécution  parée.  Payez  Forme  exécu- 
toire . 

Obligation  générale,  eft  celle  par  'aqnette  c;!ni 
qui  s'engage  oblige  tou*  fe*  bien*  m.-nblc*  & im  ncobles 
prêtent  4 i venir,  à la  différence  de  /'eblioatien  fpé- 
citle,  par  laquelle  tl  n’oblige  que  certain*  b»ens  feule- 
ment qui  font  fpécifiés,  à ma  n*  qu’il  ne  foit  «lit  que  l’o- 
H'.'HtioH  fpécialc  ne  dcrogera  p-iio:  i la  générale,  ni  la 
générale  i la  fpéciale,  comme  on  '.ciiipuie  prefquc  tou- 
jours . 

Obligation  a la  grosse,  ««  Contrat  a la 
grosse,  <>u  fou* -entend  aventure.  Payez  Grosse 
Aventure  . 

Obligation  a |our,  on  appel1  e ainli  en  Breffe  Ici 
obligation*  payable*  dant  un  certain  tenu:  comme  le* 
contrait  de  constitution  ne  font  point  ulifes  d«n»  cette 
province,  il  eft  permis  d’y  ftiunler  l’intérêt  de*  ablifa- 
tiaar  à ;*»r , quoique  le  principal  n'en  fuît  pas  ai:énc  • (A) 

Obligation  mixte,  eft  celle  qui  eft  partie  perfon- 
nelle  4 partie  réelle;  comme  de  râbligatian  du  preneur 
à rente  4 de  fe*  héritiers,  4 même  celle  du  tiers  dé- 
tenteur pour  les  arrérage*  échus  de  f«>n  tems . 

Obligation  naturelle,  eft  celle  qui  n’engage 
que  par  les  lien»  du  droit  naturel  4 de  l’équité,  mars 
qui  ne  produit  pas  d’aâion  fuivant  le  droit  civil  ; telle, 
cft  Pebl^atian  du  fil*  de  famille,  lequel  ne  lailTe  pat  d’ê- 
tre oblige  naturel lemeur,  quoiqu'on  ne  poiffe  le  contrain- 
dre. Cette  abligatiau  naturelle  nï  produit  point  d’a&ou , 
mais  on  peut  l’oppofer  pour  faire  une  coitiprnfation . 

Obligation  devant  notaire,  eft  celle  qui  eft 
contraâée  en  préfeitce  d'an  notaire,  4 par  lui  rédigée. 

Contrat  devant  notaire. 

Obligation  personnelle,  rit  celle  qui  engage 
principal.- ment  la  perfonne,  4 où  PabligJtivn  des  bien* 
D’eft  qu'BCedloire  il  l'obligation  perfonueUe  . 

Obligation  prétorienne,  étoit  chez  les  Romains 
celle  qui  n'éto*  fondée  que  fur  le  droit  prétorien;  com- 
me le  e-Miftitat  4 quelques  autres  fembtables.  Peytz 
CONSTITUT  . 

Obligation  prépostere,  eft  un  ade  par  lequel 
on  commence  par  promettre  quelqae  choie,  eafuite  oq 
y met  une  condition . 

Ce*  fanes  d 'obligations  étaient  nulle*  par  l'ancien  droit 
romain . 

L’empereur  Léon  let  admit  en  matière  de  dot . 

Jurtinien  Ici  autorifa  dan*  le*  rcilamenx  4 dan*  toutes 
foi  te*  de  contrat*;  de  tiunicre  n anraoin*  que  la  chofe 
ne  ponvoit  être  demandée  qu’aprèf  l’événement  de  la 
condition,  i quoi  notre  ufage  eft  conforme.  Payez  U 
lei  if  eu  ce  J.  de  lejlamemtit . 

Obligation  principale,  eft  celle da  princ-pal  obli- 
gé i la  différence  de  celle  de  1rs  cautions  4 fidejafleurs, 
qui  ne  font  que  des  Migattoni  accelfoir»  4 pour  plut 
de  sûreté. 

On  entend  suffi  quelquefois  par  ebligatian  principale , 
celle  qu>  fait  le  principal  i»btet  de  racle;  comme  quand 
on  dit  que  dîna  le  bail-à-rente  l'obligation  de*  biens  eft 
la  principale,  & que  celle  de  la  perlonne  n’eft  qu’accef- 
foire.  ( 4) 

Obligation  pure  W Simple,  eft  celle  qoi  n’eft 
reQrainte  par  aucune  condition,  ni  terme;  i la  diffé- 


rence de  P abligatiau  conditionnelle,  dont  on  ne  petit  de- 
mander l’exécution  que  quand  la  condition  cft  arrivée. 
Potez  Obligation  conditionnelle . 

Obligation  réelle,  cft  ce.le  qui  a pour  objet 
principal  un  immeub'c;  c.»  nme  dans  un  bail  - à - ente,  où 
l’héritage  eft  la  principale  choie  qu'on  oblige  i la  rente. 

Obligation  sans  cause,  cft  un  contrat  où  l’o- 
bligé n‘  sprinte  aucun  motif  de  fon  engagement:  une 
telle  abU*aiou  eft  nulle,  parce  qo’oo  ne  préfume  point 
que  quelqu’un  s’engage  volontairement  fan*  quelque  rai- 
fou  ; 4 pour  qu'on  puiffe  juger  de  f«  validité , il  faut 
l’exprimer,  l'oyez  Obligation  causée. 

Obligation  solidaire,  eft  celle  de  placeurs  per- 
fonne* qui  s’obligent  chicui,  fa  t conjointement  ou  fc- 
parémenr,  d'acquitter  la  nullité  d’une  dette.  Payez  5o- 
tim  rt . 

Obligation  solue,  eft  celle  qui  a été  acquittée. 
On  die  quelquefois  faine  4 aceaitt/e",  ce  qui  femblc  un 
plionafme,  i moins  qu'on  n'coiendc  par  Jotue,  que  Pa- 
Higatiaa  eft  diffoute  . 

Obligation  spéciale,  eft  celle  qoi  ne  porte  que 
fur  certains  biens  fealetn-nt.  l'oyez  a- devant  Obliga- 
tion GÉNÉRALE 

Obligation  terme,  eft  celle  dont  racqoittemeoc 
cft  fisc  à un  certain  teins.  Payez  Terme. 

Obligation  véhbalb,  eft  une  promeile  oo  contru 
que  l'on  fait  de  vive-vot  4 fans  écrit;  la  preuve  par 
témoins  de  ces  lottes  d’ obligation  t n’ell  point  admife 
pour  fomme  au-delîons  de  ioo  livres,  fi  çe  n’eft  dant 
les  cas  excepté*  pu  l’ordonnaucc  • Payez  Preuve  par 
témoins.  ( f) 

OBLIGATOIRE,  adj.  (Jmrifarad.)  fe  dit  de  ce  qoi 
oblige  la  perfotiae  ou  le*  biens,  4 quelquefois  l’un  4 
l’autre.  Oo  dit  des  lettre t obligataire  t , c’eft  à-dire,  on 
contru  portant  obligation.  Il  y a de*  ade*  qui  ne  font 
obligatoires  que  d'un  cûté;  comme  une  promeile  ou  bil- 
let, lequel  n’oblige  que  celui  qui  le  fouferit.  Il  y a ta 
contraire  de*  xéles  ou  contrat*  fynallagmuiqacs,  c’cft- 
à-dirc,  qui  (îmt  obligatoire!  des  deux  côtés;  comme  un 
bail . un  contrat  de  vente,  {Je.  Payez  Bail  , Contrat  , 
Obligation,  Synallagmatique.  (A) 

OBLIGÉ,  adj.  pri»  foblf.  ( Jnrifprnd, .)  eft  cetui  qui 
a conti  adé  quelque  obligation  ou  autre  engagement , (oit 
par  écrit,  foit  verbilctnent  on  autrement.  Payez  CON- 
TRAT, Engagement,  Obligation.  (A) 

Obligé,  f.  m.  (Camm.)  ade  par  lequel  on  jeune 
homme  te  met  en  apprentiffme  chez  un  maître  pour  le 
nombre  d’années  portée»  par  le*  réglc-mcus  de  chacun 
des  corps  4 communauté»  de*  marchands  ou  de*  aria 
4 métiers . Ce*  aâet  doivent  être  palTé*  par-devant  dent 
notaire*.  4 cnregiilrç*  pat  les  jurés  for  le  regitlre  du 
corps  4 communauté. 

L’obligé  porte  un  engagement  réciproque  de*  appren- 
tifs  envers  leurs  maîttrs,  4 de*  maître*  envers  leur*  ap- 
preotif*;  aux  un*,  de  fervir  fidèlement  4 affidocmrnt 
tout  le  tems  de  leur  apprentiffage  ; aai  autres,  de  leur 
montrer  leur  profeftion  ou  métier,  les  garder  chez  eux 
4 les  nourrir  tant  qu’ils  font  apprenti»  . Payez  AP- 

PRfcNTIP. 

Un  maître  peut  engager  un  apprentif  à plu*  d'années 

Îu’il  n’ell  ordonné  par  les  ftatuis,  mai*  jamais  à moins. 
hehan.  de  camm. 

Obligé,  idj.  ta  Mnfiyne , on  appelle  partit  alVtgée 
celle  qu'on  ne  fauroit  retrancher  fan*  gîter  l’harmonie 
ou  le  chant,  à la  différence  des  partie*  de  rcmpliirage 
qui  ne  font  ajoutée*  que  pour  une  plos  grande  perfec- 
tion d'harmonie,  mais  par  le  retranchement  defquelle*  la 
pièce  n'cft  pont  mutilée. 

Brallard  dit  qu'eWt//  fe  prend  aufli  pour  contraint  ou 
nffnieiti.  Je  ne  fâche  pu  qoe  ce  mot  ait  aujourd’hui  un 
pareil  (ên*  en  Mulîque.  Payez  Contraint.  (S) 
OBLIGER,  v.  a.  ( Gramm.  ) ce  verbe  a ploiieurs  ac- 
ceptions divcr(é*.  Obliger,  c’eft  contraindre  ou  lier.  Poy. 
ht  article t Obligations.  Révolter  un  poltron,  c’éft 
V obliger  à fe  défendre;  obliger  quelqu’un  ou  lui  rendre  on 
fer  vice,  c’eft  la  même  chofe.  Payez  let  artitlet  fai- 
van  t . 

Obliger  un  atpkentip,  ) c’eft  l’engager 

chez  un  maître  de  quelque  corps  ou  cotntnnnautc , pour 
y apprendre  pendant  un  certain  nombre  d’années  réglées 
par  les  Hauts  la  profeftion  oo  métier  du  matue  chez 
qui  il  entre. 

On  dit  aufli  qu’un  mttrre  ne  peut  obliger  qu’un  ou 
deux  apprentifs  è-la-fois,  pour  dire  qu’il  ne  peut  avoir 
que  ce  nombre  d’apprentift,  fuivant  les  réglement.  DtS- 
ian.  de  camm.  Payez  l'article  OBLIGÉ. 

OoLiCER  , i'êbliger  pour  que'qu’ua , c’efl  lui  fervir 
de  caution,  l’engager  à payat  pour  lai,  répondre  des 

per- 
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pertes  A dommages  qui  peuvent  arriver  par  f ï faute,  j eun  fnjet,  il  ne  peur  jamais  énoncer  pir  fo'-méme  une 
Voyez  Caution  & Cautionnement.  propofition  qui  ne  peur  exitter  fana  fujer.  Voyez  Infi- 

OBLIQU  ANGLE,  xdj.  (Géom.)  triangle  obliqua»-  nitif . 
g/e  eft  celui  door  tous  le»  angle*  font  obliques,  c’eft-è-  Toute  propofition  oblique  eft  néceflairement  incidcn- 
dire  ou  aigu*  ou  obiut.  Voyez  Triangle.  De  même  te,  poifqu’elle  eil  néceiïaire  à ('intégrité  d’one  autre  pro- 

on  parallélogramme  obliquante  eft  ou  pirallelogramme,  pofition  dont  elle  dépend:  si  faut  que  la  valant/  de  Diem 

dont  aucun  angle  n’eft  droit . Voyez  Parallelogram-  foit  fait*,  la  propofitron  obliq me,  que  lu  volonté  de  Diem 

me,  Rhombe,  Lozange,  Rhomboïde,  (0)  fuît  fuite,  eft  une  incidente  qui  tombe  for  le  fuict  »7  dont 

OBLIQUATION,  f.  f.  terme  enufagedant  le*  an*  elle  teûraint  l'étendue;  U (cette  chofe)  que  lu  volent/ 

«ient  auteurs  de  Catopinque . Cathcte  d’obliquatron . eu-  de  Dieu  foie  fuite , e/l  u/tejfuire ; quoi  que  veut  fafjiez , 

tbetui  obliquât  nuis , eft  une  ligne  droite  perpendiculaire  fuitet-le  au  uom  du  Seigneur , la  propofition  oblique,  que 

au  miroir,  dan*  le  point  d'incidence  ou  de  rédciion  du  vous  faffiez , eil  une  incidente  qui  tombe  fur  le  complé- 

rayon.  Voyez  Cathete,  Miroir,  {je.  (0  ) ment  objeâif  le  du  verbe  fuites,  4 elle  en  rettrainr  l’é- 

OBLIQUE,  adj.  (Gramm.)  ce  mot  en  Grammai-  tendue,  c'eft  pour  dire,  fuite/  uu  uom  du  Seigneur  le 

re  eft  oppofé  à dtreft  ; on  *'ea  fert  pour  caraâérifcr  quoi  que  vomi  feffiez . 

certain*  ca*  dan*  le»  langue*  tranfpofitive* , & dan*  tou-  Mai*  toute  propolilion  incidente  n’ell  pu  oblique,  par- 
tes pour  diftinguer  certains  modes  & certaine»  propofi-  ce  que  le  mode  de  toute  incidente  n’eft  pai  lôi-mfin* 
lions . ob/iqne , ce  qui  eft  néce  flaire  à l'obliquité,  fi  on  peut  le 

i.  Il  y a fix  cas  en  latin:  le  premier  eft  le  nominatif,  dire,  de  la  propolitiou.  A nfî  quand  on  d!t:  Les  f avant 

qui  fert  k déligner  le  fujet  de  la  propofition  dont  le  qui  fout  plut  iuflrssitt  que  le  commun  des  hommes,  de - 

nom  ou  le  pronom  fait  partie;  & comme  la  ptincipale  vroieut  a u/fi  Ici  furpajfer  eu  fagelfe-,  la  propofition,  in- 

caufc  de  l'inflitution  des  nom*  a été  de  préfenter  à l'e-  cideotc,  qui  fout  plut  tu/truiii  que  te  commun  des  bom- 
fprit  le»  différent  fujet*  dont  uout  appercevon*  le*  at-  met,  n’ell  point  oblique , tuai*  d;reâe,  parce  que  le  Ter- 

tributs  par  do*  penfées.ce  cas  eft  celui  de  tous  qui  cou-  be  fout  eft  i l’indicatif,  qui  eft  un  mode  dirrâ. 

coart  le  plu»  dircâeincnt  i remplir  le*  vùe*  de  la  pre-  La  propofition  oppnfée  à l’incidente,  c’cll  b prindpa- 
Siicre  inft'tution:  de-lâ  le  nom  qu’on  lui  a donné  de  tus  le;  la  propofition  oppofée  à l'oblique,  c'eft  la  direâe: 
dtreü , reclus.  Les  autre*  ca*  Cet  vent  à préfenter  le*  être*  l'incidente  peut  être  ou  n’êire  pat  néceflairc  à l'intégri- 

déterminé*  par  tes  noms  ou  le*  pronom*  foui  des  af-  té  de  la  principale,  félon  qu'elle  eft  eaplicative  ou  dé- 

different;  ;l*  vont  moins  diieâemcnt  au  but  de  termuative,  wy.  Incidente  ; mais  r»à/iy«r  l’eft  à l’in- 

J'iniiitu’ion , 4 c’eft  pour  cela  qu’on  les  a nommé*  tégfité  de  ta  ptincipale  d’une  néceflîté  indiquée  pur  le 
obliques , obi; qui.  Voyez.  Cas.  mode  du  verte;  la  principale  peut  être  oo  direâe  ou 

Prifcien  4 le*  autres  Grammairien*  ont  imaginé  d’au-  oblique,  4 la  direâe  peut  être  ou  incidente  ou  prnei- 

tres  caufes  de  cette  dénomination,  tnai»  cMet  tout  fi  va-  pale,  félon  l'occurrence.  V.  Principale , (fl.  £.  R.  M ) 

§■«*,  li  peu  raifonnabl.-s,  4 ii  peu  fondées,  qu’on  ne  Oblique  fe  dit  en  Géométrie  de  ce  qui  s’écarte  de 
peut  s'empêcher  d'être  furpris  du  t-m  férieux  avec  lequel  la  fituatîon  droite  ou  perpendiculaire.  Voyez.  Droit  (j 

on  le*  etpofe,  ni  guère*  moins  de  celui  avec  lequel  Ses-  Perpendiculaire  . 

liger  (do  sauf.  l.l.  lib.  IV.  eup.  lxxx.)ta  fait  la  réfu-  Angle  oblique  eft  un  angle  qui  eft  ou  aigu  ou  obtus, 
talion . c’efl  à-dire  toute  forte  d’angle , excepte  l’angle  droit . Vay. 

i.  On  diftingue  dans  les  verbes  deux  efpeces  généra-  Angle. 

Igt  de  mode*,  les  un*  perfonnel*,  4 les  autre*  imper-  Ligne  oblique  eft  une  ligne  qui  tombant  fur  une  autre, 
fonnc's.  Les  premiers  (ont  ceux  qui  fervent  i énoncer  fait  avec  elle  un  angle  oblique.  Voyez.  Ligne. 
de»  profitions , 4 le  verbe  y reçoit  de*  terminaifnns  Une  ligne  qui  tombe  fur  une  autre  obliquement , fait 
par  lefqur'les  il  s’accorde  en  perfonne  avec  le  fujet;  le»  d’un  côte  va  angle  aigu,  de  l’autre  un  aog'e  obtus;  & 
autres  ne  fervent  qu’j  exprimer  des  idée*  partielle*  de  la  la  Comme  de  ces  angle*  elt  égale  à deux  droits, 

propoliti m,  4 non  li  pr  ■polit  on  même,  c’cll  pourquoi  Plan*  obliques  fe  dii  dans  la  Cinomonique  de*  plans  qui 
il*  n’ont  aucune  terminailbn  rclitivc  aux  perfonnes.  s’écartent  du  zénith,  & qui  t’inclinent  ver»  l’horilon.  Voy. 

C’eft  entre  le*  mode*  perfonnel*  que  les  uns  fout  di-  Cadran  {j  Plan. 
reâs , 4 Ici  aunes  obliques.  Les  mode*  direâs  font  ceux  L 'obliquité  d’un  tel  plan  ou  la  quantité  de  fon  ccarre- 

dant  lefqoel*  le  verbe  fert  à énoncer  une  propofition  ment  du  zénith  fe  mefure  aiféoMM  par  un  quart  de  cer- 

principale,  c’eft-i  dire  l’etpreflion  immédiate  de  la  pen-  cle,  puifqu’elle  n’eft  autre  choie  que  l’arc  de  quelque  ail- 
lée que  l’un  veut  manilclicr:  tels  fout  'indicatif,  Pin»-  muth  oo  cercle  vertical,  intercepté  entre  le  zénith  4 le 

pétatif  & le  fuppofitif,  voyez  ces  mots . Le*  mode*  obli - plan  propofé.  Cet  az:m»th  ou  cercle  vertical  eft  toujours 

qmet  font  ceux  qui  ne  peuvent  fervir  qu’à  énoncer  une  perpendiculaire  au  plan  donc  on  veut  mefurcr  l 'obliquité. 

propofition  incidente  fubordonnéc  à un  antécédent,  qui  Petcuflinn  oblique  eft  celle  dan*  laquelle  la  direâion 
n’ell  qu’une  partie  de  la  propofition  principale.  Voyez  do  corps  choquant  n’eft  point  perpendiculaire  au  corps 

Mode  b*  Incidente.  Tels  font  le  lubjntâif  qui  eft  choque,  ou  d’eft  point  dans  la  Irene  du  centre  de  gra- 

prcfqui*  dam  toutes  les  langues,  4 l’opmif  qui  n’wpar-  vité  de  ce  dernier  corps.  Voyez  Percussion. 

tient  guère  qu’aux  Grecs.  Voyez  Optatif,  Su  8-  Projeâion  oblique  en  Méenanique  eft  celle  par  laquelle 
JONCTir.  un  corps  eft  jetté  fuivant  une  ligne  qui  tait  arec  l’hori- 

Lc  verbe  a été  introduit  dins  le  fyftèmç,  de  la  piro-  fon  oo  angle  oblique  . Voyez  Projectile,  Balistique  , 

le  poar  énoncer  l’exifteuce  imeileâotlle  des  fojeu  fous  Jet  des  bombes,  (je. 

leurs  attributs,  ce  qui  fe  fait  par  des  propofition*.  Quand  Sphere  oblique  en  Géographie  eft  cette  fitoarion  de  la 
le  verbe  cil  donc  à on  mode  où  il  fert  primitivement  i fphere,  dan*  laquelle  l’horifoo  coupe  l’équateur  oblique - 

cette  dcilination,  il  va  dircâemcnt  au  but  de  fon  inllito-  meut,  4 dans  laquelle  l’un  de*  pôles  eft  élevé  au-defl'as 

tion,  le  mode  ell  direâ;  mai*  fi  le  mode  eft  exeluli-  de  l’horifon  d’un  angle  moindre  que  90  degré* , mais  qui 

vement  deftiné  à exprtmrr  onc  énonciation  fubordonoée  n’eft  pa*  zéro  ou  nul.  Voyez  Sphere  (if  Droit. 

4 part-elle  de  la  propofition  primitive  4 ptincipale,  le  C’eft  cette  obliquité  qui  occafionne  l 'inégalité  des  jours 
verbe  y va  d’une  maniéré  moins  direâ.*  à la  fiu  pour  la-  4 des  noits.  Voyez  Nuit  b*  Jour. 
quelle  il  eft  inftitué,  le  mode  eft  oblique . Ceux  qui  ont  •*  fphere  oblique,  comme  nous  4 tous 

3.  On  diftingue  pareillement  des  propofition*  direâe*  les  hab;tans  des  zones  tempérées,  n’ont  jamais  les  jours 
4 de.  propofition*  obliques.  égaux  aux  nuits  que  dans  les  équinoxe*.  Voyez  Equi- 

Une  propofition  direâe  eft  celle  par  laquelle  on  énon-  noxe  . 
ce  dic-étcment  l’ex'llence  intclleâuellc  d’un  fujet  fous  an  Afcenfion  oblique  en  Aftronomie  eft  l’arc  de  l’éqoa- 
attribut:  Dieu  efl  étemel,  Joyez  foqe ; il  faut  que  la  vo-  teur,  compris  entre  te  premier  point  d ’eries  4 le  point 

lonté  de  Dieu  foie  faite;  nous  ferions  iurptet  à tout  fous  de  l’equareur  qui  fe  lève  avec  one  étoile,  &(.  dan*  la 

u tousoun  de  Dieu,  4c.  Le  verbe  d’une  propofition  di-  fphere  oblique.  Voyez  Ascension. 
reâe  eft  k l'un  de*  trois  modes  direâs,  l’indicatif, Pim-  Défécation  oblique  eft  l'arc  de  l'équateur,  compris  en- 
perat  f ou  le  fappofirit  . tre  le  premier  point  à'aries  4 le  point  de  l’équateur  qui 

Une  propofition  oblique  eft  celle  par  laquelle  on  énon-  fe  couche  avec  une  étoile  {je.  dans  la  fphere  oblique  ; 

ee  l'evidcncc  d’on  fu|et  fous  un  attribut,  de  maniéré  à cet  arc  fe  compte  de  l’occident  vert  l'orient.  Voyez  DtS- 

préfenter  cette  énonciation  comme  fobordonnée  à one  cension. 

autre  dont  elle  dépend,  4 à l’intégrité  de  laquelle  elle  Pour  trouver,  par  le  moyen  d,o  globe,  l’afeenfion  4 
«Il  néceflairc,  il  fout  que  U volonté  de  Dieu  fort  fuite-,  la  defeenfion  oblique,  voyez  Globe. 

C't  que  tous  faffiez,faites-le  ou  uom  dm  Seigneur,  4c.  Navigation  oblique  fe  dit  de  la  route  que  fiait  on  vail» 
verbe  d’une  propofition  oblique,  eft  au  fuojonâif  ou  feau  torique  courant  fous  quelque  rhomb  intermédiaire 

en  grec  1 l’optatif:  il  o'ert  pas  vrai,  même  en  latin,  • entre  le  quatre  po:nt*  cardinaux,  il  fait  on  angle  oblique 
que  le  verbe  a l’infinitif  conditue  une  propofition  obli - avec  le  méridien,  4 change  à chaque  inftant  de  latitude 

fuq,  poifqoa  n’étant  4 ne  pouyaut  être  appliqué  à au-  4 de  longitude . Voyez  Rhumb,  Navigation  (j  Lo- 
xodromie. La 


* Dlgitized  by  Google 
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La  navigation  oblique  eft  de  tro;s  furies;  favoir  la  na- 
vigation plane,  la  navigation  de  ntercator,  $ la  naviga- 
tion par  un  grand  cercle,  Voyez  Navigation. 

Oblique,  en  Anatomie,  nom  de  diftérentes  parties 
dont  la  lituation  eft  oblique , par  rapport  aux  différent 
plans  du  corps.  Voyez.  Corps.  C’ell  dans  ce  fens,  qo’on 
dir  les  apophyfes  obliques  de»  vertèbres,  voyez  Obliques  . 
Lc>  mu  Ici  es  obliqua  ou  limplcraent  les  obhqaet  fupé- 
licurs  fit  iuférxurs  de  la  tête,  le  grand  fit  petit  oblique  de 
l'œil,  les  grands  fit  petit»  obliqua  du  bas-ventre,  Éj'r. 
Voyez  Vertebre,  Muscle,  Ventre,  tÿr. 

U oblique  inférieur  de  la  tête  part  de  l'apophyfe  épineofe 
de  la  fcc.mie  vertébré  dn  cou.  de  va  en  fe  gmffiftant 
s’inférer  obliquement  i l’apophyfe  tranfvcrfe  de  la  pre- 
tnicre.  Quelque»  auteurs  le  rangent  au  nombre  des  mor- 
des du  CQO . Voyez  Cou  . 

V.' oblique  (ope rieur  om  le  petit  oblique  de  la  tête  part 
de  l’apophyfe  tranfverft  de  la  première  vertèbre  du  coo, 
fit  va  en  montant  obliquement  j’inférer  latéralement  1 la 
partie  inférieure  de  l'occipital , au-dertous  de  la  tubérolité  . 

L'oblique  (upérieor  tu  le  grand  oblique  de  l’œil  . 
Voyez  Œil. 

il  a (on  origine  dans  le  fond  de  l'orbite;  & venant 
gagner  le  grand  angle  de  l'œil,  il  parte  i travers  une 
membrane  en  partie  cartilagineule  litnée  1 la  partie  laté- 
rale externe  de  l’apophyfe  angulaire  interne,  fit  qu’on  ap- 
pelle uotblée  ou  poulie , ce  qui  le  fait  appeller  lui-même 
Uocbiéateur  ; de  de- U il  fe  réfléchit  du»  foq  extrémité 
ver*  la  fclorétique,  for  la  partie  poftérieu.e  du  globe  d i 
l'œil  où  il  fe  termine. 

L ‘oblique  inférieur  ou  le  petit  oblique  de  l'œil,  fort  du 
bord  extérieur  de  ta  partie  inférieure  de  l’orbite,  près  de 
l'angle  interne;  fit  de-lâ  s’élevant  vers  l'angle  externe,  il 
fe  termine  auprès  de  l'autre. 

Oblique  dclcendant,  paire  de  mifcles  de  l'abdomen, 
fort  larges,  de  dont  clia-un  couvre  une  m itié  de  l’abdo- 
men de  une  partie  du  thorax.  On  le  nom  ne  de  la  firte 
par  rapport  i l’obliquité  de  leurs  fibres.  Ils  viennent  des 
doit  ou  trois  dernière»  vraies  côtes  fit  des  cinq  faillies; 
fit  il  et!  entrelacé  par  fa  pirtie  fruérieure  avec  le  grand 
pectoral,  le  grand  dentelé,  an  moyen  de  cinq  i lia  d - 

Kkaiinos,  dont  chieune  reçoit  oq  iierf  des  interftice»  de 
i côte.  Il  s’attache  inférieurement  au  bord  de  la  levre 
externe  nu  de  l'os  des  nies;  de-là  plulîcurs  de  Tes  fibres 
tenlineufes  étant  parvenues  i l’épine  antérieure  fupérieu- 
re,  le  rcfléchirtent  eu  to-mint  on  replis  intérieurement, 
auquel  oo  a donné  le  nom  de  ligament  Je  Fallape  ou  de 
Poupart.  Elles  s’inferent  i l*o»  pubis,  fit  forment  le  pi- 
lier podcrieur  , tandis  que  les  fibres  tendmeufes  qui  fe 
remarquent  au-delfiis  de  celle-ci,  vont  s’attacher  à l’o» 
punis  du  côté  o.ipofé  , fit  former  le  pilier  pollérteur. 
Ce»  l’écartement  qui  fe  remarque  entre  ces  fibres,  qu’on 
appe  lé  Vanneau . Les  plans  tendineux  des  digitations  fu- 
peneurcs  vont  fe  crollèr  avec  celles  do  côté  oppofé-  Voy. 
mai  Plant bet  anaUtmiqnet  leur  explication . 

L'obiiqne  afccnlam  cil  ao-deüoot  de  la  partie  inférieure 
de  l’autre;  il  va  prccilcment  en  fens  contrairo,  c’ctl  à- 
di'e,  de  la  partie  inférieure  fit  puilérieure  i la  partie  fu- 
périeurc  fit  antérieure.  Il  prend  fon  origine  à la  crête 
ée  l’os  des  isles,  aux  apophyfes  tranfverfes  des  vertrb.es 
des  lombes,  fit  fe  termine  an  bord  cartilagineux  formé 
par  la  dern:crc  des  vraies  côtes  fit  par  toutes  les  faurtc», 
fit  antérieurement  à la  ligne  blanche  en  formant  une  ef- 
pcce  de  gaine  dan<  laquelle  une  grande  partfe  du  mufde 
droit  clt  placée.  Voyez  noi  PI. 

U oblique  de  l'oreille  eft  attaché  dans  la  patrie  extérieure 
du  canal  de  l'aqueduc;  d’oà  montant  pu  derrière,  il 
entre  dans  le  tambenr  pu  une  fi.uiofilé  oblique  qui  fe 
trouve  immédiatement  au-deflous  du  cercle  otlcux,  au- 
quel le  tt  npan  ell  attaché,  fit  il  s’infere  emuite  dans  la 
petite  apophyfe  du  marteau. 

L 'oblique  du  nez  ou  latéral  eft  étro'rem*nt  uni  avec 
le  pyramidal  ; il  vient  de  l'apophyfe  nafale  de  l’os  mixil- 
laire,  fit  lé  termine  en  cartilage  mobile  près  l’os  maxil- 
laire . 

Oblique  afcendint  du  nez.  Voyez  Myrti-EORME. 
Oblique,  ( Ecrit  jim .)  fe  dit  tufG,  J tu  l'Ecriture, 
de»  lignes  de  pente  gauche  & droite,  fur  lefqqeltcs  fe  trou- 
ve placée  la  plus  grande  partie  des  traits  de  l’écriture. 

Oblique,  Obliquité.  (Morale.)  Il  fe  dit  de  tou- 
tes les  aâ«>ns  qui  s'écartent  de  la  vérité,  de  la  joftice, 
de  la  décence,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  eft  confidcré 
comme  règle  de  droiture  parmi  les  hommes.  Mais  outre 
l’idée  d'injullicc  fit  d’écart,  il  s’en  trouve  encore  une 
autre  à \' obliquité,  c’cfl  la  feinte,  la  tromperie,  la  trahi- 
fon  fecretc. 

OBLIQUITÉ,  f.  f.  (Ohm.)  c'en  I,  qointité  4om 

«ne  li  ne  ou  furface  eft  oblique  1 une  autre  ligne,  une 
mue  fur  race , &i.  Voyez  Oblique  . 
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L'obliquité  de  J’aie  terre  lire  fur  l’écliptique  eft  la  caufe 
de  la  diiTérenec des  faifons,  des  nuits  fit  des  jours.  Voy. 
PARALLELISME. 

Obliquité  de  l’écliptique  eft  l’angle  qoe  l’écliptique  fai| 
avec  l'équateur.  Voyez  Ecliptique. 

Il  eft  certain,  Ie.  que  cet  ange  it'eft  pas  tou  jour»  le 
même,  fit  qu’il  eft  fujet  i une  inéga'ité  provenance  de 
la  nutation  de  l'aie  de  la  terre,  Si  qui  eft  d’environ  18" 
en  19  ans,  voyez  Nutation,  20  II  ell  même  impof- 
lible  qu’indépendamment  de  cette  inégalité,  l’angle  de 
l'écliptique  avec  l'équateur  diminue  continuellement  ; c'eft 
aujourd’hui  le  fentiment  de  plufieurs  a'tronomes,  quoiqu’il 
ne  foit  peut-être  pas  encore  fufflfamment  prouvé.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’ell  que  prefque  muret  les  obfer- 
vations  depuis  Pythéas,  donnent  cette  obliquité  décroif- 
fante;  ceux  qui  adoptent  cette  opinion,  donnent  à l 'obli- 
quité de  l’écliptique  une  diminurion  d’environ  30"  par 
rtecle . Voyez  la  eouutiffanee  Jet  terni  pour  l’année  1760, 
p.  140.  Voyez  Ecliptique  . ( 0 ) 

Obliquité,  terme  J' Ecrivain t,  fe  dit  aufli  dans  l’E- 
criture,  des  degrés  obliques,  droits  fit  gauches  fur  les- 
quels font  fondées  toute»  le»  parties  de  l'écriture  ; majeurs, 
mineurs,  traits  fit  partes . Voyez  le  volume  det  P l anche  t, 
i la  table  de  l'Ecriture . 

OBLONG  , adj.  fe  du  en  Géométrie , d?une  figure  qui 
eft  plus  longue  que  large.  Voyez  Figure.  Aimi  un  pa- 
rallélogramme reâangle,  dont  les  côtés  font  inégaux  , eft 
un  parallélogramme  ebUug.  Voyez  Parallélogram- 
me : de  même  une  cllipfe,  une  ovale  ell  aafli  uuc  figure 
tblongue.  Voyez  ELLIPSE  & OvALE  - (0) 

Oblong, (Géom.)  fpBéroïJc  oblong  cil  la  même  chofe 
que  fphér  Vie  alongé,  qui  eft  plus  ulicé.  Voitz  \ longé 
isf  Applati.  Voyez  anffi  Figure  de  la  Terre. 
OI3MISSION:  Voyez  Omission.  , 

OBMISStON  ou  Omission,  en  terme  Je  Commerce, 
fe  dit  des  articles  de  recette  fie  de  dépenfe  qu’on  a ou- 
b'ic  de  porter  dan»  un  compte. 

En  fa:t  de  finance»,  lorfque  Vtbmifium  de  reeeite  ell 
friudileafe  fit  prouvée  te<'c,  le  comptable  eft  condamné 
3 reftituet  le  quadruple.  Diâiounaire  Je  Commerce.  Voy. 
Omission. 

OBNONCîATION,  (Hi/I.  anc.)  obmnutiatio.  S’il 
arrivait  que  le*  augures  remarquartent  au  ciel  quelque  ligne 
finillrc,  il*  fai  t'oient  dire,  obnuntiabant,  à celui  qui  tenr.it 
les  comice» , aho  die , i un  autre  jour.  La  loi  Æha  fit 
la  loi  Enfin  «voient  inftitué  WwfMfri»;  mais  elle  fut 
abolie  cern  ant  après  par  la  loi  CloJia,  le»  augures  abu- 
lant  de  la  liberté  qu’ils  avoient  de  remettre  le»  comices, 
pour  conduire  les  affaires  comme  ils  le  jugeoient  j propos . 

OBOCA,  (Géog.anc.  ) en  grec  o‘ii*a,  rivière  de  l’Ir- 
lande , félon  Ptoloméc  qui  en  met  l’embouchure  dans  la 
partie  orientale  de  l’î’e.  Si  le  Melonm  eft,  comme  on 
le  croit , 1a  Lifte  qoi  coule  1 Dublin,  VOboca  devroit  être 
la  Boync,  fit  non  la  nvicre  d’Arklow,  comme  le  prê- 
tèrent les  interprètes  de  ce  gc  -graphe.  ( D . 7.) 

OBOLCOLÀ  . (Gétg.  am  ) OU  0 BU  tco  LA , 
ville  des  Tutdetïins,  dans  la  Béiiqoe,  félon  Ptoloméc. 
lit-.  II.  c.  4.  Rodcricus  Garas  dit  que  c’ell  il  taflelio  de 
la  Monclouu,  chlteau  de  l’Andaloutie.  (D.  J.) 

OBOLE,  f.  f.  (Monnaie  .inique.  ) monnoie  ancienne 
l’Athènes,  qoi  fai  foit  la  lîxieme  partie  d’une  dragme. 
L 'obole  valoit  10  deniers;  trois  obolet  60;  fit  lix  obolet 
fxif-ûcot  une  dragme  . La  dragme  attique  pefoit  67  de  no* 
gra:tu  ; la  fixieme  panie  de  <7  eft  1 1 -4-  -y  . L'obole  pe- 
foit donc  II  de  nos  grains  plus  un  6e  de  grains;  enforie 
que  fi  l’argent  éioit  1 31  livres  le  marc,  la  dragme  at- 
tique  fêroit  1 fol  8 deu.  -j-  , c’cft-i-dire,  près  d’un  fol 
9 den.  Mai*  comme  l’argent  eft  aâ'iellement  â fi  liv. 
le  marc,  V obole  attique  revicniroit  à a f.  & f Le 
doâeur  Brerewood  eltime  la  diagmc  d'Athènes  environ 
tf  f.  de  notre  montioie,  ce  qui  revient  1 notre  même 
calcul . # . .... 

Obole  eft  t:rée  du  mot  grec  « qui  s'étr>ît  fan  ** 
cCnlt  1 aiguille  ; fit  cette  m-mnoie  avoil  pris  ce  n«.m,  parce 
qu’elle  ctoit  marquée  d’une  efpecc  dVçuille:  l'a  figure 
émît  ronde  comme  celle  des  dragmes  fit  des  didiagmes. 

(D.  J.) 

Obole,  ( Monnaie  moderne . ) mon  noie  de  cuivre  va- 
lant oae  maille  ou  deux  pites  ou  la  moifié  d’un  denier. 
Nîeod  fit  Bord  penfent  que  maifte  fit  obole  ne  font  qu'une 
même  chofe  ; mais  M.  le  Blanc  etlimc  que  fou»  la  fécon- 
de race,  l 'obvie  ne  faifoit  que  la  moitié  du  denier.  On 
fabriqua  des  obole  1 fous  Lo.iis  V 1 1 C . fit  fou»  les  te-mes 
fuivans.  Le»  h ftoricus  de  France  parlent  d 'obolet  d’a  gr-ni 
du  poids  d’un  den.  tf  grains,  fit  J' obolet  d’or  qui  cu  -nt 
cours  peudant  le  reguc  de  Philippe- Augullc,  Je  s,ni-, 
Iammj 
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Louis  4 de  Philippe-le-Bel . Sont  ce  dernier , VtMt  d’or 
cfl  eftimée  cinq  foui;  le  demi-gros  tournoi*  étoit  appcllé 
msill t OU  obéit  d’argent,  à caufe  qu’il  valoir  la  moitié 
do  gros  tournoi* . Le  tiers  du  gros  fe  nommoit  suffi  maille 
ou  ebole  tierce,  parce  qu’il  valoir  le  tiers  do  gros-tosr- 
noit.  Il  eft  fait  mention  des  ebeln  tierce  fous  l’an  1310. 

CD  7 -) 

Obole , ( PeiJt  «rirai  ) L 'obole  cher  le*  Juif*  étott 
«ne  cfpece  de  poids  nommé  gJrstb  qui  pefoit  16  grains 
d’orge;  mais  chci  les  Siciliens  I 'obole  émit  le  poids  d’une 
livre,  & même  une  efpece  de  monnoie. 

Obole,  ( Petit  mfJiciual . ) poids  dont  on  fe  fert  en 
Medechc  pour  pefer  les  drogues,  If  ebole  pefe  10  grains 
un  dccni-fcrupule.  Il  faut  trois  fcrupulei  pour  faire  une 
4rat<ne  ou  on  gros,  & huit  dragmes  pour  faire  une  on- 
ce. ( D.  T)  ° 

OBOLÉE  de  terre,  ( Jurifprui. . ) ell  1a  quantité 
4e  terre  que  l’on  tienc  foui  la  redevance  d’une  obole  . 
Ainfi.  comme  l'obole  ctoit  la  moitié  d’un  denier,  1'#*»- 
l/e  Je  teire  cil  la  moitié  d'une  Jeur/e  de  terre,  c*eft-à- 
dirc  de  la  quantité  que  l’on  en  tient  pour  un  denier,  eu 
égard  au  taux  courant  do  cens,  Voyez  le  gloff.  de  Du- 
cinge,  a»  mot  ebolsts . (A) 

OBOLLAH,  (G/#/.)  ville  de  Perfe  dans  l’Iraque 
babylonienne,  fur  un  bras  du  Tigre,  près  de  BifTbra . 
Les  Orientaux  la  vantent  comme  un  des  quatre  endroits 
les  plus  délicieux  de  l’Alie,  qo’ils  appellent  psrsdit,  parce 
que  l'on  y voyoit  une  longue  fine  de  jardins  4 de  por- 
tiques qui  le  répondo'ent  lymmétriquement  les  uns  aux 
autres.  L» *».  <5f.  jo.  lut.  30.  If. 

OBOTRITES,  les,C GJug.  sue.)  en  larin  Obotrit* 
ou  Obttriti , ctoient  entre  les  Varnave»,  d’un  cAté,  & 
de  l'autre  con6n  dent  à la  Trave,  rivière  qui  coule  à 
Lobée.  C’éto'r  un  peuple  d’entre  les  Slaves  qui  avoir 
fes  princes  particuliers,  ainfi  que  les  Vigriens.  On  croit 
qn'iisont  bltr  les  anciens  liens  ou  f.ittcrefles  de  leur  pays, 
comme  Mecktenbourg,  Wetle,  Kiffitn,  ÿr.  (D.  J.) 

OBRANG,  (Bous.  exet.)  nom  donné  par  les  ha- 
bitanv  de  Guinée  i une  plante  fort  finguliere,  dont  nous 
o'avons  point  encore  d’cxaâe  defeription . Ses  feuilles 
on»  une  fautre  rcilembhnee  avec  certes  de  la  régliffe; 
d’où  vient  que  Prtivier  nomme  cet  utbriflav  glytyrrbiz* 
ftH»  Rugulsri , fruttx  ruiufeufit , fpiuit  gemeilti . Philo/. 

Tra*r  n°.  rja.  (DJ) 

OBREPTICE,  adj.  (JurifpruJ.)  ell  un  terme  de 
palais  4 de  chancellerie  qui  fe  dit  des  lettres  dans  l'expo- 
lë  defquelle»  on  a caché  quelque  fait  eflentiel,  pour  ob- 
tenir par  forprife  quelque  grâce,  comme  tin  bénéfice, 
ou  l’a  iruiffi  on  d’une  peu  lion  en  cour  de  Rome,  ou  pour 
obtenir  du  prince  une  commiffion,  des  lettres  de  refeif- 
fion,  &c.  Ces  lettres  font  appellées  ebreptitei,  à la  dif- 
férence de  celles  o®  l’on  a avancé  quelque  faufleté  pour 
les  obtenir  plus  facilement  . Quand  la  grâce  ell  ebreptue, 
ç’ell- à-dire  obtenue  fur  des  lettres  obreptieti , elle  eft  nulle . 
r «ver  fi  aprit.  OüSf  THON  . (A) 

OBREPTION,  f.  f.  ( JmrifpruJ.  ) e(l  la  forprife 
que  l'on  fait  à quelque  fopéricur  de  qui  on  obtient  quel- 
que grâce,  en  loi  ta  faut  une  vérité  dont  la  connoirtan- 
ce  auroit  été  un  obtiicle  à fa  concertion . Les  lettres  où 
il  y a ebreptiau  font  appe’lées  ebrrptieet.  L'i •brrptian  an- 
uulle  de  droit  le  titre  ou  la  grâce  qui  fe  trouve  ainfi  ac- 
cordée: par  exemple,  celui  qui  en  demandant  un  béné- 
fice n'exprime  point  ceux  dont  il  ell  déjà  pourvu , eft 
déchu,  par  cette  réticence,  do  bénéfice  qu'il  a impétré. 

Le  défaut  d'expreffmn  d’une  chofe  néceQaire,  quoi- 
que de  b-mne  foi  4 fans  en  avoir  conooiffance , ne  laide 
PJ'  d|étre  fatal  4 de  rendre  les  provifions  nulle*,  parce 
que  l'on  fait  attention  à la  volonté  4 à l’intention  du 
collateur , 4 non  à la  faute  de  l'impétrant.  Veyet  Pa- 
«orme , fur  le  chapit-e  eeuftitutui  de  reftnptit , 4 le 
Ifi  lc  Je  pratique  Je  ctur  Je  Reme , terne  I. 

180.  CA 

OBRIMAS,  (G/et.  sue. ) riviere  d'Afieen  Phrygie, 
qoi  tomooit  dans  le  Méandre.  Pline,  livre  V.  cb.  xxix. 
te  Tite-L  ’ve,  livre  XXXVtll.  eh.  xv.  en  font  mention. 

OBRINE,  (fft/l.  meJ.)  chevaliers  de  Vtbriue,  or- 
dre mil-taire  inftttué  dans  le  ïirj.  lîeele  par  Conrad,  duc 
de  Maxorie  4 de  Cutavie , que  quelques  auteurs  appel- 
lent ao(H  dut  Je  P»! su  J. 

Il  donna  d’abord  à cet  ordre  le  nom  de  ehevsiien  Je 
Jtfat  -Cbrifl . Leur  premier  grand  maître  fut  Bruno. 
Leur  principale  dellinatino  ctoit  de  défendre  le  pays  des 
courtes  des  Pruffiens,  qui  étoient  pour  lor*  idolâtres,  4 
J commettoient  de  grandes  cruautés. 

Le  doc  Conrad  m*  ces  chevaliers  en  poflTcffion  do 
fort  de  VObriwe,  d’où  i<s  prirent  leur  nouveau  nom  ; 4 
Us  cnnvin  rnt  tofemble  que  tootes  les  terres  qu’ils  envahi- 
rfl"-nt  fqr  les  PrutBcos  feroient  également  pacagées  en- 
Tr«ui. 


Mais  les  Profticut  ayant  bloqué  le  fort  de  manière 
qu’aucun  des  chevaliers  n’en  p.iuvoit  fortir,  l’ordre  dont 
il  s’agit  devint  inutile,  4 fut  aulli-tot  funprimé , 4 Con- 
rad appella  à fou  fecours  l’ordre  Teutonique  .b'eyezTtv 
TONIQVrE  . 

OBRINGA,  ( G/ogr . sue.)  riviere  ainfi  nommée  par 
Ptolomée,  livre  il.  tbsp.  jx.  qui  la  met  dans  la  Gaule 
belgiqoe,  4 la  donne  pour  bornes  entre  la  haute  4 la 
balle  Germanie.  Quoique  le  fivant  Adrien  de  Valois 
penfe  que  VObriugs  de  Ptolomée  eft  la  Mofelle,  il  pi- 
roi  t cependant  qu’il  fe  trompe,  4 que  c’eft  vraiflembla- 
blement  l’Aar.  (D.  J.) 

OBRIZUM  AURÜM%  ( Hi/t . mut.  ) nom  donné  dans 
l’antiquité  à un  or  qui  avoir  été  purifié  plulieurs  fois  pat  t 
le  feu.  Pline  dit;  suri  experimeure  igmt  eft,  ut  fimili 
toléré  rubest  <fao  iguit  ; sttfue  ipfum  obrizum  vêts  ut  \ 
c’eft-i-dire  c’cft  le  leu  qui  peut  fervir  à éprouver  l’or; 
4 quand  en  le  fiaifint  rougir  il  devient  de  la  même  cou- 
leur que  le  feu,  nn  l’appelle  obrizum.  Peyet  Plioii,  Hift. 
u st.  lib.  XXXI II.  têp.  x xiij. 

OBRON,  f.  m.  terme  Je  Serrurier , morcean  de  fer 
percé  par  le  milieu,  qui  eft  attaché  à l’obronniere  du 
coffre , 4 dam  lequel , par  le  moyen  de  la  clé , on  fait 
aüer  1c  pêne  de  la  ferrure  quand  on  ferme  le  coffre.  Il 
y a d’ordinaire  trois  ou  quatre  ebreat  attachés  à l’obron- 
niere du  coffre  fort . 

OBRONNIERE,  f.  f.  terme  Je  Serrurier , bande  de 
fer  à charnière  qui  eft  «tachée  dedans  au  couvercle  d’uu 
coffre-fort . 

OBSCENE,  adj  (Grsmm.)  il  fe  dit  de  tout  ce  qui 
cil  contraire  à la  pudeur.  Un  difeours  ebfeeue , une  pein- 
ture eb/ceue , un  livre  ebfeeue.  Webfttutt / du  difeours 
marque  la  corruption  ducceur.  H y a peu  d’auteurs  an- 
ciens entièrement  esempts  d 'obfciuité . La  préfcnce  d’une 
honnête  femme  charte  VebftMti  de  la  compagnie  des 
hommes . VebfcJuité  dans  la  converfaiion  ell  la  reflour- 
ce  des  ignorant,  dea  fois  4 des  libertins.  Il  y a des 
efpriis  mal  faits  qui  entendent  à tout  de  Vebfiimti . On 
évite  1 ’ebfe/uit/  en  fe  fervant  des  expreflions  confacrécs 
par  Part  ou  la  fcience  de  la  chofe. 

OBSCUR,  adj.  (Grsmm.)  privé  de  lumière.  Il  fe 
«sic  d’un  lieu  : cette  chapelle,  ce  veftiba'eeft  ebftur  ; d’one 
couleur  qui  réfléchit  peu  de  lumière,  ce  brun  cil  ebftur  ; 
d'un  homme  qui  n’eft  diftingué  dans  la  fociété  par  au- 
cune qual  té,  qu'il  ell  ebfeur\  d’une  vie  retirée,  qu’on 
vit  ebfcur/meut ; d’un  auteur  diffici'c  ï entendre,  qu’il 
eft  ebftur . D’obleur  on  a fait  eb/turtir  4 obfur,t/. 

Obscur,  (Pbyf.)  Chambre  ebjrure.  Veyez  Cham- 
bre tÿ  Boete  catoptrique.  Peytz  uujfi  Lakter- 

HE  MAGIQUE  dlL  ARTIFICIEL. 

OBSCURITÉ,  f.  f.  (Legifue  U Belles-Lettres .) 
c’cft  la  dénomination  d'une  choie  obl'cure.  V ebftur it / 
peut  être  ou  dans  la  perception  ou  la  d âion. 

L’ebfturitJ  dans  la  percrpfoo  vient  principalement  de 
ce  qu’on  ne  conçoit  pas  les  chofes  comme  elles  font  oa 
comme  on  trouve  qu’elles  font,  mais  comme  on  juge 
qu'elles  doivent  être  avant  de  les  avo'r  connues  ; de  for- 
te aue  notre  jugement  précédé  alors  notre  conno  ffance, 

4 devient  la  réglé  4 pour  a;nfi  dire  l’étcndsrf  de  nos 
conceptions  : au  lieu  que  la  nature  4 la  railoo  nous  di- 
fent  que  les  chofcs  ne  doivent  être  adjugées  que  com- 
me elles  font  connues,  4 que  nous  les  connoiflbns  non 
comme  elles  font  en  cites-mémcs,  mais  telles  qu'il  a 
plu  à Dieu  de  nous  les  faite  connottre.  Peyrt  Com- 
NOISSAMCE. 

L’ebfturit f dans  la  diâion  peut  venir  en  premier  lieu 
de  l’ambiguité  du  (ens  des  mots;  fecondcment,  des  fi- 
gures ou  ornemens  de  rhétorique,  30.  de  la  nouveauté 
00  de  ^ancienneté  furannée  des  mots. 

Obscurité,  stblyt,  J»»»r.  Ce  mot  fignifie  en  géné- 
ral un  sir  /pstt  & rempli  Je  brvmillsrdt  : de-là 
ïw  un  mil  ueir  4 trouble , ou  qui  ne  voit  qu'avec  pei- 
ne : ce  qu’Hippoctate  regrtde  comme  un  mauvais  fymp- 
tôcne  dans  les  maladies  aigues,  Prardic.  lib.  t.  xlvj.  4 
dans  les  prognoftics  de  Cos  xiS.  Il  appelle  encore 
les  vents  méridionaux,  spbor.  y.  I.  lll.  à caufe 
qu’il»  offufqucnt  la  vfie,  4 comme  Celfe  le  rem«que, 
qu’ils  émouifent  tous  les  fens,  lit.  II.  eb.j.  On  appelle 
encore  «*»•**<  ce,1x  ouj  ont  la  vue  trouble  de  la  fièvre, 
eeae.  prxuet.  xxxv.  Qaclques-ons  croient  cependant  qu’ 
Hippocrate  veut  p«ler  de  ceux  dont  les  humeurs  font 
extrêmement  agitées,  ou  dont  la  couleur  4 le  tempé- 
rament font  altérés  4 obfcurcis  par  la  maladie;  mais 
Galien  donne  ce  nom  à ceux  qui  pendant  la  maladif 
perdent  cette  vivacité  4 cet  éclat  qu’on  obferve  autour 
oe  la  prunelle  lorfque  le  corps  jouit  d'une  parfaite  famé . 

Ce  terme  fignifie  aorti  une  pente  marque  ou  eieslriee 
devant  la  prunelle  de  l’œil , laiflcc  fur  la  cornée  par  une 
olcé- 
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•Icérition  faperGcielle,  fuivant  l’inttrprétatioa  de  Galien. 
Enli»,  foirant  le  commun  d«  Médecin»,  c’eft  uneefpe- 
ce  d 'abfcnnté  dans  les  yeux  qu’on  rapporte  à l’amblyo- 
pic  o j obfcurciflement  de  la  vfle. 

OBSÉCRATION,  f.  f.  ( Bellet~Lettret . ) figure  de 
Rhétorique  par  laqocllc  l'orateor  implore  l'âffiftincE  de 
Dira  ou  de  qnelqu’homme.  Payez  Figure. 

Cicéron  fait  un  admirable  ulaje  de  cene  figore  dans 
la  harangue  pour  le  roi  Dcjotiros,  lorfqu'il  dit  à Cé- 
far  : Per  dezteram  te  iflnm  ero , qnam  rege  Del  et  are,  à#- 
fpet  kejptti  perrexifli  ; ijîam  imynsm  dexteram , non  tam 
im  belht  ÿ in  prxliii , ymam  iw  pramifflt  ÿ fide  firmu- 

rtm . De  mime  Virgile  dit; 


Q*od  te  fer  etAi  jneeindmm  lumen  ÿ aurai. 

Per  genitarem  art , per  fpem  fnrgentit  Inli 
Eripe  me  bu,  iavidc , malii . 

Eneïd.  VI.  V.  36). 

OBSÉDER,  notez  Obsession. 

OBSEQUES,  F.  f.  pl.  (Ufaeet.)  dernier»  detroir» 
ou  fervices,  abfeynis,  qu’on  rend  à un  mort:  on  trou- 
vera, fous  le  mot  FUNÉRAILLES,  la  pratique  de  cette 
cérémonie  chez  plafieors  peuples  du  inonde.,,  Je  ne  crois 
„ pas,  dit  Lucien,  après  en  avoir  fait  la  peinture,  que 
„ les  tnonumens,  les  colonnes,  les  pyramides,  les  in- 
„ feiptiont , fit  les  oraiforu  funèbres  à la  mémoire  des 
„ défunts,  paillent  leur  fervir  là-bas  d’atteilations  vala- 
„ blés  de  vie  fit  de  mœurs,,.  La  pompe  des  atfequet 
regarde  la  coutume  ou  la  confolation  des  vivans,  fit  ja- 
mais le  beforn  des  morts  . Criron  demandoit  à Socrate 
comment  il  vouloit  être  enterré.  Comme  vous  voudrez, 
répondit-il,  ou  comme  vous  pourrez  , rien  ne  m’cll  plus 
indifférent.  L*  religion  chrétienne  a eu  raifoo  de  répri- 
mer en  plufieurs  lieux  la  dépenfe  des  opejnen  car,  com- 
me le  remarque  l'auteur  de  l’Eferit  des  lois,  qu’y  a-t-il 
de  plus  naturel  que  d'ôter  la  différence  des  fortuites  dans 
une  choie  fit  dans  les  moment  qui  égalifent  toutes  les 

fortunes.  ( D.  J.)  (l) 

OBSERVANCES.  ( Hifl.  eecléfiafl.)  ce  font  des 
flatuis,  des  ordonnances  eccléfialliques  ; Tertqllien  de 
OratitMf  cap.  xi/.  donne  une  excellente  réglé  fur  la  con- 
duite qu’il  convient  de  teair  au  fujet  des  abfervaucti  : il 
faut,  dit-il,  rejeteer  celles  qui  font  vaines  en  elles-mê- 
sucs,  celles  qui  ne  font  appuyées  d'aucun  précepte  da 
Seigneur  ou  de  lés  apâtres,  celles  qui  ne  font  pas  l’ou- 
vrage de  la  religion,  mais  de  la  fuperlliiion , celles  qui 
ne  font  f< '«idées  for  aucune  raifon  folide,  enfin  celles  qui 
ont  de  la  conformité  avec  les  cérémonies  payâmes  . 

(D.  J.) 

Observance,  ( Hifl . eecléfiafl.)  fa  dit  en  particulier 
d’une  communauté  de  religieux  qui  font  obligés  a l’ob- 
fetvation  perpétuelle  de  la  même  règle;  ce  mot  pris  en 
ce  fens  lignifie  la  même  choie  que  congrégation  ou  or- 
dre . Paye*  Ordre. 

Les  Cotdeliers  prennent  le  nom  de  rtligienx  de  Pab- 
fervance,  de  la  grande  fit  de  la  petite  ai  fermante.  Payez 
CotDUIEIt, 

Fa- mi  les  Bernardins,  il  y a des  religieux  de  l’étroi- 
te tifervame , flriéHeru  abfrrvanttx , lefqocls  font  tou- 
jours maigre.  Pavez  Bernardins. 

OB5ERV  ANTINS,  f.  m.  pl.  (Hifl.  eeeléf.)  reli- 
gieux cordeliers  de  IVthiervancc  : en  El'pagneil  y a des 
Obferrantims  déchaofléf. 

OBSERVATEUR,  f.  m.  (Aflraaom,)  on  donne  ce 
nom  à un  atironome  qui  obferve  avec  foin  lç'  adret  fit 
les  autres  phénontene»  céleftc* . Hypparque  & Ptolomée 
#nt  été  célébrés  (oui  ce  nom  parmi  les  anciens . Albœ- 
tegnius  qui  leur  a foccédé  l’an  881,  fit  Vlugh  Beigh, 
petit-fils  dd  grand  Tamerlan  l’an  1437,  ont  aufli  méri- 
té ce  nom  parmi  les  Sarrafins.  En  Allemagne  les  ab- 
fervaicun  font  Jean  Regiomoount  en  14^7,  Jean  Wet- 
Temt  XL 


mer,  Bernard  Walther  en  1475-,  N «colas  Copernic  en 
»ft>3,  Tycho-Brahé  en  If8i,  Guillaume  landgrave  de 
Herte,  fit  Jean  Hévélias  dans  le  fiecle  précédent.  En 
Italie  Galilée  fit  Riccioli;  en  Angleterre  Horocke,  Flam- 
fléed  fit  Bradley;  fit  en  France  Gaflrndi , les  CalTini, 
Del  ah  ire  pere  fit  fils,  le  chevalier  de  Louville,  Maxaldi, 
de  Lille. 

Observateur,  ( Pbyf.  & Afbr.)  fe  dit  en  général 
de  toos  ceux  qui  obfervent  les  phénomènes  de  la  natu- 
re; il  (è  dit  plut  particulièrement  de»  agronomes  ou  ab - 
fervatemrt  du  mouvement  de»  aftres . Payez  ASTRONO- 
MIE Observation.  (0) 

Observateur,  (Gram.  Pbyfif-  M/d.)  celui  qui 
obferve.  Payez  Observation.  On  a donné  le  nom 
d ’abfervatemr  tu  phyfîcien  qui  fe  contente  d’examiner  les 
phénomènes  tels  que  la  nature  les  lui  préfeme;  il  ditfrre 
du  phylicien  expérimental , qui  combine  lui-même,  & 
qui  ne  voit  que  le  réfoltat  de  Tes  propret  combinaifoni  ; 
celui-ci  ne  voit  jimais  la  nature  telle  qu'elle  eft  en  eifrt, 
il  prétend  par  fini  travail  la  rendre  plus  fcntible,  Ater  le 
mafque  qui  la  cache  à nos  yeux.il  la  défigure  fini  vent 
& la  rend  méconnoiflablc  ; la  naiorc  «fl  toujours  dévoi- 
lée fir  nue  pour  qui  a des  yeux , ou  elle  n’eit  couverte 

S;  d’une  gafe  légère  que  l’œil  fit  la  rctlexion  percent 
ilement,  éc  le  prétendu  mafque  n’elt  que  dans  l’imi- 
glnation,  artez  ordinairement  bornée, du  manouvrier  d'ex- 
périences. Celui-là  au-contrtire,  lorfqu’il  a les  lumières 
fit  lea  talent  nécgfljires  pour  obferver,  fuit  pas-à;pa*  la 
nature,  dévoile  les  plus  fecrcts  myfteres,  tout  le  frappe, 
tout  l’inflruit,  tout  les  réfultats  loi  font  égaux  parce  qu’il 
n’e»  attend  point,  il  découvre  do  même  œil  l'ordre  qai 
règne  dans  tout  l’univers,  fit  l'irrégularité  qui  s’y  trou- 
ve; la  nature  eft  pour  lui  on  grand  livre  qo’il  nla  qu’à 
ouvrir  fit  à confulter;  mais  pour  lire  dans  cet  immenfa 
livre,  il  faut  du  génie  fil  de  la  pénétration , il  faut  beau- 
coup de  lumières;  pour  faire  des  expériences  i:  ne  faut 
que  de  l’adxcfie:  tous  les  grands  phyficiens  ont  été  ab - 
fervatemrt.  Les  académiciens  qoi  allèrent  déterminer  la 
figure  de  la  terre  n'y  réuffirent  que  par  l'obfer  vation  ; 
le  fameux  Newton  a vfi  tomber  une  poire  d’un  arbre 
fur  la  terre  ; il  n’a  jamais  détourné  la  nature  pour  l’ap- 
profondir A l'interpréter,  ç'a  etc  un  des  plut  grands  gé- 
nies. M.  qoi  fait  tourner  li  joliment  une  expérien- 
ce, eft  un  tris -mauvais  phylicien;  il  n'a,  dit-on,  de 
l'efpfit  qu’au  bout  des  doigts . Je  ne  fuis  pas  forpris , que 
la  prodigieufe  quantité  d’expériences  qu’il  y a,  aient  fi 
peu  éclairci  laPhylique,  fie  que  ceste  phyfique  qui  n’eft 
fondée  que  fus  des  expériences  ait  été  li  mutile  à la  vraie 
philofophie  ; mais  \c  fuis  furprit  que  le»  Phyüc*n»  négli- 
gent l’obfervation , qu'ils  courent  après  l'etpericnce,  fir 
qu’ils  préfèrent  le  titra  fi  facile  à acquérir  de  ftifeut» 
d'expériences  à la  qualité  fi  rare,  fi  lumincufc , A i>  ho- 
norable A'aifervatenri  . Payez  OBSERVATION. 

Ce  qu'il  y a encore  de  plu»  étonnant,  c’cft  que  no* 
moraliftcs  foient  fi  peu  abfer votent t , ils  compofent  dans 
leur  cabinet  des  traites  de  morale  fans  avoir  jetté  un  coop- 
d'cril  fur  les  hommes;  remplit  d'idées  vagues,  chiméri- 
ques, enfevelit  dans  les  préjugés  les  plut  greffiers,  lea 
plus  contraires  à la  vérité,  ils  le  repréfeutent  les  hom- 
mes toat  autrement  qu’ils  font  & qu'ils  doivent  être,  A 
dictent  des  réglés,  des  arrêts  qu’ils  prétendent  être  éma- 
nés du  fein  de  la  divinité , dont  I Vxécution  eft  très-fou- 
vent  contraire  F la  raifon,  au  bon  fens,  quelquefois  im- 
poffibte.  Qu'il  feroit  à (ouhaiier  qu’on  obfervit,  qu'on 
vît  avec  des  yeux  bien  difpofé»  A bien  organifés  les  cho- 
fes  telles  qu'elles  font!  peut-être  le  convainrroit-on  qu* 
elles  (ont  comme  elles  doivent  être,  A que  vouloir  les 
faire  aller  autrement  eft  une  prétention  imaginaire  A ri- 
dicule; mais  le  talent  A'abjervatenr  eft  plot  difficile  qu’on 
ne  peniè,  A fur-tout  celui  qui  a pour  objet  les  mœurs 
A les  aâ'ont  des  hommes.  Payez  Morale.  Il  eft  ce- 
pendant dans  cc  cas  ibtblument  iodtfpcnfabie . Le  meil- 
leur traité  de  morale  ferok  une  peinture  de  la  vie  hu- 
I i xnaine  ; 


TO  °o  ■ irit.t>l«a  f*h  «Uni  plufkara  myi  chreifeui,  te  caiholUjart  Ue 
mwl-rcr  le  laie  de,  pompei  fanébrr,;  n'diim  pu  de  U juRlee 
qn'ooe  Aepcnfc  exccBre . déra-Re  1er  aKàirea  de»  hdrliirn  . K d*» 

rm  Jn  ikfanii  i c'en  ce  «jâi  détermina  In  Romain*  à faire 
Ini»  fer  le»  Jrpenfe,  de»  (ancrtille,  ; mai»  il  at  paroti  pa»  ce- 

Cd»ot  qn'oa  noilfe  admettre  l'dplhd  Je»  tanereille»  prooofde  par 
nenr  de  l'ElpH»  de»  Lola,  parte  90e  U mort,  Jit-il.  rriad  tou» 
le»  borane»  <g»u» . 8c  d‘an  même  tuie  : c'eft  Dite  mdme  ooi 
a aototiflf  le*  diftinâioa».  8ç  U différence  de»  deard, 8t  de» 
rang»  dan»  l'ordre  facré  3t  d»n»  le  politiqoe  : n'Ht  il  Jonc  pa»  k 
propo»  qoe  le»  eorp»  mort»  de»  perfoone»  qai  de  lear  vivant  oc- 
n-oient  de*  jpftt»  élevé*.  8(  diRinqnéa.  ejrent  de»  fvneraillea  propnr- 
«lonate»  »ac  dignité*  doat  U»  joatflbivtM  ht  I»  terre,  parmi  le»  hora- 
■k».  L'Ulafwn  fera  encore  plu  ,fcn6We  lorfqo'an  voudra  réBtchir 


mer  lea  oétémc.n»ri  fanibee»  St  fainer»  del'FpJi/e.  ferrent  de  fuf- 
trage  anx  len  Je  cenx  pour  qai  elle*  font  iaitet.  O'on  il  fait 
qne  la  réponfe  qoe  Socrate  fit  d Criton  devient  fan*  foice,  8c  ne 
peut  être  adaptée  »cx  pieafi»  Cérémoaie»  Je  I églife  i Ira  otailon» 
fnnééire»,  le»  étaupkr».  Bc  te»  antre*  moeumen»  dont  on  fe  fer» 
poar  étetnifer  la  mémoire  de»  dr-nnt».  (ont  pour  le*  virant  ntte 
ennlolatlon . St  m m mvement  Je  levr  gratinée  qo'on  ae  peut 
qoe  lolV-r  1 elle*  fcrrem  »«SI . à encooragrr  Ire  virtn»  k imttvr  le» 
venu*  !c  le»  belle»  a.Stoa*  Je  cenx  qai  le*  ont  pritiqoeeL  lorf- 
qo'ili  étoient  fut  U terre,  c'e*  donc  mal  i p«opo* , K faRi  rai- 
foo qoe  le  fitiriqve  Loci-n  b lime  l'otage  de  cela  même  qoi  eft 
comNé  de  louange  daa»  k»  livre*  de*  Hacbabéc*.  8c  d*a»  divtra 
aaim  paffage*  da  la  divise  écrite  te.  (-éj 


Google 


tjo  O B S 

ratine;  lt  Br oyere  n’a  fiit  an  fi  boo  ooyrtge  que  parce 
qu'il  t lté  dans  le  en  de  voir  A qu’il  a bkn  obfer- 
vé.  Un  autenr  qui  n’aytm  jamais  vfi  le  monde  Que 
par  on  trou  & à travers  on  verre  mal  fait,  (ale,  obf- 
purci , peut-il  raifonnatycmem  fe  flatter  de  le  connojtre  ? 
ctt-il  en  état  de  l'obferver,  de  le  peindre,  dt  de  le  ré * 
former?  (t) 

Le  nom  d 'çifervatttr  eft  en  Médecine  on  titre  hono- 
rable qui  eft , oa  plutôt  qui  doit  être  le  partage  do  mé- 
decin, qui  atfido  auprès  de  foa  malade,  s’inftro’t  dp) 
cailles  qui  l’ont  rédoit  en  cet  état,  obfer ve  attentivement 
U marche  régulière  ou  anomale  de  la  malldie,  les  fyrap- 
tômes  qui  U ciraôérifcnt,  les  changement  qui  etrvoit 
dans  fon  cours , les  différentes  terminajtoni , A qui  ne 
perd  de  vûe  fon  malade  que  lorfqa’il  eft  affiné  d’uf»e 
pirt'aite  goérifnn;  ou  ri  la  maladie  a eu  une  iffoe  facheufe, 
fi  .e  malade  ell  mort,  il  poulie  fes  obfer  valions  jufqoe 
fur  le  cadavre,  il  cherche  les  caufes  de  la  mort,  lea  dé* 
rangemeni.  les  altérations  <]ui  ont  pu  l’occiflonoer , A 
auxquels,  fi  on  lea  «voit  mieux  connus,  on  auroit  peut- 
être  pô  remédia;  enfin  il  décrit  exaâement,  yvec  fin- 
cérité  fit  candeur  tout  ce  qu’il  a vfi  : tel  ell  l’emploi  de 
l 'êifervatemr  en  Médecine,  qui  fc  téduit  à bien  voir  fit 
à raconra  de  même  ; mais  pour  remplir  fit  eiécwer 
comme  il  faut  ces'  deux  points,  que  de  qutlitét  paroiflent 
ntfceflairet1  i°.  Pour  bien  voir,  ou  obfcrver  (je  preijds 
ici  ces  deux  mots  comme  fynonymes),  il  ne  fofBi  pas 
d’une  application  quelconque  des  lent,  ilfrot  que  le»  fcn* 
fo-ent  bien  orgiaifés,  bien  difpofcs  non- feulement  par  la 
nature,  mais  par  l’art  fit  l'habitude,  fit  que  cette  appli- 
cation fe  ftffe  fans  pxflioo,  fans  intérêt , fans  ptéiu- 
gés,  &t. 

Ainri  il  faut  en  premia  lieu  que  \'oiferv*ttmr  n’ait 
dans  les  organes  des  feus  aucun  vice  de  conformation 
qui  en  empêche  l'otage  libre  fit  complet,  que  les  yeux 
fo'Vnt  clairvoyant,  le  taâ  fin,  l’odorat  bon:  (ÿe.  a®, 
qu’ils  foient  propres  à receyoir  les  imprefïions  des  phé- 
nomènes quj  fc  prefrnttnt,  quelque  difficiles  qu’ils  foient 
i appercevoir  4 à les  tranfmettre  inaltérés  au  principe 
do  frofmcnt,  de  la  réflexion  fir  de  ly  mémoire;  c’eft  l’art 
& l'habitude  qui  donnent  cette  faculté  de  fentir,  cette  fi- 
nette dans  le  Icntimem,  A cette  jufteffe  dans  la  percep- 
tion. Il  y a des  fymptômn  affei  enveloppés  poor  fe  dé- 
fobet  i la  vfle  d’un  homme  qui  n’a  que  des  feus , qui 
eiirent  des  lumières  précédentes  apprqpriées.  Tous  kl 
phénomènes  ne  fe  préfentent  pas  de  la  même  façon  que 
la  durai  de  la  pierre  frappe  le  manœuvre  le  plus  igno- 
rant, que  la  couleur  jaune  du  vifage  dans  l’iétere  que 
tout  affiliant  yoij,  que  la  violence  du  pools,  que  le  der- 
nier chirurgien  fit  la  moindre  femmelette  peuvent  appa- 
cevoir;  msis  la  couleur  jaune  n'efi  pas  frappante  dans 
tous  lea  ffdlriques,  il  feue  que  le  médecin  la  cherche 
dans  les  yeux  ou  les  urines;  tl  y a une  infinpl  de  modi- 
fications dans  le  pools  que  bien  des  médecins  même  peu 
inllruits  ne  favent  pas  dillineoa.  Il  y • certaines  con- 
noittances  préliminaires  qui  font  indilpenfables  i tout  mé- 
decin •ifa  vsttwr ; quelque  teinture  d’ Anatomie  grofliere 

Î|ui  fuffife  pour  connoître  le  fiege  da  maladies , des  bief- 
ores,  fit  fur-tout  pour  les  oblérvatioas  etJsv/hfmti,  une 
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bonne  Physiologie  qui  ne  fait  qu’un  détiil  des  pbéatv 
menés  que  prefente  l'eut  de  famé,  leur  mécbanifme  qui 
fuppofe  toujours  beaocoop  d’incertitude  eft  abfolumen» 
inutile;  cate  partie  n’cft  néceflaire  que  poor  mieux  faire 
appaeevoir , daas  l’état  de  maladie , en  quoi  fit  comment 
une  fonéèion  ell  dérangée;  mais  il  dois  lur-toot  pofféder 
la  fcience  de*  fignes,  être  bien  mftroir  de  leur  natute, 
de  ly  minière  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  les  frfir  com- 
me il  faut,  de  leur  valeur  A de  leur  lignification:  c'eft 
par-là  que  le  médecin  éclairé  différé  fit  fe  ma  infini» 
ment  aa-defToi  de  tous  ceux  qui  n’ont  aucune  connoif- 
fance  oo  qui  n’en  ont  que  d’imparfaites  A fautives;  du 
refie,  pour  acquérir  encore  plot  de  facilité  à failir  les 
fymptônja  les  plus  obfcurs,  ) fe  forma  une  idée  nette . 
de  ceux  qui  font  la  plus  embrouillés,  il  faut  de  l’habitu- 
de, il  faut  familiarifer  fa  fent  avec  la  malades,  nij  lea 
rend  plus  fins  A plus  jofta;  l’on  ne  peut  mieux  prendre 
ce  coup  d’œil  tifervattmr,  cette  expérience  fi  néceflaire 
que  dans  la  hôpitaux,  où  la  maladie  entée  fur  la  miiére, 
attire  un  grand  concourt  de  perfonna.  L’hôpital  de  la 
Charité  de  Paris  eft  un  de  ces  établittemens  avantageux, 
où  le  malade  indigent  ell  sAr  de  trouva  tous  la  fecours 
réunis  adminiftréa  gratuitement  avec  beaucoup  de  lele, 
de  foin,  A de  propreté,  A où  le»  jeunes  médecins  peu- 
vent très-commodément , frvorifç*  A «tirés  par  la  reli- 
gieux compltifans , examina  la  maiada  A obferva  la 
maladies  suffi  fouvent  A suffi  long  teins  qu'ils  le  défi- 
rent; éprouvant  tjous-mêma  tons  la  joars  ca  avanta- 
ges, noos  devons  ce  témoignage  public  i la  reconnoif- 
fance  A à la  vérité . 

Le  médecin  muni  de  ca  connoiffinces  fuit  exaâe- 
ment  fon  malade,  inftroit  par  fa  bouche  oa  par  celle  da 
«Bilans  des  eaofa  qui  ont  donné  Heu  à fa  maladie,  de 
l’oreor  qu'il  peut  avoir  commife  dans  les  lî  a choies  non» 
naturella,  il  confidere  lai-même  la  maladies  régnantes, 
s'il  n’y  a po’tit  quelque  épidémie  qui  ait  influé  fur  la  ma» 
ladie  qu’il  obferve;  il  examine  après  chaque  fymptôme 
l’état  da  différent  vifeaa,  mtnifelîé  par  l’exacîce  da 
fondions  appropria,  il  confulte  le  pools,  la  langue,  la 
urine»,  ne  dédaigne  point  de  porter  fa  curiofitc  jufques 
fur  la  excrément  les  plus  fétida;  il  confidae  auflî  at- 
tentivement tout  l'extérieur  du  corps,  la  extrémités  des 
oreilles,  le  nei,  la  yeux,  le  vilàge,  il  marque  exaâe- 
ment  le  chaud  ou  le  froid , la  changement  dans  la  couleur 
A dans  toutes  la  autres  qualités,  la  fueur,  la  tranfpira- 
tion,  l’humidité  ou  la  lëchaettc  de  la  peau,  ÿ t.  tous 
ca  figoa  peuvent  donoer  da  lumières  pour  le  dngoof- 
f;c,  le  prognoûic,  A la  goérjfon  da  malaùia.  P*y*t 
tous  ca  articles  particuliers  Simmqtiqus. 

S'il  ordonne  quelques  remeda  il  doit  en  ftvoir  Jiflin- 
gua  l’effet  d’avec  les  changement  dAs  à la  marche  delà 
maladie  ; le  médecin  qui  fortune  de  chci  le  malade  rem- 
pli da  portrait  qu'il  a’en  eft  fait,  va  le  mettre  for  la  pa- 
pier, peut  lins  doute  en  donner  un  journal  fidde;  mais 
pour  que  le  portrait  foit  rettcmblant,  il  faut  qu’il  ait  vft 
les  objets  tels  qu'ils  étoient , que  l’imagination  bouillante 
ne  la  ait  pas  gnffis,  que  la  préoccupation  ne  lésait  pa 
défigurés,  que  l’attente  vive  d'ua  rélultat  ne  l'ait  pas  fait 
appeteevoir  au-lieu  de  la  téalité,  que  la  paflion  n’ait  ricQ 
chan- 


(t)  H y a Jeux  forte»  de  mort  lifte»  i la  première  embraffe  ce**  qai 
(o*M,  la  r u'jirm  écriture . 8c  (ai  11  ifaJluon  de  l'églifc,  eo. 
fe:<nenr  «d'ei  font  le»  aâioa»  tonne».  fc  vertneufe».  8[  qai  non 
rendent  digne»  de  grâce»  . St  de  recompeafe» . 8c  qvrikv  font  la 
oouttlire.  le»  idioa.  m*av<ife».  8c  viriaufa»  qui  fouillent  l‘ua»  par 
k -«cké.  fc  qui  «atout  d'étre  punie».  Ou  appelle  ceux  ci  rb«o- 
t'vjem  taorui,  oa  moralise» 

L'aotre  etpeee  com  reoJ  Ici  philufopbet  moriliBet  qai  par  le  fe. 
court  *i  fente»  Juaieret  de  la  raton . 8t  par  II  rdHetlon  fct  Ca- 
vanuge.  oy  fer  le  prriadice  qae  le»  adtiona  peodatfenr.  en  la  per- 
funnt  «fme  de  etai  <jai  le>  opèrent  8c  dm.  le  rorpa  da  la  (o. 
cieré  dont  on  et  membre,  earaâerdcnt.  boaaei , oa  miaviifea 
le»  routa  me»  dei  booiroe»,  fut  poar  cela  recourir  aux  principe! 
de  U rcvelation  dit  inc  . 

Ja  ne  ptaii  deviner  6 l'aateur  de  cet  article  y a entendu  par- 
wr  de  ee»  dans  eTpecet  de  moral ito» . "U  d'une  feule:  daat  la  fap. 
poatton , qa’iJ  n ebt  «oui»  parler  tjnr  de  La  premier» . H n'y  a rien 
de  plut  faux.  f«uf  'tfped  . 8c  de  plut  in|uricux.  que  d'aeenfet  cet 
■ueajifte» . t nu  nmftu  d’ iüti  taftxi  & Mwiymn  , nftt,. 
/•>  In  In  ftm,  tufni . & fa<  i.à.t  du  rulu  , & 

du  érmi  fn',1,  f~iundu*  Stn  imsui  d • /ata  de  U Dlfmilt , 
é*u*  ( rartarta»  t;l  i>lt  jniM  ttUruri  d /a  eae/e a.  «a  I»  fm 
imtfn,  imffU,.  Chacan  de  ceux  qui  aiment  U rtnie  reeonnol- 
tra  'tant  ce»  pbrafet,  8c  dane  lea  aotret  qui  forment  cet  article, 
un  aataa  de  calomnie»  de  difeoura  capricieux,  qui  n'oat  aacun  Ion. 
drmeni . Je  ffai  bien  que  tout  l«t  Thdongient  mortliftei  n'deri- 
P*«  *cec  la  mtme  folïdlid , 8c  qu'il  en  eft  parmi  eux  qui 
ont  avancé . 8c  qai  ont  foncent  dea  erreur»  t ma»  l'auteur  de  cet 
anida  accoutumé  par  inclination  1 plonge»  U r'ume  dana  le  *e. 
ain.  parle  taeonfiJrrrmmrat  contre  tout  fini  referve.  8c  jufqoea 
à avancer  qo'tl  eft  quelque»  pedeeute»  une  le»  voealifte»  Cfoieai 
■ire  (manda  de  Dm.  don  f'tanalHo  ««  imptJEWr, 


Lea  fouvaaeina  Pontife» . 8c  U faculté  da  Thlotegi»  da  Paria, 

ont  nommément  condamné  cette  piopodilou,  favoir,  que  parmi 
le»  prdrepte»  divin»  il  y en  a qaelquci-unt  dont  l’exeeutiou  eft 
impoflible  Poor  ponroir  fomentr , 8c  aranecr  arec  uni  da  coo- 
fiance , qu'il  y a <le»  prtrrp*»»  qai  paftent  fini  fbodemant  pour 
lut  dtntoet  de  Dieu.  II  faut  la  dPmoutrer.  ce  qu'il  eft  impof- 
Iible . de  faire.  S l'on  ne  commence  pu  par  détruire  avec  Lea  di- 
vine» écriture»  l'explication  que  le»  SS.  Perra  en  oui  dotlnd.  8C 
fi  l'on  ne  ddirmt  ia  rradirion  qui  noui  apprend  ce  que  noua  de. 
vob»  croire.  8c  c*  que  imui  dcrooi  ooeecr 

L'irriter»  . lt  la  iraditloa  ne  aatriint  paa  le  noaa  da  mu.  A 
d'un  *tm  mét  fait,  fait  & tifmni  : alita  fout  au  contraire  deux 
fanaux  ttf»  lumineut  qai  dclairen  parftitemens  l’efprit  de»  Mora» 
lifte»  afin  qu'il»  nuifieq»  enfeigoer  aux  chrfnra»,  ex  qu'il»  doirral 
i Dieu , a*  prochain . H i eux  même»  . 

je  ne  Jtooavien»  put  que  loffipi'il  eft  quaftiou  da  parler  da» 
philofopho»  moralifte» . on  ne  puitfe  admenre  la  maxime  oo'.la 
doivent  avoir  h Itltm  d ,éf,rvutmr , A qqa  let  cariSerr»  de  U 
Bruvcrr  font  un  livre  excellent  pour  ce  genre  J’dtuJr , anait  J'a- 
joate  que  U morale  de  l'évangile,  étant  de  l'aveu,  fc  da  cm- 
fente  ment  «n.veiCei,  la  plut  pqre.  ii  a' en  liiivra  tuuloar»  que  le 
moraliSc  ne  la  Jait  jaraaia  perdre  de  vba . t’O  Jefira  fc  remira 
utile  au  monde . lor»  qu'il  caradrrifera  L.m  l*«  ’dion»  qae  lea 
homme»  doivent  mettre  en  pratiqae,  fc  m—vlfu  Celle»  qu'il» 
doivent  éviter. 

Quant  aaa  précepte»  J»  Socrate.  d’Cpidete.  de  Seoaaoe.  fc  le» 
plat  ancien»,  de  Conf|fi«t  de  Zoroaftre.  fc  d'autre»,  lia  foat  ex- 
celles»  eu  bleu  Je»  chofa».  ma»  la  laalere  de  leer  ouvrage  Tera 
tnCqoon  éclipfie  par  le»  divin»  rtryuau  de  l'fcvangila  qui  a (té 
écrit  exrteifetneot  pour  iaftruire  arec  clarté,  fc  pour  (n  outre 
alirt  guide.  (»éj 
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changé,  que  l'envie  & l’cfpcrince  du  fuccès  n'ait  pas  di- 
minué, o«  la  crainte  aug  neoté  U gravite  des  fymptô- 
mes;  que  de  difficultés,  que  d’obltactes  à vaincre,  que 
d’écueill  à éviter!  mais  qa'il  cl)  rare  qu’on  y relîlle  de 
qu'oa  y échappe!  U es  uni  remplis  d'idée*  théoriques, 
peefuadé»  que  l'acrimonie  des  hqmeqrs  eft  la  caufc  de  la 
**aJadie  qu’ils  veuleot  ubfnver,  s'imaginait  léntir  fiat 
le  doigt  les  petites  pointes  des  humeurs  âcres  qui  piquo- 
tent  l’arteae,  4 fub'lituent  aiuii  la  façon  dont  ils  conç  u» 
aient  les  objets  s leur  façon  propre  d’exifter;  d'aujres  em- 
portes par  une  imagination  aâivc,  préoccupée,  ne  vo.'cnt 
les  choies  que  comme  ils  voqdroient  qu'elles  lo lient , de 
fouvent  tout  autrement  qu'elles  ne  font  en  effet.  Le  mé- 
decin mut  pii  verra  toujours  noir  dans  les  nyiladies;  le 
moindre  fymptôme  paroi  ira  mortel  à Tes  yeux  , la  craint» 
lui  groffira  les  objets.  Le  médecin  t*mt  mieux  ne  fera 
attention  qu'aux  fynipiùmes  qui  peuvent  flatter  V’efpc- 
Mnce;  les  lignes  fâcheux  prendront  chei  lui  une  ligni- 
fication avamageufe , & la  maladie  fera  toujours  douce 
& favorable.  Il  y cq  a qui  regardait  plqiieur*  lignes  com- 
me peu  uitérciïiqs,  nég  igeront  de  les  confulter;  celui-ci 
ne  tâtera  pas  le  p'Hils  ; celui-là  ne  regardera  pas  la  lan- 
gue: l’un  trop  délicat  dédaignera  d'aller  jetter  les  y eut 
1er  les  eicréineus,  l'autre  n'ajoutera  pas  foi  à l'qqro- 
(nantie  ou  n’aura  pis  la  commodité  d’eiaminer  les  ur<* 
lies,  4 quelques-uns  trop  picllés  nejeitcront  qu’un  coup 
•l’œil  c i paflant  faos  entrer  daus  le  moindre  deuil;  il  y 
en  a d'antres  qui  confondront  les  lignes  les  plut  lignifi- 
cat  fs  avec  ceux  qui  ne  diwnt  ric  i , pilleront  rapidement 
liir  les  premiers,  4 s’ctendrqnc  in'nutieqlément  fur  ce 
dont  on  n'a  que  fa’rc;  canine  ce  méd-ren  .allemand,  q ii 
regardant  le  mouvement  comme  un  oli  la-.-lq  n ia  çrife, 
qui,  fuivant  lui,  dunuuJc  un  mus  abfolu  de  tous  les 
membres  4 une  extrême  tranquillité,  avoit  foin  ’d'obfi-y- 
ver  .crupifeulcme.it  toute*  Je»  fuis  que  Ton  iniiadc  ro- 
muo't  les  pie*  ou  les  mains;  4 aiifi  pour  biûtt  voir, 
ç’eil-i-dùe  tout  ce  qu’il  fan  comme  il  faut,  4 pa\  p us 
qu’il  oc  faut,  il  faut  des  lumerrs,  de  la  ûgqcitç,  du 
génie,  il  faut  être  inllruit,  alfiiu  au  lit  des  malades,  pé- 
nétrant, déliai crctLf , dépouillé  de  t»ute  idée  tbéuriquç , 
de  préjugé,  6l  de  pallioa. 

i?.  Pour  bien  rteootcr  ce  ea’un  t va;  I ces  qpalitcs, 
qui  font  encore  pour  la  pJûpart  nécelJiirc*  ici,  il  tant 
joindre  beaucoup  de  candeur  4 de  bonne  foi;  le  II  y e 
doit  être  (impie,  le  détail  circonllincié  fans  être  minu- 
tieux; les  faits  expofés  dans  l'ordre  qu’ris  ont  fuivi,  de 
la  maniéré  dont  ils  le  font  fucccJés,  fans  raifonueinent , 
fans  théorie.  Las  mauvais  fuccès  doivent  être  décrits 
avec  la  même  lincéritç  que  les  haïrent , même  dans  le 
cas  où  ils  pourrolcnt  être  attribués  à ‘inopportunité  d’un 
tpmede;  ces  cas  font  les  plu*  inkjruclif».  Que  la  candeur 
de  Sydenham  eft  admirable,  Iqrlqu'il  dît,  qu’enthautiaf- 
jné  de  l'efficacité  du  fyrop  de  nuprua  dins  l'hydropilic, 
il  voulut  fe  fewir  de  ce  retncJc  dans  nas  les  cas  qui  lé 
préfirutoirat  ; qu’il  l’ord  >nua  à une  dame  hviropique 
dont  la  maladie  empirait  toujours  ; quc.laflce  d'un  reme- 
de  dont  elle  cpcopvoit  dc  fi  trouvais  effets,  elle  le  con- 
gédia, appela  un  autre  tnedre  q , qqi  fuivant  nne  route 
oppofée,  vint  à-bout  de  la  guérir  en  peu  de  teins,  Ainfi 
que  l'intérêt  ou  la  paffion  tic  guident  jamais  la  plume  du 
jnédect)  akftrvattnr , qu’il  les  ùllë  plutôt  céder  à la  vé- 
rité; 4- fur-tout  s’il  o’a  pas  le  courage  de  la  publier, 
qu'il  la  laillc  plutôt  enfevolie  dans  un  profond  filence, 
comme  ces  médecins  qui  roqgiffcnt  d’avouer  qu’il  leur 
cl)  mort  quelque  malade  entre  les  mains;  mais  qu’ils  lé 
ga-dent  bien  de  la  défigurer,  de  transformer  en  fuccès 
glorieux  les  fuites  les  plus  fuûcfte»,  à l'exempte  de  ces 
charlatans,  qui  n’ayant  jimajs  li  vérité  pour  eut.  font 
*>bligés  de  recourir  au  menfonge  pour  accréd’lcr  un  rc- 
roedç  fouveut  dangereux , & pour  acquérir  une  réputa- 
tion qui  fera  petqicieufc,  A cet  obftacle  qui  s’oppoiê  à la 
lidélité  des  oifenatenrs , pn  peut  m ajouter  un  autre 
pncote  très-fréquent,  c'ell  que  la  plûpan  ne  font  des  ob- 
servations que  pour  confirmer  quelque  idée,  quelqu’op’- 
yiiou,  quelque  découverte,  4 alors  ou  ils  voyait  mil  4 
racontent  de  bonne  foi,  oq  ce  qui  cl)  le  plus  ordinaire, 
ils  détournent  l’obfcrvitioq  ep  leur  faveur,  ils  l’interprc- 
tent  à leur  faQtajüe,  4 arrangent  dç  fsç>n  qu’il  parnît 
que  le  fyitcmc  a plutôt  fervl  à créer  robfervation,  que 
robfcrvqiion  n’a  été  faite  pour  faforifer  le  fyftîtnc.  C’eft 
pour  cela  qu’il  nous  parvient  peu  d’obfcrvations  exactes, 
4 que  pendaqt  plus  de  vingt  fiectçs  à peine  pqurruit-on 
compter  huit  ou  dl(  médecins  atferpatfnn . 

Hippocrate  a été  le  premier  4 le  meilleur  de  tous  les 
médecins  oi/ervâteurt ; nous  n’héfitons  pas  à le  proposer 
pour  modelç  à quiconque  veut  fuivre  une  ferablabie  rou- 
te, e’eft-J-dirç,  s'adonner  à la  panie  de  la  médecine  la 
plut  ftîre.  la  plus,  utile  4 la  pluj  lâtisloifame . Ses  oq- 
Tfmt  XI, 
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▼rages  annoncent  i chaque  ligne  fon  génie  aifervatenr  • 
peu  de  raifonnement  4 beaucoup  défaits,  voilà  ce  qn’ili 
rçnferment,  Scs  livres  d’co'démic  font  un  morceau  Irca* 
précieux  4 unique  en  ce  genre;  il  commence  par  diin» 
ucr  une  biftotre  fidele  de»  f*ifa>is , des  variation*  qu’il  y 
a eu,  des  change  mens  dins  l’a'r,  les  météores,  5?r.  fl 
paire  au  détail  des  maladies  differentes  ou  analogues  qui 
ont  régné:  il  vient  enfin  à la  defeription  de  chaque  ma- 
ladie, telle  que  chaque  malade  en  particulier  l’a  éprouvé; 
cVll-là  fur-tout  qo'il  eft  inimitable.  Quand  on  lit  ce* 
h-ftoirec,  on  fe  croit  rranfporté  au  lit  des  malades;  ou 
croit  voir  les  fymptomvs  qu’il  détaille;  il  raconte  Am- 
plement, fins  y mêlçr  rien  d’étranger;  4 ces  narration* 
fjmpies,  fidèles,  qoi,  dénuées  de  tout  ornement ? çarorf« 
Crm  devoir  être  fécbes,  enijuyeufes,  ont  un  attrait  iufiai, 
captivent  le  leâeor,  l'occupent  4 l’inllruifent  fans  le  laf- 
fer,  (ans  lai  infpirrr  le  moindre  dégoût.  Il  n'a  point 
honte  de  terminer  fouv.-nt  fes  obfervitions  par  cet  mots 
fi  iujuftemeiu  critiquas,  •»(*••,  r/  tft  m*rl\  on  voit  1) 
une  candeur,  uqo bonne  foi  ^u’oo  ne  fçauroit  afTei  louer. 
Q.ie  je  l’sdmire  suffi  lorfju’il  avoue  fes  jrrreurs,  lorfqu’il 
dit,  qo’ayi'it  confondu  la  future  du  crâne  avec  une  fen- 
te. I fit  trépaner  msl-i-propos  un  homme!  A quel  point 
de  ceriitode  auront  été  porté  ta  médecine,  fi  tous  les  tné- 
decms  l'âvptçnt  itijitér  Que  les  mêde::ns  meriteroient 
bien  ce  qu'.ut  dit  alTcz  mal- *-prnp os  d’eux,  qu'ils  fout 
fes  .hommes  qui  approchent  le  pins  de  la  divinité,  en 
confervant  la  vie  & rctabülfint  la  fintç!  Que  la  méde- 
cin z me  paroît  belle  quand  je  la  vois  dans  fei  écrits; 
mais  que  je  reviens  de  cette  bonne  opinion  quand  |0 
jette  les  jeux  fur  la  manière  dont  on  la  pratique  aujourd’ 
hui,  furies  hafTeifes  auique’les  on  a recours,  fur  le  char» 

Ut, aniline  qui  devient  dominant,  furies  morts  qui, 

Mais  tirons  le  rideau  fur  un  fpceLde  auffi  révo'taot, 
Hippocrate  a principalement  obfcrvé  la  maladie  laiirée  \ 
elle-même,  4 il  nous  a laiffé  tirer  ecitç  heureufe  con- 
féqueuçe,  Jom  la  nuIa-Jie  f*  g*/Ur  Couvent  par  Us  fruit, 
tffurti  de  la  nature . Noos  ne  diflimulernns  cependant 
pas  que  ce  genre  d’obfer valions,  quelqu’avantage  qu’il 
ait  apporté  enluitc,  a été  quelquefo:s  pernicieux  aux  ma- 
lades fur  .qui  il  les  fàifoit.  On  peut  auffi  reprocher  à Hip% 
prierai--  qu’il  a nn  peu  trop  négl’Çé  l’ana;oniic4  les  ob- 
fervations  cadavériques.  Galien,  Ion  (Maître  commenta- 
teur. a été  auffi  très-boq  oéfervatenr  ; mais  il  a' trop  don- 
né dans  la  théorie,  4 (et  oblèrvarions  s’en  refTentcnt. 
Parmi  les  inédccmt  qui  ont  mirché  for  (es  traces,  on 
peut  c .mpter  les  Aretée,  le»  Uiillou,  les  Duret,  les  Ba- 
gtjvj,  les  Sydenham.  Rivière,  Fernel,  Sennert  merite- 
roient auffi  à quelques  égards  d'être  mis  dans  cette  claf- 
fe.  Sydenham  a été  appelle  avec  raifon  l'Hippocrstc  an- 
cloi»;  il  a comme  ce  divin  législateur,  vu  cxaâeifient 
4 décrit  avec  beaucoup  de  fimplicité  4 de  naïveté  ; il 
a eu  la  candeur  d’avouer  que  dans  les  épidémies,  le* 
premiers  malades  qui  étaient  confiés  à fes  foins,  cou- 
raient uq  grand  danger,  qu'ils  étoieut  immolés  ou  à U 
force  ac  la  matadifc,  ou  à l'irrégularité  de  fa  pratique. 
(I  diffère  d’Hippocrate,  ai  ce  qu'il  nous  a fur-tout  fai| 
connaître  ce  que  peut  l’art  d'accord  à la  nature  dans  k 
traitement  des  maladies  ; mais'  on  peut  lui  pafTer  d’avoir 
pteten  li^dans  la  pleuréfie  avoir  en  fnd  pouvoir  la  matiè- 
re morbifique  par  la  faignée,  4 de  regarder  le  trou  fait 
au  bras  par  la  lancette,  comme  très-propre  à fupplcer  la 
trachée  arlere  4 à en  faire  la  fonâion,  SyJenh.  ep/r. 
]efl.  P’/.'téf.  it>.  On  pourrait  mrttre  au  même  rang 
quelques  médecins  efiimablcs  qui  lé  font  appliqués  à des 
uhfrrvationt  nrticulieres , à con(later  la  valeur  de  cerr 
tains  fisnes.  à ça  déterminer  la  lignification,  à les  claÇ- 
fer,  fjCc.  Q;  ce  nombre  font  Profpër  Alpin;  Bellini  pour* 
les  nrines  ; Solano,  Nihell  4 Bordeu  pour  le  pouls,  tfr, 
(à.i  vin  par-là  combien  lo  nombre  des  médecins  nf- 
fenutenri  tft  petit;  cependant  la  flatterie,  l’abos,  l'igno,- 
rancc  a voient  avili  ce  titre  honorable  en  le  prodiguant  in- 
différemment à l’ignorant  empirique,  au  praticien  routi.- 
riier,  aa  lyllcinatiq.fe  préoccupé,  au  compilateur  J'o  h 
ftrvatiani,  au  dqfcripreor  de  maladie,  [je.  mais  on  n'vft 
pas  oifervatenr  pour  avoir  inféré  deux  ou  trois  oblcr- 
vitions  dans  quelques  journaux , collerions  on  mémoi- 
res d'tcadcmie;  pour  avoir  raffcmblé,  abrégé  4 défigu- 
ré cL*S  •ïfftationt , 4 en  avoir  compofé  des  fuites  dç 
volumes  fans  choit  4 des  gros  in- folia.  Qn  n’cft  pa> 
non.  plus  obfervotenr % parce  qu’on  a vu  bien  des  malades 
il  faut  voir  des  ma'adics.  Qn  l'cft  encore  moins  quand 
on  n’a  va  ni  l’un  ni  l’autre,  quoiqu’on  donne  de*  descrip- 
tions fort  méthodiques,  e’ert  ce  qui  cl)  arrivé  ao  fa- 
meux Bocrhxave,  qui  a compofé  fes  aphorifmes  dans  up 
teins  où  quelques  mauvais  fuccès  lui  avoient  ôté  I»  con- 
fiance du  public,  4 t'avaient  relégué  dans  fon  cabjnet; 
|l  lui  ci)  arrivé  aufli  de  décrire  Ica  maladies , plutôt  coin- 
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tût  fl  rm*gh»ôit  qn’élle*  Revoient  être,  que  comme  éfl« 
éioient  en  effet.  De -là  Cette  diviflort  multipliée  à l'infi- 
ni, ce*  réglé*  toojourt  générale»  4 jim»*  de*  pnrtieala- 
tîtc*:  de  là  auffl  cette  grande  méthode  à clalfrr  le*  mt-  ! 
kd'-ei,  à y rapporter  tonte*  les  caufet  avec  une  extrême  ' 
fbcilité,  cet  ordre  fl  biea  foatenn  dan*  cet  ouvrage,  qoi 
décrie  toujours  le  travail  do  cabinet,  4 qui  eft  fl  diffé- 
rent de  l'irrégularité  qo’on  obferve  aa  Ht  do  malade,  qoi 
eft  fi  bien  peinte  datl*  le*  ouvrage*  d’Hippocrate  4 de 
Sydenham,  4 dont  la  defcriprbn  affiche  4 ciraâerife 
infailliblement  le  médecin  *ifervatt*f  . fw) 
OBSERVATIONS  CELESTES , ( Afinm.  frttia.  ) 
ftnt  le*  obfervatioo*  des  phénomènes  de*  corp*  célefte* 
faire»  avec  le*  inftrumen»  d’Aftronomie.afin  de  détermi- 
ner le*  fitutions,  le*  diflances,  le*  mouvement,  &t.  de 
Ces  corps. 

Le*  okfcrvâtitnt  fe  font  avec  dlffé rem  Inllroraen»,  dont 
le*  principaux  font  le  télefcope,  le  quart  de  cercle,  l’io- 
ffrnmcnt  de*  partage*,  le  feâedr,  la  machine  parai  taâi- 

Îue,  &c.  f'vyet,  ttt  malt , vajtt  *nfi  ASTRONOMIQUE 

f Astronomie. 

Les  abfervativwt  fa' res  dé  jour  ont  cet  avantage  que  le* 
Sis  do  micromètre  qoi  font  placé*  an  foyer  de  l'objeâif 
da  tclefcope,  t'apperçoivent  fini  aucun  feroar*;  aa  lieu 
que  dans  celle*  qu'on  fait  la  nuit,  il  fcot  le*  éclairer. 

Pour  y parvenir  on  fe  fert  d’une  lomrere  dont  on  fait 
fombef  obliquement  le*  rayons  fur  l'objeâif,  afin  q«c  la 
fumée  n'inteVprne  pas  ceux  de  l’artre  qo’on  obferve,  4 
lurfqu'ort  en  a la  Commodité,  on  fait  une  &overtare  à 
la  lunette  auprès  do  foyer  de  l’objeâif,  4 c’eft  alnr* 
vis-i-vi*  de  cette  ouverture  qu'on  place  la  lumière  afin 
d’éelairer  le*  fil*. 

M.  de  la  Hue,  pu  on  moyen  fort  fimple,  * beau- 
coup perfeâionné  la  première  de  ce*  deux  méthode*  - Il 
Veut  qu'on  couvre  le  bout  do  tube  ver*  l'objeâif  d’une 
piece  de  gafe  ou  de  crepe  fin  de  foyé  blanche,  aveccet- 
fe  feule  précaution,  il  fuffit  de  placer  le  flambeau  à une 
bonne  dtftance  da  tube  pour  rendre  vifible  les  fils  du  mi- 
cromètre. 

Le*  obfrrvmtiari  da  foleil  demandent  abfolu ment  qu’on 
place  entre  l'exil  4 l'oculaire  du  télefcope,  on  verre 
flnirci  par  la  famée  d’ane  chandelle  ou  d’une  lampe, 
afin  d'intercepter  par  ce  moyen  la  plus  grande  partie  de* 
fayou*  du  foleil  qui  troubicroiedt  la  vue  4 endort»  tu - 
g croient  l'aéil . 

Le»  alftrvét'unt  aftronomique*  fe  font  ordinairement 
avec  de»  lonettes  à deux  verre*  qoi  renverfent  lei  objet* 
parce  qu’il  importe  peu  pour  l’aftronotnie  que  les  aftre* 
fuient  renverfés,  4 qu'on  gagne  beaucoup  à n’avoir  que 
den/  verre*. 

Ün  peut  obfcryer  les  corp*  célefte»  dans  toute  l’éten- 
due do  ciel  vililile;  mai*  on  diftmgue  ordinairemeat  Ica 
obTcrvatioru  en  deux  fones,  celles  qui  font  faites  à leur 
pillage  par  le  méridien,  ou  à leur  pafliçe  dan»  le*  au- 
tre* verticaux  .l'ayez  MERIDIEN  fcf  Vir  tic  AL. 

Le*  obfervations  de*  ancien*  étoient  beaucoup  moins 
exactes  qoe  le»  nfitres,  faute  d'inrt rumen»  foflifins  4 
convenable».  L'invention  du  télefcope,  l’application  de 
la  lunette  ou  quart  de  cercle,  4 celle  du  micromètre  à 
la  luncrte;  enfin  Irperfcâion  de  l’horlogerie  pour  lime- 
fore  du  tem»,  ont  rendu  le»  aifervaiiatt  aflronomique* 
moderne*  d’une  prccifion  qui  fetnble  ne  laifler  plu*  rien 
à defirer.  Payez  MICROMETRE,  Horloge, Pendule  , 
(0)  ’ 

_ Observation,  f.  f.  tm  termes  de  mer , lignifie  l'ac- 
tion de  prendre  la  hautenr  méridienne  du  foleil,  d'aoe 
.étoile,  a principalement  do  foleil.  afio  de  déterminer 
la  latitude.  Vtjex.  Hauteur,  Méridienne  & La- 
titude . 

T rou  ver  la  lititode  par  robfervation  de  la  hauteur  mé- 
ridienne , s’appelle  cher  le*  marin*  fêirt  Paifervatiaa . 

Observation,  ( Créa» . PéjAy.  M/d.)  c’cft  l’atten- 
tion de  l’a  me  tournée  ver*  le*  objet*  qu’offre  la  nature . 
L'expérience  ri!  cene  même  attention  dirigée  aux  phé- 
nomène* prodolt*  par  l’art . Ainfi , l’on  doit  comprendre 
fou*  le  nom  générique  û'oifervatiaa  l'examen  de  tooi  les 
effet*  naturel»,  non-feulement  de  ceux  qui  fe  préfentent 
d'abord , 4 fan*  intermède  à la  vue  ; mai»  encore  de  ceux 
qu'on  ne  pourrolt  découvrir  fans  la  main  de  l’ouvrier, 
pourvu  que  cote  main  ne  le*  ait  point  changé* , altéré* , 
défigurés . Le  travail  néeelTairc  pour  parvenir  jolqu’à  une 
mine,  n’empéche  pa*  qoe  l’examen  qu’on  fait  de  l'arrange- 
ment des  métaux  qu’on  y trouve,  de  loir  fitoailon  , de  leur 
quinmé  , de  leor  couleur , {ÿr.  ne  foh  une  fimple  aiferva- 
tiat  c’ril  aufli  par  Ÿatftrvsiia*  qu’on  connoît  la  géographie 
intérieure,  qu'on  fiait  le  nombre,  la  fituation,  la  nature 
des  couches  de  la  terre,  quoiqu’on  foit  obligé  de  recou- 
rir à des  iflftromcns  pour  la  cryofet  4 poor  fe  mettre  en 
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état  #•  t»*îr  ; ou  ne  doit  point  regarder  comme 
ti  le»  ouverture*  de*  cadavre*,  le*  dilfcâloni  de*  plante* 
de»  tournât , 4 certaines  décompoliliont , ou  diviûoo* 
mécbanique»  de*  fublhuice*  minérale*  qu’on  «fi  obligé  du 
faire  pour  ponvoir  akferver  les  partie*  qui  entrent  dîna 
leur  compofiiton.  Le*  lunette*  de*  Aflroaoine*,  I*  loupe 
do  Naturalise,  le  nverofeope  da  Phyficien  n’etnpéchen* 
pa*  qoe  le*  eonnoiflance*  qu’on  acquiert  par  ce  moyen 
ne  fuient  eiaâement  le  prodoit  de  Vaiferaatim:  toute* 
cet  préparai  om,  ce*  inftrumeni  ne  fervent  qn’à  rendre 
plu*  fenfible*  le*  différent  objet*  à’aiftrvatiam , emporter 
le*  obiiaclc*  qui  empêchaient  de  le*  appercevoir,  ou  à 
percer  le  voile  qui  le*  Cacboit;  mais  il  n’en  réfulte  au- 
cun changement , pu  la  moindre  altération  dans  la  na- 
ture de  l’objet  aiÇer%i\  il  ne  laide  pu  de  puroître  te! 
qu’il  eft  ; 4 c’eft  principalement  eo  cela  que  Vatfirvatitm 
différé  de  \'e*p/rien<e  qoi  décompofe  4 combine,  4 
donne  par-là  Daiffince  à de*  phénomène*  bien*  différent 
de  ceux  que  la  natore  préfente;  ainfi,  par  ciemple,  fi 
lorfqo’on  s ouvert  une  mine,  le  chitnifte  prend  an  mor- 
ceau de  métal , 4 le  jette  dan»  quelque  liqueur  qoi  pnirtt 
le  dilToudre;  l’union  artificielle  de  ce*  deux  corp*,  effet 
indifpenfable  de  la  diflolotion,  formera  un  nouveau  conl- 
pofé , produira  de*  noaveaui  phénomène»,  4 fera  pro- 
prement une  expérience,  par  laquelle  aux  réfollat*  natu- 
rels on  en  aura  fubflitué  d’arbitraire*;  fi  le  phyfiologifle 
mêle  avec  do  faog  nouvellement  tiré  d’an  animal  vivant 
quelque  liqueur , il  fera  ilort  une  expérience;  4 la  cou* 
nuiflance  qu’oo  pourra  tirer  de-là  fur  U oatore  da  (iog, 
4 fur  le*  altération*  qu’il  reçoit  de  cette  liqueur,  ne  fe- 
ra plu*  le  fruit  d’une  fimple  Meraatiam:  nous  remarqua- 
ron»  en  partant  que  le*  coonoiiünce*  acqaifet  pur  ce  moyen 
font  biea  médiocre*  4 bien  imparfaites,  pour  ne  pas  dire 
abfolumcnt  nulle»,  4 que  lea  coniéqoence*  qu’ont  vou- 
lu  en  tirer  for  l’sâion  des  remeda  font  trèt-fiotivet,  4 
pr>or  l’ordinaire  démentie*  par  l’utyîrM*»rii;4,  en  géné- 
ral, on  rire  peu  d’utilité  de  l’exûérieoee  dan*  l’eximea 
de*  animaux  4 des  végétaux,  même  de*  expérience*  chi- 
mique*, qoi,  de  toute*  le*  expérience*  , font,  fan»  con- 
tredit, les  plu»  flirt»  4 le*  plus  lumineufes,  4 U partie 
de  la  Chimie  qui  traite  de*  corps  organiféi  ert  bien  peu 
riche  en  fait*  dûment  conflué*,  4 bien  éloignée  de  la 
prrfcâion  oû  l’on  î porté  la  Minéralogie;  4 l’on  nu 
pourri  vriiflembliblement  ptrvenir  à ce  point  dan*  cet- 
te partie , eue  par  la  découverte  des  loi*  da  méchaniftne 
de  l’orgauifatjon , 4 de  ce  en  quoi  die  conlîfle  ; décou- 
verte précieufe  4 féconde , qu’on  ne  doit  attendre  que 
de  V akfervatiom . L’expérience  fur  le*  cOrp*  brut*  inani- 
mé* efl  beaucoup  plot  utile  4 plot  fatiifaifamc:  cette 
partie  de  la  chimie  a été  pouffée  très-loin;  le  chitnifte  efl 
parvenu  à décompofer  4 à récompofer  ce*  corp* , (bit 
par  la  réunion  de*  principe*  féparés , foit  avec  ne»  prin- 
cipe* tiré*  d’autre*  corp*  en  entier.  Comme  dan*  le  fou» 
fre  artificiel,  ou  en  partie  comme  cria  fe  pratique  i l’é- 
gard de*  métaux  qu’on  récompofe,  an  ajoutant  à la  cm* 
métallique  déterminée  un  phlogiftiqoe  quelconque. 

L ’aijervtuiam  eft  le  premier  fondement  de  taure»  le* 
friencet,  la  voie  la  plot  fore  pour  parvenir *.  4 le  prin- 
cipal moyen  pour  en  étendre  l’enceinte , 4 pour  en  éclai- 
rer tou»  le*  point*  ; le*  f»h* , quel*  qu’il*  foient , Il  vé- 
ritable rebelle  du  philofopbe,  font  la  matière  de  V ai  fer- 
vat un  : l’hiftorien  le*  recueille , hf  phyficien  raiionet  le* 
combine,  4 l’expérimental  vérifie  le  réfoltat  de  cm  eom- 
binaifoni,  plnfieur*  faic*  prit  féparément  paroirtènt  feci, 
ftcrile*  4 infrudueux;  des  qu’on  le*  rapproche,  ils  ac- 
quièrent une  certtine  aâion , prennent  une  vie  qai  par- 
tout réfulte  de  l’accord  mutuel,  de  l’appui  réciproque, 
4 d’on  enchaînement  qui  les  lie  le*  uns  aux  autre!  : le 
concours  de  ce*  frit»,  la  caufe  générale  oui  le*  enchaî- 
ne, font  de»  fnjets  de  raifonacmeat,  de  théorie,  de  fy- 
ftème,  le*  faits  font  de*  nutériaax  ; des  qu’on  en  a ra- 
marté  un  certain  nombre,  on  fc  hàre  de  bâtir;  4 l’édi- 
fice eft  d’autant  plus  fol  idc,  qoe  Ica  matériaux  font  plu* 
nombreux , 4 qu’il*  trouvent  chacun  une  place  pin*  con- 
venable; il  arrive  qoelqoefoti  aue  l’imagination  de  l’ar- 
cbitcâe  fupplée  au  défaut  qui  fe  troove  dan*  le  nombre 
4 le  rapport  de*  matériaox  4 qu’il  vient  à bout  de  lea 
faire  fervir  à fc*  deflèios P quelque*  dcfcâocui  qn’il* 
foient  : c’efl  le  et*  de  ce*  théoricien*  hardis  4 éloqoeos 
qni,  dépourvu*  d’une  patience  neceflaire  pour  obferver, 
le  contentent  d’avoir  racueilli  quelques  fait*,  les  lient  tout 
de  fuite  par  quelque  fyflème  ingénieux,  4 rendent  leur* 
opinion*  plaufîbles  4 féduifanre»  par  le*  coloris  de*  trait 
qu’ils  emploient,  la  variété  4 la  force  de*  couleur*,  & 
par  In  images  frappantes  4 fublimes  fous  lefquetles  il* 
rivent  préfcntcr  leur*  idées;  peut-on  fe  refofer  à l’admi- 
raiion  ét  prefque  à la  croyance;  quand  on  lit  Epicure, 
Lucrèce,  Ariflote,  Plaxoo,  4 M.  de  Boffoo>  Mm  quand 

on 
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on  • *eft  trop  pteffc  (e’eft  un  défaut  ordinaire)  de  for- 
mer  l'enchaînemeat  de*  fait*  qu’on  * raiTerablé»  par  Va*- 
ftrxatun , an  rifaoe  à tout  moment  de  rencontrer  de* 
faits  qui  ne  fturofeUt  y entrer,  qui  obligent  de  changer  le 
frftème,  ou  qui  le  détroifem  entièrement;  A comme  le 
champ  de*  détourent*  eft  extrêmement  vile , A qoe 
f«  limite*  l’éloignent  encore  I mefare  que  It  lomiere  aug- 
urante, il  parolt  irapofilble  d'établir  un  fyilème. général 

3 ni  Ibit  toujours  vrai,  & on  ne  doit  point  être  étonné 
e voir  dw  grands  homme*  de  l’antiquité  attaché*  l de* 
opinion*  que  nom  trourom  ridicule*,  parce  qu’il  y a 
lieu  de  préftmer  que  dans  letems  ci  les  cmbraflbteat  ma- 
tes le*  tbftrvaiitai  dé]*  faite*,  A qo’dlea  s’y  accordoieM 
«tlâetnem,  A A noos  pourrons  cailler  dans  quelques 
fiecta , nous  rerrion*  nos  fyilème»  dominant  qm  ptroif* 
font  le*  plus  fngéneox  A le*  pim  certain*,  détroits,  mé- 
Pril'éi  A remplieé*  par  d'autre*  qui  éprourerom  enfuitt 
Im  même*  riciflltuae*. 

L'abftrtatitn  a Ait  l’hiftoije  ou  la  fdrace  de*  fl'ts 
tioi  regardent  Dieu , l’homme  a la  narure  ; I 'tbftrvatin 
de*  oovragra  de  Dieo,  de*  miracles,  de*  religions  &e. 

• formé  l’hiftoire  facrée;  fobtwti»*  de  la  rie,  de* 
avions,  de*  mœmAdes  hommes*  donné  l’hiftorre  ci- 
vile; A IW/ïroMr**  de  la  nature,  do  mouvement  de* 
aftrci,  de*  vieflitude*  de*  falfons,  des  météores,  des  élé- 
ment, de*  animaux,  végétaux  A minéraux,  de*  écart* 
de  la  nature,  de  fon  emploi,  det  arn  A métier*,  a foor- 
ni  le*  mirériaot  de  différentes  branche*  de  l'hilloire  na- 
turelle . P#yrt  its  mui . 

Vtbfrrvaiit»  A l’expérience -font  le*  feule*  voie*  qoe 
lioui  ayons  aux  conooiflince* , G l’on  reconnoft  la  véri- 
té de  riiiomc  : f »'•/  n'y  a rit m dant  Ptmttndemem  ftti 
n'ait  été  **prr*t4*t  d**i  It  fem:  au  moins  ce  font  le* 
fruit  moyen*  par  lefquel»  on  puilic  parvenir  à la  etmnfirf- 
ftnee  det  objet*  qoi  font  du  reflort  de*  fen»;  ce  n’eft 
que  par  eui  qu’on  peut  cultiver  la  phyfique,  A il  n’eft 
pas  douteux  que  l’ aifintathm  même  dan*  la  phyfiqoe  des 
«orpt  brut*  ne  l’emporte  infiniment  en  certitude  A en 
utiljté  fur  l’expérienee;  quoique  le*  corps  inanimé»,  fans 
vie,  A prefqne  fin*  aâion,  n’offrent  i l’obfrfvareur  qu'on 
certain  nombre  de  phénomène*  afTei  uniforme»,  A en 
apparence  aifé*  I faifir  A i combiner,  quoiqu'on  ne  puif- 
fe  pas  d ilimoler  que  le*  expérience* . lur-toot  celles  det 
Ctvmifta,  n’ayeot  répandu  aa  grand  jour  fur  cette  feten- 
ct;  on  voit  que  le  partie*  de  cette  phyliqoe,  qui  font  en- 
tièrement do  reiTort  de  l ’tbftrvatiaa , font  le*  mieux  con- 
nues A le*  plus  perfeâionnce» , c’eft  put  Pébfervatitm 
qu’on  a déterminé  les  M*  do  mouvement , qu'on  a con- 
nu le*  propriété*  générales  des  corps;  c’eft  i l ’aù/rr**- 
tian  que  noos  devon*  la  découverte  de  la  nefameur , de 
l'atiraâioo,  de  l'accélération  des  grave*.  A le  fyftème 
de  Newton , celoi  de  Ocfcartea  eft  blti  fer  l’erpérieùce . 
G'eft  enfin  Vtbftrvantn  qui  a créé  l’Aftronomie , A qoi 
1’*  portée  i ce  point  de  perfcâioa  où  non*  la  voyon* 
aujourd'hui,  A qui  eft  tel  qu’elle  forpafle  eu  certitude 
toute*  le*  autre*  fcience*;  l’éloignement  immenfe  de* 
aftrc*  qui  a empêché  tome  t*»Snt»tt,  ftmhioft  devoir 
être  on  obftacle  i no*  conooiUtnces  ; mai*  \'aèytrvatitn 
I qui  elle  étoit  toulemeot  livrée,  a rom  franchi,  l’on 
peot  dire  aoffi  qoe  la  phyfiqqe  cétcfle  eft  le  fruit  A le 
triomphe  de  Vtiftrv+titm.  Dans  la  Chimie,  Pabftrvaiita 
U ouvert  on  vafte  champ  aux  expérience*  ; elle  a éclairé 
for  la  nature  de  l’pir,  de  l'eaa,  du  feu,  far  la  fermenta- 
tion , fur  le*  décompofitkxtt  A dégénérationt  fpomanée* 
de*  corp»;  c*eÜ  l’obfet  ration  qui  a fourni  prefqoe  tou* 
ta  matériaux  de  l'excellent  traité  du  feu  que  Boerhaave 
a raftetnblé  de  drvm  phyfldeaa;  il  y a dan*  la  Minéra- 
logie une  partie  qui  ne  poarra  être  éclairée  qoe  p»r  le 
flambeau  de  \'tfrr+aii$a  ; c’eft  raccroiffement  ,t1*  matura- 
tion A la  dégénération  des  métaux  dan*  lea  minet;  A fi 

C mat*  on  parvient  i la  découverte  de  la  pierre  philoibpht- 
, ce  ne  peut  être  que  lorfqo’on  aura  va  le*  moyen* 
dont  la  nature  fe  fert  pour  porter  le*  métaux  aux  durèrent 
point*  de  maturation  qni  condiment  chaque  métal  en  par* 
ticulier,  alors  l’art  rival  A imitateur  de  la  nature  pourra 

Kt-être  hiter  A opérer  la  parfaite  maturité,  qui,  luivant 
te  aflex  vraiflemblahle  des  adepte*,  fait  l'or. 

En  paiftnt  de  la  phyliqoe  de*  corp*  brnt*  è celle  det 
corps  organifçs , nous  verront  diminuer  le*  droits  de 
Vtrp/ritBct , A augmenter  l’empire  A l’utilité  de  \'tiftr~ 
vanta;  la  figure,  le  port,  la  firuatioa,  la  ftrudore,  ert 
an  mot  l'anatomie  de*  plantes  A de*  animaax,  le*  dif- 
férent états  par  lefquel*  il*  palTent,  leur»  moovem*M,leart 
fondions , leur  vie,  Çÿr.  n’ont  été  apperçoe*  qoe  par  le 
ottorali de  obfer valeur , A l'hiftoire  naturelle  n’a  été  for- 
mée que  par  un  rccoeil  d ’obftrvati*»i:  le*  différent  f>* 
ièmei  de  botanique  A de  zoologie,  ne  font  que  det  ma* 
IWfts  différentes  de  eliflex  le*  plante*  A ta  animaux  eu 
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eooftfqience  de  qbelqoei  propriété*  qo’oft  a af/rrW  être 
communes  1 un  certain  nombre,  ce  (ont  autant  de  point* 
où  (ê  place  l’obfcrvatear,  A auxquels  il  vient  rapporter 
A ranger  ta  frit*  qu’il  a raflèmbxs;  l’effet  même  de  ce* 
corpu,  prh  ptr  l*homofc  en  remede,  ou  en  nonrrituré, 
•’eft  cohltaé  qoe  par  Vtbfrf+ntn»  ; ta  expérience*  n’ont 
prefqoe  apporté  lucane  lumière  (br  leur  manière  d*lgir, 
la  pharmacologie  m;onelle  de  h plfipart  det  médicament 
eft  ahfohtment  ignorée;  celle  que  noui  avon*  fur  qoel- 
quet-om  ell  très-imparfaite,  on  n’en  connotr  qoe  le*  vet- 
tui,  la  propriétés  A les  ufaget,  A c’eft  à Vtiftrvstitm 
qnc  noai  devon*  cette  conooMünce  ; il  en  a été  t-peu- 
près  des  autres  remedes  comme  du  quinquina,  dont  lu 
vertu  fébrifuge  s’eft  mtaifcftée  par  Infard  1 quelque*  iâ- 
dien*  attaqué»  de  fievre*  inrermitteute* , qoi  allèrent  boi- 
re dan*,  une  fontaine  où  étoieot  tombéa  de*  fenil  le*  ou 
de  l’écorcé  de  l’arbre  appellé  yüimyuné-,  il*  furent  aoffi- 
tôt  guéri»,  le  brait  »'en  répundh,  Vtbftrvatrur  recueil- 
lit ce*  fait*,  le»  vérifi*,  A ce  remede  fut  d’abord  regar- 
dé comme  spécifique;  d’autre*  •bfirtmfitws  en  firent  ap- 
percevoir  la  inconvénient,  A fur  cela,  o«  fixa  le*  et* 
où  il  étoit  indrqaé,  ceux  où  il  étoit  contr'mdiqué , A 
l’on  établit  de*  réglé»  A de*  précantioo»  pour  en  préve- 
nir ta  mauvai*  effets;  c’ell  ainfi  qoe  notre  matière  mé- 
dicale t’eft  enrichie,  A que  la  Phatmacologie,  produit 
de  Pexpértrftce,  ell  rvftée  fi  imparfaite. 

L’homme  enfin  de  quelque  côté  qu’on  l'eovifaee,  eft 
le  m<-in»  propre  à être  fojet  J'ixf/ritatt;  U eft  robiet 
le  pins  convenable,  le  plu*  noble,  A le  plu*  Intéreflant 
de  l'*i/rrt  arf*»,  A ce  n’eft  qae  par  tUt  qu'on  peut  fai- 
re quelque  prOgtèi  dam  le*  fcieoca  qui  le  regirdcnr; 
\'t*pAu»rr  eQ  fci  fouvnit  p!«n  qa’inotfle . On  peot  con- 
fidérer  l’homme  fous  dru*  principaux  point»  de  vfie.  ata 
comme  pr'afff  è la  Murale,  ou  dan*  fe*  rapport*  à ta 
Pbyfique . Les  tbftrtatitmi  faites  fur  Phomtne  mtr  a!  fout. 
Ou  doivent  être  la  bafe  de  l'hiftoire  civile,  de  H»  morà- 
le,  A de  toote*  ta  fciencea  qni  en  émanent . Pay.  Mô- 
HKtf. . L’hiftoire  de  l'élévation  A de  la  décadence  de 
l’empire  romain,  A le  libre  immortel  de  l’efpri*  de* 
loi*,  excellent  traité»  de  morale,  ae  font  prefqoe  qu'on 
immenfe  recueil  A' abftrvationt  fait  avec  beiacoup  de  sé- 
rie, de  choix,  A de  fagaciré,  qui  fournirent  i l’illuftre 
auteur  des  réflexion*  d’autim  plu»  jofta , qu’elk»  font 
plu»  naturelles . La  •bftrvatins  faita  fur  l'homme  coU- 
fideré  dan»  fw  rapport*  à la  Phyfiqoe,  forment  cent 
fcience  noble  A divine  qu’on  appelle  M/dttntt,  qui  (‘oc- 
cupe de  la  connoifTance  de  l’homme,  de  la  ûnté,  de  la 
mtladie,  A des  moyen*  de  difliper  A prévenir  l’ane, 
A de  conferrer  l'autre;  comme  cette  fcience  eft  plut  im- 
potente qoe  toute  autre,  qo’elle  doit  beaucoup  plu*  à 
Y*bfm*ut*t  A qu'elle  non*  regarde  perfonoellereent , noua 
rtlom  entrer  dan»  quelque  détail . 

Vtbfrrvatitn  a été  le  bercau  A l’école  de  la  Méde- 
cine, en  remootantaox  fiecles  ta  pltn  reeulé*  où  h fiê- 
ceftiré  l’inventa,  où  la  maladie  força  de  recourir  aux 
remede*.  avant  que  quelques  particulier*  facrifiaflent  leur 
tranquillité,  leur  famé,  A leur  vie  à l’intérêt  publie, 
en  s’adonnant  i une  fcience  longue,  pénible,  refpeéh- 
ble,  A fouveut  peu  refpeétée.  La  Médecine  étoit  entra 
ta  maint  de  tout  le  monde;  on  eipofoh  la  nultdet  à 
la  porte  de  leur*  matfhni.  dan»  ta  roea,  ou  dan»  la 
rempta;  chaque  pillant  venoit  ta  etaminer,  A prof»- 
foh  ta  remeda  qo’il  avoit  vfi  réuffir  dan*  une  oceafloa 
fcmblable,  ou  qu’il  jogeoit  telle:  ta  prêtm  avoienr  foin 
de  copier  ce*  recettes,  de  noter  le  remede  A la  maladie, 
fi  le  fuccès  ctoit  favorable;  ïwbfmatian  de*  mauvai* 
fuccù*  eût  été  bien  avantagenfe,  A dan*  quelque*  en- 
droit* on  éenvoit  ce*  tbferrattoni  fur  ta  colonne*  de* 
temple*  ; dan*  d'autre*  on  en  fonuoit  dra  efpece»  de  re- 
cueil* qu’on  confulta  en  fuite  lorfqu’il*  furent  affei  con- 
fidé râbles . De  là  qaqoit  rempir'fme  dont  la  foccè*  pa- 
rurent d’abord  fi  furprenan*,  qu’on  déifia  ta  Méaectn* 
qui  s’y  étoiem  adonné*.  Toota  leon  abjtrvatitmi  font 
pendoa,  A on  doit  d’autant  plu»  ta  regretter,  qu’elfe* 
tetoient  sflretnenr  fimpta,  déponilléa  de  toote  idée  de 
théorie,  de  toot  fyllème;  A par  coofcquent  plus  con- 
forme* i la  verrté.  La  Médecine  «ni  fe  coofervoit  daft* 
ta  famille  de*  Afcïépiade*,  A qui  fe  tnnfmettojt  de  pera 
en  fil*,  n’étoit  fan*  doute  autre  ehofe  que  ce  recueil  in- 
téreffant;  ta  premiem  école*  Ar  Médecine  n’eurefltpa» 
d’auttea  livra,  A la  femeoca  cnidiena  n’étoieut,  lu 
rapport  d’Hippocrate,  que  de  percili  recueil*  A'tbjrrva- 
tint . Tel  a été  l'éttt  de  la  Médecine  i Uni  y ni  jufqu’ao 
terni  mémorable  de  ee  divin  léghlateur.  Quclqoc*  phî- 
lofopha  après  Pythagore,  avolent  effayé  dfy  joindre  le 
raifonnement  ; ih  avotan  Commencé  d'y  mêler  ladog- 
met  de  la  phyliqoe  rrgnante  ; il*  éiofeut  deveat*  ihéo- 
ricen» , mai»  ih  n’dtoicat  médecin!  qw  te  cabfnef; 

ils 
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{U  ne  voyoient  Meun  malade  ; le*  empirique*  fcul*  qui 
■voient  t«mdé  le  Médecine,  l’eierçoiem ; l’etyvrva/i»*» 
étoit  leur  unique  guide;  fer  vile*,  mai»  aveugle*  imita- 
teurs, il*  rifquo:em  fou  vent  4e  confondre  4e*  maladies 
très-différente* , n’en  ayint  que  de*  deferiptioot  peuexac- 
te*.  dt  nullement  inllraii*  de  la  valeur  de*  vrai*  figue*  ca- 
raâériiiiq'ies  ; l’eiupifilVne  étoit  alor*  néceffaire,  m»;»  il 
étoit  infuifnant;  la  Médecine  ne  peut  abfoloment  exiler 
fan*  lui,  mu*  il  n’etl  pu  feul  capable  de  la  forme*  - Le 
nnd  dt  l’immortel  Hippocrate  nifeinbla  le*  «bfrrv*tiom 
e tes  prédéceffeurs;  il  paroît  même  t’être  prefqoe  oni- 
quemeat  occupé  à obferver  lui  même,  & Il  a pouflé  li 
loin  l'art  de  Yatfervatiam,  qu’il  efi  venu  i bout  de  chan- 
ger la  face  de  la  Médecine,  A de  la  porter  1 ntl  point 
de  perfection,  que  depui*  plus  de  vingt  lîccle*  <>n  n’a 
pû  encor*  atteindre.  Quoique  potlédant  bien  des  con- 
noiffance»  théorique*,  le»  defcriptioa*  qu’il  ■ donne  de* 
malades,  n’eq  font  point  altérée*,  elle*  font  purement 
empirique*;  fe*  akftrvMtiamt  font  (impie*  A exaétirs,  dé- 
pouillée* de  tout  ornement  étranger;  elles  ne  contiennent 
que  de*  fait*  & de»  fait*  intcreifms;  il  détaille  le*  ab- 
ftrvaii»wi  dan»  fe»  livre»  d'/pi J/mit,  Tes  aph  «riftnei,  fc* 
pré  iotiont  coaque»,  A le»  prophétiques , A le*  livres  de 
prognollic*  fipoofent  une  quantité  imnienfe  d’otfrrv*- 
<««*/,  fit  en  font  mijc  efpece  d’ertriU  précieni.  A quel 
dcgié  de  ccniruJe  ne  fer  oit  point  pirrenoe  la  Médeci- 
ne, li  ion  le*  Médecin*  qui  l'oat  fuivi,  eodent  marché 
fur  fc*  trace*?  Si  chacun  fe  fût  appliqué  1 obferver  A 
à non*  tranlm  rire  fes  obftrvatiaai  avec  la  fimpticité  A 
la  canleur  d’Hj.’p>cratc,  que'le  imncnc  collection  de 
faits-  u'aur  on.-nou*  pas  aujourd'hn  ? Quelles  richefiâ* 
pour  le  médecin?  Quel  avautate  pour  l’humanité?  Mai*, 
avouou.-le,  la  Mcdccine  d'aujourd'hui,  A encore  plus 
la  Médecine  Ju  Ikrie  paffe,  eil  bien  éloignée,  malgré 
le»  découverte*  anatoorques,  i'augmrntuion  de  la  ma- 
tière médicale,  le-  lumière*  de  la  Phylique,  de  I*  per- 
fection que  loi  a donné  un  féal  homme.  La  nt'orien 
ell  bien  évidente:  c’elt  qu’au  lieu  d’obferver,  on  a rai- 
fonné,  on  a préféré  le  titre  brillant  de  théoricien,  au 
métier  pénble  A ;.bfcm  d’jbi'e  valeur;  le»  erreur*  de  la 
Phyliqne  ont  de  tou.  tem*  infcâé  la  Médecine;  la  * h/a- 
nto-mjune  a gagné;  plu*  on  s’y  cfl  livré.  A moin*  on 
■ cultivé  l't^yèr ('■>/(«»;  le*  théories  vicieufes  dans  leu- 
principe,  l’om  été  encore  plu*  d*n*  I-ur»  conséquen- 
ces, a fclépiade  médecin  ha  di  A préfominueur  , bltim 
^obliquement  Vabfer  *tio»  qu’av  nt  fuivi  Hippocrate,  A 
il  -ut  de*  l'eciat.-ur*.  li  fe  fotnu  suffi  dm*  le  même 
tem*  une  nouvelle  fete  d’cmpirtques  par  fvrtèmc;  ma'* 
l’iniuffifince  d--  leur  méthode  le*  fit  bl.n-tftt  difparnt- 
»rc;  long- tetm  après  parut  le  lam-ui  commentateur 
d’Hippocrate,  Ga'.icn  qui  a beaucoup  obfervé,  mij*  trop 
rationné,  il  a monté  la  Médecine  lur  le  ton  de  la  Phi- 
lofopnie;  le*  Qrec*  l’om  fuivi  dans  ce  défaut,  A ont 
négligé  Yobfervttia»  J il*  ont  donné  dans  le*  hypothè- 
fes,  A ont  été  imite*  en  cela  par  le*  Arabes,  qui  ont 
prcfque  entièrement  défiguré  la  Méiecine.  N- mm  n’avon* 
d’eux  que  queique*  «»/rwfiwi  de  Chirurgie,  A une  dc- 
fciiptiou  trè»  cxaèle  dc*la  petite  vcrolc  qo’on  trouve 
dans  Rhafi*.  La  Médecine  palfa  des  main*  de*  Galé- 
»ille*  ignqrans  A l'ervjlemeni  attaché*  au*  décidons  de 
leur  maure,  dau»  celles  de*  Cbimitlc*  médecins  aô  fs, 
rempli»  d’imagination  que  la  vapeur  de  leur*  fourneaux 
échauiio  i encore.  Les  principes  de  leur  médecine  étaient 
totalement  oppofés  à l 'obfrrvatian , à l’étude  de  la  natu- 
re; ils  vouloient  loûjourt  agir,  A fe  vantoxnt  de  pof- 
féder  de*  fpécifiquc*  affûres;  leurs  idée*  étoient  trèt- 
belle*,  trè*-lpécieulé*  : qu’il  feroit  i fouhaiter  qn’elles 
collent  été  vraie»?  Le*  Mcchaqicien*  s’emparèrent  de  la 
Médecine , la  dépouillèrent  de  toutei  le*  erreurs  qu’y 
•voii  introduit  la  chimie,  mai*  ce  fut  pour  en  fobflituer 
de  nou»el  es . On  pcidit  «utilement  de  vue  I ’ahltrvMtiaa, 
& Ai  prétendit  la  l'uppléer  par  des  -calculs  algébrique*, 
par  l’appi  cation  des  Mathématique*  au  corps  humain. 
La  prétendue  découverte  de  la  cjrculatinn  éblouit  tou* 
le*  efprits,  augmeuia  le  délire  A la  fureur  des  hrpothé- 
fes.  A jetta  dam  l’etprit  de*  Médecin*  le  goût  ftérile  de* 
espér  entres  toujours  infrudaeufes;  les  théories  qu’on  b|- 
üt  lur  ces  fondement  devinrent  la  règle  de  la  pratique, 
A i*  no  dut  plus  queftioo  de  Vahftrvétiam . Le  renouvel- 
lement des  sciences  procura  i la  Médecine  quelque* 
eonnoiHauci*  étrangère*  à la  pratique , plu*  curieofe* 
qu’utiles,  plus  ag'Çaole*  que  néceffâirt*.  L'Atutonrc, 
par  exemple, .A  ’Hiiloirp  naturelle,  devinrent  l’objet  de* 
pcchiicne»  des  Médecins,  qui  furent  par-IJ  détourné* 
de  iVjert'af»»#,  A la  médecine  clinique  en  fut  moins 
cultivée  A plu»  incertaine,  A nous  n'y  gag  ni  mes  d’ail- 
leurs que  quelques  délai'*  minutieux  ablolumrnt  inuti- 
les, la  tihyiiologie  parut  faire  quelqacs  progte*,  la  con- 
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uoiflaoce  de*  maladie*  A la  fcicnce  de*  figne*  furent  beau- 
coup plut  néglgéet  ; la  Thérapeutique  l'enrichit  du  cA- 
lé  de*  retned.e» , mais  elle  on  fut  moioi  sûre  daut  les  in- 
dication», A rartin»  limple  dam  le*  aoolicatiaos;  dm* 
les  deroiefs  tem*  le  Cbirmeifmt  étsnt  dr»<nu  dominant, 
la  médecine  active  fut  mile  » a m >dc,  A avec  elle  l’g- 
fige  incoolHeté  de*  faignéet  A de*  purgation*.  L V/rr- 
Vé/if»  fut  moin*  foivie  que  lamijt , A elle  étoit  peu  né- 
celfaire,’ parce  que  ce*  remeaes  s’appliquoieot  indifférem- 
ment dant  tou*  le*  cas;  ou  li  l’on  Joanoit  quelques  oi- 
fervaiittu . il  n’étoit  pat  Jificle  de  s’appercevoir  qu’on 
voyok  avec  de»  yeux  préoccopés,  yA  qu’oo  a voit  de* 
intérêt*  i mêmqer  en  rac  iotam. 

Telle  a été  la  Médecine  depuis  Hippocrate  jafqo'à 
nos  jour»,  paJaut  f»ns  ceffe  d’un  feda-re  i l'autre,  con- 
tinncllem-rnt  altérée  A «bfcufd#  par  de*  hypothèfes  A 
des  (ydème*  qui  ûr  fuccédoient  A l’entre-détruifoient  ré- 
ciproquement, avec  d’autint  plut  de  facilité,  que  le  vrai 
n’êto’i  d’aucun  cAté  ; r'ohgée  p»r  le  défaut  d'eifrrvs- 
ti»m  dans  la  plus  grandê  incertitude,  qur'ques  médecin* 
obfervateur*  en  petit  nombre,  ont  de  tems  en  tem*  éle- 
vé la  voix  ; mais  elle  émi  t érnuiféc  par  le»  cri*  de*  Théo- 
*ic:en*,  on  l'attrait  de*  fytic  ne*  erapêchojj  de  la  foivre. 
f'ayec  OhSER  VATEtia  . Le  goût  4e  paroi t 

avoir  repris  depuis  quelque  tem*:  les  écrit»  de  Syden- 
ham, de  Baglivi,  de  Sthal,  ont  fervi  i l’inlpirer;  le  pou- 
voir de  la  nature  dans  la  guérifon  de*  maladies,  rappel- 
lé  par  cct  illqltrc  «tireur  fou*  le  nom  impropre  d’u«e , 
n’y  a pa*  peu  contribué;  ce  fyftème  qui  n’elt  vicieux 
que  parce  qu’on  veut  déterminer  la  qualité  de  la  nature 
A la  confondre  avec  l’une,  cil  très-uvotable  i la  Mé- 
decine pratique,  ponrvû  qu’on  ne  le  pouffe  pas  à l'excès; 
il  a fait  beaucoup  de  parti  tant,  qai  fout  tout  tâtant  de 
feâateurs  xelés  de  Ytùftrvauam  L’<ft>r't  philofophique 
qui  l'iatrodaH  henreufement  cans  la  Médecine,  qui  veux 
prioc  paiement  de*  faits,  qui  porte  1 tout  voir,  i tout 
examiner,  t faitir  avec  ardeur  le  vrai  A I l’aimer  par 
deffu*  tout;  la  quantité  prodiqleufe d'erreurs  paffées,  qui 
nous  en  laiffe  m»in*  1 craindre,  peut-être  aulii  les  lu- 
mière* de  notre  fieele  écl*ré,  t utes  ces  eau  le*  réunies, 
favorilent  le  retour  de  '’eA/îw-p n»'** , A fervent  à r*llo- 
mer  ce  flambeau.  L»  Médecine  paroît  être  fur  le  poini 
d’une  grande  révolution;  les  fy'lèmes  bien  apprétiés  font 
réduit*  è leur  iode  valeur;  planeur*  médecin*  s’appli- 
quent comme  il  faut  à Y&bfrrv«ii»m\  Ü*  fuivent  la  natu- 
re , fl*  ne  tarderont  pa*  i Lire  revivre  la  Médecine 
d’Hippoente,  qui  cil  la  véritable  Médecine  d'*i /Vrx-a- 
ttom.  Ainfî , après  bien  des  travaux , cette  fei-mee  pourra 
être  avancée  A portée  au  pniot  où  elle  étoit  i' y a deux 
mille  ans.  Heureux  encore  les  hommes,  li  le*  Médccio* 
qui  viendront  après,  continuent  de  Suivre  cette  rouie, 
A G toujours  guidé»  rir  le  fil  de  l'*d fervstin,  ift  évi- 
tent des  égaremen*  fi  honteux  pour  eus-mémes,  A li  fu- 
ne/les  aux  autres  , 

En  parcourant  tonte*  le*  partie*  de  la  Médecine,  nous 
verront  qu'elle*  font  tome*  formée»  par  l'aï/crM/i**,  A 
qu’elle»  font  d'autant  plu»  certaine*  A plu»  Claire»,  que 
Vakftrvattam  y a plut  de  part;  on  pourroit  arlnrer  la  mé» 
me  chofe  de  toute  la  Pnyliqae;  A de  cet  esamen  naît'  ont 
le*  différente*  efpeces  d’#4ferva/r'#vr  qui  font  du  reffort 
de*  Médecin*,  i®.  L’anatomie  réiulte  de  Y tribut* 
(impie,  de  l’irrangenient,  de  la  figure,  de  la  lituuion, 
de*  partie*  qui  compofent  le  corps  humain  ; l’#6/V*-- 
vatiam  de*  fonctions  qui  font  produites  par  le  mouve* 
ment  ou  I»  vie  de  ces  différente*  parties  bien  dilpufeei , 
conllitue  la  parce  hiltixique  de  li  Phytiologé  A la  le- 
méiotique  de  la  famé;  d'où  l’on  tire  plu*  ou  moins  direct 
tement  la  Phyliologie  théorique.  L 'âbfervétia»  appliquée 
i l’homme  malade,  frit  connaître  le*  déranecm-n*  qui  f* 
trouvent  dam  le*  fonâ  ous  qui  confiituenr  proprement  l’é- 
tat de  maladie,  A le*  caulcs  éloignée*  qui  le*  ont  fait  naî- 
tre: c’ell  la  vraie  Pathologie,  A fe*  deux  branches  eff.n- 
ticlles  l’Aitiologie  A la  Symptomatoiog  c;  on  4 >it  auili 
Te  rapporter  la  feméiotique  de  la  maladie.  L 'atfcrv*- 
tiam  de  l’effet  que  prodoilènt  fur  le  corpt  Crin  l’air,  le* 
aliment,  le  fommeil , l’exercice,  le*  pa  fiions , Aies  ex- 
cretiont,  en  un  mot.  le*  chofe*  non-natorclles,  forme 
l’Hygcne,  A fort  de  fondement  A de  principe  aux  rc- 
le*  diététique*,  b'etfrrnui*»  de*  chaugemen*  que  pro- 
uifent  le*  remèdes  fur  le  corps  malade  A dan*  la  mar? 
che  de*  maladies,  a établi  la  Thérapeutique,  nu  la  fcie*»cc 
de*  indication*,  d’où  efl  nce  la  matière  médicale.  Telle* 
font  le*  différentes  fburcet  <X’abftrv*tia*t  qui  fe  préfen- 
tent  au  médecin,  A dan*  lefquellet  il  peut  A doit  piri- 
fer  la  vraie  Médecine:  non*  allon*  le*  loivre  chacune  en 
particulier,  mai*  en  peu  de  mot*. 

1°.  Otftrvtiam  datitmiamti  tnJsv/riamer . Ce*  ibfer- 
b allait  s peurcqt  fe  faire  fur  fie*  cad^rtçt  d’homm-» 

dç 
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de  mort  violente  dan*  h fimple  vûe  d’aequérir  des  eon- 
noiiiaaces  anatomiques,  où  elle*  peuvent  «voir  l-cu  lut 
crut  qui  font  morts  de  maladie,  4 elles  ont  alors  pour 
but  de  découvrir  les  eau  les  de  la  mort  4 les  dérange* 
mens  intérieur*  qui  y ont  donné  lien  : la  première  efpoce 
à‘a/>ferv*tien , que  nous  appellerons  lîmplement  anatemi- 
sut,  peut  aulïi  fe  faire  for  les  aoimiui , leur  ü raclure 
interne  efl»  à peu  de  chofe  près,  fembUble  J celle  de 
l’homme,  & c’eA  par  la  diireâion  des  înimaur  qre  l'ana- 
tomie a commencé  dan*  no  tenu  où  l’Ignorance,  la  fu- 
perdition  * l«  préjugé  faifoient  regarder  comme  une 
(batUtne  de  toucher  aux  cadavres  humains , 4 empê- 
chaient à plus  forte  raifon  d’y  porter  le  couteau  inaiomi-  : 
que  pour  en  connottre  l'intersear;  4 même  dans  noire 
Secle  que  noua  croyons  devoir  appeller  inodefleinent  le 
fini  /avant,  le  plut  éclairé  & le  plut  exempt  de  préju*. 
jçé v ; fi  l'on  ne  donne  pas  dans  le  ridicule  outré  de  fe 
croire  rouillé  par  la  dilîeeiion  d’un  cadavre;  on  fe  fait 
«ne  peine  d’en  accorder  au  trie  louable  4 aux  recher- 
ches a vintagcufes  des  AnatomiAes,  4 dans  quelques  en- 
droits où  l’on  accorde  ( pour  de  l’argent  ) les  cadavres 
des  hommes,  on  refufe  ceux  des  femmes,  comme  fi 
l’un  droit  plut  faerë  que  l’autre  pour  le  médecin,  4 qu’il 
ne  lai  fàt  pis  auffi  utile  4 néceflaire  de  connaître  la 
Unité  ire  des  femmes  que  celle  des  hommes,  Hérophile 
4 Eralillrate  MlIeiU  pour  être  les  premiers  qui  ont  ofë 
ftcouer  le  pré|Ogé  en  dillequant  non  feulement  des  ca- 
davres hum  lins , mais  des  hommes  vivaos  criminels,  qae 
les  princes  télés  pour  le  bien  public  4 philofophes  leur 
ftifoienr  remettre.  Dès  que  le  premier  pis  a été  fait, 
les  médecins  qui  les  qut  fuivj  fe  font  emprcdês  de  tou- 
cher fur  leu.-s  traces,  4 les  rots  éclairés  ont  favorife 
leurs  tentatives  par  les  permiflion»  les  plus  authentiques 
4 le*  recom ’enfe*  les  plut  honorantes;  de-lè  les  progrès 
raiiie»  de  l’Anatomie,  les  découvertes  fréquentes  qui  fe 
font  faites  fucceffi vctnrnt . f'eyre-ea  l’hilloire  à l'article 
Asatomie,  voyez  au ITt  au  même  endroit  les  recueils 
à’ohferoationi  ouatomifnet  dans  Ici  ouvrages  qui  y font 
cités,  auxquels  on  peut  ajouter  les  mémoires  des  ditfë- 
rentes  académies , 4 fur-tont  de  l’académie  royale  des 
Sciences,  od  l’on  trouve  .laas  chaque  volume  des  eé/rr- 
vof-ui  (ingulieret,  curieqfc  4 Hitérçljtntei , ces  mé- 
moires font  devenus  des  monumens  qui  ittrftmi  4 claf- 
fent  les  découvertes  qui  le  font  chaque  jour.  Cotnmtf 
cette  fc;ence,  qui  ne  demande  que  de  la  dextérité  dans 
la  mairr  4 une  bonne  * ûc,  4 qui  eA  par  conféqnent  du 
icffort  im  né  liât  4 exclulif  de  Vohfervation , a été  bien- 
tôt portée  à une  certaine  perfeâioo , fl  reA«  à-préfent 
peu  d’objets  A'ohftrvationt , peu  de  chofe  4 découvrir; 
auiTi  n’ajoute-t-on , à pré  lent  que  la  fclcivoe  eA  faite,  qoe 
quelques  ahfcrvarieut  de  monliret  qui  ne  front  pas  en- 
core épuifécx , pa  ce  que  les  écarts  de  la  nature  peu- 
vent varier  i l’infi  ii , que  quelques  divifions  futiles,  quel- 
que* détails  minutieux  qui  ne  font  d’aucune  utilité;  on 
ne  peut  même  diflimuter  que  les  avantages  de  l’Anato- 
mie ne  font  pat  auffi  grands  qu’on  devoir  Ce  le  pro- 
mettre. Il  paroriTojt  tout  naturel  de  croire  que  le  corps 
fcumain  étant  une  machine,  plus  on  en  conooîtroit  les 
ictTons,  plus  il  feroit  facile  de  découvrir  les  caulèi,  les 
lois,  le  méchaniftqe  de  leurs  mouvemens,  plus  aura  on 
ferait  éclairé  fur  la  maniéré  d'agir  4 fur  les  effets  des 
camés  qui  dérangeaient  ce»  reflbrti  4 troobloient  ces 
mouvement,  4 qu’enfjn  ces  connoilTaoces  devoieut  ré- 
pandre un  grand  jour  fur  l’art  de  guérir,  c’eft-à-dire  de 
corriger  des  altérations  fi  bien  connues;  mais  l’évene 
ment  n’a  pus  juAifié  on  raifonnement  en  apparence  fi 
juHe  4 fi  conféquent;  toute*  les  eifervatteui  4 le*  dé  - 
couvertes anatomique»  ne  paroiffeni  avoir  frvi  jufqu’ici 
qu’à  exercer  la  pénétration , la  dextérité  4 la  patience 
des  hommes,  4 s enrichir  la  Médecine  d’one  fcituce 
trèveurieufe,  trè*-fiui$faifantc,  4 un  des  plus  forts  ir 
rumen»,  félon  Hoffman,  & tous  les  médecins  4 philo- 
fophes,  de  l’etiAeace  4- de  l’opération  de  Dieu.  Cette 
cfpece  A'aifrrvafit*  aoroit  fans  donte  été  pies  urile,  fi 
l’oo  avoit  examiné,  comme  Hérophile,  la  A raclure  do 
corps  dans  l’homme  vivant;  l’Anatomie  raifonoéc  ou 
Phyfiolpgiquc  auroiç  été  principalement,  éclairée  for  l’u- 
fege  4 la  néceffité  des  différentes  parties.  Op  ne  dpic 
point  regarder  l’exécatlon  de  cç  projet  cojnme  upc  aâion 
barbare  4 inhumaine  ; il  y a tint  de  gens  qui  ont  mérité 
par  leurs  çrimes  de  finir  leur  \k  fur  qn  échafaud  dans 
les  tour  mens  Ica  plus  cruels,  auquel  il  feroit  an-moins 
très-indiférent  d’être  mis  entre  les  nains  d’on  aattomi- 
lle,  qui  ne  retarderait  pas  l'emploi  de  bourreau  qu’il 
remplirait  alors  comme  déshonorant,  mais  qui  ne  le 
verrait  que  comme  on  moyen  d'acqoérir  des  lumières, 
4 d’être  qrçle  an  public,  te  trime  fat  la  hotte  (ÿ  mon 
fur  t' échafaud.  Le  cxiosiocl  pourrait  cocote  avoir  l’efpé- 
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rinça  de  furvivre  aux  ohfervtioxi  qo’on  aurait  fait  fut 
lui,  4 on  pourrait  proportionner  le  danger  4 la  longueur 
des  épreuves  i la  gravité  des  crimes  ; mais  quand  tné* 
me  une  mort  aiïïlrée  attendrait  ce  coupable,  ou  même 
on  autre,  fournis  au  couteau  anatomique,  fl  «A  des  <« 
tù  il  e/l  expédient  qu'ma  homme  meure  pour  le  px)Dlic, 
4 l’humanité  bien  entendue,  peut  adopter  cette  maxime 
judicieofe  d’un  auteur  moderne,  qu'au  homme  vifi-vif 
de  tout  let  (tut r et  ft'ejl  rien , qu'au  criminel  f/l  n**i ut 

que  rien. 

L«  (eut  ufage  qu’on  pût  tirer  des  ahfervatitnt  aqitomi- 
ques,  ou  de  l'Aniftjmic  te  le  qu'on  U cultive  auiourd'hui, 
ce  feroit  fans  doute  d’éclairer  pour  le*  of/ervxtioui  cada- 
vériques, j’appelle  ainfi  celles  qui  fe  font  pour  découvrit 
les  caufes  de  mort  far  des  fuioct  qqe  quelque  maladie  a 
mit  au  tombeau.  N ms  fomme*  encore  forcés  d’avouer 
ici  qu’on  n’a  pis  reriré  beaucoup  de  lumière  fuy  la  coo- 
noilfance  des  caufet  de  cette  efpece  â’aifervatiam  ; la  Mc- 
decioe  clinique  n'étoit  pas  moins  avancée  lorfqu’il  ne  fc 
faifoit  point  d'auvettqre  de  cadavres  du  teins  d’Hippo- 
crate qu'elle  l’eii  aujourd'hui;  eil-ce  un  vice  attaché  4 
la  nature  de  cette  nifirvntmn,  ou  un  défaut  dépendit# 
de  la  muvere  dont  on  la  frit?  Si  l'on  y fait  attention, 
on  verra  que  ces  deux  caufet  y concourent,  i°.  il  e<t 
bien  certain  que  les  chofet  ne  font  pas  dans  le  même 
état  dans  on  homme  mort  de  maladie,  que  dans  un 
homme  mort  fubitement  f ou  encore  vivant,  les  gangre- 
nés qu’on  trouve  à la  fuite  des  maladies  aiguës  inflam- 
matoires font  une  fuite  ordinaire  de  la  eeflêtion  de  la  vie 
dans  ces  partie» . on  en  trouve  quc'quefo's  des  traces  dans 
des  parties  oà  il  n’y  s point  eu  d’inllimmirion;  les  ob- 
Aruâioas , fuppur, nions  que  préfruent  les  cidivres  de 
ceux  qu>  font  morts  de  miladie  chronique,  n'ont  fou- 
vent  eu  lieu  qu’j  la  fin  de  la  maladie  lorfqo’cllc  tendoif 
i fa  fin,  4 qu’elle  étoit  incurable;  quelles  lumière*  de 
pareilles  ohjervatioui  peuvent-elles  répandre  fur  la  cojx* 
noiflancc  « la  gaérifon  de  ces  maladies?  On  rgifmne- 
roit  bien  mal,  4 »n  pratiquerait  bien  plus  mil  encore 
fi  l'on  établiAoit  des  indications  curatives  fur  les  ohfer ». 
vatieui  cadavérique*.  Poor  avoir  quelque  chofe  de  cer-. 
tain,  il  faudrait  avoir  ouvert  cinquante  perfounes  atta- 
quées de  la  mé  ne  maladie,  4 morts  dans  des  tems  dif- 
férent par  quelq  l'autre  ciofe,  oo  pourrait  alors  vojr  le* 
progrès  de  la  maladie  4 des  déringemeos  qu’elle  occa- 
fionne,  ou  qui  l’ont  produite;  t,<fervau» • prefque  impof- 
fible  à foivre.  Un  de*  cas  oü  l’ots  regarde  {'•éjertentn, 
cadavérique  comme  inutile,  (avoir  celui  od  l’on  ne  trouvé 
aucun  vcftfge  de  maladie, aucune  caufe  apparente  de  mou, 
oà  tous  les  vifeeres  bien  examinés  pimiilent  faim  4 birn 
difpofés:  ce  cas,  dis-je,  eA  précifément  celui  où  cette 
ahjervatien  me  femble  plus  lumincufe,  parce  qu'elle  dé- 
montre qu'il  n’y  avoit  qu’un  vice  dam  les  nerfs,  4 que 
la  maladie  étoit  Ar  mement  nerveufe:  an  des  eu  encore 
oà  l 'thfervatian  peut  avoir  quclqu'utilitë,  c’eA  pour  dé- 
terminer le  fiege  de  la  mgjadie;  il  arrive  fouveut  qu’on 
> attribue  des  toux,  des  fymptomes  de  phthilîe,  à des  tu- 
bercules du  poumon , tandis  qu’il  o'y  a que  le  foie  d’if- 
fcâé:  la  même  chofe  arrive  dans  ceitaines  prétendues 
pé ripoçu manies , 4 alan  l 'ehfervntitn  cadavérique  peut 
faire  réfléchir  dans  une  oceafion  femblabie,  reaitier  le 
jogement  qu'on  porte  fur  la  ma'adie,  4 faire  fuivre  une 
pratique  différeate.  La  fécondé  caufe  de  l’inutilité  des 
ehfervdtitnt  cadavérique*,  c'ell  qu’on  les  frit  mal.  Un 
malade  aurait-il  eu  une  douleur  vive  au  cAtë,  après  Gi 
mort  le  médecin  qui  croit  qoe  c’étoit  une  pleoréfie,  fait 
ouvrir  la  poitrine,  n'y  voit  aucun  dérangement,  s’en  va 
tout  étapné.  4 ne  s'éclaire  point;  s'il  eût  ouvert  le  bas- 
venue,  il  eût  vû  le  foieoo  la  face  inférieure  do. diaphrag- 
me enflammée.  Un  homme  meurt  dans  les  fureurs  d'au 
délire  phrénétique  : on  fe  prapofe  de  voir  It  iure-mere 
engorgée,  (<mt  le  cerveiu  délsbeë,  «n  feie  la  çrltse,  la 
durc-tnerc  4 le  cerveau  paraîtront  dans  leur  état  natu- 
rel, 4 on  ne  va  pas  s'imaginer  4 chercher  le  fiege  de 
la  maladie  dans  le  bas-ventre.  Quart  1 en  veut  examiner 
un  cadavre  pour  y découvrir  qoé'que  caufe  de  mort,  il 
faut  tout  le  parcourir,  ne  lailîcr  aucune  patrie  fans  l*#b- 
ferrer.  On  trouve  fou  vent  des  caufe*  de  mort  dans  des 
endroits  où  on  les  aurojt  le  moins  fbqrçotméei  ; un  au- 
tre iacxivënwnt  qui  s’oppofa  i la  b ni  té  des  ehfervuttems 
•cadavériques,  c’eft  de  fouiller  le»  cadavres,  avec  un  cfprit 
: préoccupé,  4 avec  l'env1*  d’v  trouver  la  preuve  de  quel- 
, qu’opiniun  avancée;  cette  prévention  qui  fait  trouver  tout 
' ce  qu’on  cherche,  cA  d’une  très-grande  confeqwnce  en 
Médecine;  on  prépare  par-là  de  nouveaux  écoeils  inc 
médecins  inhabiles,  4 on  aille  des  matériaux  pour  dea 
fy Dèmes. erronés;  c'eA  un  défaut  qu’on  reproche  à cer- 
tiint'infatigablc*  faifrirs  d’expérience  de  nos  jours.  J'ai 
vû  des  médecins  qui  ayant  aaooucc  dans  sa  malade  uao 
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riippuration  dan*  là  poitrine,  4 en  conféqotnee  une  im- 
ioffibliité  de  guêofon,  prétendoient  U trouver  dans  k 
cadavre,  pre  noient  pour  du  pu»  l'humeur  écumeafe  qui 
fortit  de»  velîcule»  bronchiques  dm»  le  poumon  très-fain: 
il  v en  a d’autre»  qui  ayant  imaginé  le  foyer  d’une  ma- 
ladie dans  quelque  rlfcere,  troovent  toujours  dan*  l'ou- 
verture des  cadavres  quelques  vice»,  mais  ils  font  le» 
feu!»  à faire  ces  ebfervatiem . Ceux  qui  feront  curieux  de 
lire  beaucoup  à'abfe'veiiam  cadavcriqoes  dont  je  me  gar- 
de bien  de  garantir  l’exaâ'tude  4 la  vérité,  peuvent  con- 
fulter  le  Sepnlebretnm  Boneti , les  recueils  i'ebfervatiem 
de  Tulpius,Fore(lus, Hoffman, Rivfere,  Sennert, Scheoe- 
kius,  Zacutu*  Lufitanus,  Italpert  b'aa-der-vie , le»  mtf- 
'eellaaea  natnr.  cu'iofor.  4 le  fynep/is , 4 Wepfer  biffer, 
apoplexie.  tnm  ebjirvat.  eelebr.  medieer.  Manger , hiiio- 
tbee.  me  J.  prsâie.  Lieutaod,  fon  f récit  de  la  M/detine , 
remarquable  par  le»  ebfervatiemt  eadavérifnrt  qu’il  a fai- 
te* lui-même,  ou  qu’il  a ralTèmblé  des  aotret,  mai*  qu’on 
eft  fiché  de  voir  fi  abrégée;  Morfon,  fa  Pbrbifielegie-, 
Senac,  fon  immortel  traité  da  eernr-,  4 on  petit,  mai* 
excellent  ouvrage  for  le»  fievres  intermittente»  4 rémit- 
tentes, où  il  y a on  chapitre  particulier  qui  renferme  les 
ebfervatiem  faites  fur  les  cadavres  de  ceux  qui  font  mort* 
de  fievres  intermittentes,  fffe.  on  trouve  audi  de  ces  eb- 
ftrvatioai  dans  une  foule  de  petits  traités  particuliers  far 
chaque  maladie;  les  mémoires  de  différente*  académie*; 
le*  effait  de  U fociété  d’Edimbourg,  4 le  journal  Je 
Me' Jeune  en  renferment  aoffi  beaucoup . 

Obftrvatiens  pbyfiolegi  /net . Ce  font  des  ebfervatiem 
far  l'homme  vivant  4 en  bonne  famé,  par  tefqoelles  on 
S’rnfiruit  de  tous  les  phénomènes  ooi  rcf'Ptent  dtf  con- 
court, de  l’enfemble  4 de  l’intégrité  des  fondions  hu- 
maines ; le  recueil  de  ces  ebfervatiem , bien  fait  4 tel 
que  je  le  conçois , formeroit  une  hiftoire  de  l'homme 
phyfique  très-complette,  très-féconde  4 abfoloment  né- 
etfllire  pour  bâtir  folidement  on  fyrtème  bien  raifonne 
d’économie  animale:  ce  genre  d ’abjervatiem  a cependant 
été  prefque  généralement  négligé;  inondés  de  traité*  de 
Phyfioloçie,  à peine  eo  avons-nous  on  qoi  fo«t  fa:t  d'a- 
près Vebfervatien  exaéVe  de  l'homme , auffi  quelle  io- 
exad'tude  dans  les  descriptions,  quelles  inconséquences 
dans  les  explications!  qnel  vague,  quelle*  erreurs  dan* 
les  fyftèmc»'  Tou*  les  phylîoiogiftes  n'ont  fa!t  qoe  fe 
copier  dans  les  deferiptions , 4 fem aient  n’avoir  eu  eo 
vûe  que  de  fe  combattre  dans  les  théorirs  ; loin  d'al- 
ler examiner  la  natore,  de  s’étudier  foi-méme,  de  con- 
folter  les  autres,  ils  n'ont  cherché  qu’à  fe  former  une 
Hile  de*  fondions  de  l’homme,  4 ils  les  ont  expliqué  en* 
fuite  chacune  en  part:culier,  comme  fi  elles  n’avoient  pis 
les  unes  fur  les  antres  une  adion,  une  influence  récipro- 
que; il  fembledan*  leors  écrit»  qu’il  y a-t  dan»  l'homme 
autant  d’animaux  differeo*  qu'il  y a de  parties  4 de  fonc- 
tion* différentes;  ils  font  cenfés  vivre  féparément,  4 
n'avoir  cnlcmblc  aucune  communication . On  Ht  dans 
ce*  ouvrages  on  traité  de  la  circulation  après  un  chapi- 
tre de  la  digeftion,  4 il  n’eft  plus  qoeftinn  de  l’eflomac, 
des  imcllins,  de  leur  adion  fur  le  cœur  4 les  arteret 
après  qu’on  en  a fait  fo«tir  le  chyle,  4 qo’on  l’a  fait 
monter  méchaniquemeut  infqo’à  la  fouclarjere  gauche. 
On  pourrait,  fuivmt  l’idée  de  ce*  auteur* , comparer 
l'homme  à ute  troupe  de  grues  qui  volent  enfemble  dm* 
un  certain  ordre,  fan*  s’eutr’aider  réciproquement  4 fan* 
dépendre  le*  une*  des  antre* . Le*  Médecin*  on  Philoso- 
phe* qui  ont  étudié  l’homme  4 qoi  ont  bien  obfervé  par 
cnx-mémei,  ont  vA  cette  fympaihie  dan*  tou*  le*  mou- 
vemens  animaot , cet  accord  u confiant  4 fi  néceffaire 
dan*  le  jeu  dos  différentes  parties  les  plus  éloignées  4 
les  plus  dilparate*  ; il*  ont  vfl  auffi  le  dérangement  qoi 
reluirait  dan*  le  tout  du  déûccord  fen  finie  d’une  feule 

Crt'e.  Uo  médecin  célébré  (M,  de  Bordeu  ) 4 un  fi- 
ltre phyficien  CM.  de  Maoperfuii)  fe  font  accordé*! 
comparer  l'homme  envilagé  Ion*  ce  point  de  vAe  lumi- 
neux 4 philofopbique  * un  grouppe  d'abeiMe*  qui  font 
leurs  effort*  pour  s'attacher  à une  branche  d’arbre,  on 
le»  voit  fe  prel&r,  fe  fnutenir  mutuellement , 4 former 
une  cfpcce  de  tout . dans  lequel  chaque  partie  vivànte  à 
là  maniéré , contribue  par  la  correfpondance  4 la  direc 
bon  de  les  moovemens  à entretenir  cette  <fpece  de  vie 
de  tout  le  corps,  fi  l’on  peut  appelle»  ainfi  une  fimple 
fiailon  d'aâion*.  Le  traité  intitulé,  retberektt  anatami- 
Onei  fmr  la  pefitiea  Ü*  Pmfart  des  g lande/  , où  M . de 
Bordeu  donne  cette  comparaTon  compofée  en  1749.  fut 
imprimé  4 parut  au  commencement  de  175-1 . La  difier- 
tation  de  M.  de  Maupertois  où  il  en  efi  quefiion,  a été 
auffi  imprimée  ! Erlang  en  1751  fous  ce  titre. 

Pour  faire  une  bonne  phyfio'ogie,  il  faudrait  d’abord 
l'hifioire  exaàe  4 bien  détaillée  de  toates  les  fondions 
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dont  elles  s'exécutent,  c’eft-i-dire  des  phénomènes  qui 
en  font  le  produit,  4 enfin  de*  changement  qu’operetit 
fur  l’ordre  fncceffif  de  ce*  fondions  le»  caufes  naturel- 
les de  la  durée  de  1a  vie.  Payet  (Kconomie  asimai.e 
Çÿ  Pnvsio j.ociE  . On  ne  peut  obtenir  cela  qoe  par  une 
obfervatten  iffidue,  déGntérefîée  4 judicieufe  de  l'fiom- 
me  ; ce  plan  a été  foivi  par  l'illufire  auteur  du  fpeumtu 
médit  ma  eenjpeâm , de  l’idée  de  l’homme  phyfique  4 
moral  t^r.  qui  n’a  donné  dans  cei  oavrages  on  fyltème 
très-naturel  4 très-ingénieux  d’économie  animale  qu’a- 
près  s’être  long-tems  étudié  4 ebfervé  lui-méme  4 les 
sottes,  non*  Ikipoferons  à /* article  «Economie  ami* 
MAI.E.  Ce  fameoi  mélecin  penfe  que  pour  tire»  un  plus 
grand  parti  de  \' ebfervatiem , il  faut  dé|i  avoir  uoeefpe- 
ce  de  théorie,  on  point  de  vûe  général  qui  fervt  de 
.peint  de  ralliement  pane  tant  le t faite  jme  f ebfervatiem 
vient  d’offrir  ; mais  il  efi  à craiodre  que  cette  theorie  an- 
térieure dont  l’efprit  efi  préoccupé , ne  lui  déguife  les 
ob|«*  qoi  fe  présentent;  elle  ne  peut  être  indifférente  ru» 
même  utile  qu'entre  les  mains  d’un  homme  de  gène, 
qoi  ne  fait  pas  fe  prévenir,  qui  voit  du  même  œil  le* 
objets  contraires  à fon  fyfième  qoe  ceox  qui  lui  font  fà- 
voribles,  4 qui  efi  affex  grind  pour  favotr  facrifier  quand 
il  le  faut  les  idées  le»  plu»  fpécieufes  à la  fimple  vérité. 

Noos  rapportons  aux  ebfervatiem  phyfiologiqucs  la  fé* 
méiotique  de  la  fanté,  ou  la  fcience  des  figues  qui  ca- 
raâérifcnt  cet  état  fi  défirable,  4 qui  peuvent  fave  pro- 
mettre qu’il  fera  confiant  4 darable;  pour  déterminer 
exadement  la  valeur,  la  fignification  4 la  certitude  de 
ces  fignes,  il  faot  avoir  fait  uo  grand  nombre  i’obferva* 
tient : la  féméiotique  n’eu  efi  qu’un  extrait  digéré  4 
rapproché . 

Le*  ebfervatiem  hygiétiqoe*  trouvent  aoffi  naturelle- 
ment leur  place  id_,  parce  qu’elles  noos  apprennent  et 
qoe  pent,  pour  maintenir  la  fimté,  l’ofage  réglé  des  (ix 
choies  non-naturelles.  Cette  connoiffance,  fruit  d’une 
ebfervatiem  fuivie,  efi  proprement  la  Médecine,  4 ce 
n’efi  qu'en  l’exerçant  qo’on  peut  l’obtenir.  Hippocrate 
la  recommande  beaucoup;  il  faut  principalemem , dit  ce 
divin  vieillard,  s’appliquer  à connoître  l'homme  dans 
fes  rapports  avec  ce  qu'il  boit  4 ce  qu'il  mange  , 4 les 
effets  qui  en  rcfoltent  dan*  chaque  individu  : «w*t  flndie 
annitatnr  nt  pereipiat  y md  fit  berne,  eolletione  >aûi  ad 
\a  fa  a e damier  bibnntnr , ÿ»  jn.d  i finfmlit  tnifae 
ex  tnt  nr  mm  fit,  lib.  de  veter.  medium.  Ce  n’eft  qo'aprèt 
avoir  raflêmblé  beaucoup  dWrrtid/i#«/  qu’on  • pu  éta- 
blir les  différentes  réglés  d’hygiéne,  dont  la  principale, 
la  plos  fÛrc  4 la  plus  avantigeufe  efi  pour  le*  perfoo- 
ne*  qui  ont  uo  tempérament  aJTcx  tobofte  de  o'en  point 
obferver . Voyez  Diete  , Hygieme  , RÉGIME  On  trou- 
vera des  eb/ervatiam  k de*  réglés  d’hygieue  dan*  les  ou- 
vrages d’Hippocrate,  de  Galien  4 de  Celle,  dan»  l’école 
de  balerne;  on  peut  confulrer  auffi  deux  traité»  du  doc- 
teur Arbutbnot,  l’un  intitulé:  an  effay  eenternin g tht 
natnre  ef  olimtnti  and  tbe  ebeice  ef  tbeney  aeterdmp  te 
tbe  different  tenflitntieni  ef  bmman  bediet  in  wbieb , 4c. 
London.  1731;  4 l’autre  a pour  titre:  praSito!  raies  ef 
diet  in  tbe  veritmt  een/Utntiem  and  difeaftt  ef  kamoa 
bediet.  London.  173a,  tffe. 

Obfervatient  fatbeUpifnet  ou  pratifnet . Ce  font  les 
ebfervatiemt  qui  le  font  au  lit  de»  malades,  4 qui  ont, 
ou  doivent  avoir  pour  olyet,  les  caufes  de  la  maladie, 
les  fymptome*  qui  la  caraétérifent  la  marche  qu’elle  fait, 
les  bons  00  mauvais  effet*  qui  refultem  de  l’adtninill ra- 
tion de*  remedes,  4 fe*  différente*  terminaifon* ; c’eft 
cette  efpece  d 'ebfervatiem t cultivée  dans  les  terni  le»  plu» 
reculés,  fi  bien  4 fi  utilement  foi  vie  par  le  grand  Hip- 
pocrate , qui  a été  le  fondement  de  'a  médecine  chimi- 
que. Nous  ne  répéterons  pas  ce  qoe  nous  avoo*  dit  plu» 
haut  fur  les  avantages  de  cette  ebfervatiem , 4 far  les 
quslités  néceffiircs  i un  bon  oblèt valeur,  t>«pe*  ce  mot. 
Il  ne  nous  refie  plus  qu’à  donner  un  espofe  de*  détails 
qoe  doit  embraflèr  une  ebfervatien  ; nous  Pcx n tirons  en- 
core de*  ouvrages  d'Hippocrate,  qoe  noos  ne  pouvoni 
noo»  laflcr  de  citer,  4 de  propolcr  pour  modèle  lut -tout 
dans  cette  partie  : ce  n’eft  point  une  prévention  ridicule 
pour  le*  anciens , un  mépris  outré  des  modernes,  ou  un 
emhoolîafme  aveugle  pour  cet  auteur  qui  oou*  conduit, 
c'cfl  la  fimple  vérité,  c’eft  l’attrait  puiffant  qui  en  ctt 
inféparable,  4 que  Tentent  très-bien  ceux  qoi  ont  lu  4 
relu  fes  écrits.  On  peut  fe  former  un  plan  très-infiruflif 
à'ebfervetiem , en  lifànt  celles  qu'il  rapporte  dans  le* 
ép:démîe*,  4 fi)r-tout  dao*  le  premier  4 le  troifieme 
livre*  qui  ne  font  point  altéré»,  4 que  perlbone  ne  lai 
coorefte.  Mais  il  a foin  d’avertir  lui-même,  avant  d’en- 
trer dans  le  récit  circooflancié  de  fes  ebfervatiemt , de  la 
maniéré  dont  il  faut  s’y  prendre  pour  parvenir  à la  cou» 
ooifiancc  de*  maladie* , & des  points  fur  lefquels  don 
rouler 
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rouler  Vobfervaliea : voici  comme  il  t’exprime. ,,  Non* 

„ connoi  lions  les  maladies  par  leur  nature  commnoe, 

,,  particulière  4 individuelle,  par  U maladie  prêfcnce  ; 

,,  par  le  malade;  par  le»  choies  qui  lui  font  offertes,  4 
„ meme  par  celui  qui  offre  (ce  qui  n’ell  pat  toujours 
„ indifférent),  par  la  condirution  partiale  «u  totale  des 
„ corps  célelles,  *•*  (U  It«  pat  fimplement  de 
„ l'air , tomme  l'a  traduit  le  D.  frétai  ) , St  du  pays 
„ qu'il  habite;  par  la  coutume,  le  genre  de  vie,  par  les 
„ ctudet  ; par  l'âge  de  chacun  ; par  les  difeours  que  tient 
„ le  malade,  fet  mreurs,  f m filence,  fet  méditations, 

„ fet  pcqfécs,  fon  fommeil,  fes  veilles,  fe»  Congés;  par 
„ les  inquiétudes,  les  demsngeaifons , les  larmes,  les  re- 
„ doublement , les  dejeftions,  le*  urinet,  let  crachats, 
„ les  vomilTemcnt . Il  faut  auflî  voir,  continue  cet  il- 
„ lullre  obfervateur,  quelles  font  let  eicrétiont , 4 par 
„ quoi  elles  font  déterminées,  •»  **v»;  quelles 

„ font  let  v ci  (fi  rudes  det  maladies,  en  quoi  elles  dégé- 
n ncreni;  quels  font  let  abfcèt  ou  métaiiafcs  nuilibles, 

„ quels  Cm!  les  favorables;  la  Tueur,  les  frjlTonf,  lere- 
„ froidilfe  nent,  la  toux,  l'éternuement,  le  hoquet,  l’ha- 
„ leinc,  les  renvois,  les  vents  chtllés  fans  bruit,  ou  avec 
„ bruit:  le»  hémorragies,  les  hémqrrhoïdes , doivent  en- 
t,  cote  Être  mûrement  examinées  ; il  ert  enfin  néceffaire 
„ de  s'ialiruire  de  ce  qui  arrive  de  toutes  ccs  chofcs , 4 
v de  ce  qui  en  cA  l’effet  Mvkor,  r nlgnr.  t.  f.  Je  fl. 
tij.  a9,  ao.  Telle  eff  la  table  des  objets  que  Vobftrvattar 
doit  recueillir  auprès  d'un  malade.  Il  nout  ferait  facile 
de  démontrer  combien  chaque  article  ed  *'moortant  ; mais 
ce  detail  nous  meneroit  trop  loin:  il  n’cd  d'ailleurs  point 
de  médecins,  qui  ayant  vu  des  malades  de  det  maladies, 
n’en  fentent  toute  l’utilité.  Lei  obfervati^ns  qui  regardent 
les  CUfpt  célcdcs,  l’air,  le  pays , qui  ont  paru  abfolu- 
ment  indifférente*  â plulîcurs,ne  taillent  pas  d'avoir  beau- 
coup d'utilité;  l’influence  des  adres  n'étant  plus  regardée 
comme  chimérique  lorfqo’elle  etl  reflrainte  dans  des  ju- 
fies  borues,  futEt  pour  condatcr  les  avantages  det  obftr- 
ratio  ai  de  la  eonllitution  des  corps  célellcs,  voyet  In- 
fluence Jet  aflret , 4 plat  bas , OBSERVATIONS  mi- 
;/«re/»(>f«rr . On  pourrait  aiouter  à l'eipofîtion  d’Hip- 
pocrate, les  ebfervatieat  qui  fe  font  fur  le  pouls.  4 qu’on 
a de  nos  jours  beaucoup  cultivées , rendues  plus  judes 
& plus  propret  i éclairer  la  marche  des  malaites,  que 
tous  les  autres  lignes , voyez  PQULS.  Parmi  les  tbferva 
tioat  de  cette  efpece,  celles  qui  fuit  les  plus  utiles,  font 
celles  qu'on  fait  fur  des  maladies  cadémi  |Uet,  dans  lef- 
quelles,  malgré  quelque  variété  accidentelle,  on  voit  tou- 
jours un  caraâere  général  ; on  oblerve  le  génie  épidé- 
mique, même  marche  dans  les  fyinptomes,  même  fuc- 
cès  des  temedes  , même  terminaifon,  Ut  Mais  il  faut 
fur-tout  dans  cet  cbftr-vatieni , bannir  tonte  conjecture, 
tout  raifonnement , tout  fait  étranger  ; il  n’ed  pas  même 
nécelli're  de  rapprocher  les  faits,  de  faire  voir  leur  liai- 
fun;  il  fuffit  après  avoir  expofe  la  conditution  do  tems, 
let  faifons , les  çaufes  générales , de  donner  une  lille  4 
une  notice  des  maladies  qui  ont  régné , 4 d'entrer  après 
çela  dans  le  détail.  L'tyei  les  épidémies  d'Hippocrate, 
de  Bâillon,  de  Sydenham.  Les  recherches  des  caafes  pro- 
chaines ne  doivent  jamais  entrer  dans  les  abfervations  . 
Celle  voudrait  qu’on  les  bannit  de  l’art  ; il  ne  devrait 
pas  permettre  qu’on  les  lailUt  dans  l'ef'prit  des  méde- 
cins: caet/js,  dit-il,  aoa  ai  artifitit  mente , fti  ai  arte 
rejeflii . Elles  font  toujours  obfcuxes,  incertaines,  4 plus 
ou  moins  Télématiques . Si  un  auteur  a fait  fur  fes  ob- 
fervations  quelques  remarques  qu'il  juge  utiles,  il  peut  en 
faire  part  i la  fin  4 çn  peu  de  mots;  ces  petits  corol- 
laires. fans  jetter  de  la  confulîon  dans  le  cours  d'une 
tbfervatien , font  quelquefois  naître  des  vûet  avamageu- 
fes  . Quoique  les  Ufervationt  dénuées  de  raifonnement 
4 d'api icati-m,  piroilTent  ftcrilcs , fans  fel  4 fansufagq, 
ellês  font,  fuivant  l'expreflîon  de  Baglivi,  comme  les 
lettres  de  l’alphabet  qui,  prilcs  féparément,  font  inutiles, 
4 qui  dès  qu'elles  font  ralTcmblées  4 diverfement  rap- 
prochées', forment  le  vrai  langage  de  la  nature.  Un  avan- 
tage bieu  précieux  qu’on  peut  4 qu’on  d ût  tirer  des  a b- 
fervations  recueillies  en  grande  quantité,  c’cil  d’en  extrai- 
re tout  ce  qu’on  voit  d’exaâement  femblable,  de  noter 
les  particularités  qui  ont  eu  les  mêmes  lignes  » les  excré- 
tions qui  ont  en  les  mêmes  avant-coureurs  : on  peut  for- 
mer par  ce  moyen  on  code  extrêmement  iniéreirant , de 
fentenccs  ou  d’aphorifmes  vérifiés  par  une  ebfervation 
coollante.  C’efl  en  fuivant  ce  plan  qo’ Hippocrate  a for- 
mé, par  un  travail  immenfe  4 avec  une  fagacité  infinie, 
tous  ces  ouvrages  ipharilliquei  qui  font  la  bafe  de  la  fé- 
m érotique,  4 qui  font  uni  d’honneur  au  médecin  qui  en 
fait  profiter:  c’cll  en  marchant  fur  fes  traces  qu’on  peut 
procurer  i l’an  des  richefles  inaltérables  4 des  fondement 
allurés  - Hippocrate  après  avoir  vu  mourir  plufieucs  phré- 
Ttnea  XL 
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nétiqots  qni  avoient  en  des  urines  pjlet,. limpides.  Ut. 
il  fit  Cet  aphorifrne:  a tubas  pbreneticis  arima  alba,  /<«*- 
pida , mata,  I.  11^.  apb*r.  ixxi;.  L 'etfervation  de  plu- 
fieurs  fièvres,  qui  ont  été  bientôt  terminées  lorfqu’ii  eli 
fur  venu  des  convoitions,  4 qu'elles  ont  cefTé  le  m’me 
jour  loi  a fait  dire  * ttavnl/ie  tn  febre  tria , U eadem 
die  de  filtras , boa»  t/l , eoae.  prx.  ntt.  I.  L cb.  iii.  »v.  yi. 
4 ainli  des  autres,  par  oq  l'on  voit  que  chaque  apho- 
ri  f ne,  chaque  prédiâion  eft  le  réfaltac  de  plulieurs  eb- 
fervatitat.  Quelle  quantité  n’a-t-il  pas  été  <>b  îgé  d’cB 
raffembler  ' Q rand  on  lit  fes  ouvrages,  4 qu'on  voit  le 
génie  4 la  travail  qu'ils  exigent,  on  a de  la  peine  i croi- 
re qu’un  feul  homme  y ait  pu  fuffirc. 

La  table  que  M.  Cliffon  a prapofée,  peut  fervir  de 
modelé  i ceux  qui  s’appliquent  à Vnbferxatiea . Une  fé- 
déré illullrc  qui  travaille  avec  fruit  aux  progrès  de  no- 
ire art  l’a  adoptée;  elle  renferme  fix  colonnes.  Il  mer 
dans  la  première  le  fexe,  l’âge,  le  tempérament,  les  oc- 
cupations 4 le  genre  de  vie  du  ma'adc;  dans  la  iVcon- 
de,  les  jours  d»  la  maladie;  dans  la  troiiicme.  les  fymp- 
tomes;  dans  la  quatrième,  les  jours  do  mois,  dans  la 
cinquième,  les  remedes  admjnillrés;  4 dans  la  fixieme, 
la  terminaifon  de  la  maladie.  Il  y aurait  bien  des  remar- 
ques i faire  fur  la  manière  dont  il  faut  remplir  chaque 
colonne;  mais  chaque  tbferoattnY  doit  confulter  IJ-dcf- 
fos  tes  propres  lumières,  4 ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  courant  de  cet  article,  que  plus  d'une  raifon  nous  for- 
ce d’abréger:  je  remarquerai  feulement  qu’il  me  paraît 
qu’on  devrait  ajouter  i la  tête  une  colonne  qui  renfer- 
mât les  obfervationi  météorologiques,  l’état  de  l’air  4 
du  ciel  pendant  qqe  cette  maladie  a eu  fon  cours,  4 
avant  qo’elle  fe  décidât;  cenc  attention  cil  fur-tout  né- 
cefiairc  lorfqu'on  décrit  les  maladies  épidémiques.  La 
fécondé  colonne  dans  la  façon  de  vivre,  comprendrait 
les  eaufes  éloignées,  ou  on  detail  des  erreurs  commilet 
dans  les  fit  chofrs  non-naturelles,  s’il  y en  a eu.  Enfin 
on  pourrait  y joindre  une  dernière  colonne  qai  contînt 
les  ùbfeivationt  cadavériques;  quoique  nous  ayons  dit  que 
ces  obfervatnns  n’avoîeni  pas  jetté  iufqu'ici  beaucoup  de 
lumières  fur  le  diagnalîic  des  maladies,  je  n'ai  point  pré- 
tendu décider  une  abfolue  inutilité;  fai  encore  moins 
penl'é  qu'on  ne  pourrait  jamais  perfedinnner  ce  genre 
d'obfervjtitnj , 4 le  rendre  pins  utile  ; je  ferots  bien  vo- 
lontiers de  l’avis  de  ceux  qui  regardent  comme  trèt-avan- 
ugîufe  une  loi  qui  ordonnerait  que  les  cadavres  ne  fuf- 
fent  remis  entre  les  mains  des  prêtres,  qu’au  fouir  de 
celles  des  Aoat  >mifies;  la  connoiifancc  des  maladies  ne 
ferait  même  pas  le  feul  bien  qui  en  reioltcro't.  Les  »b- 
fe’ votions  feraient  infiniment  plus  utiles  tî  chaque  méde- 
cin s'appliquait  à fuivre  avec  candeur , le  plan  que  nous 
venons  d'expolêr , ou  tel  autre  femblable  ; le  leâcur  fc 
mettrait  d’on  coup  d’ccil  au  fait  des  maladies . Et  qo’oa 
ne  dife  pas  qu’il  n’y  a plut  rien  de  nouveau  i tbfervtr , 
4 que  les  fujets  d'âbfervations  fotu  épuifé*  ; car  i*.  il 
y a des  maladies  qui  ne  font  pas  encore  allez  bien  con- 
nues, telles  que  les  maladies  de  la  peau  , du  nci,  des 
yeux,  de  ta  bouche,  des  oreilles,  de  i’cfiomac,  du  foiet 
des  nerfs.  Ut.  la  goutte,  la  migraine,  beaucoup  de  fiè- 
vres, Ut.  Des  objrrtaiioai  bien  fuiv’es  fur  ces  maladies 
feraient  neuves , cnrienfes  4 importantes.  Il  nous  man- 
que encore  des  difimâ'nns  bien  coallarées  des  maladies 
nerveufes  d’avec  les  humorales,  des  maladies  incurables 
d'avec  celles  où  l'art  n'ell  pas  abfolumem  inutile  ; nous 
aurions  suffi  befoin  des  (unes  aiîurés,  qui.  nous  fi  lient 
connoître  ccs  maladies  dès  le  commencement . Nous  ne 
fomrnes  que  très -peu  éclairés  fur  la  valeur  des  ligne* 
qu’un  tire  des  urnes  4 des  Telles,  4 ce  n’ell  que  de- 
puis peu  de  tesns  que  de  nouvelles  •bfrrvatians  ont  per- 
feâiooné  ceux  que  le  pouls  fournit;  elles  mentent  4 ont 
encore  befoin  d’être  confirmées:  noos  ne  finirions  pas  fi 
nous  voulions  fuivre  tous  les  fujets  nouveaux  A'obferva- 
tixas . Baglivi  en  indique  quelqocs-uas , wyrt  les  ouvra- 
ges cxcclîens  que  nous  avons  de  loi,  Praxtos  audit.  I. 
II.  cb.  vif.  Mais  en  fécond  lieu,  quand  les  tbfervatiamt 
Qu’on  ferolt  ne  feTviroieni  qu’i  vérifier  cellei  qui  font 
dc|à  faites,  à leu;  d muer  plus  de  force,  de  poids  4 de 
célébrité,  ne  feioît-ce  pas  un  grand  avantage,  4 j’ofe 
même  dire  plus  grand  que  celui  qu’on  procurerait  par 
des  découvertes  qui k qnçlqu’intcrctlinres  qu’elles  foient, 
ont  toujours  des  conuadiâeurs  dans  les  toromcncemçns, 
4 enfuite,  q,ui  pis  c(l,des  eulhoulîiffcs  outrés?  Quoique 
nous  n’ayons  pis  beaucoup  de  médecins  qui  méritent  le 
titre  glorieux  d'oblervuenr , il  y a cependant  une  aller, 
gnnde  quantité  d'obfrroaiitns  . Plofieurs  médecins  ont 
pris  la  peine  d’en  former  des  recueils,  4 nous  leur 
avons  obligation  de  nous  avoir  confêrvé  4 raffcmblé 
des  faits  quelquefois  intéreffani,  qui  fans  cene  précau- 
tion, fe  feraient  perdus,  ou  feraient  reliés  épars  çl  4 

Kk  la. 
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I)  , & par  confcqucnt  ignoré»  . La  plflpwi  de»  aa- 
feurs  de  ce»  recueil»  fe  font  principalement  attache» 
*ux  abfervatiamt  de»  fut»  merveilleux,  qui  noa»  mon- 
trent plûtAt  le»  écarts  peu  fréquent  de  U triture , que 
fi  marche  uniforme,  A qui  par-là  font  bien  moins  uti-* 
le»  ; d'autres  pour  raffcmblcr  an  plu»  grand  nombre  de 
fait»,  le»  ont  ttonqoé»,  A ont  prétendu  nous  donner  de1» 
abfervatiamt  en  deux  ou  trois  lignes;  quelques-uns  pour 
le»  plier  à leors  opinion»,  font  allés  jofqo’i  les  défigu* 
ter . Les  principaux  auteurs  oui  nous  oot  tranfmis  <fc* 
colleâtnns  générales,  font  Sebenkiut , Tmlpimr , B*»itt* 
mini , 7. tt*t mi  h Amatut  Lmfitamimt , Ftreflat,  Rivière. 
Mamget.  Stbalpart  Fan- Jet  taiel , Hoffman,  Borne/,  CbtJ- 
mena,  Albert  qui  a fait  une  efpecé  de  Unit  ou  d'abfetva- 
flont,  Cberli  auteur  italien.  On  trouve  beaucoup  fab- 
ftrvationt  fembiable»  dam  les  mémoires  des  différente» 
académies,  dans  les  aHa  natmr.  tnt  h fa.  les  affait 
abfervatuu  Je  mi  Jeune  Je  lé  ftli/té  J"  Edimbourg  , dans 
le»  Miftr/léMfé  Ji  médit  il ta,  iht  ton  tient  ëiffertéziomi , 
ittteri , # affervaziami  Ji  mit  uni  eelekn  profeffari.  Arc. 
dans  le»  meditél  abfervationt  and  iwfniriet , by  J fociefy 
•f  pbyfitaat  in  Lan  don  ; dans  le»  outrages  «fe  Freind  ; 
dans  le»  tramfa&ieni  vhiUfopbiymes  h lents  différent  et- 
triits  A ab'cgét.  Non*  avons  enfuite  des  abjertaiiom 
fur  de»  maladies  pattieolieTes.  Hippocrate  en  a donné 
for  les  maladie»  épidémiques,  de  même  que  Sydenham, 
Huxhicn,  Biilioa,  RamJttini,  CU^bttn  an  thé  tpi  Je- 
mita!  diftafes  in  minartA  fram  tbf  y ear  1744,  ta  1749. 
Bitnehl,  fur  les  maladies  do  foie;  Morton,  fur  la  phthy- 
fié;  Sente,  for  les  maladies  du  cœor,  dan»  l’immortel 
Maire  qu’il  t fait  for  cette  matieré,  ÿr.  On  travaille  à 
prêtent  i un  recueil  d' abfervatiamt  de  médecine,  fou» 
fcwme  de  journal.  Le  projet  en  étoit  beau  . louable  ; il 
«oit  dirigé  par  on  célébré  médecin,  tout  «irtbloit  de- 
voir promettre  une  heurenfe  exécution,  mai»  l’événe- 
ment n’y  a pas  répondu.  Nous  femmes  bien  éloigné» 
d’en  attribuer  la  faute  à l'auteur:  nous  fa  vont  que  U jâ- 
loufle  peut  faire  échouer  les  deffetnt  les  plus  uti’es  A les 
mieux  concertés . La  plupart  des  abfaiatiant  font  trè*- 
tnal  faites,  remplie»  de  raifbnnemrns  à perte  de  vfle,  de 
théorie,  de  cnnjcâores,  fit  ce*  défauts  ne  font  pas  pour 
le  journal ifte  un  motif  d'exclufion;  elles  font  inférée» 
fans  choix,  & l’on  y reçoit  également  Vobfavatiam  d’un 
chirurgien,  qni  dit  «voir  guéri  une  maladie  interfte,  que 
celle  trou  apoticiire  qui  racnnteroh  une  amputation  qu’il 
âuroit  faite.  Quoique  ce  défaut  n’etl  foit  pas  on  rigwt- 
ieufement,  on  ne  peut  cependant  s’empêcher  d’étre  Ibr- 
pris  qo’on  chirurgien  fe  vante  d’avoir  eter  c une  pro- 
ftflion  qn’il  n’entend  pas,  A dont  l’etetcice  loi  ell  dé* 
fendo  par  le*. loi»  A les  arrêts  les  plus  formels;  A qu'on 
médecin  publie  bonnement  ce  fait,  qooiqa’il  ne  fait  ni 
wr5*  °!  .C0T’eax  ♦ ni  aucune  maniéré  imcrrfftnt,  A 
qu'il  n'tit  d’eitraordinaire  que  la  qualité  de  fauteur . 

Observations  xét»  urologiques.  L’état  de  l’ai#, 
les  différent  changemens  qui  arrivent  dan»  l’atmdfphere, 
les  météores,  la  température  A la  conflirotîon  des  fti- 
fon»,  (bot  en  général  le  fujet  de  ce»  abfervatiamt . Le 
phyticien  y trouve  un  objet  intéreffant  de  coriofîté.  de 
recherches  A d’inflrnéTon,  A elles  font  00  peuvent  être 
pour  le  médecin  attentif  une  fborce  féconde  de  lumière 
aana  la  connoiiraore  A même  la  coiation  de  bien  de» 
maladie»,  A fur-tout  des  épidémiques.  Ce  n’cfl  point  no- 
tre but  ni  mitre  deffrin  de  faire  voir  combien  la  Phyff* 

Ïue  doit  à ce*  abfervatiamt,  de  combien  de  faits  précieux 
fatislaifans  elle  *‘eil  enrichie  par-là;  plufieurs  phyfi- 
Cim*  ont  écrit  fur  cette  matière . On  trouve  d'excellent 
mémoires  là-deffus  «fans  la  eolleâion  de  ceux  de  l'aca- 
démie royale  des  Science».  Payez  d'ailleurs  dans  ce  Dic- 
tionnaire le»  articltt  Aie,  AtMospncRE,  AüRûre 
noKfALE,  Chaleur.  Froid,  MétEore,  Pluié, 
Tonnerre,  Vent,  Üft.  Pbyfiamt. 

Qaant  à leur  utilité  en  Médecine,  il  fera  facile  de  s’en 
ippercevolr,  fl  l’on  fait  attention  que  noos  vivons  dans 
1 air , que  ce  fluide  pénétré  par  bien  des  endroits  toute» 
les  parties  do  corps;  qu’il  efl  un  principe  de  vie  & de 
Tinté  lorfqu’il  efl  bien  continué,  A qu'il  doit  en  confé- 
qoence  devenir  néceflâirement  un  principe  de  maladie 
lorfqu’il  y a quelque  changement  fobit  dans  fa  tempéra- 
ture, ou  qu’il  éprouve  une  altération  confidérable.  Com- 
bien de  maladie*  n’obferve-t-on  pas  tou»  les  pors  qui 
doivent  évidemment  lenr  origine  i un  air  vicieux,  trop 
chaud,  trop  froid,  fec  00  pluvieux  ( vayez  Air,  Cha- 
J-EUR,  Froid,  q’r.),  combien  qui  détendent  d'on  vice 
tnconnu , indéterminé  de  l'atmofphere  ? J’ai  démontré 
P*r  “n  grand  nombre  if  abfervatiamt , que  l'état  particu- 
lier de  I air  «lins  le»  voifiniges  de  la  mer,  des  étangs, 
de»  mirai»,  étoit  la  principale  A prefqne  l’unique  caoft 
dé»  lierre»  intermittente» , Mémohe  lu  à la  fociété  royale 
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dè»  Sciences  année  17^9.  Le»  maladies  épidémique»  font 
évidemment  dûc»  à quelque  vice  de  l’air.  On  ne  peut, 
dit  Hippocrate,  recourir  qu’à  ce»  caufet  générales  com- 
mune» à tout  le  monde  (A  par  cool'éqacot  qu’à  l’fir), 
pour  la  produâion  de»  maladies  qui  attaquent  indifférem- 
ment tous  le»  fexe»,  tous  les  l<e$  A toute»  les  conditions, 
quorauc  la  façon  de  vivre  fo  i aufli  variée  qu’il  y a d’é- 
ut»  diflerens.  C’eft  aufli  dans  ces  maladie»  que  les  Mé- 
decin» fe  font  particulièrement  attaché*  à ce»  obftrva- 
tioui:  nous  en  trouvons  le  premier  exemple  dans  Hip- 
pocrate, qui,  avant  d'entrer  dan*  le  détail  de»  maladie» 
Qui  ont  régné  pendant  la  conltuutioii  qu’il  ra  décrire, 
donne  une  idée  exaâe,  fouvent  trè*-écendoe,  de  l’ctat 
«fe  l’air,  des  fiffon»,  de»  vent»,  de*  pluie»,  des  chaleur» 
ou  des  froltf»  qui  ont  régné  . Il  a été  fotvi  en  cela  par 
Sydenham  A le»  autre»  auteurs  qui  ont  écrit  «les  mala- 
die» épidémidtte» . Il  ert  trèt-important  de  femirciuer  la 
température  des  faïlom:  on  ne  (âaroit  croire  jufqulà  quel 
point  üles  influent  fur  les  maladies,  fur  leur  géirc  A fur 
leur  anation . Le»  maladies  qui  viendront  i la  fuite  d’ua 
été  très-chaud,  demanderont  fouvent  une  autre  méthode 
curative  que  ces  même»  maladies  précédées  d’un  été  tem- 
péré ou  pluvieux . j’ai  fait  principalement  cette  ebferva* 
tian  fur  le»  diarrhée*  A le»  dysenteries,  aoi  font  pour 
l’ordinaire  affei  fréquente»  for  la  fin  de  l’été.  Lo-ique 
les  chaleur*  a voient  été  douce»,  modéfé*  par  les  ploie», 
& le»  fruits  d’été  eu  conféquence  peu  mûr»,  aqueux  ou 
larieux,  l’hypécacuini  donné  dan»  les  dysenterie,  le* 
iflïpoit  avec  une  extrême  promptitude,  A comme  par 
enchantement;  lorfqu’ao  contraire  l’été  ivoft  cté  fcc  A 
brillant,  A le»  fruit*  mflrt,  vifs  A fpintueux,  tout  le» 
dysentérique»  auxquels  on  ordonnoit  inconfiderément 
l'hypécacuana,  mouraient  en  peu  de  tems,  vjâimes  de 
cette  aveugle  A dangercafe  routine.  Le»  rafraichillemertt 
mucilagirteua,  anti-phlogifliques  étolent  beaucoup  plus  ef- 
ficaces. Payez  Saisons.  Hippocrate  ne  fe  contente  pi» 
de  décrire  le»  maladie*  propret  a chaque  faifon.  Il  a pouf- 
fé fe»  atfervatiam  affez  loin  pour  pouvoir  déterminer  le» 
accident  qai  font  1 cnindre  Irwfqne  deux  nu  tro»*  faf- 
font  ont  été  de  telle  00  telle  température.  Deftitué  dea 
inllrament  de  phyfique  imaginé  A exécuté»  depots  peu, 
qui  font  extrêmement  pnpre*  à meforer  les  différente» 
altération»  dé  l’atmofphere,  il  n'v  empioyort  qne  l'ufage 
de  lés  fens,  A il  les  appliquait  bien  fins  fe  perdre  dan» 
le»  qoeflion»  inutile»!  la  Médecine,  fa  vqir  fi  rafeenfi  m 
du  mercure  dam  le  baromètre  ell  dfle  à la  gravité  oti  à 
j’élaiticité  de  l'air,  fi  elle  ptefage  de  la  ploie  on  do  vent; 
il  fé  contentoit  d'abferver  ce»  effet»  A de  les  décrire . 
Cependant  on  ne  faurolt  dlfcoovenir  qo’avee  l’aide  de  ce» 
inftramens , ces  aifervatiant  ne  foient  devenues  pl  1»  fa- 
ciles A moins  équivoque»:  flou»  connoillbn*  même  plot 
fflrrraeut  avec  le  thermomètre  les  d fferen*  «legré»  dé 
chaleot;  l’hygrometre  fert  à marquer  l’hafflidité  de  l’air; 
le  baromètre  efl  une  mefure  qui  me  parolt  affea  lulpeâe 
A très-peu  néccffaire,  ear  la  pluie  A le  vêtit  ne  deman- 
dent poar  être  obfertés  qüé  l’ufife  de»  fen»;  la  girouet- 
te bien  mobile  & limée  for  un  t>  >ît  ou  on  clocher  btcft 
élevé,  fert  à déterminer  la  direéàion  de»  vents.  Il  y a 
quelques  machine»  propres  i en  évaluer  la  force,  mai» 
elles  font  fautive»  A très-peu  d*oftgc,  A ne  valent  ja- 
ttiai»,  comme  l’a  remarqué  M.  Jurin,  le  Ample  ofage 
de*  fbn».  On  fe  fert  aufli,  pour  favuir  la  quantité  de 
ploie  tombée  dans  un  mois  ou  un  an,  d'un  vaiifeau  cubi- 
que ou  cylindrique  élevé  4 placé  dan*  on  endroit  ifolé 
dont  on  connaît  exiâaneflt  la  capacité . A qui  efl  divi- 
fc  en  pouces  A en  ligne»;  A pour  éviter  dan»  ce  ca* 
toute  erreur  que  pourront  introduire  l’évaporation,  il  faut 
avoir  foin  ou  de  mefurer  tou»  le»  jours,  ou  de  prendre 
de»  précaution»  pour  empêcher  l’eau  tombée  de  t'éva- 
porer . Pc  jet  tant  ttt  article  1 partiemlieri . 

Ij'obfrrvatmr  muni  de  tous  ce»  ’nilrumen»,  peur  Ict 
confolter  à différente»  heure*  de  lt  journée:  il  f « i 
d’afT-z  patient,  d'alTrz  fcrapaleut  pour  ne  pis  la'ffer  paf- 
fer  une  ou  deux  heures  fins  aller  examiner  le»  variation» 
qui  peuvent  être  arrivée»  dans  l'état  de  leur»  mefure». 
Ce*  détail»  minotieux  peuvent  avoir  queiqu’otilité  en  Phy- 
fique; mai»  pour  l’ufage  médicinal,  irai»  obfervations  pli» 
jour  fur  le  thermomètre,  fivofr  le  maiin,  i midi  A le 
fbir,  autant  ou  même  moins  fur  le  birometTe  A l’hy- 
grometre,  font  très-foflifantes.  Du  relie,  on  ne  peut 
donner  là-deffus  aucune  réglé  rigoareufe  ; le»  chatxgcmen» 
confidérable*  qu'on  peut  apperceroir,  doivent  décider  dan» 
bien  de»  cas . On  a cnnliruir  des  table*  flrivant  lefquelle» 
on  peut  difpofer  le»  «bfervatiami  qu’on  aura  faite*  : l’aca- 
démie royale  de»  Soence*  fait  imprimer  tous  le»  afl*  un 
livre  intitulé  la  tannoiffamte  dts  tems,  oû  l’on  trouver* 
une  table  commode  pour  ce»  abfervatiamt . La  fociété  de* 
médecins  d'Edimbourg  a regardé  en  abfervatiaai  com- 
me 


O B S 

oie  au  ©bjet  intéreffint,  digne  de  l'application  de  fes 
membres.  A l«  tête  de  claque  volume  qu’elle  donne  su 
public,  on  voit  une  table  trèt-eia3«  d.i  abfervatitmt  <*•/- 
t/iro.'ofijMes , & une  dcfcrfption  allez  détaillée  de%  mala- 
dies qui  ont  régné  pendant  ce  rems;  de  <hi  trait  fort  ju- 
dicieofcment  précéder  ces  abfervatiant  d’une  deferiptiam 
de  U vil/e  JP Edi>rrieirjr  ami  « parti , difçnt  les  éditeurs , 
n/tejjaire,  parce  y ut  ft  fitmetiau  & d"  autre  t partie  m!a- 
rii/f  verni  tut  imftmer  fmr  U dijpafition  Je  l’air  eu  eetafiiu- 
mer  Jet  maalndiet . B fait  thfervat.  tint.  I.  préface, 

L'antear  du  journal  de  Médecine  a rendu  cet  ouvrage 
plus  intérefiaut  fit  plus  utile,  en  y joignant  aufli  des 
Jervmtiant  mfiJirelv^iemtt  faites  fur  le  plan  de  celles  d'E- 
dimbourg, dt  fuivies  a’un  czpofé  trop  court  des  maladirt 
épidémiques,  de  auzquellea  il  manque  la  defcription  ou 
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la  carte  topographique  de  Paris  dt  des  environs , avec  une 
nnice  des  vents  les  moins  falorare*.  Retmeil  p/riodiçmt 
d’obfer  valions  dt  Mtdtttnt . dtc.  Janvier  170  terne 

rr.&fiùv. 

L%  table  dont  fe  fervent  les  médecins*  d'Eilmboarg  eft 
cotnpofée  de  haït  colonnes;  la  .première  contient  le  jour 
du  mois,  dont  le  no>n  c(t  mis  tu-dutras  de  U table;  !t 
fécondé  les  heures;  U troHie  ne  le  birmijetre;  la  quatriè- 
me le  thermomètre;  'a  cinqaierte  le  hygrofeope;  la  fl* 
xieme  la  direction  dt  la  force  du  vent  ; la  feprieme  le« 
variations  du  tems;  la  huitième  enfin,  la  quantité  de  pluie 
tombée  dans  le  vaifTeiu.  Mous  traqfjortons  ici,  pour 
donner  une  Idée  plus  claire  de  cette  table,  les  premières 
lignes  qui  renferment  les  abfentmtiont  faite*  le  premier  de 
Juin  1731, 


Juin  173t.  • 
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Les  thfervat, uni  que  nous  venons  de  propofer  ne  peu- 
vent nous  inffruirc  que  des  qualités  ohyfiqnes  de  l’atmnf- 
phcrc.  Il  y a lieu  de  croire  qu’il  ns  feroit  pas  moins 
important  de  conqoître  la  nature  des  corps  hétérogènes , 
des  miafmes  vicicoi  qui  la  rçmplifient  & l’infrâcnt. 
Les  ehfervatiemi  il  les  eipériences  chinrioes  font  les 
fcul«  moyens  que  nous  ayons  puqr  parvenir  1 certe  con- 
noi'lince  : déià  elles  0 >os  ont  appt  s qu’un  acMe  nniver- 
fel  étolt  répandu  dans  l’air,  que  cet  acide  étnit  le  vîrrio- 
liquc,  dt  qu’il  éioïf  plot  abondant  dans  certains  pays, 
comme  dans  les  montagnes  des  Pyrénées  : que  for  les  cô- 
tes de  la  mer  l’acide  marin  domine;  que  les  mouffetes 
devaient  leurs  tna.iviis  effets  le  plus  fouveut  î nne  fura- 
bondance  d’acide  lulphurenx , volatil , conffsté  par  la  noir- 
ceur de  l’argent  dt  du  verre  de  Saturne,  îÿr.  On  pour- 
ront s’aflarer  encore  mieux  de  plus  utilement  de  l’éàt  de 
l’air  dans  les  maladies  épidémiques,  li  on  analyf-qt  la 
pluie,  la  grêle,  la  rolife,  la  nei^e,  ÿe.  (î  on  exprimoit 
des  litiges  imbibés  de  ces  eiux  dans  quelque  liqueur  ; fi 
on  expofoit  à l'air  des  fils  de  foie  teints  de  differentes 
couleurs.  L«  Chimilles  connoirtent  que  l’air  eff  infede 
de  mtaftnes  arfénicaox , lorfqa’its  volent  les  métaux  de* 
mines  voifioes  devenir  friables  fit  s’en  aller  en  poufliere, 
dt  le  cuivre  acquérir  l’éclat  de  l'argent.  Nous  propn- 
fivns  ces  vfles,  que  noos  préfqm  ms  pouvoir  être  utiles  i 
qnvlqo»  chimiile  éclairé  qui  veuille  bien  faerifier  une 
partie  de  fon  tems  i l’intérêt  publ'c:  il  en  réfnlteroit 
de-là  une  nouvelle  preuve  des  avaritiges  que  la  Médeci- 
ne même  pratique  peut  tirer  de  la  chimie  bien  dirigée. 
M.  Broulfnnnet,  itlullrc  médecin  de  Montpellier,  a ré- 
pondu d’une  maniéré  très-faiiuaifante  à cetfc  belfe  que- 
fllon,  qui  lui  fut  propofee  avec  plufieurs  autres  anffi  in- 
térefi*ntet,  lors  de  la  difpute  d’une  chaire  dans  l’univer- 
fité  de  Montpellier  en  I7f9,  favoir  fi  am  peut  par  Ut 
mayemi  tbimifnei  d/cetvrir  Ut  différent  était  dt  Pair , 
de  nmifikte  U rendre  falmtaire.  L’itrème  brièveté  du 
tems  accordé  dans  ces  fûtes  d’oecaiions,  ne  Papas  em- 
pêché de  difooter  favammeut  fit  de  réfmdre  exactement 
«es  deux  qoeltiuns . On  peut  voir  le  recueil  de  fes  the- 
fe*,  Imprimé  i Montpellier  en  I7f9;  l’on  ne  s’appcrce- 
vra  pas  en  les  Niant  qu’elles  ont  été  compoféea  dt  im» 
primées,  fuivant  Pu  Ht  ;e,  en  moins  de  douze  jours. 

Enfin,  pour  complerter  les  ahferrttieui  météaraUçii 
inet,  il  me  parole  qu’on  devroit  avoir  égard  1 l'érar  do 
ciel,  y joindre  quelques  abjtrvatiaui  allronomiques : Pin- 
fluence  des  aftret  eff  une  queftion  qui  a en  allez  de  cé- 
lébrité chez  les  anciens  poor  mériter  d’êrre  vérifiée. 
Plufieurs  célébrés  médecins  modernes  y font  revenus 
(ewyrt  tel  arfitle  mm  met  lyrLulNCE  ),  dt  noos  avons 

Prouvé  qa’il  y av0itafie7.de  réel  dans  cette  prétention  pour 
tire  foupçonnrr  qu’il  peur  y avoir  de  l’utile,  dt  qo'i?  ne 
manque  pour  l’en  retrer  que  d.-t  abfervatiaut  bien  fuivies, 
Hippocrate  a recommandé  ft  cultivé  lai-inême  ce  gen- 
re d'eifrrvaiout  ; il  marque  foigneufement  au  commen- 
cement des  épidémies,  l’état  du  ciel  tel  an'il  le  conn  sif- 
foit,  le  lieu  du  foleil  ,1a  filuation  drs  pléiades, de  Parjure, 
ifft-  t/ayez  iNfr.ugNCE.  Les  abfer-jjtian 1,  aojourd’hui 
que  P Agronomie  a été  fi  perfectionné  , font  devenues  plus 
faciles  1 faire,  peuvent  être  plus  ffires  de  plus  dctaillces 
on  pourrai  marquer  les  heure». du  lever  dt  du  ooqchet 
Tome  XI. 


du  folcfi,  fon  lieu  dans  le  ciel,  les  phafes  de  la  lune,  le* 
ccllpfet , la  fltuarton  de  les  conjonétions  des  planètes,  (ffe. 
il  râudroh  ehfuite  comparer  ces  ebfrrvmtiout  avec  cePea 
qu’on  feroit  for  les  maladies  ; & quand  on  en  auroft 
rairemb'é  un  allez  grand  nombre,  on  verro»'t  fi  elles  font 
contraires  ou  favorable*  aux  opinions  des  anciens,  fi  elle* 
Confirment  ou  détrujlént  leurs  prétention* , dt  l’on  fe  dé* 
élareroit  conséquemment  **ec  connoiflançe  de  caufc  00 
OOMr'eul  ou  en  leur  faveur. 

Observ \tioss  thérapeutiques,  elles  oot  pour 
objet  l’effet  des  différens  feeoars  cites  de  la  diete,  de  la 
Chirurgie  fit  de  la  Pnarmaoie,  for  la  marche  dt  la  gué- 
rifon  de*  maladies,  de  pour  but  on  poor  avantage  lacon- 
noifiitice  des  cas  ofi  jl  faut  les  employer,  dt  delà  ma- 
niéré dont  on  doit  les  varier  ; la  fuperfiition.  le*  préju- 
gés, l’ignorance,  Pcnthoafiafme , la  thénrifo-manic  dt 
l’jntérêt  même  ont  prefqoe  toqjour»  préfixé  aux  abftr* 
vjtiamt  qui  fe  font  faites  fur  les  remedes.  fie  plus  parti- 
culièrement for  ceux  que  la  Pharmacie  fournit , qu’on 
appelle  plus  firiâement  m/dit amtnt . Le*  premiers  mé- 
decins ohfcrvateurs , qui  ctoient  dçs  prêtres  d'Efcqlapc^ 
aiuibnojcnt  tout  les  bons  effets  qui  réfilU'iieni  de  l'ap- 
plication de*  remedes,  i l'orération  fectetto  du  dieu  dont 
ils  étoient  les  mlniilres,  guidés  en  cela  par  l'inrcrêt  qui 
leur  revenoit  de  la  grande  célébrité  de  Icor  d:*o,  h par 
une  aveugle  luperftition,  canfesqui  ne  font  pas  fans  exem- 
ples : par  ce  moyen  on  n'avoit  aucune  ahferv.itian  afltirée 
fur  l’effet  d’un  remede.  Quc'que  tems  après  l’ignorance 
A les  erreurs  dominantes  couvrirent  les  vertus  des  mé- 
tficamens  fous  le  voile  épais  A myftéricui  de  la  magie; 
un  faux  genre  d’analogie  tiré  de  la  coulear,  de  h figure 
de  ta  dureté  d:  quelques  médicament,  leur  fit  attribuer 
des  vertus  fpécffiques  ; l’efprit  prévenu  fuppofa  des  oé- 
ftrvatiamt , défigura  ou  altéra  les  faits  qui  fe  prcl'entoient . 
Lorfqu’on  fut  ou  qu’on  crut  être  plus  cclai'é,  on  s’avi- 
fa  de  raifonner  fur  les  remedes,  fbr  le  méchanifme  de 
leur  action , A on  donna  pour  des  atfertratiani  les  théo- 
ries les  plis  abfurdes  A les  moins  vraiffcmblables  ; lé 
défaut  d'une  réglé  ffire  pour  évaluer  l'effet  de*  remedes' 
fit  tomber  les  p'us  prudens  dans  l’erreur , A donna  lieu 
1 une  foule  d'ahfervstiant  errounées,  quoique  fidelles  en 
apparence;  parce  qu’on  attribua  i l’effet  d'un  remede  don- 
né, le*  changement  qui  étoient  la  fuite  ordinaire  de  la 
marche  de  la  maladie;  on  regarda  certains  remeffa* com- 
me curatifs  dans  bien  des  maladies,  quMs  n'auraient  pas 
manqué  d’aigrjr,  s’ils  avoent  eu  quelque  efficacité;  c’eff 
aiufi  qu’on  a vanté  la  faignée  A les  putgar'fi  dm*  la 
guérifon  des  fièvres  iqflammaroires  A potriJes,où  ils  au- 
rolçnt  produit  des  mauvais  effets;  11*  en  avoent  produir 
quelqu'un;  ils  avoient  été  aflirl  torts  pour  n’être  pi»  in- 
différent : A nous  voyons  dans  une  foule  i ' »bftrvmti*nt 
des  guérifons  attribuées  i ces  fortes  de  remedes,  parce 
qu’elles  font  venues  i la  faite  ; on  donnait  dans  cette  miu- 
vaife  A pernicieufe  L«giq«i  *•«  » er^a  prapttr  bat  y 
axiome  dont  l’oftgea  été  fonvem  renouvelle  par  le*  igno- 
rant A les  fripons:  enfin  l’efpecede  foreur  »»ec  laquel- 
le on  s’eff  porté  1 tous  les  remedes  nouvellement  déeon- 
verts,  a beaucoup  nui  1 ce  genre  fabfervétiant ; on  le* 
• regardés  A donnés  tomme  des  remedés  merveilleux,' 
polycbreiles,  pour  des  panacée  'infaillibles  ; A cc  n’cU 
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P feulement  en  Médecine  qu’on  * vu  eet  acbiruenaeru 
eeoe  confiance  démefurée  pour  le  nouveau:  q*id  t» 
toiracalo  KfH  ejl,  « dit  Pline,  abi  prim/pm  t » •otitiam 
v tait*  La  confiance  avec  laquelle  les  malade»  preooient 
ees  remedet  a,  dans  le»  premier»  moment , beaucoup  con- 
tribué à faire  naître  4 à ûroritrr  l’iilulion;  c’eil  une 
des  meilleures  difpofitiOM  pour  aider  à la  vertu  de»  re- 
mèdes, qui  quelqoefoi»  feule  fuflSt  pour  guérir.  AulTi  a- 
t-oo  vu  conilaminent  lei  remedet  faire  plus  de  bien  dans 
les  commencement  qo’après  que'quc  tenu;  ou  a vu  aufii 

Îuelqud'ois  les  incilleurt  rero.’iey  & le»  plus  indifférent 
: même  les  mauvais,  avoir  daas  les  momeas  d’un  en - 
thoulîafmc  à-peu-près  les  mêmes  foccés;  nuis  avec  le 
teins  la  confiance  diminue,  l’iljofîoo  ce-f-,  les  mif;ues 
tombent,  les  mauvais  remedet  fout  profères,  4 let  bons 
lefleru  4 s’accréditent.  Ainfi  poar  faire  drs •*  enutioot  ! 
joites,  il  faut  attendre  que  ce  tenu  de  vofie  ait  psiTé . j 
Un  des  grands  défait»  de  cet  obfervatioai , c’etl  de  ne 
•ootenlr  que  le»  bons  effet»  d’uct  rcmede  : l'büoire  drt 
événemens  fâcheux  qui  en  feraient  la  faite,  au  oi  bien 
pim  d’mnte;oa  pourroit  y ajouter  celle  des  précisions 
qu’il  faut  areudre  dans  leur  ufage.  Prefque  tous  le»  au- 
teur* qui  ont  écrit  fur  un  rcmede  particulier  en  font  det 
«Eloges  outrés.  M.  Geoffroy  a dnoué  dans  ce  défaut  ; 

Ïtoiqu'tl  ait  entrepris  on  traité  général  de  matière  mê- 
cale , il  femble  à chaque  article  o’êire  occapé  que  d’un 
feul  rcmede,  & que  ce  remede  foit  découvert  depuis  peu 
tant  il  eit  prodigue  en  éloges;  il  n’y  en  a prefque  point 
qui  ne  poflède  toutes  fortes  de  vertus . Nous  aurtons.be- 
loin  d’une  hiSoire  critique  de  tous  les  médicamens,  fem- 
blaüle  à celle  que  Traites  a donnée  fur  les  terreur  dan» 
fon  exattep  rigoureux,  4c.  M.  Bordcu , dans  fes  rttber- 
*het  far  Ut  fouis,  % indiqué  quelques  moyens  de  rccita- 
Ooîtie  par  le  pouls  l’effet  de  pluiieurs  remèdes  , 4 de  di- 
stinguer ceai  qui  font  efficaces  d'avec  ceus  qui  font  in- 
différent. L"  réglés  & les  obfervations  qu’il  donne  lâ- 
delTus  méritent  par  leur  utilité  d’être  vérifiées  4 plus 
étendues.  Le  tbafitrt  xxxiv.  de  fon  excellent  ouvrage 
doit  être  fur-tout  confulté . Cette  méthode , pour  évaluer 
l’effet  des  rcmede» , ell  bien  sûre  4 bien  lummeufe  pour 
fin  obfervareur  éclairé,  (m) 

OBSERVATOIRE,  f.  m.  ( Aflrtm .)  lieu  détoné 

Eour  obier  ver  les  mouvemens  des  corps  célerte-;  c’eff  un 
ltiment  qui  eli-  ordinairement  f*  t en  forme  de  tour , 
élevé  fur  une  haoteur,  4 couvert  d'uae  terrifie,  pour  y 
faire  des  observations  aflronnovques. 

Les  obfervauirtt  les  plas  célèbres  font,  l9.  l 'obferva- 
toire, de  Greenwich,  que  Charniers,  comme  écrivam 
•nglois,  cite  le  premier,  quoiqu’il  ne  foit  pas  le  plus  an- 
cien. Cet  obfervatoire  fut  bâti  en  i6t6  par  ordre  du  roi 
Charles  II.  à la  prière  de  M\l.  Jouas  Moor  4 Chrilto- 
phe  Wren,  4 pourvu  par  ccroi  de  toutes  fortes  d’inffru- 
jncas  très-exach  , principalement  d'uu  beau  feitaot  de  ^ 
pié»  de  rayon,  4 de  télefeopes. 

Le  premier  qui  fut  chargé  d'obferver  1 Greenwich, 

a:  M.  Fla.nlteed,  affrnnnme,  qui,  félon  l’exprcffion  de 
. Hailey,  iéiqbloîi  né  pour  un  pareil  travail . En  effet 
il  y obferv»  pendant  pluiieurs  années,  avec  one  allîduité 
jnntfgablc,  tous  les  mouvement  des  planètes,  principale- 
ment ceux  de  la  Lune,  qu’on  l’avoii  principalement  char- 
gé de  fulvre;  afin  que  par  le  moyen  d’une  nouvelle  théo- 
rie de  cette  planete,  qui  ferait  connaître  toutes  fes  irré- 
gularités, on  pût  déterminer  la  longitude. 

En  l’année  ifipo,  ayant  f»it  drelfer  lni-mêmc  on  arc 
moral  de  7 pics  de  diamètre,  exactement  fitué  dans  le 
plan  méridien , jl  commença  à vérifier  fon  catalogue  des 
étoiles  fixes,  que  jufqu’alors  il  n’avcvit  drefle  que  fur  les 
diftances  des  étioles  mefurées  avec  le  fextant:  il  fe  pro- 
pofoit  de  déterminer  de  nouveau  la  poli  lion  de  ces  étoi- 
les par  une  méthode  nouvelle  4 fort  différente,  cette 
méthode  confilloit  à prendre  la  hauteur  méridienne  de 
chaque  étoile,  4 le  moment  de  fa  culmination,  ou  foq 
afcenlion  droite  4 fa  déclinai foQ.  Voyez.  Etoile  . 

Flamfleed  prit  tint  de  goût  pour  Ion  nouvel  inftrur 
ment,  qu’il  abandonna  prefqu’cntiercment  Calage  du 
feitant.  Telle  fut  Poccopauon  de  cet  allroooqie  durant 
30  ans  : pendant  tout  ce  tems  il  ne  fit  rien  paroîfte  qui 
répondit  à tant  de  dépenfes  4 d’apptêts;  de  forte  que 
fes  obfervations  paroi  doit  «voir  été  plutôt  faites  poor 
lui  4 pour  quelques  amis , que  pour  le  public  : cepen- 
dant il  étoit  certain  que  le»  obfcrvat:ons  qu’il  a*o'u  fai- 
tes ctoient  en  très-grand  nombre,  4 qu’il  avoij  laifféuae 
ptodigieufe  quantité  de  papiers. 

C’eff  ce  qui  engagea  le  prince  George  de  Danemark  , 
époui  de  ta  reine  Anne,  i nommer  en  1704,  un  cer- 
tain nombre  de  membres  de  la  fociété  royale,  favoîr  MM. 
Wran,  Newton,  Gregory.  Arbuthoot,  pour  examiner 
ï«*  papiers  de  Flandccd,  4 en  exttaire  tout  ce  qu’ils 
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jugeroienr  digne  d’êrre  imprimé,  fe  propofant  de  le  faire 
paroltrc  à fe»  dépens;  mais  le  protecteur  de  cet  ouvrage 
étant  mort  avant  que  l’imprcffion  fût  à moitié , clic  fut 
interrompue  pend  >at  quelque  tenu , julqu’à  ce  qu’eafio  elle 
fut  reprilc  par  l’ordre  de  la  qetae  Anne,  qui  chargea  le  doc- 
teur Arbuthnot  de  veiller  à l’impreflion,  4 le  doâeur 
Hailey  de  corriger  4 de  fournir  la  copie. 

Ainfi  parut  enfin  Thiff-ûre  céleffe,  dont  la  principale 
partie  contient  un  Citai- *gu:  des  fixes,  autrement  appellé 
le  eatalogme  do  Greextuitb.  Voyez.  Etoile  ÿ Asixo- 
NOMIE  . 

La  latitude  de  f obferv  attire  de  Greenwich  a été  déter- 
minée par  des  obfervatiotit  trèt-csaiies , de  ft d.  i8‘. 
30"-  nord. 

Après  la  mort  de  Flamffced , fa  place  fut  donnée  tu  cé- 
lebre  M.  Hailey:  elle  fat  demandée  pour  loi  au  feu  roi 
George  par  les  comtes  de  Mades  field,  chancelier  d’An- 
gleterre, 4 de  Sunéerland,  fecrétaire  d’état,  qui  l’obrin- 
reot  fur  techtmp.  C’elMà  que  M.  Hailey  a obfervé  le 
ciel  jofqu'en  1740;  4 qu'il  a railcmblc  entr’autre*  une 
très-grande  fuite  d'obfervatiotis  fur  le*  lieot  de  la  Lune 
poor  les  comparer  avec  fes  calcnls , 4 pour  réduire  en- 
fin à quelque  loi  le  cours  birarre  de  cet  aûre.  Voyez 
Lu  he. 

M.  Hal'ey  étant  mort  en  1741,00  lui»  donné  pour 
fuccelTeur  le  célébré  M.  Bradlcy  fou  ami,  fi  connu  par 
fa  belle  découverte  de  l’aberration  des  fixes,  4 parcel- 
le de  la  nurafon  de  l’axe  de  la  Terre.  forez  Aberka- 
tiom  & NUTATIOH-  L’aftronome  de  Greenwich,  qui 
a le  titre  d’affronome  de  fa  majellé  britannique,  eQ  pref- 
que le  feul  fayant  en  Angleterre  qui  foit  peolionre  pu 
le  gouvernement;  cependant  cette  nation  n’en  cultive  pas 
moins  les  feieocet:  ce  qui  prouve,  à l’honneur  des  let- 
tres, que  ce  ne  font  pas  toujours  les  récompeufcs  qui  eu 
hlwnt  le  fuccès. 

2°.  Le  deuxieme  obfervatoire  célèbre,  & qui  a mê- 
me la  primauté  d’esiffence  fur  celui  de  Greenwich,  eff 
celui  de  Paris,  bâti  par  ordre  de  Louis  XIV.  au  bout 
dufauxbourt  S,  Jacques.  Il  f«u  commencé  en  1664,4 
achevé  en  1671  C'eff  un  fort  beau  bârîment,  mais  d'une 
archin-ânre  fingolure:  les  défii-in*  en  ont  été  donnés 
par  Cl.  Per'aulr;  ma  s les  mémoires  de  Ch.  Perrault  fota 
frère,  imprimé*  en  i/fÇ,  nous  apprennent  que  ces  def- 
fents  n’ont  pas  été  fuivisen  tout,  4 00  n'en  a pas  mieux 
fait.  U obfervatoire  de  Paris  a 80  pic»  de  haut , 4 une 
terraffe  au  delTus.  C’elt-là  qu’ont  travaillé  M.  de  la  Ht- 
re,  M.  Caffini,  b*f-  Sa  différence  en  longitude  d’avec 
robfervatoire  de  Greenwich  ell  de  20.  2'.  vers  l’ourll , 

Dans  robfervatoire  de  Paris  il  y a une  cave  à 170  p es 
de  profondeur,  dettinée  aux  etpcricnces  qui  doivent  être 
faites  loin  du  Soleil,  4 principalement  i celles  qui  unt 
rapport  aux  congélations,  réfrigérations,  f^r. 

Il  v a dans  cette  même  cave  on  ancien  ihctmomcrre 
de  M-  de  la  Hiret  qui  fe  foutient  toujours  dans  la  mê- 
me hauteur:  ce  qn>  prouve  que  la  température  y cil  tou- 
jours la  même.  Elle  eft  taillée  dan»  le  roc,  & l’on  y 
voit  les  pierres  couvertes  d’une  eau  qui  i la  longue  le 
pétrifie:  fur  quoi  voyez  Stalactite  £5*  Labïrihthiî 
DE  Canuie.  Depuis  le  haut  de  la  plate  forme  |ufqu’cn 
bas  de  la  cave , il  y a une  cfpece  dç  puits  dont  on  s’elt 
fervi  autrefois  pour  les  expériences  de  U chflte  des  corps. 
Ce  puits  eff  une  efpece  de  long  tuyau  de  lunette,  p y le- 
quel on  voit  les  étoiles  en  plein  midi . L'obfeivatoire  cil 
garni  d’une  prodîgieufe  quantité  d’mftrumem  pour  1er vir 
aux  obfervatioqs  allronomiques.  On  y a tracé  aulfi  avec 
beaucoup  de  foin  one  méridienne,  for  laquelle  font  tra- 
cés les  lignes  du  todiaque  avec  leur»  divifions . Par  mal- 
heur ce  bâtiment  tombe  en  ruine  dans  le  tems  où  nous 
écrivons,  4 la  plûpart  de  nos  aftronomes  ne  l’habitent 
plus.  Il  feroi;  i fouhaiter  néanmoins  qu’on  ne  laifsât  pas 
dépérir  un  pareil  monument . 

3*.  Le  troifieme  obfervatoire  célébré,  eft  celui  deTy- 
cho-brahét  qni  étoit  dans  la  petite  île  de  Wecn,  ou  l’t* 
le  Scarlet,  entre  les  côtes  de  Schonen  4 de  Zelande, 
dans  la  mer  Baltique.  Cet  affronome  avoir  fait  élever 
ce  bâlimene,  4 l’avoil  fourni  d’itillromcn»  1 fes  dépens, 
il  loi  donna  le  nom  A'Uraxiboxrg , 4 il  y palfi  20  ans  à 
obier  ver  : fes  obfervations  prQduifirent  fon  catalogue  4 
pluiieurs  autres  découvertes  utiles  i rArttonoroic.  Voyez 
Etoile: 

M.  Gordoq  remarque  daq:  les  Tramfi&îoas  pèütfepbU 
qotet,  que  t’eodroit  où  ctoh  t obfervatoire  de  Tycho,  ■Y- 
t”it  pas  des  plus  comtnirdes  pour  certaines  obfervations 
principalement  poar  celles  de»  levers  St  des  coucher»,  at- 
tendu qu’il  étoit  trop  bas,  4 n’avoit  de  yoe  que  par 
trois  côtés,  4 Que  l’horifon  n’en  étoit  pas  uni.  On 
trouvera  à Partit  U Uranibourg  üo  plus  grand  détail 
fur  cet  obfervatoire. 

£ufiq 
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Enfin  le  qoairieme  abftrvataire  efl  celai  tie  Pékin.  Le 
pere  le  Conue  nous  t'iic  la  defcripiion  d’un  grand  A ma- 
gnifique édifice  qu'un  des  derniers  empereurs  de  la  Chi- 
ne  a fait  élever  dans  cette  capsule,  à la  prière  de  quel- 
ques jé  fuites  aftronomes,  principalement  du  pere  Verbiert 
que  l’empereur  fit  le  premier  altronome  de  cet  akftrva- 
taira . 

Les  rndrumens  en  font  prodigieulemeiit  grands,  mais 
ns  font  moins  ciaâs  par  leurs  divilions,  de  moins  com- 
modes que  ceui  des  Européens . Les  principaux  font  one 
fpncrc  zodiacale  armillaire,  c’cll-i-dire,  dont  les  pôles 
font  ceux  du  zodiaque, de  6 pics  de  diamètre:  une  l'phe- 
rc  équinoxiale,  c’ell-à-dirc,  dont  les  pôles  font  ceux  de 
l’éqoatrur,  de  6 piés  de  diamètre;  on  horifon  azimursl 
de  6 piés  de  diamètre;  un  grand  quan-de-cerclc , de  6 
pics  de  rayon;  ua  fetunt,  de  8 piés  de  rayon,  A un 
globe  célelle,  deôpics  de  diamètre.  Cbamben . (0) 
Observatoire  de  Greenwich,  [Htfl.  Ailr'.mad.) 
c’ett  une  rodomontade  d'un  étranger  établi  1 Londres, 

2 ni  a occafionné  la  belle  fondation  de  Vvbfervoteire  de 
reenwieb.  En  voici  Phirtoire  qui  ert  fort  plaifante. 

Le  lîeur  de  Saint- Pierre,  français  de  nation,  qui  a voit 
quelque  légère  connojllancc  de  l’Artrqnomie,  & qui 
l’étoit  acquis  la  faveur  de  la  duchdTe  de  Portfmoath , ne 
propofa  pas  moins  que  la  découverte  des  longitudes.  Il 
obtint  dn  roi  Charles  II.  une  cfpccc  de  commilfion  à 
milord  Brooneker,  aux  dofteurs  Setsvard,  évêuoe  de 
Salisbury,  Chrirtuphte  Wren,  aux  chevaljers  Charles 
Scarborough,  Joois  Moore,  au  colonel  Titus,  ao  do- 
reur Pell,  au  chevalier  Rnb-'rt  Murray,  à M.  Hoakç 
& i quelques  autres  fivaas  de  la  ville  oc  de  la  cour, 
d'ecooter  fes  pripoiitions  ; avec  le  pouvoir  de  recevoir 
parmi  eux  les  autrn  habiles  geusqu'i's  (ugeroieqi  i pro- 
pos, & ordre  de  donner  leur  av's  U-dcflus  au  roi.  Le 
chevalier  Jouis  Moore  meni  M.  Flamlleed  dans  leurs 
affcinblées , où  il  fut  ctaoiii  pour  être  de  leur  compagnie. 

On  lut  enfuite  In  propofînons  du  français,  qui  étoieut 
les  fuivanies:  I.  Avoir  l'année  A le  jour  dn  ohferva- 
t rions;  IL  la  hauteur  de  deux  étoiles,  A favair  de  quel 
côté  du  méridien  eltn  paroi  fient  ; III.  la  hauteur  des 
deux  limbes  de  la  Long;  IV-  U hauteur  du  polç,  le  sont 
en  degrés  A minâtes. 

Il  etoit  ailé  de  voir,  par  ces  demandes,  que  le  fieur 
de  S.  Pierre  ignorait  que  les  meilleures  tables  lunaires  dif- 
férent du  ciel;  A par  conlcqucnt,  que  ce  qu'il  denuu- 
doit,  rte  fuffifoit  pas  pour  déterminer  la  longitude  du 
lieu  où  ces  obier  varions  aurojent  été  faites  ou  fc  (croient, 
par  rapport!  celui  pour  lequel  les  tables  lunaires  étoient 
faites.  C’ell  ce  que  M.  FlamlLçd  repréfenta  fur  le  champ 
i la  compagnie.  Mais  ces  metfieurs  faifiot  réfidx'un  fur 
le  crédit  que  la  protec|riee  Ju  lieur  de  Saint-Pierre  gvcu't 
i la  cour,  fouhaiterent  qu'on  lui  fournit  ce  qu'il  dçman- 
dot.  M.  Flamrtced  s’en  chargea,  A ayant  trouvé  le  vé- 
ritable lieu  dç  la  Lune  par  des  opfervationv  faites  i Der- 
by k xz  Février  1673;  A le  ta  Novembre  de  la  mê- 
me année  il  donna  au  lîeur  de  Saint  Pierre  des  obfcrvs- 
tiona  telles  qu’il  les  demandoit.  Comme  il  avoit  cru 

Îu’on  ne  pourrai  pas  les  lui  fournir,  il  dit  qu’elles  étoieut 
bppofées. 

M.  Flamlleed  les  délivra  au  doâear  Pell  le  19  Fé- 
vrier 167-î-  ; A celui-ci  lui  ayant  rendu  réponfc  quelque 
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tenu  après,  M.  Flamrtced  écrivit  une  lettre  tut  coin» 
miuaitcs  eo  an 4 lois , A uoe  aotre  en  latin  au  lîeur  de 
Saint-Pierre,  pour  l’afTurcr  que  les  obfervations  n'eto  cru 
point  fuppoférs,  A pour  lui  prouver,  que,  quand  mê- 
me elle*  le  feroient,  fi  noos  avions  feulement  des  tüb'es 
aiirooomiques  qui  pufiVnt  nous  Jouncr  le  véritable  lieu 
des  étoiles  fixes,  tant  en  longitude  qu’en  latitude,  i moins 
d'une  demi-minute  près,  nous  pourrions  efpérer  de  trou- 
ver la  longitude  des  lieux,  par  des  obfervations  lunai- 
res, quoique  dificreates  de  celles  qu’il  demandoit;  mais 
que  tant  s’eo  faiioit  que  nous  euflions  le  véritable  lieu 
des  étoiles  fixes,  que  les  catalogues  de  Tycho-Brahé 
erroien»  fooveut  de  dix  minutes  oc  plus;  qu’ils  étoient 
inçiTtiins  jufqu’i  cro:s  00  qaatre  minutrs,  parce  que 
T ycho  fuppofuit  une  ftofle  obliquité  de  l’écliptique  ; (je. 
qaç  les  mçillearcs  tables  lunaires  différaient  d’on-^-  fî- 
non  d’un  y d’un  degré  du  ciel  ; A enfin  qu’il  auroit  pu 
apprendre  de  meilleures  méthodes  de  Morin  fon  com- 
patriote, qu'il  auroit  dû  confulter  avant  que  de  s’avan- 
cer i frire  des  demandes  de  cette  nature. 

M.  Flamfteçd  n'entendit  plus  parler  du  fieur  de  Saint- 
Pierre  après  Via;  mais  il  apprit  que  fes  lettres  ayant 
ete  montrées  au  roi  Charles  II , ce  prince  avoit  été  fur- 
pris  de  ce  qu’il  adoroit  que  les  lieux  des  étoiles  die* 
étoient  marqués  (autrement  dans  les  catalogues,  A avoit 
dit  avec  quelque  vivacité  „ qu'il  vouloir  qo’on  les  ob- 
**  fcrvjt  de  nouveau,  qu’on  les  examinât,  A qu'on  Ici 
n cwgeit  pour  l’ufage  de  fes  mariniers . 

Qn  lui  reprcfcnia  qu'on  guroit  befolo  d'un  bon  corps 
d’ohfcr varions  pour  corriger  les  mouvemens  de  la  Lune 
A des  planetet,  il  répondit  avec  le  même  feu,  qu'il  vou» 
loit  que  cela  le  fît;  A comme  on  lui  demanda  qui  fe- 
rait, ou  pourrait  faire  ces  obfervations,  il  répliqua,  „. 
n le  même  h.nnme  qui  vous  en  fait  çannoître  la  né- 
,.  cclT:ié.  „ Ce  fut  alors  que  M.  Flamlleed  fut  oommé 
allnmomç  du  roj,  gvec  100  liv.  (lerlings  d'appoime- 
m.cnt*  ‘1  reçut  en  même  tems  des  aflurances  qu’on 
lui  rournirojt  de  plus  tout  ce  qui  pourrait  être  décrirait* 
pour  avancer  l’ouvrage. 

On  penfa  donc  fans  délai  au  lieu  où  l’on  ferait  l’oi- 
fervatene . On  en  propola  plulicars,  comme  Hyde-Park, 
A le  college  de  Chelfey . M.  Flamlleed  vint  viliter  les 
ruines  de  ce  dernier;  A jugea  qn'on  pourrait  s’y  établir, 
d’autant  plus  qu'il  ferait  proche  de  la  cour.  Le  che- 
valier Moore  penchoit  pour  Hyde-Park;  nuis  le  doreur 
Chriftople  Wren  ayant  parlé  de  Greenwich,  on  Ce  dé- 
tcrddiu  pour  ce  dernier  endro  t.  Le  roi  accorda  y;xj 
llv  llerlings  en  argent,  avec  des  briques  de  Tilbury- 
Fort,  où  il  y en  avoir  un  nugatin;  il  donna  autli  du 
bois,  du  fer,  A du  plomb;  A il  promit  de  fournir  tout 
ce  qui  ferait  néccflâirc  d'iillears . Enfin,  le  10  Août 
lô?f  on  tKifa  les  fondement  de  Vabfervotairt  royal  de 
GrtcMiritb,  A il  fut  achevé  trèi-promptçmcut. 

La  djiréreQce  du  méçidicn  de  \'abfervatoire  de  Gréa* i- 
mil  h à celui  de  l’obfcr  valoir*  de  Paris  ^quj  fut  bfitï  en 
l6ôy),  crt  de  a t.  sy.  occid.  La  latitude  de  l’a*/ret*«. 
taire  de  Green  aie  b dl  y|  28.  30.  ( D.  J.)  (1)  (2) 

OBSERVER.  (Crin,/,  fuir.)  Ce  mot  lignifie  éfiery 
f rendre  garde  1 Quelque  chofe.  Job,  xxiv.  ly.  L’adul- 
tete  «jui  a peur  d’itre  reconnu,  abfervt  i ne  marcher  quç 

dans 


(t)  On  » élevé  Jin  et  fiecle  plulit'iri  nonreaox  éJ  hcc* . ftirvC i 
pour  k*  oli/ertidoni  aArunixni^aca  i Jcqx  de  ou  oSfcrutolrei  «n<. 
ruent  q«'iJ  n (<Ki  (ut  ici  meation.  le  pceiai«r  «R  celai  de  Vite: 
l'Empereur  Frjftfon  i le  El  conftruire  pour  U cooiaudui  de  l'o- 
oirerfuif , il  |'«  cnfuiie  enriebi  ge  uu  U-juc  inftrumem  pour  po«- 
voir  faire  romei  force*  •l'o.-iferrariou*  cflcfle»  ; il  y *£al>li  ingr 
pcofedenr  ââronomiipie  le  «elebre  T ki„-Tia*  Vetcili  : ie^CunJ.  cil 
celui  de  Milan  d'aaa  co-iftructiM  m ruai  S que  , il  fiil  partie  da  col- 
iege  de  Brera  occapd  par  lu  VP.  /Jlunei,  ti  il  a èié  ban  loai 
la  diredlon  *»  fan* tac  Pcrc  EofchovA  qui  aprù  avoir  été  prr-Jcf. 
leur  de  miiKeiDJtiqsu  daai  le  R nourri,  occupe  celle  mi- 

na place  dam  l'aaiverliié  de  Pavl« . 

Oaa  peut  ajouter  i ce*  Jeai  obfcrvamirc*  celui  de  l'iuftililf  de 
Boiogae,  dieve  à la  fdriid  Jam  le  deraier  &eel*,  eaaia  réduit  i 
prefent  i la  plu*  haute  perfedion;  il  «R  poorvo  de  «ua*  Je*  *n- 
hramea*  qu'on  paille  defcrer  pour  lautei  forte*  d'opération*  xftro- 
ftomiqaeit  |'cn  parle  d'autant  piui  voiontier*.  que  e'cR  Jean  Uo- 
viaiqûe  CaiCoi,  l'an  Je*  rdtiuraaeura  Je  i*aftraiun>ie  en  ftanec. 

Sa  conduit  ta  eo.nlWutlaon  de  cc  celehte  olderejeulre . vruicmcni 
_ne  d'adaairation , aprÿ*  avoir  fait  fai  étgJci  dam  evrni  de  Bo- 
logne, c,i  il  étoii  arrivé  S on  fi  hjtu  degré  de  parfeétion  en  oe 
genre  de  feimee,  qu'il  avoit  été  déclaré  prertuer  aUnaaone  de 
cette  oniver&té . X maikenu'.icira  du  Pape , pian  ilemauJé  par  Loui* 
3tlV.  Rn*  de  France  pour  enrichir  par  fa  peefente , Sç  par  fu  la- 
leaa  l'acadeniie  runtime  du  feiet»ce*  à rarii , De  funour  l'aBrono- 
miqqe . Et  lorfqoc  le  même  Monatqo*  eavo}1*  nltjRuirt  Aftrononve* 
poor  oMérvcrea  plnlVeun  parue*  do  pkAc  la  Jiflérencrdta  cnvridiena, 
Jean  Onmioiqac  CalFni  teiourna  ( iéyl  ) avec  fon  Rla  X Uolognî 
pour  receveur , & pour  pcffe&orwei  U célébra  mer  dienne  qu'U  y 


avoir  tracée  liv-g  trou  auparavant  dam  l'églifc  de  S.  Fctrone  pour 
fvrvir  aua  ubferrauoaa  aftrononiqtiu . 

Cette  inéndKnne  fe  trouva  en  grande  partie  peu  dilUnte  de  U 
ligne  gnouioaique  qtj£  le  F.  lgaæc  Dante  Dominicain  , prnfeilcur 
dr  Maihtnutiific  en  U même  uiuurûté  de  Bologne  avoit  tracés 
eo  if  PS.  dan*  la  naénie  Eglife  . <_é) 

(a)  La  Mnution  favorable  de  pJaTKari  faperbe*  éiiRce*  qui  font  i 
Rome.  3c  notamment  de  piaHeur*  nonumem  d’antiquiiéa.  tel*  fou 
lu  coloranci  Anioaine  A Tnjine.  a JUpenfé  de  la  nécelhté  d'y 
élever  de*  bltneent  iTolifervatoiru.  poor  U cunnaoJud  de*  celr. 
bru  aftrofUMnc*  qui  t'y  font  JiBlngué*.  patee  que  cp  peut  avec 
tnuie  f.iciLiaé  v faire  Isa  opération*  aRro-wiuiquci  com are  il  rft  ar. 
mé  queiuiicfoM  de  fe  Étrtir  i eut  égard  dn  plate»- foi reo  qui  font 
tor  l'utrtmité  de  ce*  Cidamau  ■ ou  y laiaatt  pat  de*  cfcalw**  qui 
y font  pratiqué*  dao*  l'intérieur  - 

Fartai  k»  diKérem  af-ndient  qui  (bai  X Rome,  le  pla*  rtaoen- 
Qé  fc  troave  dan,  le  foperbe  tauounient  d'aariquné  Hoauiae  qui 
fer;  d’églife  aux  Cbarueux , c'eft  le  célébré  pteiaa  Moafeigneur 
R/aaréfV  qoi  l'y  a trué . pu  Tordre,  aux  dcptne,  B;  ftma  ica  yeux 
dn  Pape  Clrmnr  XI.  de  la  maiioQ  ^V/Xaav  par  fnite  de  reoonooif- 
fan«e  de  ce  fboverain  PocrHe.  qei  avoit  dit  (a  nrervlete  mclle  dan* 
cette  caéme  Eg.ife,  n'étant  pa*  eneure  préoc  lonqu'i.  fiat  éla  l'apc. 
On  admire  dau*  cmie  mime  Eglife  hait  grande*  coUimeu  de  gra. 
nire  , toute*  4'*nc  feme  pièce  du  io-  palme»  environ  de  dâauicrre  . 
8c  d'une  hantrar  extraordinaire  daat  la  mime  Gtuation  dam  la- 
quelle elle*  avoiem  été  placée*  par  lu  ancien»  Ronoain» . f*n» 
compter  dooxe  grandi  uKieaux originaux duplua  fameux  maître*  qu'.'H 
y i tcantferé  ia  l églire  de  5,  F»(»iç.  oû  Con  y • fchftirv'- 
co-ica  en  nufiiqnea . ;f) 
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dam  l’obfcurité . Okfirver  U iantbr  J*  quelfn'ane , j’rfl 
Mtr  fit  paroiet  poor  le  fur  prendre , aiftraer  la  bouche 
ou  roi,  *<  régit  tifervare , Èccléf.  *i»/.  ».  c’eft  garder 
fit  tammaadeatrat . Seigneur , fi  *001  entrez  dim  on  exa- 
men rigoureux  de  nos  (soies  : fi  iaifaitatei  thfirvaaerit , 
qui  pourra  foutenir  votre  jugement?  dit  David,  ff.  t*nia. 

3 OBSESSION  du  déviom . (Tb/tl.  ) On  diflingoe 
Vaàfeffiom  de  la  pajfejfia*  du  démon,  en  ce  que  dans  la 
l’efprn  malin  eft  entré  dans  le  corps  de  l’hore- 
me,  fit  ne  le  quitte  point,  fuit  qu'il  le  tourmente  fit  l’a- 
srte  tnojoort , (oit  qu’il  loi  nuife  feulement  par  interval- 
le*. L 'at-feffiaa,  au  contraire,  eft  lorfqoe  le  de  mon,  fans 
ostrer  daos  le  corps  d’une  perfonne,  la  tourmente  fit  l’ob- 
Crde  au-debori,  à peu  près  comme  un  importun  qui  fuît 
fit  fatigue  un  homme  de  qui  il  a rcfola  de  tirer  quelque 
chofc.  Les  exemples  d 'adfefftta  font  connus  dans  l’Hi- 
ftoire  fit  dans  rEcrirare-faiote . 

Il  faut  mettre  au  rang  des  tdfifitat  ce  que  le  I*'.  liv. 
des  Rois.  e.  xvj.  v.  13.  raconte  de  Saiil  qui  de  teins 
en  rems  ctoit  agité  du  mauvais  efprit;  de  même  que  ce 
qui  eft  rapporte  dans  le  livre  de  fadit . du  démon  Af- 
modée  qui  faifoit  mourir  tons  le*  maris  qui  vogloieut 
approcher  de  Sara,  fille  de  Raguel . Ce  mauvais  efprit 
obfédojt  proprement  cette  jeune  fille;  mais  il  n’exerçoit 
(à  milice  que  contre  ceux  qui  vonloîent  l'époufer . Il 
«U  auiTÎ  fort  probable  que  ceux  dont  il  eft  parlé  dans 
S.  Matthieu,  t.  iv.  14.  & t.  avij.  14,  A qui  étoient 
principalement  tourmentes  pendant  les  luniifons,  étoient 
plutôt  obfcdés  aue  polfédés . 

On  regarde  à bon  droit,  tant  les  tiftfiaat  que  les  pof- 
f« fiions  du  démon,  comme  des  punitions  de  le  jullice 
de  Dxu,  envoyées  ou  pour  punir  des  péché»  commis, 
ou  pour  s'fitre  livré  au  démon  ou  pour  exercer  la  vertu 
- A la  patience  des  gens  de  bien  ; car  on  fait  qu'il  y « 
des  perfooucs  «bfédees,  qui  ont  vécu  d’une  maniéré  très- 
innneente  aux  yeux  des  hommes. 

Le»  marques  de  Vadfiffit t font,  d'être  çlevc  en  l'air, 
& enfuite  d’être  rejetté  contre  terre  avec  force , fans  être 
bleffé;  de  parler  des  langues  étrangères,  qu’on  n’a  ja- 
ma;s  apprîtes;  de  ne  pouvoir  dans  l'érat  de  Vabfejiaa , 
s’approcher  des  choies  faintes.  ni  des  Sacremcns  ; d'en 
avoir  de  l’averfion,  jufqu’l  n’en  pouvoir  entendre  par- 
ler; de  connoître  A de  predire  des  chofes  cachées,  A 
de  faire  des  chofes  qui  furpalïent  les  forces  ordinaires  de 
la  perfonne  ; fi  elle  dit  un  fait  des  chofes  qu’elle  n’ofe- 
roit  ni  faire  ni  dire,  fi  elle  n’y  éroit  pou  liée  d’si  Heurs, 
& fi  les  difpofiiiotu  de  l'on  corps,  de  fa  famé,  de  Ton 
tempérament,  de  fes  inclinations,  fjt.  n’ont  nulle  pro- 
portion naturelle  à ce  qu’ott  loi  voit  faire  par  la  force  de 
Vadfefiaa\  fi  les  meilleurs  retnedes  n’y  font  rieo;  6 le 
malade  fait  des  contorlions  de  membres  extraordinaires, 
& que  fes  membres  après  cela  fe  remettent  dans  leur 
état  naturel  fans  violence  A fans  effort , tous  ce»  fympro- 
mes  ou  une  partie  d’enjr'esji  peuvent  faire  juger  qa  une 
perfonne  eQ  reniement  obfédée  do  démon. 

L'Egl.Te  ne  preferit  point  d’autres  rcmedes  contre  ces 
fortes  de  maox  qne  la  prière,  Je»  bonnes  oeuvres,  le» 
exorrifmes;  mais  elle  ne  condamne  pu  les  moyens  na- 
turels que  l’on  peut  employer  pour  calmer  les  humeur» 
A diminuer  les  mauvaifes  dîfpoutions  du  corps  da  mala- 
de, par  exemple,  la  mélancolie,  la  trifteflê,  les  humeurs 
noires,  la  bile,  le  défaut  de  tranfpintion,  l’obllruéfon 
de  certaines  partes,  A tout  ce  qui  peut  corrompre  ou 
épaifiir  ou  aigrir  le  fang  A les  humeurs.  Aofii  voyons- 
nous  que  Saul  ctoii  noublcment  foulagé  dans  les  accès 
de  fou  mal,  psr  le  fon  dts  inllrpmeni  de  mufiqoe  que 
Davjd  touchoit  devant  loi.  On  a d’antres  expériences  de 
fuueillet  goérifoo»  opérées  par  des  herbes,  des  fumiga- 
tions, des  effences  . Calmer,  DtOiaaa.  de  la  Bible. 

OBSIDIENNE,  pierre,  \ a*t.)  lapit  aifidia- 

»ms  00  marmtr  aifidipaam  ; nom  donné  par  Théophra- 
fle,  par  Pline  A les  anciens  naturaliilcs  i un  marbre  noir, 
très-dur  A prenant  on  très-beau  poli.  Ils  le  tiroient  de 
la  haute  Egypte  A d’Ethiopie;  on  eq  trouvolt  aofii,  fui- 
vant  Pline,  aux  Indes,  en  Italie  A en  Efpagoe.  On  pré- 
tend qu'il  Ce  trouve  en  France,  dans  le  Rouffillon , des 
fragment  d’an*  pierre  noire  A luifanre,  qu’on  regarde 
comme  de  la  même  nature  que  la  pierre  abfidieaae , mais 
les  carrières  n’en  font  point  ouvertes . Les  anciens,  } 
caofe  do  beau  poli  que  prend  ce  marbre,  en  faifoient  des 
miroirs  de  réfléxion . Sautpaife  A M.  Hill  croient  qo’»*- 
fidiamut  eft  venu  par  corruption  du  mot  grec  *4 f»,  la 
vie.  Quelques  auteurs  ont  regardé  cette  pierre  comme 
la  vraie  piene-de-touchc . Vrtet  Touche  fier  a a 
de.  (-O 

OBSIDIONALE,  couronne,  ( /fatr'f . rw.)  Cet- 
fe  couronne  s'accordent  poor  récoropcofe  i celui  qui  avoit 
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obligé  tes  ennemis  de  lever  le  fiege  d’une  ville  ou  d’un 
camp  qu’ils  afiiégeoiem  : elle  n'éto;t  compofée  <^oe  de 
gazon,  pris  dans  le  lieu  même  d’oà  l’on  avoit  faix  le- 
ver le  fiege.  Pline,  liv.  XII.  t.  xxatv.  dit  que  cette 
toute  mdpnfableqo’elle  étoit  en  apparence,  fe 
préférait  i toutes  les  autres  couronnes , quelque  prccieu- 
fes  ou'cllcs  furtent; , parce  que  les  troupes  la  donuo'ient  au 
général  qui  les  avoit  délivrées.  A que  le*  autre»  couron- 
nes étoient  diftribuées  par  le  général  aux  foldati,  ou  par 
les  foldatt  i leurs  camarades . (D.  J.) 

Oa  si  010  n a le  , ( Maaaait.)  On  appelle  ainfi  des  piè- 
ces de  monnoic  frappée  dans  une  ville  alliégée,  pour 
OipplécT  pendant  le  fiege,  au  defaut  ou  i la  rareté  dea 
elpece*. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  latin  tbfidh  qni  lignifie  fttge 
d'âme  plate  de  gatrre . L'ofage  de  frapper  des  monnoic» 
particulières,  qui  pendant  le  fi^e  ont  cour*  dins  les  vil- 
les affrétées,  doit  être  fort  ancien,  dit  M.  de  Boze,  puif- 
qoe  c’clt  la  neceffité  qui  l’a  introduit.  En  effet,  ces  piè- 
ces étant  alors  reçues  dans  le  commerce  ponr  un  prix 
infiniment  an-deiïiis  Ac  leur  valeur  iorrinfeque,  c’eft  uoc 
grande  refionree  pour  les  eommandans,  poor  les  ma- 
giftrats,  A même  pour  les  habitans  de  la  ville  affiégée. 

Ces  fortes  de  monnaies  le  fenrent  ordinairement  de  la 
calamité  qui  tes  a produites  : elles  font  d'on  mauvais  mé- 
tal A d’une  fabrique  grofficre.  Il  y en  a de  rondes,  d’o- 
vales, de  quarree*  , d'autres  en  lofange,  A d’autres  en 
oâogone,  en  triangle,  (Je.  leur  type  A leon  hftrip» 
lions  n’ont  pas  des  réglés  plus  certaines . Les  unes  font 
marquées  des  deux  côtés,  mais  cela  eft  rare;  d’aotres 
n’ont  qu'one  feule  marque.  On  y troove  quelquefois  le 
nom  de  la  ville  affiégée  ou  fes  armes,  ou  celle»  du  foo- 
verain,  00  celles  du  gouverneur  avec  le  millétime,  A 
d’autres  chiffres  qui  dénotent  la  valror  de  la  t«ece. 

Les  plus  ancienne»  monnoics  abftdioaales  qu’on  con- 
noiffe,  ont  été  fraopées  en  ltil:e  au  commencement  du 
xvj.  fiecle,  sut  fîcgcs  de  Pavie  A de  Crémone,  foua 
François  I.  On  en  frappa  depuis  à Vienne  affiégée  par 
Sol  min,  A i N y code  en  Chypre  affiégée  pu  les  Turcs 
en  iy70 

Dans  les  guerres  des  Pays  bas.  après  leur  révolre  con- 
tre l’Efpigne,  on  en  frappa  à Harlem,  i Leyde  i Mid- 
delbou'g.  (Je.  Celle  de  Caampcnen  IJ7*»  marquée 
des  deux  côréi,  A porte  dans  l’on  A dans  l'autre,  le 
nom  de  la  ville,  le  millélîme,  la  note  de  la  valeur  de 
la  pieee,  A au-deflus  ers  deux  mors,  extremam  fibfi- 
diam , ce  qui  revient  affex  au  nom  de  pieett  de  nAejfitd 
qu'on  leur  donne  en  Allemagne. 

Au  refte,  ce  ne  font  pis  proprement  des  monnoic»  au- 
torfées  par  la  loi  A l’ufige;  elles  en  tiennent  lieu  i ta 
vérité  pendant  quelque  rems;  mai»  au  fond  on  ne  duit 
les  regarder  que  comme  des  efpeces  de  meteaux , ou  de 
gages  publics  de  la  foi  A des  obligerions  contraâces  par 
le  gouverneur  ou  par  les  mag-ttrais  dit!»  des  tems  aulfi 
difficiles  que  ceux  d'un  fiege. 

Elles  peuvent  donc  être  marquées  du  nom  A des  ar- 
mes d’on  gouverneur;  mais  il  ferait  plus  convenable  Vy 
mettre  le  nom  du  prince;  comme  firent  deux  gouver- 
neur» d’Aire,  l’un  efpagnol,  l’autre  français,  qui  firent 
mettre  le  nom  de  Loais  XIII.  A celai  de  Philippe  IV. 
for  la  monnoie  qu’ils  firent  frapper  dans  cette  ville  pen- 
dant le*  deux  ditferens  fieeet  qu’elle  foutint  en  1641.  Il 
faut  fe  donner  de  garde  de  confondre  ce  qu’on  appelle 
mtaaoie  obfiditaale  avec  les  médailles  frappée»  i l’occg- 
fioo  d’un  fiege,  de  fes  divers  événement,  ou  de  la  priée 
d'une  ville . MJm.  de  l’aead.  det  Bell.  Ltttr.  ttm.  I. 

U BS  I G N AT  |ÜN , (Hifl.  ane.  ) tkfitaatit , fccl . On 
fe  fervojt  de  cire  A d’un  cachet  pour  lceller Dans  les 
premiers  tems,  au  lieu  du  cachet,  c’étoil  un  morceau 
de  bois  pourri . On  fcclloit  les  portes,  les  armoires.  Ici 
coffres,  l«  effet»  des  abfens,  ceus  des  criminel»  en  fui- 
te. les  lettres,  les  papiers,  les  aâcs,  les  obligations,  les 
tenimens,  (Je. 

OBSTACLE,  f m.  (M/ekaa,)  On  appelle ainfl  en 
Phyfiaoe,  ioot  ce  qui  rclifte  à unejpuifTance  qui  le  pref- 
fe.  L'effet  d’une  puifTancc  qui  prefle  un  tdflatle,  c’eft 
l’impolfiou  par  laquelle  cet  etftaele  paffe  d'un  lieu  dan» 
on  autre,  en  cas  qu’il  puiûè  être  mu  par  la  pojftànccqui 
le  preffe. 

L’effet  d’ane  puiftance  qui  prefTe,  eft  momenriné . Si 
l’effet  conrinue,  il  eft  compofé  de  diverfes  preffioni  qui 
fc  facccdept , A qui  ont  (ouïes  produit  leur  effet  dans  nn 
moment  indivifible:  elles  fe  fuivent  l’une  l'autre  com- 
me les  momeni  du  tems,  nui  fe  foccedem  les  uns  aux 
autres  fans  aucune  interruption  : par  confeqoent  un  effet 
fimpte  d'une  puiffance  qui  prefle,  dépend  d’une  aétion 
momentanée;  mais  un  effet  continu  dépend  de  l'adion 
continuée  d'one  poiffaoce  : nous  ne  traiterons  ici  que  de 
l’adion 
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l'sârrtïi  d'une  paiflanee  qui  prefle,  laquelle  fe  fait  dam 
chaooe  moment  indjvîlible . 

LLA-on  d'une  preffion  q«i  pouflé  un  obflttle,  peut 
différer,  tant  à l'égard  de  la  grandeur  de  Yobflecle  que 
p«r  rappel  à la  v h elfe  avec  laquelle  II  eQ  ma:  per  con- 
féquent  ou  peut  découvrir  l’adion  d’une  puillance  par 
la  grandeur  de  l 'ni fl.it U en  mouvement,  4 par  la  vltef- 
fc  avec  laquelle  YobjlacU  eil  tnu.  Pour  edi  mer  la  gran- 
deur d’une  prelïion,  il  tant  en  comparer  deux  l’une  avec 
l’autre: ce»  deut  profilons  peuvent  alors  agir  fur  des  obfln- 
tlei  égaux  ou  inégaux  ; elles  peuvent  lea  mouvoir  avec 
une  virclTc  égale  ou  inégale . Si  deux  preffions  poalTeflt 
deux  obfiacles  égaux,  fit  avec  une  égale  vlteflè;  les  ac- 
tion» de  ce»  preffions  feront  égaies,  fi  deux  preffions 

tioulïcm  des  ohftselet  Inégaux  avec  upe  égale  vltefTe, 
cors  adions  feront  en  railon  des  grandeurs  des  obdadet . 

L'a&ion  momentanée  d’une  puiffince  dépend  de  la 
grandeur  de  l 'objlacle;  de  forte  que  l’aâlon  eft  d’autant 
plus  anode  que  Yobfiaclt  ed  plus  grand,  ou  qo’il  fait 
plat  de  réliftance.  Or  comme  la  grandeur  d’un  obflacle 
peut  varier  infiniment,  l'iAm  momentané^  d’une  pulf- 
ünce  peut  auffi  varier  infiniment. 

Voici  quelques  proposions  qnf  foivent  des  principes 
expofés  dans  cet  artfelp.  Si  deux  pirfTances  poulTent  deux 
ob.laclei  égaux,  mais  avec  une  vftede  Inégale,  Icors  ac- 
tions feront  eu  railon  des  vttelTes.  SI  deux  obUadet  de 
grandeur  inégale  font  mus  avec  dei  «tieflps  inégales,  les 
adions  des  poiirinces  qui  prefTent,  ftrr*m  en  railbn  com- 

rfée,  tant  des  vttelTes  que  des  grandeurs  des  ofsflatlet . 

les  adims  des  dent  pullTances  font  égiles,  fit  les  ob- 
flaclet  inégaux . les  grandeurs  dc$  ab/l  ides  feront  en  ral- 
fon  rrnverfée  des  vîiefies;  fit  fi  les  grandeurs  des  obfla- 
elet  font  en  railon  renverfée  des  vlteiTcs,  les  poilTances 
feront  égales.  SI  l’on  divife  les  adions  de  deux  pniiran- 
ces  par  les  grandeurs  dei  ob/lade i qui  font  poaffés,  on 
aura  legn  vltclTes:  fi  l’on  divife  ces  mêmes  adions  osr 
les  vlteires  des  obflaelet,o1t  aura  les  grandeurs  des  o b/ia- 
alti.  Enfin. ti  deux  puiflânces  qui  agilfent  également  fort, 
fc  prciTent  l'une  l’autre  avec  une  diredion  oppoféc,  elles 
relieront  toutes  deui  dans  la  même  place;  4 elles  anéan- 
tiront leurs  preffions  mutuelles,  tandis  qu’elle»  fc  prefle- 
tont.  Voyez  MufTchenbroeck , Efai  de  Pbyf.  Ç.  14e.  \jf 
fmiv.  Article  de  Af,  Foe  Mit.  Voyez  FORCE  U PgR- 
CvisiON,  4 les  imres  Article*  épars  dans  cet  ouvrage, 
4 relatif»  J la  malle,  1 la  attelle  4 ao  mouvement. 

Obstacle,  (JmrHormd.)  dans  certaines  coûte  me» , 
figmfie  feifie  4 empêchement , 4 fîngulierement  la  faifie 
eenfneilt  que  le  feigneur  fait  des  fruits . 

Dans  a contumr  tfOrléam,  art.  toi,  te  fcigneor  de 
eeniive  pour  les  arrérages  de  ton  cens,  « fon  défaut,  4 
dro  ts  cenfuels , peut  empêcher  4 tb fias  1er  l'héritage  reno 
de  lui  à cena,  li  c’elt  maifon,  par  abjtacle  4 barreau  nvs 
i l’huis,  4 fi  c’eft  terre  labourable  ou  vigne,  par  bran- 
don mi»  ès  fruits;  Ips  aotçurs  des  mues  fur  cette  coutu- 
me obfctvent  qqe  dans  Calage  on  fait  mention  dan»  le 

Îtqeè»  verbal  de  faille  de  cette  appofition  de  barreaux  4 
rendons,  mais  qu'on  n’en  appole  point. 

La  contnme  d'Orléans , art.  iif,  porte  «offi  O0e  pour 
être  paye  de»  relevoifons  i plailir  \ arrérages  de  cens, 
4 d’un  défaut  qui  en  ferotau  dûs  v le  feigneur  cenfier 
peut  obflader  4 barrer  l’héritage  qui  doit  lefdites  refc- 
«oifons  jufqu’i  pavement  dcfdites  relevoifons,  cens,  4 
tan  défaut  nu  provilton  de  jultiee;  mais  la  contnme  ajoute 
que  le  feigneur  cenfier  ne  peut  procéder  par  ob/lnde  que 
qoinze  jours  après  la  mutation,  ni  enlever  lea  hais  4 fe- 
oltres  obfttdés  que  huit  jours  après  Yobflade  fiit . 

Les  auteurs  des  notes  obier  ve»t  que  ce  dro:t  d’enlever 
le»  pnrte»  4 feaêtres  cil  particulier  i ces  ccnfives;  que 
par  ce  terme  enlever  on  entend  les  ôter  de . deftos  leurs 

Îjonds  4 les  mettre  en-travers,  mais  que  cet  enlèvement 
e pratique  peu  . Voyez  U toatnme  <f  Orléans  avec  let 
motet  de  Former,  Çy  les  nonne  Ht  s motet.  (A) 
OBSTINATION,  f.  C.  (Gramm.)  volonté  perma- 
nente de  faite  quelque  chofe  de  déralfoiuiable . L 'obfltnn- 
tion  cil  un  vice  qui  tient  au  carsdere  naturel  4 au  dé- 
faut de  cotmoi fiance».  Si  on  fe  donnait  le  tems  d'enten- 
dre, de  regardeT  4 de  voir,  on  fe  départirait  d'un  projet 
htfenfï  ; on  oe  formeroit  pas  ce  projet  fi  l’on  étoit  plus 
éclurc.  B y a des  hommes  qui  voyent  moins  d'incon- 
vénient à faire  le  mal  qu’à  revenir  fur  leurs  pai.  On 
dit  que  la  fortune  t'ob/bint  i poorfuivre  un  homme,  qo’tl 
ne  faut  pat  obfbsner  les  enftns  ; en  ce  fens , ob/iiner  9tn;fte 
t'oppofer  i le nrs  volontés  fans  aucun  motif  raifoonabfe . 

OBSTRUANS,  (Médecine .)  ce  font  des  remedet 
qui  incraflent  4 épalffiflênt  les  humeurs  trop  fébriles,  4 
qui  les  arrêtent;  tels  font  les  narcotiques  fit  les  aftrio- 
tàa ai. 
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Tous  tes  emplâtres,  les  oneu-ns  4 les  odieux,  font 
en  cette  qualité  bons  pour  attirer  la  fuppurarton,  piree 
qu’en  fermant  les  pores  ils  empêchent  la  (ranipirarion  de 
la  partie,  4 font  eaufe  qtse  la  refolmioa  qui  d’ailleurs 
n’çtoit  pas  poffiblc  ne  fe  faifitnt  point,  la  matière  engor- 
gée fermente,  fc  broie,  fc  divife  4 devient  plu»  lcre, 
confomme  les  parties  loli.icv  4 les  vaïfTeaux  qui  la  c on- 
teooien»  par  fa  eorrotloo , 4 par-là  devient  une  caufe  de 
la  fuppuration.  Les  foppuratif»  font  donc  des  r-roe.ics 
obftmans  . Voyez  AgGLUT.IMATIES  , NAttCOTKiUE», 
SVEPURATIEV. 

OBSTRUCTION,  (Médecine.)  dl 

une  obturation  de  canal  qui  empêche  l’entrée  du  liquide 
vital,  fcin  on  morbifique,  qui  doit  y palier,  4 qui  t 
poar  caufe  la  difprnportion  qui  fe  trouve  entre  la  malle 
du  liquide,  4 le  diamètre  du  vriUcau. 

Elle  vient  dooe  de  l’étroite  capacité  du  vijfTeau,  de 
la  grandeur  de  la  mafie  qui  doit  y pafler,  vu  dn  colt» 
cours  des  deux.  Un  vaiUfea  fc  rétrécit,  quand  il  cil 
extérieurement  comprimé  par  fa  propre  contradron,  ou 
sar  l’épaiffitTement  de  tes  membranes . La  malle  des  mo- 
écules  s’augmente  par  la  vifcofiié  du  fluide,  ou  par  le 
vice  do  lieu  od  il  coule,  4 par  ces  deut  caofes  à lu 
fois,  lorfqoe  let  çaufct  de  l’un  4 de  l’autre  mal  con- 
courent rnfemblc. 

Les  vailTcaox  font  extérieurement  comprimés,  i°.  pat 
une  rumeur  Voifine , pléthorique,  inflammatoire,  puru- 
lente , skirreufc , chancreofe,  œdérratcolç,  empoolée,  va- 
tiqueufe,  anévrifmale,  topheufe , pitoiteufc,  cilcoleufc, 
calleufe:  i°.  par  la  friâatc,  la  luxation,  la  diftorlion, 
la  diftraâ'on  des  parties  dures  qui  compriment  les  va:f- 
feaux  qui  font  de»  parties  modes:  par  toute  caufc 

qui  tiraille  trop  4 slonge  les  vailfeantt,  fort  une  tumeur, 
foit  la  preffion  d’une  partie  dérangée  de  ti  place,  totf 
l'aéàion  d’une  fi»rce  externe:  4®.  par  des  vêremens  étto  ts, 
par  des  bandages,  par  le  poids  du  corps  tranqoiiUtnMK 
couché  fur  une  partie,  par  le  frottement,  par  le  travail, 
La  cavité  d’un  vailTe*'i  fc  rétréci,  quand  fa  propre 
contraâion,  celle  des  fibres  longitudinales.  & principa- 
lement de  fes  fibres  fpiralcs,  augmente.  Cette oontuâron 
a pour  caufe  t°.  tout  ce  qui  augmente  le  reflort  de»  fi- 
bres, des  vailTcaqx  4 des  vifcercs;  1°.  la  trop  grande 
plén-'tude  des  perits  vaificaox  qui  forment  lc«  paroi»  4 
la  cavité  des  grandi:  a9,  fl  diminution  de  U caufc  qui 
dilxtoit  les  viilTèans , folt  qoe  ce  fût  l'ina&on  ou  l’ina- 
nition . C’eft  pourquoi  les  vaiftetot  coupés  retiennent 
bien-tôt  leurs  liquidés . 

L’augmentation  de  l'épailTeur  des  membran-s  même» 
du  vajflfeaa , vient  t9.  de  toute  tumeur  qui  fe  forme  dart* 
les  vaiftesut  qui  compofent  ces  membranes;  a9,  de  cal- 
lolîtés  membraneufes,  cartilagincufcs , ofleufes  qui  s’y 
forment . 

La  malle  des  parties  fluides  s'augmente  jufqu’au  point 
de  devenir  imméabie,  1®.  lorfque  leur  figure  fohérique  fc 
change  en  une  autre  qui  pré  fente  plus  de  futface  4 .l'ou- 
verture da  vaitlcao;  ou  a9,  lorfqoe  plulleort  particoles 
qui  étaient  «opativint  féparées  fe  réunilTent  en  une  feu>« 
petite  nu iTe.  Ce  changement  de  fi gote  irrive  priitcij-a- 
lement  lorfque  les  molécules  floides  n’étant  plus  egale- 
ment ni  en  même  tems  prellëes  de  toutes  part»,  font  a- 
bandonnées  i leur  propre  retlort,  c*eft-l-dife,  lorfque  le 
mcMvemettl  langui,  ou  que  le  tifTu  do  yaiflrau  «Il  teli- 
ché,  ou  qoe  >a  qnamité  du  fluide  cft  diminuée. 

L’union  de»  molécules  vient  du  repos,  du  froid,  de  la 
gelée,  du  dciféchrmrot,  de  la  chsteur,  de  la  violence  de 
il  circulation,  4 de  la  forte  preffion  do  vallTeau,  de  coa- 
gulaiH  acides,  autleres , fpiritucot,  abiotbms,  de  matiè- 
re* vifqoeufctr  belîeui'es . 

Let  parties  d’un.  ltu;de  deviennent  îmrnéables  par  le 
vice  dn  lieu  od.  il  coule,  lorfqu*clles  t«lt  été  pooljée* 
avec  force  dan»  un  > aideau  dilaté  *efs.  la  bafo  4 trop 
étroit  vers  1 cm. extrémité,  dans,  laquelle  elle»  ne  pruvent 
finir  leur  circulMion.  Ls  ptéihte.,  PljigfTKntiri>.n  du 
mouvement,  >a  ratéûâ  ’n  de*,  liqueurs,  le  reUchemeitt 
du  vaifleau,  f*»nt  les  i-  inch>ilet  caufc*  de  cette  di'atâ- 
tksn , lur-tiiut  lo/fou’e'le»  font  immédiat  ment  fulviss  de* 
canfe*  conttaires. 

On  coonoît  pa'-li  les  c»ufei4  Iq.  nature  de  toutes  for- 
tes d'opfhmSiant  . 

Quand  elle»  fe  trouvent  formées  dans  en  corps  vi- 
vant , elles  s*oppofctu  an  pillage  des  humeurs  qui  y doi- 
vent couler vellet  Srrêrent  tout  ce  qui  vient  heurter  con- 
tre elles,  elles  en  reçoivent  l'effort.  Mprimem  les  par- 
ties les  plus  fabtiles,  réunifient  le»  plu*  cpi'lfe»,  difcci*- 
dent  les  vailTeaox,  les  diluent,  les  aticnueot,  les  brifent, 
condcnfent  le  luide  dont  elle»  caufem  la  ftignufort,  fup- 
primrnt  le»  fondions  qui  dépendent  de  l’intégrité  de  la 
circulation,  défemplÜTcot  fit  delKcbcnt  les  vattlcaux  qui 
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en  doivent  être  arrofét,  diminuent  U capacité  qui  leur 
cil  néceffaire  pour  tranl'ioettre  les  liqueur»,  augmentent 
la  quantité  de  la  vélocité  de»  liqueurs  dan»  le»  vaillca.ix 
libre»,  4 produifent  enfin  tou»  le»  mint  qui  en  peuvent 
dépendre . 

Cet  effets  fc  roanifeftent  différemment  félon  la  diffé- 
rente nature  du  vaiffeau  obllrué,  & de  la  matière  de 
VabfimÛiom . 

Elle  produit  une  inflammation  du  premier  genre'  dan» 
le»  artères  fanguines,  une  autre  du  fécond  genre  dans  les 
artères  lymphatique»,  on  œdeme  dan*  le»  grand»  vaif- 
féaux  lymphatique»,  des  douleurs  fans  tumeur  apparente 
dans  les  petit*  ; d’autres  effets  dan*  le*  conduits  adipeux , 
offeui,  médullaires,  nerveux,  biliaires. 

Celui  qui  connaîtra  bien  le  fiege,  la  nature,  la  ma- 
tière, les  caufe»,  les  effets  des  differentes  obfimiftioni , ne 
fe  trompera  point  aux  lignes  qui  manifeftent  Vabftrm&iav , 
à ceux  qui /ont  prévoir  celle  qui  doit  arriver,  4 fet  ef- 
fets. Toutes  les  efpeces  de  «e  mal  étant  connues,  il  ne 
fera  pas  difficile  de  trouver  la  cure  propre  1 chacuoe. 

En  effet,  celle  qui  vient  d’une  comprelïion  externe, 
indique  la  néceffité  d’Ater  la  caufe  de  cette  comprelïion  ; 
4,  fi  la  ebofe  eft  poffble,  on  emploiera  la  manière  d’y 
parvenir  qui  fer*  indiquée  dans  la  fuite. 

Wabflrmélita  qai  vient  de  l'augmentation  de  la  con* 
traâion  de»  fib-e*  fe  connoft  non-feulement  par  le*  ligne» 
de  la  rigidité  des  fibre»  des  vaiffeaux,  des  vifeeres,  mais 
«ncore  par  le»  ligne*  clair»  de  fa  caufe . 

Cette  obflmÜion  fe  diffipe  i9.  par  les  remedes  propres 
à corriger  la  trop  grande  rigid'té  des  fibres,  des  vaif- 
feaui  : 29.  principalement,  fi  on  peut  les  appliquer  1 la 
partie  même  affeâée  fjos  la  forme  de  vapeur» , de  fo- 
mentat-ons,  de  bains , de  linimen»,  de  elyfteres:  3®.  en 
défempliffant  les  vaiffeaax  trop  pleins  pu  des  évaeuan* 
en  général,  mais  fur-tout  par  des  laxatif* , de*  délayant, 
des  dilfolvans,  de*  atténuant,  de»  détvrfifs,  de*  posi- 
tifs : 4°.  par  des  médicamens  qui  ont  la  verni  de  tondre 
Je*  callolîtés.  Mais  il  ell  bien  rire  que  l’on  guéfiflê,  fi 
on  le  fiit  itini'S . Voiltrm&ion  qui  naît  de  cette  caufe  dans 
la  vieilldfe  Les  meilleur»  temede*  font  les  émoffens 
& le»  relâchant.  Tant  il  eft  vrai  que  la  mort  eft  inévi- 
tab'c,  4 qu’il  eft  très-difficile  de  fe  procurer  une  vie 
longue  par  le  fecoutt  de  la  Médecine. 

La  difficulté  qu’ont  le»  Utiles  à piller  par  les  vaif- 
feaox,  laquelle  vient  de  ce  qo’ils  ont  perdu  leur  figure- 
fphériqoe,  fe  fair  aifément  connoitre  par  l'examen  de 
fet  caufes;  car  elle»  font  ordinairement  fenfible».  L’on 
J remédie  en  rétab  iffant  cette  figure,  c'eft-à-dire,  en 
augmentant  le  mouvement  des  liqueurs  dans  les  vaiifeaux 
& dans  le»  vifccret  par  le*  ittiunt,  le»  fortifiant,  l'exer- 
cice. 

Quant  aux  concrétions  da  fing,  elles  lé  forment  par 
tant  de  caufe»  différentes  qu'elles  exigent  divers  remedes, 
ou  diverfes  méthode»  félon  la  circoolhnce.  C’eft  cette 
variété  foigneufement  recherchée  en  chaque  maladie,  qui 
indique  le»  fccours  nécclfaîie»  4 la  mancrc  de  s’en  1er- 
vir . Cependant  on  le»  guérit  en  général  par  le  mouve- 
ment réciproque  do  vaiffeau;  a®.  par  le»  délayant;  3°. 
en  y portant  une  liqueur  fluide  qui  atténue  la  matière 
par  fon  mélange  4 Ion  moovement  ; 40.  en  fiffaot  ceffcr 
la  caufe  coagulante . 

On  donne  du  rellort  aux  vaiffeaux  19.  en  diminuant 
leur  tenfion  par  la  ft'gnée;  i°.  par  les  foitifiaos;  30.  par 
le  frottement  4 l’aâion  des  morde»;  4°.  par  le»  irritant . 

L'eau  délaye  fur-tout  fi  on  la  prend  chaude  en  boif- 
fon,  en  injection,  foos  la  forme  de  fomentation*  ou  de 
vapeurs  déterminées  vers  le  tiege  de  la  concrétion;  le» 
attractifs,  dérivatifs,  propu llifs  font  bons.auiTi  à cet  u- 
ûge. 

Les  atténuant  font  t9.  l’eau;  i°.  le  fel  marin,  le  fel 
gemme,  le  fel  ammoniac,  le  fel  de  nitre,  le  borax,  le 
fel  fixe  alkali,  volatil;  30.  les  favons  tait»  d’alkali  4 
d’huile,  naturels,  composés,  fuligineux,  volatils,  fixes, 
labiles;  4°.  le»  préparations  mercurielles  qo’on  détermine 
▼er*  la  partie  affedée  par  des  dérivatifs,  de»  attraflifs, 
de»  propulfifs.  Oo  détruit  la  caufe  coagulante  en  la  fai- 
fant  paffer  dans  une  autre  qui  l’attire.  C'eft  ainfi  que 
le*  alkali»  abforbent  le»  acide»,  les  huiles,,  (ÿr.  4 c’eft 
principalement  par  de»  expériences  chimique»  qu’on  fait 
ce»  découvertes. 

Lorfqo’un  fluide  quia  été  pooffé  dan»  de»  lieux  étran- 
ger* y devient  impénétrable,  4 forme  par-là  de»  oiflrme- 
tint,  plufieurs  maladies  malignes  s’enfuivent; c'eft  pour- 
quoi ce  genre  de  mal  mérite  d'être  examiné  attentive- 
ment. 

On  le  connoîr,  lorfqu’on  fait  19.  qu’il  a été  précédé  I 
de  fes  caufe»  qu’il  eft  ordinairement  affex  aifé  d’obfervcr;  I 
ip.  que  des  caafes  contraire»  leur  ont  rnlbitc  fuccédé  ; |> 
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3°.  enfin,  quand  on  voit  clairement  fe»  effets,  il  eft  af- 
fer.  facile  d’en  prévoir  les  fuites . 

La  cure  confiftc  t9.  à frire  rétrogrider  la  matière  de 
Vobflmâitn  daas  de  plus  grands  vaiflexua;  i°.  à la  ré- 
foudre;  30.  à relâcher  les  vaiffeaux;  4°.  à la  faire  fgp- 
purer. 

Ce  mouvement  de  rctrogriliiion  fe  procure  j9.  ea 
évacuant  par  de  grandes  4 lubite»  fxignée»  le»  liqueur* 
qui,  par  leurs  mouvemens,  forçoient  la  marieie  de  s'en* 

ager  davantage,  4,  parce  moyen,  le  vaidetu  à force 

e fe  contraâer,  la  fait  rétrograder;  a°.  par  des  friâions 
faites  de  l’extrémité  du  vaiffeau  vers  fa  bafe. 

Tel  eft  le  fyftcme  de  Boerhaave  lur  \'akfirmâiom\  il  eft 
le  premier  medecin  qui  ait  donné  des  iJée*  claires  4 
de  vrai*  principes  fur  cette  maUd'e  ( D.  J.) 

OBTEMPÉRER,  v.  n.  (Gramm.  Jnrifyraà.) 
c'eft  la  même  chife  qa’«f/rr;  ou  dit  obtempérer  a un 
commandement  ; obtempérer  à un  orJre,  à une  loi. 

OBTENIR,  v.  aâ.  ( Gramm.  ) eft  relatif  à follieiter. 
J’ai  oitenn  du  roi  la  grâce  que  je  follic'toit.  fl  y a des 
occafions  où  l'importunité  fuppléc  au  mérite,  4 où  l’on 
obtient  prefqu'auffi  sûrement  de  la  laffitude  des  grands 
que  de  leur  bienveillance  4 de  leur  juftice  Et  puis,  le 
moyen  d;  ne  pas  imaginer  que  celui  qui  s’obdine  à de- 
mander, n’ait  quelque  droit  d’e*/e»rr? 

Obtenir  d'an  eitval,  ( Marée  bal . ) c’eft  venir  à 
bout  de  lui  faire  frire  ce  qu'il  refufuit  auparavant. 

OBTRINCESIMÆ.-OPPIDO , ( Géo/r.  *,c.)  c’eft 
a:nft  qu’on  lit  dan*  un  paffage  d'Ammien  Marcellin, 
lit.  XX.  th.  vit/,  mai*  MM.  de  Valois  ne  doutent  point 
qu’il  ne  faille  lire  Trieefimn  Oop/do,  4 que  ce  ne  loir 
ta  même  ville  que  Coloaia-Tniena,  ainfi  nommée  du 
fejour  de  la  légion  tricefima.  (D.  J.) 

OBTURATEUR,  TRICE,  ad),  e*  Anatomie , fc 
dit  de  certaine»  part  e»  relative»  à l’ouverture  du  trou 
ovalaire  del’o*  de*  Ile»  , dont  quelques-unes  le  ferment. 

Le  mulcte  oitnratenr  interne  eft  attaché  à prclque 
toute  la  circonférence  interne  du  trou  ovalaire:  toute» 
fes  fibres  fe  réunifient  en  un  fort  tendoo  qui  fe  glifiè 
dans  une  finuofité,  fituée  entre  l’épine  4 la  tubérolité 
4e  l’ifchium,  4 va  fe  terminer  en  paffxnt  entre  le*  deux 
jumeaux  avec  lefqucls  il  fe  confine  dans  la  cavité  du 
grand  trochanter. 

L 'oitnratenr  externe  vient  de  la  partie  antéricnre  4 
inférieure  de  la  circonférence  externe  du  trou  ovale,  4 
fe  termine  à la  partie  inférieure  de  la  cavité  du  grand 
trochanter . 

Le  nerf  obturateur  eft  formé  par  de»  rameaux  de  la 
féconde,  trojfietne  4 quatrième  paires  lombaires  ; il  fort 
du  bas-ventre  pir  la  parue  fupérieure  de*  mut'clc*  obtu- 
ralenti  4 du  trou  ovalaire  de  l’os  innommé*;  il  donne 
en  fortant  plufieurs  filets  à ces  mufcles  4 aux  autre» 
mufcles  voifins  . 

Le  Ügameut  oitnratenr  eft  on  compofé  de  plu  Heurt 
fibres  Ijgamenteufet  qui  lê  croifent  d;ffércmment , 4 qui 
ferment  le  tmu  ovale  de  l’os  des  hanches,  en  laiilam 
de»  petits  intervalles  , fur-tout  à la  partie  fupérieure , 
pour  le  paffage  de  l'arterc  de  la  veine  4 do  nerf. 

Obturateur,  infiniment  de  chirurgie  deftiné  à 
boucher  un  trou  contre  nature  à la  voûte  du  palais . Les 
plaies  d'armes  à feu  ou  d’autres  ciofes  extérieure*  peu- 
vent caufer  une  déperdition  de  fubftance  à la  voû'e  do 
palais:  elle  arrive  plu»  communément  par  la  carie  de» 
os  4 les  ulcère»  que  caufcnt  le  virus  vénérien  00  le 
feorbot. 

Lorlqu’une  ouverture  établit  contre  l’ordre  naturel 
une  communication  entre  le*  fblfes  na  Talcs  4 la  bou- 
che, le*  personnes  ne  peuvent  prefqne  plu»  fe  faire  eo- 
tendre  en  parlant , parce  que  l’air  qui  doit  former  le  fu» 
de  la  voix  s’échappe  par  la  breche  de  la  voûre  do  pa- 
lais, 4 la  déglutition  eft  fort  difficile,  parce  que  le» 
aliment  que  le  mouvement  de  la  lingue  doit  porter  dans 
l’arriere-bouche,  partent  en  partie  pxr  le  net. 

Le  traitement  le  plut  méthodique  de»  caufe»  viru- 
lentes qui  ont  occafionnc  la  maladie,  l’eifolittion  par* 
Aile  des  os  vidé*  ou  l’extndioo  des  efquillcs  dan»  le» 
fracas  de  la  voûte  do  palais  par  caufe  extérieure,  laif- 
fent  un  vice  d’organifation  auquel  il  faut  fuppiéer  par 
une  machine  qui  empêche  les  inconvénient  que  noos  ve- 
nons de  décrire.  On  y réufüt  par  l’application  d’une 
plaque  d’argent  ou  d’or  allez  tnince,  qui  a un  peu  plu» 
d’ctendue  que  l’ouverture  qu’elle  doit  boucher.  Cette 
plaque  doit  être  légèrement  convexe  da  cûté  de  la  voû- 
te du  palais , 4 un  peu  concave  du  cAté  qui  regarde  la 
langue.  Toute  la  difficulté  eft  de  contenir  cette  plaque. 
Ambroife  Paré  1 donné  la  defcriptïon  des  0 btnratenn  du 
palais,  qu’il  a imaginés  4 appliques  avec  liiccèt.  Da 
milieu  de  la  larface  fupérieure  de  la  plaque  ohm rstruet 
t’éle- 
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s'élèvent  dent  tiges  d'argent  plates  4 clafiiqtses  , defti- 
néesà  embnlTer  une  petite  éponge.  Elle  crt  portée  dans 
le  nez  par  l’ouverture  du  palais;  4 les  humidités  du  nez 
gonflant  l'éponge,  l’inftrument  efi  retenu  en  fituition . 

M.  de  Garingeot  dans  fon  traité  des  infirumens  de 
chirurgie,  donne  la  defeription  d’un  autre  obturateur. 
Voyez  Plombe  XX 11!,  fifaret  4 iÿ  f.  Du  inilicn  de 
la  convexité  de  la  plaque  s'élève  une  tige  hante  de  huit 
lignes,  4 d’une  ligne  4 detn'e  de  démette.  Elle  fe  ter- 
mine i ïon  fomtnet  par  ane  petite  vis  haute  de  deu*  li- 
gna; un  petit  écrou  qoarré,  de  trois  lignes  de  diamè- 
tre en  tout  fens , ctl  la  fécondé  pièce  de  \‘»blurateur . 
Pour  s’en  fervir,  on  prend  une  éponge  coupée  de  façon 
qu’elle  ait  une  furface  plate;  avec  des  cifeaix  on  donne 
au  relie  1a  figure  d'un  demi  giobe,  qu'on  enfile  par  le  , 
anil'eu  avec  la  tige  de  l'inftrument,  & on  fixe  l’éponge 
par  le  moyen  de  l'écrou.  On  trempe  l’éponge  dans  quel- 
que l:qucur;  on  l'eapritne  bien  cnluite,  & on  l’introduit 
avec  la  tige  dans  le  trou  de  la  voûte  du  palais . 

L’expérience  a démontré  que  l’cponge,  pir  fon  gon- 
flement, ne  retenoit  pas  Y obturateur  avec  artez  de  fiabi- 
lité, 4 qu’elle  avoir  en  outre  un  inconvénient  très-dé- 
fagréable;  c’efi  de  contraâer  dès  te  premier  jour  une 
odeur  infupportahle.  On  doit  donc  Ici  oonfiruire  fins 
éponge;  Ambroitê  Paré  même  en  a fak  graver  qui  font 
retenues  dans  le  nez  au  moyen  d’une  plaque  qu’on  tour- 
ne avec  an  bec  de  corhin.  Cette  plaque  eft  comme  une 
traverfe  ou  un  verrou  dans  la  forte  nifale.  Fauehard, 
dans  fin  traité  du  chirargicn  Jentifie,  décrit  cinq  ef?e- 
ces  i'obixrurcmri , qui  font  des  machines  plus  ou  moins 
compliquées,  & qu;,  dans  certains  cas,  peuvent  aviir 
leur  utilité:  mais  M.  Borda,  dentific  de  la  reine,  dans 
un  traité  qui  a pour  titre  : rechercha  cÿ  0 bfervatiout  fur 
lontti  ies  parties  tie  l’art  dm  dentific , vient  de  donner 
de  «rèx-bonnes  remarques  fur  l’ufage  des  obturateurs  du 
palais.  Il  trouve  que  dtns  ta  plupart  des  cas,  on  fait  très- 
mal  de  fc  fervir  d’un  obturateur  avec  une  tige  qui  parte 
par  le  trou  de  la  voûte  du  palais,  parce  que  cette  tige 
ert  un  corps  étranger  qui  empêche  la  réunion  des  parties, 
lefquelles  foot  fufceptiblex  de  fe  rapprocher  pen- à-peu , 

4 de  fermer  enfin  i la  longue  le  trou  qu’un  infirument 
mal  court  tuit  entretient  confiant  ment . On  a vu  en  effet 
an  bout  de  lis  mois  ou  d’nn  an,  plufieur»  brèches  de 

fialxis  abfolnment  fermées  par  l'eiienlioa  des  parties  mol- 
es . Dans  cette  vue,  il  faut  fe  contenter  d’une  plaque,  avec 
deux  oranches  allez  étendues  pour  être  attachées  avec 
des  fiS  d’ot  à une  dent  de  chaque  cAtc.  Ccuc  rlpcce 
A’obturattmr  remplit  parfaitement  les  intentions  qu’on  a 
dans  l’ufagc  de  cet  infirumeut,  & il  ne  met  aucun  ob- 
fta.le  au  rapprochement  des  parties  qui  peuvent  d;minoer 
conlidétablement  l’ouverture  & même  la  boucher  entiè- 
rement . 

Dans  le  cas  où  la  partie  de  l’os  maxillaire  détruite 
•voit  des  alvéoles  ét  portait  des  dents,  il  faut  que  l’*£- 
taratemr  foit  en  même  tems  dentier.  On  trouve  des 
machines  ingéaieufement  imaginées  pour  ce  cas  dans  le 
chirurgien  douille  de  Fauehard.  Voy ez  anrti  dans  le  li- 
vre cisé  de  M.  Borda,  r article  des  pelait  arti/itiels  ou 
obturateurs.  (7") 

OBTURATION,  terme  de  Chirurgie , qui  fc  dit 
de  la  manière  dont  les  ouvertures  fe  bouchent . La  voû- 
te du  palais  efi  fujette  i être  trouée  contre  l’ut  dre  na- 
turel : on  y remédie  par  l’application  d’un  infirument . 
l\yez  Obturateur  . 

On  a mis  en  qoefiion  otite  pour  la  pratique  de  fjvoir 
cnmmcut  fc  renferment  les  ouvertures  du  crâne  après  l’u- 
péraiioo  du  trépan.  Ambroilc  Paré  parle  do  certains 
abuuurs  qui  trompoient  les  malades,  en  leur  demandant 
une  pièce  d’or,  qu’ils  tarifent  de  la  figure  convenable 
i la  perce  de  lubllance  du  «ane,  ét  qui  faifûicnt  croire 
qu’ils  la  mcitoitmi  au  lieu  & place  de  l’os.  Ce  grand 
Chirurgien  penlc  que  la  breche  de  Pot  efi  irréparable; 
4 les  obfervat-ons  les  plus  exaâes  fur  cet  objet  font  voir 
que  le  trou  du  trépan  fe  bouche  par  une  fubfiance  mem- 
braneufc,  fournie  par  la  dure  mcrc,  à laquelle  lé  joignent 
Ici  bourgeons  charnus  qui  oairtem  du  diploé  dans  toute 
la  circonférence  du  trou,  & que  les  icgumcn»  fortifient. 
Cette  efpece  de  tampon  calleux,  formé  de  la  lubllance 
préevifiamc  de  toutes  les  parties  qui  ont  contribué  à le 
produire,  a été  pris  pour  une  fubfiance  nouvelle , une 
génération  particulière,  parce  que  cette  produâiou  ref- 
femtxle  à une  corne  nailtantc  par  fa  couleur  4 fa  cou- 
fifiance.  Dans  les  grandes  déperditions  de  fubfiance,  la 
fiurc  merç  produit  des  bourgeons  charnus,  qui,  eu  fc 
dertrehant  de  la  circonférence  de  la  plaie  vers  le  centre, 
deviennent  allez  fermes  pour  mettre  le  cerveau  en  fure- 
té. On  fent  le  mouvement  du  cerveao  au-traver»  de  cette 
membrane.  Pour  éviiet  les  injures  extérieures , ou  doit 
Terne  X(. 


O B T *6, 

faire  porter  aux  ue'fooncs  qui  font  dans  ee  eis  une  ca- 
lotte. M.  de  la  Peyronie  a vu  des  inconvénient  d'un# 
calotte  d’argent:  elle  s’é-’hxufFc  4 devient  fort  iuon- 
mode.  Ambroife  Paré  a luit  porter  une  ci’otte  de  ruir 
bouilli  à an  hnmme,  pour  mttreli  cieuri-'c  en  far-té, 
jufqu’J  ce  qu’elle  fût  devenue  allez  (crm.-.  Il  y auroll 
de  la  prudence  à ne  jamais  être  au  moins  fans  une  ca- 
lotte de  carton,  après  la  cure  des  plaies  où  l’on  a perdu 
une  partie  d’os  du  crâne.  On  peut  tenir  pour  fufpeéte 
l’oblérvation  d’un  auteur,  qui  dit  que  pour  Suppléer  i 
une  grande  partie  dn  pariétal , on  appliqua  une  plaque  d’ar- 
gent percée  de  plulieurs  trous,  à-travers  desquels  le»  chairs 
le  joignirent  par-delHis  la  plaque,  qu’elles  enfermèrent. 
On  ajoute  qu’on  fentoit  cette  plaque  4 lés  trous,  Inrf- 
qu’on  portoit  le  doigt  fur  la  cicatrice. 

Bellofte  loue  beaucoup  dans  Ion  traité  intitulé  le  tbi- 
rurgieu  cP hôpital , un  infirument  de  fon  invention  pour 
boucher  le  trou  dn  crâne  d’un  panlément  à l’autre.  C’eft 
une  plaque  de  plomb  percée  de  plulieurs  Irons,  pour  laif- 
fer  fointer  les  matières  purulentes,  4 «qui  retient  le  cer- 
veau très-difpofé  en  ceTtiines  occafions  i faire  hernie  par 
l’ouverture.  Mais  (î  l’on  fait  attention  que  Couvent  c eft 
une  excro:lTince  fongueufe  de  la  tumeur  qu’on  prend  pour 
une  hernie  du  cerveau,  on  concevra  qu’une  plaque  do 
plomb  ne  peut  qu’être  préjudiciable,  4 qu’il  faut  atta- 
ner  l’excroiffance  par  des  cathéreiique»  capables  de  la 
étruire . E11  la  contenant  par  la  plaque  de  Bellofte,  on 
fait  une  compreffion  for  le  cerveau,  dont  il  peut  reful- 
ter  des  accident.  Si  c’efi  la  fubfiance  même  du  cerveau 
qui  fe  tuméfié,  il  faut  remédier  à cet  acc  dent  par  des 
Alignées , qui  diminuent  lo  volume  du  fang,  4 l’aâion 
impuWivc  des  vaiileanx.  Il  faut  de  plus  fc  fervir  de  re- 
mèdes convcnahles.  M.  de  la  Peyronie  a obfcrve  que 
l’ufage  de  l’cfprit  de  vin,  qui  s’oppolé  à la  pourriture 
d-ns  toutes  le»  parties  du  c<»rpt  qui  coagule  la  lymphe 
4 excite  la  crifpation  des  vairteaux,  produîfoit  des  effets 
tout  eontnms  au  cerveiu.  Il  raréfié  fa  fubfiance;  4 en 
lui  faifant  occuper  plus  de  volume,  il  en  favorilé  la  dlf- 
foluron  putride.  L’huile  de  téréb.nthine , ou  le  baume 
dn  commandeur,  font  fur  le  crâne  une  efpcce  de  vernis, 
qui  empêche  l’aaion  putréfixntc  <fc  l'air  ; 4 ces  médi- 
cament, ei\  rerterrant  le  riffii  de  ce  viiccre,  répiment 
la  force  eioanlîve  qui  lui  vent  de  l’aâion  de  (es  va:l- 
(e*nx  ; L faignée  modem  efficacement  cette  aéLon.  La 
plaqoe  obturatrice  de  B.Ilolle  ne  produit  point  ces  effets 
ûlutsi'es.  (T)  • 

OBTURATRICE ,(  Aaot.  ) l’artere  obturatrice  vient 
quelquefos  de  l’épigrallique,  d'autres  fois  de  l’hypogra- 
ftriqne:  elle  parte  par  la  linuofité  qui  »\>bfervc  à la  gar- 
tie  fupcricurc  do  trou  ovale  des  os  des  hanches,  4 lé 
dirtribue  dans  toute»  ces  parties. 

OBTUS,  adj.  angle  obtut  tu  G/om/trie  efi  un  an- 
le  de  plus  dç  90  degrés,  c'efi-à-dite,  qui  contient  plus 
’nn  quart  de  cercle,  <>u  qui  efi  plus  grand  qu’un  an- 
gle droit.  Voyez  Amgle  aigu  6*  droit. 

O b r u s a’n  g l e , «dj.  ( ) On  appelle  triangle 

obtufangle  celu'  qui  a un  augle  obtus.  Voyez  Angle  C5* 
Obtus.  • 

OBVIER,  V.  neut.  (Gram.)  c’efi  prévenir,  empê- 
cher, aller  au-devant.  On  crie  fan»  celte  contre  les  for- 
malités. 4 on  ne  fait  pas  i combien  de  maux  «Iles  ob~ 
viçut . Les  enregillrcmens ? J»r  exemple,  obvient  prefqu’i 
borna  les  «Ses  de  Jefpotilme,  que  le*  qiioifires  ne  fc- 
roient  que  trop  (ouvert!  tentés  d’exercer  lut  les  peuples 
au  n«m  du  fcivaatn. 

OBULARI  A,  f.  f.  (Jîvrj».  ) nom  donné  par  Linaeus 
à un  genre  de  plante,  dont  voici  les  caraâcres.  La  fleur 
n'a  point  de  calice,  4 efi  monopétale;  c’cfi  un  tube  en 
forme  de  cloche,  pacé,  dont  le  bord  eft  divifé  en  qua- 
tre quartiers,  p'u-  courts  que  le  tuyau.  Le»  étamines  font 
quatre  filets  qui  s’éleveot  des  fegment  de  la  fl.ur;  4 
deux  Je  ces  fila»  font  un  peu  plu»  courts  que  les  deux 
autres.  Les  boutAmcs  des  écanrues  font  cou- te» ; ’e ger- 
me du  p:ftil  efi  ovale  4 applati;  le  ûile  çtl  cylindrique 
& de  la  longueur  des  étamines;  le  fligma  ell  oblong, 
fendu  en  deux  4 fubfifianr  ;.la  capfulç  efi  d’une  figure 
ovale  comprimée.  4 renferme  quantité  de  leineiices  atilfi 
tlirnues  que  la  pouflterc.  ( />.  j.) 

OBULCON  . ( G/*g.  am.  ) c»  grec,  o r.»*., , ville 
d’Efpagne  dans  la  Béi>que,û:lon  Piolomûe,  Hb.  II.  t.  i*. 
Miriina  croit  que  c’efi  préléoiemcm  Portuna,  petite 
place  enrre  Cordoue  4 Je«n . On  y a trouvé  une  ancien- 
ne inferipuon  rapportée  dans  lo  recueil  de  Gmter,  où 
00  lit,  Or  Je  Pontificieufis  (ibultoueu/it , (p.  J.) 

OBUS,  HAUBITZ  ou  OBUSIER,  c’eiM-»/^4r- 
tillerie  une  efpece  de  mortier,  qui  fe  lire  bon  fon  râ- 
lement comme  le  nv..rtier  ordinaire,  4 qui  a un  aftut  à 
roua  de  méaxe  que  le  canpn . Les  Angloit  4 les  Hol- 

L 1 lw- 
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landais  font  les  inventeur»  de  cet  fortes  depiece;.  Le» 
premiers  que  l’on  vit  en  France  furent  pris  à I)  bataille 
de  Nerwinde,  que  M.  le  maréchal  de  vuïeir.b'Jurg  ga- 
gna fur  les  alliés  en  1693.  Outre  77  pi««s  de  fonte  qu’il* 
abandonnèrent,  on  trouva  deux  obus  anglois  A lîx  hol- 
landois.  Les  «*•»  anglort  pcfoîent  environ  quinze  cent 
:.’vre«,  A les  hnllandois  neuf  cens,  (f) 

OBY,  ( Giog.  ) grande  riviete  d’Anc . Elle  prend  ù 
fiorce  dans  la  grande  Tartane  du  lac  Ol'ero  Teleskoi 
vers  les  fi.  de  g.  de  l«.  L’irtis  fe  jette  dans  \'0h , i 
tb  J.  40  m.  de  lar.  enfuice  elle  tourne  au  nord,  A va 
le  décharger  vers  les  6y  d.  de  lac.  dans  la  Guba-Tafliu- 
knya,  p»r  laquelle  fes  eau*  font  ponées  dans  la  mer  gla- 
cialc  vers  les  70  deg.  de  lat.  après  une  courte  d’envi- 
ron 400  lieues.  Cette  vallc  rivière  cil  extrêmement  abon- 
dante en  toutes  fortes  d’cicellens  poiHoni  ; fes  eaux  font 
blanches  & légères,  & fes  bords  fort  élevés  font  par- 
tout couverts  de  forêts . On  trouve  fur  fes  rives  des  pier- 
res fines,  tranfparentes , ronges  & blanches,  dont  les  Kuf- 
fes  font  bcaucoupvde  cas.  Il  n’y  a point  de  villes  fur  les 
bords  de  certe  rivière,  mais  feulement  des  bourgs,  que 
ks  Ruflis  y ont  bJtis,  depuis  qu’ils  pofledent  la  Sibé- 
rie. La  fource  de  l’Oby  cil  i j6od.  iz'.  qf".  de  loir. 

& à W*-  S°-  **  ht.  (&■  J-) 
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OC  A , f.  f.  Gram,  & Bot.  ) racine  dont  les  Indiens 
occidentaux  fc  fervent  au  lien  de  maïs  dans  les  provin- 
ces où  ce  dernier  ne  vient  point . L'ota  efl  grolî:  A lon- 
gue comme  le  ponce;  on  la  mange  crue,  & ell  douce 
au  goût;  on  la  mange  aulfi  crue,  féchée  au  foleil.  Elle 
«'appelle  tari. 

OCAIGNER  on  gant,  terme  dt  gantier , c’efl  après 
qu’il  a été  retourné,  l’enduire  d’une  eompolîiHwi  de 
gomme  adragant  A d’huile  de  fentenr  broyés  enlèmblc, 
pi>ur  le  difpofer  à mieux  prendre  le  parfum  qu’on  lai 
donnait  du  cAté  de  l’endroit.  SmMéri.  ( O . J.  ) 

OCAK,  (GrW.)  ville  ruinée  de  la  Tartane,  for  la 
rive  occidentale  du  Wolga,  & autrefois  hab  tée  par  les 
Tariaret  notais.  ( D.  J .) 

OC A LEE,  (CAr.  one.)  en  grec,  ft'***u,  ancienne 
ville  de  Grece  en  Bcotie,  dont  parle  Homère,  & dont 
Pline,  l.  IV.  t.  vij.  mu  la  tituation  fur  la  côte.  Stri- 
bon  nous  apprend  qu’elle  é toit  J dfilance  éga'e,  ravoir  i 
trente  lladcs  d’Ha'tarte  A d’AMeomene.  {D.  J.) 

OCANA,  (Giog.)  ville  d’Elpigne,  dan*  la  nouvel- 
le Caftillc,  dans  une  plaine  qui  abonde  en  tour  ce  qui  cil 
nécclfiire  i la  vie,  i 9 lieues  de  Madrid,  fur,  14.36. 
lot.  39.  f6.  (D.J.) 

OCANGO  on  OCANGA,  (Giog.)  petite  contrée 
très-peu  connue  de  l'Ettropic  occidentale,  à l'orient  du 
Congo,  entre  te  Zaire  au  N.  O.  la  Zambre  au  N.  & 
le  Coaneo . 

OCCÀ,  (Giogr.)  ce  nom  efl  commun  i deux  riviè- 
res bien  éloignées;  lavoir,  i°.  1 une  rivière  d’Efpanne 
dans  la  vieille  Ca'lille,  qui  prend  fa  fource  aux  monta* 

5 nés  de  Burgos,  & qui  le  |ctre  dans  la  mer  aa-dc  (Tous 
e Fris:  Otta  ell  une  rivière  de  l'empire  ruûicn, 

qrr  a la  fource  dans  l’Ukraine,  A qui  fe  perd  dans  le 
Wolga.  (D.J.) 

OCCABUS,  f.  m.  ( Hifl . nue.)  tc-me  d’infeription 
que  M.  d<  Boie  croit  être  la  même  chofe  que  le  >•»*»«», 
& le  Xfjc-t  des  Grecs,  qui  répond  au  circulai  ou  à Per- 
mîlla  des  Romans;  A en  ce  cas  Yoccabm  ell  un  orne- 
ment de  cou  ou  de  bras,  un  collier  ou  un  bracelet  gar- 
ni de  pienel  précieufes,  A d’où  pendoient  quelques  pe- 
tites chaînes,  que  les  fscrificateurs  portoirat  dans  les  cé- 
rémonies égalantes,  A fur- tout  dam  celle  du  taorobo  e. 

OCCASARY,  (Hifl.  mtd.)  c’eft  le  titTc  que  l’on 
donne  dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Afique,  au  gé- 
néral en  chef  des  forces  de  l’état . Quoique  oins  ce  pays 
l’on  ignore  l’art  de  la  guerre,  la  difcipline  des  troupes 
ell  extrêmement  févere,  & la  moindre  trinfgreflion  ell 
punie  de  mort.  * 

OCCASE,  f.  m.  ( A,1rouom.  ) amplitude  oceafe  efl  la 
même  chofe  qn' amplitude  occidentale.  Voyez  AMPLI- 
TUDE . 

OCCASION,  f.  f.  (Gri»«*. ) moment  propre  par  le 
concours  de  différentes  circonllances  pour  agir  ou  par- 
ler avec  fuccèt.  Je  chercherai  x'occafton  de  vous  fervir; 
il  a montré  de  la  fermeté  dans  une  oetafion  difficile; 
fuyez  Voccajion  de  fkittir  ; Yoceafion  fait  le  larron. 

Occasion,  ( Mythologie  . ) les  Grecs  perfonnîfierent 
l 'Occa/ïoa,  qu’ils  nommèrent  & qu’un  poète  a dit 

être  le  plus  jeune  des  fils  de  Jupiter . Les  Eléent  loi 
•voieut  érigé  uu  autel . Les  Romains  cq  firent  une  décf- 
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fe,  parce  qu’en  latin  fnn  nom  ed  féminin.  On  repré- 
fento'i  ordinairement  cette  divinité  fous  la  figure  d'une 
femme  nue  A chauve  par  derrière.  Elle  porton  un  pié 
en  l’air  & l’autre  fur  une  roue,  tenant  nn  rafoir  de  la 
ma  n droite  A ou  voile  de  la  ma  n gauche . Aufone  1*s 
peinte  anfi  dans  one  de  fes  épigiammes,  A Implication 
de  ces  (ymbolea  11’eft  pas  difficile.  ( D . J.) 

OCCIDENT,  f.  m.  ( Afironom.  ) ell  la  partie  de 
l’horifon  où  le  foleil  fe  couche,  c’eft-i-dire  par  laquelle 
le  foleil  paroit  pafier  pour  entrer  dans  l’hémifphcre  infe- 
rieur A pour  fe  cacher.  Votez  Orient. 

Occident  d'iti,  efl  le  point  de  l’horifon  où  le  foleil 
fe  couche  lorfqu'il  entre  dan»  le  ligne  de  l’écrévifTe,  A 
que  les  jours  font  les  plus  longs . 

Occident  d'biter,  efl  le  point  de  l’horifon  où  le  foleil 
fe  couche  lorfqu’il  entre  dans  le  figne  do  capricorne,  A 
que  les  jours  font  les  plus  courts . 

Occident  iamnoxial , efl  le  point  de  l’horilon  où  le 
foleil  fc  couche  lorfqu'il  entre  dans  le  bélier  ou  dans  la 
balance;  V occident  igninoxia!  efl  proprement  ce  qu’on  ap- 
pelle couchant,  parce  que  le  point  de  l 'occident  djaint» 
xial  ell  également  é1o;gné  du  midi  A du  nord.  Voyez 
Couchant  £3*  Harris.  (0) 

Occident  , dont  ta  G/ograpbir , s’applique  aux 
pays  qui  font  lïtués  au  coucher  du  foleil  par  rapport  à 
d’aotres  pays,  c’ell  ainfi  qu’on  appelloit  autrefois  l'em- 
pire d’Allemagne  l’empire  â' occident  par  apparition  i 
l'empire  d’orient  qui  étoit  celui  de  Conllantmople.  L’c- 
glife  romaine  s’appelle  VégUft  d'otcHmt , par  oppolit|i>n 
i l'églifc  greque,  Îîfr.  Les  François,  les  Efpagnolj , les 
Ita'iens,  ÿr.  font  ippe'.lés  des  n»ti*m  occidentales  i 
l'égard  des  Afiatiques,  A l'Amérique  Indet  occidentale/ 
i l'égard  des  Indes  oriemalea.  Cbamhtrt.  (0) 

OCCIDENTAL,  (Gnom.)  fe  dit  de  tout  cç  qni  a 
rapport  ) l’occident,  qui  ell  tourné  vers  l'occident,  qui 
ell  i l’occident  d’un  heu,  tÿr.  Votez  Occident. 

Cadran  occidental,  efl  un  cadran  vertical  dont  la  fur- 
fàcc  regarde  dîreélement  le  couchant.  Voyez  Cadrsn. 

OCCIPIT  AL,  LE,  adj.  en  Anatomie , qui  appartient 
i l’occiput,  l'oyez  Occiput. 

On  divife  l’os  occipital  en  deux  faces,  une  pollé<?ru* 
ne  externe  convexe,  unie  à la  partie  fopéricure,  inéga'e 
A tüb-'tedfe  à la  partie  inférieure;  une  antérieure  interne 
concave  A inégale. 

On  r.  marque  i la  partie  moyenne  de  la  fi  ce  externe 
la  protubérance  ou  boiTe  occipitale,  fur  les  pariiya  laté- 
rales de  cette  protubérance  deux  arcades  Iran' ver  laïcs  qui 
font  plos  ou  moins  fenfibles , an  dedoos  une  ligne  per- 
pen  titulaire  appellée  dpint  ou  crfte  de  rotnpital,  qui  di- 
vife la  part  e inférieure  de  la  face  externe,  A les  deux 
parties  égales  A fy.m métriques  jofqu’an  g>  ind  tou  occi- 
pital, deux  plans  raboteux  aux  parties  laicralcs  de  écrit 
li£ne,  les  deux  condylcs  de  \'oeeipital  for  1rs  partes  la- 
térales antérieure!  du  grand  trou  occipital,  deux  r' 'det- 
tes condy'.oidicnnes,  antérieures,  A deux  trous  condwoï- 
diens  américura  i la  partie  antércore  de  ces  condyles  ; 
Jeui  foflèa  condvloïdicnnes  pollciieures,  A dcui  tro.i* 
coodyioïdiens  pofiérieurs  (ils  ne  s’y  trouvent  tas  t -o- 
jour»;  i leur  partie  pollc'ïeurc;  i’apophylc  bifilaire  oa 
l’apophylè  cunéiforme , qui  fe  termine  antérieurement  A 
intérieurement;  fur  les  parties  latérales  de  cette  apophift 
une  échancrure,  qui  avec  celle  de  l’os  det  tempes,  for- 
me le  trou  déchiré  pollcrieur.  Voyez  T*0U  DtCHi» 
JtÉ , îÿf . 

On  volt  dans  la  partie  moyenne  de  la  face  interne  un 
tubercule  v;$-â-v'S  la  protubérance  externe,  I la  partie 
fupérieure  de  ce  tubercule,  A fur  fes  parties  latérales  una 
gouttière,  i fa  partie  inférieure  une  crête  nu  épine  #rer- 
pitale  interne  (c’eft  quelquefois  une  goutnere)  qui  ré- 
pond i l’épme  externe;  cette  éptpe  A les  trois  gopttie- 
res  forment  one  efpcce  de  croix  qui  divife  la  face  inter- 
ne en  quatre  folks,  deux  fupérieure»  A deux  inférieures, 
fur  les  parties  latérales  antérieures  do  grand  nou  occipi- 
tal, les  trou»  condyloïdient  antérieurs , fur  Tapophylc 
bifilaire,  la  foire  bali'aite.  Voyez  Crête  Épine.  &t. 

Cet  os  efl  titiculé  avec  les  pariétaux,  les  temporaux, 
le  fphénoïde,  A la  premere  vertébré  do  cou  par  gin- 
glime,  il  efl  compofé  de  quatre  pièces  dans  les  enfant 
nouveaux  nés;  mais  ces  pièces  s’unifient  avec  le  tems, 

A n’en  forment  plus  qu'une. 

Le  linus  occipital  pollérieur  de  la  dure-mere  ell  quel- 
quefois doub  e A fe  trouve  litué  for  les  parties  latéra- 
les d’une  efpcce  de  petite  faux  formée  par  la  tente  du  cer- 
velet tout  le  long  de  l'épine  interne  de  l’os  occipital ; ce 
fions  s'abouche  avec  les  linos  otiipitaax  inférieurs. 

Ces  linos  forment  en  partie  un  linus  circulaire  tout- 
au-tour  du  rebord  fupércur  du  trou  occipital ; ils  s'ap- 
pellent auffi  final  lotir  aux  infiritnrt . 

L'ar- 
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L’tttere  aeeipitaJe  vient  de  la  carotide  et  terne,  elle 
pelle  obliquement  far  la  jugulaire  interne,  (egliffe  entre 
les  xpophiies  «irtoide  4 m»  lipide,  A va  fe  dillriboer  MX 
tégument  de  l’occipat.  y*yez  Occiput. 

Occipitaux,  les  mafclet  attipuamx  font  au  nombre 
de  <îc oi , on  de  chaque  côté,  litués  obliquement  de  la 

Priie  externe  à l'interne,  de  bas  en  haut  fur  l’occipital; 

s'attache  par  fet  fibres  charnues  à la  cime  fupérieurc 
deint-circoairv  de  l'occipital,  entre  la  tubérofiré  A la 
partie  lupetieore  de  l'apopbyfe  maftoïde,  enfin  lorfqu’il 
eft  parvenu  vers  la  future  lambdoïde,  lies  libres  font  ten- 
dineufes,  A vont  s’entrelacer  avec  celles  du  côté  oppo- 
fé,  ceUea  des  tnufcles  iiootiox  des  éleveurs  de  l'ocrille, 
& le  perdent  en  partie  à la  peau,  qu’ils  tirent  en  haut 
lot  iqo'ilt  aillent . f'eyes  PI.  amas.  & lear  expUtatUm. 

OCCIPU  F,  tm  Aaatamie , la  partie  pokléricurc  de  la 
«été.  y ayez  Tfirx. 

OCCITANlA,  (CAf.  âne.)  c'eft  le  nom  que  quel- 
que auteurs  dp  moyen  Ige  ont  donné  i la  province  du 
Languedoc;  mais  ce  n >m  et  ni  commun  1 tout  les  peu- 
ples qui  diloicnt  « pour  «n;  c'ell-è-dlrc,  soi  habitant 
de  la  Ga’cogne,  de  la  Provenue,  du  Dau.->hiné,  ainli 
que  du  Lmguedoo,  dont  le  norp  moderne  a été  forme. 
CD.  7.) 

OCCLIS,  ( GAg.  â»e.  ) ancienne  ville  de  P Arabie 
heoreufe,  autrefois  marchande,  4 port  de  mer  fameux 
par  le  commerce  des  Indes;  mais  ce  n’ert  aujourd'hui 
qu'une  aigade,  Pfo;oméc  U met  à 7fd.  de  lear.  (frj 
t»d.  de  Ut.  ( D . J.) 

OLCRE,  X’  C <//•/  ) petite  rivière  de  France O» Bt*l 
ry . Elle  vient  d'auprès  de  Cernoi,  de  tombe  dans  U 
Loire  eutre  G;cn  & le  canal  de  Briare.  ( Lij  'J.y.  t\  î 
UCELLI  r*o*r>jvr<Mm»< , ( G/et.  tnt.)  cap  dans 
Plie  d'Albion,  dont  parle  Ptoloméc,  /r*. .J/v  eèidil. 
Catnbdm  cro't  Que  c'eft  Kellemfty . (D.  J.)  J 

OCCULTATION,  f.  f.  (Aftrea.)  Æ dit  du  rems 
pendant  lequel  une  étoile  on  onc  planeie  eft  cachée  à 
noue  vue  par  l’inierputition  du  corps  de  la  Inné,  ou  de 
quelqu'autrc  plsi.ete.  Ptytt  Eclipse. 

Cercle  i'ettaUtipn  perpétoclle  eft  dans  la  fphere  obli- 
que, un  parallèle  suffi  élogné  du  pôle  abailfé,  que  le 
pôle  élevé  elt  dillant  de  l'horifon. 

Toutes  les  étoiles  renfermées  entre  ce  cercle  dr  le  pôle 
abaifte,  ne  fe  lèvent  jamais  fur  l'horilon;  mait  demeu- 
rent toujours  au-deffoos,  &e.  Ainli,  dans  not  climats, 
toutes  les  étoiles  qoi  font  à moins  de  «|8®.  50'.  de  di- 
fiance  da  pôle  auttral  00  méridional,  ne  peuvent jams's 
être  vues  fur  notre  horifon-  C’cll  ce  qui  obligea  M. 
Hslley  de  fe  tranfpo  ter,  en  1677,  i l'île  de  Sainte  He- 
lave,  pour  donner  un  catalogue  de  ces  étoiles.  Ptyet 
ÉrotLKS,  Circumpolaire,  if  Cercle.  (0) 
OCCULTE,  te  dit  de  quelque  ch,.fe  de  fecret,  de 
«aché , «a  d'invilible.  Les  feiences  mtmUet  font  la  Ma- 

Îie,  la  Nécromincie,  la  Cabale,  &c.  feiences  tontes 
ii voles,  dt  (ans  objets  roda ,V«y*ï.  Magie,  Caialc, 
Nécromancie,  tÿr. 

Agrippa  a lut  plu licurs  livres  de  philofophie  aeenlte . 
templis  de  folies  dt  de  rêveries;  & Fuldd  a fait  neuf 
volumes  de  cabale,  on  fcience  eecalte,  où  prefque  tout 
eft  entortillé  de  figures  dt  de  ométeres  hébreux.  fWe 
Rosecroix. 

Les  anciens  Fhilofophcs  aitribnoient  d des  vertus,  i 
des  caufes,  à des  qualités  occultes  les  phénomènes  dont 
ils  ne  fo»t  pas  capables  de  trouver  la  raifort. 

Si  per  ce  mot  de  faaLt/  aecmltt  ces  phlofoohrs  n'en- 
tendent autre  cholé,  linon  mne  taaft  Jane  U aa/are  ÿ 
U âtémtere  d'émir  tjt  iaeeaeae;  il  faut  avouer  que  leur 
philoluphie  ell,  i plufieurs  égards,  plus  fage  que  la  nô- 
tre. y ayez  At  INACTION  iÿ  Ne  WTONIA  NISMB  , 
Occulte,  fe  dit  ta  G/emetùe  d’une  ligne  qui  s'a- 
perçoit à peine,  dt  qui  a été  tirée  on  avec  la  pointe  du 
compas,  ou  au  crayon. 

Les  lignes  aecmhti  font  fort  en  ufsge  dans  différentes 
operations,  comme  quand  00  leve  des  plans,  qu’on  def- 
finc  un  bit-ment,  un  morceau  de  perfpeâive;  on  efface 
ces  lign-v  quaitd  l’ouvrage  eft  fini.  Ckumbtrt.  (£) 
Occulte,  tvav/,  le  dit  des  maladies  qoi  ne  font  an- 
noncées pat  aucun  fymptome  avant  de  fe  manifellcr; 
qui  font  ientir  toute  leur  violence  dès  le  premier  abord , 
& dont  le  malade  eft  accablé  brofqaement,  A fans  qu’on 
paille  lui  reprocher  d'y  avoir  donné  lieu . Ces  Ibrtes  de 
maladies  fout  caufées,  pour  l'ocdinaite,  par  la  difpotirion 

Fiéihoriqoe  A cacochyme  du  malade,  qui  occsfionne 
attaque  fubite  par  l'irruption  de  la  ontieTe  morbifique 
qoi  le  fait  t"ut-i-caup,  fuit  fur  un  vifeere,  (bit  for  on 
nombre  cnnfidérable  de  viiffoaux  . 

OCCUPANT,  ( jmrifpmd.  ) fe  dit  d’un ‘procureur 
continué  fur  une  etufe,  iuftance  ou  procès.  Il  ne  pcot 
Terne  XI, 
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pus  y «voir  deux  procureurs  aetmfant  en  même  teint 

pour  une  même  partie.  1 

Premier  eeeapaat  fe  dit  de  celui  qui  fe  faifit  le  pre- 
mier  d’une  ehnfe  & qoi  s’en  rend  le  raakre.  Lca  choies 
abindoonées  fout  au  premier  eeeapaat.  y ayez  le*  infti- 
tOtes,  liv.  U.  ht . fermier  , ‘J*  ti-aPrii  OCC UPATION.  (A) 

OCCUPATION,  f.  f.  fifarg  d*  Rbétartyne , qoi 
conlifte  i prévenir  one  objc&i  m que  l’on  prévoit,  en 
fe  la  raifaat  i foi-mêoK  A eu  y répondant.  M.  Flcchirr 
a mis  cette  figure  en  c(âge  dans  cet  endroit  de  l’oraifon 
funèbre  de  M-  de  Tarenne.  „ Quoi  donc  n'y  a-t-il  po:nt 
„ de  valeur  k de  généroiîté  chrétienne?  L'Ecritorc  qui 
„ commande  de  fe  fanâitier,  ne  nous  apprend-elle  nas 
„ que  la  piété  n’ell  point  lncomp*tib'e  avec  les  armes  t . . 
,,  je  fai,  melficurf;  que  ce  o’cft  paa  en  vain  que  les 
„ princes  portent  l'épée , que  la  force  peut  agir  quand 
„ elle  fe  trouve  jointe  arec  l’éonjté,  00e  le  Dieo  des 
„ armées  préfide  i cette  rcdouuble  juflice,  que  les  fou- 
„ veni  ns  lé  font  à roi- mêmes , qne  le  droit  des  armes 
„ eft  ndeeffaire  poor  la  confervatmn  de  la  foefété,  4 
M que  les  goc  res  font  petmifet  pour  afturer  la  paix , pour 
„ protéger  l’inaoeenee,  poor  arrêter  la  malice  qui  fe  dé- 
„ borde.  4 pour  retenir  U cupidité  dant  les  bornes  de 
„ la  judiee.  ,, 

On  nomme  a!nfi  cette  figure  do  mot  latin  ateapart, 
occuper , s’emparer,  parce  qu'elle  feit  i s'emparer,  pour 
ainli  dire,  de  l'efprit  de  l'aoditeur.  On  l’appelle  autre- 
mtni.or/aetmpâtiaa . y»ytz  PrÉoccupatior  . 

OccufATiON,  (JanfprmJ.)  lign  6e  quelquefois  de- 
bitétiam , c’ell-è  dire,  ce  qe’un  locataire  occupe,  4 le 
terni  qu’il  a à garder  les  lieux . CVft  ainli  que  l’article 
i(5i  de  la  contume  de  Paris  porte:  que  s’il  y a des /#«/- 
Ueatifi,  leurs  biens  peovent  être  pris  pour  le  loyer  4 
charge  de  bail , 4 néanmoins  qu'ils  leur  feront  rendus  en 
payant  le  loyer  pour  leur  aetapatiaa.  (A) 

Qccmtitiaa  eft  «ufll  on  moyen  d’acquérir  du  droit  des 
gent,  fuivant  lequel  les  chofes  appel lécs  maUimJ,  c’cft-à- 
dire,  qui  n’ont  point  de  maîtres,  4 les  choies  apparte- 
nantes aux  ennemis  fout  au  premier  occupant. 

Il  y a,  fuivant  le  dinit  romain, cinq  manières  d’acqué- 
rir ainli  par  aeempatiam ; favoir,  atmatmi,  la  chiffe  aox 
bêtes  fauves;  aanpiam , qoleft  la  challe  i l’o-feao  ; pi/* 
tafia , la  pêche  ; iaveati*  , comme  quand  on  trouve  des 
perles  for  le  bud  de  la  mer,  des  chofes  abandonnées  « 
ou  un  tréfor;  enfin,  prada  belhta,  c’eft-à-dire,  le  bu- 
tin que  l'on  fait  fur  les  ennemis.  y*yn  les  inftit.  Hv. 
II.  Ht.  t. 

Ces  maniérés  d’scqnérir  n’ont  pas  toutes  également 
lieu  dans  notre  ufage.  y»y*z  Chasse,  PâcHt,  Inven- 
tion. Trssor,  Ennemis,  Butin.  (A) 

OCCURRENCE,  f.  f.  (C ram.)  Il  eft  Anonyme  i 
toa/aa/fare  ; il  marque  feulement  un  peu  plus  de  billard. 
S’il  ell  prudent,  il  n'eft  pat  toujours  honnête  de  chan- 
ger de  conduite  félon  les  aetareaeet . 

OCEAN,  f.  m.  (GAtg.  ) c’eft  cette  immenfe  éten- 
due de  mer  qui  embnffe  les  grands  continent  do  globe 

Ïie  nous  habitons . Les  Grecs  nous  ont  donné  le  mot 
f/*n,  '«*»••,  formé  d”o»è*«,  rapide  méat,  4 de  *“», 
taaler . 

On  dit  U mtr  Amplement  poor  fignifier  la  ville  éteo* 
due  d'eaux  qui  occupent  une  grande  partie  du  globe. 
L'Or/.»*  a quelque  chofe  de  plos  particulier,  & fe  dit 
de  la  mer  en  général  par  nppofition  aux  mers  qui  font 
enfermées  dans  les  terres . L ’Oe/aa  n’environne  pas  moins 
le  nouveau  monde  qua  l’ancien  : mais  dans  les  mers  ref- 
ferrées  dans  de  certains  efpaccs  de  terre , le  nom  d'Ut/aa 
ne  convient  plus. 

L 'U  team  lui-même  fe  partage  eo  diverfes  mers,  non 
qo’il  foie  divifé  par  aucune  borne,  comme  le»  mers  en- 
fermées entre  des  rivages,  4 où  l’on  entre  par  quelques 
detroûr , mais  parce  qu’une  aofl*  grande  étendue  de  mer 
qne  I ’Oe/aa  eft  parcoaroe  par  des  navigateurs  qui  ont 
befoln  de  dlflmguer  en  quel  lieu  ils  fe  font  rroovés,  on 
a imiginé  des  parties  que  l’on  diflingac  par  des  noms 
plat  particuliers . 

Mais  cd  génétal  plufieurs  géographes  oot  divifé  1*0- 
team  principal  en  qoatK  grandes  parties,  dont  chacune 
eft  appelIceaufB  Dt/an,  4 quirépondcni  aux  quatre  con- 
tinent ou  grandes  tics  de  la  terre,  telles  font: 

s®.  L’Or éaa  atha/ifat,  qui  eft  filué  entre  la  côte  oc- 
cidentale du  vieux  monde,  4 la  côte  orientale  du  nou- 
veau . On  l’appelle  aufii  Oelaa  aendental,  P*ree  qu’il  eft 
i l’occident  de  l’Europe.  L’ équateur  le  divifé  en  deux 
parties,  dont  l’une  eft  contiguë  à \'0t/am  hyperboréen, 
4 IHuree  d It  mer  Glacée  ou  mer  Méridionale. 

x®.  L'Oc/aa  paeififar,  ou  grande  mer  do  fud,  qai  eft 
fitnée  entre  la  côte  occidentale  d’Afie  4 d’Amérique, 
A s’étend  jufqu’à  la  Chine,  4 aox  îles  Philippines. 
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J*.  L 'Oit n byferhtrUn  OU  J tf  terni  r i —ni , qui  uoviroo- 

dc  le  continent  arâiqoc, 

4°.  VOtJnm  mértiwis  qui  régné  an-cour  da  coati- 
mat  méridional . 4 doot  \'Qt4m  lodico  fait  partie . 
D'autres  géographe»  divifent  aa(0  l 'Qt/ma  principal  en 

2 natte  partie*  de  la  maniéré  Juif  aol  ; l 'Otitm  atlantique, 
ilon  eax , en  fait  une  partie;  mais  ils  ne  l'étendent  pas 
au  delà  de  l’équateur,  où  ils  font  commencer  l'ûe/nm 
dthiopiqoc.  Il»  comptent  suffi  avec  noos  VOe/sm  pacifi* 
que,  fit  il»  y ai  Jutent  l’0r/*»  indien.  Mail  nous  avons 
plus  d’ccard*  dans  notre  divifion  aox  quatre  grandi  con- 
tinent. Qiclqaes-uot  oe  le  divifeut  qu’en  icoii  partiel; 
Avoir,  I julinnqnr,  le  pacifique  & l'indien;  mais  alun 
Ht  donnent  ploi  d’étendae  è 1 ’0r/*u  pacifique.  Chacun 
peut  l’attacher  à la  divifion  qoi  lui  fcmblcra  la  meilleure 
cela  n’ell  paa  fort  important;  car  cette  divifion  n’ell 
point  faite  par  la  nature  même,  c’cfi  l’ouvrage  de  l’ima- 
gination feule. 

L'Oi/ta  dam  Ton  étendue  continuée  environne  tonte 
la  terre  4 toutes  fei  parties.  Sa  forface  n’cll  interrompue 
nulle  part  par  l’interpolition  delà  tare:  il  y a léulement 
des  endroits  où  la  commooication  ne  Je  fiut  que  par  des 
trajet*  plus  étroits . 

La  vérité  de  cette  propontion  ne  peut  fe  prouver  que 
par  l’eipérience  qu’on  a acquife  principalement  en  na- 
vigeant  au-ioor  de  la  terre;  ce  qui  a cté  plu  rieurs  fois  en* 
trci-rii  4 exécuté  heureulemeot  ; premièrement  par  le» 
Efpagnols  fous  le  capitaine  Magellan,  qui  a découvert 
le  premier  le  détroit  auquel  il  a donné  fort  nom  : eafui- 
te  par  les  Anglos,  lavoir,  par  François  Drik , Thomaà 
Caveodish  & autres;  4 poftétiesuement  pu  lea  HoUas-: 
dois,  ûte. 

Les  ancien»  n’ont  jamais  douté  que  I ’Oc/m  ne  fût 
sin6  continue;  car  ils  fiippofoient  que  l’ancien  monde 
ef toit  élevé  au  deffus  des  eaux  qui  renvironnoieQt  de 
toates  psrts  ; quelques  un»  même  ont  cru  qu’il  étoit  flot- 
tant. Mais  quand  on  eut  découvert  l’Amérique,  qui  a 
beaucoup  d’étendue  du  nord  ao  fud,  4 qoj  Jetable  in- 
terrompre la  continuité  de  I ’Wr/a»,4  que  l’on  eut  trou- 
vé les  cootincns  ardque  4 antarâique;  «Ion  on  com- 
menta à changer  de  feuriment  ; car  on  s'imagina  que  l'A- 
mérique étoit  jointe  à quelque  partie  du  continent  méri- 
dional; ce  qui  a’étoît  pas  fans  vraiffemblance,  de  même 
que  la  plûpan  de  qoi  géographes  modernes  ruppofenc  que 
l’Amérique  méridîona  c cil  jointe  au  Groenland.  St  ers 
deux  coojeâuret  euircut  été  jiiftet , il  l’eu  feroit  foivi  à 
la  vérité  que  l 'Océan  n’environnoit  pat  toute  la  terre; 
mai»  Magellan  a lévtf  tout  les  fcropnles,  4 écarté  tous 
Ici  doutes  à cet  égard,  en  découvrant,  en  tfxo,  les  dé- 
troits qui  féparent  l'Amérique  d'avec  le  continent  du  fud 
4 qui  joignent  l 'OtUm  atlantique  arec  la  mer  pacifique. 
Ainfl,  ce  que  les  anciens  a» oient  fuppofé  par  une  mturit- 
Je  forme  de  raifonner,  l’expérience  nous  a démontré  qoe 
c’ert  une  vérité  certaine.  On  en  peut  dire  autant  de 
l'Afrique  ; eu  les  Anciens  foppofoient  fans  hériter  qo’el- 
ie  étoit  bornée  au  fud  pir  I ’Ùe/nn,  4 qu’elle  ne  l’éiea- 
dolt  pat  ri  loin  au-delà  de  l’équateur,  ce  qui  s’ell  trou- 
vé exactement  vrai,  mm  quand  lei  Portugais  eurent  na- 
vlgé  le  long  de  la  côte  occidentale  d’Afrique,  4 décou- 
vert qu'elle  s’ctcndojt  bien  au-delà  de  l’équateur,  on 
douta  alors  fi  on  pourrait  en  faire  le  toqr  de  manière  i 
pouvoir  y trouver  un  pulfaga  pour  aller  au»  Jndea  ; c’eft- 
à-dire,  (i  l’Afrique  s’éteudoit  bien  loin  au  midi,  4 fi 
«lie  étoit  entourée  de  \'Ot/*a.  Mais  Vafco  de  Gama 
leva  encore  ce  doute;  car,  eu  1497,  il  côtoya  d’abord 
la  part*  la  plus  méridionale  da  promontoire  d’Afrique, 
appelle  U Cap  Je  tonne  ejfirnnce  ; nom  qui  lui  fut  don- 
né par  Jean  II.  roi  de  Portugal,  cq  1494,  lorfque  Bar- 
thelemi  Diax,  qui  d’abord  en  revint,  quoiqu’il  n'eût  pas 
doublé  ce  cap  faute  de  provirion , 4 à caufe  de»  terni 
orageux,  lui  eût  donné  une  description  détaillée  de  l’é- 
tat trmpeflocu»  4 orageux  de  la  mer  auprès  de  oe  pro- 
montoire. 

Qn  fait  bien  det  qucltions  curieufea  fur  l 'OtJnm  ; nooi 
n’en  foncherom  que  quclqoe»-une«  d'entre  celles  qoe  Vi- 
teoim  n'a  pat  dédaigné  de  réfoudiu . Les  voici . 

i.  On  recherche  pourquoi  VOtin»  apperçu  du  rivage 
•aroit  s’élever  à une  grande  hauteur , à' mefuxe  qu’il  s’é- 
loigne? 

Je  réponds  que  e’ell  une  erreur  de  U vue,  ou  pour 
irler  plus  exactement,  une  finie  de  calcol , qui  a jetté 
en  des  gens  dans  l’erreur,  4 leur  a fa;t  croire  qu’en 
beaucoup  d'endroits  la  mer  cil  plus  élevée  de  qoelque» 
flades  qoe  la  terre.  Mais  il  eft  bien  furprenant  que  ce» 
personnes  n’aient  jarpais  penfe  à nue  expérience  qu'on 
«fl  à portée  de  faire  tous  les  jours,  4 qui  découvre  ai- 
fement  cetre  tromperie  des  feus . Quand  nqos  regsrdoos 
OOC  loogae  allée  d'arbtes  ou  une  rangée  de  colonnes , la 


patrie 

bien 


OCE 

partie  la  plot  éloignée  000s  parait  soojoart  plut  Jmte 
que  celle  qui  cil  au-pcèt  de  nous;  4 toute  l'allée  tm* 
ble  s'élever  petit-i  petit,  à jnefure  que  fes  parties  s’éloi- 
gnent de  nous , qooique  réellement  elle  foit  partout  au 
même  nivcao:  c'eû  aioli  que  nous  eftimoos  suffi  la  hau- 
teur de  U mer;  car,  fi  nous  prenions  un  niveau,  4 que 
du  rivage  nous  obfervaffioos  les  parties  éloignée»  de  ta 


mer , nous  ne  les  trouverions  pas  plus  haute»  que  nous  ; 
au  contraire  elle»  fe  trouveraient  un  peu  plus  baffes  qoe 
l’horifon  fur  lequel  nous  fomm 


II.  On  demande  fi  l ’Oeénm  «il  partout  de  la  même 
hauteur  ? 

Il  paraît  qoe  le»  drfférrotes  parties  de  l’ Ot/nm  4 le» 
baiea  ouverte»  font  toutes  de  lt  même  hauteur  ; mais  les 
baie»  eu  longueur,  4 principalement  celle»  que  forment 
des  détroits  (crics,  font  un  peu  plus  balles,  fur  root  à 
leurs  extrémités.  Il  feroit  cependant  à fouhsilcr  que  noos 
e j riions  des  oblervai  ons  meilleure*  4 plos  eitâcs  que 
celle»  qo’oa  a faite»  jufqu’à  ce  jour  fur  ce  fujet.  Il  &• 
toit  derirtble  que  ceux  qui  Ion»  à portée  de  les  faire, 
tiavaillaücot  de  lever,  s’il  e<l  poffible,  le»  doutes  fui- 
van».-  (avoir,  t°.  fi  l ‘OeJmt  indien,  pacifique  4 atlan- 
tique n’cll  pas  plut  bas  que  les  deux  autres;  a®,  fi  1*0- 
tUn  frptentrional  auprès  du  pôle,  4 fous  la  xonc  froi- 
de ell  plus  élevé  que  l’itUntique,  30.  fi  la  mer  rouge 
«A  plus  haute  que  la  Mediterranée;  a®,  fi  la  mer  paci- 
fique ell  plus  haute  que  la  baie  de  Mexique;  f°.  ri  la 
tper,  baltique  cri  aoffi  nsote  que  I ’Oe/na  atlantique . Il  (mû- 
rirait encore  oblérver  ces  différences  dans  la  baie  de 
HtriJida,  au  détroit  de  Magellan,  4 dans  d'autres  en- 
droit»! 

Le  flux  4 reflux  continuel  de  la  mer,  4 les  coarana 
tons  changer  la  face  de  l'Ot/na,  4 rendent  les  partes 
dfund  hàoteur  différente  dan»  djtfç  cens  tem»  : mais  ce 
changément  efl  opcrc  par  des  eau  fes  étrangères,  4 nous 
□’eaa minons  ici  que  la  conditution  nanirclje  de  l'ean; 
d’ailleon,  il  ne  parait  paa  que  ce  changement  de  hauteur 
foit  fi  fcnfible  au  milieu  de  l’Océan  qu’anptès  des  côtés. 

III.  La  profondeur  de  l’Or/e»  n’ell-elle  pas  varjable, 
4 tell*  dans  quelques  endroits  qo’on  n'en  peut  pas  trou- 
ver le  fond  ? 

La  profondeur  del ’Oe/na  varie  fui*ant  que  Ton  Ht  eft 
plos  ou  moins  enfoocé  ; on  la  trouve  quelquefois  de 

;i,  i.  i,  T,  T,  y‘-  raîlle  l' i 

a des  endroits  où  l'un  trouve  un  mille  4 plus,  4 od 
la  fonde  ne  fe  trouve  pat  communément  aller  longue 
pour  atteindre  au  fond;  cependant  il  ell  affez  vrallfem- 
blablc  que,  même  dans  ce  cas,  le  fond  ti’efl  pat  suffi 
éloigné  qu’on  le  croit,  fi  ce  n’cll  peut-être  aux  endroits 
où  il  fe  rencontre  des  .trous  extraordinaius , ou  des  paf- 
fàget  fouterraio». 

La  profondeur  des  baies  n’efl  pas  fi  grande  que  celle 
de  l’Oe/nn , fit  leurs  lit»  font  d’autant  moins  creux , qu’il» 
.fe  trouvent  plus  proches  de  la  terre:  par  la  même  rai- 
fort VOi/nn  n’ell  pas  ri  profond  auprès  de»  côtes  que 
plut  avau,  ce  qu!  cil  occariouué  par  la  figure  concave 
de  foo  lit. 

Les  marins  trouvent  la  profondeur  delà  mer  avec  un 
plomb  de  figure  pyramidale,  4 d'environ  Am  llvrcg 
dr  pefameur;  qu'ils  sttacbent  à one  ligne  de  xoo  perche» 
de  longueur;  quelquefois  on  prend  un  plomb  plus  pe- 
lant. Cependant  ils  peuvent  bien  être  trompés  dam  cet- 
te obfer vation  lorfqoe  la  fonde  eft  entraînée  par  «p  cou- 
rant 00  00  tournant  d’eao:  car  alors  elle  ne  dcfcfod  pas 
perpcadicolfiretpent , mais  dans  une  direÔion  oblique. 
LorCquc  la  profondeur  ell  fi  grande  que  la  fonde  oe  fufis» 
pas  pour  y parvenir,  on  peut  employer  la  méthode  don- 
née par  le  doâeur  Hook  dans  les  Traufaéiiuns  philofo- 
phique»,  *®.9. 

Il  parole  pourtant  qoe  I»  profondeur  de  I’0r/e*  cri 
limitée  par -tout,  4 qu'ellf  pe  v*  pat  jufqu’aus  An- 
tipodes ; car  fi  deux  portions  de  terre  étoient  divifees  par 
quelque  partie  de  l’vrVe*  qui  pût  éire  continuée  à-tra- 
vers le  centre  du  globe  jafqo’au  côté  oppofé,  elles  tom- 
beraient cnjèmble  au  centre,  à-moin»  d’être  foutenuee 
pur  les  arcades , par  la  raifon  que  la  terre  cil  plus  pelan- 
te que  l’eau.  D’ail  leurs  tonte  la  muffe  de  la  ictk  & du 
l’eau  ed  limitée,  4 conféquemmeot  la  profoodeor  de 
I ’Ot/am  ne  peut  pas  être  infinie. 

D’ailleurs  1rs  obftrvatipos  qu’on  a faites  en  divers  en- 
droits à ce  fujet,  prouvent  clairemçut  que  ls  profondeur 
de  la  mer  équivaut  à-peu-près  à la  hauteur  des  monta- 
gnes 4 des  lieux  méditenanés,  c’eÛ-è-dïre  qu’aotam  les 
unes  font  élevées,  sutant  l’autre  eft  déprimée;  4 que 
comme  la  hauteur  de  la  terre  augmente  i mefore  qo’on 
s’éloigne  des  côte»,  de  même  la  mer  devient  de  plus  en 
plos  profonde  en  avançant  vers  foo  milieo,  oucommo- 
néosent  fa  profondeur  cft  la  plus  grande.  La 


O C E 

Lt  profondeur  de  1«  mer  eff  foovent  •frcrtre  dam 
nié  i ne  lieu  par  quelques-unes- de»  eau  le*  foi  vanta  : iQ. 
par  le  dut  & reflua;  a*,  par  l'acc roi demeat  flt  le  dé» 
eroiire«ie<«  de  la  Inné;  30.  par  le*  veau,  4®.  par  le* 
dépôt*  du  limon  qui  veut  dei  côtes:  ce  qui  fuit  qu’a- 
vec le  rems  les  fables  flt  le  limon  rendent  petit  à petit 
k lit  de  I*  ma»  pins  plat. 

IV,  Pourquoi  l 'OtU*  qui  reçoit. tan*  de  rivtaus,  ne 
a’agijraiidit-il  point  ? Cette  qacliion  cil  très-curieufe. 

Poifque  reçoit  perpétuellement  une  quantité 

prodrgieufe  d'eau,  tant  des  rivières  qui  *’y  déchargent 
que  de  l’air  par  les  pluies , les  rofees  fle  les  neiges  qui  y 
tombent,  il  1er  oit  impoflima  qu’il  n’aut>n>cntit  pas  cou- 
fiiérablemear,  s’il  nedimiaooli  delà  même  quantité  par 
quelqu’iutre  moyen;  mais  comme  op  n'a  remarqué  an- 
cuti  accroillcinent  eonlldérabk  dans  la  mer,  flr  que  les 
limites  de  la  terre  flt  de  YUtUu  font  les  mêmes  dans 
tous  les  fecktf  il  faut  chercher  par  quel  moyen  YOtitm 
!•<  *»>,»■  d'eau  qu'il  en  reçoit -par  les  pluies  flt  les  ri- 
vières. Il  | a à ce  fu|ct  doux  ftypothèfe*  chez  Ica  Pln- 
lOLiiphca:  ru  ne  et!  que  l’eau  de  la  mn  cl!  portée  par  des 
c un  Juifs  foutrrraios  jufqu'aoi  fourcet  des  rivières,  où 
fe  filtrant  à-travers  le*  çrcvajics , elle  perd  fa  feinter  l’au- 
tre hypotnèfe  cti  que  cette  pette  fe  fait  psr  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  Ci  lurface.  La  première  opinion  et!  prei- 
qo’aaandunnéc  de  tune  le  monde,  parce  qu’j!  cl!  bien 
difficile,  pupr  ne  pas  dire  fanpoffible,  d'expliquer  com- 
ment l’eau  de  I ’0ré»*,  étant  plus  feule  que  l'embno- 
chure  des  rivières,  peut  remonter  sus  fourcct,  qui  font 
la  plilpart  fur  de  hautes  montagrirs . Mai»  dans  la  leeon- 
de  hypoihèie  on  o’a  point  celte  difficulté  à expliquer,* 
à empêcher  i'accr uiiTcmcnt  de  l 'Oe/4»,  ni  à fournir  d’eau 
les  fogrecs  : ce  qui  le  doit  faire  uïéiix-nt  par  les  vapeurs 
que  nous  lavons  certainement  être  «tirées  de  la  fur  face 
de  VOtkm . 

La  tfuani'ié  de  vapeurs  qui  s'élève  de  la  mer  a été 
cals  ni  ce  par  M.  Hatlcy  de  la  manière  fuivame.  TrmI. 
‘fbtUf,  »V.  1S9. 

U a trouve,  par  une  expérience  faite  avec  beaucoup  de 
foin,  que  l’eau  lalée  au  même  degré  aise  l'efl  ordinai- 
rement l’eau  de  mer  fle  échauffée  au  de^ré  de  chikur 
de  l'air 'dans  uo*  étés  k*  plus  chauds,  exhale  i'èpuifTewr 
d’un  ûuiantietne  de  pouce  d’eau  e»  deux  heures:  d'où  il 
paroti  qo'unq  ma  (Te  d’eau  d’un  diaicme  de  pouce  fe  per- 
dra en  vapeurs  dans  l’cfpace  de  doute  heures . De  forte 

£e  cooooidaiit  la  furftee  de  tout  l'tfr/e»  oa  d'une  de 
parues,  comme  la  Méditerranée,  ou  peot  aufli  cqn- 
poitre  combien  il  s’en  éleve  d'eau  en  vapeurs  en  un  jour 
en  fupppfam  que  l'eau  (bit  aufli  cb*«de  que  l’air  Tel! 
en  cil. 

Il 'S'enfuit  de  ce  qui  vknt  d’fltre  dit,  qu'uo*  fujfiee 
de  dii  pouces  qusrrç»  perd  iqui  ?es  joon  on  ponce  cu- 
bique d’eau;  un  pié  quqné  une  demi-pinte;  le  quatre  de 

rire  pies,  00  gallon;  un  mi'luqaarrc  6914  tonneaux; 

un  de^ré  quarré  de  69  milles  anglu»,  33  million» 
de  fonoeaox  . 

Le  (avant  Halley  foppofe  que  la  Méditerranée  eff  d’en- 
viron 40  degrés  de  longueur  flt  4 de  largeur,  cotnuen* 
Cation  faite  des  licur  où  elle  eff  plus  large  avec  eeot 
ou  elle  cl!  plus  étroite:  de  forte  que  toute  fa  (urface 
peut  être  ellimée  à 160  degrés  quatre»;  flt  par  conff- 

Îqent  toute  U Méditerranée,  fuivant  la  proportion  ci- 
evaat  établie,  doit  perdre  en  vapeurs  au  moins  y mil- 
]iars  millions  de  tonneaux  d Vau  dans  un  jour  d'été. 
A l’égard  de  la  quantité  d'eaq  que  les  vents  emportent 
de  dcllus  la  forme  de  la  mtr,  qui  quelquefois  «Il  plus 
coniidérubie  que  celle  qui  »'e*bai«  pu  la  chaleur  du  fo* 
leil,  il  me  paroit  impofliblc  d'établir  aucune  règle  pour 
la  Axer. 

Il  ne  relie  qu'à  comparer  celte  quantité  d’eao  avec 
Celle  qqe  les  rivières  portent  tou*  les  iour*  g la  mer  : ce 
qu'il  eff  difficile  de  calculer , pnilqu’on  ne  peut  inclura 
pi  la  largeur  do  lit  de  ces  n vitres , ai  la  vîtefle  de  leur 
courant  . Il  q’y  a qu’une  reflource , c’eff  d’établir  pne 
Comparaifon  entre  elles  k la  T * mile;  flt  en  les.  fuppnfant 
plus  grandes  qu'elles  ne  font  réellement,  on  peut  avoir 
une  quantité  d'eau  plus  conlidérab1*  qu'elles  n’en  four- 
piflent  réellement  dans  la  Méditerranée. 

La  Méditerranée  reçoit  oeuf  rivière*  caofidérables , fa- 
voir  l'Lbic,  le  Rhône,  le  T;bre,  le  FA,  k Danube,  le 
Netter,  le  Botiilhène,  le  Tanai's  flr  le  Nil;  (notes  les 
putres  font  peu  de  chou  eu  comparaifon  Cet  ingénieux 
auteur  foppofe  chacune  de  ces  rivières  dix  foi*  plu*  gran- 
de que  (g  T»mife,  nqp  qu’il  y çn  ait  aucune  de  fl  fur- 
ie, mat*  afin  de  ca^penfcr  toute»  le*  petites  rivieya  qui 
vont  fe  rendre  dans  la  même  mer . 

ll  fopfofc  que  U Tlrai|e  au  pont  de  Kingflon , où  la 
•Uiéc  monte  rarement,  a 190  aunes,  de  large  flt  uoti. 
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de  profonJeor,  flt  que  fe*  eaux  pitconrenr  l’efpace  de 
deux  mille*  par  heore.Si  donc  oa  multiplie  19)  aunes 
de  largeur  de  l'eau  par  trois  aunes  de  profond-or , fit  le 
prodek  390  aune*  qoarrées  par  48  mille»  ou  84  milkf 
480  aooes,  qui  cl!  I»  vîr-tfc  que  l’eau  parcourt  en  on 
jour,  le  produit  liera  ir  m li  on*  344  mille  auan  cubi- 
ques d'eau,  ou  ao  m.  Ions  300  mille  tonneaux  qui  fe 
rendent  chaque  jim»  dan»  la  mer  Méditerranée. 

Or  li  chacune  de  coi  neuf  rivkies  fournit  dix  foisao- 
rant  d'eau  qoe  U Tamife,  il  t'co'oivra  que  chacntre  d’el- 
le* porte  tou*  le*  jouis  dans  la  ma  xoq  millions  de  ton- 
neau* d'eau,  flr  confcqoemmept  toute*  les  neuf  eufetn- 
ble  donneront  1847  millions  de  tonneaux  d'eau  par  jour. 

Or  cette  quantité  ne  fait  guère  plu*  que  le  tiers  de  ce 
qui  s’en  exhale  en  vapeurs  de  la  Méditerranée  en  douze 
heures  de  teins:  d*uù  il  paroît  que  la  Méditerranée,  bleu 
loin  d’augmenter  ou  de  déborder  par  l’eau  des  rivières 
qui  l’y  déchargent,  feroit  bien-tôt  defléebée  fi  le*  va- 
peors  qui  s’en  cxhvlenr  n’y  r-  t vornoient  pas  en  pa'tie  au 
moyen  des  pluies  fle  des  rofçes  qui  tombent  fur  fa  fot- 
facc. 

V.  Il  y a dea  partie*  de  I ’Oc/e*  dont  la  couleur  efl 
différente  de*  autres , flt  l’on  en  cherche  la  railian . 

Uo  obier ve  que  ver»  le  pok  éo  Bord  la  rper  paroît 
être  de  couleur  narre,  brune  frmt  la  zone  torride,  flt 
verte  dam  >e«  autre*  endrujn;  far  la  côte  <k  la  nouvel- 
le Guinée  elle  pasolt  blanche  flt  jaune  par  endroit»,  flt 
dan*  Ici  détroits  ellç  paroît  blanchâtre  fur  la  çôte  de 
Congo . Ver*  I*  bâte  d’Alvaro,  où  la  petite  riviere  CJoo- 
ysles  fe  ÿciie  dan*  la  mer.  l'Ot /«m  cil  d’ooe  couleur 
rouge,  k cette  tetnanrr  lui  vient  d’ane  tare  minérale 
rouge  tua  laaue'îe  k «ivJere  coule.  M»'s  l’es»  la  plue 
finqulieK  pour  fq  couleur,  eff  celle  du  golfe  Arabique, 
qu’on  appelle  aotfi  par  cette  ralfpn  la  mtr  R.t*gt . Il  cd 
probable  que  ce  pom  lui  a été  donné  i caufe  do  fabk 
rouge  qui  fe  troove  fur  fûn  rivage,  flr  qm  contre  fa  na- 
ture fe  mêle  finirent  avec  l’eau  pur  la  violence  du  flux 
à reflux,  qoi  eff  eitrnvdiiuére  dans  ccRoIiê:  de  forte 
qo’i|  le  balotte  comme  de*  centre»  » 4 l'empêche  de  tom- 
ba au  fond  par  f»  violette  agitation.  Les  marin*  con- 
firment c?  f»*«  difeot  que  ce'te  mer  paroii  quelquo- 
fais  aufli  tou  je  que  du  fin^;  mus  que  fi  on  met  de  cette 
eau  dans  on  vafe  fan*  le  rrmtta . k l'ab  c rouge  fe  pré- 
cipite, fle  qu’on  peut  le  voir  dans  le  fond  . Il  arrive  fou- 
vent  que  de  fortes  tempêtes  exerçant  leur  furie  fuf  la 
mer  Rouge  ver*  l’Arabie  flt  l’Afrique,  emportent  avec 
elles  des  monceaux  de  fable  rouge  capables  d'engloutir 
de*  caravane*  entière»,  flt  de*  troupes  ü’hoipmci  flt  d'a- 
nimaux , dont  par  fucçeffion  de  teins  les  corps  fe  chan- 
gent en  véritable*  momies. 

VI.  Pourquoi  la  ma  paroit-elle  claire  éc  brlllaaie 
pendant  la  noix,  fur-tout  quand  les  vagues  font  fort  agi- 
tées dm»  oue  tempête? 

Ce  phénomène  nous  parnît  être  eipliqué  pat  ce  paf 
Age  de  l'optique  de  Newton,  psg.  314.  „ Toos  les 
„ corps  fixes,  dit-il,  ne  luifent-iti  pas  fle  ne  jettent-ils  * 
„ pu  ck  la  lumière  lorfqu’ils  font  échauffé»  jufqo’l  un 
„ certain  point?  Certe  émiffion  ne  fe  fiait-elle  pat  par  le 
„ mouvement  de  vibration  de  leur*  parties?  Tous  les 
„ corps  qai  ont  beauconp  de  parties  terretiret  flt  fur- mot 
,,  do  fulphiyeufrs,  ne  jottent-ll»  pa*  de  la  lutnim  toutes 
„ les  fois  que  leur*  patries  font  fuffifamtneni  agitées, 

„ foit  que  cette  aginpi<>0  fe  faflè  par  la  chaleur,  par  la 
„ friâ'ou,  la  paeuffion,  la  patrctsâinn,  par  quelque 
„ mouvement  vital , ou  autre  caofe  femblable?  Par  exem- 
,,  pie,  l’eau  de  la  mer  brille  la  nuit  pendant  une  vioku- 
„ te  tempête,  n 

Y II.  Comment  arrive-t-il  que  VOt/f*  abandonne  fes 
côta  en  certains  endroits, de  forte  qq’tl  fe  trouve  de  la 
terre  ferme  où  il  y axot  autrefois  pleine  mer? 

En  yoici  les  ptlncipil«  caufes  : »•.  (I  la  violence  des 
vagues  qui  s'élancent  contre  la  côte  eff  arrêtée  pur  des 
rochers,  de*  bas-fond»,  flt  de*  bancs  répandus  çà  flt  li 
foo*  l'eau,  la  matière  terreflre  contenue  dan*  l’eao,  com- 
me la  boue,  la  vafe,  y»,  fait  un  dépôt  * augmente  I* 
fiauteur  de*  banet  de'  fabk,  au  movco  de  quoi  ils  op- 
pofent  de  plqs  en  plus  de  li  rclilUnce  i la  violence 
de  I ’Qt/é*.  ce  qui  lui  fait  dépofer  encore  plu*  de  féd\- 
ment  : de  forte  qu'à  la  lonRue  les  bancs  de  fable  étant 
devenus  fort  hanta,  excluent  ujut-à-fait  l'flr/aa  flt  fe 
changent  en  terre  fecba. 

a®.  Ce  qoi  contribue  beaucouo  à augmeniçr  les  bas- 
fonds,  c’cft  quand  ils  font  tk  fable  fl;  de  rocher:  car 
alors  la  mer  venant  s'y  brifer  flt  s’en  rrtournant,  n’en 
peut  rien  détgcha;  au  lieu  que  toutes  le*  foi*  qu’elle  en 
approche  elle  y laîfTe  un  l'édimeot  qui  les  augmente  , 
comme  je  l’ai  déjà  dât. 
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3°.  Si  quelque  rivage  voWin  eft  d'ow  terre  trière, 
poreufe,  4 qui  te  douche  ailé  ment,  le  flux  de  la  mer  en 
emporte  dei  partie*  qui  fe  mêlent  atrec  l’eau,  4 qu’elle 
dépote  for  quclqw’amre  côte  adjacente  qui  fe  iroave  plut 
dure.  D’ailteor*  quand  la  mer  anticipe  fur  une  côte,cUe 
quiue  auunt  de  tmeiu  for  une  autre  voiflue. 

4*.  Le*  grande*  ritieta  apportent  «ne  grande  quantité 
de  fable  4 de  gravier  à leur*  emboochures  ou  à l'endroit 
où  elle*  fe  déchargent  dam  la  mer,  4 l’y  laiflêot,  Toit 
parce  qae  le  Ut  eft  plat  large  & moto*  profond  à cet 
endroit,  foit  parce  qae  la  mer  tclifle  è leur  moavcincnt. 
C’eÛ  nue  obfervation  qae  l’on  fait  pr inégalement  dans 
les  pays  où  Ut  rivières  débordent  tout  le*  ans. 

y®.  Si  le*  vents  foufleot  fréquemment  de  la  mer  vêts 
let  eûtes,  & qne  la  côte  elle-même  foit  de  rocaille*  ou 
d’une  terre  dure  fans  table , elle  atnarte  la  vafe  4 le*  fé- 
dimeus,  ce  qui  la  reod  plu*  haute. 

6°.  Si  la  mirée  y moue  vite  & fut  beaucoup  d’ef- 
dort,  4 qu’elle  defeende  lentement,  d’.e  apporte  beau- 
coup de  matière*  étrangère*  fur  le  rivage,  « n’en  rem- 
porte point. 

7®.  Si  la  cft:e  a nne  longue  pente  oblique  dan*  la  mer, 
la  violence  de*  vague*  fe  trouve  ralenti  4 diminuée  par 
degrés,  au  moyen  de  quoi  la  mer  y dépote  la  vafe  4 
fa  bourbe. 

Il  y a plnfieurs  endroits  on  cantons  de  terrein  que  l’on 
ûit  certainement  avoir  été  couvert*  autrefois  par  1*0- 
t/jw.  L’endroit  où  efl  aâoeFemem  l’Egypte  étoit  nne 
mer  autrefois,  comme  le  démontre  l’expérence  4 le 
témoignage  des  ancien*;  car  le  Nil  veoint  de*  régions 
«éloignées  de  l’Ethiopie,  quaud  il  ett  débordé,  couvre 
toute  l’Egypte  pour  un  tems;  & rnfoite  diininoant  infen- 
fiblement,  il  depofe  de  la  vafe  4 une  matière  terreftre, 
que  le  cour*  violent  da  fleuve  avoit  entraînées  avec  lui; 
au  moyen  de  quoi  l’Egypte  devient  plus  élevée  d’année 
en  année.  Mais  avant  que  le  Nil  eût  apporté  cette  quan- 
tité li  prodigieefc  de  matière,  la  mer; qui  maintenante!! 
eepoulTée  par  la  haoteur  que  l’Egypte  aacquife,  couvrait 
alors  toni  l'on  terrein. 

Le  Gange  & l’Inde,  deux  faneufes  rivières  de  l’Inde, 
font  le  même  ettet  que  le  Nil  par  leur*  inondations, 
sorti -bien  que  le  Ro  de  la  Piata  au  Brélil.  Il  efl  proba- 
ble-que  la  Chine  s’eft  formée  de  la  même  manière , on 
do-reoios  qu’e'le  s’ell  conlidprab'ement  étendue,  parce 
que  le  fleuve  rapide  appel  lé  Hoambo , qui  coule  de  la  Tar- 
tine dans  la  Chine,  4 qui  ell  fujet  à des  débordement 
fréquent,  quoique  non  annuels,  contient  tant  de  fable  fle 
de  gravier,  que  en  maiicrea  font  prcfque  le  tien  de  fn 
eaut . 

Ce»  exemples  démontrent  1*  qoatrieroe  caufe  ; ftvoir 
que  les  nvicrc*  font  que  la  mer  abandonne  la  côte;  maïs 
il  y a pluficura  paya  oo  la  mer  elle-même  eft  canfe  de 
cet  abandon,  parce  qu’elle  apporte  4 dépofe  fur  le  riva- 

Ie  aller  de  matière  4 de  lédiment  pour  augmenter  L 
auteur  de  la  côte,  de  manière  qu’elle  n’eft  plu»  en  état 
• de  la  couvrir  de  (es  eaux.  C’el»  ainli  que  la  Hollande, 
la  Zélande  4 la  Gacldrrs  ont  été  formées  ,car  la  mer 
«ouvrait  autrefois  ce*  pays,  comme  il  efl  démontré, 
tant  par  les  anciens  monuroens  confcrvés  dans  l’Hiftoirc 
que  par  la  qualité  même  de  leur  terrein . On  trouve  dans 
le*  montagnes  de  Gncldres,  près  dr  Nimegoe.  des  co- 
quillages de  mer;  4 en  creufant  la  terre  en  Hollande, 
on  a trouve  à une  grande  profondeur  de*  arbrirtèaux  de 
mer  4 de*  matières  marécagenles . Outre  cela,  la  mer 
même  y efl  plus  haute  que  le*  terret,  qui  en  ferorênt  fob 
mergées  h oq  ne  la  rctsnoit  par  des  digue*  4 det  éclu-  , 
fea -U’on  autre  côté,  il  y a de*  gens  qui  croient  avec 
aflet  de  vuiflcmblance  que  Ig  Hollande  4 la  Zélande 
ont  été  formée*  des  fcdlmeoi  dépofés  par  le  Rhin  4 la 
Meufe.  De  même  la  Prurte  4 lys  pays  voifins  s’aggran- 
dtllcnt  de  jour  eu  jour,  parce  que  la  mer  fe  retire. 

V III*  !•  P»*  difficile  de  comprendre  par  quelle 

taifon  l’Ut/**  couvre  la  terre  dans  des  lieux  où  il  n’y 
avoir  point  d’eau  auparavant. 

Cela  peut  arriver  de  plulîenrt  manières:  i*.  quand  il 
fe  fait  partage  dans  les  terres  en  formant  des  bsies  4 des 
détroits,  comme  la  Méditerranée,  la  baie  de  Bengale, 
le  golfe  d'Arabie,  { Jt.  Ainfi  Ce  font  formés  les  détroits 
d’entre  la  Sicile  4 l’Italie,  emre  Ceylan  4 l’Inde,  entre 
laGrece  4 le  N égrenant;  les  détroit»  deMagellan.de 
Manille  4 du  Suod.  Qaelqucs-uns  même  prétendent  que 
YOt/tm  atlantique  a étc  ainfi  formé , 4 qo’ll  a féperé  l’A- 
mérique d’avec  l’Europe,  afin  de  pouvoir  par  ce  moyen 
expliquer  plus  aifément  comment  fes  habitant  defeendetn 
d'Adam.  Il  ell  certain  qu’un  prêtre  égyptien  dit  à So- 
lon l'atbénien,  qu’environ  6oo  ans  avant  Jefus-Chrirt 
(comme  on  le  yoit  dans  le  Tim/e  de  Platon)  il  y avoir 
pi»  à-vis  du  détroit  de  Gibraltar  nne  île  plat  grande  que 
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l*Afriqne4  I*  A fle,  qu’on  appeltoit  Atl**tit,  4 que  pu 
un  grand  tremblement  de  terre  4 une  inondation  ; la  plaa 
grande  partie  fut  fubmergée  en  un  jour  4 une  nuit:  ce 
qui  nous  fait  voir  qu’il  y avoii  parmi  les  favaiu  d’Egypte 
nne  tradition  qoe  t’Amériqoe  avoir  été  réparée  du  vieux 
monde  plufieurs  liecles  auparavant. 

i°.  Quand  let  caox  de  la  mer  font  poo liées  par  de 
gros  veiH*  fur  les  eô«c«,  4 qu’elle*  minent  les  rvagex 
4 les  banc*  formés  pur  la  nature  oo  par  l'indullrie  de* 
homme*,  il  y a planeurs  exemple*  d’moudatiom  confi- 
déraWes,  comme  autrefois  en  Thertalie,  4 plu*  récem- 
ment dans  la  Frifc  4 le  pays  de  HolOein. 

3®.  Quand  par  le*  mêmes  etufet  l 'Oc/**  ft  répand  dan» 
les  terre*,  4 y forme  des  tles  en  pluiieurs  endroits,  com- 
me dans  les  Indes  orientale* . 

4e.  Quand  la  mee  mine  fe*  bords  4 entre  dam  le* 
terres,  par  exemple,  la  mer  Baltique  t'efl  étendue  dan* 
la  Poméranie,  4 a détruit  Vi*n*  port  de  mer  très  cé- 
lèbre. La  mer  a miné  h côte  de  Notwege,  4 féparce 
da  continent  quelques  Iles . L 'Ot/**  germanique  cil  en- 
tré dan*  la  Hollande  auprès  da  village  de  Catxl,  4 a 
fobrnergé  un  grand  cfpacc  de  terrein . Le»  ruines  de  l'ao- 
eien  chlteao  Breton  qui  étoir  un  l«eu  de  gariûfon  des 
Romains,  font  fort  avancées  dm*  la  mer,  4 en  lève  lis 
fout  le*  eaox . Dan*  la  partie  méridiouilc  de  Ceylan,  au- 
près de  l’Inde,  ta  mer  a mangé  10  mille*  de  terrein,  4 
f irme  une  petite  Ile;  on  pourrait  citer  encore  beaucoup 
d’antre*  exemples. 

On  conçoit  aifément,  par  ce  détail  hirtoriqne,  que  1*0- 
t/é*  occupe  maintenant  det  lieux  qui  faifoîcnt  autrefois 
partie  du  continent,  4 q ni  pourront  retourner  i leur  pre- 
mier état,  fi  le  monde  dure  encore  des  milliers  d’année*. 

IX.  Enfin,  on  demande  pourquoi,  il  y a peu  d’ile* 
dans  le  milieu  de  l’0r /*»,  4 qu’on  ne  trouve  jamais  de 
petites  tics  ramifiée*,  qu’auprès  des  grandes  Iles  ou  da 
continent . 

L’expérience  confirme  la  vérité  de  ce  fart,  4 perfoo- 
ne  n’en  doute.  On  trouve  i peine  une  petite  île  dans  le 
milieu  de  l 'Ot/**  pacifique;  4 il  yen  a très-peu  dans  le 
grand  0e/s«,  entre  l’Afrique  A le  Brefil , fi  ce  n’ell  Saln- 
te-Hélene  4 l’tle  de  l’Alcenfion;  mai*  c'efl  fur  les  côie* 
de  l’Ot/é*  4 du  grand  continent  qae  fe  troovent  toutes 
1rs  Ile*,  excepté  celles  que  je  viens  de  nommer,  4 fur- 
tout  les  bouquets  d’Ilcs.  Celle*  de  la  mer  Egée  font  su - 
prè*  de  l'Europe  4 de  l’Afie  4 le  continent  méridional 
il  n’y  a que  le*  Açores  qui  femblent  être  au  milieu  de 
VOe/d*,  entre  l'Amérique  4 le  v;eux  Monde,  quoiqu’el- 
les foient  plu*  proches  da  dernier . 

L*  caufe  de  ce  phénomène  paraît  venir  de  ce  que  la 
mer  les  a féparées  du  continenr , en  fe  faifant  partage  dan« 
les  terret,  4 qu'elle  n’a  pas  pû  let  couvrir,  à caufe  de 
leur  hauteur;  peut-être  auflï  qoe  quelques-unes  ont  été 
formée*  de  la  maniéré  fui  vante . Lu  user  ayant  miné  quel* 
qoe  étendue  de  terrein , 4 ne  pouvant  pas  en  emporter  le* 
petite*  punies,  le*  a depoféet  infenfiblement  auprès  de  la 
terre,  ce  qui  a forme  à la  tin  de*  Iles:  mais  on  voitpei» 
d’Ilcs  dans  le  milieu  de  \'0(/*m.  i®.  Parce  que  la  mer  n’a 
pis  pû  emporter  fi  loin  Ici  particules  qu'ci ie  détachoit 
des  côtes;  i®.  parce  que  l'eau  y a beaucoup  de  force  A 
un  mouvement  qui  tend  i augmenter  la  profondeur  de 
la  mer,  plutôt. qu’i  former  des  lies;  3‘‘.  parce  que  n’y 
ayant  point  11  de  continent,  il  n’a  pas  pû  fe  former  de* 
grappe*  d’Ilcs  de  la  maniéré  dont  t'ai  dit  qu'elles  fe  fore 
tnoient . Cependant  dam  let  tems  reculés,  lorfque  le 
milieu  de  l’0r/»«  n’étoit  pas  où  il  efl  maintenant,  il  a 
pû  y avoir  des  grappes  d’Iles,  que  la  force  de  l'eau  auta 
pA  miner  4 détroirepar  U fuite  des  liecles . L*  Cdetalier 

DE  J^VCOVMT . 

Océan  , ( MytM.  ) les  Poètes  ont  jugé  i propos  d’en 
faire  une  divinité  : Héfiodc  noos  dit  que  \'Oi/a*  eut  de 
Thétis  prife  pour  la  terre,  tons  les  flenves  difperfés  dans 
le  monde,  4 la  plApart  des  Nymphe»  qui,  par  cette 
raifon  portèrent  le  nom  d 'Oté**td*i.  Homère  va  plus 
loin,  il  atterte  que  l 'Ot/**  crt  le  premier  de  tous  le* 
dieux  ; les  hymnes  attribués  i Orphée  nous  débitent  la 
même  idée.  Virgile  lui-même  l’appelle  le  pere  de  tou- 
te* choie»,  0 (/•**!»  pâtre  m rermm,  fui  vint  la  doéhine 
de  Thalès,  qui  enfeignoit  d’après  les  Egyptiens  , que 
l’eau  étoit  la  matière  première  dont  tons  les  corps  croient 
compofés . 

Homère  fait  faire  aai  dieoi  de  fréqoens  voyages  chex 
1 ’0r/ss,  où  il*  partoietit  doute  jours  de  fuiie  dans  la 
bonne  chère  4 les  fertins:  c’ctt  une  illufion  que  le  poète 
grec  fait  i une  ancienne  eouiome  des  peuples  qui  habi- 
toient  fur  let  bords  de  l*0r/««  atlantique,  Icfqncls  célé- 
braient dans  une  certaine  faifon  de  l’année  des  têtes  fo- 
lemoellet,  où  ils  poitoient  en  proceffîon  la  llatue  de  Ju- 
piter, de  Neptune  4 des  autre»  dieux  ,4  leur  offraient  des 
ftcxitices . Lci 
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Le*  Grecs  A les  Romains  n’oobüerent  point  de  lear 
(Aie  de  l'icrificr  à la  divinité  de  l'eau,  fous  le  nom  de  1 
l'Wrfia,  on  fous  celoi  de  Pefeidon  chez  les  uns,  A de 
Nef  tant  chez  les  autres . De-là,  tant  d'autels  & de  tem- 
ples que  le  pts’anifnte  cleya  à la  çloire  de  ce  dernier, 
dont  la  fouverainctë  bornée  d'abord  à la  Méditerranée, 
s’é-endjt  depuis  à toutes  les  aurres  mers  . Nous  apprenons 
de  Di*H»re  de  Sicile,  qne  les  Egyptiens  donnèrent  le 
nom  A’Ot/an  au  Nil , A qu'ils  le  reconnurent  pour  une 
divinité  fuprème. 

D’anciens  inonomens  nous  repré  (entent  i 'Oc/an  fout 
h figure  d'un  vieillard,  aflis  fur  les  ondes  de  la  mer,  A 
ayant  près  de  lui  un  monllrc  mirin;  ce  vieillard  tient  , 
une  urne,  dont  il  verfe  de  l’eaa , fymbole  de  la  mer, 
des  fleuve*  A des  fonta'ocs.  ( D . J.) 

OCRANIPES,  f.  f.  pl.  ( Motlol.  ) c'étoietit  les  fit-  ! 
les  de  l'Océan  A de  Thétis.  HéfioJe  compte  Toisante- 
douze  nymphes  Oe/a»iJei , dont  il  a forgé  les  noms , qu’il  j 
o’ell  mi  nécefTaire  de  tranfertte  ici . (D.  J.) 

OCELUM  nm  OCCLUS,  (G/or.  ane.j  ancienne 
ville  ou  boorg  de  la  Gaule  dans  les  Alpes , que  Ccfar 
dit  être  la  derniere  Tille  de  la  province  citérieu'e,  oppi- 
dum eiteriorii  previuti*  extremmm.  MM.  de  Valois  A 
Sanfon  croient  que  c’eft  Exiler  en  Dauptïné,  dans  la 
vallée  de  la  Doria,  entre  le  mont  de  Genève  A la  yille 
de  Sure  % ( D.  J.  ) 

OCHL,  f Gi»r.  axe.)  en  grec  montagne  de  Pile 
d’Kubée,  félon  btrabon,  qui  met  la  ville  de  Caryfte  aa 
pic  de  cette  montagne . ( l).  J.  ) 

OCHES,i.  f.  (Cbarpent.)  entailles  ou  marque*  que 
font  Ips  Charpentiers  fur  des  réglé*  de  bois,  pour  mar- 
quer des  mefures.  ( D.  J.) 

OCHIO,  (G/op.)  contrée  do  Japon  dans  Pile  de  Nî- 
phmi,  elle  comprend  onze  provinces,  A a pour  capitale 
Jcdo.  (D.  J.)  ■ 

OCHLOCRATIE,  f.  f.  (Gomvern.  ) abus 

qui  fe  glilïc  dans  le  gouvernement  démocratique , lorf- 
que  la  v<le  populace  eft  feule  mai  trèfle  des  affaires.  Ce 
mot  vient  d'l*‘*t,  multitude,  A p»i£anee. 

l.’otblotrati*  doit  éoe  regardée  comme  la  dégradation 
d’un  go  jvc.  ncinent  démocratique  : niais  II  arrive  quel- 

fjocibii  que  ce  nom  dans  l’appl'cation  qu’on  en  fait,  ne 
iippnlc  pis  tant  un  véritable  défaut  ou  uqe  maladie  réelle 
de  '‘état,  que  quelques  paflions  oa  mécontememcns  par- 
ticuliers qui  font  caufe  qu’on  fe  prévient  contre  le  gou- 
vernement préfent.  Des  efprits  orgueilleux  qui  ne  fau- 
fo.ent  fouff  ir  Pénalité  d’un  état  popn'aire,  voyant  que 
dans  ce  gouvernement  chacun  a droit  de  fuffrage  dans 
les  arfemblces  on  l’on  traite  des  affaires  de  la  républi- 
que . A que  cependant  h populace  y fait  le  plut  grand 
nombre,  appellent  à tort  cet  état  une  oeb/oeratie;  com- 
me qui  diro'i  un  gouvernement  où  la  canaille  eft  la  mal- 
tterfè,  A où  les  perfonnes  d’on  mértc  diflingué,  tels 
u’i  * fe  crofent  eux-mêmes,  n’ont  aucun  avantage  par - 
cfljs  les  autres;  e’eft  oub'ier  que  telle  eil  la  conilitu- 
lion  eflfntieile  d'on  gouvernement  populaire,  que  tous  les 
cit-'yens  ont  également  leur  voit  dans  les  affaires  qui  con- 
cernent le  bien  public i Mais,  dit  Cicéron,  on  auro:t  rai- 
fon  de  traiter  à'ocbloeratie , une  république  où  il  fe  Te- 
rnit quelque  ordonnance  du  peuple,  femblable  à celle 
des  anciens  Ephéliens,  qui,  en  chaflaqt  le  philofophe 
Hetmodofe , déclarèrent  que  perfonne  chez  eut  ne  de- 
voit  fe  d-ilinguer  des  autres  par  fnn  mérite.  Nemo  d« 
Otobèt  HWU)  excellât.  Cic.  Tujt.  <jnefl.  tib.  V.  tap.  xxxtj. 

IO.J.) 

OCHNA*  Ç Borax,  ex rot.)  genre  de  plante  que  le  pere 
Plumiçr  31,  A Linnseus,  ge*.  plant,  p.  819.  caraâéri- 
fent  ainfi . 

Le  calice  de  la  fleur  eft  compofé  de  cinq  per-'tes  feuil- 
les ovales,  pointues  à l'extrémité,  A qui  tombent  avec 
la  fleur.  Cette  fleur  efl  formée  de  deux  pétales,  arron- 
dis A obtus.  Les  étamines  font  des  filets  extrêmement 
déliés  qui  fe  réunifient  à leur  extrémité.  Le  germe  da 

£ll:l  efi  ovale,  A fe  term:ne  en  on  ftjle  pointu,  droit, 
plus  long  que  les  étamines.  Le  fruit  cft  un  placenta 
chaton,  arrondi,  contenant  dans  chacun  de  fes  côtés, 
une  feule  bqle  ovoïde.  Scs  femences  font  uniques,  A pa- 
reillement de  fotmc  ovale.  ( D . J.) 

OCHRE,  f.  f.  ( Htfl . ntt.  Bot.)  ocbrxr,  genre  de 
plante  à H .or  papilionacée;  le  piltii  fort  du  calice  A de- 
vent  dans  la  fuite  une  filique  le  plus  foavent  cylindri- 
que, qui  renferme  des  femences  arrondies.  Ajoutez  aux 
•ataâeres  de  ce  genre,  que  les  feuilles  font  rangées  une 
à une  ou  par  paire,  A toujours  terminées  par  une  main. 
Tonrnefort,  in  fl.'  tei  ber  b.  y oyez  PLANTS.  (/) 

Oc  II  RES , ( Ht  fl-  nul.  Minera!.  ) otbr<e  terra  métal - 
htx\  c’efl  ainfi  qc’ori  nomme  dans  l’hirtoire  naturelle 
des  teitcs  colorées  A métalliques , formées  par  U dé- 
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compnfltion  des  métaux  qui  fe  vffrfnlifair,  tels  que  le 
fer,  Je  cuivre  A le  l'iic;  l'ois  voit  par-là  qu’il  y a diP- 
féremes  efpeces  d 'oebret,  A elles  varient  coofidérab'e» 
ment  pour  la  couleur,  pour  la  denlitc  A par  les  autre* 
terres  étrangeté*  avec  Jcfqactlea  elles  font  mêlées . 

L’ oebre  de  fer  doit  être  regardée  comme  une  vraie 
mine  de  fer,  dont  on  tire  ce  métal  en  y joignant  une 
matière  inflammable  qtfl  loi  rend  le  phlogill  qne  qu’il 
avoit  perdo.  On  trouve  de  I ’eebre  rouge  que  l’on  nom- 
me quelquefois  rnbriea  ou  otbre  rouge  naturelle  ; Votbre 
jaune;  elle  eft  quelquefois  d’un  jaune  de  fifran,  d’au- 
tres fois  elle  cft  d'un  jaune  moins  vif,  elle  eft  très-fine 
A colore  les  doigts;  on  l'appelle  quelquefois  moiilt  de 
pierre  ; l*#r  bre  brune  eft  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé. 

Toutes  les  oebret  varient  pour  la  confidence , il  y en 
a qni  ont  la  dureté  des  pitrres,  tandis  que  d’autres  font 
très  friables  A fe  trouvent  même  fous  la  forme  d’une 
poudre  légère.  Il  y a de  Votbre  qui  a la  forme  d’écait- 
les  minces  ou  de  feuillets;  telle  eft  celle  qui  forme  les 
enveloppes,  dont  les  étites  ou  pierres  d’aigle  font  com- 
pofées . 

Il  fera  aifé  de  formel*  une  idée  de  la  formation  dç 
Voebre^  fi  l’on  fait  attention  que  le  vitriol , tontes  les  fois 
qu’m  en  fait  la  difTolutfon  dans  l’eau,  dépolir  une  fub» 
(lance  terreufe  jaune,  qui  n'cft  autre  choie  que  du  1er 
privé  de  Ton  phingiftiqne;  cette  foMlance  tetrculê  cft  une 
orbre  pure.  De  même  dans  le  fein  de  la  terre  les  pyth- 
ie* martiales  fe  décompofent  peo-è*pen,  fc  changent  en 
vitriol, qui  lui*mémc,par  l’humidité  A le  cnntaâ  de  l’air, 
foutfre  de  l'altération  A dépofe  cette  tetre  jaune  que  nous 
appelions  atbre . 

Quelques  auteurs  parmi  lefqoels  on  compte  M M . Hill 
A Emanqcl  Mendez  d’Acofla,  ont  d'Ilinttné  les  oebret 
A eri  ont  fait  différentes  dafles , fuivaoc  qu’elles  font  ml 
ne  font  point  efl'ervefcence  avec  les  acides,  c'ell-à-dire, 
d'après  les  différentes  terres  avec  Icfquclles  Ici  oebret  fe 
trouvent  accïdentcîlemeni  mêlées  ; mais  Ÿocbrt  pure , 
c’ell-à-dire.  la  terre  mcta'liqoe  produite  par  la  décom- 
pofîtion  de  la  pyrite  vitribliqoe,  ne  fait  point  d’efferve- 
fcence  avec  les  acides;  quand  cela  lui  arrive,  c’ell  un 
ligne  que  Voebre  eft  10'pte  avec  quelque  terre  calcaire. 
Cependant  comme  l 'ockre  eft  une  via-e  mine  de  fer  que 
l’on  exploite  tris-fou  vent , il  eft  à-propos  de  connoîtrc 
la  nature  des  terres  avec  Icfquellcs  elle  peut  être  mêlée, 
afin  de  favoir  quel  fondant  il  fer*  à-propo»  d’y  loindre 
pour  en  t’rer  le  fer  avec  profit . En  effet , li  IVArr  eft 
mêlée,  par  exemple,  avec  une  tetre  calcaire,  on  f.nt  qu’il 
fera  b»n  de  loi  joindre  une  terte  argilleufe,  parce  que  la 
terre  argilleofe  fe  vitrifie  avec  la  urre  calcaire.  Voyez 
l'art.  Fondant.  Cette  obfervat’on  peut  être  utile,  vû 
que  Voebre  eft  la  mine  de  fer  la  plus  commune  en  Fran- 
ce, A que  l’on  exploite  le  plus  otdinairement ; en  effet, 
les  oebret  font  des  couches  fou  vent  très-conlidcrablcs,  A 
qui  s’étendent  dans  un  très-grand  efpace  de  terrein . 

La  fubitance  que  les  Minéralngiftes  appellent  créer  de 
enivre , eft  un  cuivre  décompofé  A produit  par  le  vitriol 
cu-vrcux  . Cette  oebre  çft  ouverte  ou  bleue;  la  première, 
s’appelle  vert  de  montagne,  la  fecotide,  s'appelle  bien  de 
mont. xy ne , A toutes  deui  font  comprîtes  fous  le  nom  de 
ebryfaeolle . Voyez  ces  différens  articles  . 

Comme  le  zinc  a auflt  la  propriété  de  fe  vitriolifer, 
on  compte  aufft  une  oebre  de  zinc,  c’eft  >a  terre  ou  pierre 
calaminaire.  - 

L 'oebre  qoi  ctt  produite  par  le  fer  lorfquVlle  eft  bien 
pure,  s'emploie  dans  la  peinture  pour  les  jaunes  A pour 
les  bruns;  en  faifant  réveroerer  ce*  oebret  fous  une  mou- 
fle, elles  deviennent  d’un  rouge  plus  ou  moins  vif,  foi- 
vant  que  Votbre  eft  plus  ou  m >ins  mêlée  avec  des  terre* 
étrangères,  ou  foivant  que 'la  partie  ferrngineufe  y domi- 
ne; en  effayant  les  oebret  de  nos  pays  de  cette  maniéré, 
on  verroit  que  fouvent  on  fait  venir  de  bien  loin  dca 
couleurs  que  l’-m  pourrait  fe  procurer  à beaucoup  moin* 
de  frais,  lur-|ont  fi  on  yoai_l  »k  un  peu  examiner  la  serre. 
Le  tijJIJino  ou  tanne  de  Naple,  n’cft  autre  chofe  que 
de  Votbre.  L 'otbrg  de  me  eft  une  oebre  d’un  jaune  ri» 
tant  fur  le  rouge:  la  coiyeor  qu'on  aspellç  bru»  rouie , 
cft  auflî  une  cfpccc  d 'oebre.  Quant  à la  terre  d'ombre, 
on  la  regarde  plutôt  comme  une  terre  b.ium  neule,  qne 
comme  de  Voebre. 

Djint  la  lyiédeeine;  Voebre  comme  toutes  les.  fubllan- 
ce*  ferrngineufe* , ell  regardée  comme  déflccative  & 
comme  allongent*.  (— ) 

OGHRIDA.  lac  d\  C G/og.)  lac  de  ta  Turquie  en 
Europe,  entre  l’Albanie  au  couchant,  A le  C'oniénoli- 
t.iri  au  levant  Ce  lac  n’a  qn’anc  denr -lieue  de  large  lur 
dix  lieues  de  long,  A une  feule  ville  du  même  nom,  au- 
trement dite  Ginflandil . Les  anetcus  ont  connu  ce  lac 
fous  le  nom  de  iacm  Lytutttu . 
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OCHSENFURT,  (G/arr.)  ville  d'Allemagne  en 
Franconie,  dans  l'evêché  de  Wuntbourg.  Elle  eft  for  le 
Mein,  à y lieue*  S.  E.  de  Wurtiooorg.  Lexg.  27.  fo. 


lat. 

. ‘ ‘ ‘ \ J *Hker  . , . 

félon  le  pere  Archange  Lambert! , a deux  tources  dam 


ochÔms, 


(G/i »jf.)  riviere  de  la  Minerelie,  qui, 


le  Ciucafe , & le  |ette  dîne  la  mer  Noire . 

OCHUS,  (G/ag,  axe  ) rivitre  d’Afie  dam  la  Bac- 
«riane,  félon  Ptolomée,  I.  PI.  e.  xi.  Il  en  mer  fa  fonrce 
à 110.  degré*  de  Uxt.  & y9  degrés  de  Ist.  Cette  riviere 
fc  perd  dan*  l'Oxu*  a 119  degrés  de  laxg.  de  44  degrés 
20'  de  Ist.  Stribon  parle  de  ce  fleuve  d’une  manière  in- 
intelligible. Selon  M.  de  Liste,  le  Zotale  cil  YOtbmt  de 
Stribon.  Arien  parle  de  I ’Ocbxt,  montagne  de  la  Perfe 
proprement  dite.  (f).  J.) 

ÜCKER,  L*,  (G/ag.)  riviere  d’Allemagne  en  bafTe- 
Saxe,  dans  le*  états  de  la  maifon  de  BranTwick.  Elle 
fc  perd  dan*  l’Aller,  environ  trois  lieues  au-defTous  de 
Gifhorn. 

OCNUS,  ( Litt/r . ) c’était  un  homme  laborieux, 
dit  Paofaniat , qui  avoit  une  femme  fort  peu  ménagère; 
de  forte  qo'dle  dépenlbit  en  on  moment  tout  ce  qu’il 
pouvoit  gagner  à la  fuenr  de  fon  vifaqr.  Dans  le  fa- 
meux tableau  de  Pqlignote,  il  cft  repréfentc  affi*,  fiti- 
fint  une  corde  avec  do  jonc;  une  ânefïc  qui  cft  auprès, 
mange  ccttc  corde  à mefure,  4 rend  inutile  tout  le  tra- 
vail du  cordier.  Ce  tableau  donna  lieu  à un  proverbe 
chei  les  Grecs:  pour  dire,  c’eft  bien  de  la  peine  perdue, 
on  difoit,  t'tfl  ls  tarde  if  Oc  mm  . ( D.  J.) 

OCOCOLIN,  f.  m.  {Hifl.  *4/.  Or».)  perdrix  de 
montagne , ftrdia  mentaux,  oifeaa  de  la  grofleor  de  la 
perdrix  grife.  Il  a près  de  dix  ponces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqa'au  bout  des  ongles:  la  tête,  la 
gorge  & le  haut  du  cou  font  fauves  ; le  bas  du  cou , la 
poitrine,  la  partie  antérieure  du  ventre,  les  côtés  du  corps 
& les  plumes  da  ddTbus  de  la  queue  ont  une  couleur  de 
marron  clair:  celle  des  plumes  du  do*,  du  croupion,  de* 
épaules  & du  défias  de  la  queue  cil  la  même,  excepté 
que  le  bord  de  chaque  plume  cil  bru»;  le  bas-ventre  4 
les  jambes  font  d’un  fauve  très-clair:  la  faillie  aile  4 le* 
grandes  plumes  de  l’aîle  ont  une  couleur  grife,  mêlée 
de  brun,  i l’exception  du  bord  extérieur  qui  a un  peu  de 
roufsâlre.  La  queue  eft  compolcc  de  vingt  plumes;  le* 
lix  du  milieu  font  de  couleur  de  marron,  mêlée  de  brun, 
4 i l'extrémité  cil  un  peu  blanchâtre:  les  fept  autres  de 
chaque  côté  ont  une  couleur  de  marron  clair . On  trouve 
cette  efpece  de  perdrix  fur  le*  montagnes  ; elle  defeend 
quelquefois  dans  le*  plaine»,  4 elle  fe  mêle  avec  le»  per- 
drix grife».  Ormit.  dt  M.  Bridou,  taxa.  /.  Payez  Oi- 
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Ococolin  Ju  Afexijitr , perdrix  de  montagne  du  Me- 
xique, je»  perdrix  mentons  Herxaxiezii . Riaa;  cet  oî- 
feiu  eft  dIo»  gro*  que  la  perdrix  grife,  il  a on  pic  i neuf 
pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqo’à  l’ex- 
trémué  de*  onglet . Les  enfeors  dominantes  de  cer  o-frau 
font  le  brun,  le  jaunâtre  4 le  fauve  mêle»  cnlemblc.  Il 
y a quelque*  plumes  grife*  4 blanche*  fur  la  tête  4 fur 
le  cou,  dont  la  couleur  eft  fauve.  Le  delîus  de  la  tête, 
la  gorge  4 le*  côtés  du  corps  ont  de»  riche*  noires  ; la 
face  intérieure  des  aUcs  ell  cendrée,  4 la  face  fupérieure 
ell  gnle,  avec  des  taches  blanches  4 de*  taches  roulles. 
Le  bec  4 les  piés  font  d’un  rouge  pâle.  On  trouve  cet 
Otfeau  au  Mexique.  Orntt.  dt  M.  Bridou,  tant.  /.  //*,. 
OlSFAU.  J 

OCOS,  OQUA,  ««  OCQUE,  (Camm.)  poids  de 
Torqu  e qui  p*fe  quatre  cens  dragmes,  ou  trois  livre* 
deux  onces,  poid»  de  Marfeillc.  Quarante-quat-e  acquêt , 

& eo  quelques  échelles  du  Levant,  quarante-cinq,  com- 
portât le  quintal  de  Turquie  de  cent  rôties  ou  roton*. 
Paie  ROTTIS,  DiStanx  dt  Camm. 

OCO.SCOL,  ( Ht fl.  xat.  ) nom  d’un  arbre  qui  croit 
en  Amérique,  dans  la  nouvelle  Efpagne.  Ses  fcuil'e»  ref- 
femb’cnt  à celle*  du  lierre;  fon  écorce  eft  grife  & épaif- 
fe.  Lorfqn’on  y fait  un*  incilion,  il  en  fort  une  fubllan- 
Ce  renneufe,  rougeâtre  4 tranlparentc , qui  cil  le  liqui- 
damhar.  Payez  tel  srticlt. 

OCRA,  (G/og.  ast.)  montagne  qoi  fait  partie  des 
Alpes,  4 qui,  lelon  Stribon,  fervoit  de  bornes  entre 
k*  peuple*  Carni  4 le  Noriqoe.  Ce  font  aujourd’hui 
*e*  Alpes  entre  Gorice,  Lobacb  4 Ttiefte. 

QCREATULE,  f.  f.  ( Hifl.  xat.)  nom  donné  par 
Llwjd  i une  pierre  inconnue,  femblable  i la  jambe  d’un 
homme. 

OCKICULUM , (G/ag.  axe.)  ville  qui  étoit  fur  la 
▼oie  Flaminiennc  4 dans  l’Apennin.  Strabon,  Tite-Li- 

ht.  XX.  ta.  xj.  Tacite.  liv.  III.  t.  Ixxvtij.  Pline 
|e  jeune,  tpifl.  xxv.  I.  PI.  4 Ptolomée,  1.  III.  t.  f. 
en  font  mention.  Le  nom  vulgaire  cft  aujourd’hui  0- 
trùah. 
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OC  R!  NV  M,  Pxomontomivm,  (G/ag.  tnt.  ) 

Jromomoire  de  l’tle  d’Albion,  dont  parle  Ptolomée î 
v.  U.  tb.  if.  Quelques-uns  croient  que  c’eft  aujourd’hui 
Lan  i fend , & Tantre*  la  peinte  du  L/fard  . 

OC TAÉTÊRIDE , Cycle,  (CfcW.)  en  grec 
t C’t^  H(  chd  ict  Grecs , un  tytle  ou  terme  de 
I huit  axs,  au  boat  defquels  011  ajootoic  (roi*  m»>4  lunai- 
res. Ce  cycle  fut  eu  ufage,  jalqu’à  ce  que  Meton  l’A- 
thénien  réforma  le  calendrier,  en  inventant  le  nombre 
d’or,  ou  le  cercle  de  dix-neuf  ans.  Payez  Potter  Arthxal. 
grse  tam.  I.  t>.  4 60.  ( l).  J.) 

OCTAHEDRE , #•  OCTAEDRE  , f.  m.  nom 
1 qu’on  donne  ex  G/am/trie  à l’un  des  cinq  corps  regu- 
1 tiers,  qui  conftite  en  huit  triangles  égaux  équilatéraux. 
Payez  CORPS  RÉGULIER. 

On  peut  regarder  raétaktdre  comme  compofé  de  deux 
pyramides  quadrannulaues , qui  l’unilfrni  par  leurs  bafe* 
(vavez  PvRAsiini):  ainfi  on  peut  trouver  la  loliditd 
de  l'a&anedrt  en  multipliant  la  bsfe  quart  ce  d’une  de 
ces  pyramides  par  le  tien  de  fa  hauteur,  4 en  doub.ant 
enfutte  le  produit. 

Le  quatre  du  côté  de  ra&abrdrt  cft  la  moitié  du 
quarré  du  diamètre  de  la  fpherc  circon  crfxc. 

Eoclyde  a donné  dans  fes  élément  une  méthode  pour 
inferire  un  cube  dan*  un  aOabedre . Lr  pere  Lamy , dan* 
fes  /Idaarxi  dt  Gdam/tnt,  ayant  voul.i  refoud'e  f pro- 
blème d’one  autre  maniéré  qu’Euclyde,  a commis  un 
paralogifme.  Ou  en  peut  voir  la  preuve  4 le  détail  dans 
les  mdxaairts  dt  Yataiémie  dt  «720.  M.  de  Mau  tu  y 
prouve  que  le  prétendu  aHahtdrt  infcrit  par  le  perc  Lamy 
n’en  eft  pas  un,  4 fait  for  cette  tnattere  plulîeurs  aui.e* 
remarques  utiles  4 cuticules.  (E) 

Le  cube  infer  t par  Euclyde  a les  angles  appuyé*  fur 
le*  faces  de  ratlabedre  ; le  prétendu  cube-  infcrit  par  le 
: perc  Lamy,  a au  contraire  fes  angles  conrigu-  tua  an- 
gle* de  r aOaktdre  . M.  de  Matra u fait  voir,  4 cela 
eft  très  facile,  qu’on  peut  corriger  le  cube  du  pere  La- 
my, en  laiftjnt  fe»  angles  appuyé»  à ceux  de  l'oïlabedte, 

4 qu'on  peut  d’ailleurs  inferire  une  intinicc  de  cuoct  dans 
l'ahahedtt  dont  les  angles  feront  places  tur  les  face*  de 
faOabtdrty  4 placés  dans  une  combe.  Ainfi  M.  de 
Mairan  a non -feule nier. t corrigé  le  pcic  Lamy,  mai* 
étendu  la  théorie  d’Euclyde.  (U) 

OCTANT  ex  OCTILE.  I.  m.  fe  dit  e»  Afiraxar 
mie,  d’une  efpece  d’afprét  ou  politiun  de  deux  planète», 
dans  laquelle  elles  font  diftantes  l’une  de  l’autre  de  la 
huitième  partie  d’un  cercle,  c’elt-à-dire  de  4f  degrés. 
Payez  Aspect. 

On  appelle  auftî  o3amt  un  inftrument  d’Aflrooomie 
qui  renferme  4f  degrés.  Payez  Instrusiext  de  M, 
Hadley.  (E) 

On  dit  que  la  Lune  eft  dans  les  allant,  lorsqu’elle 
‘ eft  à 4f , iqy,  aay , jif  degrés  du  lieu  du  Soleil,  c’eft- 
; à-dire  à 4*  o,  ou  + 90®,  ou  ay®  s8o,  ou 

| 4f  4.  270.  C’ctl  dans  ce»  aflaxt  que  l’inégalité  decou- 
verte par  Ticho,  4 appelles-  variatiax,  clt  la  plbs  gran- 
de qu’il  cft  poftiblc.  En  ctfet , cette  inégalité  eft  propor- 
tionnelle au  Anus  do  double  de  la  Alliance  de  la  Lune 
au  Soleil,  qoi  dans  les  aSant  devient  égal  au  linu»  to- 

ÔCT^APLES,  ( Lit  té- . fatt/e . ) ’e*  aAoplet  étoient 
une  efpece  de  bible  po  yg  one  d’Origene  à huit  colon- 
nes. Elle  eontenoit  tv.  le  texte  hébreu  en  canderc  hé- 
braïque: 2°.  le  même  texte  en  caraâeres  grecs  ; 30.  1$ 
verlion  d’Aquila;  4”.  celle  de  Symmaque;  y®,  celle  de* 
feptante;  6°.  cefte  de  Théodoti- -n  ; 7®.  celle  qui  s’ap- 
pelloit  la  tix^msexst  grecque  ; 8®.  enfin  celle  qu’on  nom- 
moit  la  fixitme . Payez  pour  vous  éclairer  for  toutes  les 
différentes  verlion*  des  livres  fterés,  ta  Semblées  par  ce 
pere  de  l’Eglifc  en  plulicu-s  colonne»,  le  mat  Okige- 
x*.  HexaplES,  Critique  facr/t.  {D.  J.) 

OCTATEUQUE,  f.  m.  e»  Tb/aJagie  b*  tx  littd - 
rature  fat  r/e,  lignifie  le*  huit  premVr»  livre*  de  l’ancien 
Tcftament;  favoir,  la  Gcnefe,  l’Exode,  le  Lévitique, 
les  Nombres,  le  Deuteronome,  le  l>vre  de  Jnfté,  & le 
livre  des  Juges.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  «»•  , bat/, 

4 -"M**,  livre,  amvage.  Payez  Bible  tlf  Pentateu- 
que.  Procope  de  Gaie  a fait  dix  livre*  de  commen- 
taires fur  POdateuaxe . 

OCTAVA,  lubft.  f.  (Hifl.  axe.)  le  huitième  da 
grain  de*  porteurs.  Sous  le  triumvirat  d’Antoine,  d’Au- 
gufte  4 de  Lcpide,  les  affranchi  étoient  tenus  de  don- 
ner le  huitième  de  leurs  revenus.  Dans  II  fuite,  on  exi- 
gea le  même  impôt  de  toutes  les  mirchandife»  qui  cn- 
troienr.  On  flppclla  les  receveurs,  oâavtand,  oéfaviai- 
res.  Le*  foldits  qu’on  affignoit  à quelqu’un  poor  le  dé- 
fendre de*  inlultes  du  peuple,  s’ appelèrent  aulft  •<?»- 
* tarit  i . 
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VCTAPAXORUM  colonie,  (G/ag.  -tin.) 
e’eft  Fréjo»,  nommé  en  lattn  Farmm  jaliam,  qui  devint 
une  colonie  d'Odaviens,  c’cfi-à-dire,  de  foldats  d'An- 
gufie  , demi  le  nom  éioit  OA  ave.  Cetie  ville  étoit  alorf 
roaririme.  ( D.  J.) 

OCTAVE,  f.  f.  (Hlfl.  «el.)  fc  die  dan»  l’églifc 
romaine  d’an  efpace  de  terni  de  huit  pari  delliné  à la 
célébration  d’une  tête,  dont  on  en  répété  en  grande  par- 
tie l’office;  comme  lei  hymnes,  le»  antiennes,  le»  v ef- 
fets, A toujours  à matines  une  leçon  relative  i cette 
fîte.  L'office  dan»  Yadave  efi  ordinairement  femi-doa- 
ble,  excepté  le  hoitiemc  A dernier  joar,  qu’on  nomme 
proprement  P ad  ave  y où  il  ett  double  majeur.  Ainfi  il  y 
* Pada ve  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  PeotecAie,  de  la 
fête  Dieu,  de  la  dédicace,  &e.  Payez  Double,  SE- 
MI-DOUBLE . (ÿf. 

Octave,  fe  dit  auffi  d’une  ftition  de  prédicateur  qoi 

Bêche  plufieurs  fermons  pendant  P adave  de  la  fêie- 
ieu.  Cette  coutume  a été  établie  en  Franoe,  Air-tout 
depuis  l'héréfie  des  facramcntirrci,  pour  mllrutrc  les  peu- 
ples plus  particulièrement  fur  le  facrement  de  l’Eucbûi- 
(lie,  A les  atfermlr  dans  la  Foi  de  1*  préfence  réelle. 
Ainfi  l'on  dit  que  tel  prédicateur  a préchç  Podave  dans 
telle  ville,  telle  cathédrale,  telle  paroiflè. 

OCTAVE,  {terme  de  Cammrree .)  Ce  mot  flfçnifie 
la  huitième  partie  ou  le  demi-quart  d’une  aune:  ainlî 
quand  on  dit  qu'un  taffetas  efl  de  cinq  aAavet , cela  doit 
•'entendre  qu'il  a cinq  huitièmes  d'aune,  ou  une  demi- 
aune  demi-quart  de  larçej  qu'un  autre  eft  de  trois  ada- 
vti , cela  veut  dire  qu’il  efl  de  trais  hoitiemes,  ou  d’un 
quart  fc  demi  d'aune  de  large.  On  fe  fert  de  ce  terme 
d'odare  pour  diftingoer  lei  taffetas  qui  ont  d’autres  lar- 
geurs quels  largeur  ordinaire,  qoi  efl  une  demi-aune. 

Odaye  fe  dit  encore  dans  le  commerce  du  change, 
d'un  certain  droit  ou  falaire  qui  fe  paye  aux  agent.  ou 
courtiers  de  change,  qui  efl  de  a fous  6 deniers,  ou  de 
la  huitième  partie  d'une  livre  tournois  pour  chaque  fois 
cent  livres  contenus  aut  lettres  A billets  de  change,  ou 
autres  papiers  dont  ils  procurent  la  négociation;  ce  qui 
efl  i raifon  de  vingt-cinq  fous  par  mille  livres.  Sava- 
ri.(D.J.) 

Oçtave,  em  Ma/tyat,  eft  la  plut  parfaite  des  con- 
fonnancet;  c'efl,  iprè»  l’unilTon,  celui  de  tous  les  ac- 
cords dont  le  rapport  eft  le  plus  timple.  L'aiiilTon  efl  eo 
raifon  d’égalité , c’ell-à-dire  comme  t à t : Yadave  efl 
en  raifon  double,  c'efl  à-due  comme  t à a , & ces  deot 
accords  ont  entr'eut  tant  de  conformité  que  dans  l'harmo- 
nie on  les  prend  prefqne  indifféremment  l’un  pour  l'autre . 

Cet  intervalle  s’appelle  «ïaw.  parce  que,  pour  mar- 
cher diatoniquement  d’uo  de  fet  term-s  i l’autre,  il  faut 
piller  par  fept  degrés  & faire  entendre  huit  fous  diffé- 
reus. 

Void  les  propriétés  fingalieres  qui  diffingueut  Yada- 
ve de  tous  les  intervalles . 

I*.  L 'adave  renferme  entre  fes  bornes  tous  les  font 
primitifs  A originaux  ; ainlî  après  avoir  établi  un  fyllè- 
me  on  une  faite  do  font  dans  l’étendue  d’une  adave , fi 
l’on  veut  prolonger  cette  fuite,  il  faut  néceflairemcnt 
reprendre  le  même  ordre  dans  une  féconde  odave,  & de 
même  pour  une  rroifîeme,  A une  quatrième,  où  l’on 
ne  trouvera  jamais  aucun  fon  qui  ne  fou  la  répliqué  de 
quelqu'un  des  premiers  - Une  telle  férié  efl  appcllce  dt bel- 
le de  mafifat.  Parti  ÉCHELLE  & Gamme.  C’efl  en 
vertu  de  celte  propriété  de  YoAavt  qu’elle  a cté  appclléc 
dtapafom  par  les  Grec».  Payez  Diapason. 

iw.  L'adave  renferme  oocore  toutes  les  confonnanccs 
& toute»  leurs  différences,  c’eft-i  dire  tous  les  intervalles 
Amples,  tant  confonnans  que  difTonnans,  & par  confé- 
quent  toute  l’harmonie.  ErabiifTons  toutes  les  confonnan- 
ces  fur  un  même  fon  fondamental  A commun,  nous  au- 
rons la  table  fuivante , 

tao  too  96  90  80  7f  71  60 


tao,  120,  120,  tao,  s 20,  120,  120,  129 
qui  revient  i celle-ci, 

1 ± ± JL  2.  L 1 — 
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c'eft-l-dite  qu’on  y trouve  toutes  les  confonnance»  dans 
cet  ordre,  la  tierce  mineure,  la  tierce  majeur»,  la  quar- 
te, la  quime,  la  fine  mineure,  la  fine  majeure,  A eo- 
fin  Y ad  ave.  Far  où  l’on  voit  que  les  ooofonnances  (im- 
pies font  tout«  cqntcnues  entre  I '«Astre  A runifTon:  il 

!a  même  p'us , car  elles  peuvent  être  entendues  toutes 
-la-fois  dans  l'étendue  d’une  adave  fans  aucun  mélan- 
• gc  de  difTonnances . Formel  i- la- fois  quatre  fons,  vx, 
•IM,  (al y «x,  en  montant  du  premier  at  i fon  adave , 
ils  formeront  entr’eux  toutes  les  conformances , A ne 
lame  XL 
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formeront  nul  aotre  intervalle . Prenex  deus  de  ces  fon» 
Comme  il  vont  plaira , l'intervalle  en  fera  toujours  cou- 
fonnant . C’efl  de  cette  union  de  toutes  les  con'onnancea 
que  l’accord  qui  les  produif  s'appelle  atcard  parfait. 
Payai  Accord. 

3®.  Tout  fon  coofonnant  avec  un  des  termes  de  l'er- 
tare  ell  auffi  confondant  avec  l’autre:  par  conféqueut 
tout  intervalle  diffonnant  avec  l'un  efl  auffi  jilfonrunf 
avec  l'autre. 

4P.  Enfin  Yadave  a cette  propriété  plus  fingoliere  en- 
core que  toutes  les  autres , de  pouvoir  être  ajoutée  à elle- 
même,  c'efl-i-dirc  doublée,  triplée  A multipliée  â vo- 
lonté fans  changer  de  nature,  A fans  que  le  produit  cef- 
fe  d’être  une  confonnance.  • 

Cette  multiplication  de  Yadave  efl  cependant  bornée 
i notre  égard  par  l’étendue  de  nos  perception!,  A un 
intervalle  de  huit  odavts  eteede  déjà  cette  étendue.  P. 
Son»  graves,  Sons  aigus.  Les  adave t mêmes  per- 
dent quelque  chofe  de  leur  harmonie  en  (V  mutipf  »nt , 
une  triple  adave  vmmence  déjà  à être  moins  agréable 
qu’une  adave  flmple,  une  quatrième  adave  moins  qu’une 
triple,  A enfin  à la  cinquième  adave  la  trop  grande 
compofition  du  rapport,  A l'extrême  d (lance  des  l'ona 
At?  prefquc  tout  foü  agrément  J la  confonnance. 

C’efi  de  l 'adave  qo’on  tire  la  génération  de  tous  les 
intervalles  par  des  divifiont  A fobdlv:fi.m»  harmoniques . 
Si  vous  divifrx  hsrmoniquetnent  Y ad  ave  3,  6,  psr  le 
nombre  4.  vous  suret  d'un  cAté  1a  quarte  3,4,  A de 
l*aatre  la  quinte  4,  A. 

Drvifei  de  même  la  quinte  10,  iy,  harmoniquement 
par  le  nombre  12,  vous  aoret  la  tierce  mineure  10,  12, 
A la  tierce  majeure  ta,  ty.  Enfin  divifex  la  tierce  ma- 
jeure 72, 90,  encore  harmoniquement  par  le  nombre  80, 
voos  auret  le  ton  mineur  71,  8o,  00  9,  to,  A le  ton 
majeur  80,  90,  00  8,  9,  ox. 

Il  faut  remarquer  que  ces  divifions  hsrm  ’niques  don- 
nent toujours  deot  intervalle»  inégsus,  dont  le  moindre 
efl  an  grive  A le  plus  grand  à rtign . Que  fi  l’on  tait 
les  mêmes  drvifions  fcfon  la  proportion  arithmétique, 
ce  qui  eft  encore  plus  facile,  on  aura  le  moindre  inter- 
valle i l^iigo  A le  plus  grand  au  grave.  Ainfi  Yadave 
2,4,  partagée  arithmétiquement  donnera  d’abord  la  quin- 
te 2,  3,  an  R'sve;  pu:s  II  quirie  3,  4,  i Fallu;  la 
quinte  4.6,  donnera  pretnTrenent  la  tierce  majeure 
4,  y,  puis  la  tierce  mineure  y.  6,  A ainfi  des  autres. 

Le  lyflème  complet  de  Yadave  çft  de  cinq  Ions  A 
deux  femi-ton»,  formant  eotr’coi  *utant  de  digrés  dia- 
toniques fur  'es  fêpt  fons  de  la  gamme  jufqu'à  Yadave 
du  premier.  Mais  comme  ehaaue  tou  peut  fe  partager 
en  deux  femt-ton»,  la  mémo  adave  fe  divife  auffi  chro- 
mai rquement  en  douze  intervalles  d'nn  femi-ton  chacun 
formés  pou»  doute  fons  différent.,  dont  les  fept  précé- 
dens  gardent  leur  nom . A les  cinq  autres  prennent  cha- 
cun le  nom  du  fon  diatonique  le  plus  voifin.  Paye* 
Échelle.  ...  . . 

Je  ne  parle  point  ici  des  adave  t diminuées  A fuper- 
fines,  parce  que  dans  l’harmonie  ni  dans  la  mélodie  Ici 
a duvet  ne  s’alrerent  jamais. 

Il  efl  défendu  en  CJtppofition  de  faire  deux  adavei  de 
fuite  entre  d'ffcrentes  parties,  (br-toot  par  moov-m;nl 
femh’ible;  mars  cela  eft  permis  A même  élégant  lit  i 
dcflem  A 1 propos  dans  toute  la  fuite  d’un  air  ou  d’un 
trait  de  chant:  c’efl  ainfi  que  dans  pluiîeurs  tamterta  tou- 
tes les  parties  prennent  le  ripiema  par  intervalles  à Yada- 
ve ou  â l’uniffon.  (J) 

OCTAVIER,  v.  n.  ta  Mafifae,.  quand  on  force  le 
vent  dans  un  infiniment  i venr,  le  fon  monte  auffi-iât 
i l'oâive,  c’eft  ce  qo'on  appelle  adavirr . En  renfor- 
çant ainfi  l’infoiratioo,  l’air  renfermé  dans  le  tuyau  A 
contraint  par  l'air  extérieur,  efi  obligé,  pour  céder  à la 
vtrefie  des  ofc»l tarions , de  fe  psxiager  en  deux  colonnes 
égale»,  syant  chacune  la  moitié  de  la  longueur  du  inyau  : 
A c’efl  îinfi  que  chacune  de  ces  mt>i*.ié»  fonne  l'oôave 
du  tout.  Une  corde  de  violoncelle  adavte  par  un  prin- 
cips  fcmblablc,  quand  le  coup  d’archet  efi  trop  brufque 
ou  trop  voilin  dsi  chevalet.  C’eÛ  un  défaut  dans  l'or- 
gue quand  on  tuyau  admit  ^ cela  vient  de  oc  qu’il  prend 
trop  de  vent.  (S) 

OCTAVINE,  f.  f.  ( Madame . ) ce»  infiniment  de 
mufique  efi  une  efpece  de  petite  éi  mette,  qui,  pour  être 
tranfpoxtée  plus  commodément , n’a  iwt  la  petite  oeâx- 
ve,  on  »e  petit  jeu  do  clavecin,  i D.  J.) 

OCT A V O ; f.  m.  (Carnet.  Maaaaie.)  monnoic  de 
cuivre  qoi  a cour»  en  Èl'pagne.  Wadtia  rm  atbava  vaut 
deux  maravédis  de  VrltHi,  A il  en  faut  dix  fept  pour 
une  réale  auffi  de  Vcllon.  Il  y a des  ad  net  de  quatre 
Ou  de  huit  manvédit;  maii  on  les  appelle  ordinairement 
les  uns  des  aaartat , A les  autres  des  iaaklei  «««. 

M m QC  J' A» 
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OCTAVUM,  (C/a.  éit.)  ville  d’Afrique*  fiega 
épifcopil  en  Nomidie.  Il  ne  fiat  pu  confondre  celui-ci 
avec  un  autre  liège  épilcopql  de  mime  nom,  fitué  dans 
la  Byracenc.  (D.  J) 

Oc  Tl  LE  h OCTANT,  f.  m.  terme  A'AfiraJ.gie, 
qui  lignifie  l’afpcél  de  dcui  planètes  élo-gnca  l’une  de 
l’aotrc  de  4e  degrés , ou  de  la  huitième  partie  de  la  cir- 
conférence du  todixqoc,c’c(}-l-dirc  d'un  ligne  A demi. 
Fayez  Octant  (ÿ  Trioctile. 

OCTJREME,  oâtrtmn , f.  f.  {Marine  4*1  4m f.) 
bâtiment  des  anciens,  félon  la  uns,  è huit  rangs  dest- 
ina ; A félon  la  autres,  ou  à huit  rangs  de  rameurs, 
ou  à huit  rameurs  fur  chaque  raine;  car  )#*  leotimeni 
de*  fa  vins  font  fort  partagés;  nous  traiterons  ailleurs 
cette  matière. 

OCTOBRE,  ( CtlmJrier  4*  P ancienne  Rtmt . ) boi- 
ticme  mois  de  l’année  dans  le  caleodrier  de  Rotnolus, 
& le  dixième  dans  celai  de  Numa;  il  a toujours  gardé 
fort  premier  nom , malgré  les  noms  différent  que  le  fc- 
nat  A les  empereurs  romains  lai  ont.voula  donner.  En 
vain  le  l'énat  délira  qo’on  appel  lit  ce  mois  Fan/linns , 
ta  Phonneor  de  FaoUinc,  femme  de  l’empereur  Anto- 
afin.  Commode  ne  réadit  pu  mieai  en  le  nommant  /•- 
vidai , ni  Domitien  en  l’appel l*nt  Damisianns . Ce  moi* 
émit  fous  la  prntcôion  de  Mars. 

Le  4 0 .labre,  on  fai  l'oit  la  folemnité  do  Mn»4mt 

f4UMl  . 

Le  ; a fat  confacré  par  an  antcl  i la  Fortune  de  re- 
tour, Fartnma  redmti,  pour  flatter  Auguft*  qui  yevenoit 
à R'>iive  après  avoir  pacifié  1a  Sicile,  la  Grece,  la  Sy- 
rie, l’Afic  & la  Pinhes. 

Le  13  arivoit  I»  fête  Fsusimalia,  la  Fontioala. 

Le  1 p,  on  facriâoit  un  cheval  i Mars,  nommé  0 Je- 
ter vfaor . 

Le  19,  on  feletonilbit  dans  les  arroéa  la  fête  nommée 
Armiln/frinm . 

Le  a8  A les  fui  vans,  fe  donnoient  la  jeux  de  U vic- 
toire, ialtiiués  par  Sylli. 

On  célébrait  i la  fin  de  ce  mois  la  vortumnales  & 
les  jeux  ' far  marques . ( D.  J.) 

Octobre,  (C tlendnrr  des  madernei.)  nom  du  di- 
xième mois  de  mitre  année.  Il  a qt  jours;  A c'cfl  le  23 
que  le  Soleil  entre  dans  le  ligne  du  Scorpion . Le  nom 
a’OJtbre.  qu'il  a vient  de  ce  qu’il  étoit  le  huitième  de 
l’année  romaine,  qui  n’étoit  compnfée  quededii . (D.  J.) 

OCTODORUM  «4  OCroDURUS , ( G/egr.  4m.) 
village  dont  parle  Jula  c'éûr  4*  bel!»  Gailscs,  i llf. 
4.  j.  A le  donne  au  peuple  Fer^gri . Saofm  cllimc  que 
c’cfl  Martigny  ou  Af arsigmnk , comme  d-feot  la  Alle- 
mands, fur  les  côtés  de  ta  Drfnce,  qui  tombe  inconti- 
nent dans  le  Rhône.  Ce  lieu  a été  la  capitale  du  bas 
Valois,  comme  Sion  du  haut  Valois,  Feyt z la  m/m. 
4*i  Imftnf.  tomr  J (IF.  le  plan  d’un  camp  que  Galba 
établit  autreloit  à OJsdnrum.  Stewcch  us  avoit  tiré  ce 
plan  fur  la  lieas , A le  fit  le  premier  graver  dans  fou  com- 
mentaire for  Végece.  ( D.j .) 

OCTOGENAIRE,  adj.  A fubfl.  (Gramm.)  qui  a 
atteint  Pige  ie  So  ans.  on  dit  c'efl  un  aJajrutire  . 

OCTOGESA,  ( G/agr.  ««.1  ancienne  ville  de  l’Ef- 
pagne  Tarragoooife  au  pays  des  Itereeta.  Céfar  en  parle 
de  belle  etytls,  I.  /.  c.  Ut.  M.  de  M area  penfe  qu ’OJo- 
g/f*  devoit  être  aa  lieu  où  ell  tuiqurd’hui  Mejmicemfa 
au  confluent  de  la  Segre  A de  l’Ebie:  cette  conjcâaïc 
eft  des  plus  vrailTemblables.  (D.J-) 

OClOGONE  f.  m.  {G/om.)  fe  dit  en  Géométrie 
d’une  ligure  de  huit  côtés  A de  huit  aogla.  Fayez  Fi- 
CUME  & Polygone. 

Quand  tout  la  côtés  A la  angles  de  celte  figure  font 
égaux , on  l’appelle  aJegmt  régulier  on  adagane  inferip- 
tible  dans  un  cercle.  (É) 

Le  côté  de  VaJagane  régulier  efl  la  corde  de  4f  de- 
grés ; or  nommant  1 le  rayon , le  finas  de  4f  degrés  cil 
y-—,  A la  corde  eft  y (y-  + [ 1 — - y -j-J x)=  y 
(a^Va).  Par  cette  formule  on  peut  calculer  ou  le 
eôié  d’un  aJagant  dent  le  rayon  ell  donné,  ou  le  dia- 
mètre d’on  0 Jogorn  dont  on  connoît  le  côté.  Je  me 
fuuvitns  d’avoir  employé,  il  y a plus  de  ay  ans,  cette 
dermere  méihode  pour  trouver  le  diamètre  du  grand  baflin 
•Jogyn*  du  jardin  da  Toileries,  j’ai  trouvé,  s’il  m’eo 
foo vient  bien,  par  la  mefare  actuelle  le  côté  de  77  pies, 
d’où  j’ai  conclu  le  diamètre  de  3a  i 33  toifa;  car  la 
oomnret  précis  ne  font  plus  préfet»!  è ma  mémoire.  On 
prétend  que  ce  d amrtre  efl  égal  1 la  hautear  da  tours 
de  Notre- Daine,  mais  je  le  crois  plus  petit  de  quelques 
loi  fa . 

OCTOPHORE,  f.  m.  (//»/!.  4m.)  litière  portée  par 
huit  cfclavca  ; «lie  étoit  plut  encore  à l’uügc  des  fem- 


ma  que  des  hommes;  on  t'eo  fervoit  1 U ville,  quand 
00  étoit  iadifpofé,  pour  aller  en  vifite,  A en  tout  terni 
pour  aller  à la  campagne. 

OCTOPODE,  f.  m.  (Àniif.  ettl/f.)  c’étoit  une 

bannière  da  panes  divifée  en  huit  flammes  on  huit  lan- 
guettes . Vaytz  Bnllandus,  /43.  6.  Ftkr.  tome  II.  f4tt  a 6. 

OCTOSTYLt,  f.  m.  rebit.  tivtU.)  face  d’un 
bltiment  orné  de  huit  colonnes;  c’ert  une  ordonnance 
de  huit  colonnes  difpofées  far  anc  ligne  droite,  comme 
le  temple  pfeudo-diptere  de  Vitruve,  A le  portique  du 
Panthéon  1 Rome,  ou  fur  une  ligne  circulaire,  comme 
le  monoptere  rond  ou  temple  d’Apollon  Pythieu  i Del- 
pha,  A toute  autre  tour  de  dôme  ayant  hait  colonnes 
fa  Ton  pourtour.  Le  mot  oSofiylt  ell  dérivé  de  deux 
mots  grecs,  dont  l’on  lignifie  huit,  A l’autre  f#/wr»e  . 

OCTROI,  f.  m.  {JmrifpmJ.)  lignifie  tamttjfiem  de 
quelque  grâce  00  privilège  finie  p«  le  prince. 

Le;  lAreit  ou  deniers  d’«£rvfj  font  da  levées  de  cer- 
tains droits  en  deniers , que  le  prince  permet  à da  com- 
munautés de  faire  fur  elles-mêmes  pour  leurs  bétons  A 
nécefTités,  comme  pour  la  fortifications  da  villes,  ré- 
parations des  bltitneos,  entretien  du  pavé,  &r. 

Ce»  eSrait  fe  lèvent  fur  la  vente  da  vin,  da  charbon, 
du  bois  à brûler,  A autres  denrees  A marchand ifes,  fé- 
lon ce  qui  a été  lHw/ par  le  prince. 

La  deniers  d’*i ?r«r  A totra  déniai  communs  A pa- 
trimooiaux  da  villa  A communautés  font  perçus  par  le 
receveur  de  la  ville  00  communauté . 

Ca  receveurs  da  *3r»n  ont  été  érigés  en  titre  d’of- 
fice dans  la  villa  par  divers  on  leur  a aolfi  don- 
né des  contrôleurs,  mais  tous  ces  offica  ont  étc  fuppri- 
més  A rétablis  par  divers  édits:  l’édit  da  mois  de  Juin 
17 ay,  qai  la  a rétablit,  forme  le  dernier  état;  la  jrille 
de  Paris  a été  eiceptée  de  ca  créations . 

La  compta  da  deniers  d ’«9r»f/  fe  rendent  i la  cham- 
bre da  compta.  Sar  la  fondions,  créations  A fuppref- 
hons  da  recevears  da  a/l r ou , voyez  U Di3mam4Îrt  tin 
4rrfu  ta  mot  0 Brais . 

OCTULA1NS,  ( Gfag.  ant  ) en  latin  OBmJani,  an- 
ciens peupla  d’Italie  dans  le  Latium,  A l’un  de  ceux 
qai  avnfent  part  à la  dillritxnion  des  viandes  fur  le  moat 
Alhino,  félon  Pline,  /.  NI.  t.  v.  {D.J.) 

OCTUPLE,  adj.  {Gramm.  & Arità.)  qui  cft  hait 
fois  plus  gnnd . 

OCULAIRE,  adj.  en  Annaaùt , qui  appartient  i 
l’ail.  Nerfs  aimùirts  commuas,  nerfs  et  salaires  citer- 
nes. Fayez  Merfcuni- 

Ocu£A/Ri,  f.  m.  (Diapir.)  on  appelle  ainfi  celui  da 
verra  d’une  lunette,  00  d’on  microfcope  qoi  efl  tourné 
vers  l’ail.  Foyez  Lunette,  Microscope,  Téles- 
cope, ÿr.  voyez  aafi  OêlECTir.  (0) 

Oculaire,  pierre,  ( Hifl . nas.)  lapis  atmlaris.  M«- 
eati  a_  donné  ce  nom  i une  efpece  d’opercule  de  coquil- 
le qai  efl  VstmbUicns  massimns . 

Les  ancjais  fcmblent  aufli  avoir  doniié  indifférem- 
ment le  nom  de  pierres  atnlairts  i touta  le  piares  dans 
lefqœlla  ils  trouvaient  ou  cioyoknt  trouver  la  rel[cm- 
bltnce  d’un  ail . La  pieria  qu’ils  nommoieiu  Upidn 
aeellati,  paroi Ifeat  n’avoir  été  qae  da  boula  avec  Icf- 
quejles  les  entans  jouoient  comme  les  nôtra  font  avec 
la  gobilles.  (— ) 

OCULATION,  f.  f.  (Jar4inage:)  c’efl  l’adion 
d’ébourgeoaner  oa  d’ôter  la  bourgeons  inatila  de»  p an- 
la,  A fur-tout  de  la  vigne:  ce  t»a  vient  d ’atnlms,  qui 
veut  dire  eril  oa  banrreon.  {K) 

OCULÉK,  PIERRE,  f Hifl.  »at.)  lapis  eealatess , 
nom  donné  par  Merciri  i une  pierre  formée  par  l’af- 
fembiage  d’un  grand  nombre  de  petits  cailloux,  telle* 
que  les  pierres  que  la  Anflois  nomment  padAimg  ; ce 
nom  vient,  faivani  toute  apparence,  da  cailloux  rond* 

A roulés,  renfermes  dans  cette  pierre,  qui  reflemblent  â 
da  yeux  . Faytz  Mercati , MetAlatktea . 

OCULISTE,  f.  m.  chirurgien  qui  s’applique  parti- 
culièrement à toutes  la  maladies  des  youx , aenlarins  tii- 
rmrfns , apbsbalmiater . 

Dans  les  flatuts  da  Chirurgiens  de  Pari*  il  y a 00  ar- 
ticle qai  porte,  qae  ceux  qui  voudront  être  reçus  pour 
eterccr  feulement  la  partie  de  la  Chirurgie  qui  concerne 
la  vûe,  fubiront  an  examen,  dans  lequel  ils  ftrqni  In- 
terrogés fur  la  théorie  A fur  la  pratique,  A qu’il*  ao- 
rout  le  titre  d 'expers  pane  les  yeux , fans  pouvoir  y join- 
dre celui  de  tbirnrgiem. 

Celai  qai  fe  delline  aux  maladia  da  yeux  devrait 
néanmoins  avoir  toute*  la  connoiflanca  eu’on  eiigc 
dans  la  autres  Chirurgiens,  car  la  maladie*  font  prcfquç 
touta  la  méma,  c’en  la  lieux  qu’ella  occupent  qu* 
en  fait  la  différence:  l’inflammatioo  de  l’ail  n’ad  pu 
d’une  autre  natutc  que  l’infiammatioo  da  foie  A de\ 

pou- 
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poumons  - Les  principes  généraux  font  les  mêmes,  il  faut 
feulement  en  faire  des  applications  particulières  aux  diffé- 
rentes parties,  & les  maladies  y ont  des  l'y inpi Aines  re- 
latifs aux  fondions  Icfccs . On  ne  peut  guère  attendre 
de  grands  progrès  de  ceux  qui  le  font  livret  fpéciale- 
meut  i un  genre  d’axercice,  fans  avoir  puifé  dans  les 
fources  de  l'art  les  grands  principes  qui  doivent  les  diri- 
ger: le  public  qui  n'eil  pis  au  fait  des  chofcs,  croit  aiff  - 
ment  qn'un  homme  qui  s'applique  uniquement  i la  con- 
SKMlfanee  des  maladies  d'on  organe  doit  avoir  des  lumiè- 
res faperitores  à un  aatre,  A cela  ferait  vrai  a'il  ctoit 
d’ailleurs  profondément  inftruii  des  principes  de  l’art . 
Mais  foovent  on  ne  ohoilit  une  partie  que  par  l'incapa- 
cité où  l'on  fc  lent  de  s'adonner  à l’exercice  complet  de 
l'art:  il  ert  certain  que  les  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité 
des  maladies  des  yeux , étoent  les  chirurgiens  également 
▼erfés  dans  la  eonno'ffancc  de  toutes  les  maladies,  & 
qui  pratiquent  diltinâcment  toutes  les  grandes  opéra- 
tions de  la  Chirurgie:  parmi  les  anciens,  G Ht  Ut  me  tu, 
élevé  d'Ambroife  Paré,  & premier  chirurgien  du  roi 
après  fon  maître.  Au  commencement  de  ce  fircle,  Antoi- 
ne Maître  Jean,  ch'rargien  i Mcrv-fur-Scine,  qui  ter- 
mine fon  traité  des  maladies  de  l'Œil,  le  plus  cftimé  que 
taons  ayons,  par  ces  mots.....  „ Je  fais  que  la  piflpart 
„ des  chirurgiens  négligent  de  s'appliquer  aux  maladies 
N des  yeux  , parce  qu'elles  font  fi  nombrenfet  qu’on  s'en 
„ cl)  fait  un  monilre,  & que  l’on  croit  qu’elles  deman- 
„ dent  toute  l’application  d’on  homme,  & une  adreffe 
„ toute  lîngulirre  pour  exécuter  toutes  les  operations  qui 
„ leur  conviennent.  Il  n'cft  tien  de  tout  cela;  elles  font 
M nombreufet  à la  vérité,  mai*  elles  font  trèi-facïïes  i 
„ apprendte  à un  chirurgien  déjà  éclairé  dans  û pro- 
„ fc  filon  : elles  n’ont  point  d'autres  réglés  pour  leur  irai- 
„ tement  que  celles  que  l’on  fuit  pour  traiter  les  autres 
„ maladies,  pourvû  feulement  qu’on  ait  égard  à la  na- 
„ tore  de  l’œil:  te  il  n’eil  befoin  que  d’une  adrcfle  mé- 
M diocre  & d'un  peu  de  jugement  pour  en  faire  les  plus 
„ difficiles  opérations  VoilJ  l’avis  d’un  très-habile 
tnlifle  fur  un  point  OÙ  il  ne  doit  pas  être  fufpeâ  . Il 
pouvoit  mettre  i nn  très-haut  degré  d'efbme  les  talens 
nccdlaircs  pour  exercer  convenablement  cette  partie  de 
l’art,  & perfonoe  n’avoît  plus  mérité  d’en  être  cru  f>r 
fa  psrole.  Il  a été  excellent  tcmli/le,  parce  qu'il  étoit 
très-bon  chirurgien,  A Deifonne  n'ignore  que  les  opera- 
tions les  mieux  concertées  de  la  chirurgie  oculaire,  font 
dûes  à des  chirurgiens  qui  n'en  ont  point  fait  leur  capi- 
tal ; 1a  filiale  lacrymale  par  M.  Petit,  la  cataraâc  dont 
M-  Chery  a connu  la  poffibilité  de  l’extraâmn,  prati- 
quée fi'  heureufement  de  oos  jours  par  M.  David, 

&<■  en 

Voici  la  notice  des  auteurs  qn’un  bon  otmli/ie  doit 
eonnoître . 

A nel.  Méthode  pour  guérir  les  fifinles  lacrymales. 
Tnrim  1713  jy  1714,  r»-49.  Item,  Differtation  fnr  la 
nouvelle  découverte  de  l’hydropi'ie  du  conduit  lacrymal . 
Péru  1716,  irn, 

Aquapendente  (Hyeronimus  Fabricius  ab),  Tradatmi 
Je  oemto  vifmi  orgamo.  Patav.  ifot , fol.  Francof.  t6of, 
1613,  fut.  & dans  fes  ouvrages  aoatom.  & phyliol.  L*pf. 
16S7  , fol.  thm  J Un  mi  prafalione . L.  B.  1738,  fol. 

Bailly,  oh  the  projet  vain*.  of  tht  Sigh.  London , lf6o, 

Baniflcr  (Richard),  Traité  des  yeux , contenant  la 
connoillance  & la  cure  de  onie  cens  treize  maladies, 
auxquelles  cette  partie  A les  paupière*  font  fujet les . Lom- 
Jrtt,  afin,  im- 40.  en  amglou . 

Btflifch,  des  maladies  des  yeux.  DrtfJ h 1783 % fol. 
fig.  em  sJlemémJ. 

Beddevole,  remarques  fur  les  yeur  des  oifeiux.  Ge- 
mive  1680, 

Beneventus  Hicrofolimitanus , Je  otmlis , ttrmmqme  *- 
gritmJimibmi  & tmrii.  Vcnecis  IffO,  im  fol.  A im- 40. 

Boye,  J difqttifinem  ait  ut  the  final  eaufei  of  matmral 
thimgt,  Ar.  s mita  famé  nmtammom  obfervatiamt  about  vi- 
liait  J.  fight.  Lond.  1680,  «*-8e.  rate. 

BriHeaa,  de  Itcataraèie  A du  glaocoma.  Parii  1709, 
itfix.fig. 

Briggs  ( Guillelm.  ) ophthalmographia  . Cantlbridgis 
lfi7f,  iif-8®.  il  y donne  une  cxaâc  detcripiion  de  l’œil 
avec  la  méthode  de  le  dilléquer. 

ISurgns  (Joh.  de).  Je  pmpillâ  atmli.  Rome  ifqq,  »•- 
8°.  Le  P.  Paul,  Fra  Paolo,  beau  génie,  cil  le  premier, 
pour  le  dire  eu  paffant,  qui  ait  obfetvé  la  contraâiou 
A la  dilatation  de  la  prunelle  de  l’œil . 

Barrhos  (Jofeph  Frider.)  epijltla  Je  artifitio  bmmorct 
otnlornm  rtftamramdi . Hafn.  1669,  m 

Catcanus  ( loh.  Bapt.  ) Je  tordit  va  for  mm  im  fmtm  , (3* 
Je  tamfalii  paJpebrarnm  ocnlmum . Ticini  1 J74,  r»-8®. 

Tome  XI. 
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Cocchi  ( Anton.  ) tpiflol*  ad  M.rpagnum  de  lemte  try - 
/Imlf'aJ  ocnli  bam.tmi , fera  fmffafiomit  fede.  Rotnsc  1711 , 
«•8e. 

Goward  (Guillelm.)  ophthalmomiatria,  five  oemlrram 
mtdela.  London.  170A,  /«r-8°. 

Dnboit,  des  maladies  qui  arrivent  i l’œil,  A des  re- 
mèdes les  plus  convenables  pour  les  goérir  fans  opéra- 
tion manuelle.  Parti  1733,  »**  U. 

Fnderici  ( Pétri  ) tradai.et  deoemlii.  Lipf.  Ifyfi,  im  8®. 

Gnenelloni  epiflola  ai  I).  Carlelamnm , &c . de  anata- 
«r  «.-«iiran,  tjfê.  Amllal.  1686,  im- 8°. 

HeiÉleri  ( Laurent  • ) Jf  catarada ,gtameomate,  & amam- 
rofi.  Alton.  1713,  »*  8e. 

Hcnricns  (J  'h.)  Je  morhit  aemlormm , amrimm , mafi, 
Jemtimm.  Anivcrp.  1608,  »»- 4. 

Hodierna  ( Joh.  Bapt.)  Je  oemlo  mmfcm.  Panormi  1644  , 
w-49.  cet  ouvrage  rare  cfl  fort  bon. 

Hnferus  ( Thobias  ) , de  ophtbalmia  tr  ad  ai  mi  . Balilec 

lôn,  «HP. 

Horius  (Jacobus),  de  tirtmlari  bnmoram  rmatm  im 
oemlit.  Logd.  But.  «740.  t*m  fig.  c’eft  on  bon  ouvrage. 

H'iyghens  ( Chrétien  ) , opéra  varia  . Lugd.  Bit.  I<t8l , 
»*- 4e.  td  opéra  reliant . Amllel.  I7iâ,  i val.  im  40. 

Kennedy,  apbtbalmograpbia , \Jt.  Lond.  1 71 3 , »V8^. 
en  anglois . ( 

Maître  Jean  ( Antoine  ) , des  maladies  de  l’œil . Troyei 
1707,  im-^.prtm.  Uit.  c'elt  le  meilleur  auteur  fur  cel- 
te maticte. 

Manulphi  (Johaanit)  tradatmi  Je  febre  & latrymii. 

Rom*  161  S,  «-8e. 

Marini  ( Girol.  ) pratiqoe  des  operations  chirurgicales 
fut  Ici  yeux,  A dans  la  lithotomie.  Rame  1713,  /*•  8®. 
en  Italien. 

Michael  ( Joh.)  otuli fabrita,  adio,  afin , &c.  Lugd. 
Bat.  ifiçf , r*-89. 

Monavius  ( Frîdex.)  elemtbm  affedmnm  atmlarimm . 
Crvuhifwaldis  1644,  »»-40,  ifif4,  #»•  4*. 

Moaline  (Antoine)  à relation  of  nevj  omatomital  ob- 
forratiomt  im  the  eyet  tf  animait.  Lond.  l68i,  im-j3. 
c’cll  un  ouvrage  très-curkux  . 

Newton  (lechev.  I foac ),  optique , livre  immortel. 

Petit  (le  médecin),  lettre  où  l’on  démontre  que  le 
cryflalin  cil  fort  prè»  del’uvée,  avec  de  nouvelles  preu- 
ves concernant  l’opération  de  la  cataraâc.  Paru  1719, 
r»-4°.  rare  A corieofe. 

Panamufali  de  Buldac,  liber  de praparatioiribni  rrrum 
qm<e  ad  ocalot  meditimai  fan  uni . Vcnet.  ifOO,  in-fol. 

Plemp'i  (Vopifc.  Fortun.  ) opbtalmoioaphia . Lovani 
1648,  fol.  il  a fait  fa  réputation  par  cet  ouvrage. 

Read  ( Guillelm.)  on  tht  Jiftafet  of  tbt  eyei . Lond. 
1704,  iw-5®. 

Rufchius  (Joh.  Bapt.)  Je  vifmi  organo,libri  qmatuor . 
Pifis,  1631 , « 4° 


Schclhammeti  (Cbriftoph.)  ophthalmographia  (j f opfiof- 
pi  a , &<.  Jonae  WS40  ,«-4'*. 

Severus  (Nicolau*),  obfervatiomei  mmaiomicar  Je  plan» 


Jmlii  atalvrnm,  novijfue  eormm  vafit . Halhi*  16A4, 

Tayhr  (Joh.  ) of  the  eaterad  amJ  glancoma . Lon- 
don 1736,  «-8e.  Item , le  trtéchanifmc  au  globe  de  l’œil. 
Parii  1 738 , operateur  adroit  A charlatan  habile. 

T rinrhufii , difjertatio  Je  taecii  fapiemtià  y ermJitiome 
tlarii . Jenx  1671,  im  40.  c’ert  un  ouvrage  pour  les  Lit- 
térateurs. 

Varolias  (Conftintius  ),  Je  mervit  oftidt . (Je-  Fran- 
cof. tfçt,  #»-8g. 

Woolhoufc,  Jijfertatiomei  de  caler  ada  ÿ plan  comalt , 
Francof.  1719,  im  8°. 

Yves  (Saint)  traité  des  maladies  des  yeux.  Paris  17  ai, 

t»-8°. 

Zahu , veut  ms  arlificialil  teleJrioptiemi  , \Jt.  Norit&b. 
I7il,  im-fol.  fig. 

Th/ perfed  otmlifi.  1603 , nr-8°.  par  un  anonyme. 

A tous  ces  traités  particuliers  il  faut  joindre  les  ob- 
fereations  qui  fe  trouvent  éparfes  dans  les  Méinrrires  de 
l’académie  des  Sciences,  les  Tranfafiiuns  philofouhiques , 
le  Recueil  d’Edimbourg,  les  Aâesdes  carieux  de  la  na- 
ture, A autres  ouvrages  de  ce  genre. 

B ^erhaive  avoir  donné  dans  des  leçons  publiques  nn 
traité  for  la  flrudure  de  l’œil,  A fes  principales  mala- 
dies; c’eft  un  morceau  précieux  quemeffieurs  Van-S wie- 
ten  A Tionchin  poorroîent  mettre  au  jour.  (Le  cheva- 
lier de  y.av(ovar.  ) 
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OcvlvS  Mvsm . f'itrez  (J  il  du  monde. 

OcvlvS  mjkiS  ou  Ocvt.vs  restais , nom  d'onc  co- 
quille que  l’on  CoOOOÎI  mieux  tous  le  oom  dWilif« 
Vent’ u . 

Oevtvi  (HKISTI,  (Botan.)  efpece  d’aftérifqae,  nom- 
mé par  r oUruefort  ajlerifctu  tannai , foliis  ad  fiartm  n- 
tidu.  Payez.  ASTÉWSQUE  . 

Ou  le  cultive  quclquvfois  dans  les  jardin*  a caufe  de 
fa  fleur  ronde,  radiée  de  de  orateur  jaune,  qui  fert  à 
embellir  les  panel rc»;  mais  l'aftérifque  préférable  pour 
ce  deircin  ell  l'efbcce  qui  flcuiit  la  plu*  grande  partie  de 
l’année,  dt  que  Tournefort  appelle  aftrnfcui  maritimm, 
ptrenn  t . batalm . [D.  7-  ) 

OCYMOPHILLON,  f.  m.  (Bout.)  nom  donné 
par  Biuxbsuin  i un  nouveau  genre  de  plante  dont  voici 
J«  carailetet.  La  fleur  eft  l'an»  pélile;  elle  porte  fur  un 
embrion  qui  devi.  ni  enfuirc  un  vaiir  au  féminal,  oblong 

Juadrangu'aire , divife  en  quatre  loger,  qui  contiennent 
es  gra'ies  arrondie*  dt  très-pertes.  Les  feuillet  de  ce 
genre  de  plante  font  letnblab'et  è celle*  du  bali'ique, 
aeymam,  d’où  lui  vient  Ton  nom.  E'Ie  croit  dans  Ici 
lieux  huinider.  Btcconc  la  décrit  fous  le  nom  impro- 
pre de  ghn jt,  en  l'appellent  la  grande  glamx  de  aurai», 
i fleur  lau'ie.  Aâ.  petropvl  t •#/.  IP.  pag.  411. 

OUYMUM,  f.  m.  ( Borax .)  genre  de  plante  que 
nous  appelions  en  trançoi-  bnfilit , ft  c’cft  four  ce  nom 

Îue  vont  la  uouverei  canffétii'ée.  T«ium  fort  en  compte 
ix-neuf  efpcces,  & Bocihaavc  vingt-quatre;  elle*  poire- 
dent  une  uoalité  balfamiqoe  dt  tempérée. 

OCZAKOW,  (G/#?.)  ville  forte  de  Turquie,  dans 
la  B-'iEuabic,  capitale  d'un  payx  de  même  nom,  dt  fa- 
meui'e  jar  la  bataille  de  1644:  c'ert  où  font  les  galeret 
turques  qui  gardent  Pemb luchure  du  Nicper  coque  les 
coorfn  des  Cofaqoes . El'e  eft  détendue  par  plufteurs 
chlteaui,  ft  eft  i 116  lieuet  S.  O.  de  Bialogrod , 164 
N.  E.  de  C tnllantinoplc.  Long.  47.  }f  iat.  46.  33. 

La  vi'lc  d'0. eiipir,  n mimée  par  les  Tûtes  Dfiam- 
CnmenJt,  ell  lituce  1 IVmbouchurc  du  Boryfthènc  qui 
t’y  |cttc  dans  la  mer  Noire;  on  nommait  antret'os  cet- 
te ville  Obie  00  Mürupole , & elle  et  ait  alors  le  centre 
du  commerce  des  Miléfietu  avec  les  peuples  feptentrio- 
naux  de  ces  quartiers. 

Le  pays  d'Otzatow  ell  féparé  de  la  Tartane  crimce 

Rr  le  Boryllhène;  il  a l’Ukraine  au  N.  O.  la  mer 
oire  au  S.  b-  le  Budziacau  S. O.  de  la  Moldavie  au 
couchant.  ( ü.  J.) 
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ODA,  f.  f.  terme  de  relation,  chambre,  elifTe  des 
pages  du  grand- feigneur  dans  le  ferrai!:  voici  ce  qu'en 
dit  du  Loir. 

L--s  pages  du  grand-feigneur  font  diviféten  cinq  cl*f- 
fe>,  qui  font  autant  de  chambres  appcllées  oda.  La  pre- 
m err  plas  bufe  en  dit;n:Csè  porte  la  qualité  de  gronde, 
poir  le  nombre  de  ceua  qui  la  compilent:  ce  toit  les 
plus  jeunes  à qui  on  enf-igie  à lire  & à écrire,  i bien 
parler  les  langues,  qui  font  la  torque  pour  ce  m >nde  , 
l’arabe  pour  le  paradis,  dt  la  perfane  pour  l’enfer,  i cau- 
fe,  dilent  les  Turcs,  de  l’hérétie  de  la  oatioo  qui  la 
parle. 

La  fécondé  s'appelle  la  petite  ad*,  où  depuis  l’ige  de 
14  ou  if  ans,  jolqu'à  20  ou  environ,  ils  font  exercé! 
aux  aimes,  i piquer  des  chevaux,  i l'étude  des  feien- 
ces  dont  les  Turcs  ont  quelque  teintorc,  comme  eft  l'A- 
rithmétique, la  Géométrie  ét  l’ A Urologie.  Dans  chacu- 
ne de  ccs  chambres  il  y a on  pige  de  la  chambre  pri- 
vée, qui  Iror  commande. 

La  troifiemc  chambre  nommée  hilaa-oda,  comprend 
bien  diui  ecm  pages,  qui  oure  leurs  exercices  ordinaires 
font  commandés  par  le  k letdgibachi , poux  le  fetvicc  de 
la  fommclere  & de  la  fruiterie. 

Li  quairicmc  n’en  a que  vingt-quatre,  qoi  fous  le  kha* 
linéda-D^chi,  ont  foin  du  tréfor  qui  eft  dans  l’appar- 
tement du  grand-feigneur,  où  ils  n’enttent  jamais  avec 
des  habits  qui  aient  des  poches. 

La  cinquième  chambre  ippellée  lai-oda,  c’eft-à-dire 
eiafft  privée , cil  compoféc  de  quarante  pages  qui  fervent 
i la  chambre  du  prince. 

Toutes  les  nuits  un  nnmbre  fixe  de  pages  de  ces  cham- 
bres font  de  garde,  quand  leur  prince  ell  couché;  ils 
font  pofés  en  divers  endroits,  les  uns  plus  près  dé  loi 
que  les  autres,  fe'on  le  degré  de  leur  chambre;  ft  ceux 
qui  font  de  la  chambre  privée  les  commandent.  Ils  pren- 
nent garde  aulli  que  la  lumière,  qu’ils  tiennent  toujours 
dans  fa  chambre,  ne  lui  donne  point  dans  les  yeux, 
craignant  qu’il  oc  s’cvcillc,  & s’ils  le  voient  travaillé 
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de  quelqne  (onge  qni  l’inquiette  & qui  le  tourmente,  ils 
en  avenilTcni  !'a;a  pour  qu'il  le  réveille.  (D.  J.) 

ODABACHl  - ODDOB  ASS1,  f.  m.  ( H, fl.  mad.) 
eft  un  officier  de  l’armée  le*  Totcs,  qui  répond  i-peo- 
près  i ce  que  nous  appcllous  parmi  nous  un  fergent,  ou 
un  taperai. 

Les  (impies  foldats  & les  janilTairet,  appel  és  aidai  Ht 
loti  qu’ils  ont  Ici vi  un  cecain  nmnb.c  d'années,  font 
avancé»,  ft  deviennent  biquclurs;  de  bquclars  ils  font 
fait*  oiabaebit , eVil-à-dire , captMMS  de  compagnie,  ou 
chef»  de  certaines  divifions  dont  e nombre  n'elt  pu  filé 
étant  quelqucfoi»  de  dix  hommes,  quelquefois  de  Vingt . 

Leur  paye  eft  de  rtc  doubles  par  moii,  & il*  portent 
pour  marque  diftinâive  an  grand  l’entre,  large  d’un  pfé 
St  encore  plus  long  que  large,  qui  pend  par  aernere,  ft 
orné  pir  devant  de  deux  graudes  plumet  d’autruche*. 

L'adahacbi  eft  proprement  un  chef  de  chambrée  des 
janillàires,  comme  le  porte  fon  nom  compote  de  deux 
mots  turcs  favoir , oda,  chambre,  A hic  ht,  chef.  Lorlque 
le*  janilTâires  entrent  pour  la  première  foi»  dan»  cette 
chambre,  Vedabatbi  les  frappe  l'or  le  cou,  & leur  fait 
bailler  la  téie  pour  preuve  de  l'obéiftance  i laquelle  ila 
font  eogagçs.  Ils  ne  peuvent  s’abfcnicr  l'atu  (î  permlf- 
fîon,  dt  lorfqu’ils  négligent  de  la  lui  demander,  il  leur 
fait  donner  par  le  cuiflnier  de  la  chambrée  des  coups  de 
baguette  fur  les  ferles  St  non  fur  les  p'ét.  abn  de  ne  pat 
lea  mettre  hors  d'état  de  marcher  où  le  bien  du  (èrvice 
le  requiert.  S'il*  commettent  quelque  crime  grave,  il  les 
fait  étrangler  mai»  fecretemcnr , A tetter  leurs  corpidans 
la  mer.  Que  s’il  eft  forcé  de  rendre  leur  punition  pu- 
blique, il  doit  aupsravant  les  dégrader  de  leur  qualité  de 
janjlDire,  ce  qui  fe  fait  en  mettant  en  piece*  le  colle» 
de  leur  habit.  Guer,  marin  des  Tarn,  tome  II. 

On  donne  encore  en  Turquie  le  nom  d 'adsbatbi  au 
dîreânir  de  chique  chambre  de*  ichoglans  ou  pages  du 
grand-feigneur.  Il  veille  à leur  conduite,  à leur*  eicr* 
eictt,  ft  le*  fait  châtier  lorfqu’il  leur  échape  quelque 
faite. 

ODAGLANDARI,  f.  rn.  (Hi/i.  mad.  terme  de  re~ 
latioie.)  oit  écrit  aulli  ede(laadari,  odaglaadari,  tddeglaa- 
dan . Ce  font  le*  pages  de  la  cinquième  chambre  ou  ada% 
vtyet  O DA. 

'Ces  pages  font  au  nombre  de  quarante  qui  fervent  k 
la  garderobe  du  erind-fetçscur  . Il*  ont  dix  afpres  par 
jour,  b 'uehe  i cour,  ft  deux  habits  de  velours,  latin  n* 
damis,  lois  les  ans.  V igeuere,  iilmftrat.  fmr  tbaitandyie , 

' Su/lUléuis  ..  ODALISQUES,  f.  f.  (M* 
mad.  ) c’cll  ainti  qu’on  nomme  eu  Tutqme  les  limplc» 
favorites  do  grand-feigneur,  renfermée»  dans  le  fmail 
pour  fervîr  â Tes  plailirs . Elle»  y font  gardées  par  dta 
eunuques,  & occupent  chacune  an  appartement  où  elie* 
font  fervies  par  des  femmes.  Les  ada/iJaet  qui  n’ont  eu 
que  de*  ffHes,  ont  la  liber:é  de  fortir  a de  fe  mûrier  i 
qui  il  Inir  plaît;  mais  celles  qui  ont  donné  des  dis  au 
grand-feigneur,  ft  font  arrivées  par-ià  au  titre  d 'aftkity 
lont  renvoyées  dans  le  vieux  fcrrail  quand  le  fulun  f* 
dégoûte  d’elle* ; & n’en  fortent  jimiis  i-moini  quj  leur 
fi  s ne  monte  lur  le  tronc,  fit  pour  lors  on  les  nomme 
valide  oq  fnbane-mere . Ce  mot  adalijat  vient  dWa, 
qui  en  turc  fign  fie  utvu  chambre , parce  que  toutes  ces 
femmes  font  logées  fépatémeut.  C’ell  entre  elles  i qui 
employé?*  le  plus  de  manège  pour  plaire  tu  lultan,  fie 
d'intrigues  pour  fupplanier  les  rivalei. 

ODAXISME,  (Méleeme .)  mot  grec  dérive  de 
je  mardi,  St  employé  par  d;l!'érens  auteurs  pour 
défigner  une  feafatiam  deiact^bls  plus  forte  que  la 
démangeai  Ion,  & for»  analogue  i celle  qui  eft  l’effet 
d’une  marfare.  C!ell  dam  ce  lent  général  que  Vanhel- 
mont  l'tfp.^loîç ; Diofcoride  l'applique  auffi  à une  affec- 
tion des  reins  où  le  malade  reflentoit  cette  efpece  de 
douleur,  il  dit  qu'alort  les  reins  étoient  , tom- 

me mtrdai . Hippocrate,  fuivi  en  cela  par  le  plus  grand 
nombre  de  médecins,  reftreint  le  nom  à'adaxifme  à cet- 
te dé  mangeai  l'on  vive  dt  quelquefois  douloureufe  que  lei 
enfans  éprouvent  aux  gencives,  lorfqu'eUes  font  un  peu 
percées  dt  déchirées  par  les  dtnts  qui  font  effott  pour 
fortir  : peadaMt  la  demtitiam , dit-il , ne»  femlemeal  il  y <i 
odaxifmç,  mati  encore  il  fnment  dei  comvmifiam , Btc. 
aj>  b an  fm.  if.  lib.  III.  d'o|à  il  paroît  que  ce  mot  féal 
lignifie  une  afftSit»  dei  /«arrive/ , que  prefque  tou*  les 
auteurs  ont  tendu  par  de'mangeaifan. 

ODE,  f.  f.  (Po/fie  lyrif .)  Dans  U pocGe  greque  de 
latine.  Voie  ell  une  piece  de  vers  qui  fe  chamoit,  de  ddlit 
la  lyre  accompagnoit  la  voix . Le  mot  tda  fignilîe  chant 
ebanfen  , hymne  , (antique  . 

Dans  la  poétic  Irançoilé,  Voie  eft  nn  poeme  lyrique, 
compote  d'un  nombre  égal  de  fîmes  plaies  ou  croil'ées  dx 

qui 
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qui  fe  djrtir.  -mc  ptr  flrnphcs  qui  doivent  être  <5^al«s  en- 
tt ‘clics,  & dont  la  première  tue  U inclure  dsi  autres  . 

üi'ode  avec  fini  d'éclat,  ma  matai  d’ énergie , 
$ 'devant  jufju’au  ciel  /«a»  vvl  ambitieux. 

Rat  retient  dant  /et  vers  tamutrte  avec  let  dieux; 


Chante  m a vain  futur  poudreux  an  beat  de  la  car- 
rière ; 

JW  exe  Achille  fanrlant  an  bord  dn  Simon  , 

Un  fait  fléchir  rJSfiaut  fout  le  joug  de  Loua  ; 

Son  flyle  impétueux  fouvent  marche  au  ha  fard. 
Chez  elle  un  beau  defordre  efl  un  effet  de  l'art. 

C’ell  M.  Boi’eau  qui  parle  & qui  dans  fes  beaot  vers 
fi  dignes  de  la  lublime  matière  qu’il  traite,  donne  fur 
cette  efpccc  de  pnéfie  de\  préceptes  excellent  qu’il  a «f- 
ûyé  de  pratiquer  loi  même  avec  alfci  peu  de  luccpt. 

Comme  IVr  ell  une  pociie  ft'te  pour  exprimer  les  (cn- 
timens  les  plus  palfioniiés,  elle  admet  l’enthouliiOne,  le 
fub'  mc  lyrique,  la  hardie-Te  des  débuts,  les  écarts,  les 
digrettions , eurin,  le  defnrlrc  poétique.  Nous  pouvons 
en  croire  Rondeau  fur  ce  Tu  jet:  ccoutons-lc. 

Si  pourtant  quelque  efrrit  timide 
O a P in  de  ignorant  les  détour i , 

Oppofoii  lei  reflet  J'Euclide 
Au  de! ordre  de  met  diftourt  ; 

Qu'il  fathe  qu'autre! ait  l’irgile 
hit  aux  fltufei  de  Suite 
Approuver  de  pereih  travjpxrtt  t 
Et  qu' enfin  cet  heureux  délire 
Oot  plai  tranh  maîtres  de  la  lyre 
Immortalité  let  accords . 

L'enthonilsfine  ou  fureur  poétique  ell  ainfi  nommée, 

Parce  que  i’ime  qui  en  ell  rcmp'ie  ell  toute  entière  i 
objet  qui  le  lu»  infime.  Ce  n’dl  autre  chofc  qu'un  fen- 
riment  quel  qu’il  f«iit,  amour,  colere,  joie,  admiration, 
trillellé,  is’r.  produit  par  une  idée. 

Ce  fen  tins*  ru  n’a  pas  proprement  le  nom  d'enthonfiaf- 
tur,  quand  il  ell  nature',  c’etl-à-dire,  qu'il  cxitle  dans 
tin  homme  qui  l’éprouve  par  la  réalité  même  de  fou  é- 
tat:  mais  feulement  quand  il  fc  trouve  dans  un  artifle, 
pocis,  peintre,  muticicn;  V qu’il  eli  l’efTet  d'une  ima- 
gination échauffée  artitjciclleinent  par  les  objets  qu’elle  fe 
tçp.éfcnte  dans  la  compofition . 

" Ainli  tVnthoofiafme  d-.-s  unifies  n’ell  qu’un  fentiment 
vif,  produit  par  une  idée  vive,  dopt  l’artilic  fe  frappe 
Ini-tr.cme. 

Il  cil  aulTi  un  enthonliafme  doux  qu’on  éprouve  quan  J 
on  travaille  fur  des  fu:ets  gracieux,  délicats,  de  qui  pro- 
duileut  des  fentimeus  forts,  nuis  paifibles. 

De  fuh',iu.e  qui  appartient  i I '"de  cil  un  liait  qui  éclaire 
ou  oui  brûle.  Voici  comment  il  fe  forme,  d:t  l'auteur 
des  Beaux* Arts  réduits  au  même  principe. 

Un  grand  objet  frappe  le  poète:  fon  imagination s’é- 
Jcv - <4  s’allume  : elle  produit  des  fcqtimens  vifs  qui  agif- 
fent  à Itpr  tour  fur  l’imagination  de  augmentent  encore 
f<>n  feu  . De-là  les  plus  g-atids  étions  pour  exprimer  l'é- 
tat de  l'amc:  de-là  les  termes  ricbcs,  forts,  hardis,  les 
figures  extraordinaires;  les  tours  lîngulicrs.  C’ell  alors 
que  le-  prophètes  voient  les  collines  du  monde  qui  s’a- 
bailîênt  fous  les  pat  de  l’éternité  ; que  la  mer  fuit  ; que 
les  montagnes  treflailliflenf . C’ett  alors  qu’H»nicrc  voit 
ÎC  ligne  dï  tétc  que  Jupiter  fait  à Thétis,  dt  le  mouve- 
ment de  fon  front  immortel  qni  fait  balancer  l'univers . 

Le  fulsWme  de  \'aJe  fonlîllc  donc  dans  l'éclat  des  ima- 
ges dt  dans  la  vivacité  des  fentiment.  C’e(!  cette  viva- 
cité qui  produit  la  hardieffe  des  débuts,  les  écarts,  les 
digrcffin»  de  le  defordre  lyrique,  dont  noos  allons  main- 
tenant parier . 

Le  début  de  l'ode  c(1  hardi,  parce  que  quand  le  poète 
fi; lit  fa  lyre ^ on  le  fuppofe  fortement  frappé  des  objets 
qu’ü  fc  reprdentc.  Son  fentiment  éclate,  part  comme 
un  torrent  qui  rompt  la  d'gve:  dt  en  confluence  il  n’cll 
gucre  polfible  que  iWr  monte  plus  haut  que  fou  début  ; 
mais  ÊujTi  le  pocte,  s’il  a du  goût,  doit  s'arrêter  préci- 
fement  à l'endroit  où  il  comrnrncc  à defeendre. 

Les  écarts  de  IWr  font  une  efpecc  ds  vuidc  entre 
deux  idées,  qui  n’ont  point  de  liaison  immédiate.  (An 
Lit  quelle  ell  la  vîtefle  de  Pefprlc.  Quand  l'acné  clt  é- 
chaulîée  par  la  paillon,  certc  vîtefle  efl  incomparable- 
ment plus  grande  encore.  La  fougue  pfcflc  Ips  penfées 
4t  1rs  précipite  : dt  comme  il  n’ell  pas  poftiblc  de  les 
esprimrrttnc*,  le  pacte  feulement  failît  Ica  plus  icmir- 
quaJjics , et  les  exprimant  daus  le  même  «dre  qu’elles 
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âvoient  dant  fon  efprit,  fans  eiprimer  celles  qui  leur 
fervnient  de  lii’fon,  elles  ont  l'air  d'être  dh'psratc*  de 
découlnrs.  Elles  ne  fc  tiennent  que  de  lofa,  dt  laiitenc 
par  coiiiéqucnr  eotr’elles  quelques  vuides  qu’un  teneur 
remplit  aifément,  quand  il  a de  l'ame  de  qu’il  a fuit 
l’cfprit  du  pojfte. 

Les  écarts  ne  doivent  fc  trouver  que  dans  les  fujets 
oui  peuvent  admettre  des  payons  vives,  pa.ee  qu'ils  Ibnt 
l’etfet  d'une  ame  troublée,  de  que  le  trouble  ne  peut  être 
Ctofé  que  par  des  obiets  im portail» . 

Les  digreflions  dan*  l’oie  font  des  (orties  que  l’efprit 
du  pocte  fait  fur  d’autres  fujets  voilins  de  celui  qu'il 
traite,  fini  que  'a  beauié  de  la  matière  l’ail  tenté,  ou 
que  la  tlcridté  de  fon  fujet  l'ait  oblige  d'aller  chercher 
ailleurs  dequoi  l'enrichir. 

Il  y a des  drgtcflions  de  deux  fortes:  les  unes  qui  font 
des  lieux  communs,  de*  vérités  générales,  fouveut  fuf- 
ceptiblc-  des  plus  grindes  beautés  poétiques  ; comme  dans 
l’aide  bu  Horace,  à -propos  d’un  voyage  que  Virg;le  fait 
par  mer,  fe  déchaîne  courre  la  témérité  facrilcge  du 
genre  humain  que  rien  ne  peut  arrêter.  L’autre  efpecc 
ell  des  traits  d'hirtoire  ou  de  la  fable,  que  le  pocte  em- 
ploie pour  prouver  ce  qu’il  a en  vûc.  Telle  ell  l'hiftoirc 
de  Régulus,  êt  celle  d’Europe  dans  le  même  poète.  Ces 
digreflions  font  plus  permifes  aux  lyriques  qu’aux  autres, 
pour  la  raifun  que  nous  avons  dite.  , 

Le  defordre  poétique  de  I’ade  coniîfte  à préfeater  les 
chofes  biufquemcnt  & fans  préparation,  ou  à In  placer 
dans  un  ordre  qu’elles  n’ont  pas  naturellement  : c’ell  le 
defordre  des  chnfet.  Il  y a celui  des  mots  d’oi  refaite 
des  tours  qui,  fans  être  forcés,  paroilTcnt  extraordinaires 
& irrégulier». 

En  général  les  écarts,  les  digreflions,  le  defordre,  ne 
doivent  fervirqu’i  varier,  animer,  enrichir  le  fujet.  S’ils 
Pobfcurçiflent,  le  chargent,  l’embarraflent , ils  font  mau- 
vais. La  raifon  ne  guidant  pas  le  poète,  il  faut  ao-moins 
qu’elle  puilfe  le  fuivre  : fans  cela  l’emhooliafme  n’ell 
qu’un  déliée,  & les  égaremens  qu’une  (olie. 

Des  obier vatioas  précédentes,  on  peut  tirer  deux  con- 
féquences. 

La  première  ell  que  lWe  ne  doit  avoir  qu’une  çten- 
due  meéjocre.  Car  fi  elle  ell  toute  dans  le  fentiment, 

& dans  le  fentiment  produit  à ta  vOe  d’un  objet,  il  n’ell 
pas  pnflib'c  qu'elle  fe  foutienne  long-tcms:  auimtrum 
incendia,  dit  Cicéron , celeriter  extîngunnfur . Aulfi  voit- 
on  que  let  meilleurs  lyriques  fc  contentent  de  préfenm 
leur  objet  fous  les  differentes  faces  qui  peuvent  produire 
ou  entretenir  la  même  imprefiion;  après  quoi  ils  l'aban- 
donnent prcfqu'anfli  brufquemcnt  Qu’ils  l’avoient  faifi . 

La  (cconde  conféquence  cil  qu'il  doit  y avoir  dant 
une  ode,  unité  de  fentiment,  de  même  qu'il  y a unité 
d’aâiun  dans  l’épopée  & dans  te  drame.  On  peut,  on 
doit  même  varier  les  images,  I»  penfées,  les  tours,  mai* 
de  maniéré  qu’ils  foient  toujours  analogues  à la  paflion 

3ui  re,i:nc:  cette  paflion  peut  fe  replier  lur  elle-même,  fe 
éveloppcr  plus  ou  moins,  fe  retourner;  mais  elle  ne 
doit  ni  changer  de  nature,  ni  céder  fa  place  à une  au- 
tre. Si  c’cfl  la  juie  qui  a fait  prendre  la  lyre,  elle  pourra 
bien  s'égarer  dans  fis  traufpoits,  mais  ce  ne  fera  jamais 
en  wiflellè : ce  feroit  un  défaut  impardonnable.  Si  c’eft 
par  uq  (èminjent  de  haine  qu’on  débute,  on  ne  finira 
point  par  l’amour , ou  bien  ce  fera  un  amour  de  la  chofe 
oppofee  à celle  qu'on  haïlloit  : Jt  alors  c'eft  toujours  le 
premier  l'eniiment  qui  erl  feulement  déguifé . Il  en  ell 
de  même  des  autres  lêotimeas. 

Il  y a des  »Jei  de  quatre  clpeees . L 'ode  (kerée  qui 
s’adrelfc  à Dieu,  (t  qui  s'appelle  hymne  ou  eantijne . 
C'ell  l’cxprcllion  d'une  amc  qui  admire  avec  transport 
la  grandeur,  la  toute-puilïance , la  fagelfc  de  l’Etre  fu- 
prème,  h qui  lui  témoigne  Ibq  ravilTemenc.  Tels  fout 
le*  csntiqoci  de  Moife,  ceux  des  prophètes,  & 1»  pfeau- 
mes  de  David. 

La  fécondé  efpece  ell  des  odes  héroïques,  ainfi  nom- 
mées, parce  qu'elles  font  confaciées  à la  gloire  des  hé- 
ros. Telles  font  celles  de  PiilJare  fur-tout,  quelques-u- 
nes d’Horace,  de  Malherbe,  de  Rouflciu. 

La  troiticme  efpece  peut  poiter  le  nom  d'ode  morale 
ou  philoïophiquc . Le  poète  frappé  des  charmes  de  la 
vertu  ou  de  la  laideur  du  vice,  s'abandonne  aux  fenti- 
mrns  d'amour  ou  de  haine  que  cçs  objets  produifent 
en  lui. 

La  quatrième  efpece  ngît  au  milieu  des  plaifirs,  c'ell 
IVxpreifion  d’un  moment  de  joie.  Telles  font  I»  odtt 
anacréontiquci , & la  pl&part  des  chanfons  franÇoifcs . 

La  forme  de  Vodt  efl  d'illérente  fuivant  le  goût  des 
peuples  où  elle  efl  en  ufage.  Chea  I»  Grecs  eljc  étoit 
ordinairement  partagée  ça  fiances,  qu’ils  a^pelloieot fer- 
me t,  . 

Al- 
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Atccc,  Sapho,  A d'autre*  lyrique»,  avoicnt  ln»rnié 
avant  Pindarc  d'autres  forme» , où  ils  méioicnt  de»  ver» 
de  d'fférentes  efpeces,  avec  une  fymmétric  qui  revenoit 
beaucoup  plus  fouvent.  Ce  four  ce»  forme»  qu’Horaee 
a fuivics.  Il  cft  aile  de  s'ea  faire  uoe  idée  d'après  fes 
poéfic*  lyrique» . 

Le»  François  ont  de»  tdy  de  deux  forte*:  le*  une» 
qui  retiennent  le  nom  générique, & les  autres  qu'on  nom- 
me tautatti , parce  qu'elle*  font  faite*  pour  être  chantées , 
A que  les  autres  ne  fe  chantent  pas. 

Le  caraâere  de  IWr  de  quelque  efpece  qu'elle  fuit, 
ce  qui  ta  dillingoe  de  tous  Ici  antres  poème*,  confiée 
dans  le  plus- haut  deerc  de  penféc  fit  de  fentiment  dont 
l'efprit  & le  cœur  dé  l’homme  fdent  capables  . LS* 
châtiât  ce  qu'il  y a de  plut  g'ini  dan»  la  religion,  de 
plus  forprenant  dans  les  merveille*  de  la  nature,  de  plus 
admirable  dan»  les  belles  aâion»  de»  héros,  de  plu»  ai- 
mable dan»  les  vertus,  de  plut  condamnable  dan*  les  vi- 
ces , de  plu»  vif  dan*  le»  plaillr»  de  Baceha» , de  plus 
tendre  dan*  ceux  de  l'amour  ; elle  ne  doit  pas  feulement 
plaire,  étonner,  elle  doit  ravir  A iranfporter. 

Les  cantiques  de  l'Ecriture  A le»  pf-aumes  de  David 
célèbrent  de  gnndes  merveille»;  cependant  Rouffcau  A 
les  autres  poète*  ladident  n'ont  pas  traduit  toute*, ce* 
•in  Itérées , ils  n'ont  chojiî  que  c-lle»  qui  leur  ont  paru 
In  plus  propres  à notre  poefie  lyrique.  Tout  ert  admi- 
nbie  dans  l'univers:  mais  tous  fin  tihénomenes  ne  doi- 
vent pas  entrer  élément  dan*  IWr.  Il  faut  préférer 
dan»  chaque  efpece  1rs  premiers  êtres  su*  êtres  moins 
fenlible*  fit  moins  bien-faifans  ; le  foleil.  par  exemple, 
•ox  autre*  alites.  Il  faut  radcmbler  dans  leur  defeription 
les  circonflances  les  plu»  intér •(Tante* , A placer,  poor 
«in fi  dire,  cet  être»  dans  l'excès  des  bien»  fit  des  maux 
qu'ils  peuvent  produire.  Si  tou*  décrivit  un  tremble- 
ment de  terre,  il  doit  paroltrc  feul  plut  terrible  que  ceox 
que  PHilloire  a j«ma:s  fait  oonnoître:  Il  von*  peignez 
an  payfage,  il  faat  qu’il  réunilTe  moi  le»  charme»  de  ceux 
qoe  la  Peinture  a ïamait  repréfentéi . Une  oit  doit  par- 
ler à l'efprit,  au  jugement,  aux  fen»,  au  cœur,  A leur 
offrir  tour  à tour  le*  ob|et*  les  plus  capable*  de  les  oc- 
cuper entièrement . 

Autant  Erato  cil  rebelle  i ceux  qui,  fans  autre  gu:de 
que  l'efprit,  ofent  mettre  un  pié  pr  «fine  fans  f m fanc- 
fuaire,  autant  elle  cil  fivorable  1 ceux  qui  y fiant  in- 
frodoits  pat  le  génie.  E le  leur  ouvre  le  champ  le  p'us 
vide,  le  plu»  noble  A le  plus  beau;  elle  leur  permet  A 
leur  ordonne  même  de  lâcher  la  bride  à leur  imijîna- 
tioti,  de  prendre  l’efTor  le  plus  rapide  A le  plus  élevé, 
de  fe  dérober  au»  regards  de*  faibles  mortels  à-travers 
les  feux  A le*  éclairs,  de  s'élancer  jufqa’au  plus  haut 
des  cieut,  tels  que  des  aigles  intrépides,  d'aller  prendre 
la  foudre  dans  le»  mains  de  Jupiter  pi*ur  en  frapper  le» 
impies  Salmonées  A le»  orgueilleux  Titans,  \Je. 

Des  mouvemen»  imprévus,  des  idée»  (Vllantet,  de»  ex- 
preffion*  hardies,  des  images  forte»,  ma  s gracieofc» , un 
ordre  qai  l'oit  ciehé  avec  art  fnos  le  voile  d’un  defi*rdre 
apparent,  beaucoup  d'htrmouie,  de*  écart»  éclatant,  mai» 
réglés  par  la  raifoa,  des  tranfports  fublime»,  de  nobles 
foreurs,  &t,  voilà  les  ornement  qui  conviennent  à IWr; 
elle  abhorre  la  médiocrité;  fi  elle  n'échauffe  , elle  g'ace. 
Si  elle  ne  août  enlevé,  fi  elle  ne  oous  tnnfporre  par  (on 
divin  enthouiiilme,  elle  ntio*  laiffe  tranfi»  A morfondus. 
C’ell  dans  ce  genre  qu’on  peut  prefque  affirmer  au'il  n’eft 
point  de  degré  do  médiocre  au  pire.  Le  poète,  pour 
donner  de  la  vie  aux  fojeis  qu'il  traite,  doit  les  animer 
par  la  fiâion,  A les  foutenir  par  les  peintures  A par  la 
cadence  nombrcjfe.  Tout  les  tréfors  de  la  fable,  de  la 
poefie,  de  l'itnagioati > n,  A de  toute  I»  nature,  lui  fiant 
ouverts;  il  peut  y puifer  à Ton  gré  tout  ce  qu’ils  renfer- 
ment de  plus  frappant  A de  plus  précieux. 

J'ai  déjà  ptis  loin  d'iminuer,  A je  le  répété  encore 
ici,  <}aï  tous  les  fub'imcs  tranfports  de  Voit  doivent  être 
réglés  par  la  raifon , A que  tout  ce  défordre  apparent  ne 
doit  être  en  effet  qu’un  ordre  plus  caché.  Il  ne  s'agit 
point  de  lancer  au  hafatd  des  idées  cMouilüntes , ni  d’é- 
talet  avec  emphafe  un  galimatias  pompeux  . Ce  défordre 
même  que  Voit  exige,  ce  qui  ell  une  de  fes  plus  gran- 
de* beautés,  ne  doit  peut-être  avoir  pour  objet  que  le  re- 
tranchement des  liailnnt  grammaticales,  A de  certaines 
tranfitlnnc  fcrupuleufes  qui  ne  feroiem  qu’énerver  la  poe- 
fie lyrique.  Quoi  au’il  en  (oit,  c'cfi  à l’art  de  régler  le 
défordre  apparent  de  IWr.  1 ouïes  les  figures  fi  variée» 
A li  hardie*  doivent  tendre  à une  ttiêine  fin,  A a'entre- 
prêter  des  beautés  mutuelles. 

L'ait  où  l’on  chante  les  dieux  on  les  hérot,  doit  bril- 
ler dès  le  début  même.  L’hyperbole  cft  Ion  langage  fa- 
voti.  Le  poète  y peut  promettre  des  miracles.  La  car- 
ricte  qu’il  doit  fournir  efl  (î  courte,  qn’il  n'auta  pi*  le 
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tems  de  perdre  haleine,  ni  de  réftoidfr  fes  leâeirt:  c’efl- 
là  l'tir  pindarique . Elle  commence  foovem  dans  Pin- 
dsre  par  la  deferipron  l'ubfitnî  de  quelque*  phénomènes 
naturels,  dont  il  fait  enfrte  l'application  à fon  fojet. 
La  furprife  e.l  le  fentiment  qu'elle  doit  produire.  Tou- 
tes les  oiei  de  ce  genre  qu  ne  porteat  pas  ces  caraâè- 
res,  ne  méritent  que  le  nom  de 

Il  ell  un  autre  genre  dWe»  moins  Ibperbe,  moins  é- 
darant,  ma:s  non  maint  agréable;  c’cll  l 'oit  anacréon- 
tique.  E'Ie  chintc  les  jetu,  les  ris  folâtres,  les  plaifirs 
't  les  agrément  de  la  v*e  champêtre,  Jamais  la  lyre 
du  volupsucnx  Anaercon  ne  ralfonne  pour  célébrer  le* 
héros  A le»  combirs.  Partage  entre  Bacchu»  & l’Amour, 
il  ne  produit  que  Jes  chanfms  infpîrce*  par  ces  deux  di- 
vinités . 

Il  tient  parmi  le*  Poète»  le  même  rang  qo'Epicure 
parmi  le»  Pht'olonhes . Toutes  fe»  odti  font  courte»,  plei- 
nes de  douceur,  d'élégance,  de  naïveté,  A animées  d’une 
fi  dion  toujours  galante,  ingénieufe  A naturelle . Son  ima- 
gination livrée  toute  entière  aux  plailirs,  ne  loi  fournit 
que  des  idées  douces  A riantes,  mais  fouvent  trop  ca- 
p-ib'et  d’allirmcr  la  vertu. 

La  dixième  mufe,  la  tendre  à fidèle  Sapin,  a compofé 
nn  petit  ntambre  dWer  emfterée»  aufîi  à l’amour.  On 
connoîr  celle  qui  a été  traduue  li  élégamment  par  Ca- 
tulle, Defpréanx  A Adiifon;  trois  traduirons  admira- 
bles fan»  qu’on  n't  pu  dire  laquelle  mérifuic  la  préféren- 
ce. L?  ledeur  le»  ttouvera,  je  penfe,  au  mot  Gra- 
DATION. 

Horace  j’eft  montré  tantôt  Pin’are,  A tantôt  Ana- 
créon; mxii  s'il  imite  Pinfarc  dan*  fe»  nobles  tranfporti, 
il  le  fuit  aulîî  qoelqnefoi»  un  peu  trop  dans  fon  défor- 
dre; s'il  imite  la  déficateflê  A la  douceor  naïve  d’Ana- 
créon, Il  adopte  auflt  fa  morale  voloprueufe,  A la  traite 
d’une  minière  encore  plu»  libre,  malt  moins  ingénue. 

Malhehe  s’efl  djftingué  par  le  nombre  A l’harmonie; 
il  efl  inimitable  dan*  la  cadence  de  fe»  vers , A l’on  doit 
ercofer  la  foibleflè  de  ceoi  qu'il  n'a  fà;t  que  pour  1er- 
vir  de  liaifons  aux  autre».  Il  faut  encore  avoir  la  force 
de  loi  ptfTer  fc*  cipreflions  futannéc». 

Rmllcau  a été  tout-à-la-foi*  P:ndirc,  Horace,  Ana- 
créon, Malherbe,  îÿr.  Il  a ralfemblé  tou»  le»  talent 
partages  entre  ces  grands  poètes;  fon  génie  vigoureux, 
né  pour  h lyre,  en  a embraflfc  tous  le*  genres,  4 y a 
excellé . 

Avant  lot  M.  de  la  Motte  avoit  compofé  des  tire 
pleine»  d'élégance  A de  dél  canfie  dan»  le  goût  d'Ana- 
créon. Je  ne  reprocherai  point  à cet  aimable  p'>cte  d’a- 
voir été  trop  moral  dans  le  genre  lyrique,  parce  que 
R ou  fléau  ne  l'eft  pa»  moin*.  Je  dirai  feulement  que  l’un 
moralité  en  poète  , A l’autre  en  philofophe;  l'on  eit  fu- 
blime dan»  le*  fentence»,  A l'antre  n’cll  qu’ingénieux; 
l'un  éclairant,  échauffe  A tranfporte;  l'autre  en  inflrui- 
fant  fe  contente  d’amufèr. 

Il  ell  fans  doute  permis  dans  le  lyrique  d'étaler  de 
belle»  A folide»  maxime»;  mai»  il  faut  qu’elles  f lent  re- 
vêtue»  des  brillante»  couleor»  qui  conviennent  à ce  gen- 
re de  poéfie.  Ainfi  le  vrai  défaut  de  M.  de  la  Motte 
elf  de  n’être  pas  alfo  animé;  ce  défaut  fe  trouve  dans 
fe*  defeription»  A dan»  fe»  peintures  qui  font  trop  uni- 
firmes , froides  A morte»  en  conspiration  de  U force, 
de  la  variété.  A de*  belle»  image»  de  celle»  du  cclcbre 
Rnuflèau.  Mais  j'entrerai  dans  d'autre»  détail»  for  les 
poètes  dont  >e  vens  de  parler,  an  mot  Poete  liri- 
qt'E , A je  tâcherai  en  même  tems  de  ne  me  pas  ré- 
péter . 

Les  Anglois  fero'ent  fans  doute  le*  prem:ert  poète* 
lyriques  du  inonde,  fi  leur  goût  A leur  choix  répon- 
doient  i la  force  de  leur  efprt  A à la  fécondité  de  leur 
imagination . Ils  ipperçoivent  ordinairement  dans  un  objet 
plus  de  faces  que  nous  n'en  découvrons;  nuis  ils  s'ar- 
rêtent trop  à celles  qui  ne  méritent  point  leur  attention; 
ils  éteignent  A ils  étouffent  le  feu  de  noire  *me  à for- 
ce d’y  enufier  idée*  fur  idée*,  fentimens  fur  fentiment. 

Jamais  la  Grèce  A la  république  Romaine  n’ont  four» 
ni  un  auffi  vafle  champ  pour  IWr,  qoe  celui  que  l'An- 

51  et  erre  offre  à fe»  poètes  depuis  deux  liécles.  Le  teene 
orilfant  d'Eiilabcth;  la  mort  tragique  de  la  reine  d’F.^ 
colfc;  les  trois  couronnes  réinies  for  la  tête  de  Jacques  I. 
le  defpotifme  qni  renverfa  le  trône  de  Cha  les  A qui  le 
fit  périr  fur  on  échafaud;  l’mterrcgne  odieux , mai*  bril- 
lant de  l'uforpataur;  le  rctab'Ufement  do  roi  légitime; 
les  divifiont  A les  guerres  civiles  renailfante»  fous  c« 
prince;  une  nouvelle  révolution  (nos  fon  fuccelfcur ; la 
nation  entière  di vifée  en  autant  de  feâcs  dans  la  refi- 
»on , que  de  partis  dans  le  gouvernement  ; le  toi  chafié 
e Wll  trône  A de  fa  patr-c;  un  etiaoger  l|plé  pffilf 
régner  en  fa  place;  uoe  nation  epuifée  par  des  guerres 
& des 
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& des  défaite»  malheoreufes  ; m*’»  qui  fe  releve  toot-à- 
coup,  & Qtij  monte  «n  plut  haut  point  de  fa  gloire  fout 
le  regne  d'une  femme:  en  faudrait-il  davantage  pour  li- 
vrer toutes  les  mulet  â l’enthoalïaftne?  RoülFcau  anroit- 
* y 1 J*d«lt,  s’il  eût  vécu  en  Angleterre,  à drelfer  une 
ode  a M. Duché  fur  les  affaire*  de  fa  famille,  A une 
autre  à M.  de  Pointis,  fur  un  procès  que  lui  firent  les 
*l;bul|iert?  (4r  chevalier  p e JytvcovKJ . 

ODÊE,  f,  m-  (ArcUit.  & axtia.  Grete.)  Odéon, 
« en  latin  Odemm,  mot  dérivé  du  grec,  chant, 
parce  que  c'étoit  chrz  les  anciens  on  lieu  dertiné  poor 
U répétition  de  la  mulique  qui  devoir  être  chantée  fur 
le  thcJtrc;  c’ell  du  moins  la  lignification  que  Suidas 
donne  de  ce  terme. 

Le  plua  fuperbe  ai/e  de  l'antiquité  étoit  eelui  d’A- 
thèues,  où  tant  de  grandi  moficfetis  difputerem  le  pria 
que  la  république  décernoit  aui  plus  habiles.  Pao  fanas, 
Plutarque,  Appfan,  Vitruve  A autres  écrivains  grec»  & 
launs  en  oot  célébré  la  grandeur  A la  magnificence. 

Ce  bâtiment  étoit  une  efpece  de  théâtre  ékvë  par  Pé- 
rjclès;  l’iatç/ieur  en  étoit  orqé  de  colonne*  A garni  de 
fieges.  Il  étoit  couvert  en  pointe  de  mâts  A d’antennes 
de  navires  pris  fur  les  Perles;  A il  (è  terminait  en  cône 
foui  la  tonne  d’une  tente  on  d’un  paviüoB  royal . 

Avant  la  conftruâinn  do  grand  théltre  d’Athènes, 
les  munciens  A les  poctes  s’afTcmbloient  dans  l ’Odemm 
pour  y A repréfenter  leurs  pièce»,  d’où  le  lieu  fut 
furiiotnmé  o/iî».  On  avoir  placé  è l’entrée  une  llatue 
de  Bxcchus  pour  rappellcr  l'origine  de  la  tragédie  qui 
coimnettça  chei  les  Grecs  par  des  hymnes  en  l'honneur 
de  ce  dieu . On  continua  de  réciter  daos  V Odemm  le» 
nouvelles  pièces  avant  que  de  lea  repréfenter  fur  le  théâ- 
tre. Comme  l’édifice  étnif  ville  A commode,  les  ar- 
chontes y tenqlcnr  quelqoefoia  leur  tribunal,  A l’on  y 
faru.ii  au  peuple  la  dirtriburion  des  blé*  A des  farines 

Ce  bâtiment  fut  brûlé  l’an  de  Roirçe  <565, 84  ans  avant 
! cre  chrétienne,  pendant  le  (îege  d’ Athènes  par  Sylla. 
Arillion  qui  défendait  la  ville  pour  Mitridate,  craignant 
le  généra'  romain  ne  fe  fervJt  des  bois  A autres  ma- 
tériaux de  X'Oitmm  pour  atriqoer  l’acropole  ou  le  châ- 
teau, y fit  mettre  le  feu.  Dans  la  fuite  ArMiJuane  le 
fit  rebâtir.  C'étoit  Arlobirtane  Philopator,  fécond  du 
nom,  qui  régna  en  Cappadoce  depuis  l’an  690  de  Rome, 
jufquc  yers  l’an  70?.  Ce  prince  n’épargna  aucune  dépen- 
de pour  rendre  à cet  édifice  fa  première  fpkndeur*.  Stra- 
boi.  Plutarque,  Paufinjas  qui  ont  écrit  depuis  le  réta- 
bltlTomem  de  cet  édifice,  le  mettent  au  nombre  des  plus 
magnifiques  ornement  d’Aihènes.  Le  rhéteur  Héradès 
An  eus,  qui  vivoit  fous  les  Antonins,  aiouta  de  nota- 
veaus  embelliflcmens  i VOdemm.  Athènes,  il  e(l  vrai, 
B’étott  plut  la  fou ve raine  de  la  Grèce;  mais  elle  con- 
fervoit  encore  quelque  empire  daos  les  Sciences  A dans 
les  Arts  ; titre  qai  Iqi  mérita  P amour  , le  refpeét  A la 
bienveillance  des  princes  A des  peuples  étrangers . 

L'  édifice  d’ Arfohartane  croît  d' une  grande  folidité , 
n 1 on  en  juge  par  Ica  veltige»  qui  fubliffent  encore  après 
d x-holt  fiedes.  Voici  la  description  que  Whéler  en  a fai- 
te dans  fm  voyage  d’Athènes.  „ Les  fondement  , dit-il, 
„ en  font  de  prodigieux  quartiers  dç  roche  tailles  en  poin- 
„ te  de  diamans,  A bâtis  en  demi  cercle,  dont  le  dla- 
„ mette  peut  être  dr  143  pas  ordinaires;  mais  fes  deux 
„ extrémités  fe  terminent  en  angle  obtns  fur  le  derrere 
1,  q^ert  entièrement  taillé  dans  le  roc,  A élevé  de  cinq 
„ i Hx  pieds. On  y monte  par  des  degrés  , A â chaque 
,,  côié  font  des  bancs  cifclcs  pour  s'afTeoir  le  long  des 
».  deux  branches  du  demi  cercle.  „ Alnrt  l’édifice  de  for- 
me femi- circula:re  ponvot  avoir  dans  f.m  diametie  , Cli- 
vant notre  mefure,  3fo  pieds,  ou  yStoifes,  Whéle»  prou- 
ve d'après  ce  témoignage  de  P-aufttVM  , A par  les  cir- 
conlhnces  locales , que  cp  m iqumeot  dont  il  donne  le 
plan  efl  l 'Odemm  d'Ariobanane-  On  ne  doit  pis  le  con- 
f ’ndre  avec  le  théâtre  qui  s’appelle  encore  le  ihcâtre  de 
Bacchus , A dqnt  notre  favant  voyageur  anglo-s  a fait 
an  (fi  la  defcrlption . 

Il  y avoit  cinq  bâtiment  à Rome  portant  le  nom  d 'Ode- 
mm.  Ils  fetvoient  1 inllruire  les  molicicns  & le*  loueurs 
d’ioffrumens,  ainli  q ne  ceux  qui  devaient  jouer  quelque 
perfonnage  aux  comédies  A tragédies  , avant  que  de  le» 
produire  au  théâtre  devant  le  peuple  . ( Le  chevalier  d ê 

J^AVCOVKT.') 

ODENSEE,  ( G/a jf.  J ville  confidérable  de  Dine- 
mark  dam  l’Ilede  Funeo,  avec  an  évêché  fqrtiuau  de 
Lun.'en  . El'e  cQ  â 18  lieue*  de  Slefwie,  z6  S.  O.  de  Co- 
penhague. Long.  z8.  a.  Ut.  jf.  18. 

On  prétend  que  cctie  ville  reçut  le  nom  d ’0dntf/e%  ou 
plnrôt  0 item  fie , en  latin  Ottanis,  de  l’empereur  Otton  I. 
I‘an  948,  ait)  fi,  que  le  paiLge  du  Belle,  Otttmfmmd , ou  dé-, 
tiort  d’Ottoo . 1 
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Bxagtmt  (7 frtmai),  profefleur  en  Théologie,  A ho»- 
me  verfé  dans  les  langues  orientales , étoit  d'Jdcmf/c  . Il 
fintt  fes  jour*  en  1661 , après  avoir  donné  quantité  d'on* 
*J>éologique«  <*0*on  ne  Im  plus  aujourd'hui. 

ODER,l’  ( G/og.  ) rivicre  coriGJérable  d’Al'emt- 
gne,  qui  prend  fa  fource  dans  la  Moravie  au  village  de 
Giebe,  patiç  J Oder , bourgade,  d'où  elle  a tiré  fou  nom; 
arrofc  enfoite  ploficors  pays,  entre  dans  ta  Silclie,  tra- 
verle  ureslasy  , coule  dans  le  Brandebourg  qu’elle  fé- 
pare  de  la  I/iface,  palTe  â Francfort,  arrive  enfuite  à 
Garu  A i Stetin,  A fe  jette  «ofin  dans  la  met  par 
trois  emboochures . 

ODER,  P ( G/of.  ) pet:te  rivière  de  Fraoce  en  Bre- 
tagne. Elle  a fa  fonrcc  au  pillage  de  Corai,  pa(Te  à 
Quimpetcorentin,  A fe  perd  dans  Ja  mer  trois  Jicuep 
au-dertous  de  cette  ville. 

OpERZO,  ( G/og.  ) c’ett  X’Opitrrgtum  des  anciens  , 
d’Italie  dans  l’état  de  Venrfe,  dans  la  mar- 
che Trevîfane,  fur  le  ruiffrau  de  Mqiégan,  A à dit 
milles  de  Ceneda  , L«*g.  19.  4f.  lot.  46.  jo. 

ODESSUS,  (G/tf-  00c.)  ville  bâtie  par  le»  Müé- 
(ïeni  au  rapport  de  Pljnc  , liv.  /^,  c.  tu  Elle  étojf 
entre  Calatis  A Apolionie.  C'eft  l 'Odijfmt  de  Ptolo- 
mée,  liv.  III.  thep.  xi.  Entr’autre*  médaille»  , il  y en 
aune  d’Amorv'n  $evere  dans  le  recueil  de  Patin,  (br 
laquelle  on  lit  ce  mot,  OanfceiTON  . {P-J.) 

ODEUM,  f.  m,  «/Mt , était  chez  le»  anciens  un  lien 
deil'né  â la  répétition  de  la  tnolique  qui  devait  êtrp 
chantée  fur  le  théâtre. 

On  dounoit  quelquefois  le  nom  dWeariM  à des  bt- 
timens  qni  n’qvoient  point  de  rapport  an  théâtre  . Pé- 
r clès  fit  bâtir  I Athènes  on  adeum 1,  où  l’on  difputotf 
les  prix  de  Mulique.  Paufania»  dit  auc  Hérode  l'athé- 
nien fit  conftruire  un  magnifique  odemm  poor  le  10m- 
beau  de  fa  femme. 

Les  écrivains  ecctefiaA'qoe»  délignent  aoffi  quelque- 
fois le  chqsur  d’une  églife  par  k mot  edenm  . Payez 
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ODEUR,  f.  f.  (Phyfijme)  fenfation  dont  le  liège 
efl  dans  l’intérieur  du  nez,  A qui  <(l  produite  par  de» 


particules  trèvfqbdles,  qai  s’échappant  des  corps,  vien- 
nent frapper  le  nége  de  cette  fenfation. 

L’intérieur  du  nez  ert  revêtu  d'pne  membrane  appel- 
léc  pituitaire  : elle  eff  compofêe  en  grande  partie  des 
fibres  do  nerf  olfaâif,  Payez  Nerv.  Ces  fibres  cnraa- 

Jées  par  l'aâlon  des  corpûfeales  odorans  , pcoduifenr  la 
nisation  de  l'odorat.  On  peut  voir  un  plus  grand  dé- 
tail fur  cette  membrane  dans  les  livres  d’ Anatomie,  A 
dans  les  article»  anatomiques  de  ce  Diâionnaire  , qui  y 
ont  rapport,  corne  Nez,  Membrane  pituitaire  . 
On  perd  le  fentiment  de  l'odorat  dan»  les  engorgemroc 
de  cette  membrane  , comme  dans  la  rhumes  de  cer- 
veau . 

Les  fenfation»  de  l'odorat  A da  gnflt,  ont  beaucoup 
de  rapport  entre  elle*  : non-feulement  les  organes  de  l’ 
un  A de  l’autre  font  voifînt , A fe  communiquent  , 
mai»  on  peut  même  regarder  l’odorat  comme  une  efpe- 
ce de  goût  ; ordinairement  le  premier  des  fens  avertit 
le  fécond  de  ce  qui  pourrait  lui  être  defagtéable . Pa* 
yez  Goût  - 

Le  principal  objet  de  l’odorat  confifle  rrailîèmhhble- 
ment  dans  les  fe|s  volatils  : ces  corpafculet  capables  d* 
ébranler  l’organe  de  l’odorat,  font  d'une  extrême  dlvi- 
libilité;  c'eff  ce  qoe  l'expérience  journalière  démontre. 
Un  morceau  d'ambre  ou  de  mule  mis  fuceeffi  ventent 
dans  plutieurs  chambres,  le»  remplit  d’odeur  en  un  ta- 
rtane; A cette  odeur  fubffrte  frè»-lon<-i«im  fans  qu’on 
apperçoive  de  diminution  feniibie  dans  le  poids  de  ce 
morceau  d’ambre , ni  par  cnnféquent  dans  la  fuallance. 
Quand  on  met  dans  une  cartolette  de  vurre  une  liqueur 
odorante , A que  la  liqneor  commence  à bouillir , il  en 
fort  une  vapeur  très-forte  qui  fc  répand  "en  un  in  fiant 
dans  toute  la  chambre,  fans  que  la  liqueur  ptroiife  avoir 
rien  perdu  de  fon  volume.  Payez  P article  Divisibi- 
lité, A la  première  leçon  de  l’ Imtredm/ba  ad  vtramy 
pbyjicam  de  Keill  , où  la  divifîbilité  de  la  muiere  eA 
prouvée  par  des  calculs  tiré»  de  la  propagation  même 
des  odeurs . ( 0 ) f 

Vojct  un  abrégé  de  ce  calcol  : il  j a,  dit  M.  Keill, 
plulîeurs  corps  dont  I \denr  fe  fait  ftntir  à cioq  pics  è 
U ronde  : doqc  ces  corps  répandent  de»  pvticv  es  odo- 
rantes au- moins  dans  toute  l'étendue  de  cette  clpare; 
luppofuns  qq’il  n'y  ait  qu'une  leule  de.  ces  partir»  dans 
chaque  quart  de  pooce  cubique  . Cette  (bpp<>(jiion  ert 
vtailTetnblabkment  fort  aa-dcfTous  de  la  verné  , puisq* 
il  eft  probable  qu’une  émanation  li  rare  n’affcékroit  point 
l'odorat;  on  trouvera  dans  cette  fuppofîtion  , qu’il  y a 
dans  la  tybetc  de  cinq  piés  de  rayon  J7839Ô16  particu- 
les 
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ht»  échappée»  du  corps.  fan»  que  ce  corps  ait  perdu  fen- 
fib'.emcns  de  fa  mafle  4 de  fon  poids  . 

M.  Boyle  a obfcrvé  que  Vsfé  fttddx  expofée  à 1* 
air  , avoit  perdu  en  lîx  jours  une  huitième  partie  de 
grain  de  Ton  poids;  d'où  M-  Kcill  conclut  qa’en  une 
minute  elle  a perdu  de  gitia , & par  un  calcul 
auquel  noos  renvoyons , il  fait  voir  que  chaque  parti- 
eule  eft  . . - d'un  pouce  cube . 

Dans  ce  calcul , on  fiypofe  les  particules  également 
disantes  dans  toute  la  lpnere  de  cinq  piés  de  rayon; 
mais  comme  elles  doivent  dire  plus  ferrées  vers  le  cen- 
tre , (voyez  OuALiTÉ  ) en  rrfon  inverfe  do  quarré  de 
la  diflancc  , M.  Keîll  recommence  fon  calcul  d’après 
cette  fuppolition  , dt  trouve  qu*  en  ce  cis  il  faut 
multiplier  par  ai  le  nombre  de  particules  yS  39616  ci- 
delTus  trouvé;  ce  qni  donne  1114631-936;  il  trou- 
ve de  plus  que  la  grandeur  de  chaque  particule  efl 

000  j!  000  obo  ooo  ***  Pouce.  Ptytt  iti  Arlieltt  Di- 
visibilité jy  Ductilité.  aaffi  Ecoulemens, 
Emanations,  ü*r.  ( 0 ) 

t*.  Du  mélange  de  deux  corps,  qui  par  eut-mêhies 
nom  aucune  titar , on  peut  tirer  une  titar  d’urine, 
en  broyant  de  la  chaui  vire  avec  du  fel  ammoniac. 

1 . Au  moyen  du  mélange  de  l’eau  commune  , qui 
par  elle  même  ne  fent  rien  avec  on  autre  corps  fans 
•i*»'.  il  peur  en  réfulter  une  bien  mauvaife  titar;  ainfl 
le  camphre  diirous  dans  l’huile  de  vitriol,  n’a  point  d’ 
•Jeur-,  mais  lï  on  y mêle  de  l’eau,  il  répand  aulfi-tAt 
nne  titar  très-forte. 

30.  Les  corps  comparés  peuvent  répandre  des  titan 

3ui  ne  reffemblent  en  rien  i l 'titar  des  corps  Amples 
ont  ils  font  compotes  . Aïnli  l'huile  de  térébenthine 
mêlée  avec  une  double  quantité  d’ huile  de  vitriol  & 
«"fuite  dillillée,  ne  répand  qu’une  tinta  de  fi-ofre  a- 

très  la  dillillation.  Mais  fi  on  met  fur  un  feu  plus  vlo- 
ik  ce  qui  ei»  relié  dans  la  retire,  il  en  réfultm  u- 
na  titar  fcmblablc  \ celle  de  l’huile  de  cire. 

4 . il  y a plulieurs  tdtari  qu’on  ne  tire  de  corpsqoe 
par  I agitation  & le  mouvement  . Ainfi  le  verre  , les 
pierres  , Ü?r.  qui  ne  répandent  point  d'  titar  , même 
quand  elles  font  échauffées  , en  répandent  cependant  u- 
nc  forte,  quanJ  on  Ica  frotte,  4 qu’on  1rs  agite  d’une 
manière  particulière  : principalement  le  bois  d’ hêtre 
«juanu  on  le  travaille  au  tour,  laiffe  une  efpece  d' titar 
de  rofe. 

fv.  Un  corps  dont  l 'titar  efl  forte  étant  mêlée  avec 
un  autre  qui  ne  fem  rien,  peut  perdre  tout-i-faît  fon 
titar . Aïoli  fi  on  répand  de  l’eau-forte  dont  on  n’a  pas 
b en  Are  le  phlegmc,  fur  do  fel  de  tartre,  jufqu’à  ce 
qu’'l  ne  fermente  plus,  la  liqueur,  lorfqu’elle  ell  évapo- 
rée, laiffe  on  cryllal  fans  tdtar , qui  reffemble  beaucoup 
au  fel  de  nitre;  mais  en  le  brûlant  il  répand  une  très- 
mauvaife  titar. 

6°.  Di  mélange  de  deux  corps,  dont  l’un  fent  très- 
mauvais,  fit  l’autre  ne  fenr  pas  bon,  il  peur  réfulter  une 
titar  aromatique  trèi-gracieofe  : par  exemple,  du  mélan- 
ge de  l’eau- forte  ou  de  l’cfprit  de  nitre  avec  l’efprlt-de- 
vin  'nflammable. 

7®  L'efprit-de- vin , mêlé  avec  le  corps  qui  a le  moins 
a titar,  peut  tonner  une  titar  aromatique  b en  agréa- 
ble. Ainfi  l'efprit-de -vm  inflammable,  & l’huile  de  vi- 
triol de  Dantrc  mêlés  enfemble  en  égale  quantité,  & 
enluire  digérés,  & enfin  dlftillés,  donnent  un  efprit  d’une 
tdtar  bien  gracieulc . 

8®.  Le  corps  le  plus  odoriférant  peut  dégénérer  en 
une  titar  puante , fans  y rien  mêler.  Amfi  fi  on  garde 
dans  un  vafe  bien  fermé,  l’efprit  dont  il  efi  parlé  dans 
la  première  expérience,  elle  fe  changera  aoffî-tAt  en  une 
tdtar  d'ail. 

9".  De  deux  corps  dont  l’on  n’a  point  d 'titar,  * l'an- 
tre en  a une  manvaife,  il  peut  réfulter  une  titar  agréa- 
ble, femblable  A celle  du  mofe  : par  exemple,  en  jetunt 
des  perles  dans  l’efprit  de  vitriol:  car  quand  les  perles 
font  diffoutes , le  tout  répand  one  fort  bonne  oitar . 

On  employé  foavent  les  titan  dans  les  maladies  hy 
Aériques  4 hypocondriaques  ; ce  font , par  cicmple. 
Vaffs  fatiia,  le  camphre,  (je. 

Les  titan  font  pernicieufet  aux  uns,  4 fur-root  aux 
femmes  - cependant  cela  varie  félon  les  tems  4 les  mo- 
des .Autrefois  qu’en  coor  les  titan  étoent  proferite», 
les  femmes  ne  les  ponvoient  fupporter;  aujourd’hui  qu'el- 
les font  i la  mode,  elles  en  font  infatuées  ; elles  feplai- 
fent  à fe  parfumer  4 \ vivre  avec  ceux  qui  font  parfumé».. 

Les  titan  ne  produil'ent  donc  pas  toujours  l’effet 
qu’on  leur  a attribué  depuis  long- tems,  qui  efl  de  don- 
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ner  des  vapeurs;  paifqu’aajnurd'hui  routes  les  femmes 
font  attaqoées  de  vapeurs,  & que  d’ailleurs  elles  aiment 
fi  fort  les  titan  ; qui  plus  efl,  c’ell  qu’oa  ordonne  au- 
jourd’hui le  mofe  pour  Pépilcpfie,  les  mnovemms  con- 
volfifs,  4 les  fpafiuc».  Il  faut  donc  que  l’on  lui  recon- 
noiffe  quelque  ebofe  d’antilpalmodique  . 

Il  faut  convenir  que  les  titan  fortes,  difgracieufes , 
4 fétides,  tellei  que  le  cailoreum,  Vajjt  fmtiia,  la  favate 
brûlée,  4 autres  de  cette  nature,  font  excellentes  dans 
les  accès  de  vapeurs,  de  quelque  maniéré  qu'elles  pro- 
duifent  leur  effet.  Cela  ne  peut  arriver,  qu’en  remettant 
les  efprits  dans  leur  premier  ordre,  4 en  leur  rendant 
leurs  cours  ordinaires.  Voytt.  Musc. 

Odeur,  (Crititat  fttr/t.)  ce  mot  fignifie  figuré- 
ment  plufieurs  choies  dans  l’Ecriture:  par  exemple,  1®. 
«n  facrifice  offert  à Dieu  : Non  tapit*»  tiartm  tataam 
vtflrtrmm , Atnos,  ».  »r.  je  n’accepterai  point  les  viSi- 
mes  que  vous  m'offririez  dans  vos  aflembléet . Odtratat 
tfi  Dominai  titrtm  faavits/u , Genèfe,  viif.  ai.  Dieu 
agréa  le  facrifice  de  Noé.  a°.  Il  lignifie  une  mauvaife 
réparation,  Extit,  ».  11.  Jacob  fe  plaint  pareillement  1 
Tes  fils,  de  ce  que  par  le  meurtre  de  Sichetn,  ils  l'avoient 
mis  en  mauvaife  titar,  chez  le»  Cananéens'.  3*.  Oitr 
if  ait , I ’ titar  du  feo,  fe  met  pour  la  flamme  même, 
fataiam  tior  if  ail  ata  traafiiffet  ptr  en,  ils  n’avoient 
point  fenti  l'ait i vite  do  feu,  Daniel,  «>.  94.  40.  Le  mot 
bonne  titar , veut  dire  une  chofe  excellente:  fient  bal  fa. 
mam  artmaiifaas  tiartm»  itii . Eccléf.  xxiv.  10.  J'ai 
répandu  une  bonne  tdtar,  Vtitar  d'un  baume  précieux  ; 
cette  bonne  titar  étoit  celle  de  la  doârinc  & des  pré- 
ceptes de  la  loi . ( D.  J.  ) 

ODIEL,  (G/»x-)  riviere  d’Efpagne,  dans  l’Ands- 
loufie:  elle  a (h  fource  anx  frontières  de  PEtlramadure 
4 du  Portugal,  4 fon  embouchure  dans  le  golfe  de  Ca- 
dix (DJ.) 

ODIEUX,  (Grjmm.)  d'gne  de  haine.  Vtytz  Hai- 
ne . Lei  médians  font  tütax  même  les  uns  aux  au- 
tres: de  tous  les  méchant,  les  tyrans  font  les  plus  tiitax, 
puifqu’ils  enlèvent  aux  hommes  des  biens  inaliénables, 
la  liberté,  la  vie,  la  fortune,  £5*1.  On  déguife  les  pro- 
cédés les  plus  oiitm x fous  des  exprefiîons  adroites  qni 
en  dérobent  la  noirceur  : ainfi  un  homme  telle  ell  un 
homme  tiitax,  qni  fait  faire  rire  de  fon  ignominie.  Si 
un  homme  fe  rend  le  dëlateor  d’on  autre,  celui-ci  fut- 
il  coupable,  le  délateur  fera  toujours  aux  yeui  déshon- 
nêtes gens  un  rAle  tiitax.  Combien  de  droits  tiitax 
que  le  fouverain  n’a  point  prétendu  impofer,  4 dont  l’a- 
vidité de»  traitant  furchargc  les  peuples!  Le  dévolu  efl 
licite,  mais  il  a je  ne  (kit  qui»!  d’ tiitax:  ceîoi  qui  l’exer- 
ce parott  envier  i un  autre  le  droit  de  faire  l'aumAne; 
4 au  lien  d’obéir  i l’Evangile  qui  lui  ordonne  d'aban- 
donner fon  manteau  i celai  qni  loi  en  difputera  la  moi- 
tié, il  ne  me  montre  qu’on  homme  intéreffé  oai  cherche 
à s’approprier  le  manteau  d'un  autre.  Mais  nert-ce  pas 
une  chofe  fort  étrange,  qoe  dans  un  gouvernement  bien 
ordonné,  une  aâion  puiffe  être  en  même  tems  licite  & 
tiitaft ? N'cfl-ce  pas  une  chofe  plus  étrange  encore,  que 
les  magifirad  chargés  de  la  pnicc,  (oient  quelquefois 
forcés  d’encourager  à ces  aâi<ms  ? 4 n’efl-ce  pis  li  fa- 
crifier  l’honneur  de  quelques  citoyens  mal  nés,  à la  (ï- 
corité  des  antres?  (tiitax  vient  du  mot  latin  tiimm;  les 
médifans  font  moins  infupportablei  4 plus  tiitax  que 
les  fois.  Il  Ce  dit  des  chofet  4 des  pcrlbnnei;  un  hom- 
me tiitax,  des  procédés  tiitax,  des  applications , des 
comparai  Ions,  odieaCti,  4c. 

UD1N , OTHKN,  «»  VODEN,  f.  m.  (MytboL) 
c’efi  ainfi  que  les  anciens  Celtes  qui  habltoient  têt  pays 
du  nord , appclloiem  le  plus  grand  de  leurs  dieux , avant 
que  la  lumière  de  l’évangile  eût  été  portée  dans  leur 
pays.  On  croit  que  dans  les  commcncemeos  les  peuples 
du  feptentrion  n’adoroienr  qu’un  fent  Dieu  fuprème  au- 
teur & conlcrvaieur  de  l’univers.  Il  étoit  défendu  de  le 
repréfenter  fi  «os  une  forme  corporelle,  on  ne  l’adoroit 
que  dans  tes  bols  ; de  ce  D;eu  fouverain  de  tout , étoient 
émanés  une  infinité  de  génies  ou  de  divinités  fubalter- 
nes,  qui  réfidoient  dans  les  clément,  4 dans  chaque 
partie  du  monde  vifible  qo’ils  gouvernoient  fous  l’auto- 
rité du  Diea  fuprème.  Ils  faifoient  i lui  féal  des  (keri- 
ficet,  4 croyoïent  lui  plaire,  en  ne  fa'fant  aucun  tort 
aux  autres,  4 en  s'appliquant  i être  braves  4 intrépi- 
des. Ces  peuples  croyoient  i one  vie  à venir;  U des 
fuppficet  cruels  anendoient  les  méchans,  4 des  plaifirs 
ineffables  étoient  rélèrvés  pour  les  hommes  jolies , reli- 
gieux & vaillant.  On  croit  que  ces  dogmes  av:>;ent  été 
apportés  dans  le  nord  par  les  Scythes.  Ils  s'y  maintin- 
rent pendant  plufieurs  ficelés:  mais  enfin  ils  le  lafferent 
de  la  fimplicrté  de  cette  rcligjpn . Environ  foixante-dit 
ans  avant  l’ere  chrétienne,  un  prince  fcytbe , appcllé 
Oint 
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ÛJim , étant  mu  fiire  la  conquête  de  leur  pays,  lecrr 
fit  prendre  des  idée*  nouvelle*  de  la  divinité  , & changea 
leur»  loi»,  leur»  mœurs  A leur  religion.  U paraît  même 
que  ce  prince  afutique  fui  dans  la  fuite  c »nfoi>.!u  avec 
le  Dieu  fupréme  qu’ils  adonnent  auparavant,  A à.  qui 
ils  donnaient  suffi  le  nom  d 'Ohm.  En  effet  jlt  fetnb'em 
avoir  confondu  les  attributs  d'an  guerrier  rq/rible  A fsn* 
gu  mire  A d'un  magicien,  arec  ceux  d'un  Dieu  roaj 
paillant , créateur  & cnn  fer  valeur  de  '.'univers,  Qn  pré- 
tend que  le  véritable  nom  de  ce  feythe  étoit  Siçge,  fils 
de  Tridolphe,  A qo’il  prit  le  nom  d 'Odim,  qu' éioit  le 
nom  du  Dieu  fupréme  des  Scythes,  dont  il  étoit  peut- 
être  le  pontife . Par-là  il  voulut  peut-être  fç  rendre  plus 
rcfpechble  aux  yeus  des  peuples  qu'il  ayoît  envie  de  fou* 
mettre  à fa  puifianee.  Ou  conjeaute  que  Sigge  ou  Ohm 

Suitu  la  Scythie  ou  les  Palus  méotHcs  au  te  ms  où  Mi- 
tndite  fut  vaincu  par  Pompée,  à caofe  de  Ig  craint® 

S!  cette  vittoirc  infpira  à ton»  des  allies  da  roi  de  Pont. 

prêtre  conquérant  quitta  (à  patrie;  il  foemit  une  par- 
tie des  peuples  de  la  Radie;  A voulant  fe  faire  un  éta- 
blifTctnent  au  feptentrioi  de  l’Europe,  il  fe  rendit  maître 
de  la  Saie,  de  la  Weftphafte  A de  la  Francanie,  A par 
conl'équent  d’une  grande  portion  de  l’ Allemagne,  où  l’on 
prétend  que  plutieurs  maifons  fouvera  nes  déferaient  en- 
core de  lui.  Après  avoir  affermi  fes  conquêtes,  Ohm 
ma  cha  vert  la  Scandinavie  par  la  C'tnbrie,  le  pays  de 
Ho'ftein.  Il  blrit  dans  l*lle  de  pit>i»ic  la,  ville  d'Oden* 
fée,  qui  porte  encore  fort  nom:  de-là  il  ctendit  fes  con- 
quête! dans  tout  le  nord.  Il  donna  le  royaume  de  Da- 
nemark à un  de  fes  fils . 1,6  rai  de  Suede  Gulf«  fc  fou- 
rnit voloars-reinent  i lui,  le  regardant  comme  un  dieu. 
Ohm  profita  de  fa  (implicite,  A s'étant  emparé  de  fon 
royaume,  il  y exerça  un  pouvoir  abfolu,  de  comme 
fou vc ram  , dt  comme  pontife . Non  çontent  de  toutes 
ces  conquêtes,  il  alla  encore  foumettre  la  Norwege.  Il 
partagea  tous  fes  toyiatne»  à fes  fils,  qui  étaient,  dit- 
©n,  au  nombre  de  vingt-huit,  dt  de  trente-deux,  félon 
d'autres.  Enfin,  après  avoir  terminé  cct  exploits,  il  fou- 
tît approcher  fa  fin  : alors  ayant  fa  t alTcmbler  fes  tint , 
Il  fe  fit  neof  grandes  bleffures  avçc  une  lance,  de  dit 
qu’i'  ai  ait  en  Scy.hie  prendre  place  avec  les  dieux  à un 
feltin  éternel,  où  il  recevroit  honorablement  tous  ceux 
qui  montraient  le»  arme»  i la  main . Telle  fut  la  fin  de  ce 
législateur  étonnant,  qui,  par  fa  valeur,  fon  éloquence 
de  f m eithojliifne,  parvint  à f-amettre  tant  de  qiiuns, 
& à fe  faire  adorer  comme  un  dieu . 

D.ns  la  mythologie  qui  n'His  a cté  eonfervée  par  les 
Islandais,  Ohm  ell  appelle  I*  htm  terrible  *j f f/vert , le 
ptre  dm  ftrmuj’t , le  d/papmlatenr  x f incemdiaire,  f ag'Ie , 
le  brm/mmt,  telmi  ifmi  damne  la  viéhite,  pari  ntsi  ne  le 
eenrage  demi  let  cemb  ttt  t jmi  w»«r  tenx  ami  doivent 
être  tn/t,  dtc.  tinldr  il  eft  dit  de  lai,  pm'il  vit  ÿrvar- 
S terme  pendant  let  Reflet  ; y«’i / dirige  tout  <e  imi  eft  bant 
(ÿ  tout  te  gni  eft  bai , te  f ni  el  gratJ  3 te  ami  eft 
petit : il  m fait  le  fiel  y Pmr  3 fi»-» ne,  <ftti  hit  Un- 
jtmri  vivre  ; 3 avant  pue  le  tiel  3 Im  terre  fmjeml , ce 
htm  /toit  dit*  mvet  let  X^*"' . Ac. 

Tel  était  le  mélange  monllrueux  de  qualités  que  cet 
peuples  guerriers  attrihuoieiu  à OJm.  Ils  préteadokoc  que 
ce  d ca  avait  une  femme  appel lée  Frirga  oq  Fr/m,  que 
l’on  croit  être  la  inî  ne  que  la  déçfle  Hart  ms  ou  Hertba, 
•d  >rée  par  des  Germiin»,  dr  quT croit  la  terre.  11  ne  faut 
point  la  confondre  avec  Prey  ou  Freya,  déelfi*  de  l'amour. 
V.  Frigo  a.  De  cette  femme  Ohm  avait  eu  le  dieu 
Tber , Veycz.  T ROR  . 

Selon  ces  mêmrs  peuples  . Ohm  habitoit  on  pilais  Cc- 
lelle  appellé  VolbalU,  où  il  admettait  à fa  table  cejx 
qui  éto'ent  morts  cuarageu Cernent  dan»  les  combats . l'oy. 
Valhalla.  Malgré  cela,  Odm  venait  dans  les  batail- 
les fe  jo-ndre  à la  ipcléc,  dt  eic'ter  à la  gloire  les  guer- 
riers qui  combattoient . Ceux  qui  aliqient  à la  guerre, 
fàilbknt  vœu  de  loi  envoyer  an  certaia  nombre  dç  vie* 
tiœei . 


Odim  étoît  repréfenté  one  épée  à la  main;  le  dieu 
TW  étojt  à fit  gauche,  dt  W>(a  écoît  à h gauche  de 
ce  dernier.  On  lui  offrait  en  ucrince  de*  chevaux,  du 
chiens  A des  tançons;  dt  par  la  fuite  des  terni,  on  lui 
offrit  même  des  victimes  humr'net . Le  temple  le  plus 
fameux  du  nord  étost  celui  n'Upfal  en  Suede;  les  peu- 
ples de  la  Scandinavie  s’y  alîembloient  pour  faire  faire 
des  facrifices  folemneh  tous  let  neuf  ans. 

On  voit  encore  des  traces  du  cq|te  rendu  i Odim  pur 
les  peuples  du  nord,  le  quatrième  jour  de  la  femaine, 
ou  le  mercredi,  appellé  encore  enfdjg,  vomfJtg , vedeaf- 
*r-  le  jour  A'Odim.  Les  Anglais  l'appellent  wednet - 
hty . Voyez  l'intredmfjitn  i ihiftoirt  de  Dont  mari  par 
M.  Mallet,  l'art.  Edd.i  des  Uamhit. 

Terne  XL 


ODOM  ANTICA  , ( G/ag.  mmt.  ) contrée  de  la  Thrj» 
ce,  dont  parle  Tite-Livr,  /,  XLP.  t.  iv.  ai»(i  qu'Hé- 
todote  dt  Thucydide.  Elle  étot  prcfque  toute  à iViutt 
du  Strymon,  au  nnrd  de  la  Bifaltie  de  de  l'Edoride. 
(D.7.) 

ÜDOMKTRE,  en  Arpentare , ell  un  inft  ument  pour 
mefurer  les  dillanrcs  par  le  chemin  qu’  -n  a fait.  Ot» 
l'appelle  anfli  p/demetre  ou  eompte-pat , A rame  M'arp'n- 
temr.  Vaytz.  PfnostETRf . 13t.  Ce  trot  «lent  de»  deux 
m»tt  grecs  */•>,  tbemim,  A nim,„ , mefmrt. 

L'avantage  de  cet  infiniment  coufifle  en  ce  qu’il  eft 
d’un  ufage  fort  facile  A fort  expéditif.  Sa  coofirnétio* 
efi  telle  qu’on  peut  l’attscher  à one  roue  de  carrotTe. 
Dans  cet  état,  il  fait  fon  o^ce,  A tnefurc  le  chemin, 
fans  cqufer  aucun  embarras . 

Il  y a quelque»  différences  dans  la  maniéré  de  cnn- 
ftruirc  cet  infirumetu.  Voici  I ’edtmetre  qnlcfi  à préfeni 
le  plus  en  ufage,  A qui  paroti  le  plus  commode. 

Conflrnflivn  de  Codfmttrt . Celui  qui  eft  répréfrnté, 
Planfèe  de  l'arpent,  fi*.  13,  coqlîlle  en  uqc  toue  de 
deux  piés  fept  ponces  de  demi  de  diamètre,  A dont  la 
circonférence  eft  par  conféqucnt  d’environ  huit  piés  trois 
pouces.  A un  d?s  bouts  de  l'axe  eft  uu  pignon  de  trois 
quarts  de  pouces  de  d ametre , di vile  en  hu:t  dents , qui 
viennent  quand  la  rope  tourne  s’engrener  dans  les  dents 
d'un  sutrç  pignon  t,  fixé  à l'extrémité  d'une  verge  de 
fer,  de  manière  que  cette  verge  tourne  une  foi»,  pen- 
dant que  l|  y«oc  fait  une  révolution.  Cette  verge  qui 
efi  placée  le  long  d'une  rainure  prat-qoée  fur  le  côté  de 
l’affût  B de  cet  infiniment,  porte  à fon  autre  bout  ut) 
«du  qnarre , dans  lequel  efi  placé  le  bout  à do  petit  cy- 
lindre P . Ce  cylindre  eft  dil'pofé  fous  un  cadran  à Pcx» 
trémjtc  de  l’affût  B. , de  telle  minière  qu'il  peut  fe  mou- 
voir autour  de  fon  axe.  Son  extrémité  a ell  faire  eu  vit 
font  fin , A t’èngrrne  dam  une  roue  de  trente-deux  dents, 
qui  lui  eft  perpend:coUirc . Quand  Pinflrument  eft  porte 
en  avant,  la  roue  fait  une  révolution  i chique  fitieme 
perche.  Sar  l'axe  de  cette  roue  eft  on  pignon  de  lix 
dents,  qui  rencontre  une  autTe  rorede  foirante  dents,  A 
lui  fait  faire  un  toqr  fur  cent  foixacts  perches  ou  on  de- 
mi mille. 

Cette  derniere  roue  porte  un  index  on  aigui'le,  qui 
peut  tourner  fur  la  forfacc  du  cadrai,  dont  le  limbe  ex- 
térieur eft  dlvifi-  en  cent  foixinre  pailles  répandantes  aux 
çent  foirante  perches,  A l'aiguille  Indique  k nombre  de 
perphes  que  l'on  a faitçt.  De  plut,  (or  l'aie  de  certc 
derniere  roue  ell  on  pignon  de  vingt  dent», qui  s'engre- 
né dans  one  troilîeme  roue  de  quarante  dent»,  A lui  fait 
faire  un  tour  fuy  trois  cens  vingt  perche»  ou  un  mille. 
Sur  l’axe  de  cette  roue  efi  un  pignon,  leqoel  s’engre- 
nant dans  une  autre  roue,  qui  a foitante-douie  dents, 
lai  Ait  faire  un  tour  en  dooie  millet. 

Cette  quatrième  rmy  pme  un  autre  indei,  qui  ré- 
pond au  Itmbe  intérieur  du  cadran.  Ce  limbe  eft  dt'vifé 
en  douze  partie»  pour  les  mille».  A chaque  mille  eft  fub- 
dtvilé  en  tnoiiét,  en  quarts,  ijc.  tt  fert  à marquer  les 
révolutions  de  l'autre  aigu  lle,  ainfi  qu'à  connoltre  les 
demi-milles,  tes  milles,  3c-  jufqu’i  douze  milles,  qo« 
l’on  a parcoums . * 

Ufage  Je  r«dometre.  La  maniéré  de  fe  fervir  de  cet 
mftrument  efi  faci’e  à comprendre  par  fa  conftrudon. 

Il  (êrt  à meforer  les  difisnce»  dans  le»  cas  où  l’on  eft 
preffé , A où  l’on  ne  demande  pis  une  fi  grande  exac- 
titude. 

Il  eft  évident  qn'en  faifant  agir  çet  inftrnment,  A 
obfervant  let  tours  des  aiguilles,  on  a la  longueur  d* 
l’efpsce  qu'on  veut  mefarer,  comme  fi  on  l'arpentait  à 
la  chaîne  ou  à la  toife  . Cbambert . (E) 

Uedametre  ci-deffos  efi  eeloi  qui  eft  defimé  i comp- 
ter le  chemin  par  les  tours  de  roue  d’uu  carroffc  ou  d’u- 
ne voiture. 

Uodemttre  i coupler  les  pu  s'ajofte  dans  le  gooffet 
où -il  tient  4 un  cadran  qn’on  fait  piffcr  aa-delf'os  du 
genou,  A qui,  à chaque  pas,  hix  avancer  l'aigujlle.  Du 
refte,  ces  drux  eJantetrts  differem  peu  l'on  de  l’autre. 

C’cft  par  le  moyen  d'un  odemttrf  que  Ferncl  nicfura 
les  degré»  de  Parh  à Amiens  ; A maît-ré  la  gmfliereté 
de  ce  moyen,’  fl  le  trouva  tiè»-appf*»chant  du  vrai.^ay. 
Figure  de  ça  terre  (3  Degré. 

M.  Meynier  prêt  «ira  i l’acaJémte  des  Sciences  en 
17x4  un  o/erqetre  qui  parut  fort  bien  cnnfiruit,  A dans 
lequel  chaque  pas  A chaque  toor  de  roou  donnoFt  exac- 
tement un  pas  d'aiguifte,  A nVn  donnoh  qu’un:  cepen- 
dant cet  edametre  aroit  un  inc<>nvénient,  c’efi  que  dans 
le  recul  II  s'arrêtojt;  A reprenai.t  enfoite  fnq  mouve- 
ment, donnoit  fur  le  cadran  autant  de  tours  de  roue  ou 
de  pas  de  trop  en  avant  qo'nn  avoit  en»  en  arriéré.  M. 
l‘al>bc  Outhier  a remédie  à cet  inconvénient  dans  ut* 


i8i 


ODO! 


O D O 


edometre  tjo'il  a prérenté  1 l'académie  en  174»,  A dus» 
lequel  l'aiguille  recule  quand  le  voyageur  recule;  en  forre 
que  1 'eJameire  découplé  de  lui-même  tous  Ici  pat  de 
t >p  que  l'on  a fait  arrière,  Vejet  Wjl.  acad.  174a,  p*f- 

<4f.  (0) 

ODüNT  ALGIE,  f.  f.  terme  Je  M/Jeciae  Je 
Cbira'fie,  douleur  de  dent*.  Ce  n»oc  efl  com^ofe  do 
grec  4n,  Jemt,  A de  <*>■*•,  Jaalear.  Le  mal  de  dent!  efl 
des  plut  ordinaires  A des  plus  cruels  au  point  qu’on 
a va  des  gens  attenter  â leur  vie  pour  t’en  délivrer, 
Lï»  violentes  douleurs  de  dents  font  prelque  toojoors 
occafionnée*  par  la  carie,  qui,  mettant  le  nerf  de  la 
dent  à découvert,  permet  fur  ce  nerf  PaéâioO  des  cao- 
fci  extérieures  qui  excitent'  ta  douleur . Les  auieurt  ad- 
mettent une  eJaatalfie  idiopathique,  qui  dépend  d'une 
| mon  fit  les  nerfs  & les  vailieaux  nourriciers  de  la 
dent.  Muquert  de  la  Mute,  dans  Ton  traité  de  chi- 
rurgie, allure  avoir  délivré  des  perfoimet  qui  fojlfr oient 
violemment  de  la  douleur  do  dents,  en  les  fiifanr  faigner 
du  bras:  ce  qui  prouve  qu'une  fluxion  Inflammatoire 
étoic  la  caufe  formelle  de  cette  douleur . Charles  le  Poîs 
dans  foi)  excellent  tra:té  Je  merbir  «a  iUavie  lerefi , qjet 
l’engorgemçut  fereut  au  nombre  des  canfes  de  1 ’o/eetat- 

fie,  & il  rapporte  un  cas  qui  s’efl  ptflé  fur  lui-même 
I prit  un  temrdc  purgatif  contre  one  douleur  de  dents 
qui  le  tourmentoii  depuis  pfuljeur*  jours;  il  vnmît  un 
atrei  grande  quiotitê  d'eaux,  avec  un  tel  fuccès,  qu’i 
fut  plus  de  dis  ans  fans  être  incommodé  du  mè  ne  mal 
On  a remarque  qop  les  deurs  arrachées  dans  le  terni  de 
la  douleur,  avaient  leurs  vaiireaut  fort  engorgés,  A le 
tilpa  cellulaire  qui  les  Contient,  comme  œdémateux  . On 
peut  faire  cette  obfervation  quand  ce*  vaiflVaux  fe  rom- 

rnt  dans  le  f>nd  de  l'alvéole,  A non  pas  pt éclataient 
l'extrémité  des  racines  <Je  la  dcot  dont  oq  fait  Pcx- 
ttadion. 

L-s  caufes  externes  de  la  douleur  de  dents  font  l’air 
fr«*id  A humide,  la  trop  grande  chaleur  qui  raréfie  le 
faug  A les  humeurs,  les  intempérances  dans  le  b sire  A 
dait*  le  manger,  la  négligence  de  fe  chauffer  pout  en  for 
tant  du  lit,  Ac. 

S'il  n'y  a aucune  dent  cariée.  Il  fait  procéder  i la 
gué  ifon  Ju  mil  de  detjts  par  les  remrdei  géncranx,qoi 
conlilte  i diminuer  le  vohmr  des  fit  meurs,  A 1 difeo- 
ter  celles  qui  font  Pemjorermem  local . Dans  les  fl-ixions 
jtil) immat  ures , la  faîgnée,  les  b *UFon»  délayantes,  la 
diere  humeclinte  A rafraich'flante  détruiront  U caafe  de 
la  douleur.  L»  faignéc  fera  moins  indiquée  que  la  pur- 

Îatiotl,  li  l’eugorgemeot  efl  formé  par  des  (bcs  pituiteux  . 

>n  fait  enfuite  ulage  extérieorem-mt  des  remedet  odon- 
ragiques,  quj  font  en  très-grand  nombre.  Em. Odon 
TALGiquE . On  peut  avo’r  recourt  aux  narcotiques  prit 
Intérieurement  pour  calmer  la  vire  douleur,  lorlqu’on  a 
lit ffiû  n ment  dinvo-ic  le  volume  redondant  du  faug  A 
des  humeurs,  fui  vint  les  diverfet  indications. 

Quoique  les  dents  ne  piroiflent  pas  cariées,  il  n’cfl 
pas'lûr  que  la  d mi  eur  de»  dents  ne  fojt  pas  caafée  par 
la  carie  occulte  de  la  partie  de  la  dent  qui  efl  cachée 
dans  l'alvéole-  Il  efl  à propos  de  frapper  les  dents  for 
leur  couronne  avec  un  indrument  d'acier,  tel  que  ferait 
un  poinçon  obtus,  ou  autre  corps  fcmblab'e.  Ce  contaé) 

U l'oqveqt  découvert  le  mil,  par  la  fenf|l>on  d’ulonreu- 
fê  qq’il  4 exercée  fur  une  dent  faine  en  apparence.  Dans 
ce  cas  jl  faut  flirt  fans  hériter  le  (àcrîfice  de  la  dent , 
pour  pouvoir  faire  ceifcr  efficacement  le  mal  oréfenr,  A 
en  prévenir  de  plu»  grands,  tels  que  l’abfcès  du  flous 
in«»illitre.  /'« jet  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  mala- 
die, en  parlant  de  celles  quj  attaquent  les  gencives  à la 
fuite  Ja  met  Giwcives  . 

Quand  la  carie  des  dents  efl  apparente,  fi  elle  efl  dif- 
pnfée  de  façon  que  l’on  puilfe  plomber  la  dent  avec 
fuccés , on  peut  la  conferver  par  ce  moyen . Vestt 
Plomber,  L'*rf]Oe  cela  n’efl  pas  poffibie,  les  peyfon- 
nés  timides,  qui  craignent  tjc  s’expofer  1 [a  douleor  de 
l’cnra^ion  de  la  dent,  en  biffent  détruire  le  nerf  par 
le  cautere  aâacl . f'ey'C  CAUTpRg  îy ChUT* RJSATiow  . 
Mais  hora  te  cas  uq  le  plomb  peut  conferver  la  dent, 
les  odouulgiaucs  ne  loqi  que  des  feenurs  palliatifs  dans 
le  cas  de  carie;  A le  parti  le  pim  fflr  efl  de  faire  ôter 
la  dent,  pour  s'épargner  les  douleurs  cruelles,  fi  finettes 
i récidive,  pour  fe  délivrer  cfe  U puanteur  de  la  bou- 
che, qui  efl  caofée  par  une  dent  g$téc,  A empêcher  la 
communication  de  la  cayie  i d’autres  dents . 

I,a  carie  efl  une  fuite  ail  » ordinaire  <Je  'eur  érofiou, 
maladie  nouvellement  découverte,  A d<1W  Pétiologie  efl 
duc  aux  obfervi(ioiis  du  feu  lieur  Bunnn,  dentifte  d« 
enfan»  de  Fiance,  A expert  reçu  à faint  Côme.  Le 
fcio  ir  des  a'imenx  dans  le  ereux  de  l’érofioo,  le  chaud 
A le  fiold  a'ic natif  des  boilToni,  la  tjuélité  des  liqueurs.  1 
fcfc.  altèrent  l'émail,  A caufent  la  carie  des  défit*. 


Les  académiciens  e arien a Je  l*  aatare , JecaJ.  *j.  par- 
lent d’une  eJtaialrie  qqi  fut  guérie  par  an  fouffict  que  ‘ 
reçut  la  perfonne  loulFriotc.  Bien  des  gens  font  délivré* 
de  la  douleur  d’une  façon  b*'eo-plos  fu r prenante  : ils  cef- 
fem  de  leu  tir  leur  m*>,  lorfqu'ils  voient  le  deutlfle  qui 
doit  leur  arracher  la  dent.  (T) 

ODONTALGIQUE,  C m.  A adj.  terme  Je  Cbi - 

rnrfie  eoaceraaat  ta  matière  m/Jieale  externe , renvede 
propre  pour  calma  la  douleur  des  dents. 

Ces  retnedes  f>ot  en  très-grand  nombre,  A 11  n'y  a 
prefque  perfonm  qui  u’eo  vante  un  dont  il  allure  l'effi- 
cacité . 

On  applique  avec  fuccès  an  emplâtre  de  maflic  on  de 
gomme  ciemi  è la  région  des  tempe».  L'emplâtre  d’o- 
plurrj  a fou  veut  produit  an  très'bon  effet,  de  même  que 
le  cauplafme  de  racine  de  grande  confoudc  pour  répri- 
mer la  fluxion. 

Quelques-uns  appliquent  dex  médicamens  daili  l'oreil- 
le du  côté  de  la  douleur.  L’huile  d'amandes  ancres,  ou 
■a  vapeur  du  vinaigre  dans  lequel  on  a fait  bouillir  du 
pooillot  oq  de  l'origan.  Le  vinaigre  ell  recommandé 
contre  les  Dations  chaudes  ou  inflammatoires  ; A quand 
l’engorgement  vient  d’onc caufe  froide  ou  humnrac.on 
Coule  dans  l’oreille  du  n>*  d'si!  cuit  avec  de  la  théria- 
que, A employé  chaudement,  ou  bien  on  petit  mor- 
ceau de  gnuife  d'ail  cuit  fous  la  ceodte,  A introduit  dans 
l’oreille  en  forme  de  tente. 

Il  d'y  a forte  de  cataplafmei  aflringens,  émollient, 
réfi>luff$  t difeuffifs,  dont  on  ne  trouve  des  formules 
pour  app'iqoer  fur  la  mâchoire  A la  joue,  contre  Ici  flu- 
xions qu'uccafionue  la  douleur  dex  dents.  On  cnyifeille 
auffi  des  gargarifmes,  avec  dex  nojx  de  galles  coîica 
dans  le  vinaigre;  avec  du  vinaigre  dans  lequel  on  a éteint 
des  caflloir  rouffis  au  feu  ; de  la  déco^ion  de  va  veine , 
de  la  décoépon  de  gayac  dans  l'eau  ou  le  vin,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  fel . D'autres  font  mâcher  de  la  ra- 
cine de  pyrnhre  pour  faire  dégorger  les  glandes  faii* 
vaires,  la  racine  de  ctlarnus  aromatisas  a produit  fou- 
vent  de  très-bons  effets  : mais  c’ett  fur-tout  les  remedei 
qu’on  applique  for  la  dent,  dans  le  creui  que  forme  la 
Carie,  qoi  méritent  eflcntiellement  le  nom  A'aJemlal^ifaei . 
L’hqile  de  gayac,  celles  de  buis,  de  gerofle,  de  camphre, 
de  canelle,  portées  dans  le  creux  de  la  dent  avec  on  peu 
de  coron,  deflechent  la  carie,  empêchent  fes  progrès, 

A brflletit  le  nerf.  C’cft  un  préparatif  i l’Opération  de 
plomber  one  dent.  Si  la  douleur  efl  très-violente,  le  co- 
ton trempé  dans  In  gouttes  anodynet , calme  pu-flfm- 
ment  : on  peut  même  fmrodnire  avec  fuccès  dans  ta  dent 
deux  ou  t/ois  grains  d'oprum.  Mais  Pestriûion  de  la 
dent  cil  le  m »yen  le  plqs  sûr,  çomme  nous  l’arous  dit 
â l 'article  ÜDOKT ALGIE. 

L«  perfonnes  do  peuple  mettent  dans  le  creux  d'uoa 
dent  cariée  un  morceau  d’enceiw  : ce  remede  pourrit  ts 
dent  A la  fitit  tomber  par  parcelles;  mais  on  a remar- 
qué que  cela  étoit  dangereux  pour  les  dent*  voifine» . Le* 
autres  parlent  d'un  trochifque  fait  avec  le  lait  de  tithy- 
male,  l'encan  en  pondre  A tempéré  d’amidon,  ioor 
procura  la  chute  fponranée  de  la  dent.  L'alréiredc  nos 
dentiftes  doit  faire  préfera  leur*  recours,  tout  doulou- 
reux qu’ils  font,  à des  remèdes  incertains,  qui  ont  tant 
d’inconv  (tiens  d’ailleors.  (T) 

ODONTOÏDE  . em  Aaatemie,  apophyfe 

dans  le  milieu  de  II  fee.mde  vertebre,  à laquelle  on  a 
donné  ce  nom  par  rapport  i la  reflemblance  qu'elle  a 
avec  une  dent,  rejet  Py ai moïde  jy  Verlcbre. 

Ce  mot  cfi  formé  du  grec  •*•«,  Jent,  A de  , ferme. 

Sa  fuyface  efl  on  peu  rjégale,  afio  que  le  ligament  qoi 
en  fort  A qui  la  lie  avec  'occiput,  s'y  attache  mieux. 

Elle  efl  auffi  environné*  par  on  ligament  folide  A rond 
fait  d'une  manière  ioduilrirufe , pour  empêcher  que  la 
moelle  de  l'épsoe  ne  foù  comprimée  par  cette  apo- 
phyfe. ( L) 

ODONTOÏDES  pierres,  ( Hift.  net.)  nom  gé- 
nérique donné  par  queluurt  auteurs  aux  pierres  qui  ref- 
fembbnt  1 des  dents,  rejet  Glossope  r res  - 
ODONTOLOGIE,  I.  f.  partie  J*  !' Aaattmie  fai 
traite  Jet  Jean,  ce  mot  cil  compofé  des  deux  grecx  Jn , 

Jeat , A »•>•«,  trait/.  (L) 

ODONTOPETRES,  ( Hifl.  aat  ) nom  donné  pat 
quelques  naturalises  aux  dents  de  poilt'ons  que  l'on  tp* 
pelle  communément  j^leJ'epetrei  ou  laaguei  Je  ferpeat  ; 
on  1rs  appelle  aaffi  bnfemitet , erapamJimet , itbfyeJeetu , 
tbeleaite , Ac.  • 

ODONTOTECHNIE,  f.  f.  terme  Je  CftnvfXM, 
dér>é  da  mot  srec  i*» , Jent , A arty  ce  qui  li- 

gnifie 1 proprement  parler  tan  Je  Jeaffle  en  général  t 
quelques-uns  entendenr  particulièrement  p»r  ce  terme  lu 
partie  de  l’art  du  dentifle  qui  a pour  objet  le*  demi  «r* 
tificicllcs.  Le 
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La  perte  «le*  dent»  i l'occafinn  d*un  cowp , d'une  chu- 
te, ou  de  leur  exrratiion  iaJiqoée  pu  la  cire  dcwr  el- 
le» élurent  gâtées,  défigure  la  bouche,  nuit  à U maftl- 
fation  & à la  prononciation . L’art  1 des  rellôirces  effi- 
cace» pour  réparer  cette  perte. 

Les  dent»  qu’on  emploie  ne  font  pu  toujours  arriri- 
eiellc»;  on  petit  taire  porter  dans  l'alvéole  une  dent  na- 
turelle femblubicen  dimenfion  4 de  la  même efoeee que 
c*l':e  qu'on  a perdue.  Les  dentiltca  ont  à cet  effet  beau- 
coup de  dent»  jirtfeu  dea  mâchoires  de»  perfonnes  mor- 
tes, qui  avoienT  le»  dent»  fort  faines.  Four  placer  une 
dent  naturelle,  il  faut  le  faire  immédiatement  après  l'citra- 
âi  >n  de  la  miuvaife;  4 on  l'ail  ijettit  pendant  qurlqoe 
tems  aux  dent»  eoilines  arec  de*  liens  de  foie  ciré»,  nn 
avec  des  fils  d'or.  On  mon»  quelquefois  une  dent  arti- 
ficielle à vis  fur  la  racine  qui  remplit  l’alvéole,  lorfquc 
la  eoaroone  leule  émit  cariée,  4 qu'on  a cru  pouvoir 
fe  contenter  de  la  rcier  fan»  faire  l'eitracinn  de  fa  raci- 
ne. La  matière  dont  on  forme  les  dent»  artificielle»,  eil 
la  dent  d'hippopotame;  elle  cil  bien  préférable  à l’ivoire 
dont  on  l'c  fcrvoit  anciennement,  4c  qui  n'ed  ni  fi  dure, 
ni  lî  blanche  que  la  Jent  de  cneval  marin,  4c  qai  pi  mit 
irès-promptemcnt.  Un  en  fait  des  /ateliers  compleis  d'une 
feule  piece,  Inrfqoe  toutes  les  dents  mtnquen';  (payez 
Râtelier).  Guillemem  donne  la  recette  d’une  com- 
pofitimi  pour  faire  des  d«ns»  attifir-e'les  ; (twrt  U tom e 
IV-  de  r Encyclopédie  à /Vr«/r  Dm  r . pap.  691.) . Cet- 
te pâte  lervira  y las  uti'emcnt  à rempli'  une  dent  cariée 
„ afin  d'empêcher,  fu  vi.it  l’etprclftou  Je  l’amcnr , qu’il 
„ ne  tombe  4t  le  cache  quelqu  viande  en  ma  igeant,  qui 
„ la  pourrit  davantage, êtes  ire  f»uvent  grande  douleur.,. 
Au  défaut  d’artille  cipanle  de  bi-n  plomber  une  deut,  on 
pourrnlf  le  lêrvir  de  Cette  c > n.nlidnn,  après  le»  pré- 
Cauti  <n»  que  nu*  avons  indiqué-'!  i l'art  U U Onos- 
TALCiQur,  4 que  nous  eipj.erons  à /'article  Plom- 
lïa . (/ ) 

ODORANT,  Principe,  (CH mit,  Pbermae.  ÿ 
A/ar.  m/Jtt.)  partie  odotatue,  principe  01  partie  aroma- 
tique, parfum  , odeur , pat , cfptit  reâeor,  «»j,  efprit, 
mercure. 

Le»  Chimifi#»  ont  défigne  fous  tout  ces  noms  an  prin- 
cipe particulier  dont  on  grand  nombre  de  plantes  4r  on 
trcs-petn  nombre  de  fnbilances  animales  font  pourvues, 
qui  cil  l’objet  propre  du  fens  de  l’odorat,  ou  le  principe 
matériel  du  fens  de  cette  fenfation.  y ayez  Odorat, 
PlnfUafte. 

Le  principe  arnmatique  des  végétant  réfide  ou  dans 
une  huile  clfcntiellc,  dont  quelque»  fubilance»  végétales 
font  pourvues  (voyez  Huile  essentielle);  ou  il 
adhéré  au  parenchyme  de  quelques  autres  qui  ne  contien- 
nent point  d’huile  effenrellc;  ou  même  il  eft  logé  chez 
cet  derniers  dan»  de  petits  refervoirt  inico  fioles . (I  peut 
fort  bien  être  encore  que  les  plantes  qui  ont  de  l’hnila 
cffenteile,  contiennent  leur  priucipc  atomatique  de  ces 
deux  manières. 

Les  baumes  4c  les  racines  n’étant  autre  chofe  qne  dea 
huiles  circntiellea,  plus  ou  moins  épaifile»,  qui  fe  font  ré- 
parées «l’elles-mêmes  de  certain!  végétaux,  il  eft  évident 
qu'elle»  ne  méritent  auqune  c.>nri dération  particulière,  par 
rapport  à leur  principe  aromatique. 

Le  petit  nombre  de  fubilancrs  animales  aromatiques; 
le  inufe,  la  civette,  le  caior,  font  auffi  eiaftemeiu 
analogues  à cet  égard  tut  baum.'t  4t  aux  réfioes,  4c  par 
confcquent  aux  huiles  cflemielkt . 

L'union  naturelle  du  principe  aromatîqoe  4r  de  l’huile 
effentielle  «Il  bien  évidente,  puifqu’unc  pareille  hnik  re- 
tirée fans  la  moindre  altération  d’on  végétal;  par  exem- 
ple, l’huile  retirée  de  l’écorce  de  citron  en  en  exprimant 
des  setls,  eft  abondamment  chargée  de  ce  principe,  4e 
qu'elle  peut  enfuite  la  perdre  abfolumrnt  étant  gardée  à 
l’air  libre,  ou  dans  un  vjiifaau  négligemment  fermé. 

Quant  a la  partie  adorante  des  plantes  qu;  ne  contien- 
nent point  d'huile  clfentielle,  tout  ce  qu’on  fait  de  fa 
façon  d'étre  dans  les  plantes,  c’cll  qu'elle  adhéré  affez  à 
leur  fubilance,  pour  qoe  la  defftccaiion  ne  le  dillipe  pas 
entièrement;  quoiqu'il  foit  vrai  que  les  plantes  aromati- 
ques qui  ne  contiennent  point  d'huile  effentielle,  telles 
que  les  muguets,  lesjacintes,  le  jafinin,  {jfr.  perdent  in- 
finiment p u»  de  leur  odeur  par  la  déification , qoe  cel- 
le» Oui  Lfininlm  nr  Ae  l'Km'l-  elCnniXI# 


les  qui  contietiocnt  de  l’huile  clEanrielle. 

Ce  principe  eil  le  plut  mobile  dt  tous  ceux  qoe  ren- 
ferment les  plantes.  Il  doit  être  regardé  comme  étran- 
ger i leur  texture  4t  même  à leurs  focs  propre»  ou  fon- 
damci'tau»  (Voyez  VfctTAi.  ),  A comme  étant  répandu 
â ’eor  furfaec  4t  dan»  leurs  pore»,  comme  adhérent  i 
ces  parties  en  les  mouillant , ou  tout  au  plot  comme 
Ctant  depofé  dans  de  petits  rcfervojt»  particulier»,  r~'- 
feul  4 pur,  foit  mêle  à de  l’hoile  eflcntsclle . Il  n’ell 
Terne  XI, 


foit 
'en  pas 


permis  de  croire  qne  ce  prinnpc  nage  dans  l'eau  de  ta 
végétation,  puifqu'il  ell  plut  volatil  qne  ce  dernier  prin- 
cipe, qu’on  pcot  néanmoins  difiîper  tout  entier  par  la  def- 
ficcation , lan»  qne  la  meilleure  partie  du  principe  aro- 
matique Prit  dilfipée  en  même  tems.  Ce  fait  ell  très- 
fenfiole,  par  exemple,  dans  les  feuillet  de  menthe,  qui 
étant  b:en  ferhet,  contiennent  encore  une  quantité  con- 
fidérab'e  de  principes  aromat:ques. 

Le  principe  aromatique  cil  ri  fobtil  4t  fi  léger,  fi  pea 
corporel,  s'il  eil  permis  de  s'exprimer  ainfi,  qu’il  n’ell 
pa»  poffib'e  de  ■«  lé icr miner  par  le  poidt  ni  par  melu- 
re;  car.  félon  l’expérience  de  Bnerhaave,  une  eau  dif- 
tlllée  très-char  g fc  de  oifoin,  qui  ayant  été  eipofée  i 
IVr,  a,  perdu  abfolumcnr  route  odeur,  n’a  pas  dimiaué 
fenliblement  de  poids  ni  de  volume. 

Il  ell  cependant  évident  que  le  principe  aromatique  cfl 
on  être  compofé,  puifqu’il  y en  a autant  d’efpeces  diltinc- 
tes,  qu'il  y a de  fuhltiuces  adorantes:  or  ces  divers 
principe»  odorant  ne  peuvent  être  fpéci'fics  qne  par  de» 
diverfités  dans  leurs  mixtions. 

Quanr  i l’elTence  propre  1 la  eoaftitution  intérieure 
ou  chimique  do  principe  iromatiqee,  elle  eft  encore  ab- 
folotn.-ni  Inconnue;  ra»i»  malgré  l'extrême  fubtilité  de 
ce  principe,  qui  le  dérobe  auv  fens  4c  aux  inftrumens 
chimiques,  on  peut  cependant  avancer,  d'après  le  petit 
n »rnbrc  de  notion»  que  nous  avons  fur  cet  objet,  qoe 
la  connoiffance  intime  de  fa  coinpofitioa  n'efl  pas  one 
découverte  au-drffo»  de  l’art. 

Il  femble  qu'on  ne  doit  pat  confondre  avec  le  prin- 
cipe aromatique  une  certaine  vapeur  qui  s'exhale  de  pres- 
que toutes  le»  lubftances  végétales  4r  animales  appelléet 
inodores,  4 qui  eft  pourtant  capable  de  faire  reconnaître 
ces  fubilance»  par  l'odorat;  car  quoiqu'on  peut  foutenir 
avec  quelque  viaifiêtnbhnce  qu'elles  ne  different  i cet 
égard  de»  fubilance»  aromatique»  que  par  le  plut  ou  le 
moins,  cependant  comme  l’odeur  de  ce»  fubflances  eft 
prefque  commune  à de  grandes  diviflons;  par  exemple, 
à tonte»  les  herbes,  i toutes  les  chairs,  â tous  les  laits! 
(ÿr.  il  cil  pins  vrailtemb  able  que  ce  principe  mobile  n'cft 
qu’une  foibie  emanaritm  de  tonte  leur  fubilance,  4 non 
point  un  principe  particulier.  On  peut  aflurer  la  même 
chofe  avec  encore  plus  de  vrtiffemolance  do  foufre  com- 
mun, du  enivre  & du  plomb,  qui  ont  chacun  une  odeur 
propre  très-forte.  L'odcor  de  la  rranfpirarion  des  divers 
animaux,  4 même  des  divers  individu»  de  la  même  cf- 
pece,  parole  être  «uffi  un  être  fort  diftinél  du  principe 
qui  fan  le  fojet  de  cet  article. 

La  partie  oJormat*  a été  regardée  par  les  pharmacolo- 
gi lie»,  comme  le  principe  le  plos  précieux  des  plantes  qui 
en  croient  pourvues.  Boerhaave  a fur-mat  pouffé  fi  loin 
fes  prétention»  i cet  égard,  qu’il  regarde  tous  les  autres 
prit»  ipet  des  plantes  aromatiques  comme  abfolument  dc- 
poaillés  de  vertus.  Voici  comme  il  s'en  exprime:  y»»'» 
rtism  ftrrt  rtfrrt  bomimmm  im/lmflriam  dtprehemdtfft  te 
»mJ  bute  ftirpimm  vap»ri  dtluri  /iuptmdêi  tfftÛmt  quoi 
i»  c trptrt  Av miait  tJtcttaat  eamertta  vtgttswtn  Um  tvt- 
emsmds  juim  mntaada  : qmamiêm  t»  fai»  de  mtdicamen- 
fit  vimrmififBf  ptmitmt  ftvetl»  fine  nlU  fert  pondent  jtu- 
tmrm  taret  emm  ilia  tficacia.  Celte  prétenrton  eft  cer- 
tainement outrée,  fur- tout  6 on  veut  la  généralifcr;  car 
certainement  II  y a plufienrs  fubilance*  aromatiques  qui 
exercent  d'ailleurs  des  effets  médicamenteux  très-mam- 
feftes  par  des  principes  fixes . Il  cil  cependant  vrai  en  gé- 
néral que  le  principe  aromstique  doit  être  ménagé  dan* 
la  préparation  des  médicament  adorawi , comme  an  agent 
médicamenteux  très-efficace:  suffi  ctl  ce  une  loi  con- 
fiance de  manuel  pharmaceutique,  de  ne  fou  mettre  au- 
cun? fabllance  aromatique  1 un  degré  de  feu  capable  de 
difliper  le  principe  admrame,  or  le  degré  de  l'eau  bouil- 
lante, 4 même  celui  do  bain-marie  étant  plus  qae  fuffi- 
faat,  pour  difliper  ce  principe,  on  ne  doit  point  traiter 
les  fobllanccf  aromatiques  par  la  décoâion,  ni  même 
par  la  chaleur  do  bahi-marie  très-chaude  dans  les  vaif- 
liaiii  ouvert»,  4 lorfque  la  décoélion  eft  d'ailleors  né- 
Ccffaire  pour  retirer  en  même  tems  d’anttts  principe*  de 
la  même  labilance;  il  faut  fâ:re  cette  décoéton  dans  au 
appareil  convenable  de  diftiltation , 4 réunir  le  principe 
aromatique  qui  s’eft  élevé  4 qu’on  a retenu , « la  dc- 
coâion  refroidie.  On  en  ufe  a;nfi  dans  la  préparation 
de  certains  firops  ( vayez  Sieop.)  S»  l'on  eft  obligé  de 
faire  efluyer  la  chaleur  d'on  bsin-marie  très-chaud  à une; 
liqoeur  chargée  de  principes  aromatiques  ; comme  par 
exemple , pour  la  difpofer  à dtffoudre  une  très-grande! 
quantité  de  focre,  on  doit  lai  fiire  effuyer  cette  chaleur 
dans  on  vaiflean  exaâement  fermé.  On  trouvera  encore 
des  exemples  de  cette  miocmvre  i VariUU  Sirop. 

Il  ne  fiat  pus  imaginer  cependant  qoe  toute»  le»  fub- 
Aancct  aromatiques  foient  abfolameat  dépouillées  de  leur 
N n a pfe- 
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parti e odorante  par  une  décoâion  m ê me  nèi-longot,  com- 
me beaucoup  de  chimiftes  4 de  médecin*  le  penfcot,  fur 
U foi  de  Boerhuve  de  de  U théorie.  Il  e(l  *Ôr  au  con- 
traire qoe  la  plApart  de*  fubftances  qui  ont  beaucoup  d’o- 
deur, telle*  que  prefqae  tou*  le*  aromate*  exotiques,  la 
racine  de  benoite,  celle  d’in*  de  Florence,  4 même  quel- 
que* fleur*,  comme  les  fleur*  d’orange,  les  œillets,  con- 
ttrvent  beaucoup  d'odeüt  apri*  de  longue*  décodions: 
mai*  malgré  cette  observation,  il  (fl  toujours  trè«-bon  de 
l’en  tenir  i la  loi  générale.  L'excès  de  circoofpcâion 
n’ell  point  WS  nable  dans  ce  ci*.  Le  principe  aromiti- 
que  réfidant  d»n*  un  véhicule  que  l’on  doit  regarder  com- 
me fan*  verto,  c’eû-à-dire,  dans  de  l’eau,  étant  aufii 
concentrée  qu’il  eil  poftible  dan»  ce  véhicule*  en  an 
mor , réduit  fous  la  forme  d'eaa  dillillée  très-chargee 
(••jve  Eau  distillé»  ),  * qui  peat  due  regardé  dan* 
cet  état  comme  pur,  relativement  i fe*  effets  fur  le 
eorp*  huioxin;  ce  principe,  di*-je,  a une  faveur  géné- 
tique vive,  aâive,  irritante,  qui  le  rend  propre  i eter- 
err  la  vertu  cordiale,  ftnmichiqoe,  fortifiante.  nervi  ne, 
fudor  fi  ioe:  c’eU  principalement  pour  ce*  vertu*  con- 
nue* qu'on  ordonne  Ica  différente*  eaux  diftillées  aro- 
matique*; mai*  outre  cela,  quelqoes-on*  de  ce*  princi- 
pe* aromatiques  ont  des  quslité*  partiaoliere*  k dillloc- 
tes,  miniteliéei , par  les  Cent  ou  pu  l’obfervation  mé- 
dicinale. L’amertume  fingulier#  de  i’ew  de  fleur*  d’oran- 
ge, à la  faveor  piquante  de  l'eau  de  chardon-béni  de* 
parifieni,  font  trè*-faHthle* ; pu  exemple,  l’eau  dift'llée 
de  laurier-cenTe  eft  on  poifon;  l'eaa  rofe  eft  purgative; 
l’eau  diflillée  de  roe  cil  hyftériqoe;  celle  de  mente  émi- 
nemment ftomaebique,  (je.  Bobcrhsave  qui,  en  étsblif- 
fant  la  différence  fpé^'ifique  des  eaua  aromatiques,  S dit 
du  principe  aromatique  de  la  lavande,  de  de  ceint  de  la 
meliflc,  que  chacun  avoit,  ootre  leur*  propriété*  com- 
munes, vim  adbnt  ptt'iui  , a,  ce  me  fem- 

ble,  mal  choifi  fet exemple*.  Nou*  rapporterons  dan*  le* 
article*  particulier*  le*  qualité*  médicinale*  propret  de 
chaque  fubftanee  aromatique  ofueUe.  (1) 

Odorante,  fak/tonee,  (Chimie.)  fubftanee  OU  ma- 
tière aromatique.  Le*  Chimiftes  appellent  ainti  toute*  le* 
fubftances  qui  contiennent  un  principe  particulier  qu’il* 

8 pci  lent  arematipme , •Jurant , effet!  retient,  4c.  rtyrt 
DORANT  PRINCIPE. 

C’cft  principalement  dans  le  régné  végétal  qu’on  trou- 
ve ces  fubfttnces  odorante! . Il  n’y  a aucune  partie  de* 
végétaux  qui  Toit  exclue  de  l’ordre  de*  fubftance*  aro- 
matique*. On  trouve  de*  fleur*,  de*  calices,  de*  feuil- 
le*. de*  écorce*,  de*  b-.»j*.  de*  radoe»,  &t.  qui  font 
Chargé*  de  parfum*  : ce  principe  eft  quelquefois  répandu 
dan*  toutes  le*  partie*  d’ane  plante,  per  exemple,  dans 
l’oranger  ; qoelquefoi*  il  c(l  propre  è une  partje  fcok- 
ment,  comme  aux  fleur*  dans  le  roiier,  i la  racine  dîna 
l’iris,  tsfe.  Le  petit  nombre  de  fubJtinces  animales  aro- 
matique* que  noua  conuoiftbns,  font  des  humeur*  parti- 
culière* dépotées  dan*  de*  refer  voir*  particulier»;  tels 
font  le  tnnfc,  ta  civetre,  le  esftor,  iÿr.  car  II  ne  faut 
pat  compter  tons  le*  animaux  vivant  parmi  le*  fabliau- 
ce*  aromatique»,  quoique  la  plApart  ou  une  odeur  par- 
ticulier e,  quelquefois  même  trè» -forte,  comme  le  bouc. 
Voyez  PartUle  Odorant  principi. 

Un  ne  comprend  pai  non  plo*  dan*  la  clafle  de*  fob- 
ftancei  odorante,  certaine*  matière*  minérale*  qui  ont  une 
odeur  propre,  telle*  qoe  le  foutre,  le  enivre,  &».  Vey. 
encore  trtiele  Odorant  principe,  (d) 

Odorantes,  pierre/,  ( //»/*.  w.  ) nom  générique 
des  pierre*  à qui  la  nsture  a fait  prendre  de  l'odeur  una 
le  recours  de  l’ut  ; telles  font  les  jotiset , les  pierre,  tuam- 
*e/ , le  Ifpis  fmitlmi , le  iapi,  fehami . Voyez  ett  différent 
•rsultt . Ce*  odeur*  font  purement  accidentelles  i la 
pierre i elles  ne  tiennent  point  de  fa  combinaifon,  mais 
des  matières  qui  Ica  accompagnent,  telle*  que  le*  brnx- 

Set,  certaine*  plaates,  le*  débris  de*  animaux  qui  ont 
é ensevelis  dans  le  fein  de  la  terre,  (|V.  Votez  Pier- 
***.(-) 

ODORAT.  C m-  LPb/Mef  ) olfoànt,  feu*  dert-oé 
par  la  nature  pour  recevoir  & dilcerncr  les  odeur* . L*#- 
cependant  paroti  moi  ru  un  fem  particulier  qu’une 
partie  ou  un  typplément  de  celui  dn  goflr,  dont  il  eft 
comme  la  fentiqelle  : c’eft  le  goQt  de*  odeurs  4 l’avant- 
guûi  des  faveurs . 

L'organe  de  cette  (enfation  eft  la  membrane  qui  revêt 
Ip  nei-,  4 qui  Ce  trouve  être  une  continuation  de  celle 
fto»  tapille  le  go  lier,  la  bnadje,  l’qrfophage  4 l’eflomac: 
u différence  des  fcnfaiioni  de  ces  parties  eft  i-pen-prèt 
comme  leurs  diftances  do  cerveau;  je  veux  dire  qoe  IV 
dtrat  ne  diffère  pas  plt»  du  goût  que  le  goût  de  la  faim 
4 de  la  fojf:  la  bouche  a one  fenlatlon  plo*  fine  que 
roefophage;  k ou  l’a  cncoie  plus  fine  qoe  la  bouche, 
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parce  qu’il  eft  plus  prèi  de  l'origine  de  femiment  ; qne 
tous  lea  filet*  de  fe*  nerf*,  de  leur*  mamelon»  font  dé- 
lié*, remplis  d’cfprics;  au  lieu  que  ceux  qui  t'éloignent 
de  cette  lour ce  deviennent  par  la  loi  commune  de*  nerf* 
plot  loi  ides , 4 leurs  numelont  dégénèrent,  pour  uni! 
parler,  en  excroiftances , relativement  aux  autres  mame- 
lon*. 

Tout  k monde  (ait  que  l’intérieur  du  net  eft  l’organe 
de  l’odœot,  mai*  peo  de  gens  favent  l'artifice  avec  le- 
quel cet  intérieur  cil  confirait  pour  recegpir  eetie  feof*- 
notx:  4 il  manque  encore  aux  plu*  habile*  bien  des  con- 
noillancet  fur  cet  artifice  merveilleux.  Nous  n’mviiage- 
rons  ici  que  ce  qui  eft  oéceiTaire  à l’inteliigeoce  de  cette 
feafition . 

M/ibmnfme  de  P organe  de  Paiera! . Immédiatement 
après  l’ouverture  des  narines,  qui  eft  aftei  étroite,  l’in» 
teneur  du  nez  forme  deux  cavités  tou|onrt  féparées  par 
une  cloif«»n;  ces  civitéi  t’clargifTent  et) fuite,  fe  réunifient 
finalement  en  une  feule  qui  va  jofqu'au  fond  du  gofier, 
par  oà  elles  communiquent  tvec  la  bouche . 

Toute  cette  cavité  eft  upilJce  de  la  membrane  pitui- 
taire, ainfi  nommée  per  le*  ancien»,  1 caufe  de  la  psrulre 
qui  en  découle.  Non»  ne  favont  rien  autre  chofe  de  cene 
membrane,  linon  qu'elle  eft  fpoogieufe,  4 que  la  fur- 
face  offre  on  velouté  très-ras . Le  tiflu  fpongkux  eft  fit 
d'un  lacis  de  vailfeaai,  de  nerfs,  4 d’une  grande  quan- 
tité de  glandes:  le  veloajé  eft  com^ofé  de  petits  mame- 
lons nerveux  qui  font  l’organe  de  Vodvrsj  4 des  extré- 
mités de  vailles»  d’où  découle  la  pituite  4 la  nnco- 
filé  do  net  : ce*  liqueur*  tiennent  les  mamelon*  nerveux 
dtus  la  fouplelle  aéceffiire  1 leur  fonQion;  4 elles  font 
encore  aidées  dans  cet  office  par  les  larmes  que  le  canal 
lacrymal  charrie  dans  le  nex . 

Le  nerf  olfadif,  qui  eft  la  premier»  paire  des  nerf* 
qui  Torrent  dn  crin»,  k lutte  dans  la  membrane  pitui- 
taire . On  nommoit  le  nerf  olfiétif  epepbyfe  memmiforme 
avant  Piccolomini;  fes  filet*  font  en  grand  nombre,  4 
ils  y paroiffent  plo*  moût  4 plus  découverts  qu'eq  au- 
cun autre  organe.  Cette  Qroé)u te  de*  nerf*  de  ! 'ederet, 
qui  dépend  de  leur  grande  proximité  du  cerveau,  con- 
tribue 4ns  doute  è les  rendre  plqs  propres  1 recevoir 
rimprctTion  de  ces  odeur* . 

La  grande  multiplicité  des  filer*  du  nerf  p'f»a  >ire  eft 
ce  qui  produit  la  grande  quantité  de  glande  de  ia  mem- 
brane pituitaire,  car  ces  glande»  ne  (ont  que  celle*  des 
extrémités  nervenfes  épanouie*  ao-  Jeftous  de»  mamelon» . 

Oo*re  le  qerf  olfaânire,  il  entre  dan*  le  oex  une  bran- 
che du  netf  ophralmiqoe,  c’cft-i-dtre  d’qp  des  nerf*  de 
l’œil . C'eft  la  communicatron  de  ce  petit  nerf  avec  celui 
de  Vederst  qui  eft  caqfe  qu’op  pleure  quand  on  a reçu  de 
fortes  odeurs. 

Le  velouté  4e  la  membrane  pitoîttîre  eft  ïotK  propre 
i t’imbiber  de*  vapeurs  odorante*  ; mai*  il  y a encore 
on  autre  artifice  pour  arrêter  ce*  vapeur*  fnr  leur  orga- 
ne. L'intérieur  du  oex  eft  garni  de  chaque  cèté  de  deut 
efpece*  de  cornet*  doublet:  ce*  cornets  t'avancent  trè.- 
loin  dan*  cette  cavité,  en  cmtMrraftent  le  pifta^e,  4 obli- 
gent par-là  les  vapeur*  à fe  répandre  4 à féjoorncr  uq 
certain  terni  4ms  leur  contnor . jCcttc  Aroâure  fait  que 
cet  vapeurs  agilîrnt  plo*  long-tcms,  plus  fortement  fur 
une  grande  étendue  de  la  membrane,  k par  conféquen* 
la  fenfation  en  eft  plus  parfaite.  Audi  voit-on  que  Ici 
chien*  de  chalTc  4 les  autres  animtax  qui  excellent  psr 
Vodtrot , ont  ce»  cor  net»  do  nez  beaucoup  plus  confidc- 
rabtes  que  ceux  du  l'homme. 

Ces  mêmes  cornets,  en  arrêtant  on  peu  l'air  qu’oij 
rtfpirc  par  le  nex,  en  adnaciftent  la  dureté  dans'  l’hiver: 
c’eft  ce  bon  office  qu’il»  rendent  aux  poumon*  qui  ex- 
pQfe  la  membrane  pttniuire  à cet  engorgement  nommés 
emehifremememi  de  U membrane  /tinpid/riente , qpi  fer- 
ment le  paftage  i l’air , parce  qne  les  parois  derennes 
plot  épaides  (e  toochent  immédiatement:  ce  qui  prouve 

& quoique  la  carité  do  nex  foit  «èt-grande,  le  laby- 
be  que  la  nature  y a cooftroit  pour  y fàvourer  les 
odeur*,  y laide  peo  d'efpace  vuide. 

Mhbeuifmt  dei  edemn , ebjet  de  P odorat . Les  vapenrt 
odorantes  qui  font  l’objet  de  l’odorat,  font , en  fait  d« 
fluides , ce  qoe  k*  faveur»  font  parmi  '«  liqueur*  4 les 
focs;  nuis  le*  vapeur*  odoranrey,  dont  la  nature  nous 
eft  inconnue,  doivent  être  très- volatiles  ; 4 h quantité 
prodîgicufe  de  ces  fluides  volatiles  qui  s’exhalent  fins 
celle  d’un  corps  odorant  fans  diminuer  fcnfiblement  Ton 
poids , prouve  une  divifion  de  la  matière  qui  éronne 
l’imagination  . Cette  partie  de*  végétaux , des  animaux 
oo  des  foffiles  qui  réfide  dans  leurs  huiles,  dans  leurs 
felt,  dans  leur*  l'svunt , poorvo  qu’elle  fou  adet  divi- 
fée  pour  pouvoir  voltiger  dans  l’air^  pfl  l’objet  de  l’ode- 

Parmi 
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Pinni  le»  minéraux,  le  (bâfre  allumé  a le  plat  d*odear, 
enf  lice  des  fe!»  de  natore  o ppofée  dant  l’ade  même  de 
leur  effet  vcfcrncc , comme  le»  métaux  dm»  celui  de  leur 
diofiot).  Quelle  odeur  pénétrante  n'ont  Mat  irt  tels 
flkalii  volarits  des  «Vpt  animés  durant  la  vie,  des  par- 
ticule» odorantes  que  le  chien  diffrogav  mien»  que  l'hom- 
me } du  fein  de  la  potréfad'on  quelle  uieur  fétide  ne 
•’éleve-t-il  pas?  Le»  corps  putréfiés  donnent  une  odeor 
désagréable,  malgré  ce  que  Plutarque  dit  da  corps  d'A- 
lexandre le  grand  , 4c  ce  que  le  boa  Camérarius  dit 
d'une  leoae  fille  . La  plflpart  des  végétaux  ont  de  l'odeur, 
4c  dans  certaines  dalles  il»  ont  prcfqoe  tou*  une  bonne 
odeur.  Les  fucs  arides,  fi m pies  ou  fermentés,  en  ont 
de  pareilles,  enfuite  la  pntréfadion  alkaline  d’un  petit 
nombre  de  plantes  n’en  iftanque  pu».  Le  feu  4t  I*  bro- 
iement , qui  a’ert  qu'une  efpeee  de  feu  plo«  doo* , ri- 
re des  odeur»  du  rugne  animal  A végétal  - I/t  Chimie 
nous  fournit  fur  ce  fu|et  quantité  de  faits  curieux  . On 
fût  par  oae  fuiy*  d'expérience» , que  cette  mitiere  lut»- 
tile  qu'on  nomme  offrit,  A qui  eft  contenue  dtnt  l’hai- 
Je,  ell  la  principale  ehofe  qn}  excite  le  fentiment  de  l’o- 
deur. En  elfet,  fi  l’on  f^pare  des  corps  od-iroriférans 
tout  Pcfprit  qu’ils  contiennent,  ils  n'ont  preCjo*  plu» 
d’odeur  t ,V  au  contraire  les  matières  qui  ne  (bm  p*>int 
odoriférantes  le  deviennent  Inrfqu’on  leur  communique 
quelques  particules  de  ce  même  efprft. 

Boyle  s écrit  an  traité  curieux  fur  l'émanvrioo  de» 
torpufcules  qui  forment  les  odeurs  ! celle  do  romarin 
ftit  veconi'nître  lea  tcriet  d’Efpagn*  k 4.»  milles  , fut- 
vant  üattholin,  à quelques  milles,  fuivant  la  vérité  . 
Dt;»dore  de  Sicile  dit  à-peu-ptè»  la  même  chofe  de  l'A- 
rabie, qqe  Bartholig  de  l’Éfpsgne.  Un  chien  q-i  a bon 
net  reconnaît  au  b mt  de  üx  heure»  la  trace  d'on  an! 
mal  ou  de  foo  mattre;  de  forte  qu'il  s'arrête  où  les 
particules  odoriférantes  la  loi  cnnféillenr . Je  fopprime 
|ci  qqsnrité  d’obfer  virions  fcmbLbles;  je  ne  dois  pa»  ce- 
pendant oublier  de  remarquer  que  l’odeur  de  ploüeurs 
Corps  odociférans  fc  minifcfte  ou  l’acroli  par  le  mou- 
vement A par  la  chaleur  : |e  brnvemcni  donne  de  l’o- 
deur à tous  les  corps  dors  qui  o’en  ont  point,  00  aug- 
mente Belle  qu'ils  ont  ; c’ert  ce  qu’on  a tant  de  fois  é- 
prouvé  for  le  fecria , fur  l’aiocs  . Il  eft  d*%  bois  qui 
prennent  de  l’odeur  daus  Ica  m«m»  du  tourneur  . 

Cette  qdrur  des  corps  odorifétana  augmente  aofli 
quand  on  en  mêle  plulieur»  enfemble,  on  qusnd  on  mê- 
le de*  fds  avec  des  corps  huileux  odoriférant  . Le  fel 
ammoniac  A le  fel  alkali , l'un  A l'autre  fans  odeur , 
mêlés  enfemble,  gn  ont  une  très-forte.  Un  grain  de 
fiai  fixe  donne  un  goflt  brûlant  A nulle  oJeur,  a-moins 
qu'il  ne  rencontre  une  faiive  acide  A qui  aide  l'alcali  i 
le  dégager  . L'efprit  de  fel,  l'hui'e  de  vitriol  dulcifiés, 
ont  une  odeur  fort  agréable.  différente  de  celle  de  l'al- 
cohol  A d’une  liqueur  ac’de . L'eau  de  mélilnt , qui  eft 
prefque  inodqraute , augmente  beaucoup  lea  odeur»  de» 
corps  qui  eo  ont.  L’odeur  de  l'ambre  |orfqo*il  et!  féal, 
btt  peu  de  chofe,  mais  elle  s'eabale  pqr  le  mélange  d’un 
peu  de  mafe. 

C’eft  dans  ce  mélange  de  divers  «ypi  que  confident 
|es  parfum»,  hqvs  de  mode  aujooed'hoi,  A fi  goûtés  des 
tne  cas,  qu’ils  les  employoipiu  à table,  dans  les  funé- 
railles, A lor  les  tombeaug  pour  honorer  Je  mémoire 
des  morts  . Aptoioe  recommaad»  de  répare  for  fel 
«ndres  des  herbes  odoriférantes , A de  raéBr  des  bau- 
‘ me»  à l’agréable  odeur  des  rofes . 

Sfm%*  "»"*  riverez , {y  ultra  ptrfat 

Hsfftt , & *dit  fofit  balfamo  fmautu . 

Mmairrt  état  ft  fait  i' odorat . le  véhiculé  général  des 
«orpufeutps  odorant  , eé)  l%ir  où  ces  corpufculcs  foof 
répandas;  mas  ce  n’eû  pua  effet  que  l’air  fait  rempli 
des  particules  odorantes  des  corps,  il  faut  qu'il  les  ap- 
porte dan»  les  cavités  du  mi,  û c’eft  ce  qui  eft  exé- 
cuté par  le  mouvement  de  la  rcfpiratioo,  qui  oblige  fins 
pcffè  l’air  à palier  A r {parier  par  ces  cavités  pour  «► 
lier  dans  les  poumons  ou  pour  ru  fortir  , C'eû  poor- 

n‘  ceui  qui  oot  lu  partage  da  nex  fermé  pur  l'encbi- 
ment  A qui  font  obligés  du  rclpirer  par  la  bouche, 
perdent  en  même  rem»  \‘o4*rat.  M.  de  la  Hire  le  fils 

!i  va  un  homme  qui  s'empêchait  du  feiKir  les  mauvai- 
ês  odeurs  en  remontant  fa  luette,  eo  forte  qu'elle  boo- 
choit  la  communication  du  nex  à la  booche,  A il  ref- 
piroit  par  ç*tie  derniers  voie . On  peut  croire  que  les 
odeurs  ne  laiffênt  pas  pour  cela  de  venir  toojours  frap- 
per le  oex,  où  eft  le  fiége  du  fentiment  ; mais  comme 
on  ne  refpire  point  alors  par  le  nex , elles  ne  font  point 

rrées  par  U refpîrgtiqn,  A ont  |top  pep  de  force  pour 
Ujre  fepiif , 


O D O 185 

Ce  même  partage  de  l’a:r  dans  les  etvités  du  nex, 
ftrt  quelquefois  à nettover  ce»  cavités  de  ce  qui  les  em- 
baralle,  comme  kxfqtron  y puuife  l'air  des  poumons 
avec  violence,  fut  qu'on  veoilte  fe  moucher,  fait  que 
l’oo  éieraae,  après  quoi  l 'odorat  fe  fut  bcaucoap  mieux. 
Un  tnjinil  qui  reftiire  par  la  trachee-artere  coupée,  ne 
fent  point  du  lout  les  odeurs  les  plus  fonet  ; c'cit  une 
eipérience  de  Imper  . On  (slt  que  quand  l’air  fon  do 
poumon  par  1rs  narines,  oq  a beau  pé  Tenter  tu  nex  un 
corps  odoriférant , fl  ne  fait  aucune  impreffion  for  l'td», 
rjr  . Lorfuu'oa  retient  fon  baicine , on  ne  fent  août 
prt-fqus  point  >aa  odeur»  ; il  faut  pour  les  fentir  les  at- 
tirer avec  l’a'r  par  les  narines,  Varolius  l’a  fort  bien  re- 
marqué . tandis  qoe  Caffénus  l’a  nié  mal-è  propo».-car 
phi  l’iufpirsrion  ell  forte  A fréquente,  plas  IW»«  eft 
eianii.  Il  Ame  cependmt  avoaer,  A e'eft  peut-être  ee 
qni  a geste  Cairériu»  dan*  l’emar;  il  font,  dis-je,  avouer 
qu'on  n?  lanfe  pa»  de  fentir  dans  l’eipirathn . La  fea- 
filion  n'cfl  p’i  entièrement  abolis,  alxglî  qu’elle  l'eH  lorf» 
qae  la  -a  eft  iblolument  retenue  : elle  eft  feu- 

lement irè«-fo3>le  ; la  raifon  de  ce  ftit  eft  que  toute* 
le»  particules  odorantes  n’ayant  pû  être  réunies  A ramaf» 
fée»  dan»  le  t:m»  qoe  l’air  pâlie  dan*  la  cavité  do  nez 
pei*d»nt  l'fnfpration,  il  relie  vncore  dans  l’air  qoclqoe* 
particules  odorante»  qui  repariént  dans_  l'expiration  , qui 
ne  peuvent  prndn're  qu’une  lrgere  feofation. 

LW«r«#  fe  (ait  donc  quand  le»  patticeles  odoriféraa- 
res  contenues  dut»  pair  font  attirées  avec  one  certaine 
ftirce  dans  l'nrpirati-'n  par  les  narines:  alors  elles  roat 
frapper  vivemem  les  petites  fibres  olfaâives  qoe  le  nex 
par  fa  ftgnre,  A les  oflcletspir  leor  polition,  leur  pré- 
fèrent; e'ell  de  cette  fmprefllon,  communiquée  enlol- 
te  an  ft  affina»  tammmmt , qu*  réfullcflt  le»  différent» 
odeur»  d’acide,  d’aikali , d'atomtrique,  4e  pourri , de 
vineux  , A autres  dont  la  eombinailon  eft  iafinie . 

F.xtilicâtio*  dtt  pb/mamtars  4t  fadarat  . On  peut  com- 
prendre , par  le»  principe»  que  nota»  vcooat  d’établir  , 
les  phénomènes  fui  vin»  : 

1°.  l'affinité  qui  fe  trouve  entre  les  eorpt  odoriférant 
A les  corps  favourenx,  ou  enfte  les  objets  du  g >ût  ft 
de  y odorat  L'aJtrot  n’eft  fnavent  que  rav*nt-g,ût  da» 
fsvsurt,  la  m-mbeaoe  qui  tapiffe  le  nex  éiaot  une  con- 
tinuation de  cellf  qui  tap'ffe  lp  pglti*  •'  de-Ià  naît  un* 
qrandt  IhiN  entre  ce*  deox  org»nct  . Le»  narine*  ont 
leur»  ne  fs  t ès-dé'iés  A découvert»;  la  langue  a un  ré- 
feau  érm»  A polpcux  ; alnfi  l’o dorai  doit  être  frappé  a- 
vant  le  g -ût.  Mais  il  y a quelque  chofe  de  plu»  : le* 
corpafruV-s  qui  fonr  les  odeuts,  retiennent  fouveatqoel- 
qae  chofe  de  la  nature  des  corps  dont  ils  forcent  : en 
vo!«l  de»  preuve»  . 

i°.  Le»  corpofrules  qui  »’éxhalent  de  l'abfynthe  font 
(br  l>  laneue  les  mêmes  împreflions  que  l'abfynthe  mê- 
me. B yle  dft  I*  même  chofe  du  foccin  dilTout  dans 
l’elprit-dc  vin.  1*.  Le  même  aoteqr  ajoore  qu’oa  de  fea 
ami»  ayant  fa  t piler  de  l’hellébote  noir  dan»  un  mortier, 
ion»  eaux  qui  fe  trouvèrent  dans  la  chambre  lurent  por- 
gés  . Sennrrt  affere  la  même  chofe  au  fujet  de  la  co- 
loquinte . 3".  Quand  on  diftille  des  matières  foraniferet, 
on  tombe  fonvent  dan*  on  profond  fommeil  . q*.  On 
prétend  que  quelque»  perfonne»  ont  prolongé  quelque 
terni  leur  vie  par  l'odeur  de  certaines  matières . Le  chan- 
celier Baeoo  rapporte  qu'on  homme  vécot  quatre  jour* 
fnoteno  par  l'odeor  feule  de  quelques  herbes  mêlées  avec 
de  l’ail  A dea  oignons . Tous  ce»  faiys  juftifienr  qu’il  fe 
trouve  une  grande  liaifoo  entre  les  odeurs  A le»  faveurs 
de  bequooop  de  corp» , parce  qu’ila  produtluit  Us  mê- 
mes effets  i ces  deux  égard» . 

Puifqa'il  rejtœ  tant  d’affinhé  entre  Us  odeurs  A la 
goût,  d’où  vient  que  des  odeurs  deltgréable» , comme 
oellee  de  l’ail,  de»  choux  , du  fromage,  A de  ploticurs 
autres  chofe»  co- rompues , ne  choquent  point  quxnd  elles 
foui  dans  d<i  aliment  dont  le  goût  plaît  t c'ctt  paroi 

S'on  s’y  eff  hsbitoé  de  bonne  heure  ftn*  sccidçnt , A 
1$  que  la  famé  en  ait  fogffert.  Cetix  qui  fefom  effor- 
cés à goûter,  i fentir  d*»  chofe» qoile»  rçvolfobnt  d*q- 
bord  , viennent  i le»  froffrir  A finalement  k les  aimer. 
Il  arrive  aulîî  qaeiqocf-ifs  q»»e  les  averliorn  A le*  incti- 
nat ions  qu'on  a pour  Je*  odeur»  A *«  faveur» , ne  font 
pat  toujours  f.  ndées  fur  des  utilité»  A des  contrariété» 
bien  cftcûives , paice  que  lea  idées  qu'on  a de  l'agrca- 
ble  01  du  deiagrcabtej  peu*eot  avotr  é«4  formée*  par 
des  >uacmens  précipités  que  l’ame  réforme  à la  fin  p*r 
des  refietions  philofophique» . 

I®.  Pourquoi  ne  fenr-on  point  le*  odeur»  qusnd  on  eft 
enrhumé  ? parce  que  l’humeur  épaiffit  qui  eft  f|»f  la  meta- 
braoe  piroiui-e  arrête  les  carpufcules  odoriférans  qui 
rtntiïW  d*  dehon , A leur  booche  les  pillage*  psr  où 
Us  peuvent  arriver  jufqu*nx  nerf»  trittâtf*  A les  atriter. 
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t*.  Pourquoi  les  odeurs  rendetu-clle»  fou  veut  la  vie 
dans  un  intlant,  fie  fortifient-elles  quelquefois  d’une  fa- 
çon fingulierc?  Par  exemple,  il  n’ell  rien  de  plus  pail- 
lant dans  certains  cas  que  l’efprix  volatil  du  fel  armo- 
n ac  préparé  arec  de  la  chant  rive:  cela  vient  de  ce  que 
les  partes  des  corps  odoriférant,  en  agitant  ks  nerfs ol- 
faâ  fs , agitcu  ceux  qui  cotnmaniquem  avec  eux  fit  y 
portent  le  fuc  nerveux;  d’ailleur*  «Iles  entrent  peut-être 
dans  les  vailTeaax  fsnguins  far  Iefquels  elles  agifiTcni,  fit 
dans  Iefquels  par  conféquem  elles  font  couler  les  liqueurs 
rapidement.  Toutes  ces  caofes  nous  font  revenir  de»  lyo- 
copes , puil'q a’e'ies  ne  confident  que  daav  une  ceffistion 
de  mouvement  . Enfin,  il  y a un  rapport  inconnu  entre 
le  principe  vital  fit  1rs  corps  odorant. 

4".  MW  d*oû  vient  donc  que  les  odeurs  caufent  quel- 
quefois de*  maladies,  la  mon.  fit  prefquc  tout  le  effets 
des  médicament  fit  des  posions  f c’cft  lorfque  l’agitation 
produite  par  les  corps  odoriférant  ell  trop  violente:  a- 
lors  elle  pourra  porter  les  convuliions  dans  les  parties 
dont  les  nerfs  communiquent  avec  ceux  du  nrz  ; ces 
convuliions  pourront  donner  des  maladies  .fit  finalement 
la  mort  . La  poauteur  des  cadavres  a quelquefois  caufc 
des  fièvres  malignes  . Mead  parle  d’one  eau  qui  fortic 
d’un  cadavre,  dont  le  feul  attouchement,  tant  elle  étoit 
eonotff  , excîtoit  des  ulcérés.  On  prépare  dea  poifont 
fi  fubc't  , que  leur  odeur  fait  mourir  ceux  qui  tes  infpi- 
rent  : l’Hillo-rc  n’en  fournit  qnc  trop  d'exemples. 

On  connaît  le  danger  du  fiMifrc  allumé  dans  des  en- 
droits privés  d’air;  le*  vapeurs  mortelles  de  certaines  ca- 
vernes Ibutcrrcioes,  celles  du  foin  échauffé  dans  des  gran- 
ges fermées  ; les  vapeur*  du  vin  A liqueurs  qui  fermen- 
tent : cependant  dans  tous  ces  cas  il  y a une  autre  cau- 
fe  nuirible  que  celle  des  odeurs,  c’ett  qu’on  cû  futfoqué 
par  la  perte  du  reffort  de  l’air  qu’on  refpire  ; car  l’air 
plus  léger  qu’il  ne  do  t fifre  , ou  privé  de  Ton  élaftici* 
te  , toc  par  l’empfichemeut  même  de  la  relpiratioo . 

Enfin,  des  odeurs  produiront  les  effets  des  médicamens, 
quand  elles  retiendront  quelque  choie  de  la  nature  des 
corps  dont  elles  fartent , qui  fc  trouvent  fitre  purgatifs 
ou  vomitif*;  c’elt  pourquoi  l’odeur  des  pilules  cocntéei 
purgeolt  un  homme  dont  parle  Fallopc  . Dans  Schnei- 
der fit  D»ylc  , on  lit  divers  exemples  fembiables  . Plo- 
fieurs  purgatifs  D’agillcut  qnc  par  leur  cfprit  rrdeur , 
félon  Pechlin,  un  des  hommes  qui  a le  inieua  écrit  (or 
cette  matière  . Or  de  quelle  volatilité  , de  quelle  fub- 
ti'itén’etl  point  cet  cfptit  reâeur , pu  fque  le  vyrc  d'an- 
timoine  communique  au  vin  une  venu  émétique  fans 
perdre  de  lun  poids  fi 

fu.  Pour  quelle  raioa  la  infime  odeur  du  infime  corps 
odoriférant  produit-elle  des  effets  oppofés  en  différentes 
eerlonncs  ? Guy-Patio  parle  d’un  médecin  célèbre  que 
l’odeur  agréable  des  rofes  («toit  en  foiblefle.  On  ne  voit 
en  etfet  qae  des  fcujâtinnt  dffetentes  en  fait  d’ odeurs: 
c’ell  que  chacun  a fa  difpofition  nerveufe  inconnue,  fit 
des  elprits  particuliers  qui  gouvernent  Partie  fit  le  corps, 
comme  s’il  ctoit  fans  ame  ; les  nerfs  olfaâifs  font  moins 
fenlîblcs  dans  les  uns  que  dans  les  autres:  ainli  les  infi- 
me* corpulcolcs  pourront  faire  des  impreffions  fort  diffé- 
rentes. Et  voilà  la  caofe  pourquoi  le*  odeurs  qui  oe 
font  pas  fcnlioles  pour  certaines  perfounes , produifeot 
en  d autres  des  ctfcu  furpreoam. 

Ces^  effet*  mêmes  fout  quelquefois  fort  bicarrés  , car 
dans  I aficdioa  hylicrique  les  femmes  rcvieoncot  parla 
force  de  cetta-oes  odeurs  defagréables  fit  très-pénetrantea, 
au  lieu  que  le*  bonne*  odeurs  aigri  dent  leur  tnal . Nom 
ne  dirons  pas,  pour  expliquer  ce  phénomène  , que  les 
bonnes  odeur*  arrêtent  un  peu  le  cours  du  foc  nerveux, 
fit  doivent  par  conlifqueqt  produire  un  dérangement . 
Nous  n attribuerons  pas  non  plus  cet  effet  des  bonnes 
odeurs  a U vertu  fornn  fere  : ces  fortes  d’explications 
Jont  de  vams  raifonncmcas  qu’aucun  principe  ne  fautoit 
ippuyer. 

N oublions  pas  cependant  de  remarquer  que  l’hab’to- 
de  a beaucoup  d’iofluencc  for  IWerer,  A que  l’imagi- 
paton  ne  pe.d  tien  de  fes  droits  fur  tons  les  fens.  D’où 
vicut  ce  mute,  ii  recherché  jadis , donne-t-il  aujourd’hui 
j I’,*fie0r'  • le*  dames,  fit  même  à 00e  partie 
des  homme»,  tandis  que  le  tabac  , odeur  îmmooiscaie 
fit  veoimcule  , fait  le  délice  des  •dtrsft  le  plus  fufeep- 
tibies  de  dçlicateirc?  Eil  ce  que  les  organes  font  chant 

J;ésr  Ils  peuvent  l'être  à quelques  égards,  mais  il  en  faut 
ur-tout  chercher  la  caufe  dans  i’imagiuanoo,  l’habitude 
fit  les  préjuges  de  mode  . 

6°.  routqnui  1W# r*t  ett-il  fi  fin  dans  les  animtui 

Si  ont  de  longs  becs  , de  longues  narines  , fit  le»  0* 
vngieox  cou lid érables  fi  Parce  que  les  vrais  fie  pre- 
miers organes  de  Wdtrai  paroiiïent  fitre  les  cornets  of< 
fW  ; ce*  cotucts  par  leuf  nombre  de  copfours  en  vo- 
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l«W,  multiplient  les  parties  de  la  fenfation,  dorment  filas 
d’étendue  à la  membrane  qui  reçoit  les  dictions  infir- 
mes des  nerf*  n'fiâif*,fir  par  cooféquent  rendent  I Viv- 
ra» plut  exquis.  Plus  un  animil  a de  nez,  plus  fes  cor- 
nets ont  de  lames  . Pedrani  dit ‘que  dans  le  chien  de 
chaire.  In  nerfs  cuit  une  pim  rafle  expanfion  dans  les 
narines,  fit  que  les  lamn  y font  plus  entortillés,  que 
dans  aucune  autre  bête.  Dans  le  lievre,  animal  qui  a da 
nei,  fit  un  nez  qo’il  remue  toujours,  les  petits  os  font 
à cellules  en-dedmit,  avec  plufieort  cornets  ou  tuyaux. 
L’os  fpoiigienx  du  bœuf  a toté  icurcmenc  un  tiflfu  réti- 
culaire; cet  os  dint  le  cheval,  forme  des  cornets  cn- 
totiillés  avec  des  cellules  à rets,  lelon  les  obftrvariont 
de  Gaffé/ jus,  de  Schneider  fit  de  Bartbolin.  C’el)  par  le 
infime  méehanifme  que  le  cochon  lent  merveilleufement 
les  racines  qu'il  cherche  en  terre.  La  main  de  l'éléphant 
n'e(l  qu’on  nez  très-long,  fit  fa  trompe,  dont  Du  ver* 
ney  a feulement  décrit  la  fabrique  mufculcufc,  n’elt 
prefqu’un  aflemblage  de  nerfs  olfactifs  : cet  organe  a doue 
une  énorme  furface  dans  cet  animal. 

Sténon  a démontré  la  infime  ch  »fc  dans  les  poiflons, 
dont  les  nerfs  olfaétfs  rcffemblenc  aux  nerfs  optiques, 
fit  ïè  terminent  en  un  (emblable  hémifphere.  Ainfi  réglé 
générale,  à propoiton  de  la  longaeur  des  narines,  de* 
cornet*  offeux  fit  comoornés,  la  fineffe  fit  l’étendue  de 
l 'adorai  fe  multiplient  dans  l’homme  fie  dans  les  autres 
ammaux . Quant  aux  oifeaox , ils  ont  dans  les  narines 
des  veffies  à petits  tubes,  fit  giroies  de  nerf*  vilibles  « 
qui  viennent  des  proceffus  mamilla:res  par  l'os  cribkux. 
Il  y en  a beaucoup  dans  le  faucon,  l'aigle  fit  le  vautoor. 
On  dit  qu'après  la  bataille  qui  décida  de  l’empire  da 
monde  entre  Ccfar  fit  Pompée,  les  vautours  paffoient 
de  l’Afi*  à Pharfalc. 

y*.  Comment  de*  corps  odorférans,  très-petits,  peu- 
vent-ils répandre  fi  long- tenu  des  odeurs  fi  fortes,  fans 
que  les  corps  dont  ils  s'exhalent  paroiffeot  prefque  avoir 
perdu  de  leur  ma  (Te  à en  juger  par  leur  pefàntcur?  Un 
morcean  d'ambre  gris  ayant  été  fufpcndu  dans  onc  ba- 
lance, qu’une  petite  partie  d’on  grain  faifoit  trébucher, 
ne  perdit  tien  oc  foo  poids  pendant  3 jours,  ni  l’affa  frc- 
rida  en  y.  Une  once  de  noix  mufcade  ne  perdit  en  6 
jours  qnc  cinq  grains  fit  demi  ; fit  une  once  de  clous  de 
gérofle  fept  grains  A trois  huitièmes:  ce  font  des  expé- 
riences de  Boyle.  Une  feule  goutte  d’huile  de  caoelle 
dans  une  pinte  de  vin.  lui  donne  un  goût  aromatique. 
On  fait  avec  cette  même  huile  an  efprit  très -vif,  lequel 
évaporé  laiffe  le  refie  f»ni  odeur  ni  diminution.  Üna 
goutte  d’huile  de  Galinga  embaume  une  livre  de  thé . 
Les  pins  fubtiles  particules  odoriférantes  ne  paffent  ce- 
pendant point  an-travers  du  verre,  ce  corps  que  péné- 
trent le  feu,  la  lumière  & U maricre  de  l'aimant:  donc 
elles  font  d’une  nature  plus  groffiere.  Mats  les  Tels  fixes, 
le*  terres  le*  plus  arides,  l’alun,  la  vitriol,  démontrent 
avec  quelle  facilité  la  partie  humide  de  l'ait  va  pénétrer 
différent  corps,  & conllitoe  un  roui  avec  eux  Tout  ce- 
la porte  à croire  que  les  petiç  corpufcules  odoriférant 
reçoivent  des  parties  d’air  commun , qui  les  remplacent 
i mefure  qo’ils  s’exhalent  ; & c'eft  la  raifon  pour  laquelle 
cette  évaporation  fe  fait  fans  diminution  de  la  malle. 

8°.  Pourquoi  la  puanteur  qui  s’exhale  de  parties  d'a- 
oimaux,  ^de  végétaux  putréfies,  fait-elle  fur  les  nari- 
nes une  i^Bcfiîon  fi  longue,  fi  opiniâtre  & fi  défagréa- 
ble?  La  féWité  d’une  maladie  mortelle  porte  ao  nez  pen- 
dam  plofieur*  jours.  L '•dêrmt  n’eft-il  pas  long-tenu  af-  * 
feëlé  des  rapports  nidoreux  d’une  matière  indigeffe  oui 
croupit  dans  l’eitomac  ? Comme  il  y a beaucoup  de  dé- 
toors  dans  la  membrane  pituitaire,  A qu’il  a’y  croave 
toâjoars  de  la  mucofité,  cette  mucofité  vicieuf*  v re- 
tient, A prend  pour-ainfi-dire  1 fa  glo,  cei  corpufcules 
empoifonnés  qui  s'exhalent  des  corps  malades,  des  par- 
ties d’animaux,  oa  de  végétaox  putréfiés.  On  a befnin 
de  prendre  beaucoup  de  matière  fiernutacoire  pour  diffi- 
per  ccs  corpufcules;  l’agitatioa  qui  furvient  alors  à la 
membrane  pituitaire,  A l'humeur  moquenfc  qui  coule  en 
abondance  produit  cet  effet;  fi  de  pareilles  odeurs  étoient 
portées  ao  nez  après  l’éteronement,  elles  feroient  enco- 
re plus  d’imprefüon,  comme  on  l'éprouve  1 fon  lever. 

9°.  Pourquoi  \'»d$rst  eft*il  émou  (Té  quand  on  l’éveil- 
le le  matin,  A de  vient- il  plus  vif  après  qu'on  a éternué  l 
Noos  venons  de  l’expllqaer.  Alors,  e'efl-à-dirc  au  ré- 
veil, une  humeur  épaiffe  courre  la  membrane  pituitaire, 
parce  que  la  chaleur  a évaporé  la  partie  aquculè,  A a 
laiffé  la  tnaticre  grofiierc  qui  n'a  pu  fitre  chalTce  durant 
le  repos  de  la  nuit;  cette  humeur  vifqoeufe  arrête  les 
corpufcules  odoriférant,  mais  quand  on  l’a  rejettée  par 
la  lorce  de  la  fiernutitioD  ou  rëtnonâioo,  le*  nerfs  fe 
trouvent  libres  A pleins  da  fuc  nerveux,  ils  font  plu* 
ffafiblc*  qu'auparavam . 
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\rt*.  Poartyooi  le»  plu»  Fort»  odoriférant  font -H*  fler- 
n uit  >ife»?  Parce  qu'en  ébranlant  Fortement  le»  nerfs  ol- 
ftdir»,  il»  ébranlent  le»  n.tfi  qui  fervent  1 U refpiration 
& q:ii  comm-iniquent  avec  eux . 

II®.  Pourquoi  ne  fent-on  rien  quand  on  court  contre 
lr  vent?  Parce  que  le  vent  delléch:  le  muet»  qui  lubre- 
fie  I»  membrinc  pituitaire,  A qu'aucun  nerf  n’a  de  fen- 
etnent  s'il  nVft  hutnedd  . 

uw.  Enfin  il  p a de»  odeur»  Q Forte»,  comme  celle 
de  l’option,  du  vinaigre,  du  foufre  allumé , de  l’efprit 
de  nitrt,  qu’elle»  n’igifient  p»»  feulement  fur  l’organe  de 
I 'oderat,  mai»  qu’elle»  Jjleifcnt  le»  veut.  On  en  peut 
trouver  l»  ciefc*  Jan»  la  c «nmuniciiton  du  nerf"  opluhal- 
Dnqae  avec  celui' de  I 'eio'as . 

Le  fcnt'meni  que  le»  yeua  fouffrent  de»  odeur*  forte», 
eft  an  fenfiment  du  toucher,  pareil  à celui  que  la  lumiè- 
re ram  al  fée  ca-ife  fur  lapeaa.ot  i celui  que  de*  faveur» 
Ires-vive»,  telle»  que  le»  lcres  A les  acide»  exaltés,  cau- 
sent fur  la  lingue;  mai  comme  la  peau  n'eft  cm  te  par 
le»  objet»  de  la  vÂe  4 du  goflt,  que  quand  il»  agillajt 
avec  une  véhémence  errraor  Jinatre  ; de  mime  le*  yeux 
ne  foulïvcnt  de  la  doqleur  de»  odeur»,  que  lorfqt/clles 
ont  une  force  afiex  grande  pour  blelTer  leur  délicatefle; 
A comme  le*  odeur»  ci»  général  font  d’une  nature  pir- 
t ica  liera  qai  cbranle  toujours  leur  propre  org»ne,  ceux 
de  I»  vûe  A du  goût  ne  font  point  ébrtn’és  de  'a  mê- 
me maniéré,  & p»r  cooféqoetji  ae  font  point  iftceiés  de 
la  fenfition  de  1 'adoras . 

Le  ftmi  de  /'odorat  fit  pins  parfait  dam  les  amiraux. 
Le»  homme»  ont  I ’odartt  moin*  bon  que  le»  animant; 
A la  raifon  en  efl  évidente  par  l’examen  de  la  conllruc- 
fion  de  l’organe . Je  fai*  que  le  P.  du  Tertre,  dm*  fon 
voyage  de»  Antilles,  A le  P.  Laflitiu,  dan»  fon  livre  de» 
mœurs  de»  Sauvage»,  nou»  parlent,  l'on  de  tvegre*  A 
l'aqtre  de  ftuvages  qui  arment  l'odorat  plu*  fin  qy'aucun 
chien  de  charte,  A qui  dilllnguoient  de  fort  loin  la  pille 
d’un  noir,  d'qn  François  & d'un  aogioi*:  mai*  ce  fini 
des  faits  trou  fufpeèl»  pour  y donner  confiance  . Il  en  çil 
de  même  d’ua  garçon  dont  parle  le  chevalier  Digby , 
qui  élevç  dan»  une  forêt  où  il  n'avait  vécu  que  de  ra- 
cine», p*Hiv  iit  troiiVer  f«  Femme  à la  pille,  comme  un 
chxn  Fat  fon  maître.  Pour  ce  qui  cil  du  relgiaux  de 
Prague,  qui  coonoitTôit  par  l 'adoras  le»  différente»  per- 
forées, diiljngu  fit  nue  fille  ou  anc  femme  chaile  iç  cel- 
le» qui  ne  Pétuient  pn*nt , c’elt  un  nouveau  conte  plat 
praprç  i Fournir  matière  à quelque  boa  mot,  qu’à  la 
créance  d’on  phyficjcn. 

Je  convicn»  que  les  homme»  par  leur  genre  de  rie, 
par  leur  habitude  aux  odeur»  forte»  dont  il»  font  fana 
celle  entoure» , ufent  l'orgaqe  de  leur  0 doras  \ mai»  il  efl 
toûjom  vrai  que  s’il»  l’ont  beaucoup  moin»  fin  que  le* 
•nuijaui , ce  n’ell  point  à l’abu»  qu’il»  en  font  que  l’oo 
doit  en  attribuer  la  caufe,  c’cll  dan»  le  défaut  de  l’or- 
eane  qu’il  la  fiat  chercher.  L»  nature  ne  l’a  point  per- 
fectionné dant  l’homme,  comme  duit  la  plupart  des 
qnidrupcd-».  VufR  le  nombre  .le  leurs  cornet*  çq  vo- 
lute, le  merveilleux  tirtii  du  réfeau  qu  les  accompagne, 
4 vous  c >ac-.ürct  de  la  dillance  qui  doit  fe  trouver  en- 
tre l’homme  A la  bête  pour  la  finefiTe  de  l'odaratl  C<w- 
fideret  dp  quelle  étendue  font  le»  o*  (pongieoi  dm»  le* 
brotet;  comme  leur  cerveau  eft  plu*  petit  que  celui  de 
l'homme,  cet  elpice  qui  manque  vient  augmenter  leur 
ne»  ! car  la  multiplicité  de»  plis  A de*  lime*  rend  la  fen- 
fat  on  plu»  forte;  A c'e(l  cette  augmentation  qui  çn  Fait 
U ditfctencc  dm»  le»  bête*  même».  L 'odorat  et!  le  feul 
organe  par  lequel  elle»  firent  dillinguer  fi  fûrerrent,  A 
ûns  efbcrieocc  fur  tant  de  végétaux  d»nt  le»  montagne» 
de»  Alpes  font  couvertes,  ceux  qui  font  propres  à leur 
nou.riture,  d'avec  ceux  qui  leur  feroient  ouiliftle* . La 
nature,  du  Willi»,  a moins  petfeéliqnoé  dan*  l'homme 
k»  facilité*  inférieure»,  pour  loi  faire  cultiver  davantage 
le»  fupêrieorct;  nui»  fi  le'. la  ail  la  vocaxion  de  l'hom- 
me, on  doit  avouer  qu'il  oe  la  remplit  guère.  ( Le  the - 
%*her  pi  J^evcoustr .) 

Odorat,  (Sdm/iesif.)  les  fignet  que  V odorat  four- 
nit, n'out  pat  jufqu’ici  beaucoup  enrichi  II  fémeiotiqae, 
A attiré  l'attention  de»  prarie  en» . Hippocrate  obfervi- 
teur  fi  ferupuieux  A fi  exact  à (aifir  tout  oe  qui  peut  ré- 
pandre quelque  lumière  fur  la  coonojflince  A le  pronnltic 
de*  maladies,  ne  parolt  avoir  tiré  aucun  parti  de  l 'ado- 
rai: ce  ligne  ne  doit  être  ni  bien  étendu,  ni  hien  lonii- 
oeua  . Rivière  A quelque*  autre*  praticiens,  affurant  avoir 
obier  y c que  la  per(e  totale  de  étoit  dan*  le  cas 

de  foibleile  extrême,  ligne  d’une  mort  très-prochaine; 
que  le*  malades  qui  trou  voient  une  odeur  forte  A défa- 

réable  i la  boUIon,  aox  ali  mens  A aqi^emedei,  enfin 
tout  cç  qu’on  leur  préfentoit,  çt oient  dan»  un  daoeer 
pie  fiant , que  ceux  pour  qui  toutes'  le»  odeort  étaient  fé- 


tide», «voient  de*  olceres  dans  le  nex  ou  dm»  le»  parles, 
voifine»,  nu  l'eflomac  farci  de  mauvais  fuc*,  ou  toute» 
le»  humeur»  f-nfiblement  altérées,  (m) 

ODORIFÉRANT,  fe  dit  de*  choies  qui  ont  une 
odeur  forte,  agréable  A fenlible  à une  certaine  dillance, 
voyez  Odeur  . La  jafm’n,  la  mfc , la  tubereufe,  font 
de»  fleur*  adorif/rsMtei . frayez  PARFUM, 

ODOW.ARA,  (G/ejf.)  petite  ville  du  Japon  dm» 
Itle  de  Nipht'O.  i 3 journée»  d’Iedo.  Ce  n’etl  que  dm» 
ceue  ville  A à Méaco,  qu'on  prépire  le  cachou  parfa- 
mé,  in  rapport  du  P.  Charlevoii  ‘ 

ODRlSÆ,  (G/ vg.  ans.)  ancirn  peuple  de  Thraee, 
qui  dévoie  y tenir  un  rang  cnnfidérable,  po:fque  le*  Poè- 
te» ont  appellé  la  Thtace  Odrifi*  sellas.  La  capitale  de 
ce  peuple  fe  nommoit  Odryjfms , Qdryfe  ; cnfulte  Odrtf- 
siade , à-préfent  /Idriateeple, 

Cette  capitale  de  la  Thraee  efl  célébré  par  la  nalrtân- 
ce  de  Tbamyisy  poète  A muficien,  dont  l’hifloire  A la 
fable  ont  tant  parle.  Ce  fut  la  plus  belle  roi»  de  fou 
fiecle,  (i  nou*  cp  ptoyons  plqtarque,  qui  ajoute  qu’il 
compola  un  poème  de  la  guerre  de»  Titans  contre  le» 
dieu» . Ce  poème  e* illoir  encore  lorfqoe  Suidas  travail- 
lait à fon  diqiooniire.  Hotqere  parle  du  défi  que  Tha- 
myris  fit  au»  mulet,  A de  la  punition  de  fou  audace. 
Paufanta*  dit  que  PhamT'i*  perdit  la  vfle,  0 »o  en  pu- 
nition de  fa  difpute  contre  le»  npufet,  mai»  par  maladie, 
Pline  prétend  qu'il  fut  l’inventeur  de  la  mufique  qu'on 
nommoit  darijsu . Platon  a feint,  fulvint  le»  principe» 
de  la  (nétempfycofe,  que  l'ame  de  Thamyris  pair»  dan» 
la  eorp»  d'un  rofijgnol . f £>•  J • ) 

ODYSSEE,  f.  f.  ( qsilei-lettrfs . ) poème  éoique 
d'H  imere,  dan*  lequel  il  déert  |e»  aventure»  d’U;jrlTè 
rctoarnint  à Itique  après  la  prife  de  Troie,  l'oyez  Epi- 
que. Ce  mot  vient  du  grecOA»#»i*,  qui  (igstjfie  même 
chofe,  A qui  cfl  dérivé  (TpAmu, 

Le  but  de  l'tfiade , feloo  le  P.  le  Q-y^q,  efl  de  Airq 
voir  la  différence  de  l'ctat  des  Grecs  réuni»  en  un  feql 
corps,  d'avec  le»  (i'ec*  divifé»  entre  eux;  fiç  çelut  de 
Yodijfde  efl  de  nou*  faire  connoltrc  l’élit  de  la  Grèce 
dan*  fe»  différente»  parties.  Payez  Iliade. 

Un  état  contiile  en  deux  part  es,  dont  la  première  efl 
celle  qui  commande,  la  fécondé  celle  qui  obéit.  Or  fl 
y a des  inflruâ:ons  nceeilaire*  A propre*  à l’une  A à 
l'aotré;  mais  il  cil  pofliblc  de  les  réunir  dit»!  la  même 
pe-  Tonne . 

Voici  donc,  felnq  cet  aqteuy.'la  fable  de  l 'adyjf/e. 
Uu  prince  a été  ob’igé  de  quitter  fon  (oyaume,  A de 
lever  une  armée  de  feA  fiijet* , pour  une  expédition  mi- 
litaire A fameufe.  Apres  l’avoir  terminée  g'orieufement, 
il  veut  retourner  dans  fe»  état*,  mji*  malgré  rous  fes  ef- 
fort* il  en  efl  élolgué  pendant  plufieur*  années,  par  de» 
tempête»  qui  le  jettent  dans  plufieur»  centrées,  différen- 
tes par  le»  mœurs,  les  coutume»  de  leur»  habitant, 

Au  milieu  de^  danger»  au’il  court,  fl  perd  fes  compa- 
gnon*, qai  périflent  par  leur  faute,  A pour  n’avoir  pi* 
voulu  fuivre  fe»  eonfeilt.  Pendant  ce  même  teint  le» 
grand»  de  fon  royaume,  abûfant  de  fon  abfencc,  com- 
mettent dans  fon  raliis  le»  défordres  le»  plu»  criant», 
difllpent  fe»  tréfort,  tendent  des  ptege»  à f>n  fil»,  A 
▼euleat  contraindre  (à  femme  à choilir  l'un  d’eux  pour 
époux,  fou*  prétexte  qu'Ulyrte  étoit  mon»  Miis  enfin 
il  revient,  A s’étant  fa:t  cunnqîtr»  i f*wi  fil*  A à quel- 
que» amis  qui  lut  étaient  rçrtés  fiJeles,  il  efl  lui-même 
témoin  de  Tiufolcnce  de  fe*.  coortifaivj . Il  lé*  punit  com- 
me il*  le  méritaient,  A rétablit  dan*  Tqd  Ile  là  pais  A la 
tranquillité  qui  en  avoicut  etc  biuni*  durant  fun  abfcn- 
ce.  Voyez  Fable  . 

La  vérfté,  ou  p-jut  mieux  dire  la  moralité  envelop- 
pée fous  cette  fable,  c’elt  que  quand  un  homme  cil  bon 
de  fa  maifon,  de  manière  qu'il  ne  puiüe  «voir  Vœil  à fe» 
affiires,  il  *’x  intrqJuit^lc  grand*  détordre».  Audi  l'ah- 
lènce  d’Ulytle  faix  dan*  Vodyjf/a  la  parue  principale  A 
cffcntlelie  de  & par  çonfçqu.eot  la  principale 

partie  da  poème  ■ 

L 'odyj/e,  monte  lq  P.  le  BotPu,  efl  p.lu*  à l’ufagc  du 
| peuple  qae  l’ihade,  dat\»  laquelle  le»  tmlheur*  qui  a ri- 
vent aux  Grecs  viennent  plutAt  de  la  finie  de  lents  chrfc 
que  de  celle  des  fujet*  ; mai»  dan*  YoJtffU  le  grand  nom 
d’Ulyllê  tepréfentc  autant  un  fimple  c«*iycD,  un  pauvre 
payfan,  que  des  prince»,  (s fs.  Le  petit  peuple  efl  auljt 
fujet  que  le*  grands  à ruiner  fes  affaire*  A fa,  famille  pgr 
fa  négligence,  A par  coofequeot  il  cjl  autan;  dio»  !e  ca» 
de  profiter  de  la  Içâare  d'Homère  que  le»  roj*  même»  . 

Mais , dira-t-on , à quel  propos  accumuler  tant  de  fic- 
tions A de  beaux  vers  pour  établir  une  maxime  aufli  tri- 
viale que  ce  proverbe  : Il  m’efl  rien  tel  que  /* Ttl  dm  maî- 
tre dans  vie  maiftn . D’ailleur»  pour  en  rendre  l'tppll- 
caûoo  jufle  dan»  Vtdyffdg , il  fandroit  qu'Ulyrte  pouvant 
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fe  rendre  dlreâement  A fan*  obftacles  daos  fou  royau- 
me, *’ch  fût  écarté  de  propos  délibéré;  mai*  le*  diffi- 
cultés fin*  nombre  qa’il  rencontre  lui  font  fafeirée*  par 
dît  divinité*  irritée*  contre  lai.  Le  motif  de  la  gloire 
qui  l’avoit  conduit  au  liege  de  Troie,  ne  devtût  pai  pif- 
fer  pour  condamnable  au*  yeui  de*  Grec*,  A rien  ce 
inc  femble  ne  paroît  moin*  propre  1 jultificr  la  volon- 
té du  proverbe,  qne  l'abience  involontaire  d'UülTe.  Il 
«Il  vrai  qoe  le*  fept  an*  qu’il  palfe  à foapirer  pour  Ct- 
lypfo,  ne  l'exemptent  pas  de  reproche;  mais  on  peut 
oMieteer  qq’il  ell  encore  retenu  là  par  on  pouvoir  fopé- 
rieur,  A qnc  dan*  tout  le  relie  du  poème  il  ne  tente 
qu'à  regagner  Ithaque.  Son  ahfenee  u'efi  donc  tout  au 
plu*  que  l'pccalion  de*  défordro  qoi  fe  patient  dans  fa 
cour,  de  par  conséquent  la  moralité  qu'y  voit  le  P.  Iç 
Boflu  paroît  fort  mal  fondée. 

L'antcur  d’un  difeoors  fur  le  poeme  épi'ine,  qu’on 
trouve  i la  tête  de*  deroieres  édition*  du  Télémaque, 
a bien  feati  cette  inconféqucoce,  A trace  de  1 'adyff/e  on 
plan  bien  diiFétent  A infiniment  plot  fenfé.  „ Dans  ce 
„ poème,  dit-il,  Homère  introduit  un  roi  Âge,  reve- 
„ nant  d’une  guerre  étrangère,  où  il  ivoit  donné  de* 
„ preuve*  éclatante*  de  fa  prudence  & de  fa  valeur:  de* 
„ tempête*  l'arrêtent  en  chemin,  A le  jettent  dint  di* 
„ vers  pays  dont  il  apprend  les  mœurs,  le*  lois,  la  po 
„ litique.  Delà  nailfent  naturellement  une  infinité  «rin- 
,,  citent  A de  péril*.  Mai*  fichant  combien  foi  afifen- 
. ,,  ce  caufoit  de  défordre*  dan*  Ton  royaume,  il  formon- 

„ te  tout  ce*  obtlacles.  méprife  tou*  le*  plufirs  de  la 
j,  vie,  l’immortilité  même  ne  le  touche  point,  il  reoon- 
„ re  i tout  pour  foilagcr  fbn  peuple  ,. . 

Le  vrai  but  de  l’ohjj/t,  conljdéré  fou*  ce  point  de 
vfie,  eft  donc  de  montrer  qoe  la  prudence  jointe  à la 
valeur,  triomphe  de*  plus  grands  obftacles;  A envjfigé 
de  la  forte,  ce  poème  o’elf  point  le.  livre  du  penp’e, 
mai*  la  leçon  des  roi*.  A la  bonne  heure  qqe  la  moia- 
liié  qu’y  trouve  le  pere  le  &»lfu  *’y  rencontre,  m»i* 
comme  aeceirojre  A de  la  même  minière  qu’une  in  fi- 
tv'té  d’autre*  femb'able*,  telles  que  la  Décent  te  de  l’o- 
bé-ifinee  de*  fujet*  à leur*  Inov.raint,  la  fidélité  con- 
jugale &t.  Gérard  Crné»  hollanloi*.  a fait  imprimer  à 
Dort  en  1704,  on  livre  intitulé  omuvoj  laraiox,  dans 
lequel  il  *\t!  >rce  de  proaver  qu’Ho  nere  a prit  tous  fc* 
fu)et*  dans  l'Ecriture,  A qu'en  particulier  l’aâion  de  IV 
èrffit  n’eft  autrp  chofc  que  le*  pérégrinations  de*  Ifraé- 
Iire*  jufqu’à  la  mort  de  Mont,  A que  IW/r  croit 
compoféc  avant  l'iliade,  dont  le  fujet  efl  la  prife  de  Jé- 
richo. Quelle*  vifiont!  • 

ODYbSIA,  (G/or.  ant.  ) promontoire  de  Sicile  ver* 
l’eurcmité  orientale  de  la  côte  mé  ilooale,  félon  Pto- 
lomée,  f.  ///.  t h > fet  interprète*  difent  qoe  e'eû  lu-  | 
jour4*hu:  Capo-Mart* . 

(KANTHE,  (G/#;,  aae.)  ville  de  Grcce  din*  la 
Locride  ; ma  * comme  le*  Locret  A le*  Etolieni  étoient 
vuifin*,  Pi*iyc.e  donne  cette  ville  1 l’Enlie.  Son  nom 
njoftrne  ell  Pentaxii . 

(EBALIA,  O Et  ali  ■* , (GA/.  <**<-.)  fornom  donné  au 
pa>*  de  Lacédémone  à caufe  d'Œulut,  compagnon  de 
rhalcntc;  mai*  ce  fum-’m  n'a  pa>  çté  borné  au  pay*  de* 
Lacédémonien*  dans  le  Pc  oponoefc,  car  Virgile  appel- 
le Tarent*  colonie  lacédémooienoe,  du  même  nom 

d ’OEialit . 

Ntmtm*  fui  (Ebalie,  mtmini  ait  tamias  al/is 
Qaà  atftr  bnmeSat  flavtutia  calta  Galtjas 
Cirytiam  vidifft  Jtatm,  Ac. 

Georg.  /.  vtrf.  iif. 

„ Près  de  1$  foDerbp  ville  de  Tarente,  dans  cette  con- 
„ trée  fertile  qu'arrofe  le  Galefe,  je  me  fouviros  d’a- 
„ voir  vfl  autrefois  un  vieillir"  de  Cilicie 

(K  BAN  d’or,  (Momuoit.)  autrement  eaiaa  fert 
efpcce  de  monnoîe  de  compte  du  Japon . ]/n  mille  1 riaai 
ftmt  Af  mille  tael*  d’argent . 

(EL  ALI  E , ( G/or.  ant.)  en  grec  •■**•»*■,  nom  com- 
mun à plulieur*  ville*  de  Grcce,  fui  vaut  la  remarque  de 
Strabon . 1*.  OEtJÜt  étoft  une  ville  de  Grcce  dan*  la 
Thellaüe,  dont  parle  H»mere,  lliad.  B ■ *>■  730.  a*. 
OEcalit , dan*  l’Euboée;  3®.  OEcalit , ville  du  Pélopon- 
nefc  dans  la  MetTénie;  4^  OEcalit,  ville  d’Arcadie;  y0 
0 Etant , ville  de  l’Etoile  cher  le*  EuriHane*.  (D.  J) 
(ECONOMAT,  f.  ro.  (Jarifpmd.)  fîgnifie  rt^lt 
cr  aJmiaiflratira;  ce  terme  n’ell  guère  ufiee  que  pour 
exprimer  la  fooâinq  et  adminillnhon  de  eeui  qo:  font 
prépofés  à la  régie  du  temporel  de*  évéchct  A ahbaye* 
penlant  la  vacance. 

On  entend  auffi  qaelqucf-it  par  le  terme  dVr ta t mat 
le  bureau  de*  ceeunoma  icquelhe* . 


Le*  acinrmatt  tirent  leur  origine  de*  commande*  qoe 
l’oo  donnoit  autrefois  à de*  ecclétialliqoes,  A même  à 
de*  féculiert.  lefqoe!»  à ce  titre  avoient  la  garde  A la 
régie  des  revenus  d'une  églife  cathédrale  oq  abbatiale. 

En  France,  cette  régie  n’a  lieu  préfentement  pour  le* 
bénéfices  de  nomination  royale  qoe  pendant  la  vacance 
en  régale. 

Il  y a un  direâeur  général  do  cuaaamait,  A deux 
œeonomet  feqoc (1res  du  clergé . • 

Le  tien  de*  revenu*  qui  fe  portent  aux  mcoatmau 
eft  employé  i l'entretien  des  nouveaux  converti*,  ce  qui 
a été  ainfi  ordonné  pour  obliger -les  nouveaux  titulaires 
à obtenir  leur*  bulles,  au  lieu  qu’auparafaru  plulieur*, 
pour  éviter  le  coût  do  bullo,  «'arrangement  avec  lo 
économats  pour  jouir  fou*  leur  nom  des  fruits  do  béné- 
fice. 

Il  y a un  de*  boréaux  du  eoofdl  defUné  pour  exami- 
ner le*  affaire*  do  ereiaimats . 

Le*  comptes  de*  rtoaomasi  fe  rendent  à la  chambre 
do  compte*.  A'w*  ci-afrts  (Econome.  (>f) 
(ECONOME,  f.  m.  ( Janfpraci.  ) elt  celui  qui  crt 
ptépofé  pour  régir  A adminillrer  10  revenu*  de  quelque 
Cglifc,  communauté  ou  paniculier. 

Le*  hôpitaux  A eommunauté»ont  de*  vaaamrt,  qui 
ont  foin  d’en  faire  la  dépenfe,  A particulièrement  celle 
de  bouche. 

Lo  orsoHiMii  fequellres  do  clergé  font  ceux  qui  fout 
la  régie  du  temporel  do  évêché*  A abbaye*  pendant  1* 
vacance  . 

Le  roi  ivoit  créé  en  1691  do  mnaimts  fequcRre*  en 
titre  d’office  dm*  chaque  dîocefe  pour  avoir  l’adm  ni- 
liration  des  bénéfices,  dont  la  fruits  ferment  fequellrés 
par  fentence  arrêt;  mai*  par  l’édit  du  moi*  de  Dé- 
cembre 1714,  co  office*  ont  été  lopprimét,  A le*  fonc- 
tion* d 'mcoaamts  fequefire»  font  remplie*  par  de*  perlon- 
ne*  prépofées  par  le  coofeil . Payti-  tf/na*  (Econo- 
mats . 

(Econome  spirituel  étoit  autrefois  un  cccléliafti» 
que  qui  av  *it  le  gouvernement  d’une  ég.ilë  pendant  la 
vacance;  ce*  forte*  d’»ro»#i«re/  furcm  é'ab!i*  lors  de* 
différend*  de  la  cour  de  France  avec  celle  de  Rome,  on 
créa  dau*  chaque  dioccfc  do  < rsiarmet  en  titre  d’offi- 
ce , lefquel*  non  coutcm  de  régir  le  temporel , entrepri- 
rent auffi  de  nommer  de*  vicaires,  conférer  les  béné- 
fice», donner  do  dimiffoires,  A faire  généralement  rou- 
ta le*  fondions  qui  appartiennent  aux  légitimé*  titulai- 
res; mai*  la  paix  étant  faite  entre  le*  deax  paiirauco, 
tou»  co  1 rtoatmts,  ap;*cllé*  vulgairement  wcoaomtt  ffsi- 
ritaels , forent  révoqué*  par  l’édit  de  Melun  en  tySo. 
Frwt  lo  définition*  canoniqno  au  n»iM  OEciwimes.  (A) 
(ECONOMIE,  conduite  fage  A prudente  que  tient 
une  perfonoe  en  gouvernant  fon  propre  bien  ou  celui  d’un 
autre . 

Il  y a l’tvr «•*<■<>  pâlit ijat . Paytt  ce  mot  à l’ortogra* 
phe  Économie. 

Il  y a I ’«•»#»•■»»>  raflijae  ; c’eft  ce  qoi  a rapport  à 
toute  la  vie  ruflique  . 

Pour  encourager  le*  homme*  à l 'ecummie,  an  auteur 
moderne  obfcrvc  qu’en  Angleterre  on  afferme  pour  ao 
feheling*  par  an  on  acre  dé  tout  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur en  terre,  A qu’on  la  vend  pour  20  livres  fterlingt; 
qo’uo  acre  de  terre  contient  43f6o  piét  en  qaarré,  A 
qu’il  y a 4800  loi*  dan*  une  livre  (terÜng;  qoe.  par  ll- 
divifion  on  trouve  le  quotient  de  9,  H pour  reliant  360, 
ce  qui  fait  voir  qu’un  fol  nous  met  en  état  d’icWtcr  9 
pic*  A prefque  13  pouce*  de  terre  en  quarré,  favoir  une 
pièce  de  terre  de  3 pic*  de  long  A de  3 pié*  d/large, 

A quelque  chofe  de  plu*. 

D’oû  il  s’enfuit  qoe  pour  a feheling*  on  peut  acheter 
une  piece  de  terre  de  216  pié*.  ou  de  18  piét  de  long 
A de  ta  piét  de  lirge,  ce  qoi  fuffit  pour  biiir  delTut 
ooe  maifm  paflable,  A po*»  avoir  un  petit  jardin  . 1 

(Economie,  (Critif.  fats/e.)  •>■*>•»  >•;  le*  Théolo- 
giens dillingoent  deux  acoaam-es,  l’ancienne  A la  nou- 
velle, ou,  pour  m'exprimer  en  d'autre*  terme*,  I'ovom- 
mit  légale  A l’ireaatmit  évangélique;  stcomimit  légale 
efl  celle  du  minifiere  de  Moïfe,  qui  compreni  le*  lois 
poliriqoe*  A ■ cérémonielles  da  peuale  juif  ; r«r*aewr* 
evaogéliqqe,  c'etl  le  minîilere  de  Jefot-Chrill,  ft  vie 
A fe*  précepte*.  ( D . J.) 

(Economie  animale,  (NHrt.)  le  mot  rtiaomi* 
lignifie  littéralement  hit  dt  la  maifoa;  il  ell  formé  do 
deux  mots  grec*  **•*> , mai  fia,  A »p«i,  lu;  quelque*  au- 
teur* ont  employé  improprement  le  nom  d’acomomia 
animait , pour  dé  ligner  l'animal  lui-même  c’etl  de  cet» 
idée  qoe  font*  venues  ce*  fàçoo*  de  parler  abufivo  , 
moavtmtai,  fondions  dt  Petanomie  animait  ; mai*  cctta 
dénomination  prife  dan*  le  fcnt  le  plu*  cxaél  A le  plu* 
ofité 
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ofité  ne  regarde  qne  P ordre , le  m/thanifme , Penfemhlt 
de»  fondions  fit  des  mouvement  qui  entretiennent  U vie 
dei  an-maux,  dont  l’eiercice  parfait , unira  fil,  i'rt  avec 
cnnlltnce,  alacrité  fit  facilité  . coniritue  l'état  le  plus 
florillàiit  de  fut/,  dont  le  moindre  dérangement  cil  par 
lui-même  maladie , & dont  iVnciore  celfation  cl>  l'ex- 
trême diamétralement  oppofë  à la  vie,  c’ell-i-dire  la 
mort.  L’afaçe , maître  fouverain  de  la  diâion,  ayant 
confàcré  celle  lignification , a par-là  même  autorife  ce» 
•xprelTïnns  ulitécl,  toit  de  Percoaomie  animale,  fb/nome- 
met  de  Partenamie  animale,  qui  fans  cela  fit  fuivant  l’d- 
tymolofçie  prcienteroient  on  fen*  abfurde,  fit  feroient  un 
pjconaime  ridicule.  Le»  lois  félon  lefqoelles  ces  fonc- 
tions s'opèrent , & les  phénomènes  qui  en  réfuiceot  oe 
font  pat  cxa&cment  le»  même*  dans  tous  les  animaux; 
ce  défaut  d'uniformité  eft  une  fuite  naturelle  de  l’extri- 
tne  variété  qui  fe  trouve  dan»  la  flru&ure,  l'arrange- 
ment, le  nombre,  &e.  des  parties  principale»  qai  les 
compofent;  ces  ditférence»  font  principalement  remar- 
quable» dans  Ut  infeÛet , let  poifeni , Ut  reptile/.  Ut  bi- 
pedet  ou  nftamx , let  anodrmptdei , l'homme,  ft  dan» 
quelqoes  efpecet  ou  individus  de  ces  claires  générales . 
Noos  ne  pnovons  pas  defeendre  ici  dans  on  détail  cir- 
conrtancié  de  toute»  les  particularités  fur  lefqoelles  por* 
teot  ces  différences  ; nous  nous  bornerons  à pol'cr  les  lois, 
les  réglés  le»  plus  générales,  les  principe»  fondamental! r , 
dont  on  poille  faire  l'application  dîna  les  eu  particulier» 
avec  le»  reftriâ'ons  fit  les  changemen»  nécetfaires.  Nous 
choifirons  pirmi  le»  animaux  refpece  qui  ell  cenfée  la 
plut  parfaite,  fit  nous  nous  attacherons  uniqoemen!  à 
l'homme  qui  dans  cette  efpeoe  ert  fana  contredit  l’ani-* 
mal  le  plus  parfait,  le  féal  d'ailleurs  qui  foit  du  reflort 
immédiat  de  la  Médecine.  On  trouvera  indiqoe  anx 
articles  Insectes  , Poisson,  Reptile  . Oise.su, 
Quadrupède,  ee  qu’il  peut  y avoir  de  particulier  dans 
ces  différentes  cfpeces  d'animaui  ; on  obferve  auffi  dans 
l’homme  beaucoup  de  variété,  il  n’efl  pas  toujours  fem- 
blable  à loi  même  ; l'ordre  dt  le  méchanifme  de  fes  fonc- 
tions varie  dans  pluficur»  circonflincrs  de  dant  le»  diffé- 
rent Iges;  pluiîcnrs  caufet  de  maladie  font  naître  des 
variétés  très-conlîd érables , qui  n’onr  pornt  enenre  clé 
fuffifammenc  obfervëet,  dt  encore  moins  bien  expliquées; 
mais  la  principale  différence  qu’on  remarque,  c’efl  cel- 
le qui  fe  rencontre  entre  un  enfant  encore  contenu  dans 
le  ventre  de  la  mere,  dt  ce  même  enfant  peu  de  temt 
après  qa’il  en  ell  forti,  dt  fur-tout  lorfqu’il  ell  parvenu 
i l'ige  d’adulte,  on  peot  affftrer  que  ces  enfant  vivent 
d’une  minière  extrêmement  différente;  la  vie  du  foetus 
paroi t n’être  qu’une  timple  végétation  : celle  d’un  enfant 
jufqu’i  l'ige  de  3 on  4 ans,  dr  dans  plufleurs  fuiets  juf- 
qu’à  ou  igc  plus  avancé,  paroît  peu  différer  de  celle  des 
animaux:  enfin  l'adulte  a (à  façon  particulière  de  tmr, 
oui  cil  proprement  la  vie  de  l'homme,  dt  fan»  contre- 
ail  la  meilleure;  il  revient  Infenfiblement  à mefurc  qu’il 
vieillit  dt  qu’il  meurt  i la  vie  des  enfans  dt  du  frrtus . 
]l  n'ell  pas  douteux  que  cet  Jge  le  plus  parfait  dr  le 

S lus  invariable  ne  fuit  auffi  le  plus  propre  à y examiner, 
t y fonder  le»  lois  de  Verrrntemie  animale-,  les  variété» 
qui  na  fient  de  la  différence  des  Jge»  dt  de»  circonrtan- 
ces  font  expol'ées  aux  articles  Fer. TUS,  Enfant, 
Vieillard,  raye#  tes  mets.  Celle»  qui  font  occa- 
fionitées  par  quelque  maladie  font  marquées  dans  le 
cours  du  d'âiontuurc  aux  différent  ariulet  de  Méde- 
cine; elle»  oct  principalement  lieu  dans  les  ci»  d'am- 
putation de  quelque  partie  confidérable,  de  defaut,  de 
dérangement  dans  la  (iiuatioo,  le  nombre  dt  la  groffeur 
de  quelques  vifeeres.  Quant  aux  caufet  générales  de  ma- 
ladie , leor  façon  d'agir  entre  dans  le  plan  que  nous  nous 
Commet  formé,  il  en  fiera  fait  mention  à la  fin  de  cet 
article. 

L 'xttnemie  animale  eonfidéaéc  dans  l'homme  ouvre 
un  vafte  champ  aux  recherche»  let  plu»  intéreffantes  ; el- 
le cil  de  tous  les  myflercs  delà  nature  celui  dont  In  con- 
qoilTance  touche  l’homme  déplus  près,  l’affed-  plus  in- 
timement , le  plus  propre  à attirer  fit  i farisfiire  fa  co- 
rlolîté;  c’ell  l'homme  qui  s’approfondit  lui-même,  qui 
pénétré  dans  fon  intérieur;  il  ôte  le  bandeau  qui  le  ca- 
choit  à lui-même,  fit  porte  d<*  yeux  éclairés  du  flam- 
beau de  la  Philofoi hie  fur  les  fourccs  de  là  vie,  for  le 
mécnanil'ine  de  fon  exiftcnce;  il  accomplit  exademmt 
ce  beau  précepte  qui  fervoit  d’iofeription  au  plus  célé- 
bré temple  de  l’antiquité,  f eonnoii  ta  r»»- 

meme . Car  il  ne  fe  borne  point  à une  oifivç  contem- 
plation de  l’affemblage  du  nombre  fit  de  la  llroânre  des 
différens  reffurts  dont  fon  admirable  machine  efl  com- 
ice; il  pouffe  plus  loin  une  jufie  curiofité,  il  cherche 
en  connoître  l’ulàge,  ï déiwnriner  leur  jeu;  il  ti'-hc 
dç  découvrir  la  manière  dont  ils  exécutent  leur*  mou- 
7 orne  XI. 


(ECO  t»? 

vemens,  le»  canfe*  première*  qui  l’ont  déterminé,  fit 
fur-tout  celles  qui  en  entretiennent  11  c minuté.  Dan» 
cet  examen  philofophiquc  de  mutes  ces  fondions,  il  voit 
plas  que  par-tout  ailleurs  la  plus  grande  limplieiié  des 
moyens  jointe  avec  la  plus  grande  variété  des  effets,  la 
plus  perite  dépenfe  de  force  fusvie  des  mouvement  les 
plus  conlidcrablct  ; l’admiration  qui  t'exote  en  toi,  ré- 
fléchie fur  l’iutelligencc  luprème  qui  a formé  la  machi- 
ne humaine  fie  qui  lui  a d<mnc  la  vie,  me  parult  un  ar- 
gument (i  fmiîble  fie  fi  convainquant  contre  \'a:beifme, 
que  je  ne  puis  aflei  inVt  mner  qu’on  d mne  fi  fi.juvcnt 
au  médccin-philofophc  cette  odtcufe  qualification , fie 
qu’il  la  mérite  quelquefois . L»  connnffance  exacle  de 
i'atienemie  animale  répand  auffi  un  três-grjnd  |our  fur 
le  phyfique  des  adions  morales:  les  idées  luro  neufes 
que  fournit  l'ingénieux  fyilème  que  non-  espoferons  plus 
bat,  pour  eipl:quer  la  maniéré  d’agir,  fit  Je*  effets  de* 
paffions  fur  le  corps  humant,  donnent  de  fortes  raifon» 
de  préfumer  que  c’ell  au  défrut  de  ccs  eonnoillance» 
qu’on  doit  attribuer  l’.'tKixd  ude  fit  l’inutilité  de  tous 
les  ouvrages  qu’il  7 a fer  cctce  partie,  fit  l'eitrètne  dif- 
ficulté d’appliqurr  fruduenfement  Ici  principes  qu’on  7 
établit:  peut-être  elt-il  vrai  que  pour  être  bon  moralillc, 
il  faut  être  excellent  médecin . 

Ou  ne  faaroit  révoquer  en  doute  que  1x  Médecine 
pratiqoe  ne  tir it  beaucoup  de  lumières  & de  la  certitude 
d’une  vraie  théorie  de  l’homme;  tout  le  monde  con- 
vient de  rinfurtilàncc  d'on  aveugle  empirtfme;  fit  quoi- 
qu'on ne  puilfe  pas  fe  diffimu'cr  combien  les  Sois  de 
l'économie  animale  mal  interprétée,  ont  introduit  d'er- 
reurs dans  la  Médecine  chimique,  il  relie  cncoïc  on 
problème,  dont  je  ne  hafarderai  pas  1a  dêcilîon;  fa  voir, 
li  une  pratique  réglée  fur  une  mauvaife  théorie  cil  plus 
incertaine  fit  plu*  pernicieufc  que  celle  qu’aucune  théore 
ne  dirige.  Quoi  qu'il  en  foit,  k*  écoels  qui  lé  rencon- 
trent en  foule  dans  l'on  fit  l'autre  cas,  les  fautes  égale- 
ment dangereufri,  inévitables  des  deux  côté»,  font  len- 
tement feotir  l'influence  néceffaite  de  la  théorie  fur  la 
pratique,  fie  le  befoin  prellant  qu'un  a d'avoir  fur  ce 
poiot  des  principes  beu  confiâtes , fit  des  régies  dont 
l'application  foit  limple  fit  invariable.  Mais  plus  le  fy- 
ftème  des  fondions  humaines  cil  inrérelîant,  plus  il  ell 
compliqué , fit  plus  il  ell  difficile  de  le  faifir  ; il  fcmble 
que  l’obfeurité  fit  l’incertitude  forent  l’apanage  confiant 
des  connoiflances  les  plus  précieulcs  fit  le»  plu*  intéref- 
fantes  r il  fe  pcélénte  une  ra'fon  fort  naturelle  de  cet  in- 
convénient dans  le  vif  intérêt  que  nous  prenons  i do 
femblabtes  que  liions,  fie  qui  nou»  porte  à les  examiner 
plus  féverement,  à les  envilàger  de  plufieurs  côtés, plu» 
le*  faces  fous  lefqoelles  ou  les  apperçuir  augmentent,  fie 
plus  il  ell  difficile  d'ea  faifir  examinent  fit  d’en  combi- 
ner comme  il  faut  les  ditlérens  rapports;  fit  l’on  obier- 
ve  communément  que  les  écueils  fe  multiplient  i mc- 
fure  qu’on  fa*t  des  progrès  dans  les  fcicnces,  chaque  dé- 
couverte fait  éclore  de  nouvelles  difficultés;  fit  ce  n’eil 
fouvent  qu’après  des  ticcles  entier*  qu’on  parvient  a quel- 
que chofe  de  certa-n  . lorlqu’il  fe  trouve  de  ccs  homme» 
rares  né*  avec  on  génie  vif  fit  pénétrant,  aux  yeux  per- 
çant defquels  la  natarc  e(l  comme  forcée  de  le  dévoiles 
fie  qui  faveni  démêler  le  vrai  du  fein  de  l’^teur . 

La  conno:flàncc  exaûe,  fans  être  m nutieufe,  de  la 
ftruâure  fie  de  la  fituation  des  principaux  vifeeres,  de  la 
diflribution  des  ne.-fs  fit  des  fi'tférens  vailfeaux , 1^  détail 
atlçi  circonflancié , mais  fur-toot  la  jolie  évaluation  de» 
phénomènes  qui  réfnltcnt  de  leur  aélion  fit  de  leur  mou- 
vement ; fit  enfin  l’obfervari'Mi  refiéchrc  des  chingcment 
que  produit  dans  ce*  effets  l'aâion  des  caulés  morbifi- 
que», font  le»  fondement  fo'idet  fur  leiquels  <>n  dôit 
établir  la  fcicnce  théorique  de  l'homme  p«>ur  I»  conduire 
au  plus  haut  point  de  certitude  dont  clic  fot  fufccptiblc; 
ce  font  en  même  terns  les  différent  point»  d’où  doivent 
partir  fit  auxquels  doivent  fe  rapporter  les  lois  quVn  fc 
propofe  d’établir.  C-s  notions  pré(im;naires  forment  le 
fil  néceffaire  au  médecin  qui  veut  pénétrer  dans  le  la- 
byrinthe de  Pa-tenomif  animait,  fit  c’cll  en  le  fuivant 
qu’il  peut  éviter  de  te  perdre  dans  1rs  routes  détournée» 
remarquables  par  les  égarement  dc<  plus  gtands  homme*. 
Il  ne  lui  cil  pa»  moins  effenriel  fit  avantageux  de  c«-n* 
noitre  la  fource  des  erreurs  de  ceux  qui  l’or.t  précédé 
dans  la  recherche  <ie  Parcnomie  animale,  c’ell  le  moyen 
le  plus  affiné  pour  s’en  garantir:  on  oe  peut  que  louer 
le  lè'.c  de  ceux  qui  ont  entrepris  un  ouvrage  li  pénible, 
àpplaudir  à leu-»  rfforxs.fit  leur  avoir  obligation  du  b*en 
réel  qu’ils  onr  apptKté,  en  marquant  par  leur  naufrage 
les  écueils  qu’il  faut  éviter;  on  parvient  alKl  fouvetn  à 
travers  les  errenrst  fit  Erres  ris  avoii  p <ur  ainfi  dire 
épuifées  au  finfl.ia're  delà  vérité.  N-*o*  n’cmraons  ici 
dans  aoenn  détail  auatomique,  nuas  foupçonuons  tout 
O a ce» 
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eet  faits  déjà  contras  ; il»  font  d’ailleuri  expofét  aux  ar- 
ticles particuliers  d' Anatomie . 

Il  nous  fuffira  de remarquer  en  général,  que  le  corps 
humai.)  eft  one  machine  de  l’efpece  de  celles  qu'on  ap- 
pelle liatiea-bydranh^ut , coropolec  de  folfde»  A de  flui- 
des, dont  le»  premier»  é'etnen*  commun*  an*  plantes  A 
ani  animaux  font  de»  atamei  vivant,  ou  maleeu/ei  ir* 
£*t§ij*ei  : rcpréfcmoiH-noo*  l'affcmblage  ipcr  veillent  d* 
ces  molécules , tels  que  les  oblcrvations  anatomique»  nou* 
k*  font  voir  dan»  le  corps  de  l'homme  adulte,  lorfque 
le»  folide»  opt  quitté  l’état  muqueux  pour  prendre  foc- 
«elfi  iTcmeut  une  conlillaoce  pin*  ferme  A plus  proportion- 
née i l’ulàge  de  chaque  partir:  rcprélen|on«-noui  tou»  les 
vilcerc*  bit»  difpofés , le»  vaideaux  libres,  ouvert»,  rem- 
pii»  d’uuc  humeur  appropriée,  les  nerfs  dïflribué»  par- 
tout le  corps,  A fe  communiquant  de  mille  manieie»; 
colin  toutes  tes  parties  dsns  l'état  le  plus  fain,  mai»  fans 
*ir;  cette  machjne  a nli  formée  ne  différé  de  l’homme 
vivant  que  par  le  mouvement  A le  fentiment,  phénomè- 
ne» prneipaux  de  la  vie  vraiflembUblcment  réduftibles  1 
un  feul  primitif:  on  y obferve  même  avant  que  la  vie 
commence,  ou  peu  de  tem»  aptes  qu’elle  a ceffé,  une 
pîopr  étc  tinguliere,  la  fource  du  mouvement  A du  fen- 
timent attachée  i la  nature  orfanijat  des  principes  qui 
compofent  le  corps,  ou  plutôt  dépendante  d’une  union 
telle  de  ce»  in«ilécu‘e»  que  Gliffona  le  prçmier  décou- 
verte , A appel lée  irrîtabilit é,  A qui  n’ell . dam  le  vrai 
qu’un  mode  de  fenObilité . b'ayez  Sensibilité  . 

Dès  que  le  foutfle  vivifiant  de  la  divinité  a animé 
cette  machine,  mi»  en  jeu  la  fentihilité  de»  différent  or- 
ganes, répandu  le  mouvement  A le  femimetu  dam  tou- 
te» le*  pairie»,  ce»  deux  propriété*  diverfement  modifiées 
dans  chaque  vilcerc,  fc  repruduifent  fou*  un  grand  nom- 
bre de  foi  me»  JÜÜNDtt»,  A donnent  autant  de  t>»‘ es  par- 
ticulières dont  i’tnfcmblc,  le  concourt,  l’appui  mutuel 
forment  la  vit  générale  de  tour  le  corps;  chaque  partie 
annonce  en  heuieut  changement  par  l’exercice  delà  fonc- 
l'Ot»  particulière  i laquelle  elle  efl  dellinée;  le  coeur, 
le»  autres  A les  veines,  par  une  aâ ion  tinguliere,  con- 
fiante, juiqu'liï  mal  déterminée,  pioduifent  ce  qu’otl 
appelle  la  circulation  du  fang.  entretiennent  le  mouve- 
m-nt  progrettif  de»  humeuts,  le»  pré  fin  lent  fucceffive- 
nseut  Â toute»  les  partie»  du  corps;  de-ll  fuient  1®.  la 
nutrition  de  ces  parties  par  1’»*/#/  fufetPiiun  de*  molécu- 
le* analogue»  qui  le  moulent  i leur  type  intérieur  ; a®, 
la  formation  de  la  lemence,  extrait  précieux  du  fuperflu 
de»  partie'  nutiitives;  3®  les  fécrétnms  de»  différentes 
humeu.t  que  les  oigancs  apptoprié*  fuient,  extraient  du 
fanq,  A perfeet tonnent  dan»  1rs  follicule»  par  une  clion 
propre  ou  un  Ample  féjour;  4°.  de  l’aâ.isn  fpéciaie,  A 
cncoie  ne*p:t.,uée  de  ces  vailfeanx , mai»  conflatée  par 
bien  de*  faits,  viennent  les  circulations  panicaliercs  fai- 
tes dam  le  fo:e,  le*  voies  hémorroïdale» , la  matrice  dans 
Certain  rems,  fc  poumon  Ale  cerveau,  A peor-érre  dans 
«oqs  les  autre»  vilcerc*.  Le  moovemem  alternatif  de  la 
poitrine  A du  poumon,  attrant  l’a  r dans  les  véfîcules 
DKuichiques,  A l'en  chtilapt  focerffivement,  fan  la  re- 
fpirilion,  A coati  ibuc  beaucoup  au  mouvement  du  cerveau 
fuivant  le»  omrrvations  de  l'illulire  de  Limuie  ( mém. 
de  l'acad.  royale  de»  S z. année  1739);  l’*élion  des  nerf» 
appliquée  aux  mul’eles  de  l'habitude  do  corps,  donne  lieu 
aux  mouvement  nommés  t>o/«»r<*/rrr  ; le»  nerfs  ugiffdnt 
aufli  dans  les  organe»  des  feus  ei ternes  , l’œil,  l’oreille, 
le  nez,  la  langue,  la  peau,  excitent  les  fenfaiions  qo'on 
sppede  vue,  unie,  •dorât,  fodt,  A tomber  ; le  mouve- 
ment de»  flores  du  cerveau  ( de  concert  avec  l’opération 
de  l’une,  A conféquemmcnt  au*  loix  defon  union  avec 
k corps),  déterminent  le»  l'enfatioo»  internes,  le»  idée», 
l'imagination,  le  jugement  A la  mémoire.  Enfin,  le 
Jbntitueot  produit  dan»  chaque  partie  des  appétits  différent 
plus  ou  moins  marques,  l'cilomac  appete  les  aiîmcns;  le 

Î;oticr , la  boillon  ; te»  parties  génitales,  l'éjacolation  de  la 
etnence:  A enfla  (pot  les  vaiffcaui  fccrétoires  , l’excré- 
tioq  de  l'humeur  féparée,  (ÿc  {je.  &e.  toute*  ces  tonc- 
lious  fe  prêtent  un  appui  mutuel;  elles  influent  récipro- 
uement  le»  unes  fur  les  autres  de  façon  que  la  léfion 
e Pane  entraîne  le  dérangement  Je  tootr*  les  autres, 
plu»  ou  motns  promptement,  fuivant  que  fa  fympatbit 
«tj  plus  ou  moins  forte,  avec  telle  ou  telle  partie;  le 
defaccord  d’on  vifeere  fait  une  imprrffion  très-marquée 
Ihr  les  autres;  le  pouls  » fuivant  les  nouvelles  obfervauous 
de  M.  üorden  (recherch.  lur  le  pouls  par  rapport  au^ 
crifes),  manifefte  cote  impreflîon  lur  les  organes  de  la 
circulation.  L'exercice  quelconque  de  ces  fonctions,  éta- 
blit Amplement  la  t«r;  la  fanté  ell  formée  par  le  même 
exercice,  pouffé  au  plus  haut  point  de  perfection  A d’u- 
■iverlalité  ; la  maladie  naît  dn  moindre  dérangement 
marbut  tx  ^unumjue  dtftéla . La  mari  n’ell  aune  chofe 
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que  fon  entière  réflation.  Six  caufei  principales  effetmel- 
les  ï la  durée  de  la  vje,  conques  dans  les  écoles  fou*  I* 
nom  des  fin  tbofet  non  naturelle t , favoir , l’air , le  boi- 
re A le  mapgcr,  le  mouvement  A leftpos,  le  fommeil 
A la  veille,  les  excrétions,  A enfin  les  partions  d’amea 
entretiennent  par  leur  jolie  proportion  ect  accord  réci- 
proque, cette  uniformité  parfaite  dans  les  fondions  qui 
fait  la  fanté  ; elle»  deviennent  aalfi  lorfqa'ellet  perdent 
C«t  équilibre  le»  caufe»  générale»  de  maladie.  L’aàien  de 
ce»  caqléi  cl)  détaillée  aux  articlei-particulieti  mm  na- 
turelle t ( ebefet  ),•«>,  mouvement , repos , boire,  Ac.  (S. 
tes  mof». 

On  a dlvifé  en  trois  claffes  toutes  les  fondions  du 
corps  humain  : la  première  clarté  comprend  les  fondions 
appelées  vilain,  dont  la  néceflité,  pour  perpétuer  la 
vie,  parolt  telle,  que  la  vie  ne  peut  fubfifter  après  leor 
ceffatjon;  elle»  en  font  la  caufe  la  plus  évidente,  A le 
fignole  plu»  afluré.  De  ce  pombre  font  la  circnlatioa 
da  fang,  ou  plutôt  !c  mouvement  du  cœur  A de»  artè- 
re», la  refpiration;  A fuivant  quelques-un*,  l'adion  in- 
connue A maprareute  du  cerveau . Les  fondions  de  la 
fécondé  claffe  font  connue»  fout  le  nom  de  naturelles: 
leur  principal  effet  cil  la  réparation  des  pertes  que  le  corps 
a faites;  on  y range  la  digellionja  langui  6 cation,  la  nu- 
trition A le*  fecretioR»,  lear  influence  lur  la  vie  cil  moins 
fenlible  que  celle  des  fondions  vitales,  la  mort  fait  moin* 
promptement  la  cédât  ion  de  leur  exercice.  Elle  etl  pré- 
cédée d’on  état  pathologique  pins  on  moins  long . En- 
fin, les  fondions  animales  forment  la  troifieme  claile; 
elles  font  ainfi  appellées,  parce  qo’elles  font  cenfces  té- 
fulter  du  commerce  de  Pâme  avec  le  corp»;  elle»  ne 
peuvent  pa»  s’orérer  (dans  l’homme)  ûns  Popératiu» 
commune  de  ces  deux  agent;  tel»  font  les  mouvement 
nommés  volontairei , les  fenfations  externes  A interne»; 
le  dérangement  A la  ceffatfon  même  entière  de  tomes 
le*  fondions  ne  fait  qu'altérer  la  fauté,  fans  affeder  la 
vit.  On  peat  ajouter  i cet  fondions  celles  qui  font  par- 
ticulières â chaque  fexe,  A qoi  ne  font  pas  plus  cflentjel» 
les  i la  vie,  dont  la  privation  même  n'eft  quelquefo» 
pa»  contraire  1 la  fauté;  dan»  cette  clarté  Ibm  compnfes 
l'excrétion  de  la  lèmence,  la  génératioo,  Pévacoauott 
memtxuclle,  la  groffelle,  Paccoucheineut , &f-  Tout®» 
ces  fondions  ne  font,  comme  non*  l’avons  dk,  que  des 
modifications  particulières,  que  le  mouvement  A le  fen- 
timent tépandus  dan»  toute  la  machine,  ont  éprouvées 
dan*  chaque  organe,  par  rapport  i l»  Itiudure,  fes  at- 
tache» A fa  lituation.  L'ordre,  le  méchaniune,  le»  loix 
A les  phénomène»  de  chaque  fonction  en  partkulicr , for- 
ment dam  ce  uidsonnaiie  autant  d'articles  lcparé».  l/ry. 
le»  mm  sJirculaxion , Digestion,  Nutrition, 
Respiration,  CS1*-  Tocs  ce»  détail*  ne  ïauruicnt  en- 
trer dan»  )C  plan  général  d’étonamie  animale,  qui  oc  doit 
rouler  que  lur  les  caufe»  premier**  du  mouvement,  con- 
lidérë  en  grand  A avant  toute  application  ( le  Icoumct» 
n’cfl  vrailicmb  ahlenicut  que  l’irritabilité,  animée  p-r  If 
mouvement  ),  iJ  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  en  cil  do 
corps  huma  ti  comme  de  toutes  les  autre»  machine*  dont 
Part  peut  atlcmblcr,  délunir,  A appcrcevon  le»  plus  pe- 
tits rvfforts,  c’efl  un  fait  connu  de*  moindre*  arrillç», 
que  dans  les  machines,  même  les  plu»  compofée»,  tout 
le  mouvement  roule  A porte  fur  une  pièce  principale 
par  laquelle  le  mouvement  a commencé,  a’oô  il  fe  di* 
fftibuc  dans  le  refle  de  la  machine,  A pioduit  ditlcrcat 
effets  dans  chaque  rcflott  particulier.  Ce  n’ell  que  par 
la  découverte  d'un  lcmo'able  rertort  dans  l’homme  qu’on 
peut  parvenir  i connoitrc  au  jnile  A i déiermmcr  eiac- 
temem  la  manière  d’agir  des  canics  générales  de  la  vit 
de  la  lànré,  de  la  maladie,  A de  ta  mort.  Pour  le  for- 
mer one  idée  julte  de  Pirr#M0M>«  animale,  il  faut  nécef- 
faircment  remanier  i une  fonction  primitive  qui  ait  pré- 
cédé tontes  le*  autre»,  A qui  les  ait  déterminées.  La- 
priopté  de  cette  fonéfron  a échappé  aux  lumières  de  pref- 
que  tou»  le»  oblërvateurs  ; ils  n'ont  examiné  qu’une  fonc- 
tion après  l'autre,  faifant  ûn*  celle  un  cercle  vrcieui, 
A oblique  i tout  moment,  dans  cette  prétendue  chaîne 
de  tondions,  de  transformer  les  caufes  en  etfér»,  A les 
effet»  en  caufes . Le  defaut  de  cette  connoiflance  cil  la 
principale  fource  de  leurs  erreur* , A la  vraie  caufe  pour 
laquelle  il  n’y  a eu  pendant  très-loDg-cetm  aucun  ouvra- 

Ee  fur  l 'aretnomit  animale  dont  le  titre  fût  rempli,  avant 
: fameux  traité  intitulé, ffetimn  »roi  medietuu  tanffec- 
tds , qui  parut  poor  la  première  foi»  en  1749,  A qui  tôt, 
bien-tôt  après,  réimprimé  avec  des  augmentations  très- 
conlidcrables  en  I7jr. 

En  remontant  aux  prémiers  lîecles  de  la  Médecine, 
tem*  où  cette  fcietice  encore  dan*  fon  berceau , étoie  ré- 
duite i un  aveugle  «œpinfme,  mêlé  d’une  biiarre  fuper- 
fiition,  produit  trou  ordinaire  de  l'ignorance  ; on  ne  voit 
aoc«- 


à 


(ECO- 

Maine  eonnoiltancc  «rmomique,  pas  une  obfrrvarinn  j 
coo'latee,  rédigée,  réfléchie,  lacune  idée  théorique  fur 
l'homme;  ce  ne  fut  qu’enviroo  la  quarantième  olympia- 
de, c'eft-à-dsrc  ver»  le  commencement  do  trcntr-cinqoie- 
®e  fiecle;  que  le*  Phïolophc*  *'ér»ut  app'iqoé»  à la  Mé- 
decine, ils  y introduilircnt  le  raifoaaemeat , 4 établirent 
cette  partie  qo’on  appelle  pb'fi*1**’* , qui  traite  partico- 
liercment  du  corpi  humain  dans  l'état  de  fauté,  qui  cher- 
che i en  expliquer  les  touâiont,  d'après  les  fait»  anato- 
miques & par  le»  principes  de  la  PhylJque;  mais  ces  deux 
licence*  a ors  peu  cultivées,  uni  connue», ne  purent  p»o- 
dtnre  que  des  connoilhnce*  & d«  idées  très-imparfaites 
& peu  ctades:  aolTi  ne  voit-on  dans  tous  les  écrits  de 
ces  ancien»  phiiolbphei  Médecins,  que  quelques  idée*  *| 
values,  ifolécs,  qui  avoient  pris  naiffance  de  quelques 
faits  particuliers  mal  évalué» , mais  qui  n’a  voient  d’ail- 
leurs aucune  !>aiton  eni'cmbic  4 avec  les  découvertes 
anatomique»  : Pythaqnre  eft , fuivant  Celfe,  le  plus  an- 
cien philof  iphc  qui  fc  fi»ic  adonné  à la  théorie  de  la  Mé- 
decine, dont  il  a en  même-tems  négligé  la  Pratique;  il 
appliqua  au  corps  humain  les  loi»  fâmeufe»  4 ohfcurea 
de  l'harmonie,  fuivant  lefquelle*  il  cr*  «voit  tant  ''univers 
dirigé;  il  prétendoir  que  U fauté  de  même  que  ta  verre, 
Dieu  même,  4 en  général  nu  tira , ccnfilîtvt  dans 
l'hmHi't , mot  qn’:l  a fouvrnr  employé  4 qn'il  n'a  ja- 
mais expliqué;  peut-être  n’cutend'-i'  il  aune  ch.  fe  par-là 
qn’un  rapport  exaél  oa  une  julle  ptoporron  «ne  toute*  les 
part.es  4 toutes  les  Ibnâions  doivent  avoir  enflmble, 
idée  très-belle,  irès-juile,  dont  I»  vérité  eft  aujourd'hui 
généralement  reconnue;  «I  v(l  eependsnt  plu»  vrWP-mblar 
Die  que  ce  mot  avoit  une  orkint  p!-»s  myrtérieufe  & fort 
analogue  à fa  dnârînc  far  1*  vertu  des  différent  nombre» . 
L»a  nuladie  étoit,  fuivant  lui,  une  fuit; naturelle  d’un  dé- 
rangement dans  cette  harmonie.  Du  relie  il  éiab'iff»it 
de  même  que  les  anciens  hiiloricns  facrés  qui  avoient 
tiré  cette  doârine  des  Chaldérn»,  une  «me  étendue  de-- 
puis  le  cœur  |ufqu'an  cerveau,  4 il  ptnfoit  one  la  par- 
lie  qui  etl  dans  le  cœur  étoit  I*  fource  des  pallions,  & 
que  celle  qui  rélidoit  dans  le  cerveau  ptoduifoit  l'intelli- 
gence & ia  ni  (on;  on  ne  fait  point  quel  nf*ge  avoient 
les  xutres  parties,  limées  entre  le  ciror  & le  cerveau. 

Alcméon  fon  difclplc,  dont  le  nnm  doit  être  céirbte 
dans  les  taftes  de  la  Médecine,  pour  avoir  le  premier 
anammifé  de*  animaux  (ce  ne  fut  que  long-temt  aprè* 
lui,  qu’hrafiitraie  4 HêrophÜe  oferent  porter  le  couteau 
for  les  cadavres  humains  ).  Alcméon,  dis-je,  croyoit  que 
la  fanté  dépeodoit  d’une  égalité  dans  la  chaleur,  la  fé- 
chcrclTe,  le  froid,  l'humidité,  la  douceur,  l'amertume 
4 autres  qualités  lemblables;  le»  maladie*  naifioient,  torf- 
que  l’une  de  ces  chofe»  dominoit  fur  le*  antre*  & en 
rompoit  ainfi  l’union  & l’équilibre:  ce*  idées  om  été  les 
premicts  fondement  de  toutes  les  théories  anciennes,  de* 
d fférente»  claHcs  d’intempérie  t , 4 de*  diftinâions  faraea- 
lès  reçues  encore  aujourd’hui  cher  les  modernes,  des  qua- 
tre tempérament . Héraclite,  ce  philofopbe  fameux,  par 
les  larmes  qu’il  a eu  la  bonnehommic  de  répandre  fur 
les  vices  des  hommes,  établit  la  célébré  comparaifon  du 
cixrps  humain  avec  le  inonde,  que  les  alchimiftet  ont  en- 
fuite  renouvelléc,  délignant  l’homme  fous  le  nom  de  mi- 
ertctfme , (petit  monde)  par  oppofition  i macra-ctfme 
(grand  monde):  il  prétendoit  que  les  deos  machines  fe 
jcffcmbloient  par  ta.  Ilruéturc,  & que  l’orére  4 le  mé- 
Chanilme  des  fondions  étaient*  abfolument  les  mêmes: 

tentfe  /««/.dit-il,  daai  notre  terps  t tm  me  dam  le  monde  ; 

P urine  fe  fur  me  dam  la  leffie , Femme  lé  fiait  daai  lé 
fteendt  régira  de  f air.  & tomme  lé  plaie  vient  des  rm- 
peari  a ai  mtateat  de  ia  terre  & oui  eu  l’épaiffiflaut , 
frtdaijent  Us  asiles , de  même  Par  sue  eft  fermée  par  les 
exhalai  font  qui  s'élèvent  dtt  élimeas  & fai  l'iafinaent 
dans  la  veffie . On  peur  juger  par-là  de  la  phvlîologie  d’Hé- 
raclite,  de  l’étendue  & de  la  juftefle  de  fe*  connoûlan- 
ces  anatotniaues . 

Le  grand  Hippocrate  fomommé  i fi  jufte  titre,  le  di- 
vin xiet.im  d , joignit  à une  cxaâe  obfrrvation  des  fait*, 
on  raionnensent  plus  folide:  il  vit  très- bien  que  les  prin- 
cipales fourccs  ou  l’on  pouvoit  pnifer  le»  vraies  connoif- 
Uoccs  de  U mature  de  V homme,  étoient  l’eierdee  de  la 
Médecine,  par  lequel  on  avoit  les  occsfion*  de  s’in- 
ftrui  é des  différens  état*  du  corps,  en  famé  4 en  ma- 
ladie, des  changement  q»i  dillingooient  tin  état  de  l’au- 
tre, 4 fur  tout  des  impiCflOM  que  faifoient  for  l'hom- 
me, le  boire  4 le  manger,  le  mouvement  & le  repot, 
tfr.  foit  lorsque  cet  ufage  étoit  modéré,  réduit  au  jade 
milieu,  fait  lorfqoM  étoit  porté  à un  excès  abfo'o  ou 
relatif  aux  d'fpofirion»  atluelles  du  corps,  lih.  de  veter. 
Mtd.  Ces  fources  font  aOinrémetu  très-fécondes,  4 les 
plus  propres  à fournir  des  principes  appliquâmes  ï l’éco- 
animale  ; mais  Hippocrate  petfua-ié  qv«  l’anato- 
Ttme  Jf/. 
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mie  étoit  plus  néeeffaire  au  peintre  qu’au  médecin , né- 
gligea trop  ,-ctte  partie,  ou-  peut  cependant  répandre  un 
grand  jour  fur  la  ihe-n-  • -le  l’homme.  l>e  livre  des  chairs 
ou  d-  s pr  ncipes , **ei  *•»■•» , i «>*»»  qui  continu  fa 
doârine  fur  la  ('•irmati  -n  du ciups  4 le  jeu  des  pairies, 
ell  toute  énigmatique;  il  n’a  point  été  encore  fulfifam- 
meilt  éclairci  |»ar  les  cttnim-m’atcur»;  le*  mors  de  chaud,- 
de  froid,  d’ humtde,  de  fee , 4e.  dont  il  fc  fert  è tout 
moment  n’ont  point  été  bien  expliqués  4 évalués;  ntl 
voit  feulement,  ou  l’on  croit  voir  qu’il  a fur  la  com- 
polition  des  membrane»  oo  du  tiffo  cellulaire  des  icTées 
trcs-iufies,  il  les  fait  former  d’une  grande  quantité  de 
matière  gloantc  qui  répoad  an  corps  muqueux  des  mo- 
derne» . Toutes  les  ton  â on  s du  eorp*  humain  étoient 
produites  , fuivant  ce  médecin  célébré  , par  l’cxercica 
conllant  de  quatre  fae-illét  au*'l  appello*  aftraQrice,  re- 
ttatnee , uffimilairite  cÿ  expultrue  ; la  faculté  et  nativité 
étiirtit  au  Ci >rp»  tout  ce  qui  pouvoit  concourir  au  bien 
érre  de  l'homme;  la  làeolté  reteniriee  le  retentit',  '.'otage 
de  la  faculté  éfimilatrue  étoit  de  changer  tout  corps  c- 
tranger  hétérogène,  fufceplîbte  de  changement,  4 de  \'af- 
fimiler,  c’etl  l-di-e,  de  le  convertir  en  >a  nature  propre 
de  l'homme:  enfin,  les  muferet  qui  pouvoient  être  nui- 
fible»  par  un  trop  long  féjour,  par  leur  quantité  ou  lair 
qualité  ctoient  théff'éet , renvoyées  dans  des  refervoirt 
particulier»,  ou  hors  du  corps  psr  la  faculté  ex paltriee» 
Ce*  faculté»  appliquées  à chaque  v:fcere,  i chaque  or- 
gane , 4 entretenues  dans  l’é>at  naturel  4 dan»  une  jufte 
proportion  ctablilloient  'a  fauté  i la  meUdie  étoit  déter- 
minée, lorfqu’il  arriroit  quel  eue  dérangement  dans  une 
ou  pluiicurs  de  ce*  fecultés:  Hi-pocrate  admettoit  an  15 
pour  premier  mobile  de  ce*  faculté»,  on  principe  veil- 
lant à la  confeivation  de  la  machine,  qui  dan*  la  favté, 
en  regloit  4 dirigeoit  l’exercice,  & le  confervoit  dins 
l’état  néceiraire  rro»*!fnrmitc  ; lorfque  qutlqne  caofe  trou- 
ble:» cet  équilibre  eiaéè,ce  même  principe  eaénff'oit  des 
maladies,  *•»  •»«•»  **vr**,  faifnlt  ^e»  efforts  plu*  ou  moins 
•ét'l*  pour  combattre,  vi'ncre  4 détruire  l'ennemi  qui 
travaillait  à l’anéantiffem-nt  de  fa  machine.  Ce  principe 
ell  déligné  dans  le*  écrit»  d’Hippocrate  fous  les  noms 
i'ame  de  Uétu'e.  de  thead  inné , éParebée,  de  tbalear 
primordiale , tffefhve , 4c.  Senne't  i prérendo  qoe  lé 
tbaad  inné  n’ étoit  autre  chofe  que  le  princ'ptl  organe 
dont  l'aine  le  fert  pour  exercer  fes  fonâioni  dans  e 
corps.  Fetnel  temarque,  an  eomraitf,  fondé  fur  la  dé- 
cifion  exprcllc  de  Galien,  rares  IsriAMMATios,  que 
tous  ces  noms  ne  font  que  des  fÿonnymcs  é‘awe-&  em- 
ployés indifféremment  par  H'pp-’crxte  dan*  la  même  li- 
gnification. C’étoit  une  grande  maxime  d'Hippocrate, 
orne  teut  etatoart,  tout  etafemt,  ttat  ctafpire  eafemlle 
dans  le  carat:  maxime  remarquable,  très-vra-e  4 très- 
utile  pour  ^explication  de  lYra«aeu<-  animale.  Il  attribuent 
à toutes  les  parties  une  affinité  qui  les  fait  compatir  ré- 
ciproquement aux  maux  qu’elles  f»offrent,  4 partager 
le  bictuqui  leur  arrive.  Nou»  remarqueront  en  termi- 
nant enqui  le  renarde,  qu’il  plaçoît  le  liège  du  fentitnent 
autour  de  la  poitrine,  qu’il  donne  à la  membrane  qui 
fépare  la  poitrine  du  bas  ventre  le  même  nom  que  celui 
par  lequel  les  Grec»  défrg-ioient  Pefprit , ♦»•»;  les  plus 
anciens  Médecin»  avo-ent  ainfi  nommé  cette  partie,  pare» 
qu'ils  penfoient  qu’e'lc  étoit  le  liège  de  l'entendement 
ou  de  !a  prudence.  Platon  avoir  imaginé  uoe  xme,  fi- 
tucc  dans  les  environs  du  diaphragme,  qqi  recherche  4 
•guette  le  boire  4 le  manger  4 tout  ce  qui  ell  nécef- 
faïre  i la  vie,  4 qui  ell  en  outre  le  principe  des  defirs 
4 de  Ift  cupidité.  Galien,  admirateur  enthoulialle  d’H  p- 
pocraie,  n'a  rien  ioqové  dam  fa  doârine  fur  l 'éteatmie 
animale , il  n’a  fait  que  la  commenter,  l’étendre,  la  Con- 
tenir 4 b répandre  avec  beaucoup  de  idc  ; toutes  frs 
opinions  ont  été  pendant  plofieors  ficelés  la  théorie -ré- 
gnante, la  feule  adoptée  4 foivie  dins  les  ecolet  fous 
le  nom  de  G aient f me . Le»  Médecins  chimiiles  qui  pa- 
rurent dans  le  trmiemc  fieclo,  y apportèrent  qoelquas 
changement,  4 Par  ace  fe  qui  vécut  for  la  fin  du  qui  n- 
ifeme,  l'abandonna  entièrement:  il  avoit  l'ambition  de 
changer  tont-à-fait  la  face  de  1a  Médecine , 4 d’erf  créer 
une  nnuvellc  ; une  imagination  bouillante,  vive,  mais 
préoocupée,  ne  lui  laKTa  trouver  dans  le  hnmaia 

qu'on  alfcmblage  de  d fférrns  princ-'pes  chimiques  ; le 
ttrpi  de  Phtmme, s'écria-l-il , paramif.  lih.  de  t'igin  mon- 
ter. n’ell  aatre  chofe  que  fanfre,  mer  tare  es*  fe{\  l'é- 
quilibre 4 la  jufte  proportion  de  ces  trait  fuhflaares  loi 
parut  devoir  faire  la  fauté;  4 les  caofe*  de  mJadie  n'a- 
giflènt,  fuivant  lui,  qo’en  y oecafîootiani  qoelqu’n Itéra- 
tion ; dès  qoe  ce  premier  coup  eût  été  frappé , la  Chi- 
mie devint  la  bafe  de  la  Médecoe.  Le  tbimifme  fe  ré- 
pandit avec  beaucoup  de  raoidiré  dans  toutes  les  écoles, 
le  ralenifme  en  fut  exilé , 4 elles  ne  tetetuireut  plus  que 
O o * des 
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ta  nom*  vagoe*  indéterminé»,  de  fel,  d’efprit»  de  fotr- 
fre  oa  d'autre»  principes,  que  chaque  ch  imite  va*ia  4 
iraltipla  i f>  gutfe,  félon  les  ligne*  qu'jl  croyoi  en 
*pp«ice»oir,  on  le  befoin  qo'il  et*  «voir  poor  expliquer 
quelque»  phénomènes . On  fit  do  corps  humain,  tantôt 
un  alambe,  tantôt  un  laboratoire  entier,  oô  fe  faifoieot 
toutes  les  efpeees  d'opérations,  les  différente»  fonâ»*ns 
n'en  ctoient  que  le  réfulrat,  {ÿr.  f tyn  Chimistes, 
MtDtcise.  ll'fltirt  Ut  la. 

Lors  qii'Hirvey  eut  poblié  4 confirmé  par  quelques 
expériences,  la  circnlation  du  fang,  le  perdit 

beiucnup  de  f>*n  crédit;  la  face  de  la  Médecine  chan- 
ges de  nom  en  a:  cette  déroorerte , oo  Ib'-difant  telle,  éb- 
louit tous  les  epritl,  fit  fe  répandit  peu  de  terni  «prés  dans 
toutes  1rs  Eco  es , malg'é  les  violentes  déclamations  de 
la  ficulUkde  Paris,  trop  fou  vent  oppofée  aux  innovations 
même  les  plus  utiles  par  le  feul  crime  de  nouveauté,  fit 
ma'Rré  les  fnibta  nb|câious  de  Riolin;  on  ne  tarda  pas 
à tomber  dm»  l'excès,  la  circulation  du  ftug  parut  jet- 
te» un  grand  jour  fur  l'/mimr  animait,  die  fut  re- 
gardée o»m  :**  la  fonâuta  par  excellence,  la  rérita&le 
four  ce  de  >a*rie:  la  refpiraiiou  fie  l'sQion  do  cerveau  ne 
paruteiit  plus  néceflauet  que  par  leur  influence  immé- 
diate fur  cette  t'oneli'-n  prncipale:  l'cnthoufiafine  géné- 
ral , fuite  ordinaire  Je  >a  n ouveauté,  ne  permit  pas  d'ext- 
mii-er,  fi  la  circulation  émit  a-tfi  générale  fie  auffi  uni- 
forme qu'on  l'avnit  d’abord  annoncé , le  mouvement  du 
fang  par  Aux  fit  tefinx  fut  traité  de  chimere.  Les  pre- 
mières expériences,  trèt-limples  4 trèx-naiurelles , n’é- 
toient  pas  en  leur  faveur,  elles  firent  c> induré  que  tout 
le  tâng  émit  porté  du  cœur  dans  les  différente»  partie» 
du  cotps  par  les  artèm,  fit  qu'il  y étoit  rapporté  par 
les  vei:*cs  ; on  crut  fit  on  le  «oit  encore  aojoord'hal , 

3 uc  ro*r  ce  fang  qui  fort  du  ventricule  gauche  pour  fe 
illribuer  dans  tant  le  corps,  r'1  • cric  dans  ce  même 
ventricule  pat  les  veines  pa!m  maires , 4 qq'i'l  parte  en 
entier  par  le  poumon;  le  pa liage  Ühpe,  égal  fit  facile  de 
tant  ce  lang  par  une  rtrtie  qui  n’etl  pas  la  ditieme  de 
#«•/  lecrps,  qui  n'cll  pas  plus  vafculeufe  que  bien  d’au- 
tres vifeerc»,  4 J * > » s laqnvl'e  le  fang  ne  fe  meut  pat  plus 
vite,  n'a  po:nt  paro  difficile  J concevoir,  parce  qu'on 
ne  s’ell  pas  donné  la  peine  de  l’exam  ner  féve-cment  ; ta 
mm  cic  dont  le  fang  circule  dans  le  foie,  n’a  fr appé  qae 
quelques  obier  valeurs  ; les  mr*u*emens  du  ceiveaa  anaio- 
guc»  à ceur  de  la  refpiratfon,  découverte  importante, 
n'ont  fait  qu'une  légère  fenlation  ; cependant  Je  toutes 
cet  coati  Jcrit'OOS  na  ili-nt  de  violent  foopçnn»,  fur  l’uni* 
veriütté  fit  l'onil'innité  généralement  admîtes  de  la  c r- 

cu  jt'on  du  fang,  vtyn  Circulation-  On  peut  x'ap* 

percevoir  pat* là  combien  peu  elle  merle  d’être  regar- 
dée, comme  la  première  fo1  éLon  4 le  mob  le  de  toute* 
les  snttes . Mai*  quand  même  nie  ferait  aofli-bïen  con- 
flatcc  qu’elle  l'cft  peu,  il  y a bien  d'autres' raifnnt  com- 
me nous  verrons  plus  bat,  qoi  et>c>écberi>ieo«  de  loi  ac- 
corder cette  prérogative.  Les  Méchsnicietis  qai  «ut  ren* 
verl'é.  fins  reAriaton  4 fans  choit,  tous  let  dogmes  des 
ChimiAe»,  ont  formé  une  feâc  ptniculiere,  compofée 
de  quelques  déoris  encore  fubliffant  do  galenifmc  4 de 
la  découverte  de  la  circulation  du  fane,  d'autant  plus 
fatneu lu  alors,  qoV.leetoit  plus  récente;  le  corps  humain 
devint  entre  leur»  main»  nnc  machine  extrêmement  com- 
pose, ou  plutôt  on  maçifin  de  cordes,  levier»,  pou  je» 
4 autre»  ioilq  nens  de  méchiniquc.  4 ils  penfo-ent  que 
le  bot  généia!  de  t-  us  ces  reilorts  êt'dt  de  concourir  an 
mouvement  piogrçffif  du  fang,  le  feul  abfolument  né- 
ccllairc  à la  trie;  que  les  maladies  venoient  de  quelque 
dérangement  d»n»  ce  mouvement,  4 la  célébré  théotic 
des  fievirs  eA  tonie  fondée  fur  un  arrêt  des  humeurs  dam 
les  extrémité»  c*  pii  taire».  Va/jtx  Filvat,  Imvlamma- 
T ion  . On  cm  qne  le  mouvement  s’y  ftifoit,  foirant  le» 
loi»  ordinaires  qui  ont  lieu  dm»  toutes  let  machine»  ra* 
arfsaifMtt  ; on  traita  géométriquement  le  corps  hu- 
main; on  calcula  avec  la  dernier»  fé vérité  tous  le»  de* 
grés  de  force  reqgi*  pour  le»  d-fféreiwet  aâroQt,  les  dé- 
penfes  qui  t'en  faifoient,  &r.  mit»  tou»  cet  calcul»  qui 
lie  pouvoieoi  que  varier  prodlgieufement,  n’éclaifcirent 
noint  l Wcaatmit  animait . On  ne  rit  pas  même  ment  on 
a la  llradure  or^amiqmt  du  corp»  humain  qui  c l U fource 
de  les  prii*cips'es  propriété».  C’ell  de  ces  opinion»  d'yer- 
fcmêiit  combinés,  4 fur-tout  trè»-méthodlquetnem  daf- 
fè»,  qo'a  p-i>  osiiiiincc  le  Bttrrkaavifat* , qui  eA  eticore 
aujourd'hui  la  théorie  vulgaire;  l'illutlre  Boerrhaavc  fen- 
»it  que  la  conllisution  de  l 'éditant  amtmala  tcooit  ef- 
fcntiellcment  1 un  enlëmnle  de  lois  d'aéiion  nécetlàirc- 
ment  dépendantes  le»  une»  de»  autres  j mais  II  trouva  ce 
cercle,  cet  enchaînement  d'aâi-iot  li  impénétrable,  qo'il 
ne  pouvoit  y affigoer,  eomrne  il  l’avoac  lot-même,  ni 
Commencement , tu  Én  ; ainb  plutôt  que  de  s'écarter  de 
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fa  façon,  peut-être  trop  méthodique  d'écrire  4 d’enfeb- 
gne: , il  a négligé  d’entrer  dans  l’examen  des  premières 
lois  de  la  vie,  4 s'efi  réduit  i n'en  coufidérer  que  fue- 
ceflivemeni  let  fondions  à mefure qu'elles  paraiffoient  naî- 
tre les  oncs  des  autres,  tlchant  de  remplacer  des  princi- 
pes généraux  4 des  lois  fondimentales , par  on  détail 
trèi-circonUancië  de*  fahs;  mais  ifoltfs,  nus,  4 cnmtnu 
iwawim/t,  manquant  de  cette  vit  qui  ne  petit  fe  trouver 
que  dam  la  connexion,  ce  rappott  4 l'appui  mutuel  des 
d-fférentes  parties  . L’impoffib'lirc  qu'on  crut  appcrccroir 
d«*  déduire  tous  let  mouvement  humains  d'un  pur  mé- 
chaniime,  4 d'y  faire  conlitler  la  vie,  impotfibiliié  qui 
cil  très-rcdle,  lorfqu'ii  s’ag't  des  machines  compofee* 
du  parties  brutes  inorganiques , fit  recourir  le»  Médecin* 
moJernês  à une  ficulté  hyperméchanique  intelligente,  qoi 
dirigeât , économ-flc  ce»  mouvement,  les  proportionnlt 
aux  diti'éren»  beli*ii»»,  4 entretint  par  fa  vigilance  4 _fo« 
aâion.la  rie  4 la  famé,  tant  que  le»  relions  lublille» 
roient  unit  4 bien  difpoféa,  4 qui  pût  même  corriger 
4 changer  les  miavailët  difpotitiout  du  c«<rp*  dans  la 
cas  de  maladie:  ils  établirent  en  cooféqoencc  l'amc  oo- 
vrierc  de  toat.i  les  funéiion* , coufci  vaut  1*  famé , gué- 
r lTant  le*  malsdies  ou  les  procurant  quand  leur  utilité 
paroiffirt  remporter  fur  leur  danger.  Ce  fcntiment  eA  !• 
même  i-peu-prèi  qu'Hippociate  avoit  foutenu  pluiieur* 
liecles  auparavant . Sthal  cA  le  premier  qui  ait  fait  revi- 
vre cet  ancien  fyAème;  r*n  a appellé  flaiUrvt , tttltûi - 
fa*#/  on  aaiM</itj,  ceot  qai  ont  marche  fur  fe*  trace* - 
San*  entrer  dan»  le  fond  du  fyllème,  dont  noos  avoo* 
ptouvé  ailleurs  l'infufGlanrc  4 la  tanffeié;  il  noo*  fuf- 
6r»  de  remarquer  qu’en  remontam  1 l'ame  , pour  ex- 
pliquer la  vie  4 rechercher  les  lois  de  tY#MMM#  «w- 
malt , c'eft.  couper  le  nœod  4 non  pas  le  réfoodre, 
c'eA  ^toigner  la  qoeflion  4 l'ravalnppcr  dan*  l'obfcuri- 
té,  OÙ  ell  plongé  pir  rapport  i noua  cet  dite  fpiritnet  ; 
d'ail'eari,  il  ne  faudroit  pat  moins  trouver  le  méehtnif- 
me  deçe  rapport  général  d«<  mouvemvni  de  la  rie  don* 
Sthal  loi-même  a été  vivement  frappé,  mais  qu'il  n’a 
que  t'èi-imparfaricinenr  développé:  il  refletoit  encore  à 
déterminer  quelle  eA  la  partie  premièrement  mur  ptr  ce 
mobile  caché,  quelle  e(l  la  fonéfion  qoi  précédé  les  au- 
tres, 4 qui  en  eft  la  fource  4 le  fusitîen. 

Toutes  ces  rxplicarions,  que  les  Médecin*  dans  di- 
vet*  icms  ont  tâchç  de  donner  de I*«rt*aiw/#  animait , quel* 
qnc  fpécieufcs  qu’elles  aient  paru,  fous  quel  jour  avan- 
tageux qu'elle»  fe  Ibient  montrées,  n’ont  pu  emporter 
les  foffiagel  des  vrais  obfervateors . Elle*  font  I*  plu- 
part incx.flcs,  d'antre»  ne  fout  que  trop  rcnéralifées, 
qodqucs-one»  évidemment  ftnfîes,  toqiea  Tnû'ffifantex; 
cette  infuAlance  frappoit  d'abord  qu'on  les  appt  nfoodtf* 
foit  4 jettoit  dan*  l'cfptit  une  forte  de  mécontentement 

S'oo  ne  poovoit  déterminer,  4 dont  on  ignoroit  la 
iree  immédiate.  Enfin,  parmi  le*  bon*  etpr'ti  nécef» 
fairtmetit  peu  fatisfats  de  tomes  ccs  thé«>rie».  mai*  plu- 
lèc  pir  ce  lëntiment  vague  4 îndéfin-  que  par  une  oo- 
t'oo  claire  4 raifonnée,  s'éleva  un  homme  de  gèn  e qui 
découvrit  la  fource  de  l'ignotance  4 des  erreurs , 4 oui 
ft ‘frayant  une  route  nouvelle,  donna  à l'art  une  conff- 
Aanee  4 nnc  forme  qoi  le  rapprochent  tarant  qu’  l'eff 
poffib'e,  de  l’état  de  fçiencc  cxaâe  4 démontrable. 

Dès  le  premier  pa»,  il  apperçut  les  deux  vices  fonda- 
mentaux de  la  méthode,  adoptée,  i*.  Les  fource»  de* 
connoiAances  lui  laruyem  mal  choifies:  les  expérjence* 
de  la  phyfiqM  vulgaire,  les  analogie*  déduites  dea  »gen* 
méchaniques , la  contemp'atioq  de*  propriété*  chimique* 
des  humeurs,  foit  faines  fois  dégénérées, celles  de  la  con- 
texture des  orgçnrs  de  I*  dHlrbction  Je*  vaHTeaoi,  Çÿf. 
ccs  fource*  de  conooiffanec*  d»»-je,  loi  parurent  abfolu- 
ment  ïnfnffifntte»,  quoique  préccufet  en  foi,  do  moitis 
ponr  la  plûpart . 

Le  feeonde  vice  efîèmie!  de»  théories  régnante»  loi 
parut  être  le  manque  abfolu  de  jiaifon  entre  les 
particuüefei  ; car  en  prefeindant,  même  de  la  faefleté 
de»  principe*  fiir  Icfqoels  la  plûpart  font  établies,  en  ac- 
cordant que  lea  dogme*  particulier*  reçus  flirtent  des  vé- 
rités, il  eff  incontellablc  qu’un  «mis  au»  immenfc  qn'oo 
tondra  le  fupp»*fCT,  de  vérité*  ifolée»,  ne  fanroit  fbrtppr 
une  fdence  récîle.  Il  conclut  de  cea  deux  coniidéri'^n* 
préliminaire»,  i*,  qu’il  falloir  recoorir  i un  autre  moyen 
de  recherche  ; i9.  qu'il  étoit  néceiTaire  de  rameqer , s’il 
étoit  poffible.  les  connoirtancc*  particolierea  i un  petit 
nombre  de  principes,  dont  il  faudroit  enfoite  ticket  d’é- 
tablir le*  rapport»;  4 fe  propofa  même  un  objet  plo* 
grand,  4 auquel  on  doit  toujours  tendre:  favojr,  d’é- 
tablir un  pr'ncipe  unique  4 général,  embrallant,  ral- 
lianr,  éclairant  tous  lea  objet*  particulier*,  ce  qui  fait 
le  complément  4 le  faire  de  toute  fcicnce;  car  félon  un 
axiome  ancien,  qot  l’auteur  rappelle  d'aprè»  Séncqne: 
•mnu 
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mutait  fcitutia  atjne  art  dthtt  ali  f nid  kakrrt  mauifeflum , 
ftnfu  ttmprtktufum , tx  qut  futur  (y  ireftal . 

Ce  nouveau  moyen  de  recherche,  ce  guide  é claire,  4 
jofqo’iloT*  trop  négligé,  que  notre  réformateur  a fero- 
puleoferoem  fuivl;  c'efi  le  femiment  intérieur:  en  effet, 
quel  fu|«  plat  prochain,  plqi  approprié , ploi  continuel- 
lement fournit  à nos  oblervâtjont  que  nous -mêmes , 4 
quel  flambeau  plu*  fidèle  4 plot  ftr  que  notre  propre 
Ktifinaent,  pourroit  noos  découvrir  la  marche,  le  jeu, 
le  méchanifine  de  notre  vie? 

L'auteur  do  nouveaa  plan  de  médecine  que  nout  et- 

fons,  s'étudia  donc  profon  iément,  4 appliqua  enfu'te 

fagacité  qu'il  dut  néceilairemenc  acquérir  par  l’habi- 
tude de  cette  obfervat-on,  è découvrir  chez  les  autre» 
le*  même»  phénomènes  qu*il  avoir  fppercat  en  lui-raê- 
xne.  Il  commença  par  s'occuper  des  maladin  4 des  in- 
commodités, à s’orienter  par  la  contemplation  de  l’état 
courre  nature,  puce  que  U famé  parfaire  con  fille  dans 
OU  calme  profond  4 coruinu,  un  équilibre  une  karma- 
ni»  qui  permettent  à peine  de  dilinguer  l’avion  de»  or- 
ganes vitaux,  la  correspondance  4 la  foeceflion  de»  fonc- 
tion». Mais  dès  que  cet  état  paiiible  efl  détroit  par  le 
trouble  de  la  maladie  ou  par  la  (ccoqfTe  des  payions, 
dès-lors  la  maladie  4 la  douleur,  ces  fentimens  fl  di- 
fltnâf  4 fi  énergique»,  ntanîfeflent  le  jeu  des  divers  or- 
ganes, leur»  rapports,  leurs  influences  réciproques.  En 
procédant  donc  (êlon  celte  méihode,  4 fe  condnifant 
avec  ordre  depuis  l'iodqtillibre  le  plus  manifefie  pifqa’à 
l'état  le  plus  vefifin  de  l’équilibre  parfait,  notre  ingénieux 
obfervatcur  parvint  à fe  filmer  une  image  fenfible  de 
l'enetc»  animait  tant  dans  l’éttt  de  fauté  que  dans  ce- 
lui de  maladie . 

Il  foamit  d’abord  1 l'examen  la  vue  ta  plus  Ample, 
4 eu  même  rems  la  plu»  féconde  fous  laquelle  on  ait 
tovifage  toute  l’*f** ami*  animait.  Celle  quj  la  reoréfen- 
se  comme  roulant  fur  deux  pivots  ou  deux  points  ef. 
fenticls  4 fondamentaux,  le  mouvement  4 le  (entimenr, 
4 il  adopta  ce  principe.  Ses  obier  valions  loi  firent  ad- 
mettre cefte  autre  vérité  reçue,  que  le  mouvement  4 le 
Sentiment  4 les  diverfe»  fond  ons  qui  dépendent  de  cha- 
cun, fe  modifient  4 fe  combinent  de  différentes  mi- 
nière». Mais  dès  qn’it  fat  parvenu  1 cet  autre  point  de 
dotürine  régnante:  favoir,  que  le  fyilème  de  cet  diffe- 
rentes modifications  efl  tel,  que  ?V  une  viciffitode  con- 
fiante les  caufes  4 le»  dm  font  réciproques,  ou,  *e 
qui  revient  au  même,  le»  premier»  agent  font  i leur 
tour  mis  en  jeu  par  les  pu-iTan-es  dont  il»  a voient  eux- 
mémes  déterminé  i'aâion;il  fe  convainquit  fans  peine 
que  c'étoit  11  on  cercle  très  viceox  quj  exprimait  une 
ibfurdité  pour  les  );cqs  qui  prendroient  littéralement  4 
politivement  cette  affertion;  4 pour  le  moins  un  aveu 
. tacite,  (mit  formel,  d'ignorance  pour  ceux  qui  veqlcnt 
feulement  faire  entendre  par-là  que  l’enchaînement  de 
<e*  phénomènes  leur  parolt  impénétrable;  car  certaine- 
ment un  (y flème  d'aélions,  dan»  lequel  l’effrt  le  plu» 
éloigné  devient  première  çiafe.  cil  iblolumem  4 rigoq- 
reulemcin  imnoflible.  Ayant  alnli  découvert  la  fonrc» 
des  erreurs  de  tous  les  méJecini  philofophe»  qqi  s’ér 
toient  occupé»  de  l’étude  théoriqoe  de  l’homme;  plei- 
nement convaincu  de  la  néceffitc  d'admettre  une  fonc- 
tion première  le  mobile  de  toutes  les  aotre*.  il  appliqua 
ce  principe  lumineux  4 fécond  1 fes  recherchas  (ur  l’«r* 
ttnomit  animait.  Il  fut  donc  quertion  de  trouver  dans 
le  cercle  prétenda  4 apparent  ce  point  primordial  4 opé- 
rateur, ou,  pour  parler  fans  figure,  dans  la  fuite  des 
fboâiona,  cette  fooüjoo  fondamentale  4 fftmiert  le 
▼rai  principe  de  la  vie  4 de  l’animalitc . 

Cette  rbnâion  ne  fauroit  être  la  circulation  du  fang, 
qui,  quand  même  elle  feroit  anfli  mniftrmt  4 suffi  nnr- 
vrrjtlit  qu'on  le  prétenJ , efl  d’aitleuri  trop  fnbordon- 
pée,  trop  piffive,  s’il  efl  permis  de  t'exprimer  ainli.  Les 
altérations  qu’elle  éprouve  font  trop  lentes  4 trop  peu 
conlidérables  dans  les  cas  fondamentaux  : tels  que  le» 
événement  commun»  de»  peffions,  de»  incommodités, 
des  maladies,  4 la  mdrt  même  qui  arrive  {rès-commu- 
nément  fans  dérangement  fenfible  dan»  le  fyflème  vaf- 
coleox,  fans  inflammation,  fans  gangreqe,  fans  arrêt» 
d’humeur,  &t.  l^tjtz  Mort  . D'ailleurs  elle  exifle  dan» 
le  fœtus  qui  n’a  point  de  vie  propre,  comme  nout  l'ob- 
ier verons  dans  un  inllant,  au  fil  bien  que  dans  l’animai 
qui  efl  devçnu  nn  être  jfqlc  4 à foi,  fui  jurit . 

Les  principile»  fondrions,  oui  par  leur  importance  fen- 
fible, méritèrent  de  fixer  eoluite  foo  attention,  font  la 
refpirttion,  l'aérion  des  organe»  de  la  digefrion,  4 celle 
de»  organes  internes  de  la  tête.  La  refpiratipn  efl  évi- 
demment celle  des  tn>i<  qui  s'eft  esercée  la  prem'ere,  4 
dont  l’influence  fur  toute  I*  machine  t’efl  manifeilée  dè* 
'l’inûant  de  la  oaillaoce;  4 cc  n’ett  que  dèt  ce  moincn» 
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que  l’animal  doit  être  conlidéré  comme  ayant  une  vit 
propre:  tant  qu’il  eil  contenu  dans  la  matricc.il  ne  peut 
être  regardé  que  comme  un  être  parafire.  Notre  illa- 
llre  auteur  peint  d’une  manière  Icnlible  4 frappante  cet- 
te révolution  finguliere  qu'éprouve  un  animal  qui  refpt- 
re  pour  la  première  fois,  par  l'exemple  d’une  forte  de 
convulfion  générale , d'on  fttkrefant  qui  foule  ve  le  corps 
d'un  de  ces  enfin»  ordinairement  foiblcs  4 malades  , 
quj  relient  pendant  quelques  minutes  après  leur  natfan- 
ce  dan»  une  jnaérion,  une  efprce  de  mor»,  dont  ils  fur* 
lent  enfin  par  l’effort  de  cette  première  rcfpifsrion.  ür 
comme  on  connotr  que  le  diaphragme  ell  l’organe  prin- 
cipal , le  premier  4 véritable  m >nile  de  la  respiration , 
que  cet  organe  efl  foolevé,  vofliç  dan»  le  foetus,  de 
maniéré  qq’jl  réduit  prefqu’î  rien  la  cavité  de  la  poitri- 
ne, 4 que  dans  l’infpfratjoQ  il  efl  au  contraire  jpplaui, 
déprimé,  contraélé;  on  eii  très-porté  i peofer  que  lé 
premier  mobile  de  la  vie  proprement  dite,  ell  le  dia- 
phragme; 4 1 le  regarder  au  moins  d’abord  comme 
une  cfpcce  de  balancier  qui  donne  le  branle  à tous  le»  or- 
ganes, il  eft  au  moins  bien  évident,  que  commencer  à 
•ivre  a été  pour  tout  animal  refpirint,  éprouver  l'in- 
fluence de  la  première  contnâion  du  dajhrigme. 

Mais  comme  il  n|y  a point  «l’acriuo  fan»  rcaérion,  4 
que  le  point  d’appui  qui  régit  princ'pa'entent  celle-ci, 
quf  la  borne  4 qui  la  ta  tarife  par  une  réciprocation  pro- 
chaine 4 immédiate,  c'efl  la  maire  gaflr,c*-inttftiualt , 
foit  par  fon  reffort  inné,  mai»  principalement  par  celui 
qu’elle  aegniert  en  s'çfjgeant  pour  Ci  fon$ion  propre: 
favoir,  la  digeflirm  de»  aliment.  Il  ré fol  te  de  ce  premier 
commerce  de  farces  one  fonflion  commune  4 moyen- 
ne, nue  l’iatcqr  t admirablement  fuivie,  analyfée  4 prç- 
fentée,  foo*  le  nom  de  farftt  gaflrica-dtapbrag.matiqutt , 
ou  de  ftrtei  /pigaftrhuti . 

Voilà  donc  la  fonéiion  fondamentale,  première,  mo- 
dératrice: relie  à déterminer  quels  foot  le»  organes  qui 
la  contre-balinecnt  affèx  viâoricufemeot  pour  exercer 
avec  elle  cctrc  réciprocaiion  ou  cet  antagonique,  fan?  le- 
quel ootle  force  ne  peut  éirc exercée,  déterminée,  con- 
tenue; ces  organes  font  la  tête  confidérée  comme  orga- 
ne imméJiatementiliéré  par  les  atfeâionj  de  l'ame, les 
fenfatinns,  lea  pallions,  &r.  4 un  organe  général  ex- 
tcricnr  dont  la  découverte  appartient  éminemment  à no- 
tre obfervaieur . Un- commerce  d’aérioq  du  centre  Ar- 
gaflriqnt  à la  tête  4 à l'extérieur  du  corps,  4 une  d:f- 
tribut|i>n  confiante  4 uniforme  de  forces,  de  mouve- 
ment, de  ton  aux  différent  organe»  feconJaires,  vivifié» 
4 mis  en  ieu  par  ces  organes  primitif»  : voilà  la  vie  4 
la  fanté.  Cette  diffrjbtHjon  vfi-elle  interrompue,  y a-t- 
il  aberration , ou  accumulation  de  forces  dans  quelqu'un 
de  ces  organes,  foit  par  des  réfifiance»  vicieufes,  foltgQ 
Contraire  par  une  inertie  contre  nature;  l’état  de  mala- 
die ou  de  convnlfion  eijfle  dès-lo»'  : car  maladie  ou  con* 
valflonn'efi  proprement  qu’une  même  ebofe  : in  tantum 
laditnr  , in  quantum  canorlhtu'  . * 

Ce  point  de  vne  général  doit  n’étre  d’abojd  qne  fnup* 
conné,  que  prelj’enn  : il  ert  de  l’effmce  des  apperpttt  et? 
grand  de  o’être  pat  foumilés  aux  voies*  exiges  4 rigou- 
reufes  de  la  démonflration  ; car  ce»  vérifications  de  dé- 
tail arrêtent  la  marche  du  génie . qui , dan»  les  objets 
de  cet  ordre,  ne  fauroit  être  trop  lib'e*  prendre  on  elfor 
trop  vafle.  D'aiileqrs  cette  façon  de  concevoir  ell  né- 
eeflairemeot  fiée  à IVflence  même  du  moyen  de  recher- 
ches, dont  on  a établi  la  néceffité,  ftvoîr,  le  feutimenr 
intérieur,  dont  les  découvertes  ne  fauroient  s’appliquer 
à la  toife  vulgaire  de  l'art  expérimental . Mais  cetteef- 
pece  de  prefleuriment  équivaut  à la  démonflration  arti- 
ficielle pour  tout  oWervatcur  initié,  4 qui  procédera  de 
bonne  foi.  On  n’a  rien  de  valable  à obieftcr  a qui  vous 
dû:  obfcrvei-voüs,  defcendci  profondément  dans  vous- 
même,  apprener  à voir,  4 vous  ver rej  ; car  tous  I?» 
bons  çfprits  que  j’ai  accouchés  d’après  mon  plan,  on 
fenri  4 obfervé  comme  moi . 

Mais  il  y a plu»,  les  phénomènes  le»  plos  connus  du 
h fanté  4 de»  maladies,  les  faûs  anatomiques,  le»  ob- 
fervation»  fingolûre» , hwxpllauées  de»  médecins  qui  nou* 
ont  devaqcé,  le  *»  *"•>  qu’Hjppocrate  rrouvoû  dans  le» 
maladies  ; tout  cela,  df»-je,  fe  range  fl  naturellement  foui 
he  principe  établi,  qu’on  peut  l’étayer  d’un  corps  de 
preuves  à l'a  (âge  4 dans  la  maniéré  du  théorifte  le  plus 
attaché  aux  méthodes  reçues . 

Le  renswvei lement  des  caufes  d’aâivrté,  le  foorien  d a 
delà  vie  par  l’aérinR.  des  fit  chofes  n.oa  naturelles; 
drvifions  A Ig  faïjie  çhcorie  des  maladies  découleox 
comme  de  foi-même  <Jc.  ce  principe  fécond  4 lumi- 
neux ; enforte  qu’il  naît,  de  cet  enfemble  oa  corps  de 
doârine  4 on  code  de  pratique,  où  tout  «IV  correl pon- 
dant, tout  ell  lié , tout  efl  (impie,  tout  efl  un;  4 dèv« 

fort 
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for»  tout  rafdeein  qui  a apprit  i miner  cet  infiniment, 
cctcc  réglé  de  conduite,  éprouve  pour  premier  avaotage 
(avantage  précieux  4 trop  peu  feuii  ) d'être  affranchi  du 
fouci  continuel  où  laillcnc  le»  notion»  vague»,  ifolces, 
découfues,  lou vent  disantes,  d'après  lesquelles  il  étoit 
oblige  8'etercer  un  art  dont  l’objet  ell  li  iutéretfint  . 
Cet  avantage  cil  li  grand,  je  le  répété,  que  quand  mê- 
me il  ne  fouit  dû  qu’à  un  fyilème  artificiel,  un  pareil 
lyrieme  ferait  toujours  un  bien  très-réel,  à plus  forte 
raifon  doit-il  être  accueilli  avec  la  plut  grande  recon- 
nn'ilancc,  étant  vrai,  réel,  puifç  dan»  les  foureea  de  la 
plut  vive  lumière  qu’on  puillê  efpércr  dans  le»  étude» 
de  cette  elpece,  favoir,  le  leniimeni  intérieur  & l'obier- 
wat'on,  4 t'appuyant  même  fubiidiairemem  de  tous  le» 
autres  moyen»  de  eonnotûance  reçu» . 

Mai*  un  des  principaux  avantage»  de  ce  nouveau  plan 
de  médione,  & en  quoi  il  cil  éminemmrrtt  préférable 
& véritablement  unique,  c’eft  le  grand  tour  qu’il  répand 
fur  l’hygiène,  ou  la  Icietice  du  régime,  cette  branche  de 
la  méJecine  fi  precieufc  4 fi  négligée,  4 d’embrafler  le 
legime  des  letifatiom  des  pallions  d’une  maniéré  fl  p<»fi- 
tive  4 n claire,  qu’il  en  réfultc  un  traité  médical  de  mo- 
rale 4 de  bonheur. 

La  forme  de  cet  ouvrage  ne  permet  pa»  d’eipofo- jet 
le»  branches  particulière»  du  fyilème;  Us  théorie»  fatitfai- 
fante*  qu  il  fournit  fur  le»  fonci  ons  plus  ou  moins  géné- 
rales, fur  les  (cerclions,  fur  les  générations , (je.  non 
plus  qoe  le  tableau  des  maladies,  le  pian  général  de  théra- 
peutique, est.  parce  que  ce*  chutes  (ont  traitée*  dans  des 
arfcies  particulier*.  /'ayez  PàssIom,  tb/ra- 

?**{•)  D'ailleurs  le»  Icâetirr  qui  ne  f»nt  pas  une  étude 
particulière  des  objets  de  cet  ordre,  ne  délireront  pas  plu» 
de  détail; ; 4 les  médecins  de  proiètGon  doivent  troover 
cette  matfere  trop  intércffinte  pour  ne  pas  chercher  à s’en 
IDliraire  à tmid  dan»  les  ouvrage»  même»  de  l’auteur  Ils 
doivent  confiilier  p ><ir  cela  le  fptetme»  movi  meditim m 
tt*lp*Slai  aher.  Pa.i»,  I7ft.  les  imflitmtitnri  msdi- 
( f • [*  c;  nouveau  plan,  Paru.  tyyy.  Vidée  de 

I O**-*'  ptyfat te&  mar.il. S l'extra"  r tiftmmd  de  ce  mê- 
me  ouvrage.  Le  (avant  auteur  du  difeour»  fur  les  animaux 
carnifljei»,  qui  cil  le  premier  morceau  du  feptieme  volu- 
me  d.-  ! hilintre  du  cabinet  du  toi, a formellement  adopté 
le  (y  Ile  me  d aee  atonie  tn.-.m/e  que  nous  venons  d’expo* 
fer . Cet  écrit  doit  aulfi  ét.e  cnnfuicu.  (*) 

Œconomie  politique  , (ffl/j.  Mi  Rei  4te.  & 
celt  l'ati  4 la  feience  de  maintenir  les  himmes 
en  roc'ctc,  & de  les  y rendre  heureux,  objet  fublitne. 
le  plut  utile  4 le  plus  tnterefiant  qu'il  y ait  pour  le  genre 
humain . 

Nous  oc  parlerons  point  ici  de  ce  que  font  ou  de  ce 
que  devaient  titre  les  pui fiance*  de  la  terre:  inftraite» 
par  le*  fieclcs  paffés,  elles  feront  jugées  par  ceux  qui 
IKw»  fumont . Renfermons  nous  donc  dan»  l'expofition 
imtorique  des  divers  . gouvernement  qui  ont  fucccfiive- 
ment  paru  , 4 des  d:vets  moyens  qui  ont  été  cmplovés 
pour  conduire  les  nation» . 

L on  réduit  coin  nuuémcnt  à trois  genre»  tou»  le* 
toumnemen,  établis;  i®.  le  defpot.y.e  on  l’autorité 
rélïde  dans  la  volonté  d’au  féal  ; i".  le  rdpMtait 
qui  le  gouverne  par  le  peuple . ou  par  Ici  première»  claf- 
fes  du  peuple;  4 3 . U motartkiqm , ou  la  putirance 
d un  lojvcratn , unique  & tempérée  par  de»  lois  4 par 
des  commues  quc  la  fagefle  des  monarque*  4 que  le 
re.pea  des  peuples  ont  rendu  facréea  4 inviolable»  ; 
parce  qo  utile»  aux  uns  4 aux  autres,  elle»  affermirent 
* trône,  détendent  le  prince  , 4 protègent  les  fujeis  . 

A ces  trot»  gouvernement,  nous  en  devont  joindre  un 
quatrième,  c etl  le  tk/oerofjte  , que  les  écrivains  poli- 
tiques ont  oublié  de  conlïdcrer . Sans  doute  qu’ils  ont 
éve  etnb  Trafics  de  donner  un  rang  fur  la  terre  à un 
gouvernement  où  des  officiers  4 des  minilires  comman- 
dent au  nom  d une  pu  1 fiance  4 d’un  être  invifiblc;  peut- 
etre  cette  aJminillraiioa  leur  a-t-elle  paru  trop  particu- 
lière 4 trop  (or  naturel  le,  pour  la  meme  au  nombre  de* 
gouvernement  politiques.  Si  ce»  écrivain*  euffent  cepen- 
dant fixé  des  regard»  plus  réfléchi»  for  le»  premier»  ta- 
bleau» que  préfente  l’antiquité,  4 s’ils  eulTent  combiné 
« rapproché  tous  les  frai» mens  qui  nous  relient  de  fon 
rutloirc,  ils  auroicnt  reconnu,  que  cette  théocratie,  quoi- 
que furnaturelle,  a été  nou-fcuYment  un  de»  premiers 
gouvernement  que  les  hommes  fe  font  donné»,  mai»  qsc 
ceux  que  noos  venons  de  nommer  en  font  fucceflive- 
ment  Cutis,  en  ont  été  les  faite»  nécella-res  ; 4 q„fà 
commencer  à ce  terme,  î|s  font  cous  lié»  par  une  chaî- 
ne a événement  continus,  qui  embrafient  prefqoc  toutes 
les  grandes  révolutions  qui  font  arrivées  dans  le  moode 
politique  4 dans  le  monde  moral, 
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La  théocratie  qae  nous  avont  i.ti  particulièrement  eta 
vue.  n’ell  point,  comme  on  pourroû  d'aborJ  le  penfer, 
la  tb/atratu  mtfaufte ; mais  une  autre  plus  aoeiennâ 
4 plus  étend  lie,  qui  a été  U fource  de  quelques  bien* 
4 de  plus  grands  maux,  4 dont  la  théocrat*  des  Hé* 
breui  n’a  çté  dsns  fon  teins  qu’un  renouvellement  4 
qu’une  fage  réforme  qui  le»  a réparés  du  genre  humain, 
que  les  abu»  de  la  première  «voient  rendu  idolâtre . Il 
cd  vrai  que  cette  théocrat-e  primitive  elt  prefiue  igno- 
rée, 4 que  le  foi  venir  s’en  étoil  même  obfcurci  dan* 
la  mémoire  des  anciens  peuples;  mais  l’analylc  que  n<ios 
allons  faire  de  l’hilloirc  de  l’himmc  en  foci-té,  pourra 
la  frire  entrevoir,  4 metue  même  fur  la  voie  de  la 
découvrir  toot-à-fait  ceux  qui  voudront  pir  la  fuite  étu- 
dier 4 confidérer  attentjs cment  tous  les  objets  divers 
de  l’immenfc  cairiere,  que  nous  ne  pouvons  ici  qoe  lé- 
gèrement parcourir. 

Si  nous  voulions  chercher  l’origine  des  fociétés  4 des 
gouvernement  en  mctaphyficiens  , nous  irions  trouver 
l’homme  des  terres  Aulirales.  S’il  nous  convenoit  de 
parier  en  ihéologcn»  fur  mire  état  primitif,  nous  ferions 
paraître  l’homme  dégéoé'c  Je  fa  prem;erc  innocence; 
mai»  pour  omis  conduite  en  fimplcs  hltarkas,  noui  con- 
fidéreron»  l’homme  échappé  de»  malheurs  da  monde, 
après  les  dernières  révolutions  de  Is  nature.  Voilà  la  feu- 
le 4 l'uuique  époque  où  nous  poifliont  remonter;  4 

c,  ^ I*  ^ul  homme  que  noo»  devions  cnnfulter  fur 

I origine  4 les  principes  de»  fociétés  qui  le  font  formées 
depuis  e es  événement  dcllruâeurs.  Malgré  l’obfcurité  où 
il  psroît  que  l’on  doive  néccfiaircment  tomber  en  fran* 
ch  i fiant  les  bornes  des  tems  Kifioriqnes , pour  aller  cher- 
cher au-delà  4 dan»  le»  efpaces  ténébreux,  de*  faits  na- 
turels 4 des  imlitntioof  humaines,  nous  n'avons  point 
cependant  mmoué  de  goMe»  4 de  flambeaux . Nous  noua 
fommes  iranfportcs  au  milieu  des  ancicus  témoins  des 
calamités  de  l’univers.  Noos  avo  is  examiné  comment 
il»  en  étoiem  touchés,  4 Quelles  étoient  les  imctellions 
qae  cet  calamités  fa  l'oient  fur  leorefoit,  fur  leur  cœur 
4 for  leur  caraûcre.  Nous  avons  cherché  à furorendre 
le  genre  bomain  dm*  l’excès  de  û mifere;  4 pour  l’étu- 
dier, nous  noos  fommes  étudiés  nous-mêmes , littgolic- 
rçment  prévenu»  que  milgré  la  dilTércnce  des  ficelés  et 

d. -»  hommes,  il  y a des  lentimens  commun»  4 des  idées 
uniformes,  qui  fe  réveillent  univctfcllement  par  les  cri* 
dé  la  nature,  4 même  par  les  fente»  teireurs  paniques, 
dont  certain»  lîecles  connus  (e  f>pt  quctqucfi>is  effrayé». 
Après  l’examen  de  cette  confcicnce  commune,  nous 
avons  réfléchi  fur  les  fuites  les  plus  naturelle»  de  ces  im- 
pre (lions  4 for  leur  aâicn  à l'égard  de  Is  coodu-tc  des 
nommes;  4 nous  fervant  de  nos  conféquraces  comme 
de  principes,  nous  les  avons  tapprochés  des  ufages  de 
I antiquité,  nous  les  «von»  comparés  avec  la  police  4 
le»  lois  des  premières  nations,  avec  leur  culte  4 leur  * 
gouvernement;  nous  avons  fu-vi  d’âge  en  â^e  les  diver- 
fes  opinions  4 les  coutumes  des  hommes,  tant  que  iront 
avons  cru  y connotcre  les  fûtes,  ou  au  m nos  le»  vc(H» 
ges  des  imprefïions  primitives;  & par  tour  en  cfier  il  nous 

a lemblé  appcrcevoir  dan»  les  anna’cs  du  monde  une 
1 chaîne  continue,  qootqu’ignorée,  une  unité  finguiierc  ca- 
chée fous  mille  formes;  4 dans  nol  principes,  la  folu* 
tion  d’une  multitude  d’énigmes  4 de  problèmes  ubfcurs 
qui  concernent  l’homme  de  tous  les  teins,  4 fes  divers 
gouvernement  dans  tous  les  ficelés. 

Nous  épargnerons  au  lecteur  l'appareil  de  nos  recher- 
ches ; il  n’aura  que  ranalyfe  de  notre  travail  ; 4 li  nous 
ne  nous  fommes  pas  fa;t  une  iliulioo a il  apprendra  quel- 
le  a été  l'origine  4 la  narore  de  la  théocratie  primitive. 
Aux  bien*  4 aux  maux  qu'elle  a produit,  il  reconn:-îtr» 

I âge  d’or  4 le  règne  des  dieux  ; il  en  verra  naître  fuc- 
ce Hivernent  la  vie  fauvage,  la  foperfiition  4 la  fervitu- 
de,  I idolâtrie  4 le  defpotifme;  il  en  remarquera  la  ré- 
for matton  cher  les  Hébreux  : les  républiques  4 ics  mo- 
narchies paroîtronr  enfuite  dans  le  dertem  de  remédier  tut 
abus  des  premières  législations . Le  leâeur  pel'era  l’un  4 
I autre  de  ces  déni  gouvernement  ; 4 s’il  a bien  fuivi  la  • 
chaîne  des  événement,  il  jugera,  ainfi  que  nous  que  la 
dernier  feul  a étç  l’eflet  de  l'extinâion  totale  des  anciens 
prémgés,  le  fruit  de  la  raifon  4 du  bon  fens , & qu’il  eft 
unique  gouvernement  qui  foit  véritablement  fait  pour 
I homme  4 pour  la  terre. 

II  faudroït  bien  peu  connoltre  le  genre  humain,  pour 
doater  qoe  dsns  ce»  tem»  déplorables  où  noo»  noos  fup- 
pofons  avec  loi,  4 dan»  les  premiers  âges  qui  le»  ont 
films,  fi  n’ait  été  très  religieux,  4 que  fes  malheurs  ne 
lui  a>eot  alors  tenu  lieu  de  féveres  mïflnmniites  4 de 
pntffins  législaieurs,  qui  auront  tourné  toutes  fes  vues 

du  ciel  4 du  côté  de  la  morale.  Cette  multi- 
tude d iofiitoiions  auftçrrs  4 rigides  dont  ou  trouve  de 
fi  braat 
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fi  beaux  vertiges  dm*  l’hiiloire  de  (001  !ei  peup'ea  fa-  toute»  les  vertu»  s'exaltèrent;  l’on  rit  le  régné  A le  trions- 

rrieox  pir  leur  antiquité,  n'a  étc  fans  douce  qu'une  fu  te  phe  de  i’homanitc,  parce  que  ce  fonc-li  les  inHans. 

générale  de  ce*  première»  difpoiirion»  de  refpru  humain.  Nous  n’encrerons  point  dans  le  detail  de  tcw»  le»  mo- 
II  en  doit  due  de  même  de  leur  police,  C'elt  l'an»  yen*  qui  furent  mi»  alors  en  ola?.e  pour  réaarer  le»  maux 

doute  i la  fuite  de  tons  le»  événement  malheureux  qui  du  genre  humain,  4t  p>ur  rcubl-r  les  fociétés : quoique 

ont  autrefoli  ruiné  l’efpece  humaine,  Ton  féjour  & fa  fut»*  J’hiltoire  oc  nous  le»  ait  point  tranfmis,  il»  font  aifét  à 

liltance,  qu'ont  d A éue  fait»  tout  cet  reglement  admi-  cqnnoîtrc;4t  quand  on  confulte  la  nature,  e'ie  nom  les 

rablet,  que  nout  ne  retrouvons  que  chu  Ica  peuples  Ica  fait  retrouver  dans  le  foui  de  nos  cœurs.  Pourrojt  oq 

plus  anciens,  fur  l'agriculture,  for  le  travail,  for  l’indu-  douter,  par  exemple,  qu’nne  des  première»  fuite»  des  im- 

nre,  fur  la  population,  far  l'éducation,  4c  fur  fout  ce  prctfjom  que  fit  for  les  hommes  l'afpcd  de  la  ruine  du 

qui  concerne  Ycreomomit  publique  4c  doineltique.  monde,  n'ait  été  d’écarter  du  milieu  de»  premières  ft- 

Ce  fut  oéeeffaircment  fous  cette  époque  que  l’unité  mille»,  4 même  du  milieu  des  premières  nations,  cet 

de  principe,  d'objet  4t  d'art  l»n  s’éiunr  rétablie  parmi  lea  efpr't  deftruâecr  dont  elles  n'ont  ceflc  par  la  fofte  d'être 

m irtel»  réduits  à petits  nombres  4t  prellcs  des  mêmes  animées  les  unes  contre  les  autres?  La  violence,  le 

befoins,  ce  fut  alors  que  les  lois  dotncrtlqoe*  devinrent  meurtre,  la  guerre,  4 leurs  fuites  effroyables  ont  dû  être 

la  bafe  de»  lois,  ou  pour  mieux  d?re , les  feules  loit  des  pendant  bien  des  lieele»  inconnus  on  abhorrés  des  mm- 

foejétés,  ainfi  que  toutes  les  plus  autiques  législation*  tels,  Itsrtruits  par  la  plus  paillante  de  toutes  les  leçons , 

noos  le  prouvent.  que  la  Providence  a de»  moyens  d'exterminer  le  genre 

Comme  la  guerre  forme  des  généraux  & des  foliits,  humain  en  un  elin-d’œil , fans  doute  qu’ils  llipolerent  en* 

de  même  les  tmux  extrêmes  du  genre  humain  4c  de  la  tre  eux,  4t  au  nom  de  leur  pollçrité , qu'ils  ne  répau- 

gratideur  de  fes  néceffités  om  donné  lieu  m leur  tems  droinjt  jamais  de  fang  fur  la  terre:  ce  fut-là  eu  effet  If 

to  i lois  les  pi  as  (impies  4r  les  plus  fages,  4t  aux  légis*  premier  prçcepte  de  La  loi  de  nature  où  les  malheurs  du 

lacions  primitives,  qui,  dans  les  choies  de  police,  ont  eu  monde  ramenèrent  nécelftirement  les  fociétés  ‘ 

fouveraiuement  pour  objet  le  véritable  4t  le  feul  bien  de  smimam  bommti  de  m**n  frstrit  t)m  qmtnnqut  effmde- 

l'humaqitc.  L’homme  alors  ne  s’ell  point  laiffé  condui-  rit  bnmiimm  [an^umem , 4ic.  Gtn.jz.  f.  6.  Le»  peu* 

re  par  la  cootu.ne;  il  n'a  pst  étc  chercher  des  lois  chef  pies  qui  jufqu'auiourd'hui  ont  évité  comme  un  crime  de 

foi  voifins;  mais  il  les  t trouvées  dans  fa  raifon  4t  dans  répandre  ou  de  boire  le  fang  des  animaux,  nous  otlrent 

foa  befoins . un  yeltige  de  cette  primitive  hamaq-té  ; ma  t ce  n'en  eft 

Qw  le  fpcâacle  de  ces  premières  fociétés  devoit  être  qu’une  ombre  foible:  4c  ces  peuple»,  fouvent  birbire»  4e 

touchant!  Auffi  pqres  dan»  leur  morale,  qae  régulières  cruels  i l'égard  de  leurs  Icmblabie», nou»  montrent  bien 

dsn»  leur  difeipline,  animée»  d'une  fervente  charité  les  qu’ils  n'ont  cherché  qo’à  éluder  la  première  4(  la  plus 

■ne»  envers  les  autres , mutuellement  fenflbles  4c  érroi*  (acrée  de  toutes  le»  loi* , 

tentent  unies , c'écoit  alors  que  l'égalité  brilloit , 4t  que  Ce  o'dl  point  cependant  encore  dans  cet  premiers  mo- 
l'équ'té  régnait  fur  la  terre.  Plus  d*  tien,  plut  de  mien;  mens  qo’il  faut  chercher  ce»  divers  gouvernement  politi* 

tout  •ppartcitQ’t  à la  fociété,  qui  n’avoit  qu'un  cœur  4e  ques  qui  ont  eniiiïte  paru  for  U tetre  . L'ctat  de  ces  pre- 

qu’un  efprit.  Ent  ttrra  Isbii  *«<•;,  ü*  ftrmtmtm  to-  mie r»  hommes  fut  an  état  tout  réligieai;  leur*  familles 

rzntdem.  G tu.  XI.  I.  pénétrées  de  la  crainte  de»  iugctr>ens  d'cn-haui,  vécurent 

Ce  n’ert  donc  point  une  fable  dépourvue  de  toure  réa-  quelque  tems  fous  la  conduite  de»  perc*  qui  rartembinicut 

lice , que  l«  fable  de  l’Jge  d’or,  taot  célébrée  par  nos  leurs  enfant,  4t  n'eurent  point  enu’elle*  d'autre  lien  que 

pères . Il  a dfl  exiller  vers  les  premières  époques  du  mon-  leurs  befoins,  ni  d'autre  roi  que  le  D>eu  qu'elles  invo- 

oe  renouvelle,  un  tems,  un  ancien  tems,  où  la  lultice,  . qooient.  Ce  ne  fut  qu’après  s'être  multipliée»  qu'il  fallut 
l'égalité,  l'union  4t  la  paix  ont  régné  parmi  les  humains.  un  lien  plut  fort  4t  plus  frappant  pour  de»  fociétés  nom* 

S’il  y a quelque  chofo  i retrancher  des  récits  de  la  my-  breufes  que  pour  des  familles,  atin  d'y  maintenir  l’uni* 

tholngie , ce  n’elt  vraiflemblablement  que  le  riant  tableau  té  dont  on  connoilfoit  tout  le  prix,  & pour  entretenir 

qu'elle  nou»  a fait  de  l'heureux  état  de  la  nature;  elle  de*  cet  efprit  de  religion,  d'eeeomemie,  d'indoitrie  4r  de  paix 

voit  être  alors  bien  moins  belle  que  le  cœur  de  l’hom-  qui  feul  pouvoir  réparer  les  maux  Infinis  qo’avoit  fouf- 

me.  La  terre  n’offroit  qu'un  défert  rempli  d’horreur  4t  fort  la  nature  humaine:  on  fit  donc  alors  de»  loi» ; elles 

de  mifere,  & le  genre  humaio  ne  fut  jullc  que  fur  les  furent  dans  ces  commenccmens  auffi  (impies  que  l'cfprjt 

débris  du  monde.  qui  les  jnfpira:  pour  en  faire  le  projet,  j|  ne  fallut  point 

Cette  fituation  de  la  nature,  1 qui  il  fallut  plulieurs  recourir  i des  philofoph,-»  fublimes,ni  à des  politiques  pro- 

fiecles  pour  fe  réparer,  4t  pour  changer  l'affreux  fpecli-  foud*:  les  befoins  de  l'h  mvne  les  diâerent  ; 4t  quand  oa 

cle  de  (V  rqinç,  en  celui  que  nous  loi  voyons  aujourd’hui,  en  ralTembla  tomes  les  oaities  , on  ne  fit  fans  doute 

fut  ce  qui  retint  long-tems  le  genre  humain  d* os  cet  état  qu'écrire  ou  graver  fur  la  pierre  ou  fur  le  bois  ce  qui 

prefquç  fornatgrel . La  morale  & le  genre  de  vie  de  Pige  avoir  été  fait  lùfqu’i  ce  teins  heureux  où  1a  raifon  des 

d’or  n’ont  pu  régner  enfurte  au  milieu  des  fociétés  agran  particulier»  n’ayant  point  été  différente  de  la  raifon  po- 

dirs,  parce  qu’ils  ne  conviennent  pas  plut  au  luxe  de  la  b>iqoe,  avoit  été  la  feule  4t  Punique  loi;  telle  a été  l’o- 

nature,  qu’au  laie  de  l'humanité , qui  n’en  a été  que  la  riginc  de»  premiers  codes  ; ils  ne  changèrent  rien  aux  ref- 

fuite  * l'effet.  A mefure  que  le  féjooy  de  l’homme  t’eft  fous  pritnitfs  de  la  conduite  des  fociétct . Cette  précau- 

embclli,  à mefure  que  les  fociétés  fe  font  multipliées,  lion  nouvelle  n’avoit  eu  pour  objet  que  de  1rs  fortifier, 

4 qu'elles  ont  formé  des  villes  4c  d«  ctat»,  le  règne  en  raifon  de  la  grandeur  4t  de  l’étendue  do  corps  qu'ils 

moral  a dû  nécellairemcnt  faire  place  au  régné  politique,  avoieat  à faire  mouvoir,  St  l'homme  s’y  fournit  fan»  pei- 

& le  t'en  4c  le  m<en  ont  dû  paraître  dans  le  monde,  ne;  fes  befoins  lui  ayant  fait  couqoître  de  bonne  heure 

non  d’ab'trd  d’homme  1 homme,  mais  de  famille  à fa-  qu’il  n'étoit  point  on  être  qui  pûr  vivre  ifolé  fur  la  ter- 
mine fit  de  foc'étc  i fociété,  parce  qu’il*  y font  deve?  re,  il  s’étoit  dès  le  commencement  réqni  i fes  feiobta* 

nu»  indifpcnfabtn,  4t  qu’il»  font  partie  de  cette  même  blés,  en  préférant  les  avantages  d’un  engagement  nécçf- 

barm  unr  qui  a dû  rentrer  parmi  les  nations  renoavelléos,  faire  4r  raifonnable  i fa  liberté  naturelle;  & l'agrandif* 

comme  elle  cil  infcnfiblement  rentrée  dans  la  nature  après  fement  de  la  fociété  ayant  enfume  exigé  que  le  contrat 

le  dernier  chaos.  Cet  lge  d’or  a donc  été  un  état  de  tacite  qoe  chaque  particulier  avait  fait  avec  elle  en  s'y 

fàinuié,  un  ctat  furniturel  digne  de  notre  envie,  $ qui  incorporant,  eût  une  forme  plus  (blemnelle,  4c  qu’il  de- 

a jullc  ncnt  mérité  tuas  les  regrets  de  l’antiquité:  ccpen-  vînt  authentique,  il  y confcr\tit  donc  encore;  il  fc  fon- 
dant lorfqoc  les  législation»  poûérieures  en  ont  voulu  mit  aux  lofs  écrites,  St  à une  fuhordination  civile  4t 

adopter  les  ufages  À les  principes  fan»  difeernement,  le  politique:  il  reconnut  dans  fes  ancien*  des  fupérieurs, 

bien  v’ell  nécellairemcnt  chingé  en  mal,  4c  l'or  en  plomb.  des  magillrats,  des  prêtres:  bien  plus,  il  chercha  ua  f«ut- 

Peut-être  même  n'y  aurait  il  jamais  eu  d’Jge  de  fer,  lî  verain,  parce  qo’il  eonnoiffoit  dès  Ion,  qu’une  grande 
l’on  n’eût  point  ul'é  de  cei  Ige  d’or  lorfqu’jl  n’en  étoit  fociété  fans  chef  ou  fans  rai  n’efl  qu’un  corps  fans  tête , 

plu»  teins;  c’ert  ce  dont  on  pourra  juger  par  la  fuite  4t  même  qu'un  monltre  dont  les  mouvement  divers  ne 

de  cet  article.  peuvent  avoir  entre  eux  rien  de  raifonné  ni  d'hirmoniqae. 

Te'*  ont  été  les  premiers,  4t  nous  ponçons  dire  les  Pour  s’appercevoir  de  cette  grande  vérité,  l'homme 
heureux  effets  des  malheurs  du  monde.  Ils  ont  forcé  n'ent  bcfqin  que  de  jetter  un  coup  d’cpil  fut  cette  focié- 

l’homme  i fe  réuni)  ; dénuc  de  tout,  rendu  pauvre  St  té  qui  s’étoit  déia  formée:  nous  ne  pouvons  en  effet,  i 

xniférablc  par  le*  déftllres  arrivé»  ,4t  vivant  d*"*  la  crain-  l’afpeâ  d’une  afTembléc  telle  qu’elle  foit,  nous  empê- 
te  4t  l’aitenie  de  eeus  dopt  il  fc  crut  long-tems  encore  cher  d’y  chercher  celui  qt|i  en  eil  le  chef  ou  te  premier} 

menacé,  la  religion  4c  la  néceffitc  en  rslTembierent  les  c'ert  un  feQiiment  învolautaire  4t  vraiment  natotcl,  qui 

Irrtcs  relies,  4t  les  portèrent  à être  inviolablemenc  unis,  ert  une  fuite  de  l’attrait  fecret  qu'ont  poor  nuus  la  lim- 

afin  de  féconder  le»  effets  de  l'aâivué  4t  de  l’indurtrie:  pltcité  fit  Pumté,  qui  font  les  canèlere»  de  l’ordre  St  de 

il  fillut  alors  meure  en  ufage  tous  ces  grands  reilbrts  la  vérité:  c’ert  onc  infpication  précieufe  de  notre  rai* 

dont  le  cœur  humain  n'ert  conrtammcnt  capable  que  dans  fon , par  laquelle  tel  penchant  que  nous  ayons  tons  vers 

l'aiverlîté : ils  font  chei  nous  fant  force  ât'fsns  vigueur;  l’indépendance,  nous  lavons  nous  foamettre  pour  notre 

puis  dam  ces  ttides  ficelés  il  n'en  fut  pas  de  même,  bien  être  4t  pour  l’amour  de  l’ordre.  Loin  que  le  fpcc- 

tacle 
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tacle  de  celui  qui  prétidc  fur  une  fociété  foit  capable  de 
c*o fer  aucun  déplaifir  i ceo»  qui  U compol'cnt,  la  rai- 
fou  privée  ne  peut  le  voir  fans  un  retour  agréable  4 
flatteur  fur  elle-même,  parce  que  c’ell  ccue  locictc  en- 
tière, 4 noua  mêmes  qui  en  rations  partie,  que  août 
eonlidérons  dans  ce  chef  4 dans  cet  organe  de  la  raifoa 
publique  dont  il  ell  le  miroir,  l'image  k l’augufle  repré- 
sentation . La  première  fociété  réglée  de  policée  par  les 
lois,  n'a  pu  (ans  doute  fe  contempler  elle-même  fans 
s’admirer. 

L’idée  de  fe  donner  un  roi  a donc  été  une  dei  pre- 
mières idées  de  l’homme  fociable  4 raifonnablc.  Le 
fpcâacle  de  l’univers  féconda  même  la  voit  de  la  raifon. 
L’homme  alors  encore  inquiet,  Icvoit  fouvent  les  yeux 
sers  le  ciel  pour  étudier  le  mouvement  des  a lires  4 leur 
accord,  d'où  dépendait  la  tranquillité  de  la  terre  4 de 
fes  hab.'tans;  dt  remarquant  fur-tout  cet  «lire  unique  de 
éclatant  qui  femblc  commander  i l'armée  des  cieux  de 
en  être  obéi,  il  crut  voir  là-haut  l’image  d’un  bon  gou- 
vernement, de  y reconnoître  le  modèle  de  le  plan  que 
devoir  fuivre  la  fociété  fur  la  terre,  pour  le  rendre  heu- 
reux di  immuable  par  un  lèmblable  concert.  La  religion 
enfin  appuya  tous  ees  motifs.  L’homme  ne  voyoit  daus 
toute  la  nature  qu'un  folcil,  il  ne  connoifToit  dans  l’uni- 
vers qu’un  être  fuprlme;  il  vît  donc  par-là  qu’il  man- 
quent quelque  chofe  i fa  législation  ; que  fa  fociété  o'c- 
toit  point  parfaite;  en  un  mot  qu’il  loi  falloit  un  roi  qdi 
fût  le  pere  dt  le  centre  de  cette  grande  famille,  dt  le  pro- 
tcâevr  dt  l’organe  des  lois. 

Ce  furent-li  les  avis,  les  confiais  A les  exemples  que 
la  raifon,  le  fpechcle  de  la  nature  dt  la  religion  donnè- 
rent unanimement  1 l’homme  dis  les  premiers  tenu;  mais 
il  les  éluda  plutôt  qu’il  ne  les  fuivit.  Au  lien  de  fe  choi- 
fir  un  roi  parmi  fes  femblables,  avec  lequel  la  fociété 
aurait  fait  le  même  contrat  que  chaque  particulier  avoit 
ci-Jevaut  fait  avec  elle,  l’homme  proclama  le  roi  de 
l’âge  d’or,  c’eil-à-dire , l'Etre  foprème;il  continua  à U 
regarder  comme  ton  monarque;  de  le  couronnant  dans 
les  formes,  il  ne  voulut  point  qu’il  y eût  fur  la  terre, 
comme  dans  le  ciel,  d'autre  maître,  ni  d'autre  fonverain . 

Un  ne  s’ell  pas  attendu  fans  doute  à voir  «Je  fi  près, 
la  chute  4 l’oubli  des  fentimens  que  nous  noos  femmes 
plu  à mettre  dans  l’efprit  humsin,  a»  moment  où  les  (b- 
cîétés  fongeojent  à repréfenrrr  leur  unité  par  un  monar- 
que. Si  nous  les  avons  fait  ainfi  peufer,  c’efl  que  ces 
prem-ers  fentimens  vrais  k pleins  de  (implicite  font  di- 
gne* de  ccs  âges  primitifs,  & que  la  conduite  furnatn- 
re'le  de  ces  fociétés  femble  nous  indiquer  qu’elles  ont 
été  fur  p' il  es  & trompées  dans  ce  fatal  moment.  Peut- 
être  quelques-uns  foupçonneront-ils  que  l’amnur  de  l’in- 
dépendance a été  le  mobile  de  cette  démarche,  4 que 
l'homme,  en  refafant  de  lé  donner  on  roi  vilib'e,  pour 
en  reconnoître  un  qu’il  ne  puovoit  voir,  a eu  un  defTeîn 
tacite  de  n’en  admettre  aucun.  Ce  feroit  rendre  bien  peu 
de  jafliceà  l'homme  en  général,  4 en  particulier  à 
l'homme  échappe  des  malheurs  du  monde,  qui  a été  por- 
té plus  que  tous  les  autre*  à faire  le  facrifice  de  fa  liber- 
té & de  toutes  fes  pillions.  S'il  fit  donc,  en  fe  don- 
nant un  roi,  une  fi  linguliere  application  des  leçons  qu'il 
recevoir  de  fa  raifon  4 de  la  nature  entière,  c’cll  qo’il 
n’ayoit  point  cnco/c  épuré  fa  religion  comme  (à  police 
civile  4 domefl  que.  4 qu’il  ne  ravoir  pus  dégagée  de 
la  fuperllition , cette  fille  de  la  crainte  4 de  la  terreur, 
qui  ibforbe  la  raifon,  4 qui  prenant  la  place  4 la  figure 
de  la  religion,  l’anéantit  elle-même  pour  livrer  l'huma- 
nitc  à la  fraude  4 à l’jmpoflure:  l'homme  alors  en  fur 
cruellement  la  dupe;  elle  feule  préfida  à l’éleâion  du 
dieu  monarque,  4 ce  fut-li  la  première  epoque  & la 
fource  de  tous  les  maux  du  genre  humain. 

Comme  nous  avons  dit  ci-devant  que  les  prem;eres 
ftcniücs  n’eurent  point  d’autre  roi  que»  le  dico  qu'elles 
invoquaient,  4 comme  c’ell  ce  même  ufage  qui  s’étant 
coofacré  avec  le  teins,  porta  les  nations  multipliées  à 
métamnrpholcr  ce  culte  religieux  en  on  gouvernement 
politique,  il  importe  ici  de  faire  cotmoître  quels  ont  été 
les  préjugés  que  les  premières  familles  joignirent  1 leur 
culte,  psree  que  ce  font  ces  mêmes  préjugés  qui  per- 
vertirent par  la  foite  la  religion  & la  police  de  leur  pof- 
tçrité . 

Parmi  les  impreflïons  qu’avait  fait  for  l'homme  l'é- 
branlement de  la  terre  4 les  grands  changement  arrivés 
dans  la  nature,  il  avoit  été  particulièrement  alfeâé  de 
la  crainte  de  la  fin  du  monde;  il  s’étoit  imaginé  que  les 
jours  de  la  jufiiee  dt  de  la  vengeance  ctoient  arrivé*  ; il 
p’étoit  attendu  de  voir  dans  peu  le  juge  fuprème  venir 
demander  compte  à l’univers , 4 prononcer  ces  redon- 
lahlcs  arrêts  que  les  méchans  ont  toujours  craint,  4 qui 
ont  toujours  fait  l'efpérance  4 la  confolation  des  jolies. 
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Enfin  l’homme,  eu  voyant  le  moule  ébranlé  4 prefque 
détruit,  n’a  voit  point  daoïc  que  le  régné  du  ciel  ne  fût 
très-prochain,  4 que  la  vie  future  que  la  religion  appelle 
par  excellence  tt  royauntt  dt  Die h ne  fût  prêt  i ptroî- 
tre.  Ce  font  là  de  ces  dogmes  qui  füritfent  l'humanité 
dans  toutes  les  révolutions  de  la  nature,  4 oui  ramènent 
au  même  point  l'homme  de  tous  les  tems.  ils  font  fans 
doute  ficrés,  rélieieux  4 infiniment  refpedables  en  eux- 
mêmes;  mais  l’hiiloire  de  certains  (iccles  nous  a appris  à 
quels  faux  principes  ils  ont  quelquefois  coodnit  les  hom- 
mes foibles , lorlqoe  ces  dogmes  ne  leur  ont  été  pré  len- 
tes qu'à  là  fuite  des  terreurs  paniques  4 menfoogeres. 

‘Quoique  les  mi  neurs  du  monde,  dans  les  premiers 
lems,  n’ayent  eu  que  trop  de  réalité,  ils  condaifirenr 
néanmoins  l’himiie  aux  abus  des  faufies  terreurs,  par- 
ce qu’il  y • toujours  autant  de  ditférence  entre  quel- 
que changement  dans  le  monde  4 fa  fin  abfoloe  dont 
Dieu  feoï  fait  les  momens,  qu’il  y eo  a entre  un  (impie 
renouvellement,  4 une  création  toute  miracaleufe : nous 
conviendrons  cependant  que  dans  ces  anciennes  époques, 
où  l'homme  fe  poru  i abufer  de  ces  dogmes  univerfcls, 
qu'il  fut  bien  plus  excolable  que  dans  ces  fiecies  poilé- 
rieurs  où  la  fuperllition  n’eut  d’autre  fource  qoe  de  faux 
calculs  4 de  faut  oracles  que  l’état  même  de  la  nature 
cnntredifuit.  Ce  fut  cette  nature  elle-même,  4 tout  l’u- 
nivers  aux  abois  qui  féduifirent  les  ficelés  primirits . 
L'homme  auroit-il  pô  s’empêcher,  à l’afpeû  de  tou*  les 
formidables  phénomènes  d’une  difîbludon  totale,  de  ne 
pas  fe  frapper  de  ces  dogmes  religieux  dont  il  ne  voyoit 
pis,  il  e(l  vrai,  la  fin  prérife,  mais  dont  il  croyoit  évi- 
demment reconnoître  tous  les  lignes  & toutes  les  appro- 
ches ? Aies  yeux  4 fi  raifon  fernbloient  l'en  avertir  à cha- 

Îiue  in  liant  4 juflifier  fes  terreurs:  fes  maux  4 fes  mi- 
ères  qui  ctoient  i leur  comble,  ne  lui  lailloient  pas  U 
force  d’en  douter  : les  cnnfulations  de  la  religion  étoient 
Ton  fcul  efpoir;  il  s’y  livra  fins  referve,  il  attendit  avec 
télîgnation  le  jour  fatal;  il  s’y  prépara,  le  délira  mê- 
me; tant  étoit  alors  déplorable  fon  éur  fur  la  terre! 

L'arrivée  du  grand  juge  4 du  royaame  du  ciel  avoient 
don:  été,  dans  ce*  trilles  circonOances,  les  feals  points 
de  vue  que  l'homme  avoit  conlidcrés  avec  une  (ainte  avi- 
dité; il  s’en  étoit  entretenu  perpétuellement  pendant  les 
fermentations  de  fon  féjour;  4 ces  dogmes  avaient  Air 
fur  lui  de  fi  profondes  impreflinns,  que  la  nature,  qui 
ne  fe  rétablit  fans  doute  que  peu-à-peu,  l’étojt  tout-à- 
fat  lorfque  l'homme  auendoit  encore.  Pendant  les  pre- 
mières générations , ers  dlfpofiiions  de  l’efprit  humain 
ne  fervirent  qu’à  perfeélionner  d’autant  fa  morale,  4 
firent  l'héroïlwe  4 la  lainteté  de  l’âge  d’or.  Chaque 
fam:l!c  pénétrée  de  ces  dogmes,  ne  repréfento'r  qu’une 
communauté  relïgieufe  qui  d:rigeoit  toutes  fes  démarches 
fur  le  célelle  avenir,  & qui  ne  comptant  plos  lur  la  du- 
rée du  monde,  vivon.cn  attendant  les  événement,  fous 
les  féal*  liens  de  la  religion.  Les  lîeclcs  inattendus  qui 
fuccéderent  à ceux  qu'on  avoit  cro  les  derniers , turoienc 
dû,  ce  femble.  détromper  l’homme  de  ce  qu’il  y avoir 
de  faux  dans  fes  principes.  Mais  l’efpérance  fe  rebute-t- 
elle?  La  bonne  foi  4 la  Simplicité  avoient  établi  ces 
principes  dins  les  premiers  âges;  le  préjugé  4 la  coutu- 
me les  perpétuèrent  dans  les  fui  vans,  4 ils  ammoient 
encore  les  fociétés  agrandies  4 multipliées,  torfqu'ellcs 
commencèrent  à donner  une  forme  réglée  à leur  admi- 
niflration  civile  4 politique.  Préoccupés  du  ciel,  clic* 
oublièrent  dans  cet  inflant  qu’elles  ctoient  encore  fur  la 
terre;  4 au  lieu  de  donner  à leur  état  un  lien  fixe  4 
naturel,  elles  per  fi  li  èrent  dans  un  gouvernement,  qui  n’é- 
tant que  provifoirc  4 furnaturcl,  ne  pouvoit  convenir 
aux  locictés  politiques,  ainfi  qu'il  avoit  convenu  aux 
fociétés  myiliqucs  4 rcligieufes.  Elles  s'imaginèrent  fans 
doatc  par  cette  fubliroe  Ipéculation , prévenir  leur  gloire 
4 leur  bonheur,  jouir  do  ciel  fur  la  terre,  4 anticiper 
fur  le  célelle  avenir.  Néanmoins  ce  fut  cette  fpécula- 
tion  qui  fut  le  germe  de  toutes  leurs  erreurs  4 de  tous 
les  maux  où  le  grnrc  humain  fut  enfuite  plongé.  Le 
dieu  monirque  ne  fut  pas  plutôt  élu,  qu’on  appliqua  les 
principes  du  règne  d’en- haut  au  regne  d’ici  bae;  4 ces 
principes  fe  trouvèrent  faux,  parce  qu’ils  étoient  dépla- 
cés. Ce  gouvernement  o’étoit  qu’une  fidion  qu’il  fallut 
néceflairement  fouten'f  par  une  multitude  de  fuppofitions 
4 d’o&ges  conventionnels;  4 ces  fuppofitioos  ayant  été 
enfuite  prifes  i la  lettre,  il  en  réfulta  une  foole  de  pré- 
jugés réligieox  4 politiques,  une  infinité  d'ofages  biiar- 
rcs  4 dcraifonnables , 4 des  fables  fans  nombre  qui  pré- 
cipitèrent à la  fin  dans  le  chairs  le  plos  obfcor,  la  reli- 
gion, la  police  primitive  4 l'hiftoire  du  genre  humain. 
C'efl  ainfi  que  les  premières  nations , après  avoir  puifé 
dans  le  bon  fens  4 dans  leurs  vrais  bcfolns  leurs  lois  do- 
mefliques  4 mcooomiques , les  fournirent  tûmes  à au 
- t • Boa'- 
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gouvernement  idéeat,  que  l'hiltoire  connoit  peu,  m»:* 
que  11  Mythologie  qui  a recueilli  l-t  ombre*  de»  pre- 
miert  leu»,  oo'i*  a ira  il  mit  foui  le  nom  de  regae  dei 
dieux  ; c’ell-à-dire,  dan»  noire  tangage,  te  régné  de  Dieu, 

& en  on  feul  moi,  ib/eeratie. 

Le*  hiilorien»  avant  mé-'rifé,  A prefqoe  toujours  avec 
raifon,  le*  fables  ae l’arui  jtiité,  la  théocratie  primitive elt 
on  dcc  âge*  du  monde  les  plu»  fnfpech;  fi  li  noua  n'a* 
von»  ici  d'antret  autorités  que  celle  de  la  Mythologie, 
«oui  ce  que  nous  poarrion*  dire  fur  cet  antique  gouver- 
nement, paraîtrait  encore  fans  vraiffcmblance  au*  yeua 
du  plus  grand  nombre;  peut-être  aorioos-nout  les  furfra- 
ges  de  quelquet-uiis  de  ceux  dont  le  génie  footenu  de 
connoiffanee,  eft  feul  capable  de  faifir  l’enfcmble  de  tou- 
te» les  erreurs  humaines;  d'appercevoir  la  preuve  d'un 
fiait  igno-é  dan»  le  crédit  d'une  erreur  univerfelle,  A de 
remonter  enfuite  de  cette  erreur,  aux  vérité*  ou  aux  évé- 
nement qui  l'ont  fait  naître,  par  la  combhiaifon  réfléchie 
de  tou»  le»  diférent  afpech  de  cette  même  erreur  : ma?* 
le*  bornot  de  notre  carrière  ne  non*  permettant  point 
d'employer  les  matériaux  que  peut  uou»  fournir  la  My- 
thologe,  non»  n'entreprendrons  point  ici  de  réédifier  les 
annale*  ihéouratiquet . Nout  ferons  feulement  remarquer 
que  <i  l'uni  verfaîité  A fi  l'omfbrmité  d’une  erreur  font 
capables  de  Aire  entrevoir  aux  efprits  les  plu*  intelligent 
quelque»  principe!  de  vérité,  où  tant  d’autret  ne  voient 
cependant  que  let  effet!  du  caprice  flt  de  l'imagination 
de»  ancicot  pocret,  on  ne  doit  pat  totalement  rejetter  le* 
tradjii-mt  qui  concerneia  le  regue  de»  dieux,  poifqo’el- 
lc»  font  uoiverfelle* , A qu'on  le*  retrouve  chei  toute* 
le»  narrant,  qui  leur  fan»  fuceéder  lea  demi- lieux,  & en- 
fuite  let  roi* , en  dillinjgu nu  ce*  troit  règnes  comme 
troia  gouvernement  dînèrent.  Egyptien»,  Chaldéent  , 
Perftt,  Indien»,  Chinois,  Japonnon,  Grecs,  Romain», 
& jufqu'aut  Américains- mêmes,  tout  cet  peuples  ont 
également  confervé  le  (oufenir  ténébreux  d'un  tems  r.à 
les  dieux  font  defceudui  fur  la  terre  poor  raffembler  le» 
hommes,  poor  let  gouverner,  & pour  le*  rendre  heu- 
reux, en  leur  donnant  de»  lois,  St  en  leor  apprenant  les 
art*  ut  le».  Ckn  tous  ces  peoplu,  le*  eircnnllinces  par- 
ticulière* de  la  defeente  de  oet  dieux  font  le*  mifetes  St 
les  ca. imités  du  inonde,  L'an  efl  venu,  difent  let  in- 
dien», pont  foutenir  la  terre  ébranlée;  tk  celui-là  pour 
la  retirer  de  delfix»  lea  eaux  ; un  antre  pour  fecourir  le 
foleil,  pour  faire  la  guerre  au  dragon,  St  pour  extermi- 
ner det  monftie*.  Nous  ne  rappelleront  pu  let  guerres 
St  let  viâoiret  det  dieux  grecs  St  égyptiens  fur  let  Ty- 
phon», let  Pythons,  le»  Géant  & let  Titxnt.  Toute» 
let  grandes  folemn  té»  du  pagamïme  en  célébraient  la 
mém  >ire.  Vert  tel  climat  que  l’on  tourne  let  yeux,  on 
retrouve  de  même  MH  confiante  & tingaliwe  tradition 
d'un  âge  tbéocratique;  St  l'on  doit  remarquer  qu’indc- 
pcndi-n  nenc  de  l'uniformité  de  cet  préjugés  qui  déeele 
on  fait  tel  qu'il  paille  être,  ce  régné  furnaturel  y cft 
toujours  déligné  comme  ayant  été  voifin  det  ancienne» 
révolution»,  puifqu'en  tout  lieux  le  regne  det  dieut  y 
cil  orné  St  rempli  de*  anecdote»  l'ttcralet  ou  allégori- 
que* de  la  ruine  on  du  rétabliffemem  du  monde.  Vof- 
ci,  |C  crois,  une  det  plot  grandes  autorités  qu'on  puillc 
trouver  fur  un  fojet  fi  oblcar. 

„ Si  le»  homme»  ont  été  heureux  dam  let  premier» 
„ tems,  dit  Plai-m,  il li».  det  Leit , s'il»  ont  été  heu- 
„ teux  A jnile»,  c’etl  qu*-:»  n'etoient  point  alors  goo- 
„ vernét  comme  noua  le  fommet  aujourd'hui,  mais  de 
„ la  même  maniéré  qae  mas  gouvernons  not  troupeau»  ; 
„ car  comme  u>>nt  n’établilTrin»  pi»  un  taureae  fur  des 
„ taureaux,  ni  une  chevre  fur  un  troupeau  de  chcvret, 
,,  mais  que  nous  let  mettont  fout  la  conduite  d’un 
„ homme  qui  en  cfi  le  berger;  de  mê  ne  Dieu  qui  aime 
„ let  homme»,  avoit  mit  not  ancêtre*  fout  la  conduite 
„ des  elprits  & des  ange» 

Oa  K roc  trompe,  ou  voilà  ce  gouvernement  furna- 
turel qui  a donné  lieu  aux  traditions  de  l’îge  d'or  A du 
régné  det  dieux  . Platon  a été  amené  à cote  tradition  par 
une  route  aile»  femblable  à celle  que  je  fuit.  Il  dit  ail- 
leurs, qu'aptes  le  déluge.  Ici  homme»  vécurent  (ont 
trois  état»  l'uccetlif»:  le  premier,  fur  let  montagne*  er- 
rant A ifolét  les  uns  des  autres:  le  deoaitme,  en  Amit- 
ié» dan»  le»  vallée*  vmfines,  avec  un  peu  moins  de  ter- 
reur que  dan»  le  premier  état  : St  le  Iroifieme,  en  focié* 
té*  réunies  dans  let  plaine»,  A vivant  fout  de»  loi* . Au 
refte,  fi  ce  gouvernement  elt  devenu  fi  généralement 
obfcur  A fabuleux , on  ne  peut  en  accufer  que  loi  mê- 
me. Quoique  formé  fou*  Icsiufpicc*  de  la  religion,  fet 
principe»  fornxtorel*  le  conduifireni  à laot  d’excès  A à 
tant  d'abus,  qo'il  le  défigura  iniénlïblcmcnt , A fut  câ- 
lin méconnu . Peut-éire  cependant  l’hiftoire  qui  l’a  rejet- 
te, l’a-t-elk  admit  ca  partie  dans  f:s  Allés,  font  le  nom 
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de  reçue  Caeerdui.tl . Ce  régné  n'a  été  dant  fon  tem* 
qu’une  des  fuite*  du  premier , A l’on  ne  peut  nier  que 
cette  adminifiration  n'ait  été  retrouvée  chez  divcrict  na- 
tion» fort  hifioriqocs. 

Pour  fuppléer  à ce  grand  vuide  det  annales  du  m >n- 
de,  par  nne  autre  voie  que  la  Mythologie,  nous  avons 
réfléchi  far  l’étiquette  & fur  lea  uAge»  qu  ont  dfl  être 
propret  à ce  genre  de  gouvernement:  A après  nous  en 
être  Ait  un  plan  A on  tableau,  mut  avon»  en -are  cher- 
ché à let  comparer  avec  let  ufiget  politiques  A réligieux 
det  titrions.  Tantôt  nous  avons  fu’vl  l'ordre  det  lieele* 

A tantôt  non»  let  avons  rétrogradé»,  afin  dedaircir  l'an- 
cien par  le  moderne,  comme  on  éclaircit  le  moderne 
par  l'ancien.  Telle  a cté  notre  méthode  pour  trouver  le 
connu  par  l'inconnu;  on  jugera  de  fa  pufieffe  ou  de  foo 
inexactitude  par  quelque!  exemple»,  A par  le  refaltat  dont 
voici  l'analy  fe  . 

Le  gouvernement  furnaturel  ayant  obligé  le»  nation* 
è recourir  à une  multitude  d'ufages  A de  fnppoiition* 
pour  en  foutenir  l'extérieur,  un  do  leur»  premier»  foin* 
rôt  de  représenter  au  milieu  d'elles  la  maifon  de  leur 
mooarqoe,  do  loi  élever  on  trône,  A de  lui  donner  de* 
officier*  A det  m'niftrct.  Confidéiée  comme  un  palais 
civil, cette  maifon  étoit  fan»  doute  de  trop  fur  la  terre  mais 
enfuite  confidérée  comme  un  temple,  elle  ne  put  fuffi- 
te  au  culte  public  de  tonte  une  nation . D'abord  on  vou- 
lut que  cette  msifvi  fût  feule  A unique,  parce  que  le 
dieu  monarque  étoit  feul  A unique;  mais  toute»  le»  dif- 
férente* portion*  de  la  fociété  ne  pouvant  t'y  rendre  suffi 
fonrent  que  le  calte  journalier  qui  efi  dû  à la  divinité 
l'exige,  le»  partie»  le*  plut  écartée»  de  la  foc  été  tom- 
bèrent dans  une  anarchie  religieufe  A politique,  00  A ren- 
dirent rébellet  A coupables,  en  multipliant  le  dieu  mo- 
narque avec  let  maifon»  qu'elles  voulurent  suffi  lut  éle- 
ver. Peo-i-peu  le*  idée*  qu'on  devoir  avoir  de  la  divi- 
nité fe  rétrecireru  ; an  lieu  de  regarder  ce  temple  comme 
det  lieux  d’affembléc»  A de  prières  publique»,  infiniment 
refprâablet  par  cette  defilnatinn,  le*  homme»  y cherchè- 
rent le  maître  qu’il»  ne  pouvaient  y voir,  A lui  don- 
nèrent à la  fin  une  figure  A uue  forme  fenfib'e.  Le  (igné 
de  l'autorité  A le  feeptre  de  l'erap  re  ne  furent  point  mis 
entre  det  maint  particulières;  00  k*  dépolit  dont  cette 
maifon  A fur  le  liège  du  célelle  monarque;  c'ctl-É-dire 
dan»  un  temple  A dans  le  lieu  le  plus  refpcâablc  de  ce 
temple,  c’efi-i-dire  dant  le  Anâuaire.  Le  feeptre  A le* 
autre»  marques  de  l’autorité  royale  n’ont  élc  dan*  Ica  pre- 
mier» terri»  qae  det  birons  A det  rameaux  ; let  temples 
que  de*  cabinet,  A 1e  fanâjiiire  qu'une  corbeille  A qu'un 
coffret . C'ell  ce  qui  fe  trouve  dant  toute  j'anuquté  : 
mait  par  l'abus  de  ces  ufige»,  la  religion  abibrba  la  po- 
lice, A le  régné  du  ciel  lui  donna  le  régné  de  la  terre, 
ce  qui  pervertit  l’un  A l’antre. 

Le  code  de»  lois  civile*  A religîeole*  ne  fut  point  mit 
non  plat  entre  le»  maint  du  magiflrit , on  le  dépofa  dam 
le  fanâuaire;  ce  fut  à ce  lieu  facté  qu’il  fallut  avoir  re- 
court poor  connottre  ce»  lois  A pour  t'infiturie  de  lé* 
devoirs.  Là  elle*  t'y  enfevelirent  avec  le  tenu  ; le  genre 
hamiio  le»  oublia,  peut  étre  même  let  lui  fit-ou  oublier. 
Dam  ce»  fêtes  qui  portoient  chez  les  anciens  le  nom  de 
fftet  de  la  UgitlaiUm , comme  le  palilie*  A let  thefmo- 
phoriet , le*  plut  frimes  vérités  n’y  éloiCOt  plu*  com- 
muniquées que  fout  le  fecret  à quelque*  initié»,  A l’on 
y faifoit  aux  peuple»  un  myitcre  du  ce  qu'il  y avoit  de 
plu»  liinpl*  dant  la  police,  A de  ce  qu'il  y avoit  déplus 
utile  A de  plut  vrai  dant  la  religion. 

La  nature  de  la  théocratie  primitive  exigeant  néceffii- 
lemeni  que  le  dépôt  des  loi»  gardé  dan»  le  ûnâuaire 
parût  émané  de  dieu  même,  A qu’on  fût  obligé  de  croi- 
re qu’il  avoit  été  le  législateur  des  hommes  comme  i>  en 
étoit  le  monarque  ; le  tem»  A l’ignorance  donnèrent  lieu 
aux  minillrcs  do  paçanifme  d’imaginer  que  des  dieux  A 
de»  déeffe*  let  avoknt  révélé*  aux  ancien* _ législateur i, 
tandit  que  les  feul»  befoint  A la  feule  raifon  publique 
det  prenveret  fociété*  en  avojent  écc  let  uniques  A les 
véritables  foarcet.  Par  ce»  affreux  menlonget,  ils  ravi- 
rent à l'homme  l’honneur  de  ce*  lois  fi  belle*  êt  fi  (im- 
pie» qu’il  avoit  fait  primitivement,  A ils  affoinlircnt  tel- 
lement le*  r effort»  A la  dignité  de  fa  raifon,  en  lui  fai- 
fant  fiulîemeot  accroire  qu'elle  n’avoii  point  été  capable 
de  le»  diOer,  qo’i'  la  méprit'*,  A qu'il  crut  rrnlrc  hom- 
mage à la  divinité,  en  n?  fe  ferrant  plut  d’un  do.»  qu’il 
n'avoit  reçu  dhrHc  que  pour  en  fairo  un  con  tant  afage. 

Le  dieu  monarque  de  la  fociété  oe  pouvant  lui  parler 
ni  lui  commander  d'une  façon  dirc.*i<,  on  le  m t daiu  la 
ncceffirc  d'imaginer  det  moyen»  pour  connoitre  fet  or- 
dre» A fet  volomét.  Une  abiurde convention  c-ab'it  donc 
det  fignet  dant  le  c'el  A fur  la  terre  qu'il  ùllar  regarder 
A qu'on  regarda  en  cfiêt  comme  let  interprète»  da  mo- 
Pp  n*r- 
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turque;  on  inventa  In  oracles,  fit  chaque  mtion  eut  le» 
fi-  iu,  On  vit  paroi  ire  «ne  foole  d'augures,  de  devint  4 
d'irofpka:  en  police,  comme  en  religion,  l'homme  ne 
confalta  pins  la  raifon,  mais  il  crm  que  fa  conduite,  (es 
emraprifa  4 toutes  fes  démarches  dévoient  avoir  pour 
guide  uo  otdre  ou  un  avis  de  fon  prince  invifibte;  A 
com  ne  la  frandc  de  l'impoltare  les  diâercot  aux  .sations 
aveaglca,  elles  en  furent  toutes  les  dupes.  In  cfclavet, 
les  viâimes. 

De  femblsbles  ibas  fouirent  «ofli  des  tributs  qa'on  crut 
de*oir  lui  payer . Dans  les  premiers  tems  où  la  religion 
ni  la  police  o’étolent  Mot  encore  corrotnpan  par  leur 
faut  appareil,  les  fociété*  n’eorent  d'antres  charges  & 
d'iitrei  tributs  à porter  à l’Etre  fuprème  que  les  fruits 
4 les  pré  mica  des  bicos  de  la  terre  : encore  n’étoir  ce 
qu'un  hommage  de  reconno'ffance,  & non  un  tribut  ci* 
▼il  dont  le  fouverain  dTpenfsteur  de  tout  n’a  pas  bcfotn . 
Il  n’en  fut  plut  de  même  lorfque  d’un  être  unlverfcl 
chaqoe  nation  en  eut  fait  fon  roi  particulier  : il  fallut  lui 
donner  une  miCon,  un  trône,  des  officiers,  St  enfin  des 
revenus  pour  les  entretenir.  Le  peuple  porta  donc  cher 
lui  la  dfxme  de  fes  biens,  de  fes  terres 4 de  fes  troupeau»; 
il  faroit  qu’il  tenoie  tout  de  fon  div>n  roi,  que  l’on  juge 
de  la  ferveur  avec  laquelle  chacun  vint  offrit  ce  qui  pou* 
▼oit  contribuer  i l'éclat  & i la  magnificence  de  fon  mo- 
narque . La  piété  géoéreufe  ne  connut  point  de  bornes, 
on  en  vint  jufqo’à  s’offrir  foi-même,  fa  famille  4 fes 
enfin*;  on  crut  pouvoir,  fans  fe  déshonorer,  fe  recon- 
noît-e  elclave  du  fouverain  de  toute  la  nature,  4 Phom- 
tnc  11e  fe  rendit  que  le  fujet  4 l’efclave  des  officiers 
théocr  Jtiqoes . 

A mclore  que  la  (implicité  relig'eufc  s'éteignit,  4 que 
ta  fopcrttition  s’aug  nent*  avec  INgnoraoce,  il  fallut  pu 
gradaroo  renchérir  fur  les  ancenncs  offrandes  4 en  cher- 
cher de  nouvelles:  après  les  fruits , on  offri  les  animaux 
4 lorfqu’on  fe  fut  tàmiliarifc  par  ce  dernier  ufage  avec 
cette  cruelle  idée  que  la  divinté  aime  le  l'sng,  il  n'y  eut 
plus  qu’au  pas  à faire  pour  égorger  des  hommes,  afin 
de  lui  offrir  le  fine  le  plus  cher  4 le  plus  précieux  qui 
foit  fans  d'Hice  i fies  yeut . Le  fanatriine  antique  n'ayant 
pu  s'élever  i un  plus  hiut  p jrioJe , égorgea  donc  des  Tic- 
lime»  humaines;  il  en  préfrntt  les  membres  pjlpuns  i 
la  divinité  comme  une  offrande  qui  lui  étoit  as  cable; 
bien  plus,  l’homme  en  mangea  'ui-métne;  4 apres  avoir 
ci  devant  éteint  fa  raifon,  il  dompta  enfin  la  natorc  poor 
participer  ans  fertini  de*  dieux. 

Il  n’ell  pas  néceffalrc  de  faire  nne  longue  application 
de  ces  ufages  à ceux  de  toutes  les  nations  psyennes  4 
fauvage»  qui  le*  ont  pratiqués.  Che»  toutes  la  facrifi- 
ces  lànglan*  n'ont  eu  primitivement  pour  ob|«  que  de 
couvrir  la  table  du  roi  théocritique,  comme  nous  cou- 
▼ron*  la  table  de  nos  monarques.  Les  préires  de  Bel  et 
fij'ioicnt  accroire  aux  peupla  d’Aflyrie,  que  leur!  divi- 
nités mangeaient  elles-méma  la  viandes  qu’on  lui  pré- 
fentot  lur  fn  autels;  4 la  Grecs  4 la  Romains  ne 
manquoient  jamais  dans  la  tems  de  calamités  d’affem- 
bler  dans  la  place  publique  leurs  dieux  4 leurs  déelfa 
autuor  d’ooc  table  magnifiquement  fêrvic,  pour  en  obte- 
nir, par  un  frflin  extraordinaire,  la  grâces  qoi  n’avoient 
pu  être  accordées  aut  repu  réglés  du  foir  4 du  matin, 
e’cij  à-dire  aux  ficrificcs  journaliers  4 ordinaires;  c’eft 
aûili  qu’un  utage  origiiuirement  établi , pour  foutenir  dans 
tous  f«  points  le  cérém  utal  figutë  d’un  gouvernement 
furnaturel,  fut  pris  à la  lettre,  4 que  la  divinité , fe  trou- 
vant en  tout  rraitée  comme  une  créature  moitellc,  fat 
avilie  4 perdue  de  vfie. 

L’autropophsgie  qui  a régné  4 qui  régné  encore  dans 
nne  moite  au  monde,  ne  peut  avoir  non  plus  nne  autre 
fource  que  ccle  que  nous  avons  fait  entrevoir  : ce  n’efl 
pas  la  nature  qu  a conduit  tant  de  oations  à cet  abomi- 
na b e etcè-;  mais  égaré  4 perdu  par  le  furnaturel  de  lés 

firiocipa,  c’eit  pas  i pas  4 par  degré  qu’un  culte  in- 
tnlé  4 cruel  a perverti  le  cœur  h i main.  Il  n’cft  de*e«u 
amropophag*  qu’à  l’exemple  4 for  le  modèle  d’une  di- 
vinité qu’il  a cru  anrropnphage. 

Si  l'humanité  lé  perdit,  à plus  forte  raifon  la  mœurs 
furent  elles  aufli  altérées  4 flétries  La  corruption  de 
l’homme  théorratique  donna  des  femmes  au  dieu  mo- 
narque; 4 comme  tout  ce  qu’il  y «voit  de  b«n  4 de 
meilleur  lui  étoit  dû,  la  virginité  même  fut  obligée  de 
lui  faire  fon  offrande.  De-là  les  proftituiio'*  religieufa 
de  U.ibylone  4 de  Paphos;  dc-là  ca  honteux  devoirs  du 
paganifme  qui  contraigimiant  les  filla  à fe  livrer  à quel- 
que divinité  avant  que  de  pouvoir  entrer  dans  le  maria- 
ge; de-là  enfin,  tou*  ces  enfin*  des  dieux  qoi  ont  peu- 
plé la  mythologie  4 le  ciel  poérqoe . 

Nous  ne  fumons  pis  plus  loin  l’etiquette  4 le  cérc*  - 
■inaial  de  la  cour  du  dieu  monarque,  chaque  ufige  fut 
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un  abus  4 chaque  abus  eu  produilît  mille  autrgp.  Con- 
lîdcré  comme  un  mi,  on  lui  donna  des  chevaux,  des 
chars,  des  boucliers,  des  arma,  des  meubla,  des  ter- 
ra. da  troupesox,  4 on  domiinc  qui  devint,  avec  le 
tem»,  le  patrimoine  da  den  du  pagtoifine;  coniidcré 
comme  un  homme  ^ ou  le  fit  fédudeur,  colere,  empor- 
té, iiloax,  vindiestif  4 barbare;  enfin  on  en  fit  l’exem- 
ple 4 le  modèle  de  toutes  les  iniquités,  dont  nom  trou- 
vons les  affreufes  lëgenda  dans  la  théogoné  païenne. 

Le  plus  grand  de  tous  la  crimes  de  I*  théocratie  pri- 
mitive a fans  doute  été  d'avoir  précipité  le  genre  humain 
dan»  l’idolâtrie  par  le  furnatorel  de  fa  principa.  Il  ell 
li  difficile  à l'homme  de  concevoir  un  être  suffi  grand, 
aufli  immenfe,  4 cependant  invifible  tel  que  l’être  fo- 
prême,  fans  s'aider  de  qodqua  moyen*  fcntibla,  qu’il 
a faMo  prelque  neceflkirement  que  ce  gouvernement  en 
vtuc  à fa  repréfentation . Il  étoit  alors  bien  plus  fouvent 
queflion  de  l’être  fuprême  qu’il  n’ell  aujourd'hui  : indé- 
pendamment de  fon  nom  4 de  fa  qualité  de  dieu , il  étoit 
roi  encore.  Tous  la  aâa  de  I*  police,  comme  tous  la 
sâa  de  la  religion,  ne  psrlojent  que  de  lui;  on  troovoii 
fes  ordra  4 fes  arrêts  par  toat;  on  fuivoit  fa  lois;  on 
loi  jnyoit  tribut;  on  voyojt  fes  offLieft,  fon  pilais,  4 
prelque  fa  place;  elle  fut  donc  bieu-tôt  remplie. 

Les  uns  y mirent  une  pierre  brute,  le»  autres  une  pier- 
re Iculptée;  ceux-ci  l'image  du  foleil , ceui-lè  de  la  lu- 
ne; plulîcuri  nations  y expoferent  un  bœuf,  utx  chcvre 
ou  un  chu.  comine  la  Egyptiens:  en  Ethiopie,  c’étoit 
un  chien;  4 ca  ligna  reprêleatatifs  du  monarque  fa* 
rem  chargés  de  tout  la  attributs  fymboliqoa  d'un  dieu 
4 d'on  roi;  ils  forent  décorés  de  tous  les  titra  fublima 
qoi  convenaient  à celai  dont  «»n  la  fit  la  emblèmes;  4 
ce  fut  devant  eux  qu’on  porta  la  priera  4 le*  offran- 
des, qu'on  exerça  tout  la  aâa  de  la  police  4 de  la 
religion,  4 que  l’on  remplit  enfin  tout  le  cérémonial 
thcocratiqne.  On  croit  déjà  fans  doute  que  c’clt  là  l’i- 
dolâtrie; non,  ce  ne  l'eff  pas  encore,  c’en  cil  feulement 
U porte  fatale.  Noos  rejetions  ce  fentiment  affreux  que 
la  hommes  ont  été  naturellement  idolâtres , ou  qu’ils  le 
font  devenus  de  plein  gré  4 de  dertéin  prémédité:  jamais 
les  hommes  o'ont  oublié  la  divinité,  jamais  dans  leurs 
égarement  la  plat  groffiers  ils  p'otu  tout- è- fait  mécon- 
nu fon  excellence  4 fon  unité,  4 nous  oferions  même 
penfer  en  leur  faveur  qu’il  y a moins  eu  une  idolâtrie 
réelle  fur  la  terre  qu'une  profonde  4 générale  fupcrlli- 
tion;  ce  n’eft  point  non  plus  par  un  faut  rapide  qae  la 
hommes  ont  paffé  de  l’adoratina  do  Créateur  à l'adora- 
tion de  la  créature;  ils  font  devenus  idolâtres  fans  le  la- 
voir 4 fans  vouloir  l’être,  comme  nous  verrons  ci-après 
qu’ils  font  devenus  efclava  làns  jamais  avoir  eu  l’envie 
de  fe  mettre  dans  l'cfclavage.  La  religion  primitive 
s’eft  corrompue,  4 l’amour  de  l’unité  s'eft  obfcurci  par 
l’oubli  da  pafTc  4 par  les  fuppofitions  qu’il  a fallu  faire 
dans  un  gouvernement  (itrnatorel  qoi  confondit  toata  la 
idées  en  confondant  la  police  avec  '*  religion:  nous  de- 
vons penfer  que  dans  la  premiers  tems  où  chaque  na- 
tion fe  rendit  fon  d-eu  monarque  fenlible,  qu’on  le  com- 
porta encore  vis-à-vis  de  fa  cmhlema  avec  une  circonf- 
peâion  religteufe  4 intelligente;  c'étoit  moins  dieu  qa'on 
avoir  voulu  repréfenter  qae  le  monarque,  4 c’eft  ainfi 
1 que  dans  nos  tribunaux , no»  magiffrais  ont  toujours  de- 
vant eux  l'image  de  leur  fouverain , qui  rappelle  à cha- 
que inllant  par  fa  reffemblance  & par  les  ornement  de  la 
royauté  le  véritable  fouverain  qu'on  n'y  voit  pat,  mais  que 
l’ou  fait  enfler  ailleurs  . Cetablaa  qui  ne  peut  nous  trom- 
per, n’eft  pour  nous  qu’au  objet  relatif  4 commémoratif, 

4 telle  avoir  été  fans  doute  l’intention  primitive  de  tout  les 
fy  mbola  reprélcautifs  de  la  divinité  : fi  no*  peret  s’y  trom- 
pèrent cependant,  c’eft  oo’il  ne  leur  fut  pas  aufli  facile  de 
peindre  ceue  divinité  qu'à  nous  de  peindre  uo  mortel . Quel 
rapport  en  effet  put-il  y avoir  entre  le  dieu  o-gnant  4 toa- 
tos  les  différenta  effigie*  que  Pou  en  fit?  Ce  ne  pat-être 
qo’an  rapport  imaginaire  4 de  pore  convention,  toujours 
prêi  par  cooféquent  à dégrader  le  dieu  4 le  monarque 
fi-iôc  qu’on  o’y  joindroit  plus  une  inllroâlon  convena- 
ble; on  la  dimna  fans  doute  (ca  inllruâions)  dans  la 
premiers  tems,  mais  par*là  le  culte  4 la  police,  de  Am- 
ples qu’ils  étaient,  devinrent  compofés  4 îllégoriqua, 
par-là  l’officier  théocrariquc  vit  accroître  le  befoin  4 la 
néceflitë  que  l’on  eut  de  fon  état;  4 comme  il  devint 
ignorant  lui-même,  la  conventions  primitives  fe  chan- 
gèrent en  myftere»,  4 la  religion  dégénéra  en  une  feien- 
ce  merveillcufe  4 bifarre,  dont  le  fecrel  devint  impéné- 
trable d’ège  en  âge,  4 dont  l’objet  fe  perdit  à la  fin 
dans  un  labyrinthe  de  grava  puérilités  4 d’imporaata 
bagatella . 

Si  routa  la  différenta  fociétés  enflent  au  moins  pris 
pour  figne  de  la  divinité  régnants  un  l'eul  4 même  fym- 
bole , 
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fcote,  l'enflé  do  coite,  quoique  dégénéré,  aoroit  encore 
P o f< cou  1er* er  for  U terre;  mais  ainfi  qoe  root  le  mon- 
de fait,  le*  ont  prireni  une  chofe,  4 let  aairet  une  au- 
tre; l’Etre  fuprème,  foot  mille  forme»  différente»,  fat 
•doré  par-tout  fans  n'étre  plot  le  même  toi  yeoi  de 
l'homme  groffiet.  Chaque  nation  t'habitant  è conlîdérer 
le  fymbolr;  nu’elle  «voit  eboifi  comme  le  plat  véritable 
& le  plot  faînr. 

L’unité  fat  donc  rompae:  la  religion  générale  étant 
éteinte  ou  méconnue,  ene  fbperltidnn  générale  en  Prit 
la  pitre,  4 dans  chaque  contrée  elle  eut  Ton  étendart 
Itfctaller.  chacun  regardant  fon  dieu  4 fon  roi  comme 
feut  dt  le  véritable,  détertt  le  dico  dt  le  roi  de  fei 
voilîna.  Bien-tAt  toute*  le»  autre*  nation»  furent  réputée» 
étrangère»,  on  fe  féuara  d'elles , on  ferma  fe*  frontière», 
dt  let  homme»  devinrent  at'nff  par  naiffinca,  par  état  de 
par  religion,  ennems  déclarés  les  ont  des  autres  . 

/mJr  fmrtr  «>•/(«,  jm»J  mwmims  vieimtmm 
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Juvrnal,  S*t.  if. 

Tel  étoit  l’état  déplorable  où  le»  abat  foneffes  de  la 
lheoctatie  primitive  avaient  déi»  précip:té  la  religion  de 
tou»  le  genre  humiin,  torique  D'eu,  pour  cooferver  q^et 
les  hommes  le  fouven'r  Je  fon  anité,  fe  cho'rtr  enfin  on 
peuple  particulier,  dt  d »nn»  au»  Hébreu*  un  lég'i'ateur 
fage  4 mil  us  pour  refirtner  la  ihj*icrati'e  psiennt  des 
nations.  Pour  j parvenir,  ce  grand  hoinne  n'eut  qn'i 
la  dtp  mil cr  de  tout  ce  qoe  l'imaollure  & l'ignorance  y 
«voient  introduit;  Moïfe  détru  fit  donc  tou»  les  emblè- 
mes idolâtres  qu’on  avait  élevés  au  dieu  monarqur,  dt 
il  fupprinta  les  augures,  le»  devins  4 tous  le»  fana  inter- 
prète» de  la  divinité,  défendit  expreirément  à fon  peuple 
«le  jamais  la  représenter  par  aucune  figore  de  fonte  ou  de 
piètre,  n>  par  aucone  image  de  peinture  ou  de  cifclore; 
ce  fut  cette  derniere  loi  qui  dirtmgua  cflcatiellemem  let 
Héoieut  de  tous  les  peuples  du  monde . Tant  qu’ils 
r«'hleivereiu,  üi  furent  vraiment  fages  4 religieux;  & 
toutes  les  fois  qu’ils  la  tranfgrcfferent , ils  fe  mirent  ao 
niveau  de  toute»  les  autres  dations;  mais  telle  éroit  en- 
core dan»  ces  ancien»  tetnt,  la  force  des  préjugés  4 l'et- 
cçs  de  la  groffiereté  de»  homme» , que  ce  précepte  qui 
noat  fem’le  aujoord'hii  fi  (impie  4 fi  conforme  à la 
raifon,  lut  pour  les  Hébreux  d'ono  oblcrvancc  pérrb’e 
4 difficile;  de  là  leurs  frequentes  rcchûtes  dam  l’idoli- 
trie,  4 ce»  perpétuel»  retour»  ver»  let  images  de»  nation», 
qu’on  n’a  pu  expliquer  jafqu’tci  que  par  une  dureté  de 
etcur  4 un  entête me.it  inconcevable,  dont  on  doit  ac- 
tuellement retrouver  la  foorce  4 le»  motifs  dans  les  an- 
cien» préjugés  & dan»  les  ufages  de  la  théocratie  pri- 
mitive. 

Après  avoir  parcooru  la  partie  rel'gvofe  de  cet  an- 
tique g lovernenv-m  jufqu'à  l'idolâtrie  qu’il  a produit  4 
jufqu'a  fa  réforme  cbex  le»  Héb'CUX,  jetions  suffi  quel- 
ques regard»  fur  fa  paitic  civile  4 politiqoe.  dont  le  vice 
a’ctl  déjà  fait  entrevoir . Tel  grand  4 tel  fobtimr  qo’ait 
para  dam  fon  tems  un  gouvernement  qui  prenoit  le  ciel 
pour  modelé  4 pour  objet , un  cd  fice  poétique  confirait 
ici-ba»  lut  une  telle  fpéculition  a du  néceffairement  t’é- 
crouler & produire  de  très-grands  mao»  ; entre  cette  finie 
«k  taufies  opinions,  dont  cette  théocratie  remplit  l’efprit 
humain , il  s’en  leva  deux  fortes  oppofccs  l’une  à l'au- 
ue,  4 toutes  deux  cependant  également  contra-res  ao 
bonheur  des  fociété».  Le  tableau  qu’on  fe  fit  de  la  fé- 
licite du  règne  cé'cflc  fit  naître  fur  la  terre  de  faufle» 
idées  fur  la  liberté,  fur  l’égalité  4 fur  l’indépendance; 
d'un  antre  cAté,  l'aceâ  du  dieu  monarque  fi  grand  4 
li  immeofe  redutfit  l'/vxnme  prcfju'au  néant,  4 le  porta 
à fe  mépiifer  lui-même  4 à s’avilir  volontairement  par 
ces  deux  extrêmes:  l'efprit  d’humanité  4 de  raifon  qui 
devott  faire  ce  lien  de»  fociété*  fe  perdit  néceffairement 
dans  une  moitié  du  monde,  on  voolut  être  plus  qu'on 
ne  pouvoir  4 qu’on  ne  devoit  être  fur  la  terre  & dan» 
J'autre,  on  fe  dégrada  au-dedoa»  de  fon  état  naturel,  en- 
fio  on  ne  vit  plus  l'homme,  mai»  on  vit  infenfibleraent 
paroître  le  fia  van  4 l'efclave. 

Le  point  de  vüe  du  genre  humain  a voit  été  éependant 
de  fe  rendre  heureux  par  la  théocratie,  4 nou»  ne  pou- 
vons douter  qu’il  n’y  ait  réudî  ao-moint  pendant  un 
tetn».  Le  tegne  des  dieux  a cté  colébré  par  les  Poctea 
ainfi  que  l’âge  d’or,  comme  un  règne  de  félicité  4 de 
liberté . Chacun  étoit  libre  dans  Ifracl , dit  suffi  l’Ecri- 
ture en  parlant  des  commencrmens  de  I*  théocratie  rao- 
faïque;  chacun  faifoit  ce  qn’il  loi  plaifbit,  atloit  où  il 
youloit,  & vivoit  alors  dan*  l’indçpcudanee: 
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fur,  jutd  fibi  rt&nm  viJtb*tmr,  bac  faieiat . Jud.  Jtvij, 
6.  Cet  heorrux  teins,  où  !’on  don  apperccvoT  neanmoins 
le  germe  des  abu»  futur»,  n'onc  pA  exiiler  que  dan»  les 
«bords  de  cet  âge  myllique,  lorfquc  l'homme  étoir  en- 
core dans  la  ferveor  de  la  morale  4 dan»  l’héroïfme  de 
fa  théocratie;  4 (b  félicité  suffi  bien  que  fa  julfice  ont 
dA  être  paiïageres,  parce  que  la  ferveur  & l’hcroïfme 
qui  feol*  pouvaient  lotitenir  le  furnaturel  de  ce  gouver- 
nement, font  de»  vertu»  momentanées  & de»  faillie»  re- 
llgie«fe*  qui  n’ont  jamali  de  durée  fur  la  terre.  La  vé- 
ritable 4 la  folide  thé-icrape  n’efi  réfer vce  qoe  pour  le 
ciel  ; e’efi-là  q-e  l’homme  un  jour  fera  fan»  paffion  com- 
me la  Divinité:  mai»  il  n’en  efi  pas  de  même  ici-bas 
d’une  théocrare  trrrcftre  où  le  peuple  ne  peut  qo’abufer 
de  fa  liberté  fous  un  gouvernement  provi foire  4 fan» 
confifiance  4 où  ceux  qui  commandent  ne  peuvent  qu* 
abu  fer  du  pouvoir  illimité  d’un  dieu  monarque  qu'il  n’ell 
que  trop  facile  de  fa;re  parler.  Il  efi  donc  ainfi  trè*- 
vraiffêmblable  que  c’ell  par  ce»  deux  excès  que  la  po- 
lice rhéocranqoe  s’ell  autrefois  perdue  : par  l'un  , tout 
l’ancien  occident  a ehange  fa  liberté  en  brigandage  4 en 
une  vie  vagabonde;  4 par  l’autre,  tout  l’orient  l’efi  vû 
opprimé  par  des  tyran» . 

L’état  (havage  de»  premier»  Européens  connu»  4 de 
tout  les  peuples  de  l'Amérique,  p'cfcnte  des  ombres  4 
de»  vertige»  encore  fi  conformes  à qaelqoe»-un«  des  trait* 
de  Pige  d’or,  qu’on  ne  dort  point  ét-e  forprit  fi  nous 
avons  été  portes  à chercher  l’origine  de  cet  état  d’une 
grande  pané  du  genre  humain  dans  les  fuites  de»  mal* 
Heur»  du  monde,  4 dan*  l’abus  de  cet  préjuges  théocra- 
tiques  qui  ont  répandu  tant  d'erreur»  par  toute  la  terre. 
En  effet,  plus  non»  avoni  approfondi  les  différentes  tra- 
dition* 4 le*  ofages  de»  peuples  fiwvige»,  plus  noua  y 
avons  trouvé  d’objet»  ilfut  des  fourres  primitives  de  la 
fable  4 des  c.ntume»  rela'ivet  aux  prévention*  oniver- 
fclles  de  la  haute  antiquité;  nous  nou»  Comme»  même 
apperçus  quelquefois  qoe  ce»  vertige»  étoient  plu*  purs  4 
nvenx  motivés  chex  le»  Américain*  4 autres  peuples 
barbares  nu  fauvagr»  comme  rut,  oae  cbex  toute*  les 
autres  nation»  -le  notre  bémifphcre.  Ce  feroit  entrer  dan» 
un  trop  valle  dénil,  que  de  parler  de  ce*  u fage»;  nous 
dirons  feulement  que  la  vie  i’auvnge  n’a  été  elîcnaicll^ 
ment  qu’une  fuite  de  l’impreffioo  qu’avoit  fat  autrefois 
fur  une  partie  des  hommes  le  fpélacle  des  malhears  da 
m<m du,  qui  le»  en  dégofita  4 leur  en  infpifa  le  mépris. 
Ayant  appr  a alors  quelle  en  ctok  l’incontlaoce  4 la  fra- 
gilité, la  partie  la  plus  religieufe  de»  premières  fociété* 
crut  devoir  prendre  pou * baie  de  fi  conduite  ici-bi»  que 
ce  monde  n’ell  qo’ùn  cafiTage  ; d’où  il  arriva  que  let  fo- 
cictc*  en  général  ne  »’c(*nt  pi»kw  donné  on  Hen  vifible, 
ni  un  chef  fenlibie  pour  leur  gouvernement  dans  ce  mon- 
de, elles  ne  fe  réunirent  jamais  parfaitement,  4 que  des 
familles  s’en  réparèrent  de  bonne-heure  4 renoncèrent 
tout-i-fa«t  à l’efprit  de  la  police  humaine,  pour  vivre  en 
pèlerins,  4 pour  ne  penfer  qu’à  un  avenir  qu’elles  de- 
firoieni  4 qu’elles  s’anen dotent  de  voir  Iven-tAt  paroître . 

D’abord  ces  premières  générations  folitaires  futeot 
suffi  rcügieufts  qu’elles  étoient  miCêrablei:  ayant  tofl- 
joon  le»  yeux  levé»  ver»  le  ciel,  4 ne  cherchant  è pour- 
voir qu’à  leur  plut  preffânt  befoin , elle»  n’abuferene  point 
fan*  dnoiede  leur  oifi»etciv  de  leur  liberté.  Mais  i me- 
forc  qu’en  fe  multipliant  el’es  s’éloignèrent  des  premiers 
tems  4 do  groa  de  la  fodétè,  elles  ne  formèrent  plut 
alors  que  dés  peuplade»  errante»  4 des  nation»  mélanco- 
lique» qai  peu-i  peu  fe  fécolirifcrent  en  peuple*  fauvaeet 
4 barbues.  Tel  a clé  le  trille  abus  d’un  dogme  tre*- 
faim  en  loi-même.  Le  monde  n’ert  qn’un  partage,  il  efi 
vrai,  4 c’ctl  une  vérité  de*  plus  utile*  à la  fociété,  parce 
que  ce  paffijc  conduit  i une  vie  plu*  excellente  que 
chacun  doit  chercher  à mériter  en  rempliffant  ici  ha*  fei 
devoir»;  cependant  une  de*  plu*  grande*  famés  de  la  po- 
lice primitive  efi  de  n’avoir  pu  mis  de  fage»  bornes  à 
fes  effet».  Il»  ont  été  infiniment  pernicieux  au  bien-être 
de»  fociété»,  toute*  le»  foi*  que  de*  événement  ou  de* 
terreur*  générales  ont  Ait  fab;temînt  «jubiler  à l’homme 
qu’il  eft  dans  ce  monde  parce  qoe  Dieu  l’y  a placé,  4 

2i’il  n’y  e*l  «lacé  que  pour  s’acquitter  enver»  la  fociété 
envers  loi-même  de  tous  les  devoirs  où  fa  naiflance 
4 le  nom  d’homme  l’engagent . En  contemplant  une  vé- 
rité oo  n’a  jamais  dû  Aire  abllraction  de  li  fociété . I.e 
dogme  le  plus  faint  n’ell  vrai  que  relativement  à tout  le 
genre  humain;  la  vie  n’eft  qo’un  pèlerinage,  mai*  on  pé- 
lertn  n’ert  qu’un  fainéant,  4 l’homme  u’ell  pas  pour 
l’être;  tant  qo’il  ell  fur  la  terre,  H y a on  centre  unique 
& commun  auquel  il  doit  être  invifiblement  attaché,  4 
dont  il  ne  peut  s’écarter  fan*  être  dcfeTteur,  4 un  dé- 
ferteur  très-criminel  qoe  la  police  humaine  a droit  de  ré- 
clamer- G’ell  ainfi  qu’aaroit  dA  agir  4 penAr  A police 
P P » pri- 
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primitive,  mai*  IVfpr't  théocratique  qui  I*  cnnduifoit  pou- 
voù-il  être  capable  dépréciation  à cet  égard?  il  voulue 
s’élever  & le  précipita . Il  voulut  anticiper  fur  le  regoe 
de*  jufte»  fie  n’engendra  que  de*  barbares  fie  de*  faova- 
ge$,  4 l’humanitc  fe  perdit  enfin  parce  qo’on  ne  vonlat 
plu*  être  homme  fur  la  terre.  C'eft  ici  lan*  doute  qu’on 
peut  l’apperccvoir  qu’il  en  eft  de*  erreur*  humaine*  dan* 
leur  marche  comme  de*  planète*  dan*  leur  court;  elle* 
ont  de  même  un  orbite  immenfe  i parcourir,  elles  y 
font  vûe*  fou*  diverfe*  phal'es  & fou*  différent  afpeûs, 
4 cependaut  elle*  font  toûjoar*  le*  mêmes  4 revietmeat 
coaftxmment  au  point  d’où  elle*  foot  partie*  pour  recom- 
mencer uoe  nouvelle  révolution  . 

Le  gouvernement  provifolre  qui  conduifit  à la  vie  fao- 
vage  & vagabonde  ceux  qui  fe  féparerent  des  premières 
fociétés,  prodoilît  un  effet  tout  contraire  fur  ceux  qui  y 
relie: cm;  il  les  réduüît  au  plut  dur  efclavagc.  Comme 
les  (ociétéi  n’avaient  été  dan*  leur  origine  que  de»  fa- 
mille* plutôt  fourni fet  i une  difeipline  religieufe  qu’à 
une  police  civile,  4 que  l'excit  de  leur  religion  qui  les 
■voir  porté  à fe  donner  Dieo  pour  monarque,  avoir  exigé 
avec  le  méprit  du  monde  le  renoncement  total  de  foi- 
même  4 le  facrifke  de  fa  liberté,  de  fa  rsifon,  4 de 
tome  propriété;  il  arriva  néceffaircment,  que  ce*  ftmilles 
s’eunt  aggundies  4 multipliées  dan*  ce*  principes,  leur 
fervitude  rcligieufc  fe  trouva  changée  en  une  fervitude  ci- 
vile 4 politique;  4 qu’an  lieu  d'être  le  fujet  do  dieu 
monarque,  l’homme  ne  fut  plus  que  l’efcl«ve  de*  officiers 
qui  commandèrent  en  fan  nom . 

Le*  corbeille*,  le*  Coffret  4 les  fynjbole*,  par  lefquel* 
on  teprcfcnioit  le  fouverain  n'étoiem  rien,  tniit  le*  mi- 
nillre*  qu'on  lui  donna  furent  de*  hommes  4 non  des  ê- 
tres  cé I nies  incapables  d’ibqfcr  d'une  adminiftratinn  qui 
leur  donnât  tout  pouvoir.  Comme  il  n’y  a point  de 
traité  ni  de  convention  à faire  avec  un  Dieu,  la  théo- 
cratie où  il  éioit  cenf'c  préfider  a donc  été  par  fa  nature 
ttn  gouveruem.-nt  dcfpotiqoe,  dont  l'Etre  fopreme  étoit 
le  fultan  iiivinl/e  fit  dont  les  miivrtres  théocratiques  ont 
été  le*  vilir»,  c’ell-à-dire,  le*  defpotet  rcel*  de  tout  le* 
vices  politiques  de  la  théocratie.  Voilà  quel  acté  l’état 
le  plut  fatal  aui  homme*,  4 celui  qol  a préparé  les  voie* 
au  dcfpotifme  oriental . 

San*  doute  qae  dans  le*  premiers  tems  les  m'niftres  vifi- 
bles  ont  été  digne*  par  leur  modératioD  4 par  leur  venu  de 
leur  maître  invisible;  par  le  bien  qu’il*  auront  d'abord  fait 
aux  hommes,  ceux-ci  fe  liront  accoutumé*  à «econnoïtre 
en  eux  le  pnovoir  divin;  par  la  fageffe  de  leur»  p'emers  or- 
dre» 4 par  l'utilité  de  leurs  premier*  confeils,  on  fe  fera 
habitué  à leur  obc*r,  4 l’on  fe  fra  fournit  fan*  peine  1 
leur*  oracles;  peu-i-peu  une  confiance  extrême  aura  pro- 
duit une  crédulité  extrême  par  laquelle  l’homme,  pré- 
venu que  c’étoit  Dieu  qui  parloit,  que  c’étoir  on  fouve- 
xain  immuable  qui  voulait,  qu:-  co-nmindoit  4 qui  me- 
naçait, aura  cru  oe  devoir  point  réljlier  aux  organes  d« 
ciel  lors  infime  qu’il*  ne  tYfoient  plus  que  du  mal.  Ar- 
rivé par  cette  gradation  au  point  de  déraifon  de  mécon- 
naître la  dignité  de  la  nature  humaine,  l’homme  dans 
1k  mifere  n’a  plus  ofé  lever  le*  yeux  vers  le  ciel , 4 en- 
core moins  fur  les  tyran*  qui  le  falfoient  parler  ; faniti- 
que  en  tout  il  adora  Ion  efclavage,  4 crut  enfin  devoir 
honorer  fon  Dieo  4 f»n  monarque  par  fon  néant  4 par 
foo  indignité . Ce*  malheureux  préjugés  font  encore  la 
bafe  de  tou»  les  fentiment  4 de  toute*  les  difpofitions 
des  Orientaux  envers  leur*  defpotes.  Il*  s’imaginent  que 
£cux-ci  oui  de  droit  divi*  le  pouvoir  de  faire  le  bien  4 
le  mal,  4 qo’il*  ne  doivent  trouver  rien  d'impoflible  dans 
l'exécution  de  leur  volonté . Si  ce*  peuple*  fouffreot , t’ilt 
font  malheureux  par  les  oaprice»  féroce*  d’on  barbare, il* 
■dorent  le*  vûcs  d'une  providence  impénétrable,  il*  re- 
connoiffem  le*  droits  4 le*  titre*  de  la  tyrannie  dan*  la 
force  4 dan*  la  violence,  4 ne  cherchent  la  folution 
de*  procédés  illégitimes  4 cruels  dont  il*  font  le*  viâi- 
pet  que  dan*  de*  interprétations  dévote*  4 myftîqoc*, 
ignorant  que  ce*  procédés  n’ont  point  d'autre*  fourre* 
que  l’oubli  de  la  ralfoti,  4 le*  abus  d'on  gouvernement 
fumaiurcl  qui  t’cll  éternité  dans  ces  climats  qaoiqoe  fous 
tut  antre  appareil . 

Le*  théocraties  étant  ainlï  devenue*  defpotiqoes  à 
l’abri  de*  pré|ugé*  dont  elle*  aveuglèrent  le*  aâions, 
Couvrirent  la  terre  de  tyrans  ; leor*  minilires  pen- 
dant bieo  des  ficelé»  furent  le*  vrai*  4 les  feul*  foo- 
verans  du  monde,  4 rien  ne  leur  réfillant  ili  dif- 
poferent  de*  b cas,  de  l’honneur  4 de  la  vie  de*  hom- 
mes, comme  tlt  avaient  déjà  dilpofé  de  leur  raifon  4 
de  leurrfprit.  Les  tems  qui  nuo»  ont  dérobe  l’hiftoire 
de  cet  ancien  gouvernement,  parce  au’  I n’a  étc  qo’on 
Igc  d’ignorance  profonde  4 de  œenronee,  ont  i-la-vé- 
ync  jette  on  voile  épais  fut  les  çxcç*  de  fet  officiera  : 
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mais  la  théocratie  judaïque , quoique  réformée  dan*  fa 
religion , n’ayant  pas  été  exempte  de*  abu»  politique*  peut 
nous  fervir  à en  dévoiler  une  partie;  l’ Ecriture  nous  ex- 
pofe  elle-même  quelle  a été  l’abominable  conduite  de* 
enfins  d'Heli  4 de  Samuel,  4 nous  apprend  quel*  ont 
étc  le*  ctimci  qui  ont  mi*  fin  1 cette  théocratie  particu- 
lière où  régnoit  le  vrai  Dieu.  Cet  indignes  defeendatn 
d’Aaron  4 de  Lévi  ne  rendoient  plat  la  julliceaax  peu- 
ples, l'argent  rachetoit  auprès  d’eux  le*  coupable* , on 
ne  pouvo  t les  aborder  fins  pféïcns,  leur*  pafiïons  feule* 
étoient  4 leur  loi  4 leur  guide,  leur  vie  n’etort  qu’a* 
brigandage,  il*  enlcvoient  de  force  4 dévoroietu  Ici  vic- 
time* qo’on  deflittoit  au  Dieo  monarque  qui  n’étoit  plu* 
qu’un  prête-nom  ; 4 leur  incontinence  égalant  leur  ava- 
rice 4 leur  voracité , il*  dormaient,  dit  la  Bible,  avec 
le*  femmes  qui  veilloicnt  i l’entrée  do  tabernacle.  I.  liv. 
Rtr.  ib.  si. 

L’Ecriture  pafle  modeftemem  fur  cette  dernicre  anec- 
dote que  l’efprit  de  verté  n'a  pA  cependant  cacher. 
Mais  A les  minières  du  vrai  Dieu  fe  font  livré*  i un 
tel  excès,  le*  miniftres  théocratiquet  de*  anciennes  na- 
tion* Pavoiem  en  cela  emporté  for  ceux  de*  Hcbreot  par 
l’impoftnre  avec  laquelle  il*  pallièrent  leur*  defordret . Il* 
en  vinrent  par-tout  à ce  comble  d’impiété  4 d’infolen- 
ce  de  couvrir  jafqo'i  leurs  débauche*  du  manteau  de  la 
divinité  . C’eft  d’eux  que  fortit  un  nouvel  ordre  de  créa- 
tives, qui,  dan*  l'cfprit  de*  peuples  imbécille»,  fut  regar- 
de comme  une  race  particulière  4 divine.  Toutes  les  na- 
tions virent  a'ors  paroftre  le*  demi -dieux  4 le*  hcrot 
dont  la  niiffance  illuftre  4 le*  exploit*  portèrent  enfin 
les  hommes  i altérer  leur  premier  gouvernement,  4 à 
palier  du  règne  de  cet  dieux  qu’il*  n’a  voient  jamai*  pA 
voir,  fout  celai  de  leur*  prétendu*  enfant  qu’il*  voyoleot 
au  milieu  d'eux  ; c’eft  ainfi  que  l'incontinente  théocratie 
commença  i fe  donner  de*  maître*,  4 que  ce  gouver- 
nement fut  conduit  à fa  ruine  par  le  crime  4 Pabut  du 
poovolr. 

L'ige  de*  demi-dieux  a été  on  lge  suffi  réel  que  ce- 
lui des  dieux,  miis  prrfque  auffi  obfcnr  il  a été  nécef- 
fairemem  rejetttf  de  PHiftoIre,  qui  ne  recoonoît  que  le* 
fajts  4 le*  tems  tranfmis  par  de*  annale*  confiante*  4 
continue* . A en  juger  feulement  par  les  ombre*  de  cet- 
te Mythologie  univcrfelle  qu’on  retrouve  chex  tout  le* 
peuple* , il  paroit  que  le  régné  de*  demi-dieux  n’a  point 
été  auffi  fuivi  ni  auffi  long  que  l'avoit  été  le  régné  de* 
dieux , 4 que  le  fut  enfuite  le  régné  de*  rois  ; 4 que  le* 
nations  n’ont  point  toAjourt  été  afin  heureufes  pour 
avoir  de  ce*  hommes  extraordinaire*.  Comme  ce*  enfant 
théocrariques  ne  pouvoient  point  naître  tou*  avec  des 
vertu*  héroïque*  qui  répondirent  i ce  préjugé  de  leur 
naiffance,  le  plu*  grand  nombre  t'en  per  doit  fans  doute 
dans  la  foule,  4 ce  n'ctoh  que  de  teint  en  tems  que  le 
enic , la  naiffance  4 le  courage  réciproquement  fécon- 
ds , donnoient  à l'univers  languiffant  des  protecteur*  4 
de*  maîtres  utiles.  A en  juger  encore  par  les  traditions 
mythologiques,  cet  enfans  illuftre*  firent  la  guerre  aax 
tyrans,  exterminèrent  les  bnganJs,  purgèrent  la  terre  des 
mnnftret  qui  l’infeüoient , 4 furent  des  preux  incom- 
parable* qni,  comme  le*  paladin*  de  no*  antiquité*  gau- 
jn: fet,  couroient  le  monde  pour  l'amour  du  genre  hu- 
main, afin  d’y  rétablir  par  tout  le  bon  ordre,  la  police 
4 la  tûreté  . Jamais  million  fan*  dootc  n’a  été  pins  bel- 
le 4 plus  utile,  fur  tout  d«ns  ce*  terni  où  la  théocra- 
tie primitive  n’avoit  produit  dam  le  inonde  qne  cet  manx 
extrêmes,  l’anarchie  4 la  fervitude. 

La  naiffance  de  ce*  demi-dieux  4 leurs  exploit*  con- 
courent ainfi  à nous  montrer  quel  étoit  de  leor  terni 
l'affreux  defordre  de  la  police  4 de  la  religion  parmi  le 
genre  humain:  chaque  foi*  qu’il  s’étevoif  un  héros,  le 
fort  de*  focicté*  paroiffoit  fe  réaliser  4 fe  fixer  ver*  l’o- 
nité;  mais  auffi- tôt  que  cet  perfonnaget  illuftre*  n’étoient 
plu»,  le*  fociété*  retournoirnt  ver*  leur  première  théo- 
cratie, 4 retomboient  dans  de  nouvelle*  mifere*  jufqo’à 
ce  qo’on  nouveau  libérateur  vînt  encore  le*  en  retircT. 

Inftruitet  cependant  par  leur*  fréquente*  rechûtet , 4 
par  le*  bien*  qu’elle*  avoient  éprouvé*  toute*  le*  foi* 
qu’elle*  avoient  ea  un  chef  vifible  dan*  la  perfonne  de 
quelque  demi-dieu,  le*  focicté*  commencèrent  enfin  i 
ouvrir  les  ycox  fur  le  vice  effentiel  d’on  gouvernement 
qui  n’avoit  jamais  pu  avoir  de  confiftance  4 de  folidi- 
|é,  parce  que  rien  de  confiant  ni  de  réel  u’y  avoit  re- 
prefenté  l’unité,  ni  réuni  le*  homme*  ver*  en  centte 
fenfible  4 commun . Le  règne  de*  demi-dieux  commen- 
ça donc  à humanifer  le*  préjogét  primitifs,  4 c’cff  cet 
état  moyen  qui  conduifit  le*  naiious  à defirer  le*  régné* 
de*  roi»,  elles  fe  dégoûtèrent  infetifiblemcnt  do  joug  de* 
mimftret  théocrariqaci  qui  n’avoitnt  ceffé  d’abufer  du 
pouvoir  de*  dieux  qu’ou  leur  avoit  mis  en  main , 4 lorf- 

V* 
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que  l'indignation  publique  fut  montée  1 Ton  comble, el- 
le» fc  I’oj  levèrent  contre  eu*  , 4 placèrent  enfin  un  mor- 
tel fur  le  trA-ie  du  dieu  m marque,  qui  julqu’alon  n'a- 
Toit  été  rcprcfcatc  que  pir  de*  lymboles  muet*  4 Itu- 
pides- 

Le  pafTiqe  de  la  théocratie  1 I»  royauté  Te  cache,  ainfi 
que  tou*  le»  fait*  précédent,  dan*  la  nuit  la  plus  foin- 
bre;  mais  nous  atron*  encore  le*  Hébreu»  dont  t>uu» 
pouvons  éliminer  la  conduite  particulière  dan*  une  ré* 
volutioo  femjiaule^  pour  en  faire  enfune  l’application  i 
ce  qui  t’ét  lit  tait  antérieurement  chez  toute*  les  autres 
Dations,  dont  les  u figes  4 les  préjugés  nous  tiendront 
lieu  l’annale*  4 de  min-amans  . 

N >u*  avons  dciJ  remarqué  une  des  exufes  de  la  rui- 
ne de  la  théocratie  judaïque  dans  les  defordre*  de  Tes 
minières,  nous  devoat  y en  aiouter  une  fécondé,  c’ert 
le  malheur  arrivé  dans  le  méin-tem*  à l’arche  d'allian- 
ce qui  fat  prife  par  le*  Philirlins.  Un  gouvernement 
&nt  police  & fans  maître  ne  [>cat  fiblîler  fans  doute; 
or  tel  étoit  dans  cet  derniers  inrtsn*  le  gouvernement  des 
Hébreu*,  l'arche  d'alliance  rewefentoit  le  liege  de  leur 
fiiprêmefouverain,  en  nais  comme  en  guerre. 

Elle  ctoit  fon  or  *ane  & fo  i bras,  elle  marchoit  i la 
tête  des  armées  comtr  le cbir  du  dieu  des  combits,  on 
la  fuivoit  comme  un  géné'al  invincible , de  jamais  1 fi 
fuite  on  n’avoit  douté  le  *a  victoire.  Il  n'.-n  fut  olusdc 
même  après  fa  défaite  4 fa  pritî»;  quoiqu'elle  fû-  ren- 
due i Ton  peuple,  la  confiance  d'Ilracl  s'etoit  aff  üblie, 
& les  defordre*  de*  mi  liftres  ay  int  encore  at‘e  ic  l’efprit 
des  peuples,  ils  fc  loi  levèrent  4 contraignirent  Samiel 
de  leur  donner  un  roi  qui  pût  marcher  i la  tête  le  leur* 
•rinces,  & leur  rendre  la  julKce.  A'  cette  demande  du 
peuple  on  fait  quelle  fut  a'ors  la  rétHJUfè  de  Samiel,  & 
le  tableau  cflriyant  qu'il  fit  au  pc i pie  de  l'énorme  pou- 
voir é(  de*  droits  de  la  fiiuvcrame  puitfince.  La  flarrerie 
& l«  bafixlL:  y ont  trouve  un  varie  champ  pour  faire 
leur  cour  aut  tyrans;  la  fiucrliti-Mi  y a vfl  de*  ot>|cts 
dignes  de  fc*  rêverie.  mylliques,  mais  auc  m n'a  peut- 
être  reconnu  l’efprit  thé  ►Critique  qui  le  ditïa  dan*  le  def- 
fcin  d'etfrayer  les  peuples  4 le*  det  orner  de  leur  p ojet . 
Comme  le  g tivernement  qui  avoit  prç:clc  avoit  etc  un 
régné  où  il  n'y  avo  t p »?m  eu  de  milieu  entre  le  dieu 
monarque  4 le  peuple,  où  le  monarque  cto  t tout,  V 
où  le  fujet  n'etoit  rien;  ce*  dogmes  religieux,  changés 
avec  le  tems  en  préingit  polit*  quel  , fi  e u qu'on  appli- 
qua i l’homme  mon  irquc  tontes  le*  i ‘ces  qu’on  avoit 
eues  de  U puiTsue*  4 de  l'autorité  fuprème  du  dieu 
monarque.  D’aiilea-s  comme  le  peuple  cherchoit  moins 
i changer  la  théocratie  qu  1 fc  dérober  au*  vexations 
des  miniitrcs  thcocratiques  qui  av  .irni  abul'c  des  oracles 
& des  emblèmes  muets  de  la  d'vifli'c . Il  fit  peu  d’at- 
tention i l’odicu*  tiûleau  oui  n’étoit  fait  que  pour  l’ef- 
frayer, 4 content  d'avoir  à l'avenir  un  emblème  vivant 
de  la  divinité,  il  s’écria:  n’i  nportc,  il  nous  faut  un  roi 
qui  marche  devant  a ms,  qui  commande  ims  armées, 
Ot  qui  nous  protégé  contre  tous  n »s  ennemis . 

Cette  étrange  conduite  femblcott  ici  nous  montrer 
qu'il  y aoruit  eu  de*  nations  qui  fc  fcroient  volontaire- 
tnent  foumifei  à l’cfclavage  par  des  aâes  authentiques, 
fi  ce  détail  ne  noos  prou  voit  évidemment  que  dans  cet 
inlhnt  les  nations  encore  animées  de  toute»  les  préven- 
tion* re  igieufes  qu’elle*  avoient  toujours  eues  pour  la 
théocratie,  furent  de  nouveau  aveuglées  4 trompées  par 
fes  un*  principes.  Quoique  dégoûté  du  miniftrrc  facer- 
dotal,  l’homme  en  demandant  un  roi  n’eut  aucun  def- 
fein  d'abroglr  (bn  ancien  gouvernement  ; il  crut  en  cela 
ne  faire  qu’une  refor  die  dan*  l'image  & dans  l’organe  du 
dieu  monarque,  qui  fut  toujours  regardé  comme  l’uni- 
que 4 vériuWe  .maître , aïoli  que  le  prouve  le  régné 
même  des  ro:t  hébreux  ; qui  ne  fut  qu'un  régné  précai- 
re , où  les  prophètes  élevoient  ceux  que  Dieu  leur  dé- 
flation, & comme  le  confirme  (an*  peine  ce  titre  augu- 
fle  qu'om  confcrvé  les  roi»  de  U terre,  d'image  de  la 
divinité. 

La  première  ctéâion  de»  fou  venins  n’a  donc  point 
été  one  véritable  cl*â  on,  ni  le  gouvernement  d’un  feul, 
on  nouveau  gouvernement.  Le»  principes  primitifs  ne 
firent  que  fc  renouveller  lous  un  autre  afpcâ , 4 les  na- 
tions n’ont  cru  voir  dans  cette  révolution  qu'un  chan- 
gement 4 qu’une  réforme  dans  l’image  theocratique  de 
Ta  divinité . Le  premir  hr-rume  dont  on  fit  cette  'mage 
n’y  entra  pour  rien,  ce  ne  fut  pus  lui  que  l’on  coufidc- 
n direâement  on  en  agit  d’abord  vis-J-vis  de  lui  com- 
me «n  en  avoit  agi  originairement  avec  les  premier*  fym- 
boles  de  fonte  ou  de  métal , qui  n’avnient  etc  que  des 
lignes  t elatlfs,  & l'cfprit  4 l’Imagination  des  peuple*  re- 
lièrent toujours  fixes  fur  le  monirqoe  inviiible  4 lùprè- 
me  ; mais  ce  nouvel  appareil  ayant  porté  le»  hommes  à 
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ftire  une  nouvelle  application  de  leurs  faut  principes, 
4 de  leurs  anciens  p réjugés,,  le*  condu : lia  i de  nouveaux 
abus  4 au  defpotifroe  abïolu . L--  prem-er  Ige  de  la  théo- 
cratie avoit  rendu  la  tore  idoâtre,  parce  qu'on  y traita 
Dieu  comme  un  homme;  le  fcctXM  la  rendit  efclave, 
parce  ou’o.i  y traita  l'homme  comme  nn  dieu.  La  mê- 
me imbécillité  qui  avoit  donné  autrefois  une  maifoo, 
one  table,  4 des  femme*  i la  divinité,  en  donna  les 
attributs , les  rayons,  4 le  foudre  i un  (impie  mortel; 
contrafie  bifirre,  4 conduit*  toujours  déplorab'r,  qui 
firent  la  honte  4 le  ma’beur  de  ces  foc-c'C*,  qui  con- 
tinuèrent toujours  i chercher  le*  principes  de  là  police 
humaine  ailleurs  que  dans  la  narure  4 dans  la  raïfoR  . 

La  feule  précaution  dont  les  hommes  s’avifer-nt,  lorf- 
qu’ils  commencèrent  l reprélenter  Icor  dieu  monarque 
par  un  de  leur  lëmblible*,  fut  de  chercher  l'homme  le 
plus  beau  4 le  plus  grand , c’ell  ce  que  l’on  voir  p»r  l’hi- 
rtoire  de  routes  les  anciennes  nation*;  elles  prenaient  bien 
plus  garde  i la  raille  4 au*  qoa»'tés  du  orps  qu’à  celles 
de  l'elprit,  prree  qu’il  ne  s'agitFvt  uniquement  dtus  ces 
primitive*  élections  que  de  reprélenter  la  divinité  foua 
une  apparence  qui  répondît  à l’idée  qu’on  fc  formott 
d'elle,  4 qu’è  l'égtrd  de  la  condu  te  du  gouvernement , 
ce  n’étoii  point  for  l’cfprit  du  reptéfenrant,  mais  fur  i’c- 
fprit  de  l’infpirarlon  du  dieu  monarque  que  l'on  comp- 
toit  toujours,  ces  nations  s'imaginèrent  qu'il  fc  révélé- 
roit  à ces  nouveau*  fymbolei,  ainfi  qu'elle*  penfoient 
qu'il  s’étott  révélé  au*  ancien»  - Elles  ne  furent  cepen- 
dant pat  aflet  ilupidcs  pour  croire  qu’un  mortel  ordi- 
naire pût  avoir  par  loi-même  le  grand  privilège  d'être 
en  relation  avec  la  divinité;  nun  comme  elles  avoient 
ci-devant  inventé  des  otage*  pour  faire  defeendre  for  les 
fymbole*  de  pierre  ou  de  métal  une  verra  particulière  4 
furnarorclle,  elles  crurent  aulfi  devoir  les  pratiquer  via- 
à vis  des  fymboles  huma  n*,  4 ce  ne  fut  qu’apiè*  eea 
formalité»  que  tout  leur  paru  (Tint  égal  4 dans  l’ordre, 
elles  ne  virent  plus  dsns  le  nouveau  repréfemant  qu'un 
mortel  chtngé,  4 qu'un  homme  extraordinaire  dont  on 
exigea  des  utacles,  4 qui  derint  l’objet  de  l’adoration 
pub ique . 

Si  nous  voulions  donc  fouiller  dans  les  titre*  de  ees 
fuperbes  defpotrs  de  l' Alie  qui  ont  fi  fouvent  fa:t  gémir 
I*  nature  humaine,  nous  ne  pourrions  en  trouver  que  de 
honteux  4 de  de*h  -norias  p wr  eu*  ■ Noua  verrions  daut 
le*  monument  de  l'ancienne  Ethiopie,  que  ces  fouveraius 
qui,  félon  Strabon,  ue  fe  mootTO-eot  i leurs  peuples  que 
derrière  on  voile,  avoîçnr  eu  pour  préléceflèar*  dev  chiens 
auxquels  on  avoit  donné  des  homme*  pour  officier!  4 
(jour  min-lires  ; ces  chiens  pendant  de  long  Age*  avoieat 
etc  le»  ros  thé  «entiques  de  cette  contrée,  c’eil-i-d  re 
les  reprcfeuuns  do  die*  monarque,  4 c'ëtoit  dans  leur» 
cri*,  leurs  allure*,  4 leur*  divers  mouvement  qu’on 
cherchoit  le»  ordres  4 les  volontés  de  la  fuprème  puif- 
fance  dont  on  les  avoit  fait  le  fymbole  4 l’image  pro- 
vifoire.  Telle  a fans  doue  etc  la  fource  de  ce  cuite  ab- 
furde  que  l’Egypte  a rendu  à certain*  animaux;  il  n’a  pû 
être  qu’une  fuite  de  cet  antique  4 (lipide  gouvernement, 
4 l’idotitrie  d’Ifracl  dam  le  défcrt  fembie  nous  en  Uins- 
ncr  une  preuve  évidente.  Comme  ce  peuple  ne  voyoit 
point  revenir  fon  condaêfoif  qui  faifoit  une  longue  re- 
traite fur  le  mont  Sina,  il  le  crot  perle  tuut-J  faix,  êc 
coûtant  vers  Aaron  il  lui  dit:  faites-nous  un  veau  qui 
marche  devant  nous , car  nous  ne  favons  ce  qu’eft  deve- 
nu ce  Moïfc  qui  nous  a tiré  d’Egypte;  rayonnement 
bifcrre , dont  le  véritable  efprit  n’a  point  encore  etc  con- 
nu , mais  qui  joiüfie,  ce  fembie,  pleinement  l’origine 
qoe  nous  donnons  à Pidolltrie  4 au  dcfpotifme;  c’eû 
qu’il  y a eu  des  tems  où  un  chien,  on  veau,  ou  on  hom- 
me placé*  i la  têie  d’une  fociétc . n’on*  été  pour  cetté 
(bciété  qu’une  feule  4 même  choie,  4 où  l’on  fc  por- 
toit  vers  l’un  ou  vers  l’autre  fymbole,  fmvant  que  le* 
circonflance»  le  demandoient,  fana  que  l’on  crût  pour 
cela  rien  innover  dans  le  fyltème  du  gouvernement . 
Cert  dans  le  même  el>rit  que  ces  Hébreux  retournè- 
rent fi  cisufiamment  aux  idole*  pendant  leur  théocratie  r 
toutes  les  fois  qu’ils  ne  voyoient  plus  au  milieu 
quelque  juge  infptré  ou  quelque  homme  fufcké  de  Dieu. 
Il  falloit  alors  retourner  vers  Mnloch  ou  vers  Chamo» 
pour  y chercher  un  autre  repréfentant,  comme  on  avok 
autrefois  couru  au  veau  d’or  pendant  la  difpariiion  de 
Moïfc . 

Préfentement  arrivé*  où  commence  l’hiftoire  des  tems 
counus,  il  nous  fera  plus  facile  de  fuiyre  le  dcfpotifme 
4 d’en  véfifiet  l’origine  par  (à  conduite  4 par  fes  ofa- 
ges.  L’h  'inmc  élevé  1 ce  c*imbtc  de  grandeur  4 du 

loire  d’être  regarde  fur  la  terre  comme  l’organe  du 

ieu  monarque,  & à cet  e*cè*  de  puiirance  de  pouvoir1 
agir  , vouloir  4 commander  foovueainvmeftt  eu  fotr 
. nom 
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nom,  fuccombx  prefqoe  aofli-tAt  fous  un  fardeau  qui 
n’ell  polut  Ûii  pour  l'homme.  L'illuliwn  de  fa  dt^niic 
lui  tu  méconnaître  ce  qu’il  y àvoit  co  elle  de  réelle- 
I»rnt  R-»nJ  A de  réellemrnt  vrei,  A le»  rayon»  de  l'Etre 
ftprèmc  dont  fou  diadème  fut  orné  l’éblouitetu  i on 
point  au’il  ne  vit  plus  le  genre  humain  & qu’il  ue  Ce  rit 
plu*  loi-même . Abandonne  de  la  raifon  publique  qui  ne 
vou'ot  plu*  voir  en  lui  un  moael  ordinaire,  nuis  une 
idole  vivante  inf.-irée  du  ciel,  il  auroii  fallu  que  le  (êul 
fentîmeot  de  fa  dignité  lui  eût  diâé  l’équité,  la  modé- 
ration, la  d'U-  eur,  A ce  fut  cette  dignité  même  qu  le 
porta  vert  mus  les  excès  contraires . Il  aurait  fallu  qu’on 
tel  homme  rentré t fon  vent  en  lui-même  ; mais  tout  ce  qui 
l'environnoic  l’en  faifiit  fortir  A l’en  tenoit  toujours  éloigné. 
Eh  comment  un  mortel  aoroit-il  pu  fe  fentir  & fe  rec  mn  ft- 
rre?  il  fe  vit  décoré  de  tous  les  titres  fubWmes  dû»  i la  divi- 
nité , A qoi  a voient  été  ci-devant  portés  par  les  idoles  A fes 
autres  emblèmes.  Tout  le  cérémonial  dû  au  dieu  monxr- 
qoe  fut  rempli  devant  l’homme  monarque;  adoré  com- 
me ci-lni  dont  il  devint  i f >n  mur  le  repréfentanr,  H fur 
de  même  regardé  comme  infaillible  A immuable;  Mut 
J’anivers  lai  dut,  il  ne  dut  rien  k l'univers.  Se»  volon- 
tés devinrent  le»  arrêts  du  ciel,  fes  fêroc'té'  forent  rr- 
ardéea  comme  des  logement  d’en  haut,  enfin  cet  un- 
ième vivant  do  dieu  :n  marque  firpaflî»  en  t *w  l’af- 
frets  tableau  oui  en  av  -ît  été  fait  autrefois  eut  H*brenx  ; 
tous  le*  peuples  fouferivirent  comme  Ifraël  à leors  droits 
cruels  A 1 leurs  pii vilcg-^  iufenfés  Ils  en  gé  nirent  ton» 
par  li  fuite,  mais  ce  fut  en  oubliant  de  plus  en  plu»  1» 
dignité  de  la  nature  hu  naine , A en  hamüant  leur  font 
dans  la  poofltere,  au  b en  en  fe  portait  ver»  des  aékious 
lâches  A atroces,  méconnoiffiot  éga'ement  cette  raifon, 

S|oi  feule  ppuvoit  être  leur  médiatrice.  Il  ne  faut  pu  être 
ort  verfé  dan*  Hiirt-üre  pour  reconnoître  Ici  le  go-iver- 
Ocment  de  l’orient  depuis  tous  les  rems  ennnus.  Sue  cent 
defpotes  qui  y ont  régné,  i peine  en  peur  on-trouver 
deux  ou  troi*  qui  ayent  mérité  le  ion  d'homme,  A ce 
qu’il  f i de  plus  e*traordma:r«,  c’eft  que  les  intiques 

S ré|ugcs  qui  ont  donné  nanfance  au  defpntifme  fubfl- 
ent  encore  dans  l'eforit  des  Afiatiqucs,  A le  perpétuent 
dans  la  plus  belle  part:e  du  mon  le,  dont  Us  n’on  fait 
qu’un  défer  t malheureux.  Noos  abrégerons  cette  trille 
peinture;  chaque  icfteor  inftnnen  fo  rspoelltnt  les  maut 
infinis  qoe  ce  gouvernement  a faits  fur  la  terre,  r.trou- 
arera  tnofo,r«  cette  longue  chaîne  d’évenemen»  A d’er- 
rears,  A les  fuites  fondes  de  tous  le*  faux  principe» 
des  première»  fociéré*:  c’eft  par  eux  que  la  religion  & 
la  police  fc  font  infcnfiblcmem  changé*  en  pksntAmcs 
moallrueui  qui  ont  engendré  l’idolktrie  A le  defpoti  'tne, 
dont  la  fraternité  eft  11  étroite  qu’il»  ne  font  qu'une  feu- 
le A même  choiv.  Voilà  quel»  ont  été  le*  froits  amer» 
des  fublimes  fpéculation*  d’une  théocratie  chimérique, 
qoi  pour  anticiper  fur  le  célelle  «venir  a dédaigné  de 
penfer  i la  terre,  dont  elle  croyoit  la  lin  prochaine. 

Pour  achever  de  conftater  ce*  granJes  vérités,  )etnn» 
xm  coop- d'œil  fur  le  cérémonial  A for  les  principaux 
ufages  des  fouveraius  defpotique»  qui  hnmil^nt  encore  la 
plus  g-inde  partie  des  nations;  en  y faifant  reconnoître 
le*  ulages  A les  principes  de  la  théocratie  primitive,  ce 
fera  tins  doute  mettre  le  dernier  fceau  de  l’évidence  à 
ces  anna'es  du  genre  humain:  cette  partie  de  notre  car- 
rière lèroû  immenfe  (i  nous  n’y  mettions  des  nom*s, 
sinll  que  n >us  en  avons  mi»  i tout  ce  que  noo»  avon» 
déjà  parcooru.  H'iloricns  aaciens  A modemes,  voya- 
geurs, tous  concourent  à nous  montrer  les  droits  du  dieu 
monarque  dans  la  cour  des  defpotct;  A ce  qu'il  y a de 
remarquable,  c’eft  que  tous  ces  écrivains  n'ont  éctit  ou 
D’om  vû  qn’eti  aveugles  les  différent  objets  qu'ils  ont 
tâché  de  nous  représenter. 

ru  ne  parvins  jamais  devant  moi  les  mains  vuidea 
(Ex» Je  nxii.  iy.  ),  difoit  autrefois  aux  fociétés  théo- 
cratiques , le  Déu  monarque  par  la  bouche  de  fes  of- 
ficiers. Tel  eÛ  fans  doute  le  titre  ignoré  de  ces  dcfpo- 
te*  afiatiqucs  devant  lefqoels  aucun  homme  ne  peut  fe 
prélcnter  lin»  apporter  fon  offrande . Ce  n’eft  donc  point 
dans  l'orgueil  ni  dam  l’avarice  des  foovertint,  qu'il  faut 
Chercher  l’origine  de  eet  ofage  onéreui,  miis  dans  les 
préjugés  primitif»  qui  ont  changé  une  leçon  de  morale 
en  une  étiquete  politique.  C'ert  parce  que  tootei  ehofes 
viennent  ici-bas  de  l'Etre  foprème,  qu’on  gouvernement 
rel-Ricux  «voit  exigé  qu’on  lai  fit  à chique  inftant  l’hom- 
mage des  biens  que  l’on  oc  tenoit  que  de  lai;  il  fallait 
même  s'oifnr  Po-mêmc:  car  quel  eft  l’homme  qui  ne 
fini  du  domaine  de  fon  créateur?  Tous  le»  Hébreux, 

K^^ope,  le  regardoient  comme  les  efclaves  nés  de 
r fuprème  monarque:  tous  ceux  qoe  j’ai  tiré  dea  mi- 
feies  de  PEgypte,  leur  difoit-il,  font  mes  efclaves;  il* 
pot  à moi;  c'ert  mon  tyetj  & mon  héritage:  A cet  efcb- 
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vage  était  fi  réel,  qifil  fallait  racheter  le»  prfirvrrs  nés 
des  hommes,  A p*yer  on  droit  de  rachat  »o  miniftere 
public.  Ce  pre-eute  *’ etendoit  auffi  fur  les  animaux; 
l’homme  A U bête  dévoient  être  aifujettis  à la  même 
loi,  parce  qu’ils  apparicnoient  également  au  monarque 
fqprème.  Il  en  a é'é  de  même  de»  aotres  lois  théoera- 
tiques,  moralement  v-aies,  A polifquemem  fauftes  ; l.coe 
mauviife  application  es  fit  dès  les  premiers  rems  îe* 
pnndpe»  fondamental*  de  la  future  lervitode  des  na- 
lions.  Ces  lois  n’infp'roir  it  que  terreur,  A ne parloient 
qoe  châtiment,  parce  qu’  oo  ne  pouvoir  que  par  de 
continuels  rtfirts,  maintenir  les  fnciété»  dans  la  fphere 
lurnature'le  oà  l'on  avait  porté  leur  police  A leur  gou- 
vernement. L-*  monarque  cher  le»  J a*fs  endurci»,  A chez 
toute*  les  anrre*  nations,  droit  moins  regardé  comme  un 
pere  A comme  *»n  D'en  de  pair , que  comme  un  ange 
exterminateur  Le  mobi'e  de  la  théocratie  avoît  donc  été 
la  crainre;  elle  le  fur  suffi  du  defposifme:  le  dico  des 
Scythes  c*o»i  reoréfenté  P»  une  crée.  Le  vrai  Dieu  ehet 
Ici  Hébre-a,  croit  auffi  nb’ige  â caufc  de  leur  cara&c- 
re,  de  Ica  menacer  perpétuellement:  tremôlei  devant  mon 
faoâia  rc,  leur  dit-il;  qu'conque  approchera  du  heu  où 
l«  réfiie,  fera  puni  de  mort;  A ce  langage  vrai  quelque- 
fois dan*  la  b mche  de  la  Religion , fiit  enfuite  ridicu- 
lement adopté  *r»  defptye»  afiarques,  afin  de  contrefaire 
en  tout  <a  Divinité.  Cher  le»  Perfes  A chrz  le»  Medcs, 
nn  ne  popvoir  voir  fon  roi  comme  on  ne  pousoit  voir 
fon  d-eu,  ûn*  mourir:  A ce  f«it-là  le  princfpe  de  crue 
invifibilbé  qoe  le*  princes  orientaux  o*t  affcâé  d.mi 
ton»  le»  t-m* . 

La  fnperftidon  judaïjueqnf  t’étoit  imaginé  qu’elle  ne 
ponvoit  prononcer  le  nom  terrible  de  Jéhovah,  qui  étolt 
le  grand  nom  de  fon  monarque,  nous  a tranfmis  par-là 
une  des  étiquetes  de  cette  théocratie  primitive,  A qui 
s’eft  auffi  confervée  dans  le  gonvernement  oriental . Oij 
y a tomou.-s  eu  po'ir  principe  de  cacher  le  vrai  nom  du 
ftnivnain;  c’eft  un  erime  de  lcfe-ma|cfté  de  le  pronon- 
cer à Siam;  A dan»  la  Perfe,  les  ordminancc»  du  prin- 
ce ne  rornmencest  point  par  fon  nom  ainti  qu’en  Eu- 
rope, m*is  par  ces  mot»  rHitntn  A tmpbMijxti,  on 
eomT.indcmrnt  eft  forti  de  ce’ui  auqnel(  l’onivcrs  doit 
ohé'r,  Chard,  tom.  VI.  eh.  x j.  En  conféqucuce  de  cet 
ufsgr  rhé  i.-ratiqur,  les  princes  or»enraoi  ne  font  connui 
de  leurs  lureti  que  par  drs  furnom*;  jamais  le»  Hifto- 
r-'ens  grecs  u’ >nt  pfl  fjvoir  autrefois  les  véritables  noms 
des  rois  de  Perle  qui  fe  cj choient  ans  étranger»  comme 
à leurs  («jet*  f«n»  de*  cpfthctr*  a’ taché*  â leur  fonverai- 
ne  psiilTmce  Hérodote  nous  dit  h vrt  V.  que  Dxriut 
llgnilioit  exit rrnt HttSeur , A noo»  pouvons  l'en  croise, 
c eft  un  vrai  fumom  de  drCn/n . 

Comme  il  n'y  a qu'un  Dieu  dans  l'univers,  A qoe 
c’eft  une  vé.ké  qui  n’a  iama:»  étc  totalement  «rbl'corcie, 
le*  premiers  mortel*  qui  le  reprefenterent  ne  manquèrent 
po  nt  auffi  de  psnfcr  qu'il  ne  fairoit  qu’un  fouveram  o-ns 
le  monde;  le  dogme  de  l'unité  de  D'>u  a donc  auffi  donné 
lieu  au  dogme  defpotique  de  l'unité  de  puiftancc,  c’ell- 
à-dire,  au  titre  de  monarque  univcrlel , que  tous  le*  defpo- 
te*  fe  font  arroge,  A qu’il*  ont  prclquc  fofljouts  cher- 
ché à réalifer  en  éteri  'ant  le»  bornes  de  leur  empire,  en 
détruiiànt  autour  d’eux  ce  qo’ils  ne  p-uivoieut  polfédir, 
A en  méprifant  re  que  la  foibUiré  de  leur  bras  ne  pou- 
voir atteindre  fous  ce  point  de  vfle;  leurs  vafte*  con- 
quêtes ont  éré  prefque  toute»  des  guerres  dcreltgion,  A 
leur  intolérance  politique  n’a  été  dan*  fou  principe  qu’uns 
intolérance  religieufe.  , 

Si  nous  portons  nos  yeux  fur  qrelqncs-<m»  de  ces  étais 
orientaux  qui  ont  eo  pqur  particulière  origine  la  f.-rulx- 
rifation  dea  grands  prêtres  des  anciennes  théocraties  qui 
en  quelques  lieux  fe  font  rendu»  fauve  ain*  hé'ôirti.res, 
noos  y verrons  ces  imiges  ttéacredtmv  aflFcAet  jflfqu'â 
l’éternité  même  du  dieu  monarque  dont  il»  ont  cnvihl 
le  tronc.  C’eft  un  dogme  reçu  en  certains  lieux  de  l'Aï::, 
qoe  le  grand  lama  des  Tartare*.  A qoe  le  but  ich»  dçs 
Calmoacs,  ne  meurent  jamais , A qu’il»  font  immuables 
A éternels,  comme  l’Etre  fuprème  d>mt  Ms  Cmk  le»  or- 
ganes. Ce  dogme  qai  fe  footient  daus  l’Aiir  rar  l’»m- 
pofture  depuis  une  infinité  de  fiecles,eft  auffi  reçu  dans 
PAbiffin  c;  mai»  il  y eft  rpiriioîüem'nt  plu^  tnit  /c,  par- 
ce qu’on  y a éludé  l'ablurdité  par  la  cruauté;  on  y em- 
pêche le  chitomé  oo  prêtre  univerfcl , Je  mourir  n*:tie 
reliement;  s’il  eft  mi'ade  on  l’étouffir;  s’il  eft  vieux  ots 
l’allomme;  A en  cela  i>  eft  traité  comme  l'apis  dr  l'an- 
cienne Memphis  que  l’oa  n.ryoit  dévoiement  djns  le  N:l 
lorfqu'll  étoit  caduc , de  reur  fan*  doute  que  par  une 
mort  naturelle,  il  h«  choqnkt  l'érernîtc  da  dieu  monar- 
que qu'il  reprefentoir.  Ces  abominables  ufage»  no  s dé- 
voilent quelle  cil  l'antiquité  de  leur  origine:  contraire» 
au  bien  être  des  fooverains,  ils  ne  font  donc  point  de 
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leur  invention.  Si  la  defpotes  ont  hérité  des  fuprèmev  1 
avantage*  de  h théocratie,  ils  ont  îaffi  etc  les  clelava 
A les  victimes  de»  ridicule»,  A crue»*  préjuge*  dont  elle 
•voit  rempli  l'cfprit  de*  nations.  Au  rovaomc  de  Saba, 
dit  Diodore,  on  Upidoit  le*  prince*  qui  le  nvmtroicnt 
A qui  lortnicnt  de  leurs  pilai*  ; c’efl  qo’i;*  nun-juoient  à 
l'étiquete  de  rinvifibilité,  nouvelle  preuve  de  oc  que  non* 
venons  de  dire. 

Mai*  quel  contrafle  allons-nous  prefenter»  ce  foot  tons 
les  dcl’poret  commau-lan*  à te  nature  mime;  U i's  font 
fouetter  le*  mer*  indociles,  fit  renverfent  let  montagnes 
qui  t’oppofeat  à leur  paillage.  Ici  U*  fc  difent  les  majires 
de  toute*  le*  terres,  de  pute*  let  men,  A de  tout  les 
fleuve*,  A le  regardent  comme  le*  dieu*  fouverams  de 
t«u*  le*  dienx  de  l'iiuvers.  Ton*  le*  Hirtoticq*  morsll- 
Uc*  qui  ont  remarqué  ce*  irait*  de  l'ancien  dcfpotifme, 
n’ont  va  dans  en  extravagance*  que  let  fqliet  particulie- 
ret  de  quelque*  princes  iufenfex;  mai*  pour  nous,  nous 
n’y  de  von*  voir  qu’une  conduite  autorifee  & reçue  dans 
le  plan  de*  ancien*  gouvernement . C,e»  folies  n’ont  rien 
•o  de  pctfottncl , mai*  elles  ont  été  l’ouvrage  de  ce  vice 
«niverlêl  qui  avait  infe&é  la  pdice  de  toates  les  nation*. 

L’Amérique  qui  n’a  pi*  moins  confervé  qoe  F A fie 
nne  multitude  de  ce*  erreurs  ihéocratiqoe»,  noq*  en  pré- 
fente  ici  une  de*  plus  remarquable*  dans  le  ferment  que 
let  Ibuverain*  di|  W.-ii  |ue  faifoient  1 leur  couronnement , 

A dan*  l’engagement  qu’ils  consacraient  lorfqu'ilt  mon* 
toient  fur  Is  trône  . Il*  juraient  A prometinicnt  qoe  pen- 
dant la  duree  de  leur  règne,  les  pluies  tomberaient  I pro- 
pos dans  leur  empire;  que  les  fleuve*  ni  le;  rivière*  ne 
fe  débordement  point;  que  les  campagne*  ferqient  fer- 
tiles, A que  leurs  foiet*  ne  recevraient  du  c»e1  ni  do  fi*- 
leil  aociine  maligne  influence.  Quel  a donc  été  l’énor- 
me fardeau  dont  l’homme  le  troava  charge  auffi-tôt  qu’l 
la  place  de*  fy  nabotes  brute*  A inanimé;  de  la  premie- 
ra  théocratie,  on  en  eût  fait  l'image  de  la  Divinité?  Il 
fallut  donc  qu’il  fût  le  garant  de  toute*  les  calamité* 
naturelle*  qu’il  ne  poivoit  produire  ni  empêcher,  A la 
(ource  des  bien*  qu’il  ne  pouvoir  donna  ; pgr-11  les  foa- 
ver  ai  il*  fe  virent  confondu*  gveo  ces  vaines  idoles  qui 
•voiqnt  encore  eu  moins  de  pouvoir  qu’eux , A 1rs  na- 
tion; mvbécilles  let  obligèrent  de  même  à fc  compotier 
en  dieux , lorsqu'elles  n’auraient  dû  en  les  mettant  à la 
tête  de*  fociétéi,  qa’eiiger  qu’il*  fe  comportaient  toû- 
jours  en  hommes,  A qu'il*  nViubliailent  jamtit  qu’ils 
étt> ent  par  leur  nature  A par  lear*  foiblertc*  égaux  I tous 
ceux  qui  Ce  fournettoient  à eux  fout  l’awi  commun  de 
l'humanité,  de  la  raifon  A de*  loi*. 

Farce  que  cet  ancien*  peuple*  ont  trop  demandé  I 
leur*  fouveraint,  il*  n’en  oni.rien  obtenu  i le  defpotifnte 
ctt  devenu  une  aotorité  fan*  borne,  parce  qu’on  « exigé 
des  chofet  lans-bima;  A l’iinpoISbiiité  où  il  a été  de 
faire  Ici  bien*  extrême*  qu’on  lui  demandoit,  n’a -pu  lui 
laitier  d’autre  moyen  de  manifefler  fon  énorme  puilfançc, 
que  celui  de  faire  de*  eitnvagaqca  A des  iniui  extrè- 
me*.  Toar  ceci  ne  pruuvc  t-il  pas  encore  que  le  dcfpo- 
tifine  n’efl  qu’une  idolâtrie  aufiî  ftupide  devant  l’homme 
rafonnaolc,  que  criminelle  devant  l’homme  religieux. 
L’Atrériqqe  pouvoir  tenir  cet  uûge  de  l’Afrique  où  tous 
le*  defpotes  font  encore  de*  dieux  de  plein  exercice,  ou 
de*  royaume*  de  Tneoca,  d'Agag,  de  Monomotapa , de 
Loango,  cÿr.  C’cll  à leur*  fouversit»  que  le*  peuple»  ont 
■ecour*  p«wr  obtenir  de  la  pluie  ou  de  la  fccberelTe;  c’ell 
aux  aue  l'on  prie  pour  éloigner  la  pelle,  pour  guctir  let 
maladie*,  pour  faire  ce  (Ter  ia  flcriliic  ou  la  famine;  on 
le*  invoque  contre  le  tonnerre  A le*  orage;,  A dan»  ton- 
te* les  circomlance*  enfin  où  l'on  a beloin  d’un  fecours 
furnaturcl.  L’ A fie  moderne  n’accorde  pa»  moins  de  poo- 
voir  i quelque*  un»  de  fes  fouveraint  ; plulieur*  préten- 
dent encore  rendre  la  famé  aux  malade*;  le*  roi*  de 
Siam  commandent  aux  élément  A aux  génie*  malfailaot  ; 
il*  leor  défendent  de  gîter  le*  biens  de  la  terre;  A com- 
me quelques  ancien*  rois  d'Egypte,  il*  ordonnent  aux 
rivières  débordées  de  rentrer  dan*  leurs  lit* , A de  celler 
leur*  ravages. 

Nous  pouvons  mettre  suffi  au  ring  des  privilèges  in- 
ternés de  la  théocratie  primitive,  l’abui  que  tes  foore- 
ra'ns  orientaux  ont  toujours  fait  de  cette  foible  moitié  du 
genre  humain  qu’il*  enferment  dan*  leur»  fenil* , moins 
pour  fervir  i de*  ptaifirs  que  la  polygamie  de  leur  pays 
femble  leur  permenre,  que  comme  une  étiquete  d’une 
poiirance  plot  qu’humaine,  A d’une  grandeur  fut  naturel  le 
en  tout . En  fe  rappellant  ce  que  nous  avons  dit  ci-de- 
vant de*  femmes  que  l'incontinente  théocratie  avoit  don- 
né au  dieu  monarque,  A des  devoir*  honteux  auxqoels 
«Ile  avoit  affiervi  la  virgioiié;  on  ne  doutera  pa*  qoe  le» 
fymbolcs  de*  dieux  n’ayant  suffi  hérité  de  ce  tribut  infi- 
me, puifque  dans  les  Indes  on  y marte  encore  folcmncl- 


lement  de*  idole*  de  pierre,  A que  dan*  l’ancienne  Ly- 
bie,  au  /rà.  L.  au  rapport  d’Herodote,  les  pères  qui  ma- 
rioient  leurs  tilles  çtoicnt  obligé*  de  le*  amener  au  prin- 
ce la  première  nuit  de  leur  noce  pour  loi  offrir  le  droit 
do  feigneor.  Ces  deux  anecdote*  fuffilént  fan*  doute  pour 
montrer  l’origine  A la  fucceffion  d’une  étiquete  que  les 
defpotes  ont  «ccellajrement  dû  tenir  d’une  a-lminiilratioQ 
qui  avoit  avant  eux  perverti  la  morale,  A abulc  de  U 
nature  humaine. 

La  fource  du  défont  il  me  tinfi  connue,  il  nous  refte 
pour  complet  ta  *001  l’ana'yfe  de  fon  hilloire,  de  dire 
auel  a été  Ion  fort  A fa  defiinée  vis-à-via  de*  miuilTre* 
tnéocratique*  qui  lurvécureot  i la  ruine  de  Icor  première 
poilTance.  La  révolution  qui  plaça  le*  defpotes  fur  le  tro- 
nc du  dieu  monarque , q’a  pu  fe  faire  tant  doute,  fans 
exciter  A produire  beaucoup  de  djfputet  emre  le*  anciens 
A les  nouveaux  maître*  : l’ordre  théocratiquc  dut  y voir 
la  caufe  du  d»eu  monarque  intérelTée.  L'Çleâion  d’un 
roj  pouvoir  être  regardée  en  même  teins  comme  une 
rébellion  A comme  une  idolâtrie.  Que  de  fottes  rai» 
fon*  pour  inquiéter  les  roi* , A pour  tourmenter  le*  peu- 
ples ! Cet  ordre  tût  te  premier  ennemi  de*  empires  niif- 
fans,  A de  la  police  humaine.  Il  ne  cetfa  de  parler  an 
nom  du  monarque  invifible  pour  s’allbjcipr  le  monarque 
vilîble;  A c’etl  depuis  cette  époque,  que  l’on  a fouvent 
vu  les  deux  -dignités  fuptèmé*  fe  dilputer  la  primauté, 
lutter  l'une  contre  l’autre  dan*  le  plein  A dan*  le  voide, 

A fe  donner  alternai! ventent  de*  bornes  A de*  limita 
Idéales , qu’elles  ont  alternativement  franchies  luirai» 
qu’elle;  ont  été  plu»  ou  moin*  fécondée*  de*  peuple*  in- 
décis A flottant  cotre  la  fuperlîftioo  A le  progrès  de* 
connoîffiujcet  « 

Un  relie  de  refpeéi  A d’habitude  ayant  h *:<Té  fobfifter 
le»  anciens  fymh  >le*  de  pierre  A de  métal  qa’on  aurait 
dû  fupprtmer,  paifqrç  je»  fymbote*  humains  dévoient 
en  tenir  lien,  ils  relièrent  fous  la  direéfion  de  leur*  an- 
ciens officiers,  qui  n’eurent  plos  d’aotre  occupation  qoe 
celle  de  la  faire  valoir  de  leur  m eux , afin  d’attirer  do 
leur  côté  par  un  culte  religieux,  le*  peaplct  qu’un  coite 
politique  A nouveau  attirait  puilfamment  vêts  un  antre 
objet.  L*  diverfion  a dû  être  forte  fans  doute  dé»  l« 
commencement  de  la  royauté;  nui*  le*  defordre*  des 
prince*  ayant  bicn-tôt  diminué  l’affeûioa  qu’on  deyoit  fl 
leur  tronc,  la  hoinme*  retournèrent  aux  autel*  de*  dieux 
A aux  autre*  oracle*  , A rendirent  à l’ordre  théocratiqrc 
prefque  toute  fs  première  autorité.  Ç<*  miniftres  domi- 
nèrent bén-tôt  fur  le;  defpotes  eux -même*;  le*  fymbo- 
les  de  pierre  commandèrent  aux  fymbole»  vivaru;  la  cota» 
Ûituiioo  da  état*  devint  dooblc  A ambiguë , A la  réfor- 
me que  les  peupla  «voient  cru  mettre  «an*  leur  premier 
gouvernement  ne  frrvit  qu’l,  plaça  une  théocratie  potiti- 
qoe  i côté  d’une  théocratie  religiçule,  c’eft-à-dire  qu’à 
la  rendre  plus  malheureux  en  doublant  leur*  chaîne*  avec 
lcuri  préjugé».  ’ 

La  perfonoe  /nême  Jes  defpote*  ne  fe  relTentit  que 
trop  du  y*ce  de  leur  origine;  fi  la  nation*  fe  font  avi- 
féa  quelquefois  d’enchaîner  les  fiatucs  de  leur*  dieux , 
ella  en  ont  auffi  ofé  de  même  vis-a-yl*  des  fymbola 
humain*,  c’eil  ce  qoe  nout  «vont  déjà  remarque  Ckl 
la  peupla  de  Saba  A d’Abiffinic,  où  le*  fouveraim 
étoient  le  joua  A I*  viâimc  de*  préjugé*  qui  leur  «voient 
donné  une  exiflince  funefie  par  fe*  taul  lùrej.  Déplu», 
comme  l’ojigfne  da  premiers  defpotes,  A l’origine  de 
tou*  la  fimulacra  de*  dieux  étoit  la  même;  la  minl- 
Itre*  ü*éocmtiqua  la  regardèrent  fouvent  comme  dea 
meuble*  du  (àuâuaire^  A le;  çonfidérant  fous  le  même 
point  4c  vue  que  ce»  idole»  primitive*  qu’il»  décoraient 
à leur  fanuifie,  A qu’ils  fiiloieni  paraître  ou  d fparol- 
it«  i leur  grc;  il*  fc  crûrent  dq  même  eo  droit  do  chau- 
ger  fur  le  trône  comme  fur  l’autel  ces  noovelta_  image* 
du  dieu  monarque,  dont  il*  fe  ctoyoient  eux  fexil»  le* 
véritable*  mlnilires.  Voüâ  quel  • été  le  titre  doit  fe 
fi>ot  particulièrement  fervi*  courre  la  (bu venin*  de  l’an- 
cienne Ethiopie  la  miniilra  idnHjiM.éamw'e  de  Meroè. 

„ Quand  il  leur  en  prenait  envie,  dû  Diodore  de  bi- 
„ cilè;  liv.  NI.  il*  ccriv  iient  aoa  monarqua  qae  tel 
„ dieux  leur  ordonnaient  de  mourir , A qu’il*  ne  pou- 
„ voient,  fan*  onme,  défobéir  i*  un  jugement  du  c*cl. 
„ II*  ajoutoient  i cet  ordre  plulieur*  autres  raifons  qui 
„ (urpernoient  aifémcoi  d**  hommes  funplcs,  prévenu» 
,,  par  l’aniiquiic  de  la  counjme,  A qui  «'•voient  point 
„ le  génie  de  refifier  à ca  cominandemeos  inioAes  Ce* 
„ ufage  y fubfllli  pendant  une  longue  fuite  de.  ficela, 
„ A la  ptinca  fe  fournirent  1 touta  ca  cruaila  ordon- 
„ nsnca , fans  îutre  contrainte  que  leu/  propre  foper- 
„ Union  . Ce  ne  fut  que  foo»  Ftolomée  II.  qu’un  prin» 
„ ce,  twimmé  Ergamcncs,  inllruîr  dana  la  philofiiphiq 
„ dei  ürecs,  syaut  reçu  «u  qrdra  feinbiibic,  ofg  le  pif» 


3°4  (ECO 

,,  mier  fecoaer  le  joug;  il  prit,  continue  notre  auteur, 
M une  réfutation  vraiment  digne  d'on  roi:  il  aftembla 
.,  fon  armée,  A marcha  contre  le  temple,  détruilit  l'idole 
,,  avec  Tes  miniilres.  A réforma  leur  culte. 

C'efl  (ani  doute  l'expérience  de  ces  trilles  eieès  qui 
avoit  porté  dam  la  plos  hante  antiquité  plulieurt  peuples 
à reconnaître  dans  leurs  fôoverains  les  deux  dignités  fu- 
prêroet,  dont  la  dîaririun  n'avoit  pu  produire  que  des  ef- 
fets funcfles . On  avoit  vu  en  effet  dis  les  premiers  têtus 
connos , le  facerdoce  fouvent  uni  I l’empire,  A des  na- 
tions penfer  que  le  fouveram  d’un  état  en  devoit  être  le 
premier  magiflrat;  cependant  l’union  du  diadème  A de 
l’autel  ne  fut  pat  chei  ces  Dations  faut  vice  A fans  in- 
convénient, parce  que  chet  plulieurt  d’entre  elles  le  trA- 
ae  n'étoir  autre  chnfe  que  l’autel  même,  qui  s’étnît  fé- 
cularifc,  A qoe  chex  notes  on  chcrchoit  les  titres  de 
cette  union  dans  de»  prévemton»  théocratiqoet  A myftl- 
ques,  mutes  oppofees  au  bien-être  des  fociété*  • 

Nous  termineront  ici  l'hilloîre  du  defpntifme;  nous 
avons  vu  fon  origine,  fon  ufage  A fes  fiai  titres,  nous 
avons  fui vi  les  cnmes  A les  malheurs  det  defpotes , dont 
on  ne  peut  acculer  qoe  le  vice  de  l'id  mini  11  ration  fur- 
naturelle  qoi  leur  avoit  été  donnée. 

La  théocratie  dans  fon  premier  âge  avo't  pris  les  hom- 
mes pour  des  julles,  le  delpntifme  enfuite  les  a regardé 
.comme  des  méchant;  l’une  avoit  voulu  afficher  le  ciel, 
l’autre  n'a  repréfenté  qne  les  enfer»;  A ces  deux  gou- 
vernement, en  luppofant  de»  principe»  extrêmes  qui  ne 
font  point  faits  pour  la  terre,  on  fait  enfemble  le  mal- 
heur da  genre  humain,  don'  ils  ont  change  le  carââere 
tt  perverti  la  raifon.  L’idolâtrie  e(l  venue  s’emparer  du 
trAne  élevé  au  dieu  monarque,  elle  en  a fait  Ion  autel, 
le  derpotiTme  a envahi  fon  auiel,  il  en  a fait  fon  trAne; 
& une  fervrrude  fans  borne  a pris  la  place  de  cette  pre- 
cieufe  liberté  qu’on  avoir  voulu  afficher  & conferver  par 
des  moyen»  turnaturels.  Ce  gouvernement  n’ell  donc 
qn'une  théocratie  payenne,  puifqu'i!  en  a tou»  les  ufage», 
tous  les  titres  & toute  l’abfurdité . 

Arrivé  au  terme  où  l'abus  do  pouvoir  defpotiqne  va 
faire  paxoîtte  en  diverfes  eonirées  le  gouvernement  ré- 
publicain; c’eff  ici  qoe  dans  celte  multitude  de  nation» 

, ancienne» , qui  ont  toutes  éré  fou  mi  fes  i une  puilTance 
unique  A abfolue,  oo  va  reconnottre  dans  quelques- 
«ne»,  cette  atiion  phyfiqne  qni  concourt  i fortifier  oo  à 
aafcaialir  les  préjugé»  qui  commandent  ordinairement  aux 
nations  de  la  terre  avec  plus  d’empire  que  leurs  climats. 

Lorfquc  les  a nu»  de  la  première  théocratie  avoient 
jwoduit  l'anarchie  & l’efclavage;  l’anarchie  aroit  été  le 
partage  de  l'occident  dont  tous  les  peuples  devinrent  er- 
ians  A fauvaqes,  A ta  fervjtude  avot  été  le  fort  des 
mitons  orientale».  Les  abcs  dn  defpotifme  ayant  enfuite 
fait  gémir  l'humanité,  tt  ces  abus  s’étant  introduit  dans 
l’Europe  par  le*  leg  stations  & les  colonie»  aliatiques  qui 

L répandirent  une  fécondé  foi»  leur»  préiugé»  & teors 
ni  principe»;  cette  partie  da  monde  .fentit  encore  la 
force  de  fon  climat,  elle  (ouffrit,  il  cfl  vrai,  pendant 
.qactqoct-tcmt;uuis  i la  hit,  i'cfprit  de  l’oeci  lent  ren- 
tdl"*  ,la  * dans  l’Italie  le  fiege  des  tyrans 

qui  s y cio-'cnt  élevés  de  toute  part  ; A poor  rendre  ani 
Europcens  l’honneur  A la  liberté  qu’on  leur  avoit  ravie, 
cet  clprt  a établi  par  mut  le  gouvernement  républicain, 
Je  croyanr  le  plus  capible  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux A libres. 

On  ne  s’attend  pas  fans  doute  à voir  renaître  dans 
cette  révolution  les  préiogcs  antiques  de  la  théocratie 
prinurtve;  jamais  les  hiüo-iens  grecs  ou  romains  ne  nous 
ont  parle  de  cette  chimere  myllique,  A ils  font  d’accord 
enfemble  pour  nom  montrer  l'origine  de»  républiques 
dans  la  ration  pcrfcél  onnée  des  peuples,  A dans  les  con- 
notlTances  politiques  des  plus  profonds  législateurs  : nous 
craindrons  donc  d'avancer  un  paradoxe  en  difant  le  con- 
traire, fi  nous  n’étions  foutenus  A éclairés  par  le  fil  ni 
turel  de  cette  grande  chaîne  des  erreurs  humaines  qoe 
nous  avons  parcourue  jofqo’icî  avec  fuecès,  A qoi  va 
de  même  fe  prolonger  dana  le»  âges  que  l’on  a cru  le» 
plus  philofophes  A les  plus  Gages  . Loin  que  les  préjugés 
theocratiques  fuirent  éteints , lorfque  l’on  chaffa  d’Athè- 
fes  les  Ptliffrates  A les  Tarqainsde  Rome,  ce  fut  alors 
qu  il»  le  revallerent  pins  qne  |amais , ils  influèrent  en- 
core fur  ie  plan  det  nouveaux  gouvrroemens;  A com- 
me ils  dj&ercut  les  projets  de  liberté  qu'on  imag  na  de 
mute  part,  ils  furent  aoifi  la  fource  de  tous  les  vices  po- 
litiques dont  les  législations  républicaines  ont  etc  affec- 
te» A troublée» . 

Le  premier  aâe  do  peuple  d'Athènes  après  (g  déli- 
vrance  fut  d’élevçr  une  ftatue  1 Jupiter,  A de  lui  don- 
ner le  turc  de  roi,  ne  voulant  point  en  avoir  d'autre  à 
♦ avenir;  ce  peuple  ne  fit  donc  autre chofe  alors  qoe  ré- 
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tablir  le  régné  du  dieu  mt>nirqoe,  A la  théocratie  fai 
parut  donc  le  véritable  A le  feul  moyen  de  faire  revi- 
vre ce»  ancien  âge  d’or,  où  les  focictçs  beuieule»  A li- 
bres n’avoient  eu.d’aoires  fonveraiat  que  le  dieu  qo’ellea 
jovoquoient. 

Le  gouvernement  d’un  roi  thésKraiiique,  & la  uécef- 
(îté  de  fa  préfence  data  toute  fociété  tenoit  telle  nent 
alors  à la  religion  des  peuples  de  l’Europe,  qoe  ma. gré 
l’horreur  qu’ils  avoient  conçue  pour  les  rois,  il  Ce  cru- 
rent néanmoins  obligé»  d’en  conferver  l’ombre  lorfqu’flt 
en  ancar.tilToieni  la  réalité.  Le»  Athéniens  A les  Ro- 
mains en  reléguèrent  le  nom  dans  le  facerdoce,  A les 
uns  en  créant  tin  roi  dos  augures,  A les  autres  on  roj 
des  facrifices,  s'imagineront  i'atisfaire  par-là  aux  prévues 
qui  etigeoient  qne  telles  ou  telles  fondions  ne  fulfeot 
faites  que  par  des  images  ihéocratique»  • Il  eff  vrai  qu’ils 
curent  un  grand  foin  de  renfermer  dans  des  bornes  très- 
étroites  le  pouvoir  de  ces  prêtres  rois;  on  ne  leur  don- 
na qu’un  faut  titre  A quelques  vaines  dill'idions;  mais 
il  arriva  que  le  peuple  ne  recoonoiilant  pour  maître  que 
des  dieux  invisibles , ne  fnrms  qu'une  fociété  qui  n’rut 
de  l’unitc  que  fous  une  faufle  fpéculation;  A que  cha- 
oun  en  voulut  être  le  maître  A le  centre,  & comme  ce 
centre  fut  par-tout,  il  ne  fe  trouva  nulle  part. 

Nous  dirons  de  plus  qoe , lorfque  ce»  premiers  répu- 
blica'n»  anéantirent  les  rois,  en  confcrvant  cependant  la 
rojrauté,  ils  y furent  encore  porté»  par  un  relie  de  ce 
prcjogé  antique,  qui  avoit  engagé  les  primitives  fociété» 
à vivre  dans  l'attente  du  règne  di  dieu  monarque,  dont 
la  ruine  du  monde  leur  avoit  fait  croire  l'arrivée  intlan- 
tc  A prochaine;  c’étoit  cette  faufie  opinion  qai  avoit 
porté  ces  fociété»  à ne  fe  réunir  que  f ms  un  gouverne- 
ment figuré,  A i ne  fe  donner  qu’une  adminifiraii»n 
rnvîfotre.  Or,  on  a tout  lieu  de  croire  <jue  les  répu- 
licains  ont  eu  dans  leur»  tems  qoclque  motif  femblahle, 
parce  qu’on  retrouve  chex  eox  toutes  les  ombres  de  cet- 
te attente  chimériaoe.  L’utaclc  des  Delphes  promenoir 
aux  Grecs  un  roi  futur,  A les  Sibylles  des  Romains 
leur  avoient  suffi  annoncé  pour  l'avenir  un  monarque 
qui  les  rendroit  hcoreui , A qui  étrndwit  leur  domina- 
nation  par  toute  la  terre  Ce  n’a  même  etc  qo’à  l’abri 
de  cet  oracle  corrompu  que  Rome  marcha  toujours  d'on 
pat  ferme  A flJr  i l’empire  du  monde,  A que  les  Ce- 
fars  s’en  emparèrent  enfuîre.  Tons  ces  oracle»  religieux 
n'avoient  point  eu  d'autres  principes  que  l'unité  future 
du  régné  do  dieu  mona-que  qui  avoir  jetté  dans  toutes 
les  l'ocictés  cette  ambition  turbulente  qui  a tant  de  fois 
ravagé  l’univers,  A qui  a porté  tous  les  anciens  con- 
quérant à fe  regarder  comme  det  dieux , ou  comme  lea 
en  fan»  det  dieux. 

Après  la  deflroflion  des  rois  d’Ifraeî  A de  Juda,  te 
le  retour  de  la  captivée les  Hébreux  en  agirent  à-peu- 
près  comme  les  autres  repub  iques;  ils  ne  rétablirent 
point  la  royauté,  ni  même  le  nom  de  roi,  mais  il»  en 
donnèrent  la  puilîance  A l’autorité  à l'ordre  facerdotal , 

A du  refle  il»  vécurent  dans  l’efocrance  qu’ils  auroient 
nn  jour  on  monarque  qu:  leur  affdjctf'rojt  tous  les  peu- 
ples de  la  terre;  mais  ce  faux  dogme  fat  ce  qui  enufa 
leur  ruine  totale.  Ils  confondirent  cette  attente  ch;méri- 
ue  A charneile  avec  l'attente  particulière  où  ils  dévoient 
tre  de  notre  divin  iVlcflie,  dont  le  dogme  n’avoit  au- 
can  rapport  aux  folies  des  nations.  Au  lieu  de  n'efperer 
«Jo’en  cet  homme  de  douleur,  A ce  dieu  caché  qui  avoit 
clé  promis  à leurs  peres  ; 1rs  Juifs  ne  cherchèrent  qu’un 
prince,  qu’un  conquérant  A qu’un  grand  roi  politique. 
Après  avoir  troob'é  toute  l’Aile  pour  trouver  leur  phan- 
tome,  bientôt  ils  fe  dévorèrent  les  un»  le»  autres , A les 
Romain»  indignés  engloutirent  enfio  ces  foibles  rivaux 
de  leur  poiflauce  A (je  leur  ambition  religieufe . Cette  fri- 
vole attente  de»  nations  n’ayant  étc  antre  dans  l'on  prin- 
cipe qne  celle  du  dieu  monarque,  dont  la  defeente  ne 
doit  arriver  qu’à  la  fin  des  icms,  elle  ne  matsqaa  pas  de 
rappeller  par  la  fuite  lo  autro  dogme»  qui  en  font  in- 
fcparables,  A de  tanimer  tontes  les  antiques  terreurs  de 
la  fin  du  monde:  auffi  vit-on  dans  ces  mêmes  circon- 
fiances,  où  la  république  romaine  alloit  fe  changer  en 
monarchie,  le»  devint  de  la  Tofcane  annoncer  dès  te 
tems  de  Silla  A de  Marins  l’approche  de  la  lévoluttoo 
des  (îecles,  A les  faut  oracles  de  l’Afie,  femer  pirmi 
les  nations  ces  allarmes  A ces  tan  fies  terreur»  qui  ont  agi 
fi  puifiamment  fur  tes  premiers  (îecles  de  neffre  ere,  te 
qoi  ont  alors  produit  des  effets  alTex  fewblables  à ceux 
des  âges  primitifs. 

Par ‘cette  courte  expofition  d’une  des  grandes  énygme* 
de  l’hifioirc  du  moyen  âge,  l’on  peut  juger  qu’il  »’èn 
fallo:t  de  beaucoup  que  les  préjugés  de  l’ancienne  théo- 
critie  fuirent  effacés  de  l’efprit  des  Européen».  Eu  pro- 
clamant donc  un  dieu  pour  le  roi  de  leur  république 
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wiiflïnte,  «•»  adoptèrent  nceeffairement  ton»  le*  ahw  4 
(oui  Ici  ofages  qui  dévoient  être  la  fniic  de  ce  premier 
aâe,  4 en  le  rcaouvellant . il*  s'efforcèrent  suffi  de  ra- 
mener le»  focictcs  à cet  ancien  i<e  d’or,  4 1 ce  régné 
furnaturel  de  juilice,  de  liberté  4 de  (implicite  qui  eu 
tvoit  Tait  la  bonheur  . Ht  ignoroient  alors  que  cet  cm 
n'avoir  été  dans  li>n  tems  que  la  faite  des  anciens  mal- 
heurs du  monde,  4 l’effet  d’une  vertu  momentanée,  * 
d’une  (ttoatinn  extrême,  qui,  n’ctanr  point  l'éut  habituel 
du  genre  humain  far  la  terre,  ne  peut  faire  la  bafe  d’une 
cnnlliiution  no' -tique,  qu’oa  ne  doit  allcoir  que  fur  un 
milieu  Are  4 invariable.  Ce  fat  donc  dans  ces  princi- 
pes plus  brillant  que  folides  , qu’on  alla  puifer  toutes 
les  inllit  .irions  qui  de  voient  donner  la  liberté  à cha- 
que  citoyen,  4 l'on  fonda  cette  liberté  for  l'égalité 
de  pniifance,  parce  qu’on  avoit  encore  oublié  que  les 
ancien*  n’avoirnt  ea  qu’une  évalué  de  mifere.  Com- 
me oo  s'imagina  que  cette  égalité  qoe_  mille  caufes 
pliyli  Nés  St  moule»  ont  tou  jour»  écarté,  4 écarte- 
ront niui'wri  de  la  terre;  comme  on  s'imagina, dis-je, 
que  cette  cgtlûé  émit  de  l’effence  de  1a  liberté,  tons  les 
tnemnrc*  d'une  république  fc  dirent  égaux , ils  furent  tous 
roi* , ik  furent  tou*  législateur*  oo  participant  à la  lé- 
gislatiot».  Pour  maintenir  ces  glorfeofts  4 dangcreulé» 
chimères,  il  n’y  eut  pont  d’état  républicain  qui  ne  fe  vit 
forcé  de  recourir  1 des  moyens  vio‘ens  4 furnaturels  . 
Lt  mépris  des  richefrci,  la  communamé  des  biens,  le 
partage  des  terres , la  fupprelïion  de  l’or  St  de  l'argent 
omnnoyé , l’abolition  des  dettes,  les  reput  commun», 
l’expumou  des  étrangers,  la  prohibition  du  eommerce , 
•es  formes  de  la  police  & de  la  d'friplinc,  le  nombre  4 
la  valeur  des  »oi  législatives;  enfin  une  multitude  de 
lois  contre  le  luxe  4 pour  la  fruga'fté  publique  les  oc- 
cupèrent 4 les  diviferent  fans  celle . On  édifioit  aujour- 
d’h  ii  ce  qu'il  falloit  détruire  peu  après,  les  principes  de 
la  fociété  étoient  toujours  en  contra  liékion  avec  fia  état, 
4 Ici  moyens  qu’on  employoit  étoient  toujours  faut  per- 
ce qu’on  appliquoit  à des  nation*  nombreufes  4 formées 
de*  loi»  ou  plurAs  des  uTibcs  qui  ne  poovoieiit  convenir 
qu'l  un  âge  mvltique,  4 qo’à  d**_Jinnlles  religieufes. 

Les  républiques  fe  dîfoieut  libre»,  4 1»4iberté  fuyoii 
devant  dlc*  i elles  voolotenr  être  tranquilles,  elles  ne  le 
fa  'car  jamais;  chacun  t’y  prétendait  égal,  4 il  n’y  eot 
point  d’cga'ité:  enfin,  ce»  gouvernement  poof  avoir  eu 
pour  point  de  vue  tous  le*  avantage»  extrêmes  des  théo- 
ciaies  4 de  i'lgC  d*'*r,  furent  perpétuel icroent  comme 
Ce*  vailfraui  qui,  cherchant  des  cuntrée»  imaginaires, 
a’cXp  *fnt  lur  des  mers  orifeufes , où  après  avoir  été 
long-t:  m»  tourmentés  par  d'affreul'es  tempêtes  vont  échooer 
à la  fin  lut  des  écueil*  4 fe  brïfer  contre  les  rochers 
d'une  terre  déferle  4 fauvage.  Le  fyllcine  républicain 
<he<  choit  de  même  une  contrée  fabalpufe,  il  foy»it  le 
dcf-otifme,  4 partout  le  defpotifme  fnt  fa  fin;  telle  ctoit 
même  la  inauvailé  conOitniion  de  ces  gouvernement  ja- 
lon de  liberté  4 d'égalitc,  que  ce  defpotifme  qu'il» 
haiiloicw  en  croit  l’alile  4 le  foorien  dans  les  tenu  dif- 
ficiles: il  a (alla  bien  foavem  que  Rome,  poor  fa  pro- 
pre couler  vation  fe  fournir  volontairement  à des  d da- 
teur* loaverains  . Ce  retnede  violent,  qui  fofpeodoit  l’ac- 
tion de  toute  loi  4 de  toute  reagil)raiure,fiit  la  iclfoui- 
Cc  de  cette  (ameute  république  dans  roues  les  circotv- 
fiances  malhcnreulc»,  où  le  vice  de  fa  cooflitutlon  la 
plongent.  L’hérotfme  des  premiers  tenu  le  rendit  d’a- 
bord latoiaire,  mais  fur  la  fin,  cette  dlâature  fc  fixa 
dans  une  famille;  elle  y devint  héréditaire,  4 ne  pro- 
dut  lit  plut  que  d’abominib'e»  tyran* . 

Le  gouvern-rn-nt  républicain  n’a  donc  été  dan*  foo 
origine  qu’une  théocratie  renoovcllée;  4 comme  il  en 
eut  le  même  efprit,  il  en  eut  aufll  tout  le»  abu»,  4 fe 
termina  de  même  par  la  fervitude . L’u»  4 l’autre  CM- 
arernemem  eurent  ce  vice  eflenticl  de  n’avoir  point  don- 
né à la  ftKÎéré  on  lien  vîfible  4 un  centre  commun  qui 
la  rapp*IHt  ver*  l'unité,  qui  la  reprcléotît  dan*  l’ari- 
flocrat'e.  Ce  centre  commun  n'étoit  autre  que  les  grand» 
de  la  nni»n  en  qui  réfidoit  l'autorité,  mai*  un  titre  por- 
té par  mille  têtes,  ne  pouvant  repréfentet  cette  unité  ,1e 
peuple  indécis  y fut  toujours  partagé  en  fa&ons,  ou 
fournis  i mille  tyrans. 

La  démocratie  dont  le  peuple  droit  fouverain  fut  tu» 
autre  gouvernement  aofti  pernicieux  i la  fociété,  4 il 
ne  faut  pas  être  né  dtnt  l'orient  pour  le  trouver  ridicu- 
le 4 mnnllmcax  . Législateur,  fujei  4 monarque  i la 
fois, notât  tout,  4 tant  A t rien,  le  peuple  fbuverain  ne 
fut  jamais  qa’un  tvtan  foupçonneux,  4 qu’on  fujet  ia- 
doetle?  qui  entretint  dans  la  fociêtq  des  troubles  4 des 
diffentinos  perpétuelles,  qui  la  firent  i la  fin  fuccomber 
fou»  les  ennemi*  du  dedans  4 fous  ceux  qu'on  lui  avoir 
fans  audehnrs . L’incooftancc  de  ces  divetfes  républiques 
ÏMt  XI. 
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4 leur  eotwte  duree  fuffiroient  feules,  indépendamment 
du  vice  de  leur  orig  ne,  pour  nous  faire  cotinoltrr  que 
ce  gouvernement  n'eÜ  point  fait  pour  la  terre,  ni  pro- 
portionné an  caraâere  de  l’h«mme,  ni  caj-ible  de  faire 
ici  bas  tout  foo  bonheur  podiblc.  Les  limites  étioitet 
des  territoires  entre  lefquclles  il  a to.i jours  fallu  que  ces 
république*  (e  rmrcrinailènr  pour  confcrver  leurs  con- 
llirutions,  nous  montrent  sud]  qu'elle»  font  incapable*  de 
rendre  heurenfes  les  grandes  fociétét.  Quand  elles  ont 
voulu  vivre  exaânment  (oivant  leurs  principes,  4 les 
maintenir  fans  alteration,  elles  onr  été  obligées  de  fc  lé* 
parer  du  rerte  de  la  terre;  4 en  effet,  un  defen  convient 
autant  au-tour  d'une  république  qu'aut-our  d'un  empire 
defpotique,  parce  que  tout  ce  qui  a fes  principe»  dans  le 
furnaturel,  doit  vivre  feu!  4 fe  féparer  du  monde  ; mais 
par  une  fuite  de  cet  abc*  néceflxire,  la  mu'tit  id.-  de  ces 
diflriât  républicains  Dt  qu'il  y eut  moins  d’unitc  qu’il 
n’y  en  avoit  jamais  en  parmi  le  genre  humain . Ou  vit 
alors  une  anarchie  de  ville  en  ville,  comme  nn  en  avoit 
vu  une  autrefois  de  particulier  I particulier . L'inégalité 
4 la  jalciufic  des  républiques  entre  elles  firent  répand  e 
aoiant  4 plus  de  fang  que  le  defpoiifme  le  plut  cruel  ; 
tes  petites  fociété*  furcot  détruites  par  le»  grandes,  4 les 
grande»  i leur  unir  fe  détruisent  d'es-mêmct  . 

L'idolitrie  de  ces  anciennes  républiques  offriroit  enco- 
re un  valle  champ  où  nou»  retrouverions  facilement  roui 
les  details  4 tous  les  ufaget  de  cet  cferit  ihcocratique 
qu'elles  oonferverent . Nous  ne  nou*  y arrêterons  pas  ce- 
pendant, mat  nous  fer-ns  feulement  remarquer,  que  fi 
elles  eonfulterent  avec  la  derivere  llupiditc  le  vol  dca 
oîfeaux  4 les  poulets  fier  es,  4 ri  elles  ne  commencèrent 
jamais  aucune  entreprife,  fuit  publique,  lat  particulière 
foit  en  paix  , foit  en  guerre,  fans  les  avi*  de  leurs  devina 
4 de  leur*  augures,  c’ell  qu'elles  ont  toujours  eu  pour 
principe  de  oc  rien  faire  fans  les  or  Ires  de  lear  monar- 
que théocrarique . Ces  républiques  oNint  été  idollires  qun 
par- là,  4 l’apollafie  de  la  rail'on  qni  a fa  t le  crime  4 
la  honte  do  paganlftre,  oe  pouvoit  manquer  de  té  per- 
pétuer pu  leur  gouvernement  furnaturel . 

Maigre  l’afpect  désavantageux  foua  lequel  -'es  répu- 
blique* viennent  de  fe  peéfenter  à nos  yeux,  nous  ne 
pouvons  oublier  ce  que  leur  hrfioirc  a de  beau  4 d'n- 
téreftànt  dans  cet  exemples  étonoan»  de  force,  de  veut» 
4 de  courage  qu’elle*  ont  toute»  donnés , 4 par  Vcfquelt 
elles  fe  font  immortililces ; ces  exemples,  enafiet,  ta* 
vident  encore  notre  adm-rar  on,  4 afieâenr  tou*  les 
coeurs  verioeux , c'ert  là  le  beau  côré  de  l’ancienne  Ro- 
me 4 d’Athènes.  Expofont  donc  ici  les  caufes  de  leurs, 
vertus,  puifque  nous  avons  expofé  les  caufes  de  lear  vice. 

Les  républiques  ont  eu  leur  îge  d’or,  patee  que  tou» 
les  états  furcutureU  ont  nécdlairertv-nt  dû  commencer 
par-là  . Les  fpéculactnas  thé  îcratiques  avant  fait  la  bafe 
de»  fpéculaitons  répub  icaiues,  leur*  premier*  effets  ont 
du  élever  l’homme  au-dedus  de  lui- même,  loi  donner 
une  aine  plot  qu’humaine,  4 loi  intpirer  tous  !e>  fenti- 
tnens  qui  fcuis  avoient  été  capables  autrefois  de  foute- 
nir  le  gouvernement  primitif  qu’un  vouloir  renouve'ler 
pour  faire  repar  -itre  avre  lui  fui  la  terre  la  vrrtu,  l’éga- 
lité & la  liberté.  H a donc  fallu  que  le  rëpubl-quaia  sTë- 
lévlr  pendant  on  tero«  au-dedus  de  lui-même;  >e  point 
de  vûe  de  fa  législation  étant  furnaturel , il  a fallu  t^u’il 
fût  vertueux  pendant  un  tenu,  fa  législation  voulant  taire' 
rrnatlre  l'âge  d’or  qui  avnii  été  le  règne  de  la  vrrio; 
mais  il  a fallu  i la  fin  que  l'homme  redevint  homme  ; 
parce  qu’il  eO  fait  poui  l’être. 

Le*  grands  mobiles  qoi  donnèrent  alors  tani  d’éclat 
aux  généreux  efforts  de  l'humanité,  furent  audi  les  caufet 
de  leur  courte  dorée.  La  ferveur  de  l’Ige  d’or  s’étoit 
renouvel' ée,  mais  elle  fut  encore  padôqere  ; l’héroïfme 
avoit  reparu  dans  tout  fon  lullre , nuis  il  s’ëclipfa  de 
même,  parce  qne  les  prodiges  ici  bas  ne  font  point  or- 
dinaire*, 4 que  le  furnatorel  n’eil  point  fan  pour  la-ter- 
r*.  Quelques-uns  ont  dit  que  les  vertus  de  ces  ancien» 
républicains  n’avoient  été  que  des  vertus  humaine»  4 
de  faullcs  venus;  pour  no*i*  nous  ditout  le  comraiie: 
fi  elles  oet  été  faullés,  c’ell  parce  qu’elle*  onr  été  p'oa 

Ïa’humaioe*;  Un*  ce  vice  elles  aaroient  été  plus  con- 
anres  4 plu*  v laies. 

L’éut  des  (bgiétes  ne  doit  point  être  en  effet  établi  fur 
le  ’oblime,  ptsce  qu’il  n’ell  pa»  le  point  fixe  ni  le  c»« 
raâere  moyen  de  l’homme,  qui  fouvent  ne  peut  prati- 
quer la  vertu  qu’on  lui  prêche,  4 qui  plot  ftmvem  en- 
core en  abulc  lorfqu’il  la  piatique,  quand  il  a éteint  fa 
raifno,  4 lorfqu’il  a dompté  U nature  Nous  avons 
touiouts  vû  jsfqu’ici  qn’il  ne  l*a  fait  que  p*iur  s’élever 
au-deffat  de  l’hdmanitg,  4 c’cA  par  les  même*  p'tnripea 
Que  les  républiques  fe  font  per  lues,  après  avoir  pr  •di-j| 
des  vertus  monlltucujas  plûtôt  que  des  vraies  vertus,  4 
Q q s’êtra 
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s'être  livrées  1 des  excès  contraires  à lear  bonheur  A 4 

la  tranquillité  do  genre  humain. 

Le  fubtime,  ce  mobile  li  nccelfiire  do  goevernemeot 
républicain  A de  tout  gouvernement  fonde  for  des  vfics 
plus  qu'homaines,  cft  tellement  un  reflon  difproportion- 
né  dans  le  moode  politique,  que  dans  ces  aulle  es  ré- 
ubl:qoes  de  la  Grèce  A de  l'Italie,  Couvent  la  plos  ru- 
lime  vertu  y étoit  punie,  & prefque  toojinjrs  maltrai- 
tée: Rome  A Athènes  nous  en  ont  donné  des  preuves 
qui  nous  paroifienr  inconcevables,  parce  qo’on  ne  veut 
jamais  prendre  l’homme  pour  ce  qo‘il  eft.  Le  plu»  grand 
perfonnage,  les  meilleurs  citoyens,  tous  ceux  enfin  qni 
avoient  le  plos  obligé  leur  patrie,  étoient  bannis  ou  Ce 
banuifloient  d’eui-méroes:  c’eft  qo’ils  chnquoient  cette 
nature  humaine  qu’on  méconnoifiiiit;c’eft  qu’ils  étoient 
coupables  envers  l’égalité  pobliqoc  par  leur  trop  de  ver- 
tu . Noos  concloerons  donc  par  le  bien  A(  le  mal  extrê- 
me dont  les  républiques  anciennes  ont  été  fofccptibles, 
qoe  leur  gouvernement  étoit  vicieux  en  tout,  parce  que 
préoccupé  de  principes  théocratiques , il  ne  pouvoir  être 
qoe  rrès-éloigoé  de  cet  état  moyen,  qui  féal  peut  Air  la 
terre  arrêter  & fiier  i lear  véntable  degré  la  fflreté.le 
repos  fit  le  bonheur  du  genre  humain. 

Les  excès  du  drCpotilme,  les  dangers  des  républiques 
& le  faui  de  ces  deux  gouvernement , ilfus  d'une  théo- 
cratie chimérique,  noos  apprendront  ce  qoe  nous  devons 
penfer  du  gouvernement  monarchique,  quand  même  la 
raifnn  feule  ne  nous  le  difleroit  pat.  Un  état  politique 
où  le  trône  du  monarque  qui  repréfente  l'unité  a pour 
fondement  les  lois  de  la  fociéré  fur  laquelle  fl  reene, 
doit  être  le  plus  fage  à le  plu»  heureux  de  tous . Les 
principes  d’un  tel  gouvernement  font  pris  dans  la  nature 
de  l'homme  A de  la  planete  qu’il  habite;  il  eft  fait  pour 
la  terre  comme  une  république  A une  véritable  ihéo 
crarie  ne  font  faites  que  pour  le  ciel , A comme  le  dcfpo- 
tifme  cft  fait  pour  les  enfers.  L’honneur  A la  raifon  qui 
lui  ont  donné  l’être,  (ont  les  vrais  mobiles  de  l'homme 
comme  cette  fablime  vertu,  dont  les  républiques  n’ont 

Bû  nous  montrer  que  des  rayons  partage»,  fera  le  mo- 
le confiant  des  juftes  de  l'cmpiréc,  A comme  la  crain- 
te des  états  delpotiqucs  fera  Punlqoe  mobile  des  médians 
au  Itrtarc.  C’ell  le  gouvernement  monarchique  qui  irai 
a trouvé  les  vrais  moyens  de  nous  faire  jouir  de  tout  le 
bonheur  poffible,  de  toute  la  liberté  poflible,  A de  tous 
les  avantages  dont  l’homme  en  foeiété  peut  jouir  for  la 
terre.  (I  n’a  point  été.  comme  les  anciennes  législations, 
*■  chercher  de  chirnéifqocs  donc  on  ne  peut  contlamment 
•Ier,  A dont  on  peut  abuler  fans  cefic. 

Ce  gouvernement  doit  donc  éfre  regardé  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  nlfoo  humaine,  A comme  le  port 
où  le  genre  huma  n battu  de  la  tempête  en  cherchant 
une  félicité  imaginaire,  a dû  enfin  fe  rendre  pour  en 
trouver  une  qui  fût  faite  pour  lui.  Elle  eft  fans  doute 
moins  fublime  que  celle  qq’il  avait  en  vfte,  mais  elle  cft 

r'Ius  fnlide,  plus  réelle  A plus  vraie  for  la  terre.  C’eft- 
à qo’il  a trouvé  des  rois  qui  n’affichent  p'ui  la  divini- 
té, A qui  ne  peuvent  oublier  qo’ils  font  des  hommes  : 
c’etl-li  qu’il  peut  les  aimer  A les  refpeâer , fans  les  ado- 
rer comme  de  va'nes  Idoles  A fan»  les  craindre  comme 
des  dieux  exterminateurs:  e’eft-li  que  les  rois  reconnoif- 
feru  des  lois  Tonales  A fondamentales  qui  rendent  leurs 
trônes  inébranlables  A leurs  fb jets  heureux,  A que  les 
peuples  fuirent  fans  peine  A (ans  intrigues  des  lois  anti- 
ques A refpeâable-  que  leor  ont  donne  de  (âgci  monar- 
ques fous  lelqucls  depuis  une  longue  fucceflîon  de  fic- 
elés iis  jouiflenc  de  tous  les  privilèges  A de  tous  les  avan- 
tage' moJérés  qui  dillinguent  l’homme  foc:able  de  l’ef- 
clave  de  l*  A lie  A du  fauvige  de  l'Amérique. 

L’origine  de  l«  monarchie  ne  t cm  en  rien  à cette  chaî- 
ne d'événement  A à ces  vices  communs  qui  ont  lié 
jufqu’ici  les  uns  aux  autres  tous  les  goovernemens  an- 
térieur*, A c’ell  ee  qui  fait  particulièrement  fufl  bon- 
heur A fa  gloire.  Comme  les  anciens  préjugés,  qui 
fa  t'oient  encore  par  tout  le  malheur  du  monde,  s’étoient 
éteints  dans  les  glaces  du  Nord,  nos  ancêtres,  tout  gref- 
fiers qu’ils  étoient,  n’apponerent  dan*  nos  climats  que 
le  froid  bon  fens,  avec  ce  fenrimenr  d’honneur  qui  s’ert 
«infinis  lufqu’i  nous,  pour  être  i ismah  Parue  de  la 
monarchie.  Cet  honneur  n’a  été  A ne  doit  être  encore 
dans  loo  principe  que  le  fenriment  intérieur  de  la  digni- 
té de  la  nature  humaine,  aoe  les  gouvernement  théocra- 
tiques oot  dédaigné  A 'avili,  qoe  le  defpnr'qoe  a détruit, 
mais  que  le  monarchique  a toujours  refpeôé,  parce  que 
fon  objet  eft  de  gouverner  des  hommes  incapables  de 
cette  vive  imagination  qui  a toujours  porte  les  peuples 
du  midi  sax  vices  A aux  vertus  estrèmes.  Nos  ancê 
«es  trouvèrent  ainfi  le  vrai  qni  n'esifte  qoe  dans  onju- 
0«  milieu;  & loin  de  iccoonottre  dans  leurs  chefs  des 
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dons  fumatoreli  A une  poilfance  plus  qu’humaine , fis  Te 
contentoiem  en  les  couronnant  de  les  élever  lor  le  pavof 
A de  les  porter  for  leurs  éoau'es,  comme  pour  faire  con- 
noltre  qo’tls  feroient  t'>ojours  fou  tenus  par  la  raifon  pu- 
blique, conduits  par  Ton  efprt,  A infpiré*  par  Tes  lois. 
Bien  plus:  ils  placèrent  i côté  d’eux  des  hommes  figes 
auxquels  ils  donnèrent  la  d:gnité  de  pure/,  non  pour  Ici 
égaler  aux  rois,  mais  pour  apprendre  i ces  rois  qu’étant 
hommes,  ils  font  égaux  i dei  hommes.  Leurs  principes 
humains  A modérés  n’eiigereot  Jonc  point  de  leurs  fou- 
verains  qu'ils  fe  comportaient  en  deui,  A ces  fou*eraina 
n'exigereni  point  non  plus  de  ces  peuples  fenfés  n>  ce 
fublime  dont  les  mortels  font  peu  capables,  ni  cet  aviljfle- 
ment  qui  les  révolte  ou  qui  les  dégrade.  Le  gouverne- 
ment monarchique  prit  la  terre  pour  ce  oo’elle  ell  A 
les  hommes  poor  ce  qo’ils  font  ; il  jes  y lai (Ta  jouir  des 
droits  A des  privilèges  attachés  à leur  naifftnee,  à leur 
éut  A 1 leur  faculté;  il  enitrtint  dans  chacun  d’cui 
des  fctjtlmeas  d’honneur,  qui  font  l'harmonie  A la  c<-n- 
trnance  de  tout  le  corps  portique;  A ce  qui  fait  en- 
fin fon  plus  parfait  éloge,  c’ell  qo’en  foorenant  ce  no- 
ble orgueil  de  l’humanitq,  il  a lq  tourner  i l'avantage 
de  la  loclété  les  jraffion.  humaines,  fi  funefies  i toutes 
les  autres  législations  qui  ont  moins  cherché  i les  con- 
duire qu’à  les  détruire  ou  i les  exalter  : conditutioa  ad- 
mirable digne  de  tous  uoi  rrfpcâv  A de  tout  notre  a» 
mour!  Chaque  corps,  chaque  foeiété,  chaque  particu- 
lier même  y doit  voir  une  pofition  d’autant  plus  con- 
fiante A d’autant  plos  heureufe,  que  cette  pofition  n’efl 
point  établie  for  de  faux  principes , ni  fondée  fur  des  mo- 
biles ou  des  motifs  chitnérlaues,  mais  fur  U raifon  A 
fur  le  caraèlere  des  chofcs  d'ici  bas.  Ce  qu'il  y a mê- 
me de  plus  cftlmable  dans  ce  gouvernement,  c'etf  .qu’il 
n'a  point  clé  une  farte  d’une  législation  particulière  ni 
d’un  fytlème  médité,  mais  le  fru  t lent  A tardif  de  la 
raifon  dégagée  de  ces  préjugé*  antiques. 

Il  a été  “ouvrage  de  la  nature,  qui  doit  être  i bon  ti- 
tre regardée  comme  la  législatrice  A comme  la  lo>  fon- 
damentale de  cet  heureux  A fage  gouvernement:  c’eft 
elle  feule  qui  a donne  une  législation  capable  de  l'uivra 
I dans  fes  progrès  le  génie  du  genre  humain,  A d’c'ever 
l’efprit  de  chaque  gouvernement  i mefure  que  l’efpn'f  de 
chaque  nation  s’éclaire  A s'élève;  équilibre  fans  lequel 
ces  deux  efprits  chcrchoient  tu  vain  leur  repos  A leur 
fûretc . 

Noos  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  divcrfitél 
qu'ont  entr’elles  les  monarchies  préfentes  de  l'Europe, 
ni  des  événement  qui  depuis  dix  1 douze  (tecles  ont  pro- 
duit ces  variations.  Dans  tout,  l’efprit  primitif  ell  tou- 
jours le  même;  s’il  a été  quelquefois  a itéré  ou  changé, 
c’eft  parce  que  les  antiques  préventions  de*  clim»t%  ->à 
elles  Ibm  vcnoei  s'établir,  oot  cher  hé  i le*  fubiuguer 
dans  ces  iges  d'ignorance  A de  fap.-rllitina*  qo'  ^i-  in- 
gèrent pour  on  tems  dans  le  fommi'  I le  b>»n  lien*  de* 
nsunos  européennes,  A même  la  religion  la  plus  lainte. 

Ce  fut  fou*  cette  ténébreofe  époque  que  cet  même* 
préjugés  théocratiques  { qui  avoient  infeâé  les  anciens 
gouvernement,  entreprirent  de  s'alTojctlir  suffi  les  mo- 
narchies nouvelles,  A que  fou*  mille  formes  différents! 
ils  en  furent  tantôt  le»  fléau»  A tantôt  les  corrupteurs. 
Mais  à quoi  fert  de  rappeller  un  Jge  dont  non*  déte- 
lions aujourd’hui  la  mémofro,  A dont  oot»*  méprifnn* 
les  faux  principes?  qo’il  noos  ferye  feulement  i montrer 
qoe  les  mooarchies  n’ont  pu  être  trmibléet  que  par  dea 
vices  étrangers  fort»  du  fein  de  la  natore  calme  A pai- 
fible.  Elles  n'ont  eu  de  rapport  avec  les  théocraties,  fil- 
les de  faafies  terreurs , que  par  les  maux  qu’elles  en  ont 
reçu.  Seules  capables  de  remplir  l’objet  de  la  feûnee  du 
gouvernement,  qui  efi  de  maintenir  les  hommes  en  fo- 
cicré  A de  fàir*  la  bonheur  du  monde,  les  monarchies  J 
réoffiront  toujours  eo  rappellaut  leor  efprit  primitif  pour 
clorgner  les  faux  fyfièmes:  en  s’appuyant  fbr  one  police 
immuible  A fur  des  lois  inaltérables,  afin  d'y  trouver 
leor  fureté  A celle  de  la  foeiété,  A en  plaçant  entre  la 
raifon  A l'humanité , comme  en  une  bonne  A fore  gar- 
de, les  préjugés  théocratiques,  «'il  y en  a qui  fublilieut 
encore.  Un  relie,  c'eft  le  progrès  des  connoi fiances  qui, 
en  agifiânt  fur  1rs  puifianccs  A fur  la  raifon  publique, 
continuera  de  leur  apprendre  ce  qu'il  importe  pour  le  vrai 
bien  de  la  foeiété:  c’eft  è ce  feui  progrès,  qui  comman- 
de d’une  façon  invifible  A viâoreofe  à tout  cc  qoi  pen- 
fe  dans  la  nature,  qu'il  ell  referve  d’être  le  législateur 
de  tcos  les  hommes,  A de  porter  infenfiblcmem  A fat» 
effort  des  lumières  nouvelles  dans  le  monde  politique, 
comme  il  ell  porté  tous  les  jour*  dans  le  monde  (avant. 

Nous  croirions  avoir  obmis  la  plus  intérrftante  de  n»a 
obfervationi , A avoir  manqué  i leur  donner  le  degré 
d’anrmticité  dont  elles  peuvent  être  fofccpdbles , fi  ap»è* 
avoir 
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■«voir  folvi  4 examiné  l'origine  & la  principe»  de»  di- 
vers gouvernemens,  nous  ne  Unifiions  point  par  faire  re- 
marquer 4 admira  quelle  a été  la  lagacité  d'an  de» 
rand»  homme»  de  no»  jours,  qui  fan»  avoir  confidéré 
origine  particulière  de  cet  gouvernement,  qu'il  aoroit 
cependant  encore  mieux  vu  que  nous,  a commence  par 
où  noot  venons  de  linir,  & a prcfcrit  néanmoins  â cha- 
cun d’eux  fon  mobile  convenable  & fet  lois . Nous  avoos 
vu  que  la  républiques  avoient  pris  pour  tnodele  l’âge 
d’or  de  la  théocratie,  c’efl-â-dire  le  ciel  même;  c’eft  la 
rertm,  dit  M.  de  Montelquieu,  qui  doit  être  le  mobile 
du  gouvernement  républicain.  Nous  avons  vu  que  le 
dcrpotiime  n'avoit  cherché  qu'i  repréfentsr  le  monarque 
cxicrminateur  de  la  dléwl  da  nations;  c'ell  la  tram- 
te,  a dit  encore  M.  de  MoQtefquica,  qai  doit  être  le 
mobile  du  defpotiltne.  C'ell  Vheaueur , a dit  enfla  ce 
législateur  de  optr*  âge,  qui  doit  être  le  mobile  de  la 
monarchie  ; & noua  av  uw  reconnu  en  effet  que  c’ell  ce 

Îouvernement  railonnable  fait  pour  la  terre,  qui  laiftant 
l’homme  tout  le  fentitnrot  de  Ion  état  4 de  fou  eii- 
fleuce,  doit  être  fnutenu  ét  confervé  par  l'honneur,  qui 
o’ell  autre  choie  que  le  fentiment  que  nous  avons  tous 
de  la  dignité  de  notre  nature.  Q ioi  qu’aient  donc  pu 
dire  la  pallion  éc  l' gnoranoc  contre  la  principe»  du  fu- 
blime  auteur  de  Vtfprit  4/41  /ait,  ils  font  anffs  vrais  que 
fa  fagacité  a été’  grande  pour  les  découvrir  k en  fuivre 
la  effets  fans  en  avoir  cherche  Por'ginc.  Tel  e(l  le  pri- 
vilège du  gèn  e,  d'étre  M capable  de  connoltre  le  vrai 
d’un  grand  tout,  lors  même  que  ce  tout  lai  efl  incon- 
nu, ou  qu'il  n’en  coulîdere  qu’une  partie.  Cet  article 
aft  de  lem  M.  Boulanger  . 

dCONOMIQUE,  i Murale  .)  c’ell  le  nom  d’ene 
des  parti»  de  la  philofophie  morale,  oui  enfeigne  te  mé- 
nage 4 la  façon  de  gouverner  la  affaires  d’une  famille 
ou  de  régir  une  m«i<«o.  t'ayez  Economie  . 

ŒCUMENIQUE,  adj.  ( ThéaJagte.  ) c’eft-i-dire 

{énéral  OQ  uuiverfel,  dérive  d’*'X»Mt«»,  la  terre  habita- 
le  ou  ttmta  la  terra , comme  qui  diroit  reconnu  far  ten- 
ta la  terra. 

AinG  nous  difoos  an  concile  œcuménique,  e’eH-à-d>re 
auquel  la  évêques  de  toute  l’églife  chrétienne  ont  affilié 
cm  iu-moins  ont  été  convoqués,  l'oyez  Conçu.».  La 
Africains  ont  cependant  quelquefois  donné  ce  nom  i des 
conciles  compofcs  da  évêqna  de  plufteors  provinca . 

Ducange  obfcrvc  que  placeurs  patriarche»  de  Conlhn- 
tin  >plc  le  font  arrogés  1a  qualité  ou  le  tire  de  patriar- 
ches œc mmeœijmet,  k voici  à quelle  occafion . La  prê- 
tres & la  diacres  de  l’églife  d’ Alexandrie  prélcntant  leur 
tequétc  au  concile  général  de  Chalcédoine,  tenu  en  471 , 
auquel  famt  Léoo  ptéfidoit,  par  fa  légats . donnèrent  ce 
titre  au  pape  lorfqu'il*  s’adrcflcrcot  à lui,  eu  ces  termes, 
comme  s’il  eflr  été  préfent:  Am  irii-famt  tris  hem- 
ram x patriarche  oecomen-qoe  de  la  granit  Rame,  Léon  ; 
de  précédemment  en  381 . le  ptemier  concile  de  Cunftan- 
tinople  ayant  (Utuc  que  l'évéfne  Je  Cauflauiimapla  aurait 
tes  prérogative  1 a honneur  après  l'été  a ne  de  Reme , par- 
ta qu'elle  était  la  mamvelia  Meme , 1rs  patriarcha  de  ca- 
le derniere  ville  prirent  auffi  le  titre  de  patriarcha  œcm- 
tnaaijmet,  fout  prétexte  qu’ou  l'avuit  donné  à falot  Léon, 
quoiqu’on  ne  life  nulle  part  que  celui-ci  l'ail  accopté  . 
Dit  l’an  ft8  Jean  III.  évéqnc  de  Conilanfnople,  fut 
appelle  patriarche  œcuménique  : en  f 36  Ep  phane  prit  le 
même  titre;  k enfin  jefn  VI,  fumommé  le  jeiaeur, 
le  prit  encore  avec  plut  d'éclat  dans  an  coocile  général 
de  tout  l’Orient  qu’il  avoit  convoqué  faot  la  participa- 
linn  du  pape  Pelage  II.  qui  condamna  en  vain  tout»  cet 
démarcha,  pulfque  la  focccllcurs  de  Jan  le  jeûneur 
confer  vêtent  toujours  ce  titre , & qu’on  en  vit  encore  an 
le  prendre  au  concile  de  Bâle. 

Le  pape  faim  Grégoire  le  grand  fut  ertrimcmenr  ir- 
rité de  cette  conduite  da  patriarcha  de  Confttntinople , 
4 prétendit  que  le  litre  dont  ils  le  piroient  étoit  un  titre 
d'orgueil  & un  caraâcrc  de  l'antrcli'Ul  . En  effet;  le  ter- 
me d'œcmmemique  cil  équivoque;  Car  en  dilàut  patriar- 
che œcuménique  ou  mmiverftl , on  peut  entendre  celui  dont 
la  |urifdidi»n  s’étend  univerfcUemets»  par  tout  k monde 
en  ce  qui  regarde  le  gouvernement  géuènl  do  l’églife, 
ou  celui  qui  leroit  (cul  évêque  êt  patriarche  dans  le  mon- 
do,  tous  le»  autres  n’éuoi  dans  l’Eglife  que  l'a  vicaira 
ou  fubllitutt;  ou  enfin  celui  qui  a pouvoir  fur  une  par- 
tie conlidétable  de  la  terre , on  prenant  la  partie  pour  le 
toot,  par  une  figure  aifi-a  commune  à l'Ecriture,  qui 
par  cette  expreflion  n’ entend  quelquefois  que 

toot  on  pnys . Le  premier  de  ees  trois  fens , qui  efl  le 
plus  naturel,  cil  celai  qu’adopta  le  concile  de  Chalcé- 
doine, quand  il  permit  qo’ou  donnât  ne  litre  à S.  Léon, 
à caulc  de  fa  primauté  d’honnenr  & de  jurifdiâion  fur 
joute  l’Egljfe 
Tome 
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nofen*  dans  le  tro:fieme  feus , en  qualité  de  chefs  de  J’E- 
glilè  d’Orient,  mais  après  le  pipe,  Je  la  même  manié- 
ré que  le  premier  doéienr  de  l’églife  de  Conftantinople 
s’appelloit  docteur  œcuménique . Pour  le  feconJ  fens,  ce 
n’a  été  ni  eelni  da  pera  du  concile  de  Chileédoine, 
ni  celui  des  patriarches  de  Conftantinople.  Il  femblc  pour- 
tant que  fajnt  (irégojre,  par  «me  erreur  de  fait,  le  lear 
attribue,  pi»if|u’il  n'appelle  le  titre  de  patriarche  a remuât- 
ni  eue  un  blafpbe me  centre  l'évangile  centre  Ut  <»*- 
filet,  que  parce  que,  lelon  loi,  quiconque  fe  difoit  pa- 
triarche œcuménique , fe  difoit  féal  éveque,  4 pr  i voie 
tou»  la  autres  de  leur  dignité,  qui  cil  d'inflttution  divi- 
ne. Il  eft  auffi  fort  probable  que  la  Grecs  ou  a’eipli- 

Jucrcot  point  ou  expliquèrent  mal  lear  intention , ce  qai 
t prendre  aux  papa  cette  etpreffiou  en  mauvaife  part . 
Aujourd'hui  tous  les  patriarches  grecs  prennent  le  titre 
d'aeemmeuiquet , ce  qui  n’empnrte  qu’une  université  par- 
tielle & reit teinte  â |eun  patriarchats  refpeâîfs.  Ducan- 
ge. f ItfTar.  lar. 

(JiDEMATEUX,  adj.  terme  de  Chirurgie,  qui  câ 
de  la  nature  de  l’erdeme,  vayet  CEdeme  . L’on  dit  on 
bras  mdématatut,  da  jamba  aré/matenfei , &c. 

Les  tumeors  etdémattufet  font  rarement  dangereufes 
d|eiia-méma . Qnaud  ella  font  invétérées,  elles  lonr 
difficila  à guérir;  4 elles  font  abfolo ment  incurables,  fl 
ella  font  ctufées  4 entretenues  par  da  maladies  qu'on 
ne  poifle  guérir.  Le  gonflement  œdémateux  d’un  bras  cil 
fymptomatique  dans  Phydrop'fîe  de  poitrine,  4 annonce 
concurrement  avec  d'aotra  ligna  de  quel  côté  eft  l’c- 
p«n.  hrment . La  diffipation  de  cette  sdémaiie  ne  peut 
dépendre  que  de  la  dellruéâioo  sic  la  eanfe  qui  y donne 
lien  . Le  gonflement  œdémateux  d’on  bras  1 l’occalion 
d’uo  cancer  de  la  mamelle,  cil  ordinairement  l’effet  de 
l'engorgement  da  glanda  de  l’aillellc;  de-là  ou  peut  ju- 
ger que  ce  fympiQme  réliflcra  â tous  les  fccours  qu’oq 
poutroit  donner  à l’enflure  œdémateuse.  La  piés  fit  la 
mains  relient  long-temt  œdématemfet , à la  fuite  des  plaie» 
d’armes  à feu  confidérab'a,  qui  oui  produi  de  longues 
fup,>iiratUms , 4 pendant  le  traitement  defqoella  le*  mem- 
bres ont  relié  lung-tems  dans  l’inaQion;ce  font-lâ  des 
focs  lymphatiqua  4 féreut  Croapiirant  dans  la  cellules 
du  «ilia  cellulaire,  qui  caufent  cette  enflure  : elle  cil  aller 
ordhsaire  après  la  cure  da  fraâures  qui  ont  ei’gc  le  re- 
pos du  membre,  4 l'application  commuée  de  bandes  par 
lefquelks  la  circulation  du  fang  4 des  humeurs  a été  gê- 
née. Dans  ces  ca«,  le  fomentations  réfolutives  difeutent 
la  lymphe  llagnante,  & donnent  do  reflbrt  tus  pattia  fo- 
Udes:  tella  font  les  lothsus  avec  la  leflîve  de  cendres  de 
farment , ou  de  foletion  de  firl  armoniac , ou  de  nitre 
dans  l’eau  commune . Un  bmdagc  b'en  méthiKliqaesneut 
appliqué  4 qui  comprime  mollement  4 également  la 
parties  œdématemfet  de  la  circonférence  ver»  le  centre, 
tavorife  beaucoup  la  réfolurion  de  l’enflure  œdtmatenjï 
confécutive.  Il  y a beaucoup  de  cas  où  on  la  prévien- 
drait par  la  litoation  convenable  de  la  partie  malade.  Une 
éebirpe  mal  mile  qui  lalilcroit  la  mtio  pendante,  4 qui 
ne  la  foutiendroit  pas , de  façon  qu'elle  fût  un  peo  plus 
haut  que  le  coude,  donnerait  lieu  i l’engorgement  œdé- 
mateux du  poignet,  de  la  main  & da  doigts. 

Lorfqu’un  chirurgien  intelligent  conoolt  la  ciafe  d’une 
enflure  œdtmatemfe , il  juge  fi  elle  fera  curable  ou  non, 
& il  cil  en  état  de  faire  choix  da  moyens  la  plus  con- 
venabla  pour  remplir  l'indication  que  prefente  la  natu- 
re do  la  maladie.  Dans  l'adminiflration  des  remeda  ré- 
folut  fs,  il  faat  employa  d’abord  ceux  qoi  font  incifift, 
A employer  fucceffivemem  ceux  qoi  ont  le  p'us  d’aêâi- 
vité.  On  n«  doit  pas  perdre  de  vûe  le  degré  d’épaiffil- 
femeut  de  la  lymphe  fit  d'atonie  da  folidcs  . Quand  la 
lotions  4 fomentations  ne  fuififent  pas,  on  s recours  aux 
catiplafmei  faits  avoc  la  quatre  farina , où  l’on  joint  la 
fleurs  de  camomille  4 de  mclilot,  la  femcnces  carmi- 
nativa,  la  baies  de  genievre  4 de  lauria,  la  planta 
aromatiqua  fecha  . Toutes  cea  chofa  polvériféa,  4 
aÉV  dans  le  vin  donnent  du  trflort  aux  vaifTcaux,  4 
en  excitant  leur  aaiotf,  fur  une  humeur  lente  4 vifqueo- 
fe,  la  fout  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation:  il  ell 
à propos  foovent  d’aider  la  remèdes  topiques , par  l’ufa- 
ge  da  purgatifs  & des  retardes  apéritifs,  tel»  que  la  boif- 
foas  aitréa . 

Si  la  tumeur  œdémateufe  eft  accompagnée  d’inflam- 
mation, k qu'elle  dcptnde  de  caufa  permanentes  qu’on 
oc  peut  déttuire,  il  ell  i craindre  qu’elle  ne  tombe  en 
gangrroe  : il  faut  alots  rendre  les  cataplafma  moins  ac- 
tifs, de  peur  que  la  vatu  flimulauie  n’irriie  l’inflamma- 
tion: la  farine  de  graine  de  lin,  aioutée  aux  cataplafmcs 
fufdits,  4 la  précaution  de  la  faire  avec  de  l as  de 
foréau  au  lieu  de  vin,  feront  des  moyens  de  calma  la 
chaleur  de  la  partie.  L’eau  de  chaux  eft  un  excellent  an- 
Qq  J rifeep- 
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tilcepiiqoe  dan*  l'cederne  qui  menace  de  gar.-reoc;  Feuo» 
de- vie  c»inphrée  4 ammoaiacée  a itiffi  fou  utilité,  quand 
it  faut  augmenter  fortement  le  (effort  de  la  partie.  Si  le* 
difpofitioii»  gi'igréueui'ei  fc  maiiifo lient  rooleré  Ica  foin», 
il  faut  fe  conduire  en  conféquence.  P'eyez  Gaxcrime. 

Dan*  le  condw-ment  atJ/eaatea* r,  fi  la  parue  couler  vc 
du  (effort,  & fc  rc’ere  après  qu'ito  l’a  comprimée,  c’eft 
une  (impie  taaftffmre:  quand  la  partie  wd/msteaft  ell 
molle  & fans  rcllort,  fit  que  les  focs  4 damnation  font 
au-deffous  de  la  peau  dont  le  riffu  u’ert  pas  abreuvé, 
c*çft  un  empâtement.  L'tpicmc  ell  une  auue  efpece  de 
la  même  maladie;  & les  foiii*  tant  internet  qu'externe*, 
doivent  être  viric*  relativement  aux  indications  qui  pre- 
ferivent  cet  diftrWI  état,  aut  caufcs  qui  le*  ont  pro* 
duits,  as  rem. /ramène  des  pet  Tonnes  qui  en  font  atta- 
quées, ( T ) 

CK  DEME,  f.  f.  ou  m tn  ter  tue  4e  Cbirmrg.  tumeur 
mole,  lâche,  fans  douleur,  fans  changement  de  cou- 
cou.eur  à la  peau,  St  qui  retient  l'imprctfion  du  doigt 
qui  la  comprime.  Ce  mot  ell  dérivé  du  grec,  d'un  ter- 
me qui  lignine  ramure;  ce  qui  fait  qu’Hipcocrate  a don- 
né le  nom  d’e tltme  à mate  tumeur  eu  général. 

L'rifm  ell  produite  par  l'engorgement  de  11  lymphe 
dans  le*  cellule*  du  tiffii  aiipeux  ; 4 comme  la  peau 
n'elt  formée  que  par  la  réunion  de  pl-jfieurs  membrane* 
folliculenfa  qui  compofènc  ce  tiffu,  la  lymphe  dan*  le 
pro;-é»  de  Yarieme  ccarre  peu-â-peu  ces  feuillets  roem- 
bnne.u,  & fe  »>orte  entin  jufqoe  fous  l’épiderme  im- 
mé  rarement,  qu'il  lutfii  J'cjleurcr,  pour  procurer  l’é- 
Coalctneni  des  fucs  lUguans.  Cctus  éthiologie  «fl  fûre 
& donne  les  vfles  Ce*  plus  làlutaires  pour  la  guériton  de 
cetie  maladie. 

Quand  Va  le  me  occupe  une  grau  le  partie  du  corps; 
cette  miiaJie  s’appelle  aaeforjae  ou  ItactpUez -teste  4 
èydnpi.'it  amiverfelle . l'ovri  A«*SARqUE  y1  LtUCO- 
PH  MCMATiE  . Le  u >m  d ’aJeme  relie  au*  tuméfadioat 
particulières  de  bornées  à certaines  parties,  telle*  que  le* 
pic»,  le*  mains,  les  pxupiere»,  les  bout  Tel,  &e. 

Les  caiiTet  de  l’ciinvatvion  de  la  lymphe  font  dif- 
ferente*. L’appau vrillera' n<  des  focs,  et  l'inertcde*  fo- 
lidcs  produ  lent  Vmdamt  dans  le*  vieillards:  les  perfoo- 
pe*  le*  plus  rnb  nie»  y foin  fo|cttcs  Mtèt  de*  évacua- 
tions c >nfi  ienbies  qui  les  ont  f.rt  aifoiblitt . Les  fre- 

Îjentes  faignéc»,  par  I*  foo  i*  îôn  de* partie*  rouge*,  ren- 
ent  le  fang  lcrrux  & difpolé  à croupir  dan*  les  extré- 
mité* principalement.  Les  femmes  groffcS  foot  fujaca 
à Valette  des  jim.e»,  par  la  difficulté  du  retour  du  fang 
des  patries  inferieures,  en  contcqnencc  de  la  preffmti  die 
la  matrice  fur  les  seines  iliaques.  Le  fang  retarde  dans 
fou  cours,  eau  le  l’obtlruâion  des  vtilleoux  lymphati- 
ques qui  laiffent  échapper  les  fucs  blanc»  dans  les  t ffa* 
cellulaires.  Lus  bandage;  dans  les  fraâore*  & les  luxa- 
tions, l'engorgement  des  glandes  axillaires  dans  le  can- 
cer de  la  mam-rlle  pro  lui lent  Vademe  pir  cette  raifon. 
Veytz  le  met  (K.ut  m atf  t’K  . 

La  connoiff.n -'e  desciufe*  de  Ver  Je  me  «u  donnera  le 
prognollic,  4 t{E  cra  If*  radications  curative*  qu’il  faut 
fuivre  dans  le  traitement.  Vademe  qui  vient  de  l’appac- 
vriffement  de  la  miirc  du  fang,  exige  l'ufage  des  ali» 
ment  de  prompte  St  facile  digetion:  tels  que  le*  ge'ccs 
de  viande,  les  jaunes  dYrufs  Irais,  du  b m vin  pris  mo- 
dérément St  comme  cordial,  pour  naffer  par  degrés  à 
des  nourritures  plut  forte*.  Les  frétions  modérées  & un 
exercice  convenable  donnent  du  rellurt  aut  fondes,  & 
difljpcat  les  focs  llagn.in».  Les  topiques  iciolut  f»  peu- 
vent être  emp'ofct.  L'arJrme  qui  vient  de  compreffion 
accidentelle  St  étrangère,  ici*  que  font  les  bandages,  exi- 
ge des  attentions  dans  l'application  des  bande*  St  daos  la 
manière  de  fituer  ta  parue.  Si  la  comprefii  m vient  de 
quelque  tumeur  incurable,  comme  d’un  cancer  qu'on 
ne  peut  extirper,  il  fauijé  contenter  de*  fecours  pallia- 
tifs. Veyez  Vert.  Œpt  MA  reux  . En  géacral,  il  faut 
xéfoudre  la  lymphe  Uagitanre,  4 donner  du  rcllort  aox 
fibres;  fit  fi  l'mj  peut,  attaquer  diicélemcnt  la  «aufe  qui 
a déterminé  la  mal*  lie.  C’etl  pir  cette  c mtidératioo 
qu'on  a guéri  des  adeapes  eu  fanant  faigner  des  malades 
fort  pléthoriques;  parce  que  l’enflure  avoir  pour  caufe 
la  dfficulté  de  la  circulation  do  fang  occafionnce  par  la 
plénitude  excelTive  des  vaiffeaux.  Les  diurétiques  qui 
pouffent  les  fucs  blanc*  par  la  voie  des  uiioes,  les  Su- 
dorifiques qui  exciient  leur  fecrériou  par  le*  pores  de  la 
peau,  fit  les  purgatif*  hydrsgogacs  qui  le*  déterminent 
pu  les  Telles,  rempliffent  l'indication  qui  fe  tircroit  de 
la  furaboodaoce  de  féiofilét  dans  le  (àng.  Noos  avou* 
indiqoé  les  meilleur*  topiques  à V article  Œdéma- 
teux, pour  raffermir  le  ton  des  vailTeaox;  4 fi  ces  fe- 
«ours  font  inutile*,  l'on  a une  reffource  très-efficace 
<Los  la  moucheiyrcs  Ujics  avec  aitendoo  fur  U puüc 
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L'edemt  des  iainbr*  cil  fouvent  un  effet  de  l’hydro* 
pitié  afeite.  l'wt  Hvdkopisie.  (H 

ŒDltMOSARQUE,*dc-.o/-r«,  terme  de  Ckirmr - 
lit , cfpet.c  de  tumeur  d’une  nature  moyenne  entre  l’oe» 
deme  4 le  farcoma,  voyez.  Œdeme  ht  Sarcoma. 
C'dl  nne  efpece  de  loupe  formée  par  des  fucs  blancs, 
congelé*  4 qui  n'onr  pat  acquit  un  degré  d’épaiffiHc» 
meot  qui  le*  làffe  réliller  à l’impreffion  du  doigt . Marc- 
Aurele  Severin , dan*  fon  traite  de  recemdtti  aijcefmmm 
HjiMré , au  liv.  iy.  cbap.  it.  donne  la  defeription  d’u- 
ne tumeur,  d’uo  volime  conlidéiable,  qui  s'étendok 
depuis  le  genou  julqu’ao  pic,  comme  une  efpece  de  Tac. 
Cette  tumeur  étoitindo  ente  , remplie  d'humeurs  afiex  flui- 
des, pour  retenir  l'impvcflion  do  doigt  comme  l’ccdeme, 
fi  la  l'urfacc  extérieure,  liffe  4 polie  de  la  tumeur  n'a- 
voit  pas  eu  un  cotain  degré  de  dureté  caleufc.  Le  ma- 
lade igé  d'environ  foixarue  ans,  demandoit  avec  rndin- 
ce  qu’on  le  dcTvrâi  de  cette  tumeur;  ce  que  notre  au- 
teur, quoique  l'un  des  plat  intrépides  chirurgien*  qui  ait 
exiüé , crut  une  euire.'nrc  trop  dangereuTc . Il  lui  fit  on 
feton  à l’afne  du  même  cAté,  4 après  un  long  ufage  de 
décodion  de  folfeparctllc,  il  l'envoya  fur  le  bord  de  la 
mer,  pour  fe  faire  couvrir  la  jambe  de  &ble,  comme  on 
va  prendre  la  boacs  médicamemcufcr  i Bourbon  ru,  i 
Barboran,  htc.  Fabrice  de  Hilden  a décrit  une  maladie 
de  même  candere,  doru  la  refolution  (pontaoée  a ca 
de*  l-iita  très-l'lcheufei . Il  y avoit  ane  rameur  fur  cha- 
que maiu  ; il  l’a  nommé*  < tddmateaft  4mrt . On  fil  long- 
tem*  fan*  fuccè*  tou*  les  remedes  qu’on  crut  convenu» 
blet.  A l’âge  de  treize  ans,  locfqtron  penfoit  le  moins 
à la  guérilon  fur  laquelle  on  n’avoit  plus  d’efpérance, 
le*  tumeurs  fe  d flipereot  iufenfiblement  ; mais  quriqaa 
tem*  après  cette  jeune  perfonne  eut  des  douleurs  cruel- 
les à nue  épaule:  elle*  cédèrent  aux  remeda  figeaient 
adminillrés;  la  hanche  fut  attaquée  cofuite,  4 il  fe  fit 
luxation  par  la  fluiion  de  l'humeax  qui  relicht  »«  liga- 
ment^ enfin  il  fe  fit  un  abf-'èx  confidéra&le  aa  talon,  4 
la  gueril'm  fut  rad  cale  ap^è*  l’eafoliarlon  d’une  petite 
portion  du  calcanéum.  Ce  qu’il  y a de  fur  prenant,  c’eft 
que  tout  cela  s’efi  paifé  en  qainxe  iout*  de  tem*.  La 
rnilade  s’ell  bien  portée  depuis,  • été  mariée,  4 n’a 
foulferr  que  l’ inconvénient  d’être  un  peu  bo-reufe.  (T) 

□sDIFODIA,  (6Vog.  omc.)  c’cfi  à-dire,  fantmiaa  4e 
Tîntes  . F. «arque  raconce  que  Sylla  y fit  dreüer  un 
théâtre  pour  donner  des  jeux  de  mufique,  4 célébra 
une  viâorre  qu’il  veno:t  de  remporter.  Paofantat  dit 
qu'cite  eut  ce  nom,  parce  qu'ddipe  s'y  Lva  pour  Ci 
purifier  du  meurtre  de  Laïus.  ( D J.) 

OEENSIS,  U**S,  (Gde£.  a»c.)  ville  d’Afriqoc  dit* 
la  province  napolitaine , 4 qui  devint  le  lîeçe  d’an  évê- 
cbd.  t^etxe  ville  ell  une  des  trois  dont  l'ancienne  Tripo- 
li fat  formée;  la  deux  autre»  étoirnt  Sabrai* , 4 la 
grande  Lepti* ; chacune  avoit  fnn  évêque . (D.  J.) 

ŒIL,  f.  m.  ( Aaatemie.  ) organe  de  la  vfie,  4 qu’on 
peut  regarder  comme  le  miroir  de  Famé,  puifqoc  loi 
pallions  fe  peignent  d’ordinaire  dans  c«  organe  nerveux, 
voilin  du  cerveau  4 abondant  eu  efprit*  qui  ne  peuvent 
manquer  d’y  exprimer  le*  états  divers  qui  le*  agitent. 
Mii*  il  ne  s’agit  ici  que  de  décrire  l'an/  4 la  apparte- 
nances ca  fimple  anitomifte.  Nous  efpérooi  de  dévoilé» 
ailleurs  la  merveilla  du  fient  'de  la  vfie. 

La  yeax  font  finés  au  bas  du  front , an  i chaque 
côté  de  la  racine  du  nex.  Ils  four  compoflf*  en  géné- 
ral de  parties  dures  4 de  Parties  malles . Le*  parties  do- 
ra font  les  os  du  crâne  4 de  la  face  qai  forment  le* 
deux  cavités  coniques,  comme  deux  eoiounoirs  appelle* 
ertites . Veyez  ORBITES. 

Les  parties  rnolla  font  de  plofieors  forte* . La  princi- 
pale 4t  la  plus  cffrniklle  defdile*  partfa  mol  la  , eft 
celle  qu’on  nomme  le  flete  4e  Parti.  Da  autre*  partie* 
molles , la  unes  font  extana,  la  *otra  font  internet. 
La  externes  font  la  fourcilt , le*  p*ap»era,  li  caroncu- 
le lacrymale,  la  points  lacrymaux  dont  il  tint  voir  la 
•rticla  en  particulier.  Le*  interne*  font  la  mofda,  la 
graillé,  la  glande  lacrymale,  la  nerfs,  le*  vaiffeaoK  fan* 
guiits. 

Le  globe  de  !*•»/  ell  de  routa  la  parties  mol  la  qui 
appartiennent  i l'organe  de  la  vfie  la  plu*  effrnrietle,  4 
celte  dont  oo  ell  obl'gé  d»  faire  mention  prefqoe  muta 
If*  fois  qu’on  parle  de  fa  autre*  ptrtia  ; ainfi  lions  com- 
mencerons par  en  faire  Fexpofitron . 

Ce  globe  ell  cnmpofié  de  philieors  partes  qui  lui  (oM 
propres , dont  la  una  font  plos  ou  moins  fermes , 4 
repré  fartent  nne  efpece  de  coque,  formée  par  l’af* 
femblage  4 l’union ’de  dliférenta  couche*  membraneafa, 
gppelléff  taaijaes  4»  g/**#  4$  Parti  ■ Let  autre*  pt'iia 
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font  plai  oa  moins  fluides,  A renfermées  dm*  de*  cap* 
foies  inanbrineutc*  propiu»,  oa  dans  le*  inter val’c*  de* 
Attires  tuniques  , fous  le  nom  à' tumeur  t Jm  j^lahe  de  l'anï. 
On  doaae  aulli  le  nuis  de  tumquet  i ces  cspfule*. 

Les  uniques  do  globe  de  I *<r  J font  de  (rois  fortes  ; il 
y en  a qui  forment  principalement  la  coque  du  globe; 
fl  y en  a qui  font  acceffb'res,  A ne  font  awehées  qu’à 
une  portion  du  globe  ; il  y en  • enfin  qoi  foot  paruco- 
lierement  capfulares,  de  renferment  les  humeur*. 

Les  toniques  qui  former*  ta  coque  font  au  nombre  de 
trois.  La  plus  cvterrvc  de  qui  feule  fait  toute  lâ  convexi- 
té du  globe, eft  appellée  /r/W«/#>*e ou  eeruée.  La  moyen- 
ne eft  nommée  ehvrotde-,  la  ir>>ificme  oo  interne  porte  le 
nom  de  rétine . Le*  tuniques  acccff.iret  font  deus,  la 
teudineufe  ou  alhu^iuée , qui  fait  le  blanc  de  Par#/;  de  la 
eouiouélive.  Les  tuniques  capfulairet  foot  deux;  lavoir 
la  Vitrée  il  ia  crvfl  tlhme . 

Le  globe  de  Vveil  formé  porte  en  arriéré  une  efpece 
de  qu-ue  ou  pédicule  d’une  grolfcur  méiiocre,  qui  eil 
la  continuation  du  nerf  oorique.  Il  eft  liiué  env  ron  an 
milieu  du  pavillon  de  l'orb'te , dt  il  eft  attaché  i l’orbi- 
te par  le  nerf  optique,  par  fix  mi  foies,  par  la  ionique 
cunjo:»âive,  A entin  par  les  aiupieres.  Le  derrière  du 
g'.obc,  le_  nerf  optique  dr  les  mufcle»  font  environnés  dt 
enveloppés  d'ooe  g'iitTe  mol  lifte  qui  occupe  tout  le  re- 
flc  du  fond  de  l’otbûe. 

Las  homeor*  font  au  nombre  de  trois  ; favoir  Vuqueu- 
fe,  la  vitrée  dt  U eryflittimt.  La  première  ell  alT.j  pro- 
prement appellée  humeur . Elle  ell  contenue  dam  un  ef- 
pace  formé  par  le  feul  intervalle  de  la  portiin  anterieu- 
re des  tuniques.  La  fécondé  oo  l’hiimeur  vitrée,  eft  ren- 
fermée dans  une  capfute  membraoenfe  particulière,  dt 
occupe  plus  qoe  les  trois  quatts  de  la  coque  ou  capaci- 
té du  g'obe  «k  l’<r»/;  on  la  nomme  humeur  vitrée . par- 
ce qu’elle  redouble  en  quelque  faç  m i une  malle  de 
verre  fondu:  elle  reilcmble  plutôt  ai»  blanc  d'un  œuf 
fiais. 

L'humeur  ctyftiUine  ell  ainlî  nommé»  i csafe  de  fa 
refTcmblaace  avec  le  cryllal  on  l’appelle  autTi  Ample- 
ment le  tn/flaUiu  . C’ell  plutôt  une  maire  gommeufe 
qu’une  humeur.  Elle  ell  lenticulaire,  plut  convexe  è a 
face  poilérieure  qu'à  la  face  aBiérieurc,  A revêtue  d’une 
membrane  très-fine,  appellée  de  même  la  membrane  oo 
cap  fuie  tryft*Ui*t. 

La  tunique  lu  plus  interne,  ht  plus  é paille  A la  plus 
forte  du  gU<be  de  l 'vit , cil  la  felérotiqoe  oo  cornée:  el- 
le renfvnne  touics  les  autres  parties  dont  ce  globe  ell 
compofé.  On  la  divife  en  deux  portions;  une  grande 
appel  i ce  turu/c  upu^ue,  & une  petite  nommée  camée 
trtufpartute , qui  n'ell  qu’un  petit  (ègm:nt  do  fphere, 
& fituce  antérieurement. 

La  cornée  opaque  ell  compofée  de  plufieurs  couches 
ctro  tement  collées  enfcmble.  Son  ri  Usa  ell  fort  dur  dt 
compacte,  fetnblablc  à une  efpece  de  pvehemin.  Elle 
«Il  coin  ne  perece  vert  le  milieu  de  la  portion  poflçiien- 
re  de  fa  convexité,  où  elle  porte  le  nerf  optique.  Elle 
eft  fort  épaiirc  i cet  endroit,  & fon  cpu'llcur  diminue 
par  degrés  vers  la  portion  oppofée.  Cette  épaiffeur  cil 
percée  d'efpace  cil  cfpace  A très-obliquement  par  de  pe- 
tits vailfeaux  fangains.  Elle  et)  encore  travetfee  d'une 
xnanicre  put  cu  iere  pu  des  filets  de  netfl,  qui  entrant 
dans  fa  convetîté  h quelque  diiiance  du  nerf  optique,  lé 
glilfent  dans  l’épuillcur  de  la  tonique,  A perftnt  fa  con- 
cavité vert  la  cornée  truifparcnte  . 

La  cornée  iranfparente  ell  percée  d’un  grand  sombre 
de  pores  imperceptibles,  par  lefqucls  lu  j nie  continuel  Ic- 
met  une  rolec  aès-dne  qui  s’évapore  à tnefure  qu’elle 
•u  fort.  C’ell  «ne  rofée  qui  produit  fur  les  yeux  des 
moribonds  une  efpece  de  pellicule  glaireufe,  quiquclqne- 
foiv  fe  fend  peu  de  tems  après . 

La  feosnde  tunique  du  globe  de  \'»H e(l  la  choroïde. 
Elle  cil  noiiètre,  tirant  plus  ou  moins  fhr  le  rouge;  elle 
adhéré  i la  cornée  opaque  par  le  moyen  de  quantité  de 
petits  vaifteaox,  depuis  l'iiftcnion  du  nerf  optique  juf- 

Îju’à  l'union  des  deux  cornées,  où  elle  forme  une  cloi- 
on  percée,  qui  féparc  ce  petit  fegaaent  du  globe  d’avec 
le  grand  fegroent  : cette  portion  cil  communément  ap- 
pellée mvét . 

La  lame  externe  de  la  choroïde  eft  plus  forte  que  ht 
lame  interne . Elle  patoît  noire  ou  noirâtre  comme  l’in- 
terne , à caulè  de  fa  tranfparencc-  Elle  ell  intérieurement 
abreuvée  de  vailTeaux  nommes  par  S' tenon  valu  vtrtief 
fit,  vuijfeum*  tamrmufumt . La  lame  interna  de  la  çhoroï- 
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eft  plus  mince  que  la  lame  externe  : elle  eft  appellée  lu- 
me  Jtuyfchieume. 

On  donne  particulièrement  1 la  portion  anterieure, 
ou  chüfon  percée  de  la  choroïde,  le  nom  à'uv/e,  A 
oelui  de  frumelJe  ou  pupille  au  trou  dont  i pco-ptès  le 
centre  de  cette  clnilon  eft  perce.  On  donne  le  uom 
a’irit  (t)  à la  lame  antérieure  de  la  même  cloifon , A 
enfin  celui  de  preeit  ttlrviret  i des  plis  rayonnés  de  la 
laine  poilérieore.  On  découvre  dans  la  duplicature  de 
chique  procès  oliaire  no  réleau  vaJcufairc  très- fin. 

L’efpacc  qui  ell  entre  b cornée  tranfpirente  A l’uvcc 
renferme  la  plus  grande  partie  de  l’humeur  aqueufe,& 
il  communique  par  la  prunelle  avec  un  cfpace  fort  étmit 
qui  eft  derrière  Posée,  ou  entre  l’uvée  A le  cryftailin: 
on  appelle  c«  deux  cfpaces  Ut  ehamhrei  de  i' tumeur 
aqueufe. 

La  troifieepe  tunique  do  globe  de  Vieil  ell  blanchâtre, 
mollaHc,  tendre,  comme  médullaire,  oa  fcmbahlc  è 
une  efpece  de  colle  firinrnfe  étendue  fur  une  toile  cir- 
culaire extrêmement  fine.  Elle  pnoit  pins  cpaille-quc  la 
choroïde,  A elle  s’étend  depuis  l’iiifertion  du  Mit  opti- 
que , jufqu’aas  extrémités  des  tiyon*  ciliaires.  Elle  eft 
dans  tout  ce  trajet  également  collée  i la  choroïde. 

L’infertiou  du  nert  optique  dans  ’e  globe  de  P* il  de- 
vient oo  peu  rétrécie,  A fa  première  euveloppe  eft  une 
vraie  continuation  de  la  dc/e-mcrc.  Cette  inlertioo  du 
nerf  optiqoe  dans  le  globe  de  l’orr/,  eft  le  plus  fouvent 
trouvée  n’êt:e  pas  direclement  1 Poppofitc  de  la  piu- 
Mlle;  de  forte  que  la  dillance  de  ces  deux  endroits  n’cll 
pas  la  même  tout  autour  du  globe.  La  plus  grande  de 
ces  dilbnecs  ell  le  plus  fou  vent  du  côté  des  tempes,  A 
la  plus  petite  do  côté  du  nez . 

L’humeur  vitrée  rit  une  liqueur  gclatineafe  très-claire 
A trcs-limpide,  renfermée  dans  une  capfole  membraueu- 
lè  très-fi  »c  A tnlpircnte,  qu’on  appelle  tunique  vitrée , 
& avec  Uqn*-|!e  elle  fonae  une  malle  i-peu-près  de  la 
contiftance  d’uu  blanc  d’oeuf.  Elle  occupe  la  plus  gran- 
de partie  de  la  capacité  du  glnb;  de  Par#/,  favoir  prel* 
que  tout  Pcfpace  qui  répond  i l’étendue  de  la  rétine, 
excepté  un  petit  endroit  derrière  l’uvée,  où  elle  forme 
une  follette  dans  laquelle  le  cryUatlm  cil  logé  - Cette  hu- 
meur étant  tirée  h<rs  dû  globe  avec  idreflc , fe  footient 
dans  fa  cwlule  pendant  qoehque  teins  en  malle,  i-peq- 
près  comuse  le  blanc  d’œuf;  mais  peu-l-pcu  elle  en  dé- 
coule, A fe  perd  i la  fin  tout-à-ïait . 

Le  cryftallin  ell  un*  petit  corps  iné;alement  lenticulai- 
re, d’une  confiftance  médiocrement  ferme,  A d’un* 
txanfparence  i-peu-près  fcmblable  à celle  du  crvftal . J* 
vieos  de  dire  qu’il  ell  renferme  dans  une  cipfule  mens- 
Laneufe  tranfpirente,  A logée  dans  la  foUette  de  la  par- 
tio  antérieure  d*  l’hamear  vitrée.  On  ne  le  peut  comp- 
ter parmi  les  humeurs  que  très-improprcinent , A feule- 
ment par  rapport  à (a  grande  facilité  de  fe  lai  ire*  manier, 
paltrir,  A quelquefois  même  prcfque  diftoudre  par  de 
différentes  comprenions  réitérées  entre  les  doigts,  fur- 
tout  aptes  l’avoir  tiré  hocs  de  fa  capfulc.  La  Uruôarc 
interne  de  la  mafTe  du  cryftallin  n’eft  pis  encore  alfet 
développée  pour  en  pirler  avec  afturance,  far-tout  dans 
l’homme  où  l’on  ne  découvre  point  un  certain  arrange- 
ment de  tuyaiu  cryftallins  entortillés  en  manière  de  pe- 
lotons, qu’on  prétend  avoir  vus  dans  les  yeux  des  granit 
animant . 

La  couleur  A 1a  confiftaae»  «lu  cryftallin  varient  natu- 
rellement (hivant  les  ditiéren»  Sges.  C’eft  l’obfervation 
de  M.  Petit  médecin,  démontrée  par  lui-même  1 l’aca- 
démie des  Sciences,  fur  un  grand  nombre  d’yeux  hu- 
mains, A inferée  dans  les  Mémeiret  de  1716.  Il  eft  far* 
tranfpirent  A comme  fans  couleur  jofque  vers.  Pige  de 
30  ans,  où  il  commence  i devenir  jaunâtre,  A devient 
enfuite  de  plus  en  plus  jaune.  La  confiliincc  fuil  à-pru- 
prèt  les  mêmes  degrés.  Il  paroîr  également  mollaJfc 
jufqu’à  Pige  de  zy  ans,  A acquiert  après  cela  plat  de 
confiftaoce  dans  le  milieu  de  la  malle.  Cela  varie  com- 
me on  le  peut  voir  dan*  les  Mémoires  de  r académie  dot 
Seiemet  de  17x7. 

L’humeur  aqueufe  eft  00e  liqueur  très-limpide,  trèt- 
coulaate  A comme  une  efpece  de  lymphe  ou  férolité 
très-peu  vifcjueufe.  Elle  n*a  point  de  capfule  paniculirnc 
comme  la  vitrée  A le  cryftallin  ; elle  occupe  A remplit 
l’efpace  qui  eft  entre  la  cornée  xranfpareuie  A l’ovce, 
ainfi  que  l’efpace  qui  eft  entre  Pavée  A le  cryftallin , 
de  même  que  bu  trou  de  ht  prunelle.  On  donne  le  nom 
de  chambres  <4  l’humeur  Ufurufa  i ces  deux  elpaces.A 
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on  les  diAingoe  par  rapport  à U tituarion,  en  ebambrt 
ant/rumre  fit  en  tbaaebre  pofl /rieur/ . 

Ce»  deux  chambre»  ou  caplulcs  commun?»  de  l'humeur 
tqueufe  dirent  co  étendue . L’améreure  qui  eft  alîcx 
vifible  à tout  le  monde,  entre  la  cornée  trait  (parente  & 
l’uvée,  eA  la  plu»  grande  de»  deux.  La  poitêrieiire  qui 
eft  cachée  entre  l'urée  4 le  cryllallin  eA  fort  étroite, 
far -net  ter»  la  prunell.-  otj  l’uvée  touche  prcfquc  au 
«ryilallin.  Ccue  proportion  des  deux  chambre*  a <té 
allW  prou  fée  de  démontrée  enntre  l’opinion  Je  plulieurs 
•nciens,  par  MVl.  Heifltt , Morgt’ni  4 Petit. 

Lt  tonique  albugiuée,  qu’on  tppelle  communément 
le  blaet  de  F ail,  cil  prineioalcin-nt  formée  par  l’çxpan- 
éi  >11  «etidincufe  de  quatre  imfcle».  Cette  expiation  eft 
très -adhérente  i la  fclérotiqne  , de  la  fat  paraître  11 
tout-i-ûit  oltuche  St  luiûive;  au  lieu  qu'aiileurt  elle  o’ell 
que  blanchâtre  4 terne.  Elle  cil  très-mine-  fer»  le  bord 
de  la  cornée,  où  elle  fe  termine  uniformément,  & de* 
Tient  comme  effacée  par  la  cornée. 

ii  fa  pour  l'ordinaire  Ai  mufcle»  attachés  1 la  coq* 
vexué  du  globe  de  l’wf/  dans  l'homme.  On  les  dlvife 
(clou  leur  direéàion  en  quatre  drots  4 eu  déni  obliques. 

On  di&incue  enfuit?  le»  m ifcle»  droit*  fekui  leur  fi* 
tuation,  en  Inférieur,  inférieur,  iotrrne,  citerne,  4 fé- 
lon leurs  fonction»  particulière»,  en  relevcur,  abuilfeur. 
•ddaéàcur,  abloékeur.  Les  deux  oblique*  font  nommé» 
felon  leur  litnation  & leur  étendue,  l’un  ebliftte  fnp/- 
rieur  ou  frète  J Mifut , 4 l'autre  eblifme  iaférttmr  ou 
fetit  abliyn/  L:  grand  oblique  ell  suffi  »?pcllé  treebl/a- 
temr,  du  latin  tratUea,  c'eA-l-dire  venin , parce  qu’il 
palR  par  un  petit  a.iacau  eartiltg  ueux , comme  autour 
d’une  fmnlic. 

Les  mufelct  droit*  ne  répondent  pu  tout-l-faït  1 leur» 
nom»,  car  dan*  lents  place»  naturelle*  il»  n’ont  pa»  toq» 
le»  quatre  cette  lirciatioft  dr«ute  qu’on  leur  liait  a foi  r hors 
de  leur*  places  dans  un  art/  détaché  ; le  leul  interne  des 
quatre  mufcle*  eH  fiiué  directement  , la  funatioii  de» 
(rds  autre-  eft  oaiiquc.  Ces  divers  mufeles  lèvent  les 
yeux,  le»  abutlcnt,  le*  tournent  vers  le  net  on  ver*  la 
tempe.  Quand  les  quaire  mifclet  droit»  agitTent  fuccef* 
fivement  |et  un»  après  les  autre»,  its  font  mouvoir  la 
partie  anterieure  du  .;!obe  «o  roqd:  e’cll  ce  qu’on  ap- 
pelle renier  les  yeux. 

L’ufage  des  mui'ces  obliques  eft  principalement  de  eon- 
jrcba'aacer  l'action  des  mulcles  droit»,  4 de  fervir  d’ap- 
pni  au  globe  de  l'ail  dansions  II»  mouvement . 

Les  piupiere*  fini  une  efpece  de  voile*  nu  rideaux, 
placés  tranlVerfalîmcnr  au-dellus  4 au-dellous  de  la  con- 
Texiic  antérieure  du  globe  de  l’an/ . (I  y a deux  paupiè- 
res à chaque  ail,  nue  lupérieore  4 nue  inférieure.  La 
paupière  fupérieure  eft  la  plus  grande,  4 la  plus  mobile 
des  dem  dans  l’homme.  La  paupière  inférieure  ell  la 
plus  petite,  4 la  mr«in*  mobile  des  deux.  Le*  deux  pau- 
pières de  chaque  mtl  l'uniilent  fur  les  deux  côté»  du 

S lobe.  On  donne  aux  endroits  de  leur  union  te  nom 
'angles , 4 on  appelle  angle  interne  ou  grand  angle,  ce- 
lui qui  e(i  do  côte  du  nei,  4 angle  externe  ou  petit  an- 
gle, celui  qui  eft  do  côté  de»  tempe». 

Les  paupière»  font  c xnp  'fée»  de  partie*  commune*  4 
de  parties  propres.  Le*  parties  communes  font  la  peau, 
l’épiderme,  la  membrane  cellulaire  ou  adipeufe,  L«  Po- 
lies propres  font  les  mufeles,  les  tarfes,  les  cils,  let 
point»  ou  trou*  ciliaires,  les  point»  ou  trou»  lacrymaux, 
la  caroncule  lacrymale,  la  membrane  conjonctive  , la 
clande  lacrymale,  4 enfin  te*  ligamea»  particulier*  qm 
Soutiennent  le»  unes.  De  toutes  ce*  partie»  des  paupiè- 
res les  tarie»  4 leur»  ligament  «n  font  eomme  la  bafe. 
y ayez  tant  tel  malt. 

La  membrane  conjooâive  eft  mlfe  dans  l'hiftoire  de* 
tuniques  dn  globe  de  Vieil.  C’eft  une  membrane  très- 
mince  , dont  une  portion  couvre  la  furface  interne  de» 
paupières,  ou  pour  m’exprimer  pin*  précisément,  la  fur- 
race  ioterne  de»  tarfet  4 de  leur*  ligament  large*.  Elle 
fc  replie  ver*  le  bord  de  l’orbite,  4 par  l’antre  portion 
fe  continue  fur  la  m >ifé  antérieure  du  globe  de  l 'mil, 
où  elle  cl)  adhérente  i la  tnniqnc  alboginér;  ainfi  ce 
D’eft  qu’une  même  membrane  repliée  qui  revêt  le*  pau- 
pières 4 le  devant  du  globe  de  !*•«/ . Dans  l’endroit  qai 
t* pille  les  Faupieret,  el'e  ell  purfemée  de  viifleaui  ca- 
pillaire* fanguin»,  4 et)  percée  de  quantité  de  pore*  im- 
perceptible* dont  il  tranftudc  continuellement  une  fc- 
rofiré . 

La  conjonctive  de  Vail  n’el)  adhérente  que  par  un 
fiHu  cellulaire  qui  la  rend  llche  4 comme  mobile.  Elle 
eft  blanchâtre  fit  forme  avec  la  tunique  alboginée  ce  qu' 
on  appelle  le  Uane  de  Pail  La  plupart  des  vaiflraux 
dont  elle  cil  patfemée  en  grande  quantité,  ne  contien- 
ptn;  dans  leur  état  naturel  que  la  portion  féreufe  dn  faug, 
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à par  c-snféquem  ne  font  viiibles  que  pxr  de»  injection* 
anttoin'qo.-f , des  inflxmmatvoo»,  des  obtlruction»,  [jt. 

La  glande  lacrymale  eft  oiitichâcre  4 dn  nombre  Je 
celles  qu'on  appelle  glande/  tenflamer/ei . EH?  eft  tituéf 
fous  l'enfoncement  qu’on  voit  dans  la  voête  de  l’orbite 
vers  le  côic  des  tempes,  4 latéralement  au-deirns  d* 
globe  de  Vail.  Elle  ell  fort  adhérente  i la  graille  qui 
environne  les  mufeles , 4 la  convexité  pofterienre  de 
Vftt\  on  la  nnmmoit  autrefois  glande  tmnamin/e . 

Ver*  l’angle  interne  de  IW  ou  l’angle  nafal , eft  one 
efpece  de  mamelon  percé  obliqaement  d’ara  petit  iroq 
dans  l’cpuiffear  do  bo.d  d-*  chaque  paupière;  ces  deux 
petit»  trou*  font  affet  viliNes,  4 fe  nomment  tommu- 
itémrm  ptinti  latrymanx . Ce  font  let  orifice»  de»  deux 
petits  conduits  qui  vont  -'ouvrir  par-delà  l'ange  de  Vail 
dans  an  réfer  voir  particulier,  appel  lé  fat  Istrymai . 

La  caroncule  lacrymale  eft  une  pet  re  mafTe  roogeltre, 
grenue  4 oblongoe,  fitué<-  précifc  nent  entre  l’angle  in» 
terne  de»  paupière*  4 le  globe  de  l 'ail.  Elle  parole  toute 
glaodnleufe  étant  vue  par  un  microfcope  Ample.  On  y 
découvre  quantité  de  petits  poi't  fin»,  qui  paroiiîènt  en- 
duits d’nnc  matière  huileufe  pins  on  moins  ianne. 

Let  vaiffeaux  fanguin»  qui  fe  diftriboenr  d’une  manière 
merveilleofe  dan»  le»  partie»  internes  de  Vail,  comme 
Hovius  4 Kuyfch  l'ont  démontré , font  de*  branche* 
d'arteres  qui  procèdent  des  carotides  Interne»  4 exter- 
ne», 4 dont  un  grand  nombre  deviennent  enfin  artère* 
lymphatique».  Le*  veine»  répondent  à-peu-près  aux  ar- 
rcres;  le*  unes  fe  rendent  au  tinus  de  la  dure-mere,  & 
let  autre»  aux  veines  jugulaires  externe» . 

Le*  nerf»  de  IW  4 de  fe*  appartenance*  font  en  trèt- 
grand  nombre.  1°.  les  nerf»  optique»  forment  la  rétine, 
i9.  la  croifleme  paire  fe  rend  sux  mulcles  rclcvtur,  abaif- 
feur,  addoâctr,  oblique  inférieur,  g9,  le  nerf  pathéti- 
que fc  jette  dan*  l'oblique  fupérieu-.  4*.  la  cinquième 
paire  va  aoi  membrane»  de  Vail , à >a  glande  lacryma- 
le, au  fac  lacrymal,  an\  pxoplere»,  &t.  y®.  Un  rameao 
de  la  tixieme  paire  fc  rend  au  mufcle  abduâcur. 

Telle  ell  la  del'crlpti.Hi  anatomique,  fort  abrecée  de 
l 'ail:  on  a taché  de  la  démontrer  en  fculpture.  Un  mé- 
decin lidlieo,  nommé  MaA'ani,  l'a  allex  hanreufement 
executée,  par  deux  pi?cca  en  boit  de  grandeor  double  de 
Vail  ; elle*  font  dan»  le  cabinet  du  Roi,  4 M-  Dau- 
benton  en  1 donné  la  defeript'on  4 le*  figure» . Cet  deux 
picec\  peuvent  s’emboîter  enfemble , pour  raonrrer  le 
nippon  que  le*  partie»  charnue*  de  Vail  ont  avec  le»  par- 
tie* olfeuf?»  de  l'orb  te  ; cependant  toutes  ce*  f»ne*  d’irni- 
mitatmns  f»>nt  toujonn  trè»-impirfajte*  4 très-grolfieret . 

Le  jeu  de  la  nature  le  pins  rare,  eft  un  fojet  qui  rient 
au  monde  fans  yeui . Je  n’en  connois  Qu’un  feul  exem- 
ple , rapporté  dans  Vtiftaire  de  C et  ad.  dtt  Sc  tentai , an- 
n/e  17x1.  C’étoit  on  jeune  garçon,  oé  en  provioce, 
fan»  cet  organe,  ni  nulle  apparence  de  cet  organe  Le» 
déni  orbites,  an  rapport  du  chirurgien  qui  l'examina, 
étoiem  crcoles:  le»  panplerr»  étotent  fans  réparation,  4 
par  plulieors  plis  qu'elle»  fàifnient,  elles  couvroient  un 
pex't  trou  au  grand  coin  de  l’or//. 

Indiquons  à-prefeot  les  otages  de  cet  organe,  4 de 
fea  appartenance» . 

La  glande  lacrymale  hnraeâe  continuellement  le  de- 
vant du  globe.  Le  clignotement  de  la  paupière  fupérieure 
étend  la  lerollté  lacrymale,  d’auta/n  mieux  Qo’eUe  eft 
comme  légèrement  veloutée  intérieurement . L»  rencon- 
tre des  deux  paupières  dirige  rexte  féroiité  ve«s  le»  points 
lacrymaux . L’onéloofité  des  trous  ciliaires  l’empéche  de 
s'échapper  ent'c  les  deux  paupières.  La  caroncole,  par 
là  malle  4 par  fon  nnâ'iofité,  l’emoéclsc  de  pelTer  par- 
deiTiu  le»  points  lacrymaux,  4 l’oblige  pour  ainfi  dire 
d’y  couler . 

Les  fourcils  peuvent  détourner  on  peu  la  fueor  de 
tomoer  for  IW.  Le»  eil*  fupérieur*  plu»  long*  que  le? 
inférieur»,  peuvent  aulfi  avoir  cet  nfage.  Il»  peuvent  en- 
core de  même  que  le»  cils  inférieur* , empêcher  la  pouf- 
liere,  les  inl'câe»,  vJt.  d’entrer  dans  les  yeux  pendant 
qu’on  lea  lient  feulement  entr'ouvem. 

Pour  ce  qui  regarde  Vail  en  particulier,  le*  paiti?» 
tranfparentet  du  globe  modifient  par  différente*  réfractions 
let  rayons  de  la  lumière . La  rétine  4 la  choroïde  en 
reçoivent  le*  impretfioot.  Le  nerf  optique  porte  ce»  hn- 
pre (lions  an  cerveaa.  L»  prunelle  fe  dilate  dans  l'éloigne- 
ment de»  objet»  4 .dans  l’obfcurité  ; el'e  fe  rétrécit  dan* 
la  nroiimitc  des  objets  4 dans  la  clarté. 

Outre  que  IW  reçoit  l’impreflîoti  des  images,  on  doi» 
le  regarder  comme  un  inllromcnt  d’optique  qoi  donne 
à cet  images  les  condirom  néceftaire*  à one  fentaiion 
parfaite.  Cette  double  fonâioti  eft  distribuée  ans  dilfé- 
renie»  panirs  de  cet  organe:  en  un  mot  MM  le  corps  dé 
Vail  clt  one  efpece  de  lorgnette  qui  tranlmet  netr.  meot 
les  iqxagcs  jolqu'è  l'un  fond . Mail 
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Mai*  pour  le  former  une  Idée  de  U ftruQure  de  P#»7, 
A du  méchaniftne  de  la  vifion , on  peur  employer  l’exem- 
pie  de  la  chambre  oifcore  dont  1W  dl  une  efprce . 

Fermez  une  chambre  de  façon  qu'elle  fr»it  totale  ment 
privée  de  luirr'ere;  faite*  un  trou  au  volet  d'une  de*  fe- 
nêtre*; mette*  vii-i-vit  de  ce  trou,  i p'ufieura  pié*  de 
d’ilanre,  one  toile  ou  on  carton  blanc,  A vou*  verre* 
«vec  étonnement  que  tout  le*  objet*  de  dehor»  viendront 
fe  peindre  fur  ce  carmn,  avec  Ici  couleurs  le*  plo*  vi- 
ve* 4 le*  plu*  naturelle*  , dant  un  fen*  renverfé  : par 
«temple,  ri  c'eft  on  homme  on  lç  voit  la  tête  en-bat. 
Quand  on  veut  rendre  cet  irnag-s  encore  plu*  nette*  4 
put  vives,  on  mer  ao  trou  de  la  fenêtre,  une  loupe, 
«ne  lentille  qui  en  rqllemblaut  le*  rayon*,  fait  une  image 
plu*  petite  A plut  précKe. 

Vou*  poevei  ftire  le*  mên\e*  expérience*  avec  une 
fimple  boëte  noircie  en-dedans , 4 à l'entrée  de  laqnelle 
VOU»  ajoutera  on  tuyan  4 une  lentille;  vou*  aura  de 

f'Iut  ici  la  commodité  de  pouvoir  deffiner  cet  image*  à 
a tranfparence,  en  fermant  le  derrière  <Je  la.  boëte  où 
tombera  l'image,  avec  un  papjer  huilé  ou  un  verre  mat  j 
ou  bjen  en  plaçant  dant  la  boëte  un  mîf.ûr  incliné  qnt 
réfléchira  l'image  contre  la  paroj  fupérieure,  où  voua 
aura  placé  nn  chaffit  de  verre.  Il  ne  manque  1 cette 
boëte  pour  être  un  vil  artificiel  quant  i la  fimplç  opri- 

Îue,  que  d'avqir  la  figure  d'un  glohe,  4 que  ta  Içatille 
oit  pacée  au-dedtnt  de  ce  globe. 

Enfin  l’cpll  q’eft  pat  feulement  l'organe  da  fen*  fi  pré- 
rieui  que  nout  nommons  U vit,  il  ell  loi-même  le  fen* 
de  l’efprit  4 la  langue  de  l’intelligence.  No*  penféet, 
nos  réflexiQU*.  no*  agitations  ferrete*  fe  peignent  dan* 
le*  yeux,  on  y pouvoii  encore  lire  d*ot  an  Igc  avancé 
l'hifloire  de  rpidemoifelle  Lenclot,  à ce  que  prétcndoil 
l’abbé  Fraguier^ll  eft  du-moin*  eertiin  que  Vvtl  appar- 
tient i l'ame  pla*  qu'aucun  autre  organe , il  en  exprime  , 
dit  un  phyljcien  de  beiuconp  d’efprit,  le*  pallions  let 
plot  vive*,  A le»  émotion*  le*  plu*  tunvritoeufes,  com- 
me le»  mouvement  le*  p'ai  doux  4 le*  feotimen*  le* 
plu*  dé'ictts;  il  let  rend  dm*  toate  leur  force,  dan*  toute 
leur  pureté,  tel*  qu'il*  v;cnnent  de  nattée;  il  let  trjqfmet 
par  des  trait*  rapide*  qui  portent  dan*  une  autre  ame, 
ce  feu,  l’aéFon,  l'image  de  celle  dont  il*  partent.  L'a»»'/ 
reçoit  4 réfléchit  en  même  tem*  la  Iqtniere  de  la  pea- 
féc  4 la  chaleur  du  fcatimmt. 

0 mires  oeuloi,  Mive  l amp  a Je  s. 

Et  faaJam  prtpria  nas  a lojMMtrl , 
illit  faut  femfat,  hit  L'état , y Am»  ri 

De  plo*  ( dit  le  même  phyficîen  dont  je  vieni  dç  par- 
ler, l'auteur  de  Phflloire  naturelle  de  Phonème),  la  vi- 
vacité ou  la  langueur  du  mouvement  da  ytax  fait  on 
de*  principaux  caraâeret  de  la  phyflonomie,  A leur  cou- 
leur contribue  i rendre  ce  caraâere  plu*  marqué  . Voici 
le*  antre*  obfervitbnt  de  M.  de  Biff  >o , 

„ Le*  différente*  coqleur*  de*  ytax  font  l'orangé  fon- 
„ cé,  le  jaune,  le  verd,  le  bien,  le  gr»  4 le  grit  mêlé 
,,  de  b'anc;  la  fnbrtance  de  1%'ri*  eft  veloutée  A dif- 
„ po(fée  par  des  filet*  A par  flocon*  ; le*  filets  font  diri- 
„ gét  ver*  le  milica  de  la  prqnelle  corçinv  de*  rayon* 
„ qui  tendent  à nn  centre,  les  flocon*  remplilîent  le* 
„ iaterval'et  qui  font  entre  let  fi'et*,  4 qtielquefoi*  let 
„ un*  4 le*  autre*  font  difpofé*  d’une  maniéré  fi  régn- 
„ liere,  que  le  halard  « fait  trouver  dant  le*  yeux  de 
,,  quelque*  perfunne*  de*  fiente*,  qui  femb'oient  avoir 
,,  été  cop:éet  fur  de*  modèle*  connu* . Ce*  filets  4 ce* 
J,  flocons  tiennent  let  un*  aux  antre*  par  de*  ramifie*- 
„ bons  tris-fines  4 très-déliée*  ; suffi  la  couleur  n'eft 
„ pu  fi  fcnflbte  dan*  ce*  ramification*  , que  dan*  le 
„ corps  de*  filet*  4 de*  flocons'qui  paroillent  toujours 
„ être  d’un  teii\te  plut  foncée. 

,,  Let  couleur*  le*  plot  ordinaire*  dans  le*  yeux  font 
„ l'orangé  & le  Weu,  4 le  plu*  foovent  ce*  codeur* 
,,  fc  trouvent  dant  le  même  vit.  Le*  yrai*  qoe  l’on 
„ croit  être  noir* , ne  font  qoe  d’un  jaune  brun  oo  d’o- 
„ rangé  foncé;  il  ne  fàot,  pour  t'en  aflflrer,  que  let 
„ regarder  de  prit,  car  lnrfqa’on  le*  voit  i quelque 
„ difttnee,  ou  lorfqa’il*  font  tourné*  i contre-jour,  il* 
„ psroi  fient  noir*,  parce  que  la  couleur  jaune-brune  rran- 
„ che  fi  fort  fur  le  blanc  de  1V»7,  qu’on  ta  jo§c  mure 
„ par  l’oppoliiion  du  blanc.  Le*y.urxqoi  font  d’un  j«o- 
„ ne  moins  brun,  paffent  loffi  pour  de*  ytax  noir*,  mai* 
„ on  ne  le*  trouve  pa*  fi  beaux  qoe.  le*  autres,  parce 
„ qoe  cette  couleur  tranche  moins  fur  le  blanc  ; il  y a 
„ luffi  de*  ytax  jaune*  4 jaune-clair*,  cenx-ci  ne  pa- 
„ mirent  pa*  noi» , parce  qtte  ce*  couleur*  ne  (ont  pa* 
„ alfa  foncée*  pour  difpvoltrc  dan*  l'ombre. 
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„ On  volt  trèt-cotnmonément  dan*  le  même  vil  de* 
,,  nuance*  d'orangé,  de  jaune,  de  grit  4 de  bleu;  dè* 

„ qu’il  y a du  b!eo,  qoelqoe  léger  qu’il  foit.  il  devieut 
„ la  couleur  dominante;  cette  couleur  paroit  pa'  filets 
„ dant  toate  l'étendue  de  l'irit,  & l’orangé  efl  par  flo- 
„ cnn*  autour,  4 i quelque  petite  djllance  de  la  pro- 
,,  nelle.  La  bleu  efface  I»  fort  cette  conteur  que  \’vil 
„ paroit  tout  bleu,  4 on  ne  l'appeiçoit  du  mélynge  de 
„ l'orangé  qu’en  le  regardant  de  prit . 

„ Le*  plat  beaux  ytax  font  cenx*quj  paroiffenr  noirs 
„ oo  blet»,  la  Vivacité  4 le  feu  qui  font  le  principal 
„ caraâere  des  yeux,  éclatent  davantage  dan*  les  coo- 
„ leur*  foncée*,  que  dm*  le*  demi-teinte*  de  coaieurt. 

,,  Let  ytax  noir*  ont  donc  plqs  de  force  d'exproflîon  Bc 
„ plut  de  yivacité,  rjiaii  il  y a plot  de  douceur,  4 peut- 
„ être  plus  de  fioefie  dant  les  ytax  bleus:  on  vojt  dan* 
„ le*  premier»  un  feu  qui  brille  uniformément,  parce  quo 
,,  le  fond  oui  nout  paroit  de  coqlçur  uniforme,  renvoie 
„ par-tout  les  même*  reflet*,  mai*  on  diitjogue  de*  mo» 
„ dificatiqns  dans  l«  lumière  qui  anime  les  ytax  bieos, 
,,  parce  qu’il  y a plulîcurs  teintç*  de  couleur  quj  pro* 
„ duifent  de*  réflets. 

■'  „ Il  y a de*  ytas r qui  fe  font  remarquer  fans  avoir, 
,,  pour  ainfi  dire,  c|e  couleur,  Ils  paroillent  compol'éa 
„ différemment  de*  antre*,  l'iris  o'a  que  de*  nuance*  de 
„ bleq  ou  de  grit,  fi  fojbles  qq'elle*  lont  prefjue  blan- 
„ che*  dan*  quelque*  endroits  ; les  numee*  d'orangé  qui 
„ s’y  rencQntrenr,  font  fl  légère*  qu’on  le*  diftmgoe  I 
„ peine  du  gri*  4 dq  blanc,  malgré  le  contraOe  de  ce* 
„ couleuts;  le  noir  de  la  prunelle  cl)  alors  trop  marqué, 
„ parce  que  I*  couleur  de  l'iris  n'eft  pat  affez  foncée; 
n on  ne  volt,  pour  ainfi  due,  que  la  prunelle  Ifolée  au 
n milieu  de  l’<v(7;  cet  ytax  ne  difent  rien,  & le  regard 
„ paroit  être  fixe  oq  effacé . 

„ Il  y a au  fil  de*  ytax  dont  la  couleur  de  l’iris  tire 
,,  tur  le  verd;  cette  couleur  cil  plut  rire  que  le  bleu,  le. 
„ gris,  le  jaune  A le  janoc-bron;  il  fe  trouve  tuflï  des 
„ perfonnes  dont  le*  deux  ytax  ne  font  pat  de  I*  mê- 
„ me  couleqt.  Cette  ygrélé  qui  ft  trouve  dans  la  coq- 
„ leur  des  ytax  eft  patticuliere  i iVf^ece  humaine,  i 
„ celle  dq  cheval,  ÿe.  Il»n*  la  plflpirt  dé*  autres  çfpe» 
„ ces  d’animaox.  la  couleur  des  ytax  de  tous  les  indir 
„ vidus  eft  la  même  ; le*  yeux  des  bœufs  font  brun* , 
„ ceux  d<*  mouton*  font  coplenr  d'eau,  ceux  des  chevrça 
„ font  gris,  êÿe.  Arillose,  qui  fait  cette  rctrarqœ,  pré- 
„ tend  que  dan*  les  homtnei  les  yyax  gtis  font  les  meil- 
„ leurs,  que  les  bleus  font  le*  plat  faibles,  que  ceni  qui 
„ foot  avancés  hor»  de  l’orbite  ne  votent  pas  d'iuffi  loin 
„ qoe  ceux  qui  y font  enfoncés , qoe  le*  ytax  brun*  ne 
„ voient  pas  fi  bien  qoe  le*  autre*  dwt  l'obfcurité  „.  La 
remarque  d’Ariftote  eft  en  partie  vraie  & en  partie  fiauf* 

fe.  ( 0>.  J.  J 

ŒlL,  humeurs  dt  T,  ( Phyfitlt^.)  voyez  ŒlL  & 
Humeurs  de  l'Œil.  Je  ne  vais  répondre içi  qu’à  ona 
feule  qoeftion.  Qq  demande  fi  let  humeurs  de  r<ril  fe 
régénèrent:  Hovius  le  prétend,  4 a fait  un  traité  pour 
le  prouver.  Il  eft  certain  que  l’humeur  aaueulc  fe  difll- 
pe,  t’évapore,  A que  cette  évgporatioQ clt  réptré,  mais 
ce  Ait  n'eft  pat  de  U même  certitude  par  rapport  aot 
autre*  humeurs.  Il  eft  pourtant  vrai  qoe  le  m^me  mé- 
chanifmc  paroit  néceftaire  pour  let  entretenir  dgn»  le  mê- 
me éqlat  4 I»  même  tranfparence.  C'eft  Nuck  qoi  a le 
premier  apperçu  4 indiqué  la  maniéré  dont  la  perte  ac- 
cidentelle de  l’humeur  aqm*aft  fe  répare.  Il  découvrit 
un  canal  particulier  qui.  part  de  l'ancre  arotide  interne, 
A qui,  aprè*  avoir  lcrpenté  le  long  de  la  fclécrtique, 
pafte  à-trayert  la  cornée  aox  envin»n«  de  la  prunelle,  fi» 
difperfe  en  pluficurt  branches  ao-tour  rie  l’iris,  »'y  in- 
féré, 4 répare  l 'humeur  aqueufe.  Stenon  a vû  le  premier 
le*  camus  qui  portent  Ifu  roid-re  qui  arrofe  l ‘vil  4 qui 
en  facilite  le*  mnavrmmi . (D.  J.  ) 

Œil  de*  animaux.  ( Aua/. ) il  fe  trouve  de  la  di- 
verfitc  dan*  le*  ytax  des  animaux  à l'égard  rie  Icor  coa- 
rrturc.  Ceu*  qui  ont  le*  yvaar  dort  comme  le»  écre- 
ville*  n’ont  point  de  paupière» , non.  plu*  que  la  p'Apart 
de*  poiffons,  parce  qu'il*  n’en  ont  pat  beloin.. 

Le  mouvement  de»  yeux  efl.  eoçore  très  d'ffcrem  d*n* 
la  differem  animaux  ; car  ceux  qoi  ont  le*  ytax  fort 
éloigné*  l’un  de  l’autre  & placé*  aux  cflté*  dé  la  rête, 
comme  la  oifcxax,  la  poiffons,  la  firrpen*,  ne  tour- 
neçt  que  tris  peu  la  yaax:  a«  contraire  ceu*  qoi,  com- 
me l’homnv,  l«  Of”  devant,  le  tournent  baucoop  da- 
vantage, à ils  peuvent.  Ans  remuer  la  tête,  voit  la  eho- 
fes  qoi  font  à cAtd  d'eui  en  y tournant  la  yeux  . Ce- 
pendant quoique  le  caméléon  ait  le*  ytax  placé*  aox  cô- 
tés de  la  tête,  de  même  que  la  oifcaox,  il  ne  laid*  pal 
de  la  tourner  de  tous  la  côté*  avec  un  mouvement  plu* 
miaifefte  qu’en  tocun  autre  animal  ; A ce  qui  eft  de  plat 
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particulier,  c’efl  que  contre  l'ordinaire  de  tout  le»  ani- 
maux qui  tournent  nccelliiremcnt  le*  yemx  d’on  même 
cA:é,  le*  tenant  toujours  à une  même  ditlince;  le  ca- 
méléon le*  tourne  d’on*  telle  maniéré,  qu’en  même- 
terni  il  regarde  devant  de  derrière  lui,  de  lorfqo'un  mil 
en  levé  ver*  le  ciel,  l'autre  ell  baillé  veri  la  terre.  L'ex- 
trême défiance  de  cet  animal  peut  être  ctufe  de  cette 
aâion,  de  laquelle  le  lierre,  animal  autfi  fort  timide,  a 
quelque  choie,  nuit  elle  n'ell  pu  remarquable  comme 
«ans  le  caméléon.  # 

La  figure  du  cryllallin  cl)  différente  dit»  le*  animaux  . 
On  remarque  qu'elle  ell  toujours  fphérique  aux  poiüons, 
de  lenticulaire  aoi  autre*  animaux;  cette  différence  vient 
de  la  différente  nature  du  milieu  de  leur  vûe;  car  à 
l'égard  de*  poidons,  tout  ce  oui  fert  de  milieu  à leur 
vûe  depuit  l’objet  jufqo’au  cryftallin  ell  aqueux,  favoir 
l’eau  dans  laquelle  il*  font,  de  l’humeur  aqueufe  de  IW 
qui  ell  an-devant  du  cryllalin.  Mai*  dans  les  autre*  ani 
maux,  ce  milieu  ert  compofé  de  l’a'r  dit  de  l’eau  de  leur 
mil,  laquelle  commence  la  réfraâion  que  le  cryllillin 
achevé  avec  l’humeur  vitrée:  c’elî  poorquoi  il  a fallu 
que  le  cryüallin  des  poiffons  fût  fphérique,  ayant  befi>in 
d'une  réfraélioo  plu*  forte,  poifqu’il  doit  Ibppléer  celle 
qoi  Ce  fait  aux  autres  animaux  dam  l'humeur  aqueufe; 
elle  o’cd  pat  capable  de  faire  de  réfraâion  dans  les  poif- 
fons,  parce  qu'elle  ell  de  mè  ne  nature  que  celle  du  mi- 
lieu. C’ell  aulïi  par  cette  raifon  que  dan»  les  animaox 
qui  vont  dans  l’eau  dt  fur  la  terre,  comme  le  veau  ma- 
rin, le  cormoran,  de  les  autres  poilTons  qui  plongent, 
le  cryltatlin  a une  figure  moyenne  entre  la  fphérique  dr 
la  lenticulaire. 

La  couleur  des  y ex  ell  toujours  pareille  aot  aaimaax  , 
chacun  de  leor  efpcce;  elle  ne  fe  trouve  différente  que 
dan»  l’homme  de  dans  le  cheval;  dans  qucliues-ont  de 
cet  anima"!,  la  cou’eur  brune,  qui  ell  ordinaire  I leur 
#efpece,  fe  trouve  bleue,  irai  la  diverfité  des  couleurs 
dans  l’W  de  l’homme  ell  bien  grande,  car  il*  font  noir* , 
roui,  gris  bleus,,  verdt,  félon  les  pays,  les  âge* , les 
tempérament  Le*  pallions  mêoie  onr  le  pouvoir  de  les 
changer,  dt  fouvem  le  gri*  terne  qu’ils  ont  dan*  U trif 
teirc  fe  change  à un  beau  bleu  ou  un  brun  vif  dan*  la 
joie. 

L ouverture  des  paupières  efl  tantôt  plus,  tantôt  moins 
ronde  dans  des  animaux  différens . cl  e ell  plu*  parfaite- 
ment ronde  dans  la  plûpart  de»  paillons;  aux  autre»  ani- 
maux, elle  forme  de»  angle*  qoi  font  prcfquc  d’une  mé 
me  hauteur,  & comme  dans  une  même  ligne  à l’horrr 
me  de  i l’autruche:  aux  autres  animaux  , le*  coin»  de 
»er*  le  ncx  font  beaucoup  plu*  ba*.  mai*  principa'erncnt 
dan*  le  cormoran,  dont  le*  yemx  ont  une  obliquité  ex- 
traordinaire. 

Dan*  IW  de  l’homme,  les  paopieres  laifTcnt  voir  plus 
de  blanc  qu’en  aucun  autre  animal  - Il  y en  a,  comme  le 
camé'éon,  qui  n'en  laiifen'  jamiis  rien  voir  du  tout,  i 
caule  que  la  paupière  unique  qo’il  a dr  qui  couvre  pref- 

S|oe  tout  (on  u ‘il  lui  ell  tellement  adhérente,  qu’elle 
■ait  ton jo  ns  fou  mouvement. 

Le  poilf>n  appellé  r mmye , a IW  fait  avec  une  mé- 
ehaniquc  particulière,  dt  >rcs-propre  à reodre  fes  mou 
veon-ns  extraordinairement  prompt*:  elle  confilte  en  ce 
qnc  W elt  articulé  for  un  genoo  qui  eil  un  long  lliler 
oiléux  qui  pofe  par  un  bout  liir  le  fond  Je  l'ornite,  dt 

P tr  l’autre  élargi  dt  ipplati  fout  ent  le  fi  nd  du  globe  de 
ril,  qui  efl  otleux  en  cet  endroit.  L’effet  de  cetie  ar- 
ticulation ell  qoe  l’W  érant  ninfi  affermi,  il  arrive  que 
pour  pru  cu’un  de*  mul'ele*  tire  d’un  côté,  il  y fait  tour- 
ner IW  bien  plua  prompt* ment  étant  po’.é  lur  le  Hilet 
qui  n’obéit  point,  que  s’il  étoit  pofé  lur  des  membra- 
ne* Pt  fur  de  la  gnillê,  comme  i tous  le*  autres  ani- 
maux . 

Il  faut  à préfent  dire  un  mot  de  IW  de*  oifeaux  en 
particule» . 

D.m*  l'homme  dt  le*  animant  I quatre  pié»,  le  muf- 
cle  qu’on  nomme  le  /ramd  ebhamt,  pafTe,  comme  on 
ftit,  pir  un  cari 'âge,  qu'on  appelle  treebl/e,  qui  lui 
fert  de  poulie.  Mai*  M.  Petit  n'a  jamais  trouvé  ce  car- 
tilage dans  aucun  des  oifeaux  dt  des  poiffons  qu’il  a dif- 
féqués.  Il  fiut  encore  remarquer  que  dans  le*  oifeaux  le 
Pett  oblique  ou  l'obl'qoe  tnférieor  cil  plus  long,  plus 
large  & plut  épais  que  le  grand  oblique,  ce  qui  n’ell  pat 
de  même  dan*  l'homme  fir  le*  animaux  à quatre  piés. 

°n  m peut  appercetoir  de  mouvement  dans  le  globe 
de  IW  des  oifeaux . Le  même  M.  Petit  a fait  palier  dt 
fepatiei  de*  obiett  devant  leur*  yemx,  il  le*  a touche* 
**ec  Hilet,  ces  moyen*  n’ont  prodoît  aucun  effet;  il 
a a vft  de  mouvement  que  dan*  les  paupières,  dt  n’a  re- 
marqué aucane  fibre  charnue  que  dans  la  paupière  infé- 
rieure . Il  croyqjt  d'abord  que  le  nerf  optique  cunt  trè*- 


court  dan*  le*  orfeaux,  ne  pou»on  fit  prêter  au  mouve- 
ment de  IW,  mai»  ayant  appuyé  le  doigt  fur  le  nord 
externe  de  la  fclérotrqur,  IrgioD:  de  l’W  a roulé  avec 
facilité  dan*  tou*  le*  endroit*  du  contour  où  il  ap.uyoit 
le  doigt . 

Les  o féaux  font  doués  d’une  excellente  vûe,àcuufe 
que  leur  vol  les  éloigne  ordimirement  des  objet»  q /tlt 
ont  intétêt  de  connoftre.  Mais  en  outre,  il*  ont  i .u* 
les  paupière*  une  membrane  attachée  i côté  du  cryital- 
lia,  dt  qoi  efl  encore  plu*  maire  que  l’uvée.  Cette  mem- 
brane efl  de  figure  rbornb"ïde  & non  pu  triangulaire, 
comme  M.  Perrault,  de  la  Hire  dt  H >viut  l’ont  cru;, 
elle  n’a  aucune  cavité,  elle  cil  formée  par  Jet  fibre* 
patallelct  qui  tirent  leur  origine  du  nerf  optique  dt  de  la 
choroïde.  La  dcmoifetle  de  Numidic  (qui  efl,  je  croit, 
le  célèbre  Otms  des  anciens)  n’a  point  cette  membrane 
clignotante,  mais  elle  a l’uvée  d’une  noirceur  extraordi- 
naire . 

Cctiememb'ane  clignotante  (en  lat:n  periepbtbmlmimm) 
des  oifeaux  dt  de  quelques  quadrupèdes  fert  i nettoyer 
la  cornée ‘qui  pourrait  perdre  fa  faculté  transparente  en 
fe  féchxnt.  Il  faut  favoir  que  dans  les  oifeaux  le  canal 
lachrymal  pénétré  juiquei  à la  moitié  de  la  paup'ere  in- 
tente, dt  ell  ouvert  par-dellous  au-deffus  de  IW  pour 
bome3cr  la  cornée,  ce  qui  arrive  lorfque  cette  paopicre 
palfe  dt  repafle  fur  elle.  L’artifice  dont  la  nature  fe  fert 
pour  étendre  dr  retirer  cette  membrane  clignotante,  a été 
expliqué  fort  au-long  dans  le  Rttmeil  dr  l'ataddmie  Jet 
Seiemets , amm/e  1693.  J’y  renvoyé  leleâeor,  aioli  que, 
pour  le  crylltllin  Je*  oifeaux,  au  mémoire  de  M.  Périt, 
qui  fe  trouve  dans  le  Recueil  de  la  même  academie, 
«h*  te  1730. 

Li  llruâure  de  l’W  des  oifeaux  dt  de*  poffons  efl 
proportionnée  aux  différens  milieux  où  ils  vivent , & le* 
met  en  état  de  fe  prêter  aux  converg  nte*  3t  divergen- 
ce* de*  rayons  qui  en  réfulteni . La  c/ioroïde  dan»  le* 
oifeaux  a un  certain  ouvrage  dentelé  placé  for  le  nerf 
•'ptique.  La  partie  antérieure  de  la  felérotique  efl  dure 
comme  de  la  corne;  la  poftérieore  efl  mince  dt  fléii- 
ble,  avec  de*  cordelettes,  par  le  moyen  desquelles  la 
cernée  dt  h partie  poflérieure  fe  confotmcnt  a tout  le 
globe  de  IW. 

Le  gr»nd  but  de  tout  cet  appareil  ell  vraiflcmblable- 
ment,  i°  afin  que  les  nifeani  puillcnt  voit  à toutes  for- 
t * de  d:llance>,  de  prêt  anffi-tveo  que  de  loin;  x°  pour 
le*  dilpofer  ) conformer  leur*  yemx  aux  différente»  ré- 
fraâ'on*  du  milieu  «à  il*  font,  car  l'air  varie  dm*  Tes 
r cfraâ'ons,  félon  qu'il  ell  plu*  ou  inoim  rare,  piu»  ou 
I mo  n*  comprimé,  comme  Hivrksbce  l’a  prouvé  par  Ici 
expériences.  ( D.  J.) 

Œil.  POSTiCH»  , (Cbirmr  ) on  a inventé  le*  yemx 
fmflitbet  ou  art  fir  ici»,  pour  cacher  la  difformité  que  cau- 
fc  la  perte  des  véritables.  On  les  fait  aujourd'hui  avec 
de*  lame*  d\>r,  d'argent  ou  de  verre,  qu’on  émaillé  de 
maniéré  qu’ils  imitent  purfaiiement  In  yemx  naturels . Ils 
tiennent  d’autant  mieux  daus  le»  orlûtet  qu'ils  égalent  da- 
vantage le  volume  de  ceux  qu'on  a perdu*.  Il  ell  bon 
de  le*  nettoyer  fouvem,  pour  empêcher  que  le»  ordure* 
au-  s’y  attachent  ne  les  faffent  reconnoître,  dt  même 
d’en  avoir  plulieors  pour  remplacer  cru  qui  peuvent  fe 
perdre,  fe  rompre  ou  s'altérer  L*  malsde  doit  le»  ôter 
lorfqu’il  va  Ce  coucher,  le*  nettorer  & les  remettre  le 
matin  à fon  lever.  Mai*  poor  qu’on  paille  le*  ôict  dt 
le*  remettre  fan»  qoe  rien  ne  paroille,  il  ùui  que  le  chi- 
rurgien qui  fait  l’opér^ion,  retranche  autant  de  I’#*/  ma- 
lade qu’il  ell  néceftaire  pour  faire  place  i l’artificiel . 

LW  pefttebe  exécute  d’autant  niicui  les  mouvemen* 
que  lui  impriment  le*  mufcle*  qui  relient,  qu’il  <11  mieug 
adapté  aux  paopiern . C’ell  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  re- 
trancher de  l’W  malade  qoe  ce  qu’il  y a d'aboiement 
fuperflu,  à-moins  qu’un  iltirrhe  ou  an  cancer  n'oblige  1 
l’cltupcr.  roulement;  dt  clans  ce  cas,  l'W  artificiel  n’a 
d’autre  mouvement  qoe  celoi  qu’il  reçoit  des  paupière*. 

On  remarque  qu'un  mi!  artificiel  imtc  fouvem  les  par- 
tie*, dt  occalionne  de*  in  il  ans  nui  ions,  des  fiuikms  dt  au- 
tres maladie*  femblable*,  fur-tout  torfqn’il  cil  mal  fiait  f 
de  manière  qu’il  enflamme  dt  affublr  quelquefoi*  ceiot 
qui  ell  lain.  Dan»  ce  cas  le  malade  dort  en  chercher  un 
autre  qui  lui  convienne  m eu x , oo  même  s'en  pafTcr 
tont-à-fitit,  plutôt  que  de  s’expofer  à perdre  IW  qui  lui 
telle.  Veyet. plxt  bat  Œil  ARTIFICIEL . Heifter.  (D.J.) 

Œil,  maladies  dt  tet  erpame,  il  n'y  a point  de  partie 
dan*  le  corps  humain  fojetie  à aaiani  de  maladies  que  l 'mil. 

La  (truâure  particulière  de  cet  organe,  dt  la  nature  de* 
partie*  tant  (olides  qoe  fluides  qui  le  compofent,  peuvent 
être  viciée*  de  différentes  mandes  qui  n’ont  qoe  de*  • 
rapports  éloignés,  avec  le*  affeâi  >nt  contre  nature  de* 
autre*  partie*  da  corps.  Quoiqa'oq.  foit  peu  propre  à 
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Itaiter  méthodiquement  Ici  maladie*  de  Vtril  lorfqo’nn 
H’i  pont  les  c mnoitlancet  luminrufe*  qui  doivent  con- 
duire Jim  le  traitement  de  motet  les  maladies,  comme 
nous  l'avant  observé  »•  m>t  Ocumstk;  il  faut  nean- 
moins convenir  que  la  pathologie  des  yea*  mérite  une 
•tten'ion  rpcdale,  fit  qne  le*  méthodes  corativei  doivent 
être  dirigées  for  le*  princpet  paricnüers  que  fournit  l'é- 
«tolngie  particn'iere  de  cntque  maladie. 

Le*  partie*  extérieures  de  Vieil  qui  ne  condiment  pa* 
le  globe,  ont  leur*  maladie*  connota  alTet  foovent  fou» 
différent  nom»  qui  lenr  font  propret . L#ct  paupière*  font 
fujettes  \ de*  fluxion*  4 inflammation*,  comme  tome* 
let  antres  part  e*  du  corp*.  Elle*  peuvent  être  réunie*  par 
♦:ce  de  conformation  on  a:ci  lemelletnent  contre  Tordra 
habite! . Le*  paupière*  font  étaillées.par  la  feâion  ou 
Vérofidn  de  leur  commifTare.  f'm  EcraorioH  {y 
LaCophthaimik  . Le*  cil*  éprouvent  la  chiite  4 le  dc- 
mtenent . Quanl  il*  entrent  dan*  Tri/  4 en  piquent  le 
globe,  c«te  tnalidje  fe  nomme  irjehafi,  u mat . 

Quelquefois  .U  y en  a un  dooWe  rang . Il  (orvieot  de» 
Xnrere*  prurigineux  le  long  de*  bord*  de*  paupières  .1//'*yru 
Pto*opnrMALMie  ■ Les  paupières  peuvent  être  attaqoées 
de  vurîcet,  le  verrue*,  de  cancer»  qu’il  faut  extirper,  de 
anmeurt  enfilées , de  concrétion»  lymphatique»  dore» 
comme  de*  pierres,  Payez  On«*ot,eT,  &e.  L*abfeèi 
’du  grand  anele  de  Tarer-/  eft  une  maladie  partleuliave, 
saVee'Aucnliors  . Les  larmes  menuet  par  Tobltruéâlou 
di  conduit  nafil  caufcm  une  tumeur  au  grand  angle^qoi 
•nît  par  s'ulcérer,  vftï1  ŒoiLQêS,  4 produire  une 
Ultale  laerym»le.  Payez  et  mat  A Partitif  PlITUfl.  Il 
fiirvfent  au  grand  angle  de  Vxil  de»  eicrottltncw . Payez 
Escanthu.  ■ 1 ' 

Les  griiffes  qoi  entourent  le  globe  de  l 'mil  4 qui  rem- 
pH'L-mle  vnide  qo*i|  laillç  dan*  l'olbite,  font  fofceptf- 
b'e<  d'un  engorgement  qui  ehafTe  Vpil  fur  4a  joue.  P\ay. 
£xuiritTftAt.!fcie;  maladie  qu'on  a confondue  foovent 
uvec  Va'  dotation  du  globe.  Payez  Htdroththai.»iie  . 

Ld  mui'clcs  de  VteH  4 lé*  nerf»  dont  ill  tirent  la  pmf- 
fance  motrice;  ont  leur*  maladie*  particulière*.  Ce*  or- 
gane* font  affeôés  danslel  real  touches.  Payai  Stra* 
-SISME  . 

La  c «njonQive  edi  fort  foovent  attaquée  d’inftitnma- 
tion . Payez  OpwtMAtMiE.  Dans  tes  ophchalmie*  in- 
uétéréê»,  le*  vaiiTeau*  relient  vitiqueox.  Paye i Vari- 
ces. Cette  membrane  cil  fnictte  ta  gonflement  œdé- 
mateux . Payez  Œdhwateu*  . H y lurvieat  de»  ulce- 
tes.  Payez  SrAPHItOnlI. 

La  eômée  perd  la-  tranfparetiré  pir  de»  pullule*  ; de* 
cicatrice»,  de*  en'orgetnen*  lymphatiques.  Payez  TaVE 
TfEliCOMA,  AtRUGO.  L»  crtrnée  »*abfcède.  Payez  Hv- 
rortov.  L«  ulcère*  relient  fiftuleaxi  il  fe  forme  for  I* 
cornée  une  excroîiftace  charnue.  Payez  Omcie  & 
Ftérygiox. 

Le  globe  de  Tar»7  peut  être  WefTc  4 ouvert  par  de* 
Inilrumens  piqaint , tranchan* 4 confondant.  Pay. Plaies 
DES  rEUJC  à r article  Pt.  aie  . T.  augmente  de  volu- 
me par  la  plénitude  eiceffive  que  eaofe  la  forabondance 
des  humeur*  qu'il  comiem.  Payez  HrnnorHTnALMir  . 
Il  fouffre  atrophie  k diminution,  le  nerf  optique  devient 
paralytique.  Payez  Goutte  sereike.  La  prunelle  fe 
dilate  par  cette  caufe,  ou  par  le  g virilement  du  corp*  vi- 
tré, ce  qu'il  ne  faut  pa*  confondre;  le  corp*  vitré  perd 
fh  iranfpirence,  noyez  Gi.avcohe  , 4 le  cryftallin  de- 
■vient  opaqoe.  veyez  Cataracte,  4 la  nouvelle  mé- 
thode de  jjué'ir  eette  ma  ad;e  pur  Tettraéi'on  du  cryftal- 
lift,  au  mat  Exst R ACTION.  La  totalité  du  globe  de  Vêtit 
forme  quelquefois  un  cancer,  maladie  qui  requiert  ab- 
folument  l'extirpation  complette  de  cet  organe:  cette  opé- 
ration, dont  le*  auteur*  ont  parlé  trop  laper  ficiellcraent 
jufqu'ici,  fier»  le  fnjet  de  Tanicle  qoi  fuit . ( T) 

da , extirpation  de  fan/,  opération  de  chirurgie . Le* 
laoteur*  dogmatiques  qo;  Ce  font  acquit  la  plu*  granieré- 
putation  for  Ica  maladie*  de  l’u»7,  font  en  défaut  fnr  l’tx- 
pollrion  des  ci*  quiexigeo»  l'extirpation.  On  ne  doit  pas 
la  tenter  dan*  Texophthalrrre  qui  v;ent  de  eaofe  interne 
«i  même,  dan*  ce  qo'on  appelle  Vteil  hors  de  la  tête, 
à foecalîon  de  coup*  reçu*  fur  l'orbite,  è moins  que  la 
nécelfiié  de  Teitirpatmn  ne  foit  bien  expreirétnent  mat- 
nuée.  Covil  lard,  dan»  fe*  obfervsthas  piruch'rnr^iques 
dit  Têtre  oppofë  à ce  qo'un  chirorgien  cnup*t  *vec  dn 
cifeaux  Tari/  pendant  for  la  joue,  réparé  de  l’orbite  par 
on  coup  de  blton  de  raquette;  4 qu'ayant  rémi*  f<rr/.â 
fa  place  le  plo*  proprement  4 promptement  qu'il  loi  fut 
pottiblc , H commua  fes  foin*  4 goér it  le  bleflé , fao*  ao- 
cone  altéra»  on  ou  diminution  de  la  vue. 

Un  fait  auflî  intérelfant  dan*  la  chirurgie  des  yeux, 
anér iteroit  d'être  examiné  avec  une  fenipulcofe  attention . 
Antoine  Ma  vira- Jean  ne  cruot  point  de  dire  qo'il  dl  fanx 
7*me  XL 


ŒIL  jij 

4 exagéré . Ses  railbnnemens  ne  peavem  prévaloir  con- 
tre l'expérience . La miwct de,  médecin  de  Cologne,  rap- 
porte an  cas  fèmblabic.  Spij’éliu*,  ce  ftmeux  anatomilie 
qu’on  ne  (ûapçonne  pas  de  *'être  lailfé  tromper  par  les 
apparences,  voulant  p-ouver  qoe  les  nerfs  îont  dr*  pir- 
rie*  lâche*,  lufccptikle*  d'être  fort  étendue*,  prend  l« 
nerf  optique  pour  exemple,  4 donne  le  récit  d’une  blcf- 
fore  faite  i un  enfant  par  un  coup  de  pierre  Qui  lui  avoit 
fait  fortit  Viril  de  l'orbite . au  point  qn’ll  pendoit  jafq'i’aa 
milieu  du  nez.  Un  habile  chirurgien  p-it  foin  de  cet 
enfant;  l’*«7  fe  rétablit  pru-l-peu,  4 li  bien,  qu’il  n'en 
eft  reilé  aucune  d lTormité.  Guiliemeiu  aJmct  la  polfi- 
bilité  de  la  réduétion  de  T«r>7  qui  a été  poulie  hors  de 
l'orbite  par  tme  eau  le  violente . 

On  fent  alTei  que  cet  principes  doivent  piroltre  ib- 
furde*  i crut  qui  prendront  le  ferme  de  rédoâino  i la 
lettre,  comme  li  la  chdte  de  Vieil  étoit  Amplement  une 
maladie  par  tiiaaüon  viciée  pour  me  fervir  de  Texpref- 
fion  des  anciens  pacbolovilles,  4 qo’on  parlât  de  le  re- 
mettre comme  on  rodait  une  luxation,  il  eft  néanmoins 
certain  que  kt  ancien*  replaçaient  l’«7,  4 comptaient 
beaucoup  fur  une  comprelfi  m violente  par  le  moyen  d'un 
bandage  convenable  pour  Icfouteni»  4 favotifer  fa  réu- 
nion . 

Ceux  qoï,  i l’exemple  de  Maître-Jean,  n'admettent 
dan*  ce*  fait*  qoe  ce  qu'tt*  y entrevoient  de  vtailTem- 
btable.  aornient  peat-être  maint  douté  de*  principale» 
circonftances  qu’on  y détaille , a'il»  eufTent  connu  bien 
précifément  la  difpotitinn  trlarive  de  Tari/  4 de  l’orbite 
dans  l'état  naturel . Le  plan  dn  bord  de  chaque  orbite  eft 
oblique,  4 ft  trouve  plu*  reculé,  ou  plu* en  arriéré  ver» 
la  tempe  que  ver*  le  nez.  Le  gl^be  de  I V»/  eft  fixé  dn 
cAté  du  net, '4  dého  de  antérrcuiement  le  plan  de  l’or- 
bite. Il  ell  donc  minife'lc , par  la  feule  infpedion,  que 
le  globe  de  iWf  dan*  l'état  natmei,  dl  en  partie  hors 
de  l'orbite.  Si  Ton  confidere  ca'ohe  que  le  nerf  optique 
eft  fort  lâche,  pour  fuivre  avec  aifance  tou*  le*  mouve- 
mem  que  le  globe  fait  autour  de  fon  centre  par  l'aébon 
sic  fe*  différeu*  mafdes,  on  n’aara  pa*  de  peine  i con- 
cevoir qu’ao. moindre  gonflement.  Vieil  ne  puifle  faillir 
d'une  maniéré  extra  udloa  rc,  4 qu'il  ne  faut  pa*  un  li 
grand  détordre  qu'on  pourroit  lê  l'imaginer,  pour  le  lab- 
re pOTotrre  tour  i-faii  hors  de  l'orbite,  fan*  qae  le  nerf 
optique  fait  ratnpa  ou  déchiré.  11  y aurait  donc  une 
grande  impéritie  de  fe  décider  trop  précipitamment  i faire 
Teirirpation  du  rtohe  de  IWdan»  le  ca*  où  on  le  croit 
toat-l-fait  détaché  de  l'orbite,  4 comme  pendant  fur 
ht  rrie 

Le  cancer  de  Tari/  eft  une  maladie  três-formidabte  par 
fa  nature,  4 par  la  difficulté  d’ufer  de*  fecoar»  applica- 
ble* en  toute  autre  partie.  I>e  grands  chirurgien*  ont  lur- 
monté  ces  obllaclet:  il»  noat  ont  lailfé  dans  leur*  ou- 
vrages, ?«t  eiem.'let  de  leur  favofr  4 de  leur  habileté 
dan*  cet  cas  épinena  ■ Je  vais  eipofèr  la  doârine  des 
aatre*  fur  Tenu  patron  de  T«*/,  en  fui  vaut  l’ordte  de» 
tem*.  G’eft  funont  dan*  on  Dirâionna-re  encyclopédique 
q*j'on  doit  placer  Thiftoirede*  arts;  elle  eft  ioo|ours  tn- 
tcrelTantc;  par  elle  on  ralTemble  le»  trait*  de  lumière  qui 
ont  éclairé  chaque  âge,  4 Ton  diffipe  les  ténebret,  qui 
de  tem*  â autre,  on«  obteurer  les  tneilleutes  i.Jée*.  O» 
o'tif  pis  nWigé  de  remomer  fon  loin  pour  trouver  let 
première*  notum*  de  ''opération  dont  Â t’fcfft;  4 con- 
tre la  marche  naturelle  de*  art»  4 de»  fcirnccs  qui  vont 
ordinairement  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide  ver*  leur 
pcrfcâion,  on  vok  que  ceux  â qui  nous  fumme*  rede- 
vable* de*  premier*  détail* , ont  travaillé  plo*  utilement 

Ï l’aucun  dé  leur»  fucceffeura.  De-là  la  néeeifité  d’étu- 
er  le»  anciens,  4 de  ne  pa»  ignorer  leurs  découverte» 
4 leurs  obfervationt . 

C’eft  dans  un  araité  aMemaod  fur  le»  maladie*  de*  yemet 
publié  1 Drefde  en  ty8}.  par  George  Bartilch,  qu'on 
trouve  ha  première  époque  de  la  pratique  d*énirper  Vieil. 
L'auteur  a orné  fon  oavragu  de  bciucoup  de  figure* , 4 
y a fait  rep'éfcutcr  plufieurs  miladie»  qui  etigent  celte 
opération.  Il  * rapofe  un  inlliament  en  forme  de  curi'lere, 
trinchiutc  i f»u  bec,  pour  cerner  l\r»/.  4 le  tirer  de 
IN»rbile.  Treire  an*  après  la  publication  de  cet  ouvrage, 
Fabrice  de  Hildrn  eut  oceafion  d'extitper  on  «/;  il 
fit  conftruire  Tioil rament  de  ikriûch,  4 en  fit  l’elTat 
for  de*  ao  maux  . Il  reconnut  qoe  fot»  ufitge  étoit  incom- 
mode 4 dangereux  ; qu'il  étoit  trop  large  poor  pouvoir 
être  porté  ]-jfiqoe  dans  le  food  de  l’othke,  4 y couper 
le  ne,f  optique  , avec  les  mul'cle*  quiy  font  imp'antét: 
qu'ainft  il  foudroir  laiffirr  I»  motié  du  mal , ou  traâorer 
les  pur  oit  de  l’orb»te,  en  pooffint  Tinftrument  avec  vio- 
lence dans  le  fond  de  cette  cavité,  pour  l’rtrirpation  ra- 
dicale. Fabrice  de  Hilden  imagina  un  autre  inftrument, 
dont  it  akll  (evi  avec  grand  luccès . C'eft  un  b ftuori, 
R r mouüe 
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«Mlle  1 fan  eatrémité  comme  le  couteau  lewfcaloiret 
de  crainte  d’oifenfer  le*  paroi*  de  l’orbite.  Le  tianchioc 
«il  en-dedao»  : la  tige  qui  le  porte  ell  un  peu  c >urbe,ni 
pies  ni  moins,  dit  l'auteur,  que  font  les  coutraui  dont 
on  fe  lert  pour  crculer  les  coeilleres  de  bois.  U en  avoit 
tait  le  modelé  en  plomb,  en  prenant  les  ditncnüooa  ué- 
eelTaires  far  une  tête  de  fqaclette. 

Pour  fe  fervjr  de  cet  iofirument,  après  «voir  m-'i  la 
malade  en  fittution  fur  une  chail'e,  Fabrice  de  blilden 
prit  tout  ce  qu'il  pat  ftilir  de  l’excroiftance  cancrreui'e  de 
ÎVr/  dans  une  bour&  de  cuir,  d *m  les  çnrdont  forent 
ferres  far  1*  tumeur,  afin  de  pouvoir  ta  titer  un  peu  cu- 
dehors,  ft  faciltær  l’operation.  Cette  mdtb  iie  eft  pré- 
férable aui  antes  de  fil,  qu’oo  forme  par  doux  point» 
d'aiguille  donnes  cruciaJemeat,  parce  que  les  humour» 
.contenues  dans  la  tumeur  qo’on  veut  extirper,  venant  à 
Vécooler,  les  membranes  s’aifailfoienc,  la  tumeur  devient 
Unique,  & I ’opcrti  on  plot  difficile.  L'eicmi  fiance  fai  fie 
dans  la  boarfe,  l’opérateur  fit  une  incilîon  à la  conjoo- 
âivc  pour  couper  les  attaches  de  la  tumeur  avec  les  pau- 
pières. ]|  porta  alors  dans  le  fond  de  l'orbite  l'inUra- 
nient  que  ie  vient  de  décrire,  avec  lequel  il  coupa  der- 
rière le  globe  de  IW  le  nerf  optique  & les  mufclesqui 
l'entourent,  à leur  origine,  L’opcrati<w  ne  fut  ni  longue 
■ni  doutooreufe;  & le  milade  panfd  avec  dea  remèdes 
bulfemiques,  fut  guéri  en  peu  de  terni. 

Tolpiu*  qui  n’ignoroit  pas  le  foccèt  de  cette  opération 
lai  Ifs  mourir  une  fille  d'un  cancer  1 l'on/,  par  l’omiifion 
de  ce  fecouts.  Dans  le  même  rems,  les  Éifte»  de  l’art 
nous  montrent  une  autre  perfonue  qui  eft  la  vtéàimc  d’o- 
a*  opération  pratiquée  d’une  maniete  cruelle . Banholin, 
dans  le»  hilloircs  anatomiques , fait  mention  d’uo  hona- 
n»e  i qui  on  arracha  IW  carcinomateux  avec  des  tenail- 
le», & qui  en  mourut  le  quatrième  pur. 

On  lit  dans  la  colicâian  pofthume  des  obfeTvaiioos 
inedico-chirorgicalei  de  Job  i Medtréen , qu’il  a fait  l’ei- 
tirpaiion.de  IW  i Amfipdim  à une  fille  de  du-huit 
ans . L'inllrument  qu’on  a fait  graver  «ft  prdcifémcnt  la 
coiMictc  tranchante  de  Bartilch . Voilà  un  inilm ment  dc- 
fcâueux  qui  fe  trouve  entre  les  mirai  d’un  rrès-liabUe 
homme,  cent  tas  on  environ  après  avoir  étc  inventé, 

Î'ûqa'il  eû;  cté  proferit  prefqa’aaHi-tôt  pir  cenfdre 
Faorice  de  Hildcn;  ccnfure  que  Joq  à Meeitrcen  de- 
voir connoitre,  puifqu'il  cite  cct  auteur  en  plulicuf*  oc- 
tMnqii 

. B'dloq  rapporte  quatre  ob&rvotioas  fur  l’heareufe  ex- 
tirpation do  globe  de  IW.  Il  fe  fervit  d’uo  biiloari  droit 
qui  faifoit  angle  avec  le  manche.  Son. procédé  n’a  pas 
été  méthodique;  car  il  a été  obligé  <Heinp!  jyer  à diffe- 
rentes rcpriles  le  biftnori  fit  des  cifaaux.  Quoi  qo’i:  en 
(bit,  il  a guéri  fes  malades,  4 la  réalité  «il  un  argu- 
ment en  faveur  de  l'opération. 

Jafqu’ici  nou»  n'av.tns  pu  citer  qae  de*  étrangers  Je 
n’ai  rien  trouvé  fur  l'extirpation  de  iW  dam  les  écrit» 
de  nos  compatriotes  avant  Lavaugoynn.  Ce  médecin, 
dan»  un  traité  d'opération  de  chirargie,  imprimé  en  ift;<S 
recommande  l’extirpation  de  IW  cancéreux,  eu  fccoo- 
tenra.it  de  dire  qu'il  faut  le  diflTéqoer  avec  une  lancette. 
Un  autre  médeem,  dan*  une  paihojog  c de  chirurgie  rt- 

!;arde  comme  incombe  le  cancer  de  firi/j  il  ne  coafeil- 
e que  la  cure  palliative . Il  eue  l’opération  pratiquée  par 
Fabrice  de  Hi  den,  en  difam  qu'elle  eft  trop  délicate, 
pour  qu'oo  l’cntraprenne  fan*  de  gr»n 'es  précjutiooa . 
Un  chirurgien  a c xnineoré  ce  teste  de  Verduc,  ft  il 
ditqu’jl  ftuf  qo*  l'opérateur , poar  entreprendre  une  (elle 
affaire,  v fuit  comme  forcé  par  inllaocc»  ré  tc des  du 
malade  4 dr»  affiilan*  i canfe  de  rmcertitoJr  du  foc- 
cea  d’une  cure  preiqo'jbfoiamenr  déplorée.  N.>us  re- 
connu fion»  là  le  langage  d’an  chirurgien  tim  de,  qui  n’a 
amc-xi*  eapérienee  perlbDndle,  ft  qui  a négligé  de  »’in- 
Hroirc  par  celle  des  autres.  Antoine  maître  Jeta,  dont 
le  traité  for  les  maladies  de  fvr'l  a joui  julqn'-'ci  d’une 
fftiine  générale,  proferit  l'extirpation  de  IW,  on  ptu- 
»ôi  il  fe  cootente  de  preferire  quelque*  remèdes  palliatif» 
Pour  éloigner  autant  qa'il  eft  polbble  les  faites  funeftes 
du  cancer  delW. 

Parmi  le»  aoteors  franco!*,  il  n’y  a qoe  Saint-Yves, 
qui  fort  entré  dan*  quelques  dérails  tris-fil  xints , fur 
la  pratique  de  cette  opération.  Il  pafioit,  au  moyen  d’une 
aiguille,  une  foie  à-travers  le  globe  pour  »e  foulever  pen- 
J***t  .i’exiirpat'on  ; fl  ne  déer  t point  le  procédé  qu’il 
luivoit,  ft  il  fe  b or  oc  à dire,  que  les  malades  Ibnt  gué- 
»ia  en  peu  de  rems. 

Hciner,  attentf  à recueillir  tontes  les  méthode*  qui 
fimt  venues  à fa  connaiffincc  pendant  quarante  années 
d one  application  continuelle,  eft  fort  coort  fur  l'extir- 
pation de  IW.  En  admettant  la  ncceffilé  de  celte  opé- 
r»tioa,  il  préamd  qa'ü  ne  faat  pu  d’antre  iaiUamaa 
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pour  la  faire,  qu'on  biftouii  droit  ordinaire.  L'expérien- 
ce ft  la  raifun  ne  font  pat  favorables  à une  allertion  au  fil 
hafsidéc . 

Un  voit  par  cet  expofé,  qu’on  n'a  point  encore  do 
règles  prcçles  fur  le  manuel  d’une  opération,  dont  U 
nécellité  ft  l’utilité  oc  peuvent  être  équivoques.  Fabri- 
ce de  Hüden  elt  le  feu!  qui  ait  décrit  fot)  procédé  avec 
quelque  attention:  il  n’a  pnnt  eu  d'imitateur;  (efficace, 
la  négligence  ou  la  timidité  des  auteurs  rao.ie.-ncs  lu  - ce 
point  font  dtficile*  à concevoir.  La  perte  infaillible  de» 
malades  à qui  l’on  oc  fera  point  cette  operation , les  cu- 
res heureufet  qu’on  lui  d »ii  de  voient  animer  les  praticien» 
à la  perfectionner  & la  rendre  aufli  fiinple  & facile  qo’ 
elle  c'1  avanugeufe.  Confulié  ploftcors  fo  * dans  des  eu 
qui  exige-' -lient  cettp  opéraci-ui,  je  inc  f»l*  fait  une  nié: 
thode  que  la  UruCturç  de  l’çif ^ fps  »ti»ches  ft  le*  rap- 
port* avec  les  partie*  circor.yailioe»  m’oiU.fii»  concevoi» 
comme  la  plas  convenable;  elle  a eu  l’approbation  d« 
l’académse  royale  de  Chir-irgie,  & piuficur»  perfonna 
l'ont  pratiqjcv  depuis  moi  »vçc  fuccès  . 

Il  faM  d’ab-ird  sncifer  e*  attache*  dp  I *».■/  avec  le» 
paupière* , eoinme  'a  fort  bi-ti  remarque . Il 

ne  faut  pis  d'inftntmnu  particulier  pour  cpla:  mais  cciot 
incjfiou  peut  éue  fait*  avec  plut  ou  m>in*  de  méthode, 
infcricipemaat,  jl  fulSi  de  couper  dan*  l’angle  ou  repli 
que  tout  J»  conionclive  ft  la  membrane  intesne  de  1» 
paupière;  on  doit  penfer  en  même  teiQ»  à /attache  fixe 
du  nvfcle  petit  obf-que,  fur.  le.ùotd  inférjetu  de  l’orbi- 
te du  côté  du  grand  angle:  fu.'érieuremcm  il  faut  ü.:k 
ger  U pointe  de  l’infirunsent  pour  couper  Te  ms  cJe  re- 
levcur  de  la  paupitie  fupérieure  avec  la  membrane  qui 
le  double;  & en  faifanr  g'Hfer  un  peu  le  Bijou  ri  de  hitf 
eu  bas  du  côtd’de  l’angle  interne,  on  coupera  le  tendon 
du  grand  oblique.  Dès  lor»  IW  ne  tieut  pipi  à. la  çk* 
conté rence  anrérieure  de  l’oibûc:  fl  ne  s’agit  q>lu»  que 
de  coopcf  dans  le  fond  de  cene  cavité  le  üerj  o.  tique  ft 
les  mufclet  qui  l'environnent  : cela  le  fera  d’un  fgal  copp 
de  cifeanx  approptiés  à cette  feâûm;  les  laine*  «t  Ion 
courbe*  du  côté  do  plat.  ]l  paraît  aller  rudiit^iciii  de 

3ucl  côté  on  porte  la  poiurr  dr*  cilcaox  datu  ic  f.rad 
e l’orbite.  Dan*  l’état  naturel,  J’obliqoité  du  plsrg  4e 
l’orbite,  & la  fitaMiop  d»  l’*»7  pré*  delà  paroi  interne, 
prêter ivent  de  pénétrer  dans  ï’orbrte  du  côté  du  pcft  an- 
gle, en  portant  la  coocavité  de*  lames  (br  la  partie  iar 
tente  citerne  du  globe;  ma  s comme  U prombérince  de 
\'mii  ft  fa  turoefaétioa.  contre  nature  ne  gariv^t  aucune» 
mefurea,  ft  que  les  végétati->n», fougueulq*  fe  font  vee» 
le*  endroit*  où  il  y a naturellement. le  moinade  rc  iibm- 
c«;  c’eft  le  côté  da  petit  angle  qui  fit. trouve  ordrsuirçc 
ment  le  plus  embarriité.  Il  fe;a  donc  a.*  chou  du  Chy» 
rurgieu  d'entrer  dans  l’orbisc  avec  fet  dfefux  coo/ac*, 
du  côré  qui  lui  paroitra  le  p'«ut  commode . Lgs  mufeie» 

& le  nerf  optiqae  étant  coure*,  >cs  eifeaux  fermés  fer- 
vent comme  d’une  curette  pour  foulever  IW  eo-dehors; 
c'eil  ce  qoe  Bsriifrh  prétendoit  faire  avec  fa  cuillicrf 
traochante.  L'opération  eft  fort  (impie  de  la  façoo  dont 
je  viens  de  la  décrire;  & l’on  fent  aller  qu'ayant  pria 
de  U main  g sache  JW,  qui  tient  encore  par  de»  graif- 
fe*  mo.lailea  & exieofiblet,  il  faut  ]ei  cuupcr  avec  de» 
cifeatr*  qu’on  a dans  la  droite. 

L'extirpation  de  iW  avec  tout  autre  'nflrument  n’eft 
réglée  ^>ar  aucan  précepte;  on  fait  ablitaâiou  de  tour  or- 
dre opératoire  relatif  à la  iku-tioo  ft  à l'ai uche  de*  porv 
lies.  Au  contraire,  dans  l'opération  que  ie  recommande, 
chaque  mouvement  de  la  main  «ft  dirigé  par  le*  cou- 
no»<r»nce*  anatomique»;  Kn’*  en  a aucun  qui  n’git  un 
effet  déterminé  . L'opcreti  >u  le  fait  ftaaipfcnmi  ft  avec 
précifioo,  chaque  procédé  eft  raifonoé  ft  va  direâe-meat 
au  but  que  l'opé'ateur  fe  propofe;  enfio,  il  y a utw  mé- 
thude,  & l’on  n’en  voit  point  dana  l’opéiation  pratiquée 
»v«c  le  billouri  feulement. 

bi  la  glande  lacrymal*  étolt  engorgée,  Il  feadroit  la 
détacher  de  fa  fofTe  particulière  avec  la  pointe  de*  cilcauf 
courbes  ; après  que  IW  feroit  extirpé . aktli  que  toute* 
les  dnretél  «kirrheufes  qui  pourroent  être  reliées  dam 
l’orbite.  Cette  atten’ion  tient  aux  préceptes  généraux  du 
l'extirpation  de*  tumeurs  caocémWes  : les  panlètnen*  doi- 
vent être  JefTicaiüs  avec  des  fubftancet  balfamiqua,  afin 
de  réprimer  le*  g rai  (Tes  qui  oot  grande  difpoiit:on  à fe 
bourfoulflcr , parce  que  rien  ne  le»  cootient,  & qu’H  faut 
conferver  un  vuidc  dans  l’orbite  pour  placer  un  mil  utir 
fi  ciel . (T) 

(Eil  artipicsel.  La  Chirmgi*  ne  s’occupe  pat  feu- 
lement du  retablilfement  de  la  fauté,  elle  détermine  des 
moyens  qui  foppléent  aux  choies  qui  manquent.  La  con- 
nut fiance  de  cei  moyen*  eft  un  point  capital  daat  la 
Chirargie,  ft  la  maa'erc  de  donner  des  fecoars  oui  pu- 
lias  qui  manquent  naturel. traçât  ou  pal  accident , forme 

sac 
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■ne  dallé  générale  det  ooératioos,  connue  fou»  le  nom 
de  frttbtfe . l'eyr t PaOTHKSt. 

Le  moyen  dont  nom  pirtous  ici,  n’ell  point  curnif, 
4 u’aile  à aucune  looâi  tn . C’cll  an  objet  do  pure  dé- 
coration, fur  la  cmtilruclioa  duquel  la  chirurgien  doit 
donner  lin  confeils. 

Le»  yr**  mrtifitith  peuvent  ét-e  fait»  d'or,  d'argent 
ou  d'émail . Le»  veut  d'or  o.i  d'argent  doivent  être 
inc*  ou  cmaiüés  de  façon  à imiter  la  conteur  naturcl- 
. L’incoovénient  4’un  «ail  de  muta'  elt  de  gêner  per 
Ton  poid»,  & de  procurer  on  écoulement  d'humeur  chaf- 
fieufe  fort  incommoie.  L’œil  de  verre  ou  d’étnail  eft. 
bien  plut  léger,  4 l’on  n’en  emploie  point  d'autre» ; il 
T a de»  ouvrier»  à Pari»  qui  k»  font  en  imitant  6 par- 
faitement le»  cou  leur»  de  l’œil  Tain,  qu’on  ne  s'apperçoit 
pat  que  celui  qui  porte  un  mil  unifieet,  (oit  privé  de 
l’un  de  fet  yeux . Fabrice  d'Aquapcndonte  fait  le  même 
éloge  det  yeux  de  verre  qu'on  conflroifott  de  fon  teint 
à Vcnilè. 

LW  trtifittl  doit  être  différemment  configuré,  fai- 
sant le»  caioùfoa  application  eli  néceffaire.  L'olqu’on 
a perdu  le»  humeur»  de  l’œil,  à l’occaiion  d’an:  plaie, 
ou  d'un  abfaès  qu’il  a fallu  ouvrir,  cjL.  le»  membranes 

Îui  compofaxt  le  globe  font  confcrvces  ; il  relie  on  glo- 
e informe,  une  efpcce  de  moignon  qui  fait  let  mêmes 
mouvement  que  l’œil  fain  pir  l’aâ'xn  det  malclos. 
Dans  ce  eu,  Vrnil  urtifieiel  ert  un  hé miQ>be'e  allongé , 
dont  la  partie  concave  s’adapte  fur  le  moignon  de  l’œil. 
Oa  eft  bientôt  hihitué  à porter  cette  machine  qu’on  glif- 
le  très-facilement  fous  les  paupière»;  on  la  porte  tout  le 

J' nur,  4 on  l’Ata  le  loir  pour  U laver,  4 on  la  remet 
e matin . Ceue  précaution  journalière  n'cll  pis  inéifpen- 
lïblcnxnt  nécellâire;  mai*  la  propreté  l’exige  autant  que 
l’am  iur-propre.  LW  urtifieiel  craTeux  e t comme  an 
Tafe  de  porcclxiue  mal  nettoyé  : faute  de  foin , let  moyens 
clairvoyant  s’appercevraiout  do  l’artifice. 

Si  i’oo  a perdu  le  globe  de  l’œil  par  extirpation , la 
cavité  de  l'orbite  ed  plos  ou  mnin»  remplie  d’une  chair 
tretmcille  doot  le»  bourgeons  ont  été  fournis  par  ics 
graille»  qui  cuioaraient  lYœil  extirpé.  Dans  ce  ou, IV'/ 
etrtifuiel  doit  avoir  nollérieuremeiK  ooe  furfacc  plus  ou 
moins  convexe;  ordinairement  il  lai  faut  i-peu-près  la 
ligure  d’un  uoyau  d'abricot , mai»  fi  les  choie»  étoient 
difpoCéet  de  façon  que  in  ne  pût  tenir  dan»  l’orbite, 
il  y aurait  encore  une  rcITsurce  pour  éviter  le  deftgrc- 
Xneot  d’être  défiguré,  faute  de  pouvoir  faire  ulage  d’un 
mil  mrtifitiel.  Ambroifc  Parc  aprévÛ  ce  c»$;  il  mit  por- 
ter Vmit  artificiel  a l'extrémité  d’un  fil  de  fer  appüuti  4 
couvert  de  ruban  qui  pailen  par-dclTus  l'oreille  (t  amour 
de  la  moitié  de  la  tête  . Dans  le  cas  où  l’on  a irait  été 
obligé  d’extirper  les  paupières  «ancéreufes  avec  l'œil,  oa 
en  coafervant  l’ce:l  fain,  ou  poarroit,  au  lien  d'une  la- 
me d’acier  élaûique,  porter  un  œil  garni  de  paupières , 
ou  fenlement  de  paupières  artificiel  les.  Le  befnin  luggé  - 
xera  tous  les  artifice»  capables  de  réparer  le»  difformité» . 

ŒlL  SIMPLE,  ttrmt  de  Chirurgie , bandage  contentif 
pour  l'œil.  Monocule. 

Œil  double,  ttrmt  dt  Chirurgie,  bandage  conten- 
tif pour  les  deox  yeux.  Pour  faire  ce  bandage,  après 
avoir  appliqué  furie»  yeux  les  plumaccaui,  comprellë»  4 
autres  pièces  d'appareil  néceifaires,  on  prend  une  bande 
de  quatre  à cinq  aune»  de  long  roulée  i deux  chef» . Le 
plat  de  la  bande  s’applique  fur  le  front  : on  conduit  le 
g'.obc  qui  cil  daus  chaque  main  à la  nuque  où  on  let 
craif'e;  on  les  change  de  main,  on  revient  de  chaque 
côté  par-delTous  l’oreille,  for  la  joue;  on  monte  obli- 
quement croifer  la  bande  au-deffus  de  la  racine  du  nn , 
<n  changeant  encore  le»  globes  de  -main  ; on  conduir  la 
bande  de  chaque  côté  fur  les  patries  latérales  de  la  tête 
on  va  croifer  i la  nuque,  oo  revient  en  devant  en  lai- 
Csnt  on  doloite  for  la  joue,  4 on  continue  pour  faire 
comme  auparavant  un  troifirme  doloirc  & on  finit  la 
bande  par  det  circulaire»  autour  delà  téie,  qui  affermif- 
fent  4 fourientjeat  les  tour»  de  bande  qui  ont  paffé  obli- 
quement fur  let  pariétaux  4 far  les  joues  pour  couvrir 
les  deui  ycoi.  Veytt.  uas  PI.  dt  Chirurgie.  (T) 

Œil  des  insectes,  l*,  mut.  du  lufeSrt . ) 
•rguat  dt  U tdt  des  tmftâtt..  L*  plûpart  des  infeâesont 
la  faculté  de  voir  ; leuis  y eu»  font  de  forme  très-diffé- 
rente: les  uns  ont  le  loflrc  4 prefque  toute  la  rondeur 
des  perles;  les  autres  font  bémifpbériquct , comme  fout 
ceot  des  grillons  lâuvages  ; 4 d’autres  tiennent  de  la 
lj>hé  raide . 

Ils  n’ont  pas  tous  la  même  couleur;  l'on  voit  plo- 
ficuts  papillons  qui  ont  let  yeux  blancs  comme  la  neige 
ccoi  des  araignées  font  tout-à-fait  noirs;  ceux  des  po- 
Ccront  de  noifetiers , font  conleur  d’ambre  jaune;  l’cclat 
de  ceui  des  petites  demoilèllcs,  eft  fcœblable  à celui  de 
Terne  XI. 
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l’or:  ceux  de»  fauterelle*  vertes,  ont  la  couleur  d’une 
émeraude;  ceux  det  puceron»  de  tilleul,  font  comme  du 
vermillon.  Il  y en  a une  autre  cl’pcce  qui  les  ont  d’un 
rouge  brun  de  jafpe;  enfin,  l’on  eu  voit  dont  les  ye«jr 
ont  autant  de  tca  4 d'éclat,  que  cens  de»  chats  pendant 
la  nuit.  La  plûparf  perdent  peu-à-peu  après  la  mort,  le 
briilaut  de  cet  couleurs;  elles,  en  viennent  même  sa 
peint  de  fe  ternir  totalement;  c’elt  ce  qu’il  cil  b <n  de 
Avoir,  afin  qu'on  ne  fe  heure  pas  que  les  yeux  dr»  in* 
lèâcs  vivaos  fuient  femblablc*  lui  yeux  ternis  de»  infec- 
te» morts  que  l’on  trouve  dais  le»  cabinets. 

Il  u'eft  pat  l'urpreoam  qu’ris  fe  ternilfent  totalement; 
la  cornée  des  yeux  des  infcâes  cil  éeaiMcufe  4 tranfpa- 
resite  comme  le  jrerre.  Ce  ne  lout  qne  les  humeur»  eo- 
lorécs  qui  (e  trouvent  fou»  cette  cornée,  qoi  la  l'ont  pa- 
raître avec  les  couleurs  qu'on  lui  voit . Ces  humeurs  ve- 
nant après  la  mort  de  l'iofeâe  à fe  corrompre  4 à fe 
fécheT,  changent  de  couleur,  4 donnent  à tout  l'ari/l* 
Couleur  terne  qu’elles  or.t  prlfe. 

Let  yeux  de»  infeâes  font  ordinairement  placés  an 
front  fous  les  antenne»:  cette  règle  o’cft  cependant  pas 
(ans  exception,  puifqu'il  y en  a qui  les  ont  derrière  ces 
même»  antenne» . Chez  le»  un»,  ils  avancent  un  peu  hors 
de  U tête  ; c’cll  ainfi  qu'ils  font  dans  les  grillons  des 
champs:  chez  les  autres,  ils  fortent  tellement  de  la  tête 
qu’oq  diroit  qo’ils  n’y  tiennent  que  par  une  articulation 
c’eil  ce  qu’un  remarque  dans  les  petites  dcmoifeltes  aqua- 
tiques .. 

Le  nombre  de»  yeux  n’ert  pas  égal  chez  tou»  les  in* 
feâes  : la  plûpart  en  ont  deux  ; mus  il  y en  t aofü  qui 
en  ont  cinq , comme  l’abbé  Catalan  l’a  obfervé  dans  les 
■OMÉM.  Ces  yeux  s’appellent  ordinairement  in  yeux 
é rrfeam  : M.  Ly-moet  les  a toujours  trouvé»  à mutes 
les  cfpeces  d infeâes  atlés,  mais  rarement  ans  infeâea 
qui  n’avaient  pu»  encore  fubi  leur  dernière  transforma- 
tion , 

Les  araignées  ont  ordinairement  huitjrajr,  qui  ne  font 
pu  nagés  chez  toutes  le»  efpcces  dm»  le  même  ordre'. 
II  en  faut  cependant  excepter  quelques  araignées  à Ion* 
gués  jamoes,  dont  le*  antennes  reffemb-ent  tus  pattes 
d'écréviffet,  qui  n’ont  que  deux  yeux.  U v • quelques 
infectes  dont  le»  yeux  refièmblent  i deux  demi -globes, 
élevé»  fur  1rs  Jeoi  côté*  de  la  tête,  & l'on  apperçoît 
dam  ce»  yeux  une  infinité  de  petit»  exagonei  de  la  figure 
des  alvéolés  des  abeil  et  Dan»  chacun  de  ce»  esagonel, 
il  y a des  cercles  en  forme  de  lentilles,  qui  font  tout 
autant  d'iMX,  dont  le  nombre  par-ti  devient  prcfqu'in- 
nombrablc.  Parce  moyen,  ce»  Mifeâei  joui  lient,  non- 
fculctneat  de»  avantage»  de  la  vie,  mais  il  y a apparen- 
ce, qo’ils  l’ont  plat  c'aire  & plut  forte  que  les  autres 
animaux  : cela  était  fan»  doute  néceflâire  à raofe  de  la 
rapidité  de  leur  vol , 4 de  la  néteffité  nè  ils  font  de 
chercher  leur  nouiriture  de  côté  4 d’autre  en  volant. 

L»  yeux  du»  infeâes  ne  font , ni  environnés  d’os , ni 
garnis  de  fourc il»,  pour  les  garantir  des  aeddens  exté- 
rieurs: mais  en  échange  la  tunique  extérieure,  qu’on 
uomme  teraje,  eli  allez  dure  pour  mettre  leurs  yeux 
hors  det  danger*  qu’il»  auraient  i craindre  fan»  cela. 
Ariliotc  en  » fait  la  remarque,  L.  //.  de  purtiù.  uxim. 
t.  xiij. 

il  refaite  allez  du  ce  détail,  que  les  yeux  des  tnfeâei 
font  des  morceaux  furprenaus  de  inéchanifme,  mais  leur 
ftruâure  4 leur  difpQiiiioa  ne  nous  auraient  jamais  été 
connues,  fans  lo  fecourt  du  microfcopc:  il  nous  fait  voir 
que  les  efcatbots,  les  abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis, 
les  mouches,  le»  papillons  4 plulteurs  autres  infeâes, 
ont  deux  bourrelet»  immuable»,  qui  forment  ia  plu»  gran- 
de partie  de  leur  tête  4 renferment  on  nombre  prodi» 
gieux  de  petit»  hémifpheres  rond»,  placés  avec  une  extrê- 
me régularité  en  ligne»  qui  fc  croifcn»  4 qui  rclfemblcnc 
à des  filets. 

C’eft  un  amas  de  plufrcurs  yeux,  fi  parfaitement  unis 
4 polis,  que  comme  autant  de  miroirs,  ils  réfiéchüTent 
les  image»  de  tous  les  objets  extérieurs.  On  peut  voir  i 
leur  farfaee  l’image  d’une  chandelle,  multipliée  prefque 
une  infinité  de  fois,  changeant  la  direâiou  de  fes  rayons 
ver*  chaque  trU,  félon  le  mouvement  que  lui  donne  la 
main  de  l'oblervateur . Tous  ces  petits  hém  fphcres  font 
in  yeux  réels,  qui  ont  chacun  au  milieu  une  petite  len- 
tille iranl'pirenie , une  pronelle  psr  où  les  objets  para if- 
fenr  reo variés  comme  par  ou  verre  convexe;  il»  forment 
aofli  un  petit  telcfcope,  lorfqu’ou  les  place  à la  difianca 
précife  du  foyer  qoi  leur  eft  commun  avec  la  lentille  <Jn 
microfcopc.  Il  y a Heu  de  croire  que  chacune  de  ces 
petites  lentilles  répond  i une  branche  dilUnôe  des  nerfs 
optiques,  4 que  les  objets  n’v  pirO'iTent  qo’un  i ou,  tout 
comme  nous  oc  voyons  pas  uo  objet  double,  quoique 
noos  ayons  deux  yeux. 

R i * Tooe 
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Tou*  ceux  qui  ont  nn  microfcope,  fe  font  amuféa  1 
eonlîdcrrr  ce*  petit*  m ; oui*  il  y en  a peut-être  peu 
qui  en  aveot  coutideré  la  nature  oo  le  nombre.  M.  Hook 
■ trouve  quatorze  mille  bémifphere*  dan*  le*  dent  ytmx 
d*un  bourdon,  c’gft-à-dtre.  fept  mille  dan*  chacun.  M 
Leeuwenboek  en  a compté  fit  raillé  dent  cent  ucnps- 
fii  dam  le*  deut  ytmx.  d'un  ter*  i foie,  lorfqa’il  efl 
dan*  l'dut  d<  mouche;  trois  mille  cent  quatre- vingt-un 
dam  chaque  mil  de  l’efcarbot;  & huit  raille  dam  Ici  deux 
ytmx  d’uoe  souche  ordinaire.  M*i*  I*  mooche  dragon 
cil  encore  plu*  remarquable  par  la  grandeur  4 la  fiuef- 
fe  de  fet  ytmx  à refésu.  i'tytz.  Mouche-dracon. 

Si  l'on  coupe  l*« il  d’one  mouche-dragon , d'qn  boor- 
don,  d’une  mouche  commune;  qu'avec  on  piuceao  4 ; 
un  peu  d'eau  clfirc  on  en  ôte  tout  ley  vailleaux  ; qu’on 
eiainiue  cet  yaiireiut  aa  microfcope,  leur  nombre  pirojtra  ' 
prodigcjx , M-  Leeuwenboek  avant  préparé  on  mil  de  cet 
le  maniéré,  le  plaça  un  peu  plut  loin  de  foo  microlc  >- 
p«  qu’il  ne  fanon , lorfq't’il  vouloit  etamjoer  nu  objet; 
snforte  qu’îl  fit  concourir  le  foyer  de  fa  lentille  arec 
le  foyer  antérieur  de  cet  mil ; slor*  regardant  i ma  vert  . 
ces  deui  lentilles  qui  formaient  on  tclefcope , le  clocher 
d'une  cg'ife  qui  avoir  300  p.é*  de  haotçgr , & à la  ditlno- 
ce  de  7fO  piéa,  loi  parut  è-triven  de  chaque  petite  len-  1 
tille  renverfé,  mai*  pai  plu*  grand  que  la  pointe  d'une  « 
siguille  fine;  enfuite  dirigeant  (a  vûe  *e«  00e  maifou  voi- 
fitse  à-travers  ce  grand  nombre  de  petiit  hémifphere», 
il'  vh  non- feulement  le  devant  de  la  miifon,  mai*  en- 
core le*  porte*  4 le*  fenêtre*;  & il  fut  en  état  de diftio- 
guer  fi  les  fenêtre*  étaient  oovej-re»  ou  fermée* . 

On  ne  peu»  pu  douter  que  Je»  poux , la  mite*  & plo-  ; 
ficurt  antre*  animaux  eoen/c  plut  petit*,  n’ayeot  des 
ytmx  façonné*  de  manière  à diftingucr  de*  objet*  quel-  : 
que*  millier*  de  foi*  plut  petit*  qusiU  ne  font  e«i-mê- 
met;  C|r  Jet  petite*  particule*  qui  le*  noorriffait,  & plu-  ' 
fieur*  autre*  chofet  qu'il  leur  importe  de  dlllingoer , doi- 
vent certainement  être  de  cette  petu-lfe.  Combien  donc  ' 
leur*  ytmx  ne  doivent-il*  pu  gruflir  le*  ob|et\;  4 quel-  J 
le  déconveyte  ne  feroit-on  pas,  s’il  étoli  pofljble  ff  avoir 
de»  lentille*  de  cette  force,  pour  découvrir  par  leur 
moyen  ce  que  cet  petit*  ani triai  découvrent  clairement . . 

Jcan-Bapiille  H > Jiertn  a fait  un  eumcn  trèt-cuneui 
de*  ytmx  des  infedet  dm*  fon  traité  italien:  l'uth*  dtl- 
la  mafia  , • Jife »r) t fifita  tmfmrut  mil ' aumlmmia  4*t>li  atebi 
di  tmift  gti  ami  malt  axuultfi  dtfti  Jxfttti , rtltul/meule 
femverta  P*u»rmi  1644. 

On  peut  voir  a iffi  de  belle*  obfrrvacions  eorieofe*  fur  1 
Je*  yeux  d.-*  iflf-cic*.  par  l’abbé  Cateian  dan*  le  journal 
de*  Savant  , ;6So  4 iô$i,  {jfr.  ( D . J.) 

«il.  (Criiif.  fair/t .)  dan*  le  Ipugage  de  l’Ecritore, 

Y mi!  mauvais , otmlms  utjuam  , lignifie  l’eovic  4 l’a- 
varice,  *»  nulti  tuai  utquam  rfl,  ymia  tg»  fum  haut } 
Matth.  xx.  if.  Marc,  vtj.  12.  Luc,  xj.  »q.  Etej-vota 
envjenx  de  ce  que  je  fai*  bon?  Otmlmt  maint  ad  mai* , 
l’homme  avare  ne  tend  qu’au  mal.  Exil.  xiv.  10.  L 'mil 
/impie,  IV/  bon,  marque  au  contraire  la  libéra- 

lité, l’inclination  i la  bcnéficence,  vi r hmi  atmli,  une 
ame  liberale,  Prtv.  Meme  lès  ytmx  fqr  quelqu’un,  in- 
dique quelquefoi*  lacoîerc;  fammm  mculti  meut  fuptr  ttt , 
fourent  auffî  ce*  mot*  déligneo»  le*  bienfait*  ; mtmli  tjms 
fxftrgiuut  rrfpKiuut , Pf.  6f.  7.  Jofepfi  dit  i fea  frété* 
de  lai  amener  Benjamin , afin  qu’il  mette  le*  ytmx  fur  loi , 1 
e’ell-è-dire,  qu’il  veut  lut  faire  du  bien  Ot»l*  tmt a tjf*  J 
dan*  J*i.  x xjx.  If.  c’cil  une  eipreffion  qoi  lignifie  géné-  , 
râlement  prendre  foin  de*  affligés  4 le*  feconrir  dan*  i 
leur*  befotns,  Ermtrt  tu  loi  mherimi , uom.  tj.  14.  fi; 
dit  métaphoriquement  de  eeoi  avec  qui  on  traite  com- 
me avec  de*  aveugle».  Jtftpkut  pou  et  mawui  fmxt  fuptr 
9*ml»i  tmai,  üend".  xhf.  4.  Jofcph  you*  fermera  le* 
ytmx  i votre  mon  ; cérémonie  en  ufage  cbe*  le*  anc!en* . 
Ad  timlxmifervirt.  Colof.  iij.  a»,  fçrvir  i Y mil,  c’eft  ne 
fervir  un  maître  avec  fojn  que  qaaqd  on  en  efi  vfi . La 
hauteur  de*  vtmx  defigne  l'orcueil . Et  il.  xxiij.  f.  En- 
fin, mtmli  pttmi  mdmiltriiy  9<uU  fmrmicamUt,  4 lutres  fa- 
çon* de  payler  femblable*  de  l'Écriture , viennent  de  ce 
que  le*  ytmx  font  le*  organes  de*  paffioos . ( D.  J.) 

CltL  ARTinciKL,  (Opiif.)  cutie  machine  qu’on  peut 
voir,  PI.  éTOptifmt  fig.  9.  ».  ».  ert  une  efpece  de  petit 

Îjlobc , »-pcu-prè*  conjme  celui  de  IV/,  4 traverfé  dan* 
a longueor  par  un  tuyau  fC  qui  eft  garni  d'qn  verre 
lenticulaire  2 fou  extrémité  E.  A l'autre  eitrémité  C 
«fi  adapté  un  papier  tjujlé,  qu'on  place  i-peu-prè*  au  | 
foyer  du  verre,  & fur  lequel  viennent  fe  peindre  dan* 
J’obfcurité  le*  image*  renverfée*  de*  objets  extérieur*; 
cet  mil  mrtifitirl  ell  une  efpece  de  chambre  obfcnre. 
Eoytt  Ch am aa  1 qatcuax,4  il  repréfentr  U maniéré 
dont  le*  images  de*  objet!  exterieuri  fe  peignent  aa  fond 
de  IV/,  qui  ert  lui-même  uoe  chambre  obfcute  rnuuiei- 
|e.  V*yt\  Vijioh.  (ü) 


(E  I L 

du,  f m.  ( Bttxm.  & Jmrdirn.)  eft  an  petit  poin» 
yond  qui  vient  le  long  des  brioche*  dey  arbre*  d’od  for» 
tent  le*  jenne*  p^soife*,  qoi  prodaifent  le*  fleur*  4 le* 
fruit*;  il  n’v  a de  différence  eo»re  mil  4 hmrgtmm,  qu'en 
ce  quel IV/  demeure  long-tem*  en  repo*  jqfqu’è  l*arrivé€ 
de  la  llvc,  au  lieu  qu'alor*  le  bourgeon  a’enfle  4 fe 
manifertc;  de  forie  qu \>p  peut  dire  qu’il  ert  on  mil  animé . 

On  appelle  mit  rouJ,  celai  qai  ert  enflé  & propre  2 
former  une  branche  i /irait . 

OEA  plat  .eil  celai  qui  ne  donne  qoe  du  bois  ; on  dtr 
encore  mil  pamjfmmt,  mil  iarmamf. 

Le  premier  ell  employé  quand  on  greffe,  dan*  la  pouf- 
fe ou  dan*  le  terni  de  la  ftve. 

Le  fécond  veut  dire  qu’on  greffe  entre  lea  deux  fî» 
ret,  terni  nfi  le*  ytmx  ne  font  point  animés.  (E) 

Cl  IL  DE  S'SUf,  f.  rn.  C //»/?-  mal.  Bat.)  kuphthml- 
mum , genre  de  plante  à fleur  radiée,  dont  le  difqoe  eft 
compole  de  plofieur*  fleuron*,  féparés  le*  un*  de*  autre* 
par  une  feuille  pliée  en  gouttière;  la  couronne  de  cette 
fleur  ert  compofée  de  demi-fleorooi,  plicé*  fur  de*  em- 
bryon», 4 fontenu*  p*r  an  calice  formé  de  ploficor* 
feuille*  difpolcc*  en  écaille*.  Larfque  la  fleur  ell  pillée, 
lea  embryon*  deviennent  de*  fcmeoce*  qui  font  le  plu* 
fouvent  menue*  4 anguleufet.  A jouir»  au*  ciraéferet 
de  ce  genre,  le  pou  côtier  de  la  plpote.  Tooroefort,  lujt. 
rai  ktrê.  l’tytz.  PLANTE  . 

Œil,  {Cfmtkyal.)  terme  d'ofage  en  parlant  do  centre 
de  la  volute  d’une  coquille.  ( D.  J.) 

Œil  de  souc,  nom  que  l’on  a donné  i om  efpece 
de  patelle  ou  de  lepaa.  I '*>«■-  Lepa*  :jf  Coquille. 

La  coqsitle  de  ce  poj/Ton,  dit  Tournefort,  dao*  fon 
voyage  da  levant,  ert  un  btlîin  d’sne  feule  pièce,  d'en- 
v'ron  on  pouce  00  deux  de  diimctre , prcfque  oralp, 
haut  de  huit  on  neuf  ligne* , rétréci  en  pavillon  d'enton- 
noir, terminé  m pointe,  (empli  par  on  p.iiiron  qui  pré- 
lente d’abord  no  grand  mufcle  perforai  grn-brun,  rouf- 
titre  fur  lea  bord»,  4 légèrement  ondé.  La  lurface  de 
ce  mufcle  fe  remue  de  telle  forte,  qu'on  s'ipperçoit  de 
certains  pointa  no  petit*  grain*  qui  s’élèvent  4 même 
s'élancent,  comme  on  te  remarque,  fur  le*  liqueurs  qai 
commencent  i frémir  avant  aoe  de  bouillir.  U’tïHeor*, 
crlte  fur  face  ert  fouplc,  drapée  4 couverte  d’ooe  liqueur 
baveufe  4 gluante:  tout  cela  la  nmd  propre  I »*«olinuer 
dan*  1er  moindre*  inégalité*  de*  rocher*,  auiqacl*  ce 
poifldo  «'attache  fi  fortement,  qoe  ne  pouvant  loi  faire 
lieber  prife,  on  fe  fert  d’un  couteau  pointu  pour  l'yo 
détacher . 

Ce-  moGcle  ert  eoriace,  épah  d'en*iron  trois  ligue*, 
4 long  ordinairement  d'un  pouce,  tout  lemblable  au  muf- 
cle péâspl  de*  limaçons  de  terre:  la  furface  tnterieo» 
jt  du  mufcle  peâoral  de  Ymd  dt  kmms  efl  liffe,  loifsn- 
te,  creufée,  en  gouttière,  au  fond  de  laquelle  efl  placée 
on  tendon  qui  le  fépare  en  dent  ventre* , 4 auquel  v-ent 
aboutir  de  chaque  côté  on  plan  de  fibre*  tranfverfet, 
chargé  verticalement  de*  fibre*  qoi  farinent  le  mufcle; 
ce  même  mufcle  ert  entouré  d’une  bordure  ou  fraife, 
laquelle  fe  meut  fort  vite  indépendamment  do  mufcle, 
lorfqu’on  la  pique;  die  eQ  compofée,  quelque  mince 
qa’ella  fok,  défibré*  tranfverfe*,  r»ngée*  du  centre  i la 
pirconféreoee;  ce  qoi  poorroit  faire  foopçonoer,  qu’el- 
le feroit  détachée,  fi  par  fon  tendon  elle  n’étoit  anfli 
adhérente  qu’elle  rcC  i la  coquille  ; car  pour  l’en  déta- 
cher, il  faut  la  cerner  entièrement  avec  un  couteau. 

La  tête  do  poilîoq  for»  d'une  efpece  de  coèlfe  frangée 
4 fri  fée,  produite  par  l'allongement  de  la  fraile  dont  on 
vient  de  parler;  cette  tête  qui  relfemblc  en  quelque  ma- 
niéré à celle  d'un  petit  cochon,  a quatre  ou  cinq  ligne* 
de  loQgocor,  fur  moitié  moins  de  largeur,  arrondie  par- 
deifus,  terminée  par  ooe  bouche  roufsîrc  , large  de  deux 
Jigne*,  4 bordée  d’une  groffe  levre.  De*  côte»  do  front 
fortent  deux  coroc*  qui  «'allongent  4 fe  racourcilfeui  à- 
peu-pré*  comme  celle*  de*  boeaf» . 

Le*  autre»  partie*  de  Ctt  animal  fout  renfermée*  dan* 
00  fac,  où  l'aefophage  vient  aboutir  ; ce  fac  long  d’envi- 
ron un  pouce  4 demi,  large  de  neuf  ou  dis  ligne*,  ar- 
rondi^ fur  le  do«,  rétréci  »m  la  tête,  ell  tout-2-fait  cou- 
ché for  la  goutiere  do  mufcle  peâotsl,  4 renferme  une 
fubrtanee  raollaffe,  bonne  i- manger,  parfemée  de  valf- 
feaox  noir  lires,  dans  laquelle  rcvfophagc  l’allonge  pn  un 
conduit  courbé  en  platieor»  (sonorité* . 

Le  mufcle  pcâ«r*|  tient  lieu  de  jambe*  4 de  pie*  1 
ce*  animaux , de  même  qu’l  tous  le*  limaçon*  4 i tou* 
Je*  poiffon* , doqt  la  coquille  eft  d’une  leole  pièce . Lors- 
que le*  ytux  d*  btm t veulent  avancer.  II*  appuient  forte- 
ment fur  le  bord  anterieur  de  ce  mafcle;  c’eil  le  point 
fite  ver*  lequel  tout  le  rerte  de  mufcle  qof  ert  dan»  le 
rcllchcmcn'  ert  amené,  au  lien  que  lorfqu'ils  veulent  re- 
culer, il*  fe  crampounnu  fortement  fur  le  boed  porté» 
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rienr  da  même  renfile;  4c  alors  If  devint  qui  eH  dm» 
l'mad'on  cü  obligé  de  t'approcher  ven  cet  te  partie , OQ 
le  poiot  d'appui  le  trouve  dm»  ce  tems-là . 

Noot  renvoyom  au  mot  pair  Ut  à établir  le  cara$ere 
elTenticj  de  ce  genre  de  coquillage  qui  forme  la  premiè- 
re famille  de»  coquille*  univalvet,  fie  là  nom  en  indi- 
queront lea  differente»  cfpece».  /•'•y.  Patelle  . (O.  J.) 

Œil  de  u<Kur,  (PbyC)  le  cap  de  bonnc-Elpérance 
eft  fameux  par  lea  tempêtes,  fit  par  le  nuise  litigt|!»cr 
qui  lea  produit;  ce  nuage  ne  paroît  d'abord  qoe  comme 
une  pente  tache  ronde  dans  le  ciel , fit  Ica  matelot*  l'ont 
appel  lé  mil  de  bmmf.  De  ton»  le»  voyageur»  qui  ont  par- 
lé  de  ce  nuage,  K.noe  paro| i être  celui  qui  l’a  ciaminé 
â»ec  le  plu»  d'attention;  voie»  ce  qu’il  en  dit,  r»w/  /. 
far  114  & fmiwmmtti  de  If  defetiptjon  du  cap  de  Bon- 
ne* Efpc-aace . „ Le  nuise  que  l’on  **vl  fur  le»  mnta- 
joe»  de  la  Tab'e,  ou  du  Diable,  ou  du  Vent,  efl  rom* 

„ pofé  li  je  ne  me  trompe,  d'une  infinité  de  perte» 

,,  particule»  poulftfe» , premièrement  cootre  le»  nvntta- 
„ gne*  du  cap,  qui  font  à l'eft,  par  le»  vent»  d'elf  qui  [ 
„ régnant  pendant  prefque  toute  'anode  dan»  la  jonc  j 
„ tonide;  ce»  particule*  alofi  pouflec»  font  arrêtée*  dsn» 

„ leurs  çoon  par  cet  haute»  montagqpc,  fit  le  ramafl  nt 
„ fur  leur  côé  oriental  ; alors  elle*  deviennent  vdib*e* 

„ fit  y forment  de  petit»  monceaux  ou  aircmhlage*  de 
„ nuagei,  qui  étaqt  incella  nment  pouffé»  par  le  vent 
„ d*eft . a'dleveot  tu  Commet  de  cet  montagne»  ; Ils  n’y 
„ refteot  pa»  long  tera»  tranquille*  fil  arrêté»,  contrrnn 
,,  d’fvincer,  il»  »'cng'»uffrent  entre  le»  colljne»  qui  font 
„ devant  eux , ou  il»  font  ferré»  fie  preffé»  comme  dm» 

„ une  maniéré  de  canal , le  vent  le»  preflè  aa-defTout , 

„ fit  le»  côté*  oppofe»  de  deux  montagne»  le»  retiennent 
,,  à droite  fit  à gau-he;  lorfqu’en  avançant  toujours  il* 

„ parviennent  an  pié  de  quelque  montagne  où  la  cam- 
„ piqne  eil  un  peu  plu»  ouverte,  il»  ('étendent,  Ce  dé- 
„ ploient,  fit  deviennent  de  nouveau  llflIMui  ; mai»  hien^ 

,,  tfit  il»  Ibot  uhaffé*  for  les  mnntagnri  par  le»  nouvpinx 
,,  mute*  qui  font  pouffé»  derrière  eu* , fil  parvicnneni 
„ sinfi,  avec  beaecoop  d'irapétuolité,  fur  le»  montagne» 

„ les  plu*  haute»  du  cap,  qui  font  celle»  du  Vent  & de 
„ la  TaWe,  où  régné  alort  an  vent  tout  contraire;  là 
„ Il  le  fait  un  c.«qflit  atfreux,  il»  font  pouifé»  par  der- 
„ riere  fit  repoalfl:*  par-devant,  co  qoj  produit  d<»  tour- 
f,  billon*  bombe»,  foit  fur  les  hsote»  montagne»  dont 
t,  je  parle,  foi'  dan*  la  vallée  de  la  Table  où  ce»  nua-. 

M gc*  voudroient  Ce  précipiter . Lorfquele  vent  de  nord- 
M ouefi  à cédé  le  champ  de  bataille,  celui  de  (nd-ç<) 

M augmente  fit  continue  de  foutH cr  aveç  plus  o-j  inoin» 

„ de  violence  pendant  f»n  ferae'lre}  il  le  renforce  prn- 
„ dant  que  le  nuage  de  IW  d*  à*qf  eft  épa*i , parce  qae 
le»  partieole»  qoi  vjcnnrn»  *’y  atnaffer  par  derrière,  *'ef- 
„ forcent  d'avancer;  il  diminue  Iqrfqu'il  elt  moiu»  épais, 
pàroe  qu'alor*  m*i*U  de  patticole»  preflVnt  psr  derrk- 
re;  il  baille  entièrement  longue  le  nuage  ne  paroti  plu», 

„ parce  qu’il  ne  v'ent  plu*  de  l’etl  de  t|o»)*cl|es  parti - 
„ cule»  , qu'il  n*e*i  arrive  ou  a Un;  >c  nuage  enfin  ne 
„ léd'fiîpe  point,  ou  plutôt  paroi  t toujours  à-peu-prèi 
„ de  la  mê  ne  gralfeur , parce  qi»e  de  nouvelle»  matière» 

„ remplacent  par-derriefc  celles  qui  fc  difljpent  pu  de- 
„ vanr. 

„ Toute»  ce»  drconftancci  du  phénomène  ooniuifent 
„ à une  hyporiièfe  qui  en  explique  li  bien  route»  les  p*r- 
„ lie»;  t9.  detriere  la  montagne  de  la  Table  on  retnir- 
,,  que  une  efpece  de  (entier  ou  une  traînée  de  légers 
„ brouillard»  blanc»,  qoi  commençant  fur  la  defeente 
„ orientale  de  <ctt<  montagne , aboutit  à la  mer  .fil  oc- 
„ enpe  dans  fon  étendue  le»  montagnes  dç  Pierre  . 
n je  me  fut*  trèa-fouvent  occqré  à contfmplcr  c.-tte 
„ traînée  qui,  luivant  mol,  étok  caufée  par  le  paifige 
rapide  de»  particules  dont  je  parle,  drpuil  l<s  tnuoii< 

„ jnr»  de  Pierre  iufqu'à  celle  de  la  Table. 

„ Ces  psrri-ulei , que  K (bppole.  doivent  fitreextrè» 

„ mement  embarrairée»  dan*  leur  marche,  par  le»  fic- 
„ quen*  chocs  fit  contre-choc*  caufé»,  noq- feulement 
M par  le»  montagne»,  mai»  encore  par  le»  vents  de  fud 
w A d’efl  qui  régnent  aux  lieu*  eircoovojlîq»  du  ci»; 

„ c’cft  Ici  ma  féconde  »>Wetvition:  j'ai  déjà  parlé  de» 

„ den*  montagne»  qui  Ohm  rttuée»  fur  le*  pointe»  de  la 
,,  baie  Faim,  ou  fâuflè  ha:e;  l'une  s'appelle  U Livra 
„ fffirt»,  A l’autre  No'vtyf . L’ffque  lq»  partioules 
„ qoe  te  conçnô  font  poullée»  fur  et»  montagne»  par  le» 
* vent»  d'ell , elle»  en  faut  repouiïée»  par  le»  vent»  de 
„ fud,  ce  qui  le»  porte  for  le»  montagne»  vojfinf»;  elles 
n y font  arrêtée»  pendant  quelque  tem*  Ay  papuOcnt  en 
n nuages,  gomme  elle*  le  f»ifo<iit  fur  le»  oeut  roonra- 
„ «tir*  de  la  bae  Falio,  & qi{me  un  p u davantage. 

„ (.«  nuagit  fuit  (nuvetn  fort  çïtit  fut  la  Hollande 
„ hottemocc , for  les  ooniagncl  <k  Strllenbofch , de  Drt- 


„ kenfie-’n  , A de  Pierre,  mai*  furtnut  la  montagne  da 
„ la  Tah.'e  A l'urcelle  du  Diable. 

„ Enfin,  ce  qui  confirme  m >n  opinion,  eft  que  con- 
„ lla-nipent  dent  ou  uq  s jour*  avant  que  les  vents  de 
„ lu  i - cil  fouiflent,  oq  apperço«  fur  la  téie  du  lion  de 

petit»  nuises  noirs  qui  la  couvrent;  cet  nuage»  font, 
„ luivant  m >i , comoolç*  de»  particule*  dont  j’ai  parlé; 
„ f»  le  vent  de  ntj«d-«q:ll  Asœ  eqeore  lorfqu'ils  atri- 
„ vent,  il*  font  arrêtes  dan*  leur  courfe,  mai»  il  ne  foot 
„ jama:s  chalTé»  fort  loin  jofqu'à  çc  que  le  vent  de  fud- 
„ cil  commence 

(Eil  DE  chat,  (Hifi.  mat.  ) tmlmi  roi, 

H *lm  faJit,  àr/» , hlhrchi»,  c’etl  une  efpece  d’o- 

psle,  aller  iranfparente,  ord  naûeijicrii  d’un  jaune  ver- 
d|ne  ou  d’ane  couleur  rougeâtre  A changeant,  fembla» 
b<e  i celle  de  la  prunelle  de  l 'mil  d’un  Chat;  tenue  an 
jqnr  A remuée  clic  tcmble  darder  on  tayoo  dçlumiçre. 
Queiqotfoj*  \r.x  de»  acciden»  heureux  on  tfoqve  une  taçbe 
ni’irç  oo  d'une  autre  Couleur,  accompagnée  de  plafieur» 
cercles  concentrique* , iu  milieu  de  cette  pitrtç,  ce  qui 
la  fait  encore  plu*  rctleicbler  à un  mil:  fouvent  aeffi  le» 
Jooaili-'çr»  ont  de»  fectet*  pour  a;der  la  nature,  A pour 
perfect  onner  cette  retlcmblince  qu’elle  n’avoit  fait  qu'é> 
bauchcr . 

Le*  ancicm  litogra^hes,  à qui  le»  nom*  ne  çofitoieot 
rien,  ont  ippel'é  er\-rtpbtal-»mi  Içi  partes  dans  lefqoel- 
let  •]  le  troovoit  no  cercle  rouge;  quand  ce  cercle  étoit 
grt»  ou  blanc  ils  ont  nommé  la  pierre  U*<opbtalmm  ; 
lorfquNI  y avo;t  deux  yeux  représenté*  foqt  la  mfitne 
pierre,  il»  l'ont  appollée  Jia»ht*l*t*i:  c’ell  amfi  qu'il* 
ont  aulfi  nommé  *çropbtba!aMi  A lyrfbtalmmt  les  pier* 
re*  for  Içfquelle»  il*  ont  vfi.ou  ctu  voir  la  relTcinblaa- 
CC  d'un  mil  de  chevre  ou  de  loup.  (— ) 

(Eil  ou  MONT)!,  ( fhfl,  mat.  AIMralùgit, ) •(*!*» 
mmaJi,  lafii  mniahlii,  pierre  prédcufçqai  cil  une  vrii« 
onyx  à qoi  elle  relfrinble  par  fa  coQleor  qui  elt  aulS 
Celle  d'un  ongle. 

Oo  dit  uoe  ce»te  pierre,  qui  a peu  dé  trinfparence, 

Ké  fente  un  phénomène  (ingqiier;  fi  on  la  lai  Te  dans 
rau  pendant  quelque»  minute»,  elle  devient  beaucoup 
plu»  iranfpi’ente  qu’auparavint , A au- lieu  d’étre  d’-m 
gris  pâle,  elle  parolt  alors  d'une  couleur  jaunâtre,  à- 
peo-pres  comme  cel'e  de  l'ambre;  aufli-tôt  qu’elle  a ctfi 
retirée  de  l’eaq  A fechée,  elle  redevient  opaque  cornai* 
auparavant  : on  prétçod  que  ççtte  pierre  n«  fe  trouve  qu'à 
la  Chine.  (—) 

Œil  de  serpent,  (ffi/L  en  italien  tecbi*  di 
frrf*,  n-im  donné  par  qnelqoc*  aurcur»  à la  pierre  *p^ 
pcllée  bmfamito  OU  crafamdimt . Voyc*  tri  ariielt . 

Œil,  ( MStallmrgit . ) oo  appelle  ainfi  dan*  les  fon- 
derie* de  métaux  une  oaverture  qui  elt  au  bat  do  four- 
neau, par  laquelle  la  matière  fondue  s'écoule  pour  être 
reçue  dan*  le  badin  qui  elt  au-dcifau*.  Pendant  la  folloo 
le  troc  fc  bouche  avec  un  mé'ange  de  glgife  A de  char- 
boa;  lorfqtM  la  fonte  ci)  achevée  A que  la  matière  elt 
bien  fluide,  on  perce  cet  mil  avec  une  barre  de  fer  . Quel- 
quefois on  f**4  pm'  r*H\ c’ell-à-dire  oa  oe  bouche  point 
ce  trou,  A oa  taille  découler  le  métal  foqdo  à melure 
qu’il  fe  fond:  qcl*  convient  fur-tout  aux  métaux  qui  fc 
calcinent  ailément,  comme  le  plomb  oo  l'était*,  F'vy/q 
1 Étaih  Plomb.  (— ) 

Œil,  (Artknta.  tivilf.  ) nom  général  qu’on  donne 
| toute  fenêtre  ronde  prife  dan»  un  Irontoo,  un  attique, 
ou  dan»  les  teins  d'une  voûte,  comme  il  y en  a,  par 
exemple,  aux  deux  berceaux  de  la  gt*ndc  fa  Ile  du  palais 
| Pari». 

OEil  dt  brrmf,  pc«i«  jour  pris  dans  une  couverture, 
pour  éclairer  un  grenier  ou  an  faux  comble,  fait  ce  plomb 
ou  de  poterie:  on  appelle  encore  mtl  de  bmmf  le*  petites 
lucarnes  d’un  dôme,  te;le»  qn’il  y en  a,  par  eiemple, 
i celui  de  laint  Pierre  de  Rome,  qui  en  a quaiautc-huix 
en  trots  rang*. 

OF.il  de  dème,  ç’eft  l’ouverture  qqi  elt  su  haut  de  la 
coupe  d’un  dôme,  comme  au  Panthéon  à Rome,  A 
qu'on  couvre  le  plq»  fouvent  d'une  lanterne,  ainfi  que 
la  pifipart  des  dôqK*. 


OEit  de  volmte ,'C'cd  le  petit  cerele  du  milieu  de  lu 
vqlute  ionique,  où’  l’on  marque  le»  treixa  «entte»  pour 
en  décrite  les  circonvolution» . 

QEif  d»  p«»r,  terme  d’aiçlr'teéàore  hydraulique,  nom 
quon  donne  à do  certaine»  ouverture»  ropdf*  au-^ello* 
des  pile»,  A dans  le*  rein*  de»  arche»  d'an  pam,  qu'on 
fait  îutant  pour  teadrç  l'ouvrage  léger  que  pour  fsrti'ter 
le  paflsge  de»  groffet  çau* , telle»  qu'il  y en  a,  par  eiem* 
pie,  au  pont  oeuf  de  la  ville  de  Tofbutle,  A à cmx 
que  Michel-Ange  a bltis  fur  l’Atuo,  à Floteoce.  D** 
r n n y* 


3i*  ŒIL 

Œil  De  Ht,  (Marine.)  ce  font  le*  trous  ou  «H» 
Ittt  qu'on  fait  le  long  du  bas  de  la  voile  au-dciTus  «ie  la 
ralingue,  pour  y palier  dei  garottet  de  rîi.  (Z) 

ŒlLVYEUX,  OO  iront  de  la  voile  de  fivadiere,  ce 
loue  deux  irooi  aux  deux  points  d’en-bas  de  la  fivadie- 
re,  ponr  où  s'écoule  l’eau  que  la  mer  jette  dani  la  fi  va» 
diere.  (Z) 

Œil,  terme  de  Maunfa/ture , fe  dit  du  luftre  4 de 
l'éclat  des  marchindife*  d’une  certaine  beauté  extérieure 
qui  frappe  la  vfle,  4 qoi  ne  fait  pourtant  pas  la  plut 
grande  perfection . Néanmoins  comme  l’on  cil  fouirent 
lus  touché  de  l’a r/V  4 do  lultre  d’one  étoffe  qoe  de  fa 
onne  fabrique,  c’en  cil  aufli  une  des  meilleures  qualités 
pour  le  débit , de  (i  les  ouvriers  doivent  être  actcnt  f*  à 
donner  cet  mil  t leurs  ouvrages,  les  marchands  ne  doi- 
vent pas  moins  l'être  à le  leur  conferver.  ( D . J.) 

Œil,  terme  d’Artifant,  ce  mot  s’entend  de»  trous  qui 
fervent  à emmancher  plulïeors  de  letntwtill,  comme 
Voit  d’un  marteau,  d’un  pieu,  d’un  houe,  d’une  pio- 
ehe,  d’un  déceintroir,  d’un  têtu,  &t. 

Ou  dit  aulli  l’ervi  d'un  étam,  pour  bonifier  le  ttoo  par 
où  piflè  la  vis;  4 VmH  d'un*  louve , lullrument  de  fer 
qui  lert  i élever  des  pierres  de  taille,  pour  dire  le  trou 
par  où  paire  l’elfe  du  cable. 

L’eil d’une  meule  à moulin,  ell  le  troc  qu’elle  a dans 
fon  centre. 

Les  grues,  les  engins,  les  dievres,  & antres  fembla» 
blés  machines  i élever  des  fardeau,  ont  au®  leurs  yeux, 
ce  font  les  trous  par  où  pillent  les  cables.  ( Ü.J .) 

Œil,  eu  terme  ef  Epe> euuier , font  des  trous  qoi  ter- 
minent chacune  dei  branches  d’un  mon  par  en-haut  de 
quelque  elpece  que  ce  mors  foit,  l gorge  de  pigeon,  i 
canne , &t.  c’efl  dans  ces  yeux  qoe  pafTent  la  gourmet- 
te 4 deux  corroyés  de  coir  qui  arrêtent  le  mors  for  la 
tête  du  cheval  en  fe  pairant  derrière  les  oreilles.  Payez 
Gourmette,  {jjV . Payez  let  plaatbes  de  l'Eperonmer . 

Œil  , des  earaéleret  d'imprimerie  -,  on  entend  par  ml 
la  figure  de  la  lettre  qui  fe  trouve  i un  des  deux  bouts 
du  corps  : oo  dit  d’un  caraâere  qu’il  ell  gros  mil  ou  pe- 
tit mil,  parce  que  fur  un  même  corps  on  y fond  des 
lettres  an  pci  plus  oo  moins  eralTcs  qui  fe  dillingoent 
par  gros  ou  petit  mit.  Payez  Œil,  impr. 

Œil,  en  terme  de  fotrbiffeur , c’ell  la  partie  d’une 
garde  qui  ert  entre  la  poignée  & la  plaque.  On  la  nom- 
me au®  quelquefois  terpi . Elle  fe  termine  en  bas  par 
One  batte.  Payez  Hat  TE  . 

Œil  d’un  ressort,  s’entend  parmi  let  Horlo^ert, 
d’one  ftote  longue  faite  à chacune  des  ettrérmtcs  du 
grand  relfort  d'une  montre  on  d’une  pendule  pour  le 
faire  tenir  an  crocheta  du  barillet  4 de  fon  arbre.  Pay. 
Barillet,  Arbre  de  rarillit, Ressort, &t.(T) 

Œil,  f*n»t  de  Joaillerie-,  ce  mm  lignifie,  en  llyle 
de  Lapidaire,  le  brillant  4 l’éclat  des  pierres,  quelque- 
fois leur  qualité  4 leur  natute.  Ce  diamant  a un  mil 
admirable,  cet  autre  a/W  an  peu  louche,  rl  l’a  un  peu 
noiritre;  {ÿe. 

Œil,  en  terme  d'imprimerie , s’entend  «(Ter  généra- 
lement des  différentes  grofteurs  de*  etrtâcret,  coofidé- 
rés  par  leur  faperficie,  qui  ell  VW;  l’on  dit  par  exem- 
ple, le  gros  romain  «fl  i plus  gros  mil  que  le  faint-au- 
guftin;  ce  ciccro  ell  d’un  mil  plas  petit  que  celui  dont 
cil  imprimé  tel  ouvrage:  ainfi  des  autre*  caraâares  fu- 
périeor*  ou  inférieurs.  Si  on  conlidere  ces  mêmes  carac- 
tères par  la  force  des  corps,  il  faut  alors  appel  1er  chaque 
caraâere  par  le  nom  que  leur  a donné  l’ufage.  Payez 
table  dei  earaéleret . 

Par  mil  de  la  lettre , les  Imprimeurs  entendent  la  par- 
tie gravée  dont  l’empreinte  fe  communique  for  le  papier 
par  le  moyen  de  l’impreffion;  4 ils  dillinguent  dans 
rette  même  partie  gravée  ou  mil  trois  fortes  de  propor- 
tion, dimenfion,  ou  grofleur;  parce  qu’il  cil  poflîble  en 
effet,  4 alTci  fréquent  de  donner  au  même  corps  de  ca» 
raâere  une  de  ces  trois  différences,  qui  confident  i gra- 
ver l'œil,  oo  gros  ou  moyen , oo  i petit  mil.  Cette  dif- 
férence réelle  dans  l’art  de  l«  gravorc  propre  i la  fon- 
derie en  earaâeres , 4 apparente  au  leâeur,  n’en  pro- 
duira aucune  dans  la  juflification  des  pages  4 des  lignes, 
fi  le  moyen  ou  petit  onl  ell  fondu  Ipr  le  même  corps 
que  le  gros  mil,  ou  celui  ordinaire. 

Œil  du  cheval,  ( Maréchal .)  les  yeux  de  cet  ani- 
mal doivent  êire  grands  à fleur  de  têie,  vifs  4 nets: 
mil  verrou , lignifie  que  la  prunelle  ell  d’une  couleur  ap- 
prochante du  verd:  mil  de  eoebau , ledit  d’un  cheval  qui 
• les  yeux  trop  petits  . La  vitrr  de  l’tril.  Payez  Vitre. 

Œil  (ÿ  Batte,  terme  de  Marchand  de  paiffou  ; il 
figpific  tout  ce  qoi  ell  contenu  depuis  l’ouie  ou  l 'mil  du 
•oifloB  jo I qu’à  lt  queue,  qu’on  appelle  f*  batte,  à cau- 
fç  qu  il  a’eo  fert  à battre  l’eau  lqilqu’il  page . Le  bro- 


ŒIL 

ehet  a deux  piés  entre  mil  & batte;  c'eft-l-dire,  qoe 
dans  la  maniéré  de  mrlbrer  qui  s’obferve  dans  le  com- 
merce du  poiffon,  il  ne  doit  fe  vendre  que  pour  être 
de  deux  piés  de  long,  quoique  ta  tête  4 la  qoeuc  com- 
prifrs,  il  y en  ait  fou  vent  plus  de  trois. 

Œil  de  perdrix,  imflrxmaut  du  métier  d'étoffe  de 
foie:  l'mtl  de  perdrix  eft  un  petit  anneau  de  fer  rond  três- 
poli,  de  la  grolleur  environ  d’un  mil  de  perdrix  ; c’ell 
fans  doute  pourquoi  il  en  porte  le  nom  . 

Il  fert  à piller  ou  être  enfilé  par  la  corde  de  rame. 
On  met  autant  d'yeux  de  perdrix  qu’on  veut  attacher 
de  Temples  au  rame;  les  cordes  defemples  font  attachées 
aux  yeux  de  perdrix , afin  qoe  le  frottement  de  la  corde 
de  frmptc  contre  celle  de  rime  ne  l’ufc  pas  fi  vite. 

Œil,  terme  de  Tireur  d'or;  c’eft  la  plus  petite  oo- 
vertorc  d’un:  filiere  par  où  palfe  le  liagot  de  quelque 
métal  pour  le  réduire  en  fil . 

Œil,  de  ><suf,  terme  de  Perrerie;  c’eft  ce  nœud 
qu’on  nomme  commo«cineiu  boudiné , qui  cft  an  milieu 
du  plat  de  verre,  4 qui  eft  inutile  pour  être  employé 
an  vitres , du  moins  dans  les  maifont  de  quelqaa  confi- 
dératioo  , n’étnnt  propre  qo’è  être  jetté  au  groilîl  ( D . J.) 

ŒILLERES,  dents,  (Anat.)  Payez  Dents. 

Œilleres,  f.  f.  terme  de  Bourrelier,  ce  l'ont  deux 
morceaux  de  cuir,  un  peu  épais,  qurnés,  attachés  par 
un  cft  té  aux  montans  de  la  bride,  precifement  i cftté 
des  yeux  du  cheval . L’ufaçe  des  m illeret  eft  d’empêcher 
le  cheval  de  voir  de  côté,  4 l’alTniettir  à regarder  de- 
vant. Payez  let  PL  dm  Bourrelier. 

Umillere  Ce  dit  encore  de  la  partie  de  la  têtiere  du  che- 
val de  harnoi* . Ce  font  au®  des  morceaux  de  cuir  po- 
fés  à cftté  des  yeux,  pour  les  giramir  des  coups  de. 
fooet. 

ŒILLET,  earyapbillut , f,  m.  (Botau.)  frenre  de 
plsnte  dont  la  fleur  eft  compolée  de  plufîcurs  pétales  di- 
fpofés  en  rond  . qui  fortent  d’un  cxlice  cylindrique, 
membraneux  4 écailleux  à fon  origine.  Le  ptftii  fort  de 
ce  calice,  4 devient  dans  la  fuite  un  fruit  cylindrique 
qui  s’oovre  par  la  pointe,  4 qui  cft  enveloppé  par  le  ea- 
Hce.  Ce  fiait  renferme  de*  femrncet  plates , feuilletées,, 
& attachées  à uu  plseent*.  Toumeforc,  In/t.  rti  ber  b. 
Payez  Plante.  Il) 

Perfoone  n’ignore  combien  ce  genre  de  plante  eft  éten- 
do;  M.  de  Tovrnefort  en  diltingue  quatre- vingt-neuf  ef- 
peces,  qui  different  par  la  grandeur,  la  couleur  4 le 
nombre  des  pétales,  toutes  variétés  qui  viennent  de  la 
difteteme  culture;  ainfi  dans  la  divernté  qu’on  voii  de 
ccs  agréables  fleurs,  il  fuffira  de  ne  décrire  ici  que  t ’«■»/- 
let  commun  de  nos  jardins,  4 celui  de  la  Chine. 

L'mtllet  commun  de  nos  jardins  eft  le  earyopbillnt 
major  de  C.  B-  P.  107.  4 de  Tournetbrt,  J.  R.  330. 
Sa  racine  eft  fimple,  fibreufe;  fes  tiges  font  isombreu- 
fes,  liftes  , cylindriques,  hautes  d’une  coudée,  gencroil- 
lées,  noueufes,  branchaes.  Sri  feuilles  fortent  de  cha- 
que nceod  deux-à-deux;  elles  font  étroites  comme  cel- 
les du  chien-dent,  dures,  poinrues  à leur  extrémité, d’u- 
ne couleur  bleue  ou  de  verd  de  mer . 

Ses  fleurs  naiftêiu  au  lomroet  des  tiges,  compofécs 
de  plulïeors  pétales  de  différentes  couleurs,  d’écarlatc, 
de  chair-blanche,  noiritre  ou  panachée,  placées  en  rond, 
au  nombre  de  cinq,  de  fia  ou  davantage,  légèrement 
dentelées,  d’une  odeur  douce  de  cloa-de-gérofle ; ayant 
à leur  milieu  des  étamines  garnies  de  fommets  blancs , 
& un  piftil  qui  fe  termine  par  deux  oa  trois  âlamens  re- 
courbé»; ces  filament  fortent  d’un  calice  cylindrique, 
membraneux,  écailleux  vers  le  bas,  dentelé  dans  le  haut: 
le  piftil  fe  change  eu  un  fruit  cylindrique  qoi  s’oovre  par 
le  Commet,  enveloppé  dans  le  calice,  rempli  de  petites 
graines  plues  4 comme  feuilléet,  ridées,  noires  quand 
elles  font  mflrex,  4 attachées  à on  placenta. 

L'œillet  de  la  Chine , earyapbillm  fimtufii , fnpiuut , le- 
viori  folia,  flore  varie,  eft  décrit  par  Tour nefort  dans  les 
m/m.  de  Tatad.  det  Seieueet , année  1701.  Sa  racine  cil 

Srofle  an  collet  comme  le  petit  doigt,  dure,  llgneulc, 
’un  blanc  l'ale  tirant  for  le  jaunâtre  dans  les  efpeces  dont 
les  fleurs  n’ont  pas  les  couleurs  foncées , mais  rougeltre 
comme  celle  de  l’ofeille  dans  let  piés  qui  portent  les  fleurs 
rouges  00  mêlées  de  purpurin . 

Les  tiges  nsiflent  en  foule,  longuet  d’un  pié  4 demi 
00  deux,  caftantes,  garnies  i ohaqoe  nreu  ! de  feoilles 
oppofées  deux-â-deui,  femblablet  par  leur  figure  4 par 
leur  couleur  à celles  da  giroflier  iaune:  cei  tiges  fe  di- 
vifent  vers  le  haut  en  plufieurt  brins  chargés  .de  fleurs 
fur  les  eitrémités . 

La  même  graine  produit  plulïeors  variétés. par  rapport 
aai  couleurs  4 au  nombre  des  feuillet:  il  y a des  piés 
dont  les  fleurs  font  à-demi-doubles  : miit  il  y a beau- 
coup d’apparence  qu'elle*  deviendront  doubles  par  la  fuite. 

La 
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Les  premie»**  fleura  font  è cinq  poulet  hlaiic-de-lar , j 
to'oéc*  de  verdiue  ca-dcllous,  cicuclçcf  & c jointe 
dentées . 

Le  calice  efl  un  tuyau  découpé  en  cinq  puintes,  ac-  j 
eompaçud  i ta  iiailf-incc  d'une  autre  efpece  de  e*liee%  | 
formé  de  cinq  ou,  fit  feuillet  cdimne  puféet  par  écaille»  1 
& t têt- pointue»  ; le  pid’l  «Il  enfermé  dan*,  le  fond  de 
cc  ciiicci  iLall  fur  monté  par  d eu*  ttko  b’ancs.  4 cro- 
chu» pit  »eb<aot,  aocompxgad  de  deux  ctamuic*  b!*u- 
«h-i,  déliée*,  charger»  chacuqe  d'un  famine»  cendré. 

LorCqu*  II  fleur  cil  pa.La,  !<-  piilil  fai»  crever  le  ca- 
lice, 4 dcyiciu  un  fiu't  cylindrique  qui  l’ouvre  «o  cinq 
pointe» , 4 liiJfe  voir  pluli.-uc»  graines  noire» , plate* , 
prcfqu’ovale*,  pointue»,  mince*  4 comme  feuilletées  fur 
le»  bord* , 4 «tachée»  i un  p'accntt  blanc  4 cylindri- 
que. La  «usine  n'd)  pu»  ipui-l-tVt  fim»  acretç:  le»  fleuri 
n’ont  picJqne  pu»  d'odeur , elles  varient  étrangement, 

On  élevé  le*  mtllett  dan*  le*  j infini  à caafe  de  leur 
beauté  4 de  ktic  douce  a leur.  Qn  le»  m il t plie  ply» 
Cou v en»  pur  les  marcotte*  que  l’oq  répare  de*  pi**»,  que 
par  la  gtai'ie;  car  le*  fleur*  qui  rpil&oc  fur  le*  pié»  éle- 
Tds  de  graine,  deviennent  ûnv me* , 4 donnent  des  flear* 
plus  petites,  mai»  odorantes  4 fimpjea,  quoique  la  graine 
ail  été  triée  d' millet  l fleur  double. 

On  prépare  dan*  le*  boutique*  un  firop  d 'milia,  une 
conter**,  du  vinaigre  4 une  eau  diililléc  odorante.  Lo 
firop  «Il  de  grand  ufàgc  Mus  le*  jokp*  4 l«*  poli  m*. 
Le»  fleurs  à'niiet  macérées  dan*  le  vinaigre  lui  donnent 
U couleur  rouge, une  qdaur  fuive  k une  fauteur  agréa- 
Wlc.  (û-  J,\ 

(ItiLLitr,  (Jardin  ) celle  fleur  délictoufe  par  foo  o- 
deur  4 fe>  belle*  con|<*ir*,  iii»  un  d«  ob|*t»  de  la  paf- 
flou  des  flrut  ific*  ; ils  voü*  Jndiqueront  dan*  plufieuri 
traite*  caprè* , la  muaiere  d'çlçver  de  beau*  milieu , les 
pots  pour  le»  planter,  la  t-rre  qui  leur  efl  nccelfiiirc,  a 
li^on  <fc  le*  rn«cu«tor,  celle  de  le*  oailletonner  4 de 
les  emporter,  le  tcois  de  le*  ((lettre  dan»  i*  ferre,  celqi 
de  >C(  en  fortjr,  leur  aryofetneur,  leur  culture  i mefure 
qu’il*  poulfeq*  leurs  dard» , la  taspere  d*Ç»  ôter  (es  b'Mi- 
lon*  fupsrliui,  celle  de ks  aider  i fleurir,  le  lieu  qui  leur 
eft  propre  quand  il*  font  en  fluuri,  l'art  de  le»  fooeenir, 
leur  graine  4 leur*  malad  es,  ü'efl  allés  dan*  ce*  ouvrage 
de  Ce  borner  i quelques  rennrques  parliculietcs  qoe  Rem- 
prunterai dç  Brallev  4 do  Miller. 

Il*  on»  truste  qu'on  pooeoit  aif-t  commodément  di- 
vikr  t tut  le  giOre  les  m Hun  en  cinq  clalTrt.  qu’il*  di» 
ftiognetu  p*r  les  nom»  d’. mille ti  pifxelds,  de  d^mmi-pe sa- 
lie/ , (fjiiMd  l*d*4i  ),  dé  bizarres , aT/tintalnns  4 de 
jwWHs 

Les  rillefa.  pif métis  ont  toujours  le  fond  blase,  4 font 
rachetés  ou  imprimé*,  comme  difent  le*  fleuriftes,  de 
rouge  nd  de  pourpre.  Les  da  ni  peintes  ont  le*  bénie* 
eo  »ré*  en-delTa»  de  rouge  ou  de  pourpre,  4 tout-i  fa'f 
Manet  en-d.HFoas.  Le*  Hzirrei  font  nvé*  4 diverfiîié* 
de  quatre  couleur*  Le*  dtimtlw  ne  font  que  tje 
couleurs,  m»d  toujom  par  rayes.  Enfin  le*  flatfi/i  ortr 
un  fonfl  rouge , tou|ours  rayé  de  noir,  m»  de  couleur 
bien  br>M»e.  Il  leroh  Inutile  4 mJm:  impofllble  d'indi- 
quer le*  variété*  de  chacune  de  ce*  clalle* , pui'qaç  la 
inii*  en  produ  c fan*  celle  de  oouvelle*  et>  tout  pars. 

Mai*  de  quelque  claJe  4 de  quelque  genre  que  (oit 
•n  millet  * f»  v*|ear  cil  proportionnée  I l’aile  nb!a.;e  de 
ccriatac*  qualités  qu’il  duit  avoir  pour  être  récité  beau . 

La  tige  de  cette  &co<  doit  être  forte,  4 capable  de 
fcjpp<vicr  tost  le  poM*  de  la  fleur  fans  tomber:  Y*,  le* 
pétale*  ou  feuille*  de  la  fleur  doivent  être  lonquet,  lar- 
ges , é p Ailles,  fermes , 4 cependant  tqcilcg  i fe  dénJayer  -r 
|°.  |a  colle, du  milieu  de  la  fleur  ne  doit  pas  trop  t’éles 
ver  au -délias  de  l’autre  partie  de  U fleur:  40.  le*  cou- 
leu  ri.  doivent  tire  brillaniH,  4 nparquees  également  far 
tontes  les  partie*  d*  la  ûeor:  fn  Vmüet  doit  être  rem- 
pli de  feuille*  qui  le  ren  ient,  aprè»  (bq  épanouvilument, 
ba>u  dans  le  milieu,  4 bien  rxid  dans  f*  circooféreace. 

Il  J g de»  ri  lien  qui  ont  di»,  doute,  jofqa’4  qui- 
tone  pouce*  de  tour,  & qui  font  en  même  teint  garnit 
de  beaqcqop  de  feuilles;  c'efi  an(D  ce  qui  conilitnc  leur 
beauté.  L'millettd  beaucoup  plu*  beau  quand  il  pomme 
en  farine  de  huupe,  que  lorfqusi|  ell  plat.  Plu*  il  etl  net, 
plut  il  eA  beau  ; plus  fa  flrar  ell  mêlée  également  de 
panaches  4 de  cquleofi,  plot  elle  eft'dUmée.  Quand  lq 
punache  eû  bien  tranche  4 point  imbibé,  c’eft  toajour* 
le  micur  . Les  pièces  de  panaches  bien  empotée* , qu^ 
a'éteisdeot  depuis  leor  racine  iqfiw’i  l’extrémité  des  fcqil- 
les  d c rmiliet,  font  le*  plot  rechetchéet:  mais  on  tolère 
quelque*  légère*  impcrfeâiors*  dam  la  plûpart  de  ces  fleuri, 
«n  faveur  de  plufieurs  beauté* . 

Le*  fleurirtes  font  audit  dépendre  le*  qualités  de  ce* 
fleur*  de  la  fut  me  de  le  ut  s.  codés:  fclpccc  de  celles  qui 
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fleuri  dent  fan*  fc  crever,  c'1  appellée  fleur  i rejet  /m. 
/«*/;  l’efpece  dont  les  péulo  ne  peuvent  pis  fe  c>m- 
teuir  dans  les  borne*  duca'ice,  ell  nommée  fleur  i t*/". 
fit  rendes,  il  y a telle»  fleur»  de»  Icr.iieret  efpeces  qui 
ont  plu*  de  quatre  pouces.  Il  cil  diific;!e  d'avoir  de»  ,r;/- 
Uts  de  la  grudeur  qu’oq  délire,  f*  i*  qu’i .*  etgrent.  On 
peut  laidër  beaucoup  de  bouinm  4 plusieurs  dards  fur 
le*  plot  gros  pour  qu’il*  ne  crèvent  pat  fi  ailcmcnt;  mai* 
il*  en  viennent  on  peu  moins  larges. 

Ces  fleur*  ne  font  pis  d'une  certaine  hauteur  fixe,  le* 
unes  fleuridaat  i deux  pic*,  4 d'autre*  i quatre  piés  de 
haut;  ilx  flenrilTeiu  plus  oj  moins  tôt,  fujvtnt  le*  diffé- 
rente* Tardant  od  on  les  a fciné»,  Çeueiiiant  le  fort  dq 
leur*  fleur*  eft  eo  général  ver»  le  milieu  de  Juin  ; 4 c’ell 
alors  que  le*  fleuri  lies  en  raifirnb'-rnt  beaucoup  pour 
étaler  leur*  variétés,  4 donucr  des  nom*  l leurs  cfpq- 
ces  nouvelle*. 

Le*  fleurs  double*  portent  rarement  de  ta  graine,  ou 
parce  que  le*  parties  mite*  ne.  (ont  oa*  parU  W*  chcx 
elles,  ou  parce  que  ta  multitude  de*  pqtalcs  les  é.npê- 
çbe  de  faire  leurs  f<méL<MS,a>i|.  par  d’ajatres  rad'ajl'  QU^ 
nom  fixit  Inconnue».  Quo]  q-j'il  çn  foit_,  le*  fleurilfef 
cu'jeui  plantent  de  toatra  les  bonne*  elpoces  de  Icutf 
fillets.  carné*  d oublis  au  milieu  de»  çnreua  fur  une  lt« 

5 ne;  ils  incrtrnt  de  chaque  côté  au  njoin»  deux  rangée! 
ex  efpecet  lïntpL't  de  couleur*  cfioifiet,  4 entre  elle» 
quelque*  piés  finfleSé  de  la  Qiine , qui  pafTcdciu  le* 
difljreivrs  variétés  de  Cni'çur*  *stra<>rdirxairct, 

Vrilles  de  l|  Chine  ell  â fleur  lîmale  ou  doable:  1» 
prent'eie  fqrtc  ell  nommée  p*r  le*  Qouniflcs  enryepbit- 
Ins  fineefitifnpiamt  ,/eneeii  felie  ^flert  wie  ; en  tnglotq 
(ht  vnnahle  thinâ-pimk:  la  (ccondc  fi 'rte  ell  appel  l ce  <4- 
ryephillns  finenfii , fnpinnj  % lettfeii  fetie , flore  ptene  ; en 
anglois,  she  domhle  chuta- fini , 

Il  r a une  li  grande  vaiiér^  de  couleurs  d'ffércniçt 
dan»  les  oeillet  t de  la  Chine,  qu’t*»  en  voit  1 pcmedeu^ 
exactement  lsmblab'e*  dans  un  trçygrand  parterc  ; 4 com- 
me leqr*  couleurs. font  en  mêmé-teros  de  la  dçrnktc  bc««a- 
té,  il  ftut'avoir  foin  de  tf cm? loyer  les  g-ainc*  que  de* 
plu*  beaux;  car  ils  fu«K  fort  iu)tti  1 dégéi^fÇt^  Les 
graines  de  t’clpccr  dooble  produiront  de  n >uve*u  quan- 
tité de  fleur»  double» , au  lien  que  les  g a nc*  de  refpecq 
(impie  oc  donnent  prefque  ja  nais  de  fleurs  douai.*».  On 
ne  multiplie  l’une  4 l'autre  cfpece*  que  de  grades  ; 4 
Miller  vous  enfeigneta  mieux  que  perfiiane  ta  manière 
d’y  réuffir . 

Je  o’ajaute  qu’au  mal  far  Iç*  m*rcr»ttes  â' millet  % 
Q.iand  on  les  leve  en  autouuve,  ai»  lieu  du  prin teins, 
4 qu'on  les  tcanfporu  dans  de*  pob  ou  de*  platq- ban- 
des ou  elle*  doivent  fleorUi,  ot\  cil  plus  alluré  qu’e'le* 

rd u iront  des  fleurs  plus  fortes,  & de  meilleure  heure, 
outre  cela  les  marcotte*  feront  bien-tôx  en  état  d’être 
marcottée*  elle*-même* . M-i*  foie  qu'on  tranfp'ante  lea 
entiers  eu  automne  où  au  pvintem*,  il  faut  le*  tenir  i 
l’ombre,  les  garanur  du  fblcil  pendant  une  quinta;oc 
aprè»  l«  »vo»r  »l*ut  éa,  4 prép»rtr  tou|our*  pour  l’hi- 
ver de*  endroit*  propre»  l'in  «brirev  «n  eu  qu’il  for» 
V*enn«  de  fofttt  gelées.  (D.  1.) 

Sillet;  (Ph*rma<.  Mm.  m/J.)  ce  n’cfl  que 
la  fleur  de  cette  plante  qui,  ert  en  «fage  en  Médecine, 
4 même  (éu'ftqeat  dm*  le*  prépaniiont  ofHnoalrs 
L*  pin*  qûtés  cli  le  firop  6mple  d 'millet x «ppe'lé  coin» 
tnunémeût  diü'  les  pharnueopée*  latine*  de  tmme*. 

Ce  firop  fe  prépare  par  infulioo  & par  la  dillblutinn 
du  fucce  ao.  bain  marie  fans  cuite,  f'ryrt  Sirop.  Ou 
choilît  pour  le  préparer  les  millets  roaics  Içmidaablc* 
qoe  l'oo  cultive  çiprfi*  4 Pari»,  qqi  ont  beaucoup  plu* 
d'odeur  qnc  toa»  les  autre*,  4 qui  donnent  uac  belle 
copieur  an  firop;  c*r  U partie  eolo/mte  de  ce*  fleur» 
efl  fo.loble  par  l’eau,  Qn  ue.  prend  «tapement  Que  le» 
pétales.  Qxv  peut,  fi  l’on  v.eil , augmenter  Iq  parfum  de 
ce  firup  en  y fatfan'  înfufer  pendant  la  préoatation  deui 
oa  trais  clans  de  gerofle  ciui.-rs  far  npu  ou  dix  livre» 
de  firop.  L'odeur  de  ces  milieu  etl  fi.  eiaâemrrtt  ana- 
logue i celle  du  gero fie,  qu’on  pourrait  employer  de* 


Clou»  de  gerofie  feult  * la  place  des  millets,  fans  que 

Ïtrfonne  pût  reconnaître  ccue  fnh/litmtie»  par  l« 
u parfum.  efl-«  avec  le  gero^e  qu’on  prépare 


le  ratifiât,  connu  fous  le  nom  dr  ratafias  d’ millet,  qa* 
on  colore  avec  I»  ecvbeollle,  ave:  les  fleur»  de  pavo* 
rouge,  Iei;afc*de  Provins,  ÿe.  On,  prépare  aofli  avec 
V millet  une  eau  di/Ullée,  une  cooferve  4 un  vinaigre. 
Tous  ce»  rempJA,  4 fur  tout  le  premier,  font  re- 

Krdés  comme  céphalique*,  cordiaua  4 a'eiiphirmaquea, 
font  (éfilkacu  recommandé-  dans  le*  fie* tes  ma- 
ligne* 4 peftilen'ie'lei  pria  intérieurement.  Le  vinal;fq 
qui  fe  prépare  faifant  infulèr  le*  pétales  >:e  ces  flrur* 


qai  i 
dans 


du  fort  vinaigre  pendant  une  quinzaiuc,  de  jo>>rat 
elt 


jio 
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eft  aoffi  célébré  comme  trè*-otlle  en  tenu  de  pefle,  ff 
on  le  flaire  habituellement.  (b) 

Œillet  d'Inde,  tagetei , genre  Replante  à fleur  ra- 
diée, dont  le  difaue  eft  compofé  de  plulieurs  fleuron* 
découpé*  de  differente*  façons,  félon  le*  diverfç»  efpe- 
ce»;  U cooronnc  de  çette  fleur  eft  formée  de  demi-fleu- 
ron* pltcé*  fur  de*  embryons,  4 footenu*  pir  un  ca- 
Ifce  qui  eft  d'une  feule  feuille  4 «longé  en  forme  de 
tpyau . L«  embryon*  deviennent  din*  la  fuite  des  (e - 
mences  anqalçufet,  qui  ont  une  forte  de  tête  formée  de 
petites  feuilles.  Ces  femcnccs  font  attachées  i un  pla- 
cent» . Il  y a quelques  efpece*  de  ce  genre,  dont  le* 
fleur*  font  compofées  de  demi-fleurons  fifluleux.  Tour- 
•nefort,  imf I.  rti  berb,  l'ayez  PLANTE. 

Œillet  de  Mgn,  ( Ri  fl,  Mst. ) périt  madrépore  qui 
* une  forte  de  pédicule,  4 qui  eft  craie  par  l’extré- 
tnité  fupèrieure,  4 épanoui,  pour  ainlt  dire,  comme 
qn  trille t . C’eft  pourquoi  on  l'a  appcllé  millet  de  mer . 
Voyez  MADREPORE.  (I) 

Œillet  d’étai,  (M*ri»e.)  c’eft  une  grande  bou- 
cle qu’on  fait  au  bout  de  l’étài  fers  le  haut . C’ell  par- 
dedam  cette  boucle  que  paflè  le  même  étai  après  avoir 
fait  1^  tour  du  mit . 

Oeillet i de  U tenraevire,  ce  font  des  boudes  que  l'on 
fait  i chacun  des  bouts  de  IA  tbonjcvlrc,  pour  le*  join- 
dra l’un  à l'autré 'avec  un  qua/anteoier.  (Z) 

Œillet,  terme  de  Tailleur  de  Camlariere j petit 
trr»')  entouré  de  fbic,  de  fll,  de  cordonnet,  qu’on  fait 
1 divers  ouvrage*  de  folç,  de  laine,  ou  ae  toile.  (D.  J.  ) 
Œillets,  ( Emai/I.  ) ce  font  de  petits  trous  ou  boail* 
lont  qui  fe  forment  fur  l’émail  en  fe  parfondant. 

ŒILLETON,  f.  m.  (fl#r«*.)  Le*  Botaniftét,  le* 
FlcuriUe*  4 le*  Jardiniers,  s'accordent  â donner  ce  non» 
1 des  boarçetni  qui  foqt  I cAfé  det  racine*  de  plulîeur* 
plante*,  fleur*  ou  légumes,  comme  des  artîchauft  par 
«xermm:  on  détxch:  le*  arillet/nii  pour  multiplier  ce* 
plantes j parce  qu'il*  font,  poar  alnn  dire,  autant  de  pe- 
tits murs , qui  renferment  une  plante  fcmblable  1 la  mere 
d’où  on  les  a tiré*.  ( D.  y.) 

Œl  LLE  TONNER , v.  ta.  f y*rdin.içr .)  fe  dh  d'u- 
pc opération  que  l’on  fair  è plnfieurt  fleur*,  part'callc- 
temesit  i l’millet  4 à l’Oreille  d'ours:  nn  cherche  ta 
pic  des  plantes  des  rejettnnti  «ppellét  eilletmt,  que  l’on 
détache  avec  la  main,  4 que  l'oo  replante  dans  des 
pots.  Payez  Œilleton. 

On  fe  fert  encore  de  ce  terme  en  parlant  des  arti- 
chauts, aux  piét  defquels  on  ôte  de*  oeilleton*  pour  le* 
multipler.  Payez  Articba'vt. 

(IL  AND,  (G/af,J  Ile  conljdérable  de  la  mer  Balti- 
que, fur  I*  côte  de  Suède, 'le  long  de  la  province  de 
Smitand.  Birckholm  en  eft  la  capitale.  Long.  34.  48.  • 
3T-  4f-  i*-  y<5.  t »-  - j7-  14, 

OElaad  lignifie  l’*/r  dm  hpiw.  Ella  a on  peu  pins  de 

Îoinie  lieue*  foédoife*  de  longueur  , mais  eJle  eft  fort 
tr.iite;  là  côte  occidentale  n’a  que  la  capitale,  nuit  l’o- 
rientale «ft  fort  peuplée.  {D.  J.) 

(I  LAND,  MA  RARE  D*,  {Hifl.  Mit.)  marmar  rlaudi- 
tnm  rmirmm-,  pierre  trèt-dnre,  qui  prend  un  beau  poli 
d'un  rouge  maire,  très-pefinte , 4 d’un  t'iTa  fort  com- 
paâe.  Son  nom  lui  vient  de  nie  d ’0£W,  dint  la 
mer  Baltique,  vn-à-vl*  de  la  ville  de  Calmv,  où  II  y 
en  a de*  couche*  immenfr*.  Cette  pierre  eft  très-belle 
4 trèi-eftirnéc . on  en  fût  det  table*,  de*  chrnSranlet 
de  cheminée*,  {jfi.  Elle  renferme  une  grinde  quantité 
de  coquille*,  appellécs  ertbaetratitet  on  tenon  ebamlrdt 
dont  I intérieur  eft  ord  nairemem  rempli  d'une  fubftance 
fpitjque . Payer.  d’Acoftl,  natnr,  hifl.  affaffih.  f_) 
ŒNANThJE,  armantbe,  f.  m.  {Hiff.  mat.  Beau.) 
ffenre  de  plaire  à fleur  en  rofé,  en  forme  dç  parafai, 
compoféede  plufleqr*  eétale*  inégaux, en  forme  de  coeur, 
dilpofet  en  rond  4 fou  tenu*  ptr  on  calice  qui  devient 
dans  la  fuite  an  ffuiy  compote  de  dent  femences  ob- 
languet  qui  font  relevée*  en  bolTe,  ftriées  d'un  côté  4 
trplanet  de  l’autre.  Ces  femences  ont  plofieors  pointe», 
celle  du  m<Tieo  eil  la  pins  forte.  Toornefort,  tmjl.  rn 
herk.  Payez  Plante.  (/) 

Ajoutons  ici  fe*  cariâere* , fuivant  le  fyftème  de  Ray . 
Sa  racine  eft  un  grot  navet,  long,  charnu,  qui  a la 
Çgnre  d’on  fufean:  le*  pétale*  de  la  flenr  font  inegaui  4 
tait*  en  forme  de  ctçur . Le  fommet  de  l'ovaire  eft  cou- 
rooné  par  le  ptacenù  qui  poulie  de  longt-tuyaux  , 4 qui 
eft  environné  par  le  bat  de  la  tevre  fupèrieure  de  l’ovai- 
f«;  l’ovaire  fe  déploie  en  cinq  petit*  lobe*,  lefqocl*  fou- 
ficnnent  le*  pétale*  de  la  ieur  en  forme  de  calice.  Ce* 
lobe*  * attachent  aux  femencet  qui  ont  atteint  leur  ma- 
turité, comme  le*  épines,  4 les  tuyaux  eui-méroe*  fe 
duyçiflrnt  es  de*  fobfttnee»  de  mému  forme . 


Tournefort  compte  dix  efpece*  d'mmsm/le  ; nom  par- 
lerons  de*  deux  or  ncipulei,  celle  qui  eü  i feuille*  d’a- 
ehe,  tt  celle  qui  eft  i feuille*  de  cerfeuil. 

Ltemamibe  i feuillet  d’ache  ou  de  de  perfil , cenamtbe 
afn  folia,  eft  une  plinre  dont  Ici  ncines  font  des  mvett 
noin  cn-dehiif*,  blanc*  en-dedan*  fofpendu*  par  des  fibre* 
longee* , comme  pir  autant  de  filament  qui  s’étendent 
plu*  au  large,  on  fur  le*  côté»,  qu’il*  ne  pénetreot  avant 
dan*  la  terre.  Ils  font  d’on  goût  doux  4 affet  *gréa- 
We,  approchant  un  peu  de  celui  du  panai»;  fe*  racine* 

Client  plofieurs  tige*  i la  hauteur  d'environ  deux  piét, 
iltrn,  anguleufet,  cannelée*,  rameufea.  Se*  feuille* 
jouent  beaucoup;  elles  font  premièrement  large*,  répan- 
dues I terre,  4 fembliblet  icelle*  du  perfil  de*  jardin*, 
du  goût  doqnel  elle»  approchent,  fi  ce  n’cft  qu'elle*  ont 
nn  puu  plu*  d*aftriâton,  d'on  verd  prefque  luifam;  en- 
fuite  elle*  prennent  la  figure  de  celle*  de  la  queue  de 
pourceau  . Se*  fieir*  font  dirpoféct  en  ombelles  aux  fom- 
mité*  de*  branche*,  petite*,  compot'éet  chacune  de dnq 
pétales  rangées  en  fleo's  de  lis,  de  couleur  blanche  tH 
raor  for  le  pvrpurin.  Lorfque  le*  fleurs  font  pallee* , il 
leur  fuccede  des  femencet  jointes  deux  à deux,  oblon' 
g*«;  cannelée*  for  le  do»,  garnie*  à leur*  extrém-'réil 
a’en-hMit  de  plofieur*  pointe* . Celte  plante  croit  aux 
Metix  mirécigîux  ; on  la  caltlve  aoifi  dans  le*  jardins  de* 
curieoi  elle  HfU'it  l’été  en  Juin,  Juillet  4 Août  Si  ra- 
cine ptffe  an  Médecine  pour  deterfive , apéritive  4 dlo-j 
rétique. 

Il  feut  bien  fe  garder  de  confondre  Vtnamibe  dortç 
noos  venons  de  parler , avec  l 'efpece  vénéneufe  qui  ell 
à feuilles  de  cerfeuil  on  de  ciguë , mmamtbe  ebartphxlli 
fàfiit , C.  B.  P.  ifia.  |.  R.  1^.  3ta.  lemaatbe  eicata  fa- 
eie,  fmeea  v<rofà,  trotta  t Label  ri , Icon.  cernant  be  tient  af 
Lobe'ii,  Raii  hitl.  I.  441 . rmantbe  fmtea  virafa\ 
J.  B.  193.  4 Wcpfer:  décrivon*  cette  plame. 

Elle  a beiocouo  de  rapport  avec  la  ciguë:  e'Ie  t’éle-» 
leve  I la  hauteur  d’environ  troii  pîés:  il  fort  de  là  ra4- 
ci  ne  plufîeur*  tiges  alfei  éparfes,  tonde* , rtnvofts  ; por- 
tant de*  feaille*  qui  relfemblcnt  I celles  du  cerfcu;r,  de 
coaleur  verte-brune,  d’on  goffr  lcre,  remplie*  d’un  fbe 
qui  eft  tu  commencement  laiteox  . mais  qui  jaunit  enfdt- 
te  4 dev;enr  ulcérant  : fe»  fient*  font  dilpofért  en  i>W- 
belles,  4 comwfées  de  p'dfieur*  pêraïc'  ra  igés  en  rofir 
ou  en  fleur-de  lit;  elle*  (aillent,  ap-èi  qu’elles  font  tom- 
bées, un  petit  fruk  contenant  dedr  femences  oblongne* 

4 cannclce*:  fe*  racine»  fonr  det  navets  Manet,  atta- 
ché* immédiatement  i leur  tête,  fin  qu’aucune  6t*V 
le*  fufpende,  4 remplis  de  foc.  •Cette  plante  ne  crotf 
goere  qu’en  Angleterre,  en  Islande  4 eu  H • lande,  lé 
long  de*  railfeaax  4 de*  sotre*  lieux  aquatique*. 

Ce  végéuble  eft  un  poifon  m rtcl  pour  ceux  qui  ont 
en  le  malheur  d’en  avoir  mangé;  il  jette  dans  de*  con- 
voyons dont  la  mort  eft  la  prompte  fuite.  On  en  lit 
det  exemples  dans  les  abftrvatioms  de  Vandet-Wiel . O* 
en  cite  en  Angleterre  d’autre*  preuves;  mai*  on  n’a  tien 
en  ce  genre  de  plu*  exaéè  4 de  plut  certain  qoe  le  fait 
fuivant  rapporté  dans  le*  Traafafhcns  pbilvftfbijMei . 

Neuf  prifonnier*  firançoi»,  dan*  la  demtere  guerre  du 
1744,  eurent  la  liberté  de  Ce  promener  i Pembrok’’  4 
lut  environ*  :'troit  d’entr’eui  avant  trouvé  dan*  la  cam- 
pagne une  granle  quantité  de  cette  plante  fatale,  qu’ils 
prirent  pour  do  céleri  fauvtge,  la  coeillirent  avec  le* 
racine*,  la  lavèrent,  4 en  mingercnt  fur  le  champ  en 

rri te  quantité  avec  do  pain  4 du  beurre.  Ils  envoient 
peine  dan*  la  ville,  ane  l’on  d'eux,  fans  avoir  reflen- 
ti  de  mal  de  tête  ni  d efto.nac.  fut  toot-d’on-coop  at- 
taqué de  violentes  convoi  lions  ; on  le  faigna  vainement» 
car  il  mourut  peu  de  tem»  après.  Se»  deut  compagnon* 
ignorant  la  mort  de  leur  c»mirade  4 le  danger  qu'il* 
eouroient,  donnèrent  le  refte  des  mêmes  racine*  qo'H* 
«voient  apportées,  i huit  autre*  prifonniers  qui  en  man- 
gèrent tons  plus  ou  niolitt  i dîner;  cependant  le*  deut 
camarade*  du  mort  tombèrent  an  fomr  de  la  table  en 
convoitions,  4 l’un  d'eux  en  mourut:  le  fécond  ré- 
chappa «près  avoir  été  faigné  4 avoir  pris  un  vomitif 
avec  grande  peine,  par  la  difficulté  qu'on  eut  de  loi  ou- 
vrir la  bouche  pour  lof  faire  av»ler  le  remede;  le*  autre* 
huit  fe  rétablirent  aufÜ  par  la  prompte  faignée  4 le*  vo- 
mitifs qu'on  employa.  Il  eft  bon  de  remarquer  qu'aucun 
d’eai  n’eut  cet  fymptomes  comateux  4 ce*  Ito peurs 
qu’éprouvent  ceux  qui  ont  mangé  de  la  ciguë. 

L*  racine  de  Vee»«*tbe  vénéneufe  eft  fort  connue  dam 
le  pars  de  Galle*  fou*  le  nom  de  racine  i cinq  éoigt», 
tbe  flvt~fi»tered  root,  où  le  petit  peuple  l'applique  exté- 
rieurement'en  cataplifmc  dan*  le  panarit.  Le*  françoi* 
dont  nom  ivon*  parlé  ne  mangèrent  que  la  racine,  4 * 
ne  touchèrent  ni  aux  feuille* , ni  è la  tige. 
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Tl  eft  extrêmement  important,  A for-tout  en  Angle- 
tcrc,  que  celte  dangerenle  plante  fuit  ben  connue,  par- 
ce qu’elle  croît  en  aooitdincc  for  tout  le«  bords  de  ta 
Tamlfe;  c’e  l ce  qui  a engagé  M.  Watfon  à U bien 
fa;re  priver  dans  les  Traufa'heut  phileftphiquet , »®,  4U1. 
conjointement  avec  la  ciguë  aanatiqoe  de  \Vepfcr,poor 
qu’on  le»  connût  to  ues  deux  A qu’on  ne  Ici  confondît 
point ^ comme  il  ell  arrivé  i de  très-habile»  botaniilei. 
Wepfer  loi-méme  s’y  ell  mépris  dan»  Ion  Trait/  4*  la 
eigui , en  nou»  difant  que  Label  a décrit  la  ciguë  aqua- 
tique fou*  le  nom  d'iruautbe . Huffman  qui  générale- 
ment cil  allei  enét , n’établ't  point  la  d:fférencc  de  ces 
deux  plante»  en  traitant  des  p-ufons  de»  végétaux.  Huit 
jeunes  gen»  en  Irlaade  ont  été  einpoifoonÉ»  par  l’tnuare 
/ér,  en  la  prenant  pour  la  racine  du  panais  aquatique; 
deux  autres  en  font  mort»,  en  la  prenant  pour  du  perlil 
de  Maeédoine. 

Le»  racine»  de  r«««»rie,  ainfl  qoe  celle  de  la  ciguc 
aquatique  de  Weptirr,  fe  reflcmblenr  en  ce  qu’elle»  n’ont 
point  d’odeur  ni  de  faveur  defagréable,  A qu'elle»  cau- 
lent  également  de»  oonvolflon»  A une  prompte  mort,  li 
l’on  n’v  remédie  for  le  champ.  Il  femblc  donc  que  la 
méthode  curative  doit  être  la  même,  favo»r,  de  vuider 
promptement  l'eftonuc  St  lea  inteftins , A enfuite  de  don- 
ner au  malade  une  grande  quantité  de  fluide»  huileux.  Il 
eft  certain  que  quand  l’ellornac  a été  délivré  de  ce  poi- 
fon,  le»  fymptomc»  diminuent  fenflblement , & le  ma- 
lade a le  bonheur  de  fe  réunlir;  la  plot  grande  difficul- 
té eft  de  lui  faire  avaler  quoi  que  ce  fait,  fe*  mâchoi- 
re» fe  ferrant  fortement  l'une  coure  l’autre  par  la  vio- 
lence des  fptfme». 

L’i muant be  abonde  dan»  la  provinoe  de  Cumberland, 
où  le  peuple  l'appelle  la  langic  morte,  tbe  deadtaugut , 
A l'emploie  cuite  en  bouillie  pour  les  galles  au  dos  de 
leur»  chevaux  . Les  botaoifte»  d'Allemagne  ne  la  connoif- 
fent  point  dans  leur  pays;  A le  fava.tr  HiHer  n’en  fait 
aucune  mention  dan»  fnt»  catalogue  du  plantes  de  la  Suif 
Je.  Il  faut  conclure  de-là  qu’on  ne  la  trouve  guère  qu'en 
Angleterre,  en  Hollande,  A,  i ce  qu’on  prétend,  dans 
quelque»  endroit»  de  la  France.  (O.  J.) 

(Çsahtme,  raja*  Cul-blanc. 

(ENÉIDE,  ( Âmtif . greq.)  nom  d’une  des  doute  tri- 
bu* des  Athéniens;  elle  avait  pris  ce  nom  d’dnéu» , roi 
de  Calydonie,  A pere  de  Oéitnire  qu’ Hercule  épaula. 

C O 7) 

dNELÆUM,  f.  f.  ( P ber  mu.  ) mixtion  coropo- 
fée.  de  gro»  vin  A.  d’huile  rofat . Dan»  le*  l'raâuret  avec 

Elaie,  où  l’o*  n’eft  pas  découvert,  le*  Chirurgien*  im- 
ibent  d’atmeUmm  leur*  enmpreflet,  «fin  de  tenir  le»  os 
appliqué»,  adoucir  la  douleur,  empêcher  l'inflammation: 
de  plus,  il»  ont  foin  d'arrofer  tou»  les  jour»  leur»  ban- 
de» de  cette  mixtion;  il*  en  baffmmt  suffi  quelquefois 
la  partie  malade;  ce  mot  qu’on  a francifé  ell  compofé 
, via , A **«»» y Inde . ( D . J.) 

(UN  IA  DE,  ( C/»(r.  «ar.  ) eu  latin  Oemladxy  ancien- 
ne ville  de  Grèce  dans  l’Acainanie,  i l’embouchure  de 
l’Acheloü»,  A aux  confins  dal'Etolie.  Strabon  en  tnar- 

Îue  la  tituation  dans  fon  livre.  Il  en  eft  atiffi  parlé  dan» 
Jiodore  de  S cite,  dan»  Polybe,  dan»  Tncydide,  /.  /- 
A dans  Ti»e-Livc,  /.  XXXI' III.  tb.  xi.  Il  y a de  l’ap- 

Erence  que  cette  ville  tira  fon  nom  d'dnoé,  pere  de 
étanirc.  Elle  fut  eufu'te  nommée  Ers  fie  b/ . (O,  J.) 
CENI-PONS , (G/»/,  mue.)  c’étoit  un  pont  fur  une 
rtviere  qui  cjuloit  entee  la  Rhcrie  A le  N >rique.  Il  s’agit 
d'un  pont  fur  l’inn;  de-là  le»  uns  ont  conclu  que  VOemi 
Peut  des  anciens  étoit  Infpruck.  Clavier  penfe  au  con- 
traire, que  ce  pont  étoit  un  pairage  fur  la  route  qui  va 
de  Mon:ch  à Salzbourg.  Vilier  met  le  pont  de  Fin#  à 
driugen  eo  Bavière;  ce  ou’il  y a de  fflr,  c’eû  que  ce 

rst  étoit  un  pafTagc  gardé  par  une  garoifon  romaine, 
qu’il  ne  faut  pis  le  chercher  à Infpruck,  qai  eft  mo- 
derne. 

dNISTERIES,  uui/ieria,  fêtes  que  eélcbroient  i 
Athene*  les  jeune*  gens  prêt»  à entrer  dans  l’adolcfcence, 
avant  qoe  de  le  faire  couper  pour  la  première  fois  la  bar- 
be A In  cheveut . Ils  apportoimt  au  temple  d’HercuIc 
une  certaine  mefure  de  vin,  en  faifoienr  de»  libations, 
A en  offraient  à boire  aux  afliftan*.  Hefvchios  A Pnl- 
lux  font  mention  de  cette  fête,  qai  prend  fon  nom  do 
vin  qo’oa  voffroit.  A que  les  Grecs  appelloient  «•*».  (C) 
dNOÉ,  (G/eg.  eut.)  nom  commun  i piufieurs 
lieux  de  la  Grece;  i^.  c’eft  le  nom  de  deux  bourg»  de 
l’Attique,  l’un  dans  U tribu  Aïanride,  l’autre  dan»  la 
«ribu  H<pp>  thonntde,  prè*  de  Marathon  . a®.  U Eut/ 
étoit  uoe  ville  de  l’Elide  au  Péloponnefe;  3*%  OEue/ 
ét“it  00e  ville  de  l’Ile  d’Icaria;  4®.  une  ville  de  la  La- 
conie au  Hélopoonéfe,  i l'occident  d'Epidaure;  y®,  lieu 
maritime  d’Afie  dans  la  Cappadocc:  6®.  lieu  des  Cq- 
Teme  XI. 
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Hnthieit»  fbr  le  promontoire  d’Oiénia;  7®.  ville  A fon* 
tainc  d’Acadie,  au  Péloponnefe;  8®.  Ile  de  l'Arehipel, 
l’une  de»  Sporade»  dont  Pline  fait  mention,  hv.  Il/,  tb, 
Mif.  On  la  nomma  enfuite  €itiuut . (D.  J ) 

dNOENDA,  (G/e/.  aut.)  ancienne  ville  delà  Ly- 
cie , dont  pirle  Titc  Lise,  hv.  XX’Xl’lII.  tbap.  xxx vij. 
Elle  devint  épifcopale  dans  la  fuite  des  tems . ( D J.) 

GiNOMANTlE.f.  f.  ( Dniuuùeu . ) •'•v*"'», 
c’eft-à-dire  diviuâtiem  par  le  viu;  elle  le  faifo  t dans  l'an- 
tiquité par  des  conjréhsres  tirée»  de  la  couleur,  A autre* 
•ceiden*  du  vin  deftioé  aux  libations . Pouct , Àrtbxel. 
grue.  t.  I.  p.  319. 

(INONE,  (G/*g.  amt.)  île  de  la  mer  Egée.  Eaquc, 
fila  de  Jupiter,  A grand-pere  d’Achille,  régna  dan»  l’île 
d'O Entât , qu’enfoite  du  nom  de  fa  mere,  il  appellt  £/r- 
me,  A s'acquit  une  réputation  d'intégrité,  qui  lui  valut 
l’honneur  de  juger  «ai  rnfcr»  le»  pâle»  Européens , A 
d’avoir  fa  place  entre  Minos  A Rhadamanthe  ; cVH  un 
triumvirat  poétique,  bien  différent  de  celui  d'Odave, 
d’Antoine  A de  Lépide . 

ŒNOPIE,  (G/sg.  aut.  ) l’ancienne  OEutpie , au-- 
jourJ’hui  Augia,  étoit  une  Ile  de  la  Grèce  prè»  d’ Athè- 
nes, avec  une  ville  de  même  nom.  La  pelle  ayant  dé- 
varté  ce  pays,  il  fut  repeuplé  par  le»  Myrmidnn».  Le* 
habitant  de  cette  île  ont  etc  eilimé»  graods  athlètes  A 
bons  marin».  Il  s’y  trouve  aujourd’hui  une  (î  grande 
quantité  de  perdrix  rouge»,  que  lo  peuple  ell  obligé  cha- 
que année  de  t’alfemb'er  au  printem»  pour  caffer  le* 
oeuf»  de  peur  que  le*  perdrctoi  qui  en  naitroient  ne  min- 
Tca dent  le»  fcmaille*.  On  voit  encore  quelque*  yelliges 
de  deux  temple»  d'Oeaopie  renomme!  dan»  l’antiquité; 
l’un  étoit  dédie  à Véna»,  l’autre  à Jupter. 

ŒNOPTE,  f.  f.  ( Hift.  **e.  ) c’ctoit  ché*  les  Athé- 
niens une  efpece  de  cenfeor  qui  veilloit  à reptimer  tou- 
te* les  débauches  illicite»  qui  pouvoient  fe  gMlër  dan* 
le*  feftins:  A il  deféroit  le*  coupable»  i Par  copige.  Ce 
mot  fign'flc  proprement  imfpt/iear  fur  /et  */»». 

ŒNOTRIDES,  (G/er.  aut.)  il  y avoit  deux  tl« 
de  ce  nom  dont  Pline  parle , fiv.  III.  tb.  w.  niai»  qu’il 
n’eft  pa*  aifé  de  retrouver  aujourd’hui.  Le  r.  Hatdoum 
croit  que  c’eft  Ponia  A Ifchia. 

(1NOTRIE , (G/eg.  aut.)  OEluotrîa , nom  donné  à 
la  partie  de  l'Ital  e habitée  par  le»  Arca  Jiens , fous  la  con- 
duite d'Œnotriqs.  Ce  prince,  dit  Paufinia»,  fit  viûleen 
Italie,  y régna,  A donna  fon  nom  à cette  c<»otrce : ce 
foi,  ajoute-t-il,  la  première  coîon'e  grecque  qu<  aHa  ha- 
biter one  trrre  étrangère  ; A c’cll-là  la  peuplade  de  bar- 
bare» h»  plus  ancienne.  Virgile  n'ignorait  pi*  cette  tra- 
dition, quand  jl  a parlé  de  l’Italie. 

Eji  latus  HtÇftriam  Graii  eeguemiue  dicuut , 

Verra  amtitua  pet  eu  1 armif,  atqme  ubere  glebu 


Ænnd.  I.  /. 


Verra  amtiiua  pet  eut  armif,  atqme  a 
(Enoirii  teluere  viri 

(O.  J.) 

ŒNOTRIENS,  les  (G/et.aut.)  Oeuetri:  ancien» 
peuples  d'Italie,  dont  Denys  d’Hahcarnafle,  /«•.  /.  tb.  iif, 
vou*  indiquer»  complettem.nt  l'origine  A le»  divers  eta- 
bliffemen».  Il»  éto'eot  une  colonie  d’ A rcadien»,  qui  tra- 
verl'erent  la  mer  Ionienne  fou*  la  conduite  d’Œuotriu* 
fils  de  Lycaon,  A vinrent  t’établir  eo  Italie. 

ŒNUS,  ( G/eg . aut.)  non?  latin  de  l’Inn,  rivteto 
d’Allemagne;  de-lâ  vient  loftadt,  qui  fe  nomme  en  la- 
tin Otuopehi . Le  mot  Oeuut  cil  diverfement  écrit  par 
le*  ancien*  : favoir , tantôt  Oeuui , tantôt  Heuut , A mê- 
me Hiuut  dan»  Paul  le  diacre. 

OENUS/E,  (G/eg.  aut.)  Pline,  Hv.  IP.  tb.  *f. 
nnmme  aufli  tr*':»  îles  qo’H  place  vi*-J-yi»  de  Mellen 
Paufania»,  liv.  IP.  tb.  xxxtv.  n’en  ftit  qu’une  feule, 
qui  le  nomme  aujourd’hui  Carptra. 

(IP  ATA,  f.  m.  (Betau  eaut.  ) grand  arbre  de»  In- 
de» qui  croît  au  bord  de  la  mer,  (brKMt  aux  environ* 
de  Cochio.  Son  frnit  rellêmble  heaocoop  i l’anscarde. 
Cet  arbre  eft  nommé  arber  imdiia , fruSu  ttueide,  ter- 
tite  Pulviuatty  mutleum  umitum  malle  ej/itule  tUudeute. 
H.  M part.  4.  hv.  P. 

dS,  (Alytbel.  fyrieuut .)  nom  d’un  A'cu  «F»  ancien» 
Ch*' déçus  nu  Babylonhn*;  c’eft  ftlon  Stlden  A VolDu* 
le  même  ,qoe  Cannés.  Pe yrt  OANNès.  (O.  7-  ) _ . 

dSEL,  (G/eg.)  eo  latin  Ofilia-,  île  de  la  mer  Bal- 
tique fur  la  côte  de  L;voitie,  prè*  do  golft  de  Ru». 
Elle  »pp*rtiem  il»  Ruflte.  Loug.  39.  40.  40-^4'-  '*• 

f (lsV>mA<7E  , r.  m ( /*...■  ) c'rit  no  anil  m P"- 

tic  mulcnlcox  A en  partie  membraneux,  fituc  demere 
la  trachée- artere , A devant  le*  vertèbre*  do  dot,depol* 
environ  le  milieo  du  cou  julqo’ao  b»*  de  I*  pointue, 
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il  palTe  par  1’ooverture  particulière  du  petit  mofcte  on 
mufcle  inferieur  du  diaphragme,  dam  le  bas-ventre,  dt 
fe  termine  è l'orifice  fupérieur  de  l'eftomac . 

Il  cil  compofé  de  plufieurs  toniques  à-peu-près  com- 
me redonne , dont  il  cil  la  communication . Lt  premiè- 
re n’ell  formée  dans  la  potrne  que  par  la  Juplicature 
de  U portion  poftérieure  du  médiaftin . Elle  manque  au- 
deilua  de  la  poitrine  dt  dans  le  coq,  où  Vmfupbate  n’a 
pour  tonique  commune  que  la  continuation  du  tilTu  cel- 
lulaire des  parties  voifines. 

La  fécondé  tunique  e(l  mufculeufe,  corapofée  de  dif- 
férentes couches  de  fibres  charnues . Les  plus  externe!  font 
pour  la  plApart  longitudinales,  & elles  ne  lent  pas  (ou- 
ïes continuées  d’un  bout  i l’autre.  Les  couches  foiran- 
tes fuit  obltqucment  tranfverfales,  celle*  d'après  font 
•lus  iranfverfales , dt  les  internes  biaifenc  i contre  fens. 
Lies  fe  croifcnt  toutes  en  plufieurs  endroits  très-irrégu- 
Ijerement,  faut  être  Ipirales  ni  annulaires. 


La  troilicme  tunique  efl  appellée  uerveufe,  k reflem- 
>lc  à celle  de  l'etiomac  dt  des  intellins.  Elle  eft  diffé- 
remment plilTéc  en  long,  étant  bcsuconp  plus  ample  que 
la  mufculeufe,  de  ell  environnée  d'on  tirto  filainemeus 
blanchâtre,  mollet  dt  fin,  comme  une  efpecc  de  coton. 
Si  l’on  met  le  tillu  c«»t>neux  tremper  dans  de  l’eau,  il 
Ce  Ronfle  dt  devient  épais. 

La  quatrième  tunique,  ou  la  plus  interne,  a quelque 
rcir.'.nb lance  avec  celle  des  intellins,  excepté  qu’elle  a 
des  mamelons  très-petits  dt  très-courts,  ao  lieu  de  ve- 
louté. Elle  cil  aufli  plifléc  en  long  comme  la  rroifieme; 
de  forte  qu'un  vfapbage  coupé  en  travers  repréfente  un 
tuyau  dans  un  autre.  Cette  tonique  fointe  toujours  uoe 
lymphe  vifqueufc  par  les  profité*. 

LV» pbage  dès  fon  origine  fe  porte  peu- à -peu  *m  le 
côré  gauche,  & va  naturellement  ‘e  long  des  extrémités 
gauches  des  cart'lag-s  de  la  irachée-artere . 

ŒSOPHAGE,  maladie  de  l’  ( Mtittiae . ) le  ca- 
nal inembnncux , enduit  intérieurement  d’une  mucofité 
qui  le  rend  glilfant,  fe  nomme  ofvpbege.  Il  prend,  com- 
me on  fait,  fon  origine  dm*  le  gnticr,  dt  va  fe  termi- 
ner dans  l’ellomic,  où  il  fait  piller  tout  ce  qu’on  doit 
avaler  ou  rejetter.  Quooue  ce  cwi’  foit  également  fort 
dt  mufcuUire,  cependant  il  efl  fu|ci  i plufieurs  maladies. 

S >n  défaut  d’humidité  produit  le  dcfléchemeut , dt 
rend  la  déglutiton  plus  difficile  ; on  y remédie  par  le 
fréquent  ulage  des  mucilag  neux  dt  des  humcéèins.  Son 
«crunonc  qui  vient  moins  des  alimens  au’on  a pris  que 
de  la  m.icofiré  elle  même  devenue  trop  âcre,  dt  qui  efl 
qoclqu.-toit  la  ciofe  du  hoquet,  s'adoucit  par  lei  cm  il- 
liens  dj  lia  iniques.  Il  faut  challer  dehors  cette  mucofiré, 
k en  charger  la  nature  par  le  fecaurs  des  déierfift.  L.-s 
aphthes  qui  ont  coutome  Vafleéler  Vmfapbage,  trouve- 
ront la  guériftm  dans  l'application  des  remedes  appro- 
priés i cette  maladie. 

Si  la  corrofion,  le  fronemunt,  oo  l’excoriation  vient 
i enlever  la  farpeao  de  cette  partie,  il  en  réfulte  une 
déglutition  -difficile  de  doulojreufe:  fi  elle  ell  produite 
pir  des  corps  âpres  qa  on  a avalé,  elle  fe  guérira  pur  la 
boilfon  des  adouciflsns  & des  muci'agineus  ; msis  fi  elle 
doit  fa  nailfance  à une  mucofité  acrimonieufe,  il  faut 
recourir  en  même  tems  aux  antifeeptrq  jrs  L'ulccre  qui 
furvient  i \'seftpba^e  demande  l’ufacc  des  baifimiques , 
joint  i l’ab'Mnence  de  tous  Ica  alimens  d'une  déglutition 
pénible . (O.  J.) 

Œsophage  , cerpi  /iraufen  Jaat  l'erfarbage , maladie 
de  Chiruigic.  L’inrroduâion  des  corps  étrangers  dan-. 
Je  conduit  de»  alimens,  o.-cslionne  des  accidens  plus  on 
mous  prelTans,  fu  vant  la  nature  de  la  figure  de  ce> 
corps.  On  ne  peut  pas  réduire  cette  matière  à des  prin- 
cipes dont  le  lèul  développement  peine  fournir  une  théo- 
rie capable  de  nous  conduire  da-ts  la  pratique;  c’ell  i 
rcipéricncc  à nous  inflruira  exactement  fur  ces  cas,  Le 
premier  volume  des  mi  mai  tu  de  facadimie  rayait  de 
Chirrntjit , content  une  odkélion  tiès-étendue  de  faits 
relatifs  à ce  fujet.  M.  Hevin  les  s rangé:  fous  quatre 
claires  : dam  la  première,  on  voit  les  cas  où  on  peut  en- 
foo.'er  les  corps  étrangers  dios  l’eftomac  fans  danger: 
dans  la  fécondé  dafTe  font  compri*  les  corps  qu’il  faut 
retirer:  on  examine  dans  la  troilicme  les  c-rcon fiances 
OÙ  l’on  ell  obligé  d’eijfooeer  les  corps  qu’il  faudroîi 
retirer:  dt  enfin  dans  la  quatrième,  on  expofe  les  ca«  où 
les  corps  étrangers  uc  peuvent  être  retirés,  ni  enfoncés, 
ni  rejeités  par  les  voie*  naturelles. 

Nous  renvoy  ms  i cet  ouvrage  le  detail  Je  tous  ces 
faits,  qui  riendrnjent  trop  de  place  dns  ce  I)  étionnaire, 
dt  qui  perdroient  par  ahrév:atioit  le-ir  principal  mérite, 
qui  cil  d’imlruire  fidelletnent  dt  complcttement . Nous 
nous  fommes  contenté  de  faire  graver  quelques  inflru- 
mens  nmivnua,  qu’on  peut  employer  pour  retirer  la 
corps  étrangers  arrêtes  dans  l’i rfvpbagt. 
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Pour  éviter  les  inconvénient  de  la  pointa  do  crochet 
dont  quelques  praticiens  fe  fout  fervi,  M.  Petit  en  a 
imaginé  un  qui  ell  formé  d'une  tige  ou  llilet  d'argent 
flexible,  ou  de  deux  fils  d’argeoi  tournés  l’on  fur  l'au- 
tre en  fpirale,  l’extrémité  efl  recourbée  dt  forme  un  pe- 
tit anneau  propre  à engager  le  corps  étranger.  yeyttla 

fa-  3.  pi.  y. 

Le  même  auteur  a encore  inventé  dm*  le*  même* 
viles  un  inflrument  dont  le  foccès  efl  beaucoup  plut 
(Dr,  i caufe  de  la  multiplicité  d’anneaux  dont  il  rfl 
fourni,  Icfqoelt  peuvent  la  uns  ou  la  autres  fe  présen- 
ter du  côté  du  corps  étranger  dt  l’engager . Cet  inflru- 
ment  efl  formé  d’une  tige  d'argent  flexible  ou  de  balei- 
ne, à l’extrdtnicé  de  laquelle  font  attachés  plufieurs  pe- 
tits anneaux,  de  manière  qu'ils  peuvent  fe  mouvoir  li- 
brement en  d-fférens  feus , dt  fe  préfimter  de  tous  côtés 
i la  furface  dea  parois  de  Vvfapbagt . l'es  et  PI.  P.  fa.  a. 

On  peut  aufli  fe  fervir  d'une  canule  flexible  armée 
d’une  éponge.  f'vyrt  PI.  y.  fa.  première , y /-  */-- 
cnptie»  an  mal  CANULE . 

Le  balai  de  l’eüomac,  gravé  Pi  XXyill.fa.  a,  k 
décrit  au  mat  Balai,  efl  aufli  fort  propre  à repouflèr 
des  corps  étrangers  arrêtés  dans  \'wfepbage%  i les  mi- 
rer, s'il  efl  poffible,  dt  i changer  ao-moiat  leur  mau- 
vaise détermination  en  une  meilleure. 

Noua  avons  parlé  des  corps  étrangers  arrêtés  dans  IV- 
tybage  tu  mat  BRONCHOTOMIE , qu’il  efl  i-propot  de 
confulter  pour  compléter  cet  article. 

La  inflrumens  que  nous  venons  de  décrire  font  bien 
prct'crabla  è la  tige  de  porreau  , dont  fe  fervent  la  gens 
qui  ne  font  pas  de  l'art , avec  plus  d'envie  d'être  unla 
que  de  dileernemeac  ; cir  le  porreau  peut  fe  caflcr  dans 
l 'rfepkagt,  dt  aucmenter  la  accidens.  Il  n’jr  a rien  de 
mieux  qu’une  bougie  longue  dt  grollé  comme  le  bout  du 
petit  doigt  : on  peut  au  défaut  d’inllrumem  s’en  fervir 
utilement  après  l’avoir  trempé  dans  de  l’huile  deman- 
da douce»,  dt  maniée  on  peu  pont  la  rendre  foople  dt 
flexible. 

On  peut  dt  I’oq  doit  dans  quelques  circonflanca  faire 
une  opération  pour  tirer  in  corps  étrangers  engages 
dans  \’<rfapbage:  on  Ini  a donné  le  nom  à'trfapbageta- 
mie.  Voyei  tet  article. 

Plaies  de  l' erÇaphagt , voyei  am  met  P|.AIE-  f TT) 

ŒSOPHAGOTOMIE,  terme  de  Chirurgie , opéra- 
tion qu’ou  fait  à l'aefnphaj'e  pour  tirer  les  corps  étran- 
gers qui  7 font  arrêtés,  qui  ne  peuvent  être  ni  retirés 
ni  enfoncés,  de  dont  le  lïjour  dans  cette  partie  fetoic 
une  caufe  d’accidena  funefles . l'a yet  dans  l’article  pré- 
cédent les  feenuri  qu’on  peut  donner  contre  les  corpi 
étrangers  de  l'œlophage;  dt  \’artitle  Bronchotomie, 
où  l'on  voit  que  la  ponélion  de  la  trachée-arterc  ayant 
rétabli  la  refpiratinn,  très-gênée  par  un  corps  étranger 
dans  l'flefophage,  on  a pu  enfoncer  ce  corps  étranger 
dans  l’etlomac  par  des  moyens  otdioaira,  ce  qui  adif- 
penfc  de  l’ trjopbagetamie . 

M.  Goittam,  chirurgien  de  l’hôpital  général  de  Ro- 
me, dt  premier  chirorg;en  de  fa  lainteté  en  furvivance, 
a communiqué  en  1747  à l'académie  royale  de  Chirur- 
gie , dont  il  cil  alTbcié , une  dijjertatiaia  imprimée  dans 
le  troifieme  tome  de  fa  mémoires,  dans  laquelle  il  éta- 
b it  la  poflîb-l'té  de  l'iiscilion  de  l'rrfophage,  d’après 
plufieurs  diHeâions  anitomiioes,  k pluneurs  expérien- 
ces fur  des  animaux  vivais*.  Il  fait  obier  ver  que  Pinel- 
fion  doit  toujours  fe  faire  i gauche,  parce  que  l’oefo- 
phage,  fuivant  la  remarqoe  de  M Winslour,  n'eft  point 
couché  fur  le  milieu  des  vertebra,  mais  cft  fitué  i la 
gauche  de  la  trachée-artere . ( T) 

ŒSOPHAGIEN,  ta  Aaatamie , un  da  mofcla  du 
phirinx,  décrit  par  M.  Albinos  fous  le  nom  de  eam- 
fltiûear  du  pbariux . On  donne  ordinairement  ce  nom 
su  pair  plan  de  fibrn  demi-circulaires  qui  fe  remarque 
sQ-dcflbos  da  cricophiringiens,  dt  qui  s’attache  de  mê- 
me qu'eux  aux  partia  litérala  externes  du  cartilage  cri- 
coïde  . 

ŒSTRE,  wrrt  Huître. 

OESTRTM N!S%  PitoMnNToetvM,  (Giagr.  mit.) 
Feflu*  Avjenos  parle  d'un  promontoire,  d’un  golfe  dt 
d’Ila  qu’il  nomme  OEjlrymmdet . Il  dit  que  le  pro- 
montoire a le  fnmmet  de  roche;  que  le  golfe  commen- 
ce 1 ce  promontoire,  dt  que  la  lia  i«>ni  rieha  en 
plomb  dr  en  étain.  Ce  dernier  trait  teflemblc  bien  à 
l’idée  qoe  les  anciens  ont  eu  des  lia  Cafliléridet:  en 
ce  cas  le  golfe  peut  être  le  golfe  de  France.  (D.  J.) 

3SYPE,  f.  m.  ( Commerce . ) c'ell  cette  efpece  de 
graille  ou  axonge  que  l'on  nomme  plu*  communément 
fmimty  qui  efl  adhérente  è la  laine  de  moutons  dt  de  bre- 
bis, fur-tout  à celle  d’entre  les  coilTes  de  de  deflous  la 
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Ceux  qui  lavent  le*  laine»  ont  foin  de  recueillir  cette 
graille,  qui  formée  fur  l'cao  »ù  ils  les  lavent,  4 ilt  la 
mettent,  aprè*  l'avoir  fait  palier  par  ou  linge,  duu  de» 
petit*  baril*  dan*  'efquels  les  marchand*  Epiciers  4 Dro- 
gu'iles  la  reçoivent. 

Le  Brrr* , la  B.-aure  4 la  Normandie  font  les  pro- 
vinces de  prince  qui  fourni  lient  d'avantage  d fans 

doute  à eaofe  de*  nombreux  troupeaux  qui  s’y  nourrif- 
fent.  Le»  Normaids  lui  donnent  le  nom  de  Ji  : en 
Berry  on  l’appelle  ftriu,  k s’ileur*  faim . 

Cette  drogue  doit  due  chai  Ile  nouvelle,  d'une  eoo* 
finance  moyenne,  d'un  gii*  de  fouris^  fans  f»leté,  k 
d*une  o leur  fjpp-i-table.  Qomd  elle  vieillit  elle  rellcm- 
ble  I do  favon  fec,  k s’cmpiantit  i l'escè* . Cependant 
«l'e  a une  propriété  ettraor  dmaire,  qui  cil  oa'après  un 
très-long  fem«  4 une  'nfitpporiib'e  p-iinteor  .elle  acquiert 
vue  odeur  agrcible  k approchant  de  celle  de  l'ambre 
gris, 

(B si pf. , (Mat.  mei  ) Lr*  ancien*  pharmacologie* 
ont  attribué,  fol  vaut  leur  ufage.  beaucoup  de  vertu*  à 
cette  gra  (Te  , q«V*  ont  principalement  recommandée 
contre  le»  douleur*  de  la  rate  k de  l'eltomac , 'a  dureté 
do  foie,  k le*  n»i*ïut t des  membre*;  eontre  te*  ulcé- 
ré» du  fondement  & de  la  vulve,  &e.  L’ulage  de  ce 
retnede  cfl  ahf>lumenr  aboli,  (*) 

ŒT  A , ( Gétgm.  iwr.  ) longue  chaîne  de  montagne» 
dans  la  Grcee,  qu’elle  rrarerfe  depuis  le  pas  de»  Ther- 
mophylet  jofqu’ao  golfe  d'Ainbracle.  L'OEta  commen- 
ce aux  Thcrmopbyles , au  bord  do  golfe  M*H*c,  k fc 
termine  dan*  1»  mer,  auprès  de*  î'e*  Efch'nad*».  So- 
phien  dit  que  le  nom  materne  cft  B ami  a» . 

Cette  montagne  de  Theflà'ie  , entre  le  Phidè  4 le 
Pamafïê.  cil  cc'cbte  dan*  l’hifWre  grecque,  par  le  pas 
de  Therinophyles,  & dans  la  Fable,  par  la  mon  d’Her- 
eole  qui  s'y  brfila:  d'où  vient  que  le  ccop'e  qui  habi- 
toit  an  pié  de  l’OA'u  avoir  on  culte  particulier  pont  ce 
héros.  Ce  mont  finît  encore  r-nomme  par  f»n  hellé- 
bore Enfin,  comme  le  mont  OEt*  le  perd  dan*  la  mrr 
É:éc,  qui  eft  1 l'extrémité  de  l’Europe  a l'orient,  le* 
Poète*  ont  feint  que  le  folel!  4 le»  éto;lc»  fc  levo>'ent 
derrière  celle  montagne,  4 que  de-li  uailfoient  le  jour 
4 a noir . ( O.  J.j 

(ftTING  ••  df  INGEN,  ( ville  d* Allema- 
gne dan*  la  Suabe,  avec  titre  de  comte.  Lomg.  a8.  ao. 
Ut.  48.  f». 

OEtimgem  eft  la  patrie  de  Wo'fiut  ( J/rime ) nn  de» 
habile*  humaniftrs  du  tvj.  liecle  en  Allemagne.  On  lui 
dot  plulienrt  bonne*  traduâions  latine*  de»  orateur»  grec» 
& d’autre*  auteur*.  Il  mourut  de  la  pierre  1 Augtbourg 
en  ty8o,  à 64  ans . Il  y a eu  plulieurs  antre*  fa  van*  hom- 
me* de  fon  nom  en  Allemagne  4 en  Saiflèt 
(Ktino  tu  OrTiHGrM,  (G/og.)  ville  d’Allemagne 
dan*  Il  haore  Rivière,  fous  la  jurifdiétion  de  Bjrckhau- 
fen.  Elle  ell  fur  l'Inu,  4 le  divife  en  ancienne  4 en 
nouvelle.  Lomg.  qo.  ».  Ut.  48 . t (D.  J.) 

O.UF  , damt  l'Heure  Naturelle , c’etl  cette  _ partie 
qui  fc  forme  dan*  lea  femelle»  des  animaux,  k qui,  fous 
une  écaille  00  écorce  qo'on  nomme  toym*,  renferme  un 
petit  animal  de  même  efpece,  dont  lea  parties  fc  déve- 
loppent 4 le  ddxrent  enfuite,  foît  par  incobnion,  (bit  par 
l’itcceflion  d’un  lue  nourricier . 

Le*  efpeer*  d’animaux  qui  produifent  de 1 mmft  fe  nom- 
ment en  parfentier  •vifsrti  ; 4 la  partie  de  la  femelle 
dan*  laquelle  !'*•/  fe  forme,  fc  nomme  •Marc,  l'oyez 
Ovaire  . 

Comme  de  tou»  le*  mmft  ceoi  de*  poule*  ou  evut 
dont  fe  forment  le»  poulet*  font  les  pin»  communs  4 
en  même  terni  ceux  qui  ont  été  plu*  obfervé*,  nou*  di- 
rons quelque  chnfc  ici  de  leur  rtruéfure  & de  la  manière 
don»  les  poulet*  s’y  engendrent. 

La  partie  extérieure  d’un  mmf  de  poule  eft  donc  la 
coque,  écorce  blanche,  mince , friab'e , qoi  renferme  flç 
garantit  toavrs  les  aorte»  partie»  des  injure»  qu'elle*  au- 
voient  i craindre  du  dehors.  Immédiatement  aprè*  la  co- 
que il  y a une  membrane  commune,  mtmUmms  tommm- 
mit,  qui  rapide  toute  la  cavité  de  la  coque,  4 qui  lui 
ell  attaché*  très-ferrée,  excepté  dan»  le  gro*  bout  de 
Vmmf,  où  on  découvre  entre  ce*  deux  partie»  une  petite 
cavité  qui  peu-è-pru  devient  plot  cnnfidérable.  Dbn» 
cette  tncmb'ane  font  contenu*  le*  deux  mJi mmimt  ou 
blanc»,  enveloppé*  chacun  dan*  fa  membrane  propre  l 
Dan»  le  milieu  du  blanc  efl  le  vitellmt  ou  jaune,  enve- 
loppé aufli  particulièrement  dan*  fon  enveloppe  ou  mem- 
brane particulière:  l’albumen  extérieur  ell  ob'ong  ou  ova- 
le, 4 il  fuit  la  figure  de  la  eoqoe;  l'intérieur  ell  fphé- 
tique,  4 d’nne  fubllance  plu*  craffê  4 plu»  vîfqoeufe, 
& le  jaune  eft  de  la  même  figure.  A chacune  de  fe*  ei- 
uémiiés  ell  un  chalaza,  4 les  deux  enléable  font  coœ- 
7 orne  XI. 
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in*  1rs  pôle*  de  ce  nvcrocofmc:  ce  font  des  corps  b’ane», 

. denfe* , dont  chacun  et!  compilé  de  trol*  peut*  gl-ibu- 
l le*,  femb labié»  à de»  grain*  de  prèle  joint*  enfcmbie. 

Non- feulement  c'efl  dan*  ce*  chfliT.a*  que  le*  ditféien- 
! te*  membrane*  fout  jointe*  ou  attachée*  enfcmble , ce 

Soi  fVt  que  le*  , différent*-*  1iqur.tr»  le  tiennent  chacune 
an»  fa  place  on  fa  pofitjon  relpcétive;  m«i»  il*  fervent 
I enc'tte  i tenir  toujours  une  même  psttie  dr  lV«fen  en 
. haut,  de  qurlque  côté  qu’on  fc  tourne . !'•  y.  Chai  aza  . 

| Vers  le  milieu,  entre  le*  deux  chilaxa*,  fur  le  côté 
- do  jaune  4 dan*  fa  membrane,  eft  une  petite  veflîe  de 
la*  figure  d’une  veffte  ou  lîtni'le,  qu’on  appelle  en  fatih 
(ita.rit mU,  & en  français  germe , 4 que  quelques  au- 
teur* nomment  au®  IV-/-  Je  tmmf,  4 qui  contient  une 
humeur  dan*  Uqucl'e  le  poulet  s'engendre  - 
T outw  ces  parties  qu’on  diftingue  dans  IV*/  de  pou- 
le, le  tvoovenr  au®  dau*  le»  autre*  mmft:  l’une  de*  pat- 
tic*  dr  IVatf  eft  ce  dont  l’animal  fe  forme,  4 le  refte 
eft  dclliné  i fa  nourritute,  fuivaoteela,  la  première  fc* 
mence  ou  ftamem  du  poulet  e*l  dan»  la  cicatricule . 

L’aUmmem  eft  le  fuc  nourricier  qui  fcrt  à l'étendre  k 
i le  nourrir  jufqn’i  ce  qu’il  devienne  gro»,  4 le  jjaoiM 
lui  fert  de  nouriîture  lorlaa'il  eft  mui-iftit  forme,  & 
même  ci*  parue  lorfqu’il  eft  éclos;  car  il  relie  «ptèt  qua 
\'mmf  eft  éclos  une  bonne  partie  du  jaune,  laquelle  eft 
reçue  dan»  le  ventre  du  poulet  comme  dan*  un  magafin, 

4 portée  dc-là  par  le*  appendicula  ou  canal  inteftmali 
au®  bien  que  par  entennoir,  dan*  les  boyaux,  4 qui  fert 
comme  de  lait.  l'oyez  Eci.ORE  iÿ  Pi'KfhtM  S-<£./enS. 

Un  mtef  proprement  dit  cfl  ce  do  total  dequoi  rani- 
mai reforme;  tel*  font  ceux  de*  mouche»,  dri  papil- 
lon», iyft.  qa'Ariftote  appelle  vermitmli. 

Il  y a entre  cette  dernière  efpece  A'mmft  4 la  premiè- 
re, cette  diftefenée,  qu’au  lieu  que  ceux  de  la  première 
efpece  (aoffl-rôt  que  la  femelle  le*  a pondu»)  d'oui  piô* 
befoirt  que  de  ehileur  4 d'incubation , fan»  «ocune  nour- 
ritoie  extérieure,  pour  porter  le  foetus  i ft  pcrfeâinn; 
ceux  de  la  demiere  efpece,  aprè*  qu’ils  font  tombe»  de 
l’ovaire  dao*  la  matrice , ont  bcfnrn  de*  fuc» 
ricie.-*  de  la  m*trice  pour  s’étendre  & groffir:  c’eft  au® 
ce  qui  f»:t  qu’ils  reftent  plus  long- te m»  dans  la  matrice 
que  les  autre». 

L*  principale  différence  qui  fc  trouve  entre  le»  mmft 
proprement  dît*,  c'efl  qu'il  y en  a qui  (ont  parfait*, 
e'ell-à-dire  qu’ils  ne  manqoent  d’a-ietine  de*  parties  que 
nom  venons  de  décrire,  lor*  même  qu’ils  f»n«  dons 
l’ovaire  ou  dans  la  matrice  ; 4 d’autres  impartait* , qui 
n'ont  toute»  ces  partie»  è-la-fbi»  qu’après  qu’il*  font  pon- 
du* : tel*  font  le*  mmft  des  prvfibns,  où  W forme  un  al- 
bumen pour  le*  garantir  de  l’eau  lorfqa'ils  font  déjà  hors 
du  corp»  de  la  mere. 

Une  autre  différence,  c’eft  qu'il  y en  a de  féconde» 
k d’aotre*  qoi  ne  le  font  point:  le*  premier*  font  cen* 
qui  contiennent  un  fpenne  que  le  mile  in-refo  dan*  Iç 
co't’t,  pour  le*  d:fpofer  i la  concept'on;  le*  autres  ne 
font  point  imprégnés  de  ce  fperme,  4 ne  donnent  ja- 
mais des  petits  par  incubation,  mai*  feulement  par  pv 
tréfaâion  Un  nmf  fécondé  contient  les  rudimen*  du 
poulet  avant  même  que  la  poule  ait  commencé  à le 
couver.  Lr  microfcope  nou*  fait  voir!  découvert  d»a* 
le  milieu  de  la  cicatricule  la  carcafte  do  poulet  qoi  nage 
dan*  le  liymamem  ou  l’humeur  ; elle  ell  compofée  de  cinq 
peiite*  lonet  00  cordon*  que  la  chaleur  de  l'incubation 
future  grnflit  en  raréfiant  4 liquéfiant  I*  matière  piemîe- 
re  de  l’alhumen,  4 rnfuite  celle  do  germe,  4 le*  faifan» 
entier  dans  le*  va'ftrtax  de  la  cicatricule  pour  y recevoir 
encore  une  préparation,  une  digertion,  une  alfitmlation 
4 Une accrétion  ultérieure,  jufou'à  ce  que  le  poulet  de- 
venu trop  gto*,  ait  rompu  la  o>que  4 foit  cclos  . 

On  croyoit  autrefois  qu'il  n’y  avoit  quc  le*  oiftau* 
4 le»  poifton»,  avec  quelques  autres  animaux,  qui  tuf- 
fcut  produit*  •*  are,  par  de»  mmfr,  ma**  le  plu*  grand 
nombre  des  moderne*  inclinent  plutôt  i penfer  <lue,tnJ* 
le*  animaux  4 'es  hommes  même»  font  engendre*  « 
certe  mamere.  Harvé,  Griaf,  Ketkringios,  4 quelque» 
grand*  arittnitffte*,  ont  fi  b-en  défendu  cette  opinion, 
qv’clle  cil  à-préfent  généralement  reçue. 

On  voit  dan*  les  telîicule»  de»  femme»  du  peine»  vé- 
ficul-.-*  qui  font  environ  de  la  grofleur  d’on  poi*  verd , 
qu’on  regirdc  comme  de*  mmft  : c’eft  ce  qui  a fait  don- 
ner par  le*  modernes  le  nom  d'«t itiret  a ce»  partie* , 
que  le*  «néiens  apprilosent  teflitmler,  ce»  mmft  fécondé» 
par  la  partie  la  pla*  volatile  4 la  pin»  fpiritueufc  de  la 
femcnec  du  müle,  fe  détachent  de  l’ovaire  4 tombent 
par  le  conduit  de  Fallope  dans  la  matrice,  où  il*  fc  for- 
ment 4 gro® fient  .l'oy.  Conception îÿ Gémé-RATioh. 

Plufieur*  obfervationt  4 plofieur*  expérience*  con- 
courent pour  donner  plu»  de  poids  à ce  fvûèmCr  & pour 
5 « % *« 
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k confirmer.  M.  de  Saint-Maurice  ayant  ouvert  ooe 
femme  à Paris  en  i68i,  loi  troov*  un  fœtus  parfaite- 
ment formé  dans  le  tefiicole. 

M.  Olivier  médecin  de  Breft  , adore  qu'en  1684, 
une  femme  qoi  ctoit  groflê  de  fept  mois  accoucha  dan* 
fon  lit  d’un  grand  plat  d'mafr,  liés  enfemble  comme  une 

Îrippe  de  railio , & de  différentes  groflêort,  depuis  celle 
'mie  lentille,  |ufqu’à  celle  d’on  maf  de  pigeon.  WW* 
ssius  rapporte  avoir  vo  loi-roéme  une  femme  qoi  ctoit 
accouchée  d'un  maf;  & Bartholin  confirme  la  même 
choie,  Ce at.  prtm.  bi) I.  aaat.  IV.  p.  il.  Le  même  au- 
teur dit  qo’il  avoii  cnnno  i Coppenhague  une  femme, 
qui  au  bout  de  douie  femanes  de  g ro  fieffe,  avoit  jetre 
on  maf  enveloppé  d’une  coque  mollade  . Laumnut, 
Dec.  II.  aaa.  IX-  abf,  xxxviij.  p.  73t.  de,  m/m.  dtt 
tariras  dt  la  mat  art,  rapporte  la  même  chofe  d’une  au- 
tre femme  grofic  de  fept  femainet.  L 'maf  qu’elle  ren- 
dit, n’étoit  ni  auffi  gros  qu’un  xaf  de  poule,  ai  aatfi 
petit  qu’un  maf  de  pigeon:  il  éto:t  coavert  de  memb-a- 
nei,  au  lieu  de  coque.  Lt  membrane  extérieure  appel- 
le* cbtriem,  étoit  épaide  & (anguinolente;  l’intérieure 
nommée  amain , droit  déliée  & transparence;  4 elle 
renferinnit  une  humeur  blanchâtre,  dans  laquelle  nagemt 
l’embryon  attaché  par  les  vaideaox  u.nbilicaux , lefqueks 
icdembloient  è des  fils  de  foie. 

Bonnet  dans  fe  lettre  i Zuinger,  publiée  dans  les  é- 
phé  mer  ides  des  curieux  de  la  natare,  D/e.  11.  amm.  1. 
abftrv.  tlxxxvj.  p.  417.  rapporte  qu’une  jeune  fille  1- 
▼oit  rendu  nnc  grande  quantité  de  petits  mafi . Conrade 
Virfungiu*  dit  qu’eo  faifant  l’anatomie  d’une  femme  qui 
avoit  une  dciccnre,  il  trouva  dans  une  des  trompes  des 
ma  fi  de  différent  rj  groffeor».  Enfin,  on  voit  encore  de 
femolablcs  «enrôle*  dms  Rbolius,  Ceat.  lia.  abftrv. 
/vif.  & dans  dlîérens  endroits  des  m -maires  des  curieux 
de  la  nature:  de  forte  que  Berger  dans  fon  traité  de  ma- 
tara  bamaaa , liv.  II.  tbap.  f,  p,  461.  n’héfite  point  de 
pcnlcr  que  la  feule  différence  qu’il  y ait  entre  les  ani- 
maux qu’on  nomme  vivipares,  & ceux  qo’on  appelle 
aviparn,  c’eïl  que  les  derniers  jettent  leurs  **//  hors  de 
leur  corps  , <5c  les  dépofent  dans  un  nid . & que  leurs  *»/» 
contiennent  toute  la  nourriture  nécefiaire  à leur  fruii; 
au  lieu  que  dans  les  derniers,  les  mafs  font  dépoté*  des 
ovaires  dans  la  mairice,  qn’ils  ont  peu  de  fuc,  de  que 
la  roere  fournit  le  relie  de  l’aliment. 

Il  n’y  a pas  jufqu’aux  plantes  dont  Empedodes,  dt 
depuis  Malpoli,  Rallias,  Fabrice  d’Aquapen  dente , 
Grew,  de  d’autres,  n’ayent  prétendu  que  la  génération 
fe  fait  par  des  mafs.  Vayrz  Plante. 

D’un  autre  côté,  nous  avons  plufienrs  exemples  où 
les  animaux  ovipares  ont  produit  leurs  petits  tout  vivant 
* fans  mafs.  On  eu  rapporte  en  particulier  d’un  cor- 
beau, d’une  poule,  de  fe/pens,  d’un  poiiTon,  d'anguilles, 
{Je.  Voyez  llîbord,  ah  Amtlaaxta,  bretiar.  memirabil. 
*®.  18.  (*  apptad.  m/m.  mat.  car.  det.  il.  an.  4.  p.  zoi. 
Lyferus,  oiftrv.  VI.  envoyée  i Bartholin,  Aldrovand. 
bifi.  jtrf.  & dras**.  p.  309.  Seb.  Nuremberg,  de  mi- 
rasai,  1 mat  ara  ia  Ear»p.  e.  x!j.  fraat.  Paulin . de  aa- 
gmilta,  fe/l.  prtm.  tbap.  ii.  &c. 

Ce  n*efl  pas  mot:  les  Phyliciens  rapportent  des  exem- 
ple* de  miles  qoi  ont  jetté  des  **//  par  le  fondemeot. 
Ce  fait  pa/oîua  fi  ridicule  i un  leâcur  fage,  qu’on  poor- 
roit  nous  blâmer  de  trantérire  ici  les  pafixges  fur  lef» 
qoels  on  l’appuie;  dt  ainli  nous  oojs  contenterons  de 
renvoyer  le  leélnir  qui  aura  illcx  de  curiolité  pour  les 
confronter  aux  auteurs  d’où  nous  aurons  pû  les  tirer: 
favoir  , Chridophe  Paulin,  Cyatgrapb.  tariif.  ftd.  I. 
liv.  III.  $.  y6.  jW,  mal.  car.  Dtt.  il.  ama.  8.  abftrv. 
txvij.  p.  idl.  & Dtt.  I.  ama.  1.  tbferv.  ttl.  fX  Dtt. 
11.  ama.  4.  apptad.  199.  Schcolk  , bifl.  maaafl.  p. 
xao.  dtc. 

M.  Hottefort  penfe  qa’il  a bien  pu  fe  faire  âu-mofos 
4ana  quelque  cas,  que  ce  qu’on  avoit  pris  p:*or  des  mafs. 
Ce  fût  que  des  alimens  mal  digérés  dt  coagulés,  aiafi 
qo’il  l’a  trouvé  une  fois  Jui-même.  Quant  aux  mafs  des 
femmes,  Wormios  de  Fromano,  lib.  III.  de  fafeiaat. 
v.  6.  tap.  xx.  $.  9.  Pag.  881.  ont  cru  que  c’étoit  un 
effet  du  pouvoir  du  démon;  mais  M.  Bartholin  dt  M, 
Storterfoht,  fe  moquent  avec  raifon  de  cette  relation. 

GoulTet,  dt  tamfis  Hague  btbraUa , taie  le  fentiment 
moderne  de  la  génération  ab  rva,  d’étre  contraire  1 l’E- 
criture; dt  d’autres  ont  cru  voir  dan»  la  femence  des 
animaux  mâles,  ranimai  en  vie  de  tout  formé.  Voyez 
Animalcule  fÿ  Semence. 

Malpighi  fait  de»  obier  rations  très-c  Brien  tés  avec  fe 
jnkrofeope  de  tous  les  changement  qui  arrivent  dans 
1’*»/ qu’une  poule  couve  de  demi-heure  en  demi-heur*. 
VoHius  & divers  autres  auteurs  font  fort  embarraifés  de 
décider  cette  queftktn , lequel  s exillé  le  premier  de  l 'maf 
PD  de  la  poule,  dt  itl»l.  Ub.  III.  tap.  Jxxpiÿ. 
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En  Egypte,  on  fait  éclore  les  mafs  par  la  chaleur  d’on 
fourneau  ou  d’un  four,  dt  on  en  fait  quelquel-»i<  éclora 
fept  .ou  huit  mille  tout-à-la-foit . On  trouva  la  maniéré 
dont*  on  fe  fert  poar  cela  décrite  dans  les  Tranûâions 
philofoph'quet.  Vrytz  Eclore.  Vayez  tu  f»xxs,  PI. 
d'si  frit  al. 

On  dit  qu’a  Tunquin  on  confcrve  le*  mafs  pendant 
trois  an*,  en  les  enveloppant  d’une  plie  faite  de  cendre 
dt  de  faumure.  Lt  t >rtue  fait,  à ce  qu’on  dit,  iufqu’i 
quinze  cens  maft  qu’elle  couvre  de  fable,  dt  quelle  a- 
bindonne  i la  chaleur  du  folcil  pour  éclore;  les  maft 
d’ Autruche  ccl.ilent  de  la  même  maniéré.  Villugh.  Or - 
aitbol.  Ltb.  Il.’t.  Vrij.  $.  f. 

Dans  les  *<?«  tradittram  de  Lipf.  Ltypfik  , ***** 
1683.  p.  aat.  il  e(l  parlé  d’on  maf  de  «poule  tout  fem- 
blaole  aux  maft  ordinaires , au  milieu  duqacl  on  en  trou- 
va un  autre  de  la  gtotfcur  d’on  maf  de  pigeon.  V tjt*. 
SuVERFf  TATION  . 

Le*  maft  i double  coque  ne  font  pat  rares  ; Harvey 
donoc  fort  au  long  dans  fon  traite  de  la  génération  de 
l’animal,  l’explication  de  cette  apparence. 

Chei  les  anciens  Vrnaf  étoit  le  lymbole  du  monde, 
dt  c’étoit  une  tradition  parmi  eux  que  le  monde  avoit 
été  fiait  d’un  maf,  ce  qui  rendit  les  maft  d’une  grande 
importance  dan*  les  facuôces  de  Cybele , la  mere  des 
dieux  : quelques-uns  «le  leura  faes-dteux  éloient  auffi  ve- 
nus d’un  maf. 

dur  VUIDE,  voytz  VuiDE. 

dur  DE  VACHS,  c’eft  on  nom  que  quelques  auteurs 
donnent  à nne  etpece  de  befoard  qu’on  trouve  dans 
l’eilomac  de  la  vache, 

dur,  *•  Arebih/Iart , ornement  de  forme  ovale  qo’ 
on  pratique  dans  I Web, mas  00  quart  de  rond  du  chapiteau 
ionique  dt  comoo(îre,le  profil  ou  le  contour  de  t'échi- 
nas s’enrichit  d 'xaf,  de  d'ancres  places  alternativement . 
Vartt  an  PI.  f Artbiltllari . Vy et  aajfi  EcHINUS, 
Ori,  (ÿr. 

dur  PHiLOSorHiqut,  ta  Cbiaùt , vayt t Pbslo- 
SOPHIQUE. 

dur,  ( Pbyfiaae  g/a/rale.)  00  trouve  quelquefois 
det  mafs  extraoroinaires  en  pctitclle,  en  groffeur,  en  fi- 
gure , fans  coque,  fans  jiune  ; iTautrea  qui  om  un* 
double  coque;  d'autrea  qui  renferment  un  lecond  maf; 
d'autres  qoi  contiennent  des  corps  étrangers  , comme 
des  poil,  des  Icitilles,  des  épingles,  &t.  Eufin,  j’ai 
recudlli  beaucoup  d'obTerrations  en  ce  gentc;  mais  il 
fufiîra  d’en  citer  quelques-unes. 

Le  petit  <r*f,  ou  Vrnaf  nain,  que  les  Ornithologie* 
□oinmcot  commuoémetir , avam  traltmiaam%  ell  le  dex* 
oier  que  la  poule  ponde  de  la  fiifoo . Cet  maf  pour  '•'or- 
dinaire ne  contient  pas  de  jaone,  nuis  une  efpece  de 
glaire  ou  de  blanc.  Il  n'eft  pu  furprenant  que  ce  der- 
nier maf  fuit  fi  petit  ; mais  il  efl  affex  éionoant  qu’une 
poule  ne  ponde  jamais  que  de  ces  mmft  nams . 

\(»!pghi  voas  donnera  la  railbn  pourquoi  cet  «r«/j 
font  llcrilcs,  de  ne  produisent  jamais  de  poulets. 

Il  y s d’autre*  mafs  qui  furpaffeot  de  bcancoap  le* 
mafs  communs  co  groficur  . ün  tes  nomme  et-*  ftmtl- 
Hfiea;  il  femble  même  qu’Arillote  s’en  foit  auperçu: 
mais  il  eA  certain  qn'il  n'y  a que  les  oitésax  dnmedi- 
ue*  qui  pondent  de  ces  fortes  d 'maft:  ils  contiennent 
eux  blancs  dr  deux  jJiioet,  & M.  Hirrey  remarque 
que  communément  ils  renfermexu  deux  poulets  , qui 
quo’qu'éclos  ne  vivent  pas. 

De  tous  le»  mafs  extraordinaires,  il  n’y  en  a guere  de 
fi  «enurquables  que  ceux  qui  ont  une  double  coque,  de 
que  Harvey  appelle  avam  ta  ava:  cet  habile  homme  ex- 
plique en  même  rems  les  caufes  de  ce  phénomène  daos 
Ion  traité  dt  geatratiaae  aaimaliam . 

Le  petit  maf  renferme  dans  uq  grand,  cft  ordinaire- 
ment de  la  groficur  d’une  olive,  pointu  par  le  bout, 
couvert  d’uoe  membrane  dure,  épaille,  dt  cifiiuitc. 
L’humeur  qu'il  contient  eft  moins  jaune  que  dans  Ica 
autres  mafs. 

M.  Méri  a montré  1 l’académie  des  Sciences  un  maf 
de  poule  cuit,  dont  le  blanc  renfermoie  an  autre  petit 
maf  revêtu  de  fa  coque  dt  de  fa  membrane  intérieure 
& rempli  de  la  matière  blanche  fan»  jeune. 

On  a fait  voir  à la  même  académie  en  xygf,  «us 
maf  de  poule  d’Inde,  dan»  lequel  étoit  reofermé  un  an- 
tre ««/garni  de  fa  coque.  Ceux  qui  lavent  que  la  co- 
que de  Vmaf  ne  fe  forme  qne  dans  Vax*  ida/l  as , 00  ca- 
nal qui  conduit  Vmmf  de  l’ovaire  an-dehors  de  l’animal, 
frntiront  combien  doivent,  être  rares  les  circouffances 
nécefiaires  pour  produire  un  pareil  effet. 

M-  Petit  poua  en  1741  à la  même  académie  un  pe- 
tit corps  oviforme  d’environ  dit  l:gnes  de  longueur,  dt 
de  cinq  lignes  de  dîamctrc,  qu’il  «voit  trouvé  dans  k 
blanc 
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blanc  d'on  mmf.  Ce  corps  qui  étoit  lui-même  une  ef- 
pcce  de  petit  mmf,  n'étnit  attache  au  grand  que  pir  un 
pcdicu'.c  allez  cour,  A qui  avoit  peu  do  cotifirtance; 
on  y tuyoit  quatre  enveloppes:  l'extérieure  étoii  allez 
fo'idc,  puitqu'cn  éc-uti  fipâice , elle  confervoir  fa  l'or- 
me & le  footeuoit  pur  elle-même,  ce  que  ne  faifoienc 
point  Ica  aatre» . A chaque  réparation  des  trois  premiè- 
re* enveloppes,  ainli  prîtes  extérieurement,  le  petit  corps 
confervoK  ta  timoré;  mais  oo  n'eut  pas  plutôt  réparé  la 
quatrième,  que  tout  ce  qui  y droit  renferme  s’échappa 
eo  tonne  de  blanc  à,' mmf  fias  jaune . 

Il  y a des  p iules  qui  par  un  effet  de  la  élruâurc  de 
leur  ovaire,  pondent  toujours  des  atmfi  fans  |aune.  Il 
y eu  a d'autres  qui  n'en  pondent  que  quelquefois;  fa- 
voir,  lorfqae  dans  des  efforts,  ou  par  quelque  rauf'c  ex- 
térieure, le  une  de  \'m*f  le  creve  dans  \’aviJn<3mi  ; 
mas  la  eau  le  n'etant  pas  confiante,  elles  en  font  audî 
de  bien  conditonnés. 

Quant  ans  poules  qui  pondent  quelquefois  des  mnfi  fans 
coque,  cela  vient  ou  de  qu-ique  ma  ad»  qui  irritant  la 
trompe,  leur  fait  charter  l’«*/  avant  le  tems;  on  b;en 
par  une  grande  fécond  té  qui  ne  leur  donne  pas  I»  tnifir 
de  les  mûrir  tou»  : il  y a des  pouUs  qui  font  le  même 
jour  un  ««/bien  condri-mné,  A un  autre  foii  enqu-, 
Le  défaut  d'une  fuffiiàute  quantité  de  cette  humeur 
dan*  certaines  poules,  peut  encore  en  être  la  ciufe . Les 
■rat.fr  (ans 'coque  s’appellent  mmfi  b trait . /’oyrç  Sur 
Haro»  . 

Quoique  beaucoup  de  perfmnes,  d'ailleurs  raif>  ara- 
bles , croycnt  avec  le  peuple  que  les  c«qs  pondent  det 
«■fa , A en  particulier  les  mmfi  oui  liant  fans  jaune;  qn« 
ces  ota/r  étant  trouvés  dans  du  fuinicr  oo  ailleurs,  on  en 
von  éclore  des  ferpeos  ailes,  qu'on  appelle  bm/ilUt  ; cet- 
te erreur  n’a  d'autre  l'on  le  nent  qu’une  inciemv  tradi- 
tion, que  les  préjuges  de  l’éducation  A l'amour  du  mer- 
veilleux entretiennent. 

Ou  a trouvé  quelquefois  dans  des  mmfi  de  poule  des 
corps  étrangers,  comme  des  pots,  des  lentilles,  & mé- 
mo une  cpüiqle.  Ces  pois  A ces  lentilles  qui  ont  germé 
& poetë  du  finit,  étoient  entre  le  b'aac  A le  lïune  de 
Ymnf;  peut-être  que  ces  graines,  amli  que  l'ép'flfla  dont 
j’ai  parlé  , fe  font  Inlinoécs  dans  les  poules  pendant  l'ac- 
coaplemcot  qui  fc  fera  (ait  dans  un  endroit  où  tl  y avoit 
beaucoup  de  pois  A de  lentilles:  peut-être  font-ils  entrés 
do  |ab>t  dans  l'ovaire.  ( Ü.  J.)’ 

Œuf  ha»  ns , ( Htjl.  eut.)  il  n'rfl  pas  rare  de  trou- 
ver des  mmfi  de  poule  fans  coque  : on  les  appelle  des 
•*/*  bsrJSt,  Leurs  liqueur'  no  font  commun  que  pir 
ia  mmwrane  épa  ffe  qui  capifle  l'intérieur  de  la  coquille 
des  autres.  Cette  enveloppe  cède  fous  le  doigt  en  quel- 
quVndnjt  qu’on  la  prctle;  on  tente roit  trèi-)n«tilcmeii| 
de  faire  éclore  !e  poulet  d’un  ««/faut  coque;  la  tranfpi- 
ratioii  s’y  fait  avec_unetr.jp  grande  facilité;  bico-iAt  la 
membrane  qui  ctl  fa  feule  enveloppe,  fe  pljile,  fe  ride, 
& lé  chiffonne  irèk-rrcgulicremcnt  en  différent  endroits. 
Au  bnot  de  peu  de  jours  \’mmf  a totalement  perdu  fa  for- 
me, <Sc  In  deus  t!ets,  ou  même  les  (fois  quarts  de  fon 
volume:  il  ne  contient  plus  que  des  matières  épaiffie*  se 
point  d’être  devenues  folides  éir  dures . Feut-étre  néan- 
moins ne  fcMit-tl  pas  impolfible,  d;t  M.  dt  Réaamur, 
de  fare  développer  le  poulet  a'un  mmf  bmrdd  : mais  il  fao- 
droit,  ajoute-t-il,  que  l’art  lui  donnât  l'équivalent  de  ce 
que  la  nature  lui  a rclufé  . Il  faudeoix  fuppléer  par  quel- 
ue  enduit  à la  coquille  qui  lui  manque,  lui  en  faire  une 
e plâtre,  ou  de  quelqoc  mortier,  ou  de  quelque  ciment 
poreux.  Cette  expérience  qui  ne  ferait  que  carieuie,  ne 
réufliroit  lu»  duute,  qu’après  avoir  été  tentée  bien  des 
fois,  A ne  nous  apprendroit  rien  de  plus  que  ce  que  nous, 
favons  déjà  fur  lanéccffité  d’uac  uanl'pirailûQ  mefutqe, 
(D.  J.) 

Œufs  , tmmfrrvmtimm  Wex,  ( Phi/sçat  ftmdrmlt . ) il  o’eft 
pas  indifférent  de  pouvoir  roaKivci  des  **/x , A en 

Çrticu  icr  des  mmfi  de  pool»,  finis  penJint  long-tem* 
ous  les  «*/x  que  couve  une  poule,  ue  font  pa»  égale- 
ment frais  li  elle  les  a tous  pondus.  1 y en  a ul  qui  cil 
de  quiuze  1 feize  tours  plus  vjeus  qu’un  autre.  L’em- 
bryon périt  dans  Y mmf,  loclqo#  Vmuf  devient  trop  vieuà 
parce  qoe  l'a*/  le  coirompt;  ma  s U y vivroit  quolqup- 
foi»_  p us  longions,  (i  on  empéeboit  l’a*/  de  fc  cor- 
rompre . 

Ma'gré  la  tiffure  comptât  de  (à  coque  écaillcufe, 
malgré  la  tiü'axe  ferrée  des  membranes  Meubles  qui  loi 
fervent  d’cnveloppe  immédiate.  l’*«f  tranfpixc  journelle- 
ment, A <>liis  il  tranfpire  éc  plutôt  il  fe  ifâte.  H n’cil 
pcrfoanc  qui  ne  fiche  que  dans  un  a*/  frais  & cuit,  Toit 
mollet,  Toit  au  point  d’étto  dur,  la  fub'lance  de  l '«*/ 
remplit  fenlibloncnt  la  coque;  A qu'au  contraire  il  te- 
lle un  vuidç  dani  tout  aq / vicui  qui  cil  cuit,  A iw 


ŒUF  3 1 j 

vuide  d'autant  plus  grand,  que  i'mmf  ell  plus  vieux.  Ce 
vuijc  ell  la  mcftir?  de  la  quantité,  du  liquide  qui  atwnl- 
pire  au-travers  du  la  coque.  Anffi,  pour  juger  li  un  «■*/ 
même  qu  riVk  pas  cuit,  cl  fiais,  on  le  place  entre  une 
lumière  A Croit;  <*  t- apparence  de  la  coque  permet  a'orl 
de  voir  que  \'m»f  virus  n’cll  pas  plçin  dans  fa  ptriie  lu- 
pé*'c  oe.  Mai»  des  col  avarions  faites  par  les  Fhyfîc'cna 
leur  mit  découvert  Ica  conduit*  par  lesquels  peut 

tranfpircr.  Us  ont  vu  que  dans  les  enveloppes  qui  renfer- 
ment i«  blanc  & le  |tunc  de  !'•■/,  il  y a des  conduits  à 
aie  qui  communiquent  an-travers  de  la  coque  avec  l'sir* 
ettérciir.  On  Vint  où  font  ces  partages,  lorfqu'au  tient 
un  mmf  font  le  récipient  de  la  nuchine  pneumatique  dans 
un  valé  plein  «J’cau  purgée  d'air*  A md'u'c  qu'nn  pompe 
l'air  du  récipient,  celui  qui  ert  dans  l 'mmf  fort  par  det 
endroits  où  tg  coque  lui  permet  de  s'échapper. 

Un  fait  qui  prouve  encore  très-bien  que  la  coque  de 
l’«*/  ert  péftétxibie  i l'air,  c'ell  que  le  poulet  prêt  i 
éclore  faitcniendre  fa  *«it  avant  qu’il  ait  commencé  è 
becqueter  là  coque , A avant  qu’il  l'ait  même  tilçe . On 
l'entend  cric i uès-dillindement,  quoique  là  coque  fui# 
b’eti  entière;  malgré  fa  iiifore  ferrée,  l'a*/ Iranl pire;  il 
ell  pour  nous  d’autan'  plus  vieux,  ou,  pour  parler  plui 
étalement,  d'autant  moins  bon,  qu'il  a trtnfpiré  davan- 
tage. Le*  payfans  de  nos  provinces  A det  autres  paye 
aelflVnt  comme  x’iU  fa  voient  cette  phyfique.  Pour  con- 
ferv«r  l'Hig-tero»  leurs  «a/i  en  bon  étu,  ils  les  tiennent 
dans  des  tonneaux  où  ils  font  entouré»  de  toutes  (an 
de  cendre  bien  prrrtée,  de  fon , de  Içiorc  de  bois  de  chê- 
ne, cette  cendre,  ce  fon,  cetiê  fciure  de  bois  de 
chenc  s'aopliqoe  contre  les  coqaes  en  bouche  les_  pores 
A rend  ItQr  tranfptrstfon  dlficfle.  Les  mnfs  a;nlî  con- 
ferves  font  mangeables  dans  an  rems  où  ils  enflent  été 
ent’VremcMt  corrompus  fans  ces  précautions. 

M.  de  Réanniur  i imaginé  d'abord  un  meilleur  moyea 
d’empêcher  l’inîcnfible  tianfplration  des  «»/x,  c’ell  es 
les  ei>d"i'ànt  d'un  vernis  impénétrable  à l’eau;  ce  ver- 
nis eil  compolé  de  deux  partie»  d--  gomme,  laque  pla- 
te, a>'«c  une  partie  de  culnphone  dirtoute  dam  de  l’etV 
pfit-dfl-vin  . Une  pinte  d’efprit-de-vin  , dan*  Uqoelk 
on  dilfout  une  demie  livre  de  laque  plate  A nu  quart  d< 
livre  de  colophone,  .çut  vernir  7»  douzaines  d’«*/t, 
c’eù  -à-dire  que  la  dcpctsfe  eo  verni»  pour  chaque  dou- 
zaine d '**/}  ne  làuioit  aller  à un  fol}  A li  l'on  fàh  le» 
courba  très-minces,  cetie  dqpenfc  n'ttoit  qu'à  la  moitié 
. do  pria . 

Quoique  la  Compnfii  i»n  de  ce  vernis  A fon  applica- 
tion foicttl  faciles.  M.  de  Rcaumur  a trouve  depuis 
qu'on  pouvoit  fobftituer  i ce  vernis  qne  matière  moine 
chere  encore,  plus  connue  & ailée  à avoir  par-tout, 

, ç’ert  de  la  graille  de  mouton  fraîche . Les  mrnft  qui  ont 
* été  enduits  decetre  grailfe,  fe  con for  vent  trais  aulli  longf 
|em*  que  ceui  qui  ont  été  vernis  . Cette  gtaUTe  ne  cr»u- 
, te  prefqoo  rien  do  plus  que  le  foif  ordinaire,  qui  réulli- 
nùt  également,  tuais  <yol  bkffeioit  l’imagination.  On  fak 
fondre  de  la  graifle  de  mouton  fraîche;  A après  l’avoi* 
rendue  liquide,  on  la  parte  à iraver»  on  linge,  on  U met 
, dans  un  poa  de  terre,  oa  réchauffe  près  du  feu,  on 
plonge  chaque  erg/  dans  cette  graille,  A on  le  retire  fur 
le  champ;  Fil  cil  bien  fratt,  il  peut  fe  conferver  i nii 
peu :iant  près  d'une  année. 

On  peut  plonger  Ÿmmf  dan»  la  grairte  •*«  de»  pinces 
dont  l’attouchement  oc  fc  feroit  que  dans  deus  points; 
A quand  i grailT»  feroit  figée  fur  tous  les  auuct  endroits 
oo  porteroit  avec  une  plome  ou  un  pinceau  une  petit» 
goutte  de  graille  liquide  fur  les  deux  endroit»  qui  ions 
reliés  découverts.  Mais  pour  o'avoit  plus  à revenir  à 
1 W après  qu’il  s été  tiré  do  pot,  il  fiera  peut-être  plus 
commode  de  donner  i chaque  mmf  en  lien  d’un  brin  dp 
fil  long  de  6 i 7 pouces;  on  entourera  I’**/  vers  fon 
roibeo,  c’ell  â-dipe  à diflance  à-peu-près  égale  de  fe» 
deux  bouts  avec  ce  fil,  oo  lui  fera  une  ceinture  arrêtée 
par  un  double  nœud  , lequel  nœud  fe  trouvera  très-près 
d'un  des  bouts  de  ce  fil , c’eft  par  l'autre  bout  du  fil 
qu’on  tiendra  r«*/fof;-endo  pour  le  plonger  dans  la  graif- 
fe  liquide.  Celle  qui  s'attachera  for  la  partie  du  fil  qui 
entoure  l’«*f.  arrêtera  aufft-bien  toute  évaporation  daw 
çet  endroit,  que  celle  qui  fera  immédiatement  appliquée 
contre  la  coquille,  ün  imaginera  peut-être  qu’il  «Il  dif- 
ficile de  mettre  on  mmf  en  éuuil  bre  fur  on  lotir  de  fil  . 
A de  fai-e  que  cet  «*/  ue  s'échappe  pas  ; rosi»  pour  pets 
qu’on  l'éprouve,  .on  trouve»»  le  contraire . 

La  grijffe  de  mouton  ne  communiqué  pat  le  plut  lé* 
gi-r  goût  de  giaiffc  à l'««f;  car  quand  on  le  retire  de 
Peau  bouillante,  il  n’y  a que  le-dcllu»  de  la  coquille  qoi 
foit  un  peu  g- as,  A oa  emporte  tome  trace  de  tiraiifeet» 
frottant  l’ar */  avec  on  linge.  L’enduit  de  graille  ell  pré- 
férable au  rrrou  poui  lo  mmfi  defoaé*  * çouvéa, 
Pircç 


*• 
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parce  qo’il  cil  difficile  de  dévcruir  les  mafi  r0t  q«  rési- 
dait de  graille  elt  très-aifé  i enlever . Enfin  on  pourro* 
par  le  moyen  de  l'enduit  de  grailTe  tranfporter  dam  les 
divers  pays  un  grand  nombre  d ’maft  d'oifeatjx  étrangers 
les  y faire  conver,  A peut-être,  en  nituriWfer  pluti.-urs. 
CepcudaiK,  malgré  route*  ces  vérité»,  ni  le  vernis  des 
Mfi.gi  leur  enduit  de  graifte  propolés  l'an  A l’autre  par 
M.  de  Réaumur,  n’ont  point  encore  pris  faveur  dans 
ce  royaume  . {O.  J.) 

CI'JP,  (Cilttf  . ) rwt  Sl'»*T4HCM  ANIM  MES  . 

Ct  IIP  , ( Uiftt , Pharmat.  \S  Mal.  ait  J.)  les  mafi  les 
plus  employés  à utre  d’aliment  font  ceux  de  poule.  On 
mange  auffi  en  Europe  les  mafi  d’oie,  de  canne,  de  pou- 
le-d'mde,  de  paon,  d*  faifao,  &e.  Les  Africains  man- 
gent les  i wmfs  d'autruche,  A ceux  de  crocodile.  Les  mafi 
de  tortue  font  un  aliment  très-ulîté  dans  Ica  fies  de  l'A- 
mérique . 

C’ell  aux  ma  fi  de  poule  que  convient  principalement 
ce  que  nous  allons  en  obfcrver  en  général,  A cela  in- 
struira furfifimment  fur  les  qualités  ciTentitlIcs  des  antres 
mafi  qu’on  inange  quelquefois  dans  ce  pays;  ce  qui  peut 
■criter  quelque  copli.lératlon  particulière  lut  1rs  qualités 
fpéciales  des  autres,  par  exemple,  for  ceux  de  tortue, 
fera  rapporté  à cex  article  pauiculier . Vajtx.  Tortue 
D’AMÎRiqUE  . 

Les  mafi  de  poule,  que  nous  n’appel'erons  plus  que 
les  mafi,  doivent  être  cho;(5s  les  plus  frais  qu’il  fepour- 
ri ; on  veut  encore  qu’ils  foirnt  b en  blancs  A longs.  On 
connott  i ce  fojet  Içs  vers  d'Horace. 

Lia  fa  f mitai  fteiet  avit  frit , t/Jt  memrah 
Ut  Jatti  mtliorii , lÿ  mt  ma  fit  ali*  ritaadit 
P f acre . 

Les  mafi  noorriffent  beaucoup;  ils  foa'tiiflTent  un  bon 
•liment,  ut'le  en  lanrc  comme  en  maladie.  Les  auteurs 
de  dicte  s'accordent  tous  i alïûrcr  qu’ils  augmentent  con- 
fidérabUmcnt  la  lemence,  qu’ils  réveillent  l’appétit  vé- 
nérien. A difpolent  très-efficacement  à le  fatisfa-re.  On 
les  prépare  de  bien  des  minières,  A on  en  forme  d-ffe- 
rens  mets  qui  font  d’autant  plus  falutairrs  qu’ils  font  plus 
Ifmples.  Cir  Mutes  ces  préparations  recherchées  où  les 
mafi  font  n.êlés  avec  des  laitages,  du  fucre,  des  parfums, 
déguilVnt  tel'emcnt  la  vraie  nature  de  Vmaf  qu'jl 
peut  y perdre  toutes  fes  bonnes  qualités.  Il  eft  obfcrvé 
même  que  les  laitages  charges  A’rafi  fubifftnt  dans  les 
premières  voies,  l'altération  à laquelle  ils  loot  naturel- 
lement ftjett , la  communiquent  aux  ea^,  A que  la  cor- 
ruption d’un  pareil  mélange  devient  pire  que  n'auroit  été 
celle  du  lait  fcul*  On  peut  donc  établir  que  tous  ccs 
mélanges  délient  A' mafi  A de  lait;  comme  crème* . &e. 
font  des  aliment  au -moins  lufpeâs,  comme  le  lait.  P*. 
Lait  . Quant  à la  meilleure  façon  de  préparer  les  mafi 
feols  , on  peut  la  déterminer  d'après  cette  feule  règle j 
favoir  qu’en  général  ils  doivent  être  modérément  cuirs  ; 
H raifon  en  e't,  dit  Louis  Lemety,  que  quand  ils  le  finit 
trop  p*u,  iis  demeurent  encore  glaireux , A par  conféqnetii 
difficiles  i digérer . Quand  au  cootraire  ils  font  trop  ca:ts 
fa  chaleur  en  a diffipé  les  parties  aqueufes,  qui  ferraient 
à étendre  les  autres  principes  de  \*maf,  A à leur  donner 
de  la  fluidité;  or  ces  principe»  fe  trouvant  dépourvus  de 
leur  humidité  naturelle,  s'approchent  A t’unilTent  étroi- 
tement les  uns  aux  autre»,  A forment  an  corps  coinpaâ, 
rellcrré  en  fes  parités,  pelant  i l’ellomae . Ainfl  I ’trnf 
ne  doit  être  ni  glaireux,  ni  dur,  mais  d*uoe  îubllance 
molle  A humide,  comme  on  le  peut  voir  par  ce  vert  de 
J’école  de  Saler  ne . 

Si Jamaj  ovum , molli  fit  stja*  atvam. 

Lcmery , Trait/  dei  aliment . 

Il  efl  a (Tel  reçu  que  les  mmfi  échiutfent  heaoconp, 
quand  ils  font  vieox;  cette  qualité  n’srt  pas  annoncée 
par  des  effet*  afTe»  détermnés,  mai*  il  eil  ion  jours  fûr 
qu’il*  font  d’un  gofit  defagréable,  A qu’il*  font  plus 
fujets  à fe  corrompre  dans  l'ctlomac  que  le*  frai* . 

Le*  pins  mao  vil*  de  lotis  font  dono  le*  vieux  arafi  durs, 
tel*  que  le*  mafi  de  Piques  qu’on  vend  au  peuple  i Pa- 
ris A dans  plulteurt  autres  pty*.  Ces  mafi  font  fujets  i 
peler  for  l’eftomac,  à exciter  des  rapports  fétides  A 
âcres,  des  coliques,  en  on  mot  de*  vraies  iiidigclliont 
d'autiut  plus  ficheufes  qu’elle*  font  ordinairement  ae- 
compagnées  de  cnnftipation  ; car  la  propriété  de  refferrer 
le  vende  qu'on  attribue  communément  aui  aaft  dur* , 
«If  très-rcelle.  Nou»  ne  faorintn  cependant  approuver  la 
pratique  fondée  fur  cette  propriété  qui  fait  des  mafi  durs 
qn  remede  populaire  A domeftique  contre  les  dévoimen» . 

Les  auteur*  de  diète  ont  rapporté  clufieurs  lignes,  aox- 
qocl*  OR  peut  rcconnoitre  fi  le»  mafi  font  frais  oq  non  ; 
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rr.es les  p.yfânr*  A les  plus  g-ollieret  caffinicrn  en  fa- 
vent  plus , i cet  égard,  que  o’cb  peuvent  apprendre  d».n 
les  préceptes  écrit* . 

Ma-'*  quant  à l’art  de  le*  cooferver  dans  cet  état  de 
fraîcheur,  il  faut  rendre  jntlice  i U fcience,  elle  • cté 
plus  loin  que  l’économie  ruiliqoe.  Le  principal  fecret 
qo'avo;t  découvert  celui  d,  A qui  eft  encore  en  ofjge 
dan*  les  campigne*  confilloit  â le*  garder  fous  l’eau; 
mais  M.  Réiumur  ayant  confidéré  que  les  arafi  ne  per- 
daient leur  état  de  fraîcheur  que  par  une  évaporation 
qui  fe  faifoit  à-travers  les  pores  de  leur  coquille,  laquel- 
le en  diminuant  le  volume  des  liqueurs  dont  l'maf  eff 
formé,  exportait  eei  liqueur*  i une  alrération  fpontanée, 
une  efpece  de  fermentation,  on  commencement  décor- 
niption,  eu  an  mot  aui  inconvénien*  auxquels  (ont  fujet* 
les  liqoeurs  fermentable*  gardées  en  vnidampt ; il  penfa 
que  ff  l’on  enduifok  les  arafi  d’un  vernis  qui  empêchât 
cette  tranfpiraiinn , un  parviendront  à rciarder  confidérn- 
blement  leur  corruption.  Le  foccès  répondit  i fes  cfpé- 
rances:  des  mafi  endu  ts  d’un  vernis  à l*efprit-de-vin 
quelconque,  d’une  légère  couche  de  cire,  d’un  mélange 
de  cire  A de  poix  réline,  de  graiffc  de  mouton,  {jfr.  fe 
confervem  pendant  plulieu's  mois,  A même  pendant  de* 
année*  entière*  dans  l’ctat  de  la  plus  parfaite  fraîcheur. 
Les  enduits  de  col'e  de  pniffon,  dégommé  arabique  ije, 
arrêtent  mo-'ni  parfaitement  cette  iTanfpiration , parce  que 
la  liqueur  que  l’maf  exhale  étant  aqueufe , peut  dilToudre 
une  partie  de  ce*  dernières  fobrtances,  A fe  frayer  ainfi 
quelque*  routes . On  conferve  aoflt  très-bien  les  mafi 
fous  l’huile,  mait  cette  liqueur  bouche  le*  pores  bien 
moins  exaâement  que  le*  matière-*  gnilTeafes  a rélineu- 
fet  concrète*.  Le  fulf  y ferait  très-bon,  mais  quoiqu’on 
poifle  l’enlever  facilement,  l’idée  de  f*n  emploi  eft  too- 
jour*  dégoûtante.  M.  de  Réaum-.ir  donne  la  préférence 
à la  graille  de  mouton,  parce  qu'elle  eoûte  t'ès-pcu,  A 
qu'elle  fe  fcpare  facilement  de  l'maf  en  le  fanant  trem- 
per dans  l'eau  chaude.  La  maniéré  de  le*  enduire  de 
graille  de  mouton  propofée  par  cet  académicien , cil  fort 
(impie  A plu*  facile  dans  l’cxécoiion,  comme  il  l'ob- 
ier ve  lui  même,  qo’on  ne  fero't  tenté  de  croire  d’abord. 
Il  ne  t'agit  que  de  fufpendre  un  maf  à un  fil,  dans  le- 
quel on  T’engage  comme  dans  une  efpece  de  ceinture  au 
moyen  d’un' nœud  cnolant,  A de  le  tremper  une  léule 
fois  dans  de  la  grailTe  fondue  fur  le  feu . /r*yet  /’//»- 
floirt  d n imfr/lti  de  M,  de  Réanmur,  tant  II.  St  Af/- 
murti  de  Patad/mit  rovj/r  de!  Siieaiei,  *am/e  1 73f. 

Ce  que  nous  avons  dir  des  mafi  jufqu'â  préfent  con- 
vient i l’maf  entier,  c’cft-i-dire  au  blsnc  A au  jaune 
manges  enlVm  de , A fe  tempérant  mutuellement  ; car 
chacune  de  ces  fabilancet  cuulidérée  en  partied  ter  a 
des  qoalirés  diététiques  différentes.  Le  blanc  ou  partie 
glaireole  ell  beancoui»  pins  noorriffante,  c’ert  1 celle-lâ 
que  convient  principalement  l'eiagératloti  d'Avicenne  qui 
dît  des»  mafi  qu'ils  engendrent  autant  de  fang  qu'ils  pc- 
fent.  Le  jaune  eft  moins  noarriifant  A plus  échauffant- 
c’eft  I cette  fubftancc  qu’ap;rartîent  fpécialement  h qua- 
lité aphrod iliaque  ou  excitant  i l’amour,  obl'ervée  dattt 
les  arafi . 

Bocthaave,  qui  a donné  dan*  fa  chimie  un  long  exa- 
men du  blanc  A’mmf  fan*  dire  on  mot  du  jxuiye,  obfer* 
ve  que  cette  mthere  alhnnvneufe  étant  portée  jufqu'l  la 
pmréftAion  vniment  alkaline,  produit  le*  plus  terrible* 
effet*  dan*  le  eorp*  animal , prife  en  la  plas  petite  quanti- 
té, pamxillmm , A même  que  fa  feule  odeur  diftitut  le* 
humeurs  de  notre  corps  1 l'égal  da  venin  de  la  pelle, 
/•/»  fatrida  hah  ta  fat  iamartt  tarParis  a a/ir  I minfitl  dif- 
falvit  lafiar  tvaeai  prflilemtiaiit . Cette  propnition  ne  nous 
parott  guère  moins  outrée  que  celle  de  ce  fingulicr  Hee- 
qoet,  qui  dit  dans  fon  Trait/  dei  difbrafei  da  tar/me, 
qu'un  maf  eft  aae  jaimirfftar*  aatarrlle , ma  foafre , a» 
valante  , ma  fta  prit  i l’ait  a mer . 

Plofieors  auteurs  ont  accordé  aux  mafi  des  ve-tut  vrai- 
ment médicimemeufci  . Hippocrate  recommande  les 
blanc*  d '*■«//  battu*  dans  de  l’eau  de  fontame  comme  une 
boiffon  ha.-neéfinte,  rafraîchiirantc  A laxative,  très-pro- 
pre aux  fébricitant,  &t.  Tout  le  monde connolt  l'uûge^ 
de*  bouillon*  i la  reine,  dont  la  baie  eft  le  jaune  A’ maf 
dans  la  toux  A dan*  le*  colique*  biliculfc*.  Ce  dernier 
ulagc  qui  eft  le  moins  connu,  peut  être  cependant  régir- 
dé  comme  le  meilleur  par  l’snalogie  qu’a  le  jaune  A'maf 
avec  la  bile,  qu'il  eil  capable  d'adoucir  en  »*y  unifiant. 

La  mérite  qualité  de  jaune  d’maf,  favoir,  fa  qoalirç 
analogoe  i la  bile,  c'eft-i-drre,  favonneufe,  capable  de 
fcrvir  de  moyen  d'union  entre  le*  fubftances  hoileufe*  A 
le*  aqueufes,  le  rend  très-propre  i appaifer  le*  tranchée* 
violentes,  A les  autre*  accident  qui  fu  s-ent  quelquefiv's 
l'ufkge  des  vinlens  purgatif*  réfineui  : car  le  j»un e d'ataf 
eft  capable  de  s’uoir  chimiquement  à ces  rélines , A de 
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In  dîf>ofcr  par  là  à être  diiTootes  4 entraînée*  per  le* 
liqueurs  aqucules,  fuit  celle*  qoe  fi»urniirem  le*  grades 
de*  intertint,  fuit  celle*  qo’on  peut  donner  aux  malades 
à deflein , quelque  lems  apri*  loi  avoir  fait  prendre  de* 
jaune*  d' mmf. 

On  l’emploie  d'avance  au  même  ofage,  e’eft-à-dtre 
à prévenir  ce*  accidem,  fi  on  ne  donne  ces  réfines  lcrc», 

Îu’aprè»  les  avoir  diiTootes  dans  une  fiiifilitue  quantité 
e jaune  Xttmf,  4 étendus  enfuiteen  triturant  dan*  fuf* 
fi  Tante  quantité  d'eau,  ce  qui  produit  l'efpece  d'ému] - 
«ion  purgative  doot  il  ert  parlé  à la  fin  de  Partitl*  Ê- 
MI’LSIO*.  Fort  ttt  article. 

Les  baumes  4 les  huiles  effcntietlei  peuvent  auflî  com- 
modément être  unis  aux  jaune»  d'tmf,  comme  au  lucre, 
pour  l’ufagc  médidoal:  cecompofé,  qu'on  pourroit  ap- 
peler ///#»» , ert  entièrement  analogue  à l'éléoficcha- 
rum . Vayi rt  ttt  article . 

On  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Pari*  un  looch 
d'ara  f,  qui  etl  an  mélange  d'hutle  d'amande*  douces,  de 
tirop  6c  d'eau*  diililléet  Tait  par  le  moyen  d’un  jaune 
tTnaf:  l'nuion  tjue  tous  ces  ingrédient  contraâent,  ell 
(rèHégeteÿ  ainlt  on  peur  en  évalaer  l'aâion  particuliè- 
re par  le»  vertu*  refpcâive*  de  ce*  différent  Ingrédient  : 
quint  à fit  qualité  commune  ou  colleâive,  celle  qu'el- 
le doit  à Ta  forme,  à fa  confidence  de  looch,  4 à la 
maniéré  de  l'appliquer,  vtytt  Looch. 

Le  tauuc  X* af  te, tard  avec  de  la  térébenthine,  ou  on 
autre  baume  naturel  pour  en  computer  le*  d'geftifs  or- 
dinaire» de*  chirurgien*,  exerce  dan»  ee  mélange  la  mê- 
me propriété.*  il  le  combine  avec  ce*  baumes,  en  corri- 
ge par-là  la  ténacité  fit  l’icrété,  1«  rend  en  partie  mi- 
tciblet  aux  fuct  lymphatique*  8c  capables  d’être  enlevé» 
de  dclîu»  la  peau  par  de»  lotion*  acqucufet.  Au  relie, 
il  ne  leur  communique  cependant  cei  propriété*  qu'à  de- 
mi, parce  qu'ij  n'entre  point  dan*  cc  mélange  en  allez 
grande  quantité. 

Le  jaune  Xmmf  employé  à la  liaifia  des  fauffes,  y opé- 
ré encore  par  la  même  propriété:  il  fert  à faire  difpani- 
tre  uue  g aide  tondue  qui  y fumage  en  la  combinant , 
la  Itant  avec  la  partie  aqoeufe  qui  fait  la  bafe  de  ces 
bulles . 

L’huile  par  eipreflion  retirée  des  jsnnes  à' trmft  durcis, 
pulfe  pour  énvnern  netK  adouci (Tante  dan»  l’ulage  exté- 
rieur ; mais  elle  ne  poffede  évidemment  que  les  qualité» 
communes  des  huile*  par  expreffion . l/oy.  I*  mat  Huile  ■ 
Le  blanc  Xttmf  cil  l’infiru ment  ch'mique  le  plut  alité 
de  la  clarification,  rtyn  CLARlUCATton . 

La  propriété  qu'a  le  blanc  Xmmf  dur  expofé  dan*  on 
lieu  humde,  de  fe  relou  Ire  en  partie  en  liqueur,  d’e- 
prouver  un:  cfpece  de  d/faillamtt , le  rend  propre  à dif- 
foudre  certaine*  fobrtanccs  dont  on  le  remplit  apres  en 
avoir  réparé  le  jaune:  le*  maft  dors  ainlt  chargés  de 
myrrhe,  fournidrai  l'huile  de  myrrhe  par  défaillance, 
rayée  Mr*KH£;  charges  de  vitriol  blanc  fit  d’iri»  de 
Florence  en  p iulre,  un  collyre  fort  utité,  &e. 

Le  blanc  d’traf  entre  dan*  la  compolîtion  du  focre- 
d’orge,  de  la  plu  de  réglirte  blanche  fit  de  celle  de  gui- 
mauve, &t. 

Enfin  le*  coques  ou  coquille*  Xttaf  fe  préparent  fur 
le  porpnyrc  pour'  l'otage  médicinal  : c'ell  un  ablnrbam 
absolument  analogue  aux  yeux  d'çcrevific  aux  écailles 
d'huitre,  aux  perles,  à la  nacre  (vtytz  ttt  article! ),  fit 
par  conféquent  on  ne  peut  pas  moins  précieux  - C'ell  par 
un  pur  caprice  de  mode  que  quelques  perlonnes  fe  font 
•virées  depuis  quelque  icmt  de  porter  dans  leur  poche 
une  boîte  de  coquilles  X trmft  porphyrifée»,  qu'on  en- 
voie de  Louviin.  Cette  fubllance  terreole  eft  on  des  in- 
grédient du  remède  de  tnademoifcllc  Stephens.  f#y.  Rt- 
ME  DP.  dt  madtmeiiille  Stepbrmt . 

dupa  DE»  IM&ECTIt.  (Hifi.  de t ) la 

manière  dont  le»  infeâe»  miles  commercent  avec  les  fe- 
melle», quoique  très- varice,  rend  la  femelle  féconde, 
fit  la  met  en  état  de  poodre  des  mmft  lorfqu'il  en  ell 
teret . 

Li  varitété  qu'il  y a entre  ces  trmft  eft  incroyable, 
foit  en  groileur , foh  en  figure*  , (bit  en  couleur» . Le* 
figure*  les  plus  ordinaires  de  leurs  mmft  font  la  ronde  , 
l'ovale  fit  la  conique  : les  trmft  des  araignées  fit  d'un  grand 
nombre  de  papillons,  quoique  tond»,  font  encore  dirtin- 

Sue»  par  bien  des  variétés;  mais  il  faut  remarquer  qne 
ans  ces  mêmes  figure*  il  y a beaucoup  de  plus  ou  de 
' moins , fie  qoe  les  nues  approchent  plus  des  figure»  dont 
ou  vient  de  parler  qoe  les  autre* . Pour  ce  qui  regarde 
les  couleurs,  la  différence  ert  plus  f«nfib!e.  Lf'  uns, 
comme  ceux  de  quelque»  araignée*, ont  l’éclat  depcti- 
tn  perles;  le»  autres,  comme  ceux  des  vm-i-foie,  font 
d’un  («une  de  millet;  on  en  trouve  suffi  d’on  jaune  de 
foofre,  d’un  jaune  d’or  fis  d’un  jaune  de  bois.  Enfin  il 
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y eo  a de  ver  Js  4 de  bruns  ; 4 parmi  ces  derniers , on 
en  dilkingue  de  divertet  efpeces  de  bruns  comme  le  jau- 
nltre,  le  rougeâtre,  le  chltain,  &t. 

La  matière  renfermée  dans  ces  (car  la  plfipart 
des  infeâc*  font  ovipare*)  ell  d’stvid  d’une  fubllance 
humide,  dont  fe  forme  l’mfcâe  même  qui  en  fort  quand 
il  elt  formé. 

Tou*  le*  infeâe*  ne  demeurent  pas  le  même  efpaee 
de  terni  dans  leur»  mmf> . Quelques  heures  foffilcm  aux 
uns,  tandis  qu’il  faut  pluficurs  iours,  4 foovent  même 
plufieurs  mois  aux  autre*  pour  cclorre.  Le*  are ft  qui  pen- 
dant l'hiver  ont  été  dan»  un  endroit  chaud,  éclofent  pio- 
tAt  qu’ils  ne  le  devroient,  félon  le  c«*cr*  de  I*  nature. 
Les  mmft  fraîchement  pondu»  font  très-mous;  mais  au 
bout  de  quelque»  minutes  ils  fe  durciiTent . D’abord  on 
n'y  apperçoit  qu’une  mitiere  aqurulè  , mais  bientôt  après 
on  découvre  dans  le  milieu  un  po-nt  obfcur,  que  Swatn- 
merdan  croit  être  la  tête  de  l 'infeâe,  qui  prend  la  pre- 
mière, félon  lui,  fa  contillance  4 fa  couleur. 

L'infcâe  eft  plié  avec  tant  d’art  que  malgré  ht  perf- 
idie de  fou  appartement,  il  ne  manque  pat  de  place  pour 
former  tou*  le*  mrmbcc*  qo’il  doit  avoir.  On  ne  peut 
s’empêcher , en  voy«nt  ces  merveilles,  d’admirer  la  puif- 
fance  de  celui  qui  a lu  mettre  tant  de  chote»  dans  uo  fi 
petit  efpaee.  Un  très-grand  nombre  d'infectes  femblciu 
n’avoir  prcfqne  d'autre  foin  pour  leurs  mmft,  que  celui 
de  les  placer  dans  de*  endroit*  où  leur*  perfw,  dè*  qu'il* 
feront  éclo»,  trouveront  one  nourriture  convenab'e.  Àuffi 
eft  ce  aioçs  tout  le  foin  que  demandent  cc»  nmft , 4 que 
le  pla»  fouvent  le*  meies  ne  peqvçnt  prendre,  poifque 

Îuantité  d'entf'elle*  meurent  peu  aprè*  qu’ellei  ont  pon- 
u ; ce  foin  cependant  n'eft  pM  toujours  bornq-là , bien 
de*  fois  il  eft  accompagné  d'aotres  précautions . 

Flotteur*  enveloppent  leors  mmft  dans  un  lifta  de  dre 
très-ferré  ; d'autres  le  couvrent  d'une  cuoche  de  poils  ti- 
ré* de  leur  corps.  Quelque»  efpeces  les  arrangent  dan* 
un  tmas  d'humeur  vtfqoeufe,  qui  fe  durcillant  à l’air, 
le*  garantit  de  tout  accident.  Il  y en  a qui  font  plu- 
fieurs incitions  oblique*  dans  une  feuille,  & cachent  dans 
chacune  de  ce»  inctfion»  un  mnf.  On  en  voit  qui  ont 
foin  de  placer  leurs  «eft  derrière  l’écorce  des  arbres, 

* dan*  de*  endroits  où  il*  font  entièrement  à couvert 
de  la  pluie,  du  mauvais  teins  4 de  la  trop  grande  ar- 
deur du.  fplcil . Quelques-uns  ont  l'art  4'oovrir  l*4  ”CT*‘ 
vures  des  (feuilles  À d’y  pondre  leurs  maft;  de  manière 
qu'il  fe  forme  aotour  d’eux  One  eicroiflance  qui  leuf 
leri  tout-â-la-foi»  d'abri,  & aux  pet*»  éck»  d'aliment . 

Il  y en  a qui  enveloppent  leur*  n/r  d’une  fubllance 
mollq  qui  fait  la  première  nourrirai  e de  ce*  animaux 
naiffim* . avant  qu’il*  foiem  en  état  da  fupportet  se*  ali- 
mens  plu*  follde* , * de  fe  les  procurer . D*aarres  enffû 
font  on  trou  en  terre.  & aprè»  y avoir  porté  une  pro- 
vifiou  lu 81  tante  de  nourriture,  il*  y placent  leur  ponte. 

Si  un  grand  nombre  d’infeâes , après  avoir  amfi  placé 
leurs  maft,  les  ahandonrsem  au  hafard,  Il  y en  a d’au- 
tres qui  ne  les  abandonnent  jamais,  tel*  font  par  exem- 
ple quelque*  forte»  d’ara:gnce*  qui  ne  vont  njlle  part, 
fan*  porter  avec  elle*  dan*  une  cfjsece  d’enveloppe  tou* 
les  mmft  qu’elle*  ont  pondu*.  L’attachement  qu’elles  ont 
pour  ce*  mmft  eft  fi  grand,  qu’elle*  «’eipofent  au*  plu* 
grand*  péril*  plutôt  que  de  le*  quitter.  Telles  fom  en- 
core le*  abeilles,  les  guêpe* . le*  frelon»  4 plufieor»  moj 
ebe*  de  cet  ordre.  Le*  foin*  qoe  les  foui  mis  ont  <fc 
leut*  petirs  va  encore  plus  loin,  car  fis  s’étendent  jufqu* 
aux  nymphes  dans  lefquels  ils  doivent  fe  changer . Le* 
mlèâes  «yant  en  général  tant  de  foin  de  leur*  »«/»,  il 
eft  aifê  de  comprendre  la  multitude  incroyable  de  cet 
petits  at\imaox  fur  la  terre,  dont  une  partie  perit  au  bout 
d'un  certain  terni,  4 l’aoyre  feyt  à nourrir  les  oifeaox  4 
autres  animnx  qai  en  doivent  Cobftfier  . ( D 7.) 

dur  ne  se • veut,  ( LittAml. ) Une  granJe  foper- 
llition  des  droidr*  regirdoit  /*»»f  des  frrptms . 'selon  cet 
ancien*  prêtres  gaulois,  les  ferpent  formoient  cet  maf  de  . 
leur  propre  btve,  lorfqu'il*  étoieot  plolievr»  entortillcf 
mfembte.  Dè*  que  cet  *mf  étoic  formé,  il  s’élevoitetl 
l’air  aa  fiflement  des  ferpent,  4 il  falloir,  pour  confer- 
ver  fa  vertu,  l’attraper  lorfqu'it  t >mboït , mai*  celui  qui 
l’avojt  «infi  prit  m»0|oii  d'abord  à cheval  pour  j’enfotr  , 
4 t'élatgaoit  sa  pia*  vite,  parce  que  le»  ferpens^  jaloux 
de  leur  praJué(io"»  hc  tnanquo  ent  pis  de  pourftiivre  ce- 
lui qui  la  lear  cnlcvoit,  jçlqu’i  ce  qoe  quelque  tivler* 
arrêtât  leur  pourlbitç. 

LJèi  40c  qjsHqo'un  avoit  été  aftet  henreot  pour  avoir 
on  de  ces  mmft,  on  en  faifnit  l*ellii  en  le  jittant  danx 
l’eau,  XiJ»è*  l’avoir  entouié  d'un  petit  cercle  d’or;  4 
pour  être  tronvé  bon,  il  ftHoix  qu’il  futnageît  ; alort 
cet  aenf  avois  la  vertu  de  procurer  à celui  qui  le  porté- 
doit  gain  de  caufe  dans  tou*  les  différend* , 4 de  lui 

Aire 
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fine  obtenir,  quand  il  le  délirait,  an  libre  accès  toprès 
des  rois  mêmes. 

Les  druides  recherchoient  »vee  an  grand  foin  cet  i r*f, 
fe  vantaient  loa  vent  de  l’avoir  trouvé,  & en  vendaient 
t ceax  qui  avocat  allez  de  crédulité  pour  ajoater  f»i  à 
toutes  leurs  révèr  es.  Fine,  en  traçant  ce  MBMe  de 
vaine  lu  jet  ilition , nous  apprend  qae  l’empereur  Claude 
fit  mourir  un  chevalier  romain  du  pays  des  Vocuntleni 
(de  la  Provence),  pour  cette  feule  raifon  qu’il  portoit 
un  de  ces  mmft  dans  fou  fein , dins  la  vue  de  gagner  un 

j;rand  procès.  Il  nous  relie  an  ancien  monument  fur 
equel  font  deui  ferpens,  dont  l’un  tient  dans  la  gueule 
an  «emf  que  l’autre  façonne  avec  fa  bave.  ( Ü.J . ) 
Œufs  de  mer , (//r/l.  mât.)  ce  font  des  écbinites 
eu  ouriins  pétrifiés. 

ŒUFS  DE  SERPENS,  (M/l.  aatmr.  ) arum  aaguiam, 
■orn  donné  par  Boëcc  de  Boot  de  par  quelques  autres 
oaturaliltes  à une  efpece  d'cchinites  ou  d’oarlins  pétrifiés. 

Œup  philosophique,  efpece  de  petit  matrai  ayant 
la  forme  d’au  œuf,  4 portant  fon  cou  à l'on  de  les 
b*iots,  c’eft-i-dire  félon  la  direâion  de  fon  grand  dia- 
mètre. Ce  vaiüeau  doit  être  fait  d’un  verre  très- épais  & 
très  ton.  On  l’emploie  aos  digeftions  de  certaines  ma- 
tières pea  volatiles,  de  ordinairement  métalliques,  qu’on 
y enferme  en  le  l'cellant  hermétiquement,  (è) 

Œuf  des  druides,  ( Hi/I.  sut.)  chez  les  Celtes 
oa  1rs  premiers  hab'ians  des  Gaules,  les  druides  ou  prê- 
tres cxerç-ijcnc  1»  Médecine;  ils  «ttribuoient  fur-toot  des 
vertus  inerveillcufes  à ce  qu’ils  appelloient  l’or»/  Jet 
ferpemt.  Cet  œuf  prétendu  croit  formé,  feloo  eut,  par 
l’accouplement  d’on  grand  nombre  de  ferpens  entortillés 
les  un*  dans  les  antres:  aulfi-tôt  que  cei  ferpens  com- 
mençoient  à liftier,  l'œuf  s'élevoit  en  l’air,  4 il  falloit 
le  l'auir  avant  qu’il  fût  retombé  à terre;  auffi-tôt  après 
Il  falloir  monte»  à cheval,  dt  fuir  au  galop  pour  éviter 
la  turcur  des  ferpens . qui  ne  s'arrêto-ent  qoe  lorfqoe  le 
cavalier  avoit  franchi  quelque  rivière,  Payez  Pline  Mfl. 
msi.  liv.  XXIX.  tk.  iij.  Payez  plut  haut  ŒuPS  DE  SER* 

Œuf  d'Orphée,  (Mfl.  sue.)  fjrmbole  myftérieaz 
dont  le  fervoit  cet  ancien  p'iète  philofophe,  pour  défi- 
Rnrr  la  fng  e intérieure  4 le  principe  de  fécondité  dont 
toote  la  terre  cil  imjfiegnée,  puilqnetout  y co.ifTe  tour 
jr  végété , tout  y renaît.  Les  Egyptiens  4 les  Phéniciens 
•voient  adopté  le  même  fymbole,  mais  avec  quelque  aug- 
meniar  on;  les  premiers  co  rcp'clcntant  un  jeune  hom- 
me avec  un  œuf  qui  lai  fort  de  la  bouche  ; les  autres  en 
menant  cet  œuf  dans  celle  d’un  ferpent  drelft  fur  fa 
queue.  On  conj-âure  qoe  par-là  les  Egyptiens,  natu- 
rellement préfomptneui , vouloicnt  faire  entendre  que  rou- 
te la  terre  appenient  à i’bomme,  4 qu’eüc  n’ell  fertile 
qoe  pour  fes  befoins.  Les  Phéniciens  au  contraire,  plus 
xetenos,  fe  content  eut  de  montrer  que  fi  l’homme  a fur 
les  choies  tnfeniib  c>un  empire  très-étendu,  il  en  a moins 
fur  les  ammani,  dont  quelquesons  difyutent  avec  lui 
de  toice,  d adretre  4 de  raies.  Le*  Grecs,  qoi  rcfpec- 
toicnt  trop  Orphée  pour  avoir  négligé  une  de  fes  princt- 

r^Jdées,  alignèrent  à la  terre  une  figure  ovale . Pay. 
d n(G  * U PMofipke  pa>  M.  Dcslin- 

o’9s,R,s*  (Mfl.  4 me.)  les  Egyptiens,  li  l’on 
en  croit  Hoodoie,  racontotrnt  qo’Ofiris  avoir  enfermé 
dans  un  a»»/  douze  figures  pyramidales  blanches  pour 
marquer  le»  bien*  infinis  dont  il  vnuloit  combler  le*  hom- 
mes ; mais  que  I yphon  ton  frere  ayant  trouvé  le  moyen 
d oavnr  cet  œuf,  y avoir  introduit  fecrettement  dosize 
autres  pyiamjJes  noires,  4 que  par  ce  moyen  le  mal  fe 
trou  voit  toujours  mêlé  avec  le  bien.  Ht  esprimnient  par 
ces  lymbolet  l'oppolirion  des  deux  principes  du  bien  4 
du  mal  qu’ils  adœcuoiem,  mis  donc  cette  eiplication 
ne  concilioit  pu  les  contrariétés . ( G ) 

Œufs,  a»  terme  dt  Metteur  tu  rnvre , font  de  petites 
cafi.'lcttet  ou  boires  de  fentcar  qui  font  falpcnJnei  à 
chaque  côté  de  la  chaîne  d’on  étui  de  piece.  Pay.  Étui 
DE  PIECE  . ' 


Œ uf,  (Rafla.  Je  Satre . ) on  nomme  ainfi  dans  les 
moulins  i lucre,  le  b»ut  du  pivot  da  grand  tambour,  i 
cauie  qu’il  a la  figure  de  la  moitié  d’nn  rar/d’oye.  Cet- 
te pièce  l’ajoute  au  pivpt,  4 y tient  par  le  moven  d’u- 
ne  oovertare  barloogae  qu’on  y fait;  elle  eft  d’un  fer 
acéré  pofée  fur  une  platine  oa  ctapaodïne  de  même  ma- 

ŒüIL,  l\ (G/t£.)  petite  rivière  de  France  dam  le 
ooorbotinois . Elle  s lept  ou  huit  fources,  qui  forment 
•o-deflou*  de  Cofne  une  petite  rivière,  laquelle  fe  perd 
* V«l  i g ni , aui  confins  du  Betry. 

ŒUVRE,  f.  m.  4 f.  (G>am,a.  Critia.  fatr/e .)  ce 
terme  a plusieurs  lignification*  dont  voici  les  principa- 


les. i°.  Il  fe  prend  pour  ouvrage  des  maint:  & siéra- 
Vtruat  opus  maaaam  faaraat , Pf.  txxxtv.  If.  Il  ligni- 
fie i°.  les  prodod  ons  de  la  nature:  meattetar  opus  eli- 
ta,  le  fruit  de  l'olivier  manquera.  3°.  La  délivraucc  du 
peuple  juif:  Donnai,  opus  taam  vivifies ; Seigneur,  ac- 
compliriez votre  oovrage.  ^°.  Le»  bienfait:  méditât at 
jam  ia  emuibut  operibus  tau  Pf.  Ixvf  la.  l’ai  médité 
fur  toutes  les  grâces  dont  vous  nous  avez  comble.  y°.Le* 
chititncns.  6 . La  récompcafe  4 le  prit  du  travail  : at» 
merabilur  opus  mereeaarn  a fa  J te.  Levit.  xix.  I J. 
7°.  Les  aâions  morales  bonnes  ou  miavaifes  (D.  J.) 

Œuvre,  ( M/talturgie.)  lorfqoe  !’oo  traite  dans  une 
fonderie  des  mines  qui  contiennent  de  l'argent,  ou  ces 
mines  renferment  déjà  par  elles-mêmes  du  plomb,  oa 
l’on  eft  obligé  d’y  joindre  ce  métal  avant  que  de  faire 
fondre  la  mine:  après  avoir  fait  ce  mélange,  on  fond  le 
tout,  4 de  cette  fonte  il  en  refaite  une  initiere  qu’on 
appelle  t'œuvre,  en  allemand  veeri;  ce  n’efl  autre  chofc 
que  du  plomb  aui  a’eft  charge  de  l'argent  qui  était  con- 
tenu dans  la  mine  avec  laquelle  on  l*a  mêlé,  aufli  ben 
qoe  des  fubllinccs  étrangères , du  foufre,  de  l’irfen  c, 
du  coivre,  qui  le  rrou voient  dîna  cette  mine  d'ar- 
gent; Pont  dégager  rnfuite  l’argent  du  plomb  4 des  au- 
tres fubJlances  avec  lefqoellca  il  eQ  joint  dan*  Pauvre, 
on  le  fait  palier  par  la  graode  coupelle,  après  avoir  préa- 
lablement fait  reliai  de  Pauvre  pour  uvoir  combien  II 
contient  d'argent. 

L’on  nomme  aufli  mwwt  ou  plemb  £ œuvre  celui  qui 
découle  du  fourneau  dans  l’opération  appel I ce  Iij uatieu, 
4 qui  a fervi  i dégager  l’argent  qui  étoit  contenu  dans 
le  cuivre  noir,  Pejez  Liquation.  ( — ) 

Œuvre.  (HyJr.)  on  dit  qo’an  biflin  a dans  autre 
tint  de  toiles,  pour  esprimer  qu’il  tient  entre  fes  mura 
tant  de  fuperficie  d’eau.  On  dit  même  hors  s'oeuvre, 
quand  on  parle  du  dehors  d’au  ouvrage.  Ce  terme  s’em- 
ploie très- à -propos  pour  les  efcaliers , perrons , balcons 
4 cabinets  qui  excédent  le  bltiment . ( K ) 

Œuvre,  f.  m.  (Are  hit.  t évite .)  ce  terme  a plofieors 
lignifications  dans  l’art  de  bâtir ■ Mettre  en  autre,  c’eft 
employer  quelque  matière  pour  lui  donner  une  forme  4 
la  poler  en  place:  Jeat  œuvre  k ben  d'autre , c’eft 
prendre  des  mefires  do  dedans  4 du  dehors  d’an  bâti- 
ment : feut  autre  -,  on  dit  repreodre  un  Ditimcot  {eut 
œuvre,  quand  <>n  le  rebâtie  par  le  pic:  btri  d’au vre ; on 
d t qu’un  cabinet,  qu’uo  elcalicr,  ou  qu’une  guère  cil 
bon  d'œuvre,  quand  elle  u’elt  attachée  que  par  un  de  lès 
côté»  i on  corps  de  logis  D éviter . 

Œuvre  d’fclise,  f.  f.  (Artbit.  tivile.)  c’eft  dans 
la  nef  d’une  égiilè,  un  banc  où  v’aflioieni  les  marguil- 
liers,  4 qui  a au-devant  un  coffre  ou  uble  far  laquelle 
on  expofe  les  reliques  : ce  banc  eft  ordinairement  adofie 
contre  une  cloiôn  à jour,  avec  ailes  aax  côte»,  qoi 
portent  un  dais  ou  chapiteau,  4 le  tout  eli  enrichi  d’ar- 
chitrâore  4 de  frulpture . L'œuvre  de  faiat  Germain 
l’ Auxerroi»  eft  une  des  plus  belles  auvret  de  Paris. 
(O.  J.) 

Œuvres  ue  marée,  (Menue.)  c’eft  le  radoub  4 
le  carénage  que  l’on  donne  sut  vaille  aux . 

Oeuvre / vives,  ce  font  les  parues  du  vailfeau  qui  en- 
trent dans  l’eau. 

Oeuvret  mortet,  comprennent  toutes  les  parties  da 
vailfeau  qui  font  hors  de  l’eau,  ou  bien  toas  le»  hauts 
d’un  vailfeau,  telle  qoe  la  dunette,  l’acallillage.  Ica  ga- 
leries, bouteilles,  fc lignes  , couronnement,  vergues  4 
hunes. 

Quelques-uns  difent  que  les  œuvret  vives  font  toutes 
les  parties  du  corps  da  bâtiment  comprilès  depu  s la  quil- 
le jalqu’au  vibord  ou  au  t>ont  d’en-hsut.  (Z) 

Œuvres  du  poids.  (Ctmm.)  on  appelle  à Paris 
marchandilès  à' œuvret  du  psidt  quelques  une»  des  mar- 
chandifes  qoi  font  fujettes  au  droit  de  poids-k-roi  établi 
dans  cette  ville.  Payez  Poids-le-roi  . 

Œuvre,  f.  m.  et  rmu  eft  mafcolio  pour  lignifier 
un  des  ouvrages  de  mulique  d’un  auteur.  Payez  ÜPÉ- 
RA.  (S) 

Œuvre,  terme  d'Artifaut ; on  dit  du  boit,  du  fer, 
du  cuivre  mis  en  œuvre.  Un  diamant  mis  en  œuvre  ; eft 
celui  que  le  lapidaire  a uillc,  4 1 qui  il  a donné  la  fi- 
gure qui  lui  convient  pour  tn  faire  une  table,  un  bril- 
lant. ou  une  rofe:  il  fe  dit  aufli  par  oppofition  au  dia- 
mant brut,  c’cft-i-dire  qui  eft  encore  tel  qu’il  cQ  forti 
de  la  carrière . (D.  J.) 

Œuvre,  mais  d’,  ( Meaafeitart .)  on  appelle  mai» 
J'œuvre,  dans  les  manufaâuret,  ce  qu’on  donne  aux 
ouvriers  pour  le  prix  4 falaires  des  ouvrages  qu’ils  ont 
fabrquét:  ainfi  on  dit,  ce  drap  coûte  quarante  fols  par 
aune  de  mais  J'œuvre , pour  dire  qu’on  en  a donné  qua- 
rante fols  par  aune  ta  ulfcrand. 

du- 
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Œuvres  BLANCHES,  ( Taillanderie .)  ce  font  propre- 
ment les  t,ros  ouvrage»  de  fer  tranchant  A conpans.qul 
le  bl  mc'iilfent , «mi  plûtât  qui  s'éguilëm  fous  la  meule, 
comme  les  cokmées,  bciiguës,  ébauchoir* , cifcaui,  ter- 
rier», elfcues,  tarrott,  plane»,  biches,  doinirct,  arrnu- 
dilîbirs,  grandes  feics,  grand»  couteaux,  ferpes , bêche» , 
r»tfir*ire»,  couperets,  faov,  faucilles,  houes,  hoyaux,  A 
autres  tels  outil*  A infiniment  fervant  aux  Charpentiers, 
Charrons,  Menuirtlcrs,  Tourneurs,  Tonneliers,  Jardi- 
niers, Boiich-rs,  Plhflicrs,  Çyr.  On  met  aufli  dans  cette 
première  claife  les  griffons,  A outils  de  Tireurs  d’or  & 
d’argent,  & les  marteaux  A enclumes  pour  Potiers  d’é- 
«ain  t Orfèvres  A batteurs  de  paillettes . ( D.  J ) 

Œuvres.  maître  de r,  (Aatif.  rem.  ) les  Romains 
iTiroicnt  qu’un  feul  maître  du  ravres , il  n’etoit  pas 
CMfen , A il  ne  lui  ctoir  pas  permis  de  demeurer  ni  de 
loger  dans  Rom-;  fois  office  confifto-t  1 attacher  le  cri  - 
tnturl  au  gibet.  L’empereur  Claude  étant  à Tivoli,  eut 
la  nalfr  curiofitc  de  voir  exécuter  des  criminels,  qu’on 
dévo  t puni'  d’un  fupplice  ordinaire;  mais  il  fut  oblige 
d’attendre  j ifqu’au  foir,  parce  qu’il  fallut  aller  chercher 
le  maître  dti  etttvrtt , qui  cto’t  alors  occupé  i Rome 
même.  Cet  office  ne  pàroît  pas  avoir  fubîwé  dans  les 
premiers  tem>  chez  les  R mains;  car  dans  l’affaire  d’Ho- 
race, c’cft  à un  hâetir  que  le  roi  s'alrelT-  pour  l’atta- 
cher i l’arbre  funcilc.  en  cas  qu'il  fût  condamné:  dans 
la  fuite  on  vit  les  foldats  romain»  foire  la  même  fonc- 
tion que  les  licteurs,  tu.liger  A trancher  la  tête.  ( Ü.  J.) 

O F 

OFANTO  l\  (Cdo^r.)  let  François  difent  rOfaa- 
te,  rivîeic  du  royaume  de  Naples,  qui  traverfe  la  Pooil- 
le  de  l'oucft  à Pcsl , A tombe  dans  le  golfe  de  Venife: 
fa  fourcc  eil  dans  la  puncpiuté  ultérieure,  proche  de 
Coma , 4 fépare  dans  fin  cours  le  Capjtantt  de  la  terre 
de  Qari  A du  Üalilicat . 

Cette  rivière  fe  nomme  en  lat'n  Aafidmi,  A H >race 
en  a fait  «ne  p-inturc  des  plus  animées . „ Ceft  ainti , 
„ d-t-il  . que  l’Ofamt »,  qui  baigne  les  campagne*  de  la 
n Poaille,  enfle  les  eaux  courroucées,  A mcniee  de  rui- 
„ ncr  par  l'es  débi*rdemen»  l’efpérance  du  laboureur , eq 
„ r.m  ant  avec  furie  fes  flots  mogiflans  „ . 

Sic  lamriformit  volvitar  Aufldus 
Qat  rttaa  Damai  pr  a finit  appali , 

Cam  fetvit , A trreadaatfae  ttiltit 
Dilavem  mtditotmr  agrii . 


Liv.  IV.  Ode  xiv. 

Voilà  des  images  4 de  la  poélle-  Taariftrmit  A h fi  - 
Jai;  rOfaata  jettant  des  gémiiremens  fe  courrouce,  en- 
tre en  f-neur,  faoit;  il  forme  des  defteins,  mtditetar ; 
quels  detteins?  de  rimalfier  un  déluge  d’eau,  difaviem 
ïtrreadam  emltif  *£ris  , A de  décharger  fa  colère;  enfin 
l’execution  fuie  de  près  les  préparatifs , il  franchit  fes  ri- 
ves , il  fe  rsule  au  milieu  des  campagnes , A traîne  avec 
lui  le  ravage  4 'a  défo’ation.  ( D . ,/.  ) 

OFAVAI,  (//*'/!.  m*d.  fmporfiiritH .)  c’cft  ainfi  que 
l’on  nomme  au  Japon  une  petite  boîte  longue  d’un  pic 
A d'environ  deux  «noces  de  largeur,  remplie  de  bâtons 
fort  menu*  , autour  defquels  on  entortille  des  papiers 
découpés:  ce  mot  lignifie  grande  parificatim , ou  r/mif- 
Jiam  tatale  det  p/eb/s , parce  que  les  ca  iulî  ou  dcllcrvans 
des  temples  de  la  prov  nce  dMi|e,  donnent  ces  forte*  de 
b'>îtes  aut  pèlerins  qui  font  venus  faire  leurs  dévotions 
dans  les  temples  de  ccrte  province,  rcfpeâés  par  tou» 
les  Japonais  qui  profeflènt  U religion  da  Smtos.  Ces  pè- 
lerins reçoivent  cette  b îîte  avec  la  plus  profonde  véné- 
ration, A lorfau’ils  font  de  retour  chez  eut  ils  la  con- 
fcrvcnt  forgnculcment  dans  anc  niche  laite  exprès,  quoi- 
que leurs  vertus  foient  limitées  au  terme  d’une  année, 
parce  qu’il  eft  de  l’intcrét  des  candi  que  l’on  recommen- 
ce fou  vent  des  pèlerinage*,  doot  ils  reconnoi  lient  mieux 
que  perfinnc  l’utilité-  l'oyez  Siaka  . 

Or  FA  DE  Van  - HELMONT,  ( Chimie . ) quelques 
auteurs  françois  ont  auflî  dit  ftape  \ il  eût  ao-marns  ulla 
dire  hoaillie,  pnor  repréfemer  la  chofe  dont  il  s’agit; 
mais  offa  vaut  mieux  ; iî  eft  devenu  technique  même  en 
françois.  On  connoit  fous  ce  nom  en  Chimie  un  pré- 
cipité très-abondant , qui  réfulte  du  mélange  de  l’cfprit- 
de-vin,  A d’un  cfprit  alkali  volatil, ou  fei  alkali  volatil 
rclbnt;  ce  précipité  n’efl  autre  chofe  que  l’a'kali  volatil 
même,  réparé  de  l'eao  qui  le  tenoir  en  d lTolution , A 
qui  l’a  abandonné  pou»  s’unir  à l’efprit-de-vin  avec  le- 
quel elle  a plus  d’affinité.  Il  eft  donc  clair  que  cc  n’cft 
Tome  XI. 


Il  qu'une  fiufTc  coagulation,  f'oyet  Coagulation, 
Van-Hdmont  de  qui  nous  vient  cette  expérience,  A la 
nom  de  cette  production  chimique,  en  parle  en  ces  ter- 
mes dans  fon  traité  de  îitbiafi , th-ip.  Ht.  m°.  y.  mift’it 
fpiritam  K'iaa , alu*  vit*  depblefmat*  : aijar  ia  mo- 
meato,  aarba  fimal,  ia  offam  albam  coagalata  faut,  mi - 
re  tamea  fa^acem  atqae  fmbtilem . Ce  phénomène  n'etl 
pas  unique  eu  Chimie:  au  contraire  on  connoit  des  pré- 
cipités qui  occupent  tant  de  volume  dans  la  liqueur  où 
ils  font  formé»,  qu’il*  font  capables  de  l'ablbrber  A de 
la  faire  dif.sroître  toute  entière, coforte  que  deux  liqueuri 
qu'on  a mê  es  pour  opérer  eette  precip  taiion  font  fen- 
liblement  changées  en  un  corpa  dur  oo  alfez  confinant 
pour  prendre  A retenir , à la  man'ere  des  folides , tome» 
les  formes  qu’on  veut  lui  donner.  Tel  eft  le  précipité 
de  l’huile  de  chaux,  ou  folufon  de  fel  ammoniac  fixe 
par  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  ou  par  une  leffive 
convenablement  chargée  d’a'kali  fixe  nitreux,  l'oy.  Ré- 
créations CHI MliqL’ES  b*  Pré CITI Tf  . (b) 

OFFE,  f.  f.  (Comm.  de  pèche.)  efpeec  de  jonc  qui 
vient  d'Alicante  en  Efpagoe,  A dont  on  tire  on  grand 
u fige  en  Provence,  particulièrement  pour  faire  des  filets 
à prendre  du  poilTon. 

OFFENBURG,  (G/u/.  ) petite  ville  impériale  d'Al- 
lemagne, au  cercle  de  State  dan»  l'Ortuau:  les  François 
la  prirent  en  16S9.  Elle  eft  à y lieues  S.  E.  de  htm- 
bourg,  88  O.  de  Bade.  Lotte,  xyd.  37’,  14".  lat.  48*. 
18'.  1 1".  ( D . 7.) 

OFFENDICES,  f.  f.  pl.  (Hift.  aac.)  bandes  qui 
defeendoient  des  deux  cAtcs  des  mitres  on  bonnets  des 
fUmipes  A qu’ils  nouoient  fous  le  menton  : ti  le  bonnet 
d'un  flamine  lui  tomboit  de  la  tête  peudaut  le  facrifice, 
il  perdon  *a  place. 

OFFENSE,  f.  f.  OFFENSER,  OFFENSEUR, 
OFFENSÉ,  (Gramm.  fjt  Morale.  ) l'*^V»/e  ell  toute 
aéàion  injuile  conlîdétéc  relativement  au  tort  qu'un  au- 
tre en  rrçoit,  ou  dans  fa  perfonne  00  dans  la  considé- 
ration publique,  ou  dans  la  fortune.  On  tfftnÇe  de  pro- < 
pos  A de  fait.  Il  eft  det  offeafet  qu’on  ne  peut  trépri- 
fer  ; il  n'y  a que  celui  qui  l'a  reçue  que  en  puiflTe  con- 
noître  toute  la  g'iéveté;  on  les  repoufte  diverfement  le- 
Ioq  refprit  de  la  nation . Les  Romains  qui  ne  portèrent 
point  d’armes  durant  la  pan,  iraduifoicnt  Voffenftar  de- 
vant les  lois;  noos  avons  des  lois  comme  les  Romains, 
A nous  nous  vengeons  de  \'o/feafe  comme  des  barbues. 
Il  n’y  a prefque  pas  un  chrétien  qui  puirïe  faire  fa  ptie- 
re  du  matin  làns  appeliez  fur  lui-même  la  colere  A la 
vengeance  de  Dieu  : s'il  fe  fou  vient  encore  de  Voffeafe 
qu'il  a reçue,  quand  il  prononce  ces  mots:  pardi/aaez- 
mous  mot  offenfes,  comme  mont  par dematat  a cerna  qai 
moai  ont  otfenfes;  c’eft  comme  s’il  difoit:  j’ai  la  haine 
au  fond  du  coeur,  je  brû'e  d’exercer  mon  reftentiment; 
Dieu  que  j’ai  offeafè,  je  confens  que  tu  en  nies  envers 
moi,  comme  /en  uferois  envers  mon  ennemi,  s'il  éink 
en  ma  puiftancc.  La  philofophie  s’accorde  avec  la  reli- 
gion pour  inviter  au  pardon  de  Voffeafe . Les  Stoïciens, 
les  Platoniciens  ne  vouloient  pas  qu’on  fe  vengeât;  il 
n’y  a prefque  aucune  proportion  entre  Voffeafe  A la  ré- 
paration ordonné  par  les  lois.  Une  injure  A une  fomme 
d’mgent , ou  une  douleur  corporelle,  font  deux  chofe» 
hétciogencs  A incommenfurables.  La  lumière  de  la  vé- 
rité offenft  finguiicrement  certains  hommes  accoutumes 
aui  ténèbres;  la  leur  pic  Tenter,  c’cft  introduire  un  rayon 
du  foleil  dans  un  nid  de  hibou  s , il  ne  fert  qu’à  b'effer 
leurs  yeux  A à exciter  leurs  cris . Pour  vivre  heureux, 
il  faulroit  n'off enfer  perfonne  A ne  *’ offeaftr  de  rien; 
mais  cela  eft  bien  difficile , l’un  foppufe  uop  d'attention, 
A l'autre  trop  d'infenlibilité . 

OFFENSIF,  adj.  (Gramm.)  corrélar-T  de  dëfenfif; 
on  dit  armet  off rn/tvet  & dèfenfivn,  c’eft  à-dire  pro- 
pres pour  l'attaque  A pour  la  défenfe;  une  ligue  off  ta- 
five  A défenlive,  c’eft- à-dire  que  la  condition  eft  qu'on 
fc  réunira  fo-.t  qu’il  fsi'le  attaquer  on  fe  détendre. 

OFFEOUE,  ( H<fl.  aat.  Doua.)  racine  qui  croît 
dans  l’He  de  Madagalcar;  die  ell  fort  amère,  maison 
lui  enlevé  cc  goût  en  la  tailinr  bouillir  : on  la  fechc  as 
foleil,  après  quoi  elle  le  confèrve  très  long-tems;  lorf- 
qu'on  veut  la  mmger  on  n'a  qu’à  la  faire  ramollir  dans 
I*  eau  . 

OFFERTE,  f.  f.  ( Thial . ) oblation  que  le  prêtre  fart 
à Dieu  dans  le  laerificc  de  la  inelfc,  du  paia  A du  vin, 
avant  la  confécraoon  : la  prière  de  V offerte  s’appelle  fe- 
erette 

OFFERTOIRE,  f.  f.  antienne  chantée  ou  jouce  par 
les  orgues  dans  le  trois  que  le  peuple  va  à l'offiande. 
t'oyez  Antienne  y Offrande. 

Àotrefois  V offertoire  cnnfiftoit  dans  un  pfeaume  quq 
l’on  chamoit  avec* fon  antienne,  mais  il  eü  douteux  l\ 
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l’on  ekintolt  le  pfcattme  toot  entier:  feint  Grégoire, qoi 
en  a fait  mention,  dit  que  lorl  qu'il  étoit  rems,  le  pape 
regardant  du  côte  du  chœur  où  l’on  chintojt  l'officrtoi- 
rt , filfoit  ligne  de  finir. 

Offertoire  était  aulFi  le  nom  que  l’on  donnoit  i un 
morceau  de  toile  fur  lequel  on  mettoit  Ici  offrandes. 

Le  dofleur  Hams  dit  que  c’éton  proprement  un  mor- 
ceau d’étoffe  de  foie,  ou  de  toile  Ane,  dans  lequel  on 
cnveloppoit  les  otft iodes  cifuelle»  qui  fs  faifoient  dam 
chaque  églife.  (G) 

OFFICE,  f.  m.  pria  dans  fon  feos  moral,  marque 
on  devoir,  c’efl -à-dire , une  chofe  que  la  verta  4 la 
droite  raifon  engigent  i faire . l'oytz.  Morale  Mora- 
lité, Ethique,  {jfc. 

La  venu,  lelon  Chiuvin,  eft  le  defTein  de  bien  faire 
ce  qui  fuit  oo  réfolte  immédiatement  de  ce  delTe’n,  efl 
l'obéilTince  i la  vertu,  qu'on  appelle  auffi  devoir , ou 
officia*,  ainli  l’office  4 le  devoir  eft  l’objet  de  l'obéi  f- 
finee  qu’on  rend  à la  vertu,  Payez  Vertu. 

Cicéron,  dans  fbn  traité  des  o (fîtes,  reprend  Pansttius 
qoi  a voit  écrit  avant  lui  fur  la  même  matière,  d’avoir 
oublié  de  définir  la  chofe  fur  laquelle  il  écrirait:  cepen- 
dant il  eft  tombe  lui-même  dans  une  fcmblable  faote.  Il 
s’étend  beaucoup  fur  la  diyifion  de*  office!  oo  devoirs; 
mais  il  oublie  de  les  définir.  Dans  un  autre  de  fes  ou- 
vrages, il  définit  le  devoir  uneaâion  que  la  raifou  exi- 
ge. (J m J mhum  rotioae  aSum  fit , id  officia*  appel  la- 
WMi . Défiait. 

Les  Grecs,  foivant  la  remarque  de  Cicéron,  diflîn- 
guent  deux  cfpeccs  de  devoirs  ou  offices:  favoir,  les  de- 
voir* parfaits,  qu’'U  appellent  fit  les  devoirs 

communs  ou  indifférens,  qu’il-  appellent  **»*««;  ils  |« 
dîiliiwuent  en  dil'ant  que  ce  qui  ell  abfnlumeni  julle  eft 
un  office  parfait,  ou  devoir  abfoiu  au  lieu  que  1rs  cho- 
fes  qu’on  ne  peut  faire  qoe  par  une  rvfon  probible,  font 
des  devoirs  communs  ou  indifférent.  Poyez  Raison. 
Visu  Devoirs. 

. OFFICE,  SERVICE,  BIENFAIT.  (Syaoa.)  Se* 
neque  1 flingue  affei  bien  les  idées  acceff>irc*  attachées 
à eft  trois  termes,  office»  fetvice  4 bienfait,  offinam, 
miai/leriam , beatficta* . Nous  recevons , dit-il , un  biea- 
fait  de  celui  qui  pourroit  nous  négliger  fans  en  être  blâ- 
mé; nous  recevons  de  bons  office!  de  ceux  qui  auroient 
eu  tort  de  nous  les  refufer,  quoique  nous  ne  poiffions 
pat  les  obliger  à nous  Jet  rendre;  mais  tout  ce  qu'on  fait 
po  ir  notre  utilité,  ne  leri  qu’un  fimplc  J irrite , lorfqu’on 
ctt  .cluit  1 la  néceifité  indifpenfa  >le  de  s'en  acquitter; 
on  a pourtant  rai|’»n  de  dire,  que  l’affcdion  avec  laquel- 
le ou  s’acquitte  de  ce  qu’on  doit,  mérite  d'être  compté 
pour  quelque  chofe  ( D.  J.) 

OrriCE,  ( TbM.  ) lignifie  le  ferait*  dtvim  que  l’on 
célèbre  publi  mement  dans  les  eglifes. 

S.  Auguilin  allure  qoe  le  chant  de  V office  divin  n’a 
été  établi  par  aucun  can  m,  mais  par  l’exemple  de  Jefos- 
Chiitl  6t  des  apAtres,  dont  la  plalmodieeft  prouvée  dans 
l’Eciiture,  le  ois  de  Dieu  ayant  ctianté  des  hymnes,  les 
apAtres  prié  i certaines  heures , & s'étant  décharges  fur 
les  diacres  d’une  partie  de  loirs  occupations  pour  sacquer 
plus  librement  à l’oraifon.  S.  Paul  recommande  louvent 
le  chsnt  des  pfeaumes,  des  hymnes  & des  cantiques  fpi- 
ritueK,  4 l’on  fait  avec  quelle  ferveur  les  premiers  fidè- 
les s’acquittoient  de  ce  picut  devoir. 

Dan*  les  ronftuuiions  auriboées  aux  apAtres,  il  eft  or- 
donné aux  fideles  de  prier  le  matin,  i l’heure  de  tierce, 
de  l'eue,  de  nnne,  ft  au  chant  du  coq.  On  voit  dam  le 
conc’le  d’ Antioche  le  chant  des  pfeaumes  dé|a  introduit 
da  n l’E-jlife  Calficn  de  caat.a*(lar.  oral,  pfill.  mo- 
do, raconte  fort  an  long  la  pratique  des  moines  d'Egypte 
è cet  égard . Il  ajoute  qoe  dans  les  mimalleres  des  Gau- 
les oo  partageon  tout  l'office  en  quatre  heures,  favoir, 
prime,  tierce,  feite  4 none;  ft  la  ntrit  des  famedis  aux 
d minches  on  chant. >it  pmtieurs  pfeaumes  accompagnés 
de  leçons,  ce  qoi  a beaucoup  de  rapport  i nos  matines, 

& quelques  autres  pfeaumes  qui  ont  donné  lieu  aux  laudes. 

S.  Epiphanc,  S.  Bilile,  Clément  d’Alexandrie,  Théo- 
dore! ÿt.  dcpofetu  également  en  faveur  de  l’office  on 
de  la  pncrc  publique.  Quelques-uns  croient  que  faim 
Jérome  fut  le  pretnirr  qui,  i la  prière  du  pape  Damafc 
ditlribua  les  pfeaumes,  le*  épitres  ft  les  évangile*  dans 
l’ordre  où  ils  fe  trouvent  encore  aujour-d’hui  pour  l’of- 
fice divin  de  l’églife  romaine;  qoe  les  papes  Gclafe  4 
faiot  Grégoire  y ajoutèrent  les  oraifons,  les  répons  4 
les  verfm,  ft  que  faint  Ambroife  y joignit  les  graduels, 
les  traits  4 les  alléluia. 

Fjufieurs  conciles  tenu*  dans  les  Gaules,  entre  autres 
celui  d’Aude,  le  deuxieme  de  Toun,  ft  le  denxcme 
d’Orléans  règlent  les  heures  k l’ordre  de  l 'office,  ft  dé- 
cernent des  peines  comte  les  «clélîaffiqoes  qui  manque- 


O F F 

rom  d’y  affifter  ou  de  le  réciter.  Les  conciles  d’Efpi- 
gne  ne  font  pas  moim  formels  fur  celte  obligation,  ft  la 
règle  de  faint  Benoit  entre  dans  le  dernier  détail  fut  le 
nombre  des  pfeaumes,  des  leçons,  d’oraiions  qui  doivent 
compofcr  chaque  paire  de  l 'office . On  a tant  de  monu- 
ment eccléfialliques  fur  ce  point,  que  noos  n’y  milite- 
rons pas  davantage. 

Le  mot  d'office  dans  l’églife  romaine  fignifie  plus  par* 
feu!  èremenr  la  maniéré  de  célébrer  le  lcrvice  divin,  no 
de  dire  l'office,  ce  qui  varie  tnus  les  jours.  Car  l'office 
elt  plus  ou  moins  folemncl,  félon  la  folemnicé  plut  oa 
moins  grande  des  myrteres,  ft  fuivant  le  deg'é  de  di- 
gnité des  laines.  Ainli  l’on dillingue  les  office / folctnncla 
majeurs,  foiemnets  mineurs,  on  annuels  mineurs,  ou  an- 
nuels majeurs,  annuels  mineuis,  Icmi  annoels , doubles 
majeurs,  doubles  mineurs,  doublet,  fereidoobles,  (im- 
pies 6t  office  de  la  férié . 

Office  fe  dit  auffi  de  la  priere  particulière  qo’oo  fait 
dans  l’églifê  en  l’honneur  de  chique  faint  le  jour  de  la 
fê te.  Quand  on  canonife  une  per  Tonne,  on  lui  affigne  un 
office  propre,  ou  un  commun  tiré  de  celui  des  martyrs, 
des  pontifes,  des  doâcurs,  des  cotifedeurs , des  vierges, 
{r’r.  félon  le  rang  auquel  fon  état  ou  Cet  vertus  l’ont 
élevé. 

On  dit  auffi  V office  de  la  Vierge,  do  S.  Efprit.  du  S. 
Sacrement,  Le  premier  fe  dit  avec  l'office  du  jour 
dans  tout  l’ordre  de  S.  Bernard,  4 l'auteur  de  la  vie  de 
S.  Bruno  dit,  que  le  pape  Urbain  II.  y obligea  ioj>  les 
eec  éfiaftiqiies  dans  le  concile  de  Clermont . Cependant 
Pie  V.  par  une  conftitotion  en  difpenle  tous  ceox  que 
les  réglés  particulières  de  leurs  chapitres  4 de  leurs  mn- 
nailcres  n’y  allraignent  ras,  4 <1  y ob'igr  feulement  les 
clercs  qui  ont  des  pendons  fur  les  bénéfices.  Lcscha  - 
treux  difent  inffi  l'office  des  morts  tous  les  jours,  1 l'ex- 
ception des  fêtes.  Les  clercs  étant  obligés  par  état  de 
prier,  4 pour  eux  mêmes,  4 pour  les  peuples,  quand 
l’églife  leur  a affigne  les  fruits  d'un  bénéfice,  ce  n’ell 
qu'jfin  qu’ils  puiftènt  s’acquitter  avec  plus  de  liberté  de 
ce  devoir  effenticl  i 'cor  érat  : s’il  ne  le  remp’.iffrot  pas 
ils  doivent  être  privés , comme  l'ordonnent  les  canons, 
des  fruits  de  leurs  bénéfices,  parce  qu’il  feroit  inio  'e 
qu’ils  jooilTent  fans  trier  d’on  avanuge  qd'  ne  leur  aéré 
accordé  que  ponr  far  il  Ter  la  priere.  L’ëglile  a aulli  im* 
pufé  i tous  les  clercs  nui  font  dan*  les  ordres  l'acré*  l’o- 
bligarion  de  réciter  l’office  ou  le  bréviaire,  & ils  ne  peu- 
vent l'omettre  en  tout  ou  en  partie  notable , fous  peine 
de  péché  mortel . 

Dans  l'office  public,  dit  M.  Fleury,  chacun  don  fe 
conformer  entièrement  à l’ufsge  particulier  de  l’églife  où 
il  le  chante,  mais  ceux  qui  récitent  en  particulier  ne 
fuit  pas  obligés  fi  étroitement  i obferver  le*  réglés,  ni 
pour  les  heures  de  l'office,  ni  pour  la  pofture  d'être  de 
bout  ou  à genoux  . Illuffit  i la  rgueor  de  réciter  l'office 
entier  dans  les  14  heures . Il  vaut  toutefo:s  mieux  antici- 
per les  prières  auc  de  les  reculer,  4 fur  ce  f'ndemcnt, 
on  permet  de  dire  des  le  matin  toutes  les  petites  heures 
4 matines  dès  les  quatre  heures  après  midi  du  jour  pré- 
cédent . Chacun  do  t récuer  l'office  du  dhcefe  de  fon 
domicile,  fi  ce  n’eft  qu’îl  ai.ne  mieux  réciter  l’office  romain 
dont  il  ell  permis  de  fe  fervir  par  toute  l’cgiife  latine. 
faft.  aa  droit  eccUj.  tem.  I.  pirt.  i.  cb.  i/.  peg.  176. 
Thomaff.  difeipi.  ectïrjiejli J.  part.  I . lit.  /.  cb.  axxiv. 
fjf  faiv. 

Office,  ( Jmrifrrmd. ) trn  latin  officiaai,  maaai,  bo- 
rna , eft  le  t'tre  qui  donne  le  poavoir  d’exercer  quelque 
fonâton  publique. 

On  confond  fouvent  charge  ft  office , 4 en  effet,  toot 
office  eft  une  charge,  mai*  toute  charge  n’cll  ras  un  office , 
ainfi  les  charges  dans  les  parlemens  4 autres  tribunaux 
font  de  véritables  office/;  mais  les  places  d’échevins,  con- 
fuls  & autres  charges  municipales  ne  font  pas  des  offieti 
en  titre,  quoique  ce  fuient  des  chirges,  parce  qoe  ceux 
qui  les  rempliffcnt  ne  les  exercent  que  pour  on  terns, 
fans  autre  titre  que  celof  de  leur  ëleâion;  an  lieu  que 
les  office!  proprement  dits,  font  une  qualité  permanente, 
c'eft  p.iorquni  on  les  appelle  auffi  /tan . 

Chu  1rs  Romains  les  offieti  n’étoient  ni  vénaux  ni 
héréditaires;  ce  n'étoient  qoe  des  c -mmiffi  >ns  qui  fu- 
rent d’abord  feu'ement  annales,  purs  i vie:  les  offi- 
cier! qui  avoient  la  puiffance  publique,  4 que  l’on 
appelloit  aiagiflratj , avoieot  eo  Itur  diitriâ  le  pouvoir 
des  armes,  l'admiuiftration  de  lajuftice  & celle  des  fi- 
nances. 

Il  en  étoit  à-peu-près  de  même  en  France  fous  les 
deux  premières  races  de  nos  rois . 

Dans  la  fuite,  on  a diftingué  diverfes  fortes  d' office!, 
favoir,  de  juftice,  de  polire,  de  finance,  de  guerre,  de 
la  mailbn  du  roi,  & pludeurs  autres  qui  ont  cependant 
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tout  rapport  1 quelqu'une  de  ces  cinq  efpeces./roos  ccs 
affût/  l'ont  aufli  domaniaux  on  caûtels  ou  militaires . 

Anciennement  tout  office/  en  France.  n’etoient  tenu* 
que  par  comin  tfinn,  fit  (ont  le  bon  plaitir  du  ro:  : depuis 
cens  dejodicature  ont  été  faits  perpétuels , culotte  ceux 
de  finance  , fit  quelques  autres . 

Louis  Al.  ordonna , en  1467,  qu’il  ne  donneroit  au- 
cuns t(fi(n , s’ils  n’étoient  vacant  ptr  mort,  ou  par  ré- 
fignation  faite  du  bon  grc  fit  contentement  du  réfigntnt 
ou  par  forfa  torc  préalablement  jugée . L'ordonnance  de 
Rnuffillon,  art.  17.  porte  la  même  choie . 

La  même  ch»fe  fut  ordonnée  par  Henri  ll.ao  mois 
de  Mai  1 ff4  pour  les  office/  de  fa  rraifon . 

Les  office/  ainfi  rendu»  perpétuels  fit  i vie,  n’étoient 
pis  d'abord  vénaux  ni  hércJitairei . Il  n’y  avoir  que  les 
office/  domaniaux  qui  le  donn  vient  à ferme,  fit  qui pon- 
xroi:nt  être  vendus,  tels  que  les  écritures  ou  greffes,  les 
fceaux,  les  tabefiomges , la  recette  des  prévôtés  & bail- 
liages, c’ell-à-dire:  les  émolumens  des  amendes  & con- 
fite» onr,  fe  donno't  aulfi  i ferme  . Le  roi  uommo>t  aux 
office/  non  domaniaux  en  cas  de  vacance . 

En  1493  Charles  VIII.  ordonna  qji  les  office/  de  fi- 
nance ne  (eroient  plus  conférés  en  titre,  mais  par  com- 
xniflîon,  fit  fit  inférer  dans  les  provilion»  la  claufe  t4*t 
au' il  u9ui  flaira,  oui  e'I  devenue  dans  la  fuite  ufitée 
dans  toutes  fortes  ae  provitinns;  on  l'y  inféré  encore 
aujourd'hui,  qaoiau’elle  foit  fans  effet!  on  mettoit  enco- 
re la  claufe  que  rofficier  pourroit  réligner,  pourvo qu’il 
furvéefit  40  jours  après  la  rélïgnatian  . 

S.  Louis  défendit  de  vendre  les  offices  de  judicatnre, 
cependant  fes  luccelFeurs  en  ordonnèrent  la  vente.entr’au- 
ue»  Louis  Hutin  fit  Philippe  le  Long;  mais  ce  n’étoit 
pas  une  véritable  vente;  on  donnait  feulement  oes  office/ 
à ferme  pour  un  tems . 

Charles  V.  n’étant  encore  que  régent  du  royaume,  or- 
donna, en  lîfô,  que  les  prévôtés,  tabellionage*  vicom- 
tes, elrrgies  fit  autres  offices,  appartenant  au  fait  de  jullice 
ne  feroient  plus  vendus  ni  donnés  à ferme;  mais  qu’ils 
feroient  donnes  en  garde  à des  peil'onncs  qui  ne  fero:eut 
pas  du  pays. 

La  même  defenfe  fut  renourellée  par  le  roi  Jean  en 

l3«o. 

Charles  VII.  Louis  XL  fit  Charles  VIII.  ordonnèrent 
qu'avenant  vacation  de  quelqu'un  de  judicatnre,  les. 
auttes  office/  du  même  tribunal  nommeraient  à S.  M. 
deux  ou  trois  pcrfnnnes  des  plos  capables,  pour  en  pour- 
voir Iç  plus  digne;  voulant  qne  ccs  officei  fullent  con- 
féré» gratuitement,  afin  que  11  jnlltce  fût  adminillrée 
de  même. 

Li  vénalité  des  offices  commença  i s’introduire  entre 
les  particfilicrs  fous  le  règne  de  Charles  VIII. 

Le  roi  Louis  XII.  pour  acquitter  les  grande»  dettes 
de  Charles  VIII.  l'on  pere  commença  le  premier  à tirer 
de  l'argent  pour  la  nomination  aux  office/  de  finances. 

François  I.  établit  «n  tfai  le  bureau  des  partie»  ca- 
luel'.es,  où  tous  les  office/  furent  talé*  par  forme  de  prêt 
a vendus  ouvertement . 

Lm  r*tiguati.»ni  en  faveur  furent  autoriféos  par  Char* 
les  l\.en  payant  la  taie  qui  en  ferait  faite  au*  parties 
ciluclles,  éc  eu  if6S  il  fut  permis  au»  officier»,  qui 
payèrent  la  use  de  la  finance  de  leur»  offices  de  les  ré* 
ligner,  fit  1 leurs  héritiers  d’en  difpofer;  que  li  les  offi- 
ciers télignans  furvivoient  à leur»  fils  ou  gendres  réli- 
gnauires,  ils  y rrntreroient  avec  même  faculté  de  ré- 
ligner, fit  que  s'ils  lai (Toient  on  fil»  mneur,  ["office  loi 
lcroil  conferve.  Ce  même  prince,  on  if 67,  ordonna  que 
le»  g:erte»  fit  autres  affût/  domaniaux  feraient  vendu»  1 
facouc  de  rachat,  au  lieu  qo’auparavam  ils  étoient  feu- 
lement donnes  1 ferme . 

H-ori  IU.  fij  d'abord  quelques  changement:  l'ordoo- 
nince  de  B'ois,  art.  too , abolit  la  vénalité  des  charges 
de  jud  cature  ; nuis  elle  fut  bientôt  rétablie,  de  forte  qo’cn 
**  parlement  de  Paris  abolit  le  ferment  qoe  l’on 
tailwit  piêter  aux  officier»  de  jodfcatnre  de  n'avoir  point 
achète  leurs  office/;  réglement  fait  1 l’oocafion  de  M. 
Gui.laume  Joiy,  lieuienaot  général  de  la  coancciblie, 
lequel  ayant  traité  de  cet  office , eut  U délicatelTe  de  ne 
v.»alj:r  point  tarer  qu’il  ne  l'avait  pas  acheté,  ce  qui 
donna  lieu  à Her.ri  IV.  de  faire  arrêter  dans  l'alTemblée 
des  notable»,  tenue  à Rouen,  qne  l'on  retrancherait  ce 
ferment  qui  fe  faifoit  contre  la  vérité  fit  contre  la  no- 
toriété publique. 

Henri  IV.  fit  auffi,  le  ta  Décembre  t<5o4,  nn  édit 
pOitant  etabliirement  de  l'aunuel  ou  paulette:  ce  droit 
lut  Jioü  appellé  damons  de  Charles  Paulet , qui  eo  fut 
1 inventeur:  cet  édit  porte  en  fubllince,  que  les  officiers 
fojet»  a la  rcgl*  de  40  jours  pour  la  rélignation  de  leurs 
affufj,  feront  difpçufés  dç  la  rgueur  de  lai» 
Tome  XI. 
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payant  chacun  4 denier»  pour  livre  de  la  valeur  de  l'»jjPï- 
ce,  fit  ce  depuis  le  premier  Janvier  jufau'au  if  Février 
moyennant  quoi  les  office/  feront  confervés  i leurs  ré- 
(iguations,.  Icors  veuves  fit  héritiers  qui  en  poarrottt  d T- 
polcr,  en  ptyant  le  huitième-  denier  pour  la  r J ligna  non 

3 uc  ceux  qui  ncgl  gerant  en  quelques  années  de  payer  ce 
rot,  feront  privés  pour  ces  années  de  la  difpcnle  des 
40 purs:  que  ceux  qui  n'auront  pas  paye  la  piJjctte  paye- 
ront le  quart  denier  de  la  valeur  de  l 'office  cri  cas  de  rc- 
lignation  fit  que  ceux  qui  n’auront  pas  payé  ce  droit, 
venant  à décéder  avmt  l’accompli (Temeut  ae»  40  jour», 
kur»  offert  feront  impétrablct  au  profit  du  roi.  Il  y a eu 
bien  des  variations  par  rapport  1 la  paulette . ffey,  Pau- 
ls T T E . 

On  a auffi  affuictti  Ici  office/  au  prêt  qui  crt  une  taxe 
que  chaque  officier  cil  obligé  de  payer  pendant  les  trois 
prenvere»  années  du  renouvellement  qui  le  fait  de  l’an- 
nuel tous  les  neuf  ans . Les  officiers  de»  cour»  foovcriines 
fit  quelques  autres,  font  exempts  de  ce  droit.  #Vr.  PRÊT  . 

Les  office/  vénaux  font  préfeotement  de  quatre  for- 
tes les  a i»  hé  é litiiro»,  J0.1t  0.1  a racheté  la  paulette;  les 
«aires  tenus  i titre  de  furvivance,  pour  laquelle  1rs  ac- 
quereurs payent  au  roi  une  acna  uc  Tomme;  d'autre»  qui 
payent  paulette,  fit  faute  de  ce,  tombent  aux  parties  ca- 
fuelles;  d'autres  enfin  qui  ne  font  point  héréditaires  ni 
à furvivance,  tels  que  les  office/  de  la  maifon  du  roi. 

Le  prix  des  office/  ayant  eonlidérablemcnt  augmenté 
dans  les  premiers  tems  du  régné  de  Louis  XIV.  il  les 
fixa  d un  certain  prix  par  deux  édita  du  mois  de  Dé- 
cembre irtôf,  fit  13  AoAt  1669.  Ces  édits  furent  revo* 

Sués  par  un  autre  edit  du  mois  de  Décembre  1709:  en- 
n par  un  dernier  édit  du  mors  d:  Septembre  17x4,  le 
roi  a ordonné  une  lu  prit  demeurerait  fixé  comme  il 
l'étoit  avant  l'éiit  de  Décembre  1709;  ce  qui  n’empê- 
cha pas  le»  traités  faits  d*  gré-J  gré,  poutvu  que  le  prix 
n’excédjt  pas  celui  de  la  fixation . 

Les  offices  font  réputés  immeub  es , tant  par  rapport  i la 
communauté, que  pour  le»  fuccelfioul  fit  difpolifons ; ils 
fout  lufreptiblcs  de  la  qualité  de  propres  réels  fit  de  pro- 
pre» fiâifs;  ils  peuvent  auffi  être  ameublis  par  rappou  à 
la  communauté . 

Les  anciens  office/  doman'aux,  comme  les  greffe»,  fe 
règlent  par  la  coutume  du  lieo  où  s’en  fait  l'exercice, 
le»  autre»  fuirent  le  domicile  du  propriétaire  . 

Tou*  offices  patrimon  aux  font  fujets  aox  hypothèque» 
de*  créanciers;  fui  vint  l'édit  do  moi*  de  Février  16S3  ; ils 
peuvent  être  vendus  par  decret,  fit  le  prix  eu  cc  ca»  en 
eft  didribiié  par  ordre  d’hypotheque  entre  les  créancier» 
oppoians  au  lceau:  un  office  levé  aux  partie»  cafuetles, 
fie  dont  on  a obtenu  des  proviliotis  fans  aucune  charge 
d'oppolition  , cil  affranchi  de  toutes  hypotheque»  du  palfe . 
Voyt\  Opposition  au  sceau.  Parties  casuelles. 

Quand  le  mari  acqoicrt  pendant  la  communauté  un 
office  non  domanial.il  a droit  de  le  retenir,  en  rendant 
aux  héritiers  de  la  femme  la  moitié  du  prii  qui  a été 
tiré  de  la  communauté. 

Les  offuti  fout  fujets  au  douaire,  de  même  que  le» 
autres  bien»,  i l’exception  des  offices  chei  le  roi,  la  rei- 
ne, fit  autres  princes. 

Dan*  les  fucceflions  fit  partages,  les  office/  vénaur 
font  fujets  i rapport:  le  fils  ou  lé  gendre  qui  a reçu  !’•/"- 
/ire,  ne  peut  pourtant  pas  le  rapporter  eu  nature  à moin* 
qu’il  ne  fât  mineur  lorsqu'il  a été  pourvu;  mais  on  ne 
peut  obliger  i en  rapporter  ^oe  le  prix  qai  en  a clé  payé 
pour  loi,  pourvu  que  ce  foit  fans  fraude. 

Pour  ce  qui  cil  des  office/  de  la  mailon  du  roi,  fit 
des  offices  militaires,  comme  ils  font  dans  la  feule  Se 
entière  difpolitinn  du  roi,  ils  ne  font  point  ful'ceptiblc* 
d’hypothèque,  ni  fujets  i faille,  fit  n'entrent  point  en 
partage  dans  la  famille.  Os  office/  font  une  efpçce  de 
préciput  pour  ceux  auxquels  ils  ont  été  donnés  : il  n’en 
eft  dû  aucune  réeompenfe  i la  veuve  ni  aox  heritiers, 
fi  ce  nVIl  de  la  fomme  qoe  le  pere  aurait  payée  pour 
avoir  la  démiflion  du  titulaire;  iis  font  neanmoins  pro- 
pres de  communauté,  & li  le  tnari  qui  étoit  pourvu 
d'on  de  ces  office/  le  revend  pendant  la  communauté, 
il  lui  en  fera  dA  remploi. 

Depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , on  ne  re- 
çoit dans  aucun  office  que  des  perforine*  de  la  religion 
catholique  ; c’etl  un  des  objets  pour  lesquels  le  fait  l’in- 
formation des  vie  fit  moeurs  du  récipiendaire. 

L'ordonnance  de  Blois  veut  qne  pour  être  reçu  dans 
on  office  de  judicature  de  cour  fouveraine,  on  foit  ftgfi 
de  if  ans  accompli,  fit  qu’on  ait  fréquenté  le  barreau 
fit  les  plaidoiries.  Elle  fixe  l'Jgc  des  prefidens  des  cours 
foovei aines  i 40  ans,  fit  veut  qu’ils  aient  été  auparavant 
«onfeiUcrs  de  cours  Souveraines,  ou  lieotenans-généraur 
de  bailliage  pendant  dix  ans,  ou  qu'ils  aient  tréqurnté 
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le  oarrcaa,  5t  fait  U profeffion  d’ivn:at  li  longuement 
& avec  telic  renommée,  qu'il»  (nient  ellimé»  dune»  4 
capables  de  cet  office.  Four  le»  bailliages,  elle  fixe  l’âge 
des  lieutenant  à 30  an»;  celui  de»  confcillers  è if,  & 
veut  qu’il»  aient  tréquenté  le  barreau  pendant  trui*  an». 

La  déclaration  du  m<*is  de  Novembre  1661  veut  qoe 
les  ortàcier*  des  cours  lboveraines  jullifieot  de  leur  ma- 
jorité, qu’il»  rapportent  leur  matricule  d’avocat,  4 une 
•ttcllation  d’aiTHuité  au  barreau;  que  le*  prétiden*  aient 
été  dix  ans  officiers  d»ns  le»  coir»:  mai»  le  roi  fe  ré- 
ferve  de  donner  de»  ditpenfe*  d'ige  & de  fervice  dan» 
les  OCCadaQi  importante». 

L’édit  du  moi»  de  Juillet  tS5o  exige  40  an»  poar  les 
offices  de  prélidcas  de  cour  fooverainc;  17  ans,  4 to  de 
lervice  pour  le»  maîtres  des  requête»  ; jo  ans  poar  les 
avocats  4 procureurs-généraux;  »7  ans  pour  les  COQ- 
feillers,  avocats  4 procureurs  du  roi. 

Ce»  édits  forent  confirmés  par  celui  da  mois  de  Fé- 
vrier 1671,  qui  ajouta  que  les  difpcafes  feroient  accor- 
der» Icparément  de»  provisions. 

Par  une  autre  déclaration  da  30  Décembre  1679,  l’âge 
pour  être  reçu  dans  le»  de  bail'ir»,  (énéchioi, 

vicomtes,  prcvAis,  lieutenans-gcnéraux,  civils,  crimi- 
»els  ou  particulien  des  fiege»  4 juftice»  qui  ne  reflor- 
liifcut  pa»  nuemeot  au  parlement,  avocat  4 procureur 
du  roi  dcfdits  lieges,  fut  fixé  à 17  ans. 

Enfin,  par  déclaration  de  Novembre  1A83,  l’ige  des 
concilier»  des  court  fnpérieore»  4 de»  avocats  & pro- 
cureurs du  roi  des  préiidiaox  a été  réduit  * ir  an»;  ce- 
lui drt  maître»  de»  requête»  à 31,  Alix  an»  de  fervice; 
celui  des  maîtres,  correcteur»,  auditeurs  des  comptes  à 
2f  MM. 

Let  conle<llert  qui  font  reçut  par  difpenfe  avant  l'âge 
de  ip  ans,  n’ont  point  voix  délibérative,  fi  ce  o’etl  daus 
les  affaire*  dont  ils  font  rapporteurs. 

Les  offi tes  de  confcillers  clerc»  i»e  peuvent  être  pof- 
fédes  que  par  des  pcrl'onnes  court  ituée»  dans  le»  ordres 
(actes. 

Le»  officiers  de  jodiciture  ne  doivent  point  piroitre 
au  tribunal  fans  être  révêtusde  l’hibit  propre  à leur  di- 
gnité; 4 lorfqa’ils  paroiffent  au-dehort , il*  doivent  tou- 
jours être  en  habit  décent , ainfi  qu’il  a cté  ordonné  par 
plulieur»  déclaration»,  & par  des  réglement  particuliers 
de  chaque  compagnie. 

L*t<rdoonance  de  1667,  conforme  «j  ce  point  aux  an- 
ciennes ordonnances , fuppofe  que  tous  officiers  publics 
doivent  réfider  au  lieu  oti  fe  (ait  l'exercice  de  leu-  of- 
fice: les  officier»  des  feigneur*  y font  obligés  aoffi-bien 
que  le»  officiers  royaux  ; mais  cela  u'dl  pa»  obfcrvc  à 
leur  égard,  par  la  difficulté  qu’il  y a de  trouver  dan» 
chaque  leu  de»  perlonnes  capables,  ou  d’en  trouver  ail- 
leur»  qui  veuillent  fe  contenter  d’uo  office  dan»  une  feu- 
le julVce  feigneuriale;  la  plûpart  eu  piffedent  plulieur» 
en  dilfé' entes  juliicet,  4 ne  peuvent  réfider  dm»  tou- 
te» ces  joltïces.  * 

L'élit  du  mois  de  Jaîller  1669  porte,  que  les  parens 
au  premier,  fécond  4 troificine  degré»,  qui  font  de  peie 
4 fil»,  frere,  oncle  4 neveu,  enfemble  les  alliés  jufoo'ao 
fécond  degré,  qui  font  beaux-perc»,  gendres  4 beaux- 
freret,  ne  peuvent  être  reçus  dans  une  même  compa- 
gnie, (bit  cour  ft>overiine  0.1  autre;  4 i l’égard  de»  pa- 
rent 4 allié»,  tint  confcillers  d'honneur  que  vétéran», 
jnfqu’au  fécond  degré  de  parenté  4 aisance,  leur»  voix 
De  font  comptées  que  pour  une,  à moius  qu’ils  ne  foient 
de  différent  avis. 

Le  roi  accorde,  quand  il  lui  plaît,  de»  difpenfes  d'I- 
ge,  de  tenu  d’étude,  d'ordres  de  fervice,  de  parenté  ou 
alliance . 

Les  officier»  royaux  ne  peuvent  être  en  même  tenu 
officier»  des  feigneors  ; l’ordonnance  de  Blois  déclare  ces 
• /fit ei  incompatibles. 

.L'ordonnance  d’Orlcao*  défend  i tous  officiers  de  io- 
flice  de  faire  commerce  4 de  tenir  aucune  ferme,  (oit 
par  eux  ou  par  perfonne»  interpolées,  à peine  de  priva- 
tion de  leur  office. 

Celle  de  Blois  leor  défend  fous  les  mêmes  peines  d’ê- 
tre fermiers  des  amendes  4 autres  émolument  de  leur  fie- 
ge,  ni  de  fe  rendre  adjudicataires  des  biens  faiti»,  ni 
cautions  des  fermiers  ou  adjudicataires. 

Pour  ce  qui  concerne  le  devoir  des  juges  en  particulier , 
voyez  an  mot  Juge. 

Un  officier  qui  a vendo  fa  charge  petit,  nonobllant 
les  provition»  obtenues  par  l'acquéreur  4 avant  fa  ré- 
ception, demander  la  rcfolution  do  confiât  eu  rembour- 
fant  tou»  les  frai*  faits  par  l'acquéreur;  cette  révocation 
de  la  vente  qu’on  appelle  rtgrès,  n’ell  fondée  que  fur 
la  juriiprudencc 
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Le  roi  accoHc,  qo’.nl  il  lui  plaît,  la  furvivanee  d’un 
offise,  c’e!t-i-d;re,  des  provilioni  pour  l’etercer  après 
û m >rt  ou  démiffion  de  l’officier  qui  ert  en  exercice.  Il 
accorde  même  quelquefois  la  concurrence , c’ell-à-dire , 
le  droit  d’exercer  conjointement  le»  fondions  de  l 'office . 
F#;rt  Survivance. 

Le»  officier»  qui  ont  vingt  an»  de  fervice  peuvent  en 
vendant  obtenir  de»  lettre*  de  vé rérance,  pour  confer- 
ver  l’entrée,  fémee,  4 voix  délibérative.  Voyez  Ho- 
noraire cÿ  Vsterancï. 

Lorfqu’un  officier  commet  quelque  faute  qui  le  rend 
indigne  de  continuer  fe*  fondions,  il  peut  néanmom» 
réligner  fon  office,  à-moins  qoe  le  délit  ne  foit  tel  qa’il 
emporte  confiscation . 

Le  roi  peut  fupprimer  les  •ffiett  lorfqu’il  les  juge  i 
charge  ou  inutiles  à l’étal.  On  en  a vû  plulieur»  qui 
ont  été  créé»,  fupprime»  4 rétablis  plulieur»  fols,  fé- 
lon le*  diverfe*  conjandures . 

Sur  les  offices , voyci  fe  recueil  des  ordonnances  ; le 
Bret,  Loyfrau,  Chenu,  Davor,  tom.  lit.  tif.  des  of- 
fices ; Poquet . r/gl.  dm  dr.  franç.  Goenois,  Brillon,  au 
mot  Office. 

Office  ancien,  ert  celui  qoi  a été  créé  le  premier  pour 
exercer  quelque  fondion:  on  l'appelle  ancien,  pour  le 
djllinguer  de  l'alternat  fs,  triennal,  mi  triennal,  fjfc. 

Office  annal,  ert  celai  dont  la  fond  on  ne  dure  qu’on 
an,  comme  font  en  quelques  endroits  les  fondions  de. 
maire,  échevm,  fvndic,  couful, 

Office  alsernasif,  elî  celui  dont  le  tîtula’re  exerce  le* 
fondions  pendant  un  an,  alternativement  avec  le  titu- 
laire de  l’ancien  office , <)ui  exerce  pendant  l’autre  année. 

Office  cafmel,  elî  celui  qui  n’ell  point  domaniil,  mais 
qoi  t«mbe  dan*  le»  parties  cafuelle»  du  roi  ou  de  celui 
qoi  cl)  à fes  drn'ts,  faute  d’avoir  payé  les  droit»  établis 
pour  conferver  l’hérédité  de  {'office.  Voyez  ÀmtUEL  U 
Paulette . 

Office  civil : «m  entend  ordinairement  par  ce  terme 
tout  office  qui  dépend  de  la  puifiance  fécuiicre;  4,  en 
ce  fen»,  office  civil  ert  nppofé  à office  eee//fia/Hfae . 

Office  lUnftral,  cf)  une  fondion  particulière  dont  on 
charge  quelque  re'igieux  d’qn  m «nrtere,  comme  d'avoir 
foin  de  l’nfirmerie.  de  la  faetirtie.  delà  pannetere , da 
cellier,  des  anmA  îe»  ; 4 {'office  de  granî  veneur  de  l’ab- 
bé de  faint  D.*ni»  émit  un  office  clanftral , comme  on  le 
peut  voir  dm»  le  Pomilld. 

Ces  » f fie  et  n’étoient  ton»  dm»  l’orig'ne  qoe  de  (im- 
pie» adminifirariont,  confiées  à de»  religieux  do  moria- 
llrre  par  forme  de  cnrammion  rcvocaoie  od  nntnm. 
Mai»,  par  on  ab-it  introduit  dan»  le»  derniers  (ieclcs, 
plofieur*  de  cet  offices  ont  été  rrantformés  en  bénéfice», 
au  moyeu  de  différentes  rçlîgnation»  faites  focceffi ve- 
ntent en  cour  de  Rome  par  les  relig:eux  qu?  remp’if- 
fo-eot  ces  offices  clasc  frssssx  ; de  forte  que  l’on  en  dnlin- 
gue  aujourd’h ai  de  deux  fortes,  le»  nn»  qui  fout  poife- 
dé»  en  titre  de  bénéfice,  d'autres  qjt  font  demeurés  de 
(impies  commiffion». 

On  ne  préfame  pas  que  ce»  offices  fuient  des  titres  de 
bénéfice;  c’ell  aot  religieux  qu>  le  pré'endent  à le  prou- 
ver, 4 dans  le  doute  ils  ne  font  regardé»  que  comme 
de  (impies  commiffion*. 

Lx  collitioo  des  offices  clamflranx  appirtirnt  *n*  re- 
Fgieux,  même  pendant  la  vacance  de»  abbayes  ou  prieu- 
ré» dont  ils  dépendent. 

Le*  Béncdid  n»  de  la  congrégation  de  faint  Maur  ont 
obtenu  des  ballet  des  papes,  confirmée»  par  lettres  paten- 
te», qui  ont  éteint  le*  rtres  de  ces  offices,  4 qui  en  ont 
uni  le*  revenat  è leurs  msnfe*  conventuelles. 

Un  office  danflral  qui  cil  devenu  titre  de  bénéfice, 
ne  peut  être  fécu’arifé  par  une  polleffion  même  de  qua- 
rante an»,  a’il  n’y  a titre  de  f/cnlarisd,  en  vertu  duquel 
il  ait  été  ainfi  polledé  pendant  cet  efpace  de  tenu . 

On  ne  peut  pa»  non  plus  donner  un  office  danflral  en 
comrnende  à un  féculier,  à-moint  que  la  couventualité 
n’ait  cté  anéantie  dins  le  monaflere. 

Let  offiso*  clamflranx  n’entrent  point  en  partage,  (i  ce 
n’cll  lorfque  ces  offices  font  chargé»  de  fournir  certaines 
choie»  aux  religieux;  en  ce  cas  on  rapporte  au  partige 
ce  que  ceux-ci  (ont  obligés  de  fourn  r au  eOQVeQt.  l'oy. 
les  m /moires  do  derg/,  le  reeneil  de  jesrifprssd.  de  la 
Combe . 

Office  compsaüe,  fe  dit  par  abréviation  pour  office  d’un 
comptage,  c’cll-à-dire,  on  office  dont  le  titulaire  ert 
ob'ige  de  compter  à la  chambre  des  compte»  du  manie- 
ment de  denier»  qu’il  a eus;  tels  font  les  receveur»  gé- 
néraux des  finances,  les  receveurs  Ries  taille»,  4 tout 
les  ttéforiers  4 payeurs  de»  denier»  royaux . Suivant  l’c- 
dlt  du  moi»  d'Aofir  tôdf . le  roi  efl  préféré  à ton»  créan- 
ciers for  le  prix  de  ces  offices.  La  vente  4 diftributioo 
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do  prit  dort  être  fuite  aux  coart  des  tidet.  Foret  an 
mot  Chambre  de»  Compte»  l'article  comptable. 

Office  de  la  ntrMWr,  cl)  un  des  grands  A premiers 
afptet  du  royaume.  Tous  les  chefs  A premiers  officiers 
des  principales  tondions  de  l’état,  fuit  pour  la  guerre, 
la  jultice,  ou  les  finances,  & pour  la  maifon  du  toi, 
voulant  lie  dillingucr  des  auiret  officiers  du  roi,  fe  font 
qualifiés  officiers  de  la  cuuroune;  foit  à l'exemple  «Jet 
grands  officiers  d'Allemagne,  qui  fe  qualifient  tous  of- 
ficiels du  faim  empire  A non  de  l'empereur  ; fort  parce 
que  ces  premiers  officiers  n’etoient  pas  dellimables  com- 
me les  autres  officiers  du  roi,  qui  l’étoient  i volonté, 
h ceux  de  la  auifon  du  roi  1 chaque  mutation  de  roi; 
(bit  encore  parce  que  leur  fonâion  ne  fe  bornait  pu  i 
une  feule  province,  comme  celle  des  ducs  A des  com- 
tes, mais  s’dtcndoit  dans  tout  le  rnv»ome;  foit  enfin 
parce  que  tous  les  autres  officiers  dépendaient  d'eas, 
fou  pour  la  difpolîuon  A provjiion,  foit  pour  le  coin- 
manJem-Dt:  tels  que  font  les  offices  de  duc  A pair,  ce- 
lui de  chancelier,  ceux  de  maréchal  de  France,  d’ami, 
ral,  de  chevalier  du  fainr-Efprii,  de  grand  aumônier, 
de  grand  maître  de  la  maif«n  du  roi,  de  grand  cham- 
bellan,  grand  êcnycr,  grand  échanfon,  grand  pannctîer, 
giand  Teneur,  grand  fauconnier,  grand  loovetier . grand 
prévôt  de  France,  grand  maître  des  eanx  A fo-éts. 

Tels  éto-ent  suffi  anciennement  les  offices  de  maire  da 
palais,  de  léne  hal,  de  connétable,  de  général  des  ga- 
lères, de  grand  maître  des  arbalétriers,  grands  maîtres 
de  l'artiilcric , porte-oriflamme.  colonels-généraux  de 
l'infanterie, chambrier , grand  trclbfier , grand  queux , Iffe. 

Cea  offices  ont  aafii  été  appelles  offices  de  Fraate, com- 
me ti  ceax  qui  en  font  revérus  appartenoiem  plutôt  i 
l’état  qu'au  roi . Cela  yjrnt  de  ce  que  ceux  qui  ten  dent 
ces  grands  A premiers  offites  do  royaume,  employaient 
toutes  fortes  de  moyens  pour  s’y  maintenir,  foit  en  fe 
qualifiant  officiers  de  la  couronne  A non  fimolcmcm 
officiers  du  roi,  fait  en  fàiiant  la  foi  A hnmmige  de 
ce»  offites  an  roi,  comme  fi  c’efli  été  des  offert  i vie, 
afin  qu’lis  ne  fuirent  pas  révocables  non  plus  que  les 
fiels:  cependant  do  T llet  rapporte  pluficurs  exemples  <*e 
dcllituiifn»  pour  chacun  de  ces  offices,  qu’il  appelle  mfl. 
jouis  des  thorgtt,  pour  montrer  qu'elles  fe  faifoient  en 
terme»  honnêtes. 

La  piûpan  de  ces  o fftet  avo-rnt  autrefois  une  jaflice 
qui  doit  anneice  , comme  quelques-uns  l’ont  encore 
conici  té . 

Mai»  cet  offites  ne  font  plus  regardés  comme  «Jh  flefs 
A IcigncuiU».  li  ce  n'ell  les  pai>i-s,  Voffice  del^ael'.es 
clt  piékentcmcnt  attaché  i un  duché. 

Le»  offites  de  la  ttmroaae  fnppofent  la  nob'efTe  dans 
ceux  qui  en  font  pourvût  ; c'eff  pourquoi  ils  prennent  la 
qotl  té  de  chevalier,  l'oy  du  Tt'llet,  dei  rangs  des  créait 
de  Fremif,  L»ylrao,  des  affûts  ; A t'bifl.  des  grands  offi- 
tit  s de  . a Mvnrar,  per  le  pere  A ni» me. 

Office  drtrta:  on  entend  par-li  les  prières  qu<  doivent 
être  duc»  chaque  |ntir  dint  l’églife,  A tes  cérémonies 
qui  doivent  y être  obier vées. 

Les  couciles  obligent  i la  récitation  de  Vofftt  divin 
oo  brcvinre  les  bénéficiers  A cens  qni  font  dans  les 
ordre»  Utciés,  A i la  rrftitutiou  des  fruits  ceux  d’entre 
les  bénéficies  qui  manqtnt  à re  devoir,  pro  rate  parte 
aattjfiinn  ; c’ell  la  difpotiiion  des  conci'lcs  de  Reims , de 
E moux  A de  Tours,  en  1783. 

Le  droit  de  publier  un  office  nouveau,  ou  d'y  faire 
quelque  changement,  apparient  i l’évêque,  mais  il  ne 
peut  le  faire  imprimer  uns  la  pertnlflion  du  fouverain. 
Foyet.  Bréviaire,  missel. 

Quand  une  églac  ell  polluée.  00  en  interdit,  on  doit 
y ceiler  l'offre  divin.  Forât  Interdit  fs*  Pollu- 
tion. 

La  connoillancc  du  tronble  qui  peut  être  apporté  au 
fer v ce  divin,  de  la  négligence  i faire  acquitter  le  fer- 
vice,  de»  aumônes  A fondations  dont  le»  cgiifes  font 
cbaigées.  appa> tient  au  juge  royal,  fuivant  IVr.  23.  de 
l’édit  de  Iô9f. 

Office  domaeini , efl  celui  qui  dépend  dp  domaine  de 
la  couronne,  que  le  roi  peut  donner  è ferme  A qu'il 
n'alicne  jamais  qu'j  faculté  de  rachat  perpétuel,  comme 
le»  greffe»  A les  contrôles,  à la  différence  des  offices 
non-domaniaux  qui  font  tous  les  autre»  offites  non-unis 
au  domaine,  A que  les  particuliers  pofledent  foit  i ci- 
tre  d'hérédité  ou  de  lurvivance,  cafqeli  A fujeu  à ré- 
fignatiou.  Foret  Loyfeau  , dei  office 1. 

Office  enie/téfliifae , fe  prend  quelquefois  pour  le  fer- 
vice  divin;  vortt  OrriCE  divin:  qoelqoefms  aoffi  il 
fc  prend  pour  toute  fonâion  pub  ique  eccléfiaûiqoe,  telle 
que  celle  d’évéque,  celle  d'archidiacre,  de  grand  vicai- 
re, d'official,  de  promoteur , (je.  Les  offices  claaflraax 
font  suffi  des  officie  euUfiaJh^aes . 
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Office  J* /p/e,  efl  celai  qui  doit  être  rempli  par  un 
homme  d'épée;  tels  que  l 'office  de  pair  de  France,  ce- 
lui de  confeiller  d'état  d’épéc,  des  chevaliers  d'honneur, 
des  baillis  d’épéc,  A autres  femblabies. 

Offre*  f/odal  ou  fieff/,  ell  re'oi  qui  efl  tenu  en  fief. 
Auuefois  prefque  mus  les  office!  étaient  tenus  en  fief; 
préfrntemeni  <1  y a encore  quelques  offices  de  Icncchaux 
A de  connétables,  héréditaires  de  certaines  provinces, 
A quelques  lérgcnteries , tenus  en  fief. 

Office  de  fimeeee,  cil  celui  qui  n'a  que  des  fonctions 
de  finince,  comme  celles  des  receveurs  généraux  des 
finances,  des  receveurs  des  tailles,  A autres  trésoriers , re- 
ceveurs A payeurs  des  denim  royaux  ou  publics.  H y » 
quelque»  offices  dont  les  fondions  fout  mêlées  de  jufticc  A 
de  finance,  comme  ceux  de»  chambre»  des  comptes , cours 
des  aides  |jure»ui  de»  finances,  élcâions,  greniers  i ici . 

Office  feras/ , fuivant  le  langage  des  édits  portant  créa- 
tion de  quelque  office,  ell  celui  dont  le  titre  efl  vérita- 
blement ér-gc  en  office  permanent  A flable. 

Office  k/r/ditaire , clt  celui  que  le  titulaire  tranfmet  à 
fes  héritiers . Foyet  HtafDiTf,  & te  jni  a /t/  dit  ri- 
der mut  fnr  Us  offices  e»  g/a/ral . 

Office  de  tndicatnre,  eft  «loi  dont  la  fonâion  a pour 
objet  l'adminiilrarion  de  la  jufticc,  comme  un  office  de 
prétident  ou  confeiller,  bailli,  prévôt,  &t.  On  com- 
prend suffi  dans  cette  elafle  ceux  qui  concourent  1 Cad- 
minitlration  de  la  jnfti«,  quoique  leur  fonâion  ne  fuit 
pas  de  juger,  comme  les  offices  d'avocat  A de  procureur 
du  roi,  ceux  des  fobftiruts  , ceux  des  greffiers,  huif- 
fiers,  Wr. 

Office  da  jaflice , eft  la  même  chofe  qu'erre  de  ja- 
dicatssr* . 

Offices  de  la  maifom  dn  ni,  font  ceux  qui  fe  rappor- 
tent i la  petfnnne  du  prince,  aux  fondions  de  fon  fer- 
vice,  ou  ) l’exécution  de»  ordres  qu’il  peat  donner  i 
ceux  qui  approchent  de  lui;  tels  l'ont  tous  les  officiers 
militaires  de  la  maifon  du  roi,  ceux  de  la  chambre, 
garderobr  A cabinet  du  roi , A ce  qu’on  appelle  les  fept 
office  1 qui  font  le  gobelet  du  roi,  I*  panneteTîe  A échin- 
fon nerk' bouche , la  booche  du  ro*  oq  cuifine-bnuche, 
l’échanfonnerie  - commun  , la  panoeterie  - commun  , le 
grand  A petit  commua,  la  fromere,  A ta  foorie»f  . 

Les  offices  de  ta  maifom  da  roi  font  en  fa  feule  difpo- 
fition;  A,  «Ms  fe  vendent,  ce  n'ell  que  par  û pertnif- 
fion.  Ils  ne  font  point  éteints  à la  mort  du  roi,  mais 
ils  ne  font  pas  héréditaires;  ils  ne  font  point  fujet»  i 
rapport,  A il  n’en  eft  dû  aucune  réeompenfe  à la  veuve 
ni  aux  héritiers,  piTee  que  ces  offices  ne  font  pas  pro- 
prement >n  beau,  ''officier  ne  pouvant  en  diloofer  lani 
la  perm'flion  du  ro|  Foyet  Loyfc*<*i  & ll  tr • *et  9fi‘ 
en  de  Davot. 

Office  militaire,  en  celui  dont  la  fonâion  fe  rapporte 
au  ferviee  militaire;  tel  que  «lui  de  maiéchal  de  Fran- 
ce. de  capitaine  des  gardes,  &t.  L*s  offices  militaires 
tant  de  la  maifon  du  roi  qu’autres,  comme  ceux  de  co- 
lonel , de  capitaine , lieotenint , &c.  l'ont  fojets  aux  mê- 
me» réglés  que  les  office 1 <Je  la  maifon  du  roi. 

On  qualifie  aofll  A'offitet  militaires  ceux  de  commif- 
faire  A de  contrôleur  des  guerres , parce  qu’ils  ont  rap- 
port au  militaire. 

Office  manstipat,  eft  «lui  qni  a pour  objet  quelqoe 
partie  du  eouvernement  d’une  ville,  bourg,  oo  com- 
munauté d’habitant;  tels  font  les  offert  de  prévôt  des 
marchands  A de  maire,  d’échcvins,  capkouls,  jurait, 
confuls,  fyndics,  A autres  femblabies 

Le  titre  de  ces  offeti  vient  de  ce  qoo  les  villes  ro- 
maines. qui  avoirnt  le  privilège  de  n’avoir  d'autres  juges 
ni  migiftrats  que  de  leur  corps,  s'appelloiçnt  mnaiespia, 
a snscaersbnt  capinndit . 

En  France,  tint  que  le  tjers-état  fut  feîf,  il  n’y  eut 
point  d’officiers  municipaux  : rafffaiKhiflcmem  accordé 
par  Louis  le  Jeune  aux  habitant  des  villes  de  Ion  do- 
maine vers  l’an  1137  A 1138,  eft  l'époque  à laquelle 
on  doit  fixer  le  rétablilïement  des  offices  manu  t pan  x ; 
«r  de  ce  moment  les  bourgeois  eurent  le  droit  d’élire 
leurs  maires  A échevins,  A autres  officiers. 

Ces  office  ! asaaitipaax  étoient  autrefois  tous  éjeâifl  ; 
mais  les  offices  de  maire,  lieutenant  de  maire,  échevins, 
capilouls,  jurats,  avocats  A procureur  do  roi,  aile/Teur, 
comnullaires  aux  rcvûes  A logement  de  gens  de  guer- 
re, contrôleurs  d'iccui,  archers,  héranlts,  h><quetons, 
mailarts,  valets  de  villes,  trompettes,  tambours,  fifres, 
portiers,  concierges,  gardemcublct,  A garda  dans  tou- 
tes  la  villes  A communautés  du  royaume,  de  lyndica 
perpétuels  en  chaque  paro;fle,  des  p«y»  d’é  eâion  A de 
la  province  de  Bretigne  où  i'  n’y  a ni  traire  ni  hôtel, 
de  ville,  A de  greffier  dn  tôles  da  tailles,  A autres 
importions,  firent  créés  en  titre  d’offee  par  édts  de 
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Juillet  1690,  Août  lôpt,  Mart,  Mai  & Août  1701, 
Octobre  «703,  Janvier  17041  Décembre  1706,  Juillet 
1707,  Odobre  1708,  Mus  1709,  Avril  1710,  A Jan- 
vier 171a.  . 4 . 

Placeurs  de  ce»  affûts  furent  réuni»  au»  eommuaao- 
tés;  eenx  qui  rertoicni  1 vendre  A i réunir  furent  lùp- 
primés  par  édit  de  Septembre  1714,  & tous  furent  fup- 
primés  par  édit  de  Juin  1717. 

Ils  firent  néanmoins  rétablis  par  on  édit  du  moi» 
4* Août  1711,  mais  ils  furent  de  nouveau  fcppriœé»  par 
un  édit  du  mois  de  Juillet  1714. 

Par  on  autre  édit  du  mois  de  Novembre  17-Ui  Kt« 
rétab'lt  les  gouverneur» , lieotenans  de  roi,  maire»,  lieu- 
tenins  de  maire,  & autres  officiel»  de  ville,  qui  avotent 
été  fopprimés  en  «714.  La  plupart  de  ces  effets  ont 
été  réunis  au*  corps  de  villes;  & , par  un  arrêt  du  coo- 
feil  du  14  Août  1747,  il  a été  ordonné  qoe  le»  effets 
mmuitipaux  créés  en  1733,  reftans  i vendre  dans  les 
ville  A généralité  de  Paris,  feroient  réunis  aux  corps 
de»  villes  A communautés,  enforteque  la  plûpart  de  «1 
affûts  font  toflpurs  élcâifc  comme  par  le  pâlie . Voyez 
Loyfeau  à ta  pu  de  fut  trait/  dts  effets , A les  mets 

CAPirott,  Echevin , Maire,  Jurât,  Prévôt 

DES  MARCHANDS. 

Offset  ftrf/tmtl,  ell  celai  dotu  la  fonâion  efl  fltble 
A permanente,  à la  différence  des  commifflons  momen- 
tanées qni  ne  (ont  que  pour  on  tems  00  pour  une  feule 
affaire . On  entend  suffi  quelquefois  par  effet  ftrp/tmtl 
celui  qui  efl  héréditaire. 

Offct  de  peint , ell  celui  qui  a rapport  fingolieremeot 
è la  police,  comme  1 'effet  de  lieutenant  de  police , ceux 
de  cnmmiflaire,  ceux  dWptâeur»  de  police. 

On  peut  meute  aoffi  ao  nombre  de»  effet/  de  police 
ceux  de  jurés-mefureurs  de  grain»,  &r. 

Offitt  prix/  eft  celui  qui  elî  exercé  par  un  autre  qu’uu 
officier  public.  Cher  le»  Romain»  le  délégué  ou  com- 
milfare  n’étott  pas  réputé  officier  public;  parmi  noua, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  officier  perpétuel,  il  efl  toujours 
confidéré  comme  officier  public  pour  le  fait  de  fa  corn- 
million,  Voyez  Commissaire. 

Offitt  puihc  efl  celui  dont  la  fonâion  a pour  objet 
quelque  Finie  du  gouvernement . foit  eccléfiaftiqne  ou 
féeulîer,  militaire,  de  juftirc,  police  A finances . On  ap- 
pelle suffi  effet  pmiiie  velui  qui  efl  établi  pour  le  fer- 
vice  du  public,  comme  i* effet  de  notaire. 

Offset  futtriemnJ  ell  celui  dont  le  titulaire  n’exerce 
que  de  quatre  années  i’ane.  La  plûpart  des  effitti  ym*~ 
triemmsmx  ont  étc  réunis  aux  effets  anciens  A alterna- 
tifs , ou  ont  été  l'opprimé» . 

Office  de  reit  leugme  ell  celui  qui  doit  être  exercé  par 
des  officiers  de  robe  longue,  i la  différence  des  effets 
d’épée,  des  effets  de  robe-courte,  A des  effets  de  fi- 
nance. 

Office  royal  efl  celui  dont  le  roi  donne  les  provifions. 

Offitt  de  feigneur  ou  feignemrial , efl  celui  auquel  le 
feigneur  jutlicier  a droit  de  commettre,  tels  que  V effet 
de  juge,  prévôt  ou  bailli,  de  greffier,  procureur  fi  (cal, 
voyer,  hffffier,  notaire,  procoreor . Le  feigneur  ne  peut 
«réér  de  nouveaux  effets:  aïoli  celui  qui  n’a  pas  de  lieu- 
tenant ne  peut  en  établir  nn  fans  lettre»  patentes;  il  ne 
peut  piaillement  multiplier  les  effets  qui  font  établis 
dans  la  tnfltce;  ces  effets  ne  font  ptoprement  que  de 
fimole»  commiffions  révocables  ad  i«m a,  1 mu  ni  que 
l’officirr  n’lit  été  pourvu  i titre  onéreux  ou  pour  ré- 
compenfe  de  fervicc,  auquel  cas  le  feigneur  en  dcflitoaot 
l’officier  doit  l’indcinnifer . ( A ) 

Office  ftmtfhe  efl  celui  dont  le*  fonâion*  ne  s’exer- 
cent que  rendant  fia  mois  de  l’année. 

Office  fur mam/r jirt  efl  lorfque  le  roi  donne  i quel- 
qu’un une  commiffioD  ou  des  provifions  pour  exercer  le 
premier  effet  qui  fera  vacant , A que  cet  officier  efl  cou- 
che fur  l'état  fans  avoir  néanmoins  aucuns  gages,  Voyez 
Loyfeao , des  effets , livre  1.  thaf.  »/.  se.  3a. 

Offte  triennal  efl  celui  dont  le»  fondions  ne  s'exer- 
cent que  de  trois  années  l'une.  Il  y a eu  beaucoup  de 
ces  effets  créés  en  divers  tems  pour  ce  qui  a rapport 
aur  finances  , mais  la  plûpait  ont  étc  réunis  ou  (ûp- 
primés . 

Office  valant  efl  celui  qui  n'efl  point  rempli , fo  t que 
le  titulaire  co  foit  décédé,  ou  qu’il  ait  donne  U dëmff- 
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fion,  00  qu'il  ait  réfigné  en  faveur  d’un  aotre.  Veffits 
efl  vacant  jiifqu’i  que  le  rciignauire  ait  obtenu  lbn  fait* 
m outre’,  A qu'il  ait  été  reçu. 

Offitt  v/mml  efl  celui  que  le  roi  a donné  m lycnnint 
finance,  A qu'il  efl  permis  an  titulaire  de  revendre  i 
un  autre.  L'effet  non  vénal  efl  celui  que  l’on  ne  peof 
rranfmettre  k prix  d'argent,  Voyez  ce  qui  a été  dit  ti- 
des  uns  des  effets  en  g/u/rat . 

Office  de  v>lit  etl  celui  qui  a rapport  ao  gouvernement 
d’une  ville.  Voyez  effet  municipal. 

Offte  tivil  efl  une  fotiélion  publique  qui  ne  peut  être 
templie  que  par  un  homme,  telle  que  la  tutelle  qu’on 
ne  défère  qu’à  des  miles,  ctcepié  la  mere  A l’aveulc 
qui  y font  adrrUfrs,  par  la  grande  confiance  que  l'on  a 
en  la  tendreffe  qu'elle*  ont  ordinairement  pour  leurs  cn- 
fttu  A petits  en  fans,  l'oyez  Tutelle. 

La  prtie  efl  aufli  un  effet  tivil  ; Il  y a pourtant  eu 
dît  pairies  femelles,  Voyez  Pairie.  (/f) 

OFFICE  d'  ( Jarifprttd .)  ex  officie , fe  dit  lorfque  le 
joge  ordonne  quelque  choie  de  fon  propre  mouvement, 
fait  qu'il  n'y  air  point  d:  parties  pour  requérir,  foit  ou' 
aucune  de»  parties  o’i't  requis  ce  qu'il  ordonne . Les  jo- 
get  ordonnent  une  enquête  d 'effet  pour  écliirc:r  quel- 
que fait  ; ils  nomment  des  eipcrts  d'effet  pour  les  par- 
ties qui  n’en  nomment  pas . 

On  appelle  effet  dsi  mge  root  ce  qui  touche  fa  fonc- 
tion A le  devoir  de  la  charge.  Voyez  Juge.  ( A ) 

OrEtCEJ,  maître  des , (Hift.  Je  PEsttf.  rem  ) en  la- 
tin magifter  tffeiemm . Le  maître  des  effets , autrement 
nommé  maître  dm  Balais  ou  prtvel  de  l'iitel , cil  pref- 
au’aulfl  ancien  que  l'empire:  on  en  voit  des  vcllitct  fous 
Néron,  A on  le  trouve  en  charge  depuis  l'extinction  du 
dernier  des  Céfiri  dans  la  vie  de  nos  martyr».  Il  jugeoit, 
tant  pour  le  civil  qae  pour  Le  criminel , tout  les  officiera 
du  palais,  ceux  de  la  chambre  de  l’empereur  A dr  l'im- 
pératrice, les  lilenciers,  le»  fecrétaires,  les  fcholairea, 
le»  gardes  des  archive»,  le»  tréfuricrs;  en  un  mot  tout 
ce  qui  conccruoit  la  maifon  du  prince  étoit  de  fon  ref- 
fiNt.  Il  connoiffoit  aofli  d’autre»  caufes  par  fobJéléga- 
tioQ,  A fur  le  renvoi  de  l’empereur.  Cette  d:gnité  n’c- 
m!i  poffédée  que  par  un  juifconfulte  00  par  un  phitofo- 
pt  c.LD.J.) 

Offices,  grands,  ( Hift.  med.  Drus  paille.  ) BT- 
tbi-effiiia.  C'efl  ainli  qu’on  nomme  dans  l’empire  d’Al- 
lemagne les  fonâîou»  que  les  éleâeur»  rempliffenr  i la 
cour  de  l'empereur,  A eu  vertu  dcfqueltes  i!»  reçoivent 
l'intefiiore  de  leurs  fiefs  ou  domaines.  L’étcâeur  de 
Mayence  ell  archi-chancelier  de  l’empire;  l’cleâenr  de 
Saxe  ell  gnnd-maréchal  ; l’éledeur  Palatin  efl  itrsnd- 
trclorier,  &t.  voyez  Electeur.  Ce»  grands  officiers 
ont  fou»  eux  des  officier»,  Jni-effieialtt , qui  rempliffent 
ces  fondions  en  leur  nom,  A qui  poffedent  à ce  titra 
des  fiefs . ( — ) 

Office,  eengr/gatien  dts  feint,  {Hift.  eetUfiaft .) 
c’ell  ce  qu’on  appelle  plus  Amplement  trsi semai  de  fin- 
ymifiiem . Voyez  au  mes  Inquisition  1 quel  titre  il  mé- 
rite le  nom  de  faims  effet . 

La  teugr/gaiioa  dm  faims  effet , établie  en  réglé  en 
if4f  par  le  pape  Paul  III.  A confirmée  par  Sixte  V. 
en  if8&,  envoie  les  inquifitcurs  provincial  dans  Ica 
provinces  où  l’inquilition  efl  établie,  A prétend  même 
que  fa  jurisdiâion  doit  s’étendre  fur  toute  la  chétienté; 
prétention  furlifante  peur  engager  tout  les  princes  i ne 
la  jamais  tolérer. 

Cette  eeugr/gatiem  règne  i Rome,  où  elle  efl  com- 
posée de  doute  cardinaux,  A d'un  grand  nombre  de  pré- 
lats A de  théologien»  de  divers  ordres;  cet  prélats  A ces 
théologiens  ont  le  titre  de  eeufu/teuri . Il  y a de  plat  un 
commilfiire  de  l’ordre  de  faint  Dominique  A un  sffef- 
feur,  qui  efl  un  prélat  ou  un  camérier  d’honneur  de  (à 
fainteté,  dont  la  fonâion  efl  de  rapporter  i la  congré- 
gation les  affaire»  qu’oo  y doit  traiter. 

Cette  semgr/gatieu  a (et  prifon»  A Tes  officiers  : elle 
s’affemble  deux  foi»  la  femaioe,  le  mercredi  au  couvent 
des  Dominicains  i la  Minerve,  A le  jeudi  devant  le  pa- 
pe. Veyez,  (j  vous  en  êtes  curieux,  dans  Mauinelli , n- 
lazitut  delta  ter/e  dt  Rem* , les  menus  détails  de  cette 
eemgrdgantm , mais  confidérei  plutôt  les  maux  qu’elle  a 
eau  lés  dan»  le  monde,  A la  néceffité  qu’il  y auroit  de 
l’anéantir.  ( D . J.)  (1) 

Offi- 


(1)  QKliqa'iM  devrait  admettre  ope  U ccegt^gitica . ea  Tribiul  Je 
bint  off.-r.  (il  dit  U rente  dr  qçrlijae  a»l  dane  le,  pajri,  oà  il 
«lï're  ton  povroir,  U ne  «‘eu  fuit  pu  prur  c«U  que  ce  Trtlei. 
0*1  fait  pem«cim*  . ■tel,  fralencnt  que  (et  mioiRrt,  penvent  _qa»|. 
qoefoie  >»oir  ebutd  dr  Irnr  pouvoir.  8c  •'tue  tcandi  dei  peftee 
jNUtae  de  J'iatoriU  dont  ali  ont  tit  mtIuu.  Le  mime  iMeare- 


aieat  arrive  .fini  l'ntcntion  de  qeelqee  lai  qae  ce  toit,  tant  b. 
crte  qae  poiiiiqne,  8t  mtme  dan*  leverebe  ilet  f.viâ.ra,  qae  la 
religioa  prrfctir.  8(  dam  In  ob  lgaliom  poiitiqan  refnluntci  Joe 
ovdrrr  Jvi  toavrr liai  , oa  de  leart  reaeiAriii . 

On  ae  prai  dilcoeivvnir  qae  Ici  miaiRrn  du  boftaaire  a'iptav 
qaelqadou  iScii  U UiutiU  de  leu  usUlue  pet  dev  le». 

IdU- 
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Office , en  terme  XAtfVtteSmre , lignifie  dans  on  hô- 
tel  nu  a e de  . liment,  ou  feulonnii  pîulieur»  pièces 
q<i  (e  c’riintiiii-juenf  les  unes  ni  aime»  I’uik  de  (quel- 
les ell  d-Uinéc  i terrer  l’irgeutcrie  fous  la  garde  de  l'of- 
ficier d'effice,  qui  la  diflriboe  fur  des  tables  où  elle  cft 
dreifce  avec  propreté  & fjrmmcirie,  rangée  avec  les  Cry* 
flaui , porcelaines  4 autres  urtenlilet  utile»  au  fctvice  de 
la  table:  alur»  celte  pièce  crt  nommée  effiee  pari . C*ctl 
dans  cet  endroit  que  les  maîtres  oo  les  amis  familier»  de 
la  inaifon  viennent  déjeuner  on  fe  rafraîchir  pendant  la 

i'ournee;  elle  doit  être  ferrée  avec  fOrcté  & cïpuféeao 
evarn- 

On  appelle  anlîî  effiee  une  piece  dans  laquelle  font  pra- 
tiqués des  fourneau»  placé»  fons  la  hotte  d’un  tuyau  de 
cheminée,  pour  ciha'er  l’odeur  du  charbon  ; ce  fourneau 
fer  à l'officier  pour  cuire  fes  compotes, faire  les  coofiiu- 
res,  Ift.  Sous  cette  même  hotte  il  doit  y avoir  un  four 
pour  taire  coire  la  pltilFerie;  e’eil  proprement  ce  lieu 
que  l’on  nomme  effitt  , parce  que  c,clt  le  chef  d'effur 
qui  y travaille,  à côté  de  laquelle  efl  pratiquée  une  étu 
vc,  ainli  nommée,  parce  qa’clle  contient  une  armoire- 
marquée,  dans  laquelle  ell  un  poêle  à fisu  qui  commu- 
niqué une  chaleur  douce  1 des  tablettes  pofées  horifon- 
Icmcnt  les  unes  far  les  autre* , d mblées  chacune  de  tôle, 
& fur  lefouelles  on  entretient  è lcc  les  gireaux  d'aman- 
de, les  bilcuits,  {ÿr.  Une  autre  pièce  fert  de  laboratoire 
ou  d'aide  pour  t'ajÿirr,  pour  y préparer  les  fruits  hâtifs, 
j faire  de*  glaces,  de  autres  ouvrages  qui  donne  mien 
de  l’humidité  dans  les  p'ece*  précédentes,  qui  toutes  en- 
frrrblc  peuvent  dire  considérées  comme  les  bâcjmtns 
d ’•#«,  qoi  en  général  lom  pim  ou  moins  confidéri- 
bles,  félon  l’opulence  du  maître  de  la  mailon;  car  cher 
le  roi  il  y a autint  d’effieei  que  d’apr-arremens , 4 d’of- 
ficiers pour  la  b'Miche,  compreuant  fous  ce  nom  la  pa- 
Deteiie,  fruiterie,  fommellnie,  \£t.  Ve* et  In  PI.  Je 
Censeur. 

OFFICI  AL,  effitUlii  f.  m.  ( Jmrîfpmd  ) fuivant  fa 
dénomination  latine,  fignifie  en  général  miaiftrt  fierté- 
leur ; Il  fe  dit  particulièrement  des  c'ercs  qui  rendent  frr- 
ticc  à l’égltlé.  Mais  ce  même  terme  e/ficialîi  pris  pout 
affectai,  fignine  un  tetlt'ieflifme  qui  exerce  la  jurifdic- 
tion  contentieufe  d’un  évêque,  abbé , archidiacre  nu  cha- 
pitre; c’r-rt  proprement  le  l eutenant  de  la  jurifdiâiou 
«ccléfîartique . 

Bon  fice  VIII.  appelle  les  grands- vicai'cs  efficient,  4 
encore  aâue'lement  dans  le  ftyle  de  la  chancellerie  ro- 
mi>ne  le  mm  ef/uéaHt  ert  ordinairement  employé  pour 
fignificr  prend- tu  aire;  c'cfï  cq  ce  feus  qu’il  fe  trouve 
employé  en  plufieors  endroits  Ju  droit  can. «nique. 

Cependant  en  France  il  y a ane  grande  différence  en- 
cre les  fondions  de  grand-vicaire  4 celles  ü'affitial \ ils 
font  l’un  4 l’autre  dép«<itai-ci  de  l’autorité  de  l’évêque, 
& mini  il  res  univerfcls  de  fa  jurisdidion,  avec  cette  dif 
fiirenre  que  le  grand-vicaire  ne  peut  exercer  que  la  ju- 
lisdidion  volontaire,  au  lien  que  l’*J fétial  n'exerce  que 
la  lurisJidon  contentieufe. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  (i  dans  les  premiers  liecles  de 
VEglife  les  évêques  n’avoient  point  d'effieiamx  , polf- 
qu’ils  n’avotent  alors  aucune  jurifdiâiou  contentieufe  jc’ell 
ce  qui  paraît  par  la  uetelle  ta  de  Valeminieo,  de  epi- 
J top  eh  juditio  , qui  clt  de  l'in  qya.  Ils  étoient  juges  en 
matière  de  religion;  mais  en  mmeie  contenrienfe,  mê- 
me entre  clercs,  ils  n’en  connoilFûent  que  par  la  voie 
dn  compromis.  Suivant  cette  même  novelle , c'étoit 
une  de»  raifons  pour  lefqtKÎlcS  il  n’y  avoir  pas  d'appel 
de  leurs  jugemens.  Jjllinien  en  aj  «nta  enfuiie  une  autre, 
en  ordonnant  que  leurs  jugemens  feraient  icfptâé»  com- 
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me  ceux  des  préfets  du  prétoire,  dont  il  n’y  avait  pas 
d’appel . 

Lot  ('que  le*  évêques  4 autres  prélats  commencèrent 
i jouir  du  droit  de  jurifd  dion  conreniieufe  & propre- 
ment  dite,  il»  rcodolcnt  eux -mêmes  la  judice  eu  person- 
ne, ce  qui  fe  pratiqua  ainli  pendant  les  onze  premiers 
fieeles  de  l’Eglifc. 

On  voit  néanmoins  dans  l’hïCkoîre  ecclélixllique  que 
ooelques  évêque»  lé  déchargeaient  d’une  partie  du  fardcaa 
de  l’epifeopat  fur  certains  prêtres  dont  |U  connoilloent 
le  mérite;  tel  étoit  liint  Grégoire  de  Nazianze,  'eqoel 
fortojt  de  la  fo'itudc  pour  foulager  fon  pere  dans  le  gou- 
vernement de  fon  églile.  Le  même  dépeint  S.  Badie 
comme  l'interprété  4 l'appui  d’Eufrbe  de  Céliréi',  qoi 
lui  coolîoit  une  partie  de  (a  juriléiâioo  éplcopa'c. 

L’cglifc  d’Occidcnt  fourni  quelques  exemples  frmbla- 
bles.  Valcrc,  évêque  d'Hipponc,  engagea,  non  lan»  pei- 
ne, faint  Augortin  i partager  avec  lui  le  gouvernement 
de  fon  dioccté.  Sidoine  Apollinaire  parlant  du  piètre 
Claudicn,  frere  de  faint  Martien  évêque  de  Vienne,  dit 
qu'il  travailloir  fous  Ici  ordtes  de  fon  frété  dan»  le  gou- 
vernement du  diocèfc.. 

Mai»  il  faut  convenir  que  ceux  qoi  foolagroieot  ainfi 
le»  évêques,  étoient  plutôt  des  grands  vicaires  que  de* 
efficite ix  ; 4 en  effet , c’étoit  dans  un  tems  où  les  évê- 
ques n’avoient  point  encore  de  lurifdi&'on  contentieufe; 

& hors  cas  exemple»,  qui  font  même  ifiéz  rares,  on  ne 
voit  point  que  dans  les  onze  premiers  tieclcs  il  y air  co 
de»  clercs  dan»  le»  églile»  cathédrale*  qui  tient  fait  la 
fonâion  qu’exercent  préféntement  les  ejfinaux,  fi  ce 
n’elt  le*  tichipêtic»  & le»  archidiacres  qui,  luisant  l’u- 
fage  de  chaque  diocèfe,  «voient  plus  ou  moins  de  part 
à l'ecercice  de  la  jorifdiâion  conrcfléufe  de  l’évêque. 

Les  archiprêms  dan»  leur  inrtiruiion  étoient  le»  pre- 
miers prêtres  du  diocèfe:  c'éto  t la  première  dignité  après 
''évêque,  4 pour  l’trd'naire  l’archipréitc  étot,  comme 
le  grand -vicaire , chargé  de  la  condu'te  de  l’églite  en 
l’abfence  de  l’évêque;  il  avoir  aulli  jotifdiâtou  fur  le 
clergé  de  fon  églile  4 du  docèlé:  enforte  qu’il  ctoit 
en  cette  partie  Veffitial  de  l’évêque.  C’eft  de*là  que  les 
«rchiprétres  s’étoient  attribué  le  pouvoir  d’accorder  de* 
monitoires;  il*  établiUo'eru  eux-mêmes  de»  ejfitiau xt 
tellement  que  le  concile  de  Chlteaa-Gonticr  en  «131» 
reg'«  que  les  archiprétrcs  ne  rourroienc  avoir  des  »ffi- 
tietBM  hors  le  lieu  de  leur  réftdence,  mai»  qu’ils  (étoient 
tenus  d’y  aller  escrcer  leur  jinirdiâion  en  perlonne . 

Le  concile  de  Pontau-de-mor  en  1x79,  prouve  enco- 
re bien  qu’il»  avoient  jorifoiâion,  poilque  par  le  canon 
16  il  leur  efl  défendu  de  l'ufpendre  4 d’excommunier  fans 
mettre  leur  fentence  par  écrit. 

On  voit  encore  à la  principale  porte  de  Péglife  archi- 
presbytérale  de  l'églife  faint  Scvcrin  de  Paris,  des  verti- 
ges de  la  jorifdiâion  qu'eierçoit  l’archiprétre  de  la  vil- 
le: ce  font  les  deux  lions  qui  font  en  relief  aux  deux 
côtés  du  perron;  ces  lion»  étoient  alors  la  marque  ot^ 
dinaire  des  |orifdiâions  eccléfialliques;  4 comme  elle* 
x'exerçoient  .en  dehors  au»  portes  des  ég'ifes , les  fenten- 
ces  ctoient  ainfi  datée»  lia  tin,  d*t*m  mter  date  itemet. 

Encore  actuellement  dan*  le»  Iles  qui  lbm  fou»  la  do- 
mination de»  Vénitiens,  l’archipréire  cft  juge  en  matiè- 
re eccléfiaftique. 

Mats  dans  la  plûpart  des  églife»  le  pouvoir  qoi  étoit 
attribué  aux  archiprétre* , notamment  pour  la  jta.ifdic- 
tion,  ne  dura  pat  long-tcms.  L’archidiacre,  qui  dans 
l’origine  n’étoit  que  la  fécondé  dignité  dr»  ég'ifes  cathé- 
drales, 4 dont  la  |urifdiâi»n  ne  t’éteadoit  que  fur  le* 
diacres,  accrut  tellement  fon  pouvoir,  que  la  jurildiâion 
prévalut  for  celle  de  l’archiprétte . L’ar- 


1er, ire» . jaty'i  fe  fetvir  iks  feeretuen»,  8c  Je  ce  «‘il  j ■ Je  plai 
triai  pouf  commente  Je»  impiété*.  Se  dr>  ladijtllit»  . L«  m4»nc 
iisconTcaicnt  (e  reneonire  eaente  «Uni  le»  iribcn-ii*  liTc» , où  re- 
Ciit  le  Jepù-i  Je  l'e  Vc  Je  II  joflic*  Jrflintl  eaptcUemeiM  pour  <lc 
feajre  l'innscen.  4 pur  punir  le»  c.iuprble» . L*SutloUe  Je»  t»-rp» 
foartntli*  J"  «tem;'lt»  hmelVei  qui  boui  apprennent  que  le»  j«*e» 
iltc»  fe  fer»  tu  fe  fe  font  fenri»  Je  ce  glai»f  fac it . par  par  ca- 
price fe  a»cc  aaalixnitl . pjur  opptioaer  fe  bfetler  lei  lànoceni,  fe 
pu*r  i^uicger  le»  coupable • . Man  qoellc  pcrfan.tc  feia  aJrS  Je 
pourvîe  Je  bon  fen* . pour  en  conclure  qa'on  Jo'.t  fupptioer  k* 
chai'.»  feinte»,  empêcher  le»  mimltrc»  J'rn  exercer  Ici  fon-Aiont, 
fe  ipril  faut  auiB  Je  eoecc  necciüié  exiler  ï petpetuitj  Je  I*  fo- 
ciéii  1er  iagea  qui  font  établi*  pair  aaiotenir  cette  mtae  fiXaJtJ 
Jan»  l'srirc  Je  fe*  Jevairir 

On  Jait  eorrigrr , R le» er  fe»  abat  qui  font  un  rtUchememt  Je 
U droiture  de  U loi , V Jet  ufeget  qai  an  eax  uaêtar» , ont  fe 
bien.  r*»aot»gt  de  la  foctjfe  pour  oitjet  i telle  et  U loi  oui  diri- 
ge le*  artlon»  du  Tribunal  oa  Congrégation  Ju  feint  offre  , il 
■'clt  iniquement  orcupd  qu'a  ntiiuteutt  i':ntrgtité  Je  la  foi  Ca- 
tholxjur  fe  il  eft  fondé  fur  le  pteerpe»  rapport»  *■  livre  eccléûa- 
feique  chap.  17.  verfrt  •».  il  a nrdooné  fe  i chacun  Jeu  de  «*>!• 
lier  fnr  fear  pioche»  -,  & uW.m  iUu  emiméjet  Je  frt ««a»  /a* . 


Mal*  com' ne  le»  ennemi»  implacable»  de  «Tribanal.  l'ont  point 
J'arme»  propc.-t  X combattre  fon  éuhliUcaeni . fe  fon  ir.Hmition , 
Ut  fe  replicat  romnie  Ut  peuvent  «n  fc  Jdchalnam  ronire  k»  abua 
qnc  du  inimitié»  Je  «a  Tribunal,  oeq  qaelquefoi»  eotnmi»  ; ce»  JJ. 
fuai» . fe  «x»  prtfaneacioi»  blatnatile»  en  fai . ne  lermUrm  pa»  fe 
femteté  Je  b lot.  Jont  ma  a annfé,  on  ne  peut  met  que  ee  Tel. 
bunxl  a procuré  une  Infin  té  d'aranuge»  qa'on  aff.-Je  maiieiaufe- 
ment  de  palier  font  Mener . 

Ce  feroit  ici  l'occabon  da  parler  de  cea  même»  aeantage» . « de 
démoatter  .'utaite  Je  ce  udrunal  perr  W rrp«>* . fe  p>af  la  tran- 
quillité Je  plubear»  paya  Catholtque».  qn-  ont  été  par  ton  noyca 
g» rant i»  fe  gaeri»  fart-h  pcopoe  Jr»  trifte»  effrt»  du  rein  de  l'hé- 
réhe  qui  »'y  repanJon  : on  n ignotv  pa»  combien  dr  pay»  flonuau*. 
ont  «té  Jtfaié».  fe  Jetriait»  pa»  « * ’«*'  »«“"  • **J'»  !'*■  « 
parlé  Jan»  la  nota  far  eet  article  n tome  VIII.  Je  cet  unvr-ge 
page  i»*o  l'on  j troaveta  Je  qooi  Ce  convaincre  mt'il  m'f  a aucu- 
ne  ttéoefité  d'abolir  le»  nilronavx  Je  ritiquilit»On  Jan»  le»  pay»  où 
•la  font  introduit».  vÙ  la  granJe  utilité  qn'on  y an  a reçu  pmt  U 
cnnfervauon  Je  U fol,  fe  pour  le  maintien  de  l'état  potitiqnc  Je 
la  nation  . M I 
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L'archidiacre  exerçant  a'nfi  le  îorifdîâion  de  l'évéqoe 
en  tout  ou  partie,  faifuit  alors  la  fonâinn  d'official. 

Mais  lea  archidiacre»,  après  avoir  agi  long-tcms  com- 
me délégué*  de  l’évéqoe,  le  regardèrent  infenliblement 
comme  j»ses  ordinaires;  ils  s’imaginercDt  que  la  |utif- 
diction  qu*ib  eierçoicnt  leur  éioit  propre,  & qu'elle  droit 
attachée  à leor  dgnité;  qu’ils  croient  les  officiaux  nés 
de  l’évêque,  fit  qu'ils  pouvoient  faire  exercer  en  leur 
nom  la  jurifdiâion.  Ils  infirmèrent  donc  cox-mêrnes 
dei  offic iaux  pour  rendre  la  juflice  à leur  décharge,  fit 
fc  font  long-rems  maintenus  dans  cette  poflcfJîon . 

Plufieurt  conciles  ont  toléré  les  officralités  dei  archi- 
diacres, Jorfqu'cllei  n'éto:cnt  point  établies  dans  les  vil- 
les cpifcopalr».  Le  doutieme  canon  du  concile  de  Châ- 
tean-Gontier,  tenu  en  tilt,  confirme  par  on  autre  con- 
cile de  la  province  de  Tours  en  1139,  défend  aux  ar- 
chidiacres d'avoir  des  officiaux  hors  le  lieu  de  leur  ré- 
fidencc  pour  y exercer  leur  jnrifdiâion,  & les  oblige  de 
faire  dans  les  campagnes  leurs  vifîtet  en  perfonne. 

Quelques  archidiacres  ont  même  prétendu  qu’ils  n’é- 
tofent  pas  tenus  de  rapporter  aux  évêqoes  les  procès  ver- 
baux de  leurs  vilîtes;  fit  qu’ayant  eux-mêmes  des  offi- 
cia'ités , ils  pouvoient  les  dépoter  dans  leurs  greftès. 

Une  grande  partie  de»  archidiacres  s'ctoieiir  mainte- 
nus dans  le  droit  d’accorder  de*  m>>nitoires  à fin  de  re- 
véation,  & celte  entreprife  a été  afiéx  difficile  à refor- 
mer, quoique  phificors  conciles,  tels  que  celui  de  Tour* 
en  ifSj,  en  enflent  expreflément  réitéré  les  défenfès. 

Ces  officiaux  des  arch-d  acres  étoient  encore  affci 
.communs  dans  le  dern:cr  fieele;  préfèntement  ils  font 
très- rares. 

Suivant  la  tranfaflion  faite  au  mois  de  Mai  1639,  en- 
tre l’évê me  de  Chartres  fit  fes  archidiacres,  homolo- 
gué au  grand-conleil  par  arrêt  du  11  Février  lé^i.fir 
18  fuit  1er  1633,  le  grand-archidiacre  doit  avoir  deux  fié- 
ges  pour  l'exercice  de  fa  jnrifdiâion.  fie  deux  officiaux 
leu'ement  ; les  antres  archidiacres  nnlêul.  Ces  archidia- 
cres fit  leurs  officiaux  connojlTcnt  des  promelfcs  de  ma- 
mge* , mais  n->n  pas  de  la  nullté  d'iccnx  ; ils  ne  peuvent 
donner  aucune  d:lpenfe  de  bans  demar  igcs,  linon  qu’y 
ayant  caofc  conreflée  devant  eux,  il  fût  bcfm'n,  pour 
éviter  le  feandaie,  de  lo'emiiifcr  promptement  le  ma-ia- 
gc;  fit  en  ce  cas  même  il»  ne  peuvent  difpenfer  que  «fes 
de*nicrs  ban*.  Ils  ne  peuvent  accorder  des  mnnî- 
toiie»  ; î's  cnnnoîlfent  de  toutes  les  caufes  crim’nelfe»  en 
leurs  arcn'diacuiés,  s'ils  ne  f>nt  prévenus  par  l’officiai 
ou  par  le»  vie  «ires  de  l'évêque,  hors  le*  crimes  d’hc'é- 
|>1'  fit  de  foriiJcgr  ; i la  charge  de  l'appel,  St  de  fare 
condu  rc  èt  priions  de  l’évêoue  ceux  qu’  ls  condamne- 
ront à la  prifin , trois  jours  après  la  condamnation.  L'c- 
vêque^  failant  la  «ifîte  de  fon  diocèlê,  a droit  de  fe  faire 
xepréfenrer  nnc  fois  par  chacun  an,  par  les  archidiacres 
o«t  leurs  officiaux,  le»  K-g  lIre»  fit  pap  ers  de  leur  jurif- 
diCIroo  civile  fit  criminelle,  fit  les  fceaut,  Icfqnels  il 
Pe,K.  Pendant  cinq  fours  utiles  en  chique  flége  de 
jur  idiaion  drfrirt  archidfaconc* , fit  pendant  ce  rems  il 
p ur  exercer  ou  faire  exercer  par  le\  vica:res  tuuie  ju- 
rifdiâ:oti  civile  & criminel  c,  & corriger  lès  abus  qu’il 
trouera  en  l’exerc'cc  dei', rires  jmifdi  fiions. 

Les  évêques  cm jloyereot  divers  moyens  dans  le  xij. 
fie  le  fit  les  fui  van*  pour  arrêter  les  entreprife*  des  ar- 
ch  'acres;  ils  érablrent  d ns  cette  vûe  des  grands-vi- 
caires fit  «les  officiaux  amovibles. 

Le  P rhomallin  croît  que  l’ufage  des  officiaux  ne 
a nirro  fuilit  que  vers  le  rcrm  do  pape  B->nilace  VIII, 
ccU-a-d-e,  vers  la  fin  du  xjfj.  fieele.  Il  paroît  néan- 
m un>  par  les  leit  es  de  Pier«e  de  Blo's  qui  vivorr  fur 
la  hn  du  xij.  lice*.  qu’ri»  étaient  déjà  établis  en  Fran- 
«^e , St  qu'il  s’étoit  même  dé|«  introduit  beaucoup  d'abus 
da^s  l'exercice  de  ces  charges . L*  même  choie  parott 
•nili  par  le  Irpt'eme  caoon  d’un  concile  lenu  i Tours 
en  1163,  qui  a rapport  i ces  dclordies  des  officiaux. 

À'iciennemçnr  lesévêqnrs  n’étoiem  point  obligés  d’é- 
tabür  on  officiai-,  il  leur  croit  libre  d’exeicer  en  pcrlon- 
ne  leur  juriJdiâinn  contenticufc , comme  ils  peuvent  en- 
core eoi-même*  exercer  la  jnrildiâirw  volontaire. 

Il  efl  conlfaiit,  fuivant  le  dro;t  canonique,  qo’Üs  peu- 
vent tenir  eux-mêines  le  liege  de  leor  «ffi.ial'té  : le  con- 
crle  de  Narb  nue  en  1609  y cil  conforme.  Le  clergé 
de  France  a -'bteno  de  nos  rois  ploficors  ordonnances 
qui  prelcrivent  cette  diloplrne  dans  le  royaume.  Les  af- 
fembiées  du  clergé  de  rôff  fit  de  l66f  r»btinrent  les  dé- 
clirarjons  de  ififj  fit  de  1666;  fit  ces  déclarations  n'ont 
pas  dé  enrcgiflrées . 

. Les  éyê  lues  le  déchargèrent  d'abord  volontairement 
de  la  jorifJiâion  contrnfeufe,  fait  fur  leurs  archiprêoes 
bu  leurs  archidiacres,  foit  fur  leors  offitismx . Us  cefle- 
rent  infcnfibicment  d’exercer  en  perfom>c  leur  jurifdic- 
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don  contentieufe  ; (bit  parce  que  les  affaires  du  diocèfe 
fc  multipliant,  ils  ne  pouvoient  fuffirc  i tout,  fit  qu’ils 
préférèrent  l’exercice  de  la  jurifdîclion  volontarc;  «bit 
parce  que  tes  lois  fit  les  forma  iré*  judiciaires  avant  été 
multipliées,  ils  crurent  plus  couvenable  de  confier  l'e- 
xercice de  leur  jurifdiâîon  i des  perfonnes  verfées  dm* 
l'étude  de  ces  matières  ; ( foit  enfin  qu’ils  aient  cru  peu 
convenable  à leur  dignité  fit  i leur  caraâere  de  s’occu- 
per continuellement  de  toutes  les  petites  difcufüons  qui 
fe  préfentent  dans  les  officialités. 

Quoi  qu’il  en  (bit.  l’uâge  s'cfl  établi  dans  prrfqoe 
toutes  les  provinces  du  royaume,  que  les  évéqaes  ne 
peuvent  plus,  fans  donner  lieu  i des  appels  comme  d’a- 
bus, (àiïsfaire  eux-mêmes  aux  devoirs  de  la  jurifdiâ;"n: 
en  quoi  ils  ont  imité  la  conduite  du  roi  fit  celle  des  Ici- 
gneurs,  Irfquels  -endoient  auffi  autrefois  la  juflice  en  per- 
lonnc  i leurs  fu)ets;au  lieu  que  le  roi  a établi  des  ju- 
ges pour  rendre  la  juflice  i fa  décharge;  il  a auffi  obli- 
gé 1rs  frigoeurs  de  faire  la  même  chofe. 

L’éoit  de  ifi9.f , art.  xxxf.  fuppofe  comme  un  po:nt 
con liant,  que  l’évêque  doit  «voir  un  officiai.  Il  y a nén- 
mnins  quelques  évêques  qui  font  en  poffefiîon  d’a'ler 
fiéger,  quand  bon  leur  femble,  en  leur  officialité.  U* 
y vont  ordinairement  une  fo  s,  à leur  avènement  au  liè- 
ge épifcopal,  fit  y font  inftallét  avec  cérémonie.  C'cft 
ainfi  que  le  1 Juin  1746,  M.  de  Brllefond  qui  étoit  de- 
puis peu  archevêque  de  Paris,  prit  pofleflion  fit  fut  in- 
flallé  i l'official- té  de  Paris,  où  ü jugea  deux  caufes  avec 
l'avis  du  d«yea  fit  du  chapitre. 

Le  parlem-nt  de  Paris  a même  approuvé  par  fes  ar- 
rêu  l’ufage  où  font  les  évêuues  de*  diocèfes  de  France, 
qui  ont  autrefois  apparicnu  a l’Etpsgne,  de  t-nir  eux- 
mêmes  le  liege  de  leur  officialité.  Ainfi  les  évêqU'S  de» 
Pays  bas  jouirent  de  ce  droit,  fit  notamment  l’archevê- 
que de  Camhrai,  qui  en  a fait  une  rcfetve  fpcciale  lors 
de  la  capiéblRtiou  de  cette  ville. 

C’eft  i révêooe  i nommer  fon  official  : le  pape  ne 
peut  pas  en  établir  un  dans  le  diocèfe  d'un  autre  évêque . 
Une  telle  création  faite  i Antibes  par  le  pape,  fut  dé- 
clarée abufive  par  arrêt  du  Confcil  du  il  üétobre  173a. 

En  général,  il  ne  doit  y avoir  qu’un  officiai  pour  uo 
d'ocèfe,  parce  que  la  pluralité  des  officiaux  pourrait  cau- 
fer  du  trouble  fit  de  la  cootufiou  dans  l’exercice  de  la 
jurfdîôion  coiitcnoeufe. 

Néanmoins,  quand  un  diocèfe  s’étend  dans  le  rcflort 
de  diffèrent  parlcmens,  l'cvêque  doit  nommer  un  official 
fo-aio  pour  la  partie  de  fon  diocèfe  qui  eff  du  reilort 
d’un  autre  parlement  qne  la  ville  épilcopale  dan»  laqurlle 
I 'oJfict.il  ordinaire  ou  principal  doit  avoir  fon  fiege:  ce 
qui  1 été  ainli  étab  i afin  que  le*  parlemens  putlcnt  plus  • 
facilement  faire  les  injooôions  néceflaircs  aux  officiaux , 
fit  faire  exécuter  leurs  arrêts . 

On  doit  i plus  forte  raifon  obfcrver  la  même  choie, 
par  rapport  aux  évêques  des  pays  étrangers  qui  ont  en 
France  quelque  partie  de  leur  diocèfe. 

Le  roi  donne  quelquefois  des  lettres  patentes , pour  di- 
Ipenfcr  les  prélats  d'établir  des  officiaux  dans  les  parties 
oe  leur  diocèfe  qui  font  d'un  autre  parlement  que  la  ville 
cpifcopile . 

Il  faut  que  l’official  fort  né  en  France  ou  natoralifé; 
qu’il  foit  prêtre,  licencié  en  Droit  canon  on  en  Théo- 
logie, fit  qu’il  art  pri»  fe»  degrés  régulièrement  fit  dans 
une  unïverlîté  du  royaume. 

L’official  rend  la  jnflice  étant  revêtu  de  fon  furplis  fit 
couvert  de  f<>n  bonnet  quarré  . 

Il  n’y  a point  de  loi  qui  défende  aux  évêques  de  pren- 
dre pour  officiai  un  régulier;  il  y en  a même  de»  exem- 
ples . • 

La  fonâinn  i' officiai  eff  pareillement  incompatible  avec 
les  offices  royaux. 

L 'officiai  ne  peut  auffi  tenir  aucune  ferme  «le  l’évêqae 
qui  l'i  nommé,  foie  la  ferme  do  l'ceao  ou  autre. 

Quelques  auteurs  ont  avancé  qu’on  curé  ne  peut  rem- 
plir la  fonâîon  d'official.  Miis  outre  qu'il  n’y  a nulle 
loi  qui  l'ordonne  ainli,  l’ufagc  efl  confiant  que  le*  of- 
ficiaux peuvent  polîcdet  dis  cures  !t  tous  bénéfices  à 
charge  d’ames. 

Outre  l'officiai,  l’évêque  peut  commettre  un  autre  ec- 
cléfiafliqoe  pour  vicc-gcrcnt,  lequel  efl  comme  le  lieu- 
tenant de  l’official. 

Il  y a auffi  dans  quelques  officialités  un  ou  plolicurs 
afTeflcurs  laïcs  ordinaires  ; dans  quelques  officialités , on 
n’en  appelle  qu* extraordinairement,  fit  dans  les  affaires 
majeures  où  l’official  efl  bien-aife  d’avoir  l’avis  de  quel- 
ques gradués  éclairés. 

Le  promoteur  cft  dans  lea  officialités  ce  que  les  gens 
du  roi  ou  du  Icigneur  fout  dans  les  tnouu.ux  fécniier*. 
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fl  y » anfli  dam  chique  offiriitité  an  greffier  pour  re- 
cevoir & eipé.iier  les  jugement  qui  s’y  rendent , Jet  ap- 
pariteurs qai  font  les  mêmes  fouâious  que  les  buiffiers, 

Ht  des  procureurs  qoi  occupent  ooar  les  pïrtiet. 

L'évêque  do  t donner  gratuitement  les  places  d' a; fui  al , 
de  v»ce-gérent  4 de  promoteur. 

Les  commitH  «ns  que  l'évéqae  donne  à ces  officiers , 
doivent  être  i»r  écrit,  figncet  delai,  A m'inuees  tu  gref- 
fe des  inlitmations  ecclc liait iqaes  du  diocèfe. 

Le  pnuvoir  de  Vtffuial  finit  par  Is  mort  ou  déeniffion 
de  l'évêque.  Le  chapitre  a droit  d'en  nommer  no  le 
fiege  vacant . 

L’cvêquc  petit,  quand  bon  loi  femble,  dpAitoer  Tes 
affitiamx , foit  principal  ou  forain,  fait  qu'il  les  ait  nom  - 
més  lui-même  oa  qu'ils  aient  étc  nommes  par  foa  pté- 
dccelTeur  oa  pai  le  chapitre  : la  révocation  doit  être  faite 
par  écrit,  êt  infinoée  comme  la  comtniflion. 

L 'tffuial  «onnolt  des  matières  perfonnelles  entre  ec- 
çlciiatliques,  de  lorfqo'on  ecelélîalliqae  «Il  défendeur  4 
un  lai  a demandeur;  I l'exception  néanmoins  des  caufes 
de  l'évêque,  dont  il  t»e  peut  connaître;  il  faut  s'adref- 
fer  pour  cela  à l 'tffitial  métropolitain . 

Il  ue  peut  juger  par  provilion  que  jufqn'à  Xf  liv.  en 
donnant  caution . 

Ses  lacement  fogt  exécutoires,  fans  fartatit  des  ju- 
gei  féeuhers . 

(1  ne  peut  faire  défenfet  sur  parties.  Tons  des  peines 
fpirtuellet , de  procéder  ailleurs  que  devant  loi,  quand 
le  |Uge  royal  eft  faifi  de  la  eonteAarion . 

Les  •(finaux  font  en  polTèlIion  de  eonnoître  de  |ou- 
tes  matières  purement  fp-rituellcs , foit  entre  eceléûaAi- 
ques  on  laïques,  comme  de  la  loi,  de  la  doârine,  des 
facremens,  même  des  demandes  en  nullité  de  mariage, 
ad  fmdmt  *5*  , mais  ils  ne  peuvent  pro- 

noQcer  fer  les  dommages  êt  intérêts.  , 

Ils  coqnoiflent  pareillement  des  vceai  de  religion,  du 
fervice  divm , de  la  fimonie,  du  petitoire  des  diimcs, 
do  crime  d'heréfie,  de  la  difeipline  ecelcfiaAîquc. 

Quant  aux  crimes  dont  Vtfitul  peut  eonnoître  , fl  n’r 
a que  le  délit  commun  des  ecclétiaA  qoes  qui  foit  de  fa 
compétence;  le  cas  privilégie  doit  être  intVuit  conjoin- 
tement par  loi  êt  par  le  |uge  royal  ; enfuiic  chaque  juge 
rend  fcpar émeut  fon  jugement. 

Lforlqo'an  eccléliaitique  n'elt  accofé  que  d'un  délit 
commun,  c'ell  à-dire,  d'un  délit  qui  n’eft  fü|et  qu'aux 
peioes  canoniques , c'eft  Vtffitial  qni  en  connaît  uns  le 
concours  du  juge  royal  ; de  forte  que  G l’cccIcfiaAique 
cil  trains  pour  un  til  fait  devant  le  juge  royal,  celui-ci 
doit  renvoyer  l’aceufé  devant  foo  juge.  Mais  il  ne  le 
doit  pas  faire  quand  il  s’agit  do  délit  privilégié,  lequel 
pour  le  bon  ordre,  demande  toujours  à être  poorfoivi 
{mus  aucun  retardement.  El  file  jage  d'eglife  négligeait 
de  psiarfuivte  le  délit  eanman,  la  puarfuitc  en  feroit  do- 
volae  an  juge  royal , comme  exerçant  la  manutention 
des  canons . 

Le  iuge  royal  n'eft  jamais  tenu,  en  aucun  cas,  foit 
de  délit  commun  ou  de  cas  privilégié,  d’avemr  !'•/- 
fitu d,  pour  qu'il  ait  à ioAruire  le  procès  conjointement 
avec  lui.  Mtis  (I  le  pram»tenr  revendique  l'affaire  pour 
le  délit  conmuu,  en  ce  cas  le  juge  royal  doit  inllruire 
conjointement  avec  lui.  Et  poor  cet  effet,  le  juge  royal 
doit  fc  tranfportcr  an  fiege  de  l'oScialiic  avec  L»o  gref- 
fier. Ce  A » 'tffitial  dans  ce  cas  qui  a la  parole:  c’elt  lui 
qui  prend  le  1er metu  des  acoofcs  êt  ces  tcnioius  qoi  fait 
les  interrogatoires,  récolement,  confrontations  & toutes 
les  autres  procedures  qui  (è  font  par  les  déni  juges;  le 
juge  royal  peut  néanmoins  requérir  l 'tffitial  d’interpeller 
les  acculés  fur  les  faits  quHl  joge  ncccifxircs. 

Quand  on  fait  au  pàrirmcut  le  procès  à un  cccléria- 
ftique,  l’cvêqoc  doit,  li  le  parlement  l’ordonne,  nom- 
mer poot  foo  vicaire  un  des  confeillers-clerct  do  parle- 
ment, pour  faire  l'inAroâion  conjointement  avec  le  ouo- 
fetller-laic  qui  eA  commis  à cet  effet . 

Un  ecclétiaAiqoc  accofé  devant  le  juge  royal  peut , 
en  tout  état  de  caufe,  demander  Ton  renvoi  déviât  l’vf- 
fitiâl , à moins  qu'il  ne  foit  queilioo  de  crime  de  leie- 
miieAé  an  premier  ou  an  fécond  chef. 

L ’tffiddl  ne  peut  ordonner  qo’il  fera  pallc  outre  non- 
obllaut  êt  fans  préjudice  de  l'appel , à moins  qu'il  ne 
foit  queftion  de  enrreâion  êt  de  difeipline,  oa  de  quel- 
que cas  exécutoire  nonordlans  l'appel . 

Les  appels  comme  d'abus  intenetrea  des  fentences  des 
tffitiamx  n'ont  aucun  effet  fufpennf,  quand  il  s'agit  du 
fervice  divin,  de  la  d'fiiplme  ecc  ciiaAïquc  on  de  la  cor- 
reâioo  des  moeurs,  c'eA  la  difpofition  de  l 'ortitlt  xxxmj, 
de  l'édtt  de  i6çf. 

Les  pe  ors  fpiritoellea  que  l'vj Jitial  peut  infliger,  font 
Ica  prières,  les  jeûnes , les  ccoftucs;  il  ne  doit  décerner 
Ttmt  XI. 
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des  moratoires  que  pour  des  crimes  graves  4 fcandales 
pablics,  A larlque  les  autres  preuves  musqueut. 

Les  peines  temporelles  que  Vtffitial  peut  prononcer, 
(ont  les  dépens,  l'amen  le  applicable  en  sruvret  pieufes. 
Les  peines  corporelles  fc  bomeitf  à la  pcil‘<ui  à tenu  ou 
perpétuelle.  Il  ne  peut  condamner  i aucune  autre  peine 
affliâive:  autrefois  némmoias  il  condamner  aux  gilctes, 
au  bantiilTcnicm,  à la  torture  ou  qucflioa,  au  pilori, 
échelle, ou  carcan,  au  fouet,  à la  marque  du  fer  chaud, 
à l'amende  h jnorable  i*  filant , nuis  cela  oc  fc  pratique 
plus. 

On  ne  peut  appel  1er  de  I ’tffititl  ï l'évêqoe  qui  l'a 
comm's:  l’appel  de  Vtffitial  ordinaire  va  à Vtffitial  mé- 
tropolitain, 4 de  celui-ci  à I Vtffitial  primatial.  S’il  y a 
appel  comme  d'abus , l'appel  ell  porte  au  parlent  -nt . • 

Sur  les  tffitiamx,  voyei  les  Mdmtirtt  du  r/erg/,  V/dit 
d*  tôpf , le  Trait/  dt  ld  imrifdttlmm  tccUfujh fut  de  Du- 
cs (Te,  les  lait  tctUfiaflhmts , le  Trtûtf  du  mttitrei  à/- 
m/fitialei  de  Foet,  le  Di/Iiouutirt  iet  orritt , 4 les  mt/t 
Délit  commuk,  iÿ  îurisdiction  ECCLESiASTiqua, 
FaoMOTEua  {J  Vice  cikent. 

Officia  l d’uk  abbf  . Les  abbés  qui  ont  jurifdiâioo, 
ont  droit  d’avoir  un  tffieiél. 

Official  de  l'archevêque,  eA  de  deui  fortes:  il 
a Ton  tffittdl  ordinaire  4t  ton  «{final  métropolitain.  Ÿ«y. 
ti-atril  OFFICIAI  M^TROFOLIT AIM  . 

Official  de  l'archidiacee,  eft  celai  que  com- 
met un  archidiacre,  qui  a une  lurtfdiâion  propre  atta- 
chée à fa  dign:té . 

Official  de  l'archifrêtre,  étolt  celui  que  com- 
mettoit  l’archipréire,  loriqo’i)  avoir  jurifdiôion  . f’ayet 
ft  «mi  efl  dit  ti'dtvamt  du  OFFICI  AUg  •»  g/»^a/ - 
Official  du  chapitre:  dans  les  lieus  où  le  chapi- 
tre de  la  cathédrale  a une  jurifdiâion  propre,  il  a suffi 
fon  «ffitial ; le  chapitre  nomme  suffi  fou  •JfitiaJ , le  fiege 
vacant . 

Official  ne  l'ivlovi,  «A  celoi  qui  exerce  la  ju- 
rifd&ion  ordinaire  de  l’cvéque . , 

Oeficial  forain,  eA  celoi  qui  eA  commis  par  I c- 
vêque  puoreiercer  la  jurifdiâion  hors  la  ville  principale 
de  fon  diocèfc.  Il  y avoit  autrefois  beaucoup  de  ces  •/- 
fittamx  ftrdtmt  répandus  dans  les  différente*  paitics  de  cha- 
que diocèfc;  prcfcnlemeot  il  y en  a peu  d'exemples,  fi 
ce  n’cA  dans  certains  diocefes,  dont  quelque  p-rtie  eA 
du  reffort  d'un  autre  parlement  ou  d’une  antre  domina- 
tion que  la  ville  épifcopalc . En  ce  ca*,  l'évêque  nom- 
me pour  cette  partie  de  fon  diocèfe  un  mffitial  forain. 

Official  ad  httm%  eA  celui  qui  eA  commis  pour 
one  affaire  particulière;  lorfque  Vtffitial  efl  reeufé  oa 
fe  déporte.  , 

Official  métropolitain,  cA  Vtffitial  établi  par 
un  archevêque  pour  juger  les  appels  interjettes  des  fen- 
tences 4 ordonnances  rendues  par  les  tfficiamx  des  évê- 
ques foffragans  , dans  les  égüfet  qui  ont  le  titre  de  prx- 
matie,  comme  Lyon  4 Bourges:  il  iuge  suffi  l’appel 
des  fentences  roodoes  par  Vtffitial  ordinaire  du  meuo- 
polirain . 

Official  ne',  eA  celoi,  qoi  pat  W droit  de  f»  pla- 
ce, fait  les  fonâraos  d'tffitjal,  comme  étoient  autretota 
la  plfiprn  des  archidiacres. 

Official  ordinaire,  «A  celui  qui  eierce  le  pre- 
mier degr<  de  la  lurifdiâion  ecclélîaffique,  1 la  d ffereu- 
ce  du  métropolitain  4 du  primatial  qui  font  |uges  d’appel . 
Official  « f>ar$ii*t  y ei\  la  même  chofe  qv'tffitial 

forai»  . 

Official  patriarche,  eA  celui  d’un  prda»  qpi 
a le  Utre  de  patriarche.  LVchevêqoe  de  Bourges  qui 
prend  le  litre  de  patriarche  d'Aquitaine-,  t.  w tffititlfia- 
triartkal  qui  joge  Ica  tppellatioo»  rendues  par  Vtffitial 
métropolitain . . 

Official  primatial,  eA  Vtffitial  établi  par  le  po- 
stât pour  juger  les  appels  iotetje*éi  de  Vtffitial  Wirv- 

ptlitaia . 

Official  principal,  eA  celui  qui  eA  établi  dans 
la  ville  épifcopale,  à la  différence  des  tffitiamx  forains, 
lerquclalbnt  danx  les  parties  do  diocèfe  qui  releveat  d un 
AUMe  parletnrui , ou,  qui  t’ont  d’une  autre  domination. 
y»ytz  tt  »»•  a M dit  (i-dfo»t,  fmr,  Ut  OFFICIAUX  t» 
ffmfrol.  (A)  h.  i 

OFFICI  ALITÉ,  f.  f.  (Jtrifrrmd.)  eff  le  tribunal 
d’un  primxt,  archevêque,  évêque,  *^é.  archidiacrefc 
chapitre  ou  autre  ayant  une  jurifdiâioo  eccléliaAtque 
comenticufc . 

Cette  juFÎfdlâion  s'eierçoit  auttehsis  an*  portes  des 
églifes,  enfoitc  dans  une  chapelle  du  palais  épifcopal. 
Préfcntcmeot  il  y a un  auduo^e  deAiné  à cet  ofage;  mais 
en  plutieurs  endroki,  il  eA  à Pennée  de  la  chapelle  cpi- 
fccpale,  comme  à Paria,  où  l'audience  de  1 'tffi**atnê 
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l'c  tient  à 1’eotrée  de  la  chapelle  épîfcopal*  inférieure. 
Payez  riifltirt  du  tliatife  de  Parie  p*r  M.  l'abbé  Le- 
beuf,  lame  l.  fax*  3». 

Ce  tribunal  clt  compofé  d’un  effuial , no  vicc-gérent 
4 quelquefois  planeurs  allefieur»,  un  greffier,  on  promo- 
teur, des  appariteurs.  P.  ti-devuut  le  mot  OFFICIAL . (/é) 

O F F 1 C I E R , f.  m.  ( Hifl.  mai.  ) homme  qoi  pof- 
fede  on  office,  ou  qoi  eft  revêtu  d'une  charge.  Payez 
Oppici. 

Les  grands  affieiert  de  la  couronne  on  de  l’état  font 
en  Angleterre  le  grand  maître-d’hôcel , le  chancelier,  le 
grand  tréforier  , le  préfident  du  coofeil  , le  garde  du 
lccao  privé,  le  grand  chambellan,  le  grand  connétable, 
le  comte  maréchal , 4 te  grand  amiral . Payez  ebaeum 
faut- feu  artieie  Particulier , CHANCELIER  , TRÉSORIER, 

Maréchal,  hfe. 

En  France  on  a ot»e  notion  tria- vague  de  ce  qu’on 
nomme  les  grarndt  affieiert.  4 d’ailleurs  tout  cela  chan- 
ge perpétuellement . On  s'imagine  naturellement  que  ce 
font  ceux  à oui  leurs  charges  donnent  le  titre  de  grand , 
comme  grand-écuyer,  grand-échanfon  ; mais  le  conné- 
table, les  muréchaui  de  France,  le  chancelier,  font 
grands  affieiert,  4 n’oot  point  le  ftre  de  grand  , St  d’au- 
tres qoi  l’ont,  ne  font  point  réputés  grandi  officiers. 
Les  capitaine!  des  garde»,  les  premiers  gentilhomme» 
de  la  chambre,  font  devenus  réellement  de  grands  of- 
ficiers, 4 ne  font  pas  comptés  pour  tels  par  le  P.  An- 
toine. En  un  mot  rien  n’eft  décide  fur  leur  nombre, 
leur  rang  & leurs  prérogatives. 

Les  grandi  offitiert  de  la  coaronne  n’étoient  autrefois 
qu 'offitiert  de  la  maifon  du  roi.  Ils  étaient  élus  le  ptos 
foim-nt  pur  ferutin  fous  le  régné  de  Charles  V.  4 dans 
le  bas  Jge  de  Charles  VI.  par  les  princes  4 fêigneurs, 
à la  pluralité  des  voix.  Les  pairs  n’en  vouloietit  point 
foulfrir  avant  le  regne  de  Louis  VIII.  qui  régla  qu'ils 
auraient  féance  pirmi  eux . Son  arrêt  donné  folemncl- 
lementà  Paris  en  1114  dans  fa  cour  des  pairs,  porte, 

3ue  fui  vint  l’ancien  ufige  4 les  coutumes  obfcrvées 
es  long-rems , les  grands  offitiert  de  la  couronne,  fça- 
voir,  le  chancelier,  le  booteiller  . le  chambrier,  &e.  dé- 
voient fe  trouver  aux  procès  qui  fe  féroient  contre  un 
pair  de  France,  pour  le  juger  conjointement  avee  les 
autres  pairs  du  royaume;  en  conféquenee  ils  affi lièrent 
tous  au  joganent  d’un  procès  de  la  comtelfe  de  Flan- 
dres . 

Il  paraît  que  fou»  Henri  III.  In  grands  offitiert  de  la 
couronne  étoienc  le  conncuble,  le  chancelier,  le  gnde 
des  fceaut,  le  grand  maître,  le  grand  chambellan , l’a- 
miral, les  marechaua  de  France  4 le  grand  écuyer . Ce 
prince  ordonna  en  1*77,  par  des  lettres  patentes  vérifiées 
in  Parlement , que  Ici  fafdirs  grands  ofuien  ne  pmir- 
Prccédcs  par  aucun  des  pairs  nouveaux  créés. 

Les  officiers  de  jufiiee  font  ceux  aoxqoels  on  a eoo- 
pc  l adminiilraiion  de  la  jullicc  dam  les  lifférente»  cours 
ou  tribunaux  du  royaume.  Payez  Cour,  Justice  &e. 
Le»  offitiert  royaux  font  ceux  qui  adminillrcm  la  ju- 
»e  *°  E.oin  ^0  ro’  » comme  les  juges , lyft.  P» y.  Juge . 

- ,ff'c,tri  fubalternes  fiant  ceux  qui  adminiilreot  la 
juillet  au  nom  de  quelque  le  teneur  fujet  du  roi  : tels  font 
les  juges  qoi  exercent  leurs  fondions  fous  le  comtc- 
tnarcchil , fous  l’amiral,  tffe. 

Les  affitten  de  police  font  ceux  auxquels  on  a confié 
le  gouvernement  4 la  dircâion  des  affaires  d'une  com- 
munauté ou  d’uoe  Ville  : tels  font  les  maires , les  diérifs 
Kge.  Payez  POLICE. 

Les  Offitiert  de  guerre  font  ceux  qui  ont  quelque  com- 
mandement daus  les  armées  du  roi.  Porez  Axufe. 

C«»  affeettri  foot  jçénéraux  ou  fubalteroes . 

Lis  affiner/  généraux  font  ceux  dont  le  comman- 
dement uell  point  rellraJnt  à une  fenle  troupe,  com- 
pagnie ou  régiment;  mais  qoi  ont  foot  leurs  ordres  un 
corps  de  troupes  compofé  de  plafieurs  régîmens  : tels  font 
les  généraux,  lieutenant-généraux,  majors-généraux  4 
brigadiers.  Payez  Général,  fffe. 

Les  affieiert  de  l’érat-mijor  font  ceoi  qui  ont  fout  I 
leur»  ordres  un  régi  meut  entier,  comme  les  colonels, 
liettenans-coloneis  4 majors. 

Les  affieiert  fubalternes  font  les  lieotenans , cornettes 
enlcignes,  fergens  4 caporaux.  Payez  tooi  ces  affilier e 
tous  leurs  propres  article»  . Capitaine , Colonel , iyft. 

.L®  affieirn  I commiffion  font  ceux  qoi  ont  com- 
miflioD  du  roi:  tel»  font  tous  les  affuiere  miliraires,  de- 
P®1*  ,e  general  iufqu'au  comrtre  inetnfivement . 

appelle  affuiere  à cammiffiau , par  oppofition 
•Ut  affieiert  a brevet , oe  a baguette,  qui  f >ni  établis  par 
brevet  des  colonels  ou  des  capïrtines  : tels  font  le»  qasr- 
ner-miltret,  fergens,  caporaux,  4 même  les  chirurgiens 
& les  chapelain*.  8 
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Officier e de  mer  ou  de  marine,  fiant  eeo«  qui  ont 
quelque  commandement  fur  les  v&ilïeaux  de  guerre.  Pay. 
Marine  . 

Les  offitiert  i pavillon  font  les  amiraux,  vice-amiraux 
contre-amiraux  . Payez  Pavillon,  Amiral , Î5*f. 

Offitiert  de  la  mailon  du  roi , foot  le  grand-maître 
d’hôtel,  le  iréforier,  le  contrôleur,  le  tréforier  de  l’é- 
pargne, le  maître,  le»  clercs  du  tapis  verd,  &*.  le  grand 
chimbellai  , le  vice  chambellan,  les  gentiUhoramct  de '1 
chambre  privée  4 de  la  chsmbre  du  lit,  les  gentilshom- 
mes huiffiers,  les  garçon»  de  la  chambre,  les  pages,  le 
mitrre  de  la  garderabe,  le  maître  dei  cérémonies,  îffe. 
le  grand  écuyer,  le  cootrô  eor  de  l’écurie,  les  fou» 
écuyers,  le»  inrendms,  Ue.  Payez  Maison  du  roi, 

y chaque  officier  famé  fam  artult . 

Lei  affieirn  1 baguette  font  ceux  qni  portent  une  ba- 
guette blanche  en  préfeoce  du  roi.  4 devant  lefquels  uu 
valet  de  pied,  nue  tête , porte  une  baguette  blanche  quand 
ils  forcent  en  public,  4 quand  ils  ne  font  jus  en  préfet*- 
ce  dn  roi:  tels  font  le  grand-maître  d'hôtel,  le  g and 
chambellan,  le  grand  tréloeier,  £ÿr. 

La  baguette  blanche  eft  la  marque «Tuoe  commiffion, 
4 i la  mort  do  roi  ces  affieiert  cadent  leor  baguette  fur 
le  cercoeil  où  l'on  doit  mettre  le  corp»  do  roi,  pour 
marquer  par  cette  cérémonie,  qo*'ls  déchargent  leur» 
affieiert  fubalternes  de  leur  fubordins'ion . 

Dans  toutes  les  autre»  coors  4 les  autres  gouverne- 
ment de  l’Eorope  4 do  monde,  il  y a également  diffé- 
rentes fotie»  d 'affieiert,  tant  poor  le  civil  Ale  militaire, 
que  pour  les  maifons  de»  princes. 

L-t  affieiert  militaires  en  France,  font  les  maréchaux 
de  France,  lieorenans-gcnéraax , maréchaux  de  camp, 
brigadiers,  colooclt,  lieutenant  colonels,  majors,  capi- 
taines, lieotenans,  foui-lieutenans,  enfe'gnes  ou  cornette», 
fergens , maréchaux  des  logis.  4 brigadiers  dans  la  es» 
vilcrie,  poor  le  fervice  de  terre;  4 poor  celui  de  mer- 
l’amiral,  le»  vice-amiraux,  le  général  de»  ga)ere*,»e- 
rhctVd’efcadre,  eapitunes , lieutenant,  enfrigne»  de  vaif- 
féaux,  ÿr. Payez  Maréchal  de  France,  Liei/te, 

NANT-GÉNÉRAL  , ffft. 

Pour  le  civil,  le»  affieiert  de  juftice  font,  le  chan- 
celier, le  garde  des  fceaut,  les  coofeil  1er»  d'état,  maî- 
tre» de»  requête»,  préfideus  au  mortier,  confeillera  au 
périraient , procureurs  4 avocats  généraux;  4 dans  le» 
loft'ce»  fubalternes,  le»  préfident  4 confeillets  an  prë- 
fidisl,  les  lieutenant  généraux,  de  police,  les  lieurenans 
civil»  4 criminel»,  baillift,  prévôts,  avocats  4 procu- 
reurs do  roi  A leurs  fabllirus,  4 autres  dignités  de  ro- 
be , qu'au  peut  vair  e bat  mu  i leur  article  particulier . 

Les  principaai  affieiert  de  la  maifou  do  roi  font  le 
grand-msître,  le  grand  écuyer , le  grand  veneur,  le  grand 
échanfon,  le  grand  aumônier,  le  grand  chambellan.  Ici 
quatre  gentiNhommct  de  la  chambre,  lea  quatre  capitai- 
nes des  gardes,  fana  parler  de  [-lutteurs  autres,  4 tocs 
le»  divers  affieiert  qui  font  fourni»  i ces  premier» . Pay. 
Grand-maître,  Grand  (cunit,  tffe. 

Le»  grands  affieirn,  «m  grades  militaires,  font  con- 
férés par  le  bon  plailîr  du  roi,  4 ne  font  point  hérédi- 
taires; mais  la  plÀpart  des  offices  de  jndicature,  suffi- 
bien  qoe  le*  charges  che*  le  roi,  pa fient  de  pere  en  fila, 
pourvu  que  l’on  ait  payé  les  droits  impofét  fur  quel- 
ques-unes pnor  les  confeTver  a (a  famille:  on  achette 
pourtant  un  régiment,  une  compagnie. 

Les  princes  étrangers  ont  aufli  de*  affieiert  dani  tout 
ce»  divers  genres.  On  trouvera  'es  noms  4 les  princi- 
pales fondions  de  leurs  charge»  répandus  dans  le  corp» 
de  ce  Diâionna're . 

Officiers  municipaux,  vyyez  Municipal. 
OpfiCIErs  rï FORMES,  voyez  Rt forme' 

Officiers  de  la  momnoie,  vayet  Monnoie. 
Stfaaux  pour  let  affieiert , vrvrt  Signal. 

Officiers  généraux,  ( Ht  fl  m*d .J  au  cammam- 
daut  dei  trampei , ceux  qni  ont  aototité  lur  let  foldats. 
On  petw  en  dillingner  de  deux  forte»,  le*  affieiert  g/m/- 
raux , 4 le»  affieiert  fubalternes. 

Parmi  tou*  le»  anciens  peuples,  la  difciplloe  miliraira 
qui  c’a  pas  été  la  partie  la  mo’ns  cultivée  du  gouver- 
nement, exigeant  de  la  fubordination  dans  let  troupes; 
le»  fouverains  ont  cté  obligea  de  confier  une  partie  de 
leur  autorité  à Je»  hommes  intelligent  dans  le  métier  de 
la  guerre;  4 ceux-ci  poor  mettre  plus  d’ordre  dans  lea 
armées, ont  diftnboé  le»  troupe»  en  différem  corp»,  com- 
mandé» par  des  chefs  capab'es  d’exécuter  leurs  ordres, 

A de  1rs  faire  exécuter  au  relie  des  fnldats . 

Nom  favont  en  général,  qoe  le»  Egyptien»  avoient 
de  nombreofet  troupe»  fur  pied,  qu’elle»  allouent  ordi- 
nairement à quatre  cent  mille  homme»,  4 qu*  l’année 
de  Sefofiris  étoit  de  feue  cens  mille  combattant . Noua 
voyou 
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«oyais  les  zc.lt  d’Egypte  à la  tête  de  leurs  arrnért;  mai» 
aucun  ü feroit  abior  je  de  due  qu'un  feu)  prince,  unfe-il 
homme  coimmndoit  Icul  en  détail  à celte  multitude;, 
auuni  ell-i!  raifonaab.e  de  pcnfcr  quM  avait  fous  lui  des 
pfpcsers  gt'mdramx , A céux-ci  des  fubtlrcrnes  Jillubués 
avec  plus  oa  moins  d'iucoricé  dans  tous  les  corps . 

La  milice  des  Hébreui,  dans  In  pic  niera  teins,  ne 
nous  elt  guère  moins  inconnue  Cependant  on  peut  in- 
férer de  l’ordre  qoe  les  lll« MrdoieiK  dMI  leurs  cam- 
pement, chacune  fous  leur  cnleignc  particulière,  qu'elles 
avaient  lofli  leurs  officiers  (abord. muet  i un  général  en 
chef,  tel  que  l'ut  Jofuc.  Sous  les  rois  des  Juifs  nous 
voyons  ces  princes  commander  eux- mêmes  lears  armées 
ou  en  confier  la  cnn  Juif  e à des  generaux  en  chef,  tels 
qu’Abuec  Ions  Saiil,  Joab  fous  David;  A ce  dernier 
avoit  dans  les  troupes  plutfeur»  braves,  connus  fous  le 
nom  de  forte  d'/frail , hommes  didinçoes  par  leurs  ex- 
plotis,  & qui  fuis  doute  ennrnanvlniertt  des  corps  par- 
ticuliers : tels  qu’un  Banaias , chef  de  la  légion  des  Phe- 
letis  & des  Cerethe»,  A qui  devint  fous  Sslomon  gé- 
néral co  chef.  Il  elt  donc  plus  que  probable,  que  fout 
les  rois  d’Iiraël,  A fousccui  de  Judi,  jufqu’à  la  capti- 
vité de  Bibylonc,  les  troupes  Ifradiiics  furent  divifdes  en 
pei.t»  corps  commandés  par  des  ofpeiert,  quoique 'l’E- 
criture ne  noas  ait  pas  cnnfervé  le  no  n de  leurs  d>çni- 
tes,  ai  le  déuil  de  leurs  fondions.  Sous  les  Machabécx 
U cil  parié  clairement  de  tribaON,  de  pentacontirque»  A 
de  cent  un  ont,  que  ccs  illu'lre*  guerriers  établirent  dan» 
la  milice  juive;  il  y a apparence  que  les  tribuns  com- 
mandiiicnt  mille  hommes.  Ica  pentacontarques  cinq  cens 
A les  centurions  cent  h imtncs . 

Pouf  les  tems  héroïques  de  la  Grèce,  noas  v-.ydns 
toujuuts  de*  rois  A des  prince»  à la  têr:  des  trouas . 
Jalon  eft  le  premier  des  argotumes  ; fept  chefs  font  II» 
jjucs  contre  Tnèbes  pour  venger  Polvnice;  fit  dans  Ho- 
mère, les  Grec»,  confédéré»  pour  dé',  rire  Traie,  ont 
tues  leurs  chefs  par  chaque  naton;  mais  Agamcninon 
cil  le  généruiiliiinc,  comme  Htdori'eil  chex  les  Troyens 
quoique  .1  trièrent  princes  commandent  les  Troyeui  mê- 
me, A d'autres  leurs  alliés,  comme  Rhefet  les  Thrares, 
5«rpcdon  les  Lycient,  ijc. 

Mai»  l'biiloirc  en  répandant  plus  de  lumières  for  las 
tems  poflqrieurs  de  la  Grèce,  nous  a eonlcrvé  lottlrrcs 
A Urs  ïoo&wns  de  la  plupart  des  officiers,  tant  d«  trou- 
pes de  terre,  que  de  celles  de  mer . 

A LiCvdemone  les  toit  commandoiem  ordinairement 
les  années;  qu'ils  culTeot  focs  cua  des  chefs,  cela  n’eil 
pas  douieus,  putfque  leur*  ttoupe»  croient  divifées  pas 
bataillon»,  & ceux-ci  en  trois  ou  quatre  compagnies  cht- 
cuq.  Mais  les  htiforiens  n’en  donnes»  point  le  détail. 
Comme  ils  étotcot  parlant  fur  mer,  ils  a voient  un  ami» 
r»i  A des  commandant  fur  chaque  vaiduau  ; maia  en 
quel  ou  more,  avec  quelle  aarorj'é,  c’cll  cnr.ro  fur  qu  >i 
nous  Ttanqnii*  des  détails  néoetTairc».  Il  relte  donc  à 

rer  des  autres  états  de  la  Grèce,  ptr  les  Athéniens  fur 
militaite,  dcfqtc’s  on  etl  nveas  iaflrait. 

A Athènes,  U république  étant  partagée  en  dix  tribos 
chacune  fourtiiüo'l  l.*n  chef  ch  »ift  par  le  peopte,  A ce» 
la  chaque  année.  Mais  ce  qui  o’cil  que  trop  ordinaire, 
lajalooJie  fe  uiauuU  entre  ce»  généraux  A les  affaires 
n’en  .illoittK  pat  mieux.  Ainii  voit-on  qae  dans  le  tems 
de  crife,  les  Athéniens  furent  attentif*  à ne  nmvn.-r 
qo’uu  gênerai.  Ainii  à la  baiaille.de  Marathon  ou  dé- 
fera i Miltud:  le  commandement  fuptèwe;  depuis  Co» 
«MMi,  Alcibpdc,  Thtafy bule,  Phocion,  (9V.  commandè- 
rent en  chef’.  Ordinairement  le  troiheme  archonte,  qq’on 
opinmoit  le  pôle  marine  OU  \'arobiflratetae , ctoit  gé«c- 
talilDmc,  A fous  lui  lërvoâeiu  divers  officiers  diOiogecs 
par  leurs  noms  A par  leurs  fqnâions.  L'hipptrque avoit 
le  cpinmaudcineut  de  toute  la  cavalerie.  On  croit  pour- 
tant que  comme  elle  étoit  divifée  en  deux  corps,  coin 
puù  chacun  des  cavaliers  des  cinq  tribus,  elle  avoit  deux 
bipparques . Soes  ces  officiers  étoîenr  des  phîlaruoe* , ou 
çominaodans  de  la  xavaleric  de  chaqae  tribu.  L’infi.r- 
Série  de  chaque  triba  avoit  i fa  tête  un  lasianjoc,  A 
chaque  co.-pt  d'infanterie  de  mille  hommes,  on  chiliarque; 
Chaque  compagnie  de  cent  hommes  étoit  partagée  en 
quatre  efeouades , A avoit  on  capitaine  ou  cent  a ricin  ■ Sur 
mer  il  y as  .lt  on  amiral,  ou  géoéraliffime  appelle 
•‘“a*-  ou  '«•»*>*«,  A fous  lui  1er  galeres  ou  les  vaif- 
fraux  étoieut  commandes  par  des  trierarque».  citoyens 
clx  iii*  d'eutre  If»  plus  riche»  qui  étaient  obliges  d’armer 
des  galère»  en  guerre,  A de  Ici  équiper  à leur»  dépens. 
Mais  comme  le  nombre  de  cea  citoyens  riches  qui  a’o- 
n'iJoicnt  pour  aimer:  u ne  galère  ne  fut  pus  toujours  fisc, 
A que  depuis  deux  il  alla  jsifqu'à  feuo,  il  «’eft  pas  fa- 
cile de  décider  , fi  fur  chique  galère  il  y avoit  plulieors 
tfieurque*,  ou  s’il  n'y.  en  avait  qu’uu  féal . Pour  la 
X /.  :t 
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manoeuvre  chaque  bl  riment  avoit  un  pilote,  , 

qui  commandoit  aux  matelots. 

A Rome  les  armées  fureur  d’abord  eommandéet  par  les 
rots,  A leur  cavalerie  par  le  préfet  des  celcre»,  prxftc 
tas  celtram.  bous  la  république,  le  dittateur,  les  con* 
luis,  les  proconluls,  les  préteurs  A les  propréieurs, 
avoient  la  première  autoriié  fur  les  troupes  qui  recevoicat 
enfuce  immédiatement  les  ordret  des  officiers  appelés 
lefati,  qui  tctiutcm  le  premier  rang  aprè»  le  général  en 
chef,*A  lèrvoient  fous  lui,  comme  parmi  nou»  les  lieuie 
nans-généraoi  fervent  fous  le  marécful  de  France,  nu 
f mis  le  plu»  andei)  liemeuant  general.  Ma1»  le  d dateur 
fe  cboililloit  un  gênerai  de  cavalerie,  magifier  taastssm , 
qui  paraît  av.iir  eu,  après  le  diâateur,  autorité  fur  Ma- 
te l'armée.  Les  cnn  lui  s nommaient  ainli  quelquefois  leurs 
lintenint-gétiéraux . Ils  commanduient  la  légioa,  A 
avoient  fou*  eux  un  prefet  qui  fervo't  de  juge  pour  ce 
mips.  En  fuite  étaient  les  grands  tr.&uns  ou  tribuns  mi- 
litaires, qui  commandoienr  chacun  deux  cohortes,  cha- 
que cohorte  avoit  pour  chef  un  petit  tribuo  ; chaque  ma- 
nipula ou  compagnie,  an  capitaine,  de  d:ax  cent  hom- 
mes, Jacemiarimt  ; fous  celui  ci  deux  centurions,  pjit 
deux  fuccenturious  ou  options,  que  Polybe  appelle  r.v- 
(iJaficar/,  parce  qu’ils  étoient  poliés  à la  queue  de  U 
compagnie.  Le  centurion  qu'on  appclloit  frimifilt % étoit 
le  premier  de  toute  hi  légion,  condéifoit  l'aigle,  l’tvoit 
en  garde  ,*la  defendoit  dans  le  combat , A la  donnoit  au 
porte-eufeirne ; mtis  celui-ci,  ni  tout  les  aorrn,  nom- 
més vexMarii , n’étoient  que  de  lîmolcs  foldatt,  A n'a- 
voîcnt  pas  rang  d'tffititr.  Tous  ces  grades  militâ  tes  fo- 
rent conférées  fous  les  empereors,  qui  y ajooteren»  feu- 
lement le  prefet  du  prétoire,  commandant  co  chef  lu 
garde  prétorienne  ; A en  outre  les  confula  corrnt  des  gé- 
néraua  qui  comrnaadoient  fur  les  f.ontleres  pendant  tout 
!e  coun  d'»ine  guerre  tels  que  Cotbulon  en  Arménie, 
Vcfpaften  en  Judée,  bft.  Dois  la  cavalerie,  outrft  les 
généraux  n nnmcs  marifler  ejm ;«■»*,  A prxfr.lai  ttlt- 
rssm , il  y avoit  des  dêcurinat,  mnn  qu'il  ne  tant  pas 
prendre  i la  lettre,  félon  Elien,  iK»ur  des  ctpitaitwx  de 
dit  h'.mmes,  miis  pour  des  chefs  de  divitioa  de  dn- 

Î liante,  eu  cent  hommes.  Les  troupes  des  atfés,  tant 
'infanterie  que  cavalerie,  étaient  commandés  par  des 
préfets,  dont  Titc-Live  fait  fouvent  mention  fous  te  li- 
tre de  praftdi  foc  i tram . Dans  la  marine,  outre  le  com- 
mandant gênerai  de  la  Doue,  chaque  viillëau  avoit  lu 
lien  particulier,  A dans  une  baraillc,  les  d tî'ércntes  di- 
vidons  oo  efeadres  avoient  leurs  chefs  comme  à celle 
d’Aâiom.  Voyez  Marins. 

OfrjCiER,  ta  terme  militaire,  ed  un  homme  du 
guerre  employé  i lu  conduite  des  troupes , pour  les  corn- 
mander  A poar  y maintenir  l'ordre  A la  réglé. 

Det  officiers  Jet  trempes  J*  Fr  a»  ce . ]y  plus  haut  ri- 
ire  à'affiiirr  des  troupes  de  France  étoit  autrefois  edai- 
de  eemaAjMr:  à préfem  c’efl  celui  de  marfeba!  de  Fran- 
ce. La  fonction  principale  des  maréchaux  de  France, 
c’«Û  de  commander  le»  armées  du  roi. 

Après  les  uuréchaux  de  France  font  tes  Uenlemam 
gMraax  des  armées  du  roi . 

Knluire  les  msrècbtnx  de  camp\  les  uns  A les  autres 
font  appe  lés  tffiuert  p/miram* , parce  qu'ils  ne  font  rc- 
porcs  officiers  d'aucune  truupe  eu  particulier,  A que  dans 
leurs'  fondions  Ils  commandent  indifféremment  è toute» 
fortes  de  troupes . 

Les  maréchaoi  de  camp,  lorfque  le  roi  les  clevei 
ce  grade,  quittent  le  commandement  des  régiment  qu’il» 
avousut,  ou  les  charges  qu’ils  polîcdoient,  à-moins  que 
ce  ne  foit  d.-s  réqimens  étranger»,  ou  des  charges  dam 
les  corps  dclliné»  i la  garde  du  roi. 

Aptèi  les  maréchaux  de  camp,  le  premier  grade  dam 
les  armées  elt  «lui  de  ttmmassdaat  de  la  t avaler  te . Cet- 
te forte  de  troupe  fait  corps  dans  une  armée,  c’cll-è- 
dirc  qoe  tout  « qu’il  y a de  cavalerie  .dans  cette  ar- 
mée , cfl  unie  eafrmble  fout  les  ordr«  d’un  feul  chef. 
Elle  a trois  chefs  naturels,  qui  font  1 1 tJymel  g/a/ral } 
le  mt;ht  de  camp  g/mdràl,  A le  eammijfaiet  gf aérai  \ 
en  l'abfence  défera  trois  officiers,  c'ell  Te  plus  ancien 
brigadier  de  la  cavalerie  qui  la  commande. 

Le»  drsgsans  font  suffi  corps  dans  l'armée.  Ils  ont  on 
calotte l gémdrat  A un  me, Ire  d*  camp  gé aérai \ A en  l’ai)- 
fence  de  ces  deux  officiers , le  plut  ancien  brigadier  des 
drae.ru  les  commande 

L’infanterie  a co  autrefois  un  colonel  général . Cette 
charge  qui  avoit  é«c  abolie  font  Louis  XIV.  fut  rétablie 
peoaant  la  minorité  de  Louis  XV.  mais  elle  a été  de- 
puis fupprimée  en  1730  for  la  démlffmn  volontaire  de 
I \1.  le  duc  d’Orléana,  qoi  en  étoit  pnorvû . Aucun  af- 
finer particulier  n’a  jxmai»  fait  la  fo*d»on  de  cette  char- 
I ge,  A l'infanterie  n'a  point  ainfl  de  Commandant  parti- 
culier dans  une  aimée.  V v » Le» 
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Le*  brigadier*  da  eivalerie,  d’iafauterie  & le  d raton* 
ont  rang  «prè*  le*  affieier/  qu'au  vient  de  nommer,  il* 
font  attache*  i la  cavalerie,  à l'infanterie  A au*  dra- 

Îon* . Il*  confervent  le*  emploi*  qu'il*  «voient  avant  que 
'être  brigadier*,  & il*  en  font  le*  fonction*. 

Après  le*  brigadier*  font  le*  colonel*  oo  mettre*  de 
camp  dan*  la  cavalerie.  Le  colonel  général  retient  pour 
loi  fenl  le  nom  de  ealœ/el,  & ceox  qui  commandent  le* 
régi  me  ni  ont  le  titre  de  m tflrt  de  camp . Il  en  eft  aufli 
de  même  dan*  le*  dragon* . L’ufage  en  étoit  tulïl  établi 
dan*  l'infanterie,  lurfqu'il  7 «voit  un  co'onel  général, 
niai*  depuis  la  fuppreflinn  de  cet  affieier  t le*  comman- 
dant de*  régimeus  d'infanterie  portent  ie  nom  de  calantl . 
Cependa-.tr,  par  le*  ordonnance*,  le*  colonel*  ou  me  lire* 
de  camp  font  égsoi  en  grade;  à dan*  l'otage  ordinai- 
re, 00  fe  fert  aile»  indifféremment  de  l’an  A de  l'autre 
terme  pour  la  cavalerie  A pour  le*  dragon*. 

Outre  le*  commande  nam*  de*  régimen* , le*  ctpuaine* 
de*  compagnie*  de  la  raaifon  du  roi,  ou  de  la  gendar- 
merie, flt  quelque»  autre*  affieier/  de  cecorp*,  ont  rang 
de  mettre  de  camp;  le  roi  donne  aofli  le  brevet  de  me- 
ttre de  camp  i de*  affieier/  qu'il  veut  favorifer,  A dont 
le*  emplo't  ne  donnent  pa*  ce  rang.  Le*  capitaine*  de* 
j»rde*  ftançoifet  A fume*  ont  aufu  rang  de  colonel  d’in- 

Aprèt  le  colonel  A mettre  de  camp  ett  le  Utmtemakt- 
calomel,  lequel  doit  aider  le  colonel  dam  toute*  fc*  fonc- 
tion* A le*  remplacer  eo  fon  abfence. 

A pré*  les  lientenan*  colonel*  font  le*  eammamJaas  Je 
kmi.t illam,  dont  le  grade  cil  au-dclfout  de  ce»  cfjititrt , A 
au-dedu*  de  celui  de  capitaine,  il*  font  à l’armée  le  mê- 
me lêrvice  que  le*  lieuienaus-eolonels . 

Le*  e apis  aimes  font  ceui  oui  ont  le  commandement 
particulier  d’une  compagnie,  A qui  font  chargé*  de  l'en- 
tretenir . 

Leroi  donne  quelquefois  1c  grade  de  capitaine  i det 
affieun  qui  n'ont  point  de  compagnie. 

Le  ma jer  d’un  régiment  ett  un  affieier  qui  eil  chugé 
de  tout  les  detail*  qui  ont  rapport  au  régiment  en  gé- 
néral A à fa  police.  Il  a rang  de  capitaine,  A il  n’a 
point  de  compagnie,  Veyez  Maior  . 

H a fou*  lui  un  aide- mater  ; dans  l'mfàntcrie  où  le*  ré- 
giment font  p'o*  nombreui,  il  7 a plutteur*  ai  Jet -ma- 
jars . Le  toi  n'en  entretient  point  dans  le*  régi'ncns  or- 
dinaire», A ceut  qui  en  font  le*  fonction*  té  nomment 
Comtnanétnem  garfoms-majart . 

Dan*  toute*  le*  compagnie*  il  7 a un  liem/eaams  pour 
aider  le  captaine  dan*  le*  fondions,  A le  remplacer  en 
fon  abfence. 

Dan*  la  cavalerie  A dan*  le*  dragons,  Il  7 a ao-def- 
fou*  du  lieutenant  un  autre  affieier , appellé  car  mette , 
pree  qu’une  det  principale*  foitâioos  ett  de  porter  l’é- 
aendart  que  l'on  appelloit  autrefoii  earmeUt,  cet  affieier 
n’cll  pas  toujours  entretenu  pendant  la  paît.  Dans  l' in- 
fanterie i la  place  du  cornette,  il  7 a un  fom-lleutenaqi 
oa  en  feigne  qui  n'elt  pat  non  plut  entretenu  pendant 
la  pa  t . 

Le*  lieutenant,  foot-lieutenam,  cornette*  ou  eufeigne*, 
(ont  nommé»  affieier  s fut  aller  mes . Il*  ont  néanmoins 
une  lettre  do  roi  pour  être  reçut  affieier/ . 

Après  le  cornette,  dam  la  cavalerie  A le*  dragon*, 
ett  le  mar  Jetai  de  lafii:  il  ett  chargé  de*  détails  de  la 
compagnie,  il  ett  comme  l'homme  d’affaire  du  capitai- 
ne, il  a fou*  lui  un  in^adier  A un  fams-trigadier . Cet 
deui  derniers  font  compris  daos  le  nombre  des  cavalier* 
ou  dragon*.  Il*  ont  cependant  quelque  commandement 
fur  le*  autre*. 

Dan*  l'infanterie,  après  le  foui-lieutenant  oa  eufeigne, 
font  le*  ferment,  dont  le*  fondions  font  le*  même*  que 
celle*  de*  maréchaax  de  logis  de  la  cavalerie  A de*  dra- 
gon*. Il*  ont  (bat  eus  des  eapaeamx  A aafpcffades , qoi 
font  du  n:nnbe  de*  foldats,  mai*  qui  ont  cependant 
quelque  commandement  fur  le*  autres  toldats . 

Le*  maréchaux  de  logi*  A le*  ferfem  font  nommé* 
feulement  luivant  l'ulâgc  ta/ -affieier  s . Ils  n’ont  point  de 
lettre  do  roi  pour  avoir  leur  emploi,  ils  ne  le  tiennent 
que  de  l'autorité  du  colonel  A de  leur  capitaine. 

Outre  roui  le*  afficicrt  qu'on  vient  de  détailler,  le  roi 
a de»  ta  Ipt  fleurs  g/u/raax  de  la  cavalerie  A de  l'iufem- 
Urit . Il*  font  prit  parmi  les  officiers  généraux,  briga- 
dier*. o j au-mr»ini  colonels;  leur*  fondions  confident 
à faire  det  recrue»  A è examiner  !i  le*  troupe*  (ont  en 
bon  état,  (i  le*  affieier/  font  bien  leor  devoir,  particu- 
lièrement pocc  ce  qui  concerne  l'cniretieu  de»  troupe*  . 

Tou»  le»  afficurs  c n général  font  fubordonné*  le*  on* 
aux  attire*,  enfuie  que  par-tout  où  il  7 a de»  troupe», 
le  commandement  Ce  réduit  toujours  à un  féal  à qoi  tous 
le*  autres  ohéi/feoi.  Cetfe  iuoordinstiou  bien  établie,  A 
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Tapplicafun  de  chacun  à fe  bien  acquitter  de  fet  fonc- 
tions, ett  ce  qui  produit  l'ordre,  la  réglé  A La  dtfcipli- 
ne  dan*  les  troupe*. 

U affieier  de  grade  fupérieor  commande  toujours  à 
celui  qui  ett  de  grade  inférieur . Entre  officiers  du  même 
grade,  s'il*  font  affieier  s généraux  de  cavalerie  ou  de 
drig  nt , c’ett  l'ancienneté  dan»  le  grade  qui  donne  le 
corn  mandement . 

Dans  la  maifon  du  roi  A dan*  ta  gendarmerie,  c'eS 
V affieier  de  la  plut  ancienne  compagnie  qui  commande; 
A dans  l'infanterie,  c'eft  V affieier  du  plut  ancien  ré* 
gimeot . 

Parmi  les  affieier/  d'infanterie  d’une  port , ceux  de  ca- 
valerie A de  dragon*  d’autre  part,  i grade  égal,  c’ett 
\’ affieier  d'infanterie  qui  commande  dan*  Ica  place*  de 
guerre  A autre*  lieux  fermés , A en  campagne  c'ctt  \‘ of- 
ficier de  cavalerie. 

Quoique  le  roi  Toit  le  maître  de  donner  le*  grades  A 
le*  emplois  comme  il  hai  plaît,  voici  néanmoins  l’ordre 
qu'il  a'ett  preferit  ou  qu'il  fuit  ordinairement . 

Ordre  dams  le  sue  I les  affieier  s emamtemt  amse  grade/ . 
Les  maréchaux  de  France  font  choifis  parmi  les  lieute- 
nant génc.aux,  ceux-ci  parmi  le*  maréchaax  de  camp, 
lcfqucl*  fout  choifis  parmi  les  brigadier»,  A les  briga- 
dier* parmi  le*  colonel*,  mettre*  dé  camp  ou  lieuieoaai- 
cotouels . 

Le*  colonel*  oa  mettre*  de  camp  doivent  avoir  été 
as-moins  moafqoetiirct . • 

Le  plus  ancien  cap:taioe  d'on  régiment  ett  ordinaire- 
ment choili  pour  remplir  la  place  ue  lieutenant-colonel 
lorfqu'ellc  vaque. 

La  place  de  major  fe  donne  à un  capitaine,  fuivant 
le*  terme*  de  l'ordonnance.  Il  n'ett  pas  néecttâire  de  le 
choifir  par  rang  d’ancienneté. 

Les  capitaines  doivent  avoir  été  moufquctaire*,  ou 
bien  lieurraini,  foot-lieuteoans,  enfe:gnes  ou  cornette*. 
Ceux-ci  font  pris  parmi  le*  cadet*,  qaaod  il  y en  a,  ou 
bien  parmi  la  jeunette  qui  n'a  pas  encore  fierv! . 

Le*  maréchaux  des  logis  A le*  frrgen*  font  tou  jour* 
tire*  du  nombre  de*  cavaliers  A foldats.  Lorsqu'on  ett 
fatisfaît  de  leur  fervice,  on  le*  fait  affieier s\  on  leur  don- 
ne plu*  communément  cette  marque  de  dittinâioa  dan* 
la  cavalerie  que  dan*  l'infanterie. 

Outre  ce*  affieier/  qoi  commandent  le*  troupe* , H 7 
en  a de  particulier*  pour  l'armée;  tel»  font  le  maréchal- 
général  des  logis  de  l'armée,  le  major-général,  le  ma- 
réchal général  de*  logis  de  la  cavalerie,  le  major-géné- 
ral des  dragons,  le*  major*  de*  brigade*,  le  mi|or  de 
l'artillerie  ou  génie,  intendant  de  rartnee;  le  général 
de*  vivre*,  le  capitaine  de*  guide*,  &e.  Voyez  le*  ar- 
ticles qui  concernent  chacan  de  ces  emploi*. 

Tout  le*  effieiers  doivent  eu  général  s’appliquer  I 
b^eo  remplir  leur  emploi;  ce  n’ett  qu'en  pattint  p*r  le* 
différent  grade*.  A en  le*  remplittant  avec  dittinâion, 
qu'on  peut  acquérir  la  pratique  de  la  guerre,  A fe  ren- 
dre digne  de*  charge*  fopérieure* . Ce  n'ett  pa*  feule- 
ment de*  effieiers  généraux  qoe  dépendent  le*  fuecèl  è 
la  guerre;  le*  officiers  particulier»  peuvent  7 contribuer 
beaucoup;  H*  peuvent  même  quelquefois  (bppléer  le*  of- 
ficier/ généraux , comme  il*  le  firent  au  combat  d'AI- 
tenheim  en  1677.  Voyez  fuç  ce  fnjet  la*  M/maire/  de 
M.  de  Feoquiere,  samt  fil.  p.  X40. 

Comme  Ica  affieier s généraux  doivent  ptWFéder  par- 
faitement toute*  le*  différente*  partie*  de  l'art  militaire, 
A que  le*  colooel*  peuvent  eo  être  regardé*  comme  là 
pépinière , il  feroit  à-propos  de  le*  engager  par  de*  tra- 
vaux particulier*,  à le  mettre' au  fait  de  tout  ce  qui  con- 
cerne le  détail  non-feulement  de  la  guerre  en  campa- 
gne, mai»  encore  du  géniç  A de  l'artillerie. 

Four  cet  effet,  ils  pcorroieot  être  obligé*  de  refider 
en  teins  de  paix  Sx  moi*  i leur  régiment;  A pnor  ren- 
dre ce  fejour  utile  à leur  inffroâion,  indépendamment 
de  l'avantage  d'être  éloigné*  pcodant  ce  teint  de*  pliifir* 
A de  la  difliparion  de  Pari*,  il*  (adroit  le*  charger  de 
faire  det  mémoire*  railbnnés  des  différente*  mancruvie* 

Îu'ils  feroient  exécuter  à leur  régiment.  Un  régiment 
e ) ou  de  4 bats; lion»  peut  être  regardé  comme  une 
armée , en  contidérant  chaque  compagnie  comme  un 
bataillon;  c’ett  pourquoi  00  peut  lui  faire  etécutcr  ton- 
te* le*  ma  dot  uvret  que  l’armée  peut  faire  en  campagne. 

On  pourroit  encore  leur  demander  des  obfrr valions 
for  le  terrein  des  environ*  de  la  place,  d'eiaminer  les 
avantage»  A le*  inconvénient  d'une  armée  qui  fe  trou- 
veroit  obligée  de  l'occuper  A de  *'7  défendre  ; un  projet 
d’attaque  A de  défenfe  de*  lieux  qu’occupe  leur  régi- 
ment; ce  qn'il  ü adroit  pour  approvifiormer  ce*  lirut , 
tant  de  munition*  de  bouche  que  de  guerre,  pour  y fou- 
Knir  un  ûege  relativement  à ta  gare. fou  qu’ils  croiroieot 
pcccüinre  pour  le*  défendre,  (Je.  A leur 
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A leur  retour  à 1*  cour,  il»  communiqueTofent  le» 
mémoire*  qu'il*  auraient  fait»  far  ce»  different  objets , h 
»n  comité  particulier  d 'afpeiers  généraux  hat^les  & in- 
telligent, nommé*  à cet  effet  pur  le  miniffre  de  Il  guer- 
re. On  eiammcroit  leur  travail,  on  le  difcnieroit  âvec 
COI , Toit  pour  le*  applaudir , ou  poar  lear  donner  In 
•vis  dont  il»  poorriMen»  avoir  befoin  pour  le  faire  avec 

Cor  de  fola  dan»  la  fuite.  Il»  le  Itoavrroienr  ainli  dint 
ca»  de  fe  former  infentibiement  dm»  tome»  In  con- 
ttmflancrt  néce  flaire*  aol  affiner  s généraux  ; la  cour  fe- 
ront par-là  plu»  à portée  de  connoître  le  mérite  de»  co- 
lonel» ; & en  distribuant  !e»  emploi»  par  préférence  à ceox 
qo‘  le*  mériteroient  le  mieux  par  leur  travail  A leur  ap- 
plication, oo  ne  peut  guère  douter  qu'il  n’en  réfultêi 
un  trèt-grand  bien  pour  le  fervicc.  On  ne  d«it  pai  pen- 
fer  que  notre  jeune  oob  elle  poifle  regarJet  l'obligation 
de  s’inltroire  comme  un  fardeau  pelant  A onéreux . Son 
icle  pour  le  fcrv.ee  dn  roi  elt  trop  connu  : elle  applau- 
dira fan»  doute  à un  projet  qoi  ne  tend  qu’l  lai  procu- 
rer 1er  moyen»  de  parcourir  la  brillante  carrière  de»  ar- 
me» avec  encore  plu»  de  dillinftinn,  d*une  minière  di- 
gne d’elle  & des  emploi*  dclliné*  à Ton  ét»t.  (Q) 
Officies»  gv  ni  a aux  ne  jotfR.c’ert  le  leatenant 
général  A le  maréchal  de  camp  qui  font  de  fevvice  chi- 
que jour.  On  a vn  i l'article  de  cet  affseiers,  qu’il* 
ont  dan*  l’armée  A dan*  le*  liège*  alternativement  un 
jour  de  fervtce.  L-rlque  ce  jour  arrive,  ils  /•*>  afp- 
tiers  g/u/ran x de  t*mr  . 

Il  y a aulft  un  brigadier,  un  meftre  de  camp,  on  co- 
lonel A un  lieutenant  colonel , de  fer  vice  chaque  jour  ; 
mai*  ce»  afieiers  qoi  font  f-ibordonnét  aux  lieutenant 
généraux  A aux  maréchaux  de  camp,  font  appelle»  leur 
jour  de  fervtce,  brigadier  ou  cafaurl,  Ac.  de  piyues . Le* 
fondions  de  ce*  dernier*  affinrrs  font  de  veiller  aux  pi- 
quet*, poar  qu’il*  fmeot  toojian  prêt*  è faire  leur  fer 
vice.  l'a  T*t  PlQUtT.  (g) 

Officier»  di  la  MAaiNt,  (Marine.)  ce  font  te* 
affuters  qai  commandent  A fervent  for  le*  vaifleaux  du 
roi  A dan*  les  ports,  A compilent  le  cnrp*  militaire. 

On  donne  le  nom  d'affieiers  de  pluma  au*  intendant , 
commi litres  A écrivain*  employés  pour  le  fetvice  de  la 
marne. 

Le*  •ffieitrt  mariniers , ce  font  de»  gens  choffia  tant 

rf  la  conduite  que  pour  la  manœuvre  A le  radoub 
vailTeaui:  favotr,  le  maître,  le  bolfeman,  le  maître 
charpentier,  le  voilier  A quelque»  autre*.  Le*  affiner / 
miriniers  forment  ordinairement  la  fixieme  partie  des  gens 
de  l'équipage. 

Le*  affitier s militeiret , font  les  affUins  généraux,  lea 
capitaine*.  Ira  lieutenant  A Ici  enfeignes. 

Le*  affuieri  giufrau a,  font  adjeUcment  en  France, 
deux  vice-amiraux , 6 liratenin»  généraux , tff  chefs  d’ef- 
cadre;  cofuite  xoo  capitaine*,  310  lieutenant,  o capitaine* 
de  brAloti,  380  enfeignet , lieutenant  de  frégate»,  A 
4 capiuioe*  de  Hôte*.  Ce  nombre  peot  varier  par  mort, 
retraite*  ou  autrement. 

Officier»  municipaux,  ( ffi/l.  mad.  ) font  ceux 
uo'ou  c florin  pour  défendre  le*  intérêt*  d’une  ville , ft* 
droit»  A fe»  privilège»,  A pour  y maintenir  l’ordre  A la 
poltce;  comme  le»  major* , thevifi , eanfol»,  bail  lift,  (fe. 
rayre  Omet  an  Charge. 

En  Efpagne,  le*  charge»  municipale*  »’ache»ent.  En 
Angleterre,  elle*  l’obtiennent  par  l’éleâion .Pays* Om- 
et an  CHARGE  VÉNALE,  &‘- 

En  France,  le*  affitt en  munitipassx  font  communé- 
ment le*  maire*  A le*  échevint,  qui  repré  fraient  le  co  pt 
de  ville.  Souvent  il*  font  crée*  en  litre  d'office  par  de* 
édit*  boriaut  ; A Couvent  aoffi  il»  font  élc&ift.  Quelque* 
ville»  coKÜdérablci  font  en  pofleflion  de  cette  dernière 
prérogative,  A leur*  affiner  1 ou  tnagillrati  municipaux 
prennent  different  nom*  . Lear  chef  i Paris  A à Lyon  Ce 
nomme  prévis  des  Marchand» , A le*  aoirt»  cchevin»  i 
en  Languedoc , on  le»  appelle  tanfnls . La  ville  de  Toa- 
loofe  a fe*  crprtamli  ; A celle  de  Burdcaux  fe»  farads . 
yrta e Cafitouls,  Jurât». 

Officiers  ne  mu:  on  diflingoe  à Par1»  deux 
forte*  d'afptiers  de  villa,  le»  grands  A le*  petits.  Le* 
grand*  affititrs , foat  le  prévôt  dfcs  Marchands , le*  éche- 
vins,  le  proenreur  do  roi,  le  greffier,  le*  confeiller»,  A 
le  receveur.  Les  petit*  affuters , font  k*  mouleur*  de 
bob  A Iran  aide*,  le*  dechargran,  Ica  mefoiraM,  te» 
dcbiclrar*  A autre*  telle*  pnloonet  énblie*  fur  le*  poet* 
pour  la  police  A le  (ërvicc  du  public . ^ ayez  tans  en 
mat 1 fans  lemrt  titrai  punie  ah  art . 

Officiers  fa saïuas  d'iau,  ca  foat  le*  matirei 
bateliers  de  Pari»,  dont  le*  fnnâion*  confident  i pafTer 
d’on  rivage  de  la  Seine  i l’autre  le*  partager l oui  fepré- 
fentent , leur»  harde»,  marchaadifct,  &<  H*  tarent  éti* 
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gé»  en  titre  d’office  fous  Louis  XIV.  A font  au  nom- 
bre de  vingt,  y comprit  les  deux  l'yndict.  l'avez  Ba- 
TELIla , OiJnaaaire  de  Camm.  • 

Officiers  de  la  vénerie,  ceux  qui  font  à la  tê- 
te des  çhillc*  de  fa  m.t|cil.-.  L’ordonnance  du  roi  da 
14  Janvier  iftyy , a perin-t  A permet  aux  capitaine»  de» 
charte*  dcfditi»  capitaineries  n>yai««  de  dCji-olirdcr  leur» 
lieutenant  , fous-lieutraans  A autre»  affiner  1 A gu  de» 
defditc*  capitainerie*  lorfqa’il»  le  jugeront  1 propos.cn 
le»  rcmboarlant  00  fa  Tant  remb  >urlrr  de*  Commet  qu’il» 
jorlifieront  avoir  payées;  A où  il  ne  fe  ir»u*er<it  t'ort 
des  tbjet»  cap>b>c\  defcrvir,en  état  de  remboorfer  lef* 
Jin  a ffieitrt  A garde*,  permet  fa  maiellc  aoxdiis  capi- 
taine* de  lea  inrerdire  pour  raifon  de  coniravenlgm*  qu’ils 
pou rr o»cnt  avoir  fa'te»  aux  ordonnauce*  A i Icui»  or- 
dres, A de  commettre  è leur*  places,  pendant  tel  tem» 
qu’il*  jugeront  è propo*,  A qui  ne  «Kiur.a  néanmoina 
eteeder  celui  de  3 moi»,  fan*  que  leflitt  affiner  1 A çit- 
dc*  ainli  inierd  t*  pu-rtent  fai  e aucune  fonairto  de  leur* 
rharges  durant  leur  intcrdiâion;  v.'U'ant  lenlement  fa 
niajrllé  qu’il*  fuient  paye»  de  leurs  gage*  iufqu’1  l’actuel 
'cmprsurfement  du  prix  de  leur*  charge*:  A fera  la  pré- 
lente  ordonnance  lue  A publiée  èi  greffe*  d’icelk»,  à 
la  diligence  de»  procureur*  de  fa  majeffé . 

Le*  affician  de*  eaoi  A forêts  A chartes,  doivent  êtr* 
reçus  i la  table  de  marbre  où  rrlTirtit  l’appel  de  leur 
lugemrat;  autrement  toutes  leur*  fenrracct  A aéh»  de 
jurifdiâion  font  nul* , A il*  ne  peuvent  pas  recevoii  de 
garde*  capable!  de  faire  de*  rapport*  qui  lirtent  foi,  poif- 
qu’eux-même»  ne  font  pu  iuffituci  valablement.  Au  par- 
lement de  Paris  on  ra  excepte  le»  ancienne*  pairie* . 

Le»  fubilternes,  c’ell  à-dire  le  greffier,  te*  gardes, 
exempts  de  garde»  A arpenteur» , peuvent  être  reçu*  et* 
la  maînife  particulière;  mai*  il*  doivent  être  toot  lp,èt 
de  if  ans  pour  que  leur*  aâct  & procès  verbaas  akni 
force  A foi. 

Le*  affiden  font  compris  comme  le*  autre*  dan»  le* 
défenfc*  de  charter . 

OFFICIEUX,  adj.  (Crama 1.)  quia  le  nraâere  bien- 
fa:'ant,  A qu’on  rrouve  toâjourt  difpofé  1 rendre  de 
bons  office» . Le*  homme»  affuiemx  foat  cher*  dans  la 
fociété-  Le  même  mot  fe  prend  dam  un  (èm  un  peu 
diffe-ent:  on  dit  un  menfonge  affuteaa , c’crt-l-dire  un 
menfonge  dit  poar  éviter  an  pla*  grand  mal  qu’on  au- 
toit  fait  par  une  fnnehife  déplacée . Le»  affût  eux  1 Ro- 
me, affinad , falmtamtes , falmtataras , gen*  d’ami-cham- 
bres,  faincans,  lattears,  ambitieux,  empoifonucar» , qui 
venoient  dès  le  matin  corroraore  par  de*  b.llefle»  Ica 
grands  dont  ils  obtcnoknt , tôt  oa  tard , quelque  récom- 
penfe . 

OFFICINAL,  adj.  (Pkarmaeie.)  le*  Médecins  ap- 
pel leur  reaaedt  ou  mddicimeat  affuinal,  tour  retnede  pré- 
paré d’avance  A confetvé  dan»  les  bnot'qqe»  de»  apoii- 
caires  pour  le  befoin,  ad  a fnm.  Le»  médicament  mffn 
limant r frot  diHIngués  de  la  fimple  nsaricrc  méd-cale. 
ou  de*  drogue*  Ample»,  par  la  préparation  phumiceu- 
tiqoe;  A de*  remedes  appellé*  mugifbamu,  par  le  tem» 
de  cette  prëparirém , le*  derniers  ne  1a  recevant  que  dans 
le  momeni  même  où  on  doit  le*  admimrtrer  aux  ma- 
lade*. Vaytz  Magistral,  Pharmacie. 

Les  médicament  affttiaans  fe  prépirent  d’après  de* 
rralea,  lois  00  formules  confignëct  dans  le»  pharmaco- 
pées ou  difpenfaire* . A'ayei  Disfehsair».  (é) 

OFRAIE.  rayez  GloriiuU. 

OFFRAIE,  v»yet  Orfraie. 

OFFRANDES,  f.  f.  pl.  (7lA/^.  ) en  terme  de  re- 
ligion, fom  tous  le*  dons  qu’on  pré  lente  à Dieu  ou  à 
fe*  minillret,  dans  le  culte  public,  foit  en  reconn«>iUan- 
ce  du  fou  venin  domaine  qu’il  ft  for  toute»  chofet,  A 
dont  on  lui  confacre  fpécialement  onc  portion,  luit  ps»ar 
fournir  i l’eutretien  de  fe*  temple* \ de  fe»  autel»,  de 
fev  minirt'es,  {ÿr. 

Les  Hébreux  avolent  pluficurs  fort*»  d'af  rendes  qa’îl» 
préténtoienr  ta  temple.  Il  y en  avoh  de  libre»,  A il  y 
ra  avoit  d’oblation.  Le*  prémice»,  le»  décime»,  les 
ho  il  i es  pour  le  péché,  étaient  d'obl  igation  : le»  facriffeea 
ptcitiqie»,  le»  vœux,  le»  afframdes  d’huilt,  de  p«io,  de 
vin,  de  fel  A d’autre*  choie*  que  l’on  faif««h  ao  templu 
oo  aut  miniffre»  du Nrignrar,  étoieni  de  dévotion.  Le» 
Hébreu»  appellent  en  général  ea'tam , toute»  forte»  d’*/- 
fraudes , A nomment  minika,  le»  a fraudes  de  paio,  de 
fel,  de  rkwhi,  d'huile,  de  vin,  tÿr.  Le»  facriéce*  ne  font 
pat  proprement  de*  afraudet  ; nwi*  Vaffraade  fa-f'»i»  par- 
tie de»  cérémonie»  dit  ftcrifice.  Payez  Sacrifice. 

Le»  •fraudes  éi oient  quelqaefoi»  foufe* . A qaeluuefbia 
elle*  aecompagnnic-nt  le  facrifice.  On  lifftngnoit  de  p'o- 
fiaun  forte*  d'af rendes , comme  de  pore  farine,  de  g|- 
reaux  coin  an  tour,  de  liteaux  cait*  dan*  la  poélle,  00 
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fer  le  gril,  oe  dans  une  poclle  percée,  les  prémices  de» 
craint  oiMiVcaui  qu'on  offrait  ou  purs  A fins  mclxn- 
re,  ou  rôtis  A grillés  dans  l’iipi  ou  hors  de  l'épi.  Le 
pain  pour  tue  offert  devoir  être  fans  levain,  4 on  vou- 
loir ordiiiâ  remem  à ces  cfiofes  folidcs  du  vin  ou  de  1 hui- 
le, qui  en  croit  comme  ralTaifonncineju.  Le  prêtre  qui 
«tô  t de  fervice  rci  roit  les  offrandes  de  la  main  de  cela: 
qui  les  o droit , en  jettoit  one  partie  fur  le  feu  de  l’ autel , 
ou  fur  la  vittime,  lorfque  l 'offrait  était  accompagnée 
d’un  facrifice,  afin  qu'il  tilt  confumc  par  le  feu;  A ré- 
fervoit  le  relie  pour  û fuhlillaticc . C'ctoit-li  fon  droit 
comme  ministre  du  Seigneur.  Jl  n'y  a que  l'encens  qui 
étoit  brûle  entièrement , le  prêtre  n’en  téfervoit  rieu. 
On  peut^yoir  dans  le  Çcviliquc  touta  •»»’«  «ré* 
manies  qu’on  pratiqooit  pour  routes  les  divexfa  offran- 
des, fuit  qu'elles  fuflent  faites  par  des  particuliers,  fait 
qu’elles  fe  fillcot  au  nom  de  route  la  nation. 

Les  offrandes  des  fruits  de  la  terre,  de  paie,  de  vin, 
d’huile,  defel,  fini  les  plus  anciennes  dont  noat  ayons 
conmiiilance . Caïn  offrait  au  S-igneor  des  fruits  de  !» 
terre , les  prémica  de  fon  labourage;  Abel  Jui  offrait 
anfD  des  prémices  de  Jet  troupeaux  Î5*  de  leurs  rruiffes. 
Genefc,  it,  3 4.  Les  Pijreqs  n’avojefU  rien  dans  leor  reli- 
gion que  ces  fortes  d 'offrandes  y faites  à leurs  dieux:  ils 
offraient  le  put  froment,  la  far j ne,  le  pain. 

Ferre  temew  veteret  iaciebaut , ferra  uusrbeut , 
Primities  Cereri  ferra  refetla  debout. 

Ov.  Faft.  a. 

Nama  Pompiliu*.  *u  rapport  de  Pline,  lib.  XVIll.  th. 
it.  enfeigna  le  premier  aux  Romains  i offrir  aox  dieux 
des  fruits,  du  froment,  de  la  farine,  ou  de  la  mie  de 
pain  avec  du  fel , du  fromeot  grillé  A toti . Ovide  nous 
apprend  encore , faftor.  j.  qu’avant  les  facridces  lângUns , 
ils  D'offroj.-Qt  que  du  froment  A du  fel; 

Jute,  dess  b 3 mi  ai  fus  d contiliare  va  1er  et , 

Far  erat , (y  purs  lucide  mita  fait t. 

Thésphrafte  remarque  qoe  parmi  les  Grecs  la  frrine 
mêlée  avec  du  vin  A de  l'huile,  qu’ils  appelloient  ♦»**• 
e«*« , etoient  la  mauere  des  facridces  ordinaires  des  pau* 
vrea. 

La  différence  qu’il  y avot  etvtre  les  offrandes  de  fa ri- 
sse, de  yin  A de  fd  dont  Les  Grecs  A les  Romains  ac- 
compagnaient leurs  facrifice»  fangtans,  A celles  dont  les 
Hébreux  lé  fervoient  dans  leur  temple,  contiftoit  en  ce 
que  le»  Hébreux  jeuoient  ce*  oblations  for  les  chairs  de 
]a  victime  déjà  immolée  A mife  fur  le  feu,  au  lieu  que 
les  Payent  les  jettoient  fur  la  tête  même  de  la  vlâitse 
encore  vivante,  A prête  1 être  fscrifice.  Foytr  Liba- 
tion, Immolation  (ÿ  Sacrifice . 

Dans  l’Eiîi.'ie  catholique , quoiqu'il  n’y  ait  proprement 
qu'une  feule  offrande,  qui  ell  le  corp*  de  J.  C.  dans  Pen- 
chât iltic,  cependant  dès  les  premiers  tem»  on  a donné  le 
nom  d 'offrande  sot  p'eufes  libéralités  des  fidela,  A aux 
dons  qu'ils  failoiem  à l’Eglife  pour  l'entretien  de  tes  mi- 
nillret,  ou  pour  le  foulagement  dei  pauvret.  Les  moi- 
nes eux-mêmes  et  l'cnt  oblige»  de  faire  leor  offrande,  G 
l'on  «1  croir  feint  Jérôme,  A ne  pouvoient  s’en  d'fpen- 
fer  fur  leur  pauvreté.  Am  mi  en  Marcclliu  reproche  au 
pape  A aox  œinidre*  de  fon  cgllfe,  de  recevoir  de  ri- 
ches oblations  des  dîmes  romaines,  cet  autear  payen 
ignorait  le  fsint  afage  qu'on  en  Uifott . S.  Auguftin  par- 
le d'un  tronc  oa  uéfor  particu'ier  ofi  l'on  faifoit  les  ef- 
fraies qu'on  dcfliooit  1 l’ofigc  du  clergé,  comme  du 
linge,  des  habits  A d'autres  c notés  (êinblablcs.  Il  cft  pir- 
lé  dans  les  dialogoet  de  S.  Grégoire  le  Grand,  des  tf- 
fraude s qu'on  failoitpoor  les  morts . Le  concile  de  Franc- 
fort dillingue  deux  forta  d 'offrandes;  les  unes  fe  fai- 
foient  i l'auiel  pour  le  facritice  : le»  foufdiacres,  félon 
S.  Kidore  de  Séville,  les  recevoient  des  mains  des  fide- 
la pour  les  remettre  eu  celles  des  diacres  qui  les  pla- 

Î oient  fur  l’autel  : les  autres  étoient  portée*  à la  maifon 
e l'évlque,  pour  l'entretien  de*  pauvres  A du  clergé- 
Selon  les  condiiniions  faites  par  Kégiuoo,  le  prêtre  de- 
voir couper  en  pluficars  morceaux,  6c  mettre  dans  un 
val'e  propre  quelque  parriç  des  première*  de  ce*  offran- 
des, pour  le*  diflriboer  les  dimanches  A fête*  à ceux 
qui  n'avoient  pas  communié . On  en  trouve  auffi  deo* 
exemples  chex  les  Grec» , A l'on  donnoit  i cet  portion* 
d'offrandes  le  nom  d’raJgf »>j  . Foyer  EuLOCte. 

Le  pcrc  Thomaflîn  remarque  que  fi  ce  n’eft  point  II 
l’origine  du  pain  bénit,  c'ell  du  moins  une  des  plu*  an- 
ciennes preuves  de  fon  établillcinent.  Foyer  Pain  »init. 

Depuis  qoe  le»  fidèles  n'ont  plos  donné  le  pain  A le 
Tin  oéccflairc  40  facrifice,  les  offrandes  les  pluj  qrdj- 
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■mires  fc  font  faites  en  argent . Divers  concHcs  ont  fait 
des  règlement  pour  obliger  la  fidele»,  A mêmes  le* 
Juif»  demeurait»  fur  une  paroille,  i les  payer.  Celui  de 
Londres  adjuge  à Pcgüfe  matrice,  toutes  le*  effraudet 
faitei  aux  foccurfales.  Dans  un  autre  concile  d'Angle- 
terre, il  ell  ordonné  i toas  la  curés  d’envoyer  I l’égli- 
fe  cathédrale , en  figne  de  reconnoiflance,  le»  effraies 
du  jour  de  la  pcruccôtc.  Foyer  CaTuiDR  atjqdb  tff 
PCNTACOSTALES. 

Le  diferpline  a extrêmement  varié  for  ce  point,  A il 
n’y  a même  rien  d'uniforme  dans  la  diffère»*  diocefe* 
fut  les  offreiti y si  fur  la  occafiont  ou  circonilaocea 
oè  on  la  fait.  Si  ce  nkll  t tç-  qoe  dam  totuet  la  Pt- 
roilfcs,  chaque  paroiflîen  à fon  tosr,  eO  obligé  d'onrr 
le  dimanche  an  pain  que  le  prêtre  bénit:  i°.  qu'aux  mef- 
fe*  des  morts  ou  ferviees,  on  offre  du  pain  A do  vin 
avec  un  cierge:  30.  que  la  antres  frondes  fe  firnt  en 
agent  A appartiennent  de  droit  aoi  curés, s'il  n'y  a ufa 

Lcontraiif:  40.  que  dans  les  campagnes  eu  certains  en» 
its,  on  offre  des  gerbes  après  la  récolte,  lefqoelle*  font 
vendues  au  profit  de  la  fabrique.  Foyer.  Fabrique. 
Thomaflîn,  dtfiipl.  ettléf  port.  /.  lib.  lll,  ebop.  vj.  port, 
lit.  lib.  U.  ti.  sj.  Ilb.  III.  cbmp.  iij.  rj  iv.  t»  port.  IF. 
lib.  Il/,  tbof.  v.  Calmer,  dtâiouu.  de  lo  bible. 

Offrande,  (Critifue  [ocrée ,)  oblation,  en  latin 
çblotio.  Les  Hébreux  en  avoiem  de  trois  fortes , les  of- 
frandes ordinaires,  celles  qui  étoient  d’obligation,  A cel- 
tes qui  n'étoient  que  de  pore  dévotion.  Les  effraudet 
ordinaires  Ce  faifoieot  avec  un  parfum  appcllé  tbvmiama , 
qu’oo  brûloit  toas  la  jours  far  l'autel . La  oblations  li» 
bres  A de  pore  dévotion  étoient  la  fanificn  pacifiqua, 
les  vqeui , 1 n effraies  de  vin,  d’haile,  de  puin,  de  fd, 
A d’autres  choie*,  qoe  l’on  faifoit  aux  minirtra  du  tem- 
ple. La  offrandes  preferitrs  A d’obligation  comprenoient 
la  prémica,  la  dix  ma,  la  hoftia  pour  le  péché.  La 
prémices  de  toutes  choies  dévoient  être  offerte*  1 Dieu. 
On  tui  offrait  la  perfonoei,  par  la  confécration  ; es  frU'ts 
de  la  terre,  par  l’ohlation;la  liqueur*,  par  la  libation ( 
de»  aromates,  par  les  enccnfcmens ; da  bêta,  par  la 
ficrifica.  Il  écoit  défendu  de  moifloqner  qu'on  n’eût 
offert  k Dieu  l'omcr,  c'eff-i-dire  la  gerbe  nouvelle,  lu 
lendemain  du  jour  da  axyma.  Il  étoit  défendu  de  cuitu 
du  pain  de  blé  nouveau  , qu’on  n'eût  prvfeiué  le  jour 
de  la  Pentecôte  la  pains  no  veaux  . Avant  I’  offrande 
de  ce>  préwica  , tout  éroit  immonde  ; après  ccue  of- 
frande , tout  étoit  lain.  Enfin,  le  mot  offrande  ou  obla- 
tion marque  le  facrifice  de  Jefos-Chrifl  pour  l’expia» 
tion  de  nos  péchés  . 7 radsdit  femetipfmm  pet  nobis  obln* 
titnem  Iff  bo/iiam  Dec.  Eph.  v.  1.  (D  J.  ) 
OFFRANT,  adj.A  fnbft.  (Gram,  fff  J urifp.) cf 
lui  qui  offre-  On  vend  à da  venta  de  meubles,  de 
livres , d'effets  i l’encan,  au  plos  offrant  A dernier  en- 
chériffeor . La  ad|odications  psr  decret  dp  terra,  du 
baux  judiciaires,  de  ferma,  fe  doonent  au  plu*  offrant. 
OFFRE,  f.  f.  ( Gram.  ) tout  ce  qu’on  propofe  à 
uclqo’un  qui  a la  liberté  d’accepter  ou  de  refufer . On 
il  de  belles  offres , A de  mauvais  procédés . 
Offres,  ff  f.  pl.  (Jnrifpr.)  eft  un  aûc  pu  leqod 
on  fe  fnumet  i faire  quelqae  chofe,  oa  par  Icqael  on 
exhibe  i quelqu’un  da  pièce»  ou  autra  chofa  qa'on  eft 
tenu  de  lo<  remettre,  ou  un  bien,  une  Tomme  de  denier* 
qu’on  efi  obligé  de  loi  payer. 

On  appelle  offres  labiales , cclla  qui  ne  confinait 
que  dan»  la  déclaration  que  l’on  offre  A qoe  l’on  elt 
prêt  de  faire  telle.  Qoand  même  cette  déclaration  ferait 
faite  par  écrit,  on  appelle  ca  offres  labiales,  poar  le* 
dillinguer  des  offres  réella  qui  font  aecompagnéa  de 
l'exhibition  A prcfenticion  effêâive  des  deniers  00  au» 
ira  chofa  que  l’oo  offre,  foit  qoe  ea  affres  réella 
foieot  faites  par  on  huiflicr,  oa  qu’ella  foient  faim  fur 
Je  barreau . 

Eu  matière  de  retrait  lieoagcr  il  faut  Aire  des  offres 
réelles  k chaque  journée  de  la  caufe.  Foyer  Retrait , 
OFFRIR,  v.  aâ.  (Gram.)  préfentet  i quelqu’un 
une  choie  qu’on  ferait  bien-ailé  qu’il  acceptât  ; li  cela 
■'eft  pas,  su-moins  cela  devrait  toujours  être  iinfi . On 
dit  offrir  i Dieu  nos  peina;  offrir  un  combat,  un  fe» 
coors,  on  facrifice:  s 'offrir  a la  vfte,  (je.  • 

OFFUSQUER,  v.  aà.  (Gram.)  cacher  k U vûe. 
Voilà  une  montagne  qui  offufyne  la  vfte  de  votre  châ» 
tau  ; la  noa  ont  offnffwd  le  loleil . Il  fignifie  auffi  bief- 
fer  la  yeux  j la  trop  grande  clarté  do  jour  m’offnffne. 
Il  fe  prend  au  moral , comme  dins  ca  phrafet  ; la  pafr 
lion  offnffur  le  jugement;  fa  bonnes  qnalités  font  offnf- 
f n/es  pir  une  infinité  de  miovaifa.  On  dit  au  figure, 
voire  éclat  Voffuffue  ; Cr  gloire  fut  un  peu  offuffie  pur 
ccf  é vénepvcni , 
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OGIVE,  90  AUGIVE,  f.  f.  (Campe  Jet  ferre,  ) 
lignifie  le»  »o«tcs  gutniquet  en  tiers  point:  ce  mat  vient 
de  l'sllenuod  amg,  qoi  lignifie  a ni;  pirce  que  les  axes 
de*  ceintres  des  voûtes  gothique*  font  de»  angles  curvi- 
lignes /fBC,  (fig.  ao.  ) CemVahles  à ceux  des  coins  de 
l’œil , qun  que  dans  une  pofitinn  différente. 

OCLASA,  (G/ag.  4 me.)  Ile  de  la  Méditerranée,  fé- 
lon Pline,  liv.  III.  ebap.  vi.  on  croit  par  la  Gtuaiioa 
qu’il  loi  donne,  qoe  c’éft  M omit  Cbnfla. 

OGLIO  l (G/ag.)  rivière  d’Italie  en  Lombardie; 
elle  prend  fa  (oorce  au  Brcttan  dans  fa  partie  la  plus 
feptentrionalc , aux  confins  des  Grifoas  A du  Trentin. 
E'Ie  fe  perd  dans  le  P A au  couchant  de  Borgoforte . Le 
nom  latin  de  cette  rivière  eft  Ollimt . 

OGNIUS,  ««  OGMIUS,  (II, fl.  Mme.  Mstbakg.) 
fornom  que  l'on  donnoit  chet  les  Gaulois  k Hercule, 
fuivant  quelques-uns,  4 à Mercure,  faivant  d’autres. 
On  reprélemo-t  ce  dien  (nos  les  traits  d’un  vieillard  dé- 
crépit, chauve,  ridé,  & comme  accablé  de  fatigue;  il 
étoit  couvert  de  la  peau  d'un  l'on;  dans  fa  main  droite 
il  portoit  fa  maffoe,  & dans  la  gauche  Ton  are  & foa 
carquois.  Il  avnit  la  langue  percée,  & il  en  partoit  des 
chaînes  d’or  par  où  il  attiroît  i lai  aie  foule  d'auditeurs 

Îui  étoient  pris  par  les  oreilles.  Sous  cet  emblème,  les 
jaalois  vouloient  repréfenter  la  force  de  l’éloquence, 
qoi  attire  toos  les  cœurs . 

OGOESSE,  terme  de  Blafam,  il  fe  dit  des  toqrteaui 
de  fable,  pour  les  diflingoer  des  sutres  qui  fe  Qotnment 

«Ipei,  quand  ils  font  de  pourpre;  gmftt,  quand  ils  font 
gueule*  ; bemrtei , quand  ils  font  d'aznr  ; Jammu  ou 
vieil,  quand  ils  font  de  finople;  cependant  ils  retien- 
nent tous  en  icoé  rai  le  nom  de  tamrteamm . Pay.  Toira- 
TEAU  , Blafam  . ( D J.) 

OGRE,  f.  m.  ( Gram  ) forte  de  monftre,  de  géant, 
d’ho.nmc  fiuvage,  qu’on  a imaginé  4 introduit  dans 
les  contes  où  il  mange  les  petits  enfin»  : l*ag,e  ett  con- 
temporain de»  fée»  . 

OGY\S,  f.  m.  (KH.  tmryme.)  nom  du  précepteur 
des  fils  du  grand -feigueor . Quoique  les  fils  des  fultans 
fo*em  élevés  dans  la  mollette,  au  milieu  des  plailiri  4 
de  l’oifivcté  du  ferrai I,  on  letxr  choifit  poqrt.uu  de»  pré- 
cepteurs qo’oo  appelle  agyat,  qai  font  d’ordmairc  los  plus 
Csvan»  du  pays.  Ces  précepteurs  vivent  dans  la  faite  avec 
éclat,  4 reçoivent  du  fultan,  autrefois  lent  difciple,  des 
hoqneurs,  « des  dillinâtons  qu’il  refufe  an  grand- viiir, 
•a  ciirrucan,  4 aux  cadiïefquers  . Un  amhairadcur  de 
France,  qui  avoit  rclldé  fort  long-tetns  à la  Porte,  M. 
de  Brèves,  remarque  dans  fes  mémoires,  que  les  Tores 
ont  (bavent  1 la  bouche  ces  paroles  qu'ils  attribuent  à 
Soliman:  „ Dieu  donne  l’ame  toute  brute,  mais  le  pré- 
„ capteur  la  po'it  4 la  perfcâ'onne  „.  {D.  7 ) 
OGYGiE,  (G/ag.  rnme.)  nom  de  l'i  e de  Calypfo. 
Pline,  Itv  III.  tbep.  x.  parlant  du  promontoire  Laey- 
ttium,  auiiiurd’hol  eapa  délit  tolamme , dit  que  devant  la 
côte,  eft  entre  antres  tics,  celle  de  Calypfo,  qu’^o- 
merc  a nommé  Oiygia:  mais  ni  cette  île,  ni  les  autres 
que  Pline  nomme,  ne  fubfiftent  plus. 

Ogygiacd  aufli  un  nom  donné  à divers  lieux  4 pays, 
comme  k la  Béotie,  k l’Egypte,  k la  Lycic,  4 à The- 
bes.  Paofanias  dit  que  les  premiers  habitans  du  territoire 
de  cette  ville,  avoient  Ogyge  pour  roi:  rien  n’cll  plus 
fameux  dans  l'antiquité,  que  le  déluge  d'Ogygès. 

OGYRIS,  (G/ag.  ame.)  île  de  la  mer  des  Iodes: 
Pline ,/»*.  l'I.  ebap.  jfxvtij.  dû  qu'elle  eft  eu  pleine  mer, 
i ixf  mü'ea  du  continent.  Comme  ce  n’eft  point  Plie 
d'Ormus,  ni  celle  de  Maxira,  fur  les  cAtes  d’Arabie, 
nous  ignorons  quelle  île  ce  peut  être.  ( D . J.) 

O H 

OH,  irnterjeSiam  amfmemmite  ; Ob , n’en  douter  pas  j 
Ob,  ai,  j’ai  d’autres  principes  qoe  ceux  que  vous  me 
fepppofei , 4 je  ne  fuis  pu  on  dans  mes  écrits,  4 un 
autre  dans  ma  conduite. 

Il  parlait  fart  btem  de  U gmerre , 

Del  eitmx , Am  fiait  Je  la  terre, 

Dm  Jrail  eivil,Am  droit  ta mam, 

£/  iammaijfait  afftt  Ut  tbafei 
Par  lean  effet!  Çj*  far  leurs  eamfti ; 

Etait-il  baume  te  bammel  Ob,  mam. 
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OHIO  l*  (G/ag.)  gritjde  riviere  de  P Amérique  fep» 
tenir ionale  dans  la  nouvelle  France:  elle  cil  ainli  nom- 
mée par  le»  Iroquois  ; 4 ce  nom,  dit-on,  marque  fa 
beauté.  Elle  a fes  four  ces  i Portent  du  lac  Eric,  bai- 
gne les  Tongona,  reçoit  dans  fnn  feio  une  autre  riviere 
nommée  Ouabaebt,  ou  de  faimt  J/reme;  St  enfin  accrue 
d*  nouveau  par  li  riviere  des  Cilquinambanx , elle  fe 
perd  dans  le  MilClIïpi,  au  pays  nommé  par  les  Fran- 

Sois  la  L ami  Hume . Mais  il  faut  conlulter  for  le  cours 
e cette  riviere  la  carte  de  1‘Amériqoc  feptentrionalc, 
publ  ce  i Londres  en  17/4,  par  le  D.  Miicbel  F.  R.  S. 
( O J.) 
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OJAK,  (Kl I.  mod.)  nom  que  les  Turcs  donneur 
aux  régiment  de  leurs  janillairet;  ceux  qui  les  comman- 
dent fe  nommeat  a-ak  agulari  . 

OIBO,  (G/ag.)  Ile  d'Afrique  far  ta  cAte  de  Zan- 
guebar,  l’une  des  Ile*  de  Quilîmba:  elle  ell  petite,  mais 
arrofée  de  belies  4 bonnes  fontaines.  ( D . J.) 

OIE,  f.  f amfer  Aamtfiiemt , (H, fl-  mat.  Ormitbal.) 
oifeau  qui  eft  plus  petit  que  le  cygne,  4 plus  gros  que 
le  canard:  il  a environ  deux  piés  dix  pouces  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqa'à  l’extrémité  des 
piés,  4 à-pen-pfii  deux  piés  hait  pouces  1 a (qu'au  bout 
de  la  queue  : le  bec  a déni  ponces  St  demi  de  longueur 
depuis  la  pointe  jiifqu'aux  coin*  de  la  bouche , 4 envi- 
ron trois  pouces  4 demi  jufqu'aux  yeux.  La  queue  eft 
longue  à-peu-près  de  dix  pouces,  4 compofée  de  dix- 
huit  plames,  dont  les  extérieures  font  les  plus  courtes; 
le»  autre*  augmentent  de  loogoeor  fucceflivemeut  jufqa'i 
celles  du  milieu  qu>  font  les  plus  longues  de  toutes . La 
couleur  des  aies  varie  comme  dans  toos  les  autres  oi- 
feaux  domeftiqnet;  elles  font  ordinairement  brunes,  ou 
cendrées,  osi  blanches;  on  en  trouve  suffi  dont  li  coo- 
leur  eft  en  partie  brune,  4 en  partie  blanche.  Le  bec 
4 les  pattes  font  jaune*  dxns  le»  jeune*  «44,  & dev-en- 
nent  ordinairement  ronges  avec  l’Age:  il  y a vingt-fept 
grandes  plume*  dans  chaque  aile.  Quand  on  irrite  ce» 
oifeau,  il  fait  entendre  un  fifllcmeut  feroblable  k celui 
d’on  ferpent  ; IVr  vit  très-iong-tem».  Willoghby  rap- 
porte que  l'on  avoit  gardé  chex  le  prre  d'un  de  fes  amis 
pendant  quatre-vingt  ans  on  ait  qui  paroiQb't  pouvoir 
vivre  encore  autant  de  terni,  fi  l’on  n'avoii  pas  été  ob- 
ligé de  la  tuer,  parce  qu’elle  faifoit  une  guerre  conti- 
nuelle aux  autres  aitt.  Willoghby,  Ormitb.  Payai  Oi- 
seau. (/) 

Oie  SAUVAGE,  amfer  ferai.  oifean  qui  reffernble  A 
IW  domcltiqne  par  la  grofleur  4 par  la  forme  du  corps , 
4 qoi  en  diffère  un  peu  pu  la  couleur.  Il  a toute  la 
face  fqpérieure  do  corps  brune,  ou  d'une  couleur  cen- 
drée obfcure,  excepté  les  plumes  de  la  racine  de  la  queoe 
qui  font  blanches.  Toute  la  face  inférieure  a une  cou- 
leur blanchitte  ; cette  couleur  eû  de  plus  en  plus  blan- 
che, i mefore  qu’elle  le  trouve  plus  près  de  la  queue, 
4 les  plumes>  qui  font  fous  la  queue  ont  un  très-beau 
blanc;  le  bec'  a la  racine  4 la  pointe  noires;  le  miliea 
eft  de  couleur  de  fttTran.  Raii,  fymap.  mttb.  avimm.  V. 

Oiseau.  ( /) 

Oie  de  Bsssan,  vaste  Ois  d’Ecosse. 

Oie  ne  BrEMTA,  Bremta  amas,  larfmemla  BeUamii, 
oifeau  qui  eft  un  peu  plus  gros  4 plus  alongé  que  le 
canard;  la  tête,  le  cou,  4 la  partie  faoérieurc  de  Ig 
poitrine  font  noire»  : il  *y  a de  chaque  cAté  fur  le  mi- 
lieu du  coo,  une  tache  ou  une  petite  ligne  bianche,  en 
forme  de  collier;  le  dos  ett  d’uoe  couleur  brune  ceo* 
drée,  comme  dans  Pair  domeflique;  cepuodam  la  partit 
poftériture  a une  eoulcur  plus  noirltie;  les  plumes  qui 
recouvrent  le  dettus  de  la  racine  de  la  queoe  font  blan- 
ches; la  poitrine  a une  couleur  brune  ceodrée;  le  bti- 
ventre  eft  blanc;  la  queoe  4 les  grandes  plumes  de» 
atles  font  noire»;. le»  petite»  ont  une  couleur  brune  cen- 
drée; les  piét  font  aol  titre».  Cet  oifeau  a environ  ut» 
pié  fix  pouces  4 demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  |ofqo’l  l’extrémilé  de  la  queue.  Willughby,  Or* 
mitb.  Payai  OtSEAU  . (/) 

Oie  da  Canada,  amfer  eamademfit , oifeao  qui  ref» 
femblc  beaocoup  i IW  dotnelHquc;  il  a cependant  le 
corps  un  peu  plus  alongé . Le  dos  eft  d'un  brun  cen- 
dré, comme  dans  IW  domeftique,  4 le  croupion  eft 
noir  : les  plumet  qui  recouvrent  en-dettas  la  raeioe  de 
la  queue  (ont  blanches  ; le  cou  ett  pxefque  entièrement 
noir,  excepté  la  partie  inférieure,  qoi  a une  couleur  blan- 
che; il  y a derrière  la  tête,  au-deifous  des  yeux,  une 
large  bande  blanche  qoi  entoure  le  cou  prefqoe  en  en- 
tier; le  ventre  eft  blmc  ; la  qncue  4 les  grandes  plu- 
_ mes 
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me*  de»  «île»  (bat  noire»;  le»  petite»  plante»  ôr  celle» 
qui  recouvrent  immédiatement  le»  grande»,  ont  une  cou* 
leur  bruue  cendrée;  celle  de»  pitres  cil  noire.  Ray, 
fynap.  mtih.  avium . Voyez  Oiseau.  ( /•) 

Oie  d'Ecosse,  Oie  Soland,  Ote  de  Bassam, 
i suftr  boffaaut,  oileau  qui  cl)  de  la  grofleur  de  Voit  do- 
mcitique  ; il  ■ le  bec  long,  droit  dan»  toute  fon  éten- 
due, i Perception  de  l'extrémité  qui  cl)  un  peu  courbe; 
ce  bec  a one  couleur  cendrée  obfcure  ; la  piece  fopérieure 
a de  chaque  côté  un  petit  appendice  limé  prè»  de  Pen- 
droit  où  commence  la  coarbure;  l'oaveuurc  de  la  bou- 
che ert  grande;  les  narine»  ne  font  pas  apparentes  au- 
dchors;  le  dedans  de  la  bouche  a une  couleur  noire;  la 
langue  elè  pet:te,  4 lej  pièce»  da  bec  font  dentelées . Cet 
atfeau  et!  entièrement  blanc,  excepté  le»  grande*  plume» 
de*  allé*  qui  ont  une  couleur  noirâtre:  quini  il  eil 
*ieux , le  dclfii»  de  la  tête  a une  teinte  de  roux  ; il  prend 
difficilement  Ion  elfnj  lorfqu’il  ell  pofé  fur  la  teire, 
parce  que  Ici  atle»  font  très-longues.  Raii,  fysoep.  metb. 
évium.  Voyez  Oiseau.  (I) 

OlE  d'Espagme  .enfer  bi/ponitut;  ou  potins gmiuteu- 
Jîi,  o l'eau  qui  a comme  l*«»e  domrflique  le  dot  d'une 
cooleur  brune  mêlée  de  cendrée.  Le  ventre  cl)  blanc, 
la  gorge  & la  poitrine  font  brune»  A ont  une  teinte  de 
roux.  Il  y a fur  la  tête  «ne  bande  d'un  brun  noirâtre 
qui  s'étend  jul'qo'au  do*  en  pilant  fur  le  face  fopérieure 
du  cou.  Le  bec  cl)  noir,  4 il  a 1 fa  racine  un  tuber- 
cule proéminent,  qui  augmente  avec  l’âge,  Ac  qui  efl 
.toujours  plus  gro*  dan»  le*  mîtes  que  dan»  le»  femelle*. 
Lt  tête  eil  entourée  d’une  bande  blanche  en  forme  de 
collier  placé  entre  les  yen»  6c  la  racine  du  bec.  Le» 
plume»  de  la  queue  font  de  ta  même  couleur  qoe  celles 
du  do»  & de»  aile»,  4 ont  l'extrémité  blanchâtre.  Le* 
psés  font  rougeâtres.  Il  y a de»  individu»  qui  ont  auffi 
■ **£2*  Cc“c  couleur.  Le  doigt  de  derrière  efl  très-pe- 
1,1  • WlMwghbv , or  mit.  Voyez  Oiseau  , ( /) 

Oie  de  Magellan,  voyez  Pengouin. 

Oie  de  marais,  onf'rr  poluflrit  ttvfler,  Raîi,oileaa 
qui  cil  .e  même  qoe  Voit  fauvage;  car  la  defcripiion 
qu  en  donne  Ray,  d'après  Liflcr,  ell  exaâemenr  con- 
forme avec  celle  de  l'aie  fauvage,  â l’etcepiinn  de  la 
couleur  des  p;és  & du  milieu  du  bec,  qui  efl  d’on  rouge 
tirant  fur  le  pourpre  dan»  t'oit  de  marais  ; cet  même» 
parties  font  de  couleur  de  fafran  dans  IV#  fauvage.  V. 
Oie  sauvage,  Oiseau, 

Oie  de  me*,  nom  que  l’on  a donné  au  daophfn, 
parce  que  le»  mâchoires  de  ce  po-lTon  ceiacée  rcflein- 
blent  au  bec  d’uoe  air,  Voyez  Dauphin.  (/) 

Oie  de  me*,  rtytz  Hakle. 

Oie  de  Moscovie,  oifeao  qui  eft  plu*  grand  qoe 

1 •*#  dunu llique . ||  a environ  trois  p;é*  fix  pnace*  de 
longueur  depuis  la  pointe  do  bec  jofqu'è  l'extrémité  de 
la  queue,  êt  e-nq  pié*  d’en*ergure.  Le  defTo*  déjà  tête 
ff  la  partie  fupéneore  du  cou  (ont  d’un  brun  obfcor, 
i kl  c j * I*  tête  & du  cou  d’un  brun  plu»  pâle. 
XjC  bec  ell  noir  â la  racine,  6c  dp  couleur  orangée  dan» 
Je  relie  de  fa  longueur  ; il  y a for  la  piece  fupcrieore 
one  lorte  de  rubercule  au  (H  de  couleur  orangée.  Les  plu- 
mes  do  dosfout  d'an  brun  obfcur,  cette  couleur  efl  moins 
foncée  fur  le»  bord»  extérieurs  de  chaque  plume.  Toute» 
le»  autre*  parues  du  coep»  6t  le»  aîlet  font  blanche»  à l’ex- 
ception de  quelque*  plume*  qui  recouvrent  le  deffirc  de  la 
racme  de  la  queue.  Le*  jambe»  6t  le»  plés  font  d'une  cou- 
leur orangee.  La  femelle  différé  un  peu  du  mâle;  elle  a la 
Jite,leco«6t  la  poitrine  d'un  brun  clair,  Se  le  dot.  Ici  ai- 
le* or  tes  coiffe»  d’un  brun  obfcur'; les  bords  extérieurs  de» 
plume»  font  d’un  blanc  fale  . Le  tubercule  du  bec  efl 
moins  gros  que  celui  du  mâle.  Albin  , H, fl.  mot.  dtt 
•tj.mmx,  tomt  //.  IVt  Oiseau  ( I ) 

UlE  NONETTE,  VtytZ  TADORNE  . 

vyet  Ou  d’Kcosse  . 

Oies  , ( Dût.  *y  Mot.  m/d.  ) oie  dtmeflitue  A oie 
fbuvogr  > Ce*  deux  oifeaux  ont  entr’eu»  le  plus  grand 
rapiiori  , quoique  le  dentier  pifTe  généralement  poor 
ine  Heur.  On  mange  f oie  jeune  fit  ayant  acquis  â peine 
la  monic  de  fon  accroillement  ( i cet  âge  elle  efl  con- 
D*°n  j*  ,e  non>  ) ' ou  dans  l’état  adulte, 

c elf-2-dire  après  avoir  acquit  tout  fon  accroiflêment . 

La  chair  de  l’oifoa  parte  pour  avoir  éminemment  le 
flctaut  propre  aux  jeone»*ioimiux , c‘cll-à-dire,  pour  être 
gluanre  4 comme  glaireufe;  6t  en  effet  le*  perfonne* 
qui  n y font  point  accoutamécs,  la  trouvent  fan»  confi- 
tlance  & d’on  g..(Jt  plat,  6r  fis  la  digèrent  mal;  elle  leur 
donne  le  devoement;  ainü  elle  doit  être  rangée  arec 
le»  «Irmcot  lufpeâs  6t  peq  falutaites  . On  fert  pou-tant 
Joifon  lor  le»  bonne»  table»  dan»  le  pays  où  on  élevé 
beaucoup  dV#/  On  a coutume,  4 on  fait  bien  de  ne 
K minger  que  rôti,  4 avec  de*  faulTes  piquante»,  ou 
•rrofées  de  jus  de  citron,  ce  qui  cil  encore  mieux . 


L'oit  adulte,  torfqu’elle  eff  vieille,  efl  feche,  dure  4 
de  mauvais  goût:  le*  «uiem*  de  dicte  difeut  même  que 
l’afage  de  (à  chair  ell  lujct  à engendrer  des  fièvre»  ; ce 
qui  parole  outré:  fi  elle  efl  jeune  6t  graffe,  la  chair  cil 
falt'dicufc  A toujours  d'an  gofir  plat.  En  général  t'»io 
n’eli  ferrie  que  dans  les  fellins  du  peuple;  celui  de  Pa- 
ri» en  mange  beaucoup.  M.  Bruhiei  oblerve  dans  loti 
addition  au  omit/  dtt  oiimems  de  Louis  Lemeri,  qoe 
quoiqu'on  ronfommr  encore  aujourd'hui  beaucoup  <tt 
i Paris,  c’étoit  tome  autre  chofe  autrefois  que  la  rue 
nommée  à présent  la  rue  oux  turf , fe  oommoit  la  rut 
oux  oies , ou  oux  marchands  d'ests , qui  en  faifoient  un 
débit  prodigieux , foit  qu'ils  les  vendiffem  crûcs  on  rô- 
ties . Oo  le*  mange  aujourd'hui  foit  rôties,  foit  en  ra- 
goût, A principalement  en  dauoe . Pour  le»  rendre  foui 
cette  dernière  forme  moins  milr'aifames , 4 plus  agréa- 
bles qu’il  efl  pnfiible,  on  doit  les  apprêter  avec  des  af- 
fa  fbnnrmens  piquant  A acides. 

Le*  cu-fTes  d'oie  qu’on  prépare  dan*  plufieors  pays  en 
le»  falant  i fcc,  les  faifant  cuire  à demi  dans  de  la  craif- 
fe  d’oie,  A les  en  recouvrant  enfuite,  qu’on  envoie  en 
ce»  état  dm»  tout  le  royaume,  paro  fient  un  peu  corri- 
gée» par  le  fel , A ne  font  ni  delagréables  ni  mal  faine* , 
ciant  mangées  bouillies:  elles  font  allez  bien  dans  le  po- 
tage. ôt  fur-tout  dans  le»  potage»  aux  choux  verds.qoc 
les  Bcamois  appellent  garbure , A qui  cil  â prêtent  au  ils 
en  ufage  â Paris,  fous  le  même  nom;  fervie»  encore 
avec  de  la  purée,  {y#. 

La  graiffe  d'oie  efl  très-fine,  très-douce  ôt  très-fon- 
dante. On  s'en  fcît  dans  quelques  pays  au  lieu  de  beur- 
re: 4 les  pharmacologie»  n’ont  pa*  manque  de  lui  ac- 
corder plolieur»  vertu»  médicinale*  particulières  ; mais  elle 
ne  poffcdc  abfolotnent  que  le»  qualités  diététiques  ôt  mér 
dicamenteufes  communes  aox  grailles . Vtyoz  Graisse, 
üsett,  ^ Mot.  m/d. 

La  fiente  d'oie  efl  auffi  un  remede,  recommandé  à 
la  dofe  d'environ  demi  gros,  comme  fudorîfiquc,  diuré- 
tique, emtnenagogoc  6t  fpéctalement  propre  contre  la 
jannille.  La  peau  qui  recouvre  le*  pattes  de  T#»#,  a été 
déclarée  afiringente;  A fa  langue  féchée  4 polvcrifée, 
comme  on  fpécifiqoe  contre  la  rétention  d'urine  Ettmu- 
ler,  qui  efl  on  de*  pharmacologie»  qoi  a propolé  fé- 
rieufemrnt  ce  prérendu  fpécifiqoe,  adore  cncurc  qoe  la 
langue  do  même  animal  msngéo  fraîche,  guérit  l'incon- 
tinence d’urine,  (b) 

Oie,  foie  d\  (Art  tuliu.  des  mut.)  lea  Grec»  4 le» 
Romains  feilbient  grand  cas  des  foiti  d'est t blanchct 
qu’ils  engraiirnient.  Pline  ledit  lui-même, lib.  X.  t.  ao. 

Utfiri  ] optent  tores  qns  ett  /eeorit  bonitott  soovtrt . Forts - 
tsbns  in  mognxm  omcl'tndsntm  crefcit . Snmptnm  yjro que 
lo3t  mut[o  omgetnr.  Nous  avons  encore  un  palfage  d'Ho- 
race pour  le  prouver;  c'efl  dans  la  Satyre  de  Nalidié- 
nus  homme  riche  ôt  avare,  qui  l'e.mct  en  frais  pour  re- 

Saler  Mccénas.  If  loi  d>>nne  dans  un  des  plats  le  foit 
'une  tit  blanche  qu'ils  ont  nourrie  de  figues  fraîches, 
pingnibut  & fies  s poflnm  jteur.  Le»  Grec»  appel  loient 
cr»  fo;e*  roomoo  , en  latin,  fitato.  La  maniéré  de  prépa- 
rer les  /•<#/  d'oie  étoir  la  même  en  Italie  qu'en  Grèce. 
On  lea  fervoit  rôtis  ou  frit*  à la  poêle,  4 enveloppés 
de  la  membrane  appelles  tmtntnm,  que  nous  nommons 
la  teifft . C'efl  fur  cela  qo’cfl  fondé  le  bon  mot  d’une 
aimable  courtifanne,  qoi  croyant,  étant  à table,  prendre 
un  foie  dans  un  plat,  6r  ne  trouvsni  fous  l’enveloppe 
qu'un  morceau  de  poumon,  s’écria: 

A'riUM* , (WkVf  !<’•»»«*  rtftmrijcal . 

„ Je  foi»  perdue  ! cetre  maudite  robe  m'a  trompée  A me 
„ fait  mourr,,.  C'efl  un  vert  d’une  tragédie  greqae, 

Soi  cil  dit  par  Agamemuon,  qoe  Clyiemiirflre  ot  Egy- 
e ruent  après  l’avoir  cmbarrallé  dans  nue  n»be  fana  ou- 
verture. L’application  en  ell  fort  jolie,  Ôt  nous  prouve 
bien  que  les  courtifannes  de  ce  temi-lâ  favoient  leur» 
pocie*  par  cœur:  elles  enchalnoient  les  homme*  les  plut 
fages  par  trois  puillans  moyens,  la  beauté,  l'efprit  cul- 
tivé 4 le*  talen*.  ( P.  J.  j 
Oie  D'Aui'aiqui  ou  Toucan,  {A fl.)  con* 
flellation  de  l’héminÀere  auflral,  qui  ell  du  nombre  de 
celles  qu'on  ne  voit  point  dans  ces  c'ima** . t'oyez  Con- 
stellation {y  Circumpolaires.  (0) 

OIGNON,  f m.  tepo,  (lis/!.  »ot.  Bot.)  genre  de 
plante  â fleur  liliacée  cmnpofée  de  fix  pétales;  le  piflil 
occupe  le  milieu  de  cette  fieur,  4 devient  daDS  la  fuite 
un  fruit  arrondi  ôt  divife  en  troi*  loges,  oai  renferme 
des  fc  mène  es  arrondies.  Ajoutez  aux  caraâercs  de  ce 
genre  qoe  les  fleurs  font  réunie»  en  un  bouquet  fphéri- 
que,  ôt  que  les  feuille*  A les  tiges  font  fiiluleufes. 
Toarnefort,  lufl.  rti  berb.  Voyez  PLANTE.  ( /) 

o,.  ■ 
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Ontr*  les  treize  efpecet  £oign m que  compte  Tour- 
ner rt,  il  s’y  tronvc  encore  d’autre»  variétés  en  couleur, 
en  j»roffé»r,  c»  forme,  que  produ't  l’art  de  la  culture. 
L’elpcce  la  plus  commune  dan»  no*  jardins  dl  l'oignon 
blanc  ou  rouge:  cepa  rnlgaris,  fioribns  fgf  tnnieii  ram* 
dédis  t vel  On'pnrsfêtntiènt.  C.  B.  P.  7t.  /.  R.  //.  382. 

Sa  racine  ell  bulbeulc,  compofée  de  plufieurs  tunique* 
charnues  intérieurement  A membraneufes  â l’ extérieur; 
«Ile  «Il  tantôt  rouge,  tantôt  blanche;  quelquefois  orbi- 
culaire,  quelquefois  oblonguc,  d’autrefoi»  applate.  garnie 
i fa  partie  inferieure  de  fibres  blanches,  remplies  d’on 
inc  fubtil  fit  très-acre  qui  fait  pleurer.  Ses  feuilles  font 
longues  d’un  pié,  fiftulcofes  , cylindriques,  pointues, 
d'une  laveur  âcre.  Sa  tige  ell  unie,  droite,  haute  de  deux 
ou  trois  coudées,  renflée  ver*  le  milieu,  portant  à fon 
fonimet  upc  tête  de  la  groifeur  do  poing,  compofée  de 
ficurs-de-lis , dont  chacune  a fit  pétales,  fit  étamines  fie 
un  piflïl  : ce  pillil  fe  change  enfniie  en  un  fruit  arrondi, 
partant  en  trois  liwes  remplies  de  graines  arrondies , an- 

Eu  leu  les , noires.  L'oignon  différé  de  toutes  les  racines 
ulbeufcs,  en  ce  que  fa  racine  n’en  donne  point  d’autres . 
On  le  cultive  fans  celle  dans  les  iardins  pour  la  colline. 

L'oignon  blanc  d’Efpagne,  ou  l'oignon  doui , cep*  a fri . 
cnn  a , maxime , bnlba  Hgnaria,  Juki,  H.  R.  P.  efl  en- 
core une  clpecc  £ oignon  qu’on  culiive  dans  les  jardins; 
il  efl  remarquable  en  ce  que  fes  bulbes  font  extrêmement 
grottes  fit  très-douce».  L'oignon  blanc  cil  apéritif,  in- 
cfif  fit  rc  fol  ut  if.  Oa  l’applique  ultérieurement  pour  faire 
mûrir  les  ahfccs. 

L’cchalote,  tepn  nfcalonica , fivt  fifilij , I.  R.  H 382, 
eO  une  elpeee  d'oignon.  Sa  racine  ell  un  allcmbiane  de 
plulieurs  bulbes  unies  cnfcmb'e,  un  peu  plus  groins  qu’ 
une  aveline,  fit  portée  fur  un  paquet  de  racines  fibreu- 
fes;  elle  a une  vive  faveur  d'oignon , cependant  agréa- 
ble. Elle  pouffe  des  feuilles  menues,  fiiiuleufes,  cylin- 
driques, lilTes,  qui  ont  le  même  goût . On  f-me  l’écha- 
lote dm»  les  potagers,  pour  alfsifonner  les  ilimens. 

La  ciboule,  cepn  /ijilis,  i.  R.  H.  381.  ell  une  qua- 
trième clpcce  d’ Oignon,  qui  rcflemble  par  fou  extérieur 
à l’échalote,  fi  ce  n’efl  que  tontes  fes  parties  font  plus 

!>randes.  Il  fort  plufieurs  bulbes  gr  fi  les  fit  aiongées  d’un 
cul  paquet  de  racines  chevelues,  comme  dans  l’cchalo- 
te,  dont  elles  diffèrent  par  leur  acr-monie.  On  la  culti- 
ve dans  les  potagers.  Elle  a les  mêmes  qoa'ités  que /•**'- 
gnon  blanc  fit  l'échalote.  Son  anal  y fc  nous  a .'prend  qu’ 
elle  contient  un  Tel  ammoniacal  fit  un  cfpr-.t  fubtil  . 

(DJ) 

Oignon,  ( Jardin. ) quoiqu’il  y ait  différentes  efpe- 
ces  d'oignon  1 dans  les  jardins  des  curieux  botaniltes,  les 
jardiniers  n’en  cultivent  que  deux  ou  trois  efpcccs;  la- 
voir, r oignon  d’Efpagne,  c*pa  v nîgoris  floribns  ‘jf  tn- 
nicis  candi  du  vel pU'Osirafcentibus , C.  B.  fil  l'oignon  de 
Sirasboorg.  Celui  d’Efpagne  a la  racine  groffe  A dou- 
ce; l'oignon  de  Strasbourg  cil  plus  amer , fit  fe  garde  plus 
long-tcms:  l’on  fit  l’autre  n’out  aucuuc  différence  dans 
leur  Culture { mais  d faut  obier  ver  que  leurs  variétés  ne 
font  pas  durables:  car  fi  vous  l'emez  des  graines  de /*«'- 
gnon  d’El  pagne,  vous  aurez  un  mélange  d'oignon  rouge 
parmi.  L 'oignon  de  Strasbourg  ne  conferve  pas  mieux  fa 
nature;  car  il  s’applatit  infcniiblemcnt . L»  même  chofe 
arrive  aux  oignons  de  Portugal  dans  nos  climats;  au  bout 
d’un  ou  deux  ans  ils  dégénèrent  au  point,  qu’ou  ncrc- 
connoic  plus  leur  origine. 

L 'oignon  quel  qu’il  fuit  vient  de  graine,  fit  veut  une 
terre  neuve.  Cette  graine  fe  jette  â plein  champ  un  peu 
à clane  voie;  puis  on  la  couvre  de  terre  avec  le  ratcau  . 
On  ôte  avec  foin  toutes  les  manvaifes  herbes; on  éciair- 
cit  suffi  les  oignons,  afin  que  ceux  qui  relient  viennent 
plus  beaux;  ét  Inrfqo’ils  ont  acquis  une  belle  grollcur, 
on  en  foule  les  muntans;  quand  leurs  tiges  Cuit  fanées, 
on  tire  Cogne*  de  terre  en  coupant  l'extrémité  de  la  ti- 
ge; on  les  fait  lécher  dans  un  terreinbien  fec,  obier  vant 
de  les  tourner  chaque  jour,  pour  les  empfichcr  de  pouf- 
fer de  nouvelles  racines  , ce  qu’ils  ne  manqueraient  pas 
de  faire  fur-tout  dans  un  term  humide;  on  finit  par  ôter 
toute  la  terre  qui  les  entoure,  fit  on  rnct  cnfcmblc  dans 
un  grenier  de  la  maifon  tous  ceux  qui  font  bien  fains, 
lins  les  trop  prellêr  le»  uns  contre  les  aur-es . Plus  on 
les  garantit  de  l’air,  fit  plut  on  les  conferve. 

Il  ell  inutile  d'entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur 
une  plante  (i  commune;  cependant  elle  a mérite  l’atten- 
tion de  Miller;  fie  lès  préceptes  font  bien  fupérieurs  i 
ceux  de  nos  auteurs  qui  fe  font  attachés  à indiquer  la 
culture  de  cette  plante  potagère.  ( />.  J.) 

Oignon,  ( Cbim.  Ditt.  ÿ Mot.  médis.)  \' oignon 
rouge  fit  V oignon  blanc;  le  principe  vif  fit  très- volatil  qui 
nage  dansée  f«c  aqueux  de  \'oignon%  fit  qui  fc  répand 
10  loin  dès  qu’on  view  i te  couper  ou  le  piquet,  fit 
Tome  XL 
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cela  fans  le  lêcours  du  moindre  feu  artificiel;  la  nature 
de  ce  principe,  dis-je,  n’a  pas  encore  été  déterminée 
par  les  chtmiftes.  Il  ci)  certain  feulement  que  ce  n’clt 
point  de  l’alkali  volatil,  fit  que  Bncrlvaave  fit  quelques 
chimïllcs  plus  moderne»  fc  finit  trompé»  en  1:  croyant 
du  même  genre  que  l’alkali  fponuné  des  plantes  cruci- 
fères de  Tourocfort.  (I  cil  manifclie  coco  e que  ce  prin- 
cipe ell  beaucoup  plus  mobile  que  l’alkali  volatil  qui  fe 
trouve  daus  ccs  dernière»  plantes  dans  l’ctat  le  plus  con- 
centré . 

La  racine  ou  le  bulbe  de  ''oignon  pane  par  excellen- 
ce le  nom  de  toute  la  plante.  C’ell  dans  cette  pariic  que 
réfidc  principalement  le  principe  dont  nous  venons  de  par- 
ler : elle  eff  encore  la  feule  qui  fuit  employée  comme 
aliment  fit  comme  rcmede. 

L’oignon  cil  d’autant  plus  doux,  c’ert-à-dire  dépourvu 
de  ce  principe  adif  fit  volatil,  qu’il  croît  dans  des  pays 
plus  chauds.  L'oignon  cultivé  en  Langucd  >c  ou  vu  Pro- 
vence diffère  li  fort  à cet  égard  de  la  infime  efpece  cul- 
tivée aux  environs  de  Paris,  que  le  piquant  de  ccs  der- 
niers ell  un  objet  abfolumrnt  unuveau  pour  le»  habii.ns 
des  premières  prov  nccs  Un  payfan  languedocien  qui  a 
mangé  ton  communément  dans  Ion  pays  un  ou  deux 
gros  oignons  cruds,  ne  fauroit  manger  fans  répugnance 
ou  fans  effort  une  feule  feuille  de  ceux  de  Pari».  La  mê- 
me différence  s’obfcrvc  dans  la  même  proport  on  entre 
les  oignons  de  Languedoc  fit  ceux  d'Efpagne,  de  l’île 
Minorque,  &c.  On  peut  couper  ce»  dernier»  extrême- 
ment près  du  nez  & de»  yeux,  lins  qu’ils  picotent  ccs 
organes  d’une  façon  incommnde.  J'ai  oblérvé  encore 
que  la  quafié  malftifante  de  ï oignon  crud,  dont  nous 
allons  parler  dans  uninllant,  étoit  auffi  d;rcâcm:-nt  pio- 
portionnelle  à l'abondance  A i la  vivacité  de  ce  princi- 
pe; en  forte  que  C oignon  qui  en  cil  piefi;ue  abf-dument 
privé,  n'cll  plus  qu’un  aliment  plein  d’une  eau  douce, 
d'un  goût  agréable,  relevé  par  un  parf-tn  léger;  fit  que 
les  oignons  d’Egypte  étant  vraitteinnhb'cmciH  dan»  ce 
degré  extrême  de  perfection,  il  ii'cft  pas  étonnant  que 
les  juifs  qui  abindonncr»-ni  ce  pays,  en  atent  tant  regretté 
ccttc  précicufc  production. 

Cette  mauvailè  qualité  Je  Voignon  cru)  de  notre  pays, 
dont  nous  parlions  tout-àThcarè,  ell  de  caufêr  l’allou- 
piffcmcni  & le  vertige  aux  perfonnes  qui  ne  font  pas  ac- 
coutumées i cet  aliment , de  ne  lubir  qu'une  digellîjo 
longue  & pénib'c,  & enfin  de  cajfcr  des  vents  fit  des 
rapports  fort  dégoûtant-  Le»  payHiu»  fur- tout  dans  les 
pays  chauds  , A pendant  les  plus  grand.s  chaleur»  de  l’été, 
mangent  beaucoup  d'oignons  cruds,  qu’ils  allaifonnciit 
avec  beaucoup  plus  de  le!  qu'aucun  autre  aliment  que  je 
connoilfe.  Cette  nourriture  convient  aux  organes  de  ces 
hommes  robuffes,  & aide  i les  foutemr  dans  lents  tra- 
vaux pénibles;  clic  les  défend  utilement  fur-tout  contre 
le  relâchement  qu'opéreroit  fur  leur  corps  U cha'eur  du 
climat  A de  la  faifon.  L’oyez  Climat,  Médecin* . 

Par  les  rai  font  du  contraire,  un  pareil  aliment  ell  inu- 
tile, A peut  même  être  nnifiblc  aux  tcinpérimcns  plug 
délicats,  A fur-tout  à ceux  qui  ont  les  nerfs  fctüibles, 
A qui  font  facilement  échauffés. 

L'oignon  cuit  fous  la  cendre,  foit  à l'eau,  foit  dans 
les  potages,  ou  avec  le  jus  des  viandes,  qui  a été  abfo- 
lumctu  dépouillé  dans  ccttc  opération,  de  fon  principe 
volatil,  A dont  le  fuc  a peut  être  reçu  d'ailleurs  une  éla- 
boration utile;  l'oignon  cuit,  di«-jc,  cil  au  contraire  un 
aliment  nès-fain  qui  fc  digère  facilement,  qui  ;cot  mê- 
me, ti  l'on  veut , être  regardé  comme  adxuciirmt , pec- 
toral, tgfc. 

Quant  aux  ufages  médicinaux  de  l'vi/nan,  le  fuc  ré- 
cent de  IViswvN  crud  ell  compté  parmi  les  diui étiques 
les  plus  puilnns.  L’in:uli  >ii  de  l'oignon  dan»  le  vin  blanc 
cil  suffi  recommandée  pour  la  même  vertu.  Il  cil  tort 
fingul  cr  que  Chomcl,  qui  vante  ce  remede,  exige,  com- 
me uise  drcondance  cflcotielle,  qu'il  foit  pris  les  trois 
derniers  j >ur»  de  la  lune,  A que  Càcoffroi  rapporte  cette 
prétention  fins  la  réfuter. 

La  qualité  aoti-peffilcatWle  attribuée  à l 'oignon  par  le 
peuple,  A par  quelques  médecins,  n’eff  rien  moins  que 
démontrée. 

L 'oignon  crud  efl  encore  vanté  pour  fa:rc  revenir  les 
cheveu»;  autre  qualité  peu  éprouvée.  On  applique  aulfi 
extérieurement  l 'oignon  crud  A pilé  fur  la  tête,  pour  en 
calmer  les  douleurs  opiniâtres,  fur  le»  a-demes,  qu’il 
guérit  quelquefois  en  etc  tant  les  U'incs,  A fur  le  ven- 
tre dans  l'afcitc  A la  leucophlegmirie,  qu’il  diffipe  par 
la  meme  voie:  ce  fout  encore-là  des  venu»  célébrées 
dam  les  livres.  A trop  peu  confirmées  par  l’expérience. 

L’oignon  cuit  A réduit  en  forme  de  catnpliûn:,  cft 
un  très-bon  ém  >Uicnt  A réfolotif.  Cette  demierc  pro- 
priété ell  prouvée  par  une  expérience  journalier . 

X l L’ccht- 
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L’cchilote  & U ciboule  font  fort  analogue*  3 Yoiguou . 
La  première  de  ce*  racine*  l’eil  cependant  encore  davan- 
tage à l’ail.  AVvrt  Ail.  Ce  que  non*  avons  dit  de 
T oignon  crud  convient  prefque  abfolomem  à la  der- 
nière. (b) 

OlCNON  MARIN,  ( Afa/.  mfjit.)  fayeZ  SciLLE  . 
Oignon  musqué',  ( Botau . ) genre  de  plante,  con- 
nu des  Botanille*  loos  le  nom  de  muftari . faytz  Mus- 
CARI  , Botau  . 

Oignon,  termt  de  Chirurgie  vulgaire,  ell  une  dure- 
té qui  vient  au  pié  à la  baie  du  gros  orteil  : c’eft  une 
efpecc  de  cors.  Lorl'quc  la  racine  ell  timplement  dan* 
la  peau,  il  n’ert  que  cutané:  quelquefoi*  fc»  racines  voat 
jufqn'aui  ligimcas  fit  au  périulte. 

Cei  oignons  font  quelquefoi*  fort  douloureux,  s’enflim- 
ment  fie  foppurent.  J’ai  vû  un  amas  de  fynorie  fous  l’en- 
veloppe calleufc  d’un  oignon  : le  malade  a guéri  par  l’a- 
fige  de  l’efprit  de  térébenthine  introduit  dans  la  plaie. 

Les  oignons  font  en  général  plus  incommodes  que  dan- 
gereux : ou  les  diminue  en  les  coupant,  après  avoir  fait 
tremper  le  pié  dans  le  bain  tiede;  il  ne  faut  pas  aller  trop 
au  vif  de  crainte  d’accident:  par  une  longue  macération 
rcitcrcc,  on  parvient  à les  détacher  fans  fe  fervir  d’in- 
flrument  tranchant. 

Le  meilleur  topique  cil  le  galbtnum  ou  la  gomme 
ammoniaque  amollie  dans  le  vinaigre  dt  appliqués  en  for- 
me d'emplâtre.  fayot  ce  que  nous  avous  dit  au  mot. 
Cor  .(7*) 

OINDRE,  v.  aâ.  (Gram.)  enduire  d’huile  ou  de 
quelque  autre  fubdance  griffe  et  mnlle  : on  oint  le  pa- 
pier, le  bois,  les  corps  des  animaux . Dans  le  fetichifme, 
la  plus  ancienne,  !a  plus  étendue,  fit  la  première  de  tou- 
tes les  religions,  à les  confidcrcr  félon  leur  biliaire  hy- 
pothétique & naturelle,  ceux  qui  prenaient  pour  fétche 
une  pierre  feignaient  afin  de  la  reconnoître;  dc-li  vint 
dans  la  faire  la  coutume  d 'oindre  tout  ce  qoi  porta  fur 
la  terre  quelque  caractère  divin  & facré;  mais  avant  les 
prêtres,  les  roi*,  fit  lotig-teins  avant,  Y oint  fat  un  mor- 
ceau Je  bois  pourri,  une  paille,  un  rofeau,  un  caillou 
fans  prix,  en  un  mot  la  plApirt  des  choies  précieufe*  ou 
viles,  for  lefqoellcs  fe  portuit  l'imagination  des  hommes 
frappée  J’a  J m rat  ion,  de  cramte,  d’eipoir,  ou  de  rcfpeS . 
On  dit  de  Jcfus-Chritl,  qu’il  fut  Yoint  du  Seigneur.  Le 
Seigneur  a dit,  gardei-vous  de  toucher  à mes  oints  : ces 
oints  font  les  rois,  les  prêtres,  les  prophètes. 

OINGTS,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  ectltf.)  hérétiques  anglois 
dans  le  avj.  liede,  qui  d-foien»  que  le  feul  péché  qu’on 
pou  voit  faire  au  monde,  cto’t  de  ne  pas  embraffer  leur 
doârinc.  Gcnebard , in  Piaf. 

OING,  f.  m.  (Gromt i.)  vieux  oing,  g rai  (Te  de  porc 
oui  fc  t'ent  su*  reins:  c’eft  avec  cette  grtiifir  ranee  qu’on  ) 
frotte  les  efïieut  des  voture*,le»  rouleaux  despreffe-,  tpV 
OINOM  ANCIE,  f.  f.  {Hifl.  une.)  divimtion  par 
le  moyen  du  vin,  fott  qu'on  en  confidérât  la  couleur, 
fou  qu’en  le  buvant  on  s'attachât  à remarquer  feruputeu- 
«ment  toute*  le*  c'ronilancc*  qui  arrivoient  pour  en  ti- 
rer des  préfaces.  Virgile  dans  le  quatrième  livre  de  l'E- 
néide nous  donne  un  exemple  de  la  première  elpece. 

fadit  thurif  remis  tum  dama  im paner  et  arts , 

( Hotrendum  Ji&n  ) latins  nigrej'tere  faertt, 

tu  faq  ut  in  obfttennm  ft  vtrttre  vina  trnortm  . 

Et  dans  le  Thyefte  de  Séneque  on  en  trouve  un  de 
la  féconde  elpece . 


Admotms  if  fis  Bactbns  à loir  i s fngit 
Cir  cmjne  diâut  ore  deetpto  efflnit . 

On  dît  que  les  Perfes  éto*ent  fort  attaché*  à cette  for- 
te d’augure  ou  de  divination,  dont  le  nom  cfl  grec  fit 
formé  d’*"*»  , vin,  fie  Je *•«»•»•*•,  divination. 

OJNOPHORE  , f Littéral.  ) otnopbtrum , les  oinopbo- 
rtt  croient  de  grandes  cruche*  dans  Iclquelles  on  pmfjit 
le  vin  pour  le  mettre  dans  des  bouteilles  d'où  on  verfoît 
à boire  dans  des  gobelets:  c’étoit  la  coutume  à table, 
quand  on  avoir  vuidé  ces  cruches,  de  les  renverfer,  fit 
de  mettre  l’  ouveriure  contre  terre . Lucilius  dit  allez 
plaifamment  à ce  fujet: 

fartitmr  oinophoris  fnndnt , fententia  nobis. 


end»  fe  renverfent  fit  notre  raifon  au  fit . 

O JO,  (Hifl.  nat.  Bot  an.)  c’eft  un  grand  buis  du 
Japon;  il  a fes  feuilles  ovales,  terminée*  en  pointe,  te 
un  peu  denteler*:  fes  fleurs  font  blanches,  i quitte  pé-  ; 
f»'es  rond*,  garnies  d’un  calice,  fit  delà  groflcur  d’une 


graine  de  coriandre:  fes  baies  font  ronde*,  couleur  de 
pourpre  foncé,  renfermant  deux,  trois,  ou  quatre  fe- 
menccs,  qui  font  grofTes  fit  figurées  comme  celle*  du 
earvj . On  dillingue  une  tfage , qui  cft  un  petit  buis , dont 
le*  feuilles  fe  terminent  en  pointe  par  les  deux  extrémités. 

OIRA,  {G/og.  aue.  ) ville  capitale  de  la  terre  d’O* 
trame,  lîtuee  fur  une  montagne  de  l’ancien  pays  de* 
Melfipicns,  entre  Tarente  fit  Brindes.  Elle  a été  colo- 
nie des  Cretois;  c'ell  pourquoi  dans  Tes  médailles  on 
vo-t  le  nv  no  taure:  on  y lit  toujours  Tpina , ou  Amp-, , 
1 la  manière  ancienne  que  Cadmut  apporta  de  Phénicie 
écrivant  de  droit  i gauche:  fon  nom  grec  fit  latin  cil 
Uria . On  trouve  en  977,  an  André  quai1  fie  epiftaPnt 
Brundufmns  Uritanns . L’an  1491  Grégoire  XIV. 
donna  un  évêque  particulier  à Oira.  fit  mit  ce  nouvel 
évêché  fous  la  métropole  de  Tarente.  (D.  J.) 

OISE,  (Gtog.)  rivière  de  France,  elle  a fa  foorce 
dans  les  Ardennes,  aux  coofins  du  Hainaut  fit  du  Thié- 
tache,  fit  fin  i par  tomber  dans  la  Su.ie,  entre  Confiant, 
Sainte-Honorine  fie  Andrely.  Comme  elle  ell  navigible 

I Chauny  , elle  facilite  pour  Paris  le  tranfport  d.s  b'és 
fit  des  foins  de  Picardie;  Ton  nom  latin  ell  IfaraOE/îa 
ou  Efia . (D.J.) 

OISEAU,  f.  m.  ( Hifl.  mat.  Omit.)  animal  couvert 
de  plumes,  qui  a deux  aîles,  deux  piés,  un  bec  de  fub- 
ftance  de  conte,  &e.  Les  oifeaux  n’ont  point  de  vra:et 
dents  logées  dins  des  alvéoles,  comme  les  dents  de* 
quadrupèdes,  mais  dans  quelques  efpeccs,  par  exemple 
celle  des  plongeons,  le  bec  cft  dentelé  comme  une  fcic. 
Le  bec  des  oifeaux  leur  fert,  non-feulcment  pour  pren- 
dre leur  aliment,  mais  il*  l'emploient  au  lia  comme  une 
arme  oifenfivc  fit  défeulivc;  c’ell  avec  leur  tiec  qu’il* 
conilruifent  leur  ni-l,  qo’iK  donnent  à mmger  à leur* 
petits,  fit  qu’ils  arrangent  leurs  plumes,  quelques-uns, 
tels  que  les  perroquets,  les  bec-croifés , &e.  montent  -e 
long  des  arbres  3 l’aide  de  lcar  bec.  Tous  'es  oifeaux, 
excepté  ceux  qui  ne  fortent  quel»  nuit,  001  la  tête  pe- 
tite à proportion  de  la  groflrur  do  corps . Les  yeux  des 
oifeaux,  comme  ceax  des  poiirnat,  ont  moins  de  con- 
vexité qoe  ceux  des  quadrupèdes:  il  y a fous  le»  pau- 
pières une  membrane,  memorana  uiAitaria,  qui  fott  do 
grand  angle  de  l’oeil,  A qui  recouvre  l’oeil  en  tout  ou 
en  partie,  au  grc  de  I ’oifeau,  quoique  les  MUDieres  relient 
couvertes:  ectic  membrane  fe  trouve  aufli  dans  pluficor* 
quadrupèdes,  elle  fert  à nettoyer  la  furface  Je  l’oeil.  Les 
oreilles  des  oifeaux  n'ont  point  de  conques  à l’cxtcricur 
fit  dans  la  plApart  le  conduir  auditif  ell  fins  aucun  cou- 
vercle , mais  il  y en  a un  dans  les  oifeaux  de  proie  noc- 
turnes, fie  dans  quelques-uns  des  diurne*.  Les  oifeaux 
qoi  ont  les  pattes  longues  ont  auffi  le  cou  long,  aurre»- 
ment  il*  ne  pourroient  prendre  leur  aliment  fur  la  terre 
mais  tous  ceux  dont  le  cou  cil  long  n’ont  pas  le»  patte» 
longues . Quoique  tous  les  oifeaux  aient  de»  ailes,  i:  y en 
a qui  ne  peuvent  pas  voler;  tel»  font  l’autrnch-,  l’é  nm, 
le  pingouin:  au-moins  l’autruche  étend  les  aile*  fit  les 
ag  te  pour  accélérer  fa  courfe;  mais  celle*  de  l’émen, 
lont  G petites  qu’il  ne  parott  pas  qu’il  puifle  »'en  fervir. 
Les  aîles  des  infeâes,  des  chauve»  fnaris,  tÿe.  diffèrent 
de  celles  des  oifeaux , principale  nent  en  ce  qu’elles  ne 
font  pas  couvertes  déplume».  Il  y a des  hirondelles  qui 
ont  les  patres  fi  courtes  fit  fi  faible* , fit  les  aîles  fî  gran- 
des que  ces  oifeaux  ont  bien  de  la  peine  3 prendre  leur 
elfor  lorfqu'rls  fe  trouvent  pofés  à p'.aïc  terre.  O11  eft 
bien  convaincu  à prêtent  qoe  mus  'e*  oifeaux  ont  de* 
pattes , même  les  oifeaux  Je  paradis  : Iles  av  uent  été  cou- 
pées à tous  ceux  que  l'on  a apportes  dan-  ce  pays-ci 
dellitués  de  ces  parties.  La  plfiptrt  des  oiseaux  ont  à 
chaque  pié  quatre  doigts,  trois  en  avant  fit  un  en  arrié- 
ré: il  y en  a quelques-uns  qui  n’ont  que  trois  do  gts, 
tous  trois  en  avant,  tels  font  l’émeu,  l’outarde,  la  pie 
de  mer.  le  pluvier  verd,  le  pingouin,  &c. 

I'  n’y  a que  l'autrnche  qui  n'ait  que  deux  doigts  i 
chaque  pié  : aocun  des  oifeaux  connus  n’a  plus  de  qua- 
tre doigts,  à-moint  que  l’on  ne  prenne  l'cperon  dnc<»q 
pour  un  doigt.  Dam  la  plflpart  des  oifeaux  qui  en  ont 
quitre,  deux  font  dirigés  en  avant  fie  les  deux  autres  en 
arrière,  comme  dans  le  coucou,  les  perroquets,  les  pics. 
Dans  quelques-uns  de  oifeaux  qui  ont  quatre  doigt»,  il 
y en  a deux  de  dirigés  en  avant,  un  feul  en  a'riere,  le 
quatrième  peut  s’écarter  fit  fe  porter  en  dehors,  au  point 
de  former  un  angle  prefquc  droit  avec  le  doigt  du  mi- 
lieu, on  en  vo:r  un  exemple  dans  le  bxlbuxard.  Le* 
oifeaux  qui  n’ont  point  de  doigt  en  arriéré  ne  fe  trouvent 
jama  s fur  les  libres  . 

II  y a dans  le  croupion  des  oifeaux  deux  glandes  où 
fe  fait  la  fecrérion  d’une  humeur  nnétueufe  qui  remplit 
la  cavité  de  ces  glandes , fit  qui  en  lort  par  un  tuvaq 
excrétoire,  lotfque  Yoifeau  approche  fon  bec  des  glan- 
de* 
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Je»  ou  dc>  plumet  qui  Ici  couvrent . Le  bec  étant  char- 
gé de  la  liqueur  des  glandes,  il  la  porte  fur  le»  plume 
dont  les  barbes  font  dérangées  4 ont  bcl'oin  de  cet[c  onc- 
tion pour  l’affermir  les  unes  contre  Ici  autres . 

Les  jambes  4 les  pics  font  dénués  de  plumes  dans  la 
plûpart  des  eiftaux,  quelques-uns  n’en  ont  point  fur  la 
tête,  tels  font  le  coq  d'Inde,  la  grue,  l’émeu:  mais  il 
n’y  a que  l'autruche  qui  n’ait  pas  le  corps  entier  couvert 
de  plumes. 

Les  eiftaux  qui  ont  ta  qneue  courte  de  les  pattes  lon- 
gues, étendent  les  piés  en  arriéré,  lorfqu’ils  volent  pour 
tbpptcer  au  défaut  de  la  queue,  4 pour  les  employer 
comme  une  forte  de  gnuvernail  qui  dirige  leur  mouve- 
ment. Lorfque  la  qoeue  cft  grande,  ou  au-nvuns  de  mé- 
diocre grandeur,  Veifeau  approche  fes  pics  de  foo  corps 
en  volant  ou  les  lailTc  pendins.  L»  queue,  ne  fert  pas 
feulement  aux  eiftaux  pour  mod-tier  leur  mouvement , 
aile  fert  aulîi  comme  les  «îles  i fourenir  en  l'air  la  partie 
pnfiérieure  du  corps.  Ceux  qui  n'ont  point  de  qoeue, 

er  exemple  les  cotymbcs,  volent  difficilement,  4 ont 
corps  prefque  droit  en  l'air,  parce  que  la  partie  po- 
ficrieure  n'etl  pis  fontenue  comme  dans  les  eiftaux  qui 
(bot  pourvût  d'une  queue.  Les  grandes  plumes  de  la 
qaeue  font  toujours  en  nombre  pair . Les  eiftaux  muent 
tout  les  ans,  c’etl-à-dire  que  leurs  plumes  tombent  4 
qo’i!  en  revient  de  nouvelles . Les  mufcles  peâoraux  font 
trèt-giandt  4 très-forts  dans  1rs  s iftaax  , parce  qu'ils 
fervent  à une  fonction  très-pénible,  qui  ell  de  mouvoir 
les  aile». 

Les  eiftaux  ont  le  corps  plut  coirt,  plus  large,  4 
plus  épais  que  les  animaux  qaadrupedes,  & la  tête  plus 
petite  à proportion  de  la  grandeur  du  corps.  L 'eiftau- 
mouche  ell  le  plus  petit  aes  eiftaux  connus,  4 le  con- 
dor le  plus  grand.  ÿ'vyetOrsEAU-MoucttE,  Condor  . 

Il  y a de  grandes  va:icrcs  dans  les  individos  de  mê- 
me efpecc  d 'eiftau  d xncilique,  pour  les  couleurs  du 
plumage,  le  goût  de  la  chair,  la  grandeur  du  corpa,  4 
peut  être  auffi  la  figure;  ces  différences  viennent  de  la 
température  des  climats,  de  la  divcrlité  des  aliment, 
&e-  La  plûpart  des  eiftaux  fauvages  de  même  efpece  fe 
reffemblcut  les  uns  aux  autres  par  les  couleurs  4 par  la 
grandeur,  il  s'en  troave  néanmoins  quelques-uns  qui  d f- 
terent  par  les  couleurs. 

Il  y a des  eiftaux  qui  font  toujoar»  attroupés  plufieurt 
cnlcmble,  fuit  qu’ils  volent.  Toit  qu'ils  refient  en  repos 
tel»  font  le»  pigeons;  d’antres  vont  drux-i-deux  , le  mi- 
le 4 la  femelle,  dans  ta  faifon  de  leurs  amours  4 de  la 
ponte,  4 ils  relient  avec  leurs  petits,  juiqu'à  ce  que  ces 
petits  l'oient  devenus  allez  grand»  pour  le  pallîrr  des  foins 
du  pere  4 de  la  niere.  Les  perdrix  t’apparient,  le  mile 
avec  la  femelle,  4 s’aident  mutuellement  pour  élever 
leurs  petits.  Le  pigeon  mile  couve  les  œufs,  travaille  à 
)i  confiruâiou  du  nid,  4 nourrit  les  petits  comme  la 
femelle. 

La  plûpirt  de»  aifraxx  cachent  leur  tête  fous  leur  aile 
pcudiot  leur  fommcil  ; la  plûpart  au Ifi  ne  fc  tiennent  que 
l'ur  un  pié  pendant  qu'ils  dorment  ils  approchent  l’autre 
de  leur  corps  pour  le  réchauffer. 

Le»  eiftaux  de  même  efpece  confiroifent  leor  nid  avec 
la  même  matière  4 de  la'  même  façon,  quelque  part 
qu'il»  fe  trouvent.  Prefque  toates  Jet  femelles  des  eiftaux 
refient  Doit  4 jour  dans  leur  nid  avec  «ne  confiance  fin- 
gnliere  pour  couver  leurs  œufs;  elle*  y maignffcnt  4 
a’y  exténueot  faute  de  nourriture.  Si  elles  quittent  le  nid 
pour  en  chercher,  elles  y reviennent  avec  onc  prompri- 
tode  extrême.  Les  oies  4 les  canards  couvrent  leurs 
ceoft  de  paille,  lorfqu’ils  les  quittent,  quoique  ce  ne  fort 
que  pour  très-peu  de  tenu . Les  eiftaux  les  plat  timides 
& les  plus  foiblcs  montrent  du  courage  4 de  la  force 
lorfqa’il  s’agit  de  ûuver  leurs  œufs,,  même  des  œufs 
Hcrjlcs,  ou  des  œufs  qui  ne  viennent  pas  d’eua  4 ce 
qui  et!  encore  plos  étrange,  des  œufs  limulé»,  des  œufs 
de  pierre  ou  autre  matière.  L’ardeur  que  les  poules  ont 
pour  couver  efi  très-grxndc;  lorfque  ce  feu  les  anime  on 
les  entend  glouffer,  on  les  voit  s’agiter,  abiiffer  leurs  ai- 
les, heritier  leurs  plumes,  4 chercher  par-tout  des  œufs 
qu’elles- puiffent  couver,  (flt. 

Tous  les  eiftaux  ont  la  voix  plus  forte  4 la  font  en- 
tendre plus  foovenr  dans  le  tent»  de  leurs  amour». 

Les  eiftau  t prennent  leor  accroificmem  plut  promp- 
tement que  les  quadrupèdes;  les  petits  eiftaux  nourrit 
par  le  pere  4 la  merc  deviennent  en  un  mois  ou  fit  fe- 
«sine»  aflez  fort»  pour  faire  «fige  de  leurs  ailes,  eu  fit 
mois  ils  prennent  tout  leor  accroiffèmcnt . 

beaucoup  d 'eiftaux  apprennent  â prononcer  quelques 
mort:  à cet  égard  il»  font  au-deflu»  des  animaux  qua- 
drupèdes . 

Terne  XI. 


Les  oifeJHx  vivent  très-long-t'ems,  fi  l'on  ajoute  foi  \ 
tout  ce  qui  a été  rapporté  4 attelle  i ce  fiijet.  Ou  a 
dit  qu'un  cygne  avait  vécu  trois  cens  ans,  qu’une  oie 
avoit  été  tuée  i l'âge  de  quatre-vingt  ans,  lorfqu’cllc 
étuit  encore  afin  famé  4 afin  robutlc  pour  faire  croi- 
re qu’elle  aoroit  vécu  plus  long-rems;  qu'un  onocrotale  a 
auffi  été  nourri  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingt  ans.  Les  faits 
Que  l’an  a avancés  fur  la  durée  eiceffive  de  la  vie  de 
l'aigle  4 do  co<be*u  font  incroyable»,  mai»  il»  prouvent 
10- moins  que  ces  eiftaux  vivent  très-longtems . 

Aldrovunde  rapporte  qu’un  pigeon  avoit  vécu  pendint 
vingt-deux  ans , 4 qu’il  avoit  engendré  pendant  tout  ce 
rems,  excepté  les  lix  dernières  «nuée»  de  fa  vie.  Les  li- 
nottes vivent  juqu’à  quatorze  ans  4 plus,  4 les  chardon- 
nerets jufqn' à vingt-trois.  Willughby,  Oruitk. 

Il  y a de»  eiftaux  qui  ne  fe  trouvent  que  dam  les  payi 
froids,  4 d’autres  feulement  dins  les  pays  chauds,  ou 
dans  Ica  climats  tempérés.  Le»  eiftaux , tels  que  le»  hi- 
rondelles, les  cailles,  les  cigognes,  les  grues  , les  grives, 
les  béciffet,  les  roflîgnols,  &t.  que  l'on  appelle  • ifttmx 
dt  pajfagt,  pafient  en  effet  .d'un  pays  dans  un  autre,  où 
lu  température  de  l'air  4 la  qualité  des  alimens  les  atti- 
rent en  certains  teins.  On  prétend  qu'ils  traverfeni  les 
m«s,  4 qu’ils  entreprennent  de  très-longs  voyages. 

On  ne  fait  pis  en  qoets  lient  les  eiftaux  de  paflage 
fe  retirent  quand  ils  nous  quittent.  Willughby  croit  que 
les  hirondelles  pallcut  ep  Egypte  4 en  Ethiopie.  Olaüs 
Magnus  dit  qu’elles  fe  cachent  dans  des  trous  ou  fous 
l'eau;  ce  qui  cil  auffi  confirmé  par  Et  mu  lier  qui  affure 
avoir  vû  un  groupe  gros  comme  un  boilTcau,  qui  étoit 
compofé  d’hirondelles  accrochées  les  unes  aux  autre»  par 
la  tête  4 par  les  piés,  4 qui  avoit  été  tire  d'un  étang 
gclc,  di flirt.  //.  tkap.  x.  Olaüs  ajoute  que  c’ert  une 
ehofe  ordinaire  dans  les  pays  du  nord , que  lorfque  des 
enfant  portent  par  hilârd  ces  pelotons  d'hirondelles  près 
d’un  pocle,  dès  qu’elles  font  dégelées,  elles  commen- 
cent a voler  mais  foiblctnent,  4 pour  uès-peu  de  tems. 
Le  dotfeur  Colas,  homme  ires-curieux  dans  ce  genre, 
a confirme  ce  fait  à la  fociété  royale:  il  dit,  en  parlant 
de  la  maniéré  de  pécher  dans  les  pays  fcptentriotnux , 
que  les  pêcheurs  syint  fait  des  trous  4 jette  leurs  filets 
défions  la  glace,  il  vit  feiae  hirondelles  qu'on  tira  de  la 
forte  du  lac  d.*  Samcroth , 4 environ  une  trentaine  du 
grand  étang  royal  en  Rofineilen;  4 qu'â  Schledctten, 
près  la  uiaifoo  du  comte  de  Dons,  il  vit  deux  hiron- 
delles-au  moment  qu’elles  fortoient  de  l'eau,  qui  pou- 
voient  à -pci  ne  fe  fou  tenir,  qui  étoirat  humide»  4 fai- 
bles, 4 qui  avaient  les  ailes  pendante»:  il  sqouje  qu’il  a 
toûjmjrs  oblèrvé  que  les  hirondelle»  font  foiblcs  pendant 
quelques  |ours,  aptès  qu’elles  ont  commencé  à paraître. 
Chnmbers,  dià.  M.  Klein,  le  P.  du  Tertre,  le  P.  Kir- 
cher,  M.  Bfuhier,  M.  Ellis,  Iflt.  penfent  auili  que  Ica 
hirondelles  peuvent  palier  l’hiver,  le»  unes  fous  l'eau,  4 
les  autres  dans  les  louicrreïnt:  mais  M.  Frjfch  cil  d’au- 
tant plut  oppofé  i cette  opinion,  qu'il  a fait  1’cxpcricnce 
fuivaute;  il  a attaché  au  pié  de  quelques  hirondelles,  un 
peu  avant  leur  départ,  un  fil  rouge  teint  en  détrempe, 
cea  hirondelles  font  revenus  l’anuée  (vitrante  avec  leur 
fil  qui  n’c'tok  pas  décoloré;  ce  qui  prouve  qu'elles  n’a- 
votem  pailc  l'hiver  ni  fous  l'eau,  ni  dans  des  lieux  hu- 
mide*. D’ailleurs,  comment  les  hirondelle»  poureoient- 
elle»  refplrer  fous  l'eau  au  vivte  faos  refpiration?  4 pour- 
quoi ne  L-r lient-elles  pas  réellement  des  eiftaux  de  pif- 
fage  comme  tant  d'autres,  que  l'on  ne  fuipçonnc  pas 
de  pafier  l’hiver  fou»  l’eau  ou  dan»  de»  trou»? 

Au  mois  de  Septembre  4 d’üâohre,  on  voit  piffer 
le»  grues  du  nord  tu  midi  par  troupe»  de  cinquante,  de 
foixante  4 de  cent;  la  nuit  elle*  s’abattent  fur  la  terre 
pour  prendre  de  la  nourriture.  Les  oies  fauvages  arri- 
vent dan»  ce»  p*y»;ci  après  le»  grues,  4 y pafient  l’hi- 
ver . Avant  cette  faifon,  les  cigognes  pafient  de  l’Alle- 
magne dan»  des  lieux  plat  chauds,  &t  Smi/e  de  U m*’ 
titre  méditait  de  M.  Geoffroi,  tem.  XIII.  _ 

Willughby  , dans  Ci  dillribution  méthodique  des  •»- 
féaux , les  divife  en  cifeamx  terrefires  qni  approchent  ra- 
rement des  eaux , & qui  refient  ordinairement  dan»  dei 
lieux  fecs;  4 en  eiftaux  aquatiques  qui  fe  tiennent  dans 
l’eau  ou  près  d<  l'eau,  4 qui  cherchent  leur  nourriture 
dan»  des  lieux  aquatiques. 

Le»  eiftaux  terrefires  ont  le  bec  4 le*  onglet  plus  ou 
moins  crochus.  Parmi  les  eiftaux  qui  ont  le  bec  4 les 
ongles  très-crochus,  les  un»  fe  noornflem  de  chair,  ila 
font  nommés  tarai  caret  4 eiftaux  i*  freie  ; les  autres 
vivent  de  froits  4 de  graines,  on  les  nomme  frugivores, 
tels  fout  les  perroquets. 

Il  y a des  carnivores  qui  De  fortetH  de  leur  retraite 
que  la  nuit,  on  les  appelle  tarai  terri  ueâurutt;  les  au- 
tres font  diurnes,  ils  ut  volent  que  dan»  le  jour. 
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Les  carnivores  diurnes  font  diflribuc*  en  deux  ctaf- 
fet,  tel  grandi  4 Ici  peti<< . Parmi  Ici  grandi  carnivore* 
diurnes,  les  uni  l'ont  courageux  4 les  autres  font  llchet. 
Les  premiers  ont  le  bec  courbe  & crochu  depuis  la  ra- 
cine  jufqu’à  la  pointe;  ils  font  compris  dans  le  genre 
des  aigles,  & les  autres  dans  celui  des  vautours,  ils  n’onc 
le  bec  crochu  qu’à  la  pointe.  On  dirtingue  les  petits  car* 
nivores  diurnes  par  les  mêmes  caraâcres  de  courage  & 
de  lâcheté;  04  drelle  pour  la  chaire  du  vnl  ceu*  qu-.  font 
courageux:  les  uns  ont  de  longues  ailes  qui  étant  p!:cet 
s'étendent  a itii  loin  que  la  queue;  le*  ailes  des  autres 
font  pins  courtes. 

Les  oifeaax  qui  ont  le  bec  4 les  ongles  droit»  ou  ptef- 
que  droits,,  font  divifés  en  deux  claires,  doat  l'one  com- 
prend les  grand»  4 l'autre  les  petits.  Tout  aiftam  qui  ell 
de  la  graodeur  d’une  grive  e(l  regardé  c immr  grand  fui- 
Tant  cette  méthode;  mais  comme  il  n’y  a point  de  mé- 
thode en  ce  genre  qui  n’admette  des  eteeptions,  il  fe 
trouve  des  •ifetmx  pins  petits  que  des  prives  dans  la  claffe 
des  grands;  par  exemple,  de  perits  pic*  oui  ne  peuvent 
pas  être  l'cparcs  de  grands  pies,  parce  qu'ils  ont  les  mê- 
mes caraâcres  génériques.  De  ces  grands  ai  féaux  dont 
le  bec  & les  o îg'es  font  peu  crochus  4 prefque  droits, 
les  uns  ont  le  bec  gros,  alongé,  droit  & fort;  le  pec 
des  autrei  ell  petit  & court;  parmi  les  premier»,  il  y en 
a qui  fe  nourrllent  de  la  chair  des  quadrupèdes,  de  la 
fubtlance  des  inlcâes  4 de  celle  des  fruits , d'autres  man- 
gent des  inlcâes  4 des  fruits,  d’sorrcs  enfin  ne  virent 
que  d'inlèâcs.  Les  eifeaux  à petit  bec  ont  la  chi;r  blan- 
che oa  noire;  le  genre  des  gallinacés  comprend  cens 
qui  ont  la  chair  blanche:  parmi  ceoi  dont  la  chair  eft 
notre,  les  uns,  tels  que  les  pigeons,  font  grands,  4 ne 
pondent  que  deux  œufs  i chaque  ponte  ; le*  autres  font 
petits,  4 pondent  plus  de  deux  neufs,  telles  font  les 
grives. 

Les  petits  ai  [taux  qui  ont  le  bec  4 les  ongles  peu 
crochus  4 ptefquc  droits,  font  ditlrtbués  en  deux  gen- 
res dillingoés  par  la  g rôdeur  do  bcc  qui  efl  plus  ou 
moins  épais:  chacun  dp  ces  genres  comprend  plulicu» 
el'peces . 

Panai  les  tifeamx  aquatiques , le*  uns  relient  prés  des 
eagx  4 cherchent  leur  nourriture  dans  les  lieux  aquaii- 

3ucs  fans  na^cr;  les  antres  nagent.  Les  premiers  ont  les 
oigtt  fépares  les  uns  des  autres  : ces  aijeamx  font  d'vi- 
fés  en  deux  genres  dont  l'un  comprend  les  grands,  par 
exemple,  la  grue,  4 l'autre  les  petits . Ceux-ci  fonrfous- 
divifés  en  deux  autres  genres:  ceux  du  premier  de  ces 
genres  fe  noorri'litni  de  pojflon,  tels  font  le  héron,  la 
palette,  la  cigogne,  P bis,  &<.  ceux  du  fécond  genre 
cherchent  leur  nourriture  dans  le  limon  4 mangent  de» 
infedes  ; ils  ont  le  bec  court , ou  long , ou  de  médio- 
cre longueur . Le  bcc  du  vaneau,  du  plovier,  &t.  ell 
court;  i'himantope,  la  pic  de  mer,  &c.  ont  le  bec  de 
médiocre  longueur;  celui  dn  courût  cil  long,  ell  cour- 
be; celui  de;  la  bccille  et!  long  4 droit. 

Les  tifeumx  qui  nagent  ont  les  do  gts  réparés  les  uns 
des  autres,  ou  leurs  doigts  tiennent  les  uns  aux  aurres 
par  une  membrane;  les  doigt»  féparés  font  bordés  d'une 
petite  membrane  ou  n'ont  aucune  bordure  : les  oiftamx 
dont  les  dogts  tiennent  1rs  uns  aux  autres  par  une  mem- 
brane,-font  appelles  palmipedtt. 

Quelques-uns  des  palmipèdes,  tels  que  le  flammint, 
l'avoccte,  &c.  ont  les  partes  long  tes . Elles  font  cour- 
tes dans  les  aurres.-  ceux-ci  ont  quatre  doigts  on  trois 
comme  le  pingooin . Lorfqo’il  y a qaxtre  doigts  à cha- 
que pié,  le  doigt  de  derrière  n’efl  pas  engagé  dans  la 
membrane  du  pic,  ou  il  tient  à cette  membrane  de  mê- 
me que  les  autres  doigts,  comme  on  le  voit  dans  |'o- 
nocrotale,  l’oie  d’Ecofle,  le  corbeau  aquatique,  ts te. 

Les  palmipèdes  dont  la  membrane  du  pic  ne  s'étend 
pas  j il  qu'au  doigt  de  derrière,  ont  le  bec  étroit  ou  lar- 
ge; les  becs  étroits  font  crochus  i l'extrémité  ou  poin- 
tas, 4 prefque  droits;  les  becs  crochus  font  dentelés 
ou  lilfes  : lorfque  le  bec  cil  pointu  4 prefqne  droit , les 
allés  font  longues,  4,  étant  pliées,  elle»  s’étendent  suffi 
loin  que  la  queue,  ou  elles  fom  couites,  4 ne  s'éten- 
dent pas  Suffi  loin  que  la  queue  lorsqu'elles  font  pliées. 
Les  colyrabcs  ont  les  ailes  courtes,  mais  ils  ne  font  pas 
fous  palmipèdes . 

Les  palmipèdes  à jambes  courtes  qui  ont  à chaqoe  pié 
qnatre  doigts,  dont  le  poftérieur  n'efl  engagé  dans  la 
membrane,  4 qui  ont  le  bec  large,  compofent  deox 
genres,  celui  des  oies  4 celui  de»  canards;  parmi  ceux- 
ci,  les  uns  cherchent  leur  nourritarc  dans  le*  eaux  Ta- 
lées, 4 les  autres  dans  les  caox  douces  . Wiltuahby, 
Orwilh. 

M.  Klein,  dans  fa  méthode  des  cîftam j»,  les  a diffri- 
bucs  en  huit  familles,  dont  la  première  ne  comprend 


3ue  l'autruche,  parce  que  c'cll  le  feul  oif/am  qui  n'ait  que 
eux  doigts  i chaque  pié. 

Li  ff coude  famille  cil  compofée  des  eifeaux  qui  ont 
trois  doigts;  tels  font  l’autruche  d’Amérique,  le  cafoard, 
l’outarde,  les  vaneaux,  les  pluviers,  la  pie  de  mer,  Ufc. 

M.  Klein  a réuni  dans  la  troifieme  famille  les  * ifeamr 
qui  not  quatre  doigts,  d mt  deux  l'ont  dirigés  en-avant 
4 les  deux  autres  en-arriere;  comme  les  peiroqtacts,  les 
pies , 4 le»  coucous , ÿr, 

La  quatrième  famille  raffemble  les  eifejwx  qui  ont 
quatre  doigts,  dont  trois  en-avant  4 le  quatrième  cn-ar- 
ricre.  Ce  font  les  aigles,  les  vautuifrs,  les  faucons,  les 
lanîers,  les  ai  féaux  de  nuit,  les  corbeaux,  'es  corneilles, 
les  pies,  les  aifean x de  paradis,  le»  étourneaux , les  gri- 
ves, les  merles,  les  alouettes,  les  toflignols,  les  tau- 
vestes,  les  bcc-tigurs,  les  roitelets,  les  gorges  rouges,  les 
hirondelles,  les  méfanget,  les  moineaux,  les  fereins,  lea 
ortolans,  les  linottes,  les  gros  becs,  le»  piofooi,  lea  char- 
donnerets, le»  bécaflcs,  les  béraffiocs,  les  chevaliers, 
les  illes,  les  colibtis,  les  grimpereaux,  les  courlis,  les 
guêpiers , les  hupes,  les  coqs  4 les  poules , le  paon , les 
coqs  d'jnde,  les  failans,  les  perdrix,  le*  cailles,  les  coq* 
de  bruyères,  le»  pigeons,  le»  tourterelles,  les  grues,  les 
hérons,  les  ricogncs,  les  palettes,  le  flammant,  &c. 

La  cinquième  famille  comprend  les  eifeaux  palmipè- 
des qui  ont  1 chaque  pié  quarte  doigts,  dont  le  poilé- 
rieur  n’ell  pas  engagé  dins  la  menibiane;  ces  eifeaux 
fout  divifés  en  deux  genres:  ceux  du  premier  ont  le  bre 
plat  ou  hrge,  tels  font  Us  oie»  4 le*  canards;  les  ai- 
féaux  du  fécond  g.-nre  eut  le  bcc  en  forme  de  côoe, 
ce  faut  les  mouettes,  les  plongeon*,  &e. 

La  liaicme  c’alle  réunît  les  • ifeamx  palmipède*  qui 
ont  à chaque  pié  quatre  d fglS,  tenant  tous  les  quatre  à 
la  membrane  du  pié;  tels  font  l'onocrotale,  l’oie  d'E- 
cnfl'r,  le  cormnran,  &f. 

Les  palmipèdes  qui  n’ont  que  trois  doigts,  dirigés 
tous  les  trois  en-avant,  font  dans  la  leptieme  dalle. 

Ceux  qui  ont  quatre  doigts  bordés  d'une  membrane, 
fans  en  excepter  dans  la  plûpart  le  doigt  de  derrière,  fe 
trouvent  dans  la  huitième  clalfe;  ce  font  les  colymbes 
4 les  foulques . 

M.  Birrcrc  ( Omith.  fpttim.  arar.  ) didrjboe  les  #i- 
ft ***  en  quatre  clartés-,  dont  la  première  comprend  le» 
palmipèdes;  la  fécondé,  le*  fêmipalm  pcdes,  c’elt  à-dire, 
ceux  dont  ic*  di-igts  ne  font  que  bordés  par  une  mem- 
b ane;  il  raflcmble  dans  I»  tmilieme dalle  les  rîflipedes, 
4 dans  la  quatrième,  les  femi  liiiipede-,  C*e(l-à  dire  les 
eifeaux  do:tr  les  doigt*  ne  font  pas  léparés  les  uns  des 
autre»  lulqu’i  leur  origine,  mas  au  contraire  tiennent  lea 
uns  aux  autres  par  une  membrane  courte,  qui  ne  s'étend 
pas  jnfqu’à  Ja  mo-tié  de  la  longueur  de  tous  les  doigts. 
Les  genres  compris  dans  chaque  cialîe  fom  détiqnés  p « 
les  noms  fuivans.  Le  canna,  l’oie,  le  plongeon,  la 
monette,  l'avoccte,  le  pingouin,  le  bcc  à-cileaui  4 l« 
flamant  font  dans  la  première  dafle;  la  foulque  4 le 
Isinprd,  dans  la  fécondé;  le  bulard,  le  perroquet,  le 
taucon,  l'aigle,  l'aime,  le  hibou-cornu,  le  crapaud-vo- 
lant, l'hirondelle,  l’outarde,  lebraant,  le  grand-golier, 
la  bécalle,  le  pic,  le  pigeon,  l’étourneau,  l'ai  mette,  le 
geai,  le  bec-figue,  la  lavandière,  la  pic,  la  hope,  le 
! guêpier,  le  roitelet,  la  mélange,  le  toucan,  te  cm  beau 
d’eau,  le  bec-croifé , la  palette,  le  moineau,  le  chardon- 
ocres,  la  grive,  le  coucou,  la  poule  d’eau,  le  rîle,  la 
petteufe,  la  demoilclle  de  Numtdic,  le  cafoard,  I ’ei/eaa 
de  paradis  4 l’autruche,  fe  trouvent  dan»  la  troilieme 
claire;  le  héron,  la  bccaflc  de  mer,  le  m»r un-pécheur, 
le  long-bec,  le  crabfer,  le  vaneau,  le  pluvier,  la  fré- 
gate, le  courlieu,  le  chevalier,  le  coq  d'Inde,  la  paon, 
le  coq,  la  caille,  la  perdrix  4 le  coq  indien,  font  dans 
j la  quatrerne  clarté. 

I M-  Birrere  a déligné  les  caraâcres  des  claffes  de  fa 
méthode  qui  viennent  de  la  conformation  des  pics  des 
oî féaux , 4 les  caraâcres  dçs  genres  qui  fom  tirés  delà 
conformation  do  bec,  par  les  dénominations  (V vantes. 
Pié  dont  les  doigts  tiennent  les  uns  aux  autres  par  une 
membrane,  palmtpei  ; fig.  19.  PI.  des  91  f.  ht  fl.  mat.  pié 
dont  les  doigts  ne  font  que  bordés  par  une  membrane, 

; femipaJmipti  ; fig.  xo.  pié  dont  les  doigts  font  féparés 
les  uns  des  autres,  fiffipts\  fig.  ar.  pic  dont  les  doigta 
ne  font  pas  entièrement  féparés  le»  on»  de*  autres , Je - 
mififfipff  ; fig.  ai.  bec  eo  toit,  raflrum  a4ri(«((«;jÿ. 
23.  en  hameçon,  bamatkm-,  fig.  14.  en  faux  , faicaemm; 
j M-  partie  en  faux,  partie  en  hameçon,  bamata-fsl- 
tmtmaa  ; fig.  a 6-  bec  courbe , arcmatmm  ; fig.  17 . bec  en 
faut  'ir,  deimfiatmm;  fig.  aS.  bec  en  forme  d'alêne, /*- 
j bmtatwm  ; fie.  19.  bec  en  forme  de  couteau  cmUratnm  ; 

I fig.  30.  en  forme  de  couteau  4 voûté,  tmltrat«-gibàa- 
1 r"m i fit-  3».  en  forme  de  fpttule,  fpatbmlatam -,  fig. 

y- 
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31.  cotiiqœ,  tomicum  ; fa.  33.  conique  A courbé,  «- 

mite  inemrvum  ; fa.  34. 

Il  y a mi  Je  choies  à confidérer  fur  la  flrirâure  du 
corps  de*  eifeanx  ; leur  lire  e||  faire  pour  fc  frayer  un 
chemin  au  travers  de  l’air.  Au  lieu  de  levres,  les  ai- 
fn" * font  garnit  d'on  bec  aigu  fv't  de  corne,  crochu 
dsns  ccu*  qui  viven:  de  proie,  dro-'t  dans  ceux  qui  amaf- 
fent  leur  noorriture,  A toujours  diverlifié,  félon  leurs 
Chflès . 

De  plus,  il.  ell  fait  pour  percer  l’air,  fapptéer  an  dé- 
faut de  dents,  de  peut  en  quelque  m.mere  leur  tenir  lira 
de  nuin . Sa  ligure  crochue  fert  aux  aileamx  de  pioie  pour 
ûilir  A dépecer  leur  capture.  Celte  fig  ire  n'elt  pas  m»ins 
propre  à d'autres  atfea» ix  pour  grimper,  <Se  brifer  ce  qu’ils 
mangent.  Les  perroquets,  par  exemple,  grmpent  fur 
tout  ce  1 quoi  ils  peuvent  atteindre  avec  leur  bec:  la 
mâchoire  inferieure  s’ajuilc  exactement  avec  c--tte  figue 
crochue  de  la  fupéricure,  & pj’-lâ  ils  peuvent  brifer  leurs 
aliment  en  très-petit*  morceaux  . 

D'autres  aifean x ont  le  bec  extraor  ünar'reineut  long 
& grêle,  ce  qui  leur  eft  d’on  g ani  feconrs  pour  cher- 
cher leur  nourriture  dans  les  lieux  marécageux  ; c’cllt  ce 
qo'nti  voir  dans  les  bécalks  les  bécalfines,  ÿr.  qui  au 
rappoct  de  Wiilughby,  vivent  aatii  d’une  humeur  onc- 
tuenfe  qu’elles  luccnt  de  la  terre.  Le  cnrlku  A pju- 
ficurs  eifeanx  de  mer  ont  un  bre  fort  Ion»,  qui  leur 
procure  le  moyen  de  chercher  les  ver»  A autre»  infcéles 
dans  les  fables  des  Dunes,  qn’ilv  fre  juenrent. 

L.s  oones,  les  ores  de  plulienrv  a-urc»  <u/ê««x,  n’ont 
le  bec  li  long  dt  lî  large,  qa’atin  de  pouvoir  boire  1 
grands  traits,  A prendre  leur  nourriture  dan»  l’eau  A 
cans  le  limon.  Le  bec  court  A «ms  avec  des  bords  ai- 
gus n’cft  pas  moins  nécelfiire  i d'autres  eifeanx  pour  pe- 
ler le»  grains  qu’ils  rivaient.  Le  bec  cil  f >n  A ajzu  dans 
les  eifeanx  qui  percent  le  bois  A les  écorces,  comme 
dans  le  pic-vert  A tous -les  grimpereaux;  il  elt  menu  A. 
délicat  dans  ceux  qui  vivent  d’infedes  ; il  cil  en  forme 
de  croix  dans  ceux  qui  ouvrent  les  fruits;  il  fe  croilc 
dans  Vaiftan  nommé  laxia , lequel  ouvre  avec  beaucoup 
de  facilite  les  pommes  ordinaires,  celles  des  fapms,  & 
les  autres  fruits  pour  en  tirer  les  pépins . La  pie  de  mer 
a le  bec  long.  ér<oit,  aigu,  apptat:  par  les  eAtéx,  A di- 
Ipol'és  i tous  égards,  pour  enlever  de  dcfRis  les  rochers 
les  coquillages  qu’on  nomme  patelles . Les  aunes  formes 
de  bec  d’eifeax,  toutes  niultcos  i la  manière  de  vivre  de 
chaque  génie,  font  rcjuéfciitccs  dins  te»  phnehes  de  cet 
ouvrage. 

Ma  s ce  qo'il  y a de  plu*  digne  d’être  obierve  dans 
ks  aiieastx  à bec  plat  A large,  A qui  cherchent  leur 
nourriture  en  tâtonnant  ou  <11  fouillant  dans  la  terre,  ce 
font  trois  paires  de  nerfs  qui  ahootillent  a a buot  de  leur 
bec;  c’en  par  ces  nerfs  qu'ils  diili.ignent  avec  tant  de 
l'agicité  A d'cxaélitude,  ce  qui  rit  propre  i leur  fervir 
de  nourriture,  d’avec  ce  qu’ils  doivent  rejetter;  ce  qu'ils 
font  uniquement  par  le  goût, fans  qu’ils  voient  les  ali- 
ment. Ces  nerf»  pa-oiOcnt  avec  le  plus  d’évidence  dans 
le  bec  A dans  la  réte  du  canard,  qui  les  a plus  gros  que 
l’oie,  ou  qu’aucun  autre  aifean . 

M.  Oayton  n’a  rencontré  aucun  de  ces  nerfs  dans  les 
eifeanx  su:  ont  le  bec  rond  ; ma  s depuis,  faifant  plufleur» 
dilfcét  ort»  ï la  campagne,  [I  vit  dans  une  grAle  deux  de 
ces  nerfs,  qui  dcfcenloicot  entre  les  deux  yeux  lufqu’à 
h»  partie  fupéricure  du  bec;  itt  étaient  pourtant  beaucoup 
plus  menus  qu’aucune  des  trois  paires  de  nerfs  qui  font 
dans  le  bec  du  canard,  nuoiqu’à  la  vérité  plus  gros  que 
les  nctfs  d’aucun  autre  oifeau  à bec  rond  ; A ce  qu’il  y 
a de  remarquable,  c’clt  que  les  grA'es  panaient  chercher 
leur  nourriture  en  remuant  la  boule  de  vache,  A en  fouil- 
lant p’.os  qu’aucon  autre  oiften  à bec  rond,  cj ft.  tranf. 
pù'lofopb.  mq.  ao'î  chei  d’autres  oijeaux  à bec  large,  le 
doâcur  Moulen  n’a  remarqué  que  deux  paires  de  nerfs, 
qui  pilfoient  au  travers  de  l’os  dans  la  membrane  qui 
coovre  le  dedans  du  bec . 

Le  cerveau  des  eifeanx  a qbclques  parties  différente» 
de  celui  des  quadrupèdes:  on  peut  voir  dans  Willis  rc* 
différences  A leur  conformité;  en  général,  il  paroît 
moins  adapté  i i 'imagination  A i la  mémoire,  que  ne 
l’ell  le  cerveau  de  l’homme. 

L’oreille  des  tiftaxx  n’a  qu’un  feul  offelet  A un  car- 
ti’age  qui  fait  une  jointure  mobile  avec  roitelet,  lequel 
d'ailleurs  ell  très-dur  A très-menu . appuié  fur  une  baie 
pins  large  A ronde.  M.  Derham  à frit  quelques  obfer- 
varons  nouvelles  far  la  membrane  du  tambour  des  a»'* 
féaux , la  petite  colonne  A ce  qu’il  appelle  la  chambre 
Je  Vania.  Veset  fa  7%/alegie  fbjftane . 

La  Itruâme  de  la  langue  ici' eifeanx  mérite  auffi  no- 
tre attention,  par  fes  variétés,  la  forme,  la  longueur, 
ks  attaches  A les  mufcles.  On  indiquera  au  mot, jx  - 
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vert  pour  exempte,  la  flruâure  parti -ulierc  de  la  langue 
de  cet  aifean . 

Le  gélier  des  aifean  t ell  très-robolle,  A a une  facul- 
té de  iriiurarioft  bien  étonnante . Noos  en  ferons  un  ar- 
ticle particulier,  ainfi  que  de  leur  ventricule. 

La  ftr'iâ'tre  À la  liiuation  d;i  poumon,  la  difpofîrioti 
de  la  poitrine  A de  iVt  os  rangés  en  forme  de  qu  le, 
afin  Je  procurer  un  pillage  co  ntnode  au  travc's  de  l’air, 
font  des  partie»  fort  rcmirquibles  dans  le»  eifeanx . 

Il  en  faut  dire  de  même  des  mufcles  puiflms  qui  meu- 
vent leurs  ailes  pour  contre-bilancer , A pour  fupporter 
le  corps  dans  le  remi  qee  Veifean  efl  juché. 

Leur*  poumons  font  attachés  au  thorax  A o’ont  que 
peu  de  jeu;  au  lieu  qu’ils  j *uenr  librement  dans  d’au're» 
animaux.  Cette  dnâure  fert  à fournir  aux  eifeanx  'eue 
vol  confiant.  I s n’ont  point  de  diaphragmes,  mas  à fa 
pla.-e  ils  ont  ululienrs  vcllies,  compofées  de  membranes 
fines  & rranfparentcs , qui  s’ouvrent  les  u-icx  dans  le* 
autres.  Vers  la  partie  fupcricarc,  chaque  lobe  de»  pou- 
mon ell  percé  eu  deux  endroits,  par  lefqoels  l’air  pi  (Te 
dans  les  vefTies  dont  n»os  venons  de  parler;  de  loite 
•m'en  fonfflant  dans  la  trachée-irterc,  on  fait  lever  uni 
fuît  peu  les  poumons,  & tout  le  ventre  ell  gonflé  par 
l’air  : c*e(!  par  ce  moyen  fans  donc,  que  les  iftamx  ren- 
dent leur  corps  pics  on  moins  léger  dans  leur  vol,  laif- 
fanr  entrer  plus  ou  motus  d’air,  â mefure  qu’ils  veulent 
monter  ou  defcendre.de  la  même  manière  que  les  poif- 
fons  ont  une  veffie  remplie  d’air  dans  le  corpt,  afin  de 
nager  plus  légèrement,  A s’enfoncer  plus  ou  mo  us  dans 
l’eau . Hîfltire  de  V Acad.  Jet  Stiextet , axx/e  1693. 

Les  mufc'es  de  la  poitrine  des  eifeanx,  font  le*  plus 
fort»  Je  tous  pour  fervir  au  mouvement  des  ailes,  qui 
requièrent  cette  force  dans  les  vol»  prompts  A de  longue 
haleine:  dans  l’homme,  ce  font  les  mufcles  de  la  jam- 
be; de  forte  que  s’il  vouloir  voler,  ce  fetoit  plutôt  par 
l’sâi  »n  de  fes  jambes , qu;  par  ccle  des  bras  qu’il  7 pir- 
vict» droit.  Traefiü.  pbilef.  n°  IIO. 

Le  col  des  a’fejux  eft  ciaâement  proportionné  i la 
longueur  des  jambes,  A quelquefoi»  plus  long  pour  pou- 
voir chercher  I»  nourriture  dans  içs  eaux;  comme,  par 
exemple,  dans  les  cygnes,  auxquels  le  long  col  leu  i 
pouvoir  atteindie  jufûo’au  f**nd  de  la  vase  des  rivières. 
Le  col  fert  encore  à contre- balancer  le  corps  dan»  le 
vol.  comme  il  parotr  par  l’exemple  des  oies  A des  ca- 
nards. L'irfqu’iU  volent,  ils  étendent  la  térc  A le  col; 
formant  de  cette  manière  une  équilibre  exach*  du  corps 
qui  pcïc  également  des  deux  cArés  for  les  ai  es , cepen- 
dant comme  le  corps  de  cet  afeanx  cil  aulft  uit  pour 
nager,  leurs  ailes  font  attachées  hors  do  centre  de  gra- 
vité, A plus  près  delà  tête.  Dans  le  héron,  la  tête  A le 
long  col  quoique  replies  fur  le  corps,  lorfqu;  Vaifrxm 
vole,  emportent  l’équilibre  fur  la  polie  de  derrière  d* 
corps;  mais  pour  rétablir  cet  équilibre , A pour  l'uppléer 
à la  brteveté  de  fa  queue , il  étend  les  |imbcs  en  art iete 
dans  le  terns  du  vol . 

Je  pourrois  encore  décrire  l’organe  dr  la  voix  des  ai- 
feaax , ceux  de  leur  triiuratioo,  de  leur  digellion,  de  leur 
géncrttiim,  &t.  maû  il  faut  patt.ig;r  A porter  ailleut* 
ce*  détail»  anatomique»,  pour  leur  nippléer  ici  le  tablera 
charmant  du  peintre  des  fufaxt , que  tout  le  inonde  s’etn- 
preficra  de  lire. 

Die * des  arft , fait  /flore  an  fein  de  ma  patrie 
Un  faite  femblablt  à tet  benrtnx  f/aie! 

„ Prens  ma  mufe  Çc’ell  lui  qui  parle)  pren*  un  vol 
„ nouveau,  l’harmonie  des  bois  t’aupelle,  A l’invit:  i 
„ fonir  dan»  les  plus  rian*  atours  de  ta  limpliciré  A de 
„ Il  joie.  Vmj*  rofltRnol» , prêter  moi  vus  chants  , ré* 
„ pandex  dms  mes  vers  l’ame  touchante  A variée  de 
f,  votre  mélodie. 

„ Au  tems  n'Ù  l'amour,  cette  ame  nnivetfelle  t'evell* 
„ le  peut  être,  échiutfc  l’air,  A fouffle  l’efprit  de  vie 
„ dans  tous  les  relions  de  la  nature,  la  troupe  dî'ée  re* 
„ naît  i la  j-'ie,  A fent  l’aurore  des  dcrin.  Le  pluma- 
„ ge  des  oifeanx  mieux  fourni,  fe  peint  de  vives  cou- 
„ leurs;  ils  recommencent  leurs  chant*  long-tem*  on» 
„ b'ié*.  A gumuillent  d’abord  foiblement;  mais  bicii- 
„ tAr  l'aâion  de  la  vie  fe  comm  inique  au»  relions  in- 
,,  térieurs,  elle  gagne,  s’étend,  en'ratne  un  ro  rent  de 
,,  délices,  dont  l’cxprclîion  fe  déploie  en  concert»  qui 
,,  n’ont  de  bornes,  que  celles  d’uue  joie  qui  n’co  con- 
„ noît  point. 

% Le  meiragerc  du  matin,  i’alooette  s'élève  en  chan- 
„ tant  à-traver*  les  ombre»  qui  fuient  devant  le  crépuf- 
,,  cule  du  jour;  elle  appelle  d’une  voix  perçante  A hxu- 
„ te  les  chantres  des  bo:«,  A le*  éyeille  au  fond  de  leur 
„ demeure.  Le»  taillis,  les  builloot,  chaque  arbre  îrré- 
».  8oI!« 
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„ galicr,  chaque  arbafle  enfin,  rend  à lu  fais  fon  tribut 
„ d'harmonie . L'alouette  feinble  s'efforcer  pour  fe  faire 
„ entendre  au-ielfiis  de  la  troupe  gazouillante.  PlPlomc- 
H le  écoute , A leur  permet  des’égayet;  certaine  de  ren- 
„ dre  le*  écho*  de  la  puit  préférables  fi  ceux  do  ;on». 

„ Le  merle  lifle  dm*  la  ha'e;  le  pinçon  rép«*nd  d»o* 
„ le  bdquct;  le»  linoie*  ramaient  fur  le  genêt  fleuri, 
„ A mille  autre*  fous  le*  feuilles  nouvelles,  mêlent  A 
„ confondent  leur»  chants  mélodieux  . Le  geai,  le  cor- 
w be»u,  la  corneille  fit  le»  autres  voit  discordante* , A 
„ dures  i entendre  feule* , foutiennem  fit  elevent  le  con- 
" cert , tandis  que  le  ton  gémiüaut  de  la  colombe  tâche 
„ de  le  radoucir. 

„ Toute  cette  mufiqoe  eO  la  voix  de  1 amour;  c ell 
,,  lai  qui  enlctgne  le  tendre  art  de  plaire  à tous  les  #r- 
,,  feamx  du  m .nde . L’efpect  chantante  «(Taie  tous  les 
„ moyens  que  l’amour  inreatif  peut  diâer;  chacun  d’eux 
„ en  enurtifaot  fa  mxjtrellê,  eerfe  fun  ame  tout*  etitie- 
„ re.  D’abord  dans  une  diftance  refpeâueufe,  ils  font  la 
„ roue  daiu  le  circuit  de  l’air,  fit  (fichent  par  un  million 
„ de  tours  d’attirer  l’œil  rufé  A Ri  >iüc  détourné  de  leur 
,,  cachant  :refle,  volontairement  diilraitc.  Si  «Me  fcmblc 
„ t'adoucir  fie  ne  pas  déûpprouver  leurs  vœutj  leurs 
*,  couleurs  deviennent  plus  vives;  attirés  par  l’cfpcrance  , 
»,  ils  avaoceat  d’un  vol  léger;  eufute  comme  fraopés 
»,  d’anc  atteiate  invilible,  ils  le  retirent  en  défordre;ils 
,,  fe  rapprochent  encore  en  tournant  amoureufement, 
„ battent  de  l’aîle,  fit  chaque  plaine  ftiilhanc  de  delir . 

„ Les  giges  de  l'hymen  font  reçus;  les  aman*  »’en- 
„ volent  au  fond  des  boi»  oâ  les  conduifent  leur  inflioët, 
„ le  pia'fir,  lears  befiios,  ou  le  foin  de  leur  stt'eté;  il* 
»,  obé:flc;;t  au  grand  ordre  de  la  nature,  qui  a fon  objet 
„ en  leur  prodiguant  ce»  douces  fenfarions.  Quetquc»- 
„ uni  fe  retirent  fous  le  houx  pour  y faire  leur*  nids  ; 
,,  d'autre»  dant  le  fourré  le  plu»  épais  Les  un»  confient 
„ au*  ronce*  fir  aux  épines  leur  fnlb'e  pofferite  ; les  fen- 
„ te»  de»  arore»  tirent  J d’autres  un  afylc;  leur*  nid* 
„ font  de  moule,  fit  i'»  fe  uourriflênt  d’inlcdcs.  Il  en 
„ eft  qui  s’écjinnt  an  fond  des  vallons  défera,  fit  y for- 
t,  ment  dans  l’hrrbe  l'auvage  l'humble  contexture  de  leurs 
,,  nids.  La  plûpirt  f.  p’aif.-qt  dan»  la  fo'itude  de»  bois, 
»,  dan»  des  lieux  foiubret  fit  retirés,  ou  fur  des  bords 
„ rtmo  lieux,  efcarp.s,  r Tiges  d’un  ruilTeiu  dont  le  mur- 
„ more  le»  flatte,  tandis  une  le»  foins  amoureux  le»  fi- 

lent  fit  le»  retiennent.  Il  en  e(l  enfin  qui  s’éiablillênt 
„ dan»  les  brandie»  du  noifettier  penché  fur  le  rnillcau 
„ plaintif. 

„ Lx  bafe  de  l'architeâure  de  leurs  mailons,  efl  de 
„ branches  lèches,  conilruites  avec  un  artifice  merveit- 
„ leux  fit  lice»  de  terre.  Tout  vit,  tout  s’agite  dans  l’air, 
,,  battu  de  leurs  ailes  innombrables.  L’hirondelle,  cm- 
„ prellée  de  bâtir  fit  d'attacher  fon  fragile  palais,  rafe 
„ fie  eoleve  la  fange  de*  étangs:  mille  autres  arrachent 
„ le  poil  fit  la  laine  drs  troupeaux;  quelquefois  aoflj  ils 
,,  dérobent  les  brins  de  paille  dans  la  grange,  jufqu'fi  ce 
„ que  leur  habitation  fuit  douce,  chaude,  propre  fit  ache- 
„ *ée. 

„ La  femelle  garde  le  nid  afD finement  ; elle  n’efl  ten- 
„ tée  d’abandonner  fa  teodre  riche,  n<  par  la  faim  ai- 
„ gué,  oi  par  le»  délices  du  printems  qui  fleurir  autour 
f,  d’elle.  Son  amant  Ce  met  fur  une  branche  vis-fi-vij 
„ d’elle,  fit  l’amafc  en  chantant  fans  relâche.  Quelquc- 
,,  fois  ii  prend  un  momcot  fa  place,  tandis  qu’elle  coart 
,,  fi  la  hfire  chercher  fon  repas  frugal . Le  tenu  marqué 
»,  pour  ce  pieux  travail  étant  accompli,  les  petit»,  nuds 
* encore;  nuis  enfin,  parvenu»  aux  portes  de  la  vie, 
y,  brifent  leurs  liens  fragiles,  fit  paroident  une  famille  foi- 
„ ble,  demandant  avec  une  clameur  confiante  la  noor- 
„ riture.  Quelle  pafTum  alors!  quel»  feux  i ryverxs  ! quels 
„ tendres  fomj  s’emparent  de*  nouveaux  paren».'  Il*  *o- 
„ lent  iranfportes  de  joie,  fit  portent  le  morceau  le  plus 
„ délicieux  fi  leors  pet  t»,  le  ditlribueut  également,  fie 

courent  promptement  en  chercher  d’autre»  .Tel  un  cou- 
„ pie  innocent,  miltriitë  de  la  fortune;  mais  formé  d'un 
„ limon  généreui , fit  qui  habite  une  cabane  foliaire  tu 
„ milieu  des  buis,  fan»  autre  appui  que  la  provideoce, 
,,  éprts  de»  foins  que  méconnoillêm  les  cqsors  volga'res, 
„ s’attendrit  fur  les  befoins  d’une  famille  qornbreufe,  fit 
„ retranche  fur  fa  propre  nourriture  de  qnoi  fournit  i fa 
„ fublifjance. 

„ Non -feulement  l’amour,  ce  grand  être  du  prjp-remt, 
»,  rend  la  troupe  ailée  infatigable  au  travail , mai»  il  lut 
„ donne  encore  le  courage  de  braver  le  péril , fir  l’a- 
„ drede  de  l’écarter  de  Üofijet  de  fes  foins.  Si  qqc’.oue 
„ pas  ctfrayint  trouble  la  tranquillité  de  la  retraite,  aum- 
„ tôt  I '•iftMH  ru fë  vole  en  (jlence  d’une  aile  légère  fur 
.,  un  arbrideau  voifin  ; il  fort  enfuiie  de-lfi  comme  al- 
p larmé  , pour  misoi  tromper  l’écolier  qu’il  ëlpignc  ainfi 
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w de  foa  objet . Par  nn  temblabte  mmif,  le  pluvier  fi 
„ l’aile  blanche,  rôde  autour  de  l’oifclcur  errant;  il  fait 
„ rationner  le  bruit  de  (es  ailes,  fit  dirigeant  fon  vol 
„ en  rafant  la  platoc,  il  s’écarte  pour  l’éloigner  de  fon 
„ niJ  ■ Lf  »'auard  vV  la  poule  de  bruyere  vont  fur  la  mouf- 
„ ic  raboteufe  A fur  la  terre  inculte , voltigeant  comme 
„ leurs  petit»;  pieufe  fraude,  qui  détourne  de  leur  con- 
„ vée  l’épagneul  qui  !ea  pourfuît . 

„ Mufc,  nededa  gne  pas  de  pleurer  te»  freres  des  boit, 
„ furpris  par  l’homme  tyran,  privés  de  leur  liberté  fit 
„ de  l’étendue  de  l’air  , fit  renfermés  dans  une  étroite  pri- 
„ fon . Ces  joli»  efclavcs  s’attrillrnt  A deviennent  4t«- 
„ prte»;  leur  plumage  cft  terni,  leur  beauté  fanée, leur 
„ vivacité  perdue  . Ce  ne  font  plus  ce»  note»  «aie»  A 
„ champêtre»  qu’i's  g.x  >uilloiem  fur  le  hêtre.  O veto», 
„ ami»  de  l’amour  fit  de»  tendres  chants  , épargnez  ce* 
„ douce*  ligné»» , quitte!  ce*  art  barbare  , pour  peu 
„ que  rinnocenec,  que  les  d<»ox  accords  oo  que  la  pi» 
„ lié  aient  de  pouvoir  fur  vo*  cœur»  ! 

„ G ardez- vont  fur- tout  d’affliger  le  rofignol  eil  dé- 
„ iruifaut  Ici  travaux  : cet  Orphée  de*  bois  cil  trop  dé- 
„ licat  pour  pouvoir  fopporter  de»  dur»  lien»  de  la  cap- 
„ tivité  . Quelle  dou’eur  pour  la  tendre  mere,  quand  re- 
„ venant  le  bec  chs.-gc  elle  trouve  fon  nH  vuide  Aie* 
„ cher»  enfans  eu  proie  à uu  ravilTcur  impitoyable  ! El- 
„ le  jette  fur  le  fiblc  fa  peovilion  déformait  inutile: fon 
M arle  languilfante  A abattue  peut  1 peine  la  porter  lout 
„ l’ombre  d’un  peuplier  v .ilîn  poor  y pleurer  la  perte  : 
„ IJ  livrée  fi  la  plut  vive  amertume,  elle  gémit  fit  dç- 
„ plore  fou  mal  Peur  pendant  la  unit  entière;  elle  s’agi* 
„ te  fur  la  briu:he  folza  te;  fa  voix  toujours  expiraa- 
M te,  s’éputfe  en  Ions  lamentables:  l’écho  de*  bois  fixa* 
H pire  fi  fon  chant,  A répète  fa  douleur. 

„ Le  tetm  arrive  où  le»  petit»  paré»  de  leurs  plumes, 
„ impatien»,  dcda;gncnt  I *a i ra ; seti llèrmrnt  d«  leur  ent'an- 
t,  ce;  ils  elfairnt  le  poids  de  leurs  ailes,  A demandent 
„ la  libre  pofiTefTi  an  des  airs . La  liberté  va  bien-tôt  lorn- 

pre  le»  liens  de  la  parenté,  devenue  délurmais  inu- 
„ tile.  La  Providence,  toujours  économe,  uc  donne  à 
„ l’ioilind  que  le  nécelîtirc.  C’elt  dam  quelque  Iqirée 
„ d’une  douce  A agréable  chaleur,  où  l’on  ne  rcfpiru 
„ Que  le  baume  de*  fleur»,  au  moment  où  le*  rayoal 
„ du  foleil  to.nb-nt,  s’atf  liohlTcnt , que  la  jeune  famille 
„ pveourt  de  l’œl  l’étendue  des  deux,  jette  fes  re- 
„ gards  far  le  vatte  fein  de  la  nature,  commune  fi  tons 
„ le*  être*,  fit  cherche  aulü  loin  que  fi  vue  peut  s’é- 
„ tendre,  on  elle  doit  voler,  s’arrêter  A trouver  la  pfi- 
» h>rc. 

„ Les  jeunes  élevés  fe  hafardent  enfin:  ils  voltigent 
„ autour  des  branches  vmfines  ; ils  s’effraient  fur  le  teo- 
„ dre  rameau , fentant  l’équilibre  de  leurs  ailes  trop  foi- 
„ ble  encore;  ils  fe  refafent  en  tremblant  la  vague  de 
,,  Pair,  jufqo’à  ce  que  les  auteurs  de  Jeuts  jours  le*  groo- 
„ dent , les  exhortent , leur  commandent,  les  guident  & 
„ les  font  partir.  La  vague  de  l’air  t’ciiâe  fous  ce  no«- 
„ veau  fardeio  . A fon  mouvement  enfeigite  à l’atle  en- 
„ core  novice  l’art  de  flotter  fur  l’élément  ondoyant. 
,i  II»  defeendent  fur  1a  terre;  devenu»  plut  hardix,  leors 
„ maîtres  lex  mènent  A les  excitent  è prolonger  leur 
„ vol  peo-à  peu.  Quand  toute  crainte  e(l  bannie  A qu’ila 
„ le  trouvent  eu  p:einc  joiulTance  de  leur  être,  alors  les 
„ parens  quittes  esivers  eux  A la  nature,  voient  leor  race 
„ prendre  légèrement  l’cllor,  & pic  ns  de  joie  fe  féparer 
„ pour  toujours . 

,,  Sur  le  front  fourcilleux  d’un  rocher  fclpeada  far 
„ l’abîme,  A fembltble  fi  l’efTrajraut  rivage  de  Kilda, 
„ qui  ferme  les  portes  du  foleil  quand  cet  alire  court 
„ çdairer  le  monde  indien,  le  même  rillinâ  varié  force 
,,  l’aig'c  b.ljlant  d’une  ardeur  paternelle,  i enlever  dans 
„ fe»  forte»  ferre*  fe*  enfin*  audacieux:  dejt  dignes  du 
,,  fe  former  un  royaume , il  les  arrjche  de  fon  aire, 
„ liège  élevé  de  cet  empire,  qu’il  tient  depuis  tant  de 
„ ficelés  en  paix  A fans  rivaux,  A d’où  il  s’élance  poor 
„ faire  fi  » cour  fes  A chétcher  fa  proie  |ufque*  dans  les 
„ Iles  les  plus  éloignées. 

„ Mail  en  tournant  mes  pas  vers  cette  habitation  ru- 
„ lîique,  emouree  d'ormes  élevés  A de  vénérable»  chê- 
„ nés  qui  invitent  le  bruyant  corbeau  J bfiiir  fon  nid 
„ fur  leors  plus  hautes  branches,  je  puis  d’un  air  firis- 
„ flit  Contempler  le  gouvernement  varié  de  toute  une 
,,  pation  domeilique.  La  poule  foigneufe  appelle  A raf- 
„ femblc  autour  d’elle  toate  Ci  famille  caqurtante,  nour- 
„ rie  A défendue  par  le  fuperbe  coq:  celui-ci  marche 
„ ficremeni  A avec  grâces  : il  chante  d'une  poitrine  v[- 
„ goureufe,  défiant  le»  ennrtnis.  Sur  le»  Ik>H»  de  l’é- 
„ rang  le  canard  panaché  précédé  fes  petits,  A le*  con- 
„ duit  fi  l’eau  en  babillant . Plut  loin  le  cygne  maje- 
»,  jlueju  ngy?ge j il  déploie  an  vent  fes  voiles  de  neige; 

„ fon 
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„ ton  fit  per  be  col  en  *rc  précédé  le  fillage,  & fes  piés 
„ feinb'cnt  de*  rame*  dorées;  il  garde  fon  île  envirOD- 
„ nce  d’ofier,  & protégé  fes  petits.  Le  coq  d’inde  me- 
„ nace  hautement  fit  rougit,  taudis  que  le  paon  etend  au 
„ foleil  le  faftueox  mélange  de  fci  rire»  couleur*,  fit 
„ maiche  dan*  une  majefté  brillante.  Enfin,  pour  ter* 

„ miner  cette  feene  champêtre,  le  gcmillant  tourtereau 
„ vole  occupé  d'une  pourfuite  amoureufe;  fa  plainte, 

„ lés  yeux  fit  fe*  pat,  tout  porte  vert  le  même  objet. 

„ SÎ  mon  imagination  ofe  enfuite  prendre  Peflor  poor 
„ coqlidérer  les  rot*  du  beau  plumige  qui  fc  trouvent 
„ fur  le  bord  de*  Meuve*  de*  climat*  brûlant,  je  le*  voi* 
,,  de  loin  portant  l'éclat  de*  fleurs  les  plus  vive*.  Li 
„ main  de  la  nature,  en  fe  jouant,  fe  Gt  un  plaifir  d’or- 
„ lier  de  tout  fon  luxe  ces  nation*  panachées,  fit  leur 
„ prodigua  fes  couleur*  le*  plus  gaies;  mai*  fi  elle  les 
„ fait  briller  de  ton*  les  rayons  du  jour,  cependant  tou- 
„ jours  ntefurée  elle  les  humilie  dans  leur  chant.  N'en* 
„ vions  pas  le*  belle*  robe*  que  l’orgueilleux  royaume 
„ de  Montét uma  leur  prête,  ni  ces  rayons  d’artres  vo? 
„ lins,  dont  l’éclat  faut  bornes  réfléchit  fur  le  foleil: 

„ nous  avons  Phitomèle;  & dans  no*  bois  pendant  le 
„ doux  filence  de  la  nu't  tranquille,  ce  chantre  fimple- 
„ ment  habillé  fredonne  le*  plut  doux  aceens . Il  cil 
„ vrii  qu’il  celle  fon  ramage  avant  que  le  lier  éclat  de 
„ l’été  air  quitté  la  voûte  d’azur,  fit  qne  la  faifon  cou- 
„ ronncc  de  gerbes  de  blc  Toit  venue  remplir  no*  mains 
„ de  fe*  tréfors  fan*  nombre . 

„ Enfin  dis  que  nos  allée*  jonchée*  de  la  dépouil'e 
„ de*  arb*e»  uoo*  préfentent  cette  faffnn  dins  fon  der- 
„ nier  période,  fit  que  le  foleil  d’occident  a donné  fes 
,,  jour*  raccourci*,  l’on  entend  1 peine  gazouiller  J’au- 

très  etfeaux  pour  égayer  les  travaux  du  bûcheron. 
„ Cet  aimables  habitai»  de*  bois  qui  formoient  encore 
,,  il  y a peu  de  tems  des  concert*  dans  l’ombre  épa-fté, 

,,  maintenant  difperfés  fit  privé*  de  leur  ame  mélodicu- 
„ fe,  fc  perchent  en  tremblant  fur  l’arbre  fans  feuillage. 
„ Languifiâns,  troublés,  éperdu*,  ils  ne  concertent  plus 
„ que  des  fan*  faibles,  difeordan*  6c  timide*.  Mais  du- 
„ moins  que  la  rage  d'on  oifeleur,  ou  que  le  fufil  dirigé 
„ par  un  oeil  inhumain  ne  vienne  pas  détruire  la  muli- 
,,  que  de  l’année  future,  6t  ne  faire  pas  une  proie  bar- 
„ bare  de  ces  faibles,  innocente*  6e  malbeurcufcs  elpcces 
„ emplumées 

Telle  ell  la  peinture  enchantée  de  M.  Thompfon  ; 
mais  comme  elle  ne  doit  pas  nous  ergager  à fupprimer 
dins  ect  ouvrage  aucun  article  feientifique  de  l'Ornitho- 
logie, ceux  qui  en  feront  curieux  pourront  li rein  min, 
Action  de  couve*,  Aile,  Gésier,  Mue,  Nid, 
fft.iL , CftuF,  Oiseaux  de  passage,  Ornitholo- 
gue, Ornithologie,  Piés,  Plumes  , Queue  , 
Trachee-artere,  Ventricule,  Voix,  Vol  des 
OISEAUX,  'Jt.  Le  tbevsher  DE  Jaucourt.  (i) 

Oiseaux,  *é?r»  I»  4e  e eu  ver  4ei , ( Oruitbelegie  . ) c'ell 
l’aâion  par  laquelle  les  eift eux  travaillent  à la  multi- 
pliration  de  leur  efpece . La  partie  incerne  6t  la  coque 
de  l'œuf  font  mcrvcilleufemem  adaptées  à cet  erter;  une 
partie  de  l’œuf  eit  deilinéc  il  la  formation  du  coq»  de 
Veifeau  avant  qu’il  foit  éclos,  fit  l'autre  partie  à le  nourrir 
•pris  qu'il  a vu  le  jour  , jufqu'l  ce  qu’il  foit  en  ctat 
de  pourvoir  i fa  fubliltancc.  Chacune  de  fc*  parties  (le 
jaune  fit  du  moins  le  blanc  intérieur)  ell  féparéc  par  fa 
propre  membrane  qui  l’enveloppe.  A chaque  bout  de 
l’œuf  cil  une  pente  tumeur,  ebeUf*,  efpece  de  plexus 
fibreux  fit  réticulaire,  par  le  moyen  duquel  le  blanc  fit 
le  jaune  de  l’œuf  font  mis  enfembîe . M.  Durham  a dé- 
couvert que  non-feulement  le  cbJjfm  feti  à les  tenir 
dans  leur  place  requife,  mais  encore  à ten*r  h même 
partie  du  jaune  toujours  en  dc(Tus,  de  quel  côté  que 
l’œuf  foit  tourné  Peut-être  que  ec  côté  de  défia*  cil 
le  même  que  celuj  où  cfi  limée  la  petite  cicatrice  (le 
germe  de  l’œuf) , qui  fe  trouve  comtnuuémcm  i la  par- 
tie fupérieure  de  la  coque. 

Il  suroît  cté  fort  difficile  aux  aifetux  par  plnfieurs 
rai fons , de  donner  1 tetter  à leurs  petits;  il  n’eût  pas 
été  moin*  difficile  de  leur  conferver  la  vie  en  changeant 
tout- è -coup  de  nourriture  à leur  naifiance,  fie  de  les 
faire  pairer  d'un  arment  liquide  1 un  falide,  avant  que 
leur  eilomae  fût  fortifie  par  degré»,  fit  accootumé  i 
le  digérer,  fit  avant  que  Veifemu  fût  fait  1 fe  fervir  de 
fou  bec.  C’crt  pourquoi  la  nature  a eu  foin  de  produire 
un  gros  jaune  dans  chaque  œuf,  dont  il  refie  une  grande 
partie  aptè*  que  Veifeau  cfi  éclos,  laquelle  cfi  envelop- 
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pée  dm*  fon  ventre:  ce  jaune  parte  enfuite  par  un  canal 
formé  1 cette  fin,  fit  ell  reçu  par  degrés  dan*  le*  boyaux, 
où  il  fert  allez  long  -teins  à le  nourrir  au  lieu  de  lait. 

Le  foio  qne  les  mftm*  prennent  de  couver  fit  en- 
fuirc  d'élever  leur*  petits,  cfi  une  choie  admirable.  Apiès 
avoir  choifi  un  lieu  fecrec  fit  tranqui  le,  ils  font  leur  nid 
chacun  fclon  leur  efprce,  y dep- fient  fit  y cm  vent  leur* 
œufs  avee  tant  d'aflidnité , qu'ils  fc  donnent  à peine  le 
teins  de  manger  eux-mêmes.  Telle  eft  leur  ardeur  i cet 
égard , qu’ils  continuent  de  couver  encore  aprè»  qo'ou 
leur  a ôté  leurs  œufs . 

S unique  les  oift, eux  n’ayent  pas  «ne  connoiflance 
e du  nombre  de  ce*  œuf*,  il*  ne  lairtenr  pas  de  di- 
flinguer  un  grand  nombre  d’avec  nn  petit,  fit  de  con- 
noîue  qo'il*  approchent  d'un  certain  nombre,  poifou’a- 
lors  ils  ceflént  de  pondre  fit  commencent  1 couver, 
quoiqu’ils  pui fient  encore  pondre  davantage.  Qu’on  ne 
touche  point,  par  exemple,  aux  œuf*  des  pou'cs,  on 
trouvera  qu’elle*  céderont  i*e  pondre  fit  fe  mettront  à 
couver  autfi  tôt  qu’elles  en  au-onr  quatorze  ou  quinze; 
au  contraire  qu’on  leur  ôte  tous  les  jours  leurs  œ-tf*, 
elles  continuera»  de  pondre  jufqu'l  ce  qu'elles  en  aient 
produit  quatre  ou  cinq  fois  autant.  Peut-être  que  'ea 
eiftitmx  qui  vivent  long-rem*  ont  une  quantité  fuffifanie 
d'œufs  dès  le  commencement,  pour  leur  fervir  pendant 
plufieur*  année*,  fit  pour  foorn'r  à un  certain  nombre 
de  couvées,  tandis  que  le*  infeâes  produifent  tous  leur* 
œuf*  à-la-foi» . Il  n’cll  pas  néceiïaire  d’en  dire  davan- 
tage; je  m’imagine  qu’on  a traité  tous  les  myftere*  de 
l'incubation  fous  ce  mot  même.  (O.  J.) 

OlSEAUX  ,g/fier  «fa/,  (Auêt.  (ompare'e .)  poche  muf- 
culeufc.  farte  & complète.  La  firuâure  de  cette  po- 
che ne  laide  aucun  lieu  de  douter  qu'elle  ne  fait  defti- 
née  à exercer  une  très-forte  aâion  fur  les  corps  qui  y 
font  renfermés:  on  rfi  bien- tôt  confirmé  dans  cette 
opinion,  lorfqu'on  obferve  le*  rugofités  fit  le*  pl:*  qui 
faot  dans  fon  intérieur,  fit  on  en  demeure  entièrement 
convaincu,  fi  on  examine  le  géfier  d'une  efpece  de  pi- 
geon fiuvage  allez  commun  au*  Indes,  fit  fut-tout  dans 
l’Ilc  de  Nicobar.  M.  Lematié,  chirurgien  major  de 'g 
compagnie  des  Inde»  1 Pondichéry,  a obfervé  dans  le 
géfier  de  cet  animal  deux  meule*,  non  de  pierre,  com- 
me les  habitans  du  pays  le  prétendent,  mais  d’une  cor- 
ne très-dure  fit  caftante.  L’ulage  de  ce*  meules  inté- 
rieures n'étoit  pas  équivoque,  fit  elle*  ne  ponvoient  fer- 
vir qu’l  broyer  plu*  poilTaminciu  le*  grain*  que  l’animal 
avoit  avalés, 

Ce  que  le*  pigeons  de  l'Inde  opèrent  par  le  moyen 
de  leurs  meules , la  plûpart  de  no*  oifcanx  le  font  avec 
une  quantité  de  grains  de  fabte  qu'il*  avaient,  fit  dont 
on  leor  trouve  le  gérier  rempli:  il  femble  au  premier 
coup-d’œil  que  l’intérieur  du  géfier  devroît  avoir  jronr 
le  moins  autant  à craindre  de  l'aâion  de  ces  petites 
pierres,  que  le*  matière*  qui  peuvent  y être  contenues; 
cette  difficulté  a même  paru  fi  conlidc<able  1 Vallifnîe- 
rî,  qu’il  aime  mieut  fdppofer  dans  le  géfier  des  ei féaux 
un  difiblvant  capable  de  diflbudre  le  verre,  que  de  croire 

Siu’ll  y ait  été  réduit  en  poudre  impalpable  par  faction 
eule  de  ce  vifeerc. 

Il  efi  certain  que  le*  eiftaux  avalent  de  petites  pier- 
res rudes  fit  inégales,  qu’ils  rejettent  enfuite  après  qu'el- 
le* font  devenues  polie*  par  le  broyement . Ma:s  pour 
éclaircir  celte  quellion,  Redi  a fail  le  premier  plulieurt 
expériences  curieulct  avec  des  foule*  creufes  de  verre  fit 
de  métal.  Enfin  M.  de  Rcaumor  a répété  tsf  diver- 
fifié  les  mêmes  expériences  avec  plus  d’exaâitudc  enco- 
re, comme  on  peut  le  vo;r  dans  Vbifl.  de  l'aiad.  det 
Sciemtes , amxte  tyyi.  Cependant  c’eil  artcr  poar  nous  de 
remarquer  qu’il  femble  réfu'ter  des  expériences  de  l'aca- 
demicien  de  Pari»,  que  la  digelVon  fe  fait  par  tritura- 
tion dins  les  ùifenux  qui  ont  un  géfier  , fit  qu’elle  efl 
opérée  par  un  dilfalvant  dan*  ceux  qui  ont , comme  la 
bofe,  un  eliomac  membrincui  . Une  féconde  cniifé- 
féquence  eft  qu’il  eft  très-vrairtemblable  que  les  eifeumtr 
dout  l’cftnmac  eft  eu  partie  memb-anrux  fit  en  partie  mu- 
feu  leux , fit  ceux  dan*  lefquel*  il  eft  d’une  conjillance 
moyenne,  mettent  en  ufage  l’une  fit  l’autre  minière  Je 
digérer;  c’cll  çe  q >i  pourra  être  vérifié  par  le*  ehpérien- 
ccs.  Il  eft  encore  naturel  d'inférer  des  expérience»  de  M. 
de  Rciomur,  que  les  animaux  qui  ont  comme  les  ei- 
feamx  de  pruie  un  eftotnac  membraneux,  digèrent  auffi 
comme  eux  à l’aide  d'un  dilfalvant . ( L>.  J.) 
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Oiseaux  i>e  passage,  (OraHMagU.)  On  appelle 
aînfi  tous  oifeaux  qui  à certaines  faifons  réglées  de  Van- 
née fc  tci i rent  de  csrtiins  pays,  & dans  d'autres  faifons 
fixes  y retournent  encore  , eu  tra  ver  fane  de  vallcs  con- 
trées. 

Qui  peut  raconter  comb>en  de  tranfmigrations  diver- 
fes  le  font  annuellement  fur  notre  hémifphere  par  «Sirifc- 
rentes  elpeces  i*  oifeaux1.  Combien  de  nations  volantes 
vont  fit  viennent  faus  ceil'c?  combien  de  nuages  allés 
s’élèvent  aa-dciTus  de»  nuises  de  l’air  au  primems,  en 
été,  en  automne,  & même  dans  la  fail'oii  des  fritnats? 

„ Aon  lieux  où  le  Rhin  perd  fa  fource  majellueufe, 
„ dans  les  plaines  Belgique»  arrachées  à l'abîme  fur;cux 
,,  par  une  induftrie  étonnante  & par  la  main  invincible 
„ de  la  liberté,  les  cigognes  s'attroupent  pendant  plu- 
„ lieu»  jours;  elles  concilient  cnfemble,  fie  fcmblent  hé- 
„ liter  à entreprendre  leur  pénible  voyage  à -travers  le 
„ firmament  liquide;  elles  fc  déterminent  enfin  à par- 
„ tir,  fit  fe  cho’fillènt  leurs  couduâcurs.  Leu»  ban- 
„ des  étant  formées  fie  leurs  aîles  vignureufes  nettoyées, 
„ la  troupe  s’elïxie , vole  en  cercle,  fit  retourne  fur  clle- 
„ même;  elle  s’élève  enfin  en  un  vol  figuré,  fit  ceire 
»,  haute  caravane  fe  déployant  dins  la  vague  de  l’air, 
„ lé  mêle  avec  les  nuages . 

„ Quand  l’automne  répand  dans  nos  climats  fes  der- 
„ mers  rayons  qui  annoncent  les  approches  de  l’hiver, 
„ les  hirondelles  planent  dans  l’air,  volent  eu  rafant  les 
„ eaux,  s'allemblent  fit  fc  rejoignent,  non  pas  pour  al- 
»«  1er  fe  chacer  dans  des  creux  éboulés  fous  les  eaux, 
„ ni  pour  fe  pendre  par  pelotons  dans  des  cavernes  à 
„ l’abri  de  la  gelée,  mais  pour  fc  tranfporter  dans  des 
„ climats  plus  chauds  avec  des  autres  oifeaux  dt  pafja- 
„ } çe,  où  elles  gazouilleront  gaitnent,  jufqu'i  ce  que  le 
„ primems  les  invitant  à revenir,  nous  ramènent  cette 
»,  multitude  à aile  légère. 

„ Dans  ces  plages,  où  l’Océan  feptcntrional  buuil- 
»»  tonne  en  de  vafle»  r >urb:l!  >ns  autour  des  îles  éloignées, 
„ trilles  fit  fo'itaires  de  Thu'é,  ainli  qu'aux  lieux  où  les 
„ flots  atlantiques  fe  brifent  contre  les  orageulés  Or- 
„ cade»,  l’air  clt  oblcnrci  par  l'arrivée  d'une  multitude  de 
„ nouveaux  hôtes  qui  viennent  y aborder:  la  rive  retentit 
„ du  bruit fauvsgc  que  produit  l’cnfemble  de  leurs  cris  . Là 
„ des  habitant  limplcs  fie  innocent  l'oignent  fur  la  ver- 
„ dure  (fltlfiK  leurs  jeunes  troupeaux,  entourée  fit  gar- 
,,  dés  par  les  mer».  L 'aifeau  qui  s’v  icnd,  vécu  d'un 
„ habit  d'hermiaie  fit  chauffe  de  brodequins  noirs,  n’y 
„ craint  rien  pour  (à  couvée:  foo  un:que  foin  cil  de 
„ cherchrr  à la  faire  fubfifler;  il  n'héfiic  point  à s'at- 
» tacher  aux  plus  îpres  rochers  de  la  Calvdinie,  pour 
„ être  en  état  de  découvrir  fil  plturc;  d^autres  fois  il 
„ épie  le  poillon  qui  s'approche  du  rivage,  & l’attrape 
„ avec  amant  d’ad-efTe  que  de  célérité.  Enfin  il  ramaire 
„ tantôt  les  flocons  de  laine  blanche,  fit  tantôt  les  du- 
>*  vêts  de  plumes  éwrfes  far  le  bord  de  la  mer,  iréfor 
*i  fit  luxe  de  fon  nid  „! 

Mai»  reprenons  II-  ton  (impie,  qui  e(l  abfolnment  né- 
cellàire  aux  dilculfions  de  Phyliquc,  car  c’en  cil  une  bien 
çurieulc  que  de  rechercher  les  eau  le»  qui  obligent  tant 
d’oifeaux  à palier  régulièrement  en  certaines  laitons  de 
I année  d’un  pays  froid  dans  un  plus  chaud,  fit  ce  qui  cil 
plu»  ling.iljer , d’un  pays  chauJ  dans  un  froid.  Il  efl  vrai 
que  c’cll  pour  trouver  fit  la  foblirtanee  & la  tempcri- 
ture  que  demande  leur  conllitulina;  c’ell  donc  par  cet 
initnici  qu’ils  font  di-ftes  dam  leurs  tranfmigratinns  à 
le  rendre  aux  mêmes  endroits.  Les  oies  fin  rages , folaud- 
g»«/c,  pxffcnt  11  mu  Jt  vicnnenc  annuellement  dans  la 
mune  laffon  à la  petite  île  de  Bits  dans  le  détroit  d’E- 
dnnoourg  en  Ecofle.  Les  cailles  paircnt  d’Italie  en  Afri- 
que, fit  s’arrêtent  quelquefois  de  fatigue  fur  les  vailTeaux 
quelles  rencontrent.  Le  moteur  de  la  nature  leur  a don- 
né l’initinâ  puiflant  dont  nous  parlons;  mais  quelle  cil 
la  patrie  Je  ces  divers  oifeaux  de  paffage  que  nous  con- 
notlïnns?  quel  cil  le  lieu  où  fc  terminent  leurs  courfes? 
Trayerfint-ils  l’Océan  ou  feulement  (es  golfes  les  plus 
étroits  ? Vont-ils  du  midi  au  nmd.  ou  du  nard  au  mi- 
di? Comme  on  ne  peut  refoudre  définitivement  toutes 
ces  queflions,  nous  noos  bornerons  à de  (impies  réfle- 
xions générales  qui  pourront  peut-être  conduire  à la  fo- 
lution  de  quelqocs-unvs  en  établilïànt  des  fa  rs  . 

La  plus  grande  partie  des  oifeaux  qui  pallent  î’biver 
dans  nos  climats , ont  des  becs  forts,  fie  peu  rent  fubfiller 
de  la  pâture  que  le  hafard  leur  fournit  dans  cette  lailon. 
Les  iife? mx  au  contraire  qui  nous  quittent  en  automne, 
ont  de*  becs  fins,  délicats,  & vivent  d’infeéles  ailés  qui, 
difparoiuam  aux  approches  de  l’hiver,  obligent  ces  oifeaux 
d’en  aller  chercher  aillcnrs.  Comme  la  nature  leur  a don- 
né communément  de  grandes  fit  bonnes  ailes , ils  attra- 
pent leur  pâture  en  volant  fit  en  faiûot  route,  ce  qui  les 
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met  en  état  de  continuer  long-tems  leur  coarfe  fini  fe 

repofer . 

Quoique  noos  ignorions  , faute  du  témoignage  des 
yeai , quelles  font  les  contrées  où  fc  retirent  ces  oifeau rx, 
il  e(l  néanmoins  vraiflembtablc  que  ce»  contrées  doivent 
être  dins  la  même  latitude  méridionale  que  les  endroits 
d’où  il»  fout  venus,  caf  .rte  que  dans  le  retour  des  fai- 
fons ils  retrouvent  la  même  température  d’air  fit  la  mê- 
me fubfîllaoce  qui  leur  conviennent. 

Comme  les  hirondelle»  nous  viennent  plfitard  fit  nous 
quittent  avant  les  rofïignols  fit  autres  oifeaux  dt  paffage 
qui  trouvent  encore  à vivre  des  végétaux  ou  de  vers, 
Inrfque  les  contins  fit  les  mouche»  ne  volent  plu»  dans 
l’air,  il  cfl  apparent  que  les  hirondelles  palfenr  au  trnpi- 

ue  du  cancer  plutôt  qu’à  celui  du  capricorne,  mais  l’cn- 

rojt  nous  e(l  inconnu. 

Les  oifeaux  de  pacage  qui  n’ont  pas  la  même  célé- 
rité fit  la  même  conilance  de  vol  que  d’autres,  peuvent 
cependant  arriver  à leur  commun  lejour  à-pcu-pics  en 
même  teins . Par  exemple,  les  oifeaux  à aîle  courte, 
comme  la  rouge-gorge,  volent  moins  vîte  fit  moins  c n- 
flamment  que  les  hirondelles;  mais  d’un  autre  côté,  ces 
dernières  n’ont  aucun  befoin  de  fc  hâter,  parce  que  cha- 
que jour  de  leur  voyage  leur  procure  une  continuation 
de  vivres  qui  leur  permet  de  faire  de  longues  dation»  en 
route . 

Plulieurs  oifeaux  de  paffage  font  encore  indruits  par 
leur  inilinâ  à connotrrc  les  plus  courts  trajets,  les  lieux 
de  relais,  fit  à ne  voyager  que  de  nuit,  p**ur  éviter  les 
oifeaux  de  proie:  c’ell  une  obfervaiion  de  M.  Catesby. 
Etant  un  foir  fur  le  xillac  d’un  bàiimcnt  qui  faMbit  voi- 
le au  nord  de  Cuba,  loi  fit  la  compagnie  cmcndirciic 
fucceiriremrnt  pendant  trois  nuits  des  v<j!»  d' oifeaux  qu’ils 
reconnurent  à leur  cri,  fit  qu‘  palTtfent  ptr-deilus  cuis 
têtes,  prenant  !c  d'oit  chcm'n  du  continent  méridional 
d’Amérique,  d’où  ils  fe  rendent  à la  Caroline  quand 
le  blé  commence  à mûrir,  fit  de-là  »’en  ret  uiment  dans 
le»  parties  méridionale»  pour  »’en  engradler  au  tems  de 
la  récolte. 

Il  fcmbîc  que  les  oifeaux  i courte  queue  ^ fuient  peu 
propres  à de  longs  vols;  mais  quoique  la  caille,  qui  ell 
de  ce  genre,  ne  vole  pas  long-iem»  dans  nos  ciimts, 
il  n’en  faut  pas  conclure  qu’elle  ne  le  paiflr  . Bel»n  en 
a vû  des  troupes  palier  fit  repaffer  la  mer  Mé 'iterrauée. 
Le  même  inilinâ  qui  porte  les  oifeaux  dt  paffage  i fe 
retirer  dans  des  contrées  éloignées,  les  drge  au(fi  à pren- 
dre le  plus  court  chemin,  fit  le»  envoie  aux  côic»  les 
plus  étroites,  au  lieu  de  leur  faire  travetler  le  vatte 
Océan . 

Entre  les  oifeaux  de  paffage , il  y en  a quelques-uns 
qui  nous  arrivent  en  automne,  tel»  font  la  bccallc  fit  ia 
bécafTine  qui  fe  retirent  enfuite  aux  parties  plu»  fepten- 
trionales  du  continent,  où  ils  Ajournent  l’été,  fit  y font 
des  petits. 

On  n’entend  pas  trop  bien  les  nifons  de  la  tranfmi- 
gration  des  oifeaux  qui  nous  quittent  en  hiver  poir  fe 
rendre  en  Suède  fit  autres  lieux  feptentrionaux  de  même 
latitude;  s'ils  trouvent  no»  pays  trop  froid»,  comment 
pni  vent  - i I s mieux  fublîller  dans  ceux  duN>rd?  mais  ils 
voyagent  graduellement  en  prolongeant  leur  palfjge  par 
les  contrées  tempérées  de  l'Allemagne  fit  de  la  Pologne; 
par  ce  moyen  ils  n’arrivent  que  Ion  tard  aux  lieux  lc- 
ptentrionaui  où  ils  doivent  palier  leur  etc,  fit  où  ils  font 
des  petits.  C’cll  donc  là  nue  ces  oifeaux  prennent  la  na'f- 
fancc,  fit  leur  voyage  chez  nous  n’etant  fait  que  pour 
jouir  quelque  tems  d’un  ditr.st  qui  leur  fournit  une  abon- 
dante pâture,  il  n’cft  pas  étonnant  qu'ils  retournent  ehex 
eux  lorfqu’ils  y doivent  retrouver  les  mfi  ne-  faveurs. 

Il  fcmblc  encore  que  les  oifeaux  ont  de»  tempérament 
qui  fe  font  aux  différent  degré»  de  chaud  fit  de  froid  qui 
leur  font  les  plus  agréables,  au  moyen  de  quoi  il»  peuvent 
voyager  de  lieux  en  liens; ils  vivent  vendant  l’niverdu  fruit 
d<‘  l'aubépine  en  Angleterre,  fit  cependant  dans  tes  lieux 
où  ils  pondent  comme  en  Suède,  il  n’y  a point  d'aubé- 
pine, ni  dans  la  plûpart  des  pays  qu’ils  triverlént  pour 
fe  rendre  dans  leur  patrie. 

Outre  les  oifeaux  de  paffage  qui  féjournent  tout  un 
hiver,  ou  tout  un  été  en  divers  pays,  il  y en  a d’autres 
qui  ne  fc  montrent  annuellement  que  dans  certains  lieux 
particuliers  au  tems  de  la  maturité  de  certains  grains  de 
lenr  goût,  fit  que  leur  pays  natal  ne  produit  pas;  tels 
font  les  grives,  les  bec-figucs,  dins  les  pays  vignobles  de 
l’Europe;  VaiMleue  fie  l 'oifeau  de  bU  i la  Caroline.  Ces 
oifeaux  lemblabtcs  aux  hommes,  cherchent  leur  fenfua- 
lité  iniques  dans  les  pays  les  plus  éloignés;  fit  quand  ils 
ont  découvert  quelque  nourriture  agréable,  il»  fe  joignent 
en  eflxt’ms  nomoreux , fit  font  des  voyages  Mouds  pour 
fe  régaler  d’un  mets  etranger 

Depuis 
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Depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  les  Européens 
onc  cultivé  dan»  cette  partie  du  monde  diverlés  plantes 
qui  y étoictif  inconnue*,  A qui  penJxnt  long-tctm  n'otit 
été  ni  goûtée»  ni  recherchée»  par  aucun  oifeam  de  p*f- 
fage , mais  oui  aujourJ'hei  font  pour  cui  une  nourrira- 
rc  friande.  Il  y a une  efpece  chantuatc  de  cet  oifeamx 
qui  feulement  drt>a  s peu  d’année»  fc  rendent  dm»  la  Vir- 
ginie au  temt  ds  la  maturité  du  bld;  elle  y revient  alors 
annuellement  en  grande  troupe,  A Ica  hatvtans  les  nom- 
ment par  cette  raifon  oifeaux-dr-blc,  vjbeat-birds . Phi- 
éafspb.  traafafl.  of*.  48$.  LeCkrvalnr  »r.  JAUCOURT. 

Oise  suit  De  proie,  ( Oraitbol.  ) leurs  marques  ca- 
raâériftiquet  font  d'avoir  i°  le  bec  * Ici  talons  cro- 
chu*, forts,  terminés  en  pointe,  propre»  i la  rapine  de 
i dépecer  les  chair*  ; »°  dei  ferres,  pour  déchirer  dt  pour 
porter  leur  proie;  30  des  cuifTei  robulles,  pour  la  ferrer 
avec  violence;  40  une  vôe  perçante  A fobtile  pour  l’épier 
de  loin . 

Ln  oifeamx  Je  fr»ir  font  folitairet,  ne  t'attroupent 
point,  multiplient  peu,  dt  ne  produilcnt  guère  qu'un  pe- 
tit ou  deui , rarement  davantage  1-la-fois  ; comme  les  re- 
pat de  cet  eifee ax  ne  font  pas  toujours  allûrés,  la  nature 
leur  a donné  11  faculté  de  l'abftinencc.  {D.  J.) 

Oiseau  de  Banana,  cet  oifeam  eft  de  la  grandeur 
de  l’éfoorneai  ; il  a le  bec  long,  épais  dt  pointu,  la  piè- 
ce fapérieure  eil  d'uo  brun  cendré,  dt  l’inférieure  bleue; 
la  têt.- , le  cou,  une  ptrrie  dn  do*,  le*  aîle*  dt  la  queue 
font  entièrement  noire* , i l’exception  de  quelques  taches 
blanche*  qui  fc  rrouvent  furies  petite*  plomes  de*  aîle»; 
tout  le  relie  du  eorp*  eft  d’un  beau  jaune  loifam.  On 
trouve  «et  otfeam  i la  Jamaïque;  il  eft  carnacier,  de  il 
fait  la  guerre  aux  aotre*  •ifumx , comme  l’étourneau. 
Ht  fl.  met.  des  oifeastx , far  Uerham,  t.  il.  Payez  Ql- 
SEAU  . (/) 

Oiseau  couronné  nu  Mékiqui,  cet  tiftxm  eft 
de  la  grolleur  de  la  grive;  il  a fur  la  tête  une  huppe 
formée  de  plomcs  verte*  qu’il  drcITe  i fon  gré;  le  bec 
fit  épait,  court  comme  celui  du  gro*  bec  dt  de  ena- 
leur  de  chair;  Pim  de*  yeux  ell  de  la  même  couleur, 
dt  entouré  d’un  cercle  rouge;  il  y a prêt  de*  coins  de 
la  bouche  une  tache  noire  qui  t’étend  au  deflbt  des  yeux, 
dt  une  ban  Je  blanche  au-dellus  de  la  tache  noire;  la.té- 
te,  le  con,  le  dot,  la  poitrine,  la  partie  fupérieurc  da 
▼entre  font  verdi;  la  partie  inférieure  du  ventre  dt  Jet 
euillè*  eft  d’on  brun  obfcur  : les  quitre  premières  gran- 
de! plume*  des  aï! es  font  d'un  beau  rouge,  les  autre* 
ont  une  coo'eor  pourprée;  la  queue  eft  de  cette  même 
couleur,  celles  de»  petites  plumet  de*  aîle»  de  des  gran- 
des plumet  de*  épaales  eft  pourprée  dt  mêlée  de  verd: 
le*  ïambe*  4 le*  pies  ont  une  couleur  bleui  ire.  Hift. 
mat.  dtt  aifeaax,  par  Détaxa»,  *.  //.  Pay  OtSEAU.  (1) 
Oiseau  de  Paradis,  mammtodiatm,  avis  peraJifae, 
PL  II.  fig.  4.  aifeam  qui  paroh  plu*  gros  qu'il  ne  i’eft 
en  effirt,  parce  que  les  côté*  du  corp*  font  garnis  d’une 
•ande  q-.ianrire  de  très-longuet  plumet,  dont  tomes  le* 
aibet  font  féparéet  le»  unes  de*  autre»;  il  a environ  ori 
pié  de  longueur  depuis  la  pointu  du  bec  jufqu’à  l’extré- 
mité de  la  queue,  dt  dix  pouces  jufqu’an  bmt  de*  on- 
gles. La  longueur  du  bec  eft  d’un  pouce  dt  demi  depuis 
la  pointe  jufqu’aax  coins  de  la  bouche,  dt  celle  de  la 
quruc  eft  de  6 pouces  4 ligne*.  Quand  le*  aîlea  font 
pl  ces,  elle*  t’étendent  prefqœ  suffi  loin  que  la  queue; 
la  tête , la  gorge  dt  le  con  font  couverts  de  plumet  très- 
courtes,  fort  épaifles  dt  roides . Le  deltas  oe  la  téu  dt 
la  partie  tapéricure  du  cou  ont  une  belle  couleur  d’or 
le.  L*  racine  du  bec  eft  entourée  d’un  noir  vcrooié 
changeant  qui  parut!  i certain*  afpeâs , d’un  verd  fent- 
blabla  à celui  de  la  téie  des  canard* . Les  plumet  de  la 
gorge  dt  des  jouet  ont  la  même  couleur.  La  partie  in- 
fer  cure  du  cou  eft  d’un  verd  doré  luifai*.  Le  do»,  le 
croupion,  le  bas-ventre,  les  plumet  qui  recouvrent  en- 
detta» dt  rn-delfout  la  racine  de  la  queue,  les  ai  le*  Ac 
U queue  font  d’une  couleur  de  tnuoa  clair . La  poitrine 
a la  mémo  couleur,  mas  beaucoup  plut  foncé*,  dt  le 
deltas  du  venu*  et!  d’une  couleur  moint  claire  qoe  cel- 
le du  bat- venue,  dt  moins  foncée  que  celle  de  la  poi- 
trine. Le*  plut  longue*  plumet  de*  côté*  da  corps  ont 
jufqu’è  un  pié  6 pouce*  8 lignes  de  longueur,  Ici  tapé- 
rieure*  font  eo  partie  d’une  couleur  de  rr.aron  pourpré 
de  en  partie  blanchâtre,  lea  autre*  font  d’un  blanc  jaon4- 
tre,  quelques-unes  de*  plus  courte*  ont  une  belle  cou- 
leur d’or,  il  fort  du  croupion  au-dc(las  de  l’origiae  de 
L qoeue,  deux  plumet  longue*  d’environ  deux  pté*  neuf 
pouces,  qui  n’ont  de  barbes  qu’à  leur  origine  for  la  lon- 

Îueur  de  4 pouces.  & i leur  extrémité  lur  la  longueur 
c 3 pouces  dt  demi  ; ces  deroiere*  batbe*  ont  une  cou- 
leur noire  & changeante,  comme  celle  du  delta*  de  la 
tête;  le*  batbe*  qqi  font  i la  raçiac.  ont  une  couleur  de 
Tome  XL 


OIS  m 

tiurnn  claire;  le  tuyau  a une  couleur  noirltre  qui  de- 
vient de  plut  en  plat  foncée,.!  metare  qu'elle  cil  plut 
rèt  de  l’extrémité.  La  tête  dt  le*  ycu*  font  petits.  Le 
ce  a une  couleur  verdltre.  Let  p»é*  font  gros  A ont 
une  couleur  brune,  ainti  que  le*  onget  uni  (ont  longs. 
On  trouve  cet  aifeam  aux  Moluquc».  Ormitbalogie  de 
M.  Briffon,  tome  U.  l'ayez.  Oiseau. 

M.  Brillon  donne  encore  la  defeription  d'une  autre 
efpece  d’ oifeam  de  paradis,  dont  Wiftughby  A pluficur* 
autres  auteur*  ont  parlé  fout  le  nom  de  rem  atiam  pj- 
radifearmm  . Cet  oifeam  eft  beaucoup  plus  petit  que  le 
précédent,  il  n’â  que  4 pouce*  9 ligne*  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqe’à  l'extrémité  de  la  qaeue, 
A y poacet  A demi  jufqu'aa  bout  de*  ongles.  Le»  ottea 
étant  pliéea,  s’étendent  de  plu*  d’un  p mcc  au-deld  da 
bout  de  la  queue . Les  deut  plume*  qui  forcent  du  crou- 
pion au-dellus  de  la  racine  de  la  queue  n’ont  que  6 pou- 
ce* de  longueur,  leur  extrémité  eft  tournée  en  fpiralr  da 
côté  intérieur.  Cet  oifeam  ditfere  encore  da  précédent 
par  les  couleur*,  il  a la  tête,  b gorge,  (c  cou,  le  dos, 
le  croupion,  le*  petite*  plumet  dn  aile*  A celles  qui  re- 
couvrent l'origûie  de  la  queue  de  couleur  de  maron  pour- 
prée A très-brillante  ; cette  couleur  cil  foncée  i la  patrie 
inferieur*  du  cou  A claire  fur  la  tête,  let  plume*  de  la 
poitrine,  du  ventre,  de*  jitnbes  A celles  qui  font  fous 
la  queue  ont  une  couleur  blanchit  t . L*  poitrine  eft  tra- 
versée par  un  trait  large  d’environ  cinq  lignes,  A d’on 
beau  verd  doré  pareil  2 la  couleur  du  cou  da  canard  . 
Let  grande*  plume*  de*  allé*  font  roulfei,  A la  queue  eft 
brune.  Ornithologie  de  M.  Bridou,  /.  II.  Payez  Oi- 
seau. (/) 

Oiseau  de  ROCHE,  ebaradrivt  five  biaticmla,  oifeam 
qui  eft  on  peu  plus  gmt  que  l'alouette  commune  ; le  bec 
a une  cooleur  )iune  dorée  depuis  fa  racine  joft{u*s  la  moi- 
tié de  fa  longueur,  A le  relie  eft  noir;  tl  a prefqoc  un 
pouce  de  longoetir,  fa  racine  eft  entourée  d’une  pente 
bande  notre  qui  s’étend  depuis  les  coin*  de  la  bouche 
jufqo'aui  oreilles  en  pafllist  fhr  le*  yeux  A qui  traver- 
fe  le  milieu  de  la  tête;  cette  bande  entoure  une  autre  pe- 
tite bande  qui  s’étend  depuis  l’angle  intérieur  de  l'un  de* 
yeux  lafqu'au  même  angta  de  l'autre  Q|il . Le  devrieie  de 
la  tête  eft  cendré,  A le' menton  a utsc  cou  leur  blanche . 
Le  cou  eft  entouré  de  deux  fortes  de  collier*,  dont  le 
fupéricur  eft  blanc  A l'inférieur  noir . Le  dot  A le*  pe- 
tites plume*  de*  atle*  ont  une  coulcar  cendrée.  L*  poi- 
trine A le  ventre  font  blancs,  chaque  allé  eft  noire  A 
traverfée  par  une  longue  ligne  blanche.  Les  pié»  ont  une 
cooleur  jauoe-pâ’e,  A le»  ongles  font  noirs.  Cet  oifeam 
n’a  point  de  doigt  de  derrière;  il  fe  trouve  en  Europe 
A en  Amérique.  Raii,  Symaf.  meth.  aviaao.  Payez  Oi- 
seau. (/) 

Oiseau  de  S.  Martin,  voyez  Jean-le-blanc. 

Oiseau  moqueur,  Moqueur. 

Oiseau  mouche,  aoalhfaga.  melhvora  avis  mi  ai  ma  t 
c’elt  le  plus  petit  de  tou*  le*  oifeamx , il  eft  de  la  grof- 
feur  da  petit  boat  du  doigt;  il  a te»  grande*  plume*  de* 
aîle*  A de  la  queue  noire*;  toai  le  relie  du  corps  ell  d’un 
brun  mêlé  d’un  rouge  vermeil;  le  bec  eft  noir,  droit, 
très- mince  A un  peu  long . Le*  mi  et  ont  fur  la  tête  une 
petite  hupne  d’un  verd  clair  mêlé  d’une  cou 'car  d’or. 
Selon  le  F.  du  Tertre,  ce  caraâere  fer»  à faire  diftin* 
gucr  le*  mi'rs  d’avec  let  femelle*.  Dès  que  l<  folcil  pa- 
role , on  voit  ce*  petit»  oifeamx  vo'riger  an  tour  fleur* 
fan*  fc  pof«r,  il*  iolsaueat  leur  bec  jufqu’aa  fond  delà 
fleur,  dont  il*  foccent  le*  partie*  intérieure*  avec  leur  pe- 
tite langoe  qui  eft  comporte  de  deux  filet*,  il*  ne  pren- 
nent pas  d’autre  nourriture.  Ce*  otfaaax  font  leur  nid 
for  let  oranger*,  le*  citronnier*,  let  grenadiers,  A mê- 
me dan*  Ica  cafet  des  hibitant  avec  d«i  coron,  de  la 
moufle  bien,  fuie , de  petit*  morceaux  d’ecotee  de  gom- 
mier ; c’ell  le  mile  feul  qui  apporte  loat  ce  qui  doit  en- 
trer dan*  la  eompofiaoo  du  nid,  la  femelle  le  conftrutt; 
le  mi'ieu  du  nid  eft  de  coton,  A l'extérieur  eft  garni  do 
moufle  A d'écorce  de  gommier.  Il  n’excedc  pi*  la  grof- 
feur  de  la  mo:tié  d'on  oeuf  de  pigènn.  La  femelle  pond 
deux  oeufs  gro*  comme  de  petits  pots;  le  mile  A la  fe- 
melle ks  couverts  a. te; nativrment  pendant  Ctfpace  de  10 
ou  SX  jours.  Ht) h gtm.  des  AmitÜet , far  le  F.  da  Ter- 
tre, t.  II. 

llyi  plafieuri  efpece*  d ’oifeemx  momthet,  qui  diffe- 
rent plus  par  la  cou-’eur  que  par  la  grolleur  ; on  dîlün- 
gurra  ailcutcot  ce*  otfiamx  de  to«t*  te*  auites  par  leur  pe- 
ritrlk.qui  égale  oelie  de  no*  plut  gtot  bourdons.  Payez 
Oiseau.  (/) 

Oiseau  pourrre'.  Payas, _ Poule  sultane. 

Oiseau  royal,  PL  IX.' fig.  1.  oifeam  auquel  on  a 
donné  ce  nom,  parce  qu.’ü  • fut  le  derrière  de  la  tête 
une  huppe  compolce  de  plume*  u^t-linet,  qui  forment- 
X y 00e 
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sm  forte  <U  couronne;  (I  « environ  3 piés  8 pouce*  de 
longueur  depuis  la  po  ute  du  bcc  jufqu'au  bout  des  doigt», 
A f pic»  A demi  d'envergure;  le  cou  a ty  pouce»  de 
loe;itnr,  celle  de  la  queue  n’eil  que  de  cinq;  il  T * 3 
pouces  de  dillance  dcpuit  la  pointe  du  bec  julqu'à l’oeil. 
Les  plumes  do  corps  tooc  d'an  gris  fort  brun  t ram  l’or 
le  verd  . Tomes  le»  plomrs  des  ailes  ont  une  couleur 
blanche,  excepté  le*  grande*  plumes  extérieures,  dont 
le»  unes  font  rooffltres  A les  autres  d'an  gri»  brun.  Le 
cou  eft  couvert  de  plumes  très-longoe»,  tort  étroites, 
liés -pointées,  à li  effilées  qn’ellcs  rcUemblent  à des  crin* 
comme  dan»  la  demoifelle  de  Numidie,  le»  plus  longues 
ont  jufqo’à  7 pouce» . Le  dellus  de  la  tête  cil  garni  de 
plaine»  trcs-noêvt , trcs-linct,  trèl-coorte»  A très -ferrées 
qui  retTemblenc  parfaitement  à do  velours  soir.  Cette 
couleur  noire  s'étend  derrière  les  ioue*  jufqoes  fous  k 
cou,  les  côtes  de  la  tête  font  dégurnit  de  plume»,  A 
couvert»  feulement  d'ooe  peau  blanche  légèrement  teint* 
de  rouge.  Les  brios  on  les  petites  plames  qui  forment 
la  couronne , font  applati»  A contournés  en  forme  de 
vis,  les  brios  ont  chacun  une  houppe  de  petits  filots noire 
à leur  extrémité,  A font  garnis  (fans  toute  Icor  longueur 
A far  les  côtés,  d'aatret  filet*  qui  lont  blanc*  à la  raci- 
ne, A noir*  par  le  bout;  le*  plus  longs  brins  ont  jufqu’à 
trois  pouces  A demi  de  longueur.  L'nfean  rayai  a,  com- 
me la  poule,  au-Jeffius  de  la  gorge  deux  peaux  d’une 
belle  couleur  rouge,  qui  lembtefK  former  une  efpecede 
lâc  : la  forfacc  de  ce*  peaux  el!l  inégale,  011  y dirtiogge 
en  quelques  endroits  de  petits  grains.  Le  bec  eft  d’un 

Sri»  brun  A fort  pointu , il  a a pies  de  longueur . L'iris 
es  yeux  eft  blanche.  Le*  jambes  font  dégarnies  déplu- 
més prefqoe  lufqa’au  ventre,  la  parie  (upiricare  eft  cou- 
verte d'ccaille»  hexagone*,  A l'inférieure  d’écai'.les  ên 
table;  celle»  de*  doigts  ont  la  même  forme  que  ces  der- 
nières. Il  n’y  a que  trois  doigts  qui  portent  l'or  la  ter- 
re, celui  de  derrière  eft  élevé  au-deffus  des  autres  com- 
me un  ergot.  Les  ongle»  l'ont  court*  A pointus.  Cet 
aiftam  % vécu  quelque  tenu  à la  ménagerie  de  Verte'lle» 
il  «voit  été  apporté  des  grandes  Indes.  Mdmtairt  paar 
fervir  à Pbi/l.  mat.  Jei  animaux , par  NJ.  Perrault,  lame 
III-  II/,  p.  lot  if  luiv.  rayez  OlSEAU  . (/) 
Oiseau  du  Taoriqut,  wwt  PMiu-ia  cot . 

Ois  a au,  ( Famiammrnt  ) la  Faucouneoe  a fon  langa- 
ge particulier  pour  les  aifeamu,  dont  nous  allons  indiquer 
ks  priocipaua  termes . 

On  appelle  en  Fauconnerie  aiftamx  de  prêta,  on  ab- 
solument, aiftamx,  les  gros  aiftamx  qui  vivent  de  grip, 
de  rapt  A de  rapine,  qu’on  drefle  A qu’on  apprivoise  . 
0 il  taux  mais , cenx  qui  font  pris  ao  nid  . 

Oifeam  krmmtbitt,  celni  qui  n a encore  que  la  force  de 
voler  de  branche  en  branche. 

Oiftam  far,  celui  qui  n'a  point  encore  mué.  Il  ne  fe 
dit  que  des  tufeaux  de  partage,  A non  du  niai*  A du 
branrhier. 

Oiftam  hagard,  celni  qui  a été  à foi,  qui  eft  plus  fa- 
rouche. 

Oiftam  de  bonne  ou  de  mauvaife  affaire , celai  qui  eft 
docile  ou  fnoache. 

Oo  appelle  paument  de  P oifeam  la  maille  qoi  loi  cou- 
vre le  devant  du  col;  manteau  ifaiftaa,  le  plumage  des 
épaules,  du  dos  A do  delta»  des  afle»  ; ferres  d’a.feam , 
ce  lont  leurs  griffes;  menai  d’ aiftam , font  leor»  piés;  te 
tomramat  de  \' aiftam , c’ell  le  duvet  qui  couronne,  qui 
l*>itu  k bec  à la  tête;  traim  da  r aiftam , fon  derrière  00 
fon  vol,  (fe. 

On  nomme  aiftam  de  poing,  celui  qoi  étant  réclamé, 
fond  lut  le  poing  fini  eturemife  de  leurre,  comme  l’an- 
toor , I cpersier  . 

Oiftam  Je  Itarrt,  celui  qoi  fond  for  le  leurre,  quand 
00  Je  lui  jette,  A de-là  for  le  po-ng.  On  en  compte  or- 
dinairement dix  , te  grand  faucon,  le  gerfaut,  le  (acre, 
te  limer  .l’aigle,  le  fagarot,  l'émeri  lion,  le  hobereau,  le 
faucon  bâtard  A le  facre  bâtard. 

_/***  de  ment  Je  eft  celui  qui  s’élève  fort  haot,  com- 
me le  milan,  le  héron,  if  a. 

Il  y a des  aiftamx  pour  la  haute  A pour  te  baffe  vo- 
lerie,  comme  aîfaam  pillard,  celui  qui  pille  A qoi  dé- 
tronile  un  autre;  aiftam  ebariad,  qui  dérobe  fa  perdrii; 
A tenu  par  le  bec,  c’ell-i-dire  en  faim. 

L «iftarn  bâtard  eft  un  faucon  né  d’on  tiercelet  de  fau- 
con A do  lanicr,  ou  on  facre  né  du  facre  A do  tenter. 

ün  appelle  aiftamx  vilaim,  peltremi  A tripier  s,  ceux 
qui  ne  luirent  le  gibier  que  pour  la  cujfine,  qu’on  ne 
peut  affairer  ni  dreffer,  comme  les  milans  A le«  corbeaux 
qui  ne  combattent  que  les  poulets,  lefqoel»  n’om  ni  vol 
m défenfe. 

Oifeam  d/pitamu , qui  ne  veut  pu  revenir  quand  il  a 
perdu  fia  proie. 
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Oifeam  attremp/,  celui  qai  n’eft  ni  gras,  ni  maigre. 

Oifeam  âpre  à la  praie , cl»  celai  qui  eft  bien  armé  de 
bec  A d’ongles;  aiftam  fart  à d/livre,  q ij  n’a  point  de 
corlage,  qui  eft  prcfque  fans  chair,  corn^ne  1e héron. 

On  nomme  aiftam  altngi,  celui  dont  las  pcones  font 
bien  entières,  qai  ont  toute  la  longueur  qu’elles  doivent 
avoir;  aiftam  trap  ta  tarpt , celui  qui  eft  trop  gras . 

Les  aiftamx  de  temrret  doivent  avoir  l«  mahutes  hautes , 
les  reins  larges  bien  croiféi,  basa  dis,  Coart  joiotés,  tes 
maios  longues. 

Oo  dit  aoffl , un  aiftam  de  bonne  aire,  un  aiftam  dm 
grand  travail  if  de  ban  guet , un  aiftam  de  banne  tam • 
pagaie,  un  aiftam  pantaii  ta  afbbmt,  un  aiftam  igali , y mim- 
tenu,  itar  table , rebat/,  un  atftam  d'iebappt,  un  aiftam 
»**  fbaptrtmtr  . Ou  dit  encore  apaltramr  ma  aiftam,  l'a- 
ber  ber,  P abattre,  Pabaijftr,  P entraver,  Paflimer,  Ac. 
mus  il  ne  a’agit  pas  ia  d’eipliqacr  tou»  cei  termes. 
( D.  J.  ) 

Oiseau  de  poino,  ( Famttmmarit . ) c’eft  an  aiftam 
de  proie  qui,  étant  réclamé,  revient  far  la  poing  da  fao* 
connier  fan*  leurre.  (O.  J.) 

Oiseau  monstrueux,  ( Hi/I.  mat.)  c’eft  le  nom 
fout  lequel  Ximenès,  natura’trte  efpagnol,  défigne  un 
ojteau  de  la  nouvelle  Efpegne;  il  eft,  félon  lus,  de  la 
grolléur  da  plus  gros  coq-d'indc,  dont  il  a te  forme, 
bes  plumes  font  blanches  A tachée*  de  noir.  Il  a le  bec 
d*un  épervicr,  mais  ploa  aigu;  U vit  de  jraiffon,  A va 
suffi  fur  terre.  Ce  qu’il  y a de  plus  Itngulicr,  A qui  pa- 
rolt  rendre  le  récit  de  Ximenét  fabuleux , c’ell  qu'il  a 
le  pié  gauche  d'une  oie , 'I  lui  fert  à nager , tandis  que 
du  pié  droit.  Qui  reffemble  aux  ferres  a un  faucon,  U 
rient  fa  proie,  (oit  en  l'air,  foit  dans  l’eau. 

Oiseaux  aquatiques,  ( Pitbe .)  vayez  la  maniéré 
dont  elle  fe  fiait  dans  1a  baie  A le  baffin  d'Arcarton,  ref- 
fort  de  l’amirauié  de  Bordeaux.  Elle  eft  d’autant  meilleu- 
re, que  1e  froid  eft  plut  grand  - On  plante  far  le  terrein 
qui  eft  ordinairement  élevé  de  trois  1 quatre  piés  au- 
deflus  des  achenaax,  de  longues  perches  de  quatre  à cinq 
briffes  de  haot.  éloignées  de  cinq  i lit  de  cljûie.  La 
nuit  les  oifcaui  marin»  qoi  de  baffe  mer  viennent  paître 
fur  cet  moites  de  terre,  A qui  vont  de-là  boire,  s'em- 
birralTcot  dans  les  fi 'et»  A s'v  prennent.  Plu*  1a  nuit 
ell  obfeure,  plu»  te  pèche  eft  abondante  C’eft  la  même 
chofe  que  te  chalTe  des  bécaffes  à te  pillée,  A que  cek 
les  des  beurons  des  pêcheurs  picards.  Il  y * autour  do 
baffin  vingt  à trente  de  ces  fuites  de  pêcheries , garnie» 
chacune  de  cent  pidt  de  filets. 

Les  aifeamu  de  user  fe  prennent  encore  comme  les  al* 
loucttc»  A autres  petits  aifeamu  de  terre.  Ceux  qui  fon» 
cette  pêche  choitiffenc  on  lieu  convenable  A vosfin  de» 
marigots  oa  flsfque  d’eau  que  te  met  lailfc,  quand  elle 
s’eft  retirée . Ils  ont  des  aifeamu  privés  qu’ü*  rangent  au 
bord  de  la  marée,  A dans  l’eau  fur  des  piquets.  Ils  élè- 
vent à une  diftancc  convenable  on  petit  cercle,  on  une 
terraffe  de  gafon,  avec  une  ou  deux  embrsfures,  d’où  il» 
puiffem  voir  les  ai  féaux  A tirer  le  filet,  quand  les  aifeamu 
fe  font  abatus.  Cette  pêche  eft  quelquefois  fi  abondante 
qu'on  a une  douxaine  A'oiftaax  prefqoe  pour  rien.  Pay. 
telle  pitbe  dumt  mat  Plaacbtt . 

On  fait  une  pêche  différente  des  précédentes  avec  te 
feu.  Elle  eft  tris-indu ftrteufe  A particulière  aux  rivaraina 
delà  beie  S.  Michel.  Lon  de  la  baffe  eau  A dan»  une 
nuit  tranquille  A fort  obt'eure,  ils  partent  deux  dana  un 
profood  uleoce.  Celui  qui  marche  le  premier  porte  un 
grand  pot  de  terre  ou  de  bois,  qu’on  appelle  barratte  ou 
barrette.  C’eft  la  même  mach'ne  dont  on  fe  fert  pour 
battre  le  bearre . Elle  eft  défoncée  par  le  bu,  te  haut  en 
ell  bouché.  Oo  y me»  environ  one  livre  de  poix  rétine, 
avec  un  morceau  de  torche  ou  de  giodron.  Quand  00 
entend  le  cri  dea  aifeamu,  qu'on  tille  quelquefois  pour  les 
déconvrir  le  pêcheur  qui  porte  te  baratte,  y mot  le  feu, 
A en  expofe  te  grande  ouverture  vers  le  lieu  où  il  • en- 
tendu les  aifeamu  . Le  fécond  pêchear  qai  l'accompagne 
eft  immédiatement  derrière  lai,  portant  fur  fet  épaules 
un  filet  tenda  , large  de  cinq  à tix  piés  en  quarré,  A don» 
les  mailles  ont  deai  pouce».  Celui-ci  a'agit  qu’au  fignal 
de  fon  compagnon.  Lorfqoe  les  aiftamx  de  mer  s'ap- 
prochent , le  porteur  de  baratte  tâche  d’en  tourner  l’ou- 
verture vert  fon  compagnon,  afin  que  les  aiftamx  ne 
foient  point  effiayés  de  la  trop  grande  lueur . Mais  quand 
il  s’en  voit  comme  mvefti,  auffi-tôt  il  retourne  te  barat- 
te vers  les  aiftamx  qoi  voltigeai  autour , A touche  de  la 
main  fon  compagnon  qoi  jette  1e  filet . On  prend  ainfi 
beaucoup  Ô? aifeamu . Payez  telle  pitbe  dam  mai  Plamtbei . 

Autre  pêche  qui  fe  fait  i te  côte  à pié . On  forme  le 
long  du  rivage,  dans  un  endroit  convenable,  des  paires 
haie»  avec  des  branches  de  genêt;  on  laiffe  i ces  haies, 
de  diftancc  en  diftancc,  des  partages  étroits , où  l'on  place 
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des  lacets  de  nin.  Les  •r'V tnx  marin*  qui  de  bafle  mer 
vic.iu.riu  quêter  leur  pitur j’c,  te  préfenteae  à ces  ouver- 
tores  & le  prennent . 

O i en  tue  au  tulil  en  fc  mettant  dan»  de»  petites  cha- 
loupes, ou  en  rangeant  la  cftr-r  à pii,  où  l'on  trouve  tou- 
jours cens  de  l*e!pcce  des  piés  fendus . 

On  pêche  aufli  les  oîfeiux  à Illicite.  On  a des  lignes 
doubles  fur  lef|«eü«  on  l’.aupe  de  di'tance  en  diftmeedes 
piles  ou  meures  fru’les,  d'une  longueur  proportionnée  à 
la  profondeur  de»  fonds.  Il  faut  que  i’apit  d >nt  les  tins 
de»  p:t«  font  gam  » l'oit  1 fleur  d’eau . Le»  lignes  font 
tendeesavec  un  bneau . Il  y a an  bout  de  chaque  ligne  une 
Kjolli  pierre  p.»»r  la  frire  caler  4 la  tenir  fur  fond. 
C'cil  ainii  qu*»u  turape  des  maqnereufes,  des  canards, 
& autres  h féaux  i p:é»  feuillés.  Cri  oi féaux  ne  mordent 
à l’aplt  que  la  nu'r.  Certe  pêche  ne  fc  pratique  qu’en  hi- 
ver . Les  nuits  oM'eures  y font  favorables , 

Les  pêcheurs  de  Bugule»,  l'eu  dans  le  relTori  de  l’a- 
mitauré  Je  Morlaix,  f>nt  pendant  l’hiver  une  pèche  ou 
une  i lnTe  abindinie  de  beriuchei.  Les  bernaches  font 
les  véritables  demies-oies  de  mer  des  pécheurs  norminds 
& pi-irJs,  que  l’on  confond  en  Bretagne  avec  le»  mi- 
Crculcs,  cenfées  dn  -genre  des  poiifin»,  4 dont.  fur  ce 
foo.Lmcnt,  les  rctigic-UK  qui  font  par  leurs  vœu*  une 
abilinence  ronùnuelle  d?  viande,  ul'em,  fans  icrupule, 
les joors  gra»,  4 le»  féculier»  'es  jours  maigres. 

On  De  prend  ces  fîmes  d'oifeanx  qu'en  hiver,  qu’ils 
viennent  en  abnnlan.'e  i la  côte;  pour  lors  les  riverains 
vont  avec  leurs  chaloupes  entre  Ici  roches  votâtes  de 
leurs  côtes,  où  elles  lout  p-cfquc  toutes  ifolées,  qucl- 
ques-un>  le  mettent  délias,  les  autres  relient  dans  la  cha- 
loupe; les  bernaches  ne  fc  prennent  euere  que  de  nuit;  . 
les  iiu.t»  plus  obscure»  fini  les  plu»  favorable».  Lorfqœ 
les  betnaches  traverfent  le  canal  des  isl  its  de  l’autre  bord, 
ceux  qui  font  à terre,  gu  dans  les  chaloupes  les  tirent, 
Ce»  oifeaux  font  fort  ertimes  fur-tout  pendant  le  carê- 
me. L » riverains  y font  alors  on  gros  protir;  mais  le 
froid  de  l’hiver  eil  1;  rems  le  plus  cnnveiublc  pour  en 
trouver  en  grand  nombre. 

Oiseaux  petits,  (Diete.)  on  mange  en  automne  en 
beaucoup  de  pays , 4 prineipalemein  dans  prefque  tontes 
lespioviocei  de  ce  royaume,  plulicurs  efpeces  de  petits 
ti féaux , qui  font  très->ras  dans  cene  fa-fou,  fur  tout 
après  les  pluies.  Les  princba'cs  efoecc»  font  le  bequefigor 
qu’on  appelle  dans  quelque  province  pivoine , 4 qui  ne 
paraîi  pas  différer  de  l’orfcdM  qu’on  appelle  en  Gafcogne 
mur/.-r,  quoique  dais  ce  pavs  on  donne  ce  nom  J des 
petits  oitcaiu  de  plnlîeuts  efpeces,  dont  les  principaux 
font  du  genre  des  fauvettes,  la  roucc-gorge,  le  roffîgnnl 
qui  devient  très-gras  dans  cette  faifon,  çÿr. 

Tous  ces  eiftumx  qu’on  mtnge  ordinairement  rôtis, 
fournillcnt  un  aliment  très-dc’ieat  4 très-falutaire  ; & 
qui,  quoique  très-gras,  n’c'l  ni  fatlidîeut,  ni  pefant  à 
l’ellomac,  défaut  qu'le  rencontre  dans  l'ortolan. 
Ortolan,  fi)  J 

Oiseau  du  par  suis,  f A/hol.)  conftcllati.m  de  l’hé- 
roilpnerc  méridional  qui  cfl  du  nombre  de  celles  qu’on 
ne  fauroit  voir  dans  ces  climats.  t'oyez  Constella- 
tions . (0) 

Oiseau,  terme  de  Maçonnerie,  fign:fie  unecfpccedc 
demi-auget  compile  de  planches  léger.-;  arrondies  par  une 
extrémité,  4 jointes  en  équerre  par  l’autre,  dont  celle 
d’cn-bt5  ell  pofée  horifotualcment  fur  deux  inorccaux  de 
boi»  en  forme  de  bras  aflez  longs;  4 celle  d’en-hiut  ell 
attachée  à deux  autres  petits  bïtons,  qui  tombent  d’a- 
plomb fur  chacun  des  bras  . C’eft  fur  certe  petite  machi- 
ne que  de  jeunes  manœuvres,  qu’on  nomme  goujats, 
portent  fur  leurs  épaules  le  mortier  aux  maçons  4 li- 
matitH.^orfqte  le  fer  vice  ne  fc  peut  faire  1 la  pelle. 

Oiseau  tX&«(pr#rr.  J c’ell  une  efpece  de  palette  fur 
laquelle  les  fculptcurs  tnetten;  le  mortier  avec  lequel  Ils 
trava.llcnt  de  Duc. 

OJSELEK , v.  a.  terme  de  Fauconnerie , drefTer  uo 
oifeau . 

• Oifder ; chez  les  oilclcurs,  veut  dire  tendre  det  filets , 
préparer  des  gluaux,  on  fcfervirdu  miroir  4 des  ttébu- 
chets  pour  prendre  des  offeaux  . 

OISELIER , I.  m.  [Oifelerie .) celui  qui  va  chifTer  4 
teudre  aux  menus  oifeam,  qui  les  cleve,  4 qui  en  fait 
trafic.  C’cll  auffi  Vnifelier  qui  fait  le»  cagos,  les  voliè- 
res 4 les  cabannes,  loir  de  fil,  de  téton  ou  de  fer  pour 
les  renfermer,  4 les  faire  couver;  il  fait  aufli  les  trébu- 
eheis  pour  les  prendre,  4 les  divers  fiiets  qui  ferrent  1 
cette  charte. 

Les  eiftliert  compolent  i Paris  une  aflez  nombreufe 
communauté,  4 qui  n’y  cft  pas  des  moins  anciennes. 
Leurs  ftatots  4 reglement  leor  ont  etc  donnés  par  les 
Terne  XI. 
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officier»  des  eau*  & forêts  de  Paris;  4 ceux  dont  i’s  fe 
fervent  ptéfcnrcment  leur  furent  -lélivré»  au  mot»  Jt 
Mai  1647,  par  le  greffier  de  crue  ju.ifdidimi , comm* 
extrat  de»  nieiens  rîgtâres.  Savari . (D.  J.) 

OISEMONT,  p.tite  ville,  ou  p utôr  b »urg 

de  France  eu  Picardie,  au  dtocèlc  d* A n em  . O b'  irg 
cil  une  commanderic  de  l’ordre  de  ms  the,  4 mè  ne  le 
curé  ert  croifé  de  tnj  the  ; mais  Otfemout  cil  encore  1 lus 
connu  des  gens  de  lettre»,  jniur  ivo»r  donné  li  niirt-n- 
cc  1 Samuel  de  Mirer»,  l’un  des  plus  célébré»  théolo- 
giens réformés  do  xvïj.  firclc.  Il  s’acquit  une  haute  ré- 
paration par  un  grand  nombre  de  livres  de  coitrroveifea 
contre  le»  Catholique»,  les  Soeur  cm,  4 Grotius  lui- 
même.  La  vifcrc  des  fujvts  qu’il  a traités,  témoigne 
que  ce  it’éton  pas  ut;  elprit-b  *rné . On  peut  atooter  qu’il 
écrivoit  facilement,  avec  beaucoup  de  feu  4 d’erudi- 
tion.  Il  livra  des  fanglans  combats  i Voetius  touchant 
une  confrérie  de  la  Vierge,  établie  à Bois-le-Duc,  4 
que  M.  Voer  prétendoit  qnVn  p..u*oit  tolérer.  La  guer- 
re dura  plus  que  le  liege  de  Troie,  >V  ne  finit  pas  mê- 
me par  la  médiation  de»  curateurs  de  l’académie  de  Gro- 
ningue  d’»n  côté,  4 celle  du  magiftrat  d’Utrecht  de 
l’aurrc.  Certe  querelle  produilît  tant  d’écrits,  que  M. 
Bayle  tronvoit  que  c’étoit  une  eritrcprile  difficile  que  d’en 
donner  feulement  la  lille  chronologique  Le  fy'lème  rhéo- 
logique de  Maretl,  fvnapfit  rbetlegiea , fut  imprime  plu- 
lîeur»  foi» , 4 regarde  comme  un  code  dans  quelques 
académies.  Il  mourat  à üroaingue  en  167).  1 74  ans. 
(O.  7.) 

OISEUX  eu  OISIF,  adj.  (Gram.-)  Fevet  Oisi- 
veté. On  dit  une  vie  • ifenfe,  des  paroles  oifemfet. 

Oiseux  de  I a synagogue,  (T6/*/*ç.  ) officiers 
pttb'ic»  chez  les  Hébreux,  airrfî  appelles  parce  que  leur 
emploi  était  fédeutibe,  4 que  dégagé»  de  toute  autre 
occupation,  ils  ne  vacquoîent  qu'au  lcrvice  div>n  4 aux 
exercices  de  piété. 

Le»  critiques  qui  ont  fait  leur  principale  étude  des  cé- 
rémonies des  Juifs  4 des  écrits  des  rabins,  ont  beaucoop 
4 d;vcrremcnt  parlé  de  ces  dix  oifenx  de  la  fynagogac  . 
L'dhtfoat,  in  Math.  iv.  13.  croit  que  ces  dix  perfouoes 
croient  néceffa'res  pour  compofcr  une  fynagogue  conii- 
cférable.  I'  met  d leur  tête  les  «rots  miiiffrats  qui  jugent 
de»  affaire»  civile»;  le  quatrième  ert  le  cbj&n,  ou  rai- 
nirtre  cjrdînaire  du-  la  fynagogue.  Le  terme  hébreu  cba- 
zaH  lignifie  infpe'lenr  ; c’eif  comme  l’ange  ou  l’évêque 
de  l’aff-mblée . Il  ne  lit  pas  la  loi,  mais,  comme  chef , 
U choilit  ceux  qni  la  doivent  lire. 

Outre  ce»  quatre  chefs,  il  y a encore  irai»  pur- 
naffins  : ce  font  les  diacre» , qui  ont  foin  de  recueillir 
le»  aumône»,  4 de  les  dirtriburr  aax  pauvret.  Le  hui- 
tième minillre  de  la  lynagogue  eli  Pinterprete,  emploi 
nécclfaire  depuis  la  captivité  de  Biby  one,  parce  que  le 
peuple  n'entendoit  p'us  la  langue  hébraïque.  Pour  com- 
pléter le  nomb-e  det  dix  »î ftnx , Ljçhtfoot  ajoute  enco- 
re un  dtiieur  de  tbMngie  6t  un  interprète  ou  loa-mat- 
tre,  qui  fat  des  répétitions. 

D’autre»  croyent  que  les  dix  ûfemx  êtoient  les  trois 
préiidrns  4 les  fept  leâcurs;  d’autres  que  c'étoient  dix 
perionncs  âgées  poar  aflîrter  continuellement  i la  fyna- 
ogoc,  parce  que,  fans  ce  nombre  de  dix,  il  n’y  a point 
’affemblétf  légitime  pour  réciter  les  formules  ordinai- 
res des  bénédictions . Vttringa  dans  fin  arebifynafegat 
réfute  ces  feotimens,  foutient  que  c’étoit  dix  poTonnes 
prépofées  i une  fynagogac.  Dans  les  moindres  fynago- 
gues  il  y avoit  au  moins  un  chef,  artbifynagogm , ac- 
compagné de  deux  collègues  ou  afTefWrs,  qui  prért- 
doient  aux  aircmblécs.  Mai»  dans  les  grandes,  le  chef  de 
la  fynagogue  y ajoutait  lept  ledeur»,  qui  achcvoicnt  le 
nomb'c  de  dix  ; 4 comme  ils  croient  afiidus  à la  fyna- 
gogue,  4 qu’on  ch.v'fiiroit  ordinairement  desj^ns  aifé* 
4 dcliiccupc»,  *>n  leur  donne  parmi  les  juifs  le  nom 
d'ùifenx  ou  d 'oififl . Poyei  ARCHISY NACOGUI  U Sx- 
NACogue  (Jaltnet,  di.1.  de  la  hb. 

OISIF,  adj.  Foyet  l'article  Oisiveté. 
OISILLON,  f.  ( //r/7,  nat.  Omitb.)  on  a donné  ce 
uoni  aux  oies  dans  leur  premier  Age,  4 on  les  appelle 
nifitni  Icwrqu’elles  font  un  peu  plu»  grandes.  K Oie.  (/) 
OISIVETÉ,  f.  f.  ( Droit  natnr . Morale  ^ Polit.) 
defrruvremtnt,  fainéantife,  ou  manque  d'occupation  utile 
4 honnête;  car  le  mot  uifiveté  renferme  ces  deux  idées. 

Il  y a.  drt  la  Bruyère,  des  créatures  de  Dieu,  qu’on 
appelle  de»  bommri,  dont  toute  1a  vie  c(t  occupée.  4 
toute  l’attention  ert  réonie  i fder  du  marbre  : c’cft  très- 
peu  de  chofe.  Il  y en  a beaucoup  d’autres  qui  s'en  éton- 
nent; mai»  qui  font  entièrement  inutiles,  4 qui  partent 
les  jour*  1 ne  rien  faire,  c’crt  bien  moins  que  de  feier 
do  marbre. 
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Le  drûrtmement  dans  lequel  on  lingrft,  cl!  une  four- 
ec  de  détordre.  L’cfprit  humain  étxnt  d’une  nature  aeff- 
fante,  ne  peut  pas  demeurer  dan*  l’inafilion,  & s’ilirell 
occupé  de  quelque  chnfc  de  bon,  il  t'applique  inévita- 
blement an  mal  ; cir  quoiqu’il  j ait  det  choie*  indilfé- 
rcntif,  elle*  deviennent  maovaiies  lorfqu’dles  occupent 
fcalrt  l’efprii,  s'il  cil  vrai  néanmoins  qu'il  y ait  de*  per- 
fixiites  oîiive*  qui  s'occupent  davantage  de  choies  indif- 
férent; s qnc  de  vicieules. 

On  n.*  fauroit  que  blâmer  ceux  qui  emploient  tout  leur 
rems  à des  choie*  inutiles,  s’il  cil  encore  vrai  que  te* 
homme*  l'oient  créés  pour  faire  du  bien;  mai*  on  v >ît 
par  expérience  que  ceux  qui  ne  Rappliquent  à aucune 
occupation  honnête,  tombent  dans  le  dérèglement. 

Le*  homme*  qui  ne  prennent  d’autre  foin  que  de  min- 
ger,  fans  aucun  rrivaîl,  le*  bxns  que  la  fortune  leur  a 
procuré*,  fatisfait*  d’eui-mémes,  quand  ils  ont  l’art  de 
régler  leur  dépenfe  fu-vant  leur*  revenu*  ; de  tel*  hom- 
me*, dis-je,  font  inutiles  il  la  (ociété,  en  ne  faîfanr  rien 
pour  elle.  La  nonchalance  dans  laquelle  ils  vivent,  étré- 
eit  leur  efpeit,  les  rend  méprifablcs  aux  mitres,  fit  fou- 
vent  leor  devient  funefte  au  premier  revers . 

La  pratique  de  i'aifivet/  eft  une  chofe  contraire  aux 
devo-rs  de  l’homme  fit  do  citoyen,  dont  l'obligation  gé- 
nérale eft  d'être  bon  1 que’q-ie  chofe,  fit  en  particulier, 
de  le  rendre  mile  à la  fociëtc  dont  il  eft  membre.  H'*'1 
ne  peut  difpenfcr  pcrfnnne  de  ce  devoir,  parce  qu'il  cil 
impol'é  par  la  nature;  le  filence  de  no*  lois  civiles  i 
cet  égard,  n'cft  pi*  plus  capable  de  difculper  cru*  qui 
n’cmb-aircnt  aucun;  profelïion,  que  de  juflificr  ceux  qui 
recherchent,  ou  qui  etcrccnt  impunément  det  emplois 
dont  il*  ne  font,  ni  ne  veulent  fe  rendre  capable*. 

Il  eft  honteux  de  fe  repofer  avant  que  d'avoir  travail- 
lé. Le  repos  eft  une  rccompenlc  qu'il  faut  ivo-'r  méri- 
té. On  lit  for  une  cornaline  reprefentant  Hercule,  cctrc 
(cntence  grecque , la  fomree  de  la  gloire  & du  Lamhemr 
oft  dam  te  travail,  vérité  de  tous  le*  temi  fit  de  tous 
1rs  âge* . Il  faut  même  fe  perfuader  que  le  travail  eft 
une  des  fources  du  plallir,  fit  peut-être  la  plus  certaine. 
Une  v'e  oitive  doit  être  néccftairemcnr  une  vie  trille. 
Je  demande  aux  gens  riches  fit  défœovrét  lî  leur  état 
eft  heureux.  I/conui  qui  les  confumc,  me  prouve  bien 
le  contraire. 

L'oifivet/  cl!  fur-tout  fatale  au  beau  féxe.  Jurenal  le 
fait  Ternir  exprès  dans  des  vers  qui  font  fort  beaux  . 

Pr  al  abat  r i fin  baatilit  fortmma  Intimai 
Qaot.l.m »,  met  vieil i comtimgi  par  va  folebamt 
Te  .la  : laiiir , format]  me  brevet , £j*  Vellere  thmfco  , 
i'exaS.t  data* ne  M immt  . 

Un  empereur  chinois  de  il  famille  de  Tang,  teno't 
pour  maxime,  que  s'il  y avoit  dans  fes  ctats  une  fem- 
me qui  ne  s'occupât  point,  un  hoininc  qui  ne  labourât 
point,  quelqu’un  fouftroit  le  froid,  ou  h faim  dans  l’em- 
pire. Sur  ce  piincipc,  dit  le  P.  du  Halde,  il  6t  détruire 
une  infiniië  de  montftercs  de  bonzes  . 

Les  Egyptiens,  les  Lacédémoniens,  les  Lucaniens 
avoient  des  lois  contre  Voifivet/.  Li  chacun  éto't  tenu 
de  déclarer  au  imgiftrat  de  quoi  il  vivrait,  fit  à quoi  il 
s’occupoit,  fit  ceui  qui  fe  ironvoicnt  mentir,  ou  n’avoir 
aucune  profelïion,  étoient  châtiés. 

Les  Athénien*  entrèrent  encore  dtn*  de  plus  grands 
détails  po.tr  prcven'r  l 'tijîiel/.  Ne  devant  pa*  obliger 
tous  les  citoyens  à s’occuper  de  chnfes  femblables,  à 
caufe  de  l'inégaUté  de  leurs  biens,  ils  leur  firent  embraf- 
fer  des  proferftons  conformes  à l’état  fit  aux  facultés  de 
chacun.  Pour  cet  ctFet,  ils  ordonnèrent  aux  plus  pau- 
vres de  la  tépublique  de  fe  tourner  du  côté  de  l'agri- 
culture fit  du  négoce;  car  n’gnonnt  pis  que  Voifivet  J 
eft  la  mere  de  la  pauvreté,  fit  que  la  pauvreté  cl!  la  metc 
des  crimes,  ils  crurent  prévenir  ces  défordre*  en  ôtant 
la  fource  du  mal.  Pour  les  riches,  ils  leur  prcfcrjvircnt 
de  s'attacher  à l'art  de  monter  à chrval . aux  exercices, 
à la  chalTc  fit  à <a  philofophie,  étant  perluadés  que  par- 
la ils  porter  oient  les  uns  à tâcher  d’exceller  dans  quel- 
qu'une de  ces  choies,  fit  qu'ils  détourneraient  les  autres 
d’un  grand  nombre  de  déréglcmen* . 

Il  fetoit  1 fouhaiter  qu'il  y eût  également  parmi  nous 
des  lois  contre  l 'oifivet/,  h qu’il  ne  fût  permis  à per- 
forine, de  quelque  rang  qu’il  fût,  de  vivre  fans  avoir 
quelqu’occupatKin  honnête  d'cfprit  ou  de  corps. 

En  cfict,  tour  ce  que  la  morale  peut  dire  coutre  l’«* 
fivett  Icra  toujours  foiblc,  tant  qu'on  n'en  fera  pas  une 
affïre  capitale.  L’imagination  humaine,  on  ne  faurojt 
trop  le  répéter,  a bel'oin  d’être  nourrit-;  lorfqu’on  ne 
lui  pré  fente  pas  des  ob|cts  véritables, elle  s’en  forme  d’une 
fautai  fie  dirigée  par  le  plailir,  ou  l’utilité  momentanée. 
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Examinez  les  fcclcrats  que  la  juflicc  eft  obligée  de  con- 
donner  à la  mou,  cc  ne  font  pa*  ordinairement  .les  atti- 
fant ou  des  laboureurs:  les  travailleurs  pcnlënt  au  travail 
qui  le*  nourrit;  ce  font  de*  gens  oitit's  qu:  la  débau- 
che ou  le  jeu,  enfin*  de  Vofivet/,  unt  porté  è tous  cri- 
mes. C'ell  i cette  première  oi/ivet / que  l’on  doit  attri- 
buer la  plûpart  de*  trouble*  , ft  en  partie  la  chute  de  la 
république  de  Rome.  Publias  Nalica  lit  conftrnire,  fans 
qu’il  en  fût  befoin,  les  chol'ct  ucceiraïre*  â une  armée 
navale  pour  exercer  les  Romain*:  on  craignoit  déjà  Po /• 
fivtté  plu*  qoe  le*  ennemis  . 

Concluons  que  cette  maladie  cl!  egalement  fanefle 
aux  hommes  fie  aux  empires;  fie  que  multiplier  dans  un 
état  les  genres  d’occupations , c'eft  t’arTurcr  du  bonheur, 
de*  richeifc*  fie  d;  la  tranquillité  des  fu|ets . ( D . 7-) 
Oisiveté,  (M/Jee.)  c’cft  la  fourcc  de  bien  de  ma- 
ladies, car  outre  qu’elle  épailïit  les  humeurs,  fie  relâche 
le*  fol  ides,  elle  énerve  le  corp*  fit  accéléré  la  vicillcllc . 
C’eft  elle  qui  produit  daat  le*  voluptucx  fit  les  gen* 
mou*  fit  clfcminé*  toutes  les  miladies  qui  dépendent  de 
l'acrimonie;  comme  la  goutte,  la  pierre,  le  feorbut , la 
mélanchoüe,  la  manie,  fi:  enfin  le  dcîl'fpoir  do  teins 
perdu.  L’éducation  m 'Ile  fit  oilîve  de  la  jennefte,  dtn« 
notre  liecle,  nous  difpofç  dès  l’âge  le  plus  tendre  à ton- 
tes les  maladies  qui  proviennent  de  Yafivetd ; telle»  que 
la  mollette , la  Invite . la  foiblelle  dans  les  fibre»,  l’acri- 
monic,  l’alkalefccncc  des  humeurs,  les  milaics  chr.'.ii- 
ques  (i  comin  mes  fit  li  variées  de  no*  jours,  fit  li  peu 
connues  de*  auvent,  ne  font  dûes  qu’à  ccttc  même  é lu- 
citî.i-i,  qui  d - inîl-  ft  vigoureufe  qu’elle  étoit  parmi 
le*  R-vnfn*  fit  1rs  Grec*,  clk  devenue  languillanic  fit 
efféminée  parmi  nous:  aullî  voyons-nous  peu  de  gen* 

3<ji  jouiifent  d'une  famé  robnfle.  Le  travail  eft  le  rcmc- 
c à tou*  le*  mint  qu'entraîne  avec  elle  Voifivet/,  De*là 
vient  que  le  célébré  Lokc  ordonne  d’cscrccr  beaucoup 
la  jcnnelfe,  fit  de  l’accoutumer  dès  l’âge  le  plus  tendre 
au  travail;  cette  méthode  feroit  plu*  utile,  fit  il  arrîvc- 
roit  que  le*  gen*  de  lettre*  s’adoiv.jcroicnt  aux  diiTérctis 
exercice*  du  corps,  ce  qui  les  r endroit  plus  faint  fit  plus 
robuftr*.  L’amour  du  travail  de*  mains  fit  fa  coutinuiré 
donne  aux  gens  de  ia  campagne  cctrc  vigueur  qui  ne  fe 
trouve  po-nt  dans  les  villes,  fit  qui  rclîile  à toutes  Ici 
maladies  dont  nous  avons  parlé.  Les  médecins  de vroient 
donc  inlillcr  fur  la  néccITité  Je  changer  l'éducation  juur- 
nilierc;  i!*  contribneroient  en  cela  â la  confcrvation  de 
la  faille. 

OISON,  (Hifl.  nat.  Orteil.)  nom  que  l’on  a donné 
au*  jeunes  oies . l'oyez  OiE . 

OlL/M,  ( G/og.  âme.)  il  y «voit  dan*  l’Attiqoc  deux 
lieux  ainli  appejlés;  l’un  fe  nom-uot  Omm  ou  Oemm 
dtteleimm , c’cll-à-dire  proche  de  Décelëa  fit  de  la  tribu 
Hippotoontide;  l’autre  farnommé  Oemm  teramitum,  ét»it 
on  quartier  d’Athènes,  proche  du  Céraitvquc,  de  la  tribu 
Séonride.  (Je  quartier  portoit  le  nom  d'Oeum,  comme 
ui  diroit  un  de’fert,  parce  qu'on  n'y  voyait  pas  l’af- 
uence  du  peuple  qui  éto:t  au  Céramique , quoique  ces 
deux  quartiers  fe  touchailciit . (D.  J.) 

O K 

OKAMNI,  (H ifl.  mat.  Botam.)  c’cft  un  a:br:lR-iu 
du  Japon,  dont  le*  rameaux  font  dro'ts,  mince*  fit  tn 
grand  nombre.  Scs  feuilles  font  d’un  pouce  fit  demi  de 
long,  ovales,  épa-ttes,  dures,  faiblement  dentelée*,  fit 
quelquefois  recooibcc*.  Les  fleurs  qui  naillcut  des  uif- 
felies  des  feuilles  detix-à-deux  ou  trois-i-trois,  font  pe- 
tites, i quatre  pétales,  fit  d'nn  blanc  incarnat;  les  baies 
font  ronde»,  purpurines,  pulpcufcs  , contenant  des  femen- 
ces  lotilfe*  fit  brillantes. 

OKELAS,  f.  m.  (.terme  de  Ke!at.)  on  appelle  oie- 
lot  eu  Egypte  fit  dans  le*  contrées  orientales,  de  pet:>s 
bâtirr.cn»  autour  d'une  cour,  dsltinés  ans  ntaichands  de 
certains  |-ays,ponr  y placer  leurs  ctfec* . Il  jr  a au  Ca:re 
un  oielat  conlaeré  aux  marchands  de  Nubie  pour  y met- 
tre leurs  marchandifes  fit  leurs  efclaxcs  noir*;  il  y eu 
a un  autre  pour  les  efclaves  blanc»  de  la  Géorgie.  r»y. 
Pocnck,  deferipiiom  d'Egypte,  t<.me  l.  p.  37.  (O.  J.) 

OK  K I SI  K , ( Hifl.  moJ.  fmperflitioa.  ) c’eft  le  nom  iuus 
lequel  les  Hurons  fau  v âges  de  l'Amérique  frptcntriona'e 
détignent  de»  gcnics  ou  des  cfprirs,  foie  bîenfaifans , fuit 
malfaifans,  qui  font  attachés  à chaque  homme.  On  trou- 
vera les  idées  que  les  fauvages  en  ont  ù l'article  Ma- 
nitous. 

OKNIAS,  oh  OKINAS,  (Hift.  mod.)  on  déligne 
fous  ce  tium  les  grands  feigneurs  ou  principaux  offic  ers 
de  la  cour  du  toi  de  Kamboje,  dans  Us  Indes  orûr.ta- 
les.  Ce  font  eux  qui  forment  le  confeil  du  monarque, 
fit  qui 
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& qui  jugent  le*  caufes  drs  fujei*  dont  ils  fiwit  rapport 
U majeité.  La  mirijuc  de  leur  dit’riiié  cil  une  boîte 
d\>r  qu>  renferme  It  bctel  que  les  Indien*  mâchent  per- 
pétue! lement  ; il»  la  portent  dan*  leur  maint,  ou  bien 
ils  h Jonc  porter  par  un  délave  qoi  le*  précédé.  Les 
feigneurs  d’un  rau;  inferieur  s'appellent  m»mu;  il  ne 
leur  cil  pcrtr.i»  d’avoir  qu'une  boite  d'agent.  Les  nam- 
pt.it  forment  le  trmlîeine  ordte  de  la  n b'cllé  . 
OKU-JESO,  (GY*.)  c'cll-à  i re  te  i/,ni.Jef*t 

grand  continent  d’Ah'c  à fon  extrémité  orientale.  Les 
géographes  n’mit  pa*  encore  déterminé  li  cc  grand  pav« 
confine  avec  ta  Tartaric  on  avec  l'Amérique . M.  de 
Lisic  n'a  pat  connu  cette  prcfqu’ile  fit  cegnlté,  Wfqu'il 
a la  t l'a  carte  de»  In  les  & de  la  Chine.  C'cü  Kaern? 
fer  qu'il  tant  coulultcr,  fit  qni  vont  donnera  U ditilion 
de  ce  pays  «n  province». 

O L 

OLAMPI,  f.  m.  (Ilift.  Jet  /«q. exat. ) gomma* 
tdlinc  qu’au  appartoit  autrefois  d'Amérique;  elle  cil  du- 
re, jaune,  tirant  fur  L blanc,  tra.Upa rente,  r.-démbbut 
au  cnpal,  douce  au  goût  avec  un  pe.»  d'aflrêlion;  elle 
parte  pnor  émolliente  fit  rclbluifre;  mais  on  ne  lait  pont 
de  quel  aibrc  elle  découle,  St  même  on  ne  la  eonnoît 
plu»  dans  Ici  boutiques. 

OLARSO,  (GU*.  une.)  ancienne  ville  d'Kfplgne, 
félon  l’line,  liv.  U tb.  xx.  Potmnée,  liv.  U.  tb.  vj. 
la  met  dm»  l'Elptgnc  tarngomvtc,  fit  parmi  les  vjlks 
maritime*  des  Valeont:  c'eil  aujourd'hui  Otjrfa , village 
à deux  lieues  de  Fomaiabc.  ( / ).  J.) 

O LU  A,  (G/ag.  ) ville  de  Circlc,  capitale  de  la 
Kciidc,  dans  le  voilinagc  de  Séleucie,  droit  i dix  lieues 
de  LiUfis.  Ptolotnéc  l'appelle  Olbaja,  St  la  met  1 64. 
30.  de  L »*;>.•<* /«• . 

La  ville  3'dfti,  que  Strabon  nomme  01/>/,  étoit  ci- 
Icbrc  par  un  temple  de  Jupiter,  qui  fut  bât*  par  A;ax 
fils  de  Teucer.  Les  grands- prdtres  de  ce  temple  d|i qciit 
princes  du  pays;  ils  fol  oient  baurr  mmintre  à leur  coin, 
St  cacrçoient  dois  l'étendue  de  leurs  étais  les  droits  de 
fncverainctd . On  fait  que  dois  la  plus  haute  antiquité, 
les  r.*:s  & les  princes  étoient  les  preaiîcis  tninillres  de 
la  religion.  Li  même  pitfmne  portait  le  feeptré  d'une 
main.  Si  de  l'autre  offrait  des  facrtficcs  ï l'Être  fu  pré- 
ine.  Cet  triage  établi  dans  le»  premiers  tetm  cher  pr«f- 
que  toutes  les  nations,  lubrifiai  foi*  la  domination  ro- 
maine dans  pluiictm  provinces  de  l'Afî:  L-s  pontife» 
de  Zcla  fi:  deux  Ci  1 mânes  jo.vîf. lient  d'une  efpcce  de 
fou  vert  ticté  dans  le  Pi.tu  fit  dans  la  Cappadoec . Le 
grand-prêtre  de  Jupiter  Abrtton'cn  -a voit  le  t ire  fit  l'au- 
torité de  l'ou  ver  ni  dans  la  Mylic.  Tous  ces  princes  fit 
pontifes  au  milieu  des  provinces  r>>miincs,  fit. lient  libres, 
fit  vivoient  fuivant  leurs  propres  lojs, 

L'hiltoire  des  princes  d'Ofba  remonte  jufqu'au  tems 
de  la  gmrrc  de  Troie;  niais  elle  ci!  peu  connue  dans 
le  détail.  Strabon,  U».  Xir.  mm»  apprml  feulement 
ue  le  lacer doce  fit  la  principauté  étoient  héréditaires 
an»  une  même  famille;  que  les  états  de  ces  princes  fu- 
rent démembres;  que  la  famille  laecrjotalc  fut  totalc- 
ment  dépouillée,  fit  qu’elle  fut  euluitc  rétibl’c. 

Les  inéJaillcs  nous  donnent  le  nom  de  trois  de  ccs 
princes,  l’étendue  de  leurs  états,  le  titre  de  lacté,  ! L- 
P A dont  leur  capitale  étoit  décorée,  à plulicurs  au- 
tres faits  intércllans,  dont  aucun  écrivain  ancien  n'a  par- 
lé, mai»  lur  Iclquds  il  faut  confultcr  les  m/m.  Je  l'aeaJ. 
Jti  luftnpt.  tvM.  XXI. 

Je  rc.ii  irquerai  feulement  qoç  l'étendue  des  états  du 
prince  d'O/ba  pouvoii  être  de  vingt  lieues  d'orient  en 
occident.  Son  pavs  quoique  litué  dans  les  montagnes, 
était  très-fertile.  L»  race  lacerdo;a!e  fut  maintenue  par 
Alunite  dans  la  poifcfiiuit  de  la  principauté;  elle  étoit 
encore  floiilfante  fous  le  regne  «le  Tibère;  mars  nous 
n’avons  aucun  monument  des  lieclcs  fui  vans  qni  fa  lie 
mention  des  ptinces  dUït;  car  quoique  fujel*  de  l’em- 
pire, iis  étaient  par  h fituation  de  leur  pays,  prefque 
indépendant  de  l'empereur. 

Il  cil  probable  que  te  culte  de  Jupiter,  fit  que  l'au- 
torité des  pontifes  fubiiilcicnt  à Oil>*  jufqu’au  régné  de 
Thé<'d«.fe.  Au  |v.  lieele  de  l'érc  vulgaire,  la  ville  d Olba 
fut  comprife  dans  la  province  d’Itaurie,  St  fut  décorée 
«l'un  liège  épifcupal . Enfiche,  évf  ;uc  d'Olb. »,  étoit  un 
des  peres  du  concile  de  Cotiffantinople,  qui  le  tint  l’an 
3Ï1 , & Théodore  d 'OU*,  affilia  au  concile  général  con- 
voqué l'an  6S1  contre  les  Monothélites . Nous  ignorons 
li  la  ville  à'OUj  fublille  encore;  ma;»  les  écrivains  fit 
les  voyaneurs  ne  nous  inllruifcnt  pis  davantage  for  l'état 
aâucl  <îc  plulicurs  villes  qui  oui  été  célèbres  dans  l'O- 
rieot.  ( D . J.) 
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| OLBASA,  /f-.e.)  Ptolotnée  compte  tmis  vil- 

les île  ce  n >rn  dan»  î’Aiic  ui'neure;  fav.ur  t°.  Olinf* , 
ville  de  l'itîdie:  i°.  0 «j/j,  ville  de  la  Cappadoce,  dans 
, l'Antiochiartc:  Olbit.i,  * Hc  4e  la  Cilicie.  dan»  la 

Kétiic.  St.- .1  bon  la  rioimne  Oib /.  Ccll  Oibx  dont  nous 
venons  de  don  er  l’article 

OLBlE,(GV»;.  m u ) en  latin  y a eu  plu- 

fit  U!  s villes  de  ce  nom.  N >i»  mliquerons  les  principa- 
les; mais  <1  n'y  en  avoit  aucune  dans  la  G'ece. 

I:  y a i®.  Ùlbiay  ville  maritime  de  l'îie  de  Sardaigne 
for  la  cAre  orientale.  Scipîon  s'en  rendit  mat  ire,  fit  la 
ravagea.  On  m voit  encore  les  ruines  prés  du  c.tp  Co- 
min.  Otbity  ville  de  la  Gsule  narb  nnm'fe,  félon 
Ho  nponius  Mêla,  liv.  H.  t.  v.  30.  Olbia,  ville  de  la 
Sarmatie  en  Fu’opc,  î l'embouchure  du  Boudhene.  4®. 
Ql  ville  de  l'Alic  mineure  en  li.tnvnie  fur  la  Pro- 
pontidc,  félon  Pro'nmée,  li»,  l7.  tbtp.  }.  y®.  Olbin, 
vjlle  de  IM  lu  mineure  dans  la  Lycie. 

OLCADES,  ( G'//’,  axe.)  anciens  peuples  d’Ei'pa- 
gne,  dont  Polyae  fit  I ire-Livc  ont  fait  menti  n,  fan» 
ti'Mis  îpprcndrc  quel  canton  L occupoient . Ccll  ai  iu»  croit 
qu'ils  étoient  voilins  des  Orétarns,  fit  au  midi. 

OLDA,  ( GA/,  une  ) rivière  d--  France  en  Guicnne, 
où  >•  le  le  jette  dans  la  Garantie;  c'rft  le  Loi 

«LDAK-BACHAS  , (Hifl.  grade  militaire 

dans  les  troupes  des  Algériens.  Les  tlJ.ii -bâchât  font  au 
nombre  de  quatre  cent;  cc  font  des  licutcnans  d'inLn- 
tcric,  qui  pour  marque  de  leur  grade  portent  une  bande 
de  cu:r  qui  leur  pend  le  Ion;  du  dos  Us  paifeot,  foi- 
vant  L-ur  ra:;g  fit  leur  mérite,  an  gnde  de  capitaine,  ou 
de  boluk-bachas,  qui  font  au  nombre  de  huit  cent.  Par- 
mi ceui-ci  on  ch  élit  les  mémo  es  do  confeil,  appcllés 
cbtfbaebji  ou  eolimei,  qui  font  au  nombre  de  trente: 
ces  derniers,  ainli  que  mutes  tes  troupes,  font  fournis  à 
l'aga,  qui  cil  Je  eénértl  en  chef,  fit  la  perfonne  la  plu» 
COiHMluée  en  dignité  après  le  dey;  mais  il  ne  jouit  Je 
fa  place  que  pendant  deux  mois,  de  peur  qu’il  n’acquiere 
une  trop  grande  autorité.  L Tique  ce  tcois  cft  expiré,  il 
elt  remplacé  par  le  plus  ancien  de*  chia-bachas.  Sur  quoi 
jl  faut  remarquer  que  te  moindre  parte  droit  excitcroit 
une  rçvolte  parmi  les  troupes  a'gcr'eones.  Il  y a encore 
d’autres  emplois  militâtes  dans  ces  troupes;  les  vékilar» 
font  les  pourv.iy.-urs  de  l'armée;  les  peys  font  les  qua're 
plus  a ne  Vos  fol  lits  qui  font  les  plus  pr«'ches  de  la  pro- 
motion; les  fiiilaks  font  les  huit  plus  anciens  qni  fuivent; 
ce  font  cvs  derniers  qui  composent  la  garde  du  dey  : Is 
font  dilliugucs  par  leurs  arme*  fit  pu  nnc  plaque  de  cui- 
vre qu’ils  portent  fur  leurs  bonnet*.  Les  kaits  fiant  des 
foldats  tires  chargés  de  percevoir  les  revenus  du  dey. 
Les  lagiars  font  des  foldats  turcs  qui  portent  une  lan- 
ce: il  y en  a toujours  cent  qui  accompagnent  l'armée, 
fit  à qni  l’on  confie  la  carde  des  eaux . 

OLDENBOURG  , ( G/»(r.  ) ville  forte  d’ Allema- 
gne en  Wellphilie,  cap'talc  du  comté  de  même  nom, 
avec  un  ehlteau  qui  fert  de  citadelle.  Cette  s -.Ile  fit  le 
comté  appartiennent  au  roi  de  Danemarck , qui  delcend 
de  la  maifon  d'OIJtmhmrg . Elle  cil  fur  le  Hume  dans 
on  pays  abr>ndant  en  chevaux  , i 9 lieves  N.  E.  de 
Brème,  |3  S.  E.  d'Ebmjen,  29  N.  E-  de  Munllcr. 
La* lit.  if.  42.  Uiit.  yj.  12. 

J.-  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  deux  favans,  Lu- 
hin  fit  Mencke  dont  OUembour^  çtl  la  patrie. 

L*bi*  ( EiJbjrJ  ) étoit  un  homme  de  beaucoup  d’é- 
rudition. On  a de  lui  des  notes  fur  Anacréon,  Ju vé- 
nal , Ferlé  fit  d'antres  ouvrages  qui  prouvent  fini  favnir; 
mais  celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  cil  un  trtiié  fur  la 
nature  fit  l'«>rigine  du  mal,  intitulé  phoJi<harxi  Jteax- 
f J prima  & natxrâ  mJi  . Il  y foutient  qu’il  faut  ad- 
mettre deux  principes  co-éterncN  ; favoir  , Di-  u fit  le 
néant:  opini-M  m nillrucufe  qui  fut  refutée  fididetnent 
quand  l'ouvrage  dont  nous  parlons  lur  mis  au  jour. 
Son  auteur  mourut  en  162»,  îgé  de  y6  ans. 

Mextkt  ( Lan» s OihiH  ) cil  le  premier  auteur  du  jour- 
nal de  l-r'ptic,  dont  il  avoit  déjà  publié  trente  volumes, 
lorfit  Vil  finit  la  carrière  en  1 707,  i;é  de  63  ans . ( D.  J.) 

OLDENDORP,  (G/ag.)  petite  ville  d'Allemagne 
dans  le  cercle  de  la  lvilfe-Saxe,  au  duché  de  Euncbourg, 
fur  les  rivières  de  Wcnnv  fit  d'Efca.  Elle  cil  fatneufe 
par  la  bauîll*  de  17;;.  Long.  28.  10.  ht.  fî-  l<5. 
OLDPNLANDIE,  f.  f.  {IM.  nat- 

Un lm,  genre  d?  plante  â fleur  en  rofe,  compofee  de 
quatre  pétales  dil'pofés  en  rond , fit  foutenus  par  uu  ca- 
lice qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  prefque  rond,  fec, 
divifé  en  deux  capfu!es,fic  rempli  de  petites  fcmences. 
Plumier,  wm  plant,  amer.  gen.  l'oytz  PLANTE.  (/) 

OLDENSEL,  (G/og.)  Cl»  latin  Salia  velus , petite 
ville  des  Provinces- U nies,  dans  l'Ovériflê!,  à 3 lieues 
d’iKtmarfcn,  iode  Dcvcnter.  Long.  24.  33.  Ut.  fi.  aa. 
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OLDESLO,  (GA/.)  petite  ville  fortifiée  d' Alle- 
magne, dans  la  Wagrie.  Elle  appartient  aa  rot  de  Di- 
nemirck,  & eft  fur  liTrave,  à 7 lieue*  O.  de  Lubeck, 
10  N.  E.  de  Hambourg.  Longie.  28.  1.  lotit.  5-3.  y8. 

( D 7) 

OLE  A,  (//*/?.  04t.)  nom  d’une  pierre  jaune,  noire, 
blanche  4 verte,  l'oyez  Bocce  de  Boot,  dt  lopid. 
(«*•/» . 

Ole  A,  ( GA/.  00e.')  en  grec  mot  qui  veut 

dire  Wlivier  & l 'alite.  Plutarque  parle  de  deux  fontai- 
ne* de  la  Béntie  auprès  de  la  montagne  de  Délas,  dont 
Pone  s’appelloit  ainli,  4 l’autre  U polme  ou  le  palmier . 
C’étoit  prêt  de  ces  deux  fontaines  qu’on  difolt  qn’A- 
pollon  ctoit  né. 

OLÉAGINEUX,  adj.  (M/J.)  ce  oui  tient  de  la 
nature  de  l'huile,  ou  dont  on  peut  tiret  ae  l’huile,  Voy. 
Huile. 

Dan*  ce  Cens  tes  olives,  les  noix,  les  amandes,  (ÿr. 
font  des  fruits  ol/aginenx,  ou  de*  fruits  dont  on  peut 
exprimer  l’huile,  l'oyez.  Fruit. 

Les  pins,  fapins,  £ÿr.  font  des  boit  ol/ogineux . parce 
qu’on  en  tire  de  la  réfine,  de  la  térébenthine,  fcrV.  Ÿoy. 
Résine. 

Le*  bois  oléagineux  font  de  rou*  tes  boit  ceux  qui 
brûlent  le  mieux,  4 le  plus  aifemem.  l'oyez.  Chaup- 
PAGS. 

Une  urine  tl/agiutufe  dans  les  fièvres  malignes,  eft 
tin  ligne  de  m >rt'.  l'oyez  Urine  . 

OLÉANDRE,  f.  m.  (/ Inat .)  éminence  fituée  der- 
rière le  pli  du  coude,  lar  laquelle  on  s’appuie:  c’eft  l’a- 
pophylc  pollérkure  de  l’os  du  eoude,  qui  empêche  que 
cet  o*  11c  ptiiilc  le  fléchir  en  arrière , 4 qui  forme  un 
•nglc  a:gu  quand  on  plie  le  bras. 

OLÉCRANE,  I'.  m.  (.Inat.)  apophyfc  poftérieorc 
du  cubitus,  qui  e'I  reçue  dans  la  folle  poftérieure  de 
l’ettrémité  de  l'humérus.  On  fait  que  l’os  du  bras,  ou’ 
on  minime  cubital , a deux  apnphyfes  1 fon  extrémiié 
fopérieure;  l’une  antérieure,  petite  4 courte,  nommée 
eoronoide\  l’autre  polléncurc , plu*  grofTe  4 plus  longue. 
C’eft  cette  dernière  qu’on  appelle  oUcrone . Elle  arrête 
l'avant-bras,  lorlqu'il  eft  en  droite  ligne  avec  le  bras,  4 
empêche  l'avant-bras  de  fc  plier  en  arriéré.  VoUemue 
fert  encore  à affermir  l’articulation  du  cubitus  avec  l’hu- 
xncrus.  C’ell  pour  ces  oùgcs  differens  que  V olécrane  ne 
fait  qu'une  feule  4 même  pièce  avec  l’os  du  coude. 

(D.y,) 

OLÉNUS,  (CA/,  une.)  nom,  19.  d’une  ville  du 
Réloponncle  en  Achaïe,  iu.  d’une  ville  de  Grèce  dans 
l'Etolie,  q°.  d’une  ville  d’Afiedans  la  Galatic. 

OLERIS,  f.  f.  plur.  ( Intiq.  gretq.  ) fêtes  qui  fç  cé- 
lébraient i l’honneur  de  Minerve  à Olcre  ville  de  Crete. 

OLERON,  (Ce»/.  ) île  de  France  fur  la  cAte  d'Au- 
ims  4 de  baintonge,  1 2 lieues  du  continent.  File  a f 
lieues  de  long,  2 de  large,  4 12  de  circuit.  Elle  elt 
fertile  en  blé,  en  vin,  4 en  Ici.  On  j compte  environ 
8 mille  habitant. 

Les  anciens  l’ont  connue  fous  le  nom  d’Uliarut , com- 
me on  le  voit  dans  Pline,  liv.  H',  c.  tcix.  Sidonius  Apol- 
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Cathédrale  e.1  Panique  qu*'l  y ait  dans  ce  diocêfe  ; il  eft 
compote  d’un  archidiacre  4 de  doute  chxnoines . ( O.  J . ) 
Ollron,  LOIS  d*  (Jurifpr.)  l'oyez  au  vil  Loi. 
V article  Lots  HP  LaTROS.Îs’  LOIS  D’OcÉRON.  (J) 
OLESKO,  (CA/,  mod.)  petite  ville  de  la  Pologne 
au  palatin**  de  Wortvnie,  fur  les  confint  des  palifnits 
de  Beii  4 de  RufTic,  i l’orient  de  Busk , 4 au  nord 
de  Solociow , alf'ei  pré*  des  lourccs  du  Bngh  qui  tom- 
be dans  la  Virtu'c,  4 de  celle  de  la  rivière  de  Ster  qui 
fc  perd  dans  le  B.uyllhene,  au  levant  d’étc,  4 i to  mil- 
les géographiques  de  Léopol.  Long-  4»-  47-  lot.  49. 

C’eft  dans  le  chlteau  d'J/eit*  que  uaqnit  en  1629 
Jean  Soblesky  mi  de  Pologne,  4 l'un  des  plu*  grands 
guerriers  da  xvij.  lieclc.  Il  battit  les  Turcs  en  div criés 
occatîons  ; gagna  fur  eux  la  bataille  de  Chociin  en  167^3  ; 
fut  élu  roi  de  Pologne  l’année  fuivante;  fit  lever  le  fie- 


ge  de  Vienne  en  1683,  4 mourut  i Varfovie.  M.  l'ab- 
bé Coyer  nous  a donne  fa  vie,  4 elle  eft  très-bien 
écrite . 


linarius  l'appelle  Olori».  Ses  hibirans  ont  long-tems  palTé 
pour  bons  hommes  de  mer;  4 c’eft  d’eux  que  viennent 
les  lois  de  la  marine  appcltées  les  Ion  d'OUron.  Ils  a- 


soient  autrefois  un  gouverneur  particulier,  4 s’attachè- 
rent enfuitc  aux  Rochcllnis  jufqu’i  l’an  iday  que  Louis 
XIII.  lnbjugna  cette  51e  avec  celle  de  Rhc,  4 y fit  bl- 
tir  une  fortcrelTé. 

Ol/ron,  (GA/.)  vdle  de  France  en  Bcam  for  le 
Gave,  avec  un  cvêcné  fuffragant  d’Aoeh.  Elle  eft  i 4 
lieues  de  Pau,  i8y  S.  O.  de  Paris.  Longit.  16.  y8.  Ut. 
4J.10. 

Cette  ville  eft  dan*  le  territoire  des  anciens  peuples 
Tarbcllicns,  4 n’a  point  etc  connue  avant  le  v.  fiecle, 
où  on  la  trouve  marquée  dans  l’itinéraire  d’Antnnïn, 
fous  le  nom  latin  d'Hart,  corrompu  dans  la  fuite  en 
Eloro,  4 depuis  en  Olort.  On  11e  voit  point  aulfî  qu’il 
y ait  d’évêque  en  cette  ville  avant  l’évêquc  Grains,  qui 
■flirta  l’an  ycxî  au  concile  d’Agde,  4 qui  cil  appellé 
dans  les  dénatures  epifeoput  oUronenfit. 

OUron  rut  ruiné  avec  la  ville  de  Béarn  par  les  rava- 
ges des  Normand*  4 des  Sarrafin»,  4 fon  éfêché  fut 
îong-ierm  tenu  par  les  évêques  de  Gafcogne,  c’cft-â-di- 
re,  par  des  prélats  qui  poflédoicnt  feul*  tous  le*  évê- 
ché* de  Gafcogne.  Mais  vers  l’an  toy8,  on  nomma  1 
ce  liege  an  évêque  particulier  nommé  Etienne . Ce  fut 
alors  que  la  cathédrale  d'OUron  fut  rebîtie;  la  ville  le 
fut  etifuitepar  Centule  vicomte  de  Béarn;  elle  s’adonna 
au  Commerce  qoi  y eft  aujourd’hui  fort  lariguiflànt.  L'é- 
vêché d'OUron  a 209  paroilTcs,  4 s’étend  encore  dans 
tout  le  pays  de  Soûle  qui  en  a 64.  Le  chapitre  de  la 


OLFACTIF  om  OLFACTOIRE  , adjeéL  terme 
d'Àn.itomie.  fc  dit  de  la  première  paire  de  nerfs,  qui  ti- 
rent leur  origine  de  1a  moelle  alongéc.  On  le*  appelle 
ainli,  parce  qu'ils  font  les  inflrumsns  immédiats de  l’o- 
dorat. l'oyez  noi  PI.  omar,  çj*  leur  explie,  l'oyez  a h fit 
Odorat. 

Les  anciens  les  appelloient  proJu/htm  mox  illoir  et  ; 
nom  qui,  félon  le  docteur  Draïte,  leur  convient  mieux 
jufq'j'i  leur  arrivée  1 l'oscrblcux,  attendu  que  cc  font 
plot  As;  des  pro  ! «étions  de  la  moelle  alongéc  que  de*  nerfs 
diftjnfts  : m:is  leurs  cavi-es  numfcltes,  4 leur  communi- 
cation avec  le*  vc.irricoles  pioiveut  le  contra’re.  l'oyez 
Mohu  aloscie. 

Les  nerf*  olf.nl ‘fi  naillcnt  de  ta  partie  inférieure  des 
corps  cannelé*  ; ils  le  portent  cii-dcvant  vert  l’os  ethmoï- 
dc,  4 fc  dirtribneni  h travers  les  trous  de  la  lame  crj- 
btcofe  de  ccr  os,  à toute  la  membrane  pituitaire,  4 com- 
muniquer t chacun  par  des  filets  particuliers’avcc  quelques 
rameaux  do  nerf  ophthilmique  4 du  nerf  maxillaire  fia- 
péneur  . Voy.  EthmoVhe,  Ol’HTMALsimUE  . \jfe.  ( L ) 

OLHADE,  «'oyrt  Nicroii.  . 

OLIBAN.  l'oyez  Encens,////?,  mot.  det  Drogues, 
4 Encens,  pbarmac.  (3*  Mat.  médte.  {b) 

OLK-ANA,  (GA/,  anc.']  ville  de  l'île  d’Albion,  au 
piys  des  Brigantes  leuin  Ptolnmée,  I.  U.  c.  ij.  Üaxt.cr 
croit  que  c’ell  aujourd’hui  Hile  y fur  la  petite  rivière  de 
Wérf;  4 Cambdcn  pcnlc  que  c’clî  Otrley.  (D.  J.) 

OLIERGUES,  (CA/.j  petite  ville  de  France  dans 
la  biffe  Auvergne,  au  dioccfe  de  C'crmoui  tur-la-Do- 
re,  à fept  lieues  de  Montbrifon,  4 i y au-Jc.'Ïj*  de 
Thicrs  Loue.  11.  18.  Ut.  qy.  40. 

OLIGARCHIE,  f.  f.  OLIGARCHIQUE,  adj. 
( Politique .)  C’elt  ainfi  qo’on  nomme  la  pnitlance  ufur- 
pce  d’un  petit  nombre  de  citoyens  qui  fe  fout  emparé» 
du  pouvoir,  qu<  fuivant  la  conftituiion  d'un  état  devoir 
réfider  foit  dm*  le  peuple,  foit  dans  un  confeil  nu  fénat. 
Il  eft  bien  difficile,  qu’un  peuple  foit  bien  gouverné, 
lorfque  fon  fort  eft  entre  le*  mains  d’un  petit  nombre 
d'homme*,  dont  les  intérêts  différent,  4 dont  la  poif- 
fance  eft  fondée  fur  l'ofurpation  Chez  les  Romiins  le 
gouvernement  a plufieurs  fois  dégénéré  en  oligarchie ; i! 
étoit  tel  fou*  les  décemvirs,  lorsqu'ils  parvinrent  à fc 
rendre  le*  feuls  maître*  de  la  république.  Cet  odieux 
gouvernement  fc  fit  encore  lentir  d’une  façon  p!u*  cruel- 
le aux  Romains  fous  les  triumvirs,  qui  après  avoir  ty- 
rannîfe  leurs  concitoyens , avoir  abattu  leur  courage  4 
éteint  leur  amour  pour  la  liberté , préparèrent  L voie  au 
gouvernement  defpotique  4 arbitraire  des  empereurs. 

OLICA , (CA/.)  ville  forte  de  Pologne  dam  la  Wol- 
hînie,  avec  titre  de  duché.  Long.  44.  23.  Ut.  yo.  yy. 
(D.  J.) 

OLIMACUM,  (CA/,  om.)  ville  ancienne  de  la 
haute  Pannonie,  félon  Ptoioméc,  /.  //.  e.  xv.  On  croit 
Que  c’eft  aujourd’hui  Lymbacb  en  Hongrie  aux  confias 
de  la  St-iic. 

O LIN  A,  )(  CA/,  ouc.)  19.  riviete  delà  G*ule  cel- 
tiqoe  qui  eft  prefentemem  l'Or  Ne;  2e.  ancienne  ville  de  l'E- 
fpagne  tarragonoife,  qu’on  croit  êtr?  aujourd’hui  MJino . 

OLINDE,  f.  f.  terme  de  Ftprbiffcur . forte  de  lime 
d’épée,  qui  eft  de*  plos  fine*  4 det  meilleures,  4 qui 
a pour  marque  one  corne. 

Olinde,  (GA/.)  ville  de  l’amériqoe  méridionï'e  au 
Brefil,  dan*  la  capitanie  de  Fcrnambooch.  Elle  était  fi- 
toée  for  an  cAtcau  d'un  agréable  afpeâ;  4 la  riviere  qui 
tombe  dans  le  port,  s’appelle  tiibinbe.  Les  Hollandais 
s’en  emparcrent  en  1630.  4 le*  Portugai*  n’ont  pas  ré- 
paré fes  ru'nei.  Longie.  félon  Caffîni,  342.  21  30.  /.#.*. 
8.  18.  Long,  fuivant  Harris,  342.  31.  ty.  ht.  7.  48. 
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OLIOULES , ( G/og.  ) petite  ville  de  France  rn  Pro* 
vcnce,  dam  la  vigoeric  d’Aix,  ai  dioccfe  de  Toulon. 
Le*  PP.  de  l’Oratoire  y on»  un  college.  L**g.  13.  30. 
Us.  43.  10. 

OllSUM,  (C/*f.  <«.)  ville  de  Grèce  dan*  la 
Theflklie . Plomque  en  fait  mention  dans  la  vie  de  Thé- 
miflncle,  di  Pline,  I.  /P.  e.  iss. 

ÜÛTE,  (G/ 9t.)  ville  d’Rfpigne  dam  It  Navarre, 
capitale  d'une  mérindade  de  même  nom.  Le*  roi*  de 
Navarre  7 iV t'oient  autrefois  leur  réirdencc.  E'ie  cil  dam 
«n  part  agréable  A feitite,  fur  la  route  de  Pampelune  i 
Ssrrtroce,  for  le  Cidaco.  à 8 lieues  N.  de  Tudel,  8 
N.  t de  Catakorra . 

Ce  fut  dam  cette  ville  que  mourut  en  141c  Charles 
III.  ro:  de  Navarre,  de  la  rprCoa  d'Évreox,  de  fil*  de 
Charles  II.  dit  h mauvais.  Loug.  16.  11.  lot.  41  10. 

( O.  J .) 

OLIV  A,  (CA;.)  monaftere  dam  la  Prnffe  polonoi- 
fe  fur  la  côte,  1 rjn  mille  de  Danrxick.  Il  e(l  remar- 
quable par  le  traité  de  paix  qui  7 fut  conclu  en  1660  en- 
tre l'cm.-erear  A les  rois  de  Suède  A de  Pologne.  Le*;. 
36.  aa.  Ut.  74.  16. 

OLIV  AIRE,  a<).  terme  tT Amsuomit , qui  fe  jolent  au 
mot  turfs  : or  ce  que  les  Anaiomület  appellent  corps  oli- 
Mirn,  font  deux  éminences  de  la  partie  inférieure  du 
cerveau,  placées  de  chi)oe  côté  det  corp»  pyramidaux 
ven  leur  extrémité  int'errçure.  Cette  dénomination  leur 
a été  donnée  à canf*  de  leur  égaré  qui  reffemble  beau- 
coup à celle  l'une  olive,  Voyez  CiavtAtr. 

OLIVAISON»  f.  (•  (£«■.  ruflif.)  fiifon  où  l’on 
fait  la  récolte  des  olives. 

OLIV  ATRE,  adj.  (Gram.)  qui  eR  de  la  couleur  ver- 
te de  l’olive. 

OLIVE,  f.  f.  (Agriculture ,)  fruit  de  Polivier;  le* 
olives  de  Véronne  font  vertes,  douce* , A menue*;  cel- 
les d'Efptgne  font  grottes,  cbimoet,  À ameres;  celle* 
de  Provence  tiennent  le  milieu  entre  le»  olives  d’Efpa- 
gne  A de  V étonne.  On  ne  cueille  les  elivn  que  quand 
elles  font  bien  mères,  ce  qui  atrive  au  m »it  de  No- 
vembre ou  de  Décembre:  il  faut  toujours  les  cueillir 
avec  la  main,  ii  Poo  veut  conferver  le*  b aneh.-t  de  l'o- 
livier. Pour  cueillir  aifêrpent  les  olives , on  fe  frrt  d'é- 
chelles, A ceux  qqi  les  cueillent,  'et  mettent  dan*  det 
tabliers  qn’ili  ont  devant  eux.  Eoffn,  on  fe  l'en  de  pe- 
tit* crochet*  pour  amener  à foi  les  branche*  cloignéci. 

Let  olives  n’ont  pu  for  l’arbre  ce  goût  A ce'  degré 
de  bonté  qui  leur  a fait  trouver  place  for  les  tables  le* 
pin*  délicates.  Elles  ne  l'acquiereut,  qo’après  avoir  été 
confites  de  la  maniéré  fui  vante,  ayant  auparavant  une 
amertume  infbppor»aWe . 

Quand  les  olives  font  en  état  d’être  confite*,  c'eA-à- 
dire,  dans  les  mois  de  Juin  A de  Juillet,  A bien  long- 
lemi  avant  aa’c'lc*  frient  propres  i en  tirer  l’hole,  on 
les  cueille,  a on  les  mrt  tremper  quelque*  jour*  dans  de 
Peau  fraîche.  k*  eu  avoir  tirées,  elle*  font  rémi- 

fes  dan*  une  titre  eaa  préparée  avec  de  la  barille  ou 
foude,  A des  cendret  de  noyau*  d’thves  brûlés;  «u  bien 
de  la  chaos  ; enfaiie  00  les  fiir  psi  Ter  encore  dan*  une 
féconde  fauiniue  faire  d’eau  A de  Tel,  avec  laquelle  on 
les  meteo  petit*  barils,  dam  lefquçl*  on  les  envoie:  mai* 
pour  Icor  donner  cette  pointe  agréable  qu’elles  onr,  on 
Jette  par-derlus  uneellence  compofée  ordinairement  de 
girofle,  de  canelle,  de  coriandre,  de  fer»  rail,  &c. 

La  compofition  de  cette  effence  eR  nne  efpece  de  fe- 
cret  parmi  cent  qu<  fe  mêlent  de  confire  les  olives  ; A 
Pot  peut  dqe  suffi  que  c’ell  en  cela  qae  ftWIÜe  toqte 
l’habilité  de  ce  commerce,  le  relie  étant  affex  facile  à 
faire. 

Quand  les  olives  font  touMfair  en.  maturité,  c’eff-â- 
dire,  lorfqo’elle»  commencent  à rougir,  00  en  tire  par 
expreffion  une  huile  excellente,  dont  il  fe  fait  on  très- 
grind  négoce,  l'oyez  Quvt  bmiU  et . Pbarm.  Com • 


serre* . ( D . J.) 
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lu, te  S,  (Comm.  Pbarm.  NUitc.)  cette 
huile  s'exprime  de*  olives  par  le  moyeo  des  prerfet,  oq 
moulins  faits  exprès.  Qn  les  cueille  vers  les  moi*  de 
Décembre  A de  Janvier  dan*  leur  pins  grande  maturi- 
té, c’eft-i-dire,lo«f<ju’e!lei  commencent  i rrxaç'r.  Q-.und 
on  les  met  au  moulin  anfli-tAt  qu’elles  ont  etc  cueillies, 
on  en  tire  cette  huile  fi  douce,  A d’une  odeur  fi  agréa- 
ble, qu'on  appelle  luilo  vierge,  A dont  I»  meilleure  vient 
de  Greffe,  d’Aramonc,  d’Aix,  de  Nice,  &c.  Mais, 
comme -les  tJ*v*t  nonvellcment  eoeillie*  rendent  peu 
d'huile,  ceux  qni  cherchent  la  quantité  A non  pas  la  bon- 
té, les  laiffent  qqelqoe  tems  rooit  fur  le  pavé,  A enfoi- 
te  les  preflent . Cette  fécondé  huile  eft  <f  un  goût  A d ’o- 
ne  odeur  bien  tnoin*  agréable  : il  s'en  tire  néanmoins  de 
moindre  qualité,  qui  cd  l’huile  commune;  elle  fe  fait 


en  jettint  de  l’eau  bouillante  fur  le  mare,  A le  reptef* 
faut  plot  fortement. 

Outre  la  Provence,  le  Languedoc,  A la  cAte  de  la 
rivicre  de  Gènes,  où  fe  recueillent  le-»  meilleure»  hui- 
les d’olive,  employée*  en  Franee  pour  la  falade  A les 
fritures,  il  l’en  fait  encore  quantité , mai*  de  moindre 

5 unité,  dam  le  royaume  de  Naples,  dam  la  Morée, 
ans  quelques  îles  de  f Archipel , en  Candie,  en  quel- 
ques lieux  de  la  cAte  de  Bt'btrie,  dm*  llle  de  Major- 
que, A dans  qu'lqoes  urovinc-'t  d’Elpegne  A de  Porta- 

Kl . Let  huile*  d "olive  let  plu*  fine*  A le*  pl  1»  ellimée* , 
nt  celles  de*  environ*  de  Greffe  A de  Nice;  celte* 
d’Aramont,  A celle*  d’Oneijre,  petit  b >urg  det  état*  du 
doe  de  Savoie,  fur  les  cAtes  de  I*  rl*iere  de  Gène*. 

Quant  i l’u'age  de  l’hgile  d ‘olive,  il  eil  de  la  plu*  gran- 
de étendue,  foit  pour  la  Médecine,  foit  pour  la  Cui fi- 
ne, foit  pour  quantité  d’ouvrage  où  les  ouvrier*  A arri» 
fan*  en  ont  hefoin.  Küe  eR  émolliente,  anodine,  réfo- 
lative,  déterlive;  elle  a fait  la  bafe  de  la  compofition  des 
onguent:  on  l’emploie  besocoip  dan*  le»  lavement,  A 
pour  la  cure  des  tumeurs  inflammatoire* . 

Mai»  prévient-elle  les  accident  funeilcs  de  la  morftire 
de  la  vipere,  lorsqu'on  a foit)  d’en  oindre  la  partie  P C’etl 
une  queflion  qui  fit  beaucoup  de  brvit  en  Angleterre  A 
en  France  en  1736,  farce  que  l'académie  des  Sciences 
de  Par  t A le  public  »v<u’ei>t  élé  info-més  par  plufieurs 
lettre*  de  Londres,  qu’un  piyfan  angloit  alfuroit  avoir 
trouvé  on  fpéciflqoe  contre  la  morfore  de*  vipetes, 
dan*  l’applicatjon  de  l’huile  d'olive : on  difot  même  que 
plu  lieu' t expériences  qoe  ce  payl'an  avoir  fuies  fur  lui 
A fur  qoelqae*  anlmaox,  en  préfence  de  perfonnes  éclai- 
rées, confinnoient  perte  propriété  de  l’hnile. 

Lt  matière  émit  trop  importante,  pour  qoe  l’acadé- 
mie q'en  prît  pas  connoiffance;  elle  chargea  donc  MM. 
Geoffroy  A H maold  de  vérifier  fi  on  pouvait  réelle- 
ment regarder  l'huile  d’»/rt>e  comme  un  remede  propre 
i empêcher  les  effet*  terribles  dp  venin  de  la  vipere.  Mil- 
hi-ureufemcnt  leurs  expériences  répétée*  fur  divers  ani- 
maux avec  beaaeoup  de  fo>n,  d’attention,  A d’ntelli- 
gence,  ne  juRifierent  point  l'efficace  du  prérendo  fpéci- 
fiqoe.  1'oYtt  leur  mémoire  i ce  fojet,  dan*  le  récncil 
de  l'acadçmîe  des  Sciences,  amu/e  1737- Il  mérited’au- 
tant  mieux  la  curiotité  des  lcâeurs , qo’il  e>l  accompa- 
gné de  réflexions  intéreflarnes  que  leurs  expériences  leur 
ont  donné  oeçafion  de  faire  fur  cette  matière.  (D.  J.) 

Olive,  Pierre  i*,  (Hi/t.  mat.)  nom  qoe  quelques 
naturaliftes  ont  donné  i de*  pierre*  judaiqaet  onies  A 
liffes,  c’eR-à-dire,  * det  mamelons  d’oorfins  pétiifiés, 
qui  ont  la  forme  d'une  olive. 

Olive,  (Coucbyhol.)  autrement  rouleau  ou  eyltmdrr , 
eR  une  coquille  marine  oni valve,  nommée  ainli  pour  fa 
figure,  dont  li  bouche  eR  toujours  alongéc:  le  fommeg 
eR  quelquefois  détaché  da  corps  par  on  cercle,  ou  bien 
eR  coumnoé  ; le  fût  e R toûjour*  uni . 

• Le  catadere  géacrique  de  \'o!ive , fans  avoir  egard  à 
fa  bouche,  e(l  d'avoir  les  deux  extrémité*  à-peu-près  de 
même  largeur,  A celle  d’en  ba*  toujours  un  peu  moin- 
dre : fa  tête  n’eff  point  réparée  de  fon  corp*  par  one  vi- 
ve arrête , comme  celle  du  cornet , ou  de  la  volute  ; elle 
fuit  le  corps  en  s’arton  liffant:  il  y a cependant  de*  oti* 
vts  qu<  ont  one  conronne  dentelée,  A qui  ne  laiffent  pas 
d’avoir  leur  tête  féparee  du  corps  par  one  el'peCe  de  vi- 
ve arrête,  ce  qui  poorroit  embarraner  : alors  c'eR  l’ex- 
trémité d'enibai,  qui  n'ell  jarqsi*  pointue  comme  cellç 
du  cornet,  qui  en  détermine  le  caraâcre  générique. 

Ce  teRacé  a le*  deux  extrémités  prevue  éga!cs;  mai» 
fon  corps  ert  rende  dans  le  milieo,  A fa  bouche  toujours 
alongcc,  rR  un  peu  relevée  par  le  ba*.  Se*  belles  coo- 
lenrs,  ainli  qoe  celles  des  cornets,  tse  forment  point  d’ef- 
pcccs,  mais  feulement  des  variété*  dan*  l’eipecc. 

Balfoor  appelle  let  olives  uUomli , de  mêm-  que  les 
cornets,  en  les  dillinguam  feulement  par  des  épithètes; 
d’autres  les  ont  appel  lé*  rjr/««dral4»x,  i caulir  de  leur 
figare  cylindrique,  ou  bien  eyliuJrus  eapsietfeu  macro - 
me  iu  altum  rdito . Les  Hollandois  nomment,  ces  fortet 
de  coqaillaget  IrumesstJ . 

Rondelet  a mis  les  olives  dans  nne  dalle  pstticoliere, 
ne  Cachant  où  le*  placer;  Al-lrovandns  qni  i’a  fuivi  en 
beaucoup  de  chofe*  en  a fiit  amant . 

D u»*  le*  diverfe*  el>eces  d'olives , on  compte  1*.  IV- 
U ve  verte  A marbrée;  a*.  l*WrV#  de eoqleiH  d’a^jxte  ba- 
riolée par  le  ba*  ; 30.  le  cylindre  nommé  Vorvbyre  j 4®. 
Votive  noire;  y°.  la  jsone;  Â°.  la  folitaire  7*.  la  bariolée 
A fafciée  par  le  bas;  8®.  Volive  avec  de*  caraétere*  de 
lettres;  9U.  la  violrice  venant  de  Panama,  lo®.  la  blan- 
che, marquée  de  lignes  fauves  ; 11®.  celle  dont  le  f»>m- 
met  elt  couronné;  ta®,  la  chagrinée,  p^nébic'*  de  noir 
avec  des  tache*  jaunes;  13°.  la  blanche,  minorée  de  ta- 
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ehes  brunes;  14°.  Y olive  faite  eu  sigiag,  brans  fur  une 

couleur  jaune. 

Ce  tciiacé  e(l  prefqoe  même  que  le  cornet,  non-feu- 
lement pour  la  coquille,  mot  même  pour  l'ammil  qui  v 
cii  logé . La  feule  /orme  extérieure  de  ta  coquille  qui  eU 
^enflée  dam  le  milieu , & plus  large  dam  la  partie  d’en- 
[>os  (ce  qui  la  rend  prcfque  épile  à la  (upcrieurc)  lui  a 
«ait  donner  le  nom  d'olive  de  cylindre  nu  de  rouleau, 
lieue  coquille  ell  fouveot  plut  mince,  4 Ton  ouverture 
cU  aufli  plus  large  que  celle  da  cornet,  qaoique  l’operco- 
Je  qoi  doit  la  couvrir,  foit  plus  petit;  on  le  trouve  i 
^ordinaire  au  bout  de  la  plaque;  la  tête  efl  plus  détachée 
que  celle  du  cornet  ; mis  la  clavicule  ert  ordinairement 
plus  petite  4 plus  plaie,  n'ayant  que  lit  fpîres , fouvent 
dentelées  par  étages  ; fa  plaque  ell  preiqne  aufli  longue 
que  la  coqniile;  quiod  die  veut  marcher,  elle  fort  quel- 
quefois par  le  côté;  4 d’autres  fois  elleeo  couvre  une 
partie.  La  robe  de  Y ointe  peut  difpatcr  de- beauté  avec 
telle  du  cornet;  bariolée  comme  elle  détachés  jaunâtres 
fur  on  fond  blanc , elle  occalionne  les  compartimens  les 
plus  agréables.  Hifl.  motmr.  JtUireie . ( D.  J.) 

Olive,  {Dieu.)  voyez  Olivier,  Dieu  & Met. 
m/Ji'éU. 

Ot.lVES,  t»  jlrtkiuâ.rr  font  de  petit!  Rniiw  oit- 
enfilés  en  manière  de  chapelets,  qui  le  taillent 
fut  differentes  moulures,  niais  particulièrement  fur  les 
baguettes  des  ailragales. 

Olive,  eu  terme  Je  Bontovnier  y c’efl  un  ouvrage  en 
bois  tourne  4 paré  dans  le  milieu,  que  l'ou  couvre  di- 
verlcmeut  pour  faire  des  boutons  aux  fur-tons  pour  la 
campagne,  ou  qui  fervent  d'arrêt  aux  crémaillces  de  car- 
rolles.  On  l’appelle  olive,  à caulé  de  la  reflcmblancc 
qu’elle  a avec  le  fruit  de  ce  nom. 

Olives,  (Mor/ekell.)  forte  d’embouchure:  Jivet  i 
coopter . 

OLIVENÇA,  ( G/og.  ) forte  & importante  ville  de 
Portugal  dans  l’Aleméjo.  Les  Elpagnols  la  prirent  en 
i6j-8,  4 la  rendirent  aux  Portogiis  par  le  traité  ûc  Lisbon- 
ne, en  1668:  elle  ell  dam  une  pi  rue.  proche  la  Gua- 
diana,  à lis  lieues  S.  d’Elvas,  16  E.  d’Evora.  Love.  II. 
fi.  Ut.  38.  18. 

OLIVtRO,  (G/og.)  rivière  de  S'cile,  dans  la  côte 
fepteotrionale  de  la  vallée  de  Démoni;  elle  fe  jette  dans 
la  mer  de  Sicile,  près  de  Tindaro.  (D.  7 ) 
OLIVETTES,  f.  f.  ( Jmeiltene  . ) fauile»  perles,  ou 
rafâdes,  de  la  figure  d’une  olive,  dont  on  fait  commerce 
avec  les  nègres  du  Sénégal  : elles  font  ordinairement 
blanches . 

Olivetti,  (Domft.)  forte  de  danfe  de  campagne, 
qu’  on  fait  en  courant  les  uns  après  les  aurres  . On 
serpente  pour  cela  autour  de  trois  arbres,  ou  de  trois  au- 
tre» points  fixes  que  l'on  marque  exprès. 

OLIVIER,  f.  m.  oleo,  (Hijl  met.  Buste.)  genre  de 
plante  i fleur  monopéralc , en  forme  d'entonnoir , 4 di- 
vifée  le  plus  fouvent  en  qustre  parties.  Il  fort  do  calice 
un  piltil  qui  ell  attaché  comme  un  clou  à la  partie  in- 
ferieure de  la  fleur,  4 qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
ovoide,  moo,  4 plein  de  foc,  qoi  renferme  on  noyau 
oblong,  dans  lequel  il  y a une  amande  de  la  même  tor- 
tue. lonniefor  1 , lm(i.  eti  htrh.  Voyez  Plante.  (/) 
Olivier,  oies,  (JsrJiss/e .)  arbre  toujours  verd, 
de  moyenne  grandeur,  qoi  vient  naturellement  dans  les 
contrées  maritimes  4 méridionales  de  l’Europe:  il  s'en 
Moitié  aufli  en  Afrique  4 dam  la  partie  la  plus  chaude 
de  l'Amérique  fepteotrionale . L 'olivier  s’élève  peu  en 
fl***,  mais  il  fait  un  bel  arbre  en  Efpagne  4 en  Ita- 
lie. Sa  tige  ell  courte,  noaeufe,  4 de  médiocre  grof- 
Jeur  : il  d-raoe  beaucoup  de  rejetions  au  pié,  4 il  fait 
une  grande  quantité  de  racines  qui  s’étendent  au  loin  ; 
fon  écorce  eli  lice,  unie,  4 de  couleur  de  cendre;  fes 
feuilles  font  dures,  épaifles,  luifantes,  d’on  verd  brun 
en-deflos,  4 blanches  en-defloos;  miis  plus  ou  moins 
longues , foirant  les  cfocces . Elles  font  entières , fans  den- 
telurcs,  4 oppofées  for  les  branches;  l’arbre  donne  fes 
fleuts  aux  mois  de  Mai  4 Juin;  elles  vieonent  en  graj>- 
pes,  4 elles  font  d’une  couleur  herbacée  an  peu  jiunl- 
***  •.  Le  froit  qui  les  remplace  ell  ovale,  charao,  plut  ou 
tnoms  gros,  4 aloogé  fuivant  les  efpeees:  dans  l'inté- 
rieur de  l’olive,  fe  trouve  un  noyau  très-dor  4 de  la 
même  forme,  qui  ell  divifé  en  deui  loges  propret  â con- 
tenir autant  de  femences;  mais  il  ne  s’y  en  trouve  ja- 
mais qu’une.  Ce  fruit  n’ell  en  maturité  que  tout  i la 
fin  de  l’automne.  Il  faut  à IVivirr  un  climat  d’une  gran- 
de température;  la  Provence  4 le  Languedoc  font  les 
feules  provinces  du  royaume  où  on  puifle  le  cultiver 
avec  fuccès  pour  en  tirer  du  profit.  Tout  ce  qu’on  peut 
taire  dan»  Ici  autres  provinces,  c’eft  d’en  avoir  quelques 
pUnts  dans  les  jardins  pour  la  curiofitc . Si  on  les  met 


contre  un  mur  en  efpalicr,  dans  un  terrefa  léger,  1 une 
bonne  etpolîtion,  ils  s’y  iouriendront  pnar  l’ordinaire, 
4 donneront  quelques  fruits  dans  les  années  favorables. 
Mais  dans  les  pays  où  Yoihtitr  vient  en  plein  air,  il  loi 
faut  une  terre  noire,  ou  une  terre  franche  mêlée  de  gra- 
vier, ou  une  terre  à froment;  4 en  général  toutes  les 
bonnes  terres  lui  font  propres , pourvu  qu’elle»  foient  meu- 
bles, Icgeres,  4 chaudes.  Celles  au  oratraire  qui  font 
grafles,  argillenfes  4 humide',  ne  loi  font  point  conve- 
nables; ce  n’efl  pas  que  cet  arbre  ne  puîné  -y  rcoffir; 
mais  les  fraies  qu’il  y rapporte  en  grande  quantité  énuc 
trop  nourris  4 trop  crû»,  l’huile  grafle  qui  en  provient 
ell  fojetie  i s’altérer,  malgré  toutes  les  précautions  que 
l’on  puifle  prendre  . Il  patoit  qu’on  commence  1 être 
d’accord  fur  le  terrera  le  plu*  convenable  au  progrès  des 
•litiert , 4 i procurer  une  huile  qui  fût  en  même  tenu 
de  bonne  qualité  4 de  garde  ; c’rfl  une  terre  mêlée  d* 
caillou*  ; les  fruits  qui  y viennent  font  le»  mieux  qua- 
lifiés. 

On  peut  multiplier  1 Vitrer  de  plufieurs  façons:  de  fe- 
mence,  de  boutures,  de  branche  couchée,  de  rejets  en- 
racinés pris  au  pic  des  vieux  arbre»,  par  la  greffe  4 par 
les  racines.  Mais  de  toutes  cea  méthodes,  la  plus  ufitéc 
efl  de  fe  fervir  des  rejetions  que  l'on  trouve  au  pic  des 
•t i vier t les  plus  fains , les  plus  vigourcua,  4 de»  meil- 
leures efpeees.  On  les  éclate  avec  la  pioche,  4 ces  lor* 
tes  de  plants  réunifient  aflet  bien,  quoiqu’ils  fuient  fou- 
vent  fort  mal  enracnés.  Il  faat  que  les  rejetions  que 
l’on  veut  planter  foient  d’une  écorce  unie,  vive,  lui» 
faute,  4 fan*  branches,  4 qu’ils  n’ayent  qu’un  pié  4 
demi  de  hauteur . La  plantation  »’en  doit  faire  de- 
puis le  commencement  de  Novembre  jofqu’â  la  fin  de 
Mais:  on  le»  mettra  en  pepiniere  dans  des  trous  à trois 
piés  les  uns  des  aimes,  dont  le  fond  fri  a girni  de  fu- 
mier de  vache  nu  de  brebis  délayé  dans  de  l’eau;  4 on 
achèvera  d’emplir  le  trou  de  bonne  terre  mê  ée  de  fumier 
bien  poarri,  bien  brifé,  4 ben  gras  . Oo  recouvrira  le 
tout  de  trois  doigts  d’épai fleur  d’une  terre  meuble , ou 
même  de  fable,  afin  d'empêcher  que  le  terrera  ne  fe  dur- 
ci Te  4 ne  fe  gerfe.  Si  ces  p'ants  font  bien  conduits  4 
b en  foignés,  ils  feront  en  état  d’être  tranfplaniés  i de- 
meure au  bout  de  rro»  ans . Cette  méthode  ell  en  effet 
la  plus  sûre,  la  p'us  facile,  4 la  plus  courte. 

Pont  mu'tiplcr  Y olivier  de  femence,  on  prend  des 
noyaux  d’olives  bien  mûres,  que  l’oo  dépouille  de  la 
pulpe  qoi  les  coavre,  4 on  les  f.-me  au  mois  de  Mars 
dans  une  terre  meuble  4 legere  à une  bonue  eipolition. 
On  les  arrolc  pendant  l’été  an-moins  deux  fois  par  fe- 
mairie:  on  les  couvre  pendant  l’hiver  de  paillaflons,  fou* 
lefquelt  ils  lèvent  peu-i-peu  deouii  la  fin  da  mois  de 
Novembre  jufqo’en  Mars . En  deux  ans  les  jeunes  plants 
deviennent  aflet  forts  pour  être  tranfplantés  dans  la  pe- 
piniere où  ils  doivent  être  greffes . 

Si  l'on  veut  élever  cet  arbre  de  bootore,  on  prend  fut 
les  meilleures  efpeees  d’olivier  des  branches  fortes  4 vi- 
goareufes,  de  la  gtofleur  au- moins  du  manche  d’une  pio- 
che. Le  primeras  efl  la  faifoo  la  plus  convenable  pour 
cette  opération,  qu’il  faut  faire,  autant  qu’il  efl  pnf&ble, 
aa  moment  que  la  fëve  commence  i fc  metuc  en  mou- 
vement . On  coupera  ces  boutures  de  huit  i neuf  pouces 
de  longueur  ; on  en  couvrira  chaque  extrémité  d'un  ma- 
nie compofé  de  erre  4 de  poix  poor  le»  garantir  de  !• 
trop  grande  humidité;  enfuite  on  enduira  les  bo  iture»  de 
toutes  parts  de  fumier  de  vache,  ou  de  crotin  détrempé 
dans  l’eau  poor  les  difpofer  à s'unir  avec  la  terre;  puis 
on  les  mettn  dans  les  trous  qui  auront  été  prcpaiés  4 
que  l’on  emplira  de  terre,  mêlées  de  bon  fumier,  en- 
ferre que  le  deflùs  de  la  bratore  fe  tr  ,-uve  de  niveau  avec 
le  fol , mais  on  recouvrira  le  tout  de  trois  ou  quaire 
doigts  de  terre  légère  4 fablonneufe;  ce  qui  entretien- 
dra la  fraîcheur,  4 n 'empêchera  point  les  rejets  que  fera 
la  bouture,  de  percer  1-travers  la  terre. 

Pour  faire  venir  l 'olivier  de  mitcotte,  on  couche  au 
mois  d' Avril  le»  branches  qui  font  à portée  de  terre. 
Sur  la  façon  défaire  cette  opération,  voyez  le  mot  Mar- 
cotter . 

A l’égard  de  la  greffe,  on  t’en  fert  pour  mettre  les 
bonnes  efpeees  fur  les  ftuvtgeons  venus  de  femence  . On 
ne  peut  les  greffer  que  la  fécondé  année  après  qu’ils 
ont  été  mis  en  pepiniere.  La  greffe  en  flûte  ell  la  mé- 
thode la  pins  sûre  4 la  plus  expéditive  dont  on  puifle 
fe  fervir.  Ellefe  fait  à la  fin  d’ Avril  on  an  commence- 
ment de  Mai . Cependant  on  peut  aufli  employer  la  gref- 
fe en  écuffon  : on  cueille  dès  l'hiver  les  branches  donc 
on  veut  tirer  les  deu/Tons,  ou  les  enaferver  en  les  tenant 
dam  la  terre  à l'ombre  ; 4 on  les  fait  i la  pouffe  ^lorf- 
que  les  oliviers  font  en  fleur  4 en  pleine  fève.  Tcoia 
ans  après,  Içs  plant»  greflés  feront  «n  eut  tj’êuc  «an- 
fplamét  à demeure.  On 
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On  peut  encore  multiplier  cet  arbre , en  plantant  de 
médiocre*  racine»,  après  le*  avoir  arrachait  an  p:c  de* 
vieil*  olioiertl  nuit  cet  expédient  étant  fort  long  6c  fort 
forertrn.  n’ell  pi*  en  ofage. 

Le  printemt  vit  la  faifon  la  pin*  convenab'c  p-mr  Sa 
tranfolantatinn  de»  • liviert : il  fiat,  aatant  qu'il  cil  pof- 
fihîe,  le*  enlever  avec  la  moite  de  terre , & on  ne  fau- 
toit  trop  répéter  qu'il  leur  faut  dans  ce  tents-là  des  en- 
Rraît  fit  de*  arTofemem,  fit  que  leur  forci t dépendra 
principalement  du  foin  que  l'on  aura  ea  de  le*  mettre 
dm*  une  terre  meuble,  légère  dt  aâive.  On  plante  ces 
arbre*  i v ngt-cinq  ou  trente  piés  de  diftance  félon  la 
qualité  du  trrrein,  fit  par  rangée*  fort  éloignée*  le*  une* 
de*  autre*,  afin  qu'on  paillé”  cultiver  les  intervalle*  en 
nature  de  vigne  nu  de  terre*  i blé . L 'olivier  peut  fe  psf- 
far  de  culture;  mai*  dm*  ce  ca*  il  ne  dunne  que  de  pe- 
tit* fruits,  en  moindre  quantité  dt  de  peu  de  qualité.  Il 
faut  donc  le  tenir  en  culture,  & , lorfqu'il  dev  ent  paref- 
fc-Ji  ou  languiffint,  on  y remédie  en  remuant  i leur  pié 
une  forface  de  terre  de  cinq  ou  fia  ponce*  d’épaiffeur, 
que  l’on  amende  avec  lei  entrai*  convenables  i la  qua- 
lité du  tarrein;  ou  bien  en  y mettant  au  lieu  de  fumier  de* 
terre*  brûlée*,  qui  donnent  de  la  vigueur  aux  arbres  fan* 
altérer  la  qualité  do  fruit . La  taille  de*  oliviers  exige 

S ru  de  talent:  elle  conlille  1 retrancher  le  bol*  m-vt . le* 
ranche*  gourmande»,  celles  qui  nuifent,  qui  fe  chiffon- 
nent, qui  s'élancent  trop,  &e. 

Cet  arbre  eft  d'une  longue  vie,  d’une  grande  fertilité, 
fit  d|un  accroiflemcnr  uniforme;  Il  reprend  promptement, 
il  lui  faut  peu  de  culture,  fit  il  fe  multiplie  fort  aifément. 
Mais  il  n'eft  d’aucune  reflource  pour  l’agrément:  il  a 
l’apparence  d'un  faulc.  Auffi  ne  le  coltivc-t-oo  que  pour 
l*uiil:té  de  fon  fruit  : rien  de  plu*  connu  que  le  fervjee 
que  l’on  tire  de*  olive*.  On  en  fait  une  huile  qui  fert  i 
la  table,  i la  cuiline,  aux  favonnerie*,  i la  Pharmacie, 
i brûler,  fit  i quantité  d’autre*  ul'ages.  titrez  le  met 
Huile.  On  confit  auffi  nue  grande  quantité  d'olive* . 
Venez  Olive. 

Le  bo:\  d’olivier  eft  dur,  noueux,  tortu , fit  peu  foli- 
ée; néanmoins  ce  boi*  étant  jinnltre , ondé , veiné  fit 
fingulierement  varié  à l’cudmit  de*  nodofité* , il  eft  fort 
beau  fit  très-recherché  par  le*  E'«!niltet  fit  le*  Tab'et- 
tiert,  parce  qu’il  prend  on  beau  pob  . Mai*  comme  il 
y a de  l’inégalité  dan*  l’adhérence  de*  couche*  ligneufe», 
fit  qu’il  arrive  fouvent  qu’une  partie  du  boi*  fe  frp.uc  de 
l’aotre  comme  fi  elle  avoir  ccé  mal  collée,  c'ert  ce  qui 
empêche  de  l’employer  aux  ouvrages  de  menuifere:  ce 
bot*  cil  auffi  bon  i brûler  lorlqu’il  e(l  verd  que  quand 
il  crt  fec. 

En  femanc  le*  olive*  fou*  de*  elimar*  fit  dan*  de*  ter- 
rein*  différer»,  on  a acquit  une  quantité  de  variétés, 
parmi  lefquel'es  on  cultive  de  préférence  dan*  les  payt 
chaud* , celle*  dont  le*  olives  font  propres  à donner  une 
hi  le  fine,  celle*  qui  font  propres  à confire,  fit  celle*  qui 
rapportent  beaucoup  de  fruit:  voici  les  cfpçccs  les  plus 
connue* . 

I.  L'olivier  faux. i^e.  Ses  feuille*  font  dure»,  épa'llff, 
fit  des  plut  blanche*  en  deflo»*;  il  vient  naturellement 
fur  le*  mnniagnes  de*  payt  chaud* , fit  il  donne  peu  de 
fru  t qui  eft  fort  petq,  de  forte  que  quoique  I huile  en 
foit  très-fine , elle  n*  dédommage  pat  de  la  peine  d'aller 
chercher  le*  olive*  de  ecte  efoece . 

».  L' tinter  A petit  fruit  /««g,  OU  l’olive  pifbolinr, 
e’ell  r«ne  de*  plo»  cftiméea  pour  confire. 

V L'olivier  A petit  fruit  rend,  ou  Caf  landau,  00  U 
t ni  marne , c’eft  l’olive  qui  donne  l'huile  la  plus  fine. 

4.  L'tltvict  à trot  frmit  long , ou  la  launnr . ('cire 
Olive  eft  relevée  débottés,  elle  donne  de  bonne  huile  fit 
elle  eft  encore  meilleure  à confire. 

f.  L'olivier  à frmit  rejftmblamt  à ttlmi  dm  eormoaailter 
am  le  lerman. 

6.  L'olivier  i fret  frmit  arrondi , Ou  l’amponllan  . 
y.  L' olivier  prAoee  à frmit  rend , ou  le  momrejm . 

Ce*  trois  demiere*  cfpeces  font  fort  réputées  pour 
Thuile  fine. 

8.  L' olivier  A tris-gros  frmit , an  r olivier  <T  Efpagne  . 
C’efl  la  pin*  grofle  & la  plus  amere  de  toutes  les  olive*. 

9.  L'olivier  faavage  f Efpagne . La  pointe  de  fon  fruit 
eft  tronquée. 

IO.  L'etiiier  Je  L mîmes . Son  fruit  eft  odorant. 

II.  L'alivier  A ftmilltt  de  tmis . Ce»  deux  dernier»» 
efpeces  fiant  les  plu*  tobuftes,  fit  celle*  qui  peuvent  le 
mieux  reuflir  en  plein  air,  dans  la  partie  Icptcmiionals 
du  royaume. 

11.  Le  grand  olivier  frêne % ou  Pam/len.  Sua  fru  t eft 
<k  la  forme  d'une  amande. 

13.  L" olivier  A frmit  long  d'an  verd  ftmed. 

14.  L'olivier  A fruit  Umat . 
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ff  L’ elivier  A grot  frmit  trèiuharmn , on  P olivier 
royal . 

16.  L'olivier  A fruit  rond  trèi-verd , ou  le  ver  date . 

17.  L' olivier  A fruit  en  grappes , ou  le  loateilla*. 

th.  L'olivier  A petit  frmit  rond,  f anai  b/  de  ronge  lÿ 

de  uair,  OU  U pif  an  . 

19.  L’olivier  A petit  fruit,  rond  frf  noirâtre,  OU  le  fa  lier  me . 

Le*  fêpt  dernières  efpeccs  donnent  beaucoup  de  fruit , 
fit  ne  font  propre*  la  pl û part  qu’à  faire  une  huile  fort 
commune. 

Olivier,  ( Mat.  mddic.  tÿ  Diete.)  quoique  quel- 
que* auteurs  recommandent  le*  feuillet  de  crt  arbre  coin» 
me  aftringentes , fit  principalement  utile*  dans  le*  garga- 
rifmet,  &e.  cependant  ce  n’eft  que  fon  fruit,  que  l’oli- 
ve qui  mérite  proprement  l’attention  des  Médecin»,  com- 
me ob|et  diététique  & pharmaceutique. 

La  chair  de  l’olive  qui  a reçu  1-pcu-près  tout  fon  ac* 
croilîèment , mai»  qui  eft  encore  verte,  cour cm  une  quan- 
tité confi  'étable  dTiufte  griffe  fie  une  tnafere  extraélivf 
d’un  goût  acerbe,  amer,  fit  mêlé  d’un  peu  d’acidité. 

Les  olive*  mûres  contiennent  les  deux  même*  fobilan* 
ce*,  qui  different  feulement  en  ce  que  l’huile  cil  plu» 
douce  fit  plat  abondante,  fit  que  1a  matière  eiira&ive 
ne  comient  plus  d'acide  n*id  fenfible  au  goût;  le*  oli- 
ve* mûre*  contiennent  de  pus  une  matière  colorante, 
noirâtre,  dépofée  dans  leur  peau  . 

L’huile  grade  fit  la  mafere  eitriâ:ve  renfermée*  pèle-  , 

mêle  dans  la  chair  des  olives,  font  itnmifc  blés  ou  ré- 
ciproquement infolublet,  enfortc  que,  lorlqu’on  en  reti- 
re l’huile  parle  moyen  de  l’expreffion , (voyez  Expres- 
sion (ÿ  Huile  par  expression,  feus  le  mot  Hui- 
le,) elle  n’rntraîtie  pas  un  feul  aiôme  de  la  matière 
extradée  elle  ne  participe  en  rien  de  les  qQa'.ités,  fit  que 
réciproquement,  lorfauVn  applique  aux  olives  le  men- 
ftrue  propre  de  la  matière  extraâive , favoir  l’eau  , on  en 
retire  ce  principe  exempt  de  iout  mélange  d’huile. 

L'huile  retirée  des  olives  tri*- vertes  i laquelle  les  an- 
ciens ont  donné  le  nom  d'ompkaemt , contient  feulement 
un  peu  d'acide  nud  qu’elle  manifelle  par  un  léger  goût 
de  verdeur;  mil*  il  n’eft  p«  clair  qu'elle  emprunte  cet 
acide  du  foc  eilrsâif , quoiqu’il  foit  aigrelet  auffi . Cç 
principe  peut  appartenir  i fa  fobrtance  mucilaçincufe,  qui 
dans  crtte  foppolition  pafferot  par  on  état  d'immaturité 
no  d’acidité  forabondante  avant  de  parvenir  à cct  état 
de  eombinaifon  plu*  pirfaitc  qui  conllitue  la  maïutité. 

Quoi  qu’il  en  foit,  l'huile  omphadne  qu’on  peut  vérita- 
blement appeller  verte , annonce  allci  par  fa  nature  les 
propriété*  que  lui  aur'bue  Diofcoride,  d être  afttingen- 
tc,  fortifiante,  réfrigérante,  defficative. 

L’huile  dea  olives  prefque  mûres  eft  auffi  douce  fit 
moins  grafle  que  celle  de»  olive*  abfoloment  mûre*.  Les 
meilleures  huile*  de  Provence  fout  retirées  des  olives 
dan*  cet  état,  fit  enfin  let  olives  parfaitement  mûre*  don- 
nent peut-être  un  peu  plut  d'huile,  mai*  elle  eft  moins 
fine,  c’ell-à-dire  moins  fluide,  plut  uneuineufe  que  cel- 
le que  fonrniffent  let  olive»  mou*  mûre*. 

L'eau  appliquée  même  i froid  aux  olives,  foi  vertes 
foit  mûres,  en  enlevc  parfaitement  la  matière  cxtraâivç  • 

qui  cil,  comme  nous  l'avons  dé|à  inlinué,  l’unique  prin» 
cipe  de  leur  goût  infopportablc  avant  cette  extraction. 

Toute*  le*  préparation*  de*  olive*  pour  l’ul'agc  de  no* 
table*  tendent  1 enlever  cct  rxtrait 

Le*  olive*  confite*  ne  font  donc  autre  chofe  qoe  en- 
fruits  convenablement  époifé*  de  leur  matière  estradive 
fit  affaifonne*  avec  fofiilante  quantité  de  fcl  relTout  on 
de  faomure,  fit  quelque*  matières  aromaiiqun , comme  le 
fenouil , le  boit  de  rofe , itfe. 

Cette  préparation  dn  olivncft  trèl-ancienne,  Columel- 
le  fit  Palladiut  ont  décrit  plulieur*  minière*  de  le*  con- 
fire. Nos  olivn  confite*  mangée*  crue*  donnent  de  l'ap- 
pétit fit  parniftent  fortifier  la  digeftion.  L'*u,,-W  ^ e cct 
article,  qui  eft  d’un  r*y*  où  çllet  font  fort  communes, 
fit  où  les  gens  de  tou*  les  étais  en  mangent  beaucoup, 
foit  feule*,  foit  au  milieu  de*  repa*  avec  d'autre*  a'.imeo* 

(l'eu  a jamais  apperçu  aucun  mauvais  effet  dan*  let  fojetf 
ordinaires,  c’crt-1-diie  i pco-près  fain*.  Elles  caolent 
quelquefois  la  foif,  comme  Du*  let  autres  aliment  fa  lé» 
lorfqo’on  eu  mange  avec  un  certain  excè»  ; mais  cette  foif 
n’eft  point  accoinpxgnée  d’un  cpaiffiir-mcrjt  incommode 
de  ia  falive,  ni  de  rapport*,  ni  J’ailrdinn  dana  le  palais 
fit  dans  la  gorge,  en  on  mot  c’eft  que  foif  fîmplc  fit 
fia*  indi^eflîon qu’on  calme  a:fémcnt  en  avala  t quelque» 
verre*  d’eau  porc,  ou  d’eau  fit  devin.  C.’ct  accident  fuf- 
fit  pourtant  pour  en  •interdire  l’ufagc  aux  perfonnes  qui 
1 font  fo|cttes  aux  digeflion*  fongueu les,  aux  ardeurs  d’en» 

■railles,  à la  toux  lloinachalc,  en  un  mot  à toutes  ccCcl 
qu’il  oc  faut  point  rifqacr  d’échauffer- 
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Au  relie,  ce  que  non*  Tenons  de  dire  de  Potage  die-  , nommée  pir  le*  mine*  d'urgent  4 de  plomb,  qui  font  en 
tétique  des  o ives,  ne  convient  qu’à  celle*  qu-  font  ré-  ! abondance aax  environ*  de  l'on  territoire:  le  produit  l'en 
rente*  ou  bien  couler  vécs;  car  même  les  mieux  conti-  ! partage  entre  le  roi,  le  palatin,  4 t’évéqoe.  Lee/.  38. 
scs  s'iltrrent  en  vieillilhm,  deviennent,  mollea,  huileofes,  1 0.  Ut.  yo.  10. 

rance* ; elle*  doivent  dire  tejenées  quand  elles  font  dans  OLLA , (Critiq.  pur.)  ce  mot  latin  de  la  vulgate, 
cet  état  comme  généralement  malfaifante»;  cetre  corrup-  lignifie  au  propre  one  marmiie,  on  pot  de  terre;  mon  im 
lion  atnve  plut  Couvent , plutôt,  & parvient  à en  plus  olia,  un  puifon  mortel  eft  dins  le  pot,  IV.  Reg.  ttl.  40. 
laa  ir  degré  dans  les  olive*  qui  font  confitea  étant  mûre*.  Il  fe  prend  métaphoriqaement . ilfid,  olla  fpeimeor,  Pf. 
Audi  cellei-U  font-elles  moins  eftiméc*,  & font-elle*  en-  /.  »o.  Moabell  le  fondement  de  mon  efpérance.  Il  de- 
tierement  confumées  dans  le*  pays  où  on  tes  recueille.  figue  encore  figorément  de*  ennemi*  tranfponés  de  fu- 
On  mange  suffi  les  olive*  cuite*  avec  différentes  viande*  rear:  ollem  fmcteafam  ego  vide*  , Jérem.  13.  Je  vois 

4 fur-tout  les  viande*  noires  qu'elles  alfaifonnent  d’une  one  chaudière  bouillante:  cette  chaudière  dé  ligne  Nabu- 

manierc  agréable  4 falutaire.  Elle*  font  pourtant  mofni  ebodonofor . (D.J.) 

faines  dm*  cet  état,  for  tout  lorfqo'oo  le*  a fait  cuire  QLLAIRE,  pierre,  (Hifl.aet.  Mim/rsl.)  tapit  •/- 
fong-ten*.*,  que  locfqu'on  le*  mange  crue*.  lara,  lapit  lebetam,  nom  générique  donné  per  le*  Na- 

L’huilc  d’olive  ordinaire,  c’eft-i-dirc  celte  qui  retirée  ruralifles  i de*  pierres  donc»  & favooneufe*  au  toucher 

de*  olive*  mûre*  ou  prcfque  mûre*,  eft  dan*  l’ufage  dié-  qui  ont  la  propriété  de  fe  fculpter  on  de  (fa  travailler  aifé- 

tétique  l'huile  grade  par  excellence.  Tout  le  monde  fait  ment,  4 de  prendre  au  tour  la  formede*  vaifteaui  qn'ao 

combieo  fon  ufigc  cil  étendu  pour  le*  ftladet  4 pnnr  les  vent  leur  donner.  Elle*  ont  cependant  one  certaine  durr- 

frituret:  on  l'emploie  outre  cela  dans  le*  pay*  où  on  cul-  té  qui  augmente  lorfqu'on  le*  met  dan*  le  feu,  ce*  picr- 

tive  iV/ipier , 4 où  le  beurre  eft  communément  fort  ra-  re*  varient  pour  la  cooleor  4 la  doreré,  lenr  figure  eft 

re,  â tou*  le*  ufage»  auxquels  le  beurre  eft  employé  dan*  irrégulière  4 indérerminée , die  ne  fe  divjfi*  point  par 

le*  pay*  où  il  eft  commun . L’huile  d’olive  eft  par  cnn-  feoillct*.  Ce*  pierre*  refiftem  à l’aéLon  do  fea  qui  ne  Ici 

féq neni  une  de  ce*  matières  qui  devient  par  l’hibitode  fi  change  point  en  chaux  ni  en  verre,  c’eft  pourquoi  qocl- 

tamiliere  à tons  le*  fojett,  qo’il  eft  inutile  d’établir  de*  ques  auteur*  le*  placent  an  rang  de  pierre*  apyret. 

regin  de  diere  fur  fon  ufage.  Il  eft  obfervé  cependant,  Wallerios  compte  cinq  efpcce*  de  pierre*  • llairet ; t°. 
méiné  danste*  pays  i huile, qae  ptufîeur*  petfoanes  ne  fau-  la  ferpentine;  a°.  la  pierre  Maire  compaÜe  qui  prend  le 

soient  abfolument  la  fupporter . Mai*  il  n'y  a point  de  ligne  poli  4 que  le*  auteur*  ont  appellé  lapit  tolabriaat , elle 

auquel  on  puifte  rcconnoitre  d’avance  de  pareil*  fo|e« . eft  grafTe  ta  toucher  ; 3®.  U pierre  Maire  tendre  gril'!- 

La  feule  tegle  de  régime  qn’il  faille  donc  établir  for  cet  tre;4w  la  pierre  Maire  dure  noirâtre,  mêlée  de  particu- 

ob|îi,  c’eft  d'interdire  l’huile  i ceux  qai  oe  peuvent  en  le*  talqoeufes  ou  de  mica;  y®.  la  pierre  Maire  tendre  4 

furporter  l’ofage.  Se*  manvai<  effets^  f>nt  des  rapport*  friable,  mure,  que  Ton  nomme  au fft  taUmm  *rffr*ji»,ou 

rance*  4 prefqae  corrolift,  une  toit*  ardente,  des  cha-  ollarit  piétariat . Voyex  la  Mia/raJ*gie  de  watlerius, 

leurs  d’entrailles,  one  petite  toox  importune,  le  teaefme  tome  I. 

de»  échaoboulures,  4 autres  éruption*  cutanées,  (je.  M Wallerius  regarde  la  pierre  ellaire  comme  de  la 
Le*  bmlfrns  acidulé*,  fucrée*,  telle*  que  la  limonade,  nature  du  talc;  mai*  le  célébré  M.  Pou  croit  qu'elle  elt 

les  cmolfinns,  le  bouil’on  i la  reine,  (voyez  Émul-  argi'lenfe.  à eaofe  delà  propriété  qu’elle  a de  fe  durcir 

, sion  -j*  llitrp),  font  le  remele  immédiat  4 prochain  dans  le  feu.  Il  met  la  fl/atite  ou  pierre  de  lard  au  ran# 
de  c et  accident;  4 la  feule  maniéré  d’en  empêcher  le  de*  pierre*  Mairet  ainn  que  la  pierre  de  côme  4 celle 

retour,  c’eft  d’en  fupprimer  la  caufc,  de  renoncer  à qn’on  appelle  lavettes . Voyr*  Lubog/ognefio , tom.l.  U 

J’huile.  Voyez  L.AVEZZES,  & Stéatite.  (— ) 

L’ ufage  pharmaceutique  de  l’huile  d’olive,  tant  pour  OLLURE,  f.  f.  (M/gtfjerit .)  e’eft  one  efpece  de 
l'intérieur  que  pour  l’extérieur,  uni  ponr  les  prefeription*  tablier  de  gros  cuir,  appelle  aulTi  tablier  de  ritiere,  que 

«nag-'lrales  que  poor  le*  comp-ilîi'un*  officinales,  n’a  le*  Mégilf:crt  mettent  devant  eux  pour  garantir  leur*  hir- 

abfo  ornent  rien  de  particulier.  Voyez  ce  que  noot  avnni  de*.  Voyez  Itt  figaret  dm  M/giffter . 

du  de*  venu*  médicinale*  4 de*  ufage*  phiumceutique»  OLMIUM,  (G/*) f.  aae.)  ville  de  l’ A fie  mineure  dan* 
de*  huile*  grilles  en  «nérai  è P art, de  Huile  . la  dépendance  d’Èphefe  ; c'eft  suffi , félon  Etienne  le  géo- 

<'Vft  prcfque  un  quement  l’huile  d’olive  qu’on  emploie  graphe,  une  ville  de  Grèce  dan*  la  Béotic,  4 qui  émit 

en  Pharm>C'e  poar  la  c»mpolîuon  de*  hoile*  par  infofiott  arrnfée  par  one  rivière  nommée  Olmomi.  Cetre  rivière 

4 par  décoâ  art.  Voyet  m Partiel*  Huile,  te  qai  taa-  avoit  fa  foorce  dan*  le  m»nt  Hélicon,  4 le*  Mufe* 

terme  Ui  bailrt  par  iafafto a ÿ par  ddeoétio» . l’y  btignoient , ainfi  qae  dm*  le  PermcfTe  ou  d»m  l’Hyp- 

Le*  anciens  athlète*  ét-fienr  dan*  l'oftge  de  fe  préparer  pocrène.  (P.  J.) 
a la  lutte  en  le  la  tant  frotter  mot  le  corps  avec  de  OLMUT'Z,  (G/ofr.)  forte  ville  de  Bohème  dan* 
J’huile  d’o'ive.  Ils  fe  r<mioicm  eofiite  dan*  le  fable,  ce  la  Moravie,  avec  on  é*èché  fuffragant  de  Prague.  Brion 

qui  furmoit  for  leur  corp*  une  croflre  00  couche  légère  lui  difpote  le  titre  de  capitale.  Elle  eft  commerçante, 

qui  émit  enfoitc  pénétrée  par  la  fueor  pendant  l’excrci-  peuplée,  4 fituée  fur  la  Morave,  à 7 mille*  de  Brinn, 

ce.  Cette  croûte  qu’il*  faifiiient  enlever  de  dcfTui  leur  a ao  lieue*  de  Vienne,  i 30  de  Cracovie.  4 dan*  un 

corps  aprè*  l’eaerdcc,  4 i laquelle  il*  donnoient  le  nom  pay*  plat.  Le*  interprète*  de  Ptolomée  croient  que  c’eft 

de  ftrifmemtmm , émit  un  remede  que  Diofcoride  a van-  l'Ébmrmm  de  ce  gé-«graphe;  l’évèqoeeft  fefgneur  fpirituel 

fé  dan*  plulieurs  maladie*  (extérieure*  i la  vérité),  4 4 temporel  de  la  v:lle;  l*<m  liège  for  fonde  par  faint  Cy- 

qoi  avoient  tant  de  débit  du  tem*  de  Pline,  qoe  félon  rille,  qui  vivoit  en  889,  félon  Dubraviu*.  Loag.  10. 

cet  anteor  le  produit  de*  ftngmen»  fâifoit  un  revenu  con-  Ut.  49.  30.  (DJ.) 

udérable.  Nui»  avon*  propofé  quelque*  confidéraiioni  OLONE,  f.  f.  ( Toilerie . ) petite  oiomt  4 lotrtamm. 
fur  l’ufage  de  t’eoduire  le  corp*  de  matières  onâueules  forte  de  toile  propre  1 faire  de*  voile*  de  vaiffeaux,  qui 

à Partitif ^Omguent  . Votez  ret  article.  L’immerfion  du  fe  fabiiquent  en  quantité  dans  plulieurs  endroit*  de  la 

cotp*  entier,  ou  de*  membre*  inférieurs  4 d’une  partie  Bretagne. 

du  tronc,  c’eft-à-dire  le  bain  4 le  denn-biin  d’huile  font  OLONE,  (G/tr.)  Ile,  boorg,  châteaa,  ville,  4 port 
encore  de*  pratique*  (biviet  par  quel  que*  médecin*,  fur-  de  France  dam  le  bat  Poimu,  i 9 lieue»  de  Luçon.  La 

tout  dan*  le*  colique*  néf'étique*  4 le*  rétentions  d’u-  ville  fe  nomme  les  fable t d'Oioae , 4 eft  è tOî  Ikoe*  S. 

rine.  La  théorie  la  plut  vraisemblable  de  l’aflion  de*  O.  de  Pari*.  Le  boorg  eft  plut  avant  dan*  les  terre*,  4 

bam*  n’eft  rien  moins  aoe  favorable  i ce  fingolier  re-  à troii-qnarr*  de  lieue  du  port.  Le  château  eft  au  levant 

tnede,  dont  l’efficacité  n'ell  point  établie  d’ailleur*  par  d’eté  du  bourg.  Le  port  ert  dans  un  petit  golfe,  4 peut 
0hJ'eTV**i°nt  fuffifantea.  (*)•  recevoir  le*  plu*  groa  vailTcaut  de  l’Océan.  L’Ile  con- 

Oliviers,  moato^at  dot  .(G/og. ) montagne  ou  cô-  fille  en  quelque*  marai*  où  la  mer  fe  répand  dan*  le* 

**  Palellme,  i l’orient  de  Jérufalem,  dont  elle  haute»  marée*.  Laarf.  ifé.  4a’.  a",  fat.  4#  i9'.fO~. 
eft  (eparée  feulement  par  le  torrent  de  Cédron  & par  la  OLONITZ,  (G/tg.)  ville  de  l’empire  rumen,  re- 
value de  Jofaphat.  Jofcphe  la  met  éloignée  de  Jérofa-  nommée  par  fe*  mine»  de  fer  4 par  fe*  eaux  minérales 

Jem  dey  ftades,  qui  font  fiay  pat  géométriques,  ou  de  que  Pierre-le-Grand  a mile*  en  réputation.  Elle  eft  en- 

\ '•  '°o«ueur  du  chemin  d’un  |oar  de  fabbat , dit  faiot  Luc  tre  le  lac  Ladoga  ) l’oueft,  4 celol  d’Onega  i l’eft. 

JA.  I.  v.  11.  C’eft  for  cette  montagne  qoe  Salomun  Lomg.  et.  yy.  Iat.6 1.  16. 

bâtit  des  temple*  au*  dieu*  de*  Ammonite*  4 de*  Moa-  OLOOSSON,  ( G/og.  ame.)  ville  ancienne  de  1^ 
bue»  pour  plaire  i fe*  eoncobiae* , dc-Ü  viqpt  que  cette  ThefTalie  ou  de  la  Petrhébie.  Homère,  Ihad.  B.  v.  738, 
montagne  eft  nommée  (VI.  Ret.  jtxiii.  13.)  le  mtatagae  la  lurnomme  le  Haatbe , c’eft,  dit  Strabon,  è caufc  de 

de  torrmpttoa  ou  U mmtagne  de  ftaadaie , comme  porte  la  blancheur  de  l’argile  doot  fon  terroir  eft  couvert. 

I»  vulgate . Do  terni  du  toi  Ofiu,  le  mont  det  ol.vitrt  OLOPHYXOS,  (G/tg.  aae.)  ville  de  Thrace,  «u- 
*®f  partieébouié  par  un  tremblement  de  terre.  pre*  da  mont  Atho*.  Hérodote,  /.  VU.  .4  Pline,  Uv. 

OLKUS,  (G/* g ) ville  de  Pologne,  dans  un  pay*  de  IV.  tbap.  en  fbot  mention;  Thucydide,  I.  IV.  en  parle 
montagne*,  4 à 6 lieue*  de  Crscovie;  cette  ville  eft  re-  «ufD,  A dit  que  cette  vilie  4 celle*  do  voifinage,ctoieüt 

habi- 
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biturée»  pir  des  peuples  bi'bim,  qui  ptr'ornt  deux  lin- 
gu?',  ipiurcmmou  la  grecque  fit  cdic  de  l’Alie. 

OLi'ES,  < GJ*f.  >t«r.)  ôlpa  au  (i  i^ilicr , ou  Ulp*  au 
pluriel , car  Thercyiidc  emploie  i'un  6c  l'autre,  ville  ou 
foriereltc  de  Grèce  dans  l'Acaroanic,  éloignée  de  la  vil* 
le  marin  me  de»  haoiuns  d’Argos  d'environ  if  lladcs, 
c’eft -1-dirc  environ  trois-quarts  de  lieue. 

OLSS,  ( Ge't’.  ) forte  viilc  de  b bifle  Siléfie,  avec 
litre  de  prin.-ip.iutd  dont  les  prince»  loin  de  la  mai  fon 
de  Wirtembcrg.  Elle  cil  à quatre  mille»  N.  £.  de  Bref- 
la  W.  Le*t.  34.  ff.  Ut.  fl.  iO. 

OLTEN,  (Geag.)  petite  ville  de  SuilTe,  au  canton 
de  Soleurc,  cap  ule  d'an  bailliage.  Elle  ell  fur  la  Dieu* 
■exe,  «;j  l'on  pè.he  de»  é-’fcviiTcs  ruturellemmeat  rou- 
ge;. Lotg.  if.  10.  Ut.  47.  10. 

OLULIS,  (G/ag.  ah:.)  ancienne  ville  de  l'Jle  de 
'Crète;  c’eft  aoili  une  ancien  ie  ville  de  Sicile  dan»  fa 
pars-c  occidentale,  félon  PtoUwiéc,  /.  lit.  1.  iv.  4 fc* 
uirerprercs  veulent  que  ce  luit  Prélcntement  Solaato . 

OLUROS.  ( G/o(.  aae.)  ville  ancienne  do  Pélopon- 
nèfe,  dun»  l’Acaïe  propre;  c’ctoit  uo  cblt'-au  élevé  pour 
la  fureté  de  la  ville  de  PcUene:  Olaras  Pelleaermm  ta- 
jUltom  , d't  Pline,  tiv.  IV.  eh  tp,  v 

OLYMPE,  (Geai.  aat.  ) Olympus,  ce  non»  étoit 
commun  à deux  ou  trois  ville»,  à un  promontoire,  de 
à plufîeurs  miitjlgne»:  je  commmee  p»i  le»  ville*. 

t°.  Olvmpat  étoit  une  ville  l’Afie  dao»  la  Pamphilie, 
i°.  c'etort  encore  une  ville  d’Atie  dm»  la  Lycie,  félon 
Pt  ilo-née,  liv.  P.  cèaP.  iii. 

Olvmpat  promontoire  étoit  dm»  l'ile  de  Cypre,  félon 
Sirabtm  cité  par  Otielius;  pailoti»  aux  montagnes  de 
ce  nom. 

19.  Olympe  mmta’nr  delà  Macédoine  que  Proloméc 
fait  de  40  minute»  plus  orientale  juc  le  mont  Oiüa;  c'ci» 
inoin»  une  montagne  qu'au?  chii  te  de  m interne»  entre 
la  Pierre  fit  b Pélalgi  >tide . Homère  dit  que  c’eft  b de- 
meure de  Jupiter  4 Je*  dieux,  4 qu’il  n’y  a point  de 
nues  au-dclfis  : fin  nam  inoJrrne  ell  Lacba. 

Brown  qui  a été  dan»  ce  fiecte  for  cette  montagne, 
n’y  vit  point  de  neige  en  Septembre,  au-lieu  qu’ii  y en 
a toujours  fur  le  fommet  des  A 'pet  au  03 -bien  que  fur 
le  haut  de  Pyrénées  & des  tnon<»  Krapack»;  cependant 
cette  montagne  eft  apperçue  dc_  lort  loin  mime  i la 
ditlauce  d'environ  14  lieues.  L'étendue  ou'cl'c  a,  pria- 
c paiement  d'orient  en  occident , lait  que  les  habitai-.» 
qui  font  au  pié  de  ce  mont  du  côte  du  nord  ft  du 
midi,  ont  une  tempé  «ure  d’air  anfli  'itfèrenc  q -c s'ils, 
vis  oient  dans  des  piys  fort  éioignéa.  Lucuin  le  remit-» 
que  dans  Û Phvlalc,  liv,  l'{.  v.  341. 


Ne:  met ue»t  imi  boreaa  habitat  or  Olympi  . 

Lac  tait  m Mit  igaarat  aaâtbat  or  dam. 

C’eft  après  quelque  fé|our  au  pié  de  cetre  montagne 
que  Paul  Emile,  conful  romain,  délie  >e  roi  Perfée, 
& fc  rendit  maître  de  la  Macédoine.  Lorfque  le  roi 
Annocbus  afftégea  la  ville  de  Ltn'lfc,  Ajpiu;  Cbuiiu* 
lui  lit  lever  le  liège  par  te  moyen  de  pluiieurs  grands 
feus  qu’il  alluma  fui  une  partie  du  mont  Olympe.  An- 
tiochus,  à la  vûc  de  ces  feux  f.-  retira,  dans  l'idce  que 
toutes  les  forces  des  Romains  til oiv-at  fondre  fur  lui. 

. Ovi  lc  fit  Propcrcc  pbcciu  le  mont  Ulû  entre  le  Pé- 
Ikmi  & l’Olympe;  Horace  .net  le  Pelion  fur  I ’ Olympe  ; 
Virgile  difpofe  encore  ce*  trois  montagnes  d'une  ma- 
nière diftérente:  les  Poètes  ne  font  point  obligé»  de  pein- 
dre les  lieux  en  Géographes. 

l®.  Je  doute  que  le  mont  Olympe , mis  par  Ptolo- 
méc  en  ThclUlic , foit  différent  du  mont  Olympe  de  ta 
Macédoine. 

t3°.  Le  mont  Olympe  étoit  eucore  une  montague  du 
Pelopomièfe,  dans  l’Elide. 

4®.  Polybe  parle  d’un  mont  Olympe,  ou  plutôt  d'une 
colline  de  ce  nom , aux  contins  de  l'Arcadie  fit  de  b 
Laconie . 

f®.  Pline,  liv.  y.  ch.  xxxij.  met  un  mont  Olympe 
dans  l’fle  de  Lesbos,  fit  un  autre  dans  b Lycie. 

6®.  Athénée  parle  d'un  mont  Ohmst  dans  la  Lydie. 

7°.  Il  y a un  mont  Olympe  co  Mytie,  Mêla  y met 
1«  lource  du  RhynJacas.  Ce  mont  Olympe  de  Mylie  et! 
décrit  par  Tourtteforc  dans  fuit  voyage  du  Lcvaui. 
„ C'cft,  dit-il,  une  horrible  chaîne  de  montagne»,  à 
„ l’approche  dcfquelles  on  ne  voit  que  de»  chêne»,  des 
„ pins,  du  thym  de  Crète,  du  cille  la  lanifère,  ü\. 
„ Apres  trois  heures  de  match:  fur  cette  montagne,  on 
„.uî  voit  que  de»  lapins  fit  de  la  neige.  Les  hêtre»,  les 
„ <iar me»,  le»  trembles,  les  noiletiers  n'y  font  pas  ra- 
,,  rci  „.  C’cft  près  de  ce  mont  Olympe  que  les  Gau- 
lois furent  taillés  en  pièces  pat  Manlius,  qui  fç  vaogea 
Time  XI. 


fur  eux  des  maux  que  leurs  peres  avoient 'faits  en  Italie. 

8®.  Le  mont  Olympe , furooiwnié  / ripWun,  ell  une 
autre  montagne  de  l'ile  Paoch.-a  dm*  POcéao,  près  de 
l'Arabie  heureufe . 

9°.  Enfin  les  Géographe!  parlent  encore  d’un  mont 
Olympe  dans  l'ile  de  Cypre. 

M.  Huet  prétend  qu-.-  l'étymologie  du  mot  Olymfe, 
cft  la  même  que  des  mots  Atpn , Aibiaa , A ben , {jV  ft 
fon  idée  11’eft  pxs  vraie,  elle  cil  du-monn  ineénicuie. 
(D.J.) 

Olympe,  f.  ta.  (MyeM. ) Ÿ Olympe  n'eft  point  une 
montague  dans  les  écrits  de»  Poètes,  cV.'l  l’empi.ce , 
c’eft  le  ciel,  c’ert  le  fejour  des  dieux;  Claadicn  co  a 
fait  la  peinture  dan»  cet  deux  beaux  vert. 

Cellier  ex argit  plaviii,  sxJirjae  rwrwtei 
Ami  pedtbat  mimbai , & rmaca  taaurma  calcat. 

AufTi  quand  vous  liiez  dan»  Virgile,  que  Jupiter  gou- 
verne l’Olympe,  régit  Olympam,  cc'a  liçniûe  qu’il  régné 
fooveainement  dans  le  ciel.  Comme  il  y avoir  fur  le 
mont  Olympe  une  forterelfe  qu?  des  brigands , qu’on 
uoinma  y/aatt,  afliegerent,  la  fable  dit  qu'ils  lvoicnr 
cfcabdé  le  ocl. 

Il  y a dans  le  recueil  de  l'académie  des  Infcriptiou* 
tam.  XXfS.  un  mémoire  de  M.  de  Miiran,  pour  julli- 
fier  Ij  conjeâure,  que  la  fable  de  Jupiter  & de»  dieux 
tenant  leur  confeil  fur  l’Olympe,  ihtik  fm  origine  d’une 
aurore  boréale  qae  le»  Grecs  avoieot  vûc.  Je  ne  puis 
croire  cette  théorie  mythologique  bien  fondée,  mais  el- 
le ell  rendue  avec  beaucoup  d'cfpfH  4 d’urnemeus. 

(.D.  J.) 

OLYMPIADE,  f.f.  (Cbrawlag.)  efpace  de  4 ans 
révolus,  qui  fervoit  aux  tirées  i compter  leurs  année» . 
Lorfqu’Ovide  dit  yaiàtaeamii  alympiat , c’eft  unccspicf- 
lion  badine,  par  laquelle  il  a voulu  deligner  un  luftre 
on  une  efpace  de  f an»,  tic  poète  vcnoïi  de  traverlcr  la 
Grèce  pour  fe  rendre  au  li  u de  fon  exil;  & en  confé- 

3uence  il  a voulu  réunir  plaifaminmi  les  deux  manières 
e compter  des  Grecs  4 des  Romains.  Il  auroit  pu  dire 
aufti  bien  laflrmm  yaadrimam , pour  (ignitier  une  cA  n - 
pUJe . 

La  minière  de  fuppoter  le  tem*  par  alympiedet , tiroil 
-fou  o-  giiie  de  riudiiatioa  de»  ieut  olympiqacs,  qu'on 
célcbroit  tons  les  4 ans  durant  y jours,  vers  le  folllice 
d’été,  fur  le»  bord*  du  fleuve  Âlphce  auprèi  d'Olympa. 
aille  d'Elide.  Ces  jeux  furent  inllitués  par  Hercule  en 
l’honneur  de  Jupiter,  l’an  jS86  du  monde;  4 ils  furent 
rétali-is  par  Iphitus  roi  d’Elidc,  37a  ans  après. 

La  première  alympiade  commença  l’an  39  ;8  de  'a  pé- 
riode julienne,  l’an  3108  de  la  création,  yoy  an»  après 
la  prife  d*  Troie,  776  avant  la  oailbnce  de  J.  C.  4 
14  ans  avant  b tondiiion  de  Rome.  Voici  dOQ6  com- 
me l’on  s’exprime  dans  b chronologie.  Romulus  eft  né 
la  Iccoude  année  de  la  fécondé  e/y  mp  U Je  : le  temple  de 
Delphn  fut  brûlé  la  première  année  de  la  cinquante-hui- 
tième elympieü:  la  bataille  de  Marathon  fe  donna  la  troi- 
fi^me  aimée  de  la  foixante-douiicme  olympiade . On  ne 
trouve  plu»  aucouc  fuppuiat  un  de»  année»  par  les  Wyw- 
piaJei , après  la  quatre  cent-qiutnetnc  qui  tinit  i l’an  440 
de  l‘c- e vulgaire. 

La  Grèce  tira  fe*  époque»  de»  0 l-mpiades,  4 on  ne 
compta  pib»  que  par  olympiade . Les  favans  oui  des  ob- 
ligations intiaics  d cette  époqae,  qui  répandit  b clarté 
dam  le  chaos  de  l'hilloirc;  «nais  pet  fon  ne  n’a  témoigné 
aux  olympiades  fa  reconnoiflknce  avec  plut  d'affection* 
que  Scaliger.  Il  leur  fiait  un  fort  joli  compliment  pour 
un  homme  qui  n’en  faifoit  guère.  ,.  Je  vous  fxlue,  dit- 
„ il,  divine»  olympiades,  faerc»  dépotitaires  de  la  véH- 
„ té;  vous  fervel  i réprimer  l’audacicufe  témérité  des 
„ chwonlogues  : c’etl  par  vou»  que  la  lumière  s'en  ré- 
,.  panJue  dans  l'hnhiire;  Cm*  voua  combien  de  vérité» 
„ feroieot  enfévelies  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  > 
„ Enfin  )e  vous  adrelle  met  h'immage»,  parce  que  c’eft 
„ par  votre  moyen  que  noos  favoris  avec  certitude,  les 
„ chnfes  même»  qui  fc  (bot  piflëe»  dans  les  rrm»  les 
„ plu*  é'oignét  Salve,  veaeraada  Olympia»,  ta/let 
tempmam,  viadex  varitatis  biflana , fraaatrix  Joaaiica 
ebroavloforam  lierait*,  4c.  (D.  J.) 

OLYMPIE,  ( G/ei . aae.)  ville  do  Péloponnefc  dam 
l’Elide  auprès  de  I* Alphce.  Jupiter  y avait  un  temple 
tnifqué  par  un  boia  d’olivier»,  dan»  lequel  étoit  le  lladc, 
ou  le  lice  deiliué  i la  coorfe. 

Ohmpie  fut  d’abord  célèbre  par  les  orsclet  qu'y  ren- 
dort Jupiter  olympien.  Aprèt  qu’il*  eurent  calTé,  le  tem- 
ple devint  plus  fameux  que  jamais  par  le  coucours  de» 
peuples  qui  s'afTcmnloient  pour  voir  les  jeox  4 le  coo- 
roqncinent  des  vainqueur»  . La  (laine  qui  repréfonrais 
Z 1 J )u- 
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Jupiter  émit  l'ouvrage  de  Phidiis;  le  dieu  étoit  affi», 
tuais  1i  grand  que  fa  tête  touchait  prefquc  au  haut  du 
temple,  dt  qu’il  fembloit  qo'en  le  levant  il  devoir  em- 
porter le  comble  de  l’édifice.  Etienne  le  géographe  dit 
qo 'Olsmpu  a'appellot  aucennemcot  Pif*,  P>f* ; A en 
effet Strabnn  ainfi  que  Polybe,  appellent  Ici  habitant 
d'Olynpie,  Pifei,  & I*  Contrée  Pifemi  *z*r  on  terra 
Pifith . Paufaniat  dit  que  le*  Eléen*  détruifirent  Plfe 
de  fond  en  comble , & qu’on  avoir  plante  de*  vignes  far 
fon  fol.  (D.J.) 

OLYMPIÉN,  adj.  (Gram.  Mytkd. } Jupiter  */y«- 
pitm , ou  adore  à Olympe,  Ou  fooverain  de  l’olympe. 
Le*  dieux  •lympiew  ou  dieux  eoafeatti,  étoient  au  nom- 
bre de  dooic,  lia  d;eul  & ds  déeffet.  On  les  ipneHcrt 
fimpleinent  1er  Jomzt . Capella  ne  compte  point  Jupiter 
parmi  le*  dieai  twafimfn  nu  tJympitat:  il  le  met  hors  de 
rang , au-deffos  de  toa* . 

OLTMPIBUM,  (G/*g.  an*.  ) lieu  particulier  de  nie 
de  Düos,  où  «’étoit  étiblie  une  colonie  d’athéniens. 
Cet  étaplillemcnt  cil  prouvé  par  quelques  inferiptions  de 
Gruter . 

OLYMPION,  (Géag.  an*.  ) ville  da  Pclotmimefe 
près  de  Corinthe,  remarquable  par  le  tombeau  d’Enpo- 
lis,  l’an  des  plus  difitngués  de  l’ancienne  comédie  grec- 

Îue,  A qu’IHorace  met  dans  la  compagnie  de  Gratinas 
I d’Arillophane. 

OLYMPIONIQUB,  f.  m.  (Gy*a»afli<f.)  vainqueur 
aux  jeox  olympique*  ; ils  étoient  lingulieremeot  honorés 
dans  leur  patrie.  Les  Athénien»  for-tour  faifojent  tant 
de  dépenfe  en  prefens  aux  a/yntpnmifmtt  leurs  compa- 
triote», que  Soloq  crut  devoir  y mettre  des  bornes.  Sa 
loi  porto't  que  la  ville  ne  poorroit  leur  donner  que  cinq 
cent  diachme»  d’argent,  ce  qui  fait  feulement  monnaie 
d’Angleterre,  dii-fept  livre*  fterling,  trois  fchelingt, 
neuf  loi* , en  comptant  avec  le  duâecr  Bernard , let  cent 
dragues  attiqqes,  far  lepié  détroit  livres  Qerlingt,  hait 
fchelintte,  neuf  fol» . ( D.J . ) 

OLYMPIQUES,  JEUX  , (Litl/r.  grftf.  & r**».) 
k*  plus  fameux , let  plus  foicmnelt , A peut-être  les  plus 
anciens  jeux  de  la  Grèce,  éioiem  1c*  jeut  alympiqnn , 
qui  fe  célebr oient  tou»  les  4 an»  i Olympie  ville  d’E- 
lidc  dins  le  Pélopnnnefe.  Quoique  je  oe  me  laffe  guère 
1 lire  root  ce  qu’en  racontent  Dodore  de  Ski  le,  Plu- 
tarque A lor-ioot  Paul*  nas,  je  fiis  bien  cependant  que 
je  n’en  doit  prendre  ici  que  la  Heur. 

Comme  l’origine  de*  ’cot  •lympifnti  cft  enlève  ie  dans 
la  pins  profonde  antijuité,  l’nn  trouve  diverfes  opinions 
fur  leur  érabtiffemenr.  Dmdore  de  Sicile  dit  que  ce  fut 
Hercule  de  Ocre  qoi  les  inllitua,  fans  nous  apprendre 
ni  en  quel  terri*,  ni  i quelle  oecafion.  Le  lentimcot  le 

K lus  commun  parmi  le*  favan»  etl  qoe  la  première  cc- 
îbtation  s’en  fit  dans  l’ Elidé,  l’an  du  monde  i6if,  qui 
répond  à la  v'ngt-neu*  iemc  du  régné  d’Acrife  roi  d’Ar- 

5 os,  A i la  3q«.  du  régné  de  Sycion,  dii-neuvieme  roi 
e Syeione.  Quoi  qu’il  en  fuit,  depuis  leur  première 
ïnil ir-ifion , ils  furent  alternativement  renouvelles  A in- 
terromps!* jnfqu’au  régné  d’Iphirus  roi  d’Elide,  A coo- 
temporun  de  Lycurgue,  qui  let  rétablit  avec  beaucoup 
de  lullrc,  l'an  330$.  Il  ordonna  que  pendant  la  durée 
des  jeux  toutes  les  affaires  céderaient,  afin  que  chacun 
eût  la  liberté  de  s'y  rendre. 

Ils  le  célébraient  vers  le  folfiiec  d’été,  A doroient 
cinq  jours . Comme  II*  étaient  cunfmcrét  1 Jap  ter , A 
fsfoient  partie  de*  cérémonies  ret'greufa  du  paganifine, 
le  premier  jour  étoit  deltuié  aux  facnfices;  le  fecoud  au 
pemathle  A à la  courfc  à pic  ; le  troiliemu  su  combat 
du  pancrace  A de  la  lotte  (impie;  les  deux  autre*  aux 
coorfes  à pié,  à celle  do  cheveaox  A à celle  des  chars, 
il  y eut  de  tems-en-temt  quelques  variétés  i cet  egard 
qn'on  peut  lire  dans  Paufaniat . 

Les  athlete*  combattirent  nui  dans  ces  jeux,  depui»  la 
trente-deuxieme  olympiade,  où  il  arriva  i un  nommé 
Orcippu*  de  perdre  la  vidoire,  parce  que  dans  le  fort  du 
combat  fon  caleçon  s’étant  dénoué,  l’embarraffa  de  mi- 
nière i lui  6 ter  la  liberté  des  monvemens . Ce  reglement 
en  exigea  un  autre:  c’ell  qu’il  fut  défendu  aux  femmes 
A aux  filles,  fou*  peine  de  la  vie,  d'affiHer  à ce*  jeux  , 
A même  de  palier  l’Alphée  pendant  tout  le  terni  de 
leur  célébration. 

Cette  défcnfefht  fi  eiaâement  obfervée,  qu’il  n’aniva 
jamat  qu’à  une  feule  femme  de  violer  cette  loi . Cette 
femme  que  let  uns  nomment  Cah’ipatir *,  A les  autre* 
Phtvenia , étant  devenue  veuve  s'habilla  à la  façon  des 
maître*  d’exercice  , A ccoduiiit  elle- même  fon  fila  Pili- 
dpre  à Olympie.  Le  jeone  homme  ayant  été  déclaré 
vaioquetxr,  la  mrre  iranlponce  de  joie,  jetta  fon  habit 
d’homme,  fauta  par-derius  la  barrière,  A elle  fut  con- 
nue pour  ce  qu'elle  était.  Cependant  on  lai  pardonna 


O L Y 

cette  infiiQion  de  la  loi  en  conlidérition  de  (on  perr,  de 
fe*  frère»  A de  l'on  fil*,  qui  tous  «voient- été  couronnés 
aux  même»  jeux . Depuis  ce  tems-là  il  fut  défeudu  aux 
maîtres  d’exercice*  de  paraître  autrement  que  nus  i ces 
fpeâadet . La  peine  impofée  psr  la  loi,  éto-t  de  préci- 
piter les  fem  ne*  qui  oferoient  l’enfrendre,  d’on  rocher 
tort  efearpé  qu’on  appelloit  le  m«ne  7 yp/t,  A qui  étoit 
au-detl  de  l’Alphce. 

On  obligeoit  let  athlete»  i Olympie,  de  jurer  deux 
choies  avant  que  d’éue  admis  aax  jeux  ; t®.  qu'ils  fc- 
roient  loutnis  pendant  dix  mois  confécutifs  1 tous  Us 
exercices,  A à toutes  les  épreuves  auxquelles  les  eoga- 
geon  l’inditutino  athlétique;  i°.  qo’tls  obfcrveroient  re- 
ligienfement  toute»  les  luis  preferte»  dm»  chaque  forte 
de  combat,  A qu’ils  ne  feroient  rien,  ni  direciement  ni 
indireâemcnt,  contre  l'ordre  A la  police  établie  dans 
le*  jeux  . On  leur  faifoit  prêter  ce  ferment  devant  la  fia- 
tuc  de  Jopiter  fur  nommé  Iront,  1 caulé  de  cette  céré- 
monie; A cette  tlstue  qui  tcno't  un  foudre  dans  chaque 
tniin,  pour  infpirer  plus  de  terreur  aux  parjorci,  étoit 
érigée  dans  le  fétttt  de»  Eléens. 

Il  leur  étoit  anfii  défendu,  fou*  peine  d’une  amende 
conlîdérable,  d'ul'er  de  la  moindre  fraude  pour  être  dé- 
claré vainqueur;  inaia  ni  les  lois,  ni  le*  peine»  ne  font 
pi*  toujours  un  frein  capible  de  contenir  l'ambition  dan* 
de  julles  borne*.  Il  y eut  des  fupercheriei,  A la  puuitou 
févere  qu'on  en  tira,  n'empêcha  pi*  qu’on  ne  reto.nbdt 
de  teins  en  terni  dans  le»  mêmes  faute». 

On  trouvnit,  dit  Paufaniat,  en  allant  du  temple  de  U 
mrre  de1,  dieu»  an  flade,  fîx  llatoes  de  Jupiter,  qui  tou- 
tes lit  étoient  de  bronze,  A toute*  faite*  du  orod-iir  Jet 
amende!  impofées  aux  athlete*  qui  avoient  ufé  de  fra  ide 
pour  remporta  le  prit,  ainli  que  le  mirqu  >ient  la  io- 
feription*.  Les  vers  qui  étoient  fur  la  première  ftituc, 
avertjffniem  que  le  prix  des  jeux  olympijnfi  s'acqoéroit , 
non  par  argent,  mais  psr  la  légéreié  des  piés  A par  la 
force  do  corp» . Ceux  de  la  féconde  portoient  que  cette 
Ihtuc  avoit  été  érigée  i Jupiter  pour  faire  craindre  aux 
aihletes  la  vengeance  da  dieu,  s'ils  ofoient  viola  les  lois 
qui  leor  étaient  preferitet. 

Le  concourt  prodigeux  du  monde  qa'attiroît  à Olym- 
pie la  célébration  de  ces  jeux,  avoit  enrichi  cette  ville  A 
toute  l’Elide:  aufTi  n’y  avoit-il  tien  dans  toute  la  Grèce 
de  compsrab'c  au  temple  A i la  tlatue  de  Jupita  olym- 
pîen . Autour  de  ce  temple  étoit  un  boi*  l'acre  nommé 
VAttii,  dans  lequel  avec  les  chapelles , le»  autels  A tes 
autre»  monument  confacrés  aux  dieux,  A dont  on  trou- 
ve une  defcriptîon  fort  détaillée  dans  l’autear  que  j’ai 
cité  tant  de  fois,  étoient  la  rtitua  toute»  de  la  main 
de*  fcolptetus  la  plu»  célébra,  érigées  en  l’honneur  da 
vainqueurs . 

Les  jeux  tlympifmet  étoient  fans  contredit  entre  tous 
la  jeux  de  la  Grece,  ceux  qui  lenoicnt  le  premier  rang; 
A cela  pour  trois  nflou:  ils  étoient  confacrés  i Jupiter 
le  plos  grand  da  dieux;  ils  avoient  été  infirmés  par 
Hercule  le  plus  grand  de»  héros;  enfin  on  la  célébrait 
avec  plus  de  pompe  A de  magnificence  que  tous  le»  au- 
tre» , A il*  attiraient  un  plu»  grand  nombre  de  fpeda- 
leurs,  qu’on  y voyoit  accourir  de  tou»  le»  endroit»  de 
la  terre.  Audi  la  Grec»  ne  concevoîent-il*  n'en  de  com- 
parable i la  viâoire  qu’on  y remportait;  Ils  la  regar- 
do'ent  comme  le  comble  de  la  gloire,  A ne  croyoïcnt 
pas  qn’il  fût  permis  i un  mortel  de  porta  plus  loin  fts 
défit*» 

Je  ne  m’étendrai  pa*  fur  la  récompenfa  da  vain- 
queurs dans  ce»  jeux  , parce  qn’il  n’y  a perfonne  qui  ignore 
qoe  leur  prix  étoit  une  couronne  d'olivier.  Il  faut  avouer 
que  celui  qui  a dit  le  premier  que  l’opinion  gouverne  le 
monde,  avoit  ben  raifon.  En  effet,  qui  pourrait  croire, 
fi  tant  de  monumen»  ne  l'attefioient , que  pour  une  cou- 
ronne d'olivier,  toute  une  nation  fe  dévouât  à des  com- 
bats fi  pénibles  A li  halurdeux  ? D’un  autre  cAté,  les 
Grecs  par  une  ftge  politique,  avo:ent  attaché  tant  d’hon- 
neur 1 cette  couronne . qu’il  n’cll  pas  émanant  qu'un  peu- 
ple qui  n’avoit  de  paffion  qoe  pour  la  gloire  en  géné- 
ral, crût  ne  pouvoir  trop  paya  celle-ci,  qui  de  routes 
la  efpeccs  de  gloire  étoit  la  plus  fliteulé.  Car  nous  no 
voyons  point  que  Mïltiode,  ni  Cimon,  ni  Thémifiocie, 
Epamioondas , ni  Philowrmrn  , ces  grand*  hommes  qui 
ont  fait  des  aâiotu  fi  mémorables , aient  été  plu*  diftt'a- 
gués  parmi  leurs  concitoyens,  qn'un  (impie  athlete  qui 
avoit  remporté  le  prix  ou  de  la  lutte,  ou  de  la  courl'c 
du  ftade,  00  de  la  courfe  de  l'hippodrome. 

Il  étoit  en  marbre  on  m bnme  à cAtc  du  capitaine 
A du  héms . Ce  n’efl  donc  point  une  exagération  que 
ce  qoe  dît  Cicaon  dans  fes  tofcolana , qoe  la  couranne 
d’olivier  ) Olympie,  étoit  on  confulat  pour  le*  Grecs; 
A daot  l'oraifoD  pour  Flaccu,  que  de  remporter  la  vic- 
toire 
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foire  «u*  ieoi  olympijxei,  étoit  prefque  auffi  glorieux 
eu  Grèce,  que  l'honneur  du  triomphe  pour  un  romain. 

Mai»  Horace  pirle  de  ces  forte»  de  vidaites  dans  de» 
terme»  encore  plus  forts:  il  ne  craint  point  de  dire  qu’ 
elles  élevoient  les  vainqueur»  aa-delfis  de  la  condition 
h n naine,  ce  n’etoieot  plus  des  homme*,  c’étoicot  des 
dieux  : 

Palmayme  xtiiiis 

Terrarum  demi  mai  evehit  ad  dan . 

4 aillcor*: 

Sire  yxoi  E'aa  damum  redmeit 

Palm s forlejlrt . 

Le  vainqueur  étoit  proclamé  par  un  héraut  public  an 
fon  des  trompettes;  on  le  nonimoit  par  fon  nom,  on 
y ajontoi  celui  de  ion  pere,  celui  de  la  ville  d’où  il  é- 
toit,  quelquefois  même  celui  défit  tribu.  II  croit  cou- 
ronné de  la  main  d’un  de»  HcManodices  ; enfulte  on  le 
cnnduifirt  en  pompe  au  ptytauée,  où  un  feil'n  publie 
4 Ibmptaeux  Fattrndnit.  Rctournoit  il  dan»  fa  ville,  fes 
concitoyens  venoient  en  foule  au-devant  de  lui,  de  le  re- 
ccvoicnt  avec  l’appareil  d’une  efpcce  de  triomphe,  per- 
foades  uue  la  gloire  dont  il  éf'i«t  couvert  illullroit  leur 
patrie,  & rejailliflb't  for  chacun  d’eax . • 

Il  n'avou  pins  à craindre  la  pauvreté,  ni  fe«  trilles 
humil:ation»;  on  pourvoyoit  à fa  fnbfi'lance,  on  érerni- 
foit  même  fa  gloire  par  ces  monument  qui  fcmb'rnt 
braver  l'injure  de.  tems.  L-t  plus  célébrés  Itaroalre»  bri- 
guoient  l’honneur  de  le  mettre  en  madire  ou  en  brome 
avec  le»  marques  de  fi  viâoirc,  dans  le  bois  facré  d’O- 
Irmpie.  A peine  trouveroit-on  cent  liâmes  dans  les  jar- 
dins de  Verfailles  qui  font  immcnlé»!  J*ii  voulu  voir, 
dit  l’abbé  Gcdoin , combien  il  y cri  avoît  dans  l’Attis 
fur  l'énumération  que  Paufanias  en  fait,  j’en  a'  compté, 
ajoute-t-il,  lufqu’à  cinq  cent;  4 la»  de  compter,  j'ai 
abandonné  l’entreprife:  encore  Paulanias  déclare-t-il  ou’il 
ne.  parle  que  des  liâmes  érigées  aut  dicus  & aux  athlè- 
tes tes  plu»  célébrés. 

Quel  effet  ne  devoir  pas  produire  cette  quantité  pro- 
digienfe  de  belles  Iritues  pofées  dans  un  même  lieu  , tou- 
tes du  cifeao  des  meilleurs  if  tilles  de  leur  trm»?  A cha- 
que pas  que  l’on  fa  foit  en  compannt  une  (htue  avec  une 
autre, on  dillingM'ut  les  d'flcrcntc*  écoles,  & l’oo  ap^rc- 
noit  l’hilloire  de  l'art  même.  On  foynlt,  pour  ainfi  dire, 
fon  enfance  dans  le*  ouvragf-s  des  élèves  de  Dipcene  & 
de  Scylfi»;  fon  progrès  dans  1rs  ouvrages  de  Calamis, 
de  Canachos, de  Myron  ; fa  perfcâ'on  dans  ceux  de  Phi- 
dias, d’Alcamene,  d’Onatas,  de  Si-opas , de  Praxitèle, 
de  Polydete,  de  Lylippe,  de  Pythagore  de  Rhegium; 
4 entin  la  décadence  dans  les  monu-irens  do  tems  poilc- 
rieor:  car  alors  entre  l’antique  4 le  moderne,  il  y «voit 
un  â;e  moyen , où  Part  avoît  cté  po-tc  i fil  perfcâ'on  . 
Je  ne  crois  pat  qu’il  v ai»  jamais  eu  pour  les  curieux  on 

filas  beau  fpeébdr;  4 c’ét  ut  solli  par  ce  fpeâ(>  le  que 
es  Grecs  entretrnoient  dan»  Paine  des  particuliers , cette 
noble  émulation  qui  leur  faifoit  compter  pour  rien  les 
peines,  le»  fatigues,  les  dangers  4 1a  mort  même,  quand 
il  t'agiiloir  d’tcquciir  de  la  gloire - 
J’ai  parlé  en  tems  4 lieu,  de»  Hellanodice*  qui  pré- 
tidoiem  aux  jeux  de  la  Grcce,  décidoicnt  des  vjâoires, 
4 adjugeoieut  les  couronnes;  mais  je  ts'iimgitiois  pas 
u’on  roi  juif  ait  eu  jamais  part  i cette  dignité , cepen- 
ant  Joléphe  m’a  tiré  d'erreur.  Il  m’apprend  dans  fe* 
antiquités,  fit.  XVI.  cb.  j.  & ix.  qu’Hérode  fumommé 
le  grand,  allant  en  Italie  pour  faire  fa  cour  k Augufte, 
s'arrêta  quelque  tems  en  Grcce,  4 fe  trouva  aux  jeux 
•lympiywet  de  la  cent  quatre-vingt-ontietne  olympiade, 
1 6 ans  avant  la  naiffanec  de  1.  C.  Comme  on  ne  man- 
qua pas  de  lui  reodre  les  refpcâs  dûs  a fon  rang,  4 
qu’il  vit  fans  peine  qoe  les  jeux  cnnfacrés  i Jopiter,  a- 
voieot  beaucoup  perdu  de  lent  fplendcur,  parce  qoe  les 
£léeos  étoient  trop  psavre»  pour  fournir  è leur  entretien , 
il  leur  lit  prêtent  d'un  fonds  canlrdétable  pour  le»  re- 
mettre fur  l’ancien  pié . Alors  par  reconnoifiance  d’on  fi 
grand  fervice,  il  fut  élu  prértdent  de  ces  jeux  pendant 
le  cours  de  la  vie.  La  paffioo  quVn  portoit  i leur  edé- 
brttinn,  les  faurenoit  encore  d’une  façon  «fiez  brillante 
frr  la  fin  du  iv.  fiecie.  Nous  tenons  cette  anecdote  du 
R.  P.  de  Mont-faucon,  qui  l*a  tirée  des  œuvre*  de  S. 
Jean  ChiyfoOome,  lequel  comme  on  ftit,  flcnrfffuit  fous 
le  régné  de  Théodofe  4 d’AicadiuS  Ion  fils . 

Après  que  l'athlete  s'efl  préparé  pendant  30  jours  dans 
la  ville  d’Olympie,  dit  ce  p«Te  de  l’Eglifr,  on  l’amene 
au  faux  bourg  à la  vûc  de  tout  le  monde,  4 le  héraut 
crie  è haute  vois  : Quelqu’un  peot-tl  accufer  ce  com* 

„ battant  d’être  efdave,  ou  voleor,  ou  de  maovaifes 
„ mœurs  S’il  y avok  même  foupçon  d'efclavagc, 
Q ne  pouroit  être  admis  au  combat . 
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On  ?h  dans  les  écrits  du  même  orateur,  fyricn  de 
Millance.  que  les  athlètes  croient  encore  tout  nu»,  4 Ce 
ten. lient  debout  etpofé»  aux  rayons  du  l'oleil.  L.*»  fpec- 
tateurs  étoient  afiis  depuis  min  lit  jufqa’au  lendemain  à 
midi,  pour  voir  les  athlètes  qui  remporteroient  la  viâoi- 
re.  Pendant  toute  la  nuit  ce  héraut  vcilloit  loigncufe- 
mrnt,  pour  empêcher  que  quttqu'un  des  combattant  ne 
fe  fjuvît  à la  faveur  des  ténèbres,  4 ne  fe  dcshonuorlt 
par  cette  futte. 

A ces  conibit»  tlympijatt  les  lutteurs,  ceux  qui  fe 
battoient  i coup»  de  poing, enfin  1rs  psncr «fialtes ,c’ell-à- 
dire  ceux  <^oi  difputo*'ent  la  nd  *ire  dans  tous  les  exer- 
cices gymniques,  le  faifoient  i differentes  reprîtes;  mais 
le  héraut  les  pmdacniHt,  4 le*  couronnoit  dès  le  mo- 
ment qo'ils  étoient  déclarés  vanqueors. 

On  élifoit  a*ors  quelquefois  pour  chef  des  chœur»  de 
mnlîque,  de  jeune»  gncons,  apparemment  enfans  de  qna- 
lité,  qu’on  appel loit  thallopboret , pirce  qu'ils  portoient 
feols  de»  rameaux  k la  main  . Lt  chevalier  r>t  Juvcovkt  . 

OLYNTHE,  (G/*g.  axe.)  ville  de  Thnce,  dans  la 
péninfule  de  Pallcne , entre  les  golfes  Thcffalonique  4 
de  Torone;  on  fait  que  Philippe  forma  le  tiege  d ’OIym- 
the,  parce  qu’elle  avoît  fait  une  ligue  »vec  les  Athéniens , 
poor  mettre  oblUclc  k fes  conqoé'cs . Il  l'invefiit  ; elle 
recourut  i fes  nouveaux  alliés.  Dcmorthene  parla  pour 
elle,  4 fes  trois  tlyxtbiexmei  roulent  fur  la  nécelfiré  pref- 
fantr  de  la  tirer  du  danger  où  elle  fe  Irouvoit;  malhco- 
reufi-mem  le  fecoun  qu’on  lui  donna  ne  put  la  fauver. 
Deux  traîtres  olpxtbiemi  livrèrent  leur  patrie  k Philippe. 
Ce  prince  la  ruina  de  fond  en  comb  e,  4 y exerça  de 
grandes  cruautés,  dont  Séneque  a fait  la  matière  d’une 
de  Tes  déclamations . Herodoie  donna  i Qlyntht  l'épi- 
thetc  de  Siibaxia  que  de  ligne  le  pays  où  elle  étoit  fituec. 

( D 7 ) 

OLYRA , ( Bat.  ) cfpece  de  blé  qui  croît  en  Allema- 
gne, 4 qui  ell  connu  des  Bnthaniles  fous  le  nom  de 
tta-axryUa,  00  de  teapyrxm  amilxxm . 

OLTSIPPO.  (C/#g.  axe.)  c'ell  ainfi  que  plufiears 
auteurs  écrivent  le  nom  d’une  ville  trct-lncienne,  litoée 
k l’embouchure  do  Tige,  4 qui  eft  aujourd'hui  Li\b.n\- 
ne.  Elle  eft  fi  ancienne,  qoe  Solin  a cru  qu'elle  avoit 
élc  fnnlée  par  Ulyffe;  4 Sirabon  même  ne  juge  pas 
impoflible  qu’Ulylfc  ait  été  en  Elpagne. 

Dan»  le  paffiee  de  Solia  on  lit:  Ikt  appidam  Olyfi- 
pone  Ulyxi  caxditmm . S.-lin  met  ici  an  ablatif  pour  un 
nominatif;  car,  félon  l’ufaiçe  de  fim  tems,  les  noms  de 
ville  fe  mettoienr  à l'ablatif,  4 étoient  regardés  comme 
indéclinables.  Ainfi  Vopifcu»  dans  la  vie  d’Aoreüen  dit, 
Ca?to  (ÿ  Platemafde  xrbei  cepit.  Dans  Antotjin  , les 
noms  font  de  même  à l’abiatif,  tandis  que  chez  les  Grecs 
ils  font  ao  génitif. 

Le  palTige  de  Solin  nous  apprend  encore  qoe  le  vrai 
nom  de  cette  ville  elt  Olyfippo . De  plu»,  il  fe  trouve 
écrit  ainfi  dam  'es  manulcrita  de  Pline,  I.  IV.  t.  xjtij. 

Enfin  les  inferipuons  déterrées  i Lisbonne  piment  la 
même  ortographe:  Md  tas  Jxlia  O.ilipo.  El*e  eut  titre 
de  maaicipe,  4 Tôt  peuplée  de  ctoyens  romains;  mais 
voyez  d'autres  détails  au  mot  LISBONNE.  ( D.  J.) 

O M 


OMADRUS,  f.  m.  (Mythologie .)  dieu  des  anciens 
•doré  k Tenetos  4 i Scio.  C’étoit  Bicchni,  k qui  l'on 
licrifioit  un  homme,  que  l’on  mettoic  en  pitres.  C’eft 
de  cette  cruelle  cérémonie  qu’il  étoit  appelle  Ornadtmi . 

OMAGUAS,  (G/o£.)  peuple  de  l’Amérique  méri- 
dionale, aux  deux  bords  de  la  tiviere  des  Amixonec, 
au-iJriToui  de  fa  jondion  avec  la  Moyobambe.  Ce  peu- 
ple ell  le  meme  que  les  Homigoe»,  les  Omiguicas  4 
les  Agoas . 

OMAN,  (G/ot.)  pays  4 ville  de  l’Arabie  heureofe. 
Abniféda  la  met  lut  la  mer.  Sa  lom(itmdty  félon  Jon- 
Said,  efl  Sid  if’,  latit.  tqd  iâ’  (P.  J.) 

O MB,  (Hift.  mat.)  petite  graine  fort  commune  dans 
nie  de  Ccylan;  elle  fe  nunge  Comme  do  iis,  mats  elle 
enivre  4 caufe  des  maux  de  cœur  lorsqu'elle  elt  trop 
nouvelle . 

OMBELLE,  f.  f.  (Botaxioxe.)  lorfque  le  pape 
Alexandre  III  vint  fe  réfugier  i Vcnife  vers  l’an  1179, 
poor  y terminer  fe»  différends  avec  Frédéric  Barbrroiif- 
fc,  il  acccN-la  par  recounoillàncc  au  doge  Sebeftïen  Zani 
4 k fes  foccelleurs  de  mettre  k l’avenir  fur  leurs  armes 
une  efpcce  de  parafe! , qu’on  voit  anffi  quelquefois  fur 
les  armes  de  la  république.  Ceux  qui  coonoiffent  cecte 
cfpece  d’armoirie,  <»t  une  idée  jofie  de  l 'omhrlle  de  bo- 
ttai (tes.  Doraoas-cn  maintenant  la  déioiiion. 

C’aff 
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C’efl  l'extrémité  de  la  tige  divifée  eo  plufieurs  pédi''- 
culet  oq  rayons  qui  lortant  du  même  centre,  l’oavrcn* 
de  telle  maniéré  qu’il»  formeot  un  cône  teuvetfé,  fit 
foni  à-peu  prcx  difpofés  comme  le»  bitoni  d’un  parafol, 
tiifant  un  bouquet,  dont  la  Coriace  eû  un  peu  connexe. 

Si  les  pédicules  de  la  tige  fe  trouvent  fobdivifés  en 
<f  jutres  d’une  même  forme,  fur  lcfqdcls  les  fleurs  ou 
fruits  (ont  difpofés , le  premier  m’appelle  raywr,  fit  te 
fécond  pdditulet . 

L'ombelle  qui  n’ell  formée  que  de  pédicules,  fe  nom- 
me vmbeUe  /impie’,  celle  qui  cil  formée  de  rayons  fit  de 
pédicules  fe  nomme  ombelle  compeffe . Ainfi  les  plantes 
tmbelhferei  font  celles  dont  les  Heurs  ni i fient  eu  om- 
belles à l’citrëmité  des  ti«ca , fit  y rrpréfenteat  en  qnel- 
ue  maniéré  un  parafol.  Telles  font  les  fleurs  d’anet, 
e carote,  de  cerfeuil,  de  fenouil,  d’angélique,  de  per- 
til,  CjV. 

On  a remarqué  que  prcfque  toutes  les  plantes  i cm- 
belle t ont  leurs  racines  fojettet  aux  vors  qui  les  détruis 
fent;  ti  cette  obfcrvation  cil  vraie,  il  faudroit  en  recher- 
cher la  canfc,  fit  peut-être  la  découvriroit-on . 

Nous  avons  uu  traité  très-efiimé  des  plantes  embelli- 
ferti  de  l’illallre  Morifon,  qui  a fignalé  par  cet  ouvrage 
Je»  taleos  en  botanique,  comme  il  fignata  dans  fa  jeu- 
uelTe  fou  courage  pour  les  intérêrs  du  roi  Charles  I.  en 
les  fouicnant  dans  un  combat  donné  far  le  bord  d’Aber- 
déen  fa  patrie;  c’cil  lui-même  i qui  Gallon  d’Orléans, 
prince  curieux , donna  la  direction  du  jirdin  de  Blnjs; 
étant  retourné  dans  fon  pays  après  la  mort  de  ce  prit» 
ce,  il  fut  comblé  de  bien -fuira  par  Ourles  II.  fit  bien- 
tôt aprè»  nommé  par  Tuniverlité  d’Oxfort  pour  la  pro- 
Jeflïmi  de  botanique  qu’il  exerça  le  relie  de  fet  jours  avec 
la  plu»  tuande  dillinà'on.  Sou  livre  des  plantes  en  om- 
belle/ paru»  eu  latin  lois  ce  titre:  Plauturum  mmbcllife- 
rarum  Jiflribmhc  nova . Oxonia  1671,  im-fcl.  avec  fig. 

Quand  on  examine  avec  un  peu  de  foin  In  partie  que 
M.  rournefort  prend  dans  les  plantes  embelli  fer  n pour 
le  calice  de  leur  fleur,  00  efl  bientôt  convaincu  qu’eMc 
n’cd  pis  ainfi  qu’il  le  penfe  un  comuofë  de  deux  fc- 
xnenecs  nues,  mais  que  c’efl  on  carnpoié  de  deux  capfu- 
les  monoi'bermes  couronnées  d’un  calice.  On  ne  peut 
encore  s'empêcher  de  dire  1®  que  cet  illaflre  auteur  uc 
devoit  pas  exclure  Vfcbtmopbora  du  nombre  des  plantes 
umltUiferet , d’autant  que  Morifon  a fait  vo:r  que  les 
ova'ret  ou  capfules  fcrninales  des  efpeces  de  ce  genre 
contenoicot  chacune  deux  graines,  dont  une  à la  vérité 
avorte  le  plus  fonvem  dans  n >s  pays.  i°.  M.  de  Toar- 
nefort  n’auroit  pas  dû  ici  plutôt  que  dans  tint  d’aorres 
genres  à' embelli  fer  et  prendre  pour  un  calice  commun 
cette  forte  de  fraife  ou  collet  1 rayons,  qui  fe  trouve  à 
la  bafe  de  chaque  ombelle . 3*.  Enfin  il  devok  avertir 
qu’entre  tant  de  fleurs  contenues  dans  un  feul  calice  il 
n'y  eo  ivoit  qu’une  de  fer  ol  î,  poifque  ce  prétendu  ca- 
lice s’étaat  trin>furmé  en  fruit,  ne  renrerm.iit  qu'une 
femence  unique;  mtis  ces  légères  fautes  n’ôlent  rien  du 
«ont  i la  glAite  d’un  homme  i qui  la  Botanique  doit 
tant  de  decouvertes  iatérellàntes  . (>D\  J.) 

Ombelle,  f.  f.  terme  de  Blafon.  ce  mot  fe  dit  d’une 
cfpcce  de  parafol  que  le  doge  de  Ven-Te  met  fur  fes  ar- 
mes par  une  concelfion  d’Alexandre  III.  quand  il  fe  ré- 
fugia à Vcnife,  en  fuyant  la  perfécutîon  de  Frédéric  I. 
Elle  rfl  quelquefois  tous  les  armes  de  la  république. 

O.V1BI,  (uAjf.  mec.)  ancienne  ville  d’Egyote,  capi- 
tale do  nôme , auquel  e'ie  donnoit  le  nom  d’Ombitei  No- 
met.  Pline  en  lait  mention,  fit  dû,  l.  b'ill.  e.  xxtv  que 
Teutyris  fit  Ombi  font  deux  villes  d’Egypte  voifines, 
que  les  habitan»  de  la  derniere  ( Ombit.e ) adoreut  le  cro- 
codile, fit  que  les  Tcuty rites  le  pourfuivcnt  1 la  nage, 
le  coupent  par  otorceaax  fit  le  mangent.  Cette  diverlité 
de  feotimeas  a donné  lieu  i Javenii  de  peindre  la  guerre 
des  Ombitet  fit  des  Teuiyritcs  J ce  fujet. 

Immirtele  odium , mum/uam  famabile  V mimai 
Ardel  adbmc  Ombos  £5*  Temtjrm:  femmmi  mSrimtfme 
Imde  fmrer  vmlto , qmvd  mm  mima  rieimoram 
O dit  uttrque  locus,  emm  fetoi  credo/  babemdot 
Ejfe  decj  quel  tpfe  colit. 

Sat.  IV.  verf.  31.  (J  feq. 

„ Leur  haine  efl  immnrtelle,  fit  cette  plaie  efl  incura- 
,*  ble:  ils  font  animés  de  rage  l’un  côntre  l’autre,  par- 
„ ce  que  l’on  adore  on  dieu  que  l'autre  dételle,  cha- 
„ cun  penfant  que  11  divinité  qu’il  refpeâe  mérite  feo- 
„ le  d’être  adorée  {D.  J.) 

OMBIASSES,  f.  m.  pl.  {H, H.  moi.  cmltc . ) ce  font 
des  prêtres  parmi  les  negres,  habitans  de  ltle  de  Midi- 
fcar,  qui  font  en  même  tems  le  métier  de  médecins, 
fotcMtt  fit  d'atttologncs.  Ils  vendent  au  peuple  fu- 
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perflkieax  des  billets  écrits  en  caraâeecs  arabes,  qu’il  re- 
garde comme  des  prclcrvaiif»  contre  le  tonnerre  , la 
pluie,  les  vents,  les  blellures  i la  guette,  fit  même  cou- 
tre  la  mort.  D’autres  mettent  ceux  qui  les  portent  i cou- 
vert des  posions,  nés  animaux  venimeux;  il  y en  a qui 
garantirent  des  maifons  fit  des  villes  entières  du  feu  fie 
du  pillage.  On  porte  uu  coo  ces  fortes  de  billets  coû- 
tas en  fachers.  Au  moyen  de  cet  ulifinatis,  les  ombujfrt 
ont  le  fecrct  de  tirer  un  profit  im.'nenfe  des  peuples  fc- 
duits , qui  n'ont  d’autre  religion  que  ces  tapertlitions  ri- 
dicules. Lorfque  quelqu'un  tombe  malade  ou  en  démen- 
ce, on  envoie  chercher  un  ombiaffe,  qui  elt  charge  d'al- 
ler au  tombeau  du  pere  du  malade  qu'il  ouvre;  il  évoque 
fon  ombre,  fie  la  prie  de  reudre  le  jugement  i fon  fils; 
après  quoi  le  prêtre  retourne  vers  le  malade,  lut  met  fon 
bonnet  fur  la  tête,  lui  promet  un  fuccès  infaillible  ; fit 
fans  l’attendre,  a foin  de  fe  taire  payer  de  fa  peine.  Mais 
la  plus  ttfre-ufe  taper Üiiion  i laquelle  ces  impofleors  don- 
nent les  mains,  c’cft  Butage  où  font  les  habitans  de  Ma- 
dagafcir  de  taeriticr  le  premier-né  de  leurs  beltiiax  & 
Dieu  fit  au  diable  à-la-foi»  ; fur  quoi  il  elt  bon  d’obfer- 
ver  qu’ils  nomment  tatan  le  premier  dans  leurs  prières, 
fit  difent,  diametüt  amimmam-babare , ce  qui  lignifie,  le 
Jeifmemr  diable  {j*  dieu. 

OMBILIC,  f.  m.  (Axai.)  nam  que  l’on  donne  1 
l’endroit  du  corps  où  l’on  a coupé  le  cordon  ombilical. 
Fwt  CORISOM. 

OMBILICAL,  adj.  qui  a rapport  i l’ombilic,  terme 
JPAuatomie  Ljf  de  Cbirargie  , on  dit  le  cordon  ombili- 
cal, les  arterw  ombilicale! , la  veine  ombilicale . 

Les  hetnics  ou  defeentes  ombilicales  font  des  déplace- 
ment de  parties  contenues  <ians  le  bas- ventre,  fie  qui  font 
rumeur  J l’ombilic  ou  nombril.  Elles  font  connues  fous 
le  nom  d’inu/hi/r. Fnrt  Ekompiiale.  ( T ) 

Ombilical  , corda» , ( Aa.u.  ) c’eft  an  paqoet  de  vaif- 
feaus  entortillés  de  l’épaificur  d’un  pouce,  corapofé  d’u- 
ne veine  fit  de  deux  atteres,  qu’on  appelle  ombilicale/ , 
fit  enveloppé  d’one  membrane  cpailTe,  molle  fit  continue 
i l’amnio».  Son  origine  etl  dans  le  placenta,  fie  fon  et- 
nëmieé  fe  termine  i l’ombilic  du  foetus. 

Son  ufage  efl,  lw  afin  que  le  feetos  puilTe  fe  moo- 
voir  librement , tans  arracher  le  placenta  de  ta  matrice: 
2®  afin  que  le  fertos  étant  forti,  il  ne  lui  arrive  pas  quel- 
que hémo/rhigte  mortelle,  quoique  les  viiflêaux  ne  foknt 
pas  liés:  1e  afin  que  le  placenta  puilfe  être  tiré  commo- 
dément de  la  matrice  après  l'accouchement . 

. La  nature  varie  bien  flnguliercinent  aans  les  produc- 
tions les  plas  ordinaires  On  lit  quantité  d’exemples  du 
cordon  de  l'ombilic eiceffli ventent  long,  court  ou  «roi. 
Sa  longueur  commune  crt  d’environ  deux  tiers  d'aune 
de  Paris.  Mauriceau  l'a  vû  d'une  aune  & demie;  fie  d'un 
tiers  d'aune.  Il  l’a  vfi  fi  monllrueulëmcnt  gros,  qo’il 
égal oit  la  grolTeor  du  bras  de  l’enfant,  fit  fans  ciom- 
phale;  quelquefois  U longueur  de  ce  cordon  fait  qu’il  fe 
noue  d’an  véritable  nœud  i la  fortie  de  l'entaut. 

Quelques  auteurs  ont  vfi  plulieurs  fois  des  entans  nau- 
vcaux-nés,  auxquels  une  partie  de  la  peau  fie  des  mufckt 
du  bas-ventre  manquent  autour  du  cordon  •mbilicat  de 
la  grandeur  d’un  petit  ëcu  oa  environ,  de  munierc  que 
le» "imelli.il  ne  fe  trouvent  couverts  en  cet  endroit  que 
d’une  pélicnle  très-mince;  rarement  les  entans  en  ré- 
chappent , fi  tant  ell  qu’il  y ait  quelques  exemples  dn 
contraire;  c’efl  par  ce  trille  accident  qu’on  s'cfl  afluté 
du  mouvement  périlhltiqi»  des  imeAins  parce  qu’on  le 
voit  à découvert. 

Souvent  on  a beaucoup  de  peine  à fo parer  le  placen- 
ta après  la  fortie  de  fœtus  ; fit  cela  ne  manque  jamais 
d'arriver  lorfque  le  cordon  ombilical  s'infere  au  centre 
du  placenta.  Si  l'intartion  ell  latérale , alors  l'itrtere-taix 
s’ameoe  aifcinent,  fit  vient  d’ordinaire  de  lui-même  après 
la  fortie  du  fœtus.  Belle  obfcrvation  de  Ruyfch  ! ( D . J.) 

Ombilicaux,  ariere,  ( Amatemit .)  elles  font  au  nom- 
bre de  deux  dans  le  fœtus:  on  décrira  leur  origine  fie 
lenr  cours  en  parlant  des  vailleiux  ombilicaux . je  dirai 
feulement  ici  que  M.  du  Vcrmey  a autrefois  démontré 
en  public  que  les  artères  ombihcalci  confctvoieiM  tou- 
jours leur  canal  jnrqu’au  fond  de  la  veflie,  auquel  elles 
foumilloient  plulieurs  rameaux  . 

Ombilicale,  velue,  ( Anatomie.  ) la  veine  ombili- 
cale fera  décrite  à P article  4d  Vaisseaux  ombili- 
caux . 

Le  foie  cil  attaché  i l'ombilic  par  an  ligament  rond, 
qui,  dans  le  fœtus  , fait  la  fonélion  de  veine,  fit  prend 
le  nom  de  veine  ombilicale,  dont  le  conduit  fe  ferme 
après  la  naitrance,  des  qu’on  a lié  fit  coupé  le  cordon 
à Tentant  nouveau-né.  Ce  ligamént  pénétré  dans  le  foie 
par  une  fente  qui  fcparc  les  deux  lobes . 

Rie!» 
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R'olan  dit  no’il  ne  fauroir  f<  perfuader  que  lorfque  !» 
veine  • mbiiieale  fe  Ici  autres  vaiil'caux  ombilicaux  font 
miie-en*cm  privé»  de  leur  premier  ufage,  étant  tout  Aé- 
irii  A defTéehcs,  il*  changent  leur  fondion  première  en 
celle  de  ligament  : A qu'ils  foient  d'une  telle  importan- 
ce à !t  vie  de  l'homme,  que  quelqu'un  d’eui  man- 
quant, la  mort  t'enroive  néceflarcmcnt , ou  du  moins 
que  cette  privation  canfe  de  continuellet  difficultés  de 
rcfpirer;  car  il  prétend  que  la  veine  ombilicale  peut  é- 
tre  réparée  par  le  ligament  large  qui  cil  attache  au  car- 
tilage xjphoïde,  de  tient  le  foie  fulfifammcnt  fufpcndu; 
A fl  rapporte  i cet  effet  qn'il  a vû  au  corps  d’une  bo- 
hémienne qui  était  fort  adroite,  cette  veine  rompoe  , 
deftéchée  A retirée  dans  la  fuffilturc  do  foie;  cette  fem- 
me neanmoins  jouit  d’une  fauté  parfaite  pendant  toute 
Û vie , fins  aucone  incommodité  de  refpiration . 

Cependant  Hiidanos  rapporte  dans  Tes  observations  chi- 
rurgicales , qu'un  particulier  moorut  dès  que  U ycinc 
•n» bilicslt  loi  cftt  été  coupée  par  une  bteïïure  qu’il  re- 
çut aa-defTûs  du  nombril,  fans  neanmoins  que  les  inte- 
ftins  en  follcnt  off-nfés. 

Qooi  qu'il  en  fut,  il  fan  éviter  de  couper  la  veine 
ombilicale , quand  on  eft  obligé  de  dilater  une  plaie  pé- 
nétrante dans  le  bas-ventre;  car  il  ell  quelquefois  arrivé 
è des  chirurgiens  d'étre  fort  fnrpris  de  voir  dans  un  ps- 
reil  cas  le  fin*  forf'r  abondammeut  par  cette  veine  . 

(DJ.) 

OMBILICAUX*  VAISSEAUX,  ( À natam.  ) ils  font 
•a  nombre  de  trois,  deui  ancres  A une  veine,  A ces 
trois  vaiiferar  forment  le  cordon  ombilical.  Payez  Om- 
bilical, eordaa. 

Les  deui  ancres  ombMicales  dans  le  fceras  fanent  or- 
dinairement des  deux  iliaques  ; il  y en  a une  de  chaque 
côté  ; elles  viennent  quelquefois  de  Parme  iofc'ieu'e:  ces 
ancres  s’avancent  ver»  l’omblic  à côté  de  la  velîie  qui 
eft  entre  deni;de-là  clics  continuent  leur  chem;n  et»  li- 
gne fp!ri1e  vers  le  placenta,  où  t'étant  divifées  en  une 
infinité  de  rameaux , elles  fe  terminent  A portent  le  lang 
du  rcetus  au  placenta,  A peut-être  enfuite  à la  merc. 

La  veine  cil  deux  fois  plus  impie  que  les  artères  ; clic 
vient  du  placenta  par  une  infinité  de  rameaux  qui  fe  réu- 
nifient enfuite  poar  former  an  gros  canal  qui  s'avance, 
par  des  circonvolutions  fpirates,  entre  les  arteres  du  cor- 
don; ce  canal  fe  rend  enfaitc  par  l’ombilic  au  foie  du 
fœtus,  A va  fe  terminer  au  finui  de  la  veine  porte,  dans 
lequel  il  verfe  le  fang  A le  fuc  nourr  rier  qu'il  a reçu 
dans  le  placenta  : de-ti  il  part  un  canal  particulier  qui 
cl)  cylindrique,  A qu'on  appelle  canal  wianr;  tl  fort 
de  la  paroi  oppoféc  prefque  vis-à  vit  de  l’embouchure  de 
la  veine  ombilicale,  A va  fe  rendre  à la  veine  cave  pour 
tnnfmettre  ’e  ftng  au  cœur.  ( D . J.) 

OMBOU,  ( Bsts*  exot.  ) efpecc  de  prunier  du  Bré- 
fil , décrit  par  Pifon  fous  le  mot  tmba , que  lui  donnent 
les  habitant . P*yrt  Omisu  , ( Béton.  ) 

OMBRAGE, f m.  OMBRAGER,  v.  a.  ( Jardi n.) 
»i wirdçer  un  lieu,  c'efl  le  couvrir  de  feuillages,  y plan- 
ter un  boit  pour  lai  procurer  de  l'ombrage. 

On  dit  ombrager  une  plante  nouvellement  plantée, 
quand  on  la  couvre  pendant  quelques  jours  d'un  paütaf- 
foo.  pour  lui  ôter  le  foleil  qui  nuiroit  i fa  reprife.  Si  el- 
le efl  empotée,  il  elf  aifé  delà  porter  i l'ombre,  (K) 

Ombrage  a , Surombragfr  , {.Braderie .)  c’efl  ap- 
pliquer for  or,  de  la  foie,  afin  d’éteindre  par  un  ouvra- 
ge furapoliqné  l'éclat  du  métal  . 

Ombrager,  ( Lmb.  ) ombrager  la  lumicre  d'un 
tayau,  c’ell  co  fermer  une  partie  par  le  moyeu  de  peti- 
tes plaques  de  plomb  (oudées  aux  côtés;  on  appelle  ccs 

f laques  oreiilec . On  abaifle  plus  ou  moins  les  oreilles 
br  la  lomiere. 

OMBRAGEUX,  adj.  { Mor/cballerie .)  un  cheval 
embragemx  eft  celui  qui  a peur  de  fon  ombre  A de  oud- 
que  objet  que  ce  foi» , A qui  ne  veut  pas  avancer . il  ne 
faut  jamiis  battre  on  cheval  embragemx  dans  fa  peor, 
ina:s  le  faire  approcher  doucement  de  ce  qui  lui  fait  om- 
brage, iufqo'i  ce  qu'il  ait  reconnu  ce  que  c'cR  , A qu'il 
foit  tailûré. 

OMBRE,  f.  f.  {Optique.)  eft  un  cfoacc  privé  de  lo- 
miete,  on  dans  lequel  la' lumicre  ell  afioib':e  par  l'inter* 
polition  de  quelque  corps  opaque.  P ayez  Lumière. 

La  théorie  des  ambre / eR  fore  importante  dans  l’Op- 
tique A dans  PAlironom'e;  elle  ell  le  fondement  de  la 
Gnomoniqoe  A de  ta  théorie  des  éclipfes.  Payez  Ca- 
drait, Gmomoxique  Eclipse. 

En  voyant  l'embrt  foivre  exactement  toutes  les  fituc- 
tioos  da  foleil,  ou  plutôt  en  obfèrvant  que  les  mouve- 
ment de  V ombre  font  les  mêmes  que  ceux  des  rayons, 
qui  parviendroient  jufqu’è  terre  t'îls  n’étoient  interrom- 
peu , i’aOronomc  s’tnûroit  de  la  marche  du  foleil  par  l« 
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mirche  de  V ambre  ; fl  fait  tomber  on  reçn^  l’ambre  d’u- 
oe  pyramide,  d’un  Hile  ou  d'une  colonne  fur  des  lignes 
A fur  des  points,  où  elle  loi  montre  tout- d'un-coup  A 
fans  efforts  de  (a  part,  l'heure,  l'élévation  do  foleil  for 
l'horifon,  A jufqu'ati  point  précis  du  ligne  célerte  font 
lequel  il  fe  troave  aâuellemem . Au  lieu  de  l'ombre,  on 
peut  faire  palier  par  un  trou  un  rayon  vif  qui  vienne  de 
fon  extrémité  blanchir  A détigoer  parmi  des  points  A 
des  lignes  tracés  per  terre  ou  ailleurs,  l’endroit  qui  • 
rapport  au  progrès  da  jour  ou  du  mois  qui  s’écoule.  On 
pratique,  une  petite  ouverture  ronde  ou  i la  voûte  ou  i 
la  muraille  qui  fait  ambre  du  côté  du  midi.  Il  un  pavé 
ou  i un  parquet . On  étend  fur  cc  pavé  une  lame  de 
marbre  ou  de  enivre  qui  dirige  (et  extrémités  vert  les 
deux  pôles:  on  nomme  cette  ligne  méridienne,  parce 
qu'elle  embraffe  nécelliirement  tous  le*  points  fur  lelquels 
tombera  le  rayon  do  foleil  chaque  |oar  de  l’année,  au 
moment  que  cet  aftre  efl  également  dillant  de  fon  lever 
A de  fon  coucher.  Gctte  diverfité  y cil  exprimée  par  au- 
tant de  marques  qai  diftingoant  précifcment  let  folflices, 
les  équinoxes  A les  éloignement  journalier*  du  foleil, 
depu:s  l'équateor  jufqu’à  l'on  A l'attire  des  tropiques  dan* 
lefquels  la  eourfe  ell  renfermée.  Payez  un  plus  granj  dé- 
tail for  cet  objet  aux  artitlti  Gnomon  & Mfxt- 
DIINMB. 

Comme  on  ne  peut  rien  voir  que  par  le  moyen  de  la 
lumicre,  l'ombre  en  elle-même  eft  inv'fiblc.  Lors  donc 
qn’on  dit  que  l'on  voit  une  ombre , on  entend  que  l'on 
voit  des  corps  qoi  font  dins  l’ambre,  A qui  font  éclai- 
rés par  la  lumière  que  rédéchiflent  In  eorpt  collatéraux* 
ou  qu’on  voit  les  confins  de  la  lumière. 

Si  le  eorpi  opaque  qui  jette  une  ambre  eft  perpendicu- 
laire ! l'horifon,  A que  le  lieu  fur  lequel  l'ombre  cil  jet» 
rée  foit  horifontal,  cette  ambre  s'appelle  ambre  droite: 
telle  eft  Tombe* én  homme*,  des  arbre»,  de*  bliimcns, 
des  montagnes,  fgfe. 

Si  le  corps  opaque  eft  placé  parallèlement  â l’horifon , 
l’ambre  qu’il  jette  fur  un  plan  perpendiculaire  i l’boci- 
fon  (e  nomme  ambre  Verfe. 

Loi i de  la  projeâiea  dti  ombres  par  loi  eorpi  opaque* . 
t°.  Tout  corps  opaque  jette  une  ombre  dans  la  même 
direâion  que  les  rayons  de  lumière,  c*cft-i-d<rc  vers  la 
partie  oppoféc  i la  lumière.  C'cft  pourquoi  1 mefurc  que 
le  corps  lumineux  ou  le  corps  opaque  changent  de  pla- 
ce, l’ombre  en  change  également . 

ip.  Tout  corps  opiqoe  jette  autant  d 'embrei  différen- 
tes qu'il  y a de  corps  lumineux  pour  l'éclairer. 

3°.  Plus  le  corps  lumineux  jette  de  lumière,  pins  l'aa*- 
bre  eft  épaifle.  Ainfi  l'épaiftëir  de  l'ombre  fe  mefurc  par 
les  degrés  de  Icmiere  dont  ce»  efpaceeft  privé.  Ceo’eft 
pas  que  l’ombre  qui  cil  une  privation  de  lumicre,  foit 
plus  forte  pour  un  corps  que  pour  on  autre,  maïs  c’cft 
que  plus  1rs  environs  de  l'ombre  font  éclairés , plus  on  la 
juge  épaiffe  par  comparaifon . 

4*.  Si  une  fpherc  lomineufe  eft  égale  i nne  fphcrc  opa- 

S [ne  qu'elle  éclaire,  l'ombre  que  répind  cette  derniers 
era  un  cylindre,  A par  conféqucut  elle  fera  toopurs  de 
la  même  grandeur,  1 quelque  dillance  que  le  corps  lu- 
mineux foit  placé;  de  forte  qu’en  quelque  lieu  qo'on 
coupe  cette  ombre,  le  plan  de  la  fedion  fera  un  cercle 
égal  i an  gtand  cercle  de  ht  fphere  opaque. 

f *\  SI  la  fphere  lumineofe  cil  p us  grande  que  la  fpbe- 
re  opaque,  raardr-r  formera  un  cône.  Si  donc  on  cou- 
pe l'ombre  par  un  plan  parallèle  à la  bafe,  le  plan  de  la 
feâion  fera  un  cercle,  A ce  cercle  fera  d'autant  plus  pe- 
tit, qn'il  fera  plut  élo:gné  de  la  bafe. 

6°.  Si  la  fphere  lumlneufe  eft  plus  petite  que  la  fphe- 
re opaque,  l’ombre  fera  un  cône  tronqué;  par  ronféqoent 
elle  deviendra  toujours  de  pios  grande  en  pins  grande. 
Doue,  fi  on  la  coupe  par  un  plan  parallèle  a la  bafe,  ce 
plan  fera  un  cercle  d'autant  plut  petit,  qu’il  fera  plut 
proche  de  la  bafe , mats  ce  cercle  fera  toujours  plus  grand 
qu'on  grand  cercle  de  la  fphere  opaque. 

7°.  Pour  trouver  la  longueur  de  l'ombre  ou  l’axe  du 
cône  d 'ombre  d'une  fphere  opaque  éclairée  par  une  fphe- 
re plu»  grande,  les  demi-Jiamatret  des  deux  étant  com- 
me C G A tM,  Pi.  d'optique , fig.  ta.  A les  diltanccs 
entre  leur»  centres  GM  étant  données,  voici  comme (1 
faut  s*y  prendre. 

Tirex  la  ligne  FM  parallèle  i C H,  alors  voo*  au- 
rai 1M—CG;  A par  conséquent  FG  fera  la  diff-ren- 
ce  d*-s  demi- diamètres  GC  A tM.  Par  couféqueot  com- 
me FG , qui  eft  'a  différence  des  demi-diametres,  eft  à 
GM,  qui  eft  la  dillance  des  centres , de  même  CF,  qui 
eft  le  demi  diamètre  de  la  fphere  opaque,  eft  i MH,  qui 
eft  la  d'ilance  du  fonvnct  da  cône  d'ombre  »o  centre  de 
la  fphere  opaque.  Si  donc  la  raifon  de  PM  i MH  eft 
bien  petite,  de  forte  que  M H A P Al  oc  diflcient  pas 
. con- 
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confiJérsblemeiU,  M II  pourra  être  pril  po«r  l'axe  da 
cfine  d’ombre,  linon  la  partie  PM  doit  en  dire  fouftrai- 
tv.  Pour  la  trouver,  cherchez  ta  valeur  de  Parc  LK, 
eu  en  la  (boftrayant  d’un  quart  de  cercle,  il  reftera  l’arc 
7^.  qui  eft  a raelare  de  l'angle  l.MP.  Cet  arc  LK 
le  trouvera  aii.fir.enr , car  il  cil  la  mefure  de  l'angle 
LM  K,  lequel  eft  égal  * Vanille  M H T,  or  cet  angle 
M il  I eil  un  de*  an’le»  du  triangle  rvâanglr  MHl , 
dont  le»  cAté»  Ml  4 MH  font  connu»:  ainfi  on  trou- 
vera facilement  l’angle  MH!.  Puis  donc  que  dah»  le 
triangle  M I P , qui  etl  rectangle  en  P , non»  avon»,  ou- 
tre l'angle  /.Vf  2,  le  cAté  /.Vf,  le  cAté  MP  eft  aifé  à 
l/ouver  par  la  Ti«gon<vnétr*e . 

Par  etemple,  4i  le  demi- dra  métré  de  la  terre  itffai, 
4 qu'on  fappofe  le  demi-diametre  du  foleil  de  If  mi- 
nute» (t>oyrz  Diamètre)  on  en  conclura  que  l'angle 
Ail  P ou  K ML  n’eft  que  de  16':  car  à caufe  de  la  pe- 
titefte  du  globe  M par  raoport  au  globe  du  foleil , G , 4 
de  la  zr&ndc  diilanee  GM  du  foleü,  l'angle  G M F ou 
HLM  eft  i-peu-prêt  égal  au  denv  diamètre  du  foleil. 
p'.iû  il  s’en  fait  que  MP  n’eft  qu’environ  la  xx8«  par- 
tie de  Ml  ou  de  /,  c’eft-i-dire  dan»  la  raifon  du  fions 
de  tf’  au  linus  total,  on  à-peu-près  comme  te'  à f7 
degrés.  Pwt  Si  su  s . Donc  comme  MH  contient  suffi 
environ  xxS  fois  M l,  il  s’enfuit  qu'on  peut  négliger 
P M par  rapport  i MH,  4 prendre  MH  on  xx8  demi- 
diamètres  de  la  tene  pnur  la  longueur  de  l’axe  du  cAne. 

On  vo't  par  la  foluüon  précédente  que  la  dilianee 
G M du  corp»  opaque  in  eorpj  lumineux  cil  toujours  en 
Itppnrt  cnn'laut  avec  la  longueur  Mit  de  l’aie  do  cA- 
ne,  puisque  le  rapport  de  ce»  dent  fignes  eft  égal  à ce- 
loi  qu'il  y a entre  la  différence  FG  de»  demi-diametre» , 
& le  dcmi-diimeire  Ml  du  corp»  opaque.  D'où  il  eft 
aile  de  conclure  que  li  la  diftance  G M diminue,  il  faut 
diminuer  pareillement  la  longueur  de  l’ombre  ; par  cnn- 
féquent  l’ombre  diminuera  continuel lemenr  à mefure  que 
I««kç  opaque  approchera  du  corp*  lumineux  . 

8°.  Trouver  la  longueur  de  l'ombre  que  fait  un  corpt 
opique  T S , yîj.  13,  la  hauieur  do  corps  lumineux,  pir 
exemple  du  foleil  au-deffn*  de  l'horifim  ( c'cll-à-dire 
l'angle  SUT),  4 la  haureur  du  corps  étant  donnés. 
Pu'lque  dan»  le  triangle  rcdhngle  STU  où  T eft  un  an- 
gle droit,  l’angle  U 4 le  cAré  FS  font  donnes,  on  non - 
vera  par  la  Trigonométrie  U longueur  de  l'ombre  UT. 
Toyet  Triangle. 

Ai'nfi,  fuppolc  que  la  haureur  du  foleil  eft  de  37°. 
4f‘-  4 la  hauteur  d’une  tour  178  pic»,  T U fera  141 
pic*  — . 

9°  La  longueur  de  V ombre  TU  4 la  hautenr  du  corp* 
opaque  T S étant  données,  troaver  la  hauteur  du  foleil 
au-dellus  de  l’horifon. 


Pudque  dans  le  triangle  reâangtr  S TU , qui  eft  rec- 
tangle en  T,  le»  cArc*  TU  4 T S font  donnés,  on  trou 
ve  I angle  U par  la  oroportion  fuivante  Comme  la  lon- 
gueur de  l'ombre  T U eft  à la  hauteur  du  corp»  opaque 
TS,  de  même  le  finu»  total  eft  à la  tangente  de  la  hau- 
teur du  loiei  üu-dcilm  de  l’horilbn.  Ainli,  fi  T S eft 
30  P'«  4 Tt/qy,  TUS  fera  33°.  41'. 

10  . Si  la  hauteur  du  corp»  lumineux,  par  exemple 
*a  ÇoleL /?r  .|,hof,fo°  TUS,  eft  4y0,  la  longueur  de 
I ombre  TU  eft  égale  à la  fumeur  du  corpt  opaque;  car 
alors  l’angle  U étant  de  4y  degré».  l’angle  T SU  eft 
aoffi  de  4y  degrés , 4 par  confisquent  le*  cAté*  TS,  TU 
oppofes  à ces  angles  font  égaux . 

II®.  Les  longueur»  de»  ombres  T 7.  4 TU  du  même 
corpt  opaque  T S,  i différente*  hauteur*  du  corps  lomi- 
Acux,  font  comme  le»  cotangente»  de  ce*  hauteur»,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  comme  le»  tangentes  de*  an- 
gles TSU,  complément  des  hauteur*  SUT. 


Ainfi , comme  la  entangeme  d‘un  angle  plus  grand  cil 
moindre  que  celle  d’on  angle  plus  petit,  plu»  le  corps 
lumineux  eft  haut,  c’etl-à-dire  p’u»  l’angle  SUT  cl} 
grand,  plu*  l’ombre  dinfnue;  c’eft  pour  cela  que  les  om- 
f roi  à midi  font  plus  longues  en  hiver  qu’en  été. 


ix  . Pour  meforer  la  hautenr  de  quelque  objet,  par 
exemple,  d’une  tour  AB,  fa.  14,  par  le  moyen  de  fan 
ombre  projetée  fur  un  plan  horifantal  ; à l'extrémité  de 
l ombre  de  la  tour  C enfoncez  nn  bâton,  4 mefnrrz  la 
longueur  de  I ’ omise  AC:  enfoncez  un  antre  bâton  en 
terre  dont  la  hauteur  D E fort  connue,  4 mefurez  la  lon- 
gueur  de  fon  ombre  EF;  a or»  d;te*,  comme  El  eft  à 
AC,  ainfi  D E c H b AB.  Si  donc  AC  eft  4c  piét, 
^ J * & f P'c*  1 A B fera  36  pics . 

IJ  . L ombre  droite  eft  à l'hautcur  du  corps  opaque, 
comine  le  co-finos  de  la  hauteur  du  corp*  lumineux  eft 
*«  lino*  de  cette  même  hauteur. 


t4°.  La  hauteur  da  corpt  lumineux  demeurant  ta  mê- 
me, le  corps  opaque  AC  , fif.  if,  fera  i l’ombre  v«tfe 
AD,  romins  l'ombre  droite  EB  cil  au  corp»  opa- 
que D B . 

Ainfi,  i°.  le  corp*  opaque  eft  à l'ombre  verfe  comme 
le  ot-linu*  de  la  hauteur  da  corp»  lumineux  eft  à fou 
flou*;  par  conséquent  l’ombre  verfe  AD  cil  au  corp* 
opaque  AD,  comme  le  fin u»  de  la  hauteur  du  corps  lu* 
mmeux  ell  à fou  co-finus.  a9.  Si  O B^zAC , alors  D B 
fera  une  moyenne  proportionnelle  entre  EB  4 AD, 
c'eft-à-dire  que  la  longueur  da  corps  opajue  fera  moyen- 
ne propnrtinnnelle  cotre  fon  ombre  droite  4 (bn  ombre 
verfe.  30.  Quand  l’angle  C elt  4y°.  le  (inns  4 le  co- 
nnus font  égaux,  4 par  cooféquent  l’ombre  verfe  ell 
égale  à la  longueur  du  corps  opaque. 

Pour  trouver  l'ombre  d’un  corp»  irrégulier  quelconque 
expofé  à un  corps  lumineux  de  figure  quelconque,  il 
faut  imaginer  de  chaque  point  du  corps  lumineux  une 
elpcce  de  pyramide  ou  cAne  de  rayon*  qui  viennent  ra- 
fer  le  corp»,  de  manière  qu’on  au  autant  de  pyramide* 
qu’il  y a de  point»  dan»  le  corps  lumineux;  4 l'ombre 
parfaite  du  corp»  fera  contenue  dans  l’efpace  ou  portion 
d’efpace  qui  fera  commune  à toute»  ce»  pyramide»:  car 
il  eft  vilible  que  cet  efpacc  ne  recevra  aucun  tayon  de 
lumière.  Toute»  le»  autre*  portions  d’efpace  qui  dc  re- 
cevront pa»  de  rayon*  de  quelque»  points,  mai*  qui  co 
recevront  de  quelques  autres,  feront  dan»  la  pénombre, 
4 ccne  pénombre  fera  plu»  00  moins  denfe  1 different 
endroit»,  félon  qu’il  tombera  en  ces  endroits  de»  rayon* 
d’an  moindre  ou  d’an  plus  grand  nombre  dc  points  du 
corp»  lumineux.  fayez  Pénombre. 

Li  théorie  de»  ombres  de»  corp*  4 de  leur  pénombre 
eft  très  utile  dan»  l’ Agronomie,  pour  lecalcol  des  éclip* 
fe*  . l'oyez  ECUME. 

Le»  ombres  droite»  4 le»  ombres  verfe*  font  dc  quel- 
que utilité. dans  l’arpentage,  en  ce  que  par  leur  moren 
on  peut  allez  commodément  mefurer  les  haoteurs,  loir 
acceffibles,  foit  inacccflîsle*.  On  fc  fert  de»  ombres  droi» 
tes  quand  Vombre  n’excede  point  la  haoteur,  4 de*  omr 
bres  verfe»  qoind  l 'ombre  eft  plu»  grande  que  la  hauteur. 
Pour  cet  effet  00  a imaginé  un  infiniment  qu’on  appelle 
/rgsrr  des  ombres,  au  moyen  duquel  on  détermine  le* 
rapports  des  ombres  droites  4 dc*  ombres  verfe*  dc  tout 
objet  à fa  hauteur. 

Au  relie,  il  n’eft  pa*  inutile  de  remarquer  qae  tour 
ce  qu’on  démontre,  loit  dan»  l’optique,  foit  dan»  la  perl- 
peâive  fur  le»  ombres  des  c;irp«,  eft  exaâ  à la  vérité 
do  cAté  mathématique;  mai*  que  li  on  traite  cette  ma- 
tière phyfiqaement,  elle  devient  alors  fort  differente. 
L'explication  de»  effet»  de  la  nature  dépend  prctque  tou- 
jours d’une  géométrie  fi  compliquée,  qu’il  eft  rare  que 
ce»  effet»  s’accordent  avec  ce  que  nous  en  aurions  at- 
tendu par  nos  calcol».  Il  eft  donc  néceiTairc  dan»  les  ma- 
tière* phyliquesy  4 par  conféqoent  dan»  le  liijet  qoe  uou» 
traitons,  de  soinJre  l’expérience  à la  fpéculation,  foit 
pour  confirmer  quelquefois  celle  c»,  foit  pcwr  voir  j*ifv 
qu’où  elle  s’en  écarte,  afin  de  déterminer,  s'il  eft  pof- 
lïble,  la  caufe  de  cette  différence. 

Ainfi  on  trouve,  par  etemple,  dant  la  théorie  que 
l 'ombre  de  la  terre  doit  s'étendre  jofqo’à  110  de  fes  dia- 
mètre»; 4 comme  la  lonc  n'en  eft  éloignée  que  d'envi- 
ron 60  diamètres,  il  s'enfuivroit  dc-là  que  quand  elle 
tomberoit  on  toute  entière  ou  en  partit  dans  l’auvAre  de 
la  ferre,  cet  aftre  tout  entier  ou  fa  partie  édipfét  de- 
vront difparoltre  entièrement,  comme  quand  la  lune  eft 
nouvelle,  puifqo’alor»  la  lune  entière  ou  fa  partie  ccüpfée 
ne  reccvroit  aucun  des  rayons  du  foleil.  Cepenlant  elle 
ne  difparoît  jimai»  ; elie  patoîr  feulemenr  rougeâtre  4 
plie,  même  au  pins  fort  de  l’éclipfe,  ce  qui  prouve  qur 
elle  n'cft  que  dans  la  pénombre,  4 qu’ainfi  l'ombre  de 
la  terre  ne  s'étend  pas  |ufqo*à  110  de  les  diamètres. 

Feu  M.  Maraldi  voulant  éclatrcir  ce  phénomène,  a 
fait  des  expériences  en  plein  foleil  avec  de*  cylindres  4 
de»  globes,  pour  voir  jufqn'où  »'étend  leur  om+re  véri- 
table. ferez  m/motres  de  l'acad.  171 1.  Il  a trouvé  que 
cette  ombre,  qui  devroit  s'étendre  à environ  110  diamè- 
tres du  cylindre  ou  du  globe,  ne  s'étend,  en  demeurant 
toujours  egalement  noire,  qu’à  une  dilianee  d’environ  41 
diamètres.  Ceire  dîftaoce  devient  plu»  grande  quand  le 
foleil  eft  moins  lumineux.  Paffé  la  diftance  de  41  du- 
metres,  le  milieu  dégénéré  en  pénombre,  4 il  ne  refte 
de  l’ombre  totale  que  deux  trait*  fort  noir»  4 étroit* 
qui  terminent  dc  part  4 d’autre  la  pénombre,  fuivant  la 
longueur.  Cet  deux  traits  font  de  la  noirceur  qui  appai- 
tient  à l'ombre  véritable  ; l'efpace  qu'occupe  la  fauflc  pé- 
nombre 4 ces  deux  traits,  appari'cndroit  i Vombre  véri- 
table, parce  qu’il  eft  de  'a  largeur  qui  convient  à celle- 
ci.  La  largeur  de  la  fautlc  pénombre  diminue  4 t’éclait- 
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ci»  4 mefure  qu’on  *’fi!oigne,  S:  le*  deux  Irait*  noir*  I 
gardent  toujours  la  même  largeur,  Enfin,  i l»  Jill»ncc  | 
dVnfiran  no  d;am»iies,  la  f*ulfe  pénombre  dil/iroit, 
le»  dru»  Irait»  noir*  fe  confondent  en  un,  âprè*  quoi 
Yomb-e  véritable  dilpiroii  entièrement,  fit  03  ne  voit 
plu*  que  la  pénombre.  Il  faut  remarqu-r  que  la  vraie  pé- 
no  nbre  qui  doit  dans  la  théorie  entourer  Ûr  renfermer 
l’u itbrt  véritable,  accompagne  de*  deux  côte*  le*  deux 
traits  noirs  d 'ombre. 

Quand  Yombre  cil  reçue  atTei  proche  du  cylindre,  fit 
qu'elle  n’a  pas  encore  dégénéré  en  fauife  pénombre,  on 
voit  autour  de  la  vraie  pénombre,  des  deui  côté*  À en 
drho.-*,  deux  trait*  d'une  lumière  plu*  éclatante  que  cel- 
le même  qui  vient  d;reélemcnt  du  folcil , à ce*  deux 
trait*  s’affniMilfent  en  s’éloignant. 

M.  Manldi,  pour  expliquer  ce  phénomène,  prétend 
que  le*  rayon*  de  lumière  qui  raient  00  touchent  le  corp* 
opaque,  & qui  devroient  renfermer  Yombre,  ne  conti- 
nuent pis  leur  chemin  en  ligne  droite  après  avoir  raie 
le  corps,  m»i*  fe  rompent  fit  fe  replient  vert  le  corps, 
de  manière  qu’il*  entrent  dans  l'efpaec  où  il  ne  devroit 
point  du  tout  y avoir  de  lumière,  fi  les  rayons  conti- 
nûment leur  chemin  en  ligne  dro  te.  Il  compare  les  rayons 
de  lumière  à un  fluide  qui  rencontre  un  nbftacle  ditf* 
fin  cours,  comme  l’eau  d’une  rivière  qui  vient  frapper 
la  pile  d’un  pont,  fit  qui  tourne  en  partie  autour  de  la 
pile,  de  maniéré  qu’elle  entre  dan*  l’efpace  où  elle  ne 
devenit  point  entrer  fl  elle  fu-viit  h direction  des  deux 
tangentes  de  là  pile.  Selon  M.  Mara'di,  les  rayons  de 
lumière  tournent  de  la  même  façon  autour  des  cylindres 
fit  des  globes;  d’où  il  réfulte,  1”.  que  Yombre  réelle  ou 
l'erpacc  entièrement  privé  de  lumière,  s’étend  beaucoup 
moins  qu’à  la  dillance  de  110  diamètres;  a°.  que  les 
deux  birds  ou  arcs  do  cylindre  autour  dcfquelt  les  ravons 
tournent , n’en  étant  nullement  éclairés,  doivent  toujours 
jerter  une  ombre  véritable;  fit  voilà  les  deux  trait*  noir* 
qui  enferment  la  fauirc  pénombre,  fit  dont  rien  ne  peut 
faire  varer  la  largeur.  Comme  ces  bords  font  des  liir- 
faces  phyfiques  qui  par  leurs  inégalités  caulént  de*  té- 
flr*  on*  dans  les  rayon»,  ce  font  ce*  rayon*  réfléchi*  qui 
tournant  au-dehors  de  la  vraie  pénombre,  fit  fe  jognant 
à la  lumière  direQe  qui  y tombe  aufli,  forment  par-là 
une  lumière  plus  éclatante  que  la  lumière  directe.  Cette 
lumière  s’affnib  it  en  s’éloignant,  parce  que  la  même 
quantité  de  rayons  occupe  toujours  une  plu»  grande  c- 
tendue;  car  le*  rayons  qui  fout  tombé*  parallèles  fur  le 
cylindre,  vont  en  s’écartant  après  la  réflexion. 

*>i  on  fe  feu  de  globe»  au  lira  de  cylindres,  l’#w*re 
dif.aroît  beaucoup  plûtôt,  l'avoir  à if  ou  16  diamètre»; 
cl  c fe  change  alors  en  une  fauife  pénombre  entourée 
d’un  anneau  noir  circulaire,  pois  d'un  anneau  de  vraie 
pénombre,  fit  eofuite  d’un  antre  anneau  de  lumière  fort 
éclatante.  La  faalle  pénombre  dill  axoît  à tio  diamètres, 
fit  l’anneau  qui  l’environne  le  change  en  une  tache  noire 
omeure;  pifTé  cette  dillance,  on  ne  VÛt  plus  que  la  pé- 
nonbre.  M.  Maraldi  croit  que  la  raifon  pour  laquelle 
V ombre  difparoît  beaucoup  plutôt  avec  de*  globe*  qu’avec 
des  cylindres,  c’clt  que  la  figute  de*  globes  ell  plus  pro- 
pre à faire  tourner  les  rayons  de  lumière  que  la  figure  du 
cylindre. 

L 'ombre  de  la  terre  ne  s’étend  donc  qu’à  If  ou  16 
diamètres,  fit  ainli  il  n’efl  pas  furprenant  que  la  lune  ne 
foit  pas  totalement  obfcorcie  dans  les  écl'pfc* . Mais  nous 
avons  vu  que  la  fauife  pénombre  efl  toujours  entourée 
d’un  anneau  unir  julqa’â  la  dillance  de  110  diamètres: 
ainfi  , fuivam  cette  expérience  , il  paraîtrait  s'enfui  vrc 
que  la  lune  devroit  paroître  totalement  obfcorcie  au  com- 
mencement fit  à la  6 n de  l’éclipfe,  ce  qui  cil  contre 
ks  obfcrvations . M.  Maraldi,  pour  expliquer  ce  lait, 
dit  que  l’atmofphere  de  la  terre  doit  avoir  Ion  ombre  à 
l’endroit  où  devra r être  l’anneau  noir;  fit  comme  cet- 
te ombre  efl  fort  claire  à caufc  de  la  grande  quanrté  de 
rayon*  que  l’atmofpherc  laide  palHer , elle  doit,  félon  lui, 
éclairer  l’anneau  obfctir,  fit  le  rendre  à-pru-prcs  aufli  lu- 
mineux que  la  faullc  pénpmbte.  Mail  firvant  ccttc  ex- 
plication, la  prétendue  clarté  de  l'anneau  noir  devroit 
être  d’autant  moindre  que  la  dillance  ferait  plu*  grande; 
fit  cependant  les  obfervation*  & la  théorie  prouvent  que 
la  pénombre  cil  d’an  tint  plut  claire  que  la  dillance  cft  . 
plu*  grande.  M.  Maraldi  ne  fe  diflîmule  pat  cette  nb-  , 
jeâioo;  fit  pour  y répondre,  il  croit  qu’on  doit  atten-  j 
dre  des  obfervation*  plat  décifives  fur  la  différente  ob- 
feutité  de  la  lune  cclipféc.  Quoi  qu’il  en  foit,  fit  quelle  ; 
que  doive  être  Y ombre  de  la  terre,  le*  expérience*  que  j 
nous  venons  de  rapporter  n’en  font  pas  moioi  certaines 
fit  moins  curieufe* . 

Le  F.  Grlmaldi  a obfervé  le  premier  qu’en  -introdni- 
ûnt  la  lumière  du  folcil  pat  un  uon  lait  à U fenêtre 
7 orne  XI. 
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d’une  chambre  obfcure,  l 'ombre  de*  corps  mince*  cy- 
lindriques, comme  un  cheveu,  onp  aiguille,  &t.  expo» 
fé*  à cette  lumière,  «toit  beaucoup  plus  granie  qu’elle 
ne  devroit  être,  li  1rs  rayons  qui  rafeut  ce  ctKps  fit  qui 
doivent  en  termine:  l 'ombre,  fui >0 en» exact-  nem  la  ligne 
droite.  M.  Newnn  a obfcrvé  après  lui  ce  phénomène. 
Le  P.  GrimaMi  i’attribur  à onc  difrsÎHoa  des  rayons, 
cell  à-dirc  qu’il  prétend  que  le»  deux  . ayons  extrême» 
qui  rencontrent  le  corp*  fit  qu:  en  font  les  tangentes , no 
fuiveut  pas  cette  direction  de  tangentes,  mot  s’en  écar- 
tent au-dehors , comme  s’il*  fuy  *1x01  le*  bord*  qu’ils  ont 
rencontrés,  M.  Newton  a adopté  cette  explication,  fit 
en  a fait  voir  l’accord  avec  fon  fyilème  général  de  l’at- 
traâion . M.  Maraldi,  après  avoir  répété  ces  mêmes 
expériences,  a Cru  devoir  en  donner  une  autre  explica- 
tion: on  en  pcot  vo  r le  déiiil  dut  les  mhuirti  U,- l'a' 
tsitmie  de  17x3.  Nous  nous  contenterons  de  dite  ici  que 
ces  expérience*  fit  l'explicatinn  qu'il  en  donne  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  le*  expériences  que  non*  avon*  rapt 
portées  fur  le*  g'.obes  fit  les  cylindres,  fit  avec  l'esplicar 
tion  que  ce  même  auteur  eu  donne.  L'oye*.  Diffrac- 
tion Jufqu’ici  nous  avons  fuppnfé  que  le*  points  qui 
font  dan*  Yombre  d’un  corp*  font  abfolumcftt  privé*  de 
lumière,  fit  cela  cl  vrai  mathématiquement,  en  ne  cor- 
fldêrant  qu'un  corp*  ifolc;  mais  il  n’en  ell  pas  ainli  dans 
la  nature:  on  peut  regarder  Yombre,  phyliqaemcnt  parlant 
comme  une  lumière  diminuée.  Dans  ce  fens  elle  n’efl 
pas  un  néant  comme  les  ténèbres:  des  lois  invariable! 
au  'fi  anciennes  que  le  monde,  font  reyaillir  la  lumere 
d’un  corp*  fur  un  autre,  fit  de  celui  ci  fucceffi  vtment 
fur  un  troifieme,  puis  en  conrinuint  for  d’autre»,  comme 
par  autant  de  cafcades : mais  toujours  avec  de  nouvelle! 
dégrad.tions  d’une  chflte  à l’aurre.  Sans  le  feconrs  de 
cei  fage*  loi»,  tout  ce  qui  n’etl  pas  immédiatement  fit 
fans  obflacle  fous  le  folcil,  fetoit  dans  une  nuit  totale. 
Le  pilTage  du  côté  dcsibjett  quiell  éclairé  à celui  que 
le  folcil  oc  voit  pas,  feroit  dans  toute  la  nature  comme 
le  pillage  Jet  dehors  de  la  terre  à l’intcrtcur  de*  cave! 
fit  des  antre*.  Mais  par  on  effet  des  relions  puiffans  que 
Dieu  fait  jouer  dsns  chaque  parcc'le  de  cette  fubflance 
légère,  elle  poolTe  tou*  le*  corp*  fur  lefquel*  clic  arrive 
fit  en  ctl  rcpoulléc,  tant  per  fon  redore  que  par  la  rfifi- 
flance  qu’elle  y éprouve.  Elie  bondit  de  dclfus  le*  corp! 
qu’eile  a frappé»  fit  rendu*  brillant  par  fon  impreflion  di- 
reâe:  elle  efl  portée  de  ceux-là  fur  ceux  des  environ*: 
fit  quoiqu’elle  pifTe  ainfl  de*  uns  aux  autre*  avec  une 
perte  toujours  nouvelle  elle  nous  montre  ceux  mêmes  qui 
n'ét oient  point  tournés  vers  le  folcil. 

L’écarlatc  femblc  changer  de  nature  en  partant  dam 
Y ombre  \ elle  change  encore  en  palfaat  dan*  une  ombre 
plus  forte.  Tous  le» corps,  mêmeceox  qui  ont  le*  cou- 
leur* le*  plut  clairet,  fe  rembruniirent  à tnefure  qu’ils  fe 
détournent  des  traits  dn  foleil  fit  des  premières  réflexion! 
de  la  lutniere,  ce  qui  met  par  tout  des  différences,  car 
en  relevant  ou  détachant  un  objet  par  le  fecours  d'un 
fond  ou  d’un  voilinage  plus  ou  moin*  brun,  elle  embel- 
lit , elle  caraâcrife  fit  démêle  à no*  yeui  cc  que  l’é- 
loignement ou  l’uniformité  de  la  couleur  auroil  confondu . 

L’étude  dn  mélange  fit  de*  diminution*  graduelle*  de 
la  lunvcre  fit  de»  ombres,  fait  une  des  plu*  grande*  par- 
ties de  la  Peinture.  En  vain  le  peintre  fait-il  cnmpofer 
un  fujei,  bien  placer  (es  figure*  fit  defliner  le  toot  cor- 
tvâCfMBC,  s’il  ne  fait  pas  par  le*  affoibliflcmcn»  fit  par 
. le*  jullcs  degrés  du  clair  de  l'obfcur,  rapprocher  cer- 
tain* objet* , en  reculer  d'autre* , fit  leur  donner  à tout 
du  contour , des  dillance*,  de  la  fuite,  un  air  de  vérité 
fit  de  vie 

Le*  Graveurs , pour  maliiplier  les  copie*  des  plo*  ri- 
ches tableaut,  ne  mettent  point  d'autre  couleur  en  œuvre 
ue  le  blanc  de  leur  papier,  qu'ils  coovcrtilLnt  en  tant 
'objet*  qu’ils  veulent,  par  les  martes  fit  par  les  degré» 
A' ombre  qu’ils  y jettent,  ou  bien  tout  au  contraire  ils  lîJ- 
lonnent  de  gros  traits  leur  cuivre:  en  forte  qu«  le  papier 
qu’on  appliqurroit  fur  cette  planche  noircie,  ne  préfcli- 
teroit  après  iVmpreflion  qu'une  ombre  un;f»rmc  ou  une 
noirceur  uni  ver  Telle . ils  effacent  enfuite  fur  ce  cuivré 
plu*  OU  moins  de  ce*  trait*  : le*  points  A'ombre  affaiblit 
deviennent  autant  de  pornr*  d:  l’objet  ; fit  plu*  cet  points 
A'ombre  font  aplanis  fit  bien  effacés,  pla*  ks  objet*  de- 
viennent forts  fit  relevés.  M Ftrmey . 

Omdrk  en  PERSPECTIVE  efl  la  repréfematinn  do 
Yombre  d’un  corp*  far  un  plan.  Elle  diffère  de  Yombro 
rcc'le  comme  la rtorcfentatioii  oa  U pcrfpcâivc  du  corp* 
diffère  du  corp*  même.  L’apparence  d’un  corps  opaque 
fit  d’ut»  corps  laminetu  dont  le*  rayon*  font  divergent 
( par  exemple  d’une  chandelle,  d’une  lampe,  \4c.),  étant 
donnée,  trouver  l’ipparence  de  Yombre  fuivant  les  loii 
de  la  Fcrfpeâive:  en  voici  la  méthode.  Du  corp*  lu» 
A a a mincux 
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0>'tKiH  qu’on  confidere  dans  « cas  comme  un  point , A 
qu'on  rallie  dcji  rapporté  fur  le  plin  du  tableau,  de 
minière  qu’un  fiche  en  quel  endroit  l’œil  doit  ’.e  voir, 
laiiiex  tomber  une  perpendiculaire  fur  le  plan  géumétral 
c’eil-l-dire  trouvez  dan»  ce  plan  la  potin  on  du  point  fur 
lequel  tombe  una  perpendiculaire  t'rfie  do  m li-u  du  corps 
lumineux;  A de»  différent  toiles  ou  points  élevé»  de  ce 
cirps  tracé  Iceuographiqacine  it,  lai  liez  tomber  desper- 
peu lirolaitcs  fur  le  plan:  joignez  ces  points  fur  kfqoels 
n nb.-nt  les  perpendiculaires  par  des  lignes  droites,  avec 
le  point  for  lequel  tombe  la  perpendiculaire  qu'on  a laif- 
lë  tomber  du  corps  lumineux;  A continuez  ccs  lignes 
vers  le  cAré  op?ule  lu  corps  lumineut  : enfin  par  les  an- 
gl«  le»  plus  élevés  du  corps  opaque,  fit  par  le  centre  du 
corps  lumineux  tirez  des  lignes  qui  coupeut  les  premiè- 
res . les  points  d’inter fedion  foui  les  termes  ou  les  limi- 
tes de  l 'ombre. 

Par  exemple,  fuppofez  qu'on  demande  de  projetter  l’ap- 
parence de  l 'ombre  d’un  prifme  ABC  D ED,  PL  dr  Per) - 
pe&iye  ,fig.  8.  a,  trace  feenographiquement  ; comme 
le»  lignes  AD,  B E fit  C F fiant  perpend  culairei  au  plan 
géométral,  fit  que  L M efl  pareillement  perpendiculaire  au 
infime  plan  (car  le  corps  lu-nioeut  elt  donné  li  la  hau- 
lesir  L M elt  donnée),  irez  les  lignes  droites  G M il 
//  If  par  les  points  MD  fit  £ ; par  les  point»  élevés  A 
fit  3,  tirez  les  lignes  droites  GL  fit  HL,  qui  coupent 
les  premières  er»  </  fie  en  H.  Comme  Wmbre  de  la  ligne 
drnt  e AD  fe  termine  en  G,  fit  iVwàredela  li  «ne  drui- 
de fl  E en  H,  fit  que  les  ombres  de  toutes  les  autres  lignes 
droites  conçue»  dan»  le  pnfinr  donné  font  comprîtes  en- 
tre le»  point»  G HD  E;  G D EH  fera  l’appaience  de 
l'ambre  projettfie  par  le  pe;fme. 

, Ç®!<  conftruâioii  fupp.de  au  reîle  que  l'élévation  de 
I œil  Toit  la  infime  que  celle  du  corps  lumineux.  Mais 
en  général , quelle  que  fait  la  pofition  de  l'ct'l,  on  peut 
•voir  ii  perfpcédivc  de  l'ombre  par  les  rentes  ordinaires, 
en  regardant  Yombre  comme  une  figure  Jonnée . 

M.  l'aboé  de  Gua  a démontre,  dans  les  nfe(et  de 
r*u  ,lyfe  de  Defearie» , que  la  projet  on  Je  l’*i nhrt  d’uoc 
Courbe  fur  un  plan  quelconque,  ctoit  onc  antre  courbe 
du  mfiine  ordre;  ce  qu’il  eft  tres-aifé  de  prouver  en  con- 
liddrant  qne  l'équation  entre  les  co-ordonnce»  de  Yambre 
montera  toujours  au  mfiine  dejré  que  l’éqoi'ion  emrc 
les  co-ordonnées  de  la  c imbe.  Cette  propotition  cil  ani- 
lngue  à celle-ci,  qne  la  feâion  d’un  cAne  quelconque 
par  un  plan  quelconque,  cil  toujours  du  même  degré 
que  la  courbe  oui  cil  la  Paie  du  cAne.  Pour  la  démon- 
ftrano.i  de  ces  deux  pr<»po(ît»ons , il  ne  fiaut  que  deux  ou 
tr<m  triangles  temb’ablex,  au  moyen  defquels  on  verra 
que  les  co-ordonnées  de  la  courbe  fir  de  l 'ombre  feront 
réciproquement  exprimées  par  des  équations  où  ce»  co- 
or donnée»  ne  monteront  qu’au  premier  degré:  d’où  il  eft 
•ifiî  de  voir  que  les  équation»  de  la  courue  fit  de  I '•<*»- 
btt  feront  suffi  du  mfi  ne  degré.  On  p-ut  voir  le  détiil 
de  la  icmontlration  dans  l’ouvrage  cité  de  M.  l’atabé  de 
Gai.  CO) 

Sur  la  génération  de»  courbes  par  les  ombres  voyez 
” artiele  COURSE  . 

Ostsniî,  (£/**.)  obitur’té  cjnfce  par  un  corps  opa- 
que oppufl!  à la  lumière;  la  Gé  >griphie  confidere  prin* 
ci/aknaent  Vombre  caufée  dans  la  lumière  du  foleil , fit 
en  inc  plulieurs  ufaget  que  nou»  allons  expliquer  fom- 
inairctisent . 

Lis  hommes  ont  remarqué  de  bonne-heure  que  lorf- 
que  te  foleil  éclaire  l'îiémjfph.Tî  où  ils  font,  tou»  les 
corps  elevés,  comme  les  attires,  les  hommes  eux-mfi- 
Itn's,  |«tent  une  ombre;  nuis  elle  ue  va  pas  toujours  du 
nu.  me  cAté  . Elle  cil  infailliblement  en  ligne  droite  avec 
je  corps  opaque  fit  le  foleil  ; fit  comme  cet  aflre  parcourt 
luccelfivcme-nt  divers  points  de  l’horifon , V ombre  le  fuit 
ndel'cmrnt  dans  fou  cours,  fit  efl  tantAt  d’un  cAté,  tan- 
tôt de  l’antre.  Par  exemple,  fi  l’oo  plinte  perpendicu- 
lairement une  perche  bien  droite  dan»  on  champ,  apres 
en  avoir  obfervé  l'ombre  à midi  on  verra  que  I 'ambre  de 
hx  heure»  du  matin  fit  de  fix  heures  du  f tir , font  eniern- 
ble  un.-  ligne  droite  qui  coupe  à angles  droits  V ombre 
du  mil!  au  pic  de  la  perche.  A quelque  heure  du  jour 
que  c«  foir,  l 'ombre  qne  jette  un  corps  élevé  perpendi- 
culairement eft  toojoors  en  droite  lfcne  avec  le  corn»  lu- 
mineux . 

lolcîl  fcmble  foliir  de  l'horifon,  il  t’éleve  jufqn’à 
midi,  après  quoi  Ü defeend,  fit  fe  perd  dans  l’horifon 
qui  non»  le  dérobe  peu-â-pen,  A enfin  il  d;fparnît  en- 
tièrement . Ce»  différeus  degré»  de  hauteur  mettent  une 
extrême  variété  entre  le»  différentes  longueurs  des  oot- 
*rei.  Plus  il  eft  bas,  plu»  elles  font  longues:  plus  il  cl) 
haut,  plus  elles  font  courtes . Il  s’enfuit  qu'ëtaw  an  point 
de  midi  dans  la  plus  grande  hauteur  où  il  poiflc  être  ce 
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jour-1);  1 'ombre  la  pins  courte  efl  celle  que  donne  alors 

le  corps  élevé. 

Le  foleil  ia*clt  pas  toujours  dans  la  infime  hauteur  à 
fon  raidi  par  rapport  à nou»:  durant  les  équinoxes,  il 
efl  dans  l’é-uateor:  il  s’en  écarte  enfuite  pour  s'ava  iccr 
de  jour  en  jour  vers  l’un  ou  vers  l'autre  tropique.  Quand 
il  elt  au  tropique  du  capricorne,  ce  qui  arrive  au  lolfti- 
ce  d’hiver,  il  elt  dan»  Ion  plus  grand  é'oignement  par 
rapport  à nous . Il  s'élève  beaucoup  moins  haut  que 
uind  il  efl  dan»  l’équateur,  & par  conféquent  l 'ombre 
a midi,  quoique  la  plus  courte  de  celles  de  tout  ce 
jonr-U  eft  plus  longue  à proportion,  qae  celles  du  mi- 
di des  jour»  où  il  ell  dans  l'équateur.  « 

Apres  être  arrivé  au  tropique  d’hiver,  il  fe  rapproche 
de  jour  en  jour  de  l’équateur,  A la  longueur  de  i'»«» 
brt  à midi  décroît  à proportion  julqu’»  l’équinoxe  du 
primons,  alors  il  avance  vers  le  tropique  du  cancer,  fie' 
comme  par-là  il  fe  rapproche  encore  plus  de  non»,  IV*. 
bre  de  midi  continue  l s'accourcir  à proportion , parce 
qo’iîors  il  s’élève  d’autanr  plus  par  rapport  à notre  pays . 

Il  cil  donc  aifé  de  comprendre  que  le»  faifons  met- 
tent une  grande  différence  entre  la  longueur  des  ombre» 
i miJ  . Celles  du  folftice  d’eté  font  les  plot  courre»; 
ce'ies  du  folllice  d’hiver  font  le»  plut  longue»;  celle»  ^es 
équinoxes  font  moyennes  entre  ces  deux  longueur».  Plus 
les  climats  que  nou»  habitant  font  éloigné*  de  l'équamir 
terrcllre  f car  la  terre  a aoffi  le  lien)  plus  l 'ombre  méri- 
dienne d'un  corps  é<evé  doit  être  longue,  à proportion 
de  l’cMgncmenr.  Ce'. a s’enfuît  naturellement  des  princi- 
pes qui  vienn.-nt  d’fitre  déduit».  Prenon»  u»  même  jour 
par  exemple,  le  premier  Juin  à midi,  l’ombre  d’une  per- 
che de  doute  pic»  fera  plu»  longue  en  Suède  qu’à  Paris 
& à_  Paris  qu’à  A'ger.  Cela  efl  facile  à concevoir. 

Ceci  pofé,  l’ombre  peut  fcrvir  à connaître  combien 
les  lieni  font  plus  proches  oa  plus  éloignés  de  l’équi- 
! leur;  elle  peut  suffi  fervir  i déterminer  la  durée  des 
i l’ail  mis;  auffi  voyont-nous  que  dm»  la  plus  h.ute  anti- 
quité, le»  nations  fivante»  ont  élevé  des  colonnes  ou  des 
obé'ifques,  dont  l’ombre  étant  nblcrvée  pat  d'ha»  le»  gens 
frrvoit  à déterminer  le  cours  du  foleil  & le»  faifont  qui 
en  dépendent . 

^Ccs  colonnes,  ces  obélïfquex  des  anciens  furmomét 
d une  bou'e,  u'éto-ent  pis  un  limple  ornement,  mais  un 
i»iirumem  de  mathématique  qui  fervoit  à décrire  furie 
terrein  par  le  m >ycn  de  Y ombre , le  chrmin  que  le  Ibleil 
fait  ou  lëmble  faire  dan»  le  ciel.  Une  preuve  décrit ve 
de  l’ancienneté  de  ces  obéli(qaes;cVÛ  qo’nn  en  vn  t fur 
de»  médailles  Ktecqoes  antiques,  A antérieure»  à Pythéas 
de  Marlcflle.  Telle  eft  entr'auire»  celle  de  Philippe,  ro» 
de  Macédoioe,  rapportée  par  Golttius.  t.  lit.  teb. 
x**;  » S- 

L ombre  d’un  obélifqoe  i fa  pointe , répond  au  bnrd 
fupérieur  du  foleil:  pour  avoir  le  point  central  du  f»eil 
Il  faut  quelque  chofe  qui  rcélirte  cela.  En  menant  une 
boule,  le  centre  de  Y ombre  qu’elle  forme,  donne  ce  point 
fans  autre  opération,  ce  qui  cil  une  facilité.  La  différen- 
ce qui  refaite  du  calcul  de  Y ambre  d’un  nbvilifque,  avec 
ou  fans  cette  boule,  ell  conri  lérablc,  poilqa’elle  ell  de 
tout  le  demi  diamètre  du  foleil;  A celte  différence  doit 
être  nblcrvée  pour  la  iiifteffe  du  calcul  art  ouomiqoe. 

Ce»  obéh'fqocs  ont  été  appellét  fBoma»,  >**^*«,  mot 
qui  en  grec  lignifie  ee  en  montre,  ce  qui  marque,  ce  qui 
fait  connaître,  A que  l’on  a adopté  en  notre  langue . La 
fcieoce  de  l'orn^rea  recommencé  à fitre  cultivée  avec  fuc- 
cès  en  cet  derniers  fîecles , A a produit  cette  variété 
pro.fiçreufc  de  cadrans  folaires  pour  toutes  les  exportions 
polfible». 

Ce_  qne  nou»  avons  dit  jafqo’à  préfent  de*  ombre / ne 
convient  généralement  qu’aut  peuples  fîtoé*  entre  l'équa- 
teur A le  pôle  fcptentrional , vers  lequel  leur  ombre  eA 
toujours  tournée  à midi.  Au  de-là  de  l'équateur,  c’eft 
tout  le  contraire.  L 'ombre  d’on  objet  élevé  fe  marne  tou- 
jours vers  le  fui,  lorfoa’il  eA  mi-li.  Cela  feconelud  fini 
pene  du  principe  général,  que  l'ombre  eft  toujoors  op- 
pofee  en  droite  ligne  au  corps  Jumincux . Puifque  le»  ha- 
bitant de  ce  pay«-là  font  entre  la  ligne  du  fo'e’l  A le  pô- 
le méridional,  il  faut  qu’l  midi  leur  ombre  foit  tournée 
nécefïiirement  vcts  ce  pôle . 

Pour  dlftinguer  les  ombres,  on  les  nomme  do  nom  de 
la  partie  du  monde  vers  laquelle  elles  fe  jettent;  Y ombre 
d’une  pyratn  de  à fix  heure»  du  matin  eft  occidentale,  à 
midi  fcptentrjonalc  pour  nou»,  méridionale  pour  les  peu- 
plet  au-delà  de  l’cquateur,  A à fix  heures  du  fort  elle 
eft  orientale;  ceci  n’a  pas  befoin  d’fitre  prouvé. 

Les  Grecs  appellent  Y ombre  roi»;  de-là  viennent  tout 
ce»  mots  termines  en  ftit,  A formés  de  diverfes  propo- 
fitions,  comme  «,  fans;  de  deux  cAté»;  tout 
à l’entour,  ou  du  mot  l’on  ou  l’autre  ; A ce»  mou 

que 
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que  !c$  géographes  latins  ont  emprunté  des  Grec»,  ont 
fc  i i i dillfug  i?r  tes  h «bilans  du  globe  tcrrc'.lie  pif  la 
diflércncj  des  ombres.' 

Aimi  on  appelle  aj lient,  afcii , do  mot  ••••••,  font 

•mire,  les  peuples  qui  » midi  n'<»ot  po;nc  d’uutVc,  ce 
qui  ne  convient  qu'au*  pL-nples  limés  entre  deux  tropi- 
ques : car  en  certains  teins  de  l'année,  ils  ont  i midi  le. 
fotcil  i leur  zénith  ; ou  pour  dire  la  même  chofe  en  ter- 
mes vulgaires,  le  foleil  palfc  à pl  >im  fur  leurs  ifiies,  de 
façon  que  leur  ombre  cfl  alors  fous  eut.  Cela  n’ ar- 
rive pas  en  même  tems  4 mus  les  p-nip’cs  limés  entre  les 
deut  uop:ques,  mais  fucreflivement  fit  à melore  que  le 
foie  I s'approche  du  Itopiquc  vers  lequel  ils  font  ; par 
exemple,  ti tus  les  peuples  qui  fim  (ous  l’équateur  n’ont 
po  nt  d 'ambre  à midi  dans  le  retns  des  équûioxes.  Ils  ne 
co  nmencciit  i en  avoir,  que  quand  il  s’éloigne  vers  l’un 
on  vers  l’autte  des  tropiques:  alors  ceux  qui  font  entre 
l’cjuateur  fit  le  tropiau-,  dont  le  folcil  s’approche  de 

Jour  en  pur,  deviennent  afc<ens,  ou  fsas  •mire  â midi 
i mefnre  que  le  folcil  parte  par  leur  parallèle. 

Les  amphifcicn» , amphîfdi,  font  cens  qui  ont  deux 
ombres  ditférentes , c’ell-4-dire  dont  Vornbre  c:l  alterna- 
tivement feptuitr-.onale  on  mciîj'onalc;  cela  el)  com- 
mun aux  peuples  qui  habitent  la  zone  rorride.  Suppo- 
fous  une  pyutniJc  ou  un  obdlifque  for  la  «ôte  d’or  en 
Guinée  au  Itord  de  la  mer,  au-près  de  Saint-George  de 
la  Mine  ou  Elmina , comme  l'app.-Dent  les  Hulan- 
dois,  ou  en  tel  autre  lieu  de  cote  côte;  lorfouc  le  fo- 
leil  crt  par  les  3J  environ  30',  cette  pyramide  ou  cct 
obdlifque  fera  lans  ombre;  nias  lorCqu’il  s’avance  vers 
le  tropique  du  cancer,  ou  qa’il  en  revient,  jufqu’i  ce 
qu’il  loi»  parvenu  a ce  parallèle  que  nous  avons  dit  de 
3 dcg.  environ  30  min.  Wmbre  de  la  pyramide  ou  de 
cet  oaélifque  léra  méridionale  fit  tombera  lins  la  mer. 
Au  coutiairc,  torique  le  foleil  aura  repaffé  ce  parallè- 
le, l'ombre  de  la  pyramide  ou  de  robclifqne  fera  fep- 
tent  i »iulc , & u»  tw«*  dans  les  terres. 

Il  Hat  bien  fe  r-ifonnn'r  que  nous  ne  par  ons  ici  que 
de  l 'ombre  de  fondant  du  midi  vrai.  Le  leélciu  fe  rap- 

C liera  a 1 : (Ti  ce  que  nous  avons  dit  de  IVuhv  de  lix 
ures  du  matin,  ^ de  celle  de  fît  heures  du  foir,  qui, 
qu  ij^uc  jcttée»  l’un-  i l’occidc.it,  l'autre  à l'o  ient, 
font  enfemblc  une  ligne  droite  cnnfnué.*  aux  deux  cô- 
tés de  la  pet  ch.-,  dont  le  pié  les  unrt.  Il  en  dl  de  mi- 
me de  l’ ombre  méf'Ji  male  ou  feptentrim ite  qu'au-' a 
fuccelCvcment  la  pyramide  dont  nous  parlons  ; ces  deut 
ambres  feront  enfemblc  «me  ligne  droite. 

Les  perifocus,  perîfcii,  font  ceux  dont  les  ombres 
tournent  autour  d’eux.  On  fait  que  les  peup’e*  qui  de- 
meurt  rotent  fous  un  des  pôles,  n sur  oient  dm»  toute 
l'année  qu’un  jour  de  fix  mois,  fit  une  nuit  d’une  égale 
durée  i or  il  eil  ailé  de  comprendre  que  ne  perdant  de 
v de  le  foleil  qui  ne  quitte  point  leur  horifon  pendant  lix 
mois,  leur  ombre  devroit  tourner  autour  d’eux  autant  de 
fois  qu’il  y a de  jours  de  vingt-quatre  heures,  dans  ces 
iis  moi»  de  jour  perpéticl  dont  ils  |ou«roient . Il  ell  ici 

Îocllion  de  l 'ombre  perpétuelle,  fit  de  toutes  les  heures, 

: non  pas  de  l 'ombre  méridienne  qui  crt  toujours  tour- 
née du  même  côté,  félon  le  pôle. 

Mais  li  l’on  conçoit  que  le  méridien  ne  fe  termine 
pas  au  pôle,  fit  qu'il  fe  continue  au-delJ  en  failant  uu 
cercle  entier,  ;ç! ors  le  foleil  coupe  deux  fois  le  méridien, 
une  fois  i midi,  & l’autre  fois  à minuit.  Pour  nous  il 
difparoit,  fit  lorfqu'îl  parcourt  la  partie  inférieure  de  no- 
tre méridico,  il  ne  peut  nous  donner  d 'ombre  paifque 
fa  lumière  nous  cil  cachée;  mais  les  peuples  que  nous 
luppolons  fous  le  pôle,  ne  ccrtent  point  de  le  voir  pen- 
dant lix  mois , poilqu’il  ne  quitte  point  leur  horifon . 
Alors  l 'ombre  de  midi  fit  l'ombre  de  minuit , tracées  for 
une  même  ligne  qui  ell  le  méridien,  fe  jettent  en  deux 
parties  oppofées,  fit  font  culcmblc  une  ligne  droite;  fit 
ccs  deux  ambres  font  à douze  heure*  l’une  de  l’autre. 
Si  le  corps  élevé  qui  forme  \' ambre,  cil  précité  ment 
fous  le  pôle,  les  deux  ombres  feront  égalemeni  tournées 
vers  le  midi.  S’il  ell  à quelque dilhnee,  l 'ombre  à midi 
fera  lept  entrions  le , & i minuit  mérdionale. 

Les  hétérofeiens,  beterofeii , font  les  peuples  dont 
J’p mbre  méridienne  crt  touprors  tournée  du  même  cô- 
té. Cela  convient  à ceux  qui  habitent  cutre  le  tropique 
fit  le  cercle  polaire.  Ceux  qui  font  au  nord  du  tropique, 
ont  (oujoors  l 'omise  méridienne  liptcntrionilr  : ceux  qui 
vivent  au  fud  du  tropique  du  capricorne,  ont  toujours 
V ombre  méridienne  au  midi . 

. Les  peuples  limés  fous  l’un  ou  l’autre  des  deux  tro- 
pique, n’ont  point  d’ogre  quand  le  folcil  e(t  arrivé  à 
leur  tropique.  Le  rcrtc  de  l’année,  ils  ont  une  ombre 
qui  ell  toujours  ta  même  i midi.  C’cft  ce  que  les  Géo- 
graphes expriment  par  ccs  paroles . qu’ils  font  afeiens  & 
hctciofc  ici.  i . T jme  XL 
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Les  peuples  de  la  zoue  torride,  litoit  entre  les  deux 
tropiques,  n'ont  point  «l’#i mfire  qnaud  le  Ibid  p.ulc  par 
leur  paiallelc;  mais  dès  qu’if  «'en  écarte,  s ont  une 
ombre  qui  ell  ou  frpiciiinomic  ou  Mien  Jr  •traie,  félon 
qu'il  avance  ver»  l’un  ou  ver»  l’auire  ir.  nique,  c’cil  ce 
que  veulent  dire  ces  mots  a/eieus  fit  ampkijcits  . 

Les  peuples  des  zones  tempérées  o’««it  qu'une  ombre , 
qui  cil  toujours  ou  fepientrio.iale  ou  méridionale,  com- 
me noos  l’avons  expliqué  o-deiTus . Ain'i  ai»  font  hé- 
térofeienx,  fit  ne  fauroicnt  dire  afeiens,  parce  que  le  lb- 
leil  n’arrive  jama  s 4 leur  parallèle. 

Le»  peuples  des  zone»  froide»  ont  toujours  durant  lix 
mois,  le  foleil  qui  tourne  autour  d’eux,  fit  fait  tourner 
leur  ombre  de  même.  Il  coupc  deux  fois  en  viut-quatre 
heures  le  méridien;  aiali  ils  font  Pé'-ifciens,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-delfos.  (DJ.) 

Ombre,  Umbre,  Maiore,  Daimc,  sombra, (Ui- 
f\otrr  naturelle,  ItbtUgte .)  p.iirtbn  de  mer  que  l’on  a 
nommé  ombre  parce  qu’il  a fur  le»  côtes  du  corps  de» 
bandes  tranl Verfales  d'une  couleur  jaune , obfcure  fit  de 
diflérentes  teimes;  ces  ban  »es  repréfentem  des  ombres 
par  leur  poritîon;  il  y a fucceflivement  depuis  la  tête 
jnfqu'à  la  queue  une  bande  de  coaleur  foncée,  fit  une 
autre  d’une  couleur  plus  claire.  Ce  portent  cil  plus  grand 
que  le  corps,  il  a le  rnétnc  nombr.-  de  nageoires  ; mais 
elfes  font  plus  courtes  fit  moins  noires,  piiucipa liment 
celles  du  ventre  fit  du  dos.  Il  ell  de  cojleur  noirâtre, 
fit’  >1  a un  tubercule  placé  4 l'extrémité  de  la  mâcho:re 
inférieure;  la  tête  cil  couverte  de  petites  écailles.  Il  y a 
devant  les  yeux  deux  enfoncement  un  peu  grands,  fit 
plulicurt  petits  for  lamlchxe  inférieure.  Les  mâchoi- 
res (ont  entièrement  djpojrvfles  de  dents.  Vombre  a la 
cha;r  blanche  féche,  fit  d’un  goût  très-bon,  mais  clic 
cil  dfffic  le  à digérer.  On  fert  ce  poitFtn  fur  les  meil- 
leures tables.  Rondelet , bi/l.  des  poijfous  t.  part.lixt . 
<&«/>■  t*-  fa  je  z.  Poisson. 

Ombre  ije  rivière  . ambra  flaviatilit , poifTon  de 
rivière  auquel  on  a donne  le  n .111  à’ ombre,  a caofe  de 
fa  c ■'dlcur  brune;  il  croit  j iiqu'i  une  coudée;  il  a deux 
nageoires  for  le  dos,  deux  for  le  ventre  fit  une  à chaque 
ouïe;  il  reflembe  à la  truite,  mais  il  a la  tète  plus  lon- 
gue fit  la  bouche  plus  petite.  Les  mâchoucs  font  dé- 
pourvfics  de  dents,  fit  moins  po'mu.-»  que  dans  la  truite  : 
le»  yeux  font  fort  ««uverts,  U queue  cil  large  fit  four- 
chas. Il  y a fur  les  côtés  rtü  corps  une  ligne  de  couleur 
obfcure,  qui  s’étend  dep >is  les  ouie»  inlqu’à  la  queue. 
La  chair  de  ce  poilïon  cil  blanche,  fécnc  fit  de  bon  goût. 
Rondelet,  bifl.  des  poijfoat,  I.  pari.  cpjp.  iij.  Voyez 
Poisson  . 

Ombre,  terre  d'  (HiJI.  mot.  Mm/rel.  U Peint.) 
ambra,  ertta  umbua.  C’clt  une  tcric  d'un  brun  plus  ou 
moins  foncé*;  elle  ert  légère  fit  en  poutfierc;  elle  a la 
propriéié  de  s'enflammer  dans  le  feu , fit  de  répandre  une 
odeur  fétide.  Son  nom  paroît  venir  de  l'Ombne,  pays 
d’Italie,  d’on  il  vient  focs  ce  nom  une  terre  d’un  brun 
clair.  La  «erre  de  Cologne  ell  une  terre  cofotéc  plus 
foncée . 

La  propriété  que  la  terre  d 'ombre  t de  s’enflammer 
fie  de  répandre  une  odeur  défaqréablc,  fait  voir  qu'elle 
contient  une  fubllancc  bitumineulé  de  la  nature  du  char- 
bou  de  ime. 

M-  E.nauocl  Mendez  d’Acorta,  dans  fon  bifl.  moi. 
des  fiffiles , p.  toi . (J  ff.  mm  la  terre  d 'ombre  au  ring 
des  ochrcs;  il  parle  d’une  terre  d’ombre  trouvée  en  An- 
gleterre qui  prodnilit  un  phénomène  très-curieux.  Une 
perfotinc  ayant  pulvérifé  cette  terre  d'ombre  & l’ayant 
mêlée  avec  de  l'huile  de  lin,  pour  la  broyer  & s’en  fer- 
vir  à peindre,  eu  ht  on  us,  après  quoi  il  fouit  de  ta 
chambre,  fit  à fon  retour  au  bout  de  trois  quart-d’heu- 
rcs,  il  trouva  que  ce  tas  s'émit  enflammé  de  lui-mê- 
me, 3c  répandait  une  odeur  infupportablc.  La  même  ex- 
périence a éié  réitérée  à L-indre»  avec  le  même  fuccès. 
Cette  terre  d'ombre  avoit  été  tirée  d'une  mine  de  plomb 
de  la  province  de  Deibyshire,  à environ  dix  brartn  de 
profondeur  au-dei!out  de  la  furface  de  la  terre;  on  dit 
qu’il  y en  aune  couche  fort  cpairte. 

U y auroit  lien  de  croire , que  cette  inflammation 
fpontiinéc  ert  venue  de  quelques  portions  d’alun,  conte- 
nues dans  cette  terre,  qui  a lait  avec  l’huile  de  lin  une 
clpece  de  pyrophorc.  ( — ) 

Ombre,  (Lit:/r.)  ambra.  Les  latins  appelluient  ew- 
ires,  ceux  qu’un  convié  amenoit  de  fon  chef  i un  fe- 
II in  d’invitation.  Pluiarque  a fait  U-dcflus  un  grand  cha- 
pitre dans  le  fcpiieme  livre  de  fe*  propos  de  table.  (D.J.) 

Ombre,  (Mftbol.)  dans  le  lyflcme  de  la  théologie 
payenne,  ce  qu’on  appello»  ombre,  n'etoit  ni  le  corps, 
ni  l'amc,  mais  quelque  chofe  qui  tenoit  le  milieu  entre 
le  corps  fit  l’atne,  quelque  chofe  qui  avoit  la  figure  (t 
A a a 2 les 
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lct  qualités  do  corps  de  l'homme,  fie  qui  frrvoît  com- 
me d’enveloppe  i l'amc,  c’frt  ce  que  lct  Grecs  appcl- 
loient  idoloa  ou  pbaataf tu,  fit  Ici  latins  ambra , Jima- 
lac  bruit  ; ce  n'étoit  donc  ni  le  corps,  ni  l'amc  qui  de- 
fceiidoii  dans  les  enfers . mais  uniquement  cette  ombre . 
(JlyfTe  voit  \'omhrt  d'Herculc  dans  les  champs  éifés, 
pendant  que  ce  héros  cil  dans  les  «eux.  Il  n’étoit  pas 
permis  sus  ombres  de  traverfer  le  flyx,  avant  que  leurs 
corps  carient  été  mis  dans  un  tombeau;  mais  elles  ctoient 
emntes  fut  le  rivage  pendant  cent  ans,  an  bout  def-pds 
elle,  pairoient  enfin  à cet  autre  bord  ti  defiré.  (D.J.) 

Ombre,  {terme  de  BUfo< ».)  ce  mot  fe  dit  de  l’ima- 
ge d'un  corps  qui  cri  Ci  déliée  qu'on  voit  le  champ  de 
récu  il  travers.  On  nomme  aulfi  ombre  de  foltil , fes 
repré  tentations  où  ou  ne  figure  pas  un  net,  des  yeux, 
une  bouche,  comme  on  fait  ordinairement.  Ménétrier. 

OMBRÉ,  adj.  ta  termes  de  Blafon,  le  dit  des  figu- 
res qui  font  o merdes , ou  tracées  de  noir  pour  qu'on 

rilfc  mj -ut  les  diriingucr.  Des  Pruets  en  Béarn,  d’axur 
une  chapelle  d’argent  fur  utae  tcrraüe  d’or,  ombrée  de 

OMBRER,  v.  a.  (Gramm.  Peint.  (*f  De/Jein.)  c’eft 
pratiquer  des  ombres.  On  dit  ombrer  un  dclTein,  •*»- 
brer  une  partie  d’un  tableau. 

OMBRI  , (Géoç.  aat.)  c’ert  ainlî  qu’écriveut  les 
Grecs  par  un  o,  fit  les  Latins  emploient  un  *,  & difent 
Umbet  au  pluriel,  fit  Umber  au  lingulier;  c’étoit  une  na- 
tion celtique  qui  mérite  un  peu  de  détail . 

A pcin:  les  lllyriens  d’une  part,  .V  les  Iberes  de  l’au- 
tre coinmençoient  i fe  furtier  eu  différente*  contrée»  de 
l’Italie,  qu’ils  furent  troublés  dans  leurs  poffeffions  par 
de  nouveau!  hôtes  qui  vinrent  en  grand  nombre  s’en 
emparer  les  armes  i h miin.  Ce  font  les  nations  celti- 
ques qui  pénétrèrent  en  Italie  p.r  les  gorges  do  Tirol  fit 
du  Tremin  . Le  nom  d'Om'jri , tous  lequel  Pline  fit  d’au- 
tres écrivains  les  ont  délignées,  étoit  dans  leur  langue 
une  épithere  honorable,  qui  fiitnitîojt  noble,  vaillant,  fit 
dont  le  lingulier  Ambra  ell  encore  ulité  dans  la  langue 
irlandoife:  il  ell  traduit  dans  le  diâioimaire  angloit,  pu- 
blié par  Edmond  Layd  , boam , magnat , aobilts . 

Pline  donne  une  très  grande  étendue  au  pays  occupé 
par  les  Ombré.  Selon  cet  auteur,  ils  a voient  été  maîtres  de 
l’Etrucic  avant  l'arrivée  de*  Pélafges  ou  Grecs  fit  des 
Totcans:  ils  occupoient  pour  lors  tous  les  pays  qui  (bot 
des  Jeus  cAcés  du  PA  au  nord  fit  an  fud  : Anans.-em 
fit  Raveime  l'ont  déni  de  leurs  colonies.  UOmbrie  du  mi- 
lieu, fituée  entre  le  Piccnum  fit  l’Etrurie,  portoit  le  nom 
des  anciens  Celtes,  A les  habitant  de  cette  contrée  les 
rccon.ioitloient  pour  lents  ancêtres.  Pline  ajoute  qu'ils 
furent  ehariês  par  les  Tofcans,  fit  que  ceux-ci  le  furent 
i leur  tour  par  les  Gaulois  qui  long-tems  après  envahi- 
rent l’Italie  vers  l'an  6:x>  avant  l’ëre  chrétienne.  D’où 
il  réfulte  i°.  que  les  Ombri  avoient  été  maîtres  de  tout 
ce  qui  dans  la  fuite  appartint  aux  Gaulois:  j°.  que  l’in- 
vafion  de  cet  derniers  étoit  moins  une  ufurpation,  que 
la  conquête  d’un  pays  poiïifdé  dint  l’origine  par  des  peu- 
ples de  leur  nation,  que  les  Tofcans  en  avoient  dépouil- 
les . Si  nons  connoi  (fions  mieux  l’hirioire  de  ces  teins 
reculés,  nous  trouverions,  dit  M.  Frcret,  que  les  en- 
treprîtes de  ces  peuples,  traités  de  barbares  par  les  Grecs 
fit  les  Romains,  étoient  prefqne  toujours  légitimes,  ou 
du  moins  revêtues  d’nnc  apparence  de  jufltce. 

La  partie  de  ce»  Om^n  qui  s'étoit  fixée  au  nord  du 
Pô,  s’y  maintint,  fit  garda  toujours  Ion  ancien  nom. 
Les  écrivaios  romains  les  nomment  Infmbret;  mais  Po- 
lybe  les  appelle  Ifombri;  fit  ce  nom  purement  gaulois  li- 
gnifie les  Ombré  inférieurs.  Ces  Inlubres  oceupoient  le 
Milanois  fit  les  contrées  voifines:  leur  capitale  étoit  Me- 
diolaamm,  nom  commun  1 pluiicurs  villes  de  la  Gaule 
fit  de  l'île  Britannique  . 

Celui  d 'Ombré  ou  d' Ambré,  qui  d’abord  avoil  etc  le 
nom  général  d’une  nation  très-étendue,  cnmprenoit  tous 
les  peuples  d’origine  celtique  qui  ctoient  fitoés  i l’orient 
fit  i l’occiient  des  Alpes  depuis  le  Rhin  wfqu'â  la  mer. 
D’une  part  les  Hclvctiens,  no  peuples  de  la  Suille,  de 
l’autre  le»  habitans  des  côtes  de  la  Mediterranée  on  de  la 
Liguiie,  portoient  également  ce  nom.  Plutarque  en  rap- 
port une  preuve  lingu|ierc.  Dans  la  guerre  des  Ciinbres, 
les  Romains  avoient  parmi  leurs  trouprs  un  corps  de 
Liguriens;  d’un  autre  côte  trente  mille  Helvétiens  fer- 
vojent  dius  l'armée  des  Cimbrcs:  ccs  Liguriens  fit  ces 
Hclvctiens  armés  les  uns  contre  les  autres,  fe  donnotem 
Je  môme  nom  d’OiraA/»  ou  d 'Ambrons,  qu'ils  répetoient 
avec  de  grands  cris  en  allant  au  combat  ; en  forte  qnc 
le  même  en  de  guerre  reientilfoit  i la  fois  dans  les  deux 
armées . 

Cette  obfcrvation  de  Plutarque,  en  marquant  les  deux 
termes  les  plus  reculés  qui  boino:cnt  au  nord  fit  au  fud 
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la  ligne  des  Ombré,  nous  montre  quelle  ctoit  fou  éten- 
dne.  Dans  la  fuite  les  peuples  qui  la  comportent,  s’é- 
tant ligués  en  plufieurs  cités  ou’  ligues  particulières,  le 
diftinguerem  par  différent  noms,  dont  le  plus  connu  cil 
celui  des  Liguriens,  L'gucs  ou  Ligures.  Les  Romains 
ont  donné  ce  nom  de  Lignées  à bien  Je*  peuple*  qui 
ne  dévoient  pas  le  porter;  aux  Allobroges,  aux  Vocon- 
tiens.  fit  même  à des  nations  voilines  du  Tremin  fie 
placées  dans  les  Alpes.  C’étoit  une  méprife  unique- 
ment fondée  fur  l’originc  commune  de  ccs  différens 
peuples  celtiques;  mais  qui  donnoit  une  acception  trop 
étendue  J un  nv«t  dont  la  lignification  cri  rellrainte  par 
Ion  étymologie  même.  En  effet,  ce  nom  de  Liantes  y 
Llygonr  en  celtique,  fignifie  homme  de  mer  ; aulfi  ne 
l’aroit-on  donné  d’abord  qu’aux  Ombrt  méridionaux, 
fit  voifïns  de  la  mer,  comme  une  épithète  relative  à leur 
fitmtirtn . Les  peuples  celtiques  répandus  fur  les  côtes  de 
la  Méditerranée,  depu:s  l’embouchure  du  Rhône  juf- 
qu’è  celle  de  l’Anio,  étoient  les  fculs  i qui  cette  domi- 
nation convint  proprement. 

Le  tems  de  l’entrée  des  natiuns  celtiqoe*  ou  Ombnen- 
nes  en  Italie,  doit  être  très-ancien;  nuis  il  ell  impoffi- 
ble  de  le  déterminer  avec  prccilîon . Tout  ce  qu’on  peut 
alTurer,  c’ell  que  d’nnc  part  ils  y trouvèrent  les  colonies 
illyricnncs  fit  iberes,  poifqo’au  rapport  de  Pline,  ils  leur 
enlevèrent  une  partie  de  la  contrée;  fit  que  de  l’autre, 
leurs  établi  Ile  mens  étoient  formés  lorfquc  les  colonies 
des  Péla<lv«  on  des  anciens  Grecs  pénétrèrent  en  Italie. 
fW  ri,!},  de  l' «end lm<e  du  laie.  tom.  Xl'/ll.  {D.J.) 

OMBRI  m OMBRI  AS,  (//'//-  mot.)  nomdon- 
né  par  quelques  natural'lles  \ la  pierre  appdlée  vulgaire- 
ment empan  dîne . t'ovrz  eet  m tic  le.  Wallerus  croit  que 
l’on  a voulu  déligner  finis  Je  mot  d’ombria , des  trag- 
mens  d'échinites  on  d’ourlîus  pétrifiés.  (— ) 

OMBRfCI,  (C/vf.  **<■)  anciens  peuples  de  l’Illy- 
rie,  dont  Hérodote  fit  Stobéc  font  mentiou.  reucer  croit 
que  e’etl  à préfent  la  Croatie. 

OMBRIE,  ( Géog.  ) province  de  l’état  eccîéliaflique. 
L'ancien  nom  étoit  Umbria . Le  nom  moderne  ell  le  dn~ 
ehé  de  Spolette  ; mate  comme  les  limites  en  font  différen- 
tes, voyez  Umt»ri«  Fj?  Spolette. 

OMBROVIETRE,  f.  m.  ( Phyf  ) machine  qu.  tert 
1 itiefurer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque  année. 
On  trouvera  la  deferiprion  fit  la  figure  d'un  ombremeire 
dans  les  Traufa*.  pbilof.  a9.  47}.  pag.  • 

Cette  machine  confille  dans  un  entonnoir  de  fer  blanc, 
dont  la  furfacc  cri  d’un  pouce  qnarré  , applatie,  avec  un 
tuyau  de  verre  placé  dans  le  milieu  - L'éievation  de  l'eau 
dans  le  tube,  dont  la  capacité  cri  marquée  p*«  degrés, 
montre  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  en  differens  tems. 

OMBRONE  l\  {Géog.)  riviere  d’Italie  dans  laTof- 
cane;  elle  prend  fa  (ource  dans  le  Siennois,  fit  fe  rcud 
dans  la  mer  de  Tofcane,  au-delTous  de  GrolIcto>  (O.  J ) 

OMBU  , f.  m.  ( H, fl.  aat.  ^ Bosan.  ) arbre  du  Bré- 
fîl  qui  reffcmble  de  loin  à on  citronnier  ou  i on  limon- 
nier.  Son  tronc  ell  bas;  fa  feuille  lilfe,  veit  gai,  aigre, 
ariringente  au  goût;  fa  fleur  blanchâtre  ; fon  fruit  blanc, 
tirant  fur  le  jaune,  femblable  â une  groffe  pâme,  mais 
d’une  chair  plus  dure:  mAri  par  un  lems  pluvieux , d'un 
aigre  doux  , agréable,  autrement  aurierc;  & la  racine  pro- 
fonde, tubéreufe,  cendrée  au-dehors;  blanche  comme 
neige  en-dedans,  contenant  une  chair  molle  comme  la 
cslebafle;  cette  chair  inanRéc  fe  réfout  en  un  foc  aqueux, 
rafraichilîant,  doux  , délicieux  , falutaire  aux  t'ébric  tans, 
bon  pour  les  royageuts  fit  pour  ceux  qui  font  échauf- 
fes. Rai. 

OMELETTE,  f.  f.  ( Cnifine .)  forte  de  ragoût  00 
fticarice  d’oeufs  mêlés  avec  d'autre*  ingrediens,  qui  eft 
fort  en  nfage  en  France  fit  en  Efpagne . 

Ménage  fait  venir  ce  mot  de  l'Italien  animella,  petite 
iitic;  parce  que,  dit-il,  le  peuple  d'Italie  donne  ce  nom 
aux  morceaux  les  plus  délicats  dans  l'abutiis  de  la  vo- 
laille qu’on  met  dans  les  friciriéet,  comme  foies,  cœurs, 
géfiers,  &e.  De-là  Ménage  forme  par  reffemblance  le 
mot  françois  omelette,  qui  fignilie  uoe  frieajjée  d' oeuf  s. 
Fr’pod  fait  venir  ce  mot  de  emfemble,  fit  de‘»»<», 
dijfondrt , mêler,  mouiller  . Et  M.  de  la  Mothe  le  Vayer 
le  fait  venir  des  mots  françois  crmfs , fit  de  mêlés , c’efl- 
à-dire  arnft  mêlés. 

Il  y a différentes  cfpeces  d'omelettes , comme  omelet~ 
tu  farcies,  omelettes  an  fucre,  omelettes  aux  pois  vctds, 
omelettes  à la  turque, 

Omelette,  ( terme  de  Martbaadt  de  via.  ) les  ca- 
barctlcrs  fit  marchands  de  vin  nomment  ainfi  des  œufs 
calTés  fit  battus,  qu’ils  jettent  (jaune,  blanc  fit  coquilles 
entemble),  par  le  bundon  d’une  pièce  de  vin,  pour  l’c- 
claircir  quand  il  relie  trop  long-tcms  trouble.  Cette  ma- 
niéré d'éclaircir  le  vin  n'eri  propre  qua  pour  les  vins 
cou- 
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couver»,  A fur  lefquch  la  colle  de  pouTon  ne  prend  pat. 
Elle  ci!  au  relie  très-innocente,  fit  nullement  préjudicia- 
ble i Ja  fauté.  ( D.  J.) 

OMEN.  C m.  (Hift.  **r.)  ligne  on  préfixe  de  l'a- 
vcn  r tiré  des  paroles  d’une  perfonne.  l'tjex.  Augure, 
Divination.  Felluv  tait  venir  ce  mot  de  o'entn  v»oi 
fit  «.*•*,  parce  que  le  préfage  dont  il  s'agit  fort  de  la  bou- 
che de  quelqu’un,  Payez  Présage. 

O, nen  pwf.u rvmm  fe  difoit,  chez  les  Romains,  du 
foftrage  de  la  première  tribu,  ou  çentutie  dans  les  co- 
mice*. 

Quand  on  propofoit  une  loi,  ou  qu’on  devoir  faire 
une  élection , on  donnait  1 ccmin*  officiers  une  urne 
dans  laquelle  éioicnt  les  noms  de  chaque  tribu,  on  cen- 
turie, ou  curie*  félon  que  les  comices  dévoient  fe  tenir 
par  tribus , par  centuries , ou  par  cure» . Qoand  on  tiroit 
les  billets,  ce  le  des  tribus,  ou  centuries,  ou  curies  dont 
le  nom  venoir  le  premier,  croit  appc'lcc  trih m ou  ttntn- 
rie  pr/regstite , parce  que  c’étoit  celle  qui  votoit  la  pre- 
mière. Le  ficcès  dépendait  principalement  de  cette  pre- 
mière centurie,  que  les  autres  fuivoient  ordinairement. 
Le  candidat  nomme  par  la  première  cemorie  «voit  IV 
me*  prxr-.fjtivnm , c'cft-à-dire,  le  premier  & U pria- 
tipél  Jafrage  . 

0MLN7U\f,  ( Amttom.  ) c’<-ft  on  grand  fac  membra- 
neux , mince  & très-fin,  environné  en  tocs  Cens  de  plu- 
fieurs  bandes  Rraîlîcifes . qui  accompagnent  A même  en- 
veloppent autant  de  bandes  vafculaires,  c'cll  J-tire,  au- 
tant d'ancres  A de  veines  co'lce»  enfemble;  ce  fie  mem- 
braneux décrit  parftiteinenr  par  Vfalp'ghi,  porte  indiffé- 
remment le  nom  Vimeata1»  St  d Yty***;  on  le  nomme 
r*»/r  dans  les  animaux. 

fl  ctl  pour  la  plus  grande  partie  femb'ab'e  à uneefpece 
de  bouffe  app’atic,  ou  à une  gibecière  vnide.  [I  eft  éten- 
du plus  ou  moins  fur  les  ùueftin»  erê'es,  depu:t  l'efto- 
mac  lufqu'au  ms  de  li  région  ombilicale;  uuclqncfoîs  il 
defeend  davantage,  même  j'ifqo’ii  bas  de  l’hypogaflre; 
A quelquefois  il  ne  pâlie  ms  la  région  épigaftrique . Il 
cil  pour  l’ordiiiaire  plitlc  d'efpacc  en  ei'pace,  for-tout  en- 
tre les  bandes. 

L’aosrarion  en  général  dans  toute  fon  étendue,  eff  com- 
pilé de  deux  lames  extrêmement  fines,  A néanmoins 
jointe»  par  un  till'u  cellulaire;  ce  tiflu  a beaucoup  de  vo- 
lt» ne  le  long  des  vat  Beaux  fangoins,  qu’il  accompagne 
par-tout  en  maniéré  de  bandes  larges,  A proportionnées 
aux  branches  St  aux  ramifications  de  ces  v ai  (Ténus . Ces 
bandes  cellulaires  font  remplies  de  grailfir  plus  ou  mnin*, 
félon  les  degré*  d'embonpoint  de  l’homme.  De-IJ  vient 
que  fnn  poids,  qui  eft  ordinairement  de  demi  livre  dans 
les  adultes  qui  ne  font  ni  gras  ni  inttgres , varie  beaacoup 
quand  il  cil  chargé  de  graiflè. 

Il  cil  attaché  par  fa  partie  fupéricure  antérieurement 
avec  le  fond  du  ventricule,  le  duodénum  A la  rate;  po- 
rter curcment  avec  l’imeftin  colon , A avec  le  pancréas  ; 
mas  il  elt  flottant  J la  partie  inférieure. 

LV*e«r«*s  reçoit  plulicuis  branches  d'arterei  de  la  coe- 
liaque A de  la  mélentérjque;  plusieurs  veine»  de  la  por- 
te, & particulièrement  du  rameau  fpiénique,  quoiqu’on 
appelle  cct  vaiiléaux,  du  nom  de  l'cplipl"on,  r fines  A 
eattrt / r'aipUipaes  ; A parce  qu’il  r en  s quelques -un»  qui 
font  communs  à l'cHomic  & i l’épiploou,  on  les  appelle 
faJtrO'/piploitjaci . 

Ceite  membrane  reçoit  peu  de  nerf  de  Pintcrcollal  & 
de  la  paire  vague,  nuis  elle  a beaucoup  >1e  vaifteaux  lym- 
phatiques, qui  par  leur  rupture  caufcut  une  hydropilîe 
particulière,  comprife  entre  ces  deux  tunique»,  que  l’on 
guérit  par  la  pouâion  . Tou»  ce*  vailfcaux  îvee  quel- 
ques petites  glandes,  s'accompagnent  les  uns  les  autres; 
A dans  les  endroits  où  il  n’y  a point  de  vailfcaux , la 
membrane  de  Vam/atam  cil  très-fine. 

La  fubilance  cclluleufe  de  Koyfch  eft  entre  les  deux 
lames  de  I 'omentn/a.  C'cll  dans  ceite  fubilance  où  ram- 
pent les  vailfcaux  fanguins;  le»  artères  forment  des  ple- 
xus réticolarcs  autour  des  lacs  de  la  graille;  les  veines 
qui  leur  répondent  en  forment  de  mè  ne.  Au  relie,  ces 
vailfcaux  font  innombrables,  au  point  que  quand  ils  font 
bien  vilibies,  leur*  ramification»  font  paraître  Vamentum 
comme  un  réfeau,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  latin  de  rete . 
t Si  préfeoiemeni  l'on  conlidcrc  la  connexion,  la  fitua- 
tion,  la  llruélurc,  l'infèttini»,  le  tilfu  de  l'vofrirnnw , qui 
cil  auflï  fin  qu’une  toile  d'araignée,  ou  que  la  plus  fine 
ctnffe  de  foie,  & qu’on  compare  ce  que  l'illullre  Mal- 
pçhî  en  a dit,  avec  ce  que  les  anaiomilles  ont  découvert 
par  leur  induftrie  dans  les  corps  de  divers  anjmaui,on 
£•011  que  >es  artères  épiploïques  qui  fe  dirtrbuent  en  ple- 
xus réticulaires  très  fins  aui  environs  des  petit*  Tacs  adi- 
peux, ft  qui  fe  terminent  par  de  petites  veii*es  pareille- 
ment fimëcsau  même  endroit,  féparem  par  des  émunc- 


O M B 3^3 

toircs  latéraux,  au-dedans  de  ces  peiits  facs  graiftenx, 
l’huile  fine  A fubtile  du  fang  qui  s’y  amitié,  y c'I  rete- 
nue, y cil  atténuée  (an*  ertle,  A d’une  façon  merveil- 
Icul'u  par  la  chaleur,  le  mouvement,  1«  frotte nent  de  ces 
partie*;  elle  »'y  alkaij.è,  y acqa  ert  une  nature  plu*  vo- 
latile, A y devient  CcmblaMe  i la  bile;  de  forte  enfin  que 
cet  ami*  d’huile  aimi  changée,  peut  fortir  de  ce*  peti- 
tes cellules  adipeoles,  lel'.u-i  c*  font  on;e»  rnfemble,  A 
fou  vent  ci»  certains  conduits;  enfin  elle  peut  être  portée 
jufqu’ao  foie,  A par  conféqucnt  il*  mê  er  au  fang  de  la 
rate,  qni  doit  auffi  fe  rendre  J ce  v feere. 

Comme  II  y a une  infinité  de  pet  ts  vailf-aux  diilri- 
bucs  dans  V»me*r*/»,  que  leur  l'orfacc  eil  percée  de  nsi'- 
le  petits  trous,  A que  celle  lïirrâce  c I d'un  tiifu  li  fin  A 
li  délicat,  qu'elle  peut  manquer  d'être  propre  a l’exhnla:- 
fon,  i la  tranlbiadon  A » la  réfo  btion,  il  parait  vraif- 
femblable  qoe  la  vapeur  fu bille  qui  Ion  continuellement 
fini*  la  forme  d’une  rofée  délice  dm*  le  ventre  des  ani- 
maux vivons  par  les  orifices  très-petits  des  vailfitaux  cx- 
halans,  cil  reponipée  pxr  les  potes  abforbans  de  l'amen- 
tum . On  ne  peut  douter  que  cetle  humeur  ne  foit  tiès- 
lubri'e  A très-volatile,  fi  l’on  en  |Oge  par  fon  origine, 
par  fa  nature,  pxr  l’odeur  qni  fe  répand  i l'ojveiture  du 
bas  ventre,  enfin  par  la  diftipafiun  A la  réparation  coo- 
tinnelle. 

Il  n’y  a point  dan*  de  l’homme  d’autre  vaif- 

fct-i  excrétoire  connu, qoe  deux  veines;  l’cpipl  ùque droi- 
te A l'épiploïque  gauche;  c’eil  pmirqool  il  cil  pr.ibtble 
que  tout  le  fang  veineux  de  l’épiploon,  plein  de  lym- 
phe A d’huile,  le  verfe  A fe  mêle  avec  le  fang  qui  doit 
aller  aa  foie.  II  t'enfuit  que  plu»  un  animal  fera  en  mou- 
vement, plus  d’huile  doit  s’exprimer  de  Vemrmtmm  ; auffi 
l'expérience  nous  apprend  que  l’épiploon  et!  fort  maigre 
dans  ceux  qui  font  heaucwup  d’cicrcicc. 

Comme  le*  vailTraux  Ibnt  relâchés  dans  les  hydropi- 
ques, on  voit  que  les  véticulcs  dellinécs  dans  l'épiploon 
J recevoir  ta  graillé,  doivent  fe  remplir  de  férolité,  la 
même  ch«*lc  doit  arriver  dans  ceux  qui  ont  etc  atfoiblis 
A amaigris  pir  des  maladies;  enfin  "rt  voit  pourquoi  les 
vifeeres  qui  font  attachés  à Verne*!*/»  n'ont  pas  de  graif- 
fc;  la  grande  quantité  qui  s'en,  déiOfe  dans  Vamtatam 
ne  permet  pas  qu’il  s'en  dépote  dans  les  pan  es  vuitine». 

L'ufaqc  de  iVweafarw,  félon  l’opinion  la  plus  géné- 
ral, cil  i®.  fur- mm  de  fervir  au  mouvement  de»  in- 
tell ins  en  les  hu  neéiant;  2°.  de  les  défendre  contre  le 
froid  en  les  éch*uft*nt  doucement;  q4'.  de  modérer  les 
frottemens,  A empêcher  le  ventricule  A les  ini  U ns  d’ef- 
fuyer  de  trop  vinlrntcs  prenions  ; 4-.  d'aider  à préparer 
la  bile  en  fournilfant  la  pat:c  g rails;  car  tout  ce  qui  re- 
flue de  r»mei«/ari«i  entre  dans  le  foie;  y®,  de  tempérer 
les  humeur»  âcres;  6®.  de  nourrir  peut-être  les  parties 
quand  la  nourriture  leur  ma  i que  d’ailleurs . 

Cette  partie  eft  fu|<*tte,  comme  les  autres,  â des  ac- 
cidens  A â des  maladies;  c'en  eil  une  bien  cou lidérable 
que  l’abondance  de  la  g aille . Véfale  a vu  un  o:»e»rnn* 
qui  en  partie  pour  cette  railbn,  pdbit  plus  de  cinq  li- 
vres. 

Mais  il  eft  pirlé  dans  l'tifl.  de  l'/u.  des  Stiem.  **»/e 
1732,  d’un  fait  encore  plus  étrange,  je  veas  dite  d’un 
épiploon  augmenté  au  point  de  pefer  treiic  livres  neuf 
onces,  A li  endurci,  qu'il  fallut  employer  la  feie  pour 
l’ouvrir.  Il  étoit  otfific,  mais  nntt  pas  uniformément. 
Il  y par.iîifnit  une  infinité  de  feuillets  membraneux  très- 
minces,  dout  les  pelutom  avaient  été  de  la  gra  fTedan» 
l’ctat  naturel.  L'ome«r«>i>  dont  nous  parlons  étoit  celui 
d'une  fine  de  73  ans,  A l’augincniatrui  *’<n  émit  faite 
infenliblcment  depuis  l'âge  de  34  ans  jufqu'à  l'âge  de  70. 
Cette  fille  natuiellement  agiffantc,  continua  de  l'être  t.m- 
jnars,  A fans  beaucoup  d'uicumin-.idité  malgré  fon  épi- 
ploon monltrnrux,  foit  parce  qu’elle  s'accoutuma  à loi» 
mal  qui  ii’au^incmnii  que  très-lentement,  fuit  parce  que 
cette  turm-or,  qui  etnt  roulante,  s’accommodoit  aux  fi- 
tuations  que  'a  malade  vnulo't  prendre. 

Je  u'ajoute  qu'une  obfervation  chirurgicale;  c'cll  qoe 
dans  tes  plaies  qui  arr  vent  dans  la  capacité  do  bas-ven- 
tre,  il  arrsv»  allez  fouvent  que  l’épiploon  fort  avec  l’in- 
trftin,  coniointcment  ou  féparcmcnt  : pour  lors  l'air  cor- 
rompt aifement  cette  partie  grlitleufc , ce  que  l’on  con- 
noît  par  la  froideur  A par  fa  couleur  blafarde:  il  faut 
en  ce  cas,  li  Vementum  e't  l'eul,  le  réunir  au-didans  le 
plus  promptement  qu’il  cil  p*»IIib'e,  après  en  av<*ir  fait 
artillement  la  ligature  dans  *a  partie  faine;  s’il  eft  accom- 
pagné de  l’intctln,  il  faut  réduire  l'iniellin  d'abord,  A 
cri  fuite  Vtmntam,  après  l’avoir  lié:  s'il  «il  féal,  A qu'il 
n’ait  aucune  marque  de  corruption,  il  faut  le  réduîrq  au 
plotrtt,  de  peur  qu’il  ne  fe  corrompe.  ( D . J.) 

OMENŸUM , MALADIE  ne  l'  (M/J.)  je  fuppofe 
qu’on  fe  rappelle  la  llruclote  de  ceue  membrane  cellulen- 
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fis,  remplie  quelqntfo's  de  beaucoup  de  gra:flc;  elle  efl 
attachée  lupéreurement  i l’crtomac,  à rimeriin  colon , 

A le  gli Ile  intérieurement  fous  le  péritoine  jufqu’à  l'om- 
bilic, on  jufqu'au  pubis,  en  couvrant  les  inteftins . ün 
fait  qu'elle  ell  garnie  de  vaîflcaui  artériels  & veineux , 
pour  porter  le  fang  dans  la  veine-porte;  truis  on  parle  peu 
de  fe»  maladies. 

Quelqu«-fo:s  cependant  toute  cette  partie  le  trouve  pres- 
que confutnée;  d’autres  foi»  elle  s’augmente  prodigieulc- 
ment:  mais  les  blellures  font  moins  dangcreules  que  d’au- 
tre'' , parce  que  cette  membrane  a pej  de  nerfs  dm»  fin 
filTu , de-li  vient  qu’on  peut  en  faire  la  ligature  dr  l'am- 
putation, Il  arrive  des  cas  où  cette  membrane  s’unit  tel- 
lement au  péritoine  & à la  matrice,  que  leur  union  n'of- 
fre qu'un  même  corps.  Quand  elle  vient  2 former  un 
paquet,  il  en  réfnlte  aile*  fou  vent  une  enflure  da  bas- 
ventre.  Si  cette  enflure  dure  quelque  tenu,  on  remarque  1 
qu’elle  ell  lùivic  de  conftiptaiion  A de  llérilité  . La  corrup- 
tion qui  il-  met  de  la  partie,  A qui  répand  une  matière 
ichoreulé  dans  la  cavité  de  l’abdomen,  n’eft  que  trop 
propre  à caufer  la  tympanitc.  Son  déplacement  peut  pro- 
duire le  Iphacele,  a dans  la  partie  déplacée,  il  arrive  un 
gonflement  plus  conlîdérable  que  partout  ailleurs  . 

Lorfque  l’épiploon  vient  à être  affeclé  d’hydropifie 
d’une  manière  fpéciale,  il  forvieut  à la  pirtie  fupérlenre 
du  bas-ventre  une  tumeur  qui  s'augmente  confidcrable* 
ment . Enfuite  il  en  refaite  une  affile  fort  difficile  à gué- 
rir. L'hernte  qui  y arrive  dans  l’ombilic  fe  nomme  ^i- 
fiompbi! • , celle  des  aînés  retient  le  nom  Xdpiploeele ; 
fruité»  deux  font  Inrorables,  parce  que  la  partie  déplacée 
s’entle  par  d^ré  de  plu*  en  plus,  * l’attache  aax  partie» 
adjacentes.  C’ctl  donc  pour  cette  raifon  qu’il  fiut  fe  pref- 
fer  d:  faite  rentrer  ces  fortes  d’hernies;  A cnfu’te  les  re- 
tenir dans  leur  lieu  naturel,  i la  faveur  d’un  bandage. 
(U.  J.) 

OMER,  Saist-  ( CA/.)  ville  de  France  en  Artois, 
capitale  d’un  bailliage,  avec  des  fur  ricanons,  un  château, 

A un  évêché  fuffragant  de  Cambrai . Elle  eft  fur  la  ri- 
vière d’Aa,  dans  un  marais  qui  la  rend  trcs-fortc,  i 3 
lieues  d’Atre,  6 de  Bergurs,  5 de  Dankcrque  A de  Ca- 
lais, S de  Béthune,  N.  O.  de  Paris.  Lang.  19^.  f4’. 
J7  - ,l,(  f»1-  44  - V>  - 

Cette  ville  a commence  ptr  le  monaftcrc  de  Sith-ii, 
que  l’évêque  de  Térouaiie  y bliit  vers  l’an  648,  dont 
il  établit  abbé  S.  Mommoldn. 

Suger,  ahpé  de  S.  Dents,  A-  bien  plus  illollre  que  S. 
Momm  ilcin,  étoit  natf  de  S.  Orner . Si  l’églifc  ne  l’a 
pis  écrit  dm»  fui  martyrologe,  l’hiftnire  l’a  conlacré 
dans  fes  fallcs.  I!  mourut  âge  de  70  ans,  apres  avoir  été 
employé  par  Louis  le  Gros  i l'adminiilration  des  plus 
grandes  affaires;  enfuite  Louis  le  Jeune  le  nomma  fon 
premier  minillrc  , A regent  Ho  rovaume.  Suger  éto-’t 
d’une  figure  commune,  Si  de  médiocre  naiflancc;  mais 
il  eft  beau  d’étre  né  de  foi-même.  Il  gouverna  l’ctat 
avec  xèle,  avec  figcire.dt  avec  une  admirable  probité. 

Djiiffufiut  (Chude),  chanoine  de  Tourna? , naquit 
i S.  Orner  en  i fû<S.  Il  fe  fit  )éfuitc  je  ne  fai  qnaud, 
quitta  la  fociétê  je  ne  fai  quand,  A pour  quel  fujet.  Il 
o’étoit  pas  un  littérateur  inepte;  mais  fon  flyie  ell  obfcur 
& affeSic.  H eut  une  querelle  avec  des  cordclicrs,  qui 
foutenoient  que  S.  Paul  avo't  été  fa-nt  dès  le  ventre  de 
fa  merc:  c’cft  lâ-deflus  qu’il  publia  un  livre  intitulé  faxfli 
Pauli  lax.litit.ii  in  n'ert,  extra,  ix  fila , & ix  tsrlo  là’ 
tet . Paris  1617  Son  autrui  xavif.  latii  ortagra- 

/Aô*,  ellîmé  par  Saumailè  A Voflïus,  fut  imprime  à 
Tournay,  7 armât  i , en  1631,  »»•/*/.  & enfuite  à Paris, 
en  1677,  (p.  7) 

OMETEPEC,  (G/»g.)  rivière  de  l’Amérique  dans 
h nouvelle  Efpagne,  au  gouvernement  de  Guaxaca.  Elle 
lire  la  fonrcc  des  montagnes  Xicayan,  & fc  décharge 
dans  la  mer  du  fnd,  au  port  de  Técnanapa.  (D.  J.) 

OMETOCHTLI,  (lit/}.  maJ.  (mperfiit.  ) C’eft  le 
nom  finis  lequel  les  Métiquains  défignoient  le  dieu 
do  vin . 

OMI,  province  & royaume  du  Japon  dans 

la  grande  Ile  N:phon.  Elle  eft  au  fud  des  trois  villes  lin- 
péri des  de  Méaco,  d'Olaca  A de  Sacaï . Elle  eft  encore 
eé'èbre  par  le  grand  lac  d’Oirs.  ( D.  J.) 

OMINAMI5JI . omtrtmemt  SJIRO-BAN’NA  ( Hijl. 
uat.  Botax.)  c’erl  une  plante  du  Japon  qui  rcffemblc  à 
la  verveine  par  fes  feuilles  . Sa  tige  ronde  & eaneléc 
ponffe  plufieurs  branches  qui  fc  terminent  par  des  bou- 
quets de  fleurs  rouges,  fcmblablcs  â celles  du  fureau.  Sa 
graine  ell  orale  Ht  de  la  grolTcur  de  l’anis . 

O MI-TO,  ( Hjfl I.  mad  ) c’eft  le  nom  que  les  Chi- 
nois idolâtres,  qui  fuivent  la  fcélede  Fa,  donnent  à une 
divinité  pour  laquelle  ils  ont  la  plus  grande  vénération. 
On  croit  que  c’eft  le  même  dieu  que  les  Japono  s ado- 
rent fous  le  nom  d'Amida.  Les  Chinois  croient  qu’il 
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fuflfit  Je  l'invoquer  pour  obtenir  le  pardoa  de»  crimes 
tes  plus  atroces . Ils  joignent  fon  nom  avec  celui  de  ta, 
& en  font  un  même  mot  O-mita-jo . Ce  diea  prétendu, 
de  l’aveu  de  fes  adorateurs , étoit  un  homme  du  royaume 
de  Bei  gale,  fameux  par  ta  lainteté  de  les  moeurs. 

OMLAN,  ( ïlifl.Mxi . Bot.)  atbre  des  Indz»  orien- 
tale» , qui  porte  un  fruit  rouge  de  la  forme  d’une  aman- 
de, A dont  la  fleur  eft  belle  A d’une  odeur  agréable. 

OMMATIAS,  (//i/l.  mat.)  c’eft,  fuivant  Gefner, 
une  pierre  de  couleur  noirâtre,  dure  comme  le  ciûlloa, 
«lui  eft  de  la  figure  A de  la  grandeur  de  l’œil  d’uu 
veau.  ( — ) 

OMMELANDES,  les  (CA/.)  nom  qu’on  donne 
an  plat-pays  qui  eft  aui  environs  de  Groningue,  A qui, 
avec  cette  ville,  forme  une  des  fept  Provmces-unies . 
Il  faut  donc  (avoir  que  la  province  de  Groningue  eft 
compofée  de  deux  membres;  (avoir,  de  celai  de  la  ville 
de  Groningue,  A de  celui  du  pays  cîrconvoifin,  qu’on 
appelle  en  flamand  Ommel*xden\  A ccs  deut  membres 
font  une  province  fouveraine.  L’Ommelanden  cil  divîfé 
en  trois  quartiers,  nommés  hnx/ixga , fitelinga  A wejî.-r- 
tjMxrtico , c’cft-l-dirc,  le  qusnier  occidental.  Ce*  trois 
quartiers,  qui  font  fubdivifés  en  trois  autres  fous-quar- 
tiers, n’ont  point  de  villes;  mais  ils  ont  des  villages  au 
nombre  de  ti8,  fans  compter  ceux  qui  dépendent  de 
la  ville  de  Groningue.  Vers  l’an  89a  il  n’y  avoit  dans 
les  Oxtmelitxdes  que  cinq  gros  villages,  d’où  l’on  peut 
juger  combien  la  population  s’eft  étendue  depuis  lors  dans 
ce  pays-li.  ( D J.) 

OMMIADE,  f.  m.  (1/ifl.  det  Arabe, . ) nom  de* 
princ.-s  d’une  dynrtdFc  arabe,  qui  depuis  l’an  3a  de  l’hé- 
gire. ont  puiïcdé  le  kalifat  pendant  <?i  ans,  félon  les  uns, 
A davantage  félon  les  autres.  Quoiqu’il  en  foit,  iis  pri- 
rent ce  nom  d’Oinm-ah  leur  chef,  dont  ils  dcfccridoient . 

, OM  M I R A Bl ,(  G/*/.  ) grande  tivicre  d’Afrique  dan» 
la  Barbarie  au  royaume  de  Maroc.  Elle  a fa  lource  au 
mont  Atlas,  fe  groflit  dans  fon  cours  par  la  rivière  des 
Negres,  A forme  un  golfe  à fin»  embouchure,  au  midi 
de  laquelle  Maxagan  ell  fitué . Il  paioit  par  la  leéhire 
de  Ptolomée,  que  \'Ommirxbi  doit  être  la  Cnra , A non 
l'A/ama  des  anciens,  cnmme  U penfc  M.  de  Lisle. 

OMOLE  »■  HOMOLE,(CA/.«i»r.)en  grec’ow»», 
montagne  de  Thcllslie,  félon  Strabon  A Paulinias.  La 
Srholiafte  de  Thénetitc,  im  Idjl.  6.  fait  mention  de  la 
fête  Je  Jupiter  Homo’.oïen , A da  culte  de  Ccrès  Ha- 
moMtaM.  ( D . J.) 

OMOMI,  f.  f.  ( CJeui. ) oniieme  mois  de  l’année 
des  anciens  habitant  de  la  Cappadoce . Comme  leur  an- 
née commcnçoit  en  Septembre,  YOmami  répouduit  à- 
pco-prè»  à notre  Juillet. 

OMOPHAGES,  f.  m.  pi.  (//»/?.  axe.)  nom  que  les 
ancien»  géographes  ont  donné  i certaine»  nations  qoi  fe 
noutrifToienc  de  chair  crue,  comme  le»  Scythes, 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  , trA , A , jt 

(AlOPHAGIES , ( Aarif . greetf  .)  fêtes  qu’on  céle- 
brnw  dans  les  île»  de  Chio  A de  Tcnédos  en  l’honneur 
de  Bacehus,  qui  étoit  furnomme  Omadtu,  . Arnobe,  dans 
fa  defeription  de  cette  fête,  dû  que  le»  Grecs,  animés 
de  la  fureur  bacchique,  s'entortillaient  de  ferpem  A man- 
gèrent du  chevreuil  crud,  dont  ils  avoient  la  bouche 
cnfanglamée . On  voit  dans  quelques  figures  des  fêtes  mi- 
thriaques  des  hommes  entortillés  de  ferpens;  mais  il  cfl 
fort  douteux  que  cet  ufage  fe  pratiquât  dans  les  amapFt- 
giei . Ce  mot  ne  dclîgne  peut-être  autre  chofc  que  fête, 
où  l'on  mangeoit  enfemble.  ( Ü.  7.) 

OMOPHOS,  f,  m.  ( //r/y . air.)  partie  de  l’hab  t de» 
femmes  romaines;  c’cf«it  une  efpcce  de  mantdct  qui 
couvroit  la  tête  A les  épaules . 

La  bande  longue  que  les  évêques  A archevêques  por- 
toieut  au  tour  du  col,  A dont  les  bouts  delccnJoient 
par-devant  A fur  les  épaules,  s’appclloit  aufli  0 mapla- 
riant . 

OMOPLATE,  f.  f.  (Axât.)  ce  mot  eft  grec,  il 
vient  de  *«tt , dp  an  le , A large.  Les  amvpLtet 

font  des  ns  larges  A minces,  qui  font  fitués  de  chaque 
côté  â la  partie  poftéricure  de  la  poitiine,  A qui  font 
couchés  for  les  vraies  côtes,  depuis  la  fecoude  jufqu’i 
la  fisiemc. 

Les  amoplatet  dans  leur  figure  reprefimtent  un  trian- 
gle inégal,  large  par  en-haut,  étroit  par  cn-bas,  ou,  pour 
m'eut  dire,  une  pyramide  tcnverlce.  Leur  iorface  in- 
téiieure  eft* Cive,  A le  mofcle  fous-fcapulaire  s’y  troave 
logé;  ce  qui  lui  permet  de  mieux  s'appliquer  fur  les  cô- 
tes qui  font  convexe».  Les  omoplate,  font  aufïi  convcte* 
en-dehors , A plus  épaiftê»  en  leurs  bords  antérieur»  A 
polléreur»  qu’au  milieu  où  elles  font  miner». 

Le  bord  de  YamopUte , qui  eft  le  plus  proche  des  ver- 
tèbres, ou  fa  pattic  poflcrieore,  le  nomme  là  baje,  la- 
quel- 
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quelle  fe  termine  j»r  deui  angles,  l'un  tppellé  fmpdrieetr, 
4 l’autre  inférieur , Les  parties  qui  viutiuent  de  ces  an- 
gles vert  Ton  cou  font  nommées  lei  tâtes  de  l'omoplate, 
que  l'on  difiingac  aulE  en  fa?  tnt  net  (t  en  inférieure  ; 
la  fupérieure  cil  la  plus  courte  & la  plus  mince;  l'infé- 
rieure cil  la  plut  longue  & la  plus  épaifle,  & elle  re- 
garde vers  le  devant.  Tous  le*  bords  de  I ’omaplfte  onc 
de»  levres  extérieures,  intérieures  4 moyennes. 

^et  os  a trois  aoophyfe»:  la  première  4 la  plut  lon- 
gue s'appelle  \'/pint,  à caufe  de  l'on  éminence  conlidé- 
rabtc;  elle  traverfe  la  partie  pollcrteurc  4 la  plut  laree 
de  Vamaplate.  L'extrémité  de  cette  épine,  qui  eft  large 
4 plate,  4 qui  ell  articulé?  avec  la  clavicule,  (e  nom- 
me aeromian,  1 cjuCc  qu’elle  rcflcmblc  à une  ancre;  elle 
empêche  que  l’os  du  bras  ne  fc  déplace  vers  le  haut . A 
chaque  côté  de  cette  longue  apophyfc,  il  y a deux  ci- 
vil és  : l'une  au-dclîus,  qui  fe  nomme  [nt-dpintnft , & 
l’autte  aa-deflbus,  qu'on  appelle  fonr/pinenft . Ces  ca- 
vités contiennent  deox  mqlcles,  qui  fervent  an  mouvr- 
ment  du  bras,  4 qui  empruntent  chacun  leur  nom  de 
leur  fituation  ; l’un  eft  appellé  fnt-dpintnx.lt.  l’aune 
fam/pinenx . 

Il  faut  encore  obferver  i l’*w apUtt  deux  échancrures: 
l’une  fe  trouve  entre  le  coude,  Vomaplate  & l’aernmion; 
& l’autre  pnire  Is  côte  fuperieore  4 l'apnphyfe  coracuï- 
de.  E les  fervent  l’un  4 l’autre  aa  partage  des  vailfetux  . 

La  fécondé  apnphyfe  de  Vtmeplut  s'étend  depuis  la 
partie  lupérieure  de  Ion  coq,  |ofqo’i  la  tête  de  l’ot  du 
bras,  elle  s’appelle  taratotde,  parce  qu'elle  reflemble  par 
fa  courbure  au  bec  d’un  corbeau.  Cette  apophyfc  em- 
pêche que  la  dislocation  de  l'os  du  bras  ne  fc  fallê  plut 
fou  vent  en  devant . 

La  troiHcme  apophyfc  de  1'eww pinte  eft  appellée  fon 
tan:  elle  cil  plus  courte  & plus  épaîlfe  que  les  antres; 
fi  lituarioa  eft  1 la  partie  fupé'ieu'e  4 latérale  de  Varna- 
piste  du  côté  do  bras,  4 elle  finit  par  une  cavité  plate, 
que  l’on  notant cgl/naidt.  Cette  cavîté  elt  recouverte 
d’on  cartilaire  lillc  & poli,  ce  qui  rend  le  mouvement 
do  bras  plus  facile.  Immédiatement  derrière  la  cavité, 
cette  apophtfe  eft  plus  étroite,  4 s’appelle  le  ton. 

Cette  cavité  plate  ell  entourée  d’un  cercle  cartilagi- 
neux, qui  la  rend  plus  profonde,  4 plus  en  état,  p»r 
eonféquent,  de  recevoir  la  tête  de  l’os  du  bris;  «pais 
comme  la  tête  qui  s’y  articule  eft  fo-t  grolTc,  il  ell  $- 
piopos  d’ubferver  que  la  plus  grande  partie  de  la  cavité 
cil  formée  par  le  ligament  qui  entoure  l’articulation , 4 
qui  la  retient  dans  la  cavité. 

U s'enfuit  de-li  que  la  dislocation  du  bras,  qui  fe  fait 
prefque  toujosjrs  vert  la  partie  inférieure  de  la  jointure 
de  l'épaule,  peut  arriver  fans  qu'il  s'y  farté  une  grande 
violence;  mais  aoffi  cette  ftruélure  ftvorjffc  beaucoup  le 
mouvement  des  bras,  qui  n’iuroit  pas  été  (i  libre  en 
tout  feni,  fi  la  cavité  qoi  reçoit  la  tête  de  Vbmmernt, 
av«n't  été  suffi  profonde  que  celle  qui  ell  i l’os  innoqii- 
né,  dellinée  1 recevoir  la  tête  de  l'os  de  la  coilfc.  Il 
faut  remarquer  que  l'os  do  bras  ne  fe  luxe  jamais  que 
quand  il  cil  écarté  de  la  poitrine. 

L'omoplate  efl  feulement  articulé  avec  les  clayicules 
pat  le  moyen  de  l'acromio».  de  forte  qu'elle  femble 
comme  nager  fur  les  côtes,  fur  lefqqellcs  elle  ell  tenue 
comme  fufpendue  par  le  moyen  des  miftlfl  qqi  s'y  at- 
tachent pour  la  mouvoir . A la  lurface  intérieure  de  Venta- 
flate , il  y a un  trou  plut  ou  moins  évident,  par  où 
paire  une  grotte  veine. 

Cet  cm  a plofieurs  ufages:  H fert  tQ.  i l’articulation 
de  la  clavicule  4 de  l'os  du  bras:  a9.  J tendre  le  mou- 
vement du  bras  plus  dégagé  4 plus  facile.  Ccll  pour 
cela,  par  exemple,  que  lortqu’on  plie  le  bras  en -de vint, 
V omoplate  éloigne  fa  bafe  des  côtes,  en  fe  retirant  un 
peo  à côté:  quand  on  étend  le  bras  en  arriéré,  elle  fe 
relève  ven  l'épine,  en  s’éloignant  un  peu  des  côtes: 
quand  on  lève  le  bras  en  haut,  la  bafe  s'éloigne  4 s'ap- 
proche vers  le  côté:  quand  on  abailTe  le  btas,  elle  fe 
remet  en  fon  état  naturel . Enfin , l 'omoplate  fert  d’atta- 
che 1 plolieurs  mufcles,  & de  défenfe  aux  parties  inté- 
neuret . ( û.  7-  ) 

OMPANÔRATES,  f.  m.  ( Hifl.  mad.  ) ell  un  nom 
qu'on  dons*  aux  prêtres  de  l'île  de  Madagascar.  |ls  (ont 
les  maîtres  d'école  du  pays,  où  ils  enfeignent  l’arabe  4 
l’art  d'écrire.  Ils  ont  différent  livres,  mais  qui  ne  con- 
tiennent autre  diofqque  quelques  chapitres  de  l'alcoran, 
& qoe  quelque*  recettes  de  médecine. 

Ils  font  divifés  en  différentes  claires  qui  ont  quelque 
rapport  à nos  dignités  ecclcfiafliques  : favair , ambiaffet, 
fecrctiires  ou  médecins;  titan,  foudiacre  ; mmladzi, 
diacre;  faonibi , prêtre;  taliban,  évêque;  lamlarmaba , 
archevêque;  ampitfijnili,' 'prophètes  ou  devins;  fababa, 
calife  ou  chef  de  la  religion . 
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Les  ampanaratet  fnni  un  grand  trafic  de  talifmaiis  & 
d’autres  charmes,  qo'ils  appellent  bitidzi , & qu’il»  ven- 
dent aux  grands  du  pays,  ils  font  aoffi  de  petites  llatues 
ou  images,  appellées  anli , qo'ils  ctiofultenr  entame  des 
Oracles,  4 auxquelles  jls  attribuent  diffé'erjtes  vertu1, 
comme  de  rendre  riches  cent  qui  Us  podeérflt,  de  dé- 
truire leurs  ennemis,  (ÿ*-.  Ils  ont  de»  écoles  publiques 
il»  enfe-gnent  leur*  liiperll  irons  4 leurs  foitilege». 

Les  oinpirfiquili  font  profeffiort  de  géomancie,  4 font 
fou  veut  confnltcs  fur  les  maladies  4 fur  le  luccct  des 
affaires;  ils  réfolvent  foutes  les  quellions  qu’on  leur  pro- 
pofe,  par  le  moyen  de  quelques  figures  qu'ils  tracent 
fur  une  petite  table  couverte  de  fable,  cq  obier  vaut  l’heu- 
re, le  ligne,  la  plaiieic,  4 Ica  autres  fupe  llir  on*  de  cet 
art,  c’elf  ce  que  les  peuples  appellent  l ‘oracle  Ja  famille . 
Les  grands  ont  employé  les  maléfice»  de  ces  :mpi  Itcur» 
contre  les  François,  mal»  inutilement  ; 4 quand  <m  leur 
a demandé  la  raifun  de  cette  ;mpt*i  dance,  il»  le  font  con- 
tentes de  répondre  qu’ils  n'avoipm  aucun  pouvoir  fur  les 
François  à caufe  de  la  différence  de  religion.  C’ill  a;nli 
qu’lis  abufcni  des  peuple»  crédule»  4 ignorant.  (G) 

OMPHACIN,  adj.  terme  de  pharmacie , dérivé  de 
qui  lignifie  raiHu  non-mir , relativement  i loo 
étmolo'ie  devroit  fe  dire  du  verjus , mais  il  k’entend 
plutôt  dans  l’ufage  ordinaire  d'une  lotte  d’hnile  acerbe, 
qu'on  prétend  être  exprimé  des  olives  vertes.  Mal»  Pom- 
met  dit  que  cette  prétendue  huple  dl  une  impnflu.e,  4 
que  les  olives  ne  rendent  pour  d'huile  do  tout  qu'dles 
ne  Inirni  parfaitement  mûres,  l'oyez  Huile  ÿ Olive. 

O M PH  A LE,  ( M*t bol.)  reine  de  Lydie.  L.  fable 
noos  dit  qu’Hercule,  dans  les  voyages,  étant  ayrvé  chex 
cette  princellc,  fut  tellement  épris  de  fa  brauté,  qu’oo- 
biianc  fon  courage  4 fa  vertu,  il  le  mit  i filet  au-près 
d’dle,  pour  méf  ier  fc*  bonnes  grâces.  TanJi»  qqe  cette 
princellc  portait  la  «niffuc  4 la  peau  de  l«u>,  dit  agréa- 
blement Lucien,  Hercule  portoif  une  robe  de  pourpre, 
iravailioit  à la  bine,  4 trouvoit  bon  qn 'Omobale  lut 
donnlr  quelqqefiûs  de  petits  coup»  de  fa  piut-mffc.  On 
connaît,  en  effet,  d'anciens  tnonumens  qui  non*  repre* 
fentent  cette  reine  4 le  héros  daqs  l’aititude  que  leur 
donne  L'tcien.  (O  7.1 

O M PH  \ LM  IOU  E , adj.  ( Gramm.  Anat . ) branche  de 
la  quatrième  paire  de  ne< fs , celle  qui  fer*  au  mouvement 
de  l’œil . 

OMPHALOCELE,  f.  f.  terme  de  Cbirurpit , tu- 
meur qui  fe  fait  au  nombril  par  le  déplacement  des  par- 
ties contenues  dans  le  bas-ventre.  TWt  Exompha- 

*.*.  en 

OV1FHALODES,  voyez  Herbe  aux  nombrils. 

Tournet'ort  e»  compte  quelqars  cfpeces  , mai»  il  fuf- 
fira  de  la  caraâcrilêr,  parce  qoe  c'eft  une  efpece  de  lan- 
gue de  chien  ou  de  bourachc.  Son  calice  ell  d’onc  feu- 
le pièce,  partagée  en  coq  ferment  longs  4 cu«*it».  Sa 
fleur  ell  monnpétilc,  en  rofette,  divifée  en  cinq  parties, 
4 compoféc  de  cinq  quartiers  arrondis,  avec  un  creut 
dans  le  milieu , qui  a donné  le  nom  i'ampbaJfdes  i celte 
plante.  (I  s'élève  du  dedans  de  la  partie  inférieure  de 
la  fleur  «in  tuyau  cntojrc  de  cinq  étamine».  Son  fruit 
elt  compofé  de  quatre  capfnles  emifes,  qui  ont  |.»  figu- 
re d'une  corbeille,  dan*  lefquçllcs  font  enfermées  de»  le- 
menecs  appiatica,  arachée*  i un  placenta,  fait  eu  pyra- 
mide i quatre  faces.  ( D.  7.) 

O M P H A LO  M A N T I E , {Art  divin.)  efpece  de  di- 
vination qui  fc  ftifoit  par  le  m<<yen  do  cordon  ombili- 
cal ; ce  nom  cil  formé  de  deox  mots  grecs . •*♦*»•« , 
nombril , nmbelif , 4 pami* , Jivtmtian , pr/dithon . Ciaf- 
par  Rqycs  raconte  que  tout  l'art  de»  emphalamantti  con- 
fiffoit  I examiner  le  cordon  ombi  ical  de  l’enfant  qui  yc- 
noit  de  naître,  4 que  ces  deviucreffet  lugcoient  par  le 
nombre  de  nœuds  qui  a’y  trouvoient  du  nombre  d’en- 
fans  q«rc  la  femme  nouvelle  accouchée  feront  enfnite;  il 
ell  l'on  inutüe  d'avertir  qn'auian*  ce  figue  cil  a.bitiiire 
4 fautif,  autant  les  prédirions  éto'ent  incertaine» , hafar- 
dees  4 faultes;  il  n’y  a rien  de  fi  peu  confiant  4 de  fi 
varié  que  cirs  nœuds,  4 pour  pouvoir  en  tirer  un  pro* 
gnoffic  tant  foii  peu  v:a  flemb'ah  e , il  faudroit  que  leur 
nombre  dimiinli  réfuHeremesit  à chique  accouchement, 
ce  qui  cil  contraire  i l’expérience  de  tou*  le»  j_mrs:  mai» 
qu’cff-il  bcloin  de  réfuter  des  prétentions  aufli  ridicule* 
4 dénuée*  de  probihilité?  Contemi»na-nous  de  remat?- 
qqer  ici  que  l'enve  de  coniiojirc  les  choie»  futures  cil 
une  paffion  fi  paillante,  fi  naturelle  4 fi  généralement 
répgiidae,  quM  n’y  a aacuo  reff ‘rt  qu'on  n'ait  fait  jouer 
pour  la  fatKfaire;  qu'il  n'y  a rien  de  fi  bilarre  4 de  fi 
abfurdc  qnc  l’intérêt  ou  l’enthoufiafirse  n'ait  foggçrc,4 
qui  n’ait  trouve  de*  mofft  de  crédibilité  dan»  la  fuper- 
llition,  l’aveuglement,  la  crainte  on  l'clpérinoc  de*_  hom- 
mes : de-là  les  divitutiou»,  les  lignes,  les  objet*  fi  mal- 
ti  plié 
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tjpüés  dans  tou*  le*  teins,  4 fur-tout  dans  le*  fiedes  d’ob- 
Icuriié  4 d'ignorance;  de-l.i  cette  multitude  de  devins 
de  de  crédule*,  de  trompeurs  & de  trompés. 
OMI'H^LOMÉSENriiRIQUES  , tuliuoi, 

, .lut.  ) il  y a deui  » ailleras  ompba.'om/fentérifnet  dan* 
t«it  le*  fœtus,  qui  ont  une  quatrième  membrane:  ccs 
vaiffeaus  confident  en  une  veine  4 une  ancre. 

L’artere  qu’au  voie  paraître  vert  le  centre  du  méfen- 
t.ic  du  foetus  a Ion  origine  dan*  U méfentérique  fupé- 
t ictirc , 6c  pillant  «U -travers  de  la  glande  nommée  p an- 
créât  tC Afeiiiut , va  droit  au  nombril  fan*  jetter  aucun 
rameau,  & fort  par-là  hors  du  renc.epoar  s'engager  fous 
le  cordon, 

La  veine  a Ton  origine  dan*  la  quatrième  membrane; 
clic  efi  fumée  d’uu  nombre  infini  de  petites  branches 
qui  le  réunifient  en  un  feul  tronc,  lequel  accompagnant 
l’artere,  vient  avec  elle  le  rendre  dans  le  cardon,  6c  tans 
jetter  de  rameau» , va  paffer  fous  le  duodénum  pour  s'im- 
planter dans  le  tronc  de  la  veine  port*. 

Ce*  deu*  conduits  fe  trouvent  donc  enfermés  dans  le 
cardon  avec  les  autres  viiireanx  ombiiicaui  ; 6c  ils  ne 
a’en  l'cparent  qu'à  la  düîance  d’environ  trois  pouces  du 
nombtil,  pour  aller  fe  diilribuer  dan*  la  quatrième  mem- 
brane par  un  nombre  infini  de  rameau»  . 

L'irtere  qui  païTe  par-tout  au  travers  du  pancreis  d’A- 
fellius,  h’a  aucune  comreuifcarion  avec  cette  glande, 
aimi  qu’il  ell  aile  de  s’ro»  ailûrcr  par  le  fouifle  4 par 
Vinjcftion  . ( D . J.) 

OMHHALOPHYSIQUE,  f.  m.  pi.  (ffifl.  eceléf.) 

première  Jeu  .'initiation  des  bogomiles.  I 'ayez  Booo- 

**  O.MPHALOPTERE  OMPHALOPTIQUE  . 

adj.  fe  dit  en  Optifne  d’un  verre  convexe  des  deut  cA- 
tés,  qu’on  appelle  plus  communément  Verre  convexe 
tout  court,  ou  lentille.  Voyez  Convexe  5s*  Len- 
tille. 

OMPHALOS,  ( Littfr . géogr,)  mot  grec  qui  ligni- 
fie le  nombril,  en  lano  umbthen t.  Comme  la  lituaslon 
de  l’ombilic  dans  un  homme  régulièrement  bien  fait  ell 
au  milieu  du  corps,  i diilance  cgslc  du  fomniet  de  la 
tête  6t  de  la  plante  des  pic*,  ce  mot  a été  employé  en 
Géographie,  pour  lignifier  un  lieu  titué  au  centre  d’une 
île,  d’une  contrée,  d’une  ville,  cÿr.  Paiifamas  parle  de 
Vompbtlot  do  Pcloponncle;  6t  Tatiennoas  dit  que  De- 
nis fur  enfeveli  m ompbaio . 

OMPHAX,  (.0ry5#/pç.  ) nom  que  les  anciens  ont 
donne  à une  pierre  précicufe  trinfbircntc  , d’un  verd 
foncé,  mélangée  de  |aune.  Pline  6t  autres  naturalîlles 
l’eihment  une  efpece  d’aigue  mâtine,  6t  l’appellent  ht- 
ryllnt  «leagmnt;  mais  les  écrivain*  modernes  ne  la  met- 
tent point  au  rang  de»  béry'ies,  fit  en  font  une  efpece 
dillinâe  de  pictres  piéeicules.  ( D.  J.) 

U.VflMZKS,  (///;?.  nat.  ) c'ell  le  nom  fous  lequel 
les  hiDitans  de  l’ilc  de  Madagafcar  delign.-nt  des  bom- 
mei  fanvages,  qui  vivent  fans  celle  dan*  les  boi*  avec 
leurs  femmes  fit  leu- s enfin*,  fans  avoir  aucun  commer- 
ce avec  les  antre*  hab’tans  de  l’île.  Ils  vont  tout  nuds, 
ayant  cependant  foin  de  couvrir  avec  des  feuillages  les 
panies  feerettes;  il*  Initient  cr-tître  leurs  chcveut  6t  leur 
barbe.  Ils  visent  de  la  chaire,  de  la  pêrhe,  de  chiens  & 
de  lioterelles,  de  miel  fiuvagc,  de  fruits  4 de  racines. 
On  croit  qo'ils  étoienc  auttefois  antropophage* , 4 qu’ils 
mangeoient  leurs  ennemis.  Il  y avait  dans  cette  île  d’au- 
tres h- un  mes  fauvages,  qui  paroiflent  être  d'une  efpece 
disîcrcmc  des  autre»;  ils  étoient , dit-on,  d'one  laideur 
•ffreufe,  a>»nt  de  petits  yeux , le  front  large,  de*  dents 
colorées,  des  nés  ectafes,  des  lèvre*  épatlfes , une  peaa 
roqgeitre,  de  gro*  ventres,  des  jambes  menues.  Certe 
efpece  a été  entièrement  détruite  par  les  nouveaux  habi- 
tai!* de  Madagafcar. 

OMPITSIQUILI,  f.  in.  terme  de  relation,  nom 
d’oue  partie  des  ombiiiles  ou  prêt  tes  de  Madagafcar;  ils 
fe  mêlent  en  particulier  de  géomancie,  4 en  conféqnen- 
ce  on  les  confulre  dans  les  ma'adies,  & dans  les  affaires 
qu’on  veut  entreprendre.  (D.  J.) 

OMRAHS,  ( Hi'l.  m*l.)  c’ell  ainfi  que  l'on  nom- 
me i la  C'>ur  du  gnnd-m  igol  les-  feigneurs  ou  officiers 
qui  rcmplillcnt  les  premières  places  de  l'état,  6t  qui  font 
chargés  du  commandement  des  armée*.  L*  voie  des  ar- 
mes elî  la  feule  qui  c>»ndoife  îux  grand*  emploi*  dan*  le 

Îouvrrnement  do  l’Indmlan  ; quoique  les  grandes  places 
e l’empire  ne  frient  remplie*  que  par  des  militaires,  des 
preuves  récentes  confiaient  que  les  troupes  du  grand* 
mogol  ne  font  rien  morns  qn’agurrries  ; on  peut  en  juger 
par  la  fa  i'-fsé  avec  laquelle  Th î mas  Kouli-Kana  fait  la 
conquête  de  cet  empire  en  1740. 

La  paye  ordinaire  d’un  ommh  efi  de  yoooo  roupies, 
on  le  nomme  azori-,  mais  il  y en  a dont  les  appoûite- 


f mens  font  beaucoup  plus  fort*,  4 montent  jufqn’i  a ou 
j 3 millions  de  roupies  par  an;  ils  reç  > vent  outre  cela 
beaucoup  de  préfcns  que  font  obligés  de  leur  faire  t «us 
I ceux  qui  oui  qaclque  chofc  i leur  demander . Qaelqucs- 
! uns  de  ccs  omrokt  ont  une  faite  & un  cortège  « nom- 
breux, que  (bavent  ils  le  rendent  formidables  à leur  fou- 
vertin La  paye  dn  foldau  dépend  des  tmrabr  qui  les 
ont  levés,  4 qui  foavent  les  fraudent  de  ce  qui  lear  elî 
dû.  Les  omrabi  les  plus  dilhugucs  de  l’empire  du  m 1- 
gol  font  le  premier  miniftre  appel  é hermaJo  Jnnlet . les 
deux  feerétaîrcs  d’érat,  les  vicerois  de  KaD.Mil.de  Ben- 
gale 4 d'Ujen.  Il  y a encore  un  omrab,  dont  la  place 
efi  très-odieule , mais  très-lucrative,  fa  fonâion  cil  de 
faire  entrer  dan»  les  coffres  du  grand-inogo!  les  biens  de 
cens  qui  meurent  à fan  fervice. 

OiVÎULI,  ( IIHl.  nat.’)  nom  que  l’on  donne  en  Ruf- 
fîc  & en  S bcrie  i un  poillon  qui,  fuivint  M.  Gmelin, 
ell  le  torejfonni  d’Artedi;  il  reflembic  au  poiilon  que 
l'on  appelle  en  France  morne  fraiebe , 00  plutôt  à un 
merlin.  Ce  poillon  fe  trouve  fort  ab  indvnmeflt  dan»  le 
lac  de  Baikal  en  Sibérie,  d'  ù,  vers  le  mi.tcu  d’Aoûr, 
il  fort  en  xine  quantité  prodigieofe  pour  remonter  le»  ri- 
vières qui  Ce  jettent  dans  ce  lac,  ce  qu'il  continue  a faire 
j-ilqu’à  ce  que  la  gelée  en  glaçant  les  rivjeres  l’ob  igs 
de  rcbrnuller  chemin  . Leur  grandeur  ordinaire  efi  d'iia 
pié;  cependant  on  prétend  que  ceux  du  Jenifei  (but  plot 
grands.  4 l’on  tlïïlrc  qu’ils  y ont  jufqn’à  deu*  pic*  de 
long.  Il  en  vient  suffi  de  la  mer  Glaciale,  qui  remon- 
tent pareillement  contre  le  courant  des  fleuve*.  Le*  ha- 
bitant en  pêchent  pour  les  (bkr . Firrt  Gmelin , /•'vy-ier 
de  Sibérie.  ( — ) 
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ON,  ( Géojfr.  purée.)  ville  de  la  Palefiine  tu  pays 
I de  Samarie,  Iclon  S.  Jérôme.  A juila  4 Symmaquéren- 
! dent  ce  moi  par  l’épithcte  inutile,  6t  Theodntien  par  le 
terme  intimité.  Le  P.  Bonfrérius  remarque  judic  eufe- 
ment  que  le  .mot  on  féparément  n’efi  point  dans  l’écri- 
ture le  nom  d’une  ville  particulière  de  la  Palcliine , mai* 
que  qoand  il  efi  toint  au  mot  Mnifom,  alor*  il  devient  un 
nom  vraiment  géographique,  frit  au  propre,  fuit  au  fi- 
guré  . 

ON.AGRA,  voyez  Herbe  aux  ânes. 

Toornetbrt  compte  neuf  efpcci-*  de  ce  genre  de  plan- 
te; noos  décriront  feulement  l’efpecc  d’Amérique  à lar- 
ges feuillet  & i fleur  jaune,  onngrm  nmenennn  , Imtifolis, 
flore  Inteo. 

Elle  pouffe  une  tige  rameufe,  groffe  comme  le  doigt, 
4 remplie  de  m *ëné.  Ses  feuille*  font  longues,  larges, 
rangées  alternativement,  finueufes  4 dentelées  dan»  I.-* 
bord».  Se*  fleur*  f»n:  i quatre  pétales  dtlpolé*  en  rôle, 

! grandes,  jaunes,  odorantes,  mais  de  très-peu  de  durée, 
j Son  l’ru  t de  forme  cyl  ndr  que  conticnc  quatre  loge»  rem- 
plie* de  frmenccs  anguleufes  4 menues.  Cette  plante, 

. ainfi  que  les  autres  cfpeces  d 'on.igrn,  o’a  point  de  vertus 
! méd’nnaifs.  (D.  J.  ) 

! ON  AGRE,  onager , f.  m.  ( Art.  au7ir.)  c’cfi  ainfi 
que  piuticurs  auteurs  appellent  la  catipulte.  Voyez  Ca- 
tapulte. Céllr  lui  d'Nin:  ta  irôr  le  premtei  non#  4 
tariiAt  le  fécond.  Les  Grecs  de  la  moyenne  antiquité  en 
nfent  de  même.  Frocopc,  dans  la  Defcriptiou  dm  ftege 
de  Home  par  let  Golbi , dit  tfne  let  nfiégét  mirent  du 
infiniment  propret  à relier  des  pierre i , leffnelt  on  appel - 
te  nnag  es,  parce  que  cette  machine,  eontinuc-t-il , «»- 
ce  det  pierre  t tomme  l’âne  faut  âge,  tjm . prejfé  par  Jet 
ebient,  let  fait  rejaillir,  les  pondant  an-lom  de  fvn  pié 
de  derrière . ( Q_) 

On  AC  RE , pierre  iT,  lapu  onafrint , ( Hifl.  nat.  ) nom 
donné  par  quelques  auteurs  i un  bel  >srd  no  1 une  pier- 
re qui  fe  trouve  Jans  la  tête  4 dans  la  mâchoire  de  l'ine 
fauvige,  ou  de  l’onagre . On  dit  qu’elle  ell  d’an  blanc 
tirant  fur  le  laauc,  d’une  figure  ovale,  de  la  giofieur 
d’une  ooia,  tendre  4 remplie  de  gerfores  qui  ne  pénè- 
trent point  juldu'au  centre  de  la  pierre.  On  attribue  beau- 
coup de  venus  fabuleufe»  à cette  pierre.  Voyez  13>ccc  de 
B ot , de  faptdibni  iyf  gtmmu  (— ) 

ONC.AS,  f-  m.  {Hifl.  nat.  s.oelog.)  n^n  que  l'ou 
donne  dans  l’île  de  Bornéo  d une  efpece  de  linge  toute 
particulière.  Us  ont  une  raye  nuire,  qui  commrncc  au 
Commet  de  la  tête,  4 qui  defeend^nt  fous  le  menton  , 
forme  un  collier  i ce*  animau*  . On  tire  de  leurs  inte- 
fliris  on  bézoard,  dont  on  fait  le  plus  grand  cas.  On 
efi  dans  l’idée  que  ce  béxaird  ne  fe  forme  que  quand 
l'animal  efi  blcffé;  c’ell  pourquoi  les  ehaffeurs  tâchent 
de  ne  les  frapper  que  légtremenc  de  leurs  dards,  afta 
qu’ils  ne  meurent  point  trop  promptement.  Voyez  CHi~. 
Astre  moderne , t.  V. 

• . ONCE, 
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ONCE,  (Hi/t.  mat.)  les  Portugais  ow  appelle  unes, 
noce,  le  [«grc  connu  foui  le  nom  de  tigre  tCAmértame 
& le  tigre  «fi r . 

Les  partiel  de  cet  animal  donr  on  fe  fert,  font  la 
graille  A le*  griffe»;  fa  graille  cil  réfnletive,  & on  l’ap- 
plique aoi  articulations,  lorlqu’il  y a luvation  de  déten- 
tion ; on  monte  fa  griffe  en  or  & en  argent,  dt  on  la 
porte  comme  une  amulette  contre  l'épilcplie  dt  le*  con- 
voitions. Dde  d’après  StbreJtr . 

Once,  f.  f.  ( Cemmfret . ) petit  poids  «joi  fait  la  hul- 
tteme  partie  du  marc,  ou  la  feiiteme  partie  d’une  livre 
de  Pari».  Dm*  d'autre» endroit»,  la  livre  n'a  que  douze 
entes,  dt  dans  d’autre*  elle  a plu*  de  fciie  entes. 

Ce  mot  vient  du  latin  mut in,  qui  en  general  chez  le* 
Romain*  droit  la  douzième  partie  d’une  choie  qu’on  pre- 
nait pour  on  tout,  A qu'un  appelloit  as.  Dans  le*  me- 
fûtes  géométriques,  p»r  exemple,  mntia  figuifioit  la  dou- 
zième partie  d’on  pié,  c’eft-à-dire  un  pouce . l'oyez  As 
& Pouce. 

| dente  do  poids  de  marc  on  Vente  de  Paris  fe  divife 
en  huit  grn*  ou  draphmes,  le  gros  en  trois  denier*  ou 
Tempole*,  le,  denier  un  Icmpnie  en  vinRt-qoaire  grains, 
le  poids  de  chaque  grain  ell  celui  d'environ  un  grain  de 
froment  L'»«rr  entière  ell  compoféc  de  yy6  grain* , une 
demi-wra  ell  de  quatre  gros,  dt  le  quart-dWe  de  deux 
grn*.  Vey et  Gros,  Drachme,  Denier,  Scrupu- 
le, Grain. 

Parmi  les  monunvenr»  dt  ie*  orfèvres,  l'emte  le  divf- 
fc  en  10  ellelint,  l’eftelin  en  a mailles,  la  maille  en  a 
félins,  le  fclin  en  7 grain»  dt  un  y*  de  grain.  Voyez. 
Es rF.LtN , Maille,  Félin. 

L'emte  qui  fait  partie  de  la  livre  compofée  feulement 
de  iz  emeei , fe  divifc  en  10  denier* , l'anglois  porte  ptny 
tseigbts,  dt  chaque  denier  en  14  grain*. 

Toute*  le*  mardundifes  préc*eufes , comme  l'or , l'ar- 
gent, la  foie,  fe  vendent  i l’mr.  On  appelle  perle,  4 
remet  pelle*  qui  font  fi  petite*,  qu'elles  ne  peuvent  être 
comptée*  ailé  ment,  ni  vendue*  autrement  qu'au  poids, 
dt  qu'on  nomme  communément  fe  mente  de  petits . On 
appelle  ce terni  d'emtt  certains  cotons  filé*  qu'on  apporte 
de  Damas,  dt  qui  font  d'une  efpece  A d’une  qualité  In- 
férieure aui  autres  coton*.  Veytz  Cotons.  Dison.  de 
te  mm.  & Diflien.  dt  Cbeoiher  , 

Once,  (Monnaie.)  c’efi  oue  monnoie  imaginaire  on 
de  compte,  dont  on  f*  fert  en  Sicile,  particulièrement 
à Me  (fine  dt  à Palerme,  pour  évaluer  le*  changes,  A 
pour  tenir  le*  écritures  dt  le*  livres  de  commerce . L'emte 
vaut  30  tarin*  00  60  carlins,  ou  600  grains.  Le  tarin 
vaut  10  gratis,  dt  le  grain  6 piccoüs . 

Once  de  terre,  ell  une  phrafe  que  l'on  trouve  fon- 
dent dans  les  anciennes  charte*  de*  roi*  <T  Angleterre!  mais 
H ell  d'flicile  de  déterminer  la  quantité  de  terre  lignifiée 
par  ce  terme.  Tout  ce  que  noq*  en  (avons  de  pnfitîf, 
c'eft  que  l'on  cntenJoit  ptr-là  une  grande  quantité  ou 
étendu:  de  tewrein,  comme  pourroient  faire  douze  me  JH; 
& qoelqsKS-ana  conjeâurcnt  que  chaque  médias  pouvoir 
frre  cent  pié*  en  quarté. 

ONCHESTE,  (GJerr.'ame.)  èyx*™,  ville  dï  Grè- 
ce dans  la  Bé«tie,  que  Strabon  dit  être  une  des  villes 
qui  bordoient  le  Copaïs;  ce  n'étoit  d'abord  qu'un  bois 
con-acré  à Neptune,  ce  qui  fit  qu'on  nomma  du  même 
n«m  divers  bois  de  la  Grèce  cnnfacrés  à ce  dieu  . (D.J.) 

ONCHISMUS,  {G/err.  une.)  byrpk  dan*  P10- 
tomée  dt  dans  Strabon.  0 '>***«<«  était  an  port  qu'on 
«roavoit  après  ceux  de  Buthrose  dt  de  Caflaope.  Un 
patlage  de  Océron  tiré  du  Zip.  Vif.  des  lettres  à Atti- 
cos,  nous  le  confirme.  Vo;ci  ce  qu'il  dit:  Brnmdwlimm 
vemimmi  7 bel.  Deeemb.  mü  Usé  félicitait  mm igandi  ; itm 
b, lie  me bu  flétrit  mb  Epire  lemifflmmt  Amtbefmitet  : ,,  Noos 
,,  fomme*  arrivé*  a Brinde*  le  >dctkal.  de  Décembre 
„ Ceft-à-d:re  I*  if  de  Novembre,  notre  navigation  1 
„ été  aofli  heurcule  que  la  vôtre,  à la  faveur  du  vent 
„ mmtbefmitei , qui  t’ell  levé  du  côté  de  I* Epire,  dt  qui 
„ nous  a poullé  agréablement,,.  Aânfi  ce  port  qui  s'efl 
tppellé  dans  la  fuite  Omtbefmmt  ou  Ontbifmmt  fe  nom- 
moi  t autrefois  Amtbefmms  on  Ancbtfmms , torique  le  mot 
n'étoit  point  encore  li  corrompu,  c’dl  pourquoi  le  vent 
qaifoutfloit  decc  côté-là  fe  nommoit  Amtbrf-nites . Nous 
avons  donc  dan*  cette  remarque  dt  le  port  que  déligne 
Deoys  d’HalycaruilIe,  autrefois  nommé  péri  d'Amtbife, 
dt  ce  que  veut  dire  Cicéron  par  le  vent  Antbefmite . Le 
port  Omtbefmmt  ctoit  on  part  de  l'Epire  entre  Panorme 
dr  CtfTtope;  dt  le  vent  Omebefmite  ou  Amtbefmite  étot  le 
vent  propre  à paffer  de  ce  porte  en  Italie.  ( D.  J.) 

ONCIAL,  f.  ni.  adj.  ( Amtif .)  épithète  que  le* 
antiquaires  donnent  à certaines  lettres  ou  caraéieret  d'a- 
oe  figure  fort  large  dont  on  fe  fervoit  autrefois  non  feu- 
lement pour  lez  iofcriptioiu  dt  le*  epiuphe» , mais  eoco- 
Teme  XI. 
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re  pour  le*  manoferiti,  poifqoe  dan*  le*  ftmetafet  biblio- 
thèques on  en  trouve  d'écrits  en  lettre*  emtielet . 

Ce  mot  ell  forme  du  latin  mntia  qui  lignifie  'a  dou- 
zième penie  d’one  chofe,  dt  qui  en  melbre  géométrique 
revient  à la  doazieme  partie  d'un  pié,  c'ell-à-dire  a un 
pouce,  enforte  qu'on  croit  que  le  corps  ou  le  tronc  des 
lettres  emeielti  avoit  la  laigcur  d'un  pouce. 

Dan*  le  voyage  que  M.  l’abbé  Sevin  fit  à Cun'lan- 
tinople  en  1729,  par  ordre  du  roi,  le  prince  de  Vais- 
chie,  fils  du  fameux  Miurn  Cordato,  lui  fit  piéleut 
d’un  manuferit  en  lettres  emtislei , qui  coniient  des  pa- 
rallèle» tirés  de  divers  traités  des  peres,  dt  qu’on  croit 
avoir  fervi  de  modèle  à celui  que  Saint  Jean  Damafec- 
ne  nous  a donné  dm*  le  même  giflt.Cc  manuferit c(l 
à la  brbliotheqoe  du  roi. 

ONCLE,  f.  m.  ( Jtrrifpr  ) ell  une  qualiré  relative 
à celle  de  neveu  dt  niece,  dt  qui  annonce  le  degré  da 
parenté  qui  ell  cntr'eux  1 ils  font  au  iroifieme  degré  fé- 
lon le  droit  civil,  de  au  fécond  félon  le  droit  canon; 
ainli  I ’emtle  ne  petit  cooqfer  fa  niece  fan»  une  difpcnfe 
obtenue  en  coor  de  Rome.  Sur  ta  mioerc  dont  le»  •*- 
tlet  fuccedent  avec  Ica  neveux , Veytz  ci- devant  N I* 
vtu. ( A ) 

ONCTION,  f.  f.  (Tb/eleg.)  en  matière  de  religion 
lignifie  un  caradero  particulier,  un  candere  qui  tire  cet- 
taîne*  perf  >nnes  du  rang  ordina're  des  choies  ; dt  Ici 
confier:  d'une  manière  particulière,  fuit  par  rapport  au 
facré,  foît  par  rapport  au  profane 

i°.  Par  rapport  au  facré,  ou  voit  dan*  l'Ecriture  que 
Jacob  allant  en  Méfopotamie,  oignit  d’huiic  la  pierte 
fur  laquelle  il  avoit  repofé,  dt  04  Dieu  lui  avoit  fait 
avoir  une  vifion,  Gemef.  mxviij.  Cette  emûio»  étoit  une 
efvcce  de  confécration  de  cette  pierre,  pour  devçnir  un 
autel  dédié  au  Seigneur.  C’eft  encore,  d^ni  le  même 
fen*,  qu'au|uurd'hui  le*  évéqwet  font  des  emtliemi  fur 
le*  murs  de*  égl'fes  qu’ils  dédent,  A fur  les  pierres  de- 
flinées  à mettre  fur  l’autel  ponr  la  célébration  de  la  melTe. 

Dans  le*  contrées  ortinta  es , où  l'huile  A 'es  aroma- 
te» étolent  communs,  on  avoit  coutume  autrefois  de 
dilhnguer  du  commun  les  pcifrnne»  deftinée*  à de»  fonc- 
tion» facrée*  ou  il  des  afin  eittaordinaire* , par  de» 
ew/Hewi,  c'ell-à-dire  en  le*  frottant  .l’onguen»  ct'mpofév 
d’huile  A d’aromate*,  ce  qui  marquait  l’ediifion  d»*  dont 
néceffaites  à ces  personnes  pour  s'acquitter  dignemen* 
de*  fondions  d«  leur  charge,  comme  auflî  l’attente  où 
l’on  ctoit  que  ocs  perfonaes  rétmn  1ro;en»  à la  haute  idée 
que  l'on  avoit  conçue  de  leur  mérite . De  ce  nombre  «m 
peut  compter  dans  l’ordre  de  la  religion,  lea  prêtre*  A 
le*  prophètes.  Veyez  Part.  (Icon.  VOL. 

L 'emdtom  que  reçut  Aar  m avec  fe*  fils,  influa  for 
toute  (à  race,  qui  par-là  devint  conûc-rce  à Dieu  A dé- 
vouée à fon  cuire . On  peut  vo'r  les  cérémonies  de  cel- 
te confécration  dan*  le  Lévitiqoe,  e.  vii 1. 

Piufieurs  croient  qu'Aarou  reçut  I ’endiom  fur  la  tête; 
que  pour  fe*  fi  * , on  né  leur  oignit  que  le*  ma'ns  ; & 
que  quant  aux  lévfres,  on  ne  leur  donna  aucune  ■>»<?»*. 
Les  rabbin*  ajoutent  que  taui  que  l'hoile  compofée  par 
Mosfe  dora,  on  ogrvt  le»  ibaverains  pontifes , mais  qu'en- 
fuire  on  fe  contenta  d’inflaller  le  grand-prêtre,  en  le  re- 
vêtant pendant  fept  jour*  Je  fuite  de  le*  habit*  facré*. 
Le*  graadi-prêtre*  reçu*  de  la  première  minière  s’appcl* 
loient  faerifitaiemn  eimti , A celui  qui  avoit  été  Ample- 
ment inltallé  par  la  cérémonie  de*  babiu,  initié  par  tu 
habit l . 

Il  ell  parlé  auÆ  dans  l’Ecriture  de  \'em3iea  de*  pro- 
phètes, mais  on  n’a  aucune  connniflanec  de  la  maniéré 
dont  elle  fe  failok  ; on  doute  même  qu’on  leur  ail  réel- 
lement donné  I ’enétie*.  Ainfi  El*e  ett  envoyé  pour  oin- 
dre Elifée  prophète  en  fa  place:  EUftmm  mmgei  prepbt- 
tam  pre  te,  Rtg.  ///.vjÇ.  Mai*  dans  l’esécotN  n,  il  ne 
fait  autre  cliofe  à Elifée  qoe  de  lui  nvttre  fon  mantcaa 
fur  le*  épaules,  d’où  il  s’enfuit  qu’à  cet  égard  le  mot 
d'eaSiem  ne  lignifie  ici  qu'une  timple  vetatiem  ou  defli- 
manem  À la  prepb/tie . Dana  l'EglHe  romaine  on  confacre 
par  de*  enflions,  le  pojee  A l’in  let  de  chaque  main  des 
ordinands  qui  font  promut  à la  prêtn'fe . 

Outre  cela,  dan*  la  loi  noovelle.  le*  catholique*  re- 
connoilfent  trois  facremcn»  où.  l 'eu  fl,  eu  a lieu  I- Ci  voir , le 
baptême  nù*  l'nâin.  fe  fait  fur  le  ibmmet  de  la  tête, 
fur  la  poitrine  A entre  le*  deux  épaule*  du  baptile;  la 
confirmation  où  «lia  fe  fait  fur  le  (Vont  ; A l’extrême- 
emfliem  qu'on  donne  aux  agonifans  fur  cinq  partie*  du 
corp*,  qu’on  regarde  comme  le*  organe»  de*  cinq  fena 
par  lefqoeli  il*  ont  péché  00  pu  pé.hcr.  //#vezBAPrâ- 
Ul,  COMPIKMATION,  ExTRÈME-OnCTION  . 

i®.  Par  rapport  au  profane  ; c’ell-à-dire,  ci  tant  qo’el- 
Ic  n'a  pat  on  rapoort  dired  i la  religion  ni  au  miftillera 
des  autels , Yemdtea  a eu  lie«  par  (apport  aux  rois . Noue 
B b b ta 
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rn  voyont  dillinâement  la  pratique  dans  l’hifloire  faiote. 
Samuel  donc  VamUien  J Saiil  : Tn'it  Samuel  leuticulam 
alei , (a*  effnJit  fmftr  terne  tjmi . I.  Reg.  e.  x.  I.  Le 
même  prophcic  donne  VenAien  royale  au  jeune  David: 
T».»/  S* mm*!  ter  an  etei,  tenait  enm  in  mrJia  fratrnm 
tiai.  I.  Reg.  t.  x Vf.  Salomon  fut  oin»  pèr  le  grand-prêtre 
•SaJ  »c  & par  le  prophète  Nathan,  ///.  Reg.  t.  j. 

Mail  dan*  la  lui  nouvelle,  les  auteur*  regardent 
tin  dei  roi*  comme  introduite  long-tems  apres  l'établif- 
fement  du  ChrilUanilïne  : la  raifoa  en  crt  palpable;  les 
tête*  couronnées  ne  furent  pa*  le*  prem’eres  qui  plièrent 
fou*  le  joug  de  la  religion  de  Jefus-Chrill . Ottuphre  dit 
qu’aucun  des  empereur»  romain*  n’a  été  oint  ou  facré 
avant  Jullinien  nu  Jniliu . Les  empereurs  d'Allenu;ne 
onr  emprunté  cette  ceremonie  de  cenï  d’Orient . Et  fé- 
lon quelques-uns.  Pépin  e(l  le  premier  des  roi*  de  Fran- 
ce qui  ait  cci.  I ’«•<?/#■. 

Quoi  qu’il  en  fu  t,  oo  nomme  A les  minières  des  au- 
tel* A les  princes  le*  ointe  dm  Seigneur  ^ tbri/far , mais 
avec  cette  différence  que  les  premiers  ne  le  (ont  qu’en 
vertu  de  cette  ouâioè,  A que  les  autre»  le  font  par  leur 
naifhnce  oo  par  leur  droit  de  fooveraincté , auquel  dans 
le  fond  la  cérémonie  du  facre  n’aj  >ûte  rien;  poifqo’un 
tnoiulman  par  principe  de  confcienee,  n’eft  pas  moins 
obligé  d’obéir  au  grand- feigneur  qui  n’ell  pas  facré , qu’un 
allemand  1 l’empereur  qui  l’ell . 

Ajoât  Jiis  que  les  orientaux  e-noloyoient  fréquemment 
les  oa/Iiaui , comme  un  préfervatif  contre  le*  maladie»; 
A qu’à  leur  exemple  Un  même  intention  les  Grecs 
l'oignent  de  l’huile  de  la  lampe.  Peyez  Extrême-Onc- 
tion. 

ONCTUEUX,  idj.  ONCTUOSITÉ,  ftblt.féoi. 

( Gram.  ) L'enAmtnx  ell  ce  qui  Piroît  au  toucher  con- 
tenir des  parties  graifes  A huileufe*  qui  ren  lent  le  corps 
propre  i oindre.  Il  y a des  terre*  an.lnen/ei . 

ONDE,  f.  f.  » terme  de  Pfn/îfme,  ell  l’allemblagc 
d’une  cavité  A d’une  élévation  fur  la  furface  de  l’eau  ou 
de  tout  autre  flüidc.  Payez  Fluide  b*  Ondulation. 

On  peut  concevoir  la  formatiou  des  andei  de  la  ma- 
niéré foi  vante. 

La  lurface  de  l’eau  tranquille  étant  naturellement  pla- 
ne & parallèle  i l’horifon:  (i  de  quelque  manière  que  ce 
(oit,  elle  vient  i fe  crcufer  vers  le  milieu,  comme  en 
jf  ( PL  d*  rilydradynam.  fig.  30.)  f«  cavité  fera  auifi-tôt 
env  ronnée  d’une  élévation  B B . Et  le  fluide  qui  com- 
pofe  cette  élévation  defeendant  par  fa  gravité,  A allant 
au-leffou»  du  niveau  en  vertu  de  fa  viteffe  acquife,  (I 
fe  formera  une  nouvelle  envié;  mtis  cette  nouvelle  ca- 
vité ae  fe  peut  taire  qu’en  devant  l’eau  d<-s  deua  cô- 
té*. « qui  remplira  la  première  cavité,  A formera  une 
oonvel’e  élévation  ver»  C;  A par  la  dépreflioii  de  cetre 
dernière  élévation,  l’eiu  en  fumera  une  nouvelle  do 
mém-  côté  II  y aura  arnfi  on  mouvement  fucceflïf  dans 
la  fu.face  de  l’eau,  A la  cavité  qui  poulie  en  a'  anr  l’élé- 
va.  on,  îera  mûc  de  A vers  C.  Cette  cavité  jointe  i 
Téiévjtion  voih'ne  fo-rne  ce  qu’<>n  appelle  une  onde,  A ! 
l’e'pace  occupé  par  Vende  fur  la  furface  de  l’eau,  induré  i 
fui  van  t la  direâion  de  Vau  de  cil  appel  lé  la  largeur  de 
Vende . 

Comme  les  loi»  de  ce  mouvement  onr  été  déterminées 
P*f  'A-  Newri-m,  n >u*  allons  en  donner  la  l'ibllance . 

1 • Lorfque  la  cavité  A,  par  exemple , ell  environnée 
de  t >us  les  cô'é»  par  011e  élévation,  A que  le  mouve 
ment  dm  nous  venons  de  par  er  s’étend  en  toatreos,  le 
mouvement  des  ondes  ell  circulaire  . 

a®.  Suppofons  à prélcot  que  AB  (fig.  31.)  f<ft  un 
oblliclc  coure  lequel  vient  heurter  Ven  Je  qui  commen- 
ce en  C,  A PTOpofons-nous  d'examiner  le  changement 
que  Peau  fiuffie  dans  un  point  quelconque  E,  lori'qu’elle 
cft  arrivée  en  ce  point.  Dan*  tous  les  lieux  où  Vende 
pâlie  liEuernet , elle  s'élève,  forme  ealuite  une  cavité  qui 
fe  remplit  auffi  tôt  après;  A pendant  que  la  furface  du 
fluide  éprouve  ce  changement,  fes  parties  vont  A vien- 
nent dans  un  petit  efpace.  La  direâion  du  mouvement 
«<He  long  des  rayon*  C/,  CD,  &e.  A la  vlteffe  peur 
ette  repréfentéc  par  la  ligne  C E . Que  ce  mouvement 
fort  décompnfé  en  deoi  autres  luivans  G E & D E dont 
les  vttdTes  forent  rcfpeâivement  rrpréfentée*  par  ces 
lignes;  par  le  mouvement  fuivant  DE  les  jlarticulei  n’a- 
gi-ont  pat  contre  l’obllacle;  ma  s après  le  choc  elles  con- 
tinueront leur  mouvemenr  dan*  cette  direâion  avec  U 
même  vîteffe,  A ce  m<nvemrm  fera  repréfenté  par  EF, 
en  luppolaut  EF  A ED  é^ale*  entr’elle»  : mais  te  mou- 
vement fuivant  GE  étant  direâcmcnt  oppofé,  l'nôlbcle 
ell  détroit  entièrement.  Car  quoique  les  particule*  qui 
frappent  cet  obiladc  foient  élalliqnei,  elle»  ne  font  pas 
en  cette  nccilion  lujettes  aux  loi»  de  la  perçu flion  des 
corp*  à telfort  parfait,  i caufe  que  lea  endei  qui  femea-  | 
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vent  contlnuellemem  en  avant  A en  arriéré,  n’ont  qu'un 
mouvement  progrefEf,  li  lent,  que  le  choc  de*  particule» 
contre  Pobûaele  ne  peut  changer  leur  figure.  Payez  Per- 
cussion. 

Mais  il  y a une  réflexion  des  particule*  qui  vient  d’u- 
ne autre  caufe.  L'eau  ne  pouvant  pas  aller  en  avant  à 
caufe  de  l’obllacle,  A étant  pooffée  parcelle  qui  la  f/t, 
prend  le  chemin  ou  elle  éprouve  le  m mis  de  rétillauce 
c'dl-i-dire,  qu'elle  monte;  & cette  élévation  qui  c«l  plus 
grande  en  quelque»  endroits  qu’en  d’autre»,  ell  produite 
par  le  mouvement  qui  fe  fait  fuivant  la  direâion  G£; 
parce  que  c’cft  par  ce  feul  mouvement  que  les  particule» 
frappent  contre  l’obilacle. 

L’eau  p»r  fa  defeente  acquiert  la  même  vîteffe  que  cel- 
le avec  laquelle  elle  s’étoit  élevée,  A fe»  particules  fout 
rerouffées  par  l'obllacle  avec  la  même  force  dans  la  di- 
reâion EG  que  celle  avec  laquelle  elles  le  frappent.  De 
ce  mouvement  A do  celui  qui  fe  fan  fuivant  £Fdoot 
nous  venons  de  parler,  il  naît  un  mouvement  fuivant 
EU  dont  la  vlteffe  ell  exprimée  par  la  ligne  EU  qui  cil 
é;ale  1 la  ligne  EC . Aiofi  par  la  réflexion  la  vlteik  de 
Vende  n'efl  pis  changée,  mais  feulement  fa  direâion; 
fon  mouvement  fe  faifant  alors  fuivant  EH,  de  la  mê- 
me maniete  que,  li  en  pénétrant  l'obllacle,  elle  eût  con- 
tinué fon  mouvement  le  long  de  EH . Si  du  poiui  C on 
tire  la  perpendiculaire  CD  à l'obllacle,  A qu'on  la  pro- 
longe, enforte  que  De  foh  égal  à t D,  la  ligne  EH  con- 
tinuée pillera  par  e : A comme  cette  démonilration  con- 
vient également  à tout  le»  point»  de  l’obllacle , il  s’enfuit 
qae  Vende  réfléchie  a la  même  figure  de  ce  côté  de  l’ob- 
Ibcle  qu’elle  auroit  eue  pir-dcli  la  ligne  AB,  (i  eüe 
n’avnjr  point  frappé  l'obllacle.  Si  cet  oblliclc  cil  incli- 
né 1 l’hor'lon,  l’eau  y montera  A en  defeendra  en  y 
fouffrtnt  un  frottement,  parce  que  la  réflexion  de  Vende 
fera  troublée  A même  fouvent  entièrement  détruite,  A 
c’ell  11  la  raifon  pour  laquelle  il  artive  fouvent  que  le» 
banc»  de»  rivière*  ne  réfléchirent  pat  le»  andei . 

S’il  y a un  trou  comme  H dans  l’obllacle  BL , la 
partie  de  Vende  qui  y psllcra  commuera  fon  mouvement 
en  ligne  droite  A s’étendra  ver*  A il  iè  formera 
en  ce  point  une  nouvelle  onde  qui  le  mouvra  dan*  un 
demi-cercle  dont  le  centre  liera  celui  du  trou.  Car  la 
parie  fopérieurc  de  Vende  qui  a paffé  la  première  par  le 
trou,  coule  A defeend  dan*  le  moment  vers  les  côté», 
A forme  en  defeendant  une  cavité  qui  devient  eniource 
d’une  élévation  de  chaque  côté  du  trou,  A qui  le  meut 
de  la  même  maniéré  que  nous  l'avons  expliqué  i l’occa- 
fion  de  la  première  onde. 

Pareillement,  une  onde  è laquelle  on  oppofe  un  obfla- 
de  comme  A U , continue  de  fe  mouvoir  entre  U k N% 
mais  elle  s’étend  vers  0 dan*  une  partie  de  cercle  dont 
le  centre  n’efl  pa*  loin  de  0 : A Je-ià  nous  pouvons  ai- 
fément  conclure  quel  doit  être  le  mouvement  d’une  onde 
derrière  un  obiladc  quelconque  N.  Les  en  Jet  font  fou- 
vent produites  par  le  mouvement  d’un  Corp»  qui  fait  de» 
vibrations,  A s’étendent  encore  c rculmeinent,  quoique 
le  corps  falTe  fes  vibrerons  en  ligne  droite:  car  l’eau  qui 
s'élève  par  l’agitation,  forme  en  defeendant  une  cavité 
qui  fe  trouve  entourée  d'élévations  de  tous  les  côtés. 

Différentes  andei  oc  fe  dérangent  pas  le»  unes  les  au? 
ires,  même  lorl'qoe  leur*  mouvement  fui  vent  didcrcmcs 
direâ  ' -n* , c’efl  ce  que  l’expérience  nous  fait  connohrt 
tou»  les  jours . 

Pour  déterminer  la  vireffe  des  amdet,  il  e(l  i propos 
d'euminer  un  autre  mouvement  de  même  genre.  Ima- 
ginons un  fluide  renfermé  dans  un  tube  cylindrique  re- 
coorbé  EH  ( fig . 31),  enforte  que  la  quantité  de  Aoidc 
contenue  dans  la  brinche  £ F foit  plus  haute  que  dam 
l'autre  branche  de  la  partie  l £ divlféc  en  dcui  parties 
égales  en  f.  Il  cil  clair  que  la  liqueur  contcoue  dans  la 
branche  £ F defeendra  pir  fa  gravité,  en  remontant  en 
même  tenu  de  la  même  quantité  dan»  la  branche  E H, 

A qae  lorfque  la  (urfacc  du  riuide  fera  arrivée  en  i à la 
même  hauteur  dans  les  deux  branche*  j le  fluide  , au  lieu 
de  relier  en  équilibre,  continuera  de  (e  mouvoir  par  la 
vîteffe  acquifc  en  defeendant,  A montera  dans  le  tube 
G H,  tandis  qu’il  defeendra  dan*  la  branche  £ F d’une 
quantité  il  égale  i £»,  à la  petite  différence  pré*  produi- 
te par  le  frottement  contre  lea  paroi*  du  tube.  Dan*  cette 
nouvelle  pofîtiou,  le  fluide  qui  cil  dans  le  tube  G //étant 
le  plut  haut,  defeendra  par  la  gravité,  enforte  que  le  flui- 
de monte  A defeend  ainli  tour- a -tour  jufqo’i  ce  qu’il  ait 
perdu  tout  fon  mouvement  par  le  frottement . 

La  quantité  de  mattere  à mouvoir  efl  tout  le  fluide 
contenu  dam  le  tube,  la  force  motrice  efl  le  poidi  de  la 
colonne  I £ dont  la  hauteur  cil  ronjouti  double  de  la  dt- 
flance  £»;  laquelle  diHince  augmente  A diminue  par 
conféquent  en  même  raifuaque  la  force  motrice.  Mail 
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la  diftance  £«'  crt  l’efpacc  qne  parcourt  le  fluide  en  arri- 
vant de  U fitoation  £ H à la  lituation  du  repos  ; & cet 
efpacc  cil  par  conl'équcm  comme  la  force  qui  agit  con- 
tinuellement fur  le  fluide.  Or  lion  ta  rappelle  que  c'cft 
un  principe  femb'able  (ur  lequei  cil  fondé  l'ifochronif- 
tne  de  la  cjrcîoïdc;  on  verra  de  la  même  maniéré  que 
qurlle  que  l'oit  l'inégaliic  des  vibrations  du  fluide,  cet 
vibrations  font  de  même  durée,  A que  le  teins  de  ces 
vibrations  ell  le  même  que  celui  de»  ofcillitions  d’un 
pendule,  dont  la  longueur  feroit  la  moitié  de  celle  qu’oc- 
cupe le  fluide  dans  le  tube,  c’ell-à-dire  la  moitié  de»  li- 
gnes £ F,  fC,  G H.  Voyez  PENDULE. 

Pour  déterminer  par  cet  principes  la  viteilc  des  ondes , 
confidérons  dirté/enics  tndu  qui  lé  luivcnt  immédiate- 
ment, comme  A,  fl,  C { D,  £,  F,  (flg.  35.)  Tootcs 
fc  mouvant  de  A vers  F;  l 'aide  A a parcouru  toute  là 
largeur,  lorfque  la  cavité  A cil  arrivée  en  G;  ce  qui  ne 
faoroit  avoir  lieu  fans  que  l’eau  qui  cil  en  C ne  monte  à 
la  hauteur  du  fommet  de  l'onde,  & qu'elle  ne  defeende 
cnluite  à la  prpfondcor  C.  Et  comme  tout  ce  mouve- 
ment ne  donne  aucune  agitation  fcnfible  à l’eau  qui  cil 
au-delTîius  de  la  ligne  A»,  on  peur  le  regarder  comme 
étant  de  même  efpcce  que  celui  que  nous  venons  d’est- 
miner, & prendre  par  conséquent,  pour  le  teros  que  l'eau 
inet  i monter  & à dclccndre,  c'ctl-à-dire,  pour  le  teins 
qu’uoe  ou  Je  met  à parcourir  fa  largeur,  celui  de  dent 
ofcillations  d'uo  pendule  égal  en  longueur  1 la  moitié 
de  fl  C,  ou  le  tems  d'une  nfcillation  du  pendule  qui  fe- 
roit  égal  i fl,  C,  D,  c’ell-à-dire,  quadruple  du  premier. 

Ainli  la  vtteire  de  l 'onde  dépend  de  la  longueur  de  la 
ligne  fl , C , D,  laquelle  e(l  d’autant  plus  grande  quel’»»- 
de  s’étend  plus  loio  A defeend  plus  bas . Dans  les  ondes 
foie  larges,  qui  ne  s’clevcut  pas  bienhiut,  les  lignes  fl, 
C , D aitfcTrnt  peu  de  la  largeur  de  l 'onde  ; A par  con- 
lcquent  le  tenu  que  chaque  onde  met  à parcourir  la  lar- 
geur, ell  celui  qu'un  pendule  égal  i cette  largeur  met- 
troit  à faire  une  ofcillation.  Voyez  Oscillation, 

Dans  les  mouvemens  des  pendules,  & par  conléquent 
dans  ceux  des  ondes,  les  cfpacrt  parcourus  font  en  ras- 
ion du  tems  & de  la  vltrlle  ; d'où  il  s’enfuit  que  les  vl- 
tcllcs  des  ondes  font  comme  les  racines  qnarréci  de  leurs 
largeois:  car  comme  les  teins  dans  lefqoels  elles  par- 
courent leurs  largeurs,  font  dans  la  raifon  de  ces  racine» 
quarrees,  il  faut  aulTï  que  les  vîtellcs  l’aient  dans  la  mê- 
me raifon,  afin  que  le  produit  des  tems  par  les  vîieflcs, 
foit  comme  la  largeur  des  ondes, ou  les  efpaccs  parcou- 
rus. Cbambers. 

M.  Newt-in,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  cil  le 

Sentier  qui  ait  donné  les  loi»  du  mouvement  des  ondes . 

n les  trouve  à la  tin  du  II.  livre  de  fes  prmeip.  A-peu- 
près  telles  que  nous  venons  de  les  expofer.  Ce  phi- 
jofophc  conclut  du  théorème  précèdent,  que  des  ondes 
qni  feroient  de  3 pics  -yj  de  large,  A qui  feroient  par 
conféquent  de  la  longueur  du  pendule  à fécondés , par- 
cotsrroient  en  une  féconde  un  elpice  égal  i leur  largeur; 
& qu’ainti  dan»  l’cfpace  d’une  minute,  ces  ondes  feroient 
environ  183  pics,  A ttooo  p és  environ  dans  une  heu- 
re, Au  relie,  j'ajoute  que  ce  théorème  n’a  lieu  que  dans 
l’hypnthefc  que  les  psrticules  du  fluide  montent  A def- 
cendent  verticalement  dans  leurs  vibrations;  mais  comme 
elles  montent  A diTcrodent  fuivaut  des  ligne»  courbes, 
M.  Newton  avenit  que  la  viteite  des  ondes  si’dl  déter- 
minée qj’à-peo-près  par  fa  théorie. 

Le  même  auteur  nous  donne  aulli  les  lois  de  U pro- 
pagation des  ondes  dans  un  fluide  diadique;  A il  en  dé- 
duit la  vîrclîç  du  fon  à-peu-près  telle  que  l’expérience 
la  donne.  l'oeei  Son.  voyez  onffi  Ondulation.  (0) 
Ondes,  (Comabjl.  ) on  appelle  ondes  les  lignes  qui 
vont  en  tèrpemant  fur  la  robe  d’une  coquille  .{D.  J ) 
Ondes,  terme  de  manufaÛnre  ; lé  dit  auflî  des  diffé- 
rent delléiot  qui  fe  repréfentent  dans  quelques  lapider  ici 
que  l’on  travaille  à l'aiguille  fur  des  canevas.  On  dit  les 
ondes  du  point  de  Hongrie,  du  point  de  la  Chine,  du 
point  d’Angleterre;  on  les  nomme  de  la  forte,  parce 
au’ils  lé  continuent  en  montant  tt  baillant  le  long  de 
l'ouvrage,  à la  manière  que  les  ondes  d’une  eau  courante 
fe  fui  vent  les  unes  les  autres . 11  y a auflî  des  bergames  à 
ondes . 

OsDE,  Partie  dm  métier  à bat.  Voyez  r article  MÉ- 
HER  A'  BAS. 

Onde,  en  terme  de  Bontonnier ; c’ell  l’effet  que  pro- 
dnifeut  deux  ois  jettét  l’un  après  l’autre  dans  le  même 
fens  fur  un  bouton  fait  aui  pointes,  voyez  Pointes. 
Les  ondes  augmentant  de  a tours  en  a tours,  forment  en 
montant  i la  tête  du  bouton  autant  de  petits  échelons , 
dont  l’arrangement  en  fens  contraire,  ell  apparemment 
la  raifon  qui  leur  a fgjt  dentier  ce  nom . Combien  de 
Tome  XL 
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chofcs  prennent -elles  le  nom  d’autres  avec  lefquelles  el- 
les ont  moins  de  relfemblauce  que  celles-ci  n’en  ont  en- 
tre elle»  ? 

Onde,  teeme  d e Calandre;  c’eft  1 l’im'tation  des 
des  qui  paroiffent  fur  la  fujcrficie  de  l’eau  légèrement 
agitée,  que  les  ouvriers  ont  donné  1 divers  de  leurs  ou- 
vrages ou  étoffes,  des  figures  qu'ils  nomment  des  ondes. 

Dans  plulicurs  étoffes  de  foie  ou  de  laine  , comine 
dans  les  moires,  les  ubis,  les  camelots,  même  dans  quel- 
ques toiles  ou  treillis,  les  ondes  fe  fout  par  le  moyen  de' 
It  ealendre,  dont  les  rouleaux  gravés  appuyant  inégale- 
ment fur  l'étoflé  qu’on  patte  entre  deux,  s'y  impriment 
plus  ou  moins,  fuivant  qu'ils  la  preffent  avec  plus  ou 
moins  d’effort.  Satary.  (D.  J.) 

O n b E , •*  calotte  d’une  cloche,  terme  de  Fondenr . 
C’cJt  une  partie  de  matière  qui  fert  1 augmemer  l'épaif- 
feur  du  cerveau,  afin  de  donner  plus  oc  (olidité  aux  an- 
tes . L’»»*  ou  calotte  cil  de  même  épailteur  que  le  cer- 
veau , c’ell-i-dire  d’un  corps  ou  d’un  tiers  de  bord  ; mais 
elle  n’a  pas  le  même  diamètre,  il  s'en  faut  un  bord  A 
demi  de  chaque  eût 6.  Voyez  l'amcle  Fonte  des  clo- 
ches. 

Ondes,  C Hamtelifferie . ) petites  étoffes  de  foie,  de 
laine  & de  fil  dont  les  façons  l’ont  ondées,  qui  fe  font  per 
les  Hsutelifleurt  de  la  fayetterie  d’Amiens . Elles  doivent 
avoir  vingt  aunes  un  quart  A vingt  aunes  de  demie  de 
longueur,  fur  un  pié  A demi  A un  pouce  de  roi  de  lar- 
geur. 

ONDE  , terme  de  manmfaSmre  ; ce  qui  ell  frit  en  on- 
des : de  la  moire  ondée,  du  ubis  ond/,  du  camelot  ondé, 
do  treillis  ondi. 

Ovofe,  en  termes  de  Blafon;  fe  dit  tant  de  la  bordnre 
que  des  pièces  qui  font  dans  l'écuflon  lorfque  leurs  cô- 
tés ont  des  dents  arrondies  qui  imitent  les  rindes.  Bran- 
don eu  Biturgognc,  d’azur  à trois  falccs  ond/et  d’or. 

ONDÉE,  f.  f.  (Pbyf.)  fc  dit  d’une  pluie  paflagcrc 
A qui  dure  peu  de  tems,  fur-tout  fi  cette  pluie  cft  un  peu 
forte.  Voyez  Pluie. 

ON  DE  V ES  les,  ( G/or.  ) ce  font  des  noirs,  efcla- 
ves  d'origine  dans  l'île  de  Madagafcar . (O.  J.) 

ONDI  N,  f.  m.  { Gramm.  ) habitant  des  ondes,  un 
des  Renés  des  Csbalillcs. 

ONDOYANT,  adj.  ONDOYER,  (Gram.)  qui 
le  meut  en  onde» . Les  contours  des  corps  foat  ondoyons , 
la  flamme  ondoyé.  Montagne  dit,  c'ert  un  fujet  merveil- 
leulemrnr  vain,  divers  A ondoyant  que  l'homme:  les  che- 
veux ondoient , Il  iner  ondoyé Il  fe  dit  auflî  des  rivières. 

On  doter  , ( Tk/olog.  ) jetter  de  l’eau  fur  la  tête  d’un 
enfant,  au  nom  des  trois  perfonnes  de  la  Trinité,  en 
attendait  la  cérémonie  du  baptême. 

ONDULATION,  f.  f.  e*  Pbyfij"i  etl  une  forte 
de  mouvement  olèillitoire  ou  de  vibration,  que  Ton  ob- 
ferve  dans  un  liqoide,  & qui  le  fait  alternativement  hauf- 
fer  & bailler  comme  les  vagues  de  la  mer.  C’ellceque 
M.  Newton  & plulteurs  aunes  après  lui,  oot  appelle 
onde.  Voyez  OnüE. 

Si  le  liquide  ell  uni  A en  repos , le  mouvement  d’a»- 
dnlation  fe  multiplie  p¥  des  cercles  conceotriques , com- 
me on  peut  le  remarquer  en  jettant  une  pierre  ou  quel- 
qu’auirc  corps,  fur  la  furfàce  d’une  nu  tranquille,  ou 
même  eu  touchant  légèrement  avec  le  doigt  ou  autre- 
ment la  furfacc  de  l’eau . 

La  caulé  de  ces  ondnlations  circulaires,  c’eft  qu’eu 
touchant  la  furlacc  du  liqoide,  on  produit  une  dépreflîjn 
à l’endroit  du  contaâ . Par  cette  déprefftoo  les  parties 
fubjaccntrs  font  pouffées  fucccflivemcot  hors  de  leur  pla- 
ce, A les  parties  voi fines  fout  pouffées  en  haut , enluite 
de  qooi  elles  retombent;  A de  cette  manière  les  diffé- 
rentes parties  du  liqoide  s’élèvent  & s’abaiffent  alternati- 
vement en  cercle. 

Lotfqu’on  jette  une  pierre  dans  l’eau  avec  violence, 
ces  fortes  i’ondmlotions  ou  de  vibrations  réciproques  font 
très-viübles  : car  alors  le  liquide  s’élevant  plus  haut  au- 
tour de  l’endroit  de  Titnmcrfion,  i caufe  de  Tiraptslfîon 
violente  qu’il  a foutlérte,  A retombant  enfuite,  met  en 
mouvement  les  parties  voifincs,  qui  par  ce  moyen  s’é- 
lèvent de  même  ao-toor  de  l’endroit  où  cft  tombée  la 
pierre,  comme  ao-toor  d’on  centre,  & forment  le  premier 
•crclc  ondulatoire , lequel  retombant  enfuite,  donne  une 
impuilion  au  fluide  voifin,  mais  plus  éloignée  du  centre. 
Ce  fluide  s’^eve  pareillement  en  cercle,  & ainli  fuccef- 
(îvement  il  le  produit  des  cercles  toujours  plus  grands . 
Voyez  mn  pins  grand  détail  à l'article  On  DE.  • 

Ondulation,  fe  dit  auflî  d’un  certain  mouvement 
par  lequel  les  parties  de  l’air  font  agitées  de  la  même  ma- 
nière que  les  vagues  de  la  mer  C’ert  ce  qu’on  croit  qoi 
arrive,  quand  on  frappe  une  corde  d’un  inftrumeot  de 
Mafiqee.  Voyez  Corde, 

fl  b b a On  . 
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On  croit  aofli  que  le  mouvement  ondulatoire  de  l'air 
eft  la  caufe  du  l'on,  ^ayez  Son  . 

Quelque*  auteurs  aiment  mieux  appcller  ce  mouve- 
ment du  nom  de  viiratie* , que  de  celai  d’**<Gi/«ri«* . 
ÿoytt  ViDKATION. 

M.  Huyghcns,  dans  Ton  traité  de  U lumière,  impri- 
mé en  lôyj , dt  qui  eft  le  dernier  ouvrage  que  ce  grand 
géomètre  ait  donné  au  public , imagine  que  la  lumière  Ce 
propage  par  des  efpeces  d 'tadalatiom  fcmolabtes  à celtes 
ui  te  forment  fur  ta  forfacc  de  lVau:  une  des  plus  gran- 
es  difficultés  qu’on  puilic  taire  cotre  ce  fyfleme,  clt 
tirée  de  la  nature  des  emJaldtimmi  même,  qui  l'c  répan- 
dent en  tout  (en* , au  lies»  que  la  lumière  fc  propage  fui- 
vant  des  lignes  droites,  l'my.  LuMteaE.  C bombe  n.  (0) 

Ondulation,  terme  de  Cbirarpte,  fe  dit  du  mouve- 
ment d’un  fluide  épanche  dans  une  cavité.  Quelques  au- 
teurs confondent  iWt/a/w » & la  fluctuation,  êc  regar- 
dent ces  termes  comme  fynonymes  II  paroîtroit  plus 
d’exadiinde  i diflingaer  leur  lignification , & appeller 
fi  u il  ma!  m a le  mouvement  qu’on  imprime  à une  colow- 
ne  du  floide  épanché,  vmytz  Fluctuation;  & enten- 
dre par  umdu /d/iD»,  le  feanmeot  que  le  malade  a du  m^w- 
vement  de  la  liqueur  qui  flntte  dans  une  cavité.  Aiuli 
le  rentîment  d 'ondmlotimn  cil  on  ligne  de  l'hydropifie  de 
poitrine,  ouoiqu’elle  ne  fe  paille  manifcller  par  la  fluc- 
tuation . ( F) 

O N D Z A T Z I les  , ( Gé»g.  ) on  diflingue  par  ce 
mor  dans  l’ile  de  MaJagalcar,  quelques-uns  de  fes  ha- 
bitans  ido'Jtrcs  qui  ont  la  pcao  rouge,  les  cheveux  longs 
& plats;  & qui  ont  en  horreur  de  ver  1er  le  fang  d’au- 
cun animal,  pour  s’en  nourrir.  ( D . J.) 

ONEGA  lac  n’ . (Ge'ap.)  grand  lac  de  l’empire 
ru  fil  en,  entre  la  Ciré'ie  molcovitc  au  nord,  le  pays  de 
Cargapol  à l’orient,  & la  Catcl'c  fuédoife  au  couchsnt 
feptcntri'irnl . Il  s’étend  du  nord  au  lad  depai*  U-s  6of 
46'  de  lariimJe,  |ufqu’au  AqJ.  Sa  cAte  occidentale  etl  en 
quelques  endroits  par  les  dc/«»f.  & l’orientale  avan- 
ce jufqn’à  Ô4>i.  de  /••?.  Ce  lac  a en  outre  des  Iles  af- 
fez  grandes  dans  fa  partie  fcptentrionalc . 

Unéga,  RIVIERE,  car  ÿ paÿ»  d*.  (Gemf.)  riviè- 
re de  l’empire  rutfien;  elle  a fa  fource  dans  la  provin- 
ce de  Cargajol.dt  va  fe  perdre  dans  la  mer  Blanche, 
après  un  cours  d’environ  47  milles  de  if  au  drg-é . A 
l’orient  de  fou  embouchure  la  cAte  forme  une  pointe  qu’on 
nomme  le  tap  d'Üu/ta. 

On  appelle  pa\i  d'Orne  fa , celui  où  elle  entre  au  forrir 
de  la  province  de  Crgapol . On  ne  connoit  point  dans 
ce  pays  d’autre  rivière  que  [’Oo/ga,  point  de  villes,  point 
de  bourg»,  mais  feulement  beaucoup  de  forêts;  c’ell  un 
pur  delèrt . (D.  J.) 

ONÉGOUAS,(  Mfl.  mtd.  ) c’ert  le  titre  qu’on 
donne  à la  cour  du  roi  de  Bénin  en  Afrique,  aux  trois 
perfoones  les  plus  dillinguéc*  du  royaume,  & qui  font 
toujours  auprès  de  la  perfonne  du  monarque.  Ce  mot 
lignifie  grandi  ft  teneur  s , c’ell  1 eux  que  l’on  s’adrefle 
dans  mutes  tes  demandes,  >5c  ils  font  chargé*  des  répon- 
fes  du  fnuverain,  en  forte  qu’on  peut  dire  que  ce  font 
eux  qui  régnent  réellement,  d’aorint  plus  qu’ils  font 
prefque  les  leuls  qui  approchent  le  roi;  lorfque  ce  prin- 
ce fent  fa  fin  approcher,  .il  déclare  en  fecrer  ï l’un  des 
, celui  de  fes  enfin*  qu’il  veut  avoir  pour  fuc- 
eeilcur,  ce  qui  le  rend  pour  ainli  dite  maître  abfolu  de 
la  couronne.  Les  feign  ut»  d’un  ordre  inférieur  font 
nommés  par  les  Portugais  ares  de  rem  ou  primert  dei 
rmei  y ils  font  chargés  des  détails  du  gouvernement,  & 
de  l’inlpedion  des  arùfans , des  marchands , &r.  C’eft 
an  coûter  de  corail  qui  ell  la  marque  de  leur  dignité, 
4 jamais^  ils  ne  peuvent  le  qunter  fous  peine  de  mort; 
ils  font  l’u jets  i la  même  peine  li  on  venoit  à leur  vo- 
ler leur  coll>er. 

ONEILLE,  ( G top.  ) les  ItaV'cns  difent  OmegHa;  vil- 
le  d’Italie  enclavée  dans  l’état  de  Gênes,  avec  titre  de 
principauté  & un  non  fur  1a  Mediterranée.  Elle  appar- 
tient au  roi  de  Sardaigne,  aufli  bien  que  la  principauté 
qui  conlille  en  3 vallées,  le  val  à'OoeîHe,  le  val  de 
Mar»  dt  le  val  de  Prêta.  Elle  abonde  en  oliviers.  Les 
f François  bombardèrent  cette  ville  en  1601.  Comme  elle 

n’ell  pas  fortifiée,  elle  a été  fouvent  prile  & reprife  dans 
les  guerre»  d’Italie.  Elle  elt  près  de  la  riviere  Impé- 
riale, à ta  lieues  S.  E.  de  Coni,  13  N.  E.  de  Nice, 
if  S.  E.  de  Turin,  20  S.  O.  de  Gênes,  l+mg.  aj.  36. 

0 mittm  ell  la  patrie  d’André  Doria , l’un  des  plus 
grands  capitaines  du  xvj.  ficelé,  & d’une  ancienne  fa- 
mille gcnoile,  féconde  en  h >mmes  très-célebres . lient 
tour  l-tour  le  commandement  des  forces  navales  de  Gê- 
nes, de  Naples,  de  François  I.  de  Charles-Qoint,  {5V. 
k la  viâoire  marcha  toujours  fur  fes  pas.  il  porta  la 
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ferveur  dan*  les  mers  d’Afrique  & de  Grèce,  battit  les 
Turcs  de  tous  cAtés,  fit  prit  fur  eux  Patras  ér  Coron; 
mais  ce  qui  releve  fa  çlojre  encore  davantage,  c’ell 
d’avoir  refufé  la  domination  de  Gênes,  & d’avoir  mieux 
aimé  d’en  être  le  libérateur,  le  législateur  dt  le  protec- 
teur, que  d’en  êrre  le  fiuveram.  Il  mourut  à Gênes, 
le  front  ceint  de  tous  les  lauriers  du  héros,  le  af  No- 
vembre tfôo,  a l’ige  de  94  a*»s.  (D.  7 ) 

ONElROOHKiriE  .*  ONIROCKIT1E,  f.  f. 
( Tb/ml.  paytmme . ) art  d'interpréter  les  Conges  . C’ell  un 
not  grec  comoofé  de  •"'>•» , fmogt , êt  jagemeat . 

Cet  art  faifoit  une  partie  trop  importante  de  l'ancien  pa- 
ganifme,  pour  n'en  pas  développer  l’origine.  ArtJovdo- 
re,  qui  vivo»  vert  le  commencement  du  ij.  tiede,  a 
donné  on  traité  des  fonget , dt  s'efl  fervl  d’auteurs  beau- 
coup plus  anciens  pour  compofer  fon  ouvrage.  Il  divife 
les  fonges  en  lpéculatifs  de  en  allégoriques. 

La  première  efpece  efl  celle  qui  représente  une  image 
limple  dt  directe  de  l’évcneinrat  prédit  . La  fécondé 
efpece  n’rn  reprefeme  qu’une  image  fymboliquc;  c’ell- 
à-dire,  indirréte.  Cette  demierc efpece  efl  celle  qui  cotn- 
polc  l’ample  dalle  des  fanges  confondus,  dt  qui  a feule 
befoin  d’inierpretc.  Auffi  Macrnbe  a-t-il  défini  un  lon- 
ge, la  vue  d’one  chofe  repréléutée  allégoriquemeor,  qui 
a befoin  d'interprétation. 

L’anrienne  «m/iroeritie  confiftoh  dans  des  Interpréca- 
tions  recherchées  dt  mylîérîeuft».  On  diloit,  per  exem- 
ole,  qn’nn  dru:n»  ti  jriitioir  la  tmyamt/ , qu’un  fer  peut 
indiquent  maladie , qu’une  vipere  fign  ûoit  de  C argent , 
que  des  grenouilles  marquoient  des  imftfiemn , le  chat 
Vad, altéré , dcc. 

Or.  les  premiers  interprètes  des  fonges  n’étoieni  point 
des  fourbr*  dt  des  impollcurt . Il  leur  ell  feulement  ar- 
rivé, de  même  qu’aox  premiers  altrologues  judiciaires, 
d’être  plus  fupcrUitieux  que  les  autres  homme*  de  leur 
tems,  dt  de  donnrr  les  ptemicts  dans  l'illufion.  Mais 
quand  nous  ruppoferiotis  qu'ils  ont  été  aufli  fourbes  que 
’.eur»  fuceelfetirs,  au  moint  leur  a-t-il  fallu  d’abord  des 
matériaux  propres  à mettre  en  ceuvre;  dt  cet  matériaux 
n’ont  jamais  pu  être  de  nature  1 remuer  d’une  manière 
aufli  bifarre  l’imagination  de  chaque  particulier.  Ceux 
qui  les  confultoient  auront  voulu  trouver  une  analogie 
connue,  qui  fervît  de  fondement  i leur  dcc bifrement; 
& eux -mêmes  auront  eu  également  recours  à une  auto- 
rité avouée,  afin  de  fourenir  lenr  feience.  Mai*  quelle 
autre  analogie,  dt  quelle  autre  autorité  pou  voient- ils  avoir 
que  les  hiéroglyphes  fymboliqoes,  qui  étoient  alors  de- 
venus une  choie  faerce  dt  myliéneufe? 

La  fcience  fyrnboliqoe  dans  laquelle  le*  prêtres  égyp- 
tiens , qui  ont  etc  les  premier»  interprètes  de  fonget, 
étoient  derenos  très  habiles,  fervoit  de  fondement  à 
leurs  interprétations.  Ce  f mdement  de*oit  donner  beau- 
coup de  crédit  à l’art,  dt  fatisfaire  également  celui  qui 
confuitoit  & celui  qui  étoit  confaUê:  car,  dans  cctems- 
li , to»s  les  Mvpt'ens  regardoiem  leur»  dieux  comme  au- 
teurs de  la  fcience  hicri*glyphique.  Rien  alors  de  plus 
naturel  que  de  fuppofer  que  ces  mêmes  dieux,  qu’il* 
croyo:cnr  aofli  anreur»  des  fonges,  etnployo-cnt  pour  les 
longrs  le  même  langage  que  pour  les  hiéroglyphiques. 
Je  fuis  perfutdê  que  c'cil  li  la  véritable  origine  de  IV 
meirmeritie , ou  iwerprdt  itim  dei  fitmfet,  appel  lés  al!/pm- 
' rit/mei , c’ert-l-dirc , des  longes  en  général;  car  l’eitra- 
vagance  d'une  imagination  qui  n’ell  point  retenue,  rend 
naturels  tous  les  fonges  de  cette  efpece . 

Il  efl  vrai  que  iWrnrntrr  une  fois  en  honneur, 
chique  hecle  introduit,  pour  la  décorer,  de  nouvelles 
foperl)  irions,  qui  la  fur  chargèrent  i la  fin  fi  fon,  qne 
l'ancien  fondement  fur  lequel  elle  étoit  appuyée,  ne  fût 
plus  du  tout  connu.  Voilà  qui  fuffit  fur  l'orginc  de 
Vmw/irteriiie . 

L'Ecriture-ftinte  nous  apprend  que  cet  art  étoit  déjà 
pratiqué  dès  le  temps  de  Jofeph.  Bhinon  eut  deux  fon- 
ges, Gemcfe  41.  Dans  l’on  il  vit  fept  vaches,  dans  l’au- 
tre, fept  épis  de  blé.  C«  fantômes  étoient  lef  fymbolea 
de  l'ÿgypte.  Les  épis  marquoient  fa  grande  fertilité;  le* 
vaches  «Jéfignoicnt  1 lis  fa  pairone  tutélaire. 

Les  am.-'i neritijmtt  ont  emprunté  de*  fymboles  hiéro- 
glyphiques leur  art  de  déchifrcr,  & cela  n’a  po  arriver 
qu'apres  que  le*  hiéroglyphes  furent  devenus  facré», 
c’efl-à-dire,  le  véhicule  myllcrieux  de  la  théologie  des 
Egyptiens.  Or  les  hiéroglyphes  étoient  déjà  deveii-i*  fa- 
cré* do  tems  de  Jofeph,  comme  on  le  voit  par  l’nfsge 
qui  lubfiflnit  alors,  d’inreTpréter  les  fonges  relativement 
i ces  fymboles.  Toute*  ces  vérité*  font  démontrées 
dans  Warburthon.  (Le  tbetalier  de  J^ivcovitT .) 

ONERAIRE,  adj.  (Jmrifpr.)  fe  dit  de  quelqu’un 
qui  fupporte  une  charge:  ce  terme  ne  s'emploie  ordinai- 
rement qu'en  parlant  des  tuteurs -comptables,  loriVu'on 

veut 
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veut  te*  diflfnguer  de  ceo*  qui  n*  le  font  pat , A qo’rm 
appelé  par  cette  taifon,  tuteurs  honoraires , t^oyet  Tu- 
teurs. (A) 

ONKREU  X , ( Jmriiprmd . ) lî^n  fie  te  ÿNi  e(l  à émar- 
gé . Une  tuccctlinn  cil  tn/rest}t  lorlju’il  y a plus  de  det- 
te* que  de  bien*:  titre  oneremst  eit  celui  qui  tranfmet  quel- 
que choie  non  pat  g>  traitement,  mai*  à prn  d'argent 
ou  eu  paiement,  i»u  bien  fou»  la  condition  d’acquitter 
certiine*  charges  qui  égalent  la  valeur  delà  chofe.  l'ov. 
Dotation,  Renonciation,  Succession,  Titre 
ONtREUX.  (yf) 

ONGLE,  l'.  m.  (fivr««.  ) on  appelle  carie  ou  •»- 
glet,  en  Kotmiqne,  une  efpece  de  uche,  différente  en 
couleur  du  rcltc  de*  poule*  de  certaine*  fleurs.  On  ob- 
ferve  cette  forte  de  tache  à la  ntilTance  de*  feuille*  de 
rôle,  de  la  flenr  des  pavot*,  A de  plulîeur*  autres. 

(O.  7 ) 

Ongle,  ( .1a.tr  ) les  ongles  font  ces  corps,  pour  la 
plfipart,  tranfparens,  qui  fe  Ir.mvcnt  aux  extrémités  des 
«Joints  tant  des  mains  que  des  pic»;  iis  font  convexes  en* 
dehors,  concave.  en-dedans,  d'une  ligure  ovale,  A d’une 
conlîllence  alfrz  terme.  Ils  fembknt  é:rc  en  general  de 
la  même  fub  'ance  que  le»  cornes . 

Malpight,  U-verhaavc,  Hciiler  A plolienrt  antre*  célè- 
bres auteurs,  p« étendent  avec  beaucoup  de  vriiIVtnhliti- 
ce,  que  le*  ongles  font  formé*  pir  le*  mamelons  de  la 
peau;  ces  mamelons  couché1  louant  finalement,  1 l'ex- 
trémité des  doigts,  s'almigcm  p»rel. élément,  s'unifient 
enfnnbie,  & s'endur^d'ent  avec  de*  vail|ea>.ij  cutané* 
qui  le  l'oudent;  & l'épiderme  le  joignant  « ces  mamel'-ii* 
vers  la  racine  de  leur  l'err  comme  de  getitc.  De 

tout  eda  réfulte  un  amas  de  fibres  de  ides,  & fortement 
collées  enfembie,  qui  viennent  de  tome  la  partie  de  la 
peau  qu’elles  touchent,  & qui  forment  plulieurs  couches 
appliquer  ciroitemeut  les  une*  fur  les  autres . Cet  cou- 
che* r.’ont  pas  la  même,  longueur , A fui»  arrangées  par 
degré  de  telle  façon,  que  'es  extérieure*  font  le*  plus 
longue.,  A le*  interdites  les  plu*  courte*  Enfin  elle, 
fc  (éparent  aifément  par  U macération:  maî«  pntu  mieux 
développer  encore  la  formation  A la  llruétu-e  dei  taries, 
do1:*  al  Uni*  emprunter  le*  lomirtes  de  M.  Wins'our. 

La  lubluncc  des  ongles,  dit-il,  eil  comme  co-née  A 
corn  >ofée  de  plulieurs  plan*  ou  couche*  Ion  :indina1r* 
foudéei  ensemble.  Ce*  couches  :ib  >utiffcnt  à l’exrrémité 
de  chaque  doigt.  Elle*  font  prcfquc  d’une  égale  éuaif 
feur;  mais  elles  font  différentes  en  longueur.  Le  plus  ex- 
terne de  ces  plans  ell  le  pin*  long,  A le*  p ans  intérieurs 
dinvnoent  par  degré  jnfqu’an  plan  le  plu*  interne,  qui 
cil  le  plus  court  de  tous;  de  forte  que  l 'ongle  augmen- 
te par  degré  en  épailfcur  dcao'*  ton  union  avec  l'épider- 
me, où  il  cl)  le  plus  mince,  jurqo‘.iu  b >ui  du  doigt, 
OÙ  îl  ell  le  plu*  épais.  Les  extrémité*  graluéet,ou  ra- 
cines de  toutes  le*  tiores,  dont  ce*  plans  font  compofés, 
font  crcufet,  pour  recevoir  autant  de  mamelons  très* 
menas  & fort  obliques  qui  y font  enchJlIév.  Ce*  mi- 
melons  font  une  continuation  de  la  vra  c peau,  qui  étant 
parvenue  )ufqu*i  la  racine  de  Yongle,  forme  un  repli  Te- 
rni-lunaire,  dan*  lequel  la  rarinc  de  Yongle  fe  niche - 

Apre»  ce  repli  feini-lauaire , la  peau  fe  continue  foa* 
toute  la  furface  interne  de  Yongle,  & le*  mamelon*  s'y 
iolinuent  comme  on  vient  de  le  d'rr.  Le  repli  de  la  peau 
cil  accompagne  de  l’épiderme  jqfqa’à  la  racine  de  Yongle 
extérieurement,  A il  ell  tres-a dhéreni  à certc  racine. 

On  dtllingoc  communément  dans  y ongle  trois  partie*  ; 
lavoir,  la  racine,  le  corp»,  A l'extrémité.  La  racioe  e(l 
blanche  & en  forme  de  croiiram.  Elle  ell  cachée  entiè- 
rement, ou  pour  la  plut  grande  partie,  foa*  le  repli  fe- 
mi-lunairc  dont  nous  venons  de  parler.  Le  croilfant  de 
Yonglt  fi  le  repli  de  la  peau  font  à c->ntrc-fens  l’on  de 
l’autre.  L?  corps  de  Yonglt  ell  lateialement  voûté:  i'  cil 
tranfpar.-nt,  A de  ta  couleur  de  ia  peau  mamclonnvC. 
L’extrémité  ou  le  bout  de  Yong/e  n\D  attaché  à ren, 
A croît  toujours  à mefure  que  l’on  le  coupe. 

Les  Anaiomitle*  qui  attribuent  l'origine  des  onglet 
aux  mtme’.on*  de  la  peau,  expliquent  par  ce  moyen  plu- 
fieurt  phénomène*  au  Injet  de*  onglet.  A:nli,  comme 
le*  mamelon*  font  encore  tendres  * la  racine  de  l'Mg/r, 
de-li  vient  qu’il  ell  fi  fenrible  à cet  endroit;  A comme 
plus  l'extrémité  drs  mamelons  s’éloigne  de  la  racine, 
plu*  cette  extrémité  fe  durcit,  cela  fait  qu’on  peut  cou- 
per le  bout  de*  ongles  tans  caufer  un  feutiment  de  dou- 
leur . 

Comme  ces  mamelons  A ces  vaitfeaux  fondés  qui  for- 
ment Yonglt  viennent  de  la  peau  par  étages,  tant  1 la 
racine  qu’à  la  partie  inférieure,  c’ell  pour  cela  que  les 
ongles  font  plu*  cpais,  plut  durs,  A plus  forts  en  s’avan- 
çant vas  l’extrémité  ; J cailfe  qoe  nailfans  de  toote  la  par- 
tie de  la  peau  qu’ils  touchent,  les  mamelons  augmentent 


en  nombre  de  plus  en  plus,  A vont  fe  réunir  au  bout 
des  onglet.  C’cil  suffi  par  le  m«y«n  de  c*s  marneront 
que  les  ongles  Ib  ir  fortement  attache*  i L peau  qui  cil 
au-deifom.  Cependant , «n  peut  aifément  le.  en  le  parer 
dans  les  cadavres  par  'c  moy.n  de  l’eau  chaude. 

Quant  i la  nourriture  A i l’accroiflênMn  des  ongles, 
on  l'explique  en  difarn  quc.cOtstne  le.  autre,  «nanvl  ns 
de  la  peau  ou  de*  vaiileaux  qui  leur  poriuit  la  nou  ri- 
ture,  le*  mamelon*  des  ongle,  en  ont  au  Ai  de  lemb.a- 
blcs  i leur  commencent- m . De  ces  mam.-ions,  qui  finit 
le*  racines,  i'  fort  des  tibre*  qui  »’a longent,  le  collent 
cnfemble  A fc  darcilf-nt;  A de  Ceite  minière  les  ongles 
Ce  nourrilfent  A croiffent  couche  lut  couche  en  na.ll.nt 
de  toute  la  partie  de  la  peau  qu'ils  touchent,  comme  il 
a été  expliqué  ci- déifias , 

Les  ongles , pendant  la  vie;  cto  lient  toujours;  c'cll 
pourquoi  on  'c*  rogne  à inclure  qu''ls  fur.  nient  les  ex» 
rrémités  des  do:gr*  Le*  Roma  ns  fe  le*  taifoient  couper 
par  de*  mains  artillc»;  i?»  nègre*  de  Guinée  les  (aillent 
croître  comme  une  ornement,  A coin  me  ayant  été  faits 
par  la  nature  pour  prendre  la  poudre  d'or . 

C’eil  une  erreur  popu  aire  en  Europe,  d’imaginer  que 
1rs  ongles  croilknt  aptes  la  mort.  Il  ell  facile  de  fe  con- 
vaincre de  L lanifère  de  cette  <>pin  on,  pour  peu  qu'on 
entende  l’économe  animale:  mais  ce  qui  a donné  leu 
i crttc  erreur,  c’ell  qu’après  la  mort  le*  extrémité*  des 
doigts  fe  dclfcchent  A fe  retirent,  ce  qui  fait  paraître 
le*  onglet  plu*  long*  que  durant  la  vie;  fans  compter 
que  Ici  mtlttdcs  taillent  ordinairement  croître  leur*  ongles 
fans  les  couper,  A qu'ainfi  ils  le*  ont  louvent  fini  longs 
quand  ils  viennent  i mourir  aptes  une  maladie  qoi  a 
duré  quelque  tems. 

Quelquefois  on  apperçoit  une  tache  i la  racine  de 
Yonglt , A l’on  remarque  ou’elle  s'en  éloigne  à mefure 
que  "Yonglt  croît,  A qu’on  la  enupe:  cela  arrive  ainli, 
parce  que  la  couche  oui  contient  la  tache  étant  poufTée 
vers  l’extrémité  par  le  foc  nourricier  qu'elle  reçoit,  la 
uche  doit  l’étre  pareillement.  La  même  chofe  aruveroit 
fi  la  tache  fe  rrneoutroit  ai- leurs  qu’à  la  racine. 

Quand  un  oagit  efl  tombé,  à l’occalion  de  quetqu'ac- 
cident,  on  obferve  que  le  nouvel  ongle  fe  forme  de  toute 
U fuperficie  de  la  p^au,  à caufc  que  le»  petite*  fibres  qai 
viennent  des  mim melons,  A qui  fe  collent  ciiicmble, 
s'acaoilTent  toutes  en  même  tems . 

La  grande  douleur  que  l'on  relient  quand  il  y a quel- 
que corps  folide  enfoncé  entre  Yonglt  A li  peau,  ou 
quand  on  arrache  les  ongles  avec  violence;  cette  douleur, 
dis-je,  arrive  à exufe  que  leur  racine  rit  tendre  A adhé- 
rente aux  tmme'ons  de  la  peau,  qui  font  piopremcnt  les 
organes  du  toucha  A du  fentiment;  de  finie  que  la  ré- 
paration des  «ngles  ne  peut  pas  fe  l'aire  fans  bledcr  ces 
mamelons,  A par  conféqucnt,  fans  occationucr  de  très- 
vives  douleurs . 

Au  relie , comme  oo  l'oblerve,  quand  le*  mamelon* 
font  anéanti*  quelque  part,  la  peau  paa  foo  propre  len» 
liment  en  cet  endroit;  on  peut  midi  conjcâutcr  que  fi»rf- 
! qu'ils  font  anéantis  à l’endroit  de.  ongles , de  nouveaux 
•"glu  ont  de  la  peine  à fe  produire . 

Les  nfaget  des  A//<r  font  principalement  les  foivans: 
l°.  ils  faveur  de  détente  aux  bouts  des  doigts  A des 
orteils,  qoi,  lins  leur  fecours,  fe  blellerocm  aifément 
cnntre  le*  corp*  durs.  x®.  Ils  les  afkrmilfein,  A empê- 
chent qu'en  prelTant  ou  en  maniant  des  choie*  dures, 
les  bouts  des  doigt*  A de*  orteils  ne  fe  renvafent  con- 
tre la  convexité  de  lx  main  ou  du  pic;  car  dans  les 
doigts,  c’ell  du  côté  de  la  paume  de  la  main,  A dan* 
les  orteil* , c’ell  du  côté  de  la  plante  do  pré  que  fe  font 
Ici  plu*  fréquentes  A le*  plus  fortes  imprelfions  quand 
oo  manie  quelque  chofe,  ou  quand  on  marche  : c’cll 
pourquoi  l’on  peut  dire,  que  non- feulement  les  ongles 
tiennent  lieu  de  boucliers,  mai*  qu’ils  fervent  fur-toot 
comme  d'arc-bootans . 3°.  Ils  donnent  aux  doigts  de  la 
main  la  facilité  de  prendre  A de  pincer  les  corps  qui 
échaperoàcnt  aifément  pir  leur  petitefle.  L<\  autres  ofa* 
ce*  tout  aile?,  connus  . Nous  parleront  dam  la  fuite  des 
ongles  des  animaux  Mi  s nou*  invitons  le  leftrur  à lire 
le*  remarque*  particulière*  de  M.  du  Verney  fur  ceux 
de  l’homme  dan*  le  joarnal  de*  ftvans  do  23  Mai  1689. 

n arrive  quelquefois  qoe  Yomgle  do  gros  orteil  croît 
dins  la  chair  par  fa  partie  latérilc,  ce  qui  caulede  fort 
grande*  douleurs,  A la  chair  croît  fur  Yongle.  C’eft  en 
vain  que  l’on  tlche  de  cnnfumer  cette  chair  par  des  ca- 
thérétiqoes,  li  préalablement  on  ne  couse  Yongle  avec 
beaucoup  de  dextérité;  après  quoi  l'on  tire  avec  une 
pincette  le  morceau  d'ongle,  A on  l'cnleve  le  plus  dou- 
cement qu'il  e(l  poflibte  ; ce  qui  pourtant  ne  peut  fc  faire 
fans  caofcr  une  vive  douleur. 

Pour 


û 


Digitized  by  Google 


3*i  ONG 

P<-ur  prévenir  la  récidive,  quelque*  un*  confeilleot, 
le  mai  étant  guéri,  de  ratifier  Vomg/t  pu  le  milieu  avec 
on  morceau  de  verre,  une  foi»  tout  le»  moi».  jufqu’à  ce 
que  \'o»glt  Toit  tellement  émiocé.  qu’il  cède  font  le 
doigt.  Qjijiqü’otl  ne  fille  pat  ordinairement  grand  caj 
de  cette  bletfme . il  y a cependant  de»  auteurs  qui  rap- 
portent qu’elle  n’a  pa»  lairté,  arrivant  fur-tout  i de» 
fuj rt»  d’une  mauvaifr  canif  tutioti , d’occaiionner  de*  tl- 
cheui  accident,  d t mè  ne  la  mon  1 quelque*  perionne*. 

La  nature  e»crce  les  jeux  fur  le»  #»jç/rr , comme  for 
le*  autres  parties  du  corp*  humain.  R' •■•haut  a envoyé 
en  1719  i l’ac  de»  Sciences  une  iclaiioo  de  on  dclIVin 
de»  onglet  moollroeux  d'une  pauvre  femme  -le  Piémont. 
On  jugera  de  leur  grandeur  par  celle  du  plut  gond  de 
tout,  qui  étnit  \'»"glt  du  gro*  doigt  du  pic  gauche.  Il 
• voit  depuis  fa  racine  jufqo’à  fou  curé-mité  quatre  pou- 
ce* & demi . On  y voyou  que  les  lames  qui  compo- 
feut  I '**gU  font  placées  le*  uoet  fur  le*  autre* , comme 
les  tuiles  d’un  toit,  avec  cette  différence,  qu’tu  lieu  que 
le*  tuile*  Je  -JelTous  avancent  plul  que  celle*  de  dellus, 
le*  lames  luoérieure*  avançaient  plus  que  Ica  inférieu- 
res. Ge  grand  fit  quclques-autre»,  avoient  de*  iné- 

galités dans  leur  cpaitlèur,  fit  quelquefois  des  rccoorbe- 
ineut,  qui  dévoient  venir  ou  de  1»  preffiou  du  foulier, 
ou  ip  celle  de  unelques  doigt»  du  pté  fur  d’autre*.  Ce 
qui  doona  occafion  à ces  ooglei  de  faire  du  bruit,  fit 
d'attirer  la  curiolité  de  M.  de  Rouhaut;  c’ell  que  celte 
femme  t'étant  cru  portédee,  fit  s’étant  fait  eaorcifcr, 
elle  s’imagina,  fit  publia  que  le  diable  s'é'oit  retiré  dans 
les  omflti  de  fut  piés,  fit  les  a voit  fait  croître  li  excel- 
Jîvetuctit  ru  moins  Je  tien . 

On  lit  dan*  la  même  hilloire  de  l’acad.  de*  Scienc. 
année  1717,  l’obier  ration  d’un  enfant  qui  avo«  le*  cûiq 
doigt»  de  chaque  main  paifaitcmeul  joint*  en  un  feul  corp*, 
fatfïnt  1e  nié  ne  volume  fit  la  même  figure  que  de*  doigt* 
fevarés  i l'ordinaire  qui  fc  tienJrnient  joints, 4 ce»  doigt* 
uni.  éi  lient  couverts  d’un  feul  eogl*,  dont  la  grandeur 
éioi  , i-.eu  près,  celle  des  cinq. 

Il  «Il  te.n*  de  dire  ou  mot  de*  omgUt  de*  bétei,  qui 
font  quel quet* iis  coniques,  quelquefois  cave»,  fit  qui  fer- 
veur aux  uns  de  (ouvert.  dV.net  aux  autre*;  mai*  rien 
p’ctl  plu*  curieux  que  l'artifice  qui  fe  trouve  dan*  le* 

Cttes  de*  Ion*,  de*  ours,  de*  tigres,  4 de*  char*,  où 
i #*</<•*  long*  fit  pointus  le  cache.it  fi  proprement  J ms 
leur*  pane* , qu’il*  n’en  touchent  point  la  terre,  fit  qu'ils 
marebem  làns  les  ul'er  fit  le*  émouiicr.  ne  le*  faifant  for- 
tir  que  quand  il*  x’en  veulent  fetvir  pont  frapper  fie  pour 
déchirer. 

Li  Orucfure  4 la  inécbanique  de  cet  ongltt  efi,  en 
nu- eue  fiçon,  pareille  à celle  qu:  fait  le  mouvement 
des  écaille,  des  moules:  car  de  même  qu’elle*  ont  au 
ligament,  qui,  ayant  naturelle  meut  reünrt.  le*  fait  ou- 
vrr,  quand  !e  mofcle  qui  cil  cn-dcdint  ne  tire  point; 
le*  p «te*  de*  lions  ont  auflj  un  ligament  à chaque  doigt, 
qui,  et  tnt  rcijJu  comme  un  rellort,  tire  le  dernier  au- 
quel l’evg/e  cil  attaché,  fit  le  fait  plier  en-delTus,  enfortc 
que  l’v«;/r  elt  caché  Jattt  les  ctitre-deot  du  bout,  de* 
doigt*,  fit  ne  fort  de  d.-hor*  pour  agriffer , que  lorfqu’un 
mofcle,  qui  fert  d’antag  mille  an  'qiment,  tire  cet  os, 
fit  le  fait  retourner  en-defrons  «vec  il  faut  néau- 

mu 'us  fuppofet  que  les  inufcles  ct'enfcurs  de*  doigts, 
fervent  aulfi  à tenir  cei_  m gU  redrellc,  4 que  ce  liga- 
ment cil  pour  fortifier  Ion  afilion. 

Les  ancicos,  qui  n’ont  point  remarqué  cette  ftruâure, 
ont  d 1 que  les  l'on*  avoent  des  étuis,  dm*  lefqoels  ils 
feiroient  leur»  onglet  pour  le*  conferver;  il  efl  bien  vrai 
qu’à  chaque  bout  des  orteil*  des  lions,  il  y a nne  peso 
dans  laquelle  le»  onglet  font  en  quelqoc  façon  caché», 
torique  le  ligament  à rellort  le*  retire;  mai*  ce  n’ell 
pomi  cet  étui  qui  les  conicrve;  car  les  chat»,  qui  n’ont 
poi.it  ce*  étuis,  4 qui  ont  tout  le  refie  de  la  flruâure 
des  pattes  du  lion,  conlervent  fort  bien  leur*  ongles,  for 
lelquelt  il  ne  marchent  point,  fi  ce  n'eii  quand  il*  en 
ont  befoin  pour  t'empêcher  de  siffler . De  plu»,  ces  étais 
couvrent  tout  l 'ongle  eteepté  la  pointe,  qui  cft  la  feule 
partie  qui  a befoin  d’être  confcrvéc.  (D.  J.) 

Oncle,  ( Chimie . ) cfpece  de  matière  olfeofe  fort  a* 
ütlogue  i U corne,  rrtrt  Substances  animales. 

Ongle,  terme  d*  Cbirnrgi*,  employé  pour  exprimer 
deux  maladies  des  yeux  fort  différente*;  l’une  connue 
fous  le  nom  latin  ungnis,  dont  nous  allons  parler  dans 
cet  artic  e;  4 l’autre  que  rions  décrirons  an  mot  Onitx. 

L ’v-jf/e  etl  une  maladie  de  l’œil , qui  conlitle  en  une 
cxerotilauce  plate  qui  s'étend  fur  la  conjondive;  elle 
commence  ordinairement  an  grand  angle , fit  va  par  de- 
grés jufqu’à  la  cornée  rranfparente  qu’elle  couvre  eufin 
lout-î  fait . Les  Grecs  l’ont  nommée  pterygimm,  qui 
figoific  petit*  ait*  ; 4 Its  Latins  ponmyi  ou  ponnifmlnt , 
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4 «vgari/,  parce  que  cette  «teroi fiance  efl  i-péu-près  d« 
la  graodeur  4 de  I*  figure  d’un  ongle  de  la  main 

Les  anciens  ont  reconnu  trois  elpecef  d’onglet  : un 
membraneux , parce  qu’il  relfemblc  4 une  osemnrane  char- 
nue; le  lécoud  adipeux,  parce  qu’il  efl  plus  b an-'hStrc 
que  le  precedent,  4 qu'il  fetnble  être  de  la  graille  con- 
gelée. Ils  .tnt  nommé  le  troilieme  varignenx  ,puce  qu’il 
paroir  tiffu  de  beaucoup  d’arteve*,  4 de  veines  atlea  gref- 
fes; c’eil  celui  qu’on  appelle  proprement  pommas,  il  cû 
le  plus  flcheut  de  tou»,  parce  qu'il  cil  folcepriblc  d'in- 
flammation, de  douleur,  4 d’ulcération. 

Le  prognoilic  de  I 'ongt*  n’eft  point  équivoque:  fi  l’on 
ne  le  guérit  pas.  il  prive  celoi  qui  en  elt  attaqué  de  l’a- 
fige  de  la  vue.  Il  faut  donc  oécdlâircmcm  employer  les 
fecuors  qui  conviennent  pour  le  détruire. 

La  cure  de  l’ongl*  eft  différente,  fuivant  foo  état:  s'il 
efi  médiocre  4 récent,  on  peut,  félon  Ma»tre-Jan, 
l’atténuer  4 le  deflcchcr  par  les  collyres  fcc»,  avec  le 
vitriol  blanc,  le  fucre  candi,  l'os  de  fecbe,  l’iiit  de 
Florence,  U poudre  de  tuthie.  \£t.  On  y ajoure  du 
verre  ou  du  cryfial  fobtt'lcmenr  pulvcrifé:  chaque  parti- 
cule de  ceue  lubftance  conferve  dr*  onglet  tranchai»*  qu’ 
on  apperçoit  au  microfcopc,  4 qui  lcrvcnt  i excorier  la 
fuperficie  de  \*  ongle . Cei  (car  nratioot  imperceptible*  pro- 
curent l’cc>»uiement  de  l’humidité  qui  abreuve  cette  mem- 
brane contre  nature,  4 elle*  y attirent  une  legere  fup- 
puration . L’ameur  allure  *’en  être  fcsvt  plulieurs  foi*  ljns 
aucun  inconvénient,  4 avec  beaocnnp  de  foeefit.^ 

Si  par  ce*  remede*  on  autres  lcmbisblcs,  on  n’a  eu 
pirveuir  à delfi.-bcr  4 Jétruite  V ongle , il  tant  faire  l’o» 
pétition. 

Ou  prépare  d’abord  une  aiguille  on  peu  longue. 4 ren- 
de; on  la  détrempe  en  la  faifant  rougr  i la  flamme  d’u- 
ne chandelle,  4 on  la  coujbc  fuivant  qu'on  le  joçe  i 
propos:  no  en  émouffe  enfuite  la  ptwirte  fur  une  pierre 
i aiguiler,  afin  qu’elle  ne  pique  point.  4 qu’elle  le glifle 
prus  aifément  entre  l 'oagl*  4 la  conjonâivc,  fan*  niel- 
ler cette  membrane. 

Pour  faire  l'opération,  on  enfile  cette  aiguille  d’un  fil 
de  foie  retors:  l'opérateur  aflis  fait  afléoir  le  malade  par 
terrr,  4 lui  tait  renverfer  4 appuyer  la  tête  fur  fe*  ge- 
nou x ; ou  le  chirurgien  peut  relier  deboot  4 faire  affcoir 
le  malade  dan*  un  fauteuil  d«mt  te  dofier  paille  fe  ren- 
verfer.  Un  aide  tient  une  piuriere  ouverte,  4 le  chi- 
rurgien l’autre;  celui-ci  paffe  fon  aiguille  par-detfous  l'#a- 
gle . ver*  fon  milieu,  colo'te  qu’il  le  comprenne  entiè- 
rement. Plomb*  XXU.  fit  4-  (a ) • Loifque  le 

fil  ell  paffe , 4 aue  l’aiguille  etl  Âtée,  le  ebirorgien  prend 
avec  le  pouce  4 le  doigt  index  de  chaque  main,  4 le 
plus  près  de  l’ceii  qu'il  oent,  une  eirrémité  du  fil,  qui 
doit  être  (impie,  4 le  fait  gliiïcr  comme  en  fetant  par- 
deffiu*  VoMgity  veT*  fa  racine  du  côté  do  grand  #»<//; 
il  le  ramené  enfuite  de  la  même  maniéré  vers  la  cornée 
triQfparentr.  Si  l’o  agi*  efi  trop  adhérent,  4 que  le  fil 
ne  puiffe  pas  palier,  on  tient  le*  deux  extrémité*  do  fil 
d’une  main,  4 en  foulevanr  un  pen  Voogt*  par  Ton  mi- 
lieu, on  le  détache  en  le  difféquant  avec  une  lancette 
armée,  c’ell-4  d;re  aff-rmie  fur  fa  chalfe  par  le  moyen 
d’une  bandelette  de  linge  qui  ne  laiffc  que  la  pointe  dé- 
couverte: on  détache  toute*  le*  adhérence»,  ayant  foio 
de  ne  point  intérefter  le  globe  de  l’œil . 

L nique  I '*mgl*  efi  bien  féparé,  00  le  lie  avec  le  fil 
vet*  fon  milieu.  Plomb*  XXU . fig.  4.  (*)  4 avec  la 
lancette  00  de  petits  ci  fêtai  bien  tranchant,  on  coupe 
Vtagl*  par  fe*  extrémités.  Il  faot  bien  prendre  garde  d’en- 
tamer la  caroncule  lacrymale  en  détruifanr  l’attache  de 
IVrg/e , parce  qu’il  pourrait  en  réfulter  un  larmoyement 
involontaire. 

Apres  l’opération,  tvn  lave  l’œil,  on  y fouille  de  la 
poudre  de  tuthie  4 de  fucre  candi;  on  met  detlu*  une 
comprcile  trempée  dan»  an  collyre  rafralch  iUni . On 
panic  enfuite  l’œil  avec  le*  remede*  profofcS  pour  If* 
ulcéré*  fuperficielt  de  l’œil,  4 on  le*  continue  jufqu’à 
la  fin  de  la  cure.  Paytz  Partit It  Ascema. 

Mairre-Jan  ayant  extirpé  un  omglt  de  la  maniéré  fuf- 
dite,  fut  obligé  pour  arrêter  le  làng,  de  fc  fervir  d’une 
poudre  fane  avec  parties  égale*  de  gomme  arabique  4 
de  bol,  4 une  lixieme  partie  de  colcotbar.  Le  même 
auteur  ayant  eu  occalion  de  faire  l’opération  d’un  onglo 
dont  le*  vaiffeaax  éto:ent  gros,  le  lia  prè*  du  grand  an- 
gle, 4 fe  contenta  de  couper  l’autre  extrémité-  La  li- 
gature tomba  cinq  on  lîx  jours  après,  4 par  ce  moyen 
Il  ne  fut  point  incommodé  de  l’écoulement  du  liog.  J’ai 
fait  plofieur*  foi»  cette  opération  avec  fuccès.  (T) 

Ongle  *mtr/ dont  U tb4r,  c’efi  une  maladie  qui  oc- 
cafionnc  de»  douleur*  frè'-vives,  4 qui  fait  s cuir  nne 
cxcroiflance  fongueufe  dins  le  eoio  de  Vomglt.  CVfi  or- 
diagircmexit  celai  du  gros  orteil  i qui  cela  arrive,  parce 

que 
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qce  'et  diaoffure*  trop  étroite*  enfiinc-nt  la  chair  for  la 
partie  tranchante  de  l'ongle.  QaanJ  le  mal  commence, 
on  peut  en  prévenir  le*  lut  ci  en  Te  Infant  chauffer  plus 
au  la-ge,  dt  en  raclant  avec  un  verre  la  furface  de  !’•■- 
g le.  Quand  le  mal  a fait  dei  progrès,  il  tant  détruire  la 
chair  tnngaeufe  avec  la  poudre  d’alun  calciné,  4 cou- 
per avec  de  petite*  tenaille!  incifîvet  la  potiion  de  l’wr- 
gle  nui  entre  dam  la  chair,  pour  eo  faire  enfuite  l'ei- 
traction.  Voi."  comment  Fabrice  d'Aquipendente  traitoit 
cette  maladie:  il  écartoit  avec  un:  petite  fpatulela  chiir 
de  l'ong/e,  de  il  dilatoit  cet  endroit  avec  de  la  charpie 
feche,  fourrée  entre  la  chair  de  I 'ongle.  Gela  fait,  il  coo- 

r:t  l'ongle  en  long  prè*  de  ['endroit  ofi  il  eA  adhérent 
la  chair,  de  il  l'a/rachnit  tans  violence;  il  procédoît 
a:nfi  plulieuri  jour*  de  fuite,  dilatant,  coupant,  & arra- 
chant, jufqo'i  ce  que  toate  la  partie  de  l*#»j g/e  qui  en- 
tr»it  dans  la  chair  ftttentcvee.  On  a va  quelquefois  les 
plu*  vio  ent  accident  être  les  fymptomet  de  ce  mal  ; tel) 
que  fievre  conrldérable,  mouvement  convullifs,  & le  dé- 
lire: les  ûignées,  les  calmant,  de  même  le*  narcotiquet, 
deviennent  néccflïifes;  mai*  on  calme  bien  plut  promp- 
tement de  plut  efficacement , en  ôtant  la  caofe  de  la 
douleur  par  une  opération  très-doulourenfe  à la  vérité , 
mai  qoin’eil  que  momentanée,  dt  qui  allure  une  gué- 
tifon  prochaine,  dt  la  ceir&tioo  fubite  de*  vive*  douleurs. 
Le  piaffement  exige  i peioe  Itapp'.icati.m  d’une  com- 
prefle  trempée  dan*  l’cao  vulnéraire,  i-m»ini  qu’il  n'y 
ait  des  chair*  à détruire;  ma4  elle*  s’aftiffent  bien-tôt 
d’elle*  même*,  dt  cèdent  1 l’application  des  remedet  fpi- 
ritueui  4 dcfiicatifs . (J*) 

Ongle,  ( Littérature.)  le*  Romiin*  tenoient  leur* 
a»  fin  fort  propre* , dt  a voient  grand  foin  de  le*  couper,  i 
H>race,  dan*  la  lettre  leutieme  du  premier  livre  de  fes 
épi  très , fait  meniiod  d’un  Vulteiot,  •rieur  public  de  fin 
métier,  lequel  après  avoir  été  raid  chez  un  barbier, 
coupoit  tranquilcmrqt  fet  eugles  : 

Confpexil , ut  aimât, 

Adrafum  yutmdem , vatum  tlnforii  im  mm bra 
Cnteilo  prapriet  pmrgamtem  limiter  ungue*  . 

Et  dan*  U première  épltre  du  même  livre:  „ von* 

„ me  grondez  , parce  que  je  n'ai  pat  les  ongiet  bien 
» (iiM 

Et  prute  je&mm  Jiamatkarit  ai  unguem . 

Le  même  dit  dans  fon  ode  litiéme  do  premier  livre, 
qu'il  chante  In  combats  des  vierges  qui  coupent  leurs 
amglet,  pour  ne  pat  bleffer  leur*  amans,  eo  les  rapoof- 
ûnt: 

Nu  prnlia  virgiuum, 

Seétit  im  juveuet  nnguibos  atrium 
Camtammt . 

Okole  im  pU  in  titrai , ( Mur/dallrrie . ) cA  la 
mé.ne  choie  que  la  corne  du  pic . 

Onglet  dm  P<“"g  d*  la  bride,  c'çA  la  difierenic  firoa- 
tîi>n  de*  amglet  de  'a  main  gauche  du  cavalier , qui  donne 
au  cheval  la  facilité  de  faire  les  changement  de  main, 
dt  de  former  fon  partir  dt  fon  arrêt  ; p«r«  que  le  mou- 
vement de  la  bride  fuit  la  pqlîtion  de*  anflet . Pour  laif- 
fer  échapper  un  cheval  de  ta  main,  il  faut  tourner  les 
angle  i en-ba%.  Pour  le  changer  è droite,  il  faut  les  tour- 
ner en-haut,  portant  la  maia  i droite.  Poor  le*  ch»n 
g et  i gauche,  il  faut  le*  tourner  en-ba*  4 à gauche;  dt 
pour  l’arrêter,  il  fiqt  les  tourner  eu  haut  ot  levet  la 
main . 

CINGLÉ,  adj.  terme  de  Btmfom , qui  lignée  le*  on- 
gle* ou  ferre*  des  bêtes  ou  de*  oi  eaus , lorfque  ces  on- 
g[«  font  d’un  émail  différent  de  celui  do  corps  de  l’a- 
nimal. Beaumont  ou  Bretagne,  d'atgem  à trois  piés  de 
biche*  de  gueules , onglée  i d’or . 

ONGLÉE,  f.  f.  (Mnr/dell.)  le*  M«réch*ui  ap- 
pellent ainii  uqe  peau  membraneule  qui  fe  forme  au  pe- 
tit coin  de  l’ceil . Prefqoe  ton*  le*  chcvaoi  ont  cette  peau  ; 
mais  elle  ne  devient  incommode,  que  locfqu'cUe  croît 
& avance  li  fort  fur  l’mil,  qu’elle  en  cache  ptefque  la 
moitié . Lorfqu’elle  ell  dan*  Cet  état,  on  la  coupe  avec 
précaution  de  la  maniéré  fiiivante.  Commencez  para- 
fante le  cheval  ou  par  l'arrêter  ao  travail.  Preoez  en- 
fuite  un  fol  marqué , approchez-le  du  bord  de  cette  peau  ; 
le  cheval  en  détournant  l’œil  amènera  de  'ni -même  cette 
peau  fur  le  fol.  Ayez  one  agoille  courbe  enfilée  avec 
du  fil  i votre  main;  piqoet  ccne  peau  far  le  fol  mar- 
qué; faite*  reffortir  l’aiguille  au-delfus  ou  ao-deffooi  â- 
travers  de  cette  peau;  défi  lez  *1q,  dt  prenant  le*  deux 
bouts  du  fil,  tiret  l'auglée  i vous,  fit  la  couptt  toute 
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«nt’ere  avec  de*  cifems  ou  un  biAouri  ; retirez  le  fol  fit 
baffiuez  l’endroit  avec  de  r«  crème . 

ONGLET,  C m.  ( ) nom  qoe  le*  Géomè- 
tre* donnent  à une  tranche  de  cylindre  terminée  par  la 
bile,  la  furface  courbe  du  cylindre,  dt  fin  plan  oblique 
qui  rencoutre  U bafe  avant  d’avoir  coupé  la  furtâce  en* 
tiere  du  cylindre. 

La  farfacc  courbe  de  l'onglet  eA  quirnble , dt  on  peut 
aulli  trouver  un  parallélépipède  qoi  lui  folt  égal  en  foli- 
dité.  On  trouvera  plofieurt  théorème*  fur  les  angleti  le 
toute  efpece  dans  le  troirieme  volume  du  court  de  Ma- 
thématique de  M.  l’abbé  Didier,  à Paris  chez  Jumbert. 

Cet  auieur  a recueilli  ce  que  fet  prédeceffeur*  avoîent 
trouvé  de  plus  curieux  fur  cette  m«icre.  Si  on  appelle 
ar  le*  abfcifTet  de  l|  bafe  de  l 'amglet , de  y les  ordonné* 
de  cette  bafe,  le*  hauteur*  correlpondanret  « de*  partie* 
de  1’» nglet,  feront  ~-y,  m étant  i m comme  la  tangent# 
de  l’angle  do  plan  obüqoe  cil  an  linos  total.  Or  comme 
y=  piax—xx , en  nommante  la  riyon,  dt  que  l’é- 
lément d t de  l’are  de  cercle  eA  — il  eA  vi* 
y m-  »» 

(îble  que  P élément  zdt  de  la  (brfacc  de  l' engin  eft 
= — *aJ  jr  ; & que  l'élément  de  l'onglet  lui-même 
eA^—  ^ x (zajr— xx  ) : d’où  il  eA  aifé  de  dé- 

duire, par  le  calcul  intégral  le  plu*  limple,  la  farfa« 
fit  la  fnlidité  de  I ’ ont  let . (0) 

ONGLET,  mjfemilate  n,  (Cbmrpentrrie .)  c’eA  une 
manxre  de  foindre  dt  a'affembler  le*  pièce*  ae  bois  poor 
on  oltiment,  comme  lorfque  le*  pi^es  ne  font  pat  cou- 
pée* quarrément,  mu*  .fiagmalement  ou  en  triangle. 
Payez  let  nrtitlei  Menuiserie  ty  Charpente,  & 
let  PI.  de  eet  mrtt  . 

Onglet,  terme  de  FTeurifie,  c’eA  la  partie  branche 
des  feuillet  de  la  rofe,  dt  de  qielque*  autre*  fleur*,  qui 
tient' an  calice,  fit  qu’on  retranche  quand  on  let  prépare 
pour  de*  médicament . 

Onglet,  ( Gravure .)  c’eA  une  efpece  de  burin  dont 
fc  fervent  le*  g'aveors  en  relief*  dt  en  creut , il  ne  dif- 
féré des  ooe’ette*  qu’en  ce  qu’il  eA  plu*  étroit  par  le  cô: 
té  de  la  pcwnte.  Payez  Ongle tt b . 

Onglet,  f.  m.  terme  d’imprimeur , ce  font  deux 
page*  qa’on  imprime  de  nouveau,  paree  qu’il  s’etoit 
gliiré  de*  faute*  dtnt  deux  autre*  page*  qu'on  avoit  im- 
primée* auparavant  : on  appelle  «la  faire  un  amglet. 

OnGLET,  terme  de  Afn amiferie , eA  la  coupe  que 
l’on  donne  aui  cadres  dt  aux  moulure*  dan*  le*  alïcm- 
b’ages . 

Onglet  , terme  d'orfèvre  ÿ Graveur,  forte  de  poin- 
çon tail  é en  on^le;  il  diAcre  du  burin  qui  cA  taillé  es 
lofan.tr-  ( D.  J.) 

Onglet,  ( Reliemre .)  les  Relieur*  appellent  amglet 
une  bande  de  papier  qu’ils  coofent  .dans  un  livre  pour 
y coller  quelque  chofe.  Us  appellent  encore  de  « nom 
le  rebord  de*  figure*  qui  a fervi  à let  coudre,  ou  le  pa- 
pier qu'ils  collent  i des  feuilles  pour  y fubllituer  des 
marges  au  befoin. 

ONGLE  TTES,  f.  f.  (Gravure  .)  le*  graveurs  en 
relief  4 .en  créai  fur  le*  méiio*  , ainfi  que  les  grsveurs 
en  cichett,  dt  les  Serruriers,  fe  fervent  A’ouglettei , ce 
font  de*  efpeces  de  petit*  bqilnt  plats  ; il  y en  a qu’on 
appelle  demt-reaJet,  ai'aotres  plastei,  & d’antre*  trem - 
ekamtei  ft  à e aorte  ou . Payez  le*  figurer  dan*  nos  Plan- 
ches de  la  G avare;  la  première  rcpréfcnie  an:  englette 
tranchante  no  ^ couteau,  montée  for  fon  manche  dt  I 
poignée  de  boit  garnie  d’une  virole  de  cuivre;  la  fécon- 
dé une  ouglette  double,  c’cA-i-dire  qui  a dent  pointe*) 
elle  eA  reprefentée  fan*  poignée:  on  le  fert  de  cetoatil 
comme  du  burin.  Payez  Burin  dt  P article  Graveur 

AU  BURIN. 

ONGUENT,  f.  m.  ( Pharmacie . ) rcmede  eitérieur, 
qoi  ne  différé  du  Uniment  que  par  la  conliAencc,  4 qui 
même  en  différé  i peine  par  cette  qualité.  Payez  Lini- 
MENT  . 

On  trouve  dan*  toute*  le*  Ph*rimcopee*  un  fi  grand 
nombre  d 'onguent  officinaax , que  le  médecin  peut  fi» 
difyenfcr  dans  tous  let  cas  d’en  prcfcrîre  de  mjg  tiraut . 
Si  l'mdicifon  ou  le  défaut  d'mguent  officinaux  l’v  obü- 
geoient  pourtant , il  pomroit  en  faire  compofer  facilement 
d’après  cette  onique  notion  de  leur  eirence  pha  miceuti- 
que;  favoir  que  pour  former  un  omjnemt  il  fuffit  de  mê- 
ler o«  de  faire  fondre  enfcmble  différentes  matière*  hui- 
leufe*,  griffes , balfamique*,  réfineufe*.  d’une  telle  con- 
fiAance  ou  avec  unç  telle  compenfa)ion  de  conlillan«, 
que  le  mélange  étant  froid  ait  à-peu-près  la  coofiAince 
du  üundoux  . Les 
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Les  proportions  des  ingrédient  qui  diffèrent  narnrelle- 
tncrtt  en  conlillancc  font  déterminées  d'après  l’obferva- 
liou  pour  les  çaeat  officinaux,  & conügnées  dans  les 
PhiriTucoptfes . Quant  aux  augurai  magülraax,  li  l'on 
mile  en  femelle  deux  drogues,  dont  l’une  ait  trop  de  cnn- 
(Maure  & l’autre  trop  peu,  c<*oune  l'huile  A le  hlanc- 
dc-balcine , par  exemple;  la  cire  A un  baume  naturel , li- 
quide, ljft.  on  doit  fe  diriger  par  le  tâtonnement , aion- 
tant  de  l’un  ou  de  l'aatre  des  ingrédient,  félon  que  reli- 
ge la  coolillance  qu’on  a natenue  par  une  première  épreu-, 
vc,  réitérant  ces  épreuves,  \jc. 

Les  o»(0t*i  font  principalement  deftinés  au  traitement 
des  malalies  extérieures , telles  que  les  douleurs  des  mem- 
bres, les  dartres,  la  galle,  les  rumeurs,  les  plaies,  les 
ulcérés,  itfe.  Oq  les  emploie  aufli  quelquefois  pour  com- 
battre des  maladies  internes;  l'application  des  •«{« reut  lur 
le  côté  dans  la  pleuréfie,  fur  la  région  çpigaûrique , for  les 
hjp  ichondres,  fur  la  région  des  reins,  fur  la  région  om- 
bilicale, bypogtftfjque,  &e.  Dans  la  pleurêfie,  le  vomif- 
femej»,  A d’autres* ma'» dies  d’eflomac,  diverfes  maladies 
du  foie,  de  la  rare  & des  reins;  certaines  coliques  intefti- 
nales,  des  maladies  de  la  veflie,de  la  mxtriee,  (jfc.  cette 
application,  dis-je,  eft  comptée  parmi  les  fecours  que  la 
MéleçûiE  fournit  pour  la  goériion  de  ces  maladies.  Payez 
ff»  artittes  Jh^KAPEUTI^UE  & TOPIQUE. 

On  applique  les  aagueui  fur  les  plaies  & les  ulcé- 
rés, ü*r.  étendus  fur  des  plumaeeaux . Payez  Pluma - 
CBAUX.  QuanJ  ils  font  employés  1 cet  ufage  particulier, 
«la  font  plus  contins  dans  l 'ufage  ordinaire  de  la  Chiror- 
pie  fous  le  nom  de  digettifs.  Payez  Digestif.  On  les 
applique  dans  tous  les  autres  cas , en  en  répandant  une  eoo- 
che  légère  fur  la  parié  aftècfcée,  les  faifant  pénétrer  lu- 
xant qu’il  eft  pnfliblc  par  le  moyen  d’une  légère  ftiâ  on, 
A recouvrant  enfuite  la  partie  de  linges  chauds.  G’eft 
évidemment  de  cette  maniéré  d’appliquer  l 'augueut  qoe 
cette  préparation  tire  fon  nom  : il  eft  appcllé  » ngutntam , 
du  mot  magret  , oindre  - 

L'ufage  de  (è  frotter  le»  jointures,  A mémt  tes  mem- 
bre* A tout  le  corps  avec  des  huiles  A des  baumes  ou 
augueut,  qui  édit  fort  en  vogue  parmi  les  anciens  dans 
l’état  de  faute,  fojt  dans  la  vûe  de  fe  parfumer,  ou  dans 
celle  de  donner  de  la  fouplctlc  ou  de  la  vigueur  à leur 
çorp»;  cet  ufage,  dis  je,  eft  abfo'uiueni  aboli  parmi  nous . 
A même  la  théorie  régnante  de  la  tranfpiratioo  cutanée 
A fur  U vertu  obftipante  des  matières  hui  leu  (es,  prononce 
hardiment  que  cette  app'icitiosi  eft  non-feulement  inutile, 
mais  même  très- danger eufe.  Il  eft  confiant  cependant  que 
dc<  peuples  enpc»s  t’ont  autrefois  pratiquée,  au- moins  fans 
P* m»ais  etf  t.  Nous  l'avons  aufli  que  les  Islaadois  A tes 
GrocnianJo1! , A quelques  peuples  du  nord  de  l’Améri- 
que , font  couverts  csm Raniment  de  peaux  d’animaux 
bien  enduites  d'huile  de  poiflbn;  c’efl  à dire  qu’ils  font 
habituellement  dans  on  bain  d’huile,  A l'oo  ne  voit  point 
cependant  que  dans  ce  s climats,  où  il  y a d’ailleors  une 
came  toujours  lubliilante  de  transpiration  retenue,  la  prê- 
ter» lue  obftipjtion  iqs  pires  de  la  peau  par  l’huile,  oc- 
«alioime  des  maladies  particulières . 

Il  paroît  cependant  que  l’ufage  de  fe  graifter  le  corps 
fft  allez  inutile , A i'  eft  très- certainement  fort  file  A 
fort  puant,  fort  décrie  même  quand  ces  r*nél ions  fe  foot 
avec  des  parfums. 

Ces  confiderations  pen*etit  noos  conduire,  non  pis  i 
une  vraie  théorie  de  l'aélon  des  augueut  dahs  les  cas  des 
maladies,  mais  au-mnin»  à noos  taire  raifonnabicment 
frupçonner  que  l’explication  de  leur  vertu  fondamentale 
A générique  par  l’o  ft-pation  des  pores  de  la  peau,  eft 
ac(fi  précaire  A aufli  gratuite  qoe  la  plûpart  des  théories 
médicinales . 

Quaut  aux  vertus  particulières  des  divers  augueut  qui 
font  tous  drfficatifi,  on  émollient,  ou  maturaiifs,  oo 
ino.-td  ricazif»,  ou  réfolutif»,  ou  fortifiai»,  &c.  Payez 
PessiCATip,  Emollient,  Maturatif,  &t.  h Ut 
mr/itltt  partit mhrri  qui  traitent  des  divers  augueut . 

Il  lèri  parlé  de  ces  divers  Mjtrw,  foît  dans  l’ardele 
d«  matières  qui  leur  donnent  leur  nom , par  exemple  «u 
tnot'(a<MMNiir,  de  l'augurai  d’althea;  au  mot  peuplier-, 
de  V augueut  popu  eum,  &c.  fch't  dans  des  articles  ex prè» 
qn  on  trouvera  i la  fuite  de  celui-ci,  ou  fous  leurs  noms 
propres , martiatuuf , egiptiac , &<.  pour  les  eugurm  les 
plus  ufités  qui  ne  tirent  pas  leur  nom  de  l'ua  de  leori 
ingrédient , (*) 

Oncuent  blanc  Je  Rbaih  ^ communément  appel  lé 
èlamfrbsjîi , A par  corruption  Mur-wli;  prenez  cire 
planche , trois  onces  ; hujle  d’olive,  douze  onces  : fxiies- 
l«s  foudre  enfemble  dans  un  vaiirean  de  fayence;  ajoutez 
Cnfoite  cérufe  préparée  A lavée  trois  onces;  retirez  le 
vaiffeau  du  feo,  A agitez  (ans  cefle  avec  un  pilon  de 
bois,  ittfqjTÿ  cp  que  le  mélange  foît  refroidi,  A qu’il 
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ait  pris  la  confiSance  à'auguemt  : le  hlauc-rkafit  eft  le  re- 
mède par  excellence  des  écorchures. 

Onguent  epispastique,  ( Pharmacie . ) prenez  •»- 
guemt  pnpoleum,  une  once;  augueut  balilicon  A exitha- 
rides  récentes  en  poudre,  de  chacun  demi- once  : mêlez, 
faites  un  augueut  félon  l’art. 

Autre  onguent  cpifpaftique  faut  tauthariJet:  prenez 
frmence  de  moutarde  en  poudre,  demi -once  ; pyreihre, 
ftiphyziigre,  poivre  long,  le  tout  en  poudre,  de  chacun 
un  gros;  euphorbe  en  pondre,  quinze  grains;  augueut 
balilicon,  deux  onces;  térébenthine  fuffilante  quantité: 
mêlez , faites  un  augueut  félon  l’art,  Payez  les  ufage,  de 
l’un  A l’autre  tugmeut  è /‘article  Vf SiCATOlRE. 

Onguent  GRIS,  eft  e»  Pharmacie  le  même  que 
1 ' ta f meut  mercuriel:  il  eft  bon  contre  les  poux.  On 
peut  employer  il  fa  place  l ’oagaeat  indiqué  A décrit  dans 
ta  maladie  pédiculaire,  t'eyet.  Pédiculaire. 

Onguent  de  la  mire,  (Pharm  & Mat.  m/J. 
taot.  ) cci  tu’arat  appel  lé  quelquefois  aufli  onguent  brun, 
aagaeatam  fmfc *m  , eft  ainri  décrit  dans  la  Phirmieo- 
pée  de  Paris  : prenez  de  faiu-dout , de  beurre  frais , de  cire 
jauoe,  de  fuifde  moettjn  A de  litharge  préparée,  de  cha- 
cun demi-livre; d'huile  d’olive  oae  livre :cuitêz  en  bralliot 
à la  manère  des  emplâtres  jufqo’à  ce  que  votre  inatiere 
prenne  une  couleur  brune  très-foocée:  celte  préptraroo 
a plutôt  la  conliftance  d’empllrre  que  celle  d’ougaeai, 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  ta  mot  emplâtre. 
Voyez  cet  article. 

L 'omgaeat  J*  la  mere  eft  d’an  ufage  fort  commun  à 
Paris:  il  tient  lieu  dam  la  pratique  joorna'iere  des  pan- 
femrnt  de  prefque  tout  les  emplâtres  (implcment  émol- 
lient, adouci ftans  A raatnratifs.  Payez  Emplâtre, 
Chirurgie. 

Onguent  de  Ia  comtesse,  (Pbarmac.  fjf  Mat. 
médit  ex ai.)  prenez  noix  de  galle  cueillie  avant  leur 
maturité,  one  once;  noix  de  cyprès,  fcmcncet  d’épine- 
vinette  A de  plantain,  écorce  de  grenade,  de  chacun  deox 
gros;  forme  A alun  de  roche,  de  chacua  demi-once: 
mêlez,  faites  une  poudre.  D'autre  part  prenez  cire  itu- 
ne,  trois  onces;  hoile  d’olive,  demi-livre;  maftic,  deux 
gros  : faites  fondre  cet  matières  enfemble,  A mêlez -y’ 
rxaâement  votre  poudre  pour  faire  un  augurai  félon 
l’irt . 

Cet  augurât  eft  compnfé  de  plufieurs  ftyptiquet  très- 
puitfans,  parmi  Icfqoels  on  ne  devroit  point  trouver  les 
fcmcncet  d’épine-vinette  A de  plantain  A le  maftic,  dont 
la  venu  aftringente  cil  fnppofec  très-gratuitement,  A qui 
du-rooint  n’a  nulle  proportion  avec  celle  des  autres  in- 
grédient. • 

Il  n’eft  pat  étonnant  que  l’invention  de  cet  augueut 
(bit  dfle,  on  ao-moins  attribuée  i nne  femme,  puifqae 
c’eft  on  remede  de  toilette. 

Quoiqae  ce  remede  fait  principalement  connu  par  l’a- 
bus qui  en  a été  fait,  les  Médecins  font  cependant  obli- 
gés d’en  confriller  quelquefo's  l’ofage,  pour  reméd-er, 
par  ezemple,  au  relâchement  du  vagin,  qoi  fuit  fouvem 
des  accouchement  laborieux  ■ Le  maugauium  virgiaiiatit 
qu’on  exerute  facilement  an  moyen  de  ce  remede  oo  de 
remedet  analogues  , doit  Are  regardé , ce  feinble , comme 
une  ad  on  licite,  A même  comme  un  aâe  très-méri- 
toire, comme  une  tromperie  obligeante,  lorfqu’il  s’agit 
d’aflorer  les  douceurs  d’un  commerce  légitime. 

Ào  relie . comme  l’huile  A la  cire  qui  condiment  l'ex- 
cipient de  cet  aegmeui  n’ajoutent  rien  à fon  efficacité, 
qu’ils  la  diminuent  au  comraire:  A que  d'ailleurs  lorf- 
qo’il  a été  appliqué  les  liqueurs  aqueafes  ne  l’ enlèvent 
point,  tse  lavent  point  la  partie  qui  en  eft  endaite,  il  eft 
plot  utile  A plut  commode  de  lobftitner  i cet  excipient 
huileux  one  quantité  convenable  de  confervejde  rôles, 
dont  la  vertu  eft  analogue  à celle  des  poudres,  A qoi 
eft  facilement  emportée  par  les  loùoo*  aqueofrs.  (*) 

Onguent  HEMOERHoVdal,  (Pharmacie.)  cet  •»- 
gueat  eft  décrit  de  la  maniéré  folvante  dans  la  pharma- 
copée de  Paris  fous  le  nom  d ’uUgaeutum  bemarrbaidale 
extemparamemm , c'eft-i-dire  pour  tire  préparé  for  le 
champ. 

Prenet  augueut  papmleum  A uutritum  de  chacun  trois 
onces,  trois  |aones  d’œufs , fiftiran  en  poudre  une  drachme 
A demie,  opium  une  drachme;  mêlez,  faites  un  augueut. 

Cet  augueut  parott  très-propre  à calmer  les  douleurs 
atroces  qui  accompagnent  (bavent  les  patoiyfaies  d’hé- 
morrhoVde.  (h) 

Unguent  MERCURIEL  ciTRin  faut  la  galle  y vayet 
Mercure,  Mat.  m/J. 

OncuenS  FROIDS,///  f autre,  ( Pharmacie.  ) on 
tioove  clalTés  fous  ce  litre  dan*  les  anciennes  pharma- 
cies V augueut  album  rhafrs,  le  (/rat  de  Galien,  l’a** 
gtteut  rolat  A I'mjiw  populeum.  Payez  Onguent 

RHASIS, 
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RVAit*,'C£ftAT  de  Galien,  Peuplier  îj*  Ro*t, 
P b u marie . 

On  a aulfj  r*r»j;é  quelque*  •»/««*/  foot  la  dénomina- 
lion  commune  d ’««/■/*;  chaud*  ; nuit  île  font  beaucoup 
moins  ufités  que  les  précédent . 

Onguent  sympathique  , forte  à'oafaeat  qu'on  fup- 
pofe  guérir  les  blefToret  fans  l’appliquer  for  la  plaie, 
malt  feulement  à l'arme  qui  a bleffé.  Payez  Poudre 
SYMPATHIQUE  & TRANSPLANTATION.  Payez  U S - 
Ot'INTPM  .AK  M.AKtVM  . 

ONIENSES,  (GA /.  an t.)  ancien*  peuples  dont  le 
nom  le  trouve  (or  que  médaille  de  Potlhomu»;  le  re?cTt 
de  cette  médaille  a la  figure  d'Hcreule,  avec  ces  mots, 
Htrcatei  Demi  Oaieafit.  Ortelio»  croit  qu'il  s’agit  d’un 
peuple  de  la  Belgique.  Il  y a du-moins  deux  endroits 
oui  portent  le  nom  d fOwiai  l'an  far  la  Sambre,  l'autre 
aan*  le  voifinage  de  Douai . 

ONII  MONTES  •«  ONEU-MONTES,  (GA/. 
sac.)  en  grec  #«'•  o>a , montagne*  de  Grèce  prêt  de 
mihme  de  Corinthe.  Ellea  t’etendoent , dit  Strabon, 
déduit  le*  rocher*  Sclrtmldet  fur  le  chemin  del’AtHqoe, 
jufqu'à  la  Bceotie  4 au  mont  Cithéron.  Leur  nom  li- 
gnifie let  maatayaet  Jet  Plutarque,  dan*  la  vie  de 

Cléomene , parle  de  cet  montagne* . Thucydide,  Polven  4 
Xcnoph'Mi  en  parlent  aulTi , malt  au  fingolier  ow**  oy«. 

ONIROCRITIQUE,  l’,  f.  f ( 7 b/al.  Menât.) 
e’ell  la  méincchofe  que  i’oa.'iraeritit,  compofé  pareille- 
ment de  #»•*•*  foayt , & , j,  paffedt . Payez  On#i- 

rockime.  J’aiouterti  feulement  que  quand  cet  art  pré- 
tendu ne  fut  plut  entre  le*  mains  de*  prêtre»,  4 que  le» 
feul*  difeun  de  bonnes-avintqret  s’en  mêlèrent,  on  ne 
craignit  plot  de  s’en  moquer  ouvertement . On  (a;t  les 
beau*  vers  d'Enniot,  dont  voici  la  tradoéFnn  : „ Je  ne 
„ fais  nul  compte,  dit»il,  dea  aoguret  Maifes,  ni  de* 
,,  devin*  des  coins  des  rnes,  ni  des  ailrologoes  du  cirque 
„ ni  des  prognmlique*  d'Ifis,  ni  de*  interprète*  de*  f<m- 
„ ge*  ; car  ils  n'ont  ni  l'art  ni  la  fcience  de  deviner  ; mari 
„ ce  font  des  difeurt  de  bonne  avanture  ou  (bperilife.ix 
„ oa  impudent  ou  ftiaéan*  ,oo  fout , ou  dea  gent  qui  fe 
„ taillant  maîtrifer  par  la  pauvreté,  fuppofenr  des  pro- 
„ phétiea  pour  attirer  du  gain  ; aveugles  , il*  veulent 
„ montrer  le  chemin  aux  autre*,  4 nous  demandent  une 
„ drachme  en  uou*  promenant  des  tréfort  ; qu'il*  pren- 
„ nent  cette  drachme  fur  ces  iréfoc»,  & qu'ils  noa*  reo- 
„ dent  le  telle  „ (D.  J.  ) 

ONI V AU , ( Hsflaire  <m /.  Bot  ) arbre  de  l'tle  de  Ma- 
éagafcar,  qui  prodau  anecfpece  d'amande  très-bonne  à 
manger,  4 dont  ou  dre  de  l'huila. 

ONIUM  , ( GA/,  facr/e.)  Oaimm  dans  la  volgate,  4 
O'A.  dans  le  grec,  cfl  le  nom  qu'on  donna  au  temple 
qo'Ouia*  IV.  fit  bâtir  en  Egypte,  flir  le  modelé  de  ce- 
lui de  Jérufalem,  tyo  an*  avant  l'ere  vulgaire.  D.  Ca'- 
«net  vou*  en  mftruira  fort  au-'oog,  4 Jofephe,  /.  PU. 
de  bella  imd.-e.  xxx,  vou*  en  donnera  la  deferiptioo . Lu- 
pus , préfet  d’Egypte  fous  le  régné  de  Velbafien,  ferma 
ce  temple  ver*  l'an  73  de  l'ere  commone,  eoviron  1x3 
•ns  après  fa  fondation.  Paulin,  (bccelTeur  de  Lupas  en 
«n'eva  tout  le*  orneinens  4 let  richelfe»,  4 en  fil  mu- 
ter le*  porte*.  Tel  fui  la  fin  du  temple  d'Oasmm. 

ONKOTOM1E,  f.  f.  terme  A Cbirargit , etl  l'opé- 
ration de  l'ouvertare  d'une  tumeur  ou  d'un  abfcèt.  Ce 
mot  eft  formé  du  grec  ••««,  tamtar,  4 vuirf y jt  caafe. 
Parez  Aascès  Jÿ  Inci '**' 

ONOBA,  (G/ae.am, 
tique  cher  le*  Turdoles 
le*  terre*.  Ptolomée  en 
lêtit.  i afid.  *0'. 

Il  ne  faut  pat  confondre  celte  ville  avec  OaAa  OEfiaa- 
ne;  celte  dernière  étoii  dan*  la-Bétique  au  pay»  des 
Turdiralns,  au  bord  d*  la  mer  4 ao  couchant  de  l’etn- 
bouchore  orientale  du  fleuve  Bmctu  ou  Goadalquivir  ; 
c’ell  pré  lentement  Gibral/am. 

ONOBRYCHIS,  (Bot**.)  on  peut  caraâérifer  ce 
genre  de  plante  en  deux  mot*:  fe*  goutte»  font  coupées 
en  ct etc  de  coq,  4 renferment  une  femence  qui  a la  fi- 
gure d'un  petit  rein.  Se*  fieors  font  Icgomioeufei , dif- 
pofée*  en  épi*  long*  4 épai*.  Tournefort  en  compte  fis 
«fpece*  ; nous  décrirons  la  principale  fou*  fon  nom  fran- 
eolt,  qui  cil  Sainfoin.  (D.  J.) 

ONOCENTAURE,  I.  m.  (Gramm.)  moudre  fa- 
bulent moitié  homme,  moitié  Inc. 

ONOt.'ROTALE,  tNvet  Pélican. 

ONOLOSAT  m OBOLE,  poids  des  anciens,  pe- 
lant on  demi  fcrupule. 

ONOMANCIE.  .«  ONOMAMANCIE, 
,m  ONOMA  TOM  ANCIE,  f.  C { Dm».  ) divination 
par  les  n-*m»  00  l'art  de  préfager  par  le*  lettres  d’un  nom 
d’oiK  pertbnnc , le  bien  00  le  mal  qui  loi  doit  arriver . 
lama  XL 
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Le  mor  amamaacie  pris  1 la  rigacur  devroit  plutAt  fi  - 
gnificr  divimatiaa  par  le*  ine*  que  par  les  nom*,  puif- 
qo'*>"  en  grec  lignifie  âmt . Audi  la  plfipart  de*  auteurs 
difent-’la  anoMamamttr  4 aaaatatamtacf , po-ir  esprimer 
celle  dont  il  s'agit  ici,  4 qoi  vient  d’»»*r««,  *•«,  4 de 
f*rru*  ^ Jiviaatiam. 

L’aaaxtaarit  étott  fort  en  ufage  chet  lei  anciena . Le* 
Pythagoricien*  prétendoieni  qi»e  le*  clpriti,  let  aâioni 
4 le»  fuccèt  de*  homme*  étoiern  conforme*  i ’eur  de- 
flln,  1 leur  génie,  4 i leur  nom.  Platon  lui- même  fem- 
ble  incliner  ver*  cett:  opinion,  4 Aufooe  l'a  exprimée 
dan*  cet  ver*  : 

?a*lem  tr tarit  manias , 
a (fit  votari  aamirnr 
Muait  [af rimas  ariitrr. 

Le  même  auteur  plaifante  l'ivrocne  Meroé  fur  ce  que 
(on  nom  lembioit  fignificr  qnM  bûvoii  beaucoup  de  vin 
pur  , miram  . meram.  On  remarquoit  auflî  qu'Hypolite 
•voit  é'é  déch'ré  4 ml*  en  pièces  par  fe»  chevaux,  com- 
me (bn  nom  le  portait.  Ce  fut  par  la  même  riifon  qoe 
$.  Hypolite  martyr  dot  i fon  nom  le  genre  du  fuppli- 
oc  que  lui  fit  foufirir  anjugcpaVeo,  félon  Prudence. 

IlUfutiaatJ  redirai,  t truite , fait  tarait, 

Di  ci  fur  ? affirmaat  dicter  Hypahta ru*  ; 

Erra  fit  Hy (alitai , fmatitet  tar butai  jagaîet 
lafartatqat  farit  dilamiaSat  ijast . 

De  même  00  difoit  d’Agametnnon  qoe.  fuivant  fon 
nom,  il  devoir  relier  long-temt  devant  Troie,  4 de 
Priam  ou’il  devoir  être  racheté  d'efc lavage  dani  fon  en- 
fiance.  C'ell  encore  ainfi , dit-on,  qu’Angufte  la  veille 
de  la  bataille  d’Adiom  ayant  rencontré  un  homme  qoi 
conduifoit  un  ine,  4 ayant  apprit  que  cet  animal  fe 
nommolt  «wr«» , c'efi  â-d;re  nâarieax , 4 le  conduâeor 
Eatycbes , qui  fign  fie  ht  area  x , fartaaê\  tira  de  cette 
rencontre  un  b-m  préfage  de  la  viâoire  qu’il  remporta 
le  lendemain,  4 en  mémoire  de  laiiuclle  il  fonda  une 
ville  fous  le  nom  de  Nitapalit  Enfin  on  peut  rapporter 
i cette  idée  cet  vers  de  Claudiot  Rutiliut  : 

No  mi  a lias  tertit  tradam  it  carrer  i mares} 

Maribai  aat  postai  aamiaa  tirla  dari  i 

C'ell  one  A>bfetvation  frequente  dans  l’hîfloire,  qoe  les 
grands  empires  ont  été  dÀruhi  fou*  des  princes  qui 
portoieot  le  même  nom  qoe  cens  qui  les  avoient  fondés . 

Am  fi  la  monarchie  de*  Perfe*  commença  par  Cyrus  fils 
de  Csmbffo,  4 finit  par  Cyrut  fil*  de  Darius.  Darius 
fil*  d’Hyrtaipe*  la  rétablit,  4 fou*  Darius  fils  d'Ar fa- 
mi*  elle  pefia  au  pouvoir  de*  Macédoniens.  Le  royaume 
de  eeai-ci  avott  été  confidérablemem  augmenté  par  Phi- 
lippe fi'*  d'Amyntat  ; un  autre  Phil-ppe  fila  d'Antigone 
le  perdit  cnficremcnt.  Auguile  a été  le  premier  emperror 
de  Rome,  4 iV>n  compte  Auguftute  pour  le  dernier. 
Conllamin  établit  l'empire  i Confiantlnoplc , 4 un  antre 
Conflantin  le  vie  détruire  par  l’invafioe  de*  Tore*.  On 
a encore  obfrrvé  que  certain*  nom*  font  conflamment 
malbcireo»  poer  le*  princes,  comme  Orifsi  parmi  le* 
Romain*,  Jean  en  France’ en  Angleterre  4 en  Ecode, 

4 Henri  en  France. 

Une  des  règle*  de  l'•«e*■MelV parmi  le*  Pyihtgoriciem 
droit  qo'un  nombre  pair  de  voyelles  dan»  le  no  11  d’une 
perfonne  fignifiot  quelqu'imperfeâ  an  an  cô-é  gauche, 

4 qu'un  nombre  impair  de  voyelle*  fignl finit  quelqo’im- 
(aerfeél  jo  an  cAsc  droit.  Il*  avoient  encore  pour  réglé 

3ue  de  deus  perl'onnrt,  celle-là  ci"it  la  plut  heurenfe 
an*  le  nom  de  laquelle  les  lettres  numétaiei  ajoutées 
enfcmble  formoient  la  plo*  grande  fom  me  ; ainli , di- 
foient-fls,  Achille  avoit  vaincu  Heâ»r,  parce  q«e  let 
lottres  numérale*  comprilet  dans  le  nom  d'Achille  fbr- 
tnoientune  Comme  plus  gnndc  que  celle  du  nom  d’Heâor  . 

C’ctoit  (ân*  doute  (br  on  principe  femblable  qoe  dans 
les  Min*  ou  les  parties  de  plaifir  les  jeune*  Romain» 
bû voient  à la  fanté  de  leurs  œ*lt relie*  autant  de  coups 
qu’il  y avoir  de  lettre*  dan*  le  nom  de  ces  belle*.  Ce® 
pourquoi  on  lit  daus  Martial: 

Nxvia  fur  cyatbis , feptem  Jaftiu*  bibatar. 

Enfin  on  peut  rapporter  à Vaaamaacie  tous  les  présa- 
ges qu’on  prétendent  tirer  pour  l'avenir  de*  nam»,  (bit 
confidcrc*  dgn*  leur  ordre  naturel,  foit  décoavolcs  4 
réduit*  en  anagramme;  ce  qu* Aufooe  appelle, 

Naaaea  tampoaere , y madfit 
Fortaax , mtrmm , vêtants  iadscsam  . 

C C c CcçJios 


r.  1 ville  d’Efpagne  dans  la  Bé- 
. Pline , /.  III.  t.  f,  la  met  dans 
éubn't  la  Umg.  à 6**.  so.  4 la 
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Cctlia»  Rhodtgiftot  000$  • donné  la  defcripriou  d’ooe 
efpecc  d'oioaiiMK  fort  liaguljcre.  Il  dit  que  Théodit, 
roi  des  Goths,  voulant  favor  quel  feroit  k faccès  de  la 
guerre  qu'il  projctiojt  c outre  les  Romains , on  juif  expert 
dans  l'omomemeie  lui  ordouua  de  taire  enfermer  un  cer- 
tain nombre  de  cochons  dans  de  petites  étables.  A de 
donner  à quelques  «ns  de  ce»  animaux  des  noms  romains 
a d’autres  des  noms  de  goths,  arec  des  marques  pour  les 
ditTngner  les  uni  des  autres,  6t  enfin  de  les  garder  juf- 
qu'a  un  certain  jour;  lequel  étant  attiré,  00  ouvrit  ku 
étables,  A l'on  trouva  morts  les  cochon*  qu’on  avo't 
detignés  pur  des  noms  des  goths,  tandis  que  ceui  à qot 
l'on  aroit  donné  de»  nniaa  romains  étoient  pleins  de  vie 
ce  qni  fit  prédire  au  juif  que  les  Goths  lcroieni  défaits. 

ONOMATE,  f.  f.  Qty-  *"■)  ««  ^,lb!ie  * ST- 
cioacs  en  l’honneur  d’Hercule,  lorlqa’ia  lien  de  Amples 
honneur,  dûs  «as  héros  qu’on  lui  rendoit  auparavant, 
il  fut  ordonne  par  Phctli»  qu’on  lui  (hcrifierôit  comme 
4 on  dieu,  Oc  au’on  lui  en  donneront  le  nom. 

ONOMATOPÉE,  f.  f.  (Grmmm.  met  AymmUXi *.) 
ee  mot  cil  grec,  ••»*** *.*«• , comme  pour  dire  **  •••**•■ 
r««,  »•<•#«  , nam  1 hh  erensia , création , formation  ou  gé- 
nération dit  mot . „ Ceue  fiearc  o’elï  poiot  an  «ope , dit 
1,  M.  du  Mariais,  puifque  le  mot  fe  prend  dans  le  feus 
„ propre;  mais  /ai  cru  qu’il  n’ctoit  pas  inuiile  de  la  re- 
M marquer  ici  „ , dans  Ton  livre  des  trvfn,pmrt.  II.  met. 

|t  me  femble  au  contraire  qu'il  étoit  très-inutile 
au-moins  de  remarquer,  en  purlant  des  tropes,  une  cho- 
fe  que  l’on  avoue  n'étre  pas  un  trope;  * ee  (avant  gram- 
fiuirien  dévot  d’anrtnt  m lins  te  permettre  cette  licence 
■qu’il  rega'doft  cet  ouvrage  comme  partie  d’un  traité  com- 

flat  Je  Grammaire,  «à  il  aorou  trouvé  la  vraie  pince  de 
•momtupee . J'anuic  que  je  ne  la  regarde  pas  même  coa- 
®*  une  figure;  c’ell  Amplement  le  nom  de  l'une  des  caule» 
de  la  génération  matérielle  det  m «s  eiprcfTifs  des  objets 
fenrioles,  fit  cette  caui’e  efl  l’irmtitiou  plus  ou  moins 
eaad^  de  ce  qui  con'lftue  lu  nature  des  être»  nommés. 

C’ejf  une  vétité  de  fait  alfet  connue,  que  ou  fa  na- 
ture l'homme  ell  porté  à l’imitation;  Oc  ce  a’eil  cntnc 
qu'en  lCfiu  de  cette  heureofê  difpoiùion  que  U traJirion 
des  ufijjes  nanonnaux  des  lancv.tes  fe  oonfet»e  & paûe  de 
générations  en  générations.  Si  l’<>n  a donc  1 impolé»  un 
Dom  à nn  objet  nouvellement  découvert.  Oc  que  cet 
ob|ct  t'itfc  fur  le  feus  de  l’onie  d’une  minière  qui  puîfTe 
ledillinguer  de»  autres;  comme  l’ouïe  a pn  rapport  immé- 
^t«  avec  Porcine  de  la  voii , l’homme  fan*  nifieijao, 
Sans  compara i.o  i explicite  drmae  naturel  .emeat  à oet 
objet  femible  on  nom  dont  les  clémem  ooncooroau  Je 
façon  qu’ils  répètent  à-peu-prè»  1c  bruit  qoe  fut  Tob(et 
lut-méme.  Voilà  ce  que  c’e*  qoe  Vom^m-UopA  ; de  e’ed 
«o  le  «toit  avec  rdlon,  qoe  Wtchter,  dans  f»n 
Cto  fi  mort  gm-memipue,  pr*f.  md  Germ.  l'U.  l’appelle 
—*  repertufm  aatarv,  l’écho  de  k nature. 

Cette  four  ce  de  mots  efi  naturelle;  A h paeave  ta 
«U  que  1rs  eofitm  & portent  généralement  A d’eux-mé- 
ntes  à défrgœr  les  chofes  bruyante*  par  l'iinkaitua  do 
qrutt  quelles  font:  ajoutez  que  h plfipart  de  ces  choGés 
ont  des  noms  radrale.nent  femblabk»  dans  le*  langues 
les  plus  éloignée»  les  mes  dos  auires,  foit  pat  les  letm, 
joit 'Par  le»  lieux  ou  par  le  génie  ciraâéiiilqoe . 

C’eH  (ar-Mot  dans  le  genre  anima)  que  l’on  en  ren- 
contre le  pin».  Ainfi  le*  Grec»  appellent  le  cri  natund 
des  brebis  **«*.*«,  les  Latins  bmUrt , les  Allemands 
ufeteu,  k»  François  Mer,  4 l’on  retrouve  partout  l’ar- 
ticularoo  qui  raraâctile  ce  cri  qui  ell  U.  Pareillement 
on  a imaginé  les  mots  analogues  A femblahlcs  i***d(9, 
mlalére , ht  mit  h . hurler;  irmrr,'  croalTw;  rnmUm 

•* mogir  o»  meugler,  isft. 

tLe  toutem  cft  tin  or  Ica  11  connu  qui  prononce  exaâe- 
nicrit  ce  nom  même;  A (as  Grecs  l’appelloknt 
#es  L-mni  tmtmlmt,  qtTtla  prononçoient  eomiamlomi  ; le» 
J\llcmands  le  nomment  gm/mi,  en  pronoaç]iun«r««i  : 
c et  la  nature  par -root . 

UpmpH  ou  imbatn  latin,  Uu  en  grec,  dote  eu  efpa- 

K*  en  polonois,  mwle  en  anglok,  »h*  en  ai- 

md,  kiimm  en  françoia,  font  autant  de  mot*  tirés 
évidemment  du  eri  lugubre  de  cet  oilean  nocturne  qui, 
comme  le  dit  Pline,  /U.  X.  esp  xi/,  ell  moins  an  chant 
qu  on  gémillement , met  cmmtm  shçm • vumlis,  ftJ grmitm . 

L’tmtmaiopft  ne  s’cll  pas  renfermée  feulement  dans  le 
Kgne  animal . Timtememt , timmitm , nmtimmabm/mm  font  de» 
mots  dont  le  radical  commun  tim  imite  eiaâemcnt  le 
* ■«RO  A durable,  que  l'on  entend  diminuer  pro- 
grcllivement  quand  on  a frappé  qoelqoe  vafe  de  métal. 

d’une  bouteille,  le  thputh  des  armes,  le» 
y. lonn<,,re  font  autant  de  mots  imitatifs  des  d»f- 
ferens  bruits  qa’als  ci  priment . * 
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Le  uiBac  «A  aitili  riomusé  do  bruit  que  font  alterna- 
tivement les  joueurs  avec  les  dez,  ou  de  celui  qu'ils 
font  eo  abattant  deux  daines,  comme  ils  le  peuvent  à 
chaque  coup  de  dez,  autrefois  ou  difoit  tiBu . 

L'imitation  qui  fert  de  guide  à l’amamatHoIt  fe  fait  en- 
core remarquer  d'uoe  autre  maniéré  dans  la  génération 
de  plulieurs  mots,  c’ell  en  proportionnant , pour  ainfi 
dire,  les  élément  du  mot  à la  nature  de  l’idée  que  l’oQ 
veut  exprisKr.  Pour  faire  entendre  nia  peul'éc,  rappel- 
loos-nous  ici  la  diviflon  (impie  A nature  le  .les  élémeni 
de  la  voix  ea  Tons  A articulations,  ou,  ti  l’on  vaut,  en 
voyelle*  A confonoet . 

Le  foo  ou  la  voyelle  n’exige,  pour  fa  faire  entendre, 
que  la  iimpk  ouverture  de  la  bouche;  qu'elle  fuir  dif» 
pofée  d’uoe  maniéré  ou  d’aoe  autre,  cette  difpofitioq 
o'apporte  aucun  obflacla  à l’émifiton  du  fon,  elle  di»er- 
fifie  feulement  le  canal,  afin  de  diverfifîrr  l’impreirnq 
qoe  l’air  fooore  doit  faire  fur  l’organe  dr  l’onje;  le  mou- 
le change,  mais  le  pafTage  demeure  libre,  A la  matière 
du  fon  coule  fans  embarras.  Gins  obdacle.  Or  voilà  vraif- 
femb  ablement  l’origine  du  nom  danois  *«,  qui  figni.iq 
ce  nom  géoériqne  cl)  devenu  eal'nte  le  no  n pro- 
pre de  trois  rivi-ret  dem  les  Pays-bas,  de  trots  en  Sujilâ 
A de  cioq  ed  W (Iphalie;  les  voyelles  coulent  fans  ob- 
(laele  C'tmme  les  deuves. 

Le  tem«  coule  de  .néme;  A de  là,  par  une  raifou  pa- 
reille, J’ad»erbe  grec  *f,  toujours,  perpétuelle- 

ment; l’allemand  te  en  eû  l y non  y ne,  A pré  feu  te  uue 
image  femb’abk . 

L’iotenedioa  latine  tia,  femblabk  à la  greque  *«, 
puroît  tenir  à la  même  fnurce,  fmi , élUt  fmmi  vsmi  or- 
ritmr , comte  z tomme  mm  fît  mit . Ac. 

Les  articulations  ou  les  confonnes  (ont  labiales,  lin* 
gailc»  oa  gaxturiles:  le*  linguale,  font  dentales , Giflan- 
tes, liquide» ou  mouillée»,  moyet  LcrTftKS;  A le  ni  r i- 
vement de  la  laugue  ell  plu»  femiox  ou  ver»  Ct  p-ji ri- 
te, ou  ver»  fou  milieu  qui  s’élève,  oa  vea  la  urine  dans 
la  région  de  la  gorge.  Ce  ne  peut  être  que  d>n<  ce  mé- 
chanilmc  A d’après  la  eotnbiuifbn  des  eifct»  qu’il  peut 
produire,  qoe  l’on  peur  trouver  i’csplicariou  de  l’ando- 
gic  que  l’on  remarque  dans  les  langues  cotre  plune.rs 
noms  des  choie»  que  l’on  peut  clalShcr  foui  quelque 
afpeél  commua. 

n Par  exemple,  dit  M.  le  préfîdcoi  de  BrofFes,  pour- 
„ quoi  la  fermeté  A la  fixité  fuit-elle  le  plu*  fouvent 
w aértgnée»  par  le  earaâerc  Pourquoi  U cuiétore  fi 
„ cil-L;  lai-même  l’inte'ied  an  dont  ou  fie  Grr*  pimr  fairç 
„ refier  quelqu’un  dm.  un  état  d'immobilité 

t ajourne  i ***** , fol>  Je , tmmabile  : , fi/rile , 

ftû  demeure  tmfijmrnemt  fsms  fruit  ; *•*•{•,  feffermt»* 
ye  fuuirmi  ; »o[li  de»  exemples  ; «l  vc^c'  de  lauus, 
fl***,  fiipt,  ftmpeee,  ftmpldmt , fi mmtm,  fiefmmm  (eau  îor- 
mratc  , fitiU  f étoile»  hic-),  flreummt,  Occ  ai  iV*o* 
4"it,  /imite,  Am/,  ( liUrdoo  efi  et  0*  fiesmt),  tfiimt , 
aoufifiemte,  rmfit  (in  tore  Hans),  \Jt. 

„ Pourquoi  le  creui  A l’eccavar  on  font  il»  marqué» 

M par>ê?  eob**mt  «frf*,  four,  »»*••,  e’.iuf,  ftutum t 

„ ftetmnre , fembiet,  fcypdw,  fem-pere,  ft'oèi , fnmtmei^ 

» écnelle  (ancicnncoKUt  eftutUe),  ft  en  fier , ftjtrtmm, 

».  fnlpture  „ . 

Etrtre  (awrefois  eCteire)  vient  de  ftribere ; A l’on 
Gu  qti’ancie— «aent  on  écrvoi»  avec  une  lo  tede  poin- 
çon qoi  gravoit  les  lettre»  fur  U cire,  dont  1rs  tiblciteg 
c< oreat  enduite»,  A te*  Grec»,  psr  la  même  analogie, 
appclloient  cet  inftwinvnt  m»««. 

M Leibnitz  a li  bien  fa  t atutnion  à cet  Angularités, 

„ qu’il  les  remarque  comme  des  faits  confins  : U eq 
y,  donne  pUiieur,  exemple»  dam  (k  langue.  M«  t quelle 
„ en  pourrait  être  ht  caufef  Celk  que  jVntrcvÆÎ*  ne 
„ partira  peut-être  lamtaifante  ; favoe  que  le»  dents 
„ étant  la  jri  tu  immobile  de»  punie»  organiques  de  la  voix , 
n plut  ferme  des  lettres  damates,  le  r a «té  tnaebi- 
„ nalemecM  employé  pour  défîguer  la  fixité  ; comme 
„ pour  defigner  le  creux  A la  cavité,  00  emploie  le  i 
„ ou  le  ÿ qui  s’opère  vers  la  gorge  k plus  creux  A Le 
„ plus  cive  des  organes  de  la  voit . Quant  i I»  lettre  t, 

„ qai  fe  joint  volontiers  aux  autre»  artienkiion»,  clic  cd 
„ ici,  ainfi  qu’elle  etl  fouvent  ailleurs  comme  un  aug> 

„ mentatif  plus  marqué,  (endaot  à rendra  la  pcintute 
„ PU*»  forte  v. 

D'où  loi  vient  cctle  propriété?  e'efl  que  la  nature  dp 
cette  articulation  oou (i faut  à iarerœpKr  k fon  fans  ar- 
rêter entieremem  l’qjr,  elk  opéré  uoe  fotte  de  fîifleuient 
qui  peut  être  continue  A prendre  une  certaine  dur«e, 
Ainfi,  daas  de  rai  où  aile  cfl  foivie  de  r,  il  fombk  que 
le  mouvemnot  explofif  du  (ifflement  foi»  arrêté  f«b'tC’ 
ment  par  la  noovelle  art:cul«tk»n,  oe  qui  pejnt  eo  ctiet 
la  âské;  A dans  le  cas  on  il  s’agit  de  •*,  lu 

ment 
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ment  de  (îhüaiion  parfît  delîgncr  l'aâionqoi  tend  1 créa* 
fer  & i pendu  a profonde- meut , comment  le  lent  par 
l'attiC'ilat  .in  r,  qui  tient  i la  racine  de  la  langue  . 

„ N,  la  plus  liquide  de  toutes  les  lettres,  cil  la  lettre 
„ caradcrillique  de  ce  qui  agit  (ur  le  liquide:  »v,  »»w, 
,,  m lit,  mavigimm,  non , aabet,  au«<e,  hfe. 

„ De  même  fi,  compafé  de  l'articulation  labiale  4 
„ fnHante  / 4 de  la  liquide  I,  cil  affedi  au  fluide,  foit 
„ ir ode , l'oit  aquatique,  l'oit  açiien,  donc  il  peint  a'K-i 
„ b*en  le  mouvement  ; /fin  4M,  jim»,  fiatmt  ,/iarlai , 6tc. 
,,  ♦“{,  flamme,  u*l+ , veiae  oi  tomle  U famq  ; ***>'«••, 
„ ftease  brJ.'jai  d' ta  fer , tic.  oq  à ce  qui  peut  tenir  du 
„ liquide  pir  fa  mobilité;  fiy  ca  taglo»,  mornebe  dt  »»- 
„ 1er,  fligbt,  fm/r,  ftc. 

„ Letbaitz  remarque  que  6 l’a  y ert  jointe,  nu  cil 
,,  Atffiasxra , dil  tiare  ; ai,  cil  dit  ah  vel  iat>i  eut»  reteffa: 
„ il  en  cite  plulieuis  exemples  dans  f»  langue,  auxquels 
„ on  peut  joindre  en  angloa  iltde,  ihai,  ihp,C te. 

,,  On  peint  la  rudelTe  des  choie»  esté  ieu  ex  par  l’ar- 
„ 11  alatio.i  r,  la  plus  ru  le  de  toutes;  il  n’en  faut  point 
„ d'autre  preuve  que  les  mot*  de  cette  efp ccc-,amde,âpre , 
,,  dtre,  r.( , ro  mpre,  rafler,  irriter.  Oie. 

„ Si  la  rujcllé  cil  jointe  à la  saviié,  on  joint  les 
„ deux  caradérifliqaes,  fcabrofmt . Si  la  rudelle  cil  join- 
„ te  à l’êchippemenr,  on  a joint  de  même  deus  carac- 
„ térilliqusa  propre»  : framgere  , brifirr , arabe,  pbmr  ou 
„ phvmr , c’eti-à-dirc  framgere . Ou  voit  par  ce»  exem- 
„ Pics  que  l'articulation  labiale,  qui  peut  louions  la  mo- 
„ bi'ité,  la  peint  rude  par  fruagere,  St  douce  par  /itéré  . . . 

,,  La  même  inflexion  r détermine  le  nom  des  choie* 
„ qui  vont  d’un  mouvement  vite,  accompagné  d’un; 
,,  certai  te  force;  rapide,  ravir,  ramier,  r ai  1er,  raimmre , 
„ rate,  rata,  rbtd.a’,  ruere,  Btc.  Audi  fert-elle  fouvem 
,,  a ut  nom*  des  rivières  dont  le  cours  eil  violent;  Rbm^ 
„ Raine,  Hendanmt , Garamae,  Rba  (la  Volga),  Ara- 
„ a et,  Btc. 

„ t’afar  état,  dit  Heulclius  en  parlant  de  cette  lettre, 
„ erit  egrefai  rail  J ni  ‘4  vtbrmrnt , tremmlam  flre- 
,,  pilant -,  (tae  tnam  offert  affeÛam  vebemratem  rapt 
„ dmmjme.  C'cll  la  feule  >>blcrvation  raifonnan'e  qu'il  y 
,,  ait  dans  le  fylème  anfurde  que  cet  auteur  s’cll  tonné 
„ lur  le»  propriétés  chimériques  qu'il  attrbue  à chaque 
„ lettre ....  „ . 

Toutes  ces  rrmarnues,  & mille  autres  que  l’on  pour- 
mit  tVre  & 1 nhricr  par  les  exemples  l ms  nombre , nous 
nv  Minent  bien  que  la  nature  igit  p»i  tnt  i veinent  for  le 
langage  humain,  i-idépenda  ntnent  de  tt>ut  ce  que  la  ri-' 
éex-on,  (a  convenu  m ou  le  caprice  y pruvent  enfuite 
ajouter;  <4  noos  pouvons  établ  r comme  un  principe, 
qu’  I y a de  certains  mmivemcns  Jes  organes  appropries 
i JC'gner  une  certaine  dallé  de  choies  de  même  efpece 
ou  de  même  qualité.  Déterminés  par  différentes  circon- 
fiances,  les  hommes  envitigeui  les  ch  né*  fous  divers 
alpcâs  : c'efl  le  principe  de  la  différence  de  Icars  idio- 
me, ; ftaeflra  cxorinvit  chez  les  Latins  le  pullitge  de  la 
lumière;  vemtamacn  K Vague  Jéiignc  le  pillage  des  vents  ; 
jamelia  en  langue  ponoqaife,  marque  un  petite  porte; 
erot/fe  en  françoii,  indique  une  ouverture  coupée  par 
une  croix . Partout  c'ell  la  même  chofe,  cimfagée  ici 
par  f.<n  principal  ufage,  Il  par  les  inconvénient.  ailleurs 
par  une  relation  accidentel!;,  càe*  nom  par  fa  forme. 
Mais  a choie  une  fois  vûe,  l'homme  , fans  conven- 
tion , fans  »'en  appercevoir,  forme  nuch;nalement  fes 
mots  les  plus  lémoiibles  qu'il  peut  au»  objets  lignifié». 
C’ell  à peu-prê>  la  concluiion  de  M.  le  préfident  des 
Broffes,  qui  conique  ainli: 

,,  Publias  N gidius,  ancien  grammairien  latin  (il  croit 
„ contemporain  de  Cicéron),  pooiloit  peut-être  ce  fy- 
,,  lièmetrop  loin  lorfqu’il  vouloir  l’appliquer,  par  exetn- 
„ pie,  aux  prouom»  pcrfounels,  4 qu'il  remarquent  qur 
,,  dans  les  moi*  ega  et  mai  le  mouvement  organique  lé 
,,  fait  avec  un  retour  intérieur  lur  foi-même,  au  lieu  que 
„ dan»  les  mots  ta  êt  w;  l'ioflélicm  fe  porte  ao-dchors 
t,  vers  la  perfonne  i qui  on  s’adretfe;  mais  il  ell  du- 
„ moins  certaia  qu’il  rcivcontre  jolie  dans  la  rcfl.nion 
,,  générale  qui  fuit  I A la  vina  verta^ae  ma  fm/î/m  fartai- 
,,  ta,  je  J quidam  vi  & rat  tour  a a!  ara  fatla  tj}e  P. 
ss  Ni//idi»f  ta  trammatteii  eammealarttl  datée,  rem  famé 
s<  pbilafapbia  dtjjertatioatbai  telebrrm . Qaarê  ra-m 
,,  Jalttam  apad  Pbiiefepboi  t*»«  aa  tii>m  fiat  i ®lv«, 
ss  aaturâ  nanti  mj  fiat  am  tmpafuioat . ta  tam  rem  mai  ta 
SS  arjamra/a  dieu,  car  videri  pa/fimt  verba  mataralu 

t>  m*t,'ifaâm  arbitrai  ta Nam  hemti  tant  ad  mat - 

SS  ma‘  is  abammas , matai  qatdtm  ille  vel  eaPitit  vel 
ss  aataram  à aatarà  rei  qaam  fitjatfitat  non  abbarret  ; 
„ tla  ta  vttibmt  quafi  g- fini  qatdam  ont  y»  Ifiiritât  aa 
„ tarah t ejl . Eadem  ratio  tfi  i»  graeil  quasar  vattbat 
ss  1»  tm  fj]e  IM  nojlrh  aatmedvercimut . A,  Gell.  Itb.  X. 
„ cap.  jv.  Tome  XI. 


„ Qu'on  ne  s'étonne  donc  pu  de  trnnvcr  des  terme* 
,,  de  ngu<e  St  de  lig-iitkation  fcmbl.bics  dois  le»  lui* 
„ rucs  de  peuples  fort  différent  les  uns  des  aofet,  qui 
„ ne  paioiilcnt  avoir  limais  eu  de  communication  rn- 
„ fétnb.c  „.  Toute*  le»  nations  font  Intu  réss  pa.  te  mê- 
me inaîrrc , 6t  d'ailleurs  tous  les  idiome*  dcfceod  nt 
d’une  même  langue  primitive,  va/tez  LAtfcuB  (J'cll 
allez  pour  établir  des  radicaux  m n nu  n i toute  es 
langues  polléncnres,  mais  ce  u’e'l  nas  aller  pour  en  con- 
clure une  haifon  m.nciiate . Ce»  radicaux  prouvent  jue 
les  mêmes  objets  ont  été  vûs  fous  le,  mêmes  afpcétt, 
& nommés  pat  des  homm-f  fembllbiement  orqim iVs  ; 
mai,  la  même  maniéré  de  coa'lraire  eit  ce  qui  pr  -uve 
l’jflinité  la  plus  immédiate,  fur-tout  quand  elle  fe  trou- 
ve téunie  avec  la  liinditude  des  mots  radicaux  . 

( B.  E.  R.  M.) 

ONONC»,  f.  m.  ( terme  de  Celemd  ) l)n  ecut  a lli 
Oantg,  O»  a agi  & Oaazamgf,  «loin  du  dixième  nv>it  de 
l’année  des  peuples  de  la  Purcomanie  Bt  des  Taiuret 
qui  habitent  près  de  ce  pays.  Ce  mois  répond  1 n ire 
moi*  de  Septembre,  paice  que  ce»  peuple»  commencent 
leur  année  en  Décembre . 

ONONYCHI  TE,  f.  m.  ( 7ï/..'*f.  ) terme  qui  ligni- 
lie  à ia  lettre  ce  jmi  a lei  piéi  d ma  Jae.  Ce  mot  cil  for- 
mé do  grec  *f»f,  âne , (t  d '•••(,  fabd,  ongle. 

Uaoaycbite  ctuit  le  nom  injurieux  que  le*  payons  don- 
nèrent dans  le  premier  liecle  au  Di  u des  Chrétiens,  li 
l'on  en  croit  rertuliien  dans  fui  apAog/n /me , parce  que 
ceux-ci  ad j. 'oient  6t  rccouuoilToiciit  le  même  Dieu  que 
les  Juifs. 

Mai*  fur  quel  fondement  les  payens  prétendoient-ils 
que  re<  Juif»  aloroietit  un  âne,  ou  un  d en  qui  eât  des 
piés  d'âne?  c'cll  ce  qtae  nous  allons  ciamincr  dans  cet 
article. 

Les  payens,  qui  n’ont  jamais  ca  qu'ane  idée  fort  im- 
partait?, ou  même  très-fautic  de  la  religion  des  Juifs, 
leur  ont  imputé  fans  preuve  cette  extravagante  idolLrie. 
At'pion  le  grammairien  dit  que  l,s  Juifs  adoroont  une 
tête  d'âne,  & il  avance  que  lotfqu* Amiucnus  Epipha- 
nés  pilla  le  temple  de  Jérula'em,  il  y trouva  une  tête 
d'âne  qui  étott  d'or,  & d'un  atl.-z  grand  prix,  & qui 
était  adorée  pif  les.  Jof*.  Jofrphc  l’itiilotietl,  qu  rap- 
pnne  cette  evlotntre,  lia.  Il.  toatr.  Appinn  tb.  u /.  la 
réfute  en  montrant  que  les  Juifs  n'ont  limais  aduré  au- 
cun des  animaux 

D;  -dore  de  Sicile  raconte  (alag.  ex  I.  XXXfb'.  pag. 
901.  901)  qn’ Antiochus  étant  cniré  dans  l’iméiieur 

du  temple,  y trouva  une  llatuc  de  p-erre  repiéfcutint  un 
homme  avec  «oc  grande  barbe,  êt  monté  fur  un  âne,  St 
qu’il  jugea  que  cette  figure  re^refentoit  M ufc.  Mais  que 
Cun clore  du  récit  d'un  hAoricn  li  mal  inl’ormé? 

Tacite  ( bifiar.  /#*./•'.)  dit  que  Moïfe  flt  Ion  peuple 
ayant  été  chalfésd?  t' Egypte,  paice  qu’ils  ïto  eut  ' nive- 
lés de  lepre,  fe  retirèrent  dans  le  defert  d'Arab.c,  oà 
ils  ctoient  près  de  périr  d - f»bq  torl qu'ils  virent  une  trou- 
pe d’Incs  fauvag-s  qui  entraient  dans  un  bois  fou  touf- 
fu, ce  qui  fit  Ib  ipçoiiner  à M«*ïie  qn’i  s aliment  cher- 
cher â s'y  délibérer.  Il  les  y fuivit,  & trouva  en  rfrt 
de  fort  belles  fources  d’eau , (lui  lui  fervirent  à lui  Üt  i fa 
troupe »â  étancher  'eur  foif.  Tacite  ajoute  qu’en  recon- 
noWancc  les  Juifs  confacrerent  une  figure  de  cet  animal 
dm*  leur  fanituaire,  & Qu’ils  l’idoroient . 

D'autres  prétendent  qu'on  les  aecoti»  de  cette  idolâtrie 
parce  qu’ils  n’immoloient  point  d’Iues;  & quelque*  uni 
enfin  en  ont  donné  pour  rai'on  que  l’urne  d’or  i deu« 
anfea,  dans  laqnellc  on  c onferyot  ta  msnne  dans  le  ta- 
bernacle, avoit  la  figure  oc  la  tête  d’un  âne;  mais  ce» 
deux  dernières  raifons  font  wffi  frivoles  qoe  les  deux  pre- 
mières font  mat-foodées-  l»a  narrttiosi  d?  Tacite,  quoi- 
que dénuée  de  preuves,  pxroît  être  la  fource  de  ce  pré- 
jugé des  étrangers  contre  les  Juifs;  & ie,  payens  qui 
confondaient  fouveo*  avec  ceux-ci  les  ptemie  s chré- 
tiens, ne  balancèrent  pas  i leur  attribuer  ce  culte  extra- 
vagant, pour  tes  renire  ou  odieux  ou  ridicules.  Pyet 
Rel.md,  differt.ia  aamtfmat.  Samartt  & Tarite,  loe.  tit. 

ONOR,  (Ghg.  ) ville  & tortefelfe  d’Alie,  dan*  la 
prefq  Vile  cn-dcçi  du  Gange,  fur  la  côte  de  Malabar, 
i iS  feue*  de  ‘ joa . Loagit.  90.  y>.  latit.  14  4f. 

ONOSICLEDE,  f.  m.  [Grjmm.  ) inonurc  fabo- 
•eus  a cnillé  d’âne.  Un  diacre  de  Milan  appelté  6’A 
route,  foi  f. (pendu  de  fes  fonâknis  par  faint  Ambroi- 
le,  pour  s’êire  vanté  d’en  avoii  vû  un.  • 

ONOSMA,  f.  m.  (Botnm.  aae.)  plante  décrite  par 
Diofcoridc  avec  des  feuille,  fcmbLb'e*  i celle»  de  l’or- 
'anette,  miis  (ans  tige,  fans  fleur*  & (anj  irmrnce. 
L’erreur  de  cet  ancien  botanillc  vient  de  ce  qu’il  n’a 
■bfervé  cette  p'ante  que  la  première  année,  où  en  effet 
elle  ne  poulie  que  des  feuille»,  de  même  qoe  la  cyno- 
C c c i glofle, 
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gloffc  , It  boglofïe,  4 autres  plantes  de  cette  efpece; 
nuis  par  Ici  autres  détails  de  Diofcoride,  il  parole  ef- 
fectivement que  c’ell  une  efpcce  d’orcanctte,  que  le  doc- 
teur S hé  tard  a remarqué  dans  l’tle  de  JerGry . (O.  J.) 

ONTOLOGIE,  f.  f.  (Logif.  MAepMi)  c’eû 
la  fcîence  de  l’être  confidéré  entant  qu’être.  Elle  four- 
nit des  principes  1 toutes  les  autres  parties  de  la  Philo- 
sophie, & même  à toutes  les  Scieuces. 

Les  fcholailiques  fouvemnement  paflionnés  pour  leur 
jargon,  n’avoient  garde  de  laifler  en  friche  le  terroir  le 
plus  propre  i la  produéhoo  des  termes  nouveaux  de  ob- 
feurs:  auffi  élevoient-ils  |uf<|a’aux  nues  leur  piiJofopbia 
prime . Dés  que  la  doctrine  de  Defcarte»  eut  pris  le  def- 
fus,  Yoatoiogit  fcholaftiqoe  tomba  dins  le  mépris,  & de- 
vint l’objet  de  la  rife*  publique.  Le  nouveau  phllufophe 
pofant  pour  principe  fqadamental  qu’on  oc  deroit  ad- 
mettre aucun  terme  auquel  ue  répondît  une  oo'ion  claire 
ou  qui  ne  fût  réfnluble  par  fa  défia  lion  en  idées  fini- 
ples  dt  claires,  cet  arrêt,  émané  du  bon  fens,  mftti' 
vit  tous  les  termes  ontologiques  alors  ufités.  Èlfedive- 
ment  les  définitions  deiliodes  à les  expliquer,  étoient 
pour  l'ordinaire  plus  oblcures  que  les  termes  mêmes; 
te  les  réglés  ou  canons  des  fcholailiques  étoient  li  équi- 
voques, qu'on  ne  pouvoit  en  tirer  aucan  otage.  On  n’eu- 
vifagea  donc  plus  que  comme  un  diéèlonniire 

philofophique  barbare,  dans  lejuel  on  ex pliquoit  des  ter- 
mes dnni  nous  pouvions  fort  bien  nous  pafier;  dt  ce 
qui  acheva  de  la  décrier,  c’ett  que  Defcartes  détmifit 
lins  édifier,  4 qu'il  décida  même  q-.ie  les  termes  »»/v- 
Uftjmti  ii'avoietlt  pas  befoin  de  défin  tion,  4 que  ceux 
qui  lignifiaient  quelque  choie  étoient  fuffi.ammenr  in- 
telligibles par  en*  mêmes.  Sans  doue  la  ditfculté  de 
donner  des  définitions  précités  des  idées  fimples  & pri- 
mitives, fut  ce  qui  cogigea,  Defcartes  à couper  aiufi 
le  nceud. 

L 'ontologie,  qui  n'étoil  autrefois  qu'une  fdcncc  de 
mots,  prit  one  toute  autre  face  entre  le>  n»»ins  dît  phi- 
lofophe-t  modernes,  ou,  pour  mieux  dire,  de  M.  Volf; 
car  le  cours  de  cette  fcience  qu'il  a publié,  eft  le  pre- 
mier 4 jufqu’i-p  efeut  l’unique  où  elle  Toit  prnpoféc 
d’une  minière  vraiment  phi.ofophique . Ce  grand  hom- 
me méditant  fur  les  moyens  de  faire  un  frltème  de  phi- 
lofophie  certain  4 utile  au  genre  humain,  fe  m't  i recher- 
cher la  raifon  de  l’évidence  des  démonflritioos  d'EucIi- 
de,  4 il  découvrit  bien  tôt  qu’elle  dépendait  des  notions 
eaulagigaei.  Car  les  premiers  principes  qu'Euclide  em- 
ploie font  ou  des  définitions  nominales  qui  n’ont  par  el- 
ks -mêmes  aucune  évidence,  ou  des  axiomes  dont  fa  plû- 
part  font  des  piopolîtom  oaflogieaet . 

De  cette  découverte  M.  Volt  conclut  que  tonte  la 
certitude  des  Mathématiques  procédé  de  V ontologie ; paf- 
faut  enfuite  aux  théorèmes  de  la  Pbilofophie,  4 s'effor- 
çant de  démbntrer  la  convenance  des  attributs  avec  leurs 
Injeti,  conformément  i leurs  légitimes  déterminations  , 
pour  remonter  par  des  xlémonll rations  réitérées  juf- 
qu'aus  principes  indémontrables , il  s’apperçut  pareil- 
lement que  toutes  les  efpeces  de  vérités  étoient  dans 
le  même  cas  que  les  Mathématiques,  c’eft-à-dirc  qu’cl- 
ks  teooicnt  aux  notions  ontologiqati . Il  réfulte  manife- 
flemeat  de-là  que  la  Pilofophre,  4 encore  moins  ce  qa’on 
appelle  les  foenh/i  fnpenenrei , ne  peuveot  être  traitées 
d’une  maniéré  certaine  4 utile,  qu'après  avoir  afiuietti 
r#ar«/«;> » aux  réglés  de  U méthode  fcientifi:)oe . O’cft 
l'important  fervice  que  M.  Volf  s’ed  propofé  de  rendre 
aux  Sciences , 4 qu’il  leur  a rendu  réellement  dans  l’ou- 
vrage publié  ea  1729  fous  ce  titre:  Phiiofopbie  prime 
fivt  ontologia,  metbodo  feientificê  pertre&ete,  qnà  • mnii 
etgmitionii  hnmunx  priatipie  toatiaeainr  ; réimprimé  plus 
correâ  en  1736  in- 40,  à Francfort  4 Lcipiick  . Il  doo- 
re  les  notions  diftiudes  tant  de  i'étre  en  général,  que 
des  attributs  qui  lui  conviennent.  Toit  qu’on  le  conGdé- 
rt  Amplement  comme  être,  fuit  que  l'on  envifage  les  êtres 
fooa  certaines  relations  . Ces  Dotions  fervent  enfuite  i for- 
mer des  propn fitions  déterminées,  les  feules  qui  foieox 
utiles  au  laifonnement  4 i contraire  les  démnnltrarions , 
dans  Icfquclles  on  ne  doit  jamais  faire  entrer  que  des 
principes  antérieurement  prouvés.  On  ne  doit  pas  s'éton- 
ner de  trouver  dans  on  pareil  ouvrage  le»  définitions  des 
ebofes  que  les  idées  conrulct  noos  représentent  aflex  clai- 
rement pour  les  diflingocr  les  unes  des  autres,  & les  preu- 
ves des  vérités  fur  Icfquclles  on  n’a  par  coutume  d’en 
•xiger.  Le  but  de  l’auteur  demandoit  ces  détails:  il  ne 
lui  fu  S l'oit  pas  de  donner  une  énumération  des  attributs 
■bi'olus  4 refpcâifs  de  l’être,  il  falloir  encore  rendre  rai-' 
fol  de  leur  convenance  i l’être,  4 convaincre  è prio- 
ri, qu'on  eft  en  droit  de  ks  loi  attribuer  toutes  lea  fois 
que  les  détermmaiioos  foppofées  par  l'attribut  fc  rencoo- 
ucot.  Tant  que  la  proposions  ue  font  éclaircies  que 
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par  les  exemples  que  l’expérience  fournit,  on  n’en  fia- 
roit  inférer  leur  uofverfalité , qui  ne  devient  évidente  que 
par  la  cono'iillànce  des  déterminations  du  luict.  Quicon- 
que fait  quelle  eft  la  force  de  la  méthode  feientiliqoe,  pour 
entraîner  notre  confentement , ne  fe  plaindra  jamais  du 
foin  fcrupolcax  qu’un  auteur  apporte  à démontrer  tout  ce 
qu’il  avance. 

Ou  peut  définir  Yoaiolarie  naturelle  pu  l'alTemb'age 
des  noiioas  confulcs  acquises  par  Tufage  ordinaire  des 
facultés  de  Botre  ame  , 4 qal  répondent  aux  termes 
abftraits  dont  nous  nous  fervons  pour  exprimer  nos  ju- 
gemuas  généraux  fur  l’être.  Te:le  eft  en  effet  la  nalare 
de  notre  ame,  qu'elle  ne  (avait  détacher  de  l'idée  d'oa 
être  toot  ce  qn'elle  apperçoit  dans  cet  être,  4 qu'elle 
apperçoit  les  chofes  univerfelles  aans  les  fîngulierct,  en 
fe  fnuvenant  d'avoir  oblervé  dans  d'autres  êtres  ce  qu’el- 
le remarque  dans  ceux  qui  font  l’objet  aûuel  de  fon  at- 
tention. C'ell  ainli,  par  exemple,  que  fe  forment  en  noua 
la  idées  confofct  de  plat  g rend,  de  moindre  W d'égel, 
par  la  comparaifon  des  grandeurs  ou  hauteurs  des  objets 
corporels . Il  s’agit  de  ramener  ces  concepts  vagues  à des 
idées  diftinétes,  4 de  déterminer  les  proposions  qui  en 
doivent  réfulter:  c’ert  ce  que  fait  l'ontologie  artificielle, 
4 elle  ell  par  conféquent  l’explicarion  dillinâc  de  I’ms- 
toloeie  naturelle. 

ONUAVA,  f.  f.  (Afytèêi.)  divin  té  des  ancien»  Gau- 
lois, que  l’on  imtgine  être  la  Venus  célellc;  mais  l’on 
ne  voit  pas  d'nù  peut  naître  cette  idée,  4 l’on  comprend 
encore  moins  1rs  fymbolet  de  la  repréfentation  d'U**j- 
v.i.  Sa  figure  po'toit  une  tête  de  femme  avec  deux  aîla 
éployées  au-dctTus,  4 deux  écailles  pour  oreilla ; cette 
tête  de  femme  éroit  environnée  de  deux  frrpens,  dont 
le»  queues  «Hoient  fe  perdre  dans  les  deux  iîkt.  ( O . J.) 

ONUGNATOS,  ( G/ogr.  mat-  ) promontoire  du 
Péloponnêfe  fur  la  côte  méridionale,  au  coin  de  la  La- 
conie, félon  Ptolomée,  liv.  ///.  tb.  it/.  Ses  interpréta 
imaginent  que  c’ell  préfentement  le  cap  XHi . Le  mot 
*rec  a**f»ata<  veut  dire  la  mit  km  ré  d'au  i»t . 

ONYCHITES,  (//*/?.  »<(.)  ou  nagait  IjpiJrm j; 
nom  donné  par  Mercati  1 drs  pierres  qui  par  leur  for- 
me ont  quelque  rdTembtance  1 des  ongles  humains,  mais 

Îjui,  félon  lui,  parodient  de  la  narure  de  l’ivoire,  4 qoi 
ont  toutes  percées  d’un  petit  troa  i on  endroit.  Il  y a 
apparence  que  ce  font  des  fragment  de  palais  de  polflont, 
qui  ont  été  nfés  par  le  roulement  4 le  mouvementées 
eaux , 4 enfeveüs  en  terre . 

On  a luffî  fort  improprement  donné  le  nom  d 'eayrbitt 
i on  enduit  qui  s'attache  aux  fourneaux  où  l'on  traite 
de  certains  métaux,  t^oyet  Cadmie.  ( — ) 
ONYCOMANCIE,  f.  f.  efpcce  de  divination  qui  fe 
fai  fou  par  le  moyen  des  ongla,  comme  le  porte  ce  nom 
tiré  d’M  , «5f/r,  4 *«••*»*« ,ii ni v*rt»» . Elle  fe  praiiqnoit 
en  frottant  avec  de  la  foie  la  ongles  d’un  jeune  garçon, 
qui  pséfentoit  au  foleil  fci  ongles  ainli  barbouillés,  4 
l’on  s'imaginoit  voir  delTos  des  figures  qui  faifoient coo- 
nottre  ce  qu’on  fonhaitoit  de  favoir.  On  t’y  fervoit  en- 
core d’huile  on  de  cire  pour  frotter  la  ongles , lur  lef- 
quel*  on  prétendait  lire  l’avenir . 

C'ell  de-là  que  quelqua  chiromanciens  m >dern«  ont 
appliqué  le  mot  d'a*yr*i»r««fr>  à la  partie  de  leur  art 
qui  cnn  lifte  à deviner  le  earaclere  4 la  bonne  ou  man- 
vaife  fortone  d’une  perfonnepar  l’infpeâion  de  letoogla. 

ONYX,  (Hifl.  »et.  Miatrsl.)  omya,  oaytbimm,oay~ 
tbipamüe  ; pierre  préeicafc  00  agate  qui  a très-peu  de 
traofparence,  dont  la  couleur  reflembk  i celle  d’un  on- 
gle ou  de  la  corne,  mais  qoi  eft  remplie  de  raies  d'une 
couleur  différente  de  celle  do  fond  de  la  pierre;  ces  rata 
font  ou  noires,  00  brunes,  ou  blanches,  ou  bleu  lires  { 
ella  font  prefque  parallèles  les  unes  aux  autres;  elles  for- 
ment ou  des  cercles  concentriques,  ou  des  lignes  qui  tu- 
v errent  la  pierre  irrégulièrement. 

On  a donné  différent  noms  à Yoayx,  foirant  les  dif- 
férent accident  qu’on  y a remarqué  ; c'ell  ainli  que  l'oa 
a appellé  fardoasx  une  onyx  dans  laquelle  on  trouvoit  des 
raies  ou  des  veina  rouges  comme  la  cornaline , 00  jau- 
nes comme  la  fardoine.  On  a nommé  do  nom  d’ef«- 
tbomsx  celle  qui  étoit  mêlée  a»co  des  portions  d’agaeu 
ordmiire,  ou  d’une  autre  couleur  que  la  tienne.  On  ■ 
appellé  fofpoayt  une  oayx  entremêlée  avec  dn  jafpc.  Oi» 
a appelle  camée,  terne  baie  ou  mempkiut , une  «*yjr  com- 
porte d’une  couche  de  couleur  d'ongle,  4 d’une  autre 
couche  noire  ou  brune  qui  fe  diftingooit  de  la  première. 
On  voit  par-là  que  la  anciens  lithographet  ont  fait  tout 
ce  qu’ils  ont  pff  pour  embrouilla  la  chofes,  en  multi- 
pliant la  noms  fans  nccelïité . 

C’cft  fur  des  onyx  que  les  anciens  faifoknt  ces  brila 
gravâtes  eu  relief  que  nous  appelions  rem/er;  les  coo- 
chcs  oi)  zooa  de  différentes  couleurs  qoi  (bac  dans  cet 
pic- 
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pierres,  les  mettaient  en  état  de  graver  en  relief  une  fi- 
gure d’une  couleur  qui  paroi  (Ton  comme  collée  fur  un 
fond  d’une  aucre  couleur . 

Le»  onyx  le  trou vem , ainfi  que  les  agates,  par  milles 
détachées,  ou  comme  de  erm:oi  caillons  qui  lorlqu’on 
les  ouvre  montrent  dans  leur  intérieur  des  cercles  con- 
centriques; il  fc  trouve  aufîi  dans  les  agate»  de»  partie» 
qui  fout  #»vjr  ; e les  oe  different  du  Telle  de  l’agate  que 
par  le  nom  atb  ttaire  qae  leur  couleur  accidentelle  leur 
a fait  donner . 

L'oaryjr  fe  trouve  dans  les  Indes,  dans  l’Ile  de  Cey- 
Un,  dini  le  Levant;  l’Europe  n’en  manque  point  non 
plus,  A il  en  vient  de  Bohême,  d’Hongrie,  d'Allema- 
gne. df  ( — ) 

Ovrx,  (Littfint.)  Les  anciens  oot  donné  le  nom 
d’«»yj»  à déni  forte*  de  pierres.  La  première,  appel léf 
autrement  aLin/Intei , venait  de»  carrière»  de  U Canna- 
nie,  aujourd’hui  le  Kermsn,  province  de  Perle;  on  en 
tirot  suffi  des  montagne*  d'Aiabie,  A l’on  ne  *’en  fer- 
voit  d'abord,  que  pour  mettre  des  rllences  A forme»  des 
talTcs;  c’ert  pourquoi  Hoiacc  iuviunt  Vitgile  à fouper, 
lui  dit: 


Nsrdi  fnrvm  onyï  rHeiet  tadnm  . 

,,  Vous  anret  do  vio  de  Cades,  en  apportant  une  pe- 
„ site  phiole  d’elTence  L'ufage  d’employer  cette  pier- 
ae  A'omyx  pour  renfermer  le»  ellences  fit  palfer  ce  nom 
dans  la'  fuite  à d’autres  forte»  du  phtnles  A de  bolt-s . La 
fécondé  forte  d’ewyar  éto*  la  piette  précieuic  polie  A de 
errte  à l’article  précèdent . 

Appicn  dit  que  tout  le*  vafes  de  M thridste  étoient 
d’«vyx,  ft  qu’après  la  défaite  de  ce  mi  du  Pont,  les  Ro- 
main» en  trouvèrent  dans,  «me  de  fet  villes  un  riche  af- 
fembiage  au  nombre  de  deus  mille  enrichi»  d’or,  qui 
marchèrent  à la  fuite  de  Pompée,  entrant  vidorieux  dans 
Rome,  A augmentèrent  l’éc'at  de  foo  tronuhe.  Ma;s, 
quoi  qu'en  dife  Appieo,  H o’eft  pas  poflible  que  tou» 
les  vaut  de  Mithridate  fufrtit  d'une  feule  A même  ef- 
pecc,  A l’on  ne  peut  l'imaginer  par  rapport  au  véritable 
••par,  qui  n’offre  que  très-tiiemcnt,  A encore  dans  de 
petits  imwceaut,  de  ces  acridett»  heureux,  dont  un  irti- 
lle  peut  tirer  parti  pour  faite  an  ouvrtge  fingti'ier  . Il  cil 
donc  vrailfemb  able,  que  cet  hillorien  voulant  nous  don 
ner  une  idée  générale  de»  raies  qu>  iVfoient  la  'Chefle 
de  Mithridate,  »’eft  cru  permi»  de  nommer  indirectement 
tous  cas  vafes,  de  valés  d'onyx , parce  que  de  même  que 
les  vafes  de  cette  demiere  efpece,  ils  étoient  tous  diverfi- 
fics  de  couleur.  (D.  J ) 

Onyx- Agate,  ( Graxmr*  en  pirrrei  finrt.)  On  a vû 
dans  l’article  minéralogiqce  de  I’  onyx,  qu’on  a donné 
le  notn  d’  ngatée-oxyn  i cette  pierre  précicufequi  éiott 
mêlée  avec  des  pontons  d’agathe  ordinsire,  ou  d'une  att- 
ira couleur  que  la  lietme;  il  faut  ici  cunlidércr  avec  M 
Mariette,  les  a^atei-onyx  par  rapport  à l»  gravure. 

Ces  piertes  cichent  fous  une  épaiflcor  blanche  A alfez 
mince,  une  malTc  noire,  grife  ou  rougeâtre,  qui  parcît 
fo  is  cette  efpece  de  peau,  comme  (a  cha-r  au- travers  de 
l'ongle,  A que  *e  graveur  découvre  pour  peu  qo'il  enfon- 
ce ion  outil . Dé  cette  maniéré  la  gravure  en  créa»  preod 
de  la  couleur,  elle  fc  détache  en  brun  fur  un  champ  blanc  ; 
A elle  fe  trouve  encore  environnée  d’un  cercle  brun  qui 
lui  l'est  comme  d’une  bordure;  cas  il  faut  fuppofer  que 
l’agate  aura  été  abattue  en  ta'us , A qo’il  ne  telle  plu»  de 
blanc  fut  fes  bords;  c’ell  ce  qu’on  ne  manque  goeres  d’ob- 
ferrer  . Cependant  qoelqo’avaniagcufemcnt  qœ  fe  prélen- 
te une  telle  gravure,  une  sj'mtt-my x réuffit  beaucoup 
«ni eus  dans  la  gravure  de  relief,  A'  c'cft-ià  (à  véritable 
dcilinatioo. 

Il  doit  fc  trouver  dans  une  belle  spau-tnyx,  entre 
quelques  lit»  de  differentes  couleurs,  un  ht  blanc  égile- 
ment  répandu  dans  toute  retendue  de  la  pierre;  mais 
pour  produire  un  effet  heorcus , A d»mt  on  paille  tirer 
parti  ; la  couleur  de  chaque  lit  doit  trancher  net , A ne 
le  point  confondre  avec  la  coolcur  roiline.  Quand  il  en 
arrive  autrement,  A qu’une  couleur  en  boit  une  autre, 
ainft  qu’on  s'esptime  eu  termes  de  l’art,  c’eft  la  pins 
grande  iinpetfeâion  qu’on  poille  reprocher  i une  a^ait- 
••y* . Ses  différent  lits  font  prcfque  toujours  d'fcofés  par 
couches,  qui,  luivaat  toute  la  ligne  horifontale,  fe  fuC- 
cédent  les  unes  aut  autre»;  quelquefois , ce  qui  efl  plus 
rare,  A ce  qui  efl  auffi  plus  agréable,  le  lit  blanc  circu- 
le daua  la  piètre  A y décrit  un  cercle  ou  une  ovale: 
mais  lorfqu’avec  cette  ptéciiîou  A cette  régularité  de  for- 
me, les  quatre  couleurs,  le  noir,  le  blanc,  le  bleu,  A 
le  roufOtre,  parfaitement  diflmâcs  A d’une  égale  épuif- 
fcur,  fe  trouvent  réunies  dans  la  même  pierre,  A qu'el- 
les marchent  de  compagnie  fans  aucune  interruption , de 
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la  même  minière  que  les  couleurs  de  Parc-en-c  cl , A 
forment  plulienrs  ronds  inferit»  l'un  dans  l'aune,  on  p ne 
dire  que  c'eff  une  pierre  fans  pria.  L*»  Ro«na:ns  c»n- 
noilToiettt  tout  ce  qu’elle  valoir.  Cétoit  Pi.b.;ins-Corne- 
liu»  Scipion  furnommé  VAfntain,  qui  le  premier , fe'nn 
Pline,  / XXX P II  t.  t*/.  avoit  mi»  chc*  eut  cette  Pierre 
en  honneur.  Le»  plu»  régulières  A le»  miens  colméet 
viennem  de  l'Inde.  M.  Cruiat  en  poflcdoit  une  admi- 
rable. 

Wagatt-omyx  porte  le  nom  de  e»m/e , lorfqne  ht  pierre 
eff  travaillée  A que  l’artllle  t a gravé  quelque»  figures. 
Quand  une  raie  blanche  traverfc  la  pierre,  ee  «ni  vient 
de  ce  que  Vagate-omyx , au  lieu  d'avoir  été  feier  horion- 
tairaient,  l’a  été  verticalement  : par  rapport  1 cette  ligne, 
cetie  agate  prend  le  nom  d'»jinte-iarr/e . On  ne  com- 
prend pas  pourquoi  les  anciens  ont  (bu vent  gravé- fur  cet- 
te demiere  efpece  d’rgate;  car  elle  o’cfl  fore  ment  point 
ftrie  pour  plaire  1 l’œil  ; A*ce  qui  eff  de  plu*  important, 
•es  figure»  gravée»  s'y  dillingucnt  mal  A parti  fient  mê- 
me, s’il  faut  le  dire,  en  quelque  façon  rompue,  Aeftro- 
ciées.  Le»  i(«.'r  «»yr  font  Milices  en  talu»  ou  en  glacis 
fur  le  bord,  on  les  appelle  qMf  A bifean;  t’eft  une  fa- 
çon qu’on  leur  donne  afin  qu’elle  fe  prédirent  avec  plus 
degtace.  Si  c’ell  le  muge  qui  fait  le  fond  de  i’agatr-o» 
aryar;  c’eft  alors  une  eomnline-on yx:  A c'eff  une  fardoi- 
at-ow.x , torique  le  champ  en  efl  |aunltrc  ou  fauve.  Ma- 
riette . ( D.  J.) 

Onyx,  terme  de  CHrmrj’ity  maladie  de  l'œil,  connue 
en  tnnço's  fous  le  nom  d’oa^/e;  c’eff  un  amas  d*  pus 
dans  la  chambre  antérieure,  entre  l’iris  A la  cornée tranl- 
narente;  c'eff  la  fuite  d’«n  hypopyon  qui  s'elt  ou- 
vert de  lui-même  au-dedint  de  l’œil . Cette  coMeâion 
puruknie  fait  uuc  tache  femblabie  au  ctoilfant  qui  efl  i 
la  rarin«  des  ongles,  ce  qui  lui  a tait  donner  le  notn 
d’auf/r,  onyx  lignifiant  la  même  chufc  en  grec.  Voytx. 
Hypopyon.  (2) 

ONZE,  (/♦  ritkm.)  c’eft  dan»  notre  fyftème  de  nu- 
mération le  premier  nombre  de  la  fécondé  décide,  ou 
celui  qui  fui  iirmédtatemrnt  la  racine  dix  de  notre  échel- 
le arithmétique;  =1  s’ea.rme  pur  deu*  ouitc» . Il  efl  uom- 
bre  premier,  A le  tisicme  de  cet  ordre. 

1.  Puifque  nenf{  toyei  fin  ntlule)  tiw  certaines  pro- 
priétés de  la  pr-ixitnitc  tn  dtçi  de  la  racine  de  noire 
échelle  arilhaict  que  ; il  émit  naturel  de  penler  que  onze 
en  a d'jna  ogucs,  qu’il  doit  tirer  de  lit  proiimné  m-del.t 
de  la  même  racine:  mat»,  comme  elle»  ne  loin  pa»  <i 
etpofées  en  vile,  elles  avoieut  juf>iu’*ci  échappe  aux  ob- 
fcrvatent».  Ce  font,  oour  le  nombre  A pour  le  fonds  , 
précilémeot  les  mêmes  que  celles  de  ■«/,  li  ce  n’cft 
ou'elles  fc  manifeflent  en  (ens  contraire,  comme  cela 
dqpoit  être.  Dans  le  développement  qu’on  en  »a  faire, 
on  aura  foin  de  rapprocher  chacune  de  eefle  qui  lui  cor- 
relpond  poor  le  nombre  nemf,  afin  de  faire  miens  crm- 
nottre  ce  qu'elles  ont  de  commun  A en  quoi  die*  diffï- 
r«mt. 

Au  refte,  tout  ce  que  noos  diront  de  ont»  doit  s’en- 
tendre de  tout  antre  r + t , c'ell-i-dlre  ( r repréfentant 
la  racine  d’une  échelle  arithmétique  quelconque), de  tout 
nombre  qoi  occupe  refpcâivrment  le  même  nng  dans 
fou  échelle  pariieuffere  , que  noue  II  occupe  dam  la 
tienne.  Je  d s notre  ti , parce  que  11  efl  l’exprdlîon  nu- 
mérique de  7-ï- 1 commone  i toutes  les  echelles. 

3 Premier»  ftopridi/ . La  d^ifion  par  II  de  tout  mul- 
tiplie de  11  peut  ft  réduire  i une  (impie  fooflraêhoa: 
en  voici  la  pratiqoe. 

Soit  4708  ( multiple  de  1 1 ) f ropofé  i 
diviftr  par  it. 

Ecrire»  o au-doflbus  du  chiffre  qui  es-  < 4 7 O S 
prime  les  on>té»,  A dites:  qui  de  S paie  ? 4x80 
O,  telle  8;  écrive*  8 à la  gauche  du  o 
que  vous  ave*  poié  . 

Fuis  dites:  qui  de  o,  ou  (eu  empronunt)  qui  de  10 
paie  8 , relie  a ; écrive*  x à «a  gauche  du  8; 

Enfin  dites:  mm,  qui  de  7,  mai»  ( 1 eau  le  de  Pem- 
pniDt)  qoi  de  6 prie  x,  refte  4;  écrive!  4 d la  gauche 
d»  t ...  A fout  efl  fiit:  car  4—4=0  montre  qoe  l’o- 
pération eff  confommée  . De  forte  que  négligeant  le  o 
final,  le  relie  4x8  eft  le  qoutiem  chr-ché . 

Pour  U preuve;  additionne!  enfemble  les  chiffres  du 
nombre  inferieur,  le»  prenant  deut  i déni, chacun  foe- 
cr fîi vement  avec  celui  qui  le  précédé  vers  la  gauche, 
luiqu'au  dernier  qai  s’emploie  tout  féal,  n’en  ayant  point 
au-delà  avec  qui  s'apparier:  la  fomme  doit  vous  rendre 
le  nombre  fiipérieuc,  s’il  ue  s’eff  point  gliflé  d’eneur 
dans  l’opération. 

4 La  raffon  de  cette  pratique  deviendra  fenfible,  6 
l*«o  fait  st  100 pots  que  tout  multiple  de  11  peut  être  con- 
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ça , comme  le  réfoltat  d’une  addiiion . En  effet , 418  x 
1 1 = 418  x 10  + 1 =4280  + 428.  Ce  que  l’on  peut  dif- 
pofer  ainfi 

4*80  /. 

4.  4x8  m. 

470?  j. 

Nommant  f le  nombre  fupérieor,  m.  celui  du  miliea, 
j l'inférieur;  il  fait  de  la  difpofition  des  chiffres  que  le 
dernier  de  m eil  le  même  que  le  pénultième  de  /,  le  pé- 
nultième de  m le  même  que  l'antépénultième  de  /,  &t. 

iViaimeiuut  le  nombre  j étant  propofé  à divifer  par 
11,  il  eft  clair,  (conftrudiou)  que  le  quotient  cherché 
eil  le  nombre  m.  Mais  (encore  par  conftrodîon)  r=/" 
-4-  m ; d'on  «s;  — / : & voilà  la  fouflrkâion  qu'il  elt 
qoeliion  de  ta  re;  mais  comment  y procéder,  puifqac/, 
clément  nécelTaire,  n’cft  point  connu? 

Au  moins  en  coonoit-on*  le  dernier  chiffre,  qui-  ell 
toujours  o:  on  peut  donc  commencer  la  fruftnâion. 
Cette  première  opération  d >nnera  le  dernier  chiffre  m, 
= ( lapr*)  ao  pénolticme  de  f;  celui-ci  fera  nouver  le 
pénultième  de  w,  = à l'antépénultième  de  /;  A ainii 
de  l'un  en  l'autre,  le  chiffre  dernier  trouvé  de  m étaot 
celui  dont  on  a befrin  dan-.  / pour  commuer  l'opératioii . 

L’addition  qui  fert  ici  de  preuve  k la  règle  eft,  li 
l’on  veut  y faire  attention,  précifement  la  même  qui  a 
formé  le  multiple:  il  n'cit  donc  pas  étonnant  qa’elic  le 
rende  - C’ell  au  fond»  f qu’on  ajoute  à m\  or  /■4-  «•  — t ■» 
Il  eft  vrai  qoe  f A m (ont  mêlés  cnlémble  & fondus  dam  ; 
le  même  nombre;  inaiÿ  l'opération  même  le*  démêle. 

f.  La  divition  par  11  de  tout  multiple  de  11,  auffi- 
bien  que  U divili  >n  par  9 de  tout  multiple  de  9,  pent 
donc  le  réduite  à une  limple  fouftraâion  : mais  elle  fe 
fait  pour  l'on  A pour  l’autre  eo  feus  contraire*.  Elle  et! 

pour  9 • • /— j 
pour  il  . . /— / 

Là  le  premier  o (qui  eft  comme  la  clé  de  l’opéra- 
tion) fe  place  au-JeJus  do  multiple:  ici  il  fe  place 
dejf.ui . 

6.  Avant  que  d'énoncer  la  fécondé  propriété,  ('avertis 
qoe  la  djnom.iatfrn  de  ch  tires  patn  & de  chiffres  im- 
pair t y cil  relative  au  rang  que  chacun  occupe  dans  une 
fuite  d'aunes  chiffres,  fan*  nul  égard  à fa  valeur  pro- 
pre. Ainli  (l'uppofatit  qu'on  compte  de  gauche  à droite) 
dans  1176,  a & 7 foi»  les  ch  tfee*  impairs , 1 & 6 les  , 
Chiffres  pairs. 

7.  Ses  va  Je  pr-,pri/t/.  Eli  «ont  multiple  de.  it,  fi  l’on 
fait  féparément  la  foin  ne  des  chiffres  pairs  & celle  des 
impairs,  ou  ce*  dent  foinme»  font  égales , ou  leur  d(pë- 
rcnce%Jl  un  multiple  de  11  ...  comme  r/eipraqmemtut 
tout  nombre,  tel  que  la  fomme  des  chiffre*  pairs  y foie 
éga'e  à celle  des  impairs,  ou  que  leur  différence  fuit  un 
mu.tiplc  de  11 , exprime  lui-même  on  multiple  de  11  ; 
c'etl  ce  qu'on  voit  d'abord. 

en  nas  11  x f» où  y -à- 1=7 

en  4708  = 11  *418. ...  où  7 + 8 — 4 + o = if— 4= 
11  &e. 

De  même  fi  l'on  écrit  an  hafard  une  fuite  de  chiffres 
en  nombre  quelconque,  poarvA  feulement  qoe  la  Comme 
des  chiffres  pairs  y frit  égale  1 celle  des  impairs,  nu 
que  leur  différence  fo't  un  multiple  de  ti,  comme  77, 
93904,  &f.  on  eft  affûté  que  le  nombre  réfui  tant  fc 
divile  exactement  par  11. 

8.  Pour  démontrer  la  propofition  direct,  il  foffit  de 
fubftituer  dan*  la  figure  au  n®.  4,  an  Itcu  des  chiffres 
qui  s’y  trouvent,  les  indéterminées  *,  4,  r,  qoi  les  re- 
présentent d’une  manière  générale:  on  aura 

a.  b.  e.  * { L’aflcriCque  tient  ici  la  plaee 

+ ...  a.  b.  t.  du  o, qu’on  n’a  point  voulu  mê- 

“ — '"TT";  . 1er  avec  des  lettres,  crainte  d’é- 

' quivoque. 

On  voit  que  la  fomme  des  termes  pairs  eft  exaâe- 
ment  la  même  que  celle  des  impairs;  À que  ce  fera  la 
même  choie,  en  quelque  nombre  qu'on  veuille  fuppofer 
les  lettres  de  la  qoaofré  à miltiplicr:  c’eû  une  fuite  né- 
cellaitc  de  la  fbrmatiou  du  multiple. 

Un  fcul  point  pourrait  caufer  quelque  fcrupole;  les 
deox  termes  exrrimei , font  fimples,  ou  ne  contiennent 
qu'une  feule  lettre.  Gcttc  circoiillancc,  il  eft  vrai,  ne 
peut  tirer  à cmiféqocncc,  quand  l'un  des  deux  appar- 
tiennent à la  fournie  des  pairs,  & l'autre  à celle  des  ira- 
pairs , comme  dans  l’etemple  pré  lent;  on  voit  bien  qu’il 
en  doit  réfultcr  le  mime  nombre  de  lettres  de  part  A 
d'autre.  Mais  quand  tous  les  deox  fe  trouvent  du  mê- 
me côté  ( comme  il  arrive  toutes  les  fois  que  les  tpr- 
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mes  dû  multiple  foi»  en  nombre  impair),  il  fcmWe  que 
ce  côté  doit  pécher  par  defaut  ....  au  contraîic,  c'cli 
précisément  ce  qui  conferve  l’égalité . Car , les  terme* 
du  multiple  étant  en  nombre  impair,  il  y a nëcellaire- 
inent  un  côte  qui  a un  terme  de  plus  que  l'autre;  à 
comme  c'clt  toujours  le  côté  des  impairs  (auquel  d’ail- 
leurs appartiennent  les  deux  extrêmes),  il  fc  trouve  que 
deux  termes  limple*  figurent  vis-à-vis  d’on  double;  c’eft 
ce  qu’on  voit  en  cet  autre  exemple  : 

-.  b.  * 

+ *• 

x.  *+*.  b. 

9.  Il  paroît  réfulter  de  cette  démonftration,  que  les 
deux  fommes  devraient  toujours  être  égales  : ce  qui  n’eft 
pas  pournnt.  Mais  on  doir  faire  attention  que,  quand 
la  fomme  de  deux  chiffre*  (reprérentés  ici  par  deux  let- 
tres) excède  9,  on  renvoie  une  unité  au  chiffre  de  la 
gauche,  ne  retenant  pour  celoi  for  lequel  on  opère  que 
l’excès  oe  cette  fomme  au-deffo»  de  10.  Celui-ci  y perd 
donc  10,  tandis  que  Ton  volfin  y gagne  1 : la  différence 
doit  donc  être  104-1  on  11. 

Comme  en  faifant  la  fomme  des  différentes  colonnes, 
il  peut  arriver  que  le  renvoi  d’une  unitc  au  chiffre  de 
la  gauche  ait  lieu  pltifienrs  fois;  s’il  fe  fait  conftammrnt 
au  profit  des  chiffres  de  mime  •«<•»,  frit  pairs,  (bit  im- 
pairs, il  eft  vilitlc  que  la  différence  des  deux  femmes 
ne  fera  plus  (imptemeni  tx,  mais  on  multiple  de  11, 
détermine  par  le  nomhie  même  des  renvois. 

Si  les  renvois  fc  font  partie  au  profit  des  chiffres  pairs, 
partie  aa  profit  des  impairs,  au  ils  font  en  nombre  égal 
de  part  & d’autre,  & alors,  toat  fe  trouvant  compenlc, 
l’égalité  rigourculc  fe  maintient  entre  les  deux  fommes: 
au  ils  ne  le  frnt  pas , A alors  le  multiplie  de  1 1 qui  con- 
ftitoe  la  différence  «ft  détermine  par  la  différence  des 
deux  nombres  qoi  expriment  celni  des  renvois  faits  an 
profit  des  (HEci  de  différent  nom. 

10.  Au  relie,  for  rinlpcâion  feule  du  nombre  pro- 
pofé  à multiplier  par  il,  il  eft  aifé  de  déterminer  com- 
bien il  y aura  de  renvois  dans  l’addition  qni  fert  à cet 
effet  ; A par  nue  fuite  de  jogeT  quel  rapport  aorant  entr’ 
elles  dans  le  multiple  même  la  fomme  des  chiffres  pairi 
A celle  des  impairs;  fi  elle*  feront  égales,  ou  (dans  le 
cas  d’inégalité)  de  quel  multiple  de  it  elles  différeront. 
Pour  cela,  appariant  füccelfivemcni  chacun  des  chiffre* 
du  nombre  propofé  avec  celui  qui  le  précède  vers  la 
gauche,  autant  de  fois  que  la  frmtne  de  deux  chiffre* 
pris  de  cette  manière  excédent  9,  autint  il  y aura  de 
renvois  (s’entend  qoe,  quand  il  y a renvoi  d’une  frm- 
me  précédente,  il  niât  augmenter  d’une  unité  la  (bmme 
fubféquente) . On  verra  donc  au  premier  coup  d’œil 
que  poor  437,  il  n’y  aura  point  de  renvoi,  A conlê- 
quemment  que  dans  le  molople  les  deux  fomme»  feront 
égales;  que  pour  8264,  il  y en  aura  deux,  qui  étant 
l’un  A l'autre  au  profit  des  chiffres  de  même  nom  ( ce 

u’on  lecoonoît  encore  par  la  dil'polititm  fies  chftre») 

mineront  pour  la  différence  des  deux  fommes  dans  le 
multiple  1 1 x 2 ou  22,  çjfr. 

11.  Pour  démontrer  la  propolîtioa  iuvtrft  ( rayez  le 
»°.  7.  ) qu’un  nombre  quelconque , conditionné  comme 
il  y eft  dit,  fort  repréfenté  généralement  par  a.  a -f- b. 
b + i,  « , & qn’on  y applique  la  méthode  de  fouftraâion 
expofée , »°.  3 : il  fc  réfoodra  en  deox  quantités,*.  I.  <*."• 
A a.  P.  r,  dont  l’une  eft  décuple  de  l’autre.  Il  encrait 
donc  la  fomme:  mais  la  fomme  de  deux  femblables 
quantités _e(l  on  multiple  de  11. 

Ce  raifrnuemeni  paroît  encore  ne  conclure  que  pour 
le  cas  d'égalité  entre  les  deux  fommes...  mais  ti  la  dif- 
férence elt  11  ou  l’un  de  fes  multiples,  et)  appliquant  la 
fouftraâion,  il  y aura  des  emprunts  à faire  lîir  les  ter- 
mes cxcédens  au  profit  des  défaillant  , plus  ou  moins, 
felou  le  multiple.  Chaque  emprunt  fera  perdre  une  unité 
à l ‘eiccdcm,  A augmentera  de  10  le  défaillant  ; et  qni 
fera  évanouir  la  différence  , A ramènera  les  chofes  au 
cas  d’égalité  — Ce  défaut  apparent  dans  la  démonftra- 
tioo  ne  provient  donc  que  de  fa  généralité  même,  A 
de  ce  qu’elle  eft  antérieure  au  choix  de  toute  méthode 
particulière  de  calculer. 

12.  En  tout  multiple  Toit  de  9,  foit  de  11,  fi  l’on  fsit 
féparément  la  fomme  des  chiffres  pairs  A celle  des  im- 
pairs; c’cft  (pour  9)  la  femme  totale  de  ces  deox  fom- 
mes  qui  eft  un  multiple  de  9:  A (poor  11)  c’cft  leur 
Jiffirtutt , quand  elle*  diffèrent,  qui  eft  on  mulfrle 
de  If. 
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îrnifinmn  fmetrîéié.  Si  l'on  renrcrfe  l'ordre  de»  çhii'* 
fi et  qui  cïpnmcnt  un  nombre  quelconque,  !t  didérence 
4 la  f»m<ne  du  nombre  direéi  4 du  nombre  rtnvrj Y, 
font  des  multiplet  de  11;  U différence,  quand  In  chif- 
fre» de  nombre  propofé  font  en  nombre  impair;  Ujem- 
me.  quind  ils  font  en  nombre  pair . Pat  «emplc, 
416—618^198  : or  198—18 
rT 

8i-fiS=ira:  or  ito=ro 
91 

f*m  refit,  perce  que  le  nombre  de*  chiffre*  de  S 16  efl 
imteir;  gi  cii  pair. 

La  dçmonilration  dépend  de*  deqt  propofition*  fui- 
vantas.  • 

14.  Lemme  I.  La  différence  & U Comme  de  deut 
pu  (la i) cet  quelconques  de  la  même  racine  font  de*  mul- 
tiple* de  ecrtc  racine  nnj/mrmtée  de  l'unité;  U différer- 
te,  quand  celle  de*  expo  fini  des  drus  puidancet  ed  un 
nombre  pair:  U femme,  quand  la  différence  de*  expo- 
fin>  des  deus  pu  (Tance»  ell  un  nombre  impair.  Pour  la 
preuve,  »ejre*  l'art, (U  Exposant  . 

Lemme  II.  (Par  chiffre* ^trrefpendant  il  faot  enten- 
dre deus  chiffres  pris  en  un  nombre  quelconque  à {cale 
didance  du  milieu  chacun  du  fera  côté;  comme  font 
d'abord  les  e tiré  mes,  puis  le»  deut  le*  plut  voifin»  de 
ceux -ci,  çy#. 

if.  En  rout  nombre,  la  différence  de*  eipofant  de* 
deut  pniirauce»  10  (ou  plu*  l'cncrilement  der),  qui  y 
déterminent  la  valeur  relative  de  deux  chiffres  correlpon- 
dans  quelconques,  cil  fn n mm  différent  de  celui  dn 
nombre  total  dei  chiffres,  c’eft-è-dire  paire  quand  celui- 
ci  ell  impair,  4 réciproquement. 

En  effet,  qic  « . rm  4 A.  m repréfenteat  la  valeur  re- 
lative des  deut  chiffres  extrêmes  a & A d'un  nombre 
quelconque,  doot  la  nombre  total  des  chiffre»  (••v/t 
Écttet-Le  arithmétique  ),feri  par  conséquent ~m +7; 
il  eff  évident  que  m— n—m— o-^m  eft  d’un  nom  diffé- 
rent de  ot  + i.  Il  n’efl  pas  moins  cl»'r  que,  poor  tou* 
autres  drax  chiffres  carrelpoadani  tirés  par  ordre  do  mê- 
me nomb-e,  üT— v fera  dans  le  même  ordre  m — »,  m 
— q.wr— 6 iffe.  foivant  une  pro<reflio«  arithmétique 
dont  » efl  la  différence:  chaque  terme  y fera  d »nc  de 
même  nom  que  le  premier  m,  & par  une  fuite  d’un  nom 
4iffcrent  4»  '■»— 1 . 

16.  Cdapofc,  quand  on  renverfls  l’ordre  de»  chiffra* 
qui  expriment  un  nombre  quelconque,  oa  ne  fait  qu'é 
changer  la  valeur  relative  <Jn  chiffre*  eorref pondant  ; en 
(ont  qæ  n-rm  Si  A.  m deviennent  4.  m «S  A.  rm . Main- 
tenant li  l'on  6t«  cette  faconde  quantité  de  la  première , 
ou  ii  on  les  atome  enfcmble,  on  aura  (toute  déduâkm 
faire,  4 fvppofant  4>é  4 *»>«),  la  ditférencessv  — 
41a  fomme=4  4-  i ouit  s’il  »*a- 

»lt  de  !n  différence,  le  »d  f»dwr  r«—  r*  (4  par  une 
Tb’te  le  prodoit  même)  e(l  ( lemme  /.)  on  multiple  de 
r + l ou  de  i|,  quand  m—n' cil  pair;  4 m — » ell  pair 
(lemme  II.)  quand  les  chiffres  du  nombre  propofé  font 
«S  BflflMM  impair . 

Pareillement  , s'il  s’ag:t  de  U femme,  le  |4  faéfrur 
r»  *►  r eft  ( lemme  I.  ) multiple  de  r ■+.  1 00  de  1 1 , 


quand  m — a eff  impair  ; 4 m — n efl  impair  ( lemme 
If.),  quand  lea  ehiffres  du  nombre  pris  pour  exemple 
font  en  nombre  pair . 

L»  troiliensc  propriété  fa  trouve  donc  prouvée  d»o» 
Ce*  deux  parties.  Car  ce  qui  vient  d’éue  dû  de  deux 
chiffres  coitefpoftdms,  ('applique  de  foi-mêma  1 la  for*- 
me  de  tant  de  chiffres  pareils,  pris  ti»ff  deui  l deux 
qu’on  voudra.  Elle  aura  la  même  propriété  qo'affeéleot 
tous  4 chacun  des  élément  dont  elle  eff  formée. 

ty.  Relie  uue  difficulté.  Tout  te  ni  remuement  qu'on 
vient  de  voir,  port*  fur  II  terretyondance  des  chiffres: 
mais  quand  le  nombre  en  eff  impair  ,. celui  du  milieu  le 
trouve  ifolé  4 fan,  terre/ pendent . ....  D'abord  cette 
difficulté  ne  peut  regarder  la  femme,  dont  la  propriété 
n'a  lieu  que  quand  le*  chiffres  du  nombre  propol'c  font 
tu  nombre  par.  Elle  s'évanouira  même  pour  U diffé- 
rente, fi  Ton  fait  attention  que  U chiffre  du  milieu,  oc- 
cupant dan*  le  nombre  renverfé  le  même  rang  qu’il  oc* 
cupoit  dans  le  nombre  dircâ,  la  foullra&jon  le  fait  dif- 
paroi tre , 4 qu'ainli  il  n’y  a aucun  compte  a en  tenir. 

18.  Dans  le  ren  ver  ferrent  des  çhilfrçs,  la  différence  4 
k lomme  ffo  notqb'e  direâ  & du  nombre  renverfé  font 
de*  multiplet  de  9 & de  il  ; ls  différente  feule  pour  9, 
«>«it  dent  tent  Ut  tu:  U différente  aulu  bien  que  U 


fimme  pour  II.  n»ail  datant  rcfpcâ:veme>it  dent  ni * 
fenl  cm  ; cellc-i»  quand  le»  ch  tfre»  du  nombre  prit  pour 
exemple  font  eu  nombre  impair  ; celle-ci  quand  i|s  fout 
eu  nombre  pair. 

19.  Il  cft  clair  que  tout  foot-mn'tip'e  de  r~V  t"  ou  de 
il , participera  aqa  mè  nes  proprétes  qu’on  vtc.it  de  dé- 
montrer pour  r + 1 même.  C’cff  ce  qu'oq  oc  peut  l'air» 
voir  dam  notre  cchelle,  parce  que  notre  ip,  comme 
nombre  premier,  n’a  pont  de  fout  multiple:  mais  on  le 
poarroit  faire  pour  i 4 pour  4,  fou»  - multiplet  de  8 
(l'it  de  l'échelle  feptenairc);  pour,  -j(. 

C eeiln lien . iQ.  L e nombre  o n'cll  donc  plus  feul  en 
potîc'Ti an  des  propriété*  qui  l'on*  rendu  lî  cclebrc;  4 
s'il  fe  trouve  que  i|  en  poait  suffi  pie  nement  que  lui, 
quoique  d'une  manÿctc  differente  ; on  peut  dq.ic, 

1°.  Juger  au  premier  coup  d’qpil  B un  uooibrc  propo- 
fé ell  multiple  de  il. 

»°.  S'il  l’^L  4 qu'il  s’ag'flè  d’en  venir  i la  dlvifio» 
aâ  .telle , on  peut  faire  au  moyeq  d’une  très-hmplt» 
fouflriffiioQ . 

3®.  S’il  ne  l’aff  pas,  an  moini  peui-on,  f»m  en  ve- 
nir d Pepéretitn , voir  de  comb'en  il  en  diffère , connaî- 
tre le  relie  qu’on  obriendro  r par  la  divilinn;  ce  qui  fou* 

vent  efl  tout  ce  qu'on  a ioterét  Je  favoir En  effet , 

aprè*  avoir  fait  la  fomme  des  dvffret  ÿairt  4 celle  de» 
impairs,  4 en  avoir  Aré  il  autant  de  fut  qu'il  fe  peut; 
nommant  R la  différence  de»  deux  relies,  celui  que  la  f- 
fera  la  divilion  fera  R même,  6 l’excès  appartient  à l’or- 
dre de  chiffre*  dont  le  dernier  fait  partie,  4 1 1 — R dans 
l’autre  cas:  ainft  »Si9  lailfcra  q,  4 28190  la  liera  11— >3 
OU  8.  Cet  éructé  efi  de  M.  R^llu*  d lS  0 v n M t s . 
Payez  N|UP. 

ONZIEME,  ( Arithmitiy .)  c’cft  on<  partie  du  toot 
divile  en  onxe  portions  égales-  En  manières  de  eomtrei 
rompu t ou  fraâiona  de  quelque  tout  que  ce  foh , gn  en- 
zieme  fe  tnarqoe  aînfi  — On  dit  aufli  deut  onzième  t, 
trois  enziemet,  quatre  tnttemet,  i*fc.  jufqu’i  dix  **i iemet, 
aa-deli  defqaels  c’elt  le  tout.  Pour  les  marquer,  on  fc 
fert  de*  chiffres  fuivans,  — , A -L,  (ffc.  Di*  •»- 
ziemet  (k  chiffrent  ainff , — . 

Onziimc,  f.  f.  en  Mnfi/ne,  qft  la  r«pliqoe  oa  l’oc- 
tave de  la  quarte.  Cat  intervalle  s’appelle  entUme,  par- 
ce qu’il  faut  former  onze  Ions  pour  palier  diatoniquement 
d’un  de  fes  termes  à l’autre. 

M.  Rameau  a vonlo  donner  le  nom  d’aatirw  i l*»o- 
coid  qo’on  appelle  funne  ordinairement  - m»i»  cçrtenmu- 
velle  dénomination  n’ayaat  f-as  élé  foivie,  je  me  coq- 
formerai  1 l’ otage.  Piyrt  QuahtC,  SuRPOSlTiOH, 
Accord  (J) 

ONZQN,  f.  m. *( Gremne.\  terme  de  CeUad.  nom 
d’on  moi»  dont  le*  Perfe*  fc  fervent  dans  leurs  calcula 
allronoroiqucs . Il  eff  de  trente  jours. 

O O 

OOKKY  HOLE,  •«. ) «ora  d’oip  «ran  k 
meufe  en  Angleic*re,  dans  la  provioce  de  Sommerfet , 
au  pié  des  momagnes  de  Mcndip.  A l’entrée  ne  cette 

Srotte  on  apperçou  une  foorce  très  conlidérablc  qui  fort 
'entre  les  rochers;  la  m miagne  qui  U couvre  cil  tort 
haute  4 très-efearpée.  La  g.otte  ell  unifit  une,  tantôt 
raboreufe,  canrôt  oq  qinnte  4 ranrôt  on  defeend^  dans 
de  certains  endro'tt  elle  ell  fort  élevée,  4 dans  d autre» 
00  efl  obligé  de  le  briffer  pour  pouvoir  parte/ . Ou  y »>i(t 
des  pierres  4 de»  liallâiies  de  différente*  formes  bngq- 
liere*  4 accideniellei . Il  fort  de  cette  caverne  une  riviè- 
re qai  dans  l'intérieur  de  la  gtoue  ell  remplie  d anguil- 
les, qui  oot  dd  y être  eogcssdréct , »ê  qu'elle*  n’onf 
pu  y venir  d’ailleurs,  parce  que  l'entrée  de  la  caver- 
ne ell  très  • raide  ■ Piytt  Ut  TreufeA.  pbi\bfop.  année 
id79.  ri*,  l.  (-)  . 

QQLITE.  f.  f.  ..  P.I..I  o.*m,  (//« 
nom  donné  par  !«■»  natoraliftes  1 une  pierre  comporté 
d'un  amas  de  petit»  corps  fphériques,  ou  de  g't'bule* 
femblsblet  à de»  oeufs  de  poiÜbnt  ou  l des  graine*  • Le» 
naiuralill««,  qui  lemblcnt  n'avoir  jamais  manqué  l oeca- 
flotl  de  multiplier  le*  dénominsiioiis,  «H  donné  dmur 
rens  noms  i ces  (ortaa  de  pierres,  d'après  la  grolleut  des 
globules  qui  compofcar  iWvr . Us  ont  «upellé  pifehlet, 
celles  dont  les  gi'>bu'et  font  de  la  groffeu'  d’un  pouaî 
celles  qui  font  plus  petites,  4 fembisble*  à de*  graine», 
ont  été  appelées  méeenitei,  petit- êt-c  i caufe  de  leur 
. rertepxb.lance  arec  U graqaa  de  pavot  ; celle»  qai  étoienf 
. gpp'** 
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»pp1»;îe»  ont  été  nommée*  pder/'/rr,  I caufe  qu'elle»  ref- 
fembloieot  à de»  lentilles  : celle»  qai  n’ét.nern  que  de  la 
gtoffeor  d’un  grain  de  mille» , on»  été  appeMèet  ttmbri- 
:*s:  enfin  celle»  qui  rellcmbloicnt  à de»  petit*  grain»  de 
Cable,  ont  été  appeilée*  uu  smmtmtei , 

Quoi  qu’il  en  fuit  de  toute*  ce»  ddnominaiiont  arbi- 
traires % cet  globule»  font  ou  blanc»,  ou  jaune»,  ou  rou- 
peît'ei,  un  b'un»,  ou  noir».  Le  gluten,  ou  tue  lupidi- 
fjque  qui  te»  tient  lié»  ou  cotléa  le»  on»  aut  autre»  n’ert 
po;nt  loujourf  le  même , ce  qof  fait  que  la  malle  totale 
qui  refaite  de  leur  alfrmblige  a plus  ou  moin»  de  doreté 
A de  confîllanee.  Le*  petit»  globale»  qoi  compofent  ce» 
pierre»,  vue»  au  tnicrofcope,  parolffcnt  formé»  de  plafieer» 
petite*  lame»  oo  couche»  concentrique».  On  ignore  pré- 
c tic  ment  qoelle  cil  leur  origine:  quelque»  auteur»  le»  re- 
gardenr  comme  de»  véritable»  oeuf*»de  poiffons  dt  d’é- 
ereviflê»  de  mer  pétrifié»;  Walleriu*  croit  qu’il*  ont  été 


formé»  P>f  des  goutte»  d’eaox  qoi  en  ^ph»nr  fur 
terre  en  poofüere.  lai -a  fait  prendre  laBunc  de  gl 
le» . Il  y a lieu  de  croire  en  général  qVe  font  de  pe- 


tit» corp»  marin»  qui  ont  été  porté»  dan»  le  fein  de  la 
terre  comme  une  infinité  d’autre».  Foret  Fossile*. 

Il  y a de  petite»  élites  ou  pierre»  d’aigle  en  globule», 
dont  quelque»  coquille*  font  remp’iet,  [nr-tout  le»  cor- 
ne* d’immon  qtji  fe  trouvent  en  Normandie  pré*  de 
Bayent  ; on  poarroit  auffi  le»  appetler  de»  mliin  i caofe 
de  leur  figure. 

On  trouve  une  grande  quantité  de  et*  ulitet  en  ^oe- 
de,  dan»  la  province  d’Angerinanie , dan»  le»  carrière» 
de  Weterling,  dan»  I»  principauté  d'Halberftadt,  fur  la 
montagne  appeilée  Nwfiberg  p»è»  de  Bronfwiclc,  pré»  de 
Bile  en  SuiHe,  dan»  le  comté  de  Neufchltcl,  îÿr.  (— ) 
OOMANCIE,  f.  f (Divin.)  forte  de  divination  par 
laquelle  on  croyoït  connoftre  l’avenir  par  de»  ligne»  ou 
de»  figure»  qui  paroflfoient  dan»  le»  œuf» . Ce  mot  eft 
fbrriié  du  grec  ••*,  i raf,  b de  , divimttitm . Sui- 
da» attribue  à Orphée  l’origine  de  Vumantie,  avec  la- 

Îae|le  il  ne  faut  pas  confondre  la  pratique  des  prêtre» 
'II»*,  oui  fc  purifioient  arec  de»  œuf*,  l'uet  Expia- 
tion 6*  Hiaques. 

OO  SCOPIE,  f f.  ( Dîvinu.  ) ••'«'vu , efpccc  de 
divination  en  utige  chevt  les  ancien»,  de  dont  le  prérage 
fc  liroii  par  de»  œuf*.  Foyr t Potier  Aetberol.  gr*t.liv. 
II.  cb.  xii.jf.  319. 

OOSTBOURG,  (Gif.)  petite  ville  de»  Payt-ba» , 
dan»  la  Flandre  hollatidojié,  capitale  d'un  bailliage  de 
même  nom,  i one  Üeoe  de  l’Eclofe.  Le  prince  Maoti- 
ec  » en  rendit  maître  en  1634,  & en  fit  rafer  les  forti- 
fications. /.»»p  ao.  fç.  lut.  y».  10. 

OOSTERGO,  ( Gif,  ) partie  orientale  de  la  Frife. 
El'e  contient  onie  préfectures  dt  deux  ville» , favorr 
Leuwarden  dt  Dockum. 

Le  grand  nombre  de  mot*  terminé»  mgmue,  gtmw, 
Kf'ÇitV*  Jf«V,  noua  fait  voie  que  les  ancien»  ont 
dorme  ce»  1-.  rmmai  Ions  à de*  plaine*  oû  il  y avoit  de 
1 herbe  abondamment  poor  le»  pilotage*.  L'Oeflrrg»  fut 
preuve,  en.ent  envahi  par  Godefroy  le  Boffo;  eofuite  cette 
protc  pufla  i Thicrri  V.  comte «îe  Hollande.  Frédéric  I. 
partagea  le  canton  entre  le  comte  dt  l'érdqoe;  mai»  fan* 
entier  dan*  le  détail,  il  fuffit  de  remuquer  que  VOefler- 
1*  a été  nommé  Pagmt,  quand  c'etoir  un  limple  pays 
dont  le»  peuple»  avofent  la  liberté;  Ctmkstai . lorfqoTl 
y avoit  de»  comtes  particulier»,  dt  Ouanatmt,  Doyenné, 
par  rapport  ao  gouvernement  de  l’cvéqoe  d'Utrecht. 

OOSTERWYK,  ( Glog. ) ce  n’eft  qu'un  bourg  des 
Pays-bas  dan*  le  Brabant  ho  landots;  mai*  c’eft  un  bourg 
confidérable,  dont  la  jorifd'éhon  cil  fon  étendue,  fk  qui 
jou  r du  même  droit  que  le»  grande»  ville».  Il  ell  litné 
su  confluent  de  deux  petite»  riviem,  è 1 lieue»  de  Boii- 
h Duc.  Ltmg.  2».  46.  lu.  fi.  4f.  ( D . J.) 

O P 

) tc,mc  don»  l«  Philofo- 
phe»  fe  fervent  pour  exprimer  la  qualité  qui  rend  on  corp» 
onaqoe , c'eft-à-dire  impénétrable  aux  rayon»  de  lumière. 
Voy«l  LUMIERE- 

Le  mot  epuitl  ell  oppofé  1 Diaphanéité. 
t»  mu.  * 

Qoi  peut  canfer  Woacitl  de»  corps?  cetie  quellion  eft 
embarra (Tante . On  a de  la  peine  i comprendre  comment 
un  corp»  auffi  dur  que  le  diamant,  cil  tout  ouvert*  la 
lumière . Mai»  on  comprend  bien  moins  comment  un 
bu- » auffi  poreux  qu’efl  le  liege,  n’eft  pat  mille  foi*  plu» 
tnnfparent  que  le  cryfial.  On  n'efl  pu  moin*  embü- 
rmlTe  a rendre  raifon  pocrqaoi  l’eau  dt  l’hoile,  qui  font 
rxan (parente*  Tan*  dt  l’nwre  prife»  è put,  perdent  leur 
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trtnfparcnee  quand  imlei  bar  enfemble:  pourquoi  le  vin 
de  Champagne,  qui  cil  brllant  comme  le  diamant , perd 
fon  celât  quand  le»  balle*  d’air  t’y  dilatent , dt  t’y  amaf- 
fctit  en  moullr  : pourquoi  le  papier  eti  opaque  quand  il 
n'a  dan»  fe*  pore»  que  de  l'air,  qui  eft  naturel lefbciH  fi 
tranfparent;  h pourquoi  le  même  papier  devient  tranf- 
pirent  quand  «>n  en  bouche  le*  pore»  avec  de  l'eau  <m 
avec  de  l'huile  Prefque  tout  le»  homme»,  fit  bien  des 
philofnpbe* , comme  le  peuple,  font  dan»  le  préjogé  qo’u* 
corp»  opaque  ell  ténébreux,  parce  qu'il  n'admet  point  la 
Inmicte  dan»  fe»  pore»,  dt  que  cette  lumière  paroltroit  li 
cite  y palloit  de  part  en  part  : c'ell  une  erreur . Si  l*oti 
excepte  le*  prenver»  élément  doue  le»  corp*  font  cumpo* 
fés,  il  n'y  a p.-ut-éire  point  de  corps  dan»  <a  nature  qui 
ne  foie  aceeffible  dt  pénctrable  i H lumière.  Elle  tu- 
*er Ce  l’eau  dr  les  autre*  liqueur»  limple»:  elle  péactre  les 
petite»  lu:ne»  d'or,  d'argent  dt  de  cuivre  délune»,  dt  de- 
venue» afTei  mince»  pour  être  en  équilibre'  avec  le»  li* 
quides  corrofîfi  où  on  le»  met  en  dilTdlutxon . Le*  e-Nps 
qui  non*  putojfTent  le»  plu»  limple»,  comme  le  fable  dt 
le  fel,  font  t<anfparens.  Le*  corp»  même  quelque  .peu 
compofés,  admet  tcnt  aifément  la  lumière,  à proport  <hi 
de  l'uoiformité  dt  do  repos  «de  leur*  p«rtie».  Le  verre,  le 
cryftal,  dt  fur  tout  le  diamant,  ne  font  guère  compofés 
que  de  beaux  fable»  b de  quelque»  tel»  plot  oa  moin» 
fin»;  auffi  n'apportcM-il»  pat  beaucoup  d’i»bltacles  au  paf* 
fage  de  la  lomiere.  Il  n’en  ell  pat  de  même  d’une  epon* 
gc  , d'une  ardojfe,  d'on  morceau  de  marbre.  Tout  cet 
ciypa,  que  nous  appi-lloos  uaimei,  placé»  entra  le  fo> 
leil  dt  no»  yeax,  reçoivent  ■ U vérité  la  lumière  com- 
me de»  crblet;  ma'»  il»  la  déroutent,  lit  l'émondent, 
dt  l'empêchent  d’arriver  fenfiblement  julqo’à  l’œil . C’ell 
ce  qui  va  être  expliqué  dan»  la  laite  de  cet  article. 

L'apuitl  d'nn  corps  vient,  Mi)*  le*  Carié  lien»,  de 
ce  qae  le»  pore»  de  ce  corps  ne  tant  pas  droit»,  oa  di- 
reârment  htuét  le»  on*  aa  bout  de»  aotre»,  ou  plutôt 
de  ce  qu'il»  ne  font  pat  perméables  par-tout. 

Mai*  cette  opinion  n’ell  pa»  exempte  de  difficulté*. 
En  effet,  quoiqu'on  doive  accorder  que  pour  qu’un  corp» 
tait  tranfparent,  il  faut  qoe  fe*  pore*  (oient  droit,  oa 
au  moin»  perméables  dans  toute  fa  longueur  ; cependant 
comment  peut-il  Te  faire  que  non- feulement  le»  verre» 
b le»  diamant,  mai»  eueoie  l'eau,  dont  le»  p a. tics  fout 
fi  facile»  i meure  en  mouvement , ayent  toaiour»  tuas 
leur*  pores  droit»  & perméable»  en  tout  fen»,unlis  que 
le  papier  dt  le»  feuilles  d\>r  l'ont  impénétrable»  a la  lu- 
mière, dt  par  conféquem,  félon  le»  Cartéfieo»,  doivent 
manquer  de  pore*  droit»?  Il  faut  donc  chercher  une  an- 
tre caufe  de  l’a paiiil. 

Tou*  les  corp»  ont  beaucoup  plot  de  pore»  b de  vni- 
de*  qu’il  n’efl  néceflaire  pour  qu’une  infinité  de  rayt»ns 
poifleot  le»  traverfer  en  ligne  droite,  ftn*  rencontrer  au- 
cune de  leur*  partie»  foliées.  En  effer , l’ean  eft  dix-nmf 
foi*  plu»  legere,  cVA'à-dire,  pim  rare  aoe  l'or;  dt  ce- 
pendant l'or  lui-même  eft  fi  rare  qoe  je*  emaaartoo»  ma- 
gnétiques le  traverfent  fan»  aucune  difficulté;  b quels 
mercure  pénétré  aifém.  nt  fe*  pore» , que  l’eau  même  le» 
pénétre  par  comprelfion  : donc  il  s’enfuit  que  l’or  a plut 
de  pores  qoe  de  partie»  tatidet;  dt  à plu»  forte  ralfoo 
Peaa.  Firyrx  Pour». 

Ainfi  la  caufe  de  Vepâtitl  d’un  corp»  ne  parolt  point 
▼extir  de  ce  qu'il  manque  d’on  n"mbre  luffifanr  dépare» 
droit»;  mars  elle  vient,  félon  le»  philotaphe»  newtonien», 
ou  de  la  denlité  ioégtle  des  parties,  00  de  Ta  grandeur 
de»  pore»,  qui  tant  ou  vuidc»  ou  remplis  d'une  matière 
différente  de  celte  dn  corp»;  ce  qui  fait  que  le»  rayons 
de  lomiere  font  arrêté*  dan»  leur  paffaqe  par  une  quan- 
tité innombrable  de  réflexion*  dt  de  réfnâ  <>ns,  rafqa'i 
ce  que  tombant  enfin  far  quelque  partie  folidc,  ils  t’é- 
teignent b s’abforbent.  Veyn  Rétraction  . 

C’ell  pour  cela,  félon  ce»  philotaphe»,  qoe  le  liege, 
le  pepier,  le  bois,  {ÿr.  tant  optqnes , b que  le*  verres 
dt  les  disman*  font  tranfpsren*  : car  dan»  le*  confint  oa 
endroit»  où  fe  joignent  les  partie»  femblable»  en  denfité, 
comme  tant  celle»  de  l'eau,  do  verre,  du  diamant , il 
n’y  a ni  réflextop,  ni  réfraâion,  è caufe  de  l'aélion  éga- 
le en  tout  fens  ; ma-»  quand  le»  partie»  font  inégale»  en 
denfité,  non-feulement  entr’elle»,  mai*  encore  par  rap- 
port i l'air,. oo  au  vuide  qui  eft  rlan*  leur»  pore»,  l’at- 
rraâion  n’étsnr  pi*  la  même  en  tout  fens,  le»  rayon* 
doivent  fooffrir  dan»  ce»  pore»  de  réflexion»  dt  de»  ré- 
fraâioR»  confidérable»:  ainfi  il»  ne  peuvenr  traverfer  les 
corp»  étant  continuellement  détoorné»  de  leur  chemin, 
dt  obligé»  1 la  fit)  de  s'éteindre. 

SI  donc  on  corp»  n’eft  corapofé , onmme  l’eau  oo  le 
dtamtnt,  qoe  de  partie»  toajoort  uniformet,  la  porrioa 
de  lnmiere  qui  y eft  admife,  roule  uoiformémeot  dan* 
l’épeiflcur  de  ce  corp» . Mêmes  partie»  par-tout  : mémo 
irrtn- 
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arrangement  de  pore*.  Ce  pif  fera  le  même  jafqu'l  Pan-  i 
tre  extrémité,  d'où  11  lumière  pourra  fuftir  lenlibicmenr . | 
Mai*  Il  je  eorp*  où  la  lumière  entre  ell  coinpolé  de 
pirtic*  ton  dilléntyahln,  CMimt  d:  lune*  de  Cible, 
de  limon,  d’huile,  de  feu  , de.fcl  4 d'air,  le*  bil* 
l“M  t te*  lime*  de  ce*  élément  étant  de  différente* 
denfité*  A de  différentes  litoaiton*.  la  lumière  *‘y  réflé- 
chit 4 *'y  plie  fort  diverfement . Elle  Ce  déto  nne  de  la 
perpendiculaire  en  entrant  dan*  «ne  parcelle  d'air:  elle 
s’aparoche  ver*  la  perpendiculaire  en  entrant  dan*  ooe 
lame  de  fel . L?*  différente*  obliquité*  de*  furface*  où 
elle  entre  de  moment  en  moment,  font  une  nouvelle 
fonree  de  tortitofité  4 d'afloiblîlTement . Il  foffit  même 
qu'un  c*»rp*  fut  percé  d’une  grande  quantité  de  trou*  en 
«o  il  fen* , pour  ceflèr  d’être  tranfoirent . Le*  pierreriet 
perdent  leur  tranfparcnce  I un  grand  feu  qui  le*  crible, 
parce  que  la  lu  niere  y fouffre  tr»p  de  rélleiiont  S de 
détour*  Cor  tant  de  nou relie*  furfiice*  toute*  ditférem- 
ment  i'iclinéet,  d’où  II  arrive  qn’elle  ne  petit  palier  uni- 
for  nément  au  trader*,  4 parvenir  è 1**11  do  Ipeâatmr. 

La  multiplicaé  de*  lame*  é'cmentaire*  qui  enmpofent 
le*  corps , ell  la  fécondé  eau  le  de  l'ifarirf,  par  la  d:ver- 
fiic  de*  pli*  qu’el'e  fk:t  naître  dan*  la  lumière.  Toore* 
ce*  lame*  prife»  féparément  Ibnt  tranfparente*  : m«:*  mé- 
lancées,  elle*  cour -ent  li  différemment  la  lumière,  qu'el- 
le* en  éteignent  la  direâfon  4 le  fenôment.  C’eft  ce  qoi 
•'rive  à l’huile  4 à l’eau  bittuet  enfemble.  C'ell  ce 

Îu'oo  voit  dm*  le  vin  de  Champagne , lorffqn'nn  le  tire 
e la  cave,  4 que  l'air  froid  on  comprimé  qu’i|  renfrr- 
me  vient  à lientk  la  chaleur  4 la  communication  de 
l’air  ritérieor,  H fc  dilate,  4 f mirent  la  liqueur  ffjr  fe* 
ballon*  élargi*,  en  forte  que  la  lumière  fe  pliant  fan* 
ceire,  4 tout  différemment  dans  le*  lame*  de  vin  4 dan* 
les  bulles  d’air,  elle  oe  oeot  plu*  fe  ft:re  apperccv  >ir  «a- 
traver»  de  la  liqueur.  C’eft  tout  ellemble  la  diverfiré  de* 
inoiinaifsiu  de*  furface*,  4 la  d-verflté  de*  réfaâhm 
qui  caafent  Vopaeiti  dans  le  papier  fec  4 dan*  le  verre 
pilé.  Il  rélulte  de  root  oe*  eicmple*,  oo’il  n’y  a point 
de  eorp*  qui  ne  ftv't niturellcment  transparent,  4 II  nrerf- 
fc  de  le  paroltrc  qu'au  moment  que  la  lumière  s’v  déroute 
4 *’y  altère,  ou  dan*  l’irrégularité  de*  pore*,  ou  dinsla 
variété  les  pirtiei,  4 fur-tout  de*  fluides  qu:  la  plient 
tour  différemment.  Cet  article  eft  4e  M.  rooHtr.  qui 
l’a  tiré  en  partie  do  Speftule  4e  lé  matmre , terne  fl'. 

L'interropr  on  4 la  difeontinuité  de*  partir*  eft  d mc, 
félon  M.  Newton  , la  ciufe  de  I 'opacité'.  c’cfl  pour  ce- 
la, félon  loi,  qu'un  corps  commence  1 devenir  tranfpa- 
rent,  lorfqu'on  remplit  fe*  pore*  d’uoe  matière  ou  pi- 
rrille  1 celle  de  fci  partie*,  ou  an  moint  d’une  denfité 
é^ale.  Ainfi.  le  papier  devient  un  pen  rranf-irenr  lorf- 

J|o’rl  eft  imbibé  d’eau  ou  d’huile,  la  pierre  appel* ée  «cm- 
mt  mm*4i , lorsqu'elle  eft  trempée  dam  Peso,  ÿr.  ]l  en 
eft  de  mè  ne  de  plulieur*  autre*  eorp*  lorfqu’on  le*  trem- 
pe dan*  de»  luides  qui  peuvent  pénétrer  intimement  leur* 
plu*  petit*  poiet. 

An  contrai  e le*  corps  lesplas  tranfparens  peuvent  être 
rendus  opaque*  en  vuîdant  leur*  pore*  on  en  divifanr  ou 
fépirant  le*  partie*  qui  le*  compilent . Ainli  le  pupier  4 
|'«r«/ai  mmadi  deviennent  opaque*  en  le*  lailfint  féchrr; 
la  corne,  en  la  grattant;  le  verre,  en  le  pu Ivérifnt.  ou 
en  y la  liant  de*  paille*:  Peau-même,  qoind  on  y eiciie 
de*  bouteille*  ou  de  l'écorne. 

A la  vérité,  pour  rendre  le*  corps  opaque*  4 coloré* 
i)  faut  qoe  le*  interftice*  d-;  lear*  partie*  ne  foient  pis 
moindre*  que  d’une  certaine  g-andeu*  donnée;  eu  le* 
eorp*  le»  plu*  opaque*  deviennent  tfinfpi'en*,  lo-ftjuc 
leur»  parties  font  contidérablement  diminuée*  con  ne  il 
vive  aux  métaux  dillbiu  par  le*  acide*.  Coû- 

ts uns  tj*  Charnier,  . 

OPALE,  f.  f.  (flil.  mat . Mi».  ) opale  t,  lafit  e! - 
me»  tari  ut , Paient  Plimii , éflreUei  ; pierre  précieufe 
ou  agace,  d’une  couleur  laiteufe,  qu>  change  de  cou'eor 
4 pré  lente  de*  couleur»  trè*-vive*.  trêt- variées,  4 afT.l 
femblable*  i celles  de  U nacre  de  perle,  fuivant  qu’on 
change  fa  pofition;  elle  eft  dore,  fait  feu  lorfqu’on  la 
frappe  avec  l'acier;  la  lime  n’a  poini  de  prife  fur  elle 
Waikriu*  dillingue  quatre  efpece*  6‘optfet  ; favtvr . tw 
Valait  laitcmft,  foivant  le*  d:fférens  afpeâ*  Ibut  Iclqoe:» 
les  on  la  regarde,  prefente  de*  couleur*  b 'eu es , rouge*, 
jaune*,  verte*,  tanJii  qne  le  fond  de  la  pierre  eil  de  li 
couleur  du  lait  aftoibli  par  beaucoup  d’eau  . i°.  L'opale 
Méirmtrt  dan*  laquelle  on  croit  remarquer  comme  de* 
paillette*  de  talc  jaune.  J9.  L'épaté  jammitre , elle  ne 
joue  point  fi  bien  que  le*  précédente*  . 3°.  LW  de  tbat . 
Veye*  cet  article.  M.  Bmckmann  ajoute  y9,  l 'opale  bleuâ- 
tre , qui  ell,  dit-on,  trèl-rare,  4 qui  prclcnrc  le*  dif- 
férente* couleur*  de  l'arc-en-ciel,  c’eft  pourquoi  il  ctoit 
que  c’ell  la  pierre  d’irit  de*  ancien* . 

Terne  XI. 


OPA  393 

Quelques  auteur*  regardent  le  jfirc/W,  comme  nue  cfpe- 
ce  d ’epjft  ; mais  il  y a quelque*  différence*.  Voy ,•«  Üi- 

RASOI.  . 

L'opale  fe  trouve  quelquefois  jointe  avec  de  l’agate, 
4 M.  Bruckmann  dit  avoir  vu  un  morceau  d'agate  trou- 
vé dan*  le  duché  de  Deui-poot* , dan»  icq  ici  on  voy  >it 
des  bande*  ou  cou  .-ne»  d’onyx,  de  calcé  io  ne  4 d'opale. 

Cette  pierre  précieufe  lé  trouve  dan*  les  Inde»  orien- 
tale*, en  Egypte,  en  Arabie,  en  Hongrie,  en  B >hé  ne, 
4 en  Allemagne:  on  la  non  Ve  odimirement  par  mor- 
ceaux détaché*,  enveloppée  dan*  de*  pierres  d’une  utre 
nature;  elle  eft  depuis  ta  grandeur  de  la  tête  d’une  épia- 
gle,  jülqu'à  celle  d’une  noix  , ce  qui  ell  pourtant  trî*- 
rare.  On  le*  ramta  ordinairement  en  bagu:,  aprêi  le* 
avoir  fait  arrondir  oo  tailler  en  facette*  ît  av«)ir  m'*  une 
feuille  dellnu» . Une  opale  fans  défaut  eft  une  choie  très* 
rare;  les  Indiens  etliment  cette  pierre  autant  que  le  dia- 
mant . 

L'art  fait  contrefaire  le*  opale t , 4 peu  de  gens  igno- 
rent que  feu  VI  de  Lirnnenuri,  ï f»n  retour  d’Egypte 
où  il  «voit  refilé  en  qualité  de  c<<!ifai  de  France,  a «ap- 
porte d’ Alexandrie  une  opale  d’une  grandeur  étonnante, 
qoi,  après  avoir  rrompé  le*  jouaillier»  du  Levant,  qui 
font  pourtant  très-clair- voyana,  t’ell  troaver  à la  lin 
n’être  qu’un  morccao  de  verre,  imiiani  parfaitement  IV 
pele.  (-) 

Opale,  à la  »*•«««><;  allufînn  que  le*  fondeur*  font 
du  monnoyage  1 la  pierre  précieufe  qm  porte  ce  nom, 
Lorfque  l’or  cil  en  fbfion,  ou  plutôt  en  bain,  qu'il  rend 
toutes  forte*  de  couleur*,  a>n!i  qie  l 'opale y le»  ouvtici* 
dTfemr,  I*#f  eff  otoonale.  il  faut  le  retirer. 

OPALER , v.  aâ.  4 neur.  em  terme  de  R..tfi»t»r  de 
fmere , n'cll  autre  chofe  que  l'aâion  de  remuer  avec  le 
couteau  dan*  les  forme*  le  focre.  qaelqtu  rem*  après 
qu’on  l'y  a terré  quand  il  a acqui*  un  certain  degré  de 
ch  «leur  que  l’expcrience  feu'e  indique.  On  opale  puor 
mêler  4 confondre  le  gnin  avec  le  fimp  dont  il  ne 
cherche  qu’à  fc  leoarer . 

OPALES  m OP  A LIES,  *£</•«,  f.  f.  plur.  (//«/f. 
amc.)  fête  qoe  l’on  célcbroit  i Ruine  eu  l’honneur  de  la 
ééclTs  Ops. 

Varrnn  dit  que  cette  fête  fe  célcbroit  tro»  jour*  aprèl 
l’expiration  de*  ffuomale*.  Selon  Microbe,  oo  la  célé- 
brait le  19  Décembre,  qui  crût  un  di*  jour*  de»  fatur- 
nale*  : il  ajoure,  que  l'on  célébrait  ce*  deux  fête»  dans 
le  même  moi»,  i caufcqoe  Saianse  4 Op»  étaient  époux 
4 que  c’éroit  à cox  qu'on  devoir  l'art  de  fenwr  le  blé 
4 de  cultiver  le*  fruit*:  c’cÛ  paorqoo:  l’on  ne  célcbroit 
le*  opaliet  aa'aurès  la  mniiron,  4 l’entiere  recuite  de* 
fruit* . Le  même  aerecr  remarque  que  l’on  faiioit  de* 
prières  à cette  déeffe  en  s’affeyant  fur  le*  terre* , pont 
montrer  qu'efte  cnit  la  terre,  4 la  mere  de  toute*  chu- 
fes;  4 qu’on  fàifoit  des  fellin*  aux  efclave*  m’im  avoit 
occupé*  pendant  l’année  aux  travaux  de  ac»mpagne 

OPAQUE,  corps,  adj.  (FAvf. ) le*  opaj*et  font 
eeox  qui  ne  laitfcor  point  palier  la  lumière.  Plulieurs  phi- 
lofophei  crr»ient  que  l’opadtc  des  corps  vient  de  Cr  que 
leur*  pore*  font  dan*  une  pofition  oblique  4 courbe, 
enfbrK  qoe  la  lumière  n'y  peut  pa»  palier  librement  à - 
travers,  comme  elle  fait  è-tra vers  I et  c*>rp*  trinfparens ; 
d’où  il  arrive  que  tenant  le*  coepa  opafmet  contre  le  joui 
on  ne  peut  pa*  y vo  r à-traver*.  Ce  qui  fcmble  confir- 
mer cette  Idée,  c’ell  que  les  eorp*  mince*  font  ptefquc 
ton*  pins  on  mo;ns  tranfparcn* , parce  qu’alor*  leurs  pore» 
ayant  peo  de  longueur,  peuvent  être  regardé*  comme 
droit*,  par  la  même  ration  qu’on  peut  regarder  comme 
de*  ligne*  la  portion  très-petite  d’une  courbe. 

D’antres  croient  que  la  tranlparence  de*  corps  vréni 
de  l’analogie  ou  affinité  qu’il  y a entra  le*  partie*  de  ce* 
eorp*  4 le*  parties  de  la  lumière,  analogie  qui  le»  reud 
propre*  1 non*  la  trinfmettre.  Pnrt  Opacité, 

OP.ATOW,  (G/of.)  petite  ville  «le  Pologne  au  Pa- 
latînat  de  Sendùtnir,  4 i quatre  mille*  de  la  tille  de 
ce  nom . La»r.  49  yo.  la t.  yo.  »y.  ( D.J . > 

OPE  R A , f.  m.  ( Belle»  lett  ) efpece  de  roïaie  dra- 
matique fait  pour  &re  mi»  en  mulijue,  4 chanté  fur  la 
théâtre  avec  la  fyin,  h >oie,  4 toutes  fortes  de  déconrion* 
en  machine»  4 en  habits.  La  Bruyère  dir  que  \’opfra 
doit  tenir  rcfprit,  le*  orei'le*  4 lei  yeux  dsn*  one  efpe- 
ce  d’enehanteincnr  : 4 Saint-Evremont  appel  é Vêtira  un 
(bimiriqmt  affemblaye  de  poifie  de  me/ijae,  dan*  le- 
quel le  poëre  4 le  moficicn  fe  donnent  mutuellement  la 
torture.  L’angtoi*  p«»rte  tramp.  Voter.  Poeme  LYRIQUE. 

Nous  av<»n»  reçu  Vepiradn  Vénitiens,  parmi  lefjucU 
il  fait  le  principal  amukment  du  carnaval . V.  Lomi  01g . 

Tandi»  que  le  théltrc  tragiooe  4 comique  fc  Immoit 
en  France  4 en  Angleterre,  V opéra  prit  nailTaoce  i Ve- 
nitc.  L’abbé  Perrin,  imroduâent  des  ambaüadcur*  au- 
D d d pre» 
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peèt  de  Gallon,  duc  d’Orléan*,  fut  le  premier  qui  ten- 
ta ce  fpeâacle  à Paris,  & il  obtint  à cet  effet  un  privi- 
lège du  toi  en  1669.  L 'ap/ra  ue  fut  pat  long-tenu  i 
piller  de  Fiance  en  Angleterre. 

L'autear  du  fpeâiieur  ( Adiflil)  ) obfexve  que  la  mu- 
flque  f ançoife  convient  beaucoup  :nieoi  à l'accent  4 I 
U prononcition  françoife  que  la  iimriqoe  angloife  ne 
ronvient  1 l’accent  A i la  pr  m-Mictafoo  angloffe,  & 
qa'elic  efl  moitié  plus  ennvrnible  1 l’humeur  gaie  de  la 
nation  françoife.  y ntt  Récitatif. 

Il  cl)  certain  que  le  fpeâacle  que  nom  nom  non»  ap/ra 
c’a  jamais  été  connu  des  anciens,  4 qu'il  n'cll,  à pro- 
prement parler,  ni  comédie,  ni  tragédie.  Quoique  Qui* 
nault  4 Lully,  4 décris  ploiieur*  antres  poète»  4 inu- 
fljient  en  aient  donné  de  fort  beaux  : on  n'en  peut  citer 
qu'on  très-petit  nombre  dans  Irfqoela  (è  trouvent  tont-1- 
|»-fi>i*  réoni*  le*  merveilleux  de*  rnichioet,  la  magnifi- 
cence des  décoration*  , l'harmonie  de  la  mufique  , le 
fob'.ime  de  la  poéfie,  la  conduite  du  théâtre,  la  régu- 
larité de  l'aâion,4  l'Intérêt  foutrna  pendant  cinq  aâet. 
Il  dl  rare  que  quelqu'une  de  cet  pirret  ne  fe  démen- 
K.  D’iilleur*  le*  ballett  (iwit  compofés  d’entréea  di>nt 
Jet  lujert  font  different,  n’ont  foavent  qu’au  rapport  ar- 
bitrage 4 très- éloigne,  4 dont  on  peut  dire  arec  Def- 
pretui, 

Qat  tbajn  aSt  tm  la  pittt  t/l  mut  pieie  eaiitre 

Cette  irrégularité  fi  palpable  fait  penfer  que  le  nom  de 
Ÿ+tmt  dramatisa*  ne  convient  pat  i V ap/ra , 4qu’ooi’ei- 
primeroit  beaucoup  plat  esiâemcnt  en  l’appellaot  un 
fprflael*  : car  il  fcmble  qu’on  s’y  attache  plus  1 enchan- 
ter les  yeux  4 le*  oreille*,  qn’à  contenter  l’efprit. 

Il  y a i Rome  nne  efpece  d'aptra  fpnkucl , qo’on  don- 
ne fréquemment  pendant  le  carême.  Il  ctsofille  en  dialo- 
gor,  duo,  trio,  rit.-uroeUe*,  chœurs,  \Jt.  Le  fujet  en 
dl  toujours  pris  ou  de  l’Ecriture,  nà  de  la  vie  de  quel- 
que faim:  en  un  mot,  de  quelque  mit'cre  édifiante.  Les 
Italien*  l'appelVnt  «r<u*rr«;  les  parole*  font  (bavent  et 
larn,  4 quelquefois  en  Italien. 

Je  déliré  qu'on  me  permette  l’ajooter  quelques  relie- 
lions  fur  ce  fpeâacle  lytique.  Un  ap/ra  dl,  quint  i la 

Crtie  dramatique,  la  répiéfentarion  d’une  aérion  merveil- 
ufe.  C fl  le  divin  de  l'épopée  mit  en  fpeâacle.  Com- 
me les  aâeurs  font  des  dicet  nu  det  hcrot  cmi-dieux. 
Ils  doive*  s’annoncer  aux  moi  tels  par  det  opérations, 

Cr  un  langage,  par  nne  inflexi  m de  voix  <qu'  furpade 
i I «is  do  viaiiremblable ordinaire.  Leur»  opérations  ref- 
femr'cnt  à des  prodiges.  C'elt  le  ciel  qui  l’ouvre,  le 
chaos  qui  fe  *iffîpe , les  élc-nen*  qu*  fuceedent,  une  nuée 
lomiiieulê  qui  apporta  un  être  céle'le;  c’ell  on  palais  en- 
chanté qui  difparoît  au  moindre  figue,  4 fe  transforme 
en  déiert,  t ft. 

Mais  comme  on  a jugé  i propos  de  joindre  i cet  mer- 
veilles le  ensnr  4 la  moliquc.  4 que  la  matière  natu- 
re le  d-j  chant  milical  dl  le  femimetu,  le»  anille*  ont 
été  obligés  de  traiter  l'aâiou  pour  arriver  aux  pafliont 
fans  'cfquelle*  il  n'y  a point  de  raufiqoe,  plutôt  que  le* 
paillon*  pour  arriver  i l’ad-on;  & en  conféquence  il  a 
fa  -i  qor  le  lancine  de*  adeors  lût  enlierctnent  lyrique, 
qu'il  exprimât  rextafe,  l’enthoufiaime,  l'ivreffe  du  feo- 
tim . nt,afin  que  la  mufique  pût  y produire  tou*  Tes  effet*. 

Puifque  le  plaifir  de  l'orelle  devient  le  plaifir  du  cœur 
de-li  dl  née  I’ •bfnvari'U»  qn'on  aura  faite,  que  les  vers 
mit  en  chant  affeâ  nt  davantage  que  le*  paroles  finies. 
Cenc  obfcrvition  a donné  liro  a mettre  ce*  récits  en  mu- 
fi  tue;  enfin  l’on  dl  venu  fuccefli  veinent  à chanter  une 
piece  dramatique  Mate  coiicre,  4 à la  décorer  d'une 
grande  pompe;  volà  l’ur.gine  4 l'exécution  de  oo*  »//- 
rt , fpeâacle  magique . 

Où  dans  mm  dtmx  emehaatememt 
Lt  eiiavtm  fhétnm  eaiht 
£j  U imerrt,  It  parlrmeat , 

Et  l*t  impin , iîr1  ta  patrie , 

El  dams  rivre/ft  dm  mtmtm* 

de  fa  mit. 


Dant  ce  genre  d'o«vraget  le  pocre  doit  fuivre,  com- 
me ailleurs,  les  loi*  d'imitation,  en  choififfant  ce  qu’il  y 
t de  plut  beau  4 de  plat  touchint  dans  la  niture.  Son 
talent  don  encore  ronliller  dan*  une  heureufe  vérification 
qu-  'tnéreffe  le  cœur  4 l'cfprit . 

On  scot  dan»  le»  décorai  ;ons  une  variété  de  feene*  4 
de  machines  ; tandis  qu’on  exige  du  moficicn  une  raufi- 


que  fa  vu  u te  4 propre  au  poème.  Ceqnefon  art  ajoute 
| à l'art  du  poète,  fupplée  au  minque  de  vraiflemblancc 
qu’un  trouve  dans  des  aâeurs  qui  traitent  leurs  pillions, 
leurs  querelles,  4 leur*  interets  en  chantant,  puifqo'il  cil 
vrai  que  la  peine  4 le  plaifir,  la  joie,  4 la  mtteffe  l'an- 
noncent toujours  ici  par  des  chant*  4 des  daafct;  mai* 
la  mufique  a tant  d'empire  lur  nous  que  fe*  exprefiions 
commandent  i l’efprit,  4 lui  font  la  loi. 

L'intelligence  det  font  cft  tellement  univcrfclla,  qu'el- 
le nous  iffcâc  de  differentes  pallions,  qu'il*  repréfenrent 
auffi  fortement,  que  s'il*  étaient  exprimés  dans  notre 
langue  maternelle . Le  langage  huma  a varie  fuivant  les 
diverfes  nations . L*  nature  plus  puiifante,  4 plus  atten- 
tive aux  befoins  4 aux  plaifir*  de  fe*  créatures,  leor  a 
donné  de*  moyens  généraux  de  le*  peindre,  4 ce* 
moyeu*  généraux  font  imités  mcrveiltetifrmeot  par  des 
chant* . 

S’il  eft  vrai  que  de*  font  aigu*  expriment  mieux  le  » 
befoin  de  fccoors  dans  uue  crainte  violente,  oo  dant- 
one  duu’eor  vive,  que  det  paroles  entendues  dans  une 
partie  du  monde,  4 qui  n'ont  aucone  lignification  dans 
l'autre;  il  n’eft  pas  moio*  certain  que  de  tendre»  gémi f* 
femens  frappent  nos  cceart  d’une  comparaifon  bien  plut 
efficace,  que  de*  mots,  dont  l'arrangemeot  bifarre  fait 
fou  vent  un  effet  contraire.  Les  foos  vifs  4 léger*  de  la 
mufique  ne  portent-ils  pas  inévitablement  dans  notre  an.« 
on  plaifir  gai,  qne  le  récit  d’une  hiftoi/c  divertiifante  n’y 
fait  jamais  naître  qu’imparfaitement  ? 

Mais,  dira- ion,  il  eft  fort  étrange  qu’an  homme  vien- 
ne noos  affarer  eu  vert  qu’il  cA  accablé  de  malheurs,  4 
que  bientôt  après  il  fe  tae  lui-même  en  chantant.  Je 
pourvoi*  répondre,  que  l’idée  qu’on  fe  fait  du  chant  4 
l’habitude  où  l’on  eft  dis  le  ba»  âge  de  le  regarder  com- 
me l’enfauc  unique  du  plaifir,  4 de  la  joie,  ciufe  en 
partie  ceue  prévention  . Elle  fe  diffiperoii  û l’on  confi- 
déroit  le  chant  dans  fon  clfcnce  icelle,  c’efl-è-dire,  fi 
l’on  rcflechiffoit  que  le  chant  n’efl  prccifemcm  qu’un 
arrangement  de  ton*  differen*  ; alors  il  ne  paroîtroit  pas 
plot  extraordinaire  que  les  tons  d’an  héros  fuifent  me- 
fu ré*  i l'tp/ra,  que  d’entendre  à la  coméd-e  on  prince 
parler  en  vers  à fon  cooléil  fut  dea  matières  impor- 
tante* . 

Suppofont  poor  un  moment  que  le  roi  de  France  en- 
voyât les  aâeurs  4 le*  aélrice*  de  I ’tpdra  peupler  une 
colonie  déferre,  4 qu’il  leur  ordonnât  de  ne  fc  deman- 
der les  choies  le*  plu*  nécedàirei,  4 de  ne  con» crier 
cnfemble  que  comme  il*  fc  parlent  fur  le  théâtre;  le* 
enfaot  qui  natiroieot  an  bout  de  quelque- tems  dans  cette 
île  bégayeroient  de*  airs,  & toute*  les  inflexions  de  leur 
voix  feroieot  mefurée» . Les  fils  de*  danfeuts  mirchernient 
toujours  eo  cadence,  pour  fe  rendre  en  quelque  lieu  que 
ce  Fût  ; 4 fi  rcuc  poilérité  chantante  4 danfante  venoit 
jimtis  dant  la  patrie  de  fe*  peres,  fes  oreilles  feroieot 
choquées  de  la  diffonnince  qui  régné  dan*  le*  ton*  de 
noire  converfition , 4 fes  yeux  feroient  bielles  de  notre 
façon  de  marcher. 

Vtp/ra  efl  fi  brillanr  par  fa  magnificence,  4 fi  furpre- 
nant  par  fes  machines,  qui  font  voler  une  homme  aux 
cienx , on  le  font  defeeudre  aux  enfer* , 4 qui  dans  un 
inllant  placent  un  palais  faperbe  où  étoit  an  defen  af- 
freux , que  fi  les  peoples  fisuvages  voifins  de  l*tle  où  dan* 
ma  fuppolition  j’ai  rélégné  l'tp/ra,  venoit  i ce  fpeâa- 
cle, loin  de  le  iroovcr  ridicolc,  je  ne  doute  guère  qu’il 
n'admirallcnt  le  génie  det  aâeurs,  4 qu'ils  ne  les  re* 
gar -LlTcnt  comme  de*  intelligences  célellet. 

Dan*  nos  pays  éclairés  fur  lei  reiTorts  qui  meuvent 
toutes  les  divinités  de  l'tp/ra,  les  fens  même  foot  fi  flat- 
té» par  le  chant  de*  récits,  par  l’harmonie  qui  les  accom- 
pagne, par  le*  chœurs,  pir  la  lymphome,  par  le  fpeâa- 
cle entier,  que  l’ame  qui  fe  laide  facilement  fédoire  à 
leur  plaifir,  veot  bien  être  enchantée  par  une  fiüon, 
dont  l'illnlïon  eft,  pour  ainlï  dire,  palpable. 

Il  t’en  faut  pourtant  beaucoup  que  les  décorations , la 
mufique,  le  choix  det  pièces,  leur  condnite,  & le*  ac- 
teurs qui  les  jouent  l'oient  faut  défauts . Ajourcx  que  les 
fille*  où  l’on  repréfeme  ces  lunes  de  piece*  merveilleu- 
fet,  font  fi  petites,  fi  négligées,  fi  mal  placée*,  qu'il  pa- 
reil que  le  gouvernement  protège  moins  ce  fpeâacle; 
qa’il  ne  le  toléré. 

Quant  i la  verti6carioo  de  nos  tp/rai , elle  eft  fi  pro- 
faïque,  fi  monotone,  fi  dénuée  du  dyle  de  la  poéfie, 
qu’on  n’en  peut  entreprendre  l'éloge.  Quinaut  lui-mê- 
me, Ion  vent  très  heureux  dans  les  penfées,  ne  l 'eft  pa» 
toujours  dans  l'etprcdîoo.  Scs  plat  belles  images  finit 
foibles,  comparées  à celle»  de  nos  illuftres  poètes  dra- 
matiques. Je  nccboifii  point  fes  moindres  vers,  lorfqoa 
je  prends  ceux-ci  pour  exemple. 

, . X'tfi 
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C'tfl  prut-ierr  trop  tard  vouloir  plaire  a vei  yen» , 
Je  ne  Cnit  pim  an  terni  de  Z1 aimable  jeune  Je , 
Mail  jo  fais  ru , belle  peint tflir, 

Et  roi  vitlorien x. 

faites  grâce  .i  m»u  âge  en  faveur  de  ma  gleire . 

Mithridite  plein  de  U même  idée,  la  rend  dans  Racine 
par  cei  images  tomes  poétiques. 

J u feu' ici  la  fer  tune,  jy  la  victoire  mime, 

Cocha  te  us  met  thevtux  Haut t fout  trente  diadème t ; 
Mail  te  temi-lâ  u'efl  plus  ; je  régnait , {ÿ  je  fuit . 
Mes  ans  je  Jeut  utérus , met  honneur  t fout  d/truits  ; 
Et  mon  front  dépouillé  d'un  fi  noble  avantage , 

Dm  tems  qui  l'a  flétri,  laijfe  voir  tout  Feutrage. 

Ne  voit-on  pat  tomber  tant  de  couronnes  de  la  tête  de 
Mithridate  vaincu,  Tes  cheveux  blancs.  Tes  rides  paraî- 
tre, & ce  roi  i qui  fa  dilgrace  fait  longer  i fa  viellaf- 
fe,  honteux  de  parler  d'amoor?  ( D.  J.) 

Opéra  nas  Bamuockes,  ( Speâatle  frauçoii . ) IV 
p/rades  hamioehti , de  l'invention  de  la  Grille,  fat  éta- 
bli i Paris  vers  l'an  1674,  de  atrira  tout  le  monde  du- 
rant deux  hivers.  Ce  fpecbcle  émit  an  opéra  oréimire, 
avec  la  différence  que  la  partie  de  l’aéhon  s'exécutait 
par  une  grande  marionette.  qui  faifoit  far  le  théitre  les 
gelles  convenables  aux  récits  que  chantoit  an  mufiden , 
dont  la  voix  fortoit  par  ane  ouverture  ménagée  dans  le 
plancher  de  la  feene:  ces  fortes  de  fpeâacles  ridicules 
téuHiront  toujours  dans  ce  pays. 

Opéra  COHtQUR, ( SpeÂocle  français.)  ce  fpeâicle 
eA  ouvert  t Paris  durant  les  foires  de  S.  Laurent  dt  de 
S.  Germain.  On  peut  fixer  l’époque  de  l 'opéra  comique 
en  1678,  & c’eff,  en  effet,  cette  année  que  la  troupe 
d'Alard  ft  de  Maurice  vint  repréfenter  an  divertiflèment 
cnmiqae,  en  trois  intermèdes,  intitulé  les  foreet  de  ta' 
mour  jy  de  la  magie.  C’étoit  un  coinpofé  b’farre  de 
plaifanteries  grofliercs,  de  mauvais  dialogaes,  de  faut» 
périlleux,  de  machine*  dt  de  danfet . 

Ce  ne  fut  qu'en  171  y que  les  comédiens  forains  ayant 
traité  avec  les  fyndics  dt  direâeurs  de  l’acad.  royale  de 
tnofiquc  donnèrent  à leur  fpcâacle  le  titre  d'opéra  eomb 
que.  Les  pièces  ordinaires  de  cet  opéra,  étoienr  des  fu- 
jets  amofins  mis  en  vaudevilles,  mêlés  de  proie,  dt  ac- 
compagnés de  danfe*  dt  de  billet*.  On  y reprélêntot 
au(ü  les  parodies  des  pièces  qu'on  jou  *it  fur  tes  thélt  es 
de  la  comédie  françoife,  dt  de  l’académie  de  mufique. 
M.  le  Sage  eft  an  des  acteurs  qui  a fourni  un  plus  grand 
nombre  de  jolies  pièces  à V opéra  comique;  de  l'on  peut 
dire  en  uri  tens , qu’il  fut  le  fondateur  de  ce  fpcâacle , 
par  le  concours  de  monde  qu'il  y attirait . 

Les  comédiens  franço  s voyant  avec  dcpîaifir  que  le 
poblic  abandonnait  fou  vent  lear  theitre,  pour  courir  i 
celai  de  la  foire,  firent  entendre  Icars  plaintes , de  valoir 
leur  privilège.  Ils  obtinrent  que  les  comédiens  forains  ne 
pourraient  faite  des  repré  tentations  ordinaires.  Ceux-ci 
ayant  donc  été  rédu;ts  i ne  pouvoir  parler,  eurent  re- 
court i l'ufage  des  cartons  fur  IcCqiKls  on  écrivoit  en 
prafe,  ce  que  le  jen  des  aâeurs  ne  poavoit  rendre.  A 
cet  expédient  on  en  fabllitua  no  meilleur , ce  fut  d'écrire 
des  couplets  fur  des  airs  connus,  que  l’orcheftre  jouoit, 
que  des  gens  gagés , répandus  parmi  les  fpcâatcan , chau- 
toicat,  a que  le  public  accompagnoit  fou  vent  en  chorus: 
cette  idée  donnoit  au  fpedacle  une  gaiété  qui  en  fit  long- 
tems  le  mérite.  Enfin  l 'opéra  comique, h la  follicitation 
des  comédiens  françois,  fut  toai-4-fait  fupprimé. 

Les  comédieos  italiens,  qui  depuis  leur  retour  i Paris 
en  1716,  fsiToient  une  recette  médiocre,  imaginèrent, 
en  1721 , de  quitter  pour  quelque  tems  leur  théine  de 
l’hôtel  de  Bourgogne,  dt  d'en  ouvrir  un  nouveau  1 la 
foire,  ils  y jouèrent  trois  années  coufccuuvcs  pendant  la 
foire  feulement  ; mais  comme  la  fortune  ne  les  ftvo- 
n la  point  dans  ce  nouvel  établillcment,  ils  l'abaodoa- 
nercm. 

On  voit  encore  reparaître  l'opéra  tonique  eu  17x4, 
mai*  en  1745- , ce  fpedacle  fut  entieremeut  aboli.  L’on 
ne  jouoit  plus  1 la  foire  que  des  lcenca  muettes  dt  des 
pantomimes . 

Enfin  le  tîeur  Monet  a obtenu  la  permiflioh  de  réta- 
blir celpeâaclc  à la  foire  S.  Germain  de  l'anuée  I7?x. 
Il  ne  colîile  qne  dans  le  choix  d’un  fu|ct  qui  produife 
des  le  en  es  bouffonnes,  des  repi  cfcntaiionv  affex  peu  épu- 
rées , dt  des  vaudevilles  dont  le  petit  peuple  fait  fea  dé- 
lices. 

Opéra  italien,  (Speéfaele  moderne.)  ce  fpcâacle 
fut  inventé  au  commencement  du  xvij.  fiecle  1 Floren- 
ce, contrée  alors  favorifée  de  la  fortune  comme  de  la 
nature,  de  1 laquelle  on  doit  la  réproduâton  de  plafieurs 
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arts  anéantis  pendant  des  fiecles,  i ta  création  d.-  qne’- 
ques-un*.  Les  Turcs  le*  avoient  chairé*  de  la  Greee, 
les  Mèdicit  les  tirent  revivre  dans  leor»  états.  Ce  fut 
en  1646  que  le  cardinal  Matarin  fit  reprélenter  en  Fran- 
ce pour  la  première  fois  des  ot/rat  itaheui  exécutés  pat 
des  voix  qu'il  fit  venir  d'Italie. 

Mais  nos  premiers  taifears  d'opéra  ne  cnnnureat  l'art 
dt  le  génie  de  ce  genre  de  poème  dramatique  qu’aprèt 
que  le  goût  des  Fiançoit  eut  été  élevé  par  les  tragédies 
de  Corneille  dt  de  Racine.  Autfi  nous  ne  (aurions  plut 
lire  aujourd'hui  fans  dédain  l 'opéra  de  Gilbert  4 la  Po- 
raunc  de  l’aboé  de  Perrin . Ces  pièces  écrite*  depuis  90 
ans  nous  paroilEnt  des  poèmes  gothiques,  compofé*  cinq 
ou  fis  générations  avant  nous.  Enfin  M.  Quiniult,  qui 
travailla  poor  notre  théine  lyrique,  après  les  auteurs  que 
j'ai  cités,  excella  dans  ce  genre;  dt  Lully , créateur  d'un 
chint  propre  1 notre  langue,  rendit  par  la  manque  aux 
poèmes  de  Quinault  l’immortalité  qu'elle  en  recevoit  . 
(O.  J.) 

Opéra,  eft  auffi  un  mot  confacré  en  mufique  pour 
diflinguer  les  différent  ouvrages  d'un  même  auteur.  On 
dit  Votera  oélava  de  Corolle,  topera  ter  si  de  t'ivaldi , 
&c.  On  traduit  ce  mal  en  français  par  muvre.  l'ovet 
Œuvre.  L’un  de  l’autre  font  principalement  en  nfage 
pour  la  fymphonie.  (S) 

Opéra,  terme  de  jen ; c'eft  le  repic  dt  le  capot  aa pi- 
quet. Celai  qui  efluie  ce  coupeil  opéra.  Les  quatre*  coups 
pic,  repic,  b'anchc  dt  capot,  repte  de  capot,  daat  le  mê- 
me coup,  s’appelle  grand  opéra. 

OPÉRATEUR,  f.  ta.  ( Chirurgie . ) celui  qui  opéré 
de  la  main  fur  le  corps  de  l’homme,  pour  loi  confcrvcr 
00  lui  rétablir  la  fantc-  L’opération  étant  le  caraâere 
diftinâif  de  11  partie  de  Part  de  guérir , connu  fous  le  nom 
de  chirurgie,  l'on  n'a  fouvent  cherché  dans  le  chirurgien 
que  la  qualité  d'opérateur . Nous  avons  démontré  au  mot 
Chirurgie,  l'erreur  de  ceux  qui  en  auraient  une  li 
faullè  idée.  Ou  peut  cependant  confidrrcr  par  abftra- 
âion,  le  chi-ut gicn  comme  opérateur,  dt  déterminer 
qae  les  qualités  il  doit  avoir  pour  exercer  avec  habileté 
les  opérations,  dt  comment  il  peut  acquérir  cei  qaalités. 

.Suivant  Celle,  qui  a fait  de  la  Chirurgie  le  plus  bel  élo- 
ge, les  fondions  de  cet  art  ne  fera  cm  dévolue*  qo’à 
de  icunes  gens.  Il  faut,  dit-il  ci preffé mem,  qoe  le  chi- 
rurgien l'oit  jeune,  ou  du  moins  peu  avancé  en  Ige,  ce 
qui  ne  doit  fans  doute  s’entendre  que  des  élevés:  car 
Hippocrate  qui  a cultivé  la  Chirurgie  avec  tant  de  foin* 
dt  de  luccès,  dt  tons  ceux  qui  dans  l’antiquité  l’ont  en- 
fiche de  leurs  découvertes,  n’étoient  fÛrement  pas  din> 
la  première  jeuneffe,  lorfqu’ils  s’iminoruMioient  en  con- 
tribuant par  leurs  travaux  aux  piogiès  d’une  fdeocc  dx 
d’un  art  qui  exige  tant  d’expérience  dt  d’études.  Le  chi- 
rurgien , continue  Cdfe,  doit  avoir  la  mrin  ferme,  adroi- 
te dt  jamais  tremblante-;  qu’il  fe  fervede  la  gauche  com- 
me de  la  droite;  qu'il  ait  la  vûe  claire,  perçante;  qu'il 
foit  courageux , dt  ne  s'abandonne  point  1 la  compaf- 
fion,  anima  iulrepidut,  immtftrieors . Les  interprètes  ont 
fouvent  mal  rendu  ce  dernier  terme  . en  le  traduifant  par 
ceux  d’impitoyoh/e  dt  d’iufeufihlt . Un  chirurgien  ne  peut 
affex  adoucir,  par  'a  fenlib  liré  qu'il  marque  au  malade, 
les  douions  qu’il  eft  obtrgé  de  lui  faire  fcntlr . Celfe, 
Cet  auteur  fi  élégant,  dt  qui  a écrit  avec  tant  de  préci- 
fion,  femble  avoir  prévu  le  maovai*  fen*  qu’on  pouvoir 
prêter  à f»n  exprcffion;  car  il  l'a  commentée  par  deux 
ou  trois  phrafes  dont  le  réfoltat  eft  de  dire  que  le  chirurgien 
doit  opérer  fans  s'émouvoir,  dt  comme  ti  les  plaintci 
du  malade  ne  faifoient  aucune  imprefiîun  fur  lui,  ce  que 
ne  rendent  point  les  terme*  à'iufeufihle  ou  d' impitoyable . 

Pour  envifager  la  Chirurgie  da  côté  de*  opérations, 
noos  dillingucroa*  deux  fortes  d’opérations  : i°.  le*  opé- 
rations feglées  qu’on  peut  apprendre  fur  les  cadavres; 
dt  fecondemciir  celle*  que  nou*  appelions  eut  de  Chirur- 
gie, qui  font  toute*  des  opération*  (ingulierct;  telles,  font 
toutes  celles  dont  le  hafard  fournit  les  occifiont , qu’on 
n'apprend  point  par  le  même  exercice,  dt  qo’on  n’ell  en 
état  de  pratiquer  que  par  le*  lomietes  de  l'efpnt  acquifes 
par  l’éiode.  Le*  première»,  c’ell-à-dire  le*  opérations 
qu’on  peut  effarer  fur  les  cadavres,  font  en  très-petit 
nombre;  telle*  font  le  trépan,  l’amputation  des  mem- 
bres, la  lithotomie,  l’empyeine,  dt  quelques  autres.  Le 
tenu  qn’il  faut  pour  acquérir  la  facilité  d'exercer  cet  opé- 
rations fur  le*  corp*  morts,  eft  fort  borné.  Un  chirur- 
gien qni  a apprit  l'Anatomie,  dt  qui  Gaie  diriger  un  fcal- 
pel  pour  dégraiffer  en  mnfcle.  chofe  qui  eft  trcs-facile, 
a beaucoup  plut  d'adrefle  qu'il  n'en  faut  pour  faire  une 
amputation  ou  toute  autre  opération.  N'y  a-t-il  pu  des 
payfaus,  de*  manœuvre*  groftiers , qui  font  avec  la  plu* 
grande  dextérité  fur  des  animaux , des  opérations  qui  paf- 
lene  pour  le*  plus  délicates,  dr  qni  le  font  en  effet?  Cel- 
les qu’ôn  eftirne  les  plus  difficiles,  ne  font  qu’une  dillèc- 
1-)  d d x lion 
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lion  gmffiere  & fort  aifée,  en  ne  les  re^ardint  que  du 
côté  du  manuel,  de  de  la  dextérité  qu*on  requiert  pcmr 
les  pratiquer.  Ce  n’elt  pai  par  l'exercice  coatiauel  qu'on 
devient  b >n  opérateur-,  lea  maini  font  toujours  faflifaiîi- 
ment  difpofért  pour  exécuter  ce  que  l'intelligence  pref- 
crit . Il  Mok  ri  '.ica'e  de  penfer  qu'un  habile  chirurgien 
qat,  par  exemple,  n’auroit  pas  fait  l'opération  du  trépan 
depuis  4 ans,  fût  moins  en  état  de  la  faire,  qu’au  mé- 
diocre qui  l'aarnit  pratiquée  depu's  3 mois  . On  fait  que 
les  grandes  opérations  ne  font  pas  journalières  hors  des 
hôpitaux  ; flt  dans  les  hôpitaux  mêmes,  on  n’eft  pis  fur- 
pris  d'étre  plufieurs  années  fins  trouver  l'ocealion  d’en 
pratiquer  la  plus  grande  partie.  De  plui,  quand  les  opé- 
rations feraient  plus  fréquentes  dans  les  hôpitaux , on 
ûit  qu’il  n’y  a qu’on  très-petit  nombre  de  fpeâireurs 
qui  puifient  voir  Yopératear,  Couvent  en  l’incommodant 
beaucoup.  & toujours  en  s’incommodant  eux-mêmes, 
4 s’empêchant  mutuellement  de  rien  voir  diftinôement . 

D’ailleurs  que  peut-on  apprendre  en  voyant  opérer? 
Si  l’oo  y fait  férieufément  réflexion,  ou  réduira  à peu 
de  chofe  cet  exercice  des  yeux  . N’cft-il  pas  hors  de  dou- 
te qu'au  Ifnôt  que  l’inllrumem  entre  dans  les  chairs»  il 
fe  dérobe  1 la  vûe . & qu’il  n’y  • plus  que  celui  qui  le 
conduit  qui  faebe  précifcment  ce  qu’il  fait.  Le  fpeâateur 
qui  ne  fe.oit  pis  inilruit  par  la  thé  trie  de  tout  ce  qu’il 
y a à faire  pnor  exécuter  l'opération;  qu*  n'ca  contwl- 
troit  pas  les  ditl'érem  teins  ; qui  ne  faoroit  pas  de  quelle 
impa: tance  il  ell  de  ménager  certaines  parties;  qui  n'au- 
roit  aucune  notion  fur  les  râlions  qu’il  y a d’eo  couper 
d’autres , qoe  leur  ufage  lemblérurt  devoir  faire  refpcc- 
ler,  uu  tel  fpe&atenr  «Il  là  comme  un  automate;  flt  ce- 
lui qui  ell- initroic  des  précepte»  qui  regardent  la  métho- 
de d’opérer,  peut  feulem.nt  imaginer  à-peu-près  ce  que 
fait  I 'opérateur  dans  Ici  différent  inllanx  de  l’opération . 
Voilà  à quoi  fe  réduit  toute  rinftruâion  que  peut  loi 
pro.-urer  la  fonârnn  <!e  fpeéiateur.  Et  comment  redui- 
roit-il  en  allé,  ôt  imiteroit-il  ce  qu’il  a vu,  puifqu’il  ne 
peut  par  cet  exercice  des  yeux,  acqoérir  les  connoifian- 
ces  néccIFaires  ? 

La  Chirurgie,  confiderée  môme  comme  l’art  d’opé- 
rer, ne  peut  être  un  art  d’invtition , & où  il  ne  s’agillè 
que  d’avo'r  de  l'adrelTe  pour  bien  faire.  On  n’apprend 
eftenhclleir.ent  la  mélh  <de  d’opérer  que  pu  la* Icâirc 
réfléchie  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  de  cette  ina- 
ltéré. Il  faut  fans  contredit,  voir  pratiquer  les  maîtres 
de  l'art;  mxii  on  ne  les  voit  utilement,  que  lorfqoe 
l’efprit  ell  mani  des  comioifitnces  requifes:  les  yeux  ne 
voient  rien,  c’rll  l’efprit  qui  voit  par  let  yeux.  Il  faut 
de  môme  que  ce  foit  i’elprk  qui  d'*nne  de  l'adrelle  4 de 
l'intelligence  eux  mains  d’un  chirurgien.  Il  y a quelque* 
opérations  dont  on  doit  faire  l’eflai  fur  les  cadavres;  mais 
l’exercice  réitéré  de  ces  efiait  ne  fupplée  point  à l’étude 
des  principes  : c’efl  ce  qui  fait  que  des  gent  naturellement 
très-adroits,  font  très-mal  les  opérations  de  Chirurgie; 
ôt  que  d'autres  gens  qui  ne  (e  piqueraient  pas  de  plut 
d’adrefie  que  d’ibtrc*  dans  les  chofes  ordinaires  de  la  vie, 
font  avec  une  habileté  merveilleofe  le*  opérations  de  la 
Chirurgie.  Il  n’y  a que  l’intelligence  4 le  favoir  qui 
puilfent  conduire  le  chirurgien  dans  la  plflpart  de*  opé- 
rations . Payez  te  que  nom  a vont  dit  ù te  fmjct  un  mot 
Chirurgie  . 

Lanfrauc  de  Milan,  qui  profefloit  la  Chirorgie  à Pa- 
ris, fous  le  régné  de  ^Mippe-lc-Bel . en  I29f,  parle  des 
qualité'  naturelles,  morales  & feientifiquet  d’un  chirur- 
gien. Il  n’en  exige  pas  peu,  flt  il  les  confïdere  tontes 
relativement  aux  opérations  ; il  ell  court  fur  les  qoalités 
corporel'es,  il  ne  demande  que  la  fermeté  de  la  main 
4 fa  bonne  conformation,  avec  des  doigts  grêle*  4 
longs . Miis  du  côté  de*  connoifiances  de  1‘efprit,  il  re- 
qniert  pour  bife  de  la  Chirurgie,  toute  la  théorie  de  la 
Médecine,  prife  dans  fa  pins  grande  étendue.  En  parlant 
de  la  nécelfité  de  dillinguer  les  tempéramens  flt  les  dîver- 
fes  complétions , il  fuppofe  deux  hommes  de  même 
Ige,  qui  an  même  lien  flt  à la  même  heure,  reçoivent 
un  coup  d'épée  au-travers  du  bras;  l’un  eft  d’un  tem- 
pérament  chaud,  flt  l’autre  d’une  complexion  froide.  Sui- 
vant l'opinion  vulgaire,  dit  Lanfranc,  la  Chirurgie  doit 
donner  les  mêmes  fecours  à ces  deux  hommes.  Malt  It 
feience  des  complétions  apprendr*  à les  traiter  diverfe- 
ment;  elle  nous  enfeigne  ce  que  l'on  doit  en  craindre 
dans  la  cure  de  l’un  flt  de  l’autre.  L’un  fen  fuiet  à la 
fièvre,  an  gonflement  de  la  partie,  à l'inflammation  flt 
aos  abfcès.  Il  faudra  donc  avoir  égard  à ce  qui  s ‘ell 
paifé;  on  s’informera  s’il  a perdu  beaucoup  de  rang  par 
fa  plaie;  afin  de  le  faire  (signer,  s’il  efl  befoin,  à pro- 
port on  de  fon  Ige  flt  de  fes  forces  ; on  le  mettra  à on 
rég:me  très-leger:  flt  l’autre  ne  fera  pas  fafgné;  00  re- 
gardera fon  faug  comme  le  trefor  de  la  vie;  on  (!oi  per- 
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mettra  des  alimens  pour  le  nourrir,  flt  peut-être  J J vin 
pour  fou  tenir  fes  forces.  Ce  o’elï  .pas  feulement  le  tem- 
pérament général  du  corps  qu’il  faut  obferver  dans  le 
traitement  des  tmlad  es  chirurgicales,  la  complexion  par- 
ticulière des  parties  fournit  au  chirurgien  dc>  iniications 
différentes.  Le  remede  qui  a à un  très-haut  degré  la 
faculté  aflringente  ou  demcative  fur  des  chairs  fermes  4 
elartiques,  ne  produira  pas  ces  effets  au  degré  le  plus  foi- 
ble  fur  des  chairs  molles  flt  relâchées.  Le  même  mé- 
dicament qui  réfifte  paifiammeiit  à la  pourriture  dans  un 
cas,  l’excite  dans  d’autres;  c’et  donc  par  les  connoif- 
lances  phv  tiques  flt  expérimentales,  par  le  raifonnement 
flt  le  bon  ofage  des  oblervations,  qu’on  parviendra  à bien 
diriger  fes  operations:  il  y a nomb  e d’inJudions  à ti- 
ret du  temt,  du  lieu,  des  raiforts  4 des  caufes  extérieu- 
res. Quoiqu’en  général  il  faille  réunir  les  plaies,  font-ce 
les  memes  opérations  qui  procureront  la  réunion  d’une 
plaie  par  inAramenc  tranchant,  ou  ptr  un  coup  de  pierre, 
ou  par  la  morfure  d’un  animal?  N’y  a-t-il  pas  une  au- 
tre coudoite  à tenir  (i  l’animal  ell  enragé  ou  s’il  ne  l’ell 
pat?  Lanfranc  cite  ces  exemples;  flt  de  tous  les  détails 
dans  lefqueix  il  eft  entré,  fur  les  drfférens  points  de  doc- 
trine néccll'aires  au  médecin,  il  conclut  que  le  chirur- 
gien o’en  doit  pat  fltre  moins  inrttuit;  fans  préjudice  des 
connoifiances  qai  lui  font  particulières:  c’ell  le  témoi- 
gnage d’un  médecin,  il  n’eft  on  fufpeét.  (T) 
OPÉRATION,  f.f.  ,«  LfUmt,  fedlulB  >âei  de 
l’efprit.  On  en  compte  quatre:  favoir,  \'  ufprébtmfi**  ou 
perception,  le  j»°emcnt , Te  r tifonuemeut  « la  méthode  , 
l*rrf/rf  tb.itua  ,1  feu  article  . T notes  les  opération!  de 
notre  aine  s’engendrent  d’une  première:  voie!  l’ordre  de 
leur  génération . Nous  commençons  par  éprouver  des 
perceptions  dont  lions  avons  confc:ence.  Nous  formons- 
nous  enfuite  onc  confcience  plus  vive  de  quelques  per- 
ceptions ; cette  confcience  devient  attention.  Dês-lors 
les  idées  le  lient,  nous  reconnmlToa*  en  conicquence 
les  perceptions  que  nous  avons  eues,  4 nous  nous  re- 
connoilTons  pour  le  même  être  qui  les  a eues:  ce  qni 
xonllitoc  la  réminifcence . L’ame  réveille-t-clle  fes  per- 
ceptions; c’ell  imagination . Les  conferve-t-elle;  c’ctt 
contemplation.  En  rappelle-t-elle  feulement  les  lignes; 
c’eft  mémoire.  DT.sofc-t-el’e  de  fon  attention  ; c’cil  ré- 
flexion; 4 c’cft  d’elle  entin  que  nailTeot  toutes  les  au- 
tres . C’ell  proprement  la  réflexion  qui  diftingue,  compa- 
re, compote,  décompote  4 antlyfe;  pnifqueccne  font 
là  que  différentes  maniérés  de  conduire  fon  attention. 
De-la  fe  forment,  par  onc  fuite  naturelle,  le  jugement, 
le  raifonnement,  la  conception. 

Opération,  en  Tb/olofie , fe  dit  des  allions  du  Ver- 
be & de  l’Homme  dans  J.  C.  L'EglTe  catholique  cn- 
feigue  qo’il  y a deux  opération!  en  J.  C.  l’une  de  une 
4 l’autre  humaine,  flt  non  pas  nne  opération  tbéandri - 
fne,  comme  s’exprimolênt  les  Monothélices  4 les  Mo- 
nophylîtcs . Voyez.  THÉANDKiquE. 

Opération,  terme  de  Cbirmrfie , aélion  méthodi- 
que de  la  ma'n  du  chirurgien  lar  les  parties  du  corps  de 
l'bouune,  pour  lui  confexver  ou  lui  rétablir  la  famé. 

Les  opération 1 de  chirurgie  s’exécutent  généralement 
en  réunifiant  les  parties  divilces;  en  divifant  ce  qui  ell 
uni,  en  fai  tant  Feitraélion  des  corps  étrangers,  4 extir- 
pant ce  qui  ell  fopcrflj , défeâueux  4 nuifible;  4 en  aj»n- 
tant  ce  qui  manque  par  défaut  de  la  natare  ou  par  ac- 
cident. Ces  quatre  genres  d'opérationt  font  connus  fous 
les  noms  de  fyatbefe,  de  diêrefe,  d'ex érefe  4 de  prr 
ibefe . Voyei  cet  mot t ebaenn  à fon  article . Souvent  plo- 
fieors  de  ces  opération r fe  trouvent  réunies  dans  une  feu- 
le; tel  efl  un  abfcès  qu’on  ouvre,  dont  on  tire  le  pus, 
4 où  il  fant  enfuite  procurer  la  réunion  des  parties 

Les  opéra  lient  fe  font  fui  vint  certaines  refile»  généra- 
les. Les  auteurs  fcholanique»  prelcrivent  efient-cllement 
quatre  chofes.  Il  faut  oblcrver  tp.  quelle  ell  l 'opération 
qu’on  doit  faire;  i°.  pourquoi  on  la  fait;  3®.  fi  clic  cil 
nécefiaire  4 polfiblc;  40.  enfin  quelle  cQ  la  manière  de 
la  faire. 

On  faora,  dit-on  , quelle  eft  V opération  qu’on  doit 
faire,  par  les  connoilîances  anatomiques  de  la  partie  ma- 
lade; par  les  lumières  qu’on  aura  acquifes  en  lifant  les 
auteurs  qni  ont  traité  des  opérations,  4 pour  avoir  vu 
pratiquer  ces  mêmes  opération 1 par  les  maîtres  de  l’art, 
noyet  Opérateur  . La  nature  de  la  maladie,  fes  cau- 
fes, (es  fymptomes  4 fes  indications,  doivent  foonfr 
les  raifons  pourquoi  on  la  fait  : on  jugera  fi  elle  ell  r.é- 
cefiaire  4 poffible,  en  examinant  la  maladie,  les  forces 
da  malade,  fon  tempérament,  let  accident  qui  compli- 
quent fa  maladie.  Enfin  la  manière  de  la  faire  eft  «ne 
quatrième  condition  qu’on  remplit  oar  l'attention  5 fuïvre 
les  réglés  que  l’grt  preferit  pour  chaque  opération 
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Quand  on  a eu  egard  1 ce»  chofcs,  & qu’on  ert  dé- 
terminé i entreprendre  une  o f /ration,  il  faut  conliderer 
ce  qui  doit  fe  taire  avant,  pendant  & actif.  Avant  \'tp/- 
rsiie-* , toutes  Ici  chofct  nécci faire*  pour  la  bien  exénj- 
ler  feront  dilpofé»,  vive c ApPaREii..  Pendant  qu'on 
la  tait,  on  fera  euâ  à mettre  en  pratique  Ici  différent 
prerepre»  qui  concernent  chaque  ep/r «//•»;  & apte*  qu’ou 
l’a  faite,  on  appliquera  méthodiquement  l'appareil  : le  ma- 
lade fera  mit  en  (îcoitioit,  de  l'on  apportera  tout  le*  foins 
convenables  pour  le  conduire  i une  parfaite  guérifon. 

Toutes  les  ep/ratiaat  de  chirurgie  ne  font  pat  des  re- 
court ui veut;  il  y en  a qui  toutes  nccedVm  qu’ellet 
font,  peuvent  êt-e  diffère.» , & reinifet  à une  fai  (on  plut 
favorable,  comme  le  printetm  & l’automne:  l’hiver  & 
l’été  ne  jouidem  pat  de*  mêmes  avantage*  pou:  obtenir 
une  heureufe  guéfîlbn.  L'op/rotiea  de  la  taille,  de  la  ca- 
tara  rl:  A aunes  i l’dtil  pltlMl  d’urte  loupe  dont  les  pro- 
grès font  lent-,  'Je.  peuvent  le.rcmcttre.  Mais  lorfqu’il 
y a des  accident  qui  peuvent  mettre  la  vi;  du  ma  aie  en 
dan'tr,  un  n’a  pin»  d'én.ird»  aux  fi  lons  : on  cil  quel- 
quefois obligé  de  faire  l’o f /ration  de  la  taille  pendant  l’hi- 
ver, au  plus  fo-t  du  froid;  romne  on  la  fait  aulli  dans 
les  chaleurs  le*  plus  cxcclfivef,  lorfque  le»  accident  pref- 
frtit.  Ma  t alors  on  doit  avoir  l'attention  d'empêcher , 
par  des  précautions  convertibles,  que  les  mais  Jet  ne  ref- 
fentent  les  effets  de  ces  différentes  Jifpolituins  de  l’air. 

Quoique  l'o pt'rthtM  fuit  le  principal  caractère  de  la 
Chirurgie,  on  n’etl  point  chirurgien  pour  avoir  acqus 
quelque  facilité  dans  l’art  d’opérer;  on  plutôt  quelque 
adr.de  qu'on  ait,  on  ne  p »fl  Je  jamais  l’art  d'opérer 
fans  une  infinité  de  connoiffinces  que  Ignorance  a vou- 
lu faire  croire  oranger»  J cet  égard;  A qui  Ib'tt  néan- 
moins 1»  lumcrc*  Uns  lef  ; «elles  I»  oSratienr  ne  fc  fe- 
ront que  par  une  routine,  plus  fou  vent  meurtrière  qu'uti- 
le. L »;/riti«  ne  convient  point  dans  tout»  les  mala- 
dies chirurgicales,  c’efl  un  moyen  extrême  qu’il  ne  tant 
mettre  en  ulage  que  lorfquM  n’esl  pas  poffulc  de  gucrir 
la  maladie  par  des  voie*  moins  d'iiioureufet.  Lors  mê- 
me que  I»  op /râlions  ont  lien,  e'I»  ne  font  qu’un  point 
du  nai  te  ment , A pendant  toute  fa  durée,  il  fjut  que  par 
une  conduite  intelligente  A méthodique,  on  difpofe  le 
malade  1 l '»pe'rntitn\  qu’on  prévienne  ou  qu'on  détruite 
lct  accident  qui  pourraient  en  empêcher  le  forcés;  A 
enfin  que  par  le  concours  Ile  tout  1er  moyens  faqemcnr 
ad  mini' liés,  on  gnérille  aprèt  \'op/rat •«»,  laquelle  in- 
dépendamment de  la  caufe  fîcheufe.  A Couvent  mortel- 
le qji  la  prelcril^el)  foovent  ptr  elle  même  une  mi!i- 
d;c  très-dangcrcule.  Voudroit-on  faire  confiffcr  la  capa- 
cité A le  mérite  d’un  chirurgien  i (avoir  mutiler  avec 
hardiclle?  Le  fuccèt  des  graudei  op/rotroai  eil  i la  vé- 
rité le  triomphe  des  Chirurgiens  ; mais  ce  triomphe  mê- 
me peut  être  la  honte  de  la  Chirurgie.  L ’op/rotion  clt 
la  première  A l’unique  reffource  d'un  prétendu  chirur- 
g en,  qui  n’ell  qu’ojâérateur . Toute  fa  gloire  A fon  pro- 
ht  fe  trouvent  dans  les  ep/rosieni  qa’il  fait;  il  cherche  i 
les  mulfp'ier;  il  troove  qo’il  n’en  fait  jamais  allèi  ; au 
c mtraire  un  vrai  chirurgien,  un  hom  ne  lavant  A ei- 
périmemé  cherche  i tse  compter  fc*  fuccèt  que  par  1» 
ép/rétiemt  qu’il  a fçu  prévenir,  A par  les  membres  qu’il 
a pu  conferver.  (T) 

Opfratiom  césarienne,  operation  de  Chirurgie, 
par  laquelle  ou  iaeile  le  ventre  A la  mitrice  d'onc  fem- 
.me  pour  et*  tirer  l'enfant.  Nous  avons  parlé  de  cette 
Opération  au  mu  Cfsarienne;  non*  allons  ajouter  ce 
qui  manque  dans  l’article  où  nous  renvoyons,  à la  doc- 
trine nécedàire  pour  être  inilruit  de  tout  ce  qui  regirde 
une  matière  aulli  importante. 

Le  fécond  tome  de  l’ Encyclopédie  où  fe  trouve  notre 
premier  article,  a pim  en  I7ft , A nous  y avons  fait  men- 
tion d’un  mémoire  publ'é  en  1743  dans  ie  premier  tome 
des  Membre*  de  l’académie  royale  de  Chirurgie,  fur 
Vep/réiio*  t/fmrîewrnt,  dans  lequel  on  prouve  fon  utilité 
A la  poffitijlitc;  cette  académie  n’a  mis  au  jour  le  fécond 
volume  de  fes  Mémoires  qu'en  1733:  il  contient  une  dif- 
lêrtation  fort  étendue  fur  les  cas  qui  exigent  I’* p/ratiem 
•/forte  ane  ; car  on  ne  peut  fe  diffiinuler  qoe  parmi  l« 
faut  de  pratique  qui  ont  fourni  les  preuves  de  fa  pnffioi- 
llié , il  n'y  en  eût  quclquas-uns  qui  mooitoiem  qu’on 
«’ctou  déterminé  trop  légèrement  A fans  motif  fuffifanc 
a rntteprendre  une  op/ruion  autfi  dsngereufefut  la  femme 
vivante.  C'ell  donc  rendre  un  important  l’ervice  1 l’hu- 
nwnitc  que  de  difenter  les  eu  où  cette  « p/rnti»n  doit  êtr* 
pratiquée,  je  n'ert  ferai  que  l'énumération;  on  mri  re- 
cours i la  dillcriaiion  pour  I»  détails.  Cet  cas  font,  t°. 
la  maovaife  conformation  des  os  du  badin  de  la  mere, 
par  l’applaiiffiamcnt  d»  os  pubis,  le  rapprochement  des 
tubérolircs  des  os  ifehion,  enfin  quand  le  partage  cil  trop 
étroit  pour  lairtèr  (unir  l'cwant . S’il  çmmc  mort  A qu’on 
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pût  l’avoV  ptr  parties  avec  le  crochet,  il  ne  fmdrnjt  paS 
espolcrla  mer*  ans  liiqoes  de  l'op /ratio»  t/faruvae , j| 
n'cll  qiicfficn  d’*»pérer  fur  la  femme  vivant*  que  pour 
ûuver  <a  vie  i la  mere  A i l’enfa  it . »°.  L'étrwiteliè  du  va- 
gin par  des  tumeurs  ou  callofité».  Il  faut  avant  qoe  d’en 
venir  i i'op/rj.-rm  être  bien  uluré  que  l’obllade  cil  abfo* 
lument  infurmonrjb'c  ; 'es  obfervatiuos  de  M.  de  la  Motte 
montent  qu'on  a incité  avec  fuccés  I»  parties  molles  qui 
rciilloicnt  au  pillage,  A que  le»  accoochcmens  fe  font 
faits  enfuite  fans  difficulté  de  cette  part.  30.  Dans  I»  ef- 
forts inefficaces  de  la  femme  en  travail,  la  matrice  fe 
déchire  quelquefois  vers  le  ventre:  ce  déchirement  A le 
palftge  de  l'enfant  dans  le  venue  exigent  l '»p/ration  c/- 
/arienne,  40.  Les  conrept-'ons  ventrales  dans  ccrtaios  cas 
«tic*  rates:  communément  I 'opération  (croit  plus  dan- 
g et  eu  le  que  profitable,  par  la  difficulté  de  détacher  l'en- 
tant des  adhérence»  qu’il  a coniraâées  aux  différen- 
tes parties.  ru.  1,'op/ration  c/fnnenne  cil  indiquée  dans 
quelques  cas  de  U hernie  de  la  matrice  par  une  éven- 
tration. Il  clt  certain  qu’on  pejt  a buter  de  1*  opération 
e/ftrienne  ; rn  général  le  grand  principe  eff  de  ne  la  pra- 
tiquer que  dans  In  cas  nû  il  elt  r.éceffa  rc  de  termi  icr 
l’accouchement,  A où  il  y a i:np  >llib<liié  phyli  juc  de 
le  pouvoir  faire  par  In  voies  ord  naires;  cette  règle  bien 
méditée  fera  juger  de  tous  le»  cas. 

En  parlant  ju  m-nuel  de  Wp/rnri»m  i l'article  Cê$A- 
r ie sse  , au  feesmd  tome  de  tx  DîdHionaîre,  nous  avons 
dit  qu'il  falloit  inciter  avec  précaution  lorlqu’Ob  coupe 
le  péritoine,  de  crainte  de  blefler  les  itueilint;  on  évi- 
tera cet  inconvénient  trè .-dangereux  fi  l'on  lait  l’«p/- 
r*tie n fuiv4iit  la  méthrvde  que  je  vais  preferire . La 
fem  ne  étant  eu  (iruitiou,  on  fera  l’incifinn  dans  le  lit 
defigué,  fc  l’on  ne  coupera  d’abord  qoe  la  peau  A la 

Ïrai'lc,  enfuite  <m  pénétrera  dans  le  bas-ventre  en  ind- 
uit feulement  dans  le  tiers  inférieur  de  la  première  di- 
‘vilion,  par  ce  moyen  on  ne  rencontrera  que  la  matrice, 
dont  le  tond  founenr  In  iutrllins , l'on  incife  la  matri- 
ce, A l'on  étend  fon  inctfion  entre  deux  doigta  de  bai 
en  haor , en  achevant  de  couper  ce  qui  relie  des  part  es 
contenantes  i dtvilcr  dins  ta  longueur  de  la  première  in- 
cifion,  de  dedans  en  dehors;  par  ce  moyen  la  matrice 
ell  todinurl  fou  tenue,  I»  imeiiitis  ne  fe  préfemeni  point 
dans  li  plaie,  <V  ne  Ibtt  point  expofés  à être  nielles: 
cette  méthode  rend  l’opémrion  plus  prompte,  plus  lute, 
A moins  rmbftr mirante.  (T) 

Ors  rations  chimiques;  elles  font  définie*  dans 
rmitl*  Chimie  , fég.  346.  «•/.  a.  en  cet  termes  : „ noos 
„ appelions  op/raiioéi  tous  le»  moyens  particuliers  cm- 
„ pîoyés  à fai*  fub  r aux  fujets  de  l’art  le»  deux  grandi 
„ changement  énoncés  dans  la  définition  de  la  Chimie, 
,,  mi*»  mim»  fel»amty  c’etl-i-dire  à effeducr  de* 
„ (cparations  A des  anioos. 

„ Ces  éfi/ratiew,  eft-il  dit  tout-de- fu;tc , ou  font  fon- 
„ dameniale*,  A eirentiellemeor  chimiques , ou  elles  font 
„ (implement  préparatirires  A mécluniques. 

Les  optroi  ion  t proprement  A cllcntlellement  chimiques 
foot  celles  qui  s’exécutent  par  les  inilrumcns  proprement 
A cirentiellement  chimiques,  (avoir  U chaleur  A les  rtien- 
llran,  A qui  opèrent  l’union  ou  la  fcpiratioo  des  fujet* 
proprement  A effenriellement  chimique*,  (avoir  des  cor- 
pulcults  des  parties  primitive*,  A chimiquement  conAi- 
tutive*  des  corps;  A In  »p/raii»»i  limplement  prépara- 
toires A méchaniqvcf  font  celles  qui  s’exécutent  i l’atde 
de  d vers  inilrumcns  méehaniques  A qui  n’agiflini  que 
fur  l’aggrégation  des  corps,  unifient  ou  (épatent  dn  mo- 
lécules. l'erei  Feu,  Memstrue»,  Umiom,  Séea- 
ration.  Mixte,  Principes,  ParucU  Chimie,  fcf 
la  faite  de  tel  ti'lùh . t y 

M.  Cramer  obfervedans  la  première  punie  de  fa  Do- 
cimailiquc,  qu'il  ell  difficile  de  conflroire  un  fyllème 
régulier  A philolhphiqne  des  ep/ratim  ebimiymes . Tout 
les  auteurs  d’inllitutions  chimiques,  (ans  en  excepter  Jonc- 
Icer,  qui  cil  d’ailleurs  nés- méthodique; tous  en  auteurs, 
dis-je,  ou  conviennent  exprdlément  de  cette  difficulté , 
ou  l’annoncent  en  ce  qu’ils  y ont  évidemment  fuccombé . 

La  diviiiun  la  plus  naturelle,  la  plus  «impie  A la  plut 
réelle,  cil  celle  qu’on  en  fait  en  ep/ratteai  divifantes  «u 
diacritiques,  A en  epiranaai  uniffanics  ou  lyncritqoes; 
car  tous  les  effets,  tout»  le*  «étions,  toutes  les  pallions 
chimiques  lé  ramènent  1 en  deux  érenemem  généraux  , 
féparer  A unir,  diacrife  A fyncrifc. 

Mais  ce  qui  a arrêté  ou  embarralTé  les  chimilles  qui 
ont  confidété  le  plus  attentivement  A le  plut  philof.'phi- 
quemeat  les  divers  changement  introduits  dans  In  corj>* 
par  les  diverfes  »o/raii»*i  tbimtynti , c’ell  ceste  cnnti- 
dérition  très-fondée  A trèt-g»ave  en  fbi,  qui  cil  rappor- 
tée i '.'article  Chimie,  p»f.  346.  ni.  x.  lavoir,  „ qu’il 
„ ell  lrè*-peu  d ’op/ratioai  ibimijaei  qui  appaitieoneut 
„ exac- 
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„ exaâcraent  à la  diacrife  oa  1 !«  fyncr'fe:  la  plflsirt 
„ au  contraire  fout  mues,  c’cft-à-dire  qu'elles  proJui- 
„ (eut  d«  réparations  4 du  unions.  qu  loue  cotre  el- 
„ |«  dans  un  rapport  Je  casfe  4 d’effet  „ . - 

Mais  cette  conftdération  n’erapêchc  point  qa’oo  ne 
pttilfe  dirifer  très-exxdîinent  4 très  orientent,  & par 
conséquent  -iu'oO  ne  doive  divifer  les  « p/raiioat  ebimi- 
qmt  i en  uiiitlaïues  4 en  réparantes  ; car  premièrement  oa 
ne  pe  u douter  qu’il  ne  lb!t  client ie  1 à un  art  philofophi- 
que  d'avoir  un  l'yllème  régulier  & fcientilique  d’iiirtro- 
mens  ou  de  moyens  d’aâion.  Payez  Partit  le  Art  . a®. 
Jl  ell  tout  autfi  évident  qoe  ces  moyens  doivent  être 
co-ordonné*  par  leur  identité  d'effets.  3®.  Il  ell  clair 

Îoc  quelques  opératiaai  ibtmifaei  ne  ptodufent  que  des 
épaulions;  ou  des  unions  pores  & limples;  & que  dans 
la  plupart  de  celles  qui  produisent  les  deux  effet-,  il  en 
ell  un  fi  évidemment  principal  relativement  à l'intention 
de  l’ouvrer,  que  l’autre  n’cll  abl'oument  qne  fecondrire 
ou  purement  inllrumettal . Or  c’eil  uniquement  1 l'in- 
tention de  l’aniffe  qu’on  doit  avoir  égirJ  en  éva’uint 
l’cfft  d;reâ  4 eateme  d’une  »pér*tie*\  la  ennliJéraiion 
des  etfets  intermé Ji lires  & cachés  appartient  i 11  the  >rie 
de  cr-tte  »p/r.unm,  miis  ett  vrai-raent  étnugere  i la  con- 
no:ir«nce  de  cette  apératton  cunlîlérée  comme  inllru- 
ment  de  l’art,  corn  ne  moyen  d’acèino;  car  il  efl  tout 
antii  indifférent  au  chimtfle  qui  Ce  ptopofe  de  réparer 
l’acide  nitreux  de  l’alkali  fixe,  par  le  moyen  de  l’ac'de 
vitriolique,  que  ce  dernier  acide  agiffe  en  «’oniirint  i 
l’alkali  fixe,  & que  par  confé  (tient  la  réparation  d’on 
principe  l'oit  dûe  dans  ce  cas  i l'union  qu'a  c mtradée 
i’inlltument  employé, cct  événement  ell  a-i lli  indifférent, 
dis-je,  i l’effet  principal  4 direâ  de  l’opération , ou  ce 
qui  ett  la  même  choie,  à l'objet  unique  de  l'art  Ile,  qu’il 
clt  indifférent  i l’ouV'ier  qui  a deffein  de  fsulever  one 
mure,  à l’a  dc  il’un  levier,  qoe  celt-  machine  relie  après 
l’opération  collée  ou  non  i fou  point  d'appui;  ce  n’eff 
pas  que  l’artille  ue  loir  obligé  de  c-Kinohre  ces  événe- 
ment cachés  4 intermédiaires,  4 qoe  lorftu’il  emploie, 
du  -moins  dtns  des  vfle*  phiinfnphi  tor<,  des  agent  qui 
fout  égalent- »t  enclins,  prompts  i fbi  des  unions  4 
à ipcrer  des  lépatatinn»,  il  ne  do*'ve  prc»oir  4 modifier 
les  c rconffances  dsus  lefqnelles  «es  agent  Ce  trouveront 
peniaot  le  court  des  opérari  >ns:  mit'  on  v -it  bien  que 
cette  c >on  tiifance  qui  conilitoe  la  théorie  fondamentale 
4 pratique  de  l'art,  ell  d'un  toot  aur-e  ordre  qne  cette 
not  <n  unique  4 polltive,  que  ce  poiut  de  vûc  (impie 
4 diltinâ,  d’après  lequel  on  doit  dreller  la  table  ou  le 
tyilctn--  des  o.  étalions . 

O’iprès  certe  yûe  nous  divifons  l'ab^d  trè  -généra? 
lem  nt  les  opérations  chitnl  juet,  nrji  elfe  nielles  que  pré- 
psnior.t,  en  oniTxntes,  en  divisait*  ou  féparanrex,  4 
en  mixtes  ou  plutôt  complexes  . 

Secon  lemeut,  nous  renvoyons  i la  fin  de  cet  article 
U co  ni  Jintion  des  oférstiaat  complexes  4 des  ao/ra- 
tieai  prcptratoircs  , 4 n>ut  fubliviTons  les  tpératiaat 
tbinifuci,  tant  uiiilliiitet  que  divifames,  en  celles  qu> 
attaquent  la  feule  aggréganon  des  corps  4 en  ce’les  qui 
portent  jufques  fur  leurs  mimons.  Cette  fnbdivirion  nous 
fournit  quatre  Chefs,  fav-sir  les  apératiaat  aggrégxtives , 
les  apératiaat  difgrégatives,  les  apératiaat  combinantes 
ou  mixtives,  & les  apérettoai  réfol  vantes. 

Op/ratiamt  ae^régativet . Ce  font  celles  qui  rapprochent 
les  particules  des  corps  (i  nplemcnt  raréfiés,  00  qui  ra- 
ma.Tettt  en  une  feule  muf:  des  particules  difpcrfécs  : on 
doit  rapporter  i cette  claile. 

i°.  Le  rcfroidilTement  des  vapeurs-,  pur  lequel  on  les 
réduit  en  état  de  liqueur,  qui  fait  une  partie  elTentictle 
de  !a  diftillarioo . y ayez  la  faite  Je  eet  arliele , t3*  Par- 
titif Distillation  . 

1®.  La  fni.»n  par  'aquelle  les  régules,  fait  fimjles, 
eompol'és,  rapprochent  les  psrticu  et  des  Corps  lim- 
ple  n ut  raréfies  ( "V  l’uni  wi  que  cootraâ-ot  les  diffé- 
rentes matières  métalliques  dans  les  régules  cnrepoféf, 
& dan»  les  alliage,  d vit  ét  é rappelée  i l’aggrégation  ) , 
où  'a  lima'llr  des  métaux,  ou  même  des  inalTet  qonii- 
dér.b'es  4 dfiitnâes,  font  rédaires  par  le  fecoirs  d’un 
feu  vi  »lcut  en  une  feule  tnaffe  ijqoide  qui  devient  er»n- 
fi Jante  par  le  refr  «Jiffen-nt  ; 4 la  liquirion  qui  n’en 
diff  re  nue  par  one  lillinet  ou  purement  arbitraire,  4 qui 
déiizie  le  min'  chmg.-nent  opéré  fur  des  fojets  qui 
eaajaeet  1 un  moftilre  degré  de  feu,  comme  le  foufre, 
Certains  lêU  aqueni,  {ÿr. 

3®.  La  fub  i. nation  qui  produit  exaâement  le  même 
effet  fur  de»  l'ujets  volatils  dont  les  psrtie»  font  direâes  , 
redi  tes  en  p iudre  olus  ou  nvvns  grotfie  e,  c’eft-l-dire 
qe  réunit  ces  parties  en  une  feule  malTe  folide,  comme 
dns  '1  préparation  de  la  panacée  mercurielle  c je. 

Ces  deux  dernicres  op/ratiaat , la  fulron  4 la  foblima- 
*>od,  opèrent  des  unions  pûtes  4 limples . 
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4*.  L’infpiJhtbn,  appel  lie  auffi  caa’aUtiea , pir  la- 
quelle des  particule*  hmnogenes  difperfoes  4 l'outcnue* 
dans  un  liquide,  au  moyen  de  leur  m feioiliré  avec  ce  li- 
quide, font  réunies  4 ramaffées  en  une  feale  raalfc  folide 
par  la  diffipation  de  ce  liquide;  c’en  atnii  que  font  rcu.iis 
les  extraits  Je>  végétaux  dtllout  -lins  leurs  fuct  ou  dans 
leurs  décodions,  les  réfiucs  dilTootei  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle leurs  teintures,  (jfc. 

Dmi  ce  cas  la  réunion  n’efl  opérée  qu’au  moyen  d’une 
fépiration,  favoir  celle  da  corps  folide  retenu  4 du  liqui- 
de diflipé;  ma  s il  n'en  ell  pas  m >Mt  vrai  que  riitlp;iLti»a 
cil  une  apt'ratiea  aggrcgittvc  par  ra,  p >rt  i Ton  objet. 

y".  La  ctfilajiifatiou  qui  a la  plus  analogie  avec 
l'»p/r«rf«e  précédente,  ou  p.»ur  mieux  dire  qu*  n’ert  au 
P ml  qu'une  (cule  4 même  ep/rasiea  avec  la  précédente, 
doux  elle  n?  diff.-re  que  par  la  circonffancc  accidentelle  de 
prélenter  fon  produit  fous  la  forme  de  p-titt  amas  di- 
lliuâs  4 figures  régu ’ierjf ntent,  chofe  prtneipa  e ne  it  pro- 
pre aux  fds  concrefcibles , tandis  que  l’inip  (Htton  ne 
fournit  qu’une  feule  malle  iuforme. 

S'tiememcnt , la  concentration  qui  e(l  encore  véritable- 
ment identique  avec  l’infpiffitNM),  4 par  laquelle,  en  en- 
levant une  certaine  pon  oo  d’eau  d’un  liquide  comoofé 
aqueux , la  portion  reliante  devient  plot  faturée  do  princi- 
pe qui  fpéc'lie  ce  liquide,  mersner  evedit . L’enlcvement 
de  cette  aqunfité  faperfloe  s’opère  pur  l’évaporation . ou 
par  la  gelée;  c'elt  par  le  premier  moyen  qo’on  conccnue, 
par  exemple,  l’acide  vitriollqoe ; par  le  fécond,  qu'«>n 
concenrrc  le  vin  4 le  vina'grc.  Il  cil  évident  ici  que  la 
comraâiou  de  l’aggrégarioix,  c’ell-è-dire  one  union,  e® 
l’objrx  principal*,  4 que  U réparation  du  liquide  qui  s'op- 
posait i cette  union,  ell  l’aâi».<i  fublidiaire. 

Op/rstiaai  dif^r/^ativet . Outre  les  moyens  mécaniques 
aoe  les  Chimiile*  emploient  pour  rompre  l’aggrégati  m, 
4 qui  ne  la  rompent  que  grofficrcmcnt  , comme  nous 
l’avons  déjà  obfervé.  4 comme  nous  l’expoferons  encore 
en  parlant  des  op/ratioas  qoe  noos  avons  appelées  m/ca- 
aifmes , préparatoires , 4 improprement  tbimifaei . Outre 
cet  moyens,  cbs  je,  ils  opèrent  la  difgrégition  des  corps 
par  '.'entUi  des  agent  chimiques  ; 4 cette  difgiégation  cil 
alors  radicale,  ptifa  ie, atomique.  L-t  pp/ratiaat  exécu- 
tée- avec  ces  agent,  4 qa>  prodolfent  cet  effet,  font  Ica 
op/ratiaat  difpr/^ativei  vraiment  ch:miqocs.  Telles  font. 

tw.  La  d'ifolation  mrullrxfclle  fuivie  de  li  préc'pira- 
ti»>n  qoe  pluiicort  rhiinifles  appellent  pmlvdrifaiiaa pbila- 
fopbtrar.  L’ippfcation  du  menffrue  rompt  l’aggrégarion 
per  miaima  : mai»  les  purttet  difgrcgées  cellcm  unies  au 
menllrue;  I»  précipieatiou  les  en  dégage  enluite.  Dans 
certe  ap/ratio a l’objet  principal  etl  la  dniâoo;  l’union  qui 
y ell  furveuucell  fublidiaire  4 accidentelle. 

a°.  La  vaporifation.  Toit  i l’air  libre,  ou  proprement 
dite,  liait  dans  les  vailleaox  fermés,  on  diftflation  des 
matières  volarlet,  folt  (impies,  frit  lodellruéHMe» , par  le 
feu  qo’on  employé  i cette  ap/ratiaa . Cette  v p/ratiaa  dif- 
fère de  l'évaporation  employée  dans  l’infpiiraiion,  la  cry- 
(la'lifation,  la  concentration,  la  deffîcution,  gÿr.  en  ce 
que  la  réduâion  de  fon  fojet  en  vapeur  ell  l'objet  princi- 
pal ; ao  lieu  lue  dans  l'évaporation,  la  réduâion  en  va- 
peur ell  fobfîJU're. 

3°.  Lx  fub'imation  de  certains  corps  denfeS  qu’on  con- 
vertit en  fleurs  par  ce  moyen,  * cela  fans  toucher  à 
leur  mittion  ; le*  fleurs  de  foufre  qu’on  obtient  par  une 
opération  de  cette  efpece,  ne  font,  par  exemple , qoe  du  ■ 
foufre  difgrégé. 

4®.  On  doit  encore  rapporter  aux  ap/ratiaat  difgrégni- 
vel  l’éliquatbn,  ap/ratioa  par  laquelle  on  retire  par  le 
moyen  d’on  certain  degré  de  feu,  d’une  mafle  métalli- 
que compofée,  une  des  (sibilances  métalliques  qui  fe  li- 
quéfie i ce  feu,  tandis  qoe  l'autre  ou  les  autres  lubllan- 
ces  mét'lliqaes  relient  (olides  à cette  même  chaleur.  * 

y®.  On  doit  y rapporter  encore  par  la  même  raifon  ; 
(avoir,  parce  que  les  diverfes  fubdances  mctilliqocs  al- 
liées, ne  peuvent  être  regardées  qoe  comme  unie*  par  one 
efpece  d’aggrégation : on  doit  y rapporter,  dis-je,  font 
ce  poiot  de  vue  toute*  les  efpece*  de  départs  A de  purifi- 
cations des  méraox  parfaits,  mais  toujoors  quant  i l’objet 
direâ  4 principal  ; car  il  imtervieat  dans  toutes  ces  opéra- 
tieai  des  mixtions  4 des  réfutations. 

6®.  Enfin,  la  reâificatmn  qui  ell  la  féparation  de  deux 
liquides  inégalement  volatils  dans  un  appareil  difkil laeoire 
(feyrt  Distillation.),  ne  peut  être  regardée  que 
comme  une  opération  difgcégative  . V o/et  Mixtion, 
Chimie . 

Opératiaai  mixtivei . T oote  opérahaa  qui  difpofe  pro- 
chainement le*  fujets  chimiques  i la  cnmhin.ifon  ou  mix- 
tion, ou  qui  place  des  fubdances  milcib  et  affiaei  dans 
la  fphere  de  lenr  mifeibiliré,  elt  appdiéo  à jolie  titre 
opérette*  mixtive  ou  combinante.  On  doit  compter  par» 
mi  celles-ci,  x®.  La 
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i".  La  Cotation,  dirtblatioo,  on  f..tuti  m humi.le,  qui 
ert  l'application  convemhle  d'une  Instance  liquide  i une 
autre  lubdance,  foft  liqo:de,  foit  confiflante,  avec  la- 
quelle  elle  cil  mi  fctble,  & fobit  en  cool'éqncncc  la  mix- 
tion ou  union  chtnvqne  . 

Lt  digertim,  l’infoiatioa , U macération,  Huit  det 
«fpcce»  de  foliation  humide;  elle»  ne  dtrferent  entie  elles 
que  par  les  divers  degrés  de  chaleur  qu’on  y emu'oie,  fit 
psr  le  plus  ou  .e  moins  de  promptitude  dans  l’aâinn . 

Li  circulation  ne  diffère  non  plut  det  autret  eipecet  de 
Cotations  lentes,  que  par  la  ctrconllincc  accidentelle  d’ê- 
tre «dentée  dans  des  vattfeaux  tellement  dHpofés,  que 
des  vafseurs  qui  fe  défichent  d:  la  liqueur  employée , font 
rcportccs  dans  le  fein  de  cette  liqaeur. 

L'amalgamation  on  di  dotation  des  fu  b (lances  métalli- 
ques par  le  mercure,  cil  encore  une  elpccc  de  Cotation 
Kami  Je, 

t°.  La  vaporation  qui  eil  l'application  d’an  menltruc 
réduit  Ions  Corme  de  vapeur,  d un  corps  folide,  auquel 
Il  s'onit  chimiquement,  comme  cela  arrive  dans  la  pré- 

ration  du  verdet.  de  la  edrufe,  &c.  L'opération  eil 
même  h l'on  fait  rencontrer  déni  vapeurs  milciblet  ; 
comme  on  peut  concevoir  que  cela  arrive  dim  la  pré- 
paration voltaire  du  beurre  d'antim  une,  fit  dans  celle 
du  fuWimé  corrolif,  ou  comme  cela  arriveroit  tnanife- 
flement  fi  on  préparoit  ce  dernier  fel  métallique,  en 
adajtmt  i un  récipient  commun  deu*  vaiircaux,  dont 
l'un  eihaleroit  du  mercure,  & l'autre  de  l'acide  marin. 

3q.  La  folmion  par  voie  feche  ou  par  Mali  c’efi 
par  ce  moveu  qw'on  unit  le  foufre  1 diverfet  fublla»-et 
métalliques,  à l'alkali  fixe;  fit  cette  opération  ne  ditf.-rc 
de  la  (oiuiioo  humide,  que  comme  la  liquidité  ignée 
différé  de  la  liquidité  aqueofe.  Voyez  Liquidité, 
CUmie . 

4®.  La  vitrification  qui  a lieu  lorfqie  différentes  ma- 
tières laliites  , pierreofes,  tcircuPet  fit  mdtilliqoe*,  on  deux 
d'entre  elles  reniement  ayant  été  fl midiflées  enfemb'e  par 
un  feu  très- violent,  l'ont  changées  par  le  réfroidi  dement 
en  un  corps  (enliblement  homogène,  fragile , fiie,  réfi- 
ftant  i un  grand  nombre  de  meollrucs  très-efficaces  ; en 
on  mot,  en  ce  corps  généralement  connu  (bus  le  nom 
de  verra  ; que  la  vitrification  même  d’une  fubilincc  fen- 
liolemeut  unique,  comme  celle  de  la  chaut  d’antimo-ne 
(ans  addition,  opéré  très* vraiflcmblablcment  une  nou- 
velle mixtion. 

f°.  Enfin , la  réduâion  qui  eft  le  rétabliflement  dans 
fon  ancienne  forme,  d’une  chanx  ou  terre  métallique, 
par  l’addition,  U combinai  l'on  do  principe  phlogiftique. 

Remarquez  que  dans  toutes  les  opérations  mittive<, 
l’ Agrégation  des  fo jeu  eft  necelTa'>rement  lâchée,  ou  mê- 
me abtolument  vaincue;  mais  cet  événement  cfl  parement 
inüramenul . 

Opérations  réfohantrt . Ce  (oui  celles  qui  attaquent  U 
mixtion  des  fujets  chimiques,  qui  les  décorapnicm  chi- 
miquement, qui  délunilTcnt  des  principes  chimiques  . 
Ccliet-ci  doivent  fe  lut» iivi fer  en  celles  qui  t'exécutent 
par  la  feule  force  du  feu,  en  celles  qui  s'exécutent  par 
1rs  mcQltrues  qui  ruppofeiu  touj  >urs  la  coopération  du 
fea.  Voyez  Feu,  Chimie , Menstrues,  & Partiel* 
ChivIIK.  pare  396.  fri  R. 

Da  premier  genre  font  premièrement  l'sbrtraâioa  qui 
l'exécute  en  appliquant  un  certain  degré  de  feu  à des 
foie»  dont  la  bafe  ell  un  liquide  capable  d’être  volati- 
lité par  ce  feu,  fit  qui  tient  en  dilTolutiou  une  fobllancc 
ou  plulieurs  fubllances  plus  fiscs  ad* quelles  il  adhéré, 
cependant  fi  légèrement,  qne  l’aâ  on  diflociante  du  feo 
employé  , furmonte  cette  adhérence . L»  cuite  des  fyrops 
aromatiques,  &e.  dans  les  vaideaui  fermés,  la  ditlilla- 
tion  del’efpw-de-vin  précédemment  employé  1 l’extrac- 
tion d'une  rétine,  c^c.  font  des  abllraci  mis.  Remar- 
quez que  l'objet  ptiocipal  devant  détermines  la  fpéctfica- 
tran  de  l'i^atiM , ce  n’eft  qu'eo  tant  que  l’artille  a eu 
vue  d'obtenir  le  liquide  volatil  féparé  dans  cette  opéra- 
tion , qu’elle  appartient  J la  clarté  des  opérations  réfol 
vantes:  ainli  il  eft  ertenticl  i l'abllraâioo  d’être  exécutée 
dus  les  vaiffeaux  fermés.  Si  on  l’exccutoit  i l'air  libre, 
ce  ac  feroit  plat  l'aMhadlion;  ce  fero*'t  h concentration , 
une  opéruion  a agrégative.  Remarquez  en-ore  que  l’ab 
rtradion  u’cll  proprement  fit  llriâ.tnent  rcf-»l vante,  que 
lorlqu'elle  fépare  la  portion  du  liquide  volatil  vraiment 
fit  chimiquement  unie  avec  le  principe  fixe,  par  exemple, 
dans  le  dernier  des  exemp'es  propofes,  que  lorsqu'elle 
fépare  fit  en’ eve  les  dernieret  portions  d’efprit  <fc-viu  tel- 
lement à fi  immédiatement  uni  i la  réline,  qu’après  cent 
féparai  ion,  la  ré  line  relie  ablbloment  pure  fit  nue .Voyez 
Etudb  , Chimie.  Et  comme  il  arriveroit  encore  dans  le 
prera  cr  fi  on  outroit  la  coite  du  fyrop,  fit  qo’oo  la  pouf- 
fât jafqu'aa  (Wi . Car  taut  q«’eile  ne  fépate  que  la  put- 
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Hon  fuMhnndatite  du  men'lroe  ( voyez  Surabondant, 
Chimie)  comme  cela  ariive  dans  la  cuite  eude  do  iy« 
rop,  ce  n’ell  plus  qu’une  efpecc  de  Jjlgréditian  que  cette 
opération  procure,  t'ayez  Liquidité  , Chimie,  Mts* 
strur,  {y  Mistion  . Rcinarq  iez  30.  que  l'abltradiuia 
ctl  une  diacrife  pure. 

i°.  L'édulcoration  philufuphiqoe  qui  eil  une  elpece 
d’abllradion  prife  dans  le  fétu  le  plus  rjgO'treiai , fit  qui 
rompt  p»r  la  fimple  ad;on  d rtbeiante  du  feu,  Purina 
vraiment  mixtive  des  ici  les  fit  des  Pubilan-e*  métalli- 
ques, dans  la  dillillatiou  des  fv-ls  méullriae-  exécutée 
uns  intermède  vrai.  Payez  iNTtRMenx  , Chimie  & Di- 
stillation . Il  efl  bien  clair  que  ccitc  opération  pro- 
duit suffi  une  féparition  pute  fit  (impie. 

3°.  Enfin,  toutes  les  cfpeces  d 'incendie,  les  fublima- 
tions  de  Heurs  métalliques,  qui  font  toujours  des  chaux, 
calcinations,  inlltimmati  ms  , détourons,  isfr.  dans  les- 
quelles le  phlogjllique  en  contractant  le  mouvement  d'igni- 
imn , s’échappe  de  les  anciens  liens , fe  lepare  de  certaini 
principes  avec  Icfquelt  il  cmit  sur  chimiquement . 

Les  ep/retiemi  rclbf Vantes  exécutées  _par  1rs  ntei.llrues, 
comprennent  toutes  les  c'peces  de  prccipitatinn  qui  ell 
la  plus  étendue  de  tomes  les  ep/rainei  chimiques , fie 
qui  cil  déguifée  fous  un  grand  nombre  de  diverfes  roc- 
mes,  fit  de  ditférens  noms,  qui  comprend  l'eitrtdion, 
la  dillillation  avec  inieimciJe  vrai,  la  précipitation  com- 
mune nu  humide,  la  précipitation  par  talion  au  prépara- 
tkm  des  régules,  la  cémentation. 

Tel  cil  le  tibkau  de>  opérantes  tbimiynei  proprement 
dites  qu’on  peut  ippeller  (impies % en  ce  qu'elles  peuvent  # 
être  dénommées  par  un  but,  un  objet  premier  fit  cllcn- 
tiel  bien  dirtinél. 

Op/raiioes  mixtes  ou  etmplexei . Celles  dans  lcfqucllcs 
on  ne  peut  diihngucr  un  objet  unique  fit  dominant,  une 
fin  (impie,  fit  qae  nous  avons  appcllé  pour  cela  mixité 
09  ttmplexei , font, 

i°.  La  dillillati.in  des  fajets  tris-compofés,  foit  na- 
turels , foit  artificiels  ; car  les  divers  produit»  de  ces  opd- 
rations  font  dûs  i un-  fuite  très  c.unpliqacc , fit  jufqu’J 
préfent  indéfinie  d'unions  fit  de  dc43geit>ent  • 

a°.  Toutes  les  divetfes  efpcrcs  de  fermentations  des 
produits  defquelles  on  peut  art&ter  cxaâemcnt  la  même 
chofe. 

Opérations  préparatoires  & mécanismes . Celles-ci  font 
toutes  difgrégttives,  fit  ne  fépareni  les  fujets  chimiques 
qu’en  molécules  grofficres,  comme  nous  l'avons  dé|a 
expolé;  il  en  ciille  même  un  cc>taiti  ordre  qui  ne  fépa- 
re qoe  de*  matières  limpletnent  coafuiès . 

Celles  de  la  première  elpece,  les  difgrégative*  font  la 
limatioo,  la  rafpation,  la  ttituration,  fit  fes  cfpeces,  la- 
voir , la  porphyr'fatioD , le  broyement  par  Je$  mou- 
lins, par  la  machine  de  Lsogckx,  la  polvérifatioa  vul- 
gsitc,  la  pulvénfitioti  J l'eau  par  le  pilon,  par  tes  nmuf- 
Toirs  de  la  garaye,  Ùfe.  U granolauon,  la  lamination, 
le  hacher,  couper  par  tranches,  &c.  Celles-ci  font  fi  cou- 
1 nues  auflî  bien  que  les  Privantes,  qu'on  a jugé  inutile 
9 de  les  définir. 

Celles  de  la  feeoode  efpece,  les  op/raiitnt  qui  fcparenf 
det  matières,  qu  oc  font  qne  cotifufes,  font  la  filtra- 
tion,  1a  defpuination , la  cribelhtian,  ou  pnÿhj^e  au  ta- 
mis, le  lavage,  fit  la  dcffie-jtioo. 

On  trouve.a  dans  ce  Diâ'oiinaite  dea  articles  particu- 
liers, non- feu  le  ment  pour  chacune  de*  epér  étions  men- 
tionnées dans  cet  article  général,  mais  encore  pour  tou 
leurs  intlfumcns  propres.  Peyet  tes  articles,  (i) 

OPERCULE,  f.  m.  (CenchyJ.)  en  latin  epercnlnm , 
nom  donné  par  les  couchyliologift  s au  couvetclc  dont 
le  poilïon  fe  fert  pour  détendre  l’entrée  de  la  bouche  du. 
la  coquille. 

OPÉRER,  v.  aâ.  fit  ueot.  (Gram. ) c’efl  exécuter 
une  opération.  On  dit,  ce  chirurgien  a la  main  légère, 
il  eptre  J merveille.  Laides  opérer  la  nature.  La  g'ice 
epert . Ma  ib'liciutioQ  a opéré.  Il  a opéré  de  g andes  cho- 
fe* en  bien  peu  de  teins , fit  avec  de  bien  petits  moyens . 

OPERT  ANCÉj  »d|.  (Gram.  ) nom  que  l'on  don- 
noit  chez  les  Romains  à quelques  dieux . Pline  fait  men- 
tion des  ftoifices  adrirtes  aui  Oporteacét.  Capclle  paile 
de  ces  dieu»;  mais  il  n’en  nomme  aucun. 

OPES,  f.  m pl.  ( strehis.  ) Les  Architedes  donnent 
ce  nom  aox  trou*  qu’ils  lairtent  dans  les  murs,  i l’en- 
droit où  les  chevrons  lhn|  poPés. 

OPH  IC  A R DELON.  (Hift.  nat.)  Plitsr  donne  ce 
on  i i une  p:erre  qu’il  du  être  noire  fit  renfermée  entre 
deux  parties  blanches . Poy.  Plinii  Hifl.  nas.  lih.  XXXPIt . 
c.  10. 

U P IUCTIS  PCTt^s,  (Hifl.  mat.  ano.)  c'eft  le  nom 
patticuliei  d’une  forte  de  ma'bre  dont  les  veines  sppro- 
cheut  de  la  figue  des  letpens;  ce  qui  l'a  fait  «r/P'l'et 
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lin  fi  . Sanmaifc  for  Solin,  dit  très-biea,  ce  font  des  avan- 
ces de  rocher  d’où  l’on  tire  te  marbre  nullité.  Ortelîoi 
a i>ris  mal -à-propos  epbiflu  peint  pour  le  nom  d'on  lieu. 

OPHIOGENES  te»,  <<?/»/.  nnt.)  race  part  culiere 
d’h  nn.ncs  dans  I*  A lie  mineure,  qui  pillaient  pour  avoir 
ta  propriété  d'être  crainc*  des  ferpens,  d’en  foaiager  ks 
ri'jiîure»,  ft  dVn  châtrer  le  venin  des  corps. 

O P HIODO  NTIUM,  0 PH10D0NTES,  »a 
OP  IIIOG  LOSSUM , ( Hifl . nat.)  nom  donne  par 
quelques  auteurs  tut  glolIbiKtrcs  ou  langues  de  ferpent 
pétrifiées.  l'ayez  Gi.ossope  TRES . 

OPHIOGLOSSE,  ( Bot  or.  ) T oomefort  compte 
huit  etpeces  dfnplnnghffe  on  langue  de  l'erpem,  que  je 
crois  n'être  que  des  variétés  du  mime  genre  de  plante; 
car  elle  en  f relire  dans  fa  granleur,  dans  fi  feuille,  ft 
dans  ton  épi  qui  efl  tantôt  (impie,  tantôt  doub'c,  & tan- 
tôt triple. 

L ’tpbitgUjft  ordinaire,  epbiagloffam  valgasam,  a la 
racine  garnie  de  plnlienrt  libres  qui  font  ilmafTées  com- 
me en  an  frifceiu.  Elle  poulie  upc  queue  hante  de  qua- 
tre i cinq  doigts,  laquelle  fondent  une  feuille  femblabk 
en  quelque  fiç m 1 one  petite  feuille  de  poirée,  mais 
plus  greffe , charnue,  H fie , droite,  tantôt  Étroite  A oblon- 

5ue,  tantôt  large  A arronPe.  d'on  goût  douçltre  mêlé 
e quelque  vifcolîté  virnlente. 

Il  fort  dn  fem  de  cette  feuille,  1 l'endroit  par  où  elle 
tient  au  pédkule,  un  fruit  de  Is  figure  d'une  petite  lin- 

Ïae  aplatie  qui  fe  terovne  infenfibVtnent  en  one  pointe, 
côtelée  des  deut  côtés,  comnr  une  l<me,  A divifée 
• dan  fa  lo.tgurur  ers  i>luli.-irs  petites  cellules.  Ces  cel- 
lules renferment,  an  lieu  de  femence,  one  fine  farine  nn 
poulliere  mnioc,  qu’ellc«  laillent  échapper  lorfqu' elles 
viemrent  4 s'ouvrir  dans  leur  inarurité . C'cfl  l’extrcmi- 
té  de  l’épi  faite  en  lingne  de  ferpent,  qui  a procuré  à 
cette  plante  le  non  qu'elle  porte. 

Eile  croit  dam  les  prés,  dans  les  mirais,  dans  des 
lieu*  g as  A humides.  Tranlplantée  dans  les  jsrlint  à 
I’"nb  e,  elle  y dure  A rcpoulTc  t wt  les  ans  ni  Avril 
ou  Mai,  fr  fane  entièrement  i la  fin  de  Juin.  A difpa- 
ruit  alors.  Cependant  la  racne  s'enf  mcc  profondément  en 
terr-,  de  façon  qu’il  eft  dilfi'ile  de  l'en  cracher. 

T«»u»  les  auteurs  eflimeit  cette  plante  vulnéraire  ap- 
pl:quce  i itèr  e ircmcnt.  On  la  fait  iofnfcr  au  fileil  dms 
de  l'huile  .l'olive,  A on  pilïë  enfuitc  le  tout  p»r  on  linge 
•vec  un.  forte  cxpreflîon;  cette  huile  pcot  fuppfcer  i celle 
de  mil  e-pertuis.  ( D.  J ) 

OPHIOLATRIE,  f.  f.  cnlte  des  ferpent.  Les  Ba- 
bylonien*, les  Egyptiens  autrefois,  A aujourd’hui  quel- 
qu  s -’cup'es  d’Afnque  font  ophioHues. 

OPHIOM  ANClE,  f.  f.  divination  par  les  ferpens. 
Ce  mot  ell  for  né  du  grec  •*« , ferpent,  A de 
divinatian.  L '«vhtomiKte  étoft  fort  en  ufige  chei  le>  an- 
ciens; clic  CüHidiat  i tirer  des  pré ‘âge*  bons  ou  msn- 
vais  de*  divers  m >-jveme  »s  qu'on  voy»h  frire  aux  lér- 
pens  . On  en  trouve  pt.itieurs  exem  les  lans  les  Pocies  ^ 
Ainfi  dans  Virgile,  Æa/'d.  iir.  Enée  voit  (ortir  du 
tomorau  J’Aocnifê  un  feirent  Énorme,  dont  le  corps  fr  i 
mille  replis  lurtoeux;  ce  ferpent  tourne  autour  du  tom- 
beau A des  autels,  fe  gl  iL-  enne  11  valës  A les  est 
pes,  goftrv  de  r.intes  les  v endes  offeries,  A fe  retire  en- 
ivre au  fond  du  fépokh-e  fins  faire  aunin  mal  aux  af- 
lilfrns.  Le  hÉms  en  tire  on  heureux  prefrgepour  le  fuc- 
cès  de  fes  di-fleins. 

Rien  n'étoit  fi  (impie  qae  l'origine  de  cette  divina- 
tion. „ Le  ferpent.  d-t  M.  Plnche,  fynbok  de  vie  A 
,,  de  fsnrc.  fi  or*mairr  dans  les  figure*  ûcréci,  fa  Tant 
- „ fi  foutent  ptrtie  de  la  coëlïiire  d’ids,  touionrs  atra- 
t*  chc  au  bl  on  de  Mccorc  A d'Efrulipe,  iufépsrable 
» du  coffre  qui  eomeno’t  les  myllercs,  A éternellement 
,,  ramenÉ  dan*  le  cérémonial , pat  fa  pour  un  des  grand* 
„ moyens  de  conn  >ître  la  volonté  des  dieux . 

„ On  av  it  tant  de  foi,  apote-r-il,  aux  ferpens  A i 
„ leur*  prophÉtict,  qu’on  en  nnurüloit  exprès  pour  ect 
T,  emploi;  A en  les  rendant  fimi'iers,  on  étoir  1 portÉe 
„ des  prophètes  A des  prc  lidon*.  Une  foa  e d’rxpé- 
t,  riences  faites  depuis  quelques  aunÉes  par  nos  apoticii- 
,,  res  A par  la  plfi.'irt  Je  nos  botanifles,  auxquels  l'oc- 
„ cafion  a en  p;Élente  fréquemment  dans  leurs  herbori- 
„ fations,  nous  ont  appris  que  les  coateuvrrs  font  fans 
r dents,  fans  piquûre  A fans  venin.  Ls  hardielle  avec 
„ laquelle  les  de*  ins  A les  prêtres  des  idoles  man:oient 
„ ces  an  maux,  Étoit  f.mdÉe  fur  l'Épreuve  de  leur  im- 
„ puiflaoce  i mal  faire;  mais  cette  fccurtéeo  impofoit 
„ aux  peuples , A un  miniitrc  qui  manioît  imaunÉmeot 
,,  la  couleuvre,  devon  fans  doute  avtiir  des  intclljgen- 
„ ces  avec  les  dieux.  Hift.  da  tiel,  tome  premier,  pu- 
yrg*  147».- 
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Les  Marfes,  peuples  d’Italie,  fe  vantoîent  de  pofTéder 
le  fecret  d’endr>rra;r  A de  minier  les  ferpens  les  plus  dm- 
gcrcui.  Les  anciens  rac  mtent  ta  même  chofe  des  Pryl* 
les,  peuples  d'Afrique;  A l'on  pourroit  même  regarder 
cmnnoe  une  efpcce  d'tpA, amende  la  cositutne  qu'avoient 
ceux-ci  d'expofer  aux  cÉraitrs  leurs  enfans  lorfqu'il*  É- 
toient  nés , pour  connoltre  s'ils  écoieoc  lÉgititaes  ou  adul- 
térins . Car  dit  Licain , traduit  par  Brcbeuf  : 

L’ enfant  par  Ut  ferpent  eanjta mment  refptS/ , 
D'an  pnr  atttacbrment  pranve  la  fnreté  ; 1 

Et  larfyme  fa  naiffante  tfl  an  pr/jent  dm  erime,  • 
De  cet  manflret  ernelt  il  devient  la  viéhme . 

On  trouve  fur  cette  mitiere  une  difjertaûen  très-co- 
rieufe  de  M.  l'abbÉ  Souchay,  dans  les  mémoires  de  l’aea- 
dénve  des  Belles  Lettres , tome  PU.  p.  173. 

OPHIOMORPHITE , ( //*/!.  nat.)  nom  dofinÉ  Im- 
proprement par  quelques  auteurs  4 la  corne  d'ammon, 
4 caufr  de  fes  fpirales , qui  la  fout  reffembler  4 un  (ër- 
pent  enrortillé . t'avez  Corme  d'amUon 

ÜPHIOPH AGES,  f.  m.  {Hifl.  ane.)  mangeors  de 
ferpens.  Mot  formé  du  grec  , ferpent , A de 
manger . Pline  donne  ce  nom  4 qaclqurs  peuples  d'Ethio- 
pie qui  fe  nourri (Toictu  de  ferpem.  Apparemment  que 
ces  reptiles  n’Éroient  p«  ven:mmx , ou  qu’on  en  retian- 
thoit  les  parties  qui  auroient  pu  caufer  du  danger,  corm- 
m--  on  fait  aujourd'hui  du  ferpent  I fonnetres , dont  là 
chair  prlfe  en  bouillons  efi  très  bi*nne  4 purifier  lefanq, 
pourvu  qu'on  lui  ait  coupé  la  tête,  qui  ell  remplie  d'un 
poifon  très-fubtil . 

OPHIR,  (G/eg.  facr/e.)  pays  où  la  flotte  d'Hiran» 
roi  de  Tyr,  A de  Salomon  roi  de  la  Paleltine,  alluk 
«nie  fois  t'iis  les  trois  ans,  A d’où  elle  rapportuir  qoan- 
•i'éd'nr.  L’A  fie,  l’Afrique  A l'AtnÉriquc  ont  pafiÉ  pour 
avoir  l’honneur  de  pofTéder  cette  contrée,  ü fameufe  par 
têt  richelTcs,  grâce  aux  inuginstiont  des  intapretes  de 
l'Ecriture,  qui’ ne  fâchant  où  placer  ce  pays , 1’.. ne  cher* 
ché  par-to  u où  U moindre  laeor  de  refTemblance  les  • 
promenés.  Je  me  garderai  bien  de  dijcuter  leurs  dHTé- 
rrntes  opinions  for  ce  pays,  A les  railons  qu'ils  donnent 
chacun  en  particulier  pour  appuyer  Icor  con|eâttre,  ce 
feroit  le  fujet  d'on  gros  volume. 

La  dalle  de»  interprètes  qui  ont  cherché  Opbir  en 
Amérique  dort  tue  mife  4 part,  eu  urne  d-  gens  qui  ont 
enfanté  une  opinion  dénuée  de  toute  vraisemblance. 

Celle  des  tàvans  qui  ont  cherché  Opbir  en  A de,  n’a 
rien  qui  choque  les  idées  de  la  navigation  . C'elt  le  fen* 
riment  de  Riben,  Malfé  Grotius,  B.chart,  Reland  f 
Pr'deaux,  dom  Calmer,  A de  quantité  d’autres,  mai» 
ils  ne  s’accordent  pas  enfemble  fur  le  lieu . Ceux-ci  veu- 
lent que  ce  foit  Orinus,  ceux-là  le  Pega,  d’autres  Mata- 
ci.  A d’autres  Sumatra.  Grotius  conjcâure  que  c’eft 
Siphar,  que  Pmlon.ée  nomme  Sapbera.  Bochart  place 
Opbir  dans  l'Arabie,  an  pays  des  Sabéens,  A lui  fubfli- 
tne  pour  fupplémmt  un  antre  Opbir  dans  la  Tapobrane, 
qui  ell  l’fle  de  Ceytan . M.  Relan  1 met  le  pays  d'Opbrr 
dans  la  prcfqu’lle  de  l'Ind-,  en  deçà  du  Gange;  dom 
Calmer  met  Opbir  dans  l’Arménie . 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  che-ché  Opbir  en  Afriqae, 
unelqoei-ans  l’ont  placé  4 Carthige;  d’autres , comme 
Co-nél'us  à lapide,  trouvent  ce  pavi  4 Angola.  M.  Huet 
donne  principalement  le  nom  d 'Opbir  4 la  contrée  de 
Sopht'a;  il  en  apporte  pluficurs  ratfons  étayées  de  beau* 
coup  de  favoir . 

|)  eft  certain  que  l’opinion  qui  met  Opbir  fur  la  côte 
orientale  de  l'Ethiopie  entre  le  pays  de  Snpha)a*inclafi* 
cernent  A le  détroit  de  la  mer  Rooie,  paroît  une  des 
plus  vraiffcmblables . fl  ell  du- moins  certain  par  les  paf- 
fages  de  l’Ecriture,  ///.  Rtg.  e.  j*.  v.  a 6. 17. 18  e.  x. 
t\  Il  If.  Iiv.  dei  Paralioom  c.  viii.  V.  17.  ij*  18.  A e. 
ix.  v to;  il  paroît  dis-jc,  partons  ces  paffigcs  qu'il  frat 
qo ‘Opbir  foit  maritime,  que  la  ronrfe  foit  ailée,  de  for- 
te qu’un  U pu'lle  frire  tous  les  ans:  que  ce  (bit  un  pays 
fertile  en  or;  A qu'enfin  une  flotte  puilTc  y arriver  fins 
avoir  befoin  de  la  bnulfole.  Toot  cela  quadre  afTrzbiea 
à la  côte  de  Sophala,  dont  après  tant  de  ficelés  les  ri- 
chelTes  ne  font  pat  encore  épnifées  . Une  inoufTon  y me- 
noit  la  flotte,  l'autre  frmcflre  lui  d»nno>t  le  vent  ptopre 
pour  revenir  i la  mer  Rouge.  P.tim  Je  giltc  n de  cap 
dangereux  qui  interrompent  la  courfe  d’une  floue  qui  ra- 
fe  la  côte.  Ce  femiment  etl  au  refte  celui  des  Naviga- 
teurs ft  des  Géographes;  favoir  d'Onctios,  de  L «rès  dans 
ta  navigatim  des  Indei , de  Barrot  dans  les  d/tadei , & 
lotr  s.  ( D.  J.) 

OPHITES,  f.  m.  (Hifl.  tnltr.)  efl  le  nom  d’une 
fede  d’anciens  hérétiques  fortis  des  Gnofliques.  Leur 
oom  dériyc  , ferpent , parce  qu’ils  adoroieot  la  fer* 
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p«H  qui  avoir  féduit  Eve  . lit  crnyoient  que  ce  ferpatt 
•»o;t  li  feiencc  unircrlëlle,  A ilt  te  regsrdoient  comme 
le  pere  A l'auteur  de  tome*  Ici  fciencs*.  Sur  ce  fonde* 
ment  ilt  bâtirent  une  infinité*  de  chimeret,  iIihh  on  peut 
voir  les  principale'  dent  feint  Epiphane.  Payez  G n o- 
swQUti.  lit  difoient  que  ce  ferment  étoit  le  Qirill, 
qui  étoit  fort  d;lfércnt  de  Jefut  né  de  le  vierge  Marie; 
que  le  Cnriil  defcendic  dins  Jefut,  A que  ce  fut  Jefut  A 
non  ms  le  Chrili  qui  fut  ms  l mort.  En  aonfeqoence 
lit  oblig-rent  cens  de  leur  leéle  à renonça  à Jefut  A à 
fuivre  le  Chrîft . 

Les  Séthicnt  ou  Séihiotent  dont  il  eft  flit  mention 
dent  Théodore»,  croient  la  mêmes  que  la  Opbitet,  ou 
du-moint  leur  doârine  ae  différoit  pu  beaucoup  de  cel* 
le  de  ca  daniert . 

Lct  Pères  tionreot  que  let  chef»  ou  prêtres  des  Opbi- 
Ut  en  impofoient  eut  peuples  ptr  cette  efpece  de  prodi- 
ge. Lnrfqu’ils  célébraient  leurs  mylleres,  un  ftrpent  qu'il» 
tvoient  apprivoifé  fortuit  de  fon  trou  i un  certain  cri 
qu'ils  fijfoienr,  A y rentrait  airèt  t'être  roulé  fur  let 
cholet  qulls  offroient  en  facriticc.  Ces  importeurs  en 
coneluoient  que  le  ChHrt  les  avoir  ftndliées  par  fa  pré- 
fencc,  8t  let  dillrbuoient  aux  affiliant  comme  des  dont 
facrés  A divio*  . S Iren.  ftp.  l.tb.  xxxtv.  Tertall.  de 
frxCcript.  t.  x fait.  Bironius  , mi  mme  Cbnfl.  txlv. 

Ofhite,  f.  f.  ( Ihfl.  mmt  ) nom  donne  ptr  quelque* 
auteurs  à la  pierre  connue  tous  le  nom  de  ferpemne , 
dont  la  couleur  a aflcx  de  rellemblance  avec  celle  de  la 
peau  de  quelques  fer  petit,  y oyez  Serpentine. 

La  anciens  nituraüftes  ont  donné  le  nom  d 'apbltet  à 
des  marbres  gris  tachetés  de  noir;  ilt  en  diftinguoient 
trois  efoeca,  le  noir,  le  blanc  & le  cendré  ou  gr*.  lit 
ont  aufli  appellé  apbite  une  efpece  de  porphyre  que  Pline 
a n mille  ortkitf t nigritmmt  durai  (f  mempbites , hb. 
XXXi'f.  ttp.  vij.  dont  une  efpece  fe  nommoit  tepbri,, , 
ou  •pbitn  citèrent,  leviez  Em.  Meodes  d’ A colla,  Htfl. 
mmt.  af.  falftlt . ( — ) 

OPHIÜCUS,  f.  m.  le  dit  dans  VAflranamte  d'une 
conildlati'in  de  Phémifphere  boréal , appelle*  aufli  de  plut 
communément  ftrpentmtre.  Priez  Serpentaire  . 

OPHIUSA,  (Ç/»(r.  mne  ) nom  commun  à plolîeori 
tics;  l°.  1 une  île  de  la  Propontide,  félon  Pline,  /.  fl '. 

i une  lia  de  la  Méditerranée,  dans  le  voilinage  d’I- 
vie*:  c'ell  aujourd'hui  Afamcolibrf -,  3®.  à Pile  de  <!y- 
pre,  ou  da-moint  à on  canton  particulier  de  cette  tic. 
Oobinfm  arvm,  dit  Ovide,  en  parlant  de  cet  endroit;  4®. 
OpbmCm  e fl  on  ancien  nom  d'un  ville  de  la  Scythir  en 
Europe;  y®.  dl  Cv'hous;  6°.  de  la  Lybie;  70.  de  Thé- 
B'*t,  l'une  det  Cycladet,  aujourd’hui  l'tfr  de  Tme . 

(O.  J.) 

OPHRYNIUM,  f G/ag.  mne.)  lien  d’Afie  dans  la 
Troade,  près  de  Dardanum  Strebnsi  en  parle  lip.  Xllf. 
pue  r,S.  C'étoit-là  qa'étoit  le  bojs  d'Hcaor,  àc  enluite 
le  l«c  Pielée. 

OPtlIRIS,  ( Betmn.  ) 00  opbryt , en  anglolt  tnyblmde , 
en  frjuçoi'  damtle-fenille  ; genre  de  plante  dont  voici  les 
caraâcrcs  félon  Linnœus.  Li  fleur  n'a  point  de  ca'ice  par- 
ticulier , & «fl  compoféc  de  lix  pétales  oblongs . La  cou- 
ronne de  la  fleur  c l plut  longue  que  let  pétales,  fendue 
en  deux  A pend  en  bas.  Les  étamines  font  deux  filets 
très-courts;  let  b >fTe«es  font  droites  & couvrrte»  par  le 
b»rd  interne  de  la  couronne  de  la  fleur.  Le  geimc  du 
pii  1 1 1 cft  oblong  8c,  tortille;  le  (file  ell  adhérant  a la  partie 
interne  de  la  couronne  delà  fleur.  Le  fruit  ell  une  capfu- 
le  ovale,  contenant  one  quantité  de  graine»  aufli  fine» 
qae  de  la  pouflïere. 

Hill  compte  quaire  efpece»  d’apbirit , dont  il  fufitra  de 
décrire  la  plut  commune,  tbe  commun  tmyblmd* . Sa  ra- 
doc  ell  fibreufe  & traçante;  elle  poulie  une  feule  tige 
dont  la  feuillet  font  oppofées  l’one  i l’aaue.  Scs  Heurt 
fout  coin  pelées  chacune  de  fîx  pétales  oblongs;  quand  11 
fleur  ell  palTce,  le  calice  devient  un  fruit  qoi  contient  des 
fcmences  aufli  mcnqet  que  de  (a  fciure  de  bois.  Cette  plan- 
te croit  dans  la  lieux  ombrageux,  8c  fleurit  en  Ju  0.  El- 
le n’e  II  pat  d’uûgc  ordinaire  en  Médecine. 

OPHTHALMJE,  f.  f.  (Cbirnrgie.)  ferme  de  Aff- 
ile i te,  ma’adie  da  yeux.  C’ell  proprement  une  inflam- 
mation i la  tonique  appellée  eanjamflive,  accompagnée 
de  rongeur , de  chaleur  A de  douleur . Payez  <5  1 1 , 
ScLEROPHTH  ALMIE  l j Xf  R ONI T H ALMIE  . 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  , mil.  Celfe  nom- 

me l’ophthalmie  lippitnda,  parce  qoe  dans  cette  maladie 
il  s'attache  de  la  chafSc  aux  yeux , que  le»  Latins  appel- 
lent lippe . 

.11  y a une  apbtbmlmie  humide  A unefeche:  la  premiè- 
re efl  celle  où  il  y a écoulement  de  larmes,  la  féconde 
efl  celle  où  il  n'ca  fort  posât  du  tout . 
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Il  arrive  quelquefois  dans  Vapbtbmlmie  que  les  panpie- . 
ra  font  tellement  renverféa,  que  l’oeil  demeure  <nn  -f 
fans  pouvoir  fe  fermer:  on  l'appelle  ebemaii , <■»•»«. 
D’autre  fois  Ici  paupicret  tiennent  tellement  en  emble, 
qoe  l'reil  ne  peut  t'ouvrir,  A on  appelle  celle-ci pk,mo- 
ftt,*ixt*>t,  comme  qoi  dîrott  tUtnre  d’une  choie  qui 
doit  être  naturellement  ouverte . 

La  caufe  immédiate  de  Vapbtbmlmie  ell  le  lang  qui 
coule  en  trop  grande  quantité  dant  la  vaîflî-aox  de  >a 
conjonâive,  y relie  en  (lignition,  A conicqueinmcnt 
les  dirtend.  Pourlacaofa  éloignées,  ella  font  fa  mê- 
mes que  cella  des  autres  inflammations. 

Il  arrive  lou vent  en  été  qu'il  y a da  apbtbmlmitt  épi* 
démiqoet . 

De  la  neige  appliquée  far  l’oeiï  malade,  partir  pour  nn 
bon  remedo  dant  Vapbtbmlmie . Lrs  éphcmétidei  des  cu- 
rieux de  la  nature  parlent  d'une  epbtbmlnie,  en  appliquant 
fur  l’oeil  do  la  fiente  de  vache  t-rote  chauue  entre  deux 
linges,  La  langue  de  renard,  la  graille  A le  fiel  de  vi- 
père, font  prAnét  par  la  citipiriqoa  comme  d’exccllenj 
préfervstifs  contre  Vopbtb.ilmie . 

La  méthode  que  fuirent  let  mo-ferne»  dant  la  cure  de 
Vapbtbmlmie,  confille  piriical  cremcnt  i purger  le  ms’a- 
de  plufleur»  f->it;  fi  let  purgafiom  rékéféei  nVmponent 
point  le  mal,  ilt  ont  recourt  aux  véiiciroira,  aux  cau- 
tère» A aux  fêtons,  iÿr.  Puea:m  cependint  préfère  la 
lignée,  A trouve  qa’il  n’y  a pis  de  maladie  où  il  foit 
plus  à- propos  de  ligner  copieufement. 

Pitcairn  A aoelqua  autra,  diflinjuent  deux  forta 
6'aphtbmlntiet , l'une  exrernc  A l’autre  interne,  la  premiè- 
re affeéle  ta  conj  >nclive,  A c’ell  celle  dont  mms  avons 
parlé  jofqo’l  prélent;  A la  freonde  afleél.-  la  rétine  . La 
fymptomes  ou  Indications  de  la  dermerr  font  quand  on 
croit  voir  voltiger  devint  fes  veux  da  moucha  ou  do 
la  pouflicre,  lOrfqu'il  n’y  a en  efFctni  l’un  ni  l'autre. 

L'ufqne  c«te  apbtbmlmie  ell  invétérée,  elle  dégénéré 
en  Roottc  fereine  ou  imiurofe.  Par.  Goutte  sereins 
Inflammation,  &c. 

Je  ne  j lin  iraî  que  quelques  obfcrvationt  générales  fl 
cet  artic'e,  A pour  le  rrlte  ie  renvnie  fl  Meure-  f an . 

i°.  St  la  tunique  de  l’ae'l,  naturel'.cincui  très-fcnlible 
vient  à être  irritée  par  da  corps  étrangers  qui  font  tom- 
bé» defïti»,  ou  par  l'»p,»licat:on  de  matières  icrcs,  com- 
me la  chaux,  le  tabac,  la  fourmis,  te»  cantharides,  la 
fumée,  le  frottement,  la  coniufum,  la  piquArc,  il  dl 
à-propos  de  nettoya  l’œil  à l’aide  d’un  collyre  émol- 
lient, enfuite  de  secourir  à q-iclque  fomentuioa  de  mê- 
me nature;  mais  ccttc  légère  tnflammaiion  de  l’œil, 
nommée  tmrmxir  par  la  Gréa,  qui  dl  pioduite  par  une 
caufe  extérieure  de  peu  de  conlcqoence,  comme  de  la 
fumée,  d’un  vent  froid,  fon  effet  cil  de  courte  durée, 
A ne  requiert  point  des  rcmed-  s de  l’art . 

a°.  Lorfqu'il  coule  da  paopiera  une  matière  Icrequi 
irrire  le  bulbe,  cc  qu’on  connoît  aifément  par  l’inlpec- 
tioo  da  veux  A le*  ordures  q-i*  t'y  amiHVnr  il  faut  em- 
ployer Ici  remedes  propret  à comga  l'icreté  de  l’huv 
meur  A à l'adoucir . 

30.  Quand  ce  font  da  larmes  leret  A abondantes, 
produites  par  une  humrur  catarreufe  ou  bilieufe  qui  con.- 
tinuent  de  caufer  de  l'irritation  au  bulbe  de  l’œil  A aux 
paupières,  il  faut  employa  les  purgtt'fs,  le»  fêtons,  te* 
véûcttoira,  pour  évacuer  ce-te  humeur,  la  détourner 
fur  le  col  ou  fur  les  bm . D>ns  la  petlunnes  bilieufet 
on  employert  la  afltïrtgens  froids:  mais  dant  la  roalt- 
dia  catarreald  froides,  l'application  da  aflr ingens  chaud* 
fur  In  yeux  f*  trouve  indiquée. 

4°.  Locfqa’iprès  la  ceflation  d'une  hémorrhagte  lefang 
en  fe  portant  trop  à la  rête  d»ns  une  ttu’adie  aiguë  , 8c 
fl  la  fuite  de  l'ab»t  des  écha  iffant  A det  fp'ritueux , don- 
oe  ligq  i une  apbtbmlmie , il  faut  fur-le-champ  oavrir  1* 
veine,  A lleha  le  ventre  par  le*  tnt:phlogîftîqoa ; il 
convient  aufli  dç  les  em.'lnvcr  intérieurement,  A de  1c» 
appliquer  comme  topique»  rur  la  yeux,  le  from  A la 
tempes . 

y°.  S’il  fc  fait  une  métsftafe  for  la  yeux,  on  doi» 
d'abord  tenter  fa  dérvati-.n  fur  d'antre*  parties  ; enfuite, 
félon  la  nature  de  ta  mctaflife,  ctsarmile,  bi''eufc,  éré* 
fipclatcxife,  ichoreulé,  ferebutique,  vénérienne,  puilu- 
leolc;  fdon  In  d'Ifércntet  faifons  de  l’annc-* , A félon 
te»  pays  qui  la  favorifent;  eufiu  félon  la  qualité  d’un 
Ulcéré  fuppriroé  A la  court ipation  du  ventre,  il  faut  va- 
ria l’ufage  da  remela,  unt  interne'  qu’extenes,  A 
donner  ceux  qui  font  nppolé»  à la  niturc  du  mal.  * 

6°.  Si  le  bu'be  de  Pœ;l  lui-même  ell  aitajuc  d'in» 
flammation  ou  d'éréflpelte,  il  ell  nécelfifre  de  fi'g  Ki  A 
de  lâcher  le  vtntre,  jofqu’à  ce  que  le  m»!  forai  lost  di-. 
miuaé.  H conviait  encore  de  donna  iniaicuicmeot  & 
E e e d'»p* 


1 

l 


1 


Digitized  by  Google 


4°v  O P H 

d’appliquer  for  le»  yeux  le»  remede»  propre*  1 calmer 

celle  inthimnatkan  oa  cette  érclipellc.  (D.J.) 

OPHTUALMIUS  Luns , (Hifl.  mat  ) pierre,  oo 
fui  vint  quclques-un»,  nom  J’une  compolitinq  factice 
dont  nous  ne  fivons  rien,  (loua  qu’elle  était  on  grand 
remede  pour  le»  maladie»  de»  yeux  ; mai»  ce  o’étoit  pa* 
pou  le»  yeai  de*  autres,  car  on  die  qu’elle  rend  oit  io- 
vilible  cci ni  qui  la  portait . 

OPHTHALMIQUE,  adj.  (Gramm.)  qoi  concerne 
le»  y eu* . On  dit  une  plante,  un  re.nede,  un  nerf  apbtbal- 
tmrfMt.  La  cinquième  paire  de  nerf*  Ce  divife  en  trot» 
brioches,  dont  la  première  ell  appelle  apbibalmijue  : 
celle-ci  fe  divife  en  deot  autre*  branche»,  a.*è*  avoir 
donné  ploliear»  petit*  tilet*  «|o*  entourent  le  ncrl'  optique 
& qui  fc  dtllribnent  i la  choroïde.  La  plu*  groflê  de  ce*  | 
dent  derniere»  fe  foo*-divifc  encore  en  deux  , dont  I’one 
fort  par  on  trou  qoe  l’on  appelle  arhtaire  externe,  4 
l'autre  par  I;  trou  forcjlirr,  fe  perdant  enfaite  dans  le» 
mul'clct  du  front  4 dan»  l’articolaire  de*  paopieres,  i la 
glande  lier  y male  4 au  fac  natal . La  derniere  branche 

Clfe  par  le  trou  orbitaire  interne , & va  fc  perdre  for 
membrane»  de*  larme»  nfleofc»  du  net . 

OPHTH \LMOGRAPHlE,  f.  f.  « Anntamie,  c’ett 
la  partie  qui  traite  de»  yeux  . Ce  mot  vient  du  grec  •**•*- 
a**,  «if,  4 de  i/crirt. 

Non»  avons  différent  traité»  qui  portent  ce  titre  : Brigg/ 
aptkablma^rxpk:*,  à Lcyde  Ijîld, 

Kennedy  apthalmagrapbm , à Londres  17*3» 

P Umfn  aphthalmat raphia,  1 Louvain  1 6f9 , in- fai. 
OFHTHALMOSCOPIfc,  f.  f.  CDivûut.)  branche 
de  la  phylionomie  on  l'art  de  connoître,  de  cor.jedurer 
quel  ell  le  tempérament  4 le  ciraâcre  d'une  perfonne 
par  l’infpeâiofl  de  fc»  yeux  4 de  le»  regards . Ce  mot 
ert  formé  do  grec  •«»«***•« , ail,  4 »"*•*,  j*  eanfidert . 
f'aytl  PHYSIONOMIE  . 

OPHTHALMOXISTRE,  f.  m.  incarnent  de  Cbi- 
rergir,  hrnire  qo’on  fait  avec  doute  on  quinte 
barbe»  d’épi  de  feigle,  pour  Icitifier  le»  vailTcaui  vari- 
queux de»  paupières  ou  de  la  cnn|ondive.  Cet  inflramcnt 
ell  de  l’invention  de  M.  Woolhuufc,  fameux  oculiUc. 

La  fcarificition  de»  paupière»  cil  un  fecour»  tris-an- 
cien,  mai»  la  petite  brolfe  ell  un  moyen  nouveau  4 for» 
commode.  Je  m'en  lui»  fervi  plulieurs  foi*  avec  fuecis: 
on  lave  l’œil  avec  de  l'eau  tiede  pour  favorifcf  le  de* 
gorgement;  enluite  avec  de  l'eau  froide,  ou  de  l'eau  de 
plantin  4 de  rôle,  pour  arrêter  le  fane. 

Le»  ophtalmie»  invétérées  qui  font  devenue*  habituel- 
le», dépendent  de  la  dilatation  variqueufc  de*  vaiircaux  , 
qu’on  ne  peut  utilement  dégorger  qoe  par  de*  Ouvertu- 
res. La  petite  brollc  le»  multiplie  fan*  aucun  inconvé- 
nient. Plamer,  qui  a décrit  cet  infiniment  dan*  une  dif- 
fcrutiiio  paroc.inGTC  dt  fcorifieattaue  acmlarum,  l'appelle 
birp^artxi  tum . nom  donné  par  Paul  d’Argiuc  A par 
A oucalfit  à une  cfpece  de  petite  râpe  dellinée  à irriter 
k*  paupière»  galcufc»,  du  mot  grec  ***v*f«',  qui  lignifie 
ffu  icre,  f—,  jeritifle,jt  racle.  Oebibalmaxiftrt  veut 
dire  ia;lramcat  avtt  lejxel  om  racle  rail.  (T) 

UPIaTE,  f.  m.  ( Pharmacie . ) ce  nom  qui  vient 
originairement  faut  doute  de  ce  qoe  le  remede  dont  il 
i’jgit  contenoir  de  l’opium,  ell  donné  aujourd'hui  indi- 
fli,iden*nt  à un  éieâoai'C  magidra'  quelconque.  Toit 
qu’on  y fafle  entrer  de  l'opium  qu'on  ne  preferit  qne 
irè»-rarc:nent  fou»  cette  forme,  foit  qu’on  n’y  en  falTe 
poiut  entrer  . Le  mot  d 'opiate  dan*  fa  lign  tication  reçue 
4 vulgaire  lignine  donc  la  même  chofc  que  /le/htatre 
mait/lrol,  4 même  ell  le  nom  te  plu*  ultté,  4 prefque 
k feul  ulitc  de  l’élcâ-iaire  magifl  al . Cela  n’empêche 
pat  qu’on  ne  trouve  quelque»  éleâuairei  officinaux  qui 
portent  te  nom  d'apiate y par  exemple  l ‘tpi ait  de  Salo- 
tnon  . Veye  t P article  fmivamt . 

Toute»  le*  cnntidératiom  que  non»  avons  propofee» 
fit  l’élefluaire  officinal  i l 'article  Électuaire  con- 
viennent parfaitement  1 l'éleâ-taite  magillral  no  aniate  . 
Vejtt  etc  article  . L ’apiaie  s'ordonne  communément 
pour  plutieur»  d«lê*  que  l'EDOiîcatre  livre  en  autant  de 
paquet»,  ou  qu’il  donne  en  inalîe  lorfqne  le*  dofes  font 
déterminée*  vaguement  par  un  certain  volume,  qu'il  ell 
dit  par  exemple  qoe  le  malade  en  prendra  chaque  foit 
gro*  comme  ooe  noix,  comme  une  noifette,  &c. 

La  conliftince  de  Yapiate  ne  permet  pas  de  le  former 
en  bol» . Le*  malade*  le»  plu»  coorageux  te  prennenr  au 
b°ut  d'au  cnoteauoa  de  la  queue  d'une  cueiller,  cm  bien 
délayée  dan*  que'que  liqueur  appropriée.  Il  faut  pour 
Ceux  qui  ont  du  dégoût  pour  le»  remede»,  l'envelopper 
miens  qu'il  ell  poflible  dan»  du  pain  à chanter,  (b) 
OviAT,  apiatmm,  (Pharmacie . ) épithète  que  porte 
allez  communément  le  laudanum  dan»  les  ouvrage»  la- 
tin» de  Médecine.  Les  auteur»  françois  ne  traduifcm 
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j point  cette  épirbete,  & il»  appellent  Amplement  landa- 

! mum  le»  préparation»  d’opium,  appelées  en  latin  lamJa - 

I amm  apitSmm  .Qarlque*-un»  e 'tendent  par  laudanum  apia- 
tum  le  laudanum  folide.  4 il»  cr  >i.nt  qoe  ce  orne  apia- 
tum  lignifie  la  même  cnofe  que  apiaticmm,  c|etl-è-dire 
ayant  la  conti'tancc  élcduaire  ou  d'apiate.  Mai»  ce  q,*e(l 
pa»  li  ce  que  le»  Pbartnacoiogilles  ont  entendu  par  Te»- 
preffion  dont  il  t’agit.  f'«v«t  Laudanum.  (») 

Opiate  m/feut/riana , (Pharmacie .)  compofitiota 
officinale,  dont  une  préparation  mercurielle *dl  le  prin- 
cipal ingrédient. Payez  Particle  Mercure,  (Mat.  m/d. 
{y  Pbarmae.  ) 

Opiate  de  Salomon,  ( Pbarm.  £y  Mat.  med.). 
Y apiai t de  SaUmau  ell  un  élcduaire  officinal,  dont  l'au- 
teur ell  incertain  ; c’cll , comme  le  mithridatc,  on  amis 
de  drogue»  aromatiques,  principalement  de  celle*  qui  font 
regardée»  comme  éminemment  aleiipharmaque»,  antipe- 
flileattelle*  , cordiales , Qonuchiqocx , emmenagogaes  , 
vermifuge»,  &e. 

Le  mithridate  ell  un  de»  ingrédient  de  cette  inutile 
4 rallueufe  corapolîtion  qui  contient  d'ailleur»‘4  par  du- 
plicata plulieur»  ingrédient  du  mithridate.  Mai»  le  mi- 
thridate  contenant  d'aatre  part  le»  trnchifqucs  cjphi  qnj 
liant  comp<>lc»  d’une  partie  de»  ingrédient  du  milhridate, 
4 de  ccax-lâ  même  qoi  lui  foat  communs  avec  Yapiate 
de  Salamau , il  fe  trouve  que  la  même  drogue  entre  troi* 
foi*  dam  U même  composition.  Or  elle  cal  décrire  avec 
la  circondance  de  cette  répétition  puérile  d*n»  la  der- 
niere édition  de  la  Pharmacopée  de  Pari».  N’cfl-il  pa» 
permit  de  demander  à quoi  eü  bon  le  renouvellement 
fréquent  de  ce»  forte*  d'ouvrage*,  larfqu’ils  taillent  fub- 
(ifler  de  pareille*  ineptie» > (b) 

OPICIENS,  le»,  (G/af.  auc.)  en  latin  Optai y an- 
cien peuple  d’Italie,  le  même  que  le*  Ofques  qoi  habi- 
toient  la  cAte  de  la  Campanie,  4 quelque  choie  du  La- 
tium. 

OPICONSIVES,  f.  f.  (Autif.  ram  ) fête  qu’on 
fai  fuir  à Rome  ea  l’honneur  d'Op»,  furnommée  Caufiva , 
du  mot  conféra,  taufevt , je  le  me,  parce  que  cette  décile 
pré lï doit  aux  bien*  de  la  terre.  Le»  apieaufiuet  fe  célé- 
broient  au  moi*  d’Août. 

OPIGENE,  (Mstbal.)  celle  qui  porte  du  fccourt: 
le»  dame*  romain'  » honmoient  Junnn  foox  ce  titre,  parce 
q>.’elle»  ccoyoient  en  être  iflîllée»  dan»  leurs  couches: 
l’origine  du  nom  vient  de»  nom*  latin» , apem  g*rere% 
fecojrir . 

OPIMES,  DÏ  TOUILLES,  (Autif.  ram.  ^ OU  nom- 
moit  ainfi  le»  arme»  conlactées  a Jupuet  Férétrien,  A 
remportées  par  le  chef  ou  tout  autre  officier  de  l’armé* 
romaine  fur  te  général  ctimmi,  après  l’avoir  tué  de  Cl 
propre  tnain  en  bataille  rangée  . 

Le»  arme»,  le»  dtapeaux,  les  étendan»,  te»  bouclier* 
remporté»  fur  les  ennemi»  dan»  le»  combat»  étaient  de 
brillante»  marque»  de  la  viâoire.  L’on  ne  fc  conienco'* 
pa»  de  tes  mettre  dans  les  temples,  on  les  expofoit  à la 
vfle  du  public,  on  In  fulpendoit  dans  le  lieu  le  plu»  fré- 
quenté de  la  mafon,  4 il  n'etoit  pa»  permis  de  les  ar- 
racher, même  quand  on  veodot  la  maifon,  ni  de  les 
fufpendrc  une  fécondé  foi*,  li  elles  venoiént  à tomber. 

Il  ne  faut  pa»  confondre  en  Ïbncs  de  trophée*  mili- 
taires avec  les  dépouille»  d'argenterie , de  tnctibict  4. d’au- 
tres rfieis  du  pillage  des  ville»  -,  ce*  dernières  étaient  un 
gain,  un  profir,  4 non  ^ un  honneur  Fabius  Maxi- 
mu»  fut  loué  par  mus  le*  gens  de  bien  après  la  prife  de 
Tarentc,  d’avoir  Uiiré  aux  Tarcutius  les  tableaux  4 les 
Qaroe»  des  dieux  ; c'ert  à ce  lujet  qu'il  dit  ce  mot  qui 
n'a  jamais  été  oublié:  L -allons  aux  Taremin»  leurs 

dieu*  irrités  En  effet,  fuirent  la  rélki'pa  du  fige 
Polybe,  le»  ornement  étrangers  iont  on  dépouille  le* 
villes,  ne  font  qu’attirer  la  haine  4 t’envie  for  ceux  qui 
les  otM  prit,  4 la  compeffion  pour  ceux  qui  In  ont  per- 
dos.  D'ailleurs  c’eft  nous  tr-uoper  gmflierement , con- 
linoe-t-il  , que  de  nous  perfuader  que  les  dépouilles  de» 
villes  ruinée*  4 les  calamité»  des  aunes  fallent  la  gloire 
4 l’ornement  de  notre  pays. 

Mais  la  gloire  de  tuer  dans  le  combat  le  chef  des  en- 
nemis; 4 de  lui  enlever  enfuite  fes  propres  armes,  étolt 
regardée  comme  une  aéToo  également  honorable  « uti- 
le, parce  qu’eilc  étoit  la  plus  propre  i alTAier  le  fuccèi 
de  la  viâoire.  Aofl]  lifons-noos  dans  Homcre  qu’Enée 
défendit  de  toutes  lés  forces  Pandarui  attaqué  par  Dio- 
mède, 4 qu’il  aurait  lui-même  fuccom>é  b la  fu>eur 
de  ce  redoutable  ennemi,  li  Venus  veillant  fan»  celfe 
pour  le  falot  de  Ton  fila,  ne  l’eût  pris  entre  fe»  bras,  4 
ne  l’eût  couvert  d’une  partie  de  fa  robe  divine. 

Fellus  che  une  loi  de  Numa  Pompilîus  qui  di flingue 
Croit  fo«e*  de  d/pauiUet  *p>m*i . Il  ordonne  que  le»  pre- 
tniete*  foient  confactée»  à Jupiter  Férétncn,  te»  fccon* 

de* 
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des  à Mirs,  4 le*  troifiemes  à Qoirtrm*.  Il  veut  qoe 
ceux  qui  le*  ont  remportées  ayent  le  premier  303  1*, 
le  fecood  100,  4 le  troflietne  100,  nuit  les  feuiet  dé- 
pouille*  qu'on  mmmolt  par  excellence  du  n >m  d ’tpimes, 
étoiont  le*  première*  qui  le  gtgoojcot  en  bataille  rangée 
par  le  general  ou  tout  l'oldat  romain,  qui  1004  de  fa 
propre  main  le  général  de*  ennemi* . 

Le  mot  tfimt / lignifie  rubéfié,  pnilfnncr,  excellente. 
Dm*  Cicéron  jfer  tpumm , A dans  Virgile  nrvn  tpimn, 
font  de*  terre*  fertile*  4 d’un  grand  rapport;  ainsi 
fptha  defigooictit  de*  dépouille*  par  excellence  . hcou- 
ton*  ce  qu'eu  dit  Plutarque  dan*  la  vie  de  Mareellu*. 

„ Le  fénat,  dit-il  a lai  décerna  l'honneur  da  triomphe 
„ après  avoir  défait  les  Gaulois,  4 tué  de  fa  main  leur 
„ roi  ViriJomare:  ton  triomphe  fot  un  de*  plus  mer- 
„ veillent  par  la  magnificence  de  cour  l'appareil  ; mais 
„ le  fpecUcle  le  plu*  agréable  4 le  plut  nouveau  fut 
„ Marcellu*  loi-même  portant  i Jupiter  l’armure  du  roi 
„ barbare;  car  ayant  fait  ailler  le  tronc  d'un  chêne,  4 
„ ''ayint  accommodé  en  forme  de  trophée,  il  le  rêvé* 
„ lit  Je  ccs  arme*  en  les  arrangeant  proprement  4 avec 
„ ordre. 

„ Quand  la  pompe  fc  fut  mife  en  marche,  il  monta  fur 
„ uu  char  à quatre  chevani  ; 4 prenant  ce  chêne  ainlî 
„ ajullé,  il  traversa  toute  la  ville,  le*  cpaulet  chargées  de 
„ ce  trophée,  qui  avoit  la  figure  <i’on  homme  armé, 
„ 4 qui  fsiloit  le  plus  fuperbe  ornement  de  ton  triont- 
H phe.  Toute  l’armée  le  (nivoit  avec  de*  arme*  magni- 
„ fique*,  en  chinant  de*  chanfon*  compoféc*  pour  cette 
„ cérémonie,  4 det  ch  tnt*  de  vtâoire  à la  louange  de 
„ Jupiter  4 de  leur  çénéral  „ . 

Dès  qu’il  fut  arrive  dan*  ect  ordre  an  temple  de  Ju- 

r‘  w Férétrien , il  plant*  ce  trophée  4 le  confiera  Voilà 
troisième  4 le  dernier  capitaine  qui  ait  eu  cei  honneur 
chez  1c*  Romain* . Le  premier  qui  remporta  cet  fortes 
de  déponilles  tfimes  fut  Romains  «prêt  «voir  tué  Acron  , 
«oi  de*  Céninéeot,  4 fon  triomphe  a été  l’origine  4 le 
modelé  de  ton*  le*  autre*  triomphe* . L?  fécond  qui  rem- 
porta le*  dén  >oillet  tpimrs  fut  Cornclias  Collas,  qui 
délit  4 tua  Tolumniu*,  roi  det  Tofean*;  4 le  troilie- 
me  fut  Marcello*,  après  avoir  tué  Viridomare,  roi  det 
Gauloi* . 

Le  même  hiftnrfen  prétend  dan*  la  vie  de  Romutos, 
qu'il  n’y  a qne  le*  généraux  d'armée  romaine  qui  ont 
|ué  de  leur  main  le  général  de*  ennemi*,  qui  ayenr  eu 
la  pcrœillim  de  conlacrer  à Jupiter  le*  dépouille*  #(►»'- 
nus,  mais  il  fe  trompe;  ce  n’étoit  po  nt  une  condition 
liéccffauc  qne  celai  qai  prenoit  ccs  dépouille*,  4 qui 
tuoit  de  fa  main  le  général  ennemi,  commandât  lui- 
même  en  chef;  non- leu  Icmeot  on  officier  fu  bai  terne  , 
mais  nn  lîmple  f.ffdrt  pouvoit  gagner  les  dépouilles  ap>- 
mei , 4 en  taire  l'offrande  à Jupiter  Férétrien.  Varon 
l’aftôre,  la  loi  de  Nu  ma  le  dit,  4 finalement  ce  fait 
eft  confirmé  par  l’exemple  de  Cornélius  Coflia*.  qoi 
tua  Tolumniu*,  roi  de*  Tofean* , 4 gags»  le*  dépouil- 
les tpimei  n’étant  que  tribun  de*  Soldats,  car  le  général 
étoit  Æmilin*.  C’clt  à la  vérité  Tite-Live  qui  a jette 
Plutarque  dans  l’erreur  en  nommant  Coflu*  onfnl  d'api è* 
aine  mleriptioo,  qui  ne  lignifi  'il  antre  chofe  linon  qne 
Coflbi  étoit  enfuite  parvenu  à la  dignité  du  confolat. 
Tite-Li*e  fe  conduilit  ainlî  moins  pir  erreur  qne  par 
flatterie  pour  Aogofle,  dont  le  but  étoit  d'étouffer  la 
tradition  immémoriale  , qne  le*  particuliers  pna volent 
prétendre  10  grand  honneur  du  triomphe  par  le*  dépouil- 
le* epimei . ( Le  Chtvnher  oc  J.AViovitr .) 

OPIMIEN,  vint,  ( Lister.  ) Ibu*  le  confulat  de  L. 
Opitniut  4 de  Qu'ntua  Fabius  Maximuc  l’an  lit  avant 
Jelus-Chrift , les  différente*  làifons  au  rapport  de  Pline, 
liv.  XIV.  s hep.  ie,  furent  fi  favorables  aux  bien*  de  la 
terre,  que  l'on  u'svoit  jamti*  vfl  le*  fruits  fi  beaux  4 
fi  bons,  for-tout  le*  vin*  qui  furent  fi  exquis  4 si  fort*, 
qu’on  en  garda  pendant  plus  d’on  ficelé.  C’efl-là  le  fa- 
meux vin  qne  le*  poètes  ont  immorulifé  fous  le  titre 
de  vin  tpi  mien , qui  lui  fut  donné  du  nom  du  premier 
de  ccs  eoniul*'.  ( D . J.) 

OPINlATEÛRS,  tpininureiy  f.  in.  ( Iltfl.  w.) 
c’étoieni  dans  la  milice  romaine  ce  que  nou*  appellon* 
des  vitriers.  Ils  fournifToieot  l’armée  de  pain,  de  vin 
4 de  louage,  ou  du-moin»  il*  vrilloient  à ce  qoe  ceite 
fub  fi  fiance  n’y  manquât  pat;  on  les  appellent  pmenm- 
terri , prtênttrfi , ajUmnitrts  : il*  a voient  au  (G  1a  foin 
tTetaminer  la  qualité  4 la  quantité  des  vivres. 
OPINANT,  OPINER,  vtyet  Opinion. 
OPINER  DE  LA  MAIN,  (slntif.  freft)  maniéré 
à'tpintr  chei  le*  Athéniens  en  étendant  la  main  en  for- 
me de  lignai  vers  le  magiilnt  qu’il*  élifbient,  on  vert 
l’orateur  dont  l'avis  Icor  plaifoii  davantage  ; cette  manière 
d 'tpmer  par  l’exienfiqn  de»  marna  fe  oonunoit  en  on 
Terne  XI. 
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feol  mot  4 c’eff  pour  cela  qne  le*  tnigiftratt 

élu*  de  la  farte  t’appellojent  **v*v»*»»m  : tel*  étaient  le* 
P,tagr»«.  Xénophon,  /.  /.  rev.  hellen.  rac  "nte  que  la 
■uit  ayant  forprit  le  peuple  d' \thiae«,  allctnb'é  pour  on 
fnjet  important,  il  fot  obligé  de  rem-ttre  la  délibération 
à un  autre  jour,  de  prur  qu'on  n’eût  trop  de  peine  à 
démêler  leur*  main*  4 le»  mauvensen*. 

Cicéron  fe  moque  fort  de  ceti . minière  d’opiver  qui 
produirait  le*  decret*  d’ Athènes:  tel*  font,  dit-il,  ce* 
betui  decret*  athénien*,  qu’il*  ùilbient  iboner  fi  haut; 
decret*  qui  n’étaieot  point  formé*  fur  de*  opinion*  4 
de*  avi*  det  juge»,  ni  affermi*  fur  de*  ferment;  decret* 
enfin  qui  n’avaient  pour  bafe  qoe  le*  main*  étendue*,  4 
les  rlameur*  redoublées  d’une  populace  tumultucule:  il* 
étendent  le*  mains.  4 voilà  on  decret  éclo»;  porrignnt 
menus , ÿ pftpbifmn  nsfnm  eft  . Cic.  trntit  prt  tltucn. 

Il  est  vat  cependant  qu’il  falloit  ao-mmtit  ûooo  ci- 
toyen» pour  former  le'dccret  pfepbifmn,  doue  Cicéron 
fc  moque.  On  l’intitulait  du  nam  ou  de  l'orateur,  on 
du  fenateur  dont  l’opinion  avoir  prévalu;  on  mettait 
avint  tout  la  date  dans  laquelle  entrait  premièrement  le 
nom  de  l’archonte;  en  laite  le  four  do  mois,  4 finale- 
ment le  nom  de  la  tr  bu  qui  éioit  en  tour  de  présider . 
Voici  la  formule  de  ce»  fouet  de  décrets  par  ofl  l’on 
pourra  juger  de  toute*  le*  autre*.  „ S >ut  l’archome  Mul- 
„ tipbile,  > trentième  four  du  mais  Hécitomboeoo,  la 
„ tribu  de  Paodioa  éunt  en  eicrcice,  011  a décerné , &e. 

( O.  J.  ) 

OPINIATRE,  adj.  OPINIÂTRETÉ,  OBSTI- 
NATION, (^vawrvvv.  Gramm.  ) ce*  deux  mat*  pté- 
fenient  à l’etprit  un  fort  4 dérmfonn  ib’e  attachement  à 
ce  qu’on  a une  foi*  conçu  ou  réfolu  d’exécuter. 

L 'upiniitrerf  eft  nn  entêtement  aveugle  pour  on  fujet 
injullc  on  de  peu  d’importance:  elle  part  communément 
d’un  caraâere  rétif,  d’un  efpiit  fot  ou  méchant,  ou  mé- 
chant 4 fot  tout  enfcmble,  qui  croiroit  fa  glo're  ternie 
s’il  icveooit  fur  fe*  pat,  lorfqo’on  l’avertit  qu’il  s’égare. 
Ce  défaut  eil  l’effet  d’une  fermeté  mal  entendue,  qui 
confirme  un  homme  tpiniiire  dan*  fe*  volonté*,  4 qui 
loi  tâfant  trouver  de  la  hoote  i avouer  fon  tort , l’em- 
pêche de  fc  retridcr . 

L'«*/hnnii*n  confiile  auffi  dam  un  trop  grand  tin- 
chcment  à fan  fens  sans  aucune  ra  fon  folide . Cepen- 
dant ce  défaut  fanble  provenir  plu»  particulièrement  d’ 
une  cfpccc  de  mutinerie  affeâcc  qui  rend  un  homme 
intraiuble,  A fait  qu'il  ne  veut  jamais  céder.  L'eftct  par- 
ticulier de  \'tp*niisret/  A de  X'vbflinntttn  tend  ditede- 
ment  à ne  point  fe  rendie  aux  idées  d.*  antre*  malgré 
toute*  lamierc*  contraire*:  avec  cette  dilfcrcncc  que  1’ 
tpinintrrt/  relofe  ordinairement  fi’ccouier  la  raifoo  par 
one  opposition  qui  lui  eft  comme  naturelle  4 de  tem- 
pérament, au  lieu  nue  [’nàftinl  ne  t'en  défend  (bavent 
que  par  une  v îlootc  de  pur  caprice  4 de  propos  déli- 
béré. ( D.  J.  ) 

OPINION,  tpimm , f.  f.  ( ) eft  un  mot 

qui  ligmfie  une  trénnte  fondée  fur  un  motif  probable, 
ou  un  jugement  de  l’efprit  douteux  4 incertain.  L’opi- 
nitm  eft  mitai  définie,  le  confentement  que  l'cfprit  don- 
ne aoi  ptopositioni  qai  ne  lai  paroiftent  pa*  vraies  ta 
premier  coup-d’atil,  on  qui  ne  fe  deguifent  pat  par  une 
cooféqoence  néceffaire  de  celle*  qui  portant  en  elle*  I* 
empreinte  de  la  vérité  . 

On  définit  Vtptmtn  dans  l’école  nfrmfmi  intelleÜnt  cnm 
ftrmidine  de  tpptfiu,  c’efl-à-dire  un  coofentement  qoe 
l’entendement  donne  i une  chofe  avec  une  cfpece  de 
crainte  que  te  contraire  uc  foit  vrai. 

Selon  le*  Logicieo»,  la  démonll ration  produit  la  feien* 
ce  ou  la  connuiiriacc  certaine,  4 les  argument  proba- 
bles produTrnt  Vtpimtn.  Toute*  les  foi*  que  Ip  confen- 
tement de  l’efprit  1 one  vérité  qu'on  lui  prupofe  ac- 
compagné de  doute,  on  l’appelle  tpmien  . Platon  fait  de 
l'tpinrtm  un  milieu  entre  la  connoîflance  4 l’igm. rance; 
il  die  qu’elle  eft  plus  claire  4 plus  eapreflè  que  l’igno- 
rance, mai*  plus  ubfcore  4 mom*  (amfaifante  que  la 
fcience . 

On  foutient  communément  d*n*  l’école  qoe  Vtpinîtn 
n’eft  pat  incompatible  avec  la  fcience  for  un  même  fa 
jet;  quoique  l'tpmitm  foppofe  du  doute,  4 que  la  feien 
ce  exclue  toare  incertitude,  parce  qoe  l’entendement, 
dii-on,  peut  confetuir  à une  vérité  par  différent  motif* 
4 de  divertès  manieras.  Cependant,  fi  l’on_ examine  de 
prêt  la  queftion,  no  comprendra  qo’il  »ft  ablblnment  im- 
poffiblc  qo’nn  paille  en  même  tem*  douter  4 être  cer- 
ain  de  la  même  chofe;  que  la  différence  des  motifs, 
00  cc> tain*  ou  probables , ne  fauroit  prndo-re  cet  effet 
du»  l’efprk,  parce  que  les  raifnnt  probable*  qui  foi  ment 
Ynptmtn  font  one  lamierc  foible  qui  ne  peut  jamais  obf- 
Carcir  l'évidence  det  raifout  ceruincs  qai  fotment  la 

Eeea  feien- 
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fcîence  ; ce  qu'il  faudrait  pourtant  au'elle  fît  pour  intro- 
duire dans  l'cfprit  cette  obfcuritc  dont  elle  doit  être  ac» 
eompagnée , A produire  dans  le  confcnu-menc  le  doute 
oéceifwe  A elïentie'  i l ‘tpinitn . D’ai'leurt  la  fcieoce 
étant  certaine  A évidente  p»r  elle-même,  elle  bann  i par 
la  feule  prélcnce  toote  ofciliatj.in , A pat  conféquent 
l’.pmu»  même  dont  elle  prend  la  place,  A failli  l’efprit 
entier  de  l’éclat  de  f»  lumière.  Tout  ce  qu'elle  loi  per- 
met alou,  c’etl  de  diitinguer  an  milieu  de  cette  cran  le 
lumière  la  foibleffe  de  celle  de  l'aeieiM;  A de  toi-  que 
fi  les  ra< font  évidente*  qui  entraînent  Ion  contentement 
A le  rendent  certain,  lui  «voient  manqué,  le»  raifon» 
probables  St  conjeA  .traies  n’aur  >tcnr  obtenu  de  lai  qu’a» 
afléntement  foible  A perpleie  : de  forte  que  ceui  qui  fe 
propofent  de  prouver  la  compatibilité  de  la  fcicnce  St  de 
]>f»*r««  par  la  ditftfrence  de  ce*  motif»,  oe  font  autre 
chofe  qüc  confondre  la  confcience  qu’on  a de  l’incerti- 
tude du  cootctuemeni,  ce  qui  ell  très-différent.  Car  il 
n’cll  point  de  raifon,  quelque  bonne  qu'c  le  foit,  qui 
empêche  de  fenrir  l’incertitude  d'une  autre  raifon  fur  le 
même  fujet  ; St  il  n’en  eil  aucune,  quelqu’ûircftalne 
qu'elle  foit,  qui  paille  tff >ib*>r  la  certitude  d'une  autre 
raifon  ; certitude  qui  emoéche  touiourt  le  confentemem 
d’être  incertain,  quoique  l'cfprit  entrevoye  d'autres  mo- 
tif. qui  ne  font  précifément  que  des  coiMeâures;  certi- 
tude qui  ne  chinée  pas  à la  *ér;'é  la  nature  des  raiforts 
incertaines,  mais  qui  chute  l’obfcurité  que  la-fle  leur  peu 
de  lumière. 

Il  en  cil  donc  de  la  Science  St  de  l'aufivréd  I peo-prês 
comme  de  l'éclat  du  fokfl  A de  la  lumière  d'on  (lim- 
beiu,  o ' plutAt  d’une  lampe:  lefislefl  découvre  djilinc- 
temcni  les  objet»  ; la  lampe  ne  les  montre  qu'obfc-ré- 
mcni.  Si  l’on  allume  cdte-ci  en  plHl  midi,  on  s’aprer- 
eerrâ  b en  qu'elle  ne  peur  tetier  for  les  objet»  qu’une  lu- 
mière foible,  A ne  les  dévoile  è nos  yen»  qu’imusrfai- 
tement  A avec  quelque  nuance  *'bfcure,  mais  elle  ne  les 
fe  a point  alors  appercevo:r  cff--&ivemenT  de  cette  mi- 
nière. Sa  fuiblefij,  quoique  connut,  n’ftrera  point  aux 
obicts  le  bril'ant  qu'ils  tiennent  du  grand  jour;  ê^qnel- 
qu'ufage  qu'on  faite  alors  le  la  lamur  allumée,  a-it  vrux 
ne  vcr.ont  qoe  d’une  façon,  cV(l  i- dire  comme  on  voit 
en  plein  midi,  A jamais  comme  on  voit  la  mvt,  à la 
lumière  d'une  lampe.  De  même  h frjenee  ell  une  lu- 
mière pleine  4 emierequi  découvre  leachofes  clairement, 
êt  ré  and  fur  e'Ics  la  certitude  St  l’évidence;  iWnw 
n’ell  q l'une  lamiere  foible  % imparfa;te  qui  *te  découvre 
Ici  choft»  que  par  .conjeihire,  A les  laiifê  to  ijour»  dans 
l’inccr. ifide  A c doute;  l'onc  efi  le  plus,  l’antre  ell  le 
moins.  Enfin  c’eO  le  brnnroup  A le  moins  d’nnc  mê- 
me choie,  qu'il  ell  impollible  de  trouver  en  mêmetems 
dm»  un  même  lujet  i l'égard  de  la  même  matî-re.  Il 
■’y  a qo'i  l’école  d-s  chimères  où  de  pareilles  thèfes 
poiflTenc  étic  propol'ées  A Contenues. 

louant  i U pritc  qu’un  inlliioe  en  difant  que  la  feien- 
ee  lubliile  bku  «vec  la  foi,  quoique  celle-ei  t’oir  obfcu- 
rc,  A que  celle-là  (oit  évidente,  il  faut  avouer  que  fi 
cette  parité  étuit  lurtc  A entière,  la  foi  ne  oourroir  ras 
fuüliilrr  avec  la  fcicnce  non  plot  an’avec  I V*w*v  Malt 

f'  ' croi*  y voir  une  fort  grande  différence:  car  -fin  qee 
opimto*  St  la  fcîence  Te  trouvent  dans  an  même  fujet , 
il  tiDi  qu'il  y ait  en  même  tems  de  la  certitude  A de 
r incertitude,  puifqoc  fan,  certitude  il  n'v  aoroit  point  de 
fc.cncc,  A lant  incertitude  point  J'uiiin.  An  lieu  qu’il 
o’ell  pu  nc.etraire  ponr  que  la  fo'  fini  jointe  à la  feien- 
ec  que  l’obicorité  fe  trouve  en  même  terni  dans  le  eon- 
femement  qae  l’cfprit  donne  à one  vérité  connue  par 
ces  deux  voies;  parce  qoe  la  foi  petit  fuhfiller  fins  répsn- 
dre  l’ublcunté  dan»  un  entendement  qui  ell  éclairé  d’aü- 
lenri,  A l’«,»i«’»*  ne  le  peut  pas  fins  y mrttrr  de  l’in- 
certitude. Mai»,  dha  t on.  s’il  n’y  a point  d’obfeorité, 
«J  n'r  •««  point  de  ( .i,  putCque  U foi  ell  d-s  chofe»  ob- 
feurc»,  félon  la  déliüitiou  de  l’apAtre  laim  Ptul  : Fidn 
t/l  arfmmemlmm  nom  mfpar tmtimm  . Je  réponds  i ce'a  oue 
1 ubfcurité  elTe.iticlle  i la  foi  relie  toujours,  parce  que 
cette  obfcur té  o’etl  pis  celle  de  l’entendement,  maisfra- 
lement  cok  ues  motif»  de  la  ré*é  «iioo . Aiofî  pour  fai- 
re on  aâc  de  foi,  il  n'eft  pas  nécrllaire  de  ne  voir  qn'ob- 
fcurém.n;  le»  vérité' a «quelles  on  donne  fon  conferne- 
n»e»t;  i|  lutfit  de  donner  ce  confrmemcnt  parmi  motif 
oblcur , quoiqu’on  ait  encore  un  motif  clair  A évident, 
ce  qui  .U  trés-pqffibic.  Car  on  peut  croire  one  choie 
par  J.fi'ércn?  inot’I.  ; mais  1rs  différent  motifs  ne  peuvent 
rien  meft  e de  contradictoire  dan»  l'cfprit  A dans  le  con- 

{entcm.nt,  fins  le  détruire  l'»n  og  l’antre.  Voilà  précl- 
ém  ni  ce  qui  arrive  i l’égavd  de  la  feienre  A de  l’tpimttm. 

L oue  y mer  néccilaireineat  de  l’évidnoe  A de  la  cer- 
titude, A l’outre  effentiellenient  de  l’incerriiade  & de  l’ob- 
Jtuiite.  Mai*  la  foi  foudre  dit»  l’efprit  tonte  l’é  vidai- 
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ce  que  la  fèience  j apporte , A fans  y répandre  U tnom- 
drcoblcu'itc,  elle  la  taille  tonte  ent  ere  dans  fin  motif. 
A'nlî  l’évidence  d'une  raifon  naturelle  à l’égard  d'une 
vérité  chrétienne  A révélée  empêche  bien  que  l’efprir  ne 
demeure  dans  l'obfcnrité  où  la  révélation  le  laifferoit; 
mai»  elle  n’empêche  pas  que  la  révélation  ne  foit  obfca* 
re , ni  qo’il  ne  pniflë  croire  cefe  vérité  urécifémvnt  pu 
le  motif  de  11  révélation,  parce  que,  comme  Je  Pai  dit, 
un  motif  n’empêcbe  pas  l'effet  de  l'aot-e,  lorfqu'il»  s’ac- 
cordent A tendent  i ont  même  fin,  telle  que  fe  trouve 
être  ici  celte  de  la  fcicnce  A de  la  foi;  car  l’une  A l'in- 
tre  commandent  également  un  cunfentement  ferme  A 
certain.  Quant  è l’évidence  A à t’obfcnrité,  le  confen- 
rement  en  étmt  par  loi -même  incapable,  elles  Inbllllent 
dans  differerts  fijets;  I»  première,  dan»  l'cfprit  «ntratné 
par  li  force  des  preuve»,  qoi  contteunent  la  jhi'nfophk 
A le  philofophe,  dont  le  con'entem-.nr  ell  un  aâc  de 
raifon;  la  féconde , dans  la  volonté  foumiié  i l’autori- 
té de  lt  révélation  qui  fart  ia  religion  A le  chrétien,  doux 
le  confenremcm  ell  un  aôe  de  foi , 

Opinions,  {Jmriffrmd.)  fini  les  avisée  chaque  ju- 
ge qui  fervent  i former  le  jugement . 

La  manière  de  recueillir  A décompter  les  mpbtitmi  n’a 
pas  toujours  été  ht  même. 

Che7  les  Grec»  on  opinoit  par  le  moyen  de  tablettes 
que  l’on  mettoit  dans  une  boite:  on  en  donnou  trois  à 
chicnn  ; une  marquée  d’un  .1  qui  tigmfiort  dbftkatnr  ; 
one  marquée  P qui  fignifimt  t»*v  Hqmtt,  A la  ttuê» 
firme  d’un  C.  pour  dire  tondtmnetmr . 

Les  aréopa :iiles  votilorent  que  leurs  tplmiam  fufTvnt 
•inti  données  en  fecrcc  A psr  bulletins,  de  peur  que  les 
jeunrs,  au  liett  de  dire  leur  avis  par  eux  même»,  fe  con- 
t cm  a lient  de  fuivrtt  celui  des  anciens. 

T.  Arios  ayant  appellé  Célar  avec  d’autres  pour  jn- 
*er  foo  propre  fils,  pria  qoe  chacun  on'nlt  par  écrit,  de 
crainte  que  mot  le  monde  ne  fût  de  l’avis  de  Célar.  * 

Ce  fut  dam  cetre  *oe.  qu'au  ptocè*  de  Métdlus,  Tf- 
brre  fil  mit  à di-e  fon  avis  unit  haut:  mais  Piion  loi  en 
fit  fenrir  l'inconvénient. 

On  opmoit  donc  ordinairement  par  écrit  1 Rome  A 
fur  des  tiblettc»,  comme  chea  le»  Grec»;  A comme 
chaque  dc<*ur;e  avoit  fes  tablettes  differentes,  on  favoit 
qui  avoit  été  la  d’us  fevete. 

Dans  les  airemb'ées  dn  peuple  nul  ne  difon  foo  avis 
u’il  ne  lai  fût  demandé  par  celui  qui  préfidoit.  La 
roit  d’opiner  le  prem'er  s'appetloit  prnrm(mtivm.  qmmfi 
priai  trçgjre  ftmtmtiam  : ce  terme  t depui»  été  appli- 
qoé  à toute  forte  de  prééminences. 

Cet  honneur  d'opiner  avant  tout  les  antres,  apparie» 
unit  à la  trlbo  appellée  rrtmrts , qui  fut  tuffr  lurnom- 
mée  de-là  tr/**;  prorogatif  . 

Ou  tiroit  au  fort  laqoenc  des  centuries  opineroit  la 
première,  A fon  fuifrige  ctoir  fort  recher. bé. 

Au  fénar,  l’on  opinott  au  commencement  fuivant  l’an» 
cienneré  de  Pige,  comme  on  faifoit  à Athènes,  à La- 
cédémone A 1 Syracul'e.  Dans  la  fuite  on  demanda  l’a- 
vis i chacun,  félon  le  rang  qu’il  tenoit  dans  le  fénat; 
jufqu'à  ce  que  Céfar  fe  donna  la  liberté  de  dermndér 
l’avis  à quatre  perfimnes  hors  Je  leur  rang  ; Attgaftc  nu 
fui  vit  plu»  de  réglé,  demandant  l’avis  de  chacnn,  dan*  tel 
ordre  qu'il  lui  plaifoû , afin  que  les  Coffrage*  fuirent  plus 
libres. 

Caligula  voulut  qu’entre  les  confulairet  on  fuivh  lu 
rang  d'ancienneté , ce  qui  fut  confirmé  par  les  emperruri 
Théodofe  A Arcade. 

En  France,  dans  les  caulVs  d'iodience,  le*  juges  Opi- 
nent dans  l’ordre  où  ils  font  affis  : quand  il  y a beau- 
coup de  | tiges,  on  fait  plofieuri  bureaux  on  Cortfeils : ee- 
lot  qui  préride  recneille  les  tp/miom;  St  (orlqu'tl  y a di- 
vers avis,  il  retourne  aux  «pimîont  pour  les  concilier: 
chacon  ell  obligé  de  fe  ranger  i l'un  des  deux  «vis  qui 
prévalent  par  le  nomnra  de  volt . 

Dans  les  affaires  de  rapport , les  juges  opinent  fans  au- 
cun rang,  comme  ils  fe  trouvent  sffis  auprès  dn  rapport» 
teur. 

Il  n’y  a jamais  de  partage  d'apinltms  en  raitiere  crimi- 
nelle; quand  le  nombre  de  voix  ell  égal,  l’avis  le  plu* 
dous  doit  être  préféré:  cet  ofage  efl  fort  ancien,  puis- 
qu'il le  trouve  déjà  coutigné  dans  les  capitulaires,  /»p. 
y.  n.  i60. 

Une  »oi»  de  plus  ne  ft«t  pas  pour  départager,  et» 
nuriere  criminelle;  Il  en  faut  au  moins  deux. 

Au  confeil  privé  do  xoi  il  n’y  a point  de  partage,  M. 
le  chancelier  ayant  la  voix  ptéponderante. 

A h grand-chambre  du  parlement,  one  voix  de  pista 
départage  à l'audience;  au  ripport  il  en  faut  deux. 

Au  grand-confril,  il  en  faut  toujours  deux  ptv.tr  dépar- 
tages,  loit  à l'audience , foit  au  ripport. 


Dan* 
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Dim  tons  les  fieges  qui  jugent,  i la  charge  de  l’ap- 
pel , nne  voit  de  plot  départage  au  civil;  cn.raatiere  cri* 
uinelle  il  en  faut  deux.  Ptyet  Partage. 

Au  relie,  le*  tpiuia'ut  qui  redonnent,  fuit  i l'aaden- 
ce  ou  au  rapport',  doivent  également  être  fecrrtei  : Il  ert 
défendu  par  le*  ordonnances  aux  jugea,  greffiers  A huif- 
fiers  de  les  révéler:  c'ell  pour  prévenir  cet  inconvénient 
que  l'on  opinoit  à Rome  far  des  tablettes;  A qo’enco- 
re  à prêtent  dans  iet  chancelleries  de  ValladoliJ  & de 
Grenade,  les  tpimiaut  fe  donnent  par  écrit  fur  un  regirtre. 

Les  «prarroarj  du  perc  & du  fils,  de  l'onde  & au  ne- 
veu, du  bciu-pere  & du  gendre,  A des  deux  beau -frétés 
ne  (ont  comptées  que  pour  une.  / dit  de  Jauvitr  1681. 
Vovea  le  Débonnaire  det  serin , au  mot  Opimums.  (A) 

OPINION  ISTES,  f.  m.  plut.  (H.fl.  eeeltf. ) On 
donna  ce  nom  à certains  hérétiques  oui  s'élevèrent  do 
rems  du  pape  Paul  II.  parce  qu’étant  infatués  de  plufîeurs 
opinions  ridicales,  ils  les- fomenoient  avec  opmiStreté. 
Leur  principale  erreur  conlilloit  1 fc  vanter  d'une  pau- 
vreté affeâce:  ce  qui  leur  ffcifoit  dire  qu'il  n’y  «voit 
point  de  véritable  vicaire  de  J.  C.  en  terre,  que  celui 
qui  pratiquait  cette  vertu.  Spondc,  A.  C.  1467,  num.  11. 

OPIS,  (G/»/,  sur.  ) ancienne  ville  d'Alîe  fur  le  Ti- 
gre, au  rapport  de  Xénophon  A d’Hérodote.  Strabon 
ne  la  traite  que  de  village;  mis  c'ell  une  fuite  de  la  dé- 
cadence, où  elle  éroit  tombée  dans  l’intervalle  qoi  eO 
entre  les  tems  où  ils  ont  vécu.  (D.  J-) 
OPISTHODOMOS.  f.  m.  ( Asti},  rrtf.) 

**•«,  nom  du  lieu  du  tréfor  pablic  d’Athènes,  oà  il  y 
•voit  toujours  un  dépôt  de  mille  ralens,  réfervés  avec 
tant  de  rigueur  pour  les  plus  extrêmes  dangers  de  l'eut 
ou  de  la  ville,  une,  s’il  ne  s’agiUbit  de  la  garantir  du 
pillage  ou  de  l'embrasement,  il  y avolt  peine  de  mnrt 
pour  celui  qui  urupoferoit  d'y  toucher. 

Le  nom  A'epifibtdomet  fut  donné  1 la  tréforrrie  d*A-, 
thenes,  parce  qu'elle  étoit  bltie  fur  les  derrières  du  tem- 
ple  de  Minerve.  Tous  les  noms  des  débiteurs  de  la  ré- 
publique ctoient  couchés  fur  le  regjllre  du  tréfor  donc 
nous  parlons.  Ses  dieu*  tutélaires  étoienr  Jupiter  fau- 
veur,  A Plotus  le  dieu  des  richeflVs,  qui  étoit  rerréfen- 
té  avec  des  ailes  . On  l’avoit  placé  attenant  la  flatue  de 
Jupiter,  ce  qui  étoit  contre  l’ofage  ordinaire.  Patterns, 
Arcbrol.tr se.  lib.  1.  est.  viif.  ttm.  I.  par.  î|.  (D.  7.) 

OPISTOGRAPHE,  f.  m.  ( Hifi.  dm  bat  Empiré.) 
en  grec  • , en  latin  tpifiograpbum  ; c'étoit  on 

gros  livre  dans  le  juel  on  écrivait  fur  le  champ  les  dif- 
férentes chofei  qui  auroient  befoin  d'être  revftes  A cor- 
rigées par  la  fuite.  Ce  mot  ell  compofé  de  c'efl- 

i-dlre,  fmr  le  feuillet  dm  rererr,  A >!*>••,  finit , par- 
ce qu’on  écrivoit  fur  le  revers  de  chaque  page  ce  qui 
avoit  été  omis  de  l'autre  part. 

OPISTHOTONOS,  f.  m.  (Midis.)  On  aconfer- 
vé"en  françois  A en  latin  ce  mut  grec,  qui  fuivant  fon 
étymologie,  lignine  une  efpece  de  ceuvulfiou  qui  porte 
A plie  toutes  les  parties  du  corps  en  arrière.  Il  cil 
formé  de  •»•«*»  qui  veot  dire  es  srriere,  A *•••'«,  tou, 
ttufint  % fpafmt . Dans  ce  ess,  la  réte  fe  renverfe,  s’ap- 
proche des  vertébrés  du  dos,  par  la  contraélion  fbaf- 
modique  des  extenfeurs  de  la  tête:  (avoir,  du  (pie- 
l»iux,  du  complexus,  des  grand  A petit  droits  pofté- 
1 ieurs  A du  petit  oblique,  des  deux  côtés  aglflàni  en- 
(cmble;  l’aéli  ni  des  tnufcles  d’un  feu!  côté  rreroit  la 
tête  de  ce  même  cAté:  quelquefois  il  n’y  a dans  IV 
piflbottmat  que  cette  extention  furcée  de  la  tête;  d’au- 
tres fois  la  cnnvulfion  ell  plus  générale,  A occupe  les 
uanfverfaux  épineux,  les  inter-épineux  du  cou,  le  long 
corfal,  le  demi-épineux  A le  facro-lombxire.  Alors  l'ef- 
fet ell  plus  grand;  le  cou  A le  dos  font  courbés  en 
stricte,  A y font  une  efpece  d’arc:  dans  cet  état,  l'se- 
tion  de  prelque  tous  les  vifeeres  du  bat  ventre  ell  gênée, 
interrompue  ou  beaucoup  dérangée;  la  relpirarion  fonf* 
fre  beaucoup,  A fe  fait  très-d'fficii*ment  ; la  dégiatition 
ell  totalement  empêchée:  cet  eut  lî  volent  «il  Couvent 
accompagné  de  vives  douleurs  : il  cil  bien  évident  qu'il 
ell  ttop  oppofé  à l'état  naturel  do  corps  pour  pouvoir 
fobfiller  long-tcms;  il  e(l  plus  on  moins  dangereux  foi- 
vant  le  degré,  l’intenlitc  A la  durée  de  la  coovulfion. 
Le  péril  varie  suffi  fuivant  les  caafcs  qui  l’ont  produite: 
elles  font  les  mêmes  qne  celjei  des  autres  elpeccs  de 
convullions.  Veyet-e n le  détail  aax  articles  Convul- 
sion , Spasmk.  Un  puroxifme  épHepttqac  peut  être  dé- 
terminé de  cette  façon.  Fay.  Enurill.  Alors  le  dan- 
ger eft  moins  prcilant.  \S  tpi  fl  bot  tuât  peut  suffi  être  l'ef- 
tet  de  quelque  poifoo  pris  mtericurement,  d’une  bleflii- 
rc,  for-tout  faite  avec  des  fléchés  ou  autres  armes  tm- 
poiCmnéet  ; A alors  il  ell  plus  dangereox  : il  eft  mortel 
lorfqu'il  furvient  & des  malades  foiblea,  époife*  par  une 
longue  maladie  ou  par  des  évacuations  trop  abondantes. 
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/Vr;  Convulsion;  vtyet  suffi  à cet  article  le  traite- 
ment qu’il  convient  d'employer.  En  général,  les  antl- 
fpafmodiq'jcs,  auti-hytlériqoes , les  pré.u.at:ons  de  pavot 
doivent  être  données  fur  le  champ.  Les  faignées  peu- 
vent convenir  dans  quelques  dt  particuliers  A rares  : 
elles  feroient  indifférent-*  on  nnîiiblei  dut*  le  cas  de  poi- 
fon,  A abfolument  pcmitreufes,  lorfqoe  l’on  a fujet  d’ac- 
eufer  la  foiblcfTe  A l’épuifement;  des  friâions,  des  em- 
brocations, drs  efpeces  de  douches  avec  de  l’huile  bien 
chanJe  fournillent  on  remede  dont  Galien  a conilaté 
l'elîicacité  par  l'hcnreufe  expérience  qu’il  en  a faite  fur 
lui  même  dans  un  cas  femblablc;  enfin  le  cantere  ailuel 
appliqué  i la  plante  de*  piés,  ne  doit  pas  être  oublié, 
quand  les  autres  remedrs  ont  été  fans  effet:  Couvent  il 
emporte  des  maladies  qui  avèrent  rélillé  au  fer  A aux 
méd'eamens.  Suivant  ce  précepte  da  grand  Hippocrate 
qu’on  a taxé  de  fàutleté.  parce  qo'on  n’a  pas  fu  en  faire 
l’application.  Q*s  medica-nesta  mou  fa  m sut , es  fermât 
fatal  \ fus  fermât  son  faust , es  iguit  fan.it  ; fus  ter  J 
if  un  ma  fanai  ^ ta  eemfere  ofortet  iufauabilia . feéltone 
f'Ut.  apbir.  vy.  Il  feroit  ttès-aifé  de  donner  une  théo- 
rie fi'isr'aifan'e  de  l’aâinn  de  ce  remede  dan»  la  maladie 
dont  il  s’agit,  mais  non  tfl  hic  locut . f'eyet.  Caute- 
RE  , Feli.‘ Il  fuffit  de  remarquer  qu’on  emploie  il  la 
Chine,  dans  les  Indes  A au  Japon,  la  Moxe,  qu’on 
•ppliqae  aux  piés,  un  anneau  rouge;  qu’on  fait  des  pi- 
qnu*et  avec  des  aigoîllei,  atupuudurs-,  A que  ces  re- 
mède* plus  on  moins  analogues  au  cautere  aâurl , y font 
des  rlfers  (îirprcnnnx  dans  les  Maladies  convullîves. 

OPITERGINI , MosTts.  ( Gitç  awc.)  Pline  nom- 
me ainfi  les  montagnes  où  la  Livenza,  Lifuentia,  a fa 
fource.  Ce  font  les  monts  litucs  entre  Ceneda,  Belluno 
A les  bourgs  d’Ariano  A Polceoigo.  (ü.  J.) 

0P1TERGIVM,  ( G/01 . aut.  ) ancienne  ville  d’Ita- 
lie au  pays  du  peuple  f'eueti , entre  Ceneda  A la  mer 
Adriatique.  Les  habitai»  font  nummft  Opitergiui  par  Lu- 
cain,  Pline  A Florus . Le  nom  moderne  e(l  Vdern . Cè 
fut  apparemment  après  fa  dortroilion  par  les  Qnadcs  A 
les  Mircomins,  qu’Hcriclius  l’a  teblti,  A qu’elle  fut 
appel  lée  H /rai lie  . 

OPIUM,  f.  m.  {Hift.  uat.  det  drog.  ) C’eft  on  foc 
concret , refinenx  A gommeux,  pefant,  compaél,  pliant, 
inflimmihle,  d’un  root  nojr,  d’une  odeur  narcotique, 
d’on  goût  acre  A amer.  11  nous  vient  en  gltcaux  ar- 
rondis, applatis,  de  la  groüVur  d’un  pouce,  qui  pefent 
une  demi-tivre  ou  une  livre,  A font  enveloppés  dans 
de*  feuilles  de  pivoti.  On  l’apporte  de  l’ Anatolie,  de 
l’Egypic  A des  Inde*. 

Le<  Arabes  A les  Droguilles  recommandent  l'opium 
de  Thèbes  ou  celoi  que  l’on  recucilloit  en  Egypte  aa- 
prè*  de  Thèbes,  mai*  on  ne  fait  plu*  i préfent  cette 
dillinâion.  De  quelqu’cndroit  que  vienne  1’^/*»»,  on 
eflirne  celui  qui  dl  wnuel , un  peu  mou , qui  obéit  fous 
les  doigts,  qui  e(l  inflammable,  d’une  couleur  brune  ou 
noirîtrr,  d’une  odeur  forte,  puante,  A afTooptirintc . On 
r«|e*re  celui  qul'eft  fcc,  friable,  brûlé,  mêlé  de  terre, 
de  fable  ou  d’autres  ordurea. 

Les  anr’ens  dtflinguoicnt  deux  fortes  de  fuc  de  pavot; 
l’un  cto't  une  larme  qui  découloq  de  l’incifion  que  l'on 
faifoit  a la  tète  des  pavots  : elle  s’appeMoit  *•*•>•*  f«*r, 
A chei  le*  médecins  par  automimafie . L'autre  »’ap- 
pelloit  «»■*>«.»  ou  fiiodim  ; c’ctoit  le  fuc  cpaiffi  que  l’on 
reriioit  de  r*»ute  la  plaine.  Ils  difoient  que  le  méconium 
étoit  bien  moins  aflT  que  I ’opikm. 

PréfentcmciH  on  ne  noos  en  fournit  qoe  d’une  forte 
fous  le  nom  d 'opium:  favoir,  tus  foc  qui  découle  de 
l’incifion  des  tête*  de  pavots  blancs;  on  n’en  trouve  au- 
cune autre  efpece  parmi  les  Turcs  A à Conrtamiiviple, 
que  celui  qne  l’on  apporte  en  glreanx  . Cependant,  chez 
los  Perfts  on  diilingne  les  larmes  qui  dccnulent  de*  tê- 
tes auxquelles  on  fait  des  incitions,  A ils  rccoeillcnt  avec 
grand  foin  celle*  qui  coulent  Ici  premières,  qu’ils  «(li- 
ment beaucoup  comme  ayant  plus  de  vertu . 

La  plante  dont  on  retire  le  fuc,  s’appelle  papaver  bar- 
ttufe , ftmmr  albt,  faticnm . Diofcorid.  album.  Pliait, 
Céf-  Btuhin,  p.  rjo.  Sa  racine  cft  environ  de  la  erollcur 
do  doigt,  rempli  comme  le  refte  de  la  plante  d’un  lait 
amer.  Sa  tige  a deux  coudées;  die  eft  bnnehor,  ordi- 
nairement lilfe,  quelquefois  un  peu  velue.  Sur  cciietigc 
naifTent  des  feuillet  ftnih'ahles  i celles  de  la  liitue,  ob- 
I orgues  , découpées,  crépues,  de  couleur  de  verd  de 
mer.  Ses  fleurs  font  en  rofe,  plus  fouvent  à quatre  pé- 
tales blancs,  places  en  rond,  A qui  tombent  bien  tôt. 
Le  calice  elt  compofé  de  deux  feuillets;  il  en  fort  un 
piflil  00  une  petite  rére,  entourée  d’un  grand  nombre 
d’étamine*.  Cette  tête  fe  change  en  une  coque  j de  la 
figure  d’un  œuf,  qui  n’a  qu'une  feule  loge,  garnie  d’un 
chapitmu  : die  eft  ridée,  étoilée,  manie  lniérieuremcuc 

de 
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de  plofieors  lime*  mince*  qui  tiennent  i fe*  parois  ; * ce*  ; 
lime»  adhèrent,  comme  à de*  placenta,  grand  nombre 
de  graine*  très-petites,  arrondie*,  blanches,  d'un  goût 
dont  A huileux  . 

Dans  plulieurt  province*  de  l’Afte  minette,  on  feme 
le*  camp*  de  pavot*  blanc*,  comme  nous  Cernons  le 
froment;  aufli-iAt  que  les  tête*  paroiflent,  oo  y fait  one 
legere  incilion;  A il  en  décoole  quelques  goutte*  de  li- 
queur laiieufe,  qu'on  lairtè  6ger,  & que  l’on  recoeille 
tnfuite.  M.  Tournefort  rapporte  que  la  plut  grande  quan- 
tité d'opimm  fe  tire  par  la  contulion  A l'ciprefiton  de  cet 
même»  «êtes:  mai*  Belon  n’en  dit  rien,  uon  olus  que 
Kœmpfer  qui  a fait  one  dirtertatioo  fur  I '•pimm  perlî- 

Îue.  Ce*  deui  deroier*  auteur*  diftingoent  troi*  forte* 
'opium , mai*  tiré*  feulement  p*r  incifion . 

Dans  la  Pcrfe  on  recueille  I '•pimm  au  commencement 
de  l’tîté . On  Tait  dus  plaie*  en  fautoit  J I*  fuperfick  des 
tête*  qui  font  prête*  d’être  mûre*.  Le  couteau  qui  feit 
à cette  operation  a cinq  pointes;  & d’on  féal  coup  il  fait 
cinq  oaverture*  longue*  A pirallele*.  Le  lendemain  on 
ramafTe  avec  des  fpatolet  le  foc  qui  découle  de  ce*  peti- 
aet  plaies,  fit  on  le  renferme  dans  on  petit  vafe  attaché 
à la  ceinture. 

Enfuite  on  fait  l’opération  de  l’autre  côté  de*  têtes, 
pour  en  tirer  le  fuc  de  la  même  maniéré.  La  larme  qoe 
l’on  recueille  la  première,  s’appelle  fokxxr;  elle  pâlie 
pour  la  meilleure;  fa  couleur  eft  blanchâtre  ou  d’un  jia- 
nc  pile;  mai*  elle  devient  brune , lorfqa’elle  eft  expofée 
long-tons  au  foleil,  ou  M’elle  cil  trop  féebée.  La  fé- 
condé larme  que  l’on  reffeille,  n’a  pas  une  d'efficace, 
A elle  n’cû  pis  fi  chere.  Sa  couleur  cli  le  plas  foavcm 
obfcure,  ou  d’un  goût  noirâtre.  Il  y en  a qui  font  «ne 
troifiemc  opération,  par  laquelle  on  retire  une  larme  très- 
noire  & de  peo  de  vertu. 

Après  qoe  l’on  a recueilli  od  en  fait  une  pré- 

paration, eu  l’humeéànt  avec  un  peu  d’eau  ou  de  miel, 
en  le  remuant  continuellement  A fortement  avec  one 
efpece  de  fpatule  dans  une  îflîeste  de  bois  plate,  jufqu’à 
ce  qu’il  *it  acquit  je  confidence,  la  vifeofité , A l’édit 
de  la  poix  bien  prépirée;  enfuite  on  le  remanie  dan*  la 
maiu;  & enfin  on  m f sic  de  petit*  cylindre*  ronds  qae 
l’on  met  en  vente;  Lmfqne  le*  marchand*  n’en  veulent 
que  de  petits  morcemx,  on  les  coupe  avec  des  c'tcaux. 

Li'tpinm  ainli  préparé  s’appelle  cher  les  Perfct  tke- 
rioofk-molideb  , c'eft -à-dire,  ti/risjae  pr/pxr/e  par  le 
broyement,  ou  bien  thtrimd  offixim,  c’cil-à-dire,  tkM 
ri» j Me  tpi/e,  pour  la  didingucr  de  la  thénaque  d’An- 
dromaque,  quai*  nomment  tktrioxci-fxrxxk  ; car  ce*  peu- 
ples regardent  l 'opium  comme  t«  remede  vanté  par  les 
Poètes,  qui  donne  la  tranquillité,  la  joie  & la  férénité. 

Cette  minière  de  préparer  Vooimm,  ert  le  travail  per- 
pétoel  des  revendeur*  qui  font  dans  les  carrefours,  & 
qui  exercent  fortement  leurs  bra*  à «e  travail.  Ce  n’eft 
pat  là  cependant  la  feule  façon  de  préparer  ce  foc:  irès- 
foavem  on  broie  l'opium,  non  pis  avec  de  l’eau,  mais 
avec  une  fi  grande  Quantité  de  miel , que  non-feulement 
il  l’empêche  de  fe  lécher,  mai*  encore  il  tempere  fon 
amertume. 

La  préptratioo  la  plot  remarquable  art  celle  qui  fe 
fait,  en  mêlant  eiaâement  avec  l'opimm,  la  noix  mof- 
eade,  le  cardamome,  la  canelle,  A le  macis  réduit*  en 
• poudre  trêt-6ne.  On  croit  qoe  cette  préparation  ert  très- 
utile  pour  le  ernur  A le  cerveau;  elle  «'appelle  pbolomto, 
e’efl  Je  pkilomimm  de  Perfe;  d'autres  n’emploient  point 
Je*  aromate*  dont  nous  venons  de  parler;  mai*  il*  met- 
tent beaucoup  de  faffrin  A d’ambre  dan*  la  marte  de 
Yopixm.  Plalieur*  font  la  préparation  chez  eux  i leur 
fcntaifie  . 

Outre  cet  préparation*  don*  oo  ne  fiit  ufage  qo’tn  pîl- 
lolet,  Kvmpfcr  fait  mention  d'au  certaine  liqueur  cé- 
lébré chex  le*  Perfes,  que  l’on  appelle  eotomtr , dont 
On  boit  abondamment  par  intervalles. 

Le*  uns  préparent  cette  liqueur  avec  les  feuille*  de  pa- 
vois qu'il*  font  bouillir  pen  de  terni  dans  l’eau  (impie. 
D'aatres  la  font  avec  les  têtes  pilée*  A macérées  dans 
l'eau:  ou  bien  jls  est  mettent  fur  un  ta  ma,  verfent  dif- 
fus fept  à huit  fors  la  même  eau  ; en  y mêlant  quclqoe 
chofe  qui  y donne  de  l'agrément  félon  le  goût  de 
chacun . 

Koempfer  ajoute  une  iroificme  forte  d ‘opium,  qu'il 
5 qualifie  dV/rif«airr,  qui  réjouit  A qui  caufe  une  agréa- 
ble ivreffe.  Les  parfumeurs  A let  médecins  préparent 
differemment  cet  cleéiuairr,  dont  la  bafe  ert  I ’optom  ; on 
le  deftine  par  les  différentes  drogue*  que  l’on  y mêle,  i 
fo  tifier  A J récréer  le*  efprits;  c'eft  pourquoi  on  en 
trouve  différente*  delcripiions,  dont  la  plos  célébré  e(l 
pelle  qu’a  trouvée  Hatjem-Begi . L’on  dit  qu'elle  excite 
une  joie  forprenante  daqj  l’cfprit  de  celui  qui  en  avale  , 


O P O 

A qu’elle  charme  le  eerveio  par  de*  idée*,  A des  par- 
tir* enchante* . ( D.  J.) 

Opium  cmxNAïquE,  {Mot.  m/Mo.)  nom  donné 
par  quelques  écrivain*  du  moyen  âge  J I ’»([»  fart  i/o,  par- 
ce que  de  leur  tein*  on  tiroit  principalement  cette  dro» 
goe  de  Cyreoe,  ou  comme  dit  Avicene,  du  Kirvaa , ce 
qui  ert  le  même  pay* . 

OPLITODRO VIE,  f.  m.  (Am.  Le*  Grec* 

nommaient  ophtodromoi , inbo/pip» , ceô*  qui  combat- 
mient  aux  jeu*  olympiques  A autre*  jeai  de  la  Grèce: 
c'ert  on  mue  compofé  de  orme,  A de  *t»m * , comr- 
ft . Poterius,  Arckxol.  grxt.  tiv.  II.  tk.  xxj.  tom.  I. 

r'oHOBjr.S.1MUM,C.  m !H,H.  in  Ont.) 
réfine  liquide,  precieufe,  blanchâtre  A légèrement  jao- 
nitre,  d'une  i*deur  pénétrante  qoi  approche  de  celte  da 
citron,  d’un  goAt  âcre  A aromatique:  on  ertime  celai 
qui  a toute*  ce*  qualité*,  A non  celui  qui  ert  tenace, 
vieux  A falfifié. 

La  plante  qui  fournit  cette  liqueur  réfineufe  eft  nom- 
mée par  Bélon  dans  fe*  obfcrvations,  ktlfommm  lemtifei 
folio,  xgyptiotnm , A par  Profper  Alpin , 4S.  k»lf»mnm\ 
car  l’arbre  A la  réfine  portent  le  même  nom . Cet  ar- 
brUTeau  t’éleve  à la  hauteur  du  troène  A du  cytlfe,  A 
ert  toojou*  verd,  garni  de  peu  de  feuille*,  femblables  à 
celle*  de  la  rue,  ou  plotrtt  à celle*  du  lentifque:  elles 
font  attachées  J la  même  queue,  au  nombre  de  trois,  de 
cinq  ou  de  fept,  y avant  une  feuille  impaire  qui  la  ter- 
mine. Se*  branche*  font  odorante*,  réfineufe*  A plian- 
tes: leur  fubllance  ligncolè  ert  blanche,  fan*  odeur,  cou- 
verte de  deux  écorce*  mince*  ou  membraneafet;  l'exté- 
ricure  ell  rougeâtre  en  dehors,  l’intérieure  verdâtre,  odo- 
rante A d’une  laveur  aromatique.  Ses  Heur*  font  pur- 
purines, femblables  è celles  de  l'acacia,  A fort  odoran- 
te*. Set  femence*  font  jaune*,  odorintet,  âcre*,  ame- 
' res,  A donnent  une  liqueur  jaune,  (cmblable  au  miel: 
elle*  (ont  renfermée*  dans  de*  follicule*  noires,  rou- 
geâtre*. 

Théophrarte , Dinfcoride,  Pline,  Jofeph  A autres, 
croient  que  la  patrie  de  l 'opokolftmxm  ert  la  Judée,  00 
l'Egypte;  mit*  il  ell  confiant  que  ni  la  Judée,  ni  l’E- 
gypte ne  font  let  pays  où  ce  baume  vient  de  lui-même  : 
nn  ne  trouve  aucun  arbre  qui  porte  ce  baume  dans  la 
Judée;  «A  du  temt  de  fiélofl  on  n'en  trou  voit  pat  non 
plut.  Strabon  a eu  raifon  de  dire  qu'on  Ictrouvolt  dan* 
l’Arabie  heureufe,  qui  ert  effeâivement  la  fente  patrie  de 
ce  baume. 

Profper  Alpin  noos  apprend  qu’il  ert  blanc  lorfqu'on 
vient  de  le  tirer,  ayant  une  odeur  excellente  A irè*-pé- 
nétrante,  qui  approche  de  celle  de  la  térébenthine,  nu* 
plu*  fuave  A plu*  vive;  d’un  goût  «mer,  âcre  A artrm- 
gent . Ce  baume  eft  d*ibord  trouble  A épars  comme  l'^raî- 
le  d’olive  nouvellement  exprimée;  il  devient  enfuite  trèt- 
fubtil,  4rès-limpide,  trèi-léger  , A prend  une  couleur 
verdât.-c,  enfuite  une  couleur  d’or;  enfin  lorfqu’il  ell 
vieux,  il  devient  comme  du  miel  : alors  il  t’épaiffit  com- 
me la  térébenthine,  il  coule  très-difficilement , A il  perd 
beaucoup  de  fon  odeor. 

Quand  ce  baume  ert  récent , fi  l’on  en  verfe  goatte- 
) goutte  dans  de  l'eau,  il  ne  va  pat  au  fond  â eiuic  de 
fa  grande  légèreté  ; mais  étant  verfé  de  haut,  il  *’y  plon- 
ge un  peu,  A remonte  continuellement,  fl  «’éiend  fur 
toute  la  furtace  de  l'eao,  A fe  mêle  avec  die,  de  forte 
qu’il  eft  très-difficile  de  l’en  féparer  : peo  de  tems  aj*rè* 
il  t’y  fige  A fe  coagule  , A on  le  retire  tout  entier  avec 
un  (met:  il  ell  alnr*  laiteux,  ou  blanc  comme  le  lait. 
Voilà  le*  véritable*  carsèlfTe*  do  baume  naturel  A récent. 

Le*  ancien*  ne  recoeilkx'cnt  uniquement  que  le  hanme 
qui  découloit  de  l’écorce  de  l'arbre,  auquel  il*  failoienc 
une  incifitin,  A il*  en  rctiroient  une  très-petite  quantité. 
Aujourd'hui  il  y a deux  efpecr*  de  ee  baume,  frlon  Augu* 
rtin  Lipp: , La  première  peut  être  appelléc  le  véritable  bau- 
me, A c'efi  celui  quicoolede  lui-même, ou  par  l’inrifion 
que  l’on  fait  i l’écorce;  mais  on  en  retire  une  li  petite 
quantité,  qu’à  peine  fuffit-elle  pour  le»  habitant,  A pour 
let  grands  du  payt,  A il  eft  très-rare  que  l’on  en  porte 
ailleurs . L’autre  efpece  ert  le  baume  de  la  Mecque  A 
de  (Jonrtantinople,  qoi  eft  encore  prccieu*,  A qoi  par- 
vient rarement  jufqu’i  nout  , fi  ce  n’ert  par  le  moyen 
des  grand*  qui  en  font  de*  préfen*.  Voici  comment  on 
le  retire.  Ün  remplit  une  chaudière  de  feuille*  A de  ra- 
meau du  baamicr,  A l'on  verfe  de  l’eau  par-deflu*  jof- 
qu’i  ce  qu’elle  let  furpartc.  Lorfqu’clle  commence  â 
booillir,  il  nage  an-dertus  one  hoile  limpide  qoe  l'on  re- 
cueille avec  foin,  A qnc  l’on  referve  ponr  Pufaçe  de* 
dames;  car  elle*  s’en  fervent  pour  fe  polir  le  »i(age  A 
pour  en  oindre  leur*  cheveux.  Tandis  que  l’ébullition 
continue,  il  s’élève  à la  foperfïck  de  l'eau  une  huile  un 
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peu  plu»  éptiffe  4 moins  odorante , que  l’on  envoie  com- 
me moi ut  précicafe,  pu  des  ctravin:».  au  Kaire  4 aux 
aunes  pays;  c'crt  le  p'us  commun  en  Europe. 

Comme  les  verras  de  Vapahalfamnm  dépendent  de  Ton 
huile  t'uDcile  & volatile,  il  eil  certain  qae  celui  qui  cil 
récent  a plus  de  vertu  que  celui  qui  ert  vieox  . On  l’em- 
ploie dans  l'art  h me  & dan»  la  phthifie  avec  quelque  fuc- 
cès,  pour  rétablir  le  ton  des  poumons,  adoucir  l'acri- 
monie de  la  lymphe  qui  fe  répand  dans  leurs  cavités, 
& eu  iocifer  les  humeurs  vifqueulês,  On  abufe  louvent 
de  ce  remede,  en  le  prefCTivant  dans  les  ulcérés  des  reins 
& de  la  veffie  ; car  comme  ces  arbres  font  d’ordinaire 
éréfipcLteux , tous  les  balfemiqucs  & les  téfineus  y nui- 
fcnt  beaucoup,  en  augmentant  l'inflammation,  4 en  ar- 
rêtant l'excrétion  du  pus. 

Ce  beu  me  cil  encore  célébré  pour  goér  ir  les  plaies, 
étant  appliqué  extérieurement.  Il  cil  vrai  qu'il  convient 
très-bien  aux  plaies  iimples,  ou  â celles  qui  confident 
dans  une  timp  e folution  de  continuité,  fort  pour  cou- 
vrit la  plaie,  4 pour  empêcher  le  contaâ  de  l'air,  foc 
pour  procurer  plut  Ai  la  réunion  des  lèvres  ; eu  alors  ces 
plaies  qui  fe  guerroient  facilement  par  elles-mêmes,  fe 
C'catrifenl  bien  plus  promptement  : mais  s’il  y a quelque 
coatufion,  ou  quelque  froidement  des  fibres  charnues, 
ou  autret  qui  entraînent  toujours  la  fupparation,  ce  feroit 
en  vain  qoe  l’on  employerott  les  balfamiques  pour  en  fai- 
re la  réunion;  car  ces  parties  qui  fe  pourriffem,  4 dont 
on  empêche  la  fcparation,  étant  retenues  trop  long-tems, 
irritent  4 enflamment  par  leor  acrimonie  la  partie  ma- 
lade . c'ell  ce  qui  fait  que  la  gucrifoa  de  telle  plaie  ell 
plus  longue,  4 fouvent  très-difficile. 

Les  dames  de  Coullantiisople , 4 celles  d' Afie  4 
d’Egypte,  font  ufige  de  l’o^o balfammm  pour  fe  rendre  la 
peao  douce  4 polie.  Voici  la  maniéré  dont  en  oient  les 
Egyptîeimes . El  es  fe  tiennent  dans  un  bain  jufqn’â  ce 
trelles  aveot  bien  chaud  ; alors  elles  fe  frottent  la  peau 
u vifage  4 de  la  gorge  avec  ce  baume  i différentes 
fois,  4 fans  l’épargner;  enfaite  elles  demeurent  une  heu- 
re 4 davantage  dans  ce  ba;n  chaud,  jufqn’à  ce  que  la 
peau  foit  imbibée  de  ce  baume  4 bien  feebe;  alors  elles 
en  l'orient:  elles  demeurent  amfi  pendant  trois  jours  le 
vifage  4 la  gorge  imbibées  de  banne;  le  troificmejnur 
elles  fe  remettent  au  bain , 4 fe  frottent  encore  comme 
on  vient  de  le  dire,  avec  le  même  baume.  Elles  recom- 
mencent l'opération  plulîeurs  fois,  ce  qui  dure  au  moins 
trente  jours,  pendant  lelouels  elles  ne  s'elloi-nt  point  la 
pean.  Enfin  lorfque  le  baume  ell  bien  lec,  elles  fe  frot- 
tent d'un  p-a  d'huile  d'amindei  ameret,  4 enfuite elles 
fe  lavent  pendant  plulîeurs  jours  dans  l’eau  de  feves  di- 
fliliée. 

Les  dames  qui  fc  ferveur  de  ce  banme  parmi  nous,  en 
quaii'c  de  colmetiqoe,  en  font  par  ait  le  lait  virg-nat, 
qui  cil  avec  raifon  fort  eilimc  pour  l'embcMillc-nent  de 
la  peau.  Il  ne  fe  fait  aucune  précipitation  dans  ce  lait, 
4 le  baume  ne  fe  tépsie  point . Ptyet-t*  la  compofition 
au  *«  Lait  virginal. 

L' épatai femam  ert,  comme  on  fait,  nommé  dans  les 
ordonnances  des  Médecins,  fous  je  nom  de  bonne  blanc 
de  Conllanfnoplr,  haxmt  de  Judée,  d'Egypte,  du  g and 
K «ire  4 de  la  Mecque.  Chez  les  Apothicaires,  on  le 
nomme  suffi  baume  de  Galaad,  halfammm  xaleldrmfe  ou 
. Mrcc  qu’on  s’eft  imaginé  que  le  baume  de 
vialaad  de  r Ecriture  étoit  la  même  ch»fc  que  celui  qui 
oous  vient  aujourd'hui  de  1a  Mecque  direâemcnt  par  la 
mer  R-iage,  ou  autrement. 

M.i*  le  mot  hebrea  que  nous  avons  rrada  baume , cil 
Lan,  qui,  fuivant  la  remarque  des  rabbins,  fignilie  r«at- 
Iij  far  Ut  de  gommes  r/ftaemfei  . Dans  Jérémie  , tri#;.  i». 
4 xlv  1.  i.  il  en  ert  parlé  comme  d’une  drogue  que  les 
Médecins  cmployo'cnt;  4 dans  U Gexefe,  xxxàn.  if. 
& xlnt.  comme  d’une  des  choies  les  plus  prccieufes  que 
produit  le  pays  de  Canaan;  4 dans  l’an  4 dans  l'autre 
endroit  il  ert  marqué  qu'il  vcqoit  de  Galaad.  Si  le  «•»: 
du  texte  lignifie  du  baume,  tel  qoe  celui  de  la  Mecque, 
il  faut  qu'il  y en  ait  eu  en  Galaad  long-tcms  avant  qu'on 
eflt  planté  l’arbre  dans  les  jardins  de  Jctico,  4 avant 

Îue  la  terne  de  S.iba  eflt  apporté  i Salomon  la  plante 
ont  parle  Jofeph;  car  c’ctot  une  des  marchandifet  eue 
les  Ifmaélitcs  po. toiew  de  Galaad  en  Egypte,  quand  jo- 
feph leur  fut  vendu  par  fes  frères;  Jacob  en  envoya  en 
prclent  à Jofeph  en  Egypte,  comme  une  chofe  qui  croif- 
fo  t dans  le  paya  de  Canaan,  quand  il  dépêcha  fes  au- 
tres fils  pour  acheter  du  b'é  dans  ce  pays-lâ.  Pour  moi 
je  croi'ois  que  ce  tari  de  Galaad,  que  nous  rendons  Isa- 
me  dans  nos  traductions  modernes,  n'étoit  pas  la  même 
chofe  que  le  buome  de  la  Mccqoc,  4 que  ce  n’étoit 
qu'une  cipcce  d'excellente  térébenthine  dont  on  fe  (ét- 
roit alQts  pour  les  bicrturcs  4 pour  quelques  autres  maux. 
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I Le  mot  apabalfamum  veut  dire  fit  ou  fmmr  J*  i*m- 
*r;  car  proprement  balfamum  li.njric  P arbre,  4 •.pabal- 
Jamum , le  fut  qui  ell  distillé  ; en  grec  Signifie  le 
fut t la  ytmmc , ou  la  luutur  qui  diûil le  de  quciqu’ar- 
bre  que  ce  foit,  ou  même  de  p'UlieUri  autres  choies. 

L.'apabaJfamum  entre  dans  la  tnctiaque  4 le  mxhijda- 
te,  de  nom  fans  doute  plot  qu’en  réalité,  comme  on 
en  peut)  juger  par  la  quantité  de  ces  deux  eompoliliooi 
qui  fe  fait  chaque  année  dans  toute  l’Europe,  4 en  méme- 
tems  par  la  rareté  do  vra  baume  d’Arabie,  dont  le  prix 
fur  les  lieux  vaut  environ  une  pillole  Ponce.  (D.  7.) 
OPQGARPASUM,  ••  Opoc Ai.r asum,  f.  m. 

(I/iff.  dei  de»/ . aac.)  fuc  végétal  qui  rrilcmbloit  i la 
meilleure  myrrhe  liquide,  que  l'on  mêioit  format  avec 
elle  par  l’amour  do  gain,  4 dont  on  tse  pouvoir  facile- 
ment U dillinguer.  Ce  fuc  caufoii  l’alloiipiilemcnt  de 
une  efrecc  d’étranglement  Ijibir.  Galien  t apporte  qn'il  u 
vu  plulîeurs  perlonnes  tr.our  r pour  avoir  pris  de  la  myrrhe 
dans  laquelle  il  y avoir  de  i'apæarpa/um , fans  qu’il'  lu 
fulTcnt.  Aucun  des  anciens  n'a  pu  nous  apprendre  de 
quelle  plante,  de  quel  arbre,  ou  de  quelle  herbe  était  tiré 
le  fuc  -«lue  l'on  ippcllnit  •paearpalum  ; 4 aucun  auteur 
moderne  ne  le  fait  encore  aujourd’hui . - 

OPODELTOCH,  r.  rn.  (.pharmacie.)  emplâtre 
aptJehoi h ; cet  emplit  e ert  compolé  de  quelques  ingré- 
dient précieux,  d'un  baume  naturel,  d'un  grand  nombre 
de  refînes  4 dégommé  réfine,  détourés  les  matières  mi- 
nérales regardées  comme  éminemment  allcng  nus  4 def- 
ficativcs,  telles  que  ie  lafran  de  mars,  lus  chaux  de  zinc, 
la  lirhtrge , le  colcotar,  [je.  4 enfin  du  fuc  de  toute* 
les  plantes  qu’on  a regardées  comme  éminemment  dc- 
terlives,  vulnéraires , cieatrilantes , telles  v.ue  Pâlots,  la 
foc  de  grande  confonde,  de  fanide,  de  ubac,  4 même 
de  feuille»  de  chêne,  fubllance  allurément  fi*rt  peo  loc- 
colente . 

On  peut  voir,  au  mat  Emmatrk,  conbicn  efl  fri- 
vole l'clpoir  de  l'inventeur,  qui  a prétendu  taire  de  cet 
emplâtre  un  remede  f«mvc»aincment  téfolotil,  n ondifi- 
catif,  defficatif,  vulnéraire,  sicatrilatu,  Ç5<- 4 corn,  aen 
fur-tout  le  fuc  des  p atve»  en  ell  un  ingrédient  puérile. 
L’emplâtre  »t>oJehtth  n'cll  donc  qu’une  compolitnni  qui, 
comme  la  plûpart  des  autres  emplâtres  très-conpoté», 
doit  f'<n  ori  ’ioe  à la  chulauunere  4 à l'ignorance . / «y. 
Emplâtre  . (h) 

Ü P O P A N A X , f.  m.  ( H> fl.  M.  dtt  dr»*.  t**. ) 
Vapepamax  en  grec , de  même  qu'en  françois,  le  dit  en 
laon  ep •pana* *m  ; c'ell  un  lue  g'-mucat,  tédnrux , qui 
nous  vient  en  grumeaux  environ  de  la  giolleur  d’un 
pois , nniAr  plus  grands,  tant  Ai  plut  petits  ; «oullâtres  en 
dehon.  d'un  jaune  blanchâtre  en -dedans;  fort  amer*, 
âcres,  de  mauvaife  odeur,  d'un  goût  qui  excite  un  peu 
la  Murée,  gias  4 cependant  friables. 

On  l'aoporte  quelquefois  en  malles  très-falet,  d’un 
roua  ooiiâtre,  mêlées  des  (quilles,  de  la  ttgc, oo  d’au- 
tres ordures . 

On  doit  choilir  lot  larmes  brillantes,  grafles,  friables, 
de  couleur  de  ûtfran  en  dehors,  blanches  ou  launàtrci 
en-dedans,  d’on  goût  amer  , d’une  «>dcw  forte.  On  rejet- 
te celles  qui  font  noirci  & fordides. 

On  apporte  Yapapmaa*  d’Orietit;  mais  nous  tnt  lavons 
point  du  tout  de  quelle  plante  il  vient.  U a été  connu 
des  Grecs.  On  le  tire,  félon  Gslieo,  du  paaax  btra» 
demi , dont  on  cotipc  les  racioct  4 les  tiges  ; mais  il  n'y 
a rien  de  certain  dan»  les  auteurs  fur  le  pansx  btracUmt  ; 
c’ell  une  plante  qui  nous  ert  incotmoe. 

L ‘opapanax  s'enflamme  comme  les  réfines  : il  fe  dif* 
fout  dam  l'eaa  comme  les  fubllances  gommeufes  maia 
il  rend  l’eau  iaiteule  à caufe  de  là  grande  quant  té  d’hui- 
le. Il  paroft  donc  compofé  de  tartre  4 de  fêl  ammo- 
niacal étroitement  unis  eafemble . 

Pris  intérieurement,  il  incite  le»  humeurs  vifqurofet , 
4 purge  fans  fatiguer,  depuis  demi  drachme  jul'qu’â  un» 
drachme;  il  fm  extérieurement  à amollir  tes  tumeurs, 
i les  di  feuler,  à le»  ré  foudre.  H eü  employé  dans  pref- 
que  toutes  les  vieilles  compulsions  galéniques . ( D.  J.) 

OPORICE’,  f.  m-( .!/«/.  m/l.  det  ameiemi.)  i 
c’ell  on  remede  fort  vanté,  q«»e  P ine,  / ivre  X\IP.  ch. 
xiv.  nous  dit  être  compofé  de  quelques  fruits  d’automne  . 
Il  y rntroii  cinq  coings,  autant  grenades , du  lumach 
de  Syrie  4 du  fartais.  On  faifoit  bouillir  >e  toot  dans 
un  cougc  de  vin  blanc  jufqo’i  eoniillancc  de  miel.  Ce 
1 remede  étoit  employé  pour  les  dylfenteries  ,4  1rs  débi- 
lités d’cltomac . Le  nvK  apmic/  ell^  dérivé  do  grec  *»««», 
qui  veut  dire  a*/*m»e,  ou  le  finit  de  dire  fiilon. 

OPOS,  f.  m.  (M/d.  axe.)  ce  nom  grec  indique che» 
les  anciens  Médecins,  le  foc  des  p'antes,  foit  qu’il  dé- 
coulât naturellement,  nu  par  facifion;  mais  Hippocrate 
emploie  ce  mot  pour  déligoer  le  fuc  du  lilpbium  qu’o# 
nom- 
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nommoit  le  fut  par  excellence,  comme  nom  appellon* 
aujourd'hui  l’écorce  du  qoinq-iina,  fimplement  1 '/tarte. 

OPOSSUM  OPASSUNl,  voyez  Philasdrb. 

OPPA,  (Gdog.)  rivière  de  la  Mate  Sllcfte . Elic  a fa 
fonree  dam  montagne»  de  Gefenk,  qui  féparent  la 
Silélie  A la  Moravie,  A fc  perd  dan»  l'Oder. 

OPPELEN,  ( C/og .)  ville  forte  de  Süélic,  capitale 
d’un  duché  conlîdérable  de  même  nom.  Elle  cil  for 
l’Oder  dam  une  belle  plaine,  à 8 licoei  N.  de  Trop- 
paa,  14  S.  E.  de  Jbcslao,  74  N.  E.  de  Prague.  Long. 
3f.  3:.  lut.  fo.  f4. 

Le  doché  A'Oppeleu  eft  arrofè  de  pluGeurs  rivière» , ou- 
tre l’Oder  qui  le  partage.  Il  contient  avecHa  capitale  une 
vingtaine  de  bourgade»,  que  Zeyler  appelle  villa. 

UPPENHEIM,  {Gdog.)  ville  d’ Allemagne  dans 
U ba*  palannat  du  Rhin,  capitale  d’on  bailliage  de  mê- 
me nom.  Le»  Françoi*  la  farcagerent  en  1689.  Elle  eft 
for  une  montagne  dan»  un  pay»  fertile,  prêt  dn  Rhin, 
à 3 I eues  S.  E.  de  M avance,  4 N.  O.  de  Wurim. 
Lun g.  If.  ff.  lui . 49  48. 

Quelques  hilloriens  attribuent  la  fondation  d'Oppemhnm 
à Dru  fus,  d’aottes  au*  empereur»  Valentinien  pa  Gro- 
tien.  Ce  qo’il  y a de  »ûr,  c’ell  que  do  tem*  de  Charle- 
magne, ce  n'etoit  qu’un  village.  Quant  au  bailliage  d’Op- 
peubeim,  il  n’a  que  deux  place»;  la  capitale  qoi  porte  fon 
nom  Hl  [oedh-im. 

OPPERLEER,  ( Comm . d’Hollande.)  on  nomme 
ainlt  en  Hollande  de»  peau»  d’ani-naux  apprêtée»  d’un 
côté,  A chargée»  de  l'autre  de  leur  poil  ou  laîtie.  El- 
le» fervent  ordinairement  à faire  de»  couverture»,  d’où 
elles  ont  pris  leur  nom.  Rieur  J . 

OPPIDO,  (G/oj.  ) petite  ville  d’Italie,  au  royaume 
de  N «pies,  dans  la  Calabre  ultérieure,  avec  00  évêché 
fuffragant  de  Rcgfo.  Elle  elt  ao  pic  de  l’Apennin,  à 10 
lieue»  N.  E.  de  Rcgio,  7 S.  E.  de  Nicotera.  Long. 
34.  14.  Ut.  38.  18. 

OPPIDUM,  (Litt/r.  gdog.  ) ce  mot  latin  veut  dire 
ordinairement  une  petite  tille,  A (bavent  ce  que  nous 
appelions  on  iuurg  ; ma;»  les  ancien»,  fur-tont  les  Poè- 
te» , employaient  indifféremment  le»  mot»  urbes  4 oppi- 
élu.  D'un  autre  côté,  les  auicurs  en  proie,  le»  Orateurs 
eax-même»  ont  employé  ce»  deux  mot»  inlillinâeiocnt; 
ce  qui  montre  qu’il»  le»  ont  regardés  comme  fyuony- 
mei . Cicéron  dit  que  le  mot  oppidum  venoit  du  lecourt 
qoe  le»  homme»  s’étoient  promet  moruellement  en  de- 
meurant le»  un>  auprès  des  antre».  Opptdu , fuod  opem 
durent  L » haoirans  étoieilt  no  nmé*  oppiduni . ( D . J-) 

OPPIL \TlON,  f.  f.  (Mddpt.)  ce  mot  et»  tiré  du 
latin  eppiluPtt , A lignifie  littéralement  oifiruüiom:  il  ré- 
pond îJi  mots  grec»  ')>vmI'i  A roymo*:  autfi  Khodiu» 
remarque  qo’on  s'en  fervivt  fur-tout  poor  défigocr  ob- 
firuttiu  forte  A ferrée.  On  tiouvc  fonvent  ce  terme 
dans  let  ancien»  auteur»  A traij&eur»  latins . Son  ofage 
et!  beaucoup  moins  fréquent  depuis  plut  d’un  fiecle;  4 
à prél'em  on  ne  l'emploie  même  plut  dans  cette  lignifi- 
cation. Dans  le  (lyle  familier  il  efl  aiîei  ofité,  comme 
fynnnyme  de  pdlet-eoulenri , A principalement  lorfqne  la 
maladie  el»  légère,  on  ne  fait  qoe  commencer;  voyez 
Pales-couleurs.  On  dit  communément,  Y oppi  lotion 
eft  une  ma  adie  t»è. -ordinaire  aox  jeune»  fille»,  A fune- 
fle  i leur  beaoté  : de-li  font  venues  ce»  façon»  de  par- 
ler ulitée»,  nnt  fille  commence  ù s’oppi/fér,  quand  on  la 
▼oit  trille  A réveufe,  que  la  couleur  de  (00  viftge  s'al- 
tère. A fait  place  à une  couleur  jaunâtre,  qu’elle  man- 
ge avec  paftion  A en  cachette  de»  chofes  abfnrde» , nui- 
fibles  . Le»  cendre» , le  mortier  font  de»  objet»  or dmaire» 
de  Yoppilution . Aucun  remede  ne  defoppile  plus  sûre- 
ment, plutôt  A plut  agréablement  que  le  mariage . Poy. 
Pâtes-couleurs , Pica,  Mariage. 

OPPORTUN.  OPPORTUNE,  adj.  ( Grumm .) 
ils  le  difentdo  tem»,  du  lieu  A de  toute»  le»  circnoftan- 
*cet  qui  rendent  le  fuccè»  d’une  chofe  facile.  L’occalion 
e/l  opportune , ne  la  manquez  pat.  Y? opportunité  fuoplée 
fonvent  au  dèfaat  d’adreffe.  Ce*  mot»  ion»  peu  d’ufage. 

OPPOSANT,  adj.  (Grumm.  tÿ  Jarifpmd.)  celui 
qui  a intérêt  » ce  qu’une  chofe  ne  fe  faflè  pat,  A qui 
T forme  obftacle.  On  dit,  cet  créancier»  font  oppofunt 
â l’eiécutîon  d’mie  faïence  qui  le»  lefe. 

OPPOSÉS,  adj.  (Gdom.)  ce  terme  t’emploie  en  di- 
vers cas:  Il  y a de*  angle*  oppof/ s par  leur  fommet.  Sop- 
pofon*  qu’une  ligne  droite  AB  , en  conpe  une  autre  CD, 
(PI.  Geunu.  fit-  86.)  au  point  E,  le*  aogles  x,  « oppo- 
f/s  par  le  tommet  font  égaux,  ainfi  que  le»  angle»  y,  E. 
frayez  Angle.  Ce»  angle»  t’appellent  aofij  app»f/t  um 
fommet,  ou  opoof/t  par  lu  pointe  : la  dénomination  A'op- 
fof/t  au  fommet  eft  la  plo«  commune. 

Si  une  ligne  ST,  ( PI.  G/om.fig.  46  ) rencontre  deux 
antre»  lignes,  AP,  BR,  les  angles  n,x,  ainfi  que  les 
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angle*  t,  y,  formés  par  la  rencontre  de  ces  ligne»,  font 
appelle,  onglet  oppof/i;  A en  particulier  l’a  >gle  ar  eft 
nommé  Ynngle  externe  oppof/  de  l’angle  a,  A t lVv//r 
interne  oppoj/  de  l’angle  y:  ces  angles  s'appellent  aôtfi 
plu»  communément  uhtrntt.  Povez  Alterne. 

De»  cône»  oppof/i  font  deu»  cônes  lembltbl-* , uppof/t 
par  le  fommet,  c’eft-â-dite  qui  ont  on  même  fommet 
commun,  aiuli  qu’un  même  axe.  Poyez  Cône. 

On  apjsehe  auftî  feûioai  oppof/es  deux  hyperb  >le»  pro- 
dnites  par  on  même  plan,  qui  coupe  leux  c Ann  eppoi/i . 
Peyre  HYPERBOLE  , CONE  CONIQUE  . 

Si  un  cône  ctl  coupé  par  un  plan  qu:  paftTe  par  fon 
fommet,  A enfuite  par  un  fécond  plan  parallèle  au  pre- 
mier, A que  l’on  prolongée*  dernier  plan,  enforte  qu’il 
coupe  le  cône  oppof/,  on  formera  par  ce  fnoyen  des 
le  étions  oppof/et.Po  vez  Section.  Ciumirn . ( £ ) 

Opposé,  adr.  en  terme  do  Blufon,  fc  dit  de  deux  piè- 
ce» peintes  fur  l’écn  lorfque  la  pointe  de  l’une  regarde 
le  chef,  A celle  de  l’autre  le  ba*  du  même  écn. 

OPPOSÉR,  v.  ad.  A oeut . ( Gmm.  ) former  on 
obllacle:  on  dit,  la  nature  n’a  uppof/ï  l’homme  aucune 
barrière  que  fon  ambition  facriiege,  fon  avarice  infatii- 
bîe,  fon  infatigable  coriolîté  n’ait  franchie:  on  uppofe 
de»  digue»  à la  violence  de»  eaux  A des  palfion»  : on«p- 
pofe  la  patience  à la  force:  l’intérêt  de*  autre»  t ’tppofe 
touiourt  i nm  delTemt  : le  blanc  n’rlt  pas  pins  oppof/  au 
noir  que  fon  caractère  A le  mien  : le»  p*>le»  d’aoc  fphe- 
re  font  diamétralement  uppu'/i:  qoVpv/êe-vous  à cette 
preuve!  qu’*p^a/ê-t-elle  i les  perfecuteurs , des  plaintes, 
des  cris,  de»  larmes,  contre  lefquclles  ils  fe  font  endur- 
ci» de»  long-rem»:  fi  la  fortune  s ’uppufe  à vot  deftein», 
uppufex.  i la  fnrtunedu  courage  A de  la  téfignat  on  : op~ 
p»  fez.- y ou»  1 la  vente  de  ce*  effet». 

Opposer  : on  dit  d’un  eftnmenr  qu’il  tire  «vec  o?- 
pofition  quand  il  allonge  une  cftocadc  en  fc  garantiflint 
de  l’épée  de  l’ennemi  ; c’eft-à-dire  qoe  la  pointe  de  fon 
épée  attaque  le  corps  de  l'ennemi,  ian.it»  qoe  le  talon 
défend  le  fien. 

Pour  tirer  avec  oppnfitlon . il  faut  en  détachant  une 
cftocadc  quelconque  placer  le  bra**droit  A la  main  com- 
me poor  la  parer:  on  tire  avec  oppotitisn  quand  on  dé- 
tache l’eftocade  comme  je  l’ai  enfeigné  . Payez  Esto- 
cade DE  QUARTE , DE  TIERCE,  (je. 

On  peut  dire  que  l’oppofitioncft  une  parade, puifqu'on 
ne  peut  vppofer  fan»  taire  un  mouvement  fcmblable  1 
celui  de  parer.  Quand  un  fait  allant,  il  taut  être  dan» 
une  continuelle  nppofition,  A diriger  la  pointe  de  fon 
cpéc  fur  l'eiiomar  de  l’ennemi,  tandis  que  du  ulou  de 
l'cpce  on  met  la  firone  hors  l'alignement  do  coep». 

Cette  oppofition  eft  une  eipcee  d'attaque,  parce  que 
l’ennemi  qui  veut  comme  vous  diriger  la  pointe  de  loo 
épée  fur  voue  corpi , ne  fouffre  pas  qu’elle  en  foi*  dé- 
tournée, c’eft  pourquoi  ce  mouvement  le  détermine  «an 
i dégager  on  i forcer  voire  épée. 

OPPOSITION,  f.  f.  fc  dit  en  Aflr  on  omit , de  l’afpca 
ou  de  la  fituuloo  de  deux  ét  >ilct  ou  planètes,  lorsqu’el- 
les font  diamétralement  oppofée*  l’une  à l’autre,  c’eft-i- 
dire  éloignées  de  180  degré»,  ou  de  l’étenJuc  d’un  de- 
mi-cercle. Peyez  Coniomction  ^ Strigie. 

Quand  la  lune  eft  diamétralement  oppoiéc  au  foleft, 
de  lorre  qu’elle  noos  montre  fon  difque  entier  éclaire, 
elle  elt  alors  en  oppofition  avec  le  fo.’cil , ce  qu'on  tapri- 
tne  communément  en  ditànt  qu’elle  eft  dans  fon  plein, 
elle  brille  pour-lort  tout  le  ltm<  de  la  nuit . Payez  Lo- 
mé ÿ Phase. 

Les  écljpfrt  de  lune  n 'arrivent  jamtis  que  quand  cet- 
te planète  eil  en  oppofition  avec  le  foleil,  A qu’elle  fe 
Douve  outre  cela  proche  de»  nœuds  de  l’écliptique. 
payez  ÉCLIPTIQUE  . 

Mars  dans  le  tems  de  fon  oppofition  avec  le  foleil  eft 
plus  proche  de  la  terre  que  du  foleil;  cela  vient,  1®.  de 
ce  que  let  orbites  de  mar*  A de  la  terre  ont  le  f tleil  pour 
centre  ou  pour  foyer  commun  ; ag  de  ce  que  dan*  le 
tem»  où  mar*  cil  en  oppofition  avec  le  foleil , la  terre  eft 
entre  cette  planete  A le  foleil;  3g.  de  ce  que  le  rayon 
de  l’orbite  de  mars  cil  moins  que  double  de  la  dillance 
de  la  tare  au  foleil.  Payez  Mars.  Charniers.  (0) 

Opposition,  f.  f.  terme  de  Rh/torifue,  c’cft  une  fi- 
gure de  rhétorique,  par  laquelle  l’on  joint  deux  chofe* 
qui  en  apparence  font  incompatibles,  comme  quand  Ho- 
race parle  d’une  folle  fugtjft , A qu' Anacréon  dit  que 
l'amour  eft  une  ai  m aile  folie.  Cette  figore  qui  fêtante 
nier  ce  qu’elle  établit,  A le  contredire  dan*  (es  termes 
eft  cependant  très- élégante;  elle  réveille  plus  qoe  note 
autre  l’atteotion  A l'admiration  des  leâcurs,  A du  nue 
de  la  grâce  an  djfcouri,  quand  elle  n’eft  point  recher- 
chée fit  qu’elle  eft  placée  i propos.  VooI  i-vdus  un 
cKanpIe  a’ une  oppofition  brillioïc  moins  marquée  dam 
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1m  nrnti  «lue  dam  U penfée,  jen’eti  pu'»  guère  citer  de 
plut  heur  eu  le  que  celle  de  ce»  beau»  ver*  de  la  Hcoriade 
(haut.  IX. 

Let  tmntri  enfantin  t J/farmaumt  te  b/rat , 

L' mm  terni  il  fia  cmirmTt  twcar  Je  fitaf  trempée. 
L'autre  avait  détatbé  fa  réJomtable  épée. 

Et  riait,  ta  temaml  4amt  fes  débüet  maint 
Ce  fer  l’appoi  du  icône,  & l'etTroi  det  humait»», 

tl  filloit  dire,  peot-être  Peffrai  Jet  enmrmit . (D.  J.) 

Opposit  IQ*%  (J  ttrifprmd.)  lignifie  en  général  an 
empêchement  que  l'on  met  à quelque  choie:  il  y a det 
appafitieat  de  plufieurt  forte»,  lavoir . 

Opposition  a pin  d’annuller,  eft  une  appafiùm 

*o  decret  qui  tend  i faire  annuller  la  falfie-réelle  & le* 
criées  ; elle  eft  ordinairement  formée  par  la  partie  ftifie 
4 le  fait  par  rapport  \ la  forme  ou  par  rapport  à la 
matière. 

Ifopptfitiam  J fia  Xaammller  (b  fait  par  rapport  1 la  for- 
me torique  la  faille-réelle  on  let  criée*  n'ont  pat  été  ra- 
lablemeni  faite*,  c’ert-l-dire  que  l'on  n’y  a pat  ob ferré 
let  formai  te»  établie»  par  Jet  ordonnance»,  coutume»  4 
nfage*  det  lieu  a . 

Elle  le  fait  par  rapport  à la  matière  quand  la  faille 
réelle  4 let  eriée*  ont  été  faitM  pour  chofet  noq  dûet 
par  celui  fur  qui  elle*  ont  été  fa:tet . 

La  partie  faille  n’eft  pas  la  feule  qui  puifle  t'oppoftr  à 
fin  d'annoller,  un  tiers  peut  aalfi  le  taire  lorfauM  cfl 
propriétaire  det  héritage»  failli  réellement;  mai»  s'il  y a 
quelque  Immeuble  ou  porroti  qui  ne  lui  appartienne  pat 
il  ne  peut  t'oppoler  qo'afin  de  dillraire.  Payez  Opposi- 
tion afin  de  distraire. 

Au-lieu  de  t’ivppofer  ï fin  d'annuller,  on  prend  fon- 
treoi  le  parti  d'mterjener  appel  de  la  faille  4 de  tout  ce 
qui  a futri , 4 l’on  peut  également  par  cette  voie  par  - 
venir  à faite  annuller  la  fa' lie  réelle  4 le  criée*  fi  elle* 
font  mal  faites.  Payez  le  Trait/  Je  la  vernie  Jet  imatea- 
blet  par  Jetret . ( A ) 

Opposition  a fin  de  conserver,  eft  ceHc  qui  eft 
formée  à un  decret  par  un  créancier  de  la  partie  fa  fie 
afin  d*êtrc  colloqué  pour  fon  dû  ; oo  rappelle  afa  Je 
eaaftrver , parce  qa’elle  tend  à ce  que  l'oppofant  fo$t 
conferré  dans  tout  fet  drohs,  privilège*  4 hypotheque» 
4 i eu  qu'il  foit  payé , fur  le  prit  de  l'udju  iicacion,  de 
tout  ce  qui  lui  ert  dû  en  principal , toléré»  4 frai* , par 
privilège  »'i1  en  a nn,  on  par  hypotheque  s'il  en  a une. 

Cette  appafitiam  eft  reçue  par-tout  jufqn'à  l’adjudica- 
tion, le  la  fi  liant  eft  tenu  d’en  former  uoe  pour  être  col- 
looué.  Payez  OPPOSITION  EN  SOUS-ORDRE. 

Il  y a une  forte  A'appefuiem  J fia  de  eeafrrver , qui  crt 
une  appafitiam  au  fréta  pour  être  payé  fur  \e  pris  d’an 
office.  Pavez  ci-aprit  Opposition  au  sceau. 

Opposition  aux  criées, eft  h même  chofe  qu*»p- 
fafitiaa  au  àeeret.  Payez  «»$  Opposition  a fin  d’an- 

NULLER,  A PIN  DE  CHARGE,  A FIN  DE  CONSERVER 
A FIN  DE  DISTRAIRE. 

Opposition  au  decret  volontaire  ••  forcé, 
eft  cel'c  que  l'on  fuît  pour  la  confervaiion  de  quelque 
droit  que  l'on  prétend  avoir  far  le  prix  faifi  il  y en  a de 
Cinq  fortet , favoir  l 'apfafitiea  à fia  J’mammller,  l 'effec- 
tua J fia  Je  ibargt , l 'appafitiam  i fia  Je  eaaftrver , l'#p- 
pafitiaa  à fia  J*  Jifiraire,  4 {'appafitiam  en  faat-ardre  . 
Payez  l'article  qai  concerne  chacune  de  en  différentes 
fartes  d ’appafitiaa. 

L'appefinem  à un  decret  équivaut  I une  demande,  de 
maniéré  que  let  intérêt»  omirent  du  jour  de  {'appafitiam  ; 
elle  ne  tombe  point  en  péremption  lorfau'il  y a ét3blif- 
fetucqt'de  cnmmiffrre  A des  baux  fait*  en  conféqucn- 
ee.  Payez  Criée,  Decret,  Saisie-réelle  , Surh a- 

STATION. 

Opposition  a la  délivrance, cl)  lorfqo*un  créan- 
cier, oo  quelque  autre  prétendant  droit  1 la  chofe,  s'op- 
polie  ï ce  qu'aucune  fomme  de  denier»  fait  payée  à quel- 
qu'un, ou  1 ce  qu'on  leur  faire  la  délivrance  d'un  legs 
ou  autre  effet . 

Opposition  a fin  d’hypotheque,  c'cft  ainfi  que 
l'on  appelle  au  parlement  de  Bordeaux  ce  que  noos  ap- 
pellou»  communément  appafitiam  À fia  Je  < aaj errer . 
Voyei  le  retmeil  Je  Qaefltams  de  M.  Bretonnier  au  «>r 
Decret  . 

Opposition  a un  jugement.  Payez  Opposition 
A un  arrêt.  {ÿ  Opposition  aune  sentence 

Opposition  a un  arrêt,  a lieu  dan»  plufieurt  cas  : 
on  eti  recevable  en  root  term  i t’oppoler  i on  arrêt  par  dé- 
ft ut  faute  de  comparoir  en  refoodamlet  fruit  de  coniumt- 
ee,  parce  qu’il  n’y  avoir  pa»  de  procureur  pnnr  le  défail- 
lant; il  en  eft  de  même  d’un  ariét  ùu  requête,  maie  il 
Ttaae  XI. 
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faut  t'oppofer  dîna  la  huitaine  de  la  lignification  aui  ar- 
rêt» par  défaut  faute  de  défendre  ou  faute  de  plaider:  la 
tierce  appafitiam  à un  arrêt  lé  forme  par  cens  qu  n’y  -vcas 
put  éié  partie*.  Payez  ei-aprit  Opposition  tierce - 
Quand  l’oppofant  eft  non-recevaple  dans  i m appafitiam 
on  Te  déclare  tel  ; ou  s'il  eft  feulement  mal  fondé , on 
le  déboute  de  fon  appafitiam . 

Opposition  a fin  de  charge,  eft  on  empêche- 
ment formé  à un  decret  voiootaire  no  forcé  pu  celui 
qui  prétend  avoir  quelque  droit  réel  for  I’  mm  ;ublc  laiff 
tel  qu’un  droit  de  fervitudc , une  rente  foncière  ou  autre 
droit  réel  4 inhérent  ) la  chofe;  il  conclut  à ce  que 
l’immeuble  faifi  réellement  ne  fait  vendu  qu’à  la  ebuge 
do  droit  réel  qo’il  prétend  avo;r  deifu»,  de  maniéré  que 
l'adjudicataire  en  (oît  tenu,  ainli  que  l'était  cclu’  far  qui 
la  (aide-réelle  a éré  fait . Ceuc  appafitiam  dm'  être  formée 
avant  le  coogë  d’adjuger;  cependant  au  chjtclet  4 dana 
qarlquct-autrct  jorifaielion»  elle  eft  reçue  jufqo’i  l’idju- 

Opposition  aux  lettres  de  ratification, eft 
on  empêchement  que  l’on  forme  OMit  Ici  main»  do  gref- 
fier confervateur  des  hypotheques  pour  empêcher  qu’il  ne 
foit  expédié  en  la  grande  chancellerie  de»  lettres  appel- 
léet  Je  ratifieatiaa , dont  l'effet  eft  de  purger  les  hypothe- 
que* fur  le»  revrno*  du  roi  ou  fur  le  clergé;  ce»  appa- 
fitiami n'ont  d'effet  qoe  pendant  une  année. 

Elles  ne  font  point  courir  le»  intérêt»  de  la  creance 
comme  l 'appafitiam  i un  decret,  parce  qoe  le  confetite- 
ment  det  hypotheqoM  n’a  poiot  de  jurifdiéli  Ml.  Payez 
t Edit  dm  atait  Je  Man  167}  , le  Trait 4 Je  U vente  Jet 
immrmblet  par  Jetret , de  M.  Dherk'>Oft,  eh.  i *.  & la 
atat  Lettres  de  ratification.  ( A) 

Opposition  manpi»e  crt  lorlqu’uie  parue  faifio 
fait  former  par  un  tiers,  4 avec  qui  il  eft  d’intdligeti- 
ce,  an  empêchement  i la  veqte  de  fr*  meuble»  ou  de 
fet  fonds  pour  éluder  la  vente . (A) 

Opposition  a un  mariage  , eft  on  empêchement 
que  quelqu’un  forme  d la  publication  des  bans,  4 d fil 
celébrarion  d’un  mariage  pr<nctté  entre  deux  au'te»  per- 
fonoM.  Cette  appafitiam  empêche  le  curé  de  palier  ouw* 
jafqa’à  ce  qu’on  lui  en  apporte  mato-tevée . 

Le*  «uré»  ou  vicaires  font  obligés  d’avoir  det  reglftrea 
pour  y rranferire  cet  forte*  d 'appafitiam  4 kt  défi  fir- 
me nt  4 main  levée*  qui  en  feront  doués  par  let  par- 
tie», ou  ordonrtét  par  )gftice. 

Ht  doivent  aufTi  faite  fîgner  let  appafitiami  par  ceux 

Ï1  l«  font  4 les  matot-levéet  par  ceux  qui  let  donnent 
t’ilt  ne  le»  connoiflent  pa«,  il*  doivent  Ce  Caire  certi- 
fier par  quatre  perforine*  digne*  de  foi,  qoe  ceui  qui 
donnent  la  main  levée  font  ceux  dont  il  eft  parlé  dans 
l*aâe 

L’official  ne  peut  connoltre  qoe  de»  appafitiami  otl  il 
t’aiil  Je  fardera  matri menti,  comme  quand  l'oppofant 
prétend  que  l’un  de*  deux  qui  veulent  contracter  maria- 
ge eofcmbieefl  marié-  avec  une  autre  perfonne,  00  qu’il 
y a eu  de»  fiançailles  célébrée» . 

Mai»  Im  appafitiami  que  l'on  appelle  treret , qui  font 
celkt  formée»  par  let  pete»,  mères,  tuteur»,  curateur* 
4 autres,  qui  o’onr  pnar  objet  que  det  intérêt»  tempo- 
rel», doivent  être  portée»  devant  le  juge  féculiee . Payez 
Par  rit  Jm  10  Février  lyqq.  (A) 

Opposition  a l’ordre,  eft  la  même  chofe- qu’vppv- 
fitiaa  au  decret,  4 fl-igu  1ère  ment  que  l> ffafitiam  J fim 
Je  t enfermer.  Ce  te»me  convient  for  mot  dan*  Ut  paya 
où  on  commence  l’ordre  avant  de  faire  Padjudicanon . 
Payez  le  reemeil  Je  fmefliamt  Je  M.  Bretonnier , au  mot 
JtfTft . 

Opposition  a une  saisie,  eft  un  empêchement 
qn'un  liera  forme  i la  vente  d’une  chofe  mobilltire  00 
Immobiliaire,  fait  qu’il  prétende  droit  à U chulë,  ou 
firu'ement  d’être  payé  far  le  pria . 

Toute  appafitiam  doit  contenir  éleâion  de  domicile; 
4 fi  c’eft  b on  decret,  elle  doit  être  formée  au  greffe. 

C'eft  one  maxime  que  tout  oppofant  eft  faififlam , c’eft- 
i-dire  que  I \p»afitiaa  éauivaut  1 une  faffie,  \'app-fittam 
i une  faille  réelle  équivaut  aoffi  1 une  demande  par  rap- 
port tut  intérêts.  Payez  OPPOSITION  AU  DECRET. 

Opposition  au  sceau  eft  un  empêchement  qu’otv 
«ësneier  forme  entre  'et  mam»  de  M.  le  garde  des 
fceaux , ea  parlantau  garde  de»  rôle»  det  offices  de  Fran- 
ce, à ce  qu’aucune»  provifinos  ne  l’oient  loallée»  au  pré- 
judice de  Ut  droit*  far  U procuration  ad  rtfiiaamJmm  de 
fo»  débiteur , pour  faire  pafltr  en  la  pet/oone  d’»m  aotre 
Pofflcc  dont  i>  eft  revêtu. 

L’ulage  de  ce*  foriet  *l 'appafitiami  commença  do  te  ma 
du  garde  det  fccaua  du  Vair. 

Ces  appafitiami  ont  n-in-lèolement  l’effet  d’empêchet 
de  fccller  de»  piovilion»  sa  préiudice  do  ciéanciett;  el- 
Fff 
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les  procurent  tuffj  l'avantage  aux  créancier!  opjxotins 
d'êtte  prêterai  for  le  prix  de  l'gfice  à ceux  qui  n’ont 
p;,$  formé  appafitia* , quand  même  ili  auroient  un  pri- 
vilège fpéciil  fur  la  charge. 

Un  mineur  même  n’ell  pas  relevé  du  defaut  à'appa- 
fitio*  am  fer  mm  , faof  fon  recourt  contre  Ton  tuteur. 

Il  y a deux  fortes  d 'appafitia*  mm  [et  mm  ; favoir,  l’*p- 
pafitio»  mm  titr»  4 celle  qu'on  appelle  m fi*  Je  tmafervar . 

Vappafitiam  au  titre  ert  celle  qui  fe  Ait  par  ceux  qui 
prétendent  avoir  droit  i un  office  royal , pour  empêcher 
qu'aucunes  profilions  n'en  (oient  fcelléet  à leur  préju- 
dice. 

Elle  ne  peur  être  faite  que  par  le  vendeur  on  par  fes 
ayans  caufe,  pour  raifon  du  prix  de  l'office  qui  leur  ert 
dû  en  10411  ou  en  partie:  il  faut  anffi  ajouter  ceux  envers 
qui  le  titulaire  e(I  obligé  pour  fait  de  fa  charge . 

Celui  qai  a prêté  les  deniers  pour  l’aequ'iïiion , ne 
peut  s'oppofer  qu'i  (in  de  conferver,  4 non  au  titre. 

Vappafitimm  *a  titre  doit  être  (ignée  d’un  avocat  au 
confeil,  chez  lequel  l’oppofant  élit  domicile. 

Elle  ne  dore  qoe  fix  mois;  de  forte  que  fi  an  bout  de 
ce  teins  elle  n’elt  pas  renouvellée,  elle  ne  ter t de  rien. 

Quand  I 'appafitia*  mm  titre  e()  faite  par  des  perfonne» 
qai  a'avoient  pas  de  qualité,  poor  la  faire,  on  ea  pro- 
nonce la  main  levée,  avec  dommages  4 intérêts . 

Vappafitiam  à fi*  Je  tamferver  ert  celle  qui  fe  forme 
par  U créancier  d'un  titulaire , i l'effet  de  conferver  lés 
droits,  privilèges  4 hypothèques  fur  le  prix  de  l’office, 
au  cas  que  le  débiteur  vienne  i s’en  démettre  au  profit 
d’une  autre  perfonne. 

Cette  appafitia*  n’a  pu  befoin  d’être  fignee  d’on  avo- 
eu  an  confeil;  elle  n'empêche  pas  qu’on  ne  fcelle  des 
profilions;  elle  opéré  feule  ment  que  les  profilions  ne 
font  fcvllées  qu’à  la  charge  de  Vappafitiam -,  fon  effet  ne 
dore  qu’on  an. 

Les  hoilTiers  ao  confeil  4 ceux  de  la  grande  chancel- 
lerie ont  feols  le  droit  de  lignifier  toutes  Ire  apportions 
mm  ftemm  entre  Ire  mains  de»  gardes  des  rôles , dea  con- 
ter vateori  des  hypothèques, 4 des  gardes  du  ttefor  royal, 
4 de  lignifier  toutes  les  mains  levées  pour  raifon  de  cet 
nfpafitiamt . 

Ils  font  pareillement  feule  en  dro’t  de  former  les  op- 
fofih*Hs  qui  fur  viennent  ao  titre  ou  au  feetu  des  pr  ovi- 
finns  dre  offices  dépendus  des  ordres  du  roi,  lefquelles 
oppofitioai  doivent  être  formées  entre  Ire  main»  du  chan- 
celier garde  des  fceaox  de  ces  ordre» . 

Aucune  appafitia*  mm  ferma  ou  au  titre  ne  fait  courir 
Ire  intérêts,  parce  que  ce  n’eft  qo’uti  ade  conlér valoir*. 
On  forme  de  femblablet  epp afifamt  pour  les  offices  royaoe 
établis  dans  l’étendoe  de  l’appanage  d’un  ptince  entre  les 
mains  du  chancelier  de  l’ippaoage,  en  parlant  à fon  garde 
dre  rôlet . Vayet  PfJit  J*  mais  Je  F/vrier  i6î},  U JJ- 
tlmrmiiam  Jm  a T J ai*  1703,  let  mnitt  J*  caafnl  Jet  (4 
Mmt  1740,  a 0 flaire  174a. 

Opposition  scellé  cil  un  aâe  par  lequel  ce- 
loi  qui  réclame  quelqu’crtet  qai  crt  fous  le  fcellé,  ou 
qni  fe  prétend  créancier,  proterte  que  le  fcellé  ne  foit 
levé  «30’à  la  charge  de  Cm  appafitia*.  Vmyet  SCELLÉ . 

Opposition  a une  sentence  ed  nn  ade  par  le- 
quel on  empêche  l'exécution  d’aue  icmcnce  furprife  for 
requête  ou  par  defsat.  Voyet  ce  qui  a été  dû  ci-deflu» 
de  l 'appafitiam  m m*  maris,  *5*  Sentence  . 

Opposition  in  sous  ordre  crt  un  aâe  par  lequel 
le  créancier  d'un  oppofant  à une  faille  réelle,  s’oppofe 
à ce  que  la  fo«une  pour  laquelle  fon  débiteur  fera  col- 
loqué dans  l’in  fiance  d’ordre  loi  foi*  délivrée,  4 con 
dot  à ce  qoe  fur  ladite  fumme  il  foit  paye  de  fon  dû . 

Vappafitiam  en  famt-arjre  doit  être  formée  au  greffe 
•vaut  que  le  decret  foit  levé  4 fcellé,  autrement  li  elle 
■'crt  formée  qu’entre  les  mains  du  receveur  des  confi 
gtmioni,  elle  n’ell  confidérée  qoe  comme  une  fiütie  4 
arrêt. 

Le»  oppofans  en  fous-ordre  font  colloqués  pour  la 
-créance  de  leur  débiteur,  fuivant  l’ordre  de  fon  hypo- 
thèque 4 fur  fa  collocation,  chacun  d'eux  et!  colloque 
en  fous-ordre,  fuivant  la  date  de  fon  hypothèque  parti- 
culière. l'ayez  M.  d’Hericourt,  tit.  Je  la  vente  Jet  im- 
mtemiles  par  Jeeret,  & Sous-ORDRE.  ( A ) 

Opposition  en  surtaux  crt  un  aâe  pur  lequel  un 
particulier  faillible  qui  prétend  qoe  fa  cotte  de  tiille  et» 
trop  forte,  en  égard  à f«  biens,  commerce  4 induflrie, 
fe  plaint  de  la  taxe,  4 demande  une  diminution,  dé- 
clarant qu’il  ert  oppofant  à la  taxe  faite  de  ta  perfonne 
i une  telle  forrfme,  4 en  même  tein*  il  donne  afligna- 
lion  aux  babitans  à comparoir  en  l’éleâioa,  pour  voir 
dire  qoe  fa  cotte  demeurera  réduite  à one  telle  Comme . 
Veye  t.  U eaJe  Jes  ImiUti , & le  mf mariai  mlphaifltfar 
Jet  milles  au  mot  OPPOSANT,  y ii-nprèt  SURTAUX, 
Taille  . ' 
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Opposition  tierce  fe  dit  de  Vappafitiam  qa’on  tien 
forme  à un  mariage,  quoiqu'il  ne  prétende  pis  avoir 
d'engagement  avec  aucune  des  deux  pcrfnnnes  qui  veu- 
lent fe  marier  enfetnble;  telle  ert  Vappafitiam  dre  pere  4 
mere,  4 autres  pirens,  des  tuteurs  4 curateurs,  [je. 
Vaytt  Mariage  iü*  Opposition  au  mariage. 

Opposition  tierce  cl!  celle  qui  efl  former  contre 
un  jugement  ptr  un  tiers  qui  n’y  a pas  été  partie  con- 
trtdidouc  ni  par  défaut. 

Cette  appafitiam  fe  peut  former  en  tout  tems,  même 
contre  les  faïences,  après  le  tetn»  d’interjetter  appel, 
parce  que  les  fentences  ne  pillent  en  f»-ce  de  ebofe  ju- 
gee  qu’à  l'égard  de  ceux  qui  y ont  été  parties, 

El  e fe  forme  devint  le  jage  qui  a rendu  le  jugement: 
fi  Vappafitiam  fe  trouve  bien  fondée,  le  jugement  ei»  re- 
trafic  à l'égard  du  tiers-opp  il'ant  fouie. nent;  lî  I'  ip>n- 
fint  fc  trouve  nu!  fondé,  le  tiers-oppufaut  crt  condamné 
aux  dépens  4 en  l’amende  portée  par  l'ordonnance,  m. 
17,  mn,  10;  (avoir,  tfO  liv.  li  la  tierce  appafitia*  cil 
contre  un  arrêt,  4 7f  liv  fi  c’ell  coiure  une  fentence. 

Opposition  au  titre,  c’efl-i-djrc  mm  titre  d’un 
offi.e.  Vayet  te  *«i  efl  dit  ti-Jeffms  à l'artiste  OPPO- 
SITION AU  SCEAU. 

4 Opposition  a la  vente  ert  l’etn, réellement  qu’un 
tiers  fait  à la  vente  de  bien*  fiifis:  par  ce  terme  d'aupt- 
fitiaa  m ta  vente,  on  entend  principalement  ce'le  qui  fc 
fait  en  cas  de  l'aifie  4 exécution  de  meuble»,  elle  peut 
être  faite  par  tous  ceux  qui  prétendent  avoir  quelque 
droit  foit  de  propriété.  fo!t  de  privilège  *ui  hypothèque 
for  Ire  meubles.  Vavaz  Saisie  -pf  Execution. 

Vappafitiam  À la  vente  d'un  immeuble  s’appelle  com- 
munément appafitiam  m*  Jeeret.  ffoy.CRti ES,  Dec  RET  , 
Saisie  réelle.  Opposition  au  decret.  ( 4) 

OPPRESSEUR,  f-  ro.  OPPRIMER,  v.  aÔ. 

terme  relatif  au  mauvais  alage  de  la  puif- 
lance.  On  opprime , on  mérite  le  nom  A'epprtjfear , on 
fait  gémir  fous  l’oppreffion,  lorfqoe  le  poids  de  notro 
autorité  parte  fur  nos  fujett  d’une  maniéré  nul  le»  écrafe, 
4 qui  leur  rend  l'exirt.-nce  ndieufe.  On  rend  l'ctMence 
odieulceo  envahillant  la  liberté,  en  é,>uifaiit  'a  fortune, 
en  gênant  les  opinions,  [Je.  ÏJn  peuple  peut  être  mptri* 
mJ  par  foo  fouvçra  n,  nn  peuple  par  un  autre  peuple, 
Flechier  dit  qu’il  y a peu  de  fu'«c  pour  les  apprefears 
de  la  liberté  des  peuples;  mais  c'ed  feulement  dm»  les 
premiers  inllaos  de  l’oppreflion.  \ la  longue,  on  perd 
tout  (intiment ; 00  s'abrutit,  4 l'on  en  vient  julqu’a  1- 
dorer  la  tyrannie,  4 à divioiïèr  fes  ad'oits  les  plus  atro- 
ces.  Alors  il  n'y  a plus  de  rctToUrcc  pour  uoe  nation, 
que  dans  une  grande  révolution  qui  la  régénère.  Il  loi 
faut  one  crife. 

Opprtffion  a un  fens  relatif  à l’économie  animale.  On 
fit  lent  apprefff,  torique  le  poids  dre  al'-nen»  lui  charge 
i'eflomae.  Il  y a appreffi ta  de  poitrine,  lorfqu-  la  rclpi- 
ration  eil  embarraffée , 4 ou'il  feujo'e  qu’  m ait  un  poids 
conlîdérabfo  à vaincre  à chaque  infpirition . 

OPPRESSION,  f.  f.  ( Morale  jf  Patiiif.)  par  un 
malheur  attaché  i la  condition  hn  mine,  le»  faiets  fo.it 
quelquefois  fournis  à de»  fo  ivcrxi  1» , îui  abul'aut  do 
pouvoir  qui  leur  a été  confié,  leur  Ixv  éprouver  dre 
rigueurs  que  la  violence  feule  aitorife.  L'aPprefiiam  eft 
touiuurs  le  fruit  d’une  naaovaife  admin  ftmiun.  Lorlque 
le  fruveraio  clt  injuile,  ou  lorfque  le»  rc^réfcntan»  Ce 
prévalent  de  fon  autorité,  i-s  regardent  le»  peoj’es  com- 
me dre  animaux  vil»,  qui  ne  font  faits  que  pour  ram- 
per, 4 pour  fatisfaire  aux  dc.rens  de  leur  fang.de  leur 
travail  4 de  leurs  tréfor»,  leurs  projets  ambitieux,  ou 
lents  caprices  ridicule».  Eu  vain  l’innocence  gémit,  car 
vain  elle  implore  la  protcâ:on  de»  lois,  la  force  triom- 
phe 4 in.'ulte  à fes  pleurs.  Oom:tien  difojt  amnia  ftki 
im  inmimrt  lutte  ; maxime  digne  d’un  moudre,  4 qui 
pourtant  n'a  été  que  t.op  fuivic  par  quelques  fouvexaius. 

Oppression,  f.  f.  (.) JJ  Jet.)  fymptome  commuu  à 
divçrfex  malades;  c’ell  un  fentiment  d’étouffement  4 
de  t'uffocaton  dans  l'hyllérifmc,  4 autres  maux  de  nerfs: 
on  retient  de  Vappreifio*  dans  la  poitrine,  quand  la  re- 
fpiration  crt  léfée  par  quelque  caolè  que  ce  foit;  on 
cpr  mve  de  Voppreffia»  dan»  l’ertoinac,  qiund  ce  vifccre 
exerce  une  dige(!ion  pénible.  V*pprefio*  qui  vient  d'une 
caufe  externe,  fe  détruit  en  ôunt  cette  caufe. 

OPPROBRE,  f.  m.  (Gram.)  c'ert  le  mépris  de  la 
fociéie  dans  laquelle  on  ert.  Ce  terme  me  lemble  du 
moins  avoir  rapport  à une  certaine  colleâ  on  d'hom- 
me». Ceux  qui  ont  une  conduite  oppofée  ans  devoiis 
de  leur  état  en  font  Vopprakrt\  00  ert  Vappeohre  de  l’é- 

Slife,  de  la  nation,  de  la  littérature,  de  la  tnagirtrature, 
e l’état  militaire.  Pour  compléter  l’accepuon  d 'appræ 
ire,  à cette  idée  il  faut  encore  en  ajouter  une  autre, 
c'cll  l’extrême  degré  de  la  honte  4 do  mept U , encouru 
•P?»- 
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apparemment  par  quelqu’aâion  bien  vile.  Il  Te  dit  anflî 
d’une  injuit  gricre.  Les  Juif*  tirent  fou  tir  ti  à ,1.  C.  mille 
OpprotrfS  . 

GPS,  f.  f.  ( .Mytkol.  ) c'ell  la  mime  déeffe  que  Rhca, 
femme  de  Saturne . A le»  ancien»  adoraient  l'ou»  ce  nom 
la  terre,  1 caule  de  fa  l'c:ondité.  On  reprélentoit  Ops 
comme  une  tnairone  vénérable,  qui  tendoit  la  maiQ 
dro'te,  c’ell-à-dire,  oft-n-t  fon  fcc  ours  i tout  le  monde, 
& de  la  gauche  elle  diürbuoit  do  pam  au»  malheureux. 
Ceux  qni  loi  licrtâoxm  étaient  allis  pendant  le  facrifiee 
ponr  marqoer  la  Habilite  de  la  déeOe.  Elle  avoit  un 
temple  1 Rome  que  lui  voua  T.  Tatiui,  roi  de*  Sa- 
bins ; c'étoit  dans  ce  temple  qu'étott  le  ttéfor.  Céfar  y 
mit  jufqu'i  fe?t  cens  millions  de  fellerce»,  ce  qui  faitoit 
plus  de  foixaote-dix  million*  de  notre  monnoie.  An- 
toine dillribua  cet  argent  à fe*  amis  & 1 les  Créatures. 
Juger  par-là  combien  il  enrichit  de  gens  tout  d'un  coup. 
Nous  n'arons  point  d’idée  de  p/icâllet  profoliom  . 

^ OPsÀnOME, C m.  C Hifi.  sut.)  nom  qu'on  don- 
noit  dan*  l'antiquité  à une  forte  de  ma.'iilrats  d'Athè- 
nes, qui  étoient  au  nombre  de  deux  ou  trois,  & qu'on 
preno.t  dans  le  fénat  ou  dans  le  concile  douteux . 

Leur  charge  contitloit  à avoir  l’infpcéHon  dn  marche 
au  poitTon,  & à prendre  foin  que  tout  t'y  fût  dan*  l’or- 
dre A conformément  aux  loix. 

OPTATIF,  adj.  (Gram. ) une  proportion  optotiv o 
ert  celle  qui  énonce  on  fouhaît,  un  delîr  vif.  Cet  adjec- 
tif fe  prend  limitant  ivement  dans  la  grammage  g-ecquc, 
pour  détiguer  un  mode  qoi  cil  propre  aux  verbe»  de 
cette  langue . 

L ' «put if  cil  un  mode  petfonnel  A oblique,  qui  ren- 
ferme on  fol  l’idée  acccffoire  d’un  fouhait . 

Il  ell  perfonnel , parce  qu’il  admet  toute*  le*  tetmi- 
tiljfons  relative*  aui  perfonnes,  au  moyen  delquellct  il 
fe  met  en  concordance  avec  le  fajet . 


Il  e(l  oblique,  parce  qu'il  ne  peut  fervir  qu'à  confli- 
tuer  une  propofttion  incidente,  fubord  innée  à un  anté- 
cédent qui  n'ed  qu’une  partie  de  la  proportion  princi- 
pale. Par-là  même,  c’etl  un  mode  mute  comme  le 
lobjonâif;  parce  que  cette  idée  acceiroire  de  l'obordi- 
nation  A de  dépendance,  qui  cil  commune  à l’une  A 
à l’autre,  quoique  compatible  avec  l'idée  cilcnticlle  du 
verbe,  n’y  etl  pourtant  pat  puifée,  mai*  lui  ert  totale- 
ment étrangère.  Au  relie,  Ÿoptatif  cft  doublement  mit- 
re. puifqu’il  aiouie  à la  lignification  totale  du  (ahjonétif, 
l’idée  iceeffoire  d’un  foohait,  qui  taîclt  pat  moins  étran- 
gère à la  nature  du  verbe.  Voyez  Mode  ty  Oblique. 

Celte  remarque  me  parotr  bien  plu*  propre  à fixer  l’ep- 
tasif  après  le  (bbjoaâif  dans  l’ordie  de»  mode*,  que  la 
raifim  alléguée  par  la  méthode  grecque  de  P.  R.  lib. 
VIII.  tb.  x.  d'après  la  dnâtiM  d’ApolIone  d’Alexan*  ■ 
drie,  lib.  lit.  tb.  xxix.  L 'optatif  en  général  admet  le* 
mêmes  différence*  de  tems  que  le  fubjonôif. 

Quelques  auteurs  de  rudiment  pour  la  langue  latine, 
«voient  cro  autrefois  qu'à  l’imitation  de  la  langue  grec- 
oue,  il  falloir  y admettre  un  optatif,  A l’on  y trouvent 
aoîlemen:  édit:  optativo  mit,  /r*»i»arr prxfenti  fy  im- 
ferftH»,  utinam  amaretn,  plxt  à Dt ex  ya*  fasmaffe! 
Ac.  Mais  puifque,  comme  ledit  la  grammaire  gMrale , 
ptr:  II.  tb.  xvj.  A comme  le  démontre  la  faine  railon, 
„ Ce  n’ell  pis  leulement  la  maniéré  difféirnie  de  ligni- 
„ fier  qui  peut  être  fort  multipliée,  mais  le*  différente* 
,.  inflexions  qui  doivent  faire  le*  modes  il  ell  évi- 
dent qa’il  n'cfl  pix  moins  abfurde  de  vouloir  trouver 
dans  les  verbes  latins,  un  optatif  femblable  à celui  de* 
verbe*  grec* , qu’il  ne  l'eil  de  vouloir  que  nos  nom* 
aient  fit  cas  comme  les  nom*  latins,  ou  que  dans 
•mtrm  fiOxa>«»,  OM-dt/faS  de  tOUt  Itl  TbMogUut , *•**•» 
quoiqu’au  génitif,  ell  à l’acculàtif,  parce  qu’en 
Uiin  on  diroit,  fnpra  ou  aate  omnrt  tbeolotoi . „ C’eft, 
„ dit  M.  du  Marfait  (art.  Datif),  ahulcr  de  l’analo- 
„ g e,  A n’en  pas  connohre  le  véritable  ufage,  que  d’en 
„ tirer  de  pareille*  induâiont  ...  C JV.  E.  A.  Af.l 

OPTER,  v.  n.  (Gramm.)  il  ell  lynoyme  à tboi/ïr . 
]l  faut  opter  entre  la  haine  ou  l’amoax  des  peuple* . Voy. 
Variait  Orriox. 

GP1  ERES  oa  OPTERIES,  f.f.  (Hift.  axe.)  c’é- 

toit  chez  les  anciens  le  prefent  qu'on  faifoii  à un  enfant 
la  première  foi*  ou’on  le  voyoit.  Ce  njot  vient  do  grec 
*******  je  vais . opter  te  fe  dilbit  aufD  de*  préfeo*  qu’on 
nouveau  marié  falfoit  à fon  époufe,  quand  on  le  con- 
dui'oit  cher  elle  A qu'on  le  lui  préfentoit . Ftjva  Bar- 
tbolin,  de  puer.  veter. 

OPTICIEN,  f.  m.  ( Gram.  ) celui  qui  fait  le*  in  fl  ru- 
mens de  l’Optique,  ou  qai  donne  de*  leçon*  de  cette 
fcience . 


Tome  XI. 


OPTIV1ATES,  f.  m.  p!.  **e.)  terme  dont 

on  fe  fervoir  autref  *is  pour  dé  liguer  une  des  portions  du 
peuple  romain,  qui  étoit  oppoféc  à populaire t . Voy.  Po- 
pulaire. 

Selon  la  dillinâion  de*  optimale!  A des  populaires, 
donnée  par  Ciecroo.Ies  optimale!  cl  ient  le»  meilleurs 
citoyens,  A ceor  qui  ne  cberchoicnt  dan*  leurs  aâbna 
que  l’approbation  de  la  plut  faiuc  partie;  A les  popatu- 
rtt  au  contraire,  fans  fe  foncier  de  cette  cfpece  de  gloi- 
re, ne  chcrchoieat  pas  tant  ce  qui  étoit  juite  A bon  eu 
foi,  que  ce  qui  émir  agréable  au  peuple,  A qui  pou- 
voir leur  être  utile  à eux-mêmes . 

D'autres  difem  que  le*  optimatat  cto  ent  les  plus  ar- 
dent défenfeurs  de  la  dignité  des  premiers  magiOrats,  A 
les  plut  zélé*  pour  la  grandeur  de  l'ctar;  qui  ne  l'tm- 
birraiToîent  point  que  les  membre*  inférieur*  de  l’état 
fouffriilênt,  pour v A que  cala  fervit  à augmenter  l'auto- 
rité de*  chefs  ; A que  le*  populairti  au  Contraire , étoient 
ceux  qai  recherchaient  La  faveur  du  bas  peuple,  A qui 
l'excitoient  à demander  les  plu*  granit  privilèges  pour 
contrebalancer  la  puilfance  des  grand* . 

0 P 7 IMUSy  M A XI  MUS , ( Littérut.  ) c’ell  le 
nom  le  plus  ordinaire  que  le*  ancieas  romains  doonoient 
à Jupiter,  comme  étant  celui  qui  caradérifoit  le  mieux 
la  divin  té  dans  fe*  deux  principaux  attr  buts,  la  foove- 
raine  bonté  A la  fouveraine  pnillan:e.  (O.  J.) 

OPTIMISME,  f.  m.  (Potl.)  on  appelle  ainlf  l'opi- 
nion des  phiiofophe*  qui  prétendent  que  ce  monde-ci  ell 
le  meilleur  que  Dieu  pAt  créer,  le  meilleur  des  mon- 
de* pnifibles.  Le  pere  Malebranche,  A far -tout  M. 
Leibnitz  , ont  fort  contribué  à accréditer  cette  opinion , 
vovrt  Malesr  ASCII  ISM  t {y  Lfibnitzianisme  ■ C'ell 
principalement  dan*  fa  théodicée  que  le  dernier  de  ces 
philofophes  a expliqué  A développé  fon  fyilème.  Un 
p«ut  en  voir  une  idée  dans  fon  cloge  par  M.  de  Fon- 
tenelle,  me'moiret  de  l'ataddmie , axu/e  1716.  Il  prétend 
par  exemple,  que  le  crime  de  Tarquin  qui  viola  Lucrè- 
ce , étoit  acccllnire  à la  beauté  A à la  perfeâion  de  ce 
monde  moral , parce  que  ce  crime  a produit  la  liberté 
dé  Rome.  A par  conséquent  toutes  les  vertus  de  la  ré- 
pab'ique  romaine.  Mai*  pourquoi  les  venus  delà  répu- 
blique nma'ite  av  Ment-elle*  befoin  d'être  précédées  A 
produites  par  un  crime?  Voilà  ce  qu'on  ne  ooo*  dit  pat, 
A ce  qu’t»n  le  mit  bien'  embinalfé  de  nuus  dire.  Et  puis, 
comment  accorder  cet  tpitmi  me  avec  la  liberté  de  Dteo  , 
autre  qoeflion  it  'O  moins  embarralTinte  ? Comment  tant 
d'hommes  s'cg.irgent-ils  dans  le  meilleur  de*  monde* 
polfibles  ? Et  ri  c'ell-là  le  meilleur  des  monde*  potfibles , 
poorquoi  Dieu  l'a-t-H  créé?  La  reponfe  à toutes  ces 
queûinns  eû  en  deux  mot*:  0 ahitadof  (Je.  Il  faut 
avouer  que  toute  cette  métaphyûque  de  Ÿaptimifitu  ell 
bien  creufe  . ( 0 ) 

OPTION,  f.  f-  (Jurifpmd.)  lignifie  quelquefois  la 
faculté  que  l'on  a de  cboihr  une  choie  entre  plofieur*. 
Quelquefois  aulft  l’on  entend  par  le  terme  d'o^ri»,  le 
choix  même  qui  a été  fait  en  conférence  de  cette  fa- 
culté : celui  qui  a une  fois  consommé  fou  option  ue  peut 
pat  varier . 

Le  droit  i’opliom  qoi  appartenoit  an  détaati  n'étaut 
pas  confommé,  ell  tranfmifiïble  aux  héritiers  direâs  ou 
collaténoi . Voyez  Uacquet,  det  droits  de  jafliee , tb.  uv. 
u.  77.  DupIcIIîs,  traité  du  douaire  A trait / de  la  tou- 
tiuaatiou  de  temmunauté . (A) 

Option,  f.  f.  (Art.  milit.  dot  Rom.)  optio , officier 
d'infanterie,  aide  da  centurion:  on  l'appclloit  autrement 
uragut;  il  maichoit  à la  queue  des  bandes,  A fon  pode 
répondoit  à celui  de  nos  lergens.  On  l’appelloit  opnom, 
du  mot  opto , je  tboifii,  parce  qu’il  dépendait  du  centu- 
rion de  choilir  qui  il  vouloit  pour  cet  emploi  ; cependant 
dan*  le*  commencement  de  la  république,  V option  étoit 
nommé  par  le  tribun  ou  le  chef  de  la  légton.  ( D.  J.) 

OPTIQUE,  en  Anatomie,  ell  la  dénomination  qu’on 
donne  à deux  nerf*  de  la  fécondé  conjugaifon , qui  pren- 
nent leur  origine  d:t  coiffe*  de  la  moelle  allongée,  A 
qui  vont  aux  yeux.  Voyez  Plombes  axas.  (J  leur  txpJie. 
Voyez  anffi  an  moi  NERF  . 

Ce*  nerfs  s’approchent  peu-à-peu,  à mefore  qu'il*  s'é- 
loignent de  leur  origine,  A t'aoiHeOt  enfin  à la  bafe  du 
cerveau,  proche  de  l'entonnoir.  Ils  fe  féparent  enluitc, 
mai»  fans  fe  croifer,  A il  eu  va  au  à chaque  œil.  Voy. 

du. 

Il*  fout  revêtus  de  deux  toniqaes  qui  viennent  de  la 
dure  A de  la  pie-mere,  A forment  par  leurs  expan  (ions 
les  deux  membranes  des  yeux , qu’on  appel>e  la  eboroide 
A la  fiUratifue . Voyez. CHOROÏDE  (3*  Sclérotique. 

La  rétine  qui  ell  une  t roi  lie  me  membrane;  A l’orga- 
ne immédiat  de  la  vAe,  n’ell  que  l’expanfion  de  la  partie 
fibreufe  ou  intérieure  de  cet  nerf*.  Voyez  Rlti.ni 
Fff*  La 


Di 
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La  conflruâion  de»  nerf»  optiques  efl  roui  - i -fait  dif-  I 
férentc  de  celle  de»  autre»  nerf»,  qui  tou»  paroilient  com- 
port»  de  dure»  fibre»;  car  ceux-ci  avint  d'entrer  dan» 
l'orbite  de  l’oeil,  ne  font  qu’une  tunique  ou  un  canal 
formé  par  la  pic-merc,  qui  enferme  une  produdinn  de 
la  moelle  du  cerveau,  & que  l'on  en  fait  aifémrnt  for- 
tir.  A leur  entrée  dan»  le»  yeux  il*  reçoivent  une  autre 
tunique  de  la  dore-mere;  & ce»  deux  tunique»  font  at- 
tachées enfemble  par  de»  filet»  prodigieufement  menu»  . 
Celle  qui  ell  formée  par  ta  durc-merc  lé  prolonge  |ufqu'à 
la  choroïde,  & celle  qui  l’ell  par  la  dure-mere,  jufqu'l 
l'uvée . 

Depui»  leur  entrée  dan»  l'orbite  de  l'œil  jofqu'J  la  pru- 
nelle, la  moelle  enfermée  dan*  ce»  deux  tunique»  fc  fé- 
parent  en  une  grande  quantité  de  petite»  cellule»  qui  ré- 
pondent l'untf  à l’autre.  fV yez  Vision. 

Le  leéleur  ne  fera  point  farpri»  li  nous  ajoutons  ici 
différent  point»  qui  peuvent  fervir  1 expliquer  divers  phé- 
nomène» de  la  vilîoii.  Il  faura  donc  qu'on  a beaucoup 
difputé  lur  l'union  de  ce»  nerf».  Galien  dit  qu'il»  fc  joi- 
gnent tt  ne  fe  crolfcnt  pas , comme  Gabriel  de  Zerb-s 
a autres  l’ont  penfé  depuis.  Véfale  a confirme  la  chofc 
par  une  expérience.  Dan»  une  maladie  il  trouva  le  nerf 
droit  plu»  grêle,  devant  éc  derrière  leur  union;  le  gauche 
au  contraire,  étoit  d»ns  fon  état  natorcl:  Valverda  dit 
avoir  fouvent  fait  la  même  remarque.  Riolan,  Santo- 
rini,  CHelrden,  Locfcliui  viennent  i l'appui  do  .même 
lait;  Vcfale  a encore  l'exemple  d’un  homme  dont  le» 
nerf*  n’étoiem  pat  uni»,  tt  qui  n’avoit  rien  de  dérangé 
dans  la  vilion.  Charles  Etienne,  Colombe,  Cairéricq, 
Hoviu»,  Briggt  & Boerhaave  font  mu*  du  même  avi*. 

Galien  dit  que  cc;te  union  cil  caufc  qae  nous  ne  voyons 
qo’un  objet,  quoique  nou*  ayons  deux  yeux.  Enfoite  le 
grand  Neuwton  a propofé  dans  fe»  petites  queflions,  la 
même  opinion  qu’avoit  notre  aateur  ; favorr  que  la  moi- 
tié droite  de»  deux  yeux  venoit  de  la  couche  droite  du 
cerveau,  dt  que  le»  moitiés  gauche»  de  l’un  & l’antre 
œil,  venoient  de  la  couche  gauche.  VoîU  en  partant  la 
raifon  pour  laquelle  les  maux  de  l’œil  droit  paflént  (ï  fa- 
cilement dan*  l'œil  gauche.  Lorfqo'on  coupc  le  nerf 
optique  droit,  les  deux  yeux  perdent  la  vûe,  fuivant  l’ob- 
lervation  de  Magatus.  Dan»  le»  paralyfics  chronique», 
Ici  deux  yrut  fout  prcfque  inutile»,  an  jugement  de  S. 
Yves;  St  Métbom  a vu  une  pmlylïe  à l’œil  droit  n»i- 
fre  de  la  blellnre  du  gauche.  Selon  Stcnnn  le»  nerf»  ne 
font  point  unis  dan*  leur  cpailleur,  fi  ce  n’ell  dan»  le 
lamja.  Willi»,  Briggt,  CtV.  font  dans  la  même  opinion. 
Monruo,  BirUnvm  St  autre»,  prétendent  aufli  que  cene 
union  ne  fc  trouve  point  dan»  le  caméléon  ; mai»  MM. 
de  l’académie  de  Pan»,  ont  démontré  après  Valifnieri, 
que  ces  nerf*  »’um  (loient  dan»  cet  animal  comme  dan» 
tou*  les  autres,  à l’entrée  do  nerf  optique . Dan»  l’œil 
il  y a une  papille  évidente,  applatie:  au  milieu  du  fond 
de  cette  pap  lie  fort  une  artériole,  trè»  f»cile  1 voir  dan* 
le  bœuf,  décrire  dan»  le  lion,  par  MM,  de  l’académie 
de  Pari»,  par  Perrault,  Rfuley,  Morgagni,  £j te:  il  v en 
a quelquefois  plulieurt  enfemble.  De  Haller,  sommeut. 
Boerrb. 

Optique,  f.  f.  (Ordre  eueyclep.  Entendement , Rai • 
fou,  tbilofopb.  tu  feteute , Science  Je  U mut.  Matbêm. 
Mathen.üifnri  mixtes,  Optique),  ell  proprement  la 
fcience  de  la  vilion  dircéle,  c’cfl-i-dire,  de  la  vifion 
de*  objet»  par  de»  rayons  qui  viennent  dircâcmeni  & 
immédiatement  de  ces  objet»  i nos  yeqi  fan»  être  ni 
rompu»,  ni  réfléchi*  par  quelque  COept.  t'oyez.  Divi- 
IIOM.  Ce  mot  vient  du  grec  imw,  je  ereit . 

Optique,  fe  dit  aaffi  dan*  uo  feni  plus  étendu  de  la 
fcience  de  la  vifion  en  général.  t'oyez  Vision,  &(. 

L'Optique  prife  en  ce  dernier  fens,  renferme  la  Ca- 
toptrique  & la  Dioptrique,  & même  la  Perfpeâivc.  Bar- 
row  nous  a donné  un  ouvrage  intitulé  leSiomei  tpiiex , 
leçons  optique*,  dans  lefquc:les  il  ne  traite  que  de  là 
Catroptriquc  Ot  de  la  Dioptrique.  V tyez  Catroptri- 
que , Dioptrique,  Perspective. 

On  appelle  aullî  quelquefois  Optique,  la  partie  de  la 
Phyliqoe  qui  traite  des  propriétés  de  la  lumière  dt  des 
couleurs,  tan»  aucun  rapport  i la  viGon;  c’ell  cette  feien- 
ce  que  M.  Newton  a traitée  dan»  fon  admirable  opti- 
que, où  il  examine  les  différent  phénomène»  de*  rayon» 
de  différentes  couleur»,  St  où  il  donne  fur  ce  fujet  one 
Infinité  d 'expérience»  curieufe».  On  trouve  dan»  le  re- 
cueil de»  opofcoles  du  même  aateur,  imprimé  i Lau- 
fanoe,  en  3 vol.  ï»-4°.  un  autre  oovrage  intiralê  leHio- 
uts  ootux , dans  lequel  il  traite  non  feulement  de»  pro- 
priété» générales  de  la  lumière  6t  de»  couleurs,  mais  en- 
core des  lois  générales  de  la  Dioptrique.  t'oyez  Lumiè- 
re ty  Couleur. 
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V Optique  prife  dans  le  fens  le  plos  particulier  te  le 
plus  ordinaire  qu’on  doone  i ce  mot , efl  une  partie  des 
mathématiques  mixtes,  où  l'on  explique  de  quelle  ma- 
nière la  vilion  fc  fat,  où  l’nn  traite  de  la  vûe  en  gé- 
néral , où  l'on  donne  les  raifons  dei  différente»  modi- 
fications ou  altération*  des  rayon»  dans  leur  pillage  an 
travers  de  l’œil,  & où  l’on  enfeigne  pourquoi  les  objet* 
paioillent  quelquefois  plus  grand»,  quelquefois  plu»  pe- 
tit», quelquetb's  plut  ditliné»,  quelquefois  plu»  confus, 
quelquefois  plus  proches,  quelquefois  pla»  éloignés,  Ife. 
t'ornez  Vision,  Œil,  Apparent,  hfe. 

L’Optique  efl  une  branche  conlidérable  de  la  Philo- 
fophie  naturelle,  tant  parce  qu'elle  explique  le»  loi»  de 
la  nature,  fuivant  lefqaellet  la  vilion  le  fait,  que  parce 
qu’elle  rend  raifon  d’une  infinité  de  phénomène»  phyfi- 
ques  qui  feroient  inexplicable»  fan*  fon  lècoars.  En  ctiet 
n’efl-ce  pa«  par  le»  principes  de  \‘ Optique  qu'on  esplique 
une  infinité  d’illufion*  dr  d’erreur»  de  Sa  vûe,  une  gran- 
de quantité  de  phénomène»  curieux,  comme  l’arc-en- 
ciel,  le»  parhéliet,  l'augmentation  de»  objet»  par  le  mi- 
cmlcope  dt  le»  lunette»?  Sans  cette  fcience,  que  ponrroit- 
on  dire  de  fatisfaifant  fur  le»  mouvement  apparent  de* 
pianete»,  tt  en  particu'ter  fur  leur»  Huions  dt  rétrogra- 
dations, fur  leurs  éclipiet , (je1. 

On  voit  par  conféquent  qoe  I* Optique  fiait  une  partie 
conlidcrablc  de  l’AAronomie,  dt  de  la  Phylique. 

M»i»  cette  partie  fi  importante  de»  mathématiques, 
efl  d'ane  difficulté  qui  égale  an-moins  fon  utilité.  Ccite 
difficulté  vient  de  ce  que  le»  loi»  générale»  de  la  vilion 
tiennent  i une  métaphylique  fort  élevée,  dont  il  ne  nous 
cil  permit  d’appercevorr  que  quelque»  rayon*.  Aofli  n’y 
a-t-il  peut-être  point  de  fcience  fur  laquelle  les  Philo- 
fophes  foient  tombé*  dan*  on  plus  grand  nombre  d’er- 
reur»; il  i’en  Ihut  même  beaucoup  encore  aujourd'hui, 
que  le*  principes  généraux  de  \’Optique  dt  fe*  lois  fon- 
damentale», foient  démontrée»  avec  ceue  rigueur  dr  celte 
clarté  qu’on  remarque  dans  le»  autres  part-r»  de»  Mathé- 
matique». On  ne  viendra  1 bout  de  perfectionner  cette 
fcience,  qoe  par  un  grand  nombre  d’expériencei,  de  par 
le»  combinaifons  qu'on  fera  de  ce»  expériences  entre  el- 
le», pour  tîcher  de  découvrir  d’une  maniéré  sûre  dt  in- 
variable le»  loi*  de  la  vifion,  dt  le*  caufes  de»  dilférena 
jugement,  00  plutât  de»  différentes  erreers  de  la  vûe. 
Pour  fe  convaincre  de  ce  que  nou»  venont  d’avancer, 
comme  aufli  pour  fe  mettre  au  fait  de*  progrès  de  l’Opti- 
qste,  tt  do  chemin  qui  lui  relie  encore  i faite,  il  fuffirt 
ac  parcourir  le»  principaux  ouvrages  qui  en  traitent. 

Il  ell  allez  probable,  félon  M.  de  Montucla,  dan»  fon 
kifi.  Jet  Mathématiques , que  la  propagation  de  la  lu- 
mière en  ligne  droite,  dt  l'égalité  de»  angle»  d'inciden- 
ce A de  réflexion  (t-roet  Lumière),  fut  connue  des 
Platoniciens;  car  bit-mât  après,  on  voit  ce*  vérités  ad- 
• miTes  pour  principe».  On  attribue  à Euclidc  deux  livres 
d ‘Optique,  que  nou*  avons  forts  fon  nom,  & donc  le  pre- 
mier traite  de  l’Optifue  proprement  due,  le  fécond  de  la 
Catoptrique,  la  Dioptrique  étant  alors  inconnue;  mai» 
cet  ouvrage  efl  fi  plein  d’erreur»,  que  M.  Montucla  dou- 
te avec  raifon  »’il  cl*  de  cet  habile  maihématicien  . quoi- 
qu'il (o*t  certain  qu’il  avoit  écrit  fur  l’Optique  : d'ailleurs 
M.  Montucla  prouve  invinciblement  qoe  cet  oovla»e  a 
du-mom*  été  fort  altéré  dan»  le»  fiecles  fuivan» , & qu'aiu- 
û il  n'ell  pu  SU-moim  tel  qu'Euclide  l'avoir  frt  . 

Ptoloméc,  l'auteur  de  l’Almagctlc  ( voyez  Almaci- 
ste  (V  Astronomie),  nou»  avoit  Iniflc  une  optique 
fort  étendue  qui  n’cxifle  plot.  Dam  cette  optique,  com- 
me nou»  rapprenons  par  Alhafen,  tt  par  le  moine  Ba- 
con qui  la  cirent,  Ptolomée  dnnnoîi  une  afTcx  bourse 
théorie  poor  fr»n  tems  de  la  réfraâlon  aflronomique,  tt 
une  allez  bonne  explication  do  phénomène  de  la  lune  vue 
à l’horifon,  explicaron  à-peu-prè>  conforme  i celle  qoe 
le  pere  Malebranche  en  a donné  di-pu:s-  t'oyez  Vision 
{y  Apparente.  On  y trouvoit  aufli  ta  fôloii-m  de  ce 
beau  problème  de  Catoptrique,  qui  conlifte  â trouver  le 
point  de  réflexion  fur  un  miroir  fpbériqoe,  l'œil  & l'objet 
étant  donnés.  Du  relie,  è en  juger  par  l’optique  d' Alha- 
fen, qui  paroft  n'êtrc  qu’une  copie  de  celle  de  Ptolo- 
mée, il  y a lieu  de  croire  qoe  celle-ci  contenoil  beau- 
coup de  mauvaife  phyGque . Ckt  Alhafen  ctoit  un  auteur 
arabe,  qol  vivoit,  i ce  qu’on  croit,  ver»  le  «ij.  fiecle; 
fon  optique,  quoique  très-imparfaite,  même  quant  i la 
partie  mathématique,  efl  fort  eftimable  pour  fon  terni: 
Vitellion  qui  l'a  fuivi,  n'a  guère  fait  que  le  copier  en  le 
mettant  dans  un  meilleur  ordre. 

Maurolieu»  dé  Meflîne,  en  tfjf,  commença  i dé- 
voiler  l'ufage  du  cryllallin  dan»  fon  livre  Je  lumiue  à? 
umtru,  St  il  réfolut  très-bien  le  premier  la  quefli'-m  pr«* 
pofée  par  Ariflote,  pourquoi  l’image  du  foleil  rrÇ'JC  û“ 
travers  an  trou  quelconque,  cil  lcmblable  i ce  truu  à 
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one  petite  diflance,  A circulaire,  lorlqu'c'.le  s'éloigne 
beaucoup  do  ttou  ? 

Porta  dans  l’on  livre  de  U Afifie  uoturelle,  doom  les 
principes  de  Is  chambre  obfcurc  ( vtyez  «C  h a m a * k 
orscu  rf.  I;  A cctcc  découverte  coniuiflt  Kepler  i la 
découverte  de  la  man  ere  dont  fe  tait  la  vilion;  ce  grand 
homme  apperç  it  A démontra  que  l'œil  étoit  une  cham- 
bre ooicure,  6l  expliqua  en  délai  la  manière  dont  les 
objets  veno'ent  s'y  peindre,  (fa yez  Vision  £y  Œil 
artificiel.  ) C'ell  ce  que  Kepler  a détaille  dans  l'on 
p*t  I optieo,  feu  purdypameu*  iu  fattlliamtm  ; 
ouvrage  qui  Cont  ent  beaucoup  d’autres  remarques  d*0f/j- 
fme  très-mréreiUntes . Antoine  de  Dominis,  dans  un  ou- 
vrage allci  mauvais  d'ailleurs,  donna  les  premières  i fées 
de  /explication  de  l’arc-en-ciel  (voyez  Arc-en-ciel  ), 
Defcartcs  la  perfcâionna , 3t  Newt-m  y mit  la  dernierc 
main.  Jacques  Gregori,  dans  ion  yptica  promat*,  propo- 
fa  piuiicur»  vfle»  nouvelles  A unies  pour  la  perfection 
des  inltruœcns  optiques,  & fur  les  phénomènes  de  'b 
vili.m , par  les  miroirs  ou  par  les  verres,  liarrosr,  dans 
fes  lechouet  oPtitx , ajouta  de  nouvelles  vérités  â celles 
qui  avnient  dé|a  été  decouvertes,  Voyez  Dioptrique, 
Miroir  , £y  Catoptrique  ; mais  le  plus  conlidcra- 
è,e  le  plus  complet  de  tous  lo  ouvrages  qui  ont  été 
fans  fur  l 'Optant,  ell  l'ouvrage  tnclm's  de  M.  Smith, 
intitulé  optitkt,  fyilème  complet  A'dpnqmt.  en  deux  v«- 
lumes  im  40.  L’auieur  y traite  avec  beiuoop  d'étendue 
tout  ce  qui  appartient  à U vifion,  foi  par  det  rayons 
direéh,  fott  par  des  rayons  réfléchit,  foit  par  des  ray  ms 
rompus.  A l'égard  des  inventions  des  luuetM,  des  t/- 
Irfiypri,  *Je.  faut  tes  mats  m leurs  ortie  les . 

De  I ’Optume  n-Tt  la  Pirfpedive,  dont  toutes  les  ré- 
glés font  fondées  fur  celles  de  I 'Optique-,  la  plûpirt  des 
aoteurs,  entre  autres  le  per*  Jacquet,  f mt  de  la  Prrf- 
pedivc  une  oirtc  de  VOntique:  qug  quet-uns  ; com- 
me Jean,  évêque  de  Cantoro-ry  , dins  fa  perfptAn •< 
eommuuit,  rcuuiT.-nt  \' Optique,  la  Catoptrique,  & la 
Dioptrique,  fous  le  nom  général  de  perfpeàive.  Voyez 
PERSPECTIVE. 

L'Optique  en  général,  fo:t  qu’cale  ne  conlt.iere  que  la 
vifion  par  des  rayons  direéh,  fojt  qu'elle  confifere  la 
vilion  par  des  rayons  réfléchis  ou  rompus,  a principale- 
ment deux  queil  ions  à résoudre  ; celle  de  la  diilance  ap- 
parente de  l’ob|et  ou  du  lieu  auquel  on  le  voit,  fur  qf.i 
vooez  Distance  iy  Apparent  A celle  de  la  g-an- 
deur  apparente  dû  même  ob'rt,  fur  qnoi  voyez  l'on  nie 
Apparence  fjf  Portiele  Vision  A l'égard  des  lois 
de  la  vilion  par  des  rayons  réfléchis  ou  rompus,  voyez 
aux  unifies  Apparent,  Miroir,  Catoptrique, 
(y  Dtop trique,  ce  que  l’on  fait  jufqu'i  préfent  fur  ce 
fujet,  A qui  laiife  encore  beaucoup  à defirer,  a<nfi  que 
les  lois  connues  ou  admifes  jufqu'à  préfent  fur  la  vifion 
direde.  fayez  auffi  la  fuite  de  cet  article  fur  les  m/goli- 
t/s  optiques  . 

Optique,  pris  adjedivemens,  fe  dit  de  ce  qui  a rap- 
port à la  vifion.  (Soyez  Vision,  {yr. 

Angl  e optique,  ('oyez  A sole. 

Cône  opname , «0  un  fai  ccau  de  rayons,  qu'on  ima- 
gine partir  d’un  point  quelconque  d’on  npiet,  A venir 
tomber  for  la  prunelle  pour  eatrer  dans  l'œil . Voyez  plut 
bus  Pinceau  optique. 

Ale  optique , etl  un  rayon  q<ii  pille  par  le  centre  de 
l'œil,  A qui  fait  le  miliea  de  la  pyramide  ou  du  cône 
optique.  Voyez  Axe. 

Chambre  optique,  voyez  Chaurre  orscure  . 

Verres  optifues,  font  des  verres  convexes  ou  conca- 
ves, qni  peuvent  réunir  ou  écarter  les  rayons,  A par  le 
moyen  defquels  la  vfle  ell  rendue  meilleure,  ou  con- 
fervée  fi  elle  ell  foible,  &t.  ('oyez  Verre,  Lentil- 
le, Lunette,  Ménisque,  tÿc. 

Inégalité  optique,  fe  dit  en  Agronomie,  d'une  irrégu- 
larité apparente  dans  le  mouvement  des  pUnctes;  on  l’ap- 
pelle uppureute,  parce  qu'elle  n’cll  point  dans  le  mou- 
vement de  ces  corps,  mais  qu’elle  ne  vient  que  de  la 
fitoation  de  l'œil  du  fpeéhteur,  qui  tait  qu'un  mouve- 
ment qui  feroit  uniforme,  ne  parolt  pas  tel;  cette  illu- 
fiou  a lieu , Inrfqo’un  corps  fe  meut  uniformément  dsns 
un  cercle,  dont  l’œil  n’occupe  pas  le  centre.  Car  alors 
le  mouvement  de  ce  corpa  ne  parolt  pat  uniforme,  au 
lieu  que  fi  l'œil  étoit  au  centre  du  mouvement,  il  lever- 
roit  touionrs  uniforme. 

On  peut  faire  voir  par  l'exemple  fuivant,  en  qooi  con- 
fîfie  l'inégalité  optique . Suppofons  qn'on  corps  fe  mru- 
ve  dans  la  circonférence  du  cercle  A B Ü É h G QP 
(Pluutbe  optique,  fig.  40.),  A qu'il  oarcoorre  las  arcs 
égaux  AB, BD, DE, É F,  c n tems  égaux  ; foppo- 
fons  enfuite  que  l'œil  foit. dans  le  plan  du  même  cercle, 
mais  qu’il  foit  hors  du  cercle,  par  exemple  en  0,  A 
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qu’il  voie  de-  li  le  mouvement  du  corps  dan»  le  cerc’e 
A B (l  P:  lorlque  le  corps  vient  de  A en  B,  fou  mou- 
vement apparent  ell  induré  par  l’ang  e AO  U,  o«  par 
l’are  H L , qu'il  lëmblc  décrire  ; mais  dans  un  tein»  égal , 
qu'il  met  enfuite  i parcourir  l'arc  H Ü,  Ion  qjuuvement 
apparent  ell  induré  par  l'angle  fl  O D,  ou  par  l'atc  L 
AI,  qni  ell  moindre  que  le  pcmier  tic  HL:  quand  le 
Corps  lira  arrivé  en  O,  il  fera  vu  au  point  M de  la  li- 
gne N LM.  Or  il  emploie  le  même  tems  à parcourir 
D £,  qu’a  parcourir  A fl  ou  B D,  A quand  il  ell  arri- 
vé en  É,  il  ell  vu  encore  en  M,  c ell  à-dire,  qu’il  pa- 
roît  à-peu  près  llationnai-c  pendant  le  tems  qu’il  parcourt 
D E.  Quand  il  vient  enfirte  en  F , l’œii  le  voit  en  L , 
A quand  il  tfl  en  6’,  il  parnit  en  H,  de  forte  qu'il  fern- 
blc  avoir  retourné  fur  fis  pas,  oo  être  devenu  rétrogra- 
de; enfin,  depuis  (J  julaa'en  P,  il  paroît  de  nouveau  i- 
peu-près  dation naitc.  Voyez  Station  -jf  Ht  troc ka* 
dation. 

Ou  voit  par  cette  explication,  que  l’inégalité  dont  nous 
parlons,  dépend  de  la  lituition  de  l'œil  qui  n’cll  point 
an  centre  du  mouvemcm  de  la  planète:  car  fi  l’œil  an 
lieu  d'être  en  U,  etl  tranfporté  au  point  C (fig.  40.  »°. 
l.),  A qu’il  y demcuie  pendant  tout  le  tems  d'une  ré- 
volution de  la  planète,  il  e-t  évident  que  puifqje  la  pla- 
nète parcourt  félon  notre  fuppoiitinn  des  aies  de  cercle 
égaux  dans  des  tems  égaux,  le  fpeâateur  n'ajipercevni 
du  poiot  C , que  des  mouvement  parfaitement  égaux  en- 
tre eux  . 

Si  l'on  prenuit  dans  le  cercle  tout  aotre  point  qae  le 
Centre,  A que  l’otofervatear  fût,  par  exemple,  (j\f-40. 

3.)  fitoé  aa  point  0,  entre  le  centre  A la  circon- 
férence : alors  quoique  la  même  p'anete  parcourût  des 
arcs  égaux  dans  des  tems  égaux , fun  mouvement  patoî- 
troit  néanmoins  fort  inégal,  vu  du  point  0:  car  loifque 
la  p'anete  lera  dans  fa  plus  grande  dillance  du  point  A, 
Ton  mouvement  paroîtra  tort  lent;  au  contraire  il  pxrot- 
tra  très-rapide  lorlqu’clle  fera  approchée  du  point  C , le 
plus  près  qu'il  cil  poflîble;  ce  qui  ell  évident,  puifque 
l'angle  C 0 li  elt  bcaucoop  plus  grand  que  l'angle  A (J 
B , quoique  1rs  arcs  A B , C fl,  fuient  égaux  entre  eux  . 
Cei-rndam  il  fane  bien  remarquer,  que  dans  ccttc  fnppo- 
litioi  de  l'œiî  placé  entre  le  centre  A la  circonférence , 
jaunis  la  planète  ne  fauroit  ptroitre  llaooiiniire  ni  rétro- 
grader; d’oii  il  s'enfuit,  que  s’il  a>rivoû  que  l'obferva* 
teur  vînt  i découvrir  la  planète  tantôt  directe,  tantôt 
Datlonnaire,  A tantôt  rétrograde,  il  faudro  t conclure 
qu'il  au.-oit  ui-même  un  mouvement  particulier,  A que 
fm  œil  ne  feroit  pins  liroc  dans  un  point  fi  te  ou  immo- 
bile, comme  on  l’a  foppofe  |ufqo’ici.  lufiit.  ojbou.  p.  14. 

I'  elt  vilîb  e par  la  figure  40.  2.  que  li  l'œil  ell 

placé  enO,  A que  le  corps  fc  meuve  uniformément  au- 
tour du  centre  C,  foo  morjvemement  paroît  1 a s’accélé- 
rer romitiuelletnent  de  A en  M;  car  les  arcs  A B,  B 
N,  AT  O , &f.  étant  fnppoîcs  egaox,  les  angles  AO  B, 
B 0 N,  N 0 O,  &c.  vont  toujours  en  croulant,  A le 
mouvement  à de  très-erio iet  d ilances  ell  proportionnel 
à ces  ang  es.  Voyez  Aprarint. 

On  apppelle  cette  inégafté  iu/gulit/  optique , pour  la' 
diflin^uer  de  l’inégalité  réelle;  car  dans  /cxpliquaron 
que  nous  venons  de  donner  de  l'iuégalité  optique,  noua 
avons  fuppnfé  que  le  mouvement  de  la  planete  ou  du 
cotjs  dans  la  courbe  A E G P étoit  uniforme,  A que 
cette  couib:  étoit  un  cercle,  au  lieu  qu’eu  effet  cetta 
courbe  cil  une  cllipfe  dont  la  planete  ne  parcourt  point  des 
aies  égaux  en  tems  égaux.  Ainli  le  mouvement  des  pla- 
nètes ert  tel  qu’il  n’ell  pas  un'formc  en  lui-même  , A que 
quand  il  le  lêrou,  il  ne  noos  le  parnlirnit  pas  . C’ert 
poorquoi  on  dilli-igae  dans  ce  mouvement  deux  inégali- 
tés l’une  optique,  l’autre  réelle.  Voyez  Absolu  {y 
Equation. 

bi  «n  corps  le  meut  autour  d’on  point  quelconque,  de 
forte  qu'il  décrive  autour  de  ce  point  de*  airs  proportion- 
nels aux  tems,  fa  vîtefle  angulaire  apparente  â chaque 
intlant  fera  en  rai  Ion  inverfe  du  quai  ré  de  la  diftance;  car 
paifjjue  l'inltini  éunt  contlaot,  l’aire  ell  confiante,  l’arc 
circulaire  décrit  du  centre  A do  rayon  veâeur  efi  en  rai- 
fort invetfe  de  la  dillance.  Or  pouravor  l’angle, il  faut 
dtvifer  cet  arc  par  le  rayon;  donc  la  vîtelTe angulaire,  ou 
l'angle  décrit,  pendant  un  inllam  confiant , cfl  en  tailon 
inverlc  du  qnarréde  la  dtfiance  au  centre.  Or  dans  les 
planete*  cette  vîtelTe  angulaire  ell  la  vîtelTe  apparente, 
parce  que  les  planete»  étant  fort  éloigne*»,  paroifient 
toujours  à l’œil  Te  mouvoir  circulaircment . Voyez  Ap- 
parent . 

On"  appel  le  etl  général  il lu, fiou  t optique! , toutes  les  er- 
reurs où  notre  vûc  nous  fait  tomber  for  la  dillance  ap- 
parente des  corp»,  fur  leur  figure,  leur  grandeur,  leur 
couleur,  la  quantité  A la  direâion  de  leur  mouvement. 
Voyez  Apparent.  &t.  ŸM' 
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Pinceau  #p/ry*rr,ou  pinceau  de  rayon,  c’eft  l'aflera- 
bhge  des  rayon» , par  i«  m>>vcn  dcfqurls  on  voit  un  point 
ou  une  partie  d'un  ob|et . Hay et  Pinceau. 

Quelque*  écrivain*  d ’Optijue  regardent  cet  prétendu* 
pinceaux  comme  une  chîmete.  Cependant  on  ne  fautoit 
douter  deTexiiîence  de  ce»  pinceaux,  fi  on  fait  réflexion 
que  chaque  point  d’un  objet  pouvant  lire  vû  de  tout 
côté»,  envoyé  nécefli' rement  det  rayon*  de  toute*  pans 
ét  dan*  toute*  fortes  de  dir-dion*,  A que  par  confrquent 
pluHrurs  de  ces  rayon*  tombent  à-la-foi»  lur  1*  prune  le 
qui  a une  certaine  largeur,  A que  cev  rayons  travrrfcnt 
enfuit*  le  globe  de  l'oeil  où  il*  Cuit  rompus  A rappro- 
ché* par  le»  différentes  liqueur*  dont  le  globe  de  l’œil 
eft  coinpofc,  de  maniéré  qu’il*  fc  réunifient'  au  fon  1 de 
l’œil . Cette  réunion  etl  néce(Jt!'C  pour  la  vition  ditinc- 
te;  & le  fond  de  l’oeil  ell  une  efpece  dp  foyer  où  do:- 
vent  le  ralTemblrr  les  rayon»  que  çhaqae  point  de  l'o- 
bjet envoie.  /'.-et  U fit  V)-  d'Ojtijmt,  oii  fl  eft  le  point 
vifib’e;  G S.  le  cryllallii),  fit  C.  le  foyer  des  rayon* 
en  oéi  fur  le  crytiallin.  Hayet  arffi  Vision. 

Lim  tvn  que  d’une  étoile,  c'eft  le  point  du  ciel  on  il 
paroit  à nos  yctji  qu’elle  elt . Ha  tt  Lieu. 

Ce  lieu  eft  oo  vrai  ou  apparent,  vrai,  quand  l’oeil  eft 
fuppnfé  au  centre  de  la  terre  on  de  la  planète  de  laquel- 
le on  fuppofp  qu’il  voit;  fit  apparent,  quand  l’oeil  ell 
hors  du  centre  de  la  terre  ou  de  la  planete.  Hayet  A f- 
rapENT  lJ  Planete.  La  différence  da  lieu  vrai  an 
lieu  apparent , forme  ce  que  nous  appelions  parathxc . 
fWt  PARAtLAXE. 

. "Pyramide  aptijae  fe  dit  dan*  ta  perfpcâive  d’une  py- 
ramide A B C O'  ( Bl.perfprÛ.  fit-  i.  ),  dont  la  baie  ell 
l’objet  virible  A B C , fit  dont  le  fominet  eft  dans  l’œil 
0 . ‘Jette  py  a ni  Je  ell  formée  par  les  rayon»  qui  vien- 
nent I l’oeii  des  différent  points  de  la  circooference  de 
l’objet . 

On  peut  suffi  entendre  facilement  par  cette  définition 
ce  que  cVÛ  que  le  triangle  C’eft  on  triang’c 

comme  A C 0.  dont  la  bife  cil  une  det  ligne*  droi- 
tes AC  de  la  (urfacc  de  l’objet,  fit  dont  le*  côtés  font 
Us  ray ‘UH  ü A . OC. 

R ;v  mt  aptigmn  fe  dit  principa'ement  de  ceux  qui 
termin  nt  une  pyramide  ou  un  tringle,  tytijut,  coin- 
tnt  O A,  QC.OB.  &•.  CMttn.  (O) 

OPULENCE,  f.  f.  OPULENT,  adj.  (Gram.) 
ternir*  qui  -iclignnt  la  gramàt  nchefft . ou  celui  qui  la 
pollcde.  N'>u»  ne  dirons  ici  qu’un  mot,  bien  capable 
d’inlpire:  du  mépris  pour  Vapaltmee , fit  de  crvnfo'er  ceux 
qui  vivent  indigent;  c’eft  qu’il  e»t  tS'e  qu’ell  - a'ujgmen- 
te  pas  la  méchanceté  naturelle,  fit  qu’elle  fallë  le  bon- 
heur. 

OPUNTE,  (Giag.  sue.)  en  latin  Opat,  au  génitif 
Of.  »tit , ancienne  ville  de  Grèce  dans  la  Locrile;e’é- 
toit  la  capitale  de»  L.scre*  Opontieo*.  Straoon  fait  cette 
*il'e  métropole  des  Locré»  E,'  coemidicnt;  c’ell  qu’a- 
vec le  teins,  'c*  Locré»  Qpumien*  furent  diftingaés  de* 
Epicnemidiens.  OPmmta  c*o it  è demi-liene  de  la  mer,  fur 
no  golfe  nommé  par  le*  anciens  Opuntias  fiant  - Ce  gol- 
•fe  ert  proprement  le  détrort  qui  fépare  l'Eobée  de  ce 
pays,  fit  qui  t’élargit  dan*  cet  endroit.  Tout  le*  ancien* 
ont  parlé  d'Opav/e,  Homère,  Pindare,  Strabon,  Mêla, 
Tite-LIve,  iye.  Céc-iit  la  patrie  de  Patrode  au  rapport 
d’Ovide  après  H "tiere,  qui  en  ctoit  encore  mieux  in- 
flroir.  (D.i.) 

OPUNTIA,  ( Boitmif. ) genre  de  plante,  dont  voi- 
ci >es  cjraâeret.  Sa  fleura  plulienrs  pétale»  étendu* en 
rofe;  du  milieu  de  ce*  pétale*  part  un  grand  nombre  d’é- 
tamine», fit'iées  for  la  fommjté  de  l’ovaire.  L’ovaire 
dégénéré  eufuite  en  un  fruit  charnu,  qui  a un  nomb'il 
A une  pulpe  molle,  dans  laquelle  font  contenue*  plu- 
fieart  femenccs  ordiusin  ment  angulenfet. 

Touruefort  compte  neuf  efpeces  d ‘apmmtia.  & Miller 
ortie,  entre  lefqucllet  il  y en  a dix  étrangère» , à nati- 
ves det  Inde*  occidentales.  Nous  appellon*  en  France 
cette  plante  figaier  flmJe  <*u  ragmaUt  .Vay.  R ac cette. 

L’arb  e fut  lequel  fe  n iurrit  la  cocbcoille  ell  Tefpece 
d 'apmmtia.  que  J;  ch-valicr  Hani-Sloaoc  appelle  apmalia. 
tmaxima , fialia  abtaaga , rat  an  la,  ma/trt,  /><*«/»/  ohm- 
fit.  , abrita  fi  are , firin  rahrii  , variegata  . Hifl 

Jimaï.f/.  if»  On  eu  a parlé  au  mot  N opale,  qui 
ell  le  nom  de»  Américains.  (D.  J.) 

OPUN  TIOlDfcS,  (Bat*».  ) plante  marine,  cfjxce 
de  lychen,  dure,  fragile  fit  rclFcmblante  à Topontia  ou 
fignier  d’Inde. 

OP  US,  ( G/ag.)  tle  de  la  Dulmatie  entre  le  golfe  de 
Venife  fit  deux  branches  qie  forme  le  Narcota  à foh  em- 
bouchure. L’air  en  et!  fort  mal-fainà  caufe  du  maraii, 
cependant  fa  fîtnation  ell  i npmta-ite,  tant  parce  qu'elle 
coolcrvc  aux  Vénitien*  U poilcffion  delà  Frotnana,  que 
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parce  qn’elle  ouvre  un  chemin  pour  la  conquête  de  l’Hert- 

zég >rine . (D.  J.) 

OPUSCULE,  f.  m.  ( Liti/r.  ) petit  ouvrage,  oo  du 
le»  apuftmltt.  de  la  Motbe-le*  Vayer,  les  apaftaiti  de 
ÜAyie, 
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OR,  f.  m.  aarum  , fil  y { Hifl,  »«f.  Mim/raUgit  |ÿ 
Chimie.  ) c’eft  on  métal  d’un  ja>me  plus  o moins  vif  ; 
fa  pcfanieur  lurpaife  non'leulement  Celle  le  tou»  le»  au- 
tre* métaux,  mai*  encore  de  tou*  le*  autres  corps  de  la 
nature;  elle  cft  i celle  de  l’eau  ciivT-n  dan»  la  propor- 
tion de  19  i l.  LV  ert  fiac  fit  inaltérable  dans  le  feo. 
i l’air  fit  d*n*  l’eaq;  c’el)  de  tout  le*  anéian  celui  qui 
a le  plut  de  doâilité  fil  de  mt  éablné,  quand  il  ell 
pur,  il  ell  mou,  flciible  A point  fon  »rc;  K p rtie*  qui 
le  compofent  ont  beaucoup  Je  téuaci  c;  Inrfqu'on  vient 
à rompre  da  IV,  on  voit  que  ces  pure»  font  d*'tne  fi- 
gure ptifmatique  A fe.nb  ahlcs  è de»  fil*.  Il  cuire  en  ta- 
lion un  peu  pl-is  t'Icmcnt  que  le  cojvre,  mai»  ce  nVft 
qu'aprèt  avoir  rougi;  lorfqu'il  ell  en  fulion,  fa  furface 
par  lit  d'une  couleur  verte,  f.-mbUale  à ce'le  de  l'aigue, 
marine;  dans  cette  opération,  quelque  h*ng  A quelque’ 
violent  que  foit  le  feu  que  l'on  emploie,  il  oe  perd  rien 
de  fon  poidt. 

De  toute»  ce*  propriété» . le»  Chimifte*  concluent  que 
IV  cft  le  plu*  parfait  de»  méfiât;  i cil  comp»le  de* 
tr«it  trrre*  ou  principe*  que  Bcccfi.r  rvgsrde  comme  la 
bafe  des  métaux,  favoir  le  principe  mercuriel,  le  prin- 
cipe infltmmab'e  A la  terre  viirefcible,  combinés  (i  in- 
timement A dan*  une  fi  jufte  proportion,  qu'i'  cft  im- 
poffible  de  le*  fép*ier  le»  unes  de*  autre*.  Haye t Mi- 
taux.  C'eft  pour  cela  que  le*  anciens  Chimille*  l'ont 
appeüé/W  oo  fiittl,  A il*  l'ont  repiclènté  l'*>u»  Temblè- 
mc  d'on  cercle.  C'eft  aolTi  é ce  métal  que  les  homme* 
font  convenu*  d’attacher  le  plu»  ha  it  prix , ila  le  regar- 
dent comme  le  ligne  repiéfentaiif  le  plut  commode  det 
richeft'e» . 

Jufqu’i  prëfcnt  on  n’a  point  encore  trouvé  IV  mi- 
uëralifc,  c’eft-f-dlre  dan*  l'état  de  mine,  ou  combiné 
avec  le  foufre  ou  l'arfenjc;  il  fc  moutie  totijoors  dan* 
l'éjat  mcial'ique  qui  lui  dl  propre,  A il  cft  d’un  jaune 
plus  oo  moins  vif  en  taifon  de  fa  pureté,  c’eft  «e  qu'on 
appelle  de  IV  vierf*  ou  de  IV  matif.  Ce  métal  fe 
trouve  dans  cet  état  joint  avec  un  grand  nombre  da 
p-erres  A de  rend  ; il  y cft  fous  one  infinité  de  forme* 
d'tféremc»  qui  n'ail'eâent  jamais  de  figure  régulière  A 
déterminée.  En  eflc( , il  cft  tantôt  en  maires  plut  ou 
moins  confidérablet,  tantôt  en  grains,  tantôt  en  feuil- 
lets, tantôt  en  filer*  A en  petit*  rameaux;  tantôt  il  cft 
répandu  dan*  les  pierre*,  le*  terrea  A le*  fab.es  en  par- 
ticule* imperceptible»  . 

La  pierre  dans  laqaelle  on  trouve  IV  le  pins  com- 
munément, c’eft  le  quartz  blanc  A gris,  A on  peut  le 
regarder  comme  la  matrice  ou  la  minière  la  plus  ordi- 
naire 4c  ce  métal.  Walkriot  A qorlqoe*  autre»  miné- 
ralogifle*  ont . prétendu  qu'il  fe  trouvoit  aofli  dan*  le 
marbre  A dam  de  la  pierre  i chaux,  mai*  cette  idée 
n’ell  point  conforme  1 l’expérience:  il  y a lieu  de  croire 
qoe  le*  mutes  dV  de  cette  clpece  ont  été  fa:tes  à plt'lir 
A dan*  la  vfle  de  tromper  de*  connoilleura  fuperficicl*. 
C’eft  donc  dan*  le  caillou  ou  dan*  det  pierres  de  >a  na- 
ture du  caillou  que  IV  fc  trouve  le  plus  ‘■rdinai'em.nt  ; 
on  en  reoe-mtre  suffi  dans  la  pierre  cornée  qui  ell 'une 
efpece  de  jafpe:  cependant  on  trouve  de  IV  quelquefois 
dan*  det  minière*  beaucoup  morn  dure» . A même  dan* 
de  la  terre,  comme  nous  aurons  occalioo  de  le  dire. 
C’ell  mal-i-propo*  que  Ton  donne  le  nom  de  miaei 
far  i cet  forte*  de  pierre*,  putfqoc  IV,  comme  nuut 
l’avons  déjà  remarqué,  s’y  trouve  foaa  la  forme  A (oui 
la  couleur  qui  lai  (ont  propret,  A fans  être  minéralifé . 
Il  y a cependant  en  Hongrie  une  mine  que  Too  nom- 
me mime  far  tamleur  Je  fait,  dan*  laquelle  quelque»  au- 
teurs prétendent  que  l'or  *ft  comme  minéralifé,  oo  ’-a 
dit  fort  rare,  A Hcnckel  paroît  duocer  du  fait,  peut-être 
aoe  IV  qui  i’j  trouve  y ell  répandu  en  particule*  fi 
déliée*  que  l’œil  ne  peat  point  les  appei  ervoir. 

Quoique  Ton  n’ait  point  encore  trouvé  dV  dans  l’é- 
tat de  mine,  on  n’cft  point  en  droit  de  nier  abfolument 
qu’il  foit  impoflîble  que  ce  métal  fe  minéral'fc  ; eo  ef- 
fet, fuivani  la  remarque  de  M.  de  Jufti,  qooique  le 
Touffe  ne  puifle  point  fe  combiner  avec  IV,  l’arfenie 
ne  laille  pat  de  réuétrer  ce  métal,  A le  foie  de  foufre, 
qui  ell  une  combinaifon  de  foufre  A de  fel  alkali  fixe, 
agit  très-pujlTamitirnt  for  l'or  : d’oà  il  cnnctad  qoe, 
comme  pous  jgnoton*  toute*  lei  voie*  qut  ta  aature  peut 
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employer  dm*  fe*  opération* , il  ne  faut  point  te  hiter 
d'établir  de*  règle*  trop  générale*.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'cll  que  jufqa'i  prêtent  on  n'a  point  trouvé  de 
mine  dV  proprement  dite. 

Oo  trouve  de*  particule*  dV  mêlées  acf:drr.teilement 
avec  des  minet  d’autre*  mctaoi  ; c'cll  a>nli  quVn  Hon- 
grie on  rencontre  du  cinabre  qui  cont  ent  quelquefois 
une  quant  té  dV  alTëi  eotilidcrable,  qui  non-feulement 
*’y  montre  eu  petite*  paillette*  ou  en  filet»,  mai*  enco- 
re qui  y cil  mêle,  de  façon  que  l'œil  ne  peut  point  l’ip- 
percevoir.  Il  y a auflî  en  Hongrie  une  efpece  de  pyrite, 
que  l’on  appelle  gelft  oo  gilft.  dont  qaclquct-unei  don- 
nent 1 l'eliai,  foirant  M.  de  juffi,  une  ou  deux  once* 
dV  au  quiutai  j il  ajoute  que  la  même  chofe  fe  voit  dan* 
de»  pyrite*  qui  fe  trouvent  dan*  la  mine  d'Adetfor*  en 
Suède . ce  qui  contredit  le  feniiment  du  célébré  Henekcl , 
qui  prétend  dans  le  iij.  chapitre  de  fa  Pyritalagie,  que 
les  pyrites  ne  contiennent  jamais  uoc  certaine  quantité 
d V,  & que  celai  qu'on  eu  tire,  y a été  produit  dan* 
l’opération  que  l’on  a faite  pour  le  tirer.  Outre  cela,  on 
trouve  encore  do  l'or,  din*  quelques  mines  d’argent,  de 
enivre,  de  plomb,  A fur-tout  dan*  des  minet  de  fer  qui 
femble  avoir  une  aAuité  particulière  avec  ce  métal  pré- 
C eux  . 

LV  ft  tPHive  le  plot  communément  dan*  plufieur* 
efpece*  de  terre*  4 de  fable*;  il  y cil  répandu  en  truf- 
fe* qui  pètent  quelquefois  plufieur*  marcs,  mais  le  p’u* 
fooveot  il  cil  en  caillettes  & en  molécules  de  différen- 
te* forme*  & grandeur*;  quelquefois  ces  particules  tef- 
femblent  à det  lentille*,  & ont  été  arroodies  par  le  mou- 
vement des  eaut  qui  le*  ont  apporté  dans  les  endroits 
où  on  les  trouve;  quelquefois  elle»  font  recouvertes  de 
differente*  terre*  & de  fobffaaces  qui  marquent  leur  cou- 
leur dV,  & le  rendent  méconnoifTible.  Il  y a des  au- 
teurs q.ii  prétendent  qu'il  e l tièware  de  trouver  du  la- 
bié qui  ne  c antienne  point  que'qjc  portion  dV;  c’ell 
fur  cette  idée  qu’ell  fondé  le  travail  uoe  le  fameux  Bro- 
cher propofa  aux  Hailandoit,  4 qu  il  commençi  mê- 
me a mettre  en  exécution;  il  confilloit  à faire  fondre 
le  fable  de  la  mer  avec  de  l’argent,  pour  unir  à ce  mé- 
tal IV  contenu  dan*  ce  fable  qoe  l’on  pouvoir  entuice 
féparer  par  le  départ,  Payez  UCCCheH  miner  j areuana 
perertu a.  Cependant  il  parott  que  ce  procédé  doit  dif- 
ffciiement  fournir  afica  dV  pour  payer  les  frai*  du 
travail . 

Il  ell  certain  qu’un  grand  nombre  de  rivieret  charrient 
des  paillette*  d'*r  avec  leur  fab'c  ; c’cll  uoc  vérité 
d‘»nt  on  ne  peut  point  douter.  Cependant  quelquet-ones 
de  ce*  rivières  en  charrient  ooe  plus  grande  quantité  que 
les  autre*;  c’ell  arali  que  cbea  le*  aoeièop  le  Padole 
éto:t  fameux  pour  la  quin'ité  dV  qu'il  rouloit  avec  fe* 
eaux  ; le  Tage  a aulîi  été  renommé  par  cet  endroit.  Le 
Rhin,  le  Dmubc,  le  RhAne  ÿr.  eu  fourn'lTeut  une  af- 
fez  grande  quantité.  Daut  l’ Afrique,  dan*  le*  Inde* 
Orientales  4 dans  l’Améiiqac,  plnlieors  rivières  roulent 
une  très  grande  quantité  dV  avec  leur  fab'e,  4 celui 
qui  contient  de  IV,  cil  communément  mêle  de  parti- 
cules fcrrngiuenfes,  atdrable*  par  l'aimant. 

Plufieur*  auteurs  ont  prétendu  que  les  pays  les  nlu* 
chauds  éto-ent  les  plus  propres  à la  praduâion  de  l'ar, 
jn*  s il  a'-  ptroît  point  que  la  chaleur  do  foleil  contri- 
bue plus  à la  géaérad  >n  de  ce  mctal  qu’l  celle  des  an- 
tres: en  effet,  ou  trouve  des  mine*  dV  fort  abondan- 
tes en  Hongrie  4 en  Tranfylvanie,  on  en  trouve  suffi, 
quoiqu’en  petite  quantité,  dan*  la  Suède,  dan* la  Norwc- 
ge,  en  Sibérie,  4 dans  les  pays  froids  A feptentrionaux  ; 
flulieur*  rivière*  de  France  A d* Allemagne  en  roulent 
avec  leurs  fables,  4 IV  qni  s’v  trouve  doit  avoir  etc 
détaché  de*  montagucs  4 des  nions  des  environs,  d’où 
J’nn  vo;t  qiic  IV  fe  trouve  dan*  des  payi  fro:d*;  néan- 
moins <1  faut  avouer  qae  le  méul  tve  s’y  rencontre  point 
en  aulG  grande  abondance  que  dans  les  climats  le*  plut 
chauds.  Ën  etTct,  an  trouve  det  mines  dV  très-abon- 
dantes dan*  le*  Indes  orientales;  c’ell  ce  pay»  qui,  lui- 
vant  toute  appsrcnce,  étott  Vtpbir  d'où  Salomon  tiroit 
ce  métal  précieux,  4 comme  nom  IV ont  remarqué  à 
Y article  Mis»,  on  y donne  encore  dans  les  Ipdcs  le 
nom  d'agir  à toute  mine  dV.  L’Afrique  e*l  remplie 
de  mines  dV;  c’ell  fur  (Oit  du  Sénégal,  du  royaume 
de  Galam  4 de  la  efite  de  Guinée,  appcllée  aufli  Cite- 
d' ar,  qu’on  en  tire  !a  plus  grande  quantité;  les  habitons 
fie  te  donnent  point  la  peine  d’aller  chercher  IV  dan* 
les  montagnes,  4 de  le  détacher  des  filon*  qui  le  con- 
tiennent, il*  fe  contentent  de  laver  la  terre  4 le  fable 
des  rivières  qui  en  font  rempïx;  4 c’ell  de-li  qu’il*  ti- 
rent la  poudre  dV  qu'i.s  donnant  aux  nations  européen- 
nes en  échange  d’autres  rnarchandife*,  dont  ils  fout  plu* 
de  cas  qoe  de  ce  méul  qui  fait  l'objet  de  o°trc  cupidité . 
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Le*  relation*  des  voyaient*  nom  apprennent  eue  dan» 
certains  cantons  do  Sciégil  4 du  roy.nmc  de  Ga'atn 
lotit  le  terrein  eff  rempli  dV,  4 qu’il  n’y  a Amplement 
qo’a  gratter  la  terre  pour  trouver  ce  tnéta’.  Le*  endroit» 
le»  plut  riches  de  cette  contrée  font  les  in  net  de  Bnn- 
buoe  4 de  Ta-nbaonra,  près  de  la  rivière  de  Gambie, 
alnfi  qae  celles  de  Nittacon,de  Nimbia  & de  Smihifi, 

Îui  font  i environ  30  lieues  du  fort  de  S.  Jofeph  du  - 
ialam. 

Hcr  Tonne  n'ignort  la  prodigieote  quantité  dV  que  ks 
Efpagnols  ont  tiré  depuis  plus  de  deux  ficelés  du  Nou- 
veau-Monde; c'cll  for-tout  l'envie  de  fe  mettre  en  pof- 
fefliun  de  IV  le*  Américains,  qui  leur  a Infpiré  tint 
d’ardeur  pour  faire  la  conquête  de  cette  riche  contrée, 
4 depuis  il*  n’ont  celTé  d'y  puifer  des  riebeife*  incroya- 
bles. C'ert  le  Pérou,  le  P 'roil  4 le  Chily  qui  en  four- 
Biffent  la  plus  grande  quantité.  LV  s’y  troave,  fait  .>ar 
filons,  fort  pir  mslfes  détachées  4 en  particule*  de  dif- 
férentes formes  mêlées  dant  les  couche*  de  la  terre,  & 
fou  vent  à fa  fqrface.  Les  Efpagnols  nomment  Lavade- 
rtt  le*  terres  qui  eomiennent  de  IV,  & dont  on  tire  ce 
métal  par  le  lavage;  jbmat  ces  terres  nr  paroîilem  p-fint 
au  premier  coop-d’oeil  eu  couienir  ; pour  s'en  affùrcr, 
on  fait  des  excavation*  dans  ce*  terre* , 4 l’on  y fait  en- 
trer le*  eaut  de  quelque  ruirtèau;  pendant  qu’il  copie, 
on  remue  la  terre,  afin  que  le  courant  d'eau  la  délaye 
4 l'entraîne  plus  facilement;  lorfqu'on  e(l  arrivé  1 la 
couche  de  terre  qui  contient  de  IV,  ou  détourne  le* 
eaox,  4 l’on  fe  met  i cicuter  i bra*  d’hommes,  on 
tranfporte  la  terre  chargée  dV  daut  on  l eu  dc'liné  i 
en  faire  le  lav.tgc,  on  fe  fen  pour  cela  d'un  baflin  qui 
a la  forme  d’un  fooiflrt  de  forge;  on  fa!t  couler  j’eau 
d’un  ruiffeau  rapidement  par  ce  badin,  afin  qu’il  délaye 
la  terre  4 en  détichr  IV  qui  y cil  mêlé;  on  rt-mic 
fins  celle  avec  un  crochet  de  fer  ; r»n  fcpare  le»  pic  te* 
les  plus  grofiieres,  4 IV  par  fa  pcfantcor  tombeau  fond 
du  bifiin  parmi  un  tabla  noir  4 fin,  qui  ell  vrailTem- 
b'abletnenr  ferrugiueu* , M.  Fréxier,  auteur  d'unreyu- 
ge  Je  la  mer  dm  Sud,  d’où  ces  fait*  font  tiré»,  prclu- 
me  avec  railbo  qu’m  procédant  avec  lî  peu  de  précau- 
tion* il  doit  te  perdre  beaucoup  de  particule*  mois  I q»es 
qui  font  emportée*  par  l'eau;  il  remuque  q-ic  l'on  pré- 
viendrait cette  perte,  fi  on  faifojt  ce  lavage  fardes  plan» 
Incliné*  garni*  de  peaux  de  moutons,  on  d'one  étoffe  de 
laine  velue  4 grollicre,  qui  ferviroit  à accrocher  le*  pe- 
tites particule*  d’or  - Payez  l'article  Lavage.  De  cette 
maniéré  on  découvre  quelquefois  dm*  ce*  terre»  de* 
martes  dV,  qoe  le*  Efpagnoi*  nomment  p/pttai , qui 
fouvent  pètent  plulieors  marc*;  on  préiend  qu’il  s’cfl 
trouvé  dam  le  voifinag:  de  Lima  deux  de  ces  malles  ou 
pépite*,  dont  l’une  peloit  6a  marcs  4 l’autre  4f , vayez 
rfp|TA9  ; nuit  communément  il  eff  en  poudre,  en  rail- 
lettet,  4 en  petits  grains  arrondis  4 lenticulaire*.  Four 
féparer  IV  du  Gable  ferrugineux,  avec  lequel  il  eil  en- 
core mêlé:  après  ce  premier  lavage,  on  le  met  dans 
une  rébille  ou  grand  plat  de  bois,  au  milieu  duquel  eff 
un  enfoncement  de  trois  ao  quatre  ligne*,  on  remué  ce 
plat  avec  la  main  en  le  mutilant  dan*  une  cuve  pleine 
d’eau,  on  lui  donne  de*  lecoutte*  au  moyen  d’un  tour 
de  poignet;  de  cette  maniéré  ce  qui  émit  relié  4e  terre 
& de  Table,  ctaut  plus  léger  s’en  va  par  dellus  le*  borde 
du  plat;  tan  dis  que  IV,  comme  beaucoup  plut  pelant, 
refie  dans  le  fond  où  on  le  voit  paraître  fous  la  cou- 
leur naturelle  4 en  particule*  de  differentes  figure»,  qui 
n'ont  pas  befoin  d’un  t'ivail  ultérieur.  Cette  maniéré  de 
tirer  IV  de  la  terre  cil  moins  coutrufe  4 moi»»  labo- 
rienfe  que  lorfqu’on  travaille  on  filon,  & que  l’on  dé- 
tache l*#r  de  la  pierre  dure  qui  lui  fert  de  minière  oa 
d’enveloppe.  La  terre  qui  eff  chargée  dV  eff  ordinaire- 
ment rougc-ltre,  4 forme  une  couche  mince  i la  fuifl- 
Ce;  à f ou  6 pié*  Je  profondeur,  elle  dl  (nêlée  d’un 
fable  greffier , 4 c'cll  là  que  commence  le  lit  ou  la  cou- 
che qui  contient  de  IV;  au-de<Tou*  de  cette  duché  eff 
un  banc  piment  bleuâtre,  comme  d'une  roche  pourrie, 
oc  banc  ell  rirtemé  d’une  grande  quantité  de  petites  par- 
ticules luifantes  que  l’on  prendrait  pour  des  paillettes 
dV,  miis  qui  ne  font  réellement  que  de*  particules  pj- 
rieuCc*.  En  allant  au-dcirous  de  ce  banc  de  pierre,  on 
ne  trouve  p'us  dV.  f\ycz  le  voyage  de  la  mer  du  Sud 
de  M.  Fréiier.  L’on  voit  par  ce  récit  que  ce*  minet 
dV  ont  etc  formée*  par  les  torrens  A par  les  inonda- 
tion* qui  ont  arraché  IV  des  filons,  on  il  etoit  conte- 
nu, pour  le  répndre  dans  le*  couche*  de  la  terre,  Pay. 

P article  Mime.  L’on  doit  attribuer  la  même  origine  à 
IV  qoi  fe  trouve  répandu  dm»  le  fable  Je*  rivières, 
dont  nou*  avons  parlé  plus  haut.  Cependant  Brocher  a 
cru  que  cet  «r  du  fable  de*  rivière*  y avoir  clé  formé; 
feniimeut  qui  ne  paraît  point  du  topt  vtaiflcinbible* 
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LV  qui  fe  troove  dan*  Jet  courte*  de  la  ferre,  ainfi 
qu*i  fa  foxfice,  comme  au  Sénégal  fit  dint  le  royaume 
de  Galam  en  Afrique,  jwiroît  y avoir  été  apporté  par 
les  rivières  coijfiddrables  qui  arrofenf  ce*  contrées. 

A regard  de  I V qui  fc  troove  dan*  de*  filon*  foi- 
■v  s,  fie  enveloppé  dans  le  quartz,  il  en  coûte  beaueoap 
plus  de  peine*  fil  de  dépenfe*  poor  l’obtenir:  d’abord  il 
•'.ne  pour  cela  ereul'er  fit  fooHler  dans  le*  montagnes, 
•ufune  il  faut  détacher  avec  beiacmip  de  rrivail  la  mi- 
nière de  IV,  qoi  ell  quelquefois  extrêmement  dure; 
apré*  quoi  on  ell  ob'igé  de  l’écrafer  fit  de  la  réduire  en 
pnudre.  On  le  fert  pour  cela  au  Chïly  fit  d»n*  le*  au- 
tre* partie*  de  l'Amérique  elpagnolc,  de  mool'ii*  que 
l’on  nom  me  trafic  het . M.  Krérier  dit  qu’ils  relTemblent 
i ceor  dont  on  fe  feu  en  frjtice  pour  éCTtfer  le*  pom- 
me* lnrf;u'<-«en  veut  faire  da  cidre;  il  font  compofé* 
d’une  auge  ou  d’une  grande  pierre  ronde  de  cinq  on  fi* 
plés  de  diamètre,  creufée  d’nn  canal  circulaire  profond 
de  dia-huit  pouce*.  Cette  pierre  eft  percée  dans  le  mi- 
lieu pour  y placer  l’axe  prolongé  d’une  roue  horifontale 
pofée  au -defîbus,  fit  bordée  de  demi-godet*,  contre  lef- 
quel*  l’eau  vient  frapper  pour  la  faire  tourner:  par  ce 
moyen  on  fait  roalcr  dans  le  canal  circulaire  anc  meule 
pofée  de  champ,  qui  rénond  i Taxe  delà  grande  roue; 
cette  racole  t’appelle  en  efpsguol  volteadora  ou  la  tour- 
nante \ fon  diameire  ordinaire  ell  de  troit  p é*  quatre 
pouces,  fit  fon  épailTeur  cil  de  dix  i quinze  ponces. 
Elle  eft  traverfee  dan*  fon  centre  par  un  axe  aftrmblc 
dan*  le  grand  arbre,  qui  la  faTant  tourner  verticalement, 
écrite  la  pierr»  qu’on  a tirée  de  la  mine  ou  do  minerai , 
qui  eft  ou  blanc,  ou  rnogeltre,  ou  noirâtre,  fit  qui  ne 
montre  que  peu  nu  point  d V ) l’reil . Lorfque  ce*  p:er- 
re*  font  un  peu  écraféei,  on  verfe  par-dettes  une  cer- 
taine quantité  de  mercure  oui  »’un:r  1 IV  qui  étoit  ré- 
pandu dans  la  roche.  Pendant  ce  tem*  on  fait  tomber 
dans  l’auge  circulaire  un  filet  d’eau,  conduit  avec  rapi- 
dité par  on  petit  canal  poor  délayer  la  terre  qu’il  en- 
traîne dehor*  par  on  rroo  fait  exprès.  LV  uni  an 
mercure  tombe  au  fond  de  l’auge  par  là  pefameur,  fit  y 
demeure  retenu.  On  moud  par  jour  an  demi-cixon, 
c’cft-1  dire  if  qu-miux  de  minerai;  fit  quand  ont  cef- 
fé  de  moudre,  oo  ramifie  cette  pâte  d'or  fit  de  mercu- 
re, ou  cet  ami't’.ame  que  l’on  trouve  au  fond  de  l’en- 
droit le  plus  creux  de  l’auge;  on  la  met  dans  une  mile 
pour  en  exprimer  le  mercure  autant  qu’on  peut;  ou  l'ei- 
p -fe  eufu'te  au  feu  pour  dégager  ce  qui  reft;  de  mercu- 
re uni  avec  l'or,  fit  l’on  appelle  IV  qu’on  a obseno  de 
cette  façon  or  en  pigne,  voyez  Pigne.  Pour  achever  de 
dégager  entièrement  cet  rr'do  mercure  dont  il  eft  im- 
prégné, on  le  diftille  dan*  de  grandes  rctorte*;  fie  quand 
le  mercure  en  a été  entièrement  réparé;  on  le  fiait  ton- 
dre dans  de*  creufets , fie  on  le  met  en  lingot*  ou  en  la- 
me-. Ce  o’eft  quMors  qu’on  peut  onooîire  fon  poid* 
& l'on  vér  ublc  titre;  ce  titre  varie,  fit  tont  IV  qui  fe 
trouve  n’eft  pqinr  également  pur,  ce  qoi  vient  du  plu* 
on  du  moins  dVgent  ou  de  cuivre  aoqsel  il  eft  uni. 
V*ytz  r r/égf  Jt  h mtr  dm  Sni,  par  M.  F relier . l'oy. 
nos  Pl.  io  Alitai.  & leur  explit. 

A l'cgard  de*  mines  d'Hongrie,  les  principale*  font 
à Sch  -mnirz  A à Kremnitz;  on  y -étiche  I V do  filon, 
fit  l’exploitation  fc  fart  de  même  que  celle  de  toutes  le* 
autres  mine*,  c’eft-è-dire,  on  y delcentl  par  de*  poire, 
on  y forme  des  galère* , Çÿr.  t'ouï,  tartjtla  Mime  . La 
roche  ou  minière  dans  laquelle  IV  eft  enveloppé,  eft 
ou  blanche,  ou  noire,  ou  rougelrre:  on  l’écralc  fous  de* 
pilon*,  on  en  fiait  le  lavage;  & comme  cette  mine  con- 
tient de*  matière*  étrangetés,  on  la  mêle  avec  de  la  chaux 
■vive  fit  avec  de»  faute*,  fit  on  la  fait  fondre  dan*  un 
fourneau . On  paire  la  milfe  qui  a rclulté  de  cette  fon- 
te encore  par  un  feo  de  charbon  pour  la  porter. 

Quant  à IV  qui  fe  douve  dans  le*  ri  vêtes,  on  l’ob- 
tient en  lavant  le  fab  e de  leur  lit  ; on  ehoilit  pour  cela 
le*  endroits  où  la  rivi  re  fait  de*  coudes,  où  ce*  nui 
■vom  frapper  avec  violence,  Ot  où  il  s’ell  amsITé  do  grot 
faoie  on  gravier.  Ceux  qui  t'occupent  de  cc  travail  fe 
nomment  or  tailleur  > ; Ils  commencent  par  palier  ce  la- 
bié à *a  claie,  afin  de  féparer  les  pierre*  le*  plus  grof- 
fieres:  oo  nrt  enfuite  le  fable  qui  a paffé.  dans  de* 

Î;nnd*  baquets  rempli*  d'eau  ; on  jette  ce  fable  avec  l'eao 
br  de*  morceaux  de  drap  gr-iflier  ou  fûr  de*  peaux  de 
mouion  tendues  fur  une  claie  inclinée:  par-li  l’or  qui 
eft  ordinairement  en  particule*  très-fine* , s’attache  avec 
le  fable  Te  plps  fin  aux  poil*  du  drap  on  de  la  peau  de 
mouton,  que  l'on  lave  de  nouveau  pour  en  féparer  IV 
* le  fable.  Poor  achever  enfuite  la  réparation  de  IV 
d’avec  le  fable  annuel  il  eft  joint,  on  en  fait  le  lavage 
è la  Icbille,  c’eft-i-dirc  dan*  une  écoelle  de  boit  dont  le 
fond  eft  garni  de  rainure*  ; on  l'agite  en  tournoyant  ; le 
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fable  qoi  eft  plu*  léger,  *’en  va  par  deflu*  les  bord*  de 
la  icbille,  tandis  que  l’or  relie  au  fond.  LV  que  l’on 
obi  irai  de  celte  manière  eft  quelquefois  très-pur,  quel- 
quefois il  ell  mêlé  avec  de  l’aigent  ou  du  cuivre. 

Après  avoir  examiné  la  manière  dont  IV  fe  trouve 
dans  (a  mue.  fit  la  maniéré  doue  on  l’en  tire,  nous  li- 
ions examiner  les  propriété*  phyfiqoes  fit  fe*  different  ef- 
fet* dam  les  opérations  de  la  Chimie. 

N<>ns  avons  dit  dans  la  définition  de  IV,  que  (à  cou- 
leur éioit  laune,  mais  elle  ell  queiqoatoit  très-plie,  eu 
qui  annonce  qu'il  ell  mêlé  de  beaucoup  d'argent . Il  y a 
même  dei  a-ireurs  qoi  ont  prétendu  qu’il  y avoit  de  IV 
blanc,  fit  il  y a apparence  qu’on  a voulu  déiiener  par- 
ti de  l’arg.-nt  chargé  d’une  très-petite  portion  dV.  -Sa 
relie  on  a aarf]  donné  le  nom  dV  tient  è la  fubftincç 
ue  les  Espagnol*  ont  appellée  piétina  iel  pian.  t'oyez 
LATIN!  . 

Quelques  chimifte*  ont  prétendu  blanchir  For  as  moyen 
d’on  efpm  de  oitre  qu’il*  appellent  ptiUfofhi^ne  ou  ti- 
zoardiqn* , dan*  lequel  il  y a de  l’antimoine  ; mai*  M. 
Rouelle  obferve  avec  raifra  que  ce  dilFolvant  n’eft  au- 
tre chofe  qu’une  eau  régale  qoi  a conter  vé  one  portion 
de  l’antimoine  qu’elle  avoit  diftout,  fit  qoi  a contribué) 
bisnchir  cct  or.  Ce  qo'‘  le  prouve,  c’elt  qu’en  refondant 
rrt  or  il  repren  i fa  couleur  jaune . 

LV  eft  le  corp*  le  pins  pelant  qui  foit  dm*  la  natu- 
re, un  pié  cube  d'or  pcfe  mio  once*  poids  de  Paris. 
De  toutes  le*  fubftance*  minérales,  c'cft  ta  plar'nc  qui 
en  approche  le  plus  pour  le  po*d» . t'oyez  Platine. 

Quint  à la  duéFlité  de  IV,  elle  eft  plus  grande  que 
celle  d’aocun  autre  métal;  pour  i’en  convaincre,  on  n’a 
qu'l  ronfiderer  te  travail  de*  Tiren-t  fit  des  Batteur*  dV 
qui  ré  'u  fait  ce  métil  en  fil*  fit  ente.ullet  d'une  finette 
incroyable . 

L’aâion  da  feu  1e  plus  violent  ne  prodoit  aucune  al- 
tération for  Par.  Kunckel  a tenu  ce  métal  en  folion  pen* 
dant  deux  mois  au  fourneau  de  verrerie,  ûi*  avoir  re- 
marqué ao  bout  de  ce  tem*  aucune  diminution  dar.t  fon 
poid*.  M.  Homberg  prétend  que  IV  expofé  au  m.ioir 
ardent  *’ert  vitrifié,  a perdo  one  portion  de  fon  poid* 
fit  a repri*  enfuite  la  forme  primitive,  lorlqu’on  eut  rc- 
mi*  cette  chaux  en  fùfion  avec  une  matière  grille. 

LV  a beaucoup  de  difpotirion  à s’unir  avec  te  mer- 
cure; c’eft  fur  cette  propriété  qu’eft  fondé  le  travail  par 
lequel  on  fcpare  ce  métal  de*  terre*  de*  pierres,  do  fa- 
ble avec  lefqoclt  il  fe  trouve  mêlé,  comme  ou  a fait  voir 
dan*  le  cour*  de  cet  article.  C’éft  auflï  fur  ce  principe 
qu’eft  fondé  l’art  de  la  dorure  ou  d'appliquer  IV  fur  le» 
autres  métaux,  t'oyez  Dorure. 

Le  vrai  diftolvant  de  tVeii  l’eau  régate,  c’eft-à-dire 
l’acide  nitreux  combiné  avec  l’acide  du  fel  marin  ou  avec 
le  fel  ammonV.  On  croit  communément  qu’aucun  de 
ce*  acides  n’agit  fcparé ment  for  IV;  cependant  M.  Brandt 
célébré  chimifte  fuedoi*,  a ftît  voir  dan*  le  tome  X.  det 
mémoire t de  Stotkbolm , que  l'eau-forte  ne  lailTe  pas  d’a- 
gir fur  IV,  fit  d’en  diiloudre  une  partie.  /'oyrzRFGA- 
LE,  eam.  LV  dilfoot  dans  l’eau  régate,  lui  donne  une 
couleur  jaune;  s’il  en  tombe  fur  les  mains,  elle  y fait 
de*  taches  de  couleur  pourpre. 

Si  on  précipite  IV  qui  a été  diftout  dan*  de  l’eau  ré- 
gale faite  avec  le  fel  ammoniac  par  le  moyen  d’un  alkt* 
Il  fixe,  le  précipité  que  l’on  obtient  s'appelle  or  falmi - 
namt,  parce  que  fï  on  l’expofe  ) la  chaleur  cet  or  pré- 
cipité fait  une  exploitera  très -vio 'ente,  fit  plus  forte  mê- 
me que  celle  de  la  poudre  à canon. 

LV  qui  a été  diftout  dan*  l’eau  régale  peut  auffi  être 
précipité  par  le  moyen  du  cuivre  on  du  vitriol  cuivreui 
ainfi  que  par  le  mercure  fit  le  fublimé  corrofif. 

Quand  on  précipite  IV  qui  a été  dftfoar  par  l'eaa  ré- 
gale au  moyen  de  l’étain,  IV  fe  précipite  d’une  couleur 
pourpre;  c’eft  ce  que  l'on  appelle  I e pr/tipiti  de  Caffint . 
Ce  précipité  ell  propre  ) entrer  din*  le*  émaux,  h il 
ell  excellent  poor  peindre  for  la  porcelaine,  t'oy.  POUR- 
ERE  MINÉRALE. 

LV  peut  encore  fe  diffoudrc  dans  d’aotres  diflV.vans 
que  l’eau  régate,  mai*  il  faut  pour  cela  que  fon  agréga- 
tion ait  été  rompue,  fit  alor*  ce  métal, comme  M.  Mirg- 
grave  l’a  prouvé,  peqt  fe  diffoodre  même  daft  les  aci- 
des tiré»  des  végétaux. 

La  comb;nai(on  de  l’alkali  fixe  fit  du  foufre,  qne  l’on 
nomme  foit  de  fonfre , d ftbut  I V au  point  de  le  rendre 
mifcible  avec  l’eau  commune  . Sthal  penfe  que  c’eft  par 
ce  moyen  qoe  Moite  déiruifit  le  veau  dV  de*  Ifraêlitc*. 

LV  a 1|  propriété  de  ('unir  avec  d'autres  métaux . tel* 
que  l’argent  fit  le  cuivre.  Oo  fiait  fou  vent  ce*  alliaEet 
pour  lui  donner  plus  de  dureté,  vû  qu'il  eft  mno  lors- 
qu'il ell  pur , quand  il  eft  a'lié  avec  de  l’argmt , on  l’en 
fépare  par  le  moyen  de  l'acide  nitreux , qui  agit  fur  Car- 
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Kent  A le  diflout  fin»  toucher  1 IV,  mils  II  faut  pour 
cela  qu’il  y ail  dans  la  malle  rots'c  trois  parties  d'argent 
contre  une  p-vrtic  dV.  Voyez  DÉPART  ‘J  Quarta- 
tion.  Lorfque  IV  cil  allié  avec  d’autrr-.  mc.nti,  on 
l’en  degag-:  ou  on  le  purifie  à i’aide  de  ramimoinc;  pour 
cet  effet  on  met  dans  un  Cfcufct  une  partie  dV  contre 
quatre  partie»  d’antimoine  crud;  on  fa  t entrer  le  tout  en 
(ufion  A on  le  tient  lotit*- terris  dans  cet  état.  On  vuide* 
nenfuite  la  matière  foniae  dans  un  cône  de  ter  chaude 
A enduit  de  graille;  lorfqnc  le  tout  fera  refroidi,  on  fé- 
fcirera  le  régule  ou  culot  des  feories;  on  mcttri  ce  té 
eula  dins  un  creufêt  pour  calciner  l’antimoine,  qui  fe 
dilüpera  en  fumée;  on  aidera  11  dillipitinn  de  l’antimoine 
en  fuarRant  fur  le  mélange  fondu;  lorsqu'il  n’en  part  ra 
plus  de  fumée.  ce  fera  un  ligne  que  l'antimoine  cil  to- 
talement  diffîpe.  Par  ce  moyen  on  aura  de  IV  parfaite- 
ment par,  parce  que  le  fonfre  qui  éco:t  dans  l’antimoi- 
ne  crud  t’unir  arec  les  autres  métaux  de  tes  réduit  ni 
(cotics,  A IV  fe  combine  arec  le  régule  de  l’intimojne 
ui  ayant  beaucoup  de  difpofrtion  à fe  calciner  A i fe 
ilTiper  en  fumée,  fe  dégage  enfute  de  IV  par  la  cal- 
cination. Il  faut  obier  ver  que  dans  cette  opération  IV 
foudre  toujours  quelque  déchet,  parce  que  l’atimvne  en 
le  didlpant  en  entraîne  une  petite  portion.  C’eft-là  la  ma- 
nie'c  la  plus  f&re  de  purifier  IV. 

Ce  métal  fe  purifie  encore  par  la  coupelle;  celte  opé- 
ration ell  fondée  fur  ce  que  le  plomb  qui  vitrifie  les 
métaux  imparfaits  n’agit  point  fur  IV,  A le  debarralTe 
des  lubfiancrt  étrang.-rcs  avec  lefqnelles  il  étoit  mêle. 
Voyez  Coupelle.  Enfin,  IV  fe  purifie  encore  par  li 
cémentation;  dans  cette  opération  on  réduit  IV  en  la- 
mes, on  le  llritifie  dans  un  crenfet  avec  un  mélange 
coinpofé  de  le!  ammoniac,  de  fel  marin,  A de  briques 
pilées;  on  tient  le  tout  pendant  long-tems  à un  degré  de 
chaleur  qui  le  farté  rougir  : par  ce  moyen  on  le  dég  ige 
des  métaax  imparfaits.  Voyez  Cémentation. 

LV  qui  a été  dilTout  dans  l’eau  regale,  peut  être  pré- 
cipité par  le  moyen  d’une  huile  eliennellc;  on  n’aura 
pour  cala  qo’i  la  verfer  for  la  d'Iîolurion,  4 l'y  laiflcr 
en  digellion:  par-là  l’hui'e  efTentieHe  prendra  la  couleur 
dV,  A on  pourra  l'étendre  A la  faire  digérer  avec  de 
l'efprit  de-vin;  c’ell-là  ce  qu'on  appelle  de  IV  potable. 
On  peut  fe  fervïr  pour  le  faire  de  l'huile  ertcmiclle  de 
romarin  ; mais  l'éther  ou  la  liqueur  éthérée  de  Frobc- 
nius.a  fur-mut  la  propriété  de  ft  charger  de  IV  qui  a 
été  dilloat  dan*  l’eau  régale.  M.  Roaelle  regarde  ce  pro- 
cède comme  un  excellent  moyen  de  purifier  IV,  parce 
ue  tous  les  métaux  qui  peuvent  être  unit  avec  lui  re- 
ent  dilTous  dans  l’eau  régale,  A l'éther  fe  charge  de 
IV  très-pur. 

La  dmblution  de  IV  dans  l’eau  régale,  faite  avec  le 
(ël  ammoniac,  fournit  un  moyen  de  volitiltlèr  ce  mé- 
tal. Pour  y parvenir,  foivant  M.  Rouelle,  on  dîltille 
cette  dirtolution  dans  une  cornue , jufqu’i  ce  qoe  la  li- 
queur qui  retle  foit  devenue  d’une  conlillmce  épaifle 
comme  une  pulpe;  on  remet  ce  qui  a palTé  dans  le  ré- 
cipient far  ce  qui  e(l  relié  dans  la  cornue;  on  réitère  fit 
ou  fept  fois  cet  dillillations  A cet  cohobationi ; alors  en 
pou i Tint  le  fea,  IV  monte  fous  la  forme  de  cryllaux 
d’une  couleur  orangée  ou  un  peu  rouge,  oai  s’attachent 
aux  parots  des  vaillent*  , enfu  te  il  parte  fous  la  forme 
d’une  liqueur  rouge.  C’ert  cette  liqueur  qoe  quelques  al- 
chiinitles  ont  nommé  le  lie»  rouge;  ils  en  faifoicot  leur 
or  potable  en  le  dilfelvant  dans  de  Pcfprit-de-*in  ou  dans 
nne  huile  cilentielle,  A ils  lui  attribuoïent  un  grand  nom- 
bre de  vertus  merveilleufes. 

M.  Wallerius  ayant  fait  dilTuodre  de  IV  dans  de  l’eau 
régale,  verfa  fur  cette  dilfolution  de  l’éther  qui  ne  tarda 
poiut  à fe  charger  des  particules  d’or  qui  avoient  été  dif- 
foutes;  il  boucha  la  bnutcilîe  avec  foin,  A trouva  au 
bout  de  quelques  mois  qu'il  s’écoit  formé  dans  la  bon- 
•cille  des  cryHaux  femblables  1 ceux  do  nître,  qui  étoient 
d'un  beau  jaune  dV.  Voyez  les  m/mdirei  do  reeaddmie 
de  Stokbalm , t.  XI.  aamde  1749. 

La  calcinaton  de  l’or  a toujours  été  regardée  comme 
un  problème  très-difficile  de  la  Chimie,  A plufieurt  per- 
founes  doutent  très-fort  da  fa  pofTibtlité,  vu  que  Paâion 
du  feu  ne  p:ut  point  détruire  ce  métal  ; oit  a été  même 

t'ufqu'i  dire  qo’i'  étoi*  plus  facile  défaire  do  IV  que  de 
î décompoler . Cependant  Iûac  le  hollandais  A le  oéle- 
bre  Koucitel  ont  prétendu  qu’on  pouvait  réduire  IV  en 
une  chaux  abfoluc  4 irréduâible,  en  le  tenant  pendant 
unis  ou  quatre  mois  expofe  au  feu  de  réverbère,  fan* 
cependant  le  faire  entrer  en  fofion,  mais  il  falloit  pour 
cela  avoir  rompu  fonaggrégation.  Ilaac  le  h- >llan dois  re- 
garde cette  chaos  comme  le  vrai  fel  des  métaux,  A pré- 
tend qoe  IV  y ert  changé  en  une  fubrtauce  faline,  pro- 
pre à tr anfmuer  les  autre*  meuoi  ; il  allure  y Ace  parve- 
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nu  en  dilfrlvant  cette  chaos  dans  l’acide  du  vinaigre  di- 
llillé.  Kunckel  a travaillé  d’ap-è»  es  idées  d’lf-ac  le 
hollandois,  A ffcs  expériences  femblent  appuyer  le  lenti- 
tnent  de  cet  alchùrrlle.  En  effet,  après  être  parvenu  i 
produire  ce  fel,  il  prétend  l’avoir  fait  cryllaüifrr,  A les 
cryllaux  étoient,  félon  lui,  en  fils  Icmblabies  1 ceux  de 
l’amiante;  il  allure  de  plus  que  eu  tel  ell  propre  i tranf- 
muer  le  plomb  en  argent . 

Langelot  A d’autres  aldvirvfle*  ont  prétendu  qu’en 
triturant  IV  en  grenaille  dan»  un  mortier  fait  expiés, 
avec  quelques  fubllanccs  d >nt  il  tau  la  compofition , cet 
or  préparé  mis  en  dillillation  dans  une  c unue,  parte  fous 
la  forme  d’une  liqueur  rouge  qu’il  n’ert  pas  polfiole  de 
réduire  m or. 

On  a auffi  tenté  de  décompofer  IV  en  le  menant  en 
cémentation  arec  le  lepii  pyrmiefbu,  qui  ell  un  compte- 
fé  d’arfenic,  d’antimoine  A de  foofre  fondus  euièmble. 
Bisrrichlsif  prétend  être  parvenu  i mettre  IV  f»us  la  for- 
me d’anepouire  grife  qui  ne  pot  plus  fe  réduire  pur  la 
fofion.  Son  procédé  canfirloit  d triturer  pendant  long- 
tems  l’amalgame  de  l’or  avec  le  mercure  dans  de  l’eau. 
Les  Ofiailler,  autres  alchitniiles,  ont  pareillement  pré- 
tendu avoir  mis  IV  dans  l’état  d’une  chaux  ir<éduélib1« 
en  triturant  A en  digérant  alcer nativement  pendant  long- 
tems  on  amalgame  compote  de  lix  paides  de  mercure 
contre  une  partie  d’or. 

Quoi  qu’il  en  foil  de  toutes  ces  prétentions  alchimi- 
ques, il  paroît  que  la  calcination  A l*  dccompolllitvn  de 
IV  demeurera  toujours  une  opération  linon  impolfiblc, 
du-mo.ns  extriordiniiretncnt  difficile  : on  peut  en  dire  au- 
.tant  delà  chrylhpéc  on  de  l’arr  de  faire  de  IV,  dont 
d’avidité  des  hommes  s’ell  occopsée  depuis  tant  de  lieele* . 
Voyez  Hermétique,  Pbihtfopèu,  Pierre  philoso- 
phale, Transmutation,  &e. 

Un  grand  nombre  d’auteurs  ont  attribué  d 1 V les  plus 
plus  grandes  vertus  médicinales . par  ma  rieur  elles  nous 
font  entièrement  inconnues . Suivant  M.  Rouelle  les  dif- 
(olotions  dV  étendues  dans  Pefprit-de  vin  font  aperitives; 
la  dirtolution  de  ce  métal  dans  l'eau  régale  cil  corroft- 
ve  4 émétique;  IV  fulminant  pris  i la  dofe  de  doute 
grains  ell  un  purgaiif . Voilà,  fuivant  cer  habile  chimille 
tout  ce  une  noos  conn.dlf'ns  fur  le*  vertus  de  IV.  Il 
y 1 lien  de  croire  que  le  remede  connu-cn  France  Ibul 
le  nom  des  goutte  t du  g/u/rul  de  U Motte,  cil  une  hui- 
le efTeotielle  qui  s’eû  chargée  dV  dilTout  dans  de  l'eau 
régale . 

Ou  évalue  la  pureté  de  IV.  d’après  des  degrés  fiâïl 
que  l'on  nomme  iareti . Lorfque  IV  ert  parfaitement  pur 
ou  dit  qu'il  ell  à 14  karais;  s’il  fe  trouve  contenir  un 
vingt -quai  rie  me  d'alliage,  00  dit  qu’il  ett  a 23  k«rats,  A 
amff  de  fuite . LV  dans  fa  pureté  parfa-te  ell  moo , A ne 
peut  po;nt  être  employé  dans  de  certains  ouvrages;  c’ell 
pourquoi  041  lui  joint  un  alliage  de  cuiyre  ou  d'argent  pour 
loi  donner  plus  de  dureté  A 'le  contiilance.  Suivant  les 
ordonnances,  en  France  il  n’ert  permis  aux  ouvriers  en 
bijouterie  que  d'employer  de  IV 1 oo  karats  dans  les  petits 
morceaux;  pour  les  grands  morceaux  ou  pour  h vaitlellc, 
IV  doit  étrcdeiaksrars.  Les Orl'évreslefervent  delà  pèr- 
re  de  touche  pour  torturer  du  degré  de  pureté  oodut'tre  de 
Par,  c’ert -à- dire  pour  découvrir  s’il  ert  allié  o®  non.  Pour 
cet  effet  i'1  frottent  IV  fur  la  pierre  de  touche,  fur  laquelle 
ell  ordinairement  un  trait  fit  avec  de  IV  très-pur  pour 
fervir  d’échantillon  A de  comparu  l'on  ; eufuire  on  met 
de  l’eau-forte  fur  la  trace  qui  a été  faite  avec  IV  que 
l'on  veut  éprouver:  cette  eau-firte  dilTout  tous  les  mé 
taux  îuxqoels  Par  peut  être  allié,  fans  toucher  i ce  der- 
nier. Mail  cette  épreuve  peet-étre  trompeufe,  A ne  fait 
point  connoître  les  métaus  étrangers  qui  peuvent  avoir 
été  fortement  dores  ou  enveloppés  dana  de  Par.  Pour 
s’en  alfurer,  il  faut  brifec  le  lingot  A Pertayer  i la  con-s 
pelle  ou  par  l'antimoine. 

Depuis  quelques  années  te  luxe  qui  rend  les  art'rtel 
inventifs,  leur  a fait  imaginer  des  moyens  pnur  donner 
i l'or  differente*  nuances  par  les  alliages;  on  applique 
des  fleurs  4 des  ornement  faits  avec  ce»  ort  diverfe* 
ment  colorés  , ce  qui  produit  une  var  été  agréable  à 
l’œil,  mois  aux  dépens  de  la  valeur  intrinfc-iue  du  mé- 
tal qui  ell  Cacrifié  i la  beauté  de  l'ouvrage.  Il  y a de 
IV  verd  qui  fe  fait  en  alliant  beaucoup  d’argent  aveo 
IV.  L’or  rouge  fc  fait  en  alliant  avec  beaucoup  de  cui- 
vre; IV  bleui  (e  fait  en  Palliant  avec  beaucoup  de  fer: 
ce  dernier  cil  aigre  A cillant , A difficile  i travailler; 
il  fer  oit  plus  court  d’employer  lîmplement  de  l’argent. 
En  changeant  les  proportions  de  l’alliage,  on  peut  da 
cette  façon  avoir  de  IV  de  différentes  nuances.  ( — ) 

Or,  (Mot.  mdd.)  autrefois  les  Grecs  ne  conno-f- 
foient  pas  l’ufage  de  Par  dans  la  Médécine.  Les  Ara- 
bes font  les  premiers  qai  en  ont  recommandé  la  vertu . 
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l’.s  l’ont  mêlé  (Uni  Icare  eompofitfoat  reçoit  en  feuil- 
let. lit  croient  qoe  l’or  fortifie  le  carur , ranime  let 
elpria  A réjouit  Tirne;  c’elt  pourquoi  ils  ifTurcitt  qu'il 
cil  utile  pour  la  mêlanehnlie,  let  tremblement  A la  pal- 
pitation du  cœur.  Let  Chi  ntllcs  ajoutent  de  plut  qoe 
IV  contient  un  fnufre  fixe  le  plut  paillant;  lequel  étant 
incorruptible,  fi  on  le  prend  intérieurement,  & s’il  cil 
mêic  arec  le  fang,  il  le  prêter  ve  de  toute  corruption, 
& il  rétablit  * ranime  la  nature  humaine  de  la  même 
manière  qoe  le  lblcil , qui  cil  la  foorce  intaritfîhle  de  ce 
foufre,  fait  revivre  toute  la  nature,  Geoffroy,  Mot.  W d. 

Let  .Mchimilles  ont  retourné  cet  éloge  de  mille  & 
mille  façons,  A ils  l’ont  principalement  accordé  i leur 
ur  philoioebiqoc,  & plui  encore  i la  quinieffeiice,  à la 
reineace,  à l’ame  de  IV,  i la  teinture  folaire  radie.:' î 
qu’ils  ont  regardée  comme  la  vraie  Médecine  uni  ver - 
Telle . 

A toutes  ces  vaines  promeffei,  à toutes  cet  fpécola- 
lions  frivoles,  le»  Théoriciens  modernes  ont  fubflitué 
des  idées  pins  faces,  du  moins  pins  feientifiqoes  fur  les 
qualités  tnédicameuteiifet  de  IVr.  Us  ont  prétendu  que 
le  plat  inaltérable  & le  plus  pelant  de  tous  les  corps  é- 
tant  porté  avec  les  humeurs  animales  duos  les  voies  de 
la  circulation,  ctoit  éminemment  capable  de  réfoadre 
les  concrétions  les  plus  rebelles,  A de  déboucher  les 
couloirs  les  plus  engorges.  Ils  font  partions  encore  d'u- 
ne autre  notion  tris-pofiUve,  favoir  de  la  facilité  avec 
laquelle  IV  s'unit  au  mercure,  pour  avancer  que  ce  mé- 
tal ctoit  un  bon  remede  pour  ceux  qui  avoient  trop  pris 
de  mercorc ; car  ces  deux  métaux,  dit  Nicolas  Lemeri, 
s’oniirent  cnferable  facltemenr,  A par  certe  Iwifon  ou 
amalgame,  le  mercure  cft  fixé,  A fon  mouvement  in-“ 
rerrompo.  Mais  aotant  les  conno:fiTances  chimiques  fur 
lefqaellcs  s’appuient  ces  théories,  font  réelle*  A incoo- 
teilsblet,  autant  les  confèquences  qn'on  en  déduit  en 
fâvear  des  qualités  médicinales  de  IV,  font  précaires 
A chimériques  : auffi  les  Médecins  raifimnables  lie 
croient  ils  plut  aujourd'hui  aux  admirables  vertus  de  IV, 
qaand  même  ils  penfent  qu'on  peut  le  porter  dans  les 
voies  de  la  circulation,  réduit  en  un  état  de  très-grande 
divilion i.  Ainll  les  feuillet  dV  ne  leur  parotfiènt  fervfr 
qu’à  l'clégance  dans  la  confeâi'Mi  alkerincs,  la  confec- 
tion hyacinthe,. la  pOadrc  de  perles,  la  pondre  rciouif- 
fante,  la  pondre  pannemique,  Jjfr . L'extinâion  de  l’or 
rougi  au  feu  dans  des  liqueurs  aqueufes  que  Fr.  Bur- 
rhus  employait,  au  rapport  de  Borrichius  A de  Juncker, 
contre  les  palpitation»  du  coeur,  A quelques  autres  ma 
hdies,  leur  paroît  une  pore  chirlatanerie . 

Le  vitriol  de  fel,  c’ell-à-dire  le  fel  retiré  de  la  d>flb- 
laiion  de  IV  pir  l'eau  régale,  toqoel  plulieura  auteurs 
ont  attribué  une  qualité  purgative,  vermifuge,  roborante, 
analogue  à ce  le  du  vitriol  de  mars,  efi  un  remede  peu 
éprouvé,  à peiue  connu. 

LV  lutin  nam  a été  recommandé  auffi  dans  l’ufage 
intétienr,  comme  on  excellent  diaphorérique,  fpcciale- 
ment  propre  pour  la  perte*  vérole  ; mais  Koning,  pro- 
feileur  de  Me  lecibe  iBatle,  Daniel  Ludovic  A Boerhaa- 
ve  aifurent  que  IV  fulminant  ell  plutôt  on  purgatif  dan- 
gereot  Au  relie,  le  vitriol  folaire  A IV  fri  mutant  n’a- 
giircnt  ooint  par  les  qualités  propres  à l’or:  leur  vertu 
dépend  cileiitie  lement  des  matières  falines  auxquelles  il 
•fi  i<mM  dans  en  fel  neiwre  qui  contient  de  l’acide  par 
furabondincr,  A dans  ce  précipité  qui  participe  de  rou- 
tes les  fubltance»  acides  A alkalines  qui  ont  été  em- 
ployées à fa  préparation.  Fiyrt  Sels  neutres  mé- 
talliques,/**/ le  met  Sel  & Précipité. 

Le  léul  remede  tiré  de  IV  qui  foit  aujourd'hui  en 
■fige»  «fi  «ne  liqueur  huileufe  chargée  dV  par  une  ef- 
pece  de  précipitation,  & qui  ell  connue  foas  le  nom  dV 
pu  mile  ou  teinture  d’or , dont  on  trouve  la  piéparation 
dan»  toutes  les  pharmacopées  & les  chimies  médicinales 
modernes.  La  voici  d’après  une  addition  an  court  de 
Chimie  de  Lcmep,  par  M.  Baron. 

Teiutur e d' ,>r  *ar  or  poléhle  de  Modrmtifelle  Grimoldi . 
Preoea  un  demi-gro»  dV  le  plut  pur,  faites  en  la  dillo- 
lotion  dans  deux  onces  d’eau  régile  ; verlêx  fur  cette 
dilTolorion  , dont  la  couleur  fera  d’un  beau  jaupe,  une 
once  d’huile  efiêntielle  de ‘romarin;  mêlez  bien  enfem- 
ble  les  déni  liqoeurs;  lai fiez  le  tout  en  repos,  bientôt 
pprè»  vous  verrez  l'huile,  teinte  d’une  belle  couleur  jau- 
ne, fornager  l’eau  régale  qoi  aura  perdu  toute  fa  cou- 
leur; réparez  l’une  d’avec  l'autre  vos  deux  liqueurs,  au 
moyen  d'un  entonnoir , par  l’extrémité  duquel  vous  laif- 
ferez  écnoler  toute  l’eau  régale,  A que  vous  boucherez 
avec  le  doigt.  snlfitôt  que  l’huile  fera  prête  à palier  y re- 
cevez cette  huile  dans  un  matra»,  A la  mêlez  avec  cinq 
«sis  fin  po:ds  d’efprit-de-vin  reâiflé  ; bouchez  votre  ma- 
tm  avec  de  la  veifie  mouillée;  mettez  le  mélange  eo 
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digeflion  for  le  bain  de  fable  pendant  un  mois  : au  boni 
de  ce  tems  il  aura  prit  une  couleur  pourpre  A une  fa* 
veut  gracieufe,  mais  un  peu  amere  A a'Iriugente.  Elle 
peut  être  employée  en  Médecine  dans  tout  les  cas  où 
il  t’agit  d'augmenter  l’aâron  du  c<*ar  A des  vaiffeaut  , 
comme  dans  les  apoplexies  fcreufci,  les  pa/alvfics,  &t. 
en  un  mot,  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  d’aoimer  A 
de  fortifier.  La  dofe  en  efi  depuis  trois  jufqu’i  dix  on 
douze  gouttes  dans  une  liqueur  appropriée,  comme  du 
vin,  ou  une  potioo  cordiale.  B**»* . 

Il  feroit  encore  mieux  de  la  réduire  pour  l’afage  fou# 
forme  d’élco-faccharum,  voyez  Eleo-sacch  arum  . 

On  peut  aljurer  que  les  venus  réelles  de  la  teinture 
dV  appartiennent  entièrement  à l’huile  cflcntielle  de  ro- 
marin, A que  c’efi  très-vraiffeinblablement  a pore  perte 
qu’on  renchérit  cette  huile  en  la  chargeant  dV.  royez 
Hui  LC  ESSENTIELLE  femi  le  mot  HUILE  & Ko- 
MARIN. 

On  vdit  bien  qu’on  peut  employer  à la  préparation 
de  IV  potable  toute  autre  huile  cuènticlle  analogue  i 
celle  du  romarin,  telles  que  toutes  celles  des  plantes  la- 
biées; celle  de  plniieurs  fubfiinccs  étatiques,  comme 
candie,  gérafle,  fallafras,  tje. 

Les  gouttes  jaunes  do  général  U Mothe,  qoe  fit  veuve 
remariée  à un  gentilhomme  italien,  apfdlé  Col/otigi, 
vend  encore  aujourd’hui  1 Paris , ne  (ont  autre  chofe 
qu'une  tcioinre  lemblable,  à la  préparation  de  laquelle 
on  a employé  l’cther  de  Frobeniu»,  qui  efi  la  plus  fub- 
tile  A vrailfemblableraent  la  plus  précieufe  do»tootei  les 
hurles  effentic!  let  pour  l’ofage  médicinal.  M.  Pot  a dé» 
couvert  par  l’esamen  chimique,  A publié  ta  cotnpofition 
de  ce»  gouttes;  A il  ne  faut  qu'avoir  va  A flairé  l'éther 
pour  le  rcconnotire  dan»  ces  goattes,  A par  l'iofpeâioia 
la  plus  fupcrfidcl'e  Non*  pouvoir*  afiorer  de  cette  tein- 
ture , comme  non*  avons  avancé  de  celle  de  Madcmoi- 
felie  Grima: di  .que  IV  qu’elle  contient  n’ajootc  rien  ani 
qualité»  mcdicamenteufca  propre»  de  l’éther. ^éy. Ether 
de  Frohemiut. 

On  emploie  dan»  les  boutiques  des  Apothicaires  de» 
feuilles  dV  suffi  bien  que  de»  feuille»  d’argent  i recou- 
vrir des  pilule*,  foit  dm»  la  vue  de  les  orner,  de  leur 
procurer  de  l’élégance,  foit  priadpalemçnt  pour  mafqurr 
le  mauvai»  goût  de  quelques-unes,  en  les  défendant  du 
contaéf  de  la  falivc  qui  pourrait  en  extraire  de»  matières 
âcres,  ameres , &t.  comme  cela  arriverait  fi  on  prenoit 
de»  pilules  favonneufes,  «tactiques,  Ifft.  f.ns  cet  endait. 
C’eft  à cet  ufage  que  doit  fon  origine  l’expreflion  pro- 
verbiale dorer  lt  pilule,  dont  tout  le  monde  coonoit  le 
fens  figuré. 

Au  refle,  les  pilules  fe  dorent  par  une  manoeuvre  très- 
fimple  eipofée  au  mot  pilule,  voyez  Pilule,  Phurmu- 
«V.  (1) 

Or,  terre  d’  ( H-iï.  mut.)  on  a donné  ce  nom 
allez  msl-à  propos  à plulieors  clpece»  de  terres  qoi  ne 
contiennent  point  de  IV.  C’eft  aïoli  qoe  quelques  na* 
turalifie»  allemands  ont  sppellé  one  terre  martiale  A py- 
riteufê  qoi  fe  trouve  dans  le  pays  de  Hcüè,  terré  folurit 
héJSété:  Voyez  SOLAIRE,  terre. 

X«s  Italiens  appellent  terré  vermine  d' en  une  ferre  cal- 
caire, très-b!ancoc  A très-fine,  qui  cil  tantôt  en  poodre, 
tantôt  en  pierre,  A qui  fe  trouve  dans  le  voilinage  de 
Modene,  A que  l’on  a appellée  reire  d'or , à caulc  des 

? grandes  vertus  qu’on  lui  attribue  dans  la  fièvre,  la  dif- 
èmeric,  l'hypocondriaque  A contre  les  poifons.  ( — ) 
Or,  ( Am  jy  M/tiert .)  c’eft  le  plus  précieux  des 
métani,  qui  réduit  en  feuilles  A appliqué  fur  plufieurs 
couches  de  couleur,  fêrt.à  décorer  ou  enrichir  les  dé- 
duis A les  dehors  des  bâtiment.  On  appelle  »r  mot, 
IV  qui  étant  mïs  en  oeuvre,  n’efi  pas  poli;  or  krmmî , 
celui  qui  efi  poli  avec  la  dent  de-loup,  pour  détacher  les 
ornement  de  leur  fond;  or  fculpt/ , celui  dont  le  blanc 
a été  gravé  de  rinceaux  A d’urnemens  de  fculpture;  or 
rfpéré,  celui  qu’IWi  ell  obligé  de  repalïcr  avec  da  ver- 
meil au  pinceau,  dm»  les  creux  de  fculpture,  ou  pour 
cacher  les  défauts  de  IV,  ou  encore  pour  lui  donner 
on  plot  bel  oeil;  or  hrrteld,  celui  dont  le  blanc  a érc 
haché  de  petites  bretelure»;  or  de  mofétjae,  celui  qui 
dan»  an  panneau  cfl  partagé  par  petit»  carreaux  ou  lo- 
fanget,  ombrés  en  partie  de  brou,  pour  paraître  de  re- 
lief; A or  romjieétre  oh  verdâtre , celui  qui  efi  glacé  de 
rouge  ou  de  verd,  pour  difiingocr  le*  bit-reliefs  A or- 
nement de  leor  fond,. 

Il  y a encore  de  lèr  i l'huile , qui  efi  de  IV  en  fenil- 
les  applique  fur  de  IV  ttmleur,  aux  ouvrages  de  dehors 
pour  mieux  refifier  aux  injures  du  tenu,  & qui  demeure 
mat;  de  IV  moula , dont  on  dore  au  feu  le  bronze,  A 
de  IV  eu  cof mille , qui  efi  une  poudre  dV  détrempée 
ayec  de  la  gomme,  A dont  on  ne  But  ufage  que  pouy 
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k»  dcfleiBt . l'tytt  la  Principes  d' Aribthflmrt , de  S<nlt- 
Imrt,  4 C.  far  iVÏ.  Felibieo,  liv.  I-  rb.  xxi).  ( D.  J .) 

Oi  fin  , Te  dit  de  l'or  qui  «il  ta  litre  de  14  karats; 
msis  omme  H cil  difficile  fit,  pour  tinti  dire,  impofli- 
b£  de  reacoatrer  de  l'or  tu  une  de  14  ktrus,  foit  piree 
que  dam  les  dilJututions  les  pim  parfaues,  ou  le*  affina- 
ges les  mieux  exécutés,  la  chaux  d'or,  ou  le  régule  re- 
ndit touiours  chargé*  de  quelque  légère  partie  d'argent, 
foit  qo’avec  les  précaaifoa»  les  plus  exactes,  il  cil  diffi- 
cile d 'empêcher  que  le  <norceao  deltiné  i l’eflai  oc  con- 
tracte quelque  leqere  impureté , il  l'uffit  que  le  cornet 
rapporte  13  k j^-  de  karat  pour  être  réputé  fin;  car  a- 
lors  le  poids  qui  s'en  manque  étant  la  118*  partie  dn 
grain  de  poids  de  marc,  eu  égard  ao  poids  d'cilai  dont 
on  fe  lért  en  France,  il  cil  Icnliblc  qu'une  li  légère  di- 
minution ell  prefqu’mé  niable,  ue  peut  nuire  à la  tinelTë 
du  titre,  & ne  fait  que  cooUatcr  combien  ou  doit  ap- 
porter Je  foin  aux  aihoage»,  fit  combien  il  ell  difficile 
de  dégager  entièrement  les  métaux  des  parties  hétérogè- 
nes qu'ii»  renferment  dam  leur  fein. 

11  en  ell  de  même  de  l'argent  ha,  qui  doit  être  ao 
titre  de  doute  deniers,  fit  que  Fort  trouve  rarement  à ce 
titre,  parce  que  dans  les  affinages  les  plus  complets,  fie 
1er  dilfo.ufom  lot  mieux  laites  fit  les  plus  foigneu  fanent 
décapitées,  il  eil  onpoffible  que  l'argent  ne  retienne  quel- 
ques parties  de  plomb  ou  de  cuivre;  celui  qui  fe  trouve 
au  titre  de  11  deniers  *3  graius,  elt  repue  Su;  quel- 
quefois on  en  a trouvé  1 11  deniers  23  grains  —.mais 
cela  cil  très-rare  . Nous  remarquons  ici  en  parlant , 
que  Ict  eflâis  d'argent  dennndent  oeauciop  plus  de  foin 
a d’attention  que  les  cirais  d’ar,  que  leur  sûreté  dépend 
d’011  nombre  de  conditions  accumulée» , fit  que  leur  cer- 
titude phy  tique  efl  b>cn  momi  con liante  qee  celle  des 
eflais  dV:  car  comme  cette  opérati  m fe  fait  a a four- 
neau de  réverbéré,  il  elt  impôt  tanr  de  veiller  i ce  que 
le  feo  ait  par- tout  une  égale  activité;  autrement  le  feu 
étant  pins  vif  dam  une  partie  du  fourneau  que  dans  l'au- 
tre, le  plomb  entre  plutôt  en  adf*n  dans  une  coupelle 
que  dam  Panne,  fit  la  lofréfaâun  étant  plus  vive,  il 
peut  ronger  fit  emjorter  avec  loi  quelque  parcelle  d’ar- 

fjeru,  tandis  que  les  aune»  boutons  J'elTais  fur  lefqucls 
e plomb  n’aura  eu  qu’une  aéhon  lente  par  défaut  d'ac- 
tivité do  feu,  pnurrxK  retenir  dans  leur  fein  des  par- 
celles de  plo  ne;  ce  qui  avantage  les  uos  fit  fait  perdre 
ans  autres:  il  faut  en  ori're  bien  prendre  garde  qu'il  ne 
fe  l’aile  des  cheminées,  fié  U-s  boucher  i l'intbuu  qu’on 
s’en  appcrçoii:  autrement  l’air  frappant  fur  le  bouton, 
peut  le  faire  pétiller,  fit  écarter  quelques  grains . Il  faut 
d’aillenrs  garder  fon  jlnmo  i rai  l’on  du  inre  de  l’argent 
qu’on  veut  efl  ycr , autrement  on  pourrait  faire  de  gran- 
des erreurs.  F».«  Essai  . 

O*  au  rime.  ('-•  dit  de  IV  qui  ell  an  titre  de  ao 
lcants,  qui  etl  celui  preferit  par  les  ordonnances  pour 
les  bijoax  dV. 

Or  bas,  fe  dit  de  IV  qui  ell  au  titre  de  to.  ta, 
jofqu'i  19  katats;  au-deifoos  du  litre  de  10  karats,  ce 
O'ell  plus  propre 'lient  qu’un  billots  dV. 

Or  bruni,  e’e't  de  IV  que  l'on  a I (Té  fit  poli  avec 
.un  inllrument  de  fer  qa’ou  appelle  leatijfur , fl  c’eû 
de  IV  ouvré,  ou  de  la  dorure  fur  métal;  fit  avec  une 
dent-de-loup , fl  c’elt  de  la  dorure  fur  détrempe. 

Or  en  chaux,  fe  dû  de  IV  tédait  en  poodre  par 
quelques  didbljtioas  quelconques;  Vor  tm  tbamx  elt  ré- 
puté ie  plus  fin,  4 c'etl  celui  dont  fe  fer  veux  les  do- 
reurs; mais  il  efl  touiours  prudent  d’en  faire  l'ellai  avant 
de  l’employer,  fit  de  ne  pas  s’en  rapporter  i la  foi  des 
affincurt  ou  dépamurs,  attendu  qu'ils  peuvent  aifément 
vous  tromper:  il  leur  efl  facile,  en  valant  quelques 
gouttes  de  vitriol  dans  leurs  diflolotious,  d'y  précipiter 
on  peu  d’argent,  font  altérer  la  coalcur  de  leurs  chaux, 
fit  moyennant  cela,  fans  qu'oa  s’en  apperçoive  à l’iti- 
fpeâion . 

Or  AtCRE,  fe  dit  de  toot  ar  qui  éprouve  des  fraâu- 
res  ou  gerfures  diat  fon  emploi,  fous  l'effort  du  marteau 
ou  celui  du  Isminage:  li  on  n’empioyoit  que  de  fer- 
fin,  il  efl  certain  qo'il  ferait  pins  dqâ  lc;  mais  comme 
les  ouvrages  de  viendraient  beaucoup  plus  lourds,  4 n’au- 
roient  pas  tant  de  fulidké,  ni  une  suffi  belle  couleur , il 
faut  l’allier  ( car  nous  remarquerons  eu  pa  liant , que  plus 
les  métaux  font  dors,  plos  ils  foot  difpofcs  à recevoir 
un  beau  poli).  Avaut  qu'on  travaillât  IV  d’une  cou- 
leur suffi  rouge  que  celle  qu’on  lui  donne  aujourd'hui, 
IV  n'éto-'t  pas  fi  fujet  à contraâet  des  aigreurs,  parce 
quVort  od  l’allioit  avec  de  l’argeot  en  totalité  ou  en 
partie;  mais  depuis  qu'on  l'a  voulu  avoir  d’un  rouge 
extiaordinaife.il  a fallu  rallier  avec  le  cuivre  feu);  or, 
■/•me  XL 
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comme  far  ne  s'allie  pasyfi  facilement  avec  le  cuivre 
qu’avec  l’argent , il  faut  employer  le  cuivre  «le  rofeue  le 
plus  doux  qu'ii  foit  puflible,  4 en  méme-cems  le  plus 
rouge;  néanmoins  quelque  doux  que  Kir  le  cuivre,  IV 
a de  ta  peine  i le  recevoir  d.ns  fon  Ion,  4 il  fuffit  de 
voir  dam  le  creufct  les  cnn  b«i»  qu«-  cc  niclange  occa- 
flonne,  pour  juger  de  la  répugnance  qu'a  IV  de  s’a. lier 
avec  le  cuivre.  Lors  donc  que  l’alo'  occalionne  de  l'ai- 
greur, on  s’en  apperç  jîi  iiforocm  dam  le  bain;  on  voit 
ie  ba>a  s'agiter  à fs  luperfirie,  tantôt  jettrr  des  Heurt, 
tantôt  former  des  éclairs  ; »l  o’eff  poiot  alors  de  moyeu 
file  i indiquer  pour  l’adoucir:  il  efl  des  aigreur»  qui 
cèdent  à la  projeâi ao  du  lilpétre  féal;  il  en  eit  d’autres 
qui  veulent  le  lalpêtre  4 le  borax  ; une  autre  clpcCc  de- 
mande le  crytlsl  rainérsl  ; en  général  le  borax  elt  ce  qui 
réutfit  le  mieux,  nuis  il  a l’i.iconvénicnt  de  pâlir  IV. 
Quand  l’aigreur  procédé  de  quelque  mélange  de  plomb, 
d^ctaio,  du  calamine  ou  cuivre  jaune,  on  t’en  apperçoit 
aifément,  parce  qu’a'ort  il  s’élève  l'or  la  furface  des  pe- 
tites b-allex  de  la  forme  i- peu -près  d'une  lentille:  le 
moyen  d'adoucir  cette  efprce  d'aigreur,  efl  le  mélange 
de  fklt'étre  4 de  loutre.  Au  furpms,  c'efl  à un  Mille 
Intelligent  i tâter  fon  métal,  4 à vuir  par  l’elpece  o'at- 
grenr  apparente , qoeli  (elt  y curweuoem  le  mknt  ; mais 
Il  lie  drvit  point  verfer  fon  ar,  qu’il  ne  loii  affiné  de  ta 
dnéâditç,  par  la  tranquillité  du  bain;  ce  qui  le  remarque 
aifément,  fur-tout  quand  les  fet»  fondu»  couvreur  exac- 
tement la  furface,  4 qu'aucun  éclair  ni  boutt'onne- 
ment  ne  lea  fcpaie;  alors  IV  ell  ccrtaimowM  doux  il 
faut  riicose  obfervci  qu’on  ne  doit  point  toucher  l V en 
folio»  avec  du  1er , autre  ment  on  court  rifquc  de  l’aigrir, 
ce  qai  lai  efl  contraire  avec  l’argeot,  que  l’anoucheroeni 
do  fer  a loucil.  L’argent  n'étant  pas  h fujer  a conuaétex 
des  aigreur»,  pot»  peu  que  l’on  lui  eu  apperçsivc,  le.lâl* 
pêtre,  quelques  croûtes  de  pain  4 le  favon  foffifeqtpoUr 
en  venir  i bout. 

Or  en  bain,  fe  dit  de  IV  qui  efl  en  pleioe  fanon 
dans  le  Creufct . 

Or  poreux,  fe  dit  de  tout  or  qui  renferme  des  ct- 
vité»  4 de»  impuretés  dans  Ion  fein,  qui  redécouvrent 
à l'emploi  ; crt  inconvénient  refaite  do  défaut  d«  pro- 
preté dam  la  fonte,  ou  dans  la  forge  de  IV,  en  ver- 
fant  IV  4 l'ai  g nt  dans  la  'ingortere . Ce»  métaux  fai 
la  fin  de  l’opé  «on  contrafiàent  un  peu  de  froid,  ce  qui 
forme  fur  le  dellu»  de»  lingots  onc  efpece  de  peau:  en 
outre  les  fêla  qui  oui  été  mis  en  fulion  avec  les  métaux , 
4 qui  ont  ramalfé  Mutes  les  impuretés,  coulent  avec 
les  métaux,  le  raflcmblcnt  fur  la  furface  4 y forment 
des  cavités.  Il  ferait  inûjours  prudent  d'enlever  cetre 
piemiete  peau  avec  le  gros  graroir;  voytt  Efailler  . 
Il  Uni  e 'fuite  avoir  fo  n que  l'enclume  fur  laquelle  on 
forge  foi t propre,  qo’tile  ne  coniraâe  pont  de  rouille 
noo  plus  >tue  les  marteaux  dont  on  fe  ferr ; éviteT  la  chû- 
te  de  quelque  ordure  fur  la  p;ecu  pendant  qu’ou  la  forgu; 
4 avoir  foin,  en  forgeant  4 réchauffant,  de  prendre  gar- 
de que  quelque  partie  du  métal  ne  fe  reploie  Sur  l»-mê- 
me,  autrement  il  fe  doublerait,  4 fouvenc  on  ne  s'en 
appercevroir  qu'à  la  tin  de  fouveage  qu’on  feroit  éton- 
né de  vo-r  en'ever  la  moitié  de  l'épe'lTcor  de  fa  p'«ce. 
Le  moyen  le  plus  iûr  de  remédier  à ces  incon venons 
efl  d’cpailler  fouveot;  4 fi  on  s'apperçoii  que  le»  mé- 
taux fuienr  rrop  poreux , il  efl  pins  prudent  de  les  retoe- 
dre  que  de  sVbffioerà  les  travailler , car  quelque  peine  qo* 
l'oo  fe  donnât,  il  ne  prendrait  jamais  un  beiu  poli. 

Or  charcé  d'émir  il.  Il  arrive  fou  vent  que  IV 
«fl  chargé  de  petites  parties  d’émeril , qui  efl  une  ma» 
liere  dure  & pierreufe,  dont  aucune  d'iTolution  u’a  pi  le 
purger:  c’efl  on  inconvénient  d'autant  pins  dangereux, 
qu’il  fe  loge  toâ tours  dans  les  entrailles  du  métal,  4 q»e 
quand  il  ell  en  petits  grains  fur-tout,  il  ne  fe  découvre 
qu’à  la  fin  4 lors,  pour  amfi  dire*  qu’il  n’y  a plu»  de 
remède,  l’onvrage  étant  prefqo’à  fa  perfeâion.  Quand 
on  le  fait,  pour  l’en  purger  totalement,  ou  trouve  dà.is 
les  m/moirn  Jr  Pacaddmtt  det  Scitocu  d*  1727  le  pro- 
cédé fuivanr. 

Parties  égales  dV  4 de  bnfmoth  : fondei-les  enfem* 
ble  dans  un  creufet,  4 verfex  dans  un  cône  à régule  ce 
qui  pourra  fortir  coulant  : pdVx  en  fuite  ce  mélange  f-tt- 
du  pour  joger  de  la  quantité  qui  1ère  reliée  dam  le  creu- 
fet: ajouiez-y  la  mfime  quaurité  je  bifinoth  : faîte»  fon-i 
dre  le  mélange,  verfet  comme  la  première  fois,  4 ré- 
pétez encore  toute  Popértff  '0  jufqu’à  ce  que  route  la  ma- 
tiete  foit  Cutie  du  creulèr  bien  coulanu.  On  mettra  cet 
or  ainfi  foulé  de  bifmuih  dan»  une  grande  coupelle  épatf- 
Je,  bien  fouienoe  dans  une  autre  6 rte  de  terre  de  cnulet 
où  elle  aura  été  formée  4 bien  biiroe:  on  enupelk  et 
mélange  fais  y mettre  sotre  etiofe;  mars  quand  il  fer» 
figé  on  Iran  ver»  encore  IV  impôt  4 coovexi  d’une  peua 
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livide.  On  mettra  alors  for  chaque  marc  dV  deux  | 
«rot»  once»  de  plomb,  à l’on  continuera  de  coupelter 
jofqu'à  ce  qoe  tout  le  plomb  Toit  évaporé  on  imbibé 
dans  la  coupelle:  après  cette  fécondé  opération,  IV  n'eft 
pas  encore  aaffi  beau  qu'il  doit  l'étre,  quoiqu'il  foit  déjà 
moins  livide  A moins  aigre:  pour  achever  de  le  portier; 
il  faot  le  mettre  dans  nn  creulet  lame  qy'on  placera  dan» 
une  forge,  de  forte  qae  le  vent  du  luuâlet  darde  la  flam- 
me fur  le  métal  ; on  le  tiendra  qaelque  tenu  en  fufion , 
& l’on  «liera  de  fonfller  quand  IV  commencer»  à s'é- 
claircir. Oa  y jettera  eofuite  à plulieurs  reprîtes  un  peu 
de  foblimé  eorrofif,  A far  la  fin  an  pe«  de  bnrai  . 

On  connott  que  l’opération  efl  ciuieremeni  finie,  lorf- 
qae  le  métal  devient  tranquille,  qo'il  ne  fume  plas,  A 
que  ft  far  face  eft  brillante;  alors  on  peut  le  jeeter  en  lin- 
got, à,  en  le  travaillant,  oa  le  trouvera  fort  doux  . Si 
ce  rmuvais  w tenoit  de  l'argent,  il  faut  le  traiter  davan- 
tage félon  cette  vile,  parce  que  l’argent  ne  t'en  fépare 
pat  pw  la  coupelle  de  plomb. 

Après  que  IV  aura  été  coupelle  la  première  foit  avec 
le  bifmath , on  mettra  deux  partie»  d'argent  fur  une  par- 
tie dV,  A on  je  coupellera  félon  l'art  avec  le  plomb: 
il  ne  fera  pat  néceilairc  alors  de  jeeter  tant  de  fublimé 
eorrofif  dan»  le  creufet;  IV  étant  retiré  delacoopclk, 
on  départira  l'argent  i l'ordriaire  per  l'caa  forte. 

Mai»  comme  cet  procédé»  font  M-deflfe»  de  la  por- 
tée de»  artifte*  ordinaire»,  A qu’il»  n’ont  ni  le  tenu 
ni  la  commodité  de  les  exécuter,  il  efl  un  moyen  qoi 
demande  peu  de  frai*  A d’iucntrua  ponr  éviter  aa-mora» 

3a’  il  ne  fe  rencontre  d‘  ëmerd  dans  le»  grandei  partie» 
e leur*  ouvrage*.  Ce  moyeu  qae  |o  croit  déjà  avoit 
indiqué,  efl  de  tondre  leur  «r  dan»  un  creufet  rond  de 
forme  conique  trèt- pointue,  auquel  en  le 
faifant  faire  on  Ait  réfer  ver  on  pié  rond  r 
A plat  pw-delToes , pour  loi  donner  de  Paf- 
fîette  dans  U caflc,  A à-peu-prèt  dam  la 

forme  ci  contre, 

Il  efl  coitflint  que  P émet  il  fe  précipice 
«ofljoua  au  fond;  einfi  lorfqoe  IV efl  fon- 
de, il  font  le  laflfer  refroidir  dan»  le  creu- 
fc»,  ciller  k creufet,  A coaper  le  culot  d’or, 
l'émetil  fe  trouve  ralfemblé  dan»  ce  culot.  On  fe  fert 
de  ce»  culot»  pour  des  ouvrage»  de  peo  de  confcquence 
dont  il  o’y  a qu’on  côté  qui  doive  être  poli,  ou  on  le» 
fond  avec  les  garnifon»,  c’eft-â-dire,  le»  moulures  ou 
les  qoarret.  Comme  l’étneril  ft  loge  prelqoe  toujourt 
dan»  PimeriMr  do  métal,  A que  cet  forte»  de  piece»  re- 
ftent  tofl|:iur*  épaitle»,  l’énteril  fe  trouve  renfermé  dam 
cm  épailfturt ; A fi  par  haftrd  il  s’en  découvre  quelques 
grain».,  ils  ne  peuvent  choquer  l’œil;  A y en  eût-il  dis 

Jratns  lar  an  morceau  de  q narre,  ik  ne  feront  pat  fi  fen- 
hlet  qu’an  feul  ta  milieu  d’une  plaque  qui  y ctafe  une 
difformité  affreale,  en  ce  qu’il  dérange  tonte  P écono- 
mie A le  brillant  du  poli . 

O*  d’issai  , efl  Par  qui  a pafifé  par  l’cflü,  qoi  aprè» 
c«a  efl  très  no , A dont  le  titre  efl  fort  approchant  des 
24  k in.es  . 

On  n*  COUUIJI,  terme-  qui  exprime  les  différente! 
coureurs  que  l’on  a trouvé  le  moyen  de  donner  i IV 
pur  I alliage  d’autres  méiaax  avec  loi . On  emploie  ce» 
trt  cojoféa.  on  ptmr  mieux  dire  nuancés,  particulière- 
ment d*u»  les  bqout  dV , pour  y rrprélèmer  avec  plu 
ne  vérrtc  le»  lujcts  que  Pun  veut  ctécoter,  A approcher 
autant  qu’il  efl  pofliblc  de  l’imitation  de  la  nature.  Veut* 
od  reprefenctr  one  maifoo,  ou  emploie  IV  blanc;  i 
aebre,  IV  verd;  one  draperie,  IV  bku.  Par  j ta  au;  l 
«Min  fe  font  volontiers  avec  de  l’or  rouge . On  ne  cet 
nott  qoe  cinq  wi  de  couleur,  q«  font  IV  blanc,  IV 
IV  rouge,  IV  verd,  IV  gri  ou  bleuâtre. 
l*one,  efl  Par  fin  dans  toute  ft  poreté . 

L w rouge,  efl  an  «r  a*  titre  de  16  karatt,  allié  par 
trmi  partira  d’or  fin  for  une  de  cuivre  rofene. 

LV  verd,  efl  wfli  au  titre  de  16  karati,  fait  avec  trois 
peraes  d or  bn  A une  partie  d’argent  fia  . 

LV  verd , efl  celui  dont  on  habile  artifte  peut  tiret  le 
plot  de  paru  pour  les  nuances,  parce  que  c’efl  celai  où 
elles  font  le  pin»  fenfibk*.  Le  verd  dont  noos  venons 
ue  donner  la  proportion , fournira  ua  beau  verd  de  pré. 
Mettes  (en  coofidcrant  la  totalité  comme  24)18  par- 
ue» d »r  fin  for  6 d’argent  fin,  on  aura  un  verd  feuillu 
morte  ; en  mettant  au  contraire  10  partie»  d’argent  fio 
1 ,id’#r  0,1  • “ Mr*  >n  9ai  c’efl  à l’irtjfla 

Liage*  lter  **  nc**cc‘  4 ***  fuïew  P®*1  tdgkr  ft»  al- 

L V gri»  ou  bleu , ou  pour  bien  dire  ni  gris  ai  bleu 
mai»  bleuâtre,  fe  fait  par  k mélangé  de  Parftnic  on  de 
h limaille  d’acier  t la  fumée  dt  l’arfemc  cmni  très-dao- 
fureuft,  00  t'en  fer»  peu  ; A comme  il  arrive  fouvegt 


que  la  fimailk  d’acier  ft  brûle  trop  vite,  on  a éprouvé 
que  ce  qoi  réeffiffoit  le  micut  èUm  do  gro*  fil  de  ta 
doax , dont  on  prend  an  quart  do  poids  que  l'on  veut 
nuancer , A qae  l'on  jette  dans  k creufet . Lorfqae  IV 
rti  ce  bain  , il  s’en  faifit  alors  ord  oaiicment  ailes  vîre; 
on  retire  le  toot  du  feu  aolïï-tôt  au’on  t'apperçok  que 
l'incorporation  efl  faite;  antreraent  lV,m  bouillant  longs 
teins , le  rejcttcroit  de  fon  fein  par  tcorie»;  cette  couleur 
peu  décidée  efl  cependant  la  plus  difficile  i faire. 

LV  blaoc  efl  affci  improprement  appellé  «r,  n'étant 
autre  chofe  qoe  de  l’argent,  à- mon»  que  pour  éieintre 
ft  vivacité  on  ne  le  mélange  un  peu,  ce  qui  arrive  rare- 
ment. 

On,  «rare  f,  (JVdr.)  Le  marc  dV,  en  latin  èrf 
suri,  ftjt  on  poids  de  hast  oocct  peftnt  dV.  Il  le  di- 
vift  en  vingt- qoarre  karatt,  le  karat  en  huit  deniers,  A 
le  denier  en  vingt  quatre  grain»  ; en  forte  cu'un  marc  dV 
efl  compofé  de  4608  grain» . Le  marc  d'or  vaut  par  l'édic 
do  mots  de  Mal  1743,  la  fomme  de  6yo  liv.  10.  f.  11 
den.  s’il  efl  pur;  A <joo  moonoyé  en  louis  d’ot  du  nue 
de  sa  karatt,  do  poid»  de  7 d.  16  gra'tu  — à.  la  taille 
de  2f  au  mire,  au  remede  de  poids  de  ti  grains,  A d’on 
quart  de  karat  de  An  par  marc,  A valsai  36  livres. 

Ou  ko  te  r.  t.  A *»  On  appelle  aiofl  dans  le  royaume  de 
Pége  IV  qui  efl  sa  plut  fiant  titre,  comme  qui  diruit  en 
France  à 24  karatt. 

Or  im  pâte,  c’efl  one  plie  dV  qui  peut  fetvir  à 
un  artifle  intelligent  pour  répucr  des  accident  arrive»  à 
one  piece  finie,  A que  l’on  ne  pourvoi  reporter  au  feu. 
Un  amateur  des  un  nou*  a communiqué  le  fccret  de 
cette  plie  par  la  voie  du  Mercmrt  dt  frtme,  sa  mtti 
dt  Février  C*  fteret  qui  n’eft  p«»  encore  1 Ion 

degré  de  perfeâion  , peut  v être  porté  par  la  luke;  il  cil 
néanmoins  rès-otik  tel  qo‘il  «II,  A mérite  d’étre  con- 
fervé  dan»  on  ouvrage  comme  celui-ci.  Le  voici  tel  qu'il 
non»  a été  donné. 

On  pread  quatre  parties  dV  en  chaut  bien  pur,  pré- 
cipité du  départ  : on  l'amoncel*  for  une  petite  table  d'aga- 
te, A oa  Ait  daat  le  milieu  nn  petit  enfoncement  avec 
le  doigt,  dans  Icqocl  00  verfe  deux  parties  de  mercorc 
revivifié  do  cinabre  qa’onaeu  foin  de  pefer  exaâemeut. 
Aaffi -tût  qu’on  a mis  le  mcrawc  dan»  cet  enfoncement, 
l’on  y jette  de  l'efprtt  d'ail  qui  fermente  for  le  champ 
avec  le  mercure  A IV  ; fans  perdre  de  tem*  on  mêle  A 
broie  bien  la  toot  avec  one  petite  molette  d'agate,  jufqu'à  • 
ce  qoe  le  mêlante  foit  feebé  A mit  en  poudre.  Je  n’ai 
put  pefé  la  qaimité  d'efpri  d’ail,  parce  que  M.  d<  Pa- 
reiky  m'a  aflbré  qae  tout  l’inconvénieot  qu'il  y avoit  à 
en  trop  maire  éloit  qu’il  Allait  broyer  plus  long-uin»; 
j’eo  avoit  trop  mis  effitâivcmem , j'ai  laillé  évaporer 
une  partie  de  la  liqueur  enforte  que  ma  poudre  n'a  été 
parfaitemeut  feche  que  le  lendemain. 

Pour  employer  cette  poudre  for  l’or  oa  far  l’argent, 
il  faut  que  la  piece  foit  rrès-oette  A l'argent  le  plu*  fin: 
immédiatement  avant  qoe  d'y  appliquer  1 V préparé , «u 
la  frotte  avec  do  jus  de  citron;  on  délaye  cnfouc  un 
peu  de  la  poudre  oui  «fl  grift  comme  de  la  cendre  avec 
du  jus  de  citron,  A on  l’emploie  for  k piece  dV  oa 
d'argent  avec  one  facilité  infinie,  A suffi  éprlie  qoe 
l'on  veut,  paifqu'il  n'y  a qa'à  mettre  plufiears  couches 
l'one  for  l’autre,  ou  laifTèr  épaiflir  on  peo  le  mélange 
*Ta,V  ***  >’2ppliquer:  on  peut  aolïi  travailla  «rte  pâte 
appliquée,  lorfqu'elle  efl  feche,  avec  de»  ébauchoirs. 

Lfrl'qne  la  poudre  efl  appliquée  comme  on  vient  de 
le  dire,  A qo’on  a couvert  le  dcllein  précédemment  tra- 
cé, on  Ait  chauffer  lu  plrce  for  le  feu  de  charbon  pour 
Aire  évapora  k mercure  : plut  ou  la  chauffé,  moins  il  - 
telle  de  mercure,  A par  confcqoent  plus  IV  ell  haut  en 
couleur.  Cependant  il  refl«  rnûjours  aflêt  pâle,  A ce 
ftrtM  une  choft  utile  de  trouver  un  moyeu  pour  lui 
donner  d*  la  coultor;  car  00  feroi»  avec  cette  plie  de» 
ornement  d’une  trèt-graod*  beauté  A avec  une  Acilité 
infinie,  tant  for  IV  qoe  for  l’argent. 

Lorfqoe  IV  efl  devenu  jaune  for  le  fini , on  le  frotte 
avec  le  doigt  A un  peu  de  table  broyé;  il  prend  du  bril- 
lant, alors  on  peut  k ciftler  A le  réparer  à l'ord  naire, 
fi  ce  n’efl  qu'il  plot  mol  A plat  fpongicai  : auili, 
pour  le  travailler,  il  vaot  mieux  l'enfoncer  au  cifelrt, 
que  l’enleva  avec  k burin-  Il  efl  rira  qu'il  fe  détache} 
fi  cependant  cela  arrivoh,  H fereir  suffi  facile  d’y  en  re- 
mntre  qu'il  l'a  été  la  première  foit. 

Il  Aat  avertir  que  t'cfpri»  d'ail  «fl  d’une  pointeur  io* 
fopportable:  il  Aat  prendre  garde  d’en  jnter  par  terre, 
or  quelques  gouttes  qui  étoieni  tombées  ont  inftâé  la 
maison  pendant  deux  joura. 

Cet  «(prit  ft  Ait  en  chargeant  one  cornue  de  gonfle» 
4’ail  pildct;  00  lutr  bien  la  Cor  au  c avec  fon  récipient, 
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fit  ou  diftille  au  bain  de  fable;  on  fe  fert  indiflin'lement 
de  toute  la  ligueur  claire  qui  a pillé  dans  le  récipient, 
en  la  féparam  feulement  de  l’huile  fétide.  Je  ne  fai  li 
le  fac  d’ail  oe  feroit  pas  auflî  bien. 

Lnrfqu'nn  a délayé  avec  du  jus  de  citron  pins  de  pon- 
dre qn’il  n'en  faut,  ou  qu’on  n’en  peut  employer  fur  le 
thamp , elle  ne  peut  plus  fervir  nue  antre  fois  aprèi  tvo»r 
été  fectvée,  il  faut  'a  jeuet  dans  l’eu  où  elle  Ce  préci- 
pite. On  lave  dans  la  même  caa  les  pinceaux , la  peti- 
te table  d’agate,  fit  la  molette  dont  on  s’eft  fervi;  IV 
fe  précip:te,  & on  peut  le  refoadrepour  en  faire  de  uoo- 
«elle  chaos  . 

Cette  chaus  peat  fe  faire  par  le  dépsrt  ordinaire  de 
IV  fit  dç  l'argent,  on  en  précipltint  IV  dana  une  dif- 
folurion  irès-atfoiblie  par  le  moyen  de  la  raine  de  cuivre 
fougr  bien  nette,  ou  en  affsiWiffant  une  dillhlutlon  dV 
pet  a y on  30  parties  de  vin  de  Champagne  00  de  vin  dr 
Rhin,  fit  espofant  te  vaiffêau  an  foleil:  cette  dernière 
operation  donne  a ne  chaux  uct-fine  de  d’ane  belle  cou- 
leur . 

Oa  em  coquille,  fe  dit  der  feuilles  dV  broyées 
& amalgamées  tans  une  coquille  avec  on  mordant.  Les 
Peintres  s'en  fervent  pour  des  ouvrages  pointillés;  fit  les 
Orfèvres  quelquefois  pour  boucher  des  trous  impercep- 
tibles qo'  suro'ent  pû  fe  faire  dans  un  bijou  cifelé . On 
ne  peut  s’en  fervir  que  pour  des  parties  dV  mat,  fa  coa- 
leur  jaune  v étant  analogue . k ne  poovant  s’accorder 
avec  celle  ce  IV  bruni  ou  poli . 

Or  mat,  fe  dit  des  parties  dV  far  les  biioax,  qui 
ont  été  amaties  fit  pointillécs  au  cîfèlet  ou  au  matoir. 
qui  font  reftées  fur  leur  couleur  jaune,  ou  aniquelles  on 
l’a  reflitoéc  par  le  cou'eur  an  verdet,  ou  au  tire-poil. 
l'tyez  Couleur,  Ciselet,  Matoir,  Matir  an 
Amatir  . 

Or  battu,  on  #r  en  feuillet,  fe  dit  de  IV  réduit 
en  feuilles  minces  & préparées  pour  la  dorure;  cette  pré- 
paration «ft  du  relient  do  Batteur  i'ar.Pay.  Batteur 
d’or  . 

Or  em  lames  . fe  dit  de  IV  écaehé  entre  deux  roues 
du  moulin  1 laminer,  pour  être  employé  dans  les  calons. 
Comme  on  ne  fait  point  de  galons  UV  à caofe  de  leur 
dureté  fit  de  la  trop  grande  pefanteur,  ce  terme  ne  peut 
guère  s’entendre  que  de  l’argent  doré  auquel  l’ufage  a 
improprement  confacré  le  num  dV:  on  dit  *r  en  lame , 
ar  trait,  w fil/,  gale*  far,  quoiqu’il  ne  s’agrfTe  que  dr 
galon  d’argent  d»ré,  k des  parties  qui  le  compofent . 

Or  TRAIT,  fe  dit  de.  l’argent  doré  réduit  en  fil  ex- 
trêmement menu  fit  délié,  que  l’on  emploie  pour  faire 
des  boutons  fit  qne'qucs  parties  de  broderies. 

Or  pilé,  fe  drt  de  l’argent  doré  réduit  en  lames  min- 
ces fit  étroi’es,  filé  enfuit e au  moulinet  fur  de  la  foie, 
du  fil  ou  du  crin,  pour  les  galons  fit  la  broderie. 

Or  eaux,  fe  dit  des  lames,  paillettes,  filés,  giloos, 
ÇjV.  fit  autre-  pièces  de  enivre  dore  fit  imitant  IV. 

Or  moulu,  fe  dit  de  IV  qui  a été  amalgamé  avec 
du  mercure,  pour  appliquer  fur  des  pièces  trargent  on 
de  cuivre  que  l’ou  veut  dorer  fnlidettvcnt  : cette  amalga- 
me fe  fait  dans  un  creufet  garni  de  craie  que  l’on  fait 
recuire,  fit  dans  lequel  on  met  huit  parties  de  mercure 
& une  dV.  Quand  le  creufet  eft  rougi,  on  y met  le 
mercure  fit  IV  qae  l’on  remue  avec  un  bâton;  l’amal- 
game, fait,  on  retire  le  creufet  Ju  feu,  on  le  lave  plu- 
fieut»  fois,  fit  on  le  palTe  dans  un  chamois  pour  faire  for- 
tir  le  vif-argent  qui  ne  feroit  pas  amalgamé,  on  l’emploie 
en  fui  te  pour  dorer.  Payez  Dorure. 

On  eftime  ici  la  dorure  d’Al'cmagne,  parce  qo’elle 
eft  plus  brillante  fit  fe  frit  à moins  de  frais;  mais  onnr 
rëfléohit  pas  quej’argent  d'Allemagne  étant  de  bas  titre 
ft  allié  for  cuivre  jaune,  ci)  déjà  par  fa  couleur  analo- 
gue 1 celle  de  IV,  qu'en  conféqucoce  il  n’ert  pas  étnti- 
liant  qu'il  faille  moins  dV,  fit  qu'il  prenne  une  couleur 
plus  brillante.  Les  Allemands  emploieqr,  poar  donner  I 
leur  dorure  une  couleur  haute,  des  cires  composées,  dont 
voici  deux  recettes  que  j'ai  v A employer  en  Allemagne: 
Ils  appellent  cette  compofition  gitvax . 

Une  once  de  crayoo  rouge  , deux  onces  de  tire  jaune, 
trois  quarts  d'once  de  verd  de  gris,  trois  quarts  d’oncv 
de  vitriol  blanc , quatre  gros  de  borax . 

Antre,  deux  onces  de  cire  jaune  o>i  rouge,  une  once 
de  fanguine,  une  demi-ooce  de  vitriol  blanc,  un  gros  de 
verd  de  gril , un  gros  de  borax . 

Ils  forment  de  tous  ces  ingrédient  une  pâte  dont  ils 
enduiftot  ta  plere  dorée,  il*  la  piuient  ainii  enduire  au 
feu,  fit  l’y  laidènt  jufqu’è  ce  que  cette  pâte  ou  eire  fort 
brfi  ée;  alors  ils  la  grairbofTcot  fit  bruni  lient  dam  de  l’a- 
line,  fit  leor  dorure  la  plus  foperficielle  devient  brillante. 

le  croit  devoir  joindre  aofli  à cet  article  dent  recettes 
qui  nous  (ont  parvenues  par  la  voie  du  Jammai 


f ne.  Mil'/  Je  Navemi'e  tyyt,  pour  conferver  la  dorure 
des  pièces  d’orfevrerie  dorées  que  l’on  feroit  ob?:gé  <te 
reporta  ao  fieu  pour  réilouder,  fit  qui  ont  été  éprouvées 
avec  fuccès. 

On  fait  que  Inrfqo’une  piece  d'argent  dorée  eft  repor- 
tée au  feu  fit  abl^ce  d’y  rougir,  la  dorure  rentre  en  de- 
dans fit  l’argent  relie  d'un  blanc  fale,  de  forte  qu'il  f-ut 
de  toute  néeeffité  la  redorer:  les  recettes  foivantes  cm» 
lêrvent  la  dorure,  fit  on  n’etl  obligé  que  de  rctneure  les 
pirces  en  couleur. 

La  première,  eft  d’enduire  la  pire»  d’ocre,  fit  de  lu 
lai  lier  lécher  délias  avant  de  la  porter  lu  feu . 

La  fécondé,  cil  de  prendre  autant  de  jus  d'ail  qae  de 
blanc  d'mtf,  fit  d’en  faire  une  pâte  avec  du  b'anc  d'Ef- 
pagne  dont  on  enduit  la  pirre;  quand  la  pâte  eit  fcdve 
on  porte  au  feu  fit  on  foode  fans  rilque.  Cette  pâte  fert 
suffi  à mettre  en  couleur  une  piece  d V où  il  y a dei 
chatons  on  applique»  -l’argent  ; on  barbouille  l’argent  de 
cette  pâte,  fit  la  couleur  n’a  par  ce  moyeu  aucune  ac- 
tion delTui . 

Or  em  poudre,  fa  dit  d'au  or  mFs  en  diflolution  ft 
réduit  en  poudre,  dont  on  fe  fert  pour  des  dorure»  taper- 
heiellcs,  telles  que  le  dedans  des  tabatières  d'arpent,  fit 
moi  les  deir.vj»  des  chatons  des  ouvrages  de  j<Kiflle> ie. 

Pour  fai  e cette  poudre,  on  prend  un  gros  dV  en 
chaux,  qur  l’on  précipite  dam  une  diflnlorion  comparée 
de  deui  on“es  d'eau  forte,  un  gros  de  fel  ammoniac, 
deux  groi  d- lalpétre  fin,  ft  on  gros  de  coupeaofe:  >xi 
y joint  suffi  douze  ou  quinze  grains  de  cuivre  rofette  par 
gros  dV  pour  lui  donner  une  couleur  rouge.  Cette  dif- 
fi dotirm  fe  fait  dans  un  matras  au  bain  de  fable;  quand 
elle  ell  faite,  on  la  verfe  goutte  à goutte  fur  de  vieux  cftff- 
fom  de  linge,  que  l’on  prend  en  proportion  de  la  quan- 
tité de  liqueur  ; que-  d ces  chiffons  font  bien  imbibés  ft 
que  la  difloluijon  ell  tarir,  on  les  laiffe  lécher , pois  on 
les  pôle  fur  on  plat  de  faïince,  fit  on  y met  le  feu  arec 
une  allumette  dont  ou  a Ai é le  foufre,  on  les  laiffe  fe 
c-miumer  petit -à  petit  fit  fc  réduire  en  cendre;  c’cll  de 
cette  cendre  dont  on  fc  fert  poar  la  dorure  eu  poudre, 
fit  qu’on  nomme  ar  en  Pan  Jre . Pour  l'employer , il  faut 
qoe  les  pièces  lofent  au  drgré  de  poli  qu'ou  nomme  Casi- 
er ; alors  ou  prend  un  bouchon  de  liege  bien  faio  que  l’on 
mouille  avec  de  i'eau  très  propre,  on  trempe  ce  bnachon 
mouiiié  dans  la  botte  â poudre  dV,  fit  on  étend  cette 
poudre  fur  les  pièces  en  trottant  avec  le  bouchon;  il  ne 
faut  pas  employer  trop  d'eau  parce  qae  la  poud'e  lé  met 
en  lavage  fit  fc  perd:  00  rrennnott  a l'inlpeftion  ti  la 
couche  ell  affex  épaiffé,  alors  oo  ceffc  de  frotter  avec  le 
bouchon  fit  00  brunit . Dans  les  grands  ouvrages  ou  fe  fert 
des  braniffr'irs  de  faner  oe,  ft  dans  les  petit  oavrages 
d’uu  peut  biunilloir  d'sciet  poil,  fit  « bcani  fe  fait  avet 
de  l’cta  de  favon. 

ÜR  , fmf'fitaiiam  Je  P , ( Manmayage . ) or  trouve  quel- 
quet'o;s  de  iVqui  a divers  ca/adcrei  djimpureté  ou  d’im- 
pcrfcâiou . Il  ne  fe  met  jamais  en  furion  claire;  1»  fur- 
face  cft  livide,  fi  on  le  verfe  dans  une  lingotiere,  il  en 
demeure  dan»  ie  creufet  une  purtie  qui  n'elt  pas  afféz  cou- 
lante; rafu  il  et!  aigre,  caffam,  fit  ne  fc  petit  prefqac 
pas  travailler . On  croit  communément  qq’il  tient  quel- 
que portion  d'émeril,  qui  eft  une  mat iere  piet reule,  do- 
re, & irès-hétérogene  à Par.  En  effet,  on  rencontre  af- 
fei  fouvent  de  l’émeril  daos  les  rames  dV;  mais  fans 
cwtniaer  s’il  t’en  eft  mê  é véritablement  dans  IV;  on 
trouvera  dans  Ici  mémoires  de  l’acad.  des  Sciences  un 
moyeu  de  purifier  Par,  fit  de  le  rendre  aaffi  doux  uo’il 
doit  l'étrc  naturellement:  ce  moyen  cft  afféi  iHiérellant 
pour  l’indiquer  ici. 

L’oa  fait  que  tout  le  métal,  excepté  l'argent  mêlé 
avec  IV,  t'eu  fépareroît  par  la  coupelle,  & que  l'argent 
ne  s’en  fcpare  que  par  le  départ . Ici  il  faut  d'autres 
moyens. 

il  faut  prendre  de  IV  qu’on  fuppofc  mélé  d’émeril, 
fit  de  bifmoth  parties  égales,  les  fondre  enfemble  dans 
un  creufet , fit  verfer  dans  ou  culo*  ce  qui  pourra  (brijr 
eoolanx;  peler  enfuirc  ce  mélange  fondu  pour  juger  du 
la  quantité  reftée  dans  lu  creufet,  la  mêler  avec  une  éga*. 
le  quantité  de  biftnuth,  refondre  fit  reverfer  comme  la 
première  fols;  on  repérera  l’opération  tofqu'â  ce  qu'en- 
fia  toute  la  matière  (oit  fortie  du  creufet  bien  coulante. 

Cet  or  ainfi  foulé  de  bifmuth,  on  le  mettra  dans  noa 
grande  ék  ë^aiiFe  coupelle  , ben  foatenue  d'une  autre  fai- 
te de  terre  à creolét  dans  laquelle  elle  sura  été  formée 
4 bien  battue.  On  coopellera  1e  mélange  ffns  y r:ea 
mettre  autre  choie,  k quand  il  fera  figé,  on  trouve  a IV 
encore  impur,  fit  couvert  d'une  peau  livide.  On  m-ttra 
aient  far  chaque  marc  dV  deux  «w  Dois  onces  ée  plomb 
foit  évaporé,  foft  imbibé  dans  !a  coupelle.  Après  cote 
fécondé  opération , Par  n'efl  point  oecotc  suffi  beau  qo’f) 
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k doit  être,  quoiqu'il  (bit  cependant  moins  livide  & 
moins  aigre. 

Pour  achever  de  le  purifier,  il  faut  le  mettre  dans  an 
«eafet  large,  que  l’on  placera  dans  une  forge,  de  forte 
que  le  vent  do  foufflet  darde  la  flamme  fur  le  métal, 
on  le  tieodra  quelque  terni  en  fufion  ; de  on  ce  fiera  de 
fouifler.  quand  IV  commencera  i s’éclaircir  ; on  y jet- 
tera enfoite  à plutieurs  repTifes  un  peu  de  fublitné  cor- 
rolif,  A fut  la  tin  on  peu  deborat.  On  recrawjlt  que 
l’operation  cil  entièrement  finie,  lorfque  le  métal  devient 
tranquille,  qu’il  ne  fume  plu*,  de  que  la  farta  ce  cil  bril- 
lante. On  le  peut  alort  jerter  en  lingot;  de  quand  ou  le 
travaillera,  on  le  trouvera  fort  dout . 

Si  ce  miavaii  er  tenoit  aorfî  de  l’argent,  il  foudroie 
le  traiter  davintagc  félon  cette  vue,  parce  que  l'argent 
mêlé  avec  IV,  «tl  le  feul  métal  qui  ue  *’en  feptrepis 
par  h coupelle.  Aprè*  que  IV  aura  été  coupelle  la  pre- 
mière fois  avec  le  bifmuth,  on  mettrait  deux  partie* 
d’argent  for  une  dV,  afin  que  l’argent  en  plus  grande 
quantité  tirât  mieux  l’argent  que  IV.  On  le  coupelle- 
roit  avec  le  plomb,  comme  il  a été  dit,  dt  il  ne  ferait 
pas  néeelfaite  de  mettre  tant  de  fuWimé  corrolif.  On  fe- 
ront enfin  le  départ  de  l'argent  i l’ordinaire.  ( D.  J.) 

O K - s o L , on  fe  fert  quelquefois  de  ce  terme  pour 
évaluer  dr  calcaler  les  monuoie*  de  France  dans  les  rc- 
asifes  qu'on  en  foit  pour  les  pays  etranger* , ce  qai  tri- 
ple la  fomme  que  l'on  remet.  Aiüfi,  quand  on  dit  qu’on 
a 4fO  liv.  iy  f.  6 d.  dV-/W  à remetire  i Amflerdim 
à Hô  deniers  de  gros  par  ceo,  on  fous-entend  qu’on  a 
I3fi  liv.  6 f.  6 d.  tournois,  la  livre  dV  valant  3 liv. 
Amplement,  le  fol  dV,  3 fols,  & le  dénia  dV  trois 
deniers. 

Or  a dorer  les  livres,  c’eft  une  poudre  dV 

ne  les  Buteurs  dV  réduifent  en  feuille*  très -minces 

vtftt  Batteur  d'or  ),  & qu’ils  diltriboent  dans  un 
livret  de  13  feuillet,  qui  font  16  feuillets  de  papier  blanc 
fur  lelquels  iU  mettent  une  couche  légère  de  rouge,  poar 
00e  l'»r  *'en  déuche  aîfémcnt  ; on  met  dans  ce  livret  xj- 
feuilles  d V,  ce  qui  fait  qu’on  le  nomme  un  quarteron 
dV.  Voyez  1rs  Planches , 

Or,  ( Ecriimre . ) il  y a deux  moyens  pour  éaireen 
lettres  dV.  Voici  le  premier  qui  eû  fimplc. 

Prenez  20  feuillet  dV  A quatre  gouttes  de  miel,  dt 
les  mêlez  cnfcmble,  puis  mettez-les  dans  un  cornet  de 
terre  ou  de  verre , & quand  vous  voudrez  vont  eu  fer- 
vir,  détrempez  le  tout  avec  de  l'eau  gommée. 

Le  fécond,  qui  demande  plus  d’apprêt,  cil  précifement 
un  mordant  pour  IV  A l’argent  en  relief  fur  le  papier 
ou  le  parchemin . 

Prenez  gomme  arabique  de  la  plus  blanche  & de  la 
plut  nette  .que  voua  pourrez  trouver,  A mife  en  poudre 
très-fine,  une  once. 

Dti  fucre  candi  bien  chbîlî , une  once  suffi  réduit  en 
poudre  trèt-fine. 

Faites  fondre  votre  fuerc  dans  un  poiflbn  de  bonne 
eau-de-vie  ou  d’efprit  de  vin,  joigoez-y  enfuite  voire 

Somme  bien  pal  vérifiée,  & l’y  taillerez  jnfqo’à  cequ'el- 
! foit  bieo  fondue.  Vous  remnerez  de  tems  en  teint  la 
bouteille,  enfuiie  vous  y mettrez  gras  comme  une  fève 
de  bon  miel  de  Narbonne  ; li  vous  le  trouvez  trop  cou- 
lant, vous  y ajouterez  gros  comme  un  pois  de  gom- 
me gutt*. 

Si  ce  mordant  cil  deftiné  pour  IV,  vous  y mettrez  du 
carmin  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  un  rouge  nn  peu 
foncé.  Si  c'efl  pour  l'atgent,  vous  y ajouterez  de  beau 
b eu  de  FrulTe,  tout  ce  qu'il  y a de  meilleur,  A ce  qu’il 
en  faut. 

Ce  mordant  s’emploie  avec  une  plume  ou  un  pinceau 
pour  tous  ouvrages  en  lettres,  dedèint,  ïÿr.  A lorfqo'tl 
eft  à un  certain  degré  de  fécherefle,  il  faut  pofa  votre 
or  ou  argent,  qui  doit  être  coupé  de  la  grandeur  nécef- 
faire;  s’il  arrivoit  au’il  fût  un  péo  trop  fec,  en  happant 
ce  mordant  avec  rhaleine  il  remordrott. 

S’il  épaiflît,  il  faut  y mettre  uu  peo  d’eau -de  vie,  A 
un  peu  de  miel  pour  le  faire  couler  ; A s'il  ne  mordoit 
point  allez , il  faudrait  y ajouter  on  peu  de  gomme  gutie . 

Il  ne  faut  employa  que  de  IV  A de  l’argent  fin  que 
l'on  coupe  avec  un  couteau  i IV  fur  on  couffin  de  cuir. 
Deux  jours  après  on  ôtera  la  faperficie  de  IV  ou  de  l’ar- 
gent en  ptfltHt  dclfiis  un  coton  légèrement.  Au  bout 
de  trente  joors,  l’on  peut  avec  une  bonne  dent  de  loup 
donner  en  brun  liant  le  beau  brillant  à l’ouvrage. 

Or,  ttrmt  d*  Blof» »,  couleur  jaune  qui  repréfente  le 
premier  métal  ou  le  premier  d«  émaux . Payot  Cov- 
uur  {ÿ  Métal. 

Sans  or  ou  Ans  argent  il  ne  peut  y avoir  de  bonnes 
armoiries  c’cû-â-dire,  det  armes  fui  vaut  le*  régla  du 
blsfoa.  Vrytz  Arme»  éf  Argent  - 
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Dins  la  côtes  d'armes  des  nobles  IV  s’appelle  topa* 
lt,  A dans  celles  des  princes  fou  venins/*/.  Les  gra- 
veurs repréfentent  fre  par  une  infinité  de  petits  points, 
comme  on  le  peut  voir  durs  nos  Planches  da  Blason. 

LV  efl  le  fymbole  de  la  fageQTe,  de  la  tempérance, 
de  la  foi,  dé  la  confiance,  A de  la  force, 

Or  de  Toulouse,  ( Littirat . ) anmm  TtUfamm, 
c’éloit,  au  rapport  d’Aulu-Gdle  * un  proverbe  enez  les 
Romains  pour  lignifier  un  bien  qui  entraîooit  la  perte 
do  celu-  qui  le  polfédoit. 

L'origine  du  proverbe  cil  la  prift  de  Tooloufe  dsos 
la  Gaules  par  Qulntos  Cépion . Il  y enleva  du  temple 
d’Apolloo  ccnt  mille  marcs  dV,  A cent  dix  mille  marcs 
d'argent  qoi  pravenoîeot  du  p liage  de  l'ancien  temple 
de  Delphes  par  les  Teâofagct  . Le  fenat  de  Rome 
manda  à Cépion  d’envoyer  tont  c«  argent  i Marfcille, 
ville  amie  A alliée  da  peuple  R'imiih;  les  condoâmrs 
furent  iflaffinét  for  la  route,  A l'argent  volé.  On  fit 
da  grandes  recherche»,  A Ccpion  fut  accofé  d’avoir  luF 
mé me  fait  all'adiner  fes  gens,  A s’être  emparé  dn'tré- 
for.  Ayant  été  banni  de  fa  patrie  avec  toute  A famille, 
il  mourut  de  mifere  dant  Ion  exil:  cependant  Cicéron 
allure  qo'011  fit  un  crime  è Cépion  de  ce  qui  n’étdic 
que  l'effet  du  caprice  de  la  fortune,  A que  fon  défaire 
n’eut  d’autre  principe  que  la  haine  du  people  qu’on  tvo'C 
fcduit.  Il  fut  iu;é  dans  la  derniere  rigueur,  parce  qu’il 
eut  pour  juge*  les  chevaliers  qui  le  haitloient  mortelle- 
ment. Leur  haine  venoit  de  ce  que  Cépim  dans  fou 
confulat;  avoir  partagé  la  connoiirancc  des  caufa  entre 
le  féoat  A c«  ordre  de  gens  qui  en  étou  leul  en  pof* 
feflkm  depuis  la  loi  de  Gaius  Gracchas,  A qai  en  jouit 
jüfqa’iu  tems  de  ta  loi  pltutia.  Quoiqu’il  en  foit,  IV 
dt  Tonlomft  palTa  en  proverbe  pour  marquer  quelque 
chofe  de  fonerte.  L«  Romains,  pour  le  dire  en  par- 
lant , eurent  encore  dans  la  fuite  un  autre  proverbe  qui 
revenoit  au  même  fciw  que  celui  de  IV  de  Tomlomfe . 
Ils  difoient  d'un  homme  qui  finifloit  fa  vie  d'une  façon 
miférable,  qu’il  avoit  le  cheval  de  Séjan,  parce  tous 
ceux  i qui  ce  cheval  avoir  appartenu,  étoient  morts  d’une 
maniéré  tragique,  ff).  J.) 

Or,  dre  <P  (.Vyrèo/sg.)  îge  heureux  où  regnoit  l'ior 
nocence  A la  juQice,  où  jimais  le  fouille  ctnpoiümné 
des  fouets  roq géant  ne  corrompit  l’air  pur  qu’oi»  r empi- 
rait ! Dans  ect  âge,  le  Ang  humiin  trétoit  point  for- 
mé de  cbajr  immonde.  L’homme  étranger  aux  ans  cruels 
de  la  vie,  aux  rapines,  an  carnage,  aux  excès,  aux  ma- 
ladies, ctoît  le  maître,  A non  le  bourreau  de*  autres 
êtres  de  l'univers . 

Le  CTépufcote  éveilloit  alors  la  race  hedreufe  de  ce* 
hommes  bienfaifan*  : il  ne  rougi  Soit  point  comme  au- 
jourd’hui, de  répandre  fes  rayons  Acres  fur  des  gens 
livrés  i l'empire  do  fommril,  du  luxe  A de  la  dérau- 
che.  Leur  affoupidement  léger  s’évanouitloit  encore  plus 
légèrement:  renaiftans  entiers  comme  le  foleil,  il*  Ce  le- 
votetu  pour  admirer  la  beauté  de  la  naiore.  Occupés  de 
chants,  de  danfes,  A de  doux  plailirs,  leurs  heures  a’é- 
couloient  avec  rapidité  dans  des  entretiens  pleins  de  dou- 
ceur A de  joie  : tandis  que  dans  le  vallon  Jemé  de  ro- 
fes,  l’amour  Aifoit  entendre  f«  foupirs  enfantins,  libra 
de  toute  inquiétude,  ils  ne  cnnnoiflMem  que  la  ten- 
dres peines,  qui  rendent  le  bonheur  encore  plus  grand. 
Ces  fortunes  enfant  du  ciel  n'a  voient  d’autres  lois  què 
la  raifon  A l’équité:  auflt  la  nature  bieufaifintc  1«  trai* 
tcwi-ellc  en  mère  tendre  A fitisfoite . 

Aucuns  voila  n'obfeurciflbient  le  firmament  : da  zc- 
phin  éternels  parfomoiem  l’air  da  prééêns  de  Flrtfo:  lé- 
lolcil  n'avoit  que  da  rayons  favorables:  la  influences 
du  ciel  réptndua  en  douce  rofèe,  dereuoient  la  gratis 
de  la  terre.  Les  troupeaux  mêlés  cnfcmble  bondifloient 
eu  fureté  dans  la»  gras  pâturages , A l'agneau  égaré  dor- 
moii  tranquillement  au  milieu  lonps.  Le  lion  étincelant 
n’allarmoit  pas  la  foibles  animaux  qui  paiflbient  dan*  Ici 
vallons;  confîdérint  d’abnrd  dans  la  retraite  fombre  le 
concert  de  la  nature,  fon  terrible  cœur  en  fut  adouci, 
A Ce  vit  forcé  d’y  joindre  le  tribut  de  fa  trille  joie:  tanr 
l’harmonie  tenoit  toora  chofa  dans  une  union  parfaite  : 
la  flûte  foupiroit  doucement;  la  mélodie  des  vo:x  fufpeti- 
doit  too*  agitation.  L’écho  d«  m-mtsrna  répétoit  ce* 
fans  harmonieux,  le  murmure  da  vents  A celai  <Je* 
eaux  s’unrflbicnt  i tous  ces  accords. 

La  otaga  n'ofoient  fouffler.  ni  la  ouragans  paro?^ 
tre:  la  eaux  argentines  eobloient  tranquillement.  Les 
matières  fulphureuft*  ne  s’élevoient  pat  dans  les  airs  pour 
y format  les  terribla  méréora  : l’humidité  maMiroe^ 
A la  brouillards,  encore  plus  daugrreux,  ne  corrotn- 
poient  pas  la  ftjurea  da  ta  vie.  Tels  étoient  les  prei 
miers 
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miers  part  du  mande  en  lbn  enfance:  tlort  pour  m’ex» 
primer  dam  le  langage  des  dieux, 

La  terre  flcrnde  & farft 
• Mariait  l’antanae  an  priaient!  ; 

L'ardent  Pbxbat,  U froid  Ber/e 
Rtfftflaitnl  r honneur  dt  ntl  chamft , 
Par-tant  Ut  dam  brillant  dr  Hart 
Sait  Ut  fat  t'emptrjf oient  *f  Ultra 
Am  fri  du  zdfhirt  amonrenx; 

Let  mtifftmt  inondant  ntt  flatntt 
K' dt  aient  ni  lt  l'émit  dt  »«/  feint! , 

Ni  lt  frix  tardif  de  ntt  vxnx . 

Alors  l'homme  ne  eherchost  pat  fa  fél»cilé  dans  le  fo» 
perdu;  de  'a  faim  des  rlchclle»  n’allornoit  pas  en  loi  des 
defiri  mfatiabtes. 

Mais  bien-iAt  cet  terrn  rapides  Ce  innocent  ont  fri 
place  au  ficelé  de  fer:  difdplcs  de  ta  nature  (i),  vous 
connoiflcx  cependant  encore  cet  âge  brillant  que  les  poè- 
te» ont  imaginé.  L*  ciel,  il  efi  vrai,  ne  vous  a paa  placé 
dam  les  voilées  délicieofc»  de  la  Theiralie,  d'où  I ’âfe 
far  tira  f*o  origine;  mais  da  moins  la  vertu  vous  fait 
xroavcr  la  fanté  dans  la  tempérance,  le  plaîfir  dans  le 
travail,  dt  le  boobeur  dans  la  modération.  {Lt  cheva- 
lier ne  TL evcovtr.) 

ÜRACH,  (G/vç.  ) petite  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne dans  la  Bofnie,  fur  let  confina  de  l’Heruégn- 
vioc.  L*m(.  jf.  \o.  lat.  4».  io.  (D.  J.) 

ORACLE,  f.  m.  (TbMtf.  payennt . ) Séoeqaî  défi- 
nit les  arntUt  la  volonté  des  dieux  annoncée  par  la  bou- 
che des  hommes.  Quoique  cette  £élniti<m  fait  fort  dif- 
férente de  celle  aue  je  donnerais,  il  eft  toojours  confiant 
que  la  plas  aoçulle  <5t  la  plus  rélfgieute  efpece  de  prédic- 
tion dans  l'antiquité  payenne  étoit  let  aratltt . Le  delir 
fi  vif  & fi  iaitile  de  connottre  l'avenir  leur  donna  naif- 
ûnce,  l'impoflure  lei  accrédita,  A le  fxnatîfme  y m:t 
le  fceau. 

On  ne  fe  contenta  pat  de  faire  rendre  des  aracltt  à 
tout  let  dieu*,  ce  privilège  pafTa  jorqa’aut  héros,  tant 
on  avoit  oc  foin  de  mettre  à profit  Pinfatiib’e  coriofité 
det  hommes . Outre  les  traeUi  de  Delnhes  dt  de  Clams 
que  readoit  Apollon,  dt  ceux  de  Dndone  fit  d’Ammon 
en  l'honneur  de  Jupiter,  Mars  eut  un  aratU  dans  la 
Thnee,  Mercure  à Fatras,  Vénus  à Paphoi  fit  à Apha- 
ca , Minerve,  à Murènes,  Diane  dam  la  Colchide,  Pan 
en  Arcadie,  Èlculape  à Epidaure  fie  à Rome,  Hercule 
i Athènes  fit  i Cadès,  Sérapia  i Alexandrie,  Tropho- 
n as  dans  la  Béntie,  ijc. 

Il  ne  fe  rendaient  pu  tous  de  la  même  manière.  Ici 
c'étoit  la  prét'ellê  ou  le  prêtre  qui  répmdm't  pour  le 
dieu  que  l'on  conlultott , là  c’étoit  le  dieu  qui  pirloit 
lui-même.  Dans  un  autre  endroit  on  obten'ût  la  réponfe 
du  dieu  par  des  Conges.  Ai' leurs,  V aratle  fe  rendait  far 
des  billets  cachetés,  ou  par  le«  fort»,  comme  à Pré- 
nc'te.  Enfin,  il  fallait  quelquefois,  pour  fe  rendre  d*sç ne 
de  l 'aratle,  beaucoup  de  jeûnes,  de  facrifices,  de  luftra- 
aiont,  des  myfteres,  &c. 

Mon  dclfcn  n’ell  pas  d«  traiter  ici  direélemem  l'hi- 
ftnire  des  aracltt , on  pourra  coofulter  leurs  articles  par- 
ticuliers; mais  je  me  propofe  principalement  de  com- 
battre l’opinion  qui  let  aitriboc  tus  démons,  fit  l'etfet 
celfé  à la  veuue.de  J.  C.  L'Ecritsre-Cünte  ne  nous  ap- 
prend en  aucune  maniéré  que  le»  aracltt  aient  été  ren- 
dus pu  les  démons,  fit  dès-lort  c’eft  un  de  ces  fojett 
que  la  fagelfe  divine  a jugé  afTei  indifférent  pour  l'aban- 
donner à nos  petites  recherches.  Celles  de  M.  de  F ro- 
te oel  le,  fans  être  originale»,  font  fi  judicieufemrnt  écri- 
tes , que  je  les  ai  choilies  poor  en  donner  le  précjs  dam 
ce  mémoire.  Son  étendue  quelle  qu’elle  fort,  rnnayc'i 
d’autant  moins,  qu’il  s’agit  ici  d’un  fujet  fufceptiMe  de 
bien  de»  réfleiiom  phtlofophique» . 

Les  ancien». chrétiens  ont  peufé  que  les  aratles  étoteot 
rendus  par  les  démons,  i caufe  de  quelques  hifioiret 
furprenantes  d'araclei  qu’on  croyoit  ne  pouvoù-  attribuer 
qu’i  des  génies.  Telle  étoit  l’hifioîre  du  pilote  Thimus 
au  fujet  du  grand  Pan,  rapportée  dans  Plutarque;  telle 
étoit  encore  celle  du  roi  Thulia,  celle  de  l’entant  hé- 
breo  à qui  tous  Ici  dieux  obcilfent;  A quelques  autres 
qu’ Eufebe  a tirées  des  écrits  même  de  Porpbire.  Sur  de 
pareilles  hifioim,  on  s’tfi  perfuadé  que  les  demonsfe 
Biéloient  de»  oracUt . » 
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Le»  démon»  étant  une  foi»  eonfians  par  le  Chriflfc 
nifmc,  il  a été  airea  naturel  de  leur  donner  le  plu«  d’em* 
ploi  qu’on  pou  voit,  H de  ne  let  pas  épargner  pour  let 
aracltt , fit  les  antres  miracles  payent  qui  fembloient  en 
avoir  befoio.  Par-là  otj  fe  dilpcnf  it  d’entier  -'an»  Ig 
difeufiioa  drt  faits,  qui  eût  été  longue  fit  difficile;  A 
tout  ce  cjo’ils  a voient  de  furprenant  fit  d’extraord  nuire, 
nn  l’aurjbuoit  à ces  démons,  que  l’on  avoit  en  ma:n  . Il 
fembloit  qu’en  leur  rapportant  ces  événement,  on  con- 
firmât leur  exjfteuce,  fit  la  religion  même  qui  nous  la 
revele. 

Cependant  les  hlfloîres  farprensnres  qu’on  débitoit  fur 
les  aracltt  doivent  être  fort  fufpeâe».  Celle  de  Thi- 
mus,  à laquelle  Eufebc  donne  fa  croyance,  A que  Plu» 
tarque  feu)  rapporte,  efi  fuiv'e  dam  le  même  hi 11  rien 
d’un  antre  conte  fi  ridicule,  qu’il  fuffirqt  pour  la  dè- 
créditer  entièrement;  mats  de  pu»,  elle  pe  peut  recevoir 
on  Cens  raifomuble.  Si  ce  grand  Pan  étoit  un  démon, 
let  démons  ne  pouvoient-iW  fe  faire  l'avoir  fs  mort  les 
dos  aox  autres  fans  7 employer  Thamu»?  Si  ce  grand 
Pan  ctoit  J.  C.  comment  perlbune  ne  fut-il  dclabufé 
dans  le  paganifmc,  A comment  perf-noe  ne  vint-il  à 
penfer  que  le  (Çiand  Pan  fût  J.  C.  mort  en  Judée,  fi 
c'étoit  Dieu  lui-même  qui  forçoit  les  démons  à annon- 
cer cette  mort  aux  payent? 

L’hifioire  de  Thulia,  dont  l 'oracle,  dit-on,  efl  polit  if 
fur  la  Trinité,  n’efi  rapporté  que  par  Suidas,  auteur 
qui  ramifie  beaucoup  de  chofei,  mais  qui  ne  les  chnjfit 
guère.  Son  arade  de  9érapis  pèche  de  la  même  ma- 
niéré que  let  livre»  de»  fibylles  par  le  trop  de  clarté  fur 
00»  myfieret;  de  plus  ce  Thulia,  roi  d'Egypte,  n’cioij 
pas  aflarément  un  des  Ptolnmée* . Enfin,  que  dev  endra 
tout  \’ oracle,  s’il  faut  que  Scrapî*  foit  un  dieu  qui  n’ait 
été  amené  en  Egypte  que  pat  un  Ptolomée  qui  le  fit 
venir  de  Pont,  comme  beaucoup  de  frvaiis  le  préten- 
dent for  des  apparences  très-fortes  Du  moins  il  cil  cer- 
tain qu'Hérodote,  qui  aime  tant  à difeourir  fur  l’ancien» 
ne  Egypte,  ne  parle  point  de  Scrapia,  A que  Tadte 
conte  toot  au  long  comment  A pourquoi  un  des  Ptolo- 
mées  fit  venir  de  Pont  le  dica  Séries , qui  n'étoit  alors 
connu  que  là . 

L' oracle  rendu  à Aogoftc  for  l'enfant  hébreu,  n’efi 
point  du  tout  recevable.  Ccdrenus  le  cite  d' Eufebc,  A 
aujourd’hui  il  ne  s’y  troove  plus.  Il  ne  feroir  pas  imp.-f- 
fiblc  que  Cédrenus  citât  à faux  ou  citât  quelque  ouvra- 

Îe  faofTement  attribué  à Eufebe.  Mail  quaud  Eufcbo 
ans  quelque  ouvrage,  qui  oc  ferot  pas  venu  jufqo’à 
nom,  auroit  effectivement  parlé  de  I ’araclt  d'Aogulte, 
Eufebe  lai-même  fe  trompoii  quelquefois , A on  en  a 
des  preuves  confiantes.  Les  premier»  détènfeor*  du  Chri- 
rttanifme,  Jofiio,  Tenu) lien,  Théophile,  Titien  au- 
roient  ils  gardé  le  filence  fur  un  oracle  fi  favorable  à la 
religion  ? Etoieni-il»  afTea  peu  lélés  pour  négliger 
cet  avantage?  Mais  ceux  mêmes  qm  nous  donnent  cet 
- oracle , le  gâtent,  en  y ajoutant  qu’ Augufie,  de  retour  à 
Rome,  fit  élewr  dans  le  capitole  on  autel  avec  cette 
infeription:  C'tfl  ici  f ante I dm  filt  amène  dt  Dim.  Oil 
avoir -fi  pria  cette  idée  d'un  fil»  unique  de  Dieu,  dont 
l 'oracle  ne  parle  point? 

Enfin,  ce  qa'il  y a de  plut  remarquable,  c’efi  qo’Au- 
galle,  depuis  le  voyage  qu'il  fit  eu  Greee,  dii-ncufana 
avant  la  nallfance  de  J.  0.  n’y  retourna  limai»;  A mê- 
me lorfqu’ii  en  revint,  il  n'étoit  gueres  dans  la  difpofi- 
tÛMi  d’élever  de»  autels  à d’autre»  dieux  qu’à  lai;  car  il 
foufirit  non- feulement  que  les  villes  d’Afie  lui  en  é e- 
vaflênt,  A loi  célébraient  des  jeux  facrés,  mais  même 
au’à  Rome  ou  confacrlt  un  autel  à la  fortune , qui  étoit 
de  retour,  fartana  rtdmci,  c’eft-à-dire,  à lui-œéme,  A 
que  l'on  mit  le  jour  d'un  retour  fi  heureux  entre  les 
jour»  de  fête». 

Let  tratUt  qu'Eofcbe  rapporte  de  Porpbire  attaché 
au  paganilme,  ne  font  pas  plus  embarraffans  que  le»  au- 
tres. Il  nous  le*  donne  dépotai' lés  de  tout  ce  qui  les 
accompagnoit  dans  les  écris»  de  Porpbire . Que  (avons- 
nous  ii  ce  payen  ne  le»  refotoit  pas?  Selon  l’intérêt  de 
fa  caufe  il  le  devoir  faire,  A s’il  ne  l’a  pas  fait,  alluré» 
nveot  il  avoit  qaclqoe  int-mion  cachée,  comme  de  tea 
préfeoier  aux  chrétien»  à dedein  de  fc  mocquer  de  leur 
créluütc,  s’ils  les  recevoien»  pour  vrai»,  A s’ils  ap- 
puyoient  leur  religion  fur  de»  parrils  fondemens. 

L’opinion  autrefois  commune  fur  let  aratUt  opérés 
par  les  démon»,  décharge  le  paganifmc  d'une  bonne  par- 
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tic  de  reitrmRMice , & même  de  rabominarion  que  le* 
ftints  pcte*  v ont  toujour*  trouvée.  Les  payent  dévoient 
<^;rc,  po'ir  le  juftifier , qoc  ce  n’étoit  pu  merveille  qu'il» 
«..,11cm  «béi  à des  génie*  qoi  smmoient  des  ftaïues,  & 
fj i l’oient  tous  les  jours  cent  chofes  extraordinaire*  ; dk  le* 
Chrétien*,  leur  ôter  tfwite  excul'c,  ne  dévoient  jx- 
ri. sis  leur  xccordcr  ce  point.  Si  toute  U religion  payen- 
oe  n'avoit  été  qu’une  impoftore  des  prêtres,  le  Cnrllia- 
tiilïne  ptntitcri  de  l’eicès  du  ridicule  où  elle  comboit . 

A u(||  y a «-il  bien  de  l 'apparence  que  les  difpute*  de* 
Chrétiens  A des  Payens  étoient  en  cet  état,  lorfquc  Por- 
pbire  avoeoit  li  vofontien  qoe  le*  «rétlt!  étoient  ren- 
dus par  de  maoviis  démons.  Ce*  mauvais  démons  loi 
étoient  d’un  double  ufage.  Il  *’en  fcmai  à rendre  inu- 
tiles, & même  dêfavautag.us  i la  rellg^t  chrétienne  les 
erjclft  dont  les  Chrétien»  piétendoienr  Ce  pa«er  ; mai»  ae 
-|)lus.  il  rejrttoit  fur  ces  gens  cruel»  & artificieux  toute 
la  toile,  A toute  la  barbarie  d’une  infinité  de  facrifices, 
que  l’on  reprochoit  lins  celle  au«  Payent . C’ell  donc 
prendre  les  vrai»  intérêts  dn  Chrillianilme,  que  de  foo- 
tenir  que  les  démons  n’ont  point  été  les  auteurs  des 
«rétla  . 

Si  au  milieu  de  la  Grèce  même,  où  toot  retent'lTbit 
d '«rêtlt!  % nous  avions  foutenu  que  ce  n’étoit  qoe  des 
impotlurcs,  noos  n’aorinns  étonné  péri  on  ne  par  la  har- 
diclfo  de  ce  paradoxe,  À nou*  u’aur ions  point  eu  befoin 
de  prendra  des  mefores  pour  le  débiter  fi-créteinent . La 
Philof’phle  s'étot  partagée  for  le  fait  des  • rétlt! ; le» 
Platoniciens  & les  Stoïciens  teno’ent  leur,  paru  ; mais 
les  Cyniques , les  Péripatérciens , les  Epicuriens  s’en  mo- 
quaient hiuteinent.  Ce  qu’il  y avoir  de  miraculeux  dans 
les  «rétlti , ne  l’étoit  pas  tant  que  la  moitié  des  favans 
de  la  Grece  ne  faflcnt  encore  en  liberté  de  n'en  rien 
croire,  ôr  cela  malgré  le  préjugé  commun  i tous  le* 
Grec*,  qui  même  d’être  compté  pour  quelque  chofc. 
Cufcbe  noos  dit  qoc  lix  cent  perforine*  d'entre  les  payons 
avo'.-nt  écrit  contre  le»  • radei , A notnmr  entre  autres 
on  certain  (I-.omaUt,  dont  il  nous  a conferyé  quelques 
fr-ig-nens,  dans  lelquel»  on  voit  cet  tknomaü*  atgutnen- 
ter  fur  chique  oréde , contre  le  dieu  qui  l’a  rendu,  fit 
le  prendic  iu'-métne  â partie. 

Ce  oc  (ont  pus  les  Philitfopbc»  (Vol*  qui  dans  le  paga- 
nifmcfont  fi't  finirent  afTci  peu  de  cas  des  «ratlti,  beau- 
coup de  gen*  pirmî’le*  grand»  dt  le  peuple  même,c.in- 
fnlioiciit  1rs  «rétif  i pour  n’avnir  plus  i le*  conlbltcrîA 
*’;ls  ne  s'accommodaient  po’nt  i leurs  deiLins  I»  ne  fe 
gênaient  pas  beaucoup  pour  leur  obéir.  Aulïî  voit-on  de* 
capitaines  ne  lé  pas  faire  fcrupule  de  paffer  par-dellus  des 
«r sclc s , A de  fqivre  leurs  projets.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable,  c’ell  qur  cela  s'ell  pratiqué  dans  le*  prenver* 
liec’es  de  la  >épabiiqoe  romaine,  dans  ces  ictnt  d’une 
heureufe  gr.fTieeté,  où  l’on  ctoit  fi  fcrupulculémeut  at- 
taché 1 la  religion,  (t  ou  comme  dit  Titc-Live,  on  ne 
connoifloit  po:ru  encore  cette  philofophie  qui  apprend  i 
méprifer  les  dieui. 

Les  anciens  chrétiens  n’ont  pas  tou*  cru  que  le*  • ré - 
élej  tu  tient  rcodor  par  les  démon».  Piulieur»  d’enrr'eui 
ont  Idovent  reproché  aux  payent  qu’il*  éto  ent  |ouc»  par 
leu  s prêtres.  Vo-ci  comme  en  parle  Clément  d’Alexan- 
drie; fit  le»  écrivain»  poli»  trooveront  même  que  c'eîl 
d’i't»  ton  ben  dur.  Vante-nou»,  dit-il,  fi  tu  vcui,  ces 
„ «rétlt!  plein»  de  folie  A d'impertinence,  ceux  de  Oa- 

im,  d'Apollon  pithicn,  de  Di.:imc,  d’Amphilochos  ; 
„ tu  peux  y ajouter  le*  augures,  A les  interprétés  des  fon- 
„ fee*  & des  prodiges.  Fai*-nous  paraître  autfi  devant 
„ l’Anoilon  jithien,  ce*  gens  qui  devinoient  par  la  fa- 
„ fine  ou  par  l'orge,  & ceux  qui  ont  été  (î  etlimés  par- 
ti ce  qu''ls  parlaient  do  ventre.  Que  les  fecrets  de»  tem- 
„ pies  des  Egyptiens , & que  la  Nécromancie  des  Etruf- 
,,  cjues  demeurent  dans  les  ténèbres,  toutes  ces  cboléi  ne 
„ font  certainement  que  de*  impoflurc*  extravagante*,  & 
„ de  pure*  tram.cies  pareille*  a celles  des  jenx  de  dex. 
„ Les  cbevres  qu’on  a dreffées  i la  divination,  le*  cor- 
„ beaux  qu'on  a drclîcs  i rendre  des  • ntlti , ne  font 
„ pour  ainli  dire,  que  les  afTocic*  de  ce»  charlatans  qui 
„ lourbent  tous  l,s  hommes 

Eufebe  étale  i fin  tour  d’eicellente*  raifons  pour  prou- 
ver qoe  le*  «rédtt  ont  pu  n’étre  qoe  de*  impollnres  ; & 
A néanmoins  ii  vient  i les  aur  buer  au  démon  c'cflpar 
l'effet  d’un  préjugé  pitoyable,  o a pour  s’accommoder 
au  tems  & par  on  refpcél  forcé  pour  l’opinion  commu- 
ne. Les  pay  ens  n’a  voient  garde  de  comémir  que  leurs 
» rétlt t ne  folTcnt  qu'un  artifice  de  leurs  prêtre*.  *On 
crut  donc,  par  une  mauvaife  man'ere  de  raifonner,  gagner 
quelque  cfrift  dan*  la  difpute,  en  leur  accordant  que 
quand  même  il  y auroit  eu  du  fomaturel  dans  leurs  «ré- 
éUt  ce»  ouvrage  n’étoit  pis  celui  de  la  divinité  mais  de* 
Acmoqi. 
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Si  ie*  démons  rendofent  le*  «ratlti  le*  démons  ne 
manqunient  pas  de  complaifancc  pour  le*  prince*  qui 
étoient  une  fois  devenus  redoutables.  L*  Pytbit  pbilip‘ 
pif* , difoit  pb.famment  Dc:noliheoe,lotlqu’il  fe  plaignoit 
que  le*  «récit!  de  Delphes  étoient  toujours  conformes 
aux  intérêts  de  Philippe.  On  lait  aulfi  que  l’enfer  nvoit 
bien  des  égards  pour  Alexandre  & pour  Aogofte.  Quel- 

ues  hilloricns  d;(ent  nettement  qu’ Alexandre  voulut  être 

1s  de  Jupiter  ammon,  6c  pour  l’iutérêt  de  fa  vanité,  & 
pour  l’honneur  de  fa  mrre  qui  étnit  foupçoonée  d’avoir 
eu  quelques  amans  moins  confidértbles  que  Jupiter.  Ainli 
avant  que  d’aller  au  temple,  il  fit  avertir  le  dieu  de  fa 
volonté  , êt  le  dien  le  fit  de  fort  bonne  grâce. 

Anguile  éperdument  amoureux  de  Livie,  l’enleva  èfon 
mari  toute  grolle  qu’elle  étoit  & ne  fe  donne  pat  le  loilir 
d’attendre  qu’elle  tôt  accouchée  pour  l’époufer . Comme 
l’aüSon  étoit  un  peu  extraordinaire,  on  en  confulta  l’are- 
e/e;  \' «rétlt  qoi-favoit  faire  fa  cour  ne  fit  contenta  pas 
d’approuver  Augulle,  il  aflora  que  jamais  un  mariage  ne 
réufiilfoit  mieux,  que  quand  on  épnafoit  une  femme  dcjl 
grnffc . 

Les  «raclrt  qu’on  étahlilToit  quelquefois  de  nouveau, 
font  autant  de  tort  aux  démons  que  les  a rétlei  corrom- 
pus. Après  U mort  d’Epheilion,  Alexandre  voulut  en- 
core abioiumcm  pour  fe  eonfoler,  qu’EphcIlion  fût  dien, 
tous  les  eourtifans  y confcntircnt  fans  peine.  Aofli-rôt 
voilà  de»  temple»  qoe  l’on  bitit  i F.pheftion  en  plufieurs 
villes,  de»  fêtes  qu’on  inllitae  en  fon  honneur,  des  fi- 
crifices  qu’on  lui  fait,  des  guérifon»  miraculeufes  qu’on 
lu  attribue;  êt  afin  qu’il  n>  manquât  rieo,  de»  «récits 
qu’on  lui  fait  rendre.  Lucien  dit  qu’Alexandre  étonné 
d’abord  de  vidr  la  divinité  d’Ephcfii  m rculTir  ti  bien,  la 
crut  enfio  vraie  loi-même,  & ft  fçot  bon  gré  de  offre 
pa»  feulement  diexi,  mai»  d’avoir  encore  le  pouvoir  de 
faire  des  dieux. 

Adrien  fit  les  mêmes  folies  pour  foo  mignon  Anti- 
noiis.  Il  bàrt  en  mémoire  de  lui  la  ville  d’Antinopolis, 
lui  donna  des  temples  ôt  des  prophètes,  dit  S.  Jérôme.  Or 
il  n’y  avo  t des  prophètes  que  dsns  les  temples  i «rétlt! . 
Nous  avons  encore  une  inlctiptiun  greqoe  qui  porte:  A 
Aatiaoiiy  It  ctmpagaoa  Jti  ditmx  d'Egypte,  AI.  Ulpim 
Apdhaiai  faa  pnpketf . 

Après  cela,  on  ne  fera  pas  furpris  qu’ Augulle  ait  aulfi 
rendu  de»  tratlei , ainli  qoe  nous  l’apprenons  de  Pruden- 
ce. A librement  Augulle  valoit  bien  Antinnu»  6c  Ephe- 
llion,  qui  Iclon  toute»  les  apparences , ne  dûrent  leur  di-- 
vioité  qu’à  leur  beauté. 

Mais  qui  doute  du  prodigieox  forcés  qu’anroient  au- 
jouid’hoi  quelques  roi»  qui  le  mettroient  en  tête  de  fon- 
der des  « rétle i dans  leur»  états  A de  les  accréditer?  Il 
faudroit  avoir  mal  étudié  1’efprit  humain,  pour  ne  pu 
connoltre  la  force  que  le  mervcilleui  a for  lai . La  croyan- 
ce aux  miracles  de  certaines  reliques,  dont  plufieurs  vil- 
les fe  dilputent  la  pofTcffion , vaut  bien  la  confiance  que 
le  peuple  payeo  «voit  aux  «rstles . EtiblüTex  ici  l’exiflence 
d’une.  'Clique,  il  s’en  établira  cent  dan»  l’étendue  de  la 
chrétienté.  Si  les  dieux  prédilbient  à Delphes,  pourquoi 
n’aur ojent- ils  pas  prédit  i Athènes?  Les  peuples  avide» 
de  l’utilité  qu’ils  cfperoîent  de»  • r«/r; , ne  demandoient 
qu’l  les  voir  multipliés  en  tous  lieux  . 

Ajoutez  à ce*  réflexions  que  dan*  le  tems  de  la  pre- 
mière mllipjtjon  de»  « radtt , l’ignorance  étoit  beaucoup 
plus  grande  qu’elle  ne  foi  dans  la  fuite-  La  Philufophie 
n’étoit  pas  encore  née,  êt  les  luperllîtions  les  pla*  extra- 
vagantes n’avoiem  aucune  contradidion  à efluyer  de  fa 
part,  il  ell  vrai  que  ce  qu’on  appelle  le  ptaplf , n’cll  ja- 
mais fort  éclairé;  cependant  la  grdffineié  dont  il  ell 
toujours,  reçoit  encore  quelques  différences  félon  les  fie- 
cle»  ; (lu  moins  il  y en  a où  tout  le  monde  ell  peupla 
A ceux-là  font  fans  comparailon  les  plus  favorables  à 
l’établillcment  des  erreurs . 

On  pourrait  prouver  invinciblement  que  les  • radtt  n’é- 
toient  rendus  que  par  des  prêtre»,  en  dévoilant  leurs  ar- 
tifices, & le  detail  n’en  leroit  pas  ennuyeux  ; mai*  il  faut 
pour  abréger  nous  refiraindre  à des  généralité»  for  cet  ar- 
ticle . 

Remarquez  d’abord  que  les  pays  montagneux,  & par  con* 
féqucni  pleins  d’amres  A de  cavernes,  le  tronveent  le* 
plus  abondant  en  «rétlt! . Telle  étoit  la  Beorie  qui  un- 
ciennement , dit  Plurarque,  en  avoir  une  très-grande  quan- 
titç ■ On  lait  d’on  autre  côté,  que  les  Béotiens  padoient 

Cur  être  le»  plus  foitct  gem  do  monde  ; c’étolt  là  un 
n pays  pour  le»  «rétlt! y des  fots  A des  cavernes. 

Je  mimagine  pas  cependant  qu*  le  premier  érabtifle- 
ment  des  «rétlt i , ait  (té  une  impoihire  méditée  : .nuis 
le  peuple  tomba  dans  quelque  fopcrftition  qui  donna  lieu 
à de»  gens  on  peu  plus  rafinés  d’en  profiter:  car  le»  fo-l 
tilét  du  peuple  font  telles,  adez  fuuvcnt,  qu'elle*  n’ont 

pu 
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être  prévue»  A quelquefois  ceuf  qui  le  trnmpoient, 
ne  l'onze ->tenc  i rica  moins , A ont  clé  invites  par  lui- 
même  1 le  tromper.  Amfi  mi  penfée  efl  qu'on  n’a  point 
mis  d’ib'nd  des  o racla  dans  la  Béorle,  parce  qu’elle  cil 
m-iniaencufe;  mai»  que  IV««/*  du  Delphes  ayant  une  Ibis 
pris  naUTance  dms  la  Béotfe,  les  autres,  que  l’on  fit  à 
lbn  imitation  dam  le  uu'mc  paya,  fuient  mis  dans  des 
cavernes,  parce  que  les  prêtres  en  a votent  reconnu  la  com- 
modité . 


Cet  u(âgv  ensuite  ft  répandit  ptefque  par-toot.  Le  pré- 
dire de»  exhalations  divnes  runJoit  les  cavernes  néeef- 
faires;  A il  feinble  de  plus  que  les  caverne»  infprrent 
(Telles •mêmes  je  ne  fais  quelle  horreur,  qui  n’efl  pat 
irrarjle  i la  fuperllition . Peut-être  la  lîiosiion  de  Delphes 
bien  fervi  à la  faire  regarder  comme  une  ville  fain- 
<e.  Elle  étoit  à moitié  chem-n  de  la  montagne  du  Par- 
oaiTff,  bStie  far  un  pee  de  terre  plaine,  A environnée 
de  précipices,  qoi  la  fortifiaient  fans  le  fccour»  de  l’art. 
L»  partie  de  la  montagne  qui  étoit  au  defTu»,  avoit  à-peu- 
près  la  figure  d’on  théâtre,  te  les  cris  de»  homrtjet,  te 
le  fou  des  trompettes  Ce  mohipUoient  dan»  les  rochers . 

La  commodité  des  prêtres  A la  majefté  des  trstlei  t 
demindoient  donc  également  des  cavernes  ; apfli  no 
voyez -vous  pas  on  fl  grand  nombre  de  temples  prophé- 
tiques en  plu  paye  mai»  s’il  v en  avoit  qoelques-ons,  on 
uvoit  bien  remédier  à ce  défaut  de  leur  firuanon  Au 
lieu  de  cavernes  naturelles,  on  en  failbît  d’artificielles t 
c’eli-àdire  de  ces  Ûnduaiæs  qui  étoient  des  efpeces  d’an- 
tra , où  réfidoit  particulièrement  la  divinité , A où  d’au- 
tres que  les  prêtres  n’entroleat  jamais . 

Dans  ces  faiiâoiires  ténébreux  étoient  cachées  toutes 
ks  machines  des  préires,  & ils  y entroient  par  des  COn- 
doits  fotaterrains.  Rufin  nous  décrit  le  temple  de  Séri- 
pis  tout  pleia  de  chenvns  couvert»  ; A pour  rapoorter  on. 
témoignage  encore  plot  fort  qne  le  fien,  l’Ecriture  fain-’ 
te  ne  nous  apprond-vlle  pas  comment  Diniel  découvrit 
Timpoflure  des  prérrot  de  Bêlas,  qui  favoient  bien  ren- 
trer lecrétcment  dans  fon  temple,  pour  prendre  les  vian- 
des qu’on  y avoir  offertes?  II  s’agir  là  d’un  des  miracles 
du  pxganifme  qui  étoit  cru  le  plus  univerfellemcnr,  de  ces 
«ioimei  que  les  dieni  prenaient  la  peine  de  venir  man- 
ger eux-mêmes.  L'Ecriture  aiiribue-r-el  le  ce  prodige  aox 
démons?  Point  do  tout,  mai»  à des  prêtres  impofleur»; 
dt  c’eil-là  la  feule  fuis  où  l’Ecriture  s’étend  un  peu  (Vtr 
un  proiige  du  pagaoifme:  A en  ne  nous  avettifTint  point 
qoe  tou»  le»  autres  n’étoient  pas  de  la  même  nature,  el- 
le nous  donne  i entendre  flirt  c'xirement  qu’il»  en  étoient . 
Combien  après  tout,  devo't-il  être  plos  aifé  de  p-rfuader 
aux  peuples  que  les  dieot  defeendoient  dans  des  temples 
pour  leur  parler;  leur  donner  des  inllruâions  utile»,  qur 
de  leur  perfiade»  qu'ils  vcmrônt  manger  des  membres 
de  chèvre»  dr  de  moutons?  Et  fi  le»  prêtre»  mangeo^nt 
en  la  place  de»  dieux,  à plu»  forte  raifon  poavoient-ils  par- 
ler au  fil  su  leur  place. 

Les  prêtre»  pour  m eut  jouer  leur  jen,  établirent  enco- 
re de  certain»  jour*  malheureux,  où  il  n’éroit  point  per- 
n>»  de  confjliCT  IVur/e.  Pu  ce  moyen,  ils  pouvorent 
renvoyer  le»  conliiltan»  |orfqu*ilt  avcreni  des  raiforts  de 
xse  pas  répondre;  ou  ben  pendant  ce  tems  de  tücnee,  il» 
prenoient  leurs  mefores,  A faifoieut  leur»  préparatifs . 

A l’oceaflon  de  ces  prétendus  jours  malheo<eox,  il  fut 
renluà  Alexandre  onde»  plus  joli»  #r«/</qoiai(  jamsisété 
Il  éso*t  allé  à Delphes  pour  confulrcr  ledlcu;  A Ij  prêtreflë 
qui  prétendoix  qu'il  o'.rort  pont  alors  permis  de  Tintcrro  er 
tic  vouloit  point  entrer  dans  le  temple.  Alexandre  qui 
étoit  impérieoa,  la  prit  par  le  b-as  pour  Ty  mener  rk  for- 
ce; A elle  s’écria:  Ab , mm  fils,  ««  «r  peet  te  r efifler! 
Je  m’ew  venx  fxi  devant  *ge,  dit  Alexandre,  cet  oracle 
me  fxffit. 

Les  prêtres  «voient  encore  un  fecret  pour  gagner  du 
ténu,  qaioJ  il  lear  plaifoit.  Avant  que  de  caniùiter  Te* 
retfe  il  Afloit  facrifier  ; A fî  les  entrailles  des  victime» 
n’ét. lient  point  heureafes,  le  dieu  nVtoit  point  en  état  dç 
répondre:  Et  qui  jogeoic  de»  entrailles  des  viâime»?  Les 
prêtres.  Le  plus  fouvent  même,  ainfi  qu’il  ptroh  par 
beaucoap  d'exemples,  ils  étoient  fouis  à les  examiner,  A 
tel  qu'on obligeoir  à recommencer  le  (âcrificc,  avoit  pour- 
tant immole  on  animal  dont  le  cceor  te  k foie  étoieoi  les 
plos  beaux  du  monde. 

Les  prêtres  firent  mieur  encore,  ils  établirent  certains 
rayfteres  qoi  en^Jgeoient  i on  fecret  inviolable  ccnx  qoi 
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y ctoiem  iuVé*:  il  n’y  avoit  pe.fonne  i Delphes  qui  ne 
fe  trouvât  dans  ce  ca».  Cerre  ville  n’avoit  p<jnt  d'autre 
revenu  que  cdoi  de  fon  temple,  A ne  vjvoir  que  d’ere- 
tlet ; or  les  prêtres  l'a ifiir oient  de  tous  le»  habitant,  en  fe 
les  attachant  par  le  d<»ublc  lieu  de  Tintéiêt  A de  la  fo* 
perdition.  On  cêt  été  bien  reçu  à parler  contre  le»  vrj- 
<Ut  d'Apollon  dans  une  telle  ville! 

Ceux  qu'on  initioit  aux  myfleres,  donnoienr  de»  afiu- 
ranees  de  leur  d'Terérinn.  Ils  étoienc  obligé»  i faite  aux 
prêtres  une  coufeffioo  de  tout  ce  qu'il  y avoir  de  plu»  ca- 
ché dans.  leur  vie;  A e’etoit  après  cela  à ces  pauvres  ini- 
tiés^ prier  les  prêtres  de  leur  garder  le  lecret. 

C«  foc  for  cette  coofeflioo  qo’on  lacédémunien , qoi 
»’alloii  faire  initier  aux  myfleres  de  Sammbrace , dit  bruf- 
qoement  aux  prêtres  qui  Tinterrogeoicnt , „ S>  j’ai  tait 
„ des  crimes;  les  dieox  le  ftvent  bisn  Un  autre  té- 
pondir  à-peu-près  de  la  même  façon.,,  El!  ce  à toi,  ou 
„ ao  dieu  qu'il  faut  cnnfclTcr  fes  Ctimes?  C’ert  au  dieu, 
„ dit  le  prêtre  : Et  bien  retire-toi . donc , reprit  le  lacé- 
„ eçdémooicn,  je  les  eontefferai  au  dieu,,.  Ces  deux  la- 
cedémoniens,  qoi  à-coup-lùr,  ne  furent  pas  reçus,  pcit- 
foient  précifemenr  fur  la  omfeffian  des  Ciirocs  qu’exi» 
geoient  les  prêtres,  ce  que  les  Angloi»  penlcnt  fur  la 
confeflion  des  péché»  dans  le  Chriltianifme  . { 1 ) 

Mais  fans  s’étendre  davantage  fur  les  artifice»  des  erm- 
cUi , il  vient  naturellement  dan»  l’efprit  une  qoeflion  dif- 
ficile à réfi*odre;  lavoir,  pourquoi  les  démon»  ne  pré- 
difoient  l'avenir  que  datas  des  irous,  dans  de»  cavernes  A 
dans  des  lieox  obfcurs?  Et  pourquoi  il»  nu  s’avifuicnt 
jamais  d’animer  une  flituc,  on  de  faire  parler  une  p>é* 
treffe  dans  un  carrefoar  etpofé  de  toutes  parts  sux  yeux 
de  mut  le  monde? 

On  pourront  imaginer  qne  les  erxclrt  qui  fe  rendoirnt 
for  des  bi|l<a»  cachetés,  & plus  encore  ceux  qui  fe  ten« 
daient  en  longe,  «voient  befoin  de  démuni;  mai»  il  noox 
ferott  aifé  de  Aire  voir  qu'ils  n’avoient  tien  de  plot  mi» 
racoleur  qoe  le»  autres . 

Le»  prêt; et  n'etoieot  pi»  1er upo leur  jofqu'at*  point  de 
n’oièr  décacheter  tes  billets  qu’on  leur  apportait  ; il  fal- 
loit  qo'oe  les  laillît  for  l'autel , après  qoo*  on  fermoil  le 
temple,  où  les  prêtres  favo;.-n:  rentrer  fans  qu’uo  t'en  ap- 
perçùr;  oa  bien  il  Alioit  mettre  ces  b llets  cotre  le»  main» 
de»  prêtres,  afin  qu'  li  dormifl'ent  drifij»,  A reçuffent  en 
fonge  la  tesonfe.  Or  dan»  l'un  A Taotre  ca» , il»  «voient 
le  loi lit  A la  liberté  de  les  ouvrir.  Ils  Avoient  pour  ce- 
la plufieurs  fecrets,  dont  quelques-uns  forem  mi»  copra- 
tique  par  le  fanx  prophète  de  Lucien . On  peut  les  voie 
dans  cet  auteur  même,  fi  l'on  cit  ou  fieux  d'apprendre  com- 
ment oa  s’y  prenait  poar  décacheter  les  billets  fan»  qu’il 
y parût.  C’eû  à-peu-prè»  la  même  méthode  qoi  ert  an- 
jnurd’hai  en  a fige  dins  le»  bureiax  des  pafle» . 

Les  prêtres  qui  n'ofoient  fe  hsfarder  à décacheter 
les  billets,  tâchaient  de  ftvoir  idroiteinent  ce  qoi  amc- 
noit  les  gen»  à l'eexcle.  D’ordinaire  c’etott  des  per- 
limne»  confidcrabk»  , méditant  qoelqoe  deffein,  on  ani- 
mé» de  quelque  paffton  affet  connue.  Le»  prêtre» «voient 
tant  de  cnm  i*erce  avec  eux  à l’occafirxi  des  facriti- 
ce»,  avant  que  l 'oracle  parlât,  qu’il  n’-étoit  pas  trop 
difficile  de  tirer  de  leur  bouche,  ou  du  moins  de  con- 
jeâurer  quel  étoit  le  fojet  de  leur  voyage . On  Icor  fal- 
loir recommencer  facrificat  fur  facrificcs,  jofqu’à  ce  qo’oa 
fe  fût  éclairci  - On  les  mettuit  entre  les  mains  de  cer- 
tains menus  officier»  du  temple,  qui  fous  prétexte  de  leur 
en  montrer  les  aniiqoités,  les  liâmes,  les  peintures,  les 
offrandes,  «voient  l’art  de  les  faire  parler  fur  leurs  affai- 
res . Ces  antiquaires,  parti '1  à ceux  qui  vivent  aujourd'hui 
de  ce  métier  eu  fralie,  fe  trouvaient  dan»  tout  les  tem- 
ples un  peu  canfidérabks . Ils  favoient  par  ctr  ir  tous  les 
nvracles  qui  s’y  étaient  fait»;  ils  vous  faifoieut  bien  va- 
loir la  poil&ncé  te  les  mervchlct  du  dieu;  >1»  vous  con- 
soirni  for»  au  long  Thifloire  de  chaque  préfets»  qu'on  loi 
avoit  coofacré.  Sur  cela  Lucien  dit  afTex  pltifammrnt, 
que  tout  res  gens-li  itt  vivhient  A ne  fubfilloicnt  que 
de  tables  ; A que  dans  la  Qrcce  on  eût  été  bien  fiché 
d’apprendre  des  vérités  dont  il  n'r fit  rien  cocté.  Si  ceux 
qui  vrnoiem  confit  lier  Vv.ule  no  parloietit  point,  leurs 
doraetliques  fe  tsifoient-ilsè 

Il  Aut  fivœr  que  dans  une  ville  à or*ch,  il  n’y  ayoti 
prefqoc  qoe  des  offic;eis  de  I*  trxele  . Les  nn»  étoient 
prophètes  A prêtres;  les  autres  poètes,  qui  habtlloieiu en 
vers  les  erMtlei  rendus  en  ptofe  ; les  autres  ûmple»  inter- 
H h h Pïrte*» 
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prêtes  ; le»  autres  petit»  fscrificateurs,  qui  immnloient  le» 
viâimes,  4 en  examino'ieoc  le»  cntriilie*  ; le»  autre»  ven- 
deur* de  parfum*  4 d'encens,  ou  de  bêtes  pour  les  fa- 
crinces;  le»  autre»  antiquaires;  le*  autre*  enfin  n’étoient 
rjue  de»  hAtelliers,  que  le  grand  abord  de*  étrangers  cn- 
richifToit.  Tou»  ce»  geni-là  ctoient  dan*  le*  Intérêts  de 
Yormtlt  & du  dieu;  4 (3  par  le  moyen  des  dome'liqucs 
de*  étranger»  il*  découvroient  quelque  choie  qui  fit  bon 
i uvuir,  v>*u<  ne  devex  pat  douter  que  les  prêtres  n’en 
tull'eut  avertis. 

Le  nombre  eft  fort  grand  de»  aratlts  qui  fe  rendoient 
•par  fonges;  cette  manière  n’ètoit  pas  plus  difficile  que 
ie*  autres  dan»  la  pratique;  tnii*  comme  le  plus  fimeui 
de  tous  ce»  oracles  étoit  celui  de  Tropltouius  dan*  la 
Bcotic,  toyt*  Oracle  du  Trophosiu*. 

Nous  obferverons  feulement  ici  qu’entre  le»  ara* Ut 
qui  fc  rendoteot  p»r  le»  fongei,  il  y en  avoit  autqoels 
il  falloir  fe  préparer  par  de»  jeûne*,  comme  celui  d’Àm- 
phi  ara  iis  dans  l’Attique;  ti  vol  Congés  ne  pouvoient  pat 
recevoir  quelqu'interprétation  apparente,  on  von*  failoii 
dormir  dins  le  temple  fur  nouveau*  frai*;  on  ne  man- 
que» jamais  de  vou*  remplir  l’efprir  d’idée»  propre»  à 
vout  taire  avoir  de*  forme»,  où  il  entrât  de»  dieux  & de* 
chofes  extraordinaire».  Enfin,  on  von*  faifoit  dormir  le 
plut  Couvent  fur  de*  peaux  de  viâime»,  qui  pouvoient 
avoir  été  frottées  de  quelque  drogue  propre  1 étourdir 
le  cerveau. 

Quand  c’étoit  le*  prêtres,  qui  en  dormant  for  le»  bil- 
lets cachetés, avoient  eox-même»  les  Conges  prophétique», 
it  eft  clair  que  la  chofe  ell  encore  plus  aifée  à expliquer. 
Dés  qu'on  étoit  slfei  (lapide  pour  fe  contenter  dt  leur* 
fonne»,  & pour  y ajouter  foi,  il  n’étoit  pas  bcfiin  qu’il» 
laMUircnt  aux  autres  la  liberté  d’en  avoir.  Ils  pouvoient 
Ce  réferver  ce  droit  è eus  feult,  fans  que  pertonne  y 
trouver  à redire. 

Un  de»  plus  grand*  fecrett  de»  ara*  Ses , êc  une  des 
eholc*  qui  marque  clairement  que  le*  homme*  le»  ren- 
doient, c’eil  Patnb^uité  de*  réponfe»,  fit  l’art  qu’on  avoit 
de  Ici  accnnt>nodrr  à tous  les  evénemen*  qu'oo  pouvoix 
prévoir.  Vou»  en  trouveret  un  exemple  dan*  Arrhm, 
liv.  y II.  far  la  maladie  d’Alexandre  à Mibvlonc.  Mi- 
crobe en  cite  un  autre  fur  Tujan,  quand  il  forma  le 
delTein  d’aller  attaquer  les  Psrthcs.  On  porta  pour  ré* 
ponfe  à cet  empereur  une  vigne  mife en  morceaux.  Tra- 
jan  mourut  1 cette  gaerre;  4 les  os  reporte'  à Rome 
(for  quoi  l’on  fit  tomber  l'explication  de  l 'araele)  étoiem 
aflurçmeot  la  feule  chofe,  à quoi  i'orailr  n'avoit  point 
penfé.  Ceux  qui  recevoient  ce*  oraelti  ambigus,  pre- 
noirnt  volontier*  la  peine  d’y  ajafler  l’événement , & 
fe  chargeoient  eox-même*  de  lejuftifier.  Souvent  ce  qui 
n’avoit  eu  qu’un  Cens  dans  l’intention  de  celui  qui  avoit 
rendu  iVar/r,  fe  troavoit  en  avoir  deox  après  i’ëvéDe- 
inent;  4 le  fourbe  pouvoit  fe  repofer  fur  ceux  qu’il  du* 
poît , du  foin  de  I au  ver  fou  honneur . 

Il  n’ert  plus  queftion  de  deviner  les  fi  ne  (Tes  des  prê- 
tre*, par  le*  moyen*  qui  pourroiem  eux-mêmes  paraître 
XfOp  fin*.  Un  tem*  a écé  qu'on  le*  a découverte*  de 
toute*  part*  aux  yeux  de  toute  la  terre;  ce  fot  quand  la 
religion  chrétienne  triompha  hautement  du  pa^anifme 
Cm»  les  empereurs  chrétien* . 

Thiolorct  dit  qne  Théophile  évéqnc  d’Alexandrie  fit 
voir  à ceux  Oc  cette  ville  le»  liâmes  creufcs,  où  les 
prêtres  entraient  par  des  chemin*  cachés  pour  y rendre 
le*  rratlrs.  Lorfque  par  l’ordre  de  Conilaotin  on  abattit 
le  temple  d’El'cuUpe  à Egèi  en  Cih'cie;  oo  en  chalTa, 
dit  Eulcbe  dan*  la  vie  de  cet  empereur,  non  pas  on 
dico  ni  un  démon,  nuit  le  fourbe  qui  avoit  fi  long- 
tem*  imoofé  à la  crédulité  de»  peoilcs.  A cela  il  ajoâte 
en  général  que  dans  les  (imulacres  des  dieux  abattus,  on 
n’y  trouvoit  rcn  moins  que  des  dieux  ou  des  démons, 
non  pas  même  quelques  malheureux  fpedres  obfeurt  4 
ténébreux,  mais  feulement  do  foin,  de  la  paille,  ou  de* 
cas  de  morts. 

La  plus  grande  difficulté  qni  regarde  les  or  ad*/ , eft 
fnrmonée  depots  que  nous  avons  reconnu  que  les  dé- 
mon* n’ont  point  dû  y avoir  de  par*  Le*  aratlts  étant 
ainfi  devenu*  indifféren*  à la  religion  chrétienne,  on  ne 
a'iniéreflîta  plus  à le*  faire  finir  précifémem  à la  venue 
de  Jefus-Chrift.  D’ailleurs  oou»  avons  plufieors  preuves 
qui  font  voir  que  le*  oracles  ont  dure  plo*  de  »oo  ans 
après  Jefni-Chrill,  4 qu’ils  ne  font  devenu*  tnut-i-fait 
muet*  qu'avec  l’entiere  deftroâion  do  paganifme. 

Soétone,  dans  la  vit  dt  Jf/rw,  dit  que  l'or  a*  le  de 
Delphes  l’avertit  qu’il  fc  donnât  de  garde  des  7a  an»;  qoe 
Néron  crut  qu'il  ne  devait  mourir  qu’à  cet  a^c-U,  4 
ne  fongei  point  au  vieux  Galba  qui  étant  âgé  de  73  an* 
1m  ôt»  i'empiie.  Cela  le  perfuada  fi  bien  de  Ion  bonheur, 
no* ayant  perdu  par  nn  naufrage  de»  chofe»  d’un  très- 
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grand  pria , il  fe  vanta  que  les  poifloo*  les  lot  rappor* 

teroient . 

Pnilollrste,  dan*  la  vit  tTdftilonimi  dt  Thyamt , qui 
a vu  Donùicn,  nous  apprend  qu’At-'nliao’oi  vilit»  tout 
les  oracles  de  la  Grèce,  4 celui  de  Dodone,  4 celui  de 
Delphes,  4 celui  d’Amphiaraüs. 

Plutarque  qui  vivait  fou*  Trijan.  nous  dit  que  l’»r#* 
tlt  de  Delphes  étoit  encore  fur  pie,  quoique  réduit  à 
une  feule  prétrclR,  après  est  avoir  eu  deux  ou  tr»i» . 

Sous  Adiien,  Dion  ChryloRome  raconte  qu'il  con- 
fulta  l 'or a* U de  Delphes  ; 4 il  en  rapporta  nne  réponfe 
qui  loi  parut  afTci  cmbartafréc  , 4 qui  l’elt  tffrd  vc  nent . 

Son*  le*  Antonov, Lucien  afliire  qu’un  prêtée  deThya- 
ne  aüa  demander  à ce  faux  prophète  Alexandre,  fi  le» 
tractes  qui  fe  rendoient  alors  à DiJyme,  i Clara»  4 à 
Delphes , étoient  véritablement  de»  réponfes  d’Apol-on, 
ou  des  impollures.  Alexandre  eut  des  égards  pour  ce» 
oracles  qui  étoietu  de  la  nature  du  lien,  4 répondit  au 
prêtre,  qu’il  n'étoit  pat  permis  de  favoir  cela.  Mais  quand 
cet  habile  prêtre  demanda  ce  qo’il  frroit  après  la  mort, 
on  lui  répondit  hardiment  : „ Tu  fera*  chameau , puis 
„ cheval  , puis  philofophe  , puis  prophète  suffi  grand 
„ qu' Alexandre. 

Àoics  les  Antonini,  trois  empereurs  fe  düputeretK 
l’empire;  Sevcrus  Septimu*,  Pefcennius  Niger,  CloJius 
Albinos.  On  confulta  Delphes,  dît  Sparneu,  pou  la- 
voir lequel  drt  trois  la  république  devoir  fochaner?  Et 
Varselt  répandit  en  un  vert:  „ Le  noir  efl  le  meilleur; 
„ l’africain  eft  bon  ; le  blanc  eft  le  pire  „ . Par  le  ouïr, 
on  eaiendoir  Pefcennius  Niger;  par  l'afiicain,  Severe  qui 
étoit  d'Afrique;  4 par  le  blanc,  Clodiu»  Albinos. 

D on  qui  ne  finit  foo  hiltoire  qu’à  la  hnit  em-  année 
d’Alexandre  Severe, c’efl-à-dire, l’an  a 30  de  Jeius-Chriil, 
rapporte  que  de  fon  tenu  Amphilochus  rendait  encore 
des  oracles  ta  fange.  Il  noos  apprend  suffi  qu'il  y avuic 
dans  la  ville  d'Apollonie  un  tradty  où  l'avenir  le  dé» 
claroit  par  la  maniéré  dont  le  feu  prraoit  à l’encens  qu’on 
jettoit  fur  un  autel . Il  n'émit  permis  de  faite  i ret  #r«- 
cU  des  queflion*  ni  de  mort  ni  de  mariage.  Ces  reil no- 
tion» bizarres  étoiem  quelquefois  fondées  far  l'hiiloiru 
particulière  du  dieu  qui  avoit  eu  fujet  pendini  U vie,  du 
prendre  de  certaines  chofes  en  averfion;  ou,  ti  vou»  l’ai- 
met  mieux,  for  les  mauvais  fuccè*  qu’avoient  eu  le*  ré- 
ponfe*  de  l 'ara* U en  certaines  matières  - 

bous  Aurciien,  vêts  l’an  de  JcfiM-Chrift  17»,  le*  Pal» 
mi  renient  révoltés  conlulierent  un  oratlt  d' Apollon  far» 
pedonieo  en  Cilicie;  il*  confolterem  encore  celui  de  Vé» 
nusaphacite. 

Licinms,  au  rapport  de  Sozomene,  ayant  deflèîo  de 
recommencer  la  guerre  contte  CoulUnttn,  cont'ulta  l’wa- 
tlt  d'Apollon  de  Didyme,  4 en  eut  pour  réponfe  Jeux 
vers  d’Homere,  dont  le  feo*  efl  : „ Malheureux  vieillard, 
„ ce  n'eR  point  à toi  à combattre  contre  les  (cunes  gens; 
„ tu  n’as  point  de  force,  4 too  âge  t’accable. 

Un  dieu  allez  inconnu,  nommé  Befa,  félon  Ammien 
Marcellin,  rendoit  encore  des  aratlts  fur  des  bilict*  à 
Abide,  dans,  l’extrémité  de  la  Thébaïdc,  fooi  l’empire 
de  Cooftantius;  car  on  envoya  à cet  empereur  de*  oil» 
Icts  qui  avoient  été  laille»  dans  le  temple  de  Be  à,  fer 
lefqueb  il  commença  à faire  des  informâtes  trè»-rigoa- 
rcafes,  mit  en  pnU>ot  exila,  ou  fit  tourmenter  un  allés 
grand  nombre  de  perlonnes;  c'cll  que  pir  ce»  billet»  on 
cunfoltoit  ce  dieu  fur  la  dertinée  de  t’empire,  ou  fur  U 
durée  que  dévoie  avoir  le  régné  de  Conihntiu»,  tau  mê- 
me fur  le  fuccè*  de  quelque  delTein  qne  l'on  formoit 
contre  lui. 

Enfin,  Macrobe  qui  vivoit  fous  Arcadio*  4 Hono- 
rai fil»  de  Théodofe,  parle  du  Déu  d’Héliopolis  .le 
Syrie  4 de  fon  araeU,  4 de»  fortunes  d’Âot'um,  en 
des  termes  qui  marquent  pofUivcment  que  tout  cela  fub- 
fiflo;t  encore  de  fon  tem*.  * 

Remarquez  qu’il  n'importe  que  tontes  cea  hiRotres 
foient  vraies,  ni  que  ce»  oratlti  aient  effêâ’vement  ren- 
du les  réponfes  qu’au  leur  attribue.  H foffit  qu’on  n'n 
pu  attribuer  de  faillies  réponfes  qu’à  des  arstlts  qoe  l'o* 
ftvoit  qui  fubfiftoient  encore  efteQivement  ; 4 les  hi» 
ftoirei  que  tant  d'auteurs  en  ont  débitées , prouvent  allai 
qu’ils  trivo-ent  pas  celle. 

En  general , les  artcltt  n’ont  eeffé  qu’avec  le  paçi- 
nifine;  4 le  paganifme  ne  ccfla  pas  à !a  venue  de  Jefus- 
Chrift . Conllantin  abattit  peu  de  temples  encore  n'ofa- 
t-il  les  sbittre  qu’en  prenant  le  prétexte  des  crimes  qui 
*’y  commettoient . C’cft  ainfi  qu’il  fit  renverfer  celui  de 
Vénus  aphacitc,  4 celui  d’Elculape  qui  étoit  à Egè* 
en  Cilicie,  tous  deux,  temples  à oracles:  mais  il  défen- 
dit que  l'on  facrifilt  aox  dieux,  4 commença  à rendre 
par  cet  édit  les  temples  inutiles. 
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On  Ait  qu’il  teftoit  encore  beaucoup  i'erétles.  lorf- 
que  Julien  Ce  vit  empereur;  & que  de  eau  qui  çtoient 
ruinés,  il  t'appliqua  i eu  rétablir  quelque»  - un» . Il  fie 
plu»;  «I  voulut  dire  prophète  de  •récit  de  Didyme. 
C'étoit  le  moyen  de  remettre  en  honneur  la  pmpnérie 
qui  lomboit  en  diferédit . Il  é toit  fou verain  pontife,  paif- 
qo'il  ctoit  empereur;  nui*  1er  empereur*  n'avoieat  pat 
Coutume  de  faire  grand  ul'age  de  cette  dgnité  facerdotale. 
Pour  lui,  il  prit  la  ch  ife  b.en  plut  fé  ri  eu  Cernent  ; A nom 
voyous  dans  une  de  les  Increi  qar  font  venues  |uf|u'à 
«tout,  qu'eu  qualité  de  l'ouveraln  pontife,  il  défend  à an 
préne  payeo  de  taire  pendant  trois  mois  aucune  fonâioo 
de  prêtre . 

Jovien,  fon  fuccefleur,  cotnmençoir  k fe  porter  avec 
«•le  k la  defiruéèion  da  pagxnif  ne  ; mais  en  lept  mois 
□'il  régna,  il  n«  put  pas  pure  de  grands  progrès.  Théo- 
ofe,  pour  y parvenir,  ordonne  ds  fermer  tons  le>  tem- 
ples des  Payent.  Enfin  l'exercice  de  cette  religion  fut 
défendu  fou»  peine  de  la  vie,  par  une  conditution  des 
empereurs  Valentinien  de  Marciea,  l'an  qyt  de  Jefus- 
Chu  il. 

Le  psggnifrne  enveloppa  nécefTairement  let  •r*dts  dans 
fa  ruine,  lorlqu’il  fut  ab»li  pir  le  Qiriilianiime.  U’ail- 
Jeor*  il  eit  certain  que  le  ChrifHânilime,  avsnt  mè  ne 
qo'il  fit  encore  la  religion  dominante,  fit  ewenmeot 
tort  au*  trades , parce  que  les  chrétiens  s'étudièrent  i en 
xJefaoufcr  les  peuples,  « i en  découvrir  l'impoilure. 
Mais  indépendamment  du  chriftianifm:,  les  •récits  ne 
laiiloient  pa»  de  Içcheoir  beaucoup  par  d'autres  caufe* , 
dt  à la  fin  ils  caileni  entièrement  tombé . 

On  commença  à t'apaercevoir  qu'ils  dégénérèrent,  dés 
qu’ ‘s  ne  fe  ren  tirent  plus  en  vers.  Plutarque  a fait  un 
«ra  té  eipris  pour  rechercher  la  caufe  de  ce  changement; 
A à » minière  des  Grecs,  il  lit  fur  ce  fuje*  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  val  A de  faut.  Entr’autres  taifons  vraiirem- 
biab'es,  il  prétend  juc  les  vert  prophétiques  fc  dccriereti' 
par  l’dlage  qu’en  fairoient  de  certaini  charlitans,  que  le 
menu  peuple  coaiultoit  le  plus  foavcnt  dans  les  cire- 
fours . L s prêtre,  dt»  temalet  ne  voulurent  avoir  rien 
de  commun  avec  eut;  parce  qu''ls  étO'ent  des  charla- 
tans plus  noble*  4 plus  fétieui,  :e  qui  lait  une  gnôle 
d tférence  dsnt  ce  métier-là.  Mais  ce  qui  contribua  le 
plut  à ruiner  les  •récits,  fut  la  luumilu  >n  des  Grec* 
fous  la  dominai  on  des  Romains,  qsi,  ci'>nint  toute. 
Je*  divifion.  qui  agitqîent  auparavant  la  Grèce;  l'efcla 
vage  produifaat  L pais,  ne  fauroit  plut  de  matière  aux 
• récits . 

Si  'es  Romains  uni  firent  beaucoup  aux  arédti  par  la 
pait  qu’ils  établirent  dans  la  Grèce,  Ils  leur  nuifi-ent  en- 
core plus  par  le  peu  d'citime  qa'ils  en  ftifoiem.  Gen'é- 
toit  point  li  leur  ful:e;  ils  ne  s*atttch>vent  qu'à  leurs  li- 
ne* fibyllins  A à leurs  divination*  étrufquet,  c'eft-à- 
dire  ans  arufpicet  A aux  augures.  Les  maximes  A les 
ièntlmci'*  d'un  peuple  qai  domine,  palTent  aifémemdans 
les  autre»  peuple»,  4 il  n’cit  pas  frrprenant  que  les  •ré- 
cits étant  une  invention  grecqoe  a:ent  fuivi  la  drilinée 
de  la  Grece,  qu'ils  aent  été  d «rii&ns  avec  elle,  A qu'ils 
aient  perdu  avec  elle  leur  premier  éclat. 

La  fourberie  des  •rades  était  trop  erolfierr,  pour  n’être 
pas  enfin  découverte  par  mille  différentes  avantures,  A 
même  par  quelques  avamures  feau  lalrufes  qui  dcffîllerent 
les  veux  de  bien  du  moaJe.  II  arriva  que  les  dieux  de- 
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venoient  quelquefois  amoureux  des  belles  femmes  qui  ve- 
naient cnolulter  leors  •récits.  Alors  on  envoyoit  ce»  bel- 
les femmes  palier  des  nuits  dan»  le»  (.moles  <‘.c  la  d.vi- 
nité;  parées  de  la  man  même  de  lejr»  maris,  A char- 
gées de  prêtent  pour  payer  le  dieu  de  les  peines.  A la 
vérité,  on  fermoir  bien  le.  temples  à la  vile  le  tout  le 
monde,  tna;s  on  ne  gatantiiroit  point  aux  maris  Ici  che- 
mins focterreins. 

Nous  avons  prne  à concevoir  que  de  pareil  c»  ch  ifes 
aient  pû  être  laites  feu'ement  une  f»is.  Cependant  Hé- 
rodote nous  alTure  qu'au  h.iilii-me  A dernier  étage  de 
cette  Ibperbe  tour  du  u-mpic  de  Réms  à Babylone,  et  >it 
on  lit  magnifique  où  couch  oit  toutes  les  nuits  une  fem- 
me ehoific  pir  le  dieu.  Il  s'en  taifait  allant  à Thèoe* 
en  Egypte;  A qoanl  la  prêtrclfc  de  l '•racle  de  faute 
en  Lycie  devoir  prophétii'cr,  il  fallait  auparavant  qu'elle 
eoucnlt  feule  dans  le  temple  où  Apollon  venoit  l'in- 
fpire- . 

Tout  ce’a  s'cioit  pratique  dans  les  plus  épt'fTes  ténè- 
bres du  paganiime,  A dans  un  teim  où  les  cérémonies 
payennes  u’étoient  pas  fujette*  à être  contredites  ; inaia 
à la  vûe  des  chrétiens,  le  Saturne  d'Alexandrie  ne  lari- 
foit  pas  de  faire  venir  les  nuit»  dans  fou  temple,  telle 
femme  qo'il  lui  plaifrit  de  nommer  par  la  bouche  de 
Tyranous  Ion  prêtre.  Beaucoup  de  femmes  avoieut  reçu 
cet  honneur  avec  grand  refpeéè,  A on  ne  fc  plaignoit 
point  de  Saturne,  quoi qu'il  fo:t  le  plus  igé  A le  moins 
galant  des  dicox . Il  s'en  trouva  une  à la  fin,  qui  ayant 
couché  dans  le  temple,  fit  réflexion  qu’ii  oc  s'y  étoit 
rien  palfé  que  de  fort  humain,  A dont  Tyranous  n’eût 
été  alfa  capable;  elle  e>  avertit  fon  mari  qui  fit  faire 
le  procès  à Tyrannus.  Le  ma  heureux  avoua  tOQt,  & 
dieu  fait  quel  rrmdale  dan»  Alexandrie . 

Le  crime  des  prêtres,,  leur  infoloueg,  divers  êvéne- 
m«i»  qui  a voient  fait  paroftre  au  j-mr  leurs  fonrberes, 
l'obfcuritc,  l’incertitude,  A la  faulTeté  de  leurs  rêpon- 
fes  aoroient  donc  enfin  décréJité  les  •récits,  A en  au- 
raient canfé  la  ruine  entfere , quand  même  le  paganifme 
n'auroit  pa»  dû  finir;  mais  il  s'elt  joint  à cela  des  eau* 
fc*  étrangères.  D'abord  de  grmdcs  feéèes  de  philofo- 
>het  grecs  qui  (e  font  mocqué»  de»  •rédts  ; enluite  les 
Roma  ns  qui  n’en  fiifoient  point  d'ol'ige;  enfin  les  Chré- 
tiea»  qui  les  dctelloirnt  A qui  l«*  oot  abolis  avec  le  pa- 
ganiime. 

Tout  ce  qui  étnit  di'perfc  fuf  les  •rédts  dans  les  au- 
teurs anciens,  meritoô  d'être  recueilli  en  un  corps;  c’eli 
ce  qu'a  exécuté  avec  beaucoup  de  gloire  M.  Van  Date 
(Antoine),  habile  critique  du  dernier  lïecle  par  fon  ou- 
vrage plein  d’érudition,  de  trétmlis  Erbéicvrum , Amflél. 
1700.  Il  y prouve  également  qu'on  ne  doit  attri- 

buer les  •rédts  qu’aax  tromperies  de»  prêtres,  A qu’ils 
n'ont  celfé  qu’avec  le  paganifme.  Il  a épuitc  tout  c* 
qu’on  peut  dire  fur  cette  maticre. 

M de  Fonreuelle,  l’homme  le  plus  propre  à ôtet 
d'on  livre  écrit  pour  les  favans,  toute  la  léchcreffe  qai 
le  rend  de  peu  d’ufage,  A y répandre  des  ornement 
dont  tout  le  monde  profite,  en'  a formé  fon  traité  des 
•rédts,  qui  etl  fans  contredit  un  de  les  meilleurs  ou- 
vrage». ( 1 ) 

Le  perc  Balthus.  jefoite,  fe  propofa  vingt  ans  après 
de  le  réfuter.  L*hiiloriea  de  l'académie  des  Scieocee 
crut  qu'il  étoit  fage  de  oe  pas  répondre;  U troova  dans 
H h h « • M.  du 


(l)  Le  eciebre  BcrrurJ  VoiiWBell*  tteretaire  perpouel  de  l’acadgate 
Un  Sciencei  i Tari»,  a rOani,  le  petit  Itéré  doat  oa  a fjtt 
relirait  itai  cet  article , toat  ce  ip'snteiiit  Via- Data  trait  dit  dca 
prarlr».  J'aee  rata  inc  b diffufe . dana  (ou  («araat  traite  , oa  dea- 
xieae  dilïerurion  for  lei  oraoaa  de»  geotüi.  fc  daaa  d'aatrea  de 
fr»  partage. . |l  jr  a aiiil  toat  lico  -k  croire  qot  la  dode  M. 
H Jet  dan»  la  proportion  ncaneaDe  de  fa  deincnlt  ration  Erangel». 
que  ehap.  Ida.  y 10  <toit  irêr-tiKltad  pear  cette  apinloa.  aiaG 
que  Noël  *lex»n ire  daaa  la  &vea>c  digettaiina  article  4.  prap.  ». 
tome  fécond  dt  l'hiftoirc  tccl*6attiqae  de  l'andtn  tetanuai:  eoa 
auteara,  fc  d’aatre»  tcrivalai  u»t  Ciiiotinae*.  ia«  pcotcltan»  , fa 
Inadent  fur  Ici  riitbna  ado,n<n  diU»  ce»  article  fur  ta  van.td  de, 
orae.r»  déjà  reconnue  par  Origane.  par  Cu(rb«.  par  Thdodorat.  fc 

rd’autret  Perea.  & lor  la  peu  Ja  crédit  que  1er  gentUi  dcUttda. 

le»  philofophe»  doonoient  aa»  oracle» . tel»  fareoi  Oeaonuu»  la 
Cyniqne , Cleeron.  rorph-rve.  Vtaurqae,  t'iogtna.  fc  *atr«a.  Oa 
peut  dose  fan»  prdjujice  de  la  Cai  eaihollqne.  fc  de  U famé  doC- 
«fia»,  prendre  la  ddfencr  da  celte  opinion  . 

Cepcndint  la  pSaa  grande  partit  dea  Théologien»  uot  catholique» 
qae  ProMtUn»  aeole  que  pluùeuri  da»  oracle»,  iqala  noo  paa  tou». 
r'dtQient  qu'attiXcea.  fc  impotturaa  Je»  prttraa  payen».  k»  («ifoui 
fcieantea  me  font  croire  que  cette  opinion  et»  la  pis*  probable . 

Minurina  Feli»  dao»  fon  <NS*vi«.  Tertaîim  dam  l'apologet»qqe . 
fc  Latia rtee  dana  le  IV.  livre  dea  in#itauona  divinea,  racooirnt 
qor  le»  Démon»  qai  parlent  par  te  tmche  de»  œaeia.  c’eU-l-Jlre 
cet  idoles , fc  de  ken  ioterprtte».  (dnlkari  foi»  tnirt» 


fc  oonfu» . torfqu'on  profrroit  la  eona  de  Jeta»  CbriU,  on  lorfqe'oo 
faifjia  le  tgne  Je  la  Croi*  en  lear  prefenca . fc  qa'il  confaflrrent 
J'aatm  foi»  00‘iU  dioitat  dca  edpttta  «antear» . fc  aalioi , fc  ad- 
me  qn'.l»,  a'aa  fupoicuc.  On  lit  «noora  dana  le»  «cita  fcrvcete»  de 
ma.-ift».  recacilii»  par  k père  gaiaan  que  la*  Jdoion».  fc  las  ora- 
cle» aToaoient  letar  propre  foibWSe , fc  qo'ila  ne  po«»,»»eot  reofter 
i la  iurce  fapeneara  de»  ehrétieo»  . s.icrare» . Soaoanane.  Tbdodo- 
eat.  fc  mtsac  Libaolua  tophida  fc  Anamten  Marcellin  toaa  papena. 
rapporte-i  qa'l  Anttocbe  (ulieo  l'apodar  »ouual  coofoltre  l'orarla 
d* Apoilon  1 Daphné  o*  l'oa  p«<tendoit  qa' Adrien  a*oit  lu  dana  une 
fcnilte  de  laurier  qu'il  ferai!  nn  Jour  ftmpcrcnr . aprd»  avoir  ireaapd 
eau*  IrniSe  dao»  U fontaine  Caâik.c  aaprd»  in  tinaple  . maia 
qo’Apodoa . non  oh  tant  le*  tadantea  p«>ere».  fc  tduheura  Iota  1: S. 
lettré  de  Julien,  ne  répondait  rien,  fc  qn'rau  crue  divinité 
âpre»  qu'on  lai  rat  nff-rt  piafitnr*  fceri&re»  rompit  le  <knce.  i 
dit  ce»  parole»  ...  je  fmie  mtamrS  Ce  C» terni  il  /an  fa'r»  lei  See 

é'i ee  l/l  fe  fm.fe  p-Wtr Le  aaau*.u  voitnage  qai  necef. 

tioii  k ûienee  de  l'oracle  f Apollon  Caoit  arrtaiortneni  , comme 
l'obftrvc  «ncera  Libaniaa,  la  oorp»  da  S.  Bahùui  le»  Krliqor»  de 
ce  (tint  furent  k peine  lavée»  qa'ApolltM  ra«pit  k fileore.  fc  ta. 
(Mil  par  dta  rdponfaa  pleine»  da  aaenlooge . an»  demaadat  impôt, 
tane»  dn  fuperShùeaa  Jaiicn  . 

Or  t la»  rdponfaa  de*  orackt  ne  fe  readoienr  pa»  par  la  baoebc 
de*  Ddmon»,  anaia  par  celle  de»  Prttrr»  Qorlle  crainte  ccui-ci 
de* 'i.ent  lia  avoir  dn  nom  de  Ictoa-Chrift . fc  on'tlk  devoit  être 
leur  «rerfion  pour  let  rcliqnea  des  CaiBtar  U M kar  raamMi»  pm 
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M.  du  Mtffais  on  défenfcur  êdsiré  qui  le  jufïifioit  Tin» 
réplique  contre  les  imputations  du  P.  icluitc , mais  il 
eut  lui-même  une  défenfc  ex  prelE:  de  frire  pxroitre  foti 
livre;  cependant  M.  Dalembert  s’eft  donné  la  peine  d’en 
faire  l'anal  y fe,  d’après  des  fragment  qui  lui  co  ont  été 
semis . Cette  tnalyfe  iutcfeflantc  ell  1 la  tête  du  tome 
VII  de  l'Encyclopedie  dans  l’éloge  de  M.  du  Muû'S. 

Pour  lailfer  de  mon  côte  peu  de  chofe  i délirer  fur 
cette  matière,  je  vais  |oinire  Ici  des  articles  fcptrçs  de 
quelques-uns  des  pf>‘»cip*u*  crétin  du  paginifme.  Il  y 
en  avoit  tant  qu’un  lavant  littérateur  qui  en  a fait  la  tille 
dans  les  anciens,  en  indique  plus  de  trois  cens,  dont  le 
plus  grand  nombre  étoit  dans  la  Grèce:  mais  il  ne  1rs 
a pu  lans  doute  tou*  nommés  ; car  il  y «voit  peu  de 
temples  où  il  n'y  eût  quelques  traltr  og  quelque  cfpcce 
de  divination.  . 

Il  T en  avoit  de  toutes  fortes  de  dites , depuis  celai 
de  Dodone  qu’on  croit  le  plus  ancien,  jufqo’è  celui 
d'Antinous  , qu’oo  peut  regarder  comme  le  dernier  . 
Quelquefois  même  le  crédit  de  quelques-uns  Je*  ancien* 
fe  perdoit,  ou  par  la  découverte  des  impoilures  de  .leurs 
miniftres  ou  par  les  guertes,  ou  par  d’aatres  accidens 
qu’on  ignore.  A la  perte  de  ceux-là  en  fucceJoient  de 
nouveaat  qu'on  avoit  foin  d’établir,  4 ceui  ci  de  mê- 
me iailoient  place  à d’autres  ; mais  le  rems  de  la  déca- 
dence de  plutieur»  de  ces  trttlet  4 de  l’inftitulion  des 
nouveaux , ne  noui  ell  point  connu . ( Lt  tktvlitr  db 

JutVCOVET  . 

Oracle  d’Amüom,  (7 *Mfg.  pmfttime.)  LV*/< 
de  Jupiter  ,4-n m*  en  Lybie,  étoit  suffi  ancien  que  ce- 
lai de  Dodone.  Il  devint  très -célébré,  4 on  venir  le 
«nnfulter  de  toutes  pins,  tmig-é  les  inconvn  alités  d’un 
(i  Ion*  voyage,  4 les  ftMes  Drûlsot  de  la  Lybe  qu'il 
éâslloft  traverfer.  O » ne  lait  tiop  que  penfer  de  la  fidé- 
lité des  prêtres  qui  le  fer  voient.  O lelqoefoil  ils  étO'ent 
Incorruptibles , comme  il  pnrott  par  riccafstion  qo’ils  vin- 
rent former  à Sparte,  contre  Lvftfiîcr  qui  avoit  voulu 
les  corrompre  dans  la  grande  affaire  qu’il  médit  ait  pour 
changer  l’ordre  de  la  luccelli  an  royale;  quelquefois  ils 
n’én aient  pis  li  difficile»,  comme  il  pirrati  par  l’hiffoire 
d'Alexandre,  lequel  pour  meitre  à couvert  la  réputation 
de  fa  mere,oupar  parc  vanité,  vouloir  palier  pour  fils 
de  Jupiter,  puilque  le  prêtre  de  ce  dieu  alla  au-  levant 
de  lai,  4 le  falua  commr  fils  du  maître  des  dieux. 

Nous  apprenons  de  Qaince-Corce  4 d’autres  auteurs 
ancietu,  que  la  ftatue  de  Jupiter  Amm  an  avoir  la  tête 
d’on  bciier  avec  frf  cornes;  4 de  Di  >dore  de  Sicile, 
la  minieie  dont  ce  dieu  renJot  fet  trttlet,  lorfque  qoel- 

3u'on  venoit  le  eonfuher  . Quatre  vingt  p êtres  de  ce 
ieo  portoicm  for  leurs  épaules  dans  un  navire  doré  f> 
Itatue,  qui  croit  cooverte  de  pierres  prcceul'ei;  4 al- 
loieot  ainfi  fans  tenir  de  route  certaine,  où  ils  croyaient 

J mc  le  dieu  les  poufloit.  Une  troupe  de  dames  4 de 
Iles  accompagnoieot  cette  proceffi on,  chantant  des  hym- 
l»ei  en  l’honneur  de  Jjpiter.  Qumte-Curce  qui  dit  la 
même  chofe,  ajoute  que  le  navire  ou  ta  niche  fur  la- 


quelle on  portoii 
grand  ootnbre  de 


toit  la  ftatue  Je  ce  dieu,  étoit  ornée  d’u 


pateres  d'argent  qui  pendoient  des  deux 
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côtés . C’étoit  apparemment  fur  quelque  ligne  ou  fur 
quelque  mouvement  de  ta  ftatue,  que  les  prêtres  innon- 
çoient  ies  décifina»  de  leur  dum»*:  car  comme  le  re- 
in i roue  Stnbon,  fur  l'autoritc  de  Callifthène,  les  ré- 
ponse* de  ce  dieu  n’étoient  point  des  paroles,  comme 
à Delphes  4 chez  les  Brancbides,  mais  un  figne;  4 il 
cite  à cette  occition,  le»  vers  d’Homere  où  le  poète 
dit:  „ Jupiter  donna  de  fes  fourcils  ou  ligne  de  confen- 
„ tement.  „ / 

Jupiter  fut  le  même  q^'Atemen  des  Egyptiens  ; 4 
comme  Ammtm  étoit  en  polie  dion  de  Ytrttlt  pour  le- 
quel les  Egyptiens  avalent  le  plus  de  vénération;  od 
confiera  à Jupiter  le  feiil  orstle  qu’il  y eût  alors  parmi 
les  Pélaftcs. 

Thomas  Gale,  dsns  fes  notes  fur  Jamblique,  a prouvé 
qu 'Amman,  Amott  , Amen  , Amer,  Amtfnt , Amafu  , 
Atto/n,  Tbamms,  ne  font  qu’un  même  nom. 

(D.  7 ) 

Oracle  DE  Claros,  (7%/thg.  ptytnut.)  oracle 
célébré  d'Apollon,  établi  i Clara , au  pays  des  Colo- 
phonien»  en  Ionie,  près  de  la  ville  de  Colophon.  Cet 
trait  avoit  cela  de  particulier,  que  le  prêtre  répondait 
verbalement  i ceux  qui  venaient  le  confulter,  frns  qu’il 
employât  de  fonges  4 fans  recevoir  des  billets  cachetés 
comme  ailleurs  , mais  fans  doute  qo’il  avoit  d'aurtes 
moyens  d’étre  bien  inftruit  des  affaires  4 des  tépoufes 
qo’il  dévoh  rendre.  Voici  ce  que  Tacite,  liv.  II.  dtt 
tJtatlet , rapporte  de  cet  trstle,  qui  tomba  b:en-iôt  après 
en  décadence,  car  Pline  qui  parle  du  temple  d’Apollon 
Clarien,  ne  fait  aucune  mention  de  fou  traie.  „ G et- 
„ maoico»,  dit  Tacite,  alla  confulter  Apollon  de  CU- 
„ re/.  Ce  n’eft  point  une  femme  qui  y rend  les  trader 
„ comme  à Delphes,  mais  un  homme  tju'on  choiit 
„ dans  de  certaines  familles,  4 qui  eft  prelqoe  toujours 
„ de  M'Iet-  Il  fuffit  de  loi  dire  le  nombre  4 les  noms 
„ de  ceux  qu'  viennent  le  confulter;  enfoite  il  fe  retire 
„ dans  une  grotte,  4 ayant  pris  de  l'eau  d’une  fource 
„ qui  y eff,  il  vous  répond  en  ver*  i ce  que  vous  avez 
„ dans  l’efprli  quoique  le  plus  fou  vent  il  foit  trèsigno- 
„ rant . „ ( D.  J.  ) 

Oracle  de  Cli  rusi  si,  (Tb/tltg.  psvenme.)  Pline 
le  jeune  décrit  ainfi  Ytrttlt  de  Clitmmme  , dieu  d’un 
fleuve  d’Ombrie.  „ Le  te.nple  eft  ancien  4 fort  refpec- 
,,  té:  Clitmmtt  eft  li  habillé  i la  romiine.  Les  forts 
„ marquent  la  prélcnce  4 te  pouvoir  de  la  divinité.  Il 
„ y a i l’entour  plufîeurs  perte»  chapelles,  dont  qncl- 
„ qnes-ones  ont  des  fontaines  4 des  foorcet;  car  Clfr 
„ tmmme  eft  comme  le  pere  de  ptoficars  autres  petits 
„ fleuves  qui  viennent  fe  joindre  a loi.  Il  y a un  pont 
„ oui  fait  la  réparation  de  la  partie  facrée  de  fes  eaux 
„ d’avec  la  profane:  au-dcflns  de  ce  pont  on  ne  peut 
„ qu’aller  en  bateau;  au-dellbus  il  etl  permis  de  fe  bai- 
„ gner  ,t.  On  ne  connoîr  point  d’aotte  fleuve  que  cc- 
tui-là  qui  rendît  des  trttltr,  ce  n'étoit  guere  leur  cou- 
tume. ( D.  J.) 

Oracle  de  Delphes,  l'oyez.  Delphes,  ora- 
cle de  . 

Ora- 


nmionini  i conpse  de  mentir  Sr  de  feindre.  pour  avouer,  a» 
Milieu  Je»  iaapoSurct  don»  il*  étoieni  le»  auteur»,  U propre  infi- 
nie, \ l'intpeiiDacc  Je  ni  oticic».  dont  ils  Ce  fervolenr  poer  Ce 
pvocarer  J:  i*  gloire,  St  Je»  ricbedci.  Cei  argument  fit  une  gran- 
de iis.’rrtov  fur  l’efprit  de  Tertmirn , qoi  conclu  J que  «m  ad 
/mu»  dtinti  laiairar , fui*  pie, a»  ad  knntrtm . On  pourra  répon- 
dtc  que  la  pruJenee  de»  chrétien»  qui  riatoient  l«»m  tri  Reli- 
que» de  S tahitoa  dttoit  le»  porter  k découvrir  le*  artlhce»  dea 
prêtre»  du  Dieu  Apollon . mai»  il  convient  obfervet  que  c*«  faint-i 
Relique*  géraient  pa»  Jao»  le  temple  même  Je  ce  f»ux  Oies,  mai» 
dam  le»  enriroai,  St  qoe  le»  prêire»  papetw  •'enferatotent  dan»  le 
«•opte . Jefrwte  qu'il»  ppevolent  y faire  toute»  te»  préparniooa  nf. 
ceSjirc»  pour  tendre  le»  rêponfe» . (*m  avoi»  penr  d'être  Jêcouvtrt». 

Si  U rêpoafe  donnée  à Julien  ne  parolt  pu»  avoir  alTrz  d'êri- 
dencr  pour  déntontrer  que  e’êiiMt  k Démon  qut  rendoit  k»  r<. 
poule»  de»  ûiole»,  St  de  celle  d*Apoll»i  Daphniiique  U O 'en  fera 
entai  nouent  pal  de  même  dee  proteftatioa»  uni  d:  fol»  reicetéea 
par  ki  oracki,  Sc  Je  leur»  aveux  formel»  fur  U paiEanee  divine 
du  Divin  RrJempteuv.  Sc  fur  l'cdScacicd  du  6gnc  de  la  Croie.  4 
enfin  fer  la  fuperioritc  que  ica  chtêtku».  & Muautu  k»  Mar. 
tvri  avouai,  fur  le»  oracle»,  ft.-cue»  . 8t  irmpku  de»  faaftr»  divi- 
nité* comme  k*  faAe»  d*  l'Sgldie  noui  l'enfe-gnent  100  oent  de  pio» 
obkrver  que  lea  oraek»  commeuceren»  k manque*  8(  i ccEcr,  eu 
uma  de  la  venue  8c  nalltiooe  da  Rédempteur  , 

Si  ce»  oracle»  l'iombi  une  trouipe'k  <w»  Prêtre*  p»rm» . com- 
ment peut  on  due  qu'Ua  t'accocJeteac  tout  pour  le  drfillrr  dan»  ou 
même  imimui  de  cene  même  ttumpetie  dont  II»  dreient  leur  foWS- 
ftance  8t  Iw  entretient  Et  fi  le»  peuple»  lurent  ceuw  qui  décou- 
vrirent la  tromperie , comment  St  pourquoi  eê  il  arrive  que  et  fut 
prcc-fvmuot  dtn»  ce  même  terni  que  ce»  même»  peuple»  k font 
•ferfir»  qu’on  k»  teompou  i 

Plotar  |U«  a fait  un  traité  capté»  pour  découvrir  1a  ratfoo  qui  a 
Pair  ceffer  tou*  le»  oraclea  du  l'agauifme,  il  j dib  ptufienr»  ehnfra 
qui  eot  kur  appUcauou  particulacrc  k ua,  m i ui  autre  urack , 


(Mi»  non  pa*  i tout,  eu  au  plu*  gtand-n.wihve ; e'eR  peut-être 
pour  cela  ooe  cet  auteur  pour  trouver  une  taifoa  générale  a eu  te. 
coati  ao  fait  de  Thamut  qu'on  prétend  avoir  été  averti  de  lu 
mon  de  grand  Pan  (e*  que  fr  ne  prétend*  pai  admettre  pour 
vrai  ) mata  je  die  qu*  allre  p*e»  que  rltxarquc  devina  jolie  Potphi- 
re  , poil  qu'encore  qu'il  (Ut  grand  ennemi  de»  cfirétiem,  U con. 
fcfla  «pendant  que  lotfqoe  le*  homme*  commencèrent  k adirer  Je- 
foi-ChnS.  le*  deuv  deviurvot  muet*,  St  ne  lcur>  renjirem  plu» 
aucun  fret  met  i c'efi  ce  qoe  Jemootre  encore  Eufebe  au  liera  V. 
de  la  prêpat.  Evang 

Mai»  pour  Jémomrer  que  Cette  opinion  eS  appavèe  fer  Je»  f-a. 
drmcm  legiriiue*.  Il  fil  oéeelfiire  de  reEech.r  que  O eu  p«  fe» 
juSe»  jageaeni  a parmi»  pulieur»  foit  ast  cfpriti  iatrrnaex  de 
trompe»  le»  homme»  par  de  faux  miracle».  Sc  par  de»  prophétie»: 
k premier  exrmple  qa'ou  peut  et  rxpurrer . e#  celui  de»  raige»  de 
Pharaon;  S l’on  peut  citer  pour  le»  autre».  U vifion  du  ptophctc 
Nichée  inférée  dam  le  dernier  chapitre  du  troitveme  livre  de  • R >n; 
on  f lit  ce  qtae  refprit  *»liu  dit  k Dieu  poer  l'imoie  Rj»  Achat». 
EgreUer,  & m ffiriimi  mraéav  <a  pripMenuu  «,••» . 

ou  y lit  au'fi  la  répanfe  que  Jim  même  fit  k cet  rfpnt ....  Dni- 
flte.  & ptrptlik’i . unit,  & fut  tu . 

Il  rR  Joue  évident,  St  même  Jr  foi,  comme  obferve  dota  Cal- 
met . que  l'expvtt  infernal  . en  ronfeqoenee  du  pouvoir  qa'il  ivpit 
rvffi  d»  Dieu,  trompa  le  Roi  Aelub  ptr  de»  faulfe»  prédifiioni  SC 
qu'une  même  pe-.lCtecr.  fut  exercée  d'autre»  km»  Jan»  la  Iodée  Sc 
en  J" «erre*  parut»  d*  monde,  comme  tl  refaite  de  ptafieun  au. 
ire»  texte»  de  La  falote  écriture  : on  peu»  lire  è ee  fujei  k J.clioo. 
Mire  dr  U Rible  par  la  Pere  Cahmet. 

Il  eh  donc  vrai  qoe  le  démon  a eu  part  dan»  plctirura  oraele», 
fl[  qu'il  ceffi  de  troanrr  le»  homme»,  lorltpae  fefu»-chrift  Je. 
feeudit  du  ciel  fur  la  terre  pour  la  délivrer  nommément  Jr  la  do- 
mination que  le  Démou  y exerfoit , Ht  qui  ell  trfitr'rntc  dan»  1e 
chapim  >0.  de  l’apocalipk  lié  Sc  g’rotf  .ruue  grande  chaîne,  St 
renfermé  iaat  k aufer  , « are /»é mut  tmfliat  gratta . l-dj 
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Oracle  de  Donose,  (7l/ohg.  pnyenne .)  ta  nj>- 
port  d'Hérodote,  Vtrmdt  Je  Dodone  le  plot  ancien  de 
la  Gtecc,  & celui  de  Jupiter  Am  mon  dans  la  Lydie, 
ont  la  même  origine,  & doivent  tous  les  deui  leur  éta- 
blitfemcDC  aui  Egyptiens,  comme  toutes  les  autres  an- 
tiques de  la  Grèce.  Voici  l’enveloppe  fous  laquelle  on 
a caché  ce  irait  d'hilloire.  . 

Dent  colombes,  difoit-oo,  l’étant  envolée»  de  Thè- 
bes  eu  Egypte,  il  y en  eut  une  qui  alla  dans  la  Lybie, 
& l'autre  ayant  volé  jufqu'i  la  forêt  de  Dodone  dans 
la  Channie,  province  de  i'Epire,  s’y  arrêta;  & apprît 
aux  habitant  du  pays , que  l’intention  de  Jupiter  étuit, 
qu'il  y eût  on  trèfle  en  ce  lico  là.  Ce  prodige  étonna 
ceoi  qui  en  furent  les  témoins,  & l'rw/r  étant  établi, 
il  y eut  bien-rôt  grand  nombre  de  confultans.  Serviui 
ajonie  que  c’étott  Jupiter  qui  avoit  donné  à la  fille 
Thébc  ces  deux  colombes , À qu’elles  avoieut  le  don 
de  la  parole.  Hérodote  qui  1 bien  |ugé  que  cette  fiâ'on 
renfermoit  l'évenement  qui  donna  lieu  à l'éiabliflcment 
de  cet  omele , en  a recherché  le  fondement  hiltoriqoe. 

Deux  prétrefTes  de  Thèbes.dit  cet  auteur,  furent  au- 
trefois enlevées  par  des  marchands  Phéniciens  : celle  qui 
fut  vendue  en  Grèce,  établit  fa  demeure  dans  la  forêt 
de  Dodone,  où  l’on  alloit  alors  cueillir  le  gland  qui  fer- 
voit  de  nourriture  aux  anciens  Grecs,  A elle  fit  con- 
fltuire  une  petite  chapelle  au  pié  d’un  chêne  en  l'hon- 
neur de  Jupiter,  dont  elle  avoit  été  prétrelTe  à Thèbes  ; 
& ce  fut-là  que  s'établit  cet  ancien  omele,  fi  fameux 
dans  11  fuite.  Ce  même  auteur  ajoute,  qu'on  nomma 
cette  femme  la  etUmh,  parce  qu’on  n’emendoit  pas  fon 
langage;  mais  comme  un  vint  île  comprendre  quelque 
terni  après,  on  publia  que  la  colombe  avoit  parié. 

Souvent  pour  expliquer  les  anciennes  fables,  les  Grecs 
qui  o'enieudoicnt  pis  la  langue  des  peuples  de  l’Orient, 
d'où  elle  leur  étoient  venues,  en  ont  débité  de  nou- 
velles . Le  favant  Bochart  a cru  trouver  l’origine  de  celle 
donc  il  s'agit,  dans  l'équivoque  de  deux  mots,  pb/m- 
déni  ou  nrnbes , dont  l’un  6g  ni  rie  colombe  & l’autre  prè- 
trejj'e . Les  Grecs  toujours  portés  an  merveilleux  , au  lieu 
de  dire  qu’une  prétrellè  de  Jupiter  avoit  déclaré  la  vo- 
lonté de  ce  dieo,  dirent  que  c’étoit  une  colombe  qui 
avoit  parlé. 

Quelque  vraisemblable  que  fuit  la  conjeâure  de  ce 
favaot  homme,  M.  l’abbé  Silfer  en  a propofé  une  qui 
paroît  l’être  davantage;  il  prétend  que  cette  fab’e  ert 
fondée  fur  la  double  lignification  du  moi  »»*•*•',  lequel 
fignifie  des  tolomia  dans  l’Atrique  & dans  plolieort  au- 
tres provinces  de  la  Grèce,  pen-'am  que  dans  la  dislede 
de  I’Epire,  il  vouloit  dite  de  vieilles  femmes.  Servies, 
qui  avoit  bien  compris  le  fens  de  cette  fable,  ne  s’eîl 
trompé  en  l'expliquant , que  parce  qu’il  a changé  le 
nom  appcllitif  de  Pcieias  en  un  nom  propre.  „ Jl  y a* 
„ voit,  dit-il,  dans  la  forêt  de  Dodone,  une  fontaine 
,,  qui  cooloit  avec  un  doux  murmure  au  pié  d’un  ché- 
,,  ne:  une  vieille  femme  nommé*  Pilins,  interprétoit  ce 
„ bruit,  61  annonçoit  fur  ce  marmure,  l’avenir  à ceux 
„ qui  veitoieot  la  confulter. 

Si  l’»r«r/r  de  Dodone  fe  manifefta  d’abord  par  le  mur- 
mure d’une  fontaine,  il  paroît  qu’avec  le  terni  on  y 
chercha  plus  de  façons;  mais  comme  perforine  ne  pé- 
nétrait dans  le  faoduaire  de  l 'tnt/r,  on  ne  s’accorde 
point  fur  la  manière  dont  celui-ci  fe  rendit  dans  la  fuite. 
Arillote,  au  rapport  de  Suidas,  dit  qa’à  Dodone  il  y a 
deux  colonnes,  fur  l’ane  defquelles  ell  un  ballïa  d’airain, 
& fur  l’autre,  la  fiatoc  d’un  enfant  qui  tient  un  fooet, 
dont  lei  cordes  étant  aullî  d'airain,  font  du  bruit  contre 
le  bailin,  lorfqu’elles  y font  pouiTces  par  le  vent. 

Dcmoo , feloo  le  même  Su  das,  prétend  qoe  iVrr/r 
de  Jupiter  Dodonéen  cft  tout  environné  de  baffint,  qui 
aulfj-iôt  que  l’un  ert  poulTé  contre  l’autre,  fe  commn- 
niquetu  ce  mouvement  en  rond,  A font  un  bruit  qui 
dure  aller  de  teins . D’autres  difent  que  c’étoit  on  chêne 
raifonnsnt,  qui  fecoooit  fes  branches  & (es  feuilles,  lorf- 
qu’il  ëtoit  confulté,  & qui  déclarait  fes  volontés  par 
des  prétrelTes.  Il  paraît  bien  de  ce  détail  qu’il  n’y  avoit 
que  le  bruit  de  confiant,  parce  qu’on  l’entendoit  de 
dehors;  mais  comme  on  ne  voyoit  point  le  dedans  du 
lieu  où  fe  rendait  I 'omele , on  ne  favoit  que  par  conjec- 
tures , ou  par  en  rapport  infidèle  , ce  qui  ciufoit  le 
bruit . 

On  nommoit  Dodonidei  les  prêtreQes  du  temple  de 
Dodone;  on  ignore  fi  elles  rendoient  leurs  emelts  en 
vers,  comme  le  témoigne  le  recueil  qui  en  a été  fait, 
ou  par  les  forts,  comme  femble  le  croire  Cicéron  dans 
fes  livres  de  la  divination . 

Strabon  nous  a conferve  une  réponfe  de  cet  or  et  le, 
qui  fut  bien  funefie  à la  prêtrefiè  de  Dodone  qui  l'avoir 
fendue.  Pendant  la  guerre  des  Thraces  contre  les  Béo- 


tiens, cet  derniers  allèrent  confulter  l 'omele  de  Dodone, 

A la  prétrelle  leur  répondit  qu’ils  auraient  un  heureux 
fuccès,  s’ils  en  agillbient  en  impies.  Les  envoyés  des 
Béotiens,  perfuadét  que  la  ptétiellé  vouloir  les  tromper, 
pour  favorifer  les  Pdafgcs  dont  elle  defeend-fit,  & qui 
étoient  alliés  des  Thraces,  prirent  cette  femme  & la' fi- 
rent brûler  vive,  difant  que  de  quelque  mamere  qu’on 
tournât  cette  aâion , elle  ne  pouvoit  qu’être  trouvée 
jolie.  En  effet,  fi  la  prétrelle  avoit  ru  dcllëin  de  les 
tromper,  elle  étoit  punie  de  fa  fourberie:  li  elle  avoit 
parlé  Ijiiccrement,  ils  n’avoient  fait  qu'exécuter  Ver  ne  U 
à la  lettte.  On  ne  fe  paya  pis  de  cette  raifon,  on  fe 
fa:fit  des  envoyés;  mais  comme  on  n’ofoit  pas  Ici  punir 
fans  les  avoir  jugés  auparavant,  on  les  conduifit  devant 
les  deux  prêtrciles  qoi  reliaient;  car  il  devoit  y en  avoir 
trois  alors  à cet  omele,  félon  le  récit  de  Strabon.  Les 
dépotés  ayant  réclamé  contre  cetie  conduite,  on  leur  ac- 
corda deux  hommes  pour  juger  avec  les  prétrcllcs.  Crl-^ 
les— ci  uc  manquèrent  pas  de  condamner  les  envoyés  ~ 
mais  les  dcox  joges  leur  furent  plus  favorables;  ainli  1er 
voix  étant  partagées,  ils  furent  abfoot. 

Tite  Live,  lib.  k///.  t.  xxtv.  cite  la  réponfe  ambi- 
guë de  Vemele  de  Dodone , qai  fit  périr  Aléxifldre,  rot 
d’Epirc.  Ce  prince  méditant  de  faire  une  defeente  eu  Ita- 
lie fe  berça  des  plus  grandes  efpéranccs  de  fuccès , lorf- 
qoe  fur  la  confoltatioo,  Vornele  lui  reccotnmanda  fcale- 
ment  d’éviter  la  ville  de  Pandofic  A le  fleuve  Achéron . 

Il  crut  Î)QC  Jupiter  loi  ordonnoit  de  quitter  fes  terres,  A 
qu’il  loi  promenoit  de»  conquêtes  fans  bornes,  dès  qu’il 
palTeroit  for  des  rivages  étrangers;  ce  fuj  apparemment 
dans  cette  oecafion  qu’il  fit  frapper  une  médaille,  où 
l’on  voit  d’on  côté  la  tête  de  Jupiter  Dodonéen,  au  re- 
vers  on  foudre  formonté  d’une  étoile,  A ao-defibus  une 
efpece  de  lance,  avec  ces  mots  : aaieamavot  tôt  nioik 
ToatMor . Cependant  trois  ans  après  ralliant  fe»  trou- 
pes auprès  du  fleuve  Acheron,  il  fut  petcé  d’on  javelot 
par  on  transfuge,  A tomba  dans  la  riviere,  dont  le  cou- 
rant l'emporta  chez  les  ennemis  qui  traitèrent  fon  corps  9 
avec  la  dernicrc  barbarie. 

Nous  l'avons  aufli  quelle  fut  la  fin  de  Vornele  de  Do- 
don  t . Dorimaque,  au  rapport  de  Polybe,  brûla  les  por- 
tiques du  temple,  renverla  de  fond  en  comble  le  lieu 
(acté  de  Ver  ne  h , A ruina  ou  plutôt  pilla  tonte»  les  offran- 
des . L ’orstle  de  Dodone  ctoit  de  l’inftitution  des  Pclaf- 
ges , A nous  poovons  placer  la  véritable  époque  de  fon 
commencement,  environ  1400111s  avant  J.  U.  {D.  J.) 

Oracle  d'Esculaee,  (TbM.pnytnat .)  outre  l’a- 
rnde  célèbre. d'Efrnlsspe  à Epidaure  en  Argie,  for  le 

Îolfc  Saronique , ce  dieo  rendoit  encore  fes  orne  les  dans 
an  temple  de  l’tle  du  Tibre.  Oui  trouvé  à Rome  un 
morceau  d’une  table  de  marbre,  où  font  en  grec  les  hi- 
floires  de  trois  miracles  d’Efcnlape:  en  voici  le  plus  con- 
fidérable  traduit  mot-à-mot  fur  l’infcription . „ En  oe 
„ même  tems  il  rendit  un  omele  à*  un  aveugle  nommé 
„ Carus;  il  loi  dit  qn'il  allât  an  ûinc  autel , qu’il  s'y  mît 
„ i genoux , A y adorât;  qo'cnfaite  il  allât  du  côté  droit 
„ au  côté  gauche,  qu'il  mît  les  cinq  doigts  fur  l'autel, 

,,  A enfin  qu’il  portât  fa  matn  fur  fes  yeux  . Après  tout 
„ cela  l’aveugle  vit,  le  peuple  en  fut  témoin,. A marqua 
,,  la  (oie  qu’’il  avoit  de  voir  arriver  de  fi  graodes  met- 
„ veilles  foos  notre  empereur  Antonio  „.  Les  deux  au- 
tres guérifons  foot  moins  furprenantes  ; ce  n’écoit  qu’une 
pleutélïe  A une  perte  de  fang,  dcfcfpérées  l’une  A l’au- 
tre à 'la  vérité  ; mais  le  dieu  avoit  ordonné  à fes  mala- 
des des  pommes  de  piD  avec  do  miel,  A du  vin  avec 
de  certaines  cendres,  qoi  font  des  chofcs  que  les  incré- 
dules peuvent  prendre  pour  de  vrais  remedes . 

Ce*  inscriptions,  pour  être  grecques,  n'en  ont  pas 
moins  été  faites  à Rome:  la  forme  des  lettres  A l’orio- 
graphe  ne  paroiffent  pas  être  de  la  main  d’on  fculptcot 
grec . De  plus,  quoiqu’il  foit  vrai  qoe  Ipt  Romaïui  fat- 
raient  leurs  mferiptions  en  latin  f ils  ne  lâilToient  pas  d’ea 
faire  quelques-unes  en  grec,  principalement  lorlqu'il  y 
avoit  pour  cela  quelque  raifon  particulière.  Or  il  ell  aflèx 
vraisemblable  qu’on  ne  fe  fervit  que  de  la  langue  grec- 
que dans  le  temple  d’Efcolipe,  parce  que  c’ctoit  un  dieu 
grec,  A qn’on  avoil  fait  venir  de  Grèce  pendant  cette 
grande  pelle,  dont  toot  le  monde  fait  l’hifloire.  • 

Oracle  p’HéUOPOtlt,  ( TbM . pnytnme.)  c’etoit 
un  omele  d'Apollon  dans  cette  ville  d’Egypte;  ce  dieu , 
an  rapport  de  Microbe,  Sntnm.  lib.  I.  e.  xxttj.  rendoit 
fes  réponfes  de  même  qoe  Jupiter  Ammon.  „ On  por- 
„ te,  dit  cet  auteur,  la  fiatuc  de  ce  d>eu,  de  la  même 
j „ manière  qu’on  porte  celle  des  dieox  déns  la  pompe  des 
t „ jeux  du  cirque.  Les  prêtres  accompegnés  des  princi- 
1 „ paut  du  pays,  qui  aflâfteni  â cette  cérémone,  la  tête 
„ rafée,  A après  une  longue  continence,  n’avancent  pat 
„ félon  qu’ils  pourraient  le  vouloir,  mais  félon  le  mou- 
»»  *c- 
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ventent  qoe  le  d:eu  qu'il*  portent  leur  donne,  p»r  de*  fifre  apporter  le  roi  (fin  qnM  le  guérît.  Le  dieu  répon- 

’ mouvement  femblibles  à ceux  de*  fort*  ou  des  fortu-  dit  qu’il  valoir  mieux  pour  Alexandre  qu’il  demeurât  où 

_ ne*  d’ Aurions'  „ . il  étoit . Sérapis  avoir  raifon  ; car  s'il  fe  le  fût  fait  appor- 

Oracle  ni  Mercure,  n Pbnrit}(Tb/elofîe  payen-  rer,  A qu’Alesandre  fût  m >rt  en  chemin,  ou  même  dan* 

wt.)  un  de*  entier  les  plus  fînguljers  croit  celui  de  Mer-  Se  temple,  que  n’eflr-on  pas  dit?  Mus  li  le  roi  recou- 

cure  ï Pharèt,  ville  d’Achaïe,  duquel  parle  Paofaiiiat  vroit  fa  famé  â Babylone,  quelle  gloire  pour  Vende1 

dans  Tes  Achaïqoes,  />*>.  AV/.  chef.  nnij.  Après  beau-  jS’il  mourait,  c’cll  qu’il  lui  droit  avantageux  de  moarfr 
coup  de  cérémonies,  dont  le  détail  n’ell  pu  ici  nécef-  après  de*  conquête*  qu’il  ne  pouvoient  augmenter  ni  con- 

faire,  on  parloit  au  dieu  à l’oreille,  & on  lui  demandent  ferver.  Il  s’en  fallut  tenir  i cette  dernière  interprétation, 

ce  qu’on  avoir  envie  de  {avoir:  en  faite  on  fe  boueboit  qui  ne  manqua  pi»  d’être  tournée  è ''avantage  de  Séra- 

les  oreilles  avec  les  mains,  on  for  toit  du  temple,  A ks  pis,  fit  A»  qu' Alexandre  fut  mort.  ( D.  J.) 

premières  parole*  qu’on  entendoit  au  fortir  de  U , c’étoit  Oracle  de  Tromjonius,  (7 b/elegie  paye***.) 
la  réponfe  de  Mercure.  (D.  J.)  Trophonio»,  héros  félon  le»  uns,  biganl  fc'on  les  ao- 

Oracle  de  Mop»u*,  on  con-  très,  étoit  frcrc  d’Agamodès,  & tous  deux  fils  d’Ergi- 

ooft  par  la  fable  ce  fils  d’Apo'lon  A de  Manto,  fille  de  nus,  roi  des  Orchoméntens.  Leurs  ulens  pour  l’archi- 

Tiféfias,  A qui  devint  aufli  fameux  devin  qae  foo  grand-  terture  les  fit  rechercher  de  plufîcors  princes,  par  l’ordre 

pere:  aodi  fut-il  après  fa  mort  honoré  comme  un  demi-  drl'qoels  ils  bâtirent  des  temple*  A des  palais . Dans  ce- 

dku,  A eut  on  oncle  célébré  i Malle,  ville  dcCilicie;  loi  qu'ils  conflruifircnt  pour  Hytieos  ils  ajuAerent  une 

* ect  trâclt  fe  rendort  fur  des  billets  cachetés,  que  les  pré-  pierre  de  man-ere  qu'elle  poavoit  s’enlever  la  nuit,  A il* 

Ve*  dfs  dieux  favoient  décacheter  fans  qo’il  y parfit:  af-  eutroiem  par  11  pour  aller  voler  les  tréfors  qoi  y ctoient 

furément  ils  ouvrirent  celui  que  le  gouverneur  de  Cili*  renfermé*.  Le  prince  qui  voyoit  diminuer  Ion  or , fans 

cie,  dont  parle  Plutarque;  avoit  envoyé  en  confultation  qae  le*  ferrures  ni  les  cachets  fuiTeot  rompes,  drefla  des 

i leur  oncle . piège*  autour  de  fes  coffres,  A Agamcdès  s’y  trouvant 

Ce  gouverneur  ne  favoit  que  croire  du  dieo,  il  étoit  arrêté,  Trophonius  lui  coupa  la  tête  de  peur  qu'il  oeie 

obfédé  d'épicurien*  qu  lui  avoient  jerté  beaucoup  de  doo-  découvrit  dans  le*  tourmetu  qu’oo  lui  aoroit  fait  fouArir 

tedan*  l’cfprit  ; il  fcrcfolot,  comme  dit  agréablement  Plu-  li  on  l’avoit  pria  en.  vie.  Comme  Trophonio*  dlfparut 

tarque,  d’envoyer  uo  efpion  chet  le*  dieux  pour  appren-  dan*  le  moment,  on  poblia  que  la  terre  l’avoit  eoglou- 

dre  ce  qoi  en  étoit.  Il  lui  donna  un  billet  bietr  cacheté  ri  dans  le  même  endroit,  A la  Taper Aition  alla  fur  one 

pour  le  porter  i Ventle  Je  Mepfnt . Cet  envoyé  dor-  réponfe  de  la  Pithie  de  Delphes  jufqo’à  mettre  ce  feé- 

mit  dans  le  temple,  A vit  en  Conge  un  homme  fort  bien  lérat  au  rang  des  demi-dieux,  A à lui  élever  un  temple 

fan  qui  lui  dit  **»r.  Il  porta  cette  réponfe  au  gouverneur,  où  il  recevoir  des  facrificet  A prononçoit  des  endes  en 

Elle  parut  très-ridicule  i tous  les  épicuriens  de  fa  cour,  Béot-e,  qui  devinrent  le*  plus  pénibles  A les  plus  céle- 

mais  il  en  fut  frappé  d’étonuement  A d’admiration,  A bres  de  tous  ceux  qui  fe  rendirent  en  fonge.  Paoftniu 
en  leur  ouvrant  ion  billet  il  leur  montra  ces  mots  qu'il  qui  avoit  été  loi-même  je  confolter,  A qoi  avoit  pafTé 

y avoit  écrit  : „ t'immolerai-je  un  bœuf  blanc  ou  noir  „?  par  toute*  cet  cérémonies,  noos  en  a laide  une  defeription 

Après  ce  miracle  il  fut  toute  fa  vie  fott  dévot  au  dieu  fort  ample,  dont  je  ctois  qu’on  fera  bieo  aife  de  trouver 
Mopfns.  ici  an  abrégé  exaét. 

• ORACLE  DE  SérapiS,  (7%/el.  peyenne .)  ce  dieu  des  Avant  que  de  defeendre  dans  l’antre  de  Trophonius, 
Egyptiens  avoit  deux  eradet  célébré*,  l'un  à Canopc,  il  falloit  palTer  un  certain  nombre  de  jours  dans  une  ef- 

qui  étoit  le  plus  fameux  de  toute  l’Egypte,  A l’autre  à pece  de  petite  chapelle  qu'on  appelle  J*  U benne  fertm- 

Babylone . ne  & Ju  ben  g/mte . Pendant  ce  teins  on  recevait  des 

Selon  Strabon,  il  n'y  avoit  rien  de  plus  gai  dans  tou-  expiations  de  toutes  les  fortes;  on  t’abAenoit  d’eaux  chau- 
le la  religion  payenne  que  les  pèlerinage*  qui  fë  faifoient  des;  on  fe  lavoit  foavent  dans  le  fleuve  Hrcinas;  on  fa- 

cn  l’hoaoear  de  Sérapis.  „ Vert  le  tems  de  certaines  crifioit  à Trophonias  A à toute  fa  famille,  à Apollon, 

„ fêtes,  dit-il,  on  ne  fauroit  croire  la  multitude  de  qens  i Jupiter  furnommé  Rei,  à Saturne,  à futson,  i une 

n qai  defeendent  far  un  final  d’Alexandrie  à Canopc  où  Cérès  Europe  qoi  avoit  été  noarrice  de  Trophoaiot,  A 

„ eti  ce  temple;  jour  A nuit  ce  ae  font  qae  bateaux  pleins  on  ne  vivoit  que  des  chair*  facrifiées.  Les  prêtre*  appa- 

„ d’hommes  A de  femmes,  qui  chantent  A qoi  danfent  remracnt  ne  vivoient  auffi  d’autte  chofc.  il  falloit  coo- 
„ avec  toute  la  liberté  imaginable  A Canopc  il  y a folter  le*  entrailles  de  toutes  ce»  viâimes,  pour  voir  fi 

fur  le  canal  une  infinité  d’hôtelleries  qui  fervent  i reti-  Trophonius  troavoit  bon  qnc  l’on  dcfccodtt  dans  foo  an- 

rer  ces  voyageurs,  A à favorifer  leurs  divertiflemens  : ce  tre;  mais  quand  elles  auraient  été  toute*  les  plus  heu- 

temple  de  Sérapis  fut  détiuit  par  l'ordre  de  l’empereur  renie*  du  monde,  ce  n’étoit  encore  rieu,  les  entrailles 

Théodofe.  qui  décidoient  étoient  celles  d'an  certain  bélier  qu’oo 

L*  fophifte  Eonipios,  payen,  paraît  avoir  grand  regret  immoloit  en  dernier  lieu . Si  elles  étoient  favnrab'et,  on 

b la  démolition  qui  fut  faite  de  ce  temple,  A nous  en  vous  menait  la  mut  au  fleuve  Hircines.  Li  deux  jeunes 

décrit  U fin  malheurcufe  avec  alTei  de  bile . Il  dit  qae  enfatu  de  douze  ou  treixe  ans  voai  froitoient  tout  le  corps 

des  gens  qai  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  la  guet-  d'huile:  enibitc  on  vous  cooduifo  t jufqu’à  la  foarce  du 

re,  (e  trouvèrent  pourtant  fort  vaillans  contre  les  pierre*  -fleure,  A on  vous  y fi-Xoit  boire  de  deox  fortes  d’eaux, 
de  ce  temple , A principalement  contre  les  riches  oflran-  celle»  de  Léthé  qai  criàçoient  de  votre  cfyrk  Mute»  les 
des  dont  il  étoit  plein;  que  dans  cet  lieux  faims  on  y pla-  pet» fées  profanes  qui  vous  avo'eiu  occupé  auparavant, 
ça  de*  moines,  gens  infâmes  A inutiles,  qui  poorvfi  A celles  de  Mnémolîne,  qui  avoit  U vertu  de  vous  fai- 

qu’ils  enflent  un  nabit  noir  A mal  propre,  prenoient  une  re  retenir  tout  ce  qae  vous  deviez  voir  dans  l'antre  ft- 

amotité  tyrannique  fur  1'efprit  des  peuple*,  A qae  ce*  cré.  Après  tous  ces  préparatifs  on  vous  faifoit  voir  la 

naoincs,  ao-iieu  de*  dieus  que  l’on  voyoit  par  le»  fumie-  Aatue  de  Trophoniut,  è qoi  vous  fartiez  vos  prières;  on 

re»  de  la  raifou,  donnoient  à adorer  de*  têtes  de  brigands  voas  équipoit  d’une  tuniqae  de  lia  ; on  vous  mettait  de 

punis  pour  leurs  crimes,  qu'on  avait  filées  poor  les  con-  certaines  bandelettes  facrées,  A enfin  vous  alliez  à IV 

ferver.  C’ert  ainfi  que  cet  impie  traite  les  moines  A le*  ne  le . 

religieux  ; il  falloit  que  la  licence  fût  encore  bien  grande  Vende  étoit  for  one  montagne  dm*  one  eoceinte  f ai- 
da temt  qu'on  écrirait  de  pareilles  ebofes  fur  1a  religion  t«  de  pierre  blanche,  fur  laquelle  s'élevoient  des  obéi  il'- 

des  empereur» . qoe»  d'airain  . Dans  cette  enceinte  étoit  une  caverne  d« 

Ru  Ai  a ne  minqoe  pas  de  uoas  rapporter  qu’on  trou-  U figure  d'uo  four,  taillée  de  main  d’homme.  Li  a'ou- 

va  le  temple  de  S/repii  tout  plein  de  chemins  couverts,  vroit  un  trou  où  l'on  defeeudoit  par  de  petites  échelles. 

A des  machine*  difpofées  pour  les  fourberie*  de*  prêtres.  Quand  on  y étoit  defeeodu  on  troavoit  une  autre  pente 

Il  oou*  apprend  entre  autre*  chofe* , qu’il  y avoit  i for  caverne  dont  l’entrée  étoit  afTcx  étroite . On  fe  couchoit 

rient  du  temple  une  petite  fenêtre  par  où  entroit  i cer-  à terre;  on  picnoit  dan*  chaque  main  de  certaioe*  corn- 

tain*  jour*  un  rayon  du  fuleil  qui  alloit  donner  fur  la  polirions  de  miel;  on  pafloit  les  pics  dans  l’ouverture  de 

bouche  de  Sérapi» . Dans  le  même  tems  ou  apportoit  on  la  petite  caverne,  A pour- lors  on  fe  feotoit  emporté  ao- 

fimulacre  du  folefl  qui  étoit  de  fer,  A qui  étant  attiré  dedans  avec  beaocoop  de  vîteffe. 

par  de  l'iimaat  caché  dans  la  voflte,  s’étevok  vers  $é-  C’étoft  li  que  l’avenir  fe  déclarait,  mais  non  pas  i 
rapis.  Alors  on  diioit  que  le  fuleil  falooit  ce  dieu;  mais  tous  d’une  même  maniéré.  Les  utu  voyaient , le*  autre* 

quand  le  (îmu'tcrc  de  fer  retombait,  A que  le  rayon  fe  entendoieot , vous  fortiex  de  l’antre  cooché  par  terre  com- 
mirent de  defles  la  bouche  de  Sérapis,  le  foleil  I ma  voit  me  vous  y étiez  entré,  A le*  pâés  les  premier».  Aufli- 

aïïez  fait  fa  cour,  A il  alloit  à fes  affaire*.  tôt  on  vous  moooit  dans  la  éhaife  de  Mnémofine  où 

Vende  de  S/rnpii  à Babylone,  rendoit  fes  réponfes  l’on  vous  demandoit  ce  qoe  vous  aviez  vfl  ou  enteodu. 

m fonge . Lorfqu’ Alexandre  tomba  malade  tont-d’un-  De-là  on  vous  rameisoit  dans  cette  chapelle  du  bon  gé- 

coup  i Babylone,  quelquet-jins  des  principaax  de  fa  coor  nie,  encore  tout  étourdi  A tout  hors  de  vous,  vous  re- 
al 1er  (ai  paflèr  une  nuit  dan*  le  temple  de  Sérapis,  poor  preniez  vo«  fens  pen-4-pen,  A vous  commenciez  i poo- 

de  mander  à ce  dieu  s’il  oa  ferait  point  i propos  de  Iqi  voir  ;\tf,  car  jufqoes-là , la  graodeur  des  myfterev,  A la 

<|ivi- 
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divinité  dont  vous  étiez  rempli,  vous  en  «voient  nn* 
pêché  : pour  moi  il  me  femblc  qa'on  n'eut  pis  dû  atten- 
dre fi  tard  i tire. 

Paulanias  nous  dit  qu'il  n’y  a jamais  eu  qu’un  hom- 
me qui  fuit  entre  dans  l’antre  de  Trophoniut  & qui  n’en 
foit  pas  fort!.  C'étoit  on  certain  efpion  que  Démétrius  y 
envoya  pour  voir  s’il  n’y  «voit  pas  daus  ce  lieu  faint 
quelque  choie  qui  fût  bonne  à piller  : on  trouva  loin  de- 1 à 
le  corps  de  ce  malheureux  : qui  n'avoit  point  été  jetté 
dehors  par  l’ouvcimre  facrée  de  l'antre. 

Voici  lei^rédeiioDS  fenfees  dont  M.  de  Fontenelle  ac- 
compagne ce  récit.  „ Quel  loilîr,  dit-il  n’avoient  pas  les 
,,  prêtres  pendant  tou»  ces  différais  facrificet  qu'ils  fai- 
„ fuient  faire,  d’examiner  fi  on  cto-t  propre  à être  en- 
„ voyé  dan»  l’antre?  car  aflurémem  Trophonio»  eboifif 
„ foie  fes  gens,  de  ne  recevoit  pas  tout  le  monde.  Com- 
,,  bien  toutes  ces  ablutions,  de  ces  expiations,  dt  ces 
„ voyages  naâ urnes , & ces  partages  dans  des  cavernes 
„ obfcures  , remplirtbient-cllcs  l'efprit  de  fu  per  (lit  ion, 
„ de  friyeur  dt  de  crainte?  combien  de  machines  pou 
„ voient  jooer  dani  ces  ténèbres?  L’hirtoire  de  l’efpion 
H de  Dcmétrios  nous  apprend  qu’il  n’y  avoir  pas  de 
„ fume  dans  l'antre,  pour  ceux  qui  n’y  apportoient  pa« 
,,  de  bonnes  intentions;  dt  de  plus  qu’outre  l’ouverture 
»,  Gtcrée  qui  étoit  connue  de  tout  le  monde,  l'antre  en 
„ avoit  une  fecrene  qui  n’étoit  connue  qae  des  prêtres . 
„ Quand  on  s’y  fentoit  entraîne  par  les  piés , on  étoit 
,,  uns  doute  tité  par  des  cordes,  dt  on  n’avoit  garde 
„ de  s’en  appercevoir  en  y pourtant  les  miins,  puilqu’ 
„ elles  étoient  cmDarrafiées  de  ces  compofnions  de  miel 
„ ati'il  ne  falloit  pa«  llchcr.  Ces  cavernes  poa voient 
,,  être  pleines  de  parfums  dt  d’odeurs  qui  troublent  le 
„ cerveau;  ces  eaut  de  Lé|hé  dt  de  Mnémaline  pou- 
,,  voient  être  au(E  préparées  poor  le  même  effet.  Je  ne 
„ d>»  rien  des  fpeâacles  dt  des  bruits  dont  on  pouvoir 
„ être  épouvanté,  dt  quand  qn  fortoit  Je-11  toot  hors 
„ de  foi,  an  difoit  ce  qu'on  avoit  vû  ou  entendu,  à des 
„ gens  qu'  profitant  de  ce  defordre  , le  recueilloieuc  com- 
,,  me  il  leur  plaifoit,  y chtngeoient  ce  qu’ils  vouloient, 
,,  on  enfio  cd  étoient  touiours  les  ioterpreies  ... 

Oracle  de  Venu*  Àphacite,  ( TbM*gn  P*y**- 
mt.)  Aphica  étoit  un  lieu  de  Phénicie,  entre  Héliopo- 
lis dt  Biblos  : la  forme  de  l*er«r/r  qu’on  y rendoft  étoit 
tflez  finguliere;  voici  comme  parle  Z1  >xime,  bt>.  /. 

« Auprès  da  temple  de  Vénus  e(l  on  lac  femb’able 
,,  i une  citerne.  A de  certaines  alfemblécs  que  l’on  y 
„ fait  dans  des  tems  réglés,  on  voit  aux  enviroais  dans 
„ l’air  des  globes  de  feu,  dt  ce  prodige  a été  encore 
„ obier  vé  de  nos  jours.  Ceux  qui  vont  porter  à la  dédTc 
i,  des  prêtent  en  or  dt  en  argent,  en  ctnffes  de  lin,  de 
,,  foie  dt  d’autres  matières  précieufes  les  mettent  fur  le 
„ lac;  quand  ils  font  agréables  à li  décile,  ils  vont  au 
„ fond,  au-ticu  que  quand  ils  lui  déplaifcnt,  ils  fuma* 
„ gent  maigre  la  pefanteur  naturelle  des  métaoa  L’an- 
née qui  précéda  la  ruine  des  Pal  athéniens,  leurs  prefens 
à Vénus  Aphacitide  allèrent  au  fond,  mais  l’année  M* 
vante  tout  larnagea.  Eofebe  parle  de  ce  temple  comme 
d’un  heu  confacré  è l'impudicité.  C->nllantin  le  fit  abat- 
tre, de  par  conféqoent  i'tratle  ceffa . Socrate,  /i*.  /. 
tb*p.  mj.  en  faifant  mention  de  ce  fan,  dit  que  le 
temple  étoit  fur  le  mont  Liban.  Lucien  dit  qu'il  avoit 
été  bit!  par  Cÿrire . ( D.  J.  ) 

Oracles  des  Hébreux,  ( Critijm*  fter/e . ) à's 
«voient  t°  le  propitiatoire,  qu’on  appelloit  dxbir, 
rle  de  vive  voix,  la  parole  articulée;  cet  *rxtlt  fc  ren- 
doit  par  l’ Eternel  i fe*  prophètes;  a®  no  fécond  trot  le 
des  Juifs  étoit  les  Congés  prophétiques  ; X°.  le*  vilion» 
furoatorelles  ; 4®  l’«r«r/e  i'Urim  dt  de  Tbmmmim.  Ces 
maniérés  de  confultcr  le  Seigneur  furent  aifez  fréquen- 
tes depuis  'Jofué  jufqo’è  l’éreâion  du  temple,  où  pour- 
lors  on  confulta  p us  Couvent  le»  prophètes  mêmes.  Après 
les  prophètes,  les  Juifs  prétendent  que  Dieu  leur  MH 
ce  qu’ils  appellent  férié*/,  ou  ligne  diftinâtf,  lequel  nu- 
nifelloit  fa  volonté.  Ce  figue  ctoit  une  voix  intérieure, 
ou  une  voix  extérieure  qui  fe  faiibit  entendre  dans  l'af- 
femblée,  comme  celle  qu’on  entendit  fur  le  Thabor, 
lors  de  la  transfiguration  du  Sauveur. 

OratU  fe  prend  auffi  pour  le  fimâua-re  ou  pour  le  lieu 
où  étoit  l'arche  d'alliance.  Ce  mot  défigne  encore  dam 
l’Ecriture  l«  trajet  des  faux -dieux  Eicchiel,  xxj.  13. 
dit  que  le  toi  de  Bebylonc  s’avançant  ver»  la  Jodée,  « 
fe  trouva»  for  un  chemiu  fourchu , confulta  fes  tkM- 
fbimi , poor  favoir,  s’il  marcherait  contre  Jcrufalcm,  A 
que  les  Joifs  s’en  moqaoicnc,  le  regardant  comme  on 
homme  qui  confalte  inutilement  X'oracU . Mais  le  plus 
fameux  de  tous  les  faux  *raJ*i  de  la  Palefline  étoit  ce- 
lui de  Bcclzebeth,  diro  d’Accaron,  que  les  Juifs  al- 
loient  euz-inéincs  conlulter  «fiez  fouvent.  (D.  J.) 


O R A 431 

ORAGE,  f.  m.  (Grmmm.  ) violente  agitation  de  l'air, 
accompagnée  de  pluie  4 quelquefois  de  grêle,  d’éc.ana 
& de  tonnerre. 

Les  grands  vairteaux  ne  craignent  ni  les  vents,  ni  IV 
râle,  mais  feulement  la  terre  ét  le  feu. 

Il  fe  prend  au  figure,  le  vaillou  de  l’ég  ife  e(l  fans 
celle  battu  de  I 'orage . Il  n’y  a point-do  mations  qui  m 
foient  troublées  par  quelques  •régti . 

Orage,  Pbÿf.)  perfinne  ne  doute  qu’il  n'y  ait  une 
tTuiicre  extrêmement  agitée  qui  pénétre  les  corps  même 
les  plus  durs,  cbranle  leurs  petites  parties,  les  fcpaie  les 
unes  de»  autres,  les  entraîne  avec  elle,  tr  les  répand 
çâ  & Il  dans  le  fluide  qui  les  environne;  auflî  les  voyons- 
nous  tous,  tant  lolides  que  liquides,  fe  d' (fi per  inlcini- 
blemcm,  diminuer  le  volume.  & enfin  par  le  laps  du 
tems  s’évanouir  fit  difparoître  à n -s  yeux . 

Il  y a donc  dans  l’ajr  des  parties  de  tons  les  mixtes 
que  nous  voyons  for  Ix  terre,  A de  ceux  même  que  noos 
ne  voyou»  pis,  à qu'elle  renferme  dans  fon  fein . 

Nous  favons  d’ailleurs  que  parmi  ces  mixtes  il  y en  a 
dont  le  mélange  efl  toujours  (uivi  d’un  mouvement  de 
fermentation.  Il  doit  donc  y avoir  dans  l'air  des  fer- 
mentations, dont  les  effets  doivent  varier  félon  la  diffé- 
rente nature  des  principes  qui  les  pro.duifent,  félon  la 
différente  comb'nrfxn  de  ces  mémos  principes,  & mê- 
me félon  la  différente  difpofition  du  fluide  dans  lequel 
ils  nagent . 

Et  volU  d'abord  une  idée  générale  de  la  caulc  qui 
produit  les  traçei  & les  phénomène  qui  les  accompa- 
gnent ; mais  entrons  dans  quelque  détail,  & voyons  com- 
ment la  fermentation  opc-e  tout  ce»  prodiges. 

h'armotitm  des  tragtt . L'expérience  nous  apprend  qu’il 
o’y  a point  de  fermentation  qui  ne  produire  un  mouve- 
ment cipanfif  dans  la  matière  qui  fermente:  atnfi  dès 
que  le»  vapeurs  A les  exhalations  qui  forment  un  nuage, 
commencent  i être  agitées  par  la  fermentation,  il  taut 
que  ce  nuage  fe  dilate  6c  qu’il  occupe  eu  plus  grand 
cfpace,  il  faut  donc  suffi  qu’il  s’élève;  car  Dufqoe  fon 
volume  augmente,  fa  malle  demeurant  la  même,  il  de- 
vient pl os  léger  qu’un  pareil  volume  d’air,  ce  qui  fufit 
pour  le  faire  monter  fui  vaut  les  lois  invariables  de  l’Hy- 
droffarique.  Or  il  eft  «îfé  de  coin. rendre  que  ce  mou- 
vement de  bas-cn-haut  doit  attirer  Ici  nuage»  qui  fe  trou- 
vent î une  certa  ne  diflance  du  lieu  abandonné  par  celui 
qui  a'éleve;  car  i mefure  qu’il  parte  d'une  couche  d’air 
à une  autre  plut  élevée,  A par  confcquent  moins  denfe 
que  la  première,  l’efpaee  qo’il  lairtc  après  loi  «Soit  être 
occupé  principalement  par  l'air  colatéral f puifque  c‘«rrt 
le  feul  qui  ait  la  denfité  requife  pour  faire  équilibre  è 
cette  haateur . Donc  la  couche  d’air  qui  répond  à cette 
même  hauteur,  doit  prendre  une  pente  vera  eçt  endroit, 
4 en  même  tems  y poufler  les  nuages  vo  fins , lefqoels 
fe  joignant  au  premier  fermenteront  avec  lui,  A eu  atti- 
reront d’autres  de  la  même  maniéré  qu'ils  otu  été  atti- 
rés rui-mémcs . 

Et  je  n’avance  rien  ici  doot  il  ne  foit  aifé  de  fc  con- 
vaincre ; car  d’où  viennent  ces  mouvement  contraires  4 
oppofés,  qu'on  remarque  toujours  dans  les  nuages  qui 
environnent  un  •«■***  pendant  qu'il  le  forme,  A dont  le 
volgsire  croit  rendre  raifon  en  difant  que  les  veois  fe 
battent?  N’ell-il  pas  évident  qoe  l’exaltation  de  la  ma- 
tière qui  fermente  attire  les  uns,  tandis  qoe  fon  mou- 
vement expantif  du  centre  à la  eircontereace  écarte  les 
autres?  * • 

Mais  développons  ceci  encore  mieux,  s’il  efl  poflible. 

Dès  que  la  matière  qui  forme  une  nuage  commence 
ii  fermenter,  il  ell  certain  que  fan  eipanlion  4 le  mou- 
vement de  chaleur  qui  fe  répand  de  tout  côtés  . doivent 
écarter  l’air  environnant,  ensemble  lea  nuages  voifini  dont 
cet  îir  fc  trouve  chirgé . Mai*  l’effet  de  cette  cha  eur  4 
de  cette  f >rce  expanfive  , diminuera  lans  doote  dans  cette 
couche  d'air  i mefure  que  la  mariere  s'en  éloignera  en 
partant  dans  une  autre  plus  élevée,  dont  ce  même  air 
d’abord  écarté  i dro't  4 à gtuche  doit  bientôt  retomber 
par  fon  propre  poids  4 par  la  fiirce  de  fon  reflbrt  vers 
i’cfpaee  abandonné  par  la  mariere  qui  a'éleve,  & rame- 
ner ainli  vm  I Veçe  'es  mê  net  nuages  qo’on  avoir  vfl 
s’en  écarter  un  peu  auparavant.  C’eft  ainfi  que  l'air  écarté 
par  l'aâinn  du  foleil  revient  à l’eodroit  même  d'où  il  a 
été  chiite  aulfi-tAt  qoe  le  foleil  a parté  outre:  encore 
dans  le  ca*  propofé,  y a-t-il,  comme  l'on  *o*t,  une 
caulc  particulière  qui  doit  Mter  le  retour  de  l'air,  poif- 
que  le  nuage  qui  s'élève  lairtc  après  lui  un  cfpace  pro- 
pre i la  recevoir,  au  lieu  que  le  foleil  n’en  laide _ point. 

Pour  rendre  encore  plos  fenfiblc  ce  que  je  viens  de 
dire,  4 ne  lairtër  aucun  doute  far  la  caufè  qui  produit 
ce  jeu  lingulier  dans  les  nuages  qui  fe  trouvent  à portée 
d’un  *râgt  qui  fe  forme,  je  fuppofe  qu’on  mette  dans 
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ou  vafe  differentes  liqueurs  moins  peftnte*  les  unes  que 
les  autres,  par  etetnple,  du  mercure,  de  Peau  dt  de  l’hui- 
le,  & po.ir  rapprocher  celte  fuppolitioo  du  eu  propose 
untant  qu’il  eft  poffible,  j’imagine  ce  vafe  extrêmement 
étendu  & ces  différenta  liqueurs  aaffi  diadiques  que  l’air. 
Si  on  jette  dans  ce  vafe  un  fol  idc  d’un  certain  volume 
êt  d'une  peûuueur'  fpécifique  égale  à celle  de  l’eau,  il 
cl!  évident  qo’il  doit  s'arrêter  dans  l’eau  entre  l'huile  A 
le  mercure,  fit  qu’il  doit  s’y  tenir  en  équilibre  tandis 
qu'il  ne  forviendra  aucon  changement  dans  fa  malle,  ni 
dans  fon  volume:  mais  S l’on  foppnfe  qu’il  f«  faffe  dam 
■ce  folide  une  fermentation  qui  le  dilate,  il  airieera  eu 
premier  lieu  que  fon  espanfmn  jointe  au  mouvement  de 
chaleur  qui  l'accompagne  écaricra  l’eau  environnante,  de 
la  pouffera  de  tous  côtés  vers  les  parois  do  vafe,  enforte 
que  li  cette  eau  fe  trouve  charade  de  quelques  corpofcu* 
♦es,  on  les  verra  s'éloigner  peu-à-peu  en  s'approchant 
des  bords:  il  arrivera  en  fécond  lieu  que  ce  folide,  en 
fe  dilatant,  s'élèvera  hors  de  l’eau  A paffera  dans  l'hui- 
le, au’il  doit  également  pouffer  vers  les  parois  du  va- 
fe, de  mdme  que  les  corps  étrangers  dont  l'huile  fe  trou- 
vera chargée.  Enfin  il  arrivera  qu'à  mefure  Que  ce  fo- 
lide paffera  l’eau  dan»  l'huile;  l'eau  qoi  d’abord  avort  clé 
pouffée  vers  les  bords,  doit  retomber  par  fou  propre 
poids  vers  l'efpace  que  le  folide  laiffedins  l’eau  en  .mon- 
tant dans  l’huile,  dr  ramener  ainfi  au  deflous  do  folide  les 
infimes  rorpufeoles  qu'on  avoit  vu  un  peu  auparavant 
s'écarter  vers  les  bords;  enlbrte  que  dans  le  mdme  tenu 
on  verra  ceux-ci  s’approcher  du  folide,  dr  ceo*  qoi  na- 
gent dans  l'huile  s'eu  é'oigner  jufqo'à  ce  qo’enfin  le  fo- 
lide paffant  de  l'huile  dans  l’air,  ils  feront  ramenés  à leur 
tour  vers  l'efpace  que  le  folide  Uiffera  dans  l'huile  en 
montant  dans  l'air . Ceci  ell  palpable , dt  il  eft  aifé  d'en 
faire  l'application  aox  différent  nuages  qui  fe  trouvent 
dans  les  différent  couches  d’air  qu’un  «rage  qoi  fe  forme 
doit  traverlirr  en  s’élevant. 

Mai»  ce  u’cll  pas  afiei  d’avoir  démontré  que  les  nua- 
ges voifint  doivent  dire  attiré»  p»r  ce  mouvement  de 
bis-cn-haut  de  la  matière  qui  fermente,  il  faut  encore 
prouver  que  les  vapeurs  A les  exhalaifons  qui  oe  for- 
ment point  de  nuige,  dt  qui  font  fi  répandues  dans  l’air 
qu’elle»  ne  tombent  point  fout  1rs  Cens,  doivent  suffi  fe 
porter  vers  cet  endroit  dr  fuivre  la  matière  qui  s’élève. 
Or  rien  de  plus  aile  à faire  que  cette  preuve. 

Car  premièrement,  tout  mouvement  de  chaleur  excité 
dxns  l’air , procare  l'élévation  des  corpufcules^qu'ils  fou- 
(ient.  Or  la  chaleur  de  la  fermentation  fe  répund  fans 
doute  dans  cette  couche  d'air . qui  eft  immédiatement  au- 
deffous  de  la  matière  qoi  fermente.  Donc  les  vapeurs 
de  les  exhalaifons  qoi  s'y  trouvent  doivent  monter  plus 
haut,  dt  Ce  joindre  à celles  qui  fermentent. 

En  fécond  lieu,  cette  première  cooche  d’air  ne  peut 
Ce  débarraller  de  tous  les  corps  étrangers  dont  elle  étoic 
chargée,  dt  que  la  fermentation  loi  eoleve,  qo’en  mê- 
me tems  elle  n'attire  one  partie  de  ceux  qui  fe  troovent 
répandus  dans  la  cooche  inférieure,  lefquels  à mefure 
qu’ils  y arriveront  feront  élevés  plo»  haut  comme  les 
premiers,  dt  iront  tout  comme  eux  groffir  le  corps  de 
I Vrjr,  & pur  là  mfime  contribuer  au  progrès,  tant  de  la 
fermentation  que  de  cette  efpcce  de  Terni  attraâive,  qoi 
en  eft  une  fuite. 

De  forte  que,  félon  ces  principes,  îl  peut  arriver  ce 
que  l’on  voit  fouvent,  oue  quand  bien  même  il  n'y  aura 
point  ou  prefque  point  de  noiga  qui  aillent  fe  joindre  à 
celui  qui  commence  à fermenter,  il  ne  laifle  pas  que  de 
i’étendre  & de  groffir  confidéraWement  au  moyen  de 
cette  efpcce  d’empire  qu'il  exerce  for  les  vapeurs  dt  les 
exhalations  répandues  autour  de  loi,  en  les  attirant  de 
toutes  parts,  fit  eu  les  allant  chercher  jufqoc  vers  la  for- 
face  de  la  terre  dt  dm»  la  terre  même;  car  on  com- 
prend que  de  proche  en  proche  l’urraâioo  peut  aller  iof- 
que-là,  fur-tout  quand  il  règne  un  grand  calme  dans 
l'air,  qoe  la  terre  eft  hamide  dt  que  le  folcil  dardant  fes 
rayons  fur  en  endroit  de  la  terre  qui  fe  trouve  direâe- 
meut  lous  1 Vegr,  en  détache  des  parties  déjà  ébranlées 
par  l'humidité,  de  facilite  leur  élévation  en  les  atténuant: 
suffi  obier ve-t  on  conllamment  qoe  les  «rager  deviennent 
plus  confidérablct  dt  mf  me  plus  dangereux  toutes  les  fois 
qoe  le  folcil  parolt  pendant  qu’ils  le  forment,  comme 
auffi  qu’ils  font  fouvent  précédés  d'une  rofëe  abondante 
qui  tombe  pendant  la  naît,  ou  d’un  brouillard  ou  petite 
pluie  qui  tombe  le  matin . 

Au  telle,  j’ai  dit  ei-deffus  qoe  les  nuages  pooftées  vers 
le  lieu  abandonné  par  ceux  que  la  fermentation  élevé, 
doivent  t'élever  auffi  de  fe  joindre  à eux  . J'ajouterai 
maintenant  que  «la  doit  arriver,  quelle  qoe  loit  leur 
dentité  ou  leur  pefanteur  fpéeinqoe.  Car,  parmi  tout  ces 
corpofculcs  fit  toutes  ce*  parties  de  différa»  mixtes  dont 
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je  viens  d'expliquer  l'élévation,  il  y en  a fans  doute 
que  l’un  peut  regarder  comme  des  véritables  fer  mens  ; 
or  cet  fermens  ne  pouvant  s'élever  julqu’sux  noage.  fu- 
pér  leurs  qui  les  attiteut  lins  rencontrer  ceux  qui  s'af- 
lèmbleot  îu-deff.us,  les  pénétreront,  les  feront  fermen- 
ter, la  dilateront  dt  les  feront  monter  jufqu’à  ce  qu'iii 
Ce  joignent  aux  premier» . 

V.ril*  une  explication  bien  (impie  de  la  maniéré  dont 
la  »rd£u  fe  forment:  celle  que  l'on  va  donner  du  vent 
impétueux  qui  fc  fait  fenxir  ordinairement  lorfqu’its 
commencent  à fondre,  ne  le  fera  pu  tisoiqp 

Ptet . Pendant  que  la  fermentation  élève  dt  fontienc 
la  matière  qoi  fermente,  il  eft  évident  qoe  ceux  qui  Ce 
trouvent  fous  l Vqgr  ne  do  vent  fentir  aucun  vent,  A 
moins  que  quelque  caofe  panicolicre  dt  indépendante  de 
l'ira^r  ne  leur  en  procure,  puifqu'alort  tout  le  mouve- 
ment qoi  régné  dans  l’air  fc  dirige  vers  le  lieu  abandon- 
né par  la  matière  qui  s'élève.  Mais  voyons  « qui  doit 
arriver  lorfque  la  fermentation  parvenoe  an  période  com» 
mener  enfin  à diminuer. 

D’abord  fi  nous  foppofoos  qu’elle  dimfnoe  également 
dt  dans  la  même  proportion  dans  tout»  la  parti»  d« 
l'ureg*',  il  arrivera  en  premia  lieu  qoe  le  cotpi  de  IV 
rjgr  diminuera  de  volume,  dt  qoe  cette  diitiinution  fera 
parfaitement  égale  dans  tontes  fa  parta:  il  arrivera  eu 
fécond  lieu  que  la  réfillan«  qoe  le  corps  de  lV«;e  op- 
pofoit  à l’air  environnant,  diminuai  également  de  tous 
côtés,  de  façon  que  le  reffort  de  cet  air  environnant  doit 
fe  déployer  également  fur  muta  fa  parfa.  Il  y aura 
donc  deux  cio  fa  qoi  concourent  pour  pouffer  iVege 
perpendiculairement  vas  la  terre,  A pour  le  tenir  tou- 
jours parallèle  à lui-mfime  pendant  fa  chfltc  ; l’air  in- 
termédiaire doit  donc  dme  preffé  de-haut  en-bas  arec 
one  for«  etaâement  proportionnée  à la  vtreffe  arec  la» 
quelle  l’crsgt  defeend,  c’eft-à-dire  à la  dtminuiion  plu* 
ou  moins  prompte  de  la  fermentation  qui  le  fautiem. 
Mais  quel  fer*  l’effet  de  cette  preffion?  de  que  doit  de» 
venir  cette  grande  colonne  d’air  ainfi  poulïce  contre  la 
Coriace  de  la  tare  qo’elle  ne  peut  pénétra  fi  La  répoofé 
eft  aifée.  Elle  doit  s'échapper  de  tous  côtés  en  fe  répan» 
dant  do  centre  à la  chcooféreuce  de  l’araf*;  enforte 
qo’on  doit  fe  repré  Tenta  cate  ligne  qui  tombe  do  cen- 
tre de  gravité  de  IVage  perpendiculairement  for  la  furfa» 
ce  de  la  terre,  comme  environnée  dans  route  fa  longueur 
de  petits  filas  de  vent  coulant  horfootalemcnt  jufqoc  par- 
delà  les  extrémités  de  I V«;e,  A fc  rcplisnr  enfuite  ver* 
l’efpace  que  l '*r*ge  laiffe  après  loi.  Il  n*y  aura  donc  point 
de  vent  au  pic  de  cote  ligne  ( non  plus  qoe  dans  tome 
là  longueur  ) ; & «loi  qui  fouillera  tout  proche  ue  fera 
prefque  rien,  dt  ne  poum  devenir  fenfible  qu’à  une  cer* 
taioe  diftance,  comme  vas  la  extrémités,  A tour  au» 
tour  de  cet  endroit  de  la  tare  fur  lequel  IVege  delcend. 

Mais  il  eft  moralement  impoffible  que  la  fermentaeoa 
diminue  en  même  tems  & dans  la  même  proportion  dan» 
toutes  la  ptrtia  de  Vtrsgr,  ainfi  qu’on  vient  de  !e  fup- 
pofer,  il  faudroit  pour  cela  que  la  fermeus  codent  été 
dillribués  par-tout  egalement,  qu’ils  euffrnt  pur-eout  la 
même  force  & la  même  activité,  & qae  la  matière  qui 
famente  fût  par-tout  également  difpoféc  & fofceptiblu 
du  même  desré  de  fermemutioo  dans  le  même  tans . Ainfi 
cects-lè  doit  prefque  être  regardé  comme  un  cas  chi* 
mérique . 

Suppofons  donc  « qui  doit  prefque  toujoors  arriva, 
que  la  fermentation  s’affoiNiffe  fentibtanent  dans  une  par- 
tie de  l’arme,  tandis  uu'elle  fe  foutient  ou  qu'elle  dimi- 
nue beaucoup  moins  dans  la  autres  : alors  il  eft  évident 
non-feulement  qoe  le  corps  de  I Vegr  doit  faire  un  mou- 
vement vers  ca  endroit  devenu  plus  Infre , mais  enco- 
re qoe  toute  l'aâ'ou  de  I'ut  environnant , qui  jufque-tà 
a été  tellement  dirigée  vers  le  ecnrre  de  l’oU/r , on’ elle 
l'a  tenu  immobile  en  le  preffant  également  de  tous  côtés; 
doit  maintenant  fuivre  ce  cenrre  qui  s'échappe,  A fe  dé- 
ployer de  ce  côté  avec  d’autant  plot  de  for«,  que  la 
réùftince  de  la  partie  de  1 V«gr  qoi  s'affaiblit,  diminue 
avec  plus  de  promptitude. 

Et  « qoi  doit  donner  lieu  1 ca  air  de  fe  jetta  du 
même  côté  avec  encore  plus  de  force,  A d’accélérer 
d'autant  plot  le  mouvement  progrrffif  de  l'a»*/*,  c'eft 
que  la  famentation  ne  peut  s 'affaiblir  dans  une  de  fa 
parties  faus  que  ca  affoibliffemcnt  fc  communiqué  en 
aoelque  façon  à tout  le  corps  de  I '«rage;  ie  m’etpliaue. 
La  partie  qui  s'affoiblit  ne  peut  defccôdre  fans  entraîna 
tout  l 'ortie,  qui  doit  defeendte  auffi  en  s’inclinant  for 
elle.  Donc  la  fermentation  doit  auffi  s'affaiblir  dans  le 
corps  de  IVegefla  conféqoence eft  évidente,  car  il  ne 
peur  defeendre  fans  prendre  la  pla«  d’on  volume  d’arc 

Îlos  pefant.il  doit  donc  devaitr  lui-même  plus  pelant. 
>opc  fon  volume  doit  diminuer;  oe  qui  ne  peut  fe  faire 
(ans 
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fin»  que  la  fermentai  on  diminue  aufli  dan»  la  même  pro- 
portion: de  finie  que  ce»  deux  choies,  lavoir  la  dimi- 
notion  de  la  fermcntaiian  A la  defeente  de  la  maticte 
qui  fermente,  feront  la  ci-jfe  & l'effet  l'une  de  l'autre 
en  différent  endroits  de  1 '•rsgt. 

Cependant  comme  Vorsgt  n’efl  forcé  de  defeendre 
qu'en  s'inclinant  for  la  partie  folble,  la  diminution  de 
la  fermentation  oeçafionnée  par  cette  defeente,  ne  doit 
pas  être  égale  dans  toutes  fes  panées,  mai»  plus  ou  moins 
confidërable  dgns  chacune,  félon  qu'elle  fe  trouve  plus 
ou  moins  proche  de  la  partie  foible  qui  entraîne  mut. 
On  voit  même  que  le  progrès  que  cet  atfoiblilTement 
fera  dans  cette  partie,  doit  ft  communiquer  aus  autres 
de  ta  même  maniéré  & avec  la  même  gradation . Vvjt% 
tt-sprit  psg.  fuiv.  pà/mtm . 3. 

Il  y aura  donc  cette  différence  du  premier  cas  1 celui- 
ci,  que  dans  le  premier  le  corps  de  1 'srsgt  doit  delcen- 
dre  dircâement  vers  le  centre  de  la  terre,  au  lieu  que 
d.ms  le  fécond  il  doit  plonger  obliquemcot  entraîné  pa~ 
la  partie  folble  qui  et!  la  première  à defeendre,  A forcé 
d'obéir  au  mouvement  que  lui  imprime  l'aâion  de  l'air 
qui  le  fuit  & le  poufTe devant  lui,  aiuli  qu'on  vient  d'ex- 
pliquer . 

Ce  n'eft  donc  plus  direâement  vers  la  terre  que,  fa 
choie  doit  poulie:  l’air  intermediaire,  comme  Hans  le  cas 
précédent,  mais  obliquement  & foivant  la  diredion  de  fa 
ligne  de  rouie.  Or  la  furface  de  la  terre  ne  fauioir  empê- 
cher l’eflet  de  cette  prefliot),  qui  daus  ce  cas  doit  être 
foivie  d'on  vent  plu»  ou  moins  impétueux , félon  que  le 
mouvement  progreflîf  de  l ‘orage  ell  plus  ou  moins  hâté 
par  l'affotbliflement  delà  fermentation,  & par  la  facili- 
té que  cet  affnibliflfcmeot  trouve  A fc  communiquer  d’u- 
ne extrémité  de  l'wq;'  * l'autre . 

Ourjg.iai . C'eft  la  direâion  oblique  de  ce  vent  ainfi 
excité  par  la  translation  précipitée  du  corps  de  IVegr, 
qui  rû  caufe  de  cet  tourbillons  que  l'on  voit  quelque- 
fois arrache  des  arbres,  renverfet  des  maifimt,  tyr.  car 
cette  direâ'im  étant  enmpofee  de  l’horifontale  A de  la 
perpendiculaire,  la  furface  de  la  terre  eO  entièrement  op 
■'<!é;  i l'une;  & les  montagnes,  les  édifices,  les  forêt» 
cfr-  s’oppofent  i l'autre,  & même  en  diftéren»  fens  & de 
diffé. entes  façons,  félon  leur  differente  politian  A la  dif- 
ferente inclinaifon  de  leurs  furfaces,  pat  rapport  au  mou- 
vement direâ  du  vent  que  1 poulie  devint  lui.  Ainfi 
par  etemple,  ditfércns  roiffeaux  de  vent  réfléchis  en  ar- 
riéré A du  haut  en  bis  par  différentes  montagnes  ,différens 
édifices,  ÿr-  différemment  lîtuét  A différemment  in- 
clinés, peuvent  concourir  en  un  même  point  comme 
en  un  foyer . Là  ils  feront  croifés  par  d'autres  ruifîeaux 
réfléchis  en  avant  A de  ba>  en  haut  par  la  forfaee  delà 
terre,  A le»  uns  A les  antres  feront  encore  traverfés  par 
d«  troiliemes  qoi  n'ayant  point  rencontre  d’obtlacle,  oqt 
ftiivi  jufqoes-là  leur  première  detet  minât  ion . 

On  voir  aflër  que  le  concourt,  l'nppofition,  la  diffé- 
rente incliniiton  de  tous  cet  roiffea'ix,  les  ans  1 l’egard 
des  autres,  peut  produire  dans  l'air  qui  les  compofe,  un 
mouvement  fpiral  ou  circulaire  eatrèmement  violent,  A 
que  li  quelque  obflacie,  par  exemple,  un  arbre  fe  trou- 
ve dans  l'enceinte  de  ce  tourbillon,  il  en  deviendra  bien- 
tôt le  rentre,  A qu’il  fera  arraché  avec  d’autant  plus  de 
facilité  que  fes  branches  A Ton  feuillage  donneront  plus 
de  prlfe  au  vent  qui  roule  tout  autour  avec  une  rapidité 
inconcevable. 

CrUt.  Ce  phénomène,  tout  étrange  qu'il  ell , l’eft  ce- 
pendant moins  que  celui  qu'à  jolie  titre  on  peut  appel l.*r  // 
fias  d*  ••/  ftmtr/ti  ; on  voit  bien  qoe  c’ert  de  la  grêle  qu'il 
cil  ici  qocflion.  En  »ffet,  il  n'eft  pas  mal-aifé  de  compren- 
dre qoe  plufiears  courans  d’air,  qui  fc  choquant  les  uns  aux 
autres,  s’empêchent  mutuellement  de  continuer  leur  mou- 
vement en  ligne  droite,  A par-là  même  s'obligent  à tour- 
ner circulaireraew  autour  d’un  centre  commun;  peuvent 
envelopDcr  un  arbre  A le  déraciner.  Mais  comment  con- 
cevoir que  des  vapeurs  A des  exhalaifont  fufpendoes  fur 
nos  têtes,  A échauffées  à un  tel  point,  qoe  le  lieu  d'où 
elles  Portent  nous  parntt  bien  fou  vent  tout  en(eu,puif- 
fent  fe  convenir  fubitementen  pièces  de  glace  plus  com- 
pares A plot  folidet  que  celle  que  nous  voyons  fe  for- 
mer dorant  l’hiver  le  pins  rude  ? Ou  dira  fans  doute  qoe 
ce  qui  glace  A durcit  ainfi  les  parties  liquides  qui  fc  dé- 
tachent d’un  trsçr , A le  convertit  en  grêle,  c'eft  la  froi- 
deur de  l'air  qu'elle»  ont  à trave/fer  pour  parvenir  jof- 
•u'i  la  furface  de  la  terre. 

r.«w  xi. 

(«)  Ttyn,  ci-après  l'explication  du  phintm.  7.  psg.  /si*. 
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Mais  premièrement , à quoique  hauteur  qu'on  orag» 
paille  s'élever,  peut-on  raifonnab'emcnt  fuppofrr  que  l’air 
ui  fe  trouve  au-dellous,  fuit  allez  froid  pour  glacer  A 
orcir  dans  un  inllatu  une  matière  qui,  indépendamment 
de  fon  mouvement  de  liquirité,  a deux  auires  muove- 
mens  également  propres  à empêcher  cet  eff  t,  Avril , un 
mouvement  de  chaleur  que  la  feimentatioo  doit  lui  avoir 
laillc;  A un  mouvement  de  truularion  qui  la  précipite 
vers  la  terre? 

En  fécond  lieu,  nous  favom  que  la  moyeane  région 
de  l’air,  qui  ell  la  région  des  vents  A des  aragei,  ne 
s’étend  pas  tout-i-fait  jufqo'an  fou  met  des  plus  haute» 
montagnes.  Or  je  demande  fi  ceux  qui  y fout  montés, 
ont  fenti  cet  air  froid  capable  de  produire  un  effet  aufli 
furprenxnt.  Si  cela  émit,  ils  y feroient  morts  fan  t dou- 
te, A ils  ne  feroient  jamais  revenus  nous  apprendre  que 
de»  caraâcres  tracés  fur  la  pouflicre  fe  font  confcrvé* 
pendant  pluficnr*  années»  Gui»  fouifrir  la  plus  petite  al- 
tération . 

Ces  railons  A quelques  autres  que  j'obmctt  pour  abré- 

Ser,  m'ont  toujours  empêché  d’aJeptçr  le  fyftême  or- 
inaire  fur  la  formation  de  la  grêle  ; A j'ai  toujours  cru 
que  cette  matière  qui  fe  détache  des  •rsgei  lorfqu’ils  fon- 
d-.Hi;  A qui  fe  glace  A fc  durcit  «n  tombant,  pottoix 
du  fein  même  de  l'orage,  où  elle  1 fermenté,  le  principe 
qui  produit  ctt  effet  pendant  fa  chute. 

Pour  expliquer  ce  qoe  c’elî  qoe  ce  principe,  je  com- 
mence par  oofrrver  premièrement , que  la  grêle  étant  une 
efpccc  de  glace,  il  ell  très-vraillcinblable  qu’elle  1e  for- 
me à-peu-près  comme  la  glace  Ordinaire;  A fecondement 
que  de  l’aveu  de  la  plupart  des  phyficiens , la  glace  fe 
ftame  au  m 'yen  de  parties  de  nlrre  répandues  dans  l’air 
que  quelques  uns  appellent  tfpriti  f/igortfijsft , lefquel- 
les,  félon  les  uns,  s'infiuuent  comme  de  petits  coins  dans 
les  intervalles  que  let  parties  du  liquide  ! aillent  entre  el- 
les, A pir-U  empêchent  que  la  matière  citrèmcmcnt 
agitée,  qui  ert  la  ctufe  de  la liquidité,  ne  puifle  y parfer 
avec  a (Ici  de  liberté  pour  produire  foo  effet  ordinaire; 
A félon  d'autres,  fi  lisent  leur  pointe  dans  différentes  par- 
tie» du  même  liquide,  A en  forment  de»  molécules  fi 
grofiiere»,  que  la  cailc  de  la  liquidité  ne  pouvant  plut 
les  agiter,  ellet  tombent  les  unes  for  les  autre»,  A for- 
ment ainfi  un  corps  dur.  La  manière  dont  on  fait  la 
glace  art  ticielle  ell  une  affez  bonne  preuve  de  la  folidi- 
té  de  l’une  ou  de  l'autre  de  cet  deux  opinions. 

D’où  je  pour  rois  conclure  fens  autre  preuve,  car  Ici 
les  vranremblanee  doivent  tenir  lieu  de  démonllrat^ons, 
que  ce  font  cet  mêmes  parties  de  nire,  ces  mêmes  ef- 
prits  frigorifiques,  ou  du-tsoins  des  parties  de  matière 
analogue»  à celles-là,  qui  faifant  partie  de  ce  mélange 
de  vapeurs  A d’exha'iiforis  qui  fe  détachen*  d’on  orage 
lorfquM  fond,  les  glacent  en  tombant,  A les  convertir* 
lent  en  grêle. 

Mai*  poor  appoyer  cette  conjeélare  A la  tourner  en 
preuve,  j’eipliquerai  en  peu  de  mots  comment  cela  doir 
arriver,  conformément  au  fytlèmr  propofé. 

Lorfqur  la  fermentation  diminue,  le  volume  de  la 
matière  qui  fermente  diminue  aufli  dans  la  même  propor- 
tion, c’eft  à-dire,  que  fes  perites  pairies  fe  rapprochenl 
les  unes  des  antre»,  à mefure  qn’clles  perdent  de  leur 
mouvement;  miis  les  moins  fobtiles  A les  plus  groflic- 
rcs,  du  nombre  defquelles  feront  les  parties  de  mire  A 
autres  femblables,  lorfqo’à  caufe  de  leur  roideor  A de 
Icnr  inflexibilité,  elles  auront  rélîllé  (4)  plus  que  les 
autres  à l’aâion  de  la  fcrmenfatmn,  doivent  faire  plu* 
que  fe  rapprocher:  leur  propre  poids  A le  retour  de  l'ai» 
environnant  aiti-é  toot-à-la  foi*  par  la  defeente  A par  la 
rcduâion  du  volume  de  la  matière  qui  forme  l’arabe, 
doivent  les  faire  tomber  les  unes  fur  les  autres,  A les 
rallcmbler  ainfi  -.'ir  pelotons  d’autant  plu»  g ands  que  la 
fermcmaii  >n  tombe  avec  plus  de  promptitude.  Cet  pe- 
lotons renfermeront  néceltriremeot  quelques  parties  de  cet 
air  eatrèmement  dilaté,  dans  lequel  ils  le  forment,  A tu 
tout  enfemb'e  d.fcendra  vers  la  terre. 

Or  je  dis  qur  ce»  pelotons  «infi  compofé»,  doivent  fe 
glacer  en  tombant  indépendamment  de  la  froideur  de  l’air 
qu’il*  ont  à triverfer:  car  le  reflbrr  de  l'air  intérieur,  de 
cet  air  raréfie  qu'ils  portent  du  fein  même  de  l'orage  où 
ils  fe  font  formés,  va  touj-mrs  s'affubli liant  depuis  qu'il 
n'cl)  plot  foutenu  par  la  chaleur  de  la  fermentation,  A 
fe  rédu't  prefquc  à rien  ; par  ctmféqoent  il  n'oapofe  pref- 
que  point  de  réfitlance  à l'aâion  de  l'air  extérieur  qui, 
les  environnant  de  toutes  paru  dans  leur  trajet,  preffé 
1 i i leurs 
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leur*  petites  parties  les  unes  contre  les  autres,  & les  tient 
ainfi  dans  un  repos  refpeaif,  (*)  que  l’on  peut  com- 
parer  au  repos  d’une  eau  dormante.  Donc  ces  partie*  de 
nitre,  ce*  efptits  frigorifiques,  qui  entrent  dans  la  com- 
pétition de  ces  petit*  grumeaux  de  mat  ere  liquide,  doi- 
vent y produire  le  même  effet  que  celui  qu’ris  produi- 
fent  dan*  l’eau  dormante  durant  le  froid  de  l’hiver,  ou 
encore  mieux  le  même  effet  que  celui  qu’ils  produifcot 
dans  l’eau  quand  on  tait  de  la  glace  artificielle.  En  on 
mu,  forcé*  d’obéir  à la  preflîm  de  l’air  extérieur,  ils 
doivent  s’arranger  dans  le  liquide  de  la  maniéré  ta  plus 
propre  à réduire  û malle  an  plus  petit  volume  qu’il  eft 
poffisle.  Ils  doivent  donc  boucher  fes  pores , ou  fi  l’on 
veut,  ficher  leurs  pointes  dans  fes  petite*  parties,  4 par- 
la arrêter  l’aüion  de  cette  matière  extrêmement  agitée, 
qui  eil  la  caufe  de  leur  liquidité. 

Il  faut  pourtant  convenir  qo’il  doit  f avoir  deux  dif- 
férences notables  entre  la  glace  ainfi  formée, 4 la  glace 
d’hiver;  mais  ces  différence*  viennent  i l’appui  de  mon 
hyixithèfe,  bien  loin  de  la  combattre;  car  il  fuit  des 
principes  ci-delTui  établis,  que  cette  matière  qui  fe  glace 
ai  mi  en  tombant,  doit  fc  glacer  en  très-peu  de  tems,  4 
plus  promptement  que  l’eau  ne  fe  çlacij  en  p'cin  air  du- 
rant l’hiver  le  plus  rude,  puifju’ici  l’air  intérieur  ne  fait 
po:nt  dV.ftacIe  à l'affaiiTemem  des  parties,  au  lieu  que  le 
rellort  de  l’air  qui  cil  dans  l’eau  en  fooleve  les  parties  & 
les  empêche  de  fe  rapprocher;  telle nent  qu'elle  ne  ft 
convenir  en  glace,  qu’en  écartant  cet  air  & en  le  con- 
traignant de  s'alTVmbler  en  petits  grumeaux  ou  petites 
bu  es,  que  l’on  voit  éparfes  çà  4 la  dans  l'intérieur  de 
la  glace;  anffi  ne  doutai-je  pat  qn’on  ne  fît  de  la  glace 
artificielle  avec  de  l’eau  purgée  d’air  plus  facilement  4 
plus  promptement  qu’avec  de  l’eau  commune. 

La  féconde  différence  qu'il  doit  y avoir  entre  la  gla- 
ce 4 la  g élr,  c'eff  que  la  grêle  doit  être  plus  folide 
4 plus  compaél'  que  la  g'ace,  pnifqo’il  y a beaucoup 
mous  d’*:r  dans  l’une  que  dans  l’autre.  C'efl  pour  la 
même  railbn  que  la  glace  qui  le  fait  dans  la  machine 
poe  unatiq  ie  «près  qu'on  en  a pompé  l’air  groffier,  dl 
plu*  cornjwà  4 contient  plus  de  tnatiere  propre  fous 
le  même  volume,  que  celle  qai  fe  fait  en  plein  air. 

Teamtrrr  foudre , éclairs.  Après  avoir  expliqué  com- 
ment nu  l^ger  mouvement  de  fermentation  excité  dans 
un  neige  peut  être  fuivi  d’un  erage  affreux  accompagné 
de  vent  4 le  grêle,  je  pourrois  me  dlfpenfcr  Je  prou- 
ver que  le  tonnerre,  la  foudre,  4 les  éclair*  peuvent  dé- 
river du  même  prncîpe,  ou  plutôt  ie  poarrois  en  don- 
ner cette  preuve  suffi  fi.nple  que  folide,  que  ce  que  la 
pi  fl  *rt  des  phyficiens  ont  d-'t  de  mieux  fui  ces  trois  phé- 
no.n-net,  s’adapte  parfaûement  an  fyftème  propole  : car 
on  conçoit  aifément  que  la  fermentation,  cet  agent  uni- 
v>  ' c! , cette  aine  du  monde , comme  l’appelle  un  ancien 
Ph  lofophc,  après  avoir  allémblé  toutes  ces  parties  de  dif- 
féras mixtes  répandues  dans  l’atmofphere , peut  beaucoup 
mieux  que  toute  aune  caufe,  produire  dans  ce  mélange 
toures  ces  cnmbinaïfnm,  altérations,  fecrétions,  erpan- 
tioris,  inflammations , ’jfc  par  lefquelles  m explique  le 
bruit  du  tonnerre,  la  lumière  de  l’éclair,  4 la  nature 
de  exhalai  Ions  qui  forment  la  fondre. 

Cependant,  comme  on  ne  peut  guère  défendre  ce  fy- 
fleme  fans  renoncer  1 l'explicatioo  que  M Defcancs 
nom  a donné  do  bruit  da  tonnerre,  que  ce  philofophe 
ait  rime,  comme  tout  le  monde  fait,  à la  compreflion 
de  'ait  occalîonnée  par  la  cnûte  des  nuages  les  uns  fur 
les  sucres,  (explication  d’ailleors  forabon  Jante,  pu:fque 
cette  compreflion  peut  très-bien  s’expliquer  par  l’eipan- 
fion  de  la  mittere  qui  s’enflamme  d*n*  le  corps  de  IV*- 
ge  ) , je  crois  devoir  lui  en  r<bffit>ier  une  autre , que  l’on 
trouvera  peut-être  aufli  vradlcmblah’e,  4 d’autant  ulus 
fi.n''e,  qu'elle  eft  tirée  do  fond  même  du  fyllème. 
Voie  ce  que  r’eft  . 

Lorfque  I*  fermentation  commence  i faire  quelque 
progrès,  a matière  qai  fermente  doit  fe  débarraffer  des 

r'ties_  d'air  les  plus  branchue*  4 les  plus  rameutés  , qui 
raufe  de  leur  figure,  font  les  moins  propres  au  mou- 


(«)  C’eff  ce  repos  des  parties,  les  unes  i l'égard  des  au- 
tres , qui  eft  caufe  que  l’eau  douce  dont  on  fait  provffion 
dans  Ici  vaifleaux  deflinés  pour  les  voyages  de  long  coûts , 
fe  >;lace  avec  la  même  facilité  que  fur  la  terre  ferme,  mal- 
gré ie  mouvement  de  translation  qui  lui  eft  commun  avec 
le  vaifleau. 

lè  Vante.  ci-après  l'eaplicadon  dea  différente*  modifica- 
tions du  tonnerre,  phtutm.  8.  paf.  fatv. 

(r)  Les  moins  propres,  tre  non  rm  à la  fermentation 
en  général,  mais  a celle  qui  fe  fait  dans  le  corp*  de  V erage. 
il  n y a qn'a  fe  rappeller  ce  qu'on  a dit  au  commencement 
OC  cet  article  ; lavoir , que  les  effets  des  différente*  fertnen- 
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vement . Ce*  parties  écartées  de  tous  côtés  4 en  tocs  fens, 
fe  rencontreront,  s’embarrafferont  mutuellement,  4 for- 
meront ainli  par  intervalle»  les  amas  d’air  greffier  qui 
feront  faotenus  4 prelTés  de  tous  côtés  par  la  matière 
envimnnante,  dent  faflian  tend  taajaari  i répoajfer  tout 
et  qui  tfl  incapable  if  au  mouvement  pareil  sa  fieu . 

On  vnû  même  qu’à  mefure  que  la  fermentation  fera 
de  nouvcaui  progrès,  ces  amas  doivent  groflïr,  fe  mul- 
tiplier, fc  joindre  les  uns  aux  autres;  4 tou*  ce*  diffé- 
rens  mouvement  feront  la  principale  caufe  de  cette  efpe- 
ee  de  bouillonnement  ou  de  bruit  fourd  qu’on  entend 
prefque  toujours  dans  le  corps  de  Verage. 

Or  il  eli  évident  que  la  chaleur  de  la  fermentation 
qui  va  cooj  «ors  croilTant , dilatera  cet  air  ainfi  enfermé 
à un  tel  point,  qu'à  la  fin  il  doit  rompre  les  barrières 
qui  le  contiennent,  percer  ou  foulever  cette  mafTè  de 
matière  qui  fermente,  4 en  s'échappant  rout-au-travers 
etc  ter  un  brait  (*)  proportionné  i la  réfiftance  qu’il  fur- 
monte,  4 au  degré  de  chaleur  qui  a bandé  fnn  reflbrt  - 
C’eff  ainfi  que  nous  voyons  la  chaleur  du  feu  dilater  & 
faire  éclater  l’air  qui  fe  trouve  enfermé  dan*  du  bois  léc 
4 vermoulu. 

Et  voili  comment  il  peut  arriver  que  le  tonnerre  fc 
f*ffe  entendre  fan*  qu’il  parotfe  aucun  éclair  qui  mus 
l’annonce.  Cependant  fi  cet  air  en  s’échappant , ainfi  qu’ 
on  vient  de  dire,  rencontre  quelques  exhalaifons  dîfpo- 
fées  à s’enflammer,  il  les  enflammera  infailliblement,  4 
alors  l'éclair  fera  le  précorfeor  du  tonnerre;  car  la  lu- 
mière (è  répandant  plus  vîic  que  le  fon,  elle  doit  frap- 
per l’ail  avant  que  le  fon  ne  frappe  l’oreille. 

Mais  parce  qo’on  pourroit  trouver  qoclque  difficulté 
i concevoir  comment  ces  matières  inflammables  peuvent 
fe  rafTemblcr  pour  être  .ainfi  allamce*  par  cette  explo- 
fion  de  l’air,  j’aime  mieux  dire,  4 ceci  eft  très-intelli- 
gible, far  les  exhalai  font  Ut  maint  propres  (*)  à U fer - 
mrntation , /tant  Je  art  du  de  font  cités  par  l'adieu  Je 
celles  fui  fe  trouvent  capables  d’âne  fermentation  plut 
prampte  Çy  pins  vive,  (d)  fe  joignent  à quelques-uns  de 
tes  amas  d'air  grever  fui  a M mis  À f écart  tant  tam- 
ia r elles,  fy  fut  lè  s'échauffant  üf  fermentant  feparé- 
meut  dtt  vapeurs  répandues  dastt  le  carps  de  /'orage , r/- 
les  t'enflamment , fanlevtut  la  matière  environnante , (y 
ouvrent  ainfi  une  vaie  i cet  air  Jé/a  dilaté  qn' elles  di- 
latent eue  art  davantage , lequel  en  t' échappant  lu  entrai  - 
ne  avec  lui,  (y  les  lança  net  imfétuajité  bars  du  carpt 
de  forage. 

Ou  fi  l’on  veut,  ce  fera  cet  air  dilaté  par  la  chaleur 
de  la  fermentation,  qui  fe  troavant  alteï  fort  fan*  le  te- 
cours  de  cette  inflammation,  fera  le  premier  à fe  faire 
jour,  percera  ou  fonlevera  la  matière  environnante,  4 en 
s’échappant  enflammera  ces  exhalaifons,  les  emportera  a- 
veclui,  4 les  lancera  tout  comme  auparavant. 

11  y a,  comme  l'on  voit,  cette  différence  d’an  cas  i 
l’autre,  que  dans  le  dernier  c’ell  le  tonnerre  qui  allume 
l’éclair,  au  lieu  que  dans  le  premier  c’eff  l’éclair  qui 
procure  cette  eiplofiou  de  l’air  dans  laquelle  confifte  le 
tonnerre.  Mais  dans  le*  deux  cas  l'effet  doit  être  le  mê- 
me, 4 i!  eft  toujours  vrai  de  dire  que  fi  le*  eihaliïons 
lancées  hors  du  corps  de  Ver  âge,  font  dirigée*  ver*  la 
terre,  4 qu’elles  font  d’une  telle  nature,  qu'elles  ne  fe 
cnnfumcnt  que  dan*  un  certain  tems  ou  qu'elles  ne  puif- 
fent  point  s'allumer  tnut-à-la-fois,  mai*  fuccefli vement 
4 les  unes  après  le*  autre*;  elles  pourront  parvenir  tuf- 
qo’è  nous  avant  d’être  entièrement  confumées , 4 alors 
l'éclair  fe  convertira  en  foudre,  dont  les  effets  qaelque 
variés  qo’ils  frient,  font  une  fuite  du  principe  ci-deiTo* . 
Car  on  comprend  que  félon  que  ces  amas  d’exhala-fons 
feront  cotnpofés  de  partie*  nitreufes,  fulphureufes,  bira- 
mineufes,  varioliques,  métalliques,  &c.  félon  que  ton- 
tes ce*  parties  feront  plus  ou  moins  atténuées  ,.4  en  un 
mot,  folon  U différente  nature  du  tant  qui  réfnltera  de 
la  différente  comPittaifun  de  teun  quantités  £ÿ  qualités 
rtfpcéhvts , U fendre  Jeit  profite  des  effets  différent  , 
Ainfi, 

tarions  doivent  varier  feloo  la  différente  nature  & la  diffé- 
rente combtniifon  des  principes  qui  1er  produifent.  La  fer- 
mentation qui  fc  hit  dans  fc  corps  de  Varan , peut  donc 
être  d’une  telle  future  que  les  matières  tefhtamabàcs  de- 
meureront dans  11  maffe,  Sc  alori  il  n'y  anra  ni  foudre  ai 
éclair;  mai*  aufli  elle  peut  être  telle  que  ce»  même*  ma- 
tières feront  trnfes  à l’écart  & raffemUées  dans  le*  cavité* 
pleines  d'air  groffier,  ainfi  qu'on  s'explique  ici  ; fc  alors  cJ- 
les  s’inflammeront  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’elles  fc 
trouveront  réparées  des  vapeurs. 

(d'  Plus  prompte  & plu*  vive,  crr.  ou  feulement  diffe- 
rente de  celle  à laquelle  les  premières  fapient  propre. 
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Ainiï,  par  exemple,  Pexhalaifoo  «bonde-t-alle  en  ni-  de  t'arage,  qui  efl  la  première  3 s’affaiblir , déteiminele 
tre,  A Ici  parties  font-el Ici  ai tcouécs  i un  certain  point?  point  de  !*horilo:i  vers  lequel  le  corps  de  IV.»ç*  doit 

£lic  pailera  IO«lt-M-tnrcn  d’un  corpi  poreux  finit  l’en-  être  pouffé  . 

dommage?;  mais  li  elle  -rencontre  an  corps  dur,  alo.s  3g.  On  voit  quelquefois  des  orages  Ce  divifer  en  deux 

reflerree  dans  fei  pores,  ci ie  déployera  toute  Ion  aâion  parties,  dont  l’une  piroîc  demeurer  un  nubile,  tandis  que 

for  Tes  parties  folides,  A le*  réparera  les  unes  des  autres.  l’antre  s'écarte  de  la  prenrere. 

C’cll  îinfi  que  Peau-forte  qui  ne  diffout  point  le  fer,  Cela  vient  de  ee  que  la  fermentation  s'affaiblit  dans 
diffout  des  métaux  beaucoup  plus  durs  A plus  folides  une  partie  de  IVuçe,  tandh  qu’elle  fait  du  progrès  dam 

que  le  fer.  la  partie  voiiînc:  car,  cela  port,  celle-ci  doit  s'élever 

Au  contraire  l’exhala:fon  ell-ellc  fur -tout  comporte  en  mOrne-tems  que  l’autre  plongera  obliquement  en  fc 

d’un  foofirc  volatil  Cuis  nitte  ou  fans  prefque  point  de  ni-  rtparsnt  de  la  première,  A c’ell  une  exception  i ce  qu’on 

tre?  Elle  n’aura  pas  aflcX  de  force  pour  confumer  ou  a dit  ailleurs,  pp.  pr/eSImier , qu’une  partie  de  l'tr^r 

pour  diduudre  les  corps  un  peu  dort,  mais  elle  confo-  qui  defeend  doit  entraîner  la  pairie  voilinc  : ee  qui  ne 

mera  ou  dilloudra  ceux  dont  le*  parties  ré  liftent  moins  doit  arriver,  comme  l’otvvo't,  qo'autant  que  cctrc  der- 

1 leur  rtparation.  niere  efl  entraînée  d’un  côté  avec  plus  de  force  qu’elle 

S’il  cil  vrai  qoe  la  foudre  tombe  quelquefois  en  for-  u’elt  élevée  dp  l’autre  par  l’aâton  de  la  fermentation . 

me  de  pierre  ou  de  corps  dur  A folide,  cela  peut  ve-  4U-  Les  deux  pûtes  d’un  orage  qui  fc  divife  prennent 
nir  de  ce  que  Peihslaifon  s'-éteint  irai  d'être  entière-  quelquefois  dilferenre*  routes,  A vont  fondre  co  inéinc 
ment  confomëe  ( ce  qui  peut  arriver  « p’.ulieur*  façons  tems  l'urt  d’on  côté,  A l’autre  de  l’autre, 
qoe  chacun  peut  airtment  imaginer) ; car  cela  port,  les  Parce  que  la  fermentation  s’affoiblrt  conlîdérablement 

parties  qui  relient  après  l'extincti»», 'doivent  s’ipprocbci  A en  m’me  rems  aux  deux  extrémité*  oppofets  de  |V^- 

les  unes  des  autres,  à inefute  qu'elles  le  réfrodiffent  i (r;  car  dans  cc  cas,  chacone  des  extrémités  doit  entrai- 

caufe  de  la  prdfion  de  l’air  environnant,  A do  pci  de  net  la  partie  voiiinc;  ce  q«n  ne  peut  fe  faire  fans  que 

rélîllancc  de  l’air  intérieur  (tvjrt  cc  qu’on  a dit  fur  la  iVajv  fe  divife  en  deux  parties,  dont  l’une  plongera 

grêle),  ou  même  parce  que  lé*  petits  Int.-rvalles  qu'elles  d’un  côté,  A l'antre  de  l’autre.  On  v..it  même  que 

laiffent  entre  elles  font  remplis  d’nne  matière  encore  plus  l’égalité  ou  l'inégalité  de  cet  deux  parties  doit  dépen- 
fobtilc  que  l’air  le  plu*  fubtil,  laquelle  «'ayant  plus  cetre  dre  de  l’égalité  ou  de  l’inégalité  de  cet  affbibiiffement 

aâion  que  lui  donaoir  le  feu  avant  de  s'éteindre,  do'r  qui  fur  vient  de  deux  côtés  en  même  rems, 

aifément  céder  à la  preflion  de  l’air  extérieur . Or  il  n’en  f°.  A mefure  qu’un  engf  fond  en  s’avançant  ver* 

faut  pss  davantage,  pour  que  des  exhahpan*  feparées  nous,  il  paraît  s’étendre  de  tous  cAtcs,  A couvrir  une 

de*  vapeurs,  païffeiil  former  un  c*rp*  dor  A folide.  C’ell  plo*  grande  panie  de  notre  horifon. 

ainlî  qoe  le  plomb  rendu  liquide  pai  l'aâi  >n  Jo  feu,  fc  Premièrement,  parce  que  l'angle  fous  lequel  nous  le 
dorcit  en  le  réfroidilianx  : encore  pour  ren  :rc  la  compa-  voyous,  devient  toujours  plus  grand,  i mefure  qn’ïl  ap- 

raifon  plus  |oile,  peut  on  fuppofer  que  la  miiie.-e  qui  proche  de  notre  léuith,  A mime  i mefure  qu’il  defeead 

«Oc  A qui  a été  éptrgnée  par  le  feu,ell  fur-tout  com-  vers  la  terre. 

pofé*  des  parties  tnéta'liques  ? En  fécond  lien,  parce  que  11  bafe  de  l'myr  doit  en 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  détail  des  effet*  effet  s’étendre  de  tous  cAtés  dès  qu’i'  commence  i fon- 
de la  foudre,  qui  me  mcncroicni  trop  loin;  A je  pâlie  dre;  car  la  courbe  funérienre  de  la  matière  qui  le  com- 

à l'es  pi canon  de  quelque*  phénomènes  qoe  ie  crois  né-  pôle,  le  trouvant  moins  foutenue  par  Padion  de  la  fer-  . 

«effaires  pour  m;eux  développer  le  fond  du  fyflème.  mentiri  .n , doit  fe  rc.’iiidre  vers  les  extrémités  de  la 
iw.  Les  or rf#/  fe  forment  le  pins  (burent  fur  le  foir,  couche  inférieure,  A augmenter  ainii  l'étendue  de  cette 

A font  ordinairement  annoncés  par  un  vent  du  levant,  partie  de  (H  furfnre  qui  efl  tournée  vers  nous, 

connu  fous  le  nom  du  vent  daasaa.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  le  volume  de  la  matière  qui 

Parce  qu’alort  le  folefl  couchant,  donnant  1 l’air  un  fermente  ne  diminue  à mefure  qoe  la  fermentation  tom- 

moosement  ver»  l'orient,  oppofe  à celui  que  lui  imprime  be,  comme  on  l’a  dit  ailleurs;  car  il  fuffir  pnor  cela  que 

le  vent  du  levant,  les  nuages  s’allemb'cnt  A demeurent  la  fol'd'té  du  corps  de  IVqjr,  ou  le  produit  de  la  bile 

immobiles  au  point  de  concours  de  ccs  deut  vent*,  en  par  fa  hauteur,  perde  plus  par  la  dimnution  de  la  han- 

lcrte  que  les  fermeni  qu’ils  portent  avec  eux,  ou  ceux  leur  ou  profondeur,  qu’elle  ne  gagne  par  l’agraudiffcment 

qui  ont  été  élevés  ;uff«s-1i  par  la  chaleur  do  jour,  peu-  de  la  bafe. 

vent  agir  fur  eux,  fans  qne  leur  aâion  Toit  traversée  par  6V.  Il  arrive  fouvent  qu'un  «ra/r  qui  a etc  pouffé  nen- 
aucun  mouvement  ni  des  nuages  eux-mêmes,  ni  de  l’air  dant  quelque  tems  ver*  un  certain  point  de  l’horilon, 
qui  les  Toutient-  change  tout-à-coop  de  direâion,  A fc  jette  d’un  aune 

i°.  Il  arrive  fouvent  que  plulreors  orages  fc  forment  cAté  . 
au  même  endroit  dans  un  même  ]»or,  quelquefois  mê-  Cela  doit  arriver  en  premier  lieu,  lorfque  la  fermen- 
me  le  lendemain  A les  jours  fuivaus;  comme  au tli  qu’ils  ration  qui  n’a  encore  diminué  que  trèt-pc  i dans  une  par- 

fe  jettent  tout  du  même  côté,  A fuivant  esaâcment  la  tle  latérale  de  Parage,  vient  i ceffer  tout-à  coup,  ou  i 

même  voie.  diminuer  fenüblement  dans  cette  même  partie;  car  parla 

Cell  une  fuite  du  dérangement  qoe  la  defeente  du  même  taifm  que  le  corps  de  Parj/r  s’efl  jetté  for  fa 

premier  orage  a Idiffé  dans  Pair;  car  1 mefure  qu’il  cil  partie  antér  rure  Inrfqne  la  fermentation  t’eft  affoiblic  en 

defeendo,  il  a été  remplacé  principalement  par  Pair  qu’il  cet  endroit,  il  doit  raaintenaot  fe  jetter  fur  fa  paille  li- 

avoir  lu-deffus  de  lui,  lequel  ne  fe  trouvant  plus  foute-  téralc,  A chuiger  âinfi  la  direâion  de  fon  mouvement 

nu.  a dfl  le  fiivre  A tomber  avec  lui.  Or.  dè*  que  le  progreffif,  A ccllfrde  Pair  qui  le  foir  A le  pouffe  de- 

calme  commence  i fc  rétablir,  cet  air  ou  d’autre  enc  >-  vant  lut. 

re  qui  eft  venu  d’ailleurs,  A a fuccéde  an  premier,  La  même  chnrt  doit  arriver  en  fécond  lieu,  lorfque 
n’ayant  pas  la  deniité  reqoife  pour  fe  maintenir  en  cet  quelque  olillacle  confîdérablr , pir  eiemple,  une  tnonra- 

cndtoii,  doit  infentiblcment  fc  remettre  à fa  place;  A par  gne,  fe  trouve  dant  le  plan  perpendiculaire  de  fa  ligne 

ce  mouvement  tirer  à lui  Pair  environnant  enfcmble  le*  de  route;  car  Pair  preffé  par  la  defeente  de  Parafe  con- 

nuages  qui  *’y  trouvent,  lefquels  aialî  affcmblés  A im-  tre  la  partie  intérieure  de  la  montagne  qu’il  ne  peut  pc- 

xnooiles  pourront  former  un  fécond  orage,  li  la  chaleur  nétreT,  doit  fe  tetourner  contre  1 Ve/e  même,  Pcmpé- 

favorife  Padion  des  ferment  qo’ils  portent  avec  eux.,  ou  cher  d’avancer,  A l’obliger  de  couler  du  côté  où  lit  li- 

fâcilite  l’élévation  de  ceux  qui  Ce  trouvent  répandu*  au-  gne  de  route  fait  le  plus  grand  angle  avec  la  montagne, 
deffous.  7*.  Tous  les  orages  ne  donnent  pas  de  la  grêle. 

Par  la  même  rai  fon  tour  Pefnuce  que  le  premier  ora-  Face  que  pour  la  formation  de  la  grêle  deux  condi- 

Îe  a parcouru  en  defeendant  obliquement  vers  la  terre,  lion*  font  requifes:  il  faut  premièrement  rjue  le*  parties 

: trouve  rempli  d’on  «ir  qui  n’étant  pas  i fa  place, doit  qui  fe  détachent  d’on  orage  lorfqo’il  fond,  foies»  mê- 

en  fortir  des  que  le  calme  commence  i fivorifcr  fon  . Ices  d’une  quantité  luffilsnte  de  nitre,  ou  autres  parties 
retoor:  donc  les  orages  qui  fe  forment  au  même  eudro  t de  matières  propres  i produire  le  même. effet  que  le  ni- 
que le  premier,  trouvant  moins  de  rélîllancc  de  ce  cô-  tre:  il  faut  en  (ccood  lieu  qne  Pair  enfermé  dans  les  pe- 
lé, doivent  fuivre  la  même  voie.  t:i*  intervalle*  que  ee*  pluie*  laiifent  entr’cl les  en  s’al- 

En  effet,  dès  que  le  fécond  orage  élevé  par  lartrmen-  fcmhlant  avant  de  tomber,  ait  élé  dilaté  i un  certain 

talion  arrive  au  point  d’où  le  premier  cil  parti,  la  ma-  point  par  la  chaleur  de  la  fermentation.  Tout  ceci  a été 

tiere  qui  le  compote  doit  fe  répandre  dans  la  voie  qu’il  expliqué  ailleurs. 

a fuivie,  1 caufe  dfl  peo  de  rélîllancc  qu’elle  y troove.  Or,  la  première  de  ce*  cond:tioni  manque  loutet  les 
atnli  qu’au  vient  de  le  dire;  A ce  mouvement  ne  peut  fois  que  les  alkalis  dominent  dant  le  mélange  de  la  ma- 
ie faire,  comme  l’on  voit,  fans  que  la  fermentation  en  tiere  qui  fermente,  parce  qu’ils  ofem  A dénaturent  les 

/qoffre:  donc,  calera  partirai,  la  fermentation  s’affi>i-  acides,  A par  confisquent  le  nitle  qui  eft  on  véritable 

blira  dans  cetre  partie  de  l’prqge  plutôt  que  daru  toute  acide.  Cette  première  condition  manque  aullî  lorfque 

lucre.  Or,  j’ai  dit  ailleurs  que  la  pofition  de  la  partie  la  fermentation  efl  d’une  taie  nature,  que  le  nitre,  <■» 
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1*  pîtjs  grande  parce  du  mire  cA  mile  à l'écart,  4 jetré 
dans  quelques- ubrt  de  cet  cavités  pleines  d’air  groRier, 
ou  il  eli  confirmé  par  le  feu  qui  t'y  allume,  ou  lance 
hors  du  corpt  de  iVs/r  par  l'explot'nra  de  l’air  qui  fait 
le  tonnerre:  autfi  remarque-t-on  que  Ici  t'égti  donnent 
d'iuttui  moini  de  gré  e , que  les  éclairs  font  plut  fré- 
qaent,  4 Ici  éclats  du  tonnerre  plus  repérés  4 plut 
conlidémb'.ct , &*.  • 

L»  liconde  condition  manque  lurfque  lea  ferment 
font  foàbles  4 que  la  fermentation  ett  douce  4 lente, 
ou  bien  encore  lorfqu’il  furvient  quelque  caufe  étran- 
gère qui  rninat  l'équilibre  de  l’air  environnant,  trou-île 
la  fermentation,  4 l'empéche  de  faire  un  certain  pro- 
grèt,  comme  feroit  on  coup  de  vent,  ou  quelque  mou- 
vement et  cité  dans  l’air  de  quelqu'autrc  manière,  &t. 

8*\  Le  bruit  du  tonnerre  varie  4 reçoit  differentes 
modifications . 

Parce  que  l’air  comprimé  qui  le  prodoit  en  rompant 
les  barrières  qui  le  contiennent , s'élance  de  différentes 
façons  hors  du  corps  de  l'sregs. 

S’il  fooleve  avec  foret  la  matière  euviremnante,  4 
qu’il  s’échappe  presque  tout-à-lq  fois,  le  bruit  ne  digé- 
rera guère  de  celai  d’un  coup  de  canou:  cela  doit  ar- 
river Unique  fut  raifort  déjà  bandé  1 un  certain  point 
par  la  chaleur  de  la  fer  m -niai  iou,  vient  tout coup  à 
recevoir  de  nouvelles  forces  par  fioU  invitation  fubite 
des  eihalaifons  contenues  dans  la  cavité  d'ntl  il  fort  ; 
& alors  ou  doit  fur-tour  craindre  la  foudre,  parce  qu'elle 
eft  d’auiam  plus  à craindre,  que  l'eiplolion  de  l'air  qui 
la  nvrne  ver»  nous,  fe  fait  avec  plus  de  force. 

Si  l’air  le  fait  des  voies  obliqoes  à-travers  le  corps 
de  lV<*;r,  4 qu'il  s’échappe  par  petits  filets,  le  broie 
fera  aign,  4 durera  on  certain  tems. 

S’il  s’é'ance  irrégulièrement  4 comme  par  fécondés, 
l’organe  de  l’ouie  fera  a ■ lïî  ébranlé  par  fccoulles,  4 on 
entendra  une  efpece  de  brouilL'inent  ou  de  pétillement 
qui  doit  varier,  comme  l'on  voir,  félon  l’ordre  4 la 
fneceffion  des  vibrations  plus  ou  moins  fortes,  plus  ou 
moins  fréquentes,  plus  ou  moini  d-fiînâes,  Jyr. 

Enfin  fi  l’au  enfermé  dans  une  cavirc  voifinc  de  celle 
qui  s’avance,  fe  trouvant  moins  foutenue  de  ce  côté, 
vient  à peicer  la  cloifon  qui  les  répare,  il  s’ecbippera 
lui-méme  à la  fuite  de  celu  qui  a déjà  commencé  à le 
faire  une  voie,  4 augmentera  le  bruit  excité  par  l’es- 
plofion  coram  curée  fans  Ion  fecours  : c’eA  ainlî  qu’un 
éclat  qui  va  en  diminuant,  & qui  lémblc  prêt  à ccder, 
prend  tout-à-coup  de  nouvelles  forces,  4 fe  fait  enten- 
dre beaucoup  plus  qu'a-iparavam . 

Il  peut  même  arriver  que  l’évacuation  de  cette  fécondé 
caviic  donne  lieu  à l'évacuation  d'aue  troi  firme,  com- 
me la  première  a donné  lieu  à H fécondé;  ce  qui  doit 
faire  un  tonnerre  contiauel  qui  fe  fera  entendre  à coups 
Redoublés. 

J'aurois  bien  d’autres  phénomènes  à expliquer,  fi  je 
voolois  épuilcr  la  maiicrc;  mais  je  crois  en  avoir  allez 
dit  pour  donner  une  idée  da  (yAème  que  je  propofe.  Je 
remarquerai  feulement  ici  que  le  principe  d'où  je  fuis 
parti,  eft  évident  4 incomeAablc;  lavoir,  que  la  fer- 
mentai fon  cil  l'unique  caufe  des  yi/n  4 des  phénomè- 
nes qui  les  accompagnent  : auffi  nV-ie  pas  cru  devoir 
me  mettre  en  peine  de  le  prouver.  L:  tonnerre,  les  é- 
clars,  la  foudre,  le  vent,  ce  bouillonnement  qne  l’on 
entend  dans  un  vroge  qui  lé  forme,  voilà  mes  preuves; 
il  n’en  faut  pat  d'autre»  pour  quiconque  a vu  des  fer- 
mentations. La  grêle  même  q'cA-cMc  pis  une  efpece  de 
«ryltallifinon,  effet  ordnire  des  fermentation»? 

Ainlî,  l’ofe.le  dire,  quelque  verfes  qoe  foient  dans 
la  Phyii  jue-ceux  qui  travailleront  déformais  fur  ces  ma- 
tière, ils  s'égareront  s’ils  perdent  ce  principe  de  vue: 
qu’on  reforme,  qu'on  abatte  même,  fi  l’on  veot,  l’é- 
difice que  je  viens  d’clevcr.  je  u’en  fuis  point  jaloux; 
miit  qu’oa  ne  cherche  pas  à bâtir  fur  ou  autre  fonde- 
ment. 

Je  voudrois  qoe  quelque  phylîcien  habile,  quelqu'un 
de  ces  hommes  privilèges  que  la  nature  fe  plaît  à ini- 
tier dans  fes  my  Acres;  pu  exemple,  un.. . un. . . com- 
ffiençallem  par  fe  bien  convaincre  de  cette  vérité,  4 
qu’il»  priiient  cnfuiie  la  réfolution  de  faire  on  fyllème, 
je  fois  alluré  que  la  théorie  qu'ils  nous  donneroient  vau- 
droit  infini. nenr  mieux  qoe  tout  ce  qu'ou  a fait  jufqu’ici 
fur  celte  marier  e.  Que  Içrit-oii  même  fi  le  progrès  de 
la  théorie  feroit  Punique  fraie  de  leur  travail  ? Ne  pour- 
roit-il  pa\  arriver  qu'il»  fi  lie  ni  qqclque  découverte  heu- 


(•)  Vingt  ou  trente  pièces  de  canon,  peut-être  un  plus 
petit  nombre  pourrait  luffire  pour  faire  cette  expérience , 

tm  les  plaçant  t**u  à trais  ma  quatre  à quatre,  de  dùten» 
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reufe,  4 qa'ils  trouvaient  quelque  moyen  de  noua  dé- 
livrer d’on  des  plus  funcltes  fléaux  dont  la  colere  di- 
vine paiffir  nous  affliger?  On  a bien  fa  t d’autres  décou- 
verte» auxquelles  il  Icmblc  qu’un  aurait  dû  s’attendre 
encore  moins  qu’à  celle-là  . 

Mais  comme  c’ell  à l'expérience  bien  ploa  qu’aux  fÿ- 
Aimes  4 aux  raifonoemens , que  nous  fortunes  redeva- 
bles «le  toutes  celles  qui  fv  font  faites  jufqu’ici , c’eii 
lur-inut  de  l’expérience  que  nous  devons  attendre  celles 
qui  fe  feront  à l'avenir,  il  fémb'e  donc  que  dans  un 
pays  déviAé  tous  les  ans  par  la  grêle,  le*  raifons  les 
moins  (pcckolés  devraient  fulfrc  pour  nous  engager  a 
tourner  toute  ivoire  atiemion  de  ce  côté-li . Menacés 
d’être  réduits  à la  dernierc  indigence,  4 prefjue  forcés 
à faire  un  abandon  de  nos  biens,  qne  ne  devons-nous 
pu  faire  pour  tâcher  d'éviter  ce  malheur? 

Nous  avons  oui  dire  plus  d’une  fois  à nos  militaires, 
que  le  bruit  du  caopn  dilüpc.lcs  irtf» , 4 qu'on  ne  voit 
jimais  de  giéle  mis  les  villes  alfiégées.  Je  n'oferois 
atlurer  qu’on  paillé  compter  fur  cette  obferviroa  : il  fem- 
ble  pourtant  que  l'acc'rd  de  tant  de  gens  dignes  de  foi, 
qui  prétendent  l’avoir  faite,  doit  être  de  quelque  cou- 
fi  dération. 

Lorfqur  j’examioe  la  ebolé  en  phyllcien,  4 relative- 
ment aax  principes  cî-dertus,  cci  effet  du  canon  ne  me 
parolt  pis  hors  de  toute  vraiiTemblance . Après  tout  que 
rilqucroir  on  à faire  un  effai?  quelque  quintal  de  poudre, 
les  frais  du  tranfport  de  quelques  pièces  de  canon  qui 
ne  viodroient  pas  tnoini  après  avoir  été  employées  à 
cct  ufage.  (s) 

Peut-être  qn'iu  moyen  de.  cette  efpece  de  mouvement 
d’ondulation  qu’on  cxckerort  dans  l'air  par  l'explolioa 
de  pluficars  canons  tiré»  les  uns  après  les  autres,  on 
pourroit  ébranler,  divifer,  difliper  le  nuage  qui  com- 
mence à fermenter 

Peot-être  qu’on  ccarteroit  les  nuages  voifint  4 qu’on 
difpcrsieroit  toutes  ces  parties  de  différen*  mixtes  répan- 
dues dans  l’air;  en  forte  qu’ou  empécheroit  l’effet  de 
cette  venu  attraâive  qui  aiTcmble  tout  au  même  endroit  : 
car  cc  n’efi  qu’à  la  faveur  do  calme  extraordinaire  qui 
regne  dam  Pair,  que  peat  fe  former  4 continuer  cette 
efpece  de  chaîne  que  font  cc*  diffciens  corpofculcs  en 
fe  levant  vers  IVqgs  1rs  uns  à la  fu:re  des  autres  . ür 
le  brou  du  canon  en  troublant  ce  calme . ne  doit-il  pas 
rompre  cette  chaîne,  4 Isire  celle r la  fermentation  eu 
lui  dérobant  de*  ferment  qui  faits  doute  fervent  à l'en- 
tretenir ? 

Peut-être  enfin  qu'on  romproii  cet  équilibre  qui  rè- 
gne dans  toutes  le*  parties  de  l'qp  environnant,  com- 
primé par  l'expanfinn  de  la  marine  qui  fermente,  le- 
quel favorife  l’aâioo  des  fermens  que  l’arme  renferme 
dans  Ton  fera  en  le  tenanr  immobile,  4 eu  empêchant, 
on  mouvement  de  translation  qui  ne  pourroit  qoe  Iravcr- 
fer  leur  aâioo . 

Sur  quoi  l'obferve  qoe  le  canon  pourrait  produire  ce 
dernier  etfet  de  deux  façons  : 

Premièrement,  en  augmentant  la  force  de  celte  partis 
de  l’air  environnant,  vers  laquelle  fna  adion  feroit  di- 
rigée; fecondvmcut , en  troublant  la  férmentaiiuu  dans 
ccue  partie  de  l ’trtgt  qu'il  ébrinletoil  le  plus  par  les 
fécondes:  eu  en  lupp  «l'anr  la  fermentation  arrêtée,  oo 
confidérablemenr  diminuée  dans  nnc  partie  de  1’or.qge, 
le  corpt  de  IVqgr  doit  fe  (citer  de  ce  côté,  comme  |e 
l’ai  obfervé  ailleurs,  4 l’air  environnant  lé  déployant  en 
méme-tems  du  même  côté,  doit  emporter  rarqfr  4 
le  d'ffipcr,  ou  le  faire  f-mJie  avant  que  la  fcrtasenuii  m 
au  fait  an  progrès  futfifaiu  pour  procurer  cette  C'>»su- 
latioo  qui  fait  la  grêle.  Il  y a lieu  de  croire  «lue  c'clt  ce 
qui  arrive  loifqu’uu  vient  à fondre  bientôt  apica 

qu'il  a commencé  à fe  former  : autfi  dans  cc  cas  u'y 
a-t-il  point  de  grêle. 

Je  ne  porte  pas  plus  loin  met  conjeâurea,  4 je  finrt 
cct  article  en  conjurant  les  phyficiens  de  voaioir  ben 
eiamincr  s’il  n'-y  auroit  pas  des  bonnes  raifons  pour  eti- 

5ag«r  les  malheureux  haonans  des  pavt  fuyais  à la  grêle, 
faire  l'expérience  du  canon  pour  tâcher  de  lé  délivrer 
de  ce  fléau . 

Peut-être  des  raifons  de  douter  devroiem-clles  fuffire 
pour  preffirr  l'exécution- de  ce  projet.  En  eflét,  pour  le 
conduire  avec  prudence,  oo  dou  balancer  le  danger  qu’il  : 
y a de  faire  une  dépeniè  inutile  par  le  dej»ré  d’utilité 
qw  cette  même  dépenfit  peut  procurer,  fi  i expérience 
renffit . 

ce  en  diflance,  comme  feroit  à une  lieue  oo  à une  lieue 
4 demie  les  une»  des  autres. 
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réufiit.  Or,  l'atilité  ferait  (»)  grande  fairt  dôme;  donc 
il  iembic  que  l'incertitude  du  luccct  ne  devrait  pas  em- 
pécher  qu’on  la  rît. 

Au  relie,  pour  éviter  l’embarras  qu’il  y auroic  I Taire 
traol  porter  du  canon,  & la  difficulté  qu’on  pourrait 
trouver  à obtenir  la  permilTion  de  déplacer  celai  de  not 
villes  de  guerre , v paurroit  on  pu  faire  oTage  des  éli- 
te»-»-//* propres  1 produire  le  même  effet  data»  l'air?  Et 
(i  cela  fe  peut,  comme  je  n’en  doute  pis,  quelle  forme 
faudroit-il  leur  donner  poar  que  l’inflammation  de  la 
poudre  qu’on  y enfermeroit,  eicitlt  dans  l’air  la  plus 
forte  commotion  qu’il  ferait  poflible?  C’eft  ce  que  je 
voudrais  qu’on  éliminât. 

Ne  pourroit-on  pas  encore  faire  de»  hoiiei-à-vemt,  dans 
leTqaeUes  »*n  comprimerait  l’air  i un  tel  point,  qu’en  le 
laiffant  échapper  rout-à-la-fois,  Il  fe  débuideroit  a%cc 
force  for  l’air  extérieur,  dans  lequel  il  ciciteroit  un  é- 
branlcment  à peu-près  pareil  i celui  qa’excite  la  poudre 
quand  elle  prend  feu  dans  le  canon?  Autre  queftion  è 
examiner. 

Orage,  f.  m.  ( Paéfie.)  grofle  pluie,  ordinairement 
de  pea  de  duree,  mais  accompagnée  d’un  venr  impé- 
tueux, A quelquefois  de  grêle,  d’éclairs,  4 de  ton- 
nerre. Le  lecteur  fera  peut-être  bien-aile  de  fe  dclaffer 
à lire  ici  la  defcrîptioa  que  fait  M.  Thompfon  d’un 
orage  d’automne  dans  les  Iles  britanniques:  c’efi  on  ta- 
bleau plein  de  poélîe  & de  fentimens  d’humanité. 

„ Le  lu  i brûlant  s’arme  d’un  fouffle  puiffant  qui  dc- 
„ unit  les  travaux  de  l’année.  A peine  voit-on  d’iborJ 
„ la  poiate  des  arbres  trembler,  un  murmure  tranquille 
„ fe  g lt (le  au  long  des  tnoiffoot  qui  s'inclinent  doucc- 
„ ment;  mais  la  tempête  croît,  s’élève;  Parmofphere 
„ s’ébranle  4 fe  remplit  d’une  humidité  pénétrante,  in- 
„ vilible,  St  immcnlc,  qoi  fc  précipite  avec  impctnolîté 
„ for  la  terre.  Les  forêts  agitées  jettent  au  loin  des 
„ nuées  de  leuilles  bruyantes.  Les  montagnes  voifines 
„ battues  de  Voraga , pouffent  la  tempête  briféc,  4 la 
„ renvoient  en  torrrns  dans  le  vallon.  La  plaine  fertile 
,,  flotte  en  ondes,  découverte  4 expufée  à la  plus  grande 
„ fureur  du  vent . La  mer  de  la  m^lTon  ne  peut  éviter 
„ le  coup  qui  la  menarc,  quoiqu'elle  plie  à forage,  elle 
„ cil  arrachée  de  enlevée  dans  l’air,  ou  réduite  en  chtu- 
„ me  inutile  par  l’ébranlement  qui  la  détruit. 

„ Quelquefois  l’hotifon  noircit,  fond  dt  defeend  en 
„ fleuve  précipité , tandis  que  la  tempête  fembtc  lé  re- 
„ produire.  L'obfcurité  s’augmente,  le  déloge  s’accroît, 
„ les  champs  noyés  de  toutes  parts , perdent  leurs  fruits 
„ couchés  foos  l’inondation.  Tout-i-coup  des  ruiffeaux 
„ fans  nombre  fe  précipitent  tumultueufement , rougit, 
,,  jaunis  ou  blanchis,  par  la  terre  des  collines  qu’ils  en- 
_ traînent,  la  rivière  s'enfle  & quitte  fet  bords.  Les 
„ brebis,  la  moiffon , les  cabanes  raoleot  cnfemble  em- 
,,  portée»  par  la  cruelle  vague.  Tout  ce  que  les  vents 
„ ont  épargné,  cède  à ce  dernier  effort,  qui  ruine  en 
„ un  inilant  les  plus  hautes  cfpéranccs,  & difüpc  les 
„ tréfors  mérites,  fruits  de  l’année  laborieufe. 

,,  Le  laboureur  lans  lecours  fuit  ûir  les  hauteurs,  con- 
„ fldere  le  malheureux  naufrage  de  tout  fon  bien , Tes 
„ troupeaux  noyés,  4 tous  fes  travaus  difperfés.  Les 
„ befoirn  de  l'hiver  s’offrent  en  ce  cruel  osom-nt  à la 
„ peu  foc  tremblante:  il  frémit,  il  croit  entendre  les  cris 
„ de  fe*  chers  enfims  affamés. 

„ V ont  maîtres  accoure»,  confolei-le,  féchet  fes  lar- 
„ mes,  4 ne  foyex  alors  occupés  que  de  foutenir  la  main 
„ rude  4 laborieufe,  qui  vous  procurera  l’aiftnce  dans 
,,  laquelle  vous  vivez  : 'donnez  du  moius  des  vétemeot 
„ grofliers  i ceux  dont  le  travail  a fourni  la  chaleor  4 
,,  la  parure  de  vos  habits  : veillez  encore  au  foin  de  cet- 
„ te  pauvre  table;  qu>  acouvert  la  vôtre  de  luxe  4 d’a- 
„ bondancc : foyez  eompatiffans  enfin,  4 gardez-vous 
„ d’exiger  ce  que  les  vents  Oragcox  4 les  affreufes  pluies 
„ viennent  de  raoiffonner  fans  rétour.  (D.  J.) 

ORAGEUX,  adj.  (Gram.  ) qui  menace  d’orage, 
qui  y efi  lu  jet . On  dît  un  tems  « ragenn,  dans  le  pre- 
mier fens;  4 une. mer  or  agrafe,  dans  le  freond. 

OR  A IRE,  f.  m.  orarinm , terme  Je  Liturgie  i c'eft 
le  nom  qu’on  a autrefois  donné  i cette  partie  des  vê- 
tement facrés  des  prêtres  4 des  diacres,  que  nous  ap- 
pelions aujourd'hui  était  : on  mettoit  I Verre  fur  la  tu- 
nique ou  dalmatîqoe;  mais  les  Bollandifies  remarquent 
que  ce  mat  n’a  pas  toujours  la  même  lignification  qu’il 
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fc  prend  quelquefois  pour  rocher  on  petit  habillement  de 
toile  que  portent  les  évêques,  4 quelquefois  pour  un  lin- 
ge qui  fert  i elluyer  le  booehe.  Le  quatrième  concile  de 
Tolède  <»•»«  40,  ordonne  que  les  diactcc  ne  porte- 
ront qu’un  aranum  ou  étoJe,  4 qu'M  fera  blanc  4 faits 
or.  Cependant  tout  cela  a changé;  car  l’ar*r»«m,  qoi 
n'etoit  autrefois  que  de  linge,  n’cil  plus,  depuis  long- 
tems,  que  d'utie  belle  étoffe.  Ce  mot  vient-il  du  latia 
ara,  le  bord  de  l’habit,  ou  de  */,  om , la  bouche,  no 
de  quelqu’autrc  origine?  c’efi  ce  qo’on  ignore,  4 ce  qu’il 
importe  fort  peu  de  fs  voir.  (D.  J.) 

ORAISON,  f.  f-  DISCOURS, .f-  m.  (Symamjm.) 

ces  deux  mots  en  grammaiie  lignifient  également  IV*»»- 
tiaitou  dt  U pemfée  for  ta  parole  ; c’efl  en  quoi  ils  font 
fyti<>nymes . 

Dans  le  Jiftemrt  on  envifage  furtout  l’analogie  4 lu 
reffcmblance  de  l'énonciition  avec  la  penféc  énoncée. 

Dans  Voraifom,  l’on  fait  p’us  attention  i la  mature 
phy tique  de  l'énonciation,  4 aux  lignes  vocaux  qui  y 
font  employés . Ainfi,  lorfque  l'on  dit  en  grec  Matant  in) 

/ Soit,  en  latiu  menant  e{l  Demi,  en  françois,  Dieu  efi 
éternel , en  italien,  alarme  i /JJio,  en  allemand  , G»tt  tft 
rang;  c'cfl  toujours  le  même  Jiftomn,  parce  que  c’efi 
toujours  U meme  penfée  énoncée  pur  la  parole,  4 ren- 
due avec  la  même  fidélité;  mais  I V»»/i»  cil  différente 
dans  chaque  énonciation,  parce  qoe  la’même  penfée 
n’cil  pu  rendue  partout  par  les  mêmes  fignes  vocaux  . 
Legi  tuas  hiterat,  tmai  Itti  littéral , littéral  tnat  Itti , 
c’ell  encore  en  latin  le  même  difeomrs,  parce  qoe  c'eû 
l’énonciation  fidele  de  la  même  penféc  j mais  quoique 
les  mêmes  fignes  vocaux  foient  employés  dans  les  trois 
pbrafes,  n'rll  pourtant  pas  toat-à-fait  la  même, 

parce  que  l’enfcmble  phylique  dt  l'énonciation  varie  de 
î’onc  1 l’autre. 

Le  Jiftemrt  cfi  donc  plot  inteüeâuel  ; fes  parties  font 
les  mêmes  qoe  celles  de  la  penfée,  le  fujet , l’attribut, 

4 les  divers  complémens  néce  flaires  aux  vues  de  l'énon- 
ciation . l'oyez  Sujet , Attribut,  Régime,  &c.  il 
cfi  du  «effort  de  la  logique. 

Varaifea  eft  plus  matérielle  ; fes  parties  font  les  dif- 
férentes efpecrs  de  mots,  rinterjcâ-.on,  le  nom,  le  pro- 
nom, l'idjcétif,  le  verbe,  la  pfépnfitioo,  l’adverbe,  4 
la  conjonction , qoe  l’on  nomme  aufli  les  partial  d’aroi- 
fem.  l'ayez  Mot.  Elle  fuit  les  lo*'s  de  la  Grammaire. 

Le  flsta  ciraél  criCr  le  Jiftomn , 4 le  rend  précis  ou 
diffus,  élevé  00  rampant,  facile  nu  embarrtllé,  vif  oa 
froid,  ljfe.  La  JiSian  ciraâérifc  Voroift»,  4 fUt  qu’elle 
eft  correcte  oa  incorreâe,  claire  oo  obfcure . t'ey.  Llo- 
CUTIOK,  eu  cammamiamant . 

L’étymologie  peut  fervir  i confirmer  la  ciilinâkm 
que  l’on  vient  d’établir  entre  Jiftamri  4 or  ai  f an . Le  im»l 
Jiftemrt,  en  latin  Jifemrlmt,  vient  du  verbe  di  feutrer  a , 
coatir  de  place  en  place,  ou  d’idée  en  idée;  parce  que 
l’analyCe  de  la  penfée;  qui  efi  l’objet  du  diftamn , mon- 
tre, l’une  après  l’autre,  les  idées  partielles,  4 ptlTa  en 
quelque  maniéré  de  l’une  à l’autre.  Le  mot  oroifom  elt 
tiré  immédiatement  du  latin  troua , forme  à'oratum,  lu- 
pin S'arme  ; 4 arara  a une  première  origine  dans  le  géi 
ait  if  orii,  du  nom  ai,  bouche,  qoi  efi  le  nom  de  l’in« 
ûrument  organique  du  matériel  de  la  parole:  arara,  faire 
ofag*  de  la  bouche  pour  énoncer  fa  penfée;  eratia,  la* 
matière  phylique  de  rémmciatioo. 

l’ajouterai  ici  ce  qa’a  écrit  M.  l’abbé  Girard  fur  la 
diitcrenci  des  trois  mots  harangue,  diftamn  , oraiftm  : 
quoiqu’il  prenne  ces  mots  relativement  à l'éloquence, 
on  verra  néanmoins  qu’il  met  entre  les  deux  derniers 
une  d'il  inèt ion  de  même  nature  qoe  celle  que  j'y  ai  mife 
moi- même. 

„ La  harangua,  dh-il,  ( Hymen,  fr.)  en  veut  propre- 
n ment  au  cœur  ; elle  a pour  bot  de  perfuader  4 d’é- 
„ mouvoir;  fa  beauté  confifie  à être  vive,  forte,  4 
„ touchante.  Le  diftamn  s'adrellê  direâement  i l’elprit; 

M il  le  ytapoft  d'eipliquer  4 d’ioflruire;  fa  béante  efi 
„ d’être  clair,  julle  4 élégant.  L ‘oroifom  travaille  i pré- 
„ venir  l’Imagination;  fon  plan  roule  ordinaircmrnt  fur 
„ la  louange  ou  fur  la  critique;  fa  beauté  coulillc  à être 
„ noble,  délicate  4 brillante. 

„ Le  capitaine  fait  1 fes  foldats  une  horongue,  poor 
„ ks  animer  au  combit.  L’académicien  prononce  un 
„ diftonn,  pour  développer  ou  pour  footenir  un  fyllè- 
„ me.  L’orateur  prononce  une  oroifom  funèbre,  pour 
„ don- 


(a)  Il  n’y  a pas  d’année  où  la  grÉle  ne  ravage  la  moi-  & fouvent  le  laiffe  en  friche  n’ayant  pas  de  quoi  frmer; 
lié, quelquefois  les  trois  quarts  des  dioccfes  de  Rieux.Com-  il  y a même  certains  quartiers  dans  ces  différent  diocèfcs 

■illfes,  Coufcxans,  Audi  4 Lombez,  fans  compter  que  qui  Ibnt  grêle*  régulièrement  toutes  ies  années,  fouvent 

les  endxoits  épargnes  rendent  beaucoup  moini , parce  que  dcui,  trots,  jofoù'a  quatre  foi*  dan»  la  même  année;  ce 
le  propriétaire  découragé  néglige  la  culture  de  fon  champ,  . fait  dl  certain,  It  l'auteur  ne  le  fait  que  trop. 
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f,  donner  à l’aflemblée  une  grande  idée  de  l'on  héros. 

,,  La  longueur  de  la  harangue  rallentit  quelquefois  le 
„ feu  de  l’aétion.  Les  fleur* •*  du  dijtonn  en  ditniuuetu 
„ Couvent  le*  grâce*.  Li  recherche  du  merveilleux  dans 
„ V oraifom  fait  perdre  l’avauuge  du  vrai  . „ 

Ainfi,  il  en  ell  du  diftamrt  A Je  V oraifom  dans  le  lan- 
gage des  Rhéteurs,  comme  dans  celui  des  Grammai- 
rien»: de  part  A d’autre  le  difeomn  ell  pour  l’cCprit, 
parce  qu’il  en  reprélciitc  les  penj'écs;  Ÿ oraifom  eft  pour 
['imagination,  parce  qu'elle  repréfeute  d’une  maniéré  ma- 
térielle fit  fcnlïale.  (fl.  R.  R.  M.) 

Oraison  dominicale,  (Crin fut  fœr/e.)  c’efl-à- 
dire,  priere  de  Nôtre  Seigneur,  ou  le  modelé  A' oraifom 
que  Notre  Seigneur  daigna  donner  i les  difciplcs  qui 
l’en  follicitnient , Lut.  II.  ».  Man.  6.  Ç.  Notre  pete  qui 
ères  dans  le  ciel;  appeltatio  pietotn  y poteflatn , dit  ton 
bien  Tertulien:  Que  ton  momfoitfaa&ifi/:  Que  ton  rt* 
gnr  vit  mot  : Qme  lé  volonté  fait  faite,  ljfc.  Autant  d’ex- 
preiTions  graduées,  qui  figuifirnt  que  Dieu  foit  reconnu 
pour  le  feul  vrai  Dico;  fit  qu’il  foit  honore  en  cette  qua- 
lité par  toute  la  terte,  d’un  culte  pur  fit  conforme  i Ces 
pcrfe&ious.  Dauuez-noui  autourd'éni  notre  pain  quoti- 
dien-, ce  qui  nous  eil  nécelTaire  pour  chaque  jour,  ou 
ce  qui  convient  i chaque  jour.  Pardonne z-nom  n» i •/- 
ftnftt,  tomme  nome  les  pardonnant-.  Jdus-Chrift  recom- 
mande par  ce  "comme,  le  pardon  des  injures.  C’eft  ainfi 
qu’il  ell  d:t  dans  l’ecclélintiq.  28.  2.  „ Pardonnez  i 
„ votre  ennemi  l'iniure  qu’il  vous  a faite,  fit  vos  péchés 
„ vous  feront  remis,  quand  vous  en  demanderez  le  ptr- 
„ don.  „ Ve  nom  indniftz  point  en  tentation.  Ne  nous 
expotéi  point  i des  éprenves  trop  rigoureufes , oû  nous 
pou-nons  fuccomber,  maie  délivrez- mont  dn  mal, 
ni  mars  foutenez-nous  contre  les  intentions  que 

nous  pourrions  avoir  -de  nuire  aut  autres  hommes  ; 
ell  une  ptlfmn  ma  igné,  qui  tend  i faire  du  tortaur  au- 
tres ell  le  vice  oppofé  à la  vertu,  qui  doit  régler 

nos  aéèions  par  rapport  i nous-mêmes.  On  a quelques 
bonne»  paraphâtes  de  cette  excellente  priere;  mais  la  plu- 
part des  théologiens  l’ont  noyée  d'explications  diffofes  fir 
trop  recherchées  (i).  Quant  à la  doiologie:  ter  ce  fl  à 
toi  qu'appartiennent  le  régné,  la  pniffanee  C9*  U gloire 
aux  fleclet  de t fleelet ; el  e a été  prife  vrafffVmbUblc- 
ment  des  conlliturions  apolloliqncs , lit,  III.  18.  oû  elle 
fe  trouve,  fit  de  quelques  anciennes  liturgies,  d’où  elle  a 
palTé  dam  le  teste.  Il  ell  vrai  du  moins  qu'elle  manque 
dans  quelques  exemplaire*  grecs,  comme  dios  la  vul- 
gate.  (D.J.) 

Oraison,  (Rb/ior.  y Eloj.)  le  mot  oraifom  eft 
d’une  fignifi  cation  fort  étendue,  li  l’on  en  coolidere  feu- 
lement l'étymologie;  il  dciigne  toute  penfée  exprimée 
par  le  dilcour*,  ore  ratio  expreffd . C'ell  dans  ce  fens 
qu’il  eft  employé  par  les  Gramrmiriens.  Ici  il  déftgne 
un  difeours  préparé  avec  art,  pour  opérer  la  pcTfoafion . 

Il  faut  nbfctver  qu’il  y a une  grande  différence  en- 
tre le  talent  de  I ’oraifon  fit  l’art  qui  aide  à le  former. 
Le  talent  t’appelle  dloqmamtt,  l’art,  rbétoriqme:  l’un  pro- 
duit, l’autre  juge:  l’un  fak  l 'orateur,  l’autre  ce  tju’on 
nomme  le  rhéteur . 

Toutes  ces  qoeftions,  dans  lefquelles  la  perfuafion 
peut  avoir  lieu,  font  du  rellort  de  l'cloquence.  On  les 
•réduit  ordinairement  à trois  genre*,  dont  le  premier  ell 
le  genre  démonftratif ; le  fécond,  le  genre  délibératif; 
le  troilieme,  le  genre  jodiciaire.  Le  premier  a pour  objet 
fur-tout  le  préiént;  le  fécond,  l'avenir;  le  troilieme,  le 
pallé-  Dans  le  démonftratif,  on  blâme,  on  loue.  Dans 
le  délibératif,  on  engage  à agir,  00  à ne  pas  agir.  Dans 
le  judiciaire,  on  accufp,  on  défend. 

Le  genre  démonftratif  renferme  dooc  les  panégyri- 
ques, les  or ti font  funèbre*  < les  difeours  académiques, 
les  compliment  fait*  aux  roi*  & aux  prince»,  y*.  Il 
t'agit  dans  cet  occafiom  de  recueillir  tout  ce  qoi  peut 
faire  honneur  A plaire  i la  perfonne  qu’on  looe. 

Dan»  le  genre  démonftratif,  on  préconife  la  vertu; 
on  la  confrille  dans  le  genre  délibératif,  A on  montre 
les  raifons  pour  lerquelles  ou  doit  l’embrifler.  Il  ne  s’agit 
pis  dans  le  genre  délibératif  d’ctaler  des  grâces,  de  cha- 
touiller l’oreille,  de  fliter  l’imagination;  c’ert  une  élo- 
quence de  fervice,  qui  rejette  tout  ce  qui  a plu»  d’éclat 
que  de  folidité.  Qu’on  entende  Démollhene,  lorfqu’il 
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donne  fon  avis  au  peuple  d’Athènes,  délibérant  s'il  dé- 
clarera la  guerre  à Philippe:  cet  orateor  ell  riche,  il  eft 
r impeux;  mais  il  nê  l’eft  que  par  la  force  de  l’on  bon 
Mil . 

Dans  le  genre  judiciaire,  l’orateur  fixe  l'état  de  la 
qtieftion;  il  a poir  objet  ou  le  fait,  00  le  droit,  ou  le 
nom;  car,  dans  ce  gerne,  il  t’agit  toujours  d'on  tort 
ou  réel,  ou  prétendu  réel. 

Mai*  ce*  trois  genre*  ne  font  pas  tellement  feparé*  les 
uns  des  autres,  qu'ils  ne  fe  réonillent  jamais.  Le  con- 
traire «rive  dans  prefaoe  toutes  les  oraifom.  Que  font 
la  plâpart  des  éloges  A des  panégyriques,  linon  des  ex- 
hortations â la  vertu  ? On  loue  les  faims  A les  héro* 
pour  échauffer  notre  cœur,  A ranimer  notre  foiblcffè. 
On  dc'ibere  fur  le  choix  d'un  général:  l'éloge  de  Pom- 
pé* déterminera  les  fuffrages  en  fa  faveur.  On  prouve 
qu’il  faut  mettre  Archiis  an  nombre  des  citoyens  ro- 
man»,  pourquoi?  Parce  qu’il  a un  génie  qui  fera  hon- 
neur i l’emutre.  (I  faut  déclarer  la  guerre  à Philippe, 
pourquoi  encore?  Parce  que  c’ell  on  voilin  dangereux, 
dont  le*  fore»,  li  on  ne  le*  arrête,  deviendront  runeftes 
i la  liberté  commune  des  Grec*.  Il  n’y  a pas  jofqu'ao 
genre  judiciaire,  qui  ne  rentre  en  quelque  forte  dans  le 
dél  bétatif , poifque  les  juges  font  entre  U négative  A 
l'affirmative,  A que  les  plaidoyers  des  Avocats  ne  font 
que  pour  Hier  feor  incertitude,  A les  attacher  au  pa.-ti 
le  plu*  jolie.  En  tin  mot,  l'honnêteté,  l’otilité,  l'équi- 
té, qui  font  les  trois  objets  de  ces  tous  genres,  rentrent 
dans  le  même  point,  poifque  tout  ce  qai  eft  vraiment 
mile  eft  jolie  A honnête,  A réciproquement;  ce  n’eft 
pas  fan*  raifon  que  quelques  rhéteurs  modernes  ont  pris 
la  liberté  de  regtrder  comme  peu  fondée  cette  divilioa 
célébré  dans  la  Rhétorique  des  anciens.  (D.J.) 

Oraison  PUNMRI,  (Art  orat.  des  amciem.)  dif- 
eours oratoire  en  l'honneur  d’un  mort-  Ces  fortes  d« 
difeoon  femblent  n'avoir  commencé  en  Grece  qo’aprè* 
la  bataille  de  Marathon,  qui  précéda  de  feixe  ans  lu 
mort  de  Bruios.  Dins  Homere  on  célébré  des  jeux  aux 
obfeqocs  de  Patrocle,  comme  Hercule  avoit  fait  aupa- 
ravant aux  funérailles  de  Pélops;  mais  nul  orateur  ne 
prononce  fon  éloge  funèbre.  • 

Le*  Pociei  tragiques  d'Athènes  fuppofoient,  il  eft  vrai, 
que  Thé 'ce  avait  fait  an  dilcour*  aux  funérailles  de* 
enfin*  d’Œdipe;  mai*  c’ell  une  pure  flatterie  pour  la 
ville  d’ Athènes.  Enfin,  quoique  le  rhéteor  Anaxiniènct 
attribue  à Solon  l'invention  de»  oraifom  funeirti,  il  n’en 
apporte  aucune  preuve.  Thucydide  eft  le  premier  qui 
nou*  parle  des  oraifom  fnnrtret  des  Grecs.  Il  raconte 
dan*  fon  fécond  livre  que  le*  Athénien*  firent  de*  ob- 
sèques publique*  â ceux  qui  avoieru  été  tués  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponncfe . Il  détaille  en- 
fuite  cctie  fnlemnité,  A dit  qo’après  que  le*  olfemen* 
furent  couverts  de  terre,  le  pcrfonnagc  le  plus  illullre 
de  ta  ville  tant  en  éloquence  qu’en  dignité,  pilft  du  fé- 
polcrc  fur  la  tribune,  A fil  I 'oraifom  fnneh't  de*  citoyens 
qui  étoient  morts  i la  guerre  de  Samo*.  Le  pcrfonniga 
illuftre  qui  fit  cet  éloge  eft  Périclès  fi  célébré  par  les 
talent  dan*  le*  troô  genres  d’éloquence,  le  délibératif,  le 
judiciaire,  A le  démonftratif. 

Dans  ce  dernier  genre,  l’orateur  pou  voit  fans  crainte 
étaler  toutes  les  fleurs  A tontes  les  rebelles  de  la  poélie. 
Il  s’agitroit  de  louer  les  Athén'ens  en  général  fur  le» 
qualités  qoi  le*  diftinguoient  des  antres  peuple*  de  la 
Grèce;  de  célébrer  ta  vertu  A le  courage  de  ceux  qui 
durent  morts  pour  le  fervice  déjà  patrie;  d'élever  leurs 
exploits  au-dcftbs  de  ce  que  leurs  ancêtres  avoient  fait 
de  plut  glorieux  ; de  les  propoler  pour  exemple  aut  vi- 
vant; d’inviter  lents  enfin*  A leurs  frere»  i fe  rendre 
dignes  d'eux , A de  mettre  en  ufage  pour  la  coufolnriotx 
des  peres  A des  encres,  les  niions  le*  plus  capables  de 
diminuer  le  fentimenc  de  leur*  pertes.  Platon,  qoi  r.ous 
préfente  l’image  d'un  difeours  parfait  dans  le  genre  dont 
il  s’agit,  l'avoit  vraisemblablement  formé  fur  l'éloge 
funebre  que  Périclès  prononça  dans  cette  occafion. 

Il  plot  tellement,  qu'on  choilit  dam  la  fuite  les  plus 
habiles  orateur*  pour  ce*  fortes  d 'oraifom;  on  leur  ae- 
cordoic  tout  le  terns  de  préparer  leurs  difeours,  A il* 
n’ûublioient  rien  pour  répondre  â ce  qo'on  attendo:t  de 
leurs  talent.  Le  beau  choix  des  expreflions,  la  variété 

des 


*1)  L'uirer  4e  cri  article  me  permettra.  en  «garj  i J'imporoacv 
Et  1 U fab limite  de  l'oraifon  Dominicale . Je  cnnféiller  mi  lec- 

•*nt«  for  tovt  pn  inRnilti  Je  oc  pa»  o'trtint  k recpo&tio-i  I*. 
che.  HCriJe.  lUfeûoeofr  * mal  entenJae  qo  il  ea  donna . Jv  té- 
eoa«it  iijx  SS.  Pire» , X la  bine  Théologie.  A au  CatJcbifme  Ro- 
main. a’il»  veulent  ea  avoir  aae  meilleure . plu,  Ai*,  A TtiiUi, 


r.  Daai  ce»  foq  r ce.  Je  rériié , on  Hca  d'étre  mayte  Jani  an  ia» 
uifonoeraeni  trop  recherche,  A diflcüei  à rnceaJre,  aile  pa. 
toii  avec  troie  fa  da«J  A fimpUeiiJ.  il  fcrofc  inactle  A mime 
fnpertW  Je  arer  ici  ce,  amnrrtj» , fe  iroovaai  entre  le»  *ai»«  Je 
W»1  le  •0«d(,  peine ipaleaeQi  le  CatéchtCme  Romain.  (Z) 
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des  tnnri  A det  égares , 1)  brillante  harmonie  des  phrx- 
fes  failbhrni  fur  l'ame  des  auditeurs  une  iinpreflinn  de  joie 
A de  l'arprile,  qui  tenott  de  l'enchantement.  Chaque 
citoyen  s’appliquoit  en  particulier  les  louanges  qu’on  don- 
noit  à mut  le  corps  des  citoyens;  A fe  croyant  tout-i- 
conp  transformé  en  un  autre  homme,  il  fe  pami  Unît  à 
lui-même  plus  grand,  plus  refpcdahle,  A jouîllo't  du 
pUilir  dateur  de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui  alli- 
flrrcnt  il  la  cérémonie,  avoient  pour  lui  Ici  mêmes  fen- 
t'mcns  Ae  refpeéà  A d'admiration.  L'imprclEon  doroit 
quelques  joa»,  A il  ne  fe  detâchoit  qu’avec  peine  de 
cette  aimable  illqfion,  qui  l’avoit  comme  tranfportc  en 
quelque  forte  dans  les  îles  fortunées.  Telle  etnit,  félon 
Socrate,  Habileté  des  orateurs  chargés  de  ces  éloges 
funèbres . C'eft  ainfi  qu’à  la  faveur  de  l'éloquence  leurs 
difeours  pénétroient  jufqa’au  fond  de  l’ame,  A y cau- 
foient  ces  admirables  tranfpons. 

Le  premier  qui  haranga  à Rome  aux  funérailles  des 
citoyens,  fut  Valerius  Publicola.  Polybe  raconte qu’aprè* 
4a  mort  de  Jonius  Bonus  fon  colique,  qui  avoit  été 
tué  le  jour  précédent  à la  bouille  contre  les  Etrufques, 
il  fit  apporter  fon  corps  dans  la  place  publique,  A mon- 
ta far  la  tribane,  où  tl  eapofa  les  belles  avions  de  fa 
vie.  Le  peuple  tooehé,  attend n,  comprit  alors  de  quel- 
le utilité  il  peut  être  à la  république  de  recompenfer  le 
mérite,  en  le  peinant  avec  tons  les  traits  de  l’ëloqurn- 
ce.  Il  ordonna  (ai  le  champ,  que  le  mime  ufetr  remit 
perpétoellement  obier vé  à la  mort  des  grands  hommes 
qui  auroient  rendu  det  ferviecs  Important  à l'état. 

Cette  ordonnance  fut  exécutée,  & Qubitus  Fabius 
Mat  mus  fit  Voratftn  fnnebre  de  Sc'pion . Souvent  les 
enfant  s'acquittnknt  de  ce  devoir,  on  bien  le  fênai  chot- 
fiffiii  an  orateur  pour  compofer  l'éloge  du  mort.  Ao- 
g'ifte  à l'ige  de  douze  ans  récita  publiquement  l'éloge 
de  fon  ayeul,  * prononça  celui  de  Germanicos  fon  ne- 
veu, cum  empereur.  I ibere  fuivir  le  même  exemple 
pour  fon  fils,  A Néron  à l’égard  de  l'empereur  Claude 
fon  prédécefteor . 

Sur  la  fin  de  'a  république,  l’ufege  t'établit  chez  les 
Romains  de  faire  Vornifon  fnnebre  des  femnei  llluftres 
ouf  mouroient  dans  un  Jge  un  pen  avancé . La  premkre 
dame  romaine  qui  reçut  cet  honneur  fut  PopilU,  dont 
CraiTas  fon  fils  prononça  Vornift»  funtbrt.  Céfer  étant 
quelleur  fut  le  prcmict  qui  fit  celle  de  fa  première  fem- 
me motte  jeune.  Cicéron  écrivit  suffi  l’cloge  de  Por- 
oa , feeur  de  Caton , mais  il  ne  le  prononça  pat . 

Il  réfolte  de  ce  détail  que  l'invention  des  maifont  fm- 
nrbrti  paroft  appartenir  aux  Romains;  ils  ont  du  moins 
cet  avantage  d’en  avoir  étendu  la  gloire  avec  pins  de  |u- 
■ftice  & d’équité  qoe  les  Grecs.  Dans  Athènes  on  ne 
louoit  qu'une  lotte  de  mérite,  la  vil-ur  militaire;  à Ro- 
me toutes  fortes  de  venus  étoieot  honorées  dans  cet  élo- 
ge public;  tes  politiques  comme  les  guerriers,  les  hom- 
mev  comme  les  femmes,  avoient  droit  d’y  prétendre; 
ér  les  empereurs  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  point  de 
monter  far  la  tribune,  poor  y prononcer  des  traifons  fn- 

n tir et  . 

Après  cela,  qui  ne  croiroh  que  cette  partie  de  l'art 
Orato;re  n’ait  été  pouirée  & Rome  jnl'qu’i  fa  pcrfeâ<on> 
cependant  il  y a toute  apparence  qoVlle  y fin  très-né- 
gliRée  ; les  Rhcrerus  latins  n’ont  taille  aucun  traité  fur  cet- 
te matière,  ou  n’en  ont  écrit  que  très-foperfidellement. 
Cicéron  en  parle  comme  à regret,  parce  qoe,  dit-il.  les 
»r  ai  fins  fnnebre  s ne  font  point  partie  de  l’éloquence:  iV#- 
firn  UnU.it ion*  s fertbmntnr  ,iJ  f timbre  m toncionem , fine 
ad  traitants  tandem  minime  a fi  ton  data  eft . Les  Grecs 
au  contraire  aimaient  pslfionnément  à s'exercer  en  ce 
genre;  leurs  favans  écrivoient  com  nuellemcnt  les  arts- 
font  funèbres  de  Thémidocle,  d’Ariffde,  d’Agétilas, 
d’Epam inonda* , de  Philippe,  d’Alexandre,  & d’autres 
gtands  hommes.  Epris  de  la  gloire  du  bel  efprit,  Ils 
lailloient  au  vulgaire  les  affaires  A les  procès;  au  lieu 
que  les  Romains , toujours  attache!  aux  anciennes  mreurs, 
igno-'oient  on  mépciloieni  ces  fortes  d'écrits  d’appareil . 
{Le  tbenalier  Ut  J^tvCOi’KT .) 

QbajSOn  nr  meure,  (Hift.  Je  PElo j.  en  France . ) 
difeours  prononcé  on  imprimé  à Pbonnenr  'funèbre  d’on 
prince,  d'une  prnecife,  oo  d’une  perfonne  éminente  par 
la  naflfanec,  le  rang  oo  la  d gnité  dont  elle  jourtroit  pen- 
dant (a  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Bertrand  du  Guefclin,  mort 
en  1380,  A enterré  4 S.  Denis  à côté  de  nos  rois,  eft 
le  premier  dont  on  ait  fait  Vtraifm  faaebre  dans  cc  royau- 
me; mais  cette  tmifon  n’a  point  pâlie  jufqu’à  nous;  ce 
H’ed  proprement  qui  la  rcitaiffance  des  lettres  qu’on 
commença  d'appliquer  l’art  oratoire  à la  louange  des 
•mort»,  iünftres  par  leur  niiffence  ou  par  leurs  actions. 
'Muret  prononça  à Home  en  latin  Voraiftn  fnnebre  de 
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Charles  IX.  Enfin,  foot  le  fleele  de  Louis  XIV.  on  vie 
les  François  exceller  en  ce  genre  dans  leur  propre  lan- 
gue; A M . BofToct  remporta  la  pilrn;  fur  tous  fes  con- 
current . C’eft  dins  ces  forte*  de  difeours  que  doit  fe  dé- 
ployer l’art  de  la  parole;  les  adions  éclatantes  ne  doivent 
s’y  trouver  louées,  que  quand  elles  ont  des  motifs  ver- 
tueux ; A la  gravité  de  l’évangile  n’y  doit  rien  perdre  de 
tes  privilèges . Toutes  ces  conditions  fe  trouvent  remplie* 
dans  les  oral  font  de  l'évêque  de  Meaux  . 

Il  s’appliqua  de  bonne  heure,  dit  M.  de  Voltaire,  à 
ce  genre  d’éloquence  qui  demande  de  l’imiginatioii , A 
une  grandeur  majeftaeufe  qui  tient  un  peu  à la  poelîe, 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelqoc  chofe,  quoiq  i'i- 
vec  diferétion,  quand  on  tend  aa  fnblime.  L'oratftn  fn- 
ntkre  de  la  reine-merc  qu’il  prononça  en  1Ô67,  lui  valut 
l’évêché  de  Condom;  mai*  ce  difeours  n'cMU  pas  enco- 
re digne  de  lui , A il  ne  fut  pas  imprimé  L'éloge  fo- 
nebre  de  la  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Charles  1 qu’il 
fit  en  1669.  parut  prefque  en  tout  on  chef-d’œuvre.  Les 
fnjets  de  ccs  pièces  d'éloquence  font  heureux,  à propor- 
tion des  malheors  qoe  les  morts  ont  éprouvées.  C’eft  en 
quelque  façon,  comme  dans  les  tragédies,  où  les  gran- 
de* infortunes  de*  different  per  tonnages  font  ce  qui  iolé- 
reffe  davantage. 

L’éloge  funèbre  de  Madame,  enlevée  i la  fleur  de 
fon  tge,  A morte  entre  fes  bras,  eut  te  plus  grand  A le 
plus  rate  des  fucccs,  celui  de  faire  verfer  des  larmes  à 
la  cour.  Il  fut  obligé  de  s'arrêter  après  ers  paroles.  „ 
„ O nuit  défaft  reufe,  nuit  effroyable  ! où  retentit  toot- 
,,  à-coup  comme  un  éclat  de  tonnerre  cette  étoonantc 
„ noovellc,  M*dime  fc  meurt,  Madame  eft  mo.-te,  ÿr. 
L’auditoire  éclata  en  fanglots , A la  voix  de  l’orateur  fut 
interrompue  par  fes  fournis  A par  fes  larmes . 

M.  BxtTuet  naquit  à Dijon  en  id»7,  A mourut  à Pa- 
ris en  1704  Ses  oraifons  f /Attires  (ont  celles  de  la  reine- 
merc,  en  1667;  de  ta  reine  d’Angleterre,  en  1669;  de 
'Madame,  en  1670;  de  la  remr,  en  1684;  de  1a  princef- 
fc  palatine,  en  i68y;  de  M-  !c  Teftiet,  en  16S6;  A de 
Louis  de  Bourbon  prince  Me  Condé,  en  tôS?. 

Fiëchier  (Eforit,)  né  cil  1632. an  comtat  d’Avignon, 
évêque  de  Lavaut,  A pih  de  Nifmes;  mort  en  1710, 
cft  lu '-tout  connu  par  les'  belles  er  ai  fans  fnne’srts . Les 
principales  font  celles  de  la  ducheffe  de  Mimuulier,  en 
167a;  de  M.  de  Turenne,  en  1679;  du  premier  prcli- 
dent  de  Lamoignon,  en  1679;  «Je  la  reine,  en  1683;  de 
M.  le  Tellier,  en  1686;  de  madame  la  dauphine,  en 
1690;  A du  duc  de  M-mtaulier  dans  la  même  année. 
Mafcaroo  (Jules)  né  à Mtrfcille,  mort  en  1734;  évê- 
que d’Agen  en  1703.  Ses  irniftms  fnnebre/  font  celle 
d’Anne  d’Autriche,  reine  de  France , pmooncée  en  1666; 
celle  d’Henrietre  d'Angleterre,  diichertè  d’Orlcans  ; celle 
du  duc  de  Beaufort;  celle  du  chancelier  Séguîer,  A celle 
de  M.  de  Turenne.  Les  or  ai  fan  s fnntbret  que  noos  ve- 
nons de  citer,  balancèrent  d’ibord  celles  de  Boflbet  ; mais 
an  jour  d’hui  elles  ne  fervent  qu'à  faire  voir  combien  Bof- 
fm-t  étoit  on  grand  homme. 

Depuis  cinquante  ans,  il  ne  s’eft  point  élevé  d’ora- 
mrs  à côté  de  ces  grands  maîtres , A ceux  qui  viendront 
dans  la  faite,  trouveront  b carrière  remplie.  Les  tableanx 
des  miferct  humaines,  de  la  vanité,  de  la  grandeur,  des 
ravages  de  la  mort,  ont  été  faits  par  tant  de  mains  ha- 
biles, qu'on  eft  réduit  à les  copier,  ou  à s’égarer.  Aufli 
les  oraiftnt  fnnebre/  de  nos  joors  ne  foot  que  d'ennuyeu- 
fe*  déclamations  de  faphiftes,  A ce  qui  eft  pis  encore, 
de  bas  éloges,  où  l’on  n’a  ponit  de  honte  de  trahir  indi- 
gnement la  vérité.  Hift-  wetv.  Je  M.  Je  Voltaire  ttm. 

(i)rm*ok  mentale,  ( TbM . on  la  définit 

celle  qui  fe  forme  dans  le  cœur,  A qui  y demeure. 

Quoiqu’on  ai»  ext-èm-ment  relevé  l 'omifm  mentait , 
qui  eft  en  effet  l’trae  de  h*  religion  chrétienne,  poifqqc 
c’eft  l’exercice  aducl  de  l’adoration  en  efprit  A en  véri- 
té preferite  par  Jefos  Chrift,  il  ne  faut  pis  néanmoins  dé- 
fuifer  que  cette  traifnn  même  a lêrvi  de  ptéieates  à 
pluiicurs  abus.  Cette  devotiou  oifive  pendant  des  heures 
entières,  à genoux  A les  bras  croifés,  s été  très-ordinire 
depuis  cuviron  cinq  cen*  ans , particulièrement  ehci  le* 
femmes  naturellement  patelTèafès  A d’une  imagination 
fbrt  vive . De  là  vient  que  le*  vies  des  feintes  de  ces  der- 
niers lïecles,  fnintc  Brigire,  feinte  Catherine  de  Sienne, 
la  bienhenrenfe  Angcle  de  Foligny , ne  conrtenueni  pres- 
que qoe  leurs  penices  A leurs  èifemn  fans  aucun  finit 
renurquahlc  A fans  aucune  tuxnne  œuvre.  Leurs  direc- 
teurs, prévenus  en  faveur  de  telles  pénitentes  dont  ils 
connotfToient  la  van»,  prirent  leurs  penfées  pour  des  té- 
véiarions,  A ce  qui  leur  anivoii  pour  des  miracles. 

Ces  direâeurs  étant  nourris  de  la  méthode  A det  fub- 
tiliiés  de  U fcholaftique  qui  régnoit  alors,  ne  nanqae- 
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tent  pas  de  l'appliquer  à Vuruift*  meut  ait,  dont  il*  fi- 
rent on  nrt  long  A pénible,  prétendant  dillingucr  exac- 
tement les  divers  états  d'truiftu  fit  les  degrés  du  progrès 
dans  la  pcrfeâi'Mi  chrétienne.  Et  comme  c'étoit  la  mo- 
de depuii  long  tems  de  tourner  toute  l'Ecriture  à des 
Cens  figurés,  faute  d'en  entendre  la  lettre,  ces  doreurs  y 
trouver  cru  tout  ce  qu’ils  voulurent;  ai  nu  fc  forma  la 
Théologie  myfiiqoe  que  nous  voyons  dans  les  écrit*  de 
Kusbroc,  de  Tanière,  3c  des  auteurs  fembiablcs.  A for- 
ce de  fnbtilifer , ils  employaient  fiuvent  des  exprelfions 
outrées,  A avançoient  des  paradoxes  10  s quels  il  êtoit 
difficile  de  donner  un  feos  raifonnable.  Ces  excès  pro- 
duîfirent  les  erreurs  des  faux  Gnoftiquex,  celles  des  Bé- 
carres A des  Biguines,  & dans  le  dernier  fiecle , celle 
de  Mol  inos  A des  Quiétiftes . L’autre  effet  de  la  foiti- 
tualité  outrée  eft  le  tinatirme,  tel  qoe  celui  de  Grégoi- 
re Palamas  4 des  moines  grecs  du  mont  Athos  dans  le 
quatorzième  fieelc.  La  vraie  truifeu  mettait  doit  être 
(impie,  foliie,  courte,  & tendant  direâemement  à nous 
rendre  meilleurs.  (D.  J.)  (l) 

ORAL,  adj.  (Gramm.)  Dans  l’ufage  ordinaire,  trul 
veut  dire  qui  t'txPtft  de  btuebe  eu  de  vive  vtit r;  6c  on 
l'emploie  principalement  pour  marquer  quelque  chute  de 
different  de  ce  qui  eft  écrit:  la  tradition  truie,  i}  tradi- 
tion écrite. 

En  Grammaire,  c’eft  nn  adÿeâif  qui  fert  à diflingoer 
certains  font  ou  certa'oes  articulation*  des  autres  élément 
femblatilrs. 

U-t  fon  eft  oral,  I or  (que  l’air  qui  en  eft  la  matière  fort 
entièrement  par  l'ouverture  de  la  bouche,  fans  qu’il  eu  re- 
flue rien  par  le  nez:  une  articulation  eft  truie,  quand 
elle  oc  fait  refluer  par  le  nez  aucune  partie  de  l'air  dont 
elle  modifie  te  fon.  Tout  fon  qui  n’eft  point  nafal  eft 
urul  ; c’eft  la  même  chofe  des  articulations . 

On  appelle  aurfi  vtytUe  oo  etnfrmme  truie , toute  lettre 
qui  reprélente  on  nn  fon  urul  oo  une  articulation  truie . 
Vt»tz  Lettre,  Voyelle,  Nasal. (fl.  E.  X.  M.) 

Oral,  f.  m.  terme  de  Liturgie-,  c’eîoit  un  voile  oo 
une  coëîfe  que  portoient  autrefois  les  femme.  re  igieufes. 
Le  concile  d'Arles  de  1*34  nomme  urul,  le  voile  qu’il 
ordonne  aux  Juive*  de  porter  quand  elles  vont  par  la 
ville;  enfin  aujourd’hui  on  appelle  de  et  mm  une  cfpece 
de  g- and  voile  que  le  pipe  met  fur  fa  tête,  qui  fe  replie 
fur  fc<  épaules  & fur  fa  poitrine  quand  il  dit  la  incite , 

(D.  7 ) 

Orale,  loi,  (7 %/»/«*.  judutq.)  c'cft  la  loi  tradi- 
tionnelle des  Juifs,  qui  leur  eft  parvenue,  à ce  qu’ils 

S étendent,  de  bouche  en  bonche  jafqu’au  rabbt  Judis 
accadosh , c’eft-à-dire  le  fuimt , qui  vivoit  quelque  tems 
après  Adrien,  6c  qui  écrivit  cette  loi  dans  le  livre  nom- 
mé U Mifua.  Priez  MiSKA. 

On  fait  que  les  Jaift  reeoooui lient  dent  fortes  de  lois  : 
U loi  écrite,  qui  cil  celle  qoe  noos  avons  dans  l'Ecritu- 
re; & la  loi  urule  ou  trtdifonnelle.  l's  penfent  que  ces 
deux  lob  ont  etc  données  i Moite  for  le  mont  Sinaï, 
l'une  par  écrit,  4 l’iotre  débouche;  A que  cette  der- 
nière a piffé  de  main  e.t  rasin  d'une  génération  i l'au- 
tre par  le  moyen  de  leurs  anciens.  Ils  fe  croient  obligés 
d'oolèrvcr  l'une  A l'autre  loi,  mais  far-tout  U lo  tru- 
ie, qui,  dilètjt-ils,  eft  nne  explication  complette  de  la  loi 
écme,  fupplée  tout  ce  qui  y manque,  A en  lève  toutes 
les  d;fficultés.  Mais  ces  traditions  que  les  Juifs  eftiment 
tant,  n'ont  aucun  fondement  fislide,  aucune  authenticité 
pour  les  ranorir: «Del  ne  font  en  effet  que  la  produc- 
tion de  a fertile  invention  des  Talmudiiles,  A n’offrent 
i l’efpril  qu’un  unis  de  miferet,  dç  fables  A d’inepties. 
Ptyet  TaLML'D.  ( D.  J.) 

QRAM,  (Gdtf  ) forte  A importante  ville  d'Afrique, 
fur  la  côte  de  Barbarie,  au  royaume  de  Trémêcen,  avec 
plu  (leurs  forts  4 un  excellent  port . Le  cardinal  Ximenès 
prit  cette  ville  au  commencement  do  feizieme  fiecle.  Les 
Algériens  la  reprirent  en  1708  Le  comte  Monte mar  s'en 
empara  en  173a  pour  l’Efpagne.  Elle  eft  i un  jet  de  pier- 
re de  la  mer,  partie  dans  une  plaine,  partie  far  la  pente 
d'une  montagne  fortes  carpcc,  vis-J-vis  de  Carthagène, 
à nne  lieue  de  Marfalqoivir,  vingt  de  Trémécen,  cin- 
quante d'Alger.  Ltmr.  17.  40.  lut.  17.  40.  ( D.  J.) 

ORANCA1ES,  ÇHi/t.  m»d  ) c'eft  le  titre  que  l’on 
donne  à la  coor  du  roi  d' Acheta,  dans  Hle  de  Suma- 
tra, k des  gouverneurs  qoe  ce  prince  charge  des  dépar- 
tement des  provinces  . Lear  conduite  eft  continuellement 
éclairée  par  cet  fouverains  defpotiques  & foupçonneut , 


de  peur  qo’ils  n'entreprennent  quelque  choie  contre  leurs 
intérêts.  Ces  leigneurt  tiennent  i grand  honneur  d'être 
chargés  du  foin  des  c tqs  du  monarque  qui , ainfi  que 
l'es  lujcti,  s'aoûte  beaucoup  des  combats  de  ces  forte* 
d’animaux . 

OR  ANGE.  (Dieu,  M/Jeetmt,  Ac.  ) c’eft  le  fruit 
de  l’oranger:  vrttz  l'article  Oranger  . Le»  meilleures 
trumfei,  ou,  pour  parler  avec  les  P .actes,  les  pommes 
d’o»  du  jardin  des  Hrfpéridcs,  nous  font  apportées  des 
pays  chauds,  des  îles  d’H  ere*  en  Provence,  de  Nice,  de 
la  Cioutat,  d’Italie,  d’Et pagne,  de  Portugal,  de  l'Amé- 
rique même,  A de  la  Chine.  On  diftingue  déni  cfpece* 
générales  de  ce  beau  fruit:  Vtramge  douce,  A \’rum»e 
amere.  Le  foc , l'écorce,  le  lîrop,  l'eflencc,  la  teinture, 
la  conferve,  A l’eau  ditlîllée de*  fleurs,  (ont  d’ufage  en 
Médecine . 

Le  foc  d 'tram  te  humeâe,  rafraîchit,  convient  dans 
toutes  fortes  de  fievres,  fur-tout  dans  les  fievres  arden- 
tes A putrides,  dans  toutes  les  maladies  inflammatoires 
A bilieufes  ; c’eft  un  vrai  fpécifique  dans  le  fourbue  al* 
ltalin  A muriatique.  Les  aortes  préparations  i'trumge  com- 
me l'écorce,  la  teinture,  la  conferve,  la  fleur  confite, 
We.  font  recommandable!  k toutes  fortes  d’âges  aux  per- 
f >nnes  d'un  tempérament  flegmatique  , dans  les  maladies 
des  vifccret  lâches , dans  celles  qui  nailfent  d'an  fuc  vif- 
queux  ou  de  l'inertie  des  fibres  mufculairet . 

L’écotce  i’trawge  contient  beaucoup  d’huile  efleutielle 
A grolfierc,  mêlée  avec  un  Tel  elTeotiel,  tartareux  A au- 
ftere.  L’écorce  d ’truafe  aigre  cil  préférable  i l’écorce 
d'trune  douce . On  donne  l'huileeflenticlle  de  cette  ccor- 
ce  dîlfillée  avec  du  focre,  ou  fous  la  forme  d’eletfue • 
cbaram.  On  tire  auffi  de  cette  même  écorce  fcchc  oa 
fraîche,  une  teinture  avec  l’efprit-de-vin  tartarifé  que 
l'on  fccornmiude  pour  divifcr  les  humeurs  épailTes, ex- 
citer les  réglés,  4 fortifier  l’eftomic.  On  confit  avec 
le  fvercecs  mêmes  écorces,  4 c’eft  une  confiture  des 
plut  délicates. 

Le  fuc  exprimé  d 'tramge,  dctiyc  dans  de  l’eaa  4 
adouci  avec  le  fucre,  fait  une  boilfon  que  l’on  appelle 
communément  trum^eude . E'.le  ell  très-agréable  en  fan- 
té,  propre  dans  les  grandes  chaleurs,  4 très-utile  dans 
la  fièvre  4 le  feorbut. 

La  fl.-ur  à'truttye  contient  un  Tel  effeotlel  ammoniacal, 
nn  pea  auftere.  nni  i hrincoup  d'huile  aromatique,  (bit 
lubtile  foit  groflierc.  Cette  fleur  à caufe  de  fon  odeor 
agréable  eft  fort  en  ufage,  fou  dans  les  parfums,  fnit 
dans  les  aflaifonnemens . C'eft  prclque  eette  feule  odeor 
qui  a pri*  le  dedus  parmi  uous , fur  celle  de  l'ambre  4 
du  mofe. 

Ou  tire  des  fleurs  d ‘truafe,  par  la  diftillation,  une 
eau  pénétrante,  fuave , 4 utile  par  fa  douce  4 agréable 
amertume.  Elle  calme  pour  k moment  les  mouvement 
fpafmodiques  de  l'hyllérilme  ; fi  elle  fent  t'empyreome, 
elle  perd  cette  odeur  par  la  gelce  A en  prend  une  très- 
agréable.  On  fait  eocote  avec  ces  fleurs  des  conferve* 
différente»,  fuit  folides  foit  molles,  A des  efpeces  de  ta- 
blettes qa'on  peot  mêler  dans  les  médicament,  pour  cof- 
frer leur  goût  défagréable.. 

On  dillille  une  eau  des  feuilles  vertes  d ’truuge  qui  eft 
trè-amere,  A que  quelqoes  méd  cins  recommandent  aux 
perfonnes  flegmatiques,  A qui  font  attaquées  du  feorbut 
acide. 

L'huile  efleutielle  de  fleur  A'erau*e  eft  trèt-précieufo; 
edie  que  l’on  vend  ordinairement  n'ert  guère  autre  cho- 
fe que  de  l’huile  de  ben  ou  d'amandes  a ncies,  k qui  l’oa 
a fait  prendre  l’odeur  de  la  fleur  d'urumee. 

La  gourmand'fc  n’a  pas  manqué  d’adopter  toutes  tes 
préparations  agréables  qu'on  tire  de  l 'tramge.  Les  Con- 
fifeurs,  les  Dilli  latents , les  maîtrei-d'hôtcl  des  gens  ri- 
ches, les  coovens  même  de  rellgieufa,  fis  font  emparé! 
da  foin  de  les  frire,  poor  ne  laiffer  à la  Pharmacie  que 
les  préparations  des  drogues  rebutantes  i l'odeur  A au 
goût.  ( D J.) 

Orange,  (G/ty.)  ancienne  ville  de  France,  capita- 
le d'one  province  de  même  nom,  qni  eft  éteinte,  de  forte 
que  la  ville  eft  noie  au  Dauphiné , avec  ou  évêché  fuf- 
fragant  d'Arles;  elle  a une  cfpece  d’univerlité  A plu- 
fieurs  relies  d’antiquité . 

Elle  a eu  long-temt  fes  princes  parriculiers  de  la  mai- 
fon  de  Naftaa  ; mais  étant  paffée  à Frédéric,  rot  de  Praf- 
fc,  après  la  mort  du  prince  Guillaume  qui  fut  couron- 
né roi  d'Angleterre  en  16S9,  fou  fils  Fréderic-Guillau- 

me 
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me  1j'  céda  en  1713  i Louis  XIV.  «vec  tou«  fes  droits 
Toi  la  principauté  : ce  qui  fot  confirmé  par  le  mué 
d’Utrecht. 

Il  s’y  e(l  tenu  plu  fleur  s concile*.  Le  plut  fameux  cil 
celui  de  fi7.  Hile  ell  dans  tyie  grande  plaine,  arrofée  de 

tites  rivières,  celle  d’Argcnt  fir  d'Eigucs,  à y lieues 

. d'Avignon,  ai  N.  H.  de  Mompelicr,  ao  N.  O. 
d’Aii,  41  S.  de  Lyon,  141  de  Paris.  aaJ.  ay. 

*3".  Ut.  44.  9.  17. 

Oraage  nommée  en  latin  araa/io  Ceveram , Se  par  Pli- 
ne totoaso  Seeaadasnram , efl  très-ancienne;  car,  au  rap- 
port de  Ptolomée,  c’etoit  l’une  des  quatre  villes  des  peu- 
ples Cavares.  Elle  a toujours  reconnu  Arles  pour  fa 
métropole  eccléliallîqae.  Elle  a effuyé  les  mêmes  ré- 
volutions que  les  autres  villes  qui  en  font  voifines,  pu  f- 
qu'après  la  châte  de  l'empire  romain  en  occident,  elle 
tomba  fous  la  dom  nation  des  Bourguignons  A des 
Goth*d’où  elle  vint  au  pouvoir  des  Francs  Mérovingiens 
& Carlovin^iem . Enfin  elle  obéit  depuis  le  neuvième 
llecle  au  roi  Ar  Bourgogne  & d’Arles,  dont  le  dernier 
fot  Rodolphe  le  Lâche,  qui  mourut  l'an  103a,  de  après 
loi  ce  royaume  fut  fournis  aui  empereurs  allemands. 

Elle  a éprouvé  fous  Charles  IX.  par  les  mains  de  Ser- 
bellon,  général  des  troupes  do  pipe,  toutes  les  cruautés 
des  Csocagemcns  les  plus  horribles:  voyez  ce  qu'en  rap- 
porte Varillas,  t»m.  I.  p.  apa.  de  Thou,  /.  XXXI.  Bo- 
xa, Ihft.  eecl/fiafHq.  I.  XII.  dt  vous  frémirea  d’horreur. 

Il  tant  parler  i-préfent  de  l’arc  de  «tiompbc  d'Oraa- 
ge,  parce  que  de  tout  les  inonnmens  élevés  par  les  Ro- 
mains dans  les  Gaules,  c’efl  un  des  plas  dignes  de  l’at- 
tention des  curieux , quoiqu'il  Toit  itnpoffibie  d'en  don- 
ner une  explication  qui  s'accorde  bien  avec  l'Hifloi- 
rc.  Noos  n'avons  point  même  de  bon  dertein  de  ce 
monameiM . • 

On  en  cannoYt  trois  dont  l’an  efl  irès-pea  exaâ  dt 
fort  imparfait,  c’eft  celai  qae  Jofeph  de  la  Pife  en  a 
donné  dans  Ton  hiftoire  d’Oraage;  l'autre  que  noos  avons 
dans  le  voyage  de  Spon,  ell  encore  pins  imparfait,  car 
ce  n’ell  qa’une  très-légere  ePjiiiffc;  le  troifieme  ell  beau- 
coup meilleur  dt  plus  eiaâ.  On  le  trouve,  dans  la  col* 
kâbm  de  dom  Bernard  de  M'xitfaucon,  gravé  d’après 
Celui  qui  avoir  etc  fait  fur  les  lieux  par  le  fîeur  Mignard, 
parent  du  célébré  peintre  de  ce  nom;  ma;«  ce  n’ell  qu’ 
tue  parte  du  monument,  car  il  n’en  reptéfentc  que  la 
façade  méridionale. 

Ce  monument,  qo:  éiolt  autrefois  renferme  dansl’an- 
cieonc  enceinte  d’Oramge,  fe  trouve  aujourd’hui  â cinq 
cens  pas  des  murs  de  la  vtHe,  far  le  grand  chemin  qui 
condu  t à Saint- Piul -trois  - Chlteaut  . Il  forme  trois 
1res  ou  partages  dont  celui  du  milieu  cil  le  plus  grand, 
de  ks  déni  des  cfttés  font  égaux  entre  eoi . Lcdifice 
ell  d’ordre  corinthien,  dt  bâti  de  gros  quartiers  de  pier- 
re de  taille.  On  y vo>t  de*  colonne*  trèi  élevées,  dont 
les  chapiteaux  font  d'un  bon  gAut.  L*  fcalptare  desar- 
chtvoltcs  , des  pié  lroift  dt  des  roârei  , ell  aarti  très- 
bien  travaillée;  il  a dis  toiles  d’élévation  , dt  Toisante 
piés  dans  t'a  longueur.  Il  forme  quatre  faces,  for  cha- 
cune defqurllcs  (ont  fcolptées  diverles  figures  en  bat- 
reliefs  ; mars  on  n'y  voit  nulle  part  aucune  inferiptton 
qui  puilTe  nous  en  apprendre  la  dédicace  . 

Sur  la  façade  feptetmionale  qui  ell  la  plus  ancienne 
& la  plot  riche,  on  vois  lu-delfus  des  deux  petits  arcs 
des  monceaux  d'armes  des  anciens,  tels  que  des  épées, 
des  boucliers  dont  quelques -uns  font  de  forme  ovale, 
4 les  aatres  de  forme  hexagone,  A fur  plufieors  def- 
quets  on  voir  gravés  en  lettres  capitales  quelque*  noms 
romains  ; des  enfeignes  militaire»,  les  ones  fur  mont  ers 
d’on  dragon,  dt  les  autres  d’un  pourceau  ou  langiier  . 
Au-deflut  de  ces  mêmes  ares  , après  les  frifes  de  les 
corniches,  fiant  reprefenrés  des  navires  brtflfs  , des  an- 
cres, des  proues,  des  mâts,  des  cordages,  des  rimes, 
des  tridents , des  bannières  cm  omemens  de  vairtcsoi  , 
connus  fous  le  nom  d ’aphsflra  ou  aplafhria.  Plus  hior 
encore  on  vo  t an-deflus  d’un  de  ces  périls  arcs,  fculpiés 
dans  nn  qoaeré  ou  tableau,  un  afpergile,  un  préfifricole 
ou  vtfe  de  facrifice;  une  parère,  dt  enfin  un  litaas  ou 
bâton  aoçural . Ao-deffus  de  l’autre  périr  arc  parole  la  fi- 
gure d’un  bitntm  î cheval,  armé  ét toutes  pièces,  fculp- 
tée  de  même  dans  un  g.-and  quarré.  Entre  ces  deux  ta- 
bleaux efl  rapréfctitée  une  bataille , où  font  très-bien  mar- 
quées des  figures  de  combattant  â cheval,  dont  lésons 
combattent  avec  l’épée,  dt  les  aatres  avec  h lance,  de 
fondais  morts  ou  mourant  étendus  fur  le  champ  de  ba- 
taille, des  chevaux  échappés  ou  abattus. 

La  façade  méridionale  efl  i-peu-p*ès  chargée  de»  mê- 
mes figures  dt  ornement  qui  font  placés  dans  les  mê- 
me* endroits;  mais  toute  cette  partie  efl  aujourd'hui  ex- 
trêmement dégrade*. 

• U.  Tom,  XI. 
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Sur  ta  façade  orientale  font  repréfentés  des  captifs,  les 
mains  attachées  derrière  le  dos,  placés  ccui  i deux  en- 
tre les  colonnes  & furmouté*  de  trophée»;  au-deflut 
defqucls  efl  la  figure  d'un  pourceau,  ou  d'un  finglier 
avec  le  Uiarmm  des  Romanis,  élevé  fur  une  htllc  de 
garni  de  franges  autour . Sur  la  trie  font  l'culptés  divers 
gladiateurs  qui  combattent;  au-ddlus  de  cette  triiè  cil  un 
nulle  dont  la  tête  cil  rayouuantc,  environnée  d’étoiles, 
te  de  plus  accompagnée  d'une  corne  d’abondance  de  cha- 
que cAté.  Les  deux  eitrémitc*  du  timpan  fous  lequel 
ell  ce  bufle,  foutenneni  chacune  une  lirène. 

La  façade  occidentale  n’ctl  chargée  que  de  femblables 
figurée  de  captfs  dt  de  trophées . 

Quant  I l’intérieur  de  ce  monument,  qui  efl  Harmon- 
ie d’une  haute  mur;  ce  qui  l'a  fait  vulgairement  appel- 
lcr  dans  le  pays  la  toar  de  l'arc , il  cil  coirpofc  jof- 
qu'au  fommet  de  voûtes  de  pierre  de  taille  les  unes  fur 
les  aatres,  ornées  de  fculprure  d’un  travail  admirable; 
on  voit  dans  toutes  des  rôles,  A plulîcurs  autres  fleur» 
en  compartiment.  Le*  murs  (bot  ornés  de  colonnes. 
Tel  efl  cet  édifice,  fur  l'explication  duquel  on  n’a  for- 
mé que  des  conjeâurcs  ; mais  il  faut  voir  dins  le  Recatil 
du  Belles-Lettres  le  mémoire  de  M Ménard,  tome 
XXy/.  dom  j'ai  tiré  cette  dcfcrîption.  qui  cil  la  feule 
exaéâe  qu'on  ait  encore  donnée  de  ce  monument  de  l'an- 
tiquité. Tous  les  favans  ont  tâché  de  l'entendre,  A 
croient  y être  parvenus.  Les  ans  onc  rapporté  l'atc  de 
triomphe  dom  noos  parlons  à C.  Minus  A à Lutatius 
Caïqlus,  confuls  romains;  mais  il  régné  une  élégance 
dans  ht  fcu'pturc  de  cet  édifice,  qui  u’étok  pas  encore 
connue  losts  le  fiecle  de  C.  Marius. 

Gronovios  ( Jaq.  ) Vadûtus,  I fisc  Ponianus;  Jean 
Frédéric  Go'b  A M.  de  M'.niaiors,  rapportent  ce  mo- 
nument â Cn.  Domitiu*  Ænooaibu*  À à Q.  Fabius 
Maximas;  mais  ce  lèmrment  peche  contre  la  Ctuooolo* 
gè  A le*  notions  géographiques. 

M.  le  baron  de  la  Ballie  l'ittriboe  à l'empereur  Augu- 
fle,  Joara.  Je  Tr/voux  , Août  1730;  mii»  il  n*eft  point  dit 
dans  l’Hifloire  que  ce  prince  ait  fondé  la  colonie  d'Oraa- 
ge\  te  l’on  ne  voit  rien  dans  les  figures  A les  ornemem  de 
cet  arc  qui  caraâcrifc  Augurte  d’une  maniéré  particulière. 

Le  marquis  Maflcc  croit  que  l’ire  A les  antiquités 
d'Omage  rcrfrntent  la  minière  do  tenu  d’Adrien;  mais 
en  tout  cas  00  ne  coonoît  dans  la  vie  de  cet  empereur 
aucune  bitaiHe  natale  ni  par  lui,  ni  par  fes  généraux  , à 
laquelle  on  putflTe  rapporter  ces  figures  de  fircnci,  de  tri* 
dents,  de  nav||es . 

M.  Ménard  a ftir  enfla  revivre  l’ancienne  opinion  de 
ceux  qui  ont  penfé  que  IVr  d'Oraage  avoit  été  érigé  en 
l’h  >nncor  de  Jules-Céfar;  mais  cette  opinion  ne  concilie 
point  toutes  les  figures , A tous  les  omemens,  eHe  ne  s’y 
rapporte  qu’en  partie.  Les  n-um  de  Marius,  de  Jugur- 
tha  A deSacrovit,  n’ont  pisint  de  relation  i Jules-Céfar 
A fi  l’on  fuppofe  que  cet  arc  fût  élevé  fous  1a  diélatu- 
re,  il  faut  en  même  tems  ajooier  que  ce  fot  i la  gloire 
de  la  nation  romaine  en  général  sjo’on  l'érigea. 

Les  leâenrs  curieux  de  s'tnflru'tc  de  Ittr'iiaire  A de» 
antiquités  d 'Or**?*,  peavem  confulter  les  trni*  ouvra- 
ges foivans:  Tableau  de  Chifioirt  dtt  primtet  & priaii*- 
p<*«//<TOrange,  par  Jofeph  de  la  Pile:  ü/feriptua  dn 
aatijait/t  «fOrange  par  Chsrles  Efcaffier  ; cene  dcfcrip- 
tion  a paru  en  1 700  ; Hifloire  moavellt  de  la  ville  b* 
priatipaat/  d'Oetn-’t,  par  te  perc  Bmaventure,  de  Si- 
fteron , eapiiem  ; Paris,  1741. 

Çetic  viHe,  abondante  autrefois  en  monumens  anti- 
ques, n’a  jamais  été  féconde  en  hommes  de  IcUres; 
mah  du-m  uns  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  à fi  gloire 
qu’elle  a été  la  patrie  da  la  mere  de  Cicéron.  (■/).  J.) 

Or  ange  , te  cap  d\  ( G/og.  > cap  de  l’Amcriqsre  mé- 
ridionale dans  ta  mer  du  nord,  aff  x près  de  Cayenne, 
A environ  à cinq  lieues  de  Cormrbo.  Les  vailleaux  qui 
vont  d’Europe  i Cayenne,  font  obligés  d’aHer  tecon- 
noître  ce  cap  pour  rcdrrfler  leur  route,  fans  quoi  i|» 
courent  rifque  èe  s*rn  écarter . (D.  J.) 

ORANGE,  le  fort  d',  (G/a*  ) fort  que  les  Hollandais 
ont  élevé  dans  l'Amérique  (eprentri  male  au  pay*  qu’ris 
ont  nommé  les  ■««tv4«-v  Payt-Bot.  Les  Angloi»  qui 
polledcnt  aujoard’nui  ce  piyi  ’ll,  |Vni  nommé  la  »•*- 
vellfYortk , A le  fort  s’appelle  Alt  saie . H ell  ivapr  dans 
les  terres  fur  le  bo«d  occidental  de  l’Ile-Longue . ( O.  y.  ) 

O*  ANGE,  ta  termes  de  Rhfoa,  fc  dit  de  toute  piece 
ronde,  qui  ell  |»unc  ou  tannée  . 

Orange,  coaltar  d’ te(\  une  couleur  00  teinture  qui 
tient  le  tjaiüeu  entre  Iç  rouge  A le  jaune,  l'bytz  Cou- 
leur y Teinture. 

ORANGE,  terme  de  Teiatmrier,  ce  qui  el>  de  cou- 
leur dWiff/  A qui  tient  prefque  également  du  jaune  A 
du  rouge.  Un  laltctas  oroaef.  ou  ruban  orantT 
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L ’trsMgt  oscar,  i des  étoffes  fc  fait  en  Frince  avec  te 
jaune  & le  rouge  de  garance,  ou  avec  celui  de  bourre. 
On  y emploie  rarement  le  rouge  écarlate,  parce  qu’outre 

3o*il  ell  plus  cher , la  couleur  ne  fe  l'ait  pas  G commo- 
emeut. 

L Vu**/  de  garance  veut  le  jaune  de  gaude  avec  un 
pea  de  lerra-merité  dans  le  garançage. 

Les  foies  trdmgitt  fe  doivent  teindre  fur  un  feu  de  par 
raucour,  après  avoir  clé  alonécs  fit  gaudées  fortement  ; 
fl  U couleur  en  cft  brune,  elles  font  de  nouveau  atonies 
A même,  s’il  en  eft  befoin.on  leur  donne  un  petit  bain 
de  bréfil.  , . 

Les  laines  couleur  de  feu,  ordag/ei  61  nacarati,  fe 
teignent  de  bourre  teinte  en  garance:  fit  les  fils  *rd*g/i, 
ifabcUe  couvert,  ifabelle  plie  jufqe‘au  clair,  auffi-bien 
tjue  l’aurore,  fe  teignent  avec  le  fuflel,  le  raucour  fit  le 

**ORAn£èADEI  C l.  (Cmfi-eU  Dicte -j  cil  «ne 
boilTon  qui  fe  fait  de  jus  d’orange,  d’eau  fit  de  fucre, 
Orahcc  b*  Limonade  . Lémery  dit  qu  on  en 
peut  douncr  i boire  dans  le  plut  fort  de  la  fievre. 

ORANGEAZ,  f.  m.  e»  ferai * de  C»mjiferie%  ce  font 
des  dragées  faites  de  tailladins  d’oraoges  sigTes,  qui  font 
fort  agréables  lorfqu’on  y a employé  de  bon  fucie. 

ORANGEBOURG,  (G/og.)  ou  pour  fuivre  l’or- 
tognphe  al  cmande,  OramiemheMrg , châreau  fir  petite  vil- 
le d’ Allemagne  dans  l’éleâorat  de  Brande-boorg , for 
la  rivière  de  Havel,  1 4 milles  de  Ber’in.  Le  château 
eft  une  miifon  de  plaifance  des  rois  de  Profle,  fituée 
dans  un  p»v*  qui  rclïemble  fort  à la  Hollande.  (D.J.) 

ORANGER,  MMréKtiam , f.  m.  ( Hifi.  met.  B»t.) 
genre  de  plante  à fleur  en  rofe,  compolce  de  plutieors 
pétales  difpofé'  en  rond  Le  pillil  fort  do  calice,  il  eft 
entouré  de  petites  feuilles  terminées  par  des  étamines,  fit 
il  devient  dans  la  fuite  on  fruit  prefque  rond,  fit  cou- 
vert d’une  écorce  charnue.  Ce  fruit  fe  divife  en  pluficurs 
loges  remplies  d’une  lubllancc  vé  licol  aire  fit  charnue,  fit 
qui  renferme  des  fcincnces  cslleufes . A|ooiez  aux  carac- 
tères de  ce  genre,  que  les  feuilles  ont  â leur  origine  U 
forme  d’un  coeur.  Toornefort,  im/l.  rei  berk.  y tytz 
Plante. 

ÜKANGER,  ( JdrJiaege . ) arbre  toujours  verd,  qui 
vient  naturellement  dans  les  climats  les  plus  chauds  de 
l’Alit  S de  l’Europe,  même  dans  l’Amérique  méridio- 
nale. Mais  cet  arbre,  outre  l’utilité  de  fou  fruit,  a tant 
d’atrément  fit  de  beauté,  qu’on  le  cultive  encore  bien 
avant  dm»  les  pays  feptentrionaux , où  malgré  qu’il  foit 
<r o:<  délicat  pour  y partir  les  hivers  en  pleine  terre,  00 
a trouvé  moyen  de  mi  fupplécr  une  température  conve- 
nat>  r i tb'ce  de  loin*  A d’abris.  C’eft  ce  qui  a donné 
lien  â la  condruâioQ  des  orangeries  qui  font  â-prélcot 
iu réparables  des  maifons  de  campa«:oe  où  tegne  l’ailânce. 

L’arj*/rr  lins  les  pays  chauds,  devient  un  grand  ar- 
bre A s’é'eve  fmavrnt  i fio  piés  fur  6 ou  8 de  circon- 
férence. Mais  comme  dans  la  plus  grande  partie  du  royau- 
me on  ne  le  voit  que  fous  la  forme  d’on  arbrifteau,  par- 
ce qu’oa  eft  nb  igé  de  le  tenir  en  ca  lié,  je  ne  traiterai 
ici  de  cet  arbre  que  relativement  i fon  état  de  contrain- 
te. yuanJ  \'eraa/er  a cté  bien  conduit  de  jcunelTe,  il 
fait  une  tige  droite  d’une  belle  hauteur , fir  une  tête  auffi 
régulière  que  bien  fournie  de  rameaux  . Sa  feuille  cft  gran- 
de , longue  fit  pomme,  ferme,  lilTe  fit  unie,  d’un  verd 
tendre,  uuni.re  fit  très-brillant:  cette  feuille  cft  (ingalic- 
rement  caraâérifée  par  un  petit  appendice  antérieur  en 
manière  de  cœur,  qui  fert  â diftinjtuer  cet  arbre  do  ci- 
«ronicr  fit  du  limonier,  dont  les  feuilles  font  (îm  des.  LV 
rsogtr  donne  pendant  tout  l’étc  une  grande  quant  té  de  fleurs 
blanches  d’une  odeur  dé-icicule,  qui  parfu>nc  l’air  fit  feré- 
pandauioin.  Elles  font  remplacée»  par  un  fruit  rond,  char- 
nu, lucculcnt.d  mt  la  couleur , le  goût  & l’odeur  font  ad- 
xniranles . On  uc  peut  en  effet,  rcfoler  fon  admiration  â un 
arb  e qui  coufervc  pendant  toutes  les  faifons,  une  ver- 
dure des  plus  brillantes;  quiicunit  les  agremen»  divers 
d'être  en  même  teins  chargé  de  fleurs  fit  de  fruits,  dont 
les  uns  font  nullsns  fit  les  autres  en  maturité;  fie  dont 
toutes  les  parties,  telles  qoe  le  jeune  bois,  la  feuille,  la 
fleur  fit  le  fruit,  ont  une  odeur  fuave  fir  aromaiiaoc  des 
plus  agréables  L'erduger  a encore  le  mérite  d’étre  de 
très-longue  durée;  A quoiqu’il  foit  Couvent  renfermé, 
& toujours  retenu  dans  d’étroites  limites,  on  a vu  de 
ces  arbres  fubfifter  en  caille  pendant  deux  ficelés  & au- 
deli , 

L,'*rddger  eft  plus  aifé  ) multiplier,  â élever  A i cul- 
tiver qu’oo  ne  fc  l'imagine  communément.  Tous  le* 
Jardiniers  y mettent  beaocoop  de  myftere  , fuppofent 
qu’il  y faut  un  grand  art,  A prétendent  que  cet  arbre 
«lige  une  infinité  de  préparations,  de  foins  & de  pré- 
tentions. Cependant  voici  i quoi  Ce  réduit  cet  att  fi 
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myftétieux  de  la  çultore  des  erdmgtn.  1*.  Leur  faire 
une  bonne  préparation  de  terre,  qui  eft  fort  fimplc;  a®, 
leur  donner  des  caifte*  proportionnée*  à leur  groleur; 
3°.  leur  former  une  tête  régulière;  4°  le*  pLccr  dan* 
la  belle  faifon  i une  eipolition  favorable;  y0,  le»  met- 
tre pendant  l’hiver  dam  uoe  «rang  rie  fuffilunment  r»è'- 
rée,  mais  où  la  gelée  ne  puifle  pénétrer;  6°.  les  arro- 
fer  avec  ménagemeot  ; 7*.  les  r’encaifler  an  befoin  ; 8*. 
les  rétablir  des  maladies  on  accident  qui  Iwr  furvien- 
nent;  90.  enfin  les  garantir  des  infecte*  qoi  leur  font 
nuifiliiet.  Avant  d’entret  dans  le  détail  de  ces  difféten* 
articles,  il  faut  indiquer  les  moyens  de  fe  pneu  ter  de* 
plants  d ’trdMger.  On  y parvient  de  dent  façon*,  ou  en 
lèmaric  des  pépins  que  r«»n  greffe  enfuite , ou  en  ache- 
tant  des  plants  greffes,  qoe  les  marchands  génois  vien- 
nent vendre  tous  les  ans,  dans  la  plupart  des  grande* 
villes  du  royaume. 

Poor  élever  de  graine  A greffer  les  erddgeri , je  vais 
donner  la  pratique  que  confejlle  M.  Miller,  auteur  an- 
gloit,  très  verfc  dans  la  culrure  des  plantes.  Comine 
tes  ouvrage*  n’ont  point  encore  été  traduit*  en  notre 
langae,  i1  fera  avantageux  de  taire  connaître  fa  méthode 
de  cultiver  les  trmmft’i.  On  poorra  même  s’en  relâcher 
i quelques  égards  fam  inconvénient,  en  raifon  de  la 
différence  du  climat  qui  eft  un  peu  plu*  favorable  dans 
ce  royaume  qu’en  Angleterre. 

Pour  fe  procurer  de*  fojet*  propres  â greffer  les  diffé- 
rente* efpeces  d V««gerr.  il  faat,  dit  M.  Millet,  femer 
les  pépins  que  l’on  tire  de*  citrons  qui  Ce  trouvent  pour- 
rit au  printems . Les  plants  qui  en  viennent  valent  mima 
que  ceux  des  oranges,  ni  des  limons  pour  fervir  de  fu« 
jet;  parce  que  le  c tronier  croit  le  plus  promptement,  A 
qu’il  ell  propre  à greffer  toutes  le*  différente»  cfpecc*  de 
cet  arbre*.  Il  fait  donc  femer  au  printems  des  pépins 
de  citron  dans  des  pots  rempli*  de  bonne  tetre,  que  l’on 
plongera  dans  une  couche  de  fumier  à l’ordinaire,  ou  de 
tannée  qui  fera  encore  plus  convcmble.  Un  le*  arrofera 
fon  vent,  on  les  couvrira  de  cloches  un  peu  relevée*  pour 
tailler  partir  l’air,  A 00  le*  garantira  de  la  grande  cha- 
leur du  jour  avec  des  paj!  allons  , Les  g;amcs  lcveioni 
au  bout  de  3 femaines;  A G le  fends  à etc  bien  conduit, 
les  jcooes  plants  feront  en  état  d’étre  tranfplawcs  uo 
mois  après  dans  des  petits  pots  d’environ  y pouces  de 
diamètre . 

La  terre  dont  on  le  fer  vira  pour  cette  plantation,  A 
pour  tout  ce  qui  concernera  les  ordagen , fera  compo- 
sée de  1 tiers  de  terre  de  pré  la  moins  légère,  A ce- 
pendant la  moina  dore,  mais  qui  <oit  gralfe  A liraoo- 
neufe,  qu’il  faudra  faire  enlever  avec  le  gazon  de  10 
pouces  d’épaifteor  ; on  y ajoutera  une  troilieme  partie  de 
fumier  de  vache  bien  pourri;  00  mêlera  le  tout  enfetn- 
ble,  même  avec  le  gazon,  pour  le  faite  poorrir,  A on 
laiflera  repofer  ce  mêlante  pendant  ou  an  avant  de  *’en 
fervir.  Mais  on  aura  fc*io  de  remuer  le  tout  une  fois  le 
mois  pour  compléter  le  mélange,  pour  faire  pourrir  lei 
racines  , pour  bien  rompre  les  moues  A rendre  cette 
terre  bien  meub  c . Il  faudra  la  cribler  avant  de  s’eo 
fervir  pour  eu  ôter  fur-tout  les  racines;  il  ne  faut  cepen- 
dant pas  que  cette  terre  foit  trop  fine,  car  l’eicès  à cet 
égard  ell  préjudiciable  â la  plupart  de*  plantes,  A parti- 
culièrement aux  trdMgeri . 

En  tirant  les  icônes  plants  do  pot  où  ils  ont  été  fe* 
mes,  il  faudra  confcrver  le  plus  qu'-l  fe  pourra  la  terre 
qui  tiendra  aux  racines.  On  mettra  ces  petits  pots  fou* 
un  cfiaffis.  dans  uoe  couche  qui  aura  été  retumvellée; 
on  le*  artofera  fouvent  & légèrement;  on  leur  fera  oe 
l'ombre  dans  la  grande  chaleur  du  jour;  A en  y don- 
nant le*  foins  convenable»,  les  plants  auront  a pié»  de 
haut  dans  le  mois  de  Juillet  de  It  même  année.  Alor* 
on  le*  laiftera  Ce  fortifier  en  élevant  par  degré  le*  chaffti 
de  la  couche.  On  profitera  enfuire  d'un  tems  favorable 
poor  le*  ôter  A les  mettre  à une  eipofition  où  la  grande 
chaleur  ne  puilfe  pas  les  endommager.  Vers  la  tin  de 
Septembre,  il  faudra  les  menre  à l'orangerie,  dans  l’en- 
droit le  plus  acre,  A les  arroter  fouvent,  mais  modé- 
rément . 

Au  printems  fuivant,  on  le*  laver*  pour  ôter  la  pouf- 
fiere  fit  la  moififturég  & on  le*  mettra  encore  dans  une 
couche  d'une  chaleur  modérée,  ce  qoi  les  hâtera  confi- 
dérablement.  Mats  au  commencement  de  Juin  <»n  cef- 
fera  de  les  délicater,  afin  qu'ils  foient  propres  i être  é- 
cuflbnnés  au  mo  i d’Aofit.  Alors  on  choilîra  fur  de* 
arbres  fertiles  A vigoureux  de  l'efpece  qu'on  voudra  mul- 
tiplier, des  rameaux  ronds  A forts,  dont  let  boutons  fe 
lèvent  plus  aifément  que  cent  des  branches  fofbles,  pla- 
tes ou  angulcofcs;  A on  les  écouftonnera  â l’ordinaire. 
Ces  greffes  étant  faite*  on  les  mettra  dans  l’orangerie 
pour  les  défendre  de  l’humidité;  on  tournera  lea  écof* 
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Ton;  i l'nppoiîte  du  foleil  ; on  leur  donner*  Je  l'air  le 
plut  qu’il  fera  pofiiblc,  <5c  on  les  arrofera  légèrement  êt 
fou  vent . On  pourra  s’aflurcr  un  mot»  après  des  éeuffous 
qui  auront  réuffi;  alors  il  faudra  couper  la  li’iiure. 

On  ne  forcira  ces  arbres  de  l'orangerie  qu'au  printems 
fil' vaut,  & après  avoir  coupe  le*  fujet»  i 3 pouces  au- 
delTas  de  PéC'ilIon;  o;i  les  plongera  avec  leur  pot  dan* 
une  couche  d'écorce  d’une  chaleur  temperée;  on  leur 
donnera  de  lYr  & de  l'eau  à proportion  de  la  chaleur  : 
mai»  il  faudra  les  garantir  avec  foin  de  l’ardeur  du  lb- 
Icil.  En  les  conduifant  ainfi,  le*  greffes  qu'ils  pouffe- 
ront vigoureufement  auront  au  moi*  de  Juillet  3 piés 
d'clévaiion  pour  le  moins.  Il  faudra  commencer  i le* 
accoutumer  dans  ce  teins  i la  fatigue,  afin  qu'ils  pnif- 
fent  mieux  palier  l’hiver  dan*  l'orangerie.  Comme  la 
hauteur  qu’ils  auront  prife  fera  fuffifanic  pour  la  tige,  on 

Carra  irriter  le  montant,  afin  de  lui  faire  pouffer  de* 
inchc*  latérale*.  Il  ue  faudra  pas  manquer  de  les  tenir 
chaudement  pendant  l’hiver  qui  fuim  cette  première 
pouffe;  car  la  couche  de  tinnde  les  rend  délicats  en  for- 
çant leur  accroi  ire  ment:  nuis  on  ne  peut  guère  lé  dif- 
penfer  de  les  avancer  ainfi , afin  de  leur  faire  pren  Jre  une 
grande  élévation  en  «ne  feule  feve;  car  quand  ces  ar- 
bre* font  plulïeurs  anndes  à former  leurs  tige*,  elles  font 
rarement  droites'.  On  conduira  ces  arme»  enfuitc  de  la 
même  façon  que  les  traitfert  qui  ont  pris  leur  accroillc- 
xnent,  êt  dont  il  fera  parld  apièt  avoir  donné  la  maniéré 
de  cultiver  ceux  que  l’on  acheté  des  marchands  gduoi» 
Le  plus  court  moyen  d'avoir  de  beaur  aram/en,  c’ell 
de  les  acheter  de  ces  marchand»;  car  ceux  que  Ton  clerc 
de  graine  dans  ce  climat,  ne  deviennent  pas  à beau  cou  a 
pris  fi  groi  en  18  ou  20  ans:  & quoique  les  tète*  de 
ceux  qu’on  apporte  d'Italie  Ibrent  petites,  on  peut  ce- 
pendant en  3 ans  leur  faire  prendre  de  belles  téres , A 
les  amener  a fruit  en  les  conduifant  avec  foin.'  Dans  le 
choix  de  ccs  arbrn,  il  faut  préférer  ceux  qn  ont  Je 
beaux  écuflbni  ; car  ceux  qui  n’en  ont  qu'un  forment 
rarement  une  tête  régulière,  il  faut  d'ail  leurs  que  le* 
tige*  foient  droites,  le»  branches  fraîche»,  l'écorce  pleine 
& vive.  On  dort  les  mettre  dans  l’eau  environ  jufqu'à 
m!-tige;  les  y tailler  2 ou  3 jours  félon  qu’on  le*  verra 
fe  goutter;  enfuitc  nettoyer  leurs  racine*  de  la  moififfure; 
retrancher  celle*  qui  font  féche»,  rompues  ou  meurtries; 
rafraîchir  celles  qui  font  faines;  ôter  tout  le  chevelu 
qui  fe  trouve  toujours  deffifhé  par  la  longueur  du  tra- 
jet; frotter  les  tiges  avec  une  brnffc  de  crin,  pni»  avec 
un  morceau  de  drap  plus  doux  ; êt  enfin  couper  le*  bran- 
ches â environ  6 pouces  de  la  tige.  Qn  le  fervirx  poor 
planter  ces  arb'«\  d’une  bonne  terre  neuve,  mêlée  avec 
du  fumier  de  vache  bien  pourri  ; mais  il  ne  faut  pas  les 
mettre  dans  de  grand*  pus,  il  lu  (fit  pour  cette  première 
tranfptantati'm  de  les  prendre  de  grandeur  1 pouvoir  c »n- 
tenir  le*  racines.  On  n'oubliera  pas  de  mettre  dans  le 
fond  de*  tuilots  ou  pierres  plates,  pour  donner  paffage 
à Peso.  Enfuite  on  plongera  le*  pot*  dans  une  couche 
tannée  d'une  chaleur  modérée;  on  les  arrofera  large- 
ment pour  affermir  la  terre  autour  des  racines  ; on  ré- 
pétera let  irrofemens  aulfi  foavcnt  que  la  faifon  l'exi- 
gera, de  on  aura  foin  de  faire  de  l'ombre  fur  les  chatlis 
de  la  couche  pour  la  garantir  de  la  trop  grande  ardeur 
du  loleil . 

Si  les  arbres  pooffent  anlfi  bien  qu’on  doit  s’y  atten- 
dre avec  les  foins  que  l'on  vient  d’indiquer,  ils  auront 
au  commencement  de  Juin  des  rejetions  vigoureux.  Il 
faudra  les  arrêter  alors  pour  faire  garnir  les  têtes;  on 
leur  donnera  suffi  beaucoup  d’air,  êt  on  commencera  1 
ne  les  plus  délicater  â la  mi-juillet,  en  les  mettant  ce- 
pendant i une  expotition  chaude,  mais  â l’abri  du  grand 
foleil  êt  des  vents;  on  ne  les  y laiffiria  que  jufqu’à  la 
fin  de  Septembre:  il  faudra  les  mettre  alors  dans  l'oran- 
gerie près  des  fenêtres  que  l'on  tiendra  ouvertes  toutes 
les  fois  que  la  faifon  le  permettra . Mais  à la  fin  d'Oc- 
tobre  il  faudra  leur  donner  la  place  la  plus  chaude  de 
l'orangerie;  les  arrolêr  fuovent  A bien  légèrement  pen- 
dant l'hiver,  & fur  tout  avoir  grand  foin  de  les  garantir 
de  la  gelée. 

Lot  i qu'au  printems  fuivant  on  fouira  de  l'orangenc 
le*  arbrillcaux  les  moins  délicats,  comme  les  grenadiers, 
(s?t.  on  fera  bien  de  laver  & de  nettoyer  les  feui'les  êt 
les  tiges  des  iriwm;  d’entever  ta  terre  du  dédias  les 
pot*  pour  en  fubllituer  de  la  nouvelle;  de  la  couvrir 
d'une  couche  Je  fumier  de  vache  bien  pourri,  êt  d'avoir 
grande  attention  que  ce  fumier  ne  touche  pas  la  tige  de 
1 arbre.  Comme  l’orangerie  fe  trouve  alors  moins  em- 
barraffee,  il  fera  trcs-à-propos^Téloigner  les  araa/en  tes 
«ns  ^ afin  de  faciliter  la  circulation  de  Pair 

qu’ou  taillera  entrer  plus  ou  mnms  félon  la  température 
pe  U ûijon.  Mais  il  De  faodra  les  fortir  que  vers  le  mi* 
Time  XI. 


O R A 


443 


lieu  Ju  mois  de  Mai,  qu’on  peut  reîirdcr  comme  le 
teins  oà  la  be  le  faifon  cil  allurée  . Il  arrive  loavcnt 

S|uanJ  un  fe  prédit  de  Sortir  ces  arbres  , que  le*  matinées 
roide*  leur  font  un  grand  ma!  . 1 faut  1rs  placer  pour 
palier  l’été , à une  lituation  également  à l'abri  des  grands 
vents  te  de  l'ardeur  du  foleil:  ces  deux  ùiconvéïircns 
font  très -contraire*  aux  #i'<**/er/  . A mefuic  eue  ers 
arbres  poufferont  il  faudra  arrêter  leurs  rejetions  vigou- 
reux qui  pouircnt  irrégulièrement,  afin  que  les  tête*  fe 
garn  ifcnt;  mais  noue  auteur  ne  coofeiffe  pas  de  pincer 
le  fummet  de  toutes  les  h anches,  comme  quelqurt-ims 
le  pratiquent,  cela  fait  pouffer  une  «{uanitré  de  petits  re- 
jetions trop  faibles  poor  porter  du  fruit . En  s’attachant 
i donner  de  la  régularité  1 la  tête,  il  faut  ménager  les 
branches  vigoareufet,  A ne  pas  craindre  de  fupprimer  tes 
menus  rejetions  qui  nuilêot  ou  qui  croiffent,  ou  qui  fe 
chiffonnent , 

Les  *rj*ger/  veulent  éirc  arrnfés  fouvent  te  large- 
ment dans  les  grandes  férherelfes  de  l'été,  fur-tout  lorf- 
que  le»  arbre*  font  formés.  Il  faut  que  l'eau  ait  éié 
expofée  au  foleil,  qu’elle  foh  douce  êt  fans  aucun  mé- 
lange d'égofft  de  fumier;  celte  pratique,  nu  gré  la  re- 
commandation de  quelques  gens  , cl!  pernicieufe  i ccs 
arbres,  ainfi  qu’l  quantité  d'autres.  Il  en  eit  de  ccd 
comme  des  liqueurs  tpintueufe»  qui,  lorfqu'on  en  boit, 
fcmolcut  donner  de  la  vigueur  pour  le  moment  prêtent, 
mai»  qui  ne  manquent  jamais  d’aff'oib'ir  enfuitc. 

Les  armtçeri  veu  eut  être  dépoté»  tous  les  ans.  On 
prépaiera  de  la  bonne  terre  pour  cela,  un  an  avant  que 
de  s'en  fervir,  afin  qu’elle  foit  bien  mêlée  & bien  pour- 
rie. La  fin  d'Avril  e:l  le  ter  ns  le  plus  convenable  pour 
cette  opération,  afin  qoe  les  arores  puillcnt  fi:rc  de  nou- 
velles racines  avant  qu'on  les  forte  de  la  ferre:  il  fau- 
dra même  les  y laitier  quinte  jours  de  plus  qu’à  l'ordi- 
naire pour  qu’il*  aient  le  icm*  de  le  bien  affermir. 

Quand  on  dépote  les  orangers  il  faut  y donner  des 
foins,  couper  toutes  les  racine»  qui  excédent  la  motte, 
rechercher  celles  qui  font  moitiés,  puis  avec  un  inliru- 
ment  de  fer  pointu,  on  tirera  d’entre  les  racines  toute  la 
vieille  terre  qu’on  en  pourra  ôter,  fans  les  rompre  ni  en- 
dommager; p.ff»  mettre  le  pié  des  aibre*  dans  l'eau  pen- 
dant un  quart  d’heure,  pour  pénétrer  d'humidité  la  par- 
tie inférieure  de  la  motte.  Enfuite  on  frottera  la  tige 
avec  une  broffe  de  crin;  on  nettoycra  les  têie»  avec  «in 
morceiu  de  drap  êt  de  I’cju  . Puis  les  pot»  fe  trouvant 
préparés  avec  des  pierres  ou  des  tuilots  au  fond  , on 
mettra  diu*  chacun  environ  deux  pouce*  de  haut  de  nou* 
vct’e  terre,  fur  laquelle  on  placer»  l'arbre  bien  dans  le 
milieu  du  pot,  que  l’on  achèvera  d'emplir  avec  de  la 
bonne  terre  eu  la  preflint  fortement  avec  les  mains  : a- 
près  quoi  on  arrofera  ] 'arbre  en  forme  de  pluie  par-def- 
fus  la  tête  ; ce  qu’il  faudra  toujours  pratiquer  dans  la 
ferre  la  première  fois  après  que  l'on  aura  lavé  & net- 
toyé le*  arbres,  cela  leur  fêta  pouffer  de  nouvelle*  ra- 
cine* & rafraîchir  beaucoup  leur  tête.  Quand  on  for- 
tin les  truHgers  nouvellement  empotés,  il  fera  très  à* 
propos  de  le*  mettre  à l’abri  d’onc  haie,  & d'jppuycr 
leurs  tiges  avec  de  bons  blton*.  pour  empêcher  que  le 
vent  ne  les  dérange.  Son  iinpétuolité  rcnvcrf'e  quelque- 
fois les  arb-es  récemment  plantés,  ou  ébranle  tout  au- 
moins  le*  nouvelles  racines. 

Pour  rétablir  les  vieux  qui  ont  été  mal  gou- 

vernas, & dont  les  têtrs  font  chenues,  la  meilleure  mé- 
thode cil  d’en  couper  la  plus  grande  partie  aa  mois  de 
Mars;  de  les  arracher  des  caille»;  de  fccouer  la  terre 
qui  tient  aux  racines  ; de  retrancher  toutes  celles  qui  font 
moines,  ffr  de  couper  tout  le  chevelu;  de  nettoyer  en- 
faite  le  relie  des  racines,  ainfi  que  la  tige  & les  bran- 
ches: pois  on  le»  plantera  dan»  de*  pots  ou  dans  des 
cailles  qoe  l’on  plongera  dant  une  couche  d:  tannée, 
en  fuivant  ce  qui  a été  dit  pour  le*  aramttn  venus  de 
loin,  & les  gouverner  de  la  même  façon . Par  ce  moyen 
ils  formeront  de  nouvelles  têtes  , & reprendront  leur 
beauté  en  moins  de  deux  ans . Si  cependant  les  aran^trt 
qu’il  cil  qucllîon  de  rétab'ir  font  fort  gros,  te  qu’ils 
aient  été  en  caille  pendant  plulieur*  années,  il  vaut 
mieux  les  planter  avec  de  la  bonne  terre  dans  des 
manequin*  qui  foient  pins  petits  que  les  caille»,  êt  que 
l'on  mettra  .dans  la  couche  de  tannée  au  commence- 
ment de  Juillet,  lorfqu’ils  auront  bien  pouffé,  on  met-  • 
ira  les  arbres  avec  leur  maoeqoin  dant  des  caulcs 
dont  on  remplira  le  vuide  avec  de  la  tc*rc  convenable. 
On  évitera  par  ce  moyen  de  «lettre  les  caiffes  dans  la 
tannée,  ce  qui  les  pourrirait;  d'ailleurs  les  atbtes  feront 
tout  auffî  bien  de  cette  façon  oue  s’ils  avoient  d'abord 
été  plantés  dans  le»  cailles.  Mais  il  ne  faudra  p««  ou- 
blier de  1rs  faire  icilcr  pendant  ty  jours  ou  3 l'emainei 
dan*  l’orangerie  avant  de  tes  mettre  en  plein  air . 
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La  taille  des  orangers  n'ert  nullement  difficile.  Elle 
coalilte  1 confcrver  les  branches  vigoureuTes;  à retran- 
cher les  rejettont  qui  lê  chiffonnent,  fe  croifcnt  & fe 
nuifent;  1 fupprimer  tout  le  petit  boit  grcsle  fie  trop 
mince  pour  donner  det  Azurs  a produire  de  bon  fruit . 
Comme  cet  arbre  eft  fufceptible  de  différentes  formel, 
fir  qaeîk  verdure  en  fait  le  principal  agrément,  ou  du 
tnoint  le  plot  conllant,  on  doit  s'attacher  i ce  que  fa 
tête  loit  tnifor.némeut  garnie  au  moyen  d'une  taille  af- 
fidue  & bien  :nciugé:;  faut  cependant  v employer  le 
cifeau  du  jardinier,  qui  en  laillanc  une  grande  partie  det 
feuille*  coupées  à-demi,  montre  une  uécharnure  defa- 
gréablc:  la  préeifion  de  la  forme  ne  dédommage  pat  de 
cet  inconvénient;  d’ailleurs  le*  feuillet  qui  ont  été  at- 
teintes da  cifeau  fe  fannent  fit  font  un  ma u» ait  effet.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  lailler  pointer  légèrement  toutes  le» 
branches,  plot  elles  approcheront  de  l’ordre  naturel , plus 
l’afpeâ  en  fera  agréable. 

S’il  arrive  que  la  grêle,  le  vent,  la  maladie,  oa  tel 
autre  aceiJcut,  viennent  1 endommager  & délivrer  un 
oranger , on  rabittra  l’arbre  en  coupant  toutes  les  bran- 
dies jufqn’l  l’endroit  où  il  paraîtra  de  la  vigueur  fit  de 
la  difpolition  à fumer  un  nouveau  branchage,  capable 
de  donner  une  forme  qui  puilfe  fe  perfeâionner . Dès 
qu’on  s’apperçoit  qu’un  «ranger  eft  malade,  ce  qui  s’annon- 
ce par  la  couleur  jauoe  de  lès  feuilles,  il  faut  chercher 
promptemeut  à y remédier,  foit  en  le  mettant  i l’om- 
bre s'il  a (baffen  de  la  trop  grande  chaleur,  ou  bien  en 
«ilitaut  l'es  racines  où  le  trouve  ordinairement  l'origine 
du  mal:  dan»  ce  cas,  on  doit  en  retrancher  les  parties 
vidées  dt  renouvcller  la  terre.  Mais  les  puniifes  font 
le  plus  grand  fléau  de  cet  arbre;  elles  attaquent  Tes  feuil- 
les lur-toot  en  hiver.  Dès  au’on  s’en  ippcrçoit,  il  faut 
y remédier  en  enlevant  fit  en  écrafant  ces  infeâet  avec 
les  doigts , ou  en  frottant  les  branches  avec  une  broire 
& les  teuillcs  avec  un  linge,  après  avoir  trempé  l’un  dt 
l'autre,  foit  oans  du  vinaigre,  foit  dans  de  l'eau  em- 
preinte d'amertume  ou  de  (cl. 

L’agrément  ne  fait  pas  le  feul  mérite  des  orangers, 
on  en  retire  suffi  de  l’utilité,  fes  fleurs  fervent  i quan- 
tité d’ulages  ; on  en  compote  des  eaux,  des  liqueurs, 
des  confitures , igfe.  tout  le  monde  connolt  l’eicefiente 
qualité  de  fes  fruits  ; ceux  da  plus  grand  nombre  delpe- 
ces  d'orangers  font  bons  1 manger.  Un  tire  auffi  parti 
des  oran.;es  aigres,  f'qrt  Ou  ange  . 

Le  bois  de  l 'oranger,  quoique  de  bonne  qualité,  e(t 
de  bien  peu  de  reflburce  même  dans  les  pays  très-chauds , 
où  ces  arbres  deviennent  très-gros , parce  que  le  tronc 
fe  trouve  toujours  pourri  dans  le  cneur. 

Il  y a une  infinité  de  variétés  de  cet  arbre  ; on  fe 
contentera  de  rapporter  ici  celles  que  l’on  cultive  ordi- 
nairement . 

1.  L 'traite  aigre  oq  la  bigarade. 

i.  Lr  mime  à feuilles  fanaeh/et . 

3.  L 'orange  douce  OU  de  Portugal . 

4.  L’ oranger  à feuilles  eotuill/et  ou  le  banque  lier  ; 
ainfi  nommé  à eau  lé  de  la  qiautlté  de  fleurs  qu’il  donne. 

f.  Le  mfrne  oranger  à fleurs  fauaeh/et . 

6.  L 'orange  cornue  . 

7.  L' oranger  hermaphrodite , dont  le  fruit  participe  de 
l'orinec  & du  citron . 

8.  L' oranger  de  Turquie,  dont  la  feuille  étroite  appro- 
che de  celle  du  faule.  , 

9.  Le  mime  à feuillet  faune  b/e  s . 

10.  Le  famfelmonfjt  : ce  fruit  eft  de  la  groficur  d’une 
tête  humaine. 

ti.  L 'oranger  femelle  ; ainfi  nommé  1 caufe  de  fis  fé- 
condité. 

ta.  1 .'oranger  tortu , a mérite  ce  nom  i caufe  de  fis 
difformité . 

13.  La  greffe  orange,  dont  la  pela  a des  inégalités. 

14.  L'orange  été iUe\  aînlî  nommée  i caufe  des  y fil- 
ions dont  elle  eft  marquée  à la  tête,  & qui  repré  ten- 
tent une  étoile. 

If.  L’orange  à /<  or  te  douce. 

16.  L'orange  à fleur  double . 

17  L'ir«(ir  de  la  Chine. 

18.  Le  fétu  oranger  de  ta  Chine. 

19.  L'oranger  nain,  à fruit  aigre : il  eft  différent  de 
celui  de  la  Chine. 

JO.  Le  mime  dont  lei  fruits  Ü*  let  feuillet  feut  fa- 
une b/ 1 . 

Ces  orangers  nains  foot  d'un  agrément  infini;  leurs 
feaiiies  fout  très  petites,  & garniflent  bien  let  branches  : 
ils  donnent  une  quantité  de  fleurs  qui  couvrent  l’arbre, 
fit  forment  naturellement  au  bout  de  chaque  branche,  un 
bouquet  d’une  odeur  dclicwofe.  Mais  il  faut  des  foins 
fie  des  précautions  pou  entretenir  ces  arbccs  en  vigueur; 
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les  ferrer  plutôt,  les  fouir  plus  tard,  fit  les  tenir  plus 
chaudement  que  les  orangerr  ordinaires.  Il  en  ell  de  mê- 
me du  pimpclmouile,  de  V oranger  de  la  Chine  fit  de 
ceux  à feuillet  panachée*.  M.  d'Aubemton  le  fnbd/l/gu/. 

Oranger,  (Chimie,  Pharmacie,  Dicte  & Mut. 
m/d.  ) H y a deax  efpeecs  d'oranger  dont  les  hommes 
tirent  des  remèdes  fit  des  alimens:  lavoir  l’oranger  i fruit 
doux,  fit  V oranger  i fruit  aigre. 

Les  feuilles,  les  fleurs  fir  les  fruits  de  l'on  fit  de  l’an- 
tre, font  les  parties  de  ces  arbres  qui  font  en  ufage. 

Les  feuilles,  let  fleurs  fit  1’ccorce  des  fruits  font  char- 
gées d'une  huile  cffenticlle  abondante  qui  eft  très-péné- 
trante fit  très-aromatique  ; cette  huile  ell  contenue  dans 
des  cellules  alfex  conlidérables  pour  ptroître  diûindemeot 
à L limple  vûe,  celles  de  l’écorce  du  fraie  font  même 
fi  amples  fit  fi  pleines,  qu'il  n'y  a qu’l  la  plier,  la  froif- 
lir  oa  la  racler  avec  on  corps  raboteux,  pour  en  faire 
couler  cette  huile  abondamment  . C'cft  ce  principe  qoi 
donne  «ne  flamme  vive  fit  claire  qui  traverfe  rapidement 
celle  d’une  bougie  lorlqu’ou  prelfe  entre  les  doigts  un 
tel!  d*  orange  auprès  de  cetie  flamme:  c’eft  ce  même 
principe  qui  pique  fi  vivement  la  lingue  fit  le  palais,  fie 
qui  met  li  bouche  en  feu  lorsqu'on  miche  l’écorce  jau- 
ne d’une  oramie  fraîche;  c'cft  enco'c  cette  huile  qai  irrite 
fi  douloureufemeat  les  yeux  lotfqu’on  en  approche  de 
très-près  une  orange  que  l'on  pete. 

Noos  avons  eipofé  i l 'artiste  Huile  le  procédé  par 
lequel  les  Italiens  nmalToicnt  celle-ci  auffi  inaltérée  qa’il 
cil  poffible. 

L'huile  des  fleuri  d’orange,  que  les  Italiens  appellent 
menti . n'eu  peut  être  réparée  que  par  la  dallilUuàon  à 
l'eau,  qui  eft  le  fécond  procédé  que  nous  avons  décrit 
i y article  ËAUX  DISTILLEES,  voyez  eet  article ; car  la 
dillillation  des  fleurs  d’orange  par  le  buin-marie  que  l'on 
emploie  communément  pour  en  retirer  un  autre  produit 
beaucoup  plus  ofuel,  favoir  l’eau  cflcntielle  dont  nous  al- 
lons parler  dans  un  iciftant,  ne  fournit  point  d’huile  ef- 
lenticll t.  Voyez  Huile  essentixlli  an  mot  Huile , 
fie  ce  qui  eft  dit  du  bain-marie  à l'article  Feu,  Chimie. 

Cet  autre  principe  dont  nous  avons  i parler,  favoir 
le  principe  aromatique  qui  s'élève  avec  le  principe  aqueux 
fur  abondant  ou  libre  ( Voyez  Eau  DISTlLLtE)  dans  la 
dillillation  des  fleurs  d'orange  au  ban-marié,  conüitue 
la  liqueur  très-connue  (bus  le  nom  d’eau  de  fleurt  d’o- 
range. Voyez  à l 'article  Eau  DisriLLtt,  la  manière 
de  la  préparer,  fit  fon  effence  chimiqoe,  auffi  bien  que 
fes  propriétés  médicinales  communes,  au  moi  Odo- 
rant fnneife  . 

Cette  eau  etl  très-communément  appellée  dans  les  ou- 
vrages de  Médecine  latins,  aqno  uafhn. 

On  peut  retirer  une  eaa  eflentielle  très-anilogoe  i celle- 
ci,  des  feuilles  d'oranger  fit  des  écorces  da  fruit. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’à  préfent  convienc 
également,  non-feulement  aux  feuilles,  aux  fleurs  fit  aux 
fruits  de  l'un  fit  de  l'autre  oranger,  mais  encore,  avec 
de  très-légères  différences,  au  parties  analogues  du  ci- 
tronicr,  du  cédrat,  du  bergamotier,  &c. 

C'ell  encore  indifféremment  les  fleurt  de  l'un  ou  de 
l'autre  oranger  qu'on  prend  pour  en  préparer  des  con- 
ferves  folidet  fit  liquides  ou  molles,  4 des  teintures  nu 
ratifiais . Les  confitures  préparées  avec  l’écorce  blanche 
de  l'un  fit  de  l’aotre  fruit  convenablement  épuiféc  de 
leur  extrait  amer  par  des  macérations  ou  des  décoâiont 
fuiF. Tantes,  ont  i-peo-près  les  mêmes  qualités  diététiques 
fit  médicamenteulcs . 

La  chair,  moelle  ou  pulpe  de  l'orange  douce,  con- 
tient un  lue  abondant,  doux  fit  aigrelet,  qui  rend  ce  Nuit 
trèt-rafrafehiflant  A calmant  la  îoif.  On  minge  cette 
chair  dépouillée  de  fon  écorce,  nu  feule,  ou  avec  du 
fucre;  cet  aliment  opéré  manuellement  for  l'cilomac  dius 
la  plflpart  des  fujets,  cette  fenfation  qui  eft  délignée  dans 
la  plûpart  des  livre»  de  diete  par  reipreflîon  de  r/jouèr 
Peflomae,  c'eft-à-dire  qu’il  eft  allci  généralement  auffi 
Cilatairc  qu'agréable.  Cependant  comme  le  parenchyme 
on  l’alTemblage  de  cellules  membraneufet  ou  ce  fuc  clt 
enfermé,  eft  coriace  fie  indigefte;  il  vaut  mieux  fucer 
l'orange  dans  laquelle  ou  a fait  ce  qu'on  appelle  un  fuiti, 
c'eft-à-dire  qu’on  a ouverte  par  on  des  bouts,  fit  dont 
on  a écrale  la  chair  encore  enfermée  dans  le  relie  de 
l’écorce,  en  y plongeant  1 plufleurs  reptiles  une  four- 
chette ou  un  couteau  à lame  d’argent,  y dilTolvant  en- 
fuite,  fi  l’on  veat , une  bonne  quantité  de  fucrc  en  pou- 
dre ; fir  il  vaot  mieux  , dis-je,  avaler  le  foc  d'orange  ainfi 
préparé,  que  de  manger  l'orange  enciere.  On  peut  ten- 
dre encore  cette  préparatwo  plus  gracicufe,  fi  l'on  mêle 
parmi  le  focre  qu’on  y emploie  une  petite  quantité  d'eleo- 
foccerum  préparé  fur-le-chatnp,  en  frottant  un  petit  mor- 
ceau de  fucrc  contre  l’écorce  de  la  même  orange  ; c’eft 
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le  moyen  d’unir  le  parfum  de  l'écorce  à la  faveur  du 
foc.  On  peur  préparer  aulli  avec  le  mémo  fuc  une  li- 
queur parfaitement  analogue  1 la  limonade,  fit  qui  a à- 
peu-près  les  mêmes  venus,  quorqu’à  un  degré  inférieur, 
parce  que  l’ac  de  de  l't»ran<e  douce  cil  beaucoup  plus 
tempéré  que  celui  du  curun.  La  première  liqueur  ert  con- 
nue fous  le  nom  dV<MgMd!r.  (Soyez  Citronnier  £3” 
Ll'tONADE. 

Le  foc  de  l’orange  douce  fc  conferve  moins  bien  qoe 
celui  du  citron  ; auffi  ne  le  garde-t-on  que  fort  rarement 
dans  les  boutiques;  il  ne  feroit  pas  même  fort  agréable, 
& il  auroit  allez  peu  de  vertu  li  on  le  confervoit  foui 
la  forme  de  firop. 

L'orange  amerc  n’ell  employée  parmi  nos  aliment  qu’à 
litre  d’airailonnement  : 01  arrofe  de  fan  fuc  la  plûparr 
des  volailles  fie  des  g’b-ers  qn’on  mange  rAtîs;  & il  ell 
fûr  que  cet  alliilbonemcnt  en  facilite  la  digeflion.  On 
fait  entrer  aufli  leur  rapure  & même  leor  écorce  entière 
fcc ti e , dans  quelques  ragoûts  allez  communs;  l'amena* 
me  qo’ils  y portent  peut  être  regardée  auffi  comme  on 
alla: (nullement  otïle.  Il  eft  bon  lar-tout  pour  corriger 
la  fadeur,  {'inertie  des  poillona  gras  mangés  er> ragoûts , 
comme  de  l’anguille,  (je.  On  tait  auffi  dans  quelques 
provinces,  en  Languedoc,  par  eiemple,  avec  à’ orange 
amere  non  pelée  fit  coupée  par  tranches,  l’ail,  la  rapure 
de  pain,  fit  le  jus  de  viande  qu'on  fait  bouillir  entem- 
ble,  une  faufle  qu’on  fert  avec  les  volailles  rAties  ; cette 
fauffe  ne  peut  qu’être  fit  eil  en  effet  déicflabte,  car  les 
fucs  acides  végétaux  font  entièrement  dénatarés  par  l’é- 
bullition,  fit  acquièrent  une  faveur  trèsdcftgréable,  que 
l'ail  fit  l'extrait  amer  de  l’écorce  blanche  fit’  des  pépins 
ne  corrigent  certainement  point . 

Les  pépins  d'orange,  fit  far-toot  ceux  de  l’orange  ai- 
gre, font  vermifuges  comme  toutes  les  fublianccs  vé- 
gétales ameres  _ 

L'écorce  d'orange  amere  efl  comptée  psrmi  les  fébri- 
fuges les  plus  éprouvés:  on  la  donne,  foit  en  décoc- 
tion, foit  defféchée  fit  réduite  en  poudre;  elle  ell  regar- 
dée aufli  comme  un  bon  emmeuagogue , fit  comme  un 
fpéc;fijue  dans  la  rétention  fit  dans  l'ardeur  d’uriue;  la 
dofe  en  fubflance  en  ett  depuis  demi-gros  jufqu’à  deux- 
gros . 

Les  écorces  d’orange,  foit  douce,  foit  amere,  confi- 
tes, peuvent  être  regardées,  par  leur  légère  amertume 
fit  par  un  refte  de  parfum  qu’elles  retiennent,  comme 
ftotmehiqoes,  fortifiantes,  propres  à aider  la  digeflion 
lorl'qo’on  les  mange  à la  fin  des  repu  dans  l’état  de 
fauté,  fit  à réveiller  doucement  le  jeu  de  l’eflomac  dans 
les  convalefcences.  La  conferve  ou  le  gâteau  de  fleurs 
d'orange,  d'>nt  il  ell  bon  de  rejetter  les  fleur*  après  qu’ 
on  les  a mâchées  fit  une  le  fucre  ell  fondu  dans  la  bou- 
che; fit  la  marmelade  ou  conferve  liquide,  pofTedent  les 
mêmes  qoalîtés,  fit  même  a un  degré  fopéneur . Le  ra- 
tafiat  de  fleurs  d'orange  qui  ell  préparé  avec  une  tein- 
ture des  fleurs , joint  à l'efficacité  de  leur  amertume  fit 
de  leur  parfum,  celle  de  l’efprit  ardent.  fs.  Liqueurs 
SPIRITUEUSES,  Diete. 

L'eau  de  fleurs  d'orange  qui  efl  amere  fit  chargée  d’une 
matière  aromatique  très -concentrée,  ell  non-feulement 
employée  pour  aromatifer  des  alimens,  des  boitions  fit 
des  remedei,  mais  même  feule  ou  bien  falfant  la  bafe 
d'un  remede  compofc  ; 00  la  mêle  très-utilement  au  pre- 
mier égard,  c'efl- à-dire  comme  allaiTonnemem  au  lait  fit 
à pluficurs  de  fes  préparations,  telles  que  la  crème  dou- 
ce , le  fromage  frais  à la  crêroc,  le  caillé,  les  crèmes 
avec  les  crois,  £s,r.  L'eau  de  fleurs  d'orange  pure  ou 
feule  ell  à la  dofe  d'une  ou  de  deux  cuillerées,  un  re- 
mede puiffamment  fiomachiquc,  cordial,  vermifuge;  car- 
minatif,  emmenagogae,  hiliérique;  elle  remédie  fur-tout 
très-efficacement,  prife  lemuin  à jeun,  aux  foibleffes  fit 
aux  douleurs  d’eilomac;  elle  emre  très-communément 
dans  les  joleps  fit  dans  les  potions  cordiales  fit  hifléri- 
ques,  à la  tfbfe  de  deux  |ofqu’i  quatre  fit  même  lit  on- 
ces . On  prépare  avec  l’eau  de  fleurs  d'orange  fit  avec 
les  ccnrces  des  fruits,  des  firops  (impies  qui  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  verras  qoe  ces  matières. 

Les  fleurs  fit  les  ccorces  des  fruits,  aufli -bien  que  les 
divers  principes  fit  préparations  Amples  qn’on  en  retire, 
fit  dont  nous  venons  de  parler,  tel»  qoe  l'eau  diffillée, 
l’hoile  effcnticlle,  la  teinture,  £ÿc.  entrent  dans  un  très- 
grand  nombre  de  compofnions  pharmaceutiques  offici- 
nales. 

On  trouve  dans  la  plûpart  des  pharmacopées  la  de- 
feription  d’one  pommade  de  fleurs  d’orange  qui  fe  pré- 
pare en  aroraatiiant  du  fain-doux  avec  les  fleurs  d’oran- 
ge qu’on  fait  infufer  dans  ce  fain-doux  lifm/fiS  par  la 
chaleur  du  baio-marie,  en  réitérant  ploffeurs  fois  ces  in- 
fuflons  fur  des  nouvelle*  fleurs , &e.  fayt  Pommade 
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Onguent.  Cette  pommade,  outre  les  qualités  mé- 
dicinales du  fain-doos,  pareil  policier  encore  la  qualité 
rclblutivc,  tonique,  fortifiante,  propre  aux  huiles  ellen- 
tielles.  Le  fain*doox  liquide  fi  chaud  fe  charge  d'une 
certaine  qaantité  de  l'hnile  elfci nielle  des  fleurs  d'orange, 
fit  fur-tnat  lorfqu’on  les  écralé  dans  le  fain-doux  . (/•) 

ORANGERIE,  f. f.  (Areè.  civile.  ) c’cll  un  bâtiment 
dans  les  grands  jardins  qai  fert  en  hiver  à p*cfe.vrr  du 
froid  les  orangeit,  fit  en  général  toutes  les  plantes  exo- 
tiques. Sa  forme  la  plus  ordinaire  cil  celle  d'un  grand 
fillon  ou  plût At  d’une  galerie,  dont  le  cA:é  de  ('entrée 
eff  cipnfé  au  midi,  fit  qui  n'a  point  d'ouvertures  da 
cAté  du  nord  ; fit  afin  que  le  froid  ne  puiilc  pas  péné- 
trer de  ce  cAtc,  il  y a de  petits  appaitemcm;  cet  a p- 
partemens  peuvent  même  fervir  à échauffer  l 'orangerie 
fans  y faire  du  feu , fit  cela  en  y fà'lant  paifer  des  tuyaux 
de  poilc,  ou  en  pratiquant  un  polie  daus  l'ouverture  du 
mur  mitoyen  aux  appartement  fit  à l'orangerie.  Une 
désolas  magnifiques  qoi  ait  été  bâtie,  ell  celle 

de  verfailles,  avec  ailes  en  retour,  fit  décorée  d’un  or- 
dre tufeau . 

On  appelle  auffi  orangerie  le  partere  où  l’on  expofe 
les  orangers  pendant  la  belle  faifon. 

Orangerie  fe  dit  encore  de*  orangers  mêmes  enfermés 
dans  les  caillés.  ( D.J .) 

ORARIUM,  1.  m.  (Hift.  tetUf.)  partie  da  vête- 
ment des  prêtres,  qu’on  appel  lot  auffi  fioU,  étolc.  Les 
évêques,  les  prêtres  fit  les  diacres  le  pou.  lient  .mais  non 
les  loodiacres,  les  leâeors  fit  les  chantres.  Oter  I 
rinm  ou  dépofer,  c’étoit  la  même  chofc.  G’éroit  aoffi 
un  Imge  que  les  diacres  portoietK  for  le  bras  gauche; 
il  n’étoit  pas  quarré,  mais  oblong  ; il  étoit  à l’ufagede 
tous  les  citoyens.  On  n’alloit  point  aux  fpedaclcs  fans 
ce  mouchoir,  qu’on  jettoitco  l'air  quand  on  étoit  coû- 
tent. L’empereur  Aurélieti  eu  fit  diffribucr  au  peuple. 
Paulc  de  Samofatc  exîgcoit  le  même  applaudiffement  de 
fet  auditeurs  lorfqu’il  préchoit.  Le  mot  erarmm  vient, 
félon  qncIqucs-uQi,  de  et,  *r«/,  parce  qu’on  s’en  fer- 
voit  pour  s’effuyer  la  bouche;  félon  d'auires  dV«,«re, 
frange,  bordure,  parce  qu'il  étoit  bordé  fie  frangé.  ’ 

ORATAVA  , CC/ogr.)  ville  de  l'île  de  Téoérifft, 
une  des  Canaries,  à l’oucll  de  l’île.  C’ell  le  port  le  plus 
célébré  qn’il  y ait  dans  ce  etmon  pour  le  commerce. 
Les  Anglois  y ont  un  conful.  Selon  l'obfervation  du 
P.  Feuîllée  en  1744,  I*  différence  du  méridien  entre 
Oratata  fit  Toulon,  cfl  de  aa  degrés  aq  minutes,  fit  par 
conféquem  entre  Paris  i8d.  4f'  a 6".  (D.J.) 

ORATEUR,  ( Elonntnce  ÿ Rbdtorijnt.)  Ce  mot 
dans  fon  étymologie  s’étend  fort  loin,  lïgn  riant  en  gé- 
néral font  homme  fai  harangue.  Ici  il  déligne  un  htm- 
me  elajueai  qui  fait  un  dilcourt  public  préparé  avec  ait 
pour  opérer  la  perfuafion. 

Quelque  fmet  que  traite  un  tel  orateur,  il  a néceffai- 
retneot  trois  fondions  à remplir;  la  première  efl  de  trou- 
ver les  choies  qu’il  doit  dire;  la  fécondé  ell  de  les  met- 
tre dans  un  ordre  convenable;  la  troifieme,  de  les  ex- 
primer avec  éloquence:  e'dl  ce  qu’on  appelle  invention, 
difpafitiom,  exprejfiam.  La  fécondé  opération  tient  pref- 
que  à la  première,  parce  que  le  génie  lorfqu'il  enfante, 
éuot  mené  par  U nature,  va  d'one  chofe  à celle  qui 
doit  la  Cuivre.  L'expreffion  ell  l'effet  de  l’art  fit  du  goût. 
l'oyez  Invention,  Disposition,  Expression. 

On  dillinguc  trois  devoirs  de  {'œntenr,  ou,  fi  l’on 
veut,  trois  objets  qu’il  ne  doit  jamais  perdre  de  vûe,  in- 
ftruire,  plaire  fie  émouvoir.  Le  premier  efl  mdilpenla- 
ble,  car  à moins  que  les  auditeurs  ne  fo.'ent  inflruitt 
d’ail* eurs,  il  faut  nécelTiirement  que  {'orateur  les  in* 
ffruilé  : cetre  iitAfaéUoa  efl  quelquefois  capable  de  plaire 
par  elle-même;  il  y a pourtant  des  agrément  qu'on  y 
peut  répandre,  ainh  que  dans  les  autres  parties  du  dif- 
cnors  ; c’ell  à quoi  l'on  oblige  Vorateetr  par  le  fécond 
devoir  qu’on  lui  preferit,  qui  cfl  de  oliire.  Il  y en  a 
on  troilieme,  qui  efl  d’émouvoir;  c'clt  en  y fatisfaifant 
que  Voratear  a’élcve  au  plus  haut  degré  de  gloire  auquel 
il  puille  parvenir;  e’ell  ce  qui  le  fait  triompher;  c'efl 
ce  qui  btife  les  coeurs  fit  les  entraîne. 

Lt  fttret  tf I d'abord  de  flaire  & de  toatber ; 

Inventez  des  rnffortt  fui  fnifent  m'attacher  . 

Ce*  reflbm  font  d’employer  les  pillions,  infiniment  dan- 
gereux quand  il  n'efl  pas  manié  par  la  raifon;  mais  plus 
efficace  qoe  la  raifon  même  quand  il  l’accompagne  fit 
qu’il  la  fert . C'efl  par  les  partions  que  l’éloquence  triom- 
phe. qu’elle  régné  for  les  coeurs;  quiconque  fait  exciter 
les  partions  à propos,  mattrife  à fon  gré  les  efpriu,  il 
les  fait  palier  de  la  trillcffe  à la  joie,  de  la  pitié  à la 
colere.  Aoffi  véhémeot  que  l’orage,  auffi  pénétrant  que 
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li  foudre,  10 (H  rapide  que  Ici  torrent,  {I  emporte,  SI 
renvetfe  toat  par  les  flot*  de  fa  vive  éloquence:  c’ell  par 
11  que  Démoflhène  a régne  dant  l’Aréopage  A Cicéron 
dan*  le*  roftres . 

Perfoone  n’ignore  que  let  orateurs  chei  let  Grecs  A 
les  Romains  croient  des  hommes  d’état,  des  mi  mitres 
non  moins  confidérables  que  les  génerasn,  qui  manio  ent 
les  aft'aiics  publique*.  & qui  entmieut  dan*  prefquc  ton- 
tes les  révolution*  Leur  hiftoire  n’ell  point  celte  de  par- 
ticuliers, ni  les  matières  qu’ils  traitoient  un  Ipeâicle  d'on 
arc  inutile.  Le*  harangues  de  Dcmofthène  A de  Cicéron 
offrent  des  tableau»  vivant  do  gouvernement,  des  inté- 
rêts, des  mœurs  A du  génie  des  déni  peuple*.  Il  me 
patoit  donc  important  de  tracer  avec  quelque  étendue  le 
caractère  des  orateurs  d’ Athènes  A de  Rome:  ce  fera 
l’hiltoire  de  l'éloquence  même  . Ainlî  , noyé t ORA- 
TEURS GRECS.  ORATEURS  ROMAINS. 

Boifuet,  Fléchicr , Bourdalouë,  ont  été  dan*  le  der- 
nier liecle  Je  grands  orateurs  chrétiens.  Les  orilfons  fa 
nrbre*  des  deui  premier*  les  ont  conduits  1 l’immorta- 
lité; & Bourdalouë  devint  bîeo-tftt  le  modèle  de  la  p'û- 
part  des  prédicateurs.  Mais  tien  parmi  nous  n'engige  au- 
jourd’hui perf  >nne  à cultiver  le  talent  d’orateur  au  bar- 
reau, ce  tribunal  que  Virgile  appelle  li  bien  ferre a fngu, 
influant  rur  ftmm . C’efl  ce  qui  a fait  dire  a un  de  nos 
•meurt  modernes: 

Egaré  J smi  le  noir  dédale 
Où  le  pksMtnme  de  Th/mit 
Couché  fmr  /■■  pourpre  y tes  lu. 

Penche  U balance  tu/* ale. 

Et  tire  d’uue  urne  vénale 
Des  arrêt i diélés  par  Cypris . 

Irais -te , orateur  snercéuaire 
Dm  faux  de  la  vérité , 

Chargé  d' urne  haine  étrangère 

Vendre  anx  querelles  dm  vulgaire 

Ai  a voix  ta*  wa  tranquillité ? ( D . J.) 

Orateurs  grecs,  (Hifl.  de  l'Eloqnente .)  pour 
mettre  de  la  méthode  dan*  ce  difeours,  nous  partage- 
rons les  «ratemrs  grecs  en  trois  âges,  conformément 
aui  trois  Ige*  de  l’élonnence  d’Athènes . 

PuiMutt  _4<t8  . Périelès  fut  proprement  le  premier 
orateur  de  la  Grece,  avant  loi  nul  difeours,  nul  orne- 
ment oratoire.  Quelques  l'ophilles  fut:'»  des  colonies  grec- 
ques, avec  un  llylc  fcmentieui,  des  termes  emphati- 
ques, un  ton  empoolé,  A un  amas  fallueai  d'hyperbo- 
les, éblouirent  quelque  tems  les  Grecs.  Les  Athéniens 
frappés  du  llylc  fleuri  A métaphorique  de  Gorgias  de 
Léontium,  le  refpe&crcnt  comme  on  enfant  des  dieux; 
fes  hypallages,  fe*  hvperbates,  fes  careâeres  lui  méritc- 
xent  une  ffatuc  d’or  roalfivodans  le  temple  de  Delphes. 
Hypoias  d’Hlée,  fameux  par  la  prodigieufe  mémoire, 
étoit  comine  l'orateur  commun  de  toutes  les  républi- 
ques grecques.  Pcriclès,  guidé  par  un  génie  fupérieur, 
A forme  par  de  plus  habiles  maîtres,  vint  tout  1 coup 
•éclipfer  la  réputation  que  ce*  vains  harangueurs  av. tient 
nfurpee,  A détromper  fes  compatriotes:  fes  verra*,  fes 
exploits,  fon  (avoir  profond,  A fes  rares  qualités  don- 
nerait de  l'éclat  1 cette  magnifique  éloquence , qui  pen- 
dant quarante  ans  le  rendit  le  maître  abfolu  de  fa  pa- 
irie, A l’arbitre  de  la  (jrccc.  il  n'a  laiilé  aucun  dif- 
conrs,  mais  les  poctes  comiques  de  fon  tems  rapportent 
que  la  dceire  de  la  perfualion,  avec  toutes  fes  grâces, 
ré  (i  doit  fur  les  lèvres;  qu’il  foudroyoit,  qu'il  renver- 
foit,  qu’il  mettoit  en  com bu  11  ion  toute  la  Grece. 

Socrate , fans  être  aratenr  ni  maître  de  rhétorique, 
continua  cette  brûlante  réforme,  A footint  ces  heureux 
commencement . Jules-Célar  dans  le  traité  qu’il  cotn- 
pol'a  pour  répondre  à l’éloge  hillof  que  que  Cicéron  avoir 
fait  de  Caton  d'Utique,  comparoir  le  dilcours  A la  vie 
tic  ce  romain  1 la  conduite  de  Périclcs,  A au  difeours 
de  Théramcne  par  Socrate,  é loge  accompli  dans  la  bou- 
che d'un  fi  grand  homme,  qui,  dit  Plutarque,  auroit  ef- 
facé Cicéron  même,  fi  le  barreau  avoit  pu  être  uo  théâ- 
tre afin  valle  pour  ion  ambition. 

Lyftat  brilla  dans  le  genre  limple  A tranquille;  il  ef- 
faça'par  un  ftyle  élégant  A précis  tous  fes  dévanciers, 
A lai  lia  peu  d'imitateurs.  Athènes  s'applaudit  de  fa  dic- 
tion pure  A dc'icate,  A toute  la  Grèce  lurad|ugca  pins 
d'une  foi*  le  prix  d’éloquence  1 O'ympic.  Les  grâces 
de  l’attïcifme  dont  il  orne  fis  difeours,  dit  Denis  d'Ha- 
licarnaflë,  font  priles  dans  la  nature  A dans  le  langage 
©rdïnaift.  H frappe  agréablement  l’oreille  par  ’a  clarté,  le 
choix  A l’élégance  de  fes  tetmes,  A par  l'arrangement 
harmonieux  de  fes  périodes.  Cher  lui,  chaque  âge,  cha- 
que paillon , chaque  perfonuage  a,  pour  ainli  dire,  fa  voix 
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qof  le  diflingee  A le  caraâcrife.  Se*  péroraifons  font 
exaâes  A indurées,  mais  elles  n’ont  point  ce  pathéti- 
que qui  ébranle  A qui  entraîne.  Ce  qo’otl  trouve  de  fur- 
prenant  dans  cet  aratenr,  c’efl  une  fécondité  prodigieo- 
le  de  génie.  Dans  environ  deux  cens  plaidoyer»  qo’il 
débita  ou  compofa  pour  d’aurres,  on  ne  tcmitquoix  ni 
mêmes  lieux,  ni  mêmes  penfée*,  ni  même*  réflexions. 
Il  trouva,  ou  au-moins  perfectionna  l’art  de  donner  aux 
chofes  une  énergie,  une  force,  A un  cataâerc  qui  fe  re- 
connoit  dans  les  penfées,  dans  l’exprcŒon,  A dans  l’ar- 
rangement des  parties. 

Tbmeidyde  vînt  frapper  les  Grecs  par  un  nouvel  éclat, 
A un  nouveau  genre  d'cloqience.  A on  génie  aulli  éle- 
vé que  fa  nailUncc,  i une  fierté  de  républicain,  i un 
earaâerc  (ombre  A auflere,  à un  tempérament  chagrin 
A inquiet,  fou  éducation  A les  malheurs  ajoutèrent  cet- 
te nnblefTe  de  femiment,  ce  choix  de  paroles,  cette  har- 
diefîe  d’imagination,  cette  vigueur  de  dilcours,  ccttc 
profonde u de  rtifonnemem,  ces  trait»,  ces  exprcflions 
qui  le  condiment  le  premier  A le  plus  digne  hillorien 
de*  républiques.  Son  ftyle  lîngnlier  ne  participe  que  trop 
à une  humeur  violente  A agitée  par  les  revers  de  la  for- 
tune. Il  emploie  l’ancien  dialeéte  atttque.  Il  crée  des 
mots  npuveaux,  A en  affeeie  d’anciens  pour  donner  un 
air  mvftcricui  i cotâmes  penfées  qu’il  ne  fait  que  mon- 
trer. Il  met  le  (ingulicr  pour 'le  pluriel  , le  pluriel  pour 
le  fingulier,  l'infinitif  des  verbes  pour  les  noms  verbaux, 
le  genre  féminin  pour  le  mafculn:  il  change  les  cas, 
le*  tems,  les  perfonnes,  le*  chofes  memes,  fuivant  le 
mouvement  de  fin  imagination,  le  befoin  des  aftaircs  A 
let  circonftanccs  de  fon  récit.  Une  figure  qoi  lui  elt 
propre  A qui  porte  avec  foi  le  caraétcre  véritable  d’une 
paflion  forte  A violente,  c'eft  l'hyperbare,  qui  n’eft  au- 
tre ebofe  que  la  tranfpofltion  des  penfées  A des  paroles 
dans  l’ordre  A la  fuite  d’un  difeours.  Lu  méthode  de 
mitonner  par  de  fréquent  enihymémes,  le  ditlinguc  de 
tous  les  écrivains  précédent . 

Ses  idées,  d’un  ordre  fupétieur,  n’ont  rien  que  de 
noble,  A prêtaient  même  une  efpece  d’élévation  aux 
chofes  les  plut  communes;  on  ne  fait  pas  li  ce  font  les 
penfées  qui  ornent  les  mots,  ou  les  mot*  qui  ornent  les 
penfées;  les  terme*  font,  oour  ainli  dire,  au  même  ni- 
veau que  les  affaires:  vif,  ferré,  concis,  on  din.it  qu’il 
court  avec  la  même  tmpétuofité  que  la  foudre  qa'i*  al- 
lume fous  les  pas  des  guerriers  dont  il  décrit  des  exploits. 1 

Cicéron  A Denis  d'Hs^carnaflc  exigeoient  un  grand 
difeemement  dan»  la  ledure  de  fe*  harangues,  parce 
qu'ils  n’y  trouvoient  pas  un  ftyle  ni  allcx  harmonieux, 
ni  a (Tel  lié,  niaiTcz  arrondi;  ils  lui  renrochoient  d’avuir 
quelquefois  des  penfée*  obfcorc*  A enveloppées,  des  rai- 
ronnemeos  vicieux,  A des  caractères  forcé*. 

Stcoso  .aae.  Ificrate  ouvrit  ec  beau  ficelé,  A parut 
i la  tête  de*  orateurs  qui  s’y  diftinguerent,  comme  un 
guide  éclaire  qui  mené  une  troupe  de  figes  par  des  che- 
mins liant  A fleuris.  De  fon  école,  comme  du  cheval 
de  Troie,  dit  Cicéron,  forrit  nne  foule  de  grands  maî- 
tres. Le  genre  d'éloquence  qu'il  imroduifit  «Il  agréable, 
doux,  dégagé,  c mlant,  plein  de  penfées  fines,  A d’ci- 
pre liions  harmonieufes;  mais  il  ell  plus  propre  aux  exer- 
cices de  pur  appareil  qu'au  tracas  do  barreau . 

La  multiplicité  de  fes  antithèfes,  fes  phrafes  de  mê- 
me étendue,  de  même*  membres,  fatiguent  le  leâeur 
par  leur  monotonie.  Il  facritie  la  folidité  do  raifonne- 
mmt  aux  charmes  du  bel  efptit.  Par  une  fuie  amb  tion 
de  ne  vooloir  rien  dire  qu’avec  cmpftilè,  il  eft  tombé, 
dit  Longin,  dans  une  faute  de  petit  écolier.  Quand  on 
lif  fes  écrits,  on  fe  fent  aufti  peu  ému  que  fi  on  alfiftoit 
à un  fimple  concert.  Ses  réflexions  n’ont  rien  de  mer- 
veilleux qui  enleve;  Philippe  de  Macédoine  difoit  qu’il 
ne  s’eferimoit  qu’avec  le  fleuret. 

Ifocrate  naquit  436  ans  avant  Jcfus-Chrift,  A mourut 
de  douleur  à l’âge  de  90  ans,  ayant  appris  que  le*  Athé- 
nien* avoieOt  perdu  la  bataille  de  Chêrowée.  H nous  tc- 
fle  de  lui  vingt-nne  harangues  que  Wolflas  a tradnit  du 
grec  en  latin.  Il  y a deux  de  ces  oraifons  poor  Nico- 
clès  roi  de  Chypre,  qui  (ont  parvenues  jul’qu'A  nous. 
La  première  traite  de*  devoirs  des  princes  envers  leurs 
fujets,  A la  fécondé  de  ceux  des  fujelt  envers  leuri 
princes . NiCOd&t  pour  lui  en  témoigner  la  recotmuîf- 
fince,  lui  lit  préfent  de  vingt  talent , c'ell-i-dire  de  trois 
mille  fept  cens  cinquante  livres  ftcrling,  fuivant  le  cal- 
cul du  doâcur  Brerewood,  ce  qui  revient  â plus  de 
qoitxe-vingt-trois  mille  livre*  de  notre  nu  nnoe. 

Platon,  comme  un  nouvel  sthlete,  vint,  les  arme*  à 
la  main,  difputcr  2 Homere  le  prix  de  l’éloquence.  Le 
dialeéle  dont  il  fe  feu  eft  l'ancien  dislcéle  inique  qu'il 
écrit  dam  fa  plus  grande  pureté.  Son  ftyle  elt  ciaâ, 
tiré,  coulant,  naturel,  tel  qu’un  clair  ruilTctu  qui  pro- 
mené 
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merte  f»nj  bfttk  & fans  fierté  fer  exu*  argentines  i-tra- 
vers  d’une  prairie  émaillée  de  fleurs.  Spculippe  fan  ne- 
veu fit  placer  les  liâmes  des  Grâces  dans  l’académie  où 
ce  philofophe  «voit  coutume  de  dicter  fes  leçons,  vou- 
lant par-li  6xcr  le  internent  qu'on  devuii  prononcer 
fur  fes  c-'rits,  A l’idée  vcritab'e  qu’il  en  fallnil  conce- 
voir. Son  défaut  eil  de  fe  répandre  trop  en  métaphore*  ; 
emporte  par  fort  imagination,  il  court  «prêt  les  figures, 
& l'o  rebarge  fes  écrits  d’epithetes . Ses  métaphores  font 
fans  analogie,  A fes  allégories  lins  mefore,  du-moins 
C'ed  ainlî  qu'en  juge  Denis  d'Halicarnafle  après  Démé- 
trns  de  Phalere,  & d’autres  lavant,  dans  fa  leurc  à 
Poinpce . 

If/e  montra  une  diâion  pure,  ciade,  claire,  forte, 
énergique,  concile,  propre  au  tu  jet,  arrondie,  de  con- 
venable au  barreau . On  apperçoit  dans  le  dix  plaidoyers 
qui  nous  relient  des  cinquante  qu’il  avoit  écrits,  les 
prennes  coups  de  l'art,  A ceue  fource  où  Déroolîhène 
forgea  ces  foudres  ic  ces  éclairs  qui  le  rendirent  fi  ter- 
rible i Philippe  A à E (chine. 

HypfcJ*  joignit  dans  fes  difeoors  les  douceurs  les  grâ- 
ces de  Lylits.  il  y a dans  fes  ouvrages,  dit  Longin  on 
nombre  infini  de  chofes  ptaifarament  dites  : fa  manière 
de  railler  cil  fine,  A a quelque  ebofe  de  noble - 

Eftkim*%  enfant  de  la  fortune  dt  de  la  politiqoe,  cfl 
on  de  ces  hommes  rates  qui  paroifleot  fur  la  feene  com- 
me par  une  efpece  d'enchantement . La  poufliere  de  l’é* 
cole  dt  do  greffe,  le  théâtre,  la  tribune,  la  Grèce,  la 
Macédoine,  lui  virent  jouer  tour- i -tour  différent  râles. 
Maître  d’école,  RrcfBer,  aéâeur,  minillre,  vie  fut  un 
tillù  d'aventures;  fa  vieillelFe  ne  fut  pas  moins  fingalie- 
re:  il  fe  âi  phi:ofophe,  mai*  philofuphe  fou  pie,  adroit, 
ingcn:eui,  délicat,  enjoué-  Il  charro»  plus  d'une  fois 
frt  compatriotes,  dt  fut  admiré  dt  ertimé  de  Philippe. 
L’oofcuriré  de  fa  aailfancc,  l'amour  des  richeffes  de  de 
la  gloire  p'qocrent  foa  ambition , dt  fes  malheurs  nVte- 
rerent  jamais  le*  charmes  dt  les  grâces  de  fon  efprit,  il 
l’avoit  extrêmement  beau. 

Uneheureufe  facilité  que  la  nature  feule  peut  donner, 
règne  pat-tout  dans  fes  écrits;  l'ait  dt  le  travail  ne  s'y 
font  point  feutir.  Il  cil  brillant  dt  fo’idc;  fa  diétinn  or- 
née des  plus  nobles  4 des  plus  magnifiques  figures,  eft 
aùaifoonée  des  traits  les  plus  vifs  de  les  plos  piquant.  La 
finriTe  de  l*art  ne  fe  fait  pas  tant  admirer  en  lui  que  la 
beauté  du  génie.  Le  fublime  qui  régné  dans  fes  haran- 
gues n’altere  point  le  naturel . Son  llyle  (impie  dt  net  n’a 
rien  de  lâche  oi  de  languiflânt , rien  de  rcfTcrré  ni  de 
Contraint-  Ses  figures  fortent  de  liajet  fans  être  forcées 
par  l'effort  de  la  réflexion . Son  langage  châtié,  par,  élé- 
gant, a tou re  la  douceur  du  langage  mW»,  Il  s’élève 
fans  fe  guinder  ; il  s’abailîe  faut  s’avilir  ni  fe  dégrader  . 

Une  voix  fonore  dt  éclatante,  une  déclamation  bril- 
lante, des  maniérés  aimables  dt  po'ies,  on  air  libre  A 
aifé,  une  capacité  profonde,  nae  étude  réfléchie  des  lais, 
«né  pénétration  éien  i*  lui  ca<»cilieresit  lea  Coffrages  des 
trihu*  ailein  iIccs,  A l'admirait  >u  des  contsoillëors . Par 
tous  ces  talent  que  la  nsture  lui  prodigua,  que  fon  gé- 
nie fat  rorrvcilleofement  cultiver,  le  fils  d'Auomcte  de- 
vint le  digne  rival  de  Déinoilbèue,  A le  compignon  des 
«ois . 

Demt/lkènt , le  premier  des  ora/turi  jfreet , mérite  bien 
de  nous  arrêter  quelque  tenu.  11  naju  t à Athènes  q8t  ans 
avant  Jcfos-Chrill . Il  fut  difciple  dlfocr-ite,  de  Platon, 
& d'Ifée,  & fit  fous  ce  grand  maître  de  tels  progrès, 

Îu’i  l’âge  de  dix-fept  ans  il  plaida  contre  fes  tuteurs, 

: les  fit  condamner  à lut  payer  trente  talcns  qu’il  leur 
remit . 

Né  pour  fixer  le  vrai  point  de  l’cloqueoce  grecque, 
il  eut  i combattre  en  même  tenu  les  obflaclex  de  la  na- 
ture dt  de  la  for  ruue.  L’étude  A la  vertu  s’elfbecercnt 
comme  â l'euvi,  de  le  placer  â U tête  de*  orateur)  A 
de  lui  foumettre  fes  rivaux . Point  d’homme  qui  art  été 
uni  contredit,  & point  d’homme  qui  ait  été  tant  admi- 
se: point  d'orateur  plus  mal  partagé  du  câré  de  la  tu- 
toie, A plus  aide  du  câté  de  l'art:  point  de  politique  qui 
ait  eu  moins  de  loilir,  A qui  ait  fo  mieux  employer  le 
tems;  fon  éloquence  A fa  venu  peuvent  être  regardées 
comme  on  prodige  de  la  raifoo  A le  plus  grand  effort  do 
génie. 

C’ell  en  effet  ou  génie  fupétieor  qui  t’efl  ouvert  une 
nouvelle  carrière  qn’il  a franchie  d’un  pas  audacieux  , fans 
UifTer  aux  antres  que  U feule  confolation  de  l’admirer, 
& le  dcfrfpoir  de  ne  pouvoir  l’atteindre.  Lorlqu’il  entra 
dans  les  affaires,  A qu’il  commença  à parler  en  public, 
quatre  orateur»  célébrés  s’éroieat  désx  emparés  die  l’sd- 
mirarnn  publique  ; Lv  lias  par  un  flyle  fimple  A châtié; 
Ifocrarc  par  une  dit!  on  ornée  A fleurie;  P-aton  par  une 
élocution  nob-c,  pompaulc  A fonore,  Thucydide  pu 


un  Ayle  ferré,  brafqoe,  impétueux.  DémoAhène  réunit 
tous  ces  ciraéteres;  A prenant  ce  qu’n  y avoit  de  plus 
louab'e  en  chaque  mettre,  il  s’en  fxma  un  ityic  fub  me 
A (impie,  étendu  A Iciré,  pompent  A naturel,  fleuri 
A fans  fard,  lutterc  6c  enjoué,  véhément  A diffus,  dé- 
licat & brafquc,  propre  à tracer  un  poitrail  A â enflam- 
mer une  pafiioa. 

Tout  ce  que  l’efprit  a de  plos  fabiil  & de  plus  bril- 
lant, tout  ce  que  l'art  a de  plus  fin.  A,  pour  ainlî,  di- 
re, de  plus  rul'é,  il  le  trouve,  A le  manie  d’une  ma- 
niéré admirable.  Rien  déplus  délicat,  de  plus  frré.de 
plus  lumineux,  de  plus  châtié  que  fon  llyle;  rien  de  p>ot 
fublime,  ni  de  plus  véhément  que  Ici  penlces,  l'oit  par 
la  majefté  qui  les  accompagne,  foi  par  le  tour  vif'  A ani- 
mé dont  il  les  exprime.  Nul  autre  n'a  pâté  plus  loin  la 
perfeâioo  des  trois  Itylcs  ; nul  n'a  été  pins  élevé  dans  le 
genre  fublime,  ni  plus  délicat  dans  le  Ample,  ni  plus  lia- 
ge dans  le  tempéré . 

Dans  fa  méthode  de  raifouner,  il  fait  prendre  des  dé- 
tours A marcher  par  des  chemins  couverts,  pour  arri- 
ver plus  Iflrement  su  but  qu'il  lê  proixif-  : c’cA  ainlî  que 
dans  la  harangue  de  la  flotte  qu’il  falloii  équipper  con- 
tre le  roi  de  Perlé,  il  rend  au  peuple  la  difficulté  de  Peu- 
treprife  (ï  grande,  que  voulant  la  perfuader  en  apparence, 
tl  la  difluaae  en  effet,  comme  i>  le  préuudou.  |i  (oppri- 
me quelquefois  adroitement  des  aâiont  giorieufet  i fa  pa- 
trie, lorlqo’en  les  rapportant  i pouiron  choquer  des  al- 
liés. Dans  U qaarrieme  Philrppque,  il  dit  qu’Athcne* 
fai  va  deux  fois  ht  Grec»  des  plu  grands  dangers,  â Ma- 
rathon, â Sa'aminc.  H cto't  trop  habile  pour  rappcllcr 
l’honneur  qu'Athènc  t'étok  acquiic  en  affranchi  (Tint  la 
Grèce  de  l’empire  de  Sparte,  parce  qu’il  «voit  tout  â 
ménager  dan*  les  conjonctures  critiques  où  il  parloit.  Il 
arme  mieux  dérober  quelque  cb  »lè  à la  gloire  de  fa  ré- 
publique, que  de  faire  revivre  un  fou  venir  injurieux  à 
Lacédémone,  alors  allié  d'Athènes. 

Ce  qu’on  doit  fur-tout  admirer  en  lui,  ce  font  eea 
couleurs  vives,  ces  traits  tou-  hes  A perçant,  ces  ter- 
ribles images  qoi  abittent  A «frayent,  ce  ton  de  maiclté 
qui  impo(c,ces  mouvement  impétueux  qui  entraînent, 
ees  figures  véhémentes,  ces  fréquentes  a.ollrnphet , ces 
interrogations  réitérées  qui  animent  A élevent  un  drf- 
cours;  enforte  que  l’on  peut  dire  que  jamais  orateur  n’s 
donne  tant  de  force  à I»  colere,  aux  haines,  à l’indigna- 
tion, i tous  les  mouvement, mi  i toutes  fes  pafijom. 

DérooAhene  n’etl  point  un  déclamateur  qui  le  joue  li- 
brement fur  des  fujets  de  fantaifie,  A qui,  félon  le  re- 
proche calomnient  de  te-  ennemis,  s’inquiète  bien  plus  de 
la  cadence  d'une  période  que  de  la  chûted’une  république . 
C’eft  un  aratemr  dont  le  lele  infatigable  ne  celle  de  ré- 
veiller les  léthargiques,  de  ralTûrer  tes  timides,  d’intimi- 
der les  téméraires,  de  ranimer  les  voluptueux,  qui  ne 
voulaient  ni  fervir  la  patrie,  ni  qu’il  la  1er  vît:  c’eA  en- 
fin on  aras  du  genre  humain,  qoi  ne  s’occupe  qu’à  refon- 
dre de»  hommes  accoutumés  i n’ufer  de  la  liberté  A de 
la  puitTince,  que  pour  le  mettra  aa-deifus  de  la  rai  fon . 

Un  talent  qu’il  p<uts  au  fouverain  degré  par  des  exer- 
cices continuels,  c'efl  la  déclamation.  Le  feu  l'tâion 
de  fon  vifage,  le  Cm  de  fa  voix  d’iccord  avec  les  ex- 
preffions  A tes  penfées,  le  ton  de  fes  paroles,  A l'air  de 
fon  geAe  ébranloient  quiconque  venoit  l’entendre.  Dc- 
metriut  de  Phatere,  qui  avoit  été  l'on  dilcple,  aflÛre 

Îu’il  hirangooit  comme  on  fage,  plein  de  l’efprit  du  dien 
e Delphe  . 

Les  effets  de  fon  éloquence  tiennent  dn  prodige.  Phi- 
lippe de  Macédoine  par  menaces,  pur  niles,  par  intri- 

Ïies,  par  tromperies  pénétré  jufqu’aux , Tbcrmophi'et, 
vient  montrer  à la  Grece  les  fiers  qu’il  avot  forgé» 
pour  elle.  Athènes  A fes  voifms  fans  conùil,  fans  chefs, 
fans  finances,  fans  va  fléaux,  fans  foldats,  fans  courage 
pâiilfent  A relient  iucerdit*.  Démollhene  monte  à la  tri- 
bune, il  parlr;  auffi-tât  les  iroupet  marchent,  les  mer* 
font  couvertes  de  vaiifeaos  ; Olynthe,  Byfanee,  l'Eo- 
bçe,  Mcgarc,  la  Béafle,  Rhodes,  Chics,  k'Bellufpaat 
font  fecoirus,  ou  rentrent  dans  l’ancienne  alliance;  Phi- 
lippe lui-même  tremble  au  milieu  de  fa  rednotsble  pha- 
lange . 

La  prife  d’Elatce  par  le  même  Philippe  reduifit  une 
fécondé  fois  le*  Athéniens  an  défefpoir.  Démotlheoe  le* 
raflflre,  A fe  charge  de  faire  rentrer  les  Thétatns  dans 
la  ligue  commune.  Son  éloquence,  dit  Tbeopnmpe, 
fouffla  dans  leur  cœur  comme  un  vent  impétueux , A y 
ralluma  l’amoar  de  la  liberté  avec  tant  d’ardeur,  que 
tranfportcs  comme  par  une  efpece  d’mtho'ifialme  A de 
fureur,  ils  coururent  aux  armes,  A mncher-n«  a vre  au- 
dace contre  le  commun  tyran  de  la  Grece:  crainte,  ré-^ 
flexion  , polit 'que,  prudence,  i”Ui  cil  oublié  pour  ne  plut 
fe  Jaiüer  enflammer  que  par  le  fen  de  la  gloire . 

Anti- 
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Antiptter,  un  des  fucoeireor»  de  Philippe,  complète 
pour  tien  les  galères  d’Athènes,  le  pirce  A les  ports.  San» 
Dèmollhene,  difoit-il,  noos  aurions  pcis  cette  ville  avec 
plus  de  facilité,  que  noos  ne  nous  famines  emparé  de 
Thèbcs  A de  la  Béotic;  lui  feut  fait  la  garde  fur  les 
remparts,  tandis  que  fes  citoyens  dorment:  comme  un 
rocher  immobile,  il  fe  rit  de  nos  menaces,  A repoutfe 
tous  nos  efforts.  Il  n*a  pas  tenu  à lui  qu’Ampbipoli», 
Olynthe,  Pyle,  la  Pbocyde,  la  Cherfonefe,  la  côte  de 
l'Hellefpont,  ne  nous  pillent.  Plus  redoutable  lui  feol 
que  toutes  les  flottes  de  1a  république,  il  ell  au  i A thé* 
nîens  d'aujourd'hui  ce  qu’étoient  ans  anciens  Thémirto- 
cle  A Pdnclès . S’il  avoir  eu  en  fa  difpofltion  les  trou- 
pes, les  viifleaos  , les  finances,  les  occafions  ; que  n'au- 
roir  pas  eu  à craindre  notre  Macédoine,  puifque  par  une 
feule  harangue  il  fouleve  tout  l’univers  contre  nous,  & 
fait  fortir  des  armées  de  terre  ? 

Le  roi  de  Perfc  donnoir  ordre  1 fes  fatrapet  de  lui 
prodiguer  l'or  à pleines  mains,  afin  de  l'engager  i fufei- 
ter  de  nnuveanx  embarras  i Philippe,  & d’arrêter  les 
progrès  de  cette  cour  qui  fortie  à peine  de  Upouffiere, 
ofoit  déjà  menacer  Ton  trône.  Aleiandrc  tronva  dans 
Sardes  les  réparties  de  Détnorthene,  8t  le  bordereau  des 
fommes  qa'on  lui  envoyoct  régolierement  par  dillindion 
entre  tous  les  Grecs. 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  plus  jufte  ni  plat 
belle  de  la  perfcdion  de  l'élo  mener  greque  que  la  ré- 
pliqué de  cet  traiemr  au  plaidoyer  d’Efchine  contre  Clé- 
fiphon  : l'antiquité  ne  nous  fournit  point  de  difeoors  ptos 
parfait . Cicéron  parolt  enchanté  de  l’exorde  d'Efchme, 
A Qointilieu  parle  avec  étonnement  de  celui  de  Démol- 
thene. 

Quelques  fophifles  ont  cependant  trouvé  des  taches 
cflrntielles  dans  ces  deux  harangues;  mais  efi-il  à pré- 
fumer  que  deux  orattmn  qui  s'obfervoieat  mutuelle- 
ment, qui  cnanoilfrient  le  génie  de  leurs  compatrio- 
te», formes  tous  deux  par  la  nature,  perfed-onnés  par 
l'art,  diftingoét  par  leurs  emplois,  confommés  par  l’ex- 
périence, & de  dIui  animés  par  une  inimitié  perlbnnel- 
le,  ayent  dit  des  chofes  noilibles  1 >ear  caulc?  Dans  une 
■ffiire  aulfi  critique,  où  il  s’agi iTbit  de  leur  fortune  A 
de  leur  réparation,  qui  croira  que  ces  deux  grands  hom- 
mes auraient  pnfé  des  principe*  faux,  fifuedi,  plus  di? 
gnes  d’un  déclamateur  qui  ne  cherche  qu’à  donner  des 
termes,  que  d'un  politique  à qui  il  ell  elfent’e!  de  ména- 
ger l'eliime  de  fa  république  A fa  propre  gloire?  Avouons 
plutôt  qo’il*  n’ont  jetté  dans  leurs  dfcoors  que  ce  de- 
gré de  chaleur  qui  loi  con vient;  c’etl  la  moindre  ÿufii- 
ce  qu'on  paille  rendre  i leur  mémoire. 

Il  ell  vrai  qu’ils  fe  chargent  d’injuret  atroces,  lin»  au- 
cun ménagement.  La  pol'teiîc  de  nos  mœurs  A les  lumiè- 
res de  notre  foi  condamnent  ces  maniérés  féroces  S bar- 
bares; mais  plaçons-nous  dans  le  même  point  de  vûc 
A dans  la  même  (ituation,  nous  en  jugerons  différem- 
ment. Ce  llyle  était  ordinaire  an  barreau  d'Athènes,  A 
pafTa  même  aux  Romains;  il  ell  ftmllier  i Cicéron,  ce 
modèle  accompli  de  l’urbanité  romaine,  cet  * rattmr  fi 
«lad  i obf-rver  les  bienfe-meet  de  fon  art  A de  fa  na- 
tion : je  ne  vois  pas  qu’aucun  ancien  ait  repris  en  lui  fes 
jovcdivet  atroces  contre  Marc  Antoine.  En  général  un 
républicain  le  donne  plus  de  liberté,  A parle  avec  moins 
de  ménagement  qu’on  courtifan  de  la  monarchie. 

Le*  envieux  A les  rhéteors  font  encore  d’autres  re- 
proches i Démofihcne,  mais  qui  ne  font  que  de  légers 
denucs,  A qui  n’ont  ramais  pu  nuire  i fa  réputation  ; je 
m’arrêteroii  plut  volontiers  au  parallèle  que  les  anciens 
A les  modernes  ont  fait  d’Efchine  A de  loi;  mais  je  di- 
rai leulemnt  que  Démolth.-ne  ne  pouvoir  avo>r  un  plus 
digne  rival  qu’Efchiiie,  ni  Efdiiue  on  plat  digne  vain- 
queur que  Démofinenc.  Si  l’on  tient  le  premier  rang 
entre  les  orateurs  grecs , l’autre  tient  fans  contredit  le  fé- 
cond. Trois  des  harangues  d’Elchine  furent  nommes  Us 
tris  grâces,  A neuf  de  fes  lettres  méritèrent  le  furnorfl 
des  neuf  mmfts . Il  noos  eu  efl  refié  quelques-unes  qui 
font  fort  fapérieores  i celles  de  fon  rival . Démollhe.ie 
harangue  dans  fes  lettres,  Efchioe  parle,  couverfe  dans 
les  tiennes. 

Ayant  fuccombé  dans  fon  aceulation  contre  Ctéfî- 
phon,  il  paya  d’un  exil  involontaire  une  accufaiion  té- 
mérairement intentée.  Il  alla  s’établir  à Rhodes,  A ou- 
vrit dans  cette  île  une  nouvelle  éeole  d’éloquence , doni 
la  gloire  fe  foutinr  pendant  pluficort  lîecles.  Il  commen- 
ça lèa  leçons  par  lire  à fes  auditeurs  les  deux  harangues 
qui  avoicut  caufé  fon  hannilTement  : tout  le  monde  lui 
donna  de  grands  éloges;  mais  quand  il  vint  i lire  cel- 
les de  Démoltcne,  les  battemens  de  mains  A les  accla- 
mations redoublèrent.  Ce  fut  alors  qu’il  dit  ce  mot  li 
louable  dans  )a  bouche  d’un  ennemi  A d’un  rival;  „ 
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,.  Eh!  que  fer  oit -ce  donc,  meilleurs , fi  vous  Paviez  en4 
„ tendu  lui-méme  „! 

Il  ne  faut  pas  dire  ici  que  le  vainqueur  ufa  noble- 
ment de  la  viefotee;  car  au  moment  qo’Efcbine  fortie 
d’Athènes  pour  aller  à Rhodes,  Démolthene  la  bourfe 
i la  main  enurut  après  lui,  A l’obligea  d’accepter  une 
offre  incfpérce  A une  cnufolation  folide;  fur  quoi  Efchî- 
ne  s’écria:  .,  Comment  ne  regretterai- je  pu  une  patrie 
„ où  je  laiirie  un  ennemi  li  généreux , que  je  dcfcfpcre  de 
,,  rencontrer  ailleurs  des  amis  qui  lui  refiemblenc  ,,?  Il 
arriva  cependant  que  les  Alîatiques  étonnés  plaignirent 
Cet  difgracct.*  adoucirent  Tes  malheurs,  A rendirent  ju- 
(lice  i les  talent. 

Pour  ce  qui  regarde  Démoilheue,  les  Athéniens,  après 
fa  mort  qoi  for  celle  d’un  héroa,  lui  firent  ériger  une 
fiatue  de  bronze,  A ordonneront  par  on  decret  que  d’I- 
ge  en  âge  l’a  né  de  fa  famille  feroit  nourri  daoa  le  pry- 
ranée.  Au  bas  de  fa  fiatue  étoN  gravée  cette  infeription  : 
,,  Démofihcne,  li  la  force  avoit  égalé  en  toi  le  génie  A 
,,  l'éloquence,  jamais  Mars  le  macédonien  n’auroit 
„ triomphé  de  la  Grèce  Ancipater  prononça  en  quel- 
que forte  fon  éloge  funèbre  en  deux  mots.  Lorfqu’oa 
lui  raconta  la  maniéré  géuéreufe  dont  il  quitta  la  vie , 
pour  t’arracher  aux  fers  des  faccelTeurt  d’Alexandre,  il 
dit  aue  ce  grand  homme  avoit  quitté  la  vie  pour  fe  hâ- 
ter d’habiter  dans  les  îles  des  bienheureux  parmi  les  hé- 
ros, ou  poor  marcher  aa  ckl  à la  Tuile  de  Jupiter,  pro* 
eeâcar  de  la  liberté . 

Perfonne  n’igrtore  le  cas  infini  qu’Hermogene,  Pho- 
tius,  Longin,  Quiutilien,  Denis  d'Haiicarniilc,  A Ci- 
céron ont  fait  de  ce  grand  homme.  Wolfius  a traduit 
en  latin  les  harangues  qoi  nous  refient  de  lui;  M.  de 
Tourrcl  en  a donné  une  traduâion  françotlè,  avec  que 
préface  qui  palfe  pour  un  chef  d’œuvre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dioarque , de  Demade  , A 
autres  qui  ont  paru  avec  réputation  , parce  que  ceux- 
ci  ne  nous  ont  laiffé  aucun  écrit  ; ceux-là  n’ont  in» 
venté  aucun  genre  de  fiyle  particulier  , A n’en  ont 
perfedtoonc  aucun.  D’ailleurs  je  ne  me  fuis  propofé  ici 
que  de  crayonner  quelques  traits  des  principaux  ortuessrs 
grecs,  pour  pouvoir  tracer  en  partant  la  fuite  de»  pro- 
grès, A finalement  la  chûte  de  l’éloquence  dans  ce  beau 
pays  du  monde. 

Tkohiimc  .âge  . Li  perte  de  plufieurs  grands  hom- 
me» qui  fc  derruilirent  relpeâivement  par  le»  intrigue* 
des  princes  de  MacéJoine  , entraîna  la  perte  de  l’élo- 
quence avec  la  ruine  delà  république.  Des  orsiemrtd'c- 
lpr-t  A de  mérite  occupèrent  encore  le  barreaa  avec 
éclat  ; mais  ce  n’étoit  plot  ni  le  même  génie,  ni  la  mê- 
me liberté,  ni  la  même  grandeur  : ils  impoferent  qoel- 
que  terns  1 la  multitude  , A parurent  avoir  remplacé 
les  E (chines  Aies  Déinofihenet  ; mats  les  coonoifTouri 
s’apperçnrent  bientôt  du  faux  brillant  qu'ils  introdui- 
raient A do  terrible  déchet  dont  l’éloquence  antique 
étort  menacée.  An  lieu  de  c^e  éloquence  noble  A 
philosophique  des  anciens,  on  vu  s’fiilînuer  peu  à-peu, 
depuis  fa  mort  d’Alexandre,  une  éloquence  infoleote  , 
fans  retenue,  fans  phil-ifoph<,  fans  (agefle , qui,  dé- 
ttoifanc  jufqo'aux  moindres  trophées  de  la  première, 
s’empara  de  toute  la  Grèce  : fortie  des  cootrées  déli- 
cieufes  de  l’Alie , elle  travailla  fourdement  à fupplan* 
ter  l’ancienne,  A y réurtît  en  faifant  illufion,  A trom- 
pant l'imigination  par  des  conteurs  empruntées  . An  lien 
de  ce  vêtement  majefiueux,  mais  modede,  qui  ornoit 
l'ancienne  éloquence  , elle  prit  une  robe  toate  brillante 
A bigarrée  de  diverfes  couleurs , peu  convenable  à la  pouf- 
fiere  du  barreau.  Ce  ne  fut  plus  qoe  jeui  d’efprit,  que 
pointes,  qu'antithefe»,  aue  figures  que  métaphores,  que 
erines  fonnres,  mais  vntdes  de  fens . 

Dimitrims  de  Phalere,  grand  homme  d’état,  «uffi  ver- 
fé  dans  les  lettres  A la  philofophie  que  dans  la  politique 
donna  la  première  attanre  au  goflt  folide  qu’il  avait  puifé 
dans  l'école  de  Démofihcne  ; dont  fi  fe  faifoit  honneur 
d'avoir  été  l'éleve.  Cet  oratear , fuit  par  alieâation,  foit 
par  choix  , fofi  par  neceffite,  s'appliquoit  plutôt  à plaire 
au  peuple  A à l'amufer,  qu’à  l'abattre  A qu’à  exciter  en 
lui  une  vive  impreflion,  comme  faifoit  Périclès,  pour 
aigui  donner  en  quelque  forte  fon  courage , A le  tirer  de 
là  iétarg:e.  Ecrivain  poli , il  s'etudioit  i charmer  les  ef- 
prits,  A non  i les  enflammer;  à frire  illofion,  A non  i 
convaincre.  C’ell  plotôt  un  athlète  de  parade,  formé  pour 
figurer  dam  les  jeux  A les  fpeâaclcs,  qu'on  goerrier 
terrible  qui  s’élance  de  fi  tente  pour  frapper  l’ennemi. 
Son  fiyle  rempli  de  douceur  A d’agrément,  mais  dénué 
de  force  A de  vigueur,  avec  tour  fon  brillant  A fon 
éclac,  ne  s'clevoh  point  au-delTus  du  médiocre  : c’étorent 
des  grâces  légères  A foperficielles , qui  dilparoi  finirai  à 
la  vûe  de  l'éloquence  fobiime  A magiiifique  de  Détno- 
ftbcoc. 
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ftbene.  On  le  fait  auffi  auteur  de  la  déclamation,  gen- 
re d'ctercicc  plus  convenable  à un  fophiltc  qui  cherche  i 
faite  pa>ade  d'efpvic  à l'omb»  e de  l’école,  qu’à  un  hom- 
me fenfé,  nourri  dt  formé  dans  les  affaires . 

Cette  nuuveaorc  fut  d'on  exemple  pernicieux,  car  ce 
ftvlc  devint  i la  mode.  Les  (bprrltcs  qui  fuccéderent  à 
Détnétrio*,  raffinèrent  encore  cette  invention,  & ne  s'oc- 
cupèrent plus  qu'à  lubtilil'er,  qu'à  terminer  leurs  pério- 
des par  des  jeux  de  mots,  des  antithèl’es,  des  pointes 
d'cfprir,  des  métaphores  outrées,  des  fobtilirés  puériles; 
mais  dévoilons  Jplus  particulièrement  les  canfes  de  lachû- 
t:  de  l'éloquence. 

iw.  La  perte  de  la  liberté  dans  Athènes  fut  celle  de 
l'éloquence.  Un  homme  né  dans  l'cfclavage,  dit  Lon- 
gin,  clt  capable  des  aatres  fdences,  mais  il  ne  peut  jamais 
devenir  orateur  ; car  un  efprit  abattu  dt  comme  dompté 
par  la  fervitude  n'a  pas  le  courage  de  s'élever  à qncl- 
que-chofc  de  grand:  tout  ce  qu’il  poorroit  avoir  de  vi- 
gueur, s'évapore  de  lui- même,  k il  demeure  toujours 
comme  enchaîné  dans  une  prifon.  La  fervitade  la  plus 
légitime  efl  une  efpcee  de  prifon  t on  l'ame  décroît  de 
fe  rapailTe  en  quelque  forte;  au  lieu  que  la  liberté  élevé 
l’ame  des  grands  hommes,  anime,  excite  puirtamment  en 
eux  l'ématatkm,  dt  entretient  cette  noble  ardeur  qui  les 
encourage  à s’élever  ae  defli»  des  autres:  joignez  y les 
motifs  iméreflaos,  dont  Iss  républiques  piquent  leurs  ar»- 
Umrt.  Par  eux  leur  efprit  achevé  de  fe  polir,  k fe  prê- 
le i leur  faire  cultiver  avec  une  mcrveilleufe  facilité  les 
Miens  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature,  fans  les  écarter  un 
moment  de  ce  goût  de  la  liberté  qui  fe  fait  lentir  dans 
kots  difeoun,  k jufque  dans  leurs  moindres  aâi orts . 

I*.  A cet  amour  defintérelTé  de  la  liberté  dans  les 
républicains  loccéda  Cm»  uae  domination  étrangère  on 
delir  piffionné  des  richcfla:  on  oublia  tout  femiment 
de  gloire  & d'honneur , pour  mandier  fervilement  les 
faveurs  des  nouveaux  maîtres,  dt  ramper  à leurs  piés . 
Or,  dit  Lougtn,  comme  il  efl  itnpofïible  qu’un  juge  cor- 
rompu juge  lans  padion  dt  fatnement  de  tout  ce  qui  efl 
jolie  dt  honnête,  parce  qu’un  efprit  qu<  s’efl  laUfc  gagner 
aux  pré  km.  ne  cotmoît  de  |uflc  dt  d'honnête  que  ce 
qui  lui  efl  utile:  comment  pourrions  nous  trouver  de 
grandes  aâiont  dignes  de  la  poflérité  dans  ce  malheu- 
reut  ûecle  où  nous  ne  noos  occupons  qu’à  tromper  cc- 
Ini-ci  poor  nous  approprier  fa  fucccffion , qo’à  tendre  des 
pièges  à cet  autre,  poar  noos  faire  écrire  dans  fon  te- 
flament  , dt  qu'à  faire  un  trafic  infâme  de  tout  ce  qui 
peut  nous  apporter  du  gain? 

j°.  La  corruption  des  moeurs  engloutit,  pour  ainli  di- 
te, coos  les  talens.  Lei  cfprrs  comme  abiuardis  par  le 
luxe,  lé  jetterent  dans  un  défordre  affreux.  Si  on  Jon- 
noit  quelque  teins  à l'étude,  ce  n’étoit  que  pir  par  imu- 
fcmcni  on  pour  faire  une  vaine  parade  de  là  fcieoce,  & 
non  par  une  noble  émulation,  ni  poar  tirer  qoelquo 
profit  louable  dt  follde.  Les  Grecs,  fous  l'empire  des 
étrangers,  furent  comme  une  nouvelle  nation  vendue  i 
U mollette  de  i la  volupté.  Vils  inrtrumens  des  paflîons 
de  leurs  maîtres,  ils  trafiquèrent  homcafcment  leurs 
▼rais  intérêts  dt  leur  réputation,  pour  goûtei  les  fades 
douceurs  d’on  lâche  repos  : nu'le  émulation , nul  defir 
de  la  vraie  gloire,  tout  émit  facrifié  au  plaifir.  Or  dès 
qu\in  homme  oublie  le  foin  de  la  vertu  , jl  n’ell  pins 
capable  que  d’admirer  les  ch  > les  frivoles;  il  ne  fauroit 
plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au -délitas  de  foi,  ou 
rien  dire  qui  pâlie  le  commun  ; tout  ce  qu’il  a de  no- 
ble de  de  grand  fc  fanuc,  fe  l'éche,  de  n'attire  plus  que 
le  mépris. 

4°.  La  muivafe  édccatfcan  fuivit  de  près  la  fervitude 
dt  le  luxe.  Les  études  furent  négligées  dt  altérées,  par- 
ce qu'elles  ue  conduifuicnc  plus  aux  prrmieres  portes  de 
l'état.  On  rouloit  qu'un  précepteur  coûtât  moins  qu’un 
cfclavc  ; on  fait  à ce  fujet  le  beau  mot  d’un  ohilÿfophe 
comme  il  demandeur  mille  drachmes  pour  tnRrune  on 
jeune  homme;  c’e<l  trop,  répondit  le  pere,  il  n’en  coû- 
te pas  plus  pour  acheter  un  efclave . Hc  bien , à ce  prix 
vous  en  atuei  deux,  reprit  le  philofophe,  voire  fils  de 
celui  que  vous  acheterri. 

Les  rhéteurs  avec  un  manteau  de  pourpre  des  mieux 
travaillés,  avec  des  chaulTures  iniques,  comme  les  da- 
mes les  portoient  avec  des  (kndales  de  Sicyone  arrêtées 
par  une  courroie  blanche,  apptenoient  aux  enfaut  une 
centaine  de  mots  attiqaes,  dt  leur  expliquaient  les  plus 
ridicules  impertinences , qu’ils  envcloppoienr  fous  des  ter- 
mes mêlés  Je  barbant  mes  dt  de  folécifmes,  qu’ils  au- 
tort  l'oient  du  noni  d”un  poète  dt  d’on  écrivain  inconoo . 
Ils  n’avoiem  à la  bouche,  dt  ne  donno-ent  pour  fujet  de 
compotiron,  que  le  m»nt  Athos  petcé  par  Xerxès, 
l'Hel'efpont  couvert  de  vaiireanx , l’air  obfcurci  par  les 
•éches  des  Perfes,  i«  lettres  d’Oihriâdes;  les  bauilles 
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de  Salamine.  d’Artémif*  dt  de  Platée,  Il  mort  tic  Lco- 
nidas,  dt  la  luitc  de  Xcr scs.  Quelquefois  ils  déclam  ûent 
& chantnient  la  guerre  de  Trope,  le*  nA.es  de  Deuca- 
lion  dt  de  Pyrrha,  dt*fc  dcmcnotcnt  comme  des  force- 
nés, pour  le  faire  croire  remplis  <le  l'rfprit  des  dieux: 
c’etoit  à quoi  abootUfoit  toute  leur  thétorique;  certes, 
je  crois  que  celle  de  quelques-uns  de  nos  collèges  en  efl 
la  copie. 

f*.  Les  anciens  onteun  groet  n'éto'ent  point  de  ces 
fpéculatifs  qui  rrpaiflbient  leur  COriofité  de  cnonoilUn- 
ces  ilériles  de  finguliero;  ils  iravailloient  pont  le  public 
dt  fe  regardaient  placés  dans  le  monde  par  la  providen- 
ce, pour  l'éclairer  ornement.  En  vrais  (avant,  ils  appli- 
qnoient  les  préceptes  de  la  philoiôphie  au  ttxanicmcnt  des 
affaires.  Mais  depuis  la  mort  de  Démollhène,  les  er«- 
temrs  dt  les  favans  n’écoutoient  plus  <}ae  leurs  fantaifies 
dt  leurs  idées.  Chacan  fuivoit  fon  inictêt  particu  icr , de 
négligeait  le  bien  commun . On  ne  rtifonnoil  plus  dans 
les  écoles  que  fur  des  ch;tneres;  Ica  matières  abfurdes 
qu’on  y irai  coït  jettoient  néccflairement  la  confufton  dans 
les  idées  dt  dans  le  langage. 

6°.  La  néceiïïté  du  commerce  avec  les  Barbares , fojets 
de  Macédoine  ou  des  Romains,  iniroduilît  les  maovai- 
fes  mœurs  dt  le  mauvais  goûr  : jui'jues-là  les  Grecs  Door- 
ris  au  grand  dt  i l'honnête,  s'etoient  détendus  de  la 
corruption  qai  régnnit  dans  les  provinces  de  l'Alie  mi- 
neure, dont  ils  a voient  tant  de  fois  triomphé;  nsait  bien- 
tôt le  mélange  avec  les  étrangers.  Corrompit  tout.  Un 
je  ne  fai  Quel  mauvais  air  infeéta  l'éloquence  comme  les 
mœurs.  Dès  qu’elle  fortit  du  Pirée,  dit  Ciccion,  de 
qo’elle  fe  répandit  dans  les  lies  dt  dans  l’Afie,  elle  per- 
du cet  air  de  finie  dt  d’embonpoint  qu’elle  a voit  con- 
fervé  (i  long-tems  dans  fon  terroir  naturel,  dt  dclàppril 
prcfque  à parler:  dc-là  ce  llylo  pefant  dt  furebargé  d’u- 
ne abondance  fart  d eufe,  uni  fut  en  ulagc  chez  les  Phry- 
giens, les  Cariens,  les  Mitient,  peuples  grolficrs  dt  lins 
politeÏTc . 

y®.  Les  difeuffions  dt  les  jaloqfîes  élenirlles  des  peti- 
tes républiques,  qai  changèrent  la  lace  des  affirirct,  al- 
térèrent autfi  étrangement  l’éloquence.  Les  Grecs  de* 
petits  états  corrompus  par  l'or  étranges,  éioicnt  autant 
d’efpions  qui  < bicrvoient  d’un  œil  malin,  tes  citoyens 
des  plus  grandes  ville*  Une  parole  forte  dt  libre,  un 
terme  noble  dt  élevé  échappé  dans  un  difeours  dt  dans 
le  feu  de  la  déclamation , croit  un  crime  potu  ceux  qui 
n’en  avoiem  pas.  On  n'olbit  plus  raifonser,  ni  prnpo- 
fer  un  avis  lalotaire,  parce  que  sont  étoit  fufpeâc . D*os 
les  lieux  mêmes  où  les  forant,  challés  de  leur  patrie  par 
la  cabale,  ouvrirent  des  écoles  de  belles  lettres  pour  fo 
ménager  quelques  reffriurces  contre  les  rigueurs  du  fore 
ce  n’éxois  que  fureor  dt  acharnement.  Souvent  un  prince 
déttoifoit  les  étabiiffemcns  de  fort  devancier  dam  les 
pays  polTcdés  parles  fucccircurs  d*  Alexandre.  Or,  fi  les 
délices  d’une  trop  longue  paix,  dit  Longin,  font  capa-i 
blés  de  corrompre  tes  pins  belles  âmes , a plus  forte  rai- 
fon  cette  guare  fuis  fin  qui  trouble  depuis  fi  long  tem* 
toute  la  terre,  efl-clle  un  paillant  obllade  à nos  defirs. 

Il  efl  vrai  que  Rome  ouvrit  une  retraite  honorable  à 
ces  illullres  bannis,  dt  qoe  le  pala-s  des  Céfors  leur  fut 
f.uvent  nn  alyle  airuré:  mais  il*  n’y  parurent  qu’en  qua- 
lité de  pbitofnphes  de  de  grain maitient . Leurs  occupa^ 
lions  coniifloicm  à expliquer  les  écrits  des  anciens,  fui- 
vant  les  réglés  de  la  grammaire  dt  de  la  rhétorique, 
mais  non  i compofer  des  harangues  grecque*.  Leur  lan- 
gue naturelle  leur  devenoit  inutile  dans  une  ville ,*  où  la 
foule  langue  latine  étoit  eu  ufage.dan*  les  tribunaux,  k 
ils  n’avoietu  «ucune  part  aux  att'aircs.  Les  peuples  d’Itar 
lie,  encore  au  terni  des  enfant  de  Théodoie,  mépnToirnt 
fouvetainement  le  grec  : en  un  mot , c’ctoient  des  gen* 
d’efprii,  des  favans,  des  philufivphcs ; mais  ce  n’éiotcnt 
pas  des  orateur ( . 

8<f  Les  ditrcniiom  civüe*  avntcns  palTé  jufques  dans 
les  écoles . Les  maîtres  entr’eui , fbrmotent  de*  partis  dt^ 
des  fedrs  ; chique  opinion  avoir  fet  difcsples  dt  fea  dé  “ 
l'enfeu r»  ; on  dtfputoit  avec  auunt  de  farour  fur  une  que- 
llion  de  rhétorique,  que  fut  une  sfiaire  d’état.  Tout 
avoti  été  converti  en  problème;  l’cl'prit  de  fadion  avoi» 
comme  tàifi  tous  Ici  Grecs,  dt  il*  éto  eru  diviiéi  entr’eux 
pour  l’éloquence  dt  le-  bel  les- font  et.,  encore  plus  qn’il* 
ne  l’ctnient  pour  !c  gouvernement  de  leurs  républiques. 
Les  mai  wrt  s'applaudiftoieot  puérilement  de  paroltrc  i 
la  tête  d’une  nouvelle  troupe,  dt  montrorent  avec  une 
ifTcâation  ridicule  leu-s  uou veaux  clcv.es:  ces  difciples, 
comme  des  gens  initiés  à de  nouveaux  mvlletet,  r>c  par- 
laient qu'avec  infolence  du  parti  oppofé . I*c»  plus  célé- 
brés de  ces  maîtres  forent  Appollodore  de  Pergsme  de 
Théodore  de  Gadar;  le  premier  indruifit  Augufle,  k le 
fécond  dimna  des  leçons  à Tibere.  Peut-être  que  le  aéi 
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nie  différent  de  ces  deux  empereur*  frrtit  1 étendre  Icor 
Crftc,  A 1 lui  donner  docrédi’.  ; quoiqu'il  en  Toit,  on 
dllioguoit  les  Appollodorérns  d’avec  les  Théodoréeni, 
comme  on  d'iiingoait  les  philofo|fi*es  du  portique  d’avec 
ceux  de  l'académie. 

g7.  L'arrangement  des  mots  dans  an  d (court,  cil  1 
l'oreille  ce  .que  le»  couleurs  font  à l'œil  dan»  la  peintu- 
re. Le»  écrivains  des  beaux  lieclc»,  convaincus  de  ce 
principe,  s’appliquèrent  far-tout  1 acquérir  ce  talent  qui 
donne  tant  de  (traces  à leur*  compofitions  ; tuais  les  der- 
nier* écrivains  content  de  nifooner,  ont  reçardé  le  bril- 
lant de  l'élocution,  comme  peu  né  ce  Hure . Les  fophiftes 
moins  habiles  fit  moins  folidet  qu’eus  , ont  an  contraire 
quitte  le  raifonnement  pour  fe  répandre  en  paroles  il» 
eomporerent  de*  mors  , refondirent  de  vieilles  phraies , 
imaginèrent  de  nouveaux  tours.  Incapables  d'inventer  par 
eux-mêmes,  ce  rot  aflex  pour  eu*  de  coudre  des  lam- 
beaux de  Démoilhène,  de  Lrlîas,  d'Efchine,  de  fabri- 
quer de  nouvelles  périodes,  « d'emprunter  des  eipref- 
fions  A des  coaleurs  poétiques  pour  voiler  plos  artifi- 
cieufement  leur  indigence.  On  y remarqu  ait  bien  le  fon 
A la  vol*  des  ancien*  Grecs,  mais  on  n’y  reeonnoiffoit 
plus  leur  efprit.  Athènes  elle-même,  d't  Cicéron,  n’é- 
toit  plos  reipedée  qu’à  ciofe  de  fet  premiers  favans,  dont 
la  doârinc  étoit  entièrement  évanouie.  Les  Athéniens 
n’avoiem  plu»  confervé  que  la  douceur  de  la  pronon- 
ciation qo’iU  tenoient  de  la  bonté  de  leur  climat  : c’étoit 
la  feu'e  chofe  qui  les  diilinguou  de»  Aliatiques;  mats  ils 
avoient  lailfé  flétrir  ces  /leur*  A ces  grâce»  du  véritable 
atticifine  qoe  leurs  peret  avoient  culiivc»  avec  tant  de 
loin . 

10®.  Les  célébrés  srstean  de  la  Grèce  pnlîédoient  su 
fou  venin  degré  toutes  les  parties  de  l'éloquence,  la  féb- 
rilité de  la  dtaleâi-jue,  la  nuictlé  de  la  philofophie , It 
brillant  de  la  poefîe,  la  mémoire  des  joril'confnltr» . la 
vo  i A lea  gcllet  de»  plus  fameux  aâeur»;  Us  en  faifoicnr 
une  étude  particulière.  Les  rhéteur*  des  derniers  rems,  au 
■contraire,  n’étoient  qoe  de  purs  diateâiciens . de  frivo- 
les grammairien»,  occupé*  à éplucher  de*  fyllabes  A à 
forger  des  termes  fonores  . 

u*\  Ce*  miîtres  éloignés  de*  grandes  affaires,  A ex- 
clus de*  grandes  ailembér»,  fe  renfermaient  dans  de* 
tnaticre»  auifi  bornées  que  leur»  école* , A peu  fufeepti- 
Un  de  ce*  effort*  qui  font  l'éloquence;  car  on  fait,  dit 
Cicéron,  qoe  les  grandes  allèmblée»  font  comma  un  va- 
fte  théâtre,  où  Y tr sitar  déploie  toutes  le»  fore»  de  fi»n 
génie  flt  toute»  les  réglé*  de  fon  art;  A qoe,  comme 
un  habile  mulîcien  ne  peut  rien  fans  inflrureent,  Yars- 
•tar  ae  faoroit  être  éloquent,  a’il  ne  parle  devant  un 
grand  peuple. 

II®.  Cette  contrainte  I»  refTerroit  dan»  une  fenle  efpe- 
ce  de  fcience;  enforte  que  quand  ils  voaloient  traiter  de 
plu»  grands  l'ojcts,  ils  «pportoient  toujours  le  même 
efprit  A la  même  méthode:  ils  ne  favoient  pa»  fe  dt- 
ver/itier,  félon  les  différentes  matières  qu'ils  avoient  à 
traiter;  il*  parloient  de»  actions  d'un  empereur,  d’un 
traire  de  paix,  comme  d’une  qneflion  fcholaflique ; ils 
s'obdinoient  avec  Op-niltreté  à une  opinion , comme  des 
Ibldats  liés  par  ferment,  nu  de*  gens  entêté--  de  certai- 
ne» cérémonies.  Il  ne  faut  pas,  dit  Qoimilien,  qoe  IV 
rsttmr  énoufe  jamais  ce*  fartés  de  querelles  philofophi- 
qu«;  le  rang  «ù  il  afpire  le  met  au-dellq*  de  ces  tra- 
Callcr'es  de  l'école.  Attrait  on  admiré  une  aufli  grande 
abondance  A une  aufli  grande  étendue  de  gcn:e  dam 
Cicéron,  s’il  fe  fût  renfermé  dans  les  chicane»  du  bar- 
rrau,  A qu'il  ne  fe  fût  pa»  donné  le  même  cflor  que 
1*  naut*  mênv-? 

Telle  fut  l'eloquence  aitique;  amie  de  la  liberté,  elle 
le  forma  fous  la  république  dans  In  écoln  des  phijofo- 
phes,  A crfla  de  régner  dès  qu’elle  ceflà  d'être  libre  . 
La  philofophie  lui  infpira  en  fentimens  généreux,  cette 
majclié  qui  fait  impofer  à la  raifon  fans  la  contraindre; 
& l’etat  républicain  loi  donna  ce»  maniéré*  fieres,  cette 
confiance,  cette  hardieflê,  qm  la  fit  trompher  de*  fou- 
sreraim.  Elle  régna  tant  qoe  In  hommes  entent  la  li- 
berté de  penfer:  dè*  qoe  la  (èrvitude  changea  In  (enti- 
men*  A ln  montra,  elle  difparut  A l’éciipfa  fan*  re- 
tour. Dan»  In  beaux  ficcln,  elle  parla  en  reine,  parce 
qo’flle  avoit  de*  roi*  i combattre;  dan*  ce  déclin,  elle 
prit  le  ton  afiétté  A doocereux  d’one  enunifanne,  parce 

Jo’elle  avoit  à plaire  à de»  tyran».  Les  célébrés  ora/tan 
'Athènes  étnient  dn  jrfvlofophes  nourrit  dans  la  liber- 
té; les  fophifln  n'étoimt  qoe  dn  efclavn,  prêts  à ado- 
rer quiconque  1e»  achetait . Dcmofthène  A le*  favans 
magiilrats  qui  partagèrent  les  métnn  travaux  A couru- 
rent la  même  carrière,  poovoient  être  appelle*  à |ofle 
titre , Iti  taf.mi  Un  k/rat . Ln  « r si  tan  dn  dernier* 
feras  ctoient  moins  que  des  hommes . 
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Dm*  Athènes  oo  er sitar  étoit,  pour  ainfi  dire,  on 
mini  il  re  «s'etat,  chargé  de  reprélcntcr  à r-Jfemb.éc  le* 
intérêts  de  fa  tribu,  A de  loutcnir  la  majdlé  de  la  ré- 
publique devant  ln  étranger». 

Les  lois  avoient  fépatc  I»  trsteart  du  vulgaire,  A 
on  ln  regardo;t  comme  une  compagnie  refpeéâab'e , cn®- 
facrec  pour  veiller  à la  garde  de  la  liberté  A au  bon  or- 
dre de  la  république;  tootn  les  affaire»  importante»  leur 
paflbient  par  In  mains,  oo  leur  ctoient  renvoyées.  J>sn* 
les  délibération»  iotéreflante»  on  recoeilloit  leur»  avis, 
A oo  les  appclloit  par  un  héraut  au  nom  du  la  patrie 
pour  expliquer  leurs  fentimens,  A répondre  au*  mini- 
Ürn  étrangers.  Frefqne  toujours  on  leur  confiait  à rut- 
mêmes  le  pla.1  d’one  affaire  qu’il*  venoent  de  tracer, 
avec  un  ample  pouvoir  de  traiter  fuivant  leur»  lumière* 
A le*  circonlîsnm:  c’ctoient  de*  cfpeen  de  fou  venins 
gui  majtrilbient  ln  efpsic»  avec  an  empire  abioht,  tuait 
fondé  fnr  leur  vafle  capacité  A fur  leur  droiture.- 

Tel  fut  le  fameux  Périciès  pendant  on  gouvernement 
de  quaraate  années;  il  fat  fe  maintenir  par  ln  feules 
foren  de  fon  éloquence,  contre  tous  In  effort*  d’une 
foule  de  rivaux,  laplfipart  d’un  mérite  A d'on  rang  dt- 
Hingué;  il  fut  captiver  l'iticonilance  de  la  multitude,  A 
rendre  Ion  nom  refprâible  au  peuple,  A terrible  aux 
étrangers.  Il  fot  roi,  tant  en  avoir  le  titre.  Finances, 
places;  alliés.  Iles,  troupn.  Aorte,  tout  oaéjfloy  à e* 
ordres;  ce  pouvoir  immenfe  étoit  le  fruit  de  cette  élo- 
quence fupéricure  qui  lui  fit  donner  le  (nrnom  d’»A  m- 
pita . Comme  un  autre  Jupiter,  au  feul  fon  de  fa  voix, 
il  cbranlaic  la  Grèce,  A foudmyoit  toutn  Ica  pci  flan  cc* 
conjorée»  contre  là  république. 

Le»  •rsttart  qui  loi  foccederent , quoique  avec  moins 
d’habilete  A de  vertu , fe  confcrvcrent  néanmoins  la 
même  autorité,  A une  grande  partie  de  ce  crédit  éton- 
mnt  jufqun  dans  le*  rolonin,  A chez  ln  peuple»  tri- 
butaire» A alliés.  Antiphon  guéri  fiant  ln  malades  dans 
Corinthe  par  là  feule  éloquence,  fnt  regardé  comme  le 
dieu  de  coofalation.  Ifocrate  réfugié  dan*  l’Ile  de  Chio, 
pour  fe  fouflrair-  aux  pourfuiies  de  le»  envieux,  devint 
le  législateur  de  tootc  l'île;  là  plume,  au  défaut  de  fa 
voix,diâcit  aux  rnit,  aux  génératix  leurs  devoir»,  pre- 
ferivoit  le*  réglé»  de.  leurs  dignités,  A fixoit  leur  boo- 
heur.  Timothée,  faK  de  O mon,  Dioclè»,  roi  de  Chy- 
pre, A Philippe  de  Macédoine  s'applaudirent  de  fn  fi- 
ges conl’ci  » . Hypcridc  fut  chargé  de  plaider  la  caule  de* 
Athéniens  contre  les  habita»  de  Délo»,  qui  prétendoieot 
avoir  i’otendance  du  temple  d’ Apollon  dan*  leur  île, 
A celle  de  l’athlete  Callipe  contre  ka  peuple»  le  PE#» 
de.  En  un  mot,  quel  crédit  n’eurrnt  pa*  le*  arstemri  au 
tem»  de  Philippe!  Une  feule  parole  de  ce  prince  en  fak 
foi.  „ Je  frjflbone,  dit-il  à fe»  coortifaiH,  quand  je  pen- 
„ fe  au  péril  auquel  Démoli hene  «ou»  a cipofé*  par  la 
„ ligue  de  Chéronéc:  ccttc  feule  journée  mettoit  à deux 
„ doigt»  de  (à  perte  notre  empire  A notre  couronne. 

„ Nom  ne  devons  notre  falut  qu’aux  faveurs  «Je  la  fiot>» 

,,  tune  „ « 

Cet  orattar  avoit  en  effet  toutes  1»  qua'itét  les  plia 
belle*  pour  perfoader.  indépendamment  de  fon  éloquen- 
ce. A un  fond  admirable  de  philofophic  A de  vertu»  il 
joignait  un  ?ele  infatigable  pour  le»  intérêt*  de  fa  parie, 
une  haine  irrévocable  contre  la  tyrannie  A le»  tyrans, 
un  amour  de  la  liberté  à toute  épreuve,  une  (agac  té 
merveilleule  pour  percer  dans  l’avenir,  A dévoiler  le* 
myfleres  de  la  politique;  une  vaffe  érudition,  uoe  con- 
noiifanœ  cxaâe  de  l’hiltoire  A des  droit»  de  la  nation; 
les  vues  le»  plu»  étendue»  A les  plus  nobles;  une  rete- 
nue, une  fobriété  qui  briUoir  jufqoe»  dan*  fa  paroles; 
une  droiture,  une  juflefle  de  raifon  que  ren  o’étoit  ca- 
pable d’altérer;  une  dignité  admirable  quand  il  craiiok  lea 
affaires . Démolihcne  étoit  ferme  pour  réfiller  aux  attrait* 
de  la  cupidité;  intègre  pour  maintenir  l'autorité  de»  con- 
feils  A la  liberté  de  l’état  ; éclairé  pour  d'fftper  le»  pré- 
jugés d’une  populace  aveugle;  hardi  pour  ccarter  les  fce- 
tieux , A plein  de  courage  pour  affronter  le»  péril*.  Il 
n’efl  donc  pa»  étonnim  qu’avec  de  tels  talons , il  ait  en- 
chaîné les  volonté*  des  citoyens,  filé  leurs  irrélolotions, 

A gavné  la  confiance  de  tout  le  corps . 

Rien  ne  prouve  mieux  h»  dignité  des  araums  %rstt 
en  général,  qoe  la  maniéré  dont  Icor  é’câion  fe  faifoit 
à Aihèuct.  Chaque  anoéeon  evobnififloïc  dix,  nn  ianx 
chaque  tribu,  oo  on  cominuoit  le*  ancien*.  D'ibo-d  oo 
comnaençoit  par  tirer  ao  fort  ceux  qui  fe  ptéfentotent \ 

A oo  le*  incno't  devant  de*  ioge*  prépofé*  pour  infor- 
mer joridiqaement  de  leur*  mœ*ri  A de  leur  mérite« 
fuivant  le*  réglement  établit  par  Solon.  Il  falloir  avoir 
environ  trente  ans  pour  traiter  le*  affaire*  d’étar.  Il  fal- 
loir de  plu*  avoir  fervi  avec  diffinâion,  l’être  élevé  Wt 
grades  de  la  milice  par  fa  valeur,  A c’a  voir  jamais  jetié 
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fon  bouclier.  E (chine  emploie  fort  adroitement  ce  mo- 
lit'  dans  f>  harangue  contre  Ctéfiphon,  eu  reprochant  1 
Dcmorthene  la  fuite  de  Chcronce.  Il  devoit  épauler  une 
Athénienne,  A avoir  fc»  poireffions  dans  l’Attique.  A 
non  ailleurs.  Démollhene  aeeufe  Efchine  de  poffieder 
des  terres  en  Béotie.  Enfin  on  eiaminon  rgidement  le 
récipiendaire  fur  fa  capacité , fur  fes  études  A (ur  la  feien- 
ce.  Il  avoit  encore  befoin  du  témoignage  des  tribus  af- 
fem .liées , poor  être  élevé  à la  dignité  dV*r#»r,  A il 
confirment  leur  aven  public  en  jurant  1er  les  aotels . 

Je  finirai  par  dire  un  mot  de  Icors  récompenfes.  Les 
o rsiturt  tiroient  leors  honoraires  do  trélor  public;  cha- 
que fois  qu’ils  parlaient  poor  l'ctif  ou  pour  les  part  ro- 
liers,  ils  reeevoient  une  drachme,  fomme  modique  par 
rapport  à notre  tems,  mais  fort  confidérable  pour  lors. 
En  les  gigeant  fur  l'état,  on  vouloir  mettre  des  bornes 
à l’avarice  des  particuliers,  A leur  apprendre  à traiter  la 
parole  avec  une  vraie  grandeur  d'aine. 

Cet  emploi  ne  devoit  cependant  pas  être  ftérile,  fi 
l’on  en  croit  Plutarque.  Il  rapporte  que  dent  Athéniens 
s'eshortoient  i devenir  •rmtemri,  en  fe  difam  mutuelle- 
ment:,,  ami,  efforçons- nous  de  parvenir  à la  moiflon 
d’or  qui  noos  attend  su  barreau  „.  Le  befoin  qu'on  avoit 
de  leurs  lumières  A de  leurs  talens , plqooit  la  rcconnoif- 
ûnce  des  particuliers.  Ifocrate  prenoit  mille  drachmes, 
e’cil-i-dire , ai  livres  flerlinj»  pour  quelques  leçons  de 
Rhétorique.  L’éloquence  éloit  hors  de  pris.  Gorgias  de 
Lcntium  avoir  Usé  fon  cours  de  leçons  i too  mines 
pour  chaque  écolier,  c’eft-â-dire  i environ  qiz  livres 
fterlme.  Hrotigoie  d’Abdere  amaffa  dans  cette  profèflion 
plus  d’argenc  que  n'auroient  jamais  pû  faire  dix  Phidias 
réunis.  Lucien  appelle  plalfammcnt  ces  mrmtemrt  mar- 
chands, des  Argonautes  qui  cherchaient  ta  toilon  d'or. 
Mats  j’atme  la  génémlité  d’Ifée,  qui  charmé  du  génie 
de  Démollhene,  A curieux  de  lailfcr  un  digne  foccefleor, 
lui  donna  contes  fes  leçons  gratuitet. 

Les  honneurs  qu’on  leur  prodiguott  pendant  leur  vie 
4c  après  leur  mort,  chatouillaient  encore  plus  l'ambition, 

Î|oe  le  la  aire  ne  flatroit  la  cupidité.  Au  (orrir  de  l’af- 
embléc  & du  barreau,  on  les  recondnifoit  en  cérémo- 
nie tofqu’en  leor  logl»,  A le  people  les  fuivoit  au  bruit 
des  acclamations:  l«  parties  aflembloirnt  leurs  amis  pont 
faire  un  nombreux  comge,  A montrer  i route  la  ville 
leur  proreâeur  : on  leur  permettent  de  porter  la  couron- 
ne dont  iis  étoicnt  ornés,  lorfqu'îli  avaient  prononcé 
des  oracles  falutares  i leur  patrie:  on  les  coutonnoit 
publiquement  en  plein  fênit,  on  dans  l'aflemblée  du  peu- 
ple, ou  fur  le  théâtre.  L'agonothetc , revêtu  d'un  habit 
de  pourpre,  A tenant  en  main  un  feeptre  d’or,  annon* 

Îoit  à haute  voix  fbr  le  bord  du  théât-e  le  motif  poor 
eqoel  il  deceraoit  la  eouronne , A prclëncoit  en  même- 
tems  le  citoyen  qui  devoir  la  recevoir  : tout  le  parterre 
répondoit  par  des  applandiflemens  redoublés  i cette  pro- 
clamation , A les  plus  diOingués  des  citoyens  jetroient 
tox  pics  de  {'orateur  les  plus  riches  préfens.  Démollhc- 
iM,  qui  fut  couronné  plus  d’une  fois,  nous  apprend  dans 
fa  harangue  pour  Crclipnon  , que  cet  honneur  ne  s'ac- 
cordait qu’aux  fouveraina  A aux  républiques . 

Soos  Marc-Aorele,  Polémon,  que  mute  la  Gmt 
afTeniblée  à Olyinpic,  appel  la  mu  tutrr  U/mmftbemt , re- 
çut, dès  fa  jeunclie,  les  couronnes  que  la  ville  de  Sinlr- 
ne  vint,  comme  i l'envi,  mettre  fur  fa  tête.  On  vit, 
d'aprèa  le  même  ufage,  des  empereurs  romains  monter 
fur  le  théine  pour  y proclamer  les  favana  dans  les  fpcc- 
tacles  de  la  Grèce.  En  un  mot,  Athènes  ne  croyoit 
rien  faire  de  trop  en  égalant  les  •r«rrar;  aux  fooverams, 
A en  prêtant  à l'éloquence  l’éclat  du  diadème;  tandis 
qu'elle  rcfdfoit  i Miltiade  one  couronne  d’olivier,  elle 
prodigooit  des  couronnes  d’or  i des  citoyens  puiflans  en 
paroles. 

Non  content  de  cette  pompe  extérieure  , le  peaple 
d’Athènes  noorrifloit  fes  trmuttn  dans  le  prytanée , leur 
accordeur  des  privilèges,  des  revenus  A des  fonds:  les 
portes  de  leur  logis  émient  ornées  de  laurier;  privilège 
fingulier,  qui  chez  les  Romains  n'appirtenoit  qu'aux  Fla- 
mmes , aux  Céleri,  A aux  hommes  les  plus  cclebrrt, 
comme  le  droit  de  porter  la  couronne  fur  la  tête. 

Après  leur  trépas,  le  public,  ou  des  particuliers  con- 
fieraient dans  les  temples,  à leur  honneur,  les  couron- 
nes qu’ils  avoient  portées , ou  én'geoient  quelque  monu- 
ment fimcnx  dam  les  places,  oa  fur  leors  tombeiax. 
Timothée  fit  placer  i Eleufine,  à l’entrée  do  portique, 
la  (larue-  d’ Ifocrate,  fculptée  de  la  main  de  Léocharès: 
on  y lifoic  cette  inscription  timple  A noble:  „ Timothée 
„ a confacré  cette  ftatue  d'Ifocrate  aux  déefles,  pour 
„ marque  de  fa  reconnoiffance  A de  fon  amitié . Quel- 
que tems  avant  Fiutarque.on  voyoit  fur  le  tombeau  de 
cei  trsttur  une  colonne  de  «ente  coudées,  farmontée 
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d’une  firene  de  fept  coudées,  pour  défigner  la  douceur 
tt  1rs  charmes  de  fon  éloquence.  Tout  auprès  ctoient 
fes  maîtres.  Gorgias  entr'autres,  tenant  i fe»  côtés  It'o- 
Crate,  examinoit  one  fphere,  A l’cxpliquoit  1 ce  jeune 
éleve.  Enfin,  dans  le  Céramique,  on  avoit  érigé  une 
lïatue  à la  mémoire  de  Wrmtemr Lycurgue  qui  avant  que 
d’entrer  dans  le  tombeau , prit  i témoin  de  ion  délinté- 
relfement  le  fénat,  A toutes  les  tribus  aflemblées. 

Je  fupprime  à regret  pluiiears  autres  détails  fur  les  »r«- 
tfmn  Je  U Grttt  ; mais  j'ofe  croire  qo’on  ne  défapprna- 
vera  pas  cette  elquiflc  tirée  d’on  des  plus  agréables  ta- 
bleaux qu’on  ait  riait  du  barreau  d’Arhèncs  ; c’cft  1 M. 
l’abbé  d'Orgîval  qu'il  cil  dô . Falfons  à la  peiniure  des 
•rmttmrt  romains  : elle  n’cfl  pas  moins  intéreffante,  je 
crains  feulement  de  la  trop  afibiblir  dans  mon  extrait. 
Lt  Cbrvmlier  de  J^vcovkt  . 

Orateurs  romains,  ( Hij I.  de  rEI «y . ) je  révol- 
terai bien  des  gens  en  éiublillant  des  trmteun  a Rome 
dès  le  commencement  de  la  république;  cependant  plu- 
fieurt  milans  me  femblent  allei  plaolîblei  poor  ne  point 
regarder  cetrc  idée  comme  chimérique,  fous  un  gouver- 
nement où  rien  ne  fe  décidoit  que  par  la  railon,  A par 
la  parole;  car  fins  voololr  donner  les  premiers  Romains 
pour  un  peaple  de  philofophet , on  efl  forcé  de  convenir 

Jja’ils  agilloient  avec  plus  de  prudence,  plus  de  circon- 
peâion,  plus  de  folidité  qu’aucun  autre  peuple.  A que 
leur  plan  de  gouvernement  droit  plus  foivi . A la  tête  des 
légions  il»  plaçoxnt  des  chefs  hardis,  intrépides } enten- 
dos:  dans  la  tribun*  aux  harangues,  ils  voulorent  des 
hommes  cloquens  A verfés  dans  le  droir. 

En  effet,  les  hiftoriens  ne  célèbrent  pas  moins  l'clo- 
qnence  des  magiflrats  romains,  que  l'habileté  des  géné- 
raux . Valrsius  Publicola  prononça  l'oraifon  funèbre  de 
Brutu»  fon  collègue.  Valerc  Maxime  dit  qoe  l'éloquence 
du  dictateur  Marcus  Valcnus  fin  va  l’empire,  que  les 
difeordes  des  patriciens  A du  peuple  alloier.t  étooner  dans 
Ion  berceau.  lite-L;ve  reconnolt  des  gracei  dans  le  vieux 
(lyledcMenrnn-us  Aiv'pp» . Tul'os . général  des  Vollqucs, 
ne  permit  pas  à Corf.rlan  de  parler  dans  l'aflemblée  de 
la  nation , parce  qu'il  redoutait  fon  talent  dans  la  paro- 
le. Csïos  Flavins  élevé  dans  la  pouilirre  du  greffe,  fut 
créé  édile  enrôle,  à caufe  de  U beauté  de  fon  élocution. 
Enfin  Ciccron  range  dans  la  elafle  de»  mruiemr/  nmmimi 
les  premiers  migiftrats  de  cet  âge,  A prouve  par  là  la 
perpétuité  de  l'éloquence  dans  la  république. 

Mai*  Cicéron  ne  parle-t-il  point  fur  ce  ton  pour  faire 
honneur  à fa  patrie,  ou  poor  exciter  par  des  exemples  la 
jeunette  romaine  1 s’appliquer  i on  art  qui  rend  le*  hom- 
mes qui  le  pofledent,  flfopcricurs  aux  autres  t Je  le  veux 
bien  : cependant  peut-on  refufer  le  talent  de  la  parole  au 
tribun  Marcus  Genucius,  le  premier  auteur  de  la  loi 
agraire;  â Aulus  Virgimut^  qui  triomphe  de  tout  l’or- 
dre des  patriciens  dam  l'affaire  de  Céfnn  ; i Lucius  Sei- 
tus  qui  tranfmet  te  confiât  aux  plébéiens,  malgré  les 
efforts  A l'cloqurnce  d’Appios  Claudio*  ? L'oppolition 
éternelle  entre  les  patriciens  A les  tribuns  exigeoit  beau- 
coup de  txlem,  de  génie,  de  politique  A d’art.  Cet 
deux  corps  s'éclairoient  mutuellement  avec  une  jaloofie 
fins  exemple,  A chcrehoent  i fe  fupplaoter  auprès  du 
peuple  pxr  la  voie  de  l’éloqocnce. 

D’ailleurs  1c  favoir  étoit  eflimé  dans  cet  premiers  fic- 
elé* de  la  république;  on  y remarque  déjà  le  goût  A 
l’ctodc  des  langues  étrangères.  Scaevota  favoir  parler 
etrufque:  c'etoit  aines  l'ulage  d’apjirendre  cette  langue, 
comme  l’obfcrvc  Tite-Live.  On  ne  mettoit  aoptés  des 
enfant  que  des  domefliquet  qui  la-fuflent  parler . L’in- 
fulte  faite  à un  ambafladeur  romalo  dans  la  Tatentc, 
parce  qo'il  ne  psrlo  t pat  purement  le  grec  , montre 
uu'on  l’étodioit  au  moins  A qu’on  parlo;t  les  langues 
aes  autres  peuples  pour  traiter  avec  eux . Dans  les  éco- 
les publiques,  des  littérateurs  enfeigooient  les  belles-let- 
tres. Du  tems  de  nos  ai  eux,  dit  Suétone,  lorfqo’on  van- 
doit  les  efclavcs  de  quelqoe  citoyco , on  annonçait  qu’ils 
étoicnt  littérateurs  . liitermtmrej  ; pour  marquer  qu’ils 
'avoient  quelque  teintai  e des  fciences. 

Je  conviens  que  les  fédiiions  A les  jaloa fies  récipro- 
ques des  deux  corps  qui  agitèrent  l’état,  répandirent  l'ai- 

Ereur , le  fiel  A la  violence  dans  les  harangues  des  tri- 
uns  ; un  efprit  farouche  s'étoit  emparé  de  ces  haran- 
gueurs impétueux:  mais  focs  les  Scîpioos , avec  un  nou- 
vel ordre  d'affaires,  les  merurs  changèrent,  A les  cm- 
porremens  du  premier  âge  difparurcnt.  Annihal  A Car- 
thage humiliés,  des  rois  traînés  au  capitolc,  des  provin- 
ces ajoutées  à l’empire,  la  pompe  des  triomphes,  A des 
profpéiités  toujours  plus  éclatantes,  infpircrent  des  fen- 
tîmcnx  pins  généreux.  A des  maniérés  moins  fauvages. 
L’air  brufque  des  Iciliens  céda  i l'urbanlré  A à la  fa- 
gefle  de  L®liot.  La  tribune  admira  des  trmtemn  non 
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moini  fermes,  ni  moins  hardis  qoc  dans  le*  premiers  & lâcheté  fis  Ci  foibleiTc,  de  laiilèr  égorger  à fes  yeux 

rems,  mais  pins  infinuxns,  pins  iagcuicui,  pies  polis;  le  fbuiicn  de  b liberté. 

l'Icreié  d’homeor  s’étant  adoucie  comme  par  enchante-  Caton  le  cenfeur,  non-moins  véhément  que  le  der- 
ment,  les  reproches  amers  le  convertirent  en  un  fel  lin  nier  des  Gracchcs,  montra  tout  le  brillant  de  l'imagina- 

& délicat;  aui  emporte  mens  farouche»  des  tribuns  foc-  tion,  & tout  le  beau  des  fentimeni  ; il  ne  lui  manquoit 

cédèrent  des  faillies  hcurcofes  fit  fpirituelles . Les  sr#-  qu’une  certaine  fleur  de  lly’e,&  un  coloris  qu’on  o’iina* 

ttun  uanfportés  d‘un  nouveau  feu,  fit  changés  en  d’au-  ginoic  pas  encore  de  foo  teins.  1 oujoors  aui  prifes  avec 
très  hommes,  traitèrent  les  affaires  avec  magnificence  en  les  deux  Alrtcans  & les  deux  Gracctws,  avec  le  fénat 

pi  é feu  ce  des  rois  A des  peuples  conquis,  lcmetent  de  la  fit  le  peuple,  huit  fois  accolé  fit  huit  fois  ablous,  à 1*1- 

variété  fit  de  l'agrément  dans  leurs  d feours,  fit  les  af-  ge  de  90  ans  il  maîtrifoit  encore  le  barreau;  A tofli  ref- 

fa  lbnoercat  de  cette  urbanité  qoi  fit  aimer  les  Romains,  pcâable  que  Neiior  par  fes  années  & par  le  talent  de  la 
refpeâcr  leur  puilfance,  fit  qui  les  rendent  eucore  l’ad-  parole,  il  conlérva  jufque  dans  le  tombeau  l’eftune  & la 
xniration  de  l’univers.  vénération  de  tous  lés  concitoyens. 

L’illullre  famille  des  Scipioni  produit  les  plus  grands  Les  dames  même  profitèrent  de  cette  heureofe  réfor- 
bommes  de  la  république.  Ces  gènes  fopérieors,  nés  me,  & parurent  fur  les  rangs  avec  autant  de  dillinâioa 

pour  être  les  maîtres  des  autres,  laitirent  tout  d’on  coup  que  les  plus  grands  trstemn : on  en  vit  plaider  leurs  cau- 

l’idéc  de  la  véritable  grandeur  4 du  vrai  mérite;  ils  fo-  les  avec  uni  d’éucrgie,  de  délicatefTe  & de  grâce,  qu'el- 

rent  adoucir  les  mœurs  de  leurs  concitoyens  par  la  pu-  les  méritèrent  un  ipplaudilfcmcnt  omvcrfel . Àmcelïa  Sen- 

lirellc.  & orner  leur  cfprtt  par  la  délicateHè  du  goût.  tîa  acculée  d’un  crime,  foutint  fut»  innocence  avec  tou- 

Inilruics  pu  l'expérience  & par  la  coonoiflancc  du  cœur  te  la  pcécinon  flt  la  force  du  plut  habile  avocat,  fit  f« 

humain,  Us  s'appelaient  aJfément  qo’on  ne  gagne  un  concilia  tous  les  filtrages  dès  la  première  aod>ence.  An 

peuple  Itbrc  que  par  des  riifoas  folides,  & qu’ou  ne  s’at-  terni  de  Quintilicn  les  favans  lifoient , comme  un  mo- 
uche des  cœurs  généreux  qoc  par  des  maniérés  douces  dele  de  la  pureté  fit  de  l’éloqueuce  romaine,  les  lettres 

& nobles;  ils  joignirent  donc  i la  fermeté  des  ficelés  de  la  célèbre  Cornélie  qui  forma  les  Gracchri.  La  fille 

précédent  le  charme  de  l'infinuation.  Leur  fiecle  fut  Pau-  de  Lœlios,  fit  dans  Pige  Cu  vant  celle  d'Hortcnlïut , ne 

rore  de  la  belle  littérature,  fit  le  régné  de  la  véritable  fureot  pas  moins  héritières  do  génie  éloquent  de  leurs 

venu  romaine.  La  probité  fit  la  uoblcdc  des  fentimeo*  peres,  que  de  leur»  vertus  fit  de  leurs  riebedes . 

réglèrent  leurs  difeoors  comme  leot*  aâiont;  leurs  ta-  L’elprit  domimot  de  ce  fiecle  étoit  une  noble  fierté 
mes  rép  ondirent  en  quelque  forte  t leurs  hauts  faits;  ils  qui  atnmoit  tous  les  cœurs,  fit  c'ell  ce  qui  fit  que  la 

ne  furent  pas  moins  grandt , moins  admirables  dans  plfipart  des  «rdtemri  de  ce  icmt-là  n’eurent  pas  la  même 

la  tribune,  qu'ils  furent  terribles  à la  tête  des  légions:  poüreflë  ni  la  même  délicateUe  que  les  Sapions  fit  les 

ils  furent  foudroyer  l'ennemi  armé,  fit  toucher  le  ibldat  Lcelius.  Le  fiyle  de  Catoo  étoit  fec  fit  dur;  celui  de 

rebelle:  les  fouverains  fit  l'étranger  furent  frappés  par  Pé-  Gains  Gracchos  étoit  marqué  an  coin  de  la  violence  de 

clu  de  leurs  venus,  le  citoyea  ne  pat  réfiilcr  i la  foc-  fon  caraâcre:  enfin  les  trdteuri  de  cet  lge  ébauchèrent 

ce  Je  leurs  rainas.  feulement  les  prenfer»  traits  de  l’éloquence  romaine;  cl- 

L«  Romains  qui  approchèrent  le  plus  près  ces  grands  le  atteodoit  fa  perfection  do  fiecle  fuivant,  je  veux  dire, 
hommes,  leurs  amis,  leurs  clients,  prirent  infenfiblemcnt  celui  où  régnèrent  les  diâitruts  perpétuels, 
leur  efprii , fit  le  communiquèrent  aux  autres  parties  de  Jamt's  on  ne  vit  les  Romain*  plus  grands  ni  plus 

la  république.  On  accorda  i Lclius  no  des  premiers  magnifiques  que  dans  ce  troifiemc  lge  : Arts,  Sciences, 

rang»  encre  les  •rsttmr, . Caïus  Galba,  gendre  de  Pu-  Pliilofophie,  Grammaire,  Rhétorique,  tout  fe  relTrotit 
bl  us  Üralfiii,  fit  qui  avoir  pour  matime  de  ne  marier  de  Pcclat  de  Pempirc,  fit  ent,  pour  aïoli  dire,  part  i la 

fes  fille*  qu'l  des  favans  fis  i des  «raUemi,  étoit  fi  ctti-  même  élévation:  tout  ce  qu'il  y avoit  de  brillant  ac- 
mé du  trois  de  Cicéron,  qu'on  donnoit  aux  jeunes  gens,  delà  des  mers,  fe  réfugioit  comme  à l'tnvi  dans  Rome 

pour  les  former  i l'éloquence,  la  peroraifon  d’un  de  fes  à la  fuite  des  triomphes.  A côté  des  rois  enchaînés,  fit 

difeours.  Les  harangues  de  Fabius  Maximus,  graves,  parmi  les  dépouilla  des  provinces  conquifet,  on  voyoig 

maicllueufes,  fit  remplies  de  folidité  fit  de  traiu  lumi-  avec  étonnement  des  philofophes,  des  théteors , des  la- 
iteux, marchoicut  de  pair  avec  celles  de  Thucydide.  vaus  couverts  des  mêmes  lauriers  que  le  vainqueur. 

L'éloquence  harmonieufe  de  M Coro.  Cétégus  fut  cban-  monter  en  qoelqoe  forte  fur  le  même  char,  & triom- 

tec  par  le  premier  Homère  latin.  pher  avec  lui.  Du  fétu  de  la  Grèce  forioicnt  des  cfiaims 

Le  génie  de  l'éloquence  s'éroit  emparé  des  tribunes,  de  favans,  qui  comme  d’autres  Carnéade»  veooient  faire 

où  il  n’éioit  plus  permis  de  parler  qu’avec  clégaoce  & dans  Rome  des  lecoos  de  fagelte,  fit  y tranfplanter,  fi 

avec  dignité.  Le  fénat  entraîné  par  l’éloqaence  do  dé-  j’ose  ainfi  parler,  les  talens  de»  Ifocrates  fit  des  Dé- 
puté d'Athènes,  n'a  pas  la  force  de  refufer  la  paix  aux  mofthèoes.  On  ouvrit  de  nouvelles  écoles:  on  expli- 

Ætoliem.  Leon,  fils  de  Scéfias,  comparoit  dans  fa  ha-  qua  les  fecrets  de  l’art:  on  développa  le»  finefie»  de  la 

jrangoe  le»  communes  d'Ætolie  i une  mer  dont  la  puif-  Rhétorique:  on  étala  avec  pompe  le*  bcaotés  d’Homc- 

fincc  romaine  avoit  maintenu  le  calme,  fit  doit  le  ibof-  re:  on  ralluma  ces  foudres  1 demi-éteints,  qui  avoknt 

fle  impétueux  de  Thoas  avoit  poulie  les  flots  vers  An-  caufe  tant  d'allarme»  i Philippe  de  Macédoine.  Les  Ro* 

tiuchus,  comme  contre  au  ccaeil  dangereux.  Cette  com-  mains  enchantés,  entrèrent  dans  la  mfime  carrière  pour 

paraifoo  flaueufe  fit  brillance  charma  cette  augufie  com-  difpuier  le  pris  à leurs  nouveaux  maître»,  & le»  effacer 

pagnie:  on  n’admira  pas  avec  moins  d’étonnement  les  dans  l’ordre  des  efprirs, .comme  ils  les  furpalfoieot  dan* 

éloquent  difeours  des  trois  philnfophe»  grecs  que  les  le  métier  des  armes. 

Athéniens  avoient  envoyés  au  l'énat  pour  demander  la  Qaatre  »rdtemrt  commencèrent  cette  efpece  de  de 6; 
remile  d'une  amende  de  cioq  cens  talent  qui  leur  avoit  ce  tarent  Antoine,  Craffus,  Solpitiut  fit  Coua,  tout  qna- 

été  impofee  pour  avoir  pillé  les  terra  de  la  ville  d’O-  tre  rivaux  , fit,  ce  qui  paroîtra  lurprenant,  tous  quatre 

rope.  A peine  pou  voit-on  en  croire  le  fénateur  Coeci-  amis. 

lias,  qui  leur  fervoit  d’interprete,  fit  qui  traduifit  leur  Antoine,  ayeul  du  célébré  Mar-Antoine,  fut  comme 
harangue.  La  converfaiion  de  ces  grecs  fit  la  leâure  de  le  chef  de  cette  illullre  troupe,  fie  leva  pour  ainfi  dire 

leurs  écrits,  alluma  une  ardeur  violcate  pour  l’étude  d'un  la  barrière.  Doc  mémoire  prodigicofe  loi  rappelloit  fur- 

an  aulfi  piaillant  fur  la  cœurs.  Ic-champ  tout  ce  qu’il  avoit  i dire.  On  croyoit  qu'il 

Les  deux  Gracches  s'attirèrent  toute  l’autorité  par  le  o'emprantait  de  lecours  que  de  la  nature,  daus  le  teins 

talent  de  la  parolej  fit  firent  trembler  le  fénat  par  cette  même  qu’il  mettoit  en  ufage  toute»  la  fiiKllcs  fit  le» 

feule  voie.  Sans  diadème  fit  fans  feeptre,  ils  forent  les  fubrilités  de  l’art,  pour  féduire  les  juges  la  plus  attea* 

rois  de  leur  patrie.  Elevés  par  une  mere  qoi  leur  tint  tifs  fit  les  plus  éclairés.  Il  affeâoit  une  ceruioe  néglj- 

Heu  de  maître,  ils  pulfereru  dans  fon  cœur  grand  fil  éle-  gence  dans  fon  llyie.  pour  filer  tout  foopçon  qu'il  eût 

vc,  une  ambition  fans  bornes,  fit  dans  fa  préccpta  le  appris  la  préceptes  des  Grecs,  ou  qu’il  en  voulût  i la 
gour  de  la  faine  éloquence  fit  de  U pureté  du  langage  religiun  de  fa  juges.  Une  déclamation  brillante  etnbel- 

qu’clle  pollcd n't  au  fouverain  degré  . Ils  ajoutèrent  1 liffou  tous  fa  difeours,  fit  le  pathétique  qu’il  avoit  l« 

cette  éducation  dnmeQique  leurs  propres  réflexions,  fit  fecret  d'y  répandre,  attendrilToit  tous  la  cœur». 
j mêlèrent  quelque  choie  de  leur  humeur  fit  de  leur  C’ell  principalement  dans  la  caufe  de  Cai'as  Norba- 
tempéram.-nt . nus,  fit  dans  celle  de  Marcus  Aqoilius,  que  fon  an  fit 

Tib.'rius  Gncchut  avoir  toutes  la  graca  de  la  natu-  fes  talens  font  les  plus  développés:  le  plan  de  ces  deux 

re,  qui  fans  être  le  mérite  l'annoncent  avec  éclat.  Des  pieca  efi  tracé  dans  l 'tratrmr  de  Cicéron,  /<*.  //.  w. 

mœurs  intègres,  de  vailes  connoillances,  un  génie  bril-  tpy.  Dans  l'cxorde  de  la  première,  Antoine  paroît  chin- 

lant  fit  fon  éloquence  aitiroient  far  lui  les  yeux  de  tous  fes  celant,  timide,  incertain;  mais  lorfque  l’on  ne  Croit 

concitoyens.  Caius  voulant  comme  fon  frere aba-UIer  la  qu’excafcr  fon  embarrai  fit  la  trille  ncceflité  où  il  fc 

patriciens,  parloit  avec  plus  de  fierté  A de  véhémence,  trouve  de  défendre  on  méchant  citoyen  dont  il  ell  ami, 

redemandant  au  fénat  un  frere  dont  le  fang  couloit  eo-  on  le  voit  tout-d’un-coup  s’anima  contre  Cœpioa,  jo- 

ftwc  ftu  les  degrés  du  capitale,  fit  rrprocfptaf  au  peuple  flificr  1*  fcdiiion  de  Norbaout,  l»  xejetter  lux  U peuple 
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aorasiu,  & forcer  Ica  juges  à demi-fcduits  par  le  charme 
de  l'on  difcouri , à fc  rendre  à I»  commifératioa  qu'il 
excite  dut  leur  cœur.  Il  avoue  loi-même  qu'il  arracha 
le  capable  à la  févéritc  de  fes  jugea,  tnoin*  par  l’évi- 
dence  dea  rai  font , que  par  la  force  des  pallions  qu’il  fut 
employer  à-propot. 

Daot  la  pérorai  Ton  de  la  fécondé  pièce,  il  reuréfente 
d'une  manière  pathétique  Marcot  Aqoiliut  conûerue  A 
fondant  en  larmet:  il  conjure  Mariut,  préfent  à cette 
cauli,  de  s’unir  à lui  pour  défendre  un  ami,  an  colle* 
goe,  & fonteuir  l'intérêt  commua  det  générant  ro- 
main! : il  invoque  le*  dieux  4 les  hommes,  4 les  citoyen* 
& les  allies;  ao  défaut  de  la  bonté  de  facaufe,  il  eteite 
les  larmet  du  people  romain,  l’attendrir  à la  vûe  dea 
eicatricea  que  ce  vieillard  avoir  reçues  pour  le  fslut  de  fa 
patrie.  Les  foupirt,  les  gémiflêmens,  les  pleurs  de  cet 
oratear,  4 les  plaies  d'un  guerrier  vainqueur  des  efcla- 
vet  4 des  Cimbres,  confcrvcreot  un  homme  que  det  cri- 
mes trop  avérés  baonilloient  de  la  focieté  de  fes  conci- 
toyens a de  tout  l’empire . 

Lucius  Cradat  n'avoit  que  vingt-un  ans,  on,  fetoa 
Tacite,  dit -neuf,  quand  il  plaida  fa  première  eau fe  con- 
tre le  plut  célébré  avocat  de  foa  rems . Son  caraâere 
propre  étoit  un  air  de  gravité  4 de  nobielTe,  tempéré 
par  une  douceur  infirmante,  une  délicatelTe  aiféc,  4 une 
fine  raillerie.  Son  expreffton  étoit  pure,cxaâe,  élégan- 
ce, fant  affirâirion,  Ion  dileours  étoit  véhément,  plein 
d’uoe  jolie  douleur,  de  répliqués  ingénieafe»,  par-tout 
firmé  d’agrément,  4 roajouri  fort  court.  Il  ne  paroif- 
foit  jamais  tant  s'être  long-temt  préparé;  on  l’attendolt 
avec  ejnpreüeraenc , oo  l'écouroit  avec  admiration  . Apres 
fa  mort  les  ormtemrt  venoient  au  barrcao  recueillir  cet 
cfprit  libre  4 romain,  à la  place  même  où  par  let  feo- 
lei  forces  de  fon  éloquence  il  avoir  absttu  la  témérité 
du  conful  Philippe,  4 rctaoli  la  puiflance  du  Icnat  con- 
fierai. Il  parotc  qu'il  ne  fe  chargeoit  que  de  canfes  ja- 
des, car  toute  fa  vie  il  témoigna  un  regret  ferjfîble  d’a- 
voir parlé  contre  Caius  Carbon,  4 il  fe  reprochoit  1 
cette  occaüoo  fa  témérité  4 la  trop  grande  ardeur  de 
paroître.  Antoine  au  contraire  fe  chargeait  indifférem- 
ment de  toutes  les  eau  Ici , 4 «voit  toujours  la  foule. 
Cradat  mourut  pour  ainlî  dire  les  armes  à la  main  ; il 
fut  enfeveli  dans  fon  propre  triomphe,  4 honoré  det 
larmes  de  toot  le  fénu , dont  il  avoit  pria  la  défenfc . 

Costa  brilloit  par  une  élocution  pure  4 coulante. 
Plein  de  fa  caofe,  il  deduifoit  fes  motif»  avec  clarté  4 
par  ordre;  il  éeartoit  avec  foin  tout  ce  qui  étoit  étran- 
ger à fon  fujet,  ponr  n'envifager  que  fon  affaire,  4 les 
moyens  qui  pou  voient  perfuader  les  juges;  mais  il  avoit 
peu  de  force  4 de  véhémence,  4 en  cela  il  s'étoit  fa- 
gement  réglé  fur  la  foiblcfle  de  (h  poitrine,  qui  l’obli- 
geoit  d'éviter  toute  contention  de  voix. 

Salpicius  étoit  orateur , pour  ainli  dire,  avant  que  de 
favoir  parler;  un  heurcox  hafard  contribua  â (k  perfec- 
tion . Antoine  s’amufam  on  jonr  à le  voir  plaider  une 
petite  caofc  parmi  l'es  compagnon»,  fut  ctonné  de  trou- 
ver dans  un  âge  li  tendre  un  difooors  lî  vif  4 fi  rapide, 
des  gcllcs  (i  nobles,  4 des  termes  pathétiques  qui  dans 
une  efpece  de  jeu  4 de  badinage , denotoient  un  gcnic 
fupérienr.  Il  l'exhorta  de  fréquenter  le  barreau,  4 de 
l’attacher  à Craflus  ou  i quelqu’autre  orateur;  il  alla 
même  jufqu'i  l'offrir  de  loi  fervir  de  maître  dans  cet 
art-  Sulpicius  recooooiflant , fut  tirer  profit  det  inllroc- 
tions  qu'il  venoit  de  recevoir . Antoine  fut  bien  étonné 
de  le  voir  paroître  quelque  tetns  après  contre  lui  dans 
l'affaire  de  Caius  Notbauus  , dont  j'ai  déjà  parlé.  Frappé 
de  retrouver  on  autre  CraUus , 4 non  un  novice  dans 
la  même  carrière,  il  étoit  for  le  point  d’abandonner  fon 
ami  dans  la  qoefturc,  tant  il  dcfelpéroit  de  poovoir  triom- 
pher de  la  force  4 du  pathétique  de  fon  jeune  rival . 
Sulpicius,  à la  grandeur  du  llylc,  joignoit  une  voix 
douce  4 forte,  le  gelle  4 le  mouvement  du  corps,  plein 
d*agrémens  qui  n'empruntaient  tien  du  théâtre,  4 ref- 
fentoient  toute  la  nobielTe  qui  convient  au  barreau.  Ses 
expreflîoru  graves  4 abondantes  feœbloient  couler  de 
fourcc;  c'étoit  un  don  de  la  nature  qoi  ne  devoit  tien 
à l’art. 

Les  exemples  4 les  foccès  de  ces  fameux  oratemn  at- 
tirèrent fur  leurs  pas  une  foule  de  rivaux  qui  briguèrent 
le  même  titre.  Au  defaat  de  la  naillincc  4 des  richef- 
fes  qui  ne  donnent  jamais  le  mérite,  oa  s'efforça  de  par- 
venir par  les  Biens  de  l’efprit . Dans  un  gouvernement 
mixte  où  chacun  veut  être  éclairé,  & a intérêt  de  l'ê- 
tre, l'art  de  la  parole  devient  nn  myftere  d’état.  Les 
vieillards  confommés  par  l’expérience,  fe  feifoient  un 
devoir  d’y  former  leurs  enfans,  A de  leur  frayer  par  ce 
moyen  la  rooce  des  honueurs.  Ils  admettoie»  même  à 
leurs  leçons  liais  efclaves,  comme  fit  Caton  le  cenlèur , 


afin  que  nourris  dans  des  fentimens  verroeux,  leur  mau- 
vais exemple  ne  corrompît  pas  leur  famille.  Les  darne», 
usa  lit  attentives  que  leurs  mars,  fe  faifoicut  une  occu- 
pation férirafe  de  perpétuer  le  vrai  goût  de  l’urbanité 
qui  djflingua  toujours  les  Romains . Dans  les  Gracc.hci, 
on  recnnnoiifoit  la  fierré  de  Cornélie,  4 la  magnifi- 
cence des  Scipioos;  dans  les  filles  de  Lsliut  4 les  pe- 
tites filles  de  Craflus,  la  polkeilè  4 la  poretc  de  leort 
pcrcs.  Vraies  enfans  de  la  fagelie,  ellea  foiiiinrcnt  par 
leurs  paroles  comme  par  leurs  fentimens,  l’éclat  4 la 
gloire  de  leurs  nui  l'ont. 

Comme  oo  vit  que  l'art  militaire  ne  foffifoit  pat  fans 
l'étude  pour  parvenir,  ceux  de»  plébéiens  que  leor  naif- 
fanee  4 leor  pauvreté  condamuoit  à languir  dans  le* 
honneurs  obfcuts  d'une  légion,  fe  jettereot  da  côté  dn 
barreau  pour  percer  la  foule  4 paroître  à la  tête  des 
affaires.  D’an  autre  côté,  tes  patriciens,  par  émulation, 
s’effbrçoient  de  couferver  parmi  eui  on  art  qui  avoit 
toujours  été  un  d«  plus  paillant  infirumens  de  leur  or- 
dre. C’étoit  pco  pour  eux  que  de  combattre  des  barba- 
res, ils  voololent  encore  fouinettre,  par  le  fècours  de 
l'éloquence,  des  cœurs  républicains  jaloux  de  leur  li- 
berté. Enfin,  jamais  Gecle  ne  fui  li  brillant  que  le  der- 
nier de  ta  république  romaine,  par  le  nombre  a 'orateurs 
célèbres  qu’elle  prodoifit.  Cependant  Callidius , Ccfar , 
Hortenfius,  mais  fur-tout  Cicéron,  ont  laiflé  bien  loin 
derrière  eux  leurs  dévanciert  4 leurs  contemporains. 
Développons  avec  un  pco  de  detail  le  caraâere  de  leur 
éloquence . 

Marcus  Callidius  brilla  par  drs  penfees  nobles,  qa'it 
favoit  revêtir  de  toute  la  fincITe  de  l'eiprcffioo.  Rien 
de  plus  pur  ni  de  plus  coulant  que  fon  langage.  La 
métaphore  étoit  fon  trope  favori , 4 il  (àvoit  l'em- 
ployer fi  naturellement , qu’il  fcmbloit  que  toot  antre 
terme  auroit  été  déplacé-  H poirédoii  ao  fooveraio  de- 
gré l'art  d’infiroire  4 de  plaire,  A n’avoir  négligé  que 
l'art  de  toucher  4 d'émouvoir  let  efprits.  Il  eut  tout 
lieu  de  rcconnnîirc  fon  erreur  dans  une  caulc  qu'il  plaida 
contre  Cicéron  ; |e  veut  dire  celle  où  il  accufoit  Qum- 
ros  Galliut  de  l’avoir  voulu  empoilbnncr.  Il  développa 
bien  toutes  les  eircomlances  de  ce  crime  avec  fes  grâ- 
ces ordnares,  mais  avec  une  froideur  4 uoe  indolence 
qui  lui  rit  perdre  fa  caufe . Cicéron  triompha  de  toute 
l’élégance  de  fon  rival  par  une  réplique  iinpétueule  , 
qui  comme  une  grêle  fobite,  abattit  tomes  fes  tleon. 

Julcs-Céfar,  né  pour  donner  des  lois  aux  maîtres  du 
monde,  puifa  à l’école  de  Rhodes  dans  les  préceptes  du 
célébré  Molon,  l’art  viânriegx  d’aflujettir  let  cœurs* 
les  efprits.  S'il  eut  peu  d’égaai  en  ce  genre,  il  n'eut 
jamais  de  fupérienr;  dans  la  bouche  les  choies  tragi- 

J[oes,  trilles  4 féveres,  fe  piroieni  d’enjouement;  4 le 
érieux  du  barreau  s'embelltlfoit  de  tout  l’agrément  du 
théâtre,  fans  cependant  affaiblir  la  gravité  de  lès  matiè- 
res, ni  fatiguer  par  Tes  plaifimetîes . Il  pofTédoit  au  fou- 
venin  degré  routes  les  parties  de  l'art  oratoire.  Comme 
il  avoit  hérité  de  fes  peres  la  pureté  du  langage,  qn'il 
avoit  encore  perfeétionnéc  par  une  étude  féricofc,  fn 
termes  etenent  choifis  4 beaux,  fa  voix  éclatante  4 fo- 
«tore,  fes  geriet  nobles  4 grands.  Un  (èntoit  dins  fet 
difeours  le  même  feu  qui  l'animoit  dans  les  combats: 
iljoignoir  à ccite forcé,  à cette  vivacité,  i cette  véhé- 
mence, tous  les  ornement  de  l’art,  un  talent  merveil- 
leux à peindre  les  objets  A â les  repréfenter  au  naturel . 
Il  quitta  bien-tôt  une  carrière  où  il  ne  trou  voit  perfoune 
pour  lui  dif'puter  le  premier  rang  ; il  courut  i la  tête  des 
légions  combattre  les  Barbares  par  émulation  comte 
Pompée,  qai  par  goût  avait  choiQ  de  moiflbnoer  les 
lauriers  de  Mars. 

Déjà  uu  phamôme  de  gloire  éblouifToit  les  jeunes  pa- 
triciens, 4 leor  faifoit  négliger  l’honneur  tranquille  qo’ 
on  acqaiert  au  barreau , pour  let  entraîner  fur  les  pas 
des  Cyrus  4 des  Alesandres.  La  fureur  des  conqnêres 
let  avoir  comme  enivrés;  ils  abandonnoient  les  affaires 
civilea  pour  fc  livret  aux  travaux  militaires.  C’cfl  ainlî 
que  Publias  CralTus,  d’un  efprrt  pénétrant  fon  tenu  par 
un  grand  fonds  d’cniditioo,  4 lié  d’un  commerce  de 
lettres  avec  Cicéron,  renonça  aux  éloges  qn’il  avo't  déjà 
mérités  par  fon  éloquence,  pour  cherchet  des  périls  plus 
grands  4 plus  confirmes  à fon  ambition . 

A l’âge  de  dix-neuf  an»,  Horrenfiut  plaida  fa  pre- 
mière caofe  en  préfence  de  l’#r*/e*r  Craflus  A des  con- 
fulaires  qui  s’étoiem  dillingocs  dans  le  même  genre:  il 
enlevé  leurs  foffrages . Avec  on  génie  vîf  A élevé,  il 
avoit  une  ardeur  infatigable  pour  le  travail,  ce  qui  lui 
procura  une  érudition  peu  commune  qu’une  mémoire 
prod'gieofe  favoit  faire  valoir . Les  grâces  de  fa  décla- 
mation attiroient  au  barreau  les  fameux  aâcort  Efnpe 
4 Rofcios , pou  fe  former  fur  le  modelé  de  celui  qu’il* 
regar- 
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regardoîent  comme  leur  maître  dans  Ici  tinettes  de  leur 
art . Il  mit  le  premier  en  ul'age  le*  «livifiont  de  les  ré* 
capitulations . Ses  preuves  & Tes  réfutations  étoient  Te* 
mees  de  fleurs , de  plut  conformes  au  goût  afiarique 
qu'au  llyle  romain.  Sa  mémoire  lui  rappelloii  fur  le 
champ  rouies  fes  idées  eu  ordre,  & les  preuve*  de  fes 
•d ver I aires.  De  plus,  fou  encr  eur  compofé,  fa  voix 
l'onore  A agréable,  la  beauté  de  Ton  grïte , Jt  une  pro- 

rreté  recherchée,  prevenoit  tout  le  monde  en  fa  faveur. 

I paraît  cependant  que  la  dcclamition  faifo't  comme 
le  fouds  de  fon  mérite  Jt  fon  principal  talent  ; car  fes 
écrits  ne  foutenoient  pat  i la  leâurc  la  haute  réputa- 
tion qu’il  s’étoit  acqoife. 

Tomes  les  plus  belles  caufes  lui  étoient  confiées,  dt 
Il  amalft  des  richettcs  pmdigieufes  fins  tncun  fcmpale. 
lnfenliole  aui  fentlmem  de  la  probité,  il  fc  glilTor  dans 
les  tertamens  fit  en  foutenoit  de  faux,  pour  partager  les 
dépouilles  du  mort  L’efprit  de  rapine  de  de  fompiunfité, 
vice  dominant  de  fes  contemporains,  fat  fa  pilTi  >n  fa- 
vorite. Ses  maifons  de  plaifance  renfermoient  des  vi- 
viers d’une  immenfe  étendue.  Au  goût  de  la  bonne  chere 
il  joignit  la  paffion  poor  les  beaux  Arts  Comme  il  ac- 
quérait fans  honneur  , il  dépenfoit  fins  mefare.  On 
trouva  dix  mille  muids  de  vin  dans  fes  caves  après  fa 
mort.  Il  e(l  vrai  que  les  grands  brus  furent  bkn-tAt 
dilfipés  par  les  débauches  de  fon  bis,  fit  fes  petits  ne- 
veux languirent  dam  une  atfreufe  paovreté  . Aogofte, 
touché  du  fort  d’une  famille  dont  le  chef  avoit  tant  fiait 
d'honneur  J l’éloquence  romaine,  fit  donner  à Marcus 
Hortentius  Homlus,  neveu  de  cet  fréteur,  dit  mille 
fcllcrces  pour  s’établir,  dt  perpétuer  la  poflériié  d'on 
homme  li  célébré.  Tibere,  montant  for  le  trône,  ou- 
blia totalement  les  Hortenfcs;  feulement,  poor  ne  pas 
déplaire  au  l'enat,  il  leur  diftrjbni  une  feule  fois  deux 
fpns  fcllcrces,  environ  cinq  mille  gros  ëcus. 

Mais  l’illullrc  Hortenfra,  fille  d' Rouen  Sus , fit  admi- 
rer fes  talens  : héritière  de  l’éloquence  de  fon  pere , elle 
en  fut  faire  ufigr  dans  la  fureur  des  gnems  civiles.  Les 
triumvirs,  épuilës  d’argent  dt  pleins  de  nouveaux  pro- 
jet*, avoicnt  impofé  une  taxe  exorbitante  fur  les  dames 
romaines  : elles  implorèrent  en-vain  la  voix  des  avocats 
pour  plaider  leur  caulc.  aucun  ne  voulut  leur  prêter 
ion  tnin'tiare:  la  feule  Hortrnfia  fe  chargea  de  leur  dé- 
fenfe,  dt  obtint  pour  elles  une  remife  conlidcrable.  Les 
triumvirs,  touchés  de  fon  courage  dt  enchantés  de  la 
beauté  de  fa  harangue,  oublièrent  leor  feroeité  par  îd- 
mirat-on  pour  ion  éloquence.  Hortenlins  plaida  pendant 
quarante  au* , dt  mourut  on  peu  avant  le  commence- 
ment des  guerres  civi'es  entre  Pompée  dt  Céfar.  Jwf- 
qu’i  Ciccton  petfonne  ne  lui  avoit  difputê  le  premier 
rang  au  barreao  ; dt  quand  ce  nouvel  fréteur  parut , fl 
mérita  toûjours  le  lecond  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  beaux  déclamateurs  de  fon  tems . 

La  Grèce,  fooinifc  i la  fortune  dés  Romains,  fe  van- 
ton  encore  de  forcer  fes  vainqueurs  i la  recoonoitre  pour 
maîtrellc  de  l’éloquence:  mats  elle  vit  tranfporter  i Ro- 
me ce*  précieux  relies  de  fon  ancien  lortre,  dt  fut  for- 
prifc  de  trouver  réuni  dans  le  fcul  Cicéron  toutes  les 
qualités  qui  avoieut  imiaortalifé  fe*  plus  fameux  fré- 
teur/ . 

Cicéron  apporta  en  naiflint  le»  taleos  les  plus  propre* 
à prévenir  le  public,  dt  trouva  des  hommes  tout  prépa- 
rés à les  admirer:  un  génie  hcoreoi , une  'tmgtnarion 
féconde  dt  brillante,  une  raifon  folide  dt  lomineufe;  des 
vûes  nobles  Jt  magnifiques,  un  amour  paffionné  pour 
les  Sciences,  dt  une  ardeur  iocroyable  pour  la  gloire. 
JL*  fortune  féconda  ces  heoreufet  difpolitions  dt  loi  ou- 
vrit tous  les  cœurs.  LVa/ear  Crattus  fe  chargea  de  fes 
études  dt  cultiva  avec  foiu  nu  génie  dont  la  grandeur 
devoit  égaler  celle  de  l’empire.  Ses  compagnons,  com- 
me par  prelTentiinent  de  la  gloire  future,  le  rrcondai- 
foient  en  pompe  au  (orcir  des  écoles  jufquei  chez  fes 

Eirens,  A rendoient  un  hommage  publie  i fa  capacité. 

ans  fe  lailïer  ébloui'  par  ces  app^audiflemens  qui  cha- 
tooilloient  déjà  fon  cœur  li  fenlible  à la  gloire, il  fe  pré- 
para avec  un  foin  infini  i paroitre  fur  un  théâtre  plus 
éclatant  dt  plus  digne  de  fon  ambition. 

Comme  il  étoit  feulement  d’une  famille  ancienne  dr 
de  rang  cqucilre,  il  paffoit  pour  un  homme  nouveau, 
parce  que  fes  ancét-es  content  de  leur  fortune  avofent 
négligé  de  venir  i Rome  y briguer  des  honneurs . Pour 
Cicéron  il  vift  aux  premières  charges  de  la  république, 
dt  fe  flatta  d'y  parvenir  pur  la  voie  de  l’éloquence  : mais 
il  conçut  qu’un  parfait  fréteur  ne  devoit  rien  ignorer  ; 
aufli  «appliqua-t-il  avec  un  travail  a Mi  du  i l’étude  da 
Droit,  de  la  Philifophie  A de  l'Hifloire.  Tootes  les 
Scicoces  étoient  de  fou  refTort,  & il  confultoit  avec  on 
foin  infatigable  tous  les  maîtres  de  ^ai  il  pouyojt  ape 
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prendre  quelque  chofe  d’utile.  Enfin,  pir  une  fréquente 
converfation  avec  les  plus  habiles  ereteurs  ne  fon  liec'e, 
dt  par  la  Icâure  affîdue  des  ouvrages  de  ceux  qui  avoient 
fait  honneur  i Athènes,  il  fe  forma  un  llyle  A un  genre 
d'éloquence  qui  le  p'acerent  à la  tête  du  barreau,  dr  le 
rendirent  l’oracle  de  fes  citoyens.  On  admire  en  lui  la 
force  de  Dëmolthcnr,  l’abondancr  de  Plaran,  & la  dou- 
ceur d’Ifocrate  : ce  qu’il  a recueilli  de  ces  fameux  ori- 
gnaux lui  devient  propre  A comme  naturel;  ou  plutAt 
la  fécondité  de  foo  divin  génie  crée  des  penfées  nuu- 
v elles,  A prête  l’ame  à celles  des  autres. 

Le  premier  adverftire  avec  lequel  il  entra  en  lice  ftX 
Horrenlîus.  A l’ige  de  vjngt-fept  ans,  il  plaida  contra 
lui  poor  Rofcias  d'Amcric,  A ce  plaidoyer  plut  infini- 
ment par  une  foule  de  penlees  brillantes,  d’antithefes  A 
d’oppolîiions . La  multitude  enchantée  admira  ce  flyle 
•fratiqoe,  peigné,  fardé,  A peu  digne  de  la  gravité  ro- 
maine. Cicéron  connoilïbit  bien  tout  le  defaut  de  ca 
manva's  goût;  il  convient  que  fi  fon  plaidoyer  «voit  été 
applaudi,  c’étolt  moins  par  la  beauté  réelle  de  fon  dif- 
ctniTi  qoepar  l’efpérance  qu’il  donnoit  pour  l'avenir.  Ca 
qui  efl  vrai,  efl  qo’il  cravnit  de  fronder  d’abagd  l’opi- 
nion publique:  il  loi  fallait  plus  de  crédit,  plus  d’auto- 
rité, A plu*  d’expérience.  Délirant  d’y  parvenir  il  quitta 
Rome  pour  aller  poifer  dans  le*  vraies  foorces  les  tre- 
fors  dont  il  vouloir  enrichir  fa  patrie.  Athènes,  Rhodes 
A le*  plut  fameofes  villes  de  l’Âfie,  l'occuperent  tour  à 
tour.  Il  examina  les  réglés  de  l’art  avec  les  célébrés  fré- 
teur/ de  ces  cantons,  léjoor  de  la  véritable  éloquence; 
A à force  de  faim,  jl  vint  à bout  de  retrancher  cette 
foperfluité  exceflive  de  flyle  qui,  femblable  à. un  fleuvo 
qui  fe  déborde,  ne  connojflbk  ni  bornes  ni  mefuret. 
Après  quelques  années  d’abfence , devenu  un  nouvel  hom- 
me, enrichi  des  précieofes  dépouilles  de  la  Grece,  il  re- 
parut ao  barreau  avec  un  nouvel  éclat,  réforma  l’élo- 
quence romaine  A la  porta  ao  plot  haut  point  de  perfec- 
tion où  elle  pût  atteindre:  il  en  embrafla  toutes  les  par- 
tie* A n’en  nég'  gei  aucune  ; l’élégance  naturelle  da  Hyle 
Ample;  1rs  grâces  do  flyle  tempéré;  la  hardieffe  A la 
magnificence  du  fitblitae.  A ces  rares  qualités  fl  j •iguil 
la  pureté  du  langage,  le  choit  des  eipreflîoni,  l’éclat 
des  métaphores,  l'harmonie  des  périodes,  la  finette  des 
penféet , la  délicatclfe  des  railleries,  la  force  do  raifon» 
nement;  enfin,  une  véhémence  de  mouvement  A de 
figures  étonnoit  A flsttoit  également  la  raifoo  de  tou* 
fes  audireort.  Il  n’appartenoit  qu'4  lui  de  s’intmocr  juf- 
ques au  fond  de  l’ame,  A d'y  répandre  des  charmes  im* 
perceptibles . 

La  nature  qui  fe  plaft  i partager  les  efpecet  de  mé- 
rite A de  goût  les  avoit  tous  réunis  en  fa  perfonne. 
Uo  air  gracieux,  une  voix  fonore,  des  maniérés  tou- 
chantes, une  ame  grande,  une  raifoo  élevée,  une  im*-. 
gination  brillante,  riche,  féconde,  un  cœur  tendre  A 
noble,  lui  préparaient  les  Coffrages.  A cette  folidité  qui 
reufermoit  tant  de  fens  A de  prudence,  il  jofcnoii,  dit 
le  pe*c  Rapin , onc  fleur  d’efprit  qui  lui  donnoit  l’art 
d’cmbell-r  tout  ce  qo’il  difoir;  A il  ne  pattoit  rien  par 
(bn  imagination  qui  ne  prît  le  tour  le  plus  gracieux,  A 
qui  ne  te  parât  des  couleurs  les  plus  brillantes . Tout  ce 
qu'il  trairait,  jalqu’aux  matières  les  plos  l'ombres  de  la 
Dialeâique,  les  qucllions  les  plus  abflraites  de  la  Phy- 
fique,  ce  que  la  Junfprudence  a de  plos  épineux,  A ce 
qu’il  y avoit  de  plus  embarratté  dans  les  atfaires,  fe  co- 
lorait dans  foo  difeours  de  cec  emouement  d’efprit  A 
de  ces  grâces  qui  lui  étoient  li  naturelles.  Jamais  per- 
fonne  nvaeu  l’art  d’écrire  fi  judicieufemcnt,  ni  li  agréa- 
blement en  tout  genre:  il  pnlïédoit  dans  un  degré  emi- 
nent  le  ulent  fingulier  de  remuer  les  pallions  A d'ébran- 
ler les  cœurs.  Dans  les  grande»  affaires  où  plufieur*  tru- 
teurj  ptrloienr,  on  loi  laittoic  toûjours  les  endroits  pa- 
thétiques à traiter;  A il  le*  manioit  avec  tant  de  foc- 
cét,  qu'il  faifoic  quelquefois  retentir  toat  le  borresu  de 
larmes  A de  foupirs. 

La  fortune  comme  érounée  de  tant  de  hautes  qualités , 
s’ernprctta  de  loi  opplanir  la  roOte  des  honneurs,  toutes 
les  digoitët  vinreut  in-dcvant  de  lui.  A peine  fa  réputa- 
tion commença-t-elle  à naître;  qu’il  obiiac  la  qoeflure 
de  Sicile  par  les  futtrages  unanimes  du  peuple.  Celte 
province  dévorée  par  une  famine  cruelle  A par  les 
vexations  énormes  du  Preceur,  trouva  en  lui  on  pe- 
re, un  ami,  un  pmteâeur.  Sa  vigilance  remédia  à la 
flerilite  des  récoltes,  A foo  éloquence  repara  les  ra- 
pines de  Verrès.  Cesdifcoor»  où  brillent  u'ûn  éclat  im- 
mortel la  fin  ce  de  fon  imagination,  U magnificence  de 
fon  élocution,  la  Juliette  de  fes  raifouncmcas , la  fol»- 
dité  de  fes  principes,  l’enchaînement  de  les  preuves,  l’é- 
icudae  de  les  ccuinoiffxnce* , fou  lavoir  prodigieux,  A 
foo  goQt  pi  qui»  pou  les  Am,  luj  ait  rcient  pipa  de  vi- 
• fila 
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fîtes  que  le»  riehefle»  êt  ht  triompha  a'n  procurèrent 
à Cm* lus  & i Pompée,  les  premic  s de»  Romains.  Le» 
étranger»  pallut.nu  le*  mers  pour  admirer  un  orateur  li 
lurp.-rnant;  les  Philofophe»  quittoirnt  leurs  écoles  pour 
entendre  ü l'ageTc;  les  générant  mendiou-nt  fc»  taiens 
pour  miiruenir  leur  autorité  êc  fixer  les  fuflragc»  de  la 
multitude;  les  tr  ounaax  le  redemandaient  pour  déve- 
lopper le  cahos  des  lais;  êt  partout,  comme  un  afire 
bxnûifant,  il  portoit  la  lumière  & raincnoit  l’ordre  et  la 
faix  . 

Oq  admira  dans  fa  preture  fa  fermeté  romaine  pour  la 
i jfenfe  des  lois  êc  de  l'équité,  & fon  humanité  pour  les 
malheureux . La  patrie  Cappella  à fon  feconr»  contre  les 
fubtilitéi  de  Rullus  & le»  violences  de  Catilina;  & il 
mérita  le  premier  d’en  être  appelle  le  pete.  Le  fénat, 
les  retires  , les  tribunaux,  les  académies,  fe  Uilîoîent 

fnuveruer  par  les  douces  influences  de  fon  beau  génie . 

I étoir  l’ame  des  eonfcils,  l'oracle  du  peuple,  la  voix 
de  la  république;  êt , comme  s’il  eût  eu  feul  l'intelli- 
gence éc  la  raifon  en  partage,  on  ne  décidoit  ordinaire- 
suent  que  par  fea  lainières . 

Ses  malheurs  mêmes  devenoient  ceux  de  l'état,  & fou 
ta  il  fut  déploré  comme  une  calamité  publique.  Les  che- 
valiers, les  fcniteurt,  les  o<attuny  les  tribuns,  le  peu- 
ple prirent  des  habits  de  deuil , êt  regrettèrent  fa  Perte 
c imme  celle  d'en  dieu  tutélaire.  Les  rois,  les  villes,- 
les  républiques  s'intéreATerent  I fon  rappel , & célébrèrent 
avec  pompe  le  joui  de  fon  retour . Telle  fut  fa  gloire 
dans  Rome  êt  dans  l’ItaHe.  au  delà  des  mers,  êt  aux  ex- 
trémités de  l’empire.  Les  villes  dé  fon  gouvernement  en- 
richies par  le  commerce,  les  campagnes  couvertes  de 
ihoiffQM,  les  Arts  rétablis,  les  Scencet  cultivée!,  les 
forêts  purgées  des  bêtes  fjuvaees  qoi  ravageoient  les  gué- 
rets;  les  publicains  réduits  i l'ordre,  les  ufores  éteintes, 
les  impôts  diminués,  la  vertu  êt  le  mérite  efiimes,  le 
vice  proicrit,  firent  adorer  fon  régné  philofophiqne  di- 
gne do  terni  de  Rhée,  êt  loi  élevereot  des  trophées  plus 

51  orient  que  Ici  triomphes  qu’on  avoir  décernes  aux  de- 
tuâeuis  du  gcaie  humain. 

Mais  dans  le  mqndc  il  n’ell  point  de  vertu  nue  n’at- 
taque l'envie:  ou  a accufé  Cicéron  d’avoir  trop  de  con- 
fiance dans  la  profpé/ité,  trop  d’ibattrment  dans  la  dif- 
grace.  Il  coovient  qu'il  étot't  timide;  mai*  il  prétend  que 
cette  timidité  1er  voir  plutôt  à lui  faire  prévoir  le  danger 
qu'à  l 'abattre,  quand  il  ctoit  arrivé,  ce  qui  nous  etl  con 
fi. me  par  le  courage  êt  la  fermeté  qu’il  fit  éclater  aux 
yeux  même  de  tes  bourreaux.  On  ne  lui  fait  pas  grâce 
de  fon  imo'tf  defordonné  pour  la  gloire;  il  n’en  d'fcon- 
vietu  pu,  êt  il  explique  loi -même' quelle  forte  de  gloire 
il  reuherchoit.  La  vraie  gloire,  félon  lui,  ne  confiftc  pas 
dans  la  vaine  fumée  de  la  faveur  popq'aire,  ni  dans  les 
applaudiiremcns  d’une  aveugle  multitude,  pour  laquelle 
ot»  ne  doit  avoir  que  du  mépris;  c’ell  une  grande  répu- 
tation fondée  fur  les  (êsviors  qu’on  a rendas  à fes  amis, 
i fa  patrie,  au  genre  humain:  l’abondanec,  les  plaifirs 
êt  la  tranquillité,  ne  font  pas  les  fruits  qu'on  doive  s’en 
promettre,  poifqa’oo  dort  au -contraire  facrifier  pour  elles 
fon  repos  êt  fa  tranquillité;  mais  l’efiime  êt  l’approba- 
tion de  tou»  les  honnêtes  gens  en  ell  la  récompenfc,  êt 
la  dette  que  to«»  les  honnêtes  gens  ont  droit  d'exiger  - 
Par  rapport  au»  louanges  ou’il  fe  donnait  à 'ai  même, 
éc  aaïquelles  >1  émit  11  fentible,  c’ét't  moins  pour  la 
gloire,  dit  Quinii'ien,  que  pour  fa  défenfe:  il  n'avo't 
que  ils  grandes  «étions  i oppofer  aux  calomnies  de  fe» 
ennemis;  il  le  fervot  pour  les  f»;re  taire  do  moyen  qu’a- 
vo*t  autrefois  employé  le  geand  Scipion;  mais  enfin  U 
force  fil  périr  eeloi  qn'elle  ne  put  déranger  de  fes  prin- 
cipes. U ae  politique  peut  être  trop  timidic  par  la  cra-nre 
de  troubler  la  tranqirliré  publique;  au  amour  ardent  pour 
la  liberté  qu'il  avait  eanfervéc  à fes  citoyens , l'extrê- 
me ambition  de  maintenir  fon  autorité,  par  laquelle  il 
était  l’im:  êt  le  foutien  de  la  république;  me  haine  ir 
reeonciliab'e  contre  l’ennemi  de  fa  patrie,  creafrrent  à 
cet  illtrttre  citoyen  de  Rome,  le  précipice  dans  lequel 
Marc- A moine  méritait  d’être  enfeveli:  Cicéron  fin  toé 
à l'âge  de  64  ans,  vidimc-dc  fe»  projets  frlataires  êt  de 
fes  1er  vices.  Rome  en  proie  à la  fureur  des  triamvin, 
vk  attachées  à la  tribone  aui  harangues,  des  mains  qui 
«voient  tant  de  fu  s rompu  les  fera  que  lui  fbrgeoicnt  les 
féditieux  ; perte  d’autant  plut  déplorable,  dit  Valere-Ma- 
llme,  qu’on  ne  ctouvc  plus  de  Cicéron  pour  plcoirr  une 
pareille  mort. 

On  dit  cependant  que  le  fénat,  pendant  le  confultt  de 
fbn  fila,  êt  par  fes  maint,  brifa  tontes  la  fiâmes  de 
Marc- Antoine,  qu'il  arracha  fes  portra-ts,  êt  défendit 
qu'aucun  de  fa  famük  portât  le  nom  de  Marc . On  ajou- 
te mente  qu'Aogufie  ayant  furprls  un  traité  de  Cicéron 
dans  la  maint  de  (bo  peid-tils  qui  ie  cadrait  fous  lato- 


O R A 4T y 

be  dans  la  crainte  de  lui  dép'airc,  prjt  le  livre,  le  par- 
courut, êt  le  rendit  à c:  ieune  homme,  en  lui  dTant;  ,, 
„ c'étoit  un  grand  homme,  m > ■ fil»,  un  a uaicur  zélé 
„ de  la  patrie  »•>•»  *«r  »“< 

Quoi  qu’il  en  fût  du  diicoor»  d’Augqilc,  c'ert  artêp 
pour  nous  d'avoir  établ  que  Cicéron  mérite  d'être  re- 
gardé com  ne  un  des  plus  grand»  cfprtt  de  la  rc.  ub'i- 

3ue  romaine,  êt  eo  particulier  comme  le  plus  excellait 
e tous  la  maîtres  d’éloquence,  excejtc  le  feu  Dim.i- 
tlhcne;  on  fait  aolfi  qu'il  co  ejl  Pctcrnel  panégyriile  % 
l'éternel  imitateur.  Je  ne  m'avilirai  point,  dit  Plutarque, 
d’entreprendre  la  comparaifon  de  ces  deux  grandi  hom- 
mes; je  dirai  feulement,  que  s’il  ctoit  p-- (finie  que  la 
nature  êt  la  fortune  entrarient  en  dtfputd  fur  leur  fujet, 
il  ferait  Jitfi  :i'e  de  juger  laquelle  de»  deui  les  a rendus 
plus  femblobles,  ou  la  nature  dan»  leur»  meeur»  êc  dans 
leur  génie,  ou  la  fortuac  dans  leurs  aventure»,  êt  dans 
tous  les  accidens  de  leur  vie . 

Les  écrits,  les  fuocis,  êt  l’exemple  de  Cicéron,  fetn- 
bloient  devoir  promettre  1 l'éloquence  romaine  une  du- 
rée éternelle;  il  en  arriva  néanmoins  tour  autrement.  En 
vain  donna-t-il  la  plus  excellent  préceptes  pour  fixer  le 
goût , il  In  donna  dans  un  tems  où  le  barreau  ébranlé 
par  l'anarchie  du  gouvernement , toochoit  à fa  décrépi- 
tude. 

La  Romains  avaient  déjà  éprouvé  la  atteintes  de 
l’efc lavage;  la  'ïberté  en  «voit  été  allarmée  par  la  forge 
des  fers  de  Sylta.  Le  co  p»  de  la  républque  chanceloit 
comme  un  valfe  colorie  accablé  fou»  le  poids  de  fa  gran- 
deur. Lef  grands  attachés  1 leur  feul  intérêt,  trahîlToient 
le  fénat.  Le  fénat  énetvé  par  fa  timidité,  cnnfioit  à des 
particuliers  redoutai»,  des  droits  qu'il  n’ofint  pas  leur 
refufer.  Les  tritions  s'effbrçiûeot  vainement  de  rétablir 
leur  puillance  anéantie.  Le  peuple  vendoit  f«  futingeu 
au  plus  hardi,  au  plu»  fort,  nu  au  plus  riche.*  Rome  ter- 
rible aux  barbares,  n’avoir  plus  dans  (on  l’ejn  que  des  ci- 
toyens corrompu»,  avides  de  'a  domination  lùprème,  êc 
ennemis  de  Cx  liberté-  La  flatterie,  la  dépravât  on  des 
mmors,  la  fervitude  a voient  gagne  tous  les  inepshra  de 
l’état.  Enfin  la  folidité  êt  la  magnificence  de  l’éloquen- 
ce nmainc  defeen dirent  dans  le  même  t «mbeau  que  Ci- 
céron. Après  lui  le  bureau  ne  retentit  plus  que  des  cla- 
meurs des  fnphifie* . qui  defefpérét  de  ne  pouvoir  attein- 
dre ou  fi  grand  maître , déchirèrent  une  réputation  qui 
ternirioit  la  leur,  êt  firent  t m»  leurs  efforts  pour  en  ef- 
facer le  Convenir  ; c’ert  ainlî  que  par  leux  odieufe  criti- 
que ils  vinrent  à bout  d’avilir  l'éloqaencc,  êt  de  l’étein- 
dre fans  retour . Mais  développons  toutes  la  caulét  de 
ce  changement. 

i®.  Les  empereurs  eui-mêmes,  fan*  pofféder  le  génie 
de  Péloquence,  éroient  uloux  d’obtenir  le  premier  rang 
uar  ni  la  orateur t . Lorfqae  Tibae  apportait  au  fénat 
quelque  dii'cour*  préparé  dans  fon  cabinet,  on  n’y  recon- 
noidbit  que  les  téncbra  êr  la  repl-s  tortueux  de  fa  po- 
litique. Il  découvroit  dam  fe»  lettre»  la  même  inquiétu- 
de que  dans  le  manirmeot  des  affaira;  il  vouloir  qoe 
fa  paro'a  fu rient  comme  les  myftera  de  l’oracle, êt  que 
la  hommes  en  dcrimifcnt  le  feos,  comme  on  conjec- 
ture la  volonté  des  dieux.  Il  craignoit  de  profaner  fa  di- 
gnité êt  de  découvrir  fa  tyrannie,  en  fe  montrant  trop 
à déc  uvert . Il  re'egua  Montant!»  aux  Iles  Biléarc» , êt 
fit  brûler  le  difcoor»  de  Scaoros  êt  la  écrits  de  Créma- 
liis  Cordas.  Larigots  pen  fa  ferre  périr  Sénèque,  parce 
ao'il  avoit  prononcé  en  fa  prclence  un  plaidoyer  qui  mé- 
rita les  appiaudillemen»  du  fénat.  Sans  «ne  de  fes  maî- 
rreffet , qui  ariura  que  c«  «raumr  i voit  une  plithyfie  qui  le 
menero't  bien-tôt  au  tombeau , il  «Huit  le  condamner  à 
mort . 

Il  fallojt  penfer  comme  eux  pour  parvenir  à la 
fortune,  ou  pour  la  conletvet ; par.-e  qu’il*  a’éfoient  re- 
lêrvé  de  donner  le  titre  d’éîoquem  à celui  des  orateurs 
qu’ils  eu  jugeroient  le  plu»  digne,  comme  autrefois  la 
cenfenrs  nomm»ient  le  prince  do  fénit. 

q®.  Lt  grandeur  de  l'éloquence  romame  avoit  pour 
fondement  la  liberté,  êt  s’étoû  formé  avec  l’cfprif  ré- 
publicain; nnefvtree  de  courage  êt  une  fermeté  héroïque 
ctoit  le  propre  de  cr»  baux  liecles.  Tout  étoir  grind 
patee  qu’un  penlbif  fins  contrainte.  Sous  les  Céllfi  il 
fallut  changer  de  ton,  parce  qoe  t-'«t  leur  csoit  fulpcâ 
& leur  portoit  omarage.  Crémutint  Oocdos  fut  accufé 
d’avoir  loué  Brntus  dans  fn  hifioires,  êt  d’avoir  appel- 
le Caflius  le  dernier  de»  Romains . 

4°.  Le  mérite  fans  richeila  ctoit  abandonne  : on  ora- 
teur pauvre  n’tvnit  aucune  conédérttinn,  êt  re.lolt  fan* 
canfe:  un  plaideur  examinoit  la  magnificence  de  celai 
qu’il  avoit  dcflein  de  ehoifir  pour  avocat,  la  richrlfc  de 
les  habits,  de  fin  train,  de  fes  équipages  ; il  comptoir  le 
nombre  de  fes  domelliqua  êt  de  G»  client*.  Il  falloi* 
Impor 
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impofcr  par  des  dehors  pompeux,  4 s’annoncer  par  on 
tallucux  appareil , tara  >•  itmnt  faimmdia  pamaa  ; c’cft  ce 
qui  obligent  les  orattun  de  furprendre  des  tefhmen»,  ou 
d'emprunter  de»  habHlemens , des  bijoux  , des  équipage* 
pour  piroUtc  avec  plus  d’éciat  . 

f°.  \x  bel  efprit  avoir  pris  la  place  d’ane  noble  & fo- 
] i Je  érudition,  4 une  faofîe«pr.ilofophie  avoir  fuccédé  à 
la  toge  raifon.  Le  ilyle  éclatant  et  lonorc  des  vains  dé* 
clamatcors,  impolbit  à une  jeanelTe  oïfive,  4 éblouifToit 
«i  peuple  entièrement  livré  au  goût  des  fpeôacles . Il 
ûlloic  do  brillant,  du  pommas  pour  réveiller  des  hom- 
mes affadis  par  le  plaifir  4 par  le  laie.  Sénèque  plailoit 
à ces  efpriu  gâtés  à caufe  de  fes  défauts,  4 chacun  tâ- 
choit  de  l’imite:  dit»  la  partie  qui  lui  plaifoit  davanta- 
ge; on  quîttoit,  on  méprifoir  même  levaucicns,  pour  uc 
lire  4 n’admirei  qoe  Sénèque. 

6°.  Le»  luges  ennuyés  d’enc  profeflîon  qui  devenoit 
pour  eux  un  fopplice  depuis  la  monarchie,  vouloienr  être 
divertis  comme  au  théâtre:  voilà  pourquoi  les  arattun 
rtmami  ne  chcrchoient  plut  qu’à  amufer,  qu’à  reiouir  par 
des  figarcs  hyperboliques,  par  des  termes  cmpoulés,  par 
des  réparties  iogénieufe* , 4 par  un  déluge  de  bons  mots . 
Junius  Ball'us  répondit  à l’avocat  de  Dotnîtii  qui  lui  rc- 
prochoit  d’avoir  vendo  de  vieux  fouliers:  „ je  ne  m’en 
M luis  jamais  vanté , mais  j'ai  dit  qoe  c’étoit  votre  coo- 
„ tome  d’en  acheter  ,,. 

7°.  Le  nom  tefpcâable  d'arateur  étoit  perdu;  t»n  les 
nommnit  eamfiditi,  advoeati,  pat  ram , tant  il*  étoieiu 
tombés  dans  le  mépris.  L’éloquence  étoit  même  regar- 
dée comme  une  partie  de  la  fervitode.  Agricola  pour  hu- 
manifer  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne , leur  commu- 
niqua les  arts  4c  les  feienee*  des  Romains,  4 inllroilit 
leur  noblclTe  dans  l'éloquence  romaine.  Les  gens  peu  ha- 
biles, dit  Tacite,  regirdoîent  cet  aviliflèment  de  l'élo- 
qocncc  comme  des  traits  d’humanité  , pendant  que  c’étoit 
une  fuite  de  leur  efclavage. 

8°.  Les  mêmes  chaînes  qui  accablaient  Ip  république, 
apprimoient  auflî  le  talent  de  la  parole.  Avant  les  diâa- 
teur»,  iVereer  pouvo't  occuper  toute  une  fonce,  le  tems 
n’étoic  pat  fixé;  il  étoit  le  maître  de  fa  matière  4 parloir 
fans  aucune  contrainte.  Pompée  viola  le  premier  cette  li- 
berté du  barreau,  k mit  comme  un  frein  à l'éloquence. 
Soi»  le»  empereurs  la  fervitot^  devint  encore  plus  dure  ; 
on  fiion  le  lour,  le  nombre  des  avocats,  4 la  manière 
de  parler.  Il  falluît  attendre  la  commodité  du  toge  pour 
plaider  : louvcnt  il  impolbit  filenee  au  milieu  d’un  plai- 
doyer , 4 quelquefois  il  obligeoir  iVa/rar  de  lailfer  fes 
preuves  par  écrit.  Enfin  pour  mieux  marquer  leur  atrer- 
vitfement,  on  ’es  dépouilla  delà  toge,  4 on  les  revêtit 
de  l’habu  des  efclaves . 

9°.  Ainfi  l’éloquence  abâtardie,  privée  de  fes  nobles 
exercices  difparut  fans  retour.  Les  grands  fujets  qui  fi- 
rent triompher  Antoine,  CralTus,  Cicéron,  ne  fubfi 
floient  plus.  Le  fénat  étot  fans  autorité,  le  peuple  fans 
émulation.  Le  tribun  n'ofoit  plus  parler  de  fa  liberté, 
ni  le  confu*  étaler  fun  ambition . On  ne  louoit  pins  de 
héros  ni  de  vainqueur,  &/in  ne  préfeotnit  plus  à la  tri- 
bune aux  haiangues  les  enfins  des  grands  capitaines;  on 
n’y  dilcatoit  plus  fes  prétentions;  on  ne  recummindoit 
plus  des  ro  s malheureux  ni  des  républiques  opprimées. 
Les  altercaii  >ns  de  quelques  vils  plaideurs,  4 la  dëfcnfe 
de  quelques  miférables  éioient  les  fujets  que  traitoieut 
ordinairement  1rs  •rattitri,  ils  ne  ptaidoicnr  plus  que  fur 
des  rapines  des  chevaliers,  des  droits  de  péage»,  des  te- 
llamcns,  des  fervitudes,  4 des  gouttières.  Quelle  rcllbur- 
ce  pour  l'imagination  4 pour  le  génie,  que  de  n’avoir 
à parler  que  de  vol,  d’ufuipatioa,  de  luccrflion,  dépar- 
tagé, de  formalités?  Mais  de  quel  feu  n’dl-on  pas  ani- 
mé quand  nn  attaque  des  guerriers  chargés  des  dépouil- 
les des  ennemis  vaincus,  qaand  on  brigue  la  fmvertitte 
magillrature  de  fon  pays,  quand  on  s’élève  contre  l'am- 
bition defordonnée  d’on  corps  formidable,  quand  on  fou- 
levé  un  peuple  qui  comminde  à l’univers,  qu'on  réfor- 
me les  lois,  qu’on  foutient  tes  alliés  ? C’cll  alors  qu’on 
déploie  INM  lés  forces,  que  l’efprit  devient  créateur, 
* que  l'éloquence  prend  tout  fon  effor . Un  génie  fo* 
bliine  ne  peut  s'étendre  qu’à  proportion  de  fon  objet. 
Les  héros  ne  fe  forment  pus  à l’ombre,  ni  IW/r*r 
dans  la  poulficre  d’un  griffe. 

lO°.  Quels  fcntimcns  n'infp'roit  point  à un  crtttmr , 
dans  le  teins  que  la  république  fubfiflot't,  la  vûe  dfun 
peuple  entier  qui  diftribooit  les  grâces  4 les  honneurs; 
d'on  fénat  qoi  formoit  les  confejls  ; 4 dirigeoit  le  plan 
des  conquêtes;  d’une  foule  de  confulaircs  illuflrés  par 
Vingt  triomphes;  d’une  tnultiiade  de  client  qui  cora- 
pofoient  fon  cortège;  d’one  fuite  nombres  fe  d’ambafTa- 
4curt,  de  rois,  de Touveraius,  d'étrangers  qui  imploroienc 
S*  proteâiou.  L’homme  le  plus  froid  ne  ferait-il  point 
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échaoffé  à la  vfic  d'on  fpeâacle  aufli  mgufte?  Sous  les 
empereurs  quelle  folitode  dans  les  tribunaux , 4c  quels  gens 
les  compofoient  ! 

Cependant  après  l’eu  indion  des  premiers  Céfrri,  fous 
le  régné  de  Vefpaficn  4 celai  de  Traita,  deux  arateari 
vinrent  encore  luner  contre  le  mauvais  goût  de  leur  tiè- 
de , 4 rappeller  l'éloquence  des  anciens;  ce  furent  Quin- 
tilien,  4 Pline  le  jeune.  Traçons  leur  ctrtâere  en  deux 
mots , 4 cet  article  fera  fini . 

Le  premier  brilloit  par  une  grande  netteté,  par  un 
efprit  d’ordre,  4 par  l’art  fingulier  d’émouvoir  les  par- 
lions: on  le  cbargeoit  pour  l’ordinaire  du  foin  d’expofer 
le  fait , quand  on  dillriouoit  les  différentes  partie*  d'une 
eau  le  à différens  orattmrt . On  le  voyo*  fou  vent  en 
plaidant  verlér  de*  larmes,  changer  de  vifage,  pâlir,  4 
donner  toutes  les  truques  d'une  vive 4 liacere  douleur. 
Il  avoue  que  c'elt  à ce  talent  qu’il  doit  toute  Cx  répu- 
tation. Il  étoit  comme  l’avocat  né  des  fouverains  ; il  eut 
l’honneur  de  parler  devant  la  reine  Bérénice  pour  les  in- 
térêts de  cette  princcllè  même . Non  content  d’introire 
par  fon  exemple,  4 de  marquer  du  doigt  la  route  de 
l’cloqoence,  il  voulut  aufli  en  fixer  les  principes  par  lès 
leçons,  4 verfer  darw  l’efprit  de*  jeunet  patriciens  qui 
afpiroient  i I*  gloire  du  barreau , 4 conlultotent  fes  lu- 
mières, le  goût  folide  des  anciens  maître*. 

Ses  imfhtmttani , monument  éternel  de  la  beauté  de  fnn 
génie,  peuvent  nous  donner  ane  idée  de  fes  talens  4 de 
fes  mœurs:  c’eil-là  où  an  défaut  de  fes  pièces  que  les 
injures  da  tems  a’ônt  pas  lailTé  parvenir  jufqu'à  nous,  il 
nous  trace  avec  une  franchife  4 une  modeflie  qui  lui 
étoit  naturelle,  le*  plan  de  la  méthode  qu'il  foivoit  dans 
fes  narrations  4 fes  peroraifons . Cependant  il  y a tout 
lieu  de  Ibupçonner,  que  pour  obéir  à ta  coutume  qu'il 
avoir  trouvé  établie,  4 pour  donner  quelque  choie  au 
goût  de  ton  fiecle,  il  employoit  des  armes  brillante*,  4 
ne  rejettot  pas  toujours  les  penféet  fleuries,  les  antithe- 
fes,  4 les  pointe*.  Loin  de  réprouver  totalement  la  dé- 
clamation, qui  comme  chez  les  Grecs,  ruina  l’éloquen- 
ce latine;  il  la  juge  très-utile.  Il  crt  vrai  qu’il  lui  pref- 
crit  des  bornes  étroites,  4 qu’il  ne  s’y  foumet  que  par 
condefcendance : mais  enfin,  aoroit-il  été  entendu,  s’il 
eût  tenu  un  langage  différent  ? Il  faut  parles  la  langue  de 
fes  auditeurs,  4 prendre  en  quelque  forte  leur  efprit, pour 
les  perfoader  4 les  convaincre.  Les  hommes,  foit  que 
ce  foit  un  don  de  la  nature,  foit  que  ce  Toit  on  préju- 
gé de  l’éducatioa,  n’approuvent  ordinairement  qoe  ce 
qu’ils  trouvent  dans  eux-mêmes . 

Pline  le  icune  s’étott  propofé  pour  modèle  Démoûhè* 
nés  4 Calvut;  il  chériffott  une  éloquence  Impdtneofe; 
abondante,  étendue,  mais  égayée  par  des  fleurs  autant  que 
la  matière  le  permettott;  il  vouloir  être  grave,  4 non 
pas  chagrin;  il  airnoit  à frapper  avec  magnificence;  il 
n’aimoit  pat  moins  à furprendre  la  raifon  par  des  agré- 
ment étudiés , qoe  de  l’accabler  par  le  poids  do  lès  fou. 
dres.  Les  armes  brillantes  étoient  autant  de  fon  goût, 
que  celles  qui  ont  de  la  force:  poli,  humain,  tendre, 
enjoué,  droit,  grand,  noble,  brilant;  fon  efprit  avoir  la 
même  caraâere  que  fon  cœur.  Si  compofition  tenoit 
comme  le  milieu  entre  le  fiecle  de  Ciccron , 4 celai  de 
Séneque,  en  forte  qu’il  aoroit  plû  dans  le  premier , cô  n- 
mc  il  plaifbh  daas  le  fecood.  Son  plaidoyer  pour  les 
peuples  de  la  Bétique,  4 pour  Accie  Variota,  montre 
toute  la  fermeté  de  fon  courage,  4 tout  le  beau  de  fon 
génie.  Set  concilions  furent  mL>deftes,  4 firent  admi- 
rer par-là  l’équité  des  premiers  ficelés. 

Mais  dans  fon  panégyrique  de  Trajan,  il  prodigua 
trop  toutes  les  fieu»  de  fon  efprit , affcéàant  fans  celle 
des  amtthèfes  4 des  tours  recherchés.  Les  richefles  de 
l’imagination,  la  pompe  4e>  dcfcripôons,  y l’ont  étalée* 
fiw*  mefure;  4 celte  «bondancc  eicetfive  répand  fur  le 
tribut  de  juiies  looangcs,  que  la  reconnoifïïnce  exrgeoir, 
le  dégoût  qo’infpire  la  flateric.  Quelle  beaoté  dans  le* 
cioges  qoe  Ciccron  fait  de  Pompée  4 de  Céfar!  Tout 
le  barreau  retentît  de  bruyantes  acclamations . Qoe  de  fa- 
deur dans  le  panégyrique  de  Trajan!  Il  ehnqoe  par  l'ex- 
cès de  fes  louanges , 4 fatigue  par  la  prolixité . 

Malgré  ces  défauts  de  Pline,  qoi  ctoicnr  ceux  de  fon 
fiecle,  plus  d’une  foit  cet  «ra/tmr  admirable  à plofieurs 
autres  égards , eot  la  facisfaâion  de  ne  pouvoir  parvenir 
qu’avec  peine  au  barreau,  tant  étoit  grande  la  foule  des 
perfonnesaqui  vcooienr  l’entendre  plaider.  Soovem  mê- 
me il  étoit  obligé  de  pafTer  aa-travers  du  tribunal  de* 
juges,  pour  arriver  à fa  place.  A fa  fuite  marchoit  une 
troupe  eboifie  de  jeunes  avocats  de  famille,  en  Qui  il 
avoit  remarqué  des  talens;  il  iè  faifoit  un  plaifir  de  le* 
produire,  4 de  les  couvrir  de  fes  propres  lauriers.  L’a* 
mour  de  la  patrie,  un  noble  délîmérelTcment , une  pro- 
tcâioa  déclarée  pour  I*  vertu  4 pour  les  Sciences , un 
caçur 


1 by  Google 


O R A 

caor  génèrent  fie  magnanime,  fes  venu*,  fes  bienfaits , 
fi  fidélité  à fe*  devoin , f>  bonté  pour  les  peuple* , Ton 
attachement  »uv  gens  de  Lettres,  le  fendireni  précieux 
& aimable  à tout  le  monde.  Il  étoit  l'adminti  >n  de* 
Philofopbes,  fit  les  déüccs  de  fes  concitoyens.  Goûté, 
çftimé,  fit  refpeâtf,  fl  régnoil  au  barreau  en  maître,  fit 
il  cnmmando't  en  perc  dans  les  provinces.  II  fut  le  der- 
nier orateur  romain,  fit  malgré  fes  foin*  fit  fon  atten- 
tion, il  n’eut  point  d’imitateurs.  Plus  Rome  rieillilïbit , 
plu*  la  chûte  de  l'éloquence  étoit  fins  remede. 

Je  fais  bien  qu’après  le  fiecle  heureui  de  Trajan,  on 
vit  encore  quelque*  empereurs  qui  tâchèrent  de  la  rani- 
mer par  leur  vois , fit  par  leur  généralité  ; mais  ma- 
Iheureufement  le  goût  de  ces  princes  étoit  mauvais,  fit 
leur  politique  incertaine.  Adrien,  fucceffeur  immédiat  de 
Trajan,  n’aiinoit  que  l’es traordinaire.lt  le  bifirre:  cfprit 
romancier.il  couroit  après  le  taux, & après  le  l’hyperbole. 
Antonin  le  phîlolbphe  , trinfpnrté  de  renthouliafme  du 
portique,  travnrt  de  conlidéruion  que  pour  des  philofo- 
phes  fie  des  jurifconfultes,  fit  ne  s’attiehok  qu’au*  Grecs. 
Enfin,  leurs établ'llemens  n’avoienr  aucune  Habilité. Com- 
me un  empereur  n’hér  irait  point  du  diadème,  qu’il  le  tenoit 
de  la  fortune , de  fa  politique , de  fon  argent , fit  de  fes  vio- 
lences, Il  effaçoit  jufqu’aux  vclliges  des  grâces  de  fon 
devancier.  Des  favans  placés  l cAté  du  trône  fous  un 
règne,  fe  voyoient  contrains  fous  un  autre  de  mandier 
dans  les  places  les  moyens  de  fobfifler.  Les  Sciences 
chancelantes  comme  l’état , efloyoicnt  les  mêmes  revers. 

Ainfi  dégénéra,  fit  finit  avant  l’empire  l’éloquence  ro- 
maine: arrachée  de  (un  élément,  c’ert-à-dire , privée  de 
la  liberté,  fit  aflervie  au  caprice  de*  grand*,  elle  s’af- 
foiblit  tout-d’uncoup;  fit  après  quelque*  effort*  impuif- 
faus  qui  montroient  plutôt  un  véritable  éooifement  qu’un 
fonds  folide,  elle  s’cnlcvel't  dans  l’oubli;  fembiable  i on 
grand  fleuve  qui  s’étend  au  loin  des  fa  foorce,  s’avan- 
ce d’un  pas  majeflueur  à l’approche  de*  grande*  villes, 
fit  va  fe  perfore  avec  fracas  dans  l’immcafe  abîme  des 
mers.  Le  Chevalier  de  J.avcovmt . 

Orateur,  ( Hifi.mod , ) dans  le  parlement  d'Angle- 
terre, c'eil  dans  la  chimbre  des  commune*  le  préfldent, 
le  modérateur.  Il  efl  élu  i la  pluralité  de*  voi*  ; c’eft 
lui  qui  ezpofe  les  affaires  ; on,  porte  devant  lui  uoc  truf- 
fe d’or  couronnée . 

ORATOIRE,  f.  m.  ( H, II.  et cUfiofl.  ) petit  édifice, 
ou  partie  d'édifice  dam  une  grande  maifon  près  de  U 
chambre  à coucher,  fit  contacté  i la  priere  en  particu- 
lier. L 'oratoire  d’une  maifon  différé  de  la  chapelle,  en 
ce  que  la  chapelle  a un  autel  «ni  l’on  célébré  les  fiunts 
myltcres;  au  lieu  que  l 'oratoire  n’a  point  un  pareil  au- 
tel ; car  quoiqu’il  y ait  une  table  en  forme  d’autel  ; ou 
n’y  célébré  point . 

On  commença  à appeller  oratoire , les  petites  chapel- 
les qui  étoicm  jointe*  aux  monaileres,  où  les  moines 
faifoieut  leurs  prières,  avant  qu’ils  euffent  des  églifes. 
Ce  mot  a paffé  depuis  aux  autels  , ou  chapelles  qui 
étoient  dans  les  marions  particulières,  fit  même  aux  cha- 
pelles bitics  i la  campagne  qui  n'avoient  poiut  droit  de 
paroi  ffe. 

Dans  le  vj.  fit  vij.  fiecle,  un  oratoire  étoit  une  cfpe- 
ce  de  chapelle  placée  Couvent  dans  les  cimefieres,  fit  qui 
n’avoient  ni  baptiftaire  comme  les  églifes  titulaires,  ni 
office  public,  ni  prêtre  cardinal.  L’évêque  y envoyoit 
on  prêtre  quand  il  jugeori  1 propos  d’y  faire  célébrer 
la  meffe  ; cependant  quelques  oratoire!  a voient  on  prêtre 
cardinal  pour  y célébrer  la  melfe  quand  le  fondateur  le 
defiroit.ou  quand  le  concours  des  fidèles  le  demaodoit; 
c'étoit  comme  de  moindres  titres . Enfin,  il  y avoir  déjà 
dans  ce  temHà  comme  à préfent  des  oratoires  chei  les 
hermites,  fit  dans  les  maifon*  particulières . Le  concilia- 
bule de  Conllantinople , tenu  en  8Ar  par  Photius,  défend 
de  célébrer  la  liturgie,  fit  de  baptilcr  dans  Ici  oratoirei 
dotnertiqoes. 

On  voit  en  France  beaucoup  de  bourg*  fie  de  villages 
du  nom  d'Oroir , Oroair , Ozouer , Orouer  , A trouer  , 
OraJtur , qui  prennent  leur  nom  fie  leur  origine  de  quel- 
ques oratoires  de  religieux  retirés  dans  des  hermitages  de 
la  campagne  voiline.  (O.  J.) 

Oratoire  des  Hébreux,  (Critique  fatr/t.)  voy. 
Proseuche . 

Oratoire,  (i/î/ï.  des  tougrdg.)  titre  d’ane  congré- 
gation particulière  d’eccléliafliques,  iuftitucc  en  France 
par  le  cardinal  de  Bérolle,  fur  le  modèle  de  celle  de 
Rome , qui  a été  établie  par  Philippe  Néri  florentin , 
fous  le  titre  de  V oratoire  de  fatale  Marie  em  la  f/'alli' 
telle  . 

Il  y a néanmoins  cette  différence  entre  la  congréga- 
tion des  peres  de  lV<tf«r>«  de  Rome  fit  celle  de  Fran- 
ce, qae  la  première  n'a  été  fondée  qoe  pour  la  foule 
Tome  XL 
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maifon  de  Rome,  fans  fe  charger  dn  gouvernement  d’au- 
cune autre  maifon;  au  lieu  que  celle  de  France  renfer- 
me plufieurs  mailbns  qui  dépendent  d’un  chef,  lequel 
prend  la  qualité  de  fuperieur  géuéril , fit  gouverne  avec 
trois  affiliant  toute  cette  congrégation. 

Le  cardinal  de  BcruUc  obtint  de*  lettres  patentes  de 
Louis  XIII.  datée*  du  mois  de  Décembre  i6ti,  fit  en  - 
regiflrée*  au  parlement  de  Paris,  le  4 Décembre  161  a, 
avec  cette  cliule:  „ è la  charge  de  rapporter  dan*  trois 
,,  mois  le  confentement  de  l’évéqtae,  auquel  ils  demeu- 
„ reiont  fujets 

M.  de  Bérolle  délirant  de  répandre  (à  congrégation 
en  France,  obtint  à cet  effet  en  1613,  une  bulle  du  pa- 
pe Paul  V.  en  conféquence  de  laquelle  la  congrégation 
de  l'oratoire  s’étendit  en  peu  de  tetm  en  plulïcuts  villes 
du  royaume . 

Ces  peres  font  différent  de  tous  les  ordres  religieux; 
leur  congrégation  elf  la  leulc  où  les  vreux  font  incon- 
nus, fit  où  n’habiie  point  le  repentir . C’elt  une  retraite 
toujours  volontaire  aux  dépens  de  la  maifon;  on  y jouit 
de  la  liberté  qui  convient  i des  hommes;  la  foperliition  fit 
les  petitelfea  n’y  dTshotKwent  guère  la  vertu;  leur  géné- 
ral demeure  en  France,  idée  (i  convenable  i tous  les 
ordres  de  l’Eglife;  leurs  ouvrages  méritent  généralement 
des  éloges.  Enfin,  rcfpeâiblcs  i tous  égards,  ils  de- 
viendraient encore  plus  miles  au  public,  fi  leurs  religieux 
s'tppliquoient  aux  fonctions  des  collèges,  de  fémiuaires , 
fit  des  hAptaux,  (O,  J.)  • 

Oratoire,  harmonie , ( Eht ut.  ) V harmonie  era • 
toire  cil  l’accord  des  font  avec  les  choies  lignifiées.  Elle 
conlille  en  deux  points;  t°.  dans  la  convenance  fit  le 
rapport  des  fon*,  de*  fyllabes,  des  mots,  avec  les  ob- 
jets qu’ils  expriment:  i°.  din*  la  convenance  du  flyie 
avec  te  fujet.  La  première  efl  l’accord  des  parties  de  I* 
eiprelTion  avec  les  parties  des  chofe*  «primées.  La  fé- 
condé efl  l’accord  du  tout  avec  le  tout. 

L’harmonie  des  fyllabes , des  mcw  avec  les  objets 
qu’i'.s  «priment , fe  fait  par  des  fons  imitatifs.  On  re- 
trouve ces  forts  imiutifs  dans  tontes  les  laogues:  c’eft 
ainfi  qu'on  dit  en  (nnco\i,  gronder , murmurer , tourner, 
fiffier,  g 1 fouiller , cliquer  , briller,  piquer,  lancer  , bour- 
donner ^ fit c.  L’imitation  muficile  fulit  d'abord  les  objet* 
qui  font  bruit,  pa.-ce  que  le  fon  cil  ce  quM  y a de  plus 
aifé  i imiter  par  le  fon;  enlù'te  ceux  oui  font  en  mou- 
vement, parce  que  les  font  marchint  a leur  maniéré, 
ont  pu,  par  cette  maniéré,  exprimer  la  marche  de*  objets. 
Enfin,  dans  la  configuration  même  fit  la  couleur,  qui 
paroilloicnt  ne  point  donner  ptîte  à l'imitation  muficale, 
l'imagination  a trouvé  de*  rapport*  analogiques  avec  le 
grave,  l’aigu,  la  durée,  la  lenteur,  la  vîtelfe,  la  dou- 
ceor,  la  dureté,  la  légèreté,  la  pefanteor,  la  grandeur, 
la  petiteffe,  je  mouvement,  le  repos,  &t.  La  joje  di- 
late, la  crainte  tétrécit,  l’cfpcrancc  fouleve , la  douleur 
abat:  le  bleu  efl  doux,  le  rouge  efl  vif,  le  verd  eltgai; 
de  forte  que,  par  ce  moyen,  fit  à l’aide  de  l'imagina- 
tion, qui  fc  prête  volentier*  en  pareil  cas,  prcfquc  tou- 
te la  nature  a pu  être  imitée  plus  ou  moins,  reprefen- 
tée  par  le*  fons.  Concluons  de  U que  le  premier  prin- 
cipe pour  l’harmonie  efl  d'employer  des  mots  ou  des 
phrafes,  qui  renferment  par  leur  douceur  ou  par  leur 
durcie,  leur  lenteur  ou  leur  vîtefle , l’elpreffion  imita- 
tive qui  peut  être  dans  le*  fons.  Les  grands  Poètes  fit 
les  Üratcors  ont  toujours  fuivi  cette  règle. 

Pour  fentir  tout  l'effet  de  cette  harmonie,  qu’on  fup- 
pofe  les  mêmes  Ions  dans  des  mots  qui  exprimeraient 
des  objet*  différens  : elle  y paraîtra  auffi  déplacée,  que 
(î  on  s’avifoit  de  donner  au  mot  fiffier  Ja  lignification 
de  celui  de  tonner,  ou  celle  d'/t/ater  à celui  d efoupi- 
rer:  fit  ainfi  des  autres. 

De  même  que  tous  les  objets  qui  font  liés  aiti’cux 
dans  l'cfprit,  le  font  par  un  certain  caraëlere  de  con- 
formité ou  (foppolliion  qu'il  v a dan*  quelqu’une  de 
leurs  faces:  de  même  auflï  le*  phrafes  qoi  reprefenieut  la 
liâifon  de  ces  idées,  doivent  en  porter  le  caraâcrc . 11 
y a des  phrafes  plu*  douces,  plus  légères,  plus  harmo- 
nieufet,  félon  la  place  qu'on  leur  a donnée,  félon  la 
maniéré  dont  on  le*  «•ajufléei  entr’elles.  Quelque  fine 
que  paroille  cette  harmonie,  elle  produit  un  charme  réel 
dans  la  coinpofition,  fit  un  écrivain  qui  a de  l’oreille 
ne  la  oeglige  pas.  Cicéron  y efl  eiaâ  autant  que  qui 
que  ce  foit  : Etfi  bomiui  uibil  efl  magii  optaudum , qnam 
profpera,  eequobilit  perpetuaque  fortuua , Jetuudo  vit* , 
fine  alla  »jf eu fione , curfu : i amen  fi  mibt  traujuilla  Jÿ 
plat  ata  omuia  fuiffeut , iatredtbili  quidam  peue  di- 
vins , qui  umne  veflro  beueficio  fruor , Ixtîtia  votuptate 
earuifem.  Toute  cette  période  efl  d'une  douceur  admi- 
rable; nul  choc  défagtéable  de  confonne,  beaucoup  de 
voyelles , uo  mouvement  paisible  fit  continu  que  rca 
M m m n’in- 
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n’interrompt,  & qui  fcmble  aidé  fit  entretenu  par  tons 
t le*  fons  qui  le  cempliffent. 

La  fécondé  efpece  d 'harmonie  aratoire  etl  celle  do  ton 

Îénéral  de  l’orateur,  avec  le  fojet  prit  dan*  fa  totalité. 

,’eilentiel  ell  donc  de  bien  connoître  le  fujet  qu'on 
traite,  d’en  fentir  le  caraétcic  fit  l'étendue;  cela  fait,  il 
hui  lui  donner  le*  prnfées;lcs  mot* , le*  tour  fit  le*  phra- 
fe*  qui  loi  conviennent.  Ct*n  de  Belles- Lettre! , tome 

w c o,  r ) , 

Oratoire,  C m.  oratorio,  ta  majifae',  ceO  une 
efpece  de  drame  en  latin  on  en  langue  vulgaire,  diviie 
par  feenea,  à l'imitation  de*  pièces  de  théâtre,  mai*  qui 
roule  toojoars  fur  de*  fujet*  pris  de  la  religion,  fit  qu'on 
met  en  mulique  pour  être  exécuté  dau,  quelque  églife 
durant  le  carême,  ou  en  d'autre*  terni.  Cet  ulage,a<rez 
commun  en  Italie,  n’ell  pa»  adrai*  en  France,  où  l’on 
ne  trouve  pas  que  la  compofitionde  ce*  pièces  l'oit  con- 
venable j la  maiclli  do  lieu  dcilinc  à leur  e idéation . (d) 
ORATORIEN,  f.  m.  qui  ell  de  la  coogrcgition  de 
l’oratoire.  Payez  Oratoire,  tamgrdgatiaa . 

ORAXI,  montagne  d’  (CAjr.)  ce  font  le*  plu* 
hautes  qui  loient  au  Japon  ; elle*  font  fituées  dans  le 
royaume  d'Achitt,  le  plu*  l'eptcuitional  de  l'île  de  Ni- 
pbon.  ( D.  J ) 

ORBONNA,  f.  f.  ( Myth.  ) déelTc  qui  veilloxt  à ce 
que  les  enfant  ne  fuirent  point  enlevé*. 

ORBE,  f.  m.  fe  dit,  dan*  l’ A/iraaomie  aatitmmt , 
• d'un  corps  ou  efpice  fphériqoe  terminé  par  deux  foift- 
ce*,  i'onc  convexe,  qui  ell  en-debor*,  l'autre  concave, 
qui  ell  en-dedans,  Payez  SPHERE. 

Le*  anciens  Atlronomc*  regardoiem  le*  cieoi  comme 
eotnpofét  de  différent  orbes  très-vafle*,  de  cooleur  d’i- 
xur,  fit  tranfparent,  qui  étoient  [enferme*  les  un*  dan* 
le*  autres;  ou  bien  comme  un  aflèmblage  de  grands  cer- 
cle*, au-dcdint  defquei*  étoient  renferme*  le*  corps  de* 
planetr* , fit  dojit  le*  rayon*  t’étendoient  depuis  le  contre 
de  la  terre,  qu’il*  regardoient  comme  ce'ui  du  monde, 
jufqu’à  la  plus  grande  diflanee  OÙ  la  planète  pou  voit  s'en 
éloigner.  Payez  Ciel. 

Le  grand  orbe,  arbit  m agaas , ell  celui  où  l’on  fup- 
pofe  que  le  foleil  le  meut,  ou  plutAt  dan*  lequel  la  terre 
fait  fa  révolution  annuel' e.  Ptyez  Orbite. 

Dans  t' Mlnnomic  moderne,  Varie  d’une  planète  ell 
la  même  chofe  que  fon  orbite . t'oyez  Orbite. 

Orbe,  l*  (G/*g.  ) rivière  de  France  dans  le  bas- Lan- 
guedoc. Elle  a fa  ’iource  au  nord  de  la  ville  de  Lndeve, 
fur  la  frontière  de  Koncrquc,  palTe  i Beziers,  fit  fe  jette 
enfin  dans  le  golfe  de  Lyon,  par  le  Grau  de  Sérignan. 
(D.  J.  ) 

Orbe,  l’  C G/ag.)  rivière  de  Suide,  feloo  Scheuchzer. 
Elle  etl  cans  le  mont  Jura  entre  la  Franche-Comté  fit 
le  pays  de  Vaud;  en  t'onant  de  fa  fource,  qui  ell  en  Suif- 
fe,  elle  entre  dans  le  lac  de  RolIët,en  for!  enfuite  pour 
poiter  tes  eaux  dan*  le  lac  de  Joui,  qui  finalement  fe 
perd  dans  la  terre.  ( D.  J.) 

Orbe,  ( GA*. ) ancienne  ville  de  So:fle  au  pay*  de 
Vaud,  capitale  d'un  bailliage,  dont  la  fouveraineté  ett 
partagée  entre  les  cantons  de  Berne  fit  de  Fribourg.  Elle 
etl  i deux  lieue*  <o  mont  Jura,  for  la  rivière  d’Orbe, 
à 16  licvei  S.  O.  de  Berne,  ti  S.  O.  de  Fribourg. 
Loi’.  14.  aa.  Ut.  46.  41. 

Quelques  auteurs  croient  qu’Orér  droit  la  capitale  du 
canton  nommé  Pagat  Orbigeamt . Quoi  qu'il  en  foit, 
cette  ville  a été  fluntfante  tous  l'anc’cnne  monarchie  de* 
Francs.  Le*  roi*  oe  la  première  fit  de  la  fécondé  race 
y avoient  un  palais,  où  ils  alloicnt  quelquefois  paircr  le 
tem*.  Toute  cette  ville  ell  de  la  confcflion  helvétique  . 

Le  bailliage  etl  on  des  treize  do  pay*  Romand,  fit 
t’avance  ver*  le  midi,  jufqo'i  a petite*  lieues  au-detrus 
de  Liufannc.  Il  fait  avec  celui  de  Granfon  17  à 18  pa- 
roi (les. 

Piret  ( Pierre  ) , fameux  miniilre  calvinille  . naquit 
dan*  la  ville  d'Orb*  en  iju.  Il  fit  fe*  étude*  a Paris, 
fit  t'y  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Fard.  Il  mourut  à 
Pau  en  1*71,  après  avoir  écrit  divers  ouvrages  qui  ne 
font  plut  recherché* . ( D.  J.  ) 

ORBEGA,  l ' t*  l'ORBBGO,  (Ge’ag.)  rivière 
d'Efpâgnc  au  royaume  de  Léon.  Elle  a deux  fources 
dans  le*  montagne*  qui  font  au  couchant  fcptcmrional 
de  Léon , fit  finit  par  tomber  dan*  le  Tage  à San-Jago, 
an  detfou*  de  Zafliora. 

ORBELUS,  {G/ og.  tut.)  montagne  au  nord  de  la 
Macédoine,  entre  PA  no*,  au  couchant,  fit  le  Strymoo 
au  levant,  à l'ü.  d’Ulcopii.  Ptolomce,  /.  ///.  t.  ix. 
Hérodote,  l.P.t.xvtj  & l’anréviateur  de  Strabon  par- 
lent de  ces  montagnes.  Elles  font  aujourd’hui  pour  la 
plus  grande  parue  dam  la  Servie.  Le*  rivières  de  Mo- 
xave,  de  l'Ipcriua,  fit  de  l'ietaizay  pnaaeei  leurs  four- 
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ce*.  Le  nom  moderne  de  l 'Orbelmt  etl,  félon  Latins, 
Korop  onze.  (D.  J.) 

ORB1CULAIRE,  adj.  (Gram.)  qoi  a la  figure  d'un 
orbe,  d'une  fphere. 

Or  BIC  U LA  1 Rf. , tn  Anat.  fe  dit  de*  parties  qoi  ont 
quelque  rapport  avec  une  figure  plus  ou  moins  appro- 
chante du  cercle  . 

L'arbitmUtrt  dti  levrrt , mofcle  propre  de*  levre*. 
Payez  • */  PI-  tf  Axât,  (jf  leur  ex  f lit.  l'oyez  anffi  Par- 
title  Lkvre  . 

Se*  fibre*  font  une  efpece  d'anneau  aotout  de  la  bou- 
che, d’où  un  l'appelle  arbitmlaire. 

La  plùpsrt  des  auteurs  veulent  que  ce  ne  (oit  qu'm 
mul'cle  , fit  qu’il  foit  du  genre  de*  fphinânci,  quoique 
le  doâeur  Drac  pcnlè  que  c’cll  improprement;  en  oe 
qu’il  n’etl  pas  dans  une  aâion  continuelle,  comme  les 
fphinâcres;  mai»  que  fon  moovenicm  dépend  de  la  vo- 
lonté , marque  diltmâive  entre  un  fph'oâere  fit  un  au- 
tre mnfele.  Payez  SPHINCTERS  . 

Verheycn,  au  contraire,  ne  vent  pat  que  ce  foit  ua 
fcul  morde,  mais  une  paire  de  mufcles,  dont  les  fibre* 
fe  rencontrent,  fit  fe  joignent  aux  deux  coins  de  la  bou- 
che, agiffant  chacun  (cparément,  qaoiqo’en  mfime  tem* 
fur  chaque  levre. 

L'arbitmlsire  des  paapierei  ; il  vient  de  l'apophyfe  mon- 
tante de  l'os  maiillaire  è côté  do  grand  angle  de  l’ont , 
fit  environne  chaque  paupière  par  fe*  fibres  circulaires 
placées  les  une»  à cAtc  des  autre*. 

L ’•/  crin  cataire  ell  le  plus  petit  de  tous  les  os  du 
corps  humain,  fcmbtible  i une  graine  de  laitue;  il  cil  fi- 
tué  entre  la  tête  de  l’étrier  fit  U longue  jambe  de  l'en- 
clume. 

ORBICULO-CIL1AIRE , ta  Anatomie  , nom  d’un 
ceintie  blanc  formé  par  l'union  de  la  choroïde  i la  cor- 
née, fit  que  M.  Wioslow  appelle  ligaaaemt  rilixire.  Pay. 
Choroïde  (y  Cornée. 

ORBILLIONS,  voyaz  Cour  son.  “ 

ORBIS,  voyez  Poisson  rond. 

OrBIS  ÉPINEUX,  voyez  POISSON  ARMÉ. 

Urbis,  ( Littéral.  G/ag.  ) le*  fignificarioot  de  cC  mot 
latin  fe  rapportent  toutes  à la  principale;  Avoir , la  »•*«- 
dette . Comme  la  ligne  que  le*  plinetes  décrivent  dans 
le  ciel  i noire  égard,  ell  circulaire,  Cicéron  appelle  vr- 
btt  figaifer  le  zodiaque,  fit  arbit  eflraram , le  mouve- 
ment des  adres;  de  même  comme  le  globe  de  la  terre 
fit  de  l'eau  ell  fuppofé  une  maire  approchante  de  la  ron- 
de, les  Lat'ns  l'ont  exprimé  par  le  mot  «lu , ou  par 
ceux-ci  arbit  ftrrarnm.  Dans  le  fiylc  géographique  fit» 
agronomique,  l 'orbe  de  L terre,  1 ’arbe  du  foleil.  Verbe 
de  la  lune,  expriment  le  contour,  la  circonférence  de 
ces  corps.  Enfin  les  Géographes  qui  écrivent  en  latin, 
appellent  arbit  vetmt  l’hémifpbere  que  nous  habuons,  tel 
qu’il  a été  connu  des  anciens  ; h arbit  mavat  l'hémifpbe- 
re  où  cil  l’Amérique;  nous  difons  en  françois  Vaauea- 
mude  y fit  le  aoMtexm  monde . ( D . J.) 

ORBITAIRES,  r*  Anatomie  ; font  des  cavités  dif- 
férente* relatives  aux  orbites.  Payez  ORBITES. 


Le  trou  orbitaire  externe. 

Le  irou  orbitaire  poOcrienr . 
La  fente  orbitaire  lupéricure. 
La  fente  orbitaire  inférieure. 


Le*  (mot  arbitairei  de  la  dure -mer e.  Payez  Sinus  éfi* 
Dure  meke. 

ORBITE,  f.  f.  fe  dit  Jaat  l'Aftroaamte  du  chemin 
d'une  planète  ou  d’une  comète,  c’ell-à-dire  de  la  li^ue 
qu’elle  décrit  dans  les  deux  par  fon  mouvement  propre. 
Payez  PLANETE. 

L'orbite  du  Soleil  oa  plutAt  de  la  Terre,  ell  la  cour- 
be qoe  la  Terre  décrit  dan*  f»  révolution  annuelle;  on 
l'appelle  ordinairement  UH  phone . Poyez  Ecliptique. 

LW/>r  de  la  Terre  fit  celle*  de  toute*  les  planètes 
première*  font  des  ellipfes,  dont  le  loleil  occupe  ie  foyer 
commun  : chaque  plancte  fe  meut  dan*  fon  cllipfe,  de 
manière  que  fon  rayon  vcéleur,  c'etl-i-dire  le  rayon 

3u’on  peut  tirer  continuellement  d’elle  ao  Soleil , décrit 
es  aires  on  (fréteur*  proportionnels  aux  tems.  Paye z 
Terre,  Soleil,  JjV. 

Les  anciens  Allronomet  fuppofoiem  qoe  le*  planètes 
Ce  motivaient  dans  des  arbitet  circulaires  avec  une  vî- 
teflë  uniforme.  Copernic  loi-même  regardoit  comme  une 
chofe  impotTiblc  que  cela  fût  autrement:  Fteri  méfait, 
dit-il,  nt  < xlefle  corpmt  fimplex  mna  orbe  m.efaaJiter  mo- 
teatar.  Auffi , pour  expliquer  les  inégalités  du  mouve- 
ment des  planètes , le*  ancien»  étoient  obligé*  d'avoir  re- 
cours à des  épicyclcs  fit  à de*  excentriques;  embarras 
dont  Copernic  lui-mfimc  n’a  pas  fa  trop  bien  fe  démê- 
ler. Payez  LpicïCLE. 
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Ou  eft  demeuré  confiant  dans  l'opinion  que  les  affres 
fe  inoavoicm  dans  des  cercles  , parce  qu'on  ne  pouvoir 
s’imaginer  que  les  mouvemens  des  affres  fulfent  l'ojets  1 
aucune  inégalité  rcclle. 

Mais  apres  Copernic  vinrent  des  aftronomes  qui,  avec 
autant  de  génie  de  un  pea  plot  de  phyfiqoe,  ne  tardè- 
rent pas  i changer  ces  orbes  circulaires  en  orbes  ellipti- 
ques, & à fuppnfcr  que  les  planètes  Te  mouvoient  dans 
ces  ellipfes  avec  une  vîieflê  qui  ffétait  ptt  uniforme. 

C’eff  ce  que  Kepler  a démoniré  le  premier  d'après  les 
observations  de  Tycho.  Il  a fait  voir  que  les  mouve- 
mens des  planètes  n’étoicm  point  eiempts  d'inégalité 
réelle;  que  la  Terre,  par  esemp’e , lorfqu'clle  eff  i fa 
plus  petite  diffance  du  Soleil,  (e  meut  réellement  plus 
vite  que  quand  elle  eff  i f»  plus  grande  diffance  de  cet 
aftre,  de  que  fa  vîtefte  apparente  eff  à-pen-prés  en  rai  - 
fon  inverfe  du  quarrd  de  fa  diffance  au  Soleil,  uo,  ce 
oui  revient  au  même,  du  quarrd  du  diamètre  apparent 
du  Soleil, d'où  il  s'enfuit  par  les  principes  de  la  Géomé- 
trie, que  la  planète  décrit  autour  do  Soleil  des  aires  pro- 
portionnelles au  tetm . 

Il  y a eu  deoi  cfpeces  d’cllipfes  qu'on  a était  décrire 
aox  planètes.  Les  premières  font  celles  de  Kepler,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  l'ellipfe  ordinaire;  Scthus  War- 
dus  a cru  que  l'on  pourroit  y fubilituer  des  orbitet  cir- 
culaires, en  prenim  deux  points  i égale  diffance  du  cen- 
tre, qui  repré fentairent  les  foyers . Cette  fuppolîtion  eff 
démentie  par  les  obfervations  ; fit  il  faut  avouer  que  War- 
dns  ne  l'a  donnée  que  comme  une  comcâure.  La  fé- 
conde efpece  d’ellipfe  eft  celle  de  M.  Caflini , dont  !i 
propriété  confifte  en  ce  que  le  produit  de  deux  ligoes  ti- 
rées d'on  même  point  de  la  circonférence  anx  deux 
foyers,  eft  toujours  la  même;  au  lieu  que  dans  l’ellipfe 
ordioaire;  c’eft  la  Tomme  de  ces  lignes  qui  eft  confiante, 

& non  pas  le  ptoduit. 

Comme  cette  ellipfe  de  M.  Caflînf  ne  parolt  gurre 
s'accorder  avec  lei  obfervations,  il  eft  aftci  fingulîer  qu'il 
en  ait  fait  Varbite  des  planètes  ; fit  on  ne  voit  point  par 
quelle  raifon  il  y a été  porté.  Cependant,  fi  on  veut 
faire  li-deffus  quelques  conjectures,  on  peut  croire  que 
ce  fat  parce  qu’il  imagina  que  le  mouvement  des  pla- 
nètes, dans  cette  ellipfe,  feroit  plus  aife  à calculer,  que 
dans  l'ellipfe  ordinaire . Ceci  a befoin  d’un  peu  plus  d’ci- 
plîcatioo;  on  la  trouvera  au  mot  Ellipse  Je  M.  Caf- 
/»{• 

Le  demi- diamètre  de  Vtriitr  terreffre  eft  d'environ 
itooo  diamètres  de  la  Terre,  ou  de  13  millions  de  lieues, 
& le  demi-diametre  de  iVW/r  de  Saturne  eft  environ  dix 
fois  plus  grand. 

Au  relie,  les  Aftronomes  ne  font  point  d'accord  fur 
la  grandeur  prccife  du  diamètre  de  \*  orbite  terreftre;  cette 
grandeur  dépend  de  la  parallaxe  do  Soleil , fur  laquelle 
ils  varient  beaucoup,  Payez  Parallaxe. 

Les  orbitet  des  planètes  ne  font  point  toutes  dans  le 
plans  de  l’écliptique,  c’eft-à-dire  dans  le  même  plsn  qoe 
Yorbiie  de  la  Ferre;  mais  elles  font  différemment  incli- 
nées par  rapport  i l’écliptique,  fit  en tr 'elles:  néanmoins 
le  plan  de  chaque  »rtor  a pour  commune  feélion  avec 
l'écliptique,  une  ligne  droite  qui  palTe  par  le  Soleil.  Poy. 

Ncup. 

Voici  à peuprès  la  quantité  dont  Ici  orbi tet  des  pla- 
nètes premières  font  inclinées  au  plan  de  l'écliptique: 
Yerbite  de  Saturne,  de  a degrés  — ; l’orbite  de  Jupi- 
ter, de  1 degré  10';  celle  de  Mars,  d'environ  1 degrés, 
celte  de  Vénus,  d’un  peu  plus  de  3 degrés  10  minutes; 
celle  de  Mercure,  d’un  peu  plus  de  7 dejrcs . Poy.  Sa- 
turne, Mars,  Vénus,  Üe. 

L "orbite  des  cometes,  félon  M.  Caflini,  eft  une  ligne 
droite;  mais  M.  Halley  a fait  voir,  d'après  la  théorie  . 
de  M.  Newton,  que  c'étoit  toujours  une  parabole,  ou 
au  moins  uneeliipfe  fort  allongée,  dont  le  Soleil  occupoit 
le  foyer.  En  effet,  calculant  le  ttiouvemeut  d’une  come- 
te  dans  une  parabole,  ou  dans  une  ellipfe  fort  allongée, 
au  foyer  de  laquelle  foit  placé  le  Soleil,  on  trouve  que 
ce  mouvement  répond  très-bien  aux  obier  valions . Payez 
Comité.  Charniers.  (0) 

Orbites,  tm  Âmatomie,  font  deux  grandes  cavités 
fuuées  aux  parties  latérales  do  «ex,  dans  lefquelles  les 
veux  font  placés.  Payez  au jji  (K il  . 

Elles  font  de  figure  pyramidale,  fit  formées  par  le 
Concours  de  fept  os,  dont  trois,  le  coronil^  l’os  maxil- 
laire fit  l'os  de  la  pomette  les  limitent  extérieurement; 
quatre  autres , l'os  ongais  , le  fphcooïde , Pcthraoïde  fit 
l'os  du  palais  en  achèvent  le  fond.  Voyez  Coronal, 
Maxillaire  , ts*r. 

Ces  os,  par  leur  rencontre,  font  voir  dans  V orbite  dif- 
férentes cavités,  dont  lus  unes  font  (impies,  c'cff-à-diro, 
T.m,  lit. 
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appartiennent  i un  os  feu! , telles  que  la  fente  orbitaire 
fupéricorc,  le  trou  optique  qui  eft  percé  dans  le  iphc- 
ooidc,  le  troa  lourd  lier  ou  orbitaire  fupérieor,  cct  en- 
foncement dans  le  coronal  qui  répond  à l'angle  exté- 
rieur, où  eft  placé  la  glande  lacrymale,  le  trou  orbitai- 
re inférieur  antérieur,  fit  le  polléticur  qui  font  les  ori- 
fices d’un  canal  dans  l'os  maxillaire,  le  conduit  lacrymal 
formé  par  l’union  de  l’os  unguis  avec  l'apophife  mon- 
tante de  l'os  maxillaire,  le  trou  orb'taire  interne  par 
l'union  du  bord  fupérieor  de  Foi  echrooïde  avec  le  co- 
ronal , la  tente  fpheno-maiil la-re  ou  orbitaire  inferieure, 
par  l'union  de  l’os  fphénoïde  avec  Foc  maxillaire,  fit 
l'os  du  palais,  Voyez  Cavité,  &e. 

ORBITELLO,' {GJog.)  vil  le  forte  d’Italie  en  To- 
feanc,  dans  le  Sicnnois,au  milieu  d'un  étang  filé,  près 
de  la  rivière  d'Albeng-'a  fit  de  la  mer,  avec  un  fort,  à 
23  lieues  S.  O.  de  Sienne,  34  S.  O.  de  Florence.  Lomg. 
iS.  4f.  ht.  42.  28. 

Cette  ville,  ou,  comme  Léandra  l’appelle,  Caflello, 
n’a  été  b! tîc  qu’en  1210.  L’emp«reor  s'entendit  maître 
en  173e,  fit  l’a  depuis  cédée  à l'infant  dota  Carlos. 

O R BON  A , l MytboJ.  ) déeftc  qui  étoit  invoquée  chez 
les  Romains  par  les  peres  fit  meres,  pour  garantir  leurs 
enfant  de  fa  colere,  ut  imtiJeremt  ta  orbitatem , du  ver-  t 
bc  arbore,  priver  de  la  vie.  D'autres  diîént  que  cette 
déeftc  étoit  la  proteârice  des  orphelins,  appelles  en  la- 
tin erbi , ou  orbati  far  tnt, but . Quoi  qu’il  en  foit,  clic 
avoir  un  autel  à Rome , près  du  temple  des  Lires  . 

( D . 7.) 

Orca,  {liifl.  »at.)  uom  d’une  pierre  dont  parle  Pli- 
ne, mêlée  de  noir,  de  |aone,  de  blanc  fit  de  verd.AVv. 
Plinii  b, fl.  mat.  Hb.  XXXVII.  taf.  x. 

Orca,  f.  f.  {Hifl.  aat.)  vale  de  terre  1 deux  an- 
fes,  où  Fon  fiifoit  Caler  le  lard,  & où  l'on  gardoitdes 
figues,  du  vin.  LVra  étoit  plus  grande  que  I ’ampbara, 
mais  on  ignore  de  combien.  Orta  étoit  encore  le  cor- 
net i jouer  aux  dei. 

Orca,  voyez  Êpaulard. 

ORCADES  les,  {G/og.)  îles  au  nord  de  l'îte  d’Al- 
bion, pour  parler  comme  les  anciens,  fit  pour  m'expri- 
mer avec  les  géoeiaphes  moderne»,  au  nord  de  FEcof- 
fe.  Poinpotlius  Mêla,  liv.  III.  tb.  vj.  fit  Pline,  /<« . 

IV.  tb.  xvj.  s'accordent  i dire  qu’elles  ne  font  fcparéei 
que  par  de  petits  détroits;  mri  ils  ne  s'accordent  pas 
poor  le  nombre.  Mêla  en  compte  trente,  Pline  quaran- 
te, fit  les  modernes  n’en  mettent  au  plus  que  vingt-huit. 

Les  Angloii  les  nomment  Ut  iltt  JP  Or  km  at . Leur  fl- 
■uation  eft  au  12  degré  II  minutes  de  Umgitmde,  fit  1 
S9  degrés  x\  de  Uutait . 

Elles  font  féparées  de  l’Ecoftc  par  un  détroit  nom- 
mé PeatlaaJ-firtb,  qai  a 24  milles  de  longueur,  12  mil- 
let eo  largeur , fit  eft  plein  de  goofres  fort  dangereux . 

Les  habitant  de  ces  île»  font  généralement  vigoureux, 
robuftes  fit  bien  faits . Leur  commerce  conliftc  eo  pojf- 
fons,  en  huent»,  porc  falé,  beurre,  cuirs,  peaux,  étof- 
fes, Ici,  laine,  jambons,  grains  germés,  Jyr. 

Il  y a eu  autrefois  des  ro't  des  Oreadet;  mais  leur  ré- 
gné finit  quand  les  roi»  d'EcolTe  s'emparèrent  de  ce» 
îles,  apres  avoir  fugjugué  le*  Piétés;  enfuite  elles  par- 
lèrent entre  les  mains  des  Danois  fit  des  Norvégiens , 
mais  elles  furent  reprifes  par  les  Feoftois. 

Les  arores  n'y  croiflent  que  fort  bis . fit  leur  fruit  vient 
rircmenr  en  maturité.  En  général  l’hyver  y eft  plus 
fuiet  i la  pluie  qo’à  la  neige,  fit  elle  y tombe  quelque- 
fois, non  pat  gouttes,  mais  par  des  torrens  d'eau,  com- 
me lî  des  nuages  entiers  tomboient  du  ciel  à-la-l'oi* . 
Dans  le  mois  de  Juin  1680,  après  de  grands  coups  de 
tonnerre,  il  tomba  du  ciel  des  morceaux  de  glace  d’un 
pié  d'épais,  fuivant  la  relation  de  ces  îles  par  le  doâcur 
Wallace. 

Apparemment  qne  dans  ce  pays  U,  fi  Faimotfphcre 
eft  aurz  chaodc  près  de  la  terre,  elle  eft  cependant  ex- 
ceffi  vement  froide  dans  la  région  fupérieure;  de  forte 
qu'elle  change  en  glace  quelqaes-ons  de  ces  torrens  d'eau 
dans  le  teins  qu’ils  tombent,  fit  forme  ces  glaçons  d’une 
grolleur  incroyable. 

OrCA nés  Pierres  Jet,  ertaJmm  lapilli,  {Hifl.  mal.) 
nom  donné  par  Luidius  i des  pierres  cylindriques,  ou 
eutrochitcs , liftes,  pleioes  de  nœuds,  d'one  couleur  blan- 
châtre,  qui  fe  trouvent  en  Angleterre,  dans  le  Flinllht- 
te.  Voyez  Luid,  Garopbil.  m6 . 1174.  On  les  nomme 
aulîî  Itrrieyiitor,  faiv.  Klein,  Nomemelator  htologitms . 

ORC ANETTE,  f.  f.  (Botam  ) efpece  de  buglollc, 

S ai  eft  nommée  amtbmfa  moafpelliama , par  J.  B.  3.  $83. 

.ail  hill.  496.  amtbmfa  pamiteis  jioribms , C.  B.  P-  aff. 
Boerh.  J.  A.  189.  aatbmj*  mimer,  pmrpmrea,  Pirk.  the»l. 
ytb.  bMgUffmm  pennmt  mutas , p mate  tu  flaribms  . hiüt 
Mmin  2 oxon. 
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Oton.  3.  438.  bngltffmm  redit e rmkri,  five  eetbnfe  val- 
geutr . Tuurnef.  élem.  8mm.  no. 

Celle  plante  poulie  à la  hauteur  d’environ 'un  p!é, 
plolicurt  liges  qui  fe  courbent  vert  la  terre.  Ses  feuilles 
fout  lémüiablcs  i celles  de  la  bagloffc  fauvage,  lon- 
gu.-»,  g irais  de  poils  rudes.  Set  Heurs  aailTcnt  aux  foin- 
miiis  des  branche*  ; elle»  font  faites  en  entonnoir  i pa- 
villon découpé,  de  couleur  purpurine.  Qu «nd  cette  fleur 
elt  purée,  il  paroit  i fa  place  dans  le  calice  oui  s'élar- 
git, quatre  f?  neucet  qui  ont  la  figure  d'une  tête  de  vi- 
père, de  conteur  cendrée.  La  racine  ell  gtoJë  comme 
le  pouce,  rouge  en  fou  écorce,  blanchâtre  vers  le  cœur . 

Cette  plante  croît  dans  le  Languedoc,  en  Provence, 
aux  iieux  fablmneux,  fit  fleur»  en  Mai.  On  fait  fccher 
fa  racine  au  fo'eil,  fit  on  l'envoie  aux  droguiftes,  qui  la 
débitent.  Elle  fert  en  Pharmacie  i donner  une  teinture 
rouge  aux  méücamens  qu’on  veat  d.*goifirr,  i l'ongnent 
rofat,  à des  pommades,  â de  ta  cire  & i de  l'huile  étant 
infofee  dedans;  mais  elle  eft  fur  tout  d’on  grand  ofage 
eo  teinture.  Galien  noos  apprend  que  les  anciens  en  fai-  1 
foient  un  tard . ( I).  J.  ) 

Oac  ank  r rc,  ( Pharmacie  ■ ) la  racine  de  cette  plante 
contient  une  partie  colorante  rouge,  foluble  par  les  hui- 
les . Les  apoth'ca;res  l'emploient  foovent  4>our  colorer 
des  onguent  fie  des  huiles.  /,*vet  Coloration.  (b) 

One ANirte , ( Teint.  ) efert  la  racine  de  la  jalantc  de 
mène  nom,  qui  cl  cmalxyée  par  les  Teinturiers  pour 
teindre  en  rouge,  La  bonne  trteaeue  de  France  doit 
être  nouvelle,  Couple  quoique  fcche,  d’un  rouge  fonce 
en-Jciros,  blanche  en-dedans,  avec  une  petite  tête  de 
couleur  bleue.  Cette  racine  étant  mmfllée,  ou  fcche, 
d lit  teindre  d’un  beau  vermeil,  en  la  frottant  fur  l'ongle 
on  iuf  la  main.  Elle  donne  une  couleur  muge  aux  ci- 
res, à certaines  huiles  fit  i qactques  grailles;  mais  fa 
teinture  ne  provient  que  de  touge  dont  cette  racine  cil 
couverte  for  l'écorce. 

On  apporte  au  Levant  en  Europe  VtrteaeUe  de  Con- 
ftantrnopte.  <l«tte  area nette  du  Levant  c(l  auffi  une  ra- 
cine aflèi  fia  veut  griffe  comme  le  bras,  fit  longue  à 
proportion.  F.lle  ne  paroît  à la  vue  qu'un  amas  de  feuil- 
les i(Trz  larges,  roulées  fit  tortillées  i la  maniéré  du  ta- 
bac; »i  haü'  il  r a une  efocce  de  moi'iffurc  blanche  fit 
b'euâ:r* . qui  ed  co  n ne  la  flear.  Cette  racine  ell  mêlée 
de  differentes  couleurs,  do»  les  principales  font  le  rouge 
fit  le  v-olct;  dans  le  mi’ien  il  y a nne  efpece  de  moelle 
couverte  d'une  ccorcc  très-mince,  rouge  par-dclfj» , fit 
blanche  en-dedans.  Il  y a grande  apparence  que  tout  cela 
eft  artifieiel . Cette  forte  d'or  canette  ell  celle  qui  doit  être 
défend  îe  tut  teintuiers  du  grand  fit  du  petit  teint,  parce 
qa'clle  fait  un  ronge  brun  tirant  for  le  tanné,  qui  cil 
nne  très  inaovaiè  couleur,  fit  peu  affirée.  (ü.  J.) 

O RC  AO  R.TC  I , ( G/og.  «me.)  peuples  de  l'Ane  mi- 
neure. lis  étoient  felun  Strabon,  liv.  XII.  auprès  de 
Per ti nome,  aux  confins  des  Tedofagrs,  & de  la  grande 
Phryqic . 

ORCELIS,  (G/og.  net.)  nom  i°.  d’une  ancienne 
ville  de  T hricc  ; i°.  d'une  ancienne  ville  de  l'Efpagnc 
tarragonn ■ »i:c  chez  les  Bsilitlins  dam  les  terres:  on  croit 
que  cette  fewicre  Oreelit  cfl  préfente  ment  Oriraele. 

ORCHÊSO  ÏRAÎ’HE,  r.  f.  (Gr.mm.)  tniridt  !• 

daafe,  ou  a t d’en  noter  let  pas,  comme  ceux  de  la 
doafc.  Thoinet  A r beau,  chanoine  de  Langres,  a donné 
le  premier  l’idée  de  la  maniéré  d’écrire  la  danfe;  d'au- 
tres lui  ont  lac  cédé  fit  ont  perfeâionné  ce  uu’it  avait 
tmajiné.  Le  traité  d’Arbcau  a été  imprimé  a Langres 
en  tyS8. 

ORCHESTIQUE  , l’  (Art  gymaeft.  C'ctoit  un 
des  deux  genres  q»  compofoient  les  exercices  en  ufage 
dans  les  gymnafes  des  anciens.  L’autre  genre  d'exerci- 
ces éioit  la  palcilrique,  voyez  Pairs  trique  . 

Le  genre  ortbeflifne  avoir  trois  efpeccs:  i°.  la  danfe; 
a*,  la  cubiflique,  ou  l’art  de  faire  des  culbutes;  3®.  la 
fpberilt  que , nu  la  paume  qui  comprenoit  tons  les  exer- 
cices où  l’on  fe  fer  voit  d'one  balle.  Vayee  Danse, 
CuBfiT IQUK  , SPHf  RISTIQUE  . 

ORCHtib  ÈRE,  f.  m.  ( Arebit.  )_  quoique  ce  terme 
foit  déi.vé  du  grec  ottbeomai,  qui  fignitîe  f enter , daa- 
fer , c'ell  ce  lieu  où  l'on  place  la  fymphonie  dans  les 
dalles  de  fpcèâacle,  qui  cil  un  retranchement  au-devant 
du  sh.-itr? . Chez  le»  Grec»,  l 'arebeflre  était  le  lieu  'c 
plus  ba»  du  théâtre;  fa  forme  étoit  celle  d'un  demi-cer- 
cle enfermé  au  milieu,  entoure  de  degrés,  fit  deflttié  i 
y dinfer  les  ballets.  ÿe<jez  Orchestre  , tb/être  des 
eut  tient , 

Orchestre,  f.  f.  ta  Orquetre  , (Tb/dt.  de 1 
nne.)  partie  do  théâtre  deflinée  aos  acteurs  chez  les 
Grecs,  au  lieu  que  c’ctoit  chez  les  Romains  la  place 
des  férutcots  fit  des  yeUalca. 
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Mais  quoique  l 'trcbeflre  eût  des  ufages  d'fférens  chez 
les  deux  nations,  L forme  en  éto't  i-peo-près  la  même 
en  général.  Comme  elle  éioit  litocc  entre  les  deux  au- 
tres parties  du  théâtre,  dont  l'one  étoit  circulaire  fit  l’au- 
tre quarrée,  elle  tenoit  do  la  forme  de  l’uae  fit  de  l'an- 
tre, fil  occapoit  tout  l'cfpace  qui  ctoit  emr'eltes;  fa  gran- 
deur raeinit  pir  cmfé^uetu  fuiviot  l’étendue  des  théâ- 
tres; nuis  fa  largeur  ctoit  toujourv  doub’e  de  fa  longueur, 
j caufe  de  fa  forme,  fit  OCtH  latgeur  étoit  précilémcnt 
le  demi-diametre  de  tout  l'édifice  . 

Enfin  c’ctoit  la  partie  la  plut  baffe  du  théâtre,  fit  l'on 
y eatroit  de  olaio-pic  par  les  pillages  qui  éoienc  fous 
les  degrés,  fit  qui  répain dotent  aux  portiques  de  l 'encein- 
te. Son  terrein  «liait  un  peu  en  ta  as  ch  z les  Romains, 
afin  que  tous  ceux  qui  étaient  afft»,  pullent  voir  lefpec- 
tacle  les  uns  par-deffus  les  autres;  mai-  chez  les  Grecs 
elle  étoit  de  niveau,  fit  avoir  un  plancher  de  bois  pour 
donner  du  relfort  aut  dinOon;  -V  comme  ils  avoieot 
de  deux  fortes  de  danies  qu:  s'exécutaient  en  different 
endroits  de  ce  departement;  favoit  celle*  de»  mimes  fit 
ce' let  des  chœurs,  fit  que  d'ailleurs  les  muticiens  fit  let 
joueors  d' in  fl  u mens  y avoient  auiîi  leurs  places  mar- 
quées, celte  fécondé  partie  de  leur  théâtre  fe  fubdivifoi» 
en  trois  autres  parties,  dont  la  première  3t  la  plus  confi* 
dérable  s'appelloit  particulierem.-ut  Vtrcbeflre, 
dérive  do  mot  grec  »>£*•«,  danfe.  C’ctoit  la  partie  af- 
feâée  anx  mime»,  aux  danfeurs,  fit  à tous  les  aâeurs 
fubal ternes  qui  puaient  dans  les  entr'iâes,  fit  è la  fin 
de  la  repré  Tentation  . 

La  féconde  s'appelloit  , parce  qo'elle  étoit  qtur- 
rée,  fit  faite  en  forme  d'autel:  c'étoit  le  polie  ordinaire 
des  chœurs,  fit  l’endroit  où  i s venoieot  exécuter  leurs 
danfrs. 

Enfia  1s  trolfieme  étoit  le  lieu  où  les  Grecs  plaçoient 
leur  fymphanie,  fit  ils  l’appelloient  '"r""",  psree  qu’il 
éro:t  10  pié  du  théâtre  principal,  qu'il  nommoient  eu 
général  le  feène:  je  drt  en  général;  car  il  ne  faut  pas 
v'iinagmer  que  fût  an  pié  de  la  fcènc  propre- 

ment dite,  c’ell  â-dire,  de  l'endroit  où  cioicnt  placées 
les  décoratioos.  Les  inflru  nens  auroîeut  cté-li  trop  re- 
culés des  danfeurs,  fit  hors  de 's  portée  de*  fpeâatcurs; 
au  feu  qu'en  les  plaçant  au  pié  d'J  »?•»*•»!•*,  fur  le  plan 
même  de  Vt'cbeilre  fit  aux  deux  côtés  du  ils 

étoient  jortemcm  au  centre  du  théâtre,  fit  également  i 
la  portée  des  m:mes , des  chœ  »s  fit  des  aâeurs . 

L 'trtbeftre  des  Grecs  était  plus  grande  que  celle  des 
Romains  de  tonte  l’étendue  du  fit  de  I'-'hvmw»»; 

mais  en  récompenfe  ces  deux  parties  fe  preuoient  for  L 
largeur  de  leur  frêne,  fit  n’en  étoient,  â proprement 
parler,  qu’un  retranchement:  aiofi,  leur  »»•»■**!  étoit 
plus  éiroit  que  celui  des  Romains  ; fit  la  raifoo  en  eft 
bien  naturelle.  Il  n’y  avon  à Athènes  que  les  aâeurs  de 
la  pièce  qui  montallênt  for  le  théâtre,  tous  les  aatres 
rerrefentoient  dans  Wrebeflre-  Chez  les  Romains  au  con- 
traire, I ’trebe/Ire  ctoit  occupé  par  les  ffinateurs,  fit  tous 
les  adeurs  jouoiem  fur  le  mène  ihéâtre;  il  étoit  donc 
nécelfaire  que  leur  yrefceaia m fût  plus  large  que  celui 
des  Grecs:  il  fallo«t  suffi  qu'il  fût  plus  bu;  car  s'il  eût 
été  élevé  de  dis  pics  comme  à Athènes,  les  fénatcart 
qui  étoient  aflîs  dans  Vtrcbeflre,  auroietu  eu  de  la  peine 
i voir  le  fptéhclc.  Mais  ce  o’cioir  pis  encore  affez  qu* 
ils  en  euffent  réduit  la  hateur  à cinq  pics,  s'ils  n’eulfent 
laiffé  qoelque  efpace  entre  le  prtfceninm  6c  Vertbtjlri  ; 
c’ell  pourquoi  ils  la  bornèrent  i quelque  diflanee  de  la 
feène  par  un  petit  mur  qui  eo  failojt  la  réparation,  fit 
^oi  n'avoit  qu’un  pié  fit  demi  de  haot.  Ce  petit  mur 
ctoit  orné  d’efpace  en  efpace  de  petites  colonnes  de  trois 
pics,  fit  c’etl  ce  que  les  Latins  appelloiem  podinm . On 
ne  fait  pas  au  jufle  â quelle  diflanee  il  ctoit  du  prtftt - 
aient;  mais  il  eil  certain  qu'il  y avoir  encote  entre  ce 
mur  fit  les  premiers  rangs  de  I ’erebe/lre  un  autre  elpace 
voide,  où  les  magiflrau  plaçaient  leurs  chaires  enrôles 
fit  les  autres  marques  de  leurs  dignités. 

Ce  fut  du  temt  de  Scipion  l'Afriauain,  que  les  feua- 
reors  commencèrent  à être  fcparés  au  peuple  dans  l’ar- 
cbeflrt  ; l’empereur  mit  enfuie  fon  trône  dans  le  ptdinm  ; 
les  veflales,  les  tribuns  fit  l'édile,  qui  faifoirnt  les  frais 
da  fpeâacle,  furent  aufli  placés  dans  Vtrcbeflre:  de-là 
vient  qoe  J u vénal  dit,  trtbtflrnm  6t  popnlum,  poar  di* 
ftinguer  les  patriciens  d'avec  la  populace. 

L'ortbeflre , parmi  nous,  ne  tcffcmble  en  rien  à celui 
des  Grec*  fit  des  Romains;  ce  n'efl  autre  chofe  qo’on 
petit  fit  chétif  retranchement  fait  ao -devant  du  théâtre  , 
fit  dans  lequel  on  place  la  fymphouie.  (D.J.) 

ORCHIES,  (Ge’tg.)  ville  de  France  dans  la  Flan- 
dre françoife , chef-lieu  d’une  châtellenie  de  même  nom 
entre  Tournai  fit  Douai,  1 4 lieues  de  Lille.  Ses  reve- 
nus font  fi  peu  de  choie,  qu'elle  a bien  de  1a  peine  i 
payer 
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payer  18  mille  livre*  qu'elle  doit  poor  Ton  contingent  do 
don  gratuit  que  la  province  lait  au  roi.  Long.  xo.  ff. 
Ut.  <o.  »8. 

ORCHIS  oh  SATYRION,  f.  f.  (Hi/l.  mat.  Bot.) 
genre  de  plante  i fleur  polype  taie,  anomale,  4 compo- 
sée de  lu  pétales  incitas,  dont  il  yen  a cinq  qui  oc- 
cupent la  partie  foperieure  de  la  fleur,  ét  qui  font  difpo- 
fés  de  façon  qu’il*  ont  en  qoelqoe  forte  la  fignre  d’un 
calque#  Le  pétale  inférieure  eft  profondément  découpé, 
4 garni  d'une  ctpece  de  tête  & de  queue.  U a la  figu- 
re d’un  homme  nud,  d’un  papillon,  d’une  abeille,  d'un 
pigeon,  d’un  linge,  d’un  lefard,  d’un  perroquet  ou  d’une 
mouche,  t3*r  Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en 
forme  de  veffie,  qui  a trois  ouverture*  fermées  chacune 
par  un  panneau.  Ce  fruit  renferme  des  femenccs  très- 
menues  comme  de  la  feieure  de  bois . Ajoutez  au*  ca- 
raâeres  de  ce  genre,  que  les  racines  font  charnues,  fi- 
breufes,  arrondie*,  4 femblables  i des  tubercules,  ou 
applatles,  & découpée*  en  main  ouverte.  Toutnefort, 
la/l.  rei  ber».  Voyez  Plante,  (f) 

Toomcfort  ne  compte  pas  tmins  de  8y  efpecet  de  ce 
genre  de  plante;  & il  faut  convenir  qu’avant  lui,  les  Bo- 
tanifles,  ri  oo  en  eicepte  Ray,  «voient  jetté  beaucoup 
de  corrt’ulîon  fur  toute  leur  htfloire,  & par  leurs  faulfes 
deferiptions,  fit  par  leurs  figures. 

Entre  le  grand  nombre  d’efpeces  d'ortbit  qui  nailTent 
dans  les  prés,  dans  lesfoiéts,  for  les  collines  fit  les  mon- 
tagnes, aux  lieux  ombrageux  nu  expofés  au  foleil,  fecs 
ou  humides,  fit  qui  flcuriffent  en  4'ffürent  tenu,  on  em- 
ploie d’ordinaire,  pour  l'otage  de  la  Médecine,  les  efpe- 
ccs  i racines  bulbeufes,  fit  particulièrement  la  commune 
mile,  à fcoi'lcs  étroites,  fit  celle  t^ui  ell  k larges  feuilles. 

L 'orebit  commune  mile,  i feuilles  étroites,  eft  celle 
que  T ournefort  nomme  #rrWi  mon»  mot,  foliit  mua- 
Utit , I.  R.  H.  43».  Sa  racine  ell  compose  de  deux 
tubercules  prefqoc  ronds,  charnus,  gros  comme  des  noit 
mufeades,  dont  l'un  eft  plein  fil  dur,  l'autre  cil  ride  fie 
fongueux  , accompagné  de  groifes  fibres  ■ Elle  pouflè 
d’sb  >rd  fis  no  fep<  feuilles,  fit  quelquefois  davantage, 
longues,  médiocrement  large*,  lillcs , fernblaMn  il  cel- 
les du  lis,  mai*  plus  petites,  ordinairement  marquées  en- 
déliés  de  quelqoes  taches  d’on  rouge  brun,  fit  quelque- 
fois fans  taches.  Sa  t>ge  ell  haote  d’environ  un  pié, 
ronde,  ftriée,  embralfée  par  une  ou  deux  feuilles;  elle 
porte  en  fa  lommîte  on  long  épi  de  fleurs  agréables  i 
la  vue,  purpurines,  nomareufes,  un  peu  odorantes,  blan- 
chitres  vers  le  centre,  fit  parfemées  de  quelques  points 
d'un  pourpre  foocc. 

Chaque  fleur  e(l  compofé*  de  fix  pétales  inégaux, 
dont  les  cinq  fopéricurs  forment,  en  fe  courbant,  nne 
forte  de  cocue.  hile  commence  par  une  manière  de  tête 
ou  de  calque,  fit  finit  par  une  poinie  aig-ic  comme  on 
éperon.  Les  fleurs  fou  plus  ou  mn:ns  ferrées  dans  l’épi. 
Quand  1a  fleur  eft  pslfée,  le  calice  devient  on  fruit  fem- 
blaolc  à une  lanterne  i trois  côtés , qui  contient  des  fe* 
mences  suffi  fines  que  de  la  fciure  de  bois. 

Cette  plante  fleurit  vers  la  fin  de  Mai:  on  la  trouve 
fréquemment  dans  les  prés  fit  les  brooflailles . M.  Vail- 
lant, après  avoir  obfervé  qoe  quelquefois  fes  feuilles  fe 
couchent  à terre,  ajoute  qu’il  a compté  jofqo’à  quarante- 
trois  fleuri  fur  un  pié  . 

V.' orebit  ou  fétyriom  1 large*  feuilles,  orebit  militant 
major , I.  R.  H.  43».  a -la  racine  compofée  comme 
l’efpece  précédente,  de  deux  bulbes,  ou  tubercules  char- 
nus, en  forme  de  greffes  ojivcs.  Elle  poulie  une  tige 
à la  hauteur  de  près  d’une  coudée , chargée  en  fa  fom- 
mité  d'un  épi  long,  pyramidal  , plus  ou  moins  ferré: 
il  porte  des  fleurs  amples,  belles  i la  vue,  blanchâtres 
cn-dcdans , poinlillces  de  taches  purpurines,  plus  rouges 
en-dehors,  d'one  odenr  forte  fit  défagtéable,  lefquellcs 
repréfenteot  comme  un  homme  armé,  ou  an  foldat  cou. 
vert  d’un  cafque,  fans  msins  fit  fans  pics.  Se*  feuille* 
font  très-amples , longues  fit  large*  tout-cnfcmble,  fit 
Torrent  de  terre,  comme  la  plûpart  des  orebit , dès  Iq 
mois  de  Novembre. 

Cette  orebit  fleurit  en  Mai.  Se*  fleurs  ont  une  odeur 
de  boue  infuppariablc,  fit  varient  beaucoup  pour  la  cou- 
leur. On  lui  trouve,  de  même  qu'aux  autre*  efpecet 
dVriir  bulbeux,  une  bulbe  Aafquc,  fit  l’autre  pleine. 
Ceit  cjue  tous  les  ans  la  bulbe  de  l'année  précédente 
fe  flétrit,  fit  qu’il  en  renaît  une  nouvelle  à la  place. 

Jean  Hiuhin  obferva  fur  le*  orebit  bulbeux  qu’il  faut 
prendre  pour  l’ufage  qu’on  en  veut  faire,  non  les  deux 
bulbes,  mais  la  plus  dure,  la  plus  pleine,  fit  celle  qui 
a le  plot  de  foc.  Toutes  les  efpecet  d’ortbit  contiennent 
beaucoup  d’huile  fit  de  fel  volatil . On  en  fait  lécher  le* 
racines  pour  l’ofage;  mais  entre  le*  préparations  ditfe- 
rtnte*  des  racines  ou  bulbes  d 'orebit,  il  nous  paroi t que 
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U meilleure  eft  celle  qui  eft  décrite  par  M.  Geoffroy 
dans  les  rném.  de  l’acad.  de*  Scieoc.  aao/e  1 740. 

Il  faor  prendre  les  bulbes  d'orebit  les  mieux  nourries, 
leur  Arer  la  peau,  les  jetter  dans  l’eau  frai  Je;  apres  qu’ 
elle*  y ont  fépmrné  quelques  heures,  ou  doit  les  cuire 
dans  une  fuflilintc  quantité  d’eau,  fit  les  faire  égoutter: 
•nfuiteon  les  enfilera  pour  les  faire  fécher  i l'air,  eboi- 
fifTiiK  pour  cette  préparation  on  tems  fec  fit  chauJ.  El- 
les deviennent  ainfi  tranfparentes , très-dures,  fit  relfrm- 
blent  à des  morceaux  de  gomme  adragaut . On  les  peut 
conferver  faines  tant  qu'au  voudra,  pourvu  qu’on  le* 
tienne  dans  un  liea  fec  ; au  lieu  que  les  racine*  qu’on  a 
fait  fécher  fans  cette  préparai:  n,  s’humectent  fit  muiiif- 
fenr  pour  peu  que  le  teins  foit  pluvieux  pendant  piufieuts 
jours. 

Les  bulbd  d' orebit  ainfi  préparées,  fe  mènent  en  pou- 
dre miffi  fine  que  l’oa  veut:  ou  en  p>enJ  depuis  un 
fcrupule  jufqa’i  une  drachme,  qu’on  humeéle  peu-i-peu 
d’eau  bouillante;  ta  poudre  s’y  fond  entièrement , fit  for- 
me un  mucilage  qu’on  pcm  étendre  par  ébullition  dan* 
une  chopine  ou  trois  demifetiers  d’eau  : l’on  eft  le  maî- 
tre de  rendre  cette  boiifon  agréable,  en  y ajourant  du 
focre  fit  de  légers  parfums.  Cette  poudre  peut  suffi  s’al- 
lier au  lait,  qu’on  confeille  ordinarement  aux  malades 
attaqués  de  la  poitrine.  C’cft  un  remede  très-adouciffcnt, 
propre  i reprimer  l’âcrcté  de  la  lymphe,  fit  convenable 
dan*  t«phtl>iiie,ficdans  les  dyffenterïci  bilieufes.  ( D.J .) 

ORCHITES,  («./!...<■)  non  domrf  pu  lo  Sll- 
toralillcs  i une  pierre  qui  en  renferme  une  autre  qûi  a 
la  forme  d’un  tellicule.  Elle  fe  nomme  aufli  / aorcbitit 
fit  triorebittt  ■ Diorebitet  ell  celle  qui  renfetme  deux 
pierres  de  cenc  forme;  triorebitei , celle  qui  en  renfer- 
me trois,  l'oyez  Klein,  aomeatlator  litolagiemt . 

ORCHOMENE,  ( G/t*.  a»e.)  ancienne  ville  de 
Grece  en  Béotie,  une  de*  plus  b .-Iles  fit  de  plus  agréa- 
bles de  cette  province.  Elle  porta  d’abord  le  nom  de 
Mnycc,  comme  Piufaniis  nous  l’apprend,  fit  comme 
Pline  nous  le  confirme,  lit/.  IV.  t b.  miij.  eu  ces  mots, 
Ortbmramt  Miayaas  antta  Âiâmt . 

Onbomeaat  étoit  fituee  an  couchant  du  lac  Copaïdc, 
i l’cmbooehurc  d’une  rivière  dans  laquelle  tomboir  l’Hip- 
pocrcne,  li  fameufe  dans  les  écrits  de*  poètes.  C’ell  en- 
core i Orebomeae  qu’étoit  la  fontaine  Acidalie,  où  les 
Grsce*  renoient  le  baigner.  C’efl  à Orebomeae  que  les 
trois  deefics  avoient  un  temple,  qui  pafToit  poor  un  de* 
plus  anciens  de  toute  la  Grece;  eufin,  c’eil  i Orebomeae 

oc  Sylla,  général  de  l’armée  romaine  contre  Mithii- 

ate,  fut  par  un  trait  mâ»e  fit  délicat,  raflurerle  cou- 
rage de  Tes  trooues  qui  l’abandonnoieiu  . Il  s’arrêta  f«ul , 
fit  leùr  dit:  „ Enfans,  au  moins  de  retour  chez  voua,, 
„ quand  on  vo  n demandera  où  vous  avez  lailfc  votre 
„ général,  n’oubliez  pas  de  dire  que  c’eft  i Orebome- 
„ me.  „ Il  arrêta  par  ce  peu  de  mots  le*  fuyards,  fit  ga- 
gna la  bataille. 

Il  ne  faut  pas  confondre  YOrebomeae  de  Béotie  avec 
Y Orebomeae  d’Arcadie.  HomeYe , avant  Paufanias,  le* 
a très-bien  dillinguées.  Il  caraâerife  cette  dernière  dans 
l’Iliade,  B.  v.  60 6.  par  l’épithete  de  riche  en  troapeaaa . 
Cette  Orebomeae  d’Arcadie,  que  Pline,  liv.  IV.  eh.  vi. 
appelle  Orebomrmam,  étoit  au-près  de  Phcnée,  le  lac  de 
Phcnée  entre  deux , il  l’orient  du  fleuve  Ladon.  (D.J.) 

ORCHOMÉNOS,  (G/./,  soe.)  rivière  de  Grece 
dans  la  Béotie,  auprès  do  temple  de  Trophotiius,  oui, 
comme  on  fait,  étoit  dans  le  voifinage  de  Lébidie  . 
Pline,  liv.  XXXI.  cb.  ij.  parlant  de  cette  rivière,  dit 
qu’elle  a deux  fources,  dont  l’une  donnoit  de  la  iné- 
mo:rc,  4 l’autre  procutoit  l’oubli  de  todie  chofe.  il 
ne  falloit  pas  s’y  méprendre,  quand  on  alloit  y puifer 
de  l’eau  poor  en  boire  . 

ORCO ^.(0/og.)  nviere  d’Italie  en  Piémont.  Elle  a 
fa  fonree  dan*  les  montagnes,  au  miJi  du  duché  d’Aou- 
Ile,  4 va  tomber  dans  le  Pô,  au-dcfTus  4 au-près  de 
Chivas . 

ORCOMENO,  (G/og.)  bourg  de  Grece  en  Liva- 
die,  au  pays  Atramcïipa,  i f lieue*  de  la  ville  de  Liva- 
die.  Il  appirtient  aux  Turc*.  C’cft  l’ancienne  Orcho- 
mene  de  Béotie,  doue  Homere,  Pîudare,  Paufanias, 
Thucydide  fit  Plme  ont  tant  psrlc,  mais  qui  ne  cun- 
ferve  que  le  feol  00m  de  la  gloire  paffée,  fit  le  trifte 
honneur  d'être  le  débris  d’une  des  plus  auciennes  villes 
do  monde. 

ORCOMOSION,  (C/ot.  aae.)  lien  de  l’Auique, 
00  territoire  d’Athènes  ; c’eft-là  que  fut  jurée  la  paix 
entre  les  Amazones  4 Théfée.  Le  verbe  grec  ri«>***»ï« , 
veut  dire  /arer  aae  paix,  aae  alliance,  4 f*»»  li- 

gnifie le  ferment  prête  en  pareilles  occalions  . 

O RCI U b,  f.  ra.  ( MytboJ. ) dieu  des  enfers,  qoe  Jos 
poctes  prennent  afle»  Couvent  pour  l’enfer  même  . Ü’ort 

ainfi 
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ainfi  qoe  dan*  Vïrjçîl» . G/org.  IV.  Caton  eft  appctlé 
firii/a*  orei , le  nocher  de»  enfer*.  Orcms  avoir  un  tem- 
ple à Rome,  dm*  le  dixième  quartier  de  I*  ville,  fou* 
le  nmn  i'orcni  qmetafii , le  dieu  qui  donne  le  repo*  â 
tout  le  monde.  Le*  cyclope*  firent  préfent  à Ploron 
d'un  cafque  a ni  le  rendoit  invitible;  c’eft  ce  célèbre  caf- 
que  que  le*  Latin*  nommèrent  orti  gales. 

ORD  A , ( H>fl.  dei  Tartates . ) on  écrit  or  Je  ou  bor- 
de , terme  d'ufage  chez  le*  TarUre*.  Ce  terme  dclîgne 
une  tribo  de  leur  nation,  qui  eft  aflemblée  pour  aller 
contre  le*  ennemi*,  ou  pour  d'autre*  railbn*  particuliè- 
re*. Chique  tribo  a fon  chef  particulier,  qu’on  nomme 
mmrfa.  V«yet  Mur  SA.  ( D ■ J.) 

ORDALIE . •rdélimm,  ( Juriffir.)  étoit  on  terme 
générique,  par  leqoel  on  défignot  le*  differente»  épreu- 
ves du  feu,  du  fer  chaud,  de  l*eau  bouillante,  ou  froide, 
du  duel,  A auxquelles  nn  avoit  aotref.i’*  recours  dan* 
l’cfpërancc  de  découvrir  par  ce  moyen  la  vérité.  Ce 
terme  venoit,  félon  plofieun  auteur*,  du  mot  faioo  or- 
delà.  lequel  étoit  compofé  de  ord,  qui  fignifie  grand, 
A duel  ou  det*.  qui  lignifie  jugement:  amli,  félon  cette 
étymologie,  ordeta  A or {»ht  vitoloicnl  dire  grand  inge- 
ment  ; A par-U  on  vouloir  déligner  le  jugement  de  Diea , 
oo  11  purgation  vulgaire . 

Ne  pourroit-on  point  auflï  dire  qae  ordtla  A orda- 
Hum  venoient  de  ordrum , qui  lignifie  orge,  A que  l’on 
appelle  d’abord  ordalie , la  purgation  vulgaire  qui  le  fai- 
foit  par  le  moyen  d’on  morceau  de  pain  d’orge  que  l’on 
fiifj  t manger  à l’acufé,  dan*  la  pcrlaalion  ou  l’on  étoit 
que  s’il  étoit  coupable,  ce  morceau  de  pain  l’ctrangle- 
loit?  A il  fe  peut  ben  faire  que  dans  la  fuite  l’on  ap- 

Etlla  ordalie , toute  autre  purgati-m  vulgaire  qui  étoit 
ite  i l'inllar  de  celle  du  pa<n  d’orge  . 

C’étoit  for-tont  en  Angleterre  que  l’on  fe  fervoit  do 
Cer  ne  d'ordalie . Emme,  merc  de  S.  Edouard  le  con- 
feifeur,  accuféc  d’un:  trop  grande  familiarité  avec  l'é- 
vêque de  Lincallre,  demanda  Vordahe  du  fer  chaud;  A 
elle  pilla  nud*  piés,  le*  yeux  bindéi,  for  neuf  foc*  de 
elutrue  tou*  rouge»  fan*  fe  brûler . 

Ce*  ordahti  fe  rratt\|u -lient  aufiî  en  Allemaine  & en 
France.  Yves  de  Chartres,  dan*  uneépître  i Hidc'bert, 
évêque  do  Mm»,  parlant  de*  épreuve*  appcllée*  orda- 
iiet , qui  fe  faifointt  par  l’eau  ou  par  le  fent  ou  en  champ 
clos,  dit  que  cette  minière  de  défendre  l’innocence,  eft 
innoteoti.il»  perde- e. 

Outre  le*  ordaliei  dont  on  vient  de  parler,  il  y an 
avoit  encore  plotieurs  aufet  ; telle*  que  celle»  du  potage 
judidel,  du  fromage  béni , de  la  croix  verte,  celle  de* 
dez  potés  fur  de*  relique»,  dan*  une  enveloppe  de  laine . 
Votez  te  G lo! faire  de  Ducange , ao  mot  Ordeta . Voyez 
luïli  Champ  clos.  Duel,  Épreuve  Ey  Purga- 
tion VULGAIRE. 

U il  t>  L V U S , roKTvSy  ou  OROESSUS  toorvs , 
( G/og.  ane.  ) port  de  la  Saunade  en  Europe,  fur  l’Aiia- 
re.  Àrricn,  liv.  III.  eb.  ».  nomme  ce  port  Ode/Tm  . 
(O.  7.) 

ORDINAIRE,  adj.  ce  qui  arrive  fréquemment;  on 
du  le  train  ordinaire  de  la  vie;  c’eft  un  événement  or- 
Jimaire  ; c’efl  fa  maniéré  d’agir  ordinaire,  Ac. 

Ordinaire  , ( Jmrifpmd.  ) ce  terme  a dan»  cette  ma- 
tière plufieur»  lignification»  dirtércnie*. 

On  appelle  juge*  ordinaires  ceux  qui  fervent  toute 
l’année,  i la  différence  de  ceux  qui  ne  ferrent  pa»  toute 
l'année.  Il  y a de*  coofdllcrt  d’état  ordinaire /,  A d'au- 
tres fcmcflre*  . Il  y a de*  court  qui  font  ordinaires , com- 
me le  parlement  de  Parti,  d’autre*  qui  font  femeftres, 
comme  la  chambre  de*  compte*,  la  cour  de*  monnoic*. 

On  entend  au Hi  par  juge  ordinaire  le  juge  propre  & 
naturel  de  chacun.  1 la  différence  de*  jage*  d’attrioutioo 
& de  pnvilege  qui  font  de*  juges  extraordinaire*. 

Un  procès  ordinaire  cU  an  procès  civil:  on  reçoit 
le*  parue*  en  procès  ordinaire  quand  on  civilife  l'affaire , 
fauf  à reprendre  la  voie  extraordinaire  s’il  y cchet,  c'eft- 
• è-dirç  la  voie  criminelle . 

Suivant  l'ami  n ftyle  do  parlement,  tootes  les  eau  fe* 
qui  étaient  au  râle  des  provinces  font  i V ordinaire , 
c’ctl-à  dire  aux  audiences  ordinaires , an-lien  qoe  celle* 
qui  fe  pour  fui  voient  fur  placer*  font  i l'extraordinaire, 
c’cft-i-dire  à de*  jour*  autre*  qoe  ceux  de*  râle*  des 
province»,  c’eit  pourquoi  le*  procureurs  au  parlement 
cotent  encore  le*  domert  de  ces  fortes  de  caufes'de  ce 
titre  extraordinaire. 

Le»  maître*  des  requête*  fit  le  tribunal  de*  requête* 
de  l’hâtel  jugeai  à I* ordinaire , étant  rouverant  i IV- 
dinaire.  Il*  rendent  des  fentence*  ao  nombre  de  troi* 
luge»  j au  fouverain  il*  rendent  au  nombre  de  fept  des  ar- 
rêt* fur  les  matières  qui  font  de  leur  jurifdiâioa  au  fou- 
otnia.  Voyez  RtqufciiS  ut  l'hostel. 
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On  appelle  frai*  ordînairet  de  criée* , le*  procédures 
qui  fe  font  pour  l'ioftniâion  du  décret  A la  furetc  de 
la  vente,  lefqoel*  font  dût  par  l’adjudicataire  outre  le 
pria  de  l'adjudication  : le*  frai*  extraordinaire*  font  ceux 
que  l’on  fait  pour  faire  juger  le*  oppofitioa»  formée* 
au  decret;  ceux-ci  fe  prennent  pir  préférence  tor  le 
prix  de  la  chofe  vendue . 

A‘  Pari*  la  qoefti-m  ordinaire  eft  de  tix  pot*  d'eau 
que  l’on  fait  boire  au  patient  fufpendu  fur  le  petit  tré- 
ma; la  qoeftion  extraordinaire  eft  de  tix  autres  pot* 
avec  le  grand  treteau  . Voyez  Question  {y  Tor- 
ture. (â) 

Ordinaire,  ( Jmrifpmd . canon.)  eft  l'archevêque, 
évêque,  ou  autre  pré  ai  qui  a la  juridiâioo  ccclcfialli- 
que  dam  un  territoire,  proprim  paftor,  fe»  jsodtx  pro • 
peins . 

On  entend  aufll  par  collattur  ordinaire  tout  bénéficier 
auquel  appirtient  naturellement  & de  droit  la  collatioo 
d’un  bénéfice. 

Le  pape  renvoie  aux  collateori  ordinaires,  e’eft-à-dira 
aux  é vécue»,  l’examen  de  ceux  qu’il  pourvoit  de  cure*. 

C'en  à V ordinaire  i donner  le  vifa  de*  provifiom  qui 
ne  font  point  en  forme  gracieufe. 

Depuis  que  dan*  le  concile  de  Latran  le  pape  l'eft  at- 
tribué la  collation  de*  bénéfice*  par  prévention  fur  tou* 
le*  collateurs  ordinaires,  on  le  qoaline  ordinaire  des  or- 
dinaires , A c’eft  en  cette  qotlité  que  par  le  concordai 
il  t'ell  réfervé  cc  dioit  de  prévention  fur  le*  collattur* 
ordinaires . 

Les  ordinaires  qui  ne  font  pas  évêques  ne  peuvent  pat 
décerner  de*  monitoire*,  pour  en  obtenir  il  faut  i'adref- 
fer  au  pape,  & cette  expédition  s’appelle  i»  formijigai- 
fieavit:  l'exécution  de  ce*  monitoire*  eft  ordinairement 
adreflce  aux  évêque*  voîfins  ou  i leurs  officiaux . 

Il  y a de*  ch*prtrr*  & abbaye*  qui  ont  de»  exemption* 
de  Vordinaire . rayez  Exemption  . Voyez  anffi  AL- 
TERNATIVE . Collation  , Juridiction  ecclesia- 
stique , Mois  apostououe  , Obédience  , Visa  . (>f) 

Ordinaires,  f.  m.  (liift.  ane.)  c'étoit  autrefois  le 
nom  d'une  forte  de  gladiateurs  qui  dévoient  donner  de* 
combat*  i certain* jour*  marqué*.  Voy.  GLADIATEUR. 

Ordinaire,  (Comm.  ) jour  de  poite,  auquel  le*  con- 
fier* ont  coutume  de  partir  d’uo  lieu  ou  d’y  arriver . Je 
vous  ai  écrit  l 'ordinaire  dernier,  c'cft-i-dire  par  le  der- 
nier Courier. 

On  dit  l'ordinaire  de  Parts,  de  Lyon,  de  Venife, 
lyfe.  pour  lignifier  la  pofte  établie  pour  porter  les  pa- 
quets de  lettres  deftinés  pour  ces  différentes  villes,  ou 
le  jour  que  les  cour  ci  s en  partent  on  y arrivent. 

Les  marchands,  négociant,  banquiers,  tfe.  qui  font 
charge*  de  beaucoup  d'affaire*  doivent  être  exaét*  i ne 
point  laitier  paffer  dl ordinaires  faxu  écrire  i leurs  cotre 
fpoitdans . 

Courier  ordinaire,  c’efl  un  coatîer  dont  le  départ  eft 
marque  i on  jour  fixe  . Courier  extraordinaire  , c'etl  ce- 
lui qu’on  fait  partir  exprès  fuivant  les  affaire*  qui  fc  pré- 
fentent,  ou  pour  faire  plut  de  diligence. 

Ordinaire . C'eft  aufft , en  terme  Je  Commerce  de  mer , 
ce  que  chaque  matelot  peut  porter  avec  lui  fur  un  vaif- 
feao  mirchand  de  harde»  ou  de  petite*  marchand  fe», 
qu'on  nomme  autrement  port/e  & patolille . Voyez  PA- 
COTILLE. DiOion.  de  Comm. 

ORDINAL,  adj.  (Gram.)  on  nomme  ainiî  en 
Grammaire  tout  mot  qui  fert  1 déterminer  l’ordre  des 
individu.  Il  y en  a de  deux  forte» , de*  adjcâif*  flt  de* 
adverbe* . 

Le»  adjcâif*  ordinanx  font  premier , fetond  ou  deu- 
xieme, troifieme,  axatrieme,  cinquième , fitc.  dernier. 

Le»  adverbe*  ordinaux  font  premièrement , feeondement 
OO  deuxièmement , Irsifiememe/tf , quatrièmement  ; rim- 
quiemement , &c.  l’adverbe  dernièrement  n’cft  point  or- 
dinal comme  l’adjeâif  dernier,  il  fignifie  depuis  peu  de 
tems  : l’adverbe  ordinal  correfpondant  à dernier . eft  rem- 
placé par  t»  dernier  lien,  enfin,  ÔCC.  Voyez  NOMBRE  . 
(B.  E.  R.  M.) 

Ordinal,  terme  d'ijritm/tiqne,  ce  mm  fe  dit  de* 
nombre*  qui  marquent  l'ordre  de*  chofe*  ou  en  quel  rang 
elle»  font  placée*.  Le  premier,  le  dixième,  le  centiè- 
me, ilfe.  tout  de*  nombre*  ordinaux. 

Ordinal,  f.  m.  ( Hi/I.  etcléfiafl.)  che*  le*  Angloi* 
eft  le  nom  qu’ils  donnent  à un  livre  qui  contient  la  ma- 
nière de  conférer  le*  ordre*  A de  faire  le  fcrvice  divin. 

Ce  livre  fut  compofé  aprè»  la  réformifinn  & le  régné 
d’Henri  V 111.  fou*  celoi  d’EJouard  VI.  fon  fuccefleur 
immédiat,  pour  le  fubftituer  au  pontifical  romain.  Il  fut 
revfl  par  le  clergé  en  iffa,  A le  parlement  l’aurorifa 
pour  fervir  de  régla  dans  tout  le  royaume, 
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Le  pere  le  Q ù en  , M.  Kenel , 4 quelques  lutret  qui 
dsns  ces  derniers  icins  ont  écrit  contre  U validité  des 
ordinations  angloifrt,  ont  penfd  que  \'ordmal  d'Edouard 
cto: t l'ouvrage  de  la  paiilaoce  laïque;  nuis  le  pere  le 
Courayer  dans  la  défeofe  de  la  di  lier  cation  fur  la  vali- 
dité des  mêmes  ord initions,  (bu tient  que  ce  livre  fut 
l’ouvrage  du  clergé,  4 que  le  roi  4 le  parlement  n’y 
eurent  d'autre  part  qu'en  l'autorifant  poor  avoir  force  de 
loi  dans  tout  le  royaainc  : on  peut  voir  les  preuves  que 
cet  auteor  en  apporte  dans  le  livre  que  nous  venons  de 
citer , tom.  II.  p.irt.  II.  liv.  I'.  tb.  j. 

ORDINANT,  f.  m.  (Gram.)  il  fe  dit  de  celui  qui 
conféré  les  ordres  4 de  celui  qui  les  reçoit:  I 'ardmant 
doit  dire  la  métré.  Les  ardinant  ont  été  féveremeot  exa- 
minés . Le  prélat  a penfé  qu'il  y avoit  moins  d’incon- 
vénient à niquer  de  fermer  la  porte  de  l'Eglil'e  à un  bon 
fujet  que  de  l’ouvrir  à un  mauvais,  parce  qu‘il  n’y  a rien 
de  pire  qo’un  mauvais  prêtre,  quoique  peut-être  on  ne 
pui(Te  dire  qu’il  n’y  a rien  de  meilleur  qn’on  bon. 

ORDINATION,  f-  f.  ( 7V«J»ç.  ) et»  l’aclion  de 
cooférer  les  ordres  faercs,  4,  parmi  les  Protellans,  la 
cérémonie d’infiai  1er  an  candidat  d’églife  réformée,  dans 
le  diaconat  ou  dans  la  prêtrife.  f'oyrz  Ordres  & 
RÊOR  DtSATlON. 

Selon  un  théologien  moderne,  Vaadinatian  efi  le  rit 
extérieur  qoi  élève  au  minillere  évangélique,  4 l’on  ne 
doit  pat  la  confondre  avec  l 'ardre.  La  raifon  qu’il  en 
ippnrtc  cil  que  l 'ordre  eft  l’effet  de  V&rJiajttom , Se  0*clt 
à proprement  parler  que  l’état  dans  lequel  on  elt  confti- 
tué  par  la  voie  de  Vordinatian . 

Les  Théologien*  catholiques  définirent  l'ordination  un 
lacrcmcnt  de  la  nouvelle  loi,  qui  donne  le  pouvoir  de 
faire  les  fondions  ecclélîalliquct,  êt  la  grâce  pour  les 
exercer  faintement . 

Un  cil  partagé  dans  les  écoles  fur  la  muiere  4 la  for- 
me de  ce  facrement:  1rs  uns  admettant  piur  matière  ef- 
Centiclle  l'impolition  des  mains  (eûtes,  Su  pour  Icule  f <r- 
me  elTcnfeUe  la  priere;  & ne  reconnoillant  la  porreéli  >n 
des  inllromen»,  c’ell-â-dire,  do  calice,  de  la  patene,  jÿr. 
qu'on  fait  toucher  aux  ordinans , que  comme  matière  ac- 
cedoire  êt  intégrale.  D’autres  regardent  cette  dernière 
cérémonie  comme  matière  elFenticlle,  êt  un  troificme 
lêntimcnt  les  réunit  toutes  deux  comme  matière  totale  êt 
adéquate.  Vwy.  Matière  {ÿ  Forme.  Le  premier  fen- 
liment  cfi  le  plus  fo-'vi. 

L'ordination  des  évêques  s'appelle  plus  proprement 
eonfe'tratiom  t'oyez  EvêquE  Jj*  CoNSECR  ATION . 

UarJm.tiiow  a toûjmir*  été  regardée  comme  la  prin- 
cipale prérogative  des  évêques,  qui  en  regardent  auUi  les 
fondions  comme  onc  efpece  de  marqoe  de  leur  fouverti- 
neté  fpirituelle  dans  leur  diocèfe. 

Sous  l’ancienne  difcipline  de  l'églife  anglicane  on  ne 
connoilTmt  point  d'ordination  vague  êt  abfolue;  ma;s 
tout  clerc  éroir  obligé  de  s’attacher  1 quelque  églife  d'où 
il  devoit  être  ordonné  clerc  ou  prêtre.  Dans  le  dou- 
xieme  lîeclc  on  fe  re  lent  fur  cette  coutume,  êt  on  or- 
donna des  clercs,  fans  qu’ils  fuirent  pourvus  d’aucun  ti- 
tre oo  bénéfice,  l'oyez  Bénéfice. 

Le  concile  de  Trente  a fait  revivre  l’ancienne  difci- 
pline, êt  a défendu  d’ordonner  quiconque  ne  ferait  point 
pourvu  d'un  bénéfice  capable  de  le  faire  lubrifier.  En 
Angleterre,  on  conferve  encore  une  ombre  de  cette  dif- 
ciptmc,  l'ayez  Commande. 

Les  Réformés  footicnnent  que  le  choix  du  peuple  ert 
la  feule  choie  oui  foit  clTcnticI le  pour  la  validité  du  mi- 
nificre  ecclélialliquc,  & .ils  enlcignent  que  ordination 
n’efi  qu'une  cérémonie  qui  rend  le  choix  du  peuple  plus 
augullc  & plus  authentique. 

Le  concile  de  Rome,  tenu  en  744,  ne  permet  de  fai- 
re les  ordination t que  dans  le  premier,  le  quatrième,  le 
feptiemc  êt  le  dixième  mois  de  l’année.  En  Angleter- 
re, les  jours  des  ordination!  font  les  quatre  dimanche* 

Îiui  fuivent  immédiatement  les  quatre- teins  ; lavoir,  le 
ècond  dimanche  de  carême,  le  dimanche  de  la  Trini- 
té, êt  le*  deux  diminches  qui  fuivent  le  premier  mer- 
credi après  le  14  de  Septembre,  êt  le  13  Décembre. 

Le  pape  Alexandre  II.  condamne  les  oïdmatiom  qu’on 
appelle,  après  lui, per  faltum,  c’cll-k-drre,  torfou'on  re- 
çoit un  des  trois  ordres  majeurs  laus  avoir  paifé  par  les 
quatre  mineurs;  ou  plutôt  encore  un  des  ordres  mijeors 
fans  avoir  reçu  celui  qui  le  précédé,  comme  la  ptêtrife 
fans  avoir  reçu  le  diaconat,  mais  quelques  Théologiens 
foucénnent  que  ces  ordiaatiom  léroient  illicites  êt  non- 
invalides,  qu'on  peut  être  prêtre  fans  avoir  été  diacre, 
évêque  fans  avoir  etc  prêtre,  êt  ils  croient  le  prouver 
par  des  exemples.  On  a vivement  difpoté  dans  ces  der- 
niers tenu  pour  ou  contre  la  validité  des  ordinations  fai  - 
tes  dans  l’églife  anglicane  êt  cette  quellion  aoccafionné 
divers  écrits  pleins  de  recherches  êt  d’érudition . 
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1 Depuis  li  rérbrmation,  les  Anglicans  fe  font  toûjonrs 
attachés  i montrer  que  leurs  évêques  ét  oient  véritable- 
ment confacrés,  êt  par  conlcquent  que  la  fuccelfion  cp'f- 
c opale  n'ivoit  pas  manqué  dans  leur  églife.  Les  Catholi- 

Sues,  dès  le  régné  d’Eitiïbcih  St  depuis,  leur  ontconte- 
é ce: te  prérogative  ; ét , pour  la  ùpper  dans  fou  ron- 
dement, ils  ont  prétendu  que  Parker  & Barlow,  la  tige 
de  tout  l'épifeopat  anglican  proteilant,  n’ayant  pas  été 
véritablement  confier c»  évêques,  tous  ceux  qu'ils  ont 
ordonnés  en  cette  qualité  St  'es  fuccellcurs  de  ceux-ci 
n’ont  point  en  ic  ctridcrc  épifcopal,  êc  par  une  dcmicre 
coulé  juenec  qu’il  n'y  a plus  J'épifc  >pat  en  Angleterre. 

Cette  quefiion  en  embratlc  nccctlajrcment  deux  l’une 
de  fait,  êt  l'autre  de  droit . 

La  quellion  de  fait  conliile  à favo'r  fi  Parker,  qu’on 
regarde  comme  la  tige  de  tout  l’éa'fcopit  anglican,  a été 
réellement  conficré  éve  juc;  4 li  Barlow  l'on  coufccra- 
teur,  qui , a été  évêque  de  Saint- David,  êt  depuis  évê- 
que de  Chicheilcr,  a lui-même  été  ordonne  évéqu;  : car 
s’il  ne  l’a  pas  été.  il  cil  certain  qu’il  n'a  pû  faerer  Parker. 

La  qucllio.»  de  dr^t  fe  réduit  à prouver  fi  la  forme 
dont  on  s’efi  fervi  pour  coafacrer  Barlow  4 Parker , a 
été  détrâoeufe  ou  non , fi  elle  a péché  ou  non  dans  quel- 
que chofe  d’cllcntiel. 

Nous  allons  donner  une  idée  des  principaux  moyens 
qn’on  a allégués  pour  4 contre  fut  ces  deux  qodtFo  n 
Sur  la  première,  le*  Catho  iques  ont  avancé  que  Btr- 
low  n’avoitii-mis  été  véritablement  évêque,  parce  qu’é- 
tant pratefi.iut  dans  le  cœur,  il  avoit  omis  de  fe  faire 
confiera  «prè»  fa  nomination  à l’évêché  de  Saint- Da- 
vid fous  Henri  VIII.  ayant  été  dins  ce  tenu  occupé 
pour  la  coar  à une  négociation  en  Ecolfi:,  qoi  confir- 
ma tout  l'mtervalle  pendant  lequel  les  Anglicans  veulent 

3o’il  ait  été  COuAcré;  1°.  qu’on  ne  trouve  point  l’ade 
e fa  confécration ; 3°.  que  Parker  fut  confacré  i Lon- 
dres dans  une  Mbtfgl  qu’  avoit  pour  enfetgne  là  tête  de 
cheval,  4 que  cette  cérémonie  s’y  palTr  d'une  maniéré 
indécente  4 pleine  de  dérilion;  4®.  que  Parker  ne  fat 
point  confacré  i Lambeth,  pal  as  proche  de  Londres, 
qui  appartient  an  t archevêque*  de  (Jintorbery , 4 que  les 
regiitres  qu’on  ar  porte  en  preuve  de  ce  fait  oot  été  fal- 
fifiés  ■ 

Sur  la  fécondé,  l«  uns,  comme  le  lîcur  Feoel,  ont 
dit  que  l'ordinal  d’Edouard  VI.  étant  l’ouvrage  de  la 
pultUnce  laïque,  des  évêques  con'iicrés  fuivant  ce  rit, 
n’ont  pû  rêcevori  la  confécution  épifcopalc.  D'autres, 
comme  le  pcrcteQuim,  dans  fon  livre  intitulé  Nnlli- 
td  dei  ordinations  aarliifei , fe  font  attachés  i répandre 
d«  doutes  légitimes  fur  ces  ardinationt , 4 capables , fe1- 
Ion  eux,  de  la  faire  réitérer.  Pour  cela  ils  out  entrepris 
de  montra  que  dans  le  nouvel  ordinal  les  Anglicans 
avoirnt  altéré  elleniiellemetit  la  forme  de  l'ordination^ 
parce  que,  difent-ils,  cette  forme  doit  faite  uue  mention 
ou  expreffê  r>o  du-moins  implicite  du  '.acerdace  4 du  fa- 
crifice,  félon  la  foi  de  l’églife  cithohqnc;  or  ta  forme 
de  l’ordmal  anglican  n’eu  fait  nulle  meniion . D’ailleurs 
on  fait  que  les  Anglicans  ont  aboli  chez  eux  le  facer- 
doec  4 le  facrifice,  qu'ils  rejettent  la  préience  «éclle  4 
la  traufubfiamiation , qui  entrent  néeeUaircment  dans  l’i- 
dée du  ùcrifice  de  l’églife  catholique  4 qui  eu  font  com- 
me la  bile • Enfin,  ils  onc  ré^ardé  comme  une  loi  fur 
cette  matière  l’ulage  de  l'cglifc  de  Rome,  qui  réordon- 
ne tous  les  prêtres  anglicans  qoi  rentrent  dans  ù com- 
munion . 

Les  défenfeurt  de  la  validité  des  ordination t amrloifes, 
4 principalement  le  pere  le  Cour&ycr , chanoine  rf  gulier , 
ancien  bibliothécaire  de  fainte  Geneviève  de  Pan»,  fou- 
tiennent  i*.  que  Barlow  a été  réellement  confacré,  puif- 
qu’il  a affilié  en  qualité  d’évêque  aux  parlement  tenus 
tous  Henri  V 1 1 [.  depuis  tfjô;  êt  qu’une  des  lui»  du 
royaume  d’Angleterre  interdit  aux  évêques  nou-conficrés 
la  féance  au  Parlement.  2®,  Que  fon  voyage  en  Ecolfe 
quoique  réel  cil  arrangé  d'une  manière  tomauefquc  par 
les  auteurs  dont  nous  venons  de  mrlcr  ; que  Barlow  a 
pfl  être  de  retour  i Londres  plutôt  qu’ils  ne  prétendent 
4 s’y  faire  confacrer;  que  la  perte  de  fon  aéle  de  con- 
fécration n'ert  qu’one  preuve  négative  qui  n’infirme  nul- 
lement la  réalité  du  fait.  3®.  Que  la  cérémonie  de  l’au- 
berge eft  une  fable  ridicole  qui  n’a  été  produite  pour  la 
première  fois  que  plus  de  quatre-vingt  ans  après  l’évc- 
nem.-ttt  en  quellion;  qu'elle  lé  dément  par  les  circon- 
fiances  mêmes  dont  on  l'accompagne,  4 aux  autorités 
dont  on  l’ctaie  4 qu'il  détruit , il  en  oppofe  d’infiniment 
fupérieures . 4®.  Il  démontre  que  la  confécration  de  Par- 
ker s’ell  faite  i Lambeth  le  17  Décembre  tyyy  par  Bar- 
low,  affilie  de  Jean  Seory,  é’u  évêque  d’Haeford , 
de  Miles  Govcrdale,  ancien  évêque  d’Exceller4  de  Jean 
Hoogxkius,  foflfragam  de  Bedford.  L’affe  de  cem  con- 
té cr  a- 
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féersfmn  fe  trouve  dans  les  œuvres  de  Brarahall  A dans 
rhtdoire  de  Burnet.  Oïl  le  trouve  auflî  en  original  dans 
les  regillres  de  Csntorbery  de  dans  la  bibliothèque  du  cul* 
lene  a-:  Cbrill  à C*mbriJge.  Cet  auteur  a donné  copie 
de  rom  ces  ades  & j'onc  infinité  d'autres  qui  démon* 
tient  pleinement  l.i  queAion  de  fait . 

Quant  à celle  de  droit , il  s’eft  prnoolé  de  montrer  que 
rimpolition  des  mains  A la  prière  étant  la  matière  A It 
forme  cirent  ici  le  de  VorJmatioa,  l'une  A l'autre  étant 
prefetites  dans  le  rituel  d'Edouard  VI.  A ayant  été  ob- 
ier vées  dans  la  conCfcration  de  Parker  A des  aotres,  cela 
futfic  pour  la  validité  des  ordimatîtmi . *°.  Que  s'il  faut 
dans  la  forme  une  mention  virtuelle  du  facerdoce  A du 
facrScc,  on  trouve  dans  la  forme  anglicane  une  analogie 
fu  (B  faute  pour  cela.  q°.  Que  les  erreurs  particulières  des 
Angles  fur  le  facerdoce  A le  lacrifice  ne  detroifent  point 
la  validité  de  leurs  trdima/iimi , parc:  que  les  erreurs  des 
hommes  ne  foot  rien  à la  validité,  ou  l'învaliJîfc  des  fi- 
cre.nens , poorvû  qu’en  les  adnviiilranr  on  emploie  la 
marier:  A la  forme  preferites.  40.  Que  l'ordinal  d’E- 
douard a etc  dréllé  par  des  évêques  oc  des  théologiens, 
lins  que  ni  le  roi  ni  le  parlement  y aient  ca  d’autre  part 
que  de  l’âotarifer,  comme  on  fait  en  Angleterre  toutes 
les  pièces  qui  doivent  avoir  force  de  loi  ; que  Calvin  ni 
les  Calviniftes  n'ont  point  concouru  à la  compofitioa  de 
xrct  ouvrage.  f°.  Am  doutes  de  l'églife  romaine  qu'il 
croit  mal  fondés  A infiiififans  pour  en  venir  a une  réor- 
dination,  il  oppofe  Paul  -rité  de  Cadfemiui,  de  Walsh, 
de  M.  Uoifiict  A de  M Sncllacrts,  d’où  il  conclut  que 
la  validité  les  trJinaiitmi  angloife*  ne  pourroit  être  qu’a- 
srautageufe  I l’églife  romaine  en  facilitant  la  réunion  des 
Anglicans  avec  elle. 

Tels  font  les  divers  points  que  cet  anteur  a traités 
avec  beaucoup  de  force  A d'ciendue:  i*.  dans  fa  diflerta- 
tion  fur  la  validité  des  trdimitrioms  angloifes,  imprimée 
*0.17*3;  A dans  la  défenl'e  de  la  même  difleuation 
qui  parut  en  17*6,  où  en  répondant  sut  divertes  criti- 
que* qu’on  avcvt  faites  de  fon  premier  ouvragr,  :l  en 
/établit  de  nouveau  les  preuves  par  des  ades  ou  par  de 
nouveaui  raifonnemens . La  queflinn  de  fait  7 eff  entiè- 
rement éclaircie.  On  ne  peut  pas  dire  exactement  la  mê- 
me  chofc  de  celle  de  droit.  Il  eut  été  1 fouha:ter  qu'en 
la  tra  tant  l’auteur  eût  évité  certaines  d fendions  rhéolo- 
gique* fur  la  nature  du  facrifice,  qui  l'ont  conduit  i des 
propulsions  erronées  ou  témé'aircs  qui  furent  condam- 
nées par  l’alTembtée  du  clergé  de  France  en  171S;  A 
qu’il  n’eût  pas  eu  la  témérité  de  traiter  d’infuffifans  A 
de  mal  fondés  les  motifs  qui  ont  poité  i’Eglife  à ordon- 
ner de  nouveau  ceux  qui  ont  cté  ordonnés  félon  le  rit 
anglican . Nous  renvoyons  les  teneurs  aux  écrits  du  pc- 
re  le  Courayer  A de  les  adverfairet  for  cette  matière  in- 
téreflfiinte,  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  nous  ont 
permis  que  d'indi-|uer. 

Il  ell  Je  principe  parmi  les  Théologiens  qoe  quelque 
corrompu  que  foit  un  évêque,  les  trJimatioms  qu’i.1  fait 
font  valides  quoiqu'il  licites.  Audi  voit-on  par  l'Hiftoi- 
re  que  l'Eglife  a tofljours  admis  com  ne  valides  les  or- 
dmations  faite*  par  Us  (îtnoniaques,  les  intrus,  les  ex- 
communiés, les  fchifmaiiques  A les  hérétiques. 

Les  évfque*  ne  peuvent  pas  ordonner  ni  toutes  for- 
t:s  de  pcrfonucs,  ni  des  perfonnes  de  tout  fexe;  la  di- 
fcipline  de  l'Eglilé  les  oblige  a fe  reflceiudrc  i leurs 
diocéfaios,  A de  ne  point  ordonner  d’étrangers  fans  le 
confentement  de*  évêquet  auxquels  ces  étrangers  font 
fournis.  C’ell  la  decifiun  du  premier  concile  de  Nicée, 
tam.  artn'r.  Les  femmes  ne  peuvent  être  élevées  aux  faines 
ordres:  A . s’il  cil  parlé  dan*  l’HiAoire  de  prétrelTes, 
de  dtaconelfèa,  çÿr.  on  fait  que  ce  n’étoient  point  des 
noms  d'ordre.  Enfin,  celoi  qu'on  ordonne  doit  au  moins 
avoir  été  baptifé,  parce  qoe  le  baptême  eft  comme  la 
porte  de  tous  les  autres  (àemnen*.  L 'ordimatioa  conférée 
a un  homme  cooirc  Ton  gré  A fou  confcntemeot,  ell  nulle 
de  plein  droit. 

OxDiMAriox  ptr  fultum,  { Droit  camtm.)  On  ap- 
pelle l'arJtaatio h per  fait  mm , quand  on  confère  ou  qu'on 
reçoit  un  ordre  fupérieor  Unis  avoir  pâlie  par  les  infé- 
rieurs; par  exemple,  li  on  droit  ordonné  p.éire  fans 
avor  été  auparavant  ordonné  diacre.  Les  orJmantms  per 
faltmm  ont  toA|»urs  été  prohibées;  A û l’on  s'écartoit 
quclquctois  en  cela  de  l’cucritude  des  canons,  co  n’é- 
toit  que  pour  des  rai  Tons  les  plus  prcffaiites  , comme  on 
fit  pour  finit  Cyprien  A faint  Augullio,  qu'on  élevai 
la  prétrife  fans  les  avoir  fait  parier  par  les  ordre*  infé- 
rieurs. ( D J.) 

URDlNuEN,  ( G/tr.)  On  écrit  aulfi  OrJmmjrem  A 
Urdm^em,  petite  ville  d'Allemagne  dans  l’élc&orat  de 
Cologne.  Le  maréchal  de  Gucbrian  7 battit  les  HefTuis  en 
1641 , A prit  la  ville  en  1641.  Elle  ell  far  le  Rbin,  aux 
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confins  du  comté  de  Meurs.  Gelcniss  ta  nommr  ra^a 
OrJeonii;  A c’ell  près  de-là  qu’ell  le  village  de  Gelb, 
qui  paraît  être  la  GefJmia  des  anciens.  Loue.  24.  ic. 

Ut.  fi.jf.  (D.  J.) 

ORDlbSUS,  ( G/og.  ont.  ) riviere  de  la  Sarmatie  en 
Europe;  c’ell  une  de  celles  qui  tombent  dans  le  Danu- 
be. Feucer  dit  que  les  Hongrois  la  nomment  Cray/»  dans 
leur  langue . ( Ù.  J.  ) 

ORDONNANCE,  f.  f.  (JmrifprmJemee .)  cft  une 
loi  faite  par  le  prince  pour  régler  quelques  objets,  qui 
méritent  l'attention  da  g ou  reniement . 

Le  terme  d'trJmaamee  vient  du  lario  trJimmrt,  qui  li- 
gnifie trJoMuer , cVl-â-dire,  arranger  quelque  chofc,  y 
mettre  l’ordre.  En  efFet  on  écrivoir  anciennement  or- 
Jrteaete,  pour  exprimer  quelque  arrangement  ou  difpo- 
firion.  Ce  terme  fe  trouve  employé  en  ce  fent  dans  quel- 
ques anciennes  chartes  A ordammameet  ou  rcglemens, com- 
me dans  l'accord  ou  concoidat  fait  en  1277  entre  Jean, 
dit  le  Roux,  duc  de  Bretagne,  A quelques-uns  des  ba-' 
rons  A grand*  nobles  de  la  province;  faut,  y cfl-il  dit, 
l 'trJtaamce  refmakle  mm  /ut  •ei£*emr,  C*ert-i-«Jirc , fans  pré- 
judice de  la  difpofitiiin  convenable  que  le  puîné  ( jm- 
mitr)  peut  faire.  Ce  concordat  cil  à la  fin  de  la  très- 
âne  enne  coutume  de  Bretagne:  cependant  le  terme  «r- 
dtmmire  fe  trouve  employé  dans  le  tems  de  la  fécondé 
race,  pour  dire  orjommtr.  Aimoin  qui  vivoit  dans  le  neu- 
vième rîtclc,  dit  en  parlant  des  capitulaires  de  Charle- 
magne, iiv.  F.  cap.  3f.  generale  balmit  mH  per 

capitale,  çujliter  jignum  trame  i* , films  fa  ms  L*  Jouit  m 
reçeret , ord ilia vit. 

Du  latin  trJmjre  on  a fait  orJimatio ; nn  grand  nom- 
bre des  anciennes  trJtmmamtei  latines  commençaient  par 
ces  mors,  erJimatmm  fmit . De  tout  cela  s’ell  formé  Je 
terme  françois  d ’orjremamee  ou  « rJemmaaet  : on  diloit 
aulfi  quelquefois  ordremememt  pour  trJoaaemeat  ; A quoi- 
que dans  I*  origine  ce  terme  d 'trJtmmamte  ne  figuifilt 
autre  chofe  <\a'arrga^em'>tt  ; néanmoins  comme  ces  ar- 
rangemens  ou  difpolitions  étoient  faits  par  nne  autorité 
fouveraine.on  a attaché  au  terme  i'orJtamamct  l’idcc  d'an* 
loi  impérative  & abfolge. 

Le  terme  françois  d'ordmoanct , ni  même  le  latin  er- 
Jimati» , dans  le  fent  où  nous  le  prenons  pour  loi,  n’é- 
toient po:nt  connus  des  anciens. 

Les  rcglemens  que  firent  les  anciens  législateurs  cbet 
les  Grecs,  étoient  qualifiés  de  loi. 

Il  en  fut  de  même  chci  les  Roimms:  il*  appelloient 
/«  le*  règlement  qui  étoient  faits  par  tout  le  peuple  aliéna- 
ble à la  réquifition  de  quelque  magillrat  du  fénat. 

Le  peuple  faifojt  aulfi  des  lois  avec  l’aflillancc  d’on 
de  fes  magillrits , tels  qu*  on  tribun  ; mais  ces  lois 
étoient  nommées  pUbifeitet. 

Ce  que  le  fénat  ordonnoit  s’appeüoit  nu  femattntam- 
faite. 

Les  rcglemens  faits  par  les  empereurs,  l’ippell nient 
primeipuot  pUcita  ou  ctmflitmtieaes  primeipam . On  ver- 
ra que  cette  dernière  dén  >minaiioo  a été  audi  emplo- 
yée par  quelques-uns  de  nos  rois. 

Les  cunft iturions  des  empereurs  étoient  générales  ou 
particulières . 

Les  générales  étoient  de  troii  fortes  : favoir,  des  édits, 
de*  relcr ipts  A des  décréta. 

Les  édits  étoient  des  conAitutions  générales  qoe  le 
prince  fai (oi(  de  fon  propre  ni  Hivernent  pour  la  poli- 
ce de  l'état  ; il  y avoit  d’aotres  édits  qui  étoient  faits 
par  les  magirirats,  mais  qui  ri'étoicnt  autre  chofe  que  des 
efpcccs  de  programmes  publics,  par  lefquels  ils  annon* 
çoient  la  forme  en  laquelle  lis  fe  propofoient  Je  tendre 
la  juAicc  fur  chique  nuricre  pendint  l’année  de  leur 
magi  il  rature . Nous  n’avons  pas  eu  France  d'édits 
de  cet  efpccc;  mais  nos  rois  font  aolîi  des  ciits  qui 
ont  le  même  objet  que  ceux  des  empereurs,  A qui  finit 
compris  lous  le  terme  général  d'crJommameei . 

Les  referipts  des  empereurs  étoient  des  réponfes  aux 
requêtes  qui  leur  étoient  préfentéci,  ou  aux  mémoires 
que  le*  HtfilllSII  dOQIIokat  pour  favoir  de  quelle  mi- 
nière ils  dévoient  fe  conduire  dans  certames  affaires. 
Nous  avons  aulfi  quelques  anciennes  arJommamces , ou 
lettres  de  nos  rois,  qui  font  en  forme  de  referipts. 

Le*  decrets  étoient  des  jugemens  que  le  prince  ren- 
doit  dans  fon  confidoire,  ou  confcil  fur  les  affaires  des 
particuliers;  ceci  revient  anx  arrêt*  do  confeil  privé.  . 
Les  qualifications  de  decret  ou  d’edit  fe  trouvent  em- 
ployées indifféremment  dans  quelques  anciennes  ordm- 
namtes  de  nos  tois . 

Enfin , les  conAitutions  particulières  croient  celles  qui 
étoient  faites  feulement  pour  quelque  per  forme  c>u  pour 
un  certain  corps,  de  manière  qu'elle*  ne  tiroient  point 
i cooféqucncc  pour  le  général.  On  trouve  quelques  an- 
cien- 
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cienna  trdeaaaaeet  Urines  de  nos  rois , qui  font  pareil  - 
îcmeot  qualifiées  de  conilitutions  : préfcntement  ce  terme 
n’ell  plat  ufitc.  Ces  fortes  de  conilitutions  revenaient 
sut  Ictues-parenrcs  qoe  nos  rois  accordent  à des  parti* 
côtiers,  corps  A communautés . 

Le»  ordonnantes  qui  a voient  lieu  en  France  do  temi 
de  la  première  race,  reçurent  divers  noms:  les  plus  con- 
fidérables  furent  nommdes  lois,  comme  la  loi  gorober- 
te,  la  loi  ripoairc,  la  loi  faüque  ou  des  francs. 

Il  y eut  encore  quelques  autres  lois  faites  par  nos  rois 
de  la  première  race,  pour  d'autres  peuples  qui  dtoient 
foom's  à leur  obéi  dance,  telles  que  la  lai  des  Allemands, 
celles  des  Bavarois  & des  Suons,  celle  des  Lombards 
(5*r.  Toutes  ces  lois  ont  été  recueillies  en  on  même 
volume  fous  le  titre  de  lots  aatijaet . 

La  loi  faliqoe  ou  des  Francs,  qoi  eft  une  des  plus 
famenfes  de  ces  lois,  cl)  intitulée  p*3am  legis  (alu a ; 
il  cil  dit  qu’elle  a été  refolue  de  concert  avec  les 
Francs. 

La  loi  des  Allemands  faire  par  Clotaire , porte  en 
titre  dans  les  anciennes  éditions,  qu’elle  a été  réfolue 
par  Clotaire,  par  Tes  princes  ou  juges , c'elVi-di-c  par 
trente-quatre  évéqnes,  trente-quatre  ducs,  foixinte-douxe 
comtes , & même  pir  tout  le  peuple. 

La  loi  Bavaroife,  dreiréepar  le  roi  Thiery,  revûe  par 
ChilJcberr,  par  Clotaire,  A en  dernier  lieu  par  Dagobert, 
porte  qu'elle  ell  l'ouvrage  du  roi,  de  fa  princes  & de 
tout  le  peuple  chrétien  qui  compofe  le  royaume  des 
Mérovingiens . 

Le  loi  gomberte  contient  la  fou feript ions  de  trente 
comte*,  qui  promettent  de  l'obferver,  eux  A leurs  de- 
scendant . 

Le  principale  matière  de  cet  lois,  ce  font  les  crimes 
& fur  tout  ceux  qoi  étoient  les  plus  fréquent  chci  des 

riples  brutaux , tels  que  le  vol,  le  meurtre,  les  injures; 

peine  de  chique  crime  y efl  réglée  félon  la  circon- 
flinces , i l'égard  defquella  la  loi  entre  dans  on  fort  grand 
détail , navet  ce  qui  ert  dit  de  ces  lois  dans  \'ii/l$irr  du 
J)roit  fraàçoit  de  M.  l’abbé  Fleury,  & ce  qui  a été  dit 
ici  au  mot  code  des  lois  antiqoes,  A au  mot  lois  antiques , 

A aux  articles , où  a eft  parlé  de  chicane  de  ces  lois 
en  particulier. 

Il  y eut  quelqoet  lois  de  la  première  race  qui  furent 
nominces  édits , tel  que  l'édit  de  Théodoric , roi  d’Ita- 
lie , qui  le  trouve  dans  ce  code  des  lois  antiques . 

D’autres  furent  nommées  en  !at:n  eoaflitmtioaae . 

D'autres  enfin  forent  appellées  capitmhires , parce  qoe 
leurs  difpolit-ons  étoient  Jifonguées  par  chapitra  ou  plu- 
tôt par  articles  que  l’on  sppeli-'it  capital*.  Os  capiîo- 
laires  fe  ft'fbieni  pu  nos  ro's  dans  de»  aflcmbtées,  corn- 
pofées  d’dvêqocs  A de  feigneurs;  A comme  les  évê- 
ques y étoient  ordinairement  en  grand  nombre,  A que  I 
l’on  y trakoit  d'affaires  eccléfiaffqoa , c«  mêmes  af-  | 
femblces  ont  fouvent  été  qualifiéa  de  ciaeile . Le  re- 
cueil des  capitulaires  de  l'édition  de  M.  Baluze,  com- 
prend quelqoa  capitulaires  du  tems  'dQh  première  ra- 
ce, lefqoels  remontent  jufqu’au  régné  de  Ch:ldcbert. 

La  ordonnâmes  q>  i nous  relie nt'"de»  rois  de  ^fécondé 
race,  font  toutes  qualifiées  de  capitulaires , A comprifes 
dans  l’édition  qo’cn  a donnée  M.  Baluze  ctN^cox  vo- 
lume» in-fo'io  avec  des  nota . ^ 

Les  cjpitultiia  de  Chatlcnugne  commeneM^t  l’an 
7 68,  première  année  de  tylu  règne;  il  y en  a dcB^gnes 
fut  vans , julqocs  A compris  l’an  911 , tems  fort^k>ilin5 
de  Y fin  dn  régné  de  Charles  le  Simple. 

La  collcâion  des  cspitnlaircs  porte  en  titre  enfilai* 
rrj’um  & epifeopormm , maxime  f ne  ao&iltmm  fraactrmm 

ornai  mm  . 

Et  en  effet,  ils  font  appelles  par  les  rois  leur  ouvrage 
& celai  de  leurt  (danse . Charlemagne  en  parlant  de  ceui 
fa  ts  pour  être  inférés  dans  la  loi  (àliqoe.  dit  qu'il  la 
u tait  du  confemetnent  de  tous;  celui  de  816  porte,  que 
Louis  le  Débonnaire  a affemblé  la  grands  ccclcliafti- 
ques  A laies  pour  faire  un  capitulaire  pour  le  bien  gé- 
néral de  l'églife;  dans  un  antre  il  remet -4  décider  juf- 
qu'i  ce  que  fa  féaux  loient  en  plus  grand  nombre. 

Charles  le  Chauve  dit,  tels  font  la  ctpitulaira  de 
notre  pcrc  que  la  Francs  ont  jugé  à propos  de  tecon- 
noitre  poor  loi , A que  nos  fidcla  ont  réfolu  dans  une  af- 
femblée  générale,  d*obferver  en  tous  tems;  A dsns  un 
édit  qu'il  fit  à Poiffy  en  844.  pour  une  nouvelle  fabrica- 
tion de  monnoie,  il  c(l  dit  qoe  cet  édit  fut  fait  ex  coafea- 
fm , pu  où  l’on  entend  qae  ce  fut  dans  une  alTemblée  du. 
peuple. 

La  capitulera  font  dUUqgoés  en  plufieurs  oc  cations 
d’avec  la  autmlnis  qoi  étoient  plus  anciennes  ; A en  ef- 
fet, il  y avait  différence  en  ce  que  Içs  capituliira  n’avoient 
Tonte  XI. 


été  faits  que  poor  fuppléer  ce  qui  tt'avo5»  pu  été  pré*® 
par  la  lois,  cependant  ils  avaient  eux  mêmes  force  de 
lois;  A l'on  von  dans  plufieors  capitu'sira  de  Louis  le 
Débonnaire  A de  Charles  le  Chauve,  qu’ils  ordonnent  que 
les  capituliira  feront  tenus  pour  loi . 

Ceui  de  Charlemagne  forment  même  un  corps  com- 
plet de  législation  politique,  eceléfiatlique,  militaire,  ci» 
vile  A economique . 

La  lois  A capituliira,  tint  de  la  première  que  de  la 
féconde  race,  fe  tV fuient  donc  dans  des  alfembléa  de  la 
nation  qui  fe  tenoient  en  plein  champ,  A qu’on  a appel- 
lées  parlement , parce  que  c'étnit  dans  ces  affembléa  q>e 
l'on  Parlait  A traitait  des  affaires  fur  lefquella  le  roi  voa- 
loir  bien  fe  concerter  avec  fa  fo|cts. 

Sous  la  première  race,  ces  alTemblée»  fe  tenoient  ta 
mois  de  Mars,  d’où  on  la  tppclloit  quelquefois  champ 
de  Man  ; d'abord  coûta  la  perfnnna  libres  y étoient  ad- 
mi  fa , le  peuple  comme  la  grands;  mais  la  confolion  que 
caufe  toujours  la  mulptude,  fit  que  l’on  chsngea  bien  tôt 
la  forme  deçà  affembléa  - On  affembla  chaque  canton 
en  particulier , A l'on  n’admit  plus  aux  aflcmbtéa  géné- 
rtla  que  ceux  qui  tenoient  quelque  rang  dans  l’état;  la 
évêqoa  y furent  admis  de  fort  bonne  heure,  c’ell  de-li 
que  Grégoire  de  Toart,  Reginan  A autres  auteurs  nom- 
ment Couvent  ces  slTemblées,  fraodes  ou  conciles. 

Ca  méma  aflcmbléa  fon’  nommées  dsns  la  loi  fili- 
que  mallat , mot  tndefquc  qui  veut  dire  parole  ; c’étoit- 
1»  en  effet  que  la  nation  parle«nentoii  avec  le  roi,  c’elt-à» 
dire  ronféroit,  communiquoz  avec  lui  ; ella  furent  suffi 
appellées  iaduiam  franco*  mm  & plan  tara,  A dans  la 
fuite  parlameatam  parlement . 

Cefl  dans  c«  îffemblées  que  fe  ftifnient  les  nouvelle» 
lois  A capitolaira.  ou  autres  ordonnances:  011  y délibé- 
ro^  entr’autrn  chofa  de  la  confervanon  da  lois  A da 
çhangemens  que  pouvaient  être  nécelhires. 

Au  refie,  oes  affembléa,  fort  générales  00  réduites  à 
un  certain  nombre  de  perfonna,  ue  fe  tenoj^nt  point  pa» 
une  autorité  qui  fût  propre  à la  nation  ; A l’on  ne  peut 
douter,  fuivant  les  principes  univerfeHement  reconnut 
psrmi  nous , que  rien  ne  le  faifoit  dans  ca  affemblécs 
que  pir  la  permiifion  du  roi. 

A"ffi  volt-on  que  nos  rois  en  changèrent  la  forme, 
A même  en  interrompirent  le  cours,  léion  qu’ils  le  ju- 
gèrent i propos:  le  pouvoir  A la  dignité  de  ces  affetn- 
bléa  ne  furent  pas  long-'em»  uniformes  ; elles  ne  re fiè- 
rent pas  non  plus  long-rems  dans  leur  intégrité,  tant  à 
caufe  des  différcDs  partages  qui  fe  firent  de  la  monar- 
chie, qu’à  caufe  da  entreprifes  de  Chsrla  Marie! , le- 
quel irrité  contre  le  clergé  qui  coœpofoit  la  plus  grand# 
partie  de  cet  tffetno'éet,  les  abolit  entièrement  pcndint 
la  vingt-deux  ans  de  fa  domination.  Tes  enfant  la  ré- 
tablirent. Pépin  la  transféra  au  mois  de  Mai,  il  y don- 
na le  premier  rang  aui  prélats  ; Chtrlemagne  rendit  ca 
affembléa  encore  plus  «ugulles,  tant  par  la  qualité  da 
perfonna  qoi  s’y  trouvaient,  que  par  l’ordre  qu’il  y 
établit  A par  la  bonté  qu’il  avoir  d’écorner  les  avis  de 
fon  peuple  au  fuja  da  lois  aor  l’on  propofoit  dans  ca 
affembléa,  cherchant  ainfi  1 prévenir  toutes  la  diffi- 
cultés A Jrs  inconvénient  qui  auroient  pû  fe  trouver 
dans  la  l$V 

Les  lois  antiques  de  la  première  race  continuèrent  à 
être  ohfervées  avec  la  capitolaira  |ufqoes  vers  II  fia 

■,  dsns  tons  les  points  toi  quels  il  n'a- 
;é  par  la  capitulaires  ; la  loi  faliqoe 
une  de  nos  plu»  faimet  lois  par  rap- 
fuccéder  à la  couronne, 
ca  lois  anciennes  A le  furplos  de  la 
Ime,  ain lî  que  les  capiruiana  , fan» 
âgés  formellement,  tomberenr  peu-à-pco 
ifc  du  »hingeme»t  qui  arriva  dans  le 
ement , lequel  introduifil  aoffi  un  noa- 

vau  droit . 

En  effet,  la  inféodations  qui  forent  faira  vers  la  fin 
de  la  fécondé  race  A au  commencement  de  la  uoifiemq 
race , introduifirent  <e  droit  féodal . 

Sous  Louis  le  Gros,  lequel  commença  à affranchir 
la  fiefs  de  fon  domaine,  tout  fe  réglait  en  France  pir 
le  Droit  da  fiefs,  celui  da  communes  A bourgeoises , 
A da  main  mortes . 

Tout  ces  uügrs  ne  furent  point  d'abord  rédigés  pas 
écrit  dans  une  révolution,  telle  que  celle  qui  arriva  dana 
le  gouvernement , on  étoit  beaucoup  plus  occupé  à fe 
mainte  ir  par  les  armes,  qoe  du  foin  de  faire  des  lois. 
Depuis  la  capitulara  qui  fimffent,  comme  nn  l'a 
dit,  en  911,  l’on  ne  trouve  aucune c donnante  faite  pa» 
la  rois  de  la  fi-conde  A de  la  troMieme  raca  jniqo’rn 
IOf l , encore  jofuii'l  S Louis;  fi  l'on  en  eierpte  une 
ordonnance  de  118S.  for  les  décima,  A celle  de  Pbil'p* 
N nn  pc 


V 


Digitized  by  Google 


4<m  ORD 

ft  Aogufte  «1  1190,  ce  ne  font  proprement  qie  des  Char- 
tres ou  lettres  particulières;  dan»  le  premier  volume  des 
fjo uuautet  de  U troifieme  race,  on  n'a  inféré  que  dix 
de  cet  lettre»,  qui  ont  été  données  depuis  l'an  1071. 
jufqo’cn  1 190,  étant  les  feules  qui  contiennent  quelques 
rég’emeus , eocore  ne  font-ce  que  des  règlement  parti- 
culiers pour  une  ville,  ou  pour  une  cglife  ou  commu- 
nauté , de  non  des  ordauuamttt  générales  faites  pour  tout 
le  royaume. 

Les  rrdammamtet  que  nous  avons  depuis  Henri  I.  foat 
toutes  rédigées  en  latin  |ufqo*à  celle  de  S.  Louis  de  l'an- 
lice  1176.  qui  eft  la  première  que  l’on  trouve  écrite  en 
françois,  encore  cfl-il  incertain  <i  elle  a été  publiée  d’a- 
bord en  François  00  en  latin.  Il  y en  eut  en  ctfct  encore 
beaucoup  depuis  ce  tems  qui  furent  rédigées  en  latin; 
on  en  trouve  dans  tous  les  régnés  fuivans  jufqu'au  tems 
de  François  I , lequel  ordonna  en  1 739.  que  tous  les  aâes 
publics  (croient  rédigés  en  françois;  mais  pour  ce  qui 
ert  des  ordauuaucet,  elles  étorent  déjà  la  plûpart  en  Fran- 
çois, fi  ceii’eft  les  lettres  patentes  qui  regardaient  les 
provinces,  villes  & autres  lieux  des  pays  de  droit  écrit, 
qu’on  îppelloit  alors  la  laupuedae , lefquclles  étoient  or- 
dinairement en  latin  : les  ardommauett  généra'es , & celles 
qui  concernaient  les  pays  de  la  languedoil  on  pays  coo- 
tumier  étoient  ordiniirement  rédigées  en  françois,  dn- 
rnoins  depuis  le  tems  de  S.  Louis . 

Les  anciennes  etdauuancei , chartes  on  lettres  de  nos 
lois  ont  reçu  félon  Jet  tems  diverlës  qualifications. 

Henri  I.  dans  des  lettres  de  l’an  1071,  portant  on  ré- 
glement pour  la  ville  d'Orléans,  qualifie  loi-même  fa 
charte  teftameutum  moflr.r  oataritatii , quafi  teflimtmmm  ; 
on  remarque  encore  une  chofe  dans  ces  lettres  & dans 
quelques  autres  poftérieures,  c’eft  que  quoique  la  perfoo- 
ue  de  nos  rois  fût  ordinairement  qualifiée  de  majeft/, 
âinn  que  cela  étoit  ofité  dans  le  tems  de  Charlemagne, 
néanmoins  en  parlant  d’eux-mémes,  ils  ne  le  qailifioeor 
quelquefois  que  de  f/r/ail/  fit  de  telfitmde , telfitadtmem 
mflr*  fereuilatis  odierit , mais  le  ftyle  des  lettres  de  chan- 
cellerie n'étoit  alors  ni  bien  eiaâ,  ni  bien  un  forme, 
car  dans  ces  mîmes  lettres  on  trouve  au(B  ces  mots  m- 
flra  mijefljrii  autaritate. 

Le*  lettres  de  l’an  itof.  par  lefqoellet  Philippe  I. 
défend  de  s’emparer  des  meubles  des  évêques  de  Char 
très  décédés,  font  par  lui  qualifiées  en  deux  endroits 
fragmut, (j  /Mil;  on  entendoît  par  là  une  conftitotion 
que  le  prince  fiaifoit  de  concert  avec  le»  grands  de  l'état, 
Hotman,  c’étoit  un  referil  da  prince  non  pas 
fur  l'affaire,  d’un  fimple  particulier  , mais  de  quelque 
corps,  ordre  ou  communauté;  011  appelloit  on  tel  ré- 
glement parce  qu’il  étoit  interpofé  après 

•voir  pris  l’avis  des  gens  pragmatique*,  c’eft -à-dire  des 
ineillenrs  praticiens, des  perfonnes  les  plus  expérimentées; 
fsmXio  cft  la  partie  de  la  loi  qui  prononce  quelque  peine 
contre  les  contrevenant. 

Ce  reglement  n’eft  pis  le  feul  qui  ait  été  qualifié  de 
fr^matique  Jaudiau;  il  y a entr'autres  deux  ardamuam- 
cts  fameufes  qui  portent  le  même  titre;  l’oœ  eft  la 
pragmatique  de  S.  Louis  du  mois  de  Mars  1x68  ; l’au- 
tre clt  la  pragmatique-fanélton  faite  à Bourges  par  Char- 
te» V||.  au  mois  de  Juillet  1438. 

Les  lettres  de  Louis  le  Gros,  de  l’année  1118,  con- 
cernant les  Cerfs  de  l’églife  S.  Maur  des  foliés,  font 
qualifiées  dan»  la  piece  même  de  deertt  ; fit  dans  on 
autre  endroit  d '/dit,  uefiru  iu/litmtionii*  tdiSam , mais 
dans  ces  premiers  tems  il  fc  trouve  fort  peu  d’édits  : ce 
terme  n’cil  devenu  plus  otite  que  depuis  le  xvj.  fiecle, 
pour  exprimer  des  lois  générales,  mais  ordinairement 
moins  étendues  que  les  ardauuaucn  proprement  dites. 

Le  terme  d’inftitution  dont  on  vient  de  parler  fe  trou- 
ve employé  dans  d'autres  lettres  do  mé  ne  prince,  de 
l’an  1128,  où  il  dit  iujlitua  ü*  dater»» , ce  qui  annon- 
ce encore  an  decret. 

Dans  d’autres  lettres  de  l’an  1134,  il  dit  valu  mut  (y 
praeipimmj , 

Louis  VII.  dans  des  lettres  de  l'an  1147, dit,  en  par- 
lant d’on  reglement  fait  par  fon  pere  ,Jlatatum  ejï  d pa- 
ir e mo/lrt . 

Les  lettres  du  même  prince  touchant  la  régale  de 
Laon , font  intitulées  earta  dt  regalibui  laadamea/Hni  ; 
mais  on  ne  peot  adorer  Jî  ce  litre  vient  dn  copifte  ou 
de  l’original . 

La  piûpart  de  ces  lettres  font  plutôt  des  privilèges 
particuliers  que  des  or  damnant  et ; cependant,  comme  el- 
les ont  fut  en  leur  tems  une  efpece  de  droit,  on  les  a 
compris  dans  la  collcâion  des  ordonnante! . Phîlippe- 
Aogufte  étant  fur  le  point  de  partir  pour  la  Terrc-fainte, 
•n  1190,  fit  une  ar  damnante,  qui  eft  intitulée  lejlamen- 
1um-t  c’eft  on  réglement  pour  la  police  du  royaume: 
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il  a été  qualifié  te/lament,  foit  parce  que  le  roi  y fait 
plufieurs  difpoliiions  ponr  la  rliftribution  de  fes  tréfor>, 
au  cas  que  lui  fit  Ion  fil»  vinlfcnt  i mourir  pendant  ce 
voyage,  ou  plotôt  cette  ardvuuautt  a été  qualifiée  ttfla - 
méat,  dans  le  même  f.  ns  que  la  chartre  d’Henri  pre- 
mier, quafi  teflimonia  naflra  autoritotit  : quoi  qu’il  cil 
foit,  ce  teftiment  eft  regardé  par  quelques-uns  comme 
la  plus  ancienne  ordanaauct  proprement  dite,  du  tems 
de  la  rroilieme  tace.  L-  roi  ne  s’y  fert  pourtant  point 
du  terme  ordounvut,  mais  de  ceux-ci  vatmmwi , prati- 
pimut , prebfbemm , qui  reviennent  au  même  ; fir  il 
ne  qualifie  ce  teftament  1 la  fin  que  de  prafentem  pé- 
rimant même  que  d’autres  lettres  qu'il  donna  en  1197. 
Cette  expraffion  fe  trouve  encore  dans  plufieurs  autres 
lettres  poftérieures  ; mai»  ces  mots  font  dciiguatifs  fit  non 
qualificatifs. 

Les  premières  lettres  où  il  le  foit  fervî  du  terme  or- 
diaammi , font  celles  qu’il  accorda  à l'univcrfité  en  1 200. 

Ce  terme  ordinamni  oa  ordinatnm  fait,  fut  lojvent 
employé  dans  la  fuite  pour  exprimer  les  volontés  du 
prince:  cependant  elles  n 'croient  pas  encore  défignees 
en  françois  par  le  terme  A'ordoaaamte . 

En  faifant  mention  qne  les  lettres  allaient  être  fceUées 
du  fceau  do  prince,  fit  fouferite»  de  (on  nom;  on  met- 
tait auparavant  i la  fin  de  la  plfipirt  des  lettres  cette 
claufe  de  rtyle,  quad  ut  firmum  ij  labile  msaeat , ou 
h’en  quad  ut  flabilitatit  robmr  obtiueaf,  on  forma  de-tf 
le  nom  de  tlobilimtutuut  ou  établiftement , que  l’on  don- 
na aux  ordauuautet  do  roi. 

Bcaumanoîr  dans  fes  coutumes  de  Beauvaifis  dit,  que 
quand  le  roi  fkifoît  quelque  établiffcinent  fpécialewent 
en  fon  domaine,  les  barons  ne  laiftoirnt  pas  d’en  ufer 
en  leurs  terres,  félon  les  anciennes  coutumes;  mais  que 
quand  l’ctablidemcnt  émit  général,  il  devoir  avoir  cours 
par-tout  le  royaume;  fit  nous  devons  croire , dit-il , que 
tel  ëttblilTemrnt  ctoit  fait  par  très-grand  cooleil,  fit  pour 
le  commun  profit. 

Les  feigneurs  barons  t’ingéroient  alors  de  faire  auffi 
dn  établilletnens  ou  erdouuautet  dans  leurs  domaines, 
ce  qui  étoit  an  attentat  à l’autorité  royale,  lequel  fat 
depuis  réprimé. 

La  première  irdamaauce  que  l’on  trouve.  Intitulé* 
e'tai-hjjemeut , eft  celle  de  Philippe- A ugutle,  du  premier 
Mai  1209.  Il  n’y  a cependant  pis  dans  le  corps  de  la 
piece  la  qualification  de  / labUimeutam , comme  e'Ie  fe 
trouve  dans  p'oficurs  autres  fcmblab'cs  établillemens  : il 
cft  dit  en  tête  de  celui  ci,  que  le  duc  de  B -wrgogrse, 
les  comtes  de  Nevers,  de  Boulogne  fit  de  S.  Pol,  le 
feigneur  de  Dampicrre,  fit  plufieurs  autres  grsuds  da 
royaume  de  France,  font  convenus  unanimement,  fit 
■at  confirmé  par  un  cotifentcment  public,  qu'à  l’avenir 
on  en  uferoit  pour  les  fiefs,  fuivant  ce  qui  eil  porté  en- 
fuite;  ce  qui  feroit  croire  que  les  établiiTeinens  étoient 
des  ardauuauctt  conteftées  avec  les  barons,  fit  pour  avoir 
lieu  dans  leurs  terres,  autfî  bien  que  dans  celle  du  do- 
maine. 

Cependant  le  roi  faifojt  auffi  des  ardauuauctt  qui  n’a- 
voieut  lieu  que  dans  fon  domaine,  fit  qu’il  ne  laidoit 
pu  de  qualifier  d’établilfemenr,  ce  qui  fe  trouve  con- 
forme à la  diftindon  de  Bei  i manoir . 

C’eft  a.'nfi  que  Philippe-Augufte_,  fit,  en  Mars  12x4, 
une  ardtuuauce  touchant  les  Crnifcs,  qui  cft  intitulée 
flabilimeutum  truie  fijru*tor4um , dans  le  fécond  régi  lire 
de  Philippe- Augulle,  qui  ell  au  tréfor  des  Chartres;  fit 
néanmoins  dans  le  premier  regiftre  il  y a d'aatres  let- 
tres touchant  les  Croifés,  qui  font  intitulées  earta. 

On  remarque  feulement  dans  cet  érablilTemem,  que 
le  roi  y annonce,  qoedn  coofentement  du  légat,  il  t'eft 
| fait  informer  par  les  évêques  de  Paris  fit  de  Soillboa 
1 de  quelle  maniera  la  (àinte  rglife  avoit  coutume  de  dé- 
fendre les  libertés  des  Croifés,  fit  qu’infnrmaiion  faite 
pour  le  bien  de  la  paix  entre  le  facerdoce  fit  l’empire, 
julqu’au  concile  qui  devoir  fe  tenir  inccfTamment , ils 
avoient  arrêté  que  l’on  oblêrveroit  les  articles  qui  font 
enfuite  détaillés  à la  fin  de  cet  article;  le  roi  ordonne 
qu’ils  feront  ebfervés  dans  tout  (on  domaine  jofqu'a* 
concile;  mais  fl  a foin  de  meure,  que  c'eft  fiins  pré- 
judice des  coutumes  de  la  faintc  Egl-fe,  du  droit  fit  des 
coutumes  du  royaume  de  France,  & de  l’autorité  de  la 
fainte  Eglife  romaine  : on  voit  par-là  qu’il  n’avoir  pat 
fait  tout  feul  ce  reglement;  qu’il  n’avoit  fait  qu’adopter 
ce  qui  avoit  été  réglé  par  le  ïegat  fit  par  deux  évêques, 
fit  c’eft  apparemment  pour  cela  qu'il  le  nomme  /tablif- 
faut  eut . 

Son  ardouuauee  du  moi»  de  Février  1218  touchant 
les  Jaifs,  eft  qualifiée  par  lui  de  eamjhtmtiau:  elle  com- 
mence par  ces  mots  bat  efl  tauftitutia  ; ainfi , toute  ar- 
deuuauce  n’ ctoit  pas  qualifiée  d '/labhiïiment . 
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On  * encore  de  ee  prince  deux  établi  (Tentent  Tant  di- 
te ; l’on  intitulé  (labilimentnm , qui  c(l  rédige  dan*  le 
goût  des  capitulaires:  en  effet , il  commence  par  ces 
mots  primant  capitulant  e/l,  4 enfuite  fecnndmm  capi- 
tnlnm , 4 ainll  des  autres:  chaqoe  capitule  contient  une 
demande  faite  ao  roi,  laquelle  e(l  foivie  delà  réponfe; 
celle  qui  eft  faîte  au  premier  article,  eft  conçue  en  cette 
forme:  rtfptnfio\  im  boc  concordait  faut  rtx  baronet . 
Les  autres  réponfet  contiennent  les  accords  fait*  avec  le 
cierge:  ce  concordat  ne  doit  pourtant  pas  être  confidéré 
comme  une  limple  convention,  parce  que  le  roi,  en  fe 
prêtant  à ce  concordat , lui  donnoit  force  de  loi . 

L’autre  érabliircmenr,  qui  eft  la  demiere  ordonnance 
que  l’on  rapporte  de  Philippe- Augufte,  commence  pur 
ces  mots , bac  eft  ftabilimenimm  fntd  rtx  fatit  /ndait . 
Celui-ci  eft  fait  pat  le  roi,  du  confentement  de  la  corn- 
relie  de  Trojres  4 de  Guy  de  Dampierre;  4 il  eft  dit 
à la  lin,  qu’il  ne  durera  que  jufqu’à  ce  que  le  roi,  ces 
deux  feigeeuri,  4 les  autres  barons,  dont  le  roi  prendra 
l’avis,  le  jugeront  à-propos. 

Ce  que  l'on  vient  de  remarquer  fur  ces  deux  derniers 
érabliffemens,  confirme  bien  que  l'on  ot  donnoit  ce  nom 
qu’aux  réglement  qui  étoient  ftt'ts  de  concert  avec  quel- 
ques autres  perfonoet,  4 principalement  lorfque  c’étnit 
avec  d'autre  feigneon,  4 pour  que  V ordonnance  eftt 
lieu  dans  leurs  domaines . 

Les  hiflorlen»  font  mention  de  plusieurs  autres  ordon- 
nance! de  Philippe-  Augufte;  mais  que  l’on  n’a  pu  recou- 
vrer ; 4 il  ell  probable  que  dans  ces  lems  tumultueux , 
où  l’on  étoit  peu  verfe  dans  les  lettres,  4 où  l’on  n’avoit 
point  encore  penfé  à mettre  les  ordonnante!  dans  un  dé  - 
pAt  fiable , il  s'en  eft  perdu  un  grand  nombre. 

Ce  fait  eft  d’autant  plus  probable,  que  l’on  ftit  ou’en 
SI94,  Philippe-  Augufte  ayant  été  furpeit  près  de  Blois 
par  Richard  IV.  roi  d'Angleterre  4 doc  de  Norman- 
die, avec  lequel  il  étoit  en  guerre,  il  y perdit  tout  fon 
équipage,  les  fcels,  Chartres,  4 beaucoup  de  titres  4 
papiers  de  la  couronne. 

Quelques  auteurs  néanmoins  du  nombre  defqoels  eft 
M.  Brotlel  (ufage  des  fiefs),  tiennent  que  le*  AhrIo;s 
Remportèrent  point  de  regiftres,  ni  de  titres  considéra- 
bles; qu'on  ne  perdit  qœ  quelques  pièces  détachées. 

Mais  il  cil  toujours  certain,  fuivant  Guillaume  Bri- 
to,  que  cette  perte  fut  très-grande,  4 que  dans  le  grand 
nombre  de  chsrtret  qui  furent  perdoes.  Il  y avoit  fins 
doute  plufieurs  or  donnant  n , ou  comme  on  difoitalori, 
étabUjfement . Le  roi  donna  ordre  de  réparer  cette  per- 
te, 4 chargea  de  ce  foia  frere  Gautier  ou  Qaerin.  re- 
ligieux de  l’ordre  de  faim  Jean  de  Jerufatem,  évêque 
de  Sentis,  lequel  étoit  suffi  garde  des  fceaux  fous  Phi- 
lippe- Augufte,  4 fut  enfuite  chancelier  fous  Louis  VIII. 
4 faim  Lou's.  Guérin  recueillit  tout  ce  qu’il  put  trou- 
ver de  copies  des  chirtres,  4 rétablit  le  farpltis  de  mé- 
moire le  mieux  qu'il  pat  : il  fut  réfoia  de  mettre  ce  qui 
reliait,  4 ce  qui  feroit  recueilli  à l'avenir  en  un  lieu  où 
ils  ne  fuffent  point  eijxjfés  à tant  de  hsfards  ; 4 Paris 
fus  choili , comme  la  ville  capitale  do  royaume  poar  la 
couler vation  de  ces  titres;  4 il  eff  à croire  que  les  plus 
anciens  furent  enlevés  par  les  Anglois,  ptiifqo’il  ne  fe 
troave  rien  au  tréfor  des  Chartres,  que  depuis  le  roi 
Louis  le  J cane,  dont  la  première  ordonnance  eft  de  l'an 

Velle  fat  l’origine  du  tréfor  des  Chartres,  dans  lequel 
une  partie  de*  ordonnances  de  la  troiûeme  race  fe  trou- 
ve confervéc  tant  dans  les  deux  regiftres  du  tenu  de 
Philtppe-Augalle,  que  dans  d’autres  pièces  qui  font  dans 
ce  dépAt . 

Il  y en  a néanmoins  cirfq  ou  fax  qui  font  antérieures 
à ces  regiftres,  qui  ont  été  tirées  de  divers  autres  dé* 
pAts,  comme  de  quelques  monaDtres,  4 une  de  1137 
tirée  de  la  chimbre  des  comptes. 

Nous  n’avons  de  Louir  VIH.  que  deux  ordonnancer . 
L'one  de  l'an  ti.13,  touchant  les  Juifs,  dans  le  presm- 
bde  de  laquelle  il  dit,  fetimns  / labilimentnm  fmptr  Jm- 
daoj;  4 00  peu  plus  loin,  flabilsmenfum  ante-n  taie  e/l , 
c’eft  encore  un  concordat  fait  avec  divers  feigneors,  qui 
font  dénommés  dan  le  préambule,  tam  archevêques  qu’ 
évêques,  comtes,  barons  4 chevaliers  mditnm , lefquels, 
eft-il  dit,  ont  juré  d'obier  ver  cet  établiffcment. 

L’autre,  qui  eft  de  l’année  fuivante,  concernant  des 
xnsuvaifes  coutumes  de  la  ville  de  Bourges,  qui  avaient 
été  abolies,  fait  mention  d'aoe  ordonnante  de  Philippe- 
Augufte,  qu'il  qualifie  im  litttrit  fait.  Louis  VIII.  ne 
déligne  point  celle-ci  par  le  terme  de  Jlabihmtmtnm  ; 
trais  îl  met  à la  fin  la  claufe  ordinaire  mt  antem  bac 
omnia  ftabilitatis  robnr  obtint  ant , prafatam  paginant  fi- 
gi/h  no/l  ri  antoritato , &c.  C’eft  le  prince  qui  ordon- 
ne fcol  de  1’gvis  toutefois  dq  fon  confeil,  ■»*/<*#  noftro- 
rnm  & prude  ntt  mm  tonfilso.  Tomt  J(l. 
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S-  Louis,  dans  fon  ordonnante  de  11a?,  fe  fert  tan- 
tAt  du  terme  ordinamm,  4 tantAt  de  ceux  de  ftatmi - 
mai  ou  mandatant . 

Dins  celle  de  1230,  il  dit  flatnimnt , 4 plus  loin, 
bac  ftatnta  fatiamm  fervari\  4 vers  la  fin  il  ajoute 
bac  volnimnt  (y  jnravimnt . Cette  ordonnance  ell  faite 
par  le  roi,  de  finceri  voluntate  noflri  de  commun 
comfih 0 baronam  : le  roi  ordonne  tant  pour  fes  domaines 
que  poar  les  barons  ; cette  ordonnance  n’cft  poumn>  pat 
qualifiée  df  établi Jfement:  les  réglement  qu’elle  corn  ent 
ne  font  qualifiés  que  de  (lotntt  ; mais  le  roi  déclare  qu'il 
veut  qu’elle  foit  gardée  par  fes  héritiers,  4 pat  fes  ba- 
rons k leurs  héritiers,  4 l'ordonnance  eft  (ignée  par  fept 
barons  différent . lefquels  mettent  chacun  ego..  T.,  ta - 
dent  volai,  tonfmlni  jy  jmravi. 

Son  ordonnance  de  1130  Commence  par  amno  damini 
in/htntnm  e/l  à Ludovic»,  îÿr.  Le  premier  article  porte 
fetendum  eft , 4 les  fuivaus  commencent  par  pracep - 
tnm  o/l. 

Celle  qo’il  fit  en  njf  commence  par  ordinatnm  fain 
il  f a lien  de  croire  qu’elle  fut  faite  dans  un  parlement, 
attendu  qae  cette  forme  annonce  un  procès-vetbal  plu* 
<At  que  des  lettres  du  prince. 

Mais  ce  qui  mérite  plus  d’étre ‘ remarqué , c’eft  que 
les  lettres  ou  or  donnant  et  de  ce  prince  du  mois  de  Ju>Q 
114?,  par  letquelles  il  laide  la  régence  à la  reine  fa  mere 
pendant  fon  abfence,  font  émanées  de  lui  fcul. 

On  en  rapporte  une  aairc  faite  par  ce  prince  en  ri4f , 
avec  la  traduâion  fVançoife  à cAté;  le  root  eft  tiré  d'une 
ordonnance  du  roi  Jean,  où  cel'e-ci  eft  rapportée,  4 la 
iraduétion  paroît  être  du  temt  de  S.  Louis,  tant  l'ou- 
vrage en  eft  bobare. 

Ses  lettres  du  mois  d’ Avril  fifo,  contensnt  placeurs 
réglement  poar  le  Languedoc , font  proprement  un  referit: 
en  effet,  il  s’y  exprime  en  ces  termes,  tonfmltationibnt 
vejlrii  dntimmt  refpondendum  t aliter , 4 ailleurs  00  trou- 
ve encore  le  terme  de  refpondtmm . 

L 'ordonnance  qu’il  fit  en  llf4  pour  la  rcformatloo 
des  mœurs  dans  le  Languedoc , 4 dans  le  Languedoil , 
eft  intitulé  dans  les  conciles  de  la  Ga  tle  narb  moil'e  de 
M.  Bafeze,  bac  flabilsmemta  per  do-ninnm  regeno  From- 
tin,  {y*.  Au  commencement  de  la  piece  fait»  Louis  dit 
fnbfctipta  dnximm  vrdtuanda;  4 plus  loin,  en  parlant 
d'une  ordonnance  qui  avoit  etc  faite  pour  les  Juifs,  il  la 
qualifie  d ‘ordimationtm . 

Dans  une  autre,  da  mois  de  Février  de  la  même  an- 
née, il  dît  ordinal  ‘mut . 4 ailleurs  ordimammi  C5*  pra- 
crpimni',  4 à la  fin,  enjoint  de  meure  cette  ordonnança 
avec  les  autres , inter  aliat  ordinatianei  pra  Jutai  comfcribi 
volnmm , ce  qui  fait  connottre  qo’il  y avoit  dès-lors  un 
livre  OÙ  l’on  tranferivoit  toutes  les  ordonnance t . 

Il  en  fit  une  françoife  en  iiyô  pour  l'utilité  du  royau- 
me, laquelle  commence  par  ces  mots:  Nom  établiront 
que,  &c.  Ces  termes  font  encore  répétés  dans  un  autre 
endroit;  4 ailleurs  il  dit:  noos  voulons, noos  comman- 
dons, nous  détendons;  celle-ci  ne  paroît  qa'one  induc- 
tion de  celle  de  125-4,  avec  néanmoins  quelques  chan- 
gement 4 modifications;  mais  ee  qui  eft  certain,  c'cft 
que  le  texte  de  cette  ordonnante  françoife  n’a  point  été 
compote  tel  qu’il  eft  rapporté,  le  langage  françoïs  que 
l’on  parloit  du  teins  de  faim  L >ui$  étant  prefquc  inintelli- 
gible aujourd’hui  fans  le  feconrs  d’an  gioflifre. 

Qnoiqae  faint  Louis  fe  fervît  volontiers  du_ terme  dV- 
tabhjcment , ce  ftyle  n' était  pourtant  pas  uniforme  pour 
tomes  les  ordonnance / ; car  celle  qu’il  fit  dans  la  même 
année  touchant  les  mairies,  commence  par  nom  ordon- 
nons, 4 ce  terme  y eft  répété  à chaque  arriclo. 

De  même,  dans  celle  qu’il  fit  touchant  l'éleâion  des 
maites  de  Normandie,  il  commence  par  ces  mol»;  tôt 
ordinasimm , 4 à chaqoe  article  il  dit,  moi  ordmamnt . 

Oo  s’eiprimo-'t  foovenr  encore  autrement,  par  esetn-  . 
pie,  l'ordonnance  que  faint  Lou's  fit  en  tl6l  pour  les 
monnoict , commence  ainfi,  il  e/l  /gardé , comme  qui 
diroit  on  aarn  égard  ou  attention  de  ne  pas  faire  telle 
chofe  : ce  règlement  avoit  pourtant  b<en  le  caradere 
d’o r donnante,  car  il  eft  dit  à la  no  fa3a  fnit  bat  »r dî- 
nât m , 4c. 

Un  autre  réglement  qu’il  fit  en  u6f,  aulïî  touchant 
les  mounoies,  commence  par  Vaturrmant  fut  le  roi  n 
fait  det  mannoifi  efl  tiex  (tel);  on  emendoit  psr  atti- 
fement uoe  ordonnance  par  laquelle  le  roi  aititoit  à fes 
hAtelt  les  monnoies  i refondre  ou  i ré former,  ou  plfi- 
tAt  par  laquelle  il  remettoic  ou  airi  oît  les  monnoies  af- 
faiblies à leur  lafte  valeur:  peut  être  attifement  fe  di- 
foit  il  par  corruption  pour  aetitrement , comme  qoi  di- 
roit un  réglement  qui  mettoit  les  monnoies  à leur  jufte 
titre;  & ce  qui  juftific  bien  que  cet  aitirement  étofi  «n« 
ordonnance,  c’eft  que  le  rot* Ta  qualifié  lui-même  ainfi  « 
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Il  veut  & eomminde  que  cet  ordoaaement  foit  tenu  Han* 
toute  fa  terre  fit  êt  terres  de  ceux  qui  n’ont  point  de 
propre  monnaie,  fit  infime  dans  le»  terres  de  ceui  qui 
oui  propre  monnaie,  fauf  l’exception  qui  et!  marquée, 
fit  il  veut  que  cet  attifement  Toit  ainfi  tenu  par  tout  fon 
royaume. 

Il  fit  encore  dans  la  mfime  année  une  ordonnante  pour 
Sa  cour  des  eftcrlîos , laquelle  commence  par  ces  mots , 
il  e/l  or  déni/ , fit  à la  fin  il  eft  dit,  faüa  fait  bat  or- 
Jim, un  im  parlamento , {je. 

Quand  le  roi  doonoit  un  fimple  mandement,  on  ne 
le  qaalifioit  que  de  lettres , quoiqu’il  contînt  quelqu'in- 
jonâion  qui  dût  fervir  de  réglé . C'e 11  ainfi  qu'l  la  fin 
des  lettres  de  faint  Louis  du  mois  de  Janvier  1268  il  y 
a,  ifia  titrera  milfa  fucrunt  clam  fa  omnibus  bailli  vit . 

Quelquefois  les  nouvelles  les  fitoient  qualifies  dV- 
ditt\  on  en  a déjà  fait  mention  d’un  de  Lou's-le-Graa 
ni  inS.  Saint-Louis  en  fit  suffi  un  au  mois  de  Mars 
1168,  qu’il  qualifie  d 'ediSo  tomfaltiffimo-,  cet  fidit  ou  or- 
i»w manie  eft  ce  «u’on  appelle  commaufitneot  la  prag- 
matisme de  faint  Louis. 

On  voit  par  les  obfer rations  précédentes  que  les  or- 
donnantes recevoient  diffé rens  noms , félon  leur  objet  f 
fit  suffi  félon  la  maniéré  dont  elles  fitoient  formfics. 
Quand  nos  rois  faifoient  des  ordonnantes  pour  les  pays 
de  leur  domaine,  ils  n’employoient  que  leur  feule  an- 
tnrtc  ; quand  ils  en  faifoient  qui  regard  rem  le  pays  des 
barons  ou  de  leurs  vaflaox,  elles  fitoient  ordinairement 
faites  de  concert  avec  eux,  on  fcctlfics  ou  fooferitrs 
d’eui  ; autrement  les  baron*  ne  recevoient  ces  orJonaan- 
eei  qu’su  tint  qu’ils  j trouvoieut  leur  avantage.  Les  ar- 
riere-valfiiui  en  ufoient  de  mfime  avec  les  grand*  vaf- 
faiu  ; fie  il  paroit  que  l'on  appelloir  /tabtiffement  les  or- 
dam tantes  les  plus  confidérables  fit  qui  étoieot  concer- 
tées avec  les  barons  dans  des  alTcmblécs  de  notables  per- 
fonnages . 

Le  derniere  ordonnante  connu:  fous  le  nom  d’/tn- 
bliffememt,  eft  celle  de  faint  Louis  en  1170.  Elle  eft  in- 
titulfie  let  l iabtijfemems  félon  l'oTage  de  Paris  fit  de  cour 
de  bironnie:  duo  quelque*  manuscrits  ils  fout  appellé* 
les  /taHiffemeat  le  roi  Je  France . 

Qoelqua-uns  ont  révoqufi  en  dootc  que  ces  établifte- 
mens  aient  eu  force  de  loi  ; ils  ont  prétendu  que  ce  n’c- 
loit  qu’une  compilation  ou  traitfi  du  droit  français , d’au- 
tant qu’ils  font  remplis  de  citations  de  canons,  de  de- 
crets, de  chapitres,- des  dccretales,  fit  de  lois  da  digefte 
fit  da  code,  ce  qui  ne  fc  voit  point  dans  toute*  les  or- 
donnantes  précédentes  de  la  troifieme  race. 

Il  eft  néanmoins  vrai  que  ces  ctablilTemens  furent  au- 
toriffiï  par  laint  Louis  ; c’ell  une  cfpecc  de  code  qn’il 
fit  faire  peu  de  tems  avant  fa  fécondé  crorlade;  l’on  y 
inféra  des  citations  pour  donner  plus  d’autorité;  ce  qui 
oe  doit  pas  paraître  cr  «ordinaire,  puifque  nous  avons 
vu  de  nos  jours  cette  méthode  renouvelée  dans  le  co- 
de Frfidni.  : les  établiflemens  de  faint  Louis  font  di- 
(Iribués  en  deot  pirties,  fit  chaque  partie  divifée  par 
chapitre»:  ils  contiennent  eti  tout  ai  3 ; chapitres  . 

Charles  V|.  s’ell  pourtant  encore  lérvi  du  terme  d’/* 
tabtiffement  dans  des- lertres  de  1194  touchant  les  Juifs. 
Il  ordonne  par  maniéré  d '/tabtiffement  ou  tomflumtiom 
irr/vocatle , c’eft  ainti  qu’il  explique  lui-mémc  le  terme 
d’ /tabtiffement . 

Dans  la  plupart  des  ordonnante/  qui  furent  faites  par 
dos  rois  depuis  le  tems  de  faint  Louis,  ils  s’expriment 
par  CCS  mots,  ordinatnm  fait  ; fl  fe  trouve  on  atlei  grand 
nombre  de  ccs  ordonnantes  faites  au  parlement,  même 
depuis  qu’il  eut  été  rendu  fédentaire  i Paris:  cela  fitoit 
encore  allez  commun  vers  le  milieu  do  «|V.  fiecle  ; il 
l’en  trouve  mfime  encor:  de  polléricores,  notamment 
des  lettre*  de  1388,  comme  00  l’a  dit  aa  mot  Enre- 
gistrement. 

Mais  la  premere  loi  de  cette  efpeee  qui  ait  été  quali- 
fiée en  françoii  ordonnante , eft  celle  de  Philippe-le- 
Bel , faite  au  parlement  de  la  pentecAie  en  1x87,  tou- 
chant les  bourgeois,  qui  commence  par  ces  mots:  „ c’eft 
„ \' ordonnance  faite  par  la  cour  de  notre  feigneur  le  roi, 
„ fie  de  fon  commandement . 

Depuis  ce  tems,  le  terme  À' or  donnante  OU  ordonnan- 
te devint  commun,  fit  a étc  enfin  owfacré  pour  cipri- 
okt  en  général  tonte  loi  faite  par  le  prince. 

Il  y en  a pourtant  de  poftfirfcurcs  i celle  de  1287, 
qu:  font  encore  intitulées  autrement,  telle  que  celle  du 
3 Mai  1302  pour  les  églife*  de  Languedoc,  qui  eft  in- 
titulée flatntnm  reginm , d’autres  font  encore  qaalifiées 
ordiaationei . 

On  comprend  fou*  le  terme  général  d 'ordonnante  du 
roi,  tant  les  ordonnantes  proprement  dites  que  les  édits, 
déclarations , fit  lettres  patentes  de  nos  rois . 
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Les  ordonnantes  proprement  dites , foot  da  réglemens 
généraux  fur  une  ou  plulicurs  matières  , fit  pHnciptle- 
ment  fur  ce  qui  eft  du  dr.-*it  public,  fit  ce  qui  concerne 
la  formes  de  rendre  la  jullice. 

Les  édit*  font  de*  lettres  de  chancellerie,  que  le  roi 
donne  de  fon  propre  mouvement,  pour  fervir  de  loi  à 
fes  fujets  fur  eue  certaine  matière. 

La  déclarations  font  auffi  des  lettres  de  duncellerie, 
par  lefqoelles  le  roi  déclarr  fis  volonté  fur  l'exécution 
d’on  édit  00  d’une  ordonnante  précédente,  pour  l’inter- 
préter, changer,  augmenter  00  diminue^ . 

On  trouve  un  exemple  d’une  déclaration  do  roi  dfit 
le  )6  Déc-rnbre  1335  , donnée  fur  one  ordonnance  du 
it  Mai  1333.  Les  gêna  da  compta  fnlm  fopplié  le 
roi  d’expliquer  fa  volonté  for  un  objrt  qui  n’ét<iit  psi 
fpécifié  dans  fon  ordonnante  -,  fit  le  roi  dit  qu’il  voulut 
en  avoir  In  d/t laraiiom  & f avoir  fon  entente,  fit  en  con- 
féqoeoce  il  explique  fon  intention  fié  fa  volonté  : on 
trouve  pourtant  peu  d 'ordonnantes  qui  aient  étc  qua'Jfiéa 
de  d/clorotioms  jufqo’ia  commencement  Ho  xvj.  fiecle: 
la  édits  font  encore  eu  plus  petit  nombre  que  la  dé- 
clarations . 

Le  pouvoir  de  faire  de  noovclla  ordonnantes , édit* 
ou  déclarations,  de  le*  changer,  modifier,  n'appartient 
en  France  qu’au  roi,  dans  lequel  feul  réfide  tout  le  pou- 
voir législatif. 

Mais  comme  on  ne  fauroit  apporter  trop  d’attention  à 
la  rédaâron  da  ordonnâmes! , nos  rois  '»nt  coutume  de 
prendre  l'avis  de  perfonna  figes  h,  éclairées  de  leur 
confeil . 

Les  mcirnoa  or  donnant  1 1 fe  faifoient  de  deux  ma- 
niera; les  una  étoient  arifitéa  dans  le  confeil  intime 
fit  fecrct  da  roi;  celles  qui  paroifloient  plus  importan- 
tes , étoient  délibérées  dans  des  afferobléa  plus  nom- 
breufa. 

Le*  premiera  chartra  ou  lettre*  qui  nous  relient  da 
roi*  de  la  troilïemc  race,  font  (ignées  da  grand*  officiers 
de  la  couronne,  fit  de  quelque*  autres  notables  perfon- 
naçcs. 

Quelqoa  auteurs  ont  avancé  qoe  mute*  celle*  qui 
n’étoiem  pas  tignéa  de  grands  officier*  de  la  couronne, 
étoient  délibéréa  en  parlement,  comme  en  effet  cela  fe 
pratiquoit  afTex  ordinairement,  mais  on  n’en  trouve  pas  • 
des  preuva  pour  toata  la  ordonnantes . 

Le*  lettre*  d'Heuri  I.  de  l’an  ioyi , qoe  l’on  met  en 
tête  da  ordennamtes  de  la  troifieme  raep,  font  d'abord 
fcelléa  du  feel  da  roi,  comme  c’éto-t  J*  coutume:  il 
eft  dit  figitio  {j  annule  : dans  d’aotra  il  eft  dit  figitio 
noftra  mate/l air  1. 

Quelquefois,  outre  fon  fcel,  le  roi  metmit  fa  figna- 
ture;  dans  d'autra  ordonnantes  il  n’en  eft  point  parlé, 
quoiqu’elles  fullent  fouferita  de  plu*  grands  do  royaume. 

Une  autre  linguliricé  qoi  fe  trouve  dans  la  lettra 
doanéa  i Orléans  l'an  ioyt,  dont  on  a déjà  parlé, 
c’eft  aoe  la  fignature  de  l’évêque  d’Orléans  y eft  avant 
celle  du  mi;  enfoite  celle  de  l’archevêque  de  Reni*,  de 
Hugoe*  Bardoul,  celle  de  Hugues  Bouteilier  (c’étoit  le 
grand  bouteilier  de  France):  il  y a encore  quelqoa  an- 
cra fignatura  de  divers  particulier*  qo  pamiffent  être 
da  officiers  du  chapitre:  enfin  eft  celle  de  Baudouin 
chancelier,  lequel  figna  le  dernier,  ce  quWn  exprime 
par  ce  mot  fnbfrripfit. 

Les  lettra  de  Philippe  I.  en  tiof,  qui  ne  font  pro- 
prement qu’on  refcrîpt,  font  fignéa  de  lai  feul;  il  n'y 
eft  même  pas  fait  mention  qu'il  eût  pris  l'avis  de  per- 
Tonne;  il  difpofe  de  fa  feule  autorité;  noflr.t  maje/latit 
anltrilate  res  prataxatas  d pravà  eonfnerndine  liber amrns  . 

Quelquefois  la  lettres  de  Tins  rois  étoient  données  Je 
l’avis  des  évêques  fit  grands  do  royaume,  fit  néanmoins 
elles  n’étoieot  lignées  que  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne: c'cft  ainfi  que  la  lettra  de  Louis  le  Gros  en 
Il  18  font  doanéa,  tomtuuni  epiftopormm  prorernno 
eonfitio  Î5*  ajfemfm  jÿ  régi*  ontoritotis  detreto.  La  grands, 
comme  on  voit,  ne  donnoient  qu’un  avis  fit  contente- 
ment  ; le  roi  parlote  feul  avec  autorité . Ca  lettres  ne 
font  point  lignéa  de  ca  évêques  fit  grand*,  il  eft  feu- 
lement dit  qu’ella  fuient  donnén  1 Paris  pub'îquement, 
publie  i . Il  y en  a beaucoup  d'autres  oû  la  même  chofe 
fe  troove  exprimée;  ce  qoi  fait  voir  qoe  l’orv  a tou  tours 
reconnu  la  nccellitc  de  donner  aux  nouvella  lois  an 
draâere  de  publicité  par  quelque  forme  (olemnelle. 
Enfin,  il  eft  dit  oue  ca  lettres  foren»  donnéa  adflanti - 
bat  in  patittio  noflro  quorum  nomma  fnbfiitata  fnnt  j f 
figna ; et  enluitc  font  le*  nom*  fit  feings  du  grand  maî- 
tre Japtferi , du  connétable,  do  booteiller,  du  cham* 
bre,  fit  il  eft  fait  mention  qoe  ca  lettra  ont  étc  don- 
nées par  11  main  du  chancelier,  data  per  manam  Ste- 

{'bami  tnsaeeUarii , ce  qui  fe  trouve  exprimé  de  même  à 
a fia  de  plafieut*  lattes.  Louis 
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Louis  la  Gros,  dm»  des  lettre»  de  trx8,  après  avoir 
énonce  l’avis  A le  contentement  des  évêques  & grand», 
ta  t mention  qu’il  a pris  auffi  Part*  4 confentem.-m  d’A- 
délaïde fa  femme,  & de  Philippe  fon  61»,  délimité  roi. 
Cependant  cetie  princeflë  ni  fon  6!s  ne  lignèrent  point 
non  plot  que  le  roi;  il  n'y  eut  que  trois  de»  grand»  of- 
ficier* de  la  couronne.  Il  cft  dit  qoe  l’office  de  grand- 
cnaltre  if  étoit  point  rempli,  dapifero  nnllo,  A l'on  ne 
fait  poim  mention  do  chancelier. 

Dans  de»  lettre*  qoe  ce  même  prince  donna  en  *134, 
il  dit,  annnense  Ludovic 0 moflro  jilio  in  rege m fnblt  mo- 
to; dan*  celle»  de  U37,  il  dit  affentiente . Ce*  derniè- 
re* lettre»  font  faite»  en  préfence  de  deux  forte»  de  per- 
fonnet;  le*  une*  à l’égard  defqaelle»  il  efl  dit  in  fr x-  ' 
Ji n/in,  A qui  ne  lignifient  point;  lavoir , "l'évêque  de 
Chartres,  légat  du  faint  liège,  Etienne  évêque  de  Pa- 
ris. Sogger  abbé  de  faint  Denis,  c’étoit  te  miniftre  de 
Louis  le  Gro»,  Girard  abbé  de  jolaphat,  Algrin  qui  ell 

r lifté  é fecretis  noftris,  c’ert-à  dire  fccrétaire  da  roi. 

l'égard  de*  autre»  personnes,  ce  font  le»  grand*  offi- 
ciera de  la  couronne,  qui  font  dits  oflautibns  in  palatio 
m offre,  A dont  les  nom*  A feings  fe  troovent  enfoite. 
Ceui-d  croient  aux  cAtés  du  prince,  le»  autre»  étoient 
préfen»,  mais  n'approchofent  pat  6 près  de  la  perfonne 
du  roi  ; cette  diflinâion  fe  troave  obfervée  dans  plu- 
fieurs  autres  lettres  A ordonnances . 

L’ordonnance  de  1190,  connue  foo»  le  nom  de  tefla - 
ment  de  Philippe  Aogulle,  ne  fait  point  mention  qu’il 
eflt  pris  l’avi»  d'aucun  de»  grand»;  le  roi  dit  qu’il  l'a 
fait  confilio  aliifimi . Elle  ell  neanmoins  lignée  de»  grands 
officier»  de  la  couronne,  quoiqu’elle  ne  foit  pu  dite  faite 
•t ihlice;  il  s'en  trouve  plufieurs  autre»  femb'ablrs,  où 
II*  ont  pareillement  foufcrit;  celle-ci  et!  donnée  vacante 
taucelloria,  A ell  (ignée  do  roi. 

Plufieurs  anciennes  ordonnances  ne  font  aucune  men- 
tion de»  lignât  mes  A feings,  foit  que  cette  partie  de  la 
pièce  ait  été  adhirée,  fo't  parce  qu’elles  aient  été  ex- 
traites d’autres  ordonnances  où  l'on  avoit  retranché  cette 
forme  comme  inutile. 

Quelquefois  tous  les  grands  qui  étoient  préfens  à la 
cnnteâ  on  d'une  ordonnance,  y appnfoient  leors  fceauv 
avec  les  grands  officiers  de  la  couronne;  cela  fe  prati- 
quait fur-tout  dans  les  ctab'ifTemens , comme  il  paroi l 

Îir  celui  de  1x13,  fait  par  Louis  VIII.  touchant  les 
uift.  Il  eft  dit  qoe  tous  les  comtes,  barons,  A autTe», 

Îui  y font  dénommé»,  v ont  fait  mettre  leur»  fccaoi. 

"étoit  ainfi  qoe  l'on  rouferivoit  alors  les  aâet;  car 
l’gnorance  étoit  6 grande,  for-tout  chex  les  laïcs,  que 
peo  de  perfonocs  fa  voient  écr're.  On  fàifoit  écrire  le 
nom  de  celui  qui  vouloir  appofer  fon  (beau,  en  ces  ter- 
mes,  fitnnm  Hugemt , ou  antre  nom;  A enfoite  celoi 
d«nr  le  nom  étoit  écrit  appofult  foo  fceau  à côté  de 
ce  nom.  • 

Quand  le  roi  ne  fe  troovolt  pas  accompagné  de*  grands 
officiers  de  la  couronne,  i leur  défaut  on  appclloit  d’ao- 
trtv  perfonne»  à la  confeâion  des  ordonnances , pour  y 
d-mner  la  publicité;  on  prenoir  ordinairement  le*  per- 
fonnage*  les  plus  notable*  da  lieu  ; daas  quelques  occi- 
flon*  de  limples  bourgeois  forent  appelle* . 

Par  exemple,  dan»  \' ordonnance  que  faint  Louis  fit  i 
Chartres  en  ixfix  touchant  le»  monnoie».  Il  ert  dit  qu’à 
la  confeâion  de  cette  ordonnance  , affilièrent  plufieurs 
boiirgeos  qui  y font  dénomme»,  A qni  font  dits  /«r*rï, 
c’cft-à-d:re,  qui  avoient  prêté  ferment;  favoir  trois  bour- 
geois de  Paris,  trois  bourgeois  de  Provins,  deux  bour- 
geois d'Orléan»,  deux  de  Sens,  A deux  de  Laon.  Il 
parott  alTri  fingu’ier  que  l’on  efit  ainfî  raflêmblé  i Char- 
tres de»  bourgeois  de  diiférentcs  ville» , A qu’il  n’y  en 
«ût  aucuns  de  la  ville  même;  on  n'avoit  apparemment 
tppellé  que  ceux  qui  étoient  le  plus  au  faH  des  mon- 
aioiea. 

Au  relie,  il  fe  trouve  fort  peu  ^ordonnances  du  teint 
de  faint  Lou't,  qui  fadèut  mention  que  l'on  y ait  ap- 
pofé  d’autres  fceaox  que  celui  du  roi. 

La  formule  de  laplûpart  des  ordonnances  de  ce  régné, 
de  celui  de  Philippe  le  Hardy,  A de  celui  de  Philippe- 
le-Bel  , énonce  qu’elles  furent  faites  ta  pçrlement , le 
toi  étoit  préfent  à ce*  délibérations,  A les  ordonnances 
qoe  l’on  y propofoh  y étaient  corrigées  quand  il  y a 
voit  lieu  . 

Le  roi  Jean  finit  une  ordonnance  en  difant,  qoe  s'il 
j a Quelque  ebofe  à y Ater , ajouter,  changer,  ou  in 
ttrprqter,  cela  fêta  fait  par  de*  corom'fTaires  qu’il  dé 
putrri  à cet  etf'et,  A qui  en  délibéreront  avec  les  gem 
du  parlement  ; elle»  font  relatée»  dan»  le  regiftre  des  en- 
quêtes, ou  dan»  les  tegifircs  ohm  dont  elles  tirent  toute 
kut  authenticité. 
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Ce  qoe  l’on  troave  de  plut  remarquable  du  rems  de 
Philippe-le-Bel  par  rapport  à la  maniéré  dont  fe  faifoient 
les  ordonnances , c’ell  premièrement  celle  de  1187,  qoi 
fut  faire  au  parlement  touchant  les  bourgeoifics;  il  eft 
dit  qu’elle  fut  faite  par  la  cour  de  notre  leigneur  le  roi; 
mai»  il  y a tout  de  fuite  ces  mots , de  fon  comman- 
dement . 

On  trouve  au  bu  d'une  ordonnance  de  1x8$,  qu'elle 
fat  reglllrée  inter  /ndieia  confilio  arrêta  txpedita  in 
parlemente  omnium  fanHornm. 

Celle  de  1x91,  touchant  le  parlement,  fut  faite  an 
parlement  même  tenu  à Par»*. 

Philippe-le-Bel  en  fit  nne  autre  I Pari»  en  lX9f,  par 
laquelle  il  promit  de  dédommager  ceux  qo:  prendroien» 
de  fa  nouvelle  monnoie;  >1  y obligea  fon  domiinc,  les 
héritiers  A lue  celle  or  s , A généralement  tous  fe»  biens 
A le»  leurs,  A fpécialement  tou»  fes  revenu»  A pro- 
duit» de  la  province  de  Normandie,  A ce  de  la  vo- 
lonté A confentement  de  fa  très  chere  femme  Jeanne 
re-'ne  de  France  . (I  finit  en  ordonnant  l'appolition  da 
fon  fceau;  eni'uita  la  reine  parle  à Ion  tour,  A ratifia 
le  tout,  A y fan  mettre  fon  feel  avec  celui  du  roi;  il 
y a encore  une  ordonnance  lembtable  de  la  même 
année . 

Celle  de  1x98,  concernant  le  jugement  des  héréti- 
que», fut  donnée  en  préfen  ce  d'un  archevêque,  A de 
trois  évêque». 

Dans  un  mindement  du  xf  Août  130»,  U dit  qu'il 
a éré  accordé  enfemblement  de  plufieurs  de  fes  tracs 
A féaux  prélat*  A barons  avec  ton  coafcil  ; Il  y en  a 
un  femb'ablcdc  «303,  A deux  ordonnances  de  1306,  qal 
font  faite»  de  même. 

L 'ordonnance  du  moi*  de  Novembre  concernant  le 
ehitclet,  fut  faite  par  le  roi  A fon  confeil  ; mais  il  pa« 
roît  que  «e  confeil  n’étoil  autre  ch  >fe  que  le  parlement 
que  l’on  appclloit  encore  communément  le  confeil  dm 
roi.  Dan»  quelqaes  ordonnance!  pollé' tentes,  il  cil  dit 
qu’elles  furent  faites  par  délibération  du  grind  confeil 
da  roi;  A dan»  quelques-unes,  il  ajoute  ty  de  fes  barons. 

Depuis  qu^-  le  parlement  eut  été  rendu  fédenta  re  à 
Paris,  le»  ordonnantes  ne  fe  firent  plo*  guère  au  parle- 
ment, m»i*  dm»  le  confeil  particulier  du  roi.  Il  fui 
même  ordonné  en  I3f9,  qoe  dorénavant  il  oe  fe  fç- 
roit  plus  aucune»  ordonnances , que  ce  Oe  fllt  par  déli- 
bération de  ceui  du  cnofeil  ; quelquefois  ce  confeil  Ce 
tenoît  en  la  chambre  de»  comptes;  quelquefois  dans  ta 
chambre  da  parlement  ; c’ell  pourquoi  l'on  troave  en- 
core qoe! qoe»  ordonnances  qui  furent  faites  au  parlement 
jufqu’en  *388.  . , . 

Dan*  ce»  premiers  tem»,  le  roi  envoyait  qoelqoefois 
fe»  ordonnances  à la  chambre  de»  comptes  pour  y être 
regîflrées;  on  en  trouve  de»  exemple*  en  13x0,  13x3, 
A 1361  : il  chargcoit  même  auffi  quelquefois  la  cham- 
bre d’en  envoyer  de*  copie»  vidimées  aux  biillifs  A fï- 
néchaux  . On  appclloit  vidimns,  un  tranferit  de  V ordon- 
nance qui  étott  collationné  par  qoelqoe  officier  public. 

Le  prevAt  de  Paris  ftifoit  quelquefois  des  ordonnances 
pour  la  potioe  de  fon  (rége,  lefquellc»  croient  en  luire 
adoptées  A aotorifée»  par  le  roi  ; témoin  \* ordonnance  de 
Philippe-le-Bel,  du  premier  Mai  1313,  qui  homologoo 
on  reglement  de  cette  efpece . 

Depuis  qoe  l'on  eut  inrroduit  de  faire  afiembler  les 
trois  états,  ce  qui  commeoça  foa»  Philippe,  il  y eut  pla- 
ideurs ordonnances  faites  aux  états,  ou  fur  leurs  remon- 
trances. doléances,  A fopplicatioo*  : mais  dan»  tous  les 
tem»,  ç’a  toujours  été  le  toi  qui*  ordonné,  les  cttts 
ne  faifoient  qoe  requérir.  Voytx.  ETATS. 

Une  grande  partie  des  ordonnances  , faites  jufqo  au 
tems  de  V Louis,  commence  par  ces  mots,  r»  nomine 
fomÛ x & individu  a tnnitasis  ; qoelqoei-ones  par  m no- 
mme damini,  plufieurs  commencent  par  le  nom  du  roi, 
comme  Lndovicns  bti  trotta  Frameornm  rex  ; dans 
quelques-unes  au  lieu  de  Ùei  gratio,  il  y U De»  »»7^** 
cardia.  Cet  intitulé  répond  à edai  qui  efl  encore  ufité 
préfentement  : Louis  , par  la  grâce  de  Dtei r , roi  de 
France  A de  Navarre. 

Le»  établificmrnt  qui  étoient  de*  çfpeccs  de  concor- 
dats faits  avec  le*  barons,  commencent  la  plèpart  com- 
me on  !'•  déjà  d»  par  ».e*  root»,  bec  efl  flabihmentnm. 

Les  ordonnance!  qui  commencent  par  ordinasnm  fnitx 
font  celles  qqi  avoient  été  formées  dans  l*ajrembléc  du 
parlement . 

Il  s’en'troave  plufieurs  autre»  qui  commencent  de  di- 
verûr*  maniérés,  foit  qoe  l’intitulé  en  ait  érc  retranché k 
foit  parce  qoe  ces  pièces  font  plotAt  une  relation  des  or- 
donnances qoe  ce»  ordonnantes  mêmes.  Telle  eil  celle 
de  Philippe  Augulle,  d<i  mois  de  Juillet  1x19,  qui  corn- 
. meoce  par  cet  mots , dominas  rex  flatms , Ac. 

Po« 
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Pour  ce  qoi  eft  de  ceux  i qui  les  ordonnantes  for U 
adrcllces,  les  plus  anciennes  font  adrcllces  à tous  les  fi- 
delei  préfens  A à venir:  notnm  fitri  vole,  dit  Henri  I. 
en  lOfl , cumflit  fidehbm  fond*  Dei  eedefi a,  tam  pr*- 
fentibnt  qnam  fmimra . Louis  le  Gros  dans  plufieur»  de 
fes  lettres  dit  de  même,  omnibnt  Cèrifli  fidtltbnt  . Mais 
avant  lui  Philippe  |.  idrelîa  des  lettres , nniverfit  i»  re- 
gno  franc  or  k m . Louis  le  Gros  airelle  uo  mandement  en 
1134 , ram  prafen/ibnt  jm am  fntnrit : Il  v en  a beau- 
coup d'autres  femblables.  Celte  claufe  eû  encore  d'o- 
fage  dans  les  ordonnantes  fit  édits , lefquels  font  adrellés 
au  commencement,  à tont  pr/fent  Jÿ  à venir. 

Aa  farplas,  il  faot  obferver  que  la  différence  de  l’a- 
dreffe  dépendoit  beaucoup  de  la  qaalité  de  Vordonnantt  ; 
quand  elle  émit  générale,  A qo'elle  devnu  avoir  lieu 
dam  tout  le  royaume , l’adrefle  étoit  plus  générale;  quand 
fon  objet  étoit  limite  i certains  pays  ou  perfonaet,  elle 
étoit  adrcltée  1 ceux  qu’elle  coucernoit. 

Ainfi  quand  Louis  le  Gros  en  1137,  abolit  dans  l'A- 
quitaine le  droit  d'hommage  A d'inveftiture,  en  faveur 
des  archevêques,  évêques  & autres  prélats,  fes  lettres 
font  adrdTées  à l’archevêque  de  Bordeaux , fes  fuffra- 

rns,  aux  abbés  de  U province,  A à leurs  focceffeuri 
perpétuité . 

L 'ordonnante  de  1 IÇO,  appeüée  le  tellement  de  Phi- 
lippe Angnflt,  ne  contient  aucune  airelle  : il  fe  trouve 
plusieurs  autres  ordonnance!  dans  lefquelles  il  n’y  en  a 
point  non  plus.* 

Les  premières  lettres  où  l'on  trouve  l’origine  de  cette 
forme  d’adieffe,  à mu  am/t  & f/anx,  ce  font  celles 
de  Philippe  Aoguite  en  iao9  ou  1109,  pour  les  patro- 
nages de  Normandie,  l’adrclfc  en  efl  faîte,  amieir  & fi- 
delibut  fuit , Rotbomagenfi  tpifeapo,  & nniverfit  epiftê - 
fit  Norman  ai*  ejus  fnffragantit;  cette  forme  ert  encore 
ufitée  préfentemetlt  dans  l’adrelle  00  mandement  qui  fe 
met  i la  fin  des  trdenmantet , édits  A déclarations  en 
ces  termey;^  mandons  à met  am/t  & (taux , &c.  claufe 
qoi  s’adrclfe  aus  cours  fouveraines,  A autres  officiers 
auxquels  le  roi  envoie  fes  nouvelles  ordonnances  pour 
les  taire  exécoter . 

Philippc-lc-Bel , dans  des  lettres  do  mnis  de  Mars 

IX99,  dit  i la  fin;  damai  igitnr  ballivit  noflrit 

»»  mamdamemtit  ; d’où  » été  imitée  cette  claufe , fi  don- 
nent en  mandement,  qui  revient  au  même  que  la  claute 
fi  mandent,  Ac. 

On  lit  aullï  dans  les  lettres  de  Philippe  Augulle  de 
1109,  après  l’adreffe  qoi  cft  au  commencement  ces  mors, 
falntem  & dtleSliontm,  d’où  cil  venu  la  claufe  faim  fa- 
rcir fai  font , ulîtéc  dans  les  erdenmancet  A autres  lettres, 
A dans  l’intitulé  des  jogemens . 

, Oo  trouve  deux  autres  lettres  ou  ordonnant  et  de  Phi- 
lippe Augulle,  de  l'an  1x14,  adreffée»  nniverfit  rnnticit 
fid/hbnt  fais  baronibnt , jy  aliu  ad  jmet  prafentet 
titrer*  pervenerint . C’ell  de  cette  adrelle  qu’ell  encore 
venue  cette  claufe  olitée  dans  les  déclarations  du  roi. 
Le  préambule  do  anciennes  erdounautet  commençoit 
ordinairement  par  netnm  faeimnt,  ou  netnm  fier 1 velu - 
mm,  oa  nevmtit , moverimf  uni  ver  fi . Les  lettres  de  S. 
Louis,  en  «»34»  touchant  lo  Juifs,  commencent  par 
ftiendnm  efl  ; on  reconnaît  encore  11  ce  llyle  de  fmveèr 
fai  font  jut , Ac.  ulîté  dans  quelques  déclarations , a dans 
les  jugemen*  A aâes  devant  notaires  . 

S.  Louis  dans  des  lettres  dn  mois  d'Avril  ixyo,  man- 
de à fes  bai  II  ifs.  A i ceux  des  feigneur»,  de  tenir  la 
fnain  i l'exécution;  dans  fa  pragmatique  de  l’an  1x60, 
tl  minde  1 tous  fes  juges,  officiers  A l'ojets,  A lieute- 
Dans,  chacun  en  droit  loi.  de  eirder  cettr  erdounamee. 

L‘et Jeûnante  franÇoife  de  Philippe  III.  faite  an  parle- 
ment de  la  Pentecôte  en  1x73,  cil  adrefléc  i tous  fes 
atnés  A féaus. 

Prc  lentement  toutes  let  ordonnante! , édits  A déclara- 
tions, font  des  lettres  intitulées  du  nom  du  roi,  A lï- 

Eéesde  lui,  contrefignees  par  un  fécrétaire  d'état,  fcel- 
ts  du  giand  fceau,  A vifées  pur  la  garde  des  fceaur. 
Les  ordonnantes  A édits  cotttiennent  d’abord  après  le 
|»om  du  roi  cette  adrelle,  à teut  pr/fent  & à vente  fa- 
/«*;  ils  Ijc  font  datés  que  du  mois  A de  l’année,  A on 
le*  fcelle  en  cite  verte  fur  do  lacs  de  foie  verte  A rou- 
ge; au  lieu  que  dans  les  déç'araoons  U y a ces  mots,  à 
tent  ceux  qui  ctt  pr/fentet  lettres  verront , falnt  : elles  oe 
font  fcellces  qu’en  cirejauoe  fur  une  double  queue  de  par- 
chemin, A font  datées  do  jour  du  mois  A de  l'année  - 
Il  y a pourtaqt  quelques  édits  rédigés  en  forme  de  dé- 
clarations, comme  l’édit  de  Crcmiere,  après  le  préam- 
bule où  le  roi  annonce  les  motifs  de  fa  loi  il  die:  „ A 
„ cet  câpres,  de  l'avia  de  notre  confeil,  A de  notre  cer- 
„ urne  fciencc,  pleine  puiflance  A autorité  royale,  noos 
avons  dit  A déclaré,  difons,  déclarons,  ordonnons, 
„ voulpnt  A bous  plate  cc  qui  fait 
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Quand  le  prince  eft  mineur , il  ordonne  de  l'avis  da 
régent,  on  y ajoute  quelqoefcs  les  princes  du  rang  A 
quelques  autres  grands  du  royaume,  pour  donner  plus  de 
poids  a la  loi . 

A la  fuite  des  d’fuofirions  des  ordonnant  et , édits  A dé- 
claratîons,  efl  la  claufe,  /ï  mandent , q-ji  contient  l’adredà 
que  le  roi  fait  aux  cours  A autres  tribunaux  , pour  leur 
enjoindre  détenir  la  mam  i I eiccutrm  de  la  nouvelle 
ordonnante,  A ell  terminée  par  cette  claufe;  enr  te I efl 
notre  plaifir,  dont  on  dit  que  Louis  XI.  fut  le  premier 
qui  s’en  fervit . 

Oatre  la  date  du  jour  du  mois  & de  l'année,  on  mar- 
que au  1T1  l'année  du  remise.  Anciennement  on  marquoit 
’auffi  l’année  du  régné  de  la  reine,  k même  celle  da 
prince  qui  étoit  detigné  pour  fuccelfrur  : il  y en  a quel' 
qnes  exemples  au  commencement  de  la  uoitieme  race; 
mai»  cela  ne  fc  pratique  plus. 

Il  y a des  ordonnante t que  le  roi  fait  pour  régler  c«>  • 
taines  ehofes  particulières,  comme  pour  la  police  de  fes 
troupes,  pour  l'expulsion  des  vagab’nll,  la  détente  la 
port  d’armes,  &t.  celles-ci  font  ordinairement  en  cette 
forme:  De  par  le  roi,  fa  ma'tfld  /tant  1 nferm/e,  &t. 
elles  font  (impie  nent  lignées  du  roi,  k.  coutrrtignéct 
d’un  fccrétairc  d’étst . 

Depuis  qoe  le  parlement  fut  rendo  fédeniaire  è Pa- 
ris, 00  ne  taille  pis  de  trouver  encore  d s ordennantet , 
mandement  A autres  lettres,  adr-lfés  di'câe  nent  au  pré- 
vôt de  Paris;  A auffi  aua  baillifs  A fé  «chaut  diref- 
fort,  an  maître  des  forêts,  au  d ie  de  B etague  1 d’au- 
tres officiers,  chacun  pour  ce  qui  les  conrerijoit.  Phîl'p- 
pe  de  Valois,  dans  des  lettres  du  mois  de  Novembre  r3xq, 
dit  à la  fin  i tous  ducs,  comtes,  barons,  fénechaux, 
baillifs,  prévôts,  v;g«iiers,  baillifs  cnliclain»  A 1 tous 
aatres  jaftîciers  de  notre  royaume,  IcfJites  claotet  être 
gardées,  itfe.  Il  te  tnmvc  piulîeurs  adreftes  femblables 
faites  en  divers  teim. 

Philippe  le  Bcladrette  en  1308  des  lettres,,,  1 nos  amés 
„ A féaua  les  gens  de  l’éch  quier  de  R >nen  dtU&it 
fidehbnt  gentibni  ntflrit  ftatani  Rothemagtnfii . Il 
en  adreffe  de  femblables  en  1310,  1 nos  amet  A féaux 
les  gens  de  nos  comptes 

Les  premières  lettres  qoe  nous  ayons  trouvé  qui  foie« 
adrciïécs  au  parlement  de  Paris,  font  celles  de  Phil  ppc 
V.  dit  U Long  de  l’an  1318  dont  l’aJrdle  cil  fâ  te  au 
comin-ncemcnt  : dtle/ln  & fedrlibmt  gemtibnt  nelri 
parlement!  . Dan»  d'autres  de  1318,  il  eil  dit,  parla- 
menti  P an  fini , A dans  d’autres  encore  de  la  même 
année  gentibnt  noflrit  parlamtmtmm  temeutibut , comme 
on  a du  depuis,  let  gens  tenant  notre  ton'  dn  Parlement. 

Une  C fiole  remarouable  dans  les  lettre»  de  Phi  ippe  de 
Valo-'s,  du  premier  Juin  1331,  qui  font  adrellécs  i n ia 
amés  A féaux  les  gens  des  comptes  c’ell  qu'il  leur  man- 
de que  cette  préfeme  ordonnance  «ils  faffcnr  lignifier  A 
publier  à tous  les  fénéchaux  A baillifs  du  royaume,  ce 
qoi  depuis  long  lems  ne  fe  pratique  plu»  ainfi.  les  nou- 
velles or  donnante!  érint  envoyées  parle  procureur  -général 
do  parlement  aux  baillifs  A Icnéchaux . 

Les  juges  royaux  onr  toujours  tu  teois  le  "droit  de  fai- 
re crier  A publier  les  nouvelles  ordonnance!  dans  tout  leur 
dillriél . 

Anciennement  nos  rois  faifoienr  quelquefois  jurer  aux 
principaux  pcTfonnages  de  leur  état,  l’obtervanon  des  *r- 
donnèneet  qui  leur  paroilToient  les  plus  importante*.  C’ell 
ainfi  que  Cnirlrs  VI.  ayant  fan  le  7 J -nvjet  1400,  une 
ordonnant*  concernant  le»  officier  de  iuliice  A des  fi- 
nances, voulant  qo’elle  fût  mviolablcment  obtervee,  il 
ordonna  qoe  fon  obier vation  ferait  jurée  par  les  pr  sire* 
du  fang,  les  grands  officiers  étant  en  Ton  confeil,  par  le« 
cens  do  parlement,  de  la  chambre  des  comptes,  les  iré- 
foriert  A autres  femblables . 

Le  roi  faifoit  loi- même  ferment  d’obtérver  inviolable- 
ment  certaines  ordonnantes , comme  fit  le  même  Char- 
les VI.  pour  \' ordonnante  du  dernier  Février  1401, .tou- 
chant le  domaine;  il  fit  ferment  ic  premier  de  l’obterver 
mviolablcment,  A fit  faire  enfuite  le  même  ferment  en  fa 
prcfence,  i tes  oncles,  è fon  frère,  aux  autres  princes 
du  fang,  au  connétable,  an  chancelier,  aux  gens  do 
grand  confeil  (qui  étoit  le  conteil  du  roi),  i ceux  da 
parlement  A de  la  chambre  des  comptes,  A aux  trefo- 
ricrs  de  Paris. 

Le  ferment  qoe  faifoit  alors  le  roi,  A qui  ne  fe  pra- 
tique plus,  doit  paraître  d'autant  m fins  extraordinaire 
que  le  roi  i fon  facre  fait  ferment  d’obferver  les  lois, 
cc  qui  lignifie  qu’il  te  conformera  en  toutes  chotes  à la 
jurtice  A è l’cqoitc,  A aux  lois  (ubfillantes. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de-ll  que  le  roi  loir  tellement  afireint 
de  fe  conformer  i fe*  propres  ordonnances , ni  même  à 
celles  de  tes  predéceffeurs , qu'il  ne  puiffe  jamais  s’eq 
écar- 
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écarter  ; en  effet  il  eftcertairi  qoc  le  roi  peut  par  de  «ta- 
velle» trdoaaameeiy  cdîts  & déclarations,  déroger  aux 
ancienne»  erdemaaatet%  les  abroger,  changer  ou  modifier . 

Mai»  tint  qu'elles  ne  font  point  abrogées,  elles  ont 
toujours  force  de  loi,  le  roi  lui-même  t'ait  gloire  de  s’y 
conformer;  elles  doivent  pareillement  être  obfervëes  par 
ton»  les  fojets  4a  roi , & les  juges  font  egalement  obli- 

fes  de  s’y  conformer  pour  leur»  jugement  : c’eil  ce  qui 
at  ordonné  par  Clotaire  I.  eq  y6o  par  l'édit  de  R_>uf- 
lillon,  art  nie  xxxvj.  l'édit  de  Loui»  XIII.  du  moi»  de 
Janvier  1619,  article j.  f}  Éÿ  yq  il  cil  eojoint  atfx  cours 
d’obferver  les  erdammameei  anciennes  4 nouvelles  qui 
«’om  point  été  abrogée»  4 l’édit  de  Moulin»,  art.  iv. 
ordonne  que  les  cours  de  parlement  procéderont  à rig  m- 
teufes  punitions  des  juges  4 officiers  de  leur  reflori  qu'ci- 
tes trnaveroieot  avoir  eontrevenu  aui  erdaaaaxcei . 

C’ell  dans  cet  efprir  que  l’on  a établi  de  tems  itnmé- 
noriil  l’ufage  de  faire  la  leàure  des  trdemnexcet  1 la 
rentrée  do  parlement  & des  antres  tribunaus  . 

Mais  les  loi*  aytut  été  trop  multipliées  pour  pouvoir 
les  lire  toutes,  la  ledlo-e  que  fait  le  greffier  fe  borne  à 
quelques  articles  qui  concernent  la  difcipljne  des  tribu- 
naux , & n'eft  plus  qu'une  va:ne  cérémonie;  on  fuppofe 
que  chacun  doit  le*  relire  en  fon  particulier  pour  s'en 
ratfraichir  la  mémoire . 

Il  faut  néanmoins  convenir  qu’il  y a certaines  difpofi- 
Ctons  d'trJaxmamtei , qui  fan»  avoir  été  formellement 
abrocée» , font  tombées  en  défuétade,  parce  qu'elle»  ne 
conviennent  plu»  aut  mmurs  préfente»  ; mai»  il  dépend 
toujours  de  la  volonté  d>»  ro:  de  les  remettre  en  vigueur 
& d’en  preferire  l’obfervation. 

Les  cours  & autres  juges  doivent  tenir  la  main  i l’c- 
XCcut  on  de»  trdtnaaatei . 

Le»  principales  «r Jemmaxtet  de  la  trolfieme  race , 4 
auxquelles  le  rire  d'erdeateaact  proprement  ditecoavient 
fingiilierement,  font  celles  do  roi  Jean  en  l3f<S  pour  le 
gouvernement  du  royaume;  celle  de  Charles  Vil.  en 
1446  louchant  le  ftyle  du  parlement;  celle  qqe  ce  mê- 
me prince  fit  au  Mootil-lès-Tour*  en  tqyq;  celle  de 
Louis  XII.  faite  i Blois  en  1498;  \'»rj»maaact  de  Fran- 
çais I.  en  tyiy  concernsnt  l'aJininillration  de  la  julli- 
ce;  fon  erdemmaace  de  Villeri-Coterets  en  If 39  pour 
l'abréviation  des  procès;  l 'erdonmaece  donnée  par  Char- 
les IX.  aut  états  d’Orléans  en  tyfio;  celle  de  Rouilil- 
lon  en  1463,  qui  cft  une  lutte  de  V^rdomaantt  d'Orléans; 
celle  de  Moulins  en  iy66  pour  la  réf»rmaii<>n  de  la  ju- 
flice;  celle  de  1779,  dite  de  Bltii,  faite  fur  les  plaintes 
des  état*  artemblé*  i Blois;  celle  de  1619,  appciléc  le 
et  Je  Mitèamlt . 

Soas  le  régné  de  Louis  XIV.  on  fit  plufieucs  grandes 
ardtnnxxtes  pour  la  réf>rmatioq  de  la  jutlice,  favoir 
l’ wdtamaace  de  1667  pour  la  procédure;  celle  de  1669 
pour  les  ttmmittimms ; une  autre  pour  les  eaux  4 forêts; 
une  en  1670  pour  les  matière»  criminelle»;  une  en  1673 
pour  le  commerce;  une  en  1676  pour  le  bureau  de  la 
ville  i une  en  1680  pour  le»  gibelle»;  une  autre  pour  les 
aide»;  une  en  t6Si  pou*  les  ferme»;  une  autre  pour  la 
marine;  4 eq  1687  une  erdeamaace  pour  les  cinq  grof- 
fes  fermes. 

Nous  avon*  suffi  placeurs  trdtxaaacei  célébrés  po- 
b'ices  par  Louis  XV  favoir  Veriommaace  de*  donations 
en  1731;  la  déclaration  de  la  même  année  fur  les  cas 
piévoraux  4 préfidiaut  ; VtrJtnmame  des  tellimen»  en 
I73f;  la  déclarstitm  concernant  les  regiltres  des  baptê- 
mes, mariages,  fépulturcs,  vétures,  tyr . eu  1736;  IV- 
dtmaxie  da  fanx  4 celle  des  évocations  en  1737;  le, 
reglement  de  1738  pour  le  coufeil  ; enfin  l'trdoanaact 
de*  fubnitoiio.is  en  1747. 

N iqi  avons  déjà  vû  ci-devant  que  dès  le  tems  de 
Philippe  Augulle  il  y avoir  un  dépôt  pour  les  erdtm- 
• axeet  ; que  ce  dépôt  étoir  le  tréfor  des  clurtres  ; que 
dès  le  ai|.  fiecle  il  y avoir  un  livre  ou  regiftre  dans  le- 
quel on  tranferivoit  les  erdemmaace  s , afin  qu'elles  ne  fe 
perdilirot  point. 

Mais  depuis  que  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  à 
Paris,  le  véritable  dépôt  des  a rdammamtet  a toujours  été 
an  Rreffe  de  cette  cour;  fi  quelquefois  on  a négligé  de 
les  y envoyer,  ou  (i  on  les  a idreiTées  ailleurs,  c’dl 
parce  qu’il  n’y  ivoit  pas  encore  d'ordre  certaiu  bien  é- 
tabli . 

Les  régi  fl-es  des  enquêtes  4 régi  (1res  tlîm  contiennent 
quelques  erdeanoMtei  depuis  txy^  jufqu’cn  1318;  rai  U 
ect  regifim  ne  font  pas  des  livret  uniquement  compo- 
Ui  d 'trdtanamett , elles  v font  mêlées  avec  des  arrêts, 
des  enquêtes,  des  procédures. 

Les  quatre  plus  anciens  regillre»  d 'trdtxxaxfet  font 
«ôtés  par  la  lettres  A,  fl,  C,  D. 
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Le  premier  côté,  A cil  intitulé  erdimatienet  oxtifm*, 
il  comprcod  depuis  1337  jufqa'cn  141  y;  il  s'y  trouve 
cependant  quelque»  erjtamaxeei  antérieures  i >337-  La 
plut  ancienne  ce  font  des  lettres-patente*  de  faim  Louis, 
données  à Fontainebleau  an  moi»  d'Aoôt  1*29,  qui  con- 
firment le»  privileg**  de  l’univer'ité  de  Pari»,  4 la  plus 
moderne  ell  une  déclaration  donnée  i Rouen  le  7 No- 
vembre I4tf , pour  la  délivrance  de  seul  qui  avoienc 
été  cmpril'onnés  à caufe  de»  troubles . 

Le  fécond  côté  B , ell  le  Vtlmmt  trtifi , aînli  appelll 
parce  qo’il  y a une  croix  marquée  dolTii»,  il  comprend 
depuis  141  y jnfqu’en  1416:  il  y a poarunt  aufii  quelques 
trdtxxamti  antérieures  1 tqty.  La  plut  ancienne  ell  un 
édit  fait  par  Ph  'ippe  de  Valoi»  1 Gondrevi'le  le  13  Juil- 
let 1342,  portant  reglement  pour  le  fer  vice  de*  maître» 
de»  requêtes  ordinaires  de  l’hôtel  du  roi;  la  plus  mv- 
derne  faite  par  Charles  VI.  eil  une  déclaration  donnée 
1 S»int-Faron  près  Meaus  le  ay  Janvier  1421,  porno* 
reglement  pour  l’aliernstivc  dan»  la  collation  de»  béné- 
fice», le  'elle  de  ce  regilbe  ell  rempli  de»  erdtaaaaett 
d'Henri  VI.  roi  d’ Angleterre,  foi  dilint  roi  de  France, 
Le  troifieme  regillre  côté  C,  cil  intitulé  liber  attarde- 
mm  trdima.  Pi&avii;  on  l’appelle  liber  accordtmmt 
parce  qo’il  contient  des  accord» , lefquel»  ne  pouvoxnt 
alors  être  ftits  fins  être  homologue»  au  parlement,  il 
comprend  depuis  1418  jufqu'en  1436.  Ce  font  les  trdtm- 
xaxtet  regillrées  an  parlement  de  Paris  transféré  à Poi- 
rier», faite»  rtr  Charle»  VII.  depu’s  l’année  1418,  qu'il 
prit  la  qualité  de  récent  do  royaume,  4 depuis  fou  avè- 
nement i la  couronne  jufqn’au  9 A*ril  1434- 

Le  qaatrieme  registre  côté  D , ell  intitulé  trdimatitxrt 
barhtmx  ; 00  c^o  l que  ce*  ardoauaxtet  ont  été  ainfi  ap- 
pelée» du  nom  de  celui  qui  >et  a recueillies  4 mifet  en 
ordre,  il  commence  en  1427,  & contient  jurqu’aa  folia 
3,  la  fuite  de»  trJaaaaxeei  du  roi  d’Angleterre,  4 I» 
erniere  ell  du  16  Mar*  1436,  4 enfirte  jofqo’au  ftlia 
207  font  iranferite»  celle»  de  Charle*  VII.  depuis  la  ré- 
dudron  de  la  ville  de  Paris  * fon  obéiflance  jufqu’i  fon 
decèt  arrivé  le  21  Juillet  1461  ; la  première  qui  ell  111 
ftlit  34,  ell  un  édit  du  sy  Mit»  143c,  qui  confirme  le* 
arrêt*  4 jogemens  rendu*  par  le»  officiers  tenant  le  parti 
do  roi  d'Angleterre,  4 enfuitc  font  le»  premières  wdtx- 
maxcei  faites  par  Louis  XL 

Ces  quatre  premiers  volume»  font  foivis  de  trois  vo- 
lumes de*  ordtiemaates  de  ce  roi,  d’une  de  Charles  VIII. 
d'one  de  Louis  XII.  de  cinq  de  François  I.  de  fepe 
d’Henri  II.  de  huit  de  Charles  IX.  de  ho't  d'Henri  III. 
d'une  des  erdanxxxtet  d’Henri  III.  4 d’Henri  VI.  régi» 
Urées  au  parlement  de  Pari»  Icant  i Tour»,  de  fil  d’Hen- 
ri IV.  de  huit  de  Louis  XIII.  4 de  celles  de  Lout* 
XIV.  dont  il  y a d'ab-»rd  quarante-cinq  volumes  jal'quea 
4 compris  partie  de  l’année  t7oy,  4 le  furplos  de  fet 
ardaaaoaeti  j'ifqoes  4 compris  I7lf. 

Les  orJtaaaaeei  do  règne  rie  L mi*  XV.  compofent 
dé|î  an  très-grand  nombre  de  volumes , fins  compte* 
les  fui  vantes  qui  ne  font  encore  qu’eu  minute. 

On  a fait  en  divers  tem»  dltfcren*  recueils  imprimé* 
des  trdtxnaxttt  de  nos  roi»  de  la  trolfieme  race. 

Le  plus  anc-en  ell  celui  que  Guillaume  Dabreuil  don- 
na vers  131  y , 4 dont  il  campoû  le»  troi*  parties  de  foq 
flyle  da  parlement  de  Paris;  il  ne  remmta  qu’au  tems 
de  faint  Louis,  parce  que  les  tr ivxxaxeet  plut  ancienne» 
n'étoient  pis  alors  hien  connues . 

Dumoulin  revit  ce  llyle  verç  l'an  iy49,  4 y ajout* 

Slufieors  difpofitiont  d'ordammaatet  latine*  de  faint  Louis 
t de  fei  foccdleurs,  jufquts  4 compris  Charles  VIII. 
Il  divil'a  cette  compilation  en  cinquante  titre»,  4 tnor- 
ccli  ainfi  les  erdennoaett  poar  ranger  leur»  difpofitiooa 
par  ordre  de  m*rieres.  * 

|l  parut  quelques  année*  aprè»  utve  antre  compilai**» 
d’arJaaaaMtfi , rangées  par  ordre  homotogique,  de  l’im- 
preflion  des  btieoocs,  divifées  en  deux  petit*  volume* 
tu- faim , dont  le  premier  contient  feulement  quarante- 
cinq  erdtmaam es , qui  font  prcfque  toute*  fra 'Çoifes,  eo- 
tre  lefquellcs  font  les  grande»  erdaeaaxcei  du  roi  J'*0* 
de  Charles  VI.  de  Charles  VII.  de  Louis  Xl.de  Louis 
XII.  dont  qoclqur»-one*  néanmoins  ne  font  que  mt  ex- 
trait; le  fécond  volume  ne  cont  ent  que  de»  erdemaam- 
tti  de  François  |.  tant  for  le  fait  de  la  fllore  qae  for 
d'antres  mxtieres,  depuis  le  3 Septembre  tytq  lulqu’ea 

ty49  R^buffè  donna  un  recueil  des  mêmes  tria w 
maatei  diftribuée*  par  ordre  de  matières  avec  des  longa 
commentaires . „ . 

Il  y eut  encore  quelques  autres  collations  d trdtx- 
uk»;  mai*  comme  il  n’y  en  avoit  aucune  qui  fôt 
completie,  Fontimw,  avocat  au  parlement,  aidé  par 
fieirc  Pitbou,  Berg  ci  00,  4 autre»  jurifconfullc»  de  »Pfl 
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«ira,  donai  en  lf8o  un  recueil  plot  impie  i'ordoanaa- 
ees  qui  ne  remonte  cependant  encore  qu'l  faim  Louis . 
11  divjfa  ce  recueil  eu  quatre  tomes  in-folio , reliés  en 
deux  volumes;  les  ordonnante  y font  rangées  par  ma- 
tières . 

La  Rnehemaillet  refit  cet  ou  mge  par  ordre  de  M. 
le  chancelier  de  Syllery,  4 en  donna  en  t6u  une  fé- 
condé édition  en  trois  volumes  i n- folio,  augmentée  d’un 
grand  nombre  d 'ordonnantes  anciennes  dt  nouvelles  qui 
n'avaient  pas  encore  été  imprimées;  mais  au-lieu  de  les 
placer  fuivant  l'ordre  de  Fomanon  fous  les  titres  qui 
leur  cou  venoieot , il  les  mit  par  forme  d’appendice,  4 
avec  une  telle  confulion  qu’il  n’y  a feulement  pas  ob- 
ferré  l'ordre  des  dates . 

Henri  111.  ayant  conçu  dis  1779  le  deflein  de  faire  , 
à l'imitation  de  Juflinicn,  un  recueil  abrégé  de  toutes 
les  ordonnante  de  fes  prédéeelTeur»  4 des  tiennes,  il 
chargea  de  cette  cntnmiffion  M.  Brilfon,  avocat  gene- 
ral , 4 enfuite  prélident  au  parlement  de  Paris . Le  pré- 
fixent Btiffon  s’en  acquitta  avec  autant  de  foin  que  de 
diligence  ; il  fit  une  compilation  des  ordonnance  par  or- 
dre de  matières,  qu'il  mit  fous  le  titre  de  code  Henri 
4 de  Bafiliyaes . Il  comptoit  faire  autorifer  4 publier 
cet  ouvrage  en  tySy,  c'eft  pourquoi  il  a m*t  fous  cet- 
te date  toutes  les  nouvelles  difpofitions  qu’il  avoir  pro- 
jetiez; ce  code  fut  imprimé  en  iyf8.  Payez  ce  qu’on 
en  a dit  ia  mot  Code  Henri. 

En  1796  Gnenoh  fit  une  compilation  plus  ample  de» 
ordonnance  par  oeJre  de  matières,  qui  parut  d’abord  en 
deut  gros  volumes  in-folio , 4 enfuite  en  trois. 

Il  parut  en  i6io  une  nouvelle  compilation  d 'ordonnan- 
te par  ordre  chronologique  en  un  volume  »»-8*.  qui  ne 
conrenoit  que  les  ordonnante  concernant  les  matières 
dont  l’ufage efl  le  plus  fréquent  au  palais.  Néron  A Gi- 
rard augmentèrent  ce  petit  recueil  en  y joignant  d'autres 
ordonnance  avec  de  petites  notes  4 renvois,  de  forte  q u' 
ils  en  formèrent  un  volome  tn-folio  dont  il  y a eu  dif- 
ferentes éditions.  M.  de  Ferrieres  y a fait  aufli  depuis  des 
augmentations  dans  le  même  goflr,  4 en  a donné  en  1710. 
one^ édition  en  deux  volumes  in  folio. 

Ces  ditFéreos  recueils  n’étant  point  com- 

S[Pt*  ou  n étant  point  daus  l'ordre  chronologique,  Louis 
-IV.  réfolut  de  faire  faire  une  nouvelle  colleflion  des 
ordonnantes , plus  ample  , plus  correâe  4 mirux  or- 
donnée que  toutes  celles  qoi  ivojent  paru  jnfqu’ators; 
ij  fut  réglé  qu’on  ne  remonteroit  qu’l  Hugues  Capet , 
foit  parce  que  les  ordonnantes  antérieures  conviennent 
peu  aujourd'hui  1 nos  mœurs,  f»ir  parce  qu’on  ne  pou- 
▼011  rien  ajouter  aux  recueils  imprimés  qui  ont  été  don- 
SSC»  de  ces  ordonnante,  qui  ont  été  données  fous  le  ti- 
tre de  Cad*  du  lois  antiques,  4 de  Caoi  Salaires  de  rail 
« rrance 

M.  le  chancelier  Pnotchartrain  que  le  roi  chargea  de 
1 execution  de  ce  projet , fit  faire  des  recherches  dans 
tous  les  dcoôts,  4 M"  B.rroyer,  de  Lauriere  4 Loger, 
avocats , qui  furent  choifit  pour  travailler  fous  fes  ordres 
a la  coüed  on  de»  ordonnantes , donnèrent  en  1706  un 
volume  »*-4  . contenant  une  table  chronologique  des  or- 
donnances depuis  Hugues  Capet  jufqo’en  1400,  pour  ex- 
citer les  lavaos  à communiquer  leurs  oblervation*  for 
C*  qui  «uroient  ésé  omifes. 

M.  de  Lauriere  étant  refté  feul  chargé  de  tout  le  tra- 
vail domn  eu  1713  le  premier  volume  des  ordonnantes 
qai  font  imprimées  an  (ouvre;  le  fécond  a érc  donné 
en  *7*9»  «près  fa  mort,  fur  fes  mémoires,  par  M.  Se- 
coufle,  avocat,  qui  fut  chargé  de  continuer  cette  collec- 
Uon  , » qui  en  a donne  fept  volumes.  M.  de  Vilevaut, 
confeillcr  de  la  cour  des  aides,  que  le  roi  a chargé  du 
«urne  travail  après  la  nufrie  de  M.  Secoufîe,  a poblié 
«n  *7ff  le  neuvième  volume,  que  l’on  achevoit  d’inj- 
pnmer  peu  de  temt  avant  la  mort  de  M.  SecoofTe. 

Les  ordonnante  comptiies  dans  ces  neuf  volumes  com- 
mencent i l’an  royi , & vont  jofqu’i  la  fin  de  l’an- 
née 1411. 

Cette  col leâion  où  les  ordonnance  font  rangées  par 
ordre  chronologique  efl  accompagnée  de  favantes  pré- 
faces qui  annoncent  les  matières,  de  notes  femblables  fur 
le  texte  des  ordonnante  1 , d’une  table  chronologique  des 
"donnante  ,Mi  des  autres  tables  très-amples,  une  des 
mitierex,  une  des  noms  de»  perfonnes  dont  il  efl  parlé 
dans  les  crd-.mnaau, , l'autre  des  noms  de  provinces,  vil- 
I«s  4 autres  lieux. 

Plufieurs  auteurs  oot  fait  des  commentaires,  notes  4 
conférences  fur  les  ordonnante , entr’autres  Jean  Con- 
waotin,  fur  le*  ordonnantes  de  François  1.  Bourdin  4 
Dumoulin  fur  celle  de  1 739  ; Duret  & Boots  ne  fur  cel- 
Ie  de  Blois;  Rebuflê,  Fomanon,  Joly,  la  Rochemaïllet, 
\ tevm,  Bagereau,  Border,  Cotbin,  Blanchard. 
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On  joint  fouvent  au  terme  d 'ordonnante  quelque  au- 
tre dénomination:  00  va  cipliqoer  les  principales  dans 
les  dtrifions  fuivante». 

Ordonnante  de  *ide  efl  une  ordonnante  de  1680,  fur 
la  matière  des  aides  4 droits  du  roi- 

Ordonnante  karkinet,  qu’on  appelle  an 61  karkinet  fins» 
plement , 0 rdinatitne  karkiua , font  celles  qui  font  con- 
tenues dans  le  quatrième  reg  (Ire  des  ordonnante 1 du  par- 
lement, intitulé  ordinatiomel  karkina  ; on  croit  qu’elle» 
furent  ainfï  appellées  du  nom  de  celui  qui  les  a recueil- 
lies 4 mifes  en  ordre.  Ce  regiftre  commence  en  14*7, 
4 finit  en  146a. 

Ordonnance  de  BUit -,  il  y en  a deux  de  ce  nom,  un* 
de  Louis  XII.  en  1498  fur  les  gradués;  elle  adopte  le 
concile  de  Bile  4 la  pragmatique;  elle  concerne  auffl 
l’adminillration  de  la  juftice  4 la  procédure;  l’autre  , qui 
ell  celle  que  l’on  entend  ordinairement , e*l  dite  de  Blois 
quoique  donnée  1 Paris,  parce  qu’elle  fut  faite  fur  leu 
remontrances  des  états  de  Blois  ePe  concerne  le  clergé, 
les  hôpitaux,  les  univerOtés,  la  juflice,  la  nobiefle,  le  do- 
maine, 1rs  tailles. 

Ordonnante  civile , c’efl  Yordannante  de  «607,  qui  ré- 
glé la  procédure  civile. 

Ordonnante  du  commette , qu’on  appelle  Suffi  code 
marchand , efl  celle  qui  fut  faite  en  1673,  pour  régler  les 
matières  de  commerce. 

Ordonnante  de  temmittimut  ell  celle  du  mois  d’Août 
1669;  on  l’appelle  ainfï,  parce  qu’on  des  principaux  li- 
tres ell  celui  des  tommittimm  : elle  traite  ainfi  ueic»o- 
catioos,  réglrmen*  de  juge»,  gardes-gardiennes,  lettres 
d'états  4 de  repi . 

Ordonnante  de  U tonr  efl  celle  qoi  efl  rendue  for  re- 
quête par  quelque  cour  fouveraine. 

Ordonnance  triminelle  çll  celle  de  1670,  qoi  réglé  la 
procedure  en  matière  criminelle. 

Ordonnante  dm  domaine,  on  appelle  quelquefois  ainfi 
l'édit  de  Février  iy66,  portant  réglement  pour  le  domai- 
ne du  roi . 

Ordonnance  des  donations  efl  celle  du  mois  de  Févriet 
1731 , qui  fixe  la  jurifprudence  fur  la  nature,  la  forme, 
les  charges , ou  les  conditions  des  donations . 

Ordonnance  des  taux  t5*  forits  cil  une  ordonnante  de 
1669,  qui  contient  un  réglement  général  fur  toute  la  ma- 
tirre  eaux  4 forêts. 

Ordonnante  de  /vacations  ; on  entend  quelquefois  par- 
ti Y or  donnante  de  1669,  dont  le  premer  titre  traite  des 
évocations,  4 les  autres  des  réglemcm  de  juge,  commit- 
simus  4 gardes  gardiennes,  {ÿr.  mais  le  titre  à' ordon- 
nance de  /votations  convient  mieux  à celle  du  mois 
d'Aoflt  1737,  concernant  les  évocations  4 le»  réglement 
de  joges. 

Ordonnante  du  faux  efl  celle  du  mois  de  Juillet  1637, 
concernant  le  faux  principal,  le  faux  incident,  4 les  re- 
cnnnoiffances  des  écriures  4 lignât  ores  en  matière  cri- 
minelle. Payez  FAUX- 

Ordonnante  de  fermes  efl  celle  du  mois  de  Ju'llet 
1681 , portant  réglement  fur  les  droit»  de  toute»  les  fer- 
me» du  toi  en  général  : il  y a une  autre  ordonnante  da 
mois  de  Février  1687  far  le  fait  des  cioq  grolles  fermes 
en  particulier . 

Ordonnance  d*  Fontanon , c’eft  un  recueil  de  diverfet 
ordonnant  es  de  nos  rois  rangées  par  matières,  publié  par 
Fonranon,  avocat,  en  iy8o,  eu  2 vol.  fol. 

Ordonnante  de  gakttle  efl  celle  du  mois  de  Mai  168® 
qui  réglé  t<»ot  ce  qui  concerne  l'ufage  du  fel . 

Ordonnante  %/u/rales , on  appelïoii  ainfi  autrefois  cel- 
les qui  étaient  faites  pour  avoir  lieu  dans  tont  le  royau- 
me, 1 la  différence  d’autres  ordonnante  qui  o'avoûnt 
lieu  que  dans  les  terres  du  domaine  du  roi. 

Ordonnante  de  l'intendant  efl  un  réglement  fait  pv  un 
intendant  de  province  dans  une  matière  de  la  compé- 
tence. 

Ordonnante  d»  jttjfe  efl  celle  qui  efl  rendue  par  un  juge 
au  bas  d’une  requête,  ou  dans  un  procès-verbal,  par  le- 
quel il  permet  d’afligner,  faifir,  ou  autre  chofe  femblable. 

Au  confcil  provincal  d’Artois  on  qualifie  d'ordonnan- 
ce tous  les  jugement  rendus  1 l'audience.  Poyez  Maillard 
fur  Artois , art.  37. 

Ordonnante  de  loi  fignific  la  même  chofe  ^'ordonnan- 
ce du  juge.  Payez  Loy  l'eau  enfin  trait/  des  fiignemries , 
tb.  xvi.  ».  47. 

Ordonnante  de  la  marine  efl  celle  de  1671 , portant  ré- 
glement pnur  le  commerce  maritime  : il  y en  a one  autre 
de  1689  pour  les  armées  navales. 

Ordonnante  militaire  efl  celle  qot  le  roi  rend  pour  ré- 
gler quelque  chofe  qui  touche  le  fervice  militaire. 

Ordonnante  de  If39efl  celle  de  Villeri-Coterets,  qoi 
fut  faite  par  François  1.  pont  l'obfervation  des  procès. 
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Mwww  de  1667.  Vitj.  ci-devant  ordonnance  civil*. 

Ordonnance  de  16*9.  Voyez  ordom  met  det  commïtti- 
Œm  ÿ ordonnance  d*s  taux  & far  ftl . 

Ordonnance  de  1A70.  Voyez  ordonnance  criminelle . 

Ordonnance  de  1676.  Voyez  ordonnante  de  U ville 

Ordonnance  de  l6ji  cl»  celle  qui  rc^le  le  commerce. 

Code  VUhchamd  y ordonnance  dn  commerce . 

. °!*mrms:  * «ppelléc  perce  qu’elle 

fut  fine  1 Mujliut,  en  ty66,  concerne  la  réformstion 
de  la  jofTce. 

Ordonnante  de  N /rom,  c'efl  na  recueil  de*  principale* 
ordonnante/  de  noa  roi»,  nagées  par  ordre  de  due,  pu- 
bliiî  par  Néroa  4 Girard,  avocats;  ce  recueil  a été 
augmente  à dt  verfes  reprtfes  ; d cR  préfentement  en  z 
TOl.  «*-/*/. 

Ordonnance  £ Orléans , «p ri»  ce  nom  de  ce  qu’elle  fut 
faite  à Orléans  en  tyéo,  for  le*  remontrances  de*  érats 
teno*  à Orléans  ; elle  concerne  la  information  d«  la  tu- 
flice. 

Ordonne*™  forticnlioret . Voyet  ordonontts  téné- 
eelei . 

OrUml/i,,  a.atrr  aWij  on  appelle  ,infi  la  difpn- 
fition  de  I article  4S  de  {'ordonnance  de  Moulin*,  qoi 
permet  d exercer  la  contrainte  par  coros  pour  dette* , 
quoique  purement  civile,  quatre  mors  après  U condamna- 
tion, ce  qui  a 1 été  abroqé  mr  {'ordonnance  de  tfiAy,  tit. 
34,  it  ce  ne!»  pour  dépertt,  reftitur'nn  de  fruits,  ou 
dommage*  4 mtcrérv  montant  J zoo  l ’V.  on  aa-delTn*. 

Ordonnance  fnr  rernèqe.  Voyez  ordonnante  du  jnre. 

Ordonnance  de  KonfUllo»  linli  apoe"ée,  oaree  qu’rllc 
fut  faîteau  château  de  R.mfliHon  en  Dauphine , en  lyôz, 
fur  I adnuniilririnn  de  la  juftieer  c’el»  ce'le  qni  a fixé 
C ^ommcncement  de  l’année  an  premVr  Janvier. 

Ordonnance  dm  roi  lignifie  qnelouefol»  mno  momvrlte 
loi,  intitulée  ordonnance  : quelquefois  on  comprend  fou* 
ce  terme  toute  loi  émanée  du  prince,  foft  ordonnance , 
édit  ou  déclaration. 

Ordonnance  dm  roynme',  on  difltagne  qoelud'-fo'*  le* 
ordonnance/  du  roi  dé*  ordonnante  1 do  roytnme  ; le*  pre- 
mières le  peuvent  changer,  félon  la  volonté  du  roi:  on 
entend  par  le*  autres,  certains  ofage*  immuables  qui  re- 
gardent la  conilmition  de  l'état,  tel  que  l’ordre  de  fue- 
céder  a la  couronne  fuivant  la  loi  fallqoe.  On  arouve 
cette  dillinûion  dans  un  difeonr*  de  M.  de  Harlay,  pré- 
sent, prononcé  devant  le  roi,  féant  en  fon  lit  de  ju- 
ûicr  au  parlement,  le  if  Jnin  iy86. 

Ordonnance/  royaux y on  appelle  ainlî  en  fiyle  de  chan- 
cePene  le*  ordonnance/  du  roi,  pour  le*  diftioguer  de 
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celles  det  coûts  & autre* 


jugea. 

Ordonnance  de/  fnPfütuùont  el»  la  derniere  ordonnance 
4u  roi  donnée  au  mois  d’ Août  1747,  concernant  les  biens 
qui  peuvent  être  fubfliiué»,  la  forme  dt  la  durée  de*  fuh- 
1» initions,  lea  réglés  à ubferver  par  ceux  qui  en  font 
«rêvés,  4 •«  juge»  qoi  en  doivent  connoître. 

Ordonnance  det  teflnment  efl  celle  du  mois  d’Aoûf 
>73f*  Roi  réglé  plniicurs  chofes  è obferver  dans  la  cnn- 
fed  on  des  tdlameos . 

Ordonnance  det  tranfaélionttll  nn  édit  de  Charle*  IX. 
en  if»,  portant  que  les  tranfaâions  entre  majeur*  ne 

rirrout  être  attaquée*  pour  caufe  de  léfion  , telle  qu’el- 
foit  ; mais  feulement  poor  caufe  de  do!  on  force . 
Ordonnance  dt  la  trot  fie  me  race  ; on  comprend  foa*  ce 
nom  touets  les  ordonnance/ , élit*,  déclarations,  4 mê- 
me le*  lettm-patentes  qq!  contiennent  quelques  règlement 
émanés  de  no*  rois,  depuis  Hugues  Capet  jnfqo’à  pré- 
ftnt.  Il  coileâ.on  de  ces  ord.-.nnantet , qni  le  trouvent 
d.fperfée*  en  duferen*  dépôts,  a été  entreprife  par  ordre 
du  roi  Loais  XIV.  & continnée  Ions  ce  regese  . M de 
Lauricrc,  avocat,  «a  a publié  le  premier  volume  en  17a»; 
M- Seconde , avocat,  a donné  le*  fept  volume*  fuivan* 
& M.  de  Vi  evautj  conf.il  1er  de  la  c«>or  de*  aide*,ch*r- 

f;é  de  la  coniiauation  de  ce  rccoetl,  a publié  en  1717 
e neuvième  volume,  ouvragr  p>illhume  de  M Seeouf- 
fe;  ce  recueil  s’imprime  au  Loutre.  Payez  les  préfaces 
qui  font  en  tête  de  chaque  volume,  & particulièrement 
celles  de*  prem^r , fécond  4 neuvième  volumes. 

Ordonnance  de  ta  ville , 00  donne  ce  nom  à dent  or- 
donnante/ qoi  uni  été  faites  pour  régler  la  jnrifdiflion 
du  bureau  de  la  ville  de  Paris  ; l’une,  de  Charles  VI.  en 
MJf  i l’autre , de  Louis  XIV,  en  1676. 

Ordonnance  de  Piller/Coterets  fut  faite  par  François 
I.  eu  if39,  poor  la  réfonnation  4 abréviation  des  pro- 
cès. Payez  Code,  Déclaration , Edit,  Loi  .f^) 

OxDONKANCe , ( Areiit.  civile.)  on  entend  par  ce 
terme  la  campolition  d'un  bitiment , 4 la  difpofition  de 
le*  parties.  On  appelle  suffi  ordonnance  ''arrangement  4 
u d.fpolitiou  det  partie*  qui  compofenr  les  cinq  ordre* 
4'atchiteÛure . Oq  dit,  cette  ordonnance  el»  rutüqoe, 
Tome  XI. 


folidc  ou  élégante,  lorfqae  le*  pr!neipaui  membres  qui 
compofent  fa  décoration,  font  imité»  les  ortres  tofcia 
dorique,  corinthien,  &t.  Daviler . (D.  J.) 

Ordonnance,  (P#«r.)  oa  appelle  ordonnance  en 
Peinture  le  premier  arrangement  des  objet*  qu1  doivent 


remplir  un  tiblean,  fort  par  rapport  i l’effet  général  de 
cetab1eaa,4  c’cl»  ce  qo’on  nomme  tompofuitn  pittorefa 
jno,  foit  pour  rendre  l’idion  que  ce  tab'eau  repiéfenre 


plus  touchante  4 plus  viai(Temr.!able;  4 c’ell  ce  qu’on 
appelle  compofition  ooJtiqnc . Payée,  donc  les  mot/  Pit- 
toresque y PotTiQut,  toaoftofùion , 4 vojs  enten- 
drez ce  qui  eonccme  la  meilleure  ordonnance  d’un  ta- 
bleau. 

Noos  n »u*  contenterons  de  remarquer  ici  que  le  talent 
de  la  comuofitioo  poétique,  4 le  talent  ce  la  compolî- 
tion  pitto'cfque  font  tellement  féparés  qu’on  conn>-It  des 
pcimrea  excellen*  dans  l’une,  4 qui  font  mu  flier*  dan* 
l’autre.  Paul  Véronefc.  pur  exemple,  a très-bien  réuE 
dans  celle  partie  de  l 'ordonnance  que  non*  appelions  corn- 
pofïtion  pi/tortfant . Aocun  peintre  n’a  fu  n.jcux  que  lui 
bien  arranger  fur  une  même  fceoe,  un  nombre  infini  de 
perfon nages,  pUcer  plus  heureufemem  fos  figures,  en  un 
mot  bien  remplir  une  grande  toile,  fan*  y mettre  la  eon- 
fulîon  : cependint  Paul  Véronèfe  n’a  pas  réuflî  dans  la 
compolîtion  poétique;  il  n’y  a point  d’unité  d’aâi<>n  dans 
la  plûpart  de  fe»  gnn  ls  tableanx  Un  de  fes  plus  magni- 
fiques ouvrages,  le*  nàeet  de  Cana,  qo’on  voit  an  fond 
du  refedoire  du  couvent  d;  faint  Georges  i Venife,cf» 
chaigé  de  fautes  contre  la  poelie  pittorefquc.  Un  petit 
nombre  des  perfonnages  ftns  nombre  dont  il  efl  rempli , 
parolt  être  attentif  au  miraclç  de  '1  converfioii  de  l’eau  en 
vin  , qui  fait  le  fiijet  principal  ,•  4 petfonœ  n’en  el»  tou- 
ché autant  qu’il  le  faudmit.  Paul  Véronèfe  introduit  par- 
mi le*  convié*  des  religieux  bcnéd'âin*  du  cuvent  pour 
lequel  il  travaille.  Enfin,  fes  perfonnages  font  hibiilé*  de 
caprice;  4 même  il  y contredit  ce  que  non*  fav.nis  po- 
fitivettient  des  mccur*  4 des  ufages  du  peup’e  dans  lequel 
Il  cho  lit  fes  aéletirs . 

Comme  le»  partie*  d’on  tableau  font  toujours  p'acées 
l’une  i cAté  de  l’autre,  4 qu’on  en  voit  l’cnfetnjile  du 
même  coup  d’trll,  le*  défaut*  qui  font  dans  {'ordonnan- 
ce naifent  beaucoup  à l’efict  de  fes  beautés.  Du  Bos, 
r/flexion  far  ta  Peintnre , ( D . J.) 

Ordonmamce,  les  . Ir/ifteiert  appellent  ainfi  l’inter- 
valle uniforme  du  tem*  qu'on  doit  la:ITer  entre  le  jeu  de* 
pots- à-feu  lut  les  théâtres  d’aitifices,  ce  qui  s'exécute 
par  l’égalité  de  longueur  4 «ivacité  dex  porte-feux  ou 
des  ctoa;Mlrt 

ORDONNÉE,  f.  f.  (C/am.  ) c'él»  le  nom  qu’on 
donne  aux  lignes  tirée*  d’un  po:nt  de  la  circonférence 
d’une  courbe  à une  ligne  droite,  prife  dan*  le  plan  de 
cette  courbe,  4 qn’on  prend  pour  l’axe,  ou  poor  la  li- 
gne des  abûifïè*.  Il  efl  eiTentiel  aux  ordonm/ei  d’être  pa- 
rallèles entr’elies.  On  les  apj*lle  en  latin  orainotim  «a- 
phea/x  ; telles  font  les  lignes  £.V,  EM,  &c.  PI.  coma, 
fig  16. 

Quand  les  or  dam  /et  font  égales  de  part  4 d’autre 
de  l’axe,  on  prend  quelquefois  la  pa>tic  emprife  entre 
l’axe  4 la  courbe  pour  demi-er^ewee , 4 la  lommc  des 
deux  lignes  pour  {'ordonnée  entière.  On  appelle  auflï  quel- 
quefois or  donnée  t , det  ligne*  qui  partent  a’u  11  point  don- 
né, 4 qui  fr  terminent  1 une  courbe;  telles  font  f jfç.  39. 
de  la  Géométrie  ) les  lignes  C M,  CM,  Ut.  tri  minée* 
i 11  fpirale  CMA,  4 partant  du  centre  C du  cercle 
A P p.  Payez  Scikaie.  Poyct  anffi  ABSCISSE  y 
Coordonnés  . 

Dam  une  coorbe  do  fécond  genre,  Il  on  tire  deux  li- 
gnes parallèles,  qui  rencontrent  la  courbe  en  trois  points, 
et  qu'une  ligne  droite  coupe  chacune  de  cet  paralleKt, 
de  manicte  que  la  Comme  des  deux  partiel  teuninces  à 
la  cooibc  d’un  cAré  de  la  fécante  fait  égale  à l’autre 
partie  terminée  à la  combe  de  l’autre  côté,  cette  ligne 
droite  coupera  de  la  même  manière  toutes  les  autre»  li- 
gne* , qu’on  pourra  tire*  parai  clément  aux  deux  premiè- 
res, c'efl-l-dire,  de  murcrc  que  ia  fournie  des  deux  par- 
ties prife*  d’un  cAtc  de  la  féc*me  fêta  totljnor*  égale  à 
l’autre  partie  prife  de  l’autre  eAré  Po\ei  Courbé. 

Il  n’ell  pas  eileutiel  aux  ordonnée/  d’être  perpendicu- 
laires à l’aie,  elle*  peuvent  faire  avec  fixe  on  angle 
quelconque,  pourvu  que  cet  an  le  foit  toujours  le  mê- 
me; les  ordonnées  s’appellent  aufli  appliquées . Payez  AP- 
PLIQUÉE . 

Ordonnée  le  prend  anffi  adjeâivement , 

Kaifan  ou  proportion  ordonnée , el»  une  proportion  qui 
téfulte  de  denx  ou  de  plufieur*  autre*  proportions , 4 
qui  el»  telle  que  l’antécédent  du  ptenver  rapport  de  Ig 
première  proportion,  el»  au  c-»nféquent  du  premier  rap- 
port de  b féconde , comme  l'autécédtnt  do  fécond  r*p- 
O o o rapport 
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port  de  I»  première  proportion  eft  tu  confisquent  do  fécond 
rapport  de  la  féconde,  par  eiemple,  foie  e:k::t.  d. 


Efnetian  ar  damée  eft  une  équation  où  l'inconnoe 
monte  î plufieurs  diroenfions,  A dont  le*  terme*  font 
arrange*  de  telle  forte,  qoe  le  terme  où  t'incoonoc  mou- 
sc  à la  plu*  hiote  pu  i (lance  foit  le  premier , qo'enfuûe  le 
terme  où’  l’ încoonoe  monte  à la  puiflance  immédiate- 
ment inferieure,  foit  le  fécond,  &t.  Par  eiemple,  *i 
+ a/  Jr  + *JT  + r-.  eft  at»e  éqoaibw  ardamnée  do 
^e.  degré,  parce  que  le  terme  jri  où  * monte  a la  plo* 
hante  pu  ilfance  eft  'e  premier,  qoe  ce  terme  où  x mon- 
te 1 la  féconde  puUTatice,  (ÿe.  f'ey.  Equation.  (0) 
ORDONNER,  ».  ta.  (Grem.)  ce  verbe  a plofieor* 
acception*  divetfe*.  Il  commande,  il  enjoint.  Il  preferu. 
Le  parlement  a ardanné  ettte  année  * 7*5*  • *}•*  i^* 

foires  fermeroaem  lenr*  noviciats,  leurs  college*,  lenri 
congrégation*,  tufqu’à  ce  qa'ils  fe  fulTenl  purgé*  devant 
fa  msjerté  do  foopçon  de  la  doârine  facri'ege  de  mo- 
narchomachle,  qo’il*  ruITent  abjuré  la  morale  abomina- 
ble de  leur*  cafuiftei,  A qo’ilt  enflent  reformé  leur*  con- 
ftitutinns  for  un  plan  plo*  conforme  à nos  lois,  i la  tran- 

Joillité  pobl:que,  i la  fureté  de  no*  roi*,  A an  bon  or- 
re  de  la  fooété.  Un  médecin  ardanae  une  fi  ignée,  de 
la  diette . Un  teftateor  ardaane  à l'exécuteur  de  (e*  der- 
uicre*  volontés  telle  ou  telle  chofe.  Un  ëvéqoe  ardaane 
de*  prétte*.  On  ardamnt  tnt  fabalternes  cent  éco*  d’ap- 
poinremeut  par  moi* . On  ardaaae  une  troope , un  repa* , 
de*  peines  ; le  proverbe  dit , charité  bien  ar  damnée  com- 
mence par  foi-même.  La  générnfiié  dit,  au  contraire, 
cbaiité  bien  trdaaaée  commence  par  le*  antre* . 


ORDOVÎCES,  le*  (Géag.  sac.)  anciens  P«oplc« 
de  l’îîe  d’Albion,  que  Prolomée,  hv.  II.  tb.  «/•  m«* 
fur  ta  côte  occidentale,  entf  le«  Bridante*  au  nnrd,  A 
les  Caraavii  l’otient.  Le  P Briet  erpliqoe  le  pav*  de* 
Or  divan  par  le*  comtés  de  Flinr,  de  Denbigh , de  Caer- 
met  van,  de  Mer'-oneth  A de  Montgotneri,  toute*  con- 
trée» du  pays  de  .Galle*.  Ce  peuple  au  relie  faifoit  par- 
tie de  la  féconde  Bretagne . ( D.  J.) 

ORDRE,  f.  m.  ( Métspb.  ) la  notion  mëtaphyfique 
de  V ardre  cnnlifte  dans  le  rapport  ou  la  reflêmblance 
qu’il  y a,  foit  dans  l’arrangement  de  plofieor*  chofe* 
cociiitentei,  foit  dan*  la  faîte  de  plofieur*  ebofe*  foc- 
ceflîve*.  Comment  prouveroit-on , par  eiemple,  qu’Eo- 
dide  a mi*  de  V ardre  dan*  les  élément  de  Géométrie? 
Il  faffit  de  montrer  qu’il  a touioar*  fait  précéder  ce  dont 
l’intelligence  eft  nécelfaire,  pour  comprendre  ce  qui  fuit. 
Cette  règle  confiante  ayant  déterminé  I*  place  de  cha- 
que définition  A de  chaque  propofii^jn , il  en  réfulte  nne 
reiremb  ance  entre  la  maniéré  dont  ces  définitions  A ces 
prirpiinions  coe  xi  lient,  A fe  foceedent  Pune  i l’autre. 

Tout  ardre  détermine  donc  la  place  de  chacune  des 
choie*  qu’il  comprend,  A la  maniéré  dont  cette  place 
c(i  déterminée,  comprend  la  rvîfon  aonrqooi  telle  place 
eflaflignéc  à chaque  chofe.  One  ardre  d’une  biblio- 
thèque loit  ch-on  'logique , e’eft-à-dirc,  que  le*  livre*  fe 
fuivent  conformément  à la  date  de  leur  édition,  suffi - 
tftt  chacun  a fa  place  marquée,  A la  raifon  de  la  place 
de  l’un,  contient  celle  de  la  place  de  l’autre. 

Cette  raifon  énoncée  par  une  proposition  s’appelle  rr- 
//e.  Qurod  la  raTott  fu (h  a n te  d’un  certain  ardre  cli  fim- 
p'c,  la  réglé  cil  unique;  quand  elle  peur  fe  réfoodreen 
d’autres,  il  en  réfulte  pluralité  de  règles  I obfetver.Si 
je  me  contente  de  ranger  mes  livre*  fuivant  leur»  for- 
mes, cette  réglé  unique  difpofe  de  la  place  de  tous  le* 
vo|omct.  Mais  fi  je  veux  avo'r  égard  aui  forme»,  aui 
reliures  , au*  matières,  i l 'ardre  de*  terni,  voilà  plo- 
(icu ri  règles  qui  concourent  à déterminer  la  place  de  cha 
qoe  livre.  Dan*  ce  dernier  ca*  l’obfervirion  de*  réglés 
le*  plus  importantes  doit  précéder  celle  des  moins  coo- 
ftdétable*.  Les  régies  qui  doivent  être  obfervée*  enfem- 
blc , ne  ftoroient  être  en  cnotrad'éàion,  parce  qu’il  ne 
fauroit  y avoir  deox  raifon*  fafifante*  oppofées  d’one 
même  détermination,  qui  foient  de  la  même  force.  Il 
peut  bien  y avoir  des  contrariétés  de  régit»,  ou  collifion* 
qui  produ-frnt  le*  eiccptions;  mai*  dam  ce  ca»,  on  fent 
toujours  qu’une  réglé  eft  plu*  étendue  A plot  forte  que 
l'autre  Les  réglé*  ne  doivent  pas  non  plo»  fe  détertnmer 
réciproquement;  car  alort  c’eft  on  embarras  foperflu. 
Une  teele  qui  eft  déjà  fuppofée  par  une  aorte,  reparolt 
inuti  emeut  a part . 

L' ardre  qui  eft  lié  à l’efleoce  de*  choie* , A dont  le 
ch.sngrment  détrairoit  cette  eflriiee  rft  un  ardre  né  te  fi 
faire  : celui  dont  le*  réglé*  peuvent  varier  fan*  détriment 
cflentiel , eft  (antsagemt . V ardre  de*  côte*  d’on  triangle". 


ORD 

ou  de  toute  autre  figure  eft  on  ardre  nécefliire . Il  n’en 
cil  pas  de  même  de  celui  des  livres  d'un  cabinet,  des 
meuble*  d’on  appartement.  L 'ardre  qui  y regne  ell  con- 
tingent; A plofieor*  bib’imhéqoe* , ajpartemens , jardin* 
peuvent  être  rangés  différemment,  A fe  trouver  dan* 
un  bon  ardre . 

Il  y a défaut  dan*  l 'ardre,  toute*  le*  fols  qu'une  ebofe 
n’cfl  pas  i la  place  que  les  réglés  loi  dcl  nent . Mais  là 
certaine*  cfaofet  font  fofccptfele*  d’être  rangée*  de  diver- 
fes  minières,  ce  qui  eft  défaut  dans  un  ardre,  ne  faq- 
roit  être  cenfé  tel  dao*  on  autre  ardre. 

L’oppofê  de  l’ ardre,  c’eft  la  ca»fafiam , dan*  IsqoeHe 
il  n’y  a ni  reffemblance  entre  l’arrangement,  le*  fimul- 
ranés,  A l’enchalnure  des  focceffifi,  ni  réglés  qui  dé- 
terminent  les  places. 

Pour  connoltre  on  ardre.  Il  faut  être  au  fart  de*  re-  • 
gle*  qui  déterminent  le*  place* . Combien  de  gens  fe  mê- 
lent de  juger  du  gouvernement  d’un  état,  de*  opération* 
d’une  compagnie,  ou  du  telle  autre  manœuvre,  A qaf 
en  jugent  en  aveugles,  parc*  qu’il*  ne  connoîflcnt  point 
le  plan  fecret,  A le*  vue*  qui  détermîneqf  la  place  de 
chique  démarche,  A 'a  foumertent  à un  ardre  caché, 
f»n*  la  cwn<»i (Tance  duquel,  telle  ciroonftance,  détachée 
de  tout  le  fyftème,  peut  paroTtre  «trier dinaire , A même 
ridicule.  Combien  voit-on  de  gens  d »nt  l’audacieofe  cri- 
t que  cenfure  le  plan  phyfiqœ  ou  moral  de  l'univers, 

A qui  prétend-mt  y trouver  de*  défordxes.  Pour  faire 
feotir  ce*  défordre»,  qu’il*  commencent  par  étaler  la  no- 
tion de  l’ ardre  qui  doit  regner^Jant  l'univers,  A qu’il» 
démontrent  qoe  celle  qu’ils  ont  conçue  eft  la  leulead- 
miffible.  Et  comment  pourraient- il  s le  faire,  ne  con- 
n-  illant  qu'un  petit  coin  de  l’uoivert,  dont  i:*  ne  voient 
même  qoe  l'écorce?  Celui-là  feul  quj  e(l  derrière  le 
rideau,  A qui  c>mnntt  les  momdres  relTîirts  de  la  vafic 
machine  du  monde,  l’Etre  foprème  qui  l’a  formé,  A 
qui  le  footient,  peut  feu'  joger  de! 'ardre  qui  y regne. 

Quand  il  relie  des  détermination*  arbitraire*  qni  iaif- 
fent  cctuine*  chofe*  fan*  place  tiie,  il  y a un  mélange 
d'ordre  A de  coofufion,  A l'on  <>o  l’aotre  domine  i 
proponion  du  nombre  des  places  déterminées  ou  à dé- 
terminer. 

Le*  chofe*  qui  o’ont  aucune  différence  intrinféqoe 
peuvent  chsnger’de  place  entre  elles,  ûns  que  l’ordre 
foit  altéré,  au-lieu  qoe  celle*  qui  d'fférent  intrinlcque- 
ment  ne  fau/oieot  être  lubftituce*  l’une  à l’autre.  Quand 
on  dérange  une  chambre,  dan*  laquelle  il  n’y  a,  par 
eiemple,  qu’une  douzaine  de  chaife*  pareilles,  il  n’efl 
pa*  nécefliire  qoe  chaque  chaife  retourne  précisément  à 
la  place  où  elle  étOK . Mat*  fi  les  meuble*  de  cet  ap- 
partement font  inégaux,  qo’il  y ait  fopha,  lit,  oo  telle 
autre  picce  dtfproportioonée  à d’aotret,  on  ne  faucoit 
mettre  le  'it  où  étojt  une  chaife,  ÿr. 

C’eft  lVWr*  qui  difttngue  la  velle  do  fommcfl  ; e’eft 

Îjoc  dan*  celui-ci  root  fe  liait  fan*  raifon  lu  filante.  Per* 
bnne  n’ignore  le*  bifarre*  aflcmblabie*  qui  fe  forment 
ian*  nos  fanges.  Noos  changeons  de  lieu  dan*  un  in- 
llant.  Une  perfonne  parole,  difptroît  A reparolt.  N oqi 
noua  entretenons  avec  de*  mort*,  avec  des  mc  >nnas , 
fin*  qu’il  y ait  aucune  ra>fon  de  toute*  ces  révolutions. 
En  un  mot,  les  ciHitradiâ  'ire*  y ont  lieu.  Auffi  la  fin 
d’un  fange  n’a  fouvent  aucun  rapport  avec  le  commcn- 
1 cernent;  A il  en  réfulte  qoe  la  fuoceflîon  de  no*  idée* 
en  fange,  n’ayant  point  de  rcllcmblance,  la  notion  de 
V ardre  ne  l’y  trouve  pu;  mai*  pendant  la  veille,  chaque 
chofe  a fa  raifon  foffifinte;  la  faite  de*  idées  A des  mou- 
vement fe  développe  A s'exécute  conformément  aux 
loi*  de  l'æWrr  éubÜ  dans  l’univer* , A la  confufion  ne 
s'r  trouve  jimai*  au  poini  d’admettre  la  coeiiftence  des 
chofe*  contradiéloire* . 

Ordre,  em  G/am/ine,  Ce  dit  en  parlant  des  ligoe* 
courbe* . d ftiaguée*  pu  le  différetM  degré  de  leur  éqai- 
tioo.  Le*  ligne*  droite*,  doot  l’équation  ne  monte  qu’au 
premier  degré,  compofent  le  premier  ardre,  le*  feâiona 
conique* , le  fécond  ardre , parce  que  leur  équation  mon- 
te au  lecond  degté.  A ainfi  de*  autre*  . 

M.  Newton  a fait  un  ouvrage  intitulé,  A mm/rat éam 
des  ligne1  dm  traifieme  ordre.  l'ajax  COURRE - 

Oo  fë  fert  quelquefois  du  root  de  degré  au  lieu  de 
celui  <P ardre  '.  ainlî  on  dit  mut  tamrle  ou  mme  ligne  dm 
trat famé  degré , poor  nne  ligne  dm  irai  fie  me  ardre.  laj. 
Détint,  Courbe  ÿ Genre. 

Ordre  s'emploie  suffi  en  parlant  des  infini*  A fies  in- 
finiment petits;  ainfi  on  dit  infini  dm  fetoad  ardre,  pour 
dire  anc  quantité  infinie  pur  rapport  i une  autre  qui  eft 
déjà  infinie  elle-même:  infiniment  petit  dm  fat  and  ardre, 
poar  dire  une  quantité  infiniment  petite  par  rapport  à une 
aotfe  qui  eft  déjà  infiniment  petite  elle-même,  A ainfi 
de  faite:  far  qooi  nayex  Infini  U Différencie!..  Oq 
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dit  de  me' me  J y nation  diff/reneietle  iu  Premier , in  fit- 
ton/,  &c.  «rire,  pour  dite  une  équation  où  Ici  dftê- 
rrnciellei  font  du  premier,  du  fccood  «rire,  Ut.  foy. 
Eouaxjom . (U) 

Onnnr,  (JnrifprnJ.  tait*.)  ell  le  fiiieme  det  fa- 
nemeiu  de  l'EglMc  catholique,  qui  donne  un  caraâere 

Etticulier  aux  cccIdliaQiqacs  lorfqvi’il*  le  conftcrem  au 
Mrjce  de  Dieu . 

La  tonfote  cléricale  n’eft  point  un  «rire,  c’eft  feule- 
ment une  préparation  pour  parvenir  à fe  faire  promou- 
voir aux  «rire». 

Uorire  a été  inftitué  par  J.  C.  lorfqu’il  dit  à fe»  di- 

fciplct!  Siens  mi  fit  me  pater,  U *{•  tstitta  t>#r 

h fn0 ml  U iitif  tiit  aetipite  Spintnm  SamSnm,  Sic. 
Jrunn.  jtm.  r.  ai. 

Mai»  comme  J.  C.  dt  PEglife  n’ont  point  donné  à 
tout  les  clerc»  un  pouvoir  égal,  il  y a dini  le  clergé 
différent  degré»  que  l’on  nomme  ordres;  dt  ce»  degrés 
fout  ce  qui  cotnpofent  la  hiérarchie  •eeléfitftique. 

Suivant  Pufage  de  l’églilc  latine,  on  dirtingoc  deux 
fortes  d'ordres  ; favoir  le*  ordres  mineurs  OU  m«inirfs, 
& le*  «rires  Jaerfy  ou  materner . 

Le»  «rires  mineur  s ou  moindres  font  au  nombre  de 
quatre;  favoir  I '«tfiee  de  portitr,  celui  de  kflenr , celui 
d’extrtifle  dt  C»lii0  d’acoktie  . 

Le»  «rires  maieuri  ou  facrés  font  ftniiaeouat , le  Jsa- 
e mai -fi  la  frisrife:  \'/pif copat  ell  encore  on  degré  au- 
dello»  de  la  prêtrife. 

Les  évêques  reçoivent  la  plénitude  du  facerdoce  avec 
le  caraâere  cpifcopal , voyez.  Coksfcr  ATion  fe*  Évê- 
que. IU  font  anfli  le»  feul»  qui  puilfcnt  donner  a PE- 
g'fe  de*  mitaillre»  par  le  facrement  de  I '«rire  . 

L’impolirion  de*  mains  de  l’évéquc  ell  la  matière  du 
facrement  de  l’ordre;  la  priere  qui  répond  à PimpoGtion 
det  maint  en  eft  la  forme. 

L’ordre  imprime  fur  ceux  qui  le  reçoivent  un  carac- 
tere  indélébile,  qui  le»  rend  minillre»  de  J.  O.  dt  de 
fon  Eglife  d’une  maniéré  irrévocable. 

L'ordination  d’un  prêtre  fe  fait  par  l’cvéqoe,  en  met- 
tant lea  deux  main*  for  la  tête  de  Pordînant,  dt  en  ré- 
citant fur  loi  de»  prière» . Le»  prêtre»  qui  font  préfens 
lui  impofent  aolfi  le*  main»;  l’évdqoe  lui  met  le»  ome- 
men»  du  faceBdace;  il  lui  confacre  le»  mami  par  dedans 
avec  l'haile  des  cithécamenet  ; dt  après  lui  avoir  fait 
toucher  le  calice  plein  de  vin , dt  1a  patene  avec  le  pain, 
il  loi  donne  le  pouvoir  d’offrir  le  faint  facrifioc.  Le 
nouveau  prêtre  célébré  avec  Pévêqoe;  «prêt  la  commu- 
nion l’évêque  lai  impofe  une  faconde  foi»  le»  mains,  dt 
loi  donne  le  pouvoir  de  remettre  les  péché*. 

Tous  les  prêtres  reçoivent  dans  l’ord  nation  le  même 
pouvoir;  cependant  il*  n’en  ont  pa»  toujours  l’exercice: 
ainiî  on  prêtre  qui  n’a  point  de  bénéfice  i charge  d’a- 
mrt,  ne  peut  confelTer  « abfoudte  hor*  le  cat  de  né- 
ceflité,  linon  en  vertu  d'an  pouvoir  fpécial  de  Pévêqoe. 

Four  l’ordination  d’un  diacre,  l’évêque  met  feulement 
la  main  fur  la  tête  de  Pordinant,  en  diflht  recevez  le 
Saint- Efprïs ; eoia'te  il  lat<donne  les  ornemen»  de  fon 
ordre , dt  le  livre  de*  Evangile». 

Il  n’y  a uoim  d’impotition  de*  main»  pour  le  fogdia- 
conat;  Pcvêque  donne  feulement  i Pordinant  le  calice 
vuidc  avec  la  patene,  In  revêt  de»  ornement  de  fon  or- 
dre, dt  lui  donne  le  livre  det  é pitres . 

Ceux  qui  ont  reçu  le»  «rires  facré»  ne  peuvent  plu» 
te  marier;  on  accorde  quelquefois  det  difpcnfe»  i ceux 
qui  n’out  que  le  foudiaconit,  mai*  ce»  exemple»  font 
rare». 

Les  «rires  m nenrt  fe  confèrent  fin»  impofîiion  det 
main»,  dt  feulement  par  la  tradition  de  ce  qui  doit  fer- 
trir  aui  fondions  de  Pordinant  ; ainfi  Pévêqoe  donne 
au  portier  le»  clc»,  »u  le&cur  le  livre  de  Péglife,  i l’eior- 
cifte  le  livre  des  cxorcifmes,  à Pacolythe  il  fait  toucher 
le  chandelier , te  cieTge  de  les  burette» . 

Ceax  qui  ont  reçu  le»  «rires  tumeur»  peuvent  quit- 
ter l’éut  de  clérictture  dt  fe  marier  font  difpcnfe  ; 

Le  concile  de  Trente  eihorte  le»  évêque»  1 rétablir 
le»  fondions  des  ordres  mineur» , dt  1 ne  le»  faire  rem- 

tlk  que  par  de»  clerc»  qui  aient  reçu  P «rire  auquel  el- 
» font  attachées  ; mai»  ce  réglement  n’a  point  eu  d’exé- 
eotion . Les  fondions  de»  quatre  ordres  mineurs  font 
le  plus  foovent  remplie»  par  de  (impie*  clerc»,  oa  mê- 
me par  Je»  laïque»  revêtu»  d’habit»  eccléfiaftiqoet  ; de 
forte  qu’on  ne  regarde  plu»  les  ordres  mineur»  que  com- 
me une  cérémonie  ucoellaàre  p»ur  parvenir  aux  «rires 
fopéricur» . 

Il  faut  néanmoins  excepter  la  fonâion  de»  eiorrif- 
me»,  laquelle  par  un  ufage  établi  depais  long-tem»  dan» 
l’Eglife,  crt  refervée  aux  prêtre»,  lefquel*  ne  peuvent 
Blême  etpreifer  lç*  pollédés  du  démon,  fan»  un  pou- 
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voir  fpécial  de  Pévêqoe,  parce  qu’il  eft  rare  préfente- 
mem  qu’il  y ait  de»  portèdes,  dt  qu’j!  y a (bavent  de 
Pimpnllure  de  la  part  de  -:eux  qui  pa>  pilleur  Pêtrc. 

L'ordination  ne  fe  rértcre  point,  fi  ce  ta’et!  quand  on 
doute  li  celui  qui  a conféré  les  ordres  à un  clerc,  était 
véritablement  évêque,  ou  bien  s’il  avoir  orlonné  prêtre 
quelqu'un  qui  n'auroit  point  été  haptifé;  dm,  ce  dériver 
cas,  on  commence  par  donner  le  b»p  ême,  dt  enfuito 
too»  le»  ordres  inférieur»  an  facerdoce. 

Si  Pévêqoe  avoii  omit  Pimpofitioo  det  mains  i Pim- 
polition  d’on  prêtre  ou  d’on  dïtcrc,  on  ne  réitère  pas 
pour  cela  toute  l'ordination;  mai*  I faut  que  celui  qui 
a été  tftdonné  fufpeode  les  fondions  de  fon  « rire  juf- 
qo’i  ce  que  la  cérémonie  omitc  air  été  fuppléée  aux 
premiers  quatre-tems.  Mais  lî  Pévêqoe  avot  omis  de 
prononcer  lot-même  les  priere»  qu'il  dort  dire,  il  fou- 
droie réitérer  l’ordination . • 

Celui  qui  a reçu  le»  «rires  d'on  évêiue  excommu- 
nié , ne  peut  en  foire  le»  fondions  jofqo’â  Ce  qu’il  en 
ait  obtenu  la  difpcnfe. 

Un  évêque  qui  s'eft  démis  de  fon  évêché,  fan*  re- 
noncer à la  dignité  éprfcopale,  peut  dnnner  le»  ordres 
quand  il  en  ert  prié  par  un  autre  évêque. 

Il  n’eft  pa*  permis  à an  évêqae  de  donner  le»  «rires 
hor»  de  fon  diocefe,  même  i fe»  diocéfam»,  fi  ce  n’eft 
par  la  permifiion  de  l’ordinaire  du  lieu  : celui  qui  or- 
donne autrement  ell  fufpens  pour  un  an  de  la  collation 
de»  « rires ; dt  celui  qui  a été  ajnti  ordonné,  fufpen*  de 
fe»  fondions  jufqu’à  ce  que  Pévêqoe  l*aic  relevé  de  la 
Ibfpcnfe . 

Suivant  le  droit  canonique,  l'évêque  ordinaire  d’on 
clerc  pour  l’ordination,  cil  cc'al  du  diocefe  où  il  ell  né, 
ou  dan»  le  diocefe  duquel  il  a fon  domicile  ou  an  bé- 
néfice. 

Le  concile  de  Trente  permet  suffi  i un  évêque  d’or- 
donner un  clerc  qui  a demeuré  3 an*  avec  lui,  pourvft 
qu’il  lui  confère  auflî  iAr  un  bénéfice. 

Mai*  le»  évêque»  de  France,  dan*  le»  aflemblécs’dq 
clergé  de  idqy  de  irtûf,  font  convenu»  de  n'ordonner 
fan*  démifToire,  que  le»  clerc*  origmairet  de  leur  dio- 
cefe: ce  qui  t'obferve  allez  exadement,  quoiqu'il  n’y 
ait  pus  de  loi  qui  ait  révoqué  l'ancien  ufage. 

Le»  rel'gîeot  doivent  être  ordonnés  par  l'évêque  du 
diocefe  où  cft  leur  tnonallcrc;  ce  qui  ne  peut  le  faire 
néanmoins  fens  le  oonfentement  de  leur  fupéricur  ré- 
gulier. 

En  Pabfence  de  l’évêque,  fon  vicaire  général,  & 
pendant  la  vacance  de  l'évêché,  le  chapitre  de  la  ca- 
thédrale. peu  vent  donner  des  démifToire»  pour  les  ordres, 
foret  DÊHISSOIRE. 

Le  pape  eft  en  pofleflion  d’ordonner  les  clerc*  de 
quelque  diocefe  que  ce  foit , fans  le  confcntcmcnt  de 
leur  évêque. 

Les  «rires  mineur»  fc  peuvent  donneT  toas  les  diman- 
che» & fête»  ; mai»  le»  «rires  majeur»  ne  fe  donner  qu* 
aux  quatre-um*,  le  famedi  faim,  nu  le  famedi  d’avant 
le  dimanche  de  la  Palfion:  le»  «rires  majeurs  ne  peu- 
vent être  conférés  en  d’autres  tem»,  fi  ce  n’eft  par  dif- 
penfe  du  pupc,  ce  qu’on  appelle  une  drfpenfe  extra  tem- 
pera. 

Ceux  qui  ont  reçu  Wt  «rires  fteré*  hor»  le»  tem»  pre* 
fcrics  par  PEglifc,  font  fripent  de»  fnnâlon»  de  leur 
mire  jufra’è  ce  qu’il»  aient  obtenu  une  dilpenfe  du  pa- 
pe. L’cvdqoequi  a ordonne  hor»  le»  teins  prercriu,cft 
punillable  pour  cette  contravention  . 

On  obfervoit  autrefois  de»  inierftice»  entre  chaque  or- 
ire’ mineur  ; ptéfemement  dans  la  plApart  de»  diocefe», 
l'évêque  le*  donne  tou»  quatre  eu  on  même  jour , de 
même  foovent  en  donnant  la  tnnlure. 

Pour  ce  qui  eft  des  «rires  (àcrét,  il  n'eft  pas  permis 
d’en  conférer  deux  en  un  même  jour,  ni  en  deux  jour», 
confécuiifo;  Pévêqoe  qui  auro  t ainfi  ordonné  un  clerc, 
denreiucroit  fufpens  du  droit  de  conférer  le»  «rires,  dt 
le  clerc  fufpen*  de  fe»  fonâ  ons,  jufqu’4  ce  qu’il*  aient 
été  relevé*  de  la  lofpenfe . 

Ces  réglé»  ne  furent  pas  obfervecs  par  Photios,  le- 
quel dans  le  ix.  ficelé  fui  mis  à la  place  du  patriarche 
Ignace;  le*  évêques  le  firent  palier  eu  lix  jour*  pxr  tout 
les  degrés  du  lacerd'^ce  . Le  premier  jo^,  on  le  fît 
moine,  parce  qu’alor»  l'ctat  inon’chil  foifolt  en  Orient 
un  degré  de  la  hiérarchie  cccléfiaflique;  le  fécond  J^ur* 
on  le  fit  leéieur;  le  troiiieirc,  foudiacre,  pois  d acre, 
prêtre,  de  enfin  patriarche. 

On  en  ulâ  de  même  pour  Humbert,  dauphm  de  Vien- 
noit,  auquel  Clément  VI.  donna  tous  le»  «rires  facrés 
en  un  même  jour. 

Pour  être  promft  aux  ordres  il  faut  avoir  le»  qualités 
nécellaire*,  telles  que  la  vertu,  la  pieté,  la  condu  te  té- 
O o o a gu* 
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gulicre,  la  vocation;  il  faut  autlï  n’être  point  irrégnKer , 
Payez  Irrégularité. 

Le  concile  de  Trente  veut  aufli  que  l’on  ne  doooe 
1c»  ordres  mineuft  qa’l  ceux  qui  entendent  1c  latin  , A 
Jonc  1c*  progrès  font  efpcrcr  qu’il»  fc  rendront  digne» 
de»  o rJrti  fupérieor*. 

Quaut  à Page  ncccflâirc,  en  France  le»  évêque*  ne 
donnent  les  ordres  mineur»  qu’i  ceo*  qui  ont  iS  ou  19 
ans;  l'âge  fisc  pour  le  foudiacunit  eft  de  aa  an»  com- 
mencés, poux  le  diaconat  13,  A pour  la  prêtrife  24  an» 
commencé»;  le  pape  accorde  quelquefois  des  difpcnfes 
•i’âgï.  Celui  qui  feroit  ordonne  avant  l’âge  néccflaire 
l'an*  difpenfe,  feroit  fufpcn*  de*  fondions  de  (<*l  ordre 
jtfqn’â  ce  qu’il  eût  Page  légitime. 

Avant  d'admettre  un  clerc  au*  ordres , on  loi  fait  fubir 
un  examen  fur  le»  chofe*  qu'il  doit  favoir,  feloo  fon 
âge  A le  degré  auquel  il  gfpire. 

On  obfcrve  aufli  en  France  d’obliger  le*  clerc*  de 
demeurer  quelque  tems  au  féminaire  avant  de  fe  pré- 
fxntrr  à l'ordination  . 

Il  cil  d’ufage  de  publier  au  prAne  de  la  parolfle,  le 
nom  de  celui  qal  fe  préfentc  pour  le*  t'dret  facrés,  A. 
l'on  ordonne  à ceo*  qui  y fauroient  quelque  empêche- 
ment de  le  venir  déclarer. 

Autrefois  on  u'ordonndit  aucun  clerc  fan*  lui  donner 
on  titre;  pre  lentement  pour  le»  ordres  fier  c 5 if  faut  que 
l’ord  nant  ait  un  bénéfice  ou  un  titre  clérical . trayez 
Titre  clérical. 

L'cvéquc  donne  à celoî  qui  eft  ordonné  de*  letrre* 
d 'ordres  ou  d'ordination,  (ignée*  de  lui;  & l'on  tient 
regillre  de  ce»  lettres. 

11  y a des  bénéfice*  qni  requièrent  dans  le  titulaire 
un  eectain  ordre , comme  de  diaconat  01  de  prêtrife; 
Variée  peut  être  requis  n U(e  ou  <r  fnndatione,  furet 
Bénéfice.  Payez  !•»  talleélio»  des  eomeiles%  lu  mémoi- 
res dm  tlerfdJes  Ion  etele'fieftiqnes  de  d’Hericoort.  (A) 

Ordre,  ( ynrifpmd. . ) qu’on  appelle  état  en  Not- 
tranle,  ert  un  jugement  qui  fixe  le  ring  dans  lequel 
les  créanciers  opp-jtàn*  au  décret,  doivent  être  payé* 
fur  le  pn*  de?  bien»  failïs  réellement,  A for  les  deniers 
provenant  des  bsux  judiciaire*  - 

En  quelque,  endroits,  comme  en  Lorraine,  au  par- 
lement de  Bordeaux  A en  An^ocmoii,  l'ordre  fe  fait 
avant  l'adjudication  par  decret,  afin  de  ne  vendre  de* 
bien*  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  payer  le*  créanciers . 
A Paris,  & prelqne  pirroui  ailleurs,  l 'ordre  ne  fe  fait 
qo’sprès  l’adjudication. 

En  Normandie  on  fait  d'abord  un  état  du  prix  des 
baux  judiciaires,  pour  vo'r  pareillement  t’il  y a de  quoi 
payer  les  créanciers  l'ans  vendre  le  fonds;  ailleurs  on  ne 
fait  qu'un  feut  ardrt . 

Eq  quelques  endroit»  on  ne  frit  l 'ordre  qoe  quand 
le  prix  eft  cou  (igné:  en  d'autres  on  le  commence  auffi- 
tôt  après  l'adjudication . 

Quand  le  decret  eft  délivré , le  procureur  du  pour- 
fui  vint  levé  au  greffe  un  extrait  du  nom  des  oppofant, 
& celui  de  leur  procureur  ; il  prend  enfuite  avec  eux 
l’appomumcnt  fut  l'ordre,  qui  eft  ua  ippoîntcment  en 
droit  i écrire  & produire:  il  doit  bien  prendre  garde  de 
«'omettre  aucun  des  créancier*  oppof-ms  ; car  s’il  en  o- 
mectoït  un  qui  pût  être  utilement  colloqué,  il  feroit 
refponlablc  de  la  créance. 

Huitaine  après  la  lignification  de  l’appointement,  I* 
pour  lia:  vaut  fournît  fes  caofc»  A moyens  d’oppofitioti, 
A raie  fa  prodoâion  . 

Le  procureur  plus  ancien  de»  oppofans  , lequel  en 
cette  matière  cil  regarde  comme  leur  fyndic , coniftdit 
routes  le*  productions;  ce  qui  n’empêche  pas  que  cha- 
que oppofant  n’ait  aufTi  la  liberté  de  contredire  en  loa 
particulier. 

L'inftance  d 'ordre  étBnt  inftruite,  on  juge;  A par  le 
jugement  on  fait  IWrr,  ce  que  l’on  appelle  farniente 
d'ordre , ou  arrêt  d'ordre,  lî  c’eft  en  cour  fouverainr. 

On  colloque  dans  l'ordre,  en  premier  les  créancier* 
privilégié»,  chacun  luivant  le  rang  de  leur  privilège;  en 
fécond  lieu  le*  créancier*  fimples  hypothécaire»,  chacun 
fuîvant  le  rang  de  leur  hypothèque;  en  iroifietne  lieu  le» 
créancier*  chyrngraphaires . 

Le»  créanciers  colloquées  utilement  dans  l 'ordre,  vont 
toucher  leur  paiement  aux  failles  réelle»,  ou  au*  con- 
fignarons , fnivaot  que  leur  paiement  eft  affigné  fur 
l’un  ou  fur  l'autre . 

Au  châtelet  on  nomme  un  commiflâirc  pour  faire  I* 
ordre. 

Il  y a encore  divers  ufages  fur  cette  mstiere  dans  dif- 
férent tribunaux  . Payez  le  trait/  de  la  vente  des  immun- 
ités par  detrel  par  M,  jf  Hericourt,  let  q méfiions  de  Bre- 
toonicr,  *n  mot  Decret. 
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B/nefite  d'ordre  ou  de  diftmjfiam , eft  Jine  exception 
accordée  i la  caution  pour  ne  pouvoir  être  poururvie 
avant  qoe  II*  princ'pal  obligé  ait  été  difeuté  . Payez  Cau  • 
tion.  Discussion,  Fidejusseur.  (A) 

Ordre  religieux,  ( Hifl.  ttel/finfl.  ) congrégation, 
(bciété  de  religieux  , vivan*  lout  un  chef,  d’une  même 
manière,  A fou»  un  même  habit  - 

On  peut  réduire  les  ordres  religirnx  à cinq  clafTet: 
Mo;ne»,  Chanoine»,  Chevaliers,  Mend'ant,  A Clercs 
régolîers.  On  fait  que  l 'ordre  de  S.  Baille  eft  le  plu* 
célébré  de  l’Orient,  A l 'ordre  de  S.  Benoît  on  de*  plut 
ancien*  de  l’Occident  L 'ordre  de  S.  Auguftin  fe  di vi- 
le en  chinoinet  régulier»  A en  hcrmite*  de  S Apgu- 
ftin.  Quant  aax  quatre  ordres  de*  religieux  mendiant, 
qui  ont  été  tant  multiple*,  il*  ne  parurent  que  datu  le 
•xiij.  liecle. 

La'flbos  au  P.  Helliot  tout  le*  détail*  qui  concernent 
les  ordres  religieux,  A traçons  feulement  en  général 
leur  origine  A leur*  progré*,  non  pu  néanmoins  avec 
des  protcflans  prévenus,  mai*  avec  M.  l’abbé  Fleury, 
dont  l’impartialité  égale  let  lumières  . 

La  naiirance  du  monachifme  eft  de  ta  fin  du  iij.  fie- 
cle.  Saint-Paul  qui  vtvoit  en  CCL,  Saint- Antoine  A 
Saint- Pacôme,  font  le*  premiers  religieux  chrétien»  d’ 
Egypte,  A on  les  reconn  >ti  pour  plus  parfaits  de 
toux  ceux  qui  leur  fuccëderent.  Cafllen  qui  noo»  a donné 
une  defeription  etaâe  de  leur  maniéré  de  vie  uous 
apprend  qa’eüe  renfermoit  quatre  principaux  article*:  la 
folitude,  le  travail,  le  jeûne  A la  prière.  Leur  folitude 
ne  confijtoit  pas  feulemcnr  à fc  feoarer  de*  autre*  hom- 
me», mais  i t'éloigner  de*  lieux  fréquentés,  A habiter 
de*  defert*.  Or,  ce*  deferu  n’étoiem  pas , «comme  pin- 
fieur*  s'imaginent,  de  vaftes  forêt*,  ou  d’autres  terres 
abandonnées,  que  l’on  pût  défricher  A cultiver:  c'étoicnt 
des  lieux  non-feulement  inhabités,  ma»*  inhabitable*;  de* 
plaines  immenfet  de  fable*  aride»,  det  montagne»  lléri- 
les,  des  rochers,  A des  pierres.  Il*  v’arretoient  aux  en- 
droits où  il*  trou  voient  <ie  l'eau,  A y bitiffoient  leots 
cellules  de  rofeaut  ou  d’autres  matière*  légères,' A pour 
y arriver,  il  falloir  fouvent  faire  plufieurs  journée*  de 
chemin  dans  le  defert.  L»,  prefonne  ne  leur  difjNitoit 
le  terrera:  il  ne  falloit  demander  i perfonne  la  permif- 
lion  de  t’y  établir  . 4 

Le  travail  des  mains  étoit  regardé  comme  efleotiel  i 
la  vie  monallique.  La  vocation  générale  de  tout  le  gen- 
re humain  eft  de  palier  Tes  jours  à quelques  fouétious 
férieufes  A pénible* . Les  plu*  grands  faint*  de  l’ancien 
teftament  ont  etc  pitres,  A laboureurs.  Le  travail  de 
ces  premier*  religieux  tendon,  d’ane  part,  i éviter  P 
oifivctc  A l’ennui  qui  en  eft  inséparable;  A d'autre 
part,  à gagner  de  quoi  fublîller  fans  être  i charje  à 
perfonne  . Ils  prenaient  à la  lettre  ce  précepte  de  Saint 
Paul:  „ Si  q«*elqu'on  ne  veut  poiot  travailler,  qu'i*  no 
„ minge  pa*  non  plu*  „ . Ils  ne  cherchoient  ni  glofe 
ni  commentaire  i ce  précepte;  mai»  ils  t’occupoient  i 
des  travaux  «ftnpaiilile»  i leur  état:  comme  de  faire 
des  nattes,  det  corbeilles,  de  la  corde,  du  papier,  ou 
de  la  toile.  Quelques-uns  ne  dedaignoient  pas  de  tour- 
ner ly  meule.  Ceux  qui  avoient  quelques  pièce*  déter- 
re, les  cultivoient  eux-ménie:  mi  s il*  aimoient  mieux 
le*  métier*  que  le*  biens  en  fonds,  qui  demandeur  trop 
de  foin*,  A attirent  de*  procès 

Ce*  religieut  jeflmricnt  prefque  toute  l’année,  ou  du 
moins  fe  contentoient  d'une  nourriture  très-frugale.  Ils 
réglèrent  la  quantité  de  leur  pain  i ta  onces  par  jour, 
qu’;l*  diftribuoient  en  deux  repas;  l’on  â none,  l’autre 
au  foir . Ils  ne  portoient  ni  cîltce  ni  chaîne  ou  carcan  de 
fer;  car  pour  le*  dilciplines  A II igel tarions,  elles  n’a- 
voient  pat  encore  été  imaginées.  Leur»  aoliérité»  confi- 
ftoient  dan»  la  perfévérancc  en  une  vie  oniforme  A la- 
bnrieufe;  ce  qui  eft  plus  convenable  i I*  nature,  qoe 
l’alternative  det  rude*  pénitence*  *vec  le  relâchement. 

Leur  prière  étoit  réglée  avec  la  même  fagelIV.  Us 
prioicot  en  commun  deux  foi*  en  14  heures;  le  foir  A 
ta  nuit.  Une  partie  étant  de  bout,  chintoit  on  pfeiume 
au  milieu  de  l’afTemblée;  A les  autres  écmjtoient  dins 
le  filence,  fans  fe  fatiguer  la  poitrine  ni  le  refte  du 
corps.  Leurs  dévotion*  étoient  de  même  goût,  fi  on  ofo 
le  dire,  que  le*  ouvrages  des  ancien*  Egyptiens,  gran- 
des, lîmple*  A fondes.  Tels  ctoient  ces  premiers  moi. 
ne*  fi  fort  cftiincs  par  S.  Baille  A S.  jean-Chryfollome.- 

La  vie  monallique,  en  s'éiend*nt  p»r  toute  la  chré- 
tienté, commença  i dégénérer  de  cette  première  perfec- 
tion. La  réglé  de  S.  Benoît  noos  apprend  cjo’il  fut  ob- 
ligé d’accorder  aut  religieux  un  pen  de  vin,  A deux 
met*  outre  le  pain,  fan*  le*  obliger  à jeûner  toute  l’an- 
née. Cependant,  voycx  combien  la  ferveur  s’eft  «lien- 
tie,  depuis  qu'on  a regardé  cette  réglé  comme  d'une 
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févérité  impraticable!  Voya,  dis-je,  combien  cwt  qui 
y ont  appmté  tant  d«  mitigations,  étaient  éloignés  de 
Pefpm  de  leur  réelle  vocation;  tant  il  et!  vrai  que  la 
nature  corrompue  oa  cherche  Qu'à  autorilcr  le  relâche- 
ment ! 

Un  vit  bientôt  après  dej  communautés  de  clercs  me' 
uer  une  vie  approchante  de  celle  des  religieux  de  ee 
tems-U:  oo  les  nomma  tbamixet  ; & vers  le  milieu  du 
vij.  liccle,  Chrodcgwg,  évêque  de  Meta,  leur  donna 
one  réglé:  ainli  voilà  deux  fortes  de  religion  dans  le 
yi|.  liccle;  les  uns  clercs,  les  autres  laüi;  ont  fait  quel- 
les en  ont  été  les  fuites. 

Au  commencement  du  il.  fiecle,  les  religieux  de  S. 
Benoit  Te  trouvèrent  très-éloignés  de  l’obfervance  de  la 
réglé  de  leor  inftitut.  Vivant  indépendant  les  uns  des  an- 
tres, ils  reçurent  de  nouveaui  ofages  qui  n’énient  point 
écrits,  comme  la  coalrur,  la  figure  de  l’habit,  la  qua- 
lité de  la  nourriture,  &c.  & ces  divers  ufages  furent  des 
foj-ces  d'orçncil  dt  de  rellchemcnt . 

Dans  le  s.  liccle,  en  oto,  Guillaume,  doc  d*  Aqui- 
taine, fonda  l 'ordre  de  Clugny,  qui  fout  la  conduite  de 
l’abbé  B.-rnon,  prit  la  réglé  de  S.  Benoît.  Cet  ordre  de 
Clugny  fe  rendit  célébré  par  la  doârine  & les  vertus  de 
Tes  premiers  abbés;  ma‘s  au  bout  de  deux  cens  ans,  il 
tomba  dans  ane  grande  obfcurité,  dt  l’on  n’y  vit  plus 
d’homme  diflingué  depuis  Pierre  le  vénérable. 

Les  deux  principales  caufes  de  cette  cbate  forent  les 
rchelfes,  dt  la  multiplication  des  prières  vocales.  Le  mé- 
rite lingulier  det  premiers  abbés  de  Clugny  leur  procura 
des  doux  immenfes,  qu’ils  euircnt  mieux  tait  de  rcfolVr, 
s’ils  avoient  fctieofemcnt  réfléchi  fur  les  fuites  de  leur 
opulence.  Les  moines  de  Clugny  ne  tardèrent  pas  de 
faire  la  meilleure  chere  pofTiole  en  maigre,  fit  de  s’ha- 
biller dei  étoffes  du  plus  grand  prix.  Les  abbés  mar- 
chèrent i grand  train;  les  églifes  furent  bâties  magnifi- 
quement, dt  richement  ornées,  dt  In  lieux  réguliers  à 
proportion . 

L’aatre  eiofe  du  rellchemcnt  fut  la  tnnltiplication  de 
la  pftlmodie  dt  des  prières  vocales.  Il»  apurèrent  entr* 
autres  chofes,  à la  réglé  de  S.  Benoit  l’office  des  morts, 
dont  ils  étolent  les  auteurs.  Cette  longue  pfatmodic  leur 
Atnit  le  tems  du  travail  <jes  mains;  fit  Pierre  le  véné- 
rable fut  trompé  par  les  préjugés  de  Ton  fiecle,  en  rc- 
ga-dint  le  travail  corporel  comme  une  occnpation  fer- 
vile.  L’antiquité  n’en  jugeoit  pat  ainli:  dt  fans  parler 
des  Ifnélites,  on  (kit  que  les  Grecs  dt  les  Romains  s’en 
faifoient  honneur . 

Deut  cens  ans  après  la  fondation  Je  Clugny,  faint 
Bernard  fonda  Vordre  religiemx  de  Citeaux  ; mais  H faut 
avouer  que  foo  tele  ne  fut  pas  allez  réglé  par  la  diferé- 
tion.  Il  intriffluifir  dans  l’oblervsnce  de  Citeaux  une  nou- 
veauté , qui  dans  la  fuite,  contribua  beaucoup  au  rell- 
chement;  |e  veux  dire,  la  diflinéiion  des  moines  du 
chœnr  dt  des  freres  lais.  Jofqu'au  fj.  fiecle,  les  moines 
fe  rendnieateui-mdmci  toutes  fortes  de  fcrvices,  dt  s'oc- 
cupoient  tous  des  mêmes  travaux  . 

Saint  Jein-^ualbcrt  inllitua  le  premier  des  freres-lais 
dans  fon  monallere  de  Valombrrufe  , fondé  vers  l’an 
1040.  Ou  occupa  ces  (t eres-lai»  des  travaux  corporels, 
du  ménage  de  la  campagne , 4 des  affaires  do  dehors 
Pour  piicrc,  on  leur  préfet  i vit  un  certain  nombre  de 
faitr  ; dt  afin  qu’ils  s’en  pulTent  acquitter , Ils  avoient  des 
grains  enfilés,  d'où  font  venus  les  chapelets.  C s freres 
croient  vêtus  moins  bien  que  les  moines,  dt  portoient  la 
barbe  longue,  comme  les  autres  laïcs.  Les  Chartieux, 
les  moine»  de  Grandmont,  dt  ccut  de  Cteaux  ayant 
établi  des  fteres  !a>S,  tous  les  ordres  religieux  venus  de- 
puis, ont  fuivi  leur  ete-nple:  il  a même  pjifé  aux  re- 
Ügieufex;  car  on  dtilingoe  chez  clics,  lea  filles  du  chœur, 
& 'es  lueurs  converlèi . 

Cette  dillinéèioo  entre  les  religieux  a feit  beaucoup  de 
mal.  Les  moines  da  chœur,  voyant  les  freres-lais  ao- 
deilous  d’eux , les  ont  tegardés  comme  des  hommes  grof- 
fiers,  dt  fe  font  regardé*  eux-mêmes  comme  des  fei- 
gneurs  ; c’ell  en  clfet  ce  que  lignifie  le  titre  de  dom , abrè- 
ge de  domiams,  qui  en  Italie  dt  en  Efpagne,  ert  encore 
Un  titre  de  nob'ellc  que  la  règle  de  faint  Benoît  donnait 
i l’abbé  fcul  dans  Je  ij  fiecle. 

D'un  autre  c4té,lcs  freres -con vers,  qu’on  teno:t  fort 
bas  dt  fort  fourni»,  ont  voulu  foo  vent  duminer,  com- 
me étant  plus  néccûaircs  pour  le  temporel  que  le  fpiri- 
tue!  fjppofé  ; car  il  faut  vivre  avant  que  de  prier  dt  d’é- 
tudier. 

Depuis  ce  tems , les  moines  abandonnèrent  plus  que 
jamais  te  travail  des  maint,  dt  quclques-aos  d'eux  cru- 
rent que  l’ctude  étoft  la  feule  occupation  qui  plt  leur 
convenir;  mais  ils  ne  fe  bornèrent  pis  1 l’étude  de  l’E- 
qncure  feinte,  ils  embralTerent  toutes  fortes  d’études; 
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eellc  des  cannas  dt  du  droit  civil,  qui  ne  doivent  pas 
'être  de  leur  rellott,  dt  celle  de  la  Médecine,  encore 
moins.  Rigord,  moine  de  S.  Denvt  étoit  phyliden, 
c’efl-à-dirc  médecin  du  to-  Lom's-.e-Gros,  dont  i1  » écris 
la  vie.  Si  ces  moines  commencèrent  ce\  fo  te-»  d'études 
par  charité,  ils  les  continuèrent  par  intérêt,  pojr  gigney 
de  l’argent,  comme  auroient  fait  des  fécu  ier>.  Le  cors» 
cite  de  Reims  tenu  par  le  pape  Innocent  III.  en  uqt, 
nous  l’apprend,  c’elî,  dit  ee  concile,  au  txaon  l’a- 
varice, qui  les  engage  i fe  fajre  avocats,  dt  1 p a der 
des  caufes  jüÛes  dt  injuries  Gins  dhfioâiou . C'elt  l’ava- 
rice qui  les  engage  à méprifer  le  foio  des  anus,  pour  en- 
treprendre la  guetii'on  des  Corps,  dt  arrêter  leurs  yeur 
fur  des  objets  dont  la  pndeur  défend  même  de  parler. 

Le  concile  de  Latran  tenu  en  ixiy,  vim'ani  remédier 
i l’extrême  rellch.  ment  des  communauté»  réligieule*‘d« 
l’un  dt  de  l’autre  fete,  ordonna  la  teaue  des  chapitres 
généraux  tout  les  trois  ans  : mais  ce  remeJc  a eu  peu 
d’cflct;  parce  que  d’ailleurs  les  chap  tres  généraux  ont 
de  grands  inconvénient . La  diflipatioi  iuféKarabIe  dei 
voyages  e fl  plus  grande;  dt  plus  ces  chapitres  font  grands, 
plus  grande  ell  la  dépenfe,  qui  onlige  à faire  des  impo- 
rtions lur  les  moniileres,  fource  de  plaintes  fit  de  mur- 
mures. Enfin,  quel  a été  le  fruit  de  ces  chapitres?  de 
nouveaux  réglemens  & det  députations  de  vilireurs  pour 
les  faire  exécuter;  c’ell-i-dire,  une  multiplication  odicu- 
fe  de  voyages  & de  dépenfes,  comme  l’a  fait  voir  l'ex- 
périence de  quatre  ficelés. 

Le  même  concile  de  Latran  détendit  de  nouvelles 
religions,  c’ell- â-dire  de  nouveaux  ordres  ou  congréga- 
tions. Cette  défenfe  ctqit  très-l'agc,  tres-avantageufe  à 
l'état,  dt  conforme  à l'clVrit  de  li  pure  antiquité . Les 
divers  ordres  religieax  font  autant  de  petites  églifes  ja- 
loules  l’une  de  l’autre  dans  l'Eglife  univerfelle.  Il  eft 
moralement  impoffible  qu’on  ordre  cltimr  autant  un  au- 
tre militât  que  le  lien,  èt  oue  l’amour  propre  ne  pouife 
pas  chaque  religieux  à préférer  fingqlierement  l’inllitut 
qn'il  a choill,  1 foohtiter  à fa  communauté  plus  de  ri- 
chclfes  fit  de  rcpu'atmn  qu'à  toute  autre,  fit  à fc  dé- 
dommager ainli  de  ce  que  la  nature  foutirc  à ne  reo 
polTédcr  en  propre.  Les  moines  aiment  tant  leur  arii», 
parce  que  leur  règle  les  prive  des  choies,  fur  lefquel  es 
les  pâmons  ordinaires  s’appuient.  Re'le  dune  ceue  paf- 
(ion  pour  la  réglé  même  qui  les  afflige.  De- là  tant  d’ac- 
tivité, de  procès  fit  de  d'fpuret  li  vives  entre  les  ordret 
religieux  fur  la  préféance  fit  le»  honneurs . 

Le  concile  de  L>tran  «voit  dnu>-  très -ligament  défen- 
du d’inllituer  de  nouvelles  religions;  mais  l'on  decret  a 
cté  fi  mal  ohfervc,  ainli  que  celui  du  concile  de  Lyon, 
tenu  foixante  ans  après  pour  en  réitérer  la  défeatc;  qoe 
depuis  ccs  deux  conciles,  il  s’ert  plus  établi  de  nouveaux 
ordres,  que  dans  tous  les  liccles  précédent. 

Si  les  inventeurs  des  nouveaux  ordres  qu'on  nomme 
religieux  memdiaas , n’étokm  pas  canonifés  pour  la  plA- 
part,  on  pourroit  1rs  fnupçnnner  de  s'être  Itillc  féduire 
i l’am-'Or  propre,  & d’avoir  voulu  fe  dtlliuguer  par  leur 
raffinement  au  dclT.is  des  autres.  Mais  fans  préjudice  de 
leur  fainteté,  on  peut  librement  attaquer  leurs  lumières; 
& le  pape  Innocent  III.  avoir  ratfon  de  faire  difficulté 
d'approuver  le  nouvel  inftnoi  de  faint  François.  En  ef- 
fet. il  eût  été  plus  utile  à l’Eglife  qoe  les  pape»  fit  les 
évêqaes  fe  fellent  appliques  férienfemesit  à réformer  le 
clergé  fcculier,  fie  le  rétablir  for  le  pié  des  trois  pre- 
miers fieclci,  (ans  appelles  au  fccoors  ces  troupes  étran- 
gères ; en  forte  ou'il  n’y  eût  que  deui  genres  de  perfon- 
nes  cotifacrcc»  a Dieu,  des  clercs  deltinés  à Pinftiuc- 
tion  fit  la  conduite  des  fiieles,  fit  un  petit  nombre  de 
moiues  féparcs  dn  monde,  fit  appliqués  uniquement  i 
prier  fit  travailler  en  fnence. 

Mais  comme  au  xiij.  fiecle,  l'on  étoit  touché  des  de- 
fordres  que  l’on  avoir  devant  les  yeux,  l’avarice  du  cler- 
gé, fon  luxe,  fa  vie  molle  fit  volupiœufe  qui  avoit  ga- 
•sé  les  mooafteres  rentés,  l’on  crut  devoir  admettre  des 
ommes  qui  renonçaient  à la  poffcfEon  des  biens  tem- 
porels en  particulier,  & en  commun.  Atnfi  l'on  goûta 
beaucoup  l’inllitut  des  freres  Miaeurs,  fit  autrçs  nou- 
veaux moines,  qui  choifirent  la  meniidré  jafques-là  re- 
jettée  par  les  plus  faims  religieux  . Le  vénérable  Gui- 
gués  traite  d’odieufe  la  néceflité  de  Quêter  ; fit  le  con- 
cile de  Fans  tenu  en  1111,  vent  que  l’on  donne  de  quoi 
fubûlïer  aux  religieux  qui  v -yageux,  pour  ne  les  pas  ré- 
duire à mandier  à la  honte  de  leur  ordre.  Saint  Fran- 
çois lui-même  av  >it  ordonné  le  travail  à H-s  tifeiples  , 
ne  leur  permettant  de  mandier  qu’à  la  demicre  extré- 
mité; fit  dans  Ton  teliament,  il  leur  fait  une  défenfe 
etpreflede  demander  au  pape  aucon  pr:vilége,  & de  don- 
ner aucune  explication  à la  régir.  Cependant  peu  de  teins 
après  fe  mort,  les  freres  Mineurs  alfemblés  au  chapitre 
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de  1130,  obtinrenî  du  pape  Grégoire  IX-  one  balle  qtri 
déclare  qu'il»  ne  font  point  obligé»  à t’obfcrvatioo  de 
fon  tel! muent , fit  qui  explique  la  réglé  eu  plulîeur*  ar- 
ticle». Aiufi  le  travail  de»  maint  fi  recommandé  dan» 
l’Ecritqre,  fit  ti  bien  pratiqué  par  la»  premier*  moine», 
efl  devenu  odieux,  fit  la  mendicité  odicofe  au-paravani, 
et!  devenue  honorable. 

.l'avooe  que  le»  frère»  Prêcheur*  & le»  frerea  Mi- 
neur», négligeant  àan»  l'enfance  de  leora  erdrei,  le»  bé- 
néfice* fit  le*  dignité»  eccléfialtique*  , fc  rendirent  célè- 
bre» par  leur*  étude»  dan*  le*  oniveriité*  nailTante*  de 
Pari*  fit  de  Boulogne;  fit  fans  examiner  quel  étoii  au 
fond  ce  genre  d'étude  qu'il»  cultivèrent,  H futfit  qu’il» 
v réufliflment  mieux  que  les  autres.  Leur  vertu,  la  mo- 
de fl  ie,  l'amour  de  la  pauvreté,  fit  le  xe.e  de  la  propa- 
gation de  la  foi,  contribuèrent  en  même  icm*  à les  faire 
îefpedcr  de  tout  le  monde.  De-là  vient  qu’il*  furent  li- 
lôt  favorifés  par  fes  pape» , qui  leur  accordèrent  tant  de 
pnvilcge»,  fir  chéris  par  les  prince*  fit  par  le*  roi*.  5arot 
Lour»  diferit,  que  *'il  pouvoit  fe  paiiager  en  deut  il  don* 
neroit  aux  frétés  Prêcheurs  la  moitié  de  fa  perfoune , fit 
l’autre  aux  frere*  Mineurs. 

Mai*  fans  difeoter  ici  la  matière  de  U paorretc  évan- 
gélique, que  le»  frere*  Mendians  ont  fort  ma<  connue  , 
tenoa*-noas-en  â l’expcrience.  Trente  an*  après  la  mort 
de  faint  François,  on  remarquort  déjà  un  relâchement 
citrême  dan*  les  erdrti  de  fa  fondation.  J'en  citerai  feu- 
lement pour  preuve,  le  témoignage  de  faint  Bnnnaven- 
rure,  qui  ne  peut  être  fufpeâ.  C’eft  dan*  la  lettre  qu’il 
écrivit  en  lift,  étant  général  de  V*rdre,à  tou*  les  pro- 
vinciaux fit  les  euftode».  Cette  lettre  efi  dans  fes  opu- 
fcule»,  tome  II.  p*%t  3fi.  Il  fe  plaint  de  la  multitude 
des  affaires  pour  lelquelle*  il*  requéroient  de  l’argent,  de 
l’oititeté  de  divers  freres,  de  leur  vie  vacabonde,  de 
leurs  importunité*  1 demander  , de*  grand*  bâtiment 
qu'ils  élcvoient;  enfin,  de  leur  avidité  des  fépultures  fit 
des  teftamen*.  je  ne  dirai  qu’on  mot  fur  chacun  de  ces 
articles . 

Les  freres  Mendians,  fous  prciette  de  charité  fe  mê- 
loient  de  toutes  fortes  d'affaires  publiques  fit  particuliè- 
re*. Us  entroient  dans  le  fccret  des  familles,  & fechar- 
coient  de  l'exécution  de*  tcfhmens;  ils  prrnoicnt  des 
épurations  pour  négocier  la  paix  entre  les  ville»  fit  les 
princes  . Le»  papes  fur-tout  leur  donnoient  volontiers  des 
commiffions,  comme  à des  gen*  faut  confcqoencc,  qui 
voyageoient  i pea  de  frais,  fit  qui  leur  croient  entière- 
ment dévoué*  : ils  le*  employoient  même  quelquefois 
i de*  levée*  de  deniers . 

Mai*  une  ebofe  plu*  finguliere  que  toute  autre,  c’eft 
le  triennal  de  l’ mquifîtioo  dont  ils  fe  chargèrent.  On 
fiait  que  dans  ce  tribunal,  contraire  i toute  bonne  poli- 
ce, fit  qoi  trouva  par-tout  nn  foulevcment  général,  il  y 
a capture  de  criminels,  prifon,  torture,  condamnations, 
Confifcations , peines  infamantes,  fit  fi  foovent  corporel- 
les par  le  minillere  du  bras  féculier.  Il  eft  fans  doute 
bien  étrange  de  voir  des  religieux , faTant  ptofeffion  de 
rhnmi::té  U plus  profonde,  fit  de  la  pauvreté  la  plus 
ctaâe,  transformés  tout  d’un  coup  en  juges  criminels, 
ayant  de*  appariteur*  fit  des  familier*  armé*,  c’eft-a-dire, 
de*  garde*  fit  des  tréfort  â leur  difpoiitioQ,  fe  rendant 
ainli  terribles  i toute  la  terre. 

Je  gjilfc  for  le  mépris  du  travail  de»  mains,  qui  at- 
tire l'oitivccé  cher  1c*  Mendiant  comme  chei  le*  autres 
religieux.  De-là  la  vie  vagabonde  de  plufieurs.fir  que 
éaint  lionnaventurc  reproche  â ces  freres,  lefqoel»,  dit-il, 
font  i charge  1 Icors  hôte*,  fit  fcandalifent  au  heu  d’é- 
diiier.  Leor  importunité  a demander  , ajoute  le  mê- 
me faint,  fait  craindre  la  rencontre  de  no*  freres  comme 
celle  de*  voleur*.  En  effet,  cette  importunité  efl  one  ef- 
pecc  de  violence,  à laquelle  peu  de  gens  lavent  réfîfter, 
furtoot  i l’égard  de  ceut  dont  l’habit  fit  la  profeffion 
ont  attiré  du  refpeâ;  fit  d'ailleurs,  c’eft  one  fuite  natu- 
relle de  la  mendicité;  car  enfin  il  faut  vivre.  D’abord, 
la  faim  & le*  autre*  befoins  prefïin*  font  vaincre  la  pu- 
deur d'une  éducation  honnête;  fit  quand  nue  fois  on  a 
franchi  cette  barrière,  on  fe  fait  un  mérite  fit  un  honneur 
d'avoir  plus  d’induflrie  qu’un  autre  â attirer  le*  aumônes . 

La  grandeur  fit  la  curîoiiré  de*  bâtimens  incommo- 
dent nos  ami*  qui  fourni  fient  à la  dépenfe,  fit  nous 
eipolent  aux  mauvais  jugement  des  hommes.  Ces  freres, 
dit  Pierre  des  Vigne*,  qui  dan*  la  nt'fiance  de  leur  re- 
ligion, fcmbloicnt  fouler  aux  pié*  la  gloire  do  monde, 
reptenneni  le  fixfte  qu’ils  ont  meprifé  ; n’ayant  rien , ils 
poffedent  tout,  fit  font  plu*  riche*  que  les  riches  même*. 

Suant  â leur  avidité  des  fépultures  fit  des  leffamcns, 
anhieu  Pans  l’a  peinte  en  ces  mots:  „ Ils  foot  foi- 
„ gneox  d’a Ailler  i la  mort  des  grands  au  prejodice  des 
partcor»  ordinaires  : ils  font  avide*  de  gain , fit  extor- 
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„ quenide*  teAamens  fecret*,il*  ne  recommandent  que 
,,  leur  ordre,  fit  le  prêtèrent  à too*  les  autre* 

L«  relâchement  fit  <ncs>re  dans  la  fuite  de  pis»  grand*  • 
progrès  chei  le»  frere*  Mineur*,  parle  malheureux  Ichif» 
me  qui  divila  tout  Ver  dre,  entre  le»  freres  fpirroel*  , fit 
ceux  de  l’obfcrvance  commune.  Le  pape  Céictlin,  «tout 
le  »e1e  étoit  plu»  grand  que  la  prudence,  aotorifa  cette 
divjfion,  en  étabüflànr  la  congrégation  de*  r>auvics  h er- 
mite» , fous  la  conduite  do  frète  Libérai. 

Les  anciens  religieox  étant  tombés  dans  le  mépris  de- 
pois  l’introduâi  >n  drs  Mendians,  ce  mépris  1rs  excira 
i tâcher  de  relever  chei  eux  le*  étude*;  mais  comme 
on  n’imaginoit  pas  alors  qu’on  put  bien  étudier  ailleurs  1 
que  dan*  les  oniverfité»,  on  y enyoyoi»  les  moines;  eu 
qui  fut  une  nouvelle  fource  sic  dépravation  par  la  difli- 
pation  sîes  voyages,  la  fréquentation  inévitable  des  étu- 
dians  fccaltm,  peu  réglés  dan*  leurs  mesot»  pour  la  plA* 
pan.  la  vanité  du  doâ»rat,  fis  des  autre*  g<sdet,&  les 
dillinâion*  qu’ils  donnent  dans  Ira  monauerrs.  D’iit- 
îeor*,  ils  recevoient  en  argent  leur  nourriture  fit  leur 
▼ciliaire  ; ils  fortoient  fans  permiflïon , mangeoient  en  ville 
chea  le*  fcculiers,  fit  *’y  eadvoitnt.  Il*  avofent  leur  pé- 
cule en  propre,  couchoxnt  dan*  drs  chambre*  particu- 
lière* , empruntoxnt  de  l’argent  en  leur  uom , fit  fe  ren- 
doieor  caution  pour  d’autres. 

Il  leroit  trop  long  d’examiner  le*  foorce*  du  relâche» 
ment,  de  la  dégradation,  fit  de  la  multiplication  de*  re- 
ligieox . N«w*  diront  feulement  qu’une  de*  caofc*  les 
plus  générales  du  relâchement  qoi  regne  chei  eut,  cil  la 
légetetc  de  l’cfprit  humain,  fit  la  rareté  d’homme*  fer- 
me*, qui  perféverent  long-tems  dan*  une  même  rclblo- 
lution.  On  a tâché  de  fixer  l’inquiciude  naturelle  par  le 
moyen  des  vtrux  ; mais  ces  vtrui  infimes  font  témérai- 
res, fit  mal  imaginé».  Le»  récréations  introduite*  dans 
les  derniers  tem»,  (croient  peut-être  convenables,  f>  elle* 
coati  liment  dans  le  mouvement  do  corps,  la  promena- 
de, ou  un  travail  modéré. 

Les  aullcrité*  corporelle*  Il  ufitées  dm*  le»  derniers 
lier  le*,  ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien:  ce  ne  font  pas 
des  lignes  de  vertu;  on  peut  fans  humilité  fit  fans  chin- 
tc  marcher  nod  pié,  porter  la  haire,  00  fe  donner  la 
difcipline.  L’amour  propre  oui  empoifonne  tout,  perfui- 
de  â nn  efprit  foible  qu’il  cil  un  faim,  dès  qu’il  pratique 
ces  dévotions  extérieures;  fit  pour  fc  dédommager  de  ce 
qu’il  fooffre  par-là,  il  s’imagine  aifémeot  pouvoir  faire 
une  efpece  de  compenfation , comme  cet  italien  qoi  di- 
(oit  : Ont  vcax-ta , mu  frere  ? an  peu  de  ir ta , an  pea 
de  mât,  le  boa  Dieu  aotu  fera  raif/ricerde . 

Ma  t les  exemptions  ne  lont  pas  une  des  moindres  cao- 
fes  du  relâchement  de*  religieux;  fit  les  inconvénient  co 
font  fenfibles  : le  poovoir  du  pape  1 cet  égard,  n’etl  fou» 
dé  que  fur  les  faufles  décrétale*,  que  le  pontife  de  Ro- 
me peut  tour.  Les  exemption*  font  une  occati-Jii  de  mé- 
prifer  le*  évêques  fit  le  clergé  qui  leur  ell  fourni*.  C’eft 
une  fource  de  divifion  dans  l’Eglilè,  en  formant  une  hié- 
rarchie particulière. 

L’humilité  ert  entièrement  tombée  par  Je*  dillinâion* 
entre  les  freres  Un  général  d '‘■rdre  fe  regarde  comme 
un  prélat  fit  nn  feigneurific  quelques-uns  en  prennent  le 
titre  fie  l’équipage.  Un  provincial  s’imagine  ptefque com- 
mander â tout  le  peuple  de  fa  province;  fit  en  certains 
ordres,  après  fon  teint  fini,  il  garde  le  titre  d’ex  provin- 
cial . 

Depuis  que  le  travail  de*  mrios  a été  meprifé , les  re- 
lîpîeax  rentés  fe  font  abandonnés  la  plâptrt  à la  pareffe 
dans  les  pays  chauds,  fit  â la  crapule  dan*  le»  pays  froids. 
Tant  de  relâchement  a nui  à tous  le*  Chrétiens  catho- 
rques,  qui  ont  cru  pouvoir  fe  permettre  quelque  chofe 
de  plut  que  les  moines . L’affoiblllemet»  de  la  Théolo- 
gie morale  ert  venu  de  la  même  fource.  Les  cafuifies 
qui  ëtoient  ptefque  tous  religieux,  fit  rdgieux  mendians, 
gens  peu  féveret  envers  ceux  dont  ils  tirent  leor  fubli fian- 
ce, ont  exeufé  la  plApart  des  péchés,  ou  en  ont  facilité 
le*  abfolutions.  Cette  facilité  eft  nccellaite  dans  le»  pays 
d’iuquifition,  où  le  pécheur  d’hab’-tude,  qoi  «e  vent  pas 
fe  corriger,  n’ofe  toutefois  roanqoer  au  devoir  pafchal, 
de  peur  d’être  dénoncé , excommunié,  au  bout  de  l’an 
déclaré  fufpeâ  d’hércfic,  fit  comme  tal  pourfuivi  en  ju- 
fiiee:  aoffi  eft-ce  dans  ces  pays,  qu’ont  vécu  les  eafui- 
rte»  les  plus  relâchés . 

Les  nouvelles  dévotion*  introduite*  par  divers  religieux, 
ont  concouru  in  même*  effet,  de  diminuer  l'horreur  du 
péché,  fit  de  faire  négliger  la  correâion 1 de*  tnrrurs.Oa 
peut  porter  gayement  un  fcapoiaire,  dire  tou»  les  jours 
le  chapelet,  ou  quelque  oraifou,  fans  pardonner  à fon 
ennemi,  rellitoer  le  bien  mal  acquit,  ou  quitter  fi  con- 
cubine. Des  pratique»  qui  n’engagent  point  â être  meil- 
leur, fout  ajl'émcnt  reçues.  De-li  tient  encore  la  dévo-. 
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tjou  Amplement  ritcrieore  qo’on  donna  »u  ftînt  Sterc- 
mcnt.  On  lime  bien  mirut  *’«|ÇcnoaiMcr  devant  lui,  on 
le  faim  eo  proceflion,  qoe  fe  difpofcr  1 communier  di- 
goenient . 

Non*  (opprimons  les  dénili  de  cette  jiloofle  éclstime 
qui  re<ne  encre  divers  ordres  rtHiiexx  ; It  à vilîon  entre 
tes  Dominiqosint  & le»  Francifcafni:  It  Ktine  entre  l« 
moines  noir*  dt  les  moines  blancs;  Chique  ordre  fe  ral- 
lie foos  on  ctendart  oppofd . Tons  enfin  oac  l’efprit  do 
corps  qnl  animant  leurs  fociéiés  particulières , ne  proco* 
tç  aucun  bien  à It  fooété  jjéncrale. 

* Cooclnoot  donc  tvec  fui*  Benoit,  qo’il  n'alt  peut- 
être  pat  nêcefhire  qn*il  y ait  des  or  dru  religieux , dans 
rEgtife;  oo  du  moins,  que  çeox  qoi  ont  pris  le  parti  de 
g*  y dévouer,  bien-loin  de  fe  relâcher,  doivent  »endre  né- 
cdTairemcnt  } one  plas  grande  perfeâion . Le  bienheu- 
reot  G'^oer  chutrcai,  dédire  en  conséquence , qae  l'in- 
(litat  reli<ieos  qui  admet  le  moins  de  fü}m,  eft  le  meil- 
leur ; & qae  celai  qui  en  admet  le  pim,  ci\  le  moins  efli- 
mab  it. 

Si  cette  réflexion  eft  jafie,  que  devons-nous  prnfer  de 
leur  multiplicité?  Je  ne  dirai  rien  de  lenr  opulence,  li- 
non qu’elle  commença  tri>-prompcemcnt,  & qu’elle  étoJt 
déjà  proÆeieofe  dans  les  viij.  A it . fiecle*  : ils  ont  wni- 
jours  acquit  depuis,  & ils  acqniereni  encore.  Quint  an 
nombre  incroyable  de  flijets  qn'i:»  podedent,  c’ell  a(Tea 
d’obfervcr  qoe  la  France  en  noorrh  plot  de  cent  mille 
dans  des  tnnngJtercs  ou  couvent;  l’Italie  n’en  a pas  moins; 
A les  cloîtres  en  Efpagne  tiennent  lien  d’une  mortalité 
qui  détroit  infeniiblemcot  la  nation  Ce*  fami’lc»  éter- 
nelle* où  il  ne  qait  perfoonc,  dit  l’auteor  de  l'ofprit  de* 


ORD 

Lois,  A qui  fabffftent  perpétaellemenc  tôt  dé  pens  du  pu- 
blic, ont  des  maifons  toujours  ouvertes,  comme  autant 
de  goufret,  où  l’enfeselillcnt  les  racct  futures.  Le  Cbt~ 

vx/irr  I) l J^VCOVKT.  (|) 

Ordre  d’um  état,  ( Droit  Polit.)  on  appelle  or - 
dm  dans  on  état,  différente*  c allé*  A affemblécs  de* 
hommes,  avec  leurs  d'ftéren*  pouvoirs  A privilèges.  U 
n’eil  pas  pofiîble  de  détruire  A de  changer  drentiellemetu 
les  ordre s d'un  /lot,  tandis  qqe  l’efprlt  A le  cariâne 
du  peuple  denaeurent  dans  la  pureté  A la  vigueur  de  f«n 
origine;  mais  il  feroient  eflentiellement  altérés , fi  l'cfpnt 
A le  caraâcrc  du  peuple  était  perdus;  cette  altération 
des  ordre i eotrgtaeroit  plus  certainement  la  perte  de  la 
liberté,  que  s’il*  étuscm  anéantis . ( D . J.) 

Ordre  dlanc;  on  appelle  ordres  hUmn  dans  l’cglife 
romaine  les  ordres  religieux,  dont  les  membres  font  vé- 
tas  de  Home,  tels  qoe  les  chano  tje*  réguliers  de  S.  Aa- 
gullin,  aatretnent  Qénoveftms,  les  Prémontrés,  les  Trl- 
n'ts'rçs;  A par  nppotiiion  on  appelle  ordres  motrs  ccut 
qui  font  tous  vêtus  de  moir,  tels  que  les  Béaédiâ  as, 
les  Auguilins , &e.  Voyez  Ordre. 

Ordre  militaires,  ( Hft  moi  ) {es  ordres  miti- 
t sires  font  certains  corps  de  chevaliers  ,'inrtitud  par  des 
rois  ou  des  princes,  pour  donner  de»  marques  d'honneur 
A faire  des  din>nâi‘»ns  da  *s  leur  noblefle. 

Il  y a eu  en  F ance  quatre  ou  cinq  ordres  de  cheva- 
lerie purement  mihteires . 

Charles  Martel  inllitoa  l 'ordre  de  la  genette,  qui  ne 
dura  point. 

S.  Louis  fonda  en  1x69  l ‘ordre  da  navire  A do  croif- 
fant , qoi  fut  laflj  de  courte  dut ée 

En» 


(t)  Oa  »t«it  Sara  J Ira , • an  vualoi,  taivre  pu  4 ptu , A féldver 

tout  ce  que  cca  article  co"W«t . Ce  n'c*  pu  .'ouvrage  d'oec  liât- 
pie  non;  il  laadroit  on  le  rriouJra  an  rativr,  oa  y en  fehlti. 
t»tt  an  auuveua.  an  pfeidt  et  ferait  l'ouvrage  d'an  traité  enikr. 
L'Aatagoaide  d*,  «cite,  rviiglevx  r tort  l'étendarj.  A haaarje  tout . 
Il  crou  an  pcenau  tu  ton  Jéciê  f A ûnpofanc  fe  Jure  le  publie 
A le  former  ée,  partifaa, . Il  erait  fe  turc  ira  même  en  JocU- 
■w  hautement  comte  l'étau  monat  qoe.  A en  la  chargent  d; 
•iUe  aeeufeuon,  au  A pea  cuite,  qu'indécente,.  La  Icéteor  ira- 
partui  A mliciaaa  taajoar,  an  tarie  contre  le,  trait,  vmpoifut» 
ail  J'uae  fetire  o lieufe . a»  lira  J*  idhér»  k Je,  pue Jle,  aifu- 
b»t>  an  l'air.  A écâwuét,  Ja  tun w prêta, c,  eberehe.  polie . potar 
Ocntrict  la  rerné . ian.  ta,  loarca,  pare,  de  U ,<  Htable  bifealre . 
Je  me  bornerai  k faire  ici  qaelijae*  rcSnioai  générale,,  pour  K- 
air  lien  1 toute,  celle,  fana  nombre  qu'on  pourrait  y faire.  • 
Premièrement  mon  ioteotiuei  n'eft  pai  de  i ftiüer  le,  ordre,  rrli 

Sot  de  toute  k,  attiqua  que  lui  donna  l'ameor  da  eut  article. 

Je  lea  faite  paiTcr  pour  parfait,,  ialufc-ipeible,  de  cornu'tio-i  A 
de  rcltrbemem , A encore  mcina  J'aUyrrr  qa'U,  ne  fc  fuient  en 
•fcr  réilcbé, , A écarté,  de  l'ancienne  lifaplmc  fc  perleaioa.  le 
rtu  bien  Jone  lai  palier  qn'üa  aient  abufé  de,  richelln . A que 
cm  abu  lu  en  fait  de^énéaer . Il  i>#  fera  poortant  pu  «rai  qc  »n 
doue  impraaret  on  condam-rT  le  facribee  Je,  richeie,  fei<erilu« , 
oa  au  ne,  lembUble,  (ait,  a Dieu  Jaw  le,  ratnpki . A lieu»  facré,  A 
dan,  la  pcrfbnae  de  cens  «■  lui  font  confaerl.  Je  lui  atcorde  eoc\>- 
»e  one  (ut,  qoe  l'abu.  Je,  r cfeclTe*  |n«  ait  éloigné,  du  terme  de 
• perfe  taon  que  leu  pcefettroit  leur  initiant.  Quo  ,‘anfa<t  il  Je  lit 
cft-oe  qoe , pocr  ne  paa  aroir  ce  legré  de  perfeif  on  qa'i),  pour- 
rasent  a»oir , il,  doirant  être  datefté,  A lupprimé»  comme  nem 
Wr,  mémo  au  monde  1 q«i  peut  porter  Je- pareil,  jugement  i qni 
peut  faire  parafe  iTnn  a -ie  aaH  injtferat  * C'e*  le  monda . qoi 
a'e*  en  tou  mu,  déchaîné  cernera  lu  redekemen,  de,  réligktaa . 
Ce  n'a*  pa,  de  ooa  |oor,  feolem  j * '1J  * 

coacre  eea . Au  teta,  même  da  S. 

Boni, er  tara . de  S.  Tbona,  ou  a 

fe,  molae.  Je  mémo  qa'-u|oir  J*bni . tieanj  Oku  • e*  en 
da  m.tnde  <fc  defaprouttr  l'Crat  reiigienr.  de  ,'driRer  «i  mge  H 
fo-mateur  de  feu  reJi  bernent  t mak  qaella  e*  la  ÊKittU  . quel, 
le,  fnm  le,  mtsur, . qurlla  c*  la  rego'arite  da  monder  qu'c  A ce 

£i‘aatorife  1 •'aJonnet  tant  entier  k la  décadence  an  perfeAion 
ordre,  régulier, , è ,‘an  occuper  nrumuelkiurnt  II  ferait  k 
foahiHcr  qn'it  y :0t  k proportion . tant  do  morale  A de  bon  or- 
dre Jaa,  fe  beefe  qo'il  y et»  a dan,  k,  cioltrr, . QueWaa  dira 
peut^tre  qae  fe  dépravation  da  celai  là  rient  da  réiJcRnoeni  de 
caal-ci;  mai,  a'aft-tl  pu  pta,  «raifembuble  qoe  le  pw,  gu.nl 
•ambre  entraîne  avec  foi  fe  plu,  paatt . A que  fe  débordé  ma  nt  du  Ra- 
cla d tourne  le,  irligrfut,  qoi  l'ont  f>at  le,  yeai.  A le,  cm.< . 
cbe  d'arriver  é La  pla*  gtaade  perfection  de  leur  inditati  miii 
ümpuLom  A prénon,  La  ebofe  en  elle- même . Qoe  doit-oa  enten- 
dra par  rWifkujré  on  Somme  qai  né  _ - *-  - 


éaa-nt  qa'il  i’«*  uni.  gendaftaé 
s.  AaMBui , da  S.  leréme  . de  S. 
i ,'élévnit  A ou  fértCoit  contra 


le,  «mie,  avec  le,  même,  privilcee, , coeidinon,.  mifére» . pafe 
Ae. . a «oloaraireuneni  A de  fou  pleut  gtd  embraEé  pnur 
mieux  obferver  la  loi  diviar . la  bonne  morale . A fa  f.iuver 


I (anre  de  via  pla,  parfait,  plu,  rigeureux  A p'u*  auüere  . que 
ce  toi  qa'ou  pratique  généralement  dan,  la  monde.  Cet  aftr  ctt 

r.lai  fcot  J igné  d'appeobaeiea  A Je  louange.  Dan,  l'exicutloo 
Ion  plan  il  lai  manque  la  feace . ou  la  «olonfe . A ne  coc- 
refoond  pa,  en  entier  k fan  eutrrptifc . A an  Heu  de  faire  10. 
H fai,  I.  ou  A Ac.  Ir  monde  fpcAneur  qui  continue  de  vivra  avec 
la  même  diifoferâ>n  . l’oMerre  A au  lara  da  l'admirer  dm,  ce  degré  Je 
uurlcAion  comme  t.  oa  d-  A daa,  le,  bonne,  tsuvre,  qu  i,  f-ut . di 
V*  taon Jr  ne  prabqne  paa  même  la  aelllierM  partie, fe  bUme . le  m 
du.  le  perléeuta  dan,  oa  qu'il  ne  fait  pu,,  forma  dn  luit  ridicu- 
le, pour  rubliger  l faire  ce  qae  lui  même  aa  veut  obère, er  ni 
eu  tout  ai  eu  purée . N'c* -eu  pa,  U ane  ininft-ce  criante  A enor- 
mc,  «nt;  uppcct&an  tiraaaaqna  t esifet  qu'au  au  tau  plia  A faccom- 


be  font  un  pefent  fardeau,  auquel  ou  no  d ligne  ni  ou  né  veut , 
pu  «ném.-  tcôjra  u ma.n  i nyn que  ccut. il  r emporrunture  ridai- 
le  conaplrttv  fur  toute,  lea  paüoa,.  A mental  une  rie  fan,  ta- 
che . qai  ont  entre.*»  de  te,  conabit»,  A fur  monte, . dan,  te  traac 
même  qu'on  ,'y  livra  foi-méme  A l*'1*'»  alloavit  ruai-,  » Ce* 
la  ra«  dont  il  a*agit . Il  y rarnit  une  inünué  d’autre,  reéexionx 
1 faire  fut  eut*  naatkra.qni  txiarro’eni  mettre  m |our  Ir,  UIUI 
cuofe,  qui  font  u ru  crier  A JéeUnaet  contre  ira  urJrtt  reli. 
girui , caafct  qni  ne  fe  mient  certainement  pu*  fe.*iocur  uaa  de. 
claantear.  Mai,  elfe,  dont  tu  être  fapcriUe,  '«X  |4l>loéopbra . pour 
qui  cl»  fer»  l'rncyciopéJie  . Je  M put,  m’emptehar  de  dire  qoe 
j'ai  été  fort  furpria  de  trouver  cet  aniefe  chargé  non  de  la  «ra* 
pbi-ufeohic . maie  de  U phuofapfcie  Ju  bec»,  eoafncme  1 fe  r-n. 
•■etc  ordinaire  A pormlaira  de  neofer  Comment!  eft  ce  qo  an 
phi<doph«  far,  an  crime  anx  ot  Jrea  re-igimx  d«  U condition  dé 
matea  le,  chofei  bunaainea , d'avoir  de  propra.  ninb  qu'eile,  , 
de  ne  Mvoir  per6*ar  dan,  » même  éut  r U devoit  ^oeât 
rélérer  la  valeur , fe  mérite  A U pcrfnStioa  moyenne  de  loa.  Ica 
état»,  par  lefqnal,  font  graJoelleaient  paflëe,  le,  commutauté,  re- 
ligicaCn . A conclura  Je  ù fi  ei|ra  ont  éid  A font  unie,  1 il  lo- 
cjcra,  oa  non.  rrecend-ü  peut  être  uuu  G elfe,  avolent  fuivi  (ce 
idée*  A fon  plan . elfe*  fe  (rrweat  foute  ne,  dan,  leur  premier 
état  de  perfection  .ou  ,‘«n  feroient  noitu  écartée»  t. raine  prétentieuf 
Mai,  ptSoit  k ce  qo'il  dit  de  la  multiplication  da  u pfalmo. 
tfie  A dm  prière,  vocale,,  comme  eaufe,  de  la  chute  dei  orJrea 
religieux  Le  led-ur  troovera  daoi  cou.  Ira  théologien,  tout  ce 
qoi  peu,  refevet  l’rsralfeaca,  l utuné  dea  priera,  vocafc»,  A fai. 
«otjt  U feitucfe  da  l'office  divin  L«"  aucie»,  mofer,  ne  tecprife. 
rant  point  le  travail  dn  mt.n.  comme  une  occupanoo  ferrlfe . maie 
plutôt  dan,  l*akvruattvv  ,'il  étou  pb»  décent  A plu,  conforme  k 
L faintetc  de  leur  indimt.  oa  da  «'occuper  k loue.  Dieu . A é 
fe  prier  jÆ-taement . eu  de  travail.»  i La  acte . ila  embrafferrus 

B préférence  le  pram  er  parti . A en  cela  ('efpcte  que  l'auteur 
fera  le  libre  arbitre  i tout  eetu  qui  peofeoi  fan,  prévention  , 
A qae  rira  nfobHgv  é dire  le  covtraire.  Gt  parce  qpc  le,  reli. 
girux  ,'oecnpcnt  k foaer  Dieu  au  Iku  de  tr-vailfer  4 I,  cultiva, 
tirai,  manque  t-il  pose  rai  a Je  cuHivaraur,  è I,  campagne,  man- 
que-t-il J'artifaai . comme  crient  Ira  peéraoJui  amucu'i  de  u fo- 
Cfetd  t Ira  art,  même  fea  plu,  fi»ne*«,  qui  feraent  le  pi**  * nour- 
rie  A fomenter  k luxe,  M coram» ie  le  pfea  tiuihbla  n'abondrat 
qoe  trop,  norabdant  Ira  châtra  .nfoaoriable,  qoi  foot  gémir  A 
tiennent  dan,  ropptaApo  »u  pauvre,  palfaa,.  feol.  auteur,  de  la 
vraie  richclfc.  A da  huobeur  d'ut»  état,  non  m profit  dn  prê- 
tre A relia  tu,  oinfe,  ma»  pour  entrutenk  U deb.acfae  A le  II. 
berti-iage  ici  habltaiM  de,  vibra.  A la  luiure  de,  g'*nl, . qui 
abforbcnt  rat  ni  même,  uat  de  ravetu».  A qoi  tU-nncnt  dan# 
fe  maltituJe  cicc.lfee  de,  doraeniqor*  feikrlua  tant  d«  main,  in- 
connue  au  u aval,  A 4 la  culuvation  de  U trrte  avec  Ira  finira 
d’une  conféqnenec  tréa-f»nctte  4 la  bonne  morale  A 4 la  focléié. 
Je  palfe  legercment  fer  ce  fajrt  en  UiEant  fauv  filence  une  in*. 
n*k  .r autre,  qu'on  pourra»  également  tnurhr,  la  ne  <U«  rira  do 
militaire  tctiJu  fi  nnivi-rfel  A pour  G hau»  Je  fek  frulrrctn  fer. 
prk  comment  an  ph  (of  s>be  peut  4 ttavcf*  «o«t  ce  la  regarde* 
comme  an  de  for  <lre  la  rnaitiiuJe  dra  prkr»  *■«»•«  Joa  rancira*  . 
Gilet  faut  peut  être  Ira  feule,  qui  tiennent  foffctaja.  Ica  chai. mena 
que  tant  d'cxcé,  do  oeefe  femtéent  mérter  - 

Lea  aorte,  canfra  de  la  châle  de,  ordre,  rdlgieu*  que  rarport* 
l'aatcur . méritent  en  vérité  peu  d anennon.  A tout  leéirar  lago 
y irofivcn  facilement  de  ïinfnbhftcnee  A «ne  géqenucé  qn  *q 
leur  «nnvkat  paa.  A il  eo  lotéaerf  toot  au  plu,  qu»  Ira  ra"gicuq 
font  de  homme,  fautif,  comme  Ira  autre,  A par  ratiftquaut  nou 
fufeupnkle,  d'une  pleine  A enti.  re  porfoélfon 

Ce  qu'on  dit  det  excmpt'vn.  Comme  eaufe,  du  rellrbemc -r  dea 
teligku, . A du  pouvotr  Ju  Vape,  «*  uue  pur.  har  jicfle  Jé».e«u 
rie  par  mira  l'hiltoira  ecléGaftique.  A par  toai  ce  qo  il  y a dfi 
plu,  authentique  Jaaa  lea  Canoua  dea  Cortcikl.  (Z) 
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Eu  13^0  le  roi  Jean  inftitu*  l *tire  de  l’étoile,  «• 
faveur  des  plus  grands  feigneur»;  la  devile  éusit  mou- 
fl nmt  rteibmi  a 'ira  viam , par  il  lu  lion  i l’étoile  des  ma* 
.•es:  cct  ordre  dont  le  liège  cto»  à Saim-Ouen  près  Pi- 
ns, s'avilit  dans  la  fuite  par  le  trop  grand  nombre  de 
chevalier*.  4 fui  abandonne  au»  chevaliers  du  g jet. 

En  1389  Charles  VI.  fonda  Perdre  de  la  ceinture  de 
Pcfocfince.  dont  ou  ne  fiit  ancun  deuil. 

En  1469.  Louis  XI.  iniliMa  '.'ordre  de  S.  Michel, 
parce  que  celui  de  l'étoile  émit  tombé  en  diferédit . Il 
fixa  le  nombre  des  chevaliers  à trente-tir,  & ce  fut  au 
traite  de  Noyon , que  Cbarlcs-Quint  & Français  I.  le 
doonerent  mutuellement  l'un  I Vrir/  de  la  toilon,  l'au- 
tre celui  de  S.  Michel  ; mais  François  II.  en  iffÇ  ayant 
créé  à la  fois  dix-huit  chevaliers  de  S.  Michel,  cette 
promotion  commença  i avilir  cet  •rire.  Les  marquée 
d'honneur,  dit  M.  de  Samtc-Palayc,  font  la  awnnoe 
de  l'état;  il  ert  aulfi  dangereux  de  la  hauder  à l’excèa 
que  de  la  brider. 

Enfin,  l'an  1693 eft  la  date  de  l'infthutioQ  de  Y tire 
Je  S.  Loois. 

Loin  d'entrer  dans  les  détails  fur  ces  divers  ordres,  je 
me  borne  i dent  réfléxions. 

i°.  Les  •tiret  militait  es  de  chevalerie,  comme  ceux 
do  temple,  cens  de  ma  The,  Perdre  tru  tonique  4 tant 
d'antres , font  une  imitation  de  l'ancienne  chevalerie  qui  : 
joignent  les  cérémonies  religteufes  aux  fonâ  ont  de  la  | 
gne-rf.  Mais  cette  el'pece  de  chevalerie  fot  abf>î  ornent  j 
différente  de  l'ancienne.  Elle  produifit  en  effet  les  or  dm  1 
mon.,  l’.i  rues  fit  militaires  fondés  par  les  papes,  poflé  tant 
des  bénéfices,  aftrctot*  aut  trois  vaut  des  moines.  De  1 
ces  tiret  fîoguÜers,  les  uns  ont  été  grands  conquérant , ‘ 
Ift  autres  ont  été  abolit  pour  leur»  débauches  ou  leur 
poiifince;  d'autres  ont  fubfifté  avec  éclat. 

a*'.  Les  fiuverains  ont  dans  leur  main  uo  moyen  ad- 
mirable de  payer  les  fervices  confidéraWe»  que  le»  fuiets 
ont  rendu»  i l'état,  en  honneuts , en  d'gnités , fit  en  ru- 
bans, plutAt  qu’en  argent  ou  autres  fembtables  rérnmpcn- 
fe».  „ C’a  été , d't  Montagne , «ne  belle  invention , 4 
,,  reçue  en  la  plApsrt  des  polices  d't  monde,  d'énblir 
„ cet  H inet  marques  vaine»  fit  fans  pria,  pour  en  hono- 
„ rer  fit  reenmpenfer  la  vertu;  comme  font  les  couron- 
„ ne*  de  laurier,  de  chêne,  de  myrte,  la  forme  de  cer- 
„ tain  vêtement,  le  privilège  d'aller  en  coche  par  viüe, 
n ou  de  nuit  avec  (lambeau,  quelque;  aflic*te  psnicalie*  ] 
„ re  ans  aficmblées  pub'iqucs,  la  prérogative  d'aucuns 
„ fornoms  fit  titres,  certaines  marques  aux  armoiries, 

„ chofcs  fcmblablcs,  de  quoi  l'ulage  a été  diverfement 
„ reçu,  félon  l'opinion  des  nations,  fit  dure  encore.  . 
„ Nous  avons  pour  notre  pan  4 plulîeurs  de  nos  voi-  1 
»,  fins,  les  trirti  de  chevalerie  qui  ne  font  établis  qu’â  ! 
„ cette  fin.  Il  ert  bciu  de  reconnoître  la  valeur  des 
„ hommes , 4 de  le»  contenter  par  des  payement  qui  ne 
„ chargent  aucunement  le  public,  4 qui  ne  coûtent  rien 
„ au  pfince,  4 ce  quia  été  toujours  connu  par  etpc- 
„ rience  ancienne,  4 que  nous  avons  autrefois  aulfi  pû  j 
*,  voir  entre  nous,  que  les  gen»  de  qualités  avoient  plus  1 
,,  de  jiloufies  de  telles  récompenses , que  de  celles 
„ où  fl  y av  irt  du  ga;n  4 du  profit,  cela  n'ctl  pa»  fans 

r v i Ion  4 fans  apparence.  Si  au  prix  qui  doit  être  fim- 
„ picotent  d’honneur,  ou  y mé!c  d'autres  commodités 
„ 4 de  la  richelfc,  cè  mélange  tu  lieu  d’augmenter  l’e- 

,,  Ifimation,  il  la  ravale,  4 en  retranche La  vertu 

„ ernbralfc  4 afpire  plus  volontien  i une  réenmpenfe 
„ purement  fieune.  plmAr  glorieufe  qu'utile;  car  1 la 
„ vérité  les  autres  dons  n’ont  pas  leur  ufige  ri  d;gnc, 
h d’autant  qu’on  les  emploie  4 toute»  lortes  d'occalions . 

„ far  des  richellcs  on  latnfaii  le  fervice  d’un  valet,  la 
„ diligence  d’un  Courier;  le  daa'er,  le  voltiger,  le  ?ir- 
„ 1er,  4 les  plut  vil»  offices  qu'on  reçidve:  voire  4 le 
„ vice  s’en  paye,  la  fliterc,  le  maquerc'age,  la  trahi- 
„ fon;  ce  n’ert  pa»  merveille,  fi  la  vertu  reçoit  4 défi- 
,,  rc  moins  voioutiers  cette  forte  de  monnnjc  commu- 
„ ne,  que  celle  qui  lui  cil  propre  4 particulière,  toute 
„ noble  4 gené/eufe.  (Z).  J.) 

Ordre  militaire;  c’cft  en  France  iVire  de  S. 
Louis  que  Louis  XIV.  établit  en  1693,  pour  récom- 
penlér  les  officiers  de  fes  troupes,  4 k-ur  donner  une 
ini  que  de  dillinérion  particulière  fur  les  aunes  états. 
Ceux  qui  font  revêtus  de  cet  tire  font  appelles  tbeva- 
Uert  ie  S.  Louu  : ils  porter»  à la  boutonnière  de  leur 
habit  4 fur  l'eliomac  une  croix  d’or,  for  laquelle  il  y 
a l’image  de  S.  Louis,  elie  y eft  attachée  avec  on  ru- 
ban couleur  de  feo . 

Il  y a dans  l'ordre  de  S.  Louis  huit  grands -erntt  4 
vingt-quatre  commandeurs  . Les  grands  croix  portent 
leur  croix  attachée  4 un  ruban  large  de  couleur  de  feu 
qu’ils  mettent  en  ceborpe;  & outre  cela,  ils  portent  une  * 
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croix  en  broderie  d’or  far  leur  habit  & for  leur  manteau . 
Pour  les  c on  uandeurs,  ils  portent  aulfi  leur  croix  en 
éenarpe,  nuis  ils  n’en  ont  point  de  brodée  fur  leurs 
habit».  Le  <oi  cil  le  grand  maîtie  de  cet  tire , M.  la 
Dauphin  en  c:t  revêtu,  4 tou»  les  héritiers  préfomptifs 
de  la  coiitoonc  doivent  la  porter. 

Il  y a des  commandeurs  qu  ont  4000.  I.  de  penfioo 
& d'autres  3000  l<v.  il  y a auifi  un  nombre  de  fimplea 
chevaliers  qui  ont  des  pen lions,  mais  elles  font  moins 
confidéribles.  (Q) 

Ordre  de  Calatrava,  (Hifl.  iet  tiret.)  je 
n'ajoute  qu’un  mot  ; cet  tire  u’cft  plus  aujourd'hui 
ni  religieux  ni  militaire,  poifqu'on  peut  s'y  marier  une 
fois,  4 qu'il  ne  confi  te  que  dans  la  jouiluncc  de  plu- 
lieur»  c smiTunderics  en  El  pagne.  ^oyet,  Calatra- 
va, Ordre  de.  ( D.  J.) 

Ordre  du  Chardon  e»  de  S.  André,  (//>/(. 
mai.  ) eft  on  tiee  militaire  d’Ecolf-,  inltitoé,  à ce  que 
difcst  quelques-uns , par  Hungua  ou  Hungo,  «ni  des  Pie- 
tés, après  la  victoire  qu’il  remporta  lur  Atheiltan.  A'ejr. 

Chevalier. 

La  légende  porte,  que  pendant  la  bataille,  une  croix 
de  S.  André,  patron  d’Ecotfe,  apparut  à Hungus  qui  eu 
conçut  un  bon  augure,  décora  lun  elendart  de  la  figure 
de  cette  croix  ; 4 après  le  gain  de  la  bataille,  institua 
un  tire  de  chcval-crs,  dont  k collier  eft  d’or  entrelace 
de  deurs  de  chardons  4 de. branches  de  rue. 

Au  bas  du  collier  pend  une  médaille  fur  laquelle  oq 
vot  l’image  de  S.  André,  ayant  l'a  croix  fur  la  poitri- 
ne avec  celte  dcvift,  mem»  me  impmu/  latefîet , per  fon  ne 
ne  me  défie  impunément. 

D'autres  racontent  différemment  l’origine  de  cet  tiny 
4 nous  alLirent  qu’il  fut  inftitué  après  la  conclulion  d’u- 
ne prix  enirç  Chute»  VII,  roi  de  France,  d’une  part, 
4 le  roi  d’fccollc  de  l’autre. 

L’ahbc  Juftimaui  remonte  plus  haut,  4 prétend  qu’il 
fut  inftitué  par  Achaius  l,  roi  d’Ecorte  en  {(09,  lequel 
apres  avoir  c >nciu  une  alliance  avec  Charlemagne,  prit 
po.ir  fa  devife  le  chardon  avec  ces  mot»,  nema  me  im- 
puai  lue  effet,  laquelle  devife  eft  cfTeéli  veinent  celle  de 
I ’arire:  il  ajoute  que  le  roi  Jacques  IV.  rcno-ivella cet 
•rire,  4 le  ml  fous  la  protcélion  de  S.  André. 

L’» rire  n’dt  compofé  que  le  douze  chevaricrs,  4 
du  roi  qui  eu  eft  le  chef  4 le  fouvrram  ; ils  portent 
un  ruban  v«d  au  bis  duquel  pend  un  chariot»  d’or  cou- 
ronné dans  un  cercle  d’or,  avec  l’infcriptioo  de  la  de- 
vife. (H) 

Ordre  de  l’Elephaht,  eft  un  des  ordres  militai- 
res des  rois  de  Daiincinark  ; on  l’appelle  ainri,  pa'Ce  que 
fes  armes  font  un  éléphant.  Il  y a bien  des  «éottinens 
fur  l’origiu-  de  l’inft  t ition  de  cet  ordre.  Mcrtnen  us  4 
H 'cpingius  l'attribuent  i Chri'lien  IV.  qui  fur  du  roi 
en  lf84;  Seldcn  4 Imbot'  à Frédéric  II.  cio  enifqa; 
Gregtsrio  Leti  4 Frédéric  I.  qui  rrgiu  vers  1^30,  Ber- 
nard Rebolledni  i Jean  I.  oui  commença  4 regoer  en 
1478;  Rerchman  4 (anus  B cher  >dius  lo-jtiennmt  que 
Cam:t  VI.  en  elt  le  premier  inllitutcur  , 4 que  c’eft 
aut  croifadcs  qu’il  en  faut  rapporter  l’origine.  Il  ell  cer- 
tain au’en  1494.  Y ordre  de  T i.e'pbaut  fublîlloit.  Cer  f 
ire  s'appel  a d'abord  l 'ordre  de  feinte  Marie,  4 celui 
de  L été  visant  fous  Chrîftien  I.  ce  qui  donna  ocearion  i 
fon  ioftitution,  fut  une  aâiou  courageufe  de  quelques- 
uns  des  Danois  qui  tuerent  un  élédiK»  dans  une  guerre 
que  Cauot  foutiut  contre  les  Sarralins . Crt  ordre  a tou- 
jours éié  (ÛW  la  proticii  m de  la  fainte  Vierge,  4 s’ 
appelle  enedre  4 prêtent  Y tire  de  faimtr  Marie.  Au-def- 
fou»  de  l'éiéphant  pend  une  image  de  la  fainte  Vierge, 
environnée  de  ray  m».  Fiuli.-u  s princes  augmentèrent- 
cet  tire.  Frédéric  il.  créa  beanciop  de  cnevaliers  i 
la  cérémonie  de  ton  cooMnnemenr . Chriftien  V.  en 
fit  autant,  4 l'orn*  beaucoup:  les  chevaliers  portent  un 
collier  d'où  pend  uo  éléphant  d’or,  émaillé  de  blanc, 
le  dos  cha  gé  d'un  château  d’argent,  miçonné  de  fable. 
L’éléphant  eft  porté  fur  une  ternlfe  de  fmiple,  émail- 
lée de  fleu:s.  Les  rois  de  DannciTurk  ne  font  point  de 
chevaliers  de  l'éléphant  que  le  tour  de  leur  couronnement . 

Ordre  du  s.  Esprit,  eft  on  ordre  de  chevilcrie 
tnlktué  pir  Henri  III.  en  if?9,  il  devoir  être  compn- 
fé  de  cent  chevafers  fealetneut . Pour  y éirc  admis,  il 
falloit  faire  preuve  de  trois  races  de  nobJelfe . Le  grand 
maître  4 les  commandeurs  font  revêtus  les  jours  de  cé- 
rémonies , de  longs  manteaux  , laits  i la  façon  de  ceux 
qui  fe  portent  le  jour  de  S.  Mchel.  Ils  font  de  velours 
noir,  garnis  tout-autour  d'une  broderie  d’or  4 d’argent 
qui  repréfente  des  fleuri  de  1rs,  4 forme  des  noeuds 
d’or  entre  trois  divers  chiffres  d'argent,  4 au-deffris  de 
ces  chiffres,  de  ces  naisJs  4 de  ces  fleurs  de  lis,  il  y 
a des  flammes  d'or  fanées  de  part  en  part.  Ce  stand 
man- 
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»»«"  elJ  Sir“‘  <)’«*  mantclct  de  toile  d’irgent  verte,'  de  Bremen  A de  Lobée,  on  fut  touché  de  compafTion 

couverte  U anebrnder-e  lembitblc  i celle  do  gtand  nun-  pour  le»  malades  A blellés  qui  manquoient  du  oéccdatre 

«“«.  excepté  qu’au  lico  de  chiffre»,  il  y a des  colombe»  A on  établit  one  efpece  d’hôpital  fou*  onc  tente  faite  d'un 

• d argent.  Ce*  manteau*  dç  mantelets  font  dooblé*  de  voile  de  navire,  où  l’on  eieiça  la  charité  envers  Ici 

latin  jxane  orange,  il»  fc  portent  retroufTé»  do  côté  gau-  pauvre»  foldats. 

che,  dt  l’ouverture  eft  du  côté  droit.  Le  grand  maître  C'eft  ce  qui  fit  n»Itre  l’idée  d'inflîtoer  un  tro-fiemc 
ü le»  commandeur*  portent  de*  chauffe*  A de*  pour-  ordre  militaire,  i l'imitation  de*  templiers  dt  des  holpi- 

ponts  blanc*,  façonnés  i leur  difcrétion;  ils  ont  un  taliert.  l/tytz  Templier  y Hospitalier 

bonnet  no-.r  furmonté  d’une  plume  blanche,  de  mettent  Ce  deflcin  fat  app  ouvé  par  le  p-tr  arche  de  Jérufalcm 
i découvert  fur  leurs  manteau*  le  grand  collier  dclVr-  par  le*  évéqocs  dt  archevêques  des  places  »o  fines  par  le 

ér»  qui  leur  a été  donné  lot*  de  leur  réception . roi  dt  Jérulalcm,  par  le*  maîtres  do  temple  A de  l’hô- 

Le  chancelier  eft  vêtu  de  mime  que  le  commandeur,  pital,  de  par  les  feigncurs  dt  prcîat»  allemand*  qui  fe  trou- 

eiceptc  qu'il  n’a  pas  le  grand  collier,  mais  feulement  voient  pour  lor*  dans  la  Tcxre-faiute 

la  croit  coulue  fur  le  devant  de  fon  manteau . dt  celle  Ce  fut  du  contentement  commun  de  tou*  ce»  perfon- 
d or  pendante  an  col.  Le  prévôt,  le  grand  uéforier  dt  nages,  que  Frédéric  duc  de  Souabe,  envoya  des  an.bnf- 

le  greffier  ont  audi  des  manteau*  de  velourt  noir  dt  le  fadeurs  à fou  frere  Henri  toi  de*  Romains,  pour  qu'il 

mantelct  de  toile  d’arguut  verte,  qui  oc  font  brodé»  foliotât  le  pape  de  confirmer  cet  ordre  nouveau  C«le- 

£*  <*«  quelque»  flamme*  d'or.  Ils  portent  autfi  la  croix  ffin  III.  qui  gonvernoit  l'Eglife,  accorda  ce  qu'on  lui 

Vtrdrt  coufue  dt  celle  d'or  pendante  »u  col;  le  hé-  demandoit,  par  une  bulle  du  *j  Février  moi  ou  1191; 

raut  dt  huiflieri  ont  de»  manteaux  de  fatin  dt  le  mante-  dt  le  nouvel  trdrt  fut  appelle  IWr#  du  ibtvalitrt  ttm- 

let  de  velours  verd,  bordé  do  flammes  comme  ceui  des  ttmi^mts  de  l’hofpice  de  laime-Mirie  de  Jérufa'em. 

autres  officiers . Le  héraut  porte  la  cron  de  Vtrdrt  avec  Le  pape  leur  accorda  les  mêmes  privilège»  qu’au*  tem- 
fon  email  pendue  au  col,  A l’huifficr  ane  crou  de Vtr-  plier»  dt  au*  hofpitaliers  de  S.  Jean,  excepté  qu'il  les 

Jrt,  mai*  plu»  petite  que  celle  des  autre»  officier»,  fournit  au*  patriarche»  dt  autres  prélats,  dr  qu’il  le»  char- 

L«  prélat»,  commandeur»  dt  officiers  poitent  la  croi*  gea  de  payer  la  ditme  de  ce  qu‘iïs  pollcdoient. 
couluc  l'ur  le  côié  gauche  de  leurs  manteaux,  robes  dt  Le  premier  ouiire  de  1 Vire,  Henri  de  Walpot,  élu 
•uue*  hibillemens  de  deffus.  Le  grand  maître  qot  eft  le  pendant  le  fiege  d’Acre,  acheta,  depuis  la  prife  de  cette 

roi  la  porte  aox  habillement  de  deff^s,  au  milieu  de  ville,  un  jardin  où  il  biiit  une  églife  dt  un  hôpital,  qui 

l'eftomac  quand  bon  lui  fcmble,  dt  en  ceux  de  dcfltuau  fut  la  première  maifon  de  Vtrdrt  lemhimimmt , fuivant  la 

«ôté  gauche  de  même  grandeur  que  le*  commandeur».  relation  de  Pierre  de  Daôbourg,  prêtre  du  même  trdrt. 

Elle  elt  faite  en  forme  de  croix  de  malie  eu  broderie  Jacques  de  Vitry  s’éloigne  où  peu  de  ce  fat  hllfoiiqoe, 

«l’argent,  ao  milieu  il  y a une  colombe  figurée,  dt  au»  en  dilant  que  Vtrdrt  ttmtomhmt  fut  établi  i Jcruûlem  , 

angles  des  rais  A des  fleurs  de  h*  brodées  «q  argent.  avant  le  fiege  de  la  ville  d’Acrc. 

C'eft  on  de»  flatuts  irrévocable»  de  iWrr,  de  porter  Hauknoch,  dans  fes  notes  fur  Doisbontg,  concilicces 
toujours  la  croi*  au*  habits  orJinaires  avec  celle  d’or  au  deux  opinions , en  prétendant  que  rordrt  ctm/tmitme  fut 

col  pendante  i un  ruban  de  foie,  de  couleur  bleu  célcllc,  imlitoé  d’abord  à Jctufalcm  par  on  particulier  , allemand 

A l'habit  aux  jour*  deftiné».  L«  oardiniux  , prélats,  com-  de  nation;  que  cet  ordrt  fut  confirmé  par  le  pape,  par 

mandeuxs  dt  officier*  portent  auffi  une  croix  de  Vtrdrt  l’empereur  de  pir  les  prince*  pendant  le  fiege  d’Acre  ; de 
pendante  ao  col  A au  même  ruban.  La  ooi*  eft  de  la  qu’après  la  prife  de  cette  ville,  cet  trdrt  militaire  devint 

forme  de  celle  de  m*lic,  toute  d’or,  ématllce  de  b'anc  c mlidérable  A fe  fit  connoître  par  tout  le  monde, 

par  Ici  bord»,  A le  milieu  fans  cma;l:dam  le»  angles  il  S’il  eft  viai  que  cet  trdrt  fut  inflitué  d’abord  par  un 
y a une  fleur  de  lis;  mais  fur  le  milieu  ceut  qui  font  particulier,  auquel  fe  joignirent  ceux  de  Bremen  A de 

chcva  iers  de  iWrr  dç  S,  Michel,  en  portent  ta  marque  Lubcc,  qui  étoient  alor*  dans  la  ville  de  Jérufalem,  on 

«l’un  côté,  A de  l’auirc  une  colombe.  L«  cardinaux  A ne  peut  favoir  au  jolie  l’annce  de  fon  origine, 

les  prélat*  qui  ne  font  poiui  de  cet  trdrt  portcut  une  co-  U trdrt  ne  fi»  pas  de  grinds  progrès  fous  les  trois  prt- 
lombe  de»  deux  côtés.  miers  grands-mitres,  mais  il  devint  extrêmement  puif- 

Le  collier  de  Vtrdrt  dm  S.  Efprît  eft  d’or  fai»  1 Tant  fous  le  quatrième,  nommé  Hcrmand  de  Salu.au 

fleur»  de  lit  avec  trois  différent  chiffre»  entrelacés  de  point  que  Connde,  duc  de  Mazovie  A de  Cojavie,  lui 

ncruds  de  la  façon  de  la  broderie  du  manteau.  Il  eft  envoya  des  ambafftdcur»  pour  lui  demander  fou  amitié  A 

toujours  du  puid*  de  deux  cens  écos  ou  environ,  fans  du  Iccours,  A pour  lui  offrir  A i fon  trdrt,  le»  provin- 

étre  corichi  de  pierreries  ni  d'autres  choie» . Le*  comman-  ce*  de  Culm  A de  Livonie,  avec  tou*  le»  pays  qu’il* 
deurs  ne  le  peuvent  vendre,  engager  ni  aliéner,  pour  poorroient  tccouvrer  l'or  les  Pruflîen»  idolîttes  qui  dé- 
quelque  nécflïïté  ou  caufe  que  ce  toit , parce  qn’il  ap-  foloient  fe*  étau  pur  des  incorfiotil  cominuelles , A aux* 

partient  à Vtrdrt  A lui  revient  après  la  murt  de  celui  quels  il  oppola  ce»  nouveaux  chevalins,  parce  que  ceux 

qui  leportoit.  Avant  que  de  recevoir  Vtrdrt  dm  S.  Efprit  de  Vtrdrt  de  chrifl  ou  de  Dobrin,  qu’il  avoit  inftitués 

les  commandeurs  reçoivent  celui  de  S.  M-.chel;  c’eft  dans  la  même  vue,  étoicnt  trop  foiblet  pour  exécuter 

pourquoi  leors  arme»  font  entourées  de  deux  colliers . En  fe*  defleins. 

1664.  le  n»i  fixa  le  nombre  des  chevalier»  i cent.  Les  De  Saltaaecepta  la  donation,  A Grégoire  IX.  la  con- 
officien  font  le  chancelier  A garde  des  fceaux,  le  pré-  fini: a.  Innocent  publia  une  croffade  pour  aider  les  che- 

vot  A grand  maître  des  cérémonies,  le  grand  tréforicr,  valiers  teutons  i réduire  le»  Pruffiens.  Avec  ce  fccour» 

le  greffier,  le»  intendant,  le  généalogiftc  de  Vtrdrt , le  Vtrdrt  fubjogua,  dans  l'efpacc  d'un  an,  le»  provinces  de 

roi  d’arme»,  les  héraut»  A les  huillicis.  Les  chevaliers  Warmie,  de.  Natangie  A de  Bartfne,  dont  les  habitant 

portent  le  cordon  bleu  de  droite  i gauche,  A les  pair»  renoncèrent  au  culte  de*  idoles;  A dans  le  cours  de  fo 

cccléliaftiqoe»  en  forme  de  collier  pendant  fur  l'eftomac.  ans,  ils  conquirent  toute  la  Pruffe,  la  Livonie,  la  Sa* 

Ou dhl  de  la  Table  ronde , Hi/ltirt  dt  UCbt-  mogitie,  la  Poméranie,  &t. 

vêlent.)  trdrt  de  chevalerie  célèbre  dans  les  ouvrage*  En  1204  le  doc  Albert  inflicoa  Vtrdrt  de*  chevalier» 

«le»  écrivains  de  romans,  qui  en  attribuent  l'indiluiion  pot te-glaivc»,  qui  fut  uni  enluite  à Vtrdrt  ttmitmiifmt , h 

au  roi  Arthur.  Quoiqu'on  ait  blti  divers  récits  fabuleux  cette  onion  fut  approuvée  par  le  pape  Grégoire  IX.  yty. 

for  ce  fondement,  il  ne  s’enfuit  point  que  l’inilinuioa  de  Porte-glaives . 

cet  trdrt  doive  entièrement  paffer  pour  chimérique;  il  Walderow  III.  roi  de  Danemarck,  vendit  i Vtrdrt 

n’eft  pas  contre  la  vraillcmblance,  qu’ Arthur  ait  inlîitué  la  province  d’Eftein,  les  villes  de  Nervi  A de  Wef- 

un  trdrt  de  chevalerie  dans  la  G tandc- Bretagne,  poifqoe  famberg,  avec  quelque»  autre»  provinces, 

dans  le  même  fieele,  Théodotic,  roi  de»  Ollrogois,  en  Quelque  tems  après,  une  noavelle  union  mit  degna- 
avoit  inftituc  un  en  Italie.  Anbur  a été  fans  doute  on  des  di vicions  dans  Vtrdrt:  cette  unkm  fe  fit  avec  les 

grand  capitaine:  c’cll  dommage  que  fes  aclions  ayent  évêques  A les  chanoines  de  Prude  A de  Livonie,  Icf- 

lcrvi  de  bafe  i une  infinité  de  fables  qu’on  a publiées  quels  en  conlcquenee  prirent  l'habit  de  Vtrdrt,  A par- 

fur  fon  fuiet , au  lieu  que  fa  vie  meritoit  d’étte  écrite  ûgerent  la  fouvetaineté  avec  le»  chevalier*  dan*  leur» 

par  des  hiltoriens  fenfés . ( D.  J.  ) diocèfes. 

Ordre  tectonique,  ( Hifi.  » ad.)  cû  un  trdrt  mi-  Vtrdrt  fe  voyant  maître  de  toute  la  Prude,  il  fi»  bâ- 
litaire  A religieux  de  chevaliers.  Il  fut  inftitoé  vers  la  fin  tir  les  villes  d’Elbing,  Marienboorg,  Tborn,  Dantnc, 

du  xij.  lîeclc,  A nommé  timttaifut,  i caufe  que  ta  plû-  K-onîsberg,  A quelques  autres.  L’empereur  Frédéric  II. 

part  de  fe»  chevaliers  font  allemands  ou  teutons . b'tyti  permit  à Vtrdrt  de  joindre  à fes  armes  l’aigle  impérial, 

Chevalier  D’Ordre.  A en  lijo  S.  Loci*  lui  permit  d'ccatteler  de  la  fleur- 

Voici  l’origine  de  cet  trdrt . Pendant  que  les  Chrétiens  de-lis . 

Ibos  Guy  de  Lufignan,  faifoient  le  fiege  d'Acte,  ville  Après  que  la  ville  d'Acre  eût  été  reprife  par  le»  In- 
de la  Syrie,  fur  le»  frontière»  de  la  Terte-fainte,  auquel  fidele»,  le  grand-maîtte  de  Vtrdrt  temttmiijmt  en  ttaof- 

fiege  fe  trouvoient  Philippc-Augufte  roi  de  France,  Ri-  fera  fon  fiege  i Matienbourg.  A mefure  que  Vtrdrt 

chard  roi  d’Angleterre,  A quelque»  fcigneurs  allemands  croideit  en  puil&^cc  les  chevaliers  vooloicnt  croître  en 
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titre*  4 dignité»;  de  forte  qu’à  la  60,  an  lien  de  fe 
contenter,  comme  auparavant,  do  nom  de  frertt,  ils 
voulurent  qu'on  le*  juitàt  de  feignrnn  ; 4 quoique  le 
grand-maître  Cooradc  Zoioera  de  Rotelletn  le  fût  op- 
pofé  à cette  innovation,  fon  fuçceOeur  Cooradc  Wal- 
lcrod,  non-content  de  favotifer  l'orgueil  de*  chevalier* 
fe  fit  rendre  à loi-mime  de*  honneur»  qoi  ne  foot  dû* 
qu'au*  prince»  du  premier  ordre. 

Les  rois  de  Pologne  profitèrent  de*  divifiont  qui  s’é- 
toient  mife»  dan»  V ordre:  le»  Pruffien»  fe  révoltèrent; 
& après  des  guerres  continuelle*  entre  le*  chevaliers  & 
les  Polonoit,  les  premiers  ciderent  *0  701  Calimir  la 
PrufTe  fiipirieure,  ft  conferverent  l'inférieure,  à condi- 
tion de  loi  en  faire  hommage. 

Enfin,  dans  le  tems  delà  reformation,  Albert,  mar- 
quis de  Brandebourg,  grand-maître  de  I 'ordre  y le  rendit 
luthé'ien,  renonça  à la  dign:té  de  grand-maître.  détruiGt 
les  commanderie»,  & chatlk  les  chevalier*  de  la  PtutTe. 

La  plûpart  des  chevalier*  l'oivirem  fon  eicmple,  & 
embraiïereni  la  reformation:  le»  autre*  transférèrent  le 
fiege  du  grand-maître  à Mârgentheira  ou  Manendal  en 
Franconie,  où  le  chef-lieu  de  V ordre  cû  encore  auiour- 
d’hui. 

Ils  t élurent  pour  leur  grand-maître  Walter  de  C tom- 
be-g , intentèrent  on  procès  contre  Albert,  que  l’empe- 
reur mit  au  ban  de  l'empire:  cependant  l 'ordre  ne  put 
jamti*  recouvrer  fes  domaines;  4 aujourd’hui  les  che- 
valiers ne  font  tout -au -plus  que  l’ombre  de  ce  qu'il* 
étoient  aorrerbi»,  n'avant  que  trois  on  quatre  comman- 
deries,  qoi  fuffifent  a-pcioe  pour  faire  fubli lier  le  grand- 
maître  4 fes  chevalier». 

Pendant  que  Vtrdre  /e«re*/yiir  étoit  dans  fa  fplendeur , 
fes  officiers  étoent  le  grand-maître,  qui  faifott  foo  fe- 
joor  i Mariendal,  4 qui  avoit  fout  lui  le  grand  com- 
mandeur, le  grand  maréchal,  rclidant  à Conigsberg,  le 
rand-hofpitalier,  réftdaot  à Elbiog,  le  drapier,  chargé 
e fournir  les  habit»,  le  treforier  vivant  à la  cour  du 
grand-maître,  4 plulieurt  autre»  commindeurs,  comme 
ceux  de  Thorn,  de  Culm,  de  Brandebourg,  de  Co- 
nigsberg,  d’Ebiog,  &{. 

L 'ordre  avoif  suffi  des  commandeurs  particuliers  dans 
les  e'nlteuui  4 dan»  les fo-terelle* , de»  avocat»,  de»  pour- 
voyais, des  intendant, des  mou  tus,  des  provilious,  Ut. 

Waiuelrm,  dan*  fi.->  annales,  dit  que  I 'ordre  avoit  a8 
commindeU'S  de  villes,  4 6 de  châteaux,  81  holpita- 
lier»,  3f  maîtres  de  couvcns,  40  maître*  d’hôtel»,  37 
pourvoyeur»,  93  maître*  de  moulins,  700 freres  ou  che- 
valiers pour  aller  i l’armee,  162  freres  de  ch>eur  ot> 
prêtre»,  62  X)  ferviteurs  ou  doneiliques,  &e. 

Les  armes  de  l'ordre  teutoaijue  font  une  croix  partie 
«Je  fasle  chargée  d’une  croix  poteocce  au  champ  d’ar- 
cnt.  Saint  Louis,  roi  de  France,  avoit  permis  d’y  join- 
te quatre  deur-de-lis  d’or;  4 anciennement  elles  fai- 
foiem  partie  de  leur  hlafon , mai»  peu-à-peu  ils  ont  né- 
gligé 4 enfin  abandonne  cette  marque  d’honneor . 

ÔRDKE  de  LA  TOISON  D’or,  (f/»/i.  mod.)  erder 
of  the  golden  fitttty  ell  un  ordre  militaire  infiitué  par 
Ph:lipfc-le-Bou  , duc  de  Boorgognc  en  1429.  Yoyex. 
Ordre. 

Il  a pris  fon  nom  de  la  repréfentation  de  la  toifon 
d’or,  que  I et  chevaliers  portent  au  bas  d’un  collier, 
compofé  de  fufilt  4 de  pierres  à feu.  Le  roi  d'Efpa- 
gne  ell  le  chef  4 grand-maître  de  V ordre  Je  la  toifon, 
en  qual  té  de  duc  de  Bourg  -goe.  Le  nombre  des  che- 
valier» elî  fixé  i trente  4 un.  On  dit  qu’il  fut  infiitué 
i l’orcafiou  d'un  gain  iminenfe  que  le  duc  de  Boorgo- 

?ne  fit  fur  les  laines.  Les  Chimifiet  prétendent  que  ce 
□t  pour  un  myilere  de  chimie,  i l’imitation  de  cette 
fatneife  toifon  d’or  des  anciens,  qoi,  félon  les  initié* 
dit»*  cet  t«t,  n’ëtoit  autre  chofe  que  le  fecrct  de  l’éli- 
xir écrit  fur  la  peau  d’un  mouton . 

O ivier  de  la  Marche  dit  qu’il  remit  en  mémoire  i 
Philippe  I,  archiduc  d’Autriche,  perç  de  l'empereur  Char- 
les V.  que  Philippe- le -Bon,  doc  de  Bourgogne,  fon 
aïeul , avoit  infiitué  l 'ordre  de  U toi  feu  d'or , dans  la  vue 
de  c«He  de  Jafon,  4 que  Jean  Germain,  évêque  de 
Chiions  fur -Saône,  4 chancelier  de  Vordre,  étant  venu 
for  ces  entrefaites , le  fit  changer  de  fentiment,  4 dé- 
dira an  jeune  prince  que  cet!  ordre  avoit  été  inllitué  en 
nu'rni're  de  la  toifon  de  Gédéon.  Mais  Guillaume, 
évéqae  de  Tournai,  qui  étoit  aafli  chancelier  de  IV* 
d'e,  prétend  que  le  duc  de  Boargogne  eut  pour  objet 
la  toifon  d’or  de  Jafon,  & celle  de  Jacob;  c'efi-à-dtre, 
ces  brebis  tachetées  de  diverfri  couleurs  que  ce  patriar- 
che eut  pour  fa  part,  fui  vau  l’accord  qu’il  avoir  fait 
avec  Ion  bçau-pere  Liban;  ce  qui  a donné  lira  i ce 
prélat  de  faire  un  gros  ouvrage  en  deux  parties.  Dans 
I*  première,  foui  le  fymbole  de  la  toifon  de  Jafon,  il 
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parle  de  la  vertu  de  magnanimité  dont  ira  chevalier  doit 
faire  profeffion  ; 4 fou»  le  lymbole  de  la  toifon  de  Ja- 
cob, de  la  vertu  de  juflice. 

Paradio  a foivi  ce  fentiment,  en  difant  qoe  le  dac 
voulut  infînaer  que  la  conquête  fabulcnlé  que  l’on  dit 
que  Jafon  fit  de  la  toifon  d’or,  n'éto-.t  autre  chofe  que 
ht  conquête  de  la  vertu,  qu'on  ne  peut  acqoérir  fana 
vaincre  le*  monlîres  horribles,  qoi  font  le*  »icc*  4 le* 
aftedions  defordonnées . 

Dans  la  première  inrtitution , le*  chevaliers  portoient 
un  manteau  d'écarlate  foarré  d’hermine.  Maintenant  leur 
habit  de  Cérémonie  efl  uoe  robe  de  toile  d’argent,  un 
manteau  de  vcloar*  cramoifi  rouge,  4 on  chaperon  de 
velours  violet . La  devife  ell,  pretium  non  t île  labornm% 
qui  fcmble  faire  allafion  aux  travaux  qae  Jalon  4 fe* 
compagnons  furmonterrm  pour  enlever  la  toifon,  4 dont 
elle  fut  le  prix . 

Ordre  de  bataille,  c’eft  la  dilfcofition  ou  l’ar- 
rangement de*  troupes  de  l’armée  pour  combattre.  b'oy. 
Armée. 

On  a donné  {article  Armée)  V ordre  cxdinatre  for 
lequel  les  troupes  font  miles  en  bataille,  c’ell-à-dire, 
for  deux  lignes  avec  de*  referves , la  cavalerie  également 
dillrtboée  aux  aîles,  4 l’infanterie  au  centre.  Dans  cct 
•rire  les  bataillon»  4 les  efcadton»  forment  des  ligne* 
tint  pleines  que  vuides;  les  troupe*  de  la  fécondé  ligne 
font  placée*  derrière  ou  en  face  de*  intervalle»  de  celle 
de  la  première. 

Comme  ce*  intervalles,  lorfqo’il*  font  égaux  au  front 
des  bataillons  4 des  elcadront,  augmentent  contidcra- 
blemcnt  le  front  de  l'armée,  M.  le  niàréchal  de  Puylé- 

Eur  prétend  qu’il  faut  le»  rédoire  è dix  toife*  pour  lea 
«caillons , & i lit  pour  les  efcadions.  Fijrt  Inter- 
valle. Dans  cet  état,  tontes  les  parties  de  l’atmce  é* 
tant  plus  réunies,  il  en  réfulte  plut  de  force  pour  l’*r» 
dre  de  bataille.  Mais  on  peut  encore  le  rendre  plut  for- 
midable en  combattant ' en  ligne  pleine.  Veytx.  AaMfl 
U Ligne  pleine.  Ce  dernier  ordre  a cependant  no  in- 
convénient, c'elt  que  11  la  ligne  pleine  ell  rompue,  il 
ell  prcfqoe  impoffiùle  de  réubl-r  le  défordre:  mai»  en 
formant  derrière  une  fécondé  ligne,  comme  une  efpece 
de  referve  partagée  en  pluficurs  grande*  partie*  propre* 
i foutenfr  la  première  dans  le*  endroit*  ou  elle  peut  être 
forcer,  on  a de  cette  minière,  l’avantage  s’attaquer  l'en- 
nemi dan»  on  «rdre  plut  fort,  4 celui  de  poovotr  re- 
médier, comme  dans  Ver  dre  en  lignes  tant  pleine*  que 
vuide*,  aux  accideos  qui  peuvent  arriver  i la  première 
ligne. 

L'alage  ordinaire  de  mettre  la  cavalerie  aux  aîtei,  4 
Pmfinteré  au  centre,  n’ell  pas  généralement  îpprouvé, 
parce  qu'alor*  chaque  armée , ou  chaque  efpece  de  trou- 
pe ell  abandonnée  à fa  propre  force;  c’ell-à-dire,  que 
la  cavalerie  ne  foutient  point  l’infanterie,  4 celle-ci  la 
cavalerie,  b'eyex.  Infanterie. 

Montecncoli,  le  chevalier  Kolard,  M.  de  Santa-Crut, 
M de  Poyfegur  4 plufreur*  aurres  militaire*  hab;lc*. 
auxquels  cct  inconvénient  n’a  point  échappé,  ont  pro- 
pofé  ditférenrcs  maniérés  d’y  remédier.  Suivant  le  cé- 
lébré commentateur  de  Pnlybe,  il  faut  mêler  dans  IV- 
ire  de  bataille  la  cavalerie  4 l'Infanterie,  de  maoieit 
que  ccs  ditîérentes  troupes  occupent  alternativement  det 
parties  de  chaque  ligne;  que  la  cavalerie  de  la  féconda 
foit  derrière  l'infanterie  de  la  première,  4 cette  même 
troupe  de  la  fécondé  ligne  derrière  la  cavalerie  qoi  ell  en 
première  ligne.  Par  cct  arrangement  les  deux  différente* 
efpcces  de  troupe*  de  l’armée  fe  foutiennent  réciproque- 
ment. Ce  mélange  devient  d’autant  plu*  important,  qua 
la  cavalerie  de  l’ennemi  ell  en  pins  graod  nombre  4 meil- 
leure que  celle  qu’on  peut  lui  oppofer.  Ÿoyot  fur  ce 
fajet  les  élément  de  Taftique,  où  l’on  ell  entré  dîna 
an  grand  détail  for  la  maniéré  de  faire  le  mélange  de  la 
cavalerie  4 de  l'infanterie  dans  IWe  de  bataille. 

Il  ell  difficile  de  fixer  des  règle»  générale*  4 confian- 
te* pour  l'arrangement  de*  troupe*  dans  Ver  dre  Je  è«r- 
taille.  Cet  trire , comme  le  dit  On-jfander,  doit  être 
relatif  à l 'efpece  d’armes , de  troupes  4 des  lieux  qu’oc- 
cope  l'ennemi . L’habileté  do  général  conlîfte  à rcglrr 
fes  difpofit-ons  félon  les  circonllances  dans  lefquellcs  il 
trouve  l’armée  oppofée.  Le  coup  d'œil  dort  lui  faire 
prendre  dan*  le  moment  *e  parti  le  plus  avantageux  , fui* 
vant  la  fituation  de  l'ennemi.  Si  l’on  s’apperçoit  qu’il 
ait  m-s  fes  principales  forces  au  centre,  00  aux  aîles,  on 
do:t  s’arranger  pour  lui  oppofer  plus  de  réliilance  dan* 
ce*  endroits , 4 fa're  en  forte  qoe  chaque  efpece  de  trou- 
pe foit  oppofée  à celles  de  même  nature  de  l'armée  qu’ot» 
veut  combattre. 

Il  eû  aile  de  s’appercevoir  pu  le  fimple  expofé  de 
cci  principe* , que  in  trdrrt  de  batailla  doivent  varier 
tfuuç 
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il’onc  infinité  de  manières.  Mais  ma'gré  leur  nombre 
A leur  diverfiré,  il  y » certaine!  reflet  qui  fervent  de 
b*fc  J cev  dilterens  erdret,  fl  dont  on  ne  peur  s'écsr- 
ter  fins  incouvénient  : voici  en  quoi  el ta  confident . 

tg.  Il  faut  toujours  que  les  ailes  de  l’armée  l'oient  i 
l’abri  de*  entrepriles  de  l’ennemi.  Une  «île  détruite  «pô- 
le le  relie  à l'être  également;  car  il  cil  très-difficile  de 
fe  footenir  contre  une  attaque  de  front  A de  flanc. 

Four  éviter  cet  inconvénient,  la  méthode  ordinaire 
eft  d’appuyer  les  ailes  i quelque  fortification  naturelle 
qui  les  garantilTe  d’étre  tournées  ou  enveloppées;  com- 
me pir  exemple,  à un  marais  reconnu  pour  itnprat  qna- 
ble,  i one  riviere  qu’on  ne  peut  pafler  k gué,  à un  boit 
bien  garni  d’infanterie,  i un  village  bien  fortifié,  ides 
hauteurs  dont  le  fomme*  ell  occupé  par  de  bonnes  trou- 
pes, de  l’artillerie,  ffc. 

Il  ell  évident  que  les  allés  de  l’armée  dans  cette  dif- 
polïtion,  ne  peuvent  guetc  éprouver  de  danger  de  l’en- 
nemi ; mais  comme  cette  efpece  de  fortification  ell  per- 
manente, * que  l’armée  peut  être  obligée  d’avancer  on 
de  reculer,  il  arrive  que  li  elle  change  de  terrein,  elle 
perd  la  protcâion  de  Tes  ailes.  Four  éviter  cet  incon- 
vénient M.  le  chevalier  de  Folard  propotè  de  les  cou- 
vrir par  des  colonnei  d’infanterie  ; ces  colonnes  pouvant 
foivre  mus  les  mouvement  de  l’armée,  el'es  forment 
une  efpece  de  fortification  ambulante  dont  les  ailes  font 
par-tout  également  protégées.  Cette  façon  de  les  cou- 
vrir ell  beaucoup  plus  avantageufe  que  celle  qu'on  fuit 
ordinairement,  qui  ne  devrint  avoir  lien  que  lorlqu’on 
ell  inaqué  par  l'ennemi  dans  un  bon  polie  qu'on  ne 
pourront  abandonner  fans  s'afioiblir.  „ La  lituation  lia- 
„ turelle,  dit  Moniccocoli,  peut,  i la  vérité,  apurer 
„ les  flâna;  mais  cette  fituitian  n'étant  pas  mobile,  & 

„ n’étant  pat  poflïbte  de  Ift  tratner  après  foi,  elle  u’ell 
„ avantageufe  qu’à  celui  qui  veut  attendre  le  choc  du 
„ l'ennemi,  A non  i celui  qui  marche  à fa  rencontre, 
„ ou  qui  va  le  chercher  dans  fon  polie 

2°.  Il  faut  éviter  d’étre  débordé  par  l’armée  ennemie, 
ou , ce  qui  ell  la  même  chofe,  lui  oppufer  un  front  égal , 
en  obfcrvant  néanmoins  de  ne  pas  trop  dégarnir  la  fé- 
conde ligne,  & de  lé  conlérver  dei  rélcrvcs  pour  fou- 
tenir  les' parties  qui  peuvent  en  avoir  befoin. 

Lorfqu'il  n'ell  pas  pofliclu  de  former  un  front  égal 
à celui  de  l'ennemi . il  faut  encore  plus  d'attention  pour 
couvrir  les  ailes:  outre  les  colonnes  de  M le  chevalier 
de  Folard,  qui  font  excellentes  dans  ce  cas,  on  penr  y 
ajouter  des  chevaux  de  frite , des  chariots,  ou  quelqn’au- 
tre  efpece  de  retranchement  que  l’ennemi  ne  paitrc’ni 
for  cet  ni  tourner . 

Ju.  Chaque  troupe  doit  être  placée  fur  le  terrein  qui 
convient  à fa  manière  de  combattre.  Aïoli  l’ infanterie 
doit  occuper  le«  lieux  fourrés  ou  embarrallés,  & la  ca- 
valerie ceux  qui  font  libres  A ouverts. 

4®.  Lorfqu'il  y a des  villages  i portée  de  la  ligne  que 
l’ennemi  ne  peut  pas  éviter,  en  don  les  fortifier,  Ici 
bien  garnir  d'infanterie  A de  dragons  pour  rompre  les 
premiers  efforts  de  l’ennemi;  mais  cet  villages  doivent 
être  atlwx  près  de  U ligne  pour  en  être  foutenus,  A pour 
que  les  cioupes  puiflènt  la  rejoindre  li  clics  fpot  obli- 
gées de  les  abandonner. 

Si  les  villages  font  trop  éloignés  pour  la  communi- 
cation des  noupes  avec  le  telle  de  l’armée,  A que  l'en- 
nemi, en  s’y  ctanlillant,  putffe  y trouver  quelque  avan- 
tage pour  fortifier  Ion  aimée,  on  doit  les  râler  de  bog- 
ue heure;  ne  point  fe  contenter  d’y  mettre  le  feo,  qui 
ne  fait  que  déduite  les  portes  A la  toits  des  imitons, 
mais  renverfer  les  murailles  qui  peuvent  fervir  de  cou- 
vert A de  retranchement  aui  troupes  ennemies. 

y°.  Obfcrvcr  que  toutes  les  parties  de  l’armée  aient 
des  communications  sûres  & faciles  pour  fe  foutenir  ré- 
ciproquement, A que  les  réfer vet  puillent  fc  porter  par- 
tout où  leur  lecouis  pourra  être  uéccllaire:  ou  doit  aufll 
avoir  attention  de  les  placer  de  maniete  que  les  troupes 
ne  puillent  point  lit  renverfer  fur  ella,  A les  meme  en 
defordre,  A qu'il  n'y  ait  point  de  bagage  entre  les  lignes 
ni  derrière,  qui  incommode  l'armée  dans  fes  mouve- 
ment , 

6*.  Ftofiter  de  toutes  la  circonflinca  particulières  du 
champ  de  bataille,  pour  que  l’armée  ne  préfentc  aucu- 
ne partie  foible  i Tmoemi  : un  général  doit  coniidérer 
le  terrein  qu’occupe  foo  armée,  comme  une  place  qu’on 
veut  meute  en  élit  de  defenfe  de  tous  cfllcs;  l’artillerie 
doit  être  placée  dans  les  lieux  la  plus  favorables  pour 
caufcr  la  plus  grande  perte  qu’il  ell  pollible  à l’ennemi. 

7W.  Comme,  malgré  la  bonne  dilpoliiion  da  troupes, 
il  arrive  dans  les  batailles  da  événement  imprévus  qui 
décident  (ou vent  du  l'occis,  on  doit  prendre  de  bonne 
heure  toutes  les  précautions  convenables  pour  qu’aucune 
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troupe  ne  foit  abandonnée  1 elle-même,  A fe  ménager 
da  refloorca  pour  fourenir  le  comoat;  enfortc,  que,  s’il 
faut  céder,  on  ne  le  falJc  au-moint  qu’jprèt  avoir  fait 
ufige  de  tooies  les  forces . C’ell  pourquoi  01  ne  fiuroit 
trop  infillcr  fur  la  néceffitc  des  rélèrvcs.  Si  le  Centre, 
ou  l’une  da  alla  a plié,  la  féconde  ligne  ou  les  réler- 
ves,  peuvent  rétablir  l'affaire;  mais  il  ft'»t  pour  cet  ellet 
des  troupes  ferma,  valeure«fl'ct , bien  exercées  dans  les 
manœuvra  mïlitsires,  A conduites  psr  des  officias  ha- 
bile» A expérimentés . Alors  on  peut  rétablir  le  premier 
defordre,  A même  faire  prrdre  à l’ennemi  l’efpérance 
de  la  viôoire  qu'un  premier  fuccès  aurott  pû  loi  don- 
ner ^ y*yti  Guerre.  Il  ell  important  que  le  champ  de 
bataille  foit  bien  cor.no , afin  de  juger  des  lieux  proprei 
i chaque  efpece  de  rroupc,  félon  Tes  différent  endroits 
où  i’on  peut  les  employer,  / 

8®.  Four  fournir  plus  sûrement  l’armée  A la  rendre 
encore  plot  refpeâable  à l’ennemi , la  reduoies  en-avant, 
fortïfiéa  d'un  folié  A placées  jodicicofemcnt , font  d'un 
excellent  nfage.  Files  doivent  être  garnies  d’un  nombre 
fi ffi Tant  d’artillerie  A de  foldatt,  pour  n'être  point  empor- 
tées par  une  première  attaque . Si  quelque  pirtie  de  l’ar- 
mée fe  iroove  enfoncée,  la  troupes  des  redouta  doi- 
vent prendre  l’ennemi  en  flanc  A de  revers,  A loi  cao* 
fer  une  grande  perle;  elles  ne  peuvent  guère  manquer  de 
le  gêner  dans  les  moovemrnt,  de  les  rendre  plus  lents, 
A de  donner  le  tems  aux  corps  qui  ont  plié  de  lé  ral- 
lier pour  le  repouffer . M.  le  maréchal  de  Saxe  faifoit 
grand  cas  de»  redoutes  dans  ces  circonllances . M.  ]c 
marquis  de  Santa-Crux,  qui  a écrit  avant  cet  illoflrc  gé- 
néral, en  par'e  également  d’une  manière  trcs-ivintagcufe 
dans  fes  réjiex itm  militaires  . 

Il  ell  difficile  de  ne  pas  penfer  fiir  ce  fujet  comme  cet 
célébra  auteurs.  Car  la  redoutes  ont  cet  avantage  d'af- 
forcr  la  polition  de  l'armée,  de  maniéré  qu’elle  a diffé- 
rent points  d’appui  ou  de  réunion , capables  d’arrêter  la 
premiers  efforts  de  l’ennemi , A de  protéger  par  leur  feu 
l’armée  oui  les  fnutïcnt . 

9®.  S'il  y a quelque  partie  de  l'armée  qu’on  veuille 
éviter  de  Tare  combattre,  on  doit  la  couvrir  d’une  ri- 
vière, d’un  marais,  ou,  au  défaut  de  cette  fortification 
naturelle,  de  chevaax  de  ftife,  puits  , retranchemen», 
&t.  de  maniéré  que  l'ennemi  ne  paille  pas  en  appro- 
cher . Aiufi  fuppolant  qu’on  fe  propofe  d’attaquer  par  la 
droite,  A que,  pour  la  fortifier,  ou  foit  obligé  de  dé- 
garnir fa  gauche,  on  la  couvre  de  maniéré  que  l’enne- 
mi ne  puiilc  point  en  approcher,  A l'on  fait  alors  i la 
droite  les  plus  grands  efforts  avec  l'élite  de  fa  troapa. 

Il  etl  évident  que  de  cette  maniéré  un  général  pear 
s'arranger  pour  ne  combattre  qu’avec  telle  partie  de  fon 
armée  qu’il  juge  à-propos. 

Il  y a des  limitions  où  le  général  peut  juger  que  tou- 
ta  les  partia  de  la  ligne  de  l'ennemi  ne  feront  pis  éga- 
lement en  état  de  combattre.  Dans  ce  eu,  fon  attention 
doit  être  de  dégarnir  les  endroits  les  moins  expofés  pour 
fortifier  ceux  qui  le  font  plus.  Mais  ce  mouvement  do  t 
être  caché  autant  qu’il  ell  pofliblc  à l'ennemi  ; car , s’il 
s’appctçoit  de  cette  manœuvre,  il  en  nié  de  même,  A 
tout  devient  alors  cgxl  de  part  A d'autre. 

ün  peot  voir  dans  M.  de  Feuqnierc  qu’un  général 
voyant  l’ennemi  dégarnir  fa  droite  pour  fortifia  ü gau- 
che, ne  put  être  engagé  à en  ofer  de  même  pour  forti- 
fier f»  droite,  qu’il  garda  tofljoers  la  même  difpolîiion: 
d'où  il  arriva  que  les  troupes  de  cette  droite  fe  trouvant 
attaquées  par  la  gauche  oppofée , très-fupérieure  en  nom- 
bre, ne  put,  malgré  l'extrême  valeur  da  corps  les  plus 
dillinçués  qui  y étaient  placés,  fc  footenir  contre  la 
grand  nombre  qu’ils  avoient  à combattre. 

io°.  Une  attention  encore  très- Importante  dans  U 
dTpotitjou  des  troupes  en  bataille,  c’cfl  de  conferver 
toujours  derrière  la  fécondé  ligne  A la  referva,  un 
cfpacq  de  terrein  allez  étendu  pour  que  les  troupes  ne 
fuient  point  gêuées  dans  leurs  manœuvres;  que  li,  par 
exemple,  la  prem'crc  ligne  cil  forcée  de  plia,  elle  trou- 
ve derrière  la  fécondé  aflet  te  place  pour  fe  rallier  A fe 
reformer.  Sans  cette  attention,  la  déroute  de  la  premiè- 
re ligne  ne  peut  guère  manquer  d’occtfionner  celle  de 
toute  l’armee. 

Telia  font  en  général  les  principüa  obfervarions  qui 
peuvent  fervit  de  bafe  i la  difpolîiion  des  troupes  dans 
YtrJre  de  bataille:  la  nature  du  terrein  doit  décider  de 
leur  arrangement  particulier.  C’ell  pourquoi  on  ne  peut 
trop  s’appliquer  i le  connoitre  parfaitement,  pour  en 
tirer  tous  la  avantages  qu’il  peot  procurer. 

Les  anciens  comptoicnt  fept  difpolîtions  générales  da 
armées  pour  combattre;  elles  font  tappottéa  par  Vega- 
ct,  liv.  III.  tb.  xx. 
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La  première,  «fl  celle  du  qmrré  long,  que  noos  avons 
donné  à l 'ertiçlo  A R utE.  Poyet  te  mrt . Cegi  qui  font 
habile»  dan»  la  fclence  de»  aime»,  dit  Vegece,  ne  la  ju- 
gent point,  cette  diPpotilion,  la  meilleure.  parce  que 
dans  l'étendue  que  l'armée  occupe  il  ne  fe  rencontre 
pat  toûjourt  on  ter  rein  égal  qui  loi  permette  de  mar- 
cher également;  ayant  ainfi  des  parties  plut  avancées  !c« 
unes  que  les  autret , A formant  une  efpece  de  ligne  cour- 
be, il  arrive  fou  vent  qu'elle  eft  rompue  ou  percée. 
D’ailleurs  cet  » rdre  a l'inconvénient,  li  l'ennemi  eft  fu- 
pé  rieur,  d'cipofer  l’armée  à être  prife  en  flanc  de  bat- 
tue à l’une  ou  l’autre  de»  aile»,  ce  qui  entraîne  1a  dé- 
faite du  centre  ou  du  corps  de  bataille.  Vegece  prétend 
qu’il  ne  faut  fe  fervir  de  IV: dre  dont  il  t’agit  ici,  que 
lorfque  par  la  bontc  A la  iupérioritc  det  troupes,  on 
«Il  en  état  de  tourner  l’ennemi  par  Tes  deux  ailes  A de 
renfermer  de  tout  côié*:  il  c'I  d’autant  plus  defavao- 
tagcui  que  les  troupes  en  ligne  ont  de  plus  grands  in- 
terw.le»  cntr’cUe*.  L’armée,  pour  peu  qu’elle  foit  con- 
fidérab'e,  prélVnte  alo»*  un  iront  d’une  longueur  eiccf- 
five;  tuutes  frs  différentes  parties  font  trop  éloignées  les 
unes  des  autret  pour  fe  foutenir  mutuellement.  La  fé- 
conde ligne  qui  eft  ci  ms  un  ordre  autli  faible,  répare 
rarement  le  defotJre  de  la  première;  A comme  le  fac- 
cès  du  combat  dépend  prcfque  toûjourt  par  cette  rai- 
fon  de  celui  de  la  première  ligne,  il  paroît  que  poor 
fortifier  cet  ordre  autant  qu’il  ell  poflible,  il  faut,  com- 
me oo  l’a  déjà  d;t,  combattre  «n  ligne  pleine  A forti- 
fier cette  ligne  par  des  lélctv.cs  de  cavalerie  A d'in- 
fanterie . 

La  fécondé  difpoi'iion  générale  eft  Perdre  tt/ieee  ou 
dt  hait.  Dint  cet  ordre  on  engage  le  combat  avec  l’aile 
droite,  pendant  que  l’autre  fc  réfuté  à l’ennemi.  Cette 
difpofition  peut  fervir  i faire  remporter  la  viéloire  à un 
petit  nombre  de  bonnes  troupes,  qui  font  ob'igee»  d’en 
combattre  de  plus  noinbreufe». 

Pour  cct  effet,  1rs  deux  armées  étant  en  préfeoce  A 
marchant  pour  fe  charger,  on  tient  fa  gauche  (li  l’on 
veut  faire  combattre  fa  droite)  hors  de  1a  portée  des 
coup»  de  Penuemi , A l’on  tombe  fur  la  gauche  de  l’ar- 
mcc  orpofèe  avec  tout  ce  qu’on  a de  plus  braves  trou- 
pe», donc  ou  a eu  foin  de  fruitier  fa  droite. 

On  tâche  de  faire  plier  la  gauche  de  Ptoncmi,  de  la 
pou  lier,  A même  de  l'attaquer  par-deniere. 

LorfquVn  peut  y meure  du  defordre  & la  faire  recu- 
ler, on  parvient  ailément  avec  le  refte  des  troupes  qoi 
foonennent  Paile  qui  a engagé  le  combat,  à remporter 
la  vidoire,  A cela  lins  que  le  relie  de  l’armée  ait  été 
expoiée. 

Si  l'ennemi  fe  fert  le  premier  de  certe  difuolitlon, on 
fait  partir  promptement  à la  gauche  la  cavalerie  A l'in- 
fanterie qui  ell  en  rélérve  derrière  Puînée,  A l'on  fe 
met  ainfi  en  éiar  de  lui  rértllcr. 

Cet  ordre  de  i-üiiue  ell  regardé  par  ton»  les  auteurs 
miliuires  comme  un  des  meilleur»  moyeu»  de  s’aifurcr 
de  la  vidoire.  C’eft , dit  M.  le  chevalier  de  Fotard, 
tüot  ce  qu’il  y a de  plus  à craindre  A de  plus  rufé  dans 
la  Tad*que. 

On  peut  voir  dans  P art  Jt  Im  gatrre  de  M.  le  maré- 
chal de  Puyfegur,  le  cas  qu’il  faifoit  de  cet  ordre . Com- 
me la  chaige  des  troupes  doit  fe  taire  de  front  A non 
pas  obliquement,  cet  illullre  auteur  obferve  que  la  par- 
tie avancée  de  la  ligne  oblique,  dcllinéc  i charger  l'en- 
nemi, doit  prendre  une  puiition  parallèle  au  front  qu’el- 
le veut  attaquer,  dans  le  moment  qu’elle  fe  trouve  i 
portée  de  tomber  far  lui,.  Les  antres  parties  de  la  ligne 
doivent  alors  le  mettre  cil  colonne  pour  foutenir  celle 
qui  a commencé  l'attaque,  A avoir  attention  de  fe  te- 
nir toûjourt  hors  de  la  portée  du  fufil  de  la  ligne  en- 
nemie. 

Ce  mime  auteur  donne  dans  fan  livre  une  difpolition 
pour  l’attaque  du  porte  de  M.  de  Mercy  i Nord-lin- 

!;en.  Motuécocolr  propofe  aolïi  le  même  ordre  dans 
es  principes  fur  Part  militaire:  „ Si  l’on  veut,  dit  cet 
„ habile  général,  avec  fou  «Ile  droite,  battre  la  gauche 
„ de  l’ennemi,  ou  an  contraire,  on  mettra  fqr  cette  aîle 
„ le  pins  grand  nombre  A les  meilleures  de  fes  troupes, 
„ A ou  marchera  â grands  pas  de  ce  côté-li , les  trou- 
,,  pes  de  la  première  A de  la  féconde  ligne  avançant 
„ également,  au  lieu  que  l’autfe  aile  marchera  lentc- 
„ ment,  on  ne  branlera  point  du  tour;  parce  que  tan- 
„ dis  que  l’ennemi  fera  en  fufpens,  ou  avant  qu’il  s’ap- 
„ perçoive  du  llratagcmc,  ou  qu’il  lit  longé  à y remé- 
„ dier,  il  verra  fan  côté  faibtc  attaqué  par  le  fort  de 
,,  l’ennemi , undii  que  fa  partie  la  plus  forte  demeure 
„ oifive,  A eft  au  défcfpoir  de  ne  rien  faire  „.  S’il  fe 
rencontre  de  ce  côté-là  quelque  village,  Montécucoii 
confcille  d’y  mettre  le  t’eu,  pour  empêcher  l'ennemi  d’at- 
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uqoer  cette  aile,  A loi  ôter  U connoiflance  de  ce  qui 
fé  parte . 

M.  le  marquis  de  Santi-Crui  qui  admet  dans  le  cin- 
quième volume  de  fes  rdflexieat  mititoirei,  cette  mê- 
me dilpolition  de  combattre,  lorfque  Ton  a des  troupes 
qui  ne  font  pas  également  bonnes , obferve  trois  chofes 
qu'il  eft  bon  de  rapporter  ici  en  peu  de  snots. 

La  première,  c’cll  qu'il  faut  commencer  de  loin  i in- 
cliner inléulibiemeot  la  marche  de  l’aile  où  l’on  a mis 
fes  meilleures  troupes. 

La  fécondé , qu'il  faut  tofljoors  mettre  les  m>upes  for 
Icfqucllcs  on  compte  le  plus  vis-à-vis  les  faibles  de  l'en- 
nemi. 

Et  la  troificme,  „ qu’il  faut  chnifir  le  terrein  le  plut 
n avantageux  pour  l’aile  qui  doit  attaquer,  A couvrir 
„ l'autre,  fi  la  chofe  ell  poffible,  pir  un  ravin,  on  ca- 
„ nal,  un  bois,  oo  une  montagne,  afin  que  ces  obfta- 
„ clés  détournent  les  ennemis  de  vouloir  vous  attaquer 
„ par  ce  côté-là.  Lorfque  ee»  avantages  ne  fe  rencon- 
„ treot  pas,  on  peut  couvrir  cctie  aile  par  des  chevaux 
„ de  frife,  des  tranchées  ou  retraochemens  de  charrettes, 
„ beaucoup  d’artillerie. 

La  troiticme  difpolîiion  ne  diffère  de  la  précédente, 

’en  ce  qu’on  engage  le  combat  par  la  gauche , au  lieu 
le  faire  par  la  droite . 

La  quatrième  difpofitioo  court  rte  à engager  le  com- 
bat par  les  deux  ailes,  en  tenant  le  ccutre  éloigné  de 
l’ennemi . 

Pour  réoffir  dans  cette  difpofirion  fans  craindre  ponr 
l’infanterie,  qui  fe  trouve  poar  aënli  dire  abandonnée  de 
la  cavalerie;  voici  ce  qu’il  faut  faire  lclon  M.  le  maré- 
chal de  Poyfégur,  qui  enuc  à ce  fujet  dam  un  détail 
ou  peu  plus  circonftancié  que  Vegece. 

. „ Quand  les  armées  font  à cinq  ou  fix  cens  pas  au 
„ plus  l’doc  de  l'autre,  il  faut  que  celle  qui  elt  fopé- 
„ rieore  en  cavalerie  faite  doubler  le  pas  à fes  aîle»  pouc 
„ aller  attaquer  celles  de  l’ennemi,  A qu’en  marchant, 
,»  fan  aile  droite  fe  jette  un  peu  fur  fa  gauche,  pour  dé- 
„ border  par  les  flancs  celles  qu’elles  vunr  attaquer,  et» 
„ fe  tenam  un  peu  obliques  ponr  ne  pat  trop  approcher 

les  efcxdront  qui  joignent  l’infanterie , afin  de  les  ob- 
„ ligcr  par-là  de  fe  déplacer  s’ils  veulent  vous  venir  «- 
„ taquer.  Alors  s’ils  le  font,  il  l’eofuivra  qu’ils  ne  fe- 
„ ront  plus  protégés  de  l'infanterie . Dans  ce  cas  il  eft 
,,  confiant  que  tout  l’avanrage  eft  pour  l’armée  dont  le* 
„ ailes  iront  attaquer  ; A comme  ces  charges  de  cava- 
„ lerie  font  bien-tôt  décidées  avanr  qur  les  lignes  de  l’ia- 
i»  fànterie  en  foient  venues  aux  ma-ns,  le  combat  aux 
„ ailes  fera  fini 

M.  de  Puyfegur  ajoute  qu’il  y a plofienrs  exemples 
de  batailles  dans  lefquclles  les  ailes  de  cavalerie  fe  fane 
aioti  chargée*  avant  l’infanterie:  mais  il  croit  que  cet* 
ell  arrive  plutôt  par  hafard  que  par  delTein , A il  et»  don- 
ne une  rai  ion  b'en  naturelle,  c’ell  que  la  cavalerie  allant 
plus  vite  que  l’infmtcrc,  li  ceux  qoi  la  conduifeat  ne 
b contiennent  pas  dans  rts  marche,  elle  eft  plotôr  aux 
mains  que  l'infanterie. 

Comme  il  etl  afin  ordinaire,  lorfque  la  cavalerie  a 
ainfi  bamj-celle  de  l'eunemi,  qu'elle  s'emporte  toute  à 
la  pourfuivre,  A qu’elle  compte  le  combat  fini  pour 
elle.  M.  de  Puyfegur  obferve,  que  ceux  qui  font  ha- 
„ biles  A qui  ont  des  troupes  drertées  n'en  laifTent  aller 
„ qu'ooc  partie  pour  empêcher  l’ennemi  de  fc  rallier,  A 

qu'avec  le  furplos  ils  vont  aider  leur  infanterie  à b«- 
„ tre  celle  de  l'ennemi  en  la  prenant  par  les  flancs  A 
„ par-derrieie 

La  cinquième  difpofîtion  ne  différé  guère  de  la  qua- 
trième, on  couvre  feulement  le  centre  par  des  troupe* 
légères  qui  empêchent  l’ennemi  d'en  approcher.  Cette 
précaution  le  met  plus  en  fureté , A quelque  foit  l'cve- 
neinent  de  l'attaque  qui  fe  fait  par  les  ailes,  il  n’eft  pas 
ablblumeni  abandonné  à lui-même. 

Oblervons  à cette  occafion  que  les  anciens  faifoient 
de  leur»  troupes  légères  un  ufage  différent  de  celui  que 
noos  fai  fous  des  nôtres . Elles  confiflnieot  particulière- 
ment en  archers  A en  frondeurs  : ces  troupe»  couvrotem, 
dans  l 'ordre  de  istetUe,  celles  qoi  étoient  dert-'nées  i 
combattre  de  pié  ferme,  elles  fervoieot  i commencer  le 
combat.  Après  qu’elles  avaient  lancé  leurs  trait*  fur 
l’ennemi,  elle»  fe  reriroient  par  les  intervalles  des  trou- 
pes en  bataille,  pour  aller  fe  placer  derrière  A agir  foi- 
rant les  différentes  occafion*  : ainfi  le  centre  dans  la 
difpofîtion  dont  il  s’aqit  étant  couvert  de  ces  gens  do 
trait,  trouvoit  une  protcâion  qui  le  mettait  à couvert 
d’une  attaque  brofqoe  . 

La  fîxieme  difpofirion  eft  prefqofl  femblable  à la  fé- 
condé A à la  troifîéme . Dan»  cet  ordre  on  choque  poor 
ainii.  dire  J'armce  ennemie  perpendiculairement  avec  une 
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•île  fortifiée  des  meilleure*  troupe*,  A on  licite  de  U 
percer  & de  11  mettre  en  détordre.  Suivant  Vegece  de 
M.  le  maréchal  de  Poyfcgur,  cette  difpoiition  eft  la 
plu*  avantageait  pour  ceux  qoi  étant  inférieur*  en  nom* 
bre  A en  qualité  de  troupes,  font  obligé*  de  combattre. 

Pour  former  cet  ordre,  l’armée  étant  en  bataille,  A 
s'approchant  de  l’ennemi,  il  faut  joindre  votre  atle  droite 
à celle  de  la  gauche  de  l’armée  oppofée,  de  combattre 
cette  demicre  aile  avec  vos  meilleure*  troupes  , dont 
vous  devez  avoir  garni  votre  droite.  Pendant  ce  corn* 
bat  on  doit  tenir  le  relie  de  la  ligne  à-pcu-préi  perpen- 
diculaire au  front  de  t'armée  ennemie  : lî  par  ce  moyen 
on  peut  la  prendre  en  Banc  dt  par  derrière,  il  eil  diffi- 
cile qu'elle  puitfe  éviter  d’étre  battue;  car  votre  polit  on 
prefque  perpendiculaire  au  front  de  cette  armée,  l’era- 
péchc  d'être  fccoarae  par  fon  aile  droite  de  par  le  cen* 
tre.  Cet  ordre  elt  afTci  fou  vent  celui  qu'il  convient  de 
prendre,  félon  Vegece  de  M.  le  maréchal  dePuyfegur  , 
quand  il  s'agit  de  combittrc  dans  une  armée. 

M.  le  chevalier  de  Folird  prétend  que  ce  fut  fur  cet 
ordre  qu'Epaminoudas  combatif  à Leuâret  A à Man- 
unéc;  mai*  au-lieu  qu'à  Lcuârcs  il  étoit  tombé  fur  l’u- 
ne de*  aile*  de  l’armée  ennemie,  1 Mintinée  il  dirigea 
fon  atraqoe  fur  le  centre,  allure,  dit  Xénophnn,  qn’avec 
les  meilleure*  troupe*  il  enfonceroit  l'ennemi,  dt  qo'a- 
pres  avoir  fait  jour  à la  bataille,  c’cft-à-dire  au  centre, 
Il  donnerait  l’épouvente  au  refte . 

On  peut  voir  dans  le  trais/  de  la  Colonne  de  M.  le 
chevalier  de  Folard,  la  defeription  de  le»  plans  qu'il 
donne  de  ces  deux  batailles. 

Enfin  la  feptieme  dt  dernier*  difpoiition  générale  de 
Vegece,  ne  conriilc  guère  qu'à  fe  conformer  au  terrein 
pour  mettre  l’armée  en  état  de  fe  footenT  contre  l’en- 
nemi en  profitant  de  tout  ce  qui  peut  allurcr  (a  polîtion, 
fou  par  de*  fortification*  naturelle*  ou  artificielle*. 

Il  efl  évident  que  les  fept  dilpofitioas  précédentes  peu- 
vent être  réduite*  à cinq,  comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé  dans  le*  /lamestt  de  Ta/hq  me  ; car  la  fécondé,  la  tioi- 
liemc  dt  la  lïtieme  peuvent  être  regardées  comme  la  mê- 
me difpoiition  ou  le  même  ordre.  A l'égard  de  l'ufaga 
qu’on  peut  faire  de  ce*  différent  ordres,  il  dépend  de*  cir- 
conllaneet  dan*  lefquclles  on  fe  trouve  obligé  de  combat- 
tre. Le*  anciens  ne  s'attache  ent  point  à le»  obferver  feru- 

Euleulément.  La  Icience  de  la  guerre  leur  en  fournif- 
lir  de  particulier*  fui  vaut  les  occatiom;  il*  fa  voient  fup» 
plcer  au  nombre  par  la  bonté  de  V ordre  de  fouille.  Ce 
déconcerter  l'ennemi  par  de*  manœuvre*  inattnidups,  en 
changeant  leur  ordre  de  kasaolle  au  moment  du  combat . 
Os  manœuvre*  dont  l'exécution  étoit  prompte  dt  fa- 
cile, parce  que  le*  génçraoi  prenoient  cas-mêmes  le  foin 
d'exercer  dt  de  difciplioet  leur*  troupes,  les  l'ai  fuient 
lou vent  triompher  du  plas  fort;  mari  il  n'y  a que  la 
fcience  A le  génie  militaire  qui  puillcnt  produire  ces 
reiTourccs:  jamais  la  (impie  pratique  de  la  guerre  ne  fera 
imaginer  ces  ctsefi-d’oeuvre*  de  conduite  qu’on  admire 
dans  Scipioo  A Anntbal , dm*  plufleur*  autre*  généraux 
de  l’aniiquué,  A dans  quelques  modernes,  tel*  que  les 
Condé,  le*  Turcnnc,  le*  Luxembourg,  le*  Créqui,  tÿr. 
La  pratique,  comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurt,  no  peur 
donner  ni  lé  génie  ni  la  fciencc  de  la  guêtre;  le  pre- 
tn  er  cfl  à la  vérité  un  dun  de  la  nature  que  l’ait  no 
doone  point , mais  l’autre  eft  le  fruit  d’une  étude  lon- 
gue, férittife  A réfléchie.  Cette  étude  fournit  de*  idées 
qu’il  ferait  fort  difficile  de  fe  procurer  foi-même;  par 
fon  fecours  on  fe  fa  t ou  amis  de  préceptes  A d’exem- 
ples qu'on  peut  appliquer  enfuite  félon  les  occalions; 
c’eft  pourquoi  noos  penfons  qu'on  peut  tirer  un  t'ès- 

!;rind  avantage  des  ordres  dt  fouille  qu'on  trouve  dans 
es  hiftoriens  A dans  le*  auteur*  militaires,  A cela  foit 
qo’ils  ayent  été  eiécutés  ou  qu'ils  foient  de  pur*  ima- 
gination, comme  le  font  la  plûpirt  de  ceux  que  M.  le 
chevalier  de  Folard  a Inférés  dans  fon  commentaire  fur 
Polybe.  Ce  n'ell  pa*  dans  la  vûc  d’imiter  abfolument 
ces  difpolitioos  qu’on  doit  le*  étudier,  mais  pour  en 
Ciifir  l’efprit,  A pour  examiner  la  maniéré  dont  il*  ré- 
pondent an  bu*  que  leur*  auteurs  le  propofoient. 

On  n'entrera  point  ici  dan*  on  plu*  grand  détail  fur 
ce  qui  concerne  le*  ordres  de  bataille'.  cette  matière  pour 
être  traitée  avec  toute  Pétcndoe  dont  elle  ert  fufeepti- 
We,  exigerait  une  efpece  de  volume.  On  s’ert  renfermé 
dans  les  obfervations  le*  plu*  générales  A les  plus  cfTen- 
tielles . On  renvoie  ceux  qai  voudront  de*  détails  plu* 
circonllanciés  A plu*  étendus,  à Vegece,  an  commen- 
taire fur  Polybe  do  chevalier  de  Foliid,  aux  M/moiret 
militaires  de  M.  Guifahard , qu'il  faut  ablbloment  met- 
tre à la  fuite  du  précédent  ouvrage,  qui  le  reâilic  dans 
beaucoup  d’end roin,  A qui  donne  des  idées  plu*  exaltes 
de  la  Taâiquc  des  ancien*.  A ces  ouvrage*  on  fert 
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très-bien  de  joindre  P Art  de  U guerre  de  M.  le  maré- 
chal de  Puyfegar,  lea  M/motrei  de  Montccucoli,  les 
R/ flexions  militaire t de  M.  le  marquis  de  Santa-crna, 
le*  Mémoires  de  M.  te  marquis  de  F enquêtes , 'es  Rè- 
* eriet  OU  M/moêrtt  fur  la  guerre  de  M.  le  maréefial 
de  Saxe,  feV.  A l’égard  de  l 'ordre  particulier  de  cha- 
que efpece  de  troupe  poor  combattre,  Evolu- 

tiok;  voyez  ttuffi  Phalange  Légion. 

Ordre  , dont  rjrt  militaire , fc  dit  du  mot  que  Poil 
donne  tous  les  jours  aux  troupes,  voyez  Mot.  Aioû 
aller  i Y or  dre,  e’eft  aller  recevoir  ou  prendre  le  mm: 
c’eft  auffi  aller  recevoir  du  général  ou  du  commandant 
les  ordres  qu’il  a à donner  pour  tout  ce  qu’il  jc^e  à 
propos  de  fa!Çe  exécuter  concernant  le  fervice. 

A l'armée  le  lieutenant  général  de  jour  prend  Yordre 
du  général;  Il  le  donne  au  maréchal  de  camp  de  jour, 
qui  le  dillribue  au  major  général  de  l'infanterie,  au  ma- 
réchal des  logis  de  la  cavalerie,  au  major  général  des 
dragons,  au  général  des  vivres,  an  capitaine  des  guide*, 
A au  prévôt  de  l’armée . 

Les  majors  de  brigade  de  l'Infanterie  reçoivent  Yordre 
do  major  général,  A ceux  de  cava'erie  A de  dragon* 


da  maréchal  des  logis  de  ta  cavalerie  A du  major  gé- 
néral des  dragons . Dans  les  places  le  commandant  don- 
ne Yordre  A le  mot  au  major  de  la  place,  qui  le  donne 


enfuite  au*  mijota  A aide*  majors  des  régimens . t'oyez 
Mot.  (0) 

Ordre  de  marche,  de  bataille,  &e.  (Afirr/- 
ue.)  t'oyez  Evolutions  navales. 

Ordre  , en  terme  de  Commerie,  de  billets  {fl  de  lef- 
très  de  (bauge,  eft  un  cndolfemcnt  00  écrit  fuccmét  que 
Pon  met  au  do*  d’un  billet  na  d'une  lettre  de  ‘ hange, 
pour  en  faire  le  tranfport  A le  rendre  payable  à un  autre. 

Quand  on  dit  qu’une  lettre  ou  billet  de  change  eft 
payable  à nd  tel  on  i fon  ordre,  c’eft-à-dire  que  cette 
perfonne  peut,  fi  bon  loi  femble,  recevoir  le  contenu 
en  cctre  lettre,  ou  en  faire  le  tranfport  à un  autre  en 
pafiant  fuit  ordre  en  faveur  de  cct  autre,  l'oyez  Endos- 
sement. 

Ordre,  parmi  Ici  ndgoiians , lignifie  auffi  /r  pouvoir 
A itmmiflttn  qu'un  marchand  donne  à fon  correfpon- 
dant  ou  commiffionnaire  de  lui  faire  telles  A telles  em- 
plettes, à tel  on  tel  prit,  ou  Ibus  telle  autre  condition 
qn'il  lui  preferit  ; on  commiffionnaire  ou  correfpondant 
oui  fait  quelque  chofe  fan»  ordre,  ou  qoi  va  au-delà  dq 
Yordre  que  lui  a donné  fon  commettant,  cfl  fujet  1 dé- 
faveu  . t'oyez  COMMISSIONNAIRE  (fl  CORRESPON- 
DANT . 

Ordre  fe  dit  encore  de  la  bonne  réglé  qn'on  marchand 
tient  dans  le  maniement  de  fe*  affaire*,  écriture*  Cfle. 
les  livre*  d’un  marchand  qui  ne  font  pat  tenus  en  bon 
ordre , ne  peuvent  faire  toi  en  joflice.  ùiâiouu.  ds  tom- 
mette . 

Ordre,  f.  tn.  ( Art  hit .)  c'efl  on  arrangement  réj^o- 
lier  de  parties  faillîmes,  dont  la  colonne  cfl  la  princi- 
pale pour  compofer  un  bel  cnfemble.  Un  ordre  parfait 
a trois  parties  principales , qui  font  le  picdertal , la  co- 
lonne A l’entablement . Cependant , foivant  que  !e*  cir- 
eondances  te  demandent,  on  fait  des  colonnes  fins  pié- 
deftal,  A on  y fubftitoe  une  plinthe;  cela  n’empêche  pa* 
qu’on  ne  dife  qu’an  bâtiment  cfl  confirait  félon  nn  tel 
ou  tel  ordre,  quoiqu’il  n’y  ait  point  de  colonnes,  pourvû 
que  fa  haorear  A les  membres  foient  proportionnés  aux 
régir*  de  cet  ordre.  L.  C.  Storm  prétend  qa'il  n’y_  a 
eu  d’abord  que  deux  ordres,  dont  le  roi  Salomon  a fait 
ofage  du  plu*  beau  pour  fon  temple  A de  l’autre  poui 
(on  pal  ait , A que  le*  Corinthiens  fe  font  enfuite  appro- 
priés le  premier  A le*  Doricn*  le  fecoad;  qu’après  cela 
on  en  a inventé  un  qui  tient  le  milieu  entre  ce*  deux 
ordres,  & qu'on  appelle  Ysonien  ; que  le*  peuple*  Tofcan* 
en  Italie  ont  contrefait  Yordre  dorique,  qunique  d'une 
maniéré  plas  (impie  & pins  maifivc,  A que  c’eft  de-H 
que  l’eft  formé  Yordre  tofcan . 

Ces  quatre  ordres,  le  tofcan,  le  dorique,  l’iomqne  A 
le  corinthien,  font  le*  ftuls  que  le*  Cirées  ayent  connu; 
anffi  Vitruve  ne  parie  point  de  cinquième  ordre.  Les 
Romains  ont  enfin  oompofé  un  nouvel  ordre  de  l’ioni- 
que A da  corinthien,  qu’on  appelle  communément  U 
romain  ou  le  tomate.  L«“i*  XIV.  avoit  promi*  une 
récompenfe  comidérable  à celui  qui  Inventerait  un  liiie- 
me  ordre . Cette  promefle  mit  toutes  les  imaginations  en 
feu;  mais  quoiqu’on  fe  fort  donné  beaucoup  de  pone, 
on  n'a  rien  découvert  qui  mérite  l'approbation  de*  con- 
noifTeuis  ; car  ou  l’on  a avancé  des  abfurdités  qu’on  ne 
faoroit  admettre  dans  l’architeéàuie , ou  l’on  u’a  rien  pté- 
fenté  qui  ne  fût  déjà  compris  dans  les  quatre  ordres  dé- 
crits par  Vitruve,  A qui  n’appartint  1 Yordre  compofe, 
dont  les  Romains  ont  donné  le  premier  exemple.  Cela 
devoit 
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devoit  être,  félon  Vilalpande,  poifqu’ot»  avoit  voolu 
trouver  un  ordre  plat  beau  que  le  corinthien  qui,  félon 
lui,  vient  de  Dieu  immédiatement  . Prenant  fa  pieufe 
conjecture  pour  une  venté,  Stutm,  dans  la  recherche 
qu’il  a faite  d’on  nouvel  ordre,  en  a trouvé  on  inférieur 
au  romain  4 au  corinthien,  mais  plus  beau  que  l'ioni- 
que. y*[*l  OR  PRE  ALLEMAND. 

Parmi  le»  architecte»  italien»,  Vignole,  Palladio  & 
Scamoiïi  fe  font  particulièrement  diltiugucs  à faciliter 
l’u lige  des  ordres . Vignole  fur-tout  a rendu  cet  ufage 
beaucoup  plus  facile  qu’il  n’etoit  avant  lui  par  une  ré- 
glé générale,  qui  lert  à déterminer  toutes  le»  parties  des 
colonnes.  Cette  règle  ell  telle,  le  piédctlil  cil  toujours 
le  fers,  4 l’entablement  le  quart  de  tou*  la  colonne. 
Aiuli  en  divifant  l’endroit  où  l’on  veut  mettre  la  co- 
lonne en  dix-neuf  parties  égales,  on  en  donne  quatre  au 
piédeftal,  doute  à la  colonne,  4 trois  i l’entablement. 
Si  l’oa  ne  veut  point  de  piédertal,  on  divife  cet  endroit 
en  cinq  parties , dont  <>n  donne  une  1 l’entablement  4 
quatre  1 la  colonne . Ccd  à caofe  de  cette  divifion  fa- 
cile que  la  plûpart  des  ouvriers,  fuivenr  les  règles  de  cet 
archireâe;  mais  fur  qaoi  lont-ellei  fondées? 

Palladio  ell  de  tou*  les  Architectes  celui  qui  a fu  le 
mieux  joindre  les  membres  des  ordres  ; & Scamotti  ell 
fingulierement  eliimé  par  la  proportion  qu’il  leur  a don- 
née, Nicolas  Goldman  dans  fon  trait/  d • flylom/irîs , 
& dans  fes  intitulions  d Â’chitrflart , a tlché  de  rem- 
plir cei  trois  objets.  M Perrault  a donné  on  très-bel 
ouvrage  fur  les  ordres , intitulé:  Ordonnant  des  tiuq 
efpecti  de  colonnes . Roland  Fréard  de  Cbimbray,  Char- 
les Philippe*  DieulTatd,  François  Blondel  & Seyler  ont 
publié  de»  éclaircilleinens  fur  les  cinq  ordres.  L’ou- 
vrage  de  ce  dernier  auteur  peu  connu  eft  intitulé  : Pa- 
ratttUfmns  urchittHomm  celebriirnm  : mais  il  faut  dé- 
crire par  gradation  du  limp'c  au  compofé  tes  ordres  que 
nous  avons  conlidérés  jufqu’ici  fout  ud  point  de  vûe 
général . 

Ordre  tofean . C’cft  1e  premier,  le  plus  (impie  4 le 
plut  folidc  de  tous  les  ordres , la  hauteur  de  fa  colonne 
cil  de  fept  diamètres  pris  par  le  bai.  Cette  folidité  ne 
comporte  ni  fculpture,  ni  autre  ornement;  auffi  for»  cha- 
piteau & fa  bute  ont  peu  de  moulures,  & Ion  piédeltal 
qui  ell  fort  limplc,  n’a  qu’un  module  de  haoteur.  On 
n’emploie  cet  •rJreqa’aux  bârimen»  qui  demandent  beau- 
coup de  foitditc,  comme  font  le»  porte»  des  forrcreltes, 
des  ponts,  de»  arfenaux,  des  maifont  de  force,  (sfc . On 
gatnii  fou  vent  fes  colonnes  de  bofljges  ou  de  pierres 
entrecoupées,  qui  font  ou  piquées  egalement  par-tout, 
ou  rouées  comme  des  pierres  rongées,  ou  do  bois  ver- 
xniculuire  , qu’on  appelle  rufliqut  vtrmitnU ; mai»  cet 
tjfagc  n’en  pas  approuvé  par  tous  les  Architciïcs. 

L'ordre,  dont  nous  venons  de  parler,  ell  de  l’inven- 
tion de»  Latins,  on  le  nomme  tojean,  parce  qu’il  a pris 
fon  orig-nc  dans  la  Tofcane. 

Ordre  dorique.  Cet  ordre  ell  plus  ancien  que  V ordre 
tofean,  quoiqu’on  le  place  le  tecooJ , parce  qu’il  ell  plus 
délicat,  & en  quelque  façon  plus  compofé  que  celui-ci. 
Vitruve  rapporte  dan»  fin  architecture , liv.  iy.  ch.  iij. 
que  Dorus,  roi  d’Achaïe,  t’en  efl  fervi  le  premier  pour 
nn  um pie  qu’il  cieva  i /Argot  en  l’honneur  de  Junnn; 
mais  on  n’y  avoir  obtervé  qu’une  mefure  arbitraire . Les 
Athéniens  ayant  voulu  employer  cct  ordre  dans  on  tem- 
ple qu’ils  confacrercnt  à Apollon,  crurent  que  le  rap- 
port de  la  hauteur  d’un  homme  à la  longueur  de  fon 
p-é  étoic  la  proportion  la  plus  convenable.  Or  la  lon- 
gueur du  pié  d’un  homme  étant  la  fiitcme  partie  de  fa 
hauteur , on  donna  1 la  colonne  de  cct  ordre  fix  de  tes 
diamètres.  Le  F.  VilalpanJc  le  trouve  trop  beau  pour 
en  faire  honneur  aux  hommes;  il  croit  qu’tl  vient  im- 
médiatement de  Dieu.  Il  en  donne  les  raifous  dans  fon 
commentaire  fur  le  prophète  Ezéchiel,  tome  III.  Mais 
fans  noos  arrêter  à ces  poérilités,  fixons  le  caraâerc  de 
P ordre  dorique  . 

La  haureur  de  la  colonne  e(l  de  huit  diamètres;  elle 
n’a  aucun  ornement  ni  dans  fon  chapiteao,  ni  dans  fa 
bâte,  & la  frite  ell  ornée  de  triglyphes  & de  métopes. 

Les  Architeéle»  ont  toujours  trouvé  de  grandes  diffi- 
cultés fur  la  divifion  eiade  qu’pn  doit  obterver  dans 
cct  ordre,  parce  que  l’aie  de  la  colonne  doit  l’étrc  en 
même  tern»  du  trtglyphe  qui  efl  au-delTus,  4 que  les 
cntreglyphet  ou  métopes  doivent  toujoars  former  on 
quarré  exact.  Ces  circonflances  leur  ont  paru  lou vent 
impotfibles  dans  tous  les  cntrecolonncrmns , 4 fur-tout 
dans  les  colonne»  accouplées . Le  même  inconvénient 
* lieu  dans  les  édifices  quarré» . Auffi  les  plus  célébrés 
ont  été  réduits  ou  i faire  des  fautes  aux  bâtiment  daus 
lefqucls  ils  ont  employé  cet  ordre,  ou  1 omettre  tout- 
la  triglyphes  dans  la  frite;  deux  extrémités  fi- 


cheutes , qu’il  n’appartient  qu’à  des  habiles  gens  de  con- 
cilier. 

Les  anciens  ont  confacré  cet  ordre  i l’héroïfme . En 
conféquence  ils  en  ont  tait  hommage  i leur»  divinités 
miles,  telle»  que  Jupiter,  Apollon,  Hercule,  &e.  le 
ils  en  ont  décoré  leur»  temples . C’cll  pourquoi  on  l’em- 
ploie fort  convenablement  aux  monument,  aux  blti- 
mens  héroïques, aux  portes  des  villes,  aux  arfenaux,  tf  e. 

Ordre  ionique . Cet  ordre  tire  Ion  nom  de  l’Ionie, 
province  d’ A fie.  C’ell  le  fécond  des  Grecs,  qui  l’ont 
inventé  pour  orner  un  temple  confacrc  à Diane.  Il  n’ed 
ni  fi  mile  que  le  dorique,  ai  fi  folide  que  le  tofean:  (il 
colonne  a neuf  diamètres  de  hauteur,  Ion  chapiteau  ell 
orné  de  volutes,  4 fa  corniche  de  denticules. 

Dan»  fon  origine,  cct  ordre  n’avoir  que  huk  diamè- 
tres de  la  colonoe,  parce  qu’ils  a voient  voulu  le  propor- 
tionner félon  le  corps  d’une  femme,  comme  ils  avoicut 
proportionné  l 'ordre  tolcan  fuivant  le  corps  d’un  hom- 
me. Pourtant  plus  loin  l’imitation,  ils  copièrent  les  bou- 
cles de  leurs  cheveux  : ce  qui  donna  lieu  aux  volutes, 
4 enfin  ils  cannelerent  la  colonne  pour  imiter  tes  pib 
de  leur»  vêtement,  y ose*,  l’architeélure  de  Vitiuvc,  lit. 
iy.  thap.  j. 

Ordre  corinthien.  C’efl,  félon  les  époques  de  l’ioven- 
tion  des  ordre,  le  fécond  ordre,  4,  félon  la  proportion 
la  plus  délicate,  le  dernier  des  quitte.  Il  fut  »□  venté  à 
Corinthe  par  Callimaque  , Iculpteur  athénien,  y oyez 
Acanthe  ij  Chapiteau.  Son  chapiteau  cil  orné  de 
deux  rangs  de  feuilles,  4 de  huit  volutet  qui  en  fou- 
liennent  Te  tailloir  ; fa  colonne  a dix  diamcires  de  hau- 
teur, 4 fa  corniche  ell  ornée  de  modillon».  Vilalpande, 
toujours  pieui  dans  tes  origines,  fourient  que  tes  Grecs 
ont  pris  cet  ordre  aa  temple  de  Jéruftlem , 4 que  pu 
conlcqaent  Dira  l’avoir  révéle  au  roi  Salomon. 

Ordre  eompt/ise.  Cet  ordre  efl  ainfi  nommé,  parce 
que  fon  chapiteau  ell  compofé  de  deux  rangs  de  feuillet 
du  corinthien,  4 des  volutes  de  l’iooiquc;  on  l’appelle 
italique  ou  romain , parce  qu’j:  a été  inventé  par  les  Ro- 
mains. Ce  fut  dans  le  tems  qu’Augullc  donna  la  paix 
i toute  la  terre:  fa  colonne  a dix  diamètres  de  hauteur, 
4 fa  corniche  ell  ornée  de  denticules  ou  modulons 
(impies. 

Ordre  Allemand.  C’ell  on  ordre  de  riovent:on  de  L. 
C.  Siurm,  qui  l’appclla  d’abord  ainfi;  mais  ayant  fait 
attention  qu’il  ne  lui  convenait  point  de  difpoter  da 
nom  d’une  nation,  il  loi  donna  un  nom  plut  moderte, 
celui  d 'ordre  utuveam:  fon  chapiteau  a on  fcul  rang  de 
feuilles,  4 teixe  volutes;  ce  qui  cil  une  nouveauté  fort 
naturelle,  car  ou  let  autres  chapiteaux  font  fans  feuilles, 
ou  ilt  en  ont  deux  rang- ; mais  cette  fimplicité  prodoit- 
elle  un  effet  agréable?  C’ert-ce  dont  les  Architectes  ju- 
geront par  la  leâore  des  ehapitres  x.  & xi.  de  la  ma- 
nière d’inventer  toutes  (ortes  de  biiimcns  de  parade  du 
même  Sturm,  inventeur  de  Yordrt  allemand,  où  il  don- 
ne les  dertèins  des  parties  intérieures  4 fupéricures. 

Ordre  astique , petit  ordre  «le  pilartres  de  la  plut  cour- 
te proportion,  qui  a une  corniche  arch  travée  pour  en- 
tablement comme  l 'ordre,  par  exemple,  du  chlteau  de 
Vcrûilles  au-deilüs  de  l’ionique  du  côté  du  jardia. 


Telles  font  les  proportions  de  l 'ordre  astique  : fa  hau- 
teur, en  y comprenant  fon  piéiellal  4 fa  corniche,  a 
ordinairement  U moitié  de  U hauteur  de  l 'ordre  fur  le- 
quel il  ell  élevé,  fuit  qu’il  y ait  des  piédcAaux  ou  non. 
Cette  haoteur  fe  divife  ainfi:  le  piédeltal  a le  quart  de 
toute  la  hauteur:  les  trois  autres  quarts  te  divtfeni  en 
quatorze  parties,  qui  font  autant  de  modules.  On  prend 
deux  de  ces  parties,  dont  l’une  cil  poor  la  bâte  y com- 
pris le  litleau , l’autre  poar  le  chapiteau  ; 4 on  donne  un 


module  -y  la  hauteur  de  la  corniche,  de  forte  qu’il  re- 
lie dit  modules  ~ pour  la  hauteur  du  fût  du  pilaffre,  y 
compris  l’aftragale  du  chapiteau.  M.  Jacques  François 
Blondel  a publié  fur  cet  proportions  une  diltertatiou  dans 
l’architeâure  firançoite,  r.  l.p.  83,  qui  mérite  d’être  lue. 

L'ordre  unique  étoit  connu  des  anciens,  mais  il  droit 
différent  de  celui  que  nous  venons  de  définir.  Pline, 
dans  fon  Hijloire  naturelle  liv.  XXXyi.  dit  que  les  co- 
lonnes de  cet  ordre  ctoieni  quarrees.  M.  Perrault,  d’a- 
près la  defeription  de  Pline,  4 fur  quelques  dclteins  que 
M.  Demonceaux  lui  avoit  communiques.  4 que  celui- 
ci  avoir  fait  d’après  plulieur»  chapiteaux  trouvés  dans  de» 
ruines;  M.  Perrault,  dis-je,  donne,  dans  fa  traduction 
de  l’uchitcâure  de  Vkruve,  p4/r  133,  le  dcflc'n  de  cet 
ordre  qui  ell  tel:  le  chapiteau  a un  collier  ou  gorgerin, 
avec  un  rang  de  feuillet,  un  rondeau,  un  ove,  une  pla- 
te-bande, une  gueule  renverfee,  4 un  lilleao.  Le  fût 
cil  quuré,  4 par-tout  d’une  égale  cpaifleur.  Le  b*»  de 
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la  colonne  confifte  dxris  une  p'inthe,  un  thore,  on  Ü- 
ftcau,  une  cytnaife  dorique,  a an  rondeau  . 

Ordr e earyatijut . C’eft  un  ordre  oui  • dei  figures 
de  femmes  a la  place  de  colonnes,  l'oyez  Cariati- 
des. Il  y a un  trirt  de  cette  efpece  au  gros  pavillon 
du  Louvre,  donc  les  caryatides  font  de  M.  Jacques  $ar- 
raiin,  fculpieur  du  roi. 

Ordre  eemttjV.  C’eft  un  trirt  arbitraire. 4 de  por  ca- 
price, qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  cinq  ordres  d’ar- 
chiteàore.  Tel  cil  \' ordre  du  dedans  dans  l’églife  de  S. 
Nicolas  du  Chardonnet  à Paris:  les  chapiteaux  des  huit 
coJonae»  dans  la  chapelle  de  Gadagne,  dans  l’églife  des 
Jacobins  à Lyon,  font  d'ordre  ttmfefd , 4 ils  font  tous 
ditTérens  les  uns  des  autres . Oo  voit  encore  à Rome  des 
ordres  tompofés  dans  les  oovrages  d’Archjtcâure  du  Cv 
valier  Biromini. 

Ordre  fréta f ou , ordre  dont  le  chapitean  eft  cotnpofé 
d’attributs  relatifs  à la  nation  fraoçoife,  comme  des  tê- 
tes de  cocqs,  de  fleurs  d;  lys,  de  pièces  des  ordres  mi- 
litaires, isft.  4 quia  les  proportions  corinthiennes.  Il 
7 a un  ordre  François  dans  la  grande  galerie  de  Verfail- 
les;  Ü eft  du  deflein  de  M.  le  Brun,  premier  peintre 
du  rai. 

Ordre  gothique . C’eft  un  ordrt  fi  éloigne  des  propor- 
tions 4 des  ornemens  antiques,  que  fet  colonnes  font 
ou  trop  m» Rives  en  maniéré  de  piliers,  oo  aufli  menues 
que  des  perches  avec  des  chapteaux  fans  mefores,  tail- 
lés de  feuilles  d’acanthe  épioeufe,  de  choux,  de  char- 
dons, y*. 

Ordre  prrfijut . C’eft  on  ordre  dorique  qui  a des  figo- 
res  d’efclaves  perfans  au  lieu  de  colonnes,  pour  porter 
, l'entablement.  Qn  voit  dans  le  parallèle  de  l'Architec- 
ture antique  avec  la  moderne  de  M.  de  Chambray,  un 
de  ces  enclaves  qui  porte  un  entablement  dorique,  & 
qui  eft  copié  d’après  l'une  des  deux  (litues  antiques  des 
rois  des  Pirthet,  lel quel  les  font  aox  cAtcs  du  la  porte 
da  falon  do  palais  Farnelé  i Rome.  Telle  eft  l’origine 
de  V ordre  per  fi  que:  Paofanias,  roi  des  Laecdcmoniecis, 
avant  défait  les  Perles , les  vainqueurs  éleverent  des  tro- 
phée! des  armes  de  leurs  ennemis,  qo’ils  repréfenterent 
enfuite  chargés  des  cntablemens  de  leurs  mailons . Vty. 
l'Art  bit.  de  Vitruve,  Üv.  /.  tbtp.  j. 

Ordre  ruftiqut,  ordre  qai  eft  avec  des  refends  oobof- 
fages.  Tels  font  les  ordres  du  palais  de  Luxembourg  à 

Je  n'ajoute  qu’un  mot  1 ce  detail  de  Dariler  fur  les 
ordres  d*Architeâure . 

Les  curieux  voyageurs  qui  nous  ont  donne  le  bel  ou- 
vrage de»  ruines  de  Pa'myre  en  1773,  remarquent  que 
dan»  la  diverlité  des  ruines  qu'il»  ont  vûcs  en  parcou- 
rant l’Orient,  ils  ont  eu  occation  d’ohferver  que  cha- 
cun des  trois  ordres  grecs  a eu  fon  période  1 la  mode. 
Les  plu»  ancien*  édfices  ont  été  doriques;  1 cet  ordre 
S foccédé  iSooiquc,  qui  femble  avoir  été  l’ordre  favo- 
«i,  non-feuiemeat  en  Ionie*  mais  pu  toute  l’Ane  mi- 
neure, le  pays  de  la  bonne  Aichiteâore  dans  le  teins 
de  la  plus  grande  perfettion  de  cet  ut.  Enluitc  le  co- 
rinth  en  eil  venu  en  v«q;ur,  A la  plûpa't  des  édifices 
de  cet  orÀrt  qui  fe  trouvent  en  Grèce  feinblcnt  poite- 
rieors  4 réubiiûement  de»  Romains  dans  ce  pays-là:  en- 
fin a paru  ordre  compoié  accompagné  de  toutes  les  bl- 
ûrreries,  4 alors  on  facri ha  entièrement  les  proportions 
i la  pâture  & i la  multiplicité  mal  entendue  des  orne- 

•  Ordre,  ce  mot,  owV/utrte,  lignifie  l efptee  ta  les 
aualu/s  des  tbieas  : on  dit  un  bel  ordre  de  chiens . 

Ordre,/*  tour  sf  {Glog.)  on  appelloit  ainfi  le  pha- 
re que  les  Romains  avoient  élevé  à Boulogne  fur-mer, 
pour  fervir  de  guide  aux  vaideiux.  M.  de  Valois  l’ap- 
pelle, je  ne  fai  pourquoi,  larris  trdiait ; car  ni  le  mot 
françois  ordre , ni  le  latin  trdo,nc  font  l’origine  d’une 
pueille  dénomination.  Ce  phare  eft  nomme  odr  oit  plie- 
ras dans  la  vie  de  faint  Fûlcuio,  évêque  de  Tetouan- 
ne;  c’ell  donc  d'Odrais  que  paroît  venir  le  mot  d’#r- 
drt , qu’oQ  donne  i ceue  tour;  mais  on  ignore  é&«'c- 
ment  ft  la  lignification , 4 l’étymologie  de  ce  mot 
odrois  . ( D,  J.  ) 

ORDUNA,  ( G/og. ) ville  d'Efpagne  en  Bifcaye, 
dans  une  vallée  agréable  entourée  de  hautes  moutagues . 
Lomg.  1*.  17.  Ut-  43-  «o.  (/>.?.  J 

ORDURE,  f.  f.  {Gram.)  >1  fe  dit  de  tout  ce  qui 
gîte,  fai»  4 corrompt.  Les  ordures  d’une  nui  ton,  les 
ordures  de  corps  humain,  les  ordures  de  1’âtne,  les  or- 
dures du  difeoors.  Dans  ce  dernier  exemple,  ordure  ch 
fy  non  y me  d 'obfelmtl. 

ORDURIER,  f.  m.  pelle  ou  aoge  de  bois,  demi 
l'ofage  dans  les  communantés  eft  de  recevoir  Ica  ordu- 
res qu'on  balaie,  pour  être  tranfportéci . 


ORD 


487 


ORÉADES,  f.  f.  (ATyfé.)  nymphes  des  montagnes; 
on  donnoit  audi  ce  nom  aux  nymphes  de  la  fuite  de 
Diane,  parce  que  cette  déclic  chaftcrelfe  f éqoentoit  b.au- 
conp  les  montagnes  avec  ou  cortège  de  nymphe»  .{D.}.) 

OREB  y SINAI.  {Gdtgr.)  ce  font  les  AleUaimoa- 
tes  que  Ptolomée,  /.  r.  t.  xvif.  place  dans  l'Arab  c pc- 
trée,  le  long  des  déferts,  depu  s le  golfe  auprès  de 
Pharan,  en  tiranr  vers  la  Judee.  l'oyez  âujfi  Horeb 
y SiMAt.  {D.  J.) 

OREBITES,  f.  m.  pl.  ( Hifl . tttl.)  hérétiques  qui 
s’élevèrent  dans  1a  Bohême  vers  l'an  1418  ou  1410, 
fuivoient  les  erreurs  des  Huflhes,  parce  que  Zil'ca  & fes 
partifans  s’etoient  cantonné»  dan»  uu  lien  qu'ils  nom- 
mèrent Tbober , 4 avoient  pris  le  nom  de  Tbabtrtjltt: 
ceux-ci,  conduits  par  Bedricus,  appcllcrcnt  le  lieu  de  leur 
retraite  le  muas  d'O’tb,  4 fe  firent  nommer  Orebitet . 
Ils  en  vooloient  fur-tout  aux  prêtres  orthodoxes  .qu’ils 
faifoient  mourir  cruellement . EneeSylvins,  bijï.  Bebim. 
t.  xliij.  Coch'eus,  I.  V.  Prateole,  de  ber.  Sponde  A. 

OREBRü,  (tîéag.)  petite  ville  de  Suède  dans  la  Né- 
rlcie,  far  U Trofa,  à 30  lieoea  S.  O.  de  Siokholm. 
Loue.  33.  30 .lot . il.  {D.  J ) 

OREGRUD,  ( Giog. ) petite  ville  de  Suède  dan* 
l'Upplandc,  fur  la  côce  du  go’.fe  de  Bothnie,  à 7 lieues 
d’Upfal,  4 i 11.  de  Stockholm.  Long.  36.  47. /**.  79. 


30.  {O.  J.) . 
OREILLE 


,LARD  ou  ORILLARD,  »dj.  ( Mar/tbatl.) 

on  appelle  ainfi  un  cheva'  qui  a les  oreilles  trop  longues, 
placées  trop  ba*  4 écartées.  ... 

OREILLE,  f.  f.  (AuetoM.)  organe  de  l’ouïe . Voy. 

°'offeriptieu  g/u/rale  de  l'oreille.  Les  Anatomiftes  di- 
vifent  ordinairement  IV«//r  en  citerne  & en  interne. 

L 'treille  externe  comprend  non-feulement  l'aile  de  IV 
reille,  mai»  encore  le  conduit  qui  lui  eft  continu , 4 .qui 
eft  formé  par  la  membrane  du  tambour,  laquelle  fa»  la 
réparation  de  Ver  tille  externe  d’avec  l’interne.  Celui-ci 
comprend  la  caille  du  tambour  4 le  labyrinthe. 

L’aBe  de  V treille  eft  cotnpofée  principalement  d’un 
cartilage,  fi  l’on  excepte  fa  partie  inférieure,  qn’on  nom- 
me le  lobe  de  l' treille,  qui  parflU  faite  d’une  fiibftuce 
en  partie  grâiflèofe,  4 en  partie  gUndulcufe . Le  carti- 
lage qui  compote  l'atle  de  IV«//r,  forme  dça  replis, 
des  éminences  & des  cavités.  Ou  a nommé  le  premier 
«Je  ces  replis  ou  le  plus  extérieur,  behx;  4 celoî  qui  eû 
an-defTius  a été  appelle  aatbelix  : ce  dernier  te  trouva 
comme  partagé  en  deux  dans  fa  partie  antérieure;  4 00 
donne  le  nom  de  fsapba  oq  de  uavitaUne  J la  ca- 
vité qui  te  remarque  entre  ces  deux  portions.  Il  y a, 
outre  cela,  deux  éminences  formées  aofli  par  le  camla- 

Ïï.  On  a nommé  la  plus  antérieure  tragus  00 \ btrcas% 
la  plus  pofttfrieore  autitragu s:  on  voit  enfin  entre 
ces  deux  éminences  la  cavité  nommée /*  touque.  Tou- 
te cette  part  e extérieure  de  l’*rei//e  eft  couverte  de  la 
peau,  4 d’une  membrane  qui  parott  ner vente. 

Le  condait  de  l 'oreille  eft,  en  partie,  cartilagineux  , eo 
partie  membraneux,  4 en  partie  olTeut  . Sa  portion  car- 
tilaeineufe  eft  une  continuation  du  cartilage  qui  «formé 
l’aile  de  l 'treille  , 4 fa  portion  membraneote  eft  fane 
de  la  continuation  de  la  peaa  qui  recouvre  le  conduit, 
laquelle  peau  ferme  les  vuides  que  la  portion  cartilagt- 
neufc  laide . Cette  peau  eft  percée  d’une  infinité  de  petits 
trous,  qui  répondent  4 autant  de  glandes  qui  font  ca- 
chées deriiere , 4 logées  dans  un  reteau  particulier;  ce 
font  ces  glandes  qoi  tuurniflent  U C*ec  de  \ treille . tri- 
fia  la  portion  oflèule,  laquelle  ne  fe  trouve  point  dans 
le  fa! US,  achève  de  former  le  conduit,  qui  cil  terme 
dans  fon  extrémité  par  00e  membrane  très-mmee  & tran- 
fparente  appel lée  membrame  du  tambour,  qui  eft  pofee 
obliquement,  4 te  troeve  comme  enchalTce  dans  une 
rainorc  gravée  intérieurement  i l’extrémité  de  ce  con- 
dait; l«  direction  de  ce  coudait  eft  oblique;  4 il  * a- 
vance  de  dertiefe  en-devant. 

On  obferve  dans  le  tœtut,  qu’il  n y a que  ta  portion 
de  ce  conduit  qui  porte  la  rainure  poor  la  membrane 
du  tambour,  qui  Ibit  olfeufe;  4 c'eft  cette  portion  que 
l’on  nomme  tente  ojfeux , quoiqu'il  ne  fade  point  un 
cercle  entier  Pendant  que  le  fœtus  ed  renfermé  oaux 
la  matrice , la  membrane  du  tambour  fe  trouve  couver- 
te extérieurement  d’ane  fobllance  blanche  4 mueiiagi- 
neute,  qui  te  feebe  dans  la  foire,  4 fe  div.te  en  plqficura 
petites  parités,  qui  fortent  avec  la  cire  de  I treille  ; * le 
conduit  qui  eft  comme  membraneux , te  trouve  irés-re- 
tréci,  fuivanr  la  remarqoe  de  Vtlfalva. 

Le»  nerf»  qoi  te  dillriboeot  i Vendit  externe,  loi  font 
fournis  par  la  portion  dure  de  la  fepiie-me  paire,  et  pur 
U fcconde  cervicale.  Le*  aitere*  Im  vienneat 
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ronde,  4 fes  Peines  te  déchargent  dut  let  jagubfres. 

L 'treille  externe  • des  mufcle*  4 des  ligamcD»:  oo 
Be  compte,  pour  l’ordinaire,  que  deux  muleta,  dont 
le  plut  eoiilidcrabte  a ton  point  fiie  à l'apophyfe  tnt- 
floïde,  & l’autre  qui  eft  fupérieur,  femhle  une  continua- 
tion dn  mutclc  frontal;  ta  ligament  font  aulîi  ao  nom- 
bre de  deui,  dont  l'an,  qui  elt  intérieur,  vient  de  l'a- 
pophyfe  zygomatique;  4 le  fécond,  qui  ert  poQérjeur, 
Tient  de  l’apophyfe  malloïde, 

La  caide  du  tambour  efl  une  cavité,  dont  la  furface 
qui  ell  fort  inégale,  fe  trouve  lapidée  par  une  mem- 
brane, que  pl u lieurt  regardent  comme  une  continuation 
de  celle  qui  revêt  l'intérieur  du  nez,  nommée pi/artfa»- 
tt . On  eoolidere  dans  cette  caide  deux  conduit*,  deui 
ouvertures  nommée*  femhretj  quatre  olleleu  , trois  muf- 
cle»,  4 une  b»ancht  de  la  cinqu'eme  paire  de  nerf*. 

Le*  conduit»  font  dittingucs  en  antérieur  4 en  poilé- 
rîeur:  celui-ci  communique  dans  ta  ce'lule*  de  l’apo- 
phyfe  miAoïde;  4 l’antérieur  étab’it  une  communica- 
tion entre  ta  caille  4 le  fond  de  la  bouche  : on  nomme 
ce  conduit  trempe  £ Euflnibe',  nom  qui  lui  a été  doon^, 
parce  qu’il  ell  fort  étroit  du  côté  de  la  caide,  & que  là 
cavité  augmente  1 mefo/e  qu’il  *’en  éloigne , enforte  que 
dans  ton  extrémité , qui  répond  dans  le  fond  de  la  bou- 
che, il  forme  un  pavillon.  Le  commencement  de  ce 
coudoie  eO  oflTeux,  4 le  relie  de  ton  étendue  cil,  en  par- 
tie membraneux , 4 en  partie  ciriiligitMJi  - On  obfcrve 
«ulTi  dan*  la  cailfc  do  tambour,  immédiatement  au-def- 
fut  de  la  trompe,  un  demi-canal  qui  loge  un  des  muf- 
cta  du  marteau. 

Le*  fenêtres  font  dillingoees,  eu  égard  I leur  figure, 
«u  ovale  4 en  ronde  ; c’ell  par  le  moyen  de  ces  deux 
ouvertures,  que  la  caille  communique  dans  le  labyrinthe. 

Les  oirclcti  font  au  nombre  de  quatre,  nommé*  le 
merle  jm,  P rallume,  P /trier  4 Porbiemlnirt . On  confi- 
«Jere  ao  marteau  nne  tête  4 un  manche;  la  tête  a drus 
éminences,  4 une  cavité  pour  ton  articularion  gingly- 
moïde  avec  le  corp*  de  l’enclume.  Le  maDchc  du  mar- 
teau ell  collé  i la  membrane  du  tambour.  Rau  a dé- 
couvert une apophyfe  au  marteau,  qu’il  a nommé  «/>•- 
fi)]e  frite . 

On  eonfidere  I l’enclume  on  corps  4 deux  branche*: 
il  fe  trouve  dans  le  corps  de  l’enclume  deui  cavités, 
& une  éminence  pour  ton  articulation  avec  le  marteau  : 
le*  branche*  de  l'enclume  font  d’inégale  longueur;  la  plus 
courte  n'a  point  de  connexion  avec  ta  autre*  olfclet*  ; 
mais  la  plut  longue,  qui  ell  on  peu  courbée,  fe  termi- 
ne en  une  cavité  fopcrficielle,  pour  recevoir  une  de*  con- 
Tcxités  de  l’os  orbicu’aire,  tands  qae  l’autre  convexité 
de  cet  os  ell  reçue  dan*  une  cavité  iuperficisllc  creuféc 
dans  la  tête  de  l'étrler. 

L’étrier  a une  bafe  ovale,  fit  dent  branch-t  qui  en 
partent,  fit  qui  vont  s'unir  pour  former  fa  tête.  Lé* 
branches  font  un  peu  creufes  dans  leur  face  interue;  & 
e'eft  d»ns  ce*  riinocet  que  s'attache  une  membrane  très- 
mincc,  qui  ferme  l’efpace  que  ces  branches  liiirent  en- 
ir’ellct.  La  baie  de  l’étrier  ferme  la  fenêtre  ovale,  la 
ronde  n'eU  fermée  que  par  nne  membrane  très-mince  fit 
tranfpirente . 

Des  trois  mofclet  qui  fe  trouvent  dans  la  caille  du 
tambour,  il  y en  a deux  qui  appartiennent  au  marteau: 
le  trnilieme  efi  pour  Pé trier.  Les  inufcles  du  marteau 
font  dillin.çuét  en  interne  fit  en  exieroe.  Le  mufcle  in- 
terne a ton  point  fixe  i la  portion  cartilagineufe  de  la 
trompe  d’Eullache,  fit  ao  demi-canal  qui  le  remarque  i 
la  partie  antérieuie  de  la  cailTc  ; ton  tendon  fait  un  cou- 
de en  palfant  derrière  on  bec  ofleux,  fit  vient  fe  termi- 
ner au  commencement  du  manche  du  marteau . Le  muf- 
clc  citerne  a Ion  attache  fixe  i la  po'iion  odeufe  de  la 
trompe,  fe  porte  on  peu  de  bas  en  haut,  entre  Ja  caillé 
par  une  (inuolité  oblique,  fit  vient  fe  terminer  aufG  ao 
commencement  du  manche  du  marteau , en  couvrant  dans 
fon  chemin  l'apophyfe  grfite  de  Rau.  Caflerius  admet 
un  fécond  mufcle  externe,  qui  a ton  point  rixe  i la  par- 
tie odeufe  du  conduit  extérieur  de  l 'oreille,  fit  vient  fe 
terminer  au  marteau;  nuis  la  difficulté  qu’on  trouve  i 
découvrir  ce  mufcle,  a donné  lieu  à la  plflpirt  des  A- 
natomifle*  de  douter  de  ton  exifteace. 

A l’égard  du  petit  nerf  qui  fe  remarque  dans  la  caif- 
fe,  communément  on  l’appelle  la  torde  du  tambour  ; 
c’ell  im  rameau  de  la  branche  de  la  cinquième  paire,  qui 
▼a  fe  diftrtbuer  i la  langue  ; ce  nerf  fuit  la  route  du  muf 
de  citerne  du  marteau,  paire  le  long  de  la  face  interne 
de  la  membrane  du  tambour,  & va  le  perdre  dans  la  por- 
tion dure,  en  pénétrant  le  conduit  olleux  qui  la  renferme. 

Le  maiclc  de  l'étrier  cil  caché  dans  une  apuphyfe  py- 
ramidale, limée  i la  partie  pollérieute  de  la  cailTe;  & 
ton  tendon  fort  pu  le  trou  qui  fc  remarque  à la  pointe 
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de  eette  apophvfe,  pour  fe  termina  à l’étrier  Immédia- 
tement ao-defious  de  fa  tfice. 

La  fécondé  partie,  fit  en  même  terris  la  plus  enfon- 
cée de  l 'oreille  intérieure,  ell  connoe  fou*  le  nom  de  la- 
byrinthe \ elle  elt  eompofée  de  croit  parties,  nummées  le 
limofoa , le  veftibale , fit  let  u**»*  demt-ttremlairei . Le 
limaçno  ell  litué  en  devant,  *cs  canaux  deœl-cii culaiic* 
eo-arriere,  & le  vcllibule  aa  milieu. 

Le  limaçon  ell  fait  principalement  d’un  conduit  olTeox 
qui  fait  deux  tours  & demi  en  fpiiaic.  La  cavité  de  ce 
cooduit  va  toujours  en  diminuant,  fit  fe  trouve  partagée 
dans  toute  ton  étendue  en  deux  moitiés  appelées  rom- 
pei,  diftinguéet  en  externe  & en  interne  par  une  cloifoa 
nommée  lame  fpirale , dont  une  portion  ell  olfeufe,  fie 
llautrc  membraneule . 

On  peut  ditlinguer  au  l:maçon  la  bafe,  fa  pointe,  ton 
noyau  4 fes  deux  rampes . Le  commencement  de  ce*  deux 
rampes  cil  au  veftibule,  dans  lequel  la  rampe  citerne, 
nommée  improprement  fup/riemre  par  quelques-uns,  vm 
l'ouxrtr , tandis  que  l'interne  fe  lamine  à la  fenêtre 
ronde . 

. Le  vcûibole  ell  une  petite  cavité  irrégulièrement  arron- 
die; elle  cil  lapidée  intérieurement  d’une  membrane  par- 
(emée  de  beaucoup  de  vaidcaux.  On  y eonfidere  fil  ou- 
vertures, (ans  compta  plulieurs  petits  trous , qui  donnent 
palfage  aux  vaillcaux  fanguins  & aux  nerfs,  qui  pénétrent 
dan*  cette  cavité.  De  cet  fit  ouvertu-cs,  il  y en  a cinq 
qui  répondent  aux  trois  canaux  demi-c:rco!aires,  4 la 
fixicme  répond  à la  fenêtre  ovale.  Il  »'cn  trouve  encore 
une  feptieme,  qui  ell  l’orificc  de  la  rampe  externe  du  li- 
maçon . 

L«  canaux  demi-circulaires  snt  êtê  dillinguês  eu  /*-  • 
per  leur,  en  moyen  4 en  imf /rieur . Le  fupérieur  fc  joint 
par  une  de  les  extrémités  i l'inferieur,  calorie  que  les 
cavités  de  ces  deux  conduits  fc  confondent,  4 ne  for- 
ment cnfemblc  qu’une  feule  ouverture  dans  le  vellibule. 
C’ell  dans  ces  conduits,  aulîi -bien  que  dans  ta  rampes 
do  limaçon,  que  fe  d'firiboe  11  portion  molle  de  la  top- 
tieme  paire.  On  y découvre  aulîi  plulieurs  viidcaoi  Isn- 
gains,  toit  par  le  fccouxs  des  iujeâious,  toit  par  l'iu- 
diminution. 

L 'oreille  ell  placée  proche  du  cerveau , du  centre  com- 
mun des  fenfations,  afin  qu’elle  reçoive  plus  prompte- 
ment l’impreflïon  des  tons  dans  la  partie  dcllince  pa.ti- 
culiercmem  à l’ufage  des  principaux  Icns , 4 dans  le  vui- 
finage  de  l'œil,  avec  lequel  clic  a un  commerce  intime 
par  le  moyen  de  fes  nerfi . 

Si  nous  examinons  en  détail  la  flroâu>e  4 les  parties 
qui  la  cr.mpofent,  elle  noos  parotira  une  prcc  aufli  cu- 
rie ufe  que  tiavaillée,  tant  dans  ta  didérentes  elpecca 
d’animaux  que  dans  l’homme. 

De  r oreille  des  animaux.  Pour  ce  qui  ell  de  fa  fi  rac- 
lure dans  ta  iufeâes,  ta  reptiles  4 let  petits  animaux 
lunatiques,  au  cas  qoMt  touillent  de  l’ouic,  comme  il 
elt  vraillemblable,  nous  Savons  ni  la  voc,  ni  des  in- 
llrumrns  liiez  fins  pour  en  découvrir  l’organe. 

Sa  forme  dans  ta  oitcaui  ne  porte  point  d’cbftacle  1 
leur  mouvement  progreffif,  4 cil  clofe,  afin  de  leur 
tailler  un  palfage  facile  au-travers  de  l’air. 

Leur  tympan  ell  cumpofé  de  deux  membranes  : l'ooe 
intérieure,  l’autre  extérieure , qui  couvre  tout  le  conduit 
auditif.  Du  côté  de  ce  conduit  s’élève  on  cartilage  pref- 
que  au  milieu  de  ente  membrane , 4 qui  ferc  i U re- 
lâcher. Au  bout  de  la  petite  colunne  ell  on  autre  car- 
tilage divifé  en  trots  branches,  dont  il  y en  a deux  at- 
tachées à l’os  pétreox , i quelque  dillancc  de  la  mem- 
brane du  tambour.  Il  y a,  outre  cela,  un  petit  ligamrnt 
très-fin  qui  s’étend  du  côté  oppolé,  4 travafe  le  cjO- 
doit  auditif. 

La  leconde  partie  de  V oreille  interne  des  oîfeaox  cil 
la  petite  colonne  que  Schelhatnmer  nomme  i olumt/lai 
c’efi  on  tuyau  olleux,  très-tnena,  délicat  4 léger,  uoru 
la  bafe  s’élargit  4 couvre  cxaâemem  le  labyrnunc,  ou 
la  chambre  de  l'ouie . 

Le  labyrinthe  ou  limaçon  confifie  en  plulieurs  bran- 
ches, qui  rcdcinblent  aux  canaux  demi-circulaires  de  !’•• 
reille  de  l'homme.  Il  ell  formé  par  un  <»s  dut  fit  foliée, 

P lu  futurs  oiteaux  ont  des  canaux  demi-circulaires.  Ici 
uns  plus  gros,  ta  aotres  plus  minces,  fe  crwifam  taons 
1rs  autres  par  des  angles  drnits,  4 s’ouvrant  tous  dans 
la  chimbre  de  l’ouie,  laquelle  ell  lapidée  des  ranvfica- 
t on»  du  nerf  auditif.  Il  n'en  ell  pas  de  même  dans  l’oie 
où  Pou  trouvy  ces  canaux  en  forme  de  limaçon,  miw 
ditférens  de  ceox  des  autres  oifeaox. 

La  nature  u’a  donné  qu’un  feul  oddet  aux  oifeaox, 

4 un  cartilage,  qui  fait  nne  jointure  très-mobile  avec 
i’oddet.  Cet  odeta  efi  très-dur  4 très-menu,  ayant  à 
ou  bout  une  fupctficic  plate,  mince  & large,  fui  vaut  lu 
obfex- 
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ob.'ervationx  do  dnâeur  Montai,  inférées  dans  Ici  Tranf. 
pniiof.  n°.  ico.  L’ouic  paroît  s’opérer  tout  Amplement 
dan*  le»  oilcaux  ; & voici  comme  on  peut  eoncevo:r  la 
choie;  le  Ton  rencontrant  dans  fon  mouvement  leur  tam- 
bour, il  le  frappe;  fit  ce  mouvement,  for:  ou  fbibit, 
doux  ou  perçaut , e<t  imprime  fur  les  cartilages,  fur  la 
petite  colonne,  & de  cette  maniéré  ell  communique  au 
uerf  auditif,  fttué  dans  le  labyrinthe,  o»  la  chambre  de 
l'ouïe . 

La  Aruâurc  Je  \'»reili*  efl  tres-divetfifiée  dans  les 
quaJrupcdcs;  les  ans  l’ont  large,  droite  fie  ouverte;  d’au- 
tres cachée  bien  avant  dans  le  derrière  de  la  tête. 

V treille  externe  fit  interne  de  la  taupe,  1 laquelle  per- 
fonne  n’a  voit  fait  une  granie  attention  avant  Dcrham, 
c<)  aufli  finguliere  que  la  maniéré  de  vivre  de  cet  animal 
cl)  différente  de  celle  des  autres  quadrupèdes. 

Les  taupes  au  lieu  d'une  treille  longue  qui  avance  en 
dehors,  ont  feulement  un  creux  rond  entre  le  cou  à 
l’épaule.  Cette  litoation  accompagnée  d’une  garniture  de 
poil  épais  fit  ferré  qui  la  couvre,  défend  cette  orr»//r 
contre  les  injures  du  dehors.  Le  conduit  de  leur  treille 
efl  long , cartilagineux  , avançant  jufqu’ao  de  flou  s de  la 
peau  . Autour  du  côte  intérieur  règne  nne  cfpcce  de  filet 
semblable  à celui  d'one  vis  ; dans  le  fond  cft  une  entrée 
pallablewent  luge,  qui  mené  1 la  cailfc  du  tambour. 
Cette  entrée  ell  formée  d’un  côte  par  ledit  filet,  & de 
l'autre  par  un  petit  eartiligc:  on  y trouve  aufli  une  efpc- 
ce  de  cire  jaune . 

L 'treille  interne  renferme  trots  peiitf  ofîelet*  deux, 
par  le  moyen  duquel*  l’aâion  de  li  membrane  dn  tam- 
bour ell  communiquée  au  nerf  auditif.  Un  de  ces  olTe- 
lets  «A  le  marteau  ; il  a deux  produâions  ou  apophyfes  1 
peu  près  de  même  longueur  : la  plus  longae  ell  attachée 
au  tympan;  l'autre  au  côte  de  la  caifTe,  au  i l'os  pé- 
treox  . La  partie  polléricure  du  marteau  reiïèmble  1 la 
tête  & à la  queue  d'un  petit  moulTcron.  Le  fécond  of- 
fclet  nommé  l'eatlsnme,  couché  fur  le  dot  du  marteau 
eA  long,  fans  apophyfc,  fit  ayant  en  quelque  forte  la  fi- 
gure d’une  petite  écope,  dont  les  Bateliers  fc  fervent 
pour  vu;der  l’eau  de  leurs  bateaux  ; fon  extrémité  eA  at- 
taché* par  le  moyen  d'un  petit  ligament  très-mince  au 
tro:fitme  fit  dernier  olTclet,  qui  tient  lieu  de  l'étrier  des 
autres  animaux,  mais  qu:  n’cA  ici  qu’une  fourche  fans 
baie:  chaque  jambe  ou  dent  de  la  fourche,  fc  termine 
à une  des  dcui  ouvertures;  ces  fourchons  font-ils  atta- 
ches au  nerf  aud  tit? 

Ces  ouvertures  ( qui  tiennent  là  lieu  des  fenôttes  ron- 
des ou  ovala  res  des  autres  animaux  ) forment  l’entrée 
de  la  conque  on  coquille , fie  des  canaux  demi-circulaires 
où  fe  répand  le  netf  auditif.  Ces  canaux  font  à quel- 
que dillancc  du  tambour;  au  lieu  d’être  renfermés  com- 
me chci  d’autres  animaux  dans  un  corps  olfeux,  dur  fit 
Cpns,  ils  Lorient  en  dehors,  fit  font  Acuc*  en  dedans  du 
crine  dans  no  creux  terminé  par  une  efpece  de  voûte 
où  entre  une  pairie  du  cerveau  . En  remuant  la  mem- 
brane du  tambour,  tous  les  petits  offelet*  fe  remuent  en 
même  tenu,  fit  par  conféquent  ébranlent  le  nerf  auditif. 

Telle  eA  la  Aruâurc  curieul'e  de  l 'treille  de  la  taupe  ;fic 
l’on  ne  foupçonneroit  peut-être  pas  las  variétés  qu’oflre 
celle  des  autres  animaux,  même  par  rapport  au  feul 
conduit  qni  mené  1 l'os  pêtreux . Dans  la  chouette, 
par  exemple,  qui  fe  perche  fur  les  arbres  fit  fur  les  pou- 
tres, fit  qui  guette  fa  proie  en  éeourint  de  haut  en  bas, 
ce  conduit  avance  plus  en  dehors  par  le  côté  de  delïus, 
que  par  celui  de  déflora»,  afin  de  mieux  recevoir  jufqu’ 
aux  moindres  imprefiîons  du  fon . Dans  le  renard , qui 
découvre  de  bas  en  haut  fa  proie  juchée,  il  elt  plot  avan- 
cé vers  le  bas.  Dans  le  putois  qui  écoute  tout  droit  de- 
vant lui,  ce  conduit  avance  pat  derrière  pour  mieux  re- 
cevoir les  Ions  qni  viennent  du  côté  oppofé . Dans  le 
ceîf,  animal  fort  alerte,  fit  toujours  aux  écoutes,  le 
conduit  en  quellion  efl  garni  d’un  tuyau  ofleui,  com- 
me d’on  véritiblc  inllrorneflt  acouAique,  formé  pnr  la 
nature,  fit  tellement  dirigé  vers  le  derrière,  qu'il  peut 
recevoir  les  fons  les  plus  doux  fit  les  plus  éloignés  qui 
viennent  de  ce  côté-là . On  peut  confulter  la  coftnolo* 
gie  («crée  de  Grew , U}.  /.  tbap.  r.  cir  j’aime  mieux 
m'attacher  à V oreille  humaine,  qui  efl  encore  fupériext- 
re  en  pcrtcââons  à celle  des  animaux.  Il  faut  feulement 
oblavcr  en  partant,  que  V treille  du  Ange  rcflêmbc  le 
plus  à celle  de  l’homme,  fil  qu’elle  a les  trois  ollclets 
un  peu  caches,  fit  enfoncés  vers  le  Anus  de  l’apophyfe 
mAoïde. 

Defcriptiou  particulière  Je  /'oreille  Je  l'btmme , & 
J' abord  de  roteille  exterme  em  g/m/ral . Il  y a bien  des 
choies  à remarquer  dans  la  Agure  de  V treille  externe, 
qui  s’oflre  d’abord  à «os  yeux.  Son  éminence  fenAble 
qui  s’élève  de  part  fit  d’autre  lur  l’os  temporal , fait  qu’il 
Tome  XI. 
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n’cft  guere  de  rayons  qui  poiflent  échapper  aux  dco» 
treilles  à la  fois;  fit  fes  ira  s bords  fpiraux,  font  par  leut 
fabrique,  leur  polition,  leur  inclination  tortuenfe,  fit  leurs 
contours,  que  les  rayons  fonores  qui  partent  du  point 
fonore,  entrent  en  allez  grande  quantité  dans  l’une  ou 
l’autre  treille , ou  dans  les  deux,  font  réfléchis  tels  qu'ils 
éiolent  fans  aucun  changement;  t'unifient  enfuite,  fit  font 
déterminés  dans  la  conque  externe. 

Ces  replis  tortueux  donnés  à l'homme,  fopplécnt  à la 
mobilité  de  l’ treille,  A remarquable  dans  les  autres  ani- 
maux . Telle  eA  leur  difpolilion,  que  l’un  s’ouyrc  dam 
l’autre,  fie  qu’ainA  les  rayons  fonores  foni  réfléchis  jufque 
dans  la  conque.  Si  ces  contours  caves  «voient  été  per- 
pendiculairement élevés,  les. rayons  eullcnt  été  repouf- 
fés  bots  de  l'oreille;  mais  il  efl  vîfiblc  que  le  contraire 
doit  arriver,  parce  qu’ils  font  inclinés  vers  la  cavité  in- 
terne de  l 'oreille. 

Boerhaave  qui  favoit  voir,  fit  par  fon  génie  tirer  par- 
ti des  chofet  que  les  autres  avoient  vues  avant  loi,  ayant 
un  jour  fous  les  yeux  le  cadavre  d’un  homme  dont 
Pou:c  «voit  été  excellente,  fit  l'oreille  très-bien  formée, 
m prit  une  parfaite  empreinte  fur  de  la  dre,  fit  en  exa- 
minant cette  empreinte,  il  fit  cette  remarque  neave  fie 
fingulierc,  que  fi  de  quelque  point  fonore  que  ce  fuit, 
à un  point  quelconque  de  quelque  éminence  cartllagi- 
neufe  de  l 'treille,  on  tire  extérieurement  de*  lignes  droi- 
tes, fie  qu'on  mefure  l’angle  de  réflexion  égal  à l’angle 
d’incidence,  la  dernière  rédexiun  conduira  toujours  les 
rayons  dans  le  canal  de  Pourc,  dont  l’entrée  cil  com- 
me le  foyer  commun  des  couibes  que  dédisent  les  di- 
verfes  éminences  de  l'oreille. 

Telle  étoit  suffi  la  Aruâurc  que  Denys,  tyran  de  Si- 
cile, donnoit  à fes  priions,  afin  que  celui  qu'il  plaçoit  . 
au  centre  de  la  fpiralc,  pût  entendre  les  prifoimiers  pla- 
cés dans  les  fpiralcs  convergentes,  quelque  bas  qu’ils 
portent  parler.  Tout  le  monde  lat  que  les  tubes  fpiraux, 
larges  à leurs  bafrs,  fit  étroits  à leurs  extrémités,  font 
les  plus  propres  à augmenter  le  fort,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  figure  qui  occationne  aux  rayons  plus  d'alléea 
fit  de  venues,  fit  plus  de  féconds  fuiis  qui  fe  joignent 
au  premier. 

Les  brutes  n’ont  point  de  pareille  fabrique;  la  plu- 
part des  quadrupèdes  ont  les  treillti  tortueulcs , à la  vé- 
rité inférieurement,  nuis  s’allongeant  en  une  appendice 
qui  varie,  en  ce  que  tantôt  clic  efl  coupée  courte,  tan- 
tôt elle  ell  pendinte  ou  conique,  comme  dans  le  che- 
val ; mais  tous  les  quadrupède*  remuent  les  oreille/  . 
Prcfquc  tous  les  oifeaux  fit  le*  poilfons  n'ont  guere  A'treil- 
It  en  dehors , fit  par  cooféqueot  cette  analogie  ne  leur 
va  pa* . 

Ne  négligeons  pas  d’obferver  que  Voreille  humaine  a 
une  furface  luge,  que  la  conque  & le  canal  de  l’ouie 
s’ctréc illent  cunfidérablement;  d’ofl  les  rayons  viennent 
en  foule  à la  membrane  du  tympan.  De  plus,  de  quel- 
que côté  qu’on  tourne  la  tête,  on  montre  l’une  ou  l’au- 
tre oreille  , qui  par  conféquent  efl  toujours  prête  à re- 
cevoir les  rayons  fonores . On  fait  de  combien  de  façons 
ceux  qui  n’ont  qu’une  trttllt,  font  obliges  de  la  tour- 
ner pour  entendre:  telle  efl  futilité  des  deux  oreilles. 

On  fait  encore  que  les  perfonoes  qui  ont  les  oreilles 
avancées  en  dehors,  entendent  mieux  que  celles  qui  les 
ont  applsties;  fit  le*  gens  qui  d’après  Elias,  Martial, 
Ovide,  matent  au  rang  des  difformité*  les  grandes  treib 
les , condamnent  (peut-être  fans  le  (avoir)  une  beauté 
réelle,  une  perfeâion  de  l’organe  pour  mieux  entendre, 
un  avantage  pour  la  finelTe  de  fouie. 

Des  lobes  Jet  treillet . Les  Anatomiftes  modernes  n’ont 
pas  été  plus  heureux  qoe  les  anciens  à découvrir  l’utili- 
té des  lobes  des  treilles  ; mais  de  lems  immémorial  ois 
a imagine  de  les  percer  pour  y pendre  les  ornement 
qu’on  a cru  propres  à relever  la  beauté,  ou  à faire  pa- 
rade de  foo  opuience.  Les  voyageurs  nous  parlent  d’in- 
dien* , tant  homme*  que  femmes  , dont  les  un*  cherchent 
à fe  procurer  des  treilles  longues,  fit  le*  tireut  par  le 
bas  fans  les  percer,  autant  qu’il  le  faut  pour  attacher  des 
pendans.  D’autres  en  aggrandiflent  le  trou  peu-à-peu, 
en  y matant  de*  morceaux  de  bois  ou  de  métal , qu’il» 
remplifîent  foccelfivcment  par  de  plus  gros  ; cette  prati- 
que commencée  dès  l'enfance,  fait  avec  le  tems  un  trou 
énorme  dans  le  lobe  de  l 'oreille,  qui  ctoit  toujours  à 
proportion  que  le  trou  s’élargit. 

Les  habitans  du  pays  de  Laos,  fit  les  Indiens  de  l’A- 
mérique mcrdionale , portent  à leurs  oreilles  de  ce*  mor- 
ceaux de  bois  qoi,  femblablcs  à de*  dames  de  criârac, 
ont  on  pouce  de  diamètre.  Les  fauvages  de  la  Guyane 
y mettent  de  gros  bouquets  de  fleurs . La  rente  de  Cali- 
cut,  qui  peut  ëpoofer  tant  de  tnsris  qu’elle  veut,  fit  lea 
dames  de  fa  fuite  qui  maillent  du  même  privilège,  ont 
Q qq  enco- 
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encore  celui  de  porter  des  pendant  A'areilhs  qo{  leur  def- 
ceodcDt  jufque  for  le  fcin  . Les  nc-gres  do  Sénégil,  hom- 
mes & femmes,  en  portent  suffi  qui  font  faut  de  co- 
quilles, Je  come,  de  morceaux  de  bpis  ou  de  mitai, 
qui  pel'cnt  placeurs  onces . 

On  ne  lait  fur  quoi  peut  lire  fondée  cette  coutume 
fioguüerc  de  tant  de  peuples,  d'alonger  ou  d'élargir  fi 
prodigieufement  les  treilles.  Il  ell  ?rai  qu’on  ne  fait 
fuere  mieux  d'où  peut  fenir  l'ufage  de  quelqoes  autres 
nations  de  fe  percer  suffi  les  narines,  pour  y porter  des 
boudes,  des  anneaux,  &e.  1 moins,  dit  l’auteur  ingé- 
nieux de  l'hiffoire  naturelle  de  l’homme,  d'en  attribuer 
l'origine  aux  peuples  encore  fruvages  & dus,  qui  ont 
cherché  à porter  de  la  maniéré  la  moins  incommode, 
les  chofcs  qui  leur  ont  paru  les  plus  précieufes,  en  les 
attachant  à ces  parties;  mais  c’en  eff  aflex  fur  le  bout 
des  treilles , pillons  aux  mafcles. 

Des  mafiles  Je  /'oreille  externe.  Les  Anatomirtes  ne 
conviennent  point  du  nombre  4 de  la  fîtuation  des  mof- 
clet  de  l 'treille.  Schellimmer  nie  qu’il  y en  ait  aucun, 
mais  il  ell  prefque  le  feul  de  foo  avis:  les  doâeurs  Keill 
4 Drake  en  admettent  deux  ; Cowper  eu  recoonott 
trois,  l’un  qui  tire  l 'treille  eo  haut,  les  deux  xutres  qui 
la  tirent  en  bas  fit  en  arriéré.  Heiffer  & Winslow  en 
comptent  suffi  trois,  l’un  pofférieur,  l'autre  fupérieur, 
& un  troifieme  antérieur. 

Le  mafcle  pofférieur  a été  décrit  d’une  façon  dou- 
teufe  par  Cotombus,  mi  s clairement  pu  Fallupc.  Il  f« 
divife  peut-être  alfex  fouvent  en  deux  ou  trois,  comme 
Morgagni  l’a  obfervé . Euflachi  femble  marquer  la  mê- 
me divilion  dans  fes  tables  anatomiques.  Duvancy  eo 
fait  plulïeurt  mafcles  fort  grêles,  d vifioia  qui  u’eft  ce- 
. pendant  qu'artificielle,  êt  occafionnce  par  la  manieie  de 
düTéquer . 

Le  mufcle  fupérieur,  plus  connu  que  tous  les  au- 
tres , a été  décrit  en  premier  lieu  par  Fallope.  Les 
bonnes  ligures  font  celles  d’Euftachi  4 d’Albinus;  cel- 
les de  Duvemcy  font  trop  droites.  Il  faut  encore  faire 
moins  de  cas  de  celles  de  Valfaiva  4 de  Cowper. 
Morgagni  a fort  bien  décrit  toutes  les  vuiétés  de  ce 
mufcle . 

Le  mufcle  antérieur  eff  plus  difficile  à découvrir,  4 
fouvent,  de  l’aveu  de  Morgagni,  il  manque.  Ce  n’eft 
qu’un  petit  faifeeau  de  fibres  charnues,  qui  naiffent  fous 
le  mufcle  fupérieur,  4 qui  en  font  une  fuite. 

Valfaiva  4 Santorini  ont  tellement  multiplié  les  maf- 
cles de  l 'treille,  qu’on  a rai  fou  de  leur  en  faire  des  re- 
proches , 4 de  meme  leur  multiplication  des  mufclcs 
dv  cette  partie  au  nombre  des  productions  de  leur  ima- 
gination 4 leur  feapel . 

Au  relie , la  divetfiré  qui  régné  fur  le  nombre  des  mof- 
des  de  l 'treille  % 4 fur  leur  defeription,  vient  de  pin- 
fieors  eau  fes . a9.  De  tadifleétion  des  treilles  d’animaux 
traufportce  par  quelque*  modernes,  4 certainement  par 
les  anciens  aux  treilles  humaines,  a9.  De  la  variété  qui 
fe  rencontre  non  feulement  dans  des  fujets  différent, 
mais  encore  dans  le  même.  30.  De  la  diverfe  méthode 
de  dilTeétion  des  fibres  mufculaires . 40.  Du  goût  de  la 
plopart  des  Anaiomillet  poar  les  miaatm,  4 de  la  gloire 
qa’ils  ont  cru  acquérir  en  qualifiant  cet  minuties  de  nou- 
velles découvertes:  cependant  rien  n’eft  moins  important 
que  le  ootnbre  de  ces  mufclet;  outre  qu'ils  font  fort 
petits , minces  4 grêles  dan»  l'homme,  4 qu’ils  psroif- 
lcnt  à peine,  nous  en  ignorons  l’utilitc.  Quelle  qu’elle 
foi»,  il  eff  certain  que  prefooe  «nos  les  hommes,  par 
habitude  ou  autrement,  ont  r treille  immobile;  il  eff  fort 
rare  d’en  trouver  qui  les  puiffent  remuer. 

Des  oreilles  mtkiles . Il  ne  faut  pas  trop  compter  for 
le  témoignage  d’Epicharme,  qui  donne  à Hercule  la 
propriété  des  treilles  mobiles.  Les  Poètes  comme  les 
Peintres,  ont  eu  de  tout  tenu  la  liberté  de  feindre  4 
d'imaginer  : nuis  Juffinien  a éré  du  petit  nombre  de  gens 
i treilles  mobiles,  car  Procope  le  compare  à un  ane, 
non  feulement  à caufe  de  fa  bêtife,  mais  encore  eo  égird 
à la  mobilité  de  fes  treilles.  Euffachiut  cite  un  préire 
qui  étoitdans  le  même  cas.  L’abbc  de  Marollvt  atteffe 
le  même  fait  du  philofophe  Craftot,  qui  rcdreflojt  fes 
treilles  quand  il  vooloit,  (âos  y toucher.  Vcfale,  /.  IJ. 
ek.  xiij.  alTure  qu’il  1 vu  à Padooe  deux  hommes  dont 
les  treilles  fe  mouvoient.  Valverda,  eh.  ij.  Je  [,*  anat. 
dit  avoir  vu  la  même  chofe  dans  un  efpagnol  qui  éto!t  i 
Rome;  4 du  Laurent,  /.  XL  eh.  xij.  affirme  qn’il  a 
▼0  ce  phénomène  dans  quelques  per  formes . 

May,  célébré  chirurgien  de  l’Hôtel  Dieu,  avoit  fi 
bien  le  libre  mouvement  des  mafcles  de  l 'treille,  que 
parlaat  de  cette  partie  dans  un  cours  poblic,  en  tôpf , il 
remua  plufieurs  fois  fon  treille  droite  de  devant  en  ar- 
riéré, «n  prcfeace  de  l’aflemblda  qui  éioit  nombreufe, 
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4 cornpofée  de  gens  de  fon  art.  En  mon  particulier, 
je  fois  étroitement  attaché  par  les  liens  du  fang,  plus 
encore  par  ceux  de  la  tcndreüe  4 de  la  reconootflancc, 
à une  dame  d'on  mérite  rare,  qui  dit  avec  vivacité  en 
pUiGuitant,  4 faifaut  mouvoir  fes  treilles  de  haut  eo  bas, 
4 de  bas  en  haut,  qu'elle  tieat  de  la  nature  des  bouri- 

ues;  4 c’eff  bien  à coup  fûr,  la  feule  chofe  qu’elle  a 

e commun  av*c  elles. 

Dm  etssJxit  essJisif  ex  tira  e . En  avançant  vers  la  par- 
tie interne  de  V treille,  nous  rencontrons  le  conduit  au- 
ditif, qui  eff  d'une  fabffance  en  partie  cartilagineufe,  4 
en  partie  olfeufe,  tapiffêe  d’une  peaa  polie,  qui  s'amin- 
cit infenliblemcnt,  4 qui  ell  enduite  d’uoe  matière  céru- 
mineufe  qu’on  nomme  tire  J' treille . 

Ce  canal  auditif  cil  très-propre  à porter  le  fon  au  de- 
dans de  I ’ treille  fans  l’altcrer,  4 fon  obliquité  en  aug- 
mentant les  furfaces,  multiplie  les  lieax  de  réflexion. 
Une(  languette  cartilagineufe,  triangulaire,  tremblante, 
élevée,  droite  fur  la  cavité  de  la  conque,  litoéc  princi- 
palement au-deflbs  de  l’orifice  du  conduit  auditif,  gar- 
nie d’un  mufcle  décrit  par  Valfaiva,  détermine  par  une 
belle  méchaoiqoe  1001  les  rayons  qui  y abordent,  i en- 
tra dans  le  canal,  fans  qu'ils  puiffent  en  fortir,  de  quel- 
que endroit  qa’i<s  aient  été  réfléchis. 

Il  étott  néceffaire  que  ce  conduit  fût  d’une  fubffance 
dure,  a6n  qu'il  pût  réfléchir  le  fon,  4 par  foo  infer- 
tiou  oblique,  la  nature  nous  fait  voir  un  artifice  mer- 
veilleux : car  quand  on  eff  au  milieu  d’une  chambre  cou- 
verte d’one  vofltc  ronde,  fi  l’on  jette  une  pomme  con- 
tre quelque  cAté  que  ce  foi»,  elle  revient  toujours  au 
milieu;  4 fl  l’on  fe  place  à un  coin  de  la  chambre,  la 
pomme  que  l’on  jettera  contre  la  voûte  ira  toqpurs 
vers  l'autre  coin  oppofé . On  peut  dire  la  même  chofe 
de  VtreilU  ; fi  le  conduit  externe  fe  readoit  en  droite  li- 
gne, 4 perpendiculairement  au  tambour,  les  rayons  fo- 
nores  reviendroient  dans  fon  ouvatore;  mais  comme  il 
entre  obliquement  dans  cette  cavité,  les  rayons  fonores 
vont  heurta  contre  la  partie  elliptique  fuperieure  de  la 
raille,  aiofi  ils  doivent  revenir  for  l'inférieure,  c’tff-i- 
dire  vas  l’endroit  où  font  la  fenêtre  ovale  4 la  fenêtre 
ronde.  Enfin  quand  il  fe  trouve  une  trop  graade  multi- 
tude de  riyous  fonores,  la  languette  triangulaire  4 trem- 
blotante dont  noos  venons  de  parler,  4 qui  eff  fiioée  à 
l’entrée  du  canal  de  l’ouie,  peut  tellement  fe  dreffrr  au 
moyen  du  mufcle  de  Valfaiva,  qu’elle  leur  fermera  i 
volonté  le  paflage,  comme  nous  faifons  machinalement 
avec  la  main  dans  de  trop  grands  bruits . 

Il  y a une  membrane  qui  termine  le  conduit  externe 
de  V treille,  nommée  la  memhratse  Jss  tamktmr  ou  U 
tympan . L'tyet  ce  mis , car  il  mérite  un  article  féparé. 

Quant  aux  poils  dont  le  cooduit  auditif  eff  garni,  leur 
ufage  nous  eff  inconno  : feroient-ils  eux-mêmes  fonorea 
comme  les  feuilles  d’arbres  qui  augmentent  l’écho  en 
été , ou  même  en  forment  un  qui  n’avoit  point  été  ap- 
perço  en  hiva,  foivant  l’idée  de  M.  Parault  d’après 
Kirchcr  ? 

Des  tfftUit  Je  la  taijfe  Jm  lamltsir  & Je  lasers  mmf- 
tlts . Je  pafTe  i la  premiac  gfote  de  V treille  qu’on  ap- 
pelle /<•  tatffe  Jm  tamitser , cavité  irrégulièrement  demi- 
fphérique,  dans  laquelle  on  trouve  d'autres  cavités,  la- 
voir l'cmboocbure  de  la  trompe  d’Euftachi,  le  demi- 
canal  oflenx,  la  fenêtre  ovale,  la  fenêtre  ronde,  4 lea 
offelets  qui  font  au  nombre  de  quatre,  l'enclume,  le 
marteau,  l’étrier,  4 l’os  orbiculairc  ou  lenticulaire,  qui 
ell  le  plus  petit  de  tous  les  os  du  corps  humain. 

En  général  ces  quatre  otTelets  font  u petits  qu'ils  ont 
été  inconnus  aux  anciens  anatomiffes,  4 que  leur  décou- 
verte en  eff  dût  è l’efprit  curieux  des  derniers  ficelés. 
Ils  different  dans  In  aninuni  félon  la  différence  de  leur 
efpece:  par  exemple  les  quadrupèdes  en  ont  quatre  com- 
me l’homme,  4 les  oifeaox  n'en  ont  qu’un. 

L'enclume  dont  le  corps  eff  articulé  avec  le  marteau , 
rcffemble  à une  dent  molaire,  4 fui  vint  le  témoignage 
de  Midi,  il  a été  connu  dès  le  tems  d'Alexandre  Àchil- 
linus,  de  forte  qu’on  lui  attribue  la  découverte  de  ces 
deux  offclas  ; du-rnolns  eft-ll  certain  qu’il  ne  faut  pas 
l’aur.'buer  avec  Scbelhamer,  à Jacob  de  Carpi,  paifque 
lui-même  leur  affigne  les  mêmes  ufages  que  ceui  qu’on 
leur  donnoit  avant  lui,  4 qu'il  convient  de  plus  que  d'an- 
cres en  avoient  déjà  fait  mention. 

L’apophyfe  grêle  du  marteau  a été  connue  très-con- 
fufément  par  Véfale,  ma!  repréfentée  par  JérAme  Fa- 
brice, 4 démontrée  de  nouveau  bien  exaâement  par 
Raw,  qui  eff  relié  vrai  pofleffeur  delà  décoo  verte.  On 
dit  que  Foleus  a fait  mention  de  cette  apophyfe  grêlu 
du  marteau  dans  une  lettre  écrite  à Barthol  n , 4 impri- 
mée en  ifiqf  ; mais  cette  lettre  ell  fi  tare  que  le*  plut 
curieux,  Boerhaave  même  ni  Morgigui,  ne  l’ont jimaia 
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vile,  k joiqo’l  prirent  perfonne  n'a  ôté  1 Raw  l'hon- 
neur de  l'invention  . Tous  nos  modernes,  Cowpcr, 
Cam,  Heitlcr,  Nichotls,  Albinus,  Nesbir,  Callcbhom 
<Q  ont  donné  la  figure.  Le  ma-teau  eft  difficile  à pré- 
parer, parce  qu’il  lé  rompt  ailément,  comme  l'ont 
éprouvé  Duverncy,  Valfalva  & Morgagni. 

Ingraflias  s’attribue  la  découverte  de  l’étrier;  Vcfal  y 
prétend  auffi,  A CotombM  s'en  vante  pareillement; 
mais  malgré  leurs  prétentions  relpcétivcs,  cette  décou- 
verte partit  dûc  à Eulîaehi.  „ Je  puis  me  rendre  ce 
„ téin  vgnace,  dit-il  en  pirlant  de  l'étrier,  qu’avant  que 
„ qui  que  ce  fût  m’en  eût  pitié,  avant  qu'aucuns  de 
„ ceux  qui  en  ont  écrit  l’eultent  fait,  je  le  connoillois; 
„ je  le  fis  voir  i plclieurs  perfonnes  i Rome,  & je  le 
,,  fis  graver  en  cuivre,  cet  ollclet  a véritablement  une 
,,  figure  langue  fit  courbée  en  arc,  qui  lui  a donné  te 
„ nom  d’étrier  ,, . Morgagni  a ration  de  foatenir  con- 
tre Minfrédi,  que  fa  bafe  cil  folt'de,  par  tout  continue, 
A qu'elle  n'eft  point  percée  ou  ouverte  comme  nos 
étriers  modernes,  mats  pleine  comme  celle  des  ancien» . 
Quant  aux  figures  de  ces  deux  oflêlcts,  c'eft  i Vcfale 
qu'on  doit  les  premières. 

J'attr  boerois  volontiers  avec  Bsrtholin  & Vcfting  la 
découverte  de  l’os  orbicu'aire  i Jacques  Üylvius;  car 
la  defeription  qu'en  ont  donné  Arantius  A autres  pré- 
décedeurs  de  Sylvius,  eft  d’une  obfcorité  inintelligible. 

Venons  aux  mufcles  des  oflclcts.  On  donne  trois  muf- 
des  au  marteau,  lavoir  un  externe,  on  antérieur,  A un 
interne.  Le  mufcle  externe  ou  lupérieur  du  mirtcan  at- 
tribué i Callerius,  a été  cependant  indiqué  A gravé 
par  Fabricius.  Je  n'ofe  afinrer  lî  c’eft  un  vrai  mufcle 
ou  non,  puifqac  Valfilva  A Vinslow  fourienneut  l’af- 
tirmatjve  contre  Duverney  & Morgagni. 

L'étrier  n’a  qu’un  mufcle  décrrtp'enverement  par  Va- 
role,  mais  d’une  manière  irès-déreâueufc,  puifqu’il  ne 
décrit  que  ce  fcul  mufcle  dans  le  dedans  de  l’oreille. 
Callerius  le  trouva  en  i6oi,dans  le  cheval  A le  chien, 
le  représenta  d’après  ces  animaux , 8c  le  prit  pour  on  1i- 

Îament:  peifimne  depuis  Daverncy  n’a  douté  que  ce  ne 
flt  un  vrai  moicle. 

il  eft  bien  difficile  de  décider  quelle  eft  l’iâion  de 
ces  mufcles,  dans  quelles  occasions  ils  agitïent,  s'ils 
n’agiftent  que  méchantqnemenr , ou  fi  c’eft  la  volonté 
qui  les  fait  agir?  Ce  dernier  n’eft  pas  vrailTemhlable,  car 
tin  bruit  nous  lurprend  tout- d’un- coup,  St  le  plus  Ibo- 
vent  fans  que  nous  y longions , Il  en  eft  ici  comme  des 
mouvement  des  yeux,  de  la  déglutition,  de  la  voix, 
qui  s’opèrent  par  une  infinité  de  mufcles,  qui  concou- 
rent tous  entre  eux , A prodoifent  d’ordinaire  à notre 
infu,  les  fins  pour  kfquelles  ils  font  deftmés.  Peut-ê- 
tre que  les  mufcles  des  otfeleis  relâchent  en  partie  le 
tympan  dans  les  font  fort  aigus,  A en  partie  le  tendent 
dans  les  font  fotbles;  c’eft  le  fentiment  de  Wiliis , de 
Duverney.  de  Perrault,  de  Derham,  de  Chéfeldcn,  de 
M.  de  Mairan,  A autres. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  ollelets  de  V treille  ne 
croîlTent  point,  A o.u’ils  font  suffi  conlidérables  dans 
les  enfant  que  dans  'les  adultes.  La  membrane  qui  les 
couvre  eft  fi  fine  , que  l’anatomifte  à qui  l’on  doit  le 
plus  de  recherches  en  cette  partie,  je  veux  dire  Vallàlva 
lui-même,  les  a cio  fans  pér toile.  Mais  Ruyfch  n'a 
pas  feulement  démontré  le  contraire,  comme  tout  le 
monde  le  fait,  H a été  plus  lofa,  il  a fait  voir  i l’Eu- 
rope. par  le  moyen  de  fes  injeâjons,  les  vaifletflt  qui 
fe  diftrboent  dans  le  périofte  des  olTelets,  A qui  y (bnt 
en  très-grand  nombre,  principalement  â la  plus  courte 
A plus  groflë  apophyfc  de  l'enclume. 

Pour  les  deux  fenêtres,  oo  en  doit  la  conooiftimce  â 
rinduftrie  de  Falkjpc. 

De  la  trompe  d’En/taebi.  Venons  au  conduit  qu’on 
appelle  la  trompe  d'Emftacki , dite  autrement  A allez 
|»ien,  le  conduit  palatin  de  f oreille , mais  mal  A équi- 
voqnement  a<tm/dac , parce  qu’on  peut  très-bien  le  con- 
fondre avec  l’aquéduc  de  Fallope. 

On  prétend,  fans  aucune  preuve,  qn*  Alcméon  a con- 
nu cette  trompe;  mis  Euftachi  a mérité  le  nom  de  Ion 
inventeur,  par  l’exaAe  defeription  qo’il  noos  en  a.  laif- 
fée,  for  laquelle  Valfalva  parmi  les  modernes,  a fin  néan- 
moins encore  renchérir;  Véfale  qui  l’avoir  y fie  avant 
Eullachius , n’en  a point  développé  l'ufage  ni  la  ftruc- 
lare . 

Ce  tuyau  porte  le  nom  de  trompe,  parce  qo’il  eft  fort 
étroit  du  côté  de  la  cailfc,  A que  fa  cavité  augmente  â 
mefure  qu'il  s'en  éloigne,  enforte  que  dans  fon  extré- 
mité qui  répond  au  fond  de  la  bouche,  il  forme  un  pa- 
villon. Lt  rrompe  eft,  comme  on  fait,  un  canal  creufé 
dans  l’apophyfe  pierreufe,  qui  va  de  la  caille  vers  les 
ouvertures  pofterieures  des  foffes  natales  A vers  la  voûte 
du  palais . “Terne  XL 
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La  cnnqoe  interne  de  IVmAv,  vafte  A frmbkble  \ 
un  corps  elliptiqoe,  common'qne  dm»  les  cavité*  cellu- 
laires de  l'apophyfe  maftoidc,  ainti  qu’avec  l’air  e»  ter  no 
qu'on  prend  par  le  nez  ou  par  la  bouche.  L’ctoi  par 
où  fe  fart  cette  communication  cil  la  trompe  d’Eufta- 
chi, en  partie  olfeufe,  en  partie  cartilagincufe. 

En  confcquencc  de  cette  ItruA'ire  il  arrive,  1®.  qoe 
l’air  peut  entrer  par  le  canal  d’Euftachi  dans  en  lieux , 
y demeurer,  s’y  raréfier,  en  fortir,  s’y  renouvel  1er,  y 
être  comprimé,  A par  conléqucnt  y être  ramené  à la 
température  de  l'air  externe.  En  effet,  la  trompe  fe  pré- 
fente  tellement  au  canal  des  narines,  que  l'air  eft  forcé 
d'y  entrer,  A les  expériences  de  Chefelden  prouvent 
que  l'eau  injeâéc,  foit  par  les  narines,  f»>ii  par  la  bou- 
che dans  le  caoal  d'Eullaehi,  pâlie  dans  les  oreille/. 
Quand  on  retire  fon  haleine,  l’air  y entre  avec  bruit, 
A frappe  le  tympan;  c’eft  ce  que  j’ai  quelquefois  éprou- 
vé en  nageant  entre  deux  eaux  . Duverney  a vû  la  mem- 
brane do  tympan  fe  rompre  pour  avoir  retenu  l’air,  les 
narines  A la  bouche  exprès  fermées. 

L’air  qui  cil  reçu  dan»  le  tympan  fe  raréfie  par  la 
chaleur,  dilate  la  membraue  du  tympan  vers  le  canal 
de  l’ouie,  A refiflcroit  aux  tremblement  externes , ce 
qui  engourdirait  l'ouic  s’il  n’éioit  fouvent  reuuuvellé. 
De  plot,  il  font  que  l’air  fe  renouvelle,  i profremenr 
parler,  puifqu’il  eft  cooftant  que  l’air  renfermé  perd  peu- 
â-peu  fon  reflort,  A même  alfcx  vire.  L'air  ne  propa- 
ger oit  donc  point  les  tremblement  s’il  ne  lê  renouvel  - 
loit  avec  tout  fon  reftort;  c’ell  poorquoi.  fumant  Du- 
verney , l’orifice  de  la  trompe  reçoit  plutôt  l’air  des  na- 
rines que  des  poumons . 

Valfalva  a oblervé  qu’on  devient  fourd  lorfque  le 
pafTage  i la  trompe  d'Euftachi  eft  bouché.  Il  rapporte 
lâ-dellus  deux  exemples,  l'un  d'un  gentilhomme  qui  per- 
dit l'ooie  par  un  polype  qu’il  avoit  dans  le  nez,  A qui 
s'étendait  jufqu’à  la  loette;  l’autre  d'un  payfan  qui  avoir 
un  oleere  au  côté  gauche  de  la  loette;  quand  on  y met- 
toit  une  tente  trempée  dans  quelque  rernede,  le  patient 
n’enteodoit  rien  du- tout  de  l’orvi//r  gauche;  mais  il  re- 
couvroii  l’ouic  du  même  côté  des  qu’on  tiroir  la  tente . 
Tulpius  parle  auffi  d’une  furdiié  A d’un  tintement  d’e- 
retlle  caufés  par  une  tumeur  au  palais  auprès  du  même 
canal  . Derham  firic  mention  d’un  carhxrre  qui  reodoir 
l'ouic  difficile;  mais  lorfque  la  trompe  fut  debarraftée 
par  certains  mouvemens  de  la  déglutition,  00  toute  au- 
tre eaufe,  il  le  fit  on  bruit  foudain  qui  annonça  le  re- 
tour de  l’ouie;  tous  les  Médecins  fe  vent  que  l’elquinan- 
cfa  A les  ulcères  véroliques  endommagent  fouvent  ce 
fens.  La  neceffité  de  l'admiffion  de  l'air  par  la  trompe 
eft  donc  confirmée  par  une  foule  de  maladies. 

En  confcquencc  de  la  llruéture  dont  nous  avons  par- 
lé, jf  arrive,  z®.  qne  les  rayons  fonores  qoi  pillent  par 
ks  narines  ou  la  bouche,  mirent  dans  la  conque  interne 
de  V oreille , A fuppléent  ainti  â la  léfion  du  conduit  au- 
ditif; car  ceux  que  l’obRruérion  du  canal  aud-tif  rend 
fourd»  ou  durs  à entendre,  cefTent  de  l’être  quand  le 
fon  eft  immédiatement  appliqué  à la  trompe  d’Eufla- 
chi  : c’eft  l’expérience  de  Cabrole  A de  Fabrice  ab  A- 
qoapendenie. 

Comme  tous  ces  endroits  font  revêtus  d’une  mem- 
brane vafeolaire,  démontrée  par  Duverney  A Ruyfch, 
il  fuit,  30.  qne  les  parties  qui  y fout  contenues,  fe  con- 
fervent  mollet,  flexibles,  lubréfiées,  A fe  purgent  de 
leurs  impuretés . Effeéüvement  le  tympan  fe  nettoie  par 
le  moyen  de  l’éternuement,  A les  immondices  forcent 

Ear  le  canal  d’Eullaehi.  Morgagni,  Schel  lara  mer  ^ Na- 
nti», ont  bien  des  faits  pour  conrtater  cette  vérité  ;cn- 
tr’autres  l’un  d’eux  a vû  de  petits  globules  reliés  dans 
V oreille  1 fortir  par  la  trompe  en  retenant  fon  haleine. 
Valfalva  parle  d’on  abfcès  a l’apophyfe  miftoïde  qui  fe 
va;da  par  la  trompe  d’Euftachi. 

Telle  eft  donc  l'utilité  de  cette  trompe,  de  donner 
pi/Tage  à l'air  interne  d’en  communiquer  les  vibrations 
i l’organe  immédiat  de  l’ouie,  de  modérer  les  fons  trop 
forts,  de  fuppléer  à la  léfion  du  conduit  auditif,  enfin 
de  purger  la  cailfir , A de  fournir  une  ilToe  à la  mucofi- 
té  qui  s’y  trouvera. 

Bocrhaave  fait  ici  deux  queftions; 

Le  canal  d’Eoftachi  s’ouvre-t  il  par  l’aSion  de  fon 
muftle  interne,  en  même  tenu  que  la  membrane  du 
tympan  tirée  par  cette  même  action,  rétrécit  la  cavité 
de  la  conque  interne?  Cela  n’ell  pas  vraiHcmblable ; l’ac- 
tion de  ce  mufcle  doit  être  peu  de  chofe;  car  il  s'atta- 
che en  grande  partie  â l’os  de  la  trompe , A le  relie  pa- 
rolt  incapable  de  plier  le  cartilage. 

L’orifice  interne  du  canal  d’Euftachi  fe  ferme-t-il  par 
l’application  de  la  valvule  cartihgineufe  de  du  Laurent 
A de  VVitlis?  Non,  cette  valvule  imaginaire  a été  re- 
Qqq  ; futée 
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futée  par  Morgagni , qui  démontre  d'ailleurs  que  les  ma-  . 
ticre»  de  la  déglutition  ne  peuvent  entrer  dans  I 

parce  que  !a  trompe  s'ouvre  vcri  la  communication  du 
nei  avec  la  bouche . 

Dm  l.tbynmthe  & Je  /et  partiel  ; le  vtftikule , le  li ma- 
fia , Set  tarnaux  demi  tirtnlairti . La  partie  la  plut  en- 
foncée de  Yartillt  intérieure  ell  connue  foui  le  noin  de 
labyrinthe , lequel  ell  renfermé  dans  l'os  pierreux,  fit  ell 
compofé  de  trois  parties  que  les  Anatoitvrte*  appellent 
le  hmafê» , le  vejliàule,  & les  tau  aux  Jemi-eirtulairet . 
Les  anciens  ont  donné  des  deferiptions  ftulFes  fit  très- 
embrouillées  de  ces  patties,  dont  ils. n'ont  point  connu 
la  llrutàure;  mm  dans  celle  de  Darerney,  de  Valfal- 
tb,  & de  Winslow  rtgueût  l’ordre,  la  netteté,  fie  l'e- 
saâitude. 

Le  labyrinthe  eft  tapifle  J’un  période  très-fin;  ce  font 
apparemment  des  espinfions  membraneufes  de  ce  pério- 
de mal  obfervées,  dont  Va'lalva  a fait  fes  zones  fono- 
res,  fit  celles  qu’il  a vûcs  dans  les  brebis  ne  font  que 
l’effet  du  déchirement  des  parties.  On  découvre  aufli 
dans  le  labyrinthe  plufieurs  vaitleani  fanguin»,  foit  par 
le  lacoars  des  rn|eâi<>nt,  foit  par  l'inflammation,  com- 
me Winslow  dit  l’avoir  obfcrvé.  Le  fieor  May,  ana- 
tomille  de  Strasbourg . a fait  voir  il  y a près  de  trente 
ans  ces  vaifleaot  à mclfirurs  de  l'académie  des  Sciences . 

Remarquons  d’abord  que  l’os  pierreux  dont  les  parois 
de  chaque  cavité  du  labyrinthe  font  comportes,  e(l 
blanc,  très-dur  fit  compare.  Par  certe  fl  rotin  re  la  ma- 
tière éthérée  chargée  des  impreflions  des  objets  fonoret, 
venant  à heurter  contre  lefdites  parois,  ne  perd  rien  de 
fou  mouvement,  en  forte  qu'elle  le  communique  tout 
entier  aux  ramifications  de  la  portion  molle  des  nerfs 
de  IVri//f . 

Remarquons  enfoite  qae  le  labyrinthe  fit  le  limaçon 
ne  croiffent  pas  non-plus  que  les  offelets  ; ils  font  de  la 
même  grandeur  dms  les  enfant  & dans  les  adultes,  quoi- 
que les  os  extérieurs  de  l 'treille  grofliffent  & durci  ffent 
cnnfidérablement . L»  caufe  de  cet  ctlct,  eft  que  les  os 
extérieurs  ont  un  périolle  bien  nourri , tandis  que  l’inté- 
rieur cil  dénué  de  ente  nourriture.  D’ailleurs  les  os  font 
ici  d’une  dureté  qui  rcfufnoit  même  cette  nourriture 
quand  elle  y ferait  apportée. 

Un  de  ces  auteurs  qui  fc  font  une  ctude  de  trouver 
du  miracle  par-tout,  Nicwentit,  ne  donne  d’autres  rai- 
fort* de  ce  phénomène,  que  la  volonté  du  créateur,  qui, 
contre  les  lois  ordinaires  de  la  mturc,  a rrfnfc  l’ac- 
croiirement  à ces  os  de  l 'treille,  afin  que  l'organe  étant 
le  rné  ne  dans  les  enfans  & dans  les  adultes , l'impref- 
fion  des  fons  fût  la  même  pour  les  uns  fit  les  autres.  Il 
penfe  que  fi  l’ouïe  croiflait  comme  les  antres  organes, 
la  voix  des  enfans , celle  des  parens , fit  les  autres  fons 
connus  des  enfans,  leur  viendraient  étranges  & faovaget, 
d'où  naîtraient  une  grande  confiifion  fit  une  infinité  d’er- 
reurs. Mais  fur  quel  fondement  veut-on  qae  l’accroiff»- 
menr  des  os  de  l 'oreille  change It  la  fenfation  de  l’ouïe? 
Les  orgines  de  la  vue,  do  goût,  de  l’odorat  ne  croif- 
fenr  ils  pat  fini  déranger  (es  fenfarions?  Et  qooiqac 
l'ouïe  ne  foit  pas  fijfceptiblc  d’un  pareil  sccroiffetnent , 
ernit-on  que  cet  organe  foit  le  même  dans  tous  les  hom- 
mes. Cela  n'etl  pas  probable.  Chacun  entend  à fa  façon, 
comme  chacun  voit,  fent  & goûte  aufli  proportionnel- 
lement à la  llroâure  particulière  de  fes  organes . 

Dans  les  canaux  demi -circulaires  on  rencontre  deux 
chofes  dignes  de  remarque.  ic.  Ils  font  tous  trois  de 
grandeur  différente.  Aufli  l’un  s'appelle  le  plut  grand, 
le  fécond,  le  moyen , & le  troifteme  le  plut  petit.  Win- 
slow nomme  le  premier,  vertical  fup/rieur  ; le  fécond, 
vertical  pif! trieur , & le  troifieme,  taxai  fap/riemr  he- 
ri fout  al.  a*.  Quoiqu'ils  different  fouvent  félon  lesfujets, 
ils  gardent  néanmoins  les  mêmes  proportions  entr’eux, 
fie  font  toujours  fcmblables  dans  od  même  fojet.  Val- 
filva  rend  raifon  de  tout  cela,  & détermine  leurs  ora- 
ges d’une  minière  ingénieofe:  il  croit  que  comme  une 
partie  de  la  portion  molle  du  nerf  auditif  ell  (îtuéedani 
ces  cinaus,  ils  ont  cté  faits  de  grandeur  différente  poor 
s’accomoder  mieux  i toutes  les  diverlités  des  tons;  & 
quoiqu’il  y a:t  de  la  différence  par  rapport  i la  longueur 
& 1 la  groffrur  de  cet  canaux , en  les  comparant  dans 
différent  fujets,  ils  font  cependant  toujours  dans  une  exac- 
te conformité  entr’eux  dans  la  même  perfonne,  i moins 
qu’il  n’y  a<t  quelque  défaut  ou  d'fcordance  dans  les  or- 

inet  de  l'ouïe.  Au  refte,  Fibricius  avoit  établi  une  ta- 
nné de  canmi  demi-circulaires;  mais  les  autres  anciens 
Anatomilles  n’en  ont  reconnu  qae  trois,  fit  il  n’y  en  a 
jamais  davantage . 

Un  mot  du  vefiibole:  c’eft  une  cavité  irrègu'ierement 
ronde,  décrite  par  Véfa*e  êt  Fallope,  formée  intérieu- 
rement dans  l’os  picrteux,  & voifioe  du  tympan.  On 
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trouve  dans  le  veflibule,  i°.  la  pulpe  de  la  portion  mol- 
le du  nerf  acogftique;  a°.  une  liqueur  aqueufe,  comme 
dans  le  tympan,  fit  30.  de  l'air  qui  do  tympan  vient 
dans  cet  endroit. 

Rien  n’eft  plus  admirable  que  la  cnnflroâioo  du  li- 
maçon, ou  de  la  coquille  fpiralc.  C’ell  on  canal  offeux, 
conique,  qui  fait  environ  deux  tours  fit  demi,  fuivant 
une  ligne  fpirale  au-tour  d’un  cône  oflcox,  qui  par  fa 
pointe  fc  termine  à celle  du  cAne.  On  trouve  dans  tou- 
te fon  étendue  l’expanfion  des  petits  nerfs  acoufliques 
qui  font  de  la  derniere  délicatefie.  L'artifice  delà  con- 
(iruÔion  fait  voir  que  dans  la  lame  fpirale,  qui  com- 
mence par  une  bife  déterminée,  & finit  en  un  feul point, 
on  peut  aflîgncT  une  infinité  de  cordes  tremblantes  éga- 
lement tendues:  ainfi  parmi  cet  cordes,  dont  le  nombre 
peut  à peine  fe  compter,  il  y en  aora  toujours  qui  fe- 
ront i l’omfTon  avec  chaque  Ton , fit  qui  car  conséquent 
pourront  le  reprefenter,  fie  le  porter  fans  altération  an 
femferimm  commune. 

Dtt  uerfi  audit! ft . Let  portions  det  nerfs  auditifs , on 
de  la  fepticme  paire  de  netfs,  fe  dillinguent  eu  egard 
aux  divers  degrés  de  leur  conlillance,  eu  portion  dore, 
fit  en  portion  molle.  Les  deux  portions  fe  portent  dans 
le  troo  auditif  interne;  la  molle  pénétré  dans  le  labyrin- 
the par  plufieurs  petits  trous  qoi  y répondent,  fit  va  fe 
perdre  dans  les  différentes  parties  qui  le  campolent.  La 
portion  dure  t'infinue  dans  l’aqueduc  de  Fallope,  travet- 
lè  la  glande  parotide,  loi  donne  plufieurs  filets,  fie  fe 
partage  en  deux  groffet  branches,  dont  l’une  ell  fupé- 
rieure  fit  l'autre  inferieure.  II  eft  difficile  d’en  foivre  le 
cours. 

Les  derniers  filamens  de*  petits  nerfs  auditifs,  après 
avoir  fait  leurs  fondions,  fit  s’étre  diflribués  par  les  la- 
byrinthes de  Y oreille , reviennent-ils  au  cerveau  & au 
feufarium  commune,  conformément  à l’idée  d’on  chi- 
rurgien de  Rome,  dont  on  a gravé  dans  les  lettres  da 
fleur  des  Noues  uoe  figure  reprefentant  le  déconrt  de 
ces  nerfs  ? 

Ce  chirurgien  de  Rome,  dont  l'ouvrage  n’a  point  été 
publié,  eft  Simoncelli.  Mais  fon  confrère  Miftichelli 
a prétendit,  d'après  lui,  que  la  portion  molle  du  nerf 
auditif  cotre  dans  le  fillon  du  limaçon,  f*  précipite  da 
la  pointe  dans  fa  cavité,  la  pénétré,  forme  dans  le  ve- 
llibule  une  ex  pan  (ion  pulpeufe,  dégénéré  enfufte  en  fila- 
ment grêle,  entoure  les  canaux  acmi-circulaires  ; enfin 
de  l’orifice  propre  du  plus  grand  de  ces  canaox,  revient 
par  un  trou  particulier  dans  la  cavité  du  crâne,  fit  ra- 
mifié, va  fc  ditlrïbaer  i la  dure-rnere,  i la  fouace  fa- 
péricore  du  cerveau,  fie  an-tour  de  la  glande  pinéale. 

C’eft  dommage  que  font  cela  ne  foit  qu'un  roman. 
Simoncelli  fit  Miftichelli  ont  pris  pour  nerf,  un  viiffcan 
fanguin  do  limaçon,  fit  des  canaux  demi -circulaires . Le 
troo  du  petit  nerf  qui  retourne  dans  la  cavité  du  crâne, 
eft  on  trou  par  lequel  le  nerf  mou  fe  rend  au  veftibu- 
le.  Le  relie  de  la  defeription  do  chirurgien  des  Nooes, 
ell  tiré  de  la  diftribotion  de  la  portion  dure  à la  dore- 
mere,  diftribution  même  que  Simoncelli  n’avoit  vue 
qu’une  feule  fois,  de  l’aveu  de  Pacchioni  fit  de  Val- 
ut va. 

Que  dirons-nous  de  la  communication  de  ta  portion 
dure  du  oerf  auditif  avec  les  branches  de  la  cinquième 
paire  qoi  (e  dillriboent  aux  parties  qui  fervent  â former 
fie  i modifier  la  voix,  d’ou  naît  l’accord  qu’il  y a en- 
tre l’ouïe  fit  la  parole?  De  la  communication  de  la  fe- 
coude  paire  vertébrale  avec  les  nerfs  de  l 'oreille  exter- 
ne, aa  moyen  de  quoi  on  tourne  la  tête  aa  moindre 
beuit?  Enfin  de  la  communication  de  cet  netfs  avec 
ceux  du  cœur  fit  des  poumons , qui  fait  aufft  qu'on  fent 
les  mêmes  alterations  dans  le  pools  fit  dans  la  refpira- 
, tion,  félon  la  différence  des  bruits?  Mais  on  n’eft  pas 
encore  d’accord  des  effets  de  ces  communications  ; c’ell 
feulement  an  fyrtèroe  ingénieux  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes de  la  fvnjpathie  qui  fc  rencontre  entre  toutes 
les  diverfes  parties  de  notre  corps. 

Dtt  jeux  de  la  nature  fur  Y organe  Je  Faute . Cet  or- 
gane fi  compofé,  eft  en  même  teins  un  de  ceux  qui  four- 
nit le  moins  de  jeux  de  la  nature  tandis  que  tous  les 
autref  font  imparfaits  dans  le  premier  âge,  les  oITelets  de 
YareiUe  fe  trouvent  dans  les  enfant  suffi  grands  fit  aufli 
durs  que  dans  let  adultes  ; fit  dans  l'enfant  de  neuf  mois , 
ils  ont  prefque  acquis  leur  grandeur , leur  forme  fit  leur 
dureté.  Le  célébré  Royfch  croit  avoir  vu  une  fois  dans 
le  fquelette  d'un  enfant  nouveau  né  que  ces  offelets 
étoient  confofément  attachés  enfemble  contre  l’ordre  na- 
turel, fit  c’eft  une  observation  rare. 

_|l  arrive  plos  fouvent  de  rencontrer  des  enfans  qoi 
viennent  an  inonde  avec  le  canal  auditif  bouché  par  nne 
petite  membrane;  il  faut  y porter  remede,  s'il  eft  pofli- 

ble, 
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fcle,  autrement  ce*  enfin*  tutoient  le  malheur  H' être 
Coords  & muets  ; parce  que  n’entendant  pas  parler,  il* 
ne  pourroient  apprendre  aucune  langue . Quand  donc  cet- 
»e  membrane  eil  allez  endehors  pour  dire  apperçoe,  il 
convient  de  la  percer  avec  on  büiouri , ou  l’ouvrir  avec 
la  lancette  par  une  incifion  cruciale;  l’ouverture  étant 
faite,  on  introduira  dans  la  divifion  une  efpece  de  tente 
pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  réunifié.  La  cure  s’exécute 
ainfi  facilement;  mais  elle  eft  douloareufc  4 très-diffi- 
dle,  lorfqoe  cette  membrane  eft  fituée  bien  avant  dans 
VtrtiUt  y parce  qu’il  eft  prefque  impoffihle  de  percer  on 
d'enlever  la  membrane  qoi  caufe  la  fordité  fans  offenfer 
celle  du  tympan.  Je  ne  fai  point  d’exemple  d’opération 
beoreofe  dans  ce  dernier  cas. 

À ut  t Mrs , Les  anciens  aoatomiftes  n’ont  point  connu 
le*  parties  intérieures  de  VtrtiUt  humaine,  4 j’en  trou- 
sre  la  raîfon,  i®.  dans  la  difficulté  de  découvrir  les  di- 
verfe*  parties  de  cet  organe,  qui  font  la  plûpart  cachés 
dans  des  os  très-durs:  a®,  parce  que  cette  adminiftra- 
rion  anatomique  eft  fort  embarrafTée,  4 demande  d’é- 
tre  varice  pour  appercevoir  tantôt  une  partie,  tantôt  l’an- 
tre: 3".  parce  que  ces  parties  font  très-délicates  4 très- 
petites  . Mais  comme  les  arutomiftci  modernes  ont  ea 
ploi  de  faccès , récapitulons  par  ordre  de  date  leurs  tra- 
vaux 4 leurs  découverte*. 

défait  donna  les  vraies  figures  de  deux  des  oficlen  in- 
ternes de  Vtrtillt . 

Empaebi  a depuis  fait  connoltre  le  premier  la  trompe 
dont  il  eft  l’inventeur,  l’étrier,  le  mufcle  nommé  maf- 
tlt  d’F.mflmtbiy  la  corde  du  tympan,  la  portion  molle, 
yr.  fVy  et  fou  oovrage  de  auditai  crgaaii , Romz 
iftfa,  »»-8®. 

legreffiai  (Jean -Philippe)  mort  en  if8o,  J»é  de  70 
ans,  allure  qu’il  a de  fon  côté  découvert  i Naples  en 
If4 6,  I '/trier,  trnifiemc  ofTelet  de  VtrtiUt.  4 qu'il  l’a 
nommé  tantôt  f‘fpbe,  A tantôt  Vus  deltoïde . 

Felltpe  (Gabriel)  a rendu  de  nouveaux  ferviees  à l’a- 
natomie de  cette  partie.  Il  a décrit  dans  fes  cbfcrva* 
tions,  l’étrier,  l'aqueduc,  les  deux  fenêtres,  les  cinaux 
demi-c  rcu’.aites  4 le  limaçon.  U efi  mort  à Padoueen 
ifdz,  Igé  de  39  ans. 

Àlbertmt  (Salomon)  a le  premier  décrit  la  coquille 
de  iVriffr  dan*  fon  livre  intitulé,  bifltrit  plerermmjae 
émoi  eorporil  panium , W'Itcb.  1^83,  «r-8®. 

babriemt  d'Atmapemdemtt  a ajoute  peu  de  chofes  à fes 

Srédécefteors . il  en  a oublié  plolicurf  qni  appartenotent 
la  gloire  de  Fallope,  4 a hait  graver  d’afièz  maavai- 
fir»  figures. 

C a j} triai  a pris  beaucoup  de  fes  devanciers  ; il  parolt 
cependant  avoir  repréfenté  le  premier  les  mnfclet  obli- 

Îues  4 externes  do  marteau,  4 d’avoir  tlché  de  s’in- 
ruire  par  l’auatomie  comparée . Son  hiftoire  anatomi- 
que de  aarit  auditai  trgaat  a été  imprimée  pour  la 
première  f-rfs  I Ferrare  en  ifoo,  /#/.  reg.  L'auteur  eft 
mort  en  lôof , Igé  de  60  ans,  4 pendant  que  fon  maî- 
tre Aqoapendent  vivoit  encore . 

Filial  (Coeciliui)  piffe  pour  avoir  découvert  l’apo- 
phyfe  du  marteau  ; 4 l'on  doit  convenir  qu'il  n'a  pas 
mal  décrit  les  parties  da  labyrinthe  de  Y te  tille . Son  li- 
vre intitulé  amrimm  imtrrmaram  delimeati »,  a paru  t'émet, 
|Ô4f,  in-4®. 

AT.  P e ram  h (Claude)  a non-feulement  traité  phyfi- 
qoement  la  matière  du  fon,  mais  il  a décrit  encore  avec 
exaélitode  la  fabrique  de  l’organe  de  l’ouïe.  Oo  ne  loi 
a point  rendu  toute  la  juflice  qu’il  mentoït;  cependant 
il  n’a  rien  avancé  dans  la  deferiptjon  de  cet  organe, 

Jo’après  l'avoir  vu  diftinâemcnt.  Ses  figures  font  belle* 
t faite*  fur  fes  propres  déficits* . le  ne  loue  pas  fe*  ex- 
plications, parce  qu’elles  font  fondées  fur  des  faufics  hy- 
pothefet . Il  a précédé  Méry  4 Duvcmry  dont  nous  al- 
lons parler  . 

La  defeription  de  V treille  de  l'homme  par  Méry  vit 
le  jour  i Paris  en  1681,  rar-i»,  avte  fig.  mais  elle  ne 
renferme  rien  de  nouveau . 

Il  n’en  eft  pa*  de  même  du  traité  de  Daytraey  ( Jo- 
feph-Guichard  ) . Cet  habile  homme  a le  premier  fait  con- 
noître  parfaitement  le  mufcle  de  l’étrier,  les  grandes  cé- 
romlneofes,  le  limaçon,  la  portion  molle,  le*  canaux 
demi-circulaires , 4 plulïeors  autres  chofes  qu'il  a mile* 
dans  tout  leur  |our.  Son  ouvrage  a été  imprimé  à Pa- 
ris en  1683,  rv-li.  C’eft  la  bonne  édition;  4 les  figu- 
res qui  font  d’une  grande  beauté,  ont  fait  défi rer  la  pu- 
blication de  tout  ce  qu’il  pvoit  compofé  fur  les  autres 
Uns. 

Sbellammtr  (Chrftophoro*)  alu  evec fruit  les  auteur* 

Îoi  l’ont  précédé,  4 a joint  dans  fçn  ouvrage  la  Phy- 
qoe  i l' Anatomie;  mais  il  a fait  dans  ce  dernier  geore 
quelques  fautes  groffiercs,  emr’antrcs  fur  la  corde  du 
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tambour  4 le*  etniut  demi-circulaires.  Son  livre  inti- 
tulé Je  aadita  liber  anat , a étc  publié  i Le  vie  en  1654. 
>»8®. 

t'alfalva,  né  â îmola  en  1666,  a fait  auiïï  des  mer- 
veilles fur  cette  partie.  Il  a trouvé  les  petit»  mufcle* 
de  J Ver///,  a rétabli  la  firuéture  4 les  mairie*  de  la 
trompe,  4 y en  a ajouté  un  troilieme  nommé  le  pala- 
tt-faipiarde ; il  a pris  pins  exactement  la  dimenfinn  des 
canaux  demi-circulaires,  4 a coiriidérablcment  augmen- 
té la  phyfiologie  de  l 'treille.  Il  a relevé  quc.ques  fautes 
de  Davcrney,4en  a fait  suffi  lui-même;  tant  la  ftiuc- 
ture  de  cet  organe  cil  délicate  4 cachée'  La  premiè- 
re 4 la  belle  édition  du  traité  de  Valfalva  parut  lioaea. 
1704,  »»-4°.  avte  fig. 

yieaffeat  (Raymond)  a m:*  an  jour  fon  traîtf  de  la 
flroâure  du  cœur  4 de  V treille  i Touloufe  en  1714, 
r'»-4®.  avec  fig.  Ce  livre  efi  devenu  rare;  cependant  l’au- 
teur, dans  Ion  traité  de  Y treille , n'eft  gucre  que  le  co- 

{ lifte  de  Duverney  ; fes  déférerions  mêmes  font  embrouii- 
ées,  4 de  plus  les  figure*  font  oblcurci  4 mal  gravée*. 

M.  IViaflotr  ne  doit  pas  errndre  un  tel  reproche;  car 
on  trouve  dans  fa  deferiptinn  de  V oreille  l'ordre,  la  net- 
teté, la  précifion  4 l'exaâitudc  qoi  brillent  par  tout 
dans  fon  anatomie. 

Cajftbbatn  (Joan.  Frid)  eft  le  dernier  écrivain  qoi  ait 
fait  un  traité  exprès  for  Y oreille  de  l’homme.  Il  ellim- 
pnmé  en  latin,  Freætaf.  1734,  /«-40.  avte  fig.  c’eft  un 
bon  recueil,  mais  qni  renferme  peu  de  choies  au-delà 
des  découvertes  de  Duverney  & de  Valfalva. 

A tous  ces  auteurs,  on  joindra  les  obier  varions  de 
Morgagni,  de  Manfreai,  de  Samorini  4 autres,  répan- 
dues dans  les  mémoires  de  l’aradém.  des  Sciences,  4 
dan*  les  TranfaQintu  philofophlques . Enfin  les  carieux 
faveur  que  Ruyfch,  Albinos,  Nicholls  ont  fait  de  leur 
côté  de  belles  préparations  4 injeâions  de  diverfes  par- 
ties de  Y treille. 

Qaelqocs  anstomiftes,  comme  M.  Honauld,  ont  ef- 
faye  de  faciliter  la  connoi fiance  de  l’organe  de  l’ouïe  en 
taillant  des  coupes  d’os  de  grandeur  double,  triple  on 
quatruple  de  toutes  les  parties  de  VtrtiUt.  M.  Martiani 
médecin  firilien,  eut  l’honneur  de  préfenter  en  1733  à 
l'académie  des  Sciences  de  femblables  coupes  artiftement 
fculptées  en  bois  de  tilleul  ? au  nombre  de  fept,  qu’on 
peut  voir  au  cabinet  du  roi,  4 dont  M.  Diobanton  a 
donné  l'explication  4 les  figures  dans  le  troiûcme  tome 
de  l’explication  de  ce  cabinet. 

En  on  mot,  les  modernes  n’ant  rien  oublié  pour 
nous  procurer  des  connoifianccs  de  l’organe  de  l'ouïe; 
mais  s’ils  font  parvenus  à exciter  notre  admiration  for 
fon  artifice,  ils  n'ont  pas  été  allez  heureni  poor  le  dé- 
voiler un  pea  eompiettement,  4 félon  toute  apparence 
on  n’y  parviendra  jamais . ( Le  Chevalier  dê  J^vcovmt.  ) 
Oreille,  les  maladies  chirurgicale*  de  Y treîUe  ne 
font  pas  en  grand  nombre,  «Iles  méritent  cependant  one 
attention  particulière:  ü elles  étoient  plus  nombreofes,  R 
t'éleveroit  fûrement  une  efpece  de  chirurgiens  pour  le* 
traiter  exclufivemenr.  comme  les  maladie*  des  yeoi . 
Le  conduit  de  VtrtiUt  peut  être  bouché  par  vice  de 
conformation  par  one  membrane . Si  cette  cloifon  efi 
profondément  limée  dans  le  conduit  auditif,  H faut  de 
la  prudence  pour  y porter  l’inftroment  tranchant . Sici- 
le eft  fiipcifiriellc,  on  la  fend  fins  grand  inconvénient. 
Il  faot  faire  l'incifiou  cruciale,  4 mettre  dans  le  con- 
duit une  tente  de  charpie  pour  écarter  les  lambeau»  de 
la  membrane,  jufqu’à  ce  que  la  coufolidation  des  plais 
loï  faite . 

Il  arrive  quelquefois  à la  fuira  de*  abfce*  de  1 ortiUt 
des  cxcroilTanccs  charnues  qu’il  faut  détruire,  Fabrice  de 
Hi'den  fait  mention  d’uoe  caroncule  de.  cette  future, 
qu’il  a extirpée  en  partie.  Les  racines  étoient  trop  pro- 
fondes poor  pouvoir  être  failles  avec  des  pincettes , il  Ce 
fervit  de  caulliqnes  porté*  avec  la  plut  grande  dreonf- 
pedion  au  moyeu  d’une  bougie,  4 parvint  à déttuire  le 
principe  da  mal . 

Les  corps  étrangers  qui  s’infinoent  dans  le  conduit  de 
Y tr tille  y caulént  quelquefois  de*  douleurs  extraordinai- 
res, qui  excitent  même  le  délire  4 des  convolfioos.  Le 
même  Fabrice  de  Hilden  a tiré,  au  bout  de  huit  ans, 
une  boule  de  verre  qui  avoir  été  la  caufe  de  fymptômo 
très-formidables.  Il  fe  fervjt  d’une  curette,  apte»  **oix 
coulé  de  l’huile  daos  Y treille  pour  grailla  le  paflage. 
On  poqrroit  fe  favir  de  tire-fonds  pour  l'exnaaion  de 
corps  étrangers  qui  en  permettrolent  l’ufage.  Il  ne  faut 
point  employer  des  pincettes  ni  d’autres  inrtrumens  con- 
tre les  infeâes  qui  fout  dans  les  trtiUet  : on  les  fait  avan- 
cer vers  la  membrane  du  tambour , où  ils  excitent  parle 
chatouillement  des  douleurs  cxceffives.  Il  eft  plus  con- 
venable d’injeâa  de  l’huile  ou  de  refprit-de-v-o  dam 
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Yoreille  pour  fsire  mourir  l'tnimal.  On  le  retire  après  fi  H.  tk  repréfenté  psr  Michel!,  tab.  LXV1.  fi^.Orrmu- 

rinieéion  ne  le  fait  pas  forrir.  re,  eft  «ne  fubftance  fongueufe,  qui  croit  ao -bas  du  troue 

Bien  des  grn»  font  lourds  par  une  caofe  toute  nature]-  des  vieux  fureaoi  . Cette  fubftance  eil  a nie  & o’ell  per* 

le:  c'ell  la  rcplétion  du  conduit  auditif  par  l'humeur cé-  cée  d’aucun  trou.  Elle  eft  fpongieufe , coriace,  mens* 

rnmineufe  qu’on  y a laiffé accumuler  , fit  qui  s’y  eft  en-  braneufe,  repliée  comme  une  treille,  blanchâtre,  grife 

durcie.  L’huile  d’amandes  ameres  tifdc  fond  peu  à-peu  en-deftous,  noirâtre  en-deflu» . fans  odeur , d’un  goût  de 

cette  maiictc,  fit  nn  la  détiche  avec  une  curette  des  pa-  terre,  fit  infîpideq  elle  rrt  portée  fur  une  queue  très  coor- 
rois  du  conduit.  La  plûpart  des  cures  de  furditc  laites  te,  ou  plutôt  die  n’en  a point  du  tort;  mais  elle  eft  ai- 

par  le  moyen  des  injections,  n’ont  été  que  l 'effet  de  la  uchée  i la  Touche  de  Paibrc.  Quelquefois  ce  cham- 

défnpilatiois  du  conduit,  & de  i'eitraâion  de  la  maüere  pignon  eû  unique,  quelquefois  il  eft  dtnible . On  loi 

céramineufe,  qui  femble  quelquefois  pétrifiée.  donne;  comme  sas  autres  champignons,  des  qualités 

On  injcâe  dans  Y treille  des  liqueors  anodynes,  mon-  ailringeiues  fir  deflicatives.  (D.  J.) 
difiantes,  réfolutives,  détafîvci,  £*?#.  Pour  remplir  dif-  Oreille  de  lievre,  ( Bosam.)  par  les  Botaniftes, 
férentes  indications  dans  les  ulcérations  de  Y treille,  avec  bnplenrtn  ; voyez  Perce-feuille,  ( Bilan.) 
ou  fins  carie,  noos  parlerons  des  injeflions  par  la  trom-  Oreille  d’ovrs, (f/ifl.  met.  Battu.)  aarienla  mrfi, 
pc  d'Eaftache,  à la  fuite  du  mot  anastmijne  Trompe.  genre  de  plante  i fleur  monopétalc,  en  forme  d’enton- 

Nous  ne  ferons  point  mention  de  U cautérifation  du  noir  profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du  calice; il 
cartilage  soufrage  de  l 'treille  contre  la  douleur  des  dents  eft  attaché  comme  un  clou  i la  partie  inférieure  de  la 

parce  que  c’ell  un  rente  de  très-infidelle , qui  peut  bien  fleur,  fit  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  rond  & en* 

dilliper  pour  un  tems  très-court  l'odontalgie,  mais  qui  veloppé  en  partie  par  le  calico  de  la  fleur.  Ce  fruit  s’ou- 
pe  peut  abfoioment  être  curatif.  A'ayr t Odontalgie.  vre  par  la  pointe,  fit  renferme  plufieurs  fetnences  atta- 

Nout  renvoyons  l'expl  extion  des' inftrumcus  acoulli*  chées  i un  placenta.  Tourucfort,  iseft.  rei  berb.  b’oyez 

qoes  an  m»t  Surdité . ( ?')  Plante. (/) 

Oreille,  ( Sem/iotif me . ) Les  figoes  que  les  oreille / Ce  genre  de  plante  fe  nomme  en  angloit  comme  en 
peuvent  fournir,  fc  tirent  ou  de  l'élit  extérieur  de  ces  françon  btar's-ear.  Tourncfort  en  compte  vingt-fept  ef- 

parties,  ou  des  phénomènes  relatifs  i leur  ufage,  c’ell  peces  qui  produifent  des  variétés  fans  lin;  la  plus  corn- 

-à-dite,  à l’ouie:  nous  allons  détailler  les  premiers,  les  rounc  amriemla  mr/î,  flore  Imtet.  I.  fl.  U.  110.  pouffe 

autres  feront  expofes  aux  anitles  Ouïe  Surdité,  de  fa  racine  de  grandes  feuilles,  polies,  greffes,  tantôt 

Les  oreilles  froides , ttanfparcntes  & refferrées , annon-  dentelées , tantôt  entières  , d’un  goût  amer . Il  s’élève 

cent  une  mort  prochaine;  Hrppocr.  spbor.  14.  lit.  W//,  d’enrr’elles  des  liges  qui  portent  à leors  fommités  de* 

L’invcriion  des  lobes  eft  aufiî  un  mauvais  ligne;  p'if"-  fleurs  jiunes,  exhalant  une  odeur  douce  & mielleufe. 

ht.  /.  a.  Tel  ell  l’état  des  oreilles  dans  cette  funclle  Chique  fleur  eft  un  tuyau  évafé  en  entonnoir,  à pavil- 

altération  du  vifage,  qu’on  appelle  ftee  bippoc rauque . Ion  décoapé  en  cinq  ou  lîx  parties.  Scs  lcmencet  font 

One  douleur  opiniâtre  d'oreille  avec  une  fièvre  aigue  & menues , de  couleur  brune,  renfermées  dans  un  fruit  pref- 

quclquc  aune  ligne  peu  favorable,  indique  la  mort  dans  qoe  rond.  Sa  racine  eft  groffe,  garnie  de  fibres  blanches, 

lept  |ours  pour  les  jeune»  gens  fit  même  plutôt  s’ils  font  Le  fuc  qu’on  tire  de  fa  fleur  eft  un  fort  bon  cofmctique. 

dam  le  délire,  à moins  qu'il  ne  forte  beaucoup  du  pus  Elle  croît  naturellement  fur  les  montagnes  dans  la  Siy- 

par  les  treille  1 , ou  du  fane  par  le  nex,  ou  qu’jl  ne  pa-  rie,  le  Tirol,  la  Savoie,  la  Soifle,  fit  aotrea  lieux  ; 00 

ro’ife  quelque  bon  ligne:  les  vieillards  dans  qoi  ces  ac-  la  coltive  beaucoup  dam  nos  jardins . ['oyez  liant  Oreil 

cidcns  fe  rencontrent,  n’ont  pat  à craindre  une  mort  fi  LE  d’oukS,  Jardin . (D.J.  ) 
affûtée  & li  prochaine;  foit  parce  que  c;t  douleurs  leur  Les  oreillet  d'ours  font  très-précieufes  aux  carieux, 
font  plus  familières , comme  Hippocrate  le  remarque  ail-  tant  par  lean  variétés  , que  par  l’excellence  de  lent  o- 

lenrs , foit  parce  que  les  oreilles  lcor_  fuppurent  plutôt  & deur.  Elles  flenriffent  en  Avril,  & (ont  pendant  ce  moi* 

qu'<ls  délirent  moint;  cependant  plufieurs  éprouvent  en  dans  toute  leur  force.  Les  Hollandois  en  font  leurs  dé- 

confcquence  des  rechûte»  au  t que  les  ris  fuccombeni  ; toae.  lices,  fit  les  Anglois  on»  décoré  leurs  nombrenfes  efpe- 

fr.eaat.  eap.  t>.  nc.  i ijf  il.  Les  rougeurs  qui  furvien-  ces  par ‘les  noms  des  perfonnes  de  la  piemiere  qualité; 

nent  aux  duulcars  d 'oreille  pendant  >csficvres,  dénotent  mais  comme  il  arrive  que  telle  cfpecc  d'oreille  d'ornes 

une  ércfipclle  future  au  vifage,  ou  quelquefois  elles  pré-  aujourd'hui  fort  recherchée,  le  foit  peu  l'année  fuivante, 

ccdent  des  convuliîons  avec  exfolution  & interception  de  à caufe  qo’il  en  paroft  fans  celle  de  nouvelles  efpcces, 

▼oix,  li.  Les  tumeurs  aux  oreilles,  à la  fuite  des  je  vais  indiquer  les  marques  eftimables  de  cette  fleur, 

excrétions  t'élides,  paroiffant  trop  tard,  avec  une  fievre  Une  belle  oreille  tTonrs  doit,  félon  Miller  fir  Biad- 
aiguc  & tcnlîon  des  hypocundres,  font  un  ligne  mortel;  lay,  fe  connoître  à ces  marques:  1*.  la  tige  à fleur  doit 

celles  qui  viennent  dans  de  légères  paralyfies,  font  aulli  être  forte  fit  de  réfillance;  i°.  les  pédicules  des  fleur», 
xnaoviffcs:  s’il  en  furvient  dans  le  cours  des  maladies  doivent  être  courts,  fit  capables  de  loutenir  la  fleur  bien 

chroniques  qui  ne  fuppurent  pas,  on  doit  s’attendre  à la  droite;  30.  le  tnyau  00  col  de  chaque  flear  doit  être 

mort  du  imlade,  il  arrive  fou  vent  alors  qoe  le  ventre  b^n  court;  40.  les  fleurs  doivent  être  grandes  fit  régu- 
fe  lâche  ; les  douleurs  de  tête  n’accompagnent  elles  pis  Ijercs;  e°.  leurs  couleors  doivent  être  vives  fit  bien  mê- 
la formation  des  abfcès  i Yoreille?  les  malades  dans  ce  lées;  6°.  leur  oeil  doit  être  gtand,  rond,  fit  d'au  beau 

cas  11e  Tuent  ils  pas  par  le*  partie*  fupérieures?  n'ont-ils  blanc;  70.  leors  fleurs  doivent  s’étendre  à plat,  fir  ne 

pas  par-dcllut  des  frilTor.t?  le  lommeil  ne  fe  joim-il pas  jamais  forma  le  godet;  8°.  il  faut  qu’il  y ait  une  bon- 

au  dévoiement?  les  urines  ne  font  elles  pat  aqueules,  ne  ouantité  de  fleurs  également  étendues  fur  la  tige, 

variées,  félidés,  remplies  de  nuages  blanchâtres?  tome.  Une  oreille  d'ânes  qoi  a ces  perfcéLons  eft  toujours 
franot.n9.  13,  if.  Toutes  ces  qoeftions  qu’H  ppocra-  bcllc;  ce  n’ell  que  de  celles-là  dont  il  s’agit  de  confer- 

te  paroit  faire,  fit  qu'il  ne  déci  le  pas,  font  autant  de  ver  la  graine  pour  en  femer  fit  perpétuer  d’autrci,  fi  oa 

faits  qu’il  a vû  arriva  quelquefois,  mais  qoi  ont  befoin  veut  bien  réulfir . Les  graines  de  cette  fleur  doivent  être 

de  nouvelles  obfcr  varions  poor  être  décidées  fit  pour  avoir  recueillies  auflt-côt  que  les  tiges  font  jaune»,  fit  les  gouf- 

la  force  d’aphorifmes . fe»  parvenues  à leor  groflèar.  Lorfque  l'on  veut  coa- 

S>  ces  abfcès,  ou  ces  tumeur*  foppurées  qui  viennent  faver  leurs  graines,  aulb-bien  qoe  celles  de  toutes  le* 

*ux  oreilles  dans  les  maladies  longues,  ne  fourniftent  pas  autres  plantes,  Bradley  confeillc  d’arracher  toutes  le* 

un  pus  légitime,  bien  blanc,  fit  entièrement  dépourvû  goufles  avec  la  tige,  fit  de  les  garda  dan»  cet  état  juf- 

d’odeur,  la  mort  ell  allurée  fit  format  dans  les  femme».  qu’au  moraeot  de  les  fema . Rien  ne  contribue  tant  à 

Ces  abfccs  font  plus  familias  dans  les  maladies  aigues  la  force  fit  à la  v^ueur  des  plantes  qu’on  vent  molti- 

fit  dans  les  fievre*  ardentes;  mais  li,  lorfqu’ils  paroi  lient  plier  de  graine,  qoe  la  bonne  méthode  de.conferver  les 

la  maladie  ne  ceffe  pii,  s’ils  ne  viennent  pat  toat  de  graines  jufqu’au  tems  de  la  femaille,  fit  rien  ne  peut 

foite  à maturation,  on  s’il  n’y  a point  d'hémorrhagie  nous  donna  de  meilleures  inftruâioat,  à cet  egard,  que 
du  nci , ou  lî  les  urines  ne  contiennent  pas  un  fédiment  la  nature  elle-même. 

épais,  le  malade  ell  dans  un  danga  preffant,  la  plûpart  La  graine  d’oreille  d’ours  doit  être  recueillie  dans  une 
de  ces  tumeurs  s’affaiffent;  cependant,  pour  régler  Ton  matinée  fechc,  fit  être  expoféc  pendant  un  couple  de 

pronoflic,  il  faut  examiner  fi  la  maladie  augmente  ou  mois  au  foleil,  quelques  heures  par  jour,  fur  des  feuil- 

diminne.  Pendant  que  ces  abfcès  aux  treilles  perfiftent,  le»  de  papier,  jufqu' à ce  qu’elle  fort  hors  d’état  de  moi- 

l'eicrcimn  des  urines  eft  mauvaife,  fit  le  fnffoo  qui  fir.  Pour-lors  on  la  rient  dans  des  endroiis  fort  fecs 

furvient  cil  très-dangaeux  ; li  toux  qui  eft  accompagnée  jofqu’au  mois  de  Févria,  auquel  tems  il  faut  la  nct- 

d’expiélotaiion,  fur  venant  à ces  abfcès,  les  difftpe  plus  loyer  & la  fema  de  la  maniéré  fuivante. 

favorablement.  Id.  ibid.  16,  19.  (»»)  Préparex  une  caiffe  de  bois  de  chêne  on  de  fapin  de 

Oreille  d’ane,  ( Basan.  ) nom  vulgaire  de  la  gran-  quatre  piés  de  longneur,  de  deox  de  largeur,  fit  de  fis 

de  conioude , voyez  Coksoude  , (Be/an.)  de  profondeur , dont  le  fond  foit  percé  de  trous  éloi- 

Or fille  de  judas,  ( Bats*.  ) cfpecc  de  champignon  gnés  de  fi x pouca  les  uns  des  autres.  Mener  dans  cette 

nommé  par  Touruefon  agarusu  aarunU  forma , /.  R.  çaiffe  de  1a  larç  de  potager  bien  criblée  fit  du  tarcsq 
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de  cooche,  autant  de  l’un  que  de  l'autre,  k mêlez -les 
bien.  Enfuite  on  terne  I»  giaine  fini  la  recouvrir  de 
terre,  on  fe  contente  de  la  prertêr  for  la  terre  avec  un 
bout  de  planche,  afin  de  l’afhirter  de  maniéré  que  la 
terre  foit  aa-delfut  des  bords  de  la  caille;  alors,  dans 
les  arrofemens,  la  graine  qui  ert  légère  ne  paflè  point 
par-dertus  les  bords.  Cette  pépinière  ne  doit  itmais  être 
fcche,  car  fans  une  continuelle  humidité  la  graine  ne 
leveroit  pas . On  couvrira  cette  caille  avec  on  rétciu , afin 
que  les  oifeaux  ne  viennent  pas  la  détruire.  Depuis  le 
tenu  qu'on  la  feme  jusqu’au  commencement  d’ Avril, 
il  faut  placer  la  caille  dans  un  endroit  1 l'ombre,  de 
peur  que  le  foleil  ne  dcllcche  les  jeunes  plantes.  S’il  ar- 
rivoit  faute  d’arrofer  que  la  graine  ne  levât  pas  la  pre- 
mière année,  il  faudroit  conlerver  1a  cailTe  jafqu'à  l’an- 
x»ée  fui  vante,  flt  on  en  aura  fârcmcnt  une  bonne  rc» 
coite. 

Ces  plantes  venues  de  graine,  feront  allez  fortes  pour 
être  tranfplantées  aux  mois  de  Juillet  ou  Août  fui  vans , 
à environ  quatre  pouces  de  dirtance  dans  des  carreaux 
de  tcrtc  légère  bien  criblée,  â un  eodroit  où  elles  n’aient 

Joe  le  foleil  do  matin  . Il  rft  à propos  même  de  les 
éfêndre  de  la  chaleur  pendant  quinte  jours  après  les 
avoir  plantées.  Au  mois  d' Avril  fuivant,  on  peut  efpé- 
rer  que  quelques-unes  commenceront  à fleurir.  Pour- 
lors  fi  elles  ont  les  quilités  dont  on  a parlé,  on  les  tranf- 
plante  dans  des  pots,  remplis  ou  d’une  demi-charge  de 
fable  de  mer,  d’une  charge  de  terre  franche,  flt  d'une 
charge  de  terre  à melon , le  tout  parte  par  le  crible  ; ou 
d'une  terre  franche  fablonneufe  à laquelle  on  sjoute  une 
égale  quantité  de  terre  à melon,  le  tout  mêlé  enfemblc 
de  criblé.  Au  relie,  toutes  les  terres  compofces  & les 
mélanges  doivent  reflet  quelque  teins  en  monceaux , afin 
que  leurs  differentes  parties  puirtent  s’incorporer  bien 
enfemblc  avant  que  l’un  en  farte  ufage.  Il  nous  relie  i 

rier  de  la  manière  de  faire  fleurir  les  oreilles  d'ours: 
voicj , 

Mettez  des  pots  for  de»  tablettes  les  uns  au-deflu»  des 
autres,  dans  un  endroit  du  jardin  où  ils  ne  puilfent  a- 
voir  que  le  foleil  du  matin  ; à mefure  que  cet  fleurs  fe 
couvrent  d’une  cfpece  de  duvet  velouto,  qui  contribue 
beaucoup  i en  augmenter  la  beauté , il  ftot  les  couvrir 
pendant  le»  plaies , qui  feroient  capables  de  dermite  ce 
duvet  k de  fannar  leurs  couleurs . La  faifon  favorable 
pour  divifcr  leurs  racines,  ert  lorfqa’rtlcs  font  en  fleur, 
ou  ver»  la  fin  du  mois  de  Juillet . 

Les  curieux  fleurirtes  fout  avertis  de  ne  pas  donner 
trop  d’humidité  en  hiver  aux  oreilles  d'ttsrs , d’en  ente- 
rrer fans  celle  les  feuilles  pourries,  de  ne  pas  lailfer  paf- 
fer  à ces  fleurs  le  mois  de  Janvier,  fans  ôter  la  terro 
■fée  d’autour  des  racines,  k de  remplir  les  pots  de  nou- 
velle terre  préparée.  Enfin,  on  peut  confulwr  dans  ce 

rys  un  trsité  fort  détaillé  for  U ssiUmreJe  l’oreille  À'omn . 
ert  imprimé  i Paris,  en  174^,  en  a vol.  f*-u.  (O.  J.) 
Oreille  de  rat,  (Botou. ) Pilosbli.e, 

( Boum.  ) 

Oreille  de  souris,  ssovofotit , genre  de  plinte  i 
fleur  en  rofe,  compofée  de  planeurs  pétales  difpofécs  en 
rond . Le  piftil  fort  du  calice  k devient  dans  la  fuite 
un  fruit  qui  rertrmble  à une  corne  de  bucaf,  k qai 
s’ouvre  par  la  pointe  ; il  renferme  de  petites  femences  , 
le  plus  fouvent  arrondis  k attachées  1 un  placenta. 
T ournefort , /av/2.  rti  Irri.  Pwrt  Plaute. 

Oreille  de  souris  {Mot.  W dit.)  treill * Je  ru», 
filofette , cil  trîs-amere;  dleefl  comptée  parmi  les  ptan- 
tes  allriugentei,  vulnéraires,  ét  déterlives.  Les  Méde- 
cins botanilles  vantent  beaucoup  fou  extrait  k fon  fuc 
pour  la  gacrifon  des  ulcérés  internes , & fur  tout  de  la 
phthific  & de  la  dilTenterie.  Ils  recommandent  suffi  ce 
remede  comme  capable  de  nettoyer  les  reins  k la  veflie 
des  petits  graviers  qui  occafioanent  planeurs  maladies 
graves  de  ces  organes , 6c  pour  guérir  la  jaonirte,  les 
obrtraâioas,  les  rétentions  de  règles,  &*.  Ils  donnent 

Emr  un  rcmede  éprouvé  contre  la  fievre  tierce  one  forte 
fufion  de  cette  plante  dans  le  vin  blanc  prife  1 la  dofe 
d’environ  huit  onces,  une  heure  avant  l'accès. 

Les  feuilles  à' oreille  de  fornris  entrent  dans  le  biume 
vulnéraire  de  la  pharmacopée  de  Paris,  k en  font  un 
ingrédient  inutile,  (*) 

Oreille  , ( Couebyl. } on  appelle  oreille  en  Conchylio- 
logie, une  ou  deux  parties  plates  6c  faillîmes  de  celles 
de  la  charnière  d’une  coquille,  fur-tout  de  celle  qui  ert 
nommée  peieme.  Il  faut  dirtinguev  les  oreilles  des  aîles; 
car  4 îles  le  dit  de  l'extenfion  d’une  des  levrts  de  la  bou- 
che d’une  coquille;  on  dit,  par  exemple,  un  murex  al- 
lé, & l’on  ne  doit  pas  prendre  celte  ail*  pour  une  oreille. 

là.  7.) 


O R E 49f 

Oreille  de  mer,  (Covebyliol.)  nom  que  l'on  r 
donné  à un  genre  de  coquillage  de  la  clalic  des  uni val- 
ves, à caufe  de  la  grande  reitcmblance  qu’il  a par  (a 
forme  avec  V oreille  de  l’homme;  on  ne  le  trouve  en 
France  que  fur  les  côtes  de  Bretagne,  il  fc  tient  de 
même  que  le  lepas  attaché  contre  les  rocher»;  la  co- 
quille ert  percée  de  fept  trou»  pour  l’ofd'naire.  Tant  qu’il 
ert  jeune,  il  y en  a moins;  mais  à mefure  que  la  co- 
quille augmente,  il  fe  forme  un  noaveau  trou,  l'oyez 
Coquillage  & Coquilles. 

Aldrovandus  6c  Rondelet  ont  appellé  l’oreille  de  mer, 
fe telle  fers ; ce  qui  la  confond  avec  la  p«elle:  ils  l’ont 
mile  encore  parmi  les  bivalves,  quoiqae  rien  ne  fût  plus 
oppofe . 

Son  nom  françois  lui  vient  de  fa  rertemblance  avec 
l 'oreille  humaine;  il  y a des  endroits  où  on  l’appelle  or- 
mitr\  Bélon  la  nomme  le  ireued  bourdiss\  6c  les  Hol- 
laodois , flotkfiibr . 

Les  oreilles  de  mer  donnent  quelquefois  de  petites  per- 
les, dont  on  voit  les  femences  dans  le  mifeu  de  leur 
cavité,  qui  préfente  ou  fart  bel  orient.  Cette  partie  ert 
traverfée  delTus  6t  dertous  par  de  grandes  rides  oo  des 
ondes,  qui  fe  terminent  en-dchors  à un  oeil  formant 
une  efpcce  de  volute,  avec  un  rebord  applati  d'un  cô- 
lé,  6t  de  l’autre  tout  uni.  Le»  oreilles  ont  on  rang  de- 
trous  ronds,  dont  il  y en  » ordinairement  lix  d’ouverts. 
Quand  le  poirtnn  veut  augmenter  fa  coquille  poar  cou- 
vrir l'augmentation  de  fa  chair,  il  fiait  un  nouveau  troa 
6c  en  ferme  M autre. 

Lirter  inet  l’ oreille  de  mer  parmi  les  turbinées  ou  con- 
tournées : il  dit , surbiootorum  more  elovtcm/osim  c eut  or- 
fsiesmr,  ode*  ut  o b oltqsssbus  ssmivolvibsis  mole  omwssme» 
roto  ejl . 5ur  ce  principe,  toutes  les  coquilles  feront  tur- 
binées,  jufqu’à  la  porcelaine,  qui  a une  pyramide  ou 
clavicule  contournée,  qui  clt  applatie,  6t  qui  rentre  en 
elle-même  vers  lbn  fummcC . 

Parmi  les  diverfes  clbcces  à' oreilles  Je  mer,  on  comp- 
te iv.  l 'oreille  percce  a ûx  trous;  i9.  la  polie;  la 
verts;  4°.  la  rougeâtre;  f®.  celle  qui  ert  tacbetec  de 
b»on  6c  de  verd;  6°.  de  forme  longue;  70.  l'oreille  de 
mer  fans  troas  61  qui  n’cll  point  nacrée,  ayant  une  vo- 
lute en-dedans  détachée  de  fon  bord . 

Ce  coquillage  n’ert  pas  moins  connu  que  le  lepas; 
mais  il  ne  fe  trouve  pas  fi  communément  : nous  ne  l’a- 
vons en  France  que  fur  les  côtes  de  Bretagne.  Le  poif- 
fon  de  cette  coquille  cil  ordinairement  attaebé  an  rocher 
â flror  d’eau , 6t  s’y  tient  fi  fortement  cramponné , qu’ 
on  a encore  plus  de  peine  à détacher  fa  coquille  que 
le  lepas.  Il  meurt  incontinent  après  qu’on  l’a  détaché 
du  rocher;  il  fait  quelques  mouvement,  eu  aïongean* 
fa  tête  fit  fe*  barbes  qui  font  au-hiui  de  fa  circonfé- 
rence. Sa  chair  elt  jaunâtre  & bonne  i manger.  On  lui 
remarque  une  tête  ronde,  tranchée  fur  le  deffus  , avec 
one  bouche  garnie  de  quatre  cornes , dont  deu*  plus 
grandes  font  peu  diftames  de»  deui  antres . Les  deux 
yeux  ou  points  noirs  font  placés  au  fomreet  des  deux 
plus  petites  cornes. 

Il  rend  fes  excrémen»  par  les  trou»  qui  font  fur  la 
foperficie  de  & coquille;  61  fes  principaox  vil'ceres  font 
logés  fur  la  bordure.  Lorfljo’il  ert  en  marche,  fon  pié 
déborde  beaocoop  la  foperficie  de  fis  coquille  qui  eil  re- 
vêtue  de  légers  filions,  lefquels  tournent  sutour  de  la 
robe  en  forme  de  deux  rangs  fraifés,  6c  vont  fc  perdra 
au  fommet . Sa  couleur  ordinairement  très-variée  eft 
d’un  cendré  noir;  mais  II  y en  a de  vertes,  de  rougeâ- 
tres, avoc  une  très-belle  nacre  en-dedans.  Dirgenville, 
Conchyliologie . (D.  J.) 

Oreille,  (Critique  foe r/e . ) ce  mot  fe  prend  d or- 
dinaire métaphoriquement  dans  l’Ecriture  : il  lignifie  quel- 
quefois exaucer . Serbes  mro  ostribon  pirate  Domine, 
Pf.  v.  1.  Seigneur,  exaucez  nos  prières.  »c.  Il  fignifio 
on  entier  dévouement  : Soerificimm  & oblosiosoem  uoJssi - 
fi,  o ores  o mum  perfeeifti  mihi,  Pf.  BUIS.  7-  Vous  n a- 
vei  voulu  ni  facriflce  ni  oblation,  nuis  voos  ro’avex 
donné  des  oreilles  parfaites.  L’hébreu  port tfodifii,  par 
allufion  à la  cootume  de  percer  avec  une  alcmc  l 'oreille 
du  ferviteur,  qui  rcnooqolt  au  privilège  de  l’anuée  Cab- 
batiqne,  6t  fe  confacroit  au  fctvice  de  Ion  maître  poux 
tofljonrs . 3®.  dures  zeli  ou  Jet  ommo,  Sap.  j.  K>.  L 
oreille  de  Diea , qui  s’appelle  su  Dieu  jolossx , entend 
tout  4Ç.  Rev  tiers  onrtm , déclarer  une  chofe  inconnue. 
Si  perfeveroveris . rtvelobt  otsrtm  tuom , I.  Regum,  ai. 
13.  Si  le  mauvais  delfcin  de  mon  pere  continue  toujours 
contre  vous,  je  vous  en  donnerai  avis,  dit  Jonathas  à 
David.  r°.  En  1er t eurtm,  exciter  i entendre  avec  do- 
cilité. Erigit  mibt  oeertm , sst  oudiom  tf  uoft  mogiftrum , 
If.  I.  4.  Le  Seigneur  me  touche  V oreille , afin  que  je 
l’écoute  comme  un  maître.  6°.  Le  Seigneur  dit  i lf*ï«: 

laïf- 
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lai  fier  Vereillt  de  ce  peuple  s’appéfantir,  c’eft-l-dire, 
laitlcz-le  cndorcir  fon  cœor . (D.J.) 

Oreilles  de  l’ancre,  (Alarme.)  e’eft  la  largeur 
des  pattes  de  l’ancre.  Voyez  Ancre.  (Q) 

Oreille  de  lievre,  (Murine.)  une  voile  appa- 
reillée en  oreille  de  lievre  ell  une  voile  latine,  ou  à tiers 
point  ; ce  qui  la  rend  différente  des  voiles  k traits  quar- 
rcs.  (Q) 

Oreille,  terme  d' Arts  & Je  M/litre  ; il  y a quan- 
tité de  choie  dans  les  Art*  te  Métiers  auxquelles  les 
ouvriers  donnent  ordinairement  le  nom  â’oreilles,  foit 
parce  qu’elles  ont  quclqae  forte  de  relfemblance , bien 
qu'éloignées  avec  les  oreillet  naturelles,  foit  (éulemeot 
à caufe  qu’elles  font  double*  comme  clics . 

Les  omiies  d’on  ancre  font  les  deoa  bouts  plats  'fit 
pointas  faits  en  langue  de  chat,  qu'on  appelle  aufll  pat- 
tes, qui  lui  fervent  k mordre  « à tenir  dans  le  labié. 

Les  oreilles  d’un  minot  k mefurer  les  grains , font  les 
deux  pièces  plates  qai  font  attachées  au  ccintrc  pour  y 
affermir  la  potence. 

Les  oreilles  d'un  chaudron,  d’un  fecau,  d’une  mar- 
mite, font  les  morceaux  de  fer  plat,  dans  icfqucls  l’aufe 
cil  mob  le . 

On  dit  aufTi  les  oreilles  c’une  ccucllc , les  oreilles  d’on 
fou  lier,  les  oreilles  d’on  peigne,  les  oreilles  d’un  ballot, 
& quelques  autres.  Comme  celles  dn  peigne  & du  bal- 
lot femblcnt  plus  eoolidérables  que  les  autres  par  rap- 

Eri  au  commerce;  l’on  eu  a fait  des  articles  panicu- 
rs.  Savary . (D.J.) 

Oreilles,  (Jlydr.)  on  dit  les  oreilles  a*  le»  oreil- 
lons d'une  piece  d’eau  en  miroir;  ce  font  les  petites  par- 
ties échancrces  fie  en  retoar,  qui  fe  joignent  i celles 
qui  font  ceinuées. 

Oreille,  terme  J' Arcbiteâ are , ert  le  rtcord  de  deux 
moulures,  qui  tend  i former  un  angle  droit,  par  onc 
forme  circulaire  de  quart  de  cercle,  toit  en-dedans,  foit 
en-dchor». 

Oreille,  (partie  dn  métier  à bal .)  Voyez.  1 Bas, 
Métier  a bas. 

Oreille,  en  terme  de  Bonrferie , ce  font  de  petits 
tirans  qui  tiennent  au  dos  d'un  ctui  i livre,  fit  qui  en 
couvre  la  tranche  jufque  fous  la  patte  de  l’étui.  Voyez 
Patte  . 

Oreille  de  charrue,  (Agrienltnre .)  les  Labou- 
reurs appellent  ainti  la  partie  de  la  charrue  i laquelle  c#  at- 
taché le  foc,  fit  qui  fert  pour  tourner  la  terre  que  le  foc 
a fendue.  Eu  pluiieurs  endroits  l'oreille  de  la  e barrai 
«fl  un  petit  ais  triangulaire  qui  s'applique  k la  partie  où 
ic  inet  le  foc;  en  lortc  que  par  fa  pointe  il  y foit  at 
tache  avec  un  crochet  de  fer  qui  ell  i cette  pointe,  fit 
que  1*00  engage  dans  un  anneau  qui  cil  proche  du  foc;p*r 
l’autre  bout  elle  s’en  éloigne  au  moyen  d’une  cheville 
de  bois,  longue  d’environ  un  pié.  Ainli  l 'oreille  fait  un 
ang’e-agu  avec  la  partie  de  la  charrue  qui  porte  îc  foc. 

. Cette  o> ttlle  cft  mobile,  fit  fc  met  tantôt  d’un  côté,  & 
tantôt  d’un  autre.  Ou  la  change  quand  le  iitlon  cil  ache- 
vé, fit  que  l’on  veut  tourner  pour  en  commencer  un 
autre,  abn  qu’elle  foit  tau|ours  en-dedans  des  filions  . 
Dans  d’autres  endroits, c’eft  la  partie  poftêrieurc  du  bois 
même  auquel  le  foc  fc  met,  fit  que  l’on  peut  appeller 
le  manche  da  foc,  qui  s’élargit,  mais  qui  cft  immobile. 
Alors  il  faut  labmrcr  à deux  rangs  de  filions,  l'an  i 
droite,  fit  l’autre  à gauche,  afin  que  cette  oreille,  qui 
ne  fe  peut  changer , foit  toujours  en-dedans  da  lillon , 
fit  qu’elle  rc/citc  for  les  li lions  déjà  tracés,  fit  non  pat 
fur  la  terre  non  encore  labourée,  celle  qoe  le  foc  cou- 
pe à mefurc  qu’il  avance.  Voyez.  Us  PI.  d' Aeritttl. 
(DJ.) 

Oreille  de  FRISQUETTE , terme  d'imprimerie, 
voyez  Lancuette. 

Oreilles,  terme  d'emballeur , ce  font  des  morceaux 
de  toile  qu’on  ménage  aux  quatre  coins  d’un  ballot  ou 
d’une  balle,  lorfqu’on  en  fait  l’emballage,  afin  que  le* 
crodvetcurs,  forts,  ou  gagne-deniers,  qai  ont  coutume 
de  les  charger  ou  décharger,  ayeni  plus  de  prife  pour 
les  remuer  fit  changer  de  place.  On  leur  a donné  le  nom 
à’oreilies  , parce  qu’en  effet  ils  ont  quelque  reÜemblance 
avec  celles  des  animaux  qui  les  ont  les  plus  grandes. 

Oreili.es,  (Luth.)  ce  font  dans  les  jeux  de  l’or- 
gue de  petites  lames  de  plombe  J,  fip.  31.  PL  ferrât, 
minces  fit  flexibles,  qoe  l’on  foude  aux  deux  côtés  de 
la  bouche  des  tuyaux  bouchés  fir  à cheminées,  fit  qui 
fervent  à les  accorder.  On  fiait  baiffer  les  tuyaux  de  ton 
en  inclinant  les  oreillti  vers  la  bouche;  ce  qai  alonge 
le  chemin  qoe  le  vent  qui  anime  le  tuyau  e(l  obligé  de 
faire  avant  de  frapper  l’air  extérieur,  St  diminue  la  fré- 
quence de  ces  vibrations.  Au  contraire,  lorfqu’on  éear- 
|e  le»  oreilles,  1c  chemin  qoe  le  veut  qqi  remplit  le  tuyau  ( 


doit  faire  eft  d’autant  raeourci,fit  qu’à  vîteffe égale , le* 
terni  font  comme  les  efpaccs  i parcourir,  La  fréquen- 
ce des  vibrations  de  l’air  efl  augmentée  ; ce  qui  fait  bluf- 
fer le  tuyau  de  ton.  Au  moyen  de  ces  deai  opérations, 
il  eft  facile  d’accorder  tel  tuyau  que  l’on  veut  ; car  s’il 
ell  trop  bas,  en  levant  les  oreillet  petit-à-pett,  on  le 
fait  facilement  venir  à l’accord  qu’il  doit  faire.  Si  an 
coturaire  il  cft  trop  haot,  on  le  fera  huiler  en  ouvrant 
les  oreilles  jufqu’i  ce  qu’il  foit  d’accord.  Voyez  Par- 
tition . 

Oreille,  ( Mardi  baUerit .)  les  oreillet  du  cheval 
doivent  être  petites,  placées  haut  fit  droite».  Boiteux  de 
l’oreille,  voyez  Boiteux  . RedrelTer  les  oreilles,  voyez 
Redresser.  Regarder  entre  le*  deux  oreilles , voyez 
Recarder.  Couper  les  oreilles , voyez  Couver.  Al- 
ler de  l'oreille , voyez  Aller.  Le  bouquet  fur  l’oreille, 
eft  une  marque  que  l’on  met  à VortilU  d’un  cheval  pour 
marquer  qu’il  eft  à vendre. 

Oreilles,  (Menmferie .)  font  le*  piece»  qu’on  met 
dam  les  angle*  pour  les  arrondir. 

Oreille,  eu  serme  Je  Potier,  c’eft  une  efpece  de 
inanche  qui  ne  différé  du  manche  proprement  dit,  que 
pir  fa  forme  qui  ell  applatie  fit  arrond  c far  le  bout  exté- 
rieur; l'oreille  a le  même  ofage  que  le  manche.  Voyez 
Manche  . 

Oreilles,  ( Serrurerie .)  parties  raillantes  qu’on  laif- 
fc  excéder  le  corps  de  l’ouvrage,  & qui  fervent  de  gui- 
de* à une  autre  piece,  comme  dans  les  cadcnits  d’Al- 
lemagne, les  quatre  éminences  qui  font  for  la  tête  da 
cadenat , entre  lelquellcs  patient  les  branches  du  crampon . 

Oreilles,  (Blafou.)  ce  font  deux  peiites  • pointes 
qui  font  au-haut  des  grandes  coquilles,  comme  icelles 
de  faint  Jicqoes . Ce  mot  fe  dit  encore  des  grandes  co- 
qoilles  quand  elle*  ont  des  oreillet  auffi  d’émail  diffé- 
rent. Meoétrier.  (D.J.) 

ÜKEILLÉ,  adj.  eu  termes  de  Bief  oie,  fe  dit  des  dau- 
plvni  fit  des  coquille»  dont  Ici  oreilles  font  d’on  émiil 
different  de  celui  de  leur»  corps.  Feydeau,  à Paris, 
d’azur  au  chevron  d’or,  accompagne  de  trois  coquilles 
d'or . 

OREILLER,  f.  m.  (Gram.  ) efpece  de  fac  qaarré 
de  groffe  mile  circc,  qu’on  remplit  de  plames  ou  de  du- 
vet, fit  qu’on  recouvre  d’une  autre  toile  plut  fine,  qu’on 
appelle  la  taye  de  l'oreiller . L' oreiller  fc  place  lur  le  che- 
vet do  lit,  fit  tient  la  tête  élevée. 

Oreiller,  eu  Arcbiteâure . voyez  COUSSINET  DE 
CHAPITEAU. 

Oreiller,  (Brutouuier . ) qu’on  appelle  auffi  couf- 
fiutt,  ou  carre  an , terme  de  Pailcmentcrs  Boutonnicrs, 
pour  déligner  onc  forte  de  petit  Dupitre  quarté  fa  t de 
bois  léger  plus  long  que  large,  fit  recouvert  pour  l’oe- 
diaairc  d’aoe  étoffe  verte,  rembourée  un  peu  ferme. 
L 'oreiller  fe  place  fur  les  genoux , fit  fert  à fabriquer  à 
la  main  avec  des  fufeaux  fit  des  épingles,  de»  dentelle», 
guippuret,  fit  autres  ouvrages  fcmblables , dépendant  du 
métier  des  Boutonniers. 

Oreiller,  terme  de  Couteliers,  ell  one  efpece  de 
couflîu  de  toile,  rempli  de  paille  d’avoine  nu  de  bour- 
re, que  ces  ouvriers  mettent  fur  le  chevalet  de  leur  roue 
à remoudre,  afin  de  n’en  être  pas  incommodes  dans  la 
Ctuatinn  contrainte  où  ils  font  en  rémoulant . 
OREILLERE,  wve*  Perce-oreille. 

OREILLETTE,  f.  f.  ru  Anatomie,  nom  de  deux 
cavités  lituées  à bafe  do  cœur  . Payez  Cceur  . 

Le  mot  ell  dérivé  du  latin  anrictila , petite  oreille,  di- 
minutif de  auret , qui  figfffie  les  oreillet . 

Le*  oreillettes  font  deux  lacs  mulculcox  fitoés  i I* 
bafe  du  cœor,  l’an  dn  côté  du  ventricule  droit,  l’au- 
tre do  côté  du  ventricule  gauche,  fit  unis  enfcmble  par 
one  cloifon  interne  fit  par  des  fibres  communes  exter- 
nes , k peu-près  comme  les  veiuricules . On  appelle  aulG 
l’un  l'oreillette  droite,  fit  l’autre  l 'oreillette  gauche. 

L'oreillette  droite  est  plus  ample  que  l'oreillette  gau- 
che, fit  elle  s’aboaehe  avec  le  ventricule  du  même  cô- 
te. Elle  a encore  deux  ouvertures  formées  par  la  ren- 
contre de  la  veine  cave  amendante  fie  de  la  defeendante 
qui  y aboatiffeht. 

L 'oreillette  gauche  eft  on  grand  fac  auquel  s’abouchent 
quatre  veines  appelées  veiuts  pulmonaires.  Voyez  Pul- 
monaire. (L) 

Oreillette,  (Botan.)  par  les  Botanillei , afarum. 
Voyez  Cabaret,  (Botan.) 

Oreillette,  (Orfèvrerie.)  petit  cercle  de  métal, 
qoe  les  femmes  qui  ne  veulent  pas  fe  faire  percer  les 
oreilles,  y appliquent  pour  fouteuir  les  boucles  fit  les  pen* 
daps  d’oreilles.  (D.  J.) 

OREILLONS,  f.  m.  pi.  nom  qoe  le  vulgyire don- 
ne aux  tumeort  des  parotides,  parce  qu’elle*  viennent 
gutour  de*  oreille*.  Vuyei  Parotides.  Le* 
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Les  parotides  font  ordinairement  des  tumeurs  inflam* 
mato  ta  ou  fort  dura  ; ft  l'on  donne  plut  particulière* 
nient  le  nom  d'oreillons  à des  engorgement  lymphatique* 
qui  rcftcmblcnt  plutôt  i un  œdème  qu'à  nn  phlegmon, 
ft  dont  le  fiége  paroît  plutôt  dans  le  tiilu  cellulaire  qui 
avotline  la  glande  maxillaire  ou  la  parotide , qu’attaquer 
le  corpt  même  de  cet  glanda . Le*  enfant  font  fujets 
aux  oreillons  ; c'elt  la  lymphe  Itagninte  qui  lei  produit. 
Let  ptilànct  purgatives  détournent  l'humeur  des  oreillons 
nailTant.  Let  caupiafma  njfolotirj  y font  fort  convena- 
bles, quand  l'embarras  caul’e  de  la  douleur  par  (en lion; 
la  laine  imbibée  de  parties  égales  d'huiles  de  lis  & de  ca- 
monvlle  calme  & détend:  ce  topique  aidé  da  régime  & 
des  purgatifs  fuffil  communément  à la  cure  des  err*7- 
lont.  J*aî  vû  une  conftitution  épidémique  où  après  quel- 
ques accès  de  fievro,  fans  aucun  mauvais  fymptome, 
il  furvenott  des  oroillont\  ceai  qu’on  ditTérou  de  pur- 
ger fe  trouvoieiu  attaqués  d’une  fluxion  far  let  teflicu- 
les  par  la  difpofitton  fpontanée  des  oreilltnt.  Les  pilules 
mercurielles  parurent  le  purgatif  le  mieux  indiqué;  il 
xéttiruroit  mien*  que  les  autres,  & peocoro'u  plus  prompte- 
ment la  réfolurion  parfaire  des  engagement  contre  lefquelt 
on  let  admîniftroit.  (T) 

Oreillons,  en  ArckiteSnre  y voyez  Crossettes 
& Oreilles. 

Oreillons,  ( Menniferie . ) ce  font  des  retours  aux 
coins  des  chambranles  de  portes  ou  de  croifees;  ou  let 
appelle  suffi  trojfttitt . (D.  J .) 

Oreillons  ou  Grillons,  terme  Je  MJgifferie , et 
font  la  rognure!  de  cuir  on  peaux  de  bœufs,  vaches, 
vtiut , moutons,  &e.  dont  on  fe  fert  pour  faire  la  colle 
forte;  on  les  appelle  oreillons,  parce  que  lea  oreilles  de 
ces  an'maui  fe  trouvent  en  quantité  parmi  cet  rognure»  ; 
enforru  que  le  tout  a pris  fa  dénomination  d’une  partie , 
ou  parce  qu’en  effet  la  plus  grands  moreaux  de  ca 
rognures  ne  le  font  pas  plut  qoe  la  oreilk§  de  ca  bê- 
ta. (D.  J.) 

OREL,  votez  Aigle. 

OREMBOURG,  (G/og.  moi.)  périt  pay»  nouvel- 
lement formé,  appartenant  a la  Ruflie,  ft  qui  cft  litué 
au  fud-elt  du  royaume  d'Àllracin;  on  y a bâti  en  1734. 
for  le  bord  do  fleuve  Jaïk,  une  ville  qui  porte  le  nom 
d 'Oremtomrgi  cette  contrée  cft  hé  ridée  dei  branche»  du 
mout-Gaucile.  Dct  ibrtcrrfl'c*  élevées  de  dillancc  eu  di- 
llance,  eéréndciu  let  pafliga  da  montagnes  ft  des  ri- 
vières qui  en  descendent.  C’eft  dans  cette  région,  au- 
paravant inhabitée,  au’aajourd'hui  la  Pcrfans  viennent 
dépoter  ft  cacher  à la  rapacité  da  brigands,  leurs  ef- 
fets échappés  aux  guerres  civiles.  La  ville  d 'Orensbonrg 
et!  devenue  le  refuge  da  Perlins,  ft  de  leurs  foftuues, 
ft  t’eft  accrue  de  leurs  calamités;  la  Indiens,  let  peu- 
ples de  la  grande  Ruckarie  y viennent  trafiquer  ; elle  de- 
vent  IVatrcpôt  de  que  ours  pays  délblés  de  l’Atie.  Hifl. 
Je  Rnffie.  par  M.  de  Voltaire.  ( D.  J.) 

ORENOQUE,  (GJog.)  plu  (leurs  géographe*  écri- 
vent Orinoqne,  grand  fleuve  de  l’Améiiqnc  méridiona- 
le dans  la  terre  terme.  Chriilophe  Colomb  découvrit  le 
premier  ccue  rivière  à fou  troitieme  voyage  en  149$, 
ft  D«go  de  Orgas  y entra  le  premier  en  lf)t. 

VOremoyme  a fa  fource  dans  le  Popayan , province  de 
l'Amérique  méridionale  au  nnuvau  royaume  de  Gre- 
nade entre  l’audience  de  Paflitma,  celle  de  Quito,  ft  la 
mer  du  Sud  . Il  coule  du  couchant  aa  levant  dîna  le 
valle  payfc  de  la  nouvelle  Andaloufie,  où  il  fc  fépare 
en  drus  brancha;  Pane  delccnd  vert  le  midi  & perd 
fon  nom;  l’autre  qui  le  cooferve,  tourne  vers  le  fepeen- 
trion,  & va  fc  jetter  dans  la  mer  du  nord  . Il  faune  à 
fon  erobouchore  un  tel  labyrinthe  d’Iles,  que  pvRiune 
n’ell  d'accord  fur  le  nombre  exaû  da  boucha  de  ce 
fleuve.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’efl  que  la  plus  gran- 
de bouche  de  l ‘Ûrenoone  qu’on  appelle  bonrite  Jet  vaif- 
féaux , eÛ  lituée  à b degrés  f'  de  latitnJe,  & à 318  de 
lotte  n nie . 

fl  y a foiaante-cinq  briffes  de  food  dans  certains  en- 
droits, & quatre-vingt  lorfque  la  eaux  viennent  à croî- 
tre; fon  étendue,  u largeur  & fa  profondeur  font  lî 
conftdcrabla , qa'il  paroît  qu’on  peut  le  joindre  aux 
trois  fleuves  que  les  géographes  noos  donnent,  comme 
la  trois  plat  grands  du  monde  connu;  lavoir,  le  deuve 
de  Saint-Laurent  dans  le  Canada,  celui  de  la  Plata  dans 
le  Paraguay,  & le  Maragnon  dans  Ici  confins  du  Beétil . 

Nous  avons  aujourd’hui  da  connoiftinca  certaine*  de 
la  communication  de  Rio  negro  ou  la  riviero  Noire , 
avec  i’OrewofMt,  ft  par  conféqocnt  de  l 'Orenoqme  avec 
le  fleuve  des  A.rmones.  La  communication  de  \'Ore- 
•toque  ft  de  la  rivière  des  Amaionrs  avérée  en  1743, 
peut  d’autant  plut  paffer  pour  une  découverte  en  Géo<- 
graphie,  que  quoique  la  jonction  de  ces  deux  fleuves 
Tome  XL 
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(bit  marquée  Ans  aucune  équivoque  fur  la  anciennes 
cartes,  tou»  les  géographes  ntoderna  l’avoient  fu.priiné 
dans  la  nouvelles,  comme  de  concert,  & qu'elle  éroir 
traitée  de  chimérique  par  ceux  qui  fembloient  devoir  être 
le  mieux  informés  des  réalités.  Ce  n'cll  pat  la  première 
fois,  dit  M.  de  la  Condtmine,  que  les  vraiffembianca 
ft  les  conjectures  purement  plauiiblcs  l'ont  emporté  fur 
des  faits  atteilés  par  des  relat'ons  de  témoins  oculaires, 
ft  aue  l’cfprit  de  critique  pouilé  trop  loin,  a fut  nier 
décifivemcnt  ce  dont  il  ctoit  tout  au  plus  permis  de 
douter . 

Mais  comment  fe  fait  eette  communication  de  VOre- 
moque  avec  la  rivière  des  Amazone»  ? Une  carte  détail- 
lée de  la  rivière  Noire  ou  rto  Negro,  que  nous  aurons 
quand  il  plaira  à la  cour  de  Portugal,  pourroit  feule 
nons  eu  inllruire  cxaâement.  En  attendant,  M.  de  la 
Condamine  peufe  que  VOrtnoqne,  la  rivière  Noire  & 
rYutora,  ont  le  Caquetai  pour  fource  commune  - Voyez 
la  Mèm.  Je  P ataie'mte  Jet  Science t , ann/c  1 74e.  p. 
4*8-  (D.  7.) 

OREN5E,  (G  Joe.)  ancienne  ville  d’Efpagne  dans 
la  Galice,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Compoftelle. 
Elle  efl  renommée  par  fa  bains  que  la  Romains  ont 
connu,  & qui  ont  valu  à ce  lieu  le  nom  de  «y**  cali- 
cte.  Une  panic  de  cette  ville  qoi  elt  au  pié  d'une  mon- 
tagne éprouve  la  rigueur  des  hivers,  tandis  qu’en  uu  au- 
tre quart  er  on  jouit  da  douceurs  du  printems.  Elle  cft 
fur  le  Minho,  que  l’on  y pâlie  fur  un  pont  i 19  lieues 
S.  E.  de  Compoftcllc,  x6  N.  ü.  de  Uragauce,  91  N. 

O.  de  Madrid.  Lomé.  10.  8.  Ut.  4a.  16.  ( D.  J.) 

OREUL,  voyez  MAQUEREAU. 

OREON,  f.  m.  (Botan.)  nom  donné  par  la  an- 
ciens à une  plante,  que  nous  avons  quelque  lieu  de  fup- 
pofer  être  l’eq uifctmm  ; ils  difent  du  moins  qu'elle  croif- 
foit  fur  la  montagnes  dans  la  endroits  humides:  de 
plus,  leurs  deferipuoas,  & les  vertus  qu'ils  lui  attribuent 
conviennent  à celles  de  notre  grande  prèle.  ( D . J.) 

O REOSELt  NUMy  (Botan.)  Toornefort  compte 
quatre  cfpeca  de  ce  genre  de  plante,  que  nous  nom- 
mons en  françnis  fer  fil  Je  montagne . La  plus  commune 
cft  appcllée  oreoftlmum , afn  f jio , tma/cn,  R.  H.  318. 

Cette  plante  poulie  des  fentPa  férulacées,  à la  hau-  . 
tenr  de  quatre  ou  enq  piés,  divifees  en  ailes:  la  feuil- 
les forteni  la  unes  d«  fa  racine,  les  autra  de  fa  ti- 
ges, grandes,  amples,  rcffemblant  à celles  da  perfil,  at- 
tachées à des  queues  longuet.  Sa  fleurs  naiitent  fur  de 
grands  parafnlt  aus  Commets  des  tiga  & des  brancha, 
périra,  plancha,  compoféa  chacune  de  cinq  feuilla 
difpnfces  ta  rofe:  quand  ces  fleurs  font  pafféa,  il  leur 
facccde  da  femenca  jointes  deux  à deux , largo , ova- 
les, applatiçs,  rayées  fur  le  dos,  bordées  d'une  mem- 
brane de  couleur  rougeâtre . Sa  racine*  font  attachea 
plafieurs  à une  tête,  longuet,  groflès  comme  le  petit 
doigt,  s’étendant  beaucoup  dans  la  terre,  noires  en-de- 
hors, blancha  en-dedans,  emprunta  d’un  fuc  mucjla- 
g. lieux  d’on  goût  rélineux,  mais  aromatique  & agréa- 
ble, approchant  de  celui  do  panais.  Cette  plante  croit 
aux  lieux  montagneux  parmi  la  pâturages;  elle  pâlie 
pour  incifive.  (O.  J.) 

ORESCA,  ( Géog.  ) ville  de  l’empire  Roflien,  en 
Carélie,  fur  la  côte  occidentale  du  lac  de  Lauoga , dans 
une  Ile  formée  par  la  Neva.  Elle  a un  fott  bâti  par 
Eierre  le  Grand,  pour  la  défenfe  de  Saint-Pétersbourg. 

(.DJ.) 

ORESTÆ,  (G/og,  anc.)  ancien  peuple  de  la  Grè- 
ce, dans  la  Molotlïde,  qui  du  tenu  de  Strabon  faifoit 
partio  de  l’Epire;  c’ell  pour  cela  qu’il  compte  ce  peuple 
entre  la  Epirota.  Leur  paya  étoit  nommé  OrefliJe  on 
OreftiaJe.  Tite-Lrve  dit,  que  les  üre/limti  00  les  Ore~ 

J ht , ayant  étc  les  prem'ers  à quitter  le  parti  éc  Phüip-r 
pe,  la  Romains  leur  accordèrent  la  lipértf  de  fe  gou-' 
verner  par  leurs  propres  lois.  (D.J) 

ORES  TE,  Port  d’,  (G/og.  anc.)  en  latin  Oreflit 
forint  ; port  de  la  grande  Grèce,  in  pays  da  ürutiens, 
fur  la  côte  occidentale  de  la  Calabre  ultérieure.  Quel- 
ques géographes  croyent  que  o’ell  aujourd’hui  Porto 
Ravaqliojo.  (D.  J.) 

ORETÆ,  ( G/og.  anc.)  Denis  le  Périégete  la  nom- 
me Onu  ; la  Or  et  es  ou  Oritet  croient  des  peuples , en- 
tre la  Perlé  & la  Inda,  aux  confins  de  4a  Carmanie: 
aulli  Lucain,  i.  III.  vtrf.  149.  a joint  ca  pays  en- 
femble . 

7fir  fnror  extremoi  movit  Rtmtnnt  Oretas, 
Carmanofif ne  Jntet . 

Les  Oritet  prenoient  leur  nom  de  la  ville  d’0r«,  qoe 
Ptolomce  place  dans  la  Carmanie.  (D.J.) 

R t r . ORÉ- 
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ORÉTA1NS  , 1.1*  met.)  OrHaai’,  aneiea 

peuple  de  l’Elpagne  Tamgonoife,  dont  Ptoloméc  voos 
indiquer»  les  ville»  . L»  cipitale  nommée  Oretmm,  droit 
dans  la  campagne  de  üslatrava,  fur  la  Gu&diaoa,  A a 
été  épifcopale. 

Les  Oretaua  ;i *ga  de  Pline,  font  aujourd’hui  nom- 
mer par  les  Efpagnolt  ta  Sierra  di  Attiras.  (D.J.) 

ORÉE,  (Gén/.  *»»•)  Ortmm , Ortes , Orras  ou  Ilo- 
tes ms\  car  c’eft  le  mime  lien  qn’on  nommoit  aupara- 
vant Ifiith  oo  Hifli/e. 

L ’Or/e  étoit  une  viile  maritime  A forte  de  l’Enbée, 
dont  1er  habitans  vivoient  tous  le  gouvernement  répu- 
blicain; cette  ville  éto't  parlante;  car  la  quatrième  par- 
tie du  pays  appartenoit  à les  habitans.  Philippe  y établit 
cinq  tyrans  pour  la  gouverner. 

Tous  les  anciens  ont  fait  mention  de  cette  ville;  mais 
Diodore  de  Sicile,  liv.  Xf'.  A Tite-Ltve,  lits.  ISHI. 
eh.  v.  & vj.  s’y  font  le  plus  étendus.  Paufanins  dans 
fes  Achaiques,  ib.  xxvj.  dit,  que  quoique  fort  déchue 
de  fon  anc'cn  cclat,  elle  gardoit  cucorc  un  rang  de  ville 
dans  le  teins  où  il  écrivait.  Son  nom  moderne  eft  Orto 
fur  la  côte  orientale  de  l'ile.  ( D.J . ) 

ORliXlE,  f.  f.  (M/Jet.)  appétit  prefque  contînocl 
dans  l'état  de  fimté,  A qui  n’cll  accompagné  d’aucun 
fichent  fymptoroc,  comme  dans  la  faim  canine  & la 
boulimie. 

Le*  perlonnes  qai  ont  cette  faim  vorace  devîendroicnt 
même  malades  ii  elles  ne  prenoient  Couvent  de  la  nour- 
riture. Sennert  rapporte  l'hiiloire  d’un  écolier  d’un  tem- 
pérament mclancholique,  qui  fe  portoit  d’ailleurs  i mer- 
veille, mais  qui  avoit  befoin  de  manger  le  jour  A la 
nuit.  Les  mets  délicats  ne  ppovoient  pas  le  ratifier,  il 
lui  falloir  des  mets  folides  A difficiles  à digérer,  com- 
me, par  eiemple,  du  gros  pain  dont  fe  nourrilTsnt  les 
pav  fa  os. 

M.  de  Thou,  bifl.  ».  /.  p.  toi,  cite  l’exemple  de 
M.  de  Bciulne  de  Samblançay,  archevêque  de  Bout- 
es, fon  parent  A fon  ami,  avec  lequel  il  vivoit.  M. 

e Bciulne  avoit  befoïn  d’un  aliment  prefque  continuel 
pour  entretenir  fa  tante.  A peine  dormoit-il  mus  tes 
jours  quatre  heures  , au  bout  defquelles  le  befoin  de 
manger  le  réveillait  : i deux  heures  après  minuit  il  fe 
fai  l'oit  apporter  i manqcr,  A expédioit  fes  affa-'re*  par- 
ticulier» mfqu’i  quatre  heures,  qu’il  fe  remettent  i ta- 
ble; i huit  heures,  on  le  lèrvoir  pour  la  troilietne  fois, 
fl  rentroit  chez  lui  pour  dîner  à midi,  il  mangeoit  en- 
core à quitte  heures  A le  foir.  Avec  tout  cela  on  ne 
le  vit  jainxis  plus  alfoupi,  ni  la  tête  plus  embarralfée , 
que  s’il  étoit  très-petit  mangeur. 

Cette  faim  dévorante  peut  être  eaufée  par  les  vers. 
On  en  trouve  des  exemples  dans  plulieurs  auteurs,  A 
«n  particulier  dans  Tralianut  A dans  Nicolas.  L’expé- 
rience journalière  confirme  leurs  obier  valions,  A la  théo- 
rie découvre  la  eiufe  de  cette  voracité.  1°.  Les  vers 
privent  alors  le  corps  d'onc  partie  du  fuc  nourricier  qoe 
lai  auraient  faorni  les  atimens.  zw.  Par  l’agitation  des 
vers,  l’ellomaé  eft  mis  en  aâion,  les  houppes  nerveu- 
fes  font  chatouillées  ; ce  raniment  oblige  ceux  qai  ont 
des  vers  â prendre  continuellement  des  aliment . 3”.  Par 
cette  agitation,  l’eftomac  fe  vuidc,  A devient  plus  ex- 
pofe  aux  fnprcIQow  de  la  faim. 

Mais  on  trouve  suffi  dans  la  conftruâion  do  corps 
humain  des  caufes  particalieres  qui  peuvent  produire  dans 
certains  fujets  un  appét.t  dévorant;  comme  la  grandeur 
de  l’cftomac,  la  groüeur  du  foie,  l’abondance  de  la  bile, 
A autres  jeux  de  ht  nature  telle  que  la  forme  des  in* 
lellins  qui  font  plus  courts  A otu  moins  de  circonvolu- 
tions. Il  eft  rapporté  par  A otoine  de  Poizis  qu’une  fem- 
me qui  étoit  toarmentée  d'un  appétit  dévorant,  n’avoir 
que  mût  intellins  très-court».  Cabrolius  nous  a lailTé 
une  lemblable  obfervation  dans  un  homme  famélique. 
On  peut  ajouter  il  ces  obfcrvations  un  fait  allez  con- 
fiant, c’ell  que  les  animaux  font  plos  voraces  à propor- 
tion que  leurs  inieftins  font  plus  couns,  A ont  moins 
de  circon votations. 

La  maire  do  foie  peut  encore  être  regardée  comme 
une  des  eau  les  de  voracité.  Jcmma,  Argentier  & Bar- 
tholin  confirment  cette  théorie  par  la  diffe&ion  des  ca- 
davres de  perfonnci  faméliques,  & la  théorie  s’accorde 
avec  leurs  obfrr varions;  car  lorfque  le  foie  a un  grand 
volume,  il  s’y  filtra  beaucoup  plus  de  bile,  & une  bile 
plut  icre,  parce  que  la  chaleur  de  ce  vifeere  cil  plus 
conlîdérable;  or  cette  Screté  A la  grande  quantité  de 
bile  forment  un  aiguillon  plus  vif,  cet  aiguillon  donne 
plus  de  mouvement  i l’cfiomac  A aux  intellins;  d’où 
Pan  eft  plutôt  affamé.  On  peut  rapporter  ici  l’oblêrva- 
fion  de  Vefale  for  an  forçat  extrêmement  vorace,  il 
trouva  à l’oavertUK  du  cadavre  qae  par  une  conforma- 
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lion  particulière  la  bile  fe  dégorgeoir  dans  l'eftomaepor, 
dans  ce  cas,  ce  vifeere  étain  expofé  i l’aâioo  de  la 
bile,  devoit  fe  vuider  pins  promptement. 

Noas  trouvons  dans  divers  écrits  de*  médecins,  que 
le  volume  eiceffif  de  la  rate  A la  gtolleor  de  la  veine 
fpléntqoe  «voient  produit  la  voracité . Noos  remarque- 
rons auffi  que  les  auimaox  auxquels  on  enleve  la  rate 
deviennent  extrêmement  voraces;  cela  peut  venir  de  l’ac- 
tion des  nert*  qu'on  a niellés,  A dulurplus  de  fatig  que 
reçoit  l'artere  gaOriqae,  cette  aéiion  d’excès  dans  les 
nerfs  s’étcod  fur  le  vcmricule;  d'ailleurs  le  fang  qui  a 
fejourné  dans  la  rate  qui  le  trouve  d’un  volume  con- 
lidérable,  forme  dans  le  foie  une  bile  plus  âcre  A plus 
abondante,  l’ellomac  A les  ttitellin»  doivent  doac  fe 
vuider  plus  promptement. 

Il  n’ell  pas  étoooant  qoe  les  mélanchnliqacs  ayent  beau- 
coup d’appétit,  00  dn-iuo.ns  qu'un  appétit  dévorant  le» 
tourmente  quelquefois  ; le  fang  s’accumule  dans  leurs 
vilccrcs  A il  y féjoume  long-icms,  ils  font  dune  dans 
le  cas  de  ccui  qui  ont  te  volume  de  la  raie  fort  gros. 
C’cll  pour  cela  encore  qu’on  ne  doit-  pas  être  furpris, 
li  dans  des  eilomics  faméliques  ou  a trouvé  des  lues 
noirâtres,  c'eft-à-dire  des  focs  qai  font  tels  que  ceux 
qu’on  trouve  dans  les  vilccrcs  des  mélancholiquex . 

LV/jrir,  ou  la  faim  immodérée  qui  vient  des  vers 
qui  confumenr  le  cbyle,  fe  guérit  eudetroifant  ces  in- 
fedes.  On  peut  en  connoître  la  caufe  par  les  fyrapto- 
mes  qui  leur  font  propres.  Celle  qui  vient  de  l’acidité 

00  i crêté  des  humeurs  fe  guérit  par  Ica  remèdes  qui 
corrigent  cette,  acidité  ou  cette  âcrcté  . V illanovauus  rap- 
porte qu’un  homme  fe  guérit  de  fa  faim  dévorante  en 
mangeant  du  paio  chaud  trempé  dans  on  marc  d’hoile. 
La  voracité  eaufée  par  l'action  de  la  bile  fur  l'cftomac 
fe  tempéré  par  les  acides.  En  général  IWWr  naturelle 
cil  une  maladie  fort  rare;  il  flut  bico  la  dillingucr  de 
la  boulimi^A  de  la  faim  canine,  avec  lefqucllcs  on  U 
confond  d’ordinaire,  l'oyez  Fais  canine.  (D.  J.) 

ORFA,  (Geejçr.)  M.  de  Lille  dit  Omtfa,  ville  d'Afic 

1 l’Orient  de  l'Euphrate  dans  le  Diarbcck  ; Thévcnot 
l'a  décrite  comme  elle  étoit  de  fon  teins,  nous  diront 
feulement  que  c’eft  l'ancienne  villç  d’EdcIIe . l'eyez 
Eültsse  . Orfa  eft  lituée  à 33  lieues  N.  E.  d’Alep.  L»*g; 
f f ■ ao.  tarie.  36.  zo.  (D.J.) 

ORFEVRE,  f.  in.  arriüe,  fabriquant  A marchand 
tout  enfeinble,  membre  d’un  des  lis  corps  des  mar- 
chand* de  la  ville  de  Paris,  qui  a la  faculté  de  vendtc, 
acheter  A fsbriquer  toutes  forte»  de  vaiüelle,  ouvrages 
A bijoux  d’or  A d’argent. 

Le  terme  à'erfevre  a fon  étymologie  dans  les  deux 
mots  *r  A fabriquant , procédant*  A imitée  du  latin 
amri  fabtr , fabriquant  eu  or. 

Les  Orfèvres  fe  nomment  Orfèvres,  JejaUtiert , Bi- 
jemtiers  : on  entend  affez  communément  par  orfèvre  (im- 
pie celui  qui  ne  1e  mêle  que  de  fabriquer  ou  vendre  de 
la  vaillclle  d’argent;  par  trfevrt  Ufoxtier , celui  qui  vend 
ou  fabrique  les  bijoux  d’or  ; A par  orftvre-feyaiUter , ce- 
lai qui  vend  A met  en  ccavre  les  damans,  perles  A 
pierre*  précicufes:  le  droit  exclttfif  à tous  autres  qu’ont 
les  Orfèvres  de  monter  A mettre  eu  truvre  les  diamant, 
leur  a fait  dominer  le  furnom  de  mtHexr-ta-etetvre . 

Cet  art  a de  tous  les  rems  été  conlidéré  A protégé  : 
dès  que  l’or  A l’argent  ont  été  connus,  des  artiftes  fe 
fout  formés  pour  employer  ces  précieux  métaux,  dont 
un  n’a  d’abord  delliné  l'ofige  qu’flO  fervicq  des  tem- 
ples, for  les  autels  des  dieux,  A i augmenter  la  (plai- 
deur des  louverains;  mais  les  richelTrs  s’étant  accjftes, 
A le^axe  avec  elles,  les  Orfèvres  fe  font  multiplies,  leur 
art  pcrfeâionné,  A dans  le  dernier  liccle  (pour 
nous  conformer  i l’expreftton  de  l’illuftre  écrivain  qui 
nous  en  a tracé  le  tableau  J de  (impies  orfèvres  ont  mé- 
rité de  faire  palier  leurs  noms  à la  poftérité  A de^  l’im* 
mortalifcr,  tels  que  les  Germains  A les  Bullins,  c Je.  A 
c’eût  etc  en  effet  une  injufticê  de  refufer  à ces  grandi 
hommes  le  tribut  de  louange  qui  leur  étoit  dû  : ni  eux , 
ni  les  artiftes  célèbres  qui  les  remplacent  aujoard’nui, 
tels  que  les  (ieurs  Roettsers  A Germain,  n’oot  atteint  ce 
haut  degré  de  perfcâion  où  ils  font  parvenus,  qu'à  for- 
ce d’étude  A de  travaux  : quoique  ncs  avec  un  génie  mi- 
le, il  leur  a fallu  d'abord  favoir  delliner  A modeler, 
joindre  à ces  premières  études  celles  de  l'Architecture 
A de  la  Pcrfeeâire,  pour  favoir  donner  à Icnn  ouvra- 
ges A de  belles  formes  A de  juftes  proportions.  S’ils 
n’culTent  été  confommcs  dans  ces  (cicnccs,  bafes  de 
tous  le»  arts,  on  u’eût  jamais  vû  fortir  de  leurs  MS 
ces  productions  favames  qui  ont  embelli  leur  patrie,  orné 
les  cours  étrangères,  coo&cré  la  réputation  de  l'Orfè- 
vrerie de  Paris,  A décidé  fa  fapérioritc  fur  toutes  les 
Orfevrcria  de  l’univers.  A ces  conno: (Laces  qui  euf- 
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fent  fuffi  pour  faire  on  bon  fcttlptear,  il  leur  en  a encore  lents  des  joyaux,  diamant,  perles  4 pierres  précieufet. 
fallo  joindre  d'autres  détails,  comme  de  favoir  cizeler,  Ce  corps  ell  très-ancien;  fcv  premiers  liatuta  font  de 
graver,  retraîndre  {ÿr.  toutes  opérations  méchaniques,  l’année  tztio,  & paroiirenc  avoir  été  diriges  fur  d’au- 

nais  nécetTairci  pour  parvenir  i ces  brillantes  exécutions  très  beaucoup  plus  anciens.  La  délicateflè  & le  goût  de 
oà  fe  développe  tout  le  goût  de  Pareille,  comme  Ion  l 'Orfèvrerie  de  Paris,  joint  à l’attention  fempuleufe  que 
génie  fe  déployé  dans  la  compofitton.  La  préparation  le  gouvernement  a toujours  en  de  veiller  à la  bonté  da 
de  l'or  & l'argent  n’a  pat  été  même  pour  eux  un  objet  titre  4 i la  bonne  foi  de  cette  branche  de  comme-ce, 
indifférent,  en  cfièt  ces  métaux  renferment  Couvent  dans  l’a  mife  en  crédit  chex  l’étranger,  4 a fait  regarder  cette 
leur  fein  des  parties  hétérogènes  qoi  en  altèrent  la  pu-  capitale  comme  fupérieurç  aux  autres  Orfèvreries  de  l'Ea- 
reté  & la  duAilité;  favoir  les  eu  dépouiller  4 les  en  al-  rope.  f^ojrtt  Orpkvrc  . Il  jouit  de  toutes  les  prétoga- 
Her  en  qualité  4 quotité  convenables  font  des  fruits  de  tires  des  fix  corps  des  marchands,  4 l’oa  remarque  fin- 
l’étude  de  la  Métallurgie  4 de  la  Dœimafie,  doot  il  gulierement  que  dans  les  entrées  des  rois,  reines,  ou  le- 
çon vient  qu'on  arftvre  foie  inflroit:  que  tout  arftvre  gais,  oà  les  fix  corps  ont  le  privilège  de  porter  le  dais 
oui  veut  fe  diflingocr  ûche  que  la  réunion  de  toutes  ces  for  les  perfoanes.  rois,  reines  ou  légats,  Couvent  on 
ctudes  firent  les  grands  hommes  que  nous  avons  cités  n'appelloit  à ces  ceremonies  que  3,  4 ou  f de  ces  corps, 
ce  qu'ils  parurent,  & que  cette  carrière  épineufe  qu'ils  mais  que  jamais  celui  de  l’Epicerie  & de  l 'Urfévreria 
t emplirent  aveo  honneur,  ell  la  feule  que  doivent  cou-  n'ont  été  omis,  qu'il  a fréquemment  fourni  des  fujet» 
vir  ceux  qui  fe  propofenj  d’acquérir  une  gloire  fembla-  pour  les  places  municipales  de  jqnfdiâiont  conluliircs, 
bic  i la  leur.  4 qu'il  efl  le  fcul  aa-moins  depuis  plat  de  300  ans  chea 

Chaque  arftvre  a un  poinçon  1 lui  particulier,  corn-  lequel  on  ait  pris  un  prevAt  des  marchands  en  l’année 
pofe  des  lettres  initiales  de  fon  nom,  d’une  devife,  lf70,  qui  fe  nommoit  CUnd t Marcel,  4 émit  d’une 
d’une  fieur  de  lis  couronnée,  4 de  deux  petits  points,  famille  ancienne  de  ['Orfèvrerie  ; ce  corps  a au  fit  donné 

il  lai  fert  comme  de  fignttare  4 de  garantie  envers  ce-  des  hommes  d’un  talent  rare.  Vayci.  Orfevre. 

lui  gui  acheté  les  ouvrages  de  fa  Abrique;  Ion  de  fa  re-  Voici  quelques-uns  de  leurs  flatuts. 

cept-on  à lacouj  des  montxoies,  il  efl  obligé  de  donner  Ils  font  obligés  d’avoir  leurs  forge»  4 fbomeaux  fcel- 

une  caution  de  1000  l»v.  pour  répondre  des  amendes  lés  en  plltre  dans  leurs  boutiques  à fix  piés  de  la  me 
qu'il  poorroi  encourir,  s'il  étort  forpris  en  contraven-  4 en  vûe;  il  leur  ell  suffi  défendu  de  tnva;|ler  pille  lea 
don  aux  rcglemcm  fur  le  titre  des  matières  ; ce  poinçon  heures  inlijoécs  par  'a  police:  l’objet  de  eertimt  eft  de 
ell  inlculpé  fur  une  planche  de  cuivre  dépofée  au  greffe  tenir  continuellement  les  Orfèvres  en  étal  d’étre  veillés 
de  la  cour  des  monnaies , 4 fur  une  autre  planche  de  par  let  prépofes  i la  police  du  corps . Les  prépofes  à la  • 
cuivre  dépofée  au  bureao  des  Orfevres,  pour  y avoir  police  du  corps  (bru  les  officiers  dç  la  cour  des  mon- 
rccourt  en  cas  de  eomettatioa,  foit  par  voie  de  compa-  noVs  4 les  gardes  Orfevrei. 

raifon  ou  de  rengrénement.  Indépendamment  du  pnîti-  I Tous  les  ans  on  fait  élection  de  trois  Orfèvres,  d’un 
çon  de  chaque  arfevrt,  il  v a encore  uois  autres  poin-  qui  a déjà  étc  garde,  & de  deux  autres  oui  o’ont  point 
çont  qoi  doivent  être  apposés  fur  ks  ouvrages  de  la  fa-  encore  paiTé  celte  charge:  leur  exercice  en  de  deux  ans^ 
brique  de  Paris;  favoir,  le  poinçon  de  charge,  le  poin-  les  trois  nouveaux  cius  avec  les  trois  de  l’annee  précé» 
çon  de  la  maifon  commune , 4 le  poinçon  de  décharge . dente  forment  le  college  de  fix  gardes , lefquelt  font  les 
Toas  ces  poinçons  s'appellent  en  différens  lems,  4 effiis,  aflèoient  la  capitation,  la  perçoivent,  vifîtent  les 
pour  caufe*  différentes:  dès  qu'un  arfevrt  veut  Abri-  titeHers  4 les  ouvrages  de  lents  oonrrcres,  Ans  alfiilan- 
qaer  une  plece  d’or  ou  d'argent,  il  l’ébauche  au  mar-  ce  d’aucun  officier  de  police,  toutes  fois  4 quand  ils  le 
teau;  il  met  alors  fon  poinçon  dédias,  qui  coulUte  que  jugent  i pttip-H , 4 gèrent  toutes  les  affaires  du  corps: 
cette  pvece  ell  de  fa  Abrique;  il  la  porte  ainfi  revêtue  Ht  prêtent  ferment  pour  l’exercice  de  leurs  fonâion?  i 
de  fon  poinçon  au  bureau  da  fermier  des  droits  da  roi,  A cour  des  monnaies,  4 entre  les  nains  da  lieutenant 
oà  il  ligne  une  foumiffion  de  rapporter  cette  pieee  lorf-  général  de  police. 

qu'elle  fera  finie,  pour  acquitter  les  droits,  que  le«mi  Les  conteflations  for  le  Ait  de  ['Orfèvrerie  A portent 

prélève  deffns  en  vertu  de  fes  édits  4 à ra:fon  du  poids  en  ce  qoi  concerne  1»  police  devant  le  licutcoant  géné- 

de  ladite  pièce;  le  fermier  applique  alors  deffis  cette  pie-  ral  de  police  du  ChJtclc*  de  Paris , 4 et»  ce  qui  con- 

ce  un  poinçon,  que  l’on  appelle paimpam  de  charge,  par-  cerne  le  titre  des  matières  4 contraventions  fur  icelles, 

ce  qu'il  charge  le  Abrigutnt  des  obligation*  ci-deffus  ex-  en  <a  cour  des  monnoics  de  Paris, 

pliqoées.  L»  pièce  revêtue  de  ce  fecoud  poinçon  paflè  Les  veuves  des  Orfèvres  peuvent  tenir  boutique  00^ 

pu  bureau  de*  Orfevres,  tppeMé  maifem  cemmHat,  les  verte,  4 fa:re  le . commerce  de  ['Orfèvrerie:  autrefois 

gardes  arftvrts,  prépofés  pour  la  police  do  corps,  4 même  elles  avoietw  un  poinçon;  mais  lors  do  reglement 

fingulierement  pour  l'edai  de»  ouvrages , coupent  un  mor-  de  1679,  le  roiniflere  craignant  qu'elles  n’en  abofairetit,oa 
«eau  de  cette  pièce  da  cAté  qa’il  leur  plaît,  FefTayent,  que  n’éttM  pas  affez  inlfruiies,  elles  ne  compcomiifetu 
4 li  la  matière  ell  trouvée  au  titre  qui  ed  de  11  deniers  trop  Armement  la  répotatiou  de  leur  poinçon,  ordonna 

11  grains  pour  l'argent  au  remède  de  • grains  de  fin,  qu’auffitAt  le  décès  d'un  orfèvre  Icors  veuves  remettroient 

de  10  karats  un  quart  pour  l’or  an  remede  d'un  quart  le  poinçon  de  leurs  maris  pour  être  biffé,  leur  luttant 
de  karat,  4 de  11  karats  un  Quart  au  remede  pareille-  néanmoins  la  Acuité  de  faire  fabriquer  chci  des,  en  rat- 
ifient d'un  quart  de  karat  pour  les  grands  ouvrages  d'or,  faut  marquer  leurs  ouvrages  du  poinçon  d’un  autre  maî- 

cotnme  chandeliers,  lampes  &e.  ils  appofcnt  alors  leur  tre,  leqoel  demeureroit  garant  des  ouvrages  revêtos  de 

Ci'nçou  deff>s:  c’cft  ce  poinçon  qui  ell  toujours  une  fon  poinçon,  comme  s’ils  étoient  de  fa  fabrique. 

rtre  de  l'alphabet  couronnée,  laquelle  change  tous  les  Les  Orfèvres  qui  ne  tiennent  pas  boutique  ouverte  font 
ans,  qui  «fi  garaut  du  titre  des  ouvrages;  ce  poinçon  dl  obligés  de  dépofer  leurs  poinçons  au  bureau  des  Orfe- 

aufit  infculpé  fur  une  planche  de  ouvre  au  greffe  de  la  vres,  pour  r être  enfermés  4 fcellcs  jufqu*i  ce  qo  il* 

cour  des  monnoies  4 au  barean  des  Orfevrei  Ion  de  reprennent  boutique. 

l'éleâion  des  gardes,  lelqueU  font  refponrablos  en  leurs  Les  Orfevres  ont  la  faculté  de  graver  toot  leurs  oa- 
propret  4 privés  noms  de  A fOreté  de  ce  poinçon,  4 vraget,  même  fceaux , cachets . lames  d'acier,  en  un  mot , 

s’il  y «voit  erreur  ou  c >oiraveoion,  on  les  pourfuivrnit  tour  ce  dont  iA  001  befoin  pour  l’oroemcu  de  leur  fa- 

extraordinairement:  autO  fi  l’ouvrage  n’ett  pu  au  titre  brique. 

preferit,  les  gardes  biffent  les  deux  premiers  poinçons.  Le  commerce  d’ Orfèvrerie  efl  interdit  i tons  mar- 
déforment  la  pièce,  4 la  rendent  en  cet  état  au  Abri-  chands  affiliant  ou  commerçant  qoi  ne  font  pat  da  corps  ,, 

quint,  en  lai  dé'ivrtnc  ou  bordereau  du  titre  auqbel  fa  il  efl  fealement  permit  aux  marchands  merciers  de  ven- 

imtiere  s'etl  trouvée,  afin  qu'il  l’allie  en  la  refondant,  dre  A vaiflèlle  ou  autres  ouvrage*  d 'Orfèvrerie  venant 

alors  il  efl  obligé  de  recommencer  tout  ce  que  deffis.  d’Allemagne  ou  des  pays  étrangers,  1 la  charge  d’en  fai- 

Dan»  le  premier  cis  où  la  pièce  ayant  été  trouvée  au,  te  la  déclaration  au  bureau,  ou  00  met  fur  ces  ouvra- 

titre  a été  revêtue  du  poinçon  de  la  maifon  commune,  ges  un  poinçon  à ce  deftfné- 

Varftvre  finit  fa  pieoe,  la  rapporte  soute  finie  ao  bureau  H e(l  défendu  aux  Orfevres  d’acheter , fondre  ou  dé- 
do  fermier  des  droit*  du  roi,  paye  le»  droits,  acquitte  former  aucune*  efpecc*  d'or  oo  d’argent  da  royaume 

fa  foainilliou  qu'on  Ai  rend  acquittée,  4 ou  appofe  ayant  court  ou  décriées . 

pour  certificat  du  payement  defdits  droit»  un  quatrième  Les  Orfevres  font-  auffi  tenu»,  quand  il*  en  lont  re- 
& dernier  poinçon,  que  l'onappelle  à caufe  do  cela  pan 1-  qais . de  donner  des  bordereaux  des  mirchaudifea  qu  lia 

çam  de  décharge:  l'ouvrage  eu  cet  état  peut  être  expofé  vendent,  contenant  le  poids,  le  titre,  le  prix  delà  mi- 
en vente  librement  4 fans  crainte.  ciere  4 de  A Açon  féparés  Pua  de  l’autre. 

ORFEVRERIE,  f.  f.  corps  de  ['Orfèvrerie,  fix»-  Les  Orfèvres  font  exempts  de  toutes  créations  de  maî* 
me  4 dernier  eorp*  des  marchands  delà  ville  de  Paris.  I UuTes,  aux  joyeux  avenemens  à la  couronne,  entrées  d« 
Le  nombre  des  marchands  de  ce  corps  efl  fixé  à trois  toi»,  reines,  on  autre*  grands  avénemem . Il  nellpomi 

cens.  On  l’appelle  auffi  Orfèvrerie  -J  oy a,  Uerie  i caufe  permis  aux  Orfevres  de  travailler  dans  les  lieux  prlvflé* 

du  négoce,  qu’ils  (ou  en  poûcffioa  défaire  de  tous  les  niés,  4 >1  efl  deicndu  aux.  ebefs  de  tous  licui  pnv<>e« 

Um,  XI.  Uni  f«* 
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j{ics  quelconque»  de  donner  retraite  chez  ear  tui  ou- 
vriers d 'Orfèvrerie  font  qualité  ou  ayant  qualité. 

Le  tems  >1e  l’auprcntilTige  ell  de  hait  années;  on  ne 
peut  être  reçu  apprentif  avant  dii  ans,  de  pa(T<f  feize  tas. 

Les  enfin*  des  maîtres  font  difpenfé*  de  t’appremiffa- 
ge,  de  du  cnmpagnouage  qui  elt  de  déni  ans  pour  les 
apprentifs.  On  fuooole,  ce  qui  c't  alfa  naturel , qa’ils 
ou;  dû  apprendre  dans  la  maifon  paternelle  Fart  qu'ils 
veulent  profefler:  au  Gardas  ni  Ici  uns  ni  les  autres  ne 
font  admis  fans  chef-d'œuvre;  (I  feroit  à fouhaiter  qu’on 
y tint  une  main  bien  févere,  fit  qu’on  rétablit  l’ancien- 
ne coutume  d'expofer  pub  :qucment  les  chef-d’œ  »vres 
des  afpirtns,  la  crainte  d'éprouver  une  juile  critique  ex- 
citcroit  l'émulation,  effaroucherait  Ignorance,  fit  prodai- 
roit  un  effet  utile  au  procès  de  cet  art . 

Les  Orfèvres  travail lans  4 la  galerie  du  Louvre , ont 
droit  de  faire  des  apprentif*  de  tout  âge  ; au  bout  de 
fix  années  de  leur  premier  apprentif,  ils  peuvent  en  pren- 
dre an  fécond;  leurs  apprewifs  font  aftraints  comme 
les  autres  4 huit  années  d’apprenti (Tagc,  mais  ils  font  re- 
çus fans  faire  de  chef-d’œuvre  fit  fan*  frais;  on  fuppofe 
u’ivtiK  appris  foas  défi  excellons  maîtres,  ils  fiant  fuf- 
lammcnt  capables.  Les  ouvriers  qui  ont  travaillé  pen- 
dant fit  ans  dans  la  manof«3ure  royale  des  Gobelins, 
font  reçus  4 >a  naaîtriTe  d 'OrfJvrtrie  fans  chef-d'œuvre 
& laits  frais.  L’hApital  de  Trinité  jouit  du  droit  de  don- 
ner la  maît'ife  i deux  ouvriers  fans  qualité  tous  les  huit 
•ns  , travaillant  l’un  en  or  fit  l’autre  en  argent  . pour  vû 
qu’ils  (oient  ch  «fis  par  le  dit  hApital,  agréés  fur  leur 
chef  d’œuvre  par  les  gardes  orfèvres,  fit  qu’i'i  ayent  ap- 
pris le  métier  4 un  enfant  dudit  hApital:  il  y a auiîî  qua- 
tre orivilég-'é»  du  roi,  fit  deux  du  duc  d’Oricans;  miis 
ces  privilège*  font  4 v:e,  œ ne  donnent  point  qualité 
•ux  enfans:  d'ailleurs  ccs  privilégiés  ne  font  point  pa-re 
du  co'ps  de  l 'Orfèvrttity  fit  n’en  font  point  membres; 
on  v**it  par  ces  privilèges  qu’il  y a encore  des  movens 
de  pa- venir  à la  maîiril'e  pour  ceux  qui  n’ont  pu  l’ac- 
querr  4 tems  . 

Quelque  perf  >nnet  dont  les  vûc*  pour  le  bien  Public 
« pour  l’jc-'roiffement  du  commerce  font  refpcélables 
& dignes  Jcs  plus  grandes  éloges,  regardent  les  lois  d’ap- 
preiit'ifa  ;e.  du  compagnons  ge  fit  du  chi-f-d’irnvrc  com- 
me inutiles:  ils  pentent  mflî  <ju’;l  trt  iniufie  de  fixer  le 
nombre  des  maîtres  du  corps  de  VOrfétrerie , fit  de  rc- 
fufer  place  dans  cc  corps  4 des  hommes  d’un  talent  dé- 
ci  lé,  pirec  qu’ils  n’ont  point  fait  d’apprcmillage,  fit 
q>i’  is  ne  font  point  fils  de  marchands  : nous  P'-nfons 
comme  mt  j quelques  égards,  mais  nous  ne  fommes 
point  d’accord  fur  tous  les  points. 

. ,v-  La  c mnordance  que  nous  avons  de  tontes  les  par- 
ties d’étude  nécethi'cs  pour  faire  un  bon  article,  fit  dont 
n->u«  avons  tra.-é  l’ciquîiTe  an  mat  Oxfevre,  nous  por- 
te i croire  que  hui:  années  d’apprentiffage  bien  employées 
ne  fuir  pa»  trop  longocs  pour  acquérir  toutes  les  lu- 
tta cres  néreir»ires  4 ce t art,  fur-tout  quand  on  réfléchit 
qu'  I ne  lurTîi  pas  d’étre  btM  f hé  or  i lie,  mai*  qi’il  faut 
y J ’inire  nne  excellente  pratique;  il  feroit  à fouhaiter 
IcuVment  que  tous  les  maîtres  tWent  affez  hab  les  pour 
former  de  b ms  élevet:  fit  comment  parvieodra-t-cyi  à 
ne  remplir  le  corp*  que  de  bons  artiflcs,  fi  on  néglige 
d c.amuver  leur  capacité?  Quint  4 moi,  j’ai  toujours  re- 
garJé  le  chef-d’œuvre  comme  une  choie  de  première 
nécelfiié,  fit  d’un  intéiét  cffenticl  au  bien  du  corps  fit 
de  l'état.  4 qu»  il  importe  beaucoup  que  l'OrfSirarir  de 
Par  s conférée  fa  fupéri  >rfté  . On  peut  me  répondre  qu'on 
peut  appren  rre  lans  être  gfiné  par  des  lois:  |*cn  conviens; 
mais  comme  l'équité  ell  la  première  réglé,  il  faut  la 
x co  a lu  Itet , & voir  qu’un  imîtrc  qui  perd  fon  tems  4 
montrer  4 un  apprentif,  devrait  être  payé  trop  chcre- 
-ment,  fi  lç*  lois  ne  lui  avo:cnt  pas  afligné  les  dernières 
années  de  l’appremiffage,  pour  fe  dédommager  fur  le 
truail  Je  fon  éleve  de*  peines  fit  foins  quM  lui  a coû- 
té dans  les  premières  années  ; fit  que  l'ingratitude  fie  la 
Icge-cté  étant  tres-enmmu  ics  chez  les  jeunes  gens,  on 
les  tero-t  trop  Ion  vent,  s’ils  n’étoient  ailrcir.ts  par  les 
lois,  quitter  leurs  miîtres  au(fi-tAt  qu’ils  fauroient  qucl- 
4J«'e  chofe,  fit  chercher  4 jouir  de  leur  talens,  fans  s’em- 
bar  afler  de  psver  de  recoaaosfTance  ceoa  i qui  ils  doi- 
vent ce  qo’il»  font. 

a0.  Quant  aux  règles  du  compagnnnage , on  n’y  tient 
pas  allez  la  mi:u  pour  qu'on  paiffe  fe  plaindre  de  la  gfi- 
t»e  de  cette  loi;  fit  li  on  l’a  quelquefois  mifeen  vigueur, 
tres-louvctat  c’cll  parce  qu’on  chcvchoit  par  tou*  les 
moyens  polfiblcs  4 écarter  un  mauvais  fujet.  Les  bons 
artilKs  ne  lé  plaindront  jamais  de  cette  loi;  leur  intérêt 
personnel  les  engage  4 viliter  plufieurs  atteler*  pour  étu- 
dier tous  les  goûts:  on  ne  voit  ordinairement  que  les 
igiioiam,  les  ptcfuiaptueux  fitlcs  iodêpendans  chercher 
à U franchi; . 
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3°.  Il  ptrpît  ridicule  de  fixer  le  nombre  des  OrfeVres 
4 300,  fit,  félon  les  perfonnesque  je  prent  la  liberté  de 
combattre,  ce  commerce  devrait  être  libre  fit  de  la  plus 
grande  étendue,  parce  que  le  nombre  des  artille*  aug- 
mentant, la  nécelfiié  d’être  employés  fait  bailler  le  prit 
des  ouvrages,  établit  une  concurrence  de  bon  marché 
qui  ne  pe<M  manquer  d’étendre  le  commerce.  Leur  prin- 
cipe ell  juite,  fit  leur  conféquence  néceffaire:  mais  ce 
principe  qui  peut  être  vrai  pour  toutes  les  autres  bran- 
ches de  commerce,  celle  de  l'être  pour  celle  ci,  4 ce 

Î|ue  je  penfe.  Si  on  envifaec  les  fourccs  de  l’aggrandif- 
ement  de  VOrf/vrtrit  de  Paris,  je  crois  qu’il  cil  diffi- 
cile de  révoquer  en  doute  que  la  fllreté  da  titre  des  ma- 
tières qu’on  emploie,  fit  l’cicellence  da  goût  des  art  i il  es 
françois  fuient  la  feule  caufe  de  leur  gtand  crédit  chez 
l’étranger , d'où  il  ell  ajfc  d’inférer  que  plus  le  nombre 
des  Orfèvres  fera  refferre,  plus  ils  feront  en  état  d’étre 
veillés,  fit  moins  la  réputation  du  poinçon  de  Paris  fera 
cotnpromife:  que  moins  ils  feront  en  nombre,  plus  ils 
feront  en  état  de  fc  faire  bien  payer,  fit  par  conféqoent 
de  conûcrer  plus  de  tems  à l’étude , feul  moyen  de  per- 
pétuer le  bon  goût,  fit  de  l'empêcher  de  tomber  en  dif- 
crédit  : il  ell  vrai  que  nous  fommes  totalement  contradic- 
toires fur  nos  principes;  il  n’cll  queftion  que  d’exami- 
ner lefquels  font  les  plus  vrais  fil  les  plus  avoués.  Fouil- 
lons plus  avant,  fit  difons,  que  l’intérêt  de  l’état  ell  que 
la  main-d’œuvre  fe  footienne  cherr,  afin  que  pour  peu 
de  valeur  întrinfeque  l’art  i lie  fade  rentrer  beaucoup  d’ar- 
gent dans  le  royaume.  Cc  principe  confiant  fit  limais 
nié  pocrrolt-il  avoir  lieu,  (î  on  fait  bailler  la  main  d’œu- 
vre fur  des  ob|ets  dont  la  matière  première  efl  toute  va- 
leur précîenfe  fit  indellruétible.^ 

Un  vœu  que  nous  oferions  former,  fit  qui  (croît  di- 
gne fit  de  la  bonté  du  prince  qui  régné  fur  noos  & de 
la  figelle  de  fon  gouvernement  ; c’eft  qu'on  réduisît  pref* 
que  4 rien,  li  nous  l’ofons  dire  qu’on  abolit  tout  en- 
tier les  droits  qui  fe  prélevant  lar  les  ouvrages  de  l'0r- 
f/vrtrit ; l’expérience  a prouvé  que  la  chercté  de  ces 
droits  efl  ce  qui  nuit  le  plus  i l’étendue  de  fon  comtmr- 
ce:  il  feroit  4 fouhaiter  au-moins  que  toutes  les  fois 
que  l’éiranger  vient  fe  fournir  chez  noos,  il  n'en  payit 
aucun,  fit  même  qu'on  loi  remit  ceux  précédemment 
payés,  eh  jullîfiant  du  tranfport  de  ces  ouvrage»  hou 
du  royaume. 

. Ce  feroit  encore  une  jodice  d’ouvrir  des  portes  aux 
artides  dfflingués,  oui  ne  reuvent  être  admis  dans  le 
corps,  parce  qu'ils  n ont  point  fait  d’apprentiflage,  fit  ne 
font  point  fils  de  marchands,  is’e.  il  ell,  ce  me  fem- 
ble,  un  bon  moyen  d’etab  ir  l’e  nutation  fit  de  couron- 
ner le  talent  4 cet  égard  ; c’ell  d’ordonner  que  de  tems 
4 autre  il  y auroit  un  concours  où  celui  donj  l’ouvrage 
fero:t  jugé  fupérirur  fût  reçu  gratis,  admettant  à ce 
concours  apprentif,  fils  d-:  maître,  comme  ouvrier  fans 
qualité  indiflînâcment;  fit  joignant  aux  gardes  de  l’Orf/vn- 
rie  juges  nés  des  chef-d'œuvre» , d’autres  artides,  même 
des  mémbres  de  l'académie  de  Peinture  fit  de  Sculpture; 
ce  fero  t,  il  me  feinule.  un  bos  moyen  pour  fermer  la 
bouche  aux  gens  i talens  fur  l’injuilice  des  lois;  car  alors 
leur  fort  feroit  entre  leurs  main* . Ces  fentimen»  fit  ces 
vœux  font  le  fruit  des  réflexions  d’un  citoyen  impar- 
tial , qui  protcHe  contre  tout  cfprit  de  part1,  de  corp*  ou 
de  compagnie:  les  feule*  vûes  du  bien  public  fout  celles 
qui  l’animent  fit  l’engagent  4 mettre  au  jour  ce  qu’il  re- 
garde dan*  la  linccritc  de  fon  cœur  comme  des  vérités 
îocnntellables . 

ORFORD,  (Ge'tf.)  petite  ville  4 marché  d’Angle- 
terre, avec  titre  de  comté,  fit  un  havre,  dans  la  pro- 
vince de  Snffolk,4  24  lieue*  N.  E.  de  Londres.  Elle  en- 
voie deux  député*  au  parlement.  Lang.  xS.  yq.  Ut.  fi. 

ORFRAIE,  f.f.  ( . Or  ait  bal.)  croc-pcfcherot, 
ofDfra.gue,  a'gle  de  mer,  bahatai,  oyaiU  marima , mifmt 
vettrum.  Wil.  oifeau  de  proie  qui  ell  prefqoe  aofli  gros 
que  l’aigle  doré,  il  a lix  pis*»  neuf  pouce*  d’envergure,  fit 
trois  pic»  quatre  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu’i  l’cxtrém:tc  de  la  queue;  le*  pattes  étendues  o’ex- 
cedent  pis  la  qneue,  dont  la  longueur  ell  d’an  pié  ; 
celle  du  bec  efl  de  quatre  pouces  depuis  la  pointe  jaf- 
qo'aax  coins  de  la  bouche;  la  tête  fit  le  cou  font  cou- 
verts de  plumes  longue»  & étroites  . Il  y a entre  les 
yeux  fit  les  narines  fie  fous  la  gorge  de  petite»  plnmes 
fcmblables  4 de»  poil*.  Le»  couleurs  dominante»  de  cet 
oifeau  font  la  couleur  de  rouille,  le  brun,  fie  le  blan- 
châtre;  le»  plumes  qui  recouvrent  le  délias  de  l'origine 
de  la  queue  font  prefquc  eotierement  blanches,  4 l’ei- 
cept  on  de  l’cxirém'té  qui  ell  noirltre;  le  ventre  e(l  de 
couleur  blanchâtre  fit  mélé  de  larges  taches  de  couleur 
de  touille;  les  plumes  des  ailes  (btu  d’un  brou  tirant  un 
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peu  fur  le  fauve-maron  ; la  queus  eft  compofée  de  dou- 
ze plumes,  les  deux  du  milieu  font  prefque  entièrement 
brune*,  à l'exception  de  l'extrémité  qui  eft  noire;  elles 
ont  toutes  des  uches  blanches  éparfes  confufé'nent;  U 
membrane  qui  couvre  la  bafe  du  bec  cil  jaune;  les  pat- 
tes font  couvertes  de  plumet  jufqu’l  environ  le  milieu 
de  leur  longueur,  le  rclte  cil  d’un  |iunc  vif,  de  mi  ne 
que  les  doigts  ; les  ongles  lotit  d'un  beau  noir  êt  très- 
crochus:  on  trouve  cet  oifeao  eu  Europe.  Urnitb.  de 
M.  Bridou,  #»*».  I.  Voyez  OiSEAU. 

Orfraie.  Voyez,  GLORIEUSE. 

O RF  RO  Y,  f.  in.  terme  de  Cbafnblier,  ce  font  les 
ornement  de  devant  les  chapes,  qui  font  d’ordnaire  (è- 
tnc»  de  broderies;  c'eft  le  milieu  des chafoblcs, qui  dans 
les  beaux  ornemens  cil  le  plus  fonvent  embelli  de  bro- 
derie. 

Les  anciens  ont  dit  orfray . Borel  a rapporté  quelques 
endroits  des  anciens  poètes'  pour  l'intelligence  de  ce  ter- 
me: le  roman  de  la  toi'e. 

Si  eut  le  cor  pi  tel  lif  dongi/, 

D’orfrayes  eut  nn  chape!  minuit. 

Un  chape!  de  rofe , font  frais 
Eut  de]} Ht  Je  (bapel  d' orfray  . 


Et  «p  ehapeen  à' orfray  ro*r  neuf 
Le  plmi  beau  fut  de  dix- neuf. 

„ J'eftime,  dit  B'rel,  que  c'eft  la  broderie  d'orbro- 
,,  ché , ou  le  bord  êt  parement  des  autels,  écharpes  êt 
„ robes t êt  qu'H  yieri|  non  de  orfèvre,  mais  de  ««mm 
,,  pbrvgtnmf  comme  l'a  remarque  Ménage  „.  ( D . J.) 

ORGANE,  f.  m.  (Gramm.)  i ne  prendre  que  la 
fign'ticatiou  littérale,  lignifie  tout  ce  qui  ell  façoonë  êt 
difpilc  pour  un  ufage  particulier,  6c  pour  produire  une 
certaine  aâion  ou  une  certaine  Operation,  en  ce  fens  il 
ell  fvuonyine  i inflrnmeat . Voyez  Instrument  . 

Mais  dans  l'ufage  ordinaire  r r;iw  lignifie  une  partie 
d’un  corps  animal  qui  ell  capable  d’cxécutcr  telle  ou  tel- 
le aâîon , ou  de  produire  telle  sju  telle  opération . Veye t. 
Partie  Corps  . 

En  ce  fens  tomes  les  parties  du  corps,  même  les  plus 
{impies,  peuvent  être  dénommées  organes  ou  parties 
organique! . 

Les  organes  fe  divilènt  en  premiers  êt  feetndalret . Les 
premiers  font  compofés  de  parties  toutes  lîmilaires  êt  dé- 
fi.nées  pour  one  feule  & même  foi  dion.  Ceux  qui  font 
compotes  de  plufieors  de  ceux-là  font  appellés  organes 
Jecondaires . Voyez  SIMILAIRE. 

Aitili  les  veines,  les  ancres,  les  nerfs,  êc  les  mufcles 
font  des  organes , i les  mains,  les  doigts,  &c,  font  des 
organes  feo-ndares . 

Organe  des  sens,  ell  la  partie  dit  corps  de  rani- 
mai, au  moyen  de  1 «quelle  il  cil  atfcâc  par  les  objets 
este  icurs.  Voyez  Sens. 

Quelques-un-  le  divilènt  en  interne, qui  cft  1c  cerveau  , 
& en  externe,  qui  font  l'œil,  l’otcille,  le  nez,  lift. 
Voyez  Cerveau,  (Iil,  Oreille,  Nez,  lift. 

Organe,  (Jardinage.)  les  principaux  organes  in 
plantes  font  bien  différent  des  parties  qui  les  compofcnr , 
ils  font  les  moyens  ou  les  intlrumer»  qui  les  fout  agir 
êt  qui  leur  portent  la  nourritate  ncceffîire. 

Les  racines  en  général  fooraiflènt  prefquc  toute  la  nour- 
fiture  de  \’arbrc. 

Les  fibres,  ligneufes,  qui  font  les  v ai  fléaux  longitudi- 
naux, portent  la  lève  dans  les  parues  les  plus  élevées. 

Les  vaitlcaox  latéraux  la  portent  horifontalcoient  dans 
les  branches. 

Les  utriculrs  font  de  petites  veflies,  qui,  comme  des 
tuyaux  defeendans  à travers  la  tige,  rapportent  vers  les 
racines  les  fuct  les  plus  croflier*  êt  les  plus  imparfaits . 

Les  ttachecs,  qui  font  les  poumons  des  végéta«ix, 
font  de  gros  tuyaux  palîant  par  la  tige,  par  où  la  plan- 
te refpire,  fit  qui  fourni  lient  l’air  nëceflaire  à la  fevepour 
fe  porter  dam  mites  les  parties  d'un  arbre. 

Les  creofets  êt  les  mou  es  diffèrent  qui  fe  trouvent 
dans  les  plantes  fout  encore  des  organes  qui  forment 
l'ccorce,  le  bois,'  les  épines,  les  poils,  la  moc  le,  le 
Coton,  les  feuilles,  les.  fleurs,  les  fruits  êt  les  graines. 

La  nouvelle  Opinion  qui  admet  la  moelle  comme  le 
premier  principe*  de  là  propagation,  & celoi  de  la  vie, 
même  d'-s  végétaux,  la  rendoit  leur  principale  organe. 

ORGANEAU,  f.  m.  (Marine.)  c’eft  un  gros  an- 
neau de  fer  qui  ell  pa(Té  au  bout  de  la  vergue  de  l’an- 
cre, & qui  fert  à amarer  le  cable,  ou  à ctalinguer  le 
çable . Voyez  Ancre  . ( £) 
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ORGANIE.  Piy«  Rougît  . 

ORGANIQUE,  ai).  (Gramm.)  on  appelle  C/«- 
metne  organique  l’art  de  décrire  les  courbes  par  le  m yeo 
d’inllrumens,  fit  en  général  par  un  mouve  nenr  continu; 
cette  maniéré  de  les  décrire  eft  p'us  et  d.-  dan-  la  Ipé- 
Culation,  mais  prefque  toujours  plus  embirralfiiite  & plus 
fuictte  f erreur  dans  la  pratiq  <e  que  la  maniéré  de  I* 
décrire  par  plufieurs  points.  M.  Macliutin  a donné  un 
ouvrage  fous  le  litre  de  Geometria  erg  mit  a I oie z 

Courbe  . 

Organique,  qui  appartient  à l'organe.  On  divifele 
corps  en  parties  organiques  6t  inorganiques,  ÿt.Voyeç 
Corps  lif  Organe. 

Organique,  employé  fabftantivemcnc,  eft  la  partie 
de  la  muliqae  ancienne  qui  s'exëcutoit  avec  les  inflrq- 
mens.  Voyez  Musique. 

L'organique  comprenez  les  trois  forles  d’in 'I rumens, 
favoir  les  Millruinens  à vent,  comme  la  trsmpette,  U 
flûte,  lift.  L i infiniment  à corde,  en  mm-'  le  lut,  la 
lyre,  &t.  fit  les  inllrumens  de pcrculfton  ou  à batterie, 
comme  le  tambour , les  tymbales,  lift.  Voyez  chacun  de 
Ces  inftrnmms  à Cm  article. 

ORGANISATION,  f.  f.  arrangement  des  parties 

3 ai  cnnliituent  les  corps  animés.  Le  premier  principe 
e l ’arganifjfiom  le  trouve  dans  les  femcnces . L'»r^*i- 
fation  d'un  corps  une  fois  établie,  eft  l’origine  de  l'pr- 
gaoifatton  de  tOUS  Ici  autre»  COrpS.  or  garni  folio*  des 

parties  folides  s’exécute  par  des  mouve  mens  méchani- 
qoes. 

ORGANISER,  V.  afl.  terme  <T  Organise , c’cll  unir 
une  petite  orgue  à un  clavecin,  ou  à quelque  autre  io- 
ftrument  lemblable,  à une  épinette,  par  exemple,  en- 
forte  qu’en  abaidant  les  touches  de  cet  infiniment,  oo 
faffTc  l'iner  l’otfue  en  même  tem*.  (D.  J.) 

ORGANISTE,  f.  m.  (Mnftjne.)  il  fe  dit  êt  de 
celui  qsii  fait  toucher  de  l’orgue  fit  de  celui  qui  les  con- 
firait. Nous  av  >ns  eu  deux  gtands  Organises,  Marchand 
êt  Ctlvexe.  J’ai  entendu  Celui-ci.  Cl-i  homme  avotda 
génie,  & une  va/ictë  de  jeu  inépuifable,  êt  ce  qui.  cft 
peut  être  encore  plus  rare,  un  ta'cnt  correfpondant  à'i’é-: 
tendue  de  Ion  inllru  ncnt.  Au  relie,  il  avoit  de  commun 
avec  tous  les  hommes  excellons  en  quelque  genre  aue 
ce  foit,  d'être  de  teim-cn-tems  fort  au-dclfous  d'eux- 
mêmes:  I n’y  a que  la  médiocrité  qui  fe  foutteune  & 
qui  foit  la  même  tous  le-  j >urs . 

ORGANO.  Voyez  Rouget. 

ORGANSIN,  f.  m.  (Soierif  .)  forte  de  f «le  qui  s’em- 
ploie dans  les  étoffés  de  foie.  L'-rganfi*  cil  une  fuie 
montée  ou  toi  due  à deut,  trais,  à quat>c  brins;  <-n 
l’appelle  organfin  poor  la  diilingner  d’avec  la  trame,  eu 
ce  qu’elle  fert  communément  pour  la  ehsîne  des  étoffés 
êt  que  pour  cet  effet  on  la  perfectionne  dqvanta^c  êt  on 
lui  donne  plus  de  filage  êt  du  tord,  anfin  qu’elle  ait 

f>lus  de  corps , la  chaîne  étant  ce  qui  foudre  le  plus  dans 
a fabrication  de  l’étoffé.  Voyez  à l'article  Soie  te  mon - 
linage  de  la  foie. 

Li'organ/in  defliné  i la  fabrication  de  l’étoffé  unie, 
doit  être  fans  contredit  le  plus  tin  aue  l’on  puillè  pré- 
parer dans  cette  qualité  de  foie,  le  fibriquant  eonnoît  à 
l’oeil  celui  qui  eft  propre  i la  fabrication  de  l’étoffé  façon- 
née, tant  dans  celle  qui  eft  riche  que  dans  celle  qui  ne 
Fert  pas,  parce  que  dans  l’autre  on  u’achrteque  le  goût 
qui  fe  trouve  ordinairement  dan-  la,  perfection  du  def- 
fein,  parce  que  l’un  ne  peut  pas  être  fans  l’autre.  L’é- 
toffe de  goût  ne  fe  pijre  point  relativement  à U quanti- 
té ou  qaaiité  de  la  foie,  mils  autant  qu’elle  plaît.  Il 
p’en  cil  pis  de  même  de  l'étoffe  unie,  dans  laquelle  la 
matière  doit  être  ménagée  attendu  la  modicité  de  Cm 
pris  : la  matière  première  dont  elle  eft  compofée  étant 
celle  de  V organfin,  il  faut  favoir  le  choifir  afin  de  di- 
Itingucr  la  ic-tereté  qui  convimt  au  genre  d’étolîc  que 
le  fabriquani  fe  p-opofe  de  faire  exécuter;  êt  pour  qu’il 
ne  fe  trompe  pas  dans  Cm  calcul  il  en  fa  t un  efTii,  le- 
quel en  déterminant  la  qua'ité  de  la  m«tie:e  détermine 
également  le  prix,  attendu  que  plus  un  organfin  ell  fin 
plus  il  cft  cher. 

La  qua'ité  des  organfim  fins  eft  depuis  i«  drmers  jufi 
qu’a  48  On  ne  compte  pas  au-d  lïii-,  les  organfim  mê- 
me de  iS  deniers  ne  fervent  que  pour  les  étamine»  «m 
camelots  mi-f«ie  qui  fe  fab'iquent  i ^ miens  ou  à Reims, 
leur  trop  grande  tin. lie  leur  empê  haut  de  rcltftrr  an 
travail  d’unr  ét  "tfe  unie,  c’eil  pnurquoi  les  la  quius 
qui  les  emploient  dan-  les  cumin  - ou  les  ca-relo  s,  les 
font  monter  au  moulin  avec  un  fil  de  laine  pour  qu'ils, 
ai  nt  plus  de  confiilance. 

Les  organ/ins  de  Z4  denier»,  iS,  Ijc.  jufqu’à  48  de- 
niers, font  à proprement  parier  ceux  qui  font  dvllinés 
pour  l’étoffe  unie;  il  s'aqit  de  diftingner  le  poids  pour 
ne  point  tomber  dans  l’errcnr.  Chq* 
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Chaque  ballot  d 'organfin  de  tingc  (on  donnera  Pei- 
p'ncation  d'orgnn&m  de  tirage  dans  le  moulinage  de*  foies) 
doit  être  d’une  qaalité  uniforme  quant  au  poids.  Le  fa- 
briquant qui  a befoin  d’un  orgamfim  de  14  deniers , par 
exemple,  prend  dam  un  ballot  un  tnatteau  au  hifard  pour 
en  faire  l’eflai,  il  chollit  dans  le  matteau  une  flotte  ou 
éeheveaa  qu’il  fait  dévider;  cette  opération  faite  il  fait 
ourdir  une  longueur  de  foixante  aunes  par  vingt  fils  feu- 
lement ; cette  partie  étant  ourdie  il  la  leve  de  Pourdif- 
foir  & la  pefe  au  trébochet:  lï  elle  pefe  3 deniers  ou  un 
gros,  pour-lors  Ytr^amfin  eft  de  14  deniers;  fi  elle  pefe 
4 deniers,  il  eft  de  3»,  fi  elle  pefe  6 deniers  ou  deux 
gros,  Yorganfin  eft  de  48  denieîi . 

Il  réfulte  de  cette  opération  que  l’efiài  forme  ordinai- 
rement par  fou  poids  la  huitième  partie  de  la  qualité  de 
IVf anfin  , A cela  parce  que  les  pièces  00  chaînes  des 
étoiles  unies  tirant  ordinairement  110  aunes,  1 l’oordif- 
f*ge  chique  portée  dont  la  chaîne  eft  compofcc  doit 
peler  huit  fois  le  poids  de  fnn  eftai,  puifqoe  la  ponéeeft 
«Je  80  fils,  ce  qui  fa*  le  quart  quant  à l’effai,  A la 
longueur  de  110  aunes,  ce  qui  fait  on  fécond  quart  de 
«Jimiaution  fur  la  longueur , conféquemment  une  huitiè- 
me partie  fur  le  tout. 

Organsin  de  Sainte-Lucie,  (Sokrù.)  c’eftlV- 
âwfim  que  les  marchands  françois  tirent  de  Mefline  en 
îcile.  Cet  organfim  eft  fort  ellimé,  A quint  té  de  fabri- 
ques de  France  ne  peuvent  s’en  pafTer,  particulièrement 
I Pari» , celles  des  ferraudincs , des  moeres  unies , A des 
grijéttes  On  en  fait  suffi  les  chaînes  des  ras  de  S.  Maur 
qui  fe  fabriquent  en  cette  capitale . ( D.  70 
ORGANO,  ( Mafiqm  italien*! . ) les  Italiens  fe  fer- 
vent communément  de  ce  mot  pour  marquer  la  bafie- 
coutinue  chiffrée,  parce  que  l'orgue  eft  l’inilrument  fur 
lequel  ils  joaent  d'ordinaire  la  baffe  continue  avec  tous 
les  chiffres  ou  accompagnement . ( D.  J.) 
t ORGASME,  f.  m.  ( M/Jec .)  les  corps  vivant  dans 
l’état  de  famé  ont  un  mouvement  perpétuel  produit  par 
l'organe  vital  A particulier,  mais  indépendant  de  l’or- 
gane animal . Le  mouvement  vital  qui  procédé  d'irrita- 
tion devient  d'autant  plus  grand,  que  la  caufe  qui  lui 
donne  naiff.ncc  agit  avec  plus  de  force.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  du  mouvement  animal  ; qui  ne  peut  s’augmen- 
ter que  par  une  caofe  très- violente.  Mais  11  cette  loi  de 
la  nature  change,  de  façon  que  par  la  caufe  la  plus  lé- 
gère, qui,  dans  un  homme  en  famé  n’exciteroir  aucun 
m tuvemem,  il  en  réfulte  un  coufidérable  qui  aille  juf- 
qu'au  dél  <td re.  oa  qu’une  caufe  ordinaire  augmente  ce 
trouble,  ou  qu’eufin,  fans  caufe  qoelconqoe,  les  parties 
fouffrem  des  mouvemcos  violcns  A confus,  un  tel  chan- 
gement de  difpofition  s’appelle  orgafme  ; d’autres  le  nom- 
ment irritabilité  o/ciUation  violent! , mobilité  crijpttion. 

On  remarquera  très-fnuvent  on  tel  état  dans  l’organe 
vit.l  St  particulier,  1®.  dans  l’âge  tendre;  & il  eft  d’au- 
ttnt  plus  grand,  que  l'enfant  eft  nouvellement  né.  a®. 
Dans  un  corps  valétudinaire,  fur-tout  après  des  évacua- 
tions trop  abondantes,  A de  longues  maladies.  3®.  Dans 
cem  qui  font  accablés  de  chagrin,  A fujets  à quelque 
grande  palfi.m  de  l'ame.  4®.  Dans  les  femmes,  A en- 
core plus  particulièrement  dans  celles  qui  ont  des  fleurs 
blanches,  ou  qui  Ibot  attaquées  d’une  fippreflion  dérè- 
gles, 00  qui  les  ont  trop  abondantes,  y®.  Dans  les  hom- 
mes qui  ont  les  humeurs  tenues  A âcres.  6°.  Dans  tou- 
tes les  pa*ties  privées  de  mucoliié  ou  de  l’épiderme, 
leur  tégument  muu'el.  7®.  Dans  l’idiofy ncrafie , A lorf- 
que  les  caufes  qui  produifent  cet  accident  (orviennem  ino- 
pinément . 

Les  effets  qui  en  réfultent,  varient  autant  que  l'état 
même.  L’affoibliffcment  fuccede  ordinairement  aus  pa- 
rottlmcs . Dans  le  tems  de  Yotjfa/an , on  obfcrve  des 
ntouvemens  Jé  églcs  toniques  daus  le  mouvement  vital, 
A même  dans  le  mouvement  animal,  quand  le  mal  eft 
augmenté . De  li  le*  malades  font  attaqués  de  fynco- 
pes,  de  douleurs  de  tête,  deflitoofités,  de  borborygme», 
de  douleurs  des  lombes,  fou  vent  accompagnées  de  froid, 
de  teolioti  dans  les  vifcéres,  de  conftipation,  de  tym- 
I>anire  qui  fe  diffipe  A oui  reparolt,  de  mouvement 
épileptiques,  de  vertiges,  de  tintemens  d'oreilles , du  fen- 
timent  d’une  grolfeur  qui  monte  du  bas-venrre  vers  la 
gorge;  voilà  ce  qu’on  appelle  Ht  fanion  byft/rijm . 

Ce  n’cft  pas  tout,  on  éprouve  des  commotions  dans 
I hypocondre  droit  ou  gauche,  00  au  milieu  du  ventre, 
comme  fi  un  animal  vivant  y étoit  caché.  On  fouffre 
des  palpitations  de  cœur,  A des  aniiétés  fpoutanées  dans 
les  parues  voifines  dé  ce  vjfcere  . Les  malades  dont  noos 
parlons  tombent  aifémeot  en  fyucopé,  1 l’occafion  d’u- 
ne odeur  dép  aitânte,  de  quelque  ptllïon,  enfin  de  quel- 

?oe  mouvement  extraordinaire;  le  plus  léger  médicament 
indique  o>  purgatif  dérange  finguliercment  toute  leur 
ccoo ooue  animale . 
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Dans  les  attaques  d'orgafimo  leur  urine  eft  d’abord  blan- 
che, cpaiffe,  enfuite  aqueufe,  lympide,  A claire  comme 
de  l’eau  de  roche.  S’il  arrive  une  colliquation , on  y 
remarque  de  petits  grains . Affei  fouvent  il  furvient  aux 
femmes  qui  font  dans  cet  état,  la  fijpprelfion  de  leori 
réglés.  Si  elles  font  â la  fin  de  leur  groffeffe,  elles  font 
fujettes  i grand  nombre  de  tymptomes  effrayant.  Ellea 
ne  digèrent  point  leur  nourriture , A pour  l'ordinaire  el- 
les la  vomiffent.  Enfin,  ce  mal  clt  un  protêt  qui  revêt 
toutes  fortes  de  formes.  Avant  que  d'indiquer  la  mé- 
thode curative  , il  faut  rapporter  ici  quelques  obferv*- 
tiooi.  1®.  Tous  les  évacuant  augmentent  A conflrmcot 
ce  mal . i°.  Les  réfolurift  A les  atténuant  le  rendent 
plut  fâcheux . 3°.  Les  martiaux  corroborant  caufcnt  quel- 
quefois au  commencement  de  grands  troubles.  4®.  Le* 
volatils  A le»  îcres,  donnés  i une  trop  forte  dote,  font 
fouvent  faivis  de  eoiivullions.  Les  relâchant,  A fur- 
tout  les  anodins,  ont  coutume  de  diminuet  les  fymptô- 
mes,  mais  ils  ne  guériffent  point  la  maladie,  A l'ofage 
qu’on  en  fait  fréquemment  pour  calmer  les  douleurs, 
rend  d’ordinaire  le  mal  incurable . 

La  méthode  corative  change  fuivant  les  caufes  A les 
tems;  car  dans  le  paroxyfme,  on  doit  fe  propofer  pour 
but  de  calmer  les  mouvement  déréglés,  en  employant 
les  anodins,  les  volatils,  les  aromatiques,  combinés  avec 
les  réfineut  nervins;  mais  hors  du  paroxyfme,  la  foi- 
bieffe  qui  eft  forvenue  pen-è-peo,  doit  être  traitée  pir 
les  corroborant;  il  convient  suffi  d’y  recourir  pour  em- 
pêcher le  progrès  de  la  diffolution  des  humeurs  ; il  faut 
les  joindre  aux  antifeptiqoes  éehauffans,  pour  s'oppofer 
à une  corruption  fpontaoée;  les  même»  remedes  corri- 
gent la  crudité  de  l’acrimonie;  on  commencera  par  les 
plus  doux , donnés  à petite  dofe,  A on  les  commuera 
lung-tems:  mais  de  crainte  que  la  nature  ne  s’accoutu- 
me au  même  remede,  il  convient  de  les  chinger,  en 
confervam  toujours  la  même  indication  curative.  Si  la 
conftipation  farvient  aux  malades,  il  faut,  pour  la  gué- 
rir, joindre  aux  remèdes  qu’on  vient  d’indiquer  les  pur- 
gatirs  anodins . (D.  J.) 

ORGE,  f.  m.  borJeum,  (flifi.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  dont  les  fleurs  n'ont  point  de  pétales  ; elles  naif- 
fent  par  bouquets  difpofés  en  épi.  Chaqoe  fleur  eft  com- 
posée de  plufieurs  étamines  qui  fortent  du  calice.  Le 
p:ilil  devient  dam  Ia  fu  ie  une  fcmencc  oblongue,  fari- 
neufe,  pointue  pir  les  deux  bouts,  renflée  dans  le  mi- 
lieu A très-adhérente,  comme  l'a  remarqué  Spigelius, 
â la  bafe  qui  a fervi  de  calice  à la  fleur.  Cnaqoe  bou- 
quet eft  attaché  i un  axe  denté , A forme  un  épi . Toor- 
ncfort,  in  fi.  ni  bu  b.  Fryrt  Plante.  (/) 

Ce  genre  de  plante  a l’épi  fort;  il  a le  calice,  l’enve- 
loppe, la  coffe,  la  peao,  A la  fleur  femblables  à ceux 
du  froment  A du  ni,  avec  cette  différence,  que  foq 
enveloppe  eft  rude.  Son  grain  eft  ventru,  pointu  par  les 
deux  bouts,  A fortement  uni  à fon  enveloppe. 

Dans  le  lyftèmc  de  Linnsus,  c’etl  an  genre  de  plante 
très-djllinâ,  dont  voici  les  caraâeres:  le  calice  eft  coin- 
pofé  de  lix  feuilles,  A contient  trois  fleurs.  Les  feuil- 
les du  calice  font  droites,  pommes,  placées  au  nombre 
de  deax  fous  chaque  fleur.  Il  n’y  a point  de  bâle  dîna 
ce  genre  de  plante.  La  fleur  eft  à deux  levres;  l’infé- 
rieure eft  plus  longue  que  le  calice , et  fe  termine  par 
une  longue  barbe;  la  fopérieure  ell  plus  courte  A appla- 
ttc.  Les  étamines  font  trois  filets  chevelus,  plus  courte 
qoe  la  fleur;  les  boiïettes  des  étamines  font  oblongoes; 
le  germe  du  piflil  eft  ovale  A on  peu  turbiné;  les  Hi- 
les font  au  nombre  de  deux,  très-délics,  A penchés  en 
arriéré;  le  ftîle  du  piflil  ell  aulfi  chevelu;  la  fleur  en- 
veloppe fortement  la  graine,  A tombe  avec  elle.  La 
graine  ell  oblongue,  ventrue,  pointue  aux  deux  extré- 
mités, A marquée  d’une  raie  longitudinale. 

Les  Botanirtes  comptent  cinq  ou  fix  efpeces  d’orft , 
dont  les  plus  connues  fout  IVjv  d’autoooe  ou  d’hiver, 
A Vorgo  printannier. 

LV/ e d’hiver , b*rienm  polyfliton  bibermmm  de  C.  B. 
P.  il,  a fes  racines  fibreufes  A menues.  Sa  tige  ou  fon 
tuyau  eft  moins  haut  que  celui  du  froment  ou  du  fii- 
gle.  Il  s’élève  quelquefois  cependant  dans  un  bon  ter- 
roir â deux  coudées;  il  eft  garni  de  cinq,  fix  nmuds, 
A quelquefois  davantage.  A chacun  de  cet  nœads  naif- 
fent  des  feuilles  femblables  à celles  du  chien-dent,  lon- 
gues 4 étroites,  A enveloppant  un  peu  le  tuyau;  les  in- 
térieures font  plus  étroites  que  celles  du  fromenr,  A le* 
fuperieoret  plut  rudes,  A couvertes  le  plus  fouvent  d’une 
fine  pooffieie  d*uu  verd  de  mer,  dans  l’endroit  qui  era- 
braffe  fa  tige. 

Ses  épis  font  compofés  de  plofieurt  paquets  de  fleura 
attachées  de  deux  cAici  for  les  dents  d’une  râpe  com- 
mune. Chaqoe  paquet  efl  formé  par  trois  fleurs,  dont 
cha- 
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chacune  efl  garnie  à fa  bsfc  extérieure  de  deux  longs 
blets  barbus,  Jeunes , rudes  & piquant.  Cet  fleurs  fout 
compolécs  de  trois  étamines  , qui  s'élèvent  d'un  calice 
à deux  baies,  dont  l’csiéricur  le  termine  en  un  long 
filet . L'embryon  du  fruit  cli  caché  dans  le  fond  du  ci- 
lice,  A Te  change  en  une  graine  longue  de  deui  ou  trois 
lignes,  plie  ou  jauniirc  , firineuic,  pointue  des  deux 
côtés,  renflée  à Ion  milieu,  fort  attachée  aux  bafes  qui 
fer  voient  de  calice  1 la  fleur . On  Terne  cet  orge  en  au- 
tomne, & ou  le  moiHonac  l'année  fuivame. 

le  orge  printanier , nommé  par  Tournefort  bar.ieam 
plyflnam  vtrmam , /.  R.  H . fi  3,  a Tes  épis  plus  courts, 
mais  plut  gros  que  celui  du  précédent;  il  ne  différé 
que  par  le  tenit  auquel  on  le  leuie,  c’elt  au  priniemt. 

Les  tuyaux  dVgr  étant  mûrs,  font  plut  mois  & moins 
fragiles  que  ceux  du  froment;  c'elt  pourquoi  ils  font 
plus  fucculents,  A fourni  lient  bœufs  & aux  vaches 
une  meilleure  nourriture.  Les  épis  d'orge  font  penchés 
le  plus  Couvent  vert  la  terre , 1 caufc  de  leur  loogueur 
& de  leur  pelintcur.  Ils  contiennent  quelquefois  vingt 
grains  fur  chaque  (ôté  ; un  même  grain  poulie  plufieurs 
tuyaux . (D.  J.) 

Urcc,  (Mat.  m/d.  Dieu  m/i.  ) l'orge  fait  on  COtn- 
pofé  farineux,  lequel  étant  délayé  ou  bouilli  dans  l’eau. 
Ce  change  en  un  mucilage  fi  vifqueux,  qu’l  peine  le  feu 
peut-il  le  détruire;  car  environ  la  troilienw  partie  d 'orge 
en  charbon,  & les  cendres,  qooiqoe  bien  calcinées,  ren- 
dent l’eau  mucilsgineule  Ce  vifqueufe.  Ccne  fubitancc 
farineufe  A mucilagincufc  a des  principes  aâifs,  lefquels 
«tant  agités  par  le  moyen  de  l’eau,  fermement;  A les 
parues  inucilagineulet  le  divifent,  s’atténuent,  A font 
un  cotnpofé  vineux,  comme  on  l'éprouve  dans  la  bier- 
rc;  en  luire  elles  s’aigrilfent , Ce  deviennent  enfin  rapides 
ou  fades,  comme  prefque  tous  les  autres  fucs  des  plan- 
tes. On  tire  de  ta  bierre  on  efprit  ardent,  qui  n’ell  pis 
fort  différent  de  l'elprit-dc-vin . 

L forge  n’a  pis  les  mêmes  verrus  que  le  froment,  car 
le  froment  échauffe,  mais  de  quelque  minière  que  l’on 
prépare  l’orge,  il  n’écbanffe  Rimais,  il  rafraîchit  & dé- 
tente; fit,  félon  qu’il  elt  différemment  préparé,  il  hu- 
mecte fit  dcflcche.  Etant  bouilli  en  tifane,  il  humeâc; 
fit  étant  rôti,  il  delfeche.  Il  différé  encore  do  froment, 
en  ce  qu’il  produit  on  fuc  tenu  ou  moins  grolfier  fit  dé* 
terftf,au-lieu  que  celui  du  froment  elt  grofiier,  vifqueux, 
fit  d’une  oatare  un  peu  obflruâivc. 

Plufieors  nations  faifoicnc  autrefois  du  pain  avec  la 
fa^ne  d'orge,  fie  on  en  fait  encore  1 préfent  ; mais  c’eft 
dans  la  dilette  de  froment , fit  pour  nourrir  les  pauvres . 
Nous  n'eilimons  pas  beaucoup  l’orge,  non  plus  que  les 
anciens  Romfint,  pour  faire  du  pa}n;  mais  il  cil  fort 
recherché  pour  faire  de  la  berre,  fit  les  peuples  du  nord 
en  font  un  grand  uûge;  il  leur  ell  aulïî  néceflaire  pour 
faire  de  la  boulon,  que  le  froment  pour  faire  du  pain. 
L ’orge  nourrit  moins  que  le  froment  ; il  fe  digéré  plus 
difficilement,  parce  qa'il  efl  moins  gluant,  fie  qu'il  ne 
peut  pat  s'attacher  au  corps,  de  même  que  le  froment. 

On  ctlimelVgf  qui  cft  blanc,  pur,  plein,  compaâe, 
fit  pelant  autant  qu'il  fe  peut  : on  rejette  celui  qui  cil 
petit,  ridé,  léger,  fpongteux.  Il  ne  faut  pas  en  fane  d’u- 
fage  d’abord  après  ia  moillon,  fit  aufli-tôt  qu’il  efl  mou- 
lu ; mais  il  faut  le  coufcrver  dans  un  lieu  fcc  pendant 
quelque  terns,  i caufc  de  fon  humeur  vifqueufe  fie  fu- 
perriuc  qui  veut  être  évaporée  ou  atténuée.  Quand  il 
efl  fcc,  fie  qu'il  commence  à fe  rider,  alors  il  cil  rems 
d’en  faire  ulige,  fie  il  elt  làlutairc.  Son  écorce  exté- 
rieure, ou  le  fon  elt  plus  fcc  que  la  pulpe  ou  la  farine: 
il  nourrit  peu  ou  point  datouc;  il  déterge,  fit  il  ell  on 
peu  purgatif  i caufc  du  fuc  de  fa  bile,  comme  Hippo- 
crate en  avertir . 

On  prépare  I ’orge  de  différentes  maniérés,  foit  pour 
fervir  d'aliment,  lois  pour  la  Médecine. 

• iv.  Ota  fait  du  pain  avec  la  latine  dVfe,  qui  ell  plui 
friable  fie  inférieur  au  paiu  de  froment  ; il  fert  de  nour- 
riture aox  pauvres;  il  ne  convient  qu'l  ceux  d’entr'eui 
qui  s'exercent  à de  rudes  travaux , fit  dont  l’efloinac  efl 
robuflc:  c'cll  pourquoi,  félon  Pline,  les  gladiateurs  athé- 
niens, qui  avaient  coutume  de  s’en  nourrir,  croient  fur- 
nnmmés  bordtarii  ; terme  qui  lignifie  des  gens  qui  vi- 
vent de  pain  dVçc  . Il  efl  meilleur,  fit  a plus  6e  laveur, 
quand  on  le  mfile  avec  moitié  de  froment  ou  de  feiglc . 

z°.  Les  anciens  faifoieni  uûge  d’une  forte  de  pain 
d’orgr  , que  les  ürccé  fit  les  Latins  appel loienr  iruz*. 
C'ctoU  de  la  firioe  d’orge  rôti , tnfiléc  fit  pétrie  avec 
quelque  liqueur,  comme  de  l'eau,  de  l'huile,  du  lait, 
du  vin  cuit,  du  miel,  &r.  Voyez  Ma2a. 

3q.  Les  anciens  Grecs  faifoieni  une  bouillie  avec  IV- 
ge,  appelloiem  cette  bouillie  iwi»,  fit  les  Latins  la 
nommoient  pleut a.  Voyez  Polpmta • 
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4*.  Les  anciens  fclfoiem  encore  avec  I ’orge  de  la  ti. 
firme,  nommée  pt  Jes  Grec*  »»»*«'•  on  •*»«>«,  & 
par  les  Latins  pif*»».  Voyez  Tira  fia . . 

Mais  de  toutes  les  différentes  maniérés  de  préparer 
Verge,  il  noua  en  reflc  fculcmeut  trois,  qui  font  encore 
un  peu  ofitées:  la  prenvere  s'appelle  dans  lc>  boutiques 
de  l'«4«  d'orge , ou  6/ie/Jio»  d’orge  i la  fecoace,  qui 
n'cfl  pas  bien  différente  de  la  cilàiic  des  aucuns , cil 
nommée  orge  me»J/\  la  truiûcme  efl  de  la  crème  dV- 
ge,  oo  de  Verge  parte.  Voy.  ÜRGE,  d/cothe»  df  (Dte- 
te).  Orge  MOMpf,  ty  Orge  passe. 

On  mer  la  farine  d 'orge  au  nombre  des  quatre  farine» 
réfolutivcs,  qui  font  la  ùrine  d'orge,  celle  de  rêves, 
celle  de  l’orobe,  fit  celle  de  feiglc.  On  leur  fubllKOc 
quelquefois  la  farine  de  froment,  de  lin,  de  fétiu  grec, 
fit  de  lentille . Cette  farine  appliquée  en  cataplafme  efl 
émolliente,  réfofutive,  maturative  fit  anodine; c’cll  pour- 
quoi on  l’emploie  feule  en  cataplaimc,  ou  avec  les  au- 
tres farines  réfolotives.  (D.  J.) 

Orge,  d/ce, ‘fio»  d"  ( Dielt . ) la  d/toBie»  d'orge , 
ou , comme  on  dit  communément,  l’eau  d’orge,  efl  hm- 
plc  ou  compofée.  La  Impie  fe  fait  ou  avec  de  l'wgr 
entier,  qui  ell  plus  détcrlif  à caufe  de  fois  écorce,  fie 
pins  utile  dans  les  obflruâions  ; ou  bien  on  fait  cette 
décuâinn  avec  de  l 'orge  mondé,  ou  dont  ou  a ôté  la 
peau;  Ce  alors  elle  ell  un  peu  plus  rafraîchiflante  fit  in-, 
entrante.  On  fait  bouillir  cet  orge  avec  de  l’eau  com- 
mune très-pore,  plus  ou  moins  long -rems,  tantôt  juf- 
qo’â  ce  que  les  grain*  s’amolliircnr  fit  fe  gonflent  feu- 
lement, tantôt  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  crevés,  c’ell-1- 
dire,  jnfqu’à  cc  que  la  pellicule  de  ces  grain*  fe  crcve 
par  la  grande  raréfiâion  de  la  fobllance  Nr  meule.  On 
emploie  ufileineni  ces  décodions  dans  les  fievre*  arden- 
tes, fit  autres  maladies,  pour  délayer  les  humeurs  cpail- 
fes  fie  vifqueulès,  fie  pour  adoucir  fit  tempérer  l'acrimo- 
nie des  humeur. 

La  decodion  d’orge  cnmpofée  fe  fait  avec  les  raci- 
nes de  réglillc^de  chien-dent,  de  chicorée,  ou  autres 
racines  apéritives,  avec  celles  de  feorfonere,  de  patien- 
ce, de  bardane,  &e.  avec  les  railins,  les  jujubes,  les 
figues,  les  dattes,  les  grains,  fit  autres,  félon  les  diffé- 
rentes itid  catioos . Ainfi  Etmullcr  vante  dans  la  pleuré- 
fie  une  boilfon  faite  avec  la  décoâiqn  d’orge,  dans  la- 
quelle on  iufufê  det  Heurt  de  coquelicot  ou  de  pâque- 
rette : dans  la  rougeole,  on  fait  bouillir  de  IV.gr  avec 
de  la  cor  ne- de -cerf,  A avec  la  racine  de  feorfonere  dans 
les  fièvres  pétéchiales . (D-  J.) 

Orge  grue,  (Dieu.)  on  l’appelle  autrement  erre 
memd/ ■ Il  fe  fait  avec  le  plus  bel  orge  dont  od  ôte  1* 
peau  fous  la  meule.  On  le  macéré  dam  de  l’eau,  on  le 
lave,  fie  on  le  frote  dans  les  maint  pour  enlever  toute 
la  peau  qui  cft  reliée  , après  qu'il  a été  écrafé  fous  la 
meule.  Enfuire  on  le  met  dans  un  vailïeau  de  terre;  on 
y verfe  de  nouvelle  eau,  fie  on  le  fait  bouillir  pendant 
cinq,  fix  ou  fept  heures,  jufqa’â  ce  qu'il  fe  change  en 
ciéme;  fit  de  peur  d'interrompre  l'ébullition,  on  verfe 
de  l'eau  tiède,  quand  il  cft  néceffaire,  fie  on  le  fait 
colre  1 un  feu  doux;  c’eft  ce  qu’on  appelle  orge  gr»/, 
parce  que  la  graine  y refie.  Pour  le  rendre  meilleur, 
-quelques-uns  y ajoutent  dan»  le  commencement  du  beurre 
frais,  fie  un  peu  de  fcl  fur  la  fin.  Le  peuple  le  mange 
préparé  de  cette  façon  . D’autres  pour  le  rendre  plus 
agréable,  y mêlent  des  amandes;  pour  rafraîchir,  des 
graines  de  melon,  de  courge;  fit  pour  la  douceur,  du 
lucre.  Oa  fait  un  grand  ufige  de  cette  préparation: 
c’ell  une  excellente  nourriture  qui  produit  un  boa  fuc 
dans  la  famé  fie  dans  la  maladie.  (D.  J.) 

Orge  mondé,  (Dieu  m/de ciaale.)  c’cfl  de  Verge 
qui  a étc  écrafc  fout  la  tjseule,  fit  dépouillé  de  la  pre- 
mière peau.  Oo  en  fait  des  décodions,  des  titanes,  des 
crèmes,  foos  le  nom  /forge  grué  fit  d’orge  paflé.  Voy. 
Orce  grué  (y  Orge  passe. 

üo  tait  arec  Verge  m*»d Z le  focre  d’orge  fit  le  fucrc 
tors,  que  les  Arabes  appellent  aipkeaitnm . Le  focre 
i'orge  cft  une  compofition  jaunâtre,  tranfparenie , faite 
avec  le  fucre  cuit  dans  une  décoâion  légère  dVje, 
iofqu'à  ce  qu’il  ait  alTex  de  confillcnce  pour  en  faire  des 
bâtons.  Le  fucre  tors  fe  faix  avec  de  l’eau  d’orge  A du 
fucre  dans  une  certaine  proportion,  A cuit»  de  telle 
forte  qu’il  en  réfultc  une  marte  fotidc,  qu'on  peut  ma- 
nier fans  qu’elle  s'arrache  aux  doigts  frotés  d'huile  d’a- 
mandes, A la  réduire  en  fils  très-fins  ou  groffiers,  longs 
ou  courts,  A le  plus  foovent  tortillés,  mais  toujours 
blancs.  Ces  deux  préparations  font  aller  bonnes  pour 
la  toux,  l’enrouement,  la  fcchereire  de  ht  trachée-ane- 
re,  A dans  les  maladies  légères  du  poumon  A de  la 
poitrine . (D.  J.) 

Or  c«  „ 
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Orge  pais#,  ( Diete.  ) c’étoit  I»  crème  d * orge 
des  anciens,  qu  fe  fait  parmi  noos  de  la  maniera  fai* 
vante.  On  prend  de  l'arge  monde,  on  le  macerc.on  le 
frote  dans  les  maint,  on  le  (ait  cuire  pendant  fcpt  on 
huit  heure!,. un  le  pile  dans  un  mortier  avec  des  aman- 
des douces  pelées,  6c  on  le  pâlie.  Les  uns  le  font  plat 
liquide,  d’autres  plat  cpals.  Alors  on  y ajoute  du  lu- 
cre, on  le  fert  dans  un  plat  d'argent  ; fit  ou  le  donne  i 
cent  qui  fe  portent  bien,  aux  malades,  & à ceux  qui 
font  exténués:  ou  y mêle  des  quatre  lemencet  froides 
pour  faciliter  le  fommeil . Quand  on  le  fait  coire  dere- 
chef, après  l’avoir  paflé,  il  devient  plus  épais  A plus 
nourrilTant.  On  ne  fe  contente  pas  d’en  faire  prendre 
une  fois  le  jour  à l’heure  du  fommeil , mais  deux,  trois 
fois,  & davantage,  en  minière  de  julcp  . Quelquefois  on 
ajoute  du  lait  fur  la  (in  de  l'ébullition . St  le  malade  a 
befoin  d'une  nourriture  plat  abondante,  rafraichiirante 
& huincâarue,  on  fait  bouillir  de  IW  avec  un  poulet , 
ou  avre  du  veau  ; ou  bien  après  avoir  lailTé  bouillir  long- 
teim  Vnrge  dans  de  l’eau , on  y ajoute  du  bottillon  de 
viande,  on  le  pâlie,  & on  le  prend  avec  la  crème  d’«r- 
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Orge  terlé,  ( Agriemlt. ) e’eft  de  l’«r£#  dépouillé 
de  fa  première  cnvcloopc . Cet  orge  ne  diffère  de  l’#rg# 
mondé , qo’en  ce  qu'il  a paffé  deux  ou  trois  fois  par  le 
moulin , pour  y être  broyé  & renda  plus  petit . On  choi- 
(ït  l'orbe  ptrl/ le  plus  blanc,  & celai  au  côté  duquel 
on  voit  de  la  fleur  attachée.  On  fait  quelquefois  l*#r## 
perlé  avec  le. millet;  & d’aetre»  fois  avec  le  froment  : de 
quelque  manière  qu'on  le  fatle  il  ell  trèt-nourriflsnt. 

Cet  orge  ainfï  préparé  n’cft  peut-être  pas  fort  différent 
de  ce  que  les  anciens  appelaient  ersmxas:  car  «/'**•«, 
félon  Galien,  cl!  la  partie  la  plus  grolliere  de  la  farine, 
laquelle  fe  trouve  la  plus  grotte,  quand  on  a brifé  i V- 
gt  qui  a échappé  à la  meule,  & que  l'on  paiîe  au  ira- 
vers  d’un  crible  dont  les  trou»  fuit  grand».  Les  Alle- 
mands en  font  des  bonillics,  tantôt  avec  de  l'eau,  tan- 
tôt avec  du  lait;  dt  quelquefois  avec  ÿo  bouillon  de 
viande. 

Orge,/™/*  d*,  ( TiJersmJer.  Impr'tm.)  on  appelle 
futainc  i grnun  J’orne,  une  forte  de  fniainc  ouvragée, 
fur  laquelle  le  tittera'nd  a relevé  des  laçons  affez  (cm* 
blancs  au  grain  de  Varge.  Les  Cifelcurs  tope!  lent grain 
éi'o’Ze,  de  petits  cifelcù  düM  la  pointe  cil  ronde  A fort 
aigue.  Les  Imprimeurs  donnent  aulfi  le  nom  de  grain 
d'orge,  aur  caraâoes  en  lozange,  qui  leur  fervent  i im- 
primer les'  notes  da  pla:n  chant  qui  doivent  être  brèves. 

Okge,  (Céor.  mêc.)  fontaine  de  Gaule  dans  la  pro- 
vince Narbonnoife.  Pline,  /.  XVlll.  eh.  xx dit  qu’il 
croirlbit  dans  fon  eau  one  herbe  dont  les  bœuft  étoient 
(i^  friands,  qu'ils  y plongeaient  la  tête  pour  en  attraper. 
Ceitc  fontaine  a prefaue  conferve  fon  nom,  car  on  la 
nomme  aujourd'hui  tarasse.  t'oyez  SoRQUE.  (D.  J.) 

ORGEaDE,  f.  f.  ( Diete .)  hardensum , efl  un  re- 
mède liquide,  compofe  avec  de  IV/#  que  l’on  fait  cui- 
re jufqu'à  ce  qu’il  creve . On  y ajoute  quelquefois  d’au- 
tres ingrédient,  comme  des  fetnenecs  froides,  des  aman- 
des & antres  choies  fcmblâbles . 

ORGEAT,  f.  m.  ( Oint . ) dans  le  langage  ordinai- 
re des  Limonadiers  êt  de  l’office,  ce  mot  tignifie  la  mê- 
me chofe  qu ‘émmlfiam  en  langage  de  Pharmacie.  t'osez 
Emulsion. 

L 'orgeat  peut  feulement  différer  de  l'Anna,  en  ce 
que  étant  aniquement  deftiné  i flatter  le  goût,  on  fe 
propofe  plutôt  de  le  rendre  agréable  qoe  falutaire.  C’efl 
pourqao:  il  cil  ordinairement  plus  fucré,  plus  fort  ou 
chargé,  A plus  parfumé  que  rctnulfioo . On  fait  entrer 
aulfi  dans  la  compotition  de  IV/*«j  environ  un  huitiè- 
me d’amandes  amercs;  au  lieu  que  dans  l'émellioa  on 
u’emptoie  que  les  amandes  douces.  Mais  on  petit  avan- 
cer avec  confiance,  qu’excepté  peut-être  le  cas  d'inflam- 
mation aéluclle  de  l’eQomac  6c  des  inteftins,  l’argent  le 
plus  agréable  ell  suffi  faluutire  qu'une  émulfion  plus  fade, 
& qu’ainfi  on  peut  accorder  aux  malades  l'innocente  con- 
(blation  d’one  boiftbn  plus  gracieufc.  dans  les  cas  ordi- 
naires où  l'ému! lion  des  boutiques  ell  indiquée,  l'avez 
ÉMULSION.  (*) 

Orgeat,  firap  <T,  ( Pharmacie  ty  Mot.  me  J.  ) pre- 
nez amandes  douces  mondées , une  livre,  amandes  ame- 
res,  demi-once  ou  une  once;  lucre  blanc,  environ  demi- 
livre:  pilci  les  amandes  avec  ce  focre  dans  un  mortier 
de  marbre  avec  le  pilon  de  bois,  verfant  peu-à-peu  fuf- 
fiünte  qamtité  d'eau  commune  poar  faire  une  cmulfion 
trèi  chargée:  palfcz  A exprimez.  Vous  devez  avoir  en- 
viron une  livre  & demie  de  liqueur.  Mettez  votre  co- 
liture  dans  un  va'fleao  d’argent,  de  porcelaine  ou  d’é- 
taim,  avec  une  livre  & demie  de  focre,  que  voua  ferez 
fondre  ao  baio-œaric;  ajoutez  au  firop  refroidi,  deux 
g1  os  de  boooc  eau  de  fleur  d’orange. 


Remarquez  qu’on  n’a  employé  dans  la  préparation  de 
ce  firop,  que  deux  livres  de  lucre,  fur  une  livre  & de- 
mie de  liqueur;  tandis  que  la  proportion  du  fucre  aux 
liqueurs  aqueufes,  pour  la  confidence  firupeufe,  ou  le 
Point  de  faturaiion,  efl  de  deux  parties  de  fucre  contre 
une  de  liqueur.  Mais  dans  le  firap  ét  argent , l’eau  cft 
occupée  en  partie  par  la  matière  étnulfive,  en  forte  qoe 
U dote  de  luc/e  que  nous  avons  preferitr  peut  être  mê- 
me plus  que  fuffifaruc  pour  charger  cette  liqueur  au  point 
de  fataration  ; mais  il  vaut  mieux  employer  trop  de  lu- 
cre, que  de  n’en  point  employer  allez . L'eacè»  n'a  d’au- 
tre inconvénient  que  de  Itillcr  du  fucre  inutile  dans  le 
vailL-ao  où  on  le  fait  fondre.  Ce  focre  fuperfiu  fe  fc* 
pare  d’ailleurs  fort  aifément  en  verfant  le  firop  par  In- 
clination, au  lieu  que  la  trop  petite  proportion  de  focre 
rend  encore  plus  fujette  à s’altérer  cette  préparation  qui 
y cil  déjà  fort  porté*  de  fa  nature. 

Orgeat,  firap  d"  Le  firap  d’argent  efl  ainfi  appellé, 
parce  qn'»n  demande  dans  les  pharmacopées  une  décoc- 
tion d’orge  au  lieu  de  l'eau  commune.  Mais  cette  décoc- 
tion nuit  a l'agrément,  fans  ajouter  à fa  vertu  . Aulli  tout 
les  attillcs,  qui  fl  vent  évaluer  d'aprèt  la  pratique  les  lois 
dtélées  par  la  Ipéculation,  fe  gardent  bien  d’employer 
de  la  déco&on  d'orge  à la  préparation  da  firap  d'argent-, 
& il  n'ell  pas  aifé  de  décider,  fi  cette  infidélité  ell  plus 
blâmable  chez  le  minifire,  que  la  charlatancrie  ou  la  rou- 
tine chez  le  législateur . 

Une  once  de  firap  d'argent  étendue  dans  huit  OU  dix 
once»  d’eau,  fait  une  émullion  ordinaire.  Ce  firop  fert 
donc  à préparer  une  émulfion  fur  le  chtmp.  Or,  com- 
me l’émullion  préparée  avec  le  firap  d'orgeat , a exac- 
tement les  mêmes  vertus  que  l’émulliou  tirée  immédia- 
tement des  femences  ému) lires , à cela  près  feulement 
Qo’cllc  cft  nccellaircmeni  très-fecrée  ; on  peut  ofer  fan* 
fctupa!e  dans  la  plupart  des  cas  de  la  commodité  que 
fournit  le.  firap  d’argent,  l'avez  ÉMULSION,  (i) 

ORGÉNOMESCl,  (<#/•/.  axe.)  anciens  peuples 
d’E (pagne  qui  tiifoient  parue  des  Cantabres,  lèlon  Eli- 
ne , /.  Il',  eh.  xx.  Le  pete  Hardouin  leur  donne  la  côte 
d’ Allurée,  depuis  Santilane,  jutqu'à  l* AU*  qui  coule  â 
Oviedo.  \D.  7 ) 

ORGEOLET  o*  ORGUEIL,  f-  m.  {Ch.rmrgie.) 
maladie  des  paupières.  Petite  tumeur  etreonterite , reni- 
tente,  qni  vient  fur  le  bord  det  paupières,  tout  auprès 
des  cils.  Elle  s’échauffe,  devient  rouge,  & fe  termine 
par  fnpporation.  On  l’appelle  ergealet , parce  qu’elle  cft 
i-peu-près  de  la  grofleur  d'on  grain  d’orge.  G'ell  jyie 
efpece  de  clou  ou  de  furoncle , qui  vieot  originairement 
de  l'obfiradion  des  glandes  fébacées  ; aulü  en  arrive-t-il 
plus  familièrement,  à ceux  qui  ont  eu  des  inflammations 
aux  paupières.  Ce  bouton  cil  (ans  danger,  il  parcourt 
ordinairement  en  i y jours  fes  different  tenu  . Une  mou- 
che couverte  d’emplâtre  dv^chilcon  gommé  accélère  lâ 
fuppuratiun.  Si  l’inflammation  excitoit  beaucoup  de  dou- 
leur, il  fan  droit  taffiner  l’œil  pluliears  fois  par  jour  avep 
une  décoâion  émolliente.  Il  ell  rare  qu’on  foie  obligé 
d’aider  par  une  très  petite  incifion  avec  la  pointe  d’une 
lancette,  la  fortie  de  l’humeur.  Cette  petite  opération 
d’ailleurs  n’a  aacon  inconvénient,  A fi  elle  n’ell  pis  fai- 
te prématurément,  elle  peut  empêcher  le  pus  de  s’épait- 
Cr  A de  former  un  durillon,  difficile  â rélbudre  à la 
circonférence  do  bouton . ( 2') 

ORGIASTES,  f.  m pl.  (//»/?.  eue.)  nom  qu’on 
donnoit  aux  prêtrettès  de  Bicchus,  ou  aux  bacchantes 
qui  préfidoiem  aox  orgies,  l'ayez  ORGIES. 

ORGIES,  f.  f.  pl.  {Ami.  gntf.  ty  ram.)  argin-, 
nom  des  fêtes  de  Bacchus,  autrement  appcilces  bmehn- 
unies  A dioxyfinqnts . Mais  le  nom  d'argus  étoit  com- 
mua i pluficurs  autres  fêtes,  comme  à celle  des  Mu- 
fa,  à celle  de  Ccrès  A i celle  de  Cybele.  Servi»  dit 
qu’au  commencement  on  nommoït  en  grec  orgies , tou- 
tes fortes  de  ûcrifices,  A qoe  ce  terme  rcpoodoit  à ce- 
lai de  e/r/momies  chez  les  Romains. 

Les  orgies , comme  fête»  en  l’honneur  de  Bacchus, 
font  appcllécs  argin  triserien , dans  Virgile,  parce  qu’oo 
les  céiebroit  une  fois  en  trois  ans.  Le  mot  trirersen  le 
dit,  de  *)«  , trais,  A année . 

Elles  prirent  nitflsncc  en  Egypte,  où  Oliris  fut  le  pre- 
mier modelé  du  Bacchus  grec . Dc-là  elles  pailcrcnt  en 
Grèce,  en  Italie,  chez  les  Gaulois,  A dans  prclquc  tout 
le  monde  payen.  Elles  étoient  d’abord  (impie*  A très- 
honnêtes;  mais  elles  furent  chargées  infenliblemcnt  de 
cérémonies  ridicules,  A finalement  les  Hilloricns  nous 
allurent  qu'elles  furent  portées  pendant  la  noit  à de  fi 
grands  excès  A i des  débauches  fi  honteufes , qoe  l'an 
de  Rome  5-64 , le  fénar  fe  vit  obligé  de  les  aboi  r dans 
tente  l’ctcndue  de  l’empire. 

Noos 
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OUI  pouvons  dire  aujonrd’hui  fan*  cnlnte , qne  ces 
féto  de  Bacchut , ouïra  leur  licence  ineicofihle,  étoienc 
chargées  de  folio  & d'extravagances:  mai*  il  eu  coûta 
cher  a Panthée,  pour  avoir  autrefois  tenu  ce  propos  lor 
les  lieux  ; car  fei  uni»  mime»,  éprif»  d'une  fureur  bac- 
chique, le  méconnurent,  ét  le  mircut  en  pkc»  fur  le 
tnom  Cithcrnn. 

Il  y a’dani  le  jardin  Joftiniani  1 Rome,  on  vafe  de 
imtbre  bien  précieux,  fur  lequel  on  voit  une  reprden- 
taiiou  de  cet  argiet  de  Bacchus . On  pente  que  ce  vafe 
eft  de  U main  de  Sauru»,  noa  feulement  par  la  beauté 
do  travail,  mai*  à caufe  de  la  lëlardine  qui  i’y  trouve, 

& qui  n’a  aucun  rapport  avec  le  relie.  (D.  J.) 

ORGIOPH  ANTES,  f.  m.  pl.  (//#  *»r.)  nom 
d»  principaux  miniftr»  ou  (acrificateurs  dan*  1rs  »rgirt . 
Ht  étoient  fubordonné*  aux  orgiaft»;  car  parmi  In 
Grecs,  c’étofc  aux  femmex  qu’il  appartenoit  de  prélider 
dant  les  mytler»  de  Bacchus. 

ORGUES  DE  MER,  tmjâm*  fergaei,  (Coaebi- 
Magie  ■ ) Pt.  XX.  fif.  8.  On  a donné  ce  nom  à une 
fort*  de  vermideanx  de  mer  à tuyaux,  qui  vivent  en 
foeiété;  parce  que  c»  vcrmillèaui  grouppem  enfemble 
leurs  tuyaux , à-peu-près  comme  ceux  de  rinftrumcnt  de 
Mutique  que  nout  appelions  *'g*e  ■ Chaque  vermifleau 
a fon  tuyau  réparé  ment:  ces  tuyaux  font  d’un  beau  rou. 
ge  pourpré.  Peyez  COQUILLE. 

ORGUE,  \.  m.  ( fmfirumttt  à t >eat.)  c’ell  le  plus 
grand  k le  plus  harmonieux  des  inltrumens  de  cette 
efpece;  c’cll  pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  dVg«v, 
•O*'»,  qui  lignifie  l 'iw/lntmeml  par  exceltexce. 

L’invention  des  argot i cil  auffi  ancienne  que  leur  mç- 
chanique  cil  ingenieufe. 

L’ufage  de  Vtegae  n'a  commencé  dans  nos  califes 
qu’apres  S.  Thomas  d’Aquin,  eu  l’année  i»yo. 

Le  premier  que  l’on  a eu  en  France  fat  donné  en 
préfëiu  au  roi  Pépin  par  Conftanrin  Copronyme  en  1*67. 

On  peut  diflinguer  dans  cet  intlrament  deux  fort»  de 
parti»,  les  intégrant»  k I»  tpiniflrant» ■ On  traitera 
d»  un»  de  des  iutrej  dans  la  deferiptinn  fuivinte. 

Deftriptiom  d#  Porgue . LVfw  eft  compofé  d’un  buf- 
fet de  tncnuiferc  plus  ou  moins  enrichi  de  fculpture, 
qu’ou  appelle  fèt%  vtytz  Fut;  de  deux  fommler*  fur 
lefqueis  foot  arrangés  les  tfyaux;  (bit  d’etam,  de  plomb 
ou  de  boit,  d’un  ou  de  plofieorx  claviers.  On  donne 
le  vent  aax  tuyaux  par  ploficq»  grands  fooffietl  ; il  e(l 
conduit  aux  fommiara  par  des  tuyaux  de  boix  qu’on  ap- 
pelle pç'ie-vtmtt . 

H paraît  par  ce  que  nout  venons  de  dire,  que  I»  ma- 
tières qui  compofent  un  •**/«/  font  le  bois,  Pétain  k le 

Elomb,  anxquelles  on  peut  ajouter  le  cuivre  pour  la  fa- 
rique  d»  anches,  éc  le  fer  qui  fert  à deux  ufages,  com- 
me dans  tout»  fortes  de  machines. 

L’ordre  de  finthèfo  demande  qo’avanr  de  décrire  l’ar- 
jMf,  k d’en  expliquer  la  faâare,  nous  expliquions  l'ap- 
prêt des  différent»  mxiier»  qui  le  compofent:  nous  com- 
mencerons par  le  boit. 

Le  bois  dont  on  le  fert  dant  la  fabrique  d»  argaet, 
•ft  de  deux  fortes,  par  rapport  aux  différent  emplois 
qu’on  eu  fait.  Celui  qui  ell  delliné  pour  faire I»  tuyaux 
de  boit,  I»  fommiera,  1»  claviers,  les  abrégés,  doit 
être  du  chêne,  connu  fous  le  nom  de  toit  XlUlUaàe, 

Grec  que  c’ell  les  Hollandoit  qui  en  font  commerce . 

: plus  parfait  ne  faoroit  être  trop  bon,  principalement 
pour  la  fabrique  des  tuyaux  * des  fommiers.  L’autre 
forte  de  bon  dont  on  fe  fert  dans  la  fabrique  des  ergaei , 
eft  connu  foos  le  noin  de  *•»/  de  vaxge;  c’ell  auffi  du 
bois  de  chêne,  mais  moins  parfait  qae  celui  d’Hollande. 
On  s’en  fert  pour  faire  le  buffet,  k quelqoesparti»  de 
Y argue  qui  ne  demandent  point  du  bois  fi  parfait,  com- 
me par  exemple,  les  tables  des  fouftleis,  Û*r. 

L’étain  dont  on  fe  fert  dan*  la  fabrique  d»  trgmet, 
eft  l'étain  fin  d’Angleterre  : on  peut  oependant,  à fon 
fléfiuK,  en  employer  d’autre. 

Le  plomb  ell  le  plomb  ordinaire.  On  tcdoit  c»  deux 
métaux  en  lames  ou  feuilles  mine»,  longues  k larges 
autant  qu'il  ell  befoiu  i ce  qui  fc  fait  de  la  mamerc  lui- 
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fervtat  à faire  Ui  tuyaux  d’orgue . On  prépare  une  t» 
bk  ( fig.  49.  Pt.  X.  J'ergue  ) de  boia  de  chêne  aulfi  lon- 
gue k auffi  large  qu'il  eft  befoin;  on  fait  en  forte,  ai 


moyen  de  plullcuri  barres  cloué»  à la  partie  inférieure 
de  la  table,  qu’elle  foit  inflexible:  for  cette  tible,  qoi 
doit  être  parfaitement  plane,  on  éteod  one  piece  de  cou- 
til que  l’oo  attache  fur  l«  côtés  avec  d»  cloos  d'épin- 
gle , en  forte  qo’elle  foit  bien  tendoc  ; fur  cette  piece  de 
coutil  on  en  met  une  autre  moins  parfaite,  ou  même 
que  l’ofage  a à-demi  ufée,  k U table  cft  préparée 
XI. 


On  prépire  enfeite  le  cable  reprefenté , fig.  6o.  Le  ra- 
c ell  onc  caiffe  l'ans  fond  ABC  OEr.  Le  côte  AB 
du  rable  ne  doit  pont  porter  fur  la  table,  comme  ou 
le  voit  à la  fig.  fÿ.  qui  reprélënte  le  rable  en  fi  tuai  ion 
fur  la  table;  k le  côté  £ DCE  doit  être  ploa  élevé, 
afin  de  compcnfer  l'inclina  jlbn  de  cette  table,  que  J’»n 
incline  plus  ou  moins,  ainfi  que  l’on  voit  dans  la  figu- 
re, en  la  foutenant  à une  de  lés  extrémités  par  un  tré- 
teau <7,  k dans  différent  point*  de  là  longueur,  par  des 
call»  ou  changer»  H H t i k pour  empêcher  la  table  de 
couler  for  les  appuis,  on  la  retient  par  la  partie  l'upc- 
rieurc,  au  moyen  d’une  corde  K qut  y ell  attachée,  fle 
qui  eft  liée  à un  crampon  Iccllé  à la  muraille  de  I ai* 
telier . 

La  table  linfi  préparée,  k le  rable  placé  deflut  à «la 
partie  fnpcrieure,  on  enddit  I»  joints  qu’il  fait  avec  la 
table,  d’une  ou  de  pluficura  couch»  de  blanc-d'hfpagne 
détrempé  dans  de  l’eau,  afin  de  fermer  parfaitement  tou- 
r»  les  ouverture*  que  lo  petit»  inégalités  du  couiil  pour- 
raient laitier  cotr’cll»  ét  I»  partie*  du  rable  qui  s’y  ap- 
pliquent . , 

Pendant  tout»  ces  préparations,  le  mctal  que  Ion  fe 
propofe  de  couler  en  table , ell  en  fulioo  dan»  une  chau- 
dière de  fer,  femblahle  en  tout  à celle  d»  plombier». 
Loxfqoe  c’ell  de  l'étain  que  l’on  veut  router,  on  jette 
dans  la  chaudirre  nn  peu  de  poli-féline  êt  de  fuit , tant 
pour  purifier  le  métal,  que  pour  revivifier  I»  part  es  quo 
l’ardeur  do  fou  aurait  pà  calciner  : on  écume  culuitc  lu 
métal  fondu,  en  forte  qu’il  ne  relie  plus  de  feones;  «c 
lorlqu'il  ell  refroidi  au  point  qu’un  papier  aie  s’y  tra- 
flamme  pl»,  on  le  puife  avec  une  cuillère,  ét  on  le  verfe 
dans  le  yible , dont  on  « rouvert  le  tond  d une  feuille 
de  papier  pour  garantir  le  coutil.  Pendaot  cette  opera- 
tion, un  ouvrier  appuie  for  le  rable  poor  empêcher  que 
la  pefameur  du  métal  ne  le  feffe  couler  avant  qu  il  en 
foit  fotfifammcnt  rempli. 

On  connoti  qo’il  eft  teins  de  tirer  la  table  dVtain, 
lorfqu'on  s'apperçoif  qu'il  commence  à greuer  x c’cü- 
à-dirc  lorfqu’il  fc  forme  de  petits  gr»in*  à fa  lu'lacc, 
comme  lorfqu’il  commence  à le  figer  au  contraire,  le 
plomb  doit  être  tiré  le  plu»  chaud  qu’il  eft  polfible,  ions 
cependant  qu’il  paille  enHammcr  un  rou. eau  de  papier 
que  l’pij  y plongerait.  , 

Pour  tirer  la  table  d’étain  ou  de  plomb,  on  conduit 
le  rable,  rempli  de  métal  fondu,  k long  de  la  table 
couverte  fie  coutil,  foit  en  k tirant  en  marchant  i -re- 
culons , ou  en  le  pouffant  en  marchant  devant  foi,  k en 
appoyatit  for  le  rable.  Lorfqu’il  eft  arrivé  au  bas  de  la 
table , on  laiffc  tomber  par  terre  ou  dans  une  auge , qni 
eft  placée  vis-à-vis,  le  relie  da  métal. 

Par  cette  opération  le  métal  fondu  que  le  table  con- 
tient, s’attache  à la  table,  k j fo-roe  une  feuille  plus 
ou  moins  épaiffe,  félon  que  Poo  a tiré  le  table  plua 
oo  moins  vite,  ou  que  ht  table  «ft  moins  ou  plus  in- 
dinén.  .... 

Les  tables  alnfl  tiré»,  on  1»  la'ffe  refroidir . Un  ébar- 
be  eofuite  cell»  d’étain,  dont  I»  bords  font  entourés 
d’un  grand  nombre  d’arguill»,  qui  blefferoient  1»  ou- 
vriers fins  cette  précaution  : on  1»  toule  pour  s en  (er- 
vir,  alnfi  qa’il  fera  dit  d-après . On  continue  da  mémo 
jufqu’i  ce  que  la  fonte  foit  épuifee. 

L»  plus  grand»  asblcs  que  l’on  ftffe  de  cette  manière 
font  de  16  p;éi  de  loug,  for  3 pies  de  large,  ou  feu- 
lement de  18  pouces . Si  I»  tuyaux  font  de  deux  piè- 
ces, ainfi  que  cela  fe  pratique  ordinairement,  lorfquo 
1»  tayaut  ont  une  certaine  grandeur;  on  conçoit  bien 
par  conféqoent  que  la  table  éc  le  rable  doivent  être  du- 
ne grandeor  proportionnée . _ 

Cor  folie  le  coutil  dont  la  table  cft  couverte  eft  neuf, 
les  tables  qui  font  coulées  detfus  font  ordinairement  de- 
feâueofes,  foit  parce  que  l’humidité  du  coutil  caule  du 
petits  bouillons,  ou  parce  que  I»  petits  poils  qui  I»  ren- 
dent velu»  font  le  même  effet,  on  ell  obligé  de  cou- 
per le»  tahl»,  éç  de  les  remettre  à la  fonte. 

Après  que  I»  tabks  ont  été  coule»,  ainfi  qo  il  a été 
dit,  on  les  forge,  on  plane  for  un  tas  avec  le  marteau, 
repréfenté  fig.  61.  Ce  roarieaa  ell  rond,  plan  par  une 
de  fes  extrémité*  ponr  planer , ét  un  peu  convexe  par 
l'autre  poor  forger.  L’effet  de  c»  deox  opérations  eft 
d’écrouir  le  métal,  éc  par  eonféquent  en  le  rendant 
plut  roide,  k rendre  plov  propre  à foatemr  I»  forme 
que  lfon  lui  donne  dans  l’emploi  qu’on  en  fart . Un 
fauta  suffi  que  l’état»  eft  très-dur  à forger,  au  lieu  que 
le  plomb  eft  trèa-doui . 

Après  que  1»  tabl»  font  forge»  * plané»,  on  les 
étend  fur  un  établi  qui  doit  être  bien  uni,  en  les  frap- 
pant avec  one  batte.  Veyex.  Batte,  ta  fig.  of.  Les 
labl»  de  plomb  ainfi  étendu»  font  brunies  avec  le  br*- 
$ I * ft'®*! 
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piffoir  d’acier,  fig.  64.  vaytz  Brunissoir.  Après  eettc 
opération  elles  font  entièrement  achevées  : celles  d'étaia 
au  contraire  demandent  an  peu  plus  de  travail.  Après 
qu’elles  font  étendues  fur  l’établi  avec  la  batte,  on  les 
rabotte  avec  1a  galère,  vaytz  Galere,  (ÿ  lu  fig.  63. 
qui  la  repréfente.  Cette  galere  efl  an  rabot  dont  la  le* 
mette  efl  de  fer,  & dont  le  fer  cil  prefque  à-plomb.  La 
raifon  de  cette  difpolilion  efl  que  fl  le  fer  étoit  oblique  , 
il  mordroit  trop,  & emporter  oit  la  pièce;  au  lien  qu’il 
faut  qa’il  ne  falfc  que  racler  un  peu  fort,  & emporter 
des  copeaux  légers.  Far  cette  opération  on  égalife  Ici 
tables  d'cpalÂear,  ce  qui  s’acheve  avec  le  racloir  des 
cbénilles.  Payez  Racloir.  Cette  opératlou  le  fait  des 
deux  côtés  de  la  Uble  d’étain;  car  pour  celles  de  plomb, 
o«  ne  les  rabote  que  quand  elles  font  plos  épailfes  à on 
endroit  qu’à  l'autre  ; & le  côté  raboté  des  ub'.cs  de 
plomb  fe  met  toujours  en-dedans  du  tuyau. 

On  doit  obferver  aulTi  que  pour  raboter  l'étain,  on 
doit  grailler  un  peu  la  femelle  de  la  galère;  & que  pour 
le  plomb  on  doit  le  mouiller  avec  de  l'eau,  & en  re- 
mettre fouvent;  car  plus  le  plomb  cil  mouillé,  plus  la 
galère  emporte  de  forts  copeaux . 

Après  toutes  ces  opérations,  on  polît  les  tables  d’é- 
tain en  cette  maniéré.  On  prcnJ  de  l'eau  A du  (âvon; 
on  met  de  l’eau  fer  la  table,  & on  la  frotte  avec  le  fa- 
vun:  on  brunit  enfuite  avec  le  brunilToir,  qui  doit  être 
très-poli  : on  enduit  pour  cela  une  planche  de  fapin  de 
potée  & d’huile;  on  frotte  le  brunilToir  dcfTus  jolqu’à 
ce  qo’il  fuit  bien  poli;  on  l’clTuie  avec  un  morceau  de 
ferge,  & on  brunit  enfuite  la  tab'e  d'étain  en  la  frottant 
dans  toute  fon  étendue  avec  le  brunilToir. 

Lorfque  la  table  eil  birn  également  Ironie,  on  ccrafe 
du  blanc-d’Lfpagne  que  l’on  feme  delTus  ; on  frotte  cn- 
fuite  avec  un  morceau  de  ferge  jufqu’à  ce  que  la  table 
foit  bien  éclaircie  : alors  elle  cil  entièrement  achevée  de 
polir.  On  fe  doute  b:en  qu’on  ne  polit  ainli  que  le  côté 
qui  doit  fe  trouver  cn-dch  >rs  du  tuyau;  car  polir  le  de- 
dans (croit  un  travail  fuperflu,  A même  on  ne  polit  que 
l’étain  qui  doit  fcrvir  à faire  les  tuyaux  de  montre, 
e'efl-à-dirc  ceux  qui  paroillcnt  au-dehors . 

Le  cuivre  dont  on  fe  lert  dans  la  fabrique  des  orgues, 
cil  du  laiton  réduit  en  table  4c  ditfércntcs  épailkurs , 
A en  fil. 

Le  fer  fert  à faire  les  pattes  des  rouleaux  d'abrégé, 
& à divers  mires  ulages  que  flous  expliqueront  ci-après, 
en  fpccifiant  de  quelles  matières  fout  les  differentes  par- 
tie- de  l'argue. 

.Après  avoir  parlé  des  matières  dont  un  argue  e(k  com- 
pofé,  A avoir  expliqué  leur  apprêt,  nous  allons  traiter 
de  l’emploi  qu'on  en  fait,  en  expliquant  les  différentes 
parties  qui  compofent  un  argue . 

Le  fût  d'argue  ou  buffet,  ell  un  ouvrage  de  inenui- 
fcric  fait  de  bois  de  vauge  ou  d'Hollande,  fi  l’on  veut, 
divifé  eu  ptulieurs  parties.  Les  partes  Taillantes  arron- 
dies IN,  fig.  /.  PI.  tf  argue,  s'appellent  taurellei  ; les 
parties  K LM  N plates,  entre  les  toarelles,  s'appellent 
plates-fuee  1;  leur  fortns  A grandeur  font  arbitraires:  en 
ctlet,  elles  font  autant  varices  qu’il  y a d 'argues  dans 
le  monde;  on  oblcrve  cependant  que  le  nombre  des 
tourelles  foit  impair,  A on  en  place  une  dans  le  milieu, 
A deux  aux  extrémités.  On  enrichit  ce  butfet  d'autant 
d'ornement  de  fculpturc  que  l'on  veut,  comme  par  exem- 
ple, de  figures,  de  termes,  ou  de  cariatides  qui  fou- 
tiennent  les  tourelles  fur  leurs  épaules  ou  leur  céte;  de 
'different  grouppes  d’enfans  placer  au  delTus  des  tourel- 
les, qui  tiennent  divers  inllrumcns  de  mu.lque  dont  ils 
paru  fient  jouer;  enfin  de  toos  les  différent  ornemens 
que  l’imagination  peut  fournir,  & qui  fout  compatibles 
avec  le  lieu  où  l'argue  doit  être  placé.  Celui  qui  ell 
reprélêuié  dans  la  première  Ple»cbe  cil  un  des  plus  Am- 
ples que  l’on  puilfe  faire  ; mais  nous  avons  préféré  de  le 
faire  de  la  forte,  à le  charger  d’omemens,  parce  qo’il 
x’cll  trouvé  plus  convenable  pour  nos  explications  ; c’eft 
même  la  raifon  pour  laquelle  nous  l’avons  reprélenté 
comme  coupé  en  deux,  afin  qu’on  pût  voir  quelques- 
unes  des  parties  intérieures  de  IVfw . 

Dans  les  grandes  argues  d’églifes,  Il  y a ordinaire- 
ment au-devant  du  buffet  de  l'argue,  un  autre  petit  buf- 
fet ou  petit  argue,  qu’on  appelle  pafitif,  pour  le  dillin- 
guer  de  l’autre  butfet  qu’on  appelle  grand  argue . Ce  po- 
litif  ell  ordinairement  à trois  tourelles,  A le  grand  argue 
à cinq,  fepi,  neuf,  ou  davantage,  auquel  eu  lefpo(itif 
ell  à cinq.  La  figure  C DPE,  qui  dl  le  plan  dn  poli- 
tif,  fait  voir  fa  lituaiion  par  rapport  aa  grand  orgue  ; A 
c’ell  entre  ces  deui  balfcts  que  fe  place  l’organifie. 

La  lirnaiion  des  argues  dans  les  églifes  ell  fur  un  lieu 
élevé,  comme  par  exemple,  for  quelque  tribune,  au-de- 
vant du  balutlre  de  laquelle , le  pofitif  avance  en  faillie . 
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Derrière  la  face  du  buffet  d 'argue  fou  placés  hori- 
zontalement deux  fommiers  abc,  au-delfiis  dcfquels  fout 
placés  les  faux  fommiers  Je  Ig,  percés  d’autant  de  trot» 
qu’il  y en  a dans  le  fommier.  Ces  trous,  to-iravcrs 
dclqaels  palTent  les  tuyaux,  dont  le  pié  répond  fur  le 
fommier,  fetven»  à les  maintenir  dans  la  fituation  ver- 
ticale qu’ils  ont  tous.  Payez,  l'article  Sommier,  où  fa 
conllruclion  A f»n  ufage  finit  expliqués  fort ‘au  long, 
A les  fig.  ».  infqu'à  14.  qui  en  fout  voir  tous  les  déve- 
loppement. Nous  dirons  feulement  ici  que  les  gravures 
ou  conduits  KL,  fig.  ».  foin  horizontaux,  A que  leux 
direction  cil  perpendiculaire  à la  face  du  dût  d'orgue, 
que  les  regillres  M N,  fig.  to.  croifeut  en  angles  droits 
les  gravâtes,  A par  conféqucnc  qu’ils  font  parallèles  à la 
face  du  butfet.  Le  nombre  des  gravures  eii  égal  à celni 
des  touches  du  clavier.  Oa  faura  aulli  qu’il  y a autant 
de  fommiers  qo’il  y a de  claviers;  ainli  fi  un  argue  a 
dcox,  trois,  quatre,  cinq  claviers,  le  nombre  des  fom- 
miers ell  le  même,  A ils  font  placés  dans  le  bu tlct  ainli 
que  nous  dirons  ci-après . 

Des  tUvitrt.  Les  claviers  des  argues  n’ont  ordinaire- 
ment que  quatre  octave*,  auxquelles  on  ajoute  quelque* 
fois  un  d U r/  en  haut  A un  a mi  U en  bis.  Payez 
l'article  Clavier;  où  leur  faâure  A ufage  cil  expli- 
qué, A les  pr,  |f,  16,  17,  iS,  1 1,. 

Des  abre'gft . Les  claviers  communiquent  aux  fom- 
miers par  des  abrégés,  ainli  leor  nombre  cd  égal  à ce- 
lui des  claviers.  Payez  Abrégé.  Il  en  faut  pourtant 
excepter  le  clavier  A le  fommier  du  politif  qui  commu- 
niquent l'un  à l’autre  pir  le  moyen  des  bafcules,  appe- 
lées par  cette  raifon,  bafcules  Au  pafitif,  A des  pilotis. 
Voyez  tes  mats  à leurs  unifies-,  A celui  des  cornets  qui 
commit  niquent  ordinairement  par  des  bafcules  brifées, 
veyez  Bascules  brisées. 

L’abrcgé  du  grand  argue  cil  placé  dans  l’intérieur  en- 
tre le  clavier  A les  fommiers;  fa  planche  ell  adolléc  à 
la  face  du  buffet,  en  forte  que  les  targettes  qui  dépen- 
dent de  l’abrégé  au  clavier,  A celles  qui  montent  de 
l’abrcgc  au  fommier  foiem  rouies  dans  un  même  plan 
parallèles  à la  face  du  fût  d 'argue:  l’abrégé  du  clavier 
de  pédales  cfi  entre  ce  clavier  A le  clavier  du  grand  #r- 
gme\  quelquefois  il  cil  double,  c’ell- à-dire  que  les  rou- 
leaux de  cet  abrégé  font  mouvoir  les  rouleaux  d’un  au- 
tre abrégé  qui  communique  par  fies  tir  cet  tes  ou  fil  de 
fer,  aux  foupapes  des  fommiers  des  pédales. 

Le  vent  fotii  des  foolflcts  [rayez  Soufflets),  ell 
porté  aux  laies  des  fommiers  par  de  grands  tuyaux  de 
bois,  qo’on  appelle  perte-veufs:  il  ne  peut  en  fortir  que 
lorfque  l’on  baille  une  touche  do  clavier,  .qui  fait  ou- 
vrir la  foupape  comfpondante  ; alors  il  entre  dans  la 
gravure  du  fommier  : cependant  il  ne  fera  parler  aucun 
tuyau,  fi  aucun  des  regllires  n’a  du  vent.  Ainli  l’on 
voit  qu’il  efl  nécrlfaire  d’avoir  quelque  machine  qui  paille 
ouvrir  ou  fermer  les  reg:flres  à volonté.  La  méchaoi- 
que  qui  accomplit  cette  indication  s’appelle  manvemeut , 
r ayez  Mouvement,  quoiqu’il  y ail  biea  d’autres  par- 
ties mobiles  dans  l'argue . 

M faut  bien  remarquer  que  les  tuyaox  qui  couvrent 
un  fommier  font  rangés  dans  deux  dircâions;  l'une,  fé- 
lon celle  du  regifire;  la  fuite  des  tuyaux  prife  eu  ce 
fens,  confirme  ce  qu'on  appelle  *«r  jeu,  A que  leur  nom- 
bre cfi  égal  à celui  des  touches  du  clavier;  que  la  fuite 
des  tuyaux  étant  prife  dans  le  fens  de  la  gravure,  n’efi 
compofée  que  d’on  tuyau  de  chaque  jeu;  ainli  fur  la 
même  gravure  répondent  tous  les  mt  des  différais  jeux; 
fous  une  autre  gravure  tous  les  re  des  différent  jeux , tfc. 

On  a entendu  ci-devant  comment  Je  vent  porté  de» 
fouiflett  dans  la  laie  entre  dans  une  gravure;  on  peut 
entendre  à préfent  qu’il  ne  fera  parler  qu'un  (cul  tnyaia 
d’on  feul  jeu,  s'il  n'y  a qu'un  fcul  rcgillre  d'ouvert; 
qu’il  fera  parler  deux  tuyaux  de  deux  jeux  dilférens,  s’il 
y a deux  regifiret  ouverts,  ainli  dn  relie. 

De  la  fabrique  des  jeux  de  /'orgue . Premièrement  des 
jeux  qui  fe  faut  de  (ait.  Tous  les  tuyaux  de  bois  qdi 
eutrent  dans  la  compolition  d’un  argue  font  tous  fem- 
blables;  ils  ne  different  les  uns  des  autres  que  par  leur 
grandeur,  que  l’on  réglé  fur  le  diapafon,  wrt  Dia- 
pason. Un  tuyau  de  bois,  tel  que  celui  qui  cfi  repré- 
fienté,  fig.  30.  Pi-  A'orgue,  cil  compofé  de  quatre  plan- 
ches de  bois  d'Hollande  allcmblées,  à rainure  A lan- 
guettes, ainli  que  la  fig.  fa.  le  fait  voir.  Ces  quatre 
planches  font  fortement  collées,  A d’une  épaiffeor 
proportionnée  à la  grandeur  do  tuyau:  elles  doivent  for-, 
mer  un  qoarré  parfait  dans  leur  intérieur,  que  l’on  fer- 
me par  le  bas  par  une  pièce  de  bois  quarréc  aa,  perece 
en  Ton  milieu  d’un  trou  pour  recevoir  le  pic  A , qu’on 
appelle  eautre  bifean,  parce  qu’elle  ell  oppoféc  ao  bifeau 
C,  qui  cil  une. autre  plauche  qui  traverfe  le  tuyau,  A 
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qui  eft  ëbifcVe  en*  défions,  eomme  l«  figure  le  fiit  voir. 
La  pirce  5 s'appelle  levre  inferitare , A le  petit  vuide 
qui  ett  entre  le  bifean  & la  levre  inférieure  s'appelle  /*- 
mitre  \ l'ouverture  34  entre  la  levre  inférieure  A la  far 
pérkure  4f,  taillée  en  bifeio,  qu'on  appelle  bouck?  , 
doit  être  le  quart  de  la  largeur  b b fa.  30.  »°.  1.  On 
forme  la  levre  fupérieure  • par  deot  traita  de  feie  xy 
xy,  qui  vont  en  diminuant  de  profondeur  de  y en  a; 
on  enleve  avec  le  cifeau  toot  le  boit  fuperflu,  en  forte 
que  cette  levre  bx  xb  Toit  on  qoarré  parfait,  & qu’elle 
aille  en  bi l'eau  p 4 , comme  la  profil  le  fait  voir.  Cette 
opération  fe  fait  avant  que  de  coller  le  tuyau , que  l'on 
ferme  par  le  haut  avec  on  tampon  EF,  qoi  eft  une  piè- 
ce de  boit  quarrée  couverte  de  peau  de  mouton , le  côté 
vélo  en-dehors  afin  de  fermer  essâemeni  l’ouverture; 
ce  tampon  a un  mtnche  ou  poignée  F,  pour  pouvoir 
le  retirer  oa  enfoncer  facilement  dans  le  tuyso  pour  ac- 
corder. 

Refie  maintenant  ï expliquer  la  formation  do  fon  dint 
let  tuyaui  foit  ouverts  ou  fermes:  nous  commenceront 
par  celle  det  tuyaux  ouverts,  en  fuppofant  feulement  que 
le  fon  ne  confille  que  dans  les  ondulations  diadiques  des 
parties  de  l’air,  amfi  que  cela  eft  oniverfellement  recon- 
nu ; que  iVr  efi  on  corps  qui  peat  être  plat  oa  moins 
condenfé,  A qu’il  a une  force  d'inertie,  vaytz  Partide 
Ata  . L’air  challé  pu  les  foufflets,  & qui  efi  chargé  de 
tour  leur  poids,  entre  dans  le  tuyau  DE  par  le  pié  A 
placé  dans  k fommiet,  parte  dans  la  chambre  fi,  fort 
cnfuiie  par  la  lumière  Je,  en  fo  re  fe  partage  en  deux 
parties  ; l’une  fort  hors  du  tuyau  A fe  perd  en  F.  l’an- 
tre entre  dedans,  parte  pu  D vers  £,  oà  isous  fappo- 
ferons  qoe  le  toyau  efi  ouvert . 

L’air  qni  vient  des  fourtlets  dans  te  fommier  efi  beau- 
coup plu*  condenfé  qne  l’air  extérieur,  en  verto  de  fon 
éliuieiié , fait  effort  en  tout  fens  pour  fe  dilater,  mais  il 
ne  k peut  qoe  par  l'ouverture  du  pié  /#;  ainfi  il  fan  par 
cette  ooverture  A agit  fur  l’air  contenu  dans  la  chamhre 
B,  qu’il  condenfé  i fon  mur;  celui-ci  condenfé  fait  ef- 
fort pour  fe  rétablir,  mais  il  ne  peut  fe  dilater  qu’en  for- 
tant  par  la  lumière  en  forme  de  lame  très-mioce,  qui 
s’épanou:t  après  fa  fortie,  A va  frapper  contre  la  levre 
fupér  care  où  II  fe  partage,  ainfi  que  nous  l’avons  dit 
ci  délias;  mais  ce  mouvement  de  l’air  peut  être  regardé 
comme  une  fuite  infiniment  rap'de  d'eip'ofi»n,  foi*ant 
ce  que  nous  avons  dit  1 fsr/ir/r  Tremblas?  doux 
ty  Trimrlars  forts,  auxquels  noos  renvoyons  i 
cet  égsrd,  A ce  que  noos  diront  plas  bas  i l’article  de 
la  formstion  do  fon  dans  ka  yeux  d’anche. 

La  partie  d’air qiii  entre  dans  le  tnyao,  n'y  entre,  donc, 
pour  ainii  dire,  que  par  fecoortc*  ou  exploitons;  ainlî  el- 
le frappe  l’air  contenu  dans  le  tuyau  de  la  même  ma- 
niéré, A le  condenfe  par  degré.  Cet  air  rcGfie  pat  fon 
inertie  jafqu*au  point  où  faiftnt  effort  pour  fe  rétablir, 
fi  nulle  du  côte  de  £,  où  nou<  avons  fuppofé  le  toyau 
ouvert,  ne  fait  plus  alfei  de  réfirtance  pour  k lairtîir 
oondenkT  davaouge;  alors  il  fe  fait  une  expiation  fub’te 
de  cet  t*r  par  l'ouverture  du  tuyau  : cette  expiation  efi 
foivic  d'une  autre  d'autant  plut  rapidement  que  le  tuyau 
cil  plus  court , puifqoe  la  marte  d’air  qoe  contient  le 
tuyaa,  A qui  refifte  par  fou  inertie,  efi  moins  confidé- 
sable.  C’efi  la  raifoo  pour  laquelle  ks  plus  grands  des 
tuyaux  rendent  des  font  nki  graves  que  ks  petits , puif- 
qu’il  efi  coqqu  qoe  la  différence  des  uns  A des  autres 
oc  vient  que  do  la  fréquence  de  leurs  vibrations  plut  ou 
moins  grande  dans  un  même  tem- . 

Quant  aux  tuyaux  bouches , on  >bferve  qu’ils  defeeo- 
deut  à l’oâave,  oa  prefque  1 l’oâave  du  fna  qu’ils  ren- 
dent éunt  ouverts;  nous  fuppofernnt  pour  an  in  liant 
qu’ils  defeendent  eiaâ-ment  1 l’oâave;  noos  explique- 
rons enf'j  te  la  raifon  pour  laquelle  Ht  n’y  defeendent 
pat  exaâeraent.  On  conçoit  bien  qne  1e  tuyau  ne  peut 
parler  que  par  la  bouche,  puifque  fon  extrémité  fnpc- 
rieore  eft  fermée,  c’efl  ce  qui  a fait  donner  k nom  de 
bouche  i la  partie  qui  en  porte  le  nom . 

Ceut  qui  ont  "voulu  expliquer  ce  phénomène,  fe  font 
contentes  de  dire,  que  l’air  qui  c'rcole  dans  k tuyau 
ayant  deux  fois  plut  de  chemin  1 faire,  devoir  par  con- 
fisquent faire  delcendre  1e  fon  1 l’odsve  par  analogie  i 
une  corde,  qui  étant  doub’e  d’une  autre,  A également 
tendue,  defeend  en  effet  1 l’oâave-  Payez  Monocor- 
de. Mais  comme  ils  o’avoient  pas  expliqué  pourquoi 
une  corde  double  A également  tendue  defeend  i l’oâa- 
ve; ce  qui  n’étoit  qu'une  compafaifon , qni,  en  Phyli- 
que  ne  conclut  point,  A qu’on  ne  voit  pa<  clairement, 
qu'à  caofe  que  l'air  qoi  anime  le  tuyau  fait  deux  fois 
plus  de  chemin,  1e  fou  doive  defeendre  l’oâave;  fl  s'en- 
fuit qoe  leur  explication  efi  défeâurufe,  d'autant  plus 
qu’il  cil  connu  que  les  dificieafet  des  tons,  quant  ta 
Terne  XL 
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grave  A 1 l'aigu,  ne  viennent  qoe  de  la  fréquence  dçj 
vibrations  des  parties  élifiiqoe»  de  l’air  N .us  alloua 
ficher  d'expliquer  ce  phénomène,  en  fuivant  e»  princi- 
pes que  nous  avons  établis,  en  expliquant  la  formation 
du  ion  dam  les  tuyaux  ouverts. 

L’air  condenfç  par  les  IbutHett  fe  divife  de  même  au 
for  tir  de  la  lumière;  une  partie  entre  dans  le  toysu,  A 
c’eft  cette  partit  feulement  que  nous  liions  conlidérer  : 
elle  condenfe  l’air  contenu  dans  fa  capacité  en  le  p >uf- 
fant  vers  £,  où  il  fe  trouve  on  obfiick  invincible,  qai 
efi  le  tampon  qui  ferme  le  tuyiu.  Cet  air  lorfqu’il  efi 
condenfé,  autant  qu’il  le  peut  être,  eo  égard  à fon  'net- 
lie,  A 1 l'obfiicle  qu-  empêche  Tes  exp1>ili>ns  par  Is  par- 
tie fupérieore  du  tuyau,  réagit  contre  celui  qui  le  con- 
denfe, A le  repoulfe  vêts  li  bouche  du  tayau  : mais 
comme  dans  les  corps  élaftiques  i’aâion  qui  les  compri- 
me eft  égale  i la  réadmit  qui  les  rétablit,  ainfi  qu’il  eft 
expliqué  aux  articles  Elasticité  £3*  Ressort;  il  fuit 
que  les  explofions  de  IV r ciwiteno  dans  le  toyau  par  la 
bouche,  doivent  être  deux  fois  moins  fréquentes;  ainfi 
le  tuyau  biirtera  de  ton  A defeendta  à l’oâave. 

Cependant  on  obferve  qoe  les  tuyaux  fermés  ne  défi. 
cendent  point  exactement  à l'oâave  du  ton  qu'il  ren- 
dent étant  ouverts;  que  l’intervalle  des  deux  font  qu’il» 
rendent  étant  ouverts  A bouchés,  eft  touiours  moindre 
que  l'oâave;  o’efi  la  fécondé  parte  du  phénomène  qui 
refie  1 expliquer. 

Cet  effet  vieot  de  deux  caofta,  dont  la  première  eft 
certaine.  La  première,  c’eft  qoe  le  chemin  que  l'air  par - 
court  dans  k tuyau  depuis  qu’il  eft  forti  de  la  lumière, 
jofqa’i  ce  qu  il  forte  par  la  bouche  do  tuyau,  n’etl  pas 
etaâcmmt  double  de  celui  qai  foit  de  I»  lomiere,  A vt 
frapper  contre  le  tampon  qui  le  ferme,  puifque  cet  sia 
fort  en  rafant  la  languette  qoi  f*rm-  la  levje  fupérieure 
du  tuyau;  ainfi  fon  chemin  efi  double,  moiot  la  hauteur 
de  la  bouche,  A par  conféioent  k fon  ne  doit  point 
defeendre  eiaâemcnt  à l’oâave. 

On  ne  doit  point  infifter  for  ce  que  nous  feignons  de 
croire,  que  l’air  oarcouxt  deux  fois  k longueur  du  tuyau, 
après  avoir  établi  le  contraire;  mais  puifque  la  force  éla- 
flique  peut  être  confilérée  comme  étant  acqoife,  après 
que  le  corps  élaftfque  a parcouru  un  certain  cfpace  avec 
une  vîiefle  dclermince,  cette  fuppoGtion  nous  étoit  per- 
mife. 

L’autre  caufe  de  cet  effet  que  noos  avons  dit  être 
moins  certaine,  efi  la  vtierte  du  vent  qoi  ell  beaucoup 
moindre  dans  les  tuyaux  bouchés,  que  dam  les  tuyaux 
ouverts  ; mats  il  femble  que  cette  caufe  doit  produire  en 
effet  toot  1e  contraire  po-fqoe  l’air  contenu  dans  le  tuyau 
étant  condenfé  plus  lentement,  il  fembJe  que  fes  cxplo-s 
lions  doivent  être  moins  fréquentes,  ce  qui  feroit  bailler 
k ton  plus  bas  que  l’oâave.  Mais  peut-être  l’effet  ob- 
fer vc  n*efi  produit  que  par  k plus  de  la  force  de  la  pre-< 
mîere  caufe  ci  devant  expliquée  fur  la  fécondé;  c'ell  co 
qu’on  peut  fe  propofer  d’éclaircir  p*f  des  expériences. 

N ms  expliquerons  la  formation  du  fon  dam  les  jeot 
d'anebes,  après  en  avoir  explique  la  fsâure. 

.On  a entendu  comment  on  fabrique  let  tuyaux  do 
bois,  refie  il  expliquer  comment  on  fabrque  ceux  d'é- 
ta  n on  de  plomb. 

Les  tables  d'étaux  ou  de  plomb  étendues  fur  l’étab»i, 
font  cnupces  de  la  grandeur  A forme  nèceftrret.  Les 
pièces  deûinées  â taire  les  corps  des  tuyaux,  fotu  de  for- 
me parallélogramme  AB  41,  fa.  31.  On  divife  l’eltré*: 
mite  inférieure  34,' qui  doit  former  le  bat  du  toyau  en 
quatre  parties  égales  aux  points  1 * 2 , A les  deux  par- 
ties do  milieu  1 x,  x a.  chacune  en  deux  également  aux 
points  bt . Au  point  x on  élevé  la  perpendiculaire  xy, 
fur  laquelle  on  prend  x*  qui  dnit  contenir  un  quart,  plat 
an  huitième  de  U largeur  34  qui  efi  le  périmètre  du 
uiyau,  00  la  diflance  61:  da  poiai  *,  comme  centre 
A rayon,  la  hu  tieme  partie  de  la  ligne  34  on  décrit 
l'arc  »y»,  qui  forme  la  partie  fupérieure  de  la  levre  fn- 
, petieure . On  tire  eufulte  ks  deux  perpendiculaires  mb . 
m t.  Payez  rsrtiele  Bouche  , Bouche  em  pont  TE  . 
On  arrondit  enfuite  le  tuyau  fur  un  mou'e  qoi  efi  un 
! cylindre  drboit,  li  ks  tuyaux  font  cylindrique»,  A oa 
cône  de  même  matière,  fi  les  tuyanx  ont  cette  ^o  e, 
on  arrondît  1e  tuyau  en  frappant  fur  la  ub*c  d’etain  00 
de  plomb  avec  une  battr  ; eijforte  qoe  les  deux  arrêt.» 
A 3,  B 4 fe  rejoignent.  Le  tnyao  étant  ainfi  arrondi, 
on  retire  le  m<mlc,  A on  b'anchjt  ie  tuyau  dedans  fc 
dehors . Payez  Blanc  . On  le  gratte  avec  la  pointe  1 
gratter;  A on  le  foude.  Payez  Soudure. 

Lorfque  les  royaux  font  grands  comme  cenx  de  la 
montre  de  16  pié*,  dont  k plus  grand  tuyau  powc  tr.i* 
p es  de  circonférence,  00  le»  fait  de  deux  pièce»  qni  on| 
chacune  la  longueur  du  tuyaa,  A la  moitié  de  fa  cjg» 
S s s a c®** 
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conférence  dé  large  : ainfi  on  n’eo  fond  le»  tables  d'é- 
tain que  de  la  largeur  néceffaire . 

Après  que  les  tuyau»  font  foulés,  on  les  arrondit  une 
fécondé  foi*,  enforte  qu’ils  o’ayent  plus  aucune  boire; 
ce  qui  cil  alTei  difficile,  for-tout  pour  l'étain,  principa- 
lement quand  les  tuyau»  font  épais  fit  grands.  Quant  au» 

rus,  on  les  arrondit  en  tenant  le  tuyau  à la  main,  en 
tournant  fur  le  mandrin  que  l’oo  tient  entre  les  ïam- 
bes, ou  qui  eft  fixé  fur  l’établi  an  moyen  d’on  rtlet,. 
A le  frappant  doucement  avec  une  batte  legcre . 

Les  corps  des  tuyaux  étant  préparé»,  on  forme  leur» 
piés  ide,  flg.  31 , 0°.  ».  Le  pic  du  tuyau  etl  un  côoe 
plus  ou  moins  «longé,  dont  on  trouve  le  tour  en  cette 
maniéré.  On  trace  fur  une  table  d’étain  00  de  piotnb, 
félon  que  le  corps  du  tuyau  ell  de  l’une  ou  de  l’autre 
de  ces  deux  matières,  un  «rc  de  cercle,  qui  développé, 
joit  égal  à la  circonférence  du  loyao.  Le  rayon  du  cer- 
cle ell  le  côté  td  du  cône,  qui  doit  fervjr  de  pié:  do 
«entre  de  l’arc,  dont  noos  avons  parlé,  on  tire  à fe* 
de.11  extrémités  deux  rayons,  on  coupe  la  table  fui vant 
ces  traits,  enfirte  qu’il  en  relie  un  leâeur  de  cercle,  qui 
•fl  le  cône  développé  qo’il  ne  s’agit  plus  que  d’arron- 
dir , ce  qui  fe  ùil  for  un  mandrin  de  figure  conique  ; 00 
k blanchit  fit  on  le  fonde,  ainfi  qoe  l’on  a fait  lecorpa 
du  tuyau  . 

Quoique  la  longueur  des  piés  des  tuyaux  loir  fort  in- 
différente, on  obier ve  cependant  de  les  faire  pour  lea 
tuyau»  de  montre  de  grandeur  fytnmétriqoe,  fit  propor- 
tionnée à celle  du  tuyau , ce  qui  fait  que  l’afpca  en  eft 
plus  agréable,  ttufi  qoe  nous  d'tons  en  pirlant  de  la 
montre.  Après  que  le  pié  cil  arrondi,  on  y trace  la  lè- 
vre inferieure  et  de  U bouche,  par  un  arc  de  cercle  de 
60  degrés  ou  environ  ; r*n  ramené  en  dedans  du  tuyau 
le  fegment  que  cet  arc  a formé,  enforte  qu'aprèa  qu'il 
ell  applati  il  forme  une  corde  1 la  bafe  du  cône  ou  pié. 
Cette  corde  doit  être  égale  au  côté  du  quarre  infcripti- 
ble  an  cercle  de  la  baie  enforte  que  le  côue  étant  vu  de 
ce  côté,  a la  forme  d’uo  Q . 

Le  pié  do  tuyau  étant  formé , on  foude  à fa  bafe  le 
bifeau  « £>,  qat  a la  même  figure  de  la  lettre  Q , ou 
grand  fegment  de  cercle.  On  ne  foude  le  bilcao  an  pié 
que  ps:  là  partie  Circulaire;  ce  le  qui  fert  de  corde  au  fer- 
ment s’appl'quc  vis-à-vis  la  levre  inférieure,  enlorte  ce- 
pendant qu'il  relie  entredeux  une  petite  fente  à laquelle 
nous  avons  donné  le  nom  de  lumière.  C'ell  par  crtte 
fiente  que  l’air  pouffé  dans  le  pié  do  tuyau  par  les  fouf- 
flets,  parte  dans  le  corps  do  tuyau.  On  foude  cnfuiiele 
corps  far  le  pié,  A le  tuyau  ell  entièrement  achevé . 

Lorfque  le»  tovaui  de  plomb  font  bouchés,  ils  le  fom 
par  une  plaque  de  même  métal  fondée  fur  le  haut  du 
corps,  enfoi te  qu’il  fok  eiaâ  ment  fermé . Piyrt  Pla- 
que. A a fig.  3a  fl,  qui  rcprél'entc  on  toyau  de  cette 
efpece.  Les  tuyaux  à cheminée  ne  différent  de  ceoi-d, 
qu’en  ce  qu'au  milieu  de  la  plaque  qui  ferme  le  tuyau, 
il  y a un  trou  fur  lequel  on  foude  un  petit  tuyau  ae  la 
même  matière  que  celui  qui  le  compofe,  fit  qui  ell  or- 
dinairement le  plomb.  Peyez  l’article  Cheminée,  fit  1* 
fil.  3a  r,  qui  reprclenie  on  tuyau  à cheminée.  • 
Ces  deux  efpece*  du  tuyaux  font  toujours  garnis  d’o- 
reilles, au  moyen  defqueUes  on  les  accorde,  voyez  for» 
ùtlt  Oreiies. 

Les  longueurs  A grofTeurs  relatives  de*  tuyaai  fc  rè- 
glent fur  le  diapifon.  f'o jez  Diapason.  Enforte  que 

Î|los  les  ions  qui  les  rendent  font  IfH  plus  les  inyaus 
but  courts,  ainfi  qu’il  eft  expliqué  à cet  article.  On  dé- 
figne  un  orgue  par  la  longueur  en  piés  de  Ton  plus  grand 
tuyau,  fmnant  mt,  doub’e  oélave  au-deffous  de  la  clé 
de  C fol  mt.  Ainfi  on  dit  on  rr/arJt  u pieds,  lorfque 
ce  tuyau  en  a 31;  un  de  16  pieds,  lorlqa’il  en  a 16;  on 
trgmt  de  S pieds,  lor (qu’il  en  a 8;  on  irjw  de  4 pieds, 
torfqu’il  en  a 4.  Ce  font  là  toutes  les  dénominations 
qu’on  peot  donner  aux  orgmei . 

De  U fébriyitt  dt!  ftmx  d'on! hn . Toos  le»  jeux  d’an- 
ches font  lémblables  pour  ce  qui  regarde  les  anches , ils 
ne  différent  qoe  pour  la  forme  A la  grandeur  de  leur 
toya  i.  Nous  expliquerons  ce»  différences , après  avoir 
eip’tqué  ce  qui  regarde  la  fabrique  des  anche».  Une  an- 
che ell  compofée  de  trois  parties  principales;  l’anche  pro- 
prement dite,  qui  donne  le  nom  à l’allemblagc  des  trois 
pièces  dont  nous  allons  parler , de  la  languette,  du  coiu 
de  la  noix , A de  la  rafette  ou  régulateur.  l'oyez  temt  tes 
mron  i Irmri  ortie  In  . 

L’anche  eft  uo  demi-cylindre  de  cuivre  fermé  par  une 
de  fes  extrémité*,  ainfi  qoe  les  figures  A A C , fig.  73, 
PI.  IX.  le  f >iu  voir.  On  donne  cette  forme  aux  anches 
en  le»  étampant  dans  le*  gravures  de  l’étampoir . l'oyez 
Etampoir,  A la  fif  j4  qui  le  reprérente.  La  languet-  , 
te,  rrprefeotée  en  B , fig.  53,  eft  une  petite  lame  de  lai- 
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tort  très-mince,  A fort  diadique,  que  l’on  applique  fox 
la  face  de  l’anche,  enforte  qu’elle  ferme  exaâctnem  toute 
l’ouverture . On  place  les  dcox  pièces  dans  le  trou  de  la 
noix  reprclèntcc  en  A ; cette  noix  a un  épaulement , qui 
fert  à lbutenir  l’anche  dans  la  liioacion  vert  cale.  Ces 
noix  font  de  plomb  A fondues  dans  un  moule  de  cui- 
vre de  deux  pièces,  dans  lequel  on  place  une  cheville 
qui  forme  le  trou  dans  le  teins  de  la  foute,  ce  qui  épar- 
gne la  peine  de  les  percer  après  qu’elle»  font  fondues. 
On  rtbfervc  suffi  de  ménager  un  petit  trou  è la  partie  de 
la  noix  oppoféc  i l’épaulement  pour  y faire  palfer  la 
rafette,  ainfi  que  l’on  peut  voir  à la  figure  44,  A dans 
la  figure  y\A,  où  le  point  noir  repré  lente  le  trou  par 
où  doit  paffer  la  rafette:  ou  ferme  le  vuideqoi  refte  dm* 
le  trou  de  la  noix,  apres  que  l’anche  y eft  placée  avec 
un  petit  coin  de  bois  Z),  de  figure  coaiqae.  Ce  coin  eft 
la  moitié  d’un  cône  coupé  fur  te  triangle  par  l’aie:  on 
applique  la  face  triangulaire  de  ce  cône  fur  la  languette, 
A fa  lice  convexe  s’applique  contre  celle  du  trou,  en- 
forte  que  l’ouverture  eli  cxaâement  fermée,  ce  qui  pro- 
duit en  même  terni  l’avaotage  d’affermir  l’anche  A fa 
languette  dans  le  corps  de  la  noix. 

Les  tuyaux  des  jeux  d’anches  font  toos  de  figure  co- 
nique, excepté  celui  du  cromorne,  A ordinairement  d’éi 
tain.  Leur  fabrique  eQ  la  même  que  celle  des  tuyau* 
de  mutation  ci-devant  expliqués,  à cette  différence  qu’on 
les  roule  fur  un  mandrin  conique. 

Avant  de  monter  les  anches  for  les  noix,  on  foude 
ces  dernières  à la  partie  inférieure  des  tuyau  t , qui  eft  tou- 
jours le  Commet  du  cône,  A fur  leur  corps  on  foude 
l’anneau  D ,• fig.  44,  qu’on  appelle  !*$*•■  (l'oy.  Ba- 
Cue,)  dont  l’ufage  eft  de  fervir  de  guide  à la  rafette, 
qui  parte  par  un  petit  trou  fiait  à cet  anneau,  ainfi  qu’on 
le  voit  dam  la  même  figure,  A le  tuyau  ell  entièrement 
achevé  lorfque  la  rafette  y eft  placée. 

La  nfetre  eft  un  fil  de  fer  recourbé,  comme  on  voit  en 
ff.fig-  fj-  La  partie  / de  la  rafette  «‘applique  fur  la  lan- 
guette, fig.  44;  enforte  qu’en  haulTam  ou  bafffatu  la  tige 
de  la  rafette,  fa  partie  / puiffe  glilfcr  le  long  de  la  lan- 
guette; ce  mouvement  fert  à accorder  l’anche. 

La  partie  inférieure  du  tuyau  C D fig.  44.  fe  place 
dans  une  boite,  voyez  Boire  gUede  om-dejomt . 

Cette  botte  eft  compofée  comme  les  tuyaux  de  mu- 
tation, d’un  corps  A qui  eft  cylindrique  A d’un  p>c  co- 
nique, B,  don*  l’extrémité  Wc  reare  qui  eft  percée  com- 
me celle  de  tous  les  pics  des  loyaux,  fe  place  fur  le  foqy- 
mier  poar  en  recevoi-  le  vent  A le  porter  à l’anche  : on 
conçoit,  birn  par  conséquent , qu’il  ell  néceffaire  que  la 
boite  s'applique  ciaélement  contre  la  bague  du  tuyau; 
enforte  qo’il  n’y  ait  aucune  ouverture,  puilque  fans  cela 
le  vent  qui  vient  do  fommier  dans  la  boîte  au  lieu  de 
partër  par  l’anche,  ptlleroît  par  les  ouverture»,  au  lieu 
de  redefeendre  dans  la  partie  conique  de  la  boîte,  fi  la 
bague  en  s’appliquant  ciaâemcnc  aux  parois  de  la  même 
botte,  ne  lui  fermoient  exactement  le  partage. 

Une  attention  que  l’on  doit  avoir,  eft  que  la  languet- 
te que  nous  avons  dit  être  diadique,  ne  touche  point 
l’anche  dans  fa  parte  inférieure  kufqu’ctlc  n*efl  point 
comprimée,  mais  cependant  elle  doit  en  être  très-peu 
éloignée. 

La  conftrnâion  des  jeux  d’inchex  étant  expliquée, 
nous  allons  faire  entendre  la  formation  du  l'on  dans  ces 
fortes  de  loyaux,  en  failànt  ufage  des  principes  établis 
ci-dcvaut.  L’air  condenlé  ou  le  vent  pouffé  par  les 
fou  filets  dans  le  fommier,  entre  dans  la  boite  du  tuyau 
d’anche  per  l’ouverture  de  Ton  pié, on  peut  regarder  cet- 
te boite  comme  la  chambre  des  tuyaux  de  bois,  puis- 
qu'elle fait  le  même  effet,  il  »’y  condenfè  A fait  effort 
en  toux  feus  pour  fotôr,  mais  il  ne  le  peut  que  par  l’an- 
che, puiCquc  nous  avons  dit  que  la  boîte  étoit  exacte- 
ment fermée;  ainfi  il  ouvrira  davantage  l’anche  en  écar- 
tant la  languette,  il  fe  fera  alors  une  explofion  fabite  de 
l’air  cuntrnu  dans  la  chambre  ou  boîte;  mais  comme 
la  languette  qui  eft  élafiiqoe  a été  écartée  de  fon  point 
de  repos,  clic  fera  effort  pour  s'y  rcifiettre;  mats  après 
y être  revenue,  elle  ne  s’y  arrêtera  pas,  elle  continue- 
ra  jufq’i  ce  qu’elle  foit  appliquée  fur  la  face  de  l’anche 
paifqu’il  eft  connu  que  les  corps  élailiques  fixes  par  une 
de  leurs  extrémités  ofcillent  comme  un  pendule.  Dans 
l’inftant  où  la  languette  fera  appliquée  fur  l’ancbe,  l’air 
ni  vient  continuellement  dan»  la  boire  s’y  condeufera 
e nouveau;  mais  dans  le  memetemt,  la  languette  s’é- 
cartera de  l’anche  étant  ramenée  i fon  point  de  repo» 
par  fa  force  élsfliqac,  il  fe  fera  une  fécondé  explofion, 
A la  langoette  fera  relevée  comme  la  première  fois,  en- 
fuite  fa  force  diadique  la  ramènera  contre  l’anche;  ainfi 
alternativement  A d’autant  plus  fréquemment;  que  la 
languette  fera  plus  courte  oo  qu’elle  fera  plus  diadique, 

ou 
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oir  q ne  le  vent  fera  plut  fort;  cet  effet  eftle  même  qoé 
celui  du  tremblant  fort  que  l’on  peut  regarder  comme 
une  anche  l'an*  tuyau.  Etytt  Tremm  ant  fort. 

Ainli  on  voit  que  le  fon  du  tuyau  dépend  de  plufieurs 
caulé*  variable*;  c'ell  ce  qui  frit  que  jufqu’l  prêtent  per- 
forine n’a  donné  le  vrai  diapal'on  de*  anche* , faute  de  décer- 
ner les  trois  caufe»  dans  un  feul  effet.  Nous  allons  ef- 
farer (fa  donner  tt  ie  réglé  certaine  pour  trouver  le  dia- 
paion  , en  fappolant  les  deux  dernières  esufes  cnnftaute*. 

Tiret  la  Igné  A B , fa.  fo.  »*.  a.  h difcrétiot»;  di- 
uifci  eette  ligne  en  autant  de  parties  égales  qu'il  y a de 
touches  au  clavier , ou  que  le  jeu  dont  voua  cherches  le 
éiapafoD  , doit  avoir  de  tuyau i ; élevez  fur  les  pntnM  de 
d-vhion,  amant  de  pcrpcndicula rca,  dont  vous  nturque- 
rea  le  pié  de*  noms  tu,  n,mt,  fs,  &c.  félon  la  fuite 
des  touches  du  clavier. 

Enfoiie,  eoaflrokê»  one  «nche  dNme  grandeur  & grof- 
fcur  quelconque  que  vous  monterez  d’une  l»ng  irtte  con- 
venable; vous  pouflerev  ou  tirerez  ht  rafeue  jufqn'i  ce 
qne  le  (oo  qoe  l’anche  rend  (oit  le  plus  fonore,  le  plus 
plein  de  le  plia  agréab'e  qu’il  eff  poflîble,  fans  vous  in- 
quiéter do  ton  qu'elle  tendra;  ce  ton  étant  trouvé,  cher- 
che» fon  uniffon  au  clavecin;  ce  fera,  par  eiemplc,  ]e 
fil  de  l’o&ave  des  baffes;  démontez  le  tuyau  fans  dé- 
ranger la  rafette,  & mefurez  avec  un  compas  la  diftan- 
ct  de  b rafette  à l'extrémité  de  la  languette,  ou  la  lon- 

Îeur  de  la  parte  vibrante  de  celle  ci  que  vous  porterez 
jr  la  *'gnc  Es.  que  je  fuppofe  dire  la  perpendiculaire 
eorrelpondantc  au J«l,  4 y ferez  une  marque. 

Coaltroifez  en  fuite  une  autre  anche,  mais  beaucoup 
plus  petite  que  vous  monterez,  langayerrz  4 ferez  par- 
ler le  mieux  qu’:l  fera  poflible,  ainfi  qu’il  a été  dit;cher- 
chez  fon  uniffon  au  clavecin,  ce  fera,  par  exemple,  le 
mi  de  l’odavc  des  deflut  ; tneforez  exaâcment  la  lon- 
gueur de  la  partie  vibrante  de  la  languette  de  cette  anche 
ue  vous  porterez  far  la  ligne  perpendiculaire  correlpon- 
ante,  que  je  l'uppnfc  Fx,où  vous  ferez  on  point.  Par 
(es  deux  marques  faites  fur  les  perpendiculaires  Es  Ex, 
tirsz  la  ligne  CD,  elle  coupera  routes  les  autres  perpen- 
diculaires aux  points  y yyy,  êt c.  les  parties  de  ces  perpen- 
diculaires intercepté  s entre  teor  pié  & la  ligue  CD,  fe- 
ront la  joiiguecr  de  la  partie  vibrante  des  languettes  d’an- 
ehes  qui  rendront  le*  fons  correfpondans  aux  touches  que 
les  perpendiculaires  repréfentent.  Cette  méthode  qui  efl 
certainement  ingénieofe,  ctl  autant  eiaâe  que  le  peut  être 
une  chofe  où  des  caofes  phyliques  ineorameuforables  con- 
cooreot  à former  l’effet;  de  cette  nature  ert , par  exem 
pie,  l’c'aftidtë  des  languettes,  de  Téga'ité  de  laquelle  Ü 
ert  iris-difficile  de  **airiirer, 

Les  variétés  produites  par  ceate  canfe  font  qoelqtæfois 
fi  conlidcrab'es,  qu'il  arrive  qu’une  anche  rend  un  fon 
beaocoup  plus  grave  qoe  celui  d’une  autre  anche,  quot- 
qoe  fa  languette  fuit  plus  courte,  félon  notre  diapafbn, 
ce  devra'!  être  (ont  le  contraire;  en  ce  cas,  le  meilleur 
retnede  cil  de  diminuer  l’épa:ffcur  de  la  languette,  ou 
en  mettre  une  autre,  li  elle  le refofe  à toute*  les  correc- 
tions . On  doit  être  affuré  qu’un  jeo  d’anche  ne  fera  pv- 
fait,  qu'aotant  qu’il  fuivra  eiaâement  le  diapafon  que 
oo  is  avons  preicrit. 

üfi  trouvera  les  diamètre*  proportionnels  des  anche* 
en  cette  manière;  oo  mettra  fur  la  perpendicola're  aE 
le  diamètre  de  l’anche  qui  a donne  cette  ligne,  êt  for  la 
perpendiculaire  xE  celui  de  l’autre  anche,  on  tirera  par 
les  points  une  ligne  CD  qui  interceptera  dans  les  per- 
pendiculaires des  I grves  qui  feront  prifet  pour  diamètres 
des  anches  correfpondantes  ; enfin  , «m  ajoutera  à chacun 
nne  longueur  convenable  pour  que  la  rafette  ait  dequoi 
fe  placer  dt  remonter,  4 que  l'on  paillé  adorer  l'anche 
dans  la  noix  • 

Lnrlque  le*  tuyaux  d’anche  font  grands,  on  le*  fa‘t 
de  deux  pièces,  celle  d’en-bas  qui  reçoit  la  g-ande  s’ap- 
pelle tut»,  vtytt  Tuai.  Ceue  d fpofition  n'Ato  ni  u'a- 
joutc  rien  i la  pericâion  do  tuyau,  elle  ert  feulement 
une  commodité  pour  le  faâcur , en  ce  que  de  trop  grands 
tuyaux  ne  font  pas  maniable*. 

Les  jeux  dont  on  er fut  complet  efl  compofé,  font  la 
montre  de  feize  piés.  ou  de  huit  ; fi  Vtrgur  n’a  point  de 
feixe  pié,  alors  c’elï  le  jeu  qu'on  appelle  I*  huit  »i/t 
mm  qui  en  tient  lieu,  le  bourdon  de  feize  piés  « la 
bombarde  qui  ctl  i Punition,  le  plus  grand  tuyau  de 
«es  jeux  Tonnant  Y ut  grave  de  l'oôave  des  baffes  a feize 
pics  de  long . 

Les  jeux  Tonnant  le  hnif  piés  oo  l'oniflnn  du  clavecin 
b dont  le  p ut  grand  toyut  a huit  piés,  font  le  bour- 
don de  huit  ou  quatre  piés  bouché  ; car  ainfi  qn'il  a etc 
dit,  les  tuyaox  bouchés  n’ont  qae  ta  moitié  de  ceux  qui 
étant  à l'un  (Ion  feraient  ouverts. 

Le  huit  pié*  ouvert,  la  trompette,  le  crotsoroe  êtla 
voix  humaine. 
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Le  jeu  qui  efl  à la  quinte  du  huit  piés  efl  le  gros,!», 
zard. 

Ceux  qui  Tonnent  le  quatre  piés  ou  l’oétive  Ju  cia* 
vecin,  font  le  prefiant  fur  lequel  on  fait  la  pjfttiou  de 
I ’orfue,  la  fl  Aie,  le  clairon,  la  voix  angélique. 

L-  jeu  qui  Tonne  la  tierce  au-deffus  du  ceuk-ci  t’appel- 
le deulle  tient . 

Celui  qui  Tonne  la  quinte  aa-deff.it  ell  le  nnard,  qui 
Tonne  par  conféquent  l’oétiva au-deffus  du  grosnazard.  . 

Le  jeu  à la  quarte  de  celui-ci  s’appelle  yuan  i*  *«- 
tard;  fon  plus  grand  tuyau  a deux  pié*. 

La  dnoblete  ell  i l’uniflbn  de  ce  jeu,  de  Tonna  pu 
conféquent  le  deua  piés. 

La  trompette  de  récit  qui  n’a  qoe  le*  deui  oâavet  de 
deffns  êt  quelquefois  deux  oâivcs  4 quinte.  Tonne  le 
huit  piés;  la  flûte  allemande  n’a  auflî  qoe  les  deux  mê- 
me* oéhves,  par  conféquent  elle  Tonne  l'uniffop  de* 
deffns  du  huit  pié*  ou  du  quatre  |>ié*. 

Le  grand  cornet , le  cornet  de  récit , le  cornet  d’echq 
qui  n’ont  ordinairement  que  doux  oékave*  ou  deux  oât* 
ves  êt  quinte,  font  compofé*  de*  deflu*  des  c;nq  jcog 
foi  vins,  bourdon,  flûte,  nnard,  quarte  de  nnard  , tierce, 

La  fourniture  êt  la  cymbale  font  compolcc*  comme 
lei  cornets,  mai*  avec  cette  différence  que  quoiqu’elle 
occupe  toute  l’ctcndue  du  clavier  , elle  n’cll  cependant 
compofee  que  de*  oâaves  aigue»,  de*  jeux  qu>  cornpo- 
fent  le*  cornets,  tefqucllei  oâives  fe  répètent,  ainli  qu’il 
efl  expliqué  i Vartie/e  Cymkale  -J  Fourniture. 

La  tierce  fonne  Taâave  au-deffus  delà  double  tierce* 
ce  jeu  a quatre  oftaves. 

Le  larigot,  le  plus  aigu  de*  jeux  de  Vergue , fonne 
l’odave  an-deffiis  du  natard,  êt  la  quinte  de  la  doublet- 
te  oo  des  deux  pié*. 

L’intervalle  du  plus  grave  (on  de  Vergue  qui  ell  Yuf 
grave  de  l'oâavc  des  baffes  du  bourdon  ou  de  la  mon- 
tre de  trente-d'-ut  pié»,  an  plus  aigo,  qui  ell  l’w  en  haut 
du  larigot,  ell  de  bnit  oÔave*  êc  quinte,  miis  des  Ions 
aufli  graves  que  ceux  de  l’oclave  du  trente-deux  pié^ 
ne  s'entendent  prefeoe  pas  aadeffous  de  VF  ut 
on  fuppnmc  orlinilrement  les  demie'*  tavnu,  qui  par 
leur*  volume*  ca-ifent  un  embarras  très-conlidériibîe;  ce- 
ci renverfe  le  préjugé  des  gens  peu  tnllruits,  qui  s’ima- 

5 i nent  qoe  le  plot  gras  tuyau  d’un  trgue  ell  celui  qui 
ait  le  plu*  de  bruit. 

Dan*  l'énumération  de*  jeux  qoe  noo*  venons  de  faire 
nous  n’a  vont  point  marqué  quels  font  les  jeux  d’anches  ; 
cette  orniflion  eft  amplement  réparée  i Vertu  U jeux 
où  leur  mati'-re  ell  ctpliqoée.êt  1 leur*  article*  féparét; 
nous  dirons  feulement  ici  que  ce*  jeux  font  la  bombar- 
de. la  trompette  le  crotnornc,  la  von  humaine,  la  voix 
«ngé  iqoe  êt  la  trompette  de  iccit.  Vtjet.  too*  ce*  arti- 
cles. 

Let  jeux  qu’on  appelle  de  f/dtle,  parce  que  l’on  le* 
touche  avec  le*  piés  fur  le  clavier  de  pédale . font  la  pé- 
dale de  bombarde,  jeu  d’anche,  fouvent  le  feize  pics,  êe 
dont  le  ravalement,  fi  elle  en  a,  defecod  dans  le  trente- 
deux  pié»  jufqu’â  VF  ut  fa. 

La  pédale  de  trompette,  jeo  d’anche,  fonne  l’uni ffoa 
de*  baffe*  êt  de*  billes-taille*  de  la  trompette  fur  le  huit 
pic;  fi  elle  a ravalement,  elle  dcfcend  jufqu’i  Vf  ut  fd 
du  feize  p-'ét. 

L*  pédale  de  huit , jeu  de  mutation  ert , i l’uniffoo  de 
celle-ci. 

La  pédile  de  clairon  fonne  l'uniffon  des  baffe*  dn 
clairon,  fon  ravalement  dcfcend  dan*  le  huit  pié*. 

La  pédale  de  quatre  ou  pédale  de  flûte  , jeu  de  mu- 
tation, foone  1'anillon  des  balles  de  la  flflte;  fon  rava- 
lement , fi  c le  en  a,  dcfcend  dans  le  huit  piés. 

Les  pédale»  ne  d'Âîrent  de*  jeux , dont  i't  font  les  pé- 
dales, qu’en  ce  qu’i  * font  de  plu*  groffe  taille  êr  qo’ile 
defeendent  plus  bas,  s’il* font  i ravalement.  Vuytx.  leurs 
arutlet , 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  a entendu  la 
tàâ'ire  d’on  erg  ut . 

Noo»  ajouteron»  feulement  ici,  renvoyant  pour  les  dé- 
tails aux  an  ici  r s particuliers  répan -lu»  dm*  ce  D dionnai- 
re,  une  courte  récapitulation  qui  puiffe  faite  entendre  la 
mechanique  de  ect  in  Ilia  ment,  apté»  avtijr  parlé  de  l’ar- 
rangement relatif  de*  jeux  dans  le  buffet  d . 

Tou»  les  jeux  font  rangé»  chacun  fur  fon  rcgillre  par- 
ticulier, que  nous  avons  dit  être  parallèle  à la  face  du 
buffet:  enforte  que  les  plus  grand*  tovaux  lofant  vers  les 
extrémités , ainfi  qu’il  cJI  e*pl  quéao  mot  sbr/(/;  il  tant 
excepter  de  cette  réglé  tous  les  tuyaux  de  montre,  êt 
ceux  qui  par  leor  volume  occapent  trop  de  place;  et» 
ce  cas,  le  vent  leur  cil  porté  par  un  tuyau  de  p omb, 
dont  oue  dos  extrémités  répond  au  pié  do  tuyso,  4 
l’atitre  an  «ou  du  fomenier  où  te  tuyau,  aurait  dfl  êtxc 
pltcc  - t““ 
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L iergae  ne  ptnt  parler  que  quand  les  foofflets  loi  pouf- 
fent de  l'air  qui  lui  fert  d'aine;  ainfi  il  efl  bcfoin  d'a- 
voir un  fuuffleur  qui  leve  alternativement  les  fooPflets  en 
baillant  leurs  bafcules . Ferez  Soufflets.  Il  doit  ob- 
ferver  de  ne  point  en  lever  deux  à la  fois,  & après  avoir 
levé  un  fogftlet,  de  le  lailTer  tomber  doucement  for  l'air 
qn’il  contient,  qoi,  tant  que  le  Ibufllct  cil  tenu  élève 
n’ell  point  cottdenfé,  & par  conféqoent  incapable  de  ré- 
lifler  au  poids  qui  charge  la  table  fupérieore,  au  lieu  qu’en 
lâchant  le  fouflct  par  degré  , l’air  le  condcnfe  alTex  pour 
le  ponvoir  foutenir,  d'ailleurs  les  fecouflês  caufent  un 
battement  dé  l'igrcable  dans  les  tuyaux  qui  parlent  pour 
lors,  dont  les  auditeurs  s'apperçoivent,  joint  que  les  loof- 
flets  en  lont  confidérablement  endommagés . 

L'organifle  aflis  en  /V,  fig.  i.  fur  on  liège  d’une  hau- 
teur convenable,  les  piés  pofés  for  la  barre  de  fer  • * 
qu’on  appelle  mirebe-fU , commence  par  tirer  les  jeux. 
Tirer  les  jeux,  efl  ouvrir  leurs  regiflret  au  moyen  des 
bstotts  quarrés  SR  placés  i f»  portée,  qoi  font  toumeT 
les  roulesux  PQ^St  tirer  la  bslcule  Pu  qui  tire  le  regi- 
(lrc,  4 fait  que  fet  trous  répondent  vis-à-vis  de  ceux 
de  la  table  4 de  la  chape  du  fommier , twy.  Mouvemens. 
Quand  il  a tiré  tous  les  jeux  dont  il  veut  fe  fervir,  tant 
ceux  de  pédales,  que  ceux  do  grand  orgue  ou  da  poli- 
tif,  aucun  toyao  ne  parle,  quoique  les  foutflets  fuient  le- 
vé-. 4 les  laves  des  fbmnvers  remplies  de  veut,  jufqu|à 
ce  qu'en  baillant  une  touche  do  clavier  qoi  communi- 
que aux  fous-papes  contenues  dans  la  laye  par  le  moyen 
d’on  des  rouleaux  de  l'abrégé , il  faire  ouvrir  cette  fous- 
pipe,  la  fous-pape  ouverte  laillera  pafler  l’air  que  la  laye 
contient  dans  la  gravure  correlpondante  ; cet  air  padera 
enfui  te  dans  les  tuyaox  dont  les  regillres  foot  ouverts, 
4 les  fera  patin  ; c'ell  la  même  chofe  de  toutes  les 
Couches,  tant  du  clavier  de  pédale,  que  des  claviers  do 
grand  orç«e  ou  du  pofitif.  Fuyez  les  article!  CLAVIER 
Abrégé  , Sommier  , &e. 

On  conçoit  bien  qu’on  peut  varier  4 mélanger  des 
eux,  puifqo'on  etl  mxît'e  d’ousrir  ou  fermer  ceux  que 
’on  juge  à propos  : mais  U y en  a par  exemple  qui  ne 
doivent  jamais  être  feuls;  comme  la  fourniture  4 la 
cymbale,  d’autres  qui  ne  doivent  jamais  être  enfemble 
comme  par  exemple,  la  quarte  de  naxard  & le  naiard, 
la  même  quitte  de  mxard  4 le  larigot,  parce  que  ces 
jeux  mis  enlemble  font  une  quarte,  Ferez  fur  ceci  IV/. 
Jeux,  où  on  trouvera  de*  exemples  des  différent  mé- 
langes ou  combinations  dont  les  jeux  font  fufceptiblcs  . 

Quant  à la  maniéré  d'accorder  un  »'gme  ; myrt  let 
éttteUt  Partition  fÿ  Accord.  A rtieltt  de  MM. 
Thomas  b*  Govssim. 

Orgue  hydraulique,  iaHrumeut  en  manière  de 
buffet  d'orgue,  fait  de  metil  peint  & doré , qui  joue  par 
le  moyen  de  l'eau  dans  une  grotte, comme  on  en  voit, 
par  exemple  à Tivoli,  dans  la  vigne  d’Efl  : on  trouve 
la  defeription  de  ces  erguei  dans  Vbydriultei  But  amiti- 
és dt  Set.  (D.J.) 

Orgues,  dmt  l*  Fertifititiem , foot  de*  pièces  de  bois 
fu (pendues  à un  moulinet  fous  le  mîlîco  des  portes,  qu’ 
On  peut  faire  tomber  pour  boucher  promptement  la  porte 
en  cas  de  furprife.  On  a fubllitué  les  ergaei  aux  herfes, 
parce  qu'on  pouvoir  empêcher  la  herfe  dte  tomber,  & 
que  les  ttuu  n’ont  pas  le  même  inconvénient.  Fuyez 
Herse.  (Ç) 

Orgue  ell  suffi , d*ms  rArtiUtrit , une  machine  com- 
pofée  de  plulieurs  canons  de  moufqoet  attachés  enfem- 
ble , dt  dont  on  fe  fett  pour  détendre  des  breches  & 
des  retranchement  ; parce  que  par  leur  moyen  oo  tire 
plolieof»  coups  à-la-fois.  Fuyez  le  premier  livre  des  Elé- 
ment d*  h gmerrt  du  fiéget , fecoude  / diliom . ( 

Orgues  DE  MORTS,  ( Artillerie.)  machine  d artil- 
lerie compofée  de  lept  oo  huit  canons  de  fusils  pour  ti- 
rer plusieurs  coup»  à-la-fois.  On  affermit  ces  canons  for 
une  petite  poutre,  dt  lenr  lum-ere  paire  par  une  gouttière 
de  fer-blanc,  oà  l'on  met  de  la  pondre,  dt  qu'on  cou- 
vre jofqu’au  moment  qu’on  veut  tirer . Cetre  machine 
fert  dans  les  chemins  couverts,  dans  les  brcches,  dt  dans 
les  retranchement , foovent  même  far  les  vaifTcaax  pour 
empêcher  l'abordage . (D.  J.) 

ORGUEIL,  fobfl.  mafe.  ORGUEILLEUX  , ad|, 

( Mer-île.)  L’o remeil  efl  nne  opinion  exceffive  de  fon 
■propre  mérite;  c’ell  un  feniimrnt  qui  confille  à s'eltimer 
loi-même  pins  qae  les  antres  ou  (ans  raifon,  ou  fans 
fbjei  futFfam;  dt  dans  cette  prévention  à les  méprifêr 
mal-à-ptopos . Je  dis  fimt  niftn,  dt  c’ell  alors  une  fo- 
lie : j’ajoute  Çÿ  fini  fmyet  fmfifmt , parce  que  quand  quel- 
qu’un a légitimement  acquis  un  droit  qui  lui  donne  une 
prééminence  par-deflur  les  antres,  il  efl  maître  de  faire 
valoir  ce  droit  dt  de  le  maintenir,  poorvu  qu’il  évite  un 
mépris  injurieux  vis-à-vis  de  fes  inférieurs.  Mais  le  bon 
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fèns,  la  réflexion,  la  philofophie,  la  foibieflè  homaîne, 
l'égalité  qoi  ell  entre  les  hommes,  doivent  l'ervir  de  pré- 
fervatifs  contre  l 'orgueil,  ou  du-moint  de  corredifs  de 
cette  paffion  ; c'ell  ce  qoi  tait  dire  Ipiritaellement  à l’au- 
teur des  maximes,  qoe  Vergaeil  ne  monte  dans  l’cfprtt 
de  quelqu'un , que  pour  lui  épargner  la  douleur  de  voir 
fes  irnpcrfc&ions . (D.J.) 

Orgueil,  ( Arebuea.)  c'ell  une  grade  cale  de  pier- 
re, on  un  coin  de  bois,  que  les  ouvriers  mettent  fous 
le  bout  d’an  levier  ou  d’une  pince,  pour  fervir  de  poinr 
d’appui,  ou  de  centre  de  mouvement  d'une  pefée,  ou 
d’un  abattage.  (D.  J.) 

ORGYA,  ( Litt/nt .)  c’etoient  de  petites  idoles  que 
gardoient  précieufement  les  femmes  initiées  aax  myfle- 
rcs  de  Bicchus.  Dans  tes  jours  confacrés  à ce  dieu,  el- 
les prenoient  ees  petite»  flatue»,  & les  emportent  dius 
les  bois,  en  hurlant  comme  des  folles.  Fuyez  Orgies. 
(D.  J) 

ORGYE,  (Mefare  me.)  mefure  égyptienne  qui,  fe- 
loo  Hérodote,  cioit  de  quatre  coudées,  ou  de  fix  piés 
grecs.  En  comparant  ce  qu’en  dit  cet  hiiloriea,  /.  /. 
».  149.  4 I.  II.  t.  ty.il  paroît  que  quatre  palmes  font 
on  pié  grec,  fix  palmes  une  coudée,  & qoatre  coudée* 
ou  fix  piés  grecs,  font  une  uruje.  (D.J.) 

ORICHALQUE,  f.  m.  (Littént.)  en  latin  eriebil- 
emm,  dans  Virgile,  métal  mixte  que  nous  ne  coanoif- 
font  plus. 

L ïeriebslaae  des  anciens,  4 le  laitoq  des  moderne», 
font  deux  cnofes  bien  différente» . L’uriebi/fme  des  an- 
ciens n’a  point  de  nom  parmi  nous , parce  que  noos  n’en 
avons  aucune  conuoIlTince . Outre  l'or,  l'argent,  le  cui- 
vre, l'éiain,  le  fer,  le  plomb,  dit  Lucrèce,  /.  FI.  vert 
1141,  qui  fe  trouvèrent  féptrés  dans  les  creufets  de  la 
terre,  il  fe  fit  en  quelque»  endtoits  de  la  terre  un  mé- 
lange de  plulieurs  de  ces  métaux  ; 4 ce  métal  mixte  fa 
ellimé  le  plus  précieux  de  tous.  C’«fl  pourquoi  Virgile 
mêle  Vtritbilqme  avec  l’or  dans  la  belle  cuirafle  qu’il 
donne  à T urnus . 

If  Je  debinc  lire  fifaileatem , ilbofae  orichslco 

Cireamdit  lurieim  bamerit.  Ænéid.  1.  XII.  v.  87. 

,,  Il  endofTa  une  magnifique  cuirafle  d'or  4 d’ericbsl- 
„ <jae  bhat  „ . Plaute  dans  plufteurs  endroits  de  fes  co- 
médies, en  parle  comme  d’une  chofe  de  très-grand  prix. 
Pline,  /.  XXX IF.  ftfl.  a.  convient  aulfi  de  l'eUime  gé- 
nérale où  étoit  ce  métal  ; mais  il  ajoute  qo’on  n*en  troo- 
vo'-t  plus  de  fon  tems . 

Au  défaut  de  la  nature,  on  a eu  recoors  à l'art,  4 
on  a fait  une  efpcce  d 'tricbilque  avec  de  l’or , du  cui- 
vre, 4 de  la  calamine.  Ce  mélange  de  l’or  A de  l’ai- 
rain donna  üeo  dans  la  fuite  de  l’appeller  lantbiltam », 
mot  que  les  copiltcs  pollérieuri  qui  ne  connoilToieat 
pins  l 'eritbilaue  naturel,  n'ont  pas  manqué  de  mettre 
par-tout  où  ils  l’ont  pu,  dans  les  anciens  auteurs. 

Enfin,  nos  Métallorgifles  modernes  ont  compofé  IV 
riebiljae  avec  le  feul  mê linge  de  enivre  4 de  pierre 
ctlaminairc  ; 4 ils  oat  continué  de  nommer  ce  mélange 
aaricbiUmm , on  triibiham . Ainfi  \’oncbiljar  des  mo- 
dernes cil  le  pur  laiton.  Feyei  Laiton. 

L’cleârum  des  anciens,  outre  l’ambre  qn’il  defigoe 
dan*  Virgile,  lignifie  dans  Pline,  /-  XXXII f.  e.  iv.  un 
mélange  d’or  4 d'argent,  qoi  efl  cette  efpece  d 'oritbol- 
amt , qui,  félon  Homcre,  britloil  à la  lamiere  beaucoup 
plus  que  l’argent. 

Le  métal  dont  il  efl  quel!  ion  dans  Exéchiel.  ch.  j.  v. 

4.  fous  le  terme  hébreu  bubifmil , ell  1 ’irieMaur  des 
anciens,  4 non  celui  des  modernes,  quniqu’en  aife  Bo- 
chard,  qui  a ignoré  une  notre  laiton  efl  d’une  invention 
alfei  récente.  Peut-être  enfin,  qoe  le  caracoli  employé 
par  les  Caraïbes  dans  leurs  ajuflemens,  4 dont  parle  le 
pere  Labat  dans  fes  voyages,  terne  II.  efl  l 'eritbilfue 
des  tnciens;  c’cfl  un  métal  des  Inde*  qui  paroît  comme 
de  l’argent,  furdoré  legetement  avec  quelque  chofe  d'é- 
clarin:,  comine  s’il  était  un  peu  enflammé.  Les  Or- 
fèvres franç<>is  4 angtois  qoi  font  aox  Iles,  ont  fait  quan- 
tité d’expériences,  pour  itpiier  ce  métal.  On  dit  que 
ceux  qui  en  ont  approché  de  plus  près,  ont  mit  dans 
leur  alliage  for  fix  psrt.es  d’argent,  trois  parties  de  coi- 
vre rouge  purifié,  4 une  d’or.  On  fait  des  bagues,  des 
boules,  dca  poignées  de  cannes  , 4 autres  ouvrages  da 
ce  métal,  qui  ont  une  grande  beauté,  quoi  qu’inférieur 
au  caracoli  naturel  des  Indiens.  (D.J.) 

ORICUM,  ou  ORICUS,  on  ORICOS,  (G/,g. 
me.  ) ancienne  ville  maritime  de  l'Epite  fcptentrional 
dans  la  Chaonie,  avec  un  port  fameux,  dont  il  efl  parlé 
dans  le»  commentaires  de  Céfkr,  de  Belle  tivili,  t*f. 
vij.  vûj.  xf.  xij.  Tüe-Live,  /.  XX Fl.  en  appelle  les 
htbiuns  Oritim . La 
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L*  ville  d'Orienm  fut  bltie,  au  rapport  de  Pline,  par 
dei  peuple»  venu»  de  la  Colchidc,  dan»  une  petite  Ile 
qoi  le  réunir  depuis  au  Continent.  Scymous  de  Chio 
dit  su  contraire , qu’elle  fut  bâtie  par  les  Eubécns  qui 
revenoient  du  liège  de  Troie,  fit  qui  furent  jettés  dan» 
cet  endroit  pu  le  gros  vents.  Quoi  qu'il  en  loit,  cette 
ville  fe  nomme  aujourd'hui  Orto,  fit  elle  cil  dans  le  on- 
ton  appellé  la  Carnau,  vis-à-vis  des  côtes  de  la  Pouil- 
le.  (D  J ) 

ORIENT,  f.  m.  fe  dit  dam  V Agronomie  (ÿ  dans 
la  G ’/tgrapbie,  du  point  de  l'horilon  qui  répond  au  le- 
vant, «ru  i l'eft . Voyez  Est  ü*  Levant.  Ce  mot 
vient  do  latin  oriri , fe  lever,  parce  que  c'ell  dans  le 
point  dont  il  »’*gït,  que  le  foleil  parait  fe  lever,  Payez 
Lever . 

0 ru  m éqoinoâial , lignifie  le  point  de  l'horifon  où 
le  foleil  fe  levé,  quand  il  eÛ  dans  l'équateur,  c’cll-à- 
dire,  quand  il  entre  en  ariti  ou  en  libra.  Payez  Prim- 
TEM5  & Automne. 

Orient  d'étc,  et!  le  point  où  le  foleil  fc  lève  ao  com- 
mencement de  l’été,  dans  le  teins  des  plus  longs  jours. 

Orient  d’hiver , cil  le  point  où  le  foleil  fe  lève  au 
folllice  d'hiver,  dans  Ica  teins  des  plus  courts  jours. 
Cbamberi  . ( 0 ) 

Or  je  nt  , ( Critijne  facr/e . ) les  Hébreux  défïguoient 
l’orient  par  ledem , qui  lignifie  le  devant  ; ils  Pcntcn- 
doieitt  fou  vent  par  rapport  à la  Judce;  magi  al>  oriente 
vénérant , Math.  ij.  i.  les  mages  vinrent  de  l’Arabie 
ou  de  la  Chaldce,  pays  qui  font  à Varient  de  la  Judée. 
Ils  l’cntendoient  auffi  à l’égard  de  la  ville  de  Jérufalem; 
qui  inani  ejl  centra  Jérufalem  ad  orientent.  Zach.  xiv. 
4.  la  montagne  dca-oliviers  cil  vis-à-vis  de  Jérufalem 
vers  Varient . Ils  l'entendoieDt  encore  par  rapport  au  ta- 
bernacle, offerte!  dtgtlo  j'epties  ad  orientent , Lerit.  XV). 
14.  Ils  prciioicnt  inétne  ce  mot  abfoluroeflt,^f«.*  fnljmr 
exil  ab  oriente , Marc,  xxio.  17.  Orient  lignifie  quel- 
quefois eu  général  un  pays  éloigné  , qui  fnfeitavit  ab 
oriente  jnflum,  If.  xlj.  a.  qui  a fut  fouir  le  tulle  de 
Varient.  Enfin,  il  fc  prend  pour  J.  C.  le  foleil  de  ju- 
flice,  vijitnvit  not  orient  ex  alto,  Luc,  j.  78.  Jclus- 
Chrift  nous  ell  venu  viüter  d’eo-haut.  ( D.J .) 

ORIENT,  empire  À'  (Hifl.)  C'cft  ainli  qu'on  appelle 
l’empire  romain,  lorfque  Confiant  in  par  la  vanitc  de 
faire  une  ville  nouvelle,  fit  de  lui  donner  fon  nom, 
iranfporta  le  trône  à Bixance.  Alors  on  vit  Rome  pref- 
que  entière  piller  en  orient  ; les  grands  y menèrent  leurs 
efclaves,  c’ell-à-dire  prefque  tout  le  peuple,  fit  l'Italie 
fut  privée  de  fes  habitant.  Par  cette  divifion  du  feepire 
les  richeires  allèrent  à Conilantinoplc,  fit  l’empire  dfac- 
cidcnt  fe  trouva  raine.  Toutes  les  nations  barbares  y fi- 
rent des  ravalions  confécotives  ; il  alla  de  degré  en  de- 
gré de  la  décadence  à la  chûtc,  jofqu’à  ce  qu’il  s’af- 
t’ailla  tout- à-coup  fous  Arcadius  fit  fous  Honnrius. 

Jufiinien  reconquit  à la  vérité  l’Afrique  fie  l'Italie 
par  la  valeur  de  Bélifaire ; mais  à peine  furent-elles  fub- 
juguées,  qu'il  fallut  les  perdre.  D’ailleurs  Jufiinien  dé- 
fola  fes  fujets  par  des  impôts  cxceflifs,  fit  finalement  par 
un  tcle  aveugle  fur  les  matières  de  religion.  Animé  de 
cette  fureor,  il  dépeopla  fon  pays,  rendit  incultes  les 
provinces,  fit  crm  avoir  augmenté  le  nombre  des  fidè- 
les, lorfqu’il  n’avoit  fait  que  diminuer  celui  des  hommes . 
Par  U feule  defiroflinn  des  Samaritains,  la  Palelline  de- 
vint déferle,  fit  il  affaiblit  jullcment  l’empire  par  zele 
pour  la  Religion,  du  côté  par  où  quelques  règnes  apres, 
les  Arabes  pénétrèrent  pour  la  détruire. 

Bien-tôt  toutes  les  voies  furent  bonnes  pour  monter 
for  le  trône:  un  ccntcnier  nommé  Pbotas,  y fut  élevé 
par  le  meurtre.  On  y alla  par  les  préliges,  par  les  fol- 
dats , par  le  clergé,  par  le  feoat,  par  !«  payfaoi,  par 
Je  peuple  de  Canfiantinople,  par  celcui  des  villes,  des 
provinces,  par  le  brigandage,  par  l’afEslünat;  en  un  mot, 
par  toutes  fortes  de  crimes  ■ 

Les  malheurs  de  l’empire  croiffant  de  jour  en  jour, 
on  fut  naturellement  porté  i attribuer  les  mauvtfs  fuccés 
dans  la  guerre,  fit  les  traités  honteux  dans  la  paix,  à la 
conduite  de  ceux  qoi  goovernoient.  Les  révolutions  fi- 
rent les  révolutions;  & l'effet  devint  lui-même  la  caufe. 
Comme  les  Grecs  «voient  vu  palier  fucceflivemeot  tant 
de  divrrfes  familles  for  le  trône,  ils  n'etoient  attachés  à 
aucane;  fit  la  fortune  ayant  pris  des  empereurs  dans  too- 
tes  les  conditions,  il  n’y  «voit  pas  de  naiffance  affez 
baffe,  ni  de  mérite  li  mince,  qui  pût  ôter  l'efpérance. 

Phocas  dans  la  confufion  étant  mal  aftèrmi,  Héraclius 
vint  d’Afrique,  fit  le  fit  mourir;  il  troova  les  provincea 
envahies,  fit  les  légions  détruites . 

A peine  avoit-il  donné  quelque  retnede  à ces  maux, 
que  les  Arabes  fortircot  de  leurs  pays  pour  étendre  la 
religion  fit  l’empire  que  Mahomet  aroit  fondés  d’une 
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même  main  . Apôtres  conquérant,  comme  avoit  étc 
leur  chef,  animés  d’an  zele  ambitieux  pour  leur  nou- 
velle doétrine,  endurcis  aux  fatigues  de  la  guerre,  fobres 
par  habitude,  par  fuperfiition,  fit  par  politique,  ils  con- 
duraient  fous  l’étendart  de  leur  prophète  des  troupes 
d’enthoufiaflet,  avides  de  carnage  fit  de  bntin  , contre  des 
peuples  mal  gouvernés,  amollis  par  le  luxe,  livrés  i 
tous  les  vices  qu’entraîne  l'opulence,  fit  depuis  long- 
tems  épuifés  par  les  guerres  continuelles  de  leurs  fou- 
verains.  Aulîi  jamais  progrès  ne  furent  plus  rapides  que 
ceux  des  premiers  facccficurs  de  Mahomet. 

Enfin,  on  vil  s’élever  en  1300  une  nouvelle  tempête 
imprévue  qui  accabla  la  Grcce  entière.  Semblables  à 
cette  noce  que  vit  le  prophète,  qui  petite  dans  fa  tisif- 
fance,  vint  bientôt  à couvrir  le  ciel , les  Turcs  mépri- 
fables  en  apparence  dans  leur  origine,  fondirent  comme 
un  tourbillon  fur  les  états  des  empereurs  grecs,  pillè- 
rent le  Bofpbore;  fe  rendirent  maître»  de  l’Alie,  « pouf- 
fèrent encore  leurs  conquêtes  infqucs  dans  les' plus  belle* 
parties  de  l’Europe;  mais  il  lu  Ait  de  dire  ici,  que  Maho- 
met II.  prit  Coollantinople  co  1473,  fit  fa  mofqoée  de 
l’églife  de  fainte  Sophie,  fit  mit  fin  à l’empire  d’ orient , 
qui  avolt  duré  1113  années.  Telle  eft  la  révolution  des 
états.  ( D.J.) 

Orient,  (Commerce.)  ce  terme  s’entend  de  toutes 
les  parties  du  monde  qui  font  fituées  à notre  égard  vers 
les  lieux  où  nous  voyons  lever  le  foleil.  If  ne  fe  dit 
néanmoins  communément  que  de  celles  qui  font  les 
P>us  éloignées  de  nous,  comme  la  Chine,  le  Japon,  le 
Mogol,  & le  relie  de  l'Inde,  l’Arabie,  fit  la  Perle.  Les 
autres  dont  nous  Tommes  plus  vnitins,  comme  les  îles 
de  l’Archipel,  & les  côtes  de  la  Mediterranée,  où  font 
Conllaiitinople,  S mit  oc,  Alep,  Scyde,  Çÿr.  même  le 
Caire,  ne  font  connues  dans  le  Commerce  que  lbus  le 
nom  du  Levant  ( D.  J.) 

Orient,  port  de  r (G/tg.)  ou  Amplement  Orienta 
port  de  France  en  Bretagne,  au  fond  de  la  baie  du  Port- 
Louis,  à l’embouchure  de  li  rivière  deScorf,  qui  vient  • 
du  pont  Scorf . On  y a bâti  depuis  environ  3c  ans  une 
ville,  où  la  compagnie  des  Indes  tient  ordinairement  fes 
gros  magafins.  Long,  fui  vint  Caffmi,  i4J.  8'.  40".  Ut. 

ÔrÎÈNTaÏ,,  adj?  (AJI.  ü*  Gfog.)  fe  dit  propre- 
ment  de  quelque  ebofe  qui  cl)  lîtuée  i l’eft  ou  au  le- 
vant par  rapport  à noos;  il  eft  oppofé  à occidental; 
mais  on  dit  plus  généralement  orient al  de  tont  ce  qui  * 
rapport  aux  pays  fitués  à l’orient  par  rapport  i nous . 
Payez  Est,  Levant  tÿ  Occidental. 

C’ell  dans  ce  fens  qu’on  dit,  perles  orientales , lorf- 
qu’on  parle  des  perles  qui  fe  trouvent  dans  les  Indes 
orientales.  Payez  PERLE.  On  dit  encore  lingues  orien- 
tâtes, en  parlant  de  l’hébreo,  dufyriaque,  du  chaldécn, 
fit  du  copine.  Payez  Langue. 

Dans  l’Aflronomie  on  dit  qu’uue  planete  ell  arientn - 
L lorfqu’elle  paroît  précéder  le  foleil  vers  le  levant . 
Payez  Levant,  voyez  LUCIFER.  Charniers . (0) 

Orientale,  Pbilofapbie , (fiift.  de  la  Pbilojipb. ) 
peu  de  teins  après  la  naiffance  de  Jefas-Chrifi,  il  fe 
forma  une  fcêle  de  philofophes  affez  Singulière  dans  les 
contrées  les  plus  connues  de  l’Afie  fit  de  l'Afrique»  Ils  (è 
piquoient  d’une  intelligence  extraordinaire  dans  les  chofct 
divines,  ou  celles  fur  lefqueües  on  croit  le  pins  parce  qu’on 
y entend  le  moins , fit  où  il  ne  faut  pat  taifonher , mais  fou- 
mettre  fa  raifon,  faire  des  aâes  de  fai  fif  non  des  fyrtè- 
mes  ou  des  fyllogifmes.  Ils  donooient  leur  doârine  pour 
celle  des  plus  anciens  philofophes,  qu’ils  prétendoient 
leur  avoir  été  tranfmifc  dans  fa  pureté;  fit  plulieurs  d’en- 
tre eux  ayant  embraffé  la  religion  chrétienne,  fit  travaillé 
à concilier  leurs  idées  avec  les  préceptes,  on  vit  tout- 
à-coup  éclore  cet  cliaim  d’héréGes  dont  il  ell  parle  dans 
l’hifloirc  de  l’Eglifc  fous  le  nom  fifiueux  de  GnoÜiqaet. 
Ces  Gnolliqoes  corrompirent  la  fimplicité  de  l’Evangi- 
le par  les  inepties  les  plus  frivoles;  fe  répandirent  parmi 
les  Juifs  fit  les  Gentils,  & défigurèrent  de  la  maniéré  la 
plus  ridicote  leur  philofouhie , imaginèrent  les  opinions 
les  plus  monltracufes,  fortifièrent  le  farutiftnc  dominant, 
fnppofcrent  une  faute  de  livres  fous  les  noms  les  plus 
eefpcdables,  & remplirent  une  partie  du  monde  de  Icar 
mifcrablc  A dctcfiable  fctence. 

Il  ferait  i fauhaiter  qu’on  approfondît  l’origine  & les 
progrès  des  feâes:  les  dccfiuvenes  qu’on  ferott  fur  ce 
point  éclaireraient  l’hilioire  facrée  & philofophique  des 
deux  premia*  ficelés  de  l’Eglife;  période  qui  ne  fera 
fans  obfcurité,  que  qoand  quelque  homme  d’une  érudi- 
tion & d’une  pénétration  peu  commune  aura  achevé  ce 
travail . 

Nous  n’avons  plus  les  livres  de  ces  feâ lires,  il  ne 
nous  en  relie  qu’un  petit  nombre  de  fragment  pe«  con- 
, fidç- 
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fldénblcs.  En  Ibpprimant  leurs  ouvrages,  In  premiers 
pères  de  l’Eglifc,  Par  un  zelc  plos  ardent  qu’cclair^, 
no»  ont  privé  de  la  lumière  donc  nous  avons  betbiû, 
4 prcfquc  c»upé  le  fil  de  notre  hiftoire. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l’eijflence  de  en  phi- 
lofophes  , Porphyre  en  fait  mention,  il  dit  dans  la  vie 
de  Plotin:  >•>••««  » x*«  *'«■>  »•*  «W*  <“*»  »« 

ItkM  ^fnuil  Zi  U »>t  •**««(  dftyfthu.  ti  «■)) ^ti 

dJU$m  mI  iwMw,  •.  t.  ».  H y avoir  alors  plulicurs 
chrétiens,  hérétiques,  & autres  profclTant  une  doârine 
émanée  de  l’ancienne  philofophie,  4 marchant  à la  fui- 
te d’Adelphius  & d’Aquilinus.  &t.  Ils  mëprilbicnt  Pla- 
ton; ils  ne  parloiem  que  de  Zoroaflre,  de  Zortrian,de 
Nicotnéc,  4 de  Mclus,  fle  ils  fc  icgardoieot  comine 
les  refta-arateurs  de  la  fagciïe  orientale:  nous  pourrions 

S'outrr  au  témoignage  de  Porphyre,  celui  de  Tbéodote 
; d'Eunapc. 

Ces  phünfophes  prirent  le  nom  de  Gao/tiquei , parce 
qu’ils  s’attrihu'Hcni  une  cotiiHfffancc  plus  lùblime  & plus 
érenJue  de  Dieu,  4 de  (es  p-jiffanccs  ou  émanations, 
qui  fàifoient  le  fond  de  leur  doctrine. 

Us  avoient  pris  ce  nom  long-tenu  avant  que  d’entrer 
dans  l'Eglifc.  Les  Gnoftiquct  furent  d’abord  certains 
philofophes  fpéculilifs;  oo  étendit  enfuite  cette  dénomi- 
nation 1 âne  roule  d’hcrétiqncs  dont  les  fentimens  avoient 
quelque  affinité  avec  leur  doârine.  Ireaéc  dit  que  Mé- 
nandre dilcipte  de  Simon,  fut  un  gnolliqœ;  Balîiide  lut 
un  gnoflique  félon  Jcrône;  Epiphanc  met  Saturnin  au 
nombre  des  Gooftiques;  Philatirius  appelle  Nicolas  chef 
des  Gnolliques . 

Ce  titre  de  gnodique  a donc  pallé  des  écoles  de  la 
philofophie  des  Gentils  dans  l’Eglifc  de  J.  C.  A il  ell 
trés-vraiifcinblablc  que  c’cll  de  cette  doârine  trompée  le 
ue  Paul  a parlé  dans  fan  épître  i Timothée,  4 qu’il 
cligne  pir  les  mots  de  >>•«•»  ; d’où  l’on  peut 

conclure  que  le  gaofiftne  n’a  pis  prjs  niiiTtnce  parmi  les 
Chrétiens . 

* Le  terme  de  g"* fit  eft  grec;  il  é toit  en  ofage  dans 
l’école  de  Piugore  & de  Platon , & il  fc  prenait  pour 
la  contemplation  des  chofcs  immatérielles  4 intellec- 
tuelles. 

On  peut  donc  conjeâ  îrce  que  les  philofophes  oticn- 
taui  prirent  le  nom  de  G**flij*et , lorfqoe  la  philofophie 
pithagorieo  platonicierine  pall'a  de  la  Grcce  dans  leur  con- 
trée, ce  qui  arriva  peu  de  icms  avant  la  naiffincc  de 
Jefas-Chrffl ; alors  la  Chaldée,  la  Perfe,  la  Syrie,  la 
Phénicie,  4 la  Paledine  étoient  pleines  de  Gnolliques . 
Cette  fcde  pénétra  en  Europe.  L'Egypte  en  fut  infec- 
tée; mais  elle  s'enracina  particulièrement  dans  la  Cbal- 
dëe  4 dans  la  Perfe.  Ces  contrées  furent  le  centre  du 
gnolîfme;  c’ell-là  que  les  Idées  des  Guolliques  fe  mê- 
lèrent avec  les  vidons  dei  peuples , 4 qu«  leur  doârine 
•'amalgama  avec  celle  de  Zoruadre . 

Les  Pertes  qui  étoient  imbus  du  platoniftne,  trompés 
par  l'affinité  qu’ils  remarquèrent  entre  les  dogmes  de  cette 
école  dont  ils  fortoient  4 la  doârine  des  gnolliques 
orienuux,  qui  n’étoit  qu'un  pithagotico-pliMiiifmc  dé- 
ligaré  par  des  chimères  chaldcennes  4 zoroadriques , fc 
inéprirent  fur  l’origine  de  cette  feâe.  Bien -loin  de  fe 
dire  l*latoniciens , les  gnodiqoet  orientaux  reprochoient 
i Platon  de  n'avoir  rien  entendu  à ce  qu'il  y a de  fccret 
& de  profond  fur  la  narore  divine,  Platomem  i»  profit *- 
dilatent  iattlIigtjiHis  rjjemtia  mom  ptnetraffr . Porphire 

EnncaJ.  //.  /.  iX.  e.  vf.  Plotiu  indigné  de  ce  jugement 
des  Gnodjquet,  leur  dit:  aaafi  ipft  yttiJem  inttlbgiéiltm 
matmrtm  tagaoftemd»  attimgtmtei , P lato  amtem  reltJajfme 
éean  tiri  mittimt  ? „ Comme  li  vous  faviez  de  la  na- 
„ tore  intelligible  ce  que  Platon  4 les  autres  hommes 
„ de  fa  trempe  célelle  ont  ignoré  PI.  iéiJ.  Il  revient 
encore  aux  Gnodiqocs  en  d'autres  endroits,  toujours  avec 
la  même  véhémence.  „ Vous  vous  faites  un  mérite, 
„ ajoute-t-il,  de  ce  qui  doit  vous  être  reproché  fans 
„ celTe;  vous  vous  croyez  pins  inflruill,  parce  qu’ai 
,,  ajoutant  vos  extravagances  aux  chofcs  lenfécs  que  vont 
„ avez  ctnp<ontées,  vous  avez  tout  corrompu,,. 

D’où  il  s’enfuit  qu’è-travers  le  fyflème  de  la  pkilofa- 
pbit  oritaiJt,  quel  qu’il  fût,  on  reconnoilfoit  des  ve- 
stiges de  pithagorico-platooifme . Ils  avoioit  changé  les 
dénominations  . Ils  admettraient  la  tranfmigratioo  des 
âmes  d’on  corps  dans  un  antre.  Ils  profefToienr  la  Tri- 
nité de  Platon,  l’être,  l’entendement,  & un  troificme 
architeâe  ; 4 rei  conformités , quoique  moins  marquées 
peut-être  qu’elles  ne  le  paroiUbicnt  i Plotiu,  n’étoient 
pat  les  fcoies  qu'il  y eût  entre  le  gnofifme  de  le  plaio- 
nieo-pithagorjfme. 

Le  platonico-pithagorifme  pafla  de  la  Grcce  à Alexan- 
• drie.  Les  Egyptiens  avides  de  tout  ce  qui  coocernoit 
la  divinité,  acepurureot  dans  cette  ville  iameufe  par  fes 


O R I 

philofophes . Us  brouillèrent  leur  doârine  avec  ce! le  qu'il* 
y puifereut . Ce  mélange  pafTa  dan»  la  Chaldée , où  il  s’ac- 
crut encore  des  chimères  de  Zoroaltre,  4 c’ell  ce  cahot 
d’opinions  qu’il  faut  regarder  comme  la  pbilofopbie  kim* 
tait , oo  le  gnofifme,  oui  introduit  avec  fe*  fcdatcurs 
dans  l’Eglifc  de  Jefus-Chrill , s’empara  de  fcs  dogmes , 
lés  corrompit,  & y produilù  une  multitude  incroyable 
d’héréliev  qui  retinrent  le  nom  de  gwojjfmt . 

Leur  fyitême  de  théologie  couulloic  i fuppofer  des 
émanations,  & i appliquer  ce*  émanations  aux  phéno- 
mène» du  monde  vifible.  C’éloit  une  cfpccc  d’échelle 
où  des  puilTanccs  moins  parfaite*  placées  les  unes  au-def- 
foos  des  autre»,  formaient  autant  de  degrés  depuis  Dieu 
jofqu’â  l’homme,  où  commenço*  le  mal  moral . Tou- 
te la  poutou  de  la  chaîne  comprife  entre  le  grand  al»y- 
me  incomptéhenlible  ou  Dieu  jufqu’au  monde  ctoit  bon- 
ne, d’une  bouté  qui  alloit  i la  vérité  en  dégénérant;  le 
relie  émit  mauvais,  d’une  dépravation  qui  alloit  toujours 
en  augmentant . De  Dieu  au  inonde  viliblc,  1a  bouté  ctoit 
en  raifiiu  inverfc  de  la  dillancc  ; do  monde  au  dernier  de- 
gré de  la  chaîoe,  la  méchanceté  étoii  en  ra  ton  direâa 
de  li  diflance. 

Il  y avoit  aufli  betueoop  de'ripport  entre  cette  théo- 
rie 4 celle  de  U cabale  judaïque. 

Les  principes  de  Zoroaitre;  les  fephiroths  des  Juif»; 
les  éous  des  Gnolliques  ne  font  qu’une  même  doârine 
d’émtnaiions,  loos  des  cxptclDon»  différentes . Il  y a dans 
ces  fyilèmes  des  fcxes  différent  de  principes,  de  fephi- 
rots,  d’éons,  parce  qu’il  y falloir  expliquer  la  généra- 
tion d’une  émanation,  4 la  propagation  fuccentve  de 
tootes . 

Les  principes  de  Zoroaflre,  les  ftphlrott  de  la  caba- 
le. les  émis  perdent  de  leur  perfeâion  i inclure  qu’il* 
s’éloignent  de  #Dicu  dans  tous  cr*  fyllèmcs,  parce  qu’il 
y fallut  expliqua  l'origine  du  bien  4 du  mal  phylique 
4 moral. 

Quels  tnovens  l’homme  avoit-il  de  forrir  de  fa  place, 
de  changer  ta  condition  miférahle,  4 de  s’approcher  du 
priucipc  premier  des  éinanar'oas  ? C’ctoit  de  prendre  fott 
corps  eu  avertion;  d’aff'iblir  en  loi  les  pallions;  d’y  for- 
tt6et  la  raifon;  de  médita;  d’excrccr  des  œuvres  de  pé- 
nitence ; de  fe  purger  ; de  faire  le  b«n  ; d’ éviter  le 
mal,  tje. 

Mais  11  n’aequéroit  qu’à  la  longoe,  4 après  de  lon- 
gues tranfmigrations  de  fon  ame  dans  une  longue  fuccef- 
hon  de  corps,  cette  perfeâion  qui  l’élevoit  au-dellos  de 
la  chaloc  de  ce  monde  viliblc.  Parvenu  i ce  degré,  il 
était  encore  loin  de  la  fourec  divine;  mais  en  s'attachant 
conftamment  i fes  devoirs,  enfin  il  y arrivait  ; c’etoit- 
là  qu'il  jouiffoit  de  la  félicité  comp!cttek 

Plu*  une  doârine  ell  imaginaire,  plus  il  cil  facile  de 
l’altéier;  aafft  les  Gnolliques  fe  divifereat-ils  en  une  in- 
finité de  l'eâes  différentes. 

L'éclat  des  miracles  4 la  fainreté  de  la  morale  du  chri- 
flianifme  les  frappèrent;  ils  embrafferetu  notre  religion, 
mais  fans  renoncer  i leur  philofophie,  4 bieo-t6t  Jcfus- 
ChriH  ne  fut  pour  eux  qu’on  boa  trés-parfitit,  4 le  Saint- 
Efprit  an  autre. 

Comme  ils  avoient  une  langue  toute  particulière,  on 
les  entendait  peu.  On  voyoit  en  Rros  qo’ili  s’écartaient 
de  la  (implicité  du  dogme,  4 on  les  coadatnnoit  foui 
une  infinité  de  faces  diverfes. 

On  peut  voir  i Partiel»  Cabale,  ce  qo’il  y a de 
commun  entre  la  pbiUftpbte  eriemtalt  4 la  philufophic 
judaïque;  à r^nii U Pithagore,  ce  que  ces  fcdairet 
avoient  emprunté  de  ce  philofopbe;  i Partie  le  Plato- 
nisme, ce  qu’ils  dévoient  i Platon;  i Partiel»  Jésus* 
Christ  ÿ Ghostiqui,  ce  qu’ils  avoient  revu  du 
chriftianifme  ; 4 l’extrait  abrégé  qoi  va  loivte  de  la  doc- 
trine de  Zoroaflre,  montrera  la  conformité  de  leurs  idcet 
avec  celle  de  cet  homme  célèbre  dans  l’antiquité  . 

Selon  Zoroaflre,  il  y a an  principe  premier,  infini  4 
éternel . . 

De  ce  premia  principe  éternel  4 infini , il  en  ell  éma- 
né deux  autres . 

Cette  première  émanation  ett  pure,  aâivr  & parfaite. 

Son  origine,  oa  l'on  principe,  eft  le  feu  iutelleduel. 

Ce  fcu  ell  très-parfait  4 très-par  . 

Il  eft  U four  ce  de  tous  les  êtres,  immatériels  4 ma- 
tériels . 

Les  êtres  immateriels  forment  un  monde.  Les  maté- 
riels en  forment  ou  autre. 

Le  premier  a confcrvc  la  lomiere  pure  de  fon  origi- 
ne; le  (ecood  l'a  perdue.  U ell  dans  les  ténèbres,  4 les 
ténèbres  s’accroiffent  à mefure  que  la  diftsuce  du  pre- 
mier principe  eft  plot  grande  . 

La  dieux  4 les  efpritt  voifini  du  principe  lumineux  * 
font  ignés  4 iamineux. 

Le 
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Le  feu  4 la  lamiere  vont  toujours  en  s’a  ffoibli  fiant  ; 
Dû  ceffent  la  chaleur  4 la  lumière,  commencent  la  ma- 
tière, les  ténèbres  4 le  mal , qu’il  faut  attribuer  & Ari- 
manc  4 mm  à Orofmade. 

La  lumière  efl  d’Orofmade;  les  ténèbres  font  d’Ari- 
tnane  : ces  principes  4 leurs  effets  font  incompatibles . 

La  matière  dans  une  solution  perpétuelle  tend  fans  ceffc 
a fc  fpirituajifcr , i devenir  lucide  4 aâive. 

•Spirttuaiilée,  active  de  lucide,  clic  retourne  1 fa  foor- 
ce,  au  feu  pur,  i mithras,  où  f.m  iraperfcdlion  finit,  4 
où  elle  jouit  de  la  faprème  félicité . 

On  voit  que  dans  ce  fyilème,  l’homme  confondu  avec 
tous  les  êtres  du  monde  vitible,  cil  compris  fous  le  nom 
commun  de  matière. 

Ue  que  noos  venons  d’expofer  de  la  fbitofofhie  orien- 
tale y laiffe  encore  beaucoup  d’obfcuiilé . Nous  connoî- 
trons  mieux  l’hiftoire  des  hérélics  comprîtes  fous  le  nom 
de  gnofifme  ; nous  aurions  les  livres  des  Gnoftiques; 
ceux  qu’on  attribue  i Zoroaflre,  Zollriin,  Mcfus,  Al- 
logène pc  feraient  pas  fupjaofcs , que  nous  ne  ferions  pas 
encore  fort  inftruits . Comment  le  tirer  de  leur  nomen- 
clature? comment  apprécier  la  Julie  valeur  de  leurs  mé- 
taphores? comment  interpreter  leurs  fymbnles?  comment 
fuivre  le  fil  de  leurs  abftraélions?  comment  exalter  fon  ima- 
gination au  point  d’aneindre  1 la  leur?  comment  s’eni- 
vrer 4 Ce  rendre  fou  Effet  pour  les  entendre  ? comment 
•débrouiller  le  cahos  de  leurs  opinions?  Contentons-nous 
donc  du  peu  que  nous  en  favons,  & jugeons  allex  fitine- 
ment  de  ccqoe  nous  avons,',  pour  ne  pas  regretter  ce 
qoi  nous  manque . 

Oriental,  {Comment  Çÿ  Hifl.  net.)  nom  donné 
par  la  plupart  des  joailliers  i des  pierres  précieufet . Cette 
epithete  ell  fondée  fur  la  dureté  de  ces  pierres,  qui  eft 
beaucoup  plus  grande,  dit-on,  que  celle  des  mêmes  pier- 
res trouvées  en  occident;  mais  cette  réglé  n’ell  point 
fûre,  & il  le  trouve  en  Europe  quelques  pierres  qui  ont 
tout  autant  de  dureté  4 de  pureté  que  celles  d’orient. 
On  prétend  au (11  que  les  pierres  qui  viennent  d’orient, 
ont  des  couleurs  plus  vives  h plus  belles  que  celles  qu’on 
trouve  en  occident.  Voyez  Pierres  précieuses.  (— ) 

ORIENTER,  v.  ad.  {Aflr.  ÿ Guam.)  fc  dit  prin- 
çipalement  d’un  cadran  mobile,  que  l’on  place  din<  la 
fitoarion  où  il  doit  être  par  rapport  aux  poiuts  cardinaux , 
enforte  que  la  méridienne  tracée  fur  ce  cadran,  tombe 
dans  le  plan  du  méridien . Voyez  Cadran,  Méri- 
dien, y ( ■ 

Orienter,  à la  lettre,  c’cft  examiner  de  quel 
côté  on  a l’orient,  6c  par  couféqucnt  lea  trois  autres 
points  cardinaux.  Mais  en  général  on  appelle  s'orienter , 
a’affurer  précisément,  fojt  fur  terre,  foit  fur  mer,  de 
l’endroit  où  l’on  ell.  (0) 

■ Orienter,  ( Art  bit . ) c’eil  marquer  fur  le  terrein, 
avec  la  bouilole^  ou  fur  le  deffein,  avec  une  rofe  des 
vents,  la  difpotitinn  d’un  bâtiment  par  rapport  aux  poiots 
cardinaux  de  l’horifon.  On  dit  aofll  s 'orienter  f pour  fe 
reennooître  dans  un  lien , d’après  quelque  endroit  remar- 
quable, pour  en  lever  le  plan.  ( D . J.) 

Orienter  les  voiles,  {Menât.)  c’efl  les  brader 
4 (huer  de  manière  qo'rlles  reçoivent  le  vent.  (Z) 

ORIFICE,  f.  m.  (Gramn.)  la  bouche  ou  l’ouver- 
ture d’un  tube , d’on  toyan , ou  autre  cavité . Voy.  T uisb  . 

Orifice,  en  Anatomie,  fe  dit  finEulierement  de  l’em- 
bouchure de  plufieurt  conduits , vjîffeaux , ou  autres  ca- 
vités du  corps;  comme  de  la  vefTic,  de  1* utérus,  de 
l’ellomac,  fcfr. 

L 'orifice  fuperfeur  de  l’eflomac  etl  la  partie  où  l’on 
fent  la  faim.  Son  erifiet  inférieur  s’appelle  fylore.  Voy. 
Faim  {ÿ  Pylore. 

Il  y a quelques  opérations  en  Chimie  pour  lefquctles 
il  faut  que  les  orifieei  des  vaifleaux  foient  fcellcs  hermé- 
tiquement. Voyez  Hermétique. 

Orifice  fe  dit  aufli  quelquefois  parextenfion,  de  l’ou- 
verture d’une  plaie  ou  d’un  ulcéré. 

Orifice,  ( Hyir . ) On  entend  par  Vorifut  d’on  aio- 
tage,  d’un  canon,  d’une  jauge,  la  fertie  de  fon  ouver- 
ture circulaire,  ou  fa  fupcrficie  entière  qui  eft  comme 
le  qnarré  de  fon  diamètre:  ainli  lorfqu’on  dit  qu’un  jet 
• trois  lignes,  cela  lignifie  trois  lignes  de  diamètre,  tu 
le  même  jet  de  trois  lignes  en  aura  pour  fon  onfiee, 
ou  fuperficic,  neuf  lignes  flr  un  feptieme  qu’on  néglige. 
Voyez  Ajutace.  {K) 

ORIFICIEN,  fenaimt-confnlte , ( furifprnÀ.  ) ainfi 
appelle  du  nom  du  conful  Orificius  qui  le  fit  paffer  au 
fénat.  Il  pottoit  que  les  enfans  fuccederojent  1 leur  me- 
re  préférablement  à tous  autres,  foit  cognacs  on  agnats 
de  leur  mere.  L«  empereurs  Arcadius  4 Théodofius 
f tendirent  cette  difpofuioQ  aux  pettts-eafans . 
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ORIFLAMME , f.  f ( Hifl.  Je  France.  ) not  aruienc 
hiftoriens  font  ce  mat  mafcuiin,  & écrivciv  tan/n  an- 
flemme  y tantôt  or  i flambe  , tantôt  astnflamme , Uu'Àt  .>*- 
rijiambo  ou  oriflanJt:  étendard  de  l’aboaye  de  Saur -De- 
nis; c'etoit  une  efpecc  de  gonfanon  ou  <îe  bmimc,  c-m- 
mc  en  a voient  toutes  les  autres  égljlcs:  cette  bannière 
étoit  laite  d'un  tillu  de  foie  couleur  de  feu,  qu’on  n..in- 
moit  caudal  ou  feiat  vermeil , qui  avoit  tiris  fanons,  4 
étoit  entourée  de  houppes  de  foie . U enflamme  de  S Jiu- De- 
nis ctoit  attachée  au  bout  d’une  lance, d’un  fufl  4 d’un  bâ- 
ton , que  Raoul  de  Prcsles  nomme  le  glaive  de  I* oriflamme . 

Louis  le  Gros,  prince  recomtmndub'c  par  la  d.mccur 
de  fes  mmors,  & par  les  vertus  qui  font  un  bon  prin- 
ce, cil  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  été  prendre  IV»'- 
flamme  1 Saint-Denis  en  1114,  lorlqu'il  marcha  contre 
l’empereur  Henri  V.  Depuis  lors.  Ces  fuccefleurs  allè- 
rent prendre  en  grande  cérémobie  cette  cfpeee  de  ban- 
üiere  à Saint-Denis,  lorfqu’ils  mirchoiem  dans  quelque 
expédition  de  guerre:  ils  la  recevoicnt  des  mains  de  l’ab- 
bé, & après  laviêtoire,  Vonflamme  étoit  rapportée  dans 
l’égltfe  de  -Saint- Denis,  & rcmife  for  fon  autel.  C’étoit 
un  chevalier  qoi  étoit  chargé  de  porter  l 'oriflamme  i la 
guerre;  ôc  cet  honneur  appartint  pendant  long  tenu  au 
comte  de  Vcxin,  en  fa  qualité  de  premier  vallal  de  Saint- 
Denis  . 

Il  eft  affez  vraisemblable  qu'il  y avoit  deux  oriflam- 
me/ , dont  l’une  refloit  tnfljours  en  dépôt  i Saint-Denis 
& que,  lorfqu'il  fe  préfentoit  une  occalion  de  guerre, 
on  en  faifoit  une  féconde  toute  femblable;  on  cunfaeroit 
cette  derniere,  & on  la  levoic  de  délias  l’autel  avec  de 
grandes  cérémonies.  Si  on  la  confcrvoit  exempte  d’ac- 
cideos  pendant  le  cours  de  la  guerre,  on  la  rapportoit 
dans  l’églife;  quand  onia  pcrdoit,on  en  faifoic  one  au- 
tre fur  l'original,  poor  l'employer  dans  l’occafion. 

Guülaumç  Martel  feigneur  de  Uacqoeville,ell  le  der- 
nier chevalier  qui  fut  chargé  de  la  garde  de  Voriflamme 
le  aS  Mars  1414,  dans  la  guerre  contre  les  Anglois; 
mais  il  fut  tué  _ l'année Tuivaute  à la  bataille  d’Azincourt 
4 c’ell  la  dernière  fois  que  IV, flamme  ait  paru  dans  nos 
armées,  fuivant  du  Tillet,  Spoude,  dom  Félibien,  4 
le  perc  Simplicien.  Cependant,  fuivant  une  chronique 
tmnufcftr,  Louis  XI.  ptit  encore  Voriflamme  en  1465 
mais  les  hiiloriens  du  teras  n’en  difent  rien. 

Les  Bolhndiftcs  dérivent  le  mot  oriflamme  do  celtique 
4 Itidefque  flan  y fan  ou  van,  qui  lignifie  une  £««»»Yr* 
un  / tendarJ , 4 d’où  l'on  a fait  flanan  ou  fanon,  qui 
veut  dire  la  même  chofe  : la  première  fyllabe  ori  vient 
du  latin  aorum,  c’ell  donc  à dire  / iendard  doté,  par- 
ce qu’il  étoit  enrichi  d'or. 

Le  Icétcor  peut  confolter  Galant,  trait/ de  Voriflamme , 
Burel,  du  Tillet, 4 les  m/msirei  des  loftriptioni  .(O.J.) 

ORIGAN,  f.  m.  ( llifl.  nas.  Bot.  ) onganum , genre 
de  plante  à fleur  monopéiale,  labiée,  dom  la  levre  fu- 
perieare  ell  relevée,  arrondie  4 divilee  en  deux  parues, 

4 l'infcricure  en  trois.  Le  pillil  fort  du  calice,  il  elt 
attaché  comme  un  clou  â la  partie  pollérieare  de  la  fleur 
4 entouré  de  quatre  embryons  qui  deviennent  dans  la 
faite  autant  de  feménees  arrondies  4 renfermées  dans 
une  capfule  qui  a fervi  4e  calice  i la  fleur . Ajoutez 
aux  cxraâercs  de  ce  genre,  que  les  fleurs  naillent  dans 
des  épis  écailleux  qui  forment  des  bouquets  au  haut  des 
branenes  4 des  tiges.  Tournefort,  infl.rei  ber  b.  Voyez 
Plante. (/) 

Tournefort  compte  quatorze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante,  dont  il  faut  me  borner  ici  à ne  décrire  que  la 
fiuvage  commune:  origanum  fy\veflre , fpieit  Iaxis,  eret - 
lis , etn fertie , garnie mlatt s . II.  Clitf.  307.  Elle  a.fes  ra- 
cines menues,  ligneufes,  fibreufes  , traçantes  oblique- 
ment en  terre.  Elles  pouffent  plufieurs  tiges  qui  s’élèvent 
i la  hauteur  de  deax  ou  trois  pics,  dures,  quarrées, 
velue».  Sçs  feuilles  fortent  oppofées  des  nœuds  des  ti- 
ges; les  plus  grandes  reffemblent  à celles  du  calament 
vulgaire,  4 les  plus  petites  i celles  de  la  marjolaine; 
elles  font  velues,  odorantes,  d’un  goût  Jcrc  4 aroma- 
tique. Ses  fleurs  naiffent  comme  en  parafol  aux  fommi- 
tés  des  tiges , dans  des  épis  grêles  4 écailleux , qui  com- 
pofent  de  gros  booqaexs  ; chacune  de  ces  fleurs  eft  en 
gueule,  ou  en  tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lè- 
vres de  couleur  incarnate.  Lorfque  les  fleurs  font  pafféet 
il  leur  fucccdc  des  fcmcnccs  très-menues,  prcfqoe  ron- 
des, enfermées  dans  une  capfule  oblonguc  qui  a fervi  de 
calice  à la  fleur. 

Cette  plante  croît  oon-feolemeot  dans  les  pays  chauds 
mais  aufli  dans  les  pays  froids,  comme  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  France.  On  la  trouve  aux  lieux  cham- 
pêtres, montagneux,  fecs,  expofés  au  fulcil;  4 elle  fe 
plaît  principalement  far  les  collines  4 les  montagnes . El- 
le fleurit  en  été  • 
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Ao  refte;  Vtrigna  faovire  varie  beaueoop  fie  par  f«t 
feuille»,  fit  par  fe*  fleurs.  Tragu»  obferve  que  fe»  fleur» 
font  de  trois  lottes  ; l’une  ponceau , l’aotre  rouge-blan- 
chitre,  fit  la  dernière  toute  blanche.  Il  y en  a qui  pré- 
tendent que  celui  d’Efpagnc  fit  d’Italie  vaut  mieut  que 
le  nôtre,  & je  croit  qu'ils  ont  raifon . 

Le  pet  t »ri f s»,  ou  la  petite  marjolaine  fauvage,  cri- 
gsnam  fylvtjlrt , immilt , de  no*  Botan  tics,  a la  racine 
îignenfc,  roufsltre,  fibreufe.  Elle  pouffe  une  petite  tige, 
ordinairement  unique,  ronde,  roufiitre;  on  fcu  rude, 
haute  de  fit  1 fept  pouces,  laquelle  fe  divife  au  foinmet 
en  plulieurs  ramcaui , qui  foutiennent  des  fleur»  en  ma- 
niéré de  parafol,  mêlées  de  bleu  2c  de  pnrputin;  elles 
font  garnie*  de  feoilie»  oppofées,  petites,  oblongues,  re- 
lues, un  peu  fermes,  artez  tbuvent  difpolées  fan»  ordre 
d’nne  odeur  aromatique  fit  fuare,  comme  celle  de  IVi- 
gs»  vulgaire. 

Q und  les  flenrs  font  pxftées , il  leur  fuccede  des  fe- 
mcn:rs  très-menues,  arrondies,  de  bonne  odeur,  & d’un 
goût  lcre.  Cette  plante  le  trouve  dans  les  f»ré<»:  on 
peut  la  fubftituer  à la  précédente;  elle  fleurit  dan»  le 
même  tetns . (D.  J.) 

O ma  ah,  ( Pbsrm . (j  M*t.  mJi ' ) grand  trigan, 
marjolaine  fauvage  ou  bâtarde,  mariolainc  d’ Angleterre, 
& petit  origsm  ou  petite  marjolaine  fauvage. 

Ces  plantes  polfcdent  à-peo-prés  les  mêmes  vertus  que 
la  marjolaine,  à laquelle  on  peut  les  (ubrtituer. 

La  pondre  de  leurs  feuilles  & de  Icors  fleur*  fechées 
ell  un  allez  bon  errhin.  l'oytt  Ekrhis. 

On  emploie  principalement  ce»  plantes  poor  l’ufage 
extérieur.  On  le*  fan  entrer  dan*  le»  demi-bain»,  le*  pe- 
diluvcs,  & fur-tout  dan»  la  compofition  de»  vins  aro- 
matiques, qu’on  applique  anfli-bien  que  leur  marc  fur  le» 
membres  attaqués  de  paralylie,  d’tzdctne,  {je. 

Le*  feuilles  d ‘trigsm  entrent  dan»  l’eau  générale  & le 
firop  d’armo'fê;  les  fommités  fleuries  dan»  l’eau  vulné- 
raire 2c  l'hu  le  de  petits  chiens  ;*lcs  fleurs  dans  le  drop 
de  (thæras,  (je.  (i) 

ORIüÈ  S E , hixjp.'et  d1 , ( Crilif.  fstr/e . ) c’eft  ainlî 
qo’on  uotnme  différentes  verfions  des  livre*  facrct,  raf- 
femblés  par  Ongine  en  plnfieurs  colonnes. 

Four  comprendre  ce  que  c'cioit  que  le»  hexspUs  i'O- 
rigine,  il  faut  lavoir  qu'outre  lu  traduction  des  Septan- 
te, l’Ecriture  avoit  depuis  cité  traduite  en  grec  par  d’au- 
tres interprétés.  L»  première  de  ce»  vetfions  (ou  plutôt 
la  deux  eme  en  comptant  les  Septante) , étoit  celle  d’A- 
quila.  La  troiiieine,  étoit  celle  de  Svrnmaque.  La  qua- 
trième, étoit  celle  que  Théodotion  donna  fou*  Com- 
mode. La  cinquième,  fut  trouvée  i Jéricho.  La  fixie- 
me,  fat  découverte  i Nicopoos. 

O'ijènt  entreprit  de  réduire  toutes  ces  verrons  en  un 
corps  avec  le  texte  hébreu,  enlorte  qu’un  pût  aiférncnt 
2t  d’un  coup  d’œl  confronter  ces  verlimi  2c  ce  texte. 
Pour  cela  il  mu  d'abord  en  huit  colonnes  le  texte  hé- 
breu en  cartCii  res  hébreux,  puis  le  même  texte  en  carac- 
tère. »éecs  : fit  evuitc  le*  verrions  dont  nous  avon*  par- 
lé. Tout  cc'a  fe  répoqdoit  valet  par  v effet , ou  phrafe 
par  phrafe.  vis-à-vis  l'uue  de  l’autre,  chacune  dans  fa 
colonne.  Le.  venions  étoient  placées  en  cet  ordre;  Aqoi- 
la,  Symmaque,  les  Septante , Théodotion , la  cinquante 
2r  la  lixieme;  ccs  dernières  marquées  chacune  par  chiffre 
de  Icor  nombre.  Dans  1rs  F Iraq  mes , il  j avoir  une  nro- 
vieme  colonne  pour  la  fcptietne  verlion.  Origine  appel- 
la  cet  ouvrage  btxspln,  •{•»*«,  c’elt-à-dirè  feptnptei , 
ou  ouvrage  a fir  colonnes,  parce  qu'il  n’avoit  égard 
qu’aux  dix  permise*  verfion»  greque». 
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Il  faut  eneore  favorr  qu 'Origine  ne  ralTrtnbla  d'abord 
en  on  volume  que  quatre  venions , en  les  mettant  en 
quatre  colonnes,  l’une  à côté  de  l’antre,  dans  la  même 
pa<e;  ce  qui  fit  donner  à cette  édition  le  nom  de  t/trs- 

f le.  La  première  de  ces  colonnes  étoit  la  vertion  d’Aqoi- 
»;  dans  la  fcconde,  celle  de  Symmachas  ; dan*  la  troi- 
lie  ne , les  Septante  ; & dans  la  dernière  , celle  de  Théo- 
dot  ion  . 

Quelque  cems  après  il  fit  une  autre  édition,  où  il 
ajoute  deux  autres  colonnes  ; 2t  cette  édition  portoit 
tsntôt  le  nom  A'htxnpU  ,h  tantôt  celui  A'e  'hpU.  Dans 
celle  ci  la  première  colonne  étoit  le  texte  hébreu  en  let- 
tre* hébraïque»;  dans  la  fécondé,  le  même  texte  en  let- 
tre» ereques  . Fuis  venaient  les  quatre  verlion»  de  fa  t /- 
trsple  dan»  le  même  ordre;  dan»  lafeptieme,  étoit  ce 
qu'on  appelloit  la  cinjnieme  ver/ion  freine;  fit  dans  la 
huitième  2c  dernière,  ce  qu'on  appelloit  \t  fixieme.  En 
quelque»  endroits  il  avoir  ajouté  une  neuvième  colonne, 
où  il  avo:t  mis  ce  qu'on  appelloit  la  frptieme  xxrfitn . La 
cinquième  2t  la  fixiemc  n’etoient  pu  de  tout  le  vieux-Tc- 
dament:  ni  l’une  ni  l'autre,  par  exemple,  n’avoit  la  loi,  de 
forte  qu’el'e  commençoit  par  fix  colonnes  Le  nombre  s’aug- 
mentoit  enfufte  à mefore  queces  valions  s'augmcmoioir. 
C’cltpourquoi  aufTi  tantôt  «n  l’appelle  btxsple , & tantôt 
eâaple,  félon  qu’on  envifageor  le»  lix,  ou  fe*  huit  co- 
lonne» ; car  c'eft  ta  même  édition  ; fit  il  ne  faut  pat  t’y 
tromper.  Quoiqu’en  quelque»  endroits  elle  en  eût  jufqu’à'. 
neuf,  on  ne  lui  donna  pourtant  jamais  le  nom  A'tnn/s- 
ple , parce  que  cette  neuvième  étoit  en  peu  d'endroit»; 
quelques-uns  même  prétendent  qu'elle  n’étoit  qu’aux 
Pl'eiumes;  on  u'y  eut  aucun  égard  pour  le  nom  de 
tout  l'ouvrage. 

Dans  cette  édition.  Origine  changea  l’ordre  de  plo- 
fieurt  endroits  des  Septante,  où  il  fe  trouvo-t  différent 
de  celui  de  l’hébreu . Car  comme  dans  cette  verlion  ii 
y «voit  plulieurs  partages  tranfpofét,  furtout  dans  Jéré- 
mie, fon  deffein  demandait  abfolument  qu’l»  fulfent  ré- 
mi» dans  le  même  ordre  que  l’original  hébreu  pour 
pouvoir  les  comparer . Son  bot , en  rartemblant  toute» 
ces  valions  avec  l’original , étoit  de  faire  voir  la 
différence  qui  fe  trouvoit  emr’ellcs  2t  l’original,  afin  d’y 
changer  ce  qu’il  poavoit  y avoir  encore  de  dcteâocux , 
2t  de  taire  avec  tou*  ces  fecours  une  valîon  plas  cor- 
reâe  2c  plus  parfaite  pour  l’ufigc  des  églifet  greque» . 
Pour  en  |uga,  il  fallolt  donc  que  l’on  trouvât  en  cha- 
que colonne  le  même  partage  fous  fe»  yenx,  2t  qu'une 
ligne  ou  on  verfet  répondit  à l’autre,  2c  puifqu’il  fe 
trouvoit  des  tranfpoîitions dans  quelques  valions,  il  étoit 
naturel  dam  ce  plan  de  les  ramener  à l’ordre  de  l’ori- 
ginal . 

La  cinquième  & la  fixieme  verfion  dont  on  vient  de 
parla  furent  trouvées;  l’ane  à Nicopolis  près  d’Adiam 
en  Epire,  fou»  le  régné  de  Caracalla;  & l’autre  à Jéri- 
cho en  Judée,  fous  criai  d’Alettndre  Sevae.  Pour  la 
feptieme,  on  ne  fait  pas  d’où  elle  venoil , ni  qui  en  étoit 
l’auteur,  non  plus  que  ceux  des  deux  autres.  La  premre- 
re  de  ccs  trois  contenait  les  petits  Prophètes,  les  Pfeau- 
met,  le  Cantique  de»  cantique»,  2t  le  livre  de  Job.  La 
fécondé,  les  petits  Prophètes  fit  le  Cantique  des  cauti- 
qaes.  La  troiîîeme,  félon  quelques  auteuis  o’atott  que  Ici 
Pfeaumcs.  Mais  comme  ce  qu'on  noos  dit  de  en  trois 
vafions  eft  fort  incertain,  ét  fe  contredit  même  quel- 
quefois, 2c  que  d’ailleurs  la  chofe  n’eft  d’aucune  confc- 
qoence  puil'qu’elles  font  perdues,  il  n’eft  pas  nécertairc 
de  non»  en  embarrallcr . La  figure  fuivame  peut  donner 
une  idée  jofte  de  la  maniéré  dont  Origine  avoit  diïpofé 
le  tout  dan»  cette  édition. 


t. 

Colonne. 

11. 

III. 

1 

...  , X 

VI. 

VII.  1 VIII. 
1 

IX- 

Texte  hébreu 
en  korn  bé- 
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Verfion  gte.|  Verlion  gre- 
qnc  JeSjriMM-jqne  Je.  Sep- 
cho< . uni*. 

Verfion  gre-l  La  cinqaiemel  La  fixieme 
ooe  de  Tbeo-j verfion  gre-  Ireffi»"  gte- 
eloüo».  |90e  ■ fqe«. 

La  feptieme 
vetfton  gre- 

Origine  donna  la  troi*  demiere»  verfion»,  2t  celle» 
d’Aquila,  de  Symmachu»  fit  de  Théodotion . telle»  qu’il 
les  rencontra , fans  y apporta  beaucoup  de  façon . Mais 
pour  celle  des  Septante  qui  ctoit  dans  la  cinquième  co- 
lonne, comme  c’étolt  pour  elle  qu’il  publioit  toutes  les 
autre»,  il  y apporta  roos  fes  foin*  pour  la  donner  aufli 
correéte  fit  aufli  achevée  qu’il  lui  étoit  pofTiblc . 

Les  eicmpla  res  qu’on  en  avot  communément  alors 
parmi  les  Juifs  helléniftcs  fit  les  Chréttois , fit  qui  fê  li- 
foient  parmi  les  uns  fit  les  autres  dans  leurs  auemblées  | 


publiques,  auflî-bien  qu’en  partlculia,  étoient  pleins  de 
faotes  qui  s’y  étoient  glîrtëe*  iofenfiblement , fit  accu- 
mulées par  la  négligence  des  copilles,  dans  une  fi  lon- 

5ue  fuite  d'années  où  cette  veruon  «voit  paiTé  par  tant 
e mains  differentes.  Pour  lai  rendre  donc  fa  pureté  na- 
turelle, il  prit  la  peine  de  collationner  plofieurs  copies  fit 
de  les  examner  attentivement,  pour  corriger  l’une  par 
l’aotre.  Ce  fut  one  copie  ainfi  revûe  fit  corrigée,  qu’il 
mit  dans  fon  tex spU  à la  cinquième  colonne.  Elle  fut 
tellement  eftimée,  qo’on  la  regarda  toûjours  depuis  ce 
tpms 
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ternt-U  comme  1*  feule  bonne  fit  véritable  verfion  des 
Septante;  fit  mue»  les  antre*  qui  cwo'ent,  fins  avoir 
etc  revûf*  fit  t lises  for  la  flenne,  prirent  le  nom  de 
formate  ou  vt- l’aire  pour  le*  dillinguer  de  celle-ci. 

Cependant  Orient  ne  borna  pas  là  fnn  travail:  non- 
feulement  il  déchargea  fnn  édition  de*  ('notes  de  copi- 
ftc* , m»i*  il  voulut  encore  la  perfectionner  fit  corriger 
le*  faute*  des  tndnâenrt  eus -mêmes , par  la  compirailbn 
qu'il  en  faiftnit  avec  l'original  hébreu.  Il  s’y  en  troo- 
yrnit  beaucoup  de  ces  dernières;  il  yavoit  des  omilfion», 
de*  additions,  fit  des  endroits  très-mal  traduits.  La  ioi 
elle-même  qui  étoit  poortant  ce  qui  avoir  été  traduit 
ave;  le  plus  de  foin  dans  cette  veriînn,  avoir  plulieurs 
de  ces  défauts.  Le  relie  en  «voit  encore  bien  davantage. 
Il  vouloit  donc  remédier  à tout  cela,  fans  rien  changer 
au  texte  original  des  Septante . 

Pour  cet  effet,  ü fe  fer  vit  de  quatre  differentes  efpe- 
ces  de  marques,  déjà  en  ofiee  alors  parmi  les  Gram- 
mairiens : l'obélifque,  l'aller  (nue,  le  lemnifque,  fit  l’hy- 
poiernnifqoe.  L’obélifque  émit  une  ligne  droite,  comme 
une  petite  broche  (— ) ou  comme  une  lame  d’épée  ; fit  c’ed 
aulii  de-là  qu’elle  prend  fon  nom.  L’iftérifque  étoit  une 
petite  étoile  (•)  ; le  lemnifque  étoit  une  ligne  enrre  dcoi 
points  ( — ) ; fit  l'hypolcinnifque,  une  ligne  droite  avec 
lentement  un  point  deffout  ( — ). 

L’obélifqoe  lui  fetvojt  à marquer  ce  qu'il  falloit  re- 
trancher dans  les  Septante,  parce  qu’il  ne  fe  tronvoit 
pas  dans  l'hébreu.  L'étoile  étoit  pour  ce  qu'il  y falloit 
ajouter,  tiré  de  l'hébreu,  fit  ces  additions  il  les  prenoiç 
prefque  toûiours  de  la  verfi.m  de  Thdodotion;  ce  n’é- 
toit  que  quand  il  ne  la  tronvoit  pas  jolie,  qu'il  a voit 
recours  aut  autres.  Pour  les  lemnifques  fit  les  hypole- 
mnifques,  il  s’en  fervnt,  à ee  qu’on  croit,  pour  mar- 
quer le*  endroits  où  les  traJuâeuri  n'avoicnr  pas  attrapé 
Je  fens  Me  l’orig  nal . Mais  on  n’a  pas  trop  bien  éclairci 
jufqa’l  préfent  à quoi  ces  deux  marques  fervoient  pré- 
cil'ément . 

Enfin,  pour  montrer  jufqu’où  s’etendoit  le  retranche- 
ment d’un  obclifque,  ou  l'addition  d'une  étoile,  il  avoir 
une  arme  marque  qui,  dans  quelques  exemplaires,  font 
deux  points  (:),  fit,  dans  quelque*  autres,  un  dard  la 
pointe  cn-bas  ( ÿ ) . Avec  le  fecours  de  ces  marque», 
on  voyou  où  finilToir  ce  qu’il  y avo:t  de  trop  ou  de 
trop  peu,  comme  avec  l'obclifquc  fit  l’étoile  on  voyait 
où  cela  commcnçoit.  Mai*  tout  cela  fe  fit  fan*  rien  chan- 
ger daos  la  verlion  originale  de*  Septante.  Car,  en  re- 
tranchant toutes  ces  marques  fit  les  additions  des  étoi- 
le*, vous  aviei  l'édition  des  Septante  pore  fit  (impie, 
telle  qu'elle  ét-v’t  fortie  des  mains  des  tradoâeur* . 

Voilà  ce  qn’on  appellent  l'édition  d 'Origine,  à caufc 
des  foins  qu'il  s’étoit  donné*  pour  la  corriger  fit  la  ré- 
former. C’étoit  un  travail  immenfe;  aufïi  lui  fit-il  don- 
ner le  furnntn  d'iUamaatmi,  qui  veot  dire  imfati  table  ; 
fit  qui  a été  d’une  grande  utiité  à l’Eglifc.  On  ne  lait 
pas  au  julte  quand  il  nvt  la  derniere  main  à cet  ouvra- 
ge; mai*  il  y a apparence  que  ce  fut  l’an  Xfo,  quatre 
ans  avant  fa  mort. 

L'original  de  cette  traduâinn  fut  mis  dans  la  biblio- 
thèque de  l’églife  de  Célarce  en  Palelline,  où  faint  Jé- 
rôme le  trouva  encore  long-tems  après,  fit  en  tira  une 
copie.  Mais  apparemment  que  les  troubles  fit  les  perfé- 
cutions  que  l'Eglife  eut  à elluyer  dans  ce  tems-là  fu- 
rent caofe  qu’elle  y fut  bien  cinquante  ans,  fans  qu’il 
paro-ffe  qu’on  y fongelr,  jufqu’à  ce  que  Pamphile  fit 
Eufebe  l'y  déterrèrent,  en  prrrent  des  copies,  fit  firent 
connaître  cette  éJùion.  Depuis  lors  on  en  connu*  le 
prix  fit  l’ciceUcncc;  les  copies  s’en  multiplièrent,  fit  lé 
répandireut  dans  les  autres  ég'ifes.  Enfin,  elle  fut  reçue 
par  tou*  avec  une  approbation  générale  fit  de  grands  ap* 
plaud'flemcns.  Il  arriva  néinmoins  que  la  grndeur  <le 
l'ouvrage,  fit  la  peine  fit  la  depenfe  qu'il  falloit  pour  en 
avoir  des  copies  complettes , la  firent  bien-tôt  tomber  ; 
outre  la  dépenfe,  il  étoit  embarralTint  de  faire  copier 
tant  de  vnhunes,  fit  tris-difiieile  de  trouver  pi-mi  es 
Chrétiens  «s  copiftes  afiei  habiles  pour  écrire  l'hébreu 
avec  fes  caradercs  propres.  Tout  cela  fut  caufe  que  la 
plupart  fc  c. intentèrent  de  faire  copier  tinvlcinent  la 
cinquième  colonne,  ou  les  Septaote,  jvec  les  étoiles 
{ÿc.  qu 'Origine  y avoit  mile»;  parce  qu’avec  ce'.a  on 
Terne  XI. 


•voit  en  quelque  manière  l’abrégé  de  tout  l'ouvrage. 
Ainli  il  le  fit  très-peu  de  co:ie*  du  grand  ouvrage,  fit 
beaucoup  de  cette  efpece  d’abrégé.  Et  comme  en  to-> 
piant  il  arrivo;(  Couvent  de  ne  pas  marquer  avec  c’.aâi- 
tude  les  étoiles,  il  s’eil  trouvé  dans  Quantité  de  copie* 
des  Septante  faites  dans  la  fuite,  bien  des  choie*  fup- 
porées  de  cctie  verlion  qui  n’y  étoient  pas  d’aboi .(,  fit 
qui  n'y  font  entrées  que  par  voie  de  fuppléoicnt  avec 
cette  marque. 

Cependant  il  y avoit  encore  plufieors  copirs  de  l'ou- 
vrage entier,  tant  de  la  t/lrtple  que  de  Yhexaplt , dans 
les  b'bliotheques , où  on  alloit  les  eonfulter  jufqu’à  ce 
que,  vers  le  mifea  du  feptiemc  liecle,  l'nondatiou  des 
Sarrafins  dans  l'orient  ayant  détruit  les  bibliothèques  par- 
tout où  ils  paifoiem,  <m  n’en  a plus  entendu  parler.  Il 
n’en  eA  parvenu  jufqu'à  nous  que  que'ques  frigmrns 
qu’ont  recueillis  Flaminius  Nobilius,  Dru(ius,fit  le  pè- 
re IL-mard  de  Montfaocoo.  Ce  dernier  dans  un  livre 

3u'il  II  public,  ptcfqu’auffi  gros  que  l’étoft  l 'bexjple,  fie 
'une  impreffmq  magnifique , nous  avoit  fait  efpérer 
beaucoup,  fit  noos  a donne  fort  peu  de  choies. 

Pamphile  fit  Eufebe  qui  découvrirent,  vers  la  fin  du 
trolteme  fiecle,  Vbtxaple  eTOririme  dan*  la  bibliothè- 
que de  Céfarèe  (ou,  félon  d'autres  auteurs,  qui  rap- 
portèrent de  Tyr  fit  la  mirent  dan*  cette  bibliothèque) 
corrigèrent  fur  cette  édition  la  verfion  de*  Se  punie  telle 
qu’on  l'avoit  communément.  Veyez  Septante  (Le 
tbevalier  de  J^evCïX'KT . ) 

ORIGENISTES,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  tceUf. ) anciens 
hérétiques  dont  le*  abominations  furpallcrcnt  celles  de* 
Gnoifques . 

Saint  Epit  hane  en  parle  comme  d’une  fcâe  qui  fubfi- 
lloit  encore  de  ftm  trms,  mais  en  iriès-petit  nombre  . 
Il  femble  qu’il  fixe  leur  oru  ne  au  tems  J«i  grand  Ort- 
genes;  mais  il  ne  dit  pas  que  c’elt  de  lui  qu’il*  ont  tiré 
leur  oom:  su  contraire  il  les  dillingoc  d'autres  eriy/ui- 
fies,  auxquels  il  donne  ponr  chef  Origenev  Adanuotiu* . 
Il  ajoute  qu’à  la  vérité  les  premier*  tiroient  leur  n«m 
d’un  certain  Origenes,  fit  pareil  il  fait  connaître  que  ce 
n’éro't  pas  du  grand  Origene* . D'ailleurs  S Auguilin  dit 
eiprellément  que  c’en  étoit  ttfl  autre. 

A l'égard  de  leur  dnârine,  tout  ce  une  I*  tnodeflie 
non*  jfcrmet  d'en  dire,  c’cll  qu'ils  condamnaient  le  ma- 
riage; qu’ils  fe  fervoient  de  plulieurs  livre*  apocryihes, 
comme  le*  aâes  de  S.  André,  (fe.  fit  que  pou*  exeu» 
fer  la  publicité  fit  l'énormité  de  leur*  etime*,  ils  accu- 
foient  les  Catholiques  de  faire  la  même  chi.fe  en  par- 
ticulier . 

Orîf/wijlet , fuivant  l’hlfloîre  eccléfiaflique,  étoîent 
les  Icâitrur*  d’Or-genes,  qui  foutenoient  que  J.  C.  n’é- 
toit  fil*  de  D'cu  que  par  adoption  ; que  l’a  me  des  hom- 
mes caille,  & a péché  dans  le  ciel  avant  la  créat'on  de 
leor  corps;  que  les  tommens  de*  damné*  ne  feront  point 
étemel*,  fit  que  les  démon*  feront  enfin  délivré*  eux- 
mêmes  de»  peines  de  l’enfer. 

Sa  nt  Epiphane  réfute  amplement  les  erreurs  de  ce 
pere  de  l’Eglife;  mai*  il  le  fait,  c»  mme  il  en  convient 
lui-même,  avec  trop  de  chaleur;  de  forte  qu'il  peut  h:en 
y avoir  de  ('exagération  dan*  ce  qu’il  a dit  du  grand 
Origeues.  Il  paroît  même  que  S.  Jérôme  fit  Théophile 
d'Alexandrie  parlant  de  ce  grand  homme,  n'ont  pont 
donné  à leor  jelc  les  bornes  convenables;  & fins  dou- 
te, c’eft  la  raifon  pour  'aquelle  S.  Jean  Chryfoflôme 
for  accufé  lui-même  d’être  erigéaifie , comme  n’ayant 
point  •léclamé  avec  alfcx  de  véhcmence  contre  Origmes  . 

L 'Ong/atlmr  fut  adopté  principalement  parmi  le*  moi- 
nes d’F-gypte  & de  Nittic  , qui  noient  tire  diveifet 
opinions  erronées  ou  fingulieres,  de  la  leâurc  d’un  Mité 
d’Or  gènes  inttulé  , dei  primeipes . On  peut  eompter  par- 
mi ees  opinion*  bilarfes  que  le  foldl,  la  -une,  les  étoi- 
les fit  le*  eaux,  nui  l'ont  au-deffus  do  firmament,  ont 
de*  a. ne* , fit  qu'à  la  réfurteâinn  tous  le»  erp*  auront 
une  forme  ronde.  Les  livre*  J'Origenes  furent  c mdt in- 
né», fit  'a  Iq^l'.re  en  fut  défendue  dans^  le  cinquième 
concile  généra',  qui  cil  le  deuxieme  de  Conllantioople , 
tcnn  en  yn.  Divers  auteurs  fc  f«4M  atraches  depuis  à 
juliifict  la  dndiine  d'Orgene»,  fit  d’autres  à prouver  Ja 
rc.l  té  de  fit  err  uis  ; irm*  on  ne  peut  dilconvenir  qu’il 
ne  fc  fot  égaré  fut  bien  de*  chefs,  (i) 

Ttji  ORI- 


(O  Cor»»*  il  n>  ■ pu  lofig-reni  o«‘il  fin  pconauré  djn  an:  ac*. 
ddsie  U difertuion , où  l'on  (aSiSe  le  hmeat  Oriainr  d«  cr- 
était  ^ai  lai  (arear  mpatCei.  Bc  pour  lei^udiri  il  lai  coadjiond 
hi  flt  fn  oorrjoe».  par  ptafiom  (ouveraioi  Foorifar  3c  coacilea 
gdtidr  ox,  oi*  rlpere  qna  l«i  gêna  de  lertrra  anroai  jUufif  il*  trou- 
ver  ici  les  raifona  prncipatea  de  c*«  académicien  . poifqne  fi  Jif. 
(eruciaa  a‘a  pu  n K jour,  Aprèa  avoir  donc  aaparavaat  marqDLr 


Cr  dea  cinreKona  rffi-eâiieutaa  la  vénération  dor  aov  SS.  Perea 
aux  >-0  ne  lira  qu:  i-nr  eanJ>aané  Or  ucne.  parce  qo'ila  le  raja- 
pofos-nt  aaî-nr  dci  rrrrart  qo’on  lit  dana  fea  lirr.-a  nar»«px*'  ; 'l 
pro-ofa  «rota  prineapea.  par  lefja.ii  il  eacm  Init  démontrer  l’in- 
nocence d'Origûn:»  même  i*  Le  rem*  .laiyad  il  érr  vit  far  4. 
livre».  »•  te»  iigfrmi  lanheura  qn'-at  Or;^dnee  apré»  leor  p» - 
bliutteoi . j*.  La  dallriae  qu'il  noua  a laide  par  écrit.  Qjuoi 
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ORIGINAIRE,  ad] . (Grimât.)  qui  a pris  fon  ori- 
gine en  qocl'ioe  eudroir.  Exemple,  c’eft  une  famille  eri- 
rineire  de  Flandres.  Il  fc  die  aulfi  de  ce  qoi  noos  vient 
Vl  'origine;  c'eft  on  vice  originaire  dans  cette  mai  fon . 

Originaire  ; quelques  marchands  appellent  marchan- 
dée originaire , celle  qoi  croît  oti  qoi  le  fabrique  dans 
un  pays  avec  de  matières  mômes  do  pay»;  mais  ce  ter- 
me eft  peu  ufieé . OiÆiw.  de  Com.  itm.  Ul.peg.6 44. 

ORIGINAL,  1"  m.  cil  le  premier  deüetn,  ou  in- 
ftrument  authentique  de  quelque  chofe,  4 qoi  doit  fer- 
vir  comme  de  modèle  ou  d'exemple  à ôue  copié  ou 
huit*:  l'oxez  Dessein,  modèle,  &e. 

Aujourd'hui  l'on  trouve  i peine  aucon  titre  aocien 
de  potlellion,  infèodilion , (ÿr-  qui  foit  originel;  ce  ne 
font  que  des  vidimns , ou  copies  collationnées  fur  les 
ociéiniof . 4 

Original,  f.  m.  (Gremm.)  t'oyez  Originalité. 

ORIGINAUX  , l crin : ce  terme  peut  fe  preodre 
en  ditférens  lèns . 1”.  Pour  le  manuferit  authentique  d’un 
ouvrage,  tel  qu'il  eft  forti  des  mains  de  foo  autear. 
Ainfi  , quoique  nous  ayons  plufieurs  manuferitt  de  la 
bible,  on  ne  peut  pat  a durer  que  nous  en  ayons  les  «■»*• 
finaux4,  pour  faire  une  copie  exaâe,  il  faut  la  collation- 
ner fur  les  originaux. 

1®.  On  peut  appeller  Senti  originaux  ceux  mômes  qui 
ayant  été  tranfents  on  imprimés,  l’ont  été  avec  tant  de 
fidéhté  qu’ils  n'otu  fonfferr  aucune  alteration,  change- 
ment, addition  ou  (appreflioa  de  quelque  partie.  Pou- 
vons-nous nous  flairer  d'avoir  les  originaux  de  Cicéron, 
de  rite-Live,  après  que  d’hab'les  commentateurs  ont 
tenté  de  rellitucr  les  leçons  fautives,  4 d’éclaircir  les 


' O R ï 

paflàget  obfcurs,  qu’il  y tefte  encore  beaucoup  de  la- 
cunes ? _ 

3®.  On  appelle  Serin  originaux,  des  pièces  uniques 
dont  on  n’a  jdinais  tiré  de  copies.  Ainfi  l’on  rapporte 
que  les  orègieau x du  procès  de  Ravaillac  furent  brûlés 
avec  ce  régicide,  par  des  raiforts  d’état  fur  lefquelles  ou 
a débité  bien  de  faulTcs  conjectures. 

Original,  fe  dit  em  Peinture,  des  chofes  d’après 
lefquelles  on  copie:  oq  dit  la  uature  eft  mon  engins! , 
ce  drllein,  ce  tableau,  quoique  copie,  eft  mon  originel; 

Originel  Ce  dit  encore  d'on  deftein,  d’un  tableau  qu’un 
peintre  fait  d’imagination,  de  génie,  quoique  chacune  de 
leurs  parties  foient  copiées  d'après  nature.  Peinture,  ta- 
bleau erigine! , fe  prend  en  bonne  4 en  mauvaife  pan  ; 
en  bonne,  lorfque  dans  un  tableau  tout  y eft  grand,  fin- 
gulierement  nouveau  ; 4 en  mauvaife , lorsqu'on  n?y 
rencontre  qu'une  lîngulariré  bifarrement  grotelque.  Les 
Peintres  répètent  quelquefois  les  mêmes  iujets,  4 t peu 
près  de  la  môme  façon,  fans  qu’aucune  de  ces  répéti- 
tions (oient  appellées  copies . On  aopclle  encore  origine I 
les  eftampes  faites  d’après  des  delTeins  ou  des  tabieiui 
originaux . Il  eft  irès-difficile  de  dillmguer  les  tableaux 
originaux  d’avec  de  bonnes  copies,  t'oyez  Copies. 

ORIGINAUX,  e » terme  de  l'Etbifuier,  lignifient  fet 
mémoires  ou  extraits  que  l’on  envoie  an  bureau  des  fe- 
créiaires  de  la  chancellerie. 

Ils  font  d'rtcrens  des  actes  eoregiftrcs,  qui  comiennent 
les  jugemens  4 plaidoyers  des  procès  ju^és  par  les  lu- 
rons. 

ORIGINALITÉ,  f.  f.  ( Gramm .)  maniéré  d’exécu- 
ter une  chofe  commune,  d’onc  maniéré  finguliere  4 di- 

ftin- 


0»  «cm» , il  eft  trét- certain  fuivant  es  qoe  noua  en  r «conte  tu- 
feS;  qoe  iea  livret  llif.ai,»,  furent  tenta  St  («bliea  «vint  qu'il 
parait  d'Alexandrie,  châtie  par  le  pra -le  St  par  Ica  rrérre< , ponr 
avoir  été  rnnJinné  dîna  an  fiaodt  CDO*M|ae  par  l'Rvéïj*?  Dcmr 
rrâa*!  ce  qui  arriva  l'arme*  Je  l'ére  Chiéicnne  »ij.  Démetrfoa  ne 
Uilli  |i*a  de  |>ourfu  vre  ce  grand  homme  pir  dea  Icanea  qu'il  écrivit 
avec  chaîner  à pUiOcara  Evêqiar»,  dîna  iefqueiln  il  ne  fia  cr|icnilaiii 
j»*ai»  nenien  d'aveune  errtur  qn'Origjrnr  ent  écrit  contre  U fai: 
Démtrriu»  or  l'joroil  paa  certainement  paire  fui»  f.lenr*.  lui  qui 
•opiiiùi  10*1  en  «m  livraient  pour  le  rendre  ivteox  1 luar  I-  aron- 
a il_  l'accufoit  feulement  de  «être  munie . M-ria  quelque#  ef. 

1 peur  di  créditer  cet  i.lultrc  écrivain , Iea 


Eg  ife»  te  l'aleftiie,  d'Acàaie.  fit  •l'Arabie  le  p<otcg,-re->t  loujoort, 
St  ne  le  Lparcrent  jama-a  de  leur  communion.  quoiqu'elle»  luirent 
gnaveroér»  par  dca  evêqoet  trùa  catholique»  qui  rernoieni  une  vie 
fainte.  ce  qu'eliea  n'auroient  pu  pratique  C etlei  l'avu-rar  trouve 
Coup.ibie  dry  erreur»  qai  font  liant  (et  livre»  dca  frieeifti  Ori*é- 
ne  fui  eu  outre  luiv-nt  la  Chronologie  du  Coedk»  du  l'ere  Labhc , 
l'an  de  J C.  h*  P*»  le*  pere»  du  Concile  de  BoAra. 
pour  refaier  l'évéque  Benllr  qui  nient  la  diaiaiid  du  fih  de  Dim 
q«';l  prétenJoit  euftrt  avant  rinramatinu  . Certr  hfrJiir  dtn-t  m*. 
m.j  repao  Ine  J*  tema  Je  S.  jerhiuc  diaa  lu  livtea  d'Origéne . Qui 
poura  U crfuaJer  que  Ica  pere«  J'nn  concile  ap-llalteni  pour  re- 
fu-:r  un  herctùiquc . un  autre  hérètiaique  iefetM  du  irfmea  er 
rrura»  St  on  m peut  paa  dire  qoe  lu  perea  de  Boltra  ignairail-nt  en 
ce  aema-ld  lu  erreurt  d'O.igdne.  pu  fqu';li  favu^et  que  Udmc- 
triua  l'avoi:  clultï  Je  foa  égltfe . d'où  alu  auroient  encore  fn  lu 
moti'a  de  ret*«  c»<-.uiion  Man  il  r a plut  . apeèt  la  mort  de  Dd 
mcir  ut . fet  fnccelleuit  Hrractaa  X Dénia  liiivrent  en  paix  St  en 
ve.uH  Origrnf  comme  l'atteAe  le  f.tvant  l'agi  .’  Bien  fdnt , il  rnvnva 
hn  mfme  à Dénia  ton  livre  Jt  Jtini'n  iienia  le  reçut.  St  apria 
avoir  Céria  «ne  luire  t l'evcqu.-  Tbtocirte  de  Cdfarce . daaa  ia- 
qaeile  il  en  parla  avec  grande  cltinae,  St  lit  fon  tloge  d'une  ma- 
niéré lncror*u*i  ce  «pa'rt  n’auroit  certainement  paa  tau.  fi  lu  er. 
reur»  qne  le»  advertairu  d'Ortgùne  lai  attribuent . fraient  de  In). 
Qie.  catholique  aurait  pu  frcqatrvitev  un  h.imrne  qui  aurait  enlei. 
Rne  qne  notre  ame  aprèa  Ci  fcparation  du  coept  paifo»  dut  ce. 
lui  iTun  Ine  on  d'autte  brute  gdncrilrment  quelconque!  qne  le 
Divio  RJ-  non  feu'-ement  eft  plni  peut  qoe  le  prre.  ma  11  qn  il  ne 
von  pua  mf  ne  le  perc . St  que  le  S.  Efpeit  ne  voit  paa  le  Ru  i que 
le  Jeraon  a-qnerra  te  falot  éternel  .St  que  J.  C.  devr»  être  era. 
c Ri  d''  rechef  ù U ftn  dei  Serin , fiuver  Ica  oiablu  Jt  ka  Dam- 
*rl  • que  raatra  m faliAaoceu  doivent  enfin  fe  traniforraer  en  aae 
feule . St  qne  Dira  eft  oorrrarcl  r On  lit  cei  eoonniida  St  aurrri 
femblahlea  dani  tu  .irrea  dea  ftietifn  d Ofifène.  Si  cependant 
nnua  comparona  la  doSrtne  qoe  ce  grand  homme  laida  dana  (et 
•“•rev.ouvragea  avec  celle  ci . Il  en  fendra  n dccllii remeut  inffrer 
ou  qu't  lut  tonjnori  comra>re  dana  fet  fenùment.  ou  que  lu  li. 

• »MI*J^V  ont  dtf  depravda  par  ici  hfrdtt  ‘ 


de  leu 


n ont  dt<  depravda  p-ir  Ira  Hcrf  ti  fftn  apeèa  la  mort 
-art  parce  que  dana  le  4.  St  8.  livre  Comte  Celfe, 
dana  lu  livre»  t-  St  6.  lot  la  lettre  mi  Hoanaioa,  dam  lu  livre 
. le*  Pfovcrbea  de  S.tionaon,  dana  le  tome  7-  St  11.  fur  S.  Ma- 
thieu il  rejette  la  trafmtgraiion  du  araea  comme  contraire  auu  di- 
vtnea  Crnaorea  St  i la  foi  catholique . Il  continue  le  mfnte  ral- 
fennemenr  dan,  le  tome  6.  far  S.  |ean  Qu'enfuilc  Ongfne  ait 
pcofé  ratholiqucmeot , far  Ire  divinea  perfonnea  on  peut  le  relever 
de  et  qu'l,  écrivit  « n ezptiqaiet  eu  pin>-:'  : fai  irrea»  fetfrit  jÇ. 
Itt  fm  et*  ftftuii  fri.  X çvi  aanea  Jr  l'ApStre  S.  Cmi:  O alti. 

eitritiarmm  r Str.  Mai»  entre  tnu<  Ira  autrea  le  grand  Athaaiafe 
dnnue  I»  p:n*  élut  tfeunignae»  de  .‘orthodoxie  d'Ovigcnc  fur  le  my. 
Acre  du  la  rréa  Siinre  Truite . Dana  foo  livre  du  décréta  du  Con- 
cile de  Nkee  il  ecrieia  en  cri  terme’  : >i'l»"  r»r»#  et  «n».  tgi 
,am  par*,  «r  wf  fatfeetie  difm,.  fu  fatfiemi*  ,*„re, 

fnfr.mm  eft  fl.em.  et  dirermet  fai  ,mir f.erem  Nneea  fret  de . li. 
tee  deeet  nal/t  aadire  ea  leteriite  Orient , Le  Marquia  Prc  de  la 
Mirandolc,  inRgoe  ddfenfcur  d'Ottgcoe  affirme  dana  foa  apologie 


que  dana  nne  lotir*  qu'on  ilt  Cire  Je  loi.  St  reconcae  pour  tell* 

Cr  S.  |er«ine  l’utcur  nie  que  le  Ddmon  puilfs  acqaemr  le  fe. 
1,  ajoutant  qu’une  telle  xflertinu  eft  ind-gae  mCrce  d'un  infenfe. 
Dana  le  premier  tome  far  S Jean,  dana  le  7.  livre  cmtre  Ccl  - 
fe.  Jt  dana  le  y.  fur  l'dpltre  aax  Komaina  il  nie  que  ).  Ch.  doi- 
ve Ctre  eruclfid  nne  feconde  loiat  bien  plui  U eft  ferpria  qn'il  putf. 
fc  y avoir  Jr»  hoctioe*  qui  nient  alTurer  contrv  La  dotlrine  Je 
l'Apùtre  que  le  Chrift  doive  fouffrir  de  noaveau:  enfin  il  fuffit  de 
lire  dana  Ici  livret  d'Ongcne  que  Dira  ell  corporel  ponr  être  eon- 
vaineu  ï TCvi.lence  qu'Ua  o-»i  été  tKpravéa.  Qqtnd  Theupbilu  d'A- 
feeinlrie  fut  obligé  de  tondamoer  lu  livrci  d'Origcne  à l';nfti- 
gation  du  Anrmp.»innrphitet  félon  le  rapport  de  Socrate  lie.  R. 
c.  7.  \ de  Sotorocnc  Itv.  I t.  14  de  l'hiftoire.  cï  fet  parce 
qu'lia  daoirni  cjnirairu  ù leur  dogme  que  D*u  eA  eorpotel . Cea 
prravet  font  voir  d'nne  manière  coovaiocame . difoit  l'audémi- 
cien . que  Ira  livru  du  trimifti  lurent  corrompu  par  lu  héréti. 
qaea.  lâchant  ferutut  qn'tli  fe  font  fervia  Je  ccne  mémt  tufs  du. 
bolrqae  Contre  Iea  livru  du  aotrea  aucrara  catholiquu.  St  en  par- 
1 «cu'ier  contre  ceux  de  Clément  Romain , de  Clément  d’Alexan- 
drie. Je  Dénia  Je  de  tant  d’antrr»  hommet  Apoftoliquea  (alvant  lu 
témoignage  de  S.  ferdme  . ilt  ne  SBCMMrm  PU1  MM  l'ccmir» 
feinte,  comme  l’affirment  Tetiullien  Je  Origrne  de  Marcion , SC 
lia  puuiferent  Irar  témérité  (1  loin  qu'ila  dca  i virent  du  vivant  iné- 
me  de  J' Apôtre  S-  Haul  une  lettre  en  fon  noai  nux  proplu  de 
Thelfàl.wique  ponr  Iea  feJuire  L’Apôtre  fe  vit  en  confetyteocc  foi 
même  oblige  de  leur  tente  «ne  fccunde  krtre  piur  iea  defebafer  , 
St  lu  raffermir  dana  la  croyance  cathuliqae.  Un  tait  arrivé  i Oti- 
géne  même  Je  ton  vivant  confirme  tant  ce  qui  a été  prouvé 
dîna  cetre  differtatiitn . Cet  b.^nnie  célébré  ayant  apprit  le  qael- 
quea  uoi  de  fet  joui  qu’on  téyuudutt  en  fon  nom  différente!  er- 
reur#. leur  répondu  ainfi  dîna  une  de  fet  lettre»:,.  |e  ne  fnu  da 
tout  ferpria  qu'on  altcte  Jt  lallifie  mu  écrit»,  putfqa'on  a fait  fe 
..  même  ebofe  1 S.  Paul  même . Comme  j'avoit  conféré  en  pré. 
,.  fence  de  plultrara  petfonnr»  far  Ira  nutterra  de  foi.  un  ptoeiuL 
.,  gtttur  d'bétéfVe»  ayant  obtenu  ans  copie  .le  ma  Joürine  Je  ceuc 
qoi  l'écriroient . en  ot  t H y (ubftleni  es  qu'il  voulut . y chan. 
„ gr>  enfin  ce  qu'il  fol  plut.  St  fit  enfuite  citcu.î?  cea  erreurt. 
comme  6 c'eût  été  mon  ouvrage.  L'avani  pria  fer  le  fait,  je  loi 
d.-maodai  pourquoi  faifeit-il  cea"  il  crut  me  content»  en  m« 
..  diCint  que  fon  intention  avoit  été  de  corriger  St  embellir  me» 
cooftreneea.  Voie* . je  voua  prie,  quelle  belle  manier*  de  polie 
St  corriger,  conforme  à celk  de  Marcion  Jt  de  fon  fitc refleur 
„ pour  corriger  St  mettre  au  net  l'évangile  & lu  épitru  de 
» 5.  Paul.  .. 

C'eft  ainfi  q«e  traita  Origine  «n  îutre  hérétique  dana  8pbé. 
fe.  où  noa  fcnlerarnt  il  rtpindoit  plnfirart  rrrnra  en  fen  nom  , 
maia  il  le»  écrivit  de  plu»  en  différente»  ptriiet  du  ntoidc,  jdf. 
qu'l  Rome.  Celni-ci  ayant  été  auji  pria  fur  le  fait  St  repri» 
hauiement.  il  ne  »aignlt  point  de  répondre  qu^c'étoit  de  foi 
uu'il  crmnt  cette  doélttnc.  Or.gvae  ayant  alT.-mblé  plufieurt  de  fee 
difnplea  po«r  arieft»  la  ilotlrinr  qu'il  avoit  enfrigné . eanvainqat* 
d'impofture  c»  indigne  cakimniateur . Man  cependant  Origine  fet 
obligé  d écrire  à planent»  Fglifr»  pour  fc  juftifi».  ju^o’au  grand 
Pontife  Fabien  Ifen  de  /j  C.  environ  14t.  Il  ne  fait  mention 
dan»  cette  lettre  qee  de»  erreur»  que  Ici  hérétique»  «voient  fai» 
glilter  dan»  fon  J.ajjgue.  félon  le  témoignage  <r  S.  Jérôme,  f.tn» 
parler  d'aucune  antre  erreur . On  ne  lifort  donc  pal  encore  alor» 
dam  fc»  livru  du  frietitti  lu  abfetJirét  qn'y  trouva  dan»  la  fai- 
re S.  Jer  Vme , qnoiqa'ili  fulTent  pubiica,  il  f avoit  dé;l  plut  du 
quinze  aat;  auirement  ni  Ira  Pxlifea.  ni  k fonverain  Pontife,  n'au- 
raient accepté  ta  lettre  d'Origéne . a il  n'avoit  pur  icetle  dctellé 
Je  condamné  ton  tu  fe»  erreur» . Cela  fait  concUrre  ù l'académi- 
cien qoe  Iea  livre»  «■><«#/•>•  furent  falfifiéa  St  corrompu  p»r  Iea 
hérétique# . oa  forfeu'Origèn*  émit  retiré  Jaiu  Tyt  à faire  l’oéU- 
péc,  00  «iiei»  fa  mort.  (IT) 
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ftinguée:  1 'originalité  eft  trèl-nre.  Li  plupart  des  hom- 
me* ne  font  en  tous  genre*,  que  des  copie*  les  un*  de* 
«titre* . Le  titre  d ‘original  fe  donne  en  bonne  & en  mau- 
vaife  part . 

ORIGINE,  f.  f.  (Gyamm.)  commencement , oa;f- 
fanee,  germe,  principe  de  quelque  ehofe.  L'origine  de* 
plu*  grande*  maifons  a d'abord  été  fort  ofcurc.  Le*  pra- 
(ijurs  rellgieufes  de  no*  jours  ont  presque  tonte»  leur  ori- 
gine dan*  le  paganifme . Une  «nauvaife  phifanrerie  a étc 
I* origine  d’un  traite  fatal  i la  nation,  A a’une  guerre  fan- 
Riante  où  plufieur*  miliers  d'hommes  ont  Rcrdu  la  vie. 
Ménagé  a écrit  des  originti  de  notre  langue. 

Origine,  en  Géométrie , fe  dit  du  point  par  lequel 
on  commence. è décrire  une  courbe,  lorfqu’on  la  décrit 
p3r  un  mouvement  continu.  Voyez  Décrire  Ex- 
CEMSRER  . 

Oo  appelle  an  Ht  aflci  Couvent  origine  de  la  coarbe 
fon  Commet,  c’efl-i-dite  le  point/#  (fig.  tt.  aualyf.)  où 
l'on  CappoCe  que  commencent  le*  ordoonée*  A le*  ib- 
fciflVs.  Voyez  Abscisse,  Ordonnée,  üfc.  (Q) 

ORIGINEL,  adj.  f n'en  a /ir/çW;  péché  origine! , 
eft  le  crime  qui  n.ia*  rend  coupable*  dit  le  moment  de 
notre  nairtance,  par  imputation  de  la  défobéillànce  d’A- 
dam. l'oyez.  Péché  ÿ Imputation. 

La  nature  du  péché  originel  cil  suffi  difficile  à fon- 
der que  Con  etiftence  ell  Acile  à établir,  félon  la  re- 
marque de  S.  Augud'n:  e#  nibil  ad  praHeaolum  no- 
lic,  nibil  ad  intelhgenlnm  feeretint.  Audi  eft  il  peu  de 
qucliion*  Cur  laquelle  le*  Thcolog'cns  aient  été  plu*  par- 
tagé* . 

IMyrlcuf,  yt  d-*  cçntariitenrt  de  Mw-lebi'irg,  a pré- 
tendu que  le  péché  originel  eft  une  fuhftanee  produite 
ar  le  démon,  A qui  cil  intimée  1 l'amc  de  chique 
omne,  i caufc  de  la  déCnbeifCaqca  du  premier  hom- 
me: Crntlment  qui  approche  du  Manirhéifme,  A que 
d’ai'Icors  lllyricos  ne  prouve  nullement. 

On  lit  dans  la  confeffioa  d'Ausbnarg,  que  le  poché 
originel  n'cfl  autre  ehofe  qnc  la  corruption  de  notre  na- 
ture, répandue  dans  tontes  les  parles  de  notre  ame;  A 

Î|oe  cette  eorrnption  qui  etclot  toute  juflice  intérieure, 
e réduit  i la  concopifeence  habituelle,  qui  Ce  révolte 
fans  ceffe  contre  l’efprit,  A qoj  Colliclte  continuellement 
«u  mal.  Mais  cette  concupifcence  eft  l'clfet  du  péchc 
d'Adam,  A non  pis  le  péché  même  d'Adam.  Quoi- 
que mauvaife  en  elle-même,  elle  n'cfl  criminelle  au* 
yeox  de  Dieu  que  quand  on  acqniefre  aux  m&pva's  dé- 
fit* qu’elle  fqggere,  A qu’on  en  fuit  les  impreffion*  dé- 
férées. Mai*  où  efl  ce  coofentement  libre  A cet  ac- 
quiclce.nent  dan*  les  enfin*? 

Henri  de  Gand , A Grégoire  de  Ritnini,  regardent  le 
péché  origine!  comme  une  qualité  maladive  qui  a in- 
feâé  la  cdiair  d'Adam  en  mangeant  do  finit  défendu,  A 
qu’il  a communiqué  à fc*  delcendans  par  la  voie  de  la 
génération.  Ce  fennmem  pcche  par  le*  mêmes  raifons 
que  le  précédeut,  A n'a  d'ailleurs  aucun  fondement  dan* 
récriture  ou  dan*  les  pere*. 

• Siint  Anfetme  a avancé. que  le  péché  originel  eft  la 
privation  de  la  juflice  qu’Adun  avoir  reçue  de  Dieu  en 
fonaut  de  Ces  mains,  oo  au  moins,  que1  que*  momens 
^ avant  fa  chute;  mais  cette  privation  efl  la  peine  de  la 
défWbéiflance  d'Adam,  die  en  eft  la  Cuite,  A par  con- 
féqumt  elle  n’en  peut  former  la  natnre  01  l’effcnce. 

Le  fentiment  le  plus  commun  parmi  les  théologiens 
catholique*,  eft  que  le  péché  originel  n’ell  autre  ch  >fe 
que  la  ptevarication  rçiêmç  d'Adam-  qui  nous  efl  im- 
putée intfioléqocment , c’e'ft-î-dire  dont  non*  fommes 
réellement  eoupiblet,  parce  que  n >us  l'avons  commis 
en  lui . en  ce  que  toutes  no*  volonté*  étoient  renfermées 
dans  fa  fienne. 

On  n'efl  guère  moins  partagé  fur  la  maniéré  dont  fe 
communique  le  péchc  originel. 

Le  pce  Matlebranche  déduit  le  péché  origine I de  cau- 
fês  naturelles,  A prétend  que  les  homme*  confervent 
dans  leur  cerveau  toutes  les  traces  A imp-effions  de  leurs 
premiers  pareils.  Comme  Içs  animaux  produifent  leur 
femblsbie  avec  le*  mêmes  traces  dans  le  cerveau,  A 
que  ceux  de  la  même  efpece  font  (b|ets  aux  mêmes  fym- 
pathie*  A antipathies,  A qu’ils  font  les  mêmes  choies 
dans  les  mêmes  oecafions,  de  même,  dit  ce  perq,  no* 
premiers  parens,  après  avoir  tranfgreffé  le  commande 
ment  d*  Dieu,  reçurent  dans  leur  cerveau  de*  traces 
profondes  par  l'impreflion  des  objets  fenffblcs,  de  forte 
qu’il  y a beaucoup  d'apparence  qu'il*  aient  communiqué 
ces  impreffions  i leur*  enfans.  « 

Or,  comme  fuivant  l'ordre  établi  par  la  nature,  les 
penfées  de  l’ame  font  nécelfairement  conformes  aux  tra- 
ces du  cerveau,  on  peut  dire  qu'aufli-tôt  que  nous  fom- 
mes formé*  dan*  kfeia  de  noue  merc,  nous  devenons 
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Infeâés  de  la  corruption  de  nos  parent,  polfqu'ayan» 
dan»  mure  cerveau  des  traces  fetnbubles  1 celle*  dea 
perftnnes  qui  nous  donnent  l'être,  il  faut  néceiralrement 
que  nous  ayons  les  même*  penfées  A les  mêmes  iqctta 
nations  par  rapport  aux  objets  feultolct;  pir  conféqient 
non*  devons  naître  avec  la  concupifcence  A le  péché 
l« rigimel.  Avec  la  concupifcencc , fuppofe  qu’elle  ne 
conlille  que  dans  l'effort  naturel  que  les  traces  du  cer- 
veau font  fur  Pâme  de  l’homme  pour  l'attacher  aux  ch  »- 
fes  fenfibles;  A avec  le  péché  originel,  fuppofé  que  ce 
péché  ne  foit  autre  ehofe  que  l’efficacité  de  la  conca- 
pifcence,  comme  en  effet,  ce  n'ert  autre  ehofe  qnc  les 
effets  de  la  concupifcence,  confiléré*  comme  vidorieox 
A maîtres  de  l'efprit  A du  cœur  des  enfans.  Et  il  y a 
grande  apparence,  ajoute  cet  auteur,  que  Fe  règne  de  la 
concupifcence,  ou  la  viâoire  de  la  concupifcence,  cil 
ce  qu’on  appelle pétbé  originel  dan*  le»  enfans,  A pétbé 
aélnel  dans  les  homme*  libre*.  Recberth.  de  la  vérité, 
I.  If.  e.  »»/.  ».  t>. 

Ce  femiment  parolt  fondé  fur  ce  qa’cnleigne  S.  Au- 
goftln,  /.  I.  d*  nnpt.  tb  xxiv.  Ex  bot  tontupifeentia 
tamis  tanjnam  filin  preati , efnando  illi  ad  sur  pi  a 
canfentitur , ttiam  peceatornm  maire  multormm  , qu*  - 
cumiue  naftilxr  proies  ori’intli  efl  obhgata  prêtât*. 

Parmi  le*  anciens,  quelques-uns,  comme  Teitulllen, 
Apollinaire  A d’autres,  su  rapport  de  S.  Auguflin,  epift. 
Ixxxij.  à Marcellin-  ont  cru  que  dans  la  génération 
Pâme  des  enfah*  provenant  de  celle  de  leur*  parens, 
comme  le  corps  des  enfin*  provient  de  celui  de  leur* 
peres  A mères,  ceux-ci  coinnqmiquojent  aux  premiers 
une  aine  fouillée  du  péché  originel . 

D'autre*  ont  penfé  que  le  péchc  origine!  fe  comme- 
nique,  parce  que  l'amc  que  Dieu  crée  eft  par  fi  delli- 
nation  unie  1 on  corps  infeétc  de  ce  péché,  i peu-prè* 
comme  une  liqueur  fe  gîte  quand  on  la  verfe  dans  un 
vafe  infeAé.  On  trouve  quelques  traces  de  cette  opi- 
nion dans  3.  Auguftin,  /.  P.  tontr.  Julian,  e.  iv.  nt 
ergo  , dit  ce  pere,  anima  taro  Pariter  ntrnntfne  fU‘ 
nialnr  , ni  fi  tjuoi  naftitnr , rrnafeendo  enuudelar,  pOt- 
ftfio  ans  Htrnmjxe  vêtiatnm  ex  bvmiset  trahitnr , ant 
alterneu  in  altéra , ta»  f nam  in  vitiato  vafe  tirrnmpitnr: 
nbi  oetulta  jnflitia  divin.y  le  gis  inelnittnr.  Mais  il  n’ap- 
proove  ni  ne  défauprouve  ce  fentiment,  A fe  contente 
de  dire  qu'?l  n’çll  pa*  contraire  1 la  foi . 

Enfin  les  théologiens  catholique*  qui  font  conftfter  la 
natnre  du  péché  originel  en  ce  que  celui  d’Adam  eft  Im- 
puté 1 fe*  defeendans,  pirce  que  toute*  leur*  volonté*, 
étoient  contenue*  dan*  la  fienne,  en  expliquent  la  pro- 
pagation en  dlfant  que  Pieu,  par  fa  fupréme  volonté, 
a (latué  que  toutes  les  volontés  étant  contenues  dans 
celle  d’Adam,  elles  fe  trouveraient  toutes  coupables  du 
péché  de  ce  prertver  homme, 'de  même  qu’elles  auraient 
été  joftes,  s'il  n’cùt  point  prévariqué. 

Les  effets  du  péché  origine / font  l'ignorance,  U con- 
copifcence  ou  l'inclination  an  mal,  les  miferes  de  cette 
vie.  A la  ncceffiié  de  mourir. 

ORIGNAL,  (//r/1  nar.)  grand  anitn.al  quadrupède 
qui  fe  tmuve  dans  les  parties  feptcntrionales  de  l’ Amé- 
rique. Quelques  auteurs  ont  confondu  cet  animal  avec 
celui  q*ron  appelle  renne  ; ma.*  de  meilleurs  obferva- 
teur»  noos  difent  qu'il  ne  différé  de  l’élan  que  par  la 
grofleur  qui  égale  celle  d'on  cheval . orignal  a la  crou- 
pe large,  fa  queue  n’a  qu’on  pouce  de  longueur;  il  a les 
jambe*  A les  piés  d'un  cerf.  Un  long  poil  lui  couvre 
le  cou,  le  girot  A le  haut  du  jarret.  Sa  tête  a environ 
a piés  de  long;  fon  mnflr  eft  gros  A rabattu  t ar  le 
haut;  fes  nafeaut  font  fort  larges:  fon  bois  cl!  b au- 
coop  plus  large  que  celui  d'un  cerf;  mai*  il  efl  fourchu 
comme  celui  d’un  daim:  ce  bois  (e  renouvelle  toi*  les 
ans.  On  prétend  que  cet  tmnvfi  eft  fujet  i l'épile.ftîe. 
A comme  dans  fes  accès  il  fe  gratte  l'oreille  de  fon  p’c 
de  derrière,  ou  en  a cone^i  que  f*  corne  éioft  un  fpé- 
cifiqtte  contre  cette  maladie  : on  en  vantq  les  vertus  con- 
tre les  palpitations,  les  vertiges,  la  plnréfie,  le  cours- 
ée-ventre,  b/f-  Le  po-’l  de  l 'orignal  eft  mêlé  de  gris  blanc 
A de  rouge  noir  ; il  confcrvc  toujours  one  certaine  éla- 
llicité,  ce  oui  le  rend  trè*-propre  à faire  des  matelas, 
(ÿr.  S.a  cha’r  ell  d’un  t»è*-bon  goût:  fa  peau  préparée 
efl  douce,  forte  A moëlleufe. 

ORIGUÉLA,  (G/og.)  on  ORIHUELA,  comme 
écrivent  les  Elpagnol* ; ville  d’El pagne  au  royaume  de 
; Valence,  avec  on  évêché  fuffra:ant  dc^  Valence.  E"e  eft 
dans  une  campagne  fertile,  fur  la  rivière  de  Ségura,  i 
14  lieues  N.  t de  Carthagenc,  14  &.  O.  de  Valence. 
Long.  17.  i.  lat.  37.  f8. 

Cette  ville  eft  ancienne,  ï ce  aoe  prétendent  les  Géo- 
graphes, qui  croient  qnc  c'ell  v Or  e élit  de  Ptolomée. 
en  tout  cas  fon  évêché  eft  moderne;  car  il.  n’en  fait 
aocu- 
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ta  jeune  mention  dans  les  trois  anciennes  notices  eeclé-. 
fijlliqaes  d'Efpagne.  Il  y a lien  de  penfer  que  l’éjlife 
à'Urignels  fut  fondée  en  collegiale  l’an  1414 , A éri- 
ge; ci  cathédrale  par  Alphonle,  cinquième  roi  d’Arra- 

J;i>n.  Son  gouvernement  et!  indépendant  de  Valence,  & 
a jorild'âion  s’étend  for  euviron  ti  lieues  de  longueur 
& 6 le  Itrgeor.  ( D ■ J.) 

ORILLON,  f.  m.  en  tirmt  de  c’cfl* 

une  partie  avancée  do  flanc  vers  l’épaule  do  bâillon, 
qoi  cil  arrondie,  & qoi  fert  1 couvrir  le  relie  du  flanc, 
Lorfque  cette  partie  avancée  e(l  terminée  par  une  ligue 
droite,  ou  la  nomme  Ipsulement . ('ayez  Éeaulrment  . 

On  fait  des  oritloni  arrondis,  afin  de  couvrir  davan- 
tage le  flanc,  de  rendre  les  angles  qui  font  expofés  aux 
batteries  des  ennemis  plus  forts,  & qu'il  y a:t  moins  de 
parties  qui  paillent  être  bvtues  perpendiculairement  par 
une  même  batterie.  On  ne  fait  des  anlltni  qu’aux  pla- 
ces revêtues  de  maçonnerie,  parce  qoe  la  terre  a trop 
peu  de  fnliditê  pour  qu’ils  paillent  fe  foatenir  long -tenu. 

Les  Ingénieurs  avancent  plus  ou  moins  leur  « rillam . 
M.  de  Vaaban  l’avance  de  f toifes,  A M.  de  Cohéorn 
de  14,  devant  fou  flanc  haut,  pour  le  mieur  gt'intir  des 
coups  croifcs . L'an  lion  de  cet  illufire  ingénieur  eil  une 
tour  de  p:erre,  avec  un  fouterram  où  il  fa:t  des  cafe- 
mitcs  poor  6 pièces  de  canon , lefquelles  défendent  le 
fofTé  A <a  face  du  retranchement  de  maçonnerie  qu’il 
fait  dans  fon  bail  ion. 

Pour  tracer  ['orilltn,  fuivant  M.  le  maréchal  de  Vaa- 
ban, il  faut  divifer  le  flanc  CDC  PI.  I.  de  Fartif.  fie. 
7.  en  trois  parties  égales.  Sur  le  milieu  Cl  da  tiers  au 
flanc,  vers  l’epaule  do  billion,  on  clévera  une  perpen- 
diculaire 0 K indéfinie,  en  dedans  le  billion,  A au  point 
C , extrémité  de  la  face  UC,  une  autre  pcrprndicj’aire 
CK,  qui  coupe  la  première  dans  un  point  K.  De  ce 
point  pris  pour  centre,  A de  l’intervalle  KC , on  dé- 
crira un  arc  C / qui  donnera  la  partie  antérieure  de  l’o- 
rillan . On  pofcri  enfuitc  l’angle  à l’angle  flanqué  A au 
po'jit  /,  A l’on  tirera  dans  cette  pofllion  en  dedans  le 
b i jion , la  ligne  ///,  à laquelle  on  donnera  y toifes  : 
cette  ligne  fe  nomme  le  rever  1 de  l\nl!ate,  ou  la  droi- 
ture de  r/paule . Si  l'on  veut  enfoite  décrire  le  flanc 
couvert,  on  prolongera  la  ligne  de  défcn.e  AO  de  y 
toifes,  julqu’cn  G,  on  tirera  H G , fur  laquelle  ou  dé- 
crira un  triangle  équilatéral  L G //,  puis  du  po  nt  L pris 
pour  centre,  A de  l'intervalle  LG  ou  LU,  on  décrira 
rare  GP  H,  qui  fera  le  flanc  couvert. 

Le  parapet  de  'arillaa  doit  être  plus  épais  qoe  les  au- 
tres parapets,  A il  doit  être  en  ligne  droite  en  dedans, 
à moins  que  lVf/fas  ne  foit  extrêmement  grand,  com- 
me celui  de  M.  de  Cohé'rn  . A l’egard  de  la  droiture 
de  l’épaule,  elle  ne  d-iit  avoir  qu’un  petit  parapet  de  ma- 
çonnerie d’un  pic  d’épiilfcur. 

On  pratique  dans  le  revers  de  Vorillan , des  portes  fe- 
crete<  appellées  poternes,  qui  cnnduifcut  les  fuldats  de 
la  ville  dans  le  folié,  par  un  fouterrain  pratiqué  dans 
l’intérieur  do  rempart.  Voyez  Poternes. 

Par  la  conftruâ  on  de  Vorillan  il  y a une  partie  du 
flan;  couvert,  proche  le  point  U,  qui  ne  peut  être  vue 
de  la  comrefcirpe  de  la  place.  Elle  cil  fuflîfante  poor  y 
pr att  iner  une  cmbrafurc,  dont  le  canon  fert  beaucoup  i 
la  défenfe  du  palTage  du  foiré  A du  pîé  de  la  brèche . ( (£) 
OjtlI.r.ON,  en  terme  d'Egnilletier,  font  des  bouffée 
tes  le  foie  ou  de  laine,  prifes  au  bout  d’un  ruban  de 
laine,  par  le  m ’veo  d’un  ferret  h embralfer.  V yy.  Fer- 
KtT  & EMBRASSER.  Les  art  Ha  m,  ain  fi  nommés  de 
l’endroit  où  ils  fe  placent,  fervent  à orner  les  oreilles 
des  chevaux. 

Orillons,  f.  m.  pl.  (Soierie.)  machines  mouvan- 
tes au  moyen  d’une  couliffc,  qui  fert  à élever  ou  baif- 
fer  la  ban  iuettc;  on  appelle  cet  ortllami,  arillant  de  defi 
finit,  les  orillons  de  derrière  font  des  efpeces  de  talleaux 
crcufcs , qgi  Apportent  les  enfuplcs  de  chaîae  A de 
p»il . 

O R I N •*  HOIRIN,  f.  m.  ( Marine . ) c’ell  une 

ÎTOlfe  corde  attachée  1 la  croifée  de  l’ancre  par  un  de 
es  bouts,  A qui  tient  par  l’autre  boot  i une  bouée, 
qui  ma. que  l’endroit  précis  où  efl  l’ancre.  (Z) 
ORINfc,  (Gdog.  latrie.)  Pline,  /.  F.  t.  x iv.  nom- 
me ainsi  la  contrée  de  la  Paleflinc  où  étoit  Jérufalem. 
C’cll  que  S.  Luc,  e.  t.  v.  39.  appelle  maniées  JnJrs, 
lorfqo’il  parle  de  la  lame  Vierge  qui  alla  vifiter  Elifa- 
beth.  Il  y a voit  plulieurs  villes  dam  ces  montagnes,  Jé- 
rafalem,  Kami,  Bahléhem,  Çjfc.  Le  grec  de  S.  Luc 
porte  tu  ni w o'ewit , d’où  a pft  alfémcnt  s’écrire  en  let- 
tres latines  Urine'.  ( D . J.) 

OR IO,  wyrt  Loriot. 

Orio,  (G/ag.  ) riviere  ou  pIotAt  torrent  impétueux 
d’Elpague,  dans  la  principauté  de  Bil'cayc.  Il  a la  four  ce 
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i S.  Adrien,  A fe  perd  dans  la  ma  an  couchant  de  S. 
Sébaflicn.  (D.  J.) 

ORIOL,  voyez  Loriot. 

ORION,  f m.  ( Aflran .)  c’cll  le  nom  qu’on  donne 
dans  l’Ailronomie  à une  conlleltation  de  l’hémilphere 
aullral . Payez  Constellation  . Les  anciens  croyoient 
que  cette  cunilellition  excitoit  les  tempêtes  lorfqo’elle  fe 
levoit,  sjf urgent  nimhafnt  orian\  aujourd’hui  on  Ml  re- 
venu de  cette  erreur,  A on  ne  croit  plus  i l’effet  des 
confleliations , ni  i celui  des  étoiles.  Voyez  Canicule 
Cÿ  Caniculaires. 

Les  ctoilcs  de  la  conflellttion  d'or  ion  font  au  nombre 
de  37  dans  le  catalogue  de  Ptolomée,  de  61  dani  ce- 
lui de  Tycho,  A de  80  dans  celui  de  Flamiteed,  (0) 

Orio n,  ( Mythologie . ) fils  de  Neptune,  A l’un  des 
plus  beaux  hommes  de  fon  tems.  Il  fe  rendit  fameux  par 
fon  (avoir  en  allronomie  qu’il  avoir  appt ife  d’Atlas,  par 
fon  goût  pour  la  chiffe  , A par  fa  mort  que  les  Mytho- 
logues attribuent  i la  main  de  Diane.  Cette  déeflè  affli- 
gée d’avoir  ôté  la  vie  aa  bel  Orion,  obtint  de  Jupiter 
qu’il  fût  placé  dans  le  ciel,  où  il  forme  une  des  plus 
brillantes  cooflellations  compo fée  de  38  étoiles.  Comme 
elle  y occupe  un  grand  efpace,  félon  cette  cxpreffion 
du  poète  Manilius,  msgni  part  msxima  eoeli,  ce  phé- 
nomène pourrait  avoir  fourni  l’idée  de  cette  taille  avan- 
tageufe  que  Virgile  donne  à Orion,  qui  marchant  au 
milieu  de  I*  mer , avoit  fa  tête  A Cet  épaules  élevées 
au-deffus  des  eaui,  parce  qoe  cette  cooflellation  efl  i 
moitié  fous  l’equatcar,  A l’autre  au-de(Tus. 

Les  Arabes  font  dans  leurs  fables  de  cette  conftelta- 
tion  une  femme  tris-délicate,  tandis  que  les  Grecs  en 
font  un  héros  vainqueur  des  bêtes  féroce^  A qui  dans 
Tes  galanteries  s'étoit  rendu  redoutable  aux  figes  nym- 
phe», A aux  féveres  déélles.  Diane,  dît  Hygia,  eut 
peine  à fe  fauve*- de  fes  ma  ns  ; A lorfqu’il  eut  été  tranl- 
portc  dans  le  ciel  auprès  des  plcyades,  fou  voilinagc  pa- 
rut encore  11  redoutable  i la  divine  Elcâra,  que  ce 
fur  pour  échappa  i fes  pourfuires  qu’elle  abandonna  fes 
foeurs,  A s’aMa  cacha  in  pôle  Arâique. 

M.  Fournirent  a donné  dans  Vues*,  des  Infiript.  to- 
me XIV.  in- 4g.  un  mémoire  où  il  rappelle  la  fable  d'O - 
rian,  i l’tiitloire  corrompue  du  patriarche  Abraham.  Le 
difeoors  dont  je  parle  ell  plein  d’érudition,  mais  aulii 
de  conjeâurcs  A de  luppofirions  fi  recherchées,  qu’cllç 
ne  peut  cont.-cbaUnccr  le  fentiment  de  ceux  qui  penfent 
qoe  l’ancienne  Grèce  ne  tenoît  rien  des  patrtar.hes  du 
peuple  de  Dec,  A qu’elle  ne  les  counoiffuit  point. 
(D.  J.) 

ORIPEAU,  f.  m.  ( M/tnll .)  lame  de  laiton  fort 
, m;nce  A fort  battu , qu’on  craployoit  autrefois  dans  la 
! étoffes  de  faux  or.  Oo  ne  s’en  fert  plus;  A le  nom  n’eu 
ell  relie  qoe  pour  méprifer  les  vieilles  étoffes  00  galons 
d’or  qui  ne  font  plus  de  mode,  A pour  tourner  en  ri- 
dicule ceux  qui  ni  portent . 

ORISSAV A , ville  de  l’Amérique  au  Mér 

siqoe  for  le  chemin  de  Vera-Crua  i’México,  cotre 
Cordnua  A la  Pucbla  de  las  Angeles.  Elle  ell  aupriu 
d’une  haute  montagne  qui  porte  fon  nom,  A dont  le 
fommet  ell  toujours  couvert  de  neige,  quoique  feus  la 
lonc  torride.  Laugit.  277.  20.  lotit.  19,  10. 

ORISTAGNI,  ( G/ag .)  ancienne  ville  de  l’ile  de  ** 
Sardaigne,  avec  on  archevêché  fur  le  golfe  de  même 
nom,  à 17  lieues  N.  O.  d:  Cagliaxi,  12  S.  de  Boia. 
Lang.  16.  33.  lotit.  39.  f y. 

Cette  ville  ell  VUfeUit  de  Ptolomée,  dont  les  hibi- 
tans  ont  été  apprllés  UfeUitAni . Le  nom  d'Ortflsrni  on 
Onftégne  lui  vient  vraiffcinblablemcnt  d’un  étang  formé 
par  la  riviere  Sacro,  dans  un  Feu  nommé  Orls,  d’où 
cil  venu  le  nom  lat  n Ori-Stégnnn,  qui  a firme  le  nom 
Ori/ldgni .'  Cette  ville  cil  dans  une  plaine  i peu  de  di- 
flanee  de  la  mer,  nuit  dans  un  air  trcs-mal-fain,  ce 
qui  fait  qu’elle  ell  dépeuplée.  ( D.  J .) 

ORITES,  (lltfl.  net.)  pierre  dont  parle  Pline,  A 
dont  il  ne  nous  apprend  rjen,  finon  qu’elle  efl  ronde, 

A ne  fouffroir  aucune  alteration  dans  le  feu.  Les  au- 
teurs modernes  ont  attribué  plufieurs  vertus  extraordi- 
naires i cette  pierre  inconnue,  A ils  nous  apprennent 
qu’il  y en  a trots  efpeces;  la  première  cil  ronde  A noi- 
re, on  la  vante  comme  un  remede  paillant  contre  les 
iporfiita  des  bêtes  venimeofet , après  avoir  été  frottée 
avec  de  l’huile  de  rofe;  la  fécondé  étoit  verte  flt  mou- 
chetée de  blanc,  ou  traverfee  par  des  veina  blanches; 
la  troifieme  étoit  compofce  de  couches  parallèles;  on 
prétcad  qu’elle  faifoit  avorta  lorfqu’on  la  portoit  fur 
foi.  (--1 

ORITHYE,  C MythaLgie.)  fille  de  Pandion,  ou, 
filon  d’autres,  d’Eridhcc,  fixieme  roi  d’Athènes,  fut 
enlevée  fur  la  bords  de  l’iliffus  par  Boréç  qui  l’em- 
mena 
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mena  en  Thrace,  l’époufa  A h rendit  mere  de  dent 
fj|«,  Calaït  A Zéthis . Ce  prince,  dans  la  fuite,  en  te- 
connoillance  de  celte  alliance  avec  les  Athénien»,  leur 
rendit  le  bon  office  de  couler  à fond  plufieurs  galères 
de»  Barbares. 

Je  n’ignore  pas  que  ce  trait  d’hiftoire  parte  pour  une 
fable,  parce  que  Borée  a foavent  été  confondu  avec 
le  vent  du  nord . Je  connut  suffi  ce  partage  de  Platon 
dans  le  Phœdrus,  terne  II/.  pegt  119.  „ Que  penfez- 
„ vous,  dit  Phœdros  à Socrate,  de  l’enlevement  de 
„ l 'Oritbyt  par  Borée?  l’hiltoire  qu’on  non*  en  débite 
„ eft-ellc  vraie?  Quand  ie  la  fooiîendraj  fauffe,  répond 
„ Socrate,  je  ne  ferais  tien  d’etrange,  A dont  les  fa- 
„ vans  ne  me  donnent  l’ciemple;  en  fuite  examinant  la 
„ chofe  de  près,  nKi«iNi,  je  dirois  qo 'Oritbyt  puant 
„ avec  Pharmacée  fa  compagne,  fut  précipitée  par  un 
„ coup  de  vent  du  nord  de  deltas  ces  rochers  prochsins, 
„ & que  pour  cacher  fa  mort  de  en  adoucir  les  regrets, 
„ on  publia  qae  le  dieu  Borée  amourcui  d’elle  lTayoit 
„ enlevée 

Mais,  malgré  tous  ces  témoignages,  je  fais  auffi  que 
dans  l’antiquité  Borée  a été  regardé  comme  on  prince 
de  Thrace , de  quel  les  allégories  qu’on  a forgées  ne  fc 
trouvent  fondées  que  fur  ce  que  le  vent  dq  nord  foof- 
floit  dans  la  Grcce  en  partant  par  1*  Thrace  où  régnoil 
Borée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  Peintres  de  les  Sculpteurs  fc 
font  plû*  à repré  (enter  l'enlevement  d 'Oritbyt  par  le 
vent  Birée.  Tel  ell  le  beau  groupe  de  la  main  «l'An- 
felme  Flamcn,  qu’on  voit  au  jardin  des  Toileries. 

(O.J.) 

ORITORIENNE,  pierre,  Upit  erittrint,  ( //-/?. 
mi.  ) nom  donné  par  quelque»  auteur»  1 une  efpece  de 
pierre  d’aigle  ou  d'érite,  brune  de  lillc  à la  furftee,  qui 
eft  compol'éc  de  petites  coachcs  minces  de  caftantes,  de 
qui  rtnlcrme  un  noyau  d'une  marne  griflire.  ( — ) 

ORIX,  f.  m.  ( Gremm.  (j*  Hi/l.  net.)  animal  cruel 
de  farouche;  fabnleut  vrairtemolablement . Appi»n  qui 
n’en  avoit  point  vû,  l’a  décrit.  Arillote  qui  n’en  avoit 
pas  vû  davantage,  loi  place  une  corne  au  milieu  dq 
front.  Pline  lui  rebroufte  le  poil  de  la  queue  1 la  tête. 
Albert  le  grand  lui  met  de  la  barbe  au  menton.  Appian 
le  rend  fupérscur  au*  tigres  de  aux  lions . Belon  prétend 
que  c’eft  la  gazelle . 

ORIX  A,  ( Gdea.  ) royaume  de  l’Indouftan,  fur  le 

Solfe  de  Bengale,  I l'extrémité  fcptentrionalc  de  la  côte 
e Coromandel,  entre  le  Bengale  de  le  royaume  de 
Golconde.  Ii  eft  bnrné  au  nord  par  la  rivière  de  Gan- 
gs, qui  le  l'épare  des  terrei  du  Raia-Rotas,  depuis  le$ 
984.  20'.  de  fcyt,  jufqu’à  toi*.  20'. 

Cet  état  pent  avoir  environ  29  lieues  de  côte»  qoi  cou- 
rent du  fuu-oaert  au  nord-ell.  En  allant  du  nord-ell  au 
fud-ooeft,  on  y trouve  Baram  poar  yille,  Ganjam  au- 
tre vjlle,  où  les  Anglois  ont  un  comptoir,  A quelques 
bourgades;  mais  la  ville  d’0riM,que  M«  Sanfon  , 
Baudrand  A autres  mettent  dans  ce  royaume  comme  fa 
capitale,  ell  une  ville  chimérique.  (D.  J.) 

O R LE,  ( Arcbiteâ.  ) mot  dérivé  de  l’italien  trie. 
Ourlet;  c’eft  on  filet  foas  l’ove  d’un  chapiteau:  lorfqu’il 
eft  dans  le  bas  ou  dans  le  haut  do  fût  d une  colonne  , 
on  l’appelle  auffi  ceint  art  (D.  J.) 

Or  le,  ( Af  trime . ) ourlet  autour  des  voiles. 

O R L £ , f.  m.  terme  dr  Bief  en , ce  mot  fe  dit  d’un 
filet  qui  eft  vers  le  bord  de  l’éed.  Il  eft  de  moitié  plus 
étroit  oue  la  bordure  qui  contient  la  fiiieme  partie  de 
l’écu,  A celui-ci  la  douzième  feulement,  l 'trie  ell  éloi- 
gné du  bord  de  l’ccu  i pareille  diftance  que  fa  largeor 
Contient.  On  en  met  quelquefois  un,  deux  ou  trots; 
A quand  il  y en  a uois  A plus , ils  occupent  tout  l’é- 
co.  Verle  a le  même  trait  que  l’écu . Eu  général  IV- 
le  eft  nne  efpece  de  ceinture  qoi  ne  touche  point  les 
bords.  Les  latins  l’ont  appellé  ermle. 

ORLÉANOIS,  (Gdeg.)  il  nefiot  pas  confondre  le 
gouvernement  d'Orldeneit  avec  VOrldeneit  propre.  Le 
gouvernement  contient  outre  I 'Orldentit  la  Sologne,  la 
Beaoce,  le  Dunois,  le  Vendomois,  le  Blaifois,  la  plus 
grande  partie  du  Glrim>û»  A le  Perche-Gouet.  Tout 
VOrldeneit  eft  du  rclïort  du  parlement  de  Paris.  L’CJr* 
1/ejÊoii  propre  eft  une  province  de  France,  bornée  aa 
N.  par  la  haute  Besuce,  t.  par  le  Gltmort,  S.  par  la 
Sologne,  O.  par  le  Danois  A le  Vendomois.  La  Loi- 
re le  divife  en  haut  en  bas  OrUmnit.  Le  haut  eft  au  N. 
A le  bas  eft  au  S.  de  cette  rivière.  Orléans  en  eft  la  capi- 
tale. La  forêt  qui  eft  au  nord  de  la  ville,  eft  une  des 
plus  grandes  du  royaume;  elle  parte  pour  contenir  94 
mille  arpens  en  bois  pleia,  mais  elle  renferme  des  plai- 
nes fort  étendues  A des  villages,  de  forte  qu’on  lui 
donne  ty  lieues  de  longueur.  Sa  largeur  eft  differente, 
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ici  d’une  ou  de  deux  lieues,  A dans  quelques  endroit 
de  cinq  1 Gr  lieues.  Le  prix  des  ventes  de  cette  f.-rêc 
qui  peut  monter  chtque  année  & 80  mille  livres , cil  de 
l’apanage  du  dac  d’Orléans.  ( D . J .) 

ORLEANS,  (Gdeg.)  ancienne  ville  de  Prance,  ca- 

Siitale  de  l’Orléanois,  avec  titre  de  duché,  polTédé  pir 
e premier  prince  du  fang,  A on  évêché  fiiffragaat  de 
Paris.  Il -s’y  fait  un  grand  commerce  en  vins,  blcs  A 
eaux-de-vie,  commerce  qui  clt  occafiouné  par  la  li.ua- 
lion  avamageofe  de  cette  ville  fur  la  Loire,  i tz  ! eues 
de  Bloi»,  30  N.  E.  de  Tours,  j/S.  O.  de  Paris.  L»n*. 
19*.  *y\  4y"  lat.  47*.  yq'.  fuivant  Caffini . 

On  croît  qo ’Orldem  fut  érigée  en  cité  par  Anrclien, 
A en  reçut  le  nom  de  Anreltam » dvitet , ou  Anrehe- 
nitm,  en  fous-entendant  eppidnm;  elle  devint  alors  in- 
dépendante des  peuples  chartrains,  & fot  l’une  des  plus 
cnn  fi  doubles  des  Gaules.  Elle  tomba  au  pouvoir  des 
François  après  que  Clovis  eut  vaincu  Siagrius,  <3c  eut 
détruit  le  relie  de  l’empire  romain  dans  les  Gaules . Il 
s’eft  tenu  i Orldent  plufieurs  conciles  A lYiiodes.  On 
compte  onze  conciles  A quatre  fynodes  d'Or/ém.  Son 
école  de  droit  civil  A canonique  cil  fort  ancienne;  A 
le  pape  Clément  V.  lui  accorda,  en  130}“,  divers  pri- 
vilèges, que  Philippe  le  Bel  confirma  en  1312. 

Son  çvêché  cil  on  des  plus  illuftres  de  France.  Ses 
évêques  furent  attribués  fous  l’empereur  Hooorius  il  la 
quatrième  lyonn  lilc  A à la  métropole  de  Sens,  dont  Or- 
Us»!  n’a  été  détaché  que  l’an  1623,  lorfque  Paris  fut 
érigé  en  archevêché,  auquel  on  donna  pour  fuffiagint 
les  évêque»  d 'Orldent,  de  Chartres,  A de  Meaux.  Ce- 
lui d' Orldent  prétend  avoir  le  droit,  le  |nor  de  fou  en- 
trée dans  l'égîife  d'OrlUnt , d'abfoudre  un  certain  nom- 
bre de  criminels  qui  font  dans  les  priions;  mais  le  par- 
lement de  Pari»  ne  reconnoît  point  les  abfoluiiogs  A 
abolitions  de  cette  efpece. 

Le  diocefe  de  cet  évêché  renfermç  272  pareilles,  to 
chapitres,  f abbayes  d’hominel,  A 3 de  filles.  _ 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  ell  dédié  l Jefus-Chrift 
crucifié.  Il  ell  remarquable  que  notre  Sauveur  eft  regar- 
dé comme  premier  chanoine  de  ce  chapitre;  car  il  eft 
mis  i la  tête  de  toates  les  dillributions , pour  une  dou- 
ble portion , qui  ell  donnée  par  forme  d’aumône  1 l’hô- 
tel-dicu,  dont  le  chapitre  a la  jurifdiâion  fpintucllc  A 
temporelle . 

Je  fupprjme  tous  les  détails  qui,  concernent  la  géné- 
ralité, l’élcâion,  A le  bailliage  d'Orldem  ; j’aime  mieux 
rappcller  aux  ledcurs  françojs,  qoe  c’eft  dans  cette  vil- 
le que  naquit  le  toi  Robert  en  971.  Il  y fut  couronné 
en  99A  A mourut  à Melun  en  1031.  Il  ctoit  humain, 
débonnaire,  A lavant  pour  foo  tenu.  Il  fit  plutieuts  hym- 
nes, que  l'on  cbiqte  encore  i l’égUle.  Enfin,  il  eut 
la  fagefle  de  refufer  l'empitc  A le  royaume  d’Italie,  que 
les  Italiens  loi  offroient,  A qu’il  n’efit  jamais  gardé. 

On  fait  encore  que  François  IL  moarut  i Orle'met  le 
y Décembre  ty6o  dans  fa  s8e  année.  Son  régné,  qal 
ne  fut  que  de  17  mois,  vit  éclore  tous  les  maux,  qaj 
depuis  défolerent  la  France,  A dont  la  caufe  principale 
fut  le  nombre  d’hommes  puiftan»  A ambitieux  qui  vi- 
voient  alors . Les  Guifes  ibufcrctit  de  l’aotorité  dont  ils 
jouiftbient.  Le  roi  de  Navarre  A le  prince  de  Condé 
curent  aftex  de  reflources  pour  foutenir  un  parti  cootr’ 
eux,  A les  grands  du  royaume  allez  d'ambition  pour 
chercher  à profiter  des  troobles  de  l’état.  Dans  ces  con- 
jonâores,  les  qoerelles  de  religion  devinrent  un  prétex- 
te trop  fpécieux  poar  q’étrç  pa»  employé  par  les  deux 
partis.  O rident  éprouva  bientôt  les  trilles  effets  de  tear 
rsgc;  François,  duc  de  Goife,  en  fit  le  liège  en  ty3j, 
A y fut  aftaffiné  ■ Mais  il  faut  détourner  nos  yeux  do 
ces  horreurs,  pour  nommer  quelques  favans  illuftres  dont 
0 rUent  a cté  la  patrie  ; car  je  crains  que  le  tems  de  fa 
fplendear  en  ce  genre  ne  foit  paiTc. 

Amelet  de  le  Heufeye  (Nicolas)  y naquit  en  1634. 
Ses  tradoâions  A (es billoires  font  encore  recherchée*. 
Il  ell  le  premier  qui  ait  fait  connoître  le  gouvernement 
de  Venife  aux  François.  S’il  fe  montra  grand  politi- 
que, cé  fut  par  fon  cfpril,  A non  par  fon  caraâcre,  car 
il  n’en  foi  vit  jamais  les  artifices,  A mourut  fort,  pau- 
vre en  170Ô. 

Bonger  1 (Jacqoes)  Bonrge/mt , proteftant,  a été  un 
des  favans  hommes  do  fciz'eme  fiecle.  Il  s’attacha  à 
l’étude  de  la  critique,  qui  ctoit  le  goût  dominant  de 
fon  tems,  s’il  n’alla  pat  suffi  loin  que  les  L->fc  A le* 
Cafaobon,  il  ac  laillii  pas  d'y  acquérir  beaucoup  de  gloi- 
re, A peut-être  il  les  eût  atteints  dans  ce  genre  d’éru- 
dition, fans  les  afftires  d’état  qui  l’occupèrent,  A l’cm- 
pêcherent  d’y  donner,  comme  eux,  toutes  fes  veilles.  Jl 
fut  employé  près  de  30  années  dans  les  plus  importan- 
tes négociations  d’Heori  IV.  A acquit  cependant  de 
gratt' 
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grande*  connollïances  ca  livre»,  foit  minofcrits,  foit  im-  deux  tares.  Son  écorce,  qui  eft  roqfsâtre,,  fe  couvre, 

primés,  dont  il  fe  fit  une  très-belle  bibliothèque.  Il  dis  ù ; candie,  de  rides  fit  d'inégalités  qui  augmentent 

procura  une  bonne  édition  de  Jotljn,  imprimée  i Paris  avec  l'âge.  Sa  fleur,  qui  n’a  nul  agrément,  paraît  au 

en  rySt,  avec  des  notes  plciues  d’érudition;  mais  moi»  de  Mars,  fit  bien-tAt  elle  cil  remplacée  par  une 
on  ctlime  fur-tout  le*  lettres  qu’il  écrivit  pendant  les  follicule  arrondie,  membraneufe,  plate  & fort  legerc, 

emplois  dont  il  fut  revêtu;  elles  ont  été  traduites  de  la-  qui  contient  dans  fon  milieu  une  petite  graine,  dont  la 

tin  en  françois  par  M.  l'abbé  de  Brianville,  qui  en  a rasturité  s’accomplit  dis  le  commencement  de  Mai:  cir- 

donne  la  mellieurc  édition  il  la  Haye  en  Bougars  çonllance  particulière  fit  rftuarquable  dans  l’orme,  dont 

mourut  il  Paris  en  tfili  à yS  ans.  _ on  recueille  les  graines  avant  la  venue  des  feuilles.  En 

ütlet  ( Etienne  ) né  vers  l’an  ifoç,  étoit  impri-  effet,  elles  ne  commencent  à fe  développer  «que  dans  ;e 

meur  poète  & grammairien.  Il  lot  brûlé  1 Pari»  i la  tems  de  U chute  des  femences.  Scs  feuilles  font  ovales, 

place ’Maubcrt  le  3 Août  If4 6 à 37  ans,  pour  les  opî-  dentelées,  ûllonnces  ea-dclfus,  fit  relevées  de  fortes  ner- 

nions  fur  la  rdigiao  calviniitc.  L”  ouvrages  qu’il  mit  vurcs  cn-dellous:  elles  font  fermes,  rudes  au  toucher, 

au  jour  font  l°.  eammentarn  IJngm*  latin*,  » vol  d’un  verd  brun. 

/«/.  rares.  1°.  De  rénovait.  3W.  Larmmmmjtb.  IY.  4W.  Lct  arbre,  par  la  flature,  par  le  volume  fit  l’utilité 
D-s  letret  qui  font  rares,  fit  d’uo  t'.oÛt  lingiriier . de  Ion  bois,  a mérité  d'étre  inrs  au  nombre  des  arbres 

Dm/ioi,  (Gérard)  compatriote  de  Dolet,  prêtre  de  qui  tiennent  le  premier  rang  dans  les  forêts,  ü»  con- 

l’oratoire,  a donné  l’hilloîre  de  l’Egtife  de  Paris  ; il  vient  que  le  chêne  fit  le  dutaigner  lui  font  fupétieurs  à 

mourut  en  1 696  âgé  de  67  an*.  j<»lfe  «>*«*  le  bois  de  Ver  me  convenant  particulie* 

G/Jtya  (Nicolas)  naqu  t à OrUans  en  1657.  Il  a cté  rement  â certains  ouvrages,  il  ell  d'un  plus  grand  prix 

jéfuite,  enfu  te  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  à Paris,  que  le  bois  de  chêne  fit  de  chataigntr,  ce  qui  fait  que 

fit  enfin  abbê  commendatiire  de  N.  D.  i Bcaujcncy;  ces  trois  fortes  d’arbres  font  à-peu-près  dans  un  même 

mais  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  il  eit  auteur  d'onc  degré  d’edimr. 

excellente  traduûioo  de  Quintilien  fit  de  Paufanias,  ou-  LV«r  le  plaît  dant  un  terrein  plat  fit  découvert,  bas 
tre  pluficurs  mémoires  inférés  dans  le  recueil  de  l’acai.  fit  aqueux;  dans  les  lunes  noires  fit  humides,  dans  le» 
des  belles-lettre*.  Il  cil  mort  en  1744.  glaifcs  mêlées  de  limon,  fit  fur-tout  dans  les  terres  dou- 
tai, ( Siméon  de)  favant  interprété  de  l’Ecriture  ces  fit  fertile»,  pénétrables  fit  humides,  où  le  pâturage 

fainte,  mort  en  i<$»4.  Son  commentaire  fur  les  pfeau-  cfl  bon,  fit  Darticulierernent  le  long  des  chemins,  des 

mes  eff  ou  des  meilleurs  qu’on  ait  fur  ce  livre  de  l’E-  ruillcaui  fit  de»  rivières . On  le  voit  auifi  reuflir  fouvent 

Clj(are.  * dans  le*  craies  humides  mêlées  de  glaife,  dans  les  terres 

Peton  (Denis)  Peravinr,  jéfuite,  on  des  meilleurs  mêlées  de  fable  & de  gravie»  où  il  y a des  fuintemens 

critiques  fit  des  plus  favans  de  fon  ficelé.  Outre  qu’il  a d’eau.  Il  fe  contente  d'un  fol  médiocre  fit  de  peu  de 

reformé  la  chronologie,  on  a de  lui' un  grand  nombre  profondeur,  fit  il  vient  alfin  bien  dans  toute  lortc  de 

d’ouvrage»  fur  d’autres  forets , fit  de  belles  éditions  des  terreins;  mais  il  ne  profite  pût  dans  les  terres  trop  féches, 

oeuvres  de  Synéfios,  de  TbemtIHus,  de  Nicéphore,  de  trop  fablonneufes  fit  trop  chaudes,  ni  dans  celles  qoi  font 

S.  Epiphane,  de  l’empereur  Julien,  &e.  fur  lefqoels  on  trop  froides  * trop  fpongieufes,  & il  croît  bien  fentc- 

tn.uvera  tous  les  détails  qui  y ont  rapport  dans  le  37  ment  dans  la  glaife  pute,  fit  dans  les  terte»  trop  fortes 

tome  des  mémoires  du  P.  Niccroo.  Le  P.  Pctau  ell  fit  trop  dores. 

mort  en  ifiça  âgé  de  69  ans.  Il  ell  très-aifé  de  multiplier  cet  arbre.  On  peut  le  faire 

Thfjnar J (Nicolas)  favant  dans  les  langues,  dans  Phi*  venir  de  graine,  de  rejetton,  de  branche  couchée,  de 
flotte,  dans  les  antiqu:tés , fit  dans  la  chronologie,  mou-  boutore  fit  de  racine:  on  peut  aulïï  le  greffer.  Ce  der- 

rut  en  1706  i?é  de  77  ans.  On  prétend  qu’il  a eu  gran-  trier  expédient  ne  s’emploie  que  pour  multiplier  les  efpc- 

de  put  au  traité  du  cardinal  Norris  fur  les  époques  l'y*  ces  d'ormei  rares  fit  cjuieufes.  Si  l’on  veut  fc  fervir  des 

tiennes.  Sa  concordance  des  quatre  évangclilles  en  grec,  racines,  c’eft  une  foible  rclïource  qui  exige  beaucoup  de 

paffe  pour  ui  ouvrage  vraiment  curieux.  travail.  Les  boutures  demandent  auflî  des  préparations 

Vajj’ur  (Michel  le)  de  l’orato;re,  fe  réfugia  en  An-  fans  pouvoir  remplir  l’objet  en  grand.  Les  branches  cou* 

gleterrc  où  il  obtint  une  penfiou  dl  Ro:  Guillaume,  à chées  fuppofent  des  arrangemens  donnés.  Les  rejetions 

ht  fidliciiacion  de  Bumei,  évêque  de  Salbbury,  fit  y l'ont  la  voie  la  plus  courte,  quand  oa  fe  trouve  i portée 

ipour.it  en  !7tS,  âgé  de  plus  de  70  ans.  Son  h lloirc  de  s’en  procurer.  Mais  la  femence,  quoique  le  moyen 

de  Louis  XIII.  <11  trop  diffufe,  car  elle  forme  10  v.  le  plus  long , ell  cependant  le  plus  convenable  pour  four* 

M-ta,  elle  ell  cependant  très-recherchce , c’cil  qu’il  ne  nir  une  pépinière,  a obtenir  un  grand  nombre  de  plants, 

fe  t'o  npe  que  fur  un  petit  nombre  de  fats.  Si  l’on  prend  le  parti  de  femer,  il  faut  recueillir  la 

Orl/jns  cfl  encore  la  patrie  d’une  dame,  Marie  Ttn-  graine  lorsqu'elle  commence  i tomber,  ce  qoi  arrive  or- 
ebti,  qui  a fait  grand  bruit  dans  ce  royaume.  Elle  don-  dinaircment  entre  le  10  fit  le  20  de  Mai . Elle  cil  plus 

na  des  enfeu»  i Charles  IX.  fit  époula  en  fuite  un hom-  parfaite,  fit  il  vaat  beaucoup  mieux  la  ramalE-r  après  fa 

me  de  qualité.  Son  rfprït,dit  'e  Laboureur,  étoit  auflî  chfiic:  mais  on  ne  peut  guère  fc  fervir  de  cet  expédient 

incomparable  que  fa  bcaurc,  fit  l'anagramme  de  fon  nom  que  quand  on  ell  1 portée  d’on  aflfci  grand  nombe  d’or- 

jt  charme  i**i,  fut  trouvée  fort  jnfle.  Les  hilloriens  ra-  mes  rallemblcs;  car  quand  il  n'y  en  a qu’une  petite  qoan- 

contenr  qu’après  avoir  bien  examiné  le  portrait  d’Eliza-  tiré,  le  vent  dilpcrfe  les  graines  de  façon,  qu’il  cil  pref- 

beth  d’Autriche,  dans  le  tems  qu’on  trairait  du  maria-  qu’unpofliblc  de  les  amaifer.  II  faudra  PéicnJre  fit  la 

gc  da  roi  avec  cette  princelTe,  elle  le  rendit  en  difant,  laiiler  fécher  â l’ombre  pendant  auelques  jours.  Ou  difpo- 

Jr  n’ai  pas  ptar  Je  cette  allemande . Elle  eut  deux  tilles  fera  des  planches  de  quatre  pics  de  largeur  dans  une  bon- 

Jégitimes,  dont  l’une  ( Henriette  de  Balzac,  marquife  de  ne  terre  de  potager,  graffe,  meuble  fit  cultivée  de  I011- 

Vcrncuil  ) fut  miît  relie  d’Henri  IV.  fit  l'autre  du  maté-  gue  main.  On  y formera  fur  la  longueur  avec  la  pioche 

chai  de  Ballompierre.  ( D . J.)  dea  rayons  à-peu-près  comme  fi  l’on  vauloit  fémer  des 

Orléans,  la  ndmvel/t  ville  de  l’Amérique,  épinard»  . On  efpacera  ces  rayons  de  lit  00  huit  pouces 

capitale  de  la  Louifiine.  Elle  fut  bâtie  foas  la  régence  les  ans  des  autres,  afin  d’avoir  la  facilité  de  farder  avec 

du  doc  â’Orl/ans . C’eft  la  réfidence  du  gouverneur.  la  binette.  On  y répandra  la  graine  dVnrr  oniformé- 

Ellc  cfl  fur  le  bord  oriental  du  Miffiffipi.  La/,  mari.  ment  fit  allez  épais.  On  la  recouvrira enfuiie  légèrement 

»8.  2 6.  (D.  J.)  avec  la  main  d’un  terreau  très-fin,  très-léger  fit  bien  cri- 

ORMAYE,  f.  f.  (Gram.)  lieu  planté  d’ormes.  blé,  d’un  doigt  d’épailTcur  au  plus:  pois  on  humedera 
ORME,  aimas , f.  tn.  ( Hift.  aat.  Bat.  ) genre  de  largement  toute  la  planche , mais  avec  tel  ménagement 
plante  à fleur  monopétale  en  forme  de  pinllbl , fit  gar-  que  la  terre  ne  foit  pas  battue  : car  ici  l’objet  principal 

nie  d’étamines.  Le  piilil  fort  du  fond  de  cette  fleur,  fit  ell  de  donner  i cette  graine  toutes  les  facilité*  pour  le- 

devient  dant  la  fuiie  un  fruit  membraneux,  ou  fembla-  ver:  elle  ell  petite,  fit  d’ailleurs  entravée  par  une  mem- 

ble  à une  feuille  qui  a la  figure  d’un  cœur;  ce -fruit  a brane,  enforte  qu’on  ne  fauroit  apporter  trop  de  foin  à 

dans  fon  milieu  une  capfole  membraneufe  en  forme  de  ce  premier  arrangement  qui  décide  du  fuccès.  Enfin, 

poire,  dans  laquelle  on  trouve  une  femence  de  la  mê-  on  laiflèra  la  planche  en  cet  état  fans  la  uivellcr,  afin 

me  forme.  Toornefort,  iaft.  rei  berb.  l^ayee.  Plan-  que  les  filions,  en  retenant  l'eau  des  ploies  ou  des  arro- 

te.  (/)  femens , paillent  conferver  plas  de  fraîcheur.  Il  faodra 

Orme,  (Jardinage .)  grand  arbre  qui  vient  naturel-  répéter  deux  fois  par  femaîne  les  «rrofemens,  félon  la 

lement  dans  pluficurs  cantons  de  l'Europe , dans  une  par-  fécherelTe,  fit  farcler  au  befoin.  Les  graines  lèveront  en 

t:e  de  l’Afic,  fit  dans  l’Amérique  feptentrionale ; mais  mojns  de  quinze  jnars.  fit  la  plûpari  aoront  en  automne 

oui  fc  trouve  placé  de  main  d’homme  prefque  partout  depuis  un  pté  jufqu’à  deux  de  hiuteor.  Oi  pourra  dès 

dans  ces  difTérens  pays,  par  1c  grand  cas  que  l’on  en  cette  première  année  tirer  â la  main  les  plants  les  plus 

fait.  L’orme  devient  un  très-gros  fit  très-grand  arbre,  foru  pour  les  mettre  en  pefriniere;  mais  ce  ne  frraqu’ 

d’une  tige  dro-te,  dont  la  tête  ell  garnie  de  beaucoup  de  après  la  fécondé  année  qu’il  faudra  tou»  iranfpfentcr. 

rameaux,  fit  dont  les  racines  s’étendent  au  loin  entre  L’ormille  aura  alors  trois  ou  quatre  piés  de  haut.  Oa 

pour- 
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pourra  y travailler  dis  l'autonne,  nu  bien  attendre  le  prln- 
term,  n la  terre  eft  grille  A humide.  Il  faut  qu’elle  foit 
meuble  A en  bon  état  de  culture.  On  réddît  formille 
à un  pic,  A on  accourcie  les  racines.  On  la  plante  avec 
un  gros  piquet  en  rangée  de  de  ni  pics,  où  les  planes  font 
efpacéi  à quatorze  ou  quinze  pouces . Rien  à y faire  cette 
première  année  qu’une  légère  culture  pour  détruire  les 
mauvaifes  herbes . L’année  lu '.vante  on  retranchera  avec 
beaucoup  de  ménagement  les  branches  latérales,  c’ell- 
à -dire,  en  bien  pente  quantité,  A 1 proportion  que  l’ar- 
bre le  foutient  de  lui-même;  mais  il  ne  faut  faire  cette 

rtitc  taille  qu’à  ceux  qoi  marqueront  de  la  difpolition 
former  une  tige  droite.  Qram  J ceux  qui  fe  chiffon- 
nent,  ce  qui  n'arrive  que  trirp,  il  faudra  les  larlTer  aller 
jofqu'au  printems  de  la  troilieme  année . Alors  point 
de  meilleur  parti  à prendre  que  de  les  couper  entièrement 
jufqu'â  un  pouce  de  terre:  c’eft  le  feul  moyen  de  les 
faire  profiter.  Il  s’élèveront  dès  cette  même  année  au 
double  de  la  haûteur’  qu’ils  avoient,  A prendront  na- 
turellement une  tige  droite  . An  bout  de  trois  autres  an- 
nées, ils  auront  communément  deux  pouces  de  diamè- 
tre, A feront  en  état  d'être  tranfplantés  à demeure. 

En  fc  ferrant  des  rejetions  mis  eu  pepiniere,  & con- 
duits comme  on  vient  de  le  dire,  on  gagnera  deux  an- 
nées; enforte  qu’au  bout  de  cinq  ans  ils  feront  propres 
à la  tranfplantation . Ces  rejettons  fe  trouvent  foit  là  pré 
des  vieux  ormes,  foit  dans  les  places  où  l'on  a arraché 
de  gros  arbres  de  cette  efpeee,  ou  bien  on  pourra  s’en 
procurer  eu  faifiut  ouvrir  la  tetre  fur  les  racines  des  gros 
irbres. 

S!  l'on  vent  multiplier  l 'arme  en  couchant  lès  bran- 
ches , cette  méthode  prendra  aotant  de  tems  que  fi  on  les 
fiifoit  venir  de  graine.  Les  branches  couchées  n’auronr 
qu’au  bout  de  deux  ans  des  racines  fuffifances  pour  être 
miles  en  pépioëre,  où  on  les  conduira  comme  les  plants 
venus  de  femence.  Voyez  Marcotter. 

Pour  faire  venir  Terme  de  bouture,  il  faut  autant  de 
tems  que  de  femence;  mais  le  double  de  travail.  On 
ne  doit  fe  fervlr  de  cet  expédient  que  quand  on  ne  peut 
faire  autrement.  Voyez  fur  la  façon  de  faire  ces  boutures 
le  mot  Meurier  . 

Oo  peut  clever  des  ormes  par  le  moyen  des  racines. 
Il  faut  les  couper  de  huit  ou  dix  pooces  de  longueur, 
les  choifir  de  ta  groffeur  du  doigt  pour  le  amiof,  Ici 
planter  eu  pépinière  comme  les  plants  venus  de  fetneuce, 
ft  ee  n’ell  qu'il  faut  mettre  ces  racines  du  double  plus 
proche,  parce  qu'il  en  manque  beaucoup.  C’cll  une  bien 
■bible  rellburce. 

Enfin,  on  peut  grefler  les  ormes  à larges  feuilles  fur 
l’efpece  commune.  On  fe  lert  pour  cela  de  la  greffe  en 
écullon  à ori»  dormant.  Ce*  greffes  réuffifljmt  lifémetit, 
& pouffent  l'année  fol  vante  d'une  force  étonnante . Sou- 
vent elles  s'élèvent  à plus  de  neuf  piés;  ainli,  il  faut  les 
foigner  habituellement.  VoyezKl reffer. 

De  tous  les  arbres  foreffiers  l’irmr  eft  celui  qui  réuf- 
#u  le  mieux  I la  tranfplantation . Fût- il  âgé  de  vingt 
ans,  il  reprendra  pourvu  quM  ait  étc  arrache  avec  foin. 
Dans  ce  cas,  il  ne  faut  point  les  étêter,  mais  couper 
toutes  les  branches  latérales,  & ne  leur  conferver  qu*un 
fommet  fort  petit . Cépcndint  les  arbres  de  dent  à trois 

riuicet  de  diamètre  font  les  plus  propres  à tranfplanter . 

I faudra  s’y  prendre  de  bonne  ncare  en  automne,  & 
même  dès  la  fin  d'üâobre,  fl  le  terreîn  eft  humide  & 
gras  ; car  les  racines  de  cet  arbre  font  lujettes  à fe  pour- 
rir, quand  elles  n’ont  pas  eu  le  tems  de  s’affermir,  & 
de  fc  lier  à la  terre.  On  rifquera  moins  d’attendre  les 
jours  fcrcins  qui  annoncent  le  printems.  On  f«  gardera 
de  planter  cet  arbre  profondément  : il  vent  vivre  des 
focs  les  plus  qualifiés  de  la  furface;  d’où  il  arrive  qu’il 
envahit  le  terreîn  circonvoilin,  & qu’il  eft  très-nuifiblc 
aui  plantes  qu’on  veut  y faire  venir.  Prefque  tous  les 
jardiniers  ont  la  foreur  de  couper  à fept  piés  tou*  les  ar- 
bres qu’ils  tranfplantent  : il  femble  que  ce  foit  un  point 
ibfolo,  au-delà  duquel  ht  nature  foit  dans  l’épuifement. 
Ils  ne  voyent  pas  que  cette  miférable  roatine  de  planter 
des  atb.e»  fl  courts  retarde  leur  accroîffcment,  te  les 
prépare  1 une  dcfcâuofité  qui  n’eft  pas  réparable.  De 
teU  arbres  font  toujours  à la  haoteor  de  fept  piés  un 
genou  difforme,  d'un  afpcâ  très-défagréab'e . Il  faut 
donc  planter  les  ormes  avec  quatorze  piés  de  tige,  pour- 
vu qu'ils  aient  deax  ou  trois  pooces  de  diamètre . On 
les  Initie  pouffer  te  s’amufer  pendant  quelques  années  au- 
deiroos  de  dix  pié*,enfuite  on  les  élague  peu-à-pco  pour 
ne  leur  laitier  que  tes  principales  tiges  qui  s’élancent  en 
tête . C'eft  ainli  qu'oa  en  peut  jouir  proptement , A qu’on 
leur  voit  faire  des  progrès  que  l’agrément  accompagne 
toujours . 
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On  peut  tailler  Vorme  autant  que  l'on  veut  Tant  in- 
convénient: l’élaguer,  le  paljflader,  Tétcter,  au  eifeau, 
à la  ferpe,  au  croiffant;  il  fouffVe  la  tome  en  tout  tems, 
pourvu  que  la  feve  ne  foit  pas  en  plein  mouvement. 
Il  croit  même  autfl  promptement  lorfqu’nn  le  reilraint 
à une  petite  tête,  que  quand  on  le  laiffe  aller  avec  tou- 
tes ces  branches:  je  donne  ce  dernier  fait  far  le  rapport 
de  M.  Ellis,  auteur  anglnis,  auflï  verfé  qu’accrédité 
fur  cette  matière. 

Il  cil  allez  difficile  de  régler  la  diftancc  qu’on  doit 
donner  loi  ormes  pour  les  planter  en  avenues,  en  quin- 
conce, &e.  Cela  doit  dépendre  principalement  de  1a 
qualité  du  terrein,  enfoite  de  la  largeur  qu’on  veut  don- 
ner aux  lignes  ; enfin  , du  plus  ou  moins  d’emprcllcment 
que  Ton  a de  jouir.  La  moindre  diftance  pour  les  grands 
arbres  eft  de  douze  pîés  : cependant  on  peut  encore  ré- 
duire cet  arbre  l un  moindre  éloignement,  A même  le 
planter  aufli  ferre  que  Ton  voudra.  Les  ormes  , dit  en- 
core M.  Ellis,  font  de  tous  les  arbres  ceux  qui  fe  nui- 
fent  le  moins , & qui  dans  le  moindre  efpace  deviennent 
les  plus  gros  arbres  ; êt  cela,  ajoute- il , parce  qu'on  peut 
leur  formerct  qu’ils  ont  naturellement  une  petite  tête.  Il 
en  donne  encore  d’aotres  raifons  phyliques,  que  Tëtcn- 
duc  de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  de  rapporter.  L ’ormet 
dit-il,  arrive  à fa  perfeâion  en  70  ans.  Ses  racines  n’é- 
puifem  pas  la  terre  comme  celle  du  chêne  & du  Irène. 
Son  ombre  eft  faine  tant  pour  les  hommes  que  pour  le 
bétail,  ao-lieu  que  le  chêne,  le  frêne  A 1c  noyer  don- 
nent on  ombrage  pernicieux  . L'orme  eft  excellent  1 met- 
tre dans  les  haies  autour  des  héritages:  00  en  coupera 
les  groflet  branches  pour  le  chauffage.  Ce  retranchement 
ne  lui  laiftaru  qu’une  petite  tête,  empêchera  fes  racines 
de  s’étendre  & de  noire  aux  grains.  Lorfque  ces  arbre* 
feront  trop  âgés,  il  faudra  les  étêter  pour  les  reriouvd- 
lor  ; mais  avoir  grand  foin  de  faire  la  coupe  tout  près 
du  tronc,  & de  couvrir  le  fommet  de  terre  griffe  pour 
empêcher  la  pourriture.  Li  racine  de  \’orme  pénétre  aufli 
profondément  dans  la  terre  que  celles  du  chêne  ; elle  a 
louvcnt  une  foorchette  au-lieu  d'un  pivot , A quelque- 
fois deux  & trois  : mais  il  n’appauvrit  pas  la  terre  com- 
me le  frêne . 

L'orme  eft  d’une  grande  rellburce  pour  la  décoration 
des  jardins.  Il  fe  prête  A fe  plie  à toutes  les  formes. 
On  en  peut  faire  des  allées,  de*  quinconces,  des  fille* 
de  verdure,  ffc.  mais  il  convient  fur-tout  i former  de 
grandes  avenues  par  rapport  à fa  vafte  étendue  A à fon 
grand  étalage.  Cet  arbre  eft  très-propre  i faire  des  por- 
tiques en  maniéré  de  galerie,  tels  qu’on  les  voit  d’une 
exécution  admirable  dans  les  jardins  du  château  de  Mar- 
ly . On  eu  peut  faire  aufli  de  très-hautes  palillades  qui 
réuffironi  dans  des  endroits  où  la  charmille  A le  petit 
érable  refufent  de  venir.  On  l’admet  encore  dans  les  par- 
ties de  jardin  les  mieux  tenues  A le*  plus  chargées  de 
détail , où  par  le  moyen  d’une  taille  régulière  A luivie, 
on  fait  paroîrre  Vorme  fous  la  forme  d’on  oranger , dont 
le  pic  femble  fortir  d’une  caille  de  charmille;  mais  cet 
arbre  réonit  encore  Totiliic  aux  agrémens  les  plus  va- 
riés . 

Le  bois  de  Vorme  eft  jaunâtre,  ferme,  liant,  très-fort 
A de  longue  durée.  Il  eft  excellent  pour  le  charronage . 
Ce  bols  faut  peut  fervir  à former  tous  les  différent 
ouvrages  de  ce  métier.  C’eft  le  meilleur  bois  qu’on  puille 
employer  pour  les  canaux  , les  pompes,  les  moulins,  A 
généralement  pour  toutes  les  pièces  qu’on  veut  faire  fer- 
vif  fous  terre  A dans  l'eau.  On  peut  laiffer  les  ormes 
en  grume  pendant  deux  ou  trois  ans  après  qu’ils  fout 
abartos,  fans  qu’il  y ait  à craindre  que  le  ver  ne  s’y 
mette,  ni  que  la  trop  vive  ardeur  du  foleil  les  laffe  ten- 
dre. Durant  ce  tems  même  l’aubier  deviendra  aulfi  jaune 
que  le  corar . Ce  bois  n’cft  fujet  ni  à fe  gerfer , ni  1 fe 
rompre,  ni  i fe  tourmenter,  ce  qoi  le  rend  d’autant  plus 
propre  à faire  des  moyeux , des  tuyaux  , des  pompes , A 
tou»  autres  ouvrages  percés,  qui  feront  de  plus  longue 
dorée  que  le  hêtre  ni  le  frêne:  mais  on  obferve  que  la 
bois  des  ormes  qui  font  venus  dans  un  terrein  gravcleui 
eft  caftant,  que  les  Charrons  Ve  dédaignent,  A préfè- 
rent au  contraire  les  arbres  qai  ont  pris  leur  accroifle- 
incm  dans  la  glaife.  Les  Carroffien,  les  McnuilierS  , les 
Tourneurs,  Qe.  fout  ufage  de  ce  bois . Il  eft  aoffi  dan* 
la  conflruèlîon  des  vaiffeaux  pour  les  parties  qui  touchent 
l’eau.  On  peut  mettre  en  œuvre  des  planche»  d'ormes 
fraîchement  travaillées,  fans  aucun  rilque  de  les  voir  fe 
gerfer , fe  dejetter  ou  fe  tourmenter , fi  Ton  preod  la  pré- 
caution de  les  faire  tremper  pendant  on  mois  dans  l’eau . 
Enfin  le  bois  de  Vorme  fait  on  très-bon  chauffage. 

On  prétcod  que  fes  fleurs  font  nuifibje»  aux  abeilles, 
A fes  graines  aux  pigeons:  mais  ces  feuille*  font  une 
escclleme  nourriture  <0  hivet  pour  les  moutons , les  ebe* 
V v v vtes» 
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Très , de  far  tout  pour  les  bœufs , qui  en  font  suffi  friands 
que  d'avoine.  Pour  eonferver  ces  feuilles,  on  coupe  le 
menu  branchage  à'orm*  1 la  fin  d'AoAt,  & on  le  fait 
fëcher  au  foleil. 

Par  la  piquore  des  infcâes  auxquels  IVjn#  eft  fojet, 
il  fe  forme  allez  foovent  des  veflics  creufes,  dans  lefquel- 
les  on  trouve  on  fuc  vifqueux  de  bilfamique,  qui  ell  de 
quclqu’ofage  en  Médecine . Mais  on  lui  donne  de  plus 
la  propriété  d'enlever  les  taches  du  vifage  êc  d’embellir 
le  teint . 

Oo  connoîi  differentes  efpeccs  d 'arm*,  dont  voici  les 
principales . 

i°.  L 'orme  tbampftre:  fa  feuille  et!  petite  dt  rude  au 
toucher;  fon  écorce  ell  ridée,  même  fur  les  jeunes  re- 
jetions. C’ell  à cette  efpece  qu’on  doit  principalement 
appliquer  ce  qui  a été  dit  ci-dclïiis . 

a®.  L'orme  champêtre  à feuillet  trii-jolimeut  fuuu- 
tb/es . 

a*.  L'orme  de  mentale  : fa  feuille  eft  grande  dt  très- 
rude  au  toucher.  Il  donne  quantité  de  rejetions.  Sesra- 
ciues  s'étendent  1 la  furface  de  la  terre  comme  celles 
du  frêne.  Il  croît  aufli  promptement  que  le  marceao. 
Il  ell  très-propre  i faire  du  bois  taillis . Il  etl  très-con- 
venable à mettre  dans  les  haies.  On  peut  le  tailler  dt 
l'ététcr  fans  inconvénient,  il  y pouffera  toujours  vigou- 
reufemeut.  Son  bois  ell  encore  plus  dur.  plus  lcrme  de 
plus  durable  que  celui  de  l'orme  champêtre;  il  ell  ex- 
cellent pour  les  ouvrages  de  charronnage,  dr  on  le  pré- 
fère généralement  au  bois  de  toutes  les  autres  efpece* 
d'araser . 

4°.  L'or  me- teille  : fa  feuille  ell  ploi  large  que  celle 
du  précèdent;  mais  elle  n'ctl  pas  fi  rude  au  toucher,  dt 
elle  a beaucoup  de  relfemblance  avec  celle  du  noifettier . 
Cet  arbre  poulie  vigoureufement,  dt  fon  accroiflçroent 
ell  très-prompt . Il  ne  donne  point  de  rejetions  do  pic. 
Son  bois  ell  tendre , de  prefque  aufli  doux  que  celui  du 
noyer  . 

*°.  L'orme  à feuillet  lijfet:  cet  arbre  étend  peu  Tes 
branches . 

6°.  L'orme  d feuillet  lijfet , joliment  pauatb/et . 

7°.  Le  petit  orme  i feuillet  jaunâtre i. 

8°.  L'orme  d' Hollande:  fit  feuille  ell  rode  au  toucher, 
très-grande  dt  tics-belle.  La  membrane  de  fes  graines  ell 

fias  étroite  dt  plut  pointue  que  dans  les  or  met  précèdent . 
I croît  11  vîte  dans  fa  jeunelïe,  qu’il  furpaltc  pendant 

Îlolicurs  années  tootes  les  autres  efpecet  à'ermet  de  fon 
ge.  Mais  au  bout  de  vingt  on  trente  ans,  les  autre*  le 

Egnent  de  vîtclTe,  dt  viennent  da  mieux  en  mieux.  S»u 
iis  n’ell  pas  li  bon . Son  écorce  tant  de  la  tige  que 
des  branches  ell  toojoor»  étaillce,  gerfee  St  pendante  par 
lambeau,  ce  qui  lui  donne  un  afpeâ  défagréable.  Il 
donne  le*  feuilles  fort  tard  St  les  quittte  de  bonne  heure, 
9°.  L'orme  d'Hollande  ù feuillet  pauutb/et  : il  croit 
plus  lentement  que  le  précèdent,  St  vaut  encore  moins . 

to°.  Le  petit  orme  ù feuillet  Hffes  (y  /t  rouet  ou  l'orme 
d'Angleterre:  il  fart  un  bel  arbre  très-droit,  de  dont  la 
tête  prend  une  forme  aller  régulière.  Ses  feuillet  ne 
tombent  que  tard  en  automne. 

il®.  L'orme  i gruèue  /trotte:  on  le  nomme  en  An- 
gleterre IV*»#  de  Fruute.  Sa  feuille  ell  grande  dt  rode 
aa  toucher.  On  en  fait  très-peu  de  cas , a on  le  dédai- 
gne autant  que  celui  d'Hollande;  cependant  il  ell  très- 
vivace  , car  il  rendît  dans  des  ter  reins  où  toutes  les  au- 
tres efpeccs  d'ormet  fè  refufent . 

ir°.  L'orme  ù /torto  Hantbe ; fa  feoille  ell  grande, 
rode  au  toucher,  & d’un  verd  très-vif.  Son  écorce  cil 
très-lille  dt  de  couleur  de  cendres  . On  préféré  cet  orme 
k beaucoup  d'autres,  icaofe  de  la  belle  régularité  de 
fon  accroiircment.  Il  fait  une  tige  droite,  de  il  garde  fes 
feuilles  plus  long-tems  qu’aucune  autre  efpece  d 'orme. 

t}®.  L'orme  eLe  Virginie:  Ci  feuille  ell  uniformément 
dentelée.  C’eff  tout  ce  qu’on  fait  encore  de  cet  arbre. 

14°.  L'orme  de  Sib/rie  : fes  feuillet  out  aufli  une  den- 
telure uniforme,  mais  leur  baie  eft  égale,  au-lieu  que 
dans  toutes  les  autres  efpece»  ci-deltous  la  bafe  ell  iné- 
gale; c’efl-l-dire  que  vers  la  queue,  l’un  des  cAtés  de 
la  feoille  s'alonge  plus  que  l’autre.  Cet  «rare  ell  très- 
pet  t : c'eff  an  arbre  nain;  fa  feuille  ell  lillè,  dt  fon  écor- 
ce ell  fponçiculè. 

Oh  MB , f /tondit/  dt  r ( PbyJîco'Botuuioue . ) nne  m 
veille  expofée  aux  veux  de  toot  le  monde,  & que  l'on 
B long-rems  néglige  d’oblcrver,  dit  M.  de  Footraelle, 
cil  la  fécondité  des  plantes,  non  pas  feulement  la  fécon- 
dité naturelle  des  plantes  abandonnées  k elles-mêmes, 
mais  encore  plot  leur  fécondité  artificielle  procurée  par 
la  taille  & par  le  retranchement  de  quelques-unes  de 
leurs  parties  ; cette  fécondité  artificielle  n’cll  au  fond  que 
naturelle:  car  enfin  fart  du  jardinier  ne  donne  pas  aux 


plantes  ce  qu’elles  n’avoieot  point , il  ne  fait  que  leur  ai- 
der à développer  dt  à mettre  au  jour  ce  qu’elles  avoieot. 
L'orme  fournit  on  exemple  de  la  fécondité , dont  peut- 
être  un  arbre,  en  fart  de  graines  feulement,  qui  font  le 
dernier  terme,  & l’objet  de  toutes  les  productions  de 
l’arbre . 

On  fait  que  tous  les  rameayx  de  l’#r«i#  ne  font  que 
des  glanes  de  bouquets  de  grimes  extrêmement  piellées 
l’une  contre  l’autre.  M.  Dodart  ayant  pris  au  hafard  un 
orme  de  6 pouce*  de  diamètre , de  ao  pieds  de  haut  juf- 
qu’i  la  naiffancc  des  branches,  & qui  pou  voit  avoir  dou- 
ze ans,  en  fit  abattre  avec  on  croulant,  & par  la  chû- 
te  de  la  branche,  fit  compter  ce  qui  en  reftoit. 

Il  fe  trouva  for  cette  branche  feize  mille  quatre  cens 
cinquante,  ci,  164*0  graines. 

il  y a fur  un  orme  de  6 pouces  de  diamètre,  plus  de 

10  branches  de  8 pieds;  mais  fuppofé  qu’il  n’y  en  ait 
que  10,  ce  l'ont  pour  ces  10  branches  cent  foixaute- 
quatre  mille  cinq  cens, ci,  164*00. 

Toutes  les  branches  qui  n'ont  pas  8 pieds,  prifes  co- 
fetnble,  font  une  furface  qui  eil  beaucoup  plus  que  dou- 
ble de  la  furface  des  dix  branches  de  8 pieds;  mais  en 
ne  la  fuppolant  que  double  , parce  que  peut-être  ces 
branches  moindre»  font  moins  fécondes,  ce  font  pout 
toutes  le»  branches  ptifes  enfcmbles,  trois  cens  vingt-neuf 
mille,  ci,  319000. 

Un  orme  peut  aifément  vivre  100  ans,  St  fige  où  il 
a (à  fécondité  moyenne,  n’ell  affiné  ment  pas  celui  da 

11  ans.  Un  peut  donc  compter  pour  une  année  de  fé- 
condité moyenne,  plut  de  319000  graines,  de  n’en  met- 
tre, au  lieu  de  ce  nombre,  que  33000,  c'eff  bien  peu; 
mais  il  faut  multiplier  ces  33000  par  les  cent  années  de  là 

vie  de  l’orme.  Ce  font  donc  ( trente- trois  millioos) 

3300000  graines  qu’un  orme  prodoit  en  toute  fa  vie  , m 
mettant  tout  aa  plat-bas  pic,  & ces  trente  trois  miilious 
font  venus  d'uoe  feule  graine. 

Ce  n'cfl-lk  que  la  fécondité  naturelle  de  l’arbre,  qui 
n’a  pas  fait  parottre  tout  ce  qu’il  reofetmoît. 

St  on  l’avoic  étété,  il  auroit,  reponllé  de  fon  tronc 
autant  de  branches  qu'il  en  avoir  auparavant  daos  fon 
état  naturel,  6t  ces  nouveaux  jets  fetoient  fouis  dam 
l’efpace  de  6 lignes  de  hauteur  ou  environ,  k l'extrcmi* 
té  du  tronc  étété. 

A quelqu’endroii  St  i quelque  hauteur  qu’on  l'cAt 
étété,  il  auroit  toujours  repouilé  egalement,  ce  qui  pa- 
roi t confiant  par  l’exemple  de»  arbres  nains  qm  lont 
coupes  prefque  rès-pié,  rès  terre. 

Tout  le  tronc,  aepu:s  la  terre  jufqo’k  la  naiffancc 
des  brioches,  ell  donc  toot  plein  de  principes  00  de  pe- 
tits embryons  de  branches,  qui  è la  vérité  ne  peuvent 
jamais  paroitre  à la  fois,  mais  qni  étant  conçus,  com- 
me partagés  par  petits  anneaox  circulaires  de  6 lignes  de 
hauteur,  compofent  autant  d'anneaux,  dont  chacun  en 
particulier  ell  prêt  k paraître, de  paroi» a réellement,  Bè$ 
que  le  retranenement  fe’fcra  ptécifcmcnt  au-deffus  de 
celui . 

Toute*  ces  branches  invifibles  St  cachées,  n’exfilco» 
pas  moins  que  celles  qui  fe  nnnifefieoi;  St  fi  e'ies  fe 
manifeff  oient , elles  auroieni  un  nombre  égal  de  graines, 
qu’il  faut  par  cunféqucnt  qu'elles  contiennent  déjà  en 
petit. 

Donc  en  foivant  l’exemple  propofé,  il  y a dans  cet 
orme  autant  de  fois  33  millions  de  graines,  que  ô lignes 
font  contenues  dans  la  hioteur  de  zo  pieds,  c'eff -à -dire 
qu'il  y a (quinze  millitrs  huit  cens  quarante  millions) 
1*840000200  graines;  St  que  cet  arbre  contient  aâurllc- 
ment  en  lui-mémc  dequoi  fe  multiplier,  & fe  reproduire 
on  nombre  de  fois  fi  étonnant.  L'imagination  ell  épou- 
vantée de  fe  voir  conduite  jufque-lk  par  la  railon. 

Et  que  ce  fera-ce,  fi  l'on  vient  à penlcr  que  chaque 
graine  d'un  arbre  contient  elle-même  ua  fécond  arbre 
qui  contient  le  même  nombre  de  graines;  que  l’on  ne 
peut  jamais  arriver  ni  k une  graine  qni  ne  contienne  plai 
d’arbre,  ni  k un  arbre  qui  ne  contienne  plot  do  graines , 
ou  qui  en  contienne  moins  que  le  précédent,  dt  que 
par  conféqoent  voilà  une  progrelîion  géométrique  croif- 
fante  dont  le  premier  terme  ell  un,  le  fécond  1*  milliards 
8 cens  40  millions,  le  troifieme,  le  qoarré  de  1*  mil- 
liards 8 cens  40  millions,  leqpatrieme  Ion  cabc,  dt  ainll 
de  fuite  i l’infini?  La  raifon  & l'imagination  font  éga- 
lement perdues  St  abîmées  dans  ce  calcul  immenfe,  St 
en  quelque  forte  plus  qu’immenfc.  //#/!.  de  l'utud.  det 
Suent  et , uuu.  1 700.  ( D.  J.) 

Orme,  vefit  d (Hifl.  net.)  tobérofité  fnrméffur  la 
feuille  de  cet  arbre  par  la  piquAre  d'on  inie&e .-  entrons 
dans  le  détail.  Ces  veflles  membraneufe» , dont  quel- 
quefois le*  ormet  fe  trouvent  chargés  en  certains  endroits, 
comme  des  pommiers  le  feraient  de  fraie  en  automne, 
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font  de  différentes  uroiTeur  fit  couleur;  tes  unes  vertes, 
pim  ou  moins  piles,  les  antres  panachées  de  rouge  fit 
de  jaune.  Elles  prennent  naiffancc  de  l'endroit  de  la  leoil- 
le  où  elle  a etc  piquée  par  t'infeéte.  Tous  les  auteurs 
en  pirlrnt,  mais  Malpighi  eff  le  premier  qui  les  ait  ob; 
ferrées  en  Phyfiden,  enfuite  Toumefoct,  fie  finalement 
M.  Geoffroy  dans  les  mémoires  de  l'academie  des  Scien- 
ces, AMn.  1714. 

Suivant  les  obfervations  de  Malpighi,  ces  vcflîe»  ne 
forment  d'abord  qu'un  petit  enfoncement  qui  fe  fait  en- 
delTous  de  la  feuille,  À qui  s'accroît  toujours  de  plus 
en  plus,  jufqu'i  devenir  quelquefois  de  la  groffear  du 
Mine.  Cette  excroiflance  ne  détruit  pas  entêtement  la 
feuille,  mais  elle  en  dérange  conti  durablement  la  confi- 
guration. Le  petit  enfoncement  qui  en  a été  la  premiè- 
re origine,  fe  conferve  à la  bafe  de  la  veffie;  mais  il 
fe  rétrécit  quelquefois  fi  fort,  qu'il  ne  lailTe  point  d'ou- 
verture fenfible. 

M.  Geoffroy  a remarque  qu’à  mefure  que  la  vcflïe 
groflit,  elle  prend  fa  pente  comme  une  figue  oui  fe  mû- 
rit, fie  elle  fe  gerfe  à-peu-près  de  même  en  différent  en- 
droits. La  fhperficie  cil  inégale,  irrégulière,  & hériflée 
d’un  duvet  très-ferré  par  fes  différentes  ouvertures , ainfi 
qoe  par  l’orifice  inférieur;  il  en  tombe  une  poufliere 
aflei  blanche,  fine,  avec  des  gouttes  d’une  eau  mocila- 
glneufe.  Ces  gouttes  fe  féparent  en  tombant,  fans  mouil- 
ler le  papier  fur  lequel  na  les  reçoit,  à caufe  de  la  poof- 
fiere  dont  elles  font  mêlées . On  ne  remarque  dans  cette 
eau  qu’une  odeur  de  feve  trè«-légere,  fie  une  couleur 
rouffàtre  qo’elle  prend  en  s’épaîfîflant;  en  fe  defféchant 
elle  durcit  comine  de  la  gomme  de  cerifier. 

Plufieurt  auteurs  attribuent  à l’eau  des  vefiti  d'orme, 
one  vertu  balfamiqoe  fit  vulnéraire,  dont  ils  vantent >es 
effets  pour  la  réunion  des  plaies  récentes,  fit  fur-tout  de 
celles  des  y eut . Camérarius  s’eft  donné  de  grands  foins 
pour  eofeigner  la  maniéré  de  la  recueillir.  Fillnpe  dit 
avoir  vu  des  merveilles  de  fes  effets:  Mathiole  n’en  par- 
le pas  avec  moins  d’éloge;  mais  tous  les  gens  éc'airés 
fe  moquent  de  ces  fadaifes . 

Si  l’on  ouvre  une  veffie  J'arme  , on  y trouve  avec 
cette  eau  beaucoup  de  cette  poufliere  dont  t’ai  parle . 
On  y voit  auflt,  comme  dans  on  duvet,  remuer  plu- 
ficurs  petits  infeâes  non-aîles  ob'ongs,  d’une  couleur 
tannec.  liront  fis  pattes  avec  deux  cornes  fur  la  tête, 
& font  charges  fus  le  dos  comme  de  petit»  floccont  de 
duve^  blanc-  Cet  infeéàe  prend  en  fe  dépouillant  la  for- 
me d’un  moucheron  qu’on  appelle  pmttram  larme.  Sa 
dépouille  relie  toute  entière  comme  on  fourreau  ouvert 
«n  deox  dans  fa  longueur.  On  voit  voler  ces  pucerons 
autour  de  la  veffie.  Ils  ont  quatre  ailes  tnafp» rentra, 
deux  courtes  ét  deux  longues;  celles-ci  font  alTei  lar- 
ges, fie  ont  au  bord  extérieur  un  fi’et  no*r,  qui  s’étend 
déçois  leur  naiffance  jufqu’en viron  les  deux  tiers  de  leur 
longueur,  fit  fc  termine  en  forme  de  palette.  Ces  mou- 
cherons qui  font  do  nombre  des  vivipares,  enfermés  f>us 
une  cloche  de  verre,  dépofent  au  bout  de  qoelaues  jours 
d’autres  petits  infeâes  roufslrrcs  qu’on  apperçoir  remuer 
peu  après  leur  naiilànce;  en  un  mot  il  ell  p’alffmt,  dit 
M.^de  Toarnefort,  que  ces  pucerons  foient  comme  au- 
tant de  mirqnes  qui  couvrent  de  nouveaux  moucherons. 

Après  la  fortie  de  cette  cfpece  d’efftin,  »es  veflics  fe 
flétrirent  fie  fe  deflcchent;  alors  en  les  ouvrant,  on  y 
trouve,  fur-tout  dans  celles  qnï  fe  font  le  mieux  confer- 
yees,  comme  un  morceau  des  dépouilles  d’oû  font  for- 
tis  les  moucherons  dont  on  a parlé,  fit  la  liqueur  mu* 
ciligineufe  fe  trouve  réduite  comme  de  la  colle  féche. 

(V-7)  , 

Orme,  (Mat.  m/J.)  la  décoâion  des  feuilles,  8c  de 
l’écorce,  fit  des  racines  de  cet  arbre,  ell  regardée  com- 
me vulnéraire,  aflringrntc,  tant  pour  l’nfage  intérieur, 
qoe  pour  l’ufage  extérieur.  Ce  remède  pris  pendant 
pluficurs  jours  à grande  dofe,  fous  forme  de  tifine,  a 
été  recommandé  auffi  oomme  un  diurétique  très-utile 
contre  l’ aftitr. 

Une  fubflance  balfamiqoe  qn’on  trouve  dans  ces  ex- 
croiflances  ou  vcflîes  qoi  fe  forment  fur  Tes  feuilles  , 
eft  vanté  car  pluficurs  auteurs  comme  un  excellent  ci- 
catrifsnt . (b) 

ORMENIUM,  (G/ojr.  ame.)  on  plutfit  Ormimimm , 
tillage  qui  étoitau  pied  du  mont  Péllon  de*rierc  le  gol- 
fe Pagaféen;  c’efl-à-dirc,  le  golfe  Pétalgiqur,  au  nord 
or  ao  levant  duquel  étoit  II  Magné  lie,  dont  le  mont 
Pélion  nceopo’t  une  partie . (O.  J.) 

O R MIN,  Horminum , f.  m.  (Mi fl.  mat.  B»tan.  ) gen- 
re de  plante  à fleur  monopctale  labiée;  la  levre  (upé- 
(•eure  ell  petite  fit  en  forme  de  cafque;  l’inférieure  ert 
découpée  en  trois  parties,  dont  celle  do  milieu  ell  con- 
cave comme  one  tnilliq^.  Le  pillil  fort  du  calice,  il 
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eff  attachée  comme  un-clou  à la  partie  pofféricure  de  la 
fleur  , fit  entouré  de  quatre  embryons  qui  deviennent 
dans  la  fuite  autant  de  femenecs  arrondies,  fit  renfer- 
mées dans  une  caplule  qui  a lervi  de  ca  icc  i la  fleur. 
Toornefort,  imfl  rei  berb.  Payez  Pt.  ANTE.  [/) 

ORMUS,  (GAf(.)  petite  île  d’Aiie  ao  fond  du  gol- 
fe de  même  nom,  à l’entrée  du  golfe  Perfiqu,- . C’cll 
un  amas  de  rochers  couverts  de  pierres  de  Ici . La  cha- 
leur y cil  fi  grande,  que  les  habitans  font  obligés,  pour 
pouvoir  repofer,  de  fe  retirer  dm*  les  bois  voîlins,  fit 
de  fc  mettre  dans  l’eau  jofqa’aa  Cou . Les  Portugais  la 
prirent  en  tyoy;  mais  en  i6x*  Schach-Abts  , roi  de 
rerfe,  s’en  empira.  On  fait  qn ’Ormmt  ne  fubfitle  plus 
aujourd’hui.  Lang.  79.  ai.  30.  Ut.  xy.  30.  ( D.  J.) 

ORNANS,  (G/tjf.)  petite  ville  de  France  dans  Ig 
Franche-Comté,  fur  la  Louve,  i trois  lieues  de  Befan- 
çon.  au  pied  des  montagnes.  L «*?.  a?.  41.  iat.  47.  17, 

ORNÉ,  l’  (CAf.)  rivière  de  France  en  Norman- 
d:c.  Elle  prend  fa  foarce  au  village  d'Aunon,  fit  après 
■voir  fait  beaucoup  de  détours,  le  jette  dans  la  mer  à 
irais  lieues  au-deffous  de  Caëen.  Elle  a été  nommée 
Olema  par  les  anciens. 

Il  y a one  autre  riviere  dan»  le  Maine  qu’on  nomme 
auffi  l’Orme  . Cotte  dernicrc  a fa  fourcc  aux  frontières  du 
Perche,  fit  t>>mbe  dans  la  Sarte. 

Orne,  f.  m.  (Botam.)  elpece  de  frêne  nommé  fra- 

ximmt  bumiliar , Cive  altéra  ’Tbtapbrafli  y minore  & te- 
mmiare  folia  C.  B.  P.  Payez  FrÉNE. 

ORNÉE,  (Jmtif.  Grtej.)  furnoin  que  les  Corin- 
thiens donnèrent  autrefois  au  dieu  Prape,  en  l’honneue 
duquel  ils  célébraient  des  têtes,  fil  faiioicut  des  facrifi- 
ces  qu’on  appeUoit  femblablement  amies  ; mais  c’elt  à 
Colophon,  ville  d’Ionie,  qu’on  les  folemnifoit  avec  plus 
d’éclat.  Le  dieu  n’avoit  alors  pour  inunlltes  que  des 
femmes  mariées . 

Ornées,  (Giag.  amc.)  Orme a,  an  génit.  Ornearmmt 
ville  du  Pélnponnefe,  fâmeufe  par  la  bataille  qui  s’y. 
donna  entre  les  Argiens  fit  les  Lacédémoniens.  Diodore 
de  Sicile,  Paufiniaa,  fit  Thucydide  en  font  mention. 
Ce  dernier  en  particulier,  /.  PI.  nous  inllruic  de  la  de- 
ftruâ'nn  de  cette  ville  par  les  Argiens.  (D.J.) 

ORNEMENT,  f.  m.  (Gram.  ) ce  qui  fert  à parer 
one  chofe,  quelle  qu'elle  fuit.  Le  grand  principe  c’cfe 
que  1rs  parties  effcntiellcs  fit  principales  fe  tournent  cq 
ornement  ; car  alun  le  fpeâateur  qat  voit  l’utile  fervir 
de  bafe  à l’agréable,  eff  affcâc  le  plus  doucement  qu’il 
eff  poflible.  Les  belles  perfonnes  n’ont  pas  befoin  dV- 
memens . Les  habits  dont  les  prêtres  fe  vêrilfent  en  offi- 
ciant,  s’appellent  des  armement . L'Arch'teéàure  demande 
un  grand  choix  d 'ornement.  O»  dit  d'un  gnnd  homme, 

3u’il  fera  la  gloire  de  fa  nation,  & qu’il  eff  l'aratima* 
e fon  ficelé . Les  figures  de  la  Réthorique  font  les  arme- 
ment du  difeours . L*  fcïence  eff  l’ ornement  de  l’cfprlt . 

Ornemens  funèbres , (Littfrat.)  ce  font  en  gé- 
néral le  lit,  les  habts,  les  marques  de  dignité,  fit  au- 
tres chofes  de  cette  efpece , dont  le»  anciens  paraient  un 
corps  mort,  fit  l’expofoicnt  à la  »uc  du  public,  avant 
que. de  le  mettre  en  terre,  ou  de  le  brûler;  i cet  ulage 
répond  en  partie  ce  que  nous  nommons  le  ht  Je  parada 
des  princes  fit  prmcelfcs  avant  leur  enterrement . Le  mot 
grec  qui  défigne  ces  ormemtmt  funèbres  des  anciens , ell 
irfMuiu»,  ou  dont  lVlion  d’emoaumer  fa  foit 

une  partie  chex  les  Egyptiens.  Ptoloméc  voulant  donner 
one  effigie  d'Alexandre  qu’il  avoit  fait  fe'rc  à la  place 
de  fon  véritable  corps,  mit  à cette  effigie  un  manteau 
royal,  fit  l’enrichit  de  divers  autres  arntmtmt, 
qu'il  jugea  propres  à fon  defllin.  Apollodore  porta  à 
Socrate,  dans  fa  pritbn,  une  tunique  fit  un  manteau  fort 
riche,  fit  le  priant  de  s’en  revêtir  avant  que  de  boire  la 
ciguë,  loi  dît  qu’il  en  ufoit  de  la  forte,  afin  qu'il  nq 
fût  pas  privé  des  armement  fmmebret  ; mais  fa  mort  glo- 
rieufc  n’étoit-elle  pas  le  plus  bel  armement  funebre,  le 
plus  beau  maufoléc,  la  pins  honorable  fcpulture,  comme 
dit  (Xlian  ? ( ZJ.  J.  ) 

Ornement  des  armes,  (Hifl.  milit.)  les  arme- 
ment Jet  armes  ont  été  inventés  pour  donner  aux  ar- 
mes de  la  beauté,  du  relief  fit  de  l’agrément,  comme 
étoient  autrefois  les  cimiers  qu’on  ajourait  aux  heau- 
mes, fit  qu’on  mettoit  fur  les  cafques.  Les  lambrequins 
étoient  encore  un  armement  de  calque. 

Cet  armement  a pilTc  dans  les  armoiries,  aufli-bien 
qne  le  cafque.  On  meitoit  quelquefois  des  pierres  pré- 
cieufes  au  cafque;  mais  il  étoit  de  la  prudence  de  celai 
qui  le  portait , de  les  Ater  poor  fa  sûreté,  qoand  il  al- 
loit  au  combat.  Aux  cimiers  fuccéderetit  les  panaches 
ou  bouquets  de  plumet  en  touffe  au  haut  du  cafque. 
C’éioit  un  armement  de  l’armure  de  têie  des  foldati  ro- 
mains. Les  nnachcs  furent  auffi  mis  fut- la  tête  des  che-i. 
V vv  » v«u* 
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veux  tu-delTat  do  chtrcfrtia.  Un  tntre  araem cet  Jet 
arma  étoil  U coite  d’srmcs.  Din*  U foite  des  terni  on 
fe  cornentt  d’orner  U coiraffc  d'une  écharpe,  qui  tantôt 
fut  portée  en  baudrier,  tantftt  en  ceinturon.  Ce  qui  di- 
flinguoît  encore  nos  anciens  chevaliers,  ctoient  le*  épe- 
ron* dorés.  Les  ccoycrs  en  portoicni  d'argent.  Les  ar- 
mories du  chevalier,  ou  de  l’écoyer  eioient  fur  fon  bou- 
clier, ce  qui  faifoic  encore  un  armement . Tout  ce  qu'on 
voit  aujourd'hui  d'armement,  c’ctl  le  plumet  au  chapeau 
des  officiers,  4 des  chevaui  richement  caparaçonnés, 
mais  plus  ou  mont,  fuivant  le  rang  & la  dignité  de  ceux 
qui  les  montent.  ( D.J .) 

Ornement , ( Artbit.  & Stulpt.  ) mot  général  qu’on 
donne  à la  fculpture  qui  décore  l'architeâure . Vitruve 
4 Vignole  comprennent  fous  ce  nom  Veatableamat . 

Ormemtat  Je  fias.  Ormemtat  qu’on  met  au  coin 
des  chambranles  , au-tour  de*  porte*  ou  des  fenêtre* 
formé*  de*  membre*  de  l’architeâure , lorfqo'on  ne 
les  l'ait  pas  unis  4 partielles  aux  côtés,  mais  qu’on 
les  brife  aux  coins.  On  dillingoe  ces  oraemeai  en  fim- 
ples  4 en  doublet.  Leur  module  efl  communément  de 
ÿ-l  -g-  de  largeur. 

Ormemtat  it  relief.  Ormemtat  taillés  for  les  COntOOrs 
des  moulures,  comme  les  feuilles  d’eau  4 de  refend, 
les  joncs,  les  coquilles,  isfe. 

Oratmeat  ta  trtax . Ormemtat  fouillés  dans  les  mou- 
lures, comme  les  ores,  rtis-de-cneur , &t. 

Oraemeai  maritime! . Ou  appelle  tinfi  le*  glaçons, 
mtfearons,  portions,  fêlions,  coquillage*,  fjc.  qui  fer- 
vent à décorer  le*  grotte*  4 le*  fomaine*. 

Vitrove  gémit  fur  la  corruption  du  goût  en  fait  d’ar- 
atmtat  d’architeâure;  ce  goût  s’elt  encore  bien  plus  dé- 

Ktvé  depuis  cct  écrivain,  foit  par  les  grotefquc*  que 
orto  peiotre  a mis  en  uiàge,  foit  par  d'autres  idées 
de  caprice  qui  ne  font  pat  mieux  isifonnées.  Des  tro- 
phées 4 des  armure*  employé*  i décorer  une  maifon  de 
chalTe  font  aaffi  déplacé*,  que  Ganimede  4 l’aigle,  Ju- 
piter 4 Léda  qu'on  voit  fur  le*  relief  des  portes  de  S. 
Pierre  de  Rome.  Les  colifichet»  4 les  coquillages  de 
fantailie  dont  on  croit  aujourd’hui  décorer  les  apparre- 
meus,  font  auiïi  peu  naturels,  que  les  lu  il  res  du  tems 
de  Vitruve,  que  l’on  cha  geoit  de  petits  chiteaux  4 de 
petits  palais. 

Ornement,  ( terme  Je  Peiatare.)  ce  mot  (édit  en 

Général  des  peintures  dont  oo  orne  nos  appartement, 

: en  particulier  de  celui  d'une  galerie  pour  fervir  d’ac- 
eompagmmem  au  fuiet  principal,  au  tab'eau  principal, 
fans  en  faire  cependant  partie.  Notre  goût  d’or*riwr*j  en 
peinture  n'cfl  pas  moins  glté  qu’en  aichiteâure.  Daos 
nos  plafond»,  par  eiemplc,  4 dans  nos  délias  de  por- 
tes, on  ne  le  propofe  ordinairement  d'autre  bat,  que  ce- 
lui de  couvrir  des  places  v unies,  qui  oe  pou  voient  pas 
être  entièrement  chargées  de  dorures  . Non-feulement 
cet  peintures  n’ont  aucun  rapport  i l'état  4 à la  fîtua- 
lion  du  poflelfcur,  mais  fou  vent  même  elle*  préfmtent 
des  idée*  qu  lui  font  préjudiciables;  cependant  l'hor- 
reur du  voide  remplit  les  murs  de  peintarcs  vuide*  de 

fe»*.  iD.J.) 

ORNEMENS,  Jiflribatiaa  i*  ( Artbit . D/c»r.)  c’crt 
l’clpacemein  égal  des  armement , 4 figures  pareilles  4 
répétée*  dan»  quelque  partie  d'architeâurc,  comme  dan* 
la  frife  dorique,  la  dillnbution  des  triglyphe*  4 méto- 


pes; dans  la  corniche  corinthienne,  celle  des  modiltons, 
4c.  Daviltr . 

Ornemens,  ( Hyiraui . ce  font  les  figures,  les  va- 
fes,  les  confoles,  les  piialtrct , tes  arcades,  les  malques, 
les  glaçons,  les  coquillages  4 autres  morceaui  d’archi- 
teâure qui  décorent  le»  fontaines  4 les  cafcade*.  (K) 

Ornement,  terme  ie  Btafaa,  fe  dit  de  tout  ce  qui 
efl  hors  de  l’écn , comme  les  timbres,  les  bourlets,  les 
lambrequins,  le»  cimiers,  les  fuppots,  colliers,  man- 
teaux, pavillon»,  &t. 

ORNER,  v.  att.  (Gramm.)  embellir  par  le  fecours 
de  l’art.  Voytx.  P article  Ornement. 

ORNEY,  l’  ( G/ag .)  rivière  de  France  en  Cham- 
pagne; elle  prend  fa  fource  dans  le  Vallage,  4 va  fe 
joindre  à la  Marne,  au  couchant  de  Vitti-le-bcûlé,  ofi 
elle  paire. 

QRNICUS  LAPIS , (Hi/I.  mat.)  nom  donné  par 
quelque*  auteur*  à une  pietre  qui  cil,  dit-on,  le  lapis 
laiali . 

ORNIS,  f.  m.  toile  de*  Inde»,  ( Camm .)  fortes  de 
toiles  de  coton  ou  de  moulTelinc,  qui  fe  font  a Bram- 
pour  ville  de  l'Indoullan,  entre  Surate  4 Agra.  Cet 
toiles  font  par  bandes , moitié  coton  4 moitié  or  4 ar- 
gent. Il  y en  a dcpu;x  quinte  jofqo’à  vingt  aunes. 

ORNITHIES,  (G/ag.  ans.)  araitb *>,  les  Grec» 
nommoient  oraiibtrs , les  vents  du  printetns , avec  Icfquels 
arrivent  les  hirondelles  4 les  agfre*  ni  féaux  de  parfige. 
Pline  dit  que  ce*  vents  fouillent  de  l’occident;  quelques 
autres  les  appellent  vents  /t/fteat ; d'autres  au  contraire 
penfent  que  ees  vents  fouillent  du  nord,  on  du  nurdicfl . 

ORNITHOGALUM,  f.  m.  (Hift.  mat.  Brnam.) 

genre  de  plante  à fleur  en  lis,  compofée  de  fixr  péralys 
difpofcs  en  rond.  Le  piflil  occupe  le  milieu  de  cette 
fleur,  4 devient  dans  la  fqite  an  fraie  arrondi,  qui  (Il 
divifé  en  trois  loge* , 4 qui  renferme  des  lemence* 
arrondie*.  Ajoute?  aux  caraâeres  de  ce  genre,  qu'il 
différé  du  phaUngiutn  en  ce  qu'il  a la  racine  bulbeufe  ou 
tubereufe . T oarnefort , la  fl.  rei  btrb.  Payez  Plante.  (/) 

Ce  genre  de  plante  établie  par  Tçurncfurt,  ell  des 
plus  étendu,  car  il  renferme,  félon  lui,  f9  cfpecet  dif- 
férente* par  leurs  fleurs  ou  leurs  oignons  ; de  ce  nom- 
bre on  en  connott  deux  principales  dans  les  boutiques, 
qu’on  nomme  famille  mage  4 famille  blamibe . rayes. 
SqUII.IE,  Bat  an. 

ORNITHOLOGUE,  m ORNITHOLOGISTE, 
f.  m.  ( J h il.  mat.)  philicicn  qui  cultive,  qui  tiaùe  par 
écrit  de  U partie  de  l'hifloire  naturelle  concernant  les 
oifeaux . Voici  ceux  que  je  connois,  avec  l'iodicaiion 
de  leurs  ouvrages;  mais  venez  en  méme-tems  let  mitt 
Ornithologie  Es*  Oiseau,  (i) 

Ariliotcles,  Je  amimaUbus , gmetl  ilf  latine , B J fi  Ica. 
IJ34.  in- fal.  édit,  précirufe.  Item,  ex  interprétât,  (j 
cttm  aatit  Sealtgerii.  Tolofe,  1619.  ia-fal. 

Aldovrandu»,  (UlyfTes)  Oraitbalagia , Bonon.  1799, 
lôoo  4 lûca.  trait  val.  ia-fol. 

Albins,  (Eiéazar)  A aataral  bijlary  fa  birit , Lond. 
1731.  fal.  avet  figartt  101. 

ücllon,  (Pierre)  Hîlloire  de  la  nature  des  oifeauE 
avec  leurs  portraits,  Paris,  tffl.  fal.  fieartt . Item, 
Portraits  d'oifeaui  4 autres  animaux  d’Arabie  4 d'Egyp- 
te, Paris  y I ff7 

Blatîus,  (Gcrbardus)  Aaatomt  aaimalimm  valatiüam, 
atmaitliam , 4c.  Amftcel.  1681.  1V40.  fie. 

Ca- 


Or.il.lqi*  twtSrii'ii  J if  J.  «i.y.r  uuii.i  .Éwu  ai  vivota  HUmimatis 
tnai*  &l.  S.urcnr.s  an.  1767. 

(1)  Cet  ouvrage  étant  affllréramt  le  plu' parfait , le  plu  utile,  Ac 
le  plat  m.gnifcque  que  noat  avon*  fur  Cette  maitere,  nom  ne  pou- 
von»  en  ]•  ot»nt  nom  difi<ifrr  d'tn  donner  une  idée  ju#e  Ac  f«C- 
cintv  II  fera  m fis  «oamti  /•  fal  U grand  papier,  ch», 

run  ,lcé|nclt  doit  contenir  plat  de  100.  planche* . o4  1er  oifeaux 
Seront  reptifenirt  foot  Icar»  coaMar*  nata-rlle* . Noai  pouroni  ju 
ger  par  rtiattitojc  Bc  la  pctfcâinn  du  premier  roiutne  <jwi  «Il 
coanplet.  Je  livre  au  pablic  du  mérité  de  l’ouvrage  entier:  le* 
flanchet  font  preci  drr,  de  la  deknpiina  h’Itorxjoe  det  oifeaox , 
avec  Intrt  nom*  tant  fpecih^qe*  40e  fyftt maciqoei . outre  de*  table* 
«ri*  riaelei  de*  nou»  îc  det  m«t  er e*  : on  y trouve  rapporté*  tout 
le*  frfléioe*  puWié*  jufqu'i  no*  jour*  par  le*  tseilleuri  ajteuit , far 
U d iftr.lHition  mécboiiqae  det  otfraax  qu'iit  oui  imaginée  8t  fui. 
vie:  ainfi  or*  tablet  contiendront  en  abrégé  ici  tahk*  lynoptiqaei 
«Je*  frAêœei  de  dullerna . dt  Wtîugbv,  Mocrhine.  Ricin.  Lin. 
nen , fl  IvUBm  . L'on  trouvera  dam  cet  ouvrage  l’indicattou  du  paj* 
oit  fe  trouvent  le*  oifeaux,  leur  façon  Je  vivre,  la  durée  de  leur 
vie,  l'art  Je  le*  dilfeqorr  Ac  de  le*  embaumer,  outre  un  catalo- 
gue eiat»  de*  auteur*  qui  en  ont  parlé . Enfin  l’ouvrage  clt  une 
excellente  compilation  de  tout**  Ica  cuanoi dance*  que  l'on  peut 
défirer  fur  cette  matière. 

Qa'il  ferait  k foahaiter  ou’uu  fi  beau  plan,  lit  naitre  le  courage 
d'enjréprendre  un  travail  (ctabUblc  fur  les  xutrei  efpéct*  d'ani- 


maux . poor  rendre  complété  U «onvoiffaiiee  de  ce  vatte  tegn« , par- 
ue fi  tntéreffante  de  l'h.ftoire  natu'elle' 

L’exemple  du  Ce.cbte  Marquât  Oi Gtrimi  ptiriern  Florentin, 
qui  « fu  cnrichtr  fon  eabtnet  d’une  auifi  vallt  coUcU’on  de*  oifeaux 
coonat.  peut  encourager  d'autret  amatear*  i le  rendre  ainli  le* 
Mecenet , pour  ainfi  dire . det  autre*  cfpécei . Let  ancient  fil  fpé. 
ciakmeni  Ariftotc  Ac  Pline  ont  jette  ie*  premier*  fondemea*  Je 
l’hiftoire  naturelle,  mai*  trop  ocojpé*  d«*  caractère*,  8c  du  genre 
de  vie  Jet  animaux  ils  en  ont  négligé  la  Jcfertprioo  : d’autrea 
fe  faut  cnfüitc  appliqué!  ftrieufrmeat  é fuppléer  i cette  partie  né- 
gligée 1 mat*  la  plupart  ont  dooné  dani  Je*  dtlaili  fatlgmta  , 8c 
dan»  de*  idée*  chimérique* : k*  notnt  ont  été  fouvem  fi  multi- 
plié*, que  l’oti  a malopliée  l'efpéee  fan*  fondement.  Le  goût  ett 
venu  enfuite  de  toat  réduire  1 méthode  1 le*  oifeaux  ainli  que  le* 
autret  animaax  ont  été  divifta  Se  rangé*  pir  cJaife»;  ce  qui  n’a 
produit  fuivam  le  Centiment  de  N.  Bu-Ï.ia  q*e  de*  fpltémei  obf- 
cur*  Sc  déletincux.  Chaque  auteur  éclairé  a voulu  en  fabriquer 
un  qui  lui  Hit  propret  Se  par  la  multiplicité  Jet  fpfiéme*,  K te 
renvcrfnncnt  de*  clalfe*  ét  de*  nom*,  l'on  o’a  ftit  Couvent  que 
jencr  dan*  l'erreur,  ou  au  moint  dam  la  coofialion  ceux  qui  s’ap- 
pliquent E l'htftoire  naturelle  Or  un  ouvrage  od  l'on  trouve  pein- 
te* au  naturel  toute*  les  partie*  de  l'animal , efi  fan*  contredit  le 

file  le  plus  utile  Sc  le  plu*  fur;  B»  la  defcviptioti  de*  animaux, 
rapport  le*  diSerentr»  méthode*,  8c  de*  différent  nomi.  en  font 
un  adlembUge  d'éiuJâiioa  qui  ne  iaifle  rieo  1 ikfirer  à fa  perfec- 
tion. Tel  cft  l'ouvrage  duot  noua  vanon*  de  rca  dre  compte  M 
Fahtic.  (F)  • 
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Catesby,  ( Alare)  dans  fon  hïrtofre  naturelle,  o f C e- 
ro! me,  Hart  dû , end  the  B thème,  Lond.  1731.  fil.  fig. 
C de  la  plus  grande  beauté. 

Cavalerius,  (Joh.  Bapt.  ) Avet  amis  typis  incifa , 
Roms,  ifÇf.  torm.  obi'.  in- 40. 

Cortet,  (CJeronimo)  Tratedo  de  ht  animales  terre- 
Jlret  v Volatile!  , Vilcnci*,  l6jl.  *»•  8°. 

Edurard’s,  N entrai  biflory  af  birds,  London,  1743. 
Lr-4°.  dt  I7fl.  in-^.fig. 

F-ticius  (Eticus)  Epi  fia  le  Je  évitai,  H afin.  1671. 
i*-8°. 

Gefnerus,  (Coaradas)  LU  ri  fret  Je  évitai,  Tigari, 
Ifff  /W.  edil.  frim.  Francofnrti,  if8f.  edit.  féconda. 

J notion  os,  (Johannes)  De  évitai  Utn  fex , Fran- 
Cof.  lôfo.  fel.  fi  f. 

Klein,  £Jac.  Theodor. ) Hiflerie  evinm,  Lubecc, 

,7Kng*l?«f,^fGiibett)  Dielogns  Je  évitât  eam  no- 
mmions gratis , letieit  & germeuicit , Colonie , 1 ^44. 
**-8g.  _ 

Lonicems,  (Adamus)  Hi florin  nitttrelit  ati  Je  vo- 
let i/it  ai,  dtc.  Franco!'.  tffi.  fol  fie. 

Marfchaleus,  (Nicklaus)  fiqseetihnm  & pifeinm  bi- 
/lorie,  RollochH.  iJVk.foî.  fi?. 

Mochi  jngiui  ( Philippus-Hcnric.  ) A vint»  geaere  , 
Aaricse,  tÿfj.  ûr-8®. 

Marligli,  f comte  de)  dans  fon  Danube  A fon  Hi- 
floirc  phylique  de  la  mer,  deux  ouvrages  magnifiques. 

Olina,  (G-o-Pietro)  Occeliera . evem  Difcorfo  J rl la 
nature  di  Jivtrfi  aceelli,  Rome  i6x»..r»-4°.  loid.  1684. 
fil.  fig. 

Perrault,  dans  fes  Mémoires  fur  J'h'lloire  des  ani- 
maox,  périt  1676.  imp.  royal,  fil.  fig.  & Périt,  tyaz. 

fig- 

Fetiycr,  (Jacob.)  dans  fon  ouvrage  intitulé.  Ce •»- 
f bit  et  mm  notera  & ertit,  Lond.  170a.  fat  fig.  Item, 
AjnenHam  enimelinm  emboma,  dtc.  letael  & uomiue, 
zx.  tabùlis,  L'>nd.  1713.  &c. 

R»|us,  (Jôhan.)  Syaopfii  metbodice  evinm  £3*  pif- 
tium,  Lond.  1713.  i»8°. 

Turnerus,  ( Goillelm  ) Hi/lorie  eviam  quorum  a»uJ 
Plininm  £3*  Ariflolelem  fit  mealto  , Colonie  , tf4J.  nr8Q. 

Wiltughby,  (Francif.  ) Ornithologie,  Lond.  1676. 
fil.  fig.  C’cll  le  meilleur  de  tout  les  ouvrages  fur  l’Or- 
miihotagie . 

Ginanni  (Comte  G'uleppe)  Dette  vove  e dei  midi  de- 
gli  eteelli,  in  Venctia,  1737.1V40.  cum  tavole  llij. 

Defciiptton  philoforhalc  de  la  nature  det  oifeaut , 
JtoaeK.,  tf4i.  <«-ta.  L’auteur  «fl  refté  auoniine,  & fon 
livre  rare  etl  très-mauvais. 

A cet  ouvrages,  il  faut  ajouter  ce  qui  fe  trouve  fur 
les  oifeaux  dans  les  Mufee,  dans  les  relations  des  cé- 
lèbres voyageurs,  comme  l’hiftoire  de  la.  Jamaïque  du 
cheva'ier  Hans  SI  me,  Marggrave  A autres;  ainfi  que 
dans  les  Tratif.  philofip.  les  mémoires  de  l'acad.  des 
Sciences,  £ÿc.  les  différentes  tailles  douces  qui  ont  été 

Sravees  fur  les  oifeaux  rares,  dç  entr’autres  celles  de 
Lobert,  qui  font  à la  bibliothèque  du  rai,  mér:tcnt  en- 
core d’être  connues  des  OmitbAigmes . ( D J.) 

ORNITHOMANCIE,  f.  f.  ( Art  de  divin.)  divi- 
nation qu'on  tiroit  de  la  langue,  du  vol . du  cri  ou  du 
chaut  des  oifeaux . rff»1» , oiftau . & #**."«,  devin, 

nom  que  les  Grecs  dounoient  d ce  qui  s'appelait  chex 
les  Romains,  an  endure.  Ils  tiraient  des  préfaces  heu- 
reux ou  malheureux  des  oifeaux  , de  cela  de  deux  ma- 
niérés; ou  de  leur  cri,  de  leur  chant  ou  de  leur  vol. 
Les  oifeaux  dont  on  confulioit  le  crï,  léchant,  étaient 
proprement  nommés  ofçiuet,  comme  le  c>raeau,  la  cor- 
neille, le  hibou;  ceux  dont  on  ne  confulioit  que  le  vol, 
étoient  appcllé»  eJuei  d t prepetet,  comme  l'aigle,  le 
bufaid,  le  vautour.  Il  y «1  «voit  qui  étoient  ofeinet  dt 
ehies ; tels  ctoient  le  pivert,  le  corbeau,  fgfe. 

Mais  tous  les  gens  un  peu  fenfc's  fe  moauoient  de  ces 
préfaces  dt  det  augures  qui  les  tiraient.  Facuve  parloir 
lrcs-b.cn  d'eux . 

Iflit  qui  limgnem  evinm  intelligent 
Plnfqme  ex  Aie  no  jeeort  fapimut  quant  ex  fne , 
Magts  eudttndum  qnem  enftnltandnm  tenfeo. 

„ Pour  ces  devins  qui  fe  piquent  d’entendre  le  lan- 
,,  gage  des  oifeaux , dt  qui  tirent  plat  de  feus  du  carur 
„ des  animaux  que  de  leur  propre  cœur,  je  fuis  d'avis 
„ qu’il  vaudrait  mieux  leur  prêter  l'oreille  que  notre 
„ confiance  „. 

Ces  trois  vers  de  Pacovc  contiennent  une  réflexion  di- 

fne  des  ficelés  éclairé».  Cependant  comme  les  maladies 
e fcfprit’  ne  fe  guérilfent  guère paimi  les  hommes,  l’A- 
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flrologîe,  dt  l’art,  de  pré  lire  par  les  obiers  vus  dini 
l’eau,  luccederem  chey  les  Chrétien»  aux  cztifpice»,  c’eii* 
l-dirc,  aux  d virutions  par  les  MUlitlsi  de»  viâlakei  t 
I I’  Ormt bornent k . 

Je  voudrais  bien  n’avoir  pas  1 reprocher  i Montiiiqq 
on  djfcour»  pitoyable,  ou  fclo<i  lu  , de  toutes  les  pré» 
dictions,  les  plu»  certaines  étoient  celles  qui  le  tiroient 
du  vol  des  oifeaux.  „ Nous  n'avons  rien,  dit-il,  de  l| 
„ admirable:  cette  règle,  cet  ordre  du  branler  le  leury 
„ ailes  dont  on  tire  aes  conlcqucnces  des  ch  .«fes  t'otu- 
,,  res,  il  faut  bien  qu'il  Toit  conduit  pir  quelque  e»ccl- 
„ lent  moyen  à cette  nooic  ojflrttioo  ; car  l’amiWr  i 
„ une  ordonnance  naturelle,  ce  fero.t  une  tléeévidcmT 
„ meot  t'aufiTe,, . 

Il  etl  plailant  de  voir  un  pyrrhnnien,  qui  fc  joue  de 
l'hifto're,  traiter  d'ilée  evi  l-m  n:nt  fxulfe,  celle  des  Phy- 
ficicns  de  tous  les  âges.  \1  'n'a<nc  dcr.iit  bien  ét  ephy* 
Ij.-ien  autant  que  Vitgile,  q ii  n'attribue  qu’à  la  divers 
thé  de  l’air  le»  ching.meus  réglés  du  mouvement  de  leurs 
ailes,  dont  on  peut  tirer  quelques  c»  t|cdurei  pour  la 
pluie  & le  rems  ferein;  M mtagne,  dis-je,  devoir  cr>m 
noltrc  aufll-bien  que  moi,  cea  beaux  vers  de»  Géorgi- 
ques  . 

Ab*  eqnidtm  credo  qui*  fit  divinitnt  illit 
luçeuiom,  nnt  rernm  fato  pmientin  nt.ifr , 
kernel  nti  tempe/l  ts  :jf  eeli  mobilit  bu  mtr 
Mntavere  vint,  ÿ*  JnOiter  bnmidni  enjïrit 
Dtufat , erent  que  rare  modo , (3*  fax  denfe  relax  et  ; 
l'rrtkntnr  fpenes  enimomm,  et  corpore  matai 
Nunc  bot , nnnt  altos:  dùm  nubile  venins  açetet, 
Ctncipiano , bine  ilU  evinm  concernât  in  egrit, 

Et  Ut.e  peendet,  {3*  eventet  guitare  uni. 


Enfin , fi  M mtagne  n’a  pas  cru  un  mot  de  ce  qu’?I 
difoit , il  eft  iqescu  ab'e  de  s’ être  joué  ainfi  de  fes 
IcAeurs,  en  leur  iofpirant  de  fautes  & de  puériles  opi- 
nions . ( D.  7 ) 

ORNI  FHOFODE,  (Bttan.)  entre  les  fix  efpeces 
■i'aruitbopode,  OU  de  pi/  d'osfeen  que  Comute  r«vnru<- 
fort,  arrêtons-nous  à la  principale,  la  grsode  ormtbopo- 
Jinm  mejnt;  fa  racine  ell  blanche,  lunule,  fibreufe , 
chevelue,  accompagnée  dç  tubercules.  Elle  poulie  plu-, 
lîeors  petites  tiges,  menues,  fbfb'es,  rameufe»,  ptcfque 
couchées  à terre;  longues  d’environ  uq  dcini-pc,  ron- 
des velues.  Se»  feuilles  font  plu»  peiite»  que  celles  de 
la  lentille,  rangées  à l’opooiite  l’une  de  l’autré  le  long 
d’un  côté,  d >nt  l’extrémité  ell  occupée  par  une  feule 
feuille.  Ses  fleurs  font  petuesÿ  legumineufes , jointes 
plulieurs  enfcmble  en  manière  de  parafol  au  lb-nmct  des 
rameaux  fur  de»  courts  pédicules,  de  couleur  jaune  mê- 
lée de  purpurin  & de  biaoc.  Leur  calice  cil  un  cornet 
dentelé . 

Lorfque  les  fleurs  font  palTces,  il  leur  fuccede  autant 
fe  fi'iques  applaties,  courbées  en  faucille,  & icflc-'hies 
en  en-haut , compoféel  chacune  de  cinq , fit  ou  l'epr  piè- 
ces attachées  bout-i  bout , terminées  par  une  forte  de  pe- 
tit onglet  pointu;  ces  li'iqnes  n»  rtVnt  deux  o-a  trois  en- 
fcmblc,  diipofées  coin  ne  les  ferres  d'au  oilèan,  d’où 
lui  vient  Ion  nom.  On  trouve  dans  chacuue  de  leurs 
pièces  one  feenmee  menue,  pi efque  ronde,  rellemblantc 
à celle  du  navet . 

Cette  plante  fleurit  l'été  .ordinairement  en  Juin;  elle 
croît  dans  les  champs  aux  lieux  fec»  êc  inculte»,  fur  les 
collines,  dans  le»  prés  arides,  dan»  les  fable»  & le  long 
des  chemins  (D  J.) 

ORNITHOSCOPE,  f.  m (Di vient.)  les  Grecs 
nommaient  ontstbofeopes , , ermthomentei , »r- 

n/ofeopes,  ceux  qui  fe  ir  êlo'c-nr  de  format,  de»  prédic- 
tions & de  tirer  des  pré  Cages  de»  oifeaux  Pou»r,  Ar - 
ibeol.  grec.  I.  II.  c.  xv.  t.  /.  par.  Jll.  ( D.  J.) 

ORNITOLITES,  ( Ht  fl.  a«r.)norn  donné  par  quel- 
ques naturalises  à dr»  oifeaux  ,’à.  guelqaes-unes  de  leurs 
parties,  i leurs  «rufs,  leurs  ns,‘  ou  1 leurs  nids,  que 
t’on  fnppofe  avoir  été  pétrifiés,  ce  qui  deminderoit  à 
être  fcriciléraent  examine  pour  s’iffurer  de  la  réalité  de 
ce»  pétrification'.  On  fait  quelquefois  palTer  pour  det 
nids  d’oifeaux  pétrifiés  ce^ix  qui  ont  été  artificiellemen» 
revêtus  d’une  ermite  fembjable  à de  la  pierre,  ce  qui  le 
fait  en  les  plaçant  dans  les  chambres  graduée»  des  lati- 
ne», où  l’eau  chireée  de  Ici, en  paient  continuellement 
par-dclHis , dépofe  fur. ces  n’Msun  enduit  qui  1rs  envelop- 
pe & nui  les  incrnilc  l'oyei  INCRUSTATION.  ( — ) 

O R O AN  D A , ( G/og.  eue.  ) ville  d*  Alie , dan»  U 
Pilidic.  Tite-Live  en  parle,  hv.  XXXI’III.  et.  vif.  mais 
il  paraît  qoe  cette  ville  ne  fubiilloit  plus  In  retns  ,1e  Fto- 
lomée,  qni  fc  contente  d’en  nommer  le  peuple  Omndi-. 

"■  <üî).  OROA- 
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OROATIS,  (Géog.  âne.)  riviere  de  Perfe,  dans  la 
Suliane.  Pline,  liv.  VI.  eh.  xxv.  dit  qu'elle  féparoirla 
Perfide  de  l'EciÛWÏde . Saomail'e  croit,  avec  alfex  de 
Ytaillemblance,  que  c’eft  la  même  riviere  que  le  P^fi- 
tigril . 

OROBA,  ( Géog.  ont.)  nom  de  deux  ville*  de  la  Sy- 
rie, l’une  près  du  Tigre,  l'autre  dans  les  terres.  Selon 
Pioloméc,  liv.  VI.  co.  i.  la  long.  d ’Oreba  près  du  Tigre 
cil  79*.  20'  Ut.  30*.  10'.  La  A'Orob.*  dans  les  ter- 
res cil  79*.  ao'  fat.  38*.  10'.  (O.  J.) 

OROBANCHE,  Orobaatbt , f.  f.  (Hifl.nat.  Bot.) 
genre  de  plante  i fleur  mono  pétale,  anomale,  en  maf- 
Que,  6c  divifee  en  deoi  levres,  <k>nt  la  lupérieure  a la 
forme  d’un  calque,  flt  l’inférieure  ert  partagée  en  trois 
pièces.  Le  pitlil  s’élève  du  fond  de  la  fleur,  6t  devient 
dans  la  laite  un  fruit  oblnng  qui  n’a  qu’une  feule  capfo- 
le,  qui  s’ouvre  en  deux  loges,  flt  qui  renferme  des  le- 
mence*  très-menues  pour  l’ordinaire.  Toornefort,  loft, 
rti  berb.  Vt ytt  Plante. 

Il  fulfira  de  nridérifer  l 'orbanebe  fans  entrer  dans  fes 
détails.  Sa  racine  cil  écallleule;  U plante  paroit  com- 
me dépouillée  de  feuilles;  l’extrémité  do  pédicule  for- 
me en  lé  dilatant  un  calice  i plufieurs  fegmens;  fa  fleur 
«ft  monopétale,  irrégulière,  bi'abiée,  en  cafque  creux, 
& dont  la  barbe  à trois  divifions  ell  en  épi , & embraf- 
fe  un  ovaire  long  garni  d’on  long  tube  mouocapfulaire 
1 deux  valvules;  les  deux  valvules  s’ouvtent  dans  le  tems 
de  la  maturité,  & la  capfulc  e(t  pleine  de  fcmences  très- 
petites. 

La  principale  efpece  à'orobantbe  ert  nommée  oroban- 
tbe  major  caryopbytlmm  «Uns  par  Tour.  ("fl.  I7J.  Elle 
croît  fréquemment  attachée  aux  racines  du  genêt  d’Ef* 
pagne;  on  en  fait  en  fyrupe  d’ufage  dit»  les  douleurs 
de  coliques  4 d’hvnocmdrei . ( D.  J.) 

OROBANCHOIDES,  f.  f.  ( H/fl.  ni t.  Bot**.  ) gen- 
re de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  ordinairement  de 
huit  feuilles , dont  quatre  font  pliées  en  gouttière,  & 
creul'écs  en  fab  «t  i leur  bafe,  les  autres  quatre  font  toutes 
fimpies:  du  mlicu  de  ces  feuilles  s’é'eve  un  piftîl  qui 
dans  ta  fu:te  devient  un  fruit  obl<»ng,  diviié  en  quatre 
loges,  lequel  s’ouvre  de  la  pointe  i la  bafe  en  autant 
de  parties;  ces  loges  font  remplies  d’anc  femeoce  très- 
menuc  . Tourovfort.  ,Wwt-r<  de  l'acad.  rayait  de/  Scie »- 
tes,  année  1706.  Voyez  PLANTE  . 

OROBE,  I.  m.  ( litjl.  aat.  Batan.)  orobar,  genre  de 
plante  J fleur  pipllonée,  dont  la  pièce  fupérieore  ref- 
fcmble  i un  pavillon,  & les  latérales  i la  forme  de  la 
caréné  ts’un  vaillèao.  Il  fort  du  calice  uopiflil  envelop- 
pé d’uoe  membrane,  qui  devient  dans  la  fuite  une  lili- 
que  ronde  qoi  renferme  des  femences  le  plos  fouvent 
ovoïdes  : ajouter  aux  caractères  de  ce  genre  que  les  fecil- 
les  font  attachées  par  paires  i une  cAte  terminée  en  poin- 
te. Toornefort,  In{l.  rti  berb.  Voyez  Plante.  (/) 

On  dirtingue  quatre  efpeces  d\/obe  oud’vr/:  la  prin- 
cipale nommée  par  Toornefort  ervnm  vemm,  J.  R.  H. 
39S,  a la  racine  menue,  délicate  & blanchâtre.  Elle 
paille  plufieurs  tiges  i la  hauteur  d’env:rnn  un  p'é.qui 
s’éiendent  au  large.  Ses  feuilles  font  frmblab'es  à celles 
de  la  lentille,  rangées  par  paires  le  Ion*  d’une  côte.  Ses 
flejrs  font  leguminculcs , petites,  purpurines,  quelquefois 
blanches,  rayées  de  pourpre  bleu,  ibuenucs  par  des  ca- 
•lc«,  fermés  en  cornets  dentelés.  Lorfqae  'es  fleurs  font 
paflees,  il  leur  fuccedc  des  fcoolTs  longues  d’un  poice 
menues,  pendantes,  ondées  de  chaque  cAté,  fle  blanchâ- 
tres dans  la  maturité.  Ces  gooSes  renferment  des  femen* 
ces  prcl'que  rondes,  femb'abiet  idc  petits  pois  d’un  r«o- 

Sç-b  un,  fle  d’un  goût  de  légume  qui  n’eft  ni  amer  ni 
eug<  cable. 

Cette  plante  fe  feme  dans  les  champs  en  plofieort  pro- 
unn.es  pour  la  nourriture  des  bert  aui  ; elle  croît  naturel- 
lement parmi  les  blés  en  Efpagne  6rcn  Iulic.  Elle  fleu- 
***  Mai  & Juin . Sa  femence  ert  mûre  en  Juil- 

let. C cil  une  nourriture  très-agréable  aux  pigeons.  LV 
robe  fc  plaît  en  terre  maigre,  légère,  & fablnnneuf'e . 

La  perte  efpece  qu’on  appelle  communément  orobt  de 
Candie  , n’eft  qu'une  variété  delà  précédente,  fuivant 
le  fentiment  de  J.  Bauhin,  de  Parkinlon  de  de  Ray. 

y orobt  fiovage,  trobat  filvatitnt  noflrat  de  Ray . a 
etc  décrit  premièrement  flt  fu  (fi  fan»  ment  par  cet  habile 
potanille  , enfuite  inutilement  flt  fort  au  long  dans  les 
Mcmorcs  de  l’académie  des  Sciences  année  170 6. 

La  femence  d’ orobt  clî  la  feule  partie  de  cette  plante 
qu’on  emploie  en  Médecine;  elle  ert  refolotive,  déter- 
five,  flt  apéritive.  Les  anciens  médecins  la  reduifoient 
en  poudre,  flt  la  donnoient  incorporée  avec  le  miel  dons 
Tallhmc  humide,  pour  faciliter  Teircâoratk'n ; on  en  a 
fait  du  pain  dans  des  années  de  difette,  mais  de  mau- 
ves goût  flt  qui  fournifloit  peu  de  nourriture.  Aujour- 


d’hui cette  femence  ert  une  des  quatre  farines  réfoloti- 
ves  qu’on  emploie  communément  en  Chirurgie , flt  c’ell 
fon  principal  ufage.  (D.  J.) 

Orobe,  ( Bilan,  ty  Mo*,  no/d.)  Voyez  ErS. 

OROBI  AS , f.  m.  ( Htfl . nat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à la  pierre  appelléc  ammite  ou  bammite  ou 
oolite . Voyez  OoLITE  . 

OROBIEN'»  les,  (Gtog.  anc.)  Orobii , peuples  de 
la  Gaule  cifalpiue,  l'clon  Pline,  liv.  lit.  t.  ttvii.  ils 
avolent  une  ville  fituée  d»n»  les  montagnes,  qui  tomboit 
en  mine  du  tems  de  Caton,  flt  qui  ne  fubfilloit  déjà 
plus  du  tems  de  Pline.  (D.  ,7-)  ... 

OROCONlTES,(iW«r. méd.)  nom  donné  par  Hip- 
pocrate, flt  autres,  médecins  grecs,  à une  racine  bulbeu- 
fe  qu’ils  recommandent  comme  un  es cellent  aliment . Il 
paroit  qoe  ce  terme  ert  cotnpofé  du  grec  If*>  montagne , 
flt  «rrr , fignre  tonif  ne:  cette  étymologie  nous  apprend 
bien  que  c’étoit  une  racine  de  cette  forme  qui  cruifloit 
dans  les  montagnes;  mais  les  favjns  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  découvrir  quelle  étoit  cette  racine. 

ORONTE  l\  (Géog.  anc.)  fleuve  de  Syrie;  Pli- 
ne, liv  V.  tbap.  xxij.  le  fa  t naître  entre  le  L ban  & 
l’Anti-liban,  auprès  d’Hcüopolis,  qui  ell  ao|  *urd’hui 
Balbcc;  mais  cet  anteur  a été  mal  informé.  M.  de  la 
Roque  dans  fon  voyage  de  Syrie,  nous  apprend  que  la 
fource  de  l’fWtc  ert  dans  une  plaine  à 4 on  y lieues 
de  diftance  du  mont  Liban,  entre  l’orient  flt  le  mldi,& 
à un  éloignement  confidérable  de  toutes  les  montagnes 
qu’on  peut  appeller  Anti-liban.  C’ert  à environ  14  lieues 
de  Balbcs  que  font  les  Ibutccs  de  l’0r#v/e;  il  court  d’a- 
bord en  ferpentant  vers  le  nord,  parte  à 2 lieues  d’t- 
mefc,  traverfe  Apaméc,  arrofe  enfuite  les  murs  d An- 
tioche, & fe  jette  enfin  dans  la  mer.  (D.  J.) 

OROPESA,  (Géog.)  ville  d’Efpaene,  dans  la  nou- 
velle Callille , près  des  frontières  de  l’Ellramadurc,  avec 
titre  de  comte.  Elle  ert  entre  Talavera  flt  Puxentia,  à 
9 lieues  de  la  dern'ere,  au  nord  du  Tage.  Elle  arment 
à la  famille  royale  de  Portugal.  Long.  13.  6.  Ut.  39.  40. 

OROPE,  (Géog.  ont.)  Oropnt ; il  v a plufieurs  vil- 
les de  ce  nom  ; nous  parlerons  d’abord  de  la  principale 
dans  l’hirtoirc  de  la  Grèce . .... 

Elle  étoit  dans  la  Béotie,  aux  confins  de  I Attique, 
auprès  de  la  mer.  Etant  fi  voîfine  de  l’Attique  fm  ter- 
ritoire fut  m:s  en  litige  par  les  Athéniens,  à qui  Phi- 
lippe l’adjugea;  mais  les  Athéniens  prétendaient  auflî 
d’être  en  poilr-rtion  de  la  ville,  & il»  trouvèrent  le 
moyen  de  fe  l'approprier:  de-là  vient  qu’elle  ert  nommée 
Ville  de  l'Attiyue  par  Tite  Live,  liv.  XLV.  tbap.  xxvij. 

Mais  il  faut  lavoir  que  Themefion , tyran  d’Eritrie, 
l’avoit  prtfir  fur  les  Athéniens  la  troificme  année  de  la 
ciij.  olympiade,  flï  que  les  Athénien*  ne  la  recouvrèrent 
que  par  la  libéralité  de  Philippe  qui  la  leur  rendit  après 
la  bataille  de  Chéronée. 

Je  dois  encore  remarquer  que  noos  avons  en  partie 
l'obligation  à Orope  d'avoir  fait  Démollhène  orateur; 
car  ce  fut  après  avoir  entendu  les  applaudiflemeus  infi- 
nis qu’eut  un  djfcoors  de  Callillrate  fur  Orope , que  De- 
mnllhène  dit  un  dernier  adieu  à l'école  de  Platon,  fe 
détacha  entièrement  de  la  philofophie,  flt  refolut  de  fe 
vouer  i l’éloquence. 

La  même  ville,  dans  la  fuite  des  tems,  fournit  aux 
Grecs  une  occasion  l’apprendre  â leurs  vainqueurs,  que 
la  force  flr  l'autorité  dr  la  parole  rélidoient  encore  dans 
les  vaincus.  Les  Athéniens  preffés  d’une  extrême  difet- 
te négligèrent  les  b enféances,  flt  pillèrent  fans  façon  Oro- 
pe leur  alliée;  Orope  fc  plaint  au  fénat  de  Rome.  La 
caufe  des  Athéniens  avoir  befoîn  d'un  bon  avocat,  ils 
le  tiouverent  en  la  per  l'on  ne  de  Carocades,  chef  de  leur 
ambaffade.  Cet  excellent  orateur,  par  fes  tons  flt  par  fes 
figures,  fuppléa  fi  me-veilleufement  aux  raifons,  flt  fnfei- 
na  fi  bien  l’efprit  de»  Romains,  que  le  fénat  difoitj 
„ Athènes  nous  envoie  des  ambalTadears,  non  pour  le 
„ juftifier,  ou  tNiur  nous  perfaader,  mais  pour  nous  con- 
„ traindre  de  faite  ce  qu’il  loi  plaît  flt  ce  qui  lui  con- 
„ vient  „. 

Le  nom  moderne  d 'Orope  ert  Ropo%  village  de  Greee 
â 2 milles  de  la  mer,  fit  à 6 d’nn  autre  village  nom- 
mé Morupinlo  ; i une  lieue  plus  loin  cil  une  petite  ri- 
vière, qoe  M.  Spon  croit  être  VAfopnf,  au-delà  de  cet- 
te rivière  ert  un  autre  grand  village  appelle  Ariiw, 
qoi  ert  vraisemblablement  h petite  ville  ac  Béotîc,  qu’on 
nummoit  anciennement  Sytaminnm - 

V'enons  aux  autres  lieux  qui  portoient  le  nom  d’Oro- 
fe.  Il  y avoir  une  ville  de  ce  nom  en  Syrie  ; nne  au- 
tre en  Macédoine;  une  iroifierne  en  Eubée;  une  qua- 
trième dans  la  Tefprotie;  enfin  une  cinquième  au  Pé* 
lopoonèle  dans  l’Atgie.  (D.  J.) 

ORO- 
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OROSANGE,  f.  m.  ( Litt/rat .)  titre  que  le*  Per- 

fei  donnaient  à leurs  bienfaiteurs;  ils  écrivaient  leurs 
bienfaits  dans  les  regiftres  punîtes, comme  nous  rappre- 
nons par  le  témoignage  des  hilorien» . Jofcphe  interprè- 
te orofaie  par  le  mot  grec  /vtrg/te , qui  veut  dire 
fanvenr . 

OROSPEDA,  (G/oç.  ont. ) ancien  nom  d’one  ch*î- 
ne  de  montagnes  de  l'Efpagne  . Strabon,  /.  ///.  com- 
prend fous  ce  nom  le*  diverfe*  branches  de  montagnes 
qui  courent  depuis  lWragon  par  les  dem  Catlilles  juf- 
ques  dans  l’Andaloulie;  toutes  ces  monugnes  ne  (ont 
qu'une  estenfion  de»  Pyrénées.  ( D.J . ) 

ORPAILLEURS,  ( Hifl . nat.)  c’ell  ainfl  qu'on 
nomme  en  France  ceui  qui  s'occupent  i retirer  par  le 
lavage  les  paillettes  d‘or  qui  lé  trouvent  dans  le  labié 
de  certaine*  riviem  qui  en  charrient,  telles  que  le  Rhô- 
ne, TAi'cge,  CsV.  F»)rrt  la  mattiere  dont  on  fait  ce 
travail  dan*  IVrir/r  Or  . ( — ) 

O RP  HJ  NUS  LAPIS , ( H, fl.  met.)  nom  donné 
par  quelques  anc  cns  natura’iiles,  i une  pierre  laitcolé 
Sc  de  couleur  de  vin,  que  l'on  croit  être  le  pirafol  oa 
une  finille  opale:  on  dit  qu’.l  s’en  trouve  en  Hongrie. 
Girasoi.. 

ORPHE,  orpbens  vétéran* , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Icht.) 
poilTon  de  mer  qui  reiremble  au  pagre  par  le  nombre  fit 
par  la  polîtion  des  nageoires,  te  par  la  couleur  rouge 
pourprée.  l'oyez  Pagre.  Les  dents  de  la  mâchoire  fo- 
pétieure  fe  trouvent  entre  celles  de  la  mâchoire  inféricore 
quand  la  b >uche  ert  fermée;  les  yeux  font  grands;  Pa- 
nas ell  fort  petit,  St  il  n’ell  apparent  que  lorfqu'on  prefTe 
le  ventie.  Vorpbe  vît  de  poiflon,  À il  prend  f»n  ac- 
croiirement  m très-peu  de  tems.  Rondelet,  Hifl.  des 
foilT.  part  !.  /.  P.  tbap.  xxv.  l'oyez  PojSSO*. 

ORPHEE,  (Mytbol.  Hifl.  Lits.)  nom  des  plus  fa- 
meux & des  pTus  anciens  dans  la  mufique  Sc  dans  la 
poéfie  des  Giec*.  C’ell  peu  de  dire  que  les  béte*  les 
plus  féroces  fe  rendaient  fenlîb'es  i fa  mélodie,  les  vents 
fc  tournoient  de  ce  côté-ls,  Se  les  arbre*  danfoient  anx 
doux  accords  de  (à  lyre:  les  vers  fui  vans  en  font  la 
brillante  peiotute. 

Orphée  an  bord  de  PHebre  en  f*  [pendit  le  ttmri  ; 
Set  chants  apprit  allaient  let  tiyrtt  & 1er  anrt  ; 
lier  z/pbirs  retenaient  lenr  fan  (fit  pour  l'entendre , 
Et  1er  t bitut  des  moult  l'emprejfutnt  de  defeendre . 

Ainfl  la  Fable  nom  figure 
Let  roc  ber  t /mat  de  jet  font, 

Et  jnfqn’en  fa  taverne  obteure 
L'eurt  attendri  par  fer  tbanfent  : 

Amfl  dm  ebantre  de  la  Grete 
J ods  s la  lyre  emhautereff* 

Eleva  Us  murs  des  Tbibaiat  ; 

Tontes  fymbaiiqnet  images. 

Qui  nom  peignent  Ut  avant  ope  s 
Ù'nn  art  U maître  des  humains  ! 

Cet  art  anx  pins  fores  maximes 
Joint  Us  aceens  m/Udieux; 

Ses  at  tords  font  tout  bans,  fut  limes , 

C efl  ainfl  que  parlent  Us  dieux . 

Sa  douceur  t ne  haute  r oreille , 

C b otomt  Ut  U c»nr , U r /vrille  , 

R /pan  si  par-tant  Pam/mt/; 

Tandis  fue  fes  dofîts  myftertt 
Sous  des  fixions  fdlmtoiret , 

Nom  font  briller  la  v/rit/. 

Je  ne  m'amuferal  point  à raifembleT  tout  ce  que  les 
Poètes  St  les  Mvthologiflet  ont  débité  de  faboleux  au 
fojet  de  ce  mulicten:  ce  font  des  faits  trop  connus  de 
tout  le  monde  pour  les  répéter  ici.  Je  me  bornerai  i 
apporte»  feulement  ce  qne  quelques  auteur»  grecs,  tels 
q»»e  Diodorc,  Paufanias,  St  Plutarque  nous  en  ont  con- 
servé d’hilioriqoc. 

Ofpb/e  étoit  fils  d’CEagre,  roi  de  Thrace,  St  de  la 
mole  Calliope,  St  on  le  fait  pere  de  Mufée . Il  excella 
dw*  U Poéfie,  St  for-tout  dans  la  Mulique;  ayant  cul- 
tivé la  cithare  par  préférence  à tous  les  autres  inflru- 
mens.  Aofli  ceux  qui  vinrent  après  lui  prirent-ils  i tâ- 
che de  l'imiter  en  cette  partie,  ao-lieo  qu’il  ne  fe  pro- 
pofa  perfonne  pour  modèle , dit  Plutarque,  poifqu'avini 
lui  on  ne  trouve  qde  des  compofiieurs  d’airs  pour  la  flû- 
te. Qu  dit  qu’il  reçut  de  Mercure  ou  d'Apollon  même 
1»  lyre  ou  la  cithare  i fept  cordes,  auxquelles  il  en  a- 
jouta  deux  nouvelles;  St  qu'il  fut  l'inventeur  du  ver» 
hexamètre.  La  grande  liaifon  de  la  Poéfie  dans  ces  pre- 
miers tems  avec  les  fciences  let  plus  fublimes,  fit  d’0r- 
non- feulement  un  pbilofopbe,  mais  un  théologien. 
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Il  t’abflenoit  de  manger  de  la  chair,  St  il  avait  en 
horreur  le*  oeufs  en  qualité  d’alimens,  étant  perliiadé 

Îue  l’txuf  étoit  plus  ancien  que  la  poule,  Sc  le  principe 
e tous  les  êtres.  A l'égard  de  la  théologie,  fon  pore 
CEagre  lui  en  donna  les  premières  leçons,  en  l’inflrui- 
faut  des  myileres  de  fiacchus,  tels  qu'on  les  ptatiquoit 
alors  dans  la  Thrace.  Il  devint  enfuitc  le  difcipfe  des 
daélyles  du  mont  Ida  en  Crête,  St  il  pu  fa  dans  leur 
commerce  de  nouvelles  idées  for  let  cérémonies  de  U 
religion;  mais  rien  ne  contribua  davantage  à le  perfec- 
tionner en  ce  genre  que  (on  voyage  en  Egypte.  Ce  fut 
Il  que  s'étant  fait  initier  dans  les  myflerei  d'Ifis  ou  Cu- 
rés, Sc  d’Ofiris  ou  Bacchus,  il  acquit  fur  les  initiations, 
fur  ies  expiations,  fur  les  funérailles,  St  fur  d’auttes  points 
dn  culte  religieux , des  lumières  fort  fupétieure*  i celle* 
qu’il  avoit  eue*  jufqu’alort . 

De  retour  chez  let  Grec*  il  les  leur  communiqua  en 
les  accommodant  à leurs  notions;  St  il  fe  rendit  refpcc- 
table  parmi  eux,  en  leur  perfuadant  qu’il  avoit  décou- 
vert le  fecret  d'expier  les  crime*,  de  purifier  les  crimi- 
nels, de  guérir  les  tna'ades,  St  de  fléchir  les  dieux  ir- 
rités . Sur  les  cérémonies  runebtes  des  Egyptiens  il  ima- 
gina un  enfer  dont  l’idée  fe  répandit  dan»  toute  la  Grè- 
ce. Il  inilitua  les  mjlleres  St  le  culte  d'Hécate  chez 
les  Eginctcs,  St  celui  de  Ccrès  i Sparte.  Sa  femme  é- 
tint  morte  il  alla  dan*  an  heu  de  la  Thefproiie  nom- 
mé Aornos , où  on  ancien  oncje  rendoit  les  réponlcs  en 
évoquant  les  morts.  Il  y revît  fa  chere  Eotidice,  Se 
croyant  l’avoir  enfin  retrouvée,  il  fc  flatta  qu'elle  la 
fuivoit  ; mais  ayant  regardé  derrière  lui  St  ne  la  voyant 
plu»,  il  en  fut  ft  affligé  qu’il  fe  taa  lui-même  de  défef- 
poir. 

Quelques  auteur*  le  font  périr  d'un  coup  de  foudre, 
en  punition  d’avoir  révélé  à des  profanes  le*  tnyfterrt 
les  plus  feerets-  fuivant  une  autre  tradition,  les  femme* 
de  Thricc  fîchces  de  çe  que  leurs  maris  les  abandon- 
noient  pour  le  fuivre , loi  dreire.cnt  des  embûches  ; Sc 
malgré  la  crante  qui  les  retint  pendant  quelque  tems, 
elles  s’enivrereut  pour  s’encooiagrr,  Sc  le  tuèrent  Plu- 
tarque allure  que  jufqo'à  fon  tems  les  Thrace»  (Ijgtna- 
tifoiem  leurs  femmes  pour  venger  cette  mo>i. 

D'autres  le  font  tuer  encore  par  des  femmes,  mais  en 
Macédoine  près  de  la  ville  de  Dion  où  l’on  voyoit  Ton 
fépulchre,  qui  confi finit  en  une  «rne  de  marbre  pofée 
fur  une  colonne.  On  dit  pourtant  que  cette  léfuhure 
t'toft  d’abord  près  de  Libêthre,  où  naquit  Orpb/e,  for 
le  mont  Olvmpe , d’où  elle  fut  transférée  i D on  par 
les  Macédoniens,  après  la  ruine  de  L'bêthre  enfeveliu 
fous  let  eaux  dans  un  débordement  fubit , caulé  par  uo 
orage  effroyable:  Paufanias  raconte  au  long  cet  evéne-  . 
ment . 

Quant  aux  poéfies  à'Orpb/e , fes  hymne*,  dit  le  mê- 
menillorien,  étoient  fort  courtes  Si  en  petit  nombre. 
Les  Lycomide*  , ftmille  athénienne , lea  favoient  par 
cœur,  St  les  ehantoieni  en  célébrant  leur*  myfietes.  Du 
côté  de  Vélegaoce  , continue  Paufanias , ces  hymnes  le 
cedem  à celles  d'Homere;  cependant  la  religion  ayant 
adopté  les  première* , n'a  pat  fait  le  même  honneur  aux 
dernieret . 

Il  faut  eonfulter  M.  Fabricio*  dans  fa  Bibliothèque 
grecque,  fur  le  jugement  qn'on  doit  faite  de*  hymne* 
qui  nous  relient  aujourd'hui  fous  le  nom  d 'Orpb/e,  ainfi 
qne  de  ploficors  antre»  poéfie»  attribuée»  1 loi , ou  i Ono- 
maerice , contemporain  de  Pififiiare , telle*  que  les  Ar- 
gonauiiques , le  Poëme  fur  les  pfenct , & divers  r'rig- 
tnen*  qui  ne  fe  trouvent  nulle  part  en  fi  grand  rtonpb  a 
que  dan»  le  recueil  publié  par  Henri  Eiienne, fous  le  u m 
de  Poe/st  pbilofapbita . Il  faut  lue  aufii  au  fujft  d 'Orpb/e 
la  Dtflertation  d'Andrc-Chrt'fiien  Efcbcnbach , int  tuléa 
Epitnefis  de  poefi , at  pbilofo'bia  orphie  a , St  im,  rimee 
i Nuremberg  en  170*,  in  4e. 

Le  célébré  Cudworth  dans  fon  ouvrage  angiois  du 
fyllètne  intellcâucl,  a de  fon  côté  traitç  «iTit  *u  long 
& fort  bien  tout  ce  qui  regarde  Orpb/e  ; voyez  enfin  la 
Recueil  de  Patad,  dos  Inftript.  tom.  X.  & X^l  in- 4*. 

Je  n'ignore  p*>  qua  quelque*  lmérateor»  ont  révoqué 
en  doute,  fi  Orpb/e  a jamais  exfilc  Pour  moi  je  n’inia* 
gine  pas  comment  Pindare,  Euripide^  A rifiophane,  Pla- 
ton, tous  écrivain*  d’one  autorité  refpeâtbie,  auxquels 
je  puis  ajouter  Ifocrate,  Paufanias.  St  plufieurs  autre* 
s'accordent  i citer  on  poçte,  on  auteur  de  religioo,  un 
fondateur  de  feâe ; St  que  ce  poète,  C»t  auteur  de  reli- 
gion, ce  fondateur  de  fcâc,  fuit  un  perfonnage  imagi- 
naire. Hérodote  après  Homère  St  Héfiode,  noas  pane 
d 'Orpb/e  comme  d’un  pcrfonnapc  très  réel  . Diodorc 
nous  apprend  qu’il  voyagea  en  Egypte,  qu’il  en  apporta 
dans  la  Grèce  tout  ce  qoi  Py  rendit  ri  fameux  djn»  ia 
fuite,  la  théologie,  la  poè'lie,  ta  mulique;  St  que  lur  le 

plan 


Digitized  by  Google 


»*»  O R P 

S Un  de*  niy  (leres  égyptien*  d’Ifis  A d’Ofiri,  i!  inftltoa 
Athènes  le*  org  es  de  Bacchus  A de  Gérés,  connues 
fn os  le  nom  de  dyoay/îa,jaei  A d’él/u'iraaes . Pythagorc 
fait  mention  de*  ouvrage*  à'Orpb/e.  E.'igene*  que  Plioe 
cite  avec  éloge,  E o-genes  entre  autres  les  avoir  las;  tout 
le*  anciens  enfin  attellent  d'une  von  unanime  qu 'Orphée 
a eiillé. 

Arifiote  feroit  peut  être  le  fcul  qni  en  eût  fait  an  per- 
fonnage  imsginaire,  s’il  fillnit  prendre  an  fens  littéral 
ce  pairage  de  Cicéron:  Orpbeam- panam  daeet  An/late- 
Us  bmv f u jft  faife.  Mai*  outre  que  l'autorité  d'Aritlote 
ne  pejt  rien  ici  contre  un:  foule  de  témoins  dont  la  plu- 
part lui  font  antérieurs;  le  même  Ariilotc.  dan*  un  de 
les  ouvrage*  qui  s'elt  perdu  x reconnoillo't  qu'il  avoit 
cxiitc  un  Orphée , Ainfi,  lorlqu'il  l’a  nie  quelque  parc 
(car  Cicéron  ne  cite  point  l'ouvrage),  il  faut  l’enten- 
dre,  non  dam  on  fen*  abfolu,  mai*  en  ce  fens  qn'il  n’y 
rut  jimai*  A' Orphée,  tel  que  les  Poètes  l’ont  repre tenté, 
traînant  après  lui  les  arbres  A les  rochers,  A pénétrant 
jufqo’aux  enfer' , 4 la  faveur  de  Tes  chants  harmonieux . 
Lt  thfVtlirr  de  J ^vcovxt. 

ORPHELIN,  f.  m.  (Gr*mm.  îÿ  Aatij.  gref.)  eo- 
faot  mineur  qui  a perdu  fou  pere  A fa  Itéré  - On  pre- 
nne on  loin  particulier  des  trpbeiiat  dans  pluliears  vil- 
le* de  Grèce,  mas  fur-tout  1 Athènes,  tant  que  cet  c- 
tat  tut  bien  gouverné.  Les  enfant  dont  les  peres  1 voient 
été  tué*  4 ia  guerre  éioxnt  élevés  aux  dépens  du  pu- 
blic, jufqo'à  ce  qu’ils  fulfent  parvenus  à l’âdolcfcence, 
alors  on  les  produifoit  fur  le  thcltre  pendant  les  fête* 
de  Bacchus  ; A après  leur  avoir  donne  une  armure  com- 
ptent:, on  les  renvoyoit  dans  leurs  rtuifiws.  Elch-ne 
nous  a coofervé  la  belle  formule  dont  le  héraut  fe  fer- 
voit  BOOr  les  congédier  .*  paroiflant  avec  eux  fur  la  fee- 
ne,  il  dilœt  i haute  voix:  „ Que  ces  jeune*  trpbeiiat, 
„ à qui  une  mort  prématurée  avo:t  ravi  au  milieu  des 
„ hafard*  Icuu  percs  illullrés  par  de*  exploits  goerrier*. 
„ ont  retrouve  dan*  le  peuple  un  pctc  qni  a prit  loin 
„ d'eux  julqu’â  la  fin  de  leur  enfance;  que  maintenant 
„ il  le*  renvoie  armé*  de  pié  en  cap,  pour  vaquer  fous 
4,  d’heureux  aufp'ce*  i leurs  affaires,  A les  convie  de 
„ mériter  chacun  à l’envi  les  premières  place*  de  la  ré- 
„ publ  que  On  n’a  point  imité  dans  nos  gouverne- 
ment modernes  de  l;  nobles  inllituti»ns  politiques  .(D  J.) 

ORKHEOTÉLISTE,  f.  m.  te 

Grec*  nommoient  arpbéotbeliflei , »*♦«•««*  »•»,  ceux  qui 
éc lient  initiés  aux  myileres  d'Orphée.  On  leur  promet- 
toit  le  bonheur  après  la  mort,  A cependant  on  ne  re- 
qbéroit  d’enx  prefqu’autre  chofe  que  le  ferment  du  fe- 
crct.  Potier,  Artbxal.  gr<tt.  tame  l.  Page  497.  ( D J.) 

ORPHIES,  ferme  de  Pttbt , efpece  de  poiflôn; 
voci  la  manière  d’eo  faire  la  pèche  i la  ligne  A 
à pié. 

On  plante  deux  ou  trois  hautes  perche*  de  if  I 18 
p:cs , le  plus  i la  balTe  cao  qu'il  cil  poffible,  éloignées 
le*  uni-*  des  autre*  à volonté , félon  la  longueur  de  la 
tiflure qu’on  veut  former.  Il  faut  que  ces  perche*  foient 
unies  A fans  aucun  nœud . 

On  prend  une  ligne  un  pen  forte,  de  la  nature  des 
appelé!*,  que  l’oit  nomme  prtiiei  etrdet.  On  y met  de 
dillance  en  ditlance  des  piles  ou  empile*  éiognécs  les 
une*  de*  taire*  environ  de  dcmi-bralTe  , avec  un  ain  i 
9 trpbtet , fcmblable  i ceux  dont  fc  fervent  le*  pécheur* 

bas  Normands,  qui  font  la  pèche  des  mêmes  poiflont 
palfagers,  i la  ligne  flouante  avec  appât  de  vert  marins. 
On  peut  aofli  employer  de*  piles  roulante*  ; on  le*  f appc 
far  un  petit  morceau  de  boit,  tel  qu'on  le  volt  ici  (ô>h 
percé  p*r  le  milieu,  large  d'on  pouce  au  plu»,  arrondi 
par  un  bout,  A de  l’autre  venant  en  pointe  cmoulfée 
oû  la  pille  ell  amarrée.  La  grollè  ligne  pafie  au-iravcr* 
do  trou,  ce  qo:  rend  le*  pilles  volages,  libres  A plus 
à la  ponce  des  trpbiet  qui  font  toujours  à fleur  d’eau; 
d’efpace  en  efpace  on  frappe  fur  la  grnflè  ligne,  quel- 
que* fortes  flottes  de  liege  pour  la  louienir  élevée:  i 
chaque  bouc  de  cette  ligne,  il  y a un  organeau  fait  de 
buis  (ors,  bien  uni,  ou  à fa  place  un  morceau  de  boit 
troué,  A pareillement  bien  uni  A beaucoup  plus  ouvert 
que  de  la  grofleur  de  la  perche  fur  laquelle  cet  organeau 
fera  piITé,  de  minière  qu’elle  y fuit  libre.  Quand  I*  ma- 
rée commence  4 monter,  on  frappera  le»  deux  bout* 
delà  figne  fur  le*  organeaux  des  perches;  la  ligne  fe 
lèvera  avec  le  flot,  A les  piles  qui  feront  garnie*  cha- 
cune d’un  petit  c irfiron  de  liège,  flotteront  i fleur  d’eau, 
comme  les  ligue»  flottante*.  Le*  arpbiei  qui  n’approchent 
de  la  côte  que  de  pleine  mer , fe  prendront  de  même 
que  celles  qui  fe  pèchent  avec  bateau.  Le*  pêcheur» 
viennent  4 la, balte  eao  relever  leur*  ligne»,  A détacher 
le  poilToa  qui  a mordu  aux  hameçon* . 
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Le*  ophilieres  de  pié  peuvent  fe  fendre  de  la  méma 
maniéré, avec  cet  avantage  qu’elle*  ne  fe  déchireront  pa*. 
La  manœuvre  de  cette  pêche  ell  repréfentée  dans  nos 
Plaathet  Je  Pltbe . 

ORPHILŒRES  »ar  H ARANGUIERES,  terme  de 
Pitbe , filet*  ainfi  nommes,  parce  qu’ils  fervent  égale- 
ment i la  pêche  de*  orphie*  A des  harem»* . • 

La  maille  de  Varpbtliere  ell  compofce  d'un  fil  trè*-fia 
& n-»n  retors.  Elle  n’a  que  dôme  l<gnrs  au  plu*  en 
qoarre.  Le  têt  efl  floué,  plombe  A pêche  à I*  dérivé, 
comme  les  maneti  i maquetpaax,  dont  on  prend  iuIïï 
quelques-uns  4 \'arpbiliere , mai*  petits,  A de  ceux  que 
tes  Normands  appellent  faafvaaets , A les  Picards  ro- 
blett . 

On  pêche  encore  le*  orphies,  que  le*  Bretons  nom- 
ment égaillettet , au  feu  A pendant  la  nuit,  avec  le  dard 
ou  la  foaanne. 

Pour  celte  pêche,  qui  dure  depuis  le  mois  de  Mari 
jufqu’au  mo's  de  Juin,  plut  ou  moins,  fui  vaut  l’ctablif- 
tement  A Pexpofition  des  côte*  que  le  poilfiin  vient  ran- 
ger, les  pécheur*  fe  mettent  la  nuit  quatre  dms  un  ba- 
teau; il  y en  a on  placé  i l’avanr,  avec  nn  brandon 
de  paille,  dont  l’éclat  attire  le*  orphies;  te»  trois  autres 
avec  leur*  dard»  ou  fouanne*  faite*  en  rateaux,  avec 
une  douille  de  fer  A un  manche,  le*  frappent.  La  fonan- 
oe  qui  fen  4 cc*tc  pêche,  » au-moins  10  tiges  ou  bran- 
che* corbele'es  de  6 pouce*  de  hiut  A ton  prelféc* . La 
tête  du  rateau  n’a  au  plu*  que  13  4 14  pouce*  de  long, 
A 1e  manche  ert  de  la  longueur  de  8 i ix  pics.  Quand 
je*  pêcheurs  voient  le*  orphies  00  éguillettes  attroupées, 
ils  lancent  leurs  dards,  A en  prennent  quelquefois  plo- 
lieurs  d’un  feul  coup;  comme  le  bateau  devire  douce- 
ment, la  manœuvre  de  la  pécbc  n’elfarouche  point  le* 
podion* . Dans  tes  pêches  heur  eûtes,  nu  en  prend  juf- 
qu’i  ix  4 ijoo  dans  une  nuit.  Pour  cet  effet,  il  faut 
que  l’qbfconté  foie  grande  A le  tems  très-calme,  deux 
conditions  requil'es  pour  toutes  les  pêches  au  feu.  Cette 
manœuvre  ell  la  même  que  la  pèche  au  farillovi , expli- 
quée 4 ce  mot.  A repre  tentée  dam  nus  Plaacbet . 

ORPHIQUE,  vie,  ( Littér . ) ifumii  Hu t forte  de 
vie  pure,  relïgieufe,  A dont  une  des  pratiques  contilluit 
a ne  point  manger  la  chair  de*  animaut . 

Orphée,  dit  tfehyle  dans  Ariitophane,  nous  a mon- 
tré le*  cérémonies,  A nous  a cntei’né  4 oout  «blleuir 
de  tout  meurtre.  Horace  exprime  la  même  idée  enco* 
te  plut  éiégtmrecnt: 

Sylveffrri  bamiaet  fêter  iaterpreftue  de  or  mm 
C. éditai  fsf  vida  fada  déterrait  Orpbemi . 

,.  Le  divin  Orphée , l’intcrpretc  des  dieux , détourna 
„ le*  hommes  du  meurtre,  A leur  fit  qu  tter  le  genre 
„ de  vie  brutal  qu’ils  mrnoienr,, . Il  compola  des  hymnes 
en  l’honneur  des  dieux,  A apprit  aux  mortel*  le*  céré- 
monie* de  la  religion.  Le*  poètes  turent  les  premiers  prê- 
tre*, les  premier*  phiiofopbes,  A les  premier*  législa- 
teur* . 

Platon,  après  avoir  raifonne  dans  le  VI.  livre  de  fe* 
loi*,  de  la  brutalité  de  plufieurs  peuples,  & do  l’ufagc 
que  quelques-uns  avaient  encore  d'immoler  des  hommes, 
ajoure  que  le*  anciens  Grec»  tout  au  contraire  n’auroient 
pa*  ofé  tuer  on  bœuf;  qu 'alors  on  ne  facrition  point 
d’animaux  aux  .dieux  . Les  glreaux,  dit-il,  les  fruit*  trem- 
pé* dans  le  miel,  A telle*  autre*  offrandes  pores  étment 
ce  qu’on  leur  préfentoit.  On  i’abllenoit  de  la  chair,  & 
c eût  été  un  aâe  impie  que  d’en  manger,  on  de  touiller 
de  fang  les  autels.  Alors  fe  forma  parmi  noos,  conti- 
nue-t-il, une  forte  de  vie^  nommée  vie  erpbifme,  où 
l'ufage  des  chofes  inanimées  étoit  libre  A permis,  au 
lieu  que  l'ufage  de  celles  qui  avoicut  eu  vie,  était  dé- 
fendu . 

Cette  pratique  d’aoflérité  mérite  le  nom  d 'erpbijme, 
A parce  qu'Orphécen  étoir  l'inllituteur,  A parce  que  le 
même  Orphée,  le  plus  ancien  des  fages,  pouvoir  avoir 
donné  fon  nom  4 tous  ceux  qui  faifoient  ptofeflion  de 
vertu  A de  lettres . C’eft  ce  que  l’on  voit  clairement  datas 
un  paflfage  d'Euripide;  car  Théfée,  à-peo-prè*  contem- 
porain d’Oiphée,  reprochant  4 fon  fil*  Hippolïte  1e  peu 
de  rapport  qu’il  y a entre  l'aâion  infâme  dont  il  le  croit 
coupable,  A Taullere  fagelTe  dont  ce  jeune  homme  iai- 
foit  proie lïinn : „ Voilà  donc  cet  homme,  lui  dit-il,  qui 
„ ell  en  commerce  avec  le*  dieux,  êomme  on  perlon- 
„ nage  d’éminente  vertu:  voil4  cet  exemple  de  tempé» 
n ,,Jl.cei  * d’une  cooduite  irreprochab'c.  N’cfpere  pa* 
„ tn'impoter  plot  long-tetm  par  ce  vain  éclat,  ni  que 
„ j’attribue  aux  dieux  un  commerce  qui  (croit  une  preu- 
„ ve  de  leur  folie.  Trompe  nous,  fi  tu  peux,  mainte- 
„ nantpacton  affeâation  de  ne  rteo  manger  qui  aiteu  vic^ 
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„ & fournis  à ton  Orphie , joua  l'infpirJ,  A te  remplis 
,,  de  U famée  du  vain  fivoir , paifqae  te  voilà  pris  dans 
t,  le  crime  „ . 

On  trouve  dan»  ce  pattape  les  trots  points  qui  confti- 
tooient  la  vie  orpiifae,  favo:r  la  religion,  l’abdincnee  de 
ce  qoi  avoir  en  vie,  A la  fcience. 

Les  livres  d'Orphée,  qui  juftifioient  fa  fcience . font  ci» 
tés  par  tous  Ici  anciens  auteurs . Euripide,  dins  un  chaor 
de  fon  Alcefte,  après  avoir  dit  que  la  néceffité  eft  in- 
furmontable,  ajoute  que  les  livres  d'Orphée  n'indiquent 
aucun  remede  contre  ce  mal.  C'eft  de  l'étude  de  ces 
livres  A de  leor  intelligence , amant  que  de  rattache- 
ment pour  la  chatte  A pour  la  deette  qoi  y pré  fi  de,  dont 
Thé  fée  veut  parler  lorfqn'il  reproche  à Hippoütc  fon 
prétendu  commerce  avec  les  dieni . 

En  on  moi,  Orphée  fat  une  cfpece  de  réformateur, 
qui.  à l'aide  de  la  poefie  A de  la  tnuliqoc,  ayant  adou- 
ci des  hommes  féroces,  donna  nsi  (Tance  à unefeâedi- 
Aingace  par  fon  srtachemctu  à l’étude  de  la  religion, 
A par  une  auttérité  de  vie,  dont  la  pratique  éloignant 
les  hommes  des  plaifiis  fenfuets,  fi  faneftet  à la  vertu, 
les  portait  à une  hiute  perfection  . T émoin  l’Hippolite 
d'Euripide,  qui,  libre  de  tonte  paflion,  aima  mieus  per- 
dre la  vie,  qne  de  manquer  au  fecret  qu'il  avoic  promis. 

Il  fait  lai-métne  au  commencement  de  la  piece  une 
peinture  charmante  de  la  vie  orphique  fous  l’allégorie 
d’une  prairie,  confervée  contre  tout  ce  qui  peut  en  «Ité- 
rer la  fraîcheur,  dans  laquelle  il  vient  de  coeillcr  la  coo- 
ronne  qu'il  offre  à Diane.  „ Racevez,  lai  dit-il , de  nu 
„ main,  déeflè  relpeéUble,  la  couronne  de  Sears  que 

i’ai  cueillie  dans  une  prairie,  où  la  fraîcheur  de  l'her- 
„ tse  n’a  jimais  été  livrée  à l’avidité  des  troupeau* , ni 
„ au  tranchant  d'une  faux  facrilege;  la  feule  abeille  en 
„ face  les  Heurs , que  la  Pudeur  elle-même  prend  foin 
„ d’arrofer  d’onc  eau  toujours  pure.  Ceux  en  qui  latcm- 
„ pérance  eft  un  don  du  ciel,  ont  feuls  le  droit  d'en 
„ cueillir  : l’accès  en  eft  défendu  aux  méchios . Qrnez- 
„ en  vos  beaux  eheveor,  A foye»  propice  à la  main 
„ pleine  d'innocence  qui  vous  l’offre.  Seul  entre  les  mnr- 
„ tels,  j'ai  l'avantage  de  vivre  avec  vous,  de  vous  en - 
„ tendre  «A  de  vous  répondre.  Quoique  privé  de  votre 
„ vûe,  accordet-moi,  grande  déeflë,  de  terminer  ma 
„ carrière  comme  je  l'ai  commencée  „ ! 

Il  la  termina  en  effet  par  une  aâion  de  vertu,  A fit 
Voir  cq  fa  perloooe  ce  que  la  joftice  peut  fur  une  une, 
qui  ayant  reçu  de  la  naiflàoce  de  grandes  difpolitions  au 
bien  , les  a nourries  par  la  pratique  d'un  vie  pure,  qu'un 
appelloit  alors  A qo’oq  a appellé  depuis  la  aie  vphiqme . 

("•  7 •) 

Orphiques,  adjeâ.  (Lin/rat.)  farnom  des  orgies 
de  Bacchus;  il  leur  fut  donné,  les  uns  difent  en  mémoi- 
re de  ce  qu’Orphée  avoir  perdu  la  vie  dans  la  célébra- 
tion des  orgies,  d’autres  parce  qu'il  a voit  introduit  dam 
la  Grcce  la  pratique  de  ces  fêtes  riagulieres  dont  l’Egyp- 
te étoit  le  berceau  . (D.  J.) 

ORPHITIEN  , fraetmi  eomfulte  , {"Jmrifprmd.  voyez 
an  met  SENATUS  CONSULTE. 

ORPIMENT  »a  ORPIN,  ( Ht  fi.  met.  AUndrakg.) 
en  latin  manpi^meatam , Jaadarttka,  rifietUmm , realgtr , 
arfeaieam  fitvmm , trfeaie  mm  r ahrmm , &e.  fubllance  mi- 
nérale d'un  jiuue  plus  ou  moins  vif,  en  feuillets  luifans 
comme  ceox  du  talc,  cnmpofé  d’srfeoic,  A d’une  quan- 
tité tantôt  pim  tantôt  moins  grande  de  foufre,  qui  lui 
donne  la  couleur,  fok  d’un  jaune  do  citron,  foit  d’un 
jaune  orangé,  foit  d’un  rouge  vif  comme  le  cinnabre 
que  l’on  y remarque.  L 'orpiment  naturel  eft  un  miné- 
ral très-rare,  cependant  on  le  trouve  foit  en  malles , foit 
en  petites  venutes,  foit  attaché  à la  farftoe  des  fentes 
des  reiocien  Hongrie,  eu  Turquie,  à Krcmniu,  à Ncu- 
fol  A Coronfay. 

Quelques  auteurs  ont  confond!  Verpimemt,  dont  on 
vient  de  donner  la  defeription  avec  l’arfenic  jaune,  ou 
l ' orpiment  faâice , qoi  cil  on  produit  de  l’art,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  est  article,  mais  il  diffère  de 
ce  dernier  par  la  beauté  de  fa  couleur  A même  par  fon 
tÜTu  ; celoi  de  Verpimemt  naturel  e(l  communément  par 
lames  ou  feuillets , tandis  que  Verpimemt  fs  Ai  ce  n’a  jamais 
ce  littu.  Auffi  les  Peintres  donoetu-ils  la  préférence  à 
Verpimftt  naturel,  ils  s’en  fervent  pour  peindre;  en  le 
mêlant  avec  de  l’indigo,  ils  en  font  du  verd. 

• _ Verpimemt  étoit  le  feul  arfenic  que  conouireot  les  an- 
ciens, il  ne  paroît  point  qu’ils  euflènt  connoittance  de 
l’arfenic  que  nous  connoiflons  dans  ditférens  états . Com- 
me à Vtrhtle  Arsenic  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  ou  n’a  donné  qu’une  defeription  rrès-incoraple- 
t«  de  cette  fubftsnce,  nous  allons  tâcher  d’y  fuppléer  A 
d’entrer  dans  quelques,  détails  far  nne  des  lu  b flanc  et  les 
plus  importantes  du  régné  minéral. 
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L’arfcnic  eft  un  demi-métal  d'un  gris  loifant,  à-peu- 
près  comme  le  fer,  mais  compofé  d’un  amas  de  lames 
ou  de  feuillets.  Il  perd  fon  éclat  A fe  noircit  à l'air, 
il  le  diflbot  dans  tous  les  dittolvaas  A les  liqueurs,  il 
entre  en  fafioo  dans  le  feu,  A il  s’y  diflipe  fous  la  for- 
me d’onc  famée  blanche,  épaitte,  accompagnée  d'une 
odeur  d'ail  très-forte,  c’eft  fur-tout  à cette  odeur  qtM 
l'on  peut  reconnaître  fit  prëfrncc:  c’eft  on  poifon  très- 
violent. 

On  voit  pur  ces  propriétés  de  l’arfenic  qu’il  cil  un 
vrai  protee,  qui  à de  certains  égards,  approche  de  U na- 
ture des  feli , tandis  qoe  pir  d'autres  il  a des  raraèteres 
qui  conviennent  aux  métaux  A aux  demi-métaot , c’eft 
ce  qu’on  verra  encore  plus  clairement  par  Ici  détails  que 
noos  donnerons  de  fes  effets.  M.  Brandt , lavant  chiroi- 
fte  fuédois,  c'eft  le  premier  qoi  a fait  voir  que  l’arfenic 
étoit  un  demi-métal  ; avant  lui  on  ne  favnit  point  dans 
quel  rang  on  devoit  le  placer.  Voyez  A8a  hueront 
Upfolieafio  ornai  1733. 

L'arfenic  fe  trouve  fous  differentes  formes  dins  le  fein 
de  la  terre.  i°.  Il  fo  trouve  tout  pur,  c’eft  ce  qu’on 
nomme  trfeaie  natif  ',  alors  il  o’ett  combine  avec  au- 
cune autre  fabttaoce  du  genre  minéral  ; on  le  recunooîc 
à fa  couleur  grife,  à la  fumée  blanche  qo’il  répand  dans 
te  feu.  Ai  Ton  odeur  d'ail  t cet  arfenic  expofé  an  feu 
fe  fabisme  entièrement  fans  taiftèr  aucun  réfido . Un  le 
trouve  auffi  tout  pur  fous  la  forme  d'un  cryftai  blanc  A 
tranfparent , femblable  à du  verre  blanc  ; enfin  on  le  trou- 
ve encore  tout  pur  fous  la  forme  d’une  poudre  blanche 
ou  d'une  farine. 

a9.  L'arfenic  fe  trouve  combine  avec  du  foufre,  A 
alors  il  eft  ou  jaune  citron,  oa  d'an  jaune  orangé,  ou 
d'on  rouge  quelquefois  auffi  vif  qoe  celui  d'un  subir; 
alors  on  le  nomme  trfeaie  jante,  orpiment,  rtfigoJlam; 
fa  couleur  plus  00  moins  rouge  vient  du  plus  ou  du 
moins  de  foufre  avec  lequel  il  eft  combiné.  On  a trou- 
vé que  l’arfenic  d'on  jaonc  de  citron  pouvoit  contenir  un 
dixième  de  foufre,  A que  l'arfenic  rouge  en  comenoit 
un  cinquième.  Wallerlos  donne  le  nom  d ‘orpiment  à do 
l'arfenic  jaune , renfermé  dans  une  pierre  talqueufe  00  par 
feuillets  comme  le  mica;  il  paroît  que  pela  ne  chaoge 
point  la  nature  de  cette  mino. 

3®.  L’arfenic  fe  trouve  dans  une  pierre  ooire;  mêlée 
de  bitume,  qoe  l’on  nomme  pierre  trfeaitaie  ; il  paroît 

Sjo'il  y eft  tou  pur,  paifquc  cette  pierre  catTée  eft  lui- 
ànte  comme  do  plomb  fialchemcnt  coupé.  Les  Alle- 
mands rappellent  fiiegen  /fri»,  pierre  aux  mouches,  par- 
ce qu’on  la  polvérife,  on  la  mêle  avec  de  l’caa  A da 
fucrc,  A on  la  mot  fur  une  sfffette,  A oet  infcAe*  voo» 
en  manger,  ce  qoi  lee  fait  périr.  C’eft  à cette  mine  d’ar- 
fcnic  que  l'on  donne  quelquefois  le  nom  de  totait  état! - 
lent  ou  eokolt  ttfttté , parce  qo’elle  a la  forme  d'ccail- 
les.  En  général  il  faut  obier  ver  que  ici  mineurs  d’Alle- 
magne, peu  ends  dans  leurs  dénominations , donnent 
le  nom  de  tehalt  à prefqoc  toutes  les  mines  d'arfeoic . 

4®.  L'arfenie  ft  trouve  dans  la  pyrite  bisoebe,  que 
les  Saxons  nomment  mifpiUtrl  ou  pyrite  arfenic  ele . Cet- 
te mine  eft  compofee  d'on  affembfage  de  lames  ou  de 
fcoillets  blancs  comme  de  l'étain  ou  de  l'argent,  L’ar- 
fenic y eft  combine  avec  le  fer  A le  loufre. 

y®.  L’arfenic  fe  trouve  dans  une  mine  que  les  Alle- 
mands appellent  kupfemiiàei , qui  eft  d'on  rouge  (cm- 
blabla  à celui  du  cuivre,  A que  l'on  doit  nommer  au- 
tre derfemie  d'an  ronge  eaivrem* . 

6®.  Il  fc  trouve  mêlé  ou  combiné  avec  de  la  terre 
qoe  l’on  nomme  terre  trfeaie  ale',  00  peut  la  reconnaî- 
tre i ht  famée  qo’elle  repsod  dans  le  feu  A à fon  odeut 
d’ail . 

Voilà  les  principales  mines  de  l’arfenic;  mais  outre 
cela,  il  fe  trouve  dans  on  nombre  infini  de  mines  des 
autres  met  soi , A fur-tout  dans  les  miuus  d'argent , dans 
les  mines  de  cuivre,  dans  les  mines  de  plomb,  de  fer 
A d'étain;  il  loue  auffi- bien  que  le  fourre  le  principal 
rôle  dans  la  mlnénlifetion  des  métaux  , c’eft-i-dire  qu’il 
leor  fait  prendre  des  formes  tout-à-ftit  étrangères . C’eft 
aiofi  que  l'arfenic  combiné  «vec  de  l’argent  le  change  9 
en  cryftaut  rouget  A tranfparcns,  qne  l’oq  nomme  mi- 
me d’argent  ronge.  Il  fait  prendre  à l'duin  une  forme 
cryftallirée,  veyet  Etain;  il  change  le  plomb  en  ory- 
ftaux  blancs  A verdi,  t>#ye*  Plomb,  d’où  l'on  voit 
que  l’arfenic  a la  propriété  du  s'unir  très-intimement  avec 
les  fabftaocct  métalliques,  desquelles  ou  a beaucoup  du 
peine  de  le  dégager  pir  le  grillage  A par  les  travtux  de 
la  Métallurgie.  AV*  Mine  Minéralisation  Mé- 
tallurgie. 

L’arfenic  eft  très-volatil , A il  s'élève  très-facilement 
foos  la  forme  de  vapeurs  dans  les  foaterreins  des  mines; 
c’eft  à lui  que  font  dfict  en  partie  la  elfe»  faoeftes  des 
X I g eiha- 
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eiHalaifont  minérales.  Payai  tet  crût lt . Toutes  co  pro- 
priété» de  l'arfenic  l'ont  fait  regarder  comme  on  géné- 
rateur des  métaux  & comme  un  mercure  coagulé . Le 
célébré  Henckcî  dit  «voir  obtenu  de  l'argent  en  traitant 
un  mélange  de  craie  fit  d'arfenic.  Le»  Alchjmiiles  ont 
cherché  la  pierre  philofophtle  dans  cette  iobftance,  fit 
lui  ont  attribué  des  vertus  toot-à-fsit  eitraordinaires . 

Pour  fcparer  l'arfenic  des  fublJances  auxquelles  il  cil 
joint  dans  le  fein  de  la  terre,  on  calcine  ces  fubflancvt 
dans  an  fourneaa  de  réverbéré,  qae  Kunckcl  a décrit  le 
premier,  fit  la  fumée  qui  s'en  élevé  cil  reçae  dans  une 
cheminée  horifontale,  quiell  faite  de  planches  fit  fonte- 
nue  par  des  piliers  : cette  cheminée  a quelquefois  plofieors 
centaines  de  pies  de  longueur,  on  eu  peut  voir  la  repré* 
Tentation  dans  celle  des  Ptaacbei  de  AUrndralagie  6c  de 
Métallurgie , qui  repréfente  le  grillage  du  cobalt;  AB 
repré  fente  la  perfpcâive  du  foorneau.  G"  montre  fa  cou- 
pe . Par  la  calcination,  l’arfenic  fe  dégage  fous  la  forme 
d’une  fumée  h’auche  épaifle  ; cette  fumée  cil  reçue  dans 
la  chéminée  CD,  ou  dans  le  boyau  hnrifiwul,  aux  pa- 
rois duquel  elle  s'attache  6c  fe  conJenfe  fous  la  forme 
d’une  farine  légère,  que  des  ouvriers  vont  balayer  fit  ra- 
mifier lorfqu’il  s’y  eo  cil  accumulé  une  certaine  quan- 
tité. Ces  ouvriers  entrent  dans  la  cheminée  par  de»  por- 
tes marquées  E E E , que  l’on  tient  fermées  dans  le  tems 
nue  la  fumée  arfenicalc  cil  reçue:  H mnnrre  la  coupe 
de  cette  cheminée  ; les  ouvriers  ont  la  précantion  de  fe 
mettre  un  linge  devant  le  nez  fit  la  bouche  lorfqu’il* 
vont  ba'aycr  cette  poudre  arfenicalc,  qui  eil  un  puil'on 
très-fubtil . 

Quand  on  a recueilli  l’arfenic  qui  s’etoie  amafîé  dans 
la  cheminée  qui  vient  d’éirc  décrite,  on  porte  certe  pou- 
dre dans  un  autre  atieüer  repréfenté  au  bas  de  la  même 
Plaaihe . Là  on  a un  fourneau,  que  l’on  verra  dans  cet- 
te Planche  aux  lettres  A fit  fl;  CCC  font  des  capfules 
de  tAle  ou  de  fer,  dans  Icfquelles  oo  met  l'arfenic  en 
poudre , on  place  an-dcUui  de  ces  capfules  ou  écodles 
des  tuyaux  de  tAle  ou  de  fer  mince  buta,  marqués 
DÜÜ,  on  couvre  ces  tuyaux  avec  des  calottes  de  fer 
E,  oui  tes  ferment  bien  exaâement,  alors  on  fait  aller 
le  feu,  fit  i 'a  r lente  fe  fublime  fit  s’attache  dans  l'inté- 
rieur de  la  calote  fous  la  forme  d'une  maire  de  verre 
blanc  fit  tranfparrnt,  C*cfk-li  ce  qn’on  appelle  arjeaic 
tryi'lalhm . 

'Quand  on  veut  faire  de  l’arfenic  jaune  ou  de  Varpi- 
mtnt  ficficcj  on  joint  à l’arfenic  en  poudre  environ  an 
dixième  de  foufre,  que  l'on  mêle  b en  exaâement  avec 
lai,  fit  l'on  fublime  ce  mélange  qui  forme  une  mafTe 
opaque  fir  jaune,  qui  n'cil  tamais  d’une  combioiifoo  suffi 
parla  te  qae  celle  de  Vurpimeui  naturel . Si  on  veut  avoir 
de  l'arfenic  rouge,  on  augmente  la  dofe  de  foufre,  fit 
l’on  en  mé:e  uu  cinquième  avec  l’arfenic  en  poudre  pour 
le  taire  l'ublimer.  Mais  pour  que  U combinaifon  do  fou- 
fre 6c  de  l’arfenic  le  fade  plus  jniimemcnt,  il  fera  bon 
de  faire  f'ndre  tic  nouveau  ce  qui  fe  fera  fublimé,  alors 
l’arleiue  rouge  deviendra  trinfparcnt  comme  un  rubis. 

On  voit  par-là  que  l'arfenic  a la  propriété  de  fe  com- 
biner avec  le  foufre;  il  a suffi  celle  de  fe  combiner  avec 
les  métaux . Si  on  le  joint  avec  du  cuivre,  il  formera 
on  alliage  blanc  comme  de  l’argent,  mal*  il  rend  le  cui- 
vre aigre  fit  cillant,  fit  cet  alliage  noirci  à l’air;  l’arfc- 
nie  rend  l’or  fit  l’argent  très-calliot,  mais  il  a for-tout 
beaucoup  de  difpoluion  à s'unir  avec  le  fer;  il  l’unit 
suffi  avec  le  plomb,  mait  il  ne  s'unît  point  avec  le  mer- 
cure. L’arfenic  fondu  avec  le  foufre  fit  le  régule  d’anti- 
moine fait  une  malle  vitrifiée,  que  l'on  nomme  aimant 
d’arfenic  ou  megnet  arfeaieJtt , on  loi  donne  suffi  le 
nom  de  tapit  pyrmîtfoa  on  tapît  de  tribut . Pour  le  fai- 
re, on  fond  enfemb  e parties  égales  d'arfenic  jaune  oq 
à'arpîmrut,  fit  d’antimoine  crud  qui  contiennent  l'an  fit 
Pautre  du  foofre.  On  prétend  que  la  malle  vitreofe  qui 
réfultc  de  cette  opération,  cd  propre  à décompofer  ou 
i détruire  les  métaux  . Cet  aimant  d'arfenic  efl  un  puif- 
tint  cfcarotiqqe,  il  fait  entrer  en  fuppuration  les  bubon* 
pettîlenucls  fit  empéebe  leur  propagation il  entre  dans 
l'cmolâtre  magnétique. 

M.  Meuder,  médecin  de  Drefdc,  a fait  un  pyropho- 
re  en  fublimant  enfcmble  parties  égales  d'arfenic  fit  de 
limaille  de  fer,  fit  en  mêlant  dix  parties  de  ce  fablimé 
avec  douze  partes  de  vitriol  de  lune,  c’eft-à-djre  avec 
le  fel  qui  réfulte  de  la  combinaifon  de  l’argent  avec  l’a- 
cide  nitreux  ; on  triture  ce  mélange  fur  un  porphyre,  fit 
oo  l'échauffe  fur  un  poêle  ou  de  qoelqu’autre  maniéré, 
fit  il  s'enflamme  fur  le  champ.  Payai  la  Pyntelofit  da 
Henckel,  chapitre  x. 

Pour  elfaycr  fi  une  fubfiance  contient  de  l’arfenic,  il 
n’y  aura  qu’à  la  meure  dans  une  cornue  de  terre  au  four- 
neau de  réverbéré;  en  donnera  le  feu  par  degrcs,  & il 
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pafTera  dans  le  récipient  des  fleurs  ou  une  poudre  blan- 
che qni  n’efl  autre  chofe  qu'une  enaux  d'arfenic;  on 
trouvera  dan*  le  cal  de  la  cornae  une  poudre  grife,  qai 
efl  une  chaux  d’arlénic  qui  n’cil  point  encore  entière- 
ment privée  de  fen  phlogiitique;  enfin  on  y trouve  auffi 
du  régale  d’arfenic  en  tonne  de  cryitaux  prifmatiquet, 
dont  les  angles  font  arrondis. 

La  chaux  d'arfenic  cil  extrêmement  volatile,  elle  fa 
fublime  à une  chaleur  médiocre,  fit  forme  des  cryllanx 

Sui  font  folubles  dans  l’eau . Pour  réduire  la  chaax  d’ar- 
euic  fit  lui  rendre  l'état  de  régule,  on  n’aara  qu'à  mêler 
eitlcmb'e  parties  égales  de  chaux  d’arfenic  fit  de  l'avoa 
noir,  fit  la  moitié  d’alkali  fixe,  on  mettra  le  tout  dans 
un  creufct  fermé  d’un  couvercle,  au  milieu  daqucl  il  y 
aura  un  petit  trou , on  lotera  bien  ee  couvercle  avec  de 
la  terre  g’aife,  le  régule  d’arfenic.  fe  fublimcra  fur  le 
couvercle  du  creufct. 

Quand  on  veut  ellaycr  une  mine  d'arfenic  dans  un 
vaiuèao  ouvert,  on  lui  joint  de  la  limaille  de  fer  pour 
fervir  d'intermede ; alors  l’arfeoic  s’unit  au  fer,  fit  il  ré- 
fille au  feu  le  plut  violent  lins  te  volaiilifei. 

Pour  fcparer  le  foufre  de  l’arfenic  dans  V orpiment,  on 
n’a  que  le  triturer  avec  du  mercure,  fie  enfuite  on  met 
ce  mélange  en  fublimation,  l’arfenic  fe  lève  tout  féal, 
fit  le  loafre  ani  avec  le  mercure  fe  fublime  enfuite,  fie 
forme  du  cinnibre  au-dcllous  de  l'sifeoic  qui  s’etoit 
fublimé. 

Le  tégule  d'arfenic  détone  avec  le  nitre,  il  t’unit  avec 
la  bafe  de  ce  fel,  fit  forme  ce  qu’on  appelle  farfenàt 
fix/.  Dans  cette  détonation,  le  nitre  fe  gonfle,  fit  il  en 
parc  une  flamme  claire  fit  irès-b!anchc,  mais  la  chaux 
d’arfenic  ne  détone  fit  ne  s’embrafe  point  avec  le  nitre. 
Si  l’on  broie  enfcmble  deux  parties  de  chaux  d'arfenic 
6t  une  partie  de  nitre  dans  un  mortier  de  verre  oo  de 
marbre,  fit  qu'on  mette  ce  mélange  en  diflillation  dans 
une  cornue  de  terre  ou  de  grajs,  à laquelle  on  adaptera 
un  ballon,  on  aura  un  acide  nitreux  de  couleur  bleue, 
dont  les  vapeurs  brilêroient  les  vailleiui  avec  explofioa, 
lî  les  jointures  étaient  bien  bouchées.  Cette  couleur 
bleue  difpiroît  très  promptement  à l’air.  Le  célébré  Stha! 
croie  qu'elle  efl  dfle  à une  portion  de  cobalt;  qui  était 
uni  à l'arfenic.  Il  s'agirait  d'obferver  fi  la  même  choie 
arriveront  avec  de  l'arfenic  qui  n’aoroJr  été  uni  avec 
aucune  portion  de  cobalt , comme  il  y en  beaucoup  ; fie 
M.  Rouelle,  à qui  ces  obfervations  font  dAes,  remar- 
que avec  raifon  que  U couleur  bleue  peut  aulTi  venir  da 
ter  fit  du  coivre. 

L’arfenic  combiné  avec  l’acide  du  fel  marin  forme 
ce  Qu’oo  appelle  U beurre  d'arfeuie ; c’ell  une  liqueur 
extrêmement  volatile,  fit  qui  fe  diffipe  à l’air  fous  la  for- 
me d’une  fumée:  il  faut  pour  cela  que  l’acide  du  fd 
marin  foit  tris-concentré. 

En  mêlant  enfemble  deux  pirties  de  chaux  vive,  fit 
une  partie  d’ orpiment , fit  eu  vcrûnt  pir-de(Tus  cinq  on 
! fix  parties  d'eau  bouillante,  il  fe  fait  une  effet vefeener; 

! lorfqu’elle  fera  finie,  on  remuera  le  mélange,  on  le  laif- 
| fera  repofer,  on  décantera  enfuite  la  liqueur  claire  qui 
Ihrnagcra,  fie  l’on  aura  ce  qu’on  appelle  U foie  de  f»a- 
fre  arf/uital,  ou  réméré  de  fympatbie.  La  vapeur  feule 
de  ceue  liqueur  fait  paroître  eu  noir  les  caraâeret  qui 
ont  été  tracés  avec  une  dilTolation  de  fel  de  Saturne. 
Cette  liqueur  s'appelle  auffi  lii/nar  fini  prabatarimj  .par- 
ce qu'elle  peut  fervir  à découvrir  fi  du  vin  a etc  frelaté 
ou  adouci  avec  de  la  litharge  ou  avec  du  plomb;  car  en 
y vcrlint  de  cette  encre  de  fympathie,  le  vin  noircira 
for  le  champ  pour  peu  qu’il  contienne  de  plomb. 

L'arpimeut  mêlé  avec  de  la  chaux  vive  efl  un  dé- 
pilatoire, c*cft*i*dire,  que  ce  mélange  fait  tomber  le* 
poil*  da  v'orpt;  mais  il  faut  avoir  foin  de  ne  pas  le  laif- 
fer  fcjoorncr  trop  long-tems,  de  peur  qn'il  n'endomma- 
ge la  peau. 

Nous  a von*  déjà  fuffifimtnent  averti  que  l’arfenic, 
foat  quelque  forme  qu’il  fe  trouve,  efl  un  poifon  très- 
vif;  fa  grande  volatilité  fait  que  l'on  ne  doit  jamais  le 
traiter  qu'avec  la  plas  grande  précaution  ; fit  l’on  doit 
toofour*  fe  défier  même  de  Ion  ufage  extérieur.  Les 
Peintres  qui  cmployent  l’arpimeut  en  font  foovent  très- 
incommodés.  Quelqoes  gens  avoient  propofé  une  pré- 
paration d’arfénic  comme  un  remede  extérieur  pour  la 
guérifon  du  cancer;  mai*  M.  Rouelle  rejette  celte  ofage 
comme  dangereux . Rien  n’eû  donc  plus  téméraire  que 
de  donner  loat  quelque  prétexte  que  ce  l’oit,  l’arfenic 
intérieurement  ; la  moindre  quantité  cd  infinimeot  dan- 
gereux. En  effet,  c’ell  un  violent  corrofif  d’un  goût 
acerbe  fit  auflere;  ceux  quiool  été  empoifoonés  oar  de 
l’arféoic,  éprouvent  d’abord  de  grandes  envies  de  vo- 
mir, fit  fentent  une  efpece  d’étranglement  à la  gorge; 
enfuite  le  malade  eff  agité  ; il  vomit  avec  effort  ; pais  il 
tombe 
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tombe  dans  on  fommeil,  qui  efl  foivi  de  vio'entes  eon- 
vu  liions,  & qui  terminent  enfin  fa  vie.  En  ouvrant  les 
ci  ’avre»  de  ceux  qui  font  morts  empoi  fort  nés  par  l’arfc- 
nie,  r-n  leur  trouve  l’cftomac  fphaeclé  & cautérifé- 
Il  faudra  (Vre  nvaler  do  lait  chaud  au  malade,  l’arfcnic 
le  caille,  4 on  le  rend  en  csilteaux;  il  Ce  fianc  on  re- 
connoîtra  que  le  malade  a été  empoifonné  par  de  l’ar- 
fenic . Pour  y remédier,  s'il  en  cit  encore  tems.il  fau- 
dra faire  vomir  le  malade  en  lui  donnant  on  peu  de  t»r- 
Ite  émétique  avec  de  l'huile,  du  beurre  fondu,  ou  telle 
imticrc  grade  qoe  l'on  aura  (bas  fa  main,  no  même  do 
fuif,  pour  ne  point  perdre  de  tems;  eufulte  on  loi  don- 
nera des  émullions  ponr  varier  4 pour  prévenir  le  dé- 
goût que  caufent  les  matières  grades  : il  cil  irès-impor* 
tant  de  ne  pas  laîflcr  dormir  le  malade  qoi  y elt  fort  en- 
clin. Lotfqu'on  a employé  le  lait,  il  faut  for  la  (in  de 
l'aâion  du  poifon  faire  donner  des  lavemens  pour  faite 
fortir  des  inteflius  le  lait  qui  t'y  fera  caillé.  Lorfque 
tou»  les  accident  auront  difpiru,  on  donnera  au  malade 
des  caïmans  & det  infulîons  legetes  de  plantes  cordia- 
Ics.  Telle  ed,  fuivant  M.  Rouelle,  la  minière  de  traiter 
ceux  a oi  ont  pris  de  l’arfenic. 

C’cll  à cette  fubdince  dangerrofe  qu'ell  dûe  la  phthi- 
fie,  4 cet  éxulcéraiions  des  poumons  qui  font  périr  i 
la  flair  de  Pige  les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines, 
fur-tout  en  Saxe  où  elles  font  trcv-arfénic^les . Parmi 
eux  u*  h >mmc  de  trente-cinq  ou  quarante  ans  cil  déjà 
dans  la  décrépitude;  ce  qui  doit  être  for-toot  attribué 
aux  minet  qu’il»  détachent  avec  le  eifeao  4 le  maillet , 
& qu'ilt  refpitent  perpétuellement  par  le  nci  & par  la 
bouche;  il  paroît  que  fi  dans  ces  nv'net  on  faifoit  pias 
d'ufige  de  la  poudre  i canon  pour  détacher  le  minerai, 
les  jour*  de  ces  imlheoreox  ouvriers  ne  feroient  point  fi 
indignement  prodigués.  ( — ) 

ORPIN,  f.  m.  4**c4mpfrrti , (Hifl  nat.  B» r.)  gen- 
re de  plante  qui  reiremble  1 la  jonharde  par  la  flair  & 
pir  le  fruit;  mais  IVpra  pouffe  des  tiges  dès  qu'il  ell 

Î fermé,  au  lien  que  les  feuilles  de  la  mubarde  font  raf- 
emolécs  en  globules  qui  relTemblent  à des  yeux  de  boeuf. 
Tournefort,  fafl.  rti  berb.  Paya  Plante. 

Il  y a trciie  efpeces  de  ce  genre  de  plante,  dont  la 
pins  commune  ell  nommée  par  les  Botiniftes  anacamp- 
Jrroi , J.  R.  H 11S4.  Cette  plante  a la  racne  formée  de 
tubercules  charnu»  4 blancs  ; fes  tiges  font  droite» , cy- 
lindriques, folides.  partagées  en  rameaux,  hautes  d'une 
ou  de  deux  palmes,  revêtues  de  heaucoup  de  feuilles 
droites,  charnues  , épsifles,  fucculeotes,  plus  longues  que 
celles  du  pourpier,  de  couleur  d’un  verd-plle,  fou  vent 
mêlées  d’un  peu  de  rouge,  le  plus  Couvent  crrqelccs  à 
leur  bord,  quoiqu'elles  foient  quelquefois  entières. 

Ses  fleurs  naiiïcnt  aux  fimmets  des  t:ges  en  gros  bou- 
quets, difpofées  en  maniéré  de  parafol;  elles  font  en 
rpiê  à cmq  pétales,  de  codeur  rougeâtre,  4 allcx  fou- 
vent  b'anchltre,  garnies  de  plofieurs  étamine*.  Du  calice 
de  la  fleur  il  s'élève  an  pifli!  qui  fe  change  en  un  fruit 
compote  comme  de  cinq  caofutes,  en  manière  de  gai- 
nes , ramafTées  en  une  tête  remplie  de  graines  très- 
pirnoe* . 

■ L Vpi*  reflemble  1 la  joubardc  par  fa  fleur , fon  fruit , 
& fes  feuilles,  qui  font  épailîes  4 fucculentc».  On  l'en 
diiVngue  cependant,  parce  qo’aofli-iôt  qu’elle  pouirc,  elle 
monte  en  tige,  au  lieu  que  les  feuilles  de  la  joubardc  fe 
ratnallènt  eu  des  globules  qui  relfemblcnt  i deux  yeux 
de  boeuf. 

L '»rpin  croît  dans  les  lieux  ombrageux  & hunvdcs, 
fur-tout  le  long  det  haies.  On  fait  ufage  de  Tes  racines 
4 de  fes  feoil.es . (f) 

Or  Pin,  (Mat.  MU.  ) reprife , graffette  % joubarbe 
Jt>  vignes,  cette  plante  n’ert  employée  qu’cxicncore- 
roent;  elle  ed  comptée  parmi  les  vulnéraires  caïmans  4 
rafraîchi  dans . Etant  pilée,  réduite  en  caiaplafme,  4 ap- 
pliquée fur  les  tumeurs  4 fur  les  hémorrhoïdes  très- 
d'ialoureufês  , elle  paffe  pour  calmer  efficacement  les 
douleurs,  fin  recommande  auflî  dans  le  même  cas  les 
racines  cuites  4 réduites  avec  du  beurre  fiais  à la  con- 
fidence d'ooguent. 

On  garde  dans  quelques  boutiques  une  eau  ditltllée  de 
cette  plante;  cette  eau  efl  de  ta  çdafle  des  parfaitement 
Inutiles,  l'tyez.  Eau  distillée. 

LV/h'j»  entre  dsns  l’eau  vulnéraire,  4 en  ed  un  in- 
grédient fort  inutile,  (b) 

Orpin-rose,  {Mat.  m/J.)  on  n'emploie  que  la  ra- 
cine de  cette  plante  qoi  a l'odeur  4 le  goût  de  rofe, 
4 qui  ed  cqphaiiqoe  4 aflrngente.  On  remploie  quel- 
quefois dans  les  décodions  allringcntes  ; on  la  pile  4 
on  la  fait  bmiillir  avec  l’eau  rofe  ou  de  verveine,  4 on 
l’applique  fur  le  front  pour  guérir  les  tmux  de  tête  qui 
viennent  de  coups  de  foleil.  Geoffroi,  Mat.  m/J. 

Ttm»  X!. 
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Soppoft  que  ce  dernier  remede  poffede  véritablement 
quelque  vertu,  il  feioit  beaucoup  meilleur  fans  4"ute, 
li  au  lieu  de  la  déenflion  dont  on  parle,  on  u’ctn.’loyi.it 
que  la  macérat-on  ou  l'infulion;  car  il  n’eli  pa»  bien  ce 
foomettre  i l’ébullition  une  racine  aroinarîqoe  4 une 
eau  aromatique,  l'aye t Décoction,  Infusion,  & 
Odorant,  priante.  {b) 

ORRUS,  (Botam.)  uotn  donné  par  pluticurs  anciens 
au  pin  cultivé,  parce  qu’il  ed  rempli  de  féve.  Le  pre- 
mier auteur  qui  a ndmmé  crt  arbre  errui,  ed  Théo- 
phrarte;  4 en  cela  il  n’a  pas  feulement  été  imité  par  les 
autres  grecs,  mais  auffi  par  les  Latins.  ( D.  J.  ) 

ORSE,  ( Mari  a t . ) c’ed  un  terme  de  levant,  pour 
dire  bai  bord,  ou  la  gautbt . 

Orft , terme  de  comman  lement  parmi  les  Levanrins , 
pour  dire  au  laf,  quand  on  a befoin  de  (errer  4 de  te- 
nir le  vent . 

Orfer,  c’ed  aller  contre  le  vent,  aller  à vent  contrai- 
re par  le  moyen  des  rames.  Ces  termes  ne  font  en  ufa- 
ge que  parmi  les  navigateurs  provenu*  . ( 0) 

ORSE  IL  LE,  f.  f.  (Teint.)  I \rfrWe  cil  une  pâte 
molle,  d’un  muge  foncé,  qui  étant  Amplement  délayée 
dans  l’eau  chaude,  fournit  un  grand  nombre  de  nuances: 
il  y en  a de  deux  fortes  ; l’une  fe  fabrique  en  Auver- 
gne; elle  ed  la  moins  belle,  4 fe  nomme  etfeille  de 
terre  ou  d’Auvergne;  l’autre  qui  ed  la  plus  belle,  fe 
tire  des  îles  Canaries,  ou  de  celles  du  cap-Vcrd;  on  la 
nomme  erfeilte  /"herbe.  Elle  ell  préférable  i celle  d'Au- 
vrrçnc  en  ce  qu'elle  donne  tant  fur  la  lame  qoe  fur  la  foie 
une  couleur  beaucoup  plus  belle  4 plus  vive,  réiille 
mieux  aux  épreuves  du  débouilli,  coudent  plus  de  ma- 
tière colorante,  4 foifonue  davantage. 

L 'trftiUe  d'Auvergne,  qu'on  nomme  nuflî  fertile,  fe 
fait  avec  une  efpece  de  lichen  ou  moufle  très-commune 
fur  les  rochers  de  cette  province;  celle  de»  Canaries  ed 
le  lilbtn  gr,tcui  ptlypoldti,  tin/Iorimt,  fixât  Un , 00  le 
futm  verrmafai  tixSorimt  de  J.  Bauhin.  L'une  4 l’an- 
rrc  de  ces  plantes  fe  préparent  avec  U chaux  4 l’urine 
fermentée,  avec  lefqoellcs  on  les  mêle  après  les  avoir 
pulvérifccs  : ce  mélange  prend  au  bout  de  quelque  tems, 
par  la  fermentation,  une  couleur  rouge  foncée,  4 pour 
lots  elle  ed  en  état  de  fervïr  à la  teinture.  D'autres  li- 
chens ou  moufles , peuvent  êrre  employés  auflî  avec  fuc- 
cès  f faire  de  VtrjeUle , 4 M.  Hellot  cnfci,;ne  les  moyens 
de  reconnoître  facilement  ceux  qui  l'ont  propres  i cet 
ufage. 

L’une  4 l’autre er/fHle s'employer»  en  les  délayant  dans 
de  l'eau  tiede;  on  augmente  enfuite  la  chaleur  jufqu'à 
ce  que  le  bain  foit  prêt  à bouillir,  4 on  y piong-  l'é- 
toffe . fans  autre  préparation  que  d'y  tenir  plus  long-temt 
celle  i laquelle  on  veut  donner  une  nuance  plus  foncée. 

La  eonleur  naturelle  de  I ’orfeille  efl  un  beau  gris-de  lin 
tirant  fur  le  violet;  mais  en  donnant  précédemment  i 
l’étoffe  une  couleur  bleue  plus  ou  moins  foncée,  on  en 
rire  la  couleur  de  penfee,  d'a  naranthe,  de  violet,  4 de 
quelques  autres  femblablet  . Ces  couleurs  font  belles, 
mais  elles  n’one  aucune  folidité;  on  tentemit  même  inu- 
tilement de  les  a (forer,  en  préparant  l’étoffe  dans  le  bouil- 
lon de  tartre  4 d'afon.  Il  ed  vrai  qu’on  peur  tirer  de 
Verfeillt  une  couleur  prefqo'auffi  folide  que  celle»  du  bon 
teint,  en  l'employant  comme  on  fait  la  cochenille , avec 
la  diflbluiion  d’étain  par  l'efprit  de  nître  régalilc  j mais 
cette  couleur  ne  fea  plus  celle  de  l’erfeHle  ; au  lieu  da 
gris-de-lin,  on  aura  une  couleur  femb'abie  i la  demi-é- 
rarlate;  la  chaux  d’étain,  blanche  par  elle-même,  s’ed  ^ 
mêlée  avec  la  tnaticrc  colorante,  4 en  a éclairci  U 
nuance . 

Warfetlle  des  Canaries  Amplement  dé'ayéc  dans  l'eau, 

& appliquée  i froid  fur  le  marbre  blanc,  lui  commu- 
nique une  belle  couleur  b'eoe  plut  ou  moins  foncée,  en 
U laiflant  plus  ou  moins  de  teins  for  le  marbte,  4 en 
y en  remettant  mefure  qu'elle  fe  féche;  la  couleur 
devient  tiès<bclle  en  ranias  de  14  heures,  4 pénètre  irès- 
avsnt ■ 

Si  l’on  fe  fert  de  V erfeilte  d’herbe  ou  des  Canaries 
préparée  i l’ordinaire,  c’efl-à-dtre  avec  la  chaux  4 l’u- 
rine, ou  quelques  autres  ingrédient  feinb’ables,  la  cou- 
leur fera  plutôt  violette  que  b'eue;  miis  pour  avoir  un 
vrai  bleu , il  faut  qu’elle  foit  préparée  avec  du  ju*  de 
citron,  4 il  n’y  1 point  i craindre  que  cet  acide  en- 
dorenuge  le  marbre,  parce  qu’il  ed  entièrement  émotif- 
fé  4 ablbrbé,  lorfqu’il  a cté  travaillé  avec  Vtrfciftt  tffet 
loog-tem»  poor  la  faire  venr  en  couleur. 

Pour  employer  cette  couloir,  il  faut  que  le  marbre  foit 
entitrement  froid;  on  la  met  avec  le  pinceau;  mais, 
comme  clic  s’étend  beaucoup,  on  ne  la  peut  employer 
qo’i  faire  de  grandes  veines  qui  ne  font  pas  bien  exac- 
tement terminées,  à-moins  qu’elles  ne  touchent  imrac- 
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dhtcmcfît  de»  parties  colorées  avec  le  fang  de  dragon  oa 
la  gomme  cuite;  auquel  cas  elle  l'arrête . On  la  con- 
tient îurti  avec  la  cire , foi»  colorie,  6 l'oo  veut  1er  vei- 
nes colorées;  Toit  blanche,  li  l'an  veut  que  les  veines 
demeurent  blanches;  ce  qui  fc  peut  exécuter  avec  alTet 
ce  préc.tiou . 

Si  cette  couleur  a l'inconvénient  de  s’étendre  plus 
quY  i ne  veut,  elle  a deux  avantager  uès-confidcrables; 
Je  p.-etnier  eli  qu'elle  ert  d’une  grande  beauté,  & même 
ao-ucfliis  de  tout  ce  qui  fe  peut  rencontrer  naturellement 
djtts  le  marbre;  l’autre  cft  qu’on  peut  la  palTer  fur  les 
treines  de  rouge,  de  brun,  & de  jaune,  fans  qu'elle  les 
fuJommagc,  A qo’ainfi  elie  cil  extrêmement  facile  à 
employer.  Il  fcmblc  qu’on  pcmrroit  l'oupçonncr  cette 
couleur  de  n’étre  pas  des  plus  folides,  parce  qoe  letoar- 
ncfol  A IV fritte  changent  fort  vite  A pâliflent  à l’air; 
cependant  M.  do  Fay  a *u  des  morceaux  de  marbre 
teints  de  la  forte  depuis  plus  de  deux  ans,  Tant  qu’fis 
aye.it  fnortert  aucune  altération  fenfiSIe  ; au  lien  que  lo 
fatran,  le  rnucou,  A quelques  autres  matières,  perdo-ent 
en  peu  de  jours  une  grande  partie  de  leur  couleur  ; d’oà 
l’on  peut  conclure,  qae  H celte  teinture  n’ert  pas  auffî 
fobdc  qoe  le  rouge  A le  )ione  ; elle  ne  laiiTcra  pas  de 
conferver  fort  long-tems  fa  beauté  A fon  éclat. 

M.  do  Fay  fait  encore  une  obfervation , c'eft  qne  cet- 
te roaîenr  qui  pénètre  extriordinaircment  le  marbre,  & 
quelquefois  de  plus  d'un  pouce  , le  rend  on  peu  plat  ten- 
dre À pins  friable  qu'il  n’étoit  auparavant,  lorfqo’on  fe 
fert  de  la  leflive  de  chaux  & d'urine.  Cet  Inconvénient 
ne  mérite  aucune  attenr'on,  lorfqn’on  ne  veut  faire  que 
des  tachrs  ou  quelques  veines  blcoes;  ma’i  li  l'on  vou- 
loit  teindre  toute  une  table  de  cette  couleur,  A la  rendre 
(extrêmement  foncée,  en  y remettant  plulieurs  couches, 
il  Icroir  i craindre  qn’on  ne  la  rendît  par-là  plus  facile 
à rompre  en  la  chargeant;  car  il  femble  à Pcspêr»encc 
que  le  marbre  extrêmement  pénétré  de  cette  teinture, 
fc  calTe  plus  facilement  qn'anparav  tnt:  mus  cela  ne  peut 
arriver  dans  des  pièces  folides  , comme  des  chemmécs, 
ou  lorfqu’oti  ne  voudra  pas  les  teindre  entièrement  de 
cette  couleur,  ou  lorfqu’on  n’employcra  que  VorftiHt 
fimp'emenr  difl'xitc  avec  l'eau  commune.  ( D.  7 ) 

ORSOY,  (GAg.)  petite  ville  d’Allemagne  au  pays 
de  Cîcves,  fur  le  Rhin,  «u-dclTut  de  Rhinbcrg,  à di* 
llance  prcfque  égale  de  Wefc!  A de  Dti'vbonrg,  & au 
nori  du  comté  de  Meure.  Le  prince  d'Otangc  la  prtt 
en  1634;  Philippe  de  France  la  reprit  en  1672,  A en- 
fin démolit  les  fortifications . El'e  appartient  au  roi  de 
Prqllc.  Long.  24.  18-  lut.  yr.  28. 

ORSSA,  (Gruç.)  ville  de  Pologne,  dans  le  grand 
duché  de  Lithuanie,  an  palatiuat  de  Wrespk,  fur  un 
rajjTeaa,  proche  le  Niéper.  Long.  49.  8-  Ut.  54.  38. 

OR  T,  feront  de  Dot  tue;  pefeT  ort  , lignifie  peler 
les  imrchmdifcs  avec  les  emballages . Le  tarif  de  «664, 
A l'ordonnance  des  cinq  grolle»  fermes  de  1 684 , por- 
tent qne  tontes  marchand  Cet  qui  payent  les  droits  aux 
poids  i la  referve  de  celles  d’or  A d'argent,  A des  épi- 
ceries, feront  pefées  avec  leur  emballage. 

ORTA-JAMI,  (Ht fl.  m»d.  ) e’cft  une  mofqoée  ou 
un  oratoire  dans  le  quartier  des  jinilJVre*  à C xiflanti- 
nople,  où  ils  vont  faire  leurs  prières;  c’ert  autfi  dans  cet 
cn-ln»it  qu’ils  complotent  pour  fe  révolter,  A faire  de 
ces  t'éditions  fouvent  tlfuncftes  aux  fultans.  /'•y et  Can- 
cemir , /A/7.  ottomane . 

ORTEZ,  (G/»{.)  peiite  ville  de  France  en  Béarn, 
for  le  Gave  de  Pau,  à 7 lieues  ao-de!Tbus  de  Pau,  au 
penchant  d’une  colline:  l’illuilre  Jeanne  d’Albret,  reine 
de  Navarre,  fonda  dans  cette  v:!!e,  en  faveor  des  pro- 
reftans,  une  univerfité  qui  a fubfillé  jufqn'iu  régné  de 
|-ouis  XIV.  Long.  16.  fq.  Ut.  43.  30.  ( D.  J.) 

ORTEILS,  f.  m-  ( dut.)  cil  le  nom  que  l'on  don- 
ne aux  doigt  du  pié.  l'oyez  Pit . 

Les  orteils  de  chaque  pié  font  compofés  de  quatorze 
os;  le  gros  orteil  en  ayant  deux,  & les  autres  chacun 
trois.  Ces  os  rcrtcmblent  i ceux  des  doigts  delà  main, 
finon  qu'il  font  plus  courts.  Port  Doigt. 

Les  orteils,  de  même  que  les'doigts  de  la  main,  ont 
doute  os  fefamoïdes.  l'oyez  Sesamoïdes.  La  goûte 
attaque  principalement  le  gros  orteil.  t'oyez  Gout- 

ORTHIENNE  ««  ORTHIA,  ( MytM .)  fornom 
de  Diane,  qui  avoir  un  temple  à Lacédémone.  Il  ert 
Traiüemblable  qu’elle  eut  ce  farnom,  à caufe  de  fa  fé- 
▼érité;  car  le*  Grecs  appelloient  •>•»»»,  tout  ce  qoi  ert 
dur  ,,  fâcheux  A difficile  ; on  fait  que  les  enfant  de 
Lacédémone  fe  fouettoient  quelquefois  cruellement  fans 
fe  plaindre,  devant  l’autel  de  cette  décile,  mais  on  y 
faifoit  au®  dei  danfes;  car  Plutarque  rapporte  que  Thé- 


fée  devint  amoureux  d’Helcne  en  la  voyant  danfer  avec 
les  autres  filles  de  Sparte  devant  l’autel  3e  Diane  Ortbit, 
A que  ce  fut  après  cette  daafe  qu’elle  fut  enlevée  pour 
la  première  foi*.  Cette  belle  créatare  l'emportait  encore 
fur  toutes  fe*  compagnes  par  fes  grâces  fupérieores,  dans 
les  exercices  du  corps.  (D.  J.) 

ORTHOCERATITE,  f f.  (Hifl.  ntt.)  nom  don- 
né par  les  naturalilles  à une  coquille,  dont  l’analogue 
vivant  nous  ert  inconnu,  ou  qui  ne  le  trouve  que  foffile 
on  pétrifiée;  on  le  nomme  aufli  tnbtltt  cote  tmer  aises 
polyiboUmitm,  ou  tuyau  chambré;  elle  ert  droite,  d’u- 
ne figare  conique,  fans  fpirales , A fon  intérieur  ert 
partagé  en  cellules  ou  chambres,  comme  celles  de  la  cor- 
ne d’Aminon  ou  du  Nautile,  au  travers  defqucl les  parte 
un  Typhon  ou  tuyau.  Quelquefois,  mais  rarement  fa  poin- 
te ert  recourbée.  Cette  coquille  fe  trouve  dans  un  mar- 
bre brun  des  environs  de  Berlin;  on  en  troove  aufli  dans 
un  marbre  nouvellement  découvert  en  Provence. 

Willeriu*  compte  trois  efpecex  d'ortboeerttites  : tp, 
Celles  qoi  font  toutes  droites,  rt3i\  20.  celles  qui  font 
recourbée*  à lcnr  fommet  qu’on  nomme  //;««;,  parce 
qu’ils  relTcmblent  à une  crolle  ou  bâton  partoral  ; 3®.  cel- 
le* qui  font  applaties  ou  comprimées , comme  la  queue 
d'une  écrévilTe,  ttmprefli . l'oyez  Minéralogie  , tano. 
11.  (—) 

ORTHüDORON.f.m.  (Mefnr.  .ne.)  A»./#*..,  me- 
fore  grecque  qui  formoit  la  longueur  de  onze  travers  de 
doigt,  fulvant  A'bothnot.  f O.  J.) 

ORTHODOXE,  adj.  ( Gr*m.  ) celai  qu:  fe  confor- 
me aux  dédiions  de  Péglifc.  l'oyez  Qathodoxie. 

Orthodoxe  Bottnifle , (Botta.)  Li.inzus  appelle 
Bütit.ifiet  orthodoxes,  les  feuls  écrivains  fyllématiqoes 
qui  ont  forme  lears  méthodes  en  botanique,  fur  le*  vrais 
fondement  de  la  nature,  A qui  en  cnnféqucnce  ont  par- 
tagé les  plantes  en  clartés  A en  genres,  conformement 
ani  csrxâeres  de  lents  parties  de  frucüficafon . (D.  J) 

ORTHODOXIE,  f.  f.  ( ThM.  ) poretc  de  d «ârine 
ou  de  croyance,  par  rapport  aux  points  A arrcles  de 
foi  ; ce  mot  ert  formé  du  grec  •ft,t , droit , A /'{* , 
ni  on  on  internent . 

On  fe  frrt  de  ce  terme  par  oppolîtion  à b/t/rodoxio 
00  hlrlfit . Pnyez  Hf  RfJlt  . 

Orthodoxie  lignifie  aurti  une  fête  folemnelle  de  l’é- 
ghfe  grecque,  inlliiuée  par  l'impératrice  Théodore;  on 
la  ccfcbre  encore  aujourd’hui  le  premier  dimanche  d« 
carême,  en  mémoire  du  rétablirtement  des  imiqes  dans 
les  églife*,  que  tes  Iconoclartes  eu  avoient  fait  enlever. 
l'oyez  Iconoclastes. 

ORTHODOXOGRAPHIE,  f.  f.  (.Cmm.)  auteur 
qui  a écrit  for  les  «kwmes  catholiques  A fur  les  ouvra- 
ges de  cette  clalîe  d'écrivains. 

ORTHODROMIQUE,  f.  f.  (A Tsvigm.)  ert  l’art 
de  naviger  dans  l'arc  de  quelque  grand  cercle:  l’arc  de 
chaque  grand  cercle  ert  c'cll-à-dire,  la  diilan- 

ce  la  plus  courte  entre  deux  points  quelconques  fur  la 
furface  de  la  terre. 

Ce  mot  ert  formé  des  dent  mots  grecs  droit, 
A *dten,  te  cours,  l'oyez  NAVIGATION  CIRCULAIRE 
mm  mot  Navigation  ; au  rcrtc  ce  mot  ert  peu  nfitc,  A 
l’art  qu'il  exprime  l’eft  encore  moins.  ( 0 ) 

ORTHOGONAL,  adj.  {Geom.)  fe  dit  de  ce  qui 
ert  perpendiculaire  ou  à angles  droits:  ainfi  une  courbe 
qoi  a des  coordonnées  ortbogonoles , eft  une  courbe  dont 
les  abfciflès  A les  ordonnées  font  entt’cUel  des  angles 
droits,  l'oyez  Abscisse,  Ordonné  yf  Courbe . (0) 

Orthogonal  îignifie,  aulfi,  en  GSomltrie,  la  même 
ch  a Ce  qoe  re3angle , ou  qui  a des  angles  droits,  l'oyez 
Rectangle . 

Quand  ce  mot  fe  rapporte  à une  ftenre  plane,  il  figni- 
fie  qu’un  de*  côtés  de  la  figure  ert  loppofç  perpendicu- 
laire à l’autre.  Quand  on  l’appliqoe  aox  folides,  il  ligni- 
fie que  leur  axe  cil  fuppofé  perpendiculaire  à l’horîlon. 
Ct.miers  . (O  ) 

ORTHOGRAPHE,  f.  f.  ce  mot  ert  grec  d’origi- 
ne : .f« de  l’adjeAif  •>*♦«,  retins , A do  verbe 
>»«»•,  feribo  00  pingo . Ce  nom  par  fa  valeur  étymolo- 
gique, lignifie  donc^  peintnre  ou  représentation  rtgnhert . 
Dans  le  langage  des  'Grammairiens , qoi  fe  font  appro- 
prié ce  terme,  c’ert  ou  la  tepréfenration  régulière  de  I» 
parole,  ou  Part  de  repréfenter  régulièrement  la  parole. 

U ne  peut  y avoir  qu’un  feul  fyftème  de  principes 
pour  peindre  la  parole,  qui  foit  le  meilleur  A le  vérita- 
ble; car  il  y auroit  trop  d’inconvéniens  i trouver  bons 
tous  ceux  que  l’on  peut  imaginer . Cependant  on  donne 
également  le  nom  d 'ortogr.pbe  à tous  les  lyrtèmes  d’é- 
criiure  que  d:fFérens  auteurs  ont  publiés;  A l’on  dit  IV- 
thogrtpbe  de  Dubois,  de  Meigrrt,  de  Pelletier,  de  Ra- 
mus,  de  Rimbaud,  de  Lefcltcbe,  de  Lartigaut , de  Pab- 
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bé  de  Saint-Pierre,  de  M.  du  Marfaiîf  de  M.  Duclo-. . 
de  M.  de  Voiture,  tÿr.  pour  délivrer  le*  fyllèines  par- 
ticulier* au?  ces  écrivain*  ont  publié*  i»u  faivii . C'eft 
que  la  régulante  indiquée  par  l’étvmologie  du  mot,  n’elt 
autre  choie  qoe  celle  qai  fuit  nécefiiircmcut  de  tout  corps 
fy Hématique  de  principe»,  qui  réunit  tous  le»  cas  pareil* 
fout  la  même  loi. 

Atiffi  n’honore-t-on  point  du  nom  d'artbogr.iabe,  la 
manière  d’écrire  det  gens  non  inilroiti,  qui  fe  rappro- 
chent tant  qu’ils  peuvent  de  la  valeur  alphabétique  de* 
lettres,  qui  t’en  écartent  en  quelque  cas,  lor'rqu'tli  fe 
tavellent  la  maniéré  dont  ils  ont  vA  écrire  quelques 
mots;  qui  n’ont  4 ne  peuvent  avoir  aucun  égérd  au* 
differentes  maniérés  d’écrire  qdi  réfaltent  de  la  différen- 
ce des  getltes,  des  nombres,  des  perfonnes,  4 aatres  ac- 
cident grammaticati i ; en  nn  mot,  qui  n'ont  aucun  prin- 
cipe fiable,  4 qui  donnent  tout  au  hafard  t on  dit  Am- 
plement qa’il*  ne  lavent  pas  Vartbagrjpbe;  qu’il*  n'ont 
point  d'ortbtgrapbe  ; qu’il  n'y  en  a point  dans  leurs  écris . 

Si  tout  fyllème  d ’artagrapb*  n’eft  pat  admifliblc,  s’il 
en  eft  nn  qui  mérite  for  tous  les  autres  une  préférence 
eidufive;  feroit-il  polïible  d’en  affigner  ici  le  fondement, 
4 d'indiquer  les  caraâeres  qui  le  rendent  reconnoiffable? 

Une  langue  eft  la  totalité  des  ufage*  propres  I une  na- 
tion pour  exprimer  les  penfées  par  la  voix . C'eft  la  no- 
tion la  plus  précife  4 1*  plas  vraie  qoe  l’on  puiffe  donner 
dci  langaes,  parce  qoe  l’ufage  féal  en  eft  le  légis'atcur 
naturel,  néceffaire  Bc  exclofif.  Ÿay.  Langue , <r«  ctm'n. 
D’où  vient  cette  nêccffité,  de  ne  reconnaître  dans  les 
langues  que  les  décifion*  de  l’ofage*  G’eft  qu’on  ne  par- 
le que  pour  être  entendu  ; que  l'on  ne  peut  être  emen- 
• dn,  qu’en  xmployant  les  lignes  dont  la  lignification  eft 
connue  de  ceux  pour  qui  on  1rs  emploie;  qu'y  avant  une 
néccflité  ind-'fpcnfable  d’employer  les  mêmes  lignes  pour 
tons  ceux  avec  qui  l’on  a les  mêmes  liaifons,  afin  de 
ne  pas  être  (brehargé  par  le  grand  nombre,  ou  embar- 
raffé  par  la  diftinâi-iri  qu'H  faudrait  en  faire,  il  eft  éga- 
lement néceffaire  d'ufer  det  lignes  connus  4 autorités 
par  la  multitude;  4 qoe  pour  y parvenir,  il  n’y  a pas 
d'autre  moyen  que  d'employer  ceux  qu’emplox  fa  mul- 
titude elle-même,  c’eft-i-dire,  ceux  qui  font  autorifés 
par  l’afage. 

Tout  ce  qui  a la  même  fin  6c  la  même  oniverfalité, 
doit  avoir  le  même  fondement,  & l’écriture  eft  dans 
ce  cas.  C'eft  on  autre  moyen  de  communiquer  fes  pen- 
fées,  par  la  pr'nture  det  fous  ufoeK  qui  en  eonltirueni 
l'etprelfion  orale-  La  penféc  étant  purement  intclleâuel- 
!e,  ne  peut  être  reprtffentée  par  aucun  ligne  materiel  ou 
feulible  qui  en  Ibit  le  type  naturel;  elle  ne  peut  l’être 
que  par  des  lignes  conventionnels , 6c  la  convent  on  ne 
peut  être  autorifée  ni  connue  que  par  l’ufage.  Les  pro- 
dadious  de  la  voix  ne  pouvant  être  que  dn  refTort  de 
l'ooie,  ne  peuvent  pareillement  être  rçpréfentces  par  au- 
cône  des  chofet  qui  relTortilTent  au  tribunal  des  autres 
fens,  1 moins  d’une  convention  qui  écablilTe  entre  les 
.clément  de  la  fO'i  6c  certaines  figures  vifibles,  par  exem- 
ple, la  relation  néeeftàire  pour  fonder  cette  lignification. 
Or,  cette  convention  eft  de  même  nature  que  la  pre- 
mière; c'eft  l’ufage  qui  doit  l’aotanfer  6c  la  faire  recon- 
oottre. 

Il  y aura  peut-être  des  article»  de  cette  convention  qui 
aoroient  pA  être  plus  généraux,  plus  analogues  à d’au- 
tres articles  antécéden»,  plus  ail'és  à fitifir,  plus  faciles  êt 
plus  lîmplcs  1 exécuter.  Qu’impute?  Vous  devez  vous 
conformer  aux  décidons  de  l'ufigc,  quelque  capricien- 
fes  6c  quelque  inconféqicntes  qu'elles  puiifent  voas  pa- 
roître.  Vous  pouvez,  fans  contredit , pmpofer  vos  pro- 
jets en  reforme,  for- tout  <i  vous  avci  foin  en  en  dé- 
montrant les  avantages,  de  ménager  néanmoins  avec  ref- 
ped  l’autorité  de  l’ufage  national . 4 de  fbumettre  vos 
idées  à ce  qa'il  lai  plaira  d’en  ordonner;  coût  ce  qui  eft 
raifonné  4 qui  peus  étendre  la  fphere  det  idées  ; foie  en 
en  propolànt  de  neuves,  fo:t  en  donnant  aux  anricnnex 
des  combruaifons  nouvelles,  doit  être  regardé  comme 
louable  4 reçu  avec  reconnoi (Tance. 

Mais  lî  l'cmpreffemcnt  de  voir  votre  fyftetnc  éxéco- 
té,  vous  fait  abandonner  1 'orthographe  ofuelle  pour  la 
vôtre;  je  crajns  bien  que  vous  ne  couriez  les  rifques 
d’être  ccnfuré  par  le  grand  nombre.  Vous  inrtez  celui 

tvien droit  vous  parler  une  langue  que  vous  n'enten- 
z pas,  fous  prétexte  qu’elle  et*  plus  parfaite  que  cel- 
le que  vous  entendez.  Que  feriez?  Vous  ririez  d’abord, 
puis  vous  lui  diriez  qu'une  langue  que  vous  n’entendez 
pas  n’a  ponr  voos  nulle  perfedion,  parce  t^ue  rien  n’eft 
parfait,  qn’autant  qu’il  remplit  bien  fa  dellinatinn.  Ap- 
pliquez-vous cette  réponfe;  c’ell  la  même  chofe  entait 
è'f’hograpbt  ; c’elt  pour  les  yeux  un  fyftême  de  fi*ne* 
repré fentati fs  de  la  parole,  4 ce  fyftême  ne  peut  avoir 
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pour  la  nation  qu’il  concerne  aucune  perftdi  >n  qu’au* 
tant  qu’il  fera  autorjfé  & connu  par  l’nfage  national, 
parce  que  la  perfedion  des  lignes  dépend  de  la  conuoil- 
lance  de  leur  lïgn  ricatinn  . 

Nul  pirticulicr  ne  doit  fe  flatter  d'opérer  fubitemcm 
une  révolut  on  dans  les  chofes  qui  intérelfent  tout  une 
grande  fociété,  fur  tout  li  cea  chofe*  ont  une  cxiftcnce 
permanente;  4 il  ne  dort  pas  plus  fe  promettre  d’alré- 
rer  le  cours  des  variation*  des  chofes  dont  l’cxiitcnct  eft 
paftâgere  4 dépendante  de  la  multitude.  Or,  l'ciprcffion 
de  la  penféc  par  la  voit  eft  néceftaireinecit  variable,  par- 
ce qu’elle  çft  palTagere,  4 qoe  par-là  elle  fisemoins  les 
traces  fenlibles  qu'elle  peut  mettre  dans  l'imagination  : 
verba  valant.  Au  contraire,  l’eipreffton  de  la  parole  par 
l'écriture  eft  permanente,  parce  qu’elle  offre  aux  yeux 
une  image  durable,  qoe  l’on  fe  reprefeute  auffi  fnuvcnt 
4 aofli  long-rémi  -qu'on  le  juge  à-propos,  4 qai  par 
confisquent  fait  dans  l'imagination  des  traces  plut  profon- 
des; tj*  ftripta  marnent.  C’eft  donc  une  prétention  chi- 
mérique, que  de  vooloir  mener  l'écriture  parallèlement 
avec  la  parole;  c'eft  vouloir  pervertir  U nature  d*s  cho- 
fes, donner  de  la  mobilité  à celles  qui  font  eircnticüc- 
ment  permanentes,  4 delà  Habilité  à celles  qui  font  ef- 
fenriellement  changeantes  4 variable*  . 

Devons-nous  nous  plaindre  de  l'incompatibilité  des 
natures  des  deux  choie*  qui  ontd'aillcert  entr’elles  d’au- 
tres relations  ti  intime»?  Applaudillims-ooos  au  contrai- 
re, des  avantages  réel*  qui  en  réfultent.  Si  l 'orthographe 
eft  moins  lu  jet  te  que  la  voix  à fabir  des  changement  de 
formo,  elle  devient  par  là  même  dépofitaire  4 témoin 
de  l’ancienne  pronon.-ieiion  des  mots  ; elle  facilite  a>nfi  la 
connoiffance  des  étymologies,  dont  on  a démontré  ail- 
leurs l’importance,  t'ayez  Étymologie. 

„ Ainli,  dit  M.  le’ Président  de  BrolTes,  lors  même 
,,  qu'on  ne  retrouve  plus  rien  dans  le  fon,  0-»  retrouve 
„ Huit  dans  la  figure  avec  un  peo  d'exan(Ki>.  ■■  Exem- 
„ pie.  Si  te  lia  que  le  mot  français  fiean  vient  du  la- 
„ tin  figtllnm , l’identité  de  figmlicat  on  me  porte  d’a- 
„ bord  à croire  que  je  dis  vrai;  l’oreille  au  contraîe, 
„ me  doit  faire  juger  que  je  dis  faux , n'y  ayant  auct»- 
,,  ne  reftcmb'ancc  entre  le  fon  fa  que  nous  pron  mçont 
„ 4 le  latin  jjjgillam.  Entre  ces  deux  juges  qui  fon* 
„ d'opinion  contraire,  je  fais  que  le  premv.r  eft  le  meil- 
„ leur  que  je  paftle  avoir  en  pareille  mat  exe,  pouivô 
,,  qu'il  foit  appuyé  d’ail'cur*;  car  il  ne  prouverait  rien 
„ fenî.  Confiilions  donc  la  figuic,  4 fâchant  qoe  l’an- 
„ cicnne  tetminaifon  françoife  en  tl  a été  récemment 
„ changée  eu  tau  dans  ploficurs  lesmcs,  que  l'on  dtfoxt 
„ /ce/,  au  liea  de  fteau , 4 qne  cette  temiinaifpn  ancien- 
„ ne  s’eft  même  confirrvce  dan*  le*  compofev  du  mot 
„ que  j’examine,  puilqoe  l'on  dit  t antre  ftt!  6c  non  paa 
„ <#«rre  fttan  ; je  retroave  altMt  dan*  le  latin  4 dans 
„ le  françois  la  même  fuite  de  confonnes  ou  d’anicnla- 
„ tion : jgl  en  latin, /e/ en  françois,  prouvent  que  le* 
„ mêmes'  organes  ont  agi  dins  le  même  ordre  en  for- 
„ mant  les  deux  mots:  p»r  où  je  vois  que  j’ai  eu  rai- 
„ foa  de  déférer  à l’identité  du  léns , plutôt  qu’à  U con- 
,,  trariété  des  font  „ . 

Ce  raifonnemmrnt  étymologique  me  paroît  d'autant 
mieux  fondé  4 d’autant  plus  propre  a devenir  univetlel 
que  l’on  doit  regarder  les  articulations  comme  la  partie 
effcnriclle  des  langues,  4 les  conlssnnes  comme  la  par- 
tie eftcntiellc  do  leur  artbeçrapbe . Une  articulation  dif- 
fère d'une  intre  par  un  m invement  diffèrent  du  même 
Organe,  ou  par  le  m -i veinent  d’un  autre  organe;  cela 
eft  dillinét  4 diftindif  : mais  un  Ion  différé  à-peinc  d’un 
autre,  parce  que  c'eft  soAjours  une  fimplc  émitfion  de 
l’air  par  l’ouverture  de  la  bouche,  variée  à la-vérité  fé- 
lon les  circnnllances;  mais  ces  variations  font  fi  peu  mar- 
quées, qu’elles  ne  peuvent  opéter  que  des  diftinâiooi 
fort  légères.  De-là  le  root  de  loaeèter  dans  f*n  gh fai- 
re fermant jnr  : prxf  ad  Germ.  $.  X.  nat  k,  lingual  À 
diale  (h:  Et  diftmyxa,  at  different  ta  Hagnarnm  fit  àtam- 
Jaunmtibut,  dialeJarmm  a tacalibmt . Dc-là  autfi  l'ancien- 
ne manière  d’écrire  des  Hébreux,  des  Chaldéetis,  de* 
Syriens,  des  Samaritains,  qui  ne  pcignoient  guère  que 
les  confonnei , 4 qui  fcmbloieni  ainli  abandonner  an 
grc  du  lecleur  le  choix  de*  (bns  4 des  voyelles;  ce  qui 
a occaiionnc  le  fvftéme  des  points  tnaftorétiques,  4 dc- 
poi*,  le  fyilème  beaucoup  p'us  (impie  de  Mal.kf. 

On  pounoit  augmenter  cet  article  de  plulkurs  autres 
oblirvations  aufli  concluantes  p<aaz  i’arthvgrapbe  ut'ucllc 
4 contre  le  ncogriphifnte  : mai*  il  futfit,  ce  me  frmble 
en  renvoyant  aux  artitles  NfocRAPRitÇyNFOGRAPiin- 
ME , d’svettir  que  l’on  peut  trouver  de  fort  bonnes  ch-»- 
fes  fur  cette  matière  dans  les  grammaire t françaifet  de 
M.  l’abbé  Rcgtver  4 du  pere*  Bulfier.  Le  premier  rap- 
port e billot  iqucnxnt  lc>  effort*  fuccefljt*  des  néograihei 
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fiançai'  pendant  deux  lîecles,  fit  met  dans  un  (î  grand  e'eft  proprement*te  qu’on  appelle  le  p/<r»,on,eo  terme 

i lut  rinutilité,  le  ridicule  fit  le»  tnconvéaiem  de  leur»  de  l’art , V ttbMogrsphtt . Voyez  Ichnographie  . 

iVlUoMt,  que  l’on  lent  Ijien  qu’il  n'y  a de  fûr  4 de  Pour  décrire  V»rttf>r*fhit  externe  d’on  bâtiment,  fret 
raifonnible  que  celui  de  YortogrAphe  uluellc:  trand  de  une  ligne  AB  pour  baie  (PI.  Perfp.  fig.  13. ),  & i 

l'orthogr.  peg.  71.  Le  fécond  difente,  avec  une  itnpariia-  l’un  des  bouts  élevez  la  perpendiculaire  ÀD.  Sur  AB, 

Üté  louable  a arec  beaucoup  de  juUclfe,  le»  railons  pour  marquez  le*  largeurs  & les  intervalle*  des  portes,  des  fe- 

& contre  les  droit*  de  l’ufaçe  eu  fait  û'trtkwrtfkt ; fit  nêtres,  (gfc.  fur  la  ligne  droite  AD,  marqaez  la  ban- 
co permettant  aux  novateur*  de  courir  ton*  Tes  rifqocs  leur  de*  principales  p»rt:es  viliblei  dans  la  face  du  bâti- 

0 j néogxaphîfme , il  indique  arec  alTez  de  cireonfpeâ ion  ment,  par  esemple,  les  portes,  les  fenêtres,  le  toit,  les 

le»  cas  où  les  écrivains  (âges  peuvent  abandonner  Pu  fit-  cheminées.  Ci 1t.  & applique* '•  réglé  i chaque  point  de 

ge  ancien,  pour  fe  conformer  à un  autre  plus  appro-  divifion.'Les  interfcâmns  communes  des  lignes  <Jr°ires , 

chant  <Jc  la  prononciation:  i8y,  109.  parallèles  aux  lignes  AB  & AD,  détermineront  Vortho- 

Le  traité  dogmatique  de  1 'orthographe  peut  fe  divifer  graphie  externe  du  bâtiment.  Pour  décrire  V orthographie 

en  deux  parties:  la  lexicographie,  dont  l'office  c(l  de  fixer  interne,  on  procédera  de  la  même  maniéré.  L’intérieur 

les  caradercs  élémentaires  & omfodiques  qui  doivent  rc-  de  la  figure  13.  repréfente  l'orthographie  interne,  ou 

préfenter  les  mots  coniidcrct  dit»  leur  état  primitif,  fit  ichnographie,  qu’on  appelle  autrement  plau  ; fit  les  chif- 

avaiit  qu’il*  entrent  dans  l'enfcmblc  de  l’élocution;  & la  fre*  qu’on  y voit  expriment  la  longueur  & la  largeur 

togographie , dont  l’office  eff  de  déterminer  les  ciraâeres  des  différentes  pièces.  Ce*  longueurs  & largeur*  font  rap- 

éiétnentaires  qui  doivent  marquer  les  relations  des  mots  portées  fur  les  l'gnei  AB,  AD,  par  des  lignes  ponc* 

dais  l’enfemWe  de  l'énonciation,  & les  ponâuat'oni  qui  toecs.  Voyez.  Perspective.  Chamherr. 
doivent  défigacr  les  différens  degrés  de  la  dépendance  Orthographie,  en  terme  de  Fortifie  titan,  cil  le 
mutuelle  des  fens  paiticoliers,  néccflaites  à l'intégrité  defTcin  de  la  coupe  d’on  ouvrage,  faite  verticalement  ou 
d’un  difeours.  Voyez  grammaire.  du  haut  en-bai.  Il  fert  i faire  connoltre  les  hauteurs, 

Si  l’on  trou  voit  la  choie  plus  commode,  on  pourroit  1rs  largeurs  des  ouvrages,  l’épaillcor  des  muts,  ]a  pro- 

divifer  ce  même  traité  en  trois  parties:  la  première  ex-  rondeur  des  foliés,  (je.  Voyez.  Profil.  (0) 
poferoit  l’ufsge  des  caraâcres  élémentaires  ou  de*  lettres  ORTHOGR APHIQUfc  , ( yf/î.  ) projcâit-n  ortho • 
tant  ptr  rapport  i la  partie  principale  du  matériel  des  graphique  de  la  l'phere,  cil  la  repréfentarion  des  d tférens 

mots,  que  par  rapport  aux  variations  qu’y  introduifent  points  de  la  furface  de  la  fphere,  fur  on  plan  qui  la  cou- 
les diverfes  relations  qu’ils  peuvent  avoirdins  la  phrafe;  pe  par  Ton  milieu,  en  fuppofant  l'œil  à une  cfflancc  in- 

la  fécondé  etpfqucroit  l’ufage des  caraâcre*  profodiquvs;  finie,  ât  dans  une  ligne  verticale  au  plan  qui  fcpare  les 

& la  troifietne  écab'iroii  les  princ/pes  fi  délicats,  mais  fi  deux  hemifpheres;  c’ell-à-dire,  en  fuppofant  uue  chaque 

femibics  de  la  panâuation.  point  de  la  furface  de  la  fphere  fe  projctie^Tur  le  flan  • 

La  première  de  ces  deux  formes  me  paroît  plut  ptopre  dont  il  s’agit  par  une  ligne  perpendiculaire  à ce  plan, 

à faciliter  le  coup  d’œil  phflofophique  fur  l’empire  grain-  O11  appelle  cette  pro|eâ:on , orthographique,  parce  que 
matical  : c’eû  comme  la  carte  de  la  régf-n  orthogruphi-  les  lignes  de  projection,  menées  des  points  de  1*  farta- 

que,  réduite  i la  même  échelle  que  celle  de  la  rég-ou  rc  fpherique  fur  le  pian  de  priqeâion,  tombent  toutes  au? 

orthologique;  c’ell  pourquoi  l’on  en  a fait  ofage  dans  le  dedans  de  ce  même  pian,  & que  toutes  ces  ligne»  font 

uliieau  général  que  l’on  a donné  de  la  Grammaire  en  avec  le  plan  de  projeâion  des  angles  droits  : car  le  mot 

foh  lieu.  ortktgrsphiqHt  vie/st  des  deux  mots  grecs,  •>*♦«,  droit 

La  fécondé  forme  me  femble  en  effet  plus  convenable  & >/**• , je  dierii . Voyez  Projection. 
pour  îc  détail  des  principes  de  {‘orthographe  ; les  diviiions  ORTHOGRAPHIQUE,  ad|.  (Perfpetl.)  (è  dit  de  trrat 
en  font  plus  dilliiiétes,  fit  le  danger  des  redites  ou  delà  ce  qui  a rapport  1 l’o.  thographie  ; ainfi  on  dit  repréfen- 

coafulion  y e:l  tnnins  à craindre  C’eil  une  carte  détail-  lation  orthographique , pr->jcôi<>n  orthographique , c’etl- 
lée.  on  peut  en  changer  l’échelle:  il  n’etl  pis  quclHoti  à-dire,  celle  qui  le  fait  par  des  lignes 'menée»  de  l’objet 
ici  de  voir  les  relations  extérieures  de  cette  région,  il  perpendiculairement  au  tableau.  Voyez  Orthographie 
ne  s’agit  que  d’en  conooître  le*  relations  intcilvure*.  C5*  Protection. 

L’EncyclopcJic  ne  doit  fc  charger  d’arcun  détail  pro-  ORTHOLOGIE,  f.  f.  Ce  mot  eft  l’un  de  ceux  que 
pre  i quelque  langue  que  ce  foit  en  particulier,  fflt-ce  l’on  a cru  devoir  rifqncr  dans  le  profpeüut  général  que 

même  à la  nôtre.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  s’attendre  i l’on  a donné  de  la  Grammaire,  foos  le  mot  Gram- 

trouv.t  ici  ou  traité  de  l 'orthographe  françoife.  Cepen-  maire:  on  y a expliqué  celui-ci  par  fon  étymologie, 

dant  on  peut  trouver  dans  les  différens  volumes  de  cet  pour  (unifier  le  fens  qu’on  y a attaché, 

ouvrage  les  principaux  matériaux  qui  doivent  y entrer.  La  Grammaire  conlîdere  la  parole  dans  deux  états, ou 
Sur  les  lettres,  on  peut  confulter  les  oriie/et  Alpha-  comme  prononcée  ou  comme  écrite:  voilà  un  motif 

mr.  Caractères,  Lettres,  Voyelles,  Con-  bien  naturel  de  divifer  en  deux  dalles  le  corps  entier  des 

sonnes.  Initial,  fir  fur-  tout  les  Article/  de  chaque  oblervations  grammaticales . Toutes  celles  qui  concernent 

lettre  en  particulier.  Ajouter-y  ce  qui  peut  le  trouver  la  parole  prononcée  font  de  la  première  ciaffc,à  laqoel- 

de  relatif  à l'orthographe  fous  les  mots  Genre,  Nom-  le  on  peut  donner  le  nom  d ‘Onbologie,  parce  que  c’cft 

bre,  Personne,  (je.  elle  qui  apprend  tout  ce  qui  appartient  à l’air  de  parler. 

Sur  les  caraétcres  profodique* , on  peut  confulter  les  Toutes  celles  qui  regardent  la  parole  écrite  font  de  la 
Article!  Accent  , Apostrophe,  Cédille,  Division,  féconde  claflè,  qoî  cil  de  tout  tems  appellce  Ortbogro- 

& fur-tout  Prosodique.  / phe , parce  que  c’efl  elle  qui  apprend  l’art  J’écrrc. 

Sur  les  pmtiuations,  comme  la  chofe  eff  commune  à On  peut  voir  (art  Grammaire  ) les  pretrveres  divi- 
toutes  les  langue»,  on  trouvera  à l 'article  Ponctua-  fions  de  l'Orthologje,  & en  Toisant  les  renvois  qui  y 

TIOM  mut  ce  qui  peut  convenir  à certc  partie.  (B.E.  font  indiqués,  defeendre  à tontes  les  fous  divifions . 

"•<[*•)  Mais  ce  qu’on  a dit  do  iratté  de  l’Ortographe  (Art. 

ORTHOGRAPHIE,  f.  f.  ( Perfp  e/l.  ) fe  dit  de  l’art  Orthographe),  on  peut  le  dire  ici  de  VOrtèologie. 

de  rcpfélrnier  la  partie  antérieure  d’un  objet,  comme  la  La  maniéré  de  la  traiter  qui  a été  ctpofée  dans  le  proj- 

faça  lc  d’un  bît  ment,  en  marquant  le»  hauteurs  & les  ptâmi  général  de  la  Grammaire,  étoit  plus  propre  ifai- 

élévacions  de  chaque  parue  par  des  lignes  pcrpcndicolai-  re  embraffèr  d’on  coup  d’œil  toute  l’étendue  des  vûes 

res  au  tableau.  grammaticales,  qu’à  les  expofer  en  détail  : & peut-être 

Ce  mot  vient  du  grec  «pb*»,  droit,  & >rd*» , je  d/cris  que  les  principes  dogmatiques  s’accommoderont  plutôt 
parce  que  dans  l’w/wy^tir  chique  chofe  fe  marque  par  de  la  divifion  que  j’ai  indiquée  au  mot  Méthode,  eu  ef- 

des  ligne»  tirées  perpendiculaitemcnt,  ou  plutôt  parce  que  qu:(Tant  les  livres  élémentaires  qu’exige  celle  que  j’y  ex- 
toutes les  lignes  horifomales  y font  droites  & parallèles  pofe.  NV.  E.  R.  M.) 

& nr»a  obliques  comme  dans  la  pcrfpcâive-  Cham-  ORTHON,  (G/og.)  grande  riviere  d’Alîe  dans  la 
( E)  Tartarie.  Elle  a fa  fource  dans  le  pays  des  Mongoles, 

Orthographie,  tu  Arcbiteflicr- , eft  le  plan  ou  le  vers  les  ^ 40'.  de  totitude,  & court  du  Sud-Sud-Eft 

deffr.n  d’un  bltiment,  qui  en  montre  toutes  les  parties  au  Nord-Nord-Oueft . Elle  vient  enfnitc  fe  jetter  dant 

dans  leors  véritables  proportions . la  Scliogs,  à fo*  de  l.uitmde.  C’efl  fur  fes  bords  que 

Il  y a orthog.  jpbtt  externe  ft  orthogrAphie  interne.  le  kam  des  Kalcka-Mongules  fait  ordinairement  fon 

L 'orthographie  esterne,  qu’on  appelle  auffi  /1/vation,  féjuur.  C*cft  encore  aux  environ»  de  cette  rivière  que 

tfl  le  deffèin  de  la  face  ou  du  froniifpice  d’un  bâti-  le  kutuchta,  ou  grand-prêtre  des  Mongoles  de  l’Ouetl, 

ment,  lequel  préfente  fou  principal  mur,  avec  fes  ou-  fe  tient  à-préfênt.  Il  étoit  autrefois  accoutumé  dccim- 

fertnret,  fon  toit,  fe-.  ornement,  fit  tout  ce  qu’on  peut  per  vers  Norzinskoi  k aux  bords  de  la  riviere  d’Amur; 

•PPeJccvoir  étant  plate  vis-à-vis  du  bâtiment.  mais  depuis  que  les  Ruffet  fc  font  ctab'ts  en  ces  quar- 

L' orthogrAphie  interne,  qu’on  appelle  auffi  coupe  ou  tiers,  il  ne  pâlie  plus  en-deçà  de  Selingïtkoi.  C’eff  aux 

f e/fl  10  a,  e(i  le  plan  ou  le  deileio  d'un  bâtiment,  tel  qu’il  environ*  de  la  riviere  6’Qnhon,  fit  même  vçr*  la  Se- 

paroltroit  fi  toute  la  partie  do  froniifpice  étoit  ôtée;  linga  du  côté  de  Selingi»koi,  qu’on  trouve  abondam- 

ment 
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ment  II  rhubarbe:  de  tout  ce  que  U Kullîe  en  fournit 
âui  pays  étrangers  vient  des  environs  de  cette  ville. 
Comme  cette  racine  cil  fort  ertimée  en  Europe,  le  tré- 
l'ur  de  la  Sibçric  o’a  pu  manqué  de  s’emparer  de  cc 
commerce  qui  pourtoit  être  fort  avantagent  à U RulTie , 
a’il  «oit  tièdement  adminulrc.  Car  U rhubarbe  croît 
en  fi  grande  abondance  dans  le  territoire  de  SclingisJcoi , 
qa’on  dit  que  le  tréfor  de  Sibérie  en  veod  julqu’i  dix 
mille  livres  i la  fois.  (Ü.J.) 

OR’IHOENÊE,  f.  f-  (Mi Jet.)  refpiration  courte, 
laborieufc,  bruyante,  laquelle  ne  fe  peut  faire  que  la  tête 
A le  (borax  élevés.  Ces  attaque*  lotit  dirigeâtes  les 
Xines  det  autres  de  périodiques. 

Le  mot  ortbopmxa,  tribtfMi'e , vient  de  it*", 

droit  ou  Uni,  A de  ***•,  rrfùirtr ; en  effet,  c’ell  une 
maladie  dans  laquelle  on  eit  obligé  d’avoir  le  cou  daus 
une  litoatioo  droite  & élevé  pour  refpircr-  La  néccllité 
de  cette  poffure  vient  de  la  grande  ditSculté  de  la  tcfpi- 
ration:  dîna  toute  autre  lituiuou,  le  malade  rilqoetoit 
d'êue  futfoquê. 

Cette  diificolté  de  refpirer  a pour  caufe  ordinaire  l'éL- 
ttoitcllc  des  poumoDs  A de  leurs  vailfeaux,  occalionnée 
par  une  inflammatiou , ou  par  quelque  humeur  contenoe 
dans  1«  cavités  de  cc  vilcere.  Galien  dit,  comme.  U.  im 
Prorebt.  qu’Hippocrate  A tous  les  autres  Médecins  en- 
tendent par  I ’trtbepmit.  cetre  efpece  de  dyfpaée  dans  la- 
quelle les  malades  fe  lenteur  foffoques,  lorsqu'ils  font 
coochcs  à plat,  êc  ne  peqvent  toutefois  fe  *en;r  la  poi- 
trine élevée,  fans  avoir  quelque  appui  fous  leur  dot. 
La  trachée  artère,  continoc-t-il , qui  commence  au  la- 
rynx, & qui  fe  dirtribue  dans  les  poumons,  lé  dilate 
ainli  que  le  cou,  torfque  la  poitrine  ell  dans  une  pollore 
élevée.  Toutes  fes  branches  difpetfées  dans  la  fubilance 
des  poumons  ; partagent  en  même  tems  cette  dilatation, 
A la  capacité  intérieure  de  ce  vilcere  en  ell  nécellaire- 
ment  augmentée. 

De- IJ  vient  qu’il  y a dans  la  péripneumonie,  êc  dans 
toutes  les  sffèâions  nommées  aflbmatrjmei , une  orthop- 
mit . Elle  arrive  suffi  nécelTairement  dans  l'efquinancic 
violente,  ê(  larfque  les  mulclcs  internes  du  larynx , éiant 
enflammés,  gênent  le  pillage  de  la  respiration.  Dans 
cette  maladie,  l’etroltcHé  des  parties  étant  augmentée 
par  la  ficaaiioo  horifontale,  la  telpiration  fe  fait  avec 
plus_  de  pcioe. 

Galien  expliquant,  comm.  IV.  im  lib.  de  rasiomt  viS. 
im  mtnt,  ce  qu'H:ppocratc  entend  par  ortboprtie  fecbe , 
dit  que  c’efl  une  forte  de  dyfpuéc  dans  laquelle  le  ma- 
lade ne  touffe  ni  ne  crache , nuit  refpire  avec  tant  de 

E'oc,  qu'il  rilqucroit  d'être  fuffbqué  s’il  ctoit  couché 
rilimulemcot.  Nous  liions,  /ré.  VU.  Epid.  que  la 
ftsur  d'Harpaltde,  grortc  de  quatre  ou  cinq  mois,  fat 
tourmentée  d’une  toux  lèche,  d’une  ortbopmie , A de 
tems  i autre  d’une  fuffocation  fi  dangereuse , qu'elle 
étoâ  obligée  de  fe  tenir  toûjouri  affîfe  fur  fott  lit,  A 
de  dormir  dans  cette  pollore;  que  cette  iudifpoliiioq 
dura  environ  deux  mois,  ta  bout  desquels  elle  guérit 
par  des  crachats  d’ane  grande  quantité  de  matière  cuite 
êc  blanchâtre;  êc  qu’elle  lot  dans  la  laite  heureufemenc 
délivrée  a'anc  fille. 

L'oribopmit  peut  naître  de  toute  maladie  capable  d’af- 
feâer  quelque  partie  de  1a  poitrine,  far-tout  le  cœur, 
les  grollc»  artères , ét  lea  poumons . Entre  ces  maladies , 
on  peut  compter  l'inflammation  du  poumon,  lea  tuber- 
cules, les  vomiques,  les  differentes  matières  polypcufes, 
plitreulcs,  piruueufcs,  purulentes,  toute  tumeur  inflam- 
matoire, créli pellicule,  fuppurantc , skirrbeofe,  dans  le 
laryna , dans  les  poumons,  daus  la  poitrine,  l’adhérence 
des  poomont  avec  la  plevre,  («fe.  Ces  caufe*  notable! 
fc  manifertent  feulement  dans  la  diflcélion  des  cadavres; 
on  lâchera  neanmoins  pendant  la  vie  d’adoucir  les  maux 
de  ce  genre,  doux  Y ortbopmie  réfulte  infailliblement. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  tes  maladies  aiguës,  pu- 
trides, variolcnfcs,  fcarlw'ues,  Ytrtbopmde  annonce  une 
ctife;  alors  il  faut  aider  la  refpiration  par  la  faignée,  par 
une  abondante  boirtbn  antiphlogirtique,  par  la  dérivation 
de  la  matière  qui  lefe  la  refpiration . 

Vtr:bopm/e  qui  procédé  d’une  furabondanee  d’humeurs 
vifqoeufes,  pituiteulés,  cacochymes,  feorbutiques , (ÿr. 
exige  l’évacuation  de  c«  humeurs , 6t  leur  corrcûion 
par  l«  réfioeux , les  balfamiqo«,  êt  les  peétoraux  appro- 
priés . 

Quand  \' ortbopmie  vient  par  metartife  dans  le  rhuma- 
tifme,  la  goutte  arthritique,  les  maladies  de  la  peau,  U 
luppreffion  de  quelqu’humeur  morbifique , il  s'agir  de 
procurer  la  dérivation  aux  parties  ordinaires,  ou  former 
des  cmonâoires  artificiels . 

Vortbopuie  qui  doit  fa  mitfance  â la  fympathie  dans 
les  maux  de  nerfs,  dans  la  partioa  hy ftcriqae  êt  hypo- 
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eondrfaqae,  requiert  qu'on  ippiife  les  fpafmrs,  ét  qu’on 
faulitc  la  refpiration  par  les  anodius,  les  nervins,  êt  les 
aduueirtius . ( Ü.  J.) 

ORTHOSIA  DE  , (Giog.  ame.  ) anc  enne  ville  de 
Phénicie  fituée  au  bord  de  la  mer,  vis-à-vn  de  Hic 
d’ A rade,  pas  loin  de  Tripoli.  Il  en  e«‘l  faic  mention  au 
/tr.  des  .YJacbabées,  e.  xv.  >’\  )f.  fÿ  37.  Straboo,  Pline 
êt  Ptolomée  parlent  d’un  autre  Jrtbo/sade,  qui  étoir  une 
ville  d’Alie  dans  la  Catie.  ( O.  J.) 

ORTHUS,  ( Mytbol  ) vola  le  nom  du  chien  fidtle 
de  Géryon  tué  par  Hercule.  Il  fallo  t que  ce  chien  en 
valût  plufieurs  i tous  égards,  puifqu’Héliode  n’a  pas  dé- 
daigné de  rapporter  fort  au  long  fa  généalogie  ét  fa  pa- 
renté. Il  croie  fils  de  Cprbere,  ce  crocl  gardien  des  en- 
fers, êt  de  l’cffloyable  hydre  de  Leme  . Tous  trois  c- 
tofent  nés  de  Typhon,  le  plus  impétaeux  des  vents,  êc 
d’Echidne,  nymphe  monDrucufe,  moitié  femme  êt  moi- 
tié vipère.  Héliodc  nous  conte,  en  de  très-beaux  vert, 
toutes  ces  Cornettes.  Que  veut-il  donc  ooas  apprendre 
par  cette  abfurde  fiélion?  Je  l'ignore,  êt  ce  n’ctl  pas  à 
le  chercher  que  je  me  calferai  la  tête.  (D.  J.) 

ORTI,  (GA ig.)  ville  d'Italie  dans  le  patrimoine  de 
S.  Pierre,  avec  on  évêché  fuffVagant  du  pape,  ét  uni 
i celui  de  Citta-Caflellaua.  Elle  cil  près  do  Tibre,  à 

milles  de  Rome,  9 de  Cirta-Carteltin* , A i 14  de 
Viterbe.  On  croit  que  c’ert  rHortaaum  de  Pline.  Lomg. 
30.  ».  Ut.  41.  »».  (D  J.) 

ORTIE,  mrtica,  f.  t.  (Hift.  mat.  Bot.)  genre  de 
plante  i fleur  fans  pétales,  ét  compofée  d'étamines,  fou- 
tenoes  par  un  calice;  cette  fleur  cil  (lérile.  Les  em- 
bryons nai  fient  fur  des  individus  qui  ne  portent  point 
de  fleurs,  A ils  deviennent  dans  la  fuite  chacun  une 
capfule  compofée  de  dcui  pièces  qui  renferme  une  fe- 
mence.  Dans  quelques  efpeces  les  capfulet  font  réunies 
en  forme  de  boucle;  enfin  il  y en  a d’autres  dont  les 
embryons  deviennent  un  fruit  qui  reiremble  1 une  pince, 
entre  les  branches  de  laquelle  on  trouve  une  femeoce. 
Toumeforr,  im/l.  rei  berb.  Voyez  PLANTE.  (/) 

Ortje-MORTE,  lamimm  . Genre  de  plante  â fleur  mo- 
nopétale, labiée,  dont  la  levre  fupérieurc  ert  eu  forme 
de  cuillicrc,  A l’inférieure  en  forme  de  cœur,  A divi- 
fcc  en  deux  parties  ; elles  aboutiflent  toutes  les  deux  i une 
forte  de  gorge  ftangée.  Le  ptrtil  fort  du  calice  qui  eit 
fait  en  tuyau  A partagé  en  cinq  panies.  Il  cl)  attache 
comme  un  clou  à la  part;e  poftérieure  de  la  fleur,  A 
entouré  de  quatre  embryous.  Ils  deviennent  dans  la  fuite 
autant  de  fcmtncet  triangulaires,  renfermées  dans  une 
capfule  qui  a fervi  de  cilice  i la  fleur . Tourncfort , imjl. 
rei  berb.  Voyez  Plante. 

Entre  les  orties  mortes  connues  des  Botanifles  fous  le 
nom  de  lamimm,  il  y en  a quatre  cfpeccs  employées  dans 
les  boutiques;  (avoir,  la  blanche,  la  rouge,  la  jaone  A 
la  puante. 

LVri»  morte  à fleur  blanche , lamimm  valfarr  album, 
five  artbtaçf lira  flore  albo , J.  K.  H.  183,  a fes  racine» 
nombreufes  A fibreufes.  Elle  s'étend  bcaacoup  par  nn 
grand  nombre  de  rejettnns  qui  rampent  obliquement  fox 
terre,  prefque  comme  la  mente.  Ses  tiges  font  haotet 
d’un  pied  ou  d'une  coudée,  quirrées,  grolles,  cependant 
foiblcs,  creufes,  un  peu  vcluos,  brsnchues,  A entrecou- 
pées de  quelques  nœuds,  purpurins  vers  la  terre  dans 
les  lieux  expofés  au  foleil. 

Ses  feuilles  font  deux  i deux  A oppofées,  fembliblet 
à celles  de  l ‘ortie  commune;  mais  celles  da  haut  des  li- 
ges font  couvertes  d’un  davet  coati , A non  piquant . 

Ses  fleurs  naiireut  des  nreuds  A par  anneaux  autour 
des  tiges;  elles  font  silex  grandes,  d'une  feule  pièce, en 
gueule,  blanches,  A plus  piles  en  dehors  que  jaunes.  La 
levre  fopérieure  ou  le  cafqoe  ell  cteufé  en  manière  de 
cuillère  garnie  de  poils,  renfermant  en  dedans  quatre 
petites  étamines,  deux  plus  longuet,  A deux  plus  cour- 
tes . L»  levre  intérieure  ell  • cchancrée  en  cœur  ; elles 
fout  terminées  l’une  A l’autre  en  maniéré  de  gorge,  bor- 
dée d’un  feuillet. 

Les  fommets  des  étamines  fort  bordés  de  noir,  A 
repréfentent  en  quelque  forte  un  8 de  chiffre.  Leur  pi- 
Itil  ert  un  filet  fourchu  placé  entre  les  étamines;  il  s’é- 
lève du  fond  du  calice,  A ert  attaché  i la  partie  po- 
ûérieure  en  maniéré  de  clou.  Le  calice  ert  ample,  évafé 
ca  tayaa,  cannelé,  partagé  en  cinq  fegment , oblongs, 
étroits,  termines  par  cinq  petites  épines  pointues,  mais 
qui  ne  font  point  de  mal . Le  piltil  ell  accompagné  au 
fond  du  calice  de  quatre  embryons , qui  fe  changent  en- 
fuite  en  autant  de  graitws  angulaires,  unies  enfemble, 
cachées  dans  une  capfule  qoi  fervoit  de  calice  i lé  fleur . 

L'odeur  de  cette  plante  ert  ou  peu  forte;  on  la  trou- 
ve le  long  des  hsies,  des  chemins,  des  murailles,  dans 
les  décombres,  les  baillons , A iflei  dans  les  jardina 
qoi  ne  font  pas  hicu  cultivés . Vv~ 
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U ortie  morte  i (leur  rooge,  on  i fleur  purpurine, 
Jeminm  folio  oklamro , flore  pmrpmreo , J.  R.  H.  183,  OC 
différé  dé  U precedente  qae  per  fa  couleur  purpurine. 

V ortie  morte  à leur  jaune,  lemimm  Imtemm , folio  ok~ 
longe,  C.  D.  P.  131.  Gsleopfii , five  urine  ieert  flore 
Imite,  I.  R.  H.  18  y , a fet  leurs  d’une  feule  pièce  en 
gueule  de  jaunes . 

LVrir  marte  puante,  efl  nommée  par  T ournefort , 
lemimm  pmrpmreem  , fmtidmm,  Mo  fmkrotmmdo , five 
leopfit  diofeoridii , J.  R.  H.  183.  Sa  racine  efl  menue, 
fibreofe,  non  icmpaate;  fe»  tiges  foo»  nombreufes,  qoar- 
réet,  creofes,  prefque  lilTes,  aflet  hautes,  brmehoe*  près 
la  terre,  eufuite  garqies  d'une  ou  deux  paires  de  feoij- 
les,  prefque  nues  sers  le  ibijimct,  dt  hautes  d’on  demi- 
pié . Ses  fleurs  font  au  fommet  des  branches  en  grand 
nombre,  dt  par  annesui,  d'une  feole  piece  en  gueule, 
petites,  purpurines,  ayant  la  levre  inférieure  marquée  de 
taches  d'un  noir  foncé. 

Les  calices  des  fleurs  font  courts,  é*Rfét,  cannelés , 
fans  pédicules , partagés  en  cinq  parties  ; ils  contiennent 
dans  leur  fond  quatre  graines- obluogoes,  triangulaires, 
brunes  & luifantes  quaqd  elle»  font  mûres.  Ses  feuilles 
rcffemblent  1 celles  de  V ortie,  mais  elles  font  plas  pe- 
tites dt  plus  courtes,  molles,  crénelées  à leur  bord,  por- 
tées fur  des  queues  d’on  demi  pouce.  Toute  ceue  plante 
a one  odeur  fétide  dt  déûgréable;  elle  vieot  dans  las 
haies  dt  fur  les  mafores , dans  les  décombres  dt  daos  les 
lieos  incultes  des  jardins.  ( D . J.) 

Ortie  MORTE , (Met.  m/d.)  ortie  blauche , ortie 
qui  ne  piqae  point.  Les  Médecins  modernes  recomman- 
dent ceue  plante  pour  les  fleors  blanches,  les  maladies 
du  poumon,  les  tumeurs  de  les  duretés  de  la  rue,  de 
for-tout  pour  arrêter  lea  hémorrhagies  de  la  matrice,  dt 
pour  coofolider  les  playes . L'experience  loarnil  ere  fait 
voir  qoe  ces  vertus  font  en  effet  très-réelles,  qoant  aux 
fleurs  blanches  dt  tut  pertes  des  femmes.  On  fait  ma- 
cérer fes  Commîtes  fleuries  dans  de  l'eau  bouillante  en 
goilë  de  thé,  dt  ou  donne  on  ou  deux  verres  de  cette 
infulîon  deux  00  trois  fois  le  jour.  On  en  fait  des  bouil- 
lons, ou  bien  on  fait  une  eonferve  de  fes  feuillet,  dont 
op  prend  one  once  tout  let  jours. 

L’ortie  morte  à fleors  rouget  ne  différé  de  la  précé- 
dente que  par  la  couleur  de  fes  fleurs.  On  dit  qu'elle 
efl  utile  comme  la  précédente,  mais  elle  ell  moins  em- 
ployée. L 'ortie  morte  puante  efl  autfi  quelquefois  fubfli* 
Suée  aux  deux  autres,  mais  rarement.  On  en  recom- 
mande d’ailleurs  la  décoâioti  contre  la  diffenterie.  On 
dit  qu'étant  pilée  dt  appliquée  extérieurement,  elle  efl 
propre  i difliper  toutes  fortes  de  tumeurs,  dt  même  i 
appaifer  les  inflammations,  déterger  let  ulcérés  pam'des, 
dt  faire  cieatrifer  les  playes . Geoffroj , met.  m/d  C'eû 
encore  ici  pue  des  mille  plantes  exaltées  par  tous  let 
Boianifles,  dt  que  perfonne  n’emploie.  (B) 

Ortie  piquante,  Ç Botsm.  ) Entre  les  neuf  eCpeces 
i'ortif  pif  meule  que  dillingue  M.  de  Toumefort  , il 
nous  convient  de  décrire  kl  la  grande,  la  petite,  dt  la 
romane  ou  la  grecque. 

La  grande  ortie  pif  mente  ou  V ortie  commune,  en  an- 
glois  tke  tommom  flimgiog-mettle  , efl  nommée  ertiee 
mremi  meut  ms,  C.  B.  P.  »3».  J.  R.  H.  f34-  Unité 
tmJrern  me/or.  J.  B.  3.  A4f.  Raii  kifl.  160. 

Sa  racine  efl  menue,  fibrée,  ferpentante  au  loin,  de 
Couleur  jaunâtre.  Elle  pouffe  des  tiges  è la  hauteur  de 
trois  piét,  qoarrées,  cannelées,  trooécs,  couvertes  d'un 
poil  piquant,  creufes,  rameufes,  rerétues  de  feuilles  op- 
polccs  deux  i deux , obloognes , larges , pointues  , den- 
tefêes  en  leurs  bords  , garnies  de  poils  fort  piquant  dt 
brfllant,  attachées  à des  qoeocs  oq  peu  longues  . Ses 
fleurs  oiiflcnt  aux  Commîtes  des  tiges  dt  des-  rameaux 
dans  les  aiffelles  des  feuilles,  difpofées  en  grappes  bran- 
chues,  compofées  chacune  de  plofieurt  étamines  Conte- 
nues par  on  calice  i quatre  feuilles  de  couleur  herbeufe; 
ces  fleurs  ne  laiiTàot  aucune  graine  après  elles . 

Ainfi  l’on  diftingue  comme  dans  le  chanvre,  les  rrtiet 
en  mâle  dt  en  femelle.  L 'ortie  mâle  porte  fur  des  piét  qui 
ne  fleoriffent  point,  des  capfolet  pointues,  formées  en 
fer  de  pique,  brûlantes  an  toucher,  qui  contiennent  cha- 
cune une  femcnce  ovale  applarie,  luffante.  U ortie  fe- 
melle ne  porte  que  des  fleurs,  A oe  produit  aucun  fruit; 
ce  qui  cQ  une  maniéré  de  parler  ufiréc  feulement  chei 
le  vulgaire  : car  les  Boianifles  uxptllent  proprement  flenn 
mêlet  celles. qui  ne  (oot  point  loivies  de  Rraines,  dt  leurs 
femelles  celles  qui  en  fopt  fuivies . 

' Cette  plante  croît  prefque  par-tout  en  abondance,  par- 
ticuliérement toi  lieux  incultes  de  fabloneox,  dans  les 
bayes,  dans  les  foflés,  contre  les  mort: Iles  , dans  les 
bots  mêmes  de  dans  les  jardins;  elle  fleurit  en  Join.dt 
U graioe  mûrit  en  Juillet  A Août.  Ses  feuilles  f«  flé- 
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trWTent  ordinairement  tons  let  ans  ea  hiver;  mais  (à  ra- 
cine ne  périt  point,  dt  repouffede  nouvelles  feuillet  dit 
le  premier  primemi . On  fait  ufage  en  médecine  de  fes 
racines,  de  fes  feuillet  de  de  fes  femcnce» . On  peut  suffi 
faire  de  la  toile  de  fes  tiges,  comme  l’on  eu  fait  de  cel- 
les de  chanvre.  L’mtie  commune  varie  quelquefois  pour 
la  couleur  de  fea  tiges,  de  fes  racines  dt  de  fes  feuilles; 
00  l’appelle  alors  ortie  ronge,  ortie  femme  OU  pemsek/e 

La  petite  ortie , ou  Vente  griefehe,  cl)  nommée  mr- 
tire  mremi  mimor,  par  C.  B.  r.  13a,  dt  par  Tournefort . 
Imft.  R.  H.  nf.  S»  racine  efl  fimple,  affei  groffe,  blan- 
che, garnie  de  petites  fibres,  annuelle.  Elle  pouffe  des 
tiges  hautes  d'on  demi  pic . aflci  groffe»  qoarrées,  do- 
res, cannelées,  rsmeufe»,  piquantes,  moins  droites  qoe 
celle  de  la  précédente.  Ses  feuilles  naiffent  oppofées 
deux  à deux,  plot  courtes  dt  plu»  obtufes  que  celles  de 
la  grande  ortie, profondément  dentelées  le  long  de»  bords, 
fort  brûlantes  ao  toucher,  d'on  vard-bron  enfoncé,  at- 
tachée» i de  longuet  queues . Ses  fleurs  ibne  i étamines 
difpofées  par  petite»  grappes  en  forme  de  croix  dans  les 
aiffelles  des  feuilles,  de  couleur  herbeofe,  let  unes  mâ- 
les ou  flériles , les  aatres  femelles  ou  llériles , routes  for 
le  mime  pied . Lorfqoe  ces  dernières  font  paffées , il 
leur  (accédé  de  petites  capfulcs  formées  à deux  feuilleis 
appliqués  l'on  cootte  l’antre,  qui  enveloppent  chacuoe 
une  femenee  menue,  oblonrçoe,  applacie,  lui  faine,  rouf- 
slire.  Cette  plante  croît  fréquemment  le  long  des  mai- 
font,  parmi  les  décombres  des  bâtiram»,  dans  le»  jar- 
dins potagers,  où  elle  fc  renouvelle  tons  les  ans  de  grai- 
ne, ne  pouvant  endurer  la  rigueur  de  l'hiver.  L'herbe 
efl  for-tout  d'ufage  en  Médecine. 

LVrie  romaine,  autrement  Vortie  grecque,  ou  V ortie 
mâle,  efl  nommée  mrtiee  mremt,  pilmlet  feremj , Prime 
Diofeoridit , ftmine  Uni,  par  C.  B.  P.  131,  & par  Tour- 
nefort, I.  H.  R.  fjf.  Ses  feuilles  foot  large»,  pointue», 
profondément  dentelées  en  leur  bord,  couvertes  d’un 
poil  rude,  brillant  dt  brûlant.  Ses  fleurs  naiffeni  des  aif- 
felles  des  feuilles  vers  les  fommités  de  la  tige  & des 
branches,  fcmblables  â celles  des  deux  efpecex  précé- 
dentes. Quand  ces  fleurs  foot  paffées,  il  leur  fuccede 
des  globules  ou  pilules  vertes , oui  font  autant  de  petits 
fruits  rond»  gros  comme  des  pois,  tout  hériüés  de  pi- 
uoans , attachés  i de  longs  pédicules , compofét  de  pla- 
neurs capfutes  qui  s’ouvrent  en  deox  parties,  A renfer- 
ment chacune  une  femenee  ovale,  pointue,  applarie, 
hffe,  gliffante  A douce  au  toucher  comme  de  la  graine 
de  lin.  Cette  plante  croit  aux  pays  froids,  comme  aox 
pays  chiuds , dans  les  hayes , dans  les  prés , dans  les  bois 
taillis  A ombrageux,  efl  plus  rare  qoe  les  deox  autres, 
A on  la  Terne  pour  le  plaifir  dans  les  jardins  ; elle  fleu- 
rit en  été,  A fa  graine  mûrir  en  Juillet  A Août;  elle 
ne  footient  point  r hiver,  A périt  tont  lea  ans.  Sa  fe- 
mence  efl  iar-toat  en  ofage. 

J'ai  répété  eoutinuellemetK.  que  les  familles  d 'or tin 
piquantes  font  chargées  de  pointes  aiguës  qui  pénétrent 
la  peau  quand  00  les  toocke,  A eau  lent  de  la  chaleur, 
de  la  douleur  A de  l’enflure.  On  eroyoil  autrefois  que 
ces  fymptômes  dévoient  s'attribuer  aux  piquant  qui  re- 
ftoient  dans  la  bleffure  qu'ils  faifoknt,  mais  k micro- 
feope  a découvert  quelque  chofe  de  bien  plut  étonnant 
dans  cette  plante . U montre  qae  cet  piquant  font  for- 
més pour  agir  de  la  même  maniéré  que  les  aiguillons 
des  animaux  . En  effet  chacon  de  eaa  piquant  efl  un  cocpa 
roidc,  creux,  A termine  dans  une  pointe  trèi-aiguë, 
avec  one  ouverture  à foo  extrémité.  Ao  fond  de  cette 
pointe  efl  une  véficole  pellocide  cootetwnt  une  liqueur 
limpide,  qui  lots  qu’on  touche  le  moins  du  monde  , cou- 
le à l'extrémité  ; A fi  cette  liqueur  entre  dans  la  peau , 
elle  prodait  let  accident  ci-deffot  mentioooés  par  la  poin- 
te da  fes  Tels,  de-là  vient  que  les  feuilles  d 'ortie,  quand 
elles  ont  été  nn  peu  féches  an  foleil , ne  piquent  prcfqne 
point  du  tout.  (D.  J.) 

Ortie,  (M/d.)  On  emploie  indifféremment  en  mé- 
decine trois  efpeces  Sortie;  la  grande  ortie  piquante,  ou 
•nie  commone;  la  petite  ortie  ou  ortie  griefehe;  A IV- 
tie  romaine,  ortie  grecque,  ou  ortie  mile.  • 

Oa  croit  qoe  l 'ortie  en  latin  mrtiee,  a été  ainfi  nom- 
mée do  mot  latin  mrere , brûler,  parce  que  cette  plan- 
te efl  courte,  d'on  poil  fia,aign  A roide,  qui  étant  ap- 
pliquée à la  peau  fait  éprouver  on  fcotfment  de  brolore, 
A excite  en  effet  de  la  chaleur,  de  la  rougeur,  de  U dé- 
mangeaifoa  A des  pullules.  Ces  accident  font  paffagers, 
A 00  peut  les  adoocir  chex  ceux  qui  font  très-délicats 
oa  très  - impatiens , en  frottant  legereraem  la  partie  avec 
de  llmila  d'olive,  d'autres  difem  le  fuc  de  ubac,  une 
feuille  d'ortie  pilée,  ou  le  foc  et  primé  de  la  même 
plante;  mais  ce  dernier  fecoors  a quelque  chofe  de  my- 
flerieux,  d 'oetmlte,  capable  d’ébranler  la  confiance  des 
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per  Tonne»  raifonnabtei , & celles  qui  fout  vrrfïes  dans 
ce»  matières  peuvent  conieâurcr  avec  vraiffcmWance 
qu’un  lue  purement  extraélif  quelconque,  (croit  ici  tout 
aufE-bien  que  le  lue  d Vue.  Au  relie  ect  effet  de  l’or- 
tit  appliquée  à la  peau,  a cté  procuré  à deflein  par  Ici 
nociens  Médecins  & par  quelques  modernes , & mis  au 
rang  des  rcliourccs  thérapeutiques  ou  des  remedes.  Ce 
iêcourt  ell  connu  dans  l'art  (bus  le  nom  à'  urtitatiom. 
Vtsti  Urtication. 

Les  feuille»  & les  racines  d 'ortie  ont  un  goût  fade, 
gluant  & légèrement  liiptiqae.  Le  fuc  de  ces  parties  dé- 
puré par  le  repos  ou  à l’aide  d’une  courte  ébuliirion, 
vil  employé  fort  communément  à la  dote  de  drus  |uf- 
qu’à  quatre  onces  dans  le  crachement  de  fan;;,  l ‘hémor- 
ragie habituelle  du  net , tt  le  flux  trop  abondant  des 
hémorrhoïdes.  On  te  donne  aulli  pour  les  fleurs  blan- 
ches, mais  ordinairement  avec  beaucoup  moins  de  fuccès. 

L’inruiion  thc«‘ forme  des  t cailles  d'ortie  ell  d’ailleurs 
recommandée  contre  le  rhurnatifme,  la  goutte,  la  gra- 
velle,  &c.  & fa  décoétion  pour  boiHon  ordinaire  pour 
les  lievres  malignes,  la  pctitc-verole  êt  la  rougeole  ; fes 
feuillet  pilées  & réduites  en  cataplafme,  & appliquées 
fur  le  côté  contre  la  pleuré lie,  ÿr.  mai»  tou»  ces  élo- 
ges font  peu  confirmés  par  1* expérience,  & l 'ortie  cil 
peu  employée  dans  tous  ces  cas. 

On  emploie  aulli  quelquefois  cette  plante  réduite  fous 
forme  de  cataplafme  pour  les  affedions  inflammatoires 
extérieures,  & c’ctt  encore* li  un  Icccmrs  peu  ulicé. 

La  fctneoce  d 'ortie  qui  ell  pen  ou  point  employée  dans 
les  prelcriptions  magiitralcs,  entre  dans  quelques  com- 
portions officinales,  relies  que  le  firop  de  guimauve  com- 
paré, l’onguent  martiatnm . &t. 

Or  rt£  puante  , r.  ) genre  de  plante  nommée 
par  Tournct'ort  laltopfii . Voyez  tt  mot. 

Les  deux  principales  efpeccs  de  ce  genre  de  plante, 
font  la  grande  6c  la  petite  ortie  puante. 

La  grande  ortie  puante,  laJeopt  proteritr , fmhda , fal- 
enta,  I.  R.  H.  i8y,  poulie  une  raciue  t^ui  rampe  fur 
terre,  tt  donne  quelques  libres  grêles  qui  fortent  de  fos 
nœuds.  Scs  tiges  font  hautes  d’une  coudée  ou  d'une  cou- 
dée & demie,  quittées,  velues,  crcufes,  branchucs.  Ses 
feuilles  font  deux- à-deux,  oppofées,  un  peu  plus  larges 
que  celles  de  la  grande  ortie  ordinaire,  pointues,  cou- 
vertes d’un  duvet  mol,  dentelées  à leur  bord,  portées 
fur  de  longues  queue»,  mêmes  celles  qui  naitlcnt  des 
liges.  Ses  fleurs  (Biffent  à l'extrémité  des  tiges  6c  des 
rameaux,  difpofées  par  anneaux  écartés,  te  forment  des 
épis  longs  éc  grêies  : elles  font  d’nne  feule  pièce,  en  gueu- 
le, purpurines;  la  levre  fupérieure  ell  creufée  en  cuiile- 
rou;  & marquée  en-de! fus  de  lignes  blanches  ; 6e  l’infé- 
rieure ell  partagée  en  trois , dont  le  fegment  du  milieu 
ell  obiu»,  long,  large,  réfléchi  des  deux  côtés,  de  les 
deux  autres  font  petits  6c  courts . Les  étamines  font  pur- 

{ lutines,  te  répandent  une  odeur  fétide  ét  forte.  Le  ca- 
ic«  ell  découpé  en  cinq  parties,  court,  évafé ; il  en  fort 
un  pillai  attaché  1 lu  partie  poitérieare  de  la  fleur  en 
manière  de  clou,  ât  comme  accompagne  de  quatre  em- 
bryons qui  fc  changent  en  autant  de  graines  oblnngoc» , 
d’une  grandeur  médiocre,  noires  quand  elles  font  mû- 
res, cachées  dans  le  fond  do  calice.  Toute  cette  plante 
a une  odeur  fétide  & fort  défagréable:  elle  ell  d’uiagc. 
Elle  vient  communément  aux  environs  de  Pars.  Cette 
ortie  a une  odeur  fende  de  bitomc,  avec  un  goût  d’her- 
be un  peu  filé  & aîltingeut.  On  met  cette  plante  au 
rang  des  vulnéraires,  tt  on  emploie  l’huile  dan»  laquelle 
on  a macéré  fcs  feuilles  & les  fleurs  pour  la  brûlure. 

La  petite  ortie  puante,  laltopfii  paluflrit  tétanie*  /»• 
lit,  flore  tariej’ato,  J.  R.  11.  iSy , jette  une  racine  noneu- 
fc,  rampaotc,  inégale  tt  boffeiée.  Ses  tiges  font  hautes 
de  deux  ou  trois  coudées,  un  peu  rougeâtres,  velues, 
rudes,  quarrées , crcufes . Ses  feuilles  nailfent  des  nœuds , 
oppofées,  étroites,  pointues,  vêtues,  molles,  iraverfées 
en-dcllbus  par  une  côte  rougeâtre,  un  peu  rudes,  den- 
telées à leurs  bords,  d’une  odeur  forte,  d’une  laveur 
un  peu  amere.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  épi  & par 
auocaux,  d’une  feole  pièce , en  gueule,  purpurines,  ayant 
les  lèvres  panachée»:  leur  calice  ctl  court,  partagé  en 
cinq  quartiers:  les  graines  fout  au  nombre  de  quatre, 
noire» , tuifanies , prefque  tnangula:rcs . Cette  plante  vieut 
naturellement  dans  les  forêts  humides,  êc  fur  le  bord  des 
ruilTcaux  . 

Les  feuilles  de  petite  ortie  puante  font  ameres  tt  fé- 
tides ; leur  fuc  ne  change  prefque  point  k papier  bleu  : 
elle  paroiffent  contenir  on  fel  cffenticl  ammoniacal , en- 
veloppé dans  beaucoup  d’huile . On  donne  à cette  plante 
les  mêmes  vertus  qu’à  la  précédente.  (/>.  J.) 

Orties  ne  mer  , poifiom- fleurs,  unie*,  ( ////î-  nat. 
Jibiiotor.)  infcâes  de  mer  dont  il  y a un  grand  nonj- 
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bre  d'efpeees  qui  different  cntr’elîes  par  la  forme,  pir  la 
couleur  tt  par  la  nature  de  leur  itollance.  Les  aucuns 
auteurs,  tels  qo’Arillotc,  Pline,  &t.  prétend  i. ni.: ue 
la  plûpaü  des  ortier  de  mer  rclloietit  toujours  attarhé» 
aux  rochers,  comme  les  plantes  marines.  tVl.  de  Rcau- 
inor  a reconnu  qu’elles  avoient  toutes  un  mouvement 
ptogrctfif.  il  les  a divlfées  en  deu»  clafles;  la  première 
comprend  toutes  les  cfpeccs  d 'ortiei  qui  rcilcm  toujours 
appliquées  contre  les  rochers  ; la  fécondé  claire  renferme 
les  ortiet  errantes,  c’eft-i-dire,  celles  que  l’on  trouve 
flottantes.  M.  de  Réaumur  a donné  à cel'cs-ci  1c  nom 
de  &eUt  de  mtr.  Li  plûpart  des  ortiet  de  la  première 
clarté,  le  moQvent  avec  une  telle  lenteur,  qu’on  ne  peut 
reronnoîrre  leur  mouvement  progreflif,  qu'en  marquant 
l'endroit  où  la  partie  de  l 'ortie  la  plus  atongée  ell  à une 
cci lame  heure,  tt  celui  où  cette  même  partie  fu  trouve 
quelque  tems  après;  clics  parcourent  à peine  la  longueur 
d’un  pouce  en  uuc  heure.  Rondelet  dit  qu'on  a donné 
à ccs  corps  marins  le  nom  d'orties , parce  qu'ils  caulént 
une  dé  mangeai  l'on  cuifante,  & femblablc  a celle  que  l'on 
relient  quand  on  touche  1a  plante  qui  porte  le  même  nom. 
M.  de  Réaumur  n’a  pas  éprouvé  cet  effet  dans  les  elpc- 
ers  d 'ortiet  de  user  qu’il  a eu  cccalion  de  voir  fur  les 
côtes  du  Poitou  & d’Aunis. 

il  n'ell  guère  pofliblc  de  déterminer  la  figure  de  ces 
ortiet  de  mer , parce  qu’elles  changent  tres-fouvent  de 
torme;  la  heure  extérieure  de  leur  cor?»  approche  de 
celle  d'un  cône  tronqué,  dont  la  bafe  cil  appliquée  con- 
tre les  rochers:  cette  baie  qui  paroîr  iuovent  circulaire, 
ell  aurtî  elliptique,  ou  de  figure  iirégoliere;  quelque- 
fois le  cône  efl  perpendiculaire  à fi  bafe,  & d'au  très- 
fois  oblique.  Sa  hautcor  diminue  ou  augmente  à inclure 
que  la  bife  a plus  ou  moins  d’étendue;  la  foiface  fupé- 
rieure cil  ordinairement  convexe;  il  y a au  milieu  de 
Cette  fcrface  une  ouverture  que  '.'ortie  rend  plus  ou  moins 
grande  J fa  volonté  : pour  prendre  une  idée  plus  jolie 
de  ce  tncchîti ifiTtc , on  peut  comparer  l'ortie  à une  boarfe 
à jetions;  clic  fe  fc.nic  de  même;  mais  l’extérieur  ne 
forme  point  de  pii»  comme  la  bourlc.  Plus  l’ouvertu- 
re cil  grande,  & plus  o.i  voit  de  parties  iutéiicurct . Si 
l’ortie  replie  eu-dch»rl  la  parité  qui  c •rirfpnnJ  au  con- 
tour d’une  boerfe,  la  furface  intérieure  fe  trouve  alors  à 
l’extérieur,  tt  l’on  voit  toutes  les  cornes  de  cet  infcéle , 
qui  reffcmble  dans  cct  état  J une  fleur  épanouie,  ce  qui 
lui  a Lit  donner  le  nom  de  poifj'on-fleur . Les  contours 
varient  rn'U-fculcmcr.t  dans  les  différences  efpece»  dV- 
ties  de  mer , mais  encore  dans  les  individas  de  la  même 
efpece.  Il  y en  a de  verdâtres , de  blanchâtres,  d'autres 
de  couleur  de  rofe.  ou  d’on  brun  de  d'rfcrcnce»  teintes. 
If  y a quelques  ortiet  dont  toute  la  furface  cil  d’une 
feule  couleur  ; d'autres  ont  ptufieurs  couleur»  par  taches 
ou  par  ra’e»  qui  font  dithibuées  ou  régulièrement , oa 
irrégulièrement.  Les  ortiet  vertes  ont  ordinairement  une 
bande  bleue  qui  a une  ligne  de  largeur,  tt  qui  s'étend 
tout  autour  de  leur  bafe.  Les  ortiet  de  mer  paroiff'rnt 
fcnfibles  lorfqu’on  les  touche . Elles  fe  noarritilnt  de  la 
chxir  de  petits  poirtoos  tt  de  différens  coquillage»  qu’el- 
les font  entrer  tout  entier  dan»  l’ ouverture  donc' nous 
avons  parlé  plus  haut,  6t  qu’elles  élargirent  i inclure 
de  lagrollcurdu  coquillage;  alors  elles  létrrciffcnt  cette 
ouverture,  & furent  l’animal  de  la  coquille  bivalve  oa 
autre;  enfuite  clics  rejettent  la  coquille  par  la  même  ou- 
verture . Les  ortiet  lont  des  animaux  vivipare»  ; car  les 
poires  fottent  du  corps  de  leur  merc  aulli  bien  formées 
qu’elle. 

Les  ortiet  que  M.  de  Réaumur  appelle gelee  Je  mer  t 
différent  à loas  égards  de  celles  dont  noos  venons  de 
parler;  elles  font  d’une  fubrtance  très- molle , qoi  a or- 
dinairement la  couleur  & toujours  la  conii (lance  d’une 
vraie  gelée:  !i  on  en  prend  un  morceau  avec  les  dojgt», 
la  chaleur  feule  de  la  main  fuflic  pour  dilloud.e  cette 
fubrtance , comme  une  gclcc  de  bouillon  qu'on  mettrait 
for  le  Jeu.  Ces  gelées  lont  de  vrais  animaux  dont  il  y 
a pluficurs  efpece»  très- différentes  les  unes  des  autres  pat 
leur  conformation.  Les  individus  delà  même  efpece  ont 
exaéiement  la  même  figure:  Il  y a de  ces  gelées  qu» 
font  d’une  couleur  verdâtre,  femblablc  â celle  de  la  mer  ; 
d’autres  ont  tout-au-tour  de  leur  circonférence  une  ban~ 


de  de  deux  ou  tro's  lignes  de  largeur  tt  de  couleur  de 
pourpre;  enfin  on  en  voit  suffi  qoi  font  verdâtres,  & 
qui  ont  des  taches  brunes  cparfes. 

Les  ortiet  errantes  ont  l’une  des  faces  convexe,  & 


l’autre  concave  à-peu-près  comme  on  champignon.  On 
dirlingae  for  la  furfisce  convexe  une  infinité  de  grains 
ou  de  petits  mamelons  qui  font  de  la  même  couleur 
que  le  relie  de  Vorlie,  tt  on  voit  fur  l’autre  lurfacc  des 
parties  nrganifées . Il  y a un  peu  au-delà  de  fon  bord , 
qoi  cil  irvnce  & découpé,  des  cercles  concentriques,  qui 
Y y y ne 
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ne  régnent  cependant  pas  tostt-ao-iour  de  la  eirconféren- 
cc.  Les  plat  prc>  du  centre  font  divifés  en  feize  arcs, 

& les  extérieurs  feulement  en  huit . Ces  réparations  font 
des  cfpeccs  de  canaur , ou  refervoics  toujours  pleins  d’ean . 
M.  de  Réaumur  a fait  bouillir  dans  de  l’eau  une  gelée 
de  mer  dont  la  bafe  a soit  plus  de  deux  piés  de  diamè- 
tre ; elle  a conféré*  fi  figure,  mais  fon  diamètre  n’étoit 
plut  que  d’un  demi-pic  ; fa  fvibrtance  étoit  devenue  plus 
fol  idc . 

Les  gelées  de  mer  jettées  par  les  vagues  fur  la  côte, 
n’out  plos  de  mouvement:  les  chocs  qu'elles  éprouvent 
contre  les  pierres  A le  fable  fa  (filet»  fans  doute  pour 
leur  ôter  la  vie;  alors  elles  vont  au  fond  de  l’eau.  Cel- 
les qui  font  vivantes  fe  footiennent  fur  l’eau  par  une 
cfpcce  de  mouvement  de  contradion  dt  de  dilatation  de 
leor  corps.  Elks  battent  l’eau  de  trms  en  tems  par  le 
moyen  de  ces  deux  mouvemens  répétés  alternativement, 
qni  lu ;fit  pour  les  empêcher  d’aller  au  fond  de  l’eau  . 
Mém . de  l'aead.  royale  des  Scie  mes,  année  1710.  par 
M.  de  Reaumur. 

Ortie  toile  X , (C»mm.  ) oa  appelle  toile  d'ortie,  la 
toile  qui  cil  faite  de  11  (ilalfe  qui  fc  lire  d:  cerse  niante; 
elle  etl  un  peu  grifïtie,  A l’on  s’en  fert  le  plus  fouvent 
en  écru. 

OR TIVE,  idjeft.  f.  (terme  X Agronomie .)  l’ampli- 
tude ortive  ou  orientale  d'une  étoile,  e(l  l’arc  de  l’hori- 
fon  compris  entre  le  point  où  cette  étofle  fc  leve,  A 
le  point  cil  de  l'horifon,  c’ell -à-dire,  le  point  où  Tho- 
rifon  coupe  l’équateur.  Voyez.  Amplitude  iyf  Hori- 
so*.  (O) 

O R T N A U , ( Géog.  ) pays  d'Allemagne  dans  la 
Saabe,  le  long  du  Rhin  qui  le  fépare  de  l’Alface.  Il 
ell  borné  S.  par  le  Utilgaw;  N.  par  le  margraviat  de 
Bade;  E.  par  le  duché  de  Wurtemberg:  il  contient  trois 
villes  Impériales  ; Otfenbonrg,  Gegenbach  & Zell.  Il 
appartient  en  partie  * la  mailon  d’Autriche,  en  partie  à 
l’évêque  de  Spire,  & en  partie  au  comte  de  Hanau. 

ORTOLAN,  ortelanns  f.  m.  (Hift.  mat.  Ornitbol.) 
O'feau  qui  rettembie  beaucoup  à la  bergeronnette . Le 
bec  ctl  court  dt  rougeâtre  dans  les  miles;  la  gorge  & 
la  poiuioe  font  cendrées;  tout  le  relie  de  la  tace  infé- 
rieure de  1’oifeau  jufqu'à  la  queue  elt  roux.  Let  miles 
ont  la  poitrine  un  peu  roulTâtre;  le  croupion  a une  cou- 
leur roulfe  foncée:  il  y a une  tache  jaune  fur  le  bec. 
La  tête  ert  d’une  couleur  cendrée  verdltrc.  Les  plumes 
du  dos  ont  le  milieu  noir,  A les  bords  extérieurs  rouf- 
fâtres  on  d’on  cendré  verdâtre. 

L ’ortolo»  ditfere  du  m ûneau  à collier,  en  ce  qu'il  ell 
plus  roux,  & en  ce  qu’il  a une  tache  jaune  fur  la  gor- 
ge. Il  ne  relie  pas,  comme  le  moineau  à col  Ter,  dans 
les  endroits  plantés  de  jonc.  & il  n’a  pas  de  collier. 
Raii,  Syaopf  metb.  avium.  Voyez  Oiseau.  (/) 

Ortolam,  ( Diete  îÿ  Car/!)  on  ne  mange  ordinai- 
rement cct  oilcau  qu’apres  l’avoir  engraifle  dans  des  vo- 
lières. Larfqu’il  y a été  nourri  un  ccrca:n  tems,  il  ne 
par  ait  plus  iju’un  petit  peloton  de  graille . On  le  mec 
rôti,  ou  apres  l'avoir  fait  tremper  pendant  une  ou  deux 
minutes , dans  du  bouillon  ou  du  |us  bouillant  ; car  il 
cil  (i  délicat  , que  cette  coortc  application  d'une  cha- 
leur légère  fuffit  pour  le  cuire  parfaitement  . On  pour- 
roit  aulfi  facilement  l'enfermer  dans  des  coquet  d’œuf» 
de  poule  bien  réunies,  le  cu;rc  dans  l’eau  on  fous  la 
cendre,  5c  répéter  i peu  de  frais,  une  des  magnificen- 
ces de  Trimalcion,  qui  ell  on  jeu  .de  fellin  alî«E  plai- 
fant.  On  Talfitifonne  avec  le  fel,  le  poivre  & le  jos  de 
citron  : malgré  ce  corredif , il  ell  peu  de  perfonnes  qui 
puiifcnt  en  manger  une  certaine  quantité  fans  les  trouver 
faltidieux  : mais  fi  on  n’en  mange  que  deux  ou  trois , 
on  le»  digere  communément  allez  bien , c’cft-à-dire  pour- 
tant les  cilomacs  accoutumés  aux  viandes  délicates  ;cir 
Y ortolan  ell  éminemment  & exclufivemcnt  confacré  aux 
fujets  de  cet  ordre  . Les  manœuvres  A les  payfans  ne 
fauroient  s’en  accommoder,  t'oyez  Graisse,  Diete. 

On  doit  ranger  avec  Yortolam  dans  le  même  ordre 
des  fujets  diététiques,  plufieurs  autres  petits  oifeaux  tris- 
gras,  que  nous  avons  coutume  de  mingcr;  tels  qoe  le 
bequetigue , le  rouge-gorge,  les  meuriers  de  Gafcogne, 
la  fauvette  A le  rolftgnol,  qui  font  très-gras  en  autom- 
ne, le  guîgnatd  de  Ikaucc,  fgfe.  (*) 

ORTONE,  (Géog.  ont.  ) <>>»•»,  ville  do  Latium, 
fitucc  au-de!i  de  l’Algidum,  fort  ptès  de  Corbton,  aux 
environs  de  Préoelle,  A de  Labicum.  C’cll  aujourd’hui. 
Ortone-fnr-mer , qui  a été  érigé  en  évêché  en  1770.  par 
le  pape  Pie  V. 

ÔRTUGUE,f.f.(C»MH*.)motiDoie  de  Dancmarck, 
de  It  va  cor  de  deux  obole* . 

ORTYGIE,  ( Géog.  mm.)  petite  île  for  la  côte  orien- 
tale de  Sicile,  jointe  à Syracufe  par  un  pont,  A à l’ctn- 
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bouehure  de  l'Alphée.  La  fontaine  d’Aréthufe  l'arrofolt , 
Virgile  nous  apprend  toutes  ccs  chofes: 

Slcanio  prmtemta  fin m jaeet  infula  contra 
Pltmmyrinm  nndtfnm , nom  en  Mimera  prioret 
Ortygiam.  Alpbenm  fama  e/l  bue , Etidis  eimnem  , 
Occultai  egiffe  viat  fnbter  mare  y ni  unnt 
Ore,  Aret  bu  fa,  tno  fienlii  eonfnnJitnr  audit . 
Nnmima  marna  loti  julfi  vénéra  mur  . 

Æncid.  /.  III.  v.  69a. 

„ Vis-à-vis  des  rochers  de  Plcmmyre  ell  one  île  qoe 
„ les  premiers  habîtans  de  ta  Sicile  ont  nommé  Ortygie. 
„ On  dit  que  le  fleuve  Alpnce,  qui  atrofe  les  champs 
„ d’E'ide,  amoureux  de  vous,  ô fontaine  d'Arcihulé, 
„ fc  fraie  une  route  fccrete  fous  la  mer,  A fe  tend  dans 
„ YOrtygie  pour  y mêler  fes  eaux  avec  les  vôtres.  Lorf- 
„ que  nous  fumes  près  de  cette  île,  nous  adrcliimes 
„ des  vœux  aux  divinités  qq’on  y revere  ,, . 

Cette  île  d'Ortygie  le  nomme  aujourd'hui  Vile  de  fan 
Marti, mo , qui  ell  devant  le  port  de  hiracula. 

On  fait  que  l’îlc  de  Délos  cil  quelquefois  appellée 
Ortygie,  à ciufe  de  l’abondance  des  cailles  qu’elle  oout- 
rifloit . ( D . J.) 

ORVALÀ,  ( Béton .)  nom  donné  par  Linnsaos  1 
un  genre  de  plante,  que  Micbeli  appelle papia . En  voici 
les  caraélcres.  Le  calice  particulier  de  la  Heur  cil  en 
forme  d’entonnoir  évafé  m Commet,  tortu  A partage 
en  cinq  fcginens,  dont  les  deux  inférieurs  font  plus  courts 
que  les  autres.  La  Heur  cil  monopétale,  A n’cll  pas  du 
genre  des  labiées.  Le  tuyau  efl  de  fa  longueur  du  cali- 
ce; il  cil  droit,  long  A (épaté  en  qnalrc  parties.  Les 
étamines  font  quatre  filets  de  la  longueur  de  la  fleur. 
Les  bolTettes  des  étamines  font  au  nombre  de  deux. 
Le  garai  du  piilil  cil  djvifé  en  quatre;  le  Mile  cil  im- 
pie, A de  la  meme  longueur  que  le»  étamines;  le  ttyg- 
ma  ell  fendu  en  deux  , A pointu . Les  grains  font  au 
nombre  de  quatre,  A d’une  forme  ovale,  coupée  en  ma- 
nière de  rein.  Linniigr*.  plant,  p.  Ï78. 

ORVALE,  (Botan  ) c’ell  la  principale  efpcce  du 
genre  des  fclarécs  de  Tonrnetort!  A c’ell  celle  qu’il 
défigne  fous  le  nom  de  fiUreo  prateufit , flore  tmrnleo. 
Sa  racine  ell  unique,  ligneufe,  garnie  de  plulie-.irs  fibres 
papillaires,  brune,  d’une  faveur  qui  n'cll  pas  dcfagrca- 
ble  A qui  échauffe  le  palais  A la  gorge.  Sa  lige  clt 
haute  de  deux  coudées,  de  la  gtolfeur  du  petit  doigt, 
quadrangulaire,  velue,  noueafe,  partagée  en  des  rameaux 
conjugoés  A en  lantoir,  remplie  d'une  moelle  blanche. 
Ses  feuillet  font  deu x -i-deux  , oppofées,  portées  fur  des 
longues  queues;  elle*  foi»  velues,  ridées,  gluantes, 
puantes,  ovalaires,  longues  d’un  empan,  larges  d’une 
palme  A demie,  amples  à leur  bafe,  terminées  en  poin- 
te, dentelées  en  quelque  manière,  A crenelce*  tout-an 
tour. 

Ses  (leurs  fortent  des  aifTellet  des  feuilles.  Elles  font 
dilpofécs  en  longs  épis,  A comme  par  anneaux  d'une 
feule  pièce,  en  gueule , bleuâtres  ; la  levre  fupérieure  cft 
longue,  coupée  en  feuille,  A cache  on  piA II  grêle,  re- 
conibé,  un  peu  faillit»,  foorchu,  accompagne  de  qua- 
tre embryons,  A de  deux  étamines  garnies  de  fommets 
oblongs;  la  levre  inférieure  efl  divifée  en  trois  parties, 
dont  celle  du  milieu  ell  creufée  en  coeillcron. 

Le  calice  efl  on  godet,  en  tuyau  cannelé,  gluant, 
partage  en  cioq  petites  pointes.  Les  embryons  font  ca- 
chés au  fond  do  calice  à l’origine  du  piilil;  ils  fe  chan- 
gent en  quatre  grottes  graines  arrondies,  convexes  d’un 
côté,  anguleufcs  de  l'autre,  de  couleur  roulTâtre,  lilles 
A polies . 

Au  fotnmct  de  chaque  tige  font  déni  feuilles  oppo- 
fées, d’une  figure  A d’imc  texture  bien  différente  des 
feuilles  inférieures;  car  clics  font  petites,  creufes , lar- 
ges i leur  bafe,  fans  queue,  terminées  par  une  pointe, 
A d’une  couleur  purpurine.  Cette  plante  a une  odenr 
forte,  puante  A une  faveur  amere ; elle  fe  feme  dan»  le* 
jardins  A dans  le»  vergers . Elle  ell  toute  d’ufage . ( D.  J.  ) 

ORVALE,  (Mat.  médec.)  toute-bonne;  les  feuilles 
d' ornait  Ot»  une  odeur  qui  approche  de  celle  du  citron, 
vive,  pénétrante,  qui  porte  à la  tête)  A one  laveur  a- 
mere  aromatique. 

L'or  va  Je  ell  connue  fur-tout  des  cabaretiers  allemands, 
dit  Ettmuller,  pour  falfifier  leurs  vin»;  car  ils  ont  cou- 
rnme  de  changer  le  vin  do  Kh  n en  un  vin  mufeat  par 
Tinfufion  des  fleurs  à'orvale  A de  fureau. 

On  en  fait  beaucoup  d’ufage  dans  les  pavs  du  nord 
pour  faire  de  la  bicte,  quand  le  houblon  cil  rare,  ou 
quand  on  veut  Tare  la  birre  plus  forte:  la  biere  ai»fi 
préparée  efl  fort  enivrante,  A infpire  de  la  gaieté  qui 
tient  de  la  folie. 

LV- 
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"L'irvale  eft  fur-tout  recommander  contre  U llérilitd 
de  Cio  Te  froide,  ou  l'intempérie  froide  de  U matrice,  con- 
tre 1er  fleuri  blanches  fit  les  vapeurs,  fuit  employée  in- 
tér-eorenienr,  foit  employée  extérieurement.  F.  Hollman 
compte  t 'orval*  parmi  les  tenvedes  nnii-fpaftnodiques  fpc- 
cifiques . On  en  fait  boire  l'eau  dillillce  ou  l’infulioo , ou 
bien  on  les  fa't  prendre  en  lavement . Ces  remedet  cal- 
ment efficacement  les  coliques  inteftinates.  ].  Ray  prétend 
que  des  glteaux  Frite , ou  des  efpeces  de  beignets  préparés 
tvec  leurs  fleurs  d’ervale  guérificnt  la  foblcrte  des  lom- 
bes , A portent  à l'amour . Ce  même  auteur  dit , d’après 
Schwenckfeld , que  carte  plante  réduite  en  poudre  A 
prife  eu  guife  de  ubac,  guérit  l’cpilepfie;  elle  fait  ëter- 
■uer . 

La  graine  d'erp*/#  eft  trèt-muciligineufc.  Le  muci- 
lage qu’oo  en  retire  efl  fort  recommandé  poor  les  ma- 
ladies des  feux  . On  dit  même  quo  cette  graine  entière 
introduire  dans  l'œil,  en  fait  fortir  les  corps  étrangers 
qui  y font  tombés.  Extrait  dé  la  mu.  m/d.  de  Geof- 
froi.  Le  fèc  d'uval*  entre  dans  l'empl^re  dilb  uanum. 

ORVET, ORVERT,  ANVOYE,  { H.fl.  nu.) 
ferpent  aveugle,  txeilia ; lerpent  dont  la  morfure  o’eft 
point  danger euf».  On  loi  a donné  le  nom  de  farpemt 
0 vemgle  parce  qu'il  a les  yeai  fort  petits . On  le  trouve 
dans  les  trous  ét  dans  les  fentes  des  rochers.  H a ordi- 
nairement doute  ou  quinte  pouces  de  longueur;  il  eil 
de  forme  eylinJrique;  il  a la  tête  petite  & l'ouverture 
de  la  bouche  fort  grande.  Le  corps  cil  couvert  en  en- 
tier de  petites  écailles , qui  font  en  partie  brunes , en 
pat  de  blanches  fit  en  partie  |aunes.  La  coulear  de  l'errer 
varie  comme  celle  des  autres  ferpent , félon  leur  Ige  ft 
félon  la  (àiCoa.  On  voit  des  trveti  qui  ont  une  coulear 
jaune  cendrée,  oo  même  blanohltre;  d'autres  font  d’un 

Îris  inél£  de  brun  noiritre  . Le  dos  eft  toojoqrt  plus  l 
■ncé  que  les  autres  parties  du  corps.  Les  couleurs  des  | 
flkrpen»  font  toujours  claires  & brillantes  immédiatement 
après  la  mue,  qui  eft  le  feras  où  ils  changent  de  peau . 
Ce  renouvellement  arrive  au  printerat.  A tnelorc  qu'ils 
s'éloignent  du  teins  de  la  raee,  leurs  couleurs  devien- 
nent de  plus  en  plat  foncées  & plus  obfeores . Aty.  Ser- 
vi ht. 

ORVIETAN,  f.  m.  ( Pharmacie.  ) fsmear  antidote 
ou  cotUTU-poilon,  ainfi  appellé  parce  qu'il  fut  inventé  fit 
débité  par  un  opérateur  qui  étott  d'Orvicie  en  Italie, 
qui  en  ht  des  expériences  publiques  for  lui-même,  en 
prenant  differentes  dotés  de  poifon  . titrez  Antidote 
{ÿ  Poison. 

Dau<  la  pharmacopée  de  Charas,  Il  y a une  métho- 
de de  faire  \'»rvleiu$  où  il  paiotr  que  la  thériaque  de 
Venifê  crt  on  des  principaux  ingrédient  qui  y entrent. 
Vayez  ThSriaque. 

ORVIETE,  ( Gdag.  rntd.)  ancienne  ville  d’Italie, 
capitale  d'un  petit  pays  de  même  nom,  au  patrimoine 
de  S.  Pierre,  avec  on  évêché  fuffrsgant  do  pape.  Cette 
ville  fit  fur  un  rocher  efearpé,  près  du  confluent  de  la 
Paglta  & de  la  Cbrana,  à do  milles  de  Rome,  6 de 
BoIlVna,  fit  10  de  Vitetbc.  Lueg.  19.  4f.  lu.  41.  41. 

Orviete  elt  YUrhventnm  des  anciens . Lodovico  Mo- 
nalJc'co,  qui  flourillok  dans  le  xiij.  A k xiv.  lîecle, 
étoic  natif  d'Orviet* . Il  elt  célébré  pour  avoir  écrit  des 
mémoires  de  fon  teins  i l’ige  de  cent  quinze  ans. 

ORVINIE,  CG/#/.  « ne.)  en  latin  l)nx»iam\  ville 
d'Itabe  dans  le  territoire  d’ürviete.  Elle  devoit  être  en- 
tre Rieti,  Noscia,  A les  frontières  de  l’Abrozze  ulté- 
rieure. 

Denyt  d’Halicirnailé,  L /.  t.  vj.  du  que  celte  ville 
étoit  autrefois  la  plus  grande  A la  plus  renommée  de 
tout  le  pays.  Il  ajoute:  on  découvre  encore  les  fonde- 
ment de  Tes  murs,  anciens  relies  de  fa  magnificence,  A 
l'enceinte  de  plafieort  lepulchre*  qu»  s'étendent  fort  loin 
far  les  hauteurs  : on  y voit  même  un  temple  antique  de 
Minerve  bâti  dam  l'endroit  le  plus  élevé  de  la  ville. 

ORNIUM,  •*  ORUBIUM,  (G/cg.  smc.)  pro- 
montoire ce  l'El'pagneiartagnonoile,  au  paya  des  C allant 
lui  enfer , félon  Ptolomée,  /.  /f.  t.  vj.  Ce  promontoire 
doit  être  «ure  le  cap  de  Fîniftere  fie  l’etnbouchuie  du 
Minho . {D.J.) 

ORULA,  (Hj/1.  mu.  Bu.)  arbre  de  l'ilc  de  Cey- 
Hn,  qui  eft  de  la  grandeur1  d'un  pommier.  Il  porte  uu. 
fruit  alTcz  tèmblable  à uoe  olive,  mais  qui  fe  termine 
en  pointe  par  les  deux  bout*  ; fa  peau  eft  d'un  verd  rou- 

Ïltre,  A couvre  uu  noyau  fort  dur  qui  eft  purgatif, 
propre  à rein  ure  eu  noir.  Si  on  écrafe  ce  noyau,  A 
qu'on  le  laiflê  tremper  dans  de  l’eau,  cette  liqueur  de- 
vicnr  propre  à emporter  la  tooille  du  fer,  A elle  prend 
une  couleur  suffi  noire  que  l'encre . 

ORYJS,  f.  m.  {Mythol.  dtypt.)  ou  Hum,  fila  d*0- 
ûxn  A d'Ids,  fat  le  dernier  des  dieux  qui  tegnereat  en 
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Egypte.  Il  déclara  la  guerre  as  tytan  Typhon , qui  avoir 
fiait  périr  Ofirit;  A après  l’avoir  vaincu  A tué  de  fa 
main,  il  monta  lur  le  trône  de  fon  pere:  mais  il  foc- 
comba  dans  la  faite  fous  la  poilîance  des  princei  ty- 
rans, qui  le  mirent  i mort.  Ms  là  mete,  qui  poftedoie 
les  fecre»  les  plus  rares  , ayant  trouvé  le  corps  d'Onu 
dans  le  Nil,  loi  redonna  la  v»e  A loi  procura  l’immor- 
wlitc,  en  lui  apprenant,  dit  Diodore,  la  Médecine  A 
l’art  de  la  divination.  Ormt  en  ht  un  bel  ufage;  rendit 
Ion  nom  à jamais  célébré,  *A  combla  l'univers  de  Tes 
bienfaits.  Les  figures  de  ce  dieo  accompagnent  fou  vent 
celles  d'Ilis  dans  les  mooumens  égyptiens . Il  eft  ordi- 
nairement repréfenté  fout  l'apparence  d’un  jeune  enfant , 
tantôt  vêtu  d'une  tunique , tantôt  emmailloté  A cou- 
vert d’un  habit  bigarré  en  lofinge.  Il  tient  de  fes  deui 
mains  un  biron  dont  le  bout  elt  terminé  par  la  tête 
d’un  oiffcau  A par  un  fouet.  Plurteuts  favans  croient 
qu'Or«reft  le  même  qu'Harpocrate,  A a oc  l’un  A l'au- 
tre ne  font  que  des  (Vmboles  do  folell . ( D.  J.) 

ORYCTÜLOGIE,  f.  f.  ( H>/l.  mu.  ) PuySaUgi*  oo 
Veriflegrnpèrr , eft  cette  partie  de  l'hiftoire  naturelle  qui 
traite  A décrit  les  foffites;  car  les  fofliles  s’appellent  en 
grec  uySa.  Socs  ce  terme  génériqoe,  oft  comprife  la 
doôrinc  des  fels,  des  foufres,  des  marbres,  dei  pierres 
communes , des  pierres  précieuiéi , A des  métaux  .{D.J.  J 
ORYCTOGR  A PHI  E ORYCTÜLOGIE, 
(Hifi.  nu.)  c’eft  la  partie  de  l'hilloite  naturelle  qui 
s'occupe  de  la  deferiprion  des  folîlles;  ccs  mots  viennent 
du  grec  ftdim,  Ce  font  des  fynonyroea  de  Mm/~ 

rxlafie , voyez  1 et  article . 

OR  YGM  A , ( Antif.  I A iblmtt . ) *•  #*>*«;  nom  don- 
né à la  folTe  qu'on  appclloit  le  plus  communément  *«- 
mtbren  C'étojt  une  forte  de  précipice  ténébreux,  hé* 
rlffé  de  pointes  au  fommet  A au  fond,  afin  de  percer 
de  toutes  parts  ceux  qu'on  y jettoit,  pour  les  faire  pé- 
rir . Le  maître  de»  œuvres  chargé  de  cette  exécution  en 
prenoit  le  nom , o «'»>  *•  o ' #»>#**•« . Potter , mreèxtl.  grete . 
i.  /.  r,  xxv.  t.  I.  pag.  1 34.  (Ü.  J.  ) 

ORYX,  (G/eg.  ane.)  ancienne  ville  d'Efpagne  dans 
la  Bétiqoe.  Elle  étoit  très-riche  dans  un  terroir  fertile, 

A aux  confins  des  Mékces  fclon  Tite-Uve,  I.  XXV  lit. 
e . iif.  qui  raconte  du  quelle  maniéré  ello  fut  ptife  par  L. 
Scipion , frété  du  grand  Sdpioa . 

ORZIL,  w«t  Arcr.l. 

OS,  f.  m.  ( Anaiemie)  c’eft  une  des  parties  folidea 
du  corps,  la  plus  dore,  la  plus  cillante , laquelle  eft  fai- 
te pour  la  dèfenfe  des  parties  molles,  A pour  le  fup- 
port  de  toute  la  machine,  f'vyrt  Cour»,  Partie. 

Tons  les  as  font  couverts  d'une  membrane  particulière 
que  l'on  appelle  le  p/rioftw;  A plulîeun  d’entre  eux  font 
creux  A remplis  d’une  fubflancc  huileufe,  que  l’on  ap- 
pellela  moelle  . Voyez  PtHioSTïtf  Mo.ëiLE.  Le  doc- 
teur  Ha  vers  dam  fa  defcriptlon  des  u,  remarque  qu’il» 
confiftent  en  petites  bandes  placées  les  unes  fut  Us  autres , 
qoi  ont  des  fibres  qui  courent  cil  long  d’un  bout  des 
•/  tafqu’à  l'autre,  A qai  dans  quelques-uns  d’entre  eux, 
ne  vont  pu  (i  loin;  quoiqae  quelques-uns  n’aient  point 
leur  fin  abfolument  marquée  comme  elles  femblcnt  l’a- 
voir: mais  au  lieu  de  cela,  elles  continuent  tranfverfale- 
tnent,  A félon  que  les  ci  fout  couchés,  les  fibres  d'un 
côté  fc  rencontrant  A s'  unifiant  avec  celles  de  l'autre 
i chaque  extrémité;  de  forte  que  chaque  fibre  efl  une 
continuation  l’une  d«  l'autre,  quoique  cette  continoaron 
ne  fe  farte  point  uniformément , mai*  en  ellipfes  ttès- 
loogoes , poifqu'elles  ne  font  pas  toutes  d’une  même  lon- 
gueur cnnsinac,  mais  qu’elles  font  placées  par  bande* 
plus  courtes  les  unes  que  les  autres.  Ces  petites  bande* 
font  différemment  difftofées  feloo  les  différeos  •»:  par 
exemple,  dans  ceux  qui  oot  une  grande  cavité , elles  font 
contiguës  les  unes  aux  autres  de  chaque  côté,  A très- 
feirécs  les  unes  contre  les  autres . Dan»  les  « dont  le» 
cavités  font  plus  petites , ou  dont  l’intérieur  eft-  fpongieux 
plurieurs-  de»  bande»  internes  font  placées  i quelque  di- 
rtancc  les  unes  des  autTcs , A ont  entre  elles  de  petites 
cellules  offeufes  j A même  dan*  les  •/  dont  la  cavité  ell 
grande,  on  trouve  qoelqoes-caes  de  ces  petites  cellules 
i.  leurs  extrémités . Les  «/  dont  les  bandes  font  conti- 
guës, ont  des  pores  à-travers  A entre  ces  même»  ban- 
des , outre  ceux  qoi  fervent  au  partage  de»  vaitleaux  fan* 
gains;  les  premiers  pore»  rcoétreni  tranfvcrlilement  les 
bandes,  fiç.  font  fur  la  cavité  de  la  fortace  extérieure  do 
I’#/ . Les  féconds  couvrent  longitudinalement  les  bandes . 
Les  pr envers  font  liruéet  entre  chique  bao.'e,  quoique 
le  plus  grand  nombre  en  foit  plus  proche  de  la  cavité; 
mais  ils  ne  font  pas  dircâemrnt  le»  uns  fur  les  autres, 
en  forte  qu’ils  forment  un  partage  continaé  de  11  cavi- 
té à la  furiace.  Le»  féconds  s’apperçoivent  i l'aide  du 
bons  microfeopes.  C’eft  par  1cm  moyen  que  l’huile  me- 
Y y y » W' 
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terne  efl  petite  â l'égard  de  l'externe.  Les  derstt  qu'il» 
•voient  d'abord  gravées  dans  Ici  doux  tables,  dfparuf- 
fent  peu-à-peu  de  la  table  interne  ; fit  leur  union,  avec 
les  autres  or,  ne  s'y  remarque  que  comme  une  l’gnc.  Il 
leur  arrive  encore  avec  Pige,  ce  qui  arrive  aux  autres 
•/  du  crâne,  c’efl  de  s'unir  avec  eux  en  dedans,  pen- 
dant qu’à  a furtâce  convexe  ils  en  paroiffeot  diflingué* 
de  forte  qu’on  jugsroit  d'abord  qu’ils  ne  pendirent  pas, 
& qu'ils  n’ont  jamais  pcnctré  dans  la  concavité  du  crâne. 

Je  ne  nie  point  pour  cela  qo’il  n’y  ait  de  petits  or 
faraumérairet , qni  ne  s’étendent  jofqo'au  dedans  du  crâ- 
ne. M.  Huoauld  dit  avoir  vu  des  os  fnmn mdratree  mot- 
à-fait  différent  de  ces  derniers.  Ils  croient  i Piuxc'icuc 
du  crâne,  ne  s’etendoien*  pas  jufoo’à  la  table  caicrne, 
fit  cto  ent  i l’endroit  des  fotoics . Ils  tombent  ordinaire- 
ment quand  on  dcmonac  les  pièces  do  crâne;  fit  lorf- 
qu’oo  remonte  ces  pièce* , on  croit  fans  faire  trop  d'at- 
tetuion,  que  le  vutde  qu'ils  ont  taille  en  fc  détachant, 
e(l  caufc  par  la  rupture  d'une  dent.  ( D . y.) 

Os  (Chimie.)  l'ayez  SUBSTANCES  ANIMALES. 
Os,  (Critij.  Jaerét . ) I*  lui  de  l'Exode,  tfij.  46.  dc- 
fendoit  de  rompre  les  01  de  l’agneau  que  Pon  mangeoit 
i Piques.  0/  figmfic  la  força  du  corps  : difperfa  fus m 
ojj'a  mua  , Pf.  msej  iy.  mes  font  fe  fout  dsfprt- 
ftes.  Il  fc  prend  pour  un  corps  mort:  adfportate  effa  mea 
xoHfcam,  Geo.  /.  24.  Jacob  & Joteph  ordonnèrent  qu’ora 
tr  importât  (cars  corps  pour  être  cnfévelis  dans  la  terre 
de  Cbauaau,  avec  ceux  de  leurs  pères.  Ce  mot  veut  di- 
re au  IC  parenté  t OS  meesm  ei,  (y  e are  mea , »■  R«*. 
La  os  font  différemment  lies  fit  attachés  enfemble,  *«.  IJ-  je  vatu  fan  é traitement  amt  par  la  aaiffance , 
felou  leurs  différens  n'sgcs.  Quclqua-uni  font  formes 

pour  êcre  mis  en  mouvement,  fit  d'autres pour  le  repos  Os  de  Cemf,  Daim  & Chevreuil,  (ISémerie .) 
fit  pour  fupporter  feulement  la  parties  qui  y foin  aria-  ce  font  les  ergots  des  béta  privées»  fit  rc  qui  rorm# 

chées.  Les  as  font  unis  & articulés.  L’articulation  efl  la  jambe  aux  bête»  fauves;  d’abord  que  le  cerf  fuit,  d 

de  deux  fortes,  la  diartbrofe  fit  fiaartbrofei  fit  chacune  donne  des  m en  terre. 

de  ces  fortes  fe  fubdivifecn  p'.aficurs  auires-  l'ayez  A a-  Os  de  secmk,  {Commerce  ) Ce  qu'on  appelle  <r 
f TrcuLATiOM , Oiahtubose  . Il  y a trois  forte»  d’u-  Je  ft(kt%  o’elj  autre  ebofe  qu'une  efpecc  d>r  qui  fc  ren- 

ttion  ou  de  fimphile,  la  fijjartafe,  la  fyacbaadroje,  la  contre  fur  le  dos  d’un  poiflnn  qui  porte  ce  nom.  Cri  «1 
fynévrvfe . t'ayez  Simphise,  Uft.  «fl  fort  en  u Gage  chn  les  Orfèvres  fit  chex  la  P'oudeuu 

Le  nombre  da  et  cil  ordinairement  de  142 , quelques*  pour  faire  des  moutes  . 
uns  dirent  jcx>,  d'autres  307,  d'aurret  318;  mais  les  Ans-  OSACA,  (Géag.  ) grande  fit  commerçante  ville  du 
tomiiles  modernes  le  fixent  à 24S  environ.  I>  v en  a 62  Japon,  l'une  des  cinq  impériales  dans  Pîlc  de  Niphwi, 

dans  la  térr,  5-6  dans  le  tronc,  64  dans  les  bras  fit  les  fur  la  rivière  de  Jcdoe.iwa.  Kcrrpfer  en  a donné  nue 

main»,  fit  61  dans  les  jambes  fit  1rs  p-és.  Les  différai-  deferiptiou  détaillée.  Lang,  fuivant  Haris,  lyo.  31.  if. 

ca  da  nombres  des  at,  font  dans  la  fél'amoïdes,  les  lat.  K.  y.  , 

dénis  fie  le  Uernon».  Nous  allons  donner  la  noms  des  ObCA,  (Géag.  anc.)  ancienne  ville  de  l’Efpagae  Tar» 
different  •/,  twt  leur  figure  fit  le  lieu  où  ils  font  pla-  ragonnoife,  au  pavs  da  llergetes,  dan»  le»  terra,  Iclo* 

ces  dans  «os  Plancha  d’Anat.  fit  leur  defciiptioo  fous  Ptotomcc,  lia.  1)1.  t.  vj.  Plutarque  et  fournit  id  un 

leur  article.  Le  coronal  ou  l'ar  du  front  1;  l'occipital  beau  pillage  dans  fa  vie  de  Sertor!*»;il  dit:,.  Parmi  la 

l ; la  os  pariétaux  2;  la  «/  des  tempo  2;  le»  pe-  „ nations  qui  lui  ctojenc  fournira,  il  fit  d*>Hir  la  erp- 

tiis  os  de  l’ouie  8 : Par  ethmoi'de  1 , l’or  fpbénoïdc  1 ; «1  fans  da  pins  nobla  mailons . les  mit  tous  enfrmblt 

la  at  da  joues  3;  tes  »/  maxillaires  3;  la  « unguia  ,.  daos  Ofea,  belle  fit  grande  ville,  fit  leur  donna  des 

2;  la  et  du  net  2;  les  cornets  inférieurs  du  oei  j;  les  « maîtres  pour  leur  eofcigner  le»_  Lettres  grcquet  fit  ro» 

at  du  palais  2;  le  vomer  1;  l’ae  de  la  mâchoire  infé-  n maines.  C’efl  fans  doute  cetie  ntflitalion  de  Sertnria* 

rieore  1;  les  dents  incilives  8;  canines  4,  motaira  10,  qui  jetta  eu  Efpagne  la  femenca  de  cet  amour  da 

IV  hyoïde  1 ; la  vertèbres  du  col  7;  du  dos  12;  des  » Bella-Lcttra,  qui  y produilit  en  fuite  tant  d’homme* 

lombes  y;  I*#/  facram  t ; le  coccii  1;  les  omoplatax;  « iJluûrcs,  entr’aures  («olumellc,  Pomponius  Mêla,  la 

la  clavicules  2;  la  c6tcs  24;  le  fternum  1;  les  pieca  „ Séneques,  Lucain,  Maniai,  Flocu»,  Quintilien,  fit 

da  as  des  hanches  6;  la  clavicules  2;  la  omoplates  2 ; n ,jnt  d'autie»  efpagnolt  cé  eb^es,  qui  fc  font  fait  o« 

ks  radiu*  2;  les  cubitus  2;  les  at  du  carpe  16;  du  mé-  *«  grand  nom  entre  la  écrivains  de  l'ancienne  Rome 
••carpe  18;  des  doigts  30»  les  ai  de  la  cuilTe  2;  l«  ro-  Cette  ville  d ’Ofea  efl  aujourd’hui  Hucfca,  fit  elle  aoroit 

tulcs  2;  la  tibia  2;  les  eéronés  2;  les  os  du  tarfit  >4,  bieo  beforn  d’on  notivean  berturios. 

da  mérararfe  10;  des  doigts  2S:  248.  f'ayes-eo  la  def-  Ptolomce,  lit 1.  II.  t.iv.  parle  d’un  aotre  Ofea , qui 
cription  i leur  article  particulier.  étoit  une  ville  d'Efpagne  dans  la  Relique,  chei  la  Tur* 

Ootrr  la  as  féfamoida,  que  l’on  dit  être  an  nom*  ditains.  Il  les  didingue  ainfî  pour  leur  pofitinn.  Ofea 

bre  de  48,  le  moindre  de  tous  la  as  efl  l’otbiculaire,  Hergetnm . Lang.  161.  lat.  4a.  20.  OfaTarditamamm . 
fit  le  plu»  gros  elt  le  fémur.  Quant  à la  maniéré  dont  Long.  e.  37.  lm.  41.  iy. 

x,,,flifieut,  aojei  Ossification.  USCADRION,  f.  m.  ( Caacbylia) .)  coquillage  delà 

On  remarque  fur  les  as  outre  leurs  cavité»  internes,  claire  des  moltivalva.  Ce  coquillage  dont  peu  d'auteur» 

da  cavités  externe»,  qui  fervent  à leur  articulation,  tel-  ont  fait  mention,  a reçu  différens  noms.  Pctiver  l'ap- 

ks  font  la  cavité  cotyloïde  des  as  des  islei,  la  cavité  pelle  afeakrian  tartUnm  ptrrleçams  ; d'autres  la  nom- 

glénmde  de  l'omoplate,  £ÿr.  D’autres  fervent  i dtfrén-  ment  tinese  maria a,  punaife  de  mer.  Il  y en  a qui  loi 

dre  la  ptrtia  rool|«,  comme  font  la  folfa  orbttairet,  donnent  le  nom  dv  nacelle  00  chenille  Je  mer  ; qoclqua- 

dans  lefquelks  Ica  yeui  font  placés,  le  crâiie  qui  cotl-  I un»,  de  t laper  te  ou  chalonppe  de  mer . Il  paroît  que  c'cO 

tient  le  cerveau,  f^ayte  CAVtrÉ,  Cot  iloïde,  ClI-  plût  Ai  une  efpece  de  lepas  oblong  à boit  côtes  féparées, 

noide  , {ÿr.  qui  s’attache  aux  roebeo  ainti  que  le»  autres,  lés  hait 

Il  y a aufli  fur  le»  vr  différentes  éminences  qui,  en  côta  le  parée»  femblent  l'exclure  de  la  clide  da  uni* 

donnant  attache  aux  mulcles,  fervent  à étendre  leoraâion  valves,  fit  le  porter  naturellement  dans  celle  da  molti- 

en  la  éloignant  do  centre  du  mouvement.  Entre  ca  valves. 

éminenca  les  unes  font  contiguës  à l'a,  fit  s’appellent  L’afeahrioa  csralinam  vient  de  l’Amériqoe,  fit  fê  prend 
Ip’phifes;  les  autres  font  continua,  fit  on  les  nomme  fur  les  côtes  de  la  grande  anfe,  île  de  Saint-Domingue. 

apaphyfe.  l'ayez  Eminence,  Apophyse  Épiphisk  . Ueftahritn  gallttnm  vient  de  Dieppe,  fit  montre  qucl- 

Os  surnuméraires,  ( /Ina/omie . ) les  ot  nommés  que  différence  avec  le  premia,  ai  ce  que  fer  côte», 

fnrmnm/raires , tUjs  ou  ajfa  IVormsasea , fuirent,  quand  quoiqu'en  même  nombre,  ont  i chaque  exircraité  de 

il*  k trouvait,  la  même  analogie  que  les  aotres  et  du  paits  crans  qui  s'élèvent  fit  Ce  réunifient  fur  la  coo- 

erlne.  Comme  ils  fbot  partie  de  la  voûte  du  crâne,  ils  tour»  de  la  coquille. 

semblent  P1®*  grands  ao  dehors  qu’au  dedans;  fit  plus  le  L’animal  qui  habite  te  eoquillage,  a ene  tête  formant 
crâne  oè  ili  fe  trouvent  eû  épars,  plus  leur  furface  in-  un  tron  ovale  à uce  de  les  exirémités;  fit  â l'antre  cft 

l'anus 


iullaire  coûte  â-travert  la  bandes;  fit  les  pote»  de  la 
première  loue  femblent  leur  être  fubordonnés  en  ce  qu'il» 
fervent  à leur  porter  l’huile. 

M.  Motgagni,  adv.  ij.  page  yy.  obferve  que  le  doc- 
teur Hivers  ne  parle  point  des  fibres  perpendiculaires 
oui  fe  détachent  de  chaque  lame,  fit  que  Malpighy  avoir 
de | i obfervec»,  comme  Gagliard  en  convient  Ini-même, 
d’où  il  conjeâure  que  la  porcs  qu:  Cloptoa  Havcrs  dit 
avoir  obfervés  dans  la  laines  la  plus  compara,  peu- 
vent bien  avoir  été  ferme», 'parce  que  c’ell  ditu  no  fi- 
let perpendiculaire  qu’il  oc  coanoilloit  pas,  qu’ils  a’<- 
toicot  rompus;  fit  cela  cil  d'autant  pins  probable,  con- 
tinue notre  auteur,  que  Gaeliard  Jars»  la  préface,  aver- 
tit que  ceta  loi  efl  arrivé  dans  fes  première»  recherches 
lorfuo'il  y faifoit  moins  d’atteniion , mais  qu’il  avoit  en- 
fin découvert  que  ces  filets  pafToient  par  ca  irons . 

Les  ai  (ont  en  général  plus  gros  à leurs  extrémités 
que  dans  le  milieu,  afin  que  leurs  articulations  foieut 
pin»  fermes , fit  qu'ils  ne  puificot  pu  fe  disloquer  fi  fa- 
cilement: mais  que  ce  milieu,  qui  efl  le  plu*  mince, 
lait  néanmoins  afiiri  fort  pour  porter  fa  charge,  fit 
pour  être  en  état  de  rclîlkr  aux  accident.  Les  fibres  de 
ctt  endroit  font  plus  fenéa  tes  unes  contre  la  autres, 
fit  elle  fe  fouticnntnt  réciproquement.  On  peut  remar- 
quer aufli  que  l'«r  étant  creux  n'cfl  pu  fi  facile  â cire 
brifé  que  s’il  eût  été  plein  fit  plus  petit-  car  de  deux  os 
de  longueur  égale,  fit  qui  onr  le  même  nombre  de  fi- 
bre» , la  force  de  l'un  efl  à celle  de  l'autre  eo  raifou  de 
leur  diamètre,  l'ayez  Géant. 
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l'an*»  oc  la  fort!*  des  excrément.  Cet  an'msl  n*«  point 
de  cornes,  point  de  peut  ai  de  paries;  il  rampe  fur  le 
lochcr  comme  le  lépas . 

(3SCFLLE,  »sle  {GAg.)  en  latin  du  moyen 
âge  Ofctliai,  nom  d'une  petite  île  ou  pei>  ulule  limée 
proche  de  R«oen,  & d’une  autre  prcfqu’iie  s trois  lieues 
A demie  de  Paris.  iVJ.  l'abbé  Le  ieuf  adonné  on  mé- 
moire for  cette  petite  île  A'OfteUe,  dins  le  Recueil  de 
Littérature.  Je  voudrait  qu'on  n'écrivit  que  quatre  li* 
■ net  l'or  de»  obiers  de  li  petite  importance. 

OSCHENFURT,  ( GAg.  ) petite  rille  d’Allemagne 
en  Francoiùe,  i lia  lieue»  au-delRn  de  Wortzbourg  for 
te  Ms  h qo'oa  y palTe  fer  an  pont  de  pierre.  Loag.  27. 
36.  Ut.  *9.  ».  (O.  J ) 

OSCHEOCELE , f.  f.  terme  de  Cbirnn„%  c’cll  une 
tiernie  complctie,  dans  laquelle  l’épiploon  00  l’inteftm, 
enfembte  su»  l'éparutnent , pifTei*  par  l’aooeaa  du  mafclc 
oblique  nierpe  do  bas-ventre  pour  fornyrr  une  tameor 
dans  le  ferotuin  aux  hommes,  & dam  la  grande  levre 
aux  femmes 

OVCÜPHORIE,  f.  f.  ( greegaet  A fêtex  eu 

l'honneur  de  Bxcchus  A de  Minerve.  Cette  l'été  qu’on 
peut  nommer  fite  Jet  remeeax,  avo't  éic  i.iftituée  par 
Théfée;  aulTi  dant  la  proceffion  il  (e  troovoit  tootmirs 
deux  jetinea  garçon*  habillés  ta  Hile,  pour  reprufenter 
ceux  que  ce  héros  cooduifit  à Candie  dam  ce  dégage- 


ment. 

Cette  fête  t’appdioh  ofchopborie,  ofthepkorU , du  mot 
grec  oftbe,  qui  ngnifie  proorement  mat  trambt  de  vifae 
thergde  dm  reiftmi  min,  parce  que  toos  ceux  qui  a(Ti- 
lloirat  1 la  ptoceSîon  y p»rtoieai  de  femb'ablet  branches. 

Un  choÜïÜoii  au  fort  un  certain  nombre  de  jeunes 
garçons  des  plos  nobles  familles  de  chaque  tribu,  qoe 
«voient  toos  leur  pere  A leur  merc  vivant,  lia  tenotent 
i I»  main  des  braaches  de  vigne,  A coaroient  à l’envi 
depuis  le  tcmplf  de  Boechus  juf  iu'au  temple  de  Minerve 
Scirade,  qui  émit  an  port  de  Phalèfe.  Ils  étoient  fuivis 
d’un  chœur,  conduits  par  deux  1 eu  nés  hommes  habilles 
en  filles,  6c  qui  chanmient  les  louantes  de  ces  jeunes, 
garçons.  13c  vrae»  femmes  les  acc«mpignuietu , po;  tant 
for  leur  tête  des  corbeilles;  & l’on  choTliffoit  pour  cet 
emploi  tes  plus  riches  de  la  ville;  mute  la  troupe  ému 
précédée  par  on  heratii. 

On  aflocioit  aux  ucrifices  d'autres  femmes , qu'on  »p- 
pclloit  dbpvopherei , parce  qu’elles  portoient  (oqtes  for- 
tes de  proviûons  de  bouche  à la  iroope  des  jeaucs 
gens  qui  avoient  éré  qom  nés  par  le  fort  pour  fe  ren- 
dre en  courfc  au  temple  de  Minerve.  Cette  fête  fe  cé- 
lébrait dans  toute  l’Attaque  le  quatrième  oo  le  rinqu*- 
mc  mois  des  Athéniens,  c’eft-a-oirc  en  Odobre  00  en 
Novembre,  parce  qv’alors  oo  vit  celTer  la  ftérilité  dont 
l’Attiquc  avoir  étc  affligée. 

Le  refrein  des  hymnes  qu'on  cbantoit  i diverfes  re- 
ptiles dans  cette  tête,  croit  ces  deux  mots  Ji,  pour 
taire  comprendre  aox  Grecs  ce  doot  toutes  les  nations 
devroient  être  conva:ncues  par  expérieoce,  qoe  la  pro- 
fpérité  & I “ad  ver  lire  fe  fuivenr  , & par  conféqoeat 
qu'il  faut  fe  délier  de  la  première,  de  ne  pas  délèipcrer 
avec  la  féconde.  (D.  J ) 

OSCILLATION,  f.  f.  terme  de  M/i  banque , qui 
fignifie  la  même  choie  que  vibrent*  ; c’ell  à-dke  le  mou- 
vement d’on  peu  Joie  en  defeendant  A en  montant,  ou, 
fi  on  peut  parler,  ainli,  fa  defeente  A lia  remontée  cou- 
fécuiives  A prifet  eofcmble. 

Ame  d'efalUtiem  eft  une  ligne  droite  parallèle  i l'bo- 
tifoa,  qui  parte,  ou  oui  c:l  fuppoféc  palfer  par  le  centre 
ou  point  6xe  autour  duquel  le  pendule  ofcille,  A oui  eli 
perpendiculaire  au  p'aq  où  fe  fak  l’ofcillatian.  Foyer 
Ait. 

Si  on  fofpend  un  pendule  Omple  entre  deux  demi-cy- 
cloVJes,  dont  les  cercle»  générateurs  aient  leor  diamètre 
ég»l  i la  moitié  de  la  longueur  du  61,  routes  les  nfcil- 
Liions  de  ce  pendule,  grandes  A petites,  feront  ifoem- 
nes,  c’ell-à-dirc , fe  téroot  eu  lems  égal . Foyrt  Ctcloï- 
ue  & IsocaoNE. 

Le  lems  d'onr  ofeiliecie*  entière  dam  on  arc  de  cycloïde 
quelconque  eil  au  rems  de  la  defeente  perpendiculaire  par 
le  diamètre  dq  cercle  générateur,  comme  la  circoofé- 
renee  du  cercle  efî  so  diamètre. 

Si  deux  pendules  décrivent  des  arcs  femhiab'es,  le» 
tems  de  leurs  eftHlmtioat  feront  en  raifon  foudooblée  de 
leurs  longueurs. 

Les  nombres  à'ofeil/aiioat  ifocrones,  faites  par  deux 
pendules  dans  le  même  tems  font  eotr’eox  en  raifon  ïn- 
verfe  du  tems  que  durent  les  efcilUtieat  prifes  féparé- 
BKOt. 

On  trouve  plus  au  long  dans  l'enielt  Pendule  les 
lois  do  mouvement  A des  ojcdlâittat  du  pendule  ûmple, 
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e’efl-à-dirp,  du  pendule  compofé  d’an  feu!  poids  A fort 
petit,  A qu’on  regarde  eo  «me  on  point,  A o’uac  ver- 
ge ou  fil  ÇA  (fig.  }6.  Mstba *.  ) dont  on  Confîdete  la 
pefanteor  ou  la  malfe comme  nulle.  Jl  e<l  beaucoup  plut 
difficile  de  déterminer  les  loi»  d’un  pendule  compote, 
e’ell  à-dire,  1 c\efc$IUtiom>  d’une  verge  B A ( (ig.  21.)  , 

Îie  l’on  regarde  comme  faqs  petanteur  A fans  nulle, 
qui  ert  chargée  de  plufieurs  poids  D,  F , //,  B,  il 
eft  certain  que  cette  verge  ne  fait  pa»  fes  ofcilUtioai  de 
la  même  manière  que  s’il  n’y  ivoit  qu’au  feu'  poids; 
par  exemple  B , car  foppofoos  qu’il  n'y  ait  en  effet  qu'un 
poids  d , ce  poids,  tendra  1 décrire  la  petite  ligne  B AT 
au  premier  inllanc:  or,  x'il  y avoir  d'aotref  poids  en  H , 
F,  li,  ces  poids  tendroént  i décrire  dans  le  mémein- 
llgnt  les  ligne»  H M,  FL,D  K,  égales  à fl  AT,  de  for- 
te aoe  la  portion  li  B de  la  verge  dcvr»ii  fc  trouver  cri 
K N;  A par  conféquent  la  portion  A D fc  iroovcroit 
dans  la  (ittiatinn  AK,  or  cela  ne  fe  pourrok  faire  faux 
que  la  verge  A li  B le  brisât  en  li  ; A comme  on  la  fup- 
pofe  indesibie,  il  eff  donc  im^ofïib  é que  les  poids  fl, 
H,  F,  O,  décrivent  les  lignes  B AT.  //  M,  F L,D  K, 
i 3V  mais  il  faut  qu:  ces  poids  décrivent  des  lignes  0 C, 
H/,  F G , UE,  qui  fuient  telles  que  la  verge  A Li  B 
confetve  toujours  fans  fç  plier  la  forme  d’une  drntte  A 
£ C . Qr  on  peut  imag  ner  un  penlule  liinp'e  d’une  cer- 
taine longueur,  qui  faite  fes  o(ii dations  dans  le  tems  que 
le  pendule  compu  c AD  B fait  'es  liennes.  Ainli  la  dif- 
ficulté fe  réduit  d trouver  la  longueur  de  ce  pendule  lim- 
ple,  A trouv  r la  longueur  de  ce  peniule  limple,cd  la 
même  chofe  que  ce  que  les  Géomètres  appellent  trouver 
U temtre  d*t>jei!letiom . 

Le  célébré  M Huygbcn*  «6  le  premier  oui  ait  réfolu 
ce  problème  dans  fou  excellent  ouvrage  de  Atro/egee  •/- 
tiUattrio.  Mais  la  méthode  dont  il  s’cll  fervi  pour  le  rc- 
foodr.*,  qu  >iqoe  bonne  A exade,  ctoit  fufeeptibie  de  quel- 
ques difficultés . 

Toute  L d'idrinc  de  ce  grand  géomètre  for  le  cen- 
tre d ‘efcilLtioa  eft  fondée  lar  l’hypothèle  foivante;  que 
le  centre  de  grayiré  commun  de  plufieurs  çoep»  doit  re- 
monter 1 la  même  haotour  d’où  il  cil  tombé,  foit  que 
ces  corps  foîent  unis,  ou  (cpxré»  l’un  de  l’iiurc  en  re- 
m liât mt , pourvu  qu'ils  commencent  à remonter  chacon 
avec  la  vliclle  acquife  par  fa  djûtc.  Foyer.  Centre  de 
GRAVITÉ. 

Cette  hypothèfe  a étc  combattue  par  quelques  auteurs, 
A regardée  par  d’amte»  comme  fort  dooteufe.  Oui 
même  qui  convenisieng  de  la  vérité  oc  pouvoient  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qo’el'e  étoit  trop  hsrdte  po-ir  être 
admiie  fans  preuve  dans  une  fciencc  où  l'an  démontre 
ton*. 

Ce  même  principe  a été  démontré  depuis  par  plo- 
fîcnrs  géomètres,  A il  n'eti  autre  chofe  que  le  fameux 
principe  connu  autrement  fous  le  nom  de  eoafervatioms 
det  forcei  vive/ , dont  le»  Géomètres  fe  font  fervis  depuis 
avec  tant  de  fucccs  dans  la  loiutioa  des  problèmes  de 
dynamique.  Foyet  DvNAMiQttE  iy  Force»  vive». 

Cependant , comme  le  principe  de  M.  Huyghen»  avoit 
paru  incertain  A inJnc^  à plufieurs  géo  1 êtres;  ce»  con- 
fidératiuns  engagèrent  M.  Jacques  Bcinoulty,  proteffeur 
de  Mathématique  à B4(e,  mort  en  I7?f\  i ehercher 
une  loluiion  du  problème  dont  il  s'agit.  Il  en  tiouva 
une  aflèz  (impie,  tirée  delà  nature  du  levier,  A la  fit 
paroitre  dans  les  mém  >iret  de  l'Acad.  det  Sciences  de 
Paris,  année  1703.  Apjès  fa  mon,  fon  frété  Jean  Ber- 
noiilly  fit  imprimer  dans  les  mémoires  de  I»  même  aca- 
démie, année  1714.  une  autre  fol  ut  ion  du  même  pro- 
blème, encore  plus  facile  A plus  (impie.  Nous  ne  de- 
vons point  oublier  de  dire  , qu’environ  dans  le  même 
tenn»  M.  Taylor,  célébré  géomètre  Engl  ois,  trouva  une 
folotion  à -peu  près  lémblab  c i celle  de  M.  B-rnoully, 
A la  fit  paroîire  dans  Ton  livre  intitulé  meibodmi  imere- 
meateram;  ce  qui  foi  le  fdjet  d’une  d'fpute  cotre  les 
deux  géomètre»  qui  s’accufetem  réciproquement  de  s’ê- 
tre pillés.  On  peut  voir  les  pièces  de  ce  procès  dans 
les  aétes  de  Léipftc  de  I7l6;  A dans  les  œuvres  de  M. 
Bernouily  imprimées  à Laulanoc  1*  40.  en  1742.0001 
i .jo’il  en  fois,  voici  le  précis  de  la  théorie  de  VI  Jean 
Bernouily;  e'Ie  co/ifiùe  en  général  i cherche»  d’aoord 
q'jellc  devroir  être  la  gravité  dans  un  pendule  (impie,  de 
même  longueur  que  le  corapofé,  pour  que  les  deux  pen- 
dules fifTent  le-irt  ofeHUtiomt  dan»  un  tems  égal  II  dut 
pour  ce*a  que  le  memeet  des  deux  pendules  f >k  le  mê- 
me ; etxfate  lu-licade  ce  peu  Jule  (impie  d'une  Ion  gueux 
connue,  A d’une  pefintear  foppoféc,  VI.  Btn<-»ully  fub» 
llitu:  un  pendule  (impie  animé  par  la  gravite  natutelle, 
A il  trouve  ai fé ment  par  une  (impie  proportion  la  Ion- 
g.ieor  que  ce  nouveau  pendule  doit  avoir  poor  faire  les 
v.bration»  en  même  tems  que  l’autre. 
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Quoique  li  méthode  de  M.  Betnoully  foit  afin  lim- 
ite, elle  peai  encore  être  limpl  fiée,  même  en  faifani  ufa- 
ge  de  l'on  principe,  comme  je  l’ai  démontre  drns  mon 
traité  de  dynamique,/.  II.  <■  iij.  frabt.  i.  flt  j'ai  d'ail- 
leurs donné  en  même  ceint  une  méthode  particaliere  ex- 
trêmement (impie  pour  rcloudre  ce  problème.  Voici 
une  idée  de  cette  méthode. 

Il  efl  certain  que  l«  owpi  B , H,  F,  D , rte  pouvant 
décrire  les  lignes  B N,  H M,  t L , DK,  décrivent  de» 
ligues  BC  ,111 , FG,  DE,  aoi  font  entr’ellet  comme 
les  d' liantes  A B , AH,  AF,  AD,  au  point  de  fufpenfion 
A-,  d’où  il  s’enfuit  que  tente  la  difficulté  fe  réduit  i con- 
noitic  une  de  ces  lignes  comme  B C;  or  au  lieu  de  fup- 
pofer  que  les  corps  0,  II,  F,  D,  tendent  i fe  mouvoir 
svec  les  vîceifes  B N,  HM,  FL,  DK,  on  peut  fuppo- 
fer,  ce  qui  revient  ao  même,  qu’i!s  tendent  à fe  mou- 
voir avec  le*  vlteflis  BC  — CM,  Hl — IM,  FG  + G 
L , D E 4-  EK , & comme  de  ces  vlteffet  il  ne  relie qae 
le*  vit  elfes  BC,  HÎ,FG,DE,  il  s’enfuit  qoe  fi  les 
corps  B,  H,  F,  D,  n’avoient  eu  que  les  vîiefles  — C N, 
— I M%  G L . EK  . la  verge  A B ferait  demeurée  en  re- 
pos. Payez  Dynamique.  Donc  par  la  nature  du  levier 
on  aura—  BxCNyAB  — H«IM  *A//+  F*GL  K 
AF  +■  D xE  K * AD  — a.  Or  dans  cette  équation  il  n’y 
a qu’une  feole  inconnue,  puifqo’en  fuppofant  BC  don- 
née, tout  le  relie  efl  donné  ; on  anra  donc  par  cette  équa- 
tion la  valeur  de  BC , & par  le  rapport  de  BC  i EM, 
on  connoltra  le  rapport  de  la  vTteffe  du  pendole  compo- 
fé  i celle  d'un  pendule  (impie  qui  feroit  d:  la  longueur 
de  B A;  d’où  il  s’enfuit  qu’on  trouvera  facilement  la 
longueur  du  pendule  (impie  ifocrone  lu  pendule  compo- 
sé, en  cherchant  un  pendule  dont  la  longueur  foit  i A 
B comme  SA/ ell  i BC.  Poy ez  fur  cela  mon  traité  de 
dynamique,  I.  II.  cb.  iij  prabt.  i.  voua  y trouverez  d'ao- 
ire»  remarques  cnrieufes  fur  le  problème  dont  il  s’agit  ici . 

Centra  d'affiliation  d'un  pendule,  eil  donc  proprement, 
fuivant  ce  qo’on  vient  de  dire  , un  certain  point  pris 
dan»  ce  pendule  prolongé,  s’il  efi  ntfcertaîre,  fit  dont 
chaque  vibration  fr  fait  de  la  même  maniéré  que  li  ce 
point  fcul  fit  ifolé  étoit  fofpcnda  à la  ditlance  on  il  ell 
du  point  de  fufpenfion. 

Oo  bien , c’ell  un  point  tel , que  fi  on  v fuppofe  ia- 
înalfrc  route  la  gravité  du  pendule  compote,  fes  diffé- 
rentes afciiiathnt  fc  feront  dans  le  même  tem*  qu'aupa- 
rtvant. 

Aiuli  la  difiance  de  ce  point  au  point  de  fafpenfion  ell 
éga  e,  comme  cm  vient  de  le  dire,  i la  longueur  do 

rrndulc  (impie,  dont  tes  aftillatrent  ferment  ilocrones 
celle  du  corps  fufpendo.  Payez  Centre.  Charniers . 
On  appelle  auffi  en  général  ofciUatian  le  mouvement 
d’un  corps  qui  va  4 vient  alternativement  en  fens  con- 
traire comme  un  pendule.  Alnfl,  par  etemple,  un  corps 
folide  placé  fur  on  fluide  peut  y fa:re  des  afciliatiani  , 
lorfque  ce  folide  n’elf  pa*  en  repos  parfait:  fur  quoi  trvy. 
f article  Flotter.  (0) 

Oscillation  , (Antifmit.  greef.  ram.  ) efpece  de 
balam  cment  que  les  anciens  avoient  imaginé  pour  don- 
ner une  apparence  de  fépulture  i ceua  qui  fe  defaifoient 
eut -mêmes  ; car  «o  croyoit  que  leur»  mânes  ne  pou  voient 
jouir  d’aucuu  repos,  fit  l’on  y remedioit  par  I ’ofnUe- 
tien,  qui  coutil!  >it  à attacher  1 une  corde,  une  petite 
figure  qui  reprefentoit  le  mon;  on  balançoit  enfuire  cet- 
te figure  dans  .'air,  fit  enfin  on  lui  faifoit  des  funérail- 
les . Dans  le  beau  tableau  de  la  prife  de  Troye  par  Po- 
Jygnotte,  on  voit,  dit  Paufanias,  A riadne  affilé  fur  une 
roche.  Elle  jette  les  yeui  fur  Phèdre  la  l'crur,  qui,  élé- 
Vcc  de  terre,  fit  fu  pendue  i une  corde  qu'elle  rient  des 
deua  mains,  femblr  fe  balancer  dans  les  airs.  C’ell  ain- 
, continue  l'hiltofica,  qae  le  peintre  a voulu  couvrir 
le  genre  de  mort,  dont  oo  dit  que  la  malheureufe  Phè- 
dre 6nit  fes  jours.  ( D . J.) 

OSC1TATION,  f.  x.  mot  francifé  du  latin  ajei/s- 
tio,  qu’on  emploie  quelquefois  en  Médecine  pour  bâil- 
lement . Payez  BAILLEMENT  . 

OSCLAGF.,  f.  m (JmriJprnd.  ) fit  par  corruption, 
eclaee,  enfilage,  tmtla(t,&  enclage , du  latin  ofcnlmm , 
efl  le  nom  que  l’on  donne  au  douaire  dans  quelques  coû- 
tâmes, comme  celle  de  la  Rochelle. 

Ce  terme  parait  venir  de  cé  qui  fe  pratiquoit  antre- 
fois  chez  les  Romans.  Après  que  les  futurs  conjoints 
•voient  été  accordés,  ils  f«  donnaient  réciproquement 
pn  baifer,  qui  falloir  partie  de  la  cérémonie,  ce  baifer 
étoit  nommé  efemlnm . Cette  cérémonie  étoit  fuivic  des 
préfens  qne  les  futur*  epoox  fe  ârffojcnt  l’on  1 l’autre, 
fit  comme  le  bailcr,  #/i  »/«•»,  éto-'t  regardé  comme  le 
gage  do  mariage,  les  doits  faits  de  la  part  do  futor  époax 
étaient  cenfés  faits  fra  afcml* , ce  qai  leur  a apparem- 
ment fait  donner  ïe  nom  d’afAage,  dans  les  coûtâmes 
dont  pn  «t parlé. 
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Le  droit  d*afclage  tient  lieu  du  doaiire,  fit  reffemble 
plus  particulièrement  à l'augmenc  de  dot  . 

Dans  la  cofltome  de  la  Rochelle  l 'afclage  ell  de  la 
moitié  de  la  dot  qui  entre  en  communauté  ; ce  qui  s’ap- 
pelle tien  en  mantamt . 

Il  n’ell  pas  dû  fans  Oipulatioo,  laquelle  ne  peut  être 
faite  que  par  contrat  de  mariage;  il  n’a  lieu  qo’en  cas 
de  renonciation  i la  communauté - 

De  droit  il  ne  fe  règle  qu’i  proportion  de  la  partie 
de  la  dot  aâaelle  qai  entre  en  communauté,  mais  on 
peut  par  convention  le  rendre  plus  fort. 

Il  ell  toujours  dû  à la  fem  ne  fans  retour. 

La  femme  peut  toujours  le  demander,  quoique  la  dot 
n’ait  pas  cté  payée,  pourvfl  qu'elle  fût  réelle. 

Le  doaaire  « Vafelaga  peuvent  concourir  enfemble 
lorfqn’on  ell  ainlî  convenu  par  le  contrat  de  mariage. 

Il  n'etl  pis  ordinaire  de  (lipnler  un  afclage  en  cas  de  fé- 
condés nôces  de  la  femme;  cependant  cette  convention 
n’ell  pas  proibée. 

Enfin  I* afclage  n’ell  dû  que  par  décès  do  mari. 
Sur  ce  qui  concerne  ce  droit,  voyez  U GlaJJaire  de 
Laurierc,  fj  M.  Valin  en  fon  Cammeat.  far  la  caàt.  de 
la  Rackette,  tant.  //.  pop.  rai.  (A) 

OSCOPHORIES,  f.  f.  pi.  ( Ht/l.  aac.)  fêtes  inlli- 
tnées  par  Thefée,  en  mémoire  de  fa  viâone  for  le  ml- 
noraore,  par  laquelle  il  avoit  délivré  let  Athéniens  du 
tribut  Je  fept  jeunes  gens  qu'ils  envoyoient  tous  les  ans 
en  Crete,  pour  être  dévores  par  ce  monfirc.  Payez  Mi- 
HOTAURE. 

Le  nom  d 'ofcapboriet  vint  des  mots  grecs  , bran- 
che de  vigne  cnirgée  de  grappes , & *¥•  ,/r  parte . Plutar- 
que d;t  que  ces  fêtes  furent  ainfi  nommées,  parce  que 
Thefée  les  inflitna  i fon  retour  i Athènes,  fit  qu'on 
étr»ii  alors  dans  le  rems  des  vendanges;  fit  d’autre»  par- 
ce qu'elles  furent  infliiuécs  en  l'honneur  de  Minerve  fit 
de  Bacchns  qui  avoiem  affidé  Thefée  dans  cette  entre- 
prife  ; quelques-uns  veulent  qu'on  y honorât  üacchus  fit 
Ariane. 

Dans  les  ofeopberiet  tous  les  jeunes  gens  qui  avoient 
leur  pere  fit  leur  mere,  prenoimt  des  hsbirs  de  fille  Og 
couroient  au  temple  de  Bacchos  fit  i celui  de  Minerve, 
ayant  des  grappes  de  raifio  dans  leurs  mains . Celui  qui 
y arrivoit  le  premier  étoit  déclaré  vainqueur,  fit  offrait 
un  facrifice  en  verfant  une  liqoeur  qoi  ctoit  contenue 
dan»  une  phiole,  fit  compofcc  de  vin,  de  inid,  de  fro* 
mage,  de  (leurs,  fie  d'huile.  Payez  /’ article  OflCO* 
PHORIES. 

OSCULUM  PACIS,  f.  n.  f TiMarie .)  baifer  de 
pais  ; c'étoit  autrefois  la  coûta  me  dans  l’Eg'ife,  que  pen- 
dant la  célébration  de  ta  meffe,  aprè»  qoe  le  prêtre  avoit 
fait  la  confécraiion  fit  proféré  ces  pa  olet,p«x  Damini 
vabifenm,  la  paii  du  Seigncor  foit  avec  voos^  let  fidè- 
les s’embraffoienc  les  uns  fit  les  autres , ce  qui  l’appel- 
loit  le  baifer  de  paix  . 

Après  que  ectre  cofltume  ent  été  abrogée,  on  en  in- 
t roda  i tï  r une  autre  qui  ed , qoe  le  prêtre  ayant  proféré  les 
paroles  ci-delTus,  le  diacre  ou  fous-d  acre  donnait  i bai- 
fer  au  peuple  une  image  qu'on  appel  loit  la.  paix,  c'eft 
ce  qui  fe  pratiqde  encore  en  partie  de  l’églile  de  Paris, 
où  après  I "agami  Dei,  deux  icolythea  ou  enfant  de  chmur 
vont  préfemer  è baifer  au  clergé  nne  efpece  de  reliquaire. 

Dans  d'aurres  diocèfes , aux  roelfes  folemnelles,  la 
célébrant,  après  Varami  Dei,  donne  le  baifer  de  pais 
au  diacre  en  lui  difant , pax  tibi  frater  & Ecetefia 
fanB a Dei.  Celui-ci  répond,  ‘j*  mot  fpirita  tno.  Lu 
diacre  la  donne  enfuire  au  foudiacre,  puis  au  premier 
chortde,  celui-ci  au  fecood,  tse  ceux-ci  donnent  chacun 
de  leur  cfiré  le  baifer  de  paix  i l’ecclédadique  qni  oc- 
cupe la  première  dale,  celui-ci  i fon  voilin,  fit  aiuli  de 
fuite  en  répétant  les  mêmes  paro'es . On  voir  que  cette 
cérémonie  retient  l'idée  de  l’anion  fit  de  U charité  que 
la  primitive  égl'fe  exteeoit  entre  fes  enfant . 

OSCILLATEUR,  adj.  en  G/amltrie,  rayoa  afenla- 
tear  d'une  courbe,  ell  le  rayon  de  ta  développée  de  cet- 
te courbe  ; fit  cercle  afcntacemr  cil  le  cercle  qni  a pour 
rayon  le  rayon  de  la  développée.  Payez  Osculation 
ty  Développé. 

On  appelle  ce  cercle  afcnlatemr , parce  qa'il  embraffe 
ponr-ainfi  dire  la  développée  en  la  tnuchanr;  car  il  la 
louche  fit  il  la  coupe  tout- à- la-fois,  étant  d’on  côté  à la 
partie  concave  de  la  courbe,  fit  â l’autre  à la  partie 
convexe . 

Dans  le  cercle  tous  les  rayon*  afenlatenn  font  égaur . 
fit  font  le  rayon  même  du  cercle;  la  développée  du  cer- 
cle n’étant  qu'un  point. 

Lorfque  la  courbure  eft  finie,  le  rayon  ofcnlatenr  ell 
fini,  lorfqu’clle  ell  infiniment  petite,  le  rayon  afcntatenr 
cil  infini,  fit  enfin  lorfqo’clle  ell  infiniment  grande,  le 
rayon  afcmlatenr  efl  = o.  P.  CouftSVAE . Nous 


G 


OSE 

Nom  avons  promis  au  »»#/  Encendrer,  que  nous 
donnerions  ici  de  nouvelles  remarque»  fur  les  courbes, 
qoi  en  fe  développons  s'engendrent  en  elles-mêmes  ; mais 
ayant  vfl  depuis  que  le  lavant  M.  Euler  a traité  pro- 
fondément ce  fujet  dans  le  tom.  XII.  des  lodens  MJ- 
mains  Jt  Petersbamrg,  nous  y renvoyons  le  ledeur.  (0) 
OSCULATION,  f.  f.  ou  battement,  terme  en  «l'a - 
gc  dans  la  théorie  des  développées.  Sou  PC  la  déve- 
loppée d'une  courbe;  un  cercle  décrit  du  poinc  C com- 
me centre  (PI.  at.ilsf.  fig.  rx.  ) A du  rayon  de  la  dé- 
veloppée MC,  eff  dit  beifer , en  M,  la  développée,  A 
M.  Huvghen»,  inventeur  de»  développées,  a appelle  ce 

Îoint  M,  paiat  fofculatsoa , oo  point  baifiuet . Payez. 
)»:veloppee  . 

La  ligne  MC  efl  appellée  rayaa  ofenUteur,  & le  cer- 
cle décrit  do  rayon  MC,  eerele  afeulateur  ou  tertle 
ballant.  Payez  OsCULATkUR. 

La  développant  PCF,  cil  le  lieu  des  centres  de  tous 
les  cercles  qui  baifent  la  développante  AM,  décrite  par 
le  développement  de  la  courbe  B CF.  Payez  Deve lop- 
PEMtNT  & DEVELOPPANTE. 

La  théorie  de  l*v/< «/*/<«»  cil  dûc  à M.  Leibnitz,  qui 
a le  premier  enfeigné  la  manieie  de  fe  fervir  des  déve- 
loppées de  M.  Huyghent,  pour  mefuret  la  courbure  des 
courbes.  Payez  Courbure  . 

On  appelle  audi  afeulatiaa  en  Géométrie,  le  point  d’at- 
touchcmcnt  de  deux  branches  d’une  courbe  qui  fc  tou- 
4 

chent.  Par  eiemple,  fionay=V'*-hV'  xj,  il  ell 
aifé  de  voir  que  la  courbe  a deux  branches  qui  fc  tou- 
chent au  point  où  x —o , à caufe  que  les  radicaux  em- 
portent chacun  le  ligne  -4-  A — . Payez  ÜRANCllE  & 
Courbe  . 

Le  point  d'afcmlatiou  diffère  du  point  de  rrbroulïè- 
ment  (qui  efl  auüà  on  point  d’attouchement  de  deux  bran- 
ches), en  ce  que  dans  celui-ci  les  deux  branches  finif- 
fent  au  point  de  rebrouslement , & ne  palTcnt  point  au- 
delà,  au-lieu  que  dans  le  point  d'afcalatian  les  deux  bran- 
ches exillcntde  part  A d’autre dece  point.  Dans  la /îf.  >4. 
»°.  I.  d'aaalyft , ü ell  un  poitu  d'afeulatia»  ; & dans  la 
fig.  y.  G ou’  C ell  un  point  de  rebrooffetnent . Poyez 
Rebroussement.  L’ofealatia»  s'appelle  embrasement 
quand  la  concavité  d'une  des  branches  embralTe  la  enu- 
vexite  de  l’autre,  c’cft-à-ditc  quand  les  deux  branches 
qui  fe  touchent  font  concaves  ou  convexes  du  même 
côté.  (0) 

OSE,  participe  d’Osen. 

OSER,  v.  ad.  {Gram.)  avoir  le  courage  d’entre- 
prendre une  choie  hardie,  péiitleufe,  difficile.  Qu'il  aft\ 
Celui  qui  afe  a meluré  en  lui-même  fcs  forces  avec  Ion 
entreprfe . 

OSÉE,  ( TbJat. ) le  premier  des  douie  petits  pro- 
phètes: on  regarde  fes  livres  comme  les  plus  anciens.  les 
plus  prophétiques  que  nous  ayons.  Quoiqo’Amos  & Ifaïe 
aient  paru  loo*  le  régné  d Qiias,  ainli  qu 'OfJe-,  celui-ci 
les  a précédés  de  quelques  années.  Il  ell  pathétique, 
coutt,  vif,  ic  fementieax  . Le  prophète,  quoiqu’intpiré , 
1 toujours  le  carade-rc  de  l'homme;  en  parlant  par  fa 
bouche,  Dieu  loi  laitre  fes  préjugé»,  fcs  idées,  fcs  paf- 
lîons,  fis  exprelTions , fon  mdt'cr,  s'il  en  a un. 

OSEILLE,  f.  f.  ( Hi/l.  xat.  Bat.  ) atetofa , genre  de 
plante  à fleur  fans  pétales,  compol'ee  de  plulieurs  éta- 
mines foutenuc»  par  un  calice  à lix  feuilles.  Le  pirlil  de- 
vient dans  la  fuite  une  fcmence  triangularc,  enveloppée 
d’une  capfulc  formée  par  trois  feuilles  du  calice,  les  trois 
autres  le  flétrilfem.  Tournefort,  la/l.  rei  berb.  poyez 
Plante. 

Parmi  les  trente-une  efpeees  d'afeille  que  comptent  les 
BoianiticSj  il  y en  a deux  principales  qui  fonr  en  ufage 
dans  la  Médecine  & dans  les  cuilines,  lavoir  Vafeille 
ordinaire  A la  ronde. 

L 'aftilie  ordinaire;  atetafa  vulgurit,  atetafa  praleafts , 
axahi  frat ta fn , a la  racine  fibreufe,  longue,  jaunâtre, 
amere,  A llyplique;  fes  feuilles  font  alternes,  grandes 
d’une  palme  A plus,  pointues,  échanerces,  A à oreilles 
du  côté  qu’elles  tiennent  à leur  queue,  d’un  ver  d foucé, 
acides,  A fucculentes.  Sa  lige  ell  cannelée,  longue  d’une 
coudée,  A branchue;  elle  porte  des  fleurs  fans  pétales, 
chargées  d'étamines  garnies  de  fommeil  jaunâtres,  A 
qui  s’élèvent  d’un  calice  compofé  de  lit  feuilles. 

Ray  obfervc  que  dans  cette  efpece  de  plante  il  y a 
des  fleurs  llériles  ou  incomplcttes,  A d'autres  fertiles  ou 
complètes . Les  fleurs  llériles  ne  portent  point  de  fruit, 
A le  piftil  de  celles  qoi  font  fertiles  fc  changent  en  une 
graine  triangulaire,  de  couleur  de  châtaigne,  luilinte, 
enveloppée  dans  une  capfulc  feoillée,  compoféede  trois 
feuilles  du  calice,  A dont  les  trois  autres  fe  fannent. 
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U ofeille  ronde,  acetafi  C3*  axaJit  rot  un  A faüa , feu 
barteafu  , a la  racine  menue,  rampante,  d'une  a Uf 
aflringcnrc;  elle  poulTc  des  tiges  longue»  d’une  coulée 
A plus,  menues,  rampantes.  Scs  feuilles  varjt.11  quel- 
quefois; elles  font  prcl'que  rondes;  d’aut  es  foi»  clics  font 
à oreilles , A d’autres  fois  elles  font  pontuc»  comme  une 
lance,  de  couleur  verd  de  mer,  un  peu  gral'rs,  o’ouc 
laveur  aigrelette  A délicate:  les  fleurs  Ait»  gi aï.ics  ne 
font  pas  différentes  de  celles  de  Vafeille  ordinaire. 

On  cultive  beaucoup  ces  deux  cfpcccs  d'afeille  dont 
les  feuilles,  la  racine,  A la  graine  font  d’ufajje  médic  nal . 

Le  fuc  des  racines  donne  la  couleur  de  pourpre  au 
papier  bleu;  mais  celte  couleur  dilpaioir  bien-rôr  après, 
A il  relie  une  tache  brune  à caufe  de  la  ,;randc  quanti- 
té d’huile  qu’elles  contiennent,  laquelle  lâche  s’étend 
pco-i-peu  fur  les  parties  qui  ont  été  développées  par 
l’acide. 

Les  raciocs  contiennent  en  effet  prefque  trois  fois  au- 
tant d'huile  A de  terre  que  les  feuille»  : elle»  envelop- 
pent un  fel  ciremicl  ammoniacal,  nitreux,  te»  que  celai 
que  l’on  découvre  dans  les  feuilles:  c’efl  dc-là  que  vient 
ce  goût  flyprique  A amer  des  racines;  c’eH  auffi  de  là 
que  vient  la  vertu  qu’elles  ont  d’ouvrir  A de  lever  les 
obllraâions.  Au  contraire  on  découvre  dans  les  feuilles 
qui  contiennent  on  acide  plus  développé,  la  vertu  de  ra- 
fraîchir & de  calmer  le  mouvement  de  fermentation  du 
fang  A de  la  bile. 

La  vertu  cardiaque  des  graines  ell  entièrement  diffé- 
rente de  celle  des  feuilles  A des  racine»,  car  elle  dépend 
d’une  huile  abondante,  mêlée  avec  nne  gran.1e  portion 
de  fcl  ammoniacal,  les  graine»  ont  encore  par  leurs  par- 
ties huileulcs  la  qualité  d’adoucir  les  humeurs  âcres,  d'a- 
mollir les  fibres  des  parties,  A de  les  rendre  plus  fle- 
xibles. 

U réfultc  de  ces  détails,  que  le  foc  d’afeille  s'em- 
ploie avec  lucccs  dans  les  fièvres  biiieul'cs,  foit  limplca, 
fuit  peflilemielles,  A que  c’cll  en  particulier  on  excellent 
remède  dans  le  feorbm  alkalin.  La  racine  d'afeille  étant 
amere  A allringentc,  convient  dans  les  décodions  apé- 
ritives:  le»  feuilles  d'afeille  pilées  ou  bouillie»  , appli- 
quées extérieurement,  font  puiffainment  réfolutivcs  A 
marurativci . {D.  J.) 

Oseille,  {bitte.  Mat.  me  J.)  afeille  ordinaire, 
afeille  longue,  vinene,  A afeille  ronde. 

On  prend  indifféremment  l'une  A l’autre  ofti/le,  foit 
pour  le»  ufaget  de  U Oui  line,  foit  pour  ceux  de  la  Phar- 
macie. Ce  n’cl)  que  las  feuilles  de  ces  plantes  qu'on 
emploie  à tiire  d’afiment;  A l’on  fc  fert  comme  remede 
de  leur»  feuilles , de  leurs  racines,  A de  leurs  femoncci . 

Les  feuilles  d'afeille  dont  tout  le  monde  connoit  le 
goût  très-acide , fe  mangent  dans  1rs  potages  avec  les 
viandes,  le  paillon,  les  œufs,  isfe.  Cet  allail'oonemcnt 
cil  regardé  avec  raifoil  comme  très-lalotaire , A fur-tout 
en  cté,  teins  auquel  il  ell  principalement  en  ufage,  par- 
ce que  c’ell-li  lafaifon  del’o feille.  Il  tempéré,  rafraîchit, 
donne  de  l'appétit,  A réveille  le  jeu  des  parties  relâ- 
chées par  la  chaleur.  Il  n'ell  cependant  utile  qu'aux  ru- 
jets  vraiment  fains;  car  on  ne  doit  point  le  permettre  à 
ceux  qui  font  fujets  aux  aigreurs  de  l'cÛomac,  aux  hy- 
pocondriaques, aux  perfunnes  du  feie  qui  font  attaquées 
des  piles-couleors ; à ceux  qui  font  fujets  à la  toux,  à 
l'alihme,  au  crachement  de  fang,  car  ce  font- là  '.es  af- 
fections principales  dan»  lefquelles  les  alimcus  A les  af- 
faifonnettiens  acides  font  pernicieux . 

L’oftille  (oit  en  fubllatice  accommodée  à la  maniéré 
des  épinards,  A mélée  avec  cette  dernicre  plante  peut 
tempérer  convenablement  fon  acidité;  la  decuétion  A le 
fuc  de  cette  plante,  font  regarde»  par  tous  les  Méde- 
cins comme  un  fpecifique  dan»  le  feorbot:  ces  mêmes 
remede»  font  très-utiles  auffi , lorfqu'on  en  combine  l'u- 
fage  avec  celui  des  plantes  aikalines,  telles  que  le  co- 
chlcaria,  le  crclfon,  Le  célébré  Thomas  Oarthnlia 
a même  obfervé  que  Vafeille  A le  cochlcaria  croiffojent 
en  abondance  l’un  à côté  de  l'autre  dans  le  Groenland 
où  le  Icorbut  ell  endémique;  comme  li  la  uature  avoir 
fait  naître  ces  deux  plantes  cnfemhlc  pour  que  les  hom- 
mes de  ce»  contrées  puffent  commodément  les  tempé- 
rer l’une  par  l'autre,  A qu’ils  trouvaient  dan»  leur 
mélange  un  remede  facile  A affûte . Cetee  oblèrvation 
botanique  a été  vérifiée  par  les  Naturistes  qui  ont  voya- 
gé poflerieurcment  daas  la  plûpari  des  pays  du  nord . 

Les  retnedes  tirés  des  feuilles  d'afeille  dont  nous  ve- 
nooi  de  parler,  poffedent  toute»  les  propriétés  commur 
nés  des  acides  végétaux  fpontanés.  Ils  font  rafraîchir- 
fans,  anti-putrides,  utile»  dans  tes  coliques  bilieufes,  les 
chaleurs  d'entrailles,  les  digeftions  languiflantes , les  fiè- 
vres ardentes,  combines,  les  fievres  tierces,  iutetreitten- 
tes,  prinuonierc»,  (Je. 
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On  diftillc  une  du  des  feuille*  d'sfriüe,  qui  eft  de  1*  I 
clarté  de*  eaux  dillillée*  dépouillée»  de  toute  vertu  (wv. 
Eau  DISTILLE),  A qu'il  ell  bien  Ein^ulier  de  voir 
donner  encore  par  Geuffrni  comme  analogue  au  fuc  A 
à la  décoâion  de  cette  plante,  A feulement  comme  un 
peu  plu*  foible  que  ces  remèdes. 

La  racine  d 'ofeille  n’cll  point  acide;  elle  a un  goftt 
amer  A légèrement  ftyptique.  On  la  compta  parmi 
le»  rcinedct  apéritif»  A diurétiques,  & on  l'emploie  com- 
munément à ce  titre  dans  les  bouillons  & les  apofème* 
apéritifs.  Elle  a la  propriété  lingulicre,  loffqu'elle  ell 
fcche,  de  donner  a l’eau  dan»  laquelle  on  la  fait  bouil- 
lir une  belle  couleur  rouge  delayée.  On  prot  profiter 
de  cette  propriété  pour  faire  une  tifanc  dont  la  couleur 
im'te  celle  du  vin , A tromper  avec  cette  bâillon  certain» 
malades  qui  demandent  opiniâtrement  du  vin,  A à qui  il 
pourrait  être  dangereux  d’en  accorder . Il  ne  faut  pat  fe 
mettre  en  peine  dans  ce  cas  qu'il*  poirtent  découvrir  la 
fraude  par  la  d'tVércnce  du  goût,  parce  que  ce  n'ell 
communément  rjjc  de  la  part  de»  malades  en  délire 
qu'on  a i lé  délivrer  de  celte  forte  d’importunités  ; A 
qu’au  furplus  on  peut  toûjours  leur  faire  entendre  que  la 
maladie  leur  a perverti  le  goût.  Un  apofème  apéritif, 
fort  ufitc  fous  le  nom  de  bouillon  roi »#*,  doit  fa  couleur 
à la  racine  d 'ojeille  A i ctllc  de  frailier. 

La  femencc  d 'ofeille  qui  cft  émulfive,  eft  comptée 
parmi  le»  remèdes  cordiaux  A arttingentes,  mai»  elle  ell 
fort  peu  employée,  & certes  il  cil  irès-vniircmb'able  qo' 
elle  ell  négligée  avec  raifon,  fur-tout  à cet  litres,  A 
qu’elle  ne  potfede  que  les  qualités  trèt-communes  de* 
lubllances  cmalfivet.  Vmytz  Emulsion  . 

Les  feuilles  d'oftille  appliquées  extérieurement  en  for- 
me de  cataplafroe  for  det  tumeurs  inflammatoires . font 
puirtamroent  réfolutives  A maturatires . Ce  remède  cft 
employé  ttès-communtmenc  fie  avec  beaucoup  de  fuccè*. 

On  fait  avec  les  feuilles  d'oftille  une  confcrvc  A un 
firop  (impie  avec  leur  fuc.  Le  lucre  ne  fait  que  tempé- 
rer l'aadlé  de  ces  feuilles  A de  ce  lue,  mais  ne  la  dé- 
troit point.  Ainfi  ces  remedes  ont  les  mêmes  otages,  A 
à -peu -près  les  même»  vertus  que  les  feuilles  fie  que  le  lue. 

Li  conter vc  d' ofeille  entre  dans  l'opiate  de  Salomon, 
la  graine  dans  la  confection  d'hyacinthe,  la  poudre  dia- 
mmrgmriti  frigidi,  te  diafeordium,  &t.  de  la  plûpatt  de* 
pharmacopées;  car  ccs  ingrédient  font  bannis  de  toutes 
ce»  coin  pu  lit  ion»  dans  la  pharmacopée  de  Paris . On  ne 
fait  trop  par  quelle  préférence.  (é) 

OSERAIS,  f.  f.  (Jardinage.)  cft  une  portion  de 
terre  n,  plantée  en  offert.  Voyez  Osier». 

OSÉ  RI  ET  A,  ( OV»(.  une.  ) tic  que  Pline,  lie. 
XXXV II.  e.  ij.  met  for  la  côte  de  Germanie.  Il  dit 
qu'elle  contenoit  une  forfit,  dont  les  arbre*  étoient  une 
efptce  de  ccdrc,  & qu’il  en  couloit  de  l’ambre  fur  les 
rochers.  Quelques  géographes  prennent  cette  île  pour 
être  l’ilc  a Oefel.  ( [).  J.  ) 

OSI,*(  C/ag.  mut.)  ancien  people  d’Allemagne.  Ta- 
cite jntinoc  quM  n’étoit  fcpare  des  Avarifques  que  p>r 
le  Danube,  A que  ces  deux  peuples  étoient  également 
pauvres  fie  également  libics;  mais  il  ne  décide  point  (i 
les  Ofi  étoient  des  Germains  naturel* , ou  de*  etrangers 
établis  en  Pannonie.  Entre  les  conjeâureurs,  les  uns 
mettent  les  Oji  en  Srlélie,  les  autre*  aux  environ  d’Up- 
pel  fit  de  NailTa,  fit  d'autres  encore  i Olcnboore  en 
Wcftphalie.  (D.  J.) 

OSIANDRIENS,  f.  m.  pl.  (Hift.  ettUJ.  ) fcôe  de 
Luthérien»,  qui  tirent  leur  nom  d'André  Olunder,  fa- 
meux ihéoiogicn  allemand.  Voyez  Luthériens. 

La  dnélrine  qui  les  dillinguc  des  a-itrc*  Luthériens, 
confifle  i foutenir  que  l’homme  eft  juftifié  formellemrnt 
par  la  loftice  elTcntielte  de  Dieu,  & non  pas  par  la  loi 
ou  l’imputation  de  la  juftice  de  Jefus-Chriit,  comme 
le  prétendaient  Luther  fit  Calvin.  Voyez  Justifica  nos- 

Lej  detw-Ofimedriem  ne  reçoivent  l'opinion  d’Oiian- 
der  qu'à  l’égard  de  l’autre  vie,  fit  prétendent  que  l’hom- 
me étant  fur  la  terre  eft  jollifié  par  l’imputation  de  la 
jullice  de  Jefus-Chrift,  fit  dans  le  ciel  par  la  juftice  ef- 
fentiellc  de  Dieu.  Voyez  Imputation. 

OSICERDA,  (GV«ç.  mmc.)  ancienne  ville  de  l’Ef- 
psgne  tdrragonnnîfe  chez  les  Hédetains,  félon  Ptoloméc, 
hv.  II.  e.  vj.  On  croit  que  c’eft  ÜJ/erm  ( D . J.) 

OSIER,  f.  m.  ( 'Jardinage .)  cette  efpece  de  faule 
vient  dans  toutes  fortes  de  tertoirs,  fie  principalement 
dius  les  terres  fortes  fit  humides:  on  le  plante  Couvent 
en  bordure  fur  des  vignes  ou  vergers;  fie  pour  en  tirer 
plus  de  profit , on  fait  des  oferaics . On  met  ces  plans 
dans  un  endroit  frappé  du  foleil  fit  moins  bas  que  le 
faute;  car  s'ils  avoient  le  pic  continuellement  humide, 
iis  ne  (croient  que  languir. 


Pour  en  élever,  on  laboure  bien  la  terre,  on  en  cafte 
avec  foin  toutes  les  mottes,  fit  on  li  met  en  rayons 
pour  y pouvoir  tenir  l’eau  tant  fit  (i  peu  qu’on  voudra. 
On  choifit  fur  de  beaux  ofitri  de*  boutures  bien  vives 
d’un  pié  A demi  de  long.  On  les  aigu  i le  par  le  gros 
bout;  A aprè»  qu’elle»  ont  trempé  pendante  qaatre  jours 
dan*  l’eau  fraîche,  mai»  non  pas  crue,  on  les  pique  un 
pié  en  terre  entre  deux  raies,  (i  le  champ  cil  bien  labouré 
i raies.  On  met  chaque  plan  à deux  pie*  l'une  de  l’au- 
tre, fur  des  lignes  droites  éloignées  entr’clles  de  trois 
pié*.  On  garantit  les  ofien  du  dégât  de»  belliiux,  parce 
qu’il*  s’élèvent  en  menus  fions  fort  tendre» , dont  le  bé- 
tail cft  très-friand. 

Ou  tond  les  ofien  chaque  année,  quand  la  feuille  en 
eft  tombée;  plu*  ils  font  mûr»,  mieux  ils-  valent.  En 
coupant  les  ofien  t on  en  fait  de»  boites:  enfuite  on  le» 
trie,  on  les  l'éparc  en  trois  rangs  luisant  leur  grandeur 
fie  gr  odeur.  Au  premier  rang  font  les  lions  le*  plu»  longs 
fit  les  plu*  gros;  il»  fervent  entr’autre*  à lier  de*  cercles. 
Ceux  de  trois  à quatre  piés  de  long  compilent  le  fécond 
rang;  ils  fervent  â lier  de  gros  treillages,  fit  à d’autres  ou- 
vrage*; on  les  cftîme  félon  qu’il* font  minces.  On  fait 
le  troilicme  rang  de  péris  brin»,  qui  n’ont  pas  plus  de 
deux  piés  fit  demi  de  long,  fit  on  met  au  rebut  ceux  qui 
n'ont  pas  un  pié  fit  demi . Les  often  étant  tries  & éplu- 
ché», on  les  lie  par  poignées  pour  ne  le»  pas  mêler,  fit 
on  le*  fend  â loffir  avec  le  tendoir.  Voyez  1-lndoir 
( outil  de  Vannier)  . 

Le»  Vigneron*  fe  fervent  des  oflert  pour  attacher  la 
vigne  ; les  Jardinier* , pour  paîiftcr  le*  arbres  fit  fane  de* 
berceaux;  les  Tonneliers,  pour  lier  leurs  cercles  â ton- 
neaux; le*  Vann:ers  emploient  les  plus  lin*  pour  faire 
des  paniers,  des  corbeille»,  &e.  (Z).  J.) 

Osier  franc  , ( Bot*n.  ) c’eft  l’efpece  de  faule  nom- 
mé par  Tourncfort , falix  vnlgaris,  mbeni . Voy.  Saule. 

Osier,  {Art  mlth.)  L 'ofier  lest  aux  ouvrage»  de* 
Vannier*  & de*  Tonneliers.  Ceui-d  fendent  les  ba- 
guette* d 'ofier  en  trois,  & s'en  fervent  i lier  les  cercles 
et  cerceaux  qu’il*  mettent  au*  cave»,  cuviers,  tonneaux, 
fit  autres  fo.-tes  d’ouvrages  de  leur  métier. 

L 'ofier  fe  vend  par  botte  ou  mole,  qui  font  des  pa- 
quets de  quatre  pics  de  long,  contenant  trois  rcot  brins 
quand  il  eft  fendu. 

OSIMO,  ( G/og.)  ancienne  ville  d’Italie  dans  la  Mar- 
che d’Ancone,  avec  un  év fiché  fuffragatu  du  pape.  Elle 
cft  fur  une  montagne  près  du  Mufone,  i 7.  mille*  de 
Loreite,  ?o  S.  O.  d’Ancône,  120  N.  E.  de  Rome. 
Long,  ai . n,  lut.  43.  20. 

Le*  Latin*  l’ont  nommée  Annimam  fit  Anxumnm  ; 
c’eft  une  des  cinq  ville*  de  U Fcntapole  , mentionnée 
dan*  les  donations  de  Pépin  fit  de  Charlemagne.  Les  re- 
venus du  liege  d'Ofimo  font  coofi  dé  râbles,  A c'tft  or- 
dinairement nn  cardinal  qui  en  eft  évfique.  Prooope  par- 
le beaucoup  de  cette  ville  à l’occafion  des  Goths  qui  s’y 
retranchaient  contre  Bélifairc.  ( D.  J.) 

OS! RIS,  f.  m.  ( AlytMog.  ) on  des  grand*  dieux  des 
Egyp liens,  & Fc  plus  généralement  honoré  dans  tout  le 
pay*. 

Je  ne  rapporterai  point  tout  ce  qu’en  difent  les  hiflo- 
riens,  je  n'y  irouve  que  des  comradiâions , fie  d’ailleurs 
les  merve  Meules  conquêtes  qu’on  attribue  i Ofirit , ne 
n»c  paroilfcnt  guère  moins  imaginaires  que  les  longs  voya- 
ges qu’on  lui  fait  entreprendre.  Il  y a infime  tant  de 
conformité  entre  les  exploits  que  la  fable  préie  i Ojirir , 
& les  exploit*  que  l’hiftoiie  raconte  de  Séfoltris,  que 
l’on  eft  porte  â profit  que  ccux-lâ  ont  été  Copie*  fur 
ceux-ci  pour  relever  davantage  la  gloire  de  la  principale 
divinité  de*  Egyptiens.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  voyages 
fuppofés  d'Ofiru  St  d’Ilis  dan*  la  plus  grande  pattie  du 
monde,  donnèrent  lieu  aux  Poctes  & aux  Mythologues 
de  feindre  que  l’art  de  naviger  avoir  été  trouvé  fou*  le 
règne  de  ce*  deux  divinité*  . Ils  publièrent  que  le  na- 
vire fur  lequel  Ofirii  courut  le  monde,  avoir  été  le  pre- 
mier vaifteau  long  qui  eût  paru  fur  mer;  A même  pno- 
en  laiflèr  un  monument  éternel  i la  pofterité,  an-def- 
fo*  de  l’injure  des  teins , le*  afttonomes  égyptien*  mi- 
rent le  navire  d’OJirii  au  rang  des  cooilellition*  céle- 
Qes;  c’eft  celle  que  le*  Grec*  nommèrent  dans  la  fuite 
la  (onJlelUtion  du  vaifteau  d’Argo  près  de  la  caaicule, 
appel lée  en  Egypte  Svtbn  ou  P /toile  d’Ifis. 

Ofirit  A Mis  font  dan*  la  Mythologie  égyptienne  deux 
divnités  éctoitemem  unies  enfcmble,  le  foleil  A la  lune. 
Les  habits  d' O/iris  étoient  d’une  feule  couleur,  de  la 
couleur  de  la  lumière;  on  les  gardoit  précicufcmcnt , A 
1 on  ne  le*  expofoit  qu’une  lculc  fois  chique  année  i la 
j vûe  de  toot  le  monde. 

| Comme  les  Egyptiens  prétendoient  qu 'Ofirit  leur  avoir 
enfeigné  l’Agriculture,  ils  lui  donnèrent  le  bœuf  pour 
fym- 
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fymbole.  On  repréfentoit  ce  dieu  différemment  de  mê- 
me qu'Iiî»  dont  il  ctoit  le  frere  4 le  mari.  On  le  trou- 
ve quelquefois  fur  de*  marbres  égyptiens  avec  la  tête 
d'un  épervier,  dt  le  corps  d’un  homme;  à_  fon  dos  e(t 
une  table  qui  defeend  jufqu’i  la  baie  qui  foutient  fa  fi- 
gure , & qui  ell  plcme  de  lettre»  hiéroglyphiques . Quel- 
quefois il  ell  repréfenté  prefque  emmailloté , comme  les 
momies  d'Egypte,  portant  fur  ta  tête  un  ornement  des 
plus  finguliert,  au  bas  duquel  fortent  deux  cornes.  Il 
tient  d'une  main  un  fouet , & de  l’aatre  une  verge  cour- 
bée qui  rcflemble  i un  bâton  augurai  . Gomme  Ofirit 
ctoit  prit  pour  le  foleil,  on  loi  doonoit  un  fouet  pour 
animer  les  chevaux  qui  tiroient  le  char  dont  il  fe  fer- 
volt  pour  faire  fa  coorfe.  Quelques  Mythologues  pré- 
tendent que  toutes  les  divinités  du  paginifme  n’étoieot 
que  des  attributs  J'I lit  le  à'Ofiru . ( D.  J.) 

OSISMIENS,  (G/eg.  eue.  ) Ofifmii  ; ancien  peuple 
de  la  Gaule.  Céfar,  I.  Ii.t.xxxiv.cn  parle  dansfes  com- 
mentaires, 4 Ici  nomme  pèle  mêle  avec  des  peoples 
de  la  Normandie  & de  la  Bretagne.  On  a employé 
bien  des  conjeâüres  pour  trouver  ces  Ofifmnut , & on 
ne  les  a point  encore  découverts.  Sanfon  qui  les  met 
en  Bretagne,  croit  que  les  habitant  des  trois  diocèfes 
de  Saint-Paul-dc-Léon,  Tréguier  4 Samt-BrJeui , ré- 
pondent aux  O/ifmiems . Ceux  qui  mettent  ce  peuple  en 
baffe-Normandie,  croient  le  trouver  dans  l’Hiémois  ou 
l'Eximois.  ( D.  J.) 

OSMA,  (G/eg.)  ancienne  petite  ville  d'Efpagne  dans 
la  vieille  Caftille,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Tolè- 
de. Elle  ell  fur  le  Ducro  dans  une  plaine  abondance  en 
tout  ce  oui  efi  néccflaire  I la  vie,  I 4 y lieues  N.  E. 
de  Tolede,  3*  N.  E.  de  Madrid.  Long.  iy.  1.  Ut. 
41 . 34. 

La  cité  d'Ofma  ctoit  connue  des  Romiins  fon»  le  nom 
d'Uxeme . Elle  ell  nommée  Qxeme  dans  les  trois  no- 
tices ecdéfiaftiqoes  d’Efpagne.  Alphonfe  d’Arragon  la 
conqait-fur  le»  Maures  l’an  7ff.  Les  infidèles  la  repri- 
rent enfuite.  Le  roi  Alphonfe  VI.  s’en  rendit  le  maître 
fur  les  Maures,  4 elle  eft  reliée  au  roi  de  Caftille;  mais 
ce  n’eft  plus  qu’uo  gros  bourg  â-demi-ruiné . ( D.  J.) 

OSMONDE,  f.  f.  ( Hift . ntt.  Bot.  ) efmmnde,  gen- 
re de  plante  oui  n’a  point  de  fleurs,  4 dont  les  fruits 
font  ra  tremblés  en  grappe.  Tournefort,  imft.  rti  btrk. 

y*ytz  Plaste.  (/) 

Ce  genre  de  plante,  dans  le  fjrftèine  de  Linnuos.efl 
aûniî  caraâérifé.  Les  graines  (ont  produites  dam  des 
capfutrs  rondes,  diHinâet,  mais  raflcmblces  en  grippes 
fur  la  branche,  4 s’ouvrent  horifontalement  quand  elles 
font  mûres.  Ces  graioes  font  très-menues,  en  grand 
nombre,  4 de  forme  ovale. 

Tournefort  compte  quinte  efpecet  é'efmeudet,  entre 
lefquellet  il  nous  fuflua  de  décrire  la  plus  commune, 
celle  qu’il  nomme  vulgeris  îs*  peluftris  I.  R H.  y47. 
Elle  a pour  racine  un  amas  de  fibres  longues  4 noirâ- 
tres, entortillée»  les  unes  dans  les  autres;  fes  tiges  font 
nombreufes,  hautes  de  deux  coudées,  vertes,  filles,  can- 
nelées, 4 garnies  de  branches  feuillue»  qui  s'étendent  de 
tous  côtés,  compofées  de  huit  ou  neuf  paires  de  feuil- 
les, terminées  par  one  feuille  impaire. 

Chaque  feuille  ell  entière,  droite,  longoe  de  trois  ou 
quatre  poucci,  large  d'un  demi-pouce,  rerminéo  par  une 
pointe  moufle,  4 ayant  au  milieu  une  côte  fur  toute  fis 
longueur . 

Le  haut  de  la  tige  ell  partagé  en  quelques  pédicules, 
qui  foutiennent  chacun  de  petites  grappes  longues  d'un 
pouce,  chargées  de  graines  : cette  plante  n'a  pomt  de 
fleurs;  car  ce  qoe  les  Herboriftcs  appellent  fleur  n’eft 
autre  chofe,  félon  Ray,  que  les  feuilles  non-dévetop* 
pécs,  4 qui  étant  réfléchies  cachent  les  graines  naiflao- 
tes.  Les  Fruits  ramifiés  comme  en  grippes,  font  des 
capfule»  fphériques,  femblables  i celles  Jet  fougères,  qui 
te  rompent  par  la  comraâion  de  leurs  fibres,  4 qui  jet- 
tent une  pouffiere  très-fine,  comme  ou  l'obferve  par  le 
moyen  du  microfcope. 

L 'efmeude  profpcre  dans  les  endroits  humides,  dans 
les  fondrières , dans  les  marais  ; fes  feuilles  fe  tannent  en 
hiver.  (D.  J.) 

Usmonde,  (Met.  m/d.)  fougere  fleurie.  La  racine 
de  cette  plante  a été  vantée  comme  on  remede  fpécifi- 
que  du  rachiiis.  Elle  a été  célébrée  aufli  comme  un 
très-puiflant  vulnéraire,  capable  de  difioodre  le  fang  ar- 
rêté 4 grumelé  dans  les  parties  internet,  par  Ica  chûtes, 
les  plaies  profondes,  (Jt.  On  s'en  ell  anflï  quelquefois 
fervi  pour  les  mêmes  ufages  auxquels  00  emploie  les  au- 
tres fougères . V efmeude  efi  on  remede  fort  peu  ufité . (A! 

ObNABRUCK  ou  OSNABRUG  , eu,  comme 
d’autres  écrivent,  OSENBRUCK,  (G/eg.)  ville  d’Al- 
lemagne au  cercle  de  Wcliphalie,  avec  on  cvêché  fon' 
Ttme  XI. 
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de  par  Charlemagne  vers  l’an  ySo,  dont  l’évêque  ell  fint- 
verain.  Elle  efi  remarquable  par  le  traité  qui  s'y  conclut 
en  1648  entre  les  Suédois  4 l’empereur.  La  religion 
catholique  4 la  procédante  y font  également  fouffei  tes . 
Elle  ell  for  la  riviere  de  Haïe,  i 8 milles  N.  E.  de  Mun- 
ller,  y d’Hervorden,  9 S.  O.  de  Brême.  Long.  iy. 
48.  let.  fi.  i9. 

Il  ert  vraiflemblable  que  le  nom  d 'Ofuebruck  vient  de 
la  fituation  de  cette  ville,  4 que  la  riviere  de  Hife  s'ap- 
pelloit  anciennement  Ofem,  ce  qui  joint  au  mot  brutk% 
qui  lignifie  un  peut,  marque  un  pont  fur  l’Ofen. 

Chirlcjnagne  ne  fc  contenta  f«  d’y  établir  un  évê- 
ché, il  y fonda  en  outre  une  école  pour  y cnfeignrr  la 
langue  greque  4 la  latine.  Cet  aâe  répond  i l'an  804, 
4 eft  fort  curieux;  on  le  trouve  dans  le  Diétiouniire 
de  la  Martiniers.  ( D.  J.) 

OSNABRÜCK  , Mtb/  d\  (G/eg.)  fiege  épifcopal 
4 principauté  d'Allemagne,  dans  le  cercle  de  Wcllpha- 
lie,  borné  N.  par  le  has  Munfler,  E.  par  la  principauté 
de  Minden.  S.  par  le  haut  Munller,  O.  partie  par  le 
même,  4 partie  par  le  comté  de  Lingen.  C’ell  un  pays 
abondant  en  bons  pâturages.  A la  paix  de  Wcliphalie , 
on  convint  qu’il  feroit  pofiéde  alternativement  par' un 
prince  de  cette  maifon  qui  ed  luthérienne,  4 par  tin 
prince  catholique,  ce  qui  s'ed  toujours  prat'qué  depuis. 

OSORNO,  (G/eg.)  ville  de  l’ Amérique  méridio- 
nale au  Chili,  fur  la  rive  feptentrionale  de  Rio-Bucno 
i If  lieaes  de  Baldivia.  Leuç.  306.  3».  letit.  m/ridte- 
male  40.  40.  4,  felon  de  Noort , par  les  41^.  de  Util. 
m/ridieuelt . 

OSORO  om  OSERO,  (G/eg.)  petite  ville  d'Italie, 
capitale  d’une  petite  Ile  de  même  nom  du  golfe  de  Ve- 
nife,  au  S.  de  l'île  de  Cberxo,  dunt  elle  n’cll  fépatée 
qoe  par  un  petit  détroit,  qui  n’a  nue  cinq  pas  de  large. 

Il  y a un  évêché  fuffragant  de  Zara.  Elle  ell  prelquc 
deferte,  quoique  l'île  abonde  en  bois,  miel , bcftuui  4 
fardlne».  Long.  31.  u.  Ut.  44.  f4- 

OSQUES,  les,  ( G/eg.  set.)  ancien  people  d’Ita- 
lie dans  la  Campanie  entre  Capoue  4 Naples,  ün  les 
sppelloic  également  Ofti , Opfgi,  Opiti,  Oifti.  Le  mot 
d ’etftexe,  obf tenus , vient  de  ce  peuple  dont  la  ccnropiion 
ctoit  emèrae,  4 le  langage  conforma  aux  mœurs;  il 
s’abandonnoit  à de  houteules  débauches,  4 c’etl  ce  qu 
Horace  îppcllç  merbus  eemp.ixus.  Perfonne  n'ignore  la 
deferiprion  que  nous  ont  la* (fée  1rs  anciens  des  délier* 
de  Naples  êÿdc  Capoue,  qui  éioient  les  principales  vil- 
les du  pays  Rs  Ofjees,  4 le  féjnur  de  la  volupté.  Oftt 
lejxi  lîgmfioit  également  chei  Ici  Latins  perler  d'une 
muuiere  dtJJ'elue  4 employer  de  vieux  mets. 

Siüul  Italiens  donne  aux  Ofpuet  toutes  les  places  Sa* 
font  le  long  de  la  côte  de  la  Campanie,  entre  Terra- 
cine  4 Cornes . (D.  J.) 

OSQUES,  ieux%  t Tb/dtre  des  Remeims .)  les  ftmx 
effues , efti  UJi  étoient  des  jeux  fcénique»  qu’on  re- 
préfemoii  fur  les  théâtres  des  Romain».  On  les  nom- 
moit  efti,  non  parce  qu’on  y patloit  la  langue  ejfut , 
mais  parce  que  c'étoient  des  farces  empruntées  de  celle* 
des  anciens  peuples.  Ces  jeux,  ainfi  que  le»  fatyriquet, 
fc  repré fentoient  le  matin  avant  qu’on  jouât  la  grando 

p' o'sRHOÈNE,  (CM.  .ni.)  les  Grec*  diiïm  OfiM- 

ni  & In  Lai  ni  Of.i.kin. , confrie  di  li  Mflopoi.m. 
le  long  de  l'Eaphrate.  depuis  le  mont  Tautos  au  N. 
jofqu’au  Chaborras  au  Midi  4 à l’Orient;  rr#  Il  b 
fenriment  de  Ccllariut,  qui  croit  qoe  l 'Authtmufie  de 
Ptolomée  eft  la  même  que  YOfrûiee. 

L 'OfrUiue  4 l’Adiabene  furent  fournis  i I empire 
romain  par  Lucius  Vêtus;  4 ce  royaume  fut  éteint  1 an 
de  l’ére  chrétionne  116  par  Caracalla,  qui  mit  une  co- 
lonie i Edefle  capitale  do  pays. 

Comme  VOfrkeime  devînt  une  grande  province  ecclé- 
fialliqoe,  les  notices  nous  ont  détaillé  le  nom  des  lieux 
qui  reconnoifioient  Edefle  pour  métropole;  mais  elle* 
ne  s’accordent  ni  fnr  le  nombre , ni  for  le  rang  des  fie- 
ges  qo’clles  mettent  dans  cette  province.  (D.  J.) 

OSRUSHNA,  ( G/eg.  ) ville  d’Afie  dans  la  Tarta- 
rie,  au  Mawaralnahe,  au-delà  de  Samarcande,  4 l'une 
des  métropoles  de  la  province  do  nom  à'Orusbxeb . 
Abuiféda  dit  que  cetle  province  ell  terminée  a I orient 
par  une  partie  du  Fergan,  au  couchant  par  le»  limite* 
de  Samarcande,  au  EL  par  nne  autre  partie  du  Fergan, 
au  M.  par  les  confins  de  Cash.  L*  ville  <*  Ojrusbuu  tK 
â cinq  journées  de  chemin  de  Samarcande  . Leug.  tcloa 
Alf'ras,  ood  Util.  yod  . .... 

OSS,  (G/eg.)  bourg  do  Brabant  hollandois,  dan*  k 
Mairie  de  Bois-le-Duc,  au  quanier  de  Maesland.  Je 

Eirle  de  ce  bourg , parce  qu’il  ell  aufli  confidérable  q»e 
icn  des  villes,  qu'il  eft  I*  chef-lieu  du  quartier,  qoM 
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jouit  des  privilèges  d’avoir  des  foires  & marchés,  que 
les  habitait*  for  nient  quatre  confrtiries,  & qu’ils  ont  on 
tribunal  d'échevins  A de  jurés,  avec  d’autres  prorogati- 
ves. Long.  ai.  4f-  !***■  f«-  44- 

OSSA,  ( O/og.  sue.)  mohtagoe  de  ThelTalie  dans  la 
Magnétie,  au  midi  oriental  du  Pénéc,  fit  au  S.  E.  de 
la  valide  de  Tempe.  Flinc,  /.  IK  e.  viij.  A Ptolo- 
mde,  /.  ///.  t.  jrhi.  font  mention  de  cette  montagne  ti 
fameufe  dans  les  fables  des  poètes;  témoin  ce  que  Vir- 
gile dit  des  Titans:  „ Trois  Ibis  ils  s’efforcèrent  de 
„ mettre  VOffo  fur  le  Pélion,  A le  mont  Olympe  fur 
„ VOffa;  de  trois  fois  la  foudre  de  Jupiter  reuverl'a  ces 
,,  montagnes  vainement  entadées  „. 


Ter  faat  conoti  imposer  e Pelio  OfTa; 

Seiheet  atfue  Olüs  frondofum  involvtre  Olym- 
pien , &C. 

Gcorg.  /.  /.  ».  iSt . 


Strahnn  met  on  mont  Offa  dans  le  Pélnpnnncfe  ; i° 
Offa  eft  le  nom  d’une  ville  de  Macédoine  à l’orient  du 
Strvmon;  3®  Offa  eft  le  nom  d’une  rivière  d’Italie  dans 
la  Tofcane  . ( D.  J ) 

OSSA-POLLA  MAUPS,  (Hifl.  moi.  culte.)  c’éft 
le  nom  fout  lequel  les  habitant  de  l'Ilc  de  Ccylan  de* 
lignent  l'Etre  fu frime , c’eft-l-dire  U Ditn  fui  a tr// le 
titl  lu  terre;  nuis  ils  ne  font  pas  difficulté  de  loi  af- 
focier  d’antres  dieoi  qu'ils  lui  croient  fubordonnés,  & 
qui  font  les  miniilret  de  fes  volontés;  le  principal  d’en- 
tre eux  efl  httJJos , qui  eft  le  même  que  le  bofdo  des 
Japonais,  ou  le  fohi  des  Chinois;  fon  emploi  c(t  de  faa* 
ver  les  hommes,  & de  les  introduire  après  leur  mort 
dan»  le  féjour  de  la  félicite, 

OSSEC,  feutiue,  f.  m.  (Aturime.)  c’ert  l’endroit  tu- 
bas de  la  pompe  où  fe  reçoivent  toutes  les  eaux . Voy. 
SgNTINE. 

On  appelle  auffi  a ffec  fur  les  rivières  l’endroit  où 
s’amaiTeut  les  eaux  do  bateau  qu’on  vuidc  avec  l’efco- 

pc-  (7.) 

OS5ÉEN  .«  OSSÉNIEN,  f.  m.  (Cr.«.  Hit.  «</.) 
juifs ■&  demi-chrétiens;  on  les  confond  avec  les  Eirécns. 
f'»ye t EssIcns.  Ils  habitoient  les  euv'rons  de  la  mer 
Morte.  On  dit  que  fous  Trajan,  vers  la  fin  du  premier 
Iteclc,  on  juif  d'origine,  apneiié  Ebraxi,  leur  enfeigna 
fes  erreurs.  l'oyez  CLCESAÏTE  . 

OSSfcLET,  f.  m.  (Gram.)  petit  os. 

Osselets  de  l’oreille , {Anatomie  ) <9  font  les  qua- 
tre petits  os  que  l'on  trouve  dans  la  caîfle  du  tambour, 
& que  l’on  appelle  le  marteau,  V enclume,  1’ /trier  & le 
lenticulaire , ou  \'orbicnlaire . Voye  t -en  les  or  tic  Ut,  ainfi 
que  le  mot  Oreille. 

Je  voudrais  bica  faire  comprendre  an  leâeur  com- 
ment ces  offelett  fout  fitués  A articulés  les  uns  avec  les 
autres;  mais  je  fuis  convaincu  qu’il  cil  ïmpoffib'e  de  fe 
former  une  jullc  idée  de  leur  utustion,  de  leur  conne- 
xion & de  leurs  attaches,  fi  on  ne  Ica  voit  tous  articu- 
lais dans  la  cavité  du  tambour . 

Ruyfch  a non -feulement  prouve  que  les  offelett  de 
l’oreille  étoient  revêtus  de  période,  mats  il  a fait  voir 
encore  par  le  moyen  de  fes  injectons  les  vaidèaut  nom- 
breux qui  fe  diflrioaenr  dans  leur  période. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  tes  offelett  de  /V 
raille,  de  même  que  la  coquille  A les  tro-s  canaux  de- 
mi-circulaires font  dans  les  enfitns  presque  audi  grands 
& auffi  durs  que  dans  les  adultes,  au  lieu  que  tous  les 
aatres  os  font  encore  très -imparfait s dan  le  premier  âge. 

La  découverte  des  offelett  appartient  aux  modernes  . 
lacobus  Car  peu  lis  découvrit  le  marteau  A l’enclume, 
fcuftache  à Rome  & Ingraffias  1 Naples  trouvèrent  pref- 
qu’eti  même  tems  l’étrier.  La  decouverte  du  quatrième 
«d  généralement  attribuée  à François  Sylvios. 

Ces  offelett  articulés  curieufement  eufemblc  ont  on 
mofcle  citerne , & un  autre  interne,  qui  fervent  à les 
mettre  en  aâjon.  Cette  aélion  paraît  être  de  baaderla 
membrane  du  tambour  & de  la  relâcher. 

Dans  les  animaux , ces  offelett  different  félon  la  diffé- 
rence de  leur  cfpecc;  les  qoadrupedes  ont  qoatre  offe- 
lett ainfi  que  les  hommes;  mais  personne  ne  s’ed  oc- 
cupé à en  cianvner  les  variétés  : pour  ce  qui  regarde 
les  oifcaoi,  la  nature  ne  leur  a donné  qu’un  feul  offelet, 
très-fubtil  A très-menu , appuyé  fur  one  bafe  plus  large 
& ronde.  A cette  bafe  ed  jomt  un  cartilage  très-mo- 
bile, qui  parait  fe  terminer  au  tympan,  felou  les  obfer- 
▼ations  da  dnâeur  Moolen,  inférées  dans  les  Tramf. 
fbtlof.  »°.  100.  (D.  7.) 

Osselets,  terme  d'Arebtr  du  guet , petit  hlton  au 
travers  duquel  on  pâlTe  one  corde  où  il  y a un  nneud 
eoolant  qu’on  pafle  au  col  ou  au  porguct  de  celui  qu’oo 
mené  en  prifoo.  (D.  J.) 


OsSelit,  (Mar/cb.)  on  appelle  ainfi  une  efpece  de 
for-os  plat  qui  vient  aux  boulets  des  chevaux . l'oyez 
Sur-Os. 

Osselets,  jeu  dat,  ( Littfra» . ) en  latin  ludm  ta- 
.lorum , ou  Gmptemcnt  tali ; Horace  dit:  Nec  régna  vmi 
portière  talit , tu  ne  jouera  plus  aux  offelett  la  royauté 
des  fedins. 

Suivant  Homere,  le  jeu  des  offelett  étoit  connu  des 
Grecs  dès  le  tems  de  la  guerre  de  Troie.  Ils  lui  don- 
naient le  nom  d*drvydj>a»M,  d’an  os  qui  ed  dans  le  pic 
des  animaux,  A qu’ils  employoient  à cet  ufa^e;  cet  us 
ed  le  premier  des  os  du  tarfe,  il  ed  gros,  inégal,  con- 
vexe en  certains  endroits,  concave  en  d'autres,  A noos 
le  nommons  encore  mftragale . 

Les  offelett  n’avoient  proprement  que  quatre  côtés, 
for  lefquels  ils  pulTcnt  aifément  s’arrêter,  les  deux  ex- 
trémités étant  trop  srrondies  pour  cela,  cependant  la 
chofe  u’étoit  pas  impoflible;  ou  appelloit  ce  coup  ex- 
traordinaire talnt  retint . De  ers  quatre  côtés,  il  y en 
avoit  deux  plats  & deux  langes,  dont  l’un  valoir  fix,  A 
étoit  appcllé  fenio  par  les  Latins,  & par  les  Grecs; 
l'autre  oppolc  ne  valoir  qu'un,  A on  lui  dunnoit  le  nom 
canif  ou  vulturini;  c’ed  le  même  que  les  Grecs  appel- 
I oient  00  **•«,  d’où  étoit  venu  le  provetbe 

*»',  at*  afin . Des  deux  c6tés  plus  étroits,  l'un  étoit 
convexe,  appelle  fnppum  ou  fupinum,  qui  valoit  trais; 
l’autre  concave,  appcllé  prouxm,  valoit  quatre.  Il  n’y 
avoit  ni  deux,  ni  cinq  dans  les  offelett. 

On  jouoit  ordinairement  avec  quatre  offelett , qui  ne 
pou  voient  produire  que  3/  coups;  favoir  4 dans  lefquels 
les  quatre  faces  étoient  lemblables,  18  dans  lefquels  il 
y en  avoit  deux  de  pareil  nombre,  12  dans  lefqodes  il  y 
en  avoit  trois  égaux  êt  un  coup  unique  lorfquc  les  offt- 
Ut 1 étnieot  différens  , j’entends  de  différent  nombres , 
c’efl-â-dire  qu’il  falloir  faire  un  as,  uu  3,  on  4,  A un 
6,  c’éto'i  le  coup  le  plus  favorable,  appcllé  vilaut , en 
grec  oofofitt.  Les  Grecs  avoient  donné  les  noms  de» 
dieux,  des  héros,  des  hommes  iltuftres,  A même  des 
courtifsnes  fameufes  à ces  coups  différens. 

Le  coup  de  vénus  était  suffi  nomme  bofilitni , parc» 
qo'il  fallait  l’amener  pour  être  le  roi  de  la  table.  Le 
coup  oppofé  étoit  les  quatre  as,  appelles  damnofi  canes . 
Entre  les  autres  coups,  il  y en  avoir  d’henreux  , de  mal- 
heureux A d’inditféiens . C'êtoir  un  ufage  reçu  parmi 
les  joueurs  d’invoquer  les  dieux  ou  leurs  maîtxctfcs  avant 
que  de  jetter  les  offelett. 

Pour  empêcher  les  tour»  de  main,  on  fe  fervoit  de 
cornets,  par  lefquels  on  les  faifoit  palier.  Ils  étoient 
ronds  en  forme  de  petites  tours,  plus  larges  en-bas  que 
par  le  haut,  dont  le  col  étoit  étroit  . On  les  appdloit 
turrii , surru  nia , orta,  fy'gus . f binons . Ils  n’avoient 
point  de  fond,  mais  plufieurs  dcgîés  au-dedans,  qui  fai- 
foient  faire  aux  offelett  plufieurs  cafcadcs , avant  que  de 
tomber  fur  la  table, 

Alternii  vicibut  fnos  précipitante  rot  et  n 
bandant  exdfi  per  cdVa  taxa  gradus . 

cela  fe  faifoit  avec  grand  bruit;  A ce  bruit  faifoit  en- 
core donner  au  cornet  le  nom  de  fritellut . 

Les  offelett  n’étoient  au  commencement  qu’un  jeu 
d’enfanschcx  les  Grecs;  c’cft  pourquoi  Phraates,  roi  de 
Parthes,  envoya  des  offelett  d'or  i Détnétrios,  roi  de 
Syrie,  pour  lui  reprocher  fa  légeretc:  cet  amufemetu 
deveno't  cependant  une  affaire  férieofe  dans  les  divina- 
tions <}oi  fe  faifoient  au  fort  des  dex  ou  des  offeltti  : 
c’eft  ainfi  qu’on  confultoit  Hercule  dans  un  temple  qu’il 
avoit  en  Achaïe.  A c’efi  ainti  que  fe  reodoicm  les  ora- 
cles de  Geryoa  a la  fontaine  d’ A porte,  proche  de  Pa- 
doue. 

Il  tve  faut  pas  confondre  le  jeu  des  offelett , ludns  ta- 
Urnm , avec  le  jeu  de  der , Jndnm  tefferarnm  ; car  on 
jonoit  le  premier  avec  qoatre  offelett,  A l’autre  avec  trois 
dex  : les  offelett,  comme  on  l’a  dit,  n’avoient  que  qua- 
tre côtés  qoi  étoient  marqués  de  quatre  nombres  tou- 
jours oppofes  l’on  i l’autre;  favoir  du  3 qui  avoit  4 
pour  côté  oppofé , A d’un  at  dont  le  côte  opjsolc  croit 
fit.  Les  dex  avoient  fix  faces,  dont  quatre  étoient  mar- 

Ïiées  de  la  même  maniéré  que  les  quatre  des  offeUtt { 
des  deux  autres,  l'une  avoit  1,  x,  A l’autre  un  f, 
mais  toujars  opoefés,  de  forte  que  dans  l’un  A l'autre 
jeu  le  nombre  du  côté  inférieur  A celui  da  côté  fapé- 
ricur  faifoient  toujours  7,  comme  cela  s’obferve  encore 
aujourd’hui . Les  coups  des  offelett  ne  ponvoicm  être  va- 
riés que  de  trente-cinq  manières;  les  dex  ayant  fix  faces, 
produifoient  cinquante-fii  manières,  favoir  6 rafles,  30 
où  il  y a deux  dex  fcmblables  , A 10  où  les  trois  dez 
font  différens  : mais  tout  ce  qui  regarde  les  jeux  de  dev 
& des 
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4 des  tffdtn  chez  le*  anciens  a été  épu'fé  par  Meur- 
llUS  dans  foil  livre  Je  Indu  j^rfcorum , & par  Daniel 
Soutenu»  dans  l'on  PalamcJe . ( D.  J.  ) 

OSSEMENS,  f.  m.  pl.  os  décharnés  des  animaux 
i]Oi  font  morts . Le*  cimetières  font  pleins  d’affemtai . 

Ossemems  fossiles,  (Hifl.  met.  Mi  analogie . ) on 
rencontre  en  pluficars  pays  des  effemem , tant  de  qua- 
drupèdes que  de  poilTont  enfouis  dans  le  fein  de  la  ter- 
re, & qui  n’y  ont  fou  vent  éprouvé  aucune  altération, 
de  cette  cfpece  font  les  dents  d’cléphanrqoe  l’on  a ren- 
contrées en  Sibérie,  en  Pologne,  eu  France  4 en  An- 
gleterre, kjt.  Les  os  de  mammoth  que  Pot»  trouve  en 
Sibérie , la  licorne  foflile  qui  a éto  trouvée  près  de 
Qacdlimbourg,  fuivant  le  rapport  de  M.  de  Leibnitz, 
kÿc.Pay; t Ivoire  fossile  Licorne  fossile. 

Ces  endroits  ne  font  point  les  (eult  où  ces  fortes 
à’aÿemtas  fe  rencontrent , on  tronve  en  France  aux  en- 
virons de  Das  au  pic  des  py  ré  nées  un  amas  très-con- 
fidcuble  à'vfemeni  de  potfTons,  de  vertebres  d’une  grof- 
feur  prodigieofe,  4 depuis  quel  que- tems  M.  de  Borda 
qui  cu'tivc  l'hilloëre  naturelle  dans  ce  pays,  a envoyé 
à l’académie  des  Sciences  la  mâchoire  d’on  crocodile, 
trouvée  dans  ce  même  canton,  * que  M.  Bernard  de 
Juflieu  regarde  comme  de  la  même  cfpece  que  le  cro- 
codile, appcllé  gariél , qui  fc  trouve  dans  le  Gange.  On 
voit  au  même  endroit  des  pala's  de  poiffonx , des  gloflo- 
petres  d’une  gr odeur  prodigieofe,  & une  infinité  de  dé- 
pouilles de  poidons.  Le  même  M.  Bernard  de  Juflieu 
t vfl  pris  de  Montpellier  en  Laoguednc  des  etfemeni  de 
portion»  cétacés  d’une  grandeur  demeforée,  qui  éroienr 
mêlées  avec  des  coqoi'le».  On  a trouvé  près  de  Mary, 
village  de*  environs  de  Meaos  , un  os  de  la  tête  de  l'hyp- 
popotame.  Toutes  ces  ohofes  fcmblent  prouver  d'une 
manière  incomeflnble  des  révolutions,  par  lefquclles  la 
mer  qui  couvrait  le  continent  que  nous  habitons,  «Vn 
cil  rcti-ée  pour  aller  occuper  d’autres  lieux.  Payez  fæ- 
ttfU  Fossiles. 

Psrmi  le  grand  nombre  â'ajjrmwt  d’animtox  que  l’on 
rencontre  dans  le  fein  de  la  terre,  il  n’y  en  a guère  de 
plus  lingoliers,  4 dont  l'origine  fait  plos  d;(Bcile  à ex- 
pliquer que  ceo  s que  Pot»  tronve  i Caiifladt,  I une 
lieue  de  Stuijard,  dans  le  duché  de  Wirtemberg.  il  v 
a co  cet  endroit  une  colline  compoféc  d’une  pierre  a 
chaut,  fur  laquelle  on  tronve  les  reflet  d'on  bâtiment 
antique  de  l'orme  eiagnne,  qoe  quelques-uns  croient  a- 
voir  éié  un  ftmple,  4 d’autres  un  fort  des  Romain»  ■ j 
Le  doc  de  Wirtcmbrg  ayant  fait  fouiller  dans  cette 
colüoe  en  1700,  on  y trouva  on  amas  prodigieux  d ’*/- 
ftmemj  de  différentes  grandeurs;  on  y trouva  d’abord 
dans  une  cfpece  de  limon  pins  de  foixinte  cornes  00 
dents  courbées,  depuis  un  pié  infqu'à  dis  piés  de  lon- 
gueur; ces  dents  fc  trouvment  confondues  i°.  avec  des 
mâchoires , des  dents  molaires  encore  dans  leurs  alvéo- 
les 4 d'aunes  détachées,  de*  omoplattes,  des  os  fémur, 
des  crânes,  dos  vertebres  d’animaux  de  la  taille  des  élé- 
pbaos;  s?.  des  dents,  des  mâchoires,  des  vertebres  & 
d'antre»  os  d'animaux  d'une  moindre  grandeur,  tch  qne 
font  des  béte*  tâuvagcs,  de»  chiens,  &c.  30  enfin  des 
o>  de  petits  animaux,  tels  que  des  fouris,  do  mulots, 
y<.  Toas  c etafemeas  éioient  comme  calciné»  ou  com- 
me ayant  un  convncncemeqj  de  pétrification,  la  plu- 
part cioient  en  fragment,  cependant  quelques-uns  étaient 
reliés  dans  leur  éui  naturel . On  a auflï  trouvé  dans  la 
roche  des  environs  que  l'un  fil  fauter  avec  de  la  pou- 
dre des  mJJtMemt  qui  y ctoicm  renfermés , ainli  que  des 
potites  coquilles.  / 'ayez  une  dt  (Ter  ration  latine  qni  a pnor 
titre:  O.Edipas  OftealitMagieai , le*  Jifftrtatia  de  tor- 
Bttrni  is*  affilas  faffiliitu  Coafiadieafiisu , par  David 
Spleiff. 

Quelque!  auteurs  ont  eu  la  fimpücité  de  croire  que 
ces  ejjem-ns  avoient  appartenu  â des  géant  : d’astre»  ont 
conyeâuré  que  let  Romains  avoient  amené  autrefois  des 
cléphans  en  Germanie,  4 que  ces  afftmtai  en  étaient 
les  débris:  d’autres  enfin  ont  imagine  que  ces  os  éioient 
les  relies  des  animaux  qui  avoient  été  immolés  dans  les 
fkorificet  des  anciens  Celtes.  Mais  tous  ces  fentimens 
n'ont  guère  de  probabilité  ; 4 il  y a lieu  de  croire  qoe 
les  animant  i qui  ces  affirment  ont  appartenu,  ont  été 
enfevelis  en  terre  pat  quelqae  révolution  arrivée  à cette 
parte  du  continent. 

Prêt  d'Etampcs  il  Ce  trouve  un  amis  d'effîtmeai  de 
différente»  grandeurs,  irèt-femblable  i celai  de  Canfladr 
qui  vient  d'être  décrit. 

Les  Ou  vi âges  des  Naturalises  fout  remplis  d’exemple* 
de  pareil»  affemens  qui  fe  foat  trouvés  enfouis  dans  la 
tCTte  à differentes  profondeurs,  4 dans  différent  pays. 
En  tÔ7*  on  trouva  i Cimbocrg  en  Thoringe,  4 en 
d*  Hiidbourghauleu , quelques  dents  d’çlépbaos 


O S S m? 

4 m{me  en  169^  on  deterra  près  de  Tonna  en  Thuringe, 
on  fquelctre  entier  d'éléphant,  avec  quttre  .lent»  mo- 
laire», 4 déni  défenfes  chicane  de  huit  liés  de  lan- 
gueur. Les  Afifrellaaea  Berehaeafia  par  eut  du  fquelntc 
d’un  crocodile  qui  fur  trouvé  dins  les  mine»  de  la  Thu- 
ringe. Dans  la  grotte  de  Baumann,  4 dan»  celle  de 
Scnarttfdd,  près  du  Hartz,  ou  rencontre  des  vertebtes 
des  cAtes,  des  omoplate*,  4 une  grande  quantité  d’*f- 
frmeat  de  toute  cfpece . A l’égard  des  •/  de  mammatb , 
nous  en  avons  par’c  affez  au  long  â l’article  Ivre  fajfiU . 

On  vo't  dans  l’Hiiloire  de  l'Acadé  nie  des  Science»  de 
l'année  I7«9,  qu'on  trouva  en  Gafcogne  un  ama»  con- 
fiérable  d ’vffemeat  Je  différentes  grandeurs , qui  furent 
ms  à découvert  par  la  chiite  d’un  rocher;  il  y avoit 
des  dents,  des  os  de  cuiffes  4 de  ïambes,  4 même  on 
fragment  de  b"is  de  cerf  ou  d’élan . On  verra  une 
énumération  affez  longiedes  différent  affemeat  d’éléphans 
4 d'autres  animant , trouvé»  en  Angleterre  4 dan»  beau- 
coup d’autre»  pais,  dans  on  mémoire  du  célébré  che- 
valier Hans  Sloane,  inféré  dans  Ica  Mémoires  de  l'A- 
cadémie royale  de*  Seirnces,  année  1717. 

Fn  Angleterre,  dans  la  province  de  Derbyshire,  en 
fouillant  pour  découvrir  une  miue  de  plomb,  ou  trouva 
en  1744  on  fquelctte  humain,  ainfi  que  des  bois  de 
cerf.  Ces  affemeat  étoient  recouvertes  d’une  pierre  très- 
dure,  an  point  de  faire  feu  contre  les  outils  des  ou- 
vriers; de  forte  qu'ils  psroifToient  avoir  été  logés  dans 
une  cavité  qui  étoit  dans  cette  pierre.  Payez  les  Ttaof» 

1 étions  philofoph.  a.  47f . On  voit  aufli  à Rome,  dans 
la  villa LaJavifia  on  sma»  d 'ojffemeat  bumi-ns,  qui  faut 
recouvert»  d’une  incmflanon  pierreufe,  fans  être  eux-mê- 
mes changés  en  pierre . l'ayez  les  Tranfaâions  philofoph, 

*•  «77- 

On  a tronvé  en  Champagne,  dans  nne  carrière  qui 
efl  auprès  du  village  de  L'encotoo,  dillam  de  trois  lieues 
de  Langres,  un  fqoeleite  humain  enfer . d’une  grandeur 
extraordinaire,  dont  le  fémur  ou  l'os  de  la  coille  avoit 
près  de  deux  piés  de  longueur;  ce  fquelctte  fc  trouva 
pris  entre  deux  bancs  de  pierre  dont  il  étoit  envelop- 
pé. ( — ) 

OSSERY  ta  OSSERl,  ( GJar. ) petite  contrée  d'Ir- 
lande, dan»  la  province  de  Leinücr,  partagée  eu  deox 
par  la  rivière  de  Nore. 

OSSEUX,  euse,  ad|.  qui  efl  de  la  nature  de  l'os, 

OSslCULE.  Pavez  Noïau. 

OSSIFICATION,  f.  f.  S’OSSIFIER,  v.  neut. 

( Plnfietog.  ) c'cil  la  formation  des  os  en  longueur,  en 
grofTcur,  4 en  lolidiré,  par  le  fecoors  des  fucs  n >tir- 
riciers  qui  y arrivent,  let  développent,  les  alongcnt,  aug- 
mentent leur  épaiflilïenicnt  4 leur  dureté , »ufqu’à  ce 
qu’enfin  n'étant  plus  capables  d'admettre  les  tocs  nécef- 
l aires  à leur  notririon , ils  s’altèrent  dans  leur  fubflance, 
& rendent  inévitab'e  le  dépériffement  de  la  machine. 
Mais  comment  fe  fait  \'afificatiaa  ? c’eft  uu  myllcre  dont 
la  coonoilTance  nous  efl  cachée,  4 fur  lequel  on  n’a 
donné  qoe  des  conjcûurcs;  voici  celles  que  je  crois  les 
plu»  vraiflcmblabln . 

Oo  peut  confidérer  les  os  dans  leur  origine  comme 
autant  de  petits  loyaux  cscui  revêtus  d’une  fine  pellicu- 
le en-dehors  4 en-dedans.  Cette  double  pellicule 00  mem- 
brane fournit  la  fubflance  qui  doit  devenir  olfeufe,  00 
le  devient  elle-même  en  partie;  car  le  peut  intervalle 
qni  cû  enwe  ces  deux  membrane»,  c’eft-i-dire,  entre  le 
période  intérieur  4 le  période  eitérieer,  devient  b:eo- 
tAc  une  lame  ofièoiè. 

Dans  les  premiers  tems  les  os  du  foetus  ne  font  en- 
core que  de*  filets  d'une  matière  doâik.^ue  l’on  ap- 
pelait aifémeat  4 dklindcment  i-travers  la  peau  4 Jet 
autre»  parties  extérieures , qui  font  alors  extrêmement  min- 
ces, 4 prefque  tranlparente* . L'os  de  la  coiffe,  par  exem- 
ple, rx’ell  qu'un  petit  nkt  fort  court,  qui  contient  une 
cavité . Ce  petit  luyao  creux  efl  fermé  aux  deux  bout» 
par  une  matière  doâile,  4 il  efl  rcvéux  à fa  forface  es- 
térieore  4 à l'intérieure  de  fa  cavité  de  deux  membra- 
nes compofce»  dan*  lent  épaiffeor  de  plofieurs  plans  de 
bbte*  toutes  malles  4 duâiles;  i mefure  qoe  ce  petit 
tuvea  reçoit  de*  facs  nourriciers.  Le»  deux  extrémirés 
s’eloigneat  de  la  pauie  do  milieu;  ceue  panie  relie  tou- 
piurs  i la  même  place,  tandis  que  toutes  les  aortes  s'en 
éloq;ncot  peu-à-pco  des  deui  côté»;  elles  ne  peuvent 
s’éloignes  dan»  cette  direüion  oppolëe  fan»  réagir  fur 
oette  partie  du  milieu  : les  parties  qm  eovimnnent  ce  potnr 
du  milieu  prennent  donc  plu»  de  cooliftance,  plus  de  fo- 
lidité , 4 commencent  à s’efijier  le»  premières . 

L’imer ville  des  dcoi  péroftes  devient  offeos  dans  le 
partie  do  milieu  de  la  lougu«xr  de  l’os;  enfuitc  le»  par- 
tie» qui  avaifioerc  le  milieu  font  celles  qui  %'afifieat% 
undi»  que  'es  eiuémitcs  de  lîoa,  & la  paitjcs  qui  ivo*.- 
in  i lioxat 
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fincot  ce»  extrémité»,  refleot  dudiles  & fpongieufes.  Et 
comme  la  partie  du  milico  elt  celle  qui  cl)  la  prcfoicre 
oïlirice,  elle  ne  peut  plus  s'étendre;  il  n’cfl  pas  poffible 
qu’c'le  prenne  autant  de  groffeur  que  les  autres . La  par- 
tic  do  milieu  doit  donc  être  la  partie  la  plus  menue  de 
l’os;  car  les  autres  parties  A les  extré mités  ne  Te  dur- 
C'iTini  qu’aprèt  celle  du  milieu,  elles  doivent  prendre 
plus  d’acciqilTcment  & de  volume;  c’eft  par  cette  raifon 
que  la  partie  du  milieu  des  os  cil  plus  menue  que  rou- 
tes les  autres  parties,  A que  les  têtes  des  os  qui  fc  dor- 
cideut  les  dernières,  A qui  font  les  parties  les  plat  éloi- 
gnées du  milieu  font  aofli  le*  plus  grolfes  de  l’os. 

Indépendamment  de  cet  accroîirement  en  longueur  , 
l'os  pread  en  même  tems  ou  tccroitTemmi  et»  groffeur 
qui  Te  fait  ainli  ; la  première  lame  oflcule  cil  produite 
par  la  partie  intérieure  A le  période  extérieur.  Il  s'en 
forme  bien- tôt  deux  autres  qui  fe  collent  de  chaque  cô- 
té de  la  ptemiere,  dt  en  même  tems  la  circonférence  dt 
le  diametie  de  la  carné  ■ Les  parties  intérieures  des  deux 
périodes  continuant  a<n(î  à de  l'oi  continue  à 

Sroflir  par  l’addition  de  toute*  cet  couches  oflèufes  pro- 
uites  par  les  périodes. 

Mais  V ét,!,n  ed  encore  produite  par  plufieori  su- 
trei  caufes  qu’il  faut  développer.  Elle  fe  fait,  fuivant 
IMludre  Monro,  dans  fou  ofléogonie,  i®.  à l’aide  de  la 
foppreflion  conlidétable  qu’eiercent  for  les  os,  plus  que 
lür  aucune  partie  les  grands  poids  qu’ils  ont  à luppor- 
ter  ; a°.  par  la  violente  contraâion  des  mufcles  qui  y 
font  attachés  : q°.  par  la  force  des  parties  qui  Ici  confli 
tuent,  de  qui  font  des  efforts  continuels  pour  s’étendre 
de  s'accroître. 

Ccd  en  confcquence  de  toutes  ces  aâion*  réunies , 
qoe  les  libres  folides  dt  les  vaiffcxni  des  os  font  tenus 
plus  ferrés,  dt  qoe  les  particules  des  fluides  portées  dans 
ces  vailfeaux,  deviennent  propres  à s’unir  à ces  fibres, 
dt  s'y  incorporent  plus  promptement  A plus  fortement 
tandis  qoe  le  relie  continue  fou  chemin  par  les  ventes , 
de  rentre  dans  |.t  malle  da  fang.  Une  obfcrvatinn  qu’il 
importe  de  fiire,  c’ed  qu’à  mefure  que  les  o*  fe  durcif- 
Icnt  eu  même  proponion,  de  le  nombre  dt  le  diamètre 
des  va^lleaus  diminuent.  Ce  qui  nous  montre  la  raifon 
pour  laquelle  les  os  des  jeunes  gens  le  réuuilf  nt  plu» 
promptement  après  une  faâure  que  cens  des  vieillards,  A 
celie  pour  laquelle  1rs  chevaux,  les  boeufs,  les  gros  be- 
fliaux  perdent  de  leur  en  (leur  dit  de  leur  force  lorfqu'on 
les  fait  travailler  trop  tôt. 

Les  exemples  fréqoens  qoe  nous  avons  de 
de  quelques  autres  psrtrrs,  lorfqu’elles  ont  été  long  tems 
expofees  à la  compreffion  des  parties  environnantes,  ou 
Inrl^u'elles  lé  (ont  trouvées  dans  des  conjonâuie»  fem- 
blablet,  en  conféqucoce  de  leur  contraâioo  violence  A 
fréquente,  comme  il  arrive  aux  pairies  lituées  proche  les 
oriticcs  du  cœur  dans  quelque»  vieillards , A dans  quel- 
ques animaux  ; ce»  exemples  , dis-je  , ne  nous  per- 
mettent point  de  douter  que  Vaffifitstun  ne  vienne  d'one 
cornprcui.<n  telle  que  nous  l’avons  indiquée:  témoin  la 
fubllance  m.ifrulaire  du  cœur,  qu’on  a trouvé  ofleufe 
dans  plulicurs  perfonnes,  ainfi  qoe  nous  l’afTurent  Chc- 
fclden  A aunes:  témoin  encore  1 des  ancres 

dans  1rs  vieillards,  celle  des  cartilages  du  larynx  daos  les 
adultes,  celle  des  cartilages  fitués  entre  les  vertèbres  du 
dos  A les  reins;  dans  les  bêtes  de  Tomme,  ces  cartila- 
ges le  changent  en  os  parfaits,  A s’unlfent  intimement 
aux  verteore»;  enforte  que  le  tout  ne  paroît  qu’un  os 
continue.  Le  périofte  n’eft  pas  même  exempt  de  cette 
meura  rphofe,  A Peyer  noos  dit  avoir  réparé  cette  mem- 
brane en  plofkiKs  lames  olfeufes  . 

Une  ool'e  vation  qui  tend  à appuyer  l’opinion  de  M. 
Monro,  c'ell  que  les  os  commencent  à x’afifitr  dans  les 
endroits  où  l’aâion  de  ces  caafes  eft  plos  fenlible;  fa- 
▼oir,  daut  les  os  cylindriques  par  un  anneau  au  milieu; 
A dans  les  larges  au  centre,  oo  proche  le  centre,  par 
«n  point,  ou  par  piuficurs  points  dlftinâ».  La  raifoo  de 
ces  effets,  c’ell  que  ces  parties  font  contiguës  aux  ven- 
ues des  mulcles  qui  font  attachés  à ces  os  ; A qoe  c’efl 
en  conléquence  du  gooflemenr  qui  fe  fiai:  à ces  ventres, 
que  la  preuionfur  1rs  os  ett  plus  grande  en  ces  endroits. 
Nous  rations  juges  de  cette  aâion  ceux  qui  ont  exami- 
né avec  attention  certains  o»,  comme  celui  de  l'épaule 
« des  Iles,  qui  font  couverts  de  mufcles  d’on  A d’au- 
*te  côté  ; combien  ne  (ont-ils  pas  minces  A compaârs 
daos  les  adultes , for-tout  dans  les  endroits  oft  les  ventres 
des  mulcles  étant  appliqués , la  preflion  étoit  la  plut  gran- 
de, au-üeu  qu’ils  font  plus  épais  dans  les  enfans:  mais 
le  nombre  des  fibres  étanr  le  plus  grand  dans  le  milieu 
de  ces  os,  (|  eft  évident  qpc  cet  endroit  auroit  été  plus 
épais  tant  dans  les  adultes  qoe  les  enfins,  s’il  n’y  avoir 
ej»  dans  les  premier*  uoo  compreOiou  qui  n'étoit  point 


O S S 

dans  le»  féconds  ; en  effet , les  mufcles  n'ont  prefque  poim 
encore  d’exercice  dans  les  enfans,  an-lieu  qu'il»  agitlcnt 
fortement  dans  lea  adultes. 

D’ailleurs,  fi  nous  admettons  que  toutes  les  parties 
d'on  os  font  uniformément  augmentées  par  l’accès  du 
fluide  delliué  à la  nutrition;  chaque  fibre  A chaque 
particule  d’one  fibre  tendront  à s’étendre , A pouflê- 
ronc  leurs  voilins:  conféqoemment  la  pteflion  fera  beau- 
coup plus  grande  vers  le  milieu  où  les  particules  feront 
beaucoup  plus  fermes;  c’eft  donc  là  qoe  commencera 
\'»ififnanoa . Enfin,  la  pulferion  des  artères  médullaires 
qui  entrent  dans  les  os,  à-peu-près  vert  leur  milieu, 
poortoit  bien  aufli,  aioii  qoe  les  aoteors  l’ont  coojeâu- 
ré,  contribuer  à leur  enduteiffement. 

C'ell  des  effet*  de  la  preSoo  feule  que  uoo*  pouvons 
déduire  la  raifon  pour  laquelle  les  os  des  victlards  oot 
leurs  parois  beaucoup  plus  minces , A font  toutefois  plut 
font  A plut  folides,  tandis  que  les  cav  tés  y font  plot 

Î;randes  qoe  dans  1rs  o*  des  jeunes  gens;  A celle  pou» 
■quelle  l’imprefEon  des  mufcles  A des  vaiflèaux,  &c. 
eft  beaucoup  plus  forte  fur  la  furftee  de»  os,  félon  l'â- 
ge A l'état  des  pcrfooucs,  A felon  le  travail  A les  exer- 
cices entre  les  perfonnes  d'un  même  Ige  A d’un  même 
état.  Cette  impie flion  eft  beaucoup  plus  profonde  dins 
les  vieillards,  A dans  ceux  qui  font  accoutumés  au  tra- 
vail, que  dans  les  jeunes  gens,  A dans  ceux  qui  ne  pren- 
nent aucun  exercice,  A qui  mettent  une  vie  indolente. 

Il  eft  encore  vraifteinblable  que  dépend 

des  vaifteaux  des  os,  dont  la  iîtuation  A les  diamètres 
font  tels,  qu'il»  réparent  une  liqueur  qui,  privée  de  Tes 
parties  les  plos  fluides,  fe  convertit  facilcmeut  en  une 
lubftioce  ofTeufe,  ainfi  qu’il  eft  démontré  par  la  matiè- 
re callrufe  qui  fe  fcparc  daos  les  fraâurcs  A dans  les  ul- 
cérés, lorfqu’one  partie  de  qoelqu’os  a cté  empouée. 
Dans  ces  cm  cette  liqueur  fe  durcir,  A cimente  quel- 
queftvt  les  .deux  extrémités  d’un  os,  quoique  la  d>Uau- 
ce  à laquelle  elles  font  placées  Toit  aifex  confid  érable. 
Il  fe  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  de  ce  phcoo- 
mène  dans  les  autcort . M.  Laiug,  chirurgien  écoilfois, 
fit  l'eitraâson  du  tibia  à un  enfant,  A il  ne  Initia  de 
ect  os  prefque  que  les  épiphyfes  de  chaque  extrémité  ; une 
fubftance  offeufe  prit  la  place  de  l’os  qu’il  «voit  ôté, 
& fuppléa  à tout  ce  qui  raanqoo  t;  enforte  que  le  ma- 
lade marcha  dans  la  fuite  avec  facilité  A fermeté. 

Peut-être  au ffi  que  les  viufcs  de  \'aJilxcMii»m  dont  noua 
veuons  de  faire  mention  , agillcnr  plu»  ou  Aoins  puiûam- 
ment,  félon  la  nature  du  climat,  A les  aiment  dont 
ou  fait  ufage.  C’eft  peut-être  aüfli  par  la  même  raifoo 
que  les  peuples  qui  habitent  des  pi>  * chauds  acquièrent 
plut  promptement  toutes  leurs  forces  A toute  leur  gran- 
deur, que  ceox  qui  vivent  dans  des  contrées  fro:dcs  A 
feptentrionales . De-li  vi-nr  encore  la  pratique  connue 
parmi  les  dame»  de  faire  boire  aux  jeune»  chens  de  l’eau- 
de-vie  ou  de  l’efprit  de  vin,  A de  le»  baigner  dans  cet 
liqueurs  pour  les  empêcher  de  groftir.  Ou  a obfervéqua 
l’ufage  exceffif  de  ces  efprirt  avoit  tait  pétiifier  dans  quel- 
que* perfonnes,  A tffifttr  dans  d'autre»,  de»  parties  na- 
turellement molle»  à leur  âge.  Vaytt  les  exemples  qu’en 
rapportent  Littré  A Geoffroy . 

Ceux  qui  feront  curieux  defavoir  en  quel  tems  A dm* 
quel  ordre  chaque  os,  A chaque  partie  des  os  commen- 
cent à s’offîfier,  n’ont  quTà  confoltrr  Kerkrtngiu»;  cet 
auteur  a pouffe  fes  obfervations  depuis  le  fœtus  de  trois 
jours  après  la  conception,  A depuis  trois  lcmaines  A un 
moi»  jufqu'à  neuf.  Qo’ils  parcourent  suffi  Colrcrus  A 
Eyflouius.  Enfin  on  trouvera  daus  lesoovrages  de  Royfch 
qui  a corrigé  quelques-unes  des  erreurs  des  auteurs  quu 
nou»  venons  de  citer,  un  traité  complet  d’Oftéogonie, 
en  y ajoutant  quelques  particularités  que  Nesbttt  A Al- 
binus  ont  remarqué  depuis. 

Quand  l’os  a acquis  toute  fa  denfité  A fa  foiidité , Cl 
fubftance  devient  avec  le  tems  fi  cnmpaâe,  qu’elle  ne 
peut  plos  admettre  les  fuci  nourriciers  qui  étoieut  aupa- 
ravant employé»  à augmenter  fa  denfité,  A qui  étoient 
i»cceff*ircs  à cette  efpece  de  circulation  qui  fait  la  nutri- 
tion de  ce*  partie* . Dès-lors  cette  fubftance  de  Po«  doit 
s’altérer,  puifqu'elle  celle  d'être  nourrie,  A cette  alté- 
ration dans  la  fubftance  même  des  os  cil  une  des  pre- 
micres  canfet  qui  rendent  nécellaire  le  dépériflement  de 
notre  corps.  Ainfi  la  vie  t’éteint  par  nuance»  focceffi- 
ves,  A la  mort  n’eft  qoe  la  dernicre  noance  de  1a  vie. 

Le  changement  qoi  ejfifit  infenfiblemcnt  toutes  les  par- 
ties molles,  eft  encore  produit  par  de  fréquent  A vio- 
let» exercices,  par  l'appl  canon  des  sftringcns,  par  le 
delfechenxent  A par  la  vieillelle.  Ce  changement  efl  fui- 
vi  de  roideur  dans  les  parties  qui  é'oient  auparavant  mo- 
biles, A les  effets  qui  en  réfultent,  varient  autant  qoe 
les  parties  elles-mêmes  fujetics  à ces  accident.  Il  eft  ten 
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ulnneni  impoffîble  de  changer  IVtit  d’one  partie  ofifir) 
mais  quelquefois  à U faveur  «Jet  fomentations  laxatives, 
mucilagineufes , humcAintes,  onériieofes,  tiédes,  join- 
te* à une  douce  f'riâion  de  la  partie,  on  vient  à bout 
de  lui  procurer  oo  certain  degré  de  flexibilité. 

Ce  degré  de  flesibilitë  eft  très-peu  de  chofe,  A ne 
rëoflit  qu'i  l’égard  de  quelque*  mql'cles  externes  : car  il 
n’eli  poiirt  de  moyen  d’empécher  Voffifieation  des  par- 
tie* folidet  interne»;  ainfi  l'a  voulu  l’auteur  de  la  natu- 
re. Tous  les  obfervateur*  nous  parlent  d 'offifieatiom , jo 
ne  dis  pts  feulement  de  memoranes  * de  cartilages , mais 
de  vifeeres  dt  de  vaiffeam.  On  a trouvé  le  cerveau,  I* 
dure-mere,  le  conduit  auditif,  l’trfophage,  le  coeur,  le 
péricarde,  le»  poomons,  les  reins,  la  rate,  le  foie,  le 
pancréas,  l'épiploon,  l’artere  carotide,  l’aorte  offifict. 

J «vois  raiTemblé  plus  de  deux  cens  obfervations  choi- 
de»  far  ce  fuiet;  mon  recueil  a péri  dan»  on  naufrage 
avec  met  autret  mtnufcritt  phyfiulogiqoes.  {D.  J.) 

OSSIFRAGE.  Voyez  Orfraie. 

OSSIF  A AGE  , HEURE,  ( //»/».  mut.)  lupit  offyfrugms  ; 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à la  litbllancc  nommée 
plus  communément  dAngf,  Voyez  eet  article. 

OSSIFRAGNE.  Voyez  Orfraie. 

OSS 1 G I , ( G/og.  une.  ) ancienne  ville  d’Efpagne 
dans  la  Ëétique.  La  contrée  qui  renfermât  cette  ville 
eft  nommée  dans  Pline,  liv.  III.  tk. j.  Ofigitauta  ; on 
croit  qu ’Ofai  ert  préfemement  M/gi(ur , au  royaume 
de  Jaen,  entre  Anauxir  A Lixatrcz  . {D.J.) 

OSSILAGO,  f.  f.  (Af vtk.)  déeffe  qui  donooil  aux 
os  des  eofans  dr  la  force  A de  la  vigueur  . 

OSSILEGIUM,  ( Littr’r.  ) ce  mot  latin  (ignifioit  pro- 
prement ht  oi  taleia/t  que  le  feu  n’avoit  point  entière- 
ment c«jnfomé,  A qoe  l'on  droit  des  cendres  du  bû- 
cher j enfuite  «in  le»  enfermait  dam  des  orne».  Ce  pieux 
devoir  de  tirer  du  bûcher  les  o»  do  défunt,  étoit  rendq 
par  les  paréos,  qui  étcigqoient  le  refte  du  fea  avec  du 
vin;  A le»  petites  urnes  dam  lefqoelle*  on  mettoit  les 
os  calcinés,  fe  nommaient  olfwt • ■ (D.  J.) 

OÇTtOCOPÇ,  f.  m.  {fllldet.)  fe  dit  de  certaines 
doueurt  aiguës  dans  lefqqella  il  femble  J ceux  qui  et) 
feni  attaqué*  qu’on  leur  brîfe  la  os. 

Ce  n\nt  vient  du  grec  ##,  A de  ••*»•«,  couper , 
rompre,  kriftr . 

Elle  vient  d'une  humeur  acre,  qui  picote  la  mem- 
b'»ne  dont  la  os  font  revêtus.  Ceux  qoe  I ’oft/otope  tf- 
feâc  le  plus  ordinairement  fout  les  fcorbuuques  A l« 
vérolés . 

ObSONOBA,  {G/og.  urne.  ) ancienne  ville  d’Efpi- 

Kie  dans  la  Lufitanie . Ptolomée  la  nomme  QJTometha , A 
met  au  pays  da  Turditains.  Rodericus  Carus  croit 
que  c’ell  préfemement  Eflomkur ; Oolmcnir  penfe  que 
c’ell  le  petit  village  nommé  £/ 1er,  A qoe  la  ville  de 
Faro  i*«fi  formée  des  ruina  d 'OJfaaaka-,  ce  dernier  pt- 
rott  avoir  taifon . ( D.J . ) 

OSS  U , UE,  adj.  qui  a de  gros  os.  Cet  homme  eft 

’^OSSUNA  m OSSONA,  (CA *.)  Its  Fr»çoi<  di- 
Cent  Ofjmmo  ou  Ojfomt , petite  ville  d’Elpagne  dan»  l'An* 
da'oulie  avec  titre  de  duché.  Elle  eft  i 6 lieues  de  Har- 
dalê»,  f d’Eau*.  Longit.  il.  30.  lut.  37.  8.  {D.J.) 

OST,  f.  m.  ( Laùg.  franç.  J ce  terme  et\  fort  com- 
mun dans  nos  anciens  tuteurs  français.  Viltehirdonin, 
pag.  101.  „ Et  ils  refpondirent  que  il  nel  poieot  faire  par 
„ le  common  de.  l'ofl  non , A cil  en  parleroient  k cil» 
„ de  l 'oft  „ . Nos  ancienne»  coutumes  fc  fervent  de  ce 
terme;  elles  font  mention  du  fer  vice  de  Voft,  que  le 
▼affal  doit  en  armes  A chevaux , feloo  la  condition  de 
fort  fief,  dit  Raqueau  . On  ne  peut  pas  douter  que  nos 
peres  n'aient  fait  ofl  du  latin  bo/lit , dont  la  auteurs  de 
la  baffe  latinité  fe  font  fcrvi'pour  exprimer  une  armée  . 
Ainfi  00  lit  dans  Grégoire  de  Tours,  hk,  II.  Q» 0 ton- 
fclto  ueeipta , hollem  patru  redire  jmket  ad  propre* . Et 
dans  le  tk.  xxjcvij.  du  même  livre,  fed  quonium  port 
boflium  prr  territerium  Turonicum  tranfihut . 

OSTABARÉS , ( G/og.  ) petite  contrée  de  France 
dans  la  baffe-Navarre,  A qqi  n'a  aucune  ville.  C«  n’eft 
en  effet  qu'une  vallée  où  le  Bidonne,  ruilfeau,  prend  fa 
foutee.  1^  bourg  d 'Oft  abat  qui  eft  fur  'a  ropte  de  S. 
Jéan-pié-de-port,  donne  le  nom  A'OJlukurèt  1 ce  petit 

P»T«.  {D  J ) 

OSlADE,  f.  f.  ( Commerce . ) efpece  d'étoffe  so- 
cieone  A groffierc.  Henri  Etienoe  parle  de  manches  de 
deux  paroiita,  moitié  o/Jude,  moitié  veloor»;  velours 
d’un  pourpoint  de  trois  paroiûcs,  le  corps  de  demi-»^#- 
d* , le  boat  des  manchet  de  cuir,  le  bas  de  vdouts. 
OSTAGE.  Vo yet  Otage. 

OSTAGER,  \.  m.  (Jnrifprmdrucr.)  eft  le  débiteur 
forain  qui  eft  arrêté  prüouüier  pour  fq/eté  de  ce  qu’il 


O S T 


749 


doit , on  l’fppelle  oflsger  parce  qu’il  eft  retenu  par  for* 
me  d'oilage.  A'ajrre  l* gloffuirt  de  Laurierc,  au  mot  ofl*. 
gtr.  {ri) 

OSTÂLRIC,  (G/og.)  petite  tille  d'Efpagne  dans  la 
Catüogne  for  la  riyiere  de  Tordert,  I f lieues  de  Gi- 
ronc,  8 de  Barcelone,  A à 4 de  la  mer.  Leur.  10.10. 
lut .41  44-  {D  J.) 

OSTARDE.  (Soyez  OUTARDE. 

OSTEITE  *•  ObTEOLITE,  {Hift.  mut.)  Fiyr* 

OSTEOCOLLE. 

OSTENDE  on  OQSTENDE , { G/og.  ) forte  & 
conftdërable  ville  maritime  de»  Pays  bas  dans  la  Flan- 
dre autrichienne,  aa  quartier  de  Bruges,  avec  on  boa 

E*rr.  Elle  eft  fur  la  mer,  à 4 lieues  de  Bruges,  3 de 
lieoport,  6 de  Dunkerque,  A 3 de  Brui-lle*.  Long. 
félon  Cafliai,  10.  11'.  33''.  (ut.  f|.  10'.  36". 

Oflende  a’étoit  qu’au  petit  village  en  ota.  Il  devint 
bouts  en  1071.  Des  pécheurs  l’emourerent  d une  palltf- 
fade  en  1371,  Philippe  le  Bon  l'envirouna  de  muraille* 
en  144p.  Enfin  U Ile  ode  fut  régulièrement  fortifiée  en 
IT83  par  le  prince  d’Orange,  li«fqoM  étoit' maître  de 
G*nd  A de  Broga.  La  Etats-Généraux  l’ont  cédée  à 
l’empereur  par  le  ttaité  de  parriere  conclu  en  1715. 

Entre  les  évéormçni  qui  regardent  ente  ville,  il  n'en 
eft  piint  de  plus  fgmeut  que  fon  fîége  par  la  Efpa- 
gno|s.  ||  leur  en  coûta  piQS  de  80  mille  hommes,  A les 
afEégés,  dont  la  garnifou  fût  renouvellée  pluflcurs  fois, 
perdirent  au-delj  de  po  m:lle  hommes.  Le  hege  dura 
plus  de  trois  ans;  car  il  commença  le  f JujIKt  1601  , 
A Ambruiïe  Spinola  prit  la  place  le  14  Septembre  1604. 
Toot  le  monde  ne  fait  pas  les  beau  a vers  que  Grotius 
compnfa  fur  celte  malhcoieufc  ville  avant  la  capitulation  ; 
la  voici. 


Areu  p urv*  due  mm,  total  qmtm  refpieit  or  kit, 

Ç et  fur  uoo  mulit,  & cfmom  J amour  e r minet, 

N mue  q uofue  futu  lime  ut  ; oit  tut  tm  httort  rtflo . 
Ttrtim  uuomi  4 ktf.  toliei  mmtuvimmi  koflem , 

Servit  b verni  pflugo,  morkiffme  furent  ikui  etflut  : 

Et  minimum  e/l  quod  féal  tker.  Crmdelior  m mit, 
lu  mu  ortu  lues  : nmllum  e/l  fine  fumere  fumai  : 

Net  péri  mit  mon  un j femel . ton  mu* , quid  bxret*. 
Onu  mereedt  temei  miflot  1 m f*"g"*mr  "»**er  ? 

Quil  tumulus  mènent  bot  oetmptt , b* /le  perempto 
Quuniur,  (ÿ  flerili  t nutum  de  pmlvtrt  pmgmo  tjl . 

Ce  vert  furent  traduits  en  françois  par  Dovair,  par  Ni- 
colas Rapin  A par  Malherbe;  mais  aucune  de  ces  tra- 
duirions ne  vaut  l’original.  {D.J.) 

ÜSTENDE,  compagnie  ef , «(  Corn,  mûrit.  ) tameufe 
.compagn  e des  Pays-bas  autrch’cns  qui  fe  forma  en  1718, 
A dont  perfonne  un  peu  mft.uit  des  attaira  da  com- 
merce, n’ignore  le  fort. 

Rien  n’etoit  tniem  conçu  que  le  plan  de  cette  focié- 
té.  Le  fonds  fut  arrêté  i fis  millions  de  florin»  argent 
de  change,  diyifé  en  6 mille  adons,  de  uvlle  florins 
chacune.  Les  d te^eurs  fixés  au  nombre  de  8,  furent 
choifis  parmi  les  plut  riche*  A les  plus  hab/les  oégocisiis 
du  pays,  pour  refter  feuiemeat  fit  ans  en  dtreétion.  Le 
principa-  ctabÜflement  aux  Inda  devoit  être  i Siodraf- 
paun,  frontière  dés  royaumes  de  Gÿtgi  A de  Carnate, 
fur  la  côte  de  Coromandel,  A l’cmpereqr  du  Mogol 
a voit  permis  à I*  compagnie  de  b&(<r  an  fort  dan»  fea 
étau.  Le  retour  des  mtrehandifa  .levoit  aborder  à B»o- 
ges  QU  à Ojlemde , A être  vendu  dins  uue  de  cet  deux 
villes. 

Celte  focié'é  formée  dans  l’efpérance  aflurée  d’obte- 
nir la  conct-lHon  do  prince,  arma  d’ab.ird  quelques  vaif- 
feaux  pour  l’Orieot.  Sou  crédit  augmentant,  elle  mul- 
tiplia le  nombre  de  fes  vaiffeoux.  elle  en  envoya  cinq 
çn  1710.  lis  aura  en.  1711,  A 61  une  vente  en  17»», 
qui  la  mit  en  érar  de  commuer  Ion  commerce  avec  fuc- 
çis.  En  1713  elle  eut  fon  oâlroi  gratis  de  l’empereur 
pour  trente  ans,  avec  les  privilège*  la  plot  nobles  A 
la  plus  amples  qu'aneque  compagnie  de  commerce  ait 
encore  reçue  de  fon  fouverain.  Non  feulement  L.  M.  I. 
firent  pour  trois  années  la  remife  da  droits  d’entrée  A 
de  fordc,  m*i«  elle  y ajouta  i»n  don  g.atuu  de  300  mille 
écus  pour  favorifer  fes  pttjmier»  comrosncement.  Audi- 
tAt  après  l’cnregiflremçnt  des  letncs  patentes,  le»  litres 
forent  ouverts  pour  la  fouferiptian» , A elle»  furent  rem- 
plics  en  un  feul  jour;  fut  1*  fin  du  même  mois  elle* 
eagooient  dél»  ta  1 tf  P°t>r  cçdt. 

Cet  brillant  avantages  caufeTent  la  ebnre  de  cette  com- 
pagnie; car  en  même  tems  au’ils  entfe'cnt  le  cœur  de 
toutes  la  perfonnes  qui  y émieot  rater  fTées,  ils  aug- 
mentèrent la  jatoafîe  des  co»p«gnies  hoi.andoil'a  de». 
Iodes  otienulcs  A occideut*»cs,  qui  ne  pouvant  p:u* 
voir 
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voit  de  G puiffans  & de  G voifîns  compétituara , prit»  ft 
partager  leur  commerce,  demindcrent  aux  Etats Géné- 
raux la  1 i berce  de  le  mainienit  par  la  force,  aflurés  du 
iuccis  de  leur  répudié,  du  fouiien  de  1* Angleterre,  & 
«ont  au  moins  de  la  ueutralité  de  la  France. 

Lorfqoe  l'empereur  gagna  la  bataille  de  Belgrade,  on 
ne  fui  point  inquiet  des  conquîtes  qui  pou  voient  en  lire 
la  fuite;  mais  quand  on  le  vit  dilpofé  à foutenir  la  cam- 
tarait  d'Ofieade , on  en  lut  alarmé:  la  France  mime 
défendit  à les  fojets  de  s’intlicirct  dans  cette  compagnie. 
Ce  fut  bien  pis  après  l'expédition  des  lettres-patentes, 
rcvltoe  de  toutes  les  grâces  qui  potivoiem  leur  donner 
du  poids;  alors  les  poiffancet  maritimes  ne  gardèrent  pins 
de  ménagement;  elles  menacèrent  l'empereur  de  la  gaer- 
re  la  plut  opiniâtre,  A leurs  menaces  devinrent  l'objet 
de  l’agitation  de  l'Europe  en  tyif  ; enfin,  comme  tout 
était  prit  i s'armer,  l’empereur  prit  le  parti  qu’impofe 
la  nécelfité,  celui  de  céder  à la  force,  A de  fofpendre 
foo  oétroi . On  comprend  bien  que  l’inaâion  de  la  com- 
pagnie d'Ofieade  depuis  ce  legis-ti  jufqu’à  ce  jour  1760, 
ert  une  foppreflion  réelle  fous  on  nom  plus  adouci;  A 
les  negodans  des  Pays-bas  autrichiens  ne  fauroient  en- 
core s’en  confoler. 

Il  eft  vrai  que  l'empereur  u'étnir  pu  trop  fondé  dans 
fea  prétentions.  On  avoit  llipolé  dans  les  traités  d’U- 
treent,  A dans  celui  de  la  Barrière,  conclu  à Anvers 
en  «7i j".  qu’il  ne  pofféderoit  les  Pay^-bas  efpagnolt, 

Îo'avcc  les  mimes  droits  A les  mimes  prérogatives  que 
ibarles  II.  les  avoit  poffédés.  Or  cc  prince  ne  pouvoir 
pas  établir  dant  (es  domaines  une  compagnie  pour  le 
commerce  des  Inde»  ; d'où  il  réfulte  que  foo  focceflèur 
était  atlrcint  i la  mltne  claufe;  mais  quand  Charles 
VI.  auroit  pu,  avec  jurtice,  défendre  fa  compagnie  tfO- 
flendc , il  en  vraisemblable  que  ccr  éribltffcmenr  anroit 
ail  une  le  feu  d’une  guerre  ruineofe,  A que  fa  nouvelle 
compagnie  n’aoroit  Minait  pô  fe  foutenir . (D.  J.) 

OSlENSIF,  adj.  (Crjw.)qui  peut  lire  montré.  Il 
y a des  lettres  fecrettes  qui  rtc  font  que  pour  celui  à 
qui  el'es  font  adreffée» ; A des  lettres  ortenfives,  qu’il 
faut  montrer  comme  les  feules  qu’on  ait  reçues. 

OSTENTATION,  f.  f.  (Marsh.)  parade  de  fet 
qualités,  de  fea  talent,  ou  de  fes  allions.  Si  cette  para- 
de eft  fa u Ile,  elle  noos  tend  le  jouet  des  nos  folies,  A 
noua  couvre  de  ridicule.  Si  elle  eft  fondée,  mais  fana 
farte  injuicux  pour  Ica  autres,  c’cft  un  vernit  qui  a la 
propriété  d’embellir  A de  conlèrver  te  qai  en  eft  di- 
gne . La  vertu , faut-il  le  dire,  a quelquefois  befoin  de  fe 
faire  valoir  pour  lire  remarquée  Cicéron  fe  trouva  dans 
des  cimiondurei  où  'il  lui  convenoit  de  parler  de  lai- 
mime  A de  fet  fcrvica  avec  quelque  afleatatiam.  Elle 
xlullir  d'ordinaire  dans  les  républiques,  rarement  à la 
cour  des  toit,  ou  dans  un  corps  de  feoateurs  arrrtoerr- 
tiques.  Elle  ne  lied  pas  mal  à un  général  couronné  de 
lauriers.  Pour  faire  aimer  !a  belle  gloire  aux  troupes,  il 
y saut  mllcr  un  peu  de  la  fruiïe . La  b'avonre  des  fol- 
aatt  ell  toute  dans  les  yeni  ou  dans  la  voix  de  celui  qui 
les  commande.  Ils  ont  befoin  pour  marcher  qu'on  leur 
J.C0Ceur  *^e  **,J,e*  pfamellës  A de  magnifiques  pro- 

OSTE»/t,OLLF,  f.  f.(fjijt.  mat.)  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  une  fubltance  foflile , qui  rcflemble  parfaite- 
ment  a des  racines  d’arbres  pétrifiée».  Elle  eft  ordinai- 
rement inégale  A raboteufe,  d’un  bfanc  jaunâtre,  ce- 
pendant dans  qoeluuci  parties  elle  ell  quelquefois  blan- 
che comme  de  la  neige,  tandis  que  d’autres  parties  font 
erilcs  ou  ooiriires.  Cette  fubftance  ne  fe  trouve  que 
dans  des  ter  rein»  arides  A fablonncux;  elle  eft  d’une 
forme  cylindrique;  on  en  trouve  depuis  la  groffeur  d’une 
plume,  jufqu’è  celle  du  bras  ou  de  la  coiffe.  Le  tiflu 
de  cette  lubftance  eft  moins  compaâe  ta  centre  que 
vert  l extérieur  ou  l’écorce  : quelques  morceaux  paroif- 
fent  *votr  Iw  centre  rempli  de  petits  trous  comme  Pfn- 
tericqr  des  os.  Les  gros  morceaux  ou  racines  onr  moins 
ît  S*  4 de  que  les  petit».  En  général 

1 ofléecelle  eft  tendre  A fragile  tant  quelle  eft  en  terre, 
ce  qui  fait  qu’on  a beaucoup  de  peine  à la  tirer  en  grands 
morceux,  mais  elle  acquiert  de  la  coafillence  lorfquellc 
a été  etpoiée  i l’air. 

Les  naturaliftes  ont  été  très-embarraffés  poar  connaî- 
tre la  nature  A l’origine  de  Vafl/acoile  , quelques-uns 
lont  pris  pour  une  concrétion  fpithiqoe,  d’autres  l’om 
regardé  comme  nue  efpcce  de  tuf  ou  d’inferurtatinn  ; 

ra  *^ni  CL°  ft°*  Cdmit  des  offemeos  calcinés  ou 

etriné»  a caufe  de  la  forme  A de  fon  tiflu . Ferrante 
mperato  en  a très-bien  jugé  lorfqo’il  a dit  que  c’étoit 
one  racine  changée  en  une  pierre  tendre  A mélée  de 
fable.  En  effet  cela  eft  conforme  aux  obier  valions  A 
tux  eipcriences  la  plus  récentes  qui  ont  été  faite*  fur 


Vafl/atalU;  elles  font  dfles  à M.  Gleditfeh  de  Pacadé- 
mie  de  Berlin;  il  a examiné  ectrr  lubftance  qui  fe  troo- 
ve  très-communément  dans  la  Marche  de  Bnndebourg, 
A le  célébré  M.  Marggraff  en  a fait  l’analyfe  chimi- 
que. Payez  les  mcraoiiet  de  l’académie  royale  de  Ber- 
lin, année  1748. 

D’après  ces  nbfcr varions  il  parolt  confiant  que  l 'aft/a. 
colle  a été  formée  par  des  racines  H’aibres,  qoi,  après  s’I- 
tre  pourries  dans  le  fable  par  l’homidirc,  ont  été  rem- 
plies peu-i-peu  d’une  terre  calcaire,  fcmbiable  i de  la 
craie  ou  à de  la  marne,  mllée  de  fable,  i qoi  ces  ra- 
cines pourries  ont  fervi  de  moule.  Ce  qui  conrtate  ce 
fentimeot  d’une  maniéré  in  lobitable;  c’cft  un  fiait  ap- 
porté par  M.  Gleditlch.  LortquM  a’occupoit  i chercher 
de  l 'ofléecelle,  il  vit  un  pin  placé  fur  un  lieu  élevé , les 
eaux  a voient  entraîné  une  partie  du  terrern  fablnnneux 
qui  couvroit  fea  racines,  dont  plulieors  croient  i nud 
par  un  côté  ; ayant  eu  la  curiofitc  d’examiner  fa  raci- 
nes par  le  côté  où  elles  étoient  encore  enfoncées  dans 
le  fable,  N trouva  qu’une  de  cet  racines  de  la  groffeur 
du  bras,  A tenant  encore  au  tronc,  étoit  changée  ea 
afléacaUe,  A que  la  partie  ligneufe  pourrie  A changée 
en  terre  était  reliée  au  centre.  Ce  fiait  eft  propre  à lever 
toutes  les  objeâions,  puifqu’il  prouve  la  pétrification  d’u- 
ne racine  enlevelie  dans  le  fable,  A qui  tenoir  encore  1 
l’arbre  vivant . D’autres  obfervations  ont  convaincu  M. 
Gleditfeh  de  plus  en  plus  de  cette  vérité,  il  a trouvé  des 
ofléacollci , dans  lefquella  la  fubftance  ligneufe  éto>t  en- 
core ml'ée  avec  la  fubftance  terreufe  ou  pferreufe. 

Toutes  ces  obfervations  font  confirmées  par  les  expé- 
riences que  M.  Marggraff  a faites  far  Vafléatalle  ; e!;a 
prouvent  qu'elle  eft  compofée  d’une  pierre  calcaire,  d’un 
Cable  fin,  A de  particules  de  végétaux  pourris.  Payez 
les  mémoires  de  l’académie  de  Berlin,  année  1748.  pag. 
3ff9- 

M.  lîeurer  de  Noremberg  a auffi  examiné  VofléecaUe 
avec  beaucoup  d’attention;  fes  obfervations  «'accordent 
parfaitement  avec  celles  de  M.  Gleditfeh,  excepté  qu’il 
foupçoone  que  cette  fubftance  ell  prodo'te  par  le»  racines 
du  peuplier  noir,  vu  qu’il  apperçm  une  branche  deffé- 
chee  de  cet  arbre  A un  rameau  encore  verd  adhérent  i 
un  peuplier  noir,  dont  la  partie  fupérieore  était  encore 
du  bois,  A dont  la  partie  inférieure  étoir  changée  en 
afléac elle . Payez  les  rranfsct.  pbilofoph.  an.  47 6. 

La  Nuuralilles  ont  donné  une  infinité  de  noms  dif- 
férent à cette  fubftance  qu'ils  connoiffuient  fi  peu;  il  eft 
à-propos  de  les  rapporter  pour  pouvoir  entendre  les  difi- 
terens  ouvrages  qui  en  ont  parle  ; ils  l'ont  appellé  o/féo- 
colla , afiéi tes  , lapis  tflifragai  , ojfima,  aflifana,  tapit  arn 
roc  tint , hjmmoflcas  , enofleos , botofleas , afléolitbas , fte- 
lecbites , lapis  afîaticai , fapii  jabmlafat,  Upn  fpoogia , ry- 
fitoUtbut , foflile  arbore fetm  . La  plupart  de  ce»  dénomi- 
nations fout  fondé»  fur  la  reffemb  auce  que  cette  fub- 
llance  a avec  I»  os,  ou  fur  la  prétendue  vertu  qu’otl 
lui  a attribuée  de  fervir  i conlblidcr  A à faire  reprendre 
I»  os  fraâurés  ; c'ell  pour  cela  qu'on  l’appelle  aulti  pier- 
re Jet  rempat , ou  pierre  des  01  rompu t . On  lent  aifé- 
ment  que  ces  vertus  font  imaginaires,  cependant  l’n/ï/a- 
toUe  occupe  encore  une  place  dans  la  boutique  des  apo- 
ti-  aires  d’Allemagne,  qui  louvcnt  lui  fubllituent  rlu  gyp- 
fe  00  fpath. 

Osteocollk,  on  affure  que  \'oft/ocolle  eft  un  fpéci- 
fique  p«*ur  la  génération  du  cal  dans  I»  fraâores.  Fa- 
brice de  Hilden  en  dit  des  raervcill»  dans  f»  oblervi- 
tions  de  chirurgie.  Il  prétend  que  par  l'ufage  intérieur 
A extérieur  de  cette  pierre,  il  a obtenu  bien  plus  promp- 
tement que  d'ordinaire  la  eonfolidariou  des  os  fraâurés. 
fl  a des  obfervations  par  lefquelles  il  fcmble  que  te  cal 
étoit  diff.-rme,  parce  qu’il  fe  faifoit  avec  trop  de  préci- 
pitation , comme  fi  la  nature  avoit  porté , par  l'opération 
de  cette  pierre,  une  trop  grande  quantité  de  fucs  offeux 
à la  parue  fraâurée.  L’auteur  affure  avoir  été  obligé  de 
s’abfteqir  de  l'ufage  de  l 'ofléotolle,  A d’employer  des 
moyen*  pour  réprimer  le  cal,  tels  que  dw  remedes  re- 
perculîifs,  A une  plaque  de  plomb  bien  ferrée:  de-là  il 
conclut  qa'on  ne  peut  fe  fervir  utilement  dccefecours 
que  pour  des  vieillards  en  qui  les  fucs  nourriciers  man- 
quent; mais  que  fur  on  jeune  homme,  tel  que  celui  qui 
étoit  le  fujet  de  fon  obfervation,  il  falloir  «1  ufer  bien 
modérément . Il  y a bien  de  l’apparence  qu’il  en  a été 
de  ce  remede,  comme  de  toute»  le»  nouveaoté»  qu’on 
accueille  d’abord  avec  enthoulîifme  contre  toute  raifon, 
A qu’on  abandonne  fouvent  tout- à fait  avec  auffi  peu  de 
fondement,  parce  qu’il  pourrait  y avoir  on  point  d’oti- 
lité,  en-deli  A en-deçi  duquel  on  fe  porte  trop  com- 
munément. (T) 

Ost(oco!.le,  (Mat.  m/d.)  la  pharmaeologiftet  ont 
encore  titrrbaé  à cette  fubllance  tuerreufe  des  qualité» 
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fpécifiquct  contre  les  fleurs  blanches  A la  gonorrhée; 
ces  vertus  font  purement  imaginaires:  & même  quoique 
Voft/osolle  foie  formée  en  parue  d'one  cc.taine  quantité 
de  terre  foluble  par  les  acides,  elle  n’ell  pas  même  uti- 
le à titre  d'abforbint,  parce  que,  félon  Car cheufer,  qui 
l’appelle  avec  raifon  rude,  erajfam,  & igi tobile  (tuer*' 
tut»,  elle  ell  encore  cotnpofee  d’une  autre  matière  qui 
n’cll  nullement  médicamenteofe,  favoir  de  fable.  Une 
petite  quantité  d'huile  empireumitique  A de  phlcgmc  al- 
itait volatil  qu’on  en  retire  par  la  violence  du  tco,  A 
quelques  fnibtcs  vapeurt  d’cfprit  de  fel  qui  s’en  elevent 
par  l’application  de  l’acide  vitrioliqne,  peuvent  indiquer 
l’origine  végétale  de  Vofi/otolle , mais  non  pas  des  vertu* 
médicinales . ( b ) 

OSTEOGONIE,  f.  f.  ( Aaae. ) la  partie  de  l’OMo- 
logie  qui  donne  la  defeription  de  tous  1rs  changement 
qui  arrivent  aur  os  depuis  leur  commencement  jufqo’à 
Icor  état  de  perfeâ;on  . Ce  mot  efl  forme  du  grec  «**•*», 

, A >,Mr" , génération . A lesbeit  huma*  ofletgoaie,  Lond. 


T'ÉOGRAPHIE,  f.  f.  (Aaat.)  c’eft  une  partie 
de  l’Oltéologie,  qui  décrit  les  os  tels  qu’ils  font  dans 
leur  état  de  pcrfcâion.  Le  mot  eft  formé  du  grec  •»"», 
et , A , drfcriptiu a . 

Cbefeldt»  ofleoeraoby , i Lond.  1753,  in-fol. 

Dtaglai  of  c befetacn't  afleorrapby , Lond.  173f.  « /</. 

USTÉOLOGIE,  f.  f.  (Aa.it.)  la  partie  de  l’Ana- 
tomie qui  a pour  objet  la  nature  & la  fabrique  des  os 
du  corps  humain,  leur  forme,  leur  difpofition,  leur  arti- 
culation, leur  ufage,  &*.  Voyez  tutffi  Partit!*  ANA- 
TOMIE. 

Ce  mot  ell  compofé  d’*"»*»,  •/,  A *•>♦«,  Jifeonrt. 

OSTÉOTOMIE,  f.  f-  (.rlrnet.)  partie  de  l’Auto- 
mie  qui  traite  de  la  diifcâion  des  os. 

Ce  mot  eft  compofé  de  deux  mots  grecs,  1"*,  os, 
A de  «•*"»,  jt  rompe,  je  diffeome. 

OSTERLAND,  u'  (Geog.  ) ce  root  veut  dire  I epoys 
anémiai . C’ell  on  canton  d’Allemagne  dans  l’éleâorat 
de  Saxe;  il  fc  termine  au  N.  par  le  duché  de  Nmm- 
bourg,  & par  la  Milive,  qui  le  home  audi  1 l’E.  Il  ell 
terminé  au  S.  par  le  Voigtland,  & au  N.  O.  par  le  d 
chc  de  Weymar.  Altemboorc  en  eft  la  capitale. 

OSTERLlNS,  maison  des  (Comm.)  on  appelle 
à Anvers,  ville  du  Brabant,  la  matfom  Jet  tjlerlimt , un 
valle  A fuperbe  bâtiment  compofé  de  quatre  grands  corps 
de  logis,  avec  une  cour  dans  le  milieu,  & une  haute 
tour  fur  la  partie  d’entrée,  qui  fervoit  autrefois  de  comp- 
toir aux  villes  anféatiques  du  teins  qu’ellea  en  avoient 
dans  les  principales  villes  de  commerce  de  l’Europe. 

C’étnit  dans  cette  efpece  de  palais  que  lélidoit  le  di- 
rcâcur  ou  conlul  de  celte  célébré  fociétc  de  marchands, 
& qu’etoient  d’immenfes  magalins  de  toute  forte  de  mar- 
chandilcs.  non-feulcmcnt  du  nord  où  avoir  commencé 
la  confédération,  mais  encore  de  toutes  les  parties  d 
monde  alors  connues,  où  ces  villes  fameufes  portoient 
leur  commerce. 

Les  plus  conlidérables  comptoir*,  après  celui  d’An- 
vers, étoient  ceux  de  Londres,  de  Novogorod  en  Ruf- 
lic,  & de  Berghen  en  Norwcgc.  On  voit  encore  dans 
cette  derniere  ville  une  pareille  maifon  de  celle  des 
ofierlim  D’Anvers , oui  fert  de  demeure  i des  marchands 
qui  y vivent  fous  de  certaines  toit,  dont  une  des  prin- 
cipales eft  de  ne  fe  point  marier  tant  qu’on  y veut  avoir 
fon  habitation , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  */•/- 
tre.  Savary  . ( D.  J.) 

OSTERODE,  (G/vr.)  petite  ville  d’Allemagne  de 
l’élcâorat  d’Hanovre,  dans  la  principauté  de  Gruben- 
bagen . Lomg.  *7.  3».  lut.  fl.  fo. 

OSTIAKS,  ( Iliftoire  mod.  & Géographie,)  ludef- 
fous  de  la  contrée  des  Samoyédcs  ell  celle  des  UftiaÂt , le 
long  do  fleuve  Oby . Ils  ne  tiennent  en  rien  des  Samoyé- 
des,  linon  qu’ils  font  comme  eux  A comme  tous  les 
premiers  hommes,  chafleurs,  palleors  & pêcheurs;  les 
uns  faus  rclig;on,  parce  qu’ils  ne  font  pas  raircmblés;  les 
autres  qui  composent  des  hordes  ayant  une  efpece  de 
culte,  failant  des  vœux  au  principal  objet  de  leurs  bc- 
foins;  ils  adorent  une  peau  de  mouton,  parce  que  rien 
ne  leur  eft  plus  néceflaire  que  ce  bétail;  de  même  que 
les  anciens  Egyptiens  agriculteurs  choifi  (Toient  on  bœuf, 
pour  adorer  dans  l'emblème  de  cet  animal  la  divinité 
qui  l’a  fait  naître  pour  l’homme. 

Les  Ofhaii  ont  aufli  d'autres  idole*,  dont  ni  l'origi- 
ne, ni  le  culte  ne  méritent  pas  plus  notre  attention  que 
leurs  adorateurs . On  a fait  chez  eux  quelques  chrétiens 
vers  l’an  1711.  Ceux-là  font  chrétiens  comme  nos  pay- 
fans  les  plus  groffiers,  fans  favoir  ce  qu’ils  font,  rlo- 
lieurs  auteurs  prétendent  que  ce  peuple  eft  originaire  de 
la  grande  Permk  : mais  cette  grande  Bande  ell  prcfqtK 


déferte!  Pourquoi  fes  hibitins  fc  feroicnt-ils  établis  fi  |n-'r* 

& fi  mal?  Ces  abfurdités  ne  valent  pas  nos  recherches.  • 
Tout  peuple  qui  n’a  point  cultivé  les  arts  doit  être  con- 
damné à être  inconnu . 

C’eft  fur-toot  chez  ces  Ofliakt , chez  les  Borates  & le* 
Jakuies  leors  voifins,  qu’on  trouve  fouvent  dans  la  ter- 
re de  cet  ivoire  dont  on  n’a  pu  jamais  favoir  l’origine: 
les  uns  le  croient  un  ivoire  foflile,  les  antres  les  dent* 
d'une  efpece  d’éléphant  dont  la  race  eft  détruite.  Dans 
quel  pays  ne  trouve-t-on  pas  des  productions  de  la  na- 
ture qui  étonnent,  qui  confondent  la  Fhilofophic?  def- 
tript.  de  Rmffie , p.  41.  ( ü.  J.) 

OSTFALES,  u$  (Geog.  ) partie  conlidérablc  de* 
ancien*  Saioos  établie  entre  l'Elbe  St  le  Wefcr  . Les 
Oflfalet  confinoient  aux  Slaves,  peuples  fitucs  au-dcll 
de  l’Elbe.  Les  Weltfale*  s’ étend oient  prefque  jufqu’au 
Rhin;  entre  eux  & les  Oflfalet  étoient  les  Angaricn», 
dont  Engeru  qui  fubiille  encore,  ctoit  la  capitale.  Ce» 
Oflfalet  ou  O/if  dirai,  font  nommés  ailleurs  0/1*  rit  agi, 
Amftrelimtt , Aaflreliat  St  Aaflrafiemt.  On  peut  dériver 
le  mot  A' Oflfalet  St  A'Oflfelden , des  mots  fetd,  cam- 
pagne, & v/i  orientale. 

Dans  le  (itieme  ficelé  les  Oflfalet  s'étendirent  aux  par- 
ties feptentrionales  de  la  Thoringe  ; enfuite  avec  le  tems 
ils  fe  rccalereni,  A ce  qui  avait  étc  la  Saie  fut  aban- 
donné aux  Faies  occidentaux,  qui  donnèrent  à ce  pays 
le  nom  de  IVelphalir  qu’il  porte  encore.  (D.  7.) 

OSTFRISE  om  OOSTFRISE,  (G/og.)  ce  mot  eft 
équivoque,  A a lignifie  en  divers  tems  des  'pays  fort 
diffère n* . Quelquefois  il  s’ell  dit  par  oppofition  an  mot 
de  Weflfrijc,  A alors  il  ne  lignifioit  que  le  pays  limé 
entre  le  fierai  A le  Lausvcrs . C’eft  de  ce  canton  qu’é- 
toit  fouvetain  Guillaume,  comte  A'Oflfrif*,  dont  parle 
üeka,  hïftorien  de  l’églife  d’Utrccht,  im  Baldmiao  II. 
Dans  l’ufage  préfent  ce  canton  cil  compris  dans  la  Frife 

fropremrnt  dite,  qui  cil  une  des  fept  Provinces- U nies . 

I eft  borné  au  nord  par  la  mer  d’Allemagne,  à forent 
par  le  comté  d’Oldenbourg,  au  midi  par  l’évéchc  de 
Muniter,  au  couchant  par  la  province  de  Groniogue,ou 
par  l'embouchure  de  l’Embs.  On  le  nomme  aulii  quel- 
quefois le  romté  d'EmbJett , du  nom  de  fa  capitale. 

Ce  pays  marécageux  ell  divifé  en  dix  quartiers,  dont 
les  uns  (ont  fur  les  eftres  de  la  mer,  A les  aunes  dans 
les  terres.  Il  a eu  depuis  i<Sf4  fon  fouveram  particulier, 
fous  la  proteâion  des  Provinces- Unies.  Enfin  en  1744, 
il  ell  tombé  entre  les  mains  du  roi  de  PrutTe.  (L>.  J.) 

OSTIA,  (G/i Jf.  ) ce  mot  dans  les  cartes  géographi- 
ques drclfées  en"  latin , veut  dire  les  embouchures  d'un 
fleuve  qui  entre  dans  la  mer  par  plulieurt  ouvertures. 
Ofliam  au  finguUrr,  veut  dire  Vemtr/e  , la  porte  d’un 
pays,  d’un  lieu;  A à l’égard  des  détroits  & des  riviè- 
res, il  frgnific  leur  embomrbmr* . Les  ancien*  ont  nommé 
le  bofphorc  deThracc  Ofliam  cyaaeam,  à caufe  des  lie* 
cyanées  qui  font  voi fines  de  l’entrée  de  ce  détroit. 

OSTIAQUES.  ( Géog .)  peuple  d’Alîe  dans  la  Si- 
bérie, aut  environs- de  l’Oby,  d’où  il  s’étend  jufqn’aa 
Jénifc#  qoi  le  termine  à l’E.  Il  ell  borné  au  N.  par  le 
cercle  polaire,  A au  S.  par  le*  Caltnoucks.  Il  fait  partie 
de  la  Tartine  rolfienne. 

Le*  Ofliaqaei  habitent  fous  le  60  dtgré  de  latitude  . 

Ils  font  petits  & mal  faits;  ils  vivent  de  poilfon  ou  de 
viande  crue;  ils  mangent  la  chair  de  toutes  les  efpece* 
d’animaux  fans  aucun  apprêt;  ils  boivent  plus  volontiers 
du  fang  que  de  l'eau;  ils  font  idolâtres,  A errans  com- 
me les  Lipon*  A les  Samoyédcs  . Ils  ne  veulent  pour 
femmes  que  de*  filles  qui  ont  eu  commerce  avec  d’au- 
tres hommes,  tfr. 

Cet  expofé  n’ell  qu’un  échantillon  des  ufages  A de  la 
fiupidité  de  ce  peuple.  On  trouvera  de  plus  grands  dé- 
tails dans  les  mémoires  fur  l’état  de  la  Ruflie,  imprimés 
à Amllerdam  en  I7if.  On  dit  qu’on  a amené  p'uiieurs 
de  ces  idolâtres  à la  connoiflance  de  l’Evangile  fur  la  fin 
du  règne  do  Pierre  le  grand.  (D.  J.)  Voyez  Ostia- 

QUE  s . 

QS71ARIUM,  f.  m.  (Hift.  ans.)  tribut  qu’on  faifoit 
payer  de  porte  en  porte.  Il  étoit  trè$;injufte,  poifqu'il 
étn;t  égal  pour  le  pauvre  A pour  le  riche. 

OSTIÊ,  (G/ejr.  ) ancienne  ville  d’Italie  dans  la 
campagne  de  Rome,  avec  un  évêché  qui  cfl  uni  à celui 
de  Vélctri.  Cette  ville  fi  fameufe  du  teins  des  Romain», 
eft  entièrement  détruite  A ne  confifte  que  dans  une  égli- 
fc,  au  tour  de  liquclle  il  y a quelque*  miférables  imi» 
fons  en  partk  ruinées . Cet  endroit  cil  au  milieu  de  l’illh- 
rnc,  borné  au  couchant  par  l’ancienne  branche  do  Ti- 
bre, A à l'orient  par  un  marais,  à f lieues  S.  O.  de  Ro- 
me. Long.  ip.  fB.  lot.  41.  47. 

Denys  d’HalicarnalIe,  I.  lit.  th.  xlij.  donne  une  lon- 
gue defeription  de  la  fondation  d’O/lw,  A Titc-Live, 
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lie.  I,  eb.  xxxiij.  Ta  faire  en  deux  mot*  : Âwea  Martia 
regmamts , i»  »rt  T 'ber  il  Oflll  urbl  eamdita , falinx  tir - 
eafaâx.  Elle  fut  laccagée  par  Marius,  mais  elle  lé  ré* 
tiblit  promptement . L’empereur  Claude  en  fit  un  port 
fermé  avec  une  haote  tour,  fur  le  modelé  de  celle  d'A- 
lexandrie, pour  fervir  de  phare  aai  vaifleiux  . 

Une  feole  chofe  contribua  à ruiner  le  grandeur  de  cet- 
te ville;  fon  ancien  canal  fe  combla  peuâ-peo,  & rendit 
fon  port  inutile  - Malgré  le  nouveau  port  qu'y  fit  Tra- 
jin , Oflie  tomba  dam  le  dépérilfement , i la  chute  de 
l'empire  romain.  Lea  barbares  achevèrent  de  la  ruiner, 
& les  Sarraziot  n’y  lailTerent  pierre  fur  pierre . Les  ha- 
bitant furent  amenés  en  efclavage,  4 ceux  <^ui  échape- 
rem  au  fer  ou  à la  fervitude,  fe  rctirereot  bien  lo'n  de 
ce  funelle  lieu.  En  vain  le  pape  Grégoire  IV.  voulut 
rétablir  en  830  cette  ancienne  ville,  les  Corfes  qo’il  y 
envoya  périrent  par  le  mauvais  air  de  cet  endroit  incul- 
te. Eufiu  le  nom  même  de  cette  ville  feroir  perdu,  fi 
elle  n’avoit  été  le  titre  du  premier  fuffragant  de  Rome. 

CD.  J.) 

OST1ENNE,  PORTE  {Tapafraphte  de  Ram* , Of- 
titnfu  parts,  porte  de  la  ville  de  Rome  du  côté  d’Ortie: 
on  la  oommo’t  auffi  parts  trigtxtixs  ; c’eft  aujourd'hui 
la  porte  de  S.  Paul. 

OBTIENNE , VOIE  ( Tapagrsph.  it  Rame  ) vis  aftiemfit , 
grande  route  qui  menoit  de  Rome  à Oflie.  Dans  le 
tems  que  ce  port  était  fion'lfiint,  toute  cetrt  ronre  lon- 
gue de  douze  mille  pis,  étoit  bordée  de  maifon»  de  plai- 
lance  & d'hôtelleries . 

OSTIPPO,  ( G/ag.  sxr.)  ancienne  ville  d’Efpagne 
dans  la  Béiiqoc:  elle  eft  nommée  Aflmps  par  Tite-Live, 
liv.  xxviii.  et.  xx »/.  c'eft  préfentement  Efleps  en  An- 
dalousie, i près  de  trois  lieues  d’Exija.  ( D.  ?■) 

OSTISE,  (Jmrifprad.)  lignifie  demexre,  4 pent  ve- 
nir du  latin  oftimm,  qui  vent  dire  Vemtr/e  de  la  maifon; 
■ou  plutôt  du  latin  bafpet , dont  on  a fait  en  françois 
baftt  & baflife , 4 par  corruption  aflife . Droit  d'aflne  ell 
le  droit  de  demeurer  quelque  part;  ou  entend  suffi  par-li 
le  devoir  annuel  que  le  lujet  paye  1 fon  feigneor  pour 
le  fooage  ou  tenemrat . l'ayez  Galland,  trait,  dm  Frase 
ait  a,  4 Lauriereen  fim  glaffaire , an  mot  ORife  ( A ) 

OSTRACINE;  (Geag.  sue.)  nom  d’une  ancienne 
ville  d’Egypte,  d'une  montagne  du  Péloponnefe  dans 
l’Arcadie,  & d'un  quartier  de  la  ville  d'Antioche  de  Siric. 

OSTRACISME,  f.  m.  (Paht.  a”  Atbimrs .)  loi  par 
laquelle  le  peuple  athénien  condamnât  fans  ûéirifTare  ni 
déshonneur,  i dix  ans  d’exil,  les  citoyens  dont  il  crai- 
gno't  la  trop  grande  puilTance,  4 qu'il  foupçoonoit  de 
vouloir  afpirer  à la  tyrannie. 

Cette  loi  fut  appellée  aftratifmt , do  mot  grec  , 

qui  lignifie  proprement  une  / caille , ou  one  taa mille \ 
mais  qui  dans  cette  occalion,  eft  pris  pour  le  bulletin, 
s'il  m’eft  permis  de  me  fervir  Je  ce  terme,  for  lequel 
les  Athéniens  écrivoient  le  nom  du  citoyen  qu’ils  voo- 
1 oient  bannit.  Peut-être  que  lr*t***'  délîgrtair  nn  mor- 
ceau de  terre  cuite  faite  en  forme  d’écaille  on  de  coquil- 
le, do-moins  lea  Latins  ont  traduit  le  mot  grec  par  teflmla. 

Le  ban  de  Vajlratifme  n'avoir  d'ufage  00e  dans  les  oc- 
calions  où  la  liberté  étoit  en  danger;  s’il  arrivo;t  par 
pxemple,  que  la  jaloufic  on  l'ambition  mît  la  difeorde 
parmi  les  chefs  de  la  république  4 qu'il  fe  forralt  d;lTé- 
rens  partis  qni  fitlent  craindre  qoelque  révolution  dans 
l’état,  le  peuple  alors  s’afTcmbloit , 4 délîbçroit  fur  les 
moyens  qu’il  y avoir  i prendre  pour  prévenir  les  fuites 
d’une  divifion  qui  pouvoir  devenir  funefte  i la  liberté. 
Ueflratifme  étoit  le  remede  ordinaire  auquel  on  «voit 
recours  dans  ces  fortes  d’occafîons;  4 les  délibérations 
dn  peuple  fe  terminoiem  le  plus  fouvent  par  un  decret, 
qui  indiqooit  à certain  jour,  one  affembléc  particulière 
pour  procéder  au  ban  de  Vajlratifme.  Alors  ceux  qui 
étaient  menaces  do  banniftemenr,  ne  négligeoient  rien 
de  ce  qni  pou  voit  leur  concilier  !a  faveur  do  peuple,  4 le 
perfuader  de  Tinjuflice  qo’il  y auroit  i les  bannir . 

Quelque  tems  avant  Taflcmblée,  on  formoit  au  mi- 
lieu de  la  place  publique,  un  enclos  de  planches  dans 
lequel  on  praiiqnoit  dix  portes , c’eft-i-dire  autant  de  por- 
tes qu’il  y avoir  de  tribus  dans  la  république  ; 4 lorfqoe 
le  jour  marqué  étoit  venu , les  citoyens  de  chaque  mbo 
entraient  par  leur  porte  particulière,  4 jetroient  an  mi- 
lieu de  cet  enclos,  la  petite  coquille  de  terre  for  laquelle 
étoit  écrit  le  nom  du  citoyen  qu’ils  vouloient  bannir. 
Les  archontes  & le  fénat  prélidoicnt  i cette  aftcmblée, 
4 comptaient  les  bulletins . Celui  qui  étoit  condamné  par 
fix  mille  de  fes  coucitoyens,  étoit  obligé  de  fortir  de 
la  ville  dans  l’efpace  de  dix  jours  ; car  il  falloir  an  moins 
fix  mille  vois  contre  un  athénien  pour  qu’il  fût  banni 
par  Vajlratifme . 
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Quoique  nous  n’ayons  point  de  lamieres  far  l'époque 
précife  de  Tinftitation  de  Vaflraeifme , il  eft  vraisembla- 
ble qu'il  s'établit  après  la  tyrannie  des  Pififtratides , tems 
où  le  peuple  athénien  ayant  eu  le  bonheur  de  fecouer  le 
joug  de  la  tyrannie,  commençoit  à goûter  les  douceurs 
de  la  liberté.  Extrêmement  jaloui  de  cette  liberté,  c’eft 
alors  fans  doute  qu’il  dut  redoubler  fon  attention  pour 
prévenir  4 éloigner  tout  ce  qui  pourvoit  y donner  la 
moindre  atteinte.  Quoique  IMillratc  eût  gouverné  la  ré- 
publique avec  beaucoup  de  douceur  4 d'cquiic,  cepen- 
dant la  feule  idée  d'un  maître  caulbit  une  telle  horreur 
è ce  peuple,  qu’il  crut  ne  pouvoir  prendre  d'aflez  for- 
tes précautions,  pour  ne  plus  retomber  fout  un  joug  qui 
Ini  paroiftoit  inlupportable.  Attaché  pu  goût  à 1a  dé- 
mocratie, il  jugea  que  l’unique  moyen  d’affermir  4 de 
conlërver  cette  efpece  de  gouvernement,  étoit  de  main- 
tenir tous  les  citoyens  dans  une  parfaite  égalité;  4 c’eft 
fur  cette  égalité  qu'il  fnndoic  le  bonheur  de  l'état. 

Ce  fut  for  de  tels  motifs  que  les  Athéniens  établirent 
Vaflraeifme , au  rapport  d’Androtion  cité  pw  Harpocia- 
tion : „ Hipparchoa , dit-il,  étoit  parent  do' tyran  Pifi- 
„ ftrate , il  fut  le  premier  que  Ton  condamna  au  ban  de 
„ Vajlratifme ; cette  loi  venoit  d’être  établie,  à caufe  de 
„ foupcon  4 de  ia  crainte  qu’on  avoit,  qu’il  ne  fe  troo- 
„ vit  des  gens  qui  voulurent  imiter  Pilîftrate,  qui  ayant 
„ été  â la  têtr  des  affaires  de  ta  république,  4 general 
„ d'armée,  s’étoit  fait  tyran  de  la  patrie,,. 

Les  Athéniens  prévirent  fans  doute  les  inconvénient 
de  cette  loi;  mais  ils  aimèrent  mieux , comme  l’a  remar- 
qué Cornélius  Ncpos,  t'expofer  i punir  des  innocent, 
que  de  vivre  dans  des  alarmes  continuelles;  cependant, 
comme  ils  frntirrat  que  l’jnjufticc  auroit  étc  trop  crian- 
te, s’ils  avoieot  condamné  le  mérite  aux  mêmes  peines 
dont  on  avoir  coutomc  de  punir  le  crime,  ils  adoucirent 
antanr  qu’ils  pflrcnt,  la  rigueur  de  T aflrat ifme  ; ils  en 
retranchèrent  ce  que  le  banu  flemenc  ordiuaire  avo:t  d’o- 
dieux 4 de  deshonorant  par  lui-même.  Ou  ne  eonfifquoit 
pas  les  hiens  de  ceux  qui  eurent  mis  au  ban  de  Vaftra- 
tifae*\  ils  en  jouifloirnt  dans  le  lieu  où  ils  étaient  relé- 
gués ; on  ne  les  éloignoit  que  pour  un  tems  limité , au 
lieu  que  le  bannifTernent  ordinaire  étoit  toujours  fuivi  de 
la  confifcation  des  biens  des  exilés,  4 qu’on  leur  ôtoit 
toute  efpérance  de  retour. 

Malgré  les  adouciffcmens  que  les  Athéniens  apportè- 
rent à la  rigueur  de  leur  loi,  il  eft  aifé  de  voir,  que  fi 
d’on  côté  elle  étoit  favorable  i la  liberté , de  l’autre  elle 
était  odieufè,  en  ce  qu’elle  condamnoit  des  citoyens  fans 
entendre  leur  defenfe , 4 qu’elle  sbandonnoit  le  fort  des 
grands  hommes  à la  délation  artificieufe,  4 au  caprice 
d’oa  peuple  inconftant  4 capricieux.  Il  eft  vrai  que  cette 
loi  auroit  été  avantageufe  à l’état,  fi  le  même  peuple 
qni  Tavo>t|  établie,  eût  toujours  ea  allez  de  difeernement 
& d’équité,  pour  n’en  faire  ufage  que  dans  les  occafions 
où  la  liberté  auroit  étc  réellement  en  danger;  miis  l’hi- 
ftoire  de  la  république  d’Athènes  ne  jutlifia  que  par 
trop  d’exemples , l’abus  que  le  peuple  fit  de  Voflraafme . 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  mirqué  que  dans  le  ban- 
nilïcment  d’Ariftide.  On  en  peut  juger  par  T aventure 

3ui  lui  arriva  dans  TafTembléc  du  peuple,  le  jour  même 
e fon  banniffement.  Un  citoyen  qui  ne  fa  voit  pas  écrire, 
s’adrelfa  i lui  comme  ta  premier  venu,  pout  le  prier 
d’écrire  le  nom  d’Ariftide.  Arirtidc  étonne,  lu*  deman- 
da quel  mal  cet  homme  lui  avoit  fait,  pour  le  bannir. 
Il  ne  m’a  point  fait  de  mal,  répondit-il;  je  ne  le  can- 
nois même  pas,  miis  je  fuis  las  de  l’entendre  par-tout 
nommer  U jnjlt . Arillide  écrivit  fon  nom  fans  lui  ré- 
pondre . 

Ce  fage  fut  banni  par  les  intrigues  de  Thcmîftocle, 
qui  dcbirTafTé  de  ce  vertueux  rival , demeura  maître  du 
gouvernement  de  la  république, avec  plus  d’autorité  qu’aa- 
paravant;  mais  il  ne  jouit  pas  long-tems  de  l’avantage 
qu’il  avoit  remporté  far  fon  émule;  H devint  i fon 
tour  l’objet  de  l’eùvie  publique;  4 malgré  fei  viâoirca 
4 les  grands  fervices  qu’il  avoit  rendus  i l’état,  il  fut 
condamne  an  ban  de  Vaflraeifme. 

Il  eft  certain  que  la  liberté  n’avoit  pas  de  plus  dange- 
reux écueil  i craindre,  que  la  réunion  del’antorité  dans 
la  main  d’an  féal  homme  ; 4 c’eft  cependant  ce  que 
produifit  Vajlratifme , en  augmentant  le  crédit  4 la  poif- 
fance  d’un  citoyen , par  l’éloignement  de  fet  concurrent . 
Périclès  en  fut  tirer  avantage  contre  Cimon  4 Thucy- 
dide, les  deux  fenls  rivaux  de  gloire  qui  loi  reftoient  à 
éloigner,  pour  tenrr  le  timon  de  Tétât. 

Sentant  ao’il  ne  pouvoir  élever  fk  puifTmee  que  far 
les  débris  de  celle  de  Cimon  qui  éto;t  en  crédit  taprèt 
des  grands,  il  excita  l’envie  do  peuple  contre  ce  rival, 
4 le  fit  bannir  par  la  loi  de  Vajlratifme , comme  enoe- 
mi  de  la  démocratie,  4 fauteur  d«  Lacédémone.  Eu 

vaia 


O S T 

♦aiu  Thucydide  forma  on  paillant  parti  pour  l’oppofet 
i celui  de  Périclès;  tous  fes  efforts  hâtèrent  fa  propre 
ruine . Le  peuple  tint  l’aflemblce  de  Vaflraeifmt , pour 
reléguer  l’un  de  ces  deux  chers.  Thucydide  fut  banni, 
lailla  Périclès  tyran  déformé  , comme  un  ancien  écri- 
fain  l'appelle,  en  poffeflion  de  gouverner  la  république 
avec  uoe  autorité  abfolue,  qu’il  c»ufcr  va  jufqa’à  la  fin 
de  fa  vie.  Il  trouva  le  moyen  par  fon  habileté  de  fubju- 
gucr  cc  peuple  envieux  A jaloux,  ennemi  ploi  redouta- 
ble i celui  qui  le  gouvemoit,  que  les  Perles  A les  La- 
cédémoniens . 

Il  faut  pourtant  convenir,  que  ce  même  peuple  très- 
eclairé  fur  les  inconvénient  de  Viflradfmt , fçotit  pins 
d*une  fois  le  tort  que  fon  abus  avoit  fait  i la  républi- 
que; le  rappel  d’Arillide  A de  Cimon,  avant  que  le 
terme  des  dix  ans  fût  expiré , en  cfl  une  predve  écla- 
tante. Mais  quelques  raifons  que  les  Athéniens  enflent 
<j*e.i*,,er,one  l°i»  qui  avoit  eaufé  plulîeurs  fois  un  grand 
préjudice  i l'érat,  ce  ne  furent  pas  cet  motifs  qni  les 
déterminèrent  à l’abolir;  ce  fut  une  raifon  toute  oppo- 
fée,  & qui  efl  vriiment  finguliere:  nous  en  devons  la 
conuoillince  à Plutarque. 

Il  t’émit  élevé,  dit  cet  auteur,  un  grand  différend  en- 
tre Alcibiade  A Nieiat;  leur  méfintelligenee  croiflbit 
de  jour  en  jour,  & le  peuple  eut  recours  à Vofîratifme : 
si  n’étoit  pas  douteux  que  le  fort  ne  dût  tomber  fur  on 
ou  I autre  de  ces  chefs.  On  déteûoit  les  mœurs  difïb- 
lues  d’Aleib:ade,  & l’on  craignoif  fa  hardielïe,  on  cn- 
*,£>it  i Nicias  les  grandes  richefTes  qo’il  poffédoît,  & 
on  n’aimoit  point  fon  humeur  auflere.  Les  irunes  gens 

3ui  defiroient  la  guerre,  vouloent  taire  tomber  ’e  fort 
e Vêjtr ttîfmt  fur  Nicias;  les  vieillards  qui  aimnient  la 
paix  , follicitoicnt  contre  AlribiaJe.  Le  peuple  étant  ainfi 
partagé,  Hyperbolu»,  homme  bas  A méprifable,  mais 
ambitieux  & entreprenant,  crut  que  cette  divifion  émit 
pour  lui  une  occalîon  favorable  de  parvenir  aut  premiers 
honneurs.  Cet  homme  avoit  acquis  parmi  ’e  peuple  une 
cfpece  d’autorité  ; mai*  il  ne  la  devoir  qu’à  fors  impu- 
dence. Il  n’a  voit  pas  Heu  de  croire  que  Voflratifme  pût 
le  regarder  ; il  fentoit  bien  que  la  baffeTe  de  fon  «trac- 
tion le  rendoit  indigne  de  cet  honneur;  mais  il  efpéroit 
qae  fi  Alcibiade  ou  Nicias  étoir  banni,  il  poorroit  de- 
venir le  concurrent  de  celui  oui  refleroit  en  place . Flat- 
te de  cette  efpcrance,  il  témnignoir  publiquement  la  joie 
qo’il  avoir  de  les  voir  en  difeorde,  & il  animait  le  peu- 
ple contre  eux.  Les  pirtifans  d’Alcibiade  A de  Nicias 
•yant  remarqué  l'infoleuce  A la  lâcheté  de  cet  homme, 
ù donnèrent  le  mot  fecrettement,  fe  réunirent,  & firent 
en  forte  que  le  fort  de  Voflrasifme  tomba  fur  Hyper- 
bolos. 

Le  peuple  ne  fit  d’abord  que  rire  de  cet  événement; 
nais  il  en  eut  bientôt  après  tant  de  honte  A de  dépit, 

3t»*il  abolit  la  loi  de  \'oflratifmo , 1a  regardant  comme 
whonocée  par  la  condamnation  d’un  homme  fi  mépri- 
fablr.  Par  l’abolition  de  cette  loi,  les  Athénien*  vou- 
lurent marquer  le  repentir  qu’il*  avoient  d’avoir  confon- 
du un  vil  dc'ateor,  A de  condition  fcrvilc,avec  les  Ari- 
flîdes,  les  Cimons,  A le*  Thucydides:  ce  qui  a fait  dire 
i Platon  le  comique,  parlant  d’Hyperbolui,  que  cc  mé- 
chant avoit  bien  mérite  d’être  puni  à caufe  de  fes  mau- 
vaifei  mœurs;  mais  que  le  genre  de  fupplice  étoit  trop 
honorable  pour  lui,  A trop  au  deffus  de  fa  baffe  extrac- 
lion,  A que  Voflratifme  n’a  voit  point  été  établi  pour  le» 
gens  de  fa  forte . 

Finitions  par  quelque!  courtes  reflétions:  je  remarqoe 
d'abord  que  Voflratifm a ne  fut  point  particulier  à Athè- 
nes, mais  que  tootes  les  villes  où  le  gouvernement  étoit 
démocratique,  l’adoptereni  ; c’efl  Ariflote  qui  le  dit;  on 
lait  qu’à  l’imitation  des  Athéniens,  la  ville  de  Syracufe 
établit  le  Pétalifme . PVy tz  Pétalisme. 

Le  bill  appellé  à'atteinder  en  Angleterre,  fe  rapporte 
beaucoup  i I t/Iraeifme  ; il  viole  la  liberté  contre  un  feul , 
pour  la  garder  1 tous.  L'oftradfme  confervoit  la  liber- 
té ; mais  il  eût  çté  i fouhaiter  qo’ellc  fc  fût  maintenue 
par  quelque  autre  moyen.  Quoiqu'il  en  Toit,  fi  les  Athé- 
niens ont  mal  pourvu  au  footien  de  leur  liberté,  cela 
ne  peut  préjudicier  aux  droits  de  toutes  les  aotres  nations 
du  monde.  Le  pif  qu'on  puilTe  dire,  c’eft  que  par  leur 
loi  de  Voflratifme,  ils  n’ont  fait  du  mal  qu|i  eux-mê- 
nw*,  en  fe  privant  poor  on  tems  des  bénéfices  qu’ils 
pouvoicnc  fe  promettre  des  vertus  éclatantes  des  perfon- 
®f*  .<l0*  il*  condsmnoient  pour  dii  ans  à ccite  efpece 
d’exil.  (Le  Chevalier  de  J^tvcov  *T .) 

OSTR AGITES,  (Hifl.  nas.  Min/rol.)  c’eft  ainfi 

3 ne  les  Natutaliftes  ont  nommé  les  différentes  cfpcces 
'huîtres  qui  fe  tronvent  dans  le  fein  de  la  terre.  Les 
•fïratises,  ainfi  que  les  autres  coquilles,  fc  trouvent  ou 
parfaitement  confcrvécs  A dans  leur  cm  naturel , ou  elles 
7$me  XL 
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font  pétrifiées,  c’efl-à-dire,  qu’il  efl  venu  fe  joindre  de* 
particules  terreufes  A lapidifiques  h celle»  qui  coiiüj- 
luoient  l’huître;  A par-là  elles  ont  augmenté  fon  poidi 
A fon  volume;  ou  bien  on  les  trouve  dans  un  érat  de 
deflroâion  A de  décompofïtinn , A quelquefois  percées 
de  trous  A comme  vermoulues . Lei  opradtes  varient 
pour  la  grandeur  A j>our  la  forme,  amii  que  les  huîtres 
naturelles;  il  y en  a qoelqaes-unes  que  l’on  trouve  dans 
le  fein  de  la  terre,  A dont  oa  ne  connaît  point  les  ana- 
logues vivans;  telles  font  for -tout  certaines  oflratiiet 
d’une  grandeur  prodigieofe  que  l’on  rencontre  en  <mel- 
ques  endroits  de  la  terre,  comme  dan»  le  duché  de  Wir- 
temberg,  dans  le  canton  de  Ilerne,  Ijt.  lf»y.  Huître. 

Boecc  de  Boot,  A quelques  aotres  natoralillei,  ont 
donné  le  nom  à'eflratite  i la  pierre  ollairc,  ou  pierre 
dont  on  fait  des  pots.  Vit et  Ollaike  pierre. 

Quelques  auteurs  ont  auffi  donné  le  nom  d 'oflratise  i 
une  efpece  d'enduit  ou  de  fuie  par  écailles,  qui  s’anachc 
aux  parois  intérieurs  de  certain»  fourneaux  où  l'on  traite 
des  mines  qui  contiennent  du  zinc  . Fh,  Cadmir  . (— ) 

OSTREOPECTIN1TES,  ( Hift.  mut.  ) c’efl  le  nom 
donné  i une  coquille  foffile  appellée  auffi  anomie,  ton- 
cha  anémia;  en  françois  poaUttes.  Ces  coquilles  font 
ou  plates  ou  arrondies,  ou  alongéet,  ou  en  trois  par- 
ties, triMi,  ou  lîllonnées.  On  les  nomme  suffi  t/r/bra- 
t alites . Ce  qui  les  ciraâerife,  c’eft  qu’elles  ont  toutes 
comme  une  efpece  de  bec  recourbé,  formé  ainfi,  parce 
qu’nne  des  valves  de  la  coquille  exccdc  l’autre. 

On  a appel I é cette  coquille  anomie,  parce  que  l’on 
ne  connoillbit  point  fon  analogoe  vivant,  mais  actuelle- 
ment on  fait  qu’il  s’en  trouve  une  efpece  fur  les  côte* 
de  Provence,  l'oytx.  TérÉRRATUHTE  . ( — ) 

OSTREVANT,  i*  ( G/og.  ) en  latin  A»ftrtkastnftt 
pagnt , Aufttrbitenfu  pagnt  A An/lerbansnm  ; contrée  de» 
Pays-bas,  entre  l’Artois  A le  Hsinault,  auxquels  clic  a 
appartenu  fucceffivcment.  Elle  cil  nommée  Oflerban  dans 
l’afte  de  Loois  le  Débonnaire  pour  le  partage  de  fon 
royaume  entre  fes  enfant . L ’Oflrevant  a eu  le  titre  de 
Comté,  A fai (bit  partie  de  l’Artois.  üouchain  cfl  la  ca- 
pitale ; la  Scarpe  le  borne  au  nord , A le  tuiflèau  de  Sen- 
fet  le  borne  au  couchant . ( D.  7.  ) 

OSTROGOTHIE  en  OStROGOTHLAND , 
(G/ogr.)  la  première  termfntifon  efl  françoife,  A l’au- 
tre allemande:  on  diflingae  l ’Oflrogoihte  hors,  A dans 
!a  Suède . UUflrogosbie  hors  de  la  Suède , c’eft  le  pays 
que  les  Oflrogoths  ont  habité  dans  la  décadence  de  l'em- 
pire. L ’Oflrogtthie  dans  la  Suede  efl  la  partie  orientale 
de  la  Gothie',  grande  cootrée  de  la  Suède  qui  efl  bornée 
par  le  Schiger-Rak  au  couchant,  A par  la  mer  Baltique 
i l’orient.  Ce  pays  efl  eoapé  en  deux  par  le  lac  de  Vc- 
ter  ; on  n’v  compte  que  deux  vi'les,  Liodkoping  A Nord- 
koping  : c'efl  auffi  dans  l ’Oftrtgtthie  que  font  les  mines 
d’Atned. 

OSTROGOTHS,  (HiJ f.  ont.)  nation  oui  faifoit 
partie  de  celle  des  Goths;  elle  defeendoit  des  Scandina- 
ves, A hsbitoit  la  partie  orientale  de  la  Suede,  bornée 
par  la  mer  Baltique  qui  s'appelle  encore  aujourd’hui  OJlro- 
getbie  ou  Gothie  orientale . Ce  peuple  partit  de-li  pour 
aller  faire  des  conquêtes  A s’établir  d’anord  en  Pomé- 
ranie; de-là  les  Oflrogoths  allèrent  vers  l’orient  A fe  ren- 
dirent mettre»  d'une  (>«rtie  de  la  Sarmatie  ou  Scrthie, 
A du  pays  qui  efl  entre  le  Danube  A le  Boryflhène, 
connu  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Podolie,  ou  ils  fu- 
rent vaincus  par  les  Huns,  qui  les  forcèrent  de  quitter 
leur  pays  A d’aller  chercher  des  éubiiflemens  en  Thra- 
ce.  De-là  ils  firent  des  iocorfions  fréquente»  for  les  ter- 
res de  l’Empire  romain.  Enfin,  l’an  48S.  de  J.  C.  ils 
marchèrent  fous  la  conduite  de  leur  roi  Théodore,  A 
apres  avoir  défait  O douer  qui  avoit  pris  le  titre  de  roi 
d'Italie,  ils  s’emparèrent  de  cc  pays,  dont  Théodoric  fut 
reconnu  fou  venin  par  les  empereurs  de  Coollaiiimople. 
Ce  conqacranr  adopta  les  lois  romaines,  A gouverna  fes 
conquêtes  avec  beaucoup  de  fagefTe  A de  gloire . L*  poif- 
fance  des  Oflrogoths  fe  maintînt  en  Italie  jufqu’à  l’an 
yf3,  où  Totilà  leur  dernier  roi  fut  tué  dans  une  ba- 
taille qui  décida  du  fort  de  fon  royaume,  qui  fut  de 
nouveau  réuni  à l’empire  romain  car  le  fameux  Maries , 
fous  le  régné  de  l’empereur  Juflinien. 

OSTUNI,  (Cêu.)  ville  d’Italie  au  rovaome  de  Na- 
ples, dans  la  terre  d’Otrante,  avec  un  évêché  futfraganc 
de  Brindes.  Elle  cfl  fur  une  montagne  prè»  du  golfe  de 
Vcnife,  à 16  milles  de  Brindes,  A à 11  de  Tarente. 
Long.  jr.  14.  Ut.  40.  48.  ( D.  y.) 

OSWlECZlN,  (Gdog.)  en  latin  moderne  Ofwtei - 
mia  ou  Ofweeinia , ville  de  Pologne,  avec  titre  de  du- 
ché, au  Palatinat  de  Cncovic.  Elle  efl  fur  la  Virtole, 
à 7 millet  au-deffia*  de  Cracovie.  Les  maifons  n’y  font 
que  de  bois  A de  terre,  A c’efl  un  château  de  bois  qui 
A a a a An 
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ürrt  de  logement  ta  gouverneur.  Le»  Allemand*  nom* 
ment  eette  ville  «infi  que  le  canton  Amtbvüz . Long. 
57.  ix.  la».  fo.  i . (D.  J.) 

OSYRIS,  IBotan.)  nom  donné  par  L:nnn:t  l on 
genre  de  plante  qui  renferme  le  Cafia  de  Tournefort 
4 de$  aotte»  BotaniAei . Voici  les  caraéterc*  de  ce  genre 
de  plante.  Il  produit  de»  rieurs  mile»  4 femelle»:  dans 
les  fleurs  mjles  leur  cîlice  particulier  ell  créai,  d’une 
feule  feuille,  diviftfe  en  troia  fegmen*  d'une  même  gran- 
deur, 4 d’une  forme  ovale  pointue.  Jl  n’y  a point  de 
pétale,  4 les  étamines  font  trois  filets  courts.  Les  bof* 
fettei  des  étamines  font  (impies.  Dans  les  rieurs  femel- 
le* le  calice  eft  de  la  même  figure  que  dm  les  Heors 
ml'-e«,  mais  il  ell  trii-peiit,  4 demeure  long-tems  at- 
taché au  germe  du  piflil B il  n’y  a point  de  pétale;  le 
germe  ou  l’embryon  du  plftll  eft  rond;  le  ûile  eft  «p* 
p t't  4 le  ftigma  arrondi.  Le  fruit  eft  une  baye  fphéti- 
que,  formant  une  loge  qui  contient  une  feule  femence 
olTeufe.  LiOMi|  £<■»•  pUmi.  pig.  47a.  Touro.  44S. 
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OT ACOUSTIQUE,  adj.  ( Aen/f. ) terme  qui  fe 
dit  d’io'Uurorn*  qui  aident  ou  perfedionneut  le  fens  de 
Fouie,  t'oyez  Ouïe. 

Ce  mot  qui  ell  peu  Ulîté  eft  formé  do  grec  •/. 
oreille,  4 tatemJre.  t'avez  PoRTEVOIX,  CoR- 

hets.  Echo  fs*  Cabinets  Secrets. 

OTAGE,  f.  m.  {Droit.  polit.)  un  itage  eft  on  gage 
de  la  fureté  d’une  convention;  l’on  joint  quelquefois  aut 
traités  de  paix,  poor  fureté  de  leur  exécution,  des  étaget, 
des  gages  ou  des  garants.  Les  Stagei  font  de  pluficiirs 
forte»  ; car  ou  il»  (e  donnent  eux  -mêmes  volontairement, 
ou  e'eli  par  ordre  de  leur  Ibavcrain,  nu  bien  ils  font 
srii  de  force  par  l'ennemi:  rien  n’ell  plus  commun  au- 
jourd'hui, par  exemple,  que  d'enlever  des  itaget  de 
force  pour  la  fureté  des  contributions . 

Le  fouverain  peut,  en  yertu  de  foq  autorité,  con- 
traindre quelqoes-una  de  fe*  fujett  à fe  mettre  entre  les 
mains  de  l’ennemi  pour  étage,  car  s’il  ell  en  droit  quand 
la  néceflité  le  requiert,  de  les  etpofer  à un  péril  de  mort, 
à plus  forte  raifon  peot-ll  engager  leur  liberté  corporelle; 
mais  d’un  autre  eftte,  l'état  doit  alluré  ment  indemn-fer 
les  0 de  tout  ce  qu’ils  peuvent  foutfrir  pour  le  bien 
de  la  lociété . 

L’on  demande,  k l’on  donne  de*  itsget  poor  la  fo- 
reté  de  l’éxecution  de  quelque  engagement;  >1  faut  donc 
poor  cela  que  Ton  puilfê  garder  les  étage  j comme  oa 
le  juge  i-propos , jufqu’à  Taccompliffemeot  de  ce  dont 
on  ell  convenu. 

Il  fuit  dc-là  qu’un  Uat gt  qui  s’efi  conflitoc  tel  volon- 
tairement, ou  celui  qui  a été  donné  par  le  fouverain, 
hc  peut  pas  fe  fiuver;  cependant  Grn|i«t  accorde  cette 
liberté  aux  derniers:  mais  il  ftudroû  pour  cela,  ou  que 
l’intention  de  l’état  fût  qoe  I "étage  ne  demeurât  point 
mire  les  mains  de  l’ennemi,  on  qu’il  n’eût  pas  le  pou- 
voir d’obliger  l ‘otage  à 7 demeurer . Le  premier  ell  ma- 
nifcllement  faox  ; car  autrement  l’arme  ne  ferviroit  point 
de  fureté,  4 la  convention  feroit  illnlbire;  l’autre  o’eft 
pi*  plus  vrai,  car  I l’état  eq  venu  de  fon  domaine  é- 
jninent,  peut  expofer  la  vie  même  de*  citoyens,  pour- 
quoi ne  pourrolt-ij  pas  engager  leur  liberté?  anffi  Gro- 
tius convient-il  lui-même,  que  le*  Romims  étoiem  ofeli- 

Ïés  de  rendre  Gleüe  à Porfenna;  mais  fl  n’en  ell  pas 
e même  i l’égard  de»  itarei  qui  ont  été  pris  par  for- 
te; car  ils  font  toujours  en  aroit  de  fe  fiover,  tant  qu’ils 
*’om  pas  donné  leur  parole  qu’ils  ne  le  feroient  pas. 

On  demande,  fi  celui  i qui  l’on  a donné  dts  étage  t 
peut  le»  faire  mourir,  au  ci*  qoe  Ton  n’élécote  pas  fe» 
engagement?  Je  répond*  que  le»  itaget  eux-mêmes  n’ont 
pu  donner  i I ennemi  aucun  poovoir  for  leor  propre  vie 
dont  il*  ne  font  pa*  Ici  maître*.  Pour  ce  qai  ell  de  Té- 
tât, il  a bien  le  pouvoir  d’etpofer  ta  péril  de  la  mort 
la  vie  de  fe*  fujets,  lorfqoe  le  bien  public  le  demande; 
mais  ici  tout  ce  que  le  birn  public  exige,  c’eft  qu’il  en- 
gage la  liberté  corporelle  de  ceux  qu’il  donne  en  Stage, 
4 il  ne  peut  pas  plu*  les  rendre  rcfponfablcs  de  fon  infi- 
délité an  péril  de  leur  vie,  qu’il  ne  peut  faire  que  Tin- 
tKscent  foit  criminel;  ahjfi  l’état  n’engage  nullement  la 
vie  de»  étages:  celui  i qui  on  les  donne  efl  cenfé  les 
recevoir  à ces  condition*;  4 quoiqoe  par  l’infTaâion  du 
traué,  ils  fc  trouvent  i là  merci,  il  ne  t’enfuit  pas  na’ll 
fit  droit  en  eonfcience  de  les  faire  mourir  pour  ce  foiet 
fcol;  il  pent  feu  rasent  les  retenir  déformais  comme  pi+- 
fonnie*s  de  guerre. 

Le»  itaget  donné,  pour  on  certain  fojet  foot  libres, 
*£*  quon  y ■ feintait,  4 par  co&féqaeot  ne  peuvent 
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pat  être  retenu*  pour  une  autre  caofe  poor  laquelle  on 
n’avoit  point  promii  d‘ itaget.  Qoe  fi  Ton  a manqué  de 
parole  en  qoclqu’autre  chofe  ou  cootraâé  quelque  nou- 
velle dette,  les  itaget  donnés  peuvent  alors  éue  rete- 
nus, non  comme  Uaget,  ma  s en  conféqucnce  de  cette 
règle  du  droit  de*  gens,  qui  aotorife  à arrêter  la  per- 
forine de*  fujet*  pour  le  fait  de  leor  fouveram. 

Un  Uage  efi-ii  en  liberté,  pa*  la  mort  du  prince  qui 
Tavoit  donné?  Cela  dépend  de  la  nature  du  traité,  pour 
la  fureté  duquel  on  avoit  livré  Volage,  c’eft -à-dire  qu'il 
faut  examiner  s’il  eft  perfonnel  ou  réel. 

Que  fi  Vit  âge  devient  l'héritier  4 fuccefleur  de  prin- 
ce qui  Tavoit  donné,  il  n’cÛ  plus  tenu  alors  de  demeu- 
rer en  otage,  quoique  le  traité  foit  réel;  il  doit  feule- 
ment mettre  quelqu’un  à fa  place,  fi  l’autre  partie  le  de- 
mande. Le  cas  dont  il  l’agit  étoil  tacitement  excepté; 
car  on  ne  faarojt  préfumet  qo’un  prince,  par  eieiriple, 
qui  auroit  donné  pour  étage  fon  propre  fil*,  fon  héri- 
tier préfomptif,  ait  prétendu  qu'au  cas  qu’il  vint  à mou- 
rir lui-même,  l’état  fût  privé  de  fon  chef.  ( Ü.  J.) 

OTALGIE,  f.  f.  (M/Jet.)  Une  douleur  d’oreilla 
quelconque  peut  s'appeler  oisif ie,  mai*  fur-iuot  (i  celle 
qu’on  retient  à cette  partie  eft  intérieure  4 violente. 

La  douleur  interne  de  Tortille  qui  vient  à la  fuite  de 
quelque  inflammation,  eft  dangereufe;  un  la  diminue  par 
la  faigoée,  4 enfuàe  par  l'évacuation  du  pu*;  il  faut  y 
appliquer  le*  émollient  antiphlogilliques,  & relâcher  lu 
ventre. 

Il  faut  deflfécher  l’éréfipele  àvla  faveur  de»  abfotban* 
feet,  4 de  TappUcation  de»  doux  aftringens. 

Si  c’eft  un  catarre  ou  l’écoulement  de  qoelqa’humeur 
tenue  4 flere,  qui  produit  la  douleur  d’oreille,  il  faut 
détremper  cette  humeur  & l’adoucir  par  dr*  lotion» 
émollientes,  chifler  la  matière  par  le»  véficatoire»,  les 
vemoufes,  4 en  faire  la  dérivation  for  une  autre  partie 
en  lâchant  le  ventre.  {O.  J.) 

OTARDE,  voyez  Outarde. 

O TELLES,  terme  Je  B laf  en . Bout*  de  fer  4 pi- 
que» aflex  larges  par  derrière  qu’on  a appelles  amamJet 
pti/et,  à caule  qu’ils  en  ont  la  Ôgure;  on  charge  quel- 
quefois l’ccu  de  ce»  bouts  de  fer  : quelques-um  font  ve- 
nir ce  mot  de  kaffimU  ou  ha  fl  s.  pique  ou  lance. 

OTENE,  (G/og.ami.)  contrée  de  l’Arménie,  (elon 
Pline,  lin,  XI f.  t.  mil.  Etienne  place  le  peuple  0/e»# 
vert  le  fleave  Cyrus  avec  le»  Obaréniens.  ( D.  J.) 

OTER,  v.  ta.  ( Grtm.  ) c’eft  ou  féoacer,  ou  pri- 
ver, 00  tranfporter,  ou  éfoigner,  ou  déplacer,  ou  di- 
minuer, ou  arracher,  ou  perdre,  étei  cet  enfant 
de  la  voie  de»  carotTe»:  qui  de  9 tte  f , telle  4;  on  lui 
a «r/  jufqu’à  fe»  fouliers;  la  violence  de  Ci  padion  lui 
a il/  la  raifon , {^r. 

Oter,  {JsrJim.)  on  dit  Uer  une  branche  à on  ar- 
bre; ôter  le  trop  de  frok  noué  pour  que  le  refle  vienou 
p'uv  beau;  iter  un  chancre,  de  la  moufle;  Utr  le  trop 
de  chevelu , de  racines  4 autre» . 

Oter  ses  dents,  fe  dit  d’un  poulin,  lorfqoe  quel - 
ques-unes  de  Cet  dents  de  laù  ttXBbWH  pour  faire  place 
à d’autres;  ce  cheval  été  Cet  dent*  de  tro:*  ao*. 
OTEVENT,  f.  m.  f CbsrpeMer-)  c'cft  on  afletn- 

bUge  de  cinq  ou  fia  planches  qu’ot»  met  au-deflu»  d’onu 
boutiqoe  pour  la  garantir  du  vent,  de  la  pluie  4 do  l’o- 
leil;  on  a fâk  de  ce  terme  celui  d’auvent,  dont  on  ft 
fert  aujourd’hui.  ( D.  J.) 

OTHINi  C.  m.  ( Mytbol.  ) ce  mot  l'écrit  eneore  Où* 
4 U Jim,  nom  propre  d'un  dieu  de»  anciens  Danois. 
Leurs  principaux  dieu»  étosent  Otbin,  7 ’bor  4 f’reymtl 
c’étoit  de  grands  homme»  ou  des  conquérans  qu’on  avoit 
mis  au  nombre  des  dieu*  , comme  Storlsafonios  Ta  prou- 
vé. t^oyet  suffi  Birtholin,  Amtifmit.  Dames,  4 Saio- 
Grammaricus,  Hi/t.  Dam.  (Ü.J.) 

OTHOMAN  •«  OTTOMAN,  (Grsm.)  on  dit 
l’etnpire  Ottoms»,  l’eirjpereur  Oitoms»  ; cette  dénomi- 
nation vient  d'OtbemaB  ou  OfmsM , premier  empereox 
de»  Turcs.  Ofman  n’étoi»  que  le  rili  d’un  payftn  uom- 
tné  Ortbogale  : voilà  l'origine  de  tous  ce»  potentat*  juf- 
qa’à  ce  jour,  l'oyez  Musulman,  Türç- 

OTHONN  A,(//»A-»»*.) pierre  connue  des  ancien», 
qui  fe  trouvoit  e«  Egypte  4 qui  était  d’une  couleur 
d'airain,  on  croit  que  c’eft  la  pyrite.  ( — ) 

OTHONA,  ( G/ag.  smc.)  ancienne  ville  de  l’île  de 
la  grande- Bretagne,  fur  le  rivage  Saxon.  Le  favant  Uau- 
ter  penfe  que  cette  ville  a été  engloutie  par  Is  mer,  k 
que  M tel  don  ell  Qthoms  nova.  (D.  J .) 

OTHRYS,  (G/og.  sut.)  montagne  de  Theflalie; 
c’efl  là,  dit  Strabon,  que  prend  fa  four  ce  TEnipée, 
groflî  par  l’Apidan,  rivicre  qai  vient  de  Pharfale.  Stace 
dit  dan»  foq  ifrÿrJ/mir,  /.  f. 

?•» 
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Jam  trijtij  P boit,  jam  nubilus  ingemit  Othrys . 

Virgile  y met  des  Centaures,  fit  dit  Æatid.  I.  VII. 
vtrf.  671. 

DefeenJant  Certain  «mole a Orrynque  vivaient 

Ltnq  nettes  enrfu  rapido.  ( D.  J.) 

OTOyRAK , ferme  de  relation,  c’en  le  nom  que 
l’on  donne  dans  le*  troupes  Ottomanes  aux  foldats  que 
Ton  pa>e  fans  qo’il*  aillent  fervir  en  campagne:  l’a*» a 
des  |int flaires  a fous  lui  plufieuri  millier*  de  janrtaircs 
à mnne-payet,  qu'ils  appellent  otonrak , c’efl-i-dtrc  gens 
de  repos  . f)m  Loir  . ( D.  J.  ) 

O TR  AN  TE  , (G/og.  ) province  d’Italie  au  royaume 
de  Nxple»,  bornée  N.  par  la  terre  de  Barri  & par  le 
golfe  de  Vende,  £.  par  le  même  golfe , S.  O.  par  un 
grand  golfe  qui  e(l  entr'elle  & la  Bafilicate.  Cette  con- 
uée montagneofe  abonde  en  olives , en  figues  & en 
vin.  Elle  efl  fort  expofée  an  conrfes  des  corfaires 
Turcs.  C’eft  du  cap  A'Otrnsote  que  Pyrrhus  conçut  au- 
trefois le  delien  extravagant  de  joiddre  par  un  pont  l’Ita- 
lie à ta  Grèce:  ij  anroit  eu  13  lieues  de  quatre  mille 
pas  chacune. 

La  terre  A’Otrante  comprend  l’andenne  Calabre  & la 
MelTapie  où  étaient  les  peuples  Tartntimi , Calabri,  Sa - 
lentini  fy  Japifet . Elle  a pris  de  110  milles  de  cÂtes, 
& cil  fouveni  broutée  par  les  eavoLttet , forte  de  fqn- 
tcrellci;  mais  les  corfaires  Turcs  y font  bien  plus  à 
craindre:  car  quand  ils  y font  des  defeentés,  ils  pillent 
la  campagne  A emmènent  en  efclavage  tous  les  hibi* 
uns  qu’ils  peuvent  furprendre  ; cependant  malgré  de  li 
grands  inconvéniens . la  terre  d 'Qtrante  efi  peuplée  , A 
compte  ao  nombre  ne  fes  villes  quatre  archevêchés  Sc 
dix  évêchés.  (D.  J.) 

Otrante,  (G/og.)  ancienne  ville  d’Italie  ao  royau- 
me de  Naphs,  capitale  de  la  terre  d'Otrante , avec  un 
archevêché  & on  port.  Les  Turcs  la  prirent  fous  Maho- 
met II.  Ferdinand,  roi  de  Naples,  la  reprit.  Elle  ert  î 
l'embouchure  du  golfe  de  Venife,  à 14  milles  S.  de 
Tareote,  16  S.  E.  de  Brindift.z,»*^.  36.  10.  lot.  4t.  21. 

Les  Liras  ont  connu  cette  ville  fous  le  nom  d'Hy 
drnt , au  genit.  Ujdrnntn , ville  de  la  Pouille  la  plus 
proche  de  la  cAtc  d’F.pIre.  Son  port  qui  efl  à 40  mil- 
les du  cap  de  Lcuca,  était  beaucoup  meilleur  avant  que 
les  Vénitiens  l’eufTent  glté,  A l’on  doit  être  furpris  qu’il 
c’ait  point  c«é  réparé,  puifqu’érant  bien  entretenu,  il 
tendrot  an  roi  de  Niples  m litre  de  l’entrce  dn  golfe, 
en  cas  de  raéftateiligence  entre  lui  êc  les  Vénitiens. 

(o.y.)  . 

OTRARE,  ( Gdof. ) ville  d’Afiedans  le  Turkellan. 
Elle  eft  arrofée  par  ia  riviere  de  Schafeh,  êc  n'ell  pas 
loin  de  celle  de  Balaflagoon.  Alfira*  êk  A:birani,  fuivis 
par  Abulfeda,  loi  donnent  88.  30.de  longitude,  A 44 
de  latitnde  . 

OTRICOLl,  (G/*ç.  ) en  latin  Otrienlnm  ou  Olri- 
t u!um  dans  Tite-Live;  autrefois  ville  célébré  de  l’Om- 
beie,  à prefent  village  d'Italie  dans  l’état  de  l'Eglife, 
au  duché  de  Spolette,  A aux  confins  de  la  Sabine.  Les 
ruines  de  l'ancienne  Otrùmlmm  font  dans  la  plaine,  allei 
près  de  la  hauteur  fur  laquelle  cil  le  vidage  préfeut 
Qtricoli . 

OTRUCHB,  f.  f;  ( Bot  an.  ) nom  que  le  peuple  don- 
ne à t’imoératoire.  l'oy  Impkratoirk.  Botan.  ( D.  7 ) 
OT  I ENWALD,  (<?/»,».>  c'cfl  i-dire  la  forêt  d’Ot- 
ton,  en  latin  Otteusa  fylvn\  petit  pays  d’Allemagne  au 
palatlnat  du  Rhin,  entre  le  M in  êt  le  Necker,  aux  con- 
fins de  la  Kraticonie  ês  de  l'èleâorat  de  Mayence.  Il 
appartient  J l'éleâeur  Palatin,  êt  n’a  ni  vides  ni  bourgs. 

OTTESUNDE,  ( Glog. ) en  latin  moderne  Ottenis 
fret  mm,"  détroit  00  bris  de  mer  du  Jotland  feptentrional 
entre  l’Ile  de  Thyholm  ao  Nord,  A le  pays  de  Lemwick 
au  Midi:  ce  détroit  fcparc  le  dloecft d’Alborg  au  Nord 
de  ceux  de  Rypen  A de  Vtoonrg.  On  loi  a donné  le 
nom  d'Otto*,  parce  qu’an  empereur  de  ce  nom  alla  dans 
le  Jurland  infquc-ià  . ( l>.  J.  ) 

O T T O N A , ( Hijb.  mod.  > les  Japonais  donnent  cc 
nom  à un  magitlrat  charge  de  rinfpedion  de  chaque  rue 
dans  les  villes.  Ce  font  dcscfpeces  de  commitlaires  qui 
veillent  à ta  police  de  leur  dillriék;  ils  ont  loin  que  l’on 
y fade  exactement  la  garde  pendant  la  nuit  êt  que  les 
ordres  des  gouverneurs  foient  exécutés.  L ’ottona  efl  élu 
par  les  nntablts  de  chaque  tue,  à approuve  pur  le  gou- 
verneur*; il  a fous  loi  des  lieutenant  qui  l'affilient  daus 
fes  fonâ:ona,  ainli  qu’on  greffier. 

OUABACHE,  (G/og.)  grande  rivière  de  l’Amé- 
rique  feprentrionale  4^ns  la  Nouvelle  France,  à laquelle 
4 o ma  XI. 
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M.  de  Lsle  donne  auffi  le  nom  ridicnlede  S.  JérAme. 
Cette  riviere  efl  formée  par  l'Ohio,  A de  'a  rivière  des 
Miami*.  Le  pays  qu'elle  arrofe  P*nt  de  vides  prairies  I 
perte  de  vfle,  ou  le  trouve  uue  quantité  prodg;euf« 
de  ces  bœufs  fauvages,  qu’on  appelle  bœufs  i limon, 

(D.  y.) 

OU  AGE  on  OUAICHE,  f.  f.  (Marine.)  c’ed  le 
lîllage  ou  la  trace  que  le  vaiileao  fait  à la  mer.  T:rcr 
un  vaifTeao  en  onaiebe,  ou  le  tonor  ou  remorquer , c’cll 
fecourir  un  vaifTeau  qui  cd  incommodé,  00  qui  marche 
mal  , en  le  louant  ou  remorquant  par  l'arriere  d'un 
autre  vaifTeau,  ce  qui  fc  fait  ainfi . Le  vailTeau  qui  re- 
moraoe,  ou  tire  en  onaiebt , attache  le  bout  d’on  cable 
ou  d'one  hauffiere,  ao  pié  defon  grand  mit,  êt  fàilanl 
palfer  l'autre  bout  par  un  f’abord  de  l'arriere;  il  fait  por- 
ter ce  bout  1 bord  du  vaiflcaq  incommodé,  êt  l’y  ayant 
fait  amarer  au  pié  dn  mit  demifaine,  Il  tire  fit  remor- 
que ce  viifleao. 

Traîner  un  pavillon  ennemi  en  onaiebe,  c'ert  mettre 

I l'arriere  d:  fon  navire  le  pavillon  qu’on  a pris  fur 
l'ennemi,  A on  le  laide  pendre  en  bis  jnfqd'à  rieur 
d'eau;  c’ed  pour  marquer  qu’on  revient  v*él.''ïeux. 

OUTILLE,  f.  f.  (Gramm.)  troupeau  de  brebis.  Il 
ne  fe  dit  guere  qo’en  figure:  ce  qui  rend  pllilant  le  m it 
d’une  femme  de  campagne,  oui  difoit  à fon  curé:  Il 
„ faut  que  j’aille  à mes  osaillet , comme  vous  aux  vA- 
„ très  „ . 

OVAIRE,  f.  m.  (Botan.)  parmi  les  Botanides  le 
mot  ovaire  dé  ligne  l’en-lroit  où  les  femences  des  plan- 
tes font  attachées,  êt  où  elles  reçoivent  leur  nourriture  1 

II  y a des  plantes  dont  I '«voire  cd  découvert,  comme 
celui  des  renoncules , dn  clématitts,  tjf.  H y en  a d’au- 
tres dont  l’ovaire  ed  fait  eu  cornet,  en  gaine,  en  boëto 
«y<.  êt  par  conféqoent  dont  les  femences  font  coo ver- 
tes, comme  on  le  voit  dans  l'aconit,  dam  la  limite, 
dans  l’apocin,  (Je.  Ainfi  Ve  mot  d'oi  ^re  ell  pins  éten- 
du que  celui  de  eapfule,  car  toutes  les  cspfulcs  font  det 
efpeces  A’ovaire,  A tous  les  ovaires  no  font  pas  des  caplu- 
les.  (O.  J.) 

Ovairk,  f.  m.  (Xnaeom.)  les  deqx  corps  blanchi- 
tres,  ovales,  applatis,  qu'on  nomme  ovaires , attachés 
aux  cAtés  du  fond  de  l’uiéras,  li  petits  avant  l'ige  de 
puberté,  relevés  A polis  dans  cct  Sge,  ridé*  dans  les 
I vieilles,  êt  remplis  de  cicatrices  dans  celles  qui  ont  eu 
plu  Heurs  enfant,  font  d'une  fobllinjc  encore  inconnue; 
voici  ce  qu’en  dMcat  les  Anatomiiles . 

Ces  organes  foot  fitoés  dans  le  badin  de  l’hypogadre1 
fur  la  face  interne  de  l’os  des  îles,  nox  cArés  du  fond 
de  la  matrice,  dont  ils  ne  font  éloignes  que  de  deog 
bons  travers  de  doigt . 

Ils  font  attachés  1 ce  vifoere  par  un  ligament  fort, 

3ue  les  anciens  prenoient  mal  1-propos  pour  un  vaidiran 
éférant,  puifqu'il  n’efl  pas  creux;  êt  les  trompes  de 
Fallope  leur  tiennent  encore  lieu  d’une  fécondé  «tache 
à la  matrice,  auffi  bien  que  fes  ligatncns  larges,  for  lef- 
quels  ils  f>iu  placés:  par -co  haut,  ils  font  attachés  aux 
vaifTeaux  fpenmiiqoes,  par  le  moyen  du  péritoine,  de 
forte  qu’ils  y font  comme  fixfpesidus . Lorfquc  le»  frm- 
ines  ne  font  pas  grolles,  lent  fituMion  cil  parallèle  au 
fond  de  la  matrice;  mais  au  tenu  de  la  groflefle,  ils  ap- 
prochent plot  de  les  cAcés  êt  de  fon  cou,  dont  fon  fond 
fe  trouve  alors  fort  éloigné  . 

La  figure  des  r paires  n'ert  pas  exactement  ronde,  mais 
large  <5t  applatic,  tant  1 leur  partie  antérieure,  qu’à  leur, 
partie  pollérieurc;  êt  leur  fui  lace  eft  inég  'le  dans  Ica 
vieilles  femmes,  mais  égale  A polie  dans  les  jeunes. 

Leur  grandeur  efl  diftérenle  ftlon  les  l^es  : les  jeunet 
filles  les  ont  d’un  plus  gros  volume  qae  les  femmes  d’un 
Igc.  avancé  ; leur  rrofleur  n'excéde  pas  néanmoins  pour 
l’ordinaire  celle  d’un  suf  de  p*geoh. 

Us  font  couveru  de  deux  membranes  : l’une  qui  leur 
cd  propre,  & l’autre  qu’ils  empruntent  de  péritoine. 
Etant  dénués  de  ces  membranes . leur  fubllxnce  paioît 
allei  blanche:  elle  ell  coropoléc  de  membranes  êt  de  fi- 
bres attachées  lâchement  les  unes  avec  les  autres;  êt  cn- 
rretiiTues  de  beaucoup  de  veines,  d’arteres  A de  nerfa. 
Leurs  veines  êt  leurs  artères  viennent  des  Tpermatiqucs, 
A ils  reçoivent  des  nerfs  des  intcrcofla.ix  ; ils  ont  auffi 
des  vaifleaux  lymphatique»,  qui  fe  dcchjrgcnt  dan*  le  ré- 
fer  voir,  du  cbyle  . . 

Il  y a des  chofe*  bien  finguliercs  à remarquer  dans 
les  ovaires  : il  ne  s’y  rencontre  que  trop  communément 
de  petites  véiïcules,  qtt'  font  remplies  d’une  eau  claire  êt 
limnide,  lefqoclles  étant  coite*  comme  les  œuf»  des  vo- 
latil's,  dev  carient  dures,  êt  ont  la  même  couleur  êt  le 
même  goto  que  le  blanc  de  ces  œufs;  ce  qui  »rl  caofc 
qu’on  les  picnd  pour  la  matière  de  la  gcnéiat'nn ; jqo'«a 
les  fait  fer»ir  aux  mêmes  ulàges  qae  les  œuf»  des  oilèiui,; 
A a a a » 
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qo'oo  tear  en  donne  le  nom,  4 celai  d’esu/rr#  «ai 
acot  orgtnes  qui  les  contiennent.  Cet  œufs  ont  chacun 
deux  membrane*  propres , qui  font  parfemee»  d’un  grand 
nombre  de  petite*  branches  de  veines , d'arteiet  & de  nerfs . 

ün  trouve  quelquefois  dans  les  ovaires  des  vécûtes 
qui  contiennent  one  humeur  aquenfe,  & qui  font  quel- 
quefois plot  grottes  que  les  œufs  mêmes;  mais  qui  ne 
rcndurctllent  point  quand  on  les  fait  cuire  : ce  font  de 
faut  œufs  qu’on  appelle  des  kydatides . 

Le*  orufs  différent  beaucoup  le*  uns  des  autres  dans  un 
même  ovaire.  Dans  les  femmes  1rs  plus  gros  œufs  ne 
patient  pas  1a  grolTeur  d'un  pois,  on  les  troave  dans  tous 
kt  animaux.  L’âge  4 la  grotteffe  y apportent  un  grand 
changement  ; car  dans  le*  jeune*  aaimaoi  ils  font  fort 
péris,  4 plus  gros  dans  ceux  qui  font  âgés-  On  en 
trouve  quelquefois  jufqu’à  29  dam  un  •*><•»»#,  enfermés 
chacun  dans  une  petite  cellule,  à laquelle  fe  terminent 
beaucoup  de  veines  4 d'artetes , tant  pour  porter  la  nour- 
riture à l’œuf,  que  pour  remporter  lefuperflu. 

Dira  l'ouverture  des  cadavres  des  femmes,  00  a trou- 
vé quelquefois  un  des  ovaires  de  la  grofleur  do  poing, 
rempli  d’une  hatneur  gluante,  verdltre,  4 quelquefois 
plein  de  cheveux.  On  a trouvé  encore  ces'  mêmes 
ovaires  charnus,  4 d'autres  fois  d’on  volume  fi  confi- 
fiérable,  qu’itg  contenoient  pluficurs  livres  d’eau:  quel- 
quefois on  y a rencontré  de  petites  pierres,  du  foïf  4 
ch  ifes  femblablet.  Dans  une  femme  i^ée  de  24  ans, 
M.  Ruyfch  y a troavé  de*  deots,  entr’autre*  une  dent 
molaire,  Voyez  aufli  Us  m/m.  dt  fasad.  dn  Seiemees, 
fm».  17AJ. 

La  p)  fi  part  de*  anaxomittes  modernes  croient  qoe  ces 
oeufs  étant  rendus  féconds,  lorfqo'î  s font  pénétrés  par 
la  partie  fpititueufe  de  la  liqueur  fémina'e,  foot  portéf 
des  ovaires  des  femmes  dans  la  matrice  par  les  trompes 
de  Fallnpe,  où  les  petites  découpuret  du  morceau  fran- 
ge les  ont  engagés  ; qu’ils  s’accroiflent  dans  la  cavité  de 
ce  vifeere  par  la  nt»u<ritore  qui  leur  rtt  fournie,  4 que 
U matière  intérieurement  contenue  dans  ces  œufs,  fert 
) f'rmer  le  fœtus,  4 fes  enveloppes  à produire  l’arrie- 
W-fiix . 

ils  étalent  plufiean  riifans  pour  appuyer  leur  fyflème 
que  le  fœtus  fe  forme  de  cet  œuf  qui  fe  détache  de 
laretre.  i°.  Tous  les  snimaux  ont  des  ovaires:  ap. 
Riolan,  G aaf,  Eltfoluius,  rapportent  qu’ils  ont  trouvé 
Je  fœtus  dans  les  tuyaux  par  où  psttent  ces  œufs;  3®. 
on  a trouvé  un  fœtas  dans  les  trompes , d’où  il  a été 
wiré  l^c  de  u mois.  4 la  mere  n’eft  pas  morte  dans 

I operation.  Voyez  autti  l’nbfêrvatioo  de  M Littré  dans 

les  M/m.  dt  T as  ad.  dn  St  terne.  <«*.  1701.  4®.  M. 
Ruyfch  a fait  voir  un  œuf  détaché  récemment  de  la 
fj®mue,  ,0.u,n^c  Y avait  e pour  recevoir  cet  œof: 

I expérience  de  Nuck  aopuic  fortement  cette  opinion. 

II  prit  une  chienne,  4 quelques  jours  après  l’avoir  fait 
couvrir,  il  trouva  deux  œufs  qui  étoient  fort  gmflïi  dans 
Y ovaire;  il  lia  la  corne  de  la  matrice  qui  regardolt  ces 
ceurs,  il  referma  la  plaie;  4 21  jours  iprès  ayant  rou- 
vert cette  chienne,  il  vit  deux  fœtus  dans  la  corne, 
entre  la  ligature  4 Y ovaire . 6®.  Enfin  les  femelles  ne 
fioroient  concevoir  fans  les  ovaires  ; car  les  chiennes 
qu’on  a coupées  ne  conçoivent  pas,  4 n’ont  plus  aucun 
penchant  à l’amour,  comme  fi  les  avasees  fculs  les  y 
cxcitoient . ( D.J .) 

Ovaire  , pierre , ( Htfl.  mat.)  lapis  avarias  ; pierre  for- 
mée par  un  sttemb’age  de  perti  globules  femblablea  à 
des  œufs  de  poilfon.  Vaut  OotiTE . ( — ) 

OVALE,  f.  f.  (Ba/am.)  on  appelle  en  Botanique 
on  fruit  ovale.  Don-feulement  celoi  qui  approche  de  la 
figure  d’un  œuf,  mais  encore  celui  dont  la  coupe  d’un 
bout  à l’autre  rettcmble  à unet*«/r  méchanique,  4 quel- 
quefois les  deux  bouts  en  font  pointus.  (D.J.) 

Ovale,  (G ’/am.)  eft  une  figure  curviligne  oblongoe 
dont  les  deux  diamètre*  font  inégaux,  ou  une  figure  ren- 
fermée par  one  ieule  ligne  courbe,  d’une  rondeur  non 
qniforme,  4 qui  ert  plus  longoe  que  large,  à-peu-près 
comme  on  œuf,  avant,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  dV 
vale.  Voyez  Allong t. 

L 'avale  proprement  dite,  vraiment  4 femblable  à un 
«uf , cil  une  figure  irrégulière , plus  étroite  par  an 
boot  que  psr  l'autre,  en  qooi  elle  diffère  de  l*ellipfe,qoi 
ell  une  ai  Je  mathématique,  également  large  à les  deux 
extrémités.  Voyez  Ellipse. 

Le  vulgaire  confond  ees  deux  efpeees  d 'avaler.  In 
Géomctm  appellent  VamJe  proprement  dite,  fassfe  tl- 

aspfe. 

Voici  la  méthode  la  plus  en  ofige  parmi  les  ouvriers 
pour  décrire  l 'avale,  appellée  communément  ovale  dm 
Jardtmier,  4 qui  o’eft  autre  ebofe  qu’une  ellipfe.  On 
ptend  une  cwdc  Efm  ( Pl.g/om.  fig.  48.  ) dont  la  Ion- 
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gaer  (bk  égale  ao  grand  diamètre  de  l’avale  4 dont  on 
attache  les  extrémités  aux  deux  poiots,  ou  clous  EF, 

3ui  font  fur  le  grand  diamètre,  enfuite  par  le  moyen 
’on  ftile  AI,  0:1  conduit  la  corde  autour  de  ces  deux 
points:  V avale  eft  d’autant  plus  oblongue,  qoe  les  deux 
points,  ou  clous  EF,  font  plus1  éloignés  l’un  de  l'au- 
tre. V»irt  Ellipse. 

Voici  une  maniéré  de  décrire  une  elpece  d' avale.  Ayant 


décrit  (fig.  af  [eft.  eom.)  Iqs  deux  cercles  AC , foient 
tirées  dent  lianes  AE,CE,  telles  qoe  CE=/#£  + 
A B — C D . Il  eft  conftantqoe  A E 4-  A B , fera  = C £ 


4» CD;  4 qu’ainfi  du  centre  E,  & du  rayon  ED,  m 
pourra  décrire  un  arc  BD,  qai  touchera  les  deux  cer- 
cles en  fl  4 en  D.  Si  on  en  fa:t  autant  de  l’autre  côté 
on  aura  l 'avale  complet»  BDdb. 

Si  les  deux  cercles  A,  C,_  font  inégaox,  alors  l 'ovale 
fera  plus  large  à une  extrémité  qu’à  l’autre.  S’ils  font 
égaux,  elle  fera  également  large  à fes  dtax  extrémités. 
Il  y a des  géomètres  qui , dans  ce  dernier  cas,  rega/aent 
IWr  ainfi  décrite,  comme  une ellipfi-;  mais  il  cil  aifé 
de  prouver  qu’ils  fe  trompent,  car  IVlipfe  n’eft  point 
eompoféc  d’arcs,  de  cercles.  Voyez  Ellipse.  (0) 

Ovale  , tm  Amatamie,  cil  un  nom  que  l’on  dnnno 
1 à différente*  parties,  qni  ont  ou  la  figure  d’un  œuf,  nu 
d'une  ligne  qu’on  appelle  ovale  ou  ellspfe.  Voy.  Ellipse-. 

C'eft  dans  ce  feus  qu’on  appelle  la  partie  du  ccveau 
fimé  entre  la  fubiiance  tendre  4 les  ventricules  latéraux 
le  centre  ovale  ; parce  que  la  fubiiance  médullaire  icpre- 
fenté  un  œuf.  Voyez  Cerveau. 

Le  trou  avale  ou  trom  bat*!  du  cœur  du  fœtus,  t'»;. 
Fœtus  ü*  CœuR,  4 le  trou  avale  des  os  des  isles, 
Voyez  Os  DES  ISLES- 

Les  trous  ovales  de  la  bafe  du  crâne.  Vay.  Crâne. 

Ovale  ratang/e  00  rampante,  ( Arc  bit.  ) dans  le  pre- 
mier cas , c’eft  la  cherche  ralongéc  de  la  coquille  d’un 
efcalier  ovale  ; 4 dans  le  fécond,  c’eft  une  ovale  brie 
ou  irrégulière,  qu’oa  trace  pour  trouver  de*  axes  lam- 
pant dans  les  murs  d’échiffre  d’un  efcalier.  Daviler. 
(O.  J.) 

Ovales,  dams  l’argue , ce  font  les  levre*  fopérienres 
des  tuyaox  des  tourelles.  Voyez  Montre  de  16  pi/s  t 
4 les  fig.  I (if  3 1 PI.  d aegme . 

Ovale  de  Jardinier,  ( Jardinage .)  c’eft  une  figu- 
re qui  fe  trace  par  le  moyen  d’an  cordeau,  dont  la  lon- 
gueur doit  être  égale  aux  plus  grands  diamètres  de  IV 
vale,  4 qui  elt  attaché  par  fes  extrémités  à deux  pi- 
quets, suffi  plantés  dans  le  grand  diamètre,  pour  former 
cet  avale  d’arc . (D.J.) 

Ovale  , machine  dont  nous  avons  expliqué  l'ufhge, 
4 donné  la  defeription  à l’anitle  Dentelle. 

OU-ANGOU,  f.  m.  mets  dont  les  hibitaas  des  Iles 
Antilles  font  ufage:  ü fe  fait  avec  de  la  fàrioe  de  ma- 
nioc bouillie  dans  de  l’eaa  lufqu’i  la  confidence  d’un* 
pâte  moite,  mais  affez  fol 'de  pour  pouvoir  en  former 
des  boulettes  entre  les  doigts  : ou  y ajoute  avaut  la  cuif- 
fon,  on  peu  de  Tel  4 du  piment. 

Le  oM-aagam  fe  mange  rarement  fcol  : on  s’en  fert  par 
préférence  au  pain,  lorlqu’on  vent  fe  régaler  de  calalou 


forte  de  farce  compofée  d’herbes  potagères , de  crabes  & 
de  poiftou.  Voyez  CALALOU.  (A f.  LE  Rompis  ) 
OU-ARACABA,  f.  m.  c’eit  un  morcean  de  bois  en 


forme  de  planche  fort  e paille,  d’envimn  3 piés  de  hau- 
tenr,  fur  autant  de  largeur  â fa  partie  fopérieure,  4 d’up 
pié  4 demi  à deui  piés  par  le  bas,  ayant  la  figure  d’un 
trspete  élevé  debout  fur  le  plut  petit  de  fes  cAtés,  4 
pofé  en  travers  fur  la  prooe  d’une  pirogue  caraybe . Cet- 
te piece  eft  ordinairement  fculptée  fur  fa  furtace  exté- 
rieure, d’une  efpece  de  bas-relief,  repré  Tentant  une  grotte 
tête  hideuGe,  de  figure  ovale,  plate,  4 vue  de  fiace,  dont 
les  yeux  4 la  bouche  foot  formés  avec  des  morceaet 
de  coquillages  incrulléa  dans  le  bois . La  graodeor  énor- 
me de  cette  tête  oe  laifle  vers  le  bas  de  la  planche  qo'un 
efpece  d’environ  un  pié  au  plus,  dans  lequel  eft  peint  à 
plat,  4 fans  relief,  le  corps  difproportionné  du  monttre* 
repréfentaut  à-peu-près  celoi  d’un  lézard  à queue  cour- 
te; le  toat  barbouillé  de  blanc  4 de  noir  d’une  fâçoa 
bilarre:  c’cll  une  efpece  de  maboya  ou  idole  caraybe. 
Voyez  Maboya.  fAf.  lz  Rom. un .) 

OU-AROULY,  f.  m.  corbeille  très-proprement  ou- 


vragée, 4 tiftue  de  brins  de  latanier  4 de  rofeao,  fer- 
rés 4 pillés  les  uns  entre  les  terres . 

Le  fonds  de  cette  corbeille  eft  parfaitement  quarré, 
d’environ  un  pié  de  largeur;  mais  fes  bords  de  cinq  i 
fix  pouces  Ce  hauteur,  s’évafinr  à mefure  qu’il  s’élè- 
vent, 4 fe  terminent  en  rood  autour  d’an  cercle,  lequel 
eft  furmonté  d’une  biloftrade  à jour,  de  2 à 3 pouce* 
de  hauteur;  le  tout  eft  fapporté  lur  4 petits  pié' . hauts 
de  4 à y pouces  4 peints  en  rouge , Les  fimvages  rm- 
ploicot 
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piolet»  fe  ou-eroal?  J-pcu-prcs  aux  même*  ofoges  que  fe 
mataton.  Kw  Matatou.  (AI.  lf.  Jioji.atK.) 

OU-ATREGAN,  f.  m.  (Hydr.)  canal  que  l’on 
coupe  dan*  an  terreio  afin  d’en  faire  écouler  Peau  .Vây. 
Canal,  ife.  Ce  mot,  qu:  n'eft  pas  fort  ofité,  vient 
de  l’anglob  u <ater  , qu’on  prononce  ouaitro,  4 qui  fi- 
goilîe  tau , 4 rang  , amas  . 

OUATE,  f.  f.  (Comm.  ) efpece  de  coton  très-fin  & 
tin  peu  luflre.  Quoique  quelque*  auteur*  prétendent  que 
la  rentable  ouate  le  trouve  en  orient,  autour  de  quel- 
que* fruit*  i qui  elle  fert  de  première  enveloppe;  il  efl 
néanmoins  certiin  que  V ouate  efl  produite  dan*  le*  gouf- 
fe*  d’une  plante  qui  croît  cotnmonément  en  Egypte,  4 
que  quelques  curieui  cultivent  par  rareté . 

Cette  plante  fe  plaît  dans  des  lieux  humide*  4 maré- 
cageux, fe*  fenil  le*  foot  «Ærx  larges,  ronde*  4 arron- 
dies par  le  bout;  (es  fleur*  fortent  en  bouquets  qol  for- 
ment une  manière  d’ombelle,  4 elles  ont  leur*  feuille* 
renverfeei  comme  celles  de  martagon.  L 'ouate  efl  ren- 
fermée dans  de*  gonfles  qui  s’ouvrent  quand  elle*  font 
en  maturité;  la  lemence  qui  s’y  trouve  mêlée  cft  petl-  ! 
te,  made,  plate,  tirant  lot  le  gris-bran.  C’efl  d’Ale- 
xandrie que  l’on  tire  cette  marchandife,  4 die  vient  en 
France  par  la  voie  de  Marfeille. 

Il  y a encore  nne  forte  de  coton  qne  l’on  nomme  au  fl: 
qaofqu’impropremem;  ce  n’cfl  autre  chofeque  la 
bourre  ou  première  foie  qui  corme  la  coque  de  vers  à 
foie  : oq  la  fait  bouillir,  4 après  cette  feule  préparation , 
on  la  vend  pour  la  vérirable  ouata , quoiqu’elle  n’en  ap- 

Coche  en  aucune  maniéré,  ai  pour  U finefle,  ni  pour 
beauté . 

Les  ouata i qc  fervent  que  poor  fourrer  des  robes  de 
chambre,  des  courtepointes,  4 autres  meubles  ou  ha- 
billement qo’elles  rendent  très-chauds  fans  ks  rendre  pe- 
fans . Elles  ont  communiqué  leur  nom  à prefque  toute* 
les  antres  fourrures  qui  fe  mettent  entre  deax  étoffes  ; 4 
l’on  appelle  communément  ouat te , une  robe  fourrée , un 
jupon,  {ÿr.  quoique  le  plus  fouvent  o«i  n’y  emploie  Am- 
plement que  du  coton  ordinaire  oa  de  la  laine.  Sove- 
fÿ1.  f D.J.  ) • 

OVATION,  f.  f.  ( Autiq.  rum.)  «vu//»  ; peth  triom- 
phe, qui  ne  eonfifloit  qu’en  une  alfcx  modique  pompe, 
comparée  à celle  du  grand  triomphe . Ici  le  va:nqoeur , 
veto  feulement  d’une  robe  blanche  bordée  de  poorpro, 
■narchoit  i pié,  oa  à cheval,  à' la  tête  de  fcs  troupes. 
Ans  autre  marque  de  fes  fuccè*,  qoe  les  acclamai  ions 
populaires , que  quelques  couronne*  de  mvrte , 4 qu’une 

Crtk  de  fon  armée  qui  le  précédott  au  ion  des  flûtes . 

: fénat  néanmoins,  les  chevaliers,  4 les  principaux  ci- 
toyens, aflîfloient  1 fon  triomphe,  dont  la  marche  fe 
tcnninoit  au  capitule,  où  l'on  fterifioit  aux  dieux  des 
brebis  blanches;  mais  dans  le  grand  triomphe  le  vain- 
queur, monté  far  on  char,  étoit  couronné  de  koriers, 

4 précédé  de  lauriers  ; fl  parcouroit  la  ville  jonchée  de 
fleurs,  4 fe  rendoitaa  capitale,  où  il  facrifioit  un  taureau. 

Cependant  la  même  liberté  qu’avoient  le*  foldai*  de 
btocardcr  leur*  généraux  dan»  le*  grand*  triomphe*,  rc- 

Jjnoit  aurîï  dans  les  ovotioui . Le  conful  Valétius  ayant 
ait  de*  levées  malgré  la  foâion  de  Ménenios  tribun  du 
peuple , 4 ayant  repris  pat  fa  valeur  la  fortereffe  de  Ca- 
xavanrane  fur  les  ennemi*,  le  fénat  lui  décerna  l’hon- 
neur du  petit  triomphe.  Il  crut  devoir  le  lui  accorder, 
quoiqu'il  fût  mal  voulu  du  peuple  4 de  l’armée,  tant  à 
CiOfe  de  l'oppofition  qn’il  avoît  faire  à la  loi  agraire, 
propofée  par  le  même  tribun  Méneniai,  qne  parce  qu’il 
avoit  mis  tout  le  butin  dan*  le  tréfor  de  l’épargne . Le 
foldai  ne  manqua  pat,  dit  Tite-Livc,  d'ofer  de  fa  li- 
cence ordinaire,  4 de  brocarder  fou  général  dans  des 
chanfons  groflieret,  où  il  affeâa  d’élever  le  mérite  du 
tribun  par  uoe  infinité  de  louange*,  auxquelles  k peuple 
qui  étoit  accouru  en  foalu,  répondit  i l’envi  par  fe*  ac- 
clamations . Le*  nouveaux  applaudiflemen*  du  peuple  jet- 
terent  plus  d’effroi  dan*  le  fénat,  qoe  n’avait  fait  l'mfo- 
lencc  du  foldit  i l’égard  du  conful . 

Le  petit  triomphe  a été  anmmé  ovutiou,  dit  Déni* 
d’Halicarnaflc*  d’on  mot  grec  que  les  Romains  ont  cor- 
rompu : le  mot  grec  dont  Denis  d’Haticarnaffe  prétend 
que  les  Romains  firent  celui  d ‘ovatio,  efl  i ouapit,  qot 
lignifie  clameur  ou  cri  4e  joie,  qoe  pondent  le*  foldats 
après  le  gain  d'ane  bataille . La  corruption  de  ce  mot  efl 
le  changement  de  IV  en  a,  qui  n’efl  pas  eitranrd inaire 
chez  les  Grecs.  Cefentiment  efl  appuyé  de  Feflus:  quafi 
vero  rotnami,  dit  cet  auteur,  •*«**»«,  gracoram  voeem, 
qu*  clamtrem  figaificat,  ovaiiouis  uamime  volueriul  imi- 
ter i : „ comme  fi  les  Romains,  dit-il,  eolTent  voulu 
„ imiter  des  Grecs,  le  mot  Wpl»,  qui  lignifie  cri  de 
n >»>,  P«  calai  d* ovatio 
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Pour  donner  encor*  une  interprétation  plus  précife  du 
mot  grec  • »•»/**,  ou  iodeeti,  d'où  les  Romains  formè- 
rent le  terme  d'ovatio,  quelques  favans  croient  pouvoir 
le  tirer  de  l’ineien  cri  de  joie  ••••  ou  que  les  Grecs 
foifoient  retentir  dans  le*  bacchanales  en  l’honneur  de 
BaechUs.  Le*  Romains  dan*  ce  nouveau  genre  de  triom- 
phe, empruntèrent  ce»  même*  termes  ptr  lef- 

qoels  ils  applaudi flbient  au  vainqueur,  4 pour  en  cou- 
ler ver  l’origine,  ils  le  nommèrent  ovatio;  de  même  que 
le*  Grec*  firent  le  mot  poux  fignifier  applau- 

dir, le*  Latins  firent  pareillement  celui  d’ovari,  pour  fi- 
gnifier la  même  chofe.  D’où  vient  qu’on  lit  «ian*  Vir- 
gile, liv.  VI.  de  FEmiidel 

Evaatet  orgia  tire  mm 
Duc  chat  phrygiat . 

Enfüite  do  verbe  tvari , le*  Romains  firent  le  nom  ma* 
liouet,  pour  rendre  |*«m#jm«  des  Grec*.  Enfin  par  une 
corruption  qui  fit  perdre  de  vûe  l’ancienne  étymologie, 
il*  firent  le  mot  ovatio. 

Plutarque  dans  la  vie  de  Miroellnt,  donne  nne  aotre 
origine  au  mot  ovatio  ; il  prétend  que  les  Romains  l’ont 
tiré  do  latin  ovit,  parce  qoe,  dit-H,  ceux  i qui  l’on 
gccordolt  le  petit  triomphe,  n’iromoloient  i Jupiter  qu’ 
□ne  brebis  ; tandis  que  ceui  qui  avolett  les  honneurs  da 
grand  triomphe,  facrifioieot  on  taureau.  Cette  étymolo- 
gie de  Plutarque  efl  la  plu*  généralement  approuvée. 

Quoi  qu’il  en  foie , PoAhomius  Tubertot  fut  le  pre- 
mier conful  poor  leqqel  oq  établir,  vers  l’an  3iy  de 
Rome  , ce  nouveau  genre  de  triomphe  qu’on  appel!* 
ovatiou;  on  le  lui  décerna  pour  la  viéèoirc  qu’il  rem- 
porta fur  les  Sabins.  Le  fénat  voulut  mettre  quelque 
diflmâion  entre  lai  4 fon  collegae,  qui  eut  le*  hon- 
neurs du  grand  triomphe,  pour  lui  faire  fentir  le  mau- 
vais fuccès  de  fa  première  eotreprife.  Dans  la  faite,  oa 
n’accorda  que  Vovatiau,  I ceox  qui  avoietit  remporté  I* 
vidoire  fans  grande  perte  de  la  pan  de*  ennemi»,  f*ns 
terminer  la  guerre,  ou  qui  u’avoient  défait  que  des  re- 
belles, de*  elclarei,  des  pyrite*,  en  un  mot,  de*  enne*. 
mi*  de  peu  de  rouféquence  pour  la  république. 

Enfin  on  décerna  quelqoefoii  l 'ovatiou  i ceux  qui  n’é- 
«ot  chargés  d’aucune  magiflrarore  . ni  d’aucun  com- 
mandement en  chef,  rendoieot  à l'état  de*  fervice*  im- 
portant. Nous  trouvons,  par  exemple,  qo’un  particulier 
obtint  cet  houueur  l'an  de  Rome  8oo.  Je  parle  d’Aulus 
Plaatiui  qui,  foos  les  aafpiccs  de  Claude,  réduifit  en 
province  la  partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne. 
L’empereur  lui  fit  décerner  le  petit  triomphe,  vint  au- 
devant  de  lui  le  joar  qu’il  entra  dans  Rome,  l’accom- 
pagna pendant  la  cérémonie,  4 lui  donna  toujours  la 
main . Il  me  femble  qu’on  ne  eonnoît  point  d ovatiou 
poftérieore  i celle  de  Plaotin* . (D.J.) 

OU-AYCOU,  f.  m.  morceau  d’étoffe  de  coton,  de 
8 à to  pouces  de  largeur,  fur  a à y de  hauteur,  très- 
proprement  travaillé,  4 brodé  de  petits  grains  d'émail, 
de  dents  de  poiffon,  de  morceaux  de  corail,  4 de  petits 
cocos  noirs,  4 bordé  d’one  frange  brune. 

Le  ou-aycou  fert  aux  femmes  caraybes  pour  couvrir 
leurs  parties  naturelles,  au  moyen  de  deux  petites  cor- 
des de  coton , attachées  aux  deux  coins  d’en-haut  de 
cette  piece , 4 paffées  autour  des  reio*  en  forme  de  cein- 
turé: quelques-uns  le  nomment  camijm;  mais  ce  mot  efl 
efpagnol . , _ 

OUAYNE,  i\  (G<og.)  petite  rivière  de  France 
dans  le  Puifoyc . Elle  a fa  foorce  1 un  bourg  du  même 
nom,  qui  efl  fitué  dans  Péledion  de  Gieo  ; «elle  tom- 
be dans  le  Loin  tu  N.  E.  de  Montargis.  (D.J.) 

OUBLI,  f.  m.  (Gramm.)  terme  relatif  à la  mémoi- 
re . Tomber  dans  Vouili,  c'eft  palier  de  la  mémoire 
des  hommes.  Ce  font  Ici  homme*  de  génie  qoi  envient 
le*  grandes  lésions  à l'outli.  U y eot,  dit  Horace,  des 
béro*  avant  le  régné  d’ Agamomnon;  nul*  leur*  noms 
font  tombé*  dan»  I *ooMi\  une  nuit  éternelle  enfevelit 
leurs  aéïion»;  on  ignore  leurs  travaoi  ; on  ne  les  regret- 
te point;  on  ne  donne  point  de  larme*  à leurs  malheur* , 
p*rce  qu’il  ne  s’efl  point  trouvé  un  homiQp  infpiré  des 
dieux,  qoi  les  ait  chanté* . Le  pocte,  au  défaut  d’un  hé- 
ros, peot  cbantri  le*  dieux,  la  nature,  4 celle  qoe  fon 
coeur  adore,  4 s’immortalifer  lui-même.  Les  autres 
hommes  an-contraire  ne  tiennent  l'immortalité  que  de 
lui . Comparai  fon  de  la  gloire  qui  l’acqoicrt  par  les  let- 
tres, 4 de  celle  qui  s’acquiert  par  tout  autre  moyen; 
beau  fluet  de  difeour*  académiques , où  l'on  n’aoroit  pas 
de  peine  i foire  enrrer  l’éloge  du  fondateur  de  l'acadé- 
mie. du  Roi,  du  cardinal  de  Richelico,  de*  g eu*  de  let- 
tres, des  académicien*,  de  tous  le*  homme*  illuffrei  qui 
ont  etc  honoré»  de  ce  titre  ; où  l’homme  lettré  ne  pex- 
druit 
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droH  rien  4c  fon  importance , pefé  dans  la  balance  avec 
te  grand  politique,  le  grand  capitaine,  le  grand  monar- 
que; & où  il  ne  feroit  pas  difficile  de  prouver  qu’une 
belle  ode  ell  bien  une  chofe  aufli  rare,  auffi  grande , aulfi 
précieofe,  qu'une  bataitle  «ignée. 

OUBLIE,  terme  de  Pâtiffitr,  forte  de  pâte  déliée  & 
légère,  mélée  de  fucre,  d’ccuft , & quelquefois  de  miel, 
qui  le  cuit  entre  deux  fore 

Il  y a trois  efpecei  d 'aui'litf,  les  grandes  «ai//*/,  qui 
Vont  celles  que  les  Fltiifteri  ou  leurs  garçons  vont  ener 
ta  nuit  dans  Paris,  à commencer  le  jour  de  S.  M:chel; 
elles  s'appellent  autrement  oublies  plates . Les  oublies  de 
fteppUtHUmi % ce  font  les  giuftres;  & les  oublie/  qu’on 
nomme  d'/triers,  ce  font  les  petits  métiers . 

Les  Pltiflicrt  Vint  qualifias  dins  leurs  ftatots,  maî- 
tres de  l’art  de  pâtiflier  & oublayeur  ; dc  font  obligés  de 
faire  chef-d’œuvre  d ’oublayerie  tuffi  bien  que  de  pltilfc- 
rie.  On  appelle  une  m*im  l’oublies,  cinq  oublie  ft  c’eft 
ordinairement  à la  main  que  fc  louent  les  oublies.  On 
joue  quelquefois  tout  le  cala  ou  corbtllon.  Savary. 
(D.J.)  7 

Oublie,  (Jmrifrrud.  ) droit  d’omblie , redevance  fei- 
gneuriale  qui  confilloit  aotrefnis  en  une  certaine  quanti- 
té de  pains  roods  dt  plats.  On  donna  aulïi  le  nom  dW 
blie  à toute  rédevance  ert  général,  foit  en  gra:n,  voliil- 
le,  ou  antre  chofe.  Voyez  ci-devant  Obliace.  (si) 
OUBLIER,  v.  aft.  (GramntA  perdre  la  mémoire; 
on  oublie  une  langue  qu’on  a apprtfe  ; on  oublie  quelque- 
fois fe»  amis  dans  l'abfence  oo  dans  le  befom  ; on  ou- 
blie one  injure;  on  a’oublie  rien  pour  pallier  fes  tons; 
ion  oublie  de  faire  une  vifitentlle;  on  oublie  le  refpcâ  qu’on 
doit  i un  magillrat;  on  t'oublie  quand  on  oerd  de  vile 
ce  qu’on  eft;  l’homme  t'oublie  dans  le  plarfîr;  il  y a des 
occalions  où  il  ne  faut  pas  t'oublier , (Je.  D’où  l’on  voit 
combien  de  formes  dive/fes  le  befoin  fait  prendre  à ces 
es  prenions,  fir  combien  la  langue  ert  pauvre,  comparée 
â ta  nature  & à l'entendement. 

OUBLIETTE,  f.  f.  (Hifl.  mtd.)  lieu  oo  cachot 
dans  certaines  priions  de  Fiance,  où  l’on  renformoï  au- 
trefois ceux  qui  ctoient  condamnés  è une  prifon  perpé- 
tuelle . On  l’appclloit  ainli,  parce  que  ceux  qui  étotrni 
renfermés,  étant  retranchés  de  la  fncjéré,  en  étoient  ou 
devo-eilt  être  entièrement  oublias . Bonfons  dans  fr«  au- 
Unités  de  Paris , parlant  d’Hugues  Auhriot,  prévAr  de 
cette  ville,  qui  fut  condamne  à Cette  peine,  dit  „ qu’il 
„ fut  préché  tt  mitre  publiquement  au  parvis  Notre- 
„ Dame,  dt  qu’apres  cela,  il  fut  condamné  à être  en 
„ I oubliette , au  pain  dt  à l’eau 
OUCHE,  l’,  (C/g.J  en  latin  moderne  Utittufit 
WJ  dc  Tf*nce  dans  la  haute  Normandie,  tu 
droeele  d’Evreux.  Il  comprend  les  territoires  de  Con- 
ehes,  de  Breteuil  * de  l’Aigle,  St  s’étend  jufqu’i  la 
forêt  d Oatbe . Le  territoire  profoit  des  grains,  du  bois 
a brûler,  dc  quelque!  mines  de  fer.  (D.J.) 

Ouche , l’,  (G/og.)  en  latin  Ofrarat ; rivière  de 
France  en  Bourgogne-.  Elle  invertie  le  Dijonnois,  parte 
■ Dijon,  & le  jette  dans  la  Saône.  Elle  a autrefois 
ooané^leyiom  de  pagas  Ofeureafis  au  pays  où  elle  cou- 

OUD.  f.  m.  terme  de  Calendrier , nom  d’un  des 
douze  mois,  d’on  des  douxe  lignes,  d’une  des  douze 
années  du  cycle  dnodcnaire.  chez  les  Tores  orientaux, 
œ chez  quelques  peuples  Tartiret.  (D.J.) 
j ,crme  **  Calendrier , onzième  mois 

de  I année  des  Arméniens  de  Gaelfa,  ftiixboorg  d’If- 
pahan;  leur  année  commençant  au  mois  d’Oâobre,  IW 
répond  i -peu  près  i notre  mois  d’Août. 
OUüAZOU,  ( G &g. ) ville  da  Japon,  dont  noos 
avons  par  é fous  le  nom  que  Kempfer  lui  donne,  dt  qai 
eft  Opowara.  (D.J.) 

OUDENARDE,  (G/og.)  forte  ville  des  Pays-Bas, 
dans  la  Flandre  autrichienne,  capitale  de  la  châtellenie 
au  meme  nom;  Loois  XIV.  la  prit  en  1667,  tt  la  ren- 
dit au  roi  d’Efpigne  Charles  II.  par  U paix  de  Nimegoe. 
Le  maréchal  d’Humieres  la  bomtarda  en  16S4.  Les 
François  y forent  battos  par  les  alliés  en  1708.  Elle  eft 


fur  PEfcaut,  dans  une  vallée,  à y lieues  S.  de  Gmd, 

6 N.  E.  de  Tournai , 11  N.  O.  de  Mous,  11  O.  de  B.«-  * 
' telles.  Long.  zi.  t6.  Ut.  yo.  49- 

Quoi  que  difeat  les  a-itcurs  riiminds  de  l’antiquité 
d’  (Jade tarde , il  ptrotc  qu’elle  ne  doit  fon  origine 
qu’aux  comtes  de  Flandres.  Elle  s’eû  diljinguée  dans  le 
dernier  (îccle  pat  fa  manufaâore  de  tapifterie  d’haute- 
lifte. 

Cette  ville  ert  la  patrie  de  Drufius  (Jean),  on  des 
favans  théologiens  du  ivj.  fiecle,  & d’ailleurs  très-ver* 
fé  dans  les  langues  orientales.  Son  recueil  des  fragment 
des  Hesaples;  les  notes  critiques  for  l’Ecriture,  dt  d’au- 
tres ouvrages  de  fa  plume,  lui  on  fait  one  grande  ré- 
putation. Il  mourut  en  1616,  âgé  de  66  ans.  ( D J.) 

OUDENBORG,  ( G/og.)  petite  ville  des  Pay*-Ûas, 
dans  la  F'andre  teotone,  i 1 lieue  d’Ürtende,  <5t  à z de 
Bruges . Long.  zo.  ay.  Int.  fi.  8. 

OUDWATER,  (G/qg.)  petite  ville  des  Pays-Bas, 
dans  la  province  de  Hollande,  fer  T Y Agi,  entre  Gou- 
da 6c  Montfort,  aux  confins  de  la  fogoeorie  d’Utrcchr. 
Long.  il.  II.  lut.  fl.  l. 

Cette  petite  ville  a acquis  plot  de  célébrité  pour  avoir 
donné  la  nai (Tance  à Armiuius  ( Jacques  ),  que  par  au- 
cune antre  particularité  qui  la  concerne.  Il  y vit  le  jour 
l’an  iy6o,&  devint  profefteur  en  théologie  â Leiden  l’an 
1603.  Ses  écrits  thénlogiqucs  ont  fait  b en  du  bruit  dans 
les  fept  Provinces- Unies,  noo-feu'emenr  i!  y condam- 
ne le  fupralapfaire  Beze,  ma  s de  plut  il  établit  qu’il  i,« 
faut  reconnoiire  d'autre  éleâion  que  celle  qui  a pour 
fondement  l’ubéiflance  des  pécheurs  i la  vocat-on  de 
Dien  par  Jefus-Chrilt . Il  fit  fit  on  grand  nombre  de  par- 
tifans  qui  forent  condamnés  par  le  fynode  national  ; ms?s 
leur  condamnation  n’a  fervi  qu’à  étendre  leur  fcdc,  qui 
a tina'm-nt  triomphé  de  fes  adverfaires  ralevclir.  Ar- 
minius  ert  mort  en  1609,  avec  tous  les  fentrmem  d'un 
homme  dont  la  piété  étoit  véritablement  éclairée . 
(D.J)  (.) 

OUDON,  l’,  (G/og.)  en  latin  Oldo  ou  Odo,  non» 
de  drux  petiies  rivières  de  France  en  Normandie , dont 
l’une  coule  dans  le  diocèlé  de  fmeux  , & l'autre  lépiK 
les  d'ocèfos  de  Lizïeux  & de  Séez  : toutes  les  deux  fe 
jettent  Uns  l’Orne. 

OUDRE;  on  a donné  ce  nom  ao  dauphin  dt  à l’é- 
piulard.  Voyez  Dauphin  ôf  Épaula»». 

OVE,  f.  m.  (driburiï.  unie.)  e’efl  ont  moulure 
ronde , dont  le  profil  ert  ordinairement  on  quart  de  cer- 
cle: Vitruve  l’appelle  /cbiae,tt  lui  donne  une  convexi- 
té plus  petite  que  celle  d’un  demi-cetcle.  Sa  hauteur  ert 
de  g à 6 nvnutes  d’on  module,  dt  fa  faillie  -î-de  la  hau- 
teur. On  met  les  ovot  dans  les  moulurer  de»  corniche* 
pour  y fervir  d’ornement;  dr  dans  le  chipiteau  d’une 
colonne  on  place  l'eue  fous  l'abaque.  Voyez  les  edifieet 
antiques  de  Rome  par  Dcfgoder» . (D.  J.) 

OVES,  f.  m.  pl.  (Areb-teâ.)  ornement  qui  ont  11 
forme  d’un  œuf  renfermé  dans  une  coque  imitée  de  celle 
d’une  châtaigne,  de  qui  fe  taillent  dans  l'ew,  voyez 
OVE. 

On  appelle  ores  fleuronu/t  ceux  qui  parniftent  enve- 
loppés par  quelques  fouilles  de  fculprure;  on  en  fait  en 
forme  de  cœur;  aurfi  ’er  anciens  y mcttoieot-ils  des  dards 
pour  fymbolifor  avec  l'Amour.  ( D.  J.) 

OVERFLACKÉE,  ( G/og.  ) petite  île  des  Pays- 
Bas,  dans  la  partie  méridionale  dc  la  Ho  lande  , au-dclTut 
de  l’Ile  de  G orée. 

OVER-ISSEL,  L’ , (G/ogr.)  en  lat:n  TraufidaUna 
proviutia,  l'one  des  fept  Provinces- Unies,  au-delà  de 
l’Iflel,  bornée  N.  par  la  Frife  dt  le  terrein  de  Gronin- 
gue,  O.  par  l’Iflel,  S.  par  le  comté  dr  Zatphen,  E. 
par  l’évéché  dc  Munfter:  on  la  divife  en  trois  parties 
principales,  qui  font  le  pays  de  Drcnte,  de  Tweme,  de 
le  Sallant  • 

Il  eft  remarquable  que  dans  la  province  d'Over-Ifftl 
tous  les  gentilshommes  qui  y polledent  drs  terres  frigneu- 
riales  de  la  qualité  requife,  font  partie  des  états  de  cette 
province.  Lotfque  la  république  paye  celft  mille  florins, 

la 


Cl)  On  ivroit  beau  prétendre  qn'Armint»»  ait  été  un  homme  d’ane 
pierd  idaàree,  on  ne  tànroit  nier  e*  même  rem»  qu'il  «'ait  été 

Kdau  un  abpme  d’rrrar*  oprofdei  à la  doftriue  caüioliqae . 

iter<  qu’il  anribuoit  aux  enfant  nos  baptifét  encore,  aeec 
tTauirc*  eneuri  q-i'on  laide  pour  e 0>nef  court;  fct  fentimeni  Bt  le 
penchant  qu'il  «vuit  pou,  le  Pei^iaaifme  «e  fur  le  Socinianifme . 
Éone  aflet  -oir  qu'.l  n'avoic  pu  -um  plu.  eene  lumière  divine,  qai 
n «claire  jamala  ceux  qui  nurchen  t iant  Ica  lênehrea  de  l'hérefie . 
Par  rM'?,rr  anx  decm,  de  pfedrltination  8t  de  reproharion  que 
!ei  théolügieiM  rttonnoufem  en  bien . il  «toit  fan,  doute  mouue 


hlafpbematMf  que  le,  C*l»inihe«  riai.kt  ; paît  qa'aviflt  convnuaé 
un  fynode  national,  auquel  fe  rendirent  de  tou  rca  ie>  part,  de  i‘£u- 
rope  lei  ptêtenloi  rrKorméa  pie  dca  Jrjanéa  qu'ila  y envoyèrent. 
1 l'exception  de  U France  qui  par  dci  raifona  d'éur  ne  leur  ac. 
corda  pu  la  pemuffion  d'f  eoneonrlr;  lia  conda-nn'rmt  le  14. 
novembre  itil.  1 nnrdrechi  où  ila  tinrent  leur  aflemnlde . lea  Ar- 
minien» comme  profétlana  une  Justine  erronnêr  dana  leura  bglrfea. 
H iadtcereni  de,  peine,  grava  contre  Ici  téfradhira  de«  dcd. 
beat  de  leur  fynode.  (H*) 
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la  cotte-part  de  1«  province  de  Hollande  cfl  lo- 
rins  l fol  ta  deniers,  A celle  de  VOver-I/fel  eû  3f7* 
florins  8 (ois  4 deniers . ( D.  J.) 

OVERLANDERS,  f.  m.  pl.  terme  Je  Mériter. 

Les  e vtrlamJm  font  des  petits  bâtiment  qui  navigent 
fur  le  Rhin  & fur  la  Meute,  de  qui  chargent  ordinaire- 
ment de  la  terre  de  du  fable  pour  faire  des  ouvrages  de 
poterie  de  de  verre.  (Ü.  7.) 

OUESSANT,  (Gfig.  mei.)  fie  de  France  dans 
l'Océan,  fur  les  côtes  de  Bretagne,  É l’oppolite  do  con- 
quéf.  Elle  a trois  lieues  de  tour,  de  renferme  plulîeurs 
hameaux  de  un  château.  Elle  cil  entourée  pir  quelques 
autres  îles  moins  grandes,  qu’on  appelle  les  Uei  J’Qaef- 
/•mi.  Leur.  ix.  x8.  Ut.  48.  30. 

L’àge  dor,  cctee  chimere  iugénieufe  plus  propre  1 ex- 
citer nos  regrets  que  nos  efpérauces,  que  l'imagination 
chérit  de  dont  la  fentimet.t  de  la  mitere  humaine  s'irri- 
te;  ce  contraire  de  l'âge  véritable  qui  déchire  l'ame  après 
•voir  amufe  l’efprit;ce  conte  philofophique  enfin  échap- 
pé i la  bieofaifanee  A à la  vertu  dans  l'ardeur  de  tes 
louhaits  çoor  Ig  félicité  des  hommes  ; Pige  d'or  s'eft 
prefqoe  réalifé  dans  ce  petit  coin  de  la  terre.  La  loi  de 
tous  les  errurs,  la  loi  naturelle  d'on  côté  & la  loi  des 
eçeori  choilis,  le  chrilUanilme  de  Paorre  forment  le»  liens 
d’one  harmonie  éternelle  entre  tes  habitant,  A diffipent 
ûns  aigreur  A fans  bruit  par  la  voix  de  l’âge  ces  petits 
nuages  inséparables  do  tien  A do  mien . La  probité  y eft 
une  ricbclie  commune,  mais  fi  néccfTaire  que  celoi  qui 
ne  la  polfcde  pas  eft  proferit  fans  retour  par  on  arrêt 
général.  La  chafteré  n'eft  pas  Punique  dot,  ma;s  l'ef- 
léotiel  de  la  dot  des  filles  dans  ce  canton  ignoré.  Celle 
qui  te  teroit  mite  hors  d'état  de  la  porter  i fon  époux , 
feroit  bannie  avec  la  même  fé vérité  que  le  voleur  ; car 
ccs  hommes  Amples,  c'cft-à-dire.  Pages,  penfent  que  la 
perte  de  la  chafteté  eft  un  vol  fait  1 la  fociété  conju- 
gale. Quand  les  Philofophes  ont  voulu  faire  un  peuple 
d'hommes  vertueux  , il*  ont  étalé  des  fpéculatîons  pom- 
penfes,  édifices  majeftueux  élevés  par  le  génie,  ma>'s 
rofeaux  fragiles  qui  n’ont  pû  footeoir  les  tempêtes  des 
grandes  fociétéi.  La  fimplidté  de  la  nature  eft  nn  cer- 
cle étroit  qui  ne  convient  qu’à  on  petit  nombre  d’hom- 
mes qoi  s'impotent  à tous  la  pratique  de  la  venu,  par- 
ce qu'ils  font  fans  cédé  obtervés  par  tous;  ils  v goû- 
tent on  bonheur  que  les  colifichets  philofophique»  de 
Flatoo  A de  l’Utopie  ne  procurent  point.  Le  people 
obfcur  & confcqncmment  heureux  dont  je  parle,  a dans 
fon  tein,  depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  des 
détenteurs  qd  pourraient  b>cn  lui  faire  acheter  leur  pro- 
tection; les  troupes je  tremble  pour  lui  quand  je 

fonce  qoe  la  liceoce  militaire  eft  le  tombeau  des  mœurs . 

OUEST,  f.  m.  e»  terme!  de  Cefmofrapbit , eft  on 
des  points  cardiaaux  de  l'horiibn,  A celoi  qui  eft  dia- 
métralement oppofé  i l’eft  . Veyez  Foikts  cardi- 
naux, Est,  (je. 

L'emefi , à proprement  parler,  eû  l’inter feâian  do  pre- 
mier vertical  A de  l’horiibn , du  côté  où  le  folcil  te 
coochr.  f/eyez  COUCHANT. 

Le  point  ofi  le  foleil  te  couche,  lorfqo’H  eft  dans  l’é-, 
quateur,  eu  nommé  Vuttfi  éqoinoâial  ou  vrai  point  de" 
Ven  i/l . 

Le  mot  d'eme/l  eft  principalement  employé  par  les 
Marias  pour  déligner  le  etucbemi  ou  l'eetidemi,  A les 
vernit  qui  viennent  de  ce  côté-là  . Ainfi  ils  difent  un 
»en|  d ’tmefl,  faire  route  à Vtnefl,  telle  île  eft  à l'eaefl 
de  telle  autre.  Mais,  dans  l’ufage  ordinaire,  on  fe  fert 
plus  communément  do  mot  de  tenebeMt  poor  détermi- 
ner Ica  pofitions  des  lieux  . Ainfi  on  dit  qu'une  telle 
maifon  eft  expofée  au  couchant,  que  la  France  a la  mer 
•u  coochant,  &e.  (0) 

OUGLY,  (C'/of.)  ville  d'A fie  dans  l’Indouftan,  ao 
royaume  de  Bengale . Elle  eft  fitqée  fur  le  bord  oeci* 
dental  du  Gange,  à 18  lieues  de  Ion  embouchure.  L#u/. 
IOf.  30.  l*t.  xi.  ( D . 7-) 

OUICUU,  f.  m.  bâillon  compofée  par  les  Caraï- 
be» avec  des  patates  coupées,  des  bananes  bien  mûres, 
de  I4  caflaye  rompue  par  morceaax,  du  gros  firop  de 
(acre,  ou,  à fon  défaut,  des  cannes  à lucre,  le  tout 
bien  écrafé  A mis  en  fcTmenratioa  avec  une  fuAfantc 
quantité  d'eao  claire  dans  de  grands  vates  de  terre  coite 
qn’ils  nomment  cmmarii : cette  boilfon,  à l'amertume 
près  , rcflemble  i de  la  biere;  elle  eft  très-forte  A eni- 
▼re  facilement . 

Lorfqce  les  Cmtbe*  te  rafTemblent  pour  qodqoe  ré- 
jooi fiance  publique,  ils  font  nn  eiîrem  général;  ces  fê- 
les tumaltueufes , 00  jp’otôt  ces  efpeces  d'orgies , ne  1e 
patient  gnere  fans  defordre  A fans  quelque  événement 
tragiqoe. 

Les  habttans  blancs  fil  noirs  des  Iles  Antilles  ont  beau- 


coup perfeâ’onné  la  compolition  du  eiieew,  ils  ajoutent 
à une  quantité  d’eau  fofljfantc  A de  beau  (irup  de  lucre 
mêlés  enfcmble,  des  patates  A de»  bananes  coupée»  par 
morceau* , quelque*  racine*  de  gingembre  fraîches  A 
écrafées , le  lue  A l’écorce  d'un  certain  nombre  de  ci- 
trons A on  morceau  de  cafiave  grillée,  ou  une  croûte 
de  pain  rôtie  furies  charbons;  ils  laillent  fermenter  ces 
fubftanccs  pendant  deux  ou  trois  jours  dan»  un  grand 
pot  de  terre  non- verni  A uniqncmeut  deftinc  à cet  ula- 
ge,  plus  il  a fervi  mieux  il  vaut.  La  force  de  la  fermen- 
tation fait  monter  le  marc  vers  l'orifice  du  pot,  c’eft 
alor*  qu’il  faut  l'écumer  bien  proprement,  après  quoi  on 
pâlie  la  liqoear  i deux  ou  trois  reprifet  au  travers  d'u- 
ne chaude  de  laine,  A on  l'enferme  dans  des  b«»utei]lei 
bien  bouchées  dans  chacune  delquelles  on  a eu  foin  de 
mettre  un  ou  deux  clous  de  xerode.  Il  eft  dommage 
que  cette  boilîoo  ne  puifte  pas  fe  conferver  plu»  deuoii 
ou  quatre  jours,  elle  eft  infiniment  plus  agréable  qoe  du 
cidre  moulfeux  , à quoi  elle  retremble  beaucoup  par  la 
couleur  A le  pétillement,  A même  un  peu  par  le  goût. 
On  l'eftime  rafiaichifiame en  fupprimant  le»  épices;  mais 
comme  elle  occafionne  des  flituoiités,  A qu’on  long 
ufage  pourroit  nuire  à l’eliomac,  nn  y ajoute  comme 
correâifs  le  gingembre  A le  gerorie  en  quantité  modé- 
rée par  l'expérience.  (AI.  le  Rom..4!h  .) 

OVICULE.  f.  m.  (Arebit.)  c’eft  un  pet'tove;  Bal- 
dut  croit  qoe  c’eft  l’aftragale  lesbien  de  Vitruve.  Quel- 
ques auteur»  nomment  évitait,  l’ove  ou  moulure  ronde 
des  chapiteaox,  ionique' A compoliie,  laquelle  eft  ordi- 
nairement taillée  de  fcolpture . ( D.  J.  ) 

OVIDOS,  ((rfig.) poill  ville  de  Portugal  dans  l’E- 
ftramadure,  fur  une  hauteur,  à 9 lieues  de  Saatarea  • 
Lent.  9.  4y.  Ut.  39.  f.  (D.  J.) 

OVIEDA,  (fl»r<ur.  ) nom  qae  donne  Linnnus  au 
genre  de  plante,  îppellé  vefdie  par  le  perc  Plumier.  Eo 
voici  les  caraderes.Lc  ca'ice  de  la  fteor  eft  court,  for- 
mé d’une  feule  feuille,  large,  légèrement  divifee  eu  cinq 
tegment  droits  A pointas.  Ils  lublîlirnt  après  que  la 
fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft  monopétale  A da  genre 
des  labiées.  Le  tube  ell  fort  long,  fut  menu,  A atta- 
ché au  germe  du  piftil.  Il  eft  un  peu  plu»  épai»  an  foin* 
met  qu’j  la  bâte;  Il  levre  fupérieurc  cil  creufc  A éva- 
fée;  l’inférieure  çft  partagée  en  troi»  tegment.  Les  éta- 
mine* font  quatre  filets  plus  long»  qoe  la  fleur.  Les  bof- 
fettes  de»  élimines  font  arrondies . L’embryon  du  pitlil 
ell  rond  A placé  entre  le  calice  A la  fleur.  Le  llylc  cil 
chevelu  A de  la  longueur  des  étamines;  le  Itygma  eft 
fendn  en  deux  A aigu.  Le  fruit  eft  une  baie  (phenque. 
placée  dans  le  calice  qui  groriit  pour  le  recevoir , A qui 
eft  fait  en  forme  de  cloche.  Les  graines  l'ont  ovales  A 
au  nombre  de  deux.  Linnni,  gem.  pUm.  p.  içy.  Plu- 
mer , gm.  14.  ( D.  J.  ) 

OV  ïltDO,  ( G/«?.)  vil  If  d’Efpague,  capitale  de  l’A* 
fturie  d’Oviédo,  avec  on  evêchc  qui  ne  releva  que  du 
pape,  A une  qniverliié.  Il  l’y  tint  00  concile  en  901. 
Elfe  ell  fur  tes  roifieiux  nommés  I ’Uve  A la  Üeve,  i 
4 6 lieues  N.  E.  de  CompoftcHe,  XO  N.  O.  de  Léon, 
83  N.  O.  de  Madrid.  La»/.  11.48  /41.43.  13.  (/>.?.) 

OUÏE,  f.  f.  ( Pbyfielegie . ) LWir  eft  une  tenfatioq 
excitée  par  les  font  reçus  dans  Pareille;  ou,  fi  l’an  ai- 
me mieus,  c’efl  une  perception  du  loo  qui  fe  fait  dans 
l'ame  par  le  fccaors  de  tout  l’orgauc  nommé  arndiiif. 

La  nature  libérale  a pria  foin  d’étenJre  notre  com- 
merce avec  les  autres  êtres  aa-delâ  de  ceux  qui  noos  en- 
vironnent, par  l'tatVi  A même  au-delà  du  monde  oii 
noos  vivons,  par  la  vûe.  Ce  commerce  fe  fait  toûjoora 
par  une  matière  qui  alfe&e  un  organe;  mais  dans  I’»»m 
cette  matière  eft  plus  fubrle,  plus  répandue  loin  de  nous 
qoe  dans  le  taâ , le  goût  A l'odorat . 

Ici  nous  commençons  à tenir  de  notre  atmofphcrc, 
car  l'objet  de  l’««ie  ell  le  bruit  en  général  ; or  le  bruit 
confite  dsnt  un  vif  trémoultemeut  de  l’air  communi- 
qué jufqu'à  l'organe  de  cette  tentation,  A cette  commu- 
nication, comme  on  fait,  fe  fait  de  fort  loiu.  Le  brut 
dans  lequel  les  vibrations  de  l’air  An»  plut  amples,  plu* 
régulières,  A par-là  plu*  agréable*  à l’oreille,  s’appelle 
le  /•».  l'eyez  Soft. 

C’eft  en-vain  que  l’air  remué  per  les  corps  bruyans 
ou  fonores  nous  frapperoû  de  toutes  parts , û nous  o’a- 
vions  des  organes  patticolier»  poux  recevoir  Ion  impref. 
fion . Le  vent  te  lent  a»  toucher,  mais  la  parte  de  l’air 
qui  fait  le  fon,  eft  trop  fobtile  poor  atteâer  ce  frn* 
groficr,  il  n’y  fait  pas  la  moindre  imprellmn. 

L’oreille  eft  i'oegane  propre  à ceite  fenfvion:  fon  en- 
tonnoir ou  fon  pavillon  eft  capable  de  nmilter  un  grand 
nombre  de  rayon*  fonores  A de  les  réunir:  cet  ewo*- 
noir  eft  beaucoup  plus  grand  dans  certains  animaux, 
comme  dans  l’âne  A le  lièvre;  il  y a des  muteles^qoj 
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le  redreflent  4 rouvrent  quand  ranimai  écoute,  c’eft 
pourquoi  ce»  animaux  ont  l’o*le  très-fine.  Cet  enton- 
noir extérieur  cil  fuivi  d'un  canal  ébouriffant  à une  mem- 
brane qui  cil  comme  1»  première  porte  des  grotte»  de 
l'ralr . 

Cette  membrane  efl  tendue  comme  celle  d’un  tam- 
bour, 4 elle  porte  aulli  ce  nom:  fon  centre  t'enfonce 
un  peu  vers  la  première  grotte  qui  ell  derrière  fit  qu’on 
appelle  la  ntiffe.  Dan»  cette  grotte,  il  y a des  reflbru 
qui  foot  t'olfi:e  des  bafcules  qu’on  met  aux  fonnettet, 
à qui  abootillent  d’une  part  au  centre  de  cette  mem- 
brane, fit  de  l’autre  à l'entrée  d’ane  fécondé  grotte. 
Ces  bafcules  fon  tirées  par  des  mufcles.  Cette  membra- 
ne fit  fes  relions  piroilîent  avoir  dans  l’**ie  le  mime 
ufage  que  la  prunelle  femble  avoir  dans  l’œil . La  pru- 
nelle fc  relferre  ou  fe  dilate  pour  recevoir  une  image 
plus  parfaite,  fit  qui  ne  bielle  point  l'organe;  le  tympan 
le  tend,  ou  fe  relâche  de  mime,  pour  tranfmettre  i l 'une 
des  vibrations  plus  parfaites  fit  proportionnées  à cet  or- 
gane. Quand  l'oreille  cil  frappée  d'un  fou  trop  violent, 
cette  membrane , dont  le  centre  et!  enfonce  vers  fa  grot- 
te, ell  repoudee  vers  le  dehors  pat  la  bafeule  qui  abou- 
tit i lbn  centre  ; par- U , cette  mime  membrane  ell  re- 
lâchée, fit  ce  relâchement  diminue  d’autant  l’impétuofi- 
té  du  loo  qui  pourroit  blelTer  l’organe;  dan»  le  mime 
tems,  fit  par  le  mime  mouvement,  la  balcule  oppofée 
à celle  ci  ferme  l’entrée  de  la  fécondé  grotte,  fit  affai- 
blit encore  par-là  l'iraptcflion  de  l'air  dan»  cette  fécondé 
grotte. 

Au  contraire  quand  le  fon  efl  trop  foible,  la  premiè- 
re bafeule  ramené  le  tympan  en-dedans,  le  rend  plus  ten- 
du fit  p u»  fufceptible  d'ébranlement:  l’autre  bafeule  ou- 
vre la  féconde  grotte,  fit  facilite  l’aâion  des  ondulation» 
de  l'air  intérieur. 

Dans  le»  fon»  moyens  entre  les  deui  extrêmes  pré- 
cédent, le  tympan  garde  auflî  une  tenfion  moyenne,  par 
laquelle  il  ell  proportionne  à ce»  fon»,  fit  comme  à l’onif- 
fon  de»  vibrations  de  l'air:  par-là,  le  tremoudement  de 
cette  membrane  communique  le  fon  ao-dedans  de  cet 
organe  d’une  façon  plus  complctte  fit  plus  jolie,  com- 
me la  prunelle,  dan»  un  jullc  degré  de  dilatation,  tranf- 
met  au  fond  de  l’œil  une  image  nette  fit  precife. 

Li  première  bafeule  dettinée  à tendre  fit  relâcher  le 
tympan,  cil  faite  des  petits  os  qu’on  appelle  marteau  & 
tutlnmi\  la  fécondé  cil  compofée  de  la  mime  enclume 
fit  de  l'étrier,  joints  cnfcmble  par  l'os  orbicolaire;  c’ell 
la  bife  de  1’ctrîcr  oui  fait  la  porte  de  la  féconde  grotte. 
Peut-être  que  la  jallefie  de  l'oreille  en  Mullqoe,  dépend 
en  partie  de  la  juflcfie  du  mouvement  des  mufcle»  de 
ces  olTclett , à mettre  exaétemenc  fit  promptement  la 
membrane  du  tambour  à l’anillbn  des  tons  qu’elle  re- 
çoit. On  trouve  quelquefois  à cette  membrane  une  pe- 
tite fente,  decouverte  par  Rivinus. 

Cependant  la  membrane  du  tambour  fit  le»  ofi-let*  ne 
font  pas  abfolument  nécelfaires  pour  entendre;  mai*  pour 
bien  entendre,  ou  pour  entendre  tulle,  c’ell  autre  chofe. 

La  première  caverne  de  l'oreille  contient  outre  cela 
un  air  fubtil,  qu'elle  reçoit  du  fond  du  golicr  par  un  ca- 
nal appelle  la  tromp*  d'Emfttrht,  dont  le  pavillon  s’ou- 
vre vers  l'endroit  de  la  communication  du  nn  a*ec  la 
bouche:  c’cll  par  ce  partage  de  l'air,  fit  parle  trou  que 
Rivinus  a obfervé  au  tympan,  que  certain»  fumeurs  font 
foettr  par  leur  oreille  la  fumée,  en  fermant  exaaemrnt 
Je  nez  fit  la  bouche . Cet  air  intérieur,  introduit  par  la 
trompe  d'Eullache,  footient  la  membrane  du  tambour; 
c’ell  lui  qui  étant  retnoé  par  l'air  extérieur,  communi- 
que fe*  vibrations  à l'organe  immédiat  de  Vante. 

Cet  organe  immédiat  ell  contenu  dans  deux  autre»  ap- 
partenons , qui  ont  chacun  une  porte  dans  la  raifie  ou 
miere  caverne;  celle-ci  ell  comme  leur  anti-chambre, 
ils  ont  catr'eox  une  autre  porte  de  communication  : 
ce»  portes  font  aofTi  garnies  de  membranes.  Rien  n’efl 
fi  propre  à remuer  lout  l’air  contenu  dans  ce»  grotte», 
que  les  membrane»  tendues  à leur  entrée;  le  tambour  fit 
la  timbale  en  font  de»  preuves. 

L’un  de  ces  appartement  ell  nommé  le  lakyriatke,  fit 
l'autre,  le  lima f tu . 

Le  labyrinthe  efl  fait  d’un  veflibute  d'où  partent  trois 
canaux,  appellét  dtmi~tirtalairet , lefquels  font  un  pen 
plus  d’un  demi  cercle,  fit  reviennent  fe  rendre  dan»  le 
même  vellibule.  Ces  trois  canaux  portent  le  nom  parti- 
culier de  labyriatke . On  conçoit  que  l'air  étant  poufTê 
dans  le  veilbule  fit  dans  le»  embouchures  de  cet  canaux, 
les  vibration»  d’air  qui  ont  enfilé  chaque  embouchure 
doivent  le  rencontrer  au  milieu  de  chaque  canal,  fit  là 
il  fc  doit  faire  une  collifion  toute  propre  à exciter  on 
fremilTecncnt , ou  des  vibration»  dan»  ce»  canaux  fit  dan» 
|a  membrane  nerveufequi  le»  rapide;  c’ell  cette  imptel- 
fion  qui  produit  Ja  fenfation  du  I’wm. 
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Comme  ce  labyrinthe  efl  fimple  4 uniforme,  on  peut 
le  regarder  comme  l’organe  général  de  !’••(<,  c’cll- â- 
dire,  l’organe  remué  indifféremment  par  toutes  fortes  de 
fon»  on  de  bruits, ou,  fi  vous  roulez,  c'etl  l’organe  gé- 
néral du  bruit. 

Mai»  le  limaçon  a,  ce  me  femble,  une  cnnftruâion 
4 un  nCige  plus  recherché.  Sa  figure  cd  vraiment  celle 
d’une  coquille  de  limaçon.  L’intérieur  cil  compofé  de 
déni  rampes,  4 de  deux  cfpcces  de  canaux  en  fpirile, 
4 féparés  l'un  de  l’autre  par  une  membrane  fine  fit  ner- 
veufe,  fiiutenue  par  des  avances  de  lame»  uifrulcs . 

L'artifice  de  cette  conflruélion  ell  de  la  plus  parfaite 
mrchaniqae.  L'office  clfenricl  d'an  orgxne  detfen»,  efl 
d’étre  proportionné  à fon  objet;  fit,  pour  l’organe  de 
!’•«/*,  c'efl  de  pouvoir  Cire  i l’uniffou  avec  le»  diffe- 
rentes vibrations  de  l’air:  cet  vibration»  ont  des  diffé- 
rences infinie»;  leur  pro^rcfiiun  efl  fufceptible  de  degré* 
infiniment  petits:  il  faut  donc  que  l’organe  fait  pour  être 
à l’onidon  de  toutes  ces  vibrations,  4 pour  les  recevoir 
diflinâemeDt,  foit  compofé  de  parties  dont  l'élaflictté 
fuive  cette  même  progreffion,  cette  même  gradation  in- 
fenfible,  ou  infiniment  petite.  Or  la  fpiralc  efl  dans  le» 
méchiniques  la  feule  machnc  propre  à donner  cette  gra- 
dation infenfible. 

On  voit  clairement  que  la  lame  fpiralc  du  limaçon 
efl  toute  faite  pour  être  trémouflée  par  l’impulfion  de 
l'air  intérieur  qui  l’environne.  On  voit  de  plu»  qu’à  la 
bafe  de  la  fpirale,  la  lame  faifant  un  plus  grand  contour, 
elle  a des  vibrations  plus  longues;  elle  le»  a très-cour- 
tes au  fommet  par  la  raifon  contraire.  Tournez  uu  fil 
d’archal  en  limaçon,  vou*  verrez  combien  les  grandi 
contours  feront  mous,  4 combien  au  contraire  le»  pe- 
tits contours  do  fommet  ou  du  centre  feront  roides.  Or, 
depuis  le  commencement  de  la  bafe  de  la  f)>ira!e,  où  la 
lame  efl  plu»  fouple,  jofqu'à  l’extrémité  de  (on  fommet, 
où  efl  fon  dernier  degré  de  roideur,  il  y a une  grada- 
tion infenfible  ou  infiniment  petite  d’élallicité , enforte 
que  quelque  divifion  que  l’on  conçoive  dans  les  tons, 
il  n’y  en  a point  qui  ne  rencontre  dam  les  point*  de 
cette  fpirale  fon  unillbn,  ou  fa  vibration  égale;  ainfi  il 
n'a  point  de  ton  qui  ne  puille  imprimer  di(l<nâemcnt 
fa  vibration  à cette  fpirale,  4 voila  en  quoi  con fille  le 
grand  artifice  du  limaçon.  C’efl  pourquoi  nous  regar- 
dons avec  la  plat  grande  partie  des  phyficiens  le  lima- 
çon comme  le  fanâuairede  t’o«(e,  comme  l'organe  par- 
ticulier de  l’harmonie  tm  des  fenfation»  le*  plus  dilhoc- 
tet  4 les  plus  délicates  en  ce  genre . 

Le»  oifeaux , direz-vous,  n’ont  point  de  limaçon,  4 
cependant  ce  font  le»  plot  muficiens  de  tou»  le»  animaux» 
Le»  oifeaux  ont  Vernit  très-fine,  quoique  fan»  limaçon, 
parce  qu’il*  ont  la  tête  prefque  toute  fonore  comme  un 
timbre;  4 la  raifon  en  efl  qu'elle  n'ell  pas  matelailce  de 
mincies  comme  la  tête  des  totre»  animaux.  Par-là,  ifs 
doivent  être  très-ébranlés  par  les  fon*  qu’on  leur  fait 
entendre;  leur  labyrinthe  très  fonore  fuffit  pour  cela;  la 
grotte  la  plus  fimple  répété  bien  en  écho  un  air  mu- 
fical . 

Mais  fi  à cette  eicellente  difpofition  de  Vaaie  des  oi- 
Teaux,  Il  nature  y avoit  ajouté  le  limaçon,  ils  aoroient 
été  beaucoup  plus  fcnfîblet  aux  modulations  harmomeu- 
fc»,  ils  auroient  eu  la  paffion  de  l'harmonie,  comme 
prefque  tout  les  animaux  ont  celle  de  la  gourmindilé; 
ce  qui  a’efl  point,  car  il  faut  prendre  garde  que  la  qua- 
lité de  muficiens  qu’ont  les  oifeioi,  vient  moins  de  la 
fineffe  4 do  goût  de  leur  oreille,  que  de  la  difpolition 
de  leur  golicr  ; ils  refleniblent  encore  en  ceci  à bien  des 
maficiens  qui  donnent  du  plaifir  4 qui  n’en  prennent  pas. 

On  voit  un  chien  crier,  on  le  voit  pleurer,  pour  ainfi 
dire,  à un  air  joué  for  une  flûte;  ou  le  voit  s’animer 
i la  chafTe  au  fon  du  cors;  on  voit  le  cheval  plein  de 
feu  par  le  fon  de  la  trompette,  malgré  les  tnatelsts  ma- 
fculeux  qui  environnent  en  lai  l'organe  de  IWe:  fans 
le  limaçon  qu’ont  ces  animaux,  on  ne  leur  verroit  pu 
cette  fcnfibillté  à l’harmonie,  on  le»  verroit  (lapide*  en 
ce  genre,  comme  le»  poifTons  qui  manquent  de  limaçon 
auffi-bxn  que  les  oifeaux,  mai*  qui  n’ont  pas  comme 
ceux-ci  l’avantage  d’avoir  une  téic  allez  dégagée,  allez 
fonore,  pour  fopplécr  i cc  défaut. 

Dans  tous  les  organes  des  fens,  il  arrive  que  leur 
objet  le»  pénétré  4 y porte  fon  impreflîoti  pour  y faire 
une  fenfation  plu*  parfaite;  cette  même  méchanique  lis 
trouve  encore  dan*  l’organe  de  Vtmit.  Tout  concourt  i 
y fa  re  entrer  4 à y retenir  l’imprctfion  des  vibrations 
lonoret . 

L’entonnoir  eztérieor  ramifie  ce»  vibrations;  le  con- 
duit foivant  qui  fe  charge  de  cet  air  trémoulTc  , fe  trou- 
ve coupé  obliquement  dans  (on  fonds  par  la  membrane 
du  tambour;  cette  obliquité  fait  que  quand  l'air  extérieur 
rebon- 
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rebnndit  de  deffus  le  tympan,il  va  heurter  contre  II  pi- 
roi  oppoféc  du  conduit,  d'où  il  ell  encore  réfléchi  far  le 
tympan  auquel  il  communique  toute»  fes  vibrations. 

Si  ce  conduit  eût  étc  droit,  perpendiculaire  au  tym- 
pan, l'air  extérieur  auroit  été  réfléchi  de  dellos  ce  tym- 
pan hors  du  conduit  de  l’oreille,  4 ainfi  il  auroit  eu 
bien  moins  d’effet. 

De  même,  l'air  intérieur  efl  renfermé  dans  les  grot- 
tes par  des  membranes;  les  vibratioas  qu’il  reçoit  do 
dehors  enfilent  d’une  part  les  embouchures  do  labyrinthe, 
& de  l'autre  celles  du  limaçon;  les  vibrations  qui  en- 
filent les  embouchures  du  labyrinthe  vont  fe  brifec  l’une 
contre  l’autre  au  milieu  des  canaux  demi  circulaires,  4 
par-là  tout  leur  effet  ell  comme  abforbé  dans  ces  ca- 
naux. 

Les  embouchores  du  limaçon  font  au  nombre  de  deux  : 
une  qui  communique  avec  le  labyrinthe  nu  Ton  veflibule, 
4 qui  ell  l’entrée  de  la  rampe  intente;  l’autre,  qui  s’ou- 
vre droit  dans  11  caille,  ou  première  grotte,  4 qui  efl 
l’entrée  de  la  rampe  externe.  Les  vibrations  qui  fuivent 
ces  ouvertures,  fe  cotoyent  tout  le  long  de  li  fpirale; 
mais  parvenue*  au  fomtnet,  au  cul-de-fac  du  limaçon, 
elles  fe  brifent  anffi  4 contre  ce  cul-de-fae,  4 l'une  con- 
tre l’autre;  4 par-là  elles  donnent  une  fccouffe  à tout 
cet  organe,  fur-tout  à la  lame  fpirale,  4 plus  encore  à 
la  portion  de  cette  lime,  qui  efl  à Punition  avec  la  vi- 
bration . Ainlideiouies  parts,  les  vibrations  fonores  lalf- 
l'ent  toute  leur  impretlinn  dans  l’intérieur  de  l’oreille  ; 
portées  par  diverfes  collilions  aux  nerfs  qni  s'y  répan- 
dent, elles  les  ébranlent  diverfemem  jufqu’au  fenferinm 
commune,  4 y excitent  la  fenfarjon  des  divers  fons , 
foit  qu'ils  viennent  de  près  ou  de  loin;  car  le  fent  de 
Vente,  femblable  à celui  de  la  vfle,  nous  donne  aufQ  la 
fcpfation  des  corps  fonoxes  étonnés . 

Mais  ce  fens  ell  fujet  à bien  des  erreurs;  4 H doit 
nous  tromper,  toutes  les  fois  que  nous  ne  pouvons  pas 
leâifier  par  le  toucher  les  idées  qu’il  produit.  De  même 
que  le  fens  de  la  vûe  ne  noos  donne  aucune  idée  de  la 
dirlauce  des  objets,  le  fens  de  Venie  ne  nous  donne  au- 
cune idée  de  la  dillan*c  des  corps  qui  produifent  le  fon. 
Un  grand  bruit  fort  éloigné  , 4 un  petit  bruit  fort  vol- 
fin,  excitent  la  même  feofation;  4 à moins  qu’on  n'ait 
déterminé  la  diflincc  par  les  autres  fens,  4 à force 
d’habitude,  on  ne  fait  point  li  ce  qu’on  a entendu  efl 
eu  effet  un  grand  ou  -un  petit  bruit . 

Toutes  les  fois  qu’on  entend  un  fon  inconnu,  on  ne 
peat  donc  pas  juger  par  ce  fon  de  la  dillancc,  non  plus 

Suedela  quantité  d’ad ion  do  corps  qui  le  produit;  mais 
ès  que  nous  pouvons  rapporter  ce  fon  à une  unité  con- 
nue, c’efl-à-dire,  dès  que  nous  pouvons  favoir  que 
ce  bruit  etl  de  telle  ou  telle  efpece,  nous  pouvons  ju- 
ger alors  à-peo-prè»  non-feulement  de  ladiflance,  mai* 
encore  de  la  quantité  d'atlion.  Par  exemple,  fi  l’on  en- 
tend on  coup  de  canoo  ou  le  fon  d’une  cloche , com- 
me ces  effets  font  des  bruits  qu’on  peut  comparer  avec 
des  bruits  de  même  efpece  qu’on  a autrefois  entendus, 
on  pourra  juger  groflierement  de  la  difhncc  à laquelle 
on  fe  trouve  du  canon  ou  de  la  cloche,  4 suffi  de  leur 
groffeur,  c'efl-à-dire , de  la  quanrté  d’aâion.  Tel  ell, 
autant  qu’on  peut  l’imaginer , le  méchanilme  de  P«*rr, 
méchanilmc  auffi  compolé  que  caché  à nos  yeux.  Les 
inllrumens  des  fens  extérieurs  font  peu  connus,  4 les 
moins  connus  de  tous  font  les  inllrumens  de  Vernie  . 

Les  anciens,  ignorant  la  llruélurc  de  l'oreille,  n’ont 
rien  pû  nous  en  apprendre.  Vefale  qui  pénétra  plus  avant 
que  fes  prédécellcurs , a commencé  à nous  dévoiler 
celte  machine  admirable,  mais  il  a laide  beaucoup  de 
recherches  à faire;  en  général,  il  croyoit  que  l'oreille 
étoit  comme  on  iullrument  de  mulîquc.  On  ignore  quel 
étoit  le  fentiment  de  Colombo*,  lui-même  ne  le  fa- 
voit  guère,  puifque  dans  le  tems  qui  loi  a fallu  pour 
aller  du  premier  au  feptieme  livre  de  fon  anatomie , il 
a oublié  ce  qu’il  avoir  avancé,  4 s*c(l  contredit  formel- 
lement. Fallope  n’a  point  rempli  la  promeffe  qu’il  avoir 
donnée. 

Euflachi  a cru  que  l’air  interne  agité  par  les  offelets, 
portant  fon  agitation  for  le  nerf  auditif,  formoit  Vonie  ; 
Piccolhomini  a eu  une  opinion  finguliere;  il  difoit  qu’il 

!'  avoir  une  vtlîcule  remplie  d’air  4 attachée  à l’étrter; 
es  nerfs,  lelon  loi,  aboutirent  à cette  véficule,  qui, 
étant  agitée  par  les  offelets,  tranfmct  fon  agitation  au 
nerf,  ce  même  que  le  cryllallin  tranfmct  les  rayons  an 
fond  de  l’œil,  rabricios  d’Aquapendcme  avoit  à-peu- 
près  le  même  fentiment  qne  Eullacbe;  il  s’étoit  imaginé 
que  le*  offelets  portoient  leur  agitation  dans  l’air  inter- 
ne , de  même  qu’une  poutre  frappée  à un  bout , porte 
le  coup  à l’autre  extrémité  : la  fenêtre  ronde,  félon  lui, 
fervoit  an  fon  grave,  4 l’ovale  au  fon  aigu;  il  ne  don- 
Ttme  Xl, , 
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noit  d'autre  ofage  à la  coquille  4 au  labyrinthe,  que 
d’empéchcr  les  réfleiioas  du  fon . Cafferius  a nié  qu’il 
y eût  on  air  interne,  4 loi  a (ubllitué  un  nerf;  tous  les 
autres  auteurs  anciens  ont  fuivi  ce*  fentimens,  qui  ne 
méritent  pas  d'étre  réfutés. 

Les  nouvelles  découvertes  des  Anatomiflet  ont  aug- 
menté l’embarras,  4 nous  ont  confirme  dans  le  doute, 
eu  développant  à nos  yeux  un  organe  fi  compliqué,  qu’il 
faut  employer  un  tems  confidcrablc,  les  recherchrs  les 
plus  délicates  4 les  plut  alTidues,  pour  connoîire  les 
détours  de  cet  organe.  Après  qu'on  ell  venu  à bout 
d'en  déterminer  l’ulagc  général,  fçavoir  la  perception 
du  fon,  on  trouve  de  grandes  difficultés  fur  l’itfage  par- 
ticulier de  chaque  partie,  4 finalement  fur  l’explication 
de  ce  phénomène  embarraflant,  je  veux  dire  la  Jnfteptt- 
bilit/  de  l’oreille  à recevoir  des  impnrffions  agréables 
qui  fe  font  en  elle  fuivant  une  proportion  particulière. 
L’on  peut  donc  affurer  que  ce  fojet  1er  vira  d’occupation 
infruâueufe  aux  ficelés  à venir,  jufqo'à  ce  qu’il  platfe 
au  créateur  d'introduire  nos  neveux  dans  le  labyrinthe  de 
cet  organe,  4 leur  en  découvrir  le  myflere. 

Mais  il  fiat  convenir  que,  quoique  l’indaltric  humai- 
ne ne  luffife  pas  pour  le  dévoiler,  ce  que  nous  en  la- 
vons fuffit  pour  nous  prouver  la  beauté  de  l’ouvrage  d’un 
excellent  artiile,  4 pour  exciter  notre  admiration. 

La  perfection  de  l’oreille  ell  fuperieure  à celle  des 
yeux;  ce  fens  ell  plut  parfait  dans  fon  genre,  que  le  fens 
de  la  vue  ne  l’efl  dans  le  lien,  4 même  comme  M. 
Auiout  l’a  jadis  remarqué,  de  tous  1rs  lent  il  n’y  a que 
Vente  qui  juge  non-feulement  de  la  difi'érence,  mais  en- 
core de  la  quantité  4 de  la  raifon  de  fon  objet.  En  ef- 
fet , Vernie  diltingue  parfaitement  toutes  les  gradations  des 
tons;  elle  les  détermine,  elle  les  Tourner  au  calcul , elle 
en  fiit  un  art  ; les  yeux  ne  peuvent  nous  en  dire  autant 
de  la  lumière;  ils  apperçoivent  en  gros,  4 à-peu-près, 
qu’une  lumière,  une  couleur  efl  plu»  ou  mu'ns  claire  ou 
foncée  qu'une  autre,  4 voilà  root;  ils  ne  pourront  ja- 
mais déterminer  la  quantité  de  ce  plus  ou  moins. 

Il  faut  encore  convenir  que  les  travaux  de  nos  phy- 
ficiens  ont  porté  beaucoup  de  c'arté  pour  l'intelligence 
de  plofieurs  phénomènes  de  Vent*.  Voici  les  principaux 
dont  <in  peut  donner  des  explications  certaines  ou  vraif- 
fcmhîables. 

i°.  Si  l'on  applique  le  creux  de  la  mtiff  à l'oreille 
externe,  de  forte  qu'il  regarde  le  corps  fonore,  on  en- 
tend beaucoup  mieux  ; parce  qu’alors  on  ramaffe  plus  de 
rayon*,  ainfi  il  doit  fe  faire  dans  l'oreille  une  itnpreffion 
plus  forte. 

i°.  L'oreille  externe  étant  coupée,  on  ent.-nd  plot 
difficilement;  cela  vient  de  ce  que  l’eniontioir  qui  ra- 
maffoit  beaucoup  de  rayons  efl  enlevé:  on  pourroit  fup- 
plérr  à ce  défaut  par  un  tuyau  évafé  qu’on  appliqueroit 
au  trou  auditif. 

3°.  Si  l’on  préfente  obliquement  le  plan  de  l’oreille 
externe  à un  corps  fonore,  en  tournant  la  tête  vers  le 
cAté  oppofé,  on  entend  beaucoup  mieux,;  la  caofc  en 
ell  que  le  conduit  auditif  marche  en  devint  ; ainli  quand 
on  tourne  la  téie , on  reçoit  direâemctu  les  rayons  fo- 
nores . 

4°.  L’onie  efl  beaucoup  plus  fasse  quand  on  écoute 
la  bouche  étant  ouverte;  cela  vient  non-l'culcment  de 
ce  que  les  vibrations  de  l’air  fe  communiquent  par  la 
bouche,  4 par  la  trompe  d’Eufliche,  à l’intérieur  de 
l’oreille,  mais  encore  de  ce  que  la  charnière  de  la  mâ- 
choire appliquée  contre  le  conduit  de  l’oreille,  s’en  é- 
lo:gne  quand  on  ouvre  la  bouche,  4 par-là  elle  laiffe 
ce  conduit  plus  libre;  quand  la  bouche  ell  fermée,  la 
mâchoire  inférieure  comprime  un  peu  le  conduit  audi- 
tif, 4 empêche  pir-là  qu’il  n’y  entre  une  auffi  grande 
quantité  de  rayons  fonores  que  lorfqo’elle  cil  ouverte. 

y0.  Pourquoi  enrend-t-on  des -bruits  foords.  4 pour- 
quoi Vente  cil-elle  émouiréc  quand  on  fouille,  qu’on 
bâille,  qu’on  parle  ou  qu’on  chance  fur  un  ton  fort  ai- 
gu? Parce  que  la  trompe  d’Eullache  étant  comprimée 
à diverfes  reprifes.  Pair  efl  pouffe  dans  la  caille  du  tam- 
bour, 4 caufe  des  bruits  lourds  en  tombant  fur  les  corps 
qu’il  rencontre. 

6V.  Il  y a des  fourds  qui  entendent  quand  on  leur 
parle  à la  bouche;  l’air  communique  alors  fes  vibra- 
tions par  la  trompe  d'Eullaehe. 

7°  S’il  arrive  une  obitroétion  à cette  trompe  d'Eu- 
flache,  on  devient  fourd;  la  raifon  en  ell  évidente,  parce 
que  cette  trompe  étant  bouchée,  il  fe  ramaffe  dans  la 
caiffe  du  tambour  des  matières  qui  peuvent  éteindre  le 
fon , 4 qui  fortiroient  fi  cette  ifluc  oc  leur  étoit  pas  in- 
terdite . 

8°.  Si  U membrane  du  tambour  vient  a fe  rompre, 
la  furdité  fuccedc  quelque  tems  après . On  en  doit  at- 
B b b b tribuer 
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tribuer  la  caofe  aoi  matières  qui  s'introdnifcnt  alot* 
dans  la  caifTe,  fir  aux  iropreffion*  de  l’air  citerne;  oo- 
ne  que  cette  membraoe  fcrt  à tran (mettre  i l'anrr  de* 
vibrations  ploi  parfaites,  k proportionnée*  à cet  orgine. 

9°  Par  quelle  ouverture  la  fumée  d’une  pipe  de  ta- 
bac qu’on  fume  dan*  la  bouche,  peut-elle  fouir  par  le* 
oreilles,  comme  on  le  voit  dan»  quelqae*  perfonnes  . 
Cette  fumée  entre  alort  par  le*  trompes,  & fort  par  le 
trou  de  Rivinot,  qui  fe  rrouve  ouvert  dans  quelques  fu- 
iets.au  moyen  duquel  ils  pourront  encore  éteindre  une 
bougie  en  faifant  fortir  de  l’air  par  le  conduit  de  l'o- 
reille . Ce  trou  fe  rencontre  à l'interruption  du  cercle 
ofleux  où  s’attache  1*  membrane  du  tambour. 

io°  Quoique  le  fon  frappe  le»  deux  oreille*,  on  n’en- 
tend cependant  qu’un  feul  fon,  égal  fie  fans  confufion; 
«’eft  parce  que  la  fabrique  de  l’oreille  par  rapport  à l’or- 
gane immédiat  de  IWr,  eA  entièrement  la  même,  tou- 
jours, en  tout  tem»,  i tout  âge,  & que  s'il  y a quel- 
que defaut  niturel  dan»  une  oreille  d’un  côté , le  mê- 
me défaut  fe  trouve  dans  la  même  partie  J l’autre  o- 
reille,  fit  au  côte  oppofé;  ce  font  les  obfcrvations  cu- 
rieuu-t  de  Valfalva  qui  méritent  bien  d'être  vérifiées} 
car  !î  l’anatomide  d’Imn  » ne  fe  trompe  point,  fa  de- 
couverte ert  très-fineuliere . 

il®.  Mais  comment  entend-on  comme  Ample , on 
fon  qui  ert  évidemment  infiniment  multiplié  dans  l’o- 
reille, puifque  dans  le  canal  de  l'eaâe,  comme  dan»  une 
trompette,  le  fon  ert  poufle  fit  repouffé  une  infinité  de 
fois,  fit  que  cependant  l’ame  fe  repréfente  tous  ce*  fon* 
comme  n'en  formant  qu’un  feul . 

La  raifon  qu'en  donne  M.  Boerhaave,  c’eA  que  l’o- 
reille ne  peut  diAingner  tous  les  écho*  ou  réfonnemens 
qu'on  fait  naître,  fou  en  parlant,  foit  en  jouant  de  quel- 
que initrument  que  ce  foit,  parce  qu’on  ne  diflingue 
l’écho  qu’l  une  certaine  dirtance . Quoi  que  nous  enten- 
dions diAinâeinent  une  fyllabe  dans  moins  d'une  fé- 
conde ; ce  tems  efl  fort  long  comparé  à la  vîtrfle  du 
terris  qui  fe  paife  entre  le  fon  primitif  fit  le  fon  réfléchi, 
elle  ed  telle  fans  doute,  que  la  perception  du  premier 
dure  encore,  quand  celle  du  fécond  arrive,  ce  qui  em- 
pêche l'ame  de  la  diAingner.  Donc  tous  les  rëfonne- 
men*  du  Ion  primitif  ne  tailleront  apprrcevoT  qu’un  fon  . 
T«u»  le»  corps  qui  fonnent  harmoniquement  au  fon  pri- 
mitif, fe  loignent  en  un  dans  notre  oreille,  parce  qu’il* 
font  de  même  efpece , fir  ne  fe  dirtingoent  pas  facile- 
ment, fans  quoi  nous  aurions  le  malheur  d'entendre  un 
grand  nombre  de  (hn$  dilcordans  an-lieu  d'on  feul. 

ta®.  D’où  vienc  la  grande  communication  qn'il  y a 
entre  I ’omie  fit  la  parole  ? Par  la  correfpoodance  de  la 
portion  dure  du  nerf  auditif  avec  les  branches  de  la  cin- 
quième paire,  qui  fe  diAribue  aux  parties  qui  fervent  à 
former  fit  à modifier  la  voii . 

13°.  D’où  Viennent  les  tintèmens,  les  fiiflemens  fit 
bruits  c«nfas  qui  fe  font  quelquefois  dans  l'oreille?  Ils 
viennent  des  maladies  de  eet  organe  oo  des  maladies  do 
cerveau,  qui  pjoduifent  on  mouvement  irrégulier  fit  dé- 
réglé des  efprits , fit  qui  ébranlent  les  nerfs  auditif* . 

■ 4?.  Le  bourdonnement  qu’on  lent  lorfqu'on  fe  bou- 
che les  oreille»  a-t-il  la  même  caufc?  Non,  il  vient  du 
frottement  de  la  miin,  de  la  comprclïion  qui  froillc  la 
peau  fit  le*  cartilages,  lefquels  étant  claAiqucs,  cjufent 
un  ébranlement  dans  l’oreille;  la  vertu  du  reflort  de 
l’air  rellerrc , peut  encore  y contribuer , fit  former  par 
fe*  réflexions  on  fon  qoi  devient  lenfible,  à caufe  de 
la  proximité  fit  de  la  continuité  des  parties  qu’il  frappe. 

iy°.  Quand  la  maricre  cérumjneufe  vient  à boucher 
le  conduit  auditif  externe,  on  devient  fourd,  perce  qoe 
l’air  ne  peut  pas  communiquer  fes  vibrations  intérieure- 
ment. De  même  s’il  fe  ramafToir  des  liqbeurs  épaifle* 
dans  la  caille  du  tambour,  le*  vibrations  de  l’air  qe  poor- 
roient  pas  fe  communiquer  par  les  fenêtre»;  alors  fi  l’on 
faifoit  quclqu'injeâion  par  la  trompe,  on  pourroit  en- 
lever cette  matière,  mais  en  tenant  ce  moyen,  il  faut 
que  ce  foit  par  le  net . 

|6°.  D’où  vient  que  certains  foords  entendent  beau- 
coup mieux  quand  on  leur  parle  par-deffus  la  tête?  C'ert 
qu'apparemment  tout  le  crâne  étant  ébranlé,  le*  os  pier- 
ieux  fit  tons  le*  autres  le  font  aalfi  fa ccc Hivernent . 

*7°.  Pourquoi  entend-oo  mieux  la  bouche  ouverte  fit 
en  retenant  fon  haleine,  fecret  qoe  la  natare  a dévoilé 
i tout  le  monde?  Parce  qqe  d’on  côté  l’air  cotnmuni- 

Sue  fe*  vibrât  ons  1 l’organe  auditif  par  la  trompe  d’Eo- 
ache,  fit  que  de  l’autre  côté,  eu  retenant  notre  halei- 
ne, nout  empêchons  qu’on  torreut  d'air  n’entre  avec 
bruit  dans  |a  trompe,  fit  ne  pouffe  en-dehors  la  membra- 
ne du  tympan. 

Mais  la  fenfation  de  l’eaw  peut  êne  léfée  de  différen- 
tes minières , dan*  fon  augmentation , ta  dira. nation,  là 
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dépravation  , le  fa  deftruâioo . Montrons  en  peu  de 
mots  comment  ces  accident  de  l’organe  de  Vtmt  peu- 
vent arriver . 

Dans  certaine*  maladies  trêt-tigaël  du  cerveau,  de* 
nerfs,  de»  membranes,  l'extrcmc  lenfipn  de  ce*  partie* 
fait  que  le  moindre  fon  affcâe  fi  vivement  le  cerveau, 
qu’il  en  refaite  quelquefois  des  tnouvemens  convulfif*. 
Ce  genre  de  mal  fe  nomme  fie  si/mi . 

Quand  la  perceptiotf  du  fon  eft  moindre  qu’elle  feroit 
dans  l’état  faio  relativement  à fa  grandeur,  c’eil  ce  qu’on 
nomme  mm  dure  ; or  ce  mal  procède  de  plulieor»  cau- 
fe* d’une  nature  fort  differente,  qu’il  eA  facile  d’expo- 
fer  par  l'cnumération  des  divers  lieux  affrétés,  tels  que 
l’oreille  externe,  trop  plue  ou  emportée;  le  condoit  au- 
ditif trop  droit,  étroit,  obArué  par  une  tumeur  quel- 
conque, par  des  infeétes,  par  des  ordures,  par  du  pus, 
par  la  matière  ccrumineofe  épaiffie  ; la  membrane  du 
tympan  léfée,  lâche,  devenue  épaiffe,  dénié,  calleufe, 
par  l’adhérence  d’une  croate  fongueuiè;  la  cooebe  in- 
terne remplie  d’ichorofité,  de  pot,  de  pituite;  le  canal 
d’Eurtache  empêché  ou  obArué;  let  oflcleu  détachés, 
fit  qui  fortent  quelquefois  par  le  conduit  de  I ’#*#/,  quand 
la  petite  membrane  qui  les  lie  tombe  en  fuppunrioa, 
comme  II  arrive  après  de  cruelle»  douleur»  inflamma- 
toire* de  l'oreille  externe,  oo  l'abfenee  de*  o Acier»,  par 
défaut  de  conformation  ; par  le  defféchemem,  le  relâ- 
chement, l’épaiflîAcmcnt . l’irtondarion,  la  trop  grande 
tenfion,  la  corruption,  l’érofion,  l’endarcillement  delà 
petite  membrane  de  la  fenêtre  ronde  fit  ovale  ; par  dif- 
férent vice»  du  veAibule,  du  labyrinthe,  do  limaçon, 
de»  conduit»  de  l’ot  petreox,  comme  l'inflammation, 
l’obAruâmo,  la  paraiyfle,  h les  effets  qui  peuvent  s’eo- 
fuivre;  enfin,  pur  la  raanvailé  Aroâurc  de  ces  parties, 
fit  tout  ce  qui  gêne  la  portion  molle  do  nert  auditif, 
depuit  fon  entrée  dan*  l’ot  pétreux , jnfqu’à  fon  origine 
dans  la  moelle  du  cerveau,  comme  l'inflammation,  le* 
rameurs,  la  fonâmn  du  cervcio  léfée,  & plulieor*  au- 
tres maux:  on  conçoit  de  tout  ce  détail  le  peu  d’cfpé- 
rance  de  guérir  le*  maux  dont  il  t'agit - 

L’ajrie  s’altere  encore  par  le»  •'icet  de  l’air  externe, 
fur-tout  par  l’air  humide  fit  nébuleux,  ou  parce  que  l’air 
interne  ne  peut  entrer  ni  fortir  librement.  Mais  ce  qui 
no't  principalement  ici,  cc  fopt  les  maladie*  de  ce*  ar- 
térioles qui  rampent  fur  les  petites  membraoe*  difperfcea 
dan*  tout  l’organe  de  I'mmV:  de-li  on  comprend  facile- 
ment l’origine  des  tintement,  des  ions  graves, des  ccbos, 
des  murmure*. 

Enfin,  fi  mot  ces  vices  augmentent  fit  perAAent  long- 
tem»,  on  devient  tout- à-fait  lourd , & en  conféquencc 
on  ne  fait  point  parler,  on  on  l’oublie.  La  caofe  de  c« 
mal  cA  fouvent  la  concrétion  de  la  trompe  d'EuAarhc  . 

Voilà  tout  ce  qoi  regarde  la  fenfation  de  Vomie  fit  fa 
léfion  dans  l’homme  ; le  détail  de  cet  organe  dans  Ira 
bêtes  nous  conduirait  trop  loin;  e’cA  allez  pour  prou- 
ver la  différence  de  remarquer  que  la  feule  couverture 
extérieure  ffe  l’organe  de  l’earir  eA  différente  dans  lea 
diverfes  dalles  d’animaux , jugez  ce  que  ce  doit  être  des 
parties  internes  I Les  taupe»  qui  font  enterrées  route  leur 
vie,  niont  point  le  conduit  de  l’oreille  ouvert  à l'ordi- 
nale ; car  pour  empêcher  la  terra  d’y  entrer , elles  ont 
fermé  par  la  peau  qui  leur  couvre  la  tête,  fir  qui  fe  peut 
ouvrir  fir  fermer  en  fc  dilatant  oo  en  s’étréci  liant,  rlu- 
tieuri  animaus  onr  ce  trou  abfolument  bouché,  comme 
la  tortue,  le  caméléon,  fit  la  pifipart  des  pni(t>n*.  Il 
y a une  efpece  de  baleine  qui  ne  l’a  pas  fermé}  mais 
elle  a cette  ouverture  far  les  épaule*.  Prefque  tous  les 
animaux  à quatre  piés  ont  ce  trou  ouvert  par  des  oreil- 
le» longues  fit  mobiles,  qu’ils  lèvent  fit  tournent  do  côté 
d'où  vient  le  bruit.  Qaclqoes-ons  ont  les  oreilles  plut 
courtes,  quoique  mobiles,  comme  les  lions,  le*  tigre*, 
le*  léopards.  D’aurres  comme  le  Ange,  le  porc-épic, 
le*  ont  ipplsties  contre  la  tête  ; d’antres  n’ont  point  da 
tout  d'oralles  externe*,  comme  le  veau  marin , fit  tou- 
tes le*  efpcces  de  léûrds  fit  de  ferpeos.  D'autres  ont  le 
trou  couvert  feulement  ou  de  poil*,  comme  l'homme, 
oo  de  plumes  comme  Ici  oi féaux  : enfiu,  il  y en  a peu 
comme  l'outarde,  le  cafuel,  le  poulet  d’Inde,  le  mé- 
iéagiis  ou  pintade,  qui  l'aient  découvert.  ( Le  (bevslitr 
DE  JL 4VCOVKT. 

OutCS,  ouoakks  nés  poisson*,  qui  leur  fervent 
de  poumons.  Ce  qui  fe  prcletuc  à l'esiraen,  c’efl  leur 
Aroâore,  la  diûributioo  de  leurs  va: fléaux,  fit  les  ufages 
de  ces  parties. 

Let  recherches  dont  noos  allons  rendre  compte  font 
dn  célébré  M.  J*  y crmty , qui  en  fi(  part  ï l’académie 
au  commencement  de  ce  ficelé . Il  les  a faites  (ut  la 
carpe . La  chirpcntc  de»  omit»  cA  compose  de  quatre 
côtes  de  chaque  côté,  qui  là  meuvent  tant  fur  «lles-raé- 
mçs 
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me*  éo  «'aumntà  fc  rcflerrant,  qn’l  l'yard  de  leur*  i 
deux  appui*,  fupéricor  & inférieur,  en  s'écartant  l*un 
de  l'autre , de  en  »’eti  rapprochant.  Le  cAté  convcitede 
chaque  cfnf  cti  chargé  fur  le*  bords  de  deux  cfpeccs 
de  feuillet* , chacun  defqudt  eft  compofé  d'un  rang  de 
latnet  limite*  rangée*  & ferréa  l’une  contre  l'autre, 
qui  forment  comme  aotiut  de  barba  oo  frange* , fem- 
blabla  à celles  d’une  plume  1 denre,  &c.  fou*  ce*  fran- 
ge*, qu'on  peut  appcller  proprement  U pammam  Je  s p»îf- 
famt . Voill  une  fitattion  de  partie  fort  extraordinaire  4 
fort  (ingulicrc . La  poitrine  ert  dan*  la  bouche  aufli  bien 
que  le  poumon;  le*  côte*  portent  le  poumon,  4 l’ani- 
mal rel'pire  l'eau:  le*  extrémités  de  cet  cAra  qui  regar- 
dent la  gorge,  font  jointes  enfemble  par  plofteurs  petits 
ot,  qui  forment  une  efpece  de  fternum  ; enforte  néan- 
mo;ns  que  le*  cAtes  ont  un  jeu  beaucoup  plas  libre  far 
cc  iternuml  4 peuvent  s’écarter  l’une  de  l’autre  beau- 
coup plot  facilement  que  celle*  de  l’nomme,  4 que  eu 
flernum  peut  être  foolevé  4 abaiflé.  Le*  autre*  extré- 
mités qui  regardent  la  bafe  du  crâne,  font  aufli  jointe* 

Cir  quelque*  olfclets  ooi  t'articuleot  avet  cette  même 
ife,  4 qui  peuvent  s'en  éloigner  ou  s'en  approcher. 
Chaque  cAtc  e(l  compofé  de  deux  piece*  jointe*  par  un 
caitilage  fort  fouple , qui  elt  dan*  chacune  de  cet  partie* , 
ce  que  le*  charnière*  font  dan*  les  ouvrages  des  artifias; 
chacune  des  lime*,  dont  la  feuillet»  font  compofé*,  a 
la  figure  du  fer  d’une  faux,  4 i fa  naiflknce  elle  a com-  4 
me  un  pié  ou  talon  qui  ne  pofe  que  pir  fou  extrémité 
fur  le  bord  de  la  cAtc.  Chacun  de  fa  feuillets  eft  com* 
pofé  de  ijf  lama;  ainû  la  fciie  contiennent  8dqo  fur- 
face*,  4 la  deux  farfaca  de  chique  lame  font  revê- 
tue* dan*  toate  leur  étendue  d'une  membrane  très-fine , 
l'ur  Icfqucllcs  fe  font  le*  ramifications  prefque  innom- 
brab'e*  da  v idéaux  capillaire*  de  ca  forte*  de  pou- 
mon* : il  y a 46  mofcla  employé*  au  mouvement  de 
en  côtrt,  8 qui  eo  dilatent  l'iutcrvalle,  16  qui  la  ref- 
ferrem,  6 qui  la  éltrgi&ot,  le  centre  de  chaque  cAte, 
xi  qai  la  retrécrtTcnt,  4 qui  en  même  Km*  abaiilcai 
le  (ternam,  4 4 qui  le  foaievent. 

La  tutti  ont  une  large  ouverture  fur  laquelle  ert  pofé 
on  couvercle  compofé  de  plulîeurs  piece*  d’iirembkga 
qui  a le  même  ufage  que  le  panneau  d'un  foufflet,  4 
chaque  couvercle  cil  formé  avec  on  (cl  artifice  qu’en 
l'écartant  l’un  de  l’autre,  il*  fe  voûtent  en-dehors  pour 
augmenter  la  capacité  de  la  bouche,  tandis  qu'une  de 
leu;*  pieca  qui  joue  fur  une  efpece  de  gen  »u , tient  fer- 
mée* la  ouvertura  des  amies,  4 ne  la  ouvre  que  pour 
donner  partage  i l'an  que  l’animal  a refpiré,  ce  ooi  fe 
fa  t dans  le  temt  que  le  couvercle  s'abat  4 fe  reflerre: 
il  y a deux  mufc:e*  qui  fervent  à foolever  le  couver- 
cle, 4 trot*  qui  lèrvent  à l’abattre  4 à le  relferrcr . On 
vient  de  dire  que  l’aflemblage  qui  compofe  la  charpen- 
te Je*  cooveiclc*,  la  rend  capable*  de  fe  voûter  en- 
dehors;  il  ne  rclte  plus  que  deux  circonflance*  i ajou- 
ter : la  première  cl»  que  la  partie  de  ce  couvercle,  qui 
aide  à former  le  délions  de  la  gorge,  eft  plié  en  éven- 
tail fur  de  petita  laine*  d’os,  pour  fcTvir,  eu  fe  dé- 
ployant , i la  dilatation  de  la  gorge  dan*  l'tnfpiration  de 
l’eau;  la  fcconde,  que  chaque  couvercle  eft  revêtu  par- 
dehors  4 par-dedans  d'une  peau  qui  lui  eft  fort  adhéren- 
te. Cet  deux  peaux  s’onillam  enfemble,  fe  prolongent 
ao-deli  de  la  circonférence  du  couvercle  d’environ  deux 
à trois  ligne*,  4 vont  toujours  en  diminuant  d’épairteur. 
Ce  prolongement  eft  beaucoup  plut  ample  va*  la  gorge 
que  vert  le  haut  de  la  tète.  Il  eft  eitremément  fouple 
pour  t’appbquer  plus  eiaâcmenl  i l'ouverture  fur  la- 
quelle il  porte,  4 pour  la  tenir  fermée  au  premier  mo- 
ment de  la  dilatation  de  la  bouche  pour  la  refpiration. 

L’ariere  qui  fort  du  cœur  fc  dilate  de  telle  maniéré,  . 
qu’elle  en  couvre  toute  la  bafc.  Enfuite  fe  rctrccilîant 
peu-â-peu,  elle  forme  une  efpece  de  conc;  à l’endroit 
où  elle  ell  ainlï  dilatée,  elle  e<t  garnie  en-dedans  de 
plufieurs  colomna  charnue*  qu’no  peut  conlîdérer  com- 
me autaut  de  raufcles  qui  font  de  cet  endroit  de  l'aorte 
un  fécond  cœur,  ou  du  moins  comme  uu  fécond  ven- 
tricule, lequel  joignant  fa  compreflion  à celle  du  cœur 
double  la  force  oécertaire  à la  ditlribotion  du  fang  pour 
la  circulation.  Cette  ariere  montant  par  l'intervalle  que 
la  m<«  laillent  cntr’clJa , jettent  vt*-è-vis  de  chtqae 
paire  de  cAtes  de  chaque  câté  une  grorte  branche  qui  eft 
couchée  dans  la  goutliete  cteufée  fur  la  forface  esterieu- 
xe  de  cbaqoe  cAte,  4 qui  t’étond  le  long  de  cette  gout- 
tière d’une  extrémité  à l’antre  du  feuillet  : voilà  tout  le 
court  de  l’aorte  daot  ce  geore  d’animaux;  l’aorte,  qui 
dans  les  aotre*  animaux  porte  le  fang  du  centre  i la  cir- 
conférence de  tout  le  corps  , ne  parcourt  de  chemin 
dans  ceux-ci  qoe  depuis  le  cœor  joiqu’è  l’extrémité  des 
taies , où  elle  finit.  CJcuc  branche  fournit  autant  de  r&-  ' 
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maux  qu’il  y a de  lama  for  l’an  4 for  l’autre  b.>rd  de 
la  cAte;  la  grorte  branche  fe  termine  à l’extrémiic  de 
la  cAtc,  4 les  rameau*  finillent  à l’cxrénrtc  de»  lames, 
auxquelles  chacun  d’eux  fe  diftribue.  Pour  peu  que  l’on 
foit  infirme  de  la  circulation  4 des  «rideaux  qui  y fer- 
vent, on  fera  en  peine  de  fevotr  par  quels  aimes  valf» 
faux  on  a trouvé  un  expédient  pour  animer  4 nourrir 
tout  le  corps,  depuis  le  bout  d’en-bas  des  amiti  julqu’à 
l’extrémité  de  la  queue:  cet  expédient  psroîtra  claire- 
ment, dès  qu’on  aura  conduit  le  fang  jufqu’i  l’extré- 
mité des  taiit.  Chaque  rameau  d’arceres  monte  le  long 
du  bord  intérieur  de  chique  lama  des  deux  feuillets  po- 
fée  for  chaque  cAre;  c’ell-à-d;rc,  Ig  long  da  deux  tran- 
chant des  lama  qui  fe  regai  dent.  Cet  deux  rameaux 
s'abouchent  au  milieu  de  leur  longueur:  4 continuant 
leur  route,  parviennent  i la  pointe  de  chaqoe  lame.  Là 
chaque  rameau  de  l’extrémité  de  l'artaro  trouve  l’embou- 
chure d’une  veine;  4 ca  deui  embouchures,  appliquée* 
l’une  à l’autre  immédiatement , oc  faifanr  qu’un  même 
canal , malgré  la  d:Sférenie  conliftaucc  da  deux  vailfaux 
la  veine  s’abat  fur  le  tranchant  extérieur  de  chaqoe  la- 
me, 4 parvenue  au  bat  delà  lame,  elle  verfe  fon  fang 
dam  on  gros  vairtcau  vcneoi , couché  ptèt  de  la  bran- 
che d'ancre  dans  toute  l'étendue  de  la  gouttière  de  la 
cAte  ; mais  cc  n'eft  pas  feulement  par  cet  abouchement 
immédiat  des  deux  extrémités  de  l'artère  4 de  la  veine, 
que  l’artete  fe  décharge  dans  la  veine;  c’eft  encore  par 
toute  fa  route  : c'elt  ainli  donc  que  le  rameau  d’artera 
dreflé  fur  le  tranchant  de  chique  lame,  jette  daus  toute 
fa  route  fur  le  plat  de  chaque  lame  de  part  4 d’autre  une 
multitude  infinie  de  vairteaux,  qui,  partant  deux  à drus 
de  ca  ramaux,  l’un  d’un  cAté  4 l’autre  de  l’autte, 
chacun  de  fon  cAté  va  droit  i la  veine,  qui  defeendfor 
le  tranchant  oppofé  de  1a  lame,  4 t’y  abouche  par  un 
contact  immédiat.  Dans  ce  genre  d'animaux  le  fang  paf- 
fc  donc  da  triera  de  leur  poumon  dans  leurs  veina 
d’un  bout  à '.'autre.  La  artères  y font  de  vraia  artere* 

4 par  leur  corp* , 4 par  leur  fonétiou  de  porter  le  f»ng . 
Les  veina  y font  de  vraia  veines,  4 par  leur  fonâion 
de  recevoir  le  fang  da  triera,  4 par  la  délicateffe  ex- 
trême de  leur  conliftaucc.  Il  n'y  a jofqoe-U  rien  qui 
ne  foit  dan*  l'économie  ordinaire.  Mis  ce  qu'il  y a do 
fingulier,  c'eft  l’abouchement  immédiat  da  artere*  avec 
la  veina , qui  fe  trouve  i la  vérité  dans  la  poumons 
d'autre*  animaux , far  roat  dm*  ceux  da  grenoui'le*  4 
da  tortues;  mais  qu'  n’eft  pas  <î  mainfefle  que  dans  ta 
amies  da  portions . f'Vve c la  régulante  de  la  diftribution 
qui  rend  cet  abouchement  plus  vifible  dans  ce  genre 
d’animaux  ; car  toute*  les  branches  d’artera  montant  le 
long  des  lama  dreftéa  for  les  cAtet,  font  aofli  droites 
4 auffi  également  diffames  l’une  de  l’autre  que  le*  la- 
ma, 4 en  général  la  direâ'on  4 la  iniavaila  des 
vailleaox  tant  montant  que  defcendint,  cU  auffi  régolie- 
k que  s’il*  avoient  été  dreffês  à la  régie  4 efpaccs  au 
compas  ; on  la  fuit  i l’œil  4 au  microfcopc . Cette  di- 
ftribution eft  fort  finguliere,  ce  qui  foit  l’eft  encore  da- 
vantage. On  cil  en  peiue,  avons-nous  dit,  de  la  diftri- 
bution  du  fang,  pour  la  uoorritore  4 k vie  des  autres 
parties  du  corps  de  ca  animaux.  Nous  avons  conduit  le 
fang  du  cœur  par  les  artera  du  poumon  dans  la  veines 
du  poumon;  lecoear  oejemnt  point d’autra  irtete*  qoe 
cella  du  poumon,  qoe  deviendront  les  autres  parte»,  le 
cerveau,  les  organes  des  fens,  4 tous  le  relie  du  corps ^ 
Ce  qui  fuit  le  fêta  voir . Ca  trôna  de  veines  pleins  de 
fang  artériel,  foriam.  de  chaque  cAté  par  luor*  extrémi- 
tés qui  regardent  la  bafc  Ju  ctlne,  prennent  la  confiftan- 
ce  4 l’épailleor  d’artere,  4 vlenneol  fe  réunir  deux  à 
deux  de  chaqoe.  Celle  de  la  première cA«e  fournit  avant 
fe  réunion  des  brancha  qai  dillrtbuent  le  fang  aux  or- 
gane* da  font,  au  çerrao  4 aux  partie*  voilines,  & 
Mit  par  ce  moyen  l«  fondions  qui  appartiennent  à l'aor- 
te ilcendantc  dans  les  an'maux  » qoatre  pié*:  enfuite  el- 
le fe  rejoint  1 celle  de  la.  fécondé  cAte,  4 ce*  deux  en- 
femble ne  font  plus  qu'un  tronc,  lequel  coulant  le  long 
de  la  bafc  du  crâne,  reçoit  encore  de  chaque  cAtc  une 
autre  branche  formée  par  k réunion  des  veine*  de  la 
troiiiemc  4 quatrième  paire*  do  cAte,  4 mut  enfemble 
ne  font  plu*  qu’un  tronc.  Après  cela  ce  tronc,  dont 
toute*  les  racina  étoient  veine*  dah*  le  poomon , deve- 
nant artere  par  fe  tonique  4 par  fois  office,  continue  fon 
court  le  long  des  vertèbres  en  dillribuant  le  feng  arté- 
riel à tontes  la  autra  parte*,  fait  la  fonÛ;on  d’aorte 
defcendsnte,  4 le  fang  artériel  eft  diftiibué  egalement 
par  cc  moyen  à toute*  les  parties,  pour  les  nourrir  4 
la  animer,  4 il  rencontre  par-tout  de*  racines  de  vei- 
na, qui  reprennent  le  rclîJu,  4 le  portent  par  pluficura 
troncs  formés  de  l'union  de  touta  ces  racines,  au  ré» 
lét voir  commun,  qui  doitlercadie  au  cœur.  C’ell  uni 
B b b b a quq 


î«4  OUI 

que  s'achève  h circulation  dant  ces  animaui  : voilà  com- 
ment les  veines  do  poumon  deviennent  artères,  pour  ani- 
mer & nourrir  la  tête  A le  relie  dn  corps;  mais  ce  qui 
augmente  la  lingularité , c’eft  que  fei  veines  mêmes  des 
poumons  fortant  de  la  gouttière  des  côtes  par  leur  extré- 
mité qui  regarde  la  paroi,  confervem  la  tunique  A la 
fonâion  des  veines,  en  rapportant  dans  le  rêfervoir  de 
tout  le  fana  veinai  une  portion  du  fang  artériel  qu'elles 
ont  reçue  des  artères  du  poumon.  Comme  le  mouve- 
ment des  mâchoires  contribue  aulîi  à la  refpiration  des 
poiffons , il  ne  fera  pat  hors  de  propos  de  faire  remar- 
uer  que  la  (upérieure  efl  mobile,  qu'elle  efl  comporte 
e pluliturs  pièces,  qui  font  naturellement  engagées  les 
unes  dant  les  antres,  de  telle  manière  qu'elles  peuvent, 
en  fe  déployant,  dilater  & alonger  la  mechrvre  fopén'eu- 
rc.  Toutes  les  pièces  qui  fervent  à la  refpiration  de  la 
carpe,  montent  à on  nombre  lî  furprenant,  qu'on  ne  fe- 
ra pat  fâché  d'en  voir  ici  le  dénombrement . Les  par- 
ties uffeufes  font  an  nombre  de  43S 6 ; il  y a 69  mufcles  : 
Jes  artères  des  ««/ri,  outre  leurs  huit  branches  prneipa- 
les,  jettent  43*0  rameau , A chaque  rameau  jette  de 
chaque  lame  une  infinité  d’irteres  capillaires  tranfverfales 
dont  le  compte  paffe  de  beaucoup  tous  ces  nombres  en- 
femblc  . Il  y a autant  de  nerfs  oae  d’tfterct;  les  ramifi- 
cations des  premiers  foivent  es  «élément  celles  des  autres  ; 
les  veines,  a:nlî  que  les  ancres,  outre  leur*  huit  bran- 
ches principales,  en  jettent  4310,  qni  font  des  fimples 
tuyaux,  St  qui,  1 la  différence  des  rameaux  des  arteres, 
ne  (estent  point  de  vaiffeaux  capillaires  rnmfverfsoi . 
Quelque  longoc  que  foit  II  defeription  qoe  noos  venons 
de  (ranferire,  elle  ell  li  tntétefTante , qoe  nous  efpérons 
n avoir  pas  fatigué  le  leâeur . 

Le  (aitg  qui  efl  rapporté  de  toutes  ees  partiel  do  corps 
des  portions,  entre  du  rêfervoir  où  fc  dégorgent  toutes 
les  veines,  dans  l'oreillette,  de-là  dans  le  cœur,  qni  par 
1a  contraétion  le  poolle  dans  l'aorte,  A dans  tontes  les 
ramifications  qu’elles  jettent  fur  1rs  limes  de  Vomie,  A 
comme  a fa  niiifance  elle  ell  garnie  de  plnfienrs  colon- 
nes charnues  fou  épaiffes.qm  fe  rrffrrrent  immédiatement 
apres  ; elle  fécondé  A forffie  par  fi  eonrraâ'on  l’aélion 
du  cœur,  qui  ell  de  pouffer  avec  beaucoup  de  force  le 
ung  dans  les  rameaux  capillaires  tranfverfaoi  fïtués  de 
part  A d autre  fur  toutes  le»  limes  des  omi/t.  On  a déjà 
obfer . c que  cette  ariere  fit  fes  branches  ne  parcouro:em 
de  chemin  que  depuis  'e  cœur  jufqu’i  l’enrémitc  des 
p»  die*  oniuent}  ainli,  ce  coup  de  pi  if  on  redou- 
blé doit  fuifirc  pour  pouffer  le  fang  avec  impéruofité 
dans  un  nombre  infini  d’artérioles,  ti  droites  fit  H régo- 
beres,  ou  le  fang  ne  trouve  point  d’autre  obflacle  que 
Je  (impie  contaâ,  fit  non  le  choc  A les  reflexions,  com- 
me dans  les  autres  animaux,  où  les  arteres  le  nnvficnr 
eu  mille  manières,  for-tout  dans  leur  dernière  fubdivifïon  : 
voilà  pour  ce  qui  concerne  le  fang  dans  le  poumon. 

comment  s'en  fait  la  préparation  : les  particoles 
dair  qui  font  dans  l’eau,  comme  l'eau  ell  dans  une 
éponge,  peuvent  s’en  dégager  en  plnlîetus  manières,  j. 
rat  la  chaleur,  ainfi  qu’on  le  voir  dans  l’eau  qui  bout 
*or  *c  *c'*-  a-  rar  raff.iibliffcmeot  du  reffort  de  l’air  qui 
preffe  I eau  où  les  part  cules  d’air  font  engagée»,  enn- 
uie on  le  voit  dm*  la  machine  dn  voidc.  3.  Par  lefroif- 
fcment  & l’extrèrne  divi'ïon  de  l’eao,  fur  tout  quand  el- 
|e  a quelque  d.-grc  de  chaleur.  On  ne  peur  douter  qu’il 
U y ut  beaucoup  d’air  dam  toot  le  corps  des  poiffons , 

A que  cet  air  ne  leur  foit  fort  néceffare.  Di  ver  les  ex- 
périences faire*  dans  la  machine  du  vuide  le  prouvent , 
& montrent  en  même  tons  que  l’air  qui  efl  mêlé  dans 
1 eau  a la  principale  part  à la  refpiraiion  des  poîffons; 
on  remarque  suffi  que  lorfqoe  la  fur  fa  ce  des  étangs  ell 
gelée,  les  poiffons  qui  font  dedans  menrent  plus  ou 
moins  vlie,  fuivant  qoe  l’étang  a plus  on  moins  d’éten- 
due ou  de  profondeur  ; A quand  on  caffe  la  glace  dans 
ouelque  endroit,  les  poiffons  s’y  préfentenr  avec  empref- 
lcment  pour  rclpjrer  cette  eau  imprégnée  d’un  nouvel 
air.  Ces  expérience*  prouvent  manifeflement  la  néceffi- 
té  de  l’air  pour  la  rcfpirafon  des  poiffons.  Voyons 
maintenant  ce  qui  fe  piffe  dans  le  rems  de  cette  refpira- 
Jion.  La  bouche  s’ouvre,  les  levres  s’avancent;  par-là 
la  concavilé  de  la  bouche  efl  alongée,  la  gorge  s’enfle; 
les  couvercles  des  omit  s , qui  ont  le  même  mouvement 
Que  les  pannaux  d’un  foofflet,  s’écartant  l’on  de  l'autre 
le  voûtent  en-dehors  par  leur  milieu  feulement,  tandis 
qu'une  de  leors  pièces  qui  jonc  fur  une  efpece  de  genou 
tient  fermées  les  ouvertures  des  omiet , en  fe  fon  evant 
toute-fois  un  peu,  fans  permettre  cependant  à l’eau  d’en- 
trer parce  que  la  petite  peau  qni  borde  chaque  couver- 
cle, termant  cnâement  l'ouverture  des  tmiet,  tout  cela 
augmente  A élargit  en  tous  fens  la  capacité  de  la  bou- 
che, A détermine  l'eau  à entrer  dans  fis  cavité,  de  mê- 
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me  que  l'air  entre  par  la  bouche  A les  narines,  dans  la 
trachée  artère  A les  poumons:  par  la  dilatation  de  la  poj- 
trine  dans  ce  même  tenu,  les  côtés  des  omiet  s'ouvrent 
en  s'écartant  les  uns  des  autres , leur  ceîntre  ell  élargi, 
le  flernum  efl  écarté  en  s'éloignant  du  pilais,  ainfi  toot 
confpire  à faire  entrer  l'eau  en  plus  grande  quantité  dans 
la  bouche.  C’efl  ainfi  que  fe  fait  l'iofpiratioo  des  poif- 
fons; enfuite  la  bouche  fc  ferme,  les  levres,  auparavant 
alongêes,  s'aceourciffcnt,  fur-tont  la  fupérieure,  qui  fc 
plie  en  évantail , la  levre  inférieure  fe  colle  à la  fupé- 
rieure,  par  le  moyen  d’uoe  petite  peau  en  forme  de  cioif- 
fant,  qui  l'abai  comme  un  rideau  de  haut  en  bas  qui 
empêche  l'eau  de  fortir,  le  couvercle  t'applarit  for  la 
baiV  de  l’ouverture  des  omets . Dans  le  même  tems  les 
côtes  fe  ferrent  les  unes  contre  les  autres;  leur  ceîntre  fa 
rétrécit,  A le  llemom  s’abat  fur  le  palais;  toot  cela  con- 
tribue à comprimer  l'eau  qui  efl  entrée  par  la  bouche, 
elle  fe  préfente  alors  pour  fortir  par  tous  Ici  intervalles 
des  côtés,  A pir  ceux  de  leurs  lames,  A elle  y paffe 
comme  par  autant  de  filières;  par  ce  mouvement  labor- 
dure  membraneufe  des  couvercles  efl  relevée,  A l’eau 
preffée  s’échape  par  cette  ouvettore.  C’eft  ainfi  qoe  fe 
fait  l'etpiration  dans  les  poiffons;  on  voit  donc  par-là 
que  l’eau  entre  par  la  bouche,  A qu'elle  fort  par  les  omiei 
par  une  efpece  de  circulation,  entrant  toujours  par  la 
bouche,  A foriant  toujours  par  les  tmiet,  tout  ao  con- 
traire de  ce  qui  arrive  aax  animaax  à quatre  piés,  dans 
lcfquels  l'air  en  fort  alternativement  par  la  même  ouver- 
ture de  la  trachée-artere . Il  y a encore  divers  ufages  des 
omitt  par  rapport  à la  route  do  fang , A à la  préparation 

3'i’fl  y reçoit , fur  lcfquels  noos  renvoyons  à la  pièce 
‘où  cet  article  efl  tiré,  A qui  fe  trouve  dans  les  mé- 
moires de  l’aead.  roy.  des  Sciences,  mm.  1704.  p.  204. 
Uit.tAmfl. 

Ouïe  , ( S/mt/iotiq.  ) les  dérangement  qui  arrivent  dans 
l’exercice  de  ce  fens  font  fouvent  l’ettet  d’une  maladie 
plus  grave,  ou  de  quelque  altération  fur  venue  dans  toute 
l’écononve  animale;  cet  effet  peut  fervir  dans  certain* 
cas  de  (igné  pour  remonter  à la  connoiffance  des  cau- 
fes.  L’earfe  peut  ceffer  d’être  dans  l'état  naturel,  ou  par 
une  augmentation  exceffive,  ou  par  une  abolition  totale 
on  par  une  dépravation  quelconque,  la  perte  abfolue  ou 
la  très-grande  d mimiti  >n  de  l’**fr  efl  connue  fout  le 
nom  particulier  de  fm'd'td,  nous  renvoyons  à cet  article 
l’cxpoliijon  des  lignes  que  cet  état  fournir  dans  le  cour* 
des  maladies  aiguës.  Voyez  SuRDlT»  Nous  «Dons  in- 
diquer en  peu  de  mots  fes  lomieres  qu’on  peut  tirer  des 
autres  vices  de  ce  fem  (ans  entrer  dans  aucune  difcuffioa 
théoriqoe  fur  l'enchaînement  qu’il  jr  a entre  ces  lignes  A 
les  chofcs  lignifiées. 

Suivant  une  obfervarion  généralement  connue,  l’er- 
trème  finefle  de  !’•«#  ell  un  très-mauvais  ligne;  la  da- 
reté  d'oreille  efl  beaucoup  moins  défavorable,  il  y a infi- 
me bien  des  cas  où  elle  elt  d'un  heureux  préfage,  quoi- 
qu'elle foit  poullée  au  degré  de  furdiré.  Ce  n’cll  que 
dant  le  cas  de  grande  foiblelle  A d'affaiffement  que  la 
dinvnurion  ou  la  perte  d ’omie  efl  un  ligne  mortel , Hip- 
pocr.  mpb.  73.  lit.  VU.  la  déprivaiiou  de  l’sane  a lieu 
lorfjoe  l’oreille  entend  des  fons  autrement  qu'ils  ne  font 
produits,  A dans  le  tems  même  où  il  n’y  en  a point 
d’excité  par  les  corps  extérieurs  : c’cll  ce  qui  arrive  dans 
le  tintement  d’oreille  A le  boerdoonement  ; voyez  cet 
mon , A dans  quelques  efpeces  de  délire  où  le  malade 
croit  entendre  des  perfonnes  qui  parlent,  ou  le  fon  des 
inflrumen»,  fans  que  pourtant  ces  objets  foient  réels; 
ce  vice  de  Vomte  peot  alors  fine  regvdé  comme  un  ligne 
de  délire  préfent  ou  prochainement  futur. 

Le  bourdonnement  A le  tintement  d’oreille  font  dsns 
1rs  maladies  aiguës  des  lignes  avant  coureurs  de  la  mort. 
Corne.  prmmtt.  cap.  ».  n".  y.  Waldfcrichd  a remarque  qoe 
ces  infime*  lignes  étoient  très-fâcheux  dans  les  nouvel- 
les accouchées . Les  tintemen*  d'oreille  joints  à des  dou- 
teurs de  tfire,  verrige,  engourdiflement  des  mains,  len- 
teur de  la  voix  fans  fièvre,  font  craindre,  fuivant  cet 
auteur  A Hippocrate,  la  paralylie,  ou  l’épileplie,  on  la 
perte  de  mémoire;  les  ébranlement  delà  ifite  avec  tin- 
tement d’nrerlle  annoncent  une  hémorrhagie  par  le  net, 
ou  l’éruption  des  réglés,  fur-tout  s’il  y a une  chaleur  ex- 
traordinaire répandue  le  long  de  l’épine  dn  dos,  ikii. 
t*p.  iv.  m9.  8.  on  do:t  s'attendre  au  délire  A à l’hémor- 
rhag<e  du  nez  lorfqnc  ce  tintement  fe  rencontre  avec 
l'obfcurciffement  de  la  v ûe  A une  pefanteur  à la  racine 
du  nez,  iUd.  tmp.v.  1 »°.  6.  En  général,  remarque  Hip- 
pocrate, de  imftm.  top,  xij.  tt.  la  téiion  de  l’aarfe,  de 
même  que  celle  de  la  vûe,  dénotent  l'affcélioD  de  la  tfi- 
te.  ( mt ) 

Ouïes,  f.  f.  (Mmfij.)  les  ouvriers  nomment  ainfi  les 
deux  ouvertures  qui  (ont  lur  U table  des  violes,  A de 
qoe!- 
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quelque»  autre»  inftrumcns  de  Mnfiqne.  Ce*  ouvertu- 
re*, qu’on  poarroit  appel  1er  r'tbeio,  ont  fiiflérciitef  figu- 
re*, fit  ce  font  le*  endroit*  par  où  fort  le  (un  hsrino- 
nieox ; mais  quand  j|  s'agit  de  poche  de  violon,  de  baffe 
de  violon,  on  appelle  ordinairement  leor*  ouvertures  des 
parce  qu’elle*  ont  la  figure  d’une  f.  ( D . J.) 

OVlLIA  om  SEPT/1 , ( Hi/I.  axe.)  c’étoit  un  endroit 
du  champ  de  Mar*  dan*  l'ancienne  Rome,  qui  fut  d’a- 
bord fermé  A entouré  de  barrières  comme  nn  parc  de 
brcb'l,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  d'Ovilio.  Dans  la  fui- 
te, cet  endroit  fut  cnvjronné  de  muraille*  de  marbre, 
& l'on  y pratiqua  de*  galerie*  où  l'on  fe  promenait;  on 
j plaça  auflî  un  tribunal  d’où  l’on  rendoit  la  ÿuftice. 

C’étoit  dan*  l’enceinte  de  ce  lieu  que  le  peuple  don- 
noit  les  fuffraces  pour  l’éleâiun  de*  magilîrats.  Voyez 
Champ  de  Ma**. 

On  montoit  i VOviH*  non  par  de*  degrés,  mai*  par 
de*  efpecei  de  ponts  dclîinés  i cetufage.  Chaque  cu- 
rie, cnaqqe  tribu,  chaque  centurie  (félon  que  l’affem- 
blce  étoit  par  centurie,  par  tribu*  ou  par  cnrles),  avoir 
fon  pont  particulier.  Dc-ll  vint  l’cfpece  de  proverbe, 
de  poxtt  dtntitmdmi , pour  dire  qu’une  perfonne  devoir 
être  privée  do  droit  de  fuffrage.  Voyez  Contrit.  ' 
OUILLE,  oleo  oa  ofl't , ( Cnift*t . ) nn  met»  délï- 
cieui , ou  ragoût  compofé  d’une  grande  variété  d’ingré- 
diens , A que  l’on  (en  priocipalemeot  (or  les  bonne» 
table*  en  Efpagne. 

Il  y a différente*  maniérés  de  faire  des  onilles\  mai* 
pour  donner  one  idée  de  cet  afTemblage  étrange,  nous 
inférerons  ici  la  recette  qui  vient  d’un  maître  qui  a fait 
fcs  preuves. 

Prenez  la  culote  * des  langues  des  bœufs  bouillie*  A 
féchée*,  avec  de*  faucilles  de  Boologne;  faites  b-millir 
le  tout  enfemble  pendant  deu*  heures,  A pour-lors  ajou- 
tez-y  du  mouton,  du  porc-frais,  de  la  vensifon  A du 
lard,  comme  auflî  des  navels,  des  carotc*,  de*  oignons, 
de*  choux , de  la  bouraehe , de  la  chicorée  blanche , des 
foaci*,  de  l’ofeille  A des  épinar»;  en  fuite  le*  ép:ccs, 
comme  du  fafran,  des  clous-de-girofle,  du  macis  A de 
la  lioff  de  mofeade,  &e. 

Cela  fait , mettez  dan*  une  autre  marmite  on  dindon 
nu  une  oie,  avec  des  chapons,  faifinê,  butor*,  canard* 
ûuvages,  perdrix,  farcelles,  bifett,  becafTes,  cai'let  fit 
alouettes,  fit  fattcs-les  bouillir  dans  de  l’eau  avec  du  fel. 
Dan*  un  troilîeme  yaiffeao,  préparez  une  fauce  de  vin 
blanc,  de  confommé,  de  beurre,  de  culs  d’artichaux, 
de  mirons,  de  choux-fleurs,  de  chapelure  de  pain,  de 
moelle,  de  jaunes  d’œufs,  de  macis  fit  de  fafran;  en- 
fin dreflez  I 'ouille  dan*  un  plat  proportionné  à la  quan- 
tité des  chofes  dont  elle  efl  compofée:  tirez  d’abnrd  de 
la  marmite  le  bœuf  fit  le  veau,  enfoite  la  venaifon,  le 
mouton,  les  langue*  fit  les  ûucifTes;  difperfcz  par-tout 
les  racines  fir  légumes;  arrangez  autour  le  plus  gros  gi- 
bier, entremêlez  du  petit,  fit  verfez  votre  ûuce  for  le 
tout. 

OUJON,  (<?/•/.)  petite  ville  d’Afie  dans  la  Perfe, 
ftlon  ’Tavernicr , qui  lui  donne  6 H.  ae'.  de  loxgit.  fie 
3i<.  14'.  Je  Utit.  ( D.J.) 

OVIPARE  , adj.  terme  eTIIifloire  mâtmrelle , que  l’on 
applique  aux  animaux  qui  fe  multiplient  en  faifant  deseufa 
comme  les  oileao* , infeâes,  ffc.  Voyez  Œuf,  Insec- 
te,' Animal,  £ÿr. 

On  oppofe  ce  genre  d’animaux  i ceux  qui  prodoifent 
leurs  petits  tout  vivant,  fit  que  l'on  appelle  vtvipmre , 
comme  l’homme,  les  quadrupèdes,  îÿr.  Voyez  Géné- 
ration. 

Ce*  animaux  font  ceux  qui  pondent  de*  œufs,  lef- 
qoels  ayant  été  couvé*  par  la  mere,  ou  mis  en  fermen- 
tation par  quetqoe  autre  principe  de  chaleur  prodaifent 
enfin  des  petits:  ceux-ci  fe  mettent  eux-mêmes  au  mon- 
de, après  avoir  confumé  l’humidité  ou  l’humeur  dont 
il*  étoient  environné*,  fit  aprèt  avoir  acquis  un  certain 
volume  fit  des  forces  fulbfames  pour  rompre  la  coque 
de  l'œuf. 

Ce  genre,  outre  les  oifêaox , renferme  diverfes  efpeces 
d’animaax  terrcllra,  comme  le*  ferpem,  le  lards , tor- 
tues, cancres,  écrevifles,  (Je.  Voyez  Ovaire. 

OUI-POU,  (Dicte.)  c’ert  le'  nom  que  les  habitant 
Clavages  du  Brétil  donnent  i une  elpcce  de  farine  fort 
nouttiflinte,  qu'ils  font  avec  la  Tajine  d’epi  fie  avec  cel- 
le de  manioc . On  fait  feeher  ces  racine*  au  feu , après 
quoi  on  les  mille  avec  des  cailloux  tranchans , on  fait 
cuire  ce*  raclures  dans  un  pot  avec  de  Peau  jufju’â  ce 
qoe  le  mélange  s’épiiflîfle;  lorfqu’il  cil  refroidi,  fon 
goût  cO  allez  femblable  i celui  du  pain  blanc  de  fro- 
ment . En  mêlant  cette  farine  avet  du  jo*  de  viande,  on 
fait  un  mets  qui  refTcmble  à du  ris  bouilli.  Cet  même* 
racines  pilées  lorfqu’ellcs  font  fraîches  donnent  on  jus 


blanc  comme  du  lait,  qui,  expofé  au  foleü,  fc  coagule 
comme  du  fromage,  A qui  cuit  au  feu  fait  tin  aliment 
aflez  agréable.  Voyez  C<\»save. 

OUÏR,  v.  iâ.  (Gr*m.)  entendre,  onir  la  tnede, 
Afligné  pour  éireoat,  ouïr  a confelTe. 

O VISSA,  {Hîfi.  mtd.  culte.)  c’cfl  le  nom  fous  le- 
quel le*  habitans  du  royaume  de  Bénin  en  Afrique  dé? 
lignent  l 'Etre  fxprème.  Il*  ont,  fuirant  le  rapport  de* 
voyageora,  des  idées  alTez  juftes  de  la  divinité,  qu’il* 
regardent  comme  un  être  toot-puillant , qui  fait  tout, 
qui,  quoique  invilîble,  efl  préfent  par-tout,  nui  eù  le 
créateur  fit  le  confervatcur  de  Ponivers.  Ils  ne  le  repré- 
sentent point  foo*  une  forme  corporelle;  mais  comme 
ils  difent  qoe  Dieu  cft  infiniment  bon,  jl*  fe  croient  di- 
fpenfés  de  lui  rendre  leurs  hommages  qu'il*  réfervent 
pour  les  mauvais  efprits  ou  démons  qui  font  le*  auteur* 
de  tous  les  maux,  fit  1 qui  fis  font  des  facrificcs  pour 
les  empêcher  de  leur  noire.  Ce*  idolâtre*  font  fi’ailleur* 
fort  foperllitteai,  il*  croient  aux  efprit*  fit  aux  appari- 
tion*. fit  font  perfuadés  que  les  ombres  de  leurs  ancê- 
tres (ont  occupées  i par  coor  ir  l'univers,  fit  viennent  le* 
avertir  en  Conge  des  dangers  qui  les  menacent;  ils  ne 
manquent  point  i fuivre  les  infpirations  qu’ils  ont  re- 
çues, fit  en  conféquence  ils  offrent  des  fscnfice*  à leur* 
fétiche»  ou  démons . L«  habiran*  de  Bénin  placent  dan* 
la  mer  leur  fc|our  à venir  fie  bonheur  ou  de  mifete.  Ils 
croient  qoe  Pombre  d’on  homme  cft  un  corps  eiiihnt 
réellement,  qui  rendra  un  jour  témoignage  de  leur»  bon- 
nes fit  de  leurs  mauvaifes  aôioni;  ils  nomment  paffsJsr 
cet  être  chimérique,  qu’il*  tâchent  fie  fc  rendre  favora- 
b'e  par  des  facrifiees , perfuadé*  que  fon  témoignage  peut 
décider  de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur  éternel . Le* 
prêtres  de  Béoin  prétendent  découvrir  l’avenir , ce  qu’ils 
font  au  moyen  d’on  pot  percé  par  le  fond  en  trois  en- 
droit*, dont  ils  tirent  un  fon  qu’ils  font  paffcr  pour  de» 
oracle*,  fit  qu’il*  expliquent  comme  ils  veulent;  mai*  ces 
prêtres  font  puni*  de  ny^t  lorfuu'ils  fe  mêlent  de  reo- 
dre  de*  oracle*  qui  concernent  l’état  ou  le  gouverne- 
ment. De  p'us  il  «ft  défendu  fous  fie*  peine*  ttès-grle- 
ve*  aux  prêtre*  fies  provinces  d’entrer  dan*  U capitale. 
Malgré  ces  rigueur»  contre  les  minilires  de»  aatclï,  le 
gouvernement  a dans  de  certaines  occalîon*  des  comolai- 
fances  pour  eux  qui  font  très-choqoantct  pour  l'huma- 
niié  ; c'ert  on  ofage  établi  i Bcnin  de  fterifier  aux  ido- 
les les  criminel*  que  l’on  réferve  dans  cette  vûe;  il  faut 
toujours  qu’il*  fiaient  au  nombre  de  vingt-cinq  ; lorfque 
ce  nombre  n'ell  pôiot  complet,  les  officier*  do  roi  ont 
ordre  de  fe  rcuandie  pendant  Pobfcur'té  de  la  nuit,  A 
de  failtr  indlllinâement  tou*  ceux  qu’il*  renc  .nttent , 
mais  il  ne  faut  point  qu’il*  fiaient  éclairé*  par  le  moin- 
dre rayon  de  lumière;  le*  viéâicnet  qui  ont  été  fsaifie* 
font  remifet  entre  le*  main*  de*  prêtres , qui  font  maî- 
tres de  leur  fort:  les  riches  ont  la  liberté  dé  fe  racheter, 
ainfi  que  leur*  efclaves,  tandis  que  les  pauvre*  font  im- 
pitoyablement facritié*. 

OVISTES,  f.  m (Hifl.  **t.)  fefte  de  philofophe*, 
qui  foutiennent  que  les  fcmrlle*  de  tous  les  animaux  etm- 
ticnnent  des  ova'res,  qui  font  comme  autant  de  pépiniè- 
re* de  leur*  diverfe*  efpece*,  A dont  chaque  œuf  fcrtilt- 
fé  par  le  mâle  rend  un  petit  animal.  Voyez  Ovaire* 
(5*  dur. 

OUKCK,  (G**.)  ville  d’Afte  en  Tartarie  dans  le 
Cspfchac.  fur  le  Volga,  i ty  lieues  de  Bulgares.  Loag. 
84.  lot.  SJ. 

OU  LA  NS,  f.  m.  plor.  ( Milite  polom.)  nom  d’une 
troupe  de  cavalerie  légère , compofée  de  Ptiloooi*  & de 
Tarures,  m<mtés  fur  de*  chevaoi  de  ces  deux  natrofisj 
ili  font  un  fervice  pareil  à celui  de*  hulTtrts  qu’il*  fi>r- 
palT'cnt  en  bouté,  foit  par  l’armure,  fo't  par  la  vîteflê 
de  leurs  chevaux , qui,  qooiqu’i-peu  prè'  de  la  même 
taille,  leur  font  fuperieurs  co  légèreté,  & beaucoup  plu* 
dors  i l*  fatigue. 

OULICES;  tenon*  a\( Cborpeoter.)  ce  font  de* 
trnunt  coopés  en  quarré,  fit  en  i bout  auprè*  des^pa- 
remens  de  boi*  pour  le*  revêtir  enfoite  ; A quand  l’ouj 
vrage  «fl  fini,  les  tenoot  faits  de  cette  maniéré  font  auflî 
appelléf  tentmi  m tourmitet . 

OUPORUM,  ( G/ojt-  ote.)  ancienne  ville  de  la  Lt* 
burnic  dan*  lés  terre*,  félon  Pto|oit\ée,  I.  II.  e.  xvij. 
Quelques-uns  conjcâurent  que  c’ell  préfentement  Obroo- 
zt  en  Dalmatte.  (D.  J.) 

OURAGAN,  f.  m.  (Plyfif.)  *ent  trè*- violent , qui 
l’éleve  promptement  A qui  le  diffipe  bientôt  après  . 
Voyez  Vent. 

Il  y a diflérentes  fortes  d’omrofomr  ou  de  tourbillon*, 
diftingué'  par  les  nom*  de  prtjltr , typbo^  vortex  00  t-#r- 
bex,  exbydri*  A ecttfin . 
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Le  pxetter  efl  an  vent  violent  qoi  linee  de*  cclairs, 
il  î’obfcrve  rarement,  fit  ne  va  prefque  jamais  fans  «* 
mepbii . Scneque  dit  que  c’ell  UJl  typbo  ou  trombe . Voyez 
Trombe. 

L 'ttutpbis  eft  un  vent  impétueux  qui  s’élance  d’un 
nuage . Il  eft  fréquent  dans  la  mer  d'Etiopie,  principa- 
lement vert  le  cap  de  Boune-Efpérance  ; les  marins  l'ap- 
pellent iruvadot . 

■ Vtxbyiria  «d  un  vent  qui  fort  avec  violence  d’un 
nuage,  oc  ed  accompagne  d’une  grande  pluie:  il  ne  pa- 
foît  gnerc  différer  que  par  le  degré  de  force  de  l'««r- 
/£ù,  qui  ne  va  guère  non  plus  fans  ondée . 

Le  typbo  ou  vortex  ed  proprement  le  tourbillon  ou 
] 'ouragan,  c’eft  un  vent  impétueux  qoi  tourne  rapide- 
ment en  tour  feus,  fit  fcmb'.c  balayer  autour  de  lui.  Il 
foutfle  fréquemment  de  haut  en-bas;  les  Indiens  l'ap- 
pellent traatau,  les  Turcs  oliphant . U ed  fréquent  dans 
les  mers  orientales,  principalement  vas  Siam,  la  Chine , 
ijt.  fit  rend  la  navigation  de  ces  mers  très-dangereufe. 

Cbamberi . 

„ Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approché  du  cap 
„ de  Bonne-Efpérance  ignoroient  les  effets  de  ces  noi- 
ges  foneftes,  qui  femblent  fe  former  tranquillement, 
„ fit  qui  t<iut-d’un-coop  lancent  la  tempête.  Pics  de  la 
cAtc  de  Guinée , il  fe  fait  quelquefois  trois  ou  quatre 
,,  de  ces  orages  eu  on  jour,  ils  font  caufes  de  annon- 
„ ces  par  de  petits  nuages  noirs,  le  refte  du  ciel  ell  or- 
dinsirement  fort  ferein,  fit  la  mer  tranauille;  c’eft  prin- 
„ cipa'ement  aux  mois  d’ Avril , de  Mai  fit  de  Join 
qu’on  éprouve  ces  tempêtes  fur  la  mer  de  Guiuée. 
,,  Il  y a d'autres  efpeces  de  tempêtes , qoe  l’on  appel- 
„ le  proprement  de*  ouragat n,  qoj  font  encore  plus  vio- 
■„  lentes  que  celles-ci,  & dans  lefquellei  les  vents  fnn- 
„ bient  venir  de  tous  cAtés  P y a des  endroits  dans 
la  mer  où  l’on  ne  peut  pis  aborder,  parce  qu’altermti- 
vernent  il  y a toujours  ou  des  calmes,  ou  des  «wrqfAM 
de  cette  efpece;  kt  plus  o*nûdéribles  fout  aupics  ae  la 
Guinée  1 a ou  3 degiés  latitude  nord  . 

„ L ’rfquc  les  vents  contr»:rrs  arrivent  i-la-foi*  dans 
„ le  même  endroit  comme  1 un  centre,  ils  prodoiftnt 
,,  ces  touroillous  ; mais  lorfqoe  ces  vents  trouvent  en 
„ opjotition  d'autres  vents  qui  contrebalancent  de  loin 
„ leur  action , alors  ils  t' urnent  autour  d’un  grand  efpa- 
„ ce,  dam  lequel  il  régné  on  calme  perpétuel,  fit  c’ell 
„ ce  qui  forme  les  calmes  dont  nous  parlons,  ft  def- 
„ quel»  il  e(t  fou  vent  impoflîblc  de  fortir.Ces  endroits  de 
,,  la  mer  font  maroués  fur  les  globes  de  fénex,  aofli- 
,,  bien  que  les  directions  des  dînerais  vents  qui  régnent 
„ ordîna:rcm-nt  dans  tootes  les  mas  „ . Hifl.  uat.  g/u. 

(ÿ  partie,  tome  I. 

OURAN  om  URAN  SOANGUR,  {Hifl.  moi.  ) 
eft  le  nom  d'une  certaine  fedle  de  magiciens  de  l*llc 
Grombocannofe  dans  les  Indes  orientales . 

Ce  nom  renferme  les  mots  d’A#*i«ie  ft  de  diable;  cet 
magiciens  avant  la  réputation  de  fe  rendre  inviftbles  quand 
jl  leur  plaît.  & de  fc  tranfporter  où  ils  veolent  pour 
faire  du  mal  : aulîî  le  peuple  les  craint  fort,  ft  les  hait 
mortellement , St  quand  il  peut  en  attraper  quelqu’un, 
jl  le  tue  fans  mifé'icnrde. 

Dans  l’hirloire  de  Portugal  ia-fdi» , imprimée  en  lySt. 
jl  cil  parte  d’on  roi  de  l’tle  Grombocannofe,  qui  fit 
fré.ent  1 un  officier  portugais , nommé  Britti »,  de  doo- 
tc  de  ec»  ouraat;  cet  officier  s’en  fervit  dans  fes  courfes 
«h«  les  peuples  de  Tidore,  où  il  fit  péri»  beaucoup  de 
monde  par  leur  moyen,  &c. 

Pour  s’affûter  li  en  effet  ces  magiciens  avoient  tout 
le  pouvoir  qu’on  leor  attribuoit.il  fit  attacher  un  d’en- 
tre eux  par  le  col  avec  une  corde,  de  maniéré  qu’il  ne 
pouvoir  fe  débarraffer  par  aucun  moyen  naturel  ; on 
aflûre  que  le  lendemain  matin  cet  homme  fut  trouvé 
libre  fs.  dégagé. 

Cependant  Üritlio  ne  voalant  pas  que  le  roi  de  Ti- 
dore pût  lui  reprocher  qu’il  lb  fervoit  de  diables  pour 
lui  faire  la  guerre,  renvoya,  dit-on,  tous  ces  magiciens 
dm»  leurs  pays . 

OURANG-OUTANG,  f.  m.  ( Hifl  mat. ) on  ren- 
contre dans  plufieurs  provinces  de  l'intérieor  de  la  Gui- 
née fit  dans  les  contrées  vnifines,  cet  animal  appellé  par 
les  habitant  quoja  marrnu.  On  en  voit  plus  commu- 
nément dans  le  pays  d’Angola,  où  on  les  nomme  om- 
raaz  »Mt<utg\  c’etl  de-li  que  venoit  celui  qoi  fut  ame- 
né au  commencement  de  ce  liecle  en  Angleterre,  de 
que  tout  le  peuple  de  Londres  vit.  Cet  animal  n’eft  au- 
tre chofe  qu'une  efpece  de  figue  femblable  i ceux  de 
Bornéo;  le  d^âeur  Tjfon  en  a publié  udc  description 
très-rx»é>e  (D.  J.) 

OURANIA,  f.  £ ( Hifl.  aue.)  partie  de  !a  fphérifti- 
que  des  anciens,  ou  jeu  ae  balle  tiès*ulîté  pariai  coi,  & 
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dont  Homere  fait  une  dcfcriptloa  au  Vllf.  livre  de 
l’Odyrtéc.  Le  jeu,  fuivanc  IV4.  Burette  dans  la  dilata- 
tion fur  certe  matière,  conlillcMt  en  ce  que  l'uu  des 
joueurs  fe  courbaux  en  arriéré,  jeicott  en  l’air  une  balle 
qu’au  autre  joueur  tichoit  d’attraper  en  fautant  avant 
qu’elle  retombât  i terre , ft  avant  que  lui-même  ft  trou- 
vât for  Tes  piés,  ce  qui  demindoit  une  grande  jufteffe 
de  la  part  de  celui  qui  recevoir  cette  balle,  fie  qoi  de- 
voit  pour  fauter  prendre  préctfdmeoc  l'inûant  que  la  bal- 
le qui  rctomboii  pût  être  à une  jatte  portée  de  fa  main. 
M/m.  de  ratai,  t.  I. 

OU  R A QU  E , f.  f.  « Anatomie , eft  un  conduit  mem- 
braneux du  fœtus,  qui  vient  du  fond  de  la  vertie  fit  ft 
rend  au  placenta,  en  partant  par  le  nombril,  conjointe- 
ment avec  les  vailleaux  umbilicaux,  dont  on  le  regarde 
comme  fartant  partie.  Vty.  au/fl  Vaisseaux  umbili- 
caux is*  F (BTUS  . 

VomratfBt  en  fe  terminant  au  placenta,  forme  une  pe- 
tite veille  qui  ftrt  i recevoir  l’urine  qui  s’eft  réparée 
dans  les  reins  du  fœtus  , ft  qui  ne  ponvoit  palier  par 
l’or  être,  à caufe  de  la  rélîftance  do  fphinâer  de  la  vef- 
ûe  , ’aqacile  ne  peut  être  formonrêe  que  par  l’infpi- 
ration . 

La  liqueur  qoi  fe  trouve  dms  la  vefïie  de  l 'tara  f ne 
eft  roaiours  en  plus  grande  quantité,  plus  haute  en  cou- 
leur, ft  plus  reffemblante  i l'urine,  i mefote  que  Fac- 
coüchemcnt  eft  plus  proche. 

L ’ouraque  ne  fe  reconnoîr  clairement  que  dan»  les 
brutes;  mais  il  n'y  a pas  de  doute  qu’il  n’exi Ile  dans  le 
fœtus  humain,  f'wt  Fœtus. 

Drelinc-jurt , célébré  profelTeur  d’anatomie  à Leyie, 
fit  quelques  antres  après  loi  nient  qae  Youra/uo  foit  creux. 
Dans  cc  cat-11,  il  ne  faoit  pas  aifé  d’en  montrer  Polir 
gc,  à-moins  que  cç  ne  foit  de  tenir  la  vcrtlc  fofpendue 
au  nombril  ; mais  la  première  opinion  ftmble  la  mieux 
appuyée.  Votez  Urine. 

OURATURE,  (G/og.)  petite  île  annexée  à celle 
de  Ceylan,  à la  pointe  de  Jifnapatan;  les  Hollandais 
l’appellent  FiVe  4<  Leydtu.  Long.  98.  30.  lat.  9.  yo. 
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OÜRG,  l’  (G/tg.)  petite  riviae  de  France,  qui  a 
fa  fource  au-dertut  de  F«c  en  Tardenois.  fit  devient  na- 
vigable au-delfos  de  la  Fcnc-Mifon,  jufqu’à  Mans,  où 
elle  fe  jette  dans  la  Marne.  (D.J.) 

OURCE,  l’,  (G/og.)  petite  riviae  de  France;  elle 
a fa  fource  en  Champagne,  fit  fe  décharge  dans  la  Seine 
près  de  Bsr-fur- Seine.  (D.J.) 

OURCHA,  ( G/»j^)  ville  d’Afie  dans  l’Indouftan, 
for  le  fleuve  Jamad:  Timur-Bec  lui  donne  117  deg.  de 
/•w.  (5*  70.  de  latitude . (D.J.) 

OURDIR,  terme  de  ManufaSure , ce  moi  fîgnifie 
préparer  ou  difpofer  fur  une  machine  faire  exprès,  les 
fils  de  la  chaîne  d’une  étoffe,  d’une  toile,  d’une  fotai- 
ne,  d’un  balîn  , &e.  pour  la  metrre  en  état  d’être  mon- 
tée fur  le  métier,  afin  de  la  tiiftr  en  ftrfant  partir  à tra- 
vers avec  la  navette  le  fil  de  la  trème:  après  que  la 
chaîne  d’one  étoffe  de  laiue  a éié  «urdit,  on  la  colle, 
fit  on  la  hit  fécher,  fans  quoi  il  faoit  difficile  de  lt 
pouvoir  bien  travailler.  (D.J.) 

Ourdir  UNE  cokde,  terme  dt  Cerierit , qui  fî- 
gnifie difpofer  le  long  de  la  corderie  autant  de  fils  qu’il 
en  faut  pour  former  la  corde  qn’on  fe  propofe  de  faire, 
fit  leur  donna  une  longueur  fit  une  teu lion  égale. 

Quand  le  cordfer  a étendu  un  nombre  luffirant  de  fils, 
fl  les  divife  en  autant  de  parties,  qu’il  veut  qoe  fa  cor- 
de ait  de  cordons;  il  fait  un  nœod  au  bout  de  chacun 
de  ces  faifccaox  pour  réunir  tous  les  fi!»  qui  les  compo- 
fent , puis  il  divift  chaque  failceau  en  deux  pour  partèc 
dans  le  milieu  l’extrémité  des  manivelles,  où  il  les  af- 
fo)ettir  par  le  moyen  d’une  clavette  . Voyez  Yartide 
Corderie. 

Oukdjr,  terme  de  Mâf»ui\  les  mlçons  difent  our- 
dir un  mur,  pour  lignifier  qu’ils  y mettent  le  premier 
enduit;  ainli  ourdir  en  terme  de  mâçon,  c’crt  faire  uo 

Srofficr  enduit  avec  de  la  chaux  ou  du  plâtre  for  un  mur 
e moëlon,  par-defTus  lequel  on  en  met  un  autre  fin 
qu’on  unit  proprement  avec  la  truelle . (D.J.) 

Ourdir  a la  tringle,  terme  de  Nattier  eu  pail- 
le-, c’eft  bâtir  fit  arrêter  les  cordons  de  la  natte  for  le* 
cloos  de  deux  groffes  fit  longues  pièces  de  bois  que  les 
Nattiers  nomment  des  triuglei . 

Ourdir,  ( Rubanier . ) eft  l’aâion  d’artemb'er  une 
quantité  plus  ou  moins  confidérable  de  brins  de  foie  pour 
en  former  un  tout  qui  compofera  la  chaîne  telle  qu’ello 
foit.  Noos  foppoferons  dans  tout  cet  article  une  pièce 
ourdie  à feize  roçhets  pour  nous  fixer  à une  idée  dé- 
terminée, ce  que  nous  dirons  relativement  à cette  quan- 
tité devant  s’entendre  de  toute  autre;  outre  que  c’efl  U 
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façon  la  plat  ordinaire,  fur-root  pour  le  ruban  que  nous 
cuviiàgerons  fpécialemcnr  dans  cette  explication:  je  fup- 
pofe  même  que  et  ruban  cft  à vingt  portées,  qui  forme- 
ront lix  cent  quarante  brint  de  foi*  dont  cette  chaîne 
lira  compofée;  expliquons-  tout  ceci  fuparéinent.  Les 
rochets  font  placé»  dans  les  broches  de  la  banque,  ces 
banquets  varient  quant  à la  forme  chei  plulicurs  ou- 
vriers, matr  reviennent  soutes  à un  mêtn*  but;  le*  ro- 
chett  font  placés,  dis-je,  à cette  bloque,  huit  d'un  cô- 
té & huit  de  l’autre,  Je  fiçoa  qu'il  y an  fept  déroule* 
mens  cn-deffus  fie  en-dertnus , fit  cela  pour  la  facilité  de 
l'un  croix  , fit  alternativement  det>u><  le  premier  rochet 
jufqu'au  dernier;  ce  qui  étant  fait,  l’ourdilliur  prend  les 
feixe  bouts  de  foie  qu’il  noue  enfemble,  fit  en  les  ou- 
vrant à-peu-près  en  égiie  quantité,  il  fire  ce  nœud  fur 
la  cheville  du  moulin  qui  ell  en-haut,  puis  il  cncroife 
par  deux  brins.  Voy et  ÈsCRom.  Il  décharge  fet  doigts 

Î|ui  font  le  pouce  ft  l’index  de  la  main  droite,  de  ccs 
cire  brins  de  foie  ainli  encroifés  fur  deux  antres  chevil- 
les qui  avoifineot  celle  dont  on  vient  de  parier;  pu-s  au 
moyen  de  la  manivelle  da  banc  à ourdir  fur  leqod  il 
ell  affis  qu'il  tourne  de  droite  à gauche,  l’onrdifloir  tour- 
ne dans  le  même  fens  & !es  foies  par  la  Jefcente  con- 
tinuelle fie  mefurée  du  b in.  t^ret  Bun,  s’arrangent  fur 
le  moulin  fit  prennent  la  figure  fpirale  que  le  blin  leur 
impofe,  étant  parvenu  à la  l<  njueur  qu’il  veut  donner 
ü la  pièce  (fit  qui  fe  connoît  par  la  quantité  de  tours  de 
la  fpirale,  paifque  fachsnt  ce  qu'un  toar  contient,  on 
£»ura  cc  qu'une  quantité  en  doit  contenir  ) il  arrête  & 
encroilé  par  portée  à cet  endroit,  ce  qui  fe  fait  en  pre- 
nant à la  fois  les  feue  br'ns,  fit  le*  pa liant  dellus  puis 
delfous  les  chevilles  de  l'cncroiv  d'en-bas,  fit  revenant 
fur  fr$  pas  de  manière  qu'il  pillé  ce*  feixe  brins  deffus 

finis  dcfltyus  le«  mêmes  chevilles;  il  remonte  en  tournant 
a manivelle  en  fens  contraire,  c?cft- à-dirc,  qu'il  tourne 
à pré  lent  de  gauche  i droite;  il  remonte  juiqu’en  haut 
où  étant  arrivé,  il  encro-fe  de  nouveau  par  deux  brins 
comme  la  premier*  fois,  fit  voilà  ce  qu'on  appelle p#r- 
ttt  \ on  voit  qdc  par  cette  opéiat  on  il  y a trente-deux 
brios  fur  l'oacdilToir,  c'etl  ce  oui  confliioe  une  portée, 
& que  pour  faire  une  pièce  de  vingt  portées,  il  faut  vingt 
defeemes  fit  vingt  remontées,  ce  qui  formera  les  lis 
cens  quarante  brin*  requis,  en  multipliant  trente-deux 
par  vingt.  Si  l'on  vouloir  qu’il  y eôt  une  demi -portée 
avec  un  nombre  de  portées  complettes , on  comprend 
alTex  que  pour  lors,  il  ne  faudrait  qu’arrêter  au  bas  de 
la  dernière  defeenre:  pour  favoir  H on  a le  nombre  de 
portées  que  l’on  foohaite,  oq  les  peut  compter  fur  l'en- 
croii  d’eo  bas,  en  amenant  la  totalité  auprès  des  boutons 
des  chevilles  de  l'cucroix,  fit  les  rcpnuffant  une  à une 
dans  le  fond,  ce  qui  fe  fait  aifémeot,  puifqqe  chaque 
demi-po:tée  fe  dillineae  de  fa  voifine,  parce  qu’ayant 
été  cncroifée  en  totalité,  c’ell-i-dire,  les  feîze  brins  à la 
fois,  fit  tournée  deffat  une  cheville  pots  fous  l'autre, 
eufuitc  fur  cette  derniere  fit  fous  la  première,  comme  il 
a été  déjà  dit  dans  cet  article,  ce  font  les  doigts  index 
des  dcui  mains  qui  font  ceite  opérarion  en  les  amenant 
un  peu  à foi;  ils  attirent  un  peu  en-devant  tonies  les 
portées,  on  llche  l’un  ou  l’autre  de  ccs  deux  doigts, 
mais  nou  pas  tous  deux  à la  fois;  il  fc  détaêhe  par  ce 
moyen  une  demi-portée  qui  cil  reçue  fur  le  doige  mi- 
toyen de  la  main  vacante  qui  s'introduit  cmr’elle  & tou- 
tes les  autres,  puis  donnant  le  même  mouvement  avec 
l’index  de  cette  même  main,  l'autre  demi-portée  ell  de 
même  reçue  fur  le  mitoyen  de  l’antre  main.  Voilà  donc 
ces  deux  doigts  introduits  entre  une  portée  entière  fit  la 
totalité  des  autres , cette  portée  crt  poultée  an  fond  des 
chevilles  par  le  dos  de  ces  deux  doigts,  fit  ainli  des  att- 
ires jufqu'au  bout.  Lorl'qu’on  veut  ourdir  de  plulieurs 
pouleurs  à côté  les  unes  des  aotres  pour  faire  du  ruban 
rayé , il  n'y  a pour  cela  qu’à  changer  les  feiic  rochets 
de  la  première  fit  y en  fubflituer  un  autre  nombre  de 
différente  couleur,  fi?  cela  pour  autant  de  portées  que 
l'on  voudra,  puis  reprendre  encore  les  premiers  ou  mê- 
me d’autres  encore  de  diflérentes  couleurs,  prenant  gar- 
de d’obfctver  l'égalité  des  couleurs  dans  les  diilances 
des  rayeures,  c’cll-à-dire  qu’il  y a;t  pareille  quantté  d’une 
couleur  à un  bord  qu’à  l’autre,  le  contraire  étant  déran- 
geroit  la  fymmécrie,  à-moins  qu'on  oc  voulût  faire  du 
Tüban  appel  lé  botteux , voyez  BotlEOX.  Pour  les  ou- 
vrages nuancés,  c’crt-à-dire  dont  la  couleur  va  en  di- 
minuant par  gradation,  il  ty  s’agit  que  de  mettre  à la 
banque  les  deux  rochers  de  la  couleur  la  plus  foncée  de 
celle  que  l’on  traite,  par  exemple,  la  couleur  de  rofe; 
lei  deux  rocheu  feront  prefqoc  de  couleor  de  cerffe  ou 
au  moins  de  couleur  de  rofe  foncée;  le»  deux  autres  ro- 
chets feront  de  couleur  de  rofe  tant  foie  peu  plus  clair, 
les  deug  fuivans  encore  un  peu  plqs  clair  que  les  der- 
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nier*  fit  toujours  de  même,  jufqu’l  deux  rochets  qui  fe 
trouveront  être  de  couleur  de  chair,  étant  encroifés  drat 
à deux,  comme  il  a été  dit  plus  haut;  ccs  différente» 
nuances  fe  trouveront  diflinguée»  chacune  à leur  place 
dans  le  fil  de  l’cncroix  . Après  qoe  la  piece  quelle  qu’elle 
fuir  a été  ainli  ourdie ; il  ell  quellion  de  le  préparer  pour 
l’ôter  de  deffus  l’ourdifToir  , voici  comme  il  faut  s’y 
prendre  pour  y parvenir;  il  faut  commencer  par  paffer 
le  bout  d'un  fil  (pendant  que  l’on  tient  l'autre  dans  la 
main),  à travers  le  premier  voide  que  (aillent  cntr'elles 
les  foies  fur  les  chevilles  del’encroix,  puis  ramenant  ce 
bout  de  fil  pir-devam,  après  qu’l  a palfé  par  le  fecund 
vuide  des  mêmes  chevilles;  cc  bout  ell  noué  avec  celui 
qui  émir  relié  dans  la  main,  ce  nœud  doit  être  etiâe- 
ment  fait  pour  n’étre  point  fujet  à fc  dénouer  ou  à fe 
carter,  ce  qoi  perdroit  totalement  tout  ce  qui  vient  d'ê- 
tre fait,  polfque  le  tout  fc  confondroit  pêle-mêle,  fit  de- 
viendroit  impoffible  à débrouiller;  ce  61  cooferve  les 
foies  dans  le  même  arrangement  où  elles  étoient  fur  les 
chevilles  de  l’encroix.  il  doit  être  un  peu  long;  cette 
longueur  lui  cil  néeeflaire  pour  pouvoir  débrouiller  cha- 
que brin  qui  cil  i préfent  compile  de  deux  ( puifqu’il  a 
été  ainli  encrolfé)  pour  le  pouvoir  palfer  dans  les  lirtes 
& enfoite  dans  le  peigne  chacun  à la  place  fie  dans  l’or- 
dre de  l’ourdirtage.  Ce  qui  vient  d’être  fait  à l’encroix 
d’en-haur  doit  être  fait  suffi  à l’encroix  d’en-bas,  o» 
l’on  a encroifé  par  demi-portée,  ce  qui  dillinguera  en- 
core chaque  portée  pour  pouvoir  être  mile  chacune  â 
part  dans  les  dents  de  l’efcalctte , lorfqu’il,  s’agira  de 
ployer  la  piece  en  largo  pour  la  mettre  fur  le  métier, 
t-eyez  Plovoir;  ce  bout  de  fil  ell  d’une  telle  confc- 
qnence,  qu’il  y a quantité  d'ourdifliurs  qui  cneroifeut 
par  deux  , cn-bss  comme  en-haut , afin  que  fi  par  malheur 
un  des  deux  fils  d'encroii  venoit  à fe  rompre , on  pût 
avoir  recours  à l’autre  en  retournant  'a  piece , étant  sûrs 
de  recouvrer  cetencroix  à l’autre  bout  .précaution  loua- 
ble fit  qui  devroit  être  généralement  fui  vie;  étant  adoré 
par  ce  moyen  de  la  folidité  de  ces  encroix,  il  faut  ôter 
cette  piece  de  deffus  l’ourdiffoir;  fi  les  deux  encroix 
font  encroifés  par  deux,  il  n'importera  par  lequel  boot 
commencer;  niais  fi  l’un  ctoit  par  portée,  il  faudroit 
commencer  par  l’autre,  c’eft-à-dire  par  celui  qui  efl  cn- 
eroifé  par  deuf,  afin  que  le  bout  encroifé  par  portées 
fe  trouvât  fur  le  billot  où  le  tout  v * éire  mis,  fit  qui 
fe  trouvera  par  ce  moyen  deffus  lorfqu’il  faudra  plier  la 
pièce  en  large;  ce  boot  quel  qu’il  toit  par  lequel  on 
veut  commencer,  ell  depaffé  de  deffus  les  chevilles  de 
l’encroix,  fit  parti;  au  moyen  de  pluûeurs  tours  qu’on 
lui  fait  faire  à l’entour  du  billot , dont  on  tient  les  deux 
bouts  dans  les  deux  paumes  des  mains,  ea  le  faifaat 
tourner  entre  elles  par  le  moyen  des  pouces  qui  pofent 
fur  le*  bord»;  il  tourne  de  dedans  en-dehors,  en  en- 
roulant avec  lui  la  pièce  contenue  fur  l’ourdiffoir;  mai» 
cet  ourdiffoir  libre  déroulera  trop  vite  fis  fera  relevqr 
trop  lâche,  il  y a plulieurs  moyens  pour  obvier  à cet 
inconvénient;  premièrement,  lorfque  l’ourdifloir  a au 
plancher  ; après  avoir  dépaffé  la  corde  de  deffus  la  gran- 
de poulie  d’en-bas,  on  attache  au  moyen  d'un  petit  clou 
qui  ell  fur  le  bord  de  cette  poulie,  une  boîte  remplie  de 
ferrailles  ou  de  pierres,  laquelle  boîte  s’appelle  charrette ; 
cette  charge  qui  ell  à plat  fur  le  plancher  dont  on  parle, 
& qu’il  faut  que  l'ourdiffoir  fàffc  tourner  avec  lui  le 
fait  aller  doucement,  fit  il  ne  cede  que  conféquemment 
au  tirage  du  billot;  fi  ce  plancher  n’y  ctoit  pas,  aiufi 
qu’à  beaucoup  d'ourdilloirt  où  il  manque,  il  faut  en  ce 
cas  approcher  le  pic  gauche  fit  le  pofer  de  façon  qu’il 
puiffe  recevoir  fur  le  bout  l’extrémité  de  chaque  aîle  du 
moulin,  on  ell  maître  par-là  de  diriger  le  mouvement 
de  ce  mootin,  ou  même  de  l'arrêter  tout-i-fait  lorf- 
qu'il  ell  néceflaire  . J’ai  parlé  plus  haut  du  banc  à our- 
dir, il  y a beaucoup  d'ourdiffoiis  où  cette  partie  man- 
que, pour  éviter  , difent  ceux  qui  n’en  veulent  pu, 
l’embarras  qu’il  ctufe  n’y  ayant  jamais  trop  de,  place 
pour  tout  ce  métier,  pour  Ion  il  faut  y frpplcer  en 
faifant  tourner  ce  moulin  par  l’impulfion  de  la  main 
gauche  contre  l’aîle  du  moulin  où  elle  le  rencontre  ; il 
foffii  d’anc  chailè  pour  être  affis  auprès  de  l'ourdillbir , il 
y en  a même  qui  fe  tiennent  debout,  chacun  tait  à fa 
façon  : quelquefois  l’ourdifloir  devient  rude  à tourner,  ce 
qui  nuit  à l'ourdiffagc,  fur-tout  fl  ce  font  des  foie* 
extrêmement  fines;  on  y remédie  en  failant  fortir  le 
moulin  de  fa  lîtuation  fuffifamment  pour  découvrir  la 
petite  crapaudinc  qui  lui  fert  de  centre,  fit  y mettre  de 
l'huile,  puis  le  moulin  ell  remis  en  fon  lieu  fit  tourne 
avec  plus  de  douceur:  j’ai  dit  dans  ce»  article,  que  les 
rochets  étoient  mil  à la  banque  alternativement  en  fens 
contraire,  c’ell-à-dire  qoe  le  déroulement  fc  fait'eo-def- 
fas  fit  ey-deffous  alternativement,  voici  à quoi  je  de- 
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(line  cet  ufage;  Inrfqu’il  s'agira  d'encrolfer  par  deux, 
les  deux  brins  qui  doivent  être  encroifés  enfemble  fe 
feront  plus  approchés  par  la  différence  de  leur  mouve- 
ment; cnforte  que  l’ourdideur  les  trouvera  fous  fes 
doigts  prefque  comme  il  les  lui  faut  pour  les  cncroifer; 
il  doit  être  encore  dit  ici,  qu'il  faut  que  l'ourdideur 
ait  prefque  toujours  les  yeux  fur  la  banque,  pour  être 
en  état  de  renouer  far  le  champ  les  brins  qui  viennent 
i calTer,  ce  qu'il  apperçoit  par  la  ccdation  du  mouve- 
ment du  rochet . 

Ourdir,  (Soierie.)  c'eft  diftrihaer  U quantité  de  fils 
qui  doivent  former  II  chaîne  fur  l'ourdilloir . 

Pour  cet  edet,  on  prend  les  quirame  fils  qui  com- 
pofent  la  cantrc,  & après  les  avoir  fait  palfcr  chacun 
dans  une  boule  de  verre,  attachée  au-dedas  de  chaque 
rochet  fur  lequel  la  foie  clt  dévidée,  on  noue  tous  ces 
fils  enfemble  ; enfuîte  on  les  met  fur  une  première 
cheville  qui  eft  1 une  traverfe  au  haut  de  l’ourdilfoir  ; 
après  quoi  on  les  enverge  par  l'infertion  des  doigts, 
voyez.  Enverger . Envergêes,  on  les  place  fur  deur 
autres  chevilles  à quelqoe  défiance  de  la  première,  puis 
on  palfe  tous  les  fils  enfemble  fur  une  tringle  de  fer 
bien  polie,  la  moitié  de  ces  mêmes  fils  étant  réparée 
par  une  autre  tringle  également  polie.  Les  deax  tringles 
de  fer  étant  attachées  au  plot  de  l'ourd'doir , qui  au  moyen 
d'une  mottojfe  qnarrée  dt  de  la  grandeur  d'un  des  qua- 
tre montans  qui  font  arrêtés  en-haut  dt  en-bas  des  deux 
croifées,  dont  celle  d’en-bas  ayant  une  crapaudine  de 
cuivre  daqs  le  milieu  où  entre  le  tonrillon  de  l’arbre  de 
l'ourdiffofr,  leur  donne  la  liberté  de  tourner,!  la  liber- 
té de  monter  de  de  dclccndre.  A la  croifée  d'en-haut 
eft  pafléc  une  broche  de  fer,  for  laquelle  s’enroule  de 
déroule  une  corde  de  boyau , pafléc  fur  une  poulie  du 
plot,  de  arrêtée  à un  tourniquet  pofé  perpendiculaire- 
ment à la  poulie  du  plot. 

Quand  l'ouvrier  met  l'ourdidoir  en  mouvement,  la 
corde  qui  fc  déroule  laifte  defeendre  le  plot  ; ce  plot 
conduit  tous  les  fils  qu’il  tient  arrêtés  entre  deux  pou- 
lies, de  même  que  par  la  tringle  fupérieure,  julqu'i  ce 
que  le  nombre  de  tours  qui  indique  la  quantité  d’aunes 
qu’on  veut  ourdir  foît  complet. 

Quand  on  a le  nombre  de  tours  defiré,  on  prend  la 
demi-portée  arec  la  main  droite,  dt  la’padanr  fur  une 
chevilie,  on  la  fait  paircr  deflbns  une  féconde,  & la  ra- 
menant par  le  dedus,  on  U palfe  enfuite  delfons  la  pre- 
mière ; de  maniéré  que  la  demi-portée  ou  la  bralTée  pla- 
cée alternativement  dedus  de  delfons  les  deux  chevilles, 
forme  une  efpecc  d’envergeure  pour  les  portées  feulement; 
ec  qui  donne  la  facilité  de  les  compter. 

Quand  cette  opéraflon  eft  fa;tc,  on  fait  tourner  l’oor- 
difloir  en  fens  contraire;  de  maniéré  que  la  cordc  du 
plot  s’enroule  & le  fait  monter  jufqu’à  l’endroit  d’où  il 
ëtoit  defeendu.  Alors  on  enverge  de  nooveau,  fil  par 
pl,  dt  l'on  mêle  les  fils  envergés  fur  les  chevilles  où 
ont  été  pofés  le*  premiers;  & fiîfant  palier  la  bradée 
lîir  la  première,  on  enverge  de  nouveau,  on  drfeend 
comme  ta  première  fois  de  on  remonte  de  même,  jufqu’à 
ce  que  la  quantité  de  portées  qui  doivent  former  la  chaî- 
ne foient  ourdies. 

La  pièce  ourdie,  on  palfe  des  envergeures  en-bas  dt 
en-haut  ; celle  d’en-bas  fervant  à féparer  les  portées  pour 
les  mettre  an  ratcan , quand  on  plie  la  pièce  fur  l'enfu- 
plc  de  defius.  L’cnvcrgeure  d'en-haut  fert  à prendre  les 
fils  de  fuite  dt  de  la  même  façon  qu’ils  ont  été  ourdis  ; 
pour  tendre  la  piece  on  la  remonte . 

Les  divergeâtes  payées  arrêtées,  on  tire  les  chevilles 
d'en -bas,  dt  on  leve  la  piece  eu  chaînette,  dt  pour  lors 
on  lui  donne  le  nom  de  cbaime . Voyez  Vartiele  Chaî- 
ne b*  Ourdissage. 

Ourdir,  terme  de  Plumier , lignifie  tourner  (ÿ  pla- 
ter  l'ofter  autour  d’un  moule,  pour  commencer  à mon- 
ter l’ouvrage. 

OURDISSAGE  DES  SOIES,  four  faire  tes  chaînes 
des  diêffes:  il  entre  dans  Vourdîjfn^e  deux  machines  prin- 
cipales; l’une  ell  11  (autre , dt  l’autre  I'm rdiÿeir. 

La  cantrc  cfi  compofée  de  trois  bandes  de  bois  lar- 
ges d’environ  q pouces,  fur  t pouce  d'épaifleur,  ajulléet 
fur  quatre  piliers,  dt  afiervies  fur  deux  traverfe*  égales, 
pour  en  faire  une  cfpece  de  table  à jouer,  d’environ  2 
pies  de  haut  dt  6 piés  de  long  ; ces  barres  font  éloignées 
les  ânes  des  autres  d’un  pié . Chacune  de  ces  bandes  de 
bois  font  percées  de  c Are,  directement  les  unes  devant 
les  autres , dans  la  diflance  de  2 pouces  d'eloignement  : 
il  y a ao  trous  fur  toute  la  longueur.  On  padc  au  tra- 
vers de  chacun  de  ces  trous  une  broche  de  fer  chargée 
de  deux  roquets  garnis  de  foie,  l’un  d’on  côté  de  la  barre 
do  milieu,  dt  l’autre  de  l’autre;  ao-dedus  de  chaconc 
des  barres  des  roquets  qui  fe  trouvent  dans  les  deux  cô- 
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tés  de  la  cantre,  eft  élevé  fur  deux  montans  de  bois  une 
barre  qui  les  traverfe  dans  la  longueur;  l’une  a I pié 
d’hauteur,  dt  l’autre  a 1 pié  . A chacune  de  ces  bandes 
font  attachées  par  des  ficelles,  autant  de  petits  anneaux 
de  verre,  qui  corrcfpondent  directement  a chacun  des 
roquets . « 

On  prend  t chaque  roquet  le  bout  de  la  foie  qui  7 
eft  dévidée,  dt  le  pufant  par  l’anneau  qui  7 c»rrefpond 
011  les  alfemble,  en  les  nouant  enfemble  par  le  bout  pour 
n’en  faire  qu’un  feul  corps  des  40  bouts . 

L’ourdifibir  ell  une  grande  cage,  d’eiiviroo  6 piés  de 
haut,  de  forme  cylindrique  de  3,  autant  de  circonféren- 
ce environ,  tournant  djos  une  grenouille,  fur  un  pivot 
qui  ell  attaché  au  pilier  du  centre  de  la  cage,  an  haut 
du  pilier  de  la  cage  cl)  une  broche  de  fer,  autour  de  la- 
quelle tourne  une  corde . 

Cette  cage  eft  enfermée  dans  quatre  piliers,  fixés  par 
deux  morceaux  de  bois  mis  en  croix  au-dclfus  & au- 
dclfous  de  la  cage;  la  croix  du  deftnus  porte  la  grenouille 
au  point  de  fa  réunion  dans  laquelle  tourne  le  pivot  qui 
porte  toute  la  cage.  La  broche  de  fer  pafie  au-travers 
du  centre  dc  la  croix  d’en-haut;  i cette  broche  de  fer 
eft  attachée  une  grode  corde-à-boyau  tournée  autour , 
laquelle  en  fe  développant  par  les  tours  de  la  cage,  va 
fe  rendre  à un  anneau  de  bois  fufpendu  direâemcnt  au 
haut  de  l’on  des  piliers  qui  enferme  la  cage,  de  va  cher- 
cher un  morceau  de  bon  quarre  qui  monte  dt  defeend 
le  long  de  ce  même  pilier,  appelle  plot,  à fur  de  me- 
fure  que  la  cage  déploie  ou  reploie  la  corde;  à ce  plot 
font  attachées  deux  broches  de  fer  très-polies,  d’envi- 
ron 9 à 10  pouces  de  long,  fervant  i diriger  la  foie  qui 
fe  dillribuc  i mefurc  que  la  cage  tourne  eu  montant  ou 
defeendant.  Au  milieu  de  ce  plot  ell  une  poulie  en  bois, 
fixée  par  une  cheville  de  verre.  Au  bas  do  pifer  gau- 
che de  la  fermeture  de  la  cage  font  attaches  deux  mor- 
celai de  bots,  d’environ  2 p'cs,  i un  pié  dt  demi  de 
difiance,  liés  à leur  extrémité  par  un  autre  morceau  de 
bois  qui  les  aftujemt:  le  morcela  de  bois  l'upéricur  eft 
percé  d'an  trou  , au  travers  duquel  pafie  l’axe  d’une  roue 

ai  appuie  fur  le  morceau  de  bois  d’en  bas,  au  haut 

oquel  axe  eft  une  manivelle  qui  fert  i fane  tourner  U 
roue,  autour  de  laquelle  cil  une  corde  de  lame,  qui  cm- 
bradant  toute  la  cage,  fert  i la  faire  tourner  en  tou» 
lens  par  le  moyen  de  la  manivelle. 

Il  y a de  plus  au  haut  de  la  cage,  une  des  traverfes 
qui  ell  amovible,  au  milieu  de  laquelle,  i l’extérieur, 
eft  placée  une  cheville;  la  traverfe  de  côté  en  tournant 
eft  encore  amoviolc,  dt  porte  aufii  deux  chevilles.  Dans 
la  partie  inférieure  de  la  cage  il  y a de  même  une  aa- 
tre  traverfe  qui  eft  encore  amovible,  qui  porte  aufîi  deux 
chevilles  ; cette  traverfe  peut  fe  tranfporter  plus  haut  ou 
plos  bas,  fuivant  le  defir  de  l’oordideufe.  Ces  chevilles 
fervent  comme  nous  Partons  dire,  à recevoir  les  com- 
mener  mens  de  fins  de  la  piece,  dt  i en  fixer  les  enver- 
gures . 

L’ourdifieufe  ayant  les  bouts  de  foie  enfemble  i la 
fortie  de  la  cantre,  arrête  le  nœud  fur  la  première  che- 
ville; dt  dc-li,  après  avoir  en  vergé  fa  bradée  de  foie, 
la  met  fur  les  deux  chevilles  qui  fuivent  la  précédente, 
de  toornartt  enfuite  la  manivelle  de  la  petite  roue  qui 
fait  mouvoir  la  cage,  elle  diilribue  la  brallée  de  foie 
fur  l’ourdilfoir,  à proportion  de  l'aunage  qu’elle  veut  fai- 
re; ce  qui  fe  connoit  par  le  nombre  de  tours  de  l’our- 
diflojr:  & quand  elle  eft  arrivée  au  point  où  elle  le  veat, 
elle  met  une  nouvelle  rraverle  portant  deux  chevilles, 
autour  dcfqaclles  elle  tourne  deax  fois  fa  bradée,  & en 
failint  mouvoir  la  cage  en  fens  contraire,  elle  remonte 
là  bradée  jufqu’aux  deux  chevilles  d'en-haut,  ou  elle  ren- 
verge  de  nouveau  fil  par  fil,  de  enfuite  defeend  dt  re- 
monte jufqu’à  ce  qu’elle  ait  fait  le  nombre  des  portées 
qu’il  lui  faut  pour  compofer  la  chaîne,  ce  qui  eft  arbi- 
traire, de  elle  en  arrête  la  fia  par  un  nœud,  comme  elle 
a fait  lorfqu’elle  a arrêté  le  commencement  fur  la  pre- 
mière cheville. 

La  chaîne  étant  entièrement  diftribuée  (ur  Vourdijfoir, 
l’ourdidculc  arrête  l’envergure  par  une  ficelle  qu’elle  pade 
aux  foies  divifées  par  les  deux  chevilles  du  haut  de  l’out- 
didoir. 

On  commence  à lever  la  chaîne  de  dedos  Poordîf- 
foir  par  la  partie  qui  en  doit  faire  la  fin,  qui  fe  trouve 
arrêtée  à la  cheville  d’en-bas,  de  prenant  la  poignée  de 
foie  qoi  s’y  trouve,  on  en  fait  une  boucle  en  forme  de 
chaîne,  dr  continuant  ainfi  de  boucle  en  boucle  jufqu'au 
haut  de  l'envergure:  quand  on  y eft  arrivé,  on  l’arrête 
de  elle  fc  trouve  en  état  d’être  mife  fur  l’enfuple. 

OURD1SSEU5E,  {Sonie.)  ouvrière  quj  ourdit 
Voyez  Ourdir  - 

OUR- 


Digitized  by  Google 


O U R 

O U R D I S S O [ R , f.  in.  terme  de  Tifferaud,  Ac. 
cfpece  de  machine  dont  le*  Tiflëors,  Tiffcrands  A Tif- 
luticri  fe  fervent  pour  ourdir  lei  chaînes  de  leur*  étof- 
fet,  toiles,  futaines,  baltes,  Çÿc.  Il  y a des  emrdiffeirt 
que  l’on  appelle  tours,  qui  font  en  façon  de  dévidoir, 
ou  petits  moulins  tournant  debout  fur  un  pivot;  d’au- 
tres font  llables  6c  fans  mouvement,  compofés  de  deux 
pièces  de  bois  placéa  debout,  un  peu  en  talus  contre  la 
muraille,  à certaine  dirtancc  l’une  de  l’autre,  auxquelles 
font  attachées  plulieurs  chevilles  du  haut  en  bas.  ( O.  J.) 

Ourdissoir,  eàez  let  fatfrurs  de  gâte;  c’cll  une 
efpece  de  moulin  de  6 pies  de  haut.  Ce  moulin  ell  com- 
pofé  d'un  chaflis  i quatre  piliers,  A autant  de  traverfes 
en  haut  4 en  bas,  4 d’on  axe  pofé  perpendiculairement 
au  milieu  de  ce  chaflis.  Cet  axe  a 6 grandes  aîles  au- 
tour defquelles  on  ourdit  la  foie  dertinée  à faire  la  chaî- 
ne de  la  gaze.  Voyez  Gaze. 

Ourdissoir  rosd  eu  moulin,  ( Seirie .)  c’eft  la 
machine  propre  à ourdir  toat  ce  qoi  compofe  le*  chaî- 
nes: on  en  trouvera  la  defeription  à \'artitle  Ourdis- 
sage qui  précédé. 

Ourdissoir  long, nui  n'eft  guère  d’ufage  que 
four  let  franger  i ; c’ell  un  chafTis  de  bois,  compofé  de 
deux  montant  de  6 piés  de  haut,  4 de  deux  tra  ver  l’es 
de  pareille  longueur,  emmortailees  les  unes  dans  les  au- 
tres, que  l'on  applique  d’ J-plomb  contre  un  mur;  let 
deux  montant  font  garnis  de  quantité  de  chevilles  bou- 
tonnées , faites  au  tour,  4 placées  d'efpace  en  cfpace  à 
diftance  égale  4 parallèle,  pour  porter  let  foies  que  l’on 
ourdit.  Sur  la  barre  de  traverfe  d’en-haut,  à la  diliance  de 
x8  pouces,  il  y a deux  pareilles  chevilles  pour  l’encroix . 

Voici  i-préfent  la  façon  d'ourdir.  La  foie  qui  eft  de- 
flince  pour  compofer  les  (êtes  des  franges,  cil  contenue 
fur  des  rochers  ou  bobines,  lefquels  rocheu  font  portés 
dans  les  différentes  broches  de  la  coulcttc  ou  rateao; 
l’ourdiffeur  attache  les  boots  defdites  foie*  J I*  première 
cheville  du  côté  de  l’encroix,  puis  il  conduit  lefdite* 
foies  jufque  fur  les  chevilles  de  l’cncroii  qui  font  tout 
proche,  où  étant . il  encroife  ; c’efl-â-dire  qu’il  patte  un 
brin  de  tes  foies  fut  une  cheville,  pais  fous  l’autre.  4 
ainlMint  qu'il  y en  a,  mais  touiours  en  fens  contraire. 
Après  cette  opération,  il  continue  1 conduire  les  foies 
fur  chacune  des  cheville*,  4 cela  autant  que  l’on  veut 
donner  de  longueur  à la  pièce  de  chaîne,  puifqoe  cha- 
que longueur  entre  le* cheville*  ert  d’une  aune  4 demie. 
Ainfi  fi  l'on  veut  avoir  une  piece  de  36  aune*  de  long, 
Il  faudra  occuper  ta  chevilles  à droite  A 13  è gauche; 
pH.fque  l’on  doit  concevoir  aifément  que  chaque  allée 
& revenue  de  l’ourdifîeor  compofer*  3 aunes:  il  faut 
one  cheville  de  plus  d’un  côté  pour  venir  terminer  du 
côté  de  l’encroix,  toujours  dans  la  fuppofïtion  de  3 6 
aunes;  au  lieu  que  fi  l’on  terminoit  de  l’autre  côté,  00 
aurait  une  longueur  qui  ne  feroit  que  de  moitié.  Etant 
donc  parvenu!  cette  13e  cheville,  qui  fait  la  terminai- 
fon  des  36  aunei , on  remonte  par  le  même  chemin  pour 
arriver  jufqu’à  l’encroix,  où  étant  on  encroife  encore 
comme  on  a fait  la  première  fois,  4 cela  autant  de  fois 

3u*il  eft  neceflaire,  fuivant  la  confiftance  que  l’on  veut 
onner  à la  chaîne:  de  forte  qu'il  faut  toujours  venir 
terminer  J l’encroix  . Suppoliot  donc  que  je  veuille  don- 
ner 40  brins  J une  tête  de  frange,  4 que  l’on  oordifTe 
J a rochets,  il  faudra  donc  10  defeemes  4 10  remontée* 
pour  compofer  lefditt  40  brins . Les  foies  ainfi  ourdies , 
4 à la  dernière  remontée,  coupées  4 fixées  1 U che- 
ville où  l’on  a commencé,  il  faut  palter  un  fil  dans 
l’citrémité  de  l’encroix , c’ell-è-dire  qu'il  faut  qu'un  bout 
du  fil  paffe  d’un  coté  4 d’autre,  4 cela  pour  conferver 
l'en  croit ; fans  cette  précaution,  tous  les  brins  fe  con- 
foudroient  4 ne  formeroient  qu’une  confofion  indc- 
brouillablc.  Ce  fil  ainfi  palfé,  4 tiooé  par  les  deui  bouts, 
on  prend  le  bout  de  la  piece  que  l’on  releve  de  dettes 
Vourdijj'oir  en  la  mettant  for  one  enfuple,  qoi  fervira  i 
mettre  fur  le  métier  pour  l’employer. 

Toutes  ce*  machine*  ont  pour  but  de  fixer  la  lon- 
gueur de*  chaînes,  4 d’encroifer  let  brins  de  fil  dont 
on  les  compofe.  Il  feroit  i foohaiter  que  quelqoe  habile 
Méchanicien  fongeit  à donner  à cette  invention  l'uni- 
que perfeâion  qui  lai  manque;  ce  feroit  de  former  la 
mefore  4 l’encroix  de  la  chaîne,  en  tournant  toujours 
dans  le  même  fens;  ce  que  je  ne  crois  aucunement  dif- 
ficile : on  a bien  imaginé  ce  moyen  dans  le  mouton  i 
enfoncer  les  pieux . 

OU  R DISSU  RE,  f.  f.  le*  Vannier*  emploient  ce 
terme  pour  fignifier  l’union  qu’il*  font  du  fond  d’uüe 
piece  avec  tes  autres  parties. 

OUREM,  ( C/eg. ) petite  ville  de  Portugal  dans 
l’Eltramadoure,  fur  une  montagne , entre  Leiria  & To- 
mar.  Long.  9.^0.  ht.  39.  34.  (D.  J.) 
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OURIQUE,  (G/og.)  ville  de  Portugal  dans  l'A- 
letîtcio,  remarquable  par  la  viâoire  qu’Alfonfe  1.  roi 
de  Portugal  y remporta  lur  cinq  rois  Maures  en  H39. 
Jxs  tête»  de  ces  cinq  rois  font  les  arme*  de  Portugal . 

i f i-J*.  37-  (o.  3.) 

OURLET,  f.  m.  ( Hydr . ) eft  le  bourrelet  ou  bord 
Taillant  d’un  tuyau  de  grès  emboité  dans  un  autre,  4 
précisément  l’endroit  où  il  fc  joint  par  on  nœud  de  fou» 
dure  de  maftic . (JC) 

Ourlet,  ( Arthit .)  c’eft  la  jonâion  de  deux  tablct 
de  plomb  fur  leur  longueur,  laquelle  fc  fait  en  recou- 
vrement par  le  bord  de  l’aue  repliée  en  forme  de  cto* 
chct  fur  l’autre. 

On  appelle  auffi  eurht  la  levre  repliée  en  rond  d’au 
cheneau  à bord  d’une  cuvette  de  plomb. 

Ourlet  eft  encore  le  nom  d'un  filet  fous  l'ove  d'un 
chapiteau.  Enfin  let  Vitriers  appellent  ourlet,  le  petit 
rebord  qui  eft  fur  l’aîle  du  plomb  des  panneaux  de  vi- 
tres.?/). y.) 

Ourlet,  iat  dH  métier , voyez  h manière  de  U tra- 

ÜURIET,  les  Selliers  4 les  Bourreliers  appellent  our- 
let les  bandes  de  coir  longues,  minces  4 étroites  dont 
ils  bordent  les  gros  cuirs,  dans  certains  ouvrages  de  leur 
métier . 

Ourlet,  terme  de  Caffretier , (je.  Le*  maître*  Cof- 
fretïers-mallctiers  , maîtres  Selliers  4 Bourreliers , ap- 
pellent an  ourlet,  le  cuir  mince,  long  4 étroit,  avec 
lequel  ils  bordent  la  gros  cairs  qu’ils  emploient  en  cer- 
tains endroits  de  leurs  oavrages . Les  ourlett  des  mal- 
les, étuis  4 fourreaux  de  piftolets  que  font  let  Coftre- 
tiexs,  doivent  être  fuivant  les  (latuts  de  leur  communau- 
té, de  cuir  de  veau  ou  demoaton,  coûtes  i deux  chefs, 
4 de  bonne  ficelle  bien  poilfée . Savary . (O.  J.) 

Ourlet,  terme  de  Ceuturiere , oa  ert  et,  c’crt  chez 
les  ouvriers  en  couture,  l’extrémité  d’une  étoffe  oa  d'u- 
ne  toile,  rcndoublée  ou  coutee,  en  forte  qu'elle  y farte 
one  cfpece  de  petite  bordure,  pour  que  l’étoffe  ou  le  linge 
ne  s'éfile  pas,  4 qu'il  ait  même  plus  de  grâce. 

OURLET,  terme  de  Verrerie,  c’cft  le  tour  d’un  plat 
de  verre  qui  paioît,  4 qui  ell  en  effet,  plus  ferme  4 
plus  épais  que  le  relie.  Cet  eurlet  fe  fait  avec  la  bran- 
che, lorfqa’en  branchant  la  boite  on  en  refoule  4 replie 
les  bords.  Il  y a aufli  des  ourlets  dans  les  ouvrages  d'or- 
fèvrerie ; mvs  les  ourlett  retivcrlés  pleins  de  foudre, 
font  défendus  dam  la  vaiffellc  plate. 

OURLET,  terme  de  Vitrier,  petit  tebord  qui  eft  fur 
l'aile  du  plomb  des  panneaux  de  vitres . 

OUROU,  (Hifl.  met.)  oiteao  du  Bréfil  4 de  l’tle 
de  Marav.nan,  qui  eft  de  la  grandeur  d’une  perdrix  . Sa 
tête  ell  ornée  d’une  crête  femblable  i celle  d’on  coq; 
fon  plumage  eft  mêlé  de  rouge,  de  blanc  4 de  noir. 

OUROUDGER,  ( G/og.  ) ville  de  Perte  dans  le 
Kh  iucllao,à  18  lieues  de  Hamadan.  Long. 8y.  ht. 34.  ay. 

OUROUMI,  (Gtog.)  ville  de  Perfe  dans  TAder- 
baidjan  au  fud-oueft,  A près  d’un  lac  de  même  nom, 
que  M.  de  Liste  a confondu  avec  celui  de  Van.  Ce 
lac  a ao  lieues  d’étendue  du  fud-eft  au  aord-ouelt,  4 
:o  de  lareeur.  (D.  J.) 

OURS , f.  m (Hift.  net.  Z oelor.)  urj'ui  ; animal 
quadrupède,  plot  grand  que  le  loup.  Les  pies  de  devant 
de  l’an rt,  polcnt  ter  la  terre  jufqo’ao  poignet,  4 les  pié* 
de  derrière  jofqu’au  milieu  de  la  plante:  il  a les  yca- 
plut  petits  que  ceux  du  loup,  le  nez  plus  gros,  les  oz 
reiltes  plus  larges  4 arrondies , le  mufeau  plus  relevé  par 
le  bout;  la  croupe  eft  ravalée,  la  queue  a peu  de  lon- 
gueur; la  piés  de  devant  font  un  peu  tournés  en  de- 
dans : tout  le  corps  ell  couvert  d’un  poil  long,  qui  n» 
lailfe  paroître  que  la  figure  de  la  tête  4 des  piés. 

Un  ourt  de  Savoie,  âgé  d’environ  4 ans,  avoit  le 
deltes  du  inufeau  de  couleur  faove  obfcure;  le  garror 
4 le  bas  des  quatre  ïambes  noir* , 4 tout  le  relie  du 
corps  de  couleur  mêlée  de  fauve  pile,  4 de  cendré 
brun.  Un  autre  ours  du  même  pays,  Igé  de  10  ans, 
éioic  d’une  couleur  brune  noirâtre  fur  tout  le  corps, 
ciccpté  le  garrot,  le  devant  des  épaula,  les  aiffelles  4 
la  poitrine  qui  avoient  une  teinte  de  fauve.  On  appello 
ours  Jer/s , ceux  qui  ont  de*  teintes  de  fauve  claires  & 
vives.  Il  y a des  ours  blancs  dans  la  grande  Tartarie, 
en  Mofcovie,  en  Lithuanie  4 dans  les  autres  provinces 
du  Nord;  ils  nailtent  blancs  4 demeurent  blancs  en  tout 
tems.  Il  y en  a dont  la  couleor  eft  mêlée  de  blanc  4 
de  noir . 

Les  ours  bruns  different  do  noir*  par  la  inclination* 
4 par  les  appétits  naturels.  Les  premiers  font  féroces 
4 carnaciers  ; ils  le  trouvent  allez  communément  dan* 
les  Alpa:  les  autres  y font  rata,  ils  habitent  lc*( forêt» 
des  pays  feptentrionaux  de  l’Europe  4 de  l'Amérique; 
Cccc  'là 
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fl*  ne  font  que  faronehe* , 4 il»  refufcot  eonlUmraent 
4e  menger  de  lachiir.  . . ..  . 

LW#  eft  non- fealement  fioeage , mm  fol mire;  il 
ftftc  feul  din»  «me  r»veme , ou  dans  le  creux  d'un  vieux 
arbre,  il  y pillé  une  partie  de  l’hiver  fan*  provifion*, 
6n«  en  fortir  pendant  plulîeur*  femaine».  Cependant  il 
B’ell  point  engoordi  comme  le  loir  4 la  marmotte;  mx:* 
comme  il  eft  excefîîvemcnt  gros  fur  la  fin  de  l'automne» 
cette  abondance  de  graiffe  lui  fait  (apporter  l’abftinence . 
11  ne  fort  de  fa  bauge  que  lorfqu'il  le  fem  affamé . On 
dit  que  le  mile  ne  quitte  fa  retraite  qu’au  bout  de  qua- 
nnte  jour»,  4 que  la  femelle  y relie  quatre  moi»,  mai* 
il  n’eft  pa*  vrailTemblable  que  la  femelle  pleine,  ou  al- 
laitant fea  petit*,  rapporte  plot  long-tem*  la  faim  qoe 
le  mile,  quand  même  elle  dévoreroit  qoelqnes-ans  de 
fet  petit*  avec  le*  enveloppe*,  &c.  En  fuppofant  qu'elle 
fût  de  l'efpece  de*  amrt  brun* , doot  le  mile  dévore  en 
effet  le*  ourfon*  nouveaux  né*,  lorfqu’il  le*  trouve  dan* 
leur  nîd;  mai*  le*  femellet  femblent  au  contraire  les  ai- 
mer jufqa’à  la  fureur:  elle*  le*  défendent,  4 font  alort 

Elet  féroce*  que  le*  mile*  Le*  amrt  ne  font  pas  plot 
iforine*  dan*  leur  premier  Ige,  que  le*  autre*  animaux  , 
relativement  1 la  figure  qu'ils  doivent  avoir  cbacon  dan* 
leur  elpcce,  lorfqtrili  font  plu*  avancés  en  ige . 

Le*  tan  fe  cherchent  en  automne  : on  prétend  que  la 
femelle  elt  plat  ardente  que  le  mile,  de  qu’elle  fe  eou- 
die  fur  le  do*  pour  le  recevoir,  ÿr.  Mai*  il  eft  plu* 
certain  que  ce*  animaux  l'ar couplent  1 la  maniéré  des 
autre*  qoadrupedet.  Aôftotc  dit  qoe  le  tems  de  la  gefta- 
(ion  n'ell  que  de  30  jour*;  ce  qui  paroît  douteux,  t*. 
Parce  que  l 'amrt  eft  un  gros  animal  : i°.  parce  que  le* 
jeune*  tari  crotlRm  lentement;  ils  fu'vent  la  mere  4 
ont  befoin  de  fe*  fecoars  pendant  on  an  oa  deux:  3*. 
parce  que  Va  art  ne  produit  ou’en  petit  nombre,  1,  a, 
3,  4,  4 jamai*  plus  de  y:  4*.  parce  qu’il  vit  ao  on  »y 
an*;  eu  perrls  cas,  la  durée  de  la  grrtarion  de*  antres 
aniinau*  eil  au  moins  de  quelque*  moi* . La  femelle  de 
iWi  met  bas  en  hiver,  elle  prépare  i fe*  petto  on  lit 
de  monllc  & d'herbe*  au  fond  dr  fa  caverne;  & e'Icle* 
ai 'aire  jufqu’à  ce  qu’il*  poiffent  fortir  avec  elle,  ce  qui 
B’arrivc  qu’au  priarem» . Le  mile  a fit  retraite  féparée, 
4 même  fort  éloignée  de  celle  de  la  femelle.  Lorfqu’i'i 
ne  troovent  point  de  grotte  p>ur  fe  gîter.  H*  caffent  4 
riimifent  du  bois  pour  fe  faire  une  loge,  qu'il*  recoa- 
vrem  d'herbe*  4 de  feuille*  an  point  de  la  rendre  im- 
pénétrable i l’ean. 

La  voix  de  Vaart  eft  on  grondement,  un  gro*  mur- 
mure, fouvene  mêlé  d’un  frémiflrm  nr  de  dent*  qu'il 
fait  fur-tout  entendre  lorfqo’on  l'irrite.  Cet  animal  eft 
fort  fofcrptible  dceolere,  4 même  de  fureur;  quoiqu'il 
a'apprivoife  lorfqu'il  etl  jeune,  il  faut  foujour*  t’en  dé- 
fier , 4 le  traiter  avec  circonfpeâion,  fur-tout  ne  le  pas  I 
frapper  au  bout  du  ner , ni  le  toucher  aux  ptrtie*  de  la 
génération.  On  lui  apprend  à fe  tenir  debout,  1 gefti- 
cu’er,  à d infer,  (ÿr.  L’oarr/  fauvage  ne  fuit  pa*  à l’af 
de  l'homme;  cependant  on  prétend  qo’il  s’arrête, 
qu’il  lé  levé  fur  le*  pic*  de  derrière  lorfqu[il  entend 
an  coup  de  licfiet.  On  prend  ce  temt  pour  le  tirer,  mais 
fi  00  le  manque,  il  vient  fe  jetter  fur  le  tireur,  4 l'em- 
brallant  le*  piét  de  devant,  il  l’étoufferoit  «’tl  o’éto'l 
fecouia  . On  chiffe  4 on  prend  les  amn  de  plufiear*  fa- 
çon* en  Suède,  en  Norvège,  en  Pologne,  &c.  On  le* 
enivre  en  jettant  de  l’eau-de-vie  for  le  miel  au’il*  cher- 
chent faut  le*  tronc*  d'arbre*.  Le*  aari  noirs  ae  ra  Luoi- 
fianc  4 du  Canada  nichent  dan*  de*  vieux  arbre*  morts 
fur  p’-c,  * dont  le  cœur  eft  pourri:  il*  t'établiffent  ra- 
rement 1 rex  de  terre,  quelquefois  il*  font  à 30  ou  40 
pié*  de  hauteur . On  met  le  feu  i l’arbre  pour  le*  faire 
fortir.  Si  c’eft  une  mere  avec  fe*  petit*,  elle  defeend  la 
première,  4 on  la  tue  avant  qu’elle  foie  à terre:  le»  pe- 
ins dclcendeat  enfuite,  ou  le*  prend  en  leur  paffant  une 
corde  au  cou.  Leur  chair  eft  dçlicjte  4 bonne:  celle  de 
l'« art  eft  mangrib'e,  mai*  il  n'y  a guère  que  les  piét  qui 
forent  une  viande  délicate,  parce  qu'il*  ont  moint  d’huile 
grailfcuie  que  le  relie  do  corps  La  peau  de  l*«air/  eft 
de  toutes  les  fourrure*  grofljere*  celle  qui  a le  plus  de 
prix,  4 la  quantité  d’huile  qoe  l’on  tire  d’un  feul  amrt 
e(l  fort  conftdérable . „ On  met  d’abord  la  chair  4 la 
»,  graille  cuire  enfemble  dan*  une  chaudière;  la  graiffe 
„ le  lépare  enfuitr , dit  M.  du  Prit*  dan*  Ybiflotre  d* 

„ la  L aaifiiamr , tam.  Page  89.  On  la  purifie  en  y jet- 
„ tant,  lorfqu’elle  cil  fondue  4 trè* -chaude,  do  tel  en 
„ bonne  quant  te,  4 de  l’eau  par  afperfion:  il  fe  fait 
„ une  détonation,  4 il  t’en  élevé  une  fumée  épaiffe, 

„ qui  emporte  avec  elle  la  raauvaife  odeur  de  la  graille . 

„ La  fumée  étant  paffee,  4 la  graiffe  ciant  encore  plut 
„ qoe  riede,  on  la  verfe  dans  on  pot,  où  on  la  laiffe 
m lepoicr  S 00  10  jour*  : au  bout  de  ce  tenu , on  voit 
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„ nager  deffa*  une  hoile  c'aire  qu’on  en’eve  avec  une 
»,  cuiiiier.  Cette  haile  cil  luflî  bonne  que  la  meilleure 
„ huile  d’olive,  4 fert  aux  même*  ufages.  Au-deflbai 
„ oa  trouve  un  ûio-doax  auffi  blanc,  mai*  un  peu  plu* 
„ mou  que  le  fiûn-doux  de  porc;  il  icrt  aux  befoin*  de 
»,  la  cuifine,  4 il  ne  lai  relie  aucun  goût  défagr  cable, 
„ ni  aucune  mauvailé  odeur  L*  quantité  de  graiffe 
dont  I 'amrt  e(l  chargé  le  rend  trèt-légcr  à la  nage,  aolfi 
treverfe-t-il  fan*  fatigue  de*  fleuve*  4 de*  lac*.  H<jl.  mat. 
gtm.  b*  Part.  tam.  PIN.  Payez  QUADRUPEDE.  (/) 

Ours,  (Hifl.  mat.  des  qmadrmpedet . ) M.  Lyon  net  a 
fait  une  observation  judicicufe,  que  je  croit  devoir  ajou- 
ter ici,  parce  qu’on  peur  l’appliquer  i quantité  d’autre* 
point*  de  l’htftoire  naturelle. 

Plulîeur*  auteurs  ont  écrit  comme  une  chofc  avérée, 
oue  Vamrs  malade  d’indigeltion, enduit  fa  langue  de  miel, 
l’enfonce  dan*  une  fourmilière,  4 lorfque  le*  fourmis 
l’y  font  attachée!,  il  la  retire,  le*  avale,  4 fe  trouve 
guéri . Quand  on  lit  de*  fait*  fi  curieux , on  eft  fiché  de 
voir  que  les  auteurs  qui  non*  les  racontent , ne  fe  fuient 
jamais  fondés  de  nout  apprendre  par  t^uel*  moyen*  il* 
font  venus  1 bout  de  s’aflurer  de  la  vérité  de  cet  fato . 
S’il*  avoient  bien  voulu  prendre  cette  peine , ils  auroirnr 
prévenu  par-là  tootet  le*  objetfloot  qu’on  peut  leur  faire 
naturellement,  & qui  fb'tnent  autant  de  doutes  contre  I» 
véntc  de  leur*  récit*.  Lorfqu’on  lit,  par  exemple,  ce 
qui  eft  ici  rapporté  de  IWr,  il  eft  naturel  de  fe  deman- 
der : Dan*  que'  pays  Vamrs  eft-il  affex  traitable  pour  laif- 
fer  de  fi  prêt  épier  fa  conduire?  A quel  ligne  voit-on 
qu’il  eft  malade?  Comment  fait  00  qu’il  eft  malade  d’in- 
dîgeftion?  Si  c’ell  de  miel  qu’il  enduit  fa  langue,  où 
trouve-t-il  le  miel  fi  fort  à portée.  Y a-t-il  des  endroit* 
où  le*  abeille*  fauvages  ne  prennent  pat  foin  de  mettre 
leur*  rayoQ*  à couvert  de  toute  infulte  ? Comment  fait-il 
pour  n’en  être  pat  piqué  ? Toute*  cet  fortes  de  queftion» 
que  l’on  fe  fiait,  4 auxquelles  on  manque  de  réponfe, 
nous  difpofent  fouvent  1 reietter  comme  fabuleule*  de* 
relations  que  noua  aurion*  pret-érre  cru,  fi  le*  auteur* 
uui  le*  rapportent,  avoient  prit  foin  de  prévenir  le*  objec- 
tions qu’il*  dévoient  prévoir  qu’un  poorro't  leur  faire. 
(D.  J.) 

Ours,  ( Critip . fatr/e  .)  Comme  cet  animal  étoit 
fort  commun  dan*  la  Paleftine  où  il  faifoit  de  grand* 
ravage*,  l*aatrnr  des  Prnv.  18.  iy.  compare  à Vamrs,  un 
homme  inhumain  4 croel . If.  mi.  y.  décrivant  le  bon- 
heur du  règne  du  Melïie,  dir  qu’alors  on  verra  Vamrs  4 
le  bœuf  paître  amicalement  enfemble.  ( D . J.) 

Ours,  ( Pelleterie .)  La  peau  d ’amrs  eft  une  forte  de 
pelleterie  fort  eftimec,  4 dont  on  fa't  un  commerce  af- 
fei  conftdérable;  celle*  de*  vieux  omet  fervent  ordinai- 
rement aux  caparaçon*  4 aux  boude*  de*  chevaux  ; à 
faire  de*  fies  pour  tenir  le*  pié*  chauds  pendant  l’hiver. 
Celle*  de*  oarfoat  font  employée*  à fabriquer  de*  man- 
chon* 4 autre*  forte*  de  fourrure* . On  appelle  amrfamt , 
Us  pct'rs  amrt.  On  donoe  le  même  nom  aux  msamchamt 
fait*  de  la  peau  d’an  jeune  a an . 

Ours  «a  saint  C»al,  ( Hifl . mad.  ) nom  d’un  ordre 
de  chevalerie  en  Su'fle,  que  l’empereur  Frédéric  II  iu- 
llitua  eu  fit 3 dans  l’abbaye  de  faint  Gai,  fous  la  pro- 
tection de  faint  Urfc,  capitaine  de  la  légion  thébaine, 
martyrife  i Soleure.  Ce  prince  voulut  par-là  récom- 
penfer  de*  fer  vice*  que  l’abbé  de  faint  Gai  4 le*  Suif- 
fes  lui  avoient  rendu*  dan*  fon  élection  à l’empire,  il 
douai  aux  principaux  feigocun  du  pays  des  colliers  4 
du*  chaînes  d'or,  au  bout  defquellcs  pendoit  un  amrt 
d’or,  émaillé  de  noir;  4 il  voulut  qu'à  l’avenir  cet  or- 
dre fût  conféré  par  l’abbé  de  faint  Gai.  Mai*  il  • été 
aboli  depuis  que  le*  Su-ffes  fe  font  faudrait*  à la  domi- 
nation de  la  miifon  d'Autriche.  Favtn,  tb/at.  J'bamm. 

& de  tbevalme . 

OURSE,  f.  f.  ( Aflra».  ) nom  de  deux  conftellatlor.* 
voifines  du  pnle  fcptcnrrional  ; l’une  portant  le  nom  de 
gramde  amrfe,  l’autre  celui  de  petite  amrfe.  Cette  der- 
nière eft  celle  où  fe  trouve  l’étoile  polaire,  ainfi  nom- 
mée parce  qu’elle  n'eft  qu’à  deax  degré*  da  pôle.  Payez 
Pôle,  Etoile  & Constellation. 

La  grande  amrfe  eft  compofée,  fuivant  Ptolomce,  de 

étoiles;  fuivant  Tycho,  de  y6;  mai*  dans  le  cata- 
logue britannique,  elle  en  a uy. 

Ourse  d’artimon,  (A farime.)  Payez  Hourcr. 

Oukse,  (Myibal.)  On  vient  de  voir  qu’on  donne 
ce  nom,  en  Agronomie,  à deux  conflel tuions  fepten- 
trionalcs  voifines  du  pôle , dont  l’une  eft  appellée  la 
grande  amrfe  en  latin  arfias  mater,  belier,  pbtmitf,  4 
l’iotre,  la  petite  aarfe,  cyaefmra:  l’une  fut,  au  dire  des 
Poêles,  Ctlifto,  fille  de  Lycaon,roi  d’Arcadie;  4 l’au- 
tre, une  des  nourrices  de  Jupiter.  Ovide  dit  qoe  Caiifto 
étant  devenue  cnccmtc  de  Jupiter  far  les  tnonugoet  n ne- 

ne- 
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aériennes  en  Arcadie,  fut  changée  en  ourfe  par  Jonon. 
l ’omrnc  en  cet  état  elle  fat  perfécutée  par  les  ehaifeurï , 
elle  le  rérugi*  dans  on  temple  où  perforine  a’oloit  en- 
trer; li,  elle  implora  le  fecour*  du  maître  de»  dieux,  ' 
qui,  touché  de  fa  position  A du  danger  auquel  elle  étoit 
ctpofée,  la  plaça  dam  le  firmiment.  Aratn*  tranfporte 
à la  petite  »mr) e la  fable  qui  regarde  la  grande  w/r;  i 
lui  pernfs:  c'eil  allez  pour  mm  d'en  avenir,  & de  re- 
marquer que  le  nom  de  Phfaiet  lui  a été  donné,  parce 
que  le»  Phénicien»  ont  commencé  1 régler  le  cours  de 
leur  navigation  par  cette  conllcilation  la  plat  proche  do 
pôle  du  nord . ( D.  J.  ) 

OURSIN,  f.  m.  ( Ht  fi.  mat.  Bits*.)  etbimapmt  ; 
genre  de  plante  1 Heur  global  cote,  c.impofée  de  plu- 
firurs  flearons  profondément  découpés  A foatenns  par 
on  embryon;  ce*  fleuron»  oot  chacia  on  calice  écail- 
leux, A ils  font  attachés  1 la  couche.  L'embryon  de- 
vient dans  la  faire  un  frok  renfermé  dans  une  enve- 
loppe qui  a fervi  de  calice  1 !a  fleur.  Tournefort , imjl.  , 
rn  berb.  l'oyez  PLANTE.  (I) 

Oursin,  Hérisson  de  mer,  Chataiûne  Dt 
MER,  tibimmt  mirmai;  animal  marin  qui  tire  fon  nom 
du  grand  nombre  de  poinres  dont  roue  fon  corps  eft  en- 
touré, ce  qui  lui  donne  quelque  reflemblauce  avec  le 
hérillbo.  Il  y a beaucoup  de  différentes  efpeces  d’v«r- 
fini.  Les  ancien*  twuraliftes  croyoient  avec  raifr>n  que 
les  pointes  des  omrfiai  leur  tenoient  lien  de  jambes , dt 
qu'i  s a’en  fervnictu  pour  marcher;  mal*  M.  Gandolphe, 
mémoires  Je  i'acad.  rayait  Jet  Sntmcet , an*.  1709,  a 
cru  voir  que  les  aarfia)  avo-ent  de  vraies  jambes  dil'po- 
ïecs  autour  de  leor  bouche.  Il  prétendit  que  les  poin- 
tes de, ces  animaux  ne  contribooieni  en  rien  i leur  mou- 
vement progreflîf.  M.  de  Retumur  a reconnu  depuis  le 
contraire;  il  a vû  très-di  lioâemcnt  que  les  omr/ntt  ne 
f«-  fervent  que  de  leurs  pointes  pour  aller  en-avant;  il  a 
obfervé  aufli  les  parties  que  M.  Gandolphe  avoit  pris 

Cm  des  jambes,  ce  font  des  efpeces  de  cornes  fembla- 
es  à celles  de»  limaçons,  dont  l’ofage  etl  très-diifé- 
rem  de  celui  que  M.  Gandolphe  leur  a attribué,  poif- 
qu’ellet  fervent  i fixer  de  â arrêter  l’animal,  qui  s'atta- 
che avec  cet  parties  fur  quelqoe  corps  folide,  au  po«m 
que  fl  OD  veut  le  féparer  de  ce  corps  par  force , on  raf- 
le ordinairement  une  partie  de  ces  cornes.  M.  de  Reau- 
mar  donne  le  nom  de  torat  i c«t  patries,  parce  que 
Yamrfim  s’en  fert  pour  tâter  les  corps  qu’il  rencontre  dans 
fa  rnarebe,  comme  font  les  limaçons  avec  leu's  cornes  ; 
celles  de  l*#a trfim  ne  font  bien  apparentes  que  lorfqu’il  efl 
dans  l'eau,  dt  l'animal  ne  fait  par  dire  ao-dchors  que 
ce 'les  qui  font  pofées  fur  la  partie  du  corps  qui  ell  en- 
avant  quand  il  marche.  Si  au  contraire  il  efl  arrête,  il 
n'y  a d’apparentes  que  celles  dont  il  s’efl  ferai  pour  fe 
fixer  à quelque  corps  folide.  L’enveloppe  dure  de  l’ww- 
Jim  eû  couverte  en  entier  de  ces  fortes  de  cornes.  M. 
de  Reaumur  cl)  parvenu  â favoir  le  nombre  de  ces  cor- 
nes, en  comptant  les  petits  trous  qui  pénètrent  l’enve- 
loppe, qui  font  bea-jcoop  plus  apoirens  fur  la  furface  in- 
térieure que  fur  l’cxténeare;  il  ftit  mont-r  Ij  nombre 
de  eea  cornes  iufqu'à  environ  treize  cent,  qui  efl  le  nom- 
bre  aufli  des  troos  d’où  elles  fortent,  car  il  n'y  en  a 
qu'une  feule  dans  chaque  trou.  Le  même  amrfîm  avoit 
environ  dcui  mille  cent  pointes.  Ces  pointes  fervent  de 
jambes  à l'animal , celles  dont  11  fait  le  plus  d’ufage  font 
limées  autour  de  fa  bouche;  comme  elles  fe  meavcitt 
toutes  en  diflerens  fens,  il  peut  avancer  de  tous  les  cA- 
tés  avec  la  même  facilité.  C’ert  fur  Yamrfim  commun 
des  cAtcs  du  Poitou  que  M.  de  Reaumur  afin»  'es  o*>- 
fei valions  précédentes.  On  voit  i la  PI.  XV! H.  pla- 
ficors  figures  de  ditFércntcs  efpeces  àfaarfiai.  Mémt>ret 
Ji  l'acad.  royale  Jet  Seieacel , par  M.  de  Reaumur, 
mmm.  171a.  Voyez  TestacÉ. 

Oursin  de  mer,  ( Coatbylio/.)  genre  de  coquille 
muicivalve,  de  forme  ronde,  ovale,  à pans,  irrégulière, 
quelquefois  plate,  armée  de  pointes,  de  boutons,  quel- 
quefois même  toute  unie. 

On  appelle  en  françois  cette  coquille  Vamrfim , le  bom- 
t*n,  00  le  bJriffam  Je  mer,  quelquefois  ebâtmigae  Je 
mer , à caofe  de  fa  figure  hériiîée. 

Arillr.tc  de  Pline  ont  mis  les  amrfiai  parmi  les  poiP- 
fons  crollacés,  tels  que  font  les  étoiles  de  iner  & les 
crabes:  d'autres  les  ont  placés  dans  les  coaU'Ilaget  dan. 
Les  aarfiat  de  la  mer  Rouge  & ceux  de  l' Amérique  font 
d'une  confidence  allez  forte  pour  y leak  leur  rang;  il 
y en  a qui  penfent  que  les  omrfiai  ticnncni  le  milieu  en- 
tre les  cruflacéi  A les  tetlacét. 

On  moderne,  malgré  la  quantité  de  pointes  qu’on  re- 
initqoe  â Vamrfim,  le  place  dans  les  coquillages  uni  val- 
ves ; c’eil  apparemment  parce  que  ce*  pointes  ne  fe  voient 
d'ordituVe  que  lotfqoe  le  pniflon  ell  vivant,  & qu'eü<3 
tombent  û-iflt  qu'il  efl  hors  de  l'eau.  Tome  Xi. 


M.  Dirgenville  dit  avoir  compté  fur  la  fuperficie  d'uo 
amr/in  de  la  mer  Rouge  cinq  divifiom  à deux  rangs  de 
mamelons,  & de  grandes  pointes  au  nombre  de  loti  an- 
te-dix,  fans  compter  cinq  autres  rangs  de  petites,  & tou- 
tes les  bandes  qui  réparent  les  rangs  des  nu-Delon»,  'trf- 
quelles  font  percées  d’une  infinité  de  t*et:t*  troua  par  oii 
fortent  lès  cornes:  le  grand  nomo'e  d-  (vraies  que  plu» 
fieurs  omrfiai  confervem  toû|0»rs , A qui  font  paître  de 
leurs  coquilles,  n'a  pfl  les  faire  mieux  placer  que  parmi 
les  multivalves;  Charlcron  A Alirovandos  les  mettent 
cependant  dans  la  dalles  des  tu. binés,  parce  qu'il»  n’ont 
point  de  volâtes  ou  de  pyramides  . • 

Rondelet  en  admet  cinq  efpeces;  Breynios  en  rappor- 
te fept,  A Kléïnios  cinquante-huit,  comprifes  fous  huit 
genres  . 

Nous  croyons  avec  M.  Dargenville  qu’on  peut  rap- 
porter tous  les  ourfint  fout  lîx  genres:  favoir,  i°.  l'onr- 
jfim  de  forma  ronde;  on  en  voit  de  la  Méditerranée  4 
de  l'Océan,  de  rouget,  de  verdt,  de  violets.  1°.  L’*arr- 
Jim  de  firme  ovale;  il  y en  a de  la  grande  A de  la  pe- 
tite efpece.  30.  L 'amr/ïm  de  figure  a pans,  de  coûta» 
verre;  il  y en  a aufli  de  rougeâtres  A de  gris-cendré.  4*. 
L'amrfim  de  forme  irrégulière;  ce  genre  et!  txcs-cten lu  : 
on  connott  des  ame/imi  grands  A petit,  faits  en  fo-me 
de  tonneau;  d'autres  en  difque;  d'autres  applatis,  for- 
mant une  étoile  ; d’autres  faits  comme  des  fefTes  ; d’au- 
tres en  coeur  â quatre  on  â cinq  rayons,  4 â doubles 
ra:es.  f°.  L'amr/îm  plat  A étoilé  6®.  L 'amrjim  de  cou- 
leur violette,  de  forme  ronde,  à p:  maus  faits  en  pignon» 
de  pommes  de  pin;  ce  dernier  vient  de  l’tle  de  France 
en  Amérique . 

L 'amrfim  a dans  la  cavité  de  fa  coquille  un  intefl:n  qui 
s’attache  en  tonnant  1 cinq  anneaux  r et*  inteft  n va  fc 
terminer  I une  bouche  ronde,  large,  A oppoléc  au  tro» 
par  où  fortent  les  excrément.  Elle  efl  giruie  de  cinq 
dents  aigoc's  A vifibles  au  bout  de  cinq  offelets,  au  cen- 
tre defquels  efl  une  petite  langue  charnue,  efpece  de  ca- 
roncule, où  etl  ceste  bouche  qui  finit  en  intrlUrt,  tour- 
nant autour  de  la  coquille,  fuiaendau  pur  des  tib.es  dc- 
licaret.  Ces  petits  oireiets  font  lié»  par  une  mmu-ane 
fituce  au  milieu  de  l’inteftiii,  A forment  la  figure  d'une 
lanterne. 

La  forme  ordinaire  de  Vamrfim  rft  roode,  ce  qui  le 
fait  nommer  btatoa;  quelqnef  is  elle  efl  ovale,  d’<»i»  il 
a orîs  le  nom  â'etbimai  avariai ; quand  il  elt  revêtu  de 
fes  poinres,  on  l'appelle  Jipitatms . Sa  fuperfic'e  efl  Moto 
couverte  d’une  immenfe  quantité  de  prtircs  cornes  d'une 
demi-ligne  de  grolîeur  Dix  neuf 'ignés  d'éiendne,  vers  la 
partie  la  plus  renflée  de  Yamrfim  les  auttes  qui  f.rtent 
vers  le  conduit  des  eacréroens.  Je  mé  ne  que  celles  qui 
approchent  de  la  bouche,  n’ont  que  trois  nu  quatre  li- 
gne»: c’efl  par  ces  cornet  qu’il  peut  fixer  fa  mai  fon . 

Tout  fon  intérieur  dt  partagé  eu  cinq  lobe»  d’un  rou- 
ge foncé,  A renpli  d’une  efpece  de  chai»  A d’unemil- 
titude  d’œufs  ronges,  qui  (dans  les  amrfimi  de  la  Mé- 
d'terranée)  ésan»  cuits,  ont  le  goflr  des  écrevilfes,  A 
font  meillturs  » manger  que  l’huître  verte. 

On  compte  près  de  douze  cens  corne»  dont  on  fe  fert 
V ou r fia  pour  fonder  le  rerrelr»  qai  l'environne,  p«»ur  fe 
fixer  contre  quelque  corps,  ou  pmu  fc  tenir  en  repos. 
Ses  cornes  plus  longues  que  les  pointe»  ne  fe  voient  point 
dans  l’eau;  elles  s’atîiilfciu,  A fe  cachent  entres  les  ba- 
fes  A mamelons  de  fes  point*»,  qui  fe  trouvent  au  nom- 
bre de  plus  de  deux  nulle,  & qai  lui  fervent  i marcher 
la  bouche  contre  terre  pour  prendre  fa  nourriiure.  It 
agite  tellement  fes  pointes  ou  fe*  piquant,  qui  lui  tien- 
nent lieu  d’uoe  multitude  «le  piéi,  qu’il  marche  très- lé- 
gèrement . 

Sa  couleur  efl  des  plot  variées,  tantAt  violette,  tin- 
t6t  d’un  jaune  clair,  quelquefois  verte,  brune,  d'un  blanc 
fait.  Lorfquc  Votre  fin  eQ  i fec,  fe»  cornes  fow  inviii- 
bles  A rentrent  dm*  l'a  coquille;  li-iôt  qu’elle»  fentent 
l’eau  de  la  mer,  elles  s'épanoo'lleni  A t’alongem  par  di- 
vers mouvement:  c’efl  donc  par  fes  cornes  qu’il  mar- 
che, qu’il  s'attache  où  :l  veut,  qu’une  partie  pompe  l’eau 
taadia  que  l’antre  la  rejette. 

M-  l>argetivi»le  a oblervé,  eiv  dill'équant  c-t  animal, 
ta  dureté  de  fes  oildets,  qui  font  creux  en-dedans,  poux 
laWlr  palier  des  filament  qui  font  ag'r  Ut  d.  tus  en-de- 
hors.  Il»  Ibnt  de  plus  entourés  de  tarmbr»tv.s  de  tnos 
cAtés;  ce  qui  tes  lie  enfcmblc.  Chaque  partie  Je  Vamrfim 
a fa  membrane,  fa  cha  rnue,  A des  dents  extrême- 
ment pointues.  Il  y a 'ieu  de  croire  que  les  granJes  pon- 
tes lui  fervent  â fe  défend  c contre  les  pécheurs:  Pline 
dit,  atrntearmm  proterita/e  prmfi tat ; elles  lui  fervent  cn- 
cote  de  pii»  pour  marcher,  fe  retourner , A rentier  dans 
fa  bfMi'c.  Quan I le  coquillage  ell  entièrement  couvert 
a’eau  de  la  rqer,  elles  fortent  toutes  cnfembJc;  nuis 
Cccca  lo,f* 
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lorfqo’il  n’eft  inonde  qu’à  une  enttine  hauteur , tl  n’y  t 
que  la  partie  couverte  d’eau  dont  les  cornet  t’épanouif- 
fétu,  4 tout  ce  qoi  cfl  au-deftus  ne  fait  rien  paraître. 
k î'nrt  la  tomtbyliolegie  de  M.  Dargenville,  4 les  m/m. 
* Je  VaeaJ.  des  Seiemeet . ( U.  J.  ) 

OU  RT,  l*,  (G/eg.)  en  latin  Urta,  rivière  de*  Payt- 
Ba<;  elle  • fa  foorce  au  pav*  de  Liège,  4 le  perd  dans 
la  Meufe  au  même  pays.  ( D . J.) 

OURVARY,  terme  de  eb* \fre , cri  ponr  obliger  lei 
Chien*  à retourner  lorfque  le  cerf  fait  uo  retour . 

OUSE,  t’,  IG/og.)  grande  rivière  d’ Angleterre , 
qoi  prend  fa  foorce  dans  l’Oifordshire,  an  confins  4 
au  midi  de  Norihamptonthire , baigne  les  provinces  de 
Buckingham,  de  Bedforg,  d’Huntington,  de  Cambridge, 
le  partage  enfoite  en  deux  branches,  dont  l’une  fe  jette 
dans  la  mer  auprès  de  Lyn,  & l’autre  environ  10000 
plut  au  couchant . 

Cette  rivière  t’appelle  en  latin  Urai,  4 cfl  par  con- 
féquent  la  même  que  l 'Ure , qui  l’écrit  en  anglois  Ton- 
te  . Lei  géographes  étranger*  en  fout  deux  riviere» . 

( D . 7 .) 

OUST,  t*,  (CA/.)  petite  riviete  de  France  en 
Bretagne,  où  elle  prend  fa  fnuree  au  vifage  de  Sainr- 
Gillet,  dant  l’évêché  de  Qu  imper , 4 fe  rend  dant  la 
Villaine  au-deiToot  de  Rhédon,  4 au-dellut  de  Rieui . 

<0.jn 

OUSTIOUG,  (C/#f.)  ville  de  l’empire  roffiesi,  ca- 
pitale d’une  province  de  même  nom,  avec  on  archevê- 
ché do  rit  rnlîe.  Elle  ell  for  la  Soehana.  La  province 
tft  bornée  N.  par  1a  province  de  Dwina,  E.  par  la  fo- 
rêt de  Zirani,  S.  par  la  provinre  de  Wologdt,  O.  par 
le  Cargapol  4 la  province  de  Waga.  La  Suchtna  la  di- 
vife  en  deux  parties  prefqoc  égales.  Long.  6o.  fo.  lat. 

«I.  4?  (0  7.) 

OUTaRDE,  OST  A RDE , OT  A R DE , f.  f.  (H, fi. 

met.  Ormilbeleg.  ) et  h terde  avit,  oifeau  qni  eft  de  la 
groireur  do  coq  d’Inde,  4 a environ  quatre  piét  fept 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  |ufqu’i  l’ex- 
trémité de  la  queue.  Le  bec  refTemble  à celui  du  coq, 
4 l|  piece  fupérieore  eff  un  peo  courbe.  La  tête  4 le 
cou  fusil  cendrés . Le  dos  et!  traverfe  par  det  lignes  rouf* 
fes  4 par  des  ligues  noires . Le  ventre  a one  cooleur  blan- 
che. Oet  oifeau  a’a  point  de  doj't  pofté'ieur;  on  le  di- 
IKhime  aifément  des  autres  oifctui  de  foo  genre  par  ce 
caraâcrc  4 par  fa  grofleur;  il  fe  nourrit  de  fruits  4 de 
femences  de  plante*.  L 'outarde  a le  vol  lent,  eHe  a’en* 
lève  difficilement  de  terre  à ctufe  de  la  pefanreur  de  Ton 
«oms;  fa  chair  efl  d’un  trèt-bon  g 'fit.  WiUoghby , ar» 
aitboiog.  y*y*t  Oiseau  (/) 

Outarde,  ( Dnte  & Met.  m/d.)  Cet  oifeau  a été 
nvt  par  let  ancien*  au  nombie  de  ceux  qui  étoient  du 
goflt  le  plat  exquis  4 qu’on  fervo-'t  fbr  let  meilleures 
tables.  Cependant  Galien  obier  ve  que  la  chair  des  •*- 
terder  tient  le  milieu  entre  ce’le  de  l’oie  4 celle  de  la 
grue,  c«  qoi  aflTurcmeni  ne  faarnit  être  prit  pour  un  élo- 
ge. Elles  ne  font  par  fort  communes  en  France.  On  y 
en  tue  pourtant  quelquefois  & on  en  éleve  même  dant 
les  baflet-court . Louis  Lt mery  parle  de  ['enter de  com- 
me d’un  aliment  dont  le  fuc  eft  graflier,  4 la  chair  fo- 
lide  4 compacte,  ayant  beloin  d’être  gardée  ou  tdorti- 
fiée  pour  devenir  mangeable,  & ne  convenant  qu’aux 
jeunes  gent  qui  fe  donnent  de  l’exercice  4 qoi  ont  on 
bon  efiomac.  Autant  que  je  pu’t  me  rappeller  ma  pro- 
pre expérieoce,  il  me  femblc  qu’il  fe  trompe,  4 que 
Veut tr Je  fauvage  fournit  un  aliment  délicat.  (A) 

OUTARDEAU,  nom  que  l’on  a donné  aux  jeu- 
net ouardet.  Vvyt%  Outarde. 

OU  TIL,  f.  m.  terme  g/u/njue,  inftrument.dont  les 
ouvrier*  4 anifaot  fe  fervent  pour  travailler  aux  diffe- 
rent ouvrages  de  leur  proieffion,  art  4 métier;  tels  font 
les  mirteaux,  les  compas,  les  rabots,  les  équerre*,  les 
vrillebreqoint,  (g/e . A chaq.ie  article  générique  on  fait 
qnelquefi’t  mention  des  machines,  infiniment,  4 entih 
d’ofage,  outre  qu’oo  décrit  les  principaux  en  particulier 
dans  le  corpt  de  ce  Didionnaire . Nout  ajootont  feule- 
ment que  les  oovriers  mettent  quelque  différence  entre 
les  tmtilt  4 let  inffrumens;  tout  entil  étint  ioft  ruinent, 
4 tout  inffrument  n’étant  point  entil.  (D.  J.) 

Outil,  f.  m.  ( Are  bit .)  c’ed  tour  inffrument,  qui 
fert  i l’exécution  manuelle  des  ouvrages,  comme  les 
fiufTes  équerres,  réglés  d’apareil leur,  mvteaut,  ci léaux  , 
feies,  raxrieres , (g/e . L«  Charpemieri  4 let  Menoilîert 
ont  on  grand  nombre  d'amtih , foivant  la  diverfité  de 
leur  travail , dont  on  peut  voir  la  defeription  dans  les 
trindpes  d’Archneêlure,  de  Sculpture,  (g/e . de  M.  Fe- 
libien.  Cet  aoteor  dérive  le  mot  outil  do  latin  utile,  i 
csofe  de  Patilité  dont  fit  font  aoi  ouvriers . (D.J.) 

Ouitt,  t m.  ( Afritak.  (g/  Jerdttt.)  Les  oMltlt  d'un 
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jardinier  font  H bêche,  des  rateiux  de  pluffeurs  fortes, 
«me  ferpette,  on  croilfant,  uo  greffoir,  une  pioche,  pio- 
chons, ou  binettes,  des-  pantnir»,  une  feie  i gietFer,  un 
coin  de  bois  pour  le  même  ufage,  civières,  b o iettc,  ‘j/c. 

Les  entih  ncceflaircs  à uo  laboureur,  lotit  plufirurs 
ferpet,  une  vrilje,  une  alaine,  de»  pelles  dr  buis,  râteaux 
de  bois  ou  1 dents  de  fer,  fléaux  pour  bitirc  Ir  blc,  des 
vans,  une  hache,  un  marteau  à «fte  de  fer,  fa  proviffoq 
de  clous  à Ton  ofage,  des  houes,  une  bêche,  un  pic, 
des  coins  de  fer  h de  bois,-  une  ou  deux  coignées,  des 
faucilles,  des  faux,  des  tenailles,  det  farcloirs,  une  feie, 
une  txrrîcre,  un  viilebrequin,  (g/e.  ( D.J. ) 

Outils  dm  Beleeeier , ce  finit  un  marteau,  det  li- 
mes de  différentes  grandeurs,  des  tenailles,  des  pinces 
plates  4 rondes,  un  tas,  une  bigorne. 

Outil,  em  terme  de  Betteur  d'ne,  lignifie  en  géné- 
ral t'»ut  le*  klffrumeos  dans  lefquels  on  Dit  l'or.  Ÿeye% 
Cocher  , Chaudrai  (gf  Moule. 

Outil  a poire  de  bourse,  e*  terme  de  Bemtee* 
nier , ell  un  infl ruinent  en  deui  parties,  l’une  en  croift 
Tant,  4 l’autre  en  tranche,  allant  un  peu  en  diminuant 
de  hauteur  pour  former  ce  qu’on  appelle  la  g«rge  dant 
one  po:re  à bouffe,  4 autres  ouvrages. 

Outil  A poire  de  DRAGONNE,  e»  terme  de  Beu- 
temmier,  crt  one  lame  tranchante  d>*ifl?e  en  cinq  parties  : 
la  première  partie  ell  creul'ée  qoarrémeni  pour  former  le 
cul;  la  fccottde  a la  même  forme  en  iMUtrar  que  a 
première  en  profondeur,  4 fait  le  cran;  la  trailietne eff 
un  croifiânt  pour  la  panfc;  la  quatrième-,  un  demi-fond 
faiûnt  la  gorge;  4 !a  cinquième,  on  petit  crojiTani  poor 
la  tête  . 

Outil  A TRACER,  em  terne  de  Beutomuier,  c’eft  un 
inffrument  divifé  en  trois  parties,  deux  unies  4 tranchan- 
tes d’un  frnt  oppofé,  4 une  en  pointe,  qui  fert  à faire 
le  trot)  du  milieu.  On  le  nomme  è treeer , parce  qo’B 
fert  à ébaucher  les  moolcs . l'oyet  Moules  & Tra- 
cer . Il  y a des  traçojrs  de  toutes  let  grandeurs , com- 
me des  boutons , ou  moules  . 

Outil  a TIRER  LE  PIL  de  PER  , em  terme  Je  Four- 
nirent-, ell  on  morceau  de  fer  ^ garni  de  deux  mâchoires 
immobiles,  ce  qui  le  rend  différent  des  rensiUes;  il  fert 
i tirer  les  fi!»  de  fer  dont  on  avait  rempli  le  pommeau 
pou'  l'empêcher  de  tourner  fur  la  foie. 

OUTtt.  CROCHU,  terme  de  Marbrier.  Let  Scuplpteurs 
A Marbriers  ont  un  entil  au  nombre  de  ceux  dont  ils  le 
fervent  i qui  ils  ne  donnent  point  d’autre  nom  que  d’»»- 
fil  treebu,  ce  qui  lai  vient  de  lt  figure  qu’il  a . Cet  ou- 
til eff  une  efpece  de  cifeao  tranchant,  tout  d’acier,  <>« 
do-moins  de  fer  bien  aciétd  par  un  bout  qui  eff  à-demi 
courbé  en  crochet;  c’eft  ayec  ce  cifeau  qu’Üi  atteignent 
où  les  rjfeaux  qutrrét  ne  peuvent  entrer,  4 >ù  le»  po;n- 
tnt  ne  fuiTjlênt  point;  ils  font  propret  fur-tout  pour  bieE 
tourner  les  cheveux  des  buffet  4 (latues,  4 bien  é vider 
les  plis  de*  draperies.  (O.  .7  ) 

Outil  a puât,  terme  de  Meaemifiret . On  appelle 
ainfi  parmi  let  Menoifîer*  un  inilrumeni  qui  eff  com- 
pofé  d'un  fa/l,  c’eff-à-dire,  d’une  piece  de  bois  en  for- 
me de  long  billot,  de  diverfes  épaiffeors  fuirent  fon  uft- 
ge,  d’un  fer  plat  4 tranchant,  quelquefois  taillé  antre- 
ment,  4 d’un  coin  de  bois  pour  affermir  le  fer  dans  la 
Jomiere. 

Les  entih  À fnfl  de  Menoilîert.  s’appellent  en  général 
des  r abêti.  Leurs  nom*  proprn  nuit  le  rabot,  le  riflart, 
lagalcre,  les  varlopes,  les  giii’'aumes,  les  mouchcttes,  les 
bouveinrnt,  letbotvcts,  4 les  feoillent». 

Outil  A MANCHE,  terme  /T  entier  t , e’-ft  toutes- 
til  de  fer  qui  eff  emmanché  de  boit  comme  Ici  cifciux, 
let  fermoirs,  le  b-c-d’âne,  le*  gouges,  (g/c- 

Outil  a ONDES,  terme  d’Eb/ni/le ; c’eft  on  emtüt 
ou  plutAt  une  machine  ingénieulé  4 très  - compofée , 
dont  les  Menu'ffcrs  de  placage,  qu'on  appelle  Fb/miflet 
fe  fervojent  beaucoup  autrefois,  lorfqu’i's  traviillojeoE 
à ces  bdl«  «blet  4 à cet  magnifique*  cabinert  d’éhe- 
ne  qui  ne  font  plus  à la  mode,  depuit  que  la  marque- 
terie y a été  mile . 

C’eioit  avec  cet  entil  qu'on  compofwit  les  moulures 
emd/et  qui  faifoient  une  partie  de  la  beauté  de  ccs  ou- 
vrages, 4 qoi  ferverrat  comme  d’enquadrement  à cea 
fculptoret  d’un  (î  grand  prix,  dont  le  defTus  det  table* 

& les  guichets  des  cabinets  étoient  omé».  M.  Felitiieti 
a donné  la  defeription  de  cette  maehme,  4 l’a  fait  gra- 
ver dant  fet  Primopet  tTércb./leite  (O.  J ) 

Outil  plat,  terme  de  Lapideiret . Les  Lapidaire* 
appellent  ainfi  on  petit  cylindre,  (oit  d'acier,  fou  de  cui- 
vre, attaché  au  bout  d'un  long  fer,  dont  ils  fe  fervent 
dans  la  gravflre  det  pierres  précieufes.  (lt  le  nomment 
p lut,  parce  que  la  feâ'on  du  cylindre,  tournée  du  cAté 
de  la  pierre,  eff  plate  4 unie;  ce  qui  dillinguç  ect  omit 
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deeeloî  qn'on  appelle  one  charnière,  «jnî  eft  tufft  en  forme 
de  cylindre,  mais  creufé  comme  une  virole.  ( D . 7-) 

Outils , terme  de  Rubanier.  Ce  moi,  comme  dans 
tous  les  métiers  en  général,  lignifie  ions  les  urtcnfiles 
ncceiTaires  à ce  métier . 

Outils,  ( 7ln’//ffli/rr . )* ce  font  les  mêmes  que  ceux 
des  Serruriers,  comme  one  enclume,  une  bigorne,  un 
foofflet,  un  toulier,  la  forge,  le  goupillon,  le  biquet  au 
charbon,  le  tifonnier,  mirteao  i main,  marteau  1 de- 
vant , tenaillés  de  forge,  chattes,  chanches,  cifeaui , poin- 
çons, étant , mandrins , carreaux , planes , râpes  en  bols , 
limes  dWlIrmagne,  one  meule. 

OUTIN,  *mt  Spet. 

OUTOMCHU , f.  m.  (Hiftoire  naturelle  Bot.  ) ar- 
bre de  la  Chine;  il  reflcmble  au  fîcotnore:  fa  feuille  eft 
longue,  large  de  8 i 9 pouces,  attachée  à une  qoene 
d’un  pié  de  long:  il  eft  touffu  & chargé  de  bouquets  11 
predé' , que  les  rayons  du  foleil  ne  |e  pénètrent  point  : 
font  fruit  eft  extrêmement  petit.  VersMe  mois  d’Aoflt 
ou  fur  la  fin  du  mois  de  Juillet  il  fe  forme  fur  la  poin- 
te des  branches  des  petits  bouquets  de  feuilles  différen- 
tes des  autres;  plus  blanches,  plus  molles,  fit  moins  lar- 
der; ce  font  ces  feuilles  qui  tiennent  lieu  de  fltnrsrfor 
le  bord  de  chacune  naifTent  trots  ou  quatre  petits  (traîne 
comme  des  pois  verdi,  ils  renferment  une  fubftance  b’an- 
chc  fit  d’un  goflt  alTex  agréable,  celui  d’unç  noifette  qui 
o’ell  pas  encore  mftre. 

OUTRAGE,  fubft.  mafe  OUTRAGEANT, part. 

OUTRAGER,  V.  aél.  ( Grumm .)  terme  retarif  à «ne 
offenfç  atroce:  on  outrage  du  gefte  fit  du  dffeou-s.  It  ne 
faut  jarrua  outrager  perfonne.  Celol  qui  reçoit  un  ou- 
tngt  eft  i plaindre,  celui  qui  le  fait  eft  i méprifer.  Le 
mot  outrage  fe  prend  encore  dans  un  autre  fens,  com- 
me quand  on  dit,  l’ai tirage  que  la  beauté  reçoit  des  ans  . 

OUTRANCE,  A OUTRANCE,  façon  de  parler 
adverse;  elle  marque  l’eicès;  défendre  4 outrmue  , fe 
battre  a outrance  , boire  4 outrance. 

OUTRE,  f.  f.  ( Méfier  0 de  continence.)  c'eft  «a  pria 
de  (animal  appelié  bouc,  qui  étant  garnie  de  fon  ooil , 
coofue  fit  préparée  d’une  certaine  façon,  fert  comme  de 
barril  pour  renfermer  les  liqueurs,  afin  de  les  pouvoir 
tranfporter  a*c  plus  de  facilité.  En  Eftagne,  \noitrr, 
font  d un  aftri  grand  of»ge  poor  les  vins,  fit  en  Fiance 
on  s’en  fert  irès-ordmattement  pour  les  huiles.  Savury . 

OuT*e  { ( Crifjtf.  facrét . ) droit , peau  de  bouc  cou- 
fue  fit  préparée, ‘dans  laquelle  on  mettoit  de  l’eio , du 
vio,  de  l'hutle,  fit  d’autres  liqueurs  avant  l’ufage  des  ton- 
neaux de  bois.  Jefus  Chrift  dit,  Matt.  ir.  17,  on  ne  met 
pas  du  vin  nonvcéb  dans  de  n'vvi  9mtrri , c*eft-i-dire 
dans  des  outret  qu\>n  a ta  fié  deirécber  fit  dépérir  par 
négligence , on  parvétufté,  car  dans  de  telles outret  qui 
crèvent  de  foutes  parts,  le  vin  fe  répandroit  entièrement. 

* d&RÉ  , adj.  ( Gr*mm.  ) exceflif,  exagéré  : toot  eft 
••fr/  dans  ce  récit  : c’eft  an  homme  oatr é dans  tout  ce 
.qu’il  fâüt  ; n 'entrez  rien,  fi  vous  voulez  être  cru.  Il  a 
encore  onc  acception,  qui  le  rend  fyoonyme  i offenÇé 
vit  f tient  ; je  fuis  outré  de  Tes  propos,  de  fa  conduite. 

Outré;  ( Maréchal.  ) un  cheval  outré , c’eft  celui 
qu’on  a rrop  fait  travailler . Pouffif,  outré,  von.  Poussif  . 

OUTREMER,  ( Chimie  iy  Peinture.)  c’eft  ainfi 

3u’on  n Jinme  la  oulcur  bJeue  fi  précieufe,  qui  fe  tire 
u lapit  ltt.mli  ; on  trouvera  la  maniéré  de  l'obtenir  i 
l 'article  BLEU  D'OUTREMER  . 

OUTREMEUSE , le  pats  d’,  (Géog.)  canton  des 
Piys-ILs  dans  la  république  des  Provinces- U nies,  qni 
le  pofleJe  comme  une  annexe  du  Brabant  hollandais  ;l| 
failoit  partie  du  duché  de  Limhourg,- l’une  des  du  fept 

Civinces.  Ce  canton  comprend  oovre  la  ville  de  L>m- 
Org  huit  différens  terri:oires,  entre  lefquels  trois  ont 
<tc  cédés  aux  Etats-Gcnéraus  par  le  traité  de  la  Haye 
du  16  Déc.  tôrfi.  (D  J.) 

OUTRE-MOITIÉ,  f.  f.  (ymrftrvl.)  fe  dli  de» 

qui  exccde  la  moitié  de  la  valeur  de  quelque  chnfe;cin 
dit  la  lélion  d'oMire-moitiJ  du  jufte  prix.  Pore-*.  Lf- 
BION.  (A) 

OUTRER,  v.  a 3.  c’eft  excéder  la  jofte  rrvefure  eo 
tout.  On  dit  des  peufées  outrées,  une  déclamation  «*- 

trie,  or.e  plainte  outré r,  des  pallions  outriet mais 

où  eft  la  réglé  de  ces  chofes?  qui  eflce  qui  a 6«é  le 
P*»iot  en-deçà  duquel  la  choie  eft  foible,  fie  au-delà  du- 
qocl  elle  eft  ouiréel  qui  ell-ce  qui  a donné  au  public 
mêlé  de  tout  état  fit  de  toute  eondiron  ce  taéà  délicat, 
oui  dans  la  repréfentation  d'une  pièce  lui  fait  dfeerner  un 
Sentiment  jufte  d'on  femiment  outré,  une  eiprefiîon  vraie 
d'une  et preftion  faufTe?  fl  le  fait  louvcnt  à étonner  les 
hommes  du  goûi  le  plut  délicat;  fit  qu’on  vienne  après 
<cU  me  dire  qu«  l'homme  oc  le  cuonoit  pas , qu’il  t'en 
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impofe  î lut-mémc,  qu'il  le  rrompe,  nn*îi  a iaeonfeiett- 
ce  hébétée,  Jÿr. ..  il  n'en  eft  rien.  On  peu  s’envelop- 
per poar  les  autres , mais  non  pour  fui . Quand  on  cher- 
che à détourner  dé  foi  Ton  regard,  on  s’eft  ru,  on  s'eft 

on  cheval , c’eft  le  fatiguer  ao-delà  de  fea 

forces . 

OU  VA  DO,  ( ffifl.  mut.)  efpece  de  po:s  qui  croif- 
fent  en  Afrique  au  royaume  de  Congo.  La  plante  pro- 
duit des  fieurs  & du  fruit  pendant  tonie  l’année;  on  en 
trouve  de  la  même  efpece  dans  les  îles  de  l'Amérique 
qui  durent  fept  années  confccutivc» . 

OUVAH,  (Géotr.  ) canton  d’ A fie  dani  l'mtérîeor  de 
l'île  de  Ceytan;  c'eft  une  des  provinces  du  royaume  de 
Candie,  for  laquelle  on  peut  voir  Robert  KrtjK  dans  fa 
relation  de  Ceylan. 

OU  VE,  l’,  (Géogr.)  petite  rivière  de  France  dans 
la  baffe  Normandie:  elle  a fi  Ibarce  din«  la  forêt  de 


Bm.  fit  fe  décharge  danr  le  grand  Vay.  ( D.  J.) 

OUVERT,  pari.  Ouvert,  adj.  ( G 
le  vetbe  Ouvrir  . 


Ouvert,  ad|.  duut  U commerce , on  appelle  entre 
marchands,  néeocijns  fit  baniuicrs  compte  ouvert  ce- 
lui qui  n'cft  point  arrêté,  «d  l'on  ajonc  jtiumeilemenc 
des  articles,  fott  en  recette,  foit  eu  depenfe.  y oyez 
Compte  . 

On  dit  aufli  que  les  ports  font  ouvert 1 quand  les  vaif- 
(êaux  marchands  y peuvent  entrer  «ucn  fouir,  fit  y fai- 
re leor  commerce  librement.  Diébou.  de  commerce. 

Ouvert,  (Juré.)  fe  du  d'une  partie  de  jardin  qui 
eft  découverte,  ce  côté  eft  ouvert,  cçirç  allée  eft  à ciel 

OUVERT,  fe  dit  anffi  dont  récriture  d’nn  caraâere 
dont  les  traits  (bm  bien  formés,  fit  ont  un  air  de  rondeur 
qui  les  fait  lire  avec  facilité. 

Ouvert  , ( Morécbji  ) fe  dit  des  chrvanx  qui  ont  Ica 
jambes  de  devant  ou  de  derrière  trop  écartées,  l’ope  de 
l’antre;  courir  à tonneau  ouvert,  ^oytz  COURIR  - 

Ouvert,  eu  terme  de  Biofou,  fe  dit  des  portes , des 
tours  fir  def  châteaux . 

Murat  de  l’Eftange  en  Dauphiné,  d’aiur  à trois. face* 
d’argent,  maç  *nnces  fit  aenelécs  de  labié,  la  première 
de  cinq  créneaux,  la  fécondé  de  quatlrè,  la  troifiemc  do 
tro's.fir  ouverte  au  milieu  en  porte. 

Ouvertes,  (yeuérie.)  otj  appelle  tittt  ouvertes  les 
têtes  de  cerf,  d*im  fit  chevreuil,  dont  les  perches  font 
fort  écartées , qoi  eft  une  des  bcllçs  qualités  que  paille 
avoir  une  «été  - , 

OUVERTURE,  f.  f.  (Géout.)  eft  l’aaion  d 'ouvrir 
quelque  chofc,  ou  bien  c?çft  un  trou,,  une  fente,  un  en- 
droit crevaUe  dans  un  corps  d’ailleurs  folide  fie  contiua. 

En  Géométrie,  de  deus  lignes  inclinées 

l’une  vers  l'autre  fit  partant  d'un  point  commun,  s'ap- 
pelle angle  .Payez  ANGLE. 

Ouverture  dans  les  télclcopcs  eft  la  quantité  plus  on 
moins  grande  de  furtacc,  que  lés  verres  des  télelcopes 
préfenteut  aui  rayons  de  lumière.  Poyet  Tslescope  . 

Ouverture  de  portes,  ( Divtu.  ) fe  dit  dani . l’A- 
Urologie  de  ce  qui  arrive  quand  une  planete  le  l'épare 
d'une  autre,  fit  (e  joint  à une  troilîcme  qui  domine  dans 
«ne  ligne  oppnfée  à celle  qui  eft  dominée  par  la  planete, 
avec  laquelle  l'autre  planete  étoit  jointe  auparavant. 

Ouverture,  (Junfprud.) \ dans  cette  matière  plu- 
ficurs  lignifi-aijom  d'tférentes.' 

Ouverture  de  l’annuel-ou  paulette  eft  le  tems  où  l'ot» 
eft  admis  à. payer  la  paolefte,  favoir  depuis  le  if  Décem- 
bre jofqo’au  tf  Janvier . Payez  Ahmuel  Paulette  . 

Ouverture  de  l’audience  lignifie  non-iciilemen:  Vaâion 
d’ouvrir  les  portes  do  tribunal,  mais  il  lignifie  aulft  le 
commencement  de  l'audience. 

Ouverture  d’on  bureau  lignifie  le  tems  où  l’on  com- 
mence i y inferire  cens  qui  fe  préfenteut,  oa  à faire  les 
payemens , fi.  c'eft  le  bureau  d’un  tréforier  ou  payeur 
public . 

Ouverture  de  clameor  en  Normandie  eft  lorfque  l’on 
peut  in-enter  le  retrait.  Poyet  Clameur. 

Ouverture  de  fief  eft  lorfqq’il  y a mutation,  frit  de 
feieneor  ou  de  vafTal.  Poyez  Fief  Mutatiom. 

Ouverture  de  requête  civile,  ce  font  le»  m >yen»  qui 
peuvent  faire  entériner  une  requê’e  civile  prife  contre 
un  arrêt.  Poyez  Requête  civile. 

Ouverture  au  rachat  ou  relief,  c'eft  lorfque  le  (êigneur 
eft  en  droit  d’esiger  le  relief. 

Ouverture  i la  régale  cil  lorfqo’on  bénéfice  fujei  à 
la  régale  vient  à vaquer  de  fait  ou  d.-  droit;  on  enrend 
aotfi  pu  ouverture  à ta  régale,  le  droit  qae  le  roi  a de 
ce  moment  de  nommer  au  bénéfice.  Poyet  R» cai.R  . 

Ouverture  an  retrait,  c’eft  lorfqu’il  y a lien  «l’excicer 
le  retrait . Poyez  Retr Atr dater- 
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Ouverture  de  fabftitotioa  oa  fideicomrais , c'en  lorf- 

Îme  le  cas  oo  la  condition  de  la  vocation  du  fuolKtue 
ont  arrivés.  Voyez  Substitution  fcf  Fideicommis. 

Ouverture  de  fuccclTion  ell  le  moment  où  la  fuccef- 
fion  eft  échue.  Voyez  Succession.  (4) 

OUVERTURE  DE  LA  TRANCtfE,  ( 4rt  milif.  ) e’cft 
dans  l’attaque  des  places  le  pre  nier  travail  qu’on  fut 
pour  commencer  la  tranchée,  eVl-à-dirc  pour  la  fouil- 
ler ou  Pourrir.  Voyez  Tranchée. 

Ouverture  des  portes  dz  guerre,  (//'/«•/</.  ) 
cette  aâion  fe  fait  avec  differente*  précautions,  dont  on 
va  donner  le  précis. 

A la  pointe  do  jour,  le  tsmbour  monte  furie  rem- 
part A bat  la  dûme  . On  fonne  la  cloche  du  héfroi . 
•Le  ferment  va  aux  ci Ja  chez  le  gouverneur  ou  le  com- 
mandant; A lorfqu’il  arrive,  l'officier  de  g trie  range  fa 
garde  en  double  btie  fous  la  voûte  de  la  cône,  A il  fe 
met  1 la  tête  PcAmMI  à la  main;  le*  foldats  préfon- 
lent  le*  arme*.  L’officier  en  fait  commander  pour  met- 
tre aux  ponts  A pour  la  découverte  : il  en  fait  comman- 
der suffi  cioelques-uns  fans  arme*,  pour  ouvrir  le*  por- 
tes A les  barrière»,  A abailfer  les  pont*.  Le  mijor  A 
le  capitaine  des  portes  com  nencent  i ouvrir,  A le  tam- 
bour bat  aux  champs  jufqii'i  ce  que  tout  foit  ouvert.  Il 
faut  mettre  le  tambour  fur  le  rempart  i Yeuoerture  A 
i la  fermeture  des  portes. 

Lorfqnc  le  major  a palfi*  le  premier  pont  avec  les  dés 
& les  foldats  commande*,  on  le  relevc;  on  en  fait  au- 
tant aox  autres  qo’il  nafle,  la-lTant  derrière  chacon  deux 
futiliers  les  armes  préfentée*.  Enfin  lorfqu’il  eft  arrivé  1 
h.  dernière  barrière,  Il  fait  fortir  quelque*  fufîlier  pour 
faire  la  découverte  autour  de  la  place  avec  des  eivcliers 
s’il  y en  a,  qn>  root  battre  l'eitraJe  i une  lieue,  A il 
ferme  la  barrière  far  eux. 

Il  arrive  fou  vent,  fur-tout  le*  jours  de  marché,  qu’on 
trouve  1 la  barrière  un  grand  nombre  de  payant  qui  at- 
tendent pour  entrer . Lorfqae  cela  fe  rencontré,  le  major 
doit  faire  éloigner  tout  le  monde  d-  cmquinic  pas  delà 
barrière  avant  de  l'ouvrir,  A ne  Aiifrr  entrer  perfonne 

Îjue  quand  la  découverte  eft  faite;  même  il  aefiut  point 
ouffrir  qo’ils  entrent  en  confufinn. 

Le»  foldats  commandé*  pour  U découverte  doivent  vi- 
fiter  biei»  eiaâemcnt  amour  de  U place,  A fur-tout  dans 
le*  endroits  qui  font  un  peu  couverts,  A s’il  y trou- 
vent de*  gens  caches,  ils  doivent  les  amener.  Lorfqu’fls 
font  de  retour,  un  abiiife  les  pont*  pour  faire  rentrer  le 
major  avec  les  clés  A le*  foldats  ; mais  on  doit  tenir 
le*  barrières  fermées  A ne  I aiflTer  que  les  guichcti  ou- 
verts, jufqn'i  ce  que  le  foleîlTo»t  b‘en  haut  A les  ca- 
valiers de  retour.  L«  forgent  va  reporter  le*  clé*  chez 
le  gouverneur  on  le  commandant;  l’officier  fait  p<*fcr 
le*  arme*  i fa  garde  par  ce  commandement:  Preuez 
farde  à r*ui  : nue  U file  de  la  droite  me  houfe  : marche . 
X.a  file  de  la  gauche  va  s’entremêler  avec  la  droite,  A 
Je*  deux  n’en  font  plus  qu'une.  4 fauche:  pr/feutez 
vtt  arma  : marchai  les  foldats  défilent  too*  devant  l’of- 
ficier le*  ar  ne*  préfentées,  A vont  les  pofer  par  cfcuoa- 
de.  Le  tambour  oit  le  drapeau.  Les  caporaux  relèvent 
la  fraude  pofe,  c’cft-l-dire  le*  fentincUcs  des  endroit* 
où  nn  n'en  doit  placer  que  pcodint  la  nuit,  celui  de 
con ligne  ramalîe  le»  numéros  de»  rondes,  le*  boite*  A 
la  feuille.  A va  tout  porter  chez  le  major.  Voy.  Kosde. 

Lorfqu'jl  fe  prefrnte  un  grand  nombre  de  chariot*, 
ce  qui  arrive  fur-tou»  dans  les  rems  de  la  moilfiin,  l'of- 
ficier de  garde  ne  doit  point  le*  laiffor  palier  tou»  i-li- 
foî«,  crainte  que  Iqj  ponts  ne  fe  trouvent  embnraflcs, 
mais  faire  obforver  une  grande  diilance  des  un*  aua  au- 
tres, A le  confirme  qui  cil  i la  porte  doit  fonder  avec 
une  bruche  de  1er,  s’il  n’y  a pas  des  gens  cachés  dans  le 
foin  ou  dan*  le  blé  qui  eft  fur  les  chariots.  Enfin  l’of- 
ficier doit  prendre  tontes  le*  précaution*  potfibles  pour 
ne  pa*  recevoir  un  affront;  car  c’ell  fur  lui  qu’on  fe  re- 
pofe  de  L fûretc  de  la  place  A de  la  garnifon . 

Sur  les  neuf  oa  dix  heures,  il  fait  donner  congé  i 
deux  foldats  par  efeouade  tour-à-tour  pour  aller  dîner. 
Enfin  lorfque  l'heure  de  defeendre  la  garde  eft  arrivée, 
on  le  releve,  A il  ramène  fa  troupe  en  bon  ordre  fur  la 
place  d'arme*.  Le*  autres  gardes  relevées  y arrivent  auffi 
en  même  teins , le  major  les  met  en  bataille  à mefure 
qu’elle*  arrivent,  A lorfqu’elles  le  font  toutes,  il  le*  con- 
gédie: on  appelle  cela  dtfeeudrt  ta  parade. 

La  fermeture  de*  porte*  fo  fuit  à-peu-près  avec  les  mê- 
me* attentions  que  l 'ouverture. 

Une  bcorc  avant  que  le  foieil  fe  couche,  le  tambour 
de  garde  monte  fur  le  rempart  A bat  la  retraite  pour 
avertir  ceux  qui  font  dehors  qu’il  eft  tems  de  fe  retirer. 
A qu’on  fermera  bientôt  I*  porte.  Après  cette  retrai- 
te, l’officief  dqit  faire  poqffer  la  barrière  A ne  Jaillir 
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.que  le*  guichets  ouverts . Un  ne  doit  plus  lai  (Te»  fortir . 
des  foldats  de  la  place.  Dans  les  ville»  de  guerre,  ou- 
tre la  retraite  que  le  tambour  bit,  on  foun:  la  cloche 
du  beflroi.  Voyez  Beffroi  . 

Un  forgent  de  chique  porte  efeorté  par  deux  fufîlier* 
de  fin  corps  de  garde,  va  chercher  Ica  clés  chez  le 
gouverneur  ou  commandant,  A dis  que  la  fonünelle  qui 
ert  devant  les  armes  aoperçoit  le  forgent  qui  arrive  avec 
le*  clés,  elle  avertit,  L’  >fficier  foit  prendre  les  armes,  A 
range  fo  garde  de  la  même  marne,  e que  pour  l'ouverture 
desportes.il  fait  commtnder  quatre  fsljuts  pour  efcor- 
ter  les  clcs  jul’qu’à  la  derniere  barrière,  & en  fuit  placer 
deux  le*  arme*  préfentces  fur  chaîne  pont  levii:  enfi  i 
il  en  fuit  commander  un  nombre  lùffifam  fan*  arme*  pour 
ponlfcr  le*  porte*  A te*  barrières,  A lever  les  ponts. 
Lorfque  le  major  cil  arrivé  avec  le  capitaine  des  porte*, 
le  ferment  de  çirdc  marche  avec  le*  clés  A les  (hldits 
commandés  pour  les  éfeorter  ; le  caporal  conligné  por- 
tant le  falot  lorfqu’il  eft  tard,  le  mu  or  A le  capitaine 
des  portes  vont  joiqu’i  la  derniere  barrière,  A celui-ci 
commence  de  fermer.  Le  tambour  de  garde  bat  aux 
champs  jcfqu’à  ce  que  toutes  le»  portes  foient  fermée», 
è-maiiis  qu’il  »»e  foit  fort  tir  J.  l’uftge  n’étant  pas  de 
battre  pendant  la  nuit.  Le  major  donne  l’ordre  A le  mot 
aux  forgeas,  qui  doivent  palier  la  nuit  aux  avancée». 
Après  que  la  porte  eft  fermée,  le  forgent  va  reporter  le* 
clcs  chez  le  commandant  efeorté  toujours  par  deux  fol- 
datî.  L’officier  fit  pofer  les  armes  à fa  garde,  comme 
après  l’oai verture  des  partes. 

Lrs  ciporani  vont  enfuite  faire  la  grande  pufe:  dès  qu* 
elle  eft  faite,  les  font incl les  ne  Iliilenc  palier  per.onue  lur 
le  rempart,  à la  réforve  des  rondes  qui  doivent  porter 
du  feu. 

Lorfque  le  forgent  a remis  les  clés  chez  le  comman- 
dant, il  va  à l’ordre;  A dès  qu’il  l’a  reçu,  il  va  le  por- 
ter i fon  officier  de  gtrde:  il  le  donne  enluite  aux  ca- 
poraux, A leur  diftriuue  leurs  rondes  Voyez  Rot  de 
Çÿ  Mot.  CQ) 

Ouverture,  ou  appelle  ouverture  d’une  foire  le 
jour  fisc  par  le  magidrar,  pour  y commencer  la  vente 
A l’achat  des  msrehandife* . L’euverture  de»  foires  de 
S.  Germain  A de  S.  Laurent  le  pub'ie  à d'iris  i fonde 
trompe , A fe  fait  en  vertu  d’une  ordonnance  du  lieute- 
nant general  de  police,  qu’on  affiche  aux  principaux  car- 
rcfiuts  de  la  ville.  Voyez  Foire  üiâ.  do  commerce . 

Ouverture,  f.  m.  eu  Mufifuep  «il  un  morceau 
conli  Jetable  de  fymphnoie  qui  fc  mer  à la  tête  de*  gran- 
des pièces  de  mulique,  comme  font  le*  opéra. 

Les  ouvertarcs  des  opéra  françni»  font  toutes  jettées 
fur  le  moule  de  celles  de  Lu  y.  Elles  fmt  comi>or_-e* 
d’an  morceau  grave  A majeitueux,  qu:  forme  le  débit, 
A qu’on  joue  deux  fois,  A d’une  icprifo  gaie,  qui  cil 
o-Jina:rement  fugace;  plulicura  de  ces  repnfe»  rentrent 
encore  dans  le  grave  en  finiifont. 

Il  a été  un  tems  où  le*  omvtrturet  françoife*  don- 
noient  le  ton  à toute  l'Europe.  H n’y  * guère  que  cin- 

3 uantc  an*  qu’on  ftiloit  venir  en  Italie  de»  ouvertures 
e France  pour  mettre  i la  tête  de*  opéra  de  ce  pays* 
U.  J’ai  vu  même  pluricjrs  ancien*  open  italiens  noté» 
avtc  une  ouverture  de  Lully  i la  tête.  Ce  II  de  quoi  le» 
Italiens  ne  conviennent  pa»  aujourd’hui;  mai*  le  fait  ne 
laille  pas  d’être  très-certain . 

La  rnufique  iiHlru mentale  ayant  fait  un  chemin  pro* 
digieux  depuis  une  trentaine  d’année* , les  vieilles  ou- 
i> ertmrsi  faites  poui  des  fymphonifle»  trop  bornés  ont  été 
bientôt  laitlées  aux  FriOf  »îv . Le»  InticM  n’ont  pas  mê- 
me tardé  i fecuœr  le  joug  de  l’ordonnance  françoife, 
A i s dillribuent  aujourd’hui  leurs  omvtrturet  d’une  an- 
tre maniéré.  Ils  débutent  par  un  morceau  bruyant  A vif 
à deux  ou  à quatre  tetn*;  puis  ils  duonent  un  amdauta 
i demi-jeu.  dans  lequel  ils  tâchent  de  déployer  toute» 
les  grâce*  du  beau  chant,  A ils  liniflènt  par  un  allegro 
très -vif,  ordinairement  i trois  tem*. 

La  ra-Ton  qo’ils  donner»-  de  cette  nouve’le  dirtribti- 
tion , cil  que  dans  un  fpeihc'e  nombreux  où  l’on  fait 
beaucoup  de  bruit,  il  faut  d’ab"rd  fi  ter  l’atteniion  «lu 
fpréhicar  par  un  début  brillant  qui  frappe  A qui  réveil- 
le. lit  difent  que  le  grave  de  0»*  ouvertures  u’cft  pref- 
que  entendu  ni  écouté  de  perfonne,  A que  notre  pre- 
mier coup  d’archet  que  nous  van»  m*  avec  tant  d’em- 
phaft,  ell  plus  propre  à préparer  i l’ennui  qu’à  l'atten- 
tion . 

Cette  vieille  routine  d'omverturet  a fait  naître  en 
France  une  plaifante  idée.  Plufieurs  fe  font  imaginé  qu’il 
y avait  une  telle  convenance  entre  la  forme  des  ouver- 
tures de  Lully  A on  opéra  quelconque,  qu’on  ne  le 
fauroit  changer  fans  rompre  le  rapport  du  tout . De  forte 
que  d'tq  début  de  fymphmsiç  qui  feroit  dgns  un  »*nrç 
goût, 
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goût,  IU  difent  me  mépris  que  e’ed  une  fonite,  4 
■on  pas  une  ou  rature,  comme  fi  toute  ouverture  n’c- 
tait  pas  une  Comte . 

Je  fais  bien  qu'il  feroit  fort  conrenable  qu’il  y eût  un 
rapport  marque  entre  le  caraétere  de  l 'ouverture  k celui 
de  l'ouvrage  entier;  mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  les 
•uverturet  doivent  être  jettées  au  même  moule,  cela 
dit  précifément  le  contraire.  D'ailleurs,  fi  nos  mulîciens 
ne  (ont  pas  capables  de  fentir  ai  d'eiprima  les  rapports 
In  plat  immédiats  entre  les  paroles  & la  mnfique  dans 
chaque  morceau , comment  pourroit-on  fe  flatta  qu'ils 
ûiliroient  un  rapport  plus  tin  & plus  éloigné  entra  l’or- 
donnance d'une  • uverture  de  celle  du  corps  caria  de 
l’ouvrage?  (J) 

Ou ve r tu k es  des  jambes  , e’eft  une  perfeâion 
parmi  Iti  Daufeuri , de  favoir  ouvrir  4 fermer  à-pro- 
pos les  jambes.  Ils  prouvent  le  bon  goût  en  les  ouvrant 
avec  beaucoup  de  gravité  dans  les  pas  lents , & beau- 
coup de  légèreté  dans  ceua  qui  doivent  être  palTés  vite . 

Il  e(t  donc  à-propos  d'ea  donner  ici  quelques  réglés. 

Si  l'on  doit,  par  esemple,  faire  1 ‘ouverture  Je  jambe 
du  pié  gvjche,  il  faut  ivot  le  corps  pofé  fur  le  droit 
à la  quatrième  pofltion,  afin  que  la  jambe  qui  cft  der- 
rière le  kve  de  fa  politioo,  de  marche  lentement  en  par- 
lant près  de  la  droite , & en  fe  croifant  devant  en  for- 
me de  demi-cercle,  qne  l’on  finit  à côté,  de  la  jambe 
relie  en  l'air  pour  faire  tel  pas  que  la  danfe  demande. 
Une  circonilance  abfolument  nécelTaire,  c'oft  que  lorf- 
que  la  ïambe  gauche  vient  à fe  croifer,  de  avant  qu'ci- 
le  s'étende  en  s’approchant,  de  lorfqu’elle  fc  croire,  le 
genou  fe  plie  de  s'étend  en  terminant  le  demi-cercle. 

Ouverture,  f.  f.  ( drtbit. ) c’eil  un  vuide  ou  une 
baie  dans  un  inar,  qu'an  fait  pour  fcrvir  de  pafiage  ou 
pour  donner  du  jour.  C'eft  aufîi  une  fraâure  provenue 
dans  une  muraille,  par  nul  façon  on  caducité.  C’eil  en- 
core le  commencement  de  la  fouille  d’un  terrein  pour 
une  tranchée,  rigole  ou  fondation. 

On  appelle  ouverture!  J'tagle , J'b/micycle , {je,  ce 
qui  fait  la  largeur  d’un  angle,  d’on  hémicycle,  &e. 

Ouverture  piété  tu  fur  le  plut . Ouverture  qui  ell  au 
haut  d’une  coupole  pour  éclairer  un  efcaller  qui  ne  peut 
recevoir  du  jour  qoe  Dtr  en  haut.  Il  y a une  ouverture 
de  cette  efpece  i l’efcalier  du  roi  an  château  de  Ver- 
fallles,  qui  cil  oblongue  dt  fermée  de  glaces;  pluiîeurs 

3ui  font  rondes,  aut  écuries  du  même  château,  famées 
’un  vitrail  convexe,  fit  une  au  panthéon,  qui  ell  tout-à- 
fait  découverte.  Ces  fortes  d ’ouverturet  font  ordinaire- 
ment couvertes  d’une  lanterne  , comme  aux  dômes  . 
( D.  J.) 

Ouverture,  Ce  dit,  dans  l'Ecriture,  d’une  plume 
dont  le  grand  tail  ell  bien  ouvert,  ce  qui  le  rend  plus 
agréable  à la  vue,  dt  fait  mieux  couler  l’encre  fur  les 
traces  du  bec. 

OU VI-FOUTCHI , ( Hifi.  utt.  Bot.)  racine  de  l'IIe 
de  Madagafcar.  Elle  ell  oi  dinaire.nent  de  la  grofftur  de 
la  cuifTe,  mais  dans  une  bonne  terre  elle  devient  de  la 
grofleur  d’an  homme  : cette  racine  ell  une  nourriture  ex- 
cellente pour  les  habiians  - 

OU  VI-HARES , ( Hifl.  u st.  Bot.  ) racines  fort  com- 
munes dont  fe  nourr  irent  las  habitans  de  l’IIe  de  Mada- 
gtrcar;  elles  fe  multiplient  très-facilement , on  n’a  qu’à 
couper  cette  racine  co  piece  pour  les  planta;  en  hait 
mois  elles  icquiaem  leur  maturité . 

OUV1-LASSA,  (Hijl.uat.  Bot.)  plante  rampante 
de  l’IIe  de  Madagafcar;  fa  racine  refifemble  à celle  du 
jalap,  de  donne  une  refine;  les  habitans  la  regardent 
comme  un  purgatif  très-violent. 

OUÏRA,  (oAg.  uat.)  oifeau  très-grand  du  Bréfil 
& de  l’ile  de  Miragnan  ; il  ell  deux  fois  plus  grand 
qu'un  aigle;  fon  plumage  qui  e<t  beau,  e't  different  de 
celui  do  condor  ou  contour.  Il  enleve  les  brebis  avec 
facilité;  il  attaqae  même  les  hommes,  les  cerfs  & les 
autres  animaux  forts . On  adore  que  quelques-unes  de 
fes  plumes  ont  jufqu'à  une  aune  de  long,  elles  font  ta- 
chetées comme  celles  des  pintades. 

OU  V RABLES,  adi  ( Gram.  ) jours  ouvrables , jours 
dans  lefquels  il  etl  permis  d'ouvrir  fa  boutique  dt  de 
travailler  publiquement. 

OUVRAGE,  f.  m.  (/frtt  jy  Seieueet-)  travail,  pro- 
duction d’un  homme  de  lettres  fur  quelque  fujet . On  doit 
Aire  grand  cas  des  ouvrage/  qui  nous  développent  d'u- 
ne main  fivante , les  principes  d’un  art  on  d’une  feien- 
ce;  mais  c’eff  au  bon  fens  dt  à l'expérience  à détermi- 
na l’application  de  ce  même  principe.  En  général  les 
ouvrages  doivent  tendre  à éclaira  Pcfprit , mais  rien  ne 
le  forme  comme  le  foin  d’éorirc  de  de  compofa  foi- 
même.  C’ell  aux  leâeurs  à faire  choix  des  ouvrage/ 
dont  iis  doivent  plus  ou  moins  fe  aootiir  ; car  il  en  eû 
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des  livres  comme  des  mets;  il  v en  a dont  il  ne  ftuf 
qoe  goûta,  de  d’autres  qu'on  don  rumina  dt  mi. -ha 
à loifir;  mais  ce  n’ell  que  pu  de  b ms  confeils,  par  le 
cens,  ou  par  le  génie,  qu'on  parvient  à certe  heureuf# 
connoilfance.  Oo  chérit  ces  aatears  excelleus,  don- le# 
e H v regel  font  autant  d’ami*  qui  moralifent  fins  orTeniê» 
perfoone;  qui  nous  parlent  laas  prévention,  dt  qui  cm 
nous  fa  vent  point  mauvais  gré  de  ce  qae  nous  parions 
légèrement  fur  des  chofe»  qui  leur  ont  coûté  beaucoup 
de  foins,  de  peines,  dt  de  veille*.  Comme  ouvrée e elà 
fynonyme  à livre,  voyet  Livre.  (O.  J.) 

Ouvrage#  Je  Purt  & Je  la  Wéture,  ( Seievee  mite.  ) 
il  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  de  compater  queques- 
uni  des  ouvrages  (es  plus  fins  dt  les  plus  exquis  de  no# 
arts,  avec  les  produirions  de  la  nature;  une  telle  com- 
paraifon  ne  peut  aboorir  qa’à  humilier  l'orgueil  de  l’hom- 
me, dt  en  même  tems  elle  peut  favir  à perfeéàionner  ea 
quelque  maniéré  les  idées  imparfaites  qn'il  a da  créateur. 

En  examinant  au  microfcope  le  tranchant  d'no  ralbir 
fort  fin , il  paraît  suffi  épais  que  le  do»  d’un  gros  cou- 
teau; il  paroît  raboteux,  inégal,  plein  d’entailute  & de 
filions,  de  fi  éloigné  d'être  bien  aifi  é,  qu’un  inffrunaen# 
aufîi  émoulTc  qoe  cciaî-là  paraît  n’étre  pas  mè  ne  boa 
à fendre  du  bois. 

Une  aiguille  exceffivement  petite  étant  aufîi  examinée, 
fa  pointe  paraît  comme  fi  elle  avoit  plat  d'un  quart  de 
pouce  de  largeur;  elle  n’eft  pas  ronde  ni  plate,  mais  ir- 
régulière dt  incstale,  dt  fa  furtace,  qaoiqu’eit  ém-ment 
droite  dt  polie  i la  voe  (impie,  paraît  pleine  d'àprctés, 
de  trous  dt  de  filions;  en  un  mot,  elle  rcffemble  à une 
barre  de  fer  qui  fort  de  la  forge. 

Mais  raigu'i'on  d’une  abeille  va  par  le  même  iaflru- 
ment,  paroît  de  tou*  les  côtés  d’un  poli  parfait,  dt  d’u- 
ne beauté  furprenarue,  fans  la  moindre  fente,  tache  on 
inégalité,  de  tertniué  par  qdc  pointe  trop  fine  pour  être 
ditVnguée;  encore  n’efl-ce  que  l'étui  oa  le  fourreau  qui 
contient  d'autres  milrumens  bcsaeaup  plus  exquis. 

Uue  petite  piece  de  liuou  extrêmement  fin  paraît  par 
les  grandes  dillances  dt  trous  entre  fes  fils,  femblable  en 
quelque  maniéré  à one  claie  oa  à un  fila  ; de  les  fils 
eus-mémes  paroîfToient  plus  groffiets  que  les  cordons 
dont  on  fait  les  cables  pour  la  ancres  . 

Une  dentelle  de  Bruxe'les  qui  coûte  cinq  ou  fis  li- 
vres fterlings  la  vage,  femble  compaféo  de  poils  épais, 
raboteux,  inégaux,  entortillés,  attachés  oa  liés  enfem- 
ble  tout  de  travers  k Gui»  art . 

Mais  la  toile  d'un  va  à foie  étant  examinée,  pa- 
raît parfaitement  polie  dt  brillante,  uniforme  de  tout 
les  côté*,  dt  bcaecaop  plus  fhe  qu'au  :un  fil  qai  poif- 
fe  être  filé  par  U meilleure  fiieaie  du  monde,  autant 
que  le  pies  petit  fil  retors  cfl  plus  fin  que  le  plus  gro# 
cable.  Une  codé  de  cette  foie  étant  développée,  fe  trou- 
ve contenir  neuf  ceat  de  trente  vages;  mai»  il  ell  boa 
de  remarquer,  que  comme  deux  fils  font  t 'uj  »an  at- 
tachés eutcmblc  par  le  ver  dans  tout  leur  longueur f U 
nombre  des  fils  en  eft  réellement  dooWe,  e'eô-à-drre, 
de  1860  verges;  ces  fil»  étant  pefés  avec  la  dernier* 
ciaâitude,  fe  trouvent  ne  pcfcr  qoe  deux  grains  dt  demi.» 
Quelle  finciTe  cxqoifc  eff  donc  celle-ci?  Encore  n’efl- 
ce  rien  en  companflhn  de  la  toile  d’ooe  petite  araignée, 
on  même  en  comparai  l'on  de  la  foie  qui  fort  de  I# 
bouche  de  ce  même  va  lorfqae  il  vient  d'eclore. 

Le  plus  petit  point  ou  marque  que  l'on  pu-fle  faire  avec 
une  plume,  paraît  au  micr  >fcope  une  grande  tache  ir- 
régulière, nbnteufe,  dentelée  dt  inégale  tout-au-toor  de 
fes  côtés,  dt  bien  éloignée  d’être  vcritabiem-ni  ronde. 
L'écriture  la  plus  fine  dt  la  plus  menoe,  comme  l’orai- 
fon  de  Notre- Seigneur  comprit  toute  entière  dans  un 
fol  d’argent,  00  autres  pelles  ce  i»  ires  également  cn- 
ricuibs  faites  par  les  plus  habiles  imlr.es,  paruitTent  lorf- 
qu’on  les  examine  au  microfcope,  aurfi  difforme»,  grof- 
liercs  de  barbares,  que  fi  elle»  avoieut  é'é  écrites  pir  la 
rna-n  la  plus  pefante;  nui»  les  taches  qui  font  fur  le»  ai- 
les ou  fur  les  corps  des  teignes,  des  efcarbots,  des  mou- 
ches dt  autres  infeâes,  fe  trouvent  lorfqu'on  les  R-oflit 
autant  qoe  l’on  peut  avec  la  loupe,  très-exaélcm  n cir- 
culaires, dt  les  suites  lignes  dt  marque»  qui  font  toot-aa- 
tour,  ptrairtent  tirées  régulièrement  dt  délicatement  *vec 
toute  l'eiséitrule  poffîbie. 

Le  doâeur  Power  dit  qu’il  a vu  une  chjtne  d'or  à 
Tredefcani,  oompofée  de  irai»  cens  anneaux,  dt  qui 
n’avor't  pas  plus  d’un  pouce  de  longueur,  on  l'arrachoit 
à une  mouche  qui  la  tralnoit.  M-  D rha-n  a vu  au  prè* 
de  Dorhxmyard  une  chaifc  faite  par  le  fleur  Boverck 
horloger,  qui  avok  quitte  mues,  avec  toutes  lettrs  ap- 
partenances, rouliDi  ailé  oent  fa»  leur*  e<(îeu»,  dt  un 
homme  affis  dans  la  cha  lc;  le  tout  ét',;t  d’yvoire,  4 
traîne  pat  une  mouche  Cuis  aacune  dstficahc  appapena# ; 
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fl  pefi  le  tout  avec  U plot  grande  attention  dont  11  fût 
capable,  A trouva  que  la  chiite,  l'homme,  A la  mou- 
che pcfoiem  un  féal  grain.  Il  pefa  aufli  dani  le  même 
trtm  & dans  le  mime  endroit  une  chaîne  de  cuivre  fai- 
te par  le  même  ouvrier,  qui  avoit  environ  deux  pouces 
de  longueur,  deux  cens  anneaux  avec  un  crochet  au  bout , 

* un  cadenat  avec  une  clé  à l’autre  bout,  & il  trouva 
u’elle  ne  pefo'npisle  tiers  d’un  grain.  Il  a vu  encore 
e la  même  main  une  table  de  quadrille  avec  fon  tiroir, 

une  table  i manger,  un  buffet,  on  miroir,  douze  chii- 
fes  à doffier,  fix  plats,  une  douzaine  de  couteaux,  au- 
tant de  fourchettes,  douze  cuilliers,  deux  falierei,  avec 
un  cavalier-homme,  une  dame  & laquais,  le  tout  con- 
tenu dans  un  noyau  de  errife. 

On  nous  apprend  dans  le  journal  d'Allemagne,  qu’un 
ouvrier  nommé  Ofwald  Nerlinger,  fit  une  coupe  d'un 
gTain  de  poivre  qui  en  contrnoit  douze  cens  autres  plus 
pertes,  tonies  marnées  en  ivoire,  dont  chacune  croit 
dorée  tut  bords,  de  fe  tenoit  fur  fon  pié.  Si  mus  ces 
faits  ne  font  pas  beaucoup  exagérés,  ce  font  11  les  tu- 
v rage  s de  l'art  les  plus  délicats,  les  plus  curieux  de  les 
plus  furprenans  qui  aient  été  faits  de  main  d'homme; 
mais  après  qu'on  a eu  examiné  quelqu'un  de  ces  outra- 
ges avec  un  nverofeope,  on  s’eft  convaincu  que  le  plus 
grand  effort  de  l'art  ne  coufille  qu'à  bien  cacher  les  dif- 
formités, à eu  impofèr  à la  foiblefTe  de  nos  yeux,  de  i 
prouver  que  notre  admiration  ne  vient  que  de  notre  igno- 
rance. 

La  découverte  avanugeofe  de  cette  vérité,  fait  voir 
que  1rs  cheti-d’œuvres  de  l’art  les  plus  vantés,  font  auflï 
mal  fagotes,  raboteux  de  inégaux,  que  fi  on  les  avoir 
taillés  avec  une  hache,  ou  fi  on  les  avoit  frappes  avec 
un  mailler  dt  un  cifeau  ; on  y voit  des  bévues,  des  iné- 
galités dt  des  imperfections  dans  chaque  partie,  de  le  mot 
cil  monllrurux  , n’ayant  aucune  proportion.  Nos  minia- 
tures les  plus  fines  paroifTeot  devant  cet  infiniment  com- 
me de  pur*  barbouillages,  enduis  avec  une  truelle  dt  fans 
aucune  beauté,  tant  dans  les  traits  que  dans  les  couleurs. 
Nos  plus  bril  ans  vernis,  nos  ouvrages  les  mieux  polis, 
ne  font  que  des  corp*  raboreux,  pleins  de  fentes  de  de 
crevalics.  A in  fi  difparuilTent  le*  ouvraget  Je  l'art  lorf- 
qoe  nous  fommes  eu  état  de  voir  ce  qu’il*  font  effec- 
tivement. Au  contraire,  fi  nous  examinons  de  plus  près, 
fi  nous  d'ftinguons  mieox,  fi  nous  obfervons  avec  plus 
de  foin  les  ouvraget  Je  U uature,  même  dans  fes  moin- 
dres produétions,  nous  n'en  femmes  que  plus  frappés  de 
la  fageffir,  de  la  pu  llance,  dt  de  la  grandeur  infinie  de 
celui  qui  les  a faits. 

Appliquez  au  tnicrofcope  mut  ce  qn’il  vous  plaira, 
vois  n’y  trouverez  que  beautés  dt  perfeflions.  Confi- 
dériz  le  nombre  Infini  d'efpcces  d’jufeâes  qni  nagent, 
qni  rampent,  ou  qui  volent  autour  de  nous,  qoelle  pro- 
portion, quelle  exaâitnde,  quelle  uniformité  de  quelle 
fyrnmérrie  o'appercevrez-vous  pas  dtns  tous  leurs  orga- 
nes! Qoelle  profufion  de  couleurs!  L’afur,  le  verd  & 
le  vermillon,  l'or,  l’argent,  les  perles,  les  rob:s  dt  les 
diamans  forment  une  broderie  à leurs  corps,  i leurs  aî- 

• lcs,  à leurs  têtes , dt  i tontes  leurs  autres  parties!  Que 
de  richeffcs  ! que  de  perfeâions  ! Quel  poli  inimitable  ne 
voyons-nous  pas  de  toutes  parts.'  Allons  plus  avant  dt 
examinons  les  petits  animaux  dont  plufieors  efpeces  font 
absolument  ioviliblcs  à l’œil  humain  fans  le  fecours  d’un 
microfcope;  ces  atfimes  vivant,  tout  petits  qu’ils  font, 
ne  laiflcnt  pas  d’étre  prefque  tous  des  prodiges  ; nous  y 
découvrons  les  mêmes  organes  du  corps,  la  même  mul- 
tiplicité de  parties,  variété  de  mourcmeus,.  diverfité  de 
figures,  dt  maniéré  de  vivre  particulière  que  nous  voyons 
dans  les  plus  grands  animaux;  la  confirudion  intérieure 
de  ces  petites  créatures  doit  être  prodigieu fanent  corieu- 
fc,  le  cœur,  l’cftomac,  les  entrailles  de  le  cerveau . Com- 
bien doivent  être  petits  de  déliés  leurs  os,  leurs  jointu- 
res, leurs  mofcles  dt  leurs  tendons!  Combien  doivent 
être  délicates,  dt  au-delà  de  toute  imagination,  les  vei- 
nes, les  ancres  de  les  nerfs!  Quelle  multitude  de  vaif- 
féaux  dt  de  circulation!  dans  un  fi  petit  cfpace!  de  enco- 
re ont-ils  allez  de  place  ponr  remplir  toutes  leurs  fonc- 
tions, fans  fe  mêler  ou  s’embarrairer  les  uns  avec  les 
autres  ! 

Si  l'on  examine  les  végétaux , on  y voit  pareillement 
le  même  ordre,  la  même  régularité  & la  même  beauté. 
Chaque  tige,  chaque  bouton , chaque  fleur  dt  chaque  fe- 
mence,  pré  fente  une  figure,  une  proportion,  une  harmo- 
nie qui  eft  an  dcfFus  de  la  portée  de  tous  les  arts.  Il  n’y 
a point  d'herbe  fauvage,  ni  de  moufle  dont  chaque  feuille 
ne  préfente  une  multiplicité  de  vaifTeaux  dt  de  pores  ran- 
**ec  .on  *rt  Infini  i pour  porter  les  fucs  nécefTaires 

U conlèrvation  de  à fa  nourriture,  dr  qui  en  fiait  or- 
née d’une  infinité  de  grâces  qui  rembclliflent. 
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Le*  ouvraget  les  plus  parfaits  de  l’art , font  featir  la 
foïbleflfe,  la  pauvreté,  dt  l’incapacité  de  l’ouvrier;  mai* 
ceux  de  la  nature  font  voir  clairement  que  celui  qui  le* 
a faits  a on  pçuvoir  abfolu  fur  U matière  dont  il  difpo- 
fe,  dt  qu’il  a des  inflrumens  convenable*  à fon  dcifein. 
Chaque  poil,  plume  ou  écaille,  même  dan*  les  moindres 
infectes,  piroît  rond,  poli  A fini  au  dernier  point,  & 
démontre  le*  richefle*  abondantes,  la  libéralité,  & la  fa- 
gacité  de  fon  auteur.  (O.  7.) 

Ouvkace,  f.  m.  ( Artbittû .)  c'eff  ce  qui  efl  pro- 
duit par  l’ouvrier,  & qui  refie  apres  fon  travail,  com- 
me dans  la  conflroâinn  des  bîtimens,  la  maçonnerie, 
la  charpenterie,  la  ferrurerie,  ijfe.  Il  y a deux  fortes 
à'ouvragei  dans  la  maçonnerie,  de  gros  ouvrages,  & de 
menus  ou vraget . Les  premier»  font  des  murs  de  face  A 
de  refend,  le*  murs  avec  crépi,  enduits  dt  ravalement , 
de  toutes  les  efpeces  de  voûtes  de  pareille  matière.  Ce 
font  aufli  les  contrcmurs,  les  marches,  les  vis  potoyeres, 
le*  bouchetnens  & percement  de  portes  A croifees  i mur 
plein;  le*  corniches  A moulure*  de  pierre  de  taille,  quand 
on  n’a  point  fait  de  marche  à part;  les  é»:ers,  lavoirs 
A lucarnes;  ce  qui  efl  de  different  pn'x,  fuivant  les  dif- 
férent marchés. 

f Les  léger*  A menus  ouvrages  font  le*  ptltres  de  dif- 
férentes efpeces,  comme  tuyaux,  fouches  A manteaux 
de  cheminée,  lambris,  plafonds,  panneaux  de  cloifiui, 
A toutes  faillies  d'architcélure;  les  cf'calicrs,  les  lucar- 
nes, avec  leurs  joués  de  charpenterie  revêtue,  les  eihaaf- 
fement  dans  le*  greniers , les  crépit  A renformls  contre 
les  vieux  murs , les  fcellemrns  de  bois  dans  les  murs  ou 
cloifimt,  les  fours,  potagers,  carrelages,  quand  il  n'y  a 
point  de  marché  fait;  les  contrecœur! , Sires  de  chemi- 
née; aires,  mangeoires.  Icelle  mens  des  portes,  de  croi- 
fées,  de  lambris,  de  cheville»,  de  corbeaux  de  bois  ou 
de  fer , de  grilles,  {ÿe. 

ün  appelle  ouvrages  Je  fmjetiosot  ceux  qui  font  ccin- 
trés,  rampant  ou  cherchés  par  leu  plan,  ou  leur  éléva- 
tion, A dont  les  prix  augmentent  à proportion  du  dé- 
chet notable  de  la  inatiere,  A de  la  difficulté  qu'il  y a 
à les  exécuter. 

On  donne  le  nom  d'ouvrage  Je  pierrei  Je  rapport  à 
une  efpecc  de  mofaïque  qu'on  fait  avec  des  pierres  na- 
turelles pour  reprclenrer  des  animaux, 'des  fruits,  dea 
fleurs , A autre*  figures,  comme  fi  elles  étoient  peintes. 
Cela  fe  fait  en  alfcmblant  différent  marbres,  feloo  le 
deflein  qu’on  a,  A on  les  joint  A les  cimente.  Sar  ces 
marbres,  le  peintre  qui  a difpofé  le  fujet,  marque  avec 
un  pinceaa  trempé  dans  ‘de  la  couleur  noire,  les  con- 
tours des  figures . Il  obfervc  avec  des  hachures  les  jouis 
A les  ombres , comme  s’il  defliuoit  far  le  papier  au  crayon. 
Enfuite  le  fculpteor  grave f avec  un  cifeau,  tous  les  traits 
qoi  ont  été  tracés  par  le  peintre,  A garnit  ces  traits  d’au- 
tres marbres,  ou  on  les  remplit  d’on  maflic  compofié 
de  pois  noire,  A d'autre  poix  qu'on  fait  bouillir  avec 
do  noir  de  terre.  Quand  ce  maflic  a pris  corps,  on  l’unit 
avec  du  grès  A de  l'eau,  ou  do  ciment  pilé.  C'efl  ainfi 
qu’avec  trois  fortes  de  marbres  on  a trouvé  l'art  d’em- 
bcilir  de  différentes  fibres  les  pavés  des  églifes  A des 
palais.  /-«v.  les  principes  de  l’Architeéh  de  la  Sculpture, 
lift.  par  M.  Felibicn,  tb.  xit. 

Ouvrage  i fceaux , terme  d'archit.  hydraul.  C’eft  une 
machine,  qui  fert  à élever  l’eau,  moyennant  un  ou  deux 
vaiflcaut  attachés  à une  perche.  Il  y a des  ouvrages  i 
fceaux  (impies,  A des  ouvrages  compofés.  Les  premiers 
font  formes  d'un  levier,  A les  autres  de  poulies,  de  rooea 
i chaînes,  ou  de  roue<  avec  pignon.  On  trouve  la  dc- 
feription  de  ces  trois  fortes  d’ear vraget,  A particulière- 
ment d'on,  qui  fe  meut  tout  feul , dans  le  tttbuica  tu- 
riefa  de  Schot,  dans  l' bsJraulieo-pueumatica  du  même 
auteur,  A dans  le  tbeaisum  bydrauHcum  de  Léopold, 
tom.  I.  tb.  8. 

Ouvrage  hydraulique . C'efl  on  bâtiment  qui  fert  à 
conduire  l’eau  où  l’on  veut.  Tels  font  les  bâtimens  de 
la  machine  de  Marly,  de  la  Samaritaine,  A des  pom- 
pes du  pont  Notre-Dame  à Paris.  Voyez  le  t.  II.  de  U 
première  partie  de  l'archsteônre  hydraulique  de  M.  Bc- 
•idor,  A le  tbeatrum  mathiuarum  bjdramliearum  , de 

Jacques  Léopold,  tom.  I.  Çÿ  II. 

Ouvrage  rustique.  C’efl  un  bînment  dont  le  mur  efl 
conflruit  de  pierres  qui  avancent . Cette  minière  de  bitir 
a été  de  tout  tems  une  des  plus  (impies,  A des  plus  com- 
munes, poifqu’on  n’cll  pas  même  obligé  d’applanir  les 
fort'aces  extérieures  des  pierres,  A qu’on  les  laiflc  bruies , 
afin  de  ménager  les  frais  de  V ouvrage . De  cette  fimpli- 
cité  on  a voulu  s’élever  aux  principes  d'un  an.  Dans 
cette  vue,  des  architeâes  fe  font  attachés  à joindre  tel- 
lement les  pierres,  que  les  furfaccs  de  devant  avançaf- 
fent  dans  les  jointures,  A on  a figuré  les  furfaccs  rele-. 
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vécs.  Voyez  de»  exemple»  li-deflus  d-'n»  l’arehite&nre  de 
Vitro  ve,  A dan»  le  cour»  d’archireéture  de  Daviler.  Mai» 
maigre  ce»  efforts,  pour  accréditer  l'uvr^r  rufiiqnt, 
cette  maniéré  de  bîltir  n’ert  point  d’un  bon  goût . Au- 
trefois on  s'en  fer  voit,  m*;ne  pour  les  palais  les  plus 
foperbes,  en  l’employant  également  dans  tons  les  éta- 
pes, & en  y joignant  des  colomnes  de  plulieurs  ordres. 
Tels  font  le  magnifique  palais  de  Pitti  à Florence,  aox 
trois  étages  duquel  cft  l’ordre  tolcan,  le  dorique  & l’io- 
nique; le  palais  d'Eft  1 Ferrare;  l’hôtel  de  Peller  à Nu- 
remberg, qqi  a au-devant  des  pares  relevées  jafqu’au 
deirous  du  toit . On  eu  trouve  d’autres  exemple»  du  fa- 
meux Michel  Ange,  rapportés  dans  le  court  darchittc- 
tort  Je  Daviler. 

On  emploie  aujourd’hui  Vonvrage  ruflifuotai  porres 
des  villes,  A aux  portails  des  bîtimens  qui  doivent  avoir 
beaucoup  de  folidité,  comme  les  arfenaux,  les  boulan- 
geries, tÿe.  Il  eft  rare  qu'on  le  pratique  aux  églifes  A 
aux  mai  fous  particulières  où  il  ne  peut  avoir  lieu  qu’à 
l’étage  inférieur;  foavent  même  on  n’en  charge  pas  tont 
le  mur,  & on  fe  contente  de  l’appliquer  aux  coins  A au 
bordsge  de  la  faillie.  Doviler.  ( D.  j.). 

Ouvrages,  en  terme  de  Fortification /lignifient  tou- 
tes le*  differentes  pièces  ou  édifices  qui  s'emploient  dans 
la  fortification;  c’cft  auflî,  dsns  l’attaque  des  place», 
les  lignes,  les  tranchées,  les  folles,  Çÿr.  qu'au  fait  au- 
toor  d’une  ville  ou  d’un  camp,  (gfc.  pour  fe  fottifier. 

On  trouvera  les  principaux  ouvrages  d’une  place  for- 
tifiée aux  articles  4e  Place  Fortifiée,  de  Fortifi- 
cation, £*ft. 

Ouvrage  a corme,  dams  la  Fortification , eft  un 
••vraie  formé  d’un  front  de  fortification,  c’eft-à-dire, 
d’une  courtine  A de  deux  deml-baftinns  joints  i la  pla- 
ce par  deux  longs  côtés,  qu'on  appelle  Tes  ailes  ou  fes 
branches . 

Cet  ouvrage  fe  place  Quelquefois  devant  an  baftloo, 
mais  plus  ordinairement  devant  une  courtine. 

Pour  conftruire  un  *»t rage  à cerne  devant  one  cour- 
tine EF  ( PI.  /F.  de  Fortification , fig.  4.  ),  il  faut  pro- 
longer indéfiniment  vers  la  campagne  la  perpendiculaire 
«jui  a été  élevée  lur  le  côté  du  polygone,  pour  tirer  les 
lignes  de  défenfe  A de  l’angle  rentra  it  (?  de  la  contre* 
fearpe;  il  faut  prendre  fur  cette  perpendiculaire  prolon- 
gée QL  de  110  ou  130  toifes;  au  point  L élever  fur 
i££  la  perpendiculaire  OP,  prolongée  indéfiniment  de 
part  & d’autre  du  point!..  On  prendra  far  cette  perpen- 
diculaire L 0 & L P chacone  de  60  ou  70  toifes  : on 
marquera  enfuite  les  point»  A ft  B fur  les  faces  des  ba- 
il ions  oppofés  h \’ ouvrage  h corme,  à 10  toifes  des  an- 
gles de  l’épaule  C A D‘  on  tirera  par  les  points  0 fit 
X A par  les  points  P A B les  lignes  0 M,  P AT,  ter- 
minées en  Aj  fit  en  AT  pir  leur  rencontre  avec  la  con- 
trefearpe  de  la  place.  Ces  lignes  feront  les  allés  ou  les 
branches  de  Vonvrage  d terme  ; 0 P en  fera  le  côté  ex- 
térieur, que  l’on  fortifiera  en  prenant  fur  la  perpendi- 
culaire Q_L  , L R de  23  toifes,  f \ LP , efl  de  70  toifes, 
A de  ao  toifes , fi  cette  ligne  eff  feulement  de  60  toifes . 
Par  les  points  0 A P A par  le  point  R,  on  mènera 
les  .lignes  de  défenfe  indéfinies  0 X,  P F fur  lelquel- 
les  on  prendra  les  faces  P S,  0 T,  chacone  de  40 
toifes,  h L P cft  de  70,  A de  tf,  ri  cette  ligne  ell 
de  60.  On  achèvera  enfuite  la  fortification  du  côte 
extérieur  0 P , comme  dans  le  premier  fyftêroe  de  M. 
de  Vauban.  Voyez  ce  fyrtème  i la  fuite  du  mot  Forti- 
fication. Voyez  amjfi  fa  coaflruâion,  PL  II.  do 
Fertifie.  fig.  7. 

On  donnera  ta  toifes  de  largeur  au  fofTé  de  l 'ouvrage 
o corme:  on  le  tracen  vis-à-vb  le  front  OP  comme  au 
corps  de  la  place,  en  décrivant  d«  point*  0 A P pris 
pour  centres,  A d’un  intervalle  de  11  toifes  des  arcs 
de  ccr:le  en-dehors  de  Vonvrage,  A tirant  enfuite  par 
les  angles  de  l’épaule  T A S des  lignes  tangentes  i cet 
arcs.  A l’égard  do  folTé  des  ailes  0 M,  PAT,  il  fera  ter- 
miné par  des  parallèles  à ces  côtés  i la  diltsnce  de  ta- 
tonc-i . Le  terre-plein  du  rempart  de  cet  ouvrage  a qui- 
tte toifes  de  largeur  comme  celoi  de  la  demi-lune . 

Remarque  1 . t°.  Il  fiut  prendre  garde  que  le»  angles 
flanques  0 A P des  demi-baftions  de  \romvrage  à corne 
aient  au-moius  60  degrés  : s’ils  n'avaient  pat  cette  va- 
leur, i!  fjudroit,  pour  les  augmenter,  diminoer  le  côté 
extérieur  0 P . 

ag.  Quelle  que  foit  la  grandeur  de  0 P,  on  détermi- 
nera loûjoars  la  perpendiculaire  L R en  lui  donnant  en- 
viron la  fixiemc  partie  de  ce  côté;  on  déterminera  de 
même  les  faces  en  leux  donnant  les  deux  feptiemes  du 
même  côté  . 

3°.  Les  allés  ou  les  branches  de  Vemvroge  à terne 
fout  flanquées  par  les  faces  des  bail  ions  for  lesquelles 
Terne  XI. 


tombent  leur  prolongement;  I l’égard  de  la  partie  exté- 
rieure ou  du  front  de  Vonvrage,  il  fe  détend  lui-même 
de  la  même  maniéré  que  les  fronts  des  places. 

4°.  Indépendamment  de  Vemvroge  à terme  confiruit 
devant  la  courtine  EF,  00  y fait  aufli  une  demi -lune 
T qui  fe  confiruit  comme  il  a été  enfeigne  à l 'article 
Demi* Lune.  On  en  confirait  aufli  une  Z devant  le 
front  de  Vonvrage  à cerne , A de  la  même  manière.  £//- 
item j de  fertifie.  ((J) 

Ouvrage  A couronne,  c 'cft,  dams  la  Fortification, 
un  ouvrage  compofé  de  deux  fronts,  c’efl-i-dire,  d'un 
bafiion  entre  deux  courtines,  A de  deux  demi-baltions, 
qui  avance  dans  la  campagne,  A qui  efl  joint  à la  place 
comme  l 'ouvrage  d corme  par  deux  longs  côtés , appcllés 
fes  allés  ou  fes  branches . 

L' ouvrage  à couronne  fc  place  ordinairement  devant 
1rs  courtines  , mais  on  peut  le  placer  aufli  devant  les 
baflions . 

Pour  conflruire  un  ouvrage  à couronne  devant  nne 
courtine  A 13  (PI.  IF.  de  Fortifie,  fig.  y.),  on  prolon- 

fers  indéfiniment  vers  la  campagne  la  perpendiculaire  é- 
evee  Ihr  le  milieu  da  côté  da  polygone,  pour  la  con- 
flraâion  de  l’enceinte  de  la  place,  de  l'angle  rentrant  Z 
de  la  conircfcarpe,  A de  l’intervalle  de  tyo  ou  1Ô0  toi- 
fes; on  décrira  un  arc  indéfini  H Kl,  qui  coupera  la 
perpendiculaire  prolongée  en  K ; ou  prendra  enfuite  le 
point  K pour  centre,  A de  l'intervalle  de  120  toifes, 
M décrira  de  part  A d'autre,  du  point  K , deux  arc»  de 
cercles  qui  couperont  le  premier  arc  en  H fit ^ en  I;  l’on 
tirera  les  lignes  K H,  Kl,  qui  feront  !e«  côté»  extérieur* 
de  Vouvragt  à couronne , que  l’on  fortifiera  comme  l’on 
a fortifié  le  côté  extérieur  de  l 'ouvrage  à corne , c’efi-à- 
dirc,  en  obfervant  de  donner  20  toifes  il  la  perpendi- 
culaire élevée  for  le  milieo  de  chacun  de  ces  côtés,  ou 
la  fitieme  partie  du  côté,  A dcax  feptiemes  ou  3y  toi- 
fes pour  les  face»  du  bafiion  A des  demi-baftions  de  cet 

Mtriiyr . 

Pour  avoir  les  ailes  de  l’«*t rage  h couronne,  on  mar- 
quera les  points  C A D fur  les  faces  des  baillons , vis- 
à-vis  lefqucls  Vonvrage  à couronne  .cd  confiruit;  à tf 
toifes  des  angles  de  l’cpaule  E A r,  l’or»  tirera  les  li- 
gnes ID,  HC , feulement  jufqu’i  la  rencontre  de  la 
conircfcarpe  en  A’  A en  AI,  A IN  A HM  feront 
les  aîl«  de  cet  ouvrage. 

Le  parapet,  U rempart,  A le  forte  de  Vonvrage  à cou- 
ronne, fcconftroifi.ni  comme  dans  Vonvrage  à corne-,  on 
donnera  de  même  4 toifes  au  terre-plein  do  rempart,  A 
12  toifes  de  largeur  au  fofTé. 

On  peut  conftruire  des  demi-lunes  0 devant  chaque 
front  de  Vonirage  d couronne , comme  devant  celui  de 
Vonvrage  à tome  . 

On  pourra  coaftroire  un  ouvrage  à couronne  devant 
un  bafiion , comme  00  vient  de  le  faire  devant  une  ccair- 
tine,  en  prolongeant  fa  cip'iale  de  140  ou  ryo  toifes , 
A décrivant  de  l’angle  flanqué  un  arc  indéfini  de  cet 
intervalle  pris  pour  rayon,  A portant  enfuite  de  part  A 
d’autre  de  cet  arc,  du  point  ou  il  efl  coupé  par  te  pro- 
longement de  la  capitale  du  billion,  120  toifes  pour  a- 
voir  les  côtés  extérieurs  de  cet  ouvrage:  on  tirera  da 
leurs  extrémités  les  ailes  for  les  faces  du  bafiion,  de- 
vant lequel  cet  ouvrage  fera  confirait  à ty  oa  20  toife* 
des  angles  de  l'épaule  ; A l'on  achèvera  le  relie  de  cet 
ouvrage  comme  le  précédent,  confirait  devant  une  cour- 
tine. 

On  obfervera  que  les  angles  flanqués  de  dem'-baflions, 
aient  an-moins  60  degrés.  S’ils  fe  trouvent  trop  aigus 
alignant  les  côtés  fur  ta  face  do  bafiion,  on  pourra  les 
aligner  furies  faces  des  demi- lunes  collatérale»,  ou  plu- 
tôt à 10  toifes  des  angles  de  l’épaule  des  deux  bafiion* 
collatéraux  de  l 'ouvrage  d couronne,  parce  qu'alors  la 
défenfe  du  fofTé  de  fes  côtés  loi  plus  direÛc.  EUme ne 
de  fortifie.  (Q) 

Ouvrage  a corne  couronné,  cefi  un  outrage 
d corne  au-devant  duquel  ell  confirait  un  ouvrage  i 
couronne.  Voyez  OUVRAGE  A CORNE  tÿ  A COURON- 
NE  . (C) 

Ouvrages  de  campagne  , en  termes  de  Fortifica- 
tion, font  ceux  que  fait  one  armée  qui  afliége  une  pla- 
ce, ou  ceux  que  coofiraifent  les  ifliégés  pour  ta  défenfe. 
Telles  font  les  fortifications  des  camps  A les  différent 
forts  qu’on  confiruit  pour  aflùrer  de»  partages,  A cou- 
vrir des  portes  dont  il  efi  important  que  l’ennemi  ne  s’em- 
pare point . Foytz  Forts  ü*  Retranchemins.  La 
meilleur  ouvrage  qu’on  ait  fur  cette  matière  efl  Vingt- 
nienr  de  campagne,  par  M.  le  chevalier  de  Clairac . Il 
laide  peu  de  chofes  à délirer  for  cet  important  objet.  ( (M 
Ouvrages  DÉTACHÉs,(ftr/»jSrRi.  ) On  appelle  ainii 
let  ouvrages  du  dehors  qui  coovtoot  le  corps  de  la  pla- 
Dddd  ce, 
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ee,  do  côté  de  la  campagne,  comme  le*  ravelitw,  de- 
mi-tunes, cornes,  tenailles,  couronnes,  queues  d'hiron- 
des,  enveloppes,  dt  femtilables . ( D.j . ) 

Ouvrages  détachés,  ( A rt  mi  lit.  ) On  appelle 
•in il  dans  l'art  militaire  les  parapets  avec  lefquels  les  af- 
fiégean»  fe  retranchent  de  nouveau,  pour  pouvoir  fe  dé- 
tendre contre  l'attaque  des  ennemis . On  les  divife  en 
généraux  A en  particuliers.  Les  ouvraget  d/taehét  gé- 
néraux font  des  ouvrira  tous  nouveaux  , coniiraits  dans 
une  place  attaquée,  moyennant  lefquels  les  outrégtt  qui 
fe  défendent  encore,  font  rejoints  les  uns  aux  autres, 
comme  lorfque  deux  billions  font  entièrement  ruinés 
& qu'on  eft  contraint  de  les  abandonner , ce  qui  arrive 
fo'ivent  dans  les  longs  fiéges . Au  contraire  quand  les 
affichés  tâchent  encore  de  maintenir  un  billion  ou  un 
ouvrage  de  dehors,  quoi  me  prcfque  ruiné  A mis  hors 
d'état  Je  détente  pir  l'ennemi;  A qu’en  abandonnant  une 
pirtie  de  ces  ouvraget,  ils  lé  retranchent  de  noovMn  avec 
des  parapets,  on  donne  a'ors  â cette  partie  fortifiée  une 
leconde  fo!s  le  nom  d'outrage  d/taeb/  particulier,  ou 
d*«»erjge  renverfé.  On  renforce  fouvent  les  bail  ions  A 
le»  ouvrages  de  dehors  par  de  femblab'es  d/ta- 

ck  'i  paniculiers;  A on  en  conflruîr  quelquefois  avec  les 
ouvrages  même»,  ain fi  qu'on  le  voit  à Macftticht, Ypres, 
Fhîlippcvi'e,  (gfe.  ( D . J.) 

Ouvrage,  (projet  Forjget .)  partie  du  fourneau  de 
fofi"n.  l'oyez  r article  Forge. 

Ouvrages  noirs,  (Forgerie.)  ce  font  les  gros  •»- 
vrages  de  fer  que  peuvent  forger  les  maîtres  Maréchaux 
en  vertu  de  leurs  ilatuts,  comme  font  des  focs  de  char- 
rues, des  houes,  des  luarges,  {ÿr. 

Ouvrage,  ( Meuuîferie ,)  On  en  diflingue  d’un  grand 
nombre  d’efpecei . trayez  lei  article!  futvaut . 

Ouvrage  afftmbl/  i petit  auadre , ell  celui  dont  les 
moulures  font  détachées  do  champ,  dit  battant,  par  uue 
gorge . 

Ouvrage  aJfembW  à petit  (jnadre  raval /,  ell  celui  dont 
les  moulures  qui  forment  le  quadre  font  faillie  for  le  bat- 
tant A la  tiavcrfc . 

Ouvrage  afJembU  tout  qmarrd,  eft  celui  dont  les  joints 
font  coupés  fur  toutes  les  faces  qoaiiément,  A où  il 
n'y  a aucune  moulure. 

Ouvrages  ajfembl/i  à cl/  eu  gem'O»,  c’eft  qu’ootre  les 
languettes  A rainures  -«n  y met  encore  des  clcs  oo  de» 
goujon»,  pour  qu’ils  fo’ent  plus  fiffde».  La  clé  eft  on 
morceau  de  bois  de  fil,  de  l’éprifteur  de  la  languette  de 
trois  pouces  nu  environ,  qui  entre  envirna  de  deux  pou- 
ces dins  Ici  mottoilés  de»  bnis  qu’on  veut  alTembler  en- 
semble, lesquelles  on  a eu  foin  de  faire  bien  vis-â-vis 
les  unes  des  aotres . 

Ouvrages  ajembl/e  avec  mtulure , (oit  ) bouvement 
fimple  ou  autres  moulures,  font  tofl|ourt  coupés  d’on- 
glet» , A fe  nomment  ajfrmbJttgei  eu  onglets . 

Ouvrages  ajfembl/t  à plat  foit , font  ceux  où  PoO  ne 
fait  ni  languettes  ni  ramures,  mais  qne  l’on  drelle  le 
plus  parfaitement  qu’il  eft  p>lfibïe,  de  forte  qu'il  n’y  ait 
aucun  jour . Eufuitc  on  fait  chauffer  tes  joints , A on  les 
colle  enfcinble.  Ces  fortes  d'aftcmbli.'cs  font  d’ufage 
pour  les  portes,  les  tables,  les  panneaux,  Ijc.  A ces 
aflcmblages  on  y met  quelquefois  des  clés  ou  des  gou- 
jons . 

Ouvrages  cotl/i  à languette  U rainée,  c’eft  lorfque 
les  bois  (ont  trop  étroits  on  en  alambic  plulieurs  enfein- 
ble  où  l'on  fait  des  lang  jettes  A des  rainures  , A enfuitc 
on  les  colle  pour  leur  donner  plus  de  fiabilité.  Il  faut 
que  la  colle  foit  bien  chaude  A point  trop  cpaifte,  A 
que  les  joiois  (oient  bien  drefle»,  A les  faire  chauffer 
pour  qu’ils  fe  collent  mieux . 

Ouvrages  emboîtés , loin  ccoi  au  bout  defquels  on  met 
une  pièce  de  bois  que  l'on  nomme  emboîtare , laquelle 
eft  alTemblée  â tenons  A mortoifet. 

Ouvrages  emboît/t  à refaite,  c’cfl  lorfque  les  einbot- 
tarcs  étant  bien  afTemblée»  on  a percé  des  trous  pour  les 
cheviller.  Avant  que  de  Ici  cheviller,  on  fiit  fortir  l’em- 
boîture  du  tenon  A les  trous  qui  ont  étc  faits  dans  le 
tenon;  on  les  é'argit  un  peu  i droite  A â gauche,  ce 
oui  les  rend  ovales  A donne  de  la  facilité  au  bois  qui 
fc  relire  à caafe  de  la  fécherefle,  ou  qui  renfle  à caufe 
de  l'humidité  A empêche  les  tenons  de  cafter. 

Ouvrage  a'  petit  cadre  et  embrevement, eft 
celui  dont  le  cadre  eft  une  piece  réparée  du  battant  ou 
traverle,  A y eft  tûemblé  par  doubles  languettes  A rai- 
nures. 

Ouvrage,  (Rubanier .)  s’entend  de  tout  générale- 
ment ce  qui  fort  de  la  fabrique  ou  des  mains  de  l'ou- 
vrier <*e  ee  mener . 

OU V RAGER,  v.  afl.  terme  de  Maumfa/Jure , c’eft 
Enrichir  uu  ouvrage  de  divers  ornement  ; on  le  dit  des 
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brocards  â fleurs , des  velours  à rainage,  des  damas , 
comme  aofli  de  plufieurs  autres  ebofes  que  fabriquent 
divers  artifans,  menuifiers,  orfèvres,  fculpteurs,  (je. 

OUVRE,  terme  de  TtJ[tramd\  le  linge  **t>r/  ell  ce- 
lui fur  lequel  le  tifterand  a fait  divers  ouvrages,  A re- 
préfente  des  figures,  des  fleuri,  des  compartiment.  On 
l'appelle  aofTi  linge  damaff /;  ce  linge  ne  s’emploie  qu’au 
fer  vice  de  la  table,  ou  tuut-au-plus  à faire  des  rideaur 
de  fenêtres. 

OUVREAUX,  f.  m.  terme  de  Verrerie,  c’eft  dans 
les  fourneaux  à verre  les  booches  ou  ouvertures  où  fout 
les  pots,  dans  lefquels  fe  fondent  les  matières  propret 
i la  vitrification.  C'ell  auffi  par  les  ouvreaux  que  l’on 
cueille,  c'cft-à-dire  que  l’on  prend  te  verre  au  bout  de 
la  Telle  pou,-  le  foufflet, qu'on  le  chauffe  A qu'on  l’ouvre. 

On  appelle  le  grand  ouvreau  une  ouverture  du  four- 
neau qui  a plus  du  double  des  autres  ouverture»,  A qui 
eft  aller  grande  pour  que  le  plat  de  verre  dont  le  dia- 
mètre a plus  de  deux  piés  A demi,  paille  s'y  ouvrir  A 
en  forrir  fans  courir  aucun  rifque  d'être  cafte  en  le  re- 
tirant. I.-s  deux  ouvreaux  des  côtes  s’appellent  les  ou- 
vreaux des  ailes,  A plus  ordinairement  les  ouvreaux  à 
cueillir . 

OUVREUR  ou  OU  VRIER-FABRIQUANT, 
f Papetier . ) c’eft  le  nom  qu'on  donne  i {‘ouvrier  qui 
plonge  les  formes  dans  les  chaudières,  A les  en  retire 
chargées  de  papier  pour  les  donner  au  coucheur , qui  les 
pôle  fur  les  feutres.  Fuyez  au  mot  Papier  , U net  Plan- 
ches de  Papeterie . 

Ouvreur,  terme  de  Verrerie,  ouvreur  eft  celui  qui 
ouvre  la  bollc après  que  le  gentilhomme  l’a  fouillée;  oo 
le  nomme  plus  ordinairement  boffetier . 

OUVRIER,  f m.  terme  g/a/ral , fe  dit  en  géné- 
ral de  tout  axtiian  qui  travaille  de  quelque  métier  que 
ce  foit . 

On  appelle  ouvriers  en  drap  d’or,  d'argent  A foie, 
A autres  étoffes  mélangées,  ou  ouvrier t de  la  grande 
navette,  le»  fabriquant  A manufacturier*  qui  fabriquent 
A font  fur  le  métier  avec  la  navette  toures  fortes  d’é- 
toffes d’or  A d'argent  A de  foie  ; oa  mêlées  d'aunes 
ma:  ter  es , comme  fleurets,  laine,  cocon,  poil  A fil  ; 
telles  que  (ont  les  velours,  les  damas,  les  brocards  A 
brocatelles,  les  fatins,  les  taffetas  A tab's,  les  moires, 
les  papelincs,  les  gazes,  les  crêpes  A autres  femblablcs 
marchandilîes,  dont  les  laigcars  Ont  d’un  tiers  d’aone  A 
ao-dellus;  celles  au-deftous  étant  réfervées  aux  maîtres 
Tiffuticrs- Rubaniers . (D.  J.) 

Ouvrier  , f.  m.  ( / trehu .)  c’eft  la  qualité  d’un  hom- 
me qui  travaille  aui  ouvrages  d'un  bâtiment,  A qui  ell 
â fa  tâche  ou  i la  journée. 

Ouvriers,  terme  de  M<mu*iet,o n appelle  ainfi  dans 
les  hôtels  des  monnoies,  A particulièrement  dans  l’hô- 
tel de  la  mounoie  de  Parts,  ceux  qui  coupent,  taillent 
A aj u lient  les  flaons  pour  les  réduire  au  poids  des  efpe- 
ces,  A les  rendre  conformes  aux  déneraux  du  poids  ma- 
trices. On  leur  a donné  le  nom  d' ouvriers  pour  les  di- 
ft  nguer  de»  autres  ouvrier t , à qui  les  rois  de  toute  an- 
cienneté ont  accordé  le  droit  d’étre  reçus  â travaille* 
avec  leurs  pères  A meres,  à ailler  les  efpeces;  les  fem- 
mes font  auflî  appel  Ides  euvneret,  mais  plus  ordinaire- 
ment taiHerejfet . Boitard.  ( D.  J.) 

Ouvriers  de  porce,  ( Eperoauier.)  on  nomme 
nnli  dans  les  anciens  llatuts  des  maîtres  Selliers- Lot- 
miers  ceux  d’entr'eux  , qu’on  appelle  autrement  Urmiert 
/peroauiert,  c’eft-à-dire  ceux  qui  forgent,  vendent  In 
mord»,  éperons,  étriers  A autres  pièces  de  fer  fervant 
aux  harnori  des  chevaux , on  qui  (ont  propres  à monter 
A fufpendredcs  carroffes,  chxiles  roulantes  A autres  for- 
tes de  voitures:  les  autres  maîtres  s’appellent  Stlltrrs-gar- 
uijfeun  . 

Ces  deux  fortes  d'ouvriers,  qui  ne  faifoient  autrefois 
qu’une  même  A feule  communauté,  font  préfentemene 
fcparés  en  deux  corps  de  jurande;  l’un  qu’on  nomme 
vulgairement  des  maîtres  /peroauiert,  quoiqu’ils  confer- 
vent  toujours  leur  commune  qualité  de  Sellien-Lor - 
mien-,  A l’autre  des  maîtres  Sellgers , qui  i ces  deux 
anciens  noms  ajoutent  encore  celui  des  Carroÿiers . Su- 
vary.  (D.J.) 

• Ouvriers  a' façon,  (MammfaA F.)  on  appelle  ainfî 
dans  les  manufaâures  de  drap  d’or,  d’argent  A de  foie 
de  la  ville  de  Lyon,  les  maîtres  ouvrier!  qui  travaillent 
ou  font  travailler  pour  les  maîtres  mirchands,  & à qui 
on  ne  paye  que  la  façon  de  leurs  oovrages;  le  relie, 
comme  ror,  l’argent,  la  foie,  (Je.  leur  étant  fourni 
par  ceux  qui  les  leur  commandent.  (D.J.) 

OUVRIERE,  f.  f.  femme  qui  travaille  i quelqu’on- 
vrage  des  mains  que  ce  foit.  f'ojex  Purtitle  Ouvrier  . 

Ou- 
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Ouvrier  e,,  ( Maréchal.  ) la  cheville  ouvrière  d'on 
earroffe,  c'eft  an:  grofte  cheville  de  fer  qni  joint  le 
train  de  devant  il  la  flcchc  . 

OUVRIR,  v.  lù.  ( Gromm .)  c’eft  en  général 
fèparer  ce  qui  ctoit  auparavant  voifin  nu  contenu  ; c'eft 
le  contraire  de  former . On  out >re  une  porte  ; on  emxre 
One  armoire,  une  ferrure;  on  outre  une  lettre; on  t*««- 
tre  des  vûes  fur  la  campagne;  on  ouvre  un  pâté, 
des  huîtres,  une  bouteille  ; on  ouvre  la  terre,  la  tran- 
chée; on  ouvre  la  bouche,  un  livre,  la  veine,  un  cada- 
vre, la  tranfpiration , un  canal;  on  ouvre  le*  rangs;  on 
• mvre  on  corps  en  relâchant  le  cilla  ; on  MVfl  une  haie, 
les  btas,  les  jambes,  les  cailTcs , on  ouvre  le  fruit  qoi 
l'ouvre  quelquefois  de  lui-même;  on  outre  une  bou- 
tique, de  l’on  ouvre  bourique;  on  ouvre  fa  bourfe  à fon 
ami;  on  ouvre  l’oreille;  on  ouvre  deut  poinie*  de  mon- 
tagnes ou  de  clochers,  c'eft-i-dire  qu’on  les  fépare  à 
l’ail  l'une  de  l'autre  par  la  polîtion  qu’on  prend  1 leur 
égard  ; on  ouvre  un  bon  avis  ; on  ouvre  le  chemin  à 
ane  découverte;  on  ouvre  la  porte  i l’honneur,  1 la 
honte,  au  crime,  au  fort,  au  pl&ifir;  on  ouvre  fon  caur 
à des  traîtres,  ton  fentiment  a des  aveugles,  fa  penfée 
à des  fourbes  ; l’amc  Couvre  à la  joie  ; on  s 'ouvre  i fon 
direâeur;  on  t'ouvre  au  jeu  dans  les  affaires,  dans  une 
négociation  ; l’efprit  des  jeunes  gens  t’ouvre  quelquefois 
avec  l’âge  : on  outre  one  aflembtée  ; on  l 'ouvre  par  un 
difeours  ; on  ouvre  le  champ  de  bataille  ; on  ouvre  le 
jeu;  la  foule  t'ouvre  devant  le  roi , Î3*r. 

Ouvrir  uh  compte,  {Commerce .)  c’etl  le  placer 
diut  le  grand  livre,  fooyeg.  Compte  & Livre  . 

Ouvrir  LES  PEAUX,  terme i de  Cbamoifeur,  c'eft 
les  faire  palfcr  far  le  poinçon,  pour  les  rendre  plus  mol- 
les dt  plus  maniables. 

Ouvrir,  terme  de  FourUJfour , c'eft  par  le  moyen  de 
l'écsrillbir  agnudir  l’ail  du  pommeau  pour  y introduire 
la  foie. 

Ouvrir,  eu  terme  dt  Gautier-Perfumeur , c'eft  élit-  i 
gir  de  détircr  le  gant  â mefote  qu’il  feche  pour  qu’il  ne 
fe  ride  point . 

Ouvrir  la  laisse,  (Lainage .)  e’eft  la  battre  far 
one  claie,  pour  en  faire  fortir  ht  pouffiere  de  les  ordu- 
res, dt  1a  palier  enfuite  cuire  les  denx  grofles  cardes, 
qu’on  nomme  cerdaffet  en  Languedoc,  dont  le  cirdcur 
en  tient  one  à la  main , dr  l’autre  eft  attachée  for  une 
efpece  de  chevalet . (D.J.) 

Ouvrir  une  applique,  ( Metteur-ee-twuvre . ) c’eft 
y percer  avec  le  drille  les  trous,  pour  recevoir  les  pier- 
res, dt  les  ouvrir  avec  une  lime  ronde. 

Ouvrir,  eu  terme  de  Serrurier , c'eft  lorfqu’on  a 
percé  une  piece  i froid  oo  à chaod , en  finir  l’ouvertu- 
re, dt  lui  donner  U deroicre  forme  qu’elle  doit  avoir; 
on  ouvre  l’anneau  d'one  clé  loifqo'elle  eft  enlevée  dt 
que  l’on  a percé  lr  boot  avec  ou  poinçon;  on  r#*t>re 
Ibr  le  bout  de  la  bigorne,  dt  on  le  ravale  dans  l’étau. 

Ouvrir,  » terme  de  Coruettier,  eft  l’aâion  d’ip- 
plarir  en  gros  les  câlins  fendus;  ce  qni  fe  fait  à l'aide 
d'une  tenaille  dt  d’une  pince  attachée  par  un  bout  â on 
banc  oa  établi . Cette  pince  tient  le  galin  pendant  qn’on 
l’onvre,  en  l’ahaiflant  avec  les  tenailles  en  main . L'oyez 
Pinces  (a* Tenailles  a'  main. 

Ouvrir  la  BOSSE,  terme  de  Verrerie,  c’eft  lorf- 
qu’après  le  verre  foufflé  à plufieun  reprifcs  a pus  enfin 
la  forme  d’un  bocal  ou  d’une  calebalTc,  ce  que  les  ou- 
vriers appellent  baffe,  dt  qu’il  a étc  incifé  dt  branché, 
on  le  préfente  au  feu  du  grand  ouvreau,  de  qu’on  l’y 
tourne  en  rond  jofqu’â  ce  que  cette  bofte  s’étende  d’el- 
le-même,  de  t'ouvre  tonr-à-tâir,  en  forte  qa’clle  forme 
CC  qo’on  appelle  un  filet  00  romd  de  verre. 

On  dit  anffi  ouvrir  le  verte  i l’égard  du  verre  en  ta- 
ble, lorfque  le  gentilhomme-verrier  ayant  incifé  en  long 
le  cylindre  qu’il  a foufflé,  dr  l’ayant  couré  par  deut  ei- 
Irémilés,  le  reporte  1 l’ouvreau;  & qu’après  qu’il  eft 
foflifamment  chauffé,  il  l’ouvre  dt  l’applatit  avec  une 
verge  ou  baguette  de  fer . Severy.  (D.  7.  ) 

Ouvroir,  I.  ra.  ( Ârebit . tivile .)  c’cfl  dans  un  ar- 
fenal,  ou  une  minufaâure,  on  lieu  fcparé  où  les  ou- 
vriers font  employés  â une  même  efpece  de  travail. 
C’eft  suffi , dans  une  communauté  de  filles,  nne  falle  lon- 
gue en  forme  de  galerie,  dans  laquelle  à des  heures  ré- 
glées, elles  s’occupent  à des  exercioes  convenables  à 
leur  feie.  11  y a un  bel  ouvroir  dans  l’abbaye  royale  de 
S.  Cyr,  près  de  Vetûillcs.  ( D . 70 
Ouvroir,  ( Com .)  vicox  mot  qoi  fîgnifie  la  même 
chofe  que  boutique,  L'oyez  Boutique.  Il  fignifie  en- 
core aujourd’hui  ces  bautiquet  légères  de  mobiles,  faites 
de  bois  qu’ont  les  maîtres  Savetiers  de  Paris,  prefqn’à 
toos  les  coins  des  rocs,  derrière  lefquellés  ils  étalent  leur* 
tnardhandifes,  dt  travaillent  de  leur  métier.  On  les  ap- 
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pelle  autrement  des  fouit  ou  étaux . Voy.  Etal  Etau  . 
Ditliou.  de  Coût. 

Ouvroir,  f.  in.  (Laitage.  ) c’eft  dans  les  manufac- 
toret  de  lainage,  le  lieu  où  fout  monté»  les  métiers , de 
où  les  ouvriers  travaillent. 

OWERRE,  (Géog.)  bourgade  de  royaume  d’Afri- 
que fur  la  cAte  méridionale  de  la  Guinée . L’air  y eft 
mal  fain,  & le  terrein  fcc  dt  maigre.  Long,  de  la  Bour- 
gade , ay.  a f.  lut.  6.  (D  .J . ) 

OÜY,  OUI,  adj.  ( Gremm. ) c’eft  le  figue  d’affir- 
mation; il  devient  qoelquefo  s celui  delà  négation , lorf- 
que la  prononciation  le  rend  ironique:  il  obéit.  Il  a en- 
core d’autres  acceptions  dont  l’ufage  ne  permet  gaere  de 
méconnaître  la  valeur . 

OUZOIR,  ( Géog . ) il  v a quantité  de  lient  en 
France  qui  portent  le  nom  d’()*4«rr  ou  Ozoir , ou  Ozo- 
ter,  ou  Oretr,  ou  enfin  Ovoir.  Tous  ces  mmsde  boom, 
villages  & lieus,  viennent  du  latin  eretorium , oratoire, 
mot  qui  fignifie  un  monaftere,  un  autel,  une  chapelle, 
on  petit  édifice  conûcré  à 1a  priere . L'oyez  Oratoire  . 
{.D.J.) 
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OXALME,  f.  m.  ( Matière  médicale .)  les  médecin* 
grecs  nommoi-nt  oxalme  du  vinaigre  imprégné  de  lau- 
mure,  ou  de  Tel  marin  diflous  dans  de  l’eau,  ils  l’etn- 
ployoient  extérieurement  pour  guérir  les  ulcérés  pottides 
comme  aufli  pour  la  teigpe  fit  la  gale  de  tête  des  entans; 
quelquefois  ils  l’cmployoîcnt  en  lavement,  ma  » alors  ils 
avo  ent  grand  foin  de  donner  aufiïiôt  on  fécond  lavement 
de  lait.  Diofcorido,  lit . Lr.  tb.xxiif . (U.  J.) 

OXFORD,  ( Géog. ) ville  d’Angleterre  dans  la  pro- 
vince i laquelle  elle  donne  fon  nom,  dt  dont  elle  cfl  la 
capitale,  avec  on  évêché  fufffagant  de  Caniorberi , fon- 
dé par  Henri  VIII.  qui  établit  lix  nouveaux  cvêchés  en 
Angleterre,  après  qu’il  en  eut  fupprimé  tous  les  coa- 
vens. Oxford  eft  au  confluent  du  Chcrwel  de  de  l'Ilfis 
à 16  nvlles  S.  O.  de  Buckingham,  qy  O.  de  Londres 
6o  S.  O.  de  Cambridge.  Long,  füivam  Caflini,  16.  17. 
30  Loug.  fuivant  Hallcy,  16.  y.  30.  I*t-  fuivant  les 
mêmes,  f O.  4f. 

L’uniyerfiié  d'Oxford , érigée  en  Sgy,  eft  une  des  ptas 
fameules  qu’il  y ait  au  monde.  Elle  a ay  colleges,  dont 
18  ont  de  grands  revenus.  Il*  entretiennent  chacun  un 
certain  nombre  de  foliotai  ou  aggregét , dt  de  foboUn  ou 
étudiaui  eu  forte  qu’on  compte  à Oxford  jufqu’à  mil- 
le étudiant  entretenus  par  les  colleges  , dt  deux  mille  qui 
ne  le  font  pas.  Chaque  college  a fa  bibliothèque;  la 
plus  belle  çft  celle  de  Bodley,  tbe  Oodleyau  hbrary , qui 
contient  un  grand  nombre  de  minufcriis  orientaux.  Il 
y a 16  profefleurs  dt  un  orateur  public  dans  cette  uni- 
vcrfilc  . 

Oxford  fe  dlftlngue  encore  par  fbn  théâtre,  par  fon 
muf.eem,  par  fon  iardin  de  fimplet,  dt  par  fon  impri- 
merie. Gilbert  S cheldon,  archevêque  de  Cantorbcri , fit 
bâtir  le  théâtre  i fes  propres  frais.  Le  mufxum  s’appel- 
le /tsbmoleauurn , du  nom  d'Elïe  Ashmole  qui  en  rit  pré- 
fent  1 l’univerfité . On  l’a  depuis  enrichi  d’antiquité* 
d’Egypte,  d’un  grand  cabinet  de  raretés  naturelles,  don- 
nées par  le  D.  Lifter . fcf e. 

Mais  ce  qui  immortalife  1a  gloire  d 'Oxford,  ce  font 
les  favans  hommes  dont  die  eft  la  nourrice  ou  la  partie. 
Le  D.  Wood,  qui  loi-même  y eft  né  en  163a,  vou* 
les  fera  connoîcrc  dans  fes  deux  ouvrages  intitulés  auti- 
auitatei  Oxouieufet , qui  forment  enfemblc  a vol.  »*- 
fol.  A qui  compofent  une  hilloirc  littéraire  d’ Angleterre. 
Je  n’ai  pas  ces  deux  ouvrages  fous  les  yeux  pour  le* 
confulter;  mais  je  me  rappelle  aftet  bien  que  Chlllin- 
gworth,  Fell,  Gale,  Hanoi.  Hody,  Lydiat,  Owen, 
Pocock,  le  comte  de  Rochcller,  font  du  nombre 
des  ûvans  auxquels  Oxford  a donné  la  na  fiance:  com- 
bien y en  a-t-il  d’autres  qui  échappent  à ma  mémoire  è 
Un  coonoît  aller  ceux  que  je  viens  de  nommer . 

Cbilliuru/ortb  (Guillaume)  favanc  théobtgien  de  l’e- 
glife  anglicane,  étoit  encore  grand  mathématicien.  Il 
naquit  en  1601,  fe  trouva  au  fiege  deGlocefter  «111643 
& y fit  la  fonâion  d’ingénieur  ; mais  ayant  été  fntpri- 
fonnicr  à la  prife  du  château  d’Arondel,  on  le  conduit 
â Chicheftcr,  où  il  moutut  eu  1644,  des  fat  gués  qu’il 
avoir  eflayées . Entre  fes  ouvrages  on  eftime  particuliè- 
rement celoi  qui  eft  intitulé,  la  religion  f>rotefiaute,  voie 
Lire  pour  le  foluf.  c’eft  nn  modelé  de  bonne  logique. 

Fell  (Jean)  évêqoe  d'Oxford,  eft  connu  des  etranger* 
par  fon  excellente  édition  des  œuvres  de  S.  Cyprien.è 
Oxford  t63x  iu-fol,  U mourut  en  1686,  à 61  ans- 
1 Dddd  1 <**' 
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Gale  (Thomas)  favattt  littérateur,  t doené  plnfieun 
ouvrîmes  tres-eftimés.  Les  principaux  font,  t9.  Htflorta 
foi  tu  * antijmi  /triplent ; 1°.  Htjiari*  anglican*  ftrip- 
toret  ftûaaac  , 3V.  Hifiari 4 Britannica  S vjrnai oc  , Ang /»- 
Vêtit* , Jtripteres  quinJecim , Ac.  Il  mourut  en  1709. 

Hanoi  (Thomas)  mathématicien,  a donné  onc  rela- 
tion de  la  Virginie  fort  coricofe,  A mourut  en  1621,  à 
60  ant. 

Hoiy  (Humfrey)  grand  littréateor,  mort  en  1706,  i 
47  ans,  a donné  plutieors  ouvrages,  dont  le  plus  ca- 
rieux eft  one  hilloire  en  latin  des  illuflres  grecs  qui  ont 
rétabli  en  Europe  l'étude  de  la  langue  grecque,  A des 
humanités.  Samuel  jebb  l’a  fait  imprimer  i Londres, 
en  1742  «-8e.  avec  la  vie  de  l'auteur. 

Lydiêt  (Thomas)  mit  au  jour  pluficor*  traités  fur 
des  matières  de  phylique  A de  chronologie;  le  principal 
eft  celui  des  notes  fur  les  marbres  d’Arondel,  Oxeaii 
1676  in- fat.  Il  mourut  en  1646,  à 741ns. 

Outen  (Jean)  théologien  presbytérien,  publia  divers 
ouvrages  thcologiqucs,  dans  Icfouels  il  fema  beaucoup  de 
traits  d’érudition,  de  politique  A de  philofophie.  On  lui 
doit  des  remarques  fur  les  prologomencs  & la  polyglot- 
te de  Wallon.  Son  livre,  de  natnrô,  ortn  (J  (ludio  ve- 
rt Tbeologi*,  a été  réimprimé  plulîeurs  fois . Il  prêcha 
en  1648,  contre  Charles  II.  A les  Royaliftes . Il  mou- 
rut en  1683,  âgé  de  67  ans. 

Petaek  (Edouard)  célébré  théologien,  A l'un  des  plus 
favans  hommes  dans  les  langues  orientales,  qui  ait  ja- 
mas  paru.  11  naqait  en  1604,  ht  deux  voyages  au  le- 
vant, A acheta  dans  le  dernier  plufieurs  manulcritt  orien- 
Uui.  Il  mourut  en  1691,  à 87  ans.  lia  traduit  les  an- 
xtales  d'Eudchius,  patriarche  d’Alexandrie;  l’hiftoirc  des 
dynaftics  d’Afculpharage,  A «ne  verfion  du  fyriaque  de 
la  féconde  épîrrc  de  S.  Pierre,  de  celles  de  S.  Jean,  8c 
de  S.  JuJe;  une  verfion  du  livre  intitulé,  part»  Mafit:  un 
eftii  de  l’biftoire  des  arabes;  des  commentaires  fur  Mi- 
chée,  Malachje,  O fée  & Joël;  une  traiudion  en  hé- 
breu du  traité  de  Grotius  for  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne;  un  recueil  de  lettres,  & autres  ouvrages,  qui 
ont  été  imprimés  i Londre  en  1740,  en  2 vol.  im-fol. 

U'ilmat(  Jean)  contre  de  Roch- lier , étoit  on  des  beaux 
efprits  delà  cour  de  Ourles  II.  mais  il  mourut  en  1680, 
à a fleur  de  fon  âge,  i 31  ans.  M.  de  S.  Evremond 
noos  le  peint  trop  comme  un  homme  à bonnet  fortu- 
nes c’etoit  co  même  tems  un  homme  de  génie,  A un 
grand  poète.  Entr'aimés  ouvrages  brillant , d'une  imagi- 
nation ardente,  qui  n'apparrenoit  qu’à  lui.  il  a publié  quel- 
ques (atyres  fur  les  mêmes  fujeti  qne  D-!  préaux  avoit 
choifis  ; 6c  fi  fes  idées  manqoent  quelquefois  de  ces  bien- 
féances  délicates  dont  noos  fffois  tant  de  cas,  jl  eft 
toujours  vrai  qo'clles  font  exprimées  avec  ta  force  & 
l'énergie  qui  confirment  le  pocte.  ( Le  dévalué  di 
J^CVCOVRT  , ) 

OXFORD-SHIRE,  (G/ag.)  province  maritime 
d'Angleterre  au  dîocclc  d’Oxford,  arec  titre  de  comté. 
Elle  a 130  milles  de  tour,  A environ  5-34  mille  arpens. 
L’air  y eft  bon,  & le  terrciit  fertile  en  blc,  froits  A pâ- 
turages. Elle  ctl  arrofée  par  la  Tamife,  le  Cheweld , 
Je  Windrudt,  PEvcnlode,  £ÿr.  Richard  Plot  vous  in- 
flu:ra  de  t'hiltoire  naturelle  de  cette  province  fon  ouvra- 
ge intitulé,  tbe  nattera!  biftary  af  Oxford-sbire , a paru 
pour  la  première  fois  i Oxford, en  1676 in-fal.  mais  il  a été 
réimprime  en  tô86  A en  1707.  (O.  J.) 

OXFOOFT , (Commerce . ) mefure  de  liquide,  con- 
nue en  Hollande  & à Hambourg;  c’cft  une  barrique  de 
vin  de  Bordeaux,  c’eft-â-drrc  environ  240  bouteilles. 

OXU  , (G/ag .)  grande  province  du  Japon  dans  Plie 
de  Niphon,  dont  elle  lait  la  pointe  feptemrionale  du  cô- 
té de  l’orient . ( D . J . ) 

OXUMORON,  f.  m.  ( Rhetoriane .)  c’ert  le  nom 
grec  donné  par  les  Rhéteurs  â la  figure  que  nous  ap- 
pelions p ppofitian,  rayez  opposition . On  la  trouve 
fouvent  employée  dans  les  Orateurs  & les  Poètes.  Ho- 
race dit  areani  fides  pradiga , one  fidélité  indifcretc; 
perjurafidet  une  fidélité  parjure;  infaaiemt  fapientia , fm- 
vsti  jet  tu , amabilts  enfanta , Une  tormtntnm , deette  peri- 
ettlstm , Ac. 

OXU5,  (Glog.  ane.)  grande  riviere  d'Afie.  Com- 
me elle  anofc  beaucoup  de  pays,  foit  en  les  traverfant, 
lou  en  les  terminant  par  quelque  endroit,  les  anciens  ne 
font  point  d’accord  for  les  détails  de  ce  fleuve-  A il  y 
a eu  «ta  tems  où  ils  le  connoiftoient  fi  peu,  qu'ils  l'ont 
confondu  avecPÀraxc.  Le  pays  fitué  au-dcli  de  P Oxmt 
s’appelloit  la  Tranfox  ne  ou  Tranfaxiane ; les  Arabes  l'ap- 
pellent Afanwaralnal  r . 

VOxns  fc  déchargeât  autrefois  dans  la  mer  Cafpien- 
ne,  mais  aujourd’hui  les  habitant  incommodés  per  1<« 
py rates,  om  ferme  foo  embouchure,  A détourné  fes  | 
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eaur  per  des  canaux  qui  arrofent  leurs  terres.  Le  nom 
moderne  de  ce  fleuve  eft  lt  Gibam.  l'ayez  Gihou, 

OXIBIENS  Les,  (Géer.  ane.)  Oxilii,  anciens  peu- 
ples de  la  Gaule  aux  contins  de  la  Ligurie.  Ils  occu- 
posent  le  diocèfc  de  Fréjus,  A cette  ville , comme  le  dit 
Pline,  lib.  XIII.  t.  xrv. étoit  la  capitale  de  la  nation. 

OXYCEDRE,  f.  m.  (Bâton.)  l’axy cedre,  ttdrmt 
falia  câpre} , major , C.  B.  P.  487.  doit  être  mis  an 
nombre  des  cfpeces  de  génevrier. 

C’eft  un  petit  arbre,  haut  de  3 coudées,  d’une  odeur 
agréable  de  cyprès.  Son  trooc  eft  tortu,  garni  de  plu- 
fieurs rameaux  flexibles,  A coavetts  d’une  écorce  rabo- 
uufe.  Ses  feuilles  fort  petites,  charnues,  compofées  de 
plufieurs  rangs  de  quatre  feuilles  jointes  enfcmb'c,  de 
même  que  celles  du  cyprès.  Ses  fleurs  font  femblables 
i celles  du  génevricr  ordinaire,  jaunes,  attachées  i l’ex- 
trémité des  rameaux,  A ftcriles. 

Les  fruits  suident  fur  d’autres  branches  de  ce  même 
ar boite.  Ce  font  des  baies  de  la  grofiêur  de  celles  du 
myrthe,  fphcriqoes,  femblables  en  quelque  façon  par 
leurs  petites  tubérofités  i des  cônes  de  cyprès  ; vertes 
d’abord,  enfoite  purpurines,  s'amolli  fiant  un  peu  en  mû- 
riJTint;  d'un  goût  A d’une  odeur  approchantes  des  baies 
de  génievre:  elles  renferment  3,  4,  ou  même  un  plus 
grand  nombre  d’oflèlets  cannelés,  oblongs,  réfineux, 
remplis  d'une  graine  blanche,  fcmblable  en  quelque  ma- 
nière à celle  da  ris. 

Cet  arbrifreaa  fleurit  an  printems,  A conferve  long- 
tems  fon  fruit  verd , de  même  que  le  génevrier.  Quand 
il  eft  nouvellement  élevé  de  graine t fes  feuilles  retfem- 
bleroicnt  aux  feuilles  da  génevrier  h elles  n’étoient  plut 
courtes  A plus  molles;  mais  lorlqu’il  a 3 ou  4 ans,  il 
commence  à porter  des  feuilles  d tférentes,  A celles  qoe 
les  rameaux  inférieurs  font  chargés  de  feuilles  piquantes 
A pointues,  A les  rameaux  lupérienrs,  de  feuilles  obtu* 
fes  A arrondies. 

Cette  plante  croit  dans  le  Languedoc  A dans  les  Al- 
pes ; elle  donne  d'clte-même  de  la  réline  fcutblable  i 
celle  du  génevrier.  (D.  J.) 

OXYCOCCUS,  (Bâton.)  genre  de  plante  dont  voi- 
ci les  caraéteres  félon  Toumefort , qui  n’en  cotmoit  qoe 
deux  efpcces,  dont  l'une  ne  diffère  de  l’autre  que  par  la 
largrur  de  fes  feuilles.  La  fleur  eft  en  rôle,  compoféc 
de  divers  pétales  arrangés  en  rond.  Le  calice  devient  un 
fruit  ou  baie  ronde,  partagé  eu  quatre  loges  qui  contien- 
nent des  graine  fpheriques.  Tonrocfort,  I.  R.  H.  p. 
66f.  (D.  7.) 

OXYCRAT,  C m.  ( terme  de  Pharmacie.)  eft  un 
mélange  d’eau  A de  vinaigre.  Ce  mot  eft  grec,  • , 

compofé  de  <|**,  air»,  A de  mêler.  La  pro- 

portion ordinaire  eft  d’une  cuillerée  de  vinaigre  fur  y 
ou  6 d'eau  . 

L 'exycrot  eft  propre  i calmer,  â tempereT  A â ra- 
fraîchi' . On  en  fa>‘t  des  fomcntati<ins , de  clyileres,  &e. 

OXYCROCEUM  , f.  m.  terme  dePbormotit , com- 
pofition  qu’on  emploie  en  emplâtres,  qui  font  fort  bon- 
nes ponr  les  fraâures,  A pour  procurer  la  formation 
des  calot.  Ce  mot  eft  compofé  d’^f*«,  aigm,  A de 
*/•«« , fafran . 

OXYDRAQUES  lhs,  (G/ag.  «K.)  en  latin  Oxy- 
droe.e,  anciens  peuples  des  Indes,  lia  étaient  vu-fins  de» 
Maillent,  A entrereut  avec  eux  A les  Cathaens , dans 
une  confédération  contre  Alexandre;  mais  ce  prince 
ayant  vaincu  les  Cathxeus  A les  Malliens , les  Oxydrea- 
qnet  fc  fiiom;rent  i lui.  ( D.J .) 

OX  IFR  AGE,  adi.  (Mddetîne.)  ou  retnede  abfor- 
bant  let  acides . C’elt  un  remede  oui  brife  A adoucit 
les  pointes  des  Tels  acides  qui  font  dans  le  corps,  l'ay. 
Absorbant,  Alxalin. 

OXYGALA,  <»>♦*•,  lait  aigre , voyez  Lait.  Ce 
mot  vient  des  deux  mots  grecs  •(“«,  aigre,  >+*a,Ui/. 

Le  lait  aigre  eft  une  boifton  commune  cher  les  Turc» 
qui  l'appellent  ignr.  Vigénerc  dit  qu’ils  le  boivent  dé- 
layé dans  de  l’eau,  A que  ce  mélange  leur  paroît  plus 
fta's  A plus  nourriftant  que  le  lah  feol . 

OXYGLUCU,  f.  rn.  (Matière  m/die.)  Ce  mot  dé- 
lignoit  chez  les  anciens  un  mélange  de  miel,  d’eau  ôc 
de  vinaigre:  on  le  laifoit  d’ordinaire,  en  macérant  dans 
l’eau  des  rayons  dont  on  avoit  tiré  le  miel  A en  y 
ajootant  une  petite  quantité  de  vinaigre  pour  y donner  de 
la  pointe;  quelquefois  on  exclooit  le  vinaigre  pour  en 
faire  une  fimplc  boifton  d’ufage.  Galien  prétend  que 
Voxygltu»  étoit  la  même  chofe  que  Vafomdli,  cependant 
il  paroît  par  fa  defeription  de  Vapomfle,  qu’il  y avoit  de 
la  différence;  car  il  le  compoloit  avec  des  rayons  de 
miel  mis  dans  du  vinaigre,  4 bouillis  entèmble  jufqu’à 
ce  qoe  ces  deux  fabfttnccs  fufteru  unies,  A que  la  force 
d»  vinaigre  fût  abattue.  (D.J.) 
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OXYGONE , id|.  rn  G/tm/trie,  c’eft  1i  même  cho- 
fe  qu'atnt  angle:  voyez  ACUTANGLE.  On  d«  qu'une 
figure  cil  ojiygemt,  quand  clic  n’cil  compose  que  d'an* 
glcs  aigus  ou  d'angles  plus  petits  que  90  degrés.  Voyez 
Aigu. 

Le  mot  oxygéné  fe  dit  principalement  des  triangles, 
où  les  trois  angles  font  tous  aigus,  c’eft- à-dire  moin- 
dres chacun  que  90  degrés.  Veye s Triangle.  (£) 
OXYMEL,  \.  m.  terme  de  Pharmacie , ert  on  mé- 
lange de  miel  A de  vinaigre,  qu'on  fait  bouillir  jufqo'à 
confidence  de  fyrop.  Ce  mot  eft  formé  du  grec  v», 
aigu,  & W“,  miel. 

Il  y a deux  fortes  à'oxymel , l'on  fimple  A l’autre 
compofé;  1 'oxymel  (impie  eft  on  mélange  de  deux  par- 
ties de  bon  nîel,  & d'une  de  vinaigre  blanc,  qu’on 
fait  bouillir  julqu’à  confidence  de  fyrop.  Il  eft  propre 
pour  inciter  & détacher  les  phlcçmes  qui  tiennent  ao 

Î;oficr  & à la  poitrine.  L ‘oxymel  compofé  ne  diffère  do 
impie,  qu’en  ce  qu'au  miel  & au  vinaigre  00  ajoute  la 
dccoâion  des  cinq  grandes  racines  apéritives,  avec  de 
la  graine  d’ache,  de  perfil  & de  fenouil:  il  eft  propre  i 
débooeher  les  obftruâious  du  foie  A de  la  rate. 

OXIMEL  SC  1 1. 1.l  TIQUE  . Veye  t SctLL*,  Mat,  m/d. 
OXYREGMIE,  f.  f.  terme  de  M/Jeeme,  âcretc  do 
fluide  llomacal , qol  caofe  des  rots  acides  ; ce  mot  eft 
Compolc  de  aign,  & roter. 

OXYRHUDINo,  adj.  (Pharmacie .)  ce  terme  li- 
gnifie un  médicament  compofé  de  vinaigre  & de  rofes; 
c'eft  la  même  chofc  que  le  vinaigre  rofat.  Mais  ce  nom 
lignifie  particulièrement  un  rcmede  topique,  qui  s'appli- 
que i la  tête  A au  col . 

Les  exy rbodins  fc  compofent  d’huile  rofat  A de  vi- 
naigre: on  met  fur  trois  once*  d’huile,  une  de  vinai- 
gre. On  s'en  fert  dans  les  fièvre»,  dans  les  doaleurs  de 
téie  A du»  le  délire,  dans  la  léthargie  A dans  la  plû- 
part  des  maladies  foporeafes. 

Oxyrboivt  peur  les  maladies  de  tète  ; prenez  huile  ro- 
fat, quatre  onces;  vinaigre  rofat,  une  once  A demie: 
mettez-lc  tiede  fur  le  devant  de  la  tête  qu’on  aura  eu 
foin  de  rafer,  avec  du  chanvre  ou  de  la  laine;  on  peut 
fubftituer  i l'huile  rofat  celle  de  violette,  de  graine  de 
lin,  de  nimphea  00  pavot. 

Ces  topiques  étant  rcpcrculfif»,  ne  doivent  être  ap- 
pliques qu’apres  les  remedes  généraux  . Les  oxyrbodins 
s’appliquent  encore  fur  le  bas-ventre  dans  le  dévoiement. 

OXYRYNQUE,  (G/og.)  ville  d’Egypte,  fur  la  ri- 
ve occidentale  du  Nil  dans  un  tiôme  dont  elle  étoit  la 
capitale,  A qui  prenoit  d'elle  le  nom  i'Oxyrynebitts 
nomes.  Elle  prenoit  elle-même  le  Gen  d’un  poilîon  qu’on 
y adoroit,  A que  l’on  appelloit  Oxyrynque , à 

caufe  de  fon  mufeau  pointu . Ce  poiOon  avoit  un  temple 
dans  cette  ville;  A Strabon,  l.  XVII.  p.  812.  obfcrve 
que  les  aurres  peuples  de  l’Egypte  l'adoroirnt  aufli . 
Ælîen,  t.  X.  t.  xlv/.  dans  fnn  hiftoire  des  animaux, 
n’a  eu  garde  d’oublier  un  poilîon  à qui  l'on  avoit  ren- 
du de  u grands  honneurs.  L'Oxyryxq ne , dit-il,  eft  nour- 
ri dans  le  Nil,  A il  y a un  nôme  qui  en  prend  le  nom, 
ce  poilîon  y eft  honoré  d’an  culte  religieux . Etienne  le 
géographe  dit  la  même  choie. 

Cette  ville  a été  autrefois  epifcopale:  Apollonius  fon 
évêuue,  foulcrvit  au  concile  de  Séleoeie,  A Pierre  au- 
tre cvéqne  à'Oxyrqnqne , au  concile  d’Ephèfe . M.  Bail- 
ler nous  peint  Oxyrynque  dans  le  quatrième  liecle,  com- 
me le  temple  de  toos  les  fsints  A de  toutes  les  faintes 
du  monde  : c'eft-à-dire  de  quantité  de  religieux  A de  re- 
ligiecfcs,  divifées  en  plulieurs  monafteres.  (D.J.) 

OXYS,  ( lloiam.  ) genre  de  plante  dont  voici  les  Cl- 
raâeres:  foo  calice  eft  divifé  en  cioq  fegmens,  il  eft 
d’one  piece,  tubuleux,  A en  cloche;  fes  feuilles  font 
en  cœur  comme  celles  du  trèfle  A pointue».  Sa  fleur 
eft  monopétale  , pentapétiloïdalc  A en  cloche;  elle  porte 
cinq  éumincs  fupérieurcs,  A cinq  inférieures;  les  der- 
nières font  prcfquc  unies  les  unes  aux  autres  par  leurs 
parties  inférieures.  Son  ovaire  eft  placé  au  fond  du  ca- 
lice; il  pouffe  cinq  tubes,  A dégénéré  en  on  fruit  mem- 
braneux, oblong,  à cinq  capfoles,  A garni  de  cinq  val- 
vules qui  s’écartent  les  unes  des  autres,  en  commençant 
par  la  bafe,  A en  allant  vers  la  p*«ie  fuperieure;  il  eft 
plein  de  femences  couvertes  d’une  enveloppe  élaftiqoe 
qui  les  difpcrfe  au  loin. 

Tournefort  compte  onze  efpeces  d'exys,  dont  la  plu- 
part font  étrangères,  A feulement  cultivées  dans  les  jar- 
dins des  curieux:  on  di(lingoe  toutes  les  diverfes  efpe- 
ces de  ce  genre  ae  plante  dans  le  tenu  même  qu'elles  ne 
font  pas  en  fleur:  i°.  parce  que  leurs  feuilles  nailleot 
régulièrement  au  nombre  de  trois  fur  le  fommet  de  cha- 
que tige;  i°.  parce  qu’elles  ont  généralement  la  figure 
du  copur  qui  eft  marqué  fqr  nos  cartes  à jouet  ; 3 • *&• 


fin,  parce  qu’elles  font  d’ordinaire  d'une  odeur  acide, 
mais  qui  n’etl  pas  défagréabie  .{D.J.)  • 

OXYSAL  DIAPHONIQUE,  ( Pbarm A remè- 
de recommandé  par  plulieurs  auteur*,  A inventé  par 
Angélus  bail  chimifte  allemand  ; voici  la  manière  de  le 
préparer . 

Prenez  du  meilleur  fel  de  chardoo-béni  en  grain  ; met- 
tez-le  dans  un  vailleau,  A verfez  delfus  peu  à- peu  de 
l'cfprit  fort  de  vinaigre  ou  de  l’elprit  de  fucre,  préparés 
fur  un  feu  modc'é  au  bain  marie,  fans  aucune  odeur  ni 
goût  cmpyreunwtiques,  non-feulement  lufqu’i  ce  que  le 
Ici  foit  aiffbut  dans  l’cfprit,  mais  jufqu’i  ce  que  la  va- 
peur produite  par  leur  aaions  s’arrête,  A que  le  mélan- 
ge ait  acquis  un  goût  agréable  A tant- foit  peu  acide; 
confumrz  ce  qui  refléta  d’humidité  par  l’évaporai  on. 

En  diffolvant  de  rechef  ce  fel  dans  l’eau,  A en  le  laif- 
faut  en  digeftion  au  bain  marie  pendant  huit  jours,  il  le 
refondra  en  une  liqueur  tranfparcnte  A d’une  belle  coi> 
leur,  que  vous  tirerez  au  clair  dans  an  vailleau  conve- 
nable: vous  réduirez  par  l’évaporation  le  fel  en  une  con- 
fidence feche;  vous  l’enfermeiez  enfuite  dans  des  vaif- 
feaux,  de  peur  que  l’approche  de  l’air  ne  le  remette  en 
diffolurion;  ce  qoi  lui  arriveroit  facilement.  ( D J.) 

OXYSÀCCHARUM,  f.  m.  terme  de  Pharmacie, 
eft  un  médicament  liquide,  compofé  de  fucre  A de  vi- 
naigre: ce  mot  cil  compofé  de  aign,  A 
J acre ; mais  on  appelle  plot  fpédalcmcnt  exyfaccbarxm 
un  fyrop  fait  avec  du  vinaigre,  du  lue  de  grenades  ai- 
gres A du  fucre;  lequel  cil  propre  à rafraîchir  & i ré* 
lifter  à la  malignité  des  humeurs . 
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OYANT,  (Jurifprmd.)  en  matière  de  compte,  li- 
gnifie celui  qui  entend  le  compte,  A auquel  il  eft  pre- 
lenté  par  le  rendant;  Voyant  compte  fournit  fes  débats 
contre  le  compte,  A le  rendant  fournit  fes  foutenemen* 
contre  les  débats  de  Vêtant . Voyez  le  têt.  xxix.  de  l’or- 
donnance de  1667.  de  la  reddition  des  temples  lyf  voyez 
Compte  lyf  Reliquat . (A) 

OYARD,  trayez  Oie. 

OYAS,  (//»//.  rnod.)  c’eft  le  titre  que  l’on  donne  i 
la  cour  du  roi  de  Siara,  aux  nvnillrcs  A à ceux  qui  pof- 
fédent  les  polies  les  plus  éminças  de  l’état.  Pour  les  di- 
ftingue:  des  aurres,  le  monarque  leur  donne  une  boite 
d’or  artille ment  travaillée,  dan»  laquelle  ils  ont  des  feuil- 
les de  bétel  qu’ils  mâchent  de  même  que  les  autres  In- 
diens . C’eft  le  plus  00  le  moins  de  travail  qui  le  ironve 
for  cette  boîte  qui  annonce  le  rang  des  eyas  : ils  ont  au- 
deffout  d’eux  les  ck-pras , parmi  lefquels  an  choifit  les 
ambairadears;  leurs  boîtes  font  moins  travaillées  que 
celle»  des  oyas.  Le»  ok-loxaas  forment  on  troifieme  or- 
dre de  nobleffe,  leur  boîte  eft  d’argent  façonné:  enfin, 
les  ok-mnnes  A les  0 k-kounes  font  des  officiers  îubilter- 


nes,  dont  les  boites  font  d’or  ou  d’argent,  fans  nulle 
façon . 

OYE,  voyez  Oie  • 

Ote,  (G/og.  ) petite  ville  de  France  dans  le  Boule- 
nois, capitale  d’un  comté  de  même  nom,  pagi  Ovstn * 
fst\  les  Anglois  l’ont  poffïdée  jufqo’à  la  prilé  de  Ca- 
lais; elle  eft  i 1 lieue  de  Gravcfiue,  a de  Calais,  61  de 
Paris.  Long.  19.  37.  lat.  fi. 

Oye,  l’ili  d’  {Giogr.)  petite  tic  de  France  fur  la 
c6te  du  pays  d’Aunis,  proche  de  celle  de  Ré  vers  la 
Rochelle;  quelques-uns  écrivent  oyenf:  le  nom  latin  eft 
Ogia  A Anta.  {D.J.) 
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OZAGES,  {G/or.)  peuples  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  dans  la  Louiliane,  au  couchant  du  fleuve  Mif- 
liflipi.  Il  occupe  un  pays  fitoç  autour  de  plulieurs  riviè- 
res, dont  la  principale  prend  le  nom  de  rivières  des  üt*- 
res , A toutes  vont  fe  perdre  dans  le  Milfouri.  {D.J.) 

OZAMA,  ( G/ogr. ) rivière  de  l’Amerique  dans  l’île 
cfpagnole.  Elle  a fe*  foorccs  dan*  les  montagnes  qui  oc- 
cupent le  centre  de  Plie,  palTent  à Saint-Laurent,  A 
dc-lâ  coulant  vers  le  midi,  elle  fe  rend  à la  ville  de 
Saint-Donvngue,  dont  ello  forme  le  port.  A l’entrce  de 
ce  fleove,  il  y a une  barre,  laquelle  n’a  ordinairement 
qu’onze  piés  d’eau,  treize  à quatorze  quand  la  marée  eft 
haute , A quinze  au  plus  dsns  les  grandes  marées . {D.  J.) 

OZEGUE,  ( Botan.  ex ot.)  arbra  du  royaume  do 
Congo,  dans  la  baffe  Ethiopie;  c’eft  une  efpcce  de  pru- 
nier dont  les  fruits  font  jaunes,  A ont  l’odeur  A le  goût 
fort  agréables.  On  fait  de  lents  branches  des  haies,  des 
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yüiflâdcs  & des  cabannes , fous  lefqocls  on  fe  met  i cou- 
vert de*  rayons  du  foleil,  par  l’épaifteur  de  leurs  feuil- 
le». ( DJ .) 

OZENE,  f.  f.  7 trmt  Je  Chirurgie,  ulcéré  de  la  na- 
rine, accompagné  de  puanteur;  ce  moi  vient  du  grec 
qui  lignifie  la  même  chofe;  il  eft  formé  de  •{*, 
fa  ter , puanteur. 

Il  j a on  lieue  (impie  qui  conlilîe  en  une  (impie  ul- 
cération de  très-petite  conféquence,  Si  qui  ne  devroit 
ptfint  être  appellé  de  ce  nom.  Il  convient  plu»  particu- 
lièrement 1 un  ulcéré  putride  qui  exhale  une  odeur  très- 
feetide  & dont  l'humeur  eft  plus  ou  moins  lcre,  4 quel- 
quefois languinolcnte . 

L’ezeue  (impie  vient  foovent  i la  fuite  de  la  petite 
vérole,  ou  après  l’estirpatioa  d'an  polype.  Veye t Po- 
LYPK. 

Ceux  qui  ont  les  écrouelles,  la  vérole,  le  feorbut 
font  fujets  aux  ulcérés  putrides;  ils  deviennent  quelque- 
fois canccrcut  ; ils  font  fouvent  accompagnés  de  la  carie 
des  cornets  fupérieuts  ou  inférieurs  du  nez . 

La  caofe  de  l’ozeue  le  rend  plus  ou  moins  fîcheux, 
ou  de  plus  ou  moins  ficile  guérifon  . 

Les  ulcérés  (impies  doivent  être  traités  par  des  retne- 
des  généraux  foivant  le  tempérament  du  fu|et;  pois  on 
fait  tomber  les  croûtes  du  nez  avec  des  décodions  émol- 
lientes, attirées  dans  les  narines  ou  injcâées.  On  peut 
toucher  les  croûtes  avec  la  barbe  d’une  plume,  trempée 
dans  un  linment  d'huile  d's min des-douces  4 de  blanc 
de  baleine,  à la  ûiiie  delà  petite  vérole;  on  deflTéche  en- 
fuite  l'nlcere  avec  l’huile  a’œafi.  S'il  y avait  difpofi- 
tion  cancéreofe , l'onguent  nutritum  feroit  fort  bon , après 
avoir  lavé  l’olcete  avec  l'eau  de  ftluuum  ou  de  jmf^uiam  : 
fi  la  cure  vient  de  quelques  vices,  il  fiot  il  cher  de  les 
attaquer  primitivement  par  les  remedes  fpécifiques  : on  a 
remarqué  que  le  mercure  devoit  être  donné  arec  gran- 
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de  eireonfpafiion  dans  ce  cas  pour  ne  pas  exciter  de  dé- 
fordres  au  mal  local  ; les  décodions  de  gayac  & de  (âf- 
fafras  feront  indiquées , tant  cstétieuretneai  que  pour  boif- 
foo  dans  ce  cas . 

On  propofe  communément  les  injedions  pour  defle- 
cher  les  ulcérés  de  l’intérieur  du  nez,  mais  il  eft  diffi- 
cile qu'elles  portent  fur  le  lieu  malade;  on  préféré  avec 
raifoo  les  fumigations  féchcs;  avec  le  mallic,  l’encens, 
la  myrrhe,  le  (lynx  calamite,  le  benjoin  St  autres  corps 
odotlféraos , dont  on  forme  des  paftilles  ou  trochifques, 
avec  delà  térébenthine.  Rondelet  rapporte  avoir  guéri 
par  ce  moyen  un  ulcéré,  que  des  Médecins  italiens  & 
françois  n’avoient  pu  guérir.  Voyez  Fumigation. 

Ctlfe  parle  de  la  cure  de  l’ezeue  par  l’application  du 
cautere,  s’il  ne  eede  point  aux  médiciinens;  mais  com- 
ment aller  porter  le  fer  rouge  dans  une  cavité  dans  la- 
quelle on  ne  voit  point  les  endroits  qui  pourraient  être 
utilement  cautérifésè 

Une  obier  ration  plus  intereflante  eft  celle  de  Drake, 
qoi  a décrit  une  efpece  d’ezeue  dont  le  liège  eft  dans 
le  (înus maxillaire;  eotr’autres  Agnes,  il  Ce  coonolt  à un 
plus  grand  écoulement  de  pus,  lorfqu’on  ell  couché  du 
cAté  oppofé  1 la  maladie.  Elle  exige  pour  fa  curation, 
l'extraction  d’une  ou  de  pluficurs  dents , au  moyen  de- 
quoi  on  peut  injcâer  facilement  le  finus  maxillaire,  après 
avoir  pénétré  dans  fa  cavité  par  la  perforation  des  alvéo- 
le* qui  contcnoiem  les  dents  arrachées . Nous  avons  par- 
lé amplement  de  cette  opération , en  traitant  des  maladies 
des  gencives,  i la  Cuite  de  l ’urtiele  Gencive.  (J") 

OZÜLES,  tes  (GJog.  urne.)  ezeU,  nom  diftinôif 
d’ane  partie  des  Locres.  Voyez  Loches. 

OZZALA,  (G/eg.  aut.)  lieu  d’Afic  dans  ta  Gala- 
tie,  entre  Ancyre  4 Tyanc,  4 plus  particulièrement  fé- 
lon Antoain,  entre  Parnaflus  4 Nitazi.  ( O.  J.) 
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P,  f.  m.  c’uft  1*  feizieme  lettre  A la  douzième  con- 
fanne  de  notre  alphibeth . Nous  la  uomfnons  côm- 
mouément  pé-,  Ici  Grecs  l’appelloicnt  pi , »• . Le 
fyflèmc  naturel  de  l'épellation  exige  qu’on  la  dé- 
(igné  plûtôi  par  le  nom  pe,  avec  un  e muet  . 
Les  anciconcs  langues  orientales  ne  parodient  pas  avoir 
fait  ufage  de  cette  conforme. 

L’articulation  repréfentée  par  la  lettre  p,  eft  labiale  de 
forte,  A l’une  de  celles  qui  eiigcnt  la  réunion  des  deuz 
lèvres.  Comme  labiale,  clic  cil  commu-ible  avec  toutes 
les  autres  de  même  organe.  Voyez  Labiale.  Comme 
formée  par  la  réuniou  des  deuz  lèvres,  elle  fe  change 
plus  aifément  & plus  .fréquemment  avec  1rs  autres  labia- 
les de  cette  efpece  b A m,  qu’avec  les  fémiiabialcs  v A 
/.  Voyez  Bÿ  M,  Enfin  comme  forte,  elle  a encore 
plus  d’analogie  avec  la  foible  h,  qu'avec  toutes  les  au- 
tres, A même  qu’avec  m. 

Cette  dernière  propriété  efl  fl  marquée,  que  quoique 
l’on  écrive  la  conlonnc  foible,  le  mcchanifme  de  la 
voix  nous  mène  naturellement  i prononcer  U forte , 
fouveat  même  fans  que  nous  y penflons.  Quintilien,  in  fl. 
•r*t.  I.  vij.  en  fait  la  remarque  en  ces  termes  : Cnm  dit o 
Obtiouit,  jeenndam  B tisser  am  rôti • pafeit , an'es  magit 
susdimnt  P.  L’oreille  Q'cntend  l’articulation  forte  que 
parce  que  la  bouche  la  prouonce  en  effet,  A qu'elle  y 
efl  contrainte  par  la  nature  de  l'articulation  fuivanie  r, 
qui  efl  forte  elle-même;  de  fi  l’on  voulolt  prononcer  b , 
ou  il  faudroit  tolérer  après  b un  e muet  fenûble,  ce  qui 
(croit  ajouter  une  fyllabe  au  mot  obtinnit,  ou  il  faudrait 
affaiblir  le  t St  dire  ùbJiamit , ce  qui  ne  le  défigurerait 
pas  moins.  Noos  prononçons  pareillement  optai,  opte- 
mît,  apfent , ap fondre , quoique  noos  écrivions  o btus,  ob- 
tenir , abfent , ob fondre.  C’cli  par  une  raifon  contraire 
que  nous  prononçons  prtzbytere , dizjoindrt , quoique 
l’on  écrive  presbytère,  disjoindre-,  la  fécondé  articulation 
b ou  / étant  foiDle,  nous  mené  à affaiblir  le  r de  1 le 
changer  en  e . 

M.  l’abbé  de  Dangeau,  opssfc.  148.  remarque  que  fi 
dans  quelque  mot  propre  il  y a pour  finale  un  b ou  ou 
ré,  comme  dan»  Ammadab  ou  David , on  pronooce  na- 
turellement Amsnadap , Davit , parce  que  fl  l’on  vouloir 
prononcer  la  finale  faible,  on  ferait  uéceflité  à pronon* 
cer  un  périt  e féminin.  Mais,  dit  M.  Harduin,  fecré- 
taire  perpétuel  de  l’académie  d’Arras,  Rem.  dtp.  fur  U 
prenons.  p.  uo,  ,.  il  me  femole  qu’on  prononce  nata- 
„ relie  ment  ér  a:(etnent  Ammadab,  David  comme  ils 
„ f>nt  écrits.  Si  nos  orgines  en  fiiflmt  fonner  le  b ou 
„ le  d à la  fin  de  ces  mots,  y ajoutent  néceflairement 
,,  un  t féminin,  ils  l’aioutent  certainement  autC  apres 
„ le  p 00  le  r,  A toute  autre  conlonnc  articulée,,.  Cette 
remarque  cil  exacte  de  vraie,  de  l’on  peut  en  voir  la  rai* 
(bn  arlitla  H • 

Si  Poo  en  croit  un  vers  d’Ugution,  le  p ciott  une 
lente  numérale  de  même  valeur  que  t , 4 marquant  rotf . 

P SimiUm  cnm  C a uns  tram  monflratur  babert . 

• 

Cependant  le  p lut  monté  d’une  barre  horifontale,  vaut, 
dit-on,  400000;  c’efl  une  inconséquence  dans  le  fyftè- 
me  ordinaire  : hcureulement  il  importe  allez  peu  d’éclair- 
cir cette  difficulté;  nous  avons  dans  le  fyflème  moder- 
ne de  la  numération,  de  quoi  nous  confoler  de  la  perte 
de  l’ancien, 

Dans  la  numération  des  Grecs,  *'  fignifie  80. 

Les  Latins  employoient  louvcnt  p par  abbréviation . 
Dans  les  noms  propres,  P.  veut  dire  Pablîat;  dans  J. 
P.  0.  R.  c’efl  pepulm , dt  le  tout  veut  dire  Senattss  P o- 
pnlssfrne  Romanus,  R.  P , c’eft-i-dire  Refpubltso-,  P. 
C,  c’efl  Pétrit  tonferipti ; Ç.  P,  c’efl  Conflaatiuopo- 
lù , dlC. 

La  lettre  p far  nos  monnoics  indique  qu’elles  ont  été 
frappées  à Dijon.  (M.  E.  R.  Al.) 

P p p,  ( Etriture.)  dans  fa  figure  efl  le  milieu  de  la 
lettre  1,  la  4,  y,  6,  7 de  S'  parties  d’r,  dt  la  qaeue  de 
la  première  partie  i'x.  L’»  italien  dt  le  coulé  fe  farinent 
en  deux  teros  du  mouvement  Ample  des  doigts  dans  leur 
première  partie,  de  des  do.gts  de  dn  poignet  dans  leur  fé- 
condé . L’v  rond  fe  fait  du  mouvement  mixte  des  doigts 
& du  poignet . Voyez  le  vtlamt  dti  Planches  à la  tabU 
da  l' Ecrit  nrt,  fl.  1.  d«s  alphabet  t . 


P , en  Muftptt  par  abréviation,  fignifie  pian»  00  d«nx . 
Voyez  Doux.  Le  double  pp  fignifie  tris-deux,  (S) 

P,  dans  te  Commerce , feul  ou  joint  i quelques  autres 
lettres,  forme  plufieors  abréviations  alitées  parmi  les  ban- 
quiers , marchands-ieneurs  de  livres,  fyr.  Airift  P ligni- 
fie proteflé,  A.  S.  P.  accepte  font  profil  ; A.  S.  P.  C. 
accepté  font  protêt  ponr  mettre  à compte-,  P~  ponr  cent. 
Voyez  Abréviation.  Diétiennaire  de  Commerce , to- 
me IU.  p.  Ô63. 

PAAL-GOWAM  , f.  m.  (Ilifl.  ) douzième  mois  do 
l’année  des  Indiens.  Voyez  PlnJe  de  Dapper,  is*  ta  de - 
feription  de  U cite  dt  Ala'abar  àe  Ijoile . 

PABONS,f.  m,  ( //#/?.  ) c’efl  en  Pcrfc  le  bai  fer  des 
piés , cérémonie  dont  on  fait  remonter  l’inflitotion  juf- 
qu’i  Caloumarrath , le  premier  roi  de  la  Pcrfc . C’efl  la 
marque  du  refped  des  feignent»  envers  le  fouverain,' 
dt  c'cf)  suffi  la  marque  de  fai  & hommage  à l’égard  des 
feleneurs . 

PACA,  f.  m.  (Zootop.)  animal  d’Amérîqoe  do  gen- 
re des  cochons  de  Gainée;  il  rem  des  cereâcres  da  rat, 
avec  le  poil  dt  le  cri  du  cochon  ; il  a la  Mille  d'un  pe- 
tit cochon  de  lait,  lis  tête  efl  faite  comme  celle  d’un  la- 
pin. Sa  mnuflache  refTcmblc  i celle  du  l'evre;  (es  oreil- 
les font  lifles,  un  peu  pointues;  fes  narines  font  fart  lar- 
ges; fa  mâchoire  fopérteure  efl  plus  longue  que  l’infé- 
rieure . Ses  piés  ont  chacun  quatre  orteils  ; les  jambes  de 
derrière  font  plus  grandes  que  celle  de  devant.  Son  poil 
efl  rude  comme  celui  du  cochon,  & de  couleur  brune 
foncée.  Il  efl  racheté  en  long  furies  côtés  ; fon  ventre' 
efl  blanc;  il  ne  fe  fert  pas  de  fes  p és  de  devant  en  guife 
de  mains,  mais  il  les  porte  fur  la  terre  comme  le  porc. 
Il  efl  ordinairement  fort  gras,  A d’une  chair  de  très- 
bon  goût . Ray,  fyoopf.  auadmped.  ( D . J.) 

PACAGE  on  PASCAGE,  fc  m.  (JunCprud.)  du 
latin  pafeere;  efl  un  pâturage  honnie  dont  ou  ne  fauche 
point  l’herbe,  & qui  fert  pour  la  nourriture  des  befliaux . 
Qu.-nd  le  pâturage  efl  fec,  on  le  nomme  pâtis  an  pa- 
is ni  t ; il  faut  ncaumoim'a  vouer  que  dans  l’ulage  on  con- 
fond fou  vent  les  termes  Je  prés,  prairies , pâturages , pi» 
Sures , polis  ou  Oafqmts , pajeape  ou  pacage,  paffutiragt , 
herbages,  communes  . 

(Quelquefois  le  irrme  de  pafiage  efl  pris  pour  le  droit 
de  faire  paître  les  befliaux  dans  un  certtin  lieu  ; quelque- 
fois on  entend  par-là  l’oaercice  de  ce  droit;  quelquefois 
enfin  c'efl  le  terrein  fur  lequel  ce  droit  s'exerce. 

On  diflingue  ordinairement  les  pliures  en  vives  oq 
gradés , & en  vaincs . 

Les  pliures  vives  ou  grades  font  les  prés,  les  paftx» 
gts  oa  communes,  les  bois,  les  droits  de  pâturage  fie 
de  panage  que  plulieurs  communautés  d'habitant  ont  dans 
les  forêts  A autres  bon  dont  ils  font  voifins,  A qui  con- 
finent à y mener  paître  leurs  chevaux  A bêtas  aumailles 
dans  le  rems  de  la  paillon,  A leurs  cochons  dans  te' 
tems  de  la  glandée. 

L'ufage  des  pâtures  grades  ou  vives  n'appartient  qu'au 
propréiaire  oa  à celui  qui  efl  en  fes  droits , tel  qu’un 
locataire  ou  fermier , parce  que  la  pâture  de  ces  fonda 
efl  un  fruit  domanial . 

Quand  ces  pliures  vives  ou  grades  font  des  commu- 
nes, c'efl-l-dirc  des  pâturages  appaxtenans  à une  cr>m- 
munauié  d’habitans,  l’ufage  n'en  appartient  qu’aax  habi* 
tins  qoi  ont  la  propriété  du  fonds;  du  refle  chaqne  ha- 
bitant a la  liberté  d’y  meure  tel  nombre  de  befliaut  qu’il 
veut,  même  un  troupeau  étranger,  pourvu  qu’il  fait 
hébergé  dans  le  lieu  auqoel  ce*  communes  font  atta- 
chées. Voyez  Communes  {ÿ  Triage. 

Les  droits  de  pârurage  A de  pacage  que  les  riverain» 
ont  dans  les  fotêts  voilines,  dépendent  des  titres  parti- 
culiers des  ufagen;  A pour  en  jouir,  il  faut  fc  confort 
mer  aux  réglés  établies  par  l’ordonnance  des  eaux  A fo- 
rêts; titre  XVIII.  XIX. 

Les  vaines  pâtures  font  les  chemins  publics,  places, 
carrefours,  les  terres  à grain  après  la  dépouille,  les  ja- 
chère*, les  guérets,  les  terres  en  friche,  A (ténérale- 
ment  toutes  les  tenes  où  il  n’y  a ni  fruit*  ni  femence* . 

Le*  pré*  font  auflî  réputé*  vaines  pâtures  après  la  dé- 
pouille du  foin , foppofe  qae  le  pré  ne  fort  pas  clos  (g 
défendu  d'ancienneté  ; fi  l'on  • coutume  d’y  faire  du 
regain 
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regain,  cet  pris  ne  font  réputés  vainc  pâture  qn’après 
la  dépouille  de  la  fécondé  herbe,  Vo ytt  Regain. 

Les  landes  ou  puis  font  aufli  fujcts  â la  vainc  pim* 
re,  h ce  n’elt  dans  quelques  coutumes  qui  les  en  excep- 
tent pou r le  tcms  de  l’herbe,  c’ell-i-dire  depuis  la  mi- 
Mars  jofqu’en  Septembre . 

Le  bois  taillis  de  trois , quatre  ou  eioq  ans  de  re- 
«rfle , plus  ou  moins , félon  la  qualitl  du  bois  & l’uft- 

Se  da  pays,  poqr  le  tems  pendant  lequel  les  bois  font 
Ifenfables,  les  accrûes  de  bois  au-delà  de  leurs  bornes , 
& les  bois  de  haute  futaie  , pour  les  herbes  qui  croiffent 
deffous,  font  suffi  des  endroits  de  vaine  pâture  pour  les 
propriétaires  & pour  leurs  fermiers,  à la  différence  de 
la  (çlandce  ou  autre  récolte  de  fruits  fauvages,  qui  efl 
{Oujoars  refervêe  au  propriétaire,  fauf  les  droits  de  pâ- 
turage 4 de  panage  pour  ceux  qui  en  ont  dans  les  bois 
d’autrui . 

Le  droit  de  mener  les  beftiaut  dans  les  vaines  pâtu- 
res, quoique  le  fond  appartienne  à autrui,  efl  un  rerte  de 
l’ancien  droit  naturel  4 primitif,  fuivant  lequel  toutes 
chofes  étoient  communes  entre  les  homme»  ; c’ell  une 
efpcce  de  droit  commun  que  la  plûpirt  des  coutumes 
ont  confcrvc  pour  la  commodité  publique,  4 pour  main- 
tenir l’abondance  des  belliaux. 

Il  eft  pourtant  libre  en  tout  tems  à celui  qui-efl  pro- 
priétaire d’une  vaine  pâture,  de  la  faire  clore  pour  en 
empêcher  l’ofage  commun,  i moins  que  la  coqtume  ne 
contienne  quelque  difpoütion  contraire. 

En  vaine  pâture,  il  y a dans  quelques  coutumes  droit 
de  parcours  entre  les  hab'unsdcs  paroiffes  voi fines,  c’eft - 
à-dire  que  les  habitans  d’un  village  peuvent  mener  leurs 
beûiaux  de  clocher  i clocher,  ou  julqu’au  milieu  du  vil- 
lage voifin,  ou  du  moins  jusqu'aux  clos,  félon  l’ufage 
des  lieux. 

A l’égard  des  bétes  blanchet,  il  efl  d’ufage  dans  les 
pays  où  le  parcours  a lieu,  qu’on  les  peut  mener  li  loin 
que  l'ou  veut , pourvu  qu’elles  retournent  de  jour  â leur 
gîte. 

Mais  l'ufagc  le  plus  commun  & eu  même  tems  le 
plus  naturel  & le  plus  équitable,  efl  que  chaque  paroiffe 
a ion  territoire  diftinâ  fit  fcparé  de  celui  des  paroiffes 
voifines  pour  le  pâturage;  il  y a même  des  endroits  où 
chaque  village,  chaque  hameau,  chaque  cenfe  a fou  tria- 
ge ou  canton  répare  . 

il  y a pourtant  une  exception  à l'égard  do  propriétai- 
re & de  fon  fermier,  lefquçls  peuvent  taire  pâturer  leurs 
bediaux  fur  toutes  les  terres  qui  leur  appartiennent , quoi- 
qu'elles foent  fituées  en  différentes  pamifles  ou  cantons . 

Dans  quelques  coutumes  la  vaine  pâture  fuit  la  haute 
jofhce;  4 moyennant  une  redevance  que  les  juffciablcs 
payent  au  feigneur  pour  fon  droit  de  Mûrir  ou  permif- 
fion  de  vaine  pâture,  ils  y ont  feols  droit:  les  étrangers 
fout  fujcts,  â l'amende  A à la  prife  de  leurs  befliaux. 

Dans  les  commones  tout  habitant  a droit  de  faire  paî- 
tre fes  belliaux , quand  même  il  o'auroit  pas  dans  la  pa- 
xoille  de  terres  en  propriété  oo  i ferme  ; il  n’en  efl  pas 
de  même  des  terres  fujcites  à la  vaine  pâture,  le  droit 
de  pacage  dans  ces  fortes  ce  pâtures  cil  réel  4 non  per- 
fonoel;  4 comme  on  n'y  a droit  que  par  une  fociétc 
ui  fe  cootraéle  tacitement  pour  cet  objet,  chacun  n’a 
Jroit  dans  cette  forte  de  pâturage  qu’à  proportion  de  la 
quantité  .de  terres  qu'il  poffede  lui-même  dans  le  lieu . 
Chaque  propriétaire  ou  fermier  n’a  la  vainc  pâture  fur 
les  aorres  que  parce  que  les  autres  l’ont  fur  lui  : de  for 
te  qoe  ceux  qui  n’ont  point  de  terres  n'ont  pas  le  droit 
de  mener  ni  envoyer  leurs  beftriux  en  vaine  pâture,  tel- 
lement qu’il  eû  palTc  en  maxime  que  fei  m'a  laûarage 
»’<•  pafiagt . 

Suivant  les  arrêts  du  parlement  de  Paris , dont  la  ju- 
tifprudçnce  paroît  avoir  été  adoptée  en  ce  point  par  les 
autres  cours,  on  ne  peut  envoyer  dans  les  vaines  pâtu- 
res des  moutons  qu’à  raifon  d un  par  chaque  arpenr  de 
terre  labourable  que  l’on  poffede  dans  la  paroi  tic . 

Pour  les  chevaux  4 bêtes  à cornet,  il  eft  de  réglé, 
fuivant  quelques  coutumes,  qu’on  ne  peur  mettre  dans 
les  pâturages  publics  que  les  befliaux  de  fon  crû  ou  ceux 
qui  font  neceffairet  à fon  ufage,  4 en  même  quantité 

3ue  l’on  en  a nourri  pendant  l'hiver  précédent  du  pro- 
oit  de  fa  récolte. 

Les  réglés  que  l’on  obferve  pour  le  nombre  de  be- 
ftiaux  que  chacun  peut  envoyer  dans  les  vaine*  pâtures, 

{bat  pour  les  nobles  comme  pour  les  roturiers , 4 pour 
e feigneur  même  du  lieu , fauf  fon  triage  dans  les  com- 
munes . 

On  permet  par  humanité  le  pâturage  d’une  vache  ou 
de  drax  cbcvtes  au»  pauvret  gens  qoi  n’ont  que  l'ha- 
bitation . 


i: 


Poor  jouir  de  la  vaine  pâture  fur  let  terret  d’autrui, 
il  faut  liiffer  le  tiers  de  fes  terres  eu  jachères,  étant  ju Ile 
que  chacun  contribue  qu  pâturage  qui  elt  au  common. 

Les  vignes,  garennes  4 jardins  clos  ou  nun  cio»,  font 
toujours  tm  défende , 4 conféquemmcm  ne  font  poiat 
fujcts  à la  vaine  pâture. 

Les  terret  labourables  font  de  même  en  défends  tant 
qu’il  a y des  grains  deffos,  foit  en  remailles,  fur  pié,  eu 
javelles  ou  en  gerbes . 

Pour  les  prés  4 les  bois,  il  fautobferver  ce  quia  été 
dit  ci-devant. 

Il  efl  défendu  de  mettre  dan*  let  pâturages,  foit  pu- 
blics ou  particuliers,  des  bétes  attaquées  de  maladies  con- 
tagieufes,  comme  gale,  claveau,  morve,  &t. 

il  en  eft  ac  même  des  bétes  malfaifantes , telles  que 
let  bœufs  fujcts  à frapper  de  la  corne,  les  chevaux  qui 
ruent  ou  qui  mordent. 

Il  cil  auffi  défendu  de  mener  dans  les  prés  nf  dans  les 
bols,  tes  chevres,  les  porcs,  les  brebis  4 moutons,  4 
les  oies  dans  les  prés;  on  excepte  feu'ement  pour  les 
porcs  le  tems  de  la  glandée,  pendant  lequel  ou  peut  les 
mener  dans  les  bois. 

Dans  les  pâturages  qui  font  pris  de  la  mer,  il  efl  per- 
mis d’y  envoyer  les  bétes  â laine,  mais  on  obferve  à 
cet  égard  quelques  arrangement  qui  dépendent  de  l’uû- 
ge  de  .chaque  lieu. 

Le  prooriétaire  ou  fermier  qui  trouve  des  befliaux  en 
délit  fur  fe<  héritages,  peut  les  faifir  lui  même  fans  mi- 
nlilere  d'hui  flîer,  4 les  mettre  en  foorrine,  foit  dans  le 
parc  du  feigneur  ou  dans  quelqo’autre  lieu  poblîc  ; il  ne 
doit  pat  les  tuer  ni  fc  les  approprier;  I doit  intenter  fon 
aâion  en  dommages  4 intérêts  dans  le  tems  preferit  par 
la  coutume,  lequel  en  quelques  endroits  etl  de  20  ou  qo 
jours,  en  d'autres  un  an.  Voyez  l’ordonnance  des  taux 
4 forêts,  titre,  XV 111.  XIX  XX.  XXIII.  XXIV.  XXV. 
XXVI.  XXVII.  4 les  mou  Communaux  (j*  Commu- 
nes. ( A ) 

PACAL,  f.  m.  ( Bot j* .)  grand  arbre  de  l'Améri- 
que; il  croit  aux  eu  s irons  de  Lima,  fur  les  bords  det 
eaux.  On  fent  affez  le  ridicole  de  cette  defeription;  il 
faudroit  qu’il  n’y  eût  dans  toute  la  contrée  qu’un  grand 
arbre.  On  ajoure  que  les  Indiens  brûlent  le  bois  du  fa- 
rd/, en  mêlent  les  cendres  avec  du  favon,  4 s’eu  fer- 
vent contre  les  dartres  4 feux  volages:  ce  mélange  pille 
pour  en  diffiper  jufqu’aux  vieilles  tache» 

PACALES  *«  PACALIES , C f.  pl.  ( Hifi.  aae.  ) 
fêtes  qu’on  célebroit  chei  les  anciens  Romains  en  l'hon- 
neur de  la  déeffe  de  la  Paix.  Voytz  Paix-  . 

Alnhelmus,  de  Und  virg.  parlant  des’  fêtes  4 céré- 
monies impures  des  payent,  les  appelle  pernalia.  Grono- 
viut  t’ell  imaginé  que  ce  palligc  ctoit  fautif,  prétendant 
qu’il  n’y  «voit  point  de  tête»  de  ce  nom , mais  qu’appsr- 
remment  il  dévoie  y avoir  en  cet  endroit  pacalia,  ou  peut- 
être  palilij . Voyex  P^lu.i.a. 

Les  anciens,  qui  perfonnifiment  4 même  déifioietn 
tout,  n'avoient  pas  oublié  la  Paix:  elle  avait  un  autel  i 
Rome  4 un  temple  roagiifique,  où  oo  l'iuvoquoit  avec 
beaucoup  de  folemnité.Kayrt  Paix. 

PACAMO,  f.  m.  ( tdbnlog . ) nom  d'un  ptiiffon  du 
Bréfil  du  genre  des  lamproies,  4 qu'on  prend  parmi  les 
rochers.  Marggiave  vous  en  donnera  la  defeription. 

PAÇAMORE  S,  (G/og.  mod.)  gouvernement  de 
l'Amérique  méridionale  an  Pérou,  dans  l'Audience  de 
Quito.  L'air  y efl  tempéré,  le  terrein  abondant  en  bé- 
tail, en  grains  4 en  mines.  ( D.  J.) 

PACA  V,  f.  m.  ( Htfi.  nat.  Bitjn.)  arbre  du  Pérou 
qui  a la  feoille  do  noyer,  mais  de  grandeur  inégale, 
rangée  ptT  paire  far  une  mêmccâre,  4 ctoiffaut  m lon- 
gueur à mefore  qu’elle  s'éloigne  de  la  tige;  la  fleur  de 
l’inga  de  Pilon  4 da  P.  Plumier,  mais  le  tirait  différent, 
4 la  gouffe  non  exagone,  mais  à quatre  faces,  dont  les 
deui  grandes  ont  16  â 18  lignes,  4 les  deux  petites  7 
à 8 de  longueur  variable,  depuis  un  pics  julqu'à  quatre 
pouces,  divifée en-dedant en  plufieurs  loges  qui  contien- 
nent chacune  un  grain  femblable  à une  feve  plate,  en- 
veloppé dans  une  lubllance  blanche  4 lilamcnteufe  qu’otl 
prendroit  poar  do  coton,  mais  qui  n'cll  qu’une  cfpcee 
d’huile  prife  qu’on  mange  pour  fe  rafraîchir,  4 qui  laillc 
dans  la  bouche  on  petit  goût  mufqué  fort  agréable,  ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  parmi  les  François  de  paie 
{nerim.  Fret.  psg.  iff.  if6. 

PACCASJETTI,  (//»//.  nat.  Botan.)  arbriffeao  des 
Indes  orientales , dont  les  feuilles  pulvérifées  4 appliquée* 
fur  le*  ulcérés,  dîflîpent  les  cxcrefcences  4 les  chairs 
bi  ventes;  prifes  intérieurement,  elles  font  fudori tiques 
4 diminuent  les  accès  des  fièvres  intermiticntcs . 

PACEM,  (G/y.  mod.)  bourgade  de  l’île  de  Suma- 
tra, au  royaume  drAstiem.  Ella  étoit  autrefois  capitale 
d*  uu 
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d’on  royaume  dont  t’eft  emparé  le  roi  (TAchem . Long. 
llf.  ht.  f.  l* 

PACFl  #*PAFI,  le  grand  f.  m.  (Marine.) 
c’eft  la  grande  voile,  U plut  balle  voile  qui  cil  au  grand 
mit . 

Pat  fi,  le  petit  c’eft  la  voile  de  mifene.  Payez 
Voile  • Etre  aux  deux  pacfii , c'eft  être  ans  deux  baf- 

fe»  voile*.  (Z) 

PACHA  d'Egypte,  (Hifl.  mod.)  autrement  hacha 
d’Egypte.  La  partie  de  ce  pays  founvfe  an  grand- fei- 
gncor , e<!  gouvernée  par  on  patba  qoi  a cependant  trèt- 
peu  de  pouvoir  réel , mai*  qui  femble  principalement  y 
être  envoyé  pour  que  le*  ordre*  du  divan,  de*  bey*  A 
de*  ogiact  militaire*,  foient  exécuté*  par  leur*  propret 
officier*.  S’il  afferme  le*  terre*  do  grand -feigneur,  le* 
taxes  impoféet  fur  le*  terres  lor*  de  la  mort  du  fermier  i 
loi  appartiennent . Originairement  toute*  le*  terre*  de  l’E- 
gypte îppartenoient  au  grand -feigneur,  A la  Porte  le*  re- 

Sarde  encore  comme  de  foo  domaine;  mai*  le  pouvoir 
a grand-frigneur  étant  préfentement  perdu  dans  ce  pays, 
le*  terre*  reviennent  au  plus  proche  héritier,  qui  en  re- 
çoit cependant  l'inveftitore  du  patba,  qui  eft  trèt-aift 
d’en  traiter  avec  loi  1 bon  marché . Sa  charge  deman- 
de d’être  tort  attentif  à Paire  avoner  ton*  le*  delleins  qui 
peuvent  devenir  préjudiciable*  i la  Porte  ottomane:  auffi 
eft-il  fouvent  défagréable  an  pays  & dépofé  en  confé- 
rence; mai*  il  ne  t’en  emhsrrafle  guere,  parce  qne  fa 
perfonne  eft  faerée,  Pt  qoe  la  perte  de  foo  porte  lui  en 
procure  to'i|onr*  un  autre  fr*rr  conrtdérable.  Pococh,  de- 
fcripiitn  de  l'Egypte.  ( D . J.) 

PACHA  A,  ( Hifl.  mut  Boten.  ) plante  des  Indes 
orientale*;  elle  ert  trè*  aromatiqoe,  ainfl  que  f*  fleur  qui 
ell  auffi  verte  que  la  plante  qni  la  produit. 

PACHACAMAC,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  nom  que  1er 
idolâtres  du  Pérou  donnolentao  fobverain  être  qu’il*  ado- 
roient,  avec  le  foleil  A d'autres  fauflrt  divinités.  Le 
principal  temple  de  Path&a mut  étoir  fitné  dans  une  val- 
lée i quatre  lieues  de  Lima,  A avoit  été  fondé  par  les 
jneas  ou  empereurs  du  Pérou  . Il*  offrirent  à cette  divi- 
nité ce  qu'il*  avoient  de  plnr  précieux , A avoient  pour 
fon  idole  une  fi  grande  vénération,  qa’ilt  n’ofoient  la 
regirder  Audi  les  roi*  A les  prêtres  même  entroieot- 
ilt  i reculons  dan*  fon  temple.  A en  forioient  fan*  fe 
retourner.  Le*  Péruvien*  avoient  mi*  dan*  ce  temple 
ptulîeurt  Idole*  qui,  dit-on,  rendaient  de*  oracles  aux 
prêtre*  qui  le*  confultoient . Jove*.  bifloirt  des  religions . 
Ferdinand  Pixaro  tira  de  grandes  richefle*  du  temple  de 
Pochât  amaf.  le*  ruines  qui  en  fnbfirtent  encore  don- 
nent une  grande  idée  de  fa  magnificence . 

Pachacamac,  PaU/t  do,  (G/og.  mod.  ) vallée  de 
l'Amérique  méridionale  au  Pérou,  firoée  environ  i qua- 
tre lieues  au  fod  de  Lima.  Cette  vallée  admirable  par  fa 
fertilité,  étoit  fameufe  avant  la  conquête  du  Pérou,  par  le 
riche  temple  de  fon  idole,  qui  lai  avoit  donné  fon  nom . 
Les  Hirtorxn*  difent  que  Ferdinand  Piiaro  tira  de  ce 
temple  plo*  du  900  mille  docar*  en  or , fans  compter  le 
pillage  de  fes  foldats . Cette  vallée  eft  arrolce  par  une 
rivière  de  fon  nom,  qui  a fon  embouchure  dan*  la  mer 
du  Sud;  A les  rochers  de  la  côte  qui  font  ton»  blancs, 
portent  suffi  le  nom  de  Par  bat  amac . (D.  J.) 

PACHACAMALI,  c’efi  le  même  que  ratbatamet . I 
PACHAMAMA,  nom  d’une  déefle  des  hibitau*  du 
Péroo . 

PACHISUS , ( G/oç.  ant.)  fleuve  de  Sicile,  félon 
Vibius  Seqoefter,  de  finminib.  qui  dit  qoe  le  jeune  Pom- 
péien y fot  tué;  mais  il  y a certainement  une  faute  dan* 
le  pellage  de  Vibius,  car  outre  qu’aucun  auteur  ancien 
o’a  connu  de  fleuve  nommé  Patbifms , le*  Hiftnriens  : 
nous  apprennent  que  Sexto*  Pompant  fit  ftava  en  Alie 
& qu'il  y fut  tué. 

P A C H O N , ( Cbromtlog.  ) nom  qoe  les  Egyptien* 
donnent  au  neuvième  mois  de  l'année.  Il  commence  le 
*6  Avril  da  calendrier  Julien,  A le  7 Mai  da  Grégo- 
rien. (D.  J .) 

PACHTLl , f.  m.  (Hi/t.  mod.)  le  onzième  A doo- 
tieme  des  dix-huit  mois  de  xo  jours  qui  compofent  l’an- 
née de*  Meiicaint . Ils  nomment  encore  le  onzième  H/- 
eolti . A le  douzième  Hiteipatblli . 

PACHYNEO,  (G/og.  ant.)  Patbynnm  promooto- 
rinm  ou  Patbymnf,  promontoire  de  la  Sicile  dm»  la 
partie  orientale  de  cette  tle  do  côté  do  midi  : c’eft  l’un 
des  trois  promontoire*  qui  ont  fait  donner  à la  Sicile  le 
nom  de  Trinacrie . Plutarqae  parle  de  ce  promontoire; 
on  le  nomme  préfentement  le  eap.  de  Paffatro . (D.  7-) 
PACHYS,  f.  m.  (M/dotine.)  *•*•«,  /pais.  Hippo- 
crate décrit  dan*  foo  Trais/  des  maladies  mt/riemres , une 
indifpnlîtion  00  plutôt  différentes  maladies,  fou»  le  nom 
de  maladie  /paiffe  . On  fait  quatre  efpeces  de 

cette  maladie.  Tome  XL 


On  ne  trouve  point  que  no*  praticiens  modernes,  ni 
mém»  ceux  d’eotre  no*  anciens  qui  font  venus  après  lui, 
aient  décrit  aucone  maladie  particulière  qui  fût  accompa- 
gnée de  tant  d'acciden*  1- la- foi*,  A fi  peu  analogue*  les 
un*  aux  autre*,  d’où  quelques-uns  ont  inféré,  ou  eue 
ce*  maladies  ont  ceffé  A n’attaquent  plu*  perfonne  au- 
jourd'hui, ou  qu'elles  n’ont  jamais  été,  A que  ce  font 
de*  maladies  feintes  don*  la  oefcripdon  eft  faite  i plailir. 
Man  ces  con;eâares  n’ont  aucune  probabilité,  il  ell  beau- 
coup plus  rarfonnable  de  fuppofer  qoe  le  livre  où  ces 
maladie*  font  décrite*  n’eft  point  d’Hippoctatc,  mai»  que 
c’eû  l’ouvrage  des  Médecin*  cnidiens,  que  l'on  acculé 
d’un  défaut  fort  remarquable  dan*  le  livre  où  l’on  trou- 
ve la  defeription  de  la  maladie  épaiffe.  Ce  défaut  eft  de 
multiplier  Ica  claffcs  de  maladies  fans  aucune  néceflité; 
c’eft  à cette  multiplication  A i cette  diftinâion  mutile 

3u’il  faut  attribuer  l’obfcurité  dan*  ce  que  nous  venons 
C dire  du  patbys . LecletC.  Hifl.  Med.  lib.  llf.  eap.  x j. 

PACHyNTIQUES,  (M/detine.  ) de  , /pais, 
denfe , Ac.  font  de*  remedes  incrafîan*  au  «l’une  nature 
épaiflîlîante,  mai*  d’ailleurs  froids . Ce*  remede*  en  fe 
mêlant  dans  un  fuc  fort  délayé  en  joignent  le*  parties, 
répaifiTlTcm  A le  rendent  d'une  compolitiun  plut  denfe 
A plus  ferme.  Blanchard.  Paye t Incrassahs. 

PACIAIRE,  f.  m.  (Hifl-  ettl/fiafl.)  Le  concile  de 
Montpellier  de  l’an  1x14,  A celui  de  Toolnufe  de  11x9, 
appellent  patiaires , ceux  qui  émient  commit  par  le  pape 
pour  faire  roter  ver  la  pais  . Clément  IV.  conféra  le  nom 
A la  dignité  de  ptuitüre  dans  la  Tofcane,  1 Charlc*  I. 
roi  de  birile.  Le*  cchevin*  de*  ville*  oot  etc  patiaires 
entre  les  bourgeois . 

PACIFERt,  (Art  nnmifmat.)  Dan*  une  médaille 
de  Marc-Aurclc,  Minerve  eft  fornommé  pacifiera ; A 
dans  une  de  Maximin  on  Ht,  Mon  pacifieras. 

PACIFICATEUR  s’entend  «>rdina; remeut  dans  le 
même  fen*  que  m/diatenr,  cVIM-dire  lignifie  quelqu'un 

3ui  s'entremet  poar  réconcilier  cnfemblc  de*  princes  A 
es  états  divlfét . 

Wicquefort  cependant  met  de  la  différence  entre  m/- 
diatear  A patifitasenr . La  paix  ayant  été  conclue  entre 
l'Angleterre  A la  France  en  lôlt , les  aâcs  fuient  re- 
mis de  part  A d’autre  dans  les  mains  de  quelque»  am- 
bl (Fadeurs  qui  avoient  été  employés  comme patifiiatenrs, 
non  comme  m/diatenrt , A il»  forent  chargé*  de  garder 
cet  aâes  jofqu'i  l’échange  des  ratification*.  De  même 
l’archevêque  de  Pife,  ambaffadeor  du  grand  duc  de  Tof- 
cane i Madrid , ne  fut  jamai*  regardé  comme  médiateur 
dan*  les  conférences  de  la  France  avec  l’Efpagne,  quoi- 
que les  ambairadeors  françoi»  luieuftent  permit  d'y  allifter, 
A de  le  porter  pour  pacificateur , de*  différent  qui  étoknt 
entre  les  deux  nations . Le  grand  doc  n’a  voit  point  offert 
la  médiation . A li  France  d’ailleurs  n’auroit  pas  voulu 
l’accepter.  Wicquefort,  P.  X.  $ II. 

PACIFICATION , f.  f.  C Ht  fl.  mod.  ) l’aâion  de  re- 
mettre ou  de  rétablir  la  paix  A la  tranquillité  dans  ut> 
état. 

Dans  notre  Mlloire,  on  entend  par  édits  de  pacifica- 
tion plufietu*  ordonnance*  des  rois  de  France,  rendues 
pour  pacifier  le*  troubles  de  religion  qni  s’élevèrent  dant 

le  royaume  pendant  le  ivj.  fieele . 

François  I.  A Henri  IL  avoient  rendu  des  edits  irès- 
féveres  contre  ceux  qoi  feroient  piofefliou  des  nouvelles 
opinions  de  Lother  A de  Calvin.  Charles  IX.  en  ifôi 
faivit  à cet  égard  les  traces  de  fe*  prcdéeeireurs  ; mais 
les  hommes  (oaffrin  ut  toujours  impatiemment  qu’on  les 
gène  fur  un  obiet  . dont  ils  croyent  ne  devoir  compte 
qu’à  Dieu;  auffi  le  prince  fut-il  obligé  au  mot*  de  Jan- 
vier tfôi , de  révoquer  fon  premier  édit  par  on  nouveau 
qui  accordait  aux  Prétendus  Reformés  le  libre  exercice 
de  leur  religûm,  excepcé  dans  les  ville»  A bourgs  da 
royaume.  En  if6z,  il  donna  à Amboife  un  fécond  édit 
de  pacification  qui  accord«>it  aax  gentilshommes  A hants- 
julliciers,  la  permiffion  de  faire  faire  le  prêche  dans  leers 
mai  Tons  pour  leur  famille  A leurs,  fojett  feulement . On 
étendit  même  ce  privilège  aux  villes,  mais  avec  de*  re- 
ftriâion*  qui  le  rendirent  pen  favorable  aax  Calvioiftet  ; 
•a  lieu  qu'on  les  obligea  à reftitoer  aux  (îarholiques  lea 
Eglifcs  qu’il*  avolem  ufurpces.  L’édil  de  Lonjumeau  fai- 
vit en  17*8;  rm's  le*  deux  partis  qui  rherchoicnr  à s’y 
tromper  mutoeUemenr,  étant  peu  de  tem*  apre*  ra«tré* 
en  guerre.  Charles  IX.  par  «in  édit  donne  à Samt-Msur 
au  mois  de  SepPiubre  »yô8,  révoqua  t«.u*  les  précédeni 
éd'ts  «’e  pacifitouon  Cepcnd  ni  la  paia  ayant  étc  finie  le 
8 Août  1770,  dès  le  10  du  même  mort,  ce  prne*  ren- 
dit un  nouvel  éd;t,  qu:,  aux  p.ivüegci  accordés  Ptr  le» 
précédent,  ajouta  celui  d’avoir  quatre  phee*  de  fûreié  ; 
(avoir,  la  Rochelle,  Mantaiban.  Coiguac  A la  Lhan- 
lé , pour  leur  fervk  de  rettaite  peodant  deox-an* . 

Eeee  Le* 
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L»  mxttâcre  de  la  faim  Birthelcmi  fit  an  édit  qui  le 
fbivit  de  près,aanull»  tomes  ces  conditions;  mais  Henri 
111.  en  i y 76  donna  on  nouvel  édit  de  pMtifitaiie*  plot 
favorable  aux  Calvinittes,  qu’aucon  de»  précéder»;  la 
ligne  Qui  commença  alors,  le  lit  révoquer  aux  états  de 
Blois  lor  la  fin  de  la  même  année;  mais  le  roi  fe  vit 
oblige  de  faire  en  leur  faveur  l'édit  de  Poitiers  du  8 Sep* 
tembre  1577,  par  lequel  en  rclsblittant  1 certains  égards, 
& e»  rcUiaignant  à d’autres  les  privilèges  accordés  par 
les  précéder»  édits  pour  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion, il.lcor  accorda  de  plus  d'avoir  des  chambres  mi- 
parties,  & huit  places  de  fureté  pour  fii  ans;  fa  voir, 
Montpellier,  Aigues-mortes , N 70ns,  Scyne,  la  Grand' 
Tour,  fit  Serres,  en  Dauphiné;  Périgoeox,  la  Réole, 
& le  mas  de  Verdun  en  Guicnue.  Mais  en  ijSf  fit  ifBS , 
la  ligue  obtint  de  ce  prince  la  révocation  totale  de  ces 
édits . 

Enfin  Henri  IV.  en  1791  , cattâ  les  derniers  édits 
d'Henri  (II.  fit  en  ifÿS  donns  à Nantes  ce  fameux  édit 
lie  pad/usrioH , qui  ctm'jutrcs  choies  peimcttoit  aux  pré- 
tendus Réformés  l'etetcice  public  de  leur  religion  dans 
tous  les  lieux  où  il  avoit  étc  fait  publiquement  pendant 
les  années  1fç6  fit  1597,  fit  leur  en  accordoit  l'eierdce 
particulier  i deux  lieues  des  principales  villes , pour  cha- 
que bai  liage  où  on  n'en  pouvoir  établir  l'exercice  pu- 
bl'c  (ans  trouble.  Louis  XIII.  le  confirma  à Nîmes  en 
1610,  fit  Louis  XIV.  en  lôfi,  pendant  les  troubles  de 
la  minorité;  mais  il  le  révoqua  en  i6y6,  fit  le  fuppri- 
mi  en  |68f.  ( l ) 

Les  Protcllans  fe  font  plaints  avec  amertume  de  U ré- 
vocation de  l'edit  de  Nautcs,  fit  leurs  plaintes  ont  été 
fortifiées  de  celles  de  tous  les  gens  de  bien  Catholiques, 
qui  tolèrent  d'autant  plus  volontiers  rattachement  d'un 

rute'la  it  à les  opinions,  qu'ils  aoroient  plus  de  peine 
(apporter  qu’on  les  iroui:llr  dans  la  profeffion  des  leurs; 
de  celles  de  tous  les  ph'loliiphcs , qui  favent  combien  no- 
ire façon  de  penfer  rctigieafe  dépend  peu  de  nous,  fit 
qui  prêchent  fans  cette  aux  fouverains  la  tolérance  gé- 
nérale, fie  aux  peuples  l’amour  fit  la  concorde;  de  celles 
de  100s  les  bons  politiques  qui  lavent  les  pertes  iranien- 
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Tes  que  l'état  a faites  par  cet  édit  de  révocation,  qoi  exila 
du  royaume  une  infinité  de  familles,  fit  envoya  nos  ou- 
vriers fit  nos  manufactures  chez  l’étranger . 

Il  eft  certain  qu’on  viola  1 l’égard  des  Protettans , la 
foi  des  traités  fit  des  édits  donnés  fie  confirmés  p«r  tant 
de  rois  ; fit  c'eft  ce  qoe  Bsyle  démontre  l'sns  réplique  dans 
Tes  lettres  cntijmei  fur  l’hittoirc  du  Calvinilme.  Sans  en- 
trer ici  dans  la  queflion,  lî  le  prince  a droit  ou  non  de 
ne  point  tolérer  les  feârs  oppofées  à la  religion  domi- 
nante dans  Ton  état,  je  dis  qoe  celui  qui  penferoit  au- 
jourd'hui qu’on  prince  doit  ramener  par  la  force  toos  fe* 
fujett  1 la  même  croyance,  parleroit  pour  un  homme  de 
fsng;  qoe  grâces  à une  infinité  de  (âges  écrivains,  on 
a compris  que  rten  n'eft  plus  contraire  à la  faine  reli- 
gion, à la  |uttice,  1 la  bonne  polùiqoe  fit  i l’intérêt 
public  que  la  tyrannie  for  les  âmes. 

On  ne  peut  nier  que  l’état  ne  foit  dans  un  danger  im- 
minent lortqu'it  il  ett  divil'c  par  deux  cultes  oppofés,  fie 
qu'il  ett  difficile  d’établir  «ne  paix  folide  entre  cet 
deux  ciyltcs;  mais  ett-cc  une  raifon  pour  exterminer  les 
adhérant  i l'un  des  deux?  n'en  feroit-ce  pas  plutAt  une 
au  contraire  pour  affaiblir  l'efprit  de  finaufme , en  favo- 
rifinx  tous  les  cultes  iadiilinâement  ; moyen  oui  appelle- 
rait en  même  teins  durs  l'crxt  une  infinité  d1  étrangers, 
qui  mettroit  fans  cette  uo  homme  i portée  d’en  voir  un 
autre  réparé  de  loi  par  la  minière  de  penfer  fur  la  religion, 
pratiquer  cependant  les  mêmes  vertus , traiter  avec  la  mê- 
me bonne  for,  exercer  les  mêmes  aâes  de  charité,  d’ira- 
man'té  fie  de  bicnfaifance;  qui  rapprochcroit  les  fujers  les 
uns  des  autres;  qui  leur  infpircroit  le  refpect  pour  la  lot 
civile  qui  les  proregeroir  tout  également;  i qui  don- 
neront à la  morale  que  la  niturc  a gravée  dans  tous  les 
csurs,  la  préférence  qu’elle  mérite. 

Si  les  premiers  chrétieus  en  mouroient  béni (Tant  les 
empereurs  payent,  fit  ne  leur  arrachojeot  pis  par  la  force  des 
armes  des  édits  favorables  â laqRelig  on,  ils  ne  s’en  plat- 
gnoient  pas  moios  amèrement  de  la  liberté  qu’on  leur 
ôtoit,  de  fervir  leur  Dieu  félon  la  lumière  de  leur 
çonfciencc.  (a) 

En 


(l)  Le*  Jm  Roi»  trct-Chreticru  de  france.  Fran*oii  t.  8c  Henri  Tl. 
cnapcchrrent  Je  pénétrer  Ja  at  leu»  état»  eet  hydre  véoimrax  St 
péttifere  du  Luthcbanifroc  8t  CalvioifiM . qui  de  fan  faufile  mor- 
tel avoit  déjà  intedé  plufienr»  canioot  de  l' Allemagne  Si  det  au. 
nee  provincet  citconvoi'inet  ! lotit  cet  Jeux  grandi  Munaïqurt 
étant  parte  1 1 une  lucillcote  vie.  dant  te  bat  l^c  Je  Chtrlct  IX. 
il  na  trouva  plu»  S ton  pillage  cet  fartea  barrière»  qui  lui  en  rt. 
«oient  l'éntrée  fermée  i il  leva  fa  tér*  avec  tant  d'orgncil  3t  Je 
faperbe  dant  la  traite*  qa' enfin  ii  obtint  de  Charlrt  IX..  drt 
Hcnm  lit.  fit  IV.,  de  L.mu  XIII-  qaelqn'édit  en  fa  faveor.  qai 
n'autcrifbit  que  trop  fan  culte  . non  eu  vertu  de  la  parole  evan- 

Elique.  ni  par  le  Ctcrlfice  de  la  vie  de  cevi  nui  vouioteot  Cio. 

uir  danv  Irt  vlpritt  pour  y reformer  U religion , mait  par  la 
vioteucc,  par  1a  fore»  de<  armet,  par  let  caraagri . par  le  boa- 
leverfemcnr  te*  facret  aurrh , ptr  ie  rcnvrrfemrnt  Jet  cglife» . par 
le  roulade  de»  préiree.  Qui  voo  Ira  fe  donner  la  pâme  de  lit*  Irt 
hift orient  f'-nçoit  comme  Davila,  Tbnu,  IScaocaire.  Bcllefoielt 
8c  ptuiicori  autre» . trouve»  que  ce»  fou»eraini  furent  toujuart  nrerf- 
fité»  St  contraint»  pir  b violence  S donner  de»  éditt  eu  faveur  de 
la  religion  Jri  Uguroott,  parerqae  cet  fcdanct  pervert.  tvbeiirt 
premièrement  i Pii*.  enfnue  S leur  Crincr  légitime  ucotpoient  Ici 
viliei , t'cmparoit-ni  du  minillerc,  St  faifolem  révolte»  lei  fu;ett 
contre  leur  rentable  8t  légitime  prince  Irt-il  donc  furprenanr  que 
d'aburd  que  Ici  faoretaint  plcina  de  religion  fe  tronvoirnt  aflvi  de 
force  lit  rachetalftot  leur  liberté.  reouperallrnt  leur  pouvoir  St  ti. 
vocaifeat  let  édit»  que  CCI  rebel. rt  leur  avoimr  extorqué  contre 
leur  volonté;  bien  plu  que  Cbarlet  IX.  fit  an  carnage  de  cet 
fcelevatt  Jrllraâeur,  de  la  foi  Catholique  9c  de  la 
quoiqo'on  ne  paille  louer  le  icle  outré  te*  miniRtet  1 fur»  exé- 
cnier  let  ordret  do  Roi,  poifoee  faut  égard  ni  i rang  ni  à coaJi. 
tion  ili  ne  pardonnèrent  personne  r Comment  peuvent-llt  fe  pbirw 
dre  qu’on  a'att  obfervé  envert  eut  la  fo»  pablique.  ju  fqu’elle  ne 
leur  avoit  jamait  été  légitimement  donnée < quelle  loi  peut  obliger 
un  priuce  a ne  point  retirer  Je  fin  fajeti  rebelle»  ce  qu'ü»  lai 
aroient  nfurpé  par  violence  r Dieu  teferva  la  gloire  de  réfroruvr  Je 
la  uranie  le  cb.mp  du  feigntur  S l’invincible,  magnanime  Sc  im. 
moriel  L~»it  XIV.  oui  fe  prévalut  de  U force,  api* i avoir  é;mi- 
« toatet  le»  voyet  de  la  douceur  8c  de  .'a  rktnence , noor  r»m«. 
■er  cet  infidelct  X la  craie  croyante  8c  ) la  légitimé  dépen- 
dance .le  leur  fmivrrain . Pour  [-r, inver  donc  qu’on  avoit  ufc  Je 
violence  contre  Jet  pr.celtant,  il  faut  uéevdairrmcnt  prouver  qu’lia 
avoirnt  raif.n  8c  qti'ili  énnen  en  droit  de  forcer  le  prière  par  U 
violence  S leur  accorder  ce»  édita  favorable»  qu’il»  obrinre-ic.  >IV) 
|i)  Il  y aura  eu  peu  de  Caihiwiqueu  qui  aicat  prit  part  S |t  .iifgra- 
ce  de.  proreftant.  fnrfquc  l’eJu  Je  Sente*  fut  révoqué,  i mont 
qu'il»  ne  l’cullent  fait,  craint*  qnr  let  proicftann  ne  fuient  de  nou- 
veau Je  la  frtnee  le  tbdatre  fiiaglam  de  la  mort,  comme  ili 
•voient  fait  fi-n»  le»  aeirtt  Roit,  lorfqu'ili  révoqiiment  qnclqn'é.lic 
fait  en  leur  faveur  On  féroit  anoure  mnin»  accroire  que  I»  vrai» 
Carholoruri  foalfrcnt  avre  fdaifir  l’obilinaiion  aveugle  de»  Proie. 
Raot  dam  leur»  emura.  parceqne  le  vrai  Catholique  doit  <trr  per. 
faa«  qu’un  proteRaai  efl  ton;  1 fait  hoo  de  la  voye  de  fou  fa. 
ht  éternel.  8t  p.tr  rrtte  ralfoa  il  ne  peut  voir  avre  inilrHérrnce 
U pevre  Je  f..«  proei.ja . obligé  par  le»  Imi  u'fim.  de  U nature 
“ "c  '*  ,JI  Cathultque  de  I*  rampant.  On  nr  f.iuroti  a9urcv  faat 
UM  évidente  cooiradjautii  que  ie  vrai  Catholique  voie  avec  piai- 


fir  le»  proceftant  t’obftiner  dam  kuri  fentiment . Nctat  ne  CToiona 
plut  que  le  fyfiéme  de  rct  pbtiofo)ibr»  qui  prétendent  que  notre 
manière  de  penfitr  de  la  religion  ne  dépend  gueret  de  août,  mérita 
beaucoup  d’ attention,  par  la  raifon  que  quoique  le»  motif»  de  cré- 
dibilité qat  fe  ptefentrnt  à l’cateodemrnt . Jooncat  fuivaut  eue 
beaucoup  de  force  8c  Je  fermeté  au  rugcrnrm  8c  au  ejafeare- 
ment  de  l’riprit  humain  far  let  objrtt  de  la  foi  i 1a  dodhriac  cou- 
rante néanmoini  de  l’Eglifir  Catboriquc  e*  que  notre  volonté  don- 
ne avec  i’atde  Je  la  grâce  rékftu  Je  la  lor  ce  8c  de  la  vigueur 
h l'entendement,  8c  l'oblige  même  h croire  avec  fermete  cet 
Dogicet  qoi  quoique  lévetél  de  Dieu , ne  fourntUéat  oéantaotnt  4 
l'cairndemeat  hamjin,  trup  faible  par  lui  même,  Jet  mottft  aüet 
puiriant  pour  l’obliger  4 kv  croire  comme  une  choie  dure  SC  évi- 
dente . C'eft  pour  cela  que  la  volonté  je  Soumet  ut  décret»  d* 
Dieu  8x  le  fait  Cnafrotir  t <*  qai  eft  ‘au  Jrftii»  de  l'iueliigenun 
humaine  i 8c  c'eft  en  ce  frnt  que  JépcnJtot  be-uroup  de  nuut 
avec  le  frcouri  tonyoutt  néanmoint  de  U grâce  , noue  manière  da 
prnfirr  de  la  relation  A notre  croyance.  8c  non  de  U farce  de»  rom. 
tifc  de  crédibilité  qui  fe  prtfentent  à l' entendement . eoramt 
il  parotl  que  prétendent  no»  phtiufocbe» . leur  proJtgivai  fyftèmu 
de  rdiMw  génie*:*  *•  aaarirr»  é<  v.-fi^ttu  qo’il»  répandent  dan»  JU 
vert  ouvr  grt  3c  cju'IU  reenroman  lent  aux  Prinwt  eft  cependant 
rnoiat  tolérable  . il  eft  tout  1 fait  oppofii  au  droit  divin,  an»  lots 
de  la  focidté  8c  oonttiire  à lui  méiae,  parce  que  l’fcglile  éuat 
in  frai  corpa  OC  ua  fcul  efprit,  comme  l’eafeigne  ».  Paul  au»  Kphé- 
fient  c 4 v.  4.  8c  y.,  ii  doit  y avoir  par  la  même  raifon  ua* 
feule  fai . un  ftul  faptéme  comme  lUy-a  un  frai  Dieu . 

Crue  ég.rfe  ne  peut  om  numqucr  ni  t'alfocitr  avec  let  Demona, 
parce  qo  u t'y  aura  jamait  de  liatfbo  enue  k Chrift  9c  Srlial.  ni 
vntrt  la  lumkre  8c  k»  ténébret . comme  l’enfitigue  le  même  aim. 
tre  dan»  fa  fécondé  lettre  tus  Corinthien»  e.  é.  C'eft  pourquoi  il 
avrttii  révfaue  Tuai  du  fuir  let  herétiquri,  a prêt  leur  avoir  fait 
la  fécondé  admoetitton  : 8t  l'apfitre  5-  Jean  dan*  fa  fécondé  pareil, 
lerorm  ordonna  aux  fidrln  de  ae  pat  recevoir  daai  Ira»  maifon» 
oui  que  ce  fut  qui  m futvoit  point  la  doéirinc  de  J.  C..  de  ne 
diignrr  pat  même  le  filuer  r uni  il  eft  vrai  qu'uo  ae  pror  ad. 
mettre  J»n»  l'églifc  citbilique.  qae  l'écriture  feinte  qualifie  d*épou. 
fe,  d’unique,  de  bien  aimée,  d’iatre  foctéeé  Je  perfonnet  qui  nu 
fotent  membre»  de  ce  corpt  myfttqoc  qui  conftime  l'eglife. 

Que  le  fyltcmc  de  la  Tulctancc  fnit  en  fveoad  lira  contraire 
aux  lois  de  la  fociété , M.  Jorira  Miniftre  de  U pretenJee  ré  for. 
me  le  Jemomta  fulfifamment  dan»  fr»  dtfférenitv  lettre»  , mat»  par. 
tkti'icrement  dit»  la  huitième,  oft  if  peoore  que  c'eft  un  ridicufa 
chtmetique . 8c  un  pur  fonge  qoe  cette  concorde  entre  fat  citoyen» 
8c  cette  paix  de»  état»  que  let  philo fophei  Tuieraat  promettant  datte 
kur  htlrraace  civile,  patecqoe,  dit-il,  pour  obtenir  cette  paix  i] 
faat  établir  qu'on  fr  fauve  dtnt  toute»  Ira  retlgioan  autrement  tant 
qae  k lapide  me  rc-ardera  comme  en  damné,  8c  que  je  regarde- 
rai le  M tltomr»-»  comme  un  réprouvé . 8c  lu  Socinitn  comme 
h»ri  .ht  Chrifttanifmc,  ü fera  imp«<lib>e  de  nourrir  entre  noat  la 
paix,  purrrqoe  o«aa  ne  (auront  aim«r  ui  fauftrir  ni  tokrrr  ceux 
qui  nnu»  cun  jomrtit . Ce  diftktar»  fait  voir  i t'éviJence  la  necef. 

I ' - de  l'i-id'tTctence  de»  religion»  dan»  la  fyftê-oc  det  Tolérant, 
lan»  quoi  la  prrtc.-tjue  toicranee  civile  ae  peut  firrvlr  de  ritn  è la 
paix  du  la  Société . Malt  fi  une  foit  on  arrive  i cet  eacd»  d ad. 
mettre  l'iodilféieoce  Jet  religion»,  qui  eft  anc  ooafoquaocc  necef. 
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- En  Angleterre,  par  édit  do  p—ifitatieu  ou  entend 
ceux  que  fit  le  roi  Charlet  I . poor  mettre  fin  aux  troo- 
Wei  civils  entre  l’Angleterre  « l’Ecofle  en  163S . Vay. 
Edit. 

On  appelle  su  fît  pacification  en  Hongrie  des  condi- 
tions proposes  pu  les  états  do  royaume,  & aceeptéet 
pM  f archiduc  Léopold  en  t6yy  ; mais  ce  prince  devenu 
empereur,  ne  fe  piqua  pas  les  obferver  eiaélcment, 
ce  qoi  caofa  de  nouveaux  troubles  dao*  ce  royaume  pen- 
dant tout  Ton  régné . 

PACIFIER,  r.  ad.  (Gramm.)  apeaifer,  réiab’ir  la 
pais.  Les  troubles  do  royaume  ont  été  paeifidi  par  les 
foins  de  ce  miniilre. 

Pacifier,  »e  pacifier,  (Mari—.)  oq  fe  fert  de 
ce  terme  fur  mer.  La  mcT  fe  pacifia ; l’air  fat  pacifi/ par 
un  grand  calme. 

PACIFIQUE,  adj.  (Gram.)  qni  aime  la  pa-'t . On 
dit  ce  fut  un  prince  pacifique . Le  Chrift  dit  bienheureux 
les  pacifique!  y parce  qu’ils  feroot  appel  lés  enfeu  1 de  Dieu  . 
Voilà  un  titre  auqnel  l'auteur  de  YapeUiit  de  la  révo- 
cation de  l’edfl  de  Nantes  doit  renoncer.  Un  régné  ^e- 
fifijm  «rt  celai  qui  n’a  été  troublé  ni  par  des  (éditions 
ri  par  des  guerres.  Un  pofliflèor  pacifique  eft  celui  dont 
le  temt  de  la  )oui(Tance  tranquillité  4 aflurc  la  poflef- 
fion.  Un  bénéfice  pacifique  celui  dont  le  titre  n’etl  & 
*<  peut  être  concerté. 

Pacifiques  §m  Pacificateurs,  f.  m.  ( Hifi . etcL) 
efi  le  nom  qu'on  donna  dans  le  vi.  fiecle  i ceux  qui 
fui  voient  l’bcnotiqoe  de  l’empereur  Zenon,  A qui  fous 
prétexte  d’union  entre  les  Catholiques  & la  Hérétiques, 
detruifoient  la  vérité  de  la  foi,  exprimée  dans  le  con- 
cile de  Chalcédainc.  Evagrc,  /r».  III.  Scandere,  Hoir, 
103.  Bironius  A.  C.  *8a.  ».  ly.  Venez.  Hérotique  . 

Pacifiques,  (Hifi.  eetUT, ) on  donna  dans  le  jvj. 
ficelé  ce  nom  à certains  anabatifta  qoi  cqurant  dans  les 
bourgs,  fe  vantoient  d’annoocer  la  paix,  4 par  cet  arti- 
fice trompoient  las  peupla.  Pratcolc  V.  pucif.  farderr . 
Hceer.  ijx. 

Pacifiques  (Jurifpnd.)  veyez  Lettres  Pacifi- 
ques ty  /r  met  PACIFIC tS  . 

Pacifique,  adj.  (G/ejtr.  ) les  Géographes  appellent 
|a  mer  du  Sud  mer  pacifique,  mort  p—ifitum,  parce 
qu’elle  eft,  dit-on,  beaucoup  moins  fuiette  aux  tempê- 
ta que  l'Océan  atlantique  ou  mer  do  Nord.  Cependant 
terne  XI. 


PAC 

qcelqua  navigateurs  adorent  qu’elle  nç  mérite  pni.ir  ce 
nom,  & qu’ils  y ont  cfioyé  des  tempêtes  au Ifi  violentes 
que  dans  aacooe  autre  mer.  Mi  t Magellan  ayant  vogué 
fur  cette  vafte  mer  avec  un  vent  favorable,  4 y ayant 
fait  un  voyage  fort  tranquille  lorfqu’il  |i  tuverfa  pour 
la  première  fois  en  ifio,  lui  donna  le  nom  de  mer  pa- 
cifique , qu’elle  a toujours  confenc  depuis. 

La  vents  y font  ordinairement  (i  régies,  que  I«  vaif- 
feaut  peuvent  aller  ^e  l'Amérique  au*  lies  Philippines 
en  dix  (Vmaina  de  tejns  ou  envitoq.  Vujet  Alise 

VEMT.  Charnier!  . 

La  mer  Pacifique  en  Géographie,  s'appelle  mer  J* 
Sud.  Veyez  Mer  uu  SUD.  l/Ucëai*  pacifique  ou  gran- 
de mer  du  Sud  efl  fitoée  entre  la  cAte  occidentale  d' A fie 
4 d’Amérique;  elle  s'étend  jufqu'i  la  Chine  4 aux  tics 
Philippines. 

P 4CIFICIS,  REGLE  DE , ( Jurifprmd.  ) Veyez  eue  mai. 

Réglé  . (A) 

PACKBUYS,  f.  m.  ( Commerce . ) on  nomme  ainfl 
en  Hollande  les  msgalïns  de  dépAt  oti  l’on  ferre  Ses  mat- 
chandifa  fait  i leur  arrivée,  fot'r  i la  forte  do  pays, 
lorfque  pour  quelque  raifon  légitime  on  q'en  peut  fur-le- 
champ  payer  la  droits,  ou  qu'elles  ne  peuvent  être  re- 
tirca  par  tes  marchands  4 propriétaires , ou  dans  quel* 
qu'autre  pMiille  circnnllance.  üitheeu.  de  cemm. 

PACO,  f.  m,  (Mim/rultg.)  c'efl  ainlî  que  les  Efpa- 
gnols  d'Amérique  nomment  une  lubrtance  minérale  que 
l'on  tire  des  mines  d’argent  du  Pctou  4 du  Chily . Elle 
crt  d'un  rouge  jaunâtre,  tendre  4 naturellement  brifée 
par  morceaux;  elle  eft  peu  riche,  c’eflà-dtec  qu’elle  ne 
produit  que  très-peu  d’argent. 

PACOBA,  f.  m.  (Hi(l-  »at.  Betau.)  petit  arbre  qui 
croît  dam  plufieurs  provtnca  des  Indes  orientales  4 oc- 
cidentales; il  s'appelle  autrement  mufa.  V.  Musa. 

PACO-CA ATINGA , f.  m.  ( Batam.  ejeat.)  genrç 
de  canne  eorrïere  du  Bréftl  qui  contient  quelques  cfpe- 
ces  diftinguées  les  unes  par  des  Heurs  tctrapétaler  rou- 

Î«,  4 les  autres  par  dpi  fleurs  tétrapétaks  bleues.  Ray, 

fj\.  pleut . 

PACO  NIA,  (GA 1».  une.  ) île  fur  la  cAre  feptentrio» 
nale  de  la  Sicile,  Piolomce  la  placç  ver»  l'cmpoachitfe 
du  fleuve  Baihy. . Clavier  juge  que  cette  île  eft  celle  auc 
l’on  nomme  «ojoard’hqi  ifiU  4>  fi**,  ou  ifel*  d<lle  re* 
mine . 

E e ç e g PA- 


Wre  ila  fyftéme  ica  Tolérant  qui  foutienniot  qae  le  Prince  ne  Joir 
avoir  menue  Jarifdartion  fur  ici  confcienoc.  en  matière  de  religion; 
on  Conçoit  d'avance  que  a il  vient  A (fc  former  J.n.  on  état  un 
nombre  de  Mahometant,  de  Juif».  d' Athée»,  on  d’aniree  go*.  fa. 
perftitienx  on  Cuti  aucune  religion.  U Faudra  leur  accorder  l'esnr. 
ace  de  leuit  fupvrftiuoai.  8c  *rila  fe  croyoiant  obligé.  en  «onfckn- 
ce  J**n  auirer  iTaurrei  i leur  parti.  <1  faudra  le  leur  permettre, 
pour  qa'il.  le  flllent  fini  éclat  fit  fiai  bruit  i reaii  cela  eft-il  pot- 
fible  fana  «n  venir  A une  Cinglante  guerre  civile  f L'exemple  Je 
tonrm  Ici  nationi  qni  ont  commencé  a fe  permettre  la  variété  J« 
rcligmor  lait  aflex  voir  l'unpoAbdtité  de  cette  rai*.  Il  ne  feu 
donc  pii  [<ran  A an  l' rince  J'écoufer  irai  fi  loa'cc  cmtr  f c J i - 
lion  inévitable  qni  doit  artrvrr  danr  fort  étal,  pour  y avoir  per- 
n»it  la  tolérance  générale  r Le  prince  pourra-t-il  regarder  d'un  ceQ 
indifltrent  ctux  qni  fetlu'frnt  Su  pcnrlc»  !t  Ici  rcdaiCrnt  1 l’idoU- 
trie , au  MahacneumfuK  , finalement  t l'irréligion  . fini  pouvoir  1er 
refrener,  même  par  U force)  Mail  1er  prime  i faivaar  i’jpotrc 
font  envoiex  de  Dira,  Ut  font  fer  lieutenant  en  tetre  . Cf  n'elt 
pu  fant  raifon  qu'il  Ica  arme  du  glaive . ht  qoelt  étrange,  laeum. 
ttanca  feroieat.  Ut , écrit  U-  | or  ica . a'ila  ne  Sont  obligét  de  rafpec- 
ter  le  vrai  culte  de  Dieu  fie  fa  réiigioa,  l'iir  n«  font  tenut  d'ers, 
pécher  U révolté  contre  ce  Dieu  dont  lie  font  lirutrfum  en  «rte» 
Enfin  le  Syftètpe  de  la  Ttlirame  grWra/r  ftr  déirait  entièrement 
lui  même . fi  «oint  de  foppoter  an  un  état , on  une  Société , qui 
»c  Mit  du  mut  perfuadeé  qu'il  exige  an  Dira  fie  un  culte  que  lee 
crfatarer  lui  doivent . patoeque  dam  U Tolérance  générale  dot  au. 
«art  dt  ce  fjrfiènie  il  (audiort  tolérrr  l'idolurie  qui  reconnu  il  pin- 
ficur»  Dieux,  6c  on  qui  tournent  en  ridicule  8c  en  derifian  le 
Dieu  qu'on  adore , fie  on  même  terni  ceux  qni  lai  renüent  an  cul. 
te  public,  intimement  pcrfcidtr  qa'il  ta-  r*  db.  il  fa.dru  t r'af. 
foeter,  aimer  fit  regarder  Canr  aucun  reflenri-neot  ceux  qui  le  oient 
K foulent  aux  piedt  ton  calcul  fi  ce  n'eft  pat  prétendra  en  même 
ceoti  fie  dant  1a  même  perfonat  la  religion  fit  l'irréligion  i on  ne 
Iran  certainement  jaaaali  ce  qae  c'cfi  rtxuradküoa  . il  ne  fr  trou, 
ve  certainement  pa,  parmi  le*  phiiafopficr  qoi  ont  un  bon  drfeer. 
nement  6c  qui  joignent  fax  lomiere»  ordinairea  de  La  nature  Ira 
maxirner  d'oite  religion  révélée , qui  prétende  qut  rrfpeit  de  l'b.en. 
"*e  fnit  dan*  fer  aâiona  inwroea  fujet  fi  la  poiifance  de  ceux  qui 
régnent  fer  terre . n'y  avant  que  Dieu  qui  paiffe  ént  juge  com. 

Djnt  de  pareils  tâeai  c'rft  pourquoi  l'homme  peut  penfcr  8c 
h.iter  ce  qa'il  lai  plait,  il  n'y  a point  Je  danger  que  l'figlUe  te 
H'.  »»  J»e  If  Peinte  le  panifie.  Maie  fi  fer  art»"»  Wateai  a«- 
debor, , if  fe  rend  aalfi-tét  Injet  fi  l'tglife.  r'il  eft  Ion  enlant.  fie 
M F rince  dont  il  dépend,  lequel  repreSontant  Dieu  a tout  de  farte 
**  d*oM  d'examiner  fit  juger  kt  artionr  dcrrnnaa  externor.  Tant 
que  l'homme  eft  dooc  |it(ctifur«oicut  rebelle  fi  Dieu  en  fui  tant 
au  dedanr  de  lui  même  une  faafie  religion,  il  n'y-asra  point  de 
juge  terreftre  qui  le  condamne  i mai.  une  p«reiUe  rebeUlon  fera  jo- 
ftement  jome.  d'abord  qu'elle  parnitra  fit  fe  (en  coueoître,  8c 
data  une  fambùbif  «ccafian  on  ne  fanroit  traite»  If  Frjnc»  de  Cia. 


gui  noire,  rit  f»  fe»t  df  glaive  qae  Dieu  tai  même  a cvnfigné  pour 
vengrr  l«a  injure»  qu'on  .ui  fait,  qu'on  tsfe  le  c.  IJ  ou  Oeuter. 
fie  on  verra  quel  foin  Ui:o  cor  dt  ftim  cuofrrvcr  intacte  1a  ru. 
ligion  de  fon  peuple. 

Le.  politique»  peuvent  fuppofir  tant  qn'ili  vomiront  que  la  pro- 
hibition de  la  liberté  Jf  penfer  en  matière  dr  t.l  g^m  eft  con» 
trairç  fi  la  jufticc  fit  fi  la  boone  politique  alnfi  qn'fi  l'intérêt  pu- 
Mki  mai*  rexpérienen  eft  une  preuve  démonftrat-ve  fil  truy  éri. 
Jeate  Jn  convairc.  Si  laa  rrincei  avoiem  en  Bohème,  en  Allé, 
magne  . dani  la  Wrftpbaiie.  9c  finalement  en  Franoe  tonjonri  tron- 
qué danr  fa  twillance  la  liberté  de  penfer  en  fait  du  rc.-goo,  on 
n'auroic  par  vu  tant  de  fcc  ne»  tragique,  de  croauté . uni  Je  guerre* 
civile. . uni  de  f»ng  répandu  de  boni  citoyen,  de  ce.  éim . prd. 
cifcmcal  occifioané.  par  1a  libcrfa  de  penfcr  fie  d'éubl»  caprioen- 
fcmetit  fan.  mifion  légitime  de  noureilea  dnrtrioc.  de  rrUgk.m 
qu'un  lilc  le  difcoo».  dé  FevJtoand  Roi  des  RaiM>"* . .apporté  danu 
le.  anaale»  de  l'Eglife  de  l'armée  tjqa.  fajt  dm.  le  Congtet  qu'oa 
tranfporu  Je  Spire  fi  ItageMV , 8c  on  verra  fi  combien  de  iriftea 
éveaetnen.  ne  fut  pas  et»  boire  l'AUcougne  même  au  détriment 
du  bien  public  fie  de  U bonne  potkiqBe.  kvfqne  la  reUgion  y fotaf. 
frit  de.  changement . Les  tragique»  fpeti.icUa  dont  ce.  proriocea 
furent  les  théâtre. . font  encore  Je»  témoin,  vivait!  de  ce  que  nue. 
avanyon.  i 8t  il  fcrolt  utuûle  de  non  appoftr  l'e««n»p*e  de.  pre- 
mier» fidek.  qui  fe  pfiaignoieat  de  ne  çmsroit  l*»vlr  leur  Dieu 
faivant  ce  qoe  leur  diélolt  leur  confeieoce;  parcs  que  les  rremier» 
chrétien*  profeffuient  usa  religion  . qni  émit  l'an hiue  St  la  véri- 
table, celle  qut  Dieu  avoir  révélé  . fit  qui  eft  renjur  fi  retient  <i 
croyable  par  la  miflioti  Irgitirnc  de  qoi  u prerhoir,  par  la  fainteift 
8c  la  pnratd  de  ta  loi  fit  de  »»  morale  prefetirte  au  a bJelea.  pu 
U quant  né  Incroyable  Je  prodige»  qui  Væct  éditaient . M i lle  n* 
laidoit  aucun  doute  de  fa  divinité  fi  qoi  était  doué  Je  tagetle  % 
ic  difeetttemenr . La  religion  chrétienne  eot  crt  avantage  fur  cou. 
tfi  le.  autre»  qu*il  fat  facile  de  fo  le.  fonmtttrc  »an«  tkiletteu. 
fie  fana  arine»  areo  Ica  feule,  tamicrea  de  ta  raifon . V dra.  pee 
dan.  le  monde  par  ta  daaceur  de  fa.  mmiltce.  . I»  m iI.jMiaiief 
evangrlique.  ne  tendu*. nt  point  fi  détrône,  flç  Jcrruire  le.  fou.  • 
raina»  i!.  ne  «'annotent  point  contre  cçat  qui  t'oppr/oient  1 k.if 
dortrineéc  oui  le.  pctfacotoien» , aaw  ü.  h riiumfiMiri  «o»*  com- 
me de  prtiti  agora  u a innocent,  fa  pUq|Rini  feulement  .r  ' na- 
tion aveugle  de  ceux  qoi  vouloir  ai  trahie  leur  propre  confcUwc 
déjà  fdairée  de  ta  vénté.  oo  du  «noint  Ineertaipe  de*  téllglone 
Jifli-retre.  de  U catholique;  qoi  voulaient  trah-r  1a  juft'«  fit  Dicta 
Int- même , fi  qui  il.  emedehofien.  de  rendre  nn  culte  qa'il  «•»■«  tai- 
même  révélé  8c  préferu.  Mai*  et  œ que  tu*  fivrrftan*  qui  vou- 
draient être  tokrét  parmi  oooa  an  pcemdice  de  la  leligion  Catho- 
liqoe  do-r.nantc . etju*  prouvent  éire  envoié.  de  Dieu  pour  établir 
ont  nouvelle  doôrine  t eft.ee  qu'il,  ttnu.  font  vntr  que  ta  leur  éunt 
rj'le  même  de.  Ap.Saet  ne  doit  fe  trahir  en  y permettant  diverfaa 
lecte»  contraire»  qni  par  ta  lorce  U,  I'uapoftaiu  ta  tanvçifaa:  Bc  d*- 
ttqifcpt  peo4i>S«'  CFTJ 
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PACOS,  f.  m.  (Zo/otgie.)  efpeee  de  chameau  qui 
p»(Tc  lî  communément  poor  être  une  efpece  de  mou- 
*bn , qo’oo  l’appelle  le  mtaiaa  des  Indes , le  montait  da 
r/ron.  Il  reiïcinble  fort  au  chameau  nomme  glama  par 
Ici  Naturaliflet;  mai»  il  ert  beaucoup  plut  petit,  moins 
traitable,  & mime  itès-revêche. 

Ce  qui  a fait  regarder  cet  an'mat  comme  one  efpece 
de  mouton,  c’eft  qu'il  ert  prodigieufement  couvert  d'un 
long  poil  qui  imite  de  la  laine;  fa  tête  & fon  col  feu- 
lement en  font  plu»  garnis  qu'il  try  a de  laine  fur  lea 
gro*  moutons  d'Angleterre;  tout  le  rerte  de  fon  corps 
n’eft  pas  moins  chargé  de  poil  laineux  A très  fin. 

Le  paeti  cil  un  animal  fi  folble,  qu'on  ne  peut  l'em- 
ployer par  cette  raifon  i porter  aucun  fardeau  ; mais  on 
le  parque  comme  nut  moutons,  i cmfe  de  fon  poil 
laineux  A de  fa  chair  qui  efl  dc!icreufe.  ( U.  J.) 

PACOSHROCA,  f.  f.  (Botta,  exot.)  c'cll  one 
plante  du  Bréfi!  & de  la  Martinique,  dont  parlent  Marg- 
gra»e  & P:fon;  elle  a le  port  & le  feuillage  do  re*- 
macéras  ou  de  la  canne  d’Inde,  A s’élève  I lia  ou  fept 
piés . Sa  principale  tige  ell  droite,  fpongteofe,  verte,  A 
ne  produit  point  de  fleurs;  mais  il  s’élève  à fes  cAtés  A 
de  fa  neine , deux  ou  trois  antre»  petites  tiges  è la  hau- 
teur d’on  pié  A demi,  grortes  comme  le  petit  doigt, 

• chargées  de  fleurs  rouges  ; il  Icor  fuccedc  on  fruit  gros 
comme  une  prune,  oblong , ulangnlaire,  rempli  d'une 
pulpe  filamepteofe,  fufco'ente,  de  couleur  fsfranée,  d’une 
odeur  vineufe,  agréable,  renfermant  des  femencet  trian- 
gulaires, jaunstres,  rartemblée»  en  pelotons,  contenant 
chacune  une  amande  blanche.  Le  fruit  de  cette  p'ame 
donne  uoe  teinture  rouge  qui  s'efface  srec  peine;  en  y 
mêlant  du  jus  de  citron , cette  teinture  fait  on  bean  vio- 
let . La  raciue  de  cette  plante  bouillie  dani  ce  l'eau . four- 
nit suffi  une  teinture  jaune.  Le*  Ind'cns  emploient  cette 
plante  dans  leurs  bains.  ( D.J .) 

PACOTILLE  ta  PAQUOTILLE,  f.  f.  terme  de 
Commerce  de  mer  qni  fiun’fie  on  certsm  poids,  volume 
oo  quantité  de  marchandifet  qu’il  eft  permis  aux  offi- 
cier», matelots  A gens  de  l’équipage  d'embirqoer  pour 
en  taire  commerce  poor  leur  compte*.  On  l’appelle  auffi 
ftrt/e,  voyez  PoHTfe.  Diflionm.  de  Ctmm. 

PACOUZII  » f.  m ( B ita».  exat.  ) grand  arbre  do 
Bréfil  ; fes  feuilles  rertemblmr  i celles  du  poirier;  1a 
fleur  cil  blanche,  A fon  fruit  ell  de  1a  grorteur  de»  deux 
poings,  avec  une  écorce  qui  a environ  un  dcmipouce 
d’épaiilcor . Ün  la  cuit  A on  en  fait  avec  du  fucre  une 
efpece  de  confervc.  (D.  J ) 

PACt^UlNG,  f.  m.  ( Oraitbiftf.  ) petit  oifean  des 
Iles  Philippines,  du  genre  des  pslTeteaot,  mais  d’un  plu- 
mage aJmirablc.  Il  ne  vit  que  de  geames,  fur-tout  de  cel- 
les de  l'herbe. 

PACQUIRES,  f.  m.  pi.  ( //.'/F.  V.i.'»r.  qaadrap.  ) 
in  maui  qui  fe  trouvent  dans  l’ile  de  Tabaco  ; ce  font 
des  cfpeces  de  porcs  que  les  Sauvages  ont  a mi  nommés; 
ils  ont  le  lard  fort  ferme,  peu  de  poil,  A le  nombril 
fur  le  do»  , 1 ce  que  I*  on  ajoute . 

PACTA  CONI'ENT.4 . (H: fl.  moi.  polit! f.)  c’cll 
amfi  que  l'on  nomme  en  Pologne  les  conditions  qoe  ta 
nation  polonoife  impofe  aux  rois  qo’clle  s’efl  ehoilî  dans 
la  dicte  d’ékélton . Le  prince  élu  ert  obligé  de  jurer  l’ob- 
fervation  des  pada-onvtnta.  qui  renferment  le»  obliga- 
tions envers  fon  peuple,  A fur-tout  le  maintien  des  pri- 
vilèges des  nobles  A des  grands  officiers  de  la  républi- 
que dont  il»  font  très-jaloux . An  premier  coup-d’ccfl 
on  crorroit  d’après  ce|a  qw  la  Pologne  jooit  de  la  plus 
parfaite  libe/tç;  mtjs  cette  liberté  n'exifte  que  pour  les 
frigneurt,  qui  lient  les  mains  de  leur  monarque  afin  de 
pouvoir  exercer  impunément  for  leurs  valTiux  la  tyran- 
nie la  plus  cruelle,  tandis  qu'ils  jouilfent  eus -mêmes  d'une 
indépendance  A d'ooe  anarchie  ptefque  toujours  funefte 
an  repos  de  l'état;  en  on  mot,  par  les  parta  ttaveata  , 
les  feigneurs  polono  » s'afforent  que  le  roi  ne  les  trou-  . 
hier*  jamais  dans  l’exercice  des  droit»,  fouvent  barbares, 
do  gouvernement  féodal,  qui  fubfirte  aujourd'hui  chez 
eux  avec  le»  mêmes  inconvénient  que  dans  une  grande 
partie  de  l’Europe,  avant  qoe  les  peuples  indignés  euf- 
fent  recouvré  leur  liberté,  ou  avant  que  les  rois,  deve- 
nus plus  putrtaqs,  collent  opprimé  les  poblcs  ainfi  qup 
leurs  vartaux . 

Lorfqu’une  diete  polonoife  ert  artemblce,  on  commen- 
ce toujours  par  faire  lecture  des  porto- «mveata , A cha- 
que membre  de  l’aifcmblée  ert  en  droit  de  demander  l'ob- 
fervation,  A de  faite  remarquer  les  ioftaâtons  que  le  roi 
peut  y avoir  faites . 

PACTE,  f.  m.  partum , lignifie  en  général  un  at - 
tord,  une  teaveatioa . 

Ulpien,  daos  la  loi  I,  ff.  de  partis,  fait  venir  ce 
mot  de  partit,  dont  on  prétend  que  k mot  fax  a auffi 
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' pris  fon  otiginr;  fit  en  effet  dans  nos  ancienne»  ordon- 
I fiances  le  terme  de  paix  lignifie  quelquefois  ttaveatioa* 

Ch -t  les  Romains  on  dilltoguott  les  contrats  & obti- 
gâtions  des  fimples  partes  ou  parter  nadi , appelléa  auifi 
! pofînm  folam . 

I Le  parte  nud  émit  ainfi  fppcllé  aaafi  madotam  ai  tarai 
efftrtm  eivili ; c'étoit  une  limplc  convention  naturelle, 
i une  convention  fans  titre,  une  (impie  promette,  qui  n'é- 
tant fondée  que  fur  la  bonne  foi  A le  confeniemcnt  de 
ceux  qui  coniniâoient,  ne  produisit  qu’une  obligation 
naturelle  qui  n'entraînoit  avec  elle  aucuns  effets  civils. 
Voyez  la  loi  *3.  Cad.  J*  pig ».  & iyp.  A la  loi  ty.  e»d. 
de  iraafart. 

Le  drtflt.de  propriété  ne  pouvoit  être  tranfmis  par  un 
(impie  porte:  ces  fortes  de  convention»  ne  produifoirot 
po»nt  d'aâon,  mais  feulement  one  exception . Voyez  OB- 
LIGATION NATURELLE. 

Parmi  nous  on  confond  le  terme  de  parte , accord  A 
ernveatita.  Tout  fade  ell  obligation,  pootvfl  qu’il  foit 
conforme  aux  réglés.  Le  terme  de  parte  ell  néanmoins 
encore  oiité  poor  dêftgner  certaines  conventions. 

Patte  appellé  ia  diem  odJirtit , étoit  chez  le»  Romain» 
une  convention  qni  étoit  quelquefois  ajoutée  à on  con- 
trac  de  vente,  par  laquelle  1rs  cnntraâans  conveooieoc 
que  fi  dans  un  certain  tenu  quelqu’un  olfroit  «ut  plu» 
grand  prix  de  la  chofe  vendue,  on  rendroit  dans  un  ccr* 
tain  teins  la  condition  de  celui  qoi  ve«do*t  meilleure  par 
quelque  moyen  qoe  ce  fOt;  le  vendeur  pouvoit  retirer  la 
chofe  vendue  des  mains  de  {'acheteur,  Voyez  U lit.  a 
dm  /»».  XV/U.  da  Diftjl. 

Le  parte  n’efl  poids  admis  parmi  noos  pour  les  vente» 
volontaires , mais  ou  peut  le  rapporter  aux  adjudication» 
par  decret  qoi  fe  font  faut'  quirrzaiuc.  pendant  la  quelle 
charnu  ell  admis  à enchérir  fur  l'adjudicataire,  y oyez 
Decret  W Rabattement  pe  pechet. 

Parte  de  famille , cfl  on  accord  fait  entre  le»  per  Tonnes 
d'une  même  famille,  A quelquefois  entre  plurtedrt  famil- 
les, pour  régler  entre  les  cnntraâans  A leurs  dc^cen- 
dans , l’ordre  da  foccéder  autrement  qu'il  n’elt  réglé  par 
la  loi. 

L'ufage  des  portes  de  famille  parolt  être  venu  d'Alle- 
magne oà  il  commerça  i l'introduire  dans  le  liij.  liccle, 
en  même  tetris  que  le  droit  romain . 

Les  anciennes  lo:s  des  Allemands  ne  pertnettoienc  pas 
que  les  filles  conçut  uficm  avec  les  mi  lea  dam  las  fucçcf» 
lions  allodiales  . 

Lorfque  le  Droit  romain  commença  d’être  obfervé 
en  Allemagne,  ce  qoi  arriva  dans  le  xiij.  ficelé,  la  no- 
bicfle  allemande  jslnafe  de  fes  anciens  ofages  A de  la 
fplendeur  de  fon  nom,  craignit  qoe  l’ufage  du  Droit  ro- 
main ne  lit  parte:  aux  filles  une  partie  des  aliodes:  ce 
fut  ce  qui  donna  la  nailTancr  aux  partes  de  famille. 

Ces  portes  ne  font  en  effet  autre  chofe  qoe  des  prore- 
(lations  domefliques,  par  lesquelles  les  grandes  maifons 
fe  font  engagée»  de  fuivre  dans  l’ordre  des  fucceffions 
allodiales  l’ancien  droit  de  l’empire,  qoi  îffefle  aua  mJ- 
les  tous  les  aliodes,  c’ert-i-dirc  tous  les  biens  patrimo- 
niaux ) l’cxclufion  des  filles. 

Il  et!  d’uiage  de  fixer  dans  ces  partes  U quotité  des 
dots  qui  doivent  être  données  aux  tilles,  A pour  tme 
plus  grande  précaution,  la  famille  convient  de  faire  en 
toute  occafioQ,  renoncer  les  filles  i toutes  fucceffions 
en  laveur  des  miles  ; ces  fortes  de  fartes  font  très-coin- 
muoa  dans  les  grande»  maifons  d'Allemagne. 

En  France  au  contraire  ils  font  peu  ufités.nous  n’en 
ennnoiJT'iu  guère  d’autre  exemple  parmi  uoos  que  celjH 
des  différentes  familles  qui  font  propriétaires  des  étaux 
de  boucherie  de  l’apport  Paris , A des  nuifofl»  de  la  rue 
de  Gevrei,  entre  Irlquels , par  un  ancien  parte  de  fomil- 
/e,  \d  miles  font  feuls  habiles  1 foccéder  I ces  biens, 
à i'esclufioa  des  fines;  il  y a même  droit  d'accroiire- 
ment  à défaut  de  mllci  d'une  famille  au  profit  des  mi- 
les des  autres  fanvlles. 

Ces  fortes  de  partes  ne  peuvent  produire  parmi  noos 
aucun  effet,  1 moins  qu'ils  ne  foient  aoioriies  par  let- 
trcs-patrntei . Voyez  Berengarius  Ferrandos , Francifc. 
Marc,  b*  Carondas  ta  ftt  r/ptafes. 

Parte  de  la  loi  tommtjftirt , ert  une  convention  qui  fe 
fait  eotre  le  vendeur  A l’acheteur , qoe  fi  le  prix  de  la 
chofe  vendue  n'ert  pis  payé  dans  un  certain  tenu,  U 
vente  fera  nulle  s'il  plaît  au  vendeur. 

Ce  parte  ell  appellé  /•»'.  parce  que  les  partes  font  les 
lois  des  contrats,  A etmmifloire , parce  que  la  chofe  ven- 
due, veadittri  etmmiiiitar , c’etl-i-dire  que  dans  ce  cas 
elle  lui  efl  rendue  comme  fi  la  vente  n’avojt  point  été 
faite. 

L’effet  de  ce  parte  n'ert  pas  de  rendre  la  vente  con- 
ditiooclk,  mais  il  en  opère  k réfoluttoo  au  caa  que  la 
coa- 
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condition  prévûe  arrive,  ûvoir  le  défait  de  payement 
do  prix  dan*  le  temt  convenu . 

Il  n’efl  pis  befoin  pour  eclt  que  le  vendeur  averti 
l'acheteur  de  piycr,  parce  qoe,  ditt  interpellât  pro  ta- 
nt me  . 

Ce  paüe  étant  en  faveur  dn  vendeor,  il  eft  à fon 
choi*  de  fc  fervir  de  la  faculté  qn’il  lui  donne,  oo  de 
pnVirfoivre  l'acheteur  pour  l'exécution  Hé  la  vente;  mais 
quand  une  fois  le  vendeor  a opte  l'on  ou  l’antre  des 
deoi  parti»,  il  ne  peur  plus  varier. 

Le  vendeur  d’un  héritsge  qui  demande  la  réfolotion 
de  la  vente  en  vertu  d’un  ce!  faite,  peut  faire  condam- 
ner l’achctcor  à la  reflitution  de»  fruits,  à moins  qoe 
l'acheteur  n'ait  payé  des  arrhes,  ou  one  partie  du  prit, 
auquel  cas  les  jouilbnees  fe  compensent  jufqu'è  dûe 
concurrence. 

On  ne  peut  pas  demander  la  réfolurion  de  la  vente 
faute  de  payement , lorfque  l'acheteur  a fait  au  vendeur 
dam  le  rem»  convenu , des  offres  réelles  du  prit . ou 
* c°dl'f?né , ou  qo’jl  n’a  pas  tenu  à loi  de  payer  à 
caufc  de  quelque  faifie  ou  empêchement  procédant  dn 
far  du  vendeor. 

Quoiqu'on  n’ait  pas  appnfc  dans  la  vente  le  faite  de 
c , , le  vendeur  ne  laîtîc  pas  d’avoir  la 

faculté  de  pourfuttre  l'acheteur  pour  réfllier  la  vente  faute 
de  payement  du  pris  convenu. 

Lo  fait  de  prêt  fur  gage,  on  ne  peut  pas  oppofer  le 
faite  Je  ta  lot  eemmiJF»ire , c'cfl-J-dire,  flipuler  qoe  fi  le 
censeur  ne  l*tiifait  pas  dans  le  rems  convenu , la  cho- 
fe  engagée  fera  acquile  au.  créancier;  un  ttl  batte  feroit 
ufuraire,  « comme  tel  il  était  éprouvé  par  les  lois  ro- 
maines, ub,  ait.  red.  de  paâ.  pif  h.  à moins  que  le  créan- 
cier n achetit  la  ehofe  fon  jtide  pria  , /.  XV  t.  fi  ah.  fi 
de  fit*.  & hyp  Payet.  Henry  s , tom.t.  lit.  IV.  tb.  vj. 

>CTa  ■ 1"otM  une  convention  par  laquel- 

le le  créancier  d’une  Comme  difficile  à reconvrer,  en 
promet  une  _ portion  , comme  le  tiers  on  le  qnart,  à quel- 
qu  un  qui  fe  charge  de  lui  procurer  fon  payement. 

Cette  convention  efl  valable  quand  elle  cft  faite  en  fa- 
veur de  qoclqa'nu  qui  ne  fait  qoe  l’office  d’ami  6c  qni 
veut  bien  avancer  fon  argent  pour  la  pourfuite  d’on 
procès . 

Mars  elle  efl  virieufe  A illicite  quand  elle  efl  faite  an 
profit  do  juge  on  de  l'avocat  oo  procoreor  do  créan- 
cier, qu  de  quelque  folliciteur  de  procès,  parce  que  l’on 
craint  que  de  telles  perfonnei  n’abufent  du  befoin  que 
I on  peut  avoir  de  leur  ininiilerc  pour  fe  faire  afijlJ  aban- 
donner one  certaine  portion  de  li  créance.  Voyez  Pa- 
pon, /.  XII . tit.  2.  «t°.  i.  Lnoet  6c  fon  commentateur, 

, ' . •:  /■-*•  * Mo^nac  for  la  toi  ri.  fi  m jetai  (f.  man- 
dait, 6c  far  la  lot  fumftas  fi.  de  paÜii , 6c  la  loi  fi  qui 
advecatomm,  coi.  de  fo/lnUnd .» . (J) 

**AÇT*  ne.  succéder,  efl  la  même  chofe  qoe  patte 
de  famille.  Voyez  ci  devant  PACTE  DE  PAMIILE. 

PACTIOSl,  f f.  ( 7 nrifpmi.)  fignifie  coaptation . 
Cnn  les^  Romains  on  diflingioit  on'  Ample  patte  ou 
p a thon  d’on  contrat . Voyez  ci-devant  Pacte. 

Parmi  nous  le  terme  de  pathon  n’eff  guère  iifité  qnVn 
parlant  de  certaines  convention»  qui  ne  l’ont  pas  léglti- 
mes,  & qu'on  appelle  pailiom  illicite/.  Voyez  Cott- 
teat.  Couver r iom.  (yf) 

j PA,CTOLE,  {Ghg.  ont.)  Padclns,  fleuve  d’Afie, 
dans  la  Lydie;  c’cfl  le  Lndon,  Lpdm  finmtm  de  Var- 
r°n,  & le  Lyihu  amnit  de  Tibulle.  Jl  prenoir  fa  foot- 
■ct  dans  le.  mont  Tmolo»,  mouilloit  ht  ville  de  Sardes 
« le  jettoù  dans  l'Hernos,  qui  va  fe  perdre  dans  legol- 
fe  de  Smyrne,  feloo  Piolomée,  I.  V.  t.  ij.  4 Srrabon, 
I.  XL  p.  yi6. 

Son  lit  efl  étroit  & fans  profondeur,  fon  cours  très* 
borne;  mais  le  canton  qu'il  traverfe  efl  un  des  plut 
beanx  de  la  province.  Il  pafle  aujourd’hui  prés  des  rui- 
nes de  Sardes  ; mai»  autrefois  il  couloir  au  milieu  de  cet- 
*,un€  des  P1®*  sncicones  4 des  plos  riches  de 
1 Afie  mineure. 

Le  Pailole , l peine  remarqué  de  nos  jours  dans  les 
heux  qu’il  arrofe,  était  jadis  fameux  par  plulicurt  dio- 
J®*»  dont  la  plos  confiderable  efl  on  mélange  de  parce!- 
»**  d or  avec  le  fable  qui  rouloit  dans  fon  lit.  Les  au- 
teurs anciens  parlent  de  cette  tingularité  ; lea  Poctes  for- 
tout  1 ont  célébrée  comme  1 l’envi,  & les  continuelles 
allofious  que  les  modernes  font  au  Pn3o!et  lai  confer- 
vent  encore  une  réputation  qu'il  ne  mente  plus  depuis 

lorg-rrim . 

Le  Pailole  a reçu  le  nom  de  Ciuiferrboat , épithète 
commune  autrefois  à plufieors  rivières  dont  les  eaox  bien- 
faifanta  fmilifotent  leurs  bords . Le  PaSelt  la  méritoii 
à ce  titre  4 par  une  raifciii  plot  forte,  les  paillettes  d'o* 
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I qu’il  eotraînoit  joflifioient  i fon  égard  le  fumoin  àe 
Cbri fore  beat , lequel  pris  i la  lettre,  defigoe  une  rivière 
| qui  coule  des  flots  chargés  d'or . 

Suivant  Ovide,  Hygm,  h Plaoe'adcs,  c'efl  i Mi  J** 
roi  de  Pbrygie,  que  le  Pactole  a dû  fes  richefics.  (Je 
prince  avoit  obtenu  de  Bacchus,  le  don  de  convenir  eu 
or  tout  ce  qu’il  touchoit  : don  funcite,  dont  il  feutit 
bien-tôt  les  affreufes  conféquences . Pour  s’en  délivrer 
fl  implora  la  pit'ç  do  dieu,  qni  lui  dit  de  fe  baigner  dam 
le  Patleie,  dont  le*  eaux  en  le  recevant  acquirent  la 
propriété  qu’il  perdit.  rapportons  cette  tradition 

fabuleefe  empruntée  des  Grecs  par  les  mythologues  la- 
tins, pngr  montrer  qo’il  fut  un  tems  où  le  Patleie  pal- 
foit  pour  n’avoir  point  roulé  d'or  avec  fc*  caus . Mai* 
quand  a-t-il  commencé?  C'efl  ce  qu'il  efl  impoflibla 
de  déterminer  . H.ljodc  ne  fait  aucune  mention  du  Pac- 
tole, quoiqu’il  ait  donné  dans  fa  Théogonie  une  Jjfle 
de  la  plûpart  des  rivières  de  l’Alic  mineure,  dont 
quelques-unes  n’ont  qu'un  cours  très  peu  étendu.  Ho- 
mère n'en  parle  limais , ce  poète  fait  géographe:  au- 
roit-il  ignore  que  dans  le  voilina>e  des  lieux  où  il  pla- 
ce l'Iliade,  6c  de  ceux  mêmes , où  félon  quelques  écri- 
vains, Il  «voit  pris  naifTance,  coulojt  un  fleuve  qui,  pour 
nous  fervir  de  l’exprelîion  de  Virgile,  arrofoit  de  fon  or 
les  campignes  de  la  Lydie?  Er  s’il  ne  l'ignoroit  pas, 
auroit  ri  pu  négliger  cette  fîngularitc,  fi  fulceptihlc  des 
omemens  de  la  poélie?  Ce  fut  donc  long  terni  après  que 
le*  eaux  du  Patleie  commencèrent  à rouler  de  for , 4 
nous  favoris  feu'ement  que  Xeriès  I-  en  tiroii  de  cette 
rivîere;  elle  en  fnurnilloit  encore  du  tçms  d’Hérodote; 
imis  enfin  la  fooree  s’en  tar  t infcnfihlement , 4 long* 
tems  avant  Strabon  qui  vivoit  fou*  Tibère,  le  PaSole 
avoir  perdu  cette  propriété . 

Si  l’on  demande  de  quelle  nature  émit  crt  or,  nous 
répondrons  avec  l’auteur  du  traité  fur  les  fleuves,  6c  le 
fcholiafte  de  Licoohron , qqe  c'ci";t  des  paillcues  mêlée* 
le  plus  fouvenr  avec  un  fable  brillant,  & quelquefois  at- 
tachées i des  pierres  que  les  coursas  d’eau  «nlevoient  de 
la  mine.  Au  rapport  de  quelques  anciens,  de  Varias* 
entre  autres,  4 de  U'mn  ChryfuùAmc,  la  quantité  d« 
ce»  paillette»  étoit  com.-’arab'c  à celui  qu’on  retire  des 
mine»  les  pins  abondantes.  Le  Patleie,  i Ici  entendre, 
fut  la  principale  fnurce  des  rfchpfTrt  de  Créfus  ; il  en  ti- 
ra 1a  matière  de  ce»  briques  d’or  d'un  fi  grand  prix  , dont 
il  enrichit  le  temple  d'Apollon  ; mais  godons-nous  de 
prendre  au  pié  de  la  lettre  ces  témoignages  de*  deux  écri- 
vain», qui  n’ont  ronfulté  qu’une  traiiiiua  vague  des  plu* 
exagérées  par  les  Grecs. 

Ils  apprirent  avec  admiration  qu’un  métal  que  la  na- 
ture leur  avoit  refufë.  coulait  ailleurs  dans  la  fable* 
d'une  rivière:  Angularité  frappante,  fur-tout  pour  des 
homme*  épris  du  merveilleux.  De-là  vint  la  gloire  da 
Patleie.  l»ng-tems  après  la  decouverte  des  mines  de 
la  Thrace,  le  pillage  dn  temple  de  Detphçs,  4 lur-trnit 
les  conquêtes  d’Alexandre,  rendirent  l’or  plus  commua 
dans  la  Grèce;  mais  la  réputation  du  Paitele  étoit  faite 
Cile  fubfilla  fans  s’aftoiblir,  4 dure  encore,  du-moint 
parmi  nn*  Poctes,  dont  le  langage  efl  l’afylc  de  bien  des 
fait»  proferits  ailleurs. 

Rabattons  donc  infiniment  du  récit  des  anciens,  pour 
avoir  nue  jufle  idée  des  richelfes  du  Pailole,  qui  toute- 
fois étaient  confidérabla . Si  cette  rivière  n’avoit  que 
détaché  par  hafacd  quelques  parcelles  d'or  des  minet 
qu'elle  traverfoit,  elle  n’aaroit  p*s  œériié  l’attention  de 
Crcfos  4 de  fes  ayeux,  moins  encore  celle  da  rois  de 
Perfe  fuccelTcars  de  Créfus.  La  foaveraios  s’attachent 
rarement  i des  entreprifa  dont  la  dépenfe  cxccdc  le  pro- 
fit. Le  foin  avec  lequel  la  rois  de  Lydie  ramairuicM  l'or 
du  Pailole , fuffit  pour  montrer  que  la  quantité  en  vaioit 
la  peine. 

Le  peu  de  prnfondcnr  do  Pailole  , 4 la  tranquillité 
de  Ion  cours,  facilitaient  te  travail  nécclfaire  pour  ea 
retirer  la  parodia  de  ce  métal  précieux  ; ce  que  les  ou- 
vriers lailToicni  échapper  alloit  fe  perdre  dans  l’Hermuj, 
que  les  anciens  mirent  par  cette  raifon  au  nombre  des 
fleuves  qui  roulent  l’or,  comme  on  y ma  ptymi  tiqua 
la  Garonne,  quoiqu'elle  ne  doive  ce  foibl*  avantage  qu’l 
l’Aricge,  Atuifera,  qui  lui  porte  de  tems  en-tems  quel* 
qua  paillette*  d’or  avec  fes  eaux  . 

Au  relie,  celui  du  Pactole  ctoit  au  meilleur  titre,  ca* 
l'auteur  du  traité  des  fleuves  lui  donne  le  notn  d 'or  dn- 
t'tqnt , monooic  des  Pertes  qui  étoit  à ^3  karats , d'où 
il  réfulteroit  qoe  l’or  du  Pailole , avant  que  d’être  tm* 
en  oeuvre,  o’avoit  qu'une  *4.  partie  de  matière  hétéro- 
gène. 

Ajoutons  i la  gloire  do  PaRole  que  l'an  trouvait  dans 
fa  aux  argentines  une  efpcce  de  ciyfial;  que  les  cygne* 
s'y  plaifoicnt  autant  qoe  dans  celles  du  Cayflre  4 du 

Méas- 


d by  Google 


j9°  P A D 

Moindre;  A que  fri  bords  étoient  émaillét  des  plat 
belles  fleurs . Si  l’on  «toit  tfluré  que  la  pourpre,  fi  con- 
nue dans  l’antiquité  foui  le  nom  de  paarprt  far di fat , fe 
ternît  1 Sardes  A non  pat  en  Sardaigne,  on  poorrort 
alite  encore  1 la  louange  de*  eaua  do  Partit,  qu'elle* 
eontribootem  à la  petfcâion  de  ce*  frtneofes  teintures . 
Enfin  l'on  fait  que  Ici  habitani  de  Sardes  avoient  foui 
Septime-Sévere  établi  dei  jeux  publics,  dont  le  prix  pa- 
reil tout-enfemble  frire  allofioo  aux  fleave*  qol  embe!- 
lifibieat  le*  rive*  du  Paüalt , 4 i l’or  qu'il  avoir  autre- 
fois roulé  dans  Ton  lit:  ce  prix  étoit  une  couronne  de 
fleurs  d’or. 

Tout  a changé  de  face;  i peine  l tPaSalt  eft-il  con- 
nu  de  nos  jour*:  Smith,  Spon,  Whéeler,  A d’autre* 
voyageurs  modernes  n’en  parlent  qoe  comme  d'une  pe- 
tite riviere,  qui  n'offre  rien  aujourd’hui  de  particulier, 
& peut-être  noos  ferions  nous  borné  à le  dire  féche- 
ment,  fan*  les  recherches  de  M.  l’abbé  Barthélcmi , dont 
nous  avons  eu  le  plailir  de  profiter  . ( D.  J.  ) 

PACTOLIDES,  ( Myibtl.  ) nymphe*  qui  habitoiem 
le*  boids  du  Paâo'e.  Pactole. 

P ACTTA , ( G/»/,  ént.)  ville  deThraee.  Ptolomée 
h i.  /.  tb.  xj.  la  inet  dans  la  Propontide,  A Sophian 
l’appelle  Panida.  Ce  fut  depuis  ta  ville  de  Cardie  jof- 
qu’a  celle  de  Pa&yt,  que  Miltiade  voulant  mettre  i 
couvert  dei  invalions  ordinaire*  le  Chcrfnnnefe  où  il 
l’étoît  établi  avec  titre  de  fooverain,  fit  bâtir  un*  mu- 
raille <{ui  fut  en  divers  tenu  tantôt  «battue,  tant ôt  rele- 
vée, A enfin  rétablie  par  Dercyllide,  général  laccdé- 
motiien,  que  ceux  du  pays  avolent  fait  venir  d*A6e. 

(D  7 ) 

PACY.  (GAg.  w*d.  ) ville  de  France  en  Norman- 
die, for  l’Eute,  1 3 lieue*  de  Vcrnon.  Ltvg.  19.  3. 
lat.  19.  1. 

PADAN,  f.  ai.  ( mannait  dm  Afaga/.  ) UH  padsm  de 
roupies  vaut  cent  mille  coûtons  de  roupies,  A on  cou- 
ron  cent  mille  lacks,  ou  mille  vaut  ceot  raille  padani . 

PADANG,  (GAg.  mtd.)  ville  de*  Inde*  dans  111e 
de  Sumatra,  fnr  la  côte  occidentale,  au  midi  de  Pria- 
m«n.  Elle  eft  fur  une  rivière.  Ltmg.  113.  40.  Ut.  y.  10 

(DJ.) 

PADELIN,  f Ptrnrît.)  c'eff  le  grand  pot,  ou  le 
crenfet  où  l’un  met  la  matière  1 vitrifier  . 

P A DE  RBORN,  (GA, f.  ma  J.)  ancienne  Tille  d’Al- 
lemagne en  Wirltphatie,  capitale  d’an  petit  ctat  fouverain 
polTédé  par  f«»n  é*éqoe  fuffragant  de  Mayence,  prince 
de  l’empire  qui  réfide  ordinairement  1 Nenhaos.  Padtr- 
hra  cil  fur  un  rnifTeao  nommé  Padtr,  à 16  lieues  N. 
O.  de  Caflel , 17  E.  de  Monder,  if  S.  O.  de  Min- 
den.  if4  N.  O.  de  Vienne.  Laar.  a 6.  a^  Ut.  fl.  46'. 

L'évêché  de  Padtrbarm  a été  fondé  par  Charlemagne 
A l’empereur  Henri  II.  en  a augmenté  le  temporel.  Il 
cd  affri  fertile  quoique  ce  foit  un  pays  de  montagnes. 
On  y ti.iuve  de*  m:n*s  de  fer,  A l’on  compte  plofieurs 
vil  1rs  dans  fon  d'ftriâ. 

Ferdinand  de  ForflembeTg,  évêqoe  de  Mander  A de 
Padtrbaa,  a donné  les  antiquité*  de  cette  ville  eu  167a, 
fout  le  titre  de  Mamamtata  padtrkaraenfia  . Les  allemand* 
curieux  peuvent  coofultrr  cet  ouvrage,  qui  intércflc  peu 
les  étrangers. 

Thlerri  de  Nient,  nttif  de  Padtrbara,  dans  le  xlr. 
fiecle,  devint  fons-frerétaire  du  pape  Urbin  VI.  A mou- 
rat  vers  l’an  1417.  On  a de  loi  1®.  une  hidoire  du  fehif- 
me,  qui  ed  allez  médiocre;  a®,  nn  journal  do  concile 
de  Condance,  qui  cd  allez  partial;  3®.  un  traité  dei 
droits  des  empereurs  aux  invellitures  de*  évéques.  Le 
ftyle  de  cet  auteur  cil  dur  A defagréable;  mais  on  trou- 
ve plut  de  fidélité  dans  fa  narration,  ao’on  ne  l’atten- 
droit  d’on  écrivain  qui  s’erott  atuebé  i la  cour  de  Ro- 
me. (D.  7.) 

PADlNATES,  (GAg.  aat.)  peuples  d’Italie,  félon 
Pline.  Clavier  A le  P.  Hardouin  ont  peufé  ou'ils  de- 
tneur oient  ver*  l’embouchure  do  Panaro  dans  le  Pô,  dans 
l'endroit  où  ed  aujourd’hui  le  bourg  de  Boderto . 

PADISCHAH,  f.  m.  (Hift.  mad.)  cm  langue  turque 
veut  dire  tmptrtmr  ou  /rend  ni.  C’ed  le  tare  que  le 
grand  feignent  donne  au  roi  de  France  feu!,  i l’exclo- 
ton  de  toos  le*  aatret  prince*  de  l’Europe,  A même 
de  l’empereur  d’Allemagne.  La  raifon  qo *00  en  appor- 
te, c’ed  qu'il  regarde  le  roi  de  France  comme  fon  pa- 
rent , A le  nomme  en  conféquence  padiftbab , titre  qu’il 
prend  lui-même  d»ns  les  «Ses  qu’il  fooferit.  Le*  Turc* 
fondent  cette  patenté  for  ce  qu'une  princcfle  du  rang  de 
France  qui  allnit  à Jérolalera,  fut  pnfe  par  de*  corfaires, 
pré  (entée  i Soliman,  devint  foltane  favorite,  4 obtint 
du  fulun  qu’il  qualifierait  le  roi  de  padiftbab,  A donne- 
roit  à fes  ambaludeuts  le  pu  fur  tous  les  mini  lires  ctran- 
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Le  prinee  Démétrius  C»timir  qui  rapporte  cette  hi- 
ftoire,  ne  balance  pas  à la  traiter  de  fable;  A en  effet 
il  ne  s’en  trouve  aucune  rrace  ni  dans  le*  hiflorjcm,  ni 
dam  le*  généalogides.  Vican  obferve  que  ce  titre,  qu’il 
écrit  paitibair , fut  obtenu  par  furprife  par  le*  François; 
mets  il  s'efl  fondé  fur  la  tradition  populaire  dont  uous 
venons  de  parler.  Il  fnffit  de  penfer  que  le  grand  fet- 
gneur  accorde  ce  tkre  au  roi  en  eoofidération  de  fa  puif- 
frnee,  du  rang  qu’il  tient  dans  le  monde,  A de  la  bonne 
intelligence  qui  régné  entre  la  cour  de  France  A la  porte 
Ottomane . 

PAO  OE  /,  ( GAg.  *«r.)  peuples  de  l'Inde,  félon 
Hérodote,  liv.  III.  fi,  Uijt.  qui  dit  qu’ils  fe  noorrif- 
foieni  de  chair  croc.  Tibolle  fait  aufC  mention  de  ccs 
peuples,  liv.  ty.  fltg.  I.  v.  145. 

Ullima  vida  Ml  Pbata  tout  «rtt  Padceos . 

PADOLIM,  ( Ihfl.  nst.  Bilan.)  plante  des  Indre 
orientales,  qui  produit  une  flenr  blanche,  ainft  qu’un 
fruit  affez  agréable  qui  reffemble  i nn  coacombre. 

PADOU,  f.  m.  ( Rabaaitr . ) elpcce  de  ruban  frit  de 
foie  A de  fleoret , qui  fert  à border  de*  jupe* , robe*  A 
autre*  habillement  de  femmes.  Le*  Tailleurs  en  em- 
ploies» auffi  dans  plofieurs  ouvrages  de  leur  métier. 

Il  y a des  padaai  de  toute  forte  de  cooleor* , A mê- 
me de  plufieors  largeurs , qui  font  distingués  par  des  nu- 
méros x.  3.  A f. 

Le  n°.  a a 9.  lignes  de  largeur . 

Le  n°.  3 eft  large  de  1 f lignes . 

Le  n°.  f eft  d’un  poece  A demi. 

Le  dernier  nnmero  qui  n’eft  défigne  per  aoenn  chi- 
fre,  a ao  moins  trois  pouces  4 demi  de  largcor  : c’eft 
le  Pins  large  de  tous  le*  tadam . Le*  padamt  contiennent 
ordimirrment  14  aune*  la  pieee. 

PADOUE,  (GAt.  mai.  ) ancienne  A célébré  ville 
d'Italie,  capitale  du  Padou»,  qui  clt  une  contrée  de 
l’état  de  Venife,  avec  une  unlvctfité  fondée  par  Char- 
lemagne, A on  évêché  foffragant  d’Aquilée. 

Pédant  fe  nomme  en  latin  Patavium,  A en  italien 
Padava.  Les  Romains  lui  accorderait  le  droit  de  bour- 
gcoific,  & le  pouvoir  de  choifir  frt  fénaienrs.  Elle  fut 
ruinée  par  Attila . Narcès  l’ayant  rétablie , les  Lom- 
bards la  détruifirent.  Cependant  elle  jooifToit  de  & liberté 
do  tems  de  Charlemagne  A de  fes  fucccireurs  ; mais  la 
république  de  Venife  s’empara  de  Padaat  A du  Padoum 
au  commencement  do  xv.  fiecle,  A depuis  ce  tems-là 
les  Vénitiens  » font  relié*  les  maîtres. 

Quoique  Padaat  fe  trouve  dans  le  terroir  le  pins  fer- 
tile de  l'Italie,  elle  eft  trille,  fale,  mal  peuplée,  mal 
bliie,  mal  pavée.  Elle  eft  fur  le*  riviere*  de  la  Brenta 
A de  Bachigliotle,  i 8 lieues  S.  E.  de  Viceoce,  86  S. 
O.  de  Venife, 90  N.  de  Rome.Lv^g.  fuivaot  Caffini, 
29.  36.  Ut.  4f.  28. 

Cette  ville  toute  pauvre  «o’elte  eft,  a produit  de  tout 
tems  des  gens  de  lettres  illuftres  . Thomafini  vous  » in» 
flruira  dans  fon  ParnafTe  padou».  Il  a lui-même  don- 
né deux  ouvrages  latins  eûiméa,  l’un  for  l'hofpitaütc , 
A l’autre  fur  le*  tableaux  voefs . 

Il  auroit  bien  fait  de  ne  pua  oublier  dan*  fon  recueil 
Sperone,  Sptnai,  poète  de  Padaat , mort  en  1688  à 
l’ige  de  84.  ans.  Il  mit  au  jour  une  tragédie  intitulée 
Caaai A,  aoi  peut  paflër  pour  une  de*  meil leote*  piè- 
ce* dramatiques  écrites  en  italien . Cependant  l’aâion 
de  cette  tragédie  révolta  les  beau*  efptits  d’Italie,  parce 
que  Caaacée  v commet  un  incefte  avec  foo  frere;  mai*, 
on  a été  obligée  de  condamner  la  délicatrftè  italienne. 
Quand  on  a la  la  dcfrnfe  que  l’auteur  écrivis  pour  jofli- 
her  le  choix  de  fon  fojet;  car  la  deftinée  de  Canacée 
eft  frmblable  à celle  de  Phèdre . 

L’article  de  Pignorios  (Laurent)  méritoit,  d»s  le 
parnafte  de  Thomafini  quelques  détail*  choifis ,_  parce 
qu’il  fc  diftiogua,  comme  antiquaire,  dans  le  avij.  fic- 
elé. Il  mourat  de  la  pefte  en  1631  à l’ige  de  60  un . 
On  a de  loi  un  traité  complet  dt  ftrvit%  tarnmjmt  apnd 
vttrrtt  miaifltriii. 

Enfin  pourquoi  Thomafini  obraet-il  dans  fa  lifte  lu 
ftmeofe  Andreini  (Ifrbettc),  née  1 Padaat  for  la  fin 
du  xvj.  fiecle?  Ce  tut  une  de*  plu*  belle»,  de*  plus  fpi- 
rituelle*  A des  meilleures  comédienne*  qu’ait  eu  l’Italie. 
Elle  parioic  bien  le  françoit  A l'efpagnol , chantoit  1 ra- 
vir, A joooit  admirablement  des  inflromens.  Pour  com- 
pléter ton  éloge,  aile  t’illuftra  par  de  charmantes  poé- 
fïes  imprimées  plofieurs  fois  1 Mil»  A 1 Vcnile,  A 
les  académiciens  de  Pavie  fe  firesE  on  hooneor  d’agré- 
ger cette  illoftre  virtmafa  1 leur  corps . Comme  belle  A 
excellente  aârice,  elle  cbannoit  for  le  théâtre  A le* 
yeux  A le*  oreille*  en  même  tenu . La  France  vouloit 
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fe  la  procurer,  lorfqo’elle  mourut  d'une  faufïe  couche 
i Lyon  en  1604,  dans  la  quarante-deux icme  aouce  de 
fon  îge.  Tout  Je  Parnafïe  en  fut  en  pleurs. 

Mais  PaJauc  tirera  toujours  fa  plus  grande  gloire  d’a- 
▼oir  été  la  patrie  d’Afconius  Pedianos  A de  Tite-Live. 

Afconius  Pedianus  le  jeune,  excellent  grammairien, 
vivoit  fous  l’empire  d’Angurte,  & fut  ami  particulier 
de  Vîrgîic  & de  Tite-Lire  fon  compatriote.  C’eft  1 
lui  que  l’on  attriboe  fur  divetfes  harangues  de  Cicéron, 
ploficors  reinirqucs  qu’il  avoit  écrites  pour  Tes  en  fans, 

& qui  lui  acquirent  beaucoup  d’ertime  , Nous  irons 
perdu  une  partie  de  cet  ouvrage.  Scrvius  expliquant  dans 
la  ttoifieme  églogue  eea  vers  : 

Dit  q mit  ni  im  terril,  & tril  mit 1 magnmi  A pelle , 
7rer  pâte. u ceeh  fpetimm  *•*  umpUut  mimai . 

Afconios  Pediaaos,  ajoute-t-il,  affure  îvoir  ouï  dire  1 
Virgile  mime,  que  ces  paroles  dont»eToitm  lu  torture  1 
tous  les  grinimarrieo», 

Pline  cote  Afconios  entre  les  auteurs  dont  il  s’étoit 
fervi  peur  compnfer  le  huitième  livre  de  fon  hiftolre 
naturelle.  La  famille  Afcania  étoit  illoftre  i Padou* , & 
fut  furnommée  Pedimma . Elle  avoit  produit  des  hom- 
mes de  mérite , entr’autres  Afconios  Gah'nus  Modeftui, 
qui  fut  procooful,  & qui  cul  l’adminiû ration  des  fi- 
nances . 

Tite-Livc  naquit  i Padomt  l’an  de  Rome  6Sf , & mou- 
rut l’an  770  de  la  fondation  de  cette  ville.  Gronovîus 
a donné  une  excellente  c’ition  de  fes  oeuvres,  Atnft. 
1693,  troil  val.  im- 8°.  & M.  Crevier , Pari»,  1733, 

>■  -4  . Je  me  propofe  de  parler  ailleurs  du  mérite  de 
cet  ex cel lent  hilloricn . Cependant  Afinius  Potllon  pré- 
tendo  t que  le  flyle  de  T'ie-Live  fe  relTentoit  de  fon  pars , 

& qu’on  vovoit  bien  qu'il  droit  né  1 Padame.  Si  ce  ju- 
gement n’ell  point  une  injuflice  de  -la  part  de  ce  fa- 
meux romain,  fl  faut  avouer  que  nos  plus  fins  critiques 
modernes  feraient  fort  embarralTés  de  découvrir  cette 
patavimt/  du  rtyle  de  Tite-Live,  & qu’ils  font  bien  é- 
loignés  de  fe  connoître  en  langue  latine. 

„ Mais  que  de  chofes  ne  pourrois-je  pas  dire  fur  le 
„ mérite  particulier  de  cet  illuftre  auteur!  N’avex-vous 
„ jamais  la  qu’un  citoyen  de  Cadix,  charmé  de  la  ré- 
„ puut  on  & de  la  gloire  de  ce  grand  homme , vint  des 
„ extrémités  du  monde  oour  le  voir,  le  vit,  fit  s’en 
„ retourna.  Il  faut  être  uns  goût,  fans  littérature,  fans 
n émulation,  peu  s’en  faut  qoe  je  n’ajoute  fans  hon- 
„ neur,  pour  n’être  pas  piqué  de  cette  cotiofité,  la  plus 
„ agréiblc,  U plus  belle,  la  plus  digne  d'un  honnête 
„ homme  „ . C’eft  Pline  le  jeune  qui  fait  cette  réflexion 
dans  une  de  fes  lettres . 

Un  giand  homme,  philofophe  ftoïcien,  natif  de  Pa- 
d*ur,  & qui  vïynjt  peu  de  tems  après  Tite-L'*e,  ert 
Paetus  Thtafet  qui  écrivit  la  vie  de  Caton  d’Utique. 
Cet  homme  d'une  probité  auftere  & intrépide,  ofa  dé- 
fendre en  plein  fénat  le  préteur  Snfianos  areufé  de  lefe- 
majellé  , A que  Néron  vouloit  perdre.  La  liberté  de 
Thrafea  fauva  le  prétcui*:  mais  Néron  fie  périr  le  philo- 
fophe ; A fa  femme  Arria,  i l’exemple  de  fa  mere, 
voulut  mourir  avec  fon  mari.  Elle  ne  céda  i fes  in- 
flantei  prières,  que  lorfqu'il  loi  repréfenta  vivement  le 
devoir  qu’elle  devoir  remplir  d’élever  Fannia  leur  fille 
commune.  Il  fiat  lire  Tacite,  /Immal.  lit.  XIII.  cap. 
Ixix.  ht.  XI h',  top.  x ij.  lit.  XI'.  cap.  xx.  & xxiii. 
ht.  Xt'I.  top.  x xj.  xxij.  xxiv.  x xxiii.  x* xx.  Les  ta- 
bleaux de  Thrafea  fout  de  la  plus  grande  beauté. 

On  peut  cou  fui  ter  fur  Padame  moderne;  A les  gens 
de  lettres  qu’elle  a produits,  outre  Thomafini.  Ricco- 
boni  de  Gymmafio  patevimo  . Scardeoni,  de  illmfl.  Pa- 
tav.  Patavii,  tf6o.  im- 4W.  A fes  ariqim.  di  Padava.  An- 
gelo  Portenari,  delta  félicité  di  Padma.  Cortofio,  de 
movit.  Pad.  Orfato  (Sertorio)  ifieria  di  Palma,  A fel 
monument  j pat  ovine . Orfato  étoit  né  loi-meme  à Pa- 
d>ne  en  1617:  Il  efl  connu  par  fon  commentaire  de  ma- 
tit  Remamomm , ouvrage  rate,  fort  eftimé,  A qui  fe 
trouve  dans  le  tréfor  des  antiquités  romaines  de  Grs- 
•ius.  (Le  Chevalier  DE  J^avcovMT.) 

PADOUIR,  vieux  terme  de  droit  tnntumier,  qui 
nifie  mener  fes  befliaut  paître  dans  des  landes,  oq 
turages  communs. 

PADRI,f.  m.  ( Betan . exat.)  arbre!  filîqaes  do 
^lalabir.  Sa  fleur  eft  pentspétaloïdale;  fes  lîliques  font 
longues,  étroites,  qparrées  A recourbées.  Ls  décoâlon 
de  us  feuilles  s’emploie  dans  les • tentions  do  bas- ventre: 
fou  fuc  mêlé  avec  celui  de  limon,  eft  on  remede  qu'on 
dounc  dans  les  maladies  a:go es. 

PADRON,  (G/ag.  mai.  ) petite  ville  d’Efpagnc  dans 
la  Giluc,  ! l’embouchure  de  l’Ulla,  à 4 lieues  de  Coin- 
poftclle.  Long.  9.  18.  Ut.  4*.  40.  (D.  J.) 
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PADOyAN,.  f.  m.  (Art.  mmmifmat.  ) efl  le  nom 
que  fes  antiquaires  donnent  aux  médailles  moderne»  fai- 
tes à l'imitation  de  l’antique,  c’eft-à-dire , aux  médail- 
les modernes  qui  fcmblent  frappées  au  coin  de  Pmiti- 
qoe,  A avoir  tous  les  caraâeres  de  l'amiquitc.  t'ayez 
Médailles. 

Ce  mot  vient  d’un  célèbre  peintre  italien,  quiréuflîf- 
foit  fi  bien  dans  la  fabrique  de  ces  fortes  de  médailles, 
que  les  plus  habiles  ivoxnt  beaucoup  de  peine  i les  di- 
llingucr  des  médailles  antiques.  Ce  peintre  fut  appellé 
le  Pxdauan,  du  nom  de  Padame  fa  ville  natale;  fon 
vrai  nom  cto;t  Giovanni  Carino,  ou,  félon  d’autres. 
Leva  Lee.  Il  fleurifloit  dans  le  ivij.  lecle.  Gosher 
Rink  prétend  qu’il  avoit  on  aflbcic  dans  la  fabrique  de 
1rs  médailles,  qui  s'apprlloir  Alexander  Baffiamm . Son 
fils  Oâivien,  quotque  né  à Rome,  fut  aalD  appellé  le 
Padauam 

Padona*  s’appliqua  principalement  aux  médailles  frap- 
pées fur  les  matrices  de  l’ancien  Padouan,  A que  l’on 
conlerve  encore.  Cependant  on  s’en  fert  en  général  pour 
dé  ligner  toutes  les  médailles  d’uae  efpece  fcmblable 
à ccl'cs-là. 

Le  perc  Jobcrt  obfrrve  qu’en  Italie  le  Padanam,  le 
Parmclan  A jCarteron  en  Hollande, ont  eu  le  ta'cnl  d’i- 
miter parfaitement  l’aniiqoe.  Le  Parmefan  s'appellent  La  m- 
remtimt  Parmefatem.  Il  y a eu  aufli  un  autre  italien  qui 
a excellé  dans  ce  genre,  favoir  Valetios  Bcllus  Vinccn- 
tinus;  mais  fes  médailles  ne  font  pas  fi  commonet  qoe 
celles  des  antres,  t'ayez  Monsoie  (J  Mosnovaoe. 

P A DUS,  (G/og.  eue.)  nom  latin  du  Pô,  fleuve 
d’Italie.  Les  anciens  le  nomment  premièrement  Eeida- 
mnt . Locain  lit.  Il',  v.  4x7.  lui  donne  le  nom  de  Px- 
dns , dans  ce  vers  : 

Sic  t'emetmi , Jlaguamte  Pado,  fmfo^m*  Britammmt 
Navigat  Oeeama. 

PÆAN,  f.  m.  ( Litt/rat . ) »«*«*,  c’eft-i-dire,  b-rmmt , 
cantique  en  l’honneur  des  dieux  ou  des  grands  hommes. 
Thucyd  de  donne  feulement  ce  nom  aux  hymnes  que 
les  Grecs  chintoient  après  une  viÛoire  en  l’honneur 
d’Apollon,  ou  pour  détourner  quelque  ma'hcor  ; A cette 
idée  eft  aulfi  fort  jufte:  enfuite  on  nomma  pxans,  pxa- 
wet , les  cantiques  qui  éto:«nt  chantes  par  de  jeune»  gêna 
i la  gloire  de  Minerve  dans  les  panathénées.  Il  paraît 
par  Zofime,  qu’entre  les  chants  lécul «ires,  il  devait  y 
avoir  des  cantiques  A des  pxani  ; ces  deux  pièces  ne 
différaient  que  par  le  flyle,  qui  devoir  être  plus  relevé 
& plus  pornpeut  dans  la  fécondé  que  dans  la  première. 

Le  nom  de  p*an  rirç  fon  origine  d’une  aventure  qu* 
Athenée  nous  a confervée,  fur  le  rapport  de  Gléarqoe 
de  Soles,  d fdple  d’Ariftote.  Il  dit  que  Latone  étSnt 

Srtic  de  l’Ilc  d’Eobce  avec  fes  deux  entant  Apollon  A 
iane,  pafia  auprè»  de  l’antre  où  fe  retirait  le  ferpent 
Pithm;  le  mon  lire  étant  forti  pour  les  •ffaiU’r , Lirone 
prit  Diane  entre  fes  bras,  A cria  ! Apollon  I*  "^—.frap- 
pe., mon  pli.  En  même  terni  Içs  nymphes  de  la  con- 
trée éunt  accourues,  pour  encourager  le  jeune  dieu,  Crie^ 
rent,  à l’imitation  de  Latone,  *•  *•  »*!«♦«,  ce  qui 

fervit  infenlibiement  de  refrain  i toutes  les  hymnes  qu* 
on  fit  en  l'honneur  d'Apollon. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  fes  p*an  ou  cantiques  pour 
le  dieu  Mars;  A on  les  chantoit  au  fon  de  la  flûte  en 
marchant  au  combat  . Il  y en  a divers  exemples  dans 
Thucydide  A dam  Xénophoo;fur  quoi  le  fdv'liafle^du 
premier  obferve  qo’au  commencement  d’une  action , 1 on 
invoquait  dans  ces  puam  le  dieu  Mars;  au  lieu  qu  après 
la  vià.ûre,  Apollon  dev-noit  le  fcul  objet  do  cantique. 
Suidas  dit  la  même  chofc;  mai»  enfin  les  puent  ne  tu- 
rent plus  renfermes  dam  l’invocation  de  ce»  deux  div^ 
nités:  ils  s’étendirent  à celle  de  quantité  d’autres;  A 
dans  Xénophon  les  Lacédémoniens  entonnent  un  peau 
à l'honneur  de  Neptune. 

On  fit  même  des  pxamt  pnar  illuflrer  les  grands  hom- 
mes. On  en  compoii»  on  où  l’on  célébrait  les  grandes 
aélions  du  lacédc  nomen  Lyltndre,  <|u'on  chantoit 
è Samos.  On  en  fit  un  autre  qui  ronloit  fur  les 
ges  de  Cratère  le  macédonien,  A qu’on  chantoit  à Del- 
phes au  fon  de  la  lyre.  Ari'»«e  tiw»'»  d’.un  “f1* 

tique  l'eunuque  HcTmias  d’Atarne  Ion  ami;  A fut,  dit- 
on  , mis  en  jullice  pour  avoir  prodigue  à un  mortel  un 
honneur  qu’on  ne  croyoit  dû  qu’aux  dieux . Ce  peau 
nous  refte  encore  aujourd’hui , A Jules  Ccfar  Scaliger 
ne  le  triwvc  point  inférieur-  aux  ode»  de  riodiry;  mais 
Athénée  qui  nous  a eonfervé  ce  cantique  d’Anilote, 
ne  tombe  po  nt  d’accord  une  ce  foit  ntt  véritable  peau, 
parce  que  l’exclamation  *«  qui  devrait  le  caiaac- 

rilêr,  dit-il,  ne  s’jr  reocontte  en  nul  endroit;  *,uJ‘ea 


P Æ D 

qu’elle  ne  manque  point , félon  lui , dans  leu  pxami  eom- 
pofes  en  l’honneur  d’Agémon  corinthien,  de  Ptolomée 
fils  de  Lagos  roi  d'Egypte,  d’ Antigone  A de  Dctnétrius 
Poliorcète . Nou*  foraines  redevables  au  même  Athénée 
de  la  coufervariou  d’un  antre  p*mm  adreflé  par  le  poete 
Ariphron  ficyonien  i Hygiéc.  ou  la  deeflê  de  la  famé. 

(0.70 

PÆANITES,  PÆO  MITES  UH».  mut.  ) pierre 
connue  des  anciens,  de  entièrement  ignorée  des  moder- 
nes. On  ne  nous  en  apprend  rien,  linou  qu'elle  ftcili- 
loit  les  accouchement . Il  parolt  que  c’eft  la  même  pierre 
que  celle  qae  les  anciens  nommoient  pemmtidei  ou  p berna  • 
ùdtiy  qoe  l’on  croii  avoir  été  onc  efpcce  de  ftalaâite, 
fpatique  & calcaire , produite  dans  les  groitea  de  la 
P/tmit  contrée  de  Maccdoine. 

PÆCILI A , f.  f.  ( lebtbialog.  ) nom  donoé  par  Schom- 
veldt  A quelques  autres,  à une  efpcce  de  eabitit  ou  de 
leebe,  appel léc  par  Artedi  le  eabitit  blemâtre,  marqué 
de  cinq  raies  longitudinales  fur  le  corps. 

PÆDARTHROCACÉ,  f.  m.  it  CHrirgit) 
maladie  qui  cnnlilledins  une  carie  interne  des  os,  de 
qui  attaque  principalement  les  articulations.  Poyez  Sri- 
ha  veut  osa  M.  A.  Severimt  a écrii  un  traite  for  cet- 
te maladie. 

Ce  mot  eft  compofé  de  trois  mots  grec,  *««•  *^<r, 
Pmtr,  eufiot,  jeune  perfonne;  *tb",  articulai , articu- 
lation; A “m,  mjlum , mal,  à craie  que  ce  mal  atta- 
que principalement  les  enfans  A les  jeunes  gens,  rare- 
ment ceux  de  if  ou  30  ans,  de  parce  qu’il  commence 
prcl'que  toujours  par  les  jointures . ( TT) 

PÆDEROS,  (Hifl.  met.)  nom  donné  par  Pline, 
d’après  les  Grecs,  1 l’opale,  Payez  trt  etrtit/t . Quel- 
que» auteurs  onr  aulîi  eotrndu  par-là  l'amcthyfle. 

PÆDEROTA,  aJj.  pria  fubll.  (Boum.)  c’eft  dans 
le  fy liera?  de  Lirinxus , un  genre  diftinâ  de  plantes 
dont  voici  les  carsékret.  Le  calice  cft  une  enveloppe 
de  la  fleur  divifée  en  quatre  fegment,  droits,  pointus, 
de  qui  fubtillcnt  après  que  la  fleur  cft  tombée.  La  fleur 
eft  compofée  d'un  féal  pétale  qui  forme  un  tuyao  cylin- 
drique panagée  en  deux  levres,  la  levre  fupéricurc  eft 
longue,  crcufe  k étroite  ; l'inférieure  cft  légèrement  di- 
sriféc  en  trois  parties  égales  : les  étamines  font  deux  fi- 
lets penchés  en  bas,  « de  la  même  longueu-  que  le 
calice;  le  piftil  a un  embryon  arrondi,  dt  un  Hile  délié 
de  la  même  longueur  que  fes  étamines:  le  fruit  cft  une 
capfule  applatic,  de  figure  ovale,  fendue  & pointue  an 
fomraet  ; elle  confirtc  en  deux  loges  qui  contiennent  des 
graines  nombreufe» , obtufes  dt  adhérentes  aux  panneaux 
de  la  capfule . (D.  J.) 

PÆDOTHYSIE , (.  f.  (H, fi.  dm  Pmgmmif.  ) vw*tf 
coutume  inhumaine  pratiquée  par  quelques  piycns , de 
faer.ner  aux  dieux  fes  propres  enfans  pour  appaifer  leur 
colere.  Nous  liions  dan»  l'Ecriture,  qoe  le  roi  de  Moab 
étant  aniege  par  les  Ifraélites  dans  fa  cipitale,  A réduit 
aux  derijicres  extrémités,  prit  fon  fils  aîné  qui  devoit  lui 
fucceder,  l'offrit  en  holactufte  fur  les  murs  de  la  ville, 
& le  lîege  fut  levé.  Payez  Sacrifice,  Victime  hu- 
maine , Enfant , &c. 

PÆDOTRIBA,  f.  m.  ( Hifl.  4 me.)  officer  do  gym- 
^rc  cher  les  anciens,  dont  les  fondions  fe  bornoient 
a enfeigner  méchaniqucment  aux  jeunet  gens  les  eterci- 
ces  du  corps:  creft  ce  que  noos  appellerions  un  prévit 
de  /sue . Le»  anciens  auteurs  confondent  quelquefois  le 
fmda/rtbm  avec  le  gymaajle,  mars  Galien  établit  entre 
eux  cette  différence , que  le  gymnafte  joignoit  i la  feien- 
ce  des  exercices  an  difeernement  exiâ  de  toutes  leurs 
propriétés  par  rapport  à la  fanté;  au  lieu  que  le  petda- 
triba,  peu  inquiet  for  ce  dernier  article,  bornoit  fes  con- 
noiflinces  ao  détail  roéchanique  de  ces  mêmes  cierci- 
ce*  \ * ^°1n$  * former  de  bons  athleres;  c’eft  pour- 

quoi Galien  compare  le  gymnafte  à un  médecin,  ou  à 
un  gênerai  qui  preferivent  avec  connoiftance  de  caufe, 
« 1 « padvtnbm  à un  cuifinier,  ou  à un  foldat  qui  fe 
contentent  d'exécuter  fans  rien  approfondir,  j Wm.  de 
Fmemd.  tante  premier , 

r ' ( G/of.  mme.)  peuples  que  Céfar  Je  bel/. 

G mil.  /.  H.t.tv.  place  dans  la  Gaule  belgiqoe . Sanfon 
croit  que  c eft  le  pays  de  Fmmeme  oa  de  Famime,  où  eft 
Marche  tm  Fmmime  dans  le  duché  de  Lusembourg  , 
13  autres  géographes  mettent  les  Pxmmai  dans  la  forêt 
0 Ardenne,  préc  lé  ment  dans  le  lieu  où  eft  le  village  de 
Pemont . a 

. PAÉNOÉ  I.  m.  (Bat.  exat.)  grand  arbre  de  Mala- 
bar.  On  tire  de  fon  tronc  une  gomme  réfineofe  qu’on 
fait  bouillir  dans  de  l’huile  en  confiftanoc  de  poli  do- 
pe. Les  Indiens  en  brûlent  quelquefois  dans  leurs  tem- 
ples, au  lieu  d'encens.  La  mêmeréfioe  de  cet  arbre  fon- 
due dans  de  l’hqftc  de  féf&onc  leux  fejt  d’un  baume  mé- 
dicinal , 
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PAENSAJIE,  f.  f.  (mamm.  de  Ptrfe .)  c’une  une 
mnnnoie  d’argent  qui  vaut  deux  nuraondis  & demi,  A' 
le  mamonii  vaut  environ  vingt  fous  de  Fraacc. 

PÆON,  f.  m.  (Po/f.  /et.)  mefore  de  la  poélîe  la- 
tine. Les  anciens  verilneatcurs  latin»  comptoient  quatre 
fortes  de  piés  qui  s’appelloient  pxamt . On  leur  donna  ce 
nom  parce  qu’oo  les  employoit  particulièrement  dans  les 
hymnes  d’Apollon,  qu’on  notnmoit  pmmmt.  Le  premier 
pmmm  eft  compofé  d’anc  longue  & trots  brèves,  com- 
me taUigere  ; le  fécond  eft  compofé  d'une  brève , une 
longue  4 deux  brèves,  comme  refaiverg ; le  troifleme 
cft  compofé  de  deas  longues,  une  brève  dt  une  longue, 
comme  tammmmiemmt ; A le  quatrième  eft  compofé  de 
trois  brèves  dt  une  longue,  comme  temeritmi . (D.J  ) 

PÆONIENNE,  adj.  f.  (Hifl.  smt.)  fumons  qu’on 
donnoit  à Minerve,  coofervatrice  de  la  fanté. 

PÆONIE,  Petomim,  (G/ej[.  mme.)  contrée  de  la 
Macédoine.  Elle  tira  foa  nom,  foivant  PauGmias,  de 
Pxe»,  fils  d'Eodiroion,  qui,  vaincu  i la  courfe  par 
Ton  frere,  en  fut  fi  défolé,  qu’il  abandonna  fa  patrie, 
de  fe  retira  vers  le  fleuve  Anus.  Philippe  fubjugua  les 
Pxaniems.  dt  Mégabife,  qui  commaodoit  pour  Darius 
dans  la  Thrace,  eut  ordre  d’envoyer  dans  l’Alie  des 
peuplades  de  pxamiemt  auffî-tôt  qu’il  les  eut  aüujcctis . 
Voici  le  fait. 

Les  Pxamiemi  prétendoient  defeeodre  d’une  colonie 
sthénîenne.  Les  hommes  dt  les  femmes  ctoient  égale- 
ment forts  ft  laborieui.  Une  aventure  affet  plaifiotc, 
racontée  par  Hérodote,  l.  P.  mit  Darius  fils  d’Hyftafpe, 
en  goflr  d’avoir  des  pxamiemi  A des  pxamitmmei  dans  fes 
états.  Un  jour  qu’il  paflbît  à Sardes  ville  de  Lydie,  il 
apperçut  une  femme  qui  en  même  tems  fi  loir,  portoit 
une  croche  & mcooit  un  cheval.  La  nouveauté  du  fpec- 
tacle  frappa  Darius,  & lui  fit  naître  la  curiofitë  d’ap- 
prendre le  pays  de  cette  femme.  On  lui  dit  qo’elle  étoît 
pteamiemme  ; A for  l'idée  avantigeufe  qu’il  fe  forma  d’anc 
ntifon  où  le  fexe  le  plus  foible  A le  plut  delicit  em- 
brsflok  à la  fois  tant  de  trsvaoi  différens,  il  ordonna  à 
Mégabife  qui  crimmindoit  pour  lui  dan»  la  Thrace, 
d’enrayer  en  A fie  des  peuplades  de  pxamitmt . Dès  que 
ce  gouverneur  eut  affujeiti  ce  peuple,  il  exécuta  fidellc* 
ment  l'ordre  de  fon  maître. 

Les  P garni  eut , félon  Thucydide,  étoient  habitués  lue 
le  bord  du  Strymoo;  mais  par  la  fuite  des  tems.  on 
confondit  les  Pxamiemt  avec  les  Illyrieus,  les  Th/sces 
A les  Gctes;  en  forte  qu’il  femble  que  ce  norn  a été 
une  défignation  vague  donnée  à la  plûpart  des  peuples 
de  la  nation  des  Myfiens. 

Strabon  appelle  Pgamiemi , une  partie  des  peaplcs  do 
la  Macédoine,  A affure  que  les  Pelagons  étoient  pma- 
miemt.  Dion  ne  veut  pas  que  ce  nom  foit  le  même  que 
celai  des  Pinnoniens:  cependant  plufieuts  écrivains  les 
ont  confondus;  A vraiffcmbliblement  il  avoir  la  même 
origine,  quoique  les  Romains  enflent  reftraint  le  nom 
de  Pammamie  au  pays  compris  entre  le  Danube,  la  Drive 
A la  Save.  En  un  moi,  le  nom  de  pxamiemx  fe  don- 
noit  i des  peuples  très-éloignét  les  uns  des  autres . Ho- 
mère joint  les  Pxemiemi  aui  Lëleges  A aus  Pélafget  de 
•’A fie  mineure,  fujeis  de  Priam.  (D.J.) 

PÆSTJNUS  SINUS . ( G/ag.  smt.)  golfe  d'Italie, 
fur  la  côte  du  pays  de»  Brurien»,  félon  Pline,  /.  Il/,  t. 
P.  Il  prenoir  fon  nom  de  la  ville  de  Paftum,  bâtie  lur 
la  cAte;  c’eft  aujourd’hui  le  golfe  de  Salcrne 

P ÆSTUAI,  (G/ag.  mme.)  ville  de  Lucanie  i l’em- 
bouchure du  fleuve  Silaris  . Elle  s’appelloit  ancienne- 
ment Ptfidamim , félon  Strabon,  tiv.  I.  pmg.  Ifl.  A elle 
changea  de  nom  lorfqoe  les  Romains  y envoyèrent  une 
colonie,  l’an  de  Rome  380. 

Pmjlmm  étoît  dans  fou  origine  ane  colonie  des  Grecs 

Îa’ils  coofacrcrent  à Neptune;  A c’eft  pour  cela  que 
atcrcQlus  l’appelle  Neptmmim.  Elle  étoit  for  la  côte  du 
pays  des  Picentins. 

La  ville  de  Pxflmm  n’eft  plus  aujourd'hui  qu’un  vil- 
lage appellé  Pierti  dans  la  Lucanie,  c'eft-à-dire  dans  la 
Calabre.  Ce  pays  étoit  autrefois  célébré  pour  fes  belles 
rofet  qui  croiffoient  deux  fois  dans  l'année.  Btfenyu e 

refarte  Pgfli  . 

PÆSUS , (G/og.  eue.)  1.  ViPe  de  I»  Troade,  entre 
Lampfaque  A Parjura  . Strabon,  liv.  XIII.  f.  589.  dit 
qoe  cette  ville  ayant  été  détruite,  les  habitant  pillèrent 
dans  celle  de  Lampfaque  . Homere  l’appelle  Pmfmm. 
îlïad.  /.  //.  *.  8j8.  A Apetfmmy  l.  P.  v.  6ia. 

1.  Parmi,  fleuve  de  la  Troade,  félon  Strabon,/. 
XIII.  p.  y8o. 

PÆTlCÀy  (G/og.  mme.)  contrée  de  la  Thrace,  en- 
tre les  fleuves  Hebrul  A Mêlant,  félon  Ar/ien,  I.  /. 
t.  xj. 


PAF- 


PAG 

PAFFENHOFFEN,  (G/ngr.  med.)  petite  ville  de 

France,  dans  la  bâtie  Al  (ace,  lur  la  pente  d’une  mon* 
mk ne,  prêt  de  la  Mener.  Elle  eft  1 q lieue»  ü.  d’Ha- 
gueniu . Long,  a 6.  10.  las.  48.  46.  ( Ô . J.) 

PAG,  ( H'fi.  ml.)  animal  quadrupède  de  Bnfiil , qoi 
eft  à-pesi-prè»  de  la  grandeur  d'un  chien.  Sa  peao  qui  eft 
tachetée  de  blanc,  de  gril  St  de  noir,  efl  fort  belle;  fa 
chair  a le  même  goût  que  celle  d’ttn  veau;  fit  tête  ett 
d'nne  forme  bizarre . 

P AG  A,  ou  PAGÆ,  ( G/eg.  aat.)  ville  de  (a  Mé- 
garidc  en  Actaïe;  ce  nom  donne  à entendre  que  c’d* 
toit  dans  fon  enceinte  qu'ou  trouvnit  lea  f.iorcei  de» 
eaux  qui  arrofoctn  le  pari.  Le  mot  ">*  lignifie  fearte% 
eau  qui  fort  de  terre.  On  voyoit  à Paga  le  tombeau 
du  héros  Egialée,  fils  d'Adrafte,  qui  fut  né  è la  fé- 
conde guerre  des  Argiens  contre  Thèba . Cette  ville 
•'appelle  aujourd'hui  Liaadtfta  , an  bord  do  golfe  de 
Corinthe,  prit  l'ifthme,  i zo  millet  de  Mégra  , ou 
l’ancienne  Mégtre. 

P AG  AN  A , •»  PAGO,  ( G/eg.  ane.  ) tien  de  la  Mo- 
rde. Ce  n’ert  aujourd'hui  qu'un  bourg,  dont  la  côte 
forme  un<ap.  Les  anciens  le  nommoieni  le  premtattè^ 
r*  de  Pi <me  Dsfttmat  ; A le  bourg  s'eft  formé  du  dé- 
btii  de  l'ancienne  ville  de  Lai,  célébré  pir  les  trophées 
qu'on  y éleva  pour  Is  défaite  det  Macédoniens,  A par 
Ici  temples,  que  Caftor  & Pallnx  y bâtirent  1 leur  re- 
tour de  la  couqcéte  de  la  toifon. 

PAGASE,  (G/»jf.  an e.)  Paga/a,  ou  Bagnfé;  ville 
maritime  de  la  Magnéfie,  félon  Apollonius.  Strsbon 
dit  que  e’étoit  autrefois  le  port  de  la  ville  de  Pire*, 
qui  en  étott  éloignée  de  90  Rades.  Il  nooi  apprend  que 
les  habitant  de  Pagafe  furent  transférés  i Démétriide 
avec  tout  le  commerce  qui  fe  faifoit  auparavant  dans  la 
première  de  cet  villes . On  prétend  que  ce  fur  à P*;»r* 
que  les  Argonsotei  s'embarquèrent  pour  aller  à la  con- 
quête de  la  toifon  d'or . Properce  le  dit  dans  fa  xx.  clé- 
I*  du  /iv.  /.  s*.  17. 
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Egrejftm  lengi  Pbafiios  iffe  viam. 

Diodorc  de  Sicile  appelle  cette  ville  Pagas.  Harpo- 
eration  A Pline  décrivent  fa  liruation  A fés  dépendan- 
ces. Pour  moi  je  crois  que  Vah  eft  l’ancien  Pagala. 
Veste  Voto,  Gfegr.  (D.  J.) 

PAGAYE , f.  f.  il  faut  faire  fentir  le  fécond  a après 
W g ; c’ell  une  efpece  de  rame  dont  fe  fervent  le*  fau- 
vages  caraïbes  pour  conduire  leur»  canots  A leurs  piro- 
gues • Cette  rame,  qui  n'a  guère  que  cinq  piés  de  long 
en  tour,  eft  faite  en  forme  de  grande  pelle,  étroite  A 
échanctcc  par  le  bas,  ayant  un  manche  long  de  trois 

r':s,  terminé  par  une  perte  rraverfe  fervant  de  poignée, 
peu-ptès  comme  on  en  voit  aux  cannes  en  béquilles. 
Les  pagaytt  caraïbes  font  conRruites  de  bols  dur,  très- 
proprement  travaille  A bien  poli.  Celles  dont  les  ne- 

fjres  canotiers  A les  pécheors  font  ofage,  n’ont  ni  la 
égeretc  ni  l'élégance  des  précédentes,  mais  elles  fer- 
vent également.  Toit  pour  ramer,  foir  poor  gouverner 
les  petits  canon . On  donne  encore  le  nom  de  pagayes 
i de  grands  couteaux  de  bois,  cfpeces  de  fpatales  de 
trois  piés  de  longueur,  fervant  au  travail  du  fucre.  Voy. 
SuCRtMi.  (ht.  le  Romain.) 

PAG  ALLE,  f.  f.  (Marine.)  autre  efpece  d'armure 
d'ufage  aux  îles;  c’ell  une  efpece  de  pelle  longue  de 
cinq  à lit  piés.  C’cft  peut-être  U même  chofc  que  la 
poignée. 

Pacalli,  f.  f.  f S mirer  îe.)  grande  fpatole  de  bois 
ftmblabie  à la  pagaite  ou  pagaye  des  canots,  eteeptd 
qu’elle  eft  plus  petite.  On  s'en  fm  pour  remuer  le  fo- 
crc  ouand  il  rafraîchit  atïn  d'en  former  le  grain  . 

PAG  ANALES,  f.  f.  ( Hift.  m ) anciennes  fêtes 
rurales,  ainlî  appcllécs  parce  qu'oti  les  celébcoit  dans 
les  villages  sa  pagis.  Vajet  P Ai  E K . 

Dans  les  p ag anale / , les  payfant  alloient  folemncilc- 
ment  en  pmecSon  ao-tour  de  leur  village,  faifant  det 
luftrarioqs  poar  le»  porificr.  Ils  fai  (oient  auffi  des  facri- 
fiecs  dans  Iciqucls  ils  offroienr  des  gâteaux  fur  les  au- 
tels de  leurs  dieux.  Veyee  FÊTE. 

Denis  d'Halicarnafle  A S.  Jérôme  attribuent  l'inlli- 
rution  det  paganales  i Servius  Tullius,  A la  rapportent 
i un  principe  de  politique  de  ce  prince:  car,  félon  ce» 
auteurs , tous  les  habitant  de  chaque  village  étoienr  te- 
nus d'aflîftor  i ces  fêtes,  A d’y  porter  chacun  une  pe- 
tite pièce  de  monnoie  de  différente  efpece,  les  hommes 
d’une  fs  von , les  femmes  d’une  autre,  A les  enfant  d'une 
autre  encore  ; eu  forte  qu’en  mettant  à part  chaque  efpe- 
ce différente  de  monnaie , A en  les  comptant,  celui  qui 
préiidoit  1 ces  facrificc*,  cosmoiiloit  le  nombre,  l'âge 
T.m.  XI. 
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A le  fexe  det  habitant  d'un  canton,  A en  ftifoit  fon 
rapport  au  prince.  Cette  maniéré  de  compter  prou  ver.  jft 
que  l'orage  de  l’écriture  n’etait  pas  encore  introduit  chez 
les  Romains.  On  célébroit  les  paganales  dans  le  mon 
de  Janvier,  A l'argent  que  les  habitant  de  la  campagne 
y apportaient,  était  une  efpece  .le  tribut  ou  de  rede- 
vance annuelle  envers  l'état,  â laquelle  Servius  les  a* oit 
affojettis . 

PAGANISME,  f.  m.  (Hift.  ame.)  religion  A dif* 
cipline  det  payent,  ou  adoration  des  ido.es  A des  faux 
dieux.  Veyet  Patch  b*  Idolâtrie. 

Les  dieux  du  Pegaaifme  étaient,  ou  des  hommes, 
comme  Jupiter,  Hercules,  Bacchor,  Ijt.  ou  des  être* 
fiâlfs  A perfonoifiés,  comme  la  Viftoirt,  la  Faim,  la 
Fievre,  (yft . ou  des  animaux,  conime  en  Egypte,  le* 
crocodiles,  les  chats;  ondes  cltofcs  inanimée»,  comme 
les  oignon»,  le  feu,  l’eau,  &t.  Ve  je  e Dieu  jy  Eco- 
nomie politique. 

PAGARQUE,  f.  ns.  (Hift.  asm.)  nom  donné  dans 
l’antiquité  aux  magiftratt  de  village, ou  à ceux  qui  avoirtsf 
quelque  autorité  asm  le  plat  pays;  tel»  que  peuvent  être 
les  baillis,  A les  procu<euit  filcaui  det  lurifdiâions  (ci- 
gneoriales  è la  campagne.  Il  en  cil  que!qucfo:s  fait  men- 
tion daai  les  nouvelles,  A leur  nom  vient  de  *>/* 
Inge , A d'*,*.  , pat /fente , temmaadtmtut . 

PAGE,  f.  m.  (Hift.  med.)  c’eft  un  enfant  d’honneur 
qu'on  met  auprès  du  prince  A des  grand»  feignetirs, 
pour  les  fervir,  avec  leurs  livrées , A en  même  tems  y 
recevoir  une  honnête  éducation  , A y apprendre  leurs 
exercices  . 

On  voit  par  la  Mémoires  de  Philippe»  de  Gami- 
ne» , que  le»  pagti  qoi  fervoieut  la  prince»  A les  fei- 
gneors  de  fon  tems,  étaient  nobles  enfant,  qoi  par-tout 
fuivoient  leurs  maîrres  pour  apprendre  la  vertu  A Ici 
armes.  Le  chevalier  d'Accily,  qui  ne  vivoit  pu  de  ce 
tenu-li,  a dit  au  contraire: 

S'il  eft  ie  an  le  file  de  C liment, 

Om oi y *' elle  ait  an  homme  effet  laid , 

Cela  n’a  rira  qut  me  /méprenne; 

Sea  page  ejl  un  gnrfta  item  fait . 

Lnifeau  remarque,  dans  f<m  traité  des  Ordres,  qu’an- 
ciennement  la  |euna  gentiithomma  étaient  pages  det 
feignears  , A les  jeûna  démolie  Iles  étaient  filles-  de- 
chambre  det  dama  ; car,  comme  nous  enfeigne  fort  bien 
Ragucau  , la  pages  font  padagegta , livc  pndagegiaat 
Pâtre. 

On  diftingooit  alors  deux  forta  de  pages , favoir  lea 
pagts  d'honneur,  A les  communs . La  pages  d'honneur 
n’etoient  que  chez  la  princes  A les  fooverains,  A étaient 
ordinairement  fils  de  baroot  «o  chevaliers,  dcfquels  la 
foncfion  cil,  poor  ainfi  dira,  décrite  par  Quinte-Gorix, 
/.  VIH.  inc  tebers  vêlais  feminariam  datrnn  prafeûe- 
ram  eft ; en  effet,  quand  ils  étaient  hors  de  pages , i's 
devenoient  bacheliers  ou  damoifaux . Bachelier  (ignifie 
pr/seadaat  à tèet  alerie  : damoilèsu  eft  le  diminutif  de 
elaat,  qui  figmfic  ftigatur,  jofqo’i  ce  qu’étant  devenu* 
chefs  de  msifon,  ils  ioient  qualifiés  feigaears  tnur-i  fait. 
Les  pages  temmnaj  fout  iiTut  de  fimple  noblcllc,  Se  fer- 
rent la  chevaliers  ou  feigoeurt;  car  un  fimple  gentil- 
homme ne  doit  point  avoir  pages , mais  feulement  laquait 
qui  (ont  roturiers. 

Lancelot  dérive  le  mot  page  do  grec  aeU , oui  veut 
dire  ma  enfant.  Ménage  & Cafenetive  le  tircot  oe  pada~ 
gegiam.  Cujss  A Jacques  Godcfroi  témoignent  que  les 
enfant  d’honneur  étaient  nommé*  chez  la  Européens 
peedagagiant  paeri . Dans  la  lutte  on  appe'la  pages  A en- 
fant de  1 m fine,  la  petits  officiers  fervant  â la  cuirine  da 
roi.  Le  prélideut  Faochet  d't,  que  yofqo’au  tegne  da 
rois  Charla  IV.  A Chirla  VII  on  nommait  paget _de 
6mples  valets-dc-p  é : A que  de  (i)fl  tem*  les  Tuil'iers 
appel  Ioient  pages  certains  valets  qui  portaient  lur  dn  pa- 
lenes  les  tuila  verra  poor  les  faire  féchçr:  il  ajoute, 
que  c’étoit  feulement  depuis  quelque  te.ni  qu’on  avait 
dillioiioé  la  pages  n >b!a  de»  pages  viliins  fervam-i-pié , 
qui  ont  été  nommés  missen  ou  iafaati. 

Il  elt  vrai  que  les  pages  du  tcm>  de  l’anc:eone  che- 
valerie, fe  nom  moment  auirement  varie/ s on  dameifeamsr  t 
A qu’ils  remploient  a'ora  l'emploi  de  domeftiques  au- 
près de  la  perfonne  du  leurs  matircs  ou  de  leurs  tmîtref- 
fes;  ils  la  accompagn>»ient  à la  chafle,  dan*  leurs  voya- 

?es,  dans  leurs  vifita  ou  promenade»,  faifoient  leurs  mef- 
aga,  A même  les  fervoieut  a table:  le  célébré  cheva- 
lier Bayard  avoir  verfé  à boire  A fait  la  antres  fonc- 
tion» de  page  au-près  de  l’évêque  de  Gienoble. 

C’était  ordinairement  la  dames  qui  fe  chargement  de 
leur  apprendre  leur  cuéchiûne  A 1a  galanterie,  l’amour 
Ffff  de 
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de  Dicü  4 d<s  dame»;  ctr  l’on  ne  pouvoit  aller  (an* 
l'antre,  4 l'amiut  qui  enicndoil  m loyanmtnt  fetvir mue 
Jante,  dto't  fauvé,  fui  vint  la  doctrine  de  la  dame  Jet 
telles  confines. 

On  prenait  grand  foin  de  les  'iiftmirc  aux  exercices 
des  écuyer*  fit  chevaliers,  qui  étoier.t  les  grades  aux- 
quels ils  dcvoicat  afpirer.  lis  ne  qaitroient  point  l'eut  de 
gage  fans  piller  par  une  cérémonie  relie'cule.  Le  gen- 
tilhomme mis  hors  Je  page  éiok  prêtent?  à l’autel  par 
fon  pere  fie  fa  metc,  qui  chacun  un  cierge  à la  main  al- 
loient  à l’offrande  ; le  prêtre  célébrant  prenoit  de  deffos 
j'aotel  une  epéc  fit  une  ceinture  qu’il  attachoit  an  côté 
du  icunc  gentilhomme,  après  le»  avoir  bénis . Voyez 
PHiftoire  Je  la  chevalerie , par  M.  de  Saint  -Palaye  . 

{D.  J.) 

Faces-mousses,  Garçons,  {Marine.)  ce  font  les 
jeuoes  gens  de  l'équipage,  apprentis  matelots,  ou  élè- 
ves de  la  navigation.  Voyez  Mousses. 

Page  de  la  chambre  du  capitaine , c’cft  le  garçon  qui 
lèrt  le  capitale. 

PAGEENS,  (G/*/,  ane.)  peuple  dont  les  guerres 
avec  les  G crâniens  ont  donné  lieu,  félon  qoelqaes-uot, 
à la  fable  des  Pygmées.  Un  favatu  allemand,  nommé 
Wonderart,  eo  expliquant  cette  fable,  dit  qu’Homere 
fait  allufion  1 l’hiftoire  des  guerres  des  Païens  avec  les 
Gérsniens,  en  la  reprefemant  foos  le  fymbole  des  grues 
fit  des  Pygmées,  fe  fondant  eo  cela  fur  la  rciremblance 
des  num*.  Les  Poètes,  pour  donner  le  change  à leurs 
lecteurs,  fe  ftrvoîent  fou  vent  de  fcmblables  figures,  fit 
l’artifice  de  la  Poéfîe  confifioit  alors  à tranfportcr  l’hi- 
ltoire  des  peuples  connus  dans  des  pays  éloignés:  ou  ne 
doit  cependant  pas  faire  beaucoup  de  foud  fur  cette  opi- 
nion de  Wonderart,  parce  qu’il  u’appoitc  pas  de  preuves 
pour  l’établir.  (O.  J.) 

PAGEL,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Itlhiol.  ) rnitllle  rrytbri- 
mtes , poilfon  de  mer,  que  l’on  confond  foovent  avec  le 
pagre;  on  le  nomme  à Rome pbragolmo,  c’eft-à-dirc pe- 
*“  P*g*l  fe  reine  en  hiver  dans  la  haute  mer, 

fit  il  relie  fur  le  bord  des  cAres  pendant  Pété;  on  en 
prend  rarement  quand  il  fait  froid . Ce  poitfon  cil  d’une 
couleur  rouffe  tirant  fur  le  rouge;  il  a deax  taches  de 
couleur  d’or  fit  le  ventre  blanc,  les  yeux  font  grands, 
l’ouverture  de  la  bouche  ell  petite,  fit  les  dents  font  ron- 
des ^ pointues  fie  fort  petites;  il  teffemble  au  pagre  par 
la  forme  du  corps,  par  le  nombre  fit  lipolîiion  des  na- 
geoires; mais  il  en  diffère  en  ce  qn’il  a le  mufcau  plus 
pointu  fit  plus  étroit.  Il  change  de  couleur  avec  l’âge t 
il  devient  gris.  Ls  chair  du  pagtl  efl  nourriffante  fit 
d'ailci  bon  goût  ; clic  fe  digéré  aifément  fit  elle  n’eft  pas 
vifqucufc  , comme  quelques-uns  l’ont  dit  . Rondelet , 
fhjl.  nat.  Jet  puffions , première  part.  lio.  V.  chap.  jevij. 
Voyez  Poi»SON.  (/)  f 

PAGESIK,  f.  f.  ( Jn’ifprnd.  ) tenementnm  p.i- 
ganomm , e'I  une  cfpece  de;  tenure  fulidaire,  en  vertu  de1 
laquelle  le  lèîgiicur  peut  s'adreffer  à celui  des  co-déten- 
teurs qu’il  juge  i props,  fit  le  contraindre  au  payement 
de  la  turajirc  des  cens  fit  rentes.  Cette  efpecc  de  tcnu.e 
l.e  trouve  fpériiiéc  dans  les  terriers  de  plufieurs  teigneu- 
tîes  danx'lc  Velay,  le  borés,  le  Oourbonnois,  fit  l’Au- 
vergne ; c’eil  la  même  choie  que  ce  qa’ou  appelle  ternir 
cm  frarefehe  dans  les  pays  d’Anjou,  Touraine,  fit  Maine, 
qa  que  le*  inifurcs  en  Normandie*.  Voyez  Henrys.  (/#) 

PAGIAVELLE , f.  m.  (Ce*»*».  ) certain  compte  de 
pièces  de  matehandife,  dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux 
des  Indes  orientales,  lorfque  l’on  vend  en  gros,  ce  qui 
ejl  à proportion  comme  ce  que  noas  appelions  mne gref- 
fe. Voyez  Gkos6R.  Ao  Pcgu  tes  toile»  fe  vendent  au 
pari  ave! le  de  quatre  pièces  Di  fl  ion.  Je  Commerce . 

PAGLIQN,  {G/og.  nrod.)  rivière  de  Savoie,  dans 
le  com|é  de  Nice.  Elle  a fa  fonree  d«os  les  Alpes,  fit 
le  jette  dans  la  Méditerranée,  à l’orient  de  la  ville  de 
Nice.  (D.  J.) 

P AG  NA.  f.  m.  {Hifl.  nat.  B o/an.)  arbre  des  Indes 
orientales.  Il  ell  fort  élevé,  fit  produs  une  efpecc  de 
coton  renfermé  dans  une  écorce  fort  dore,  longue  d’u- 
ne palme,  fit  large  d’un  doigt:  ce  coton  ne  fe  file  point, 
nuis  on  s’en  fert  pour  remplir  des  couffins  fit  des  ma- 
telas. 

PAGNE,  terme  Je  Relation,  cVA  nn  morceau  de 
toile  de  coton  dont  les  peuples  de  la  côte  de  Guinée 
s’enveloppent  le  corps  depuis  les  ailfelles  jufqu'.iux  ge- 
fit  quelquefois  jufqo’ao  milieu  de»  jambes,  fit  dont 
Ul  Caraïbes  è leur  imitation  lé  fervent  aujourd'hui.  La 
pjfne  fait  ordinairement  deux  tours,  A fert  egalement 
aux  hommes  A aux  femmes;  c’cll  uu  habillement  de  cé- 
rémonie, car  les  peuples  de  Gumce  vont  ordinairement 
«jus  ppds,  4 Içi  Caraïbes  n’ont  que  leur  canxufa.  (D.  J.) 
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PAGNONES,  {Jri.  m/ekan.)  pieee*  de  bois  qui 
forment  la  fufée  ou  le  rooet  d'an  moulin,  4 auxquel- 
les tes  fdfeaux  font  affcmblcs. 

PAGO,  (G/og.)  Ile  de  la  mer  d’Ulrie,  à une  tieoe 
de  la  cAte  de  Croatie,  dont  elle  n’ell  féparée  que  par 
un  canal  qui  a 3 milles  de  large;  elle  ell  fuiette  aux  vé- 
nitiens, 4 pour  le  fpiritoel  1 l’évêque  d’Arbe.  Elle  a 
60  milles  de  tour,  4 un  chlteau  pour  fa  défenfe.  L’air 
y eff  froid  4 le  terroir  (lérile , mais  on  y trouve  des  fa- 
ibles qui  font  fon  feul  revenu . Cette  fie  a été  connue 
de  Pline  fous  le  nom  de  Gijfa,  les  Efclavoos  l’appellent 
Pagh.  Venifc  y avoit  deux  de  fes  nobles,  l’un  pour  la 
gouverner,  4 I autre  pour  recevoir  le  produit.  Long.  3a. 

^PAGC^E,  f.  m.  4 f.  {Jrehèt.  afiat.)  nom  géné- 
ral qu'on  donne  aux  temples  des  Indiens  4 des  ldo- 

I lires  ; c’eft  un  binaient  qui  n’a  qu'un  féal  appentis  par- 
devant,  fit  un  autre  par-derriere;  îl  y a trois  toits,  un 
qui  domine  delliné  pour  l’idole , 4 les  deux  autres  pour 
le  peuple. 

Son  principal  ornement  confiffe  en  des  pyramides  de 
chaux  4 de  briques,  décorées  d’oraemeus  for» grofiiers  . 

II  y en  a de  grandes,  suffi  haute*  que  nos  clochers,  4 
de  petites  qui  n'oac  que  deux  toiles.  Elles  font  toutes 
rondes,  4 elles  diminuent  peu  en  grollear,  à mefure 
qu'elles  s’élèvent,  de  forte  qu’elles  fe  terminent  comme 
un  dôme:  fur  celai  de  celles  qui  font  balles  s’élève  une 
aiguille  de  câlin,  fort  pointue  4 allez  haute,  par  rapport  • 
an  relie  de  ta  pyramyde. 

On  voit  encore  autour  des  pagoJet  d’autres  cfpeces  de 
pyramides  qui  groffiffent  4 diminuent  quatre  ou  cinq  fois 
dans  leur  hauteur,  de  telle  forte  que  leur  profil  ell  on- 
dé  ; mais  ces  dfverfes  grofleurs  fout  moindres  i mefure 

Jju'clles  font  en  une  partie  plus  élevée.  Ces  pyramides 
ont  ornées  en  trois  ou  quatre  endroits  de  leur  contours, 
de  plufieurs  cannelures  a angles  droits,  qui,  diminuant 
peu-â-peu,  à proportion  de  la  dimtnotion  de  la  pyrami- 
de, vont  fe  terminer  en  pointe  au  commencement  de  la 
groffeur  immédiatement  fupérieare,  d’où  s’élèvent  d’au- 
tres cannelures. 

Les  plus  beaux  pagodes  font  ceux  des  Chinois  4 des 
Sismois;  les  offrandes  qu'on  y fait  font  fi  cxnfidér-b'es, 
qu’on  en  nourrit  une  quantité  prodigienfe  de  pèlerins. 

Le  pagode  de  Jagranau  produit  un  reveno  i rameute  à 
ceux  de  fon  idole.  M.  de  la  Loubere  a décrit  !«  pa- 
godes de  Siam,  4 les  millionnaires  ceux  de  la  Chine, 
qui  font  quelquefois  iucrultés  de  marbre,  de  jafpe,de 
porcelaine,  4 de  lame*  d’or:  on  trouve  la  repiéteota- 
tion  d’un  de  ce*  temples  dans  l’elfai  d’Architcâure  de 
Fifcher . 

On  appelle  auffi  pagode  l'idole  qui  ell  adoré  dans  la 
temple  élevé  à fon  honneur , 4 dan»  ce  fens  le  mot  p— 
gode  cfl  féminin. 

Ce  nom  pagode  lire  fun  origine  des  mot*  portent  pont , 
qui  veut  dire  une  idole , 4 de  gheda,  un  temple  ; de  ces 
deux  mot*  p ont -gheda , on  en  a formé  en  françoit  cela! 
de  pagode,  eu  cilropiant  le  nom  perfan. 

PAGODE,  f.  f.  ( Com .)  monnoie  d’or  de  l'Indouf- 
tan;  fa  valeur  «Il  d’environ  huit  lie.  dix  fols  uitmnoie 
de  France. 

PAGOMEN,  f.  m.  {Calendrier.)  les  Egyptiens  & 
les  Ethiopien»  donnent  ce  nom  au  réfidu  de  cinq  jours  do 
leur  année,  ou  de  fix,  fi  l’année  ell  billextile;  ils  ajou- 
tent ces  jours  i leur  dernier  mois , parce  qu'ils  ne  com- 
ptent que  quatre  jours  pour  chacun. 

PAGON,  ( GÎfog . mod.)  petite  île  de  la  mer  du  fod, 
une  des  îles  des  Larrons,  oa  de*  îles  Marianncs , entre 
celle  d’Agrigaan  au  oord  oriental , 4 celle  d’Amalagnant 
au  midi.  On  lui  donne  14  lieues  de  circuit:  les  fcfpa- 
gnols  la  nomment  l'Ile  de  Sa:nt-Ignace . 

PJGMIÆ,  (Gdog.  ane.)  i°.  ville  delà  SvreAiquede 
Syrie,  dans  le  territoire  d’Antioche,  près  la  ville  Gem- 
daram,  félon  Straboo,  /»'».  XVI.  p.  7CI.  4 félon  Pline, 

I.  V.  e.  xxiij.  mais  Ptolomée,  Uv.  V.  xv.  la  met  dans 
la  Pierie,  province  voifine;  c’clt  aujourd’hui  Begras,  en- 
tre Alcxandretie  4 Antioche,  place  à demi-délerte . 

»*.  Pagra,  port  de  la  Sarrnatie  afiatique,  for  le  Pont- 
Euxin . 

3°.  Pagra,  ville  de  la  Cîlîcle , félon  Cédrène. 
PAGRE,  f.  rn.  ( IL/I.  nat.  Ichtiel. ) pagrns,  poiffba 
de  mer  qui  reltemble  ! une  petite  daurade  par  la  forme 
do  corps  4 par  le  nombre  4 la  poliiion  des  nageoires  j 
mais  il  en  diffère  par  la  couleur  4 par  la  qoeae.  Voyez 
Daurade.  Le  pagre  change  de  coolear  en  différentes 
laitons;  il  cil  d’un  roux  liront  fur  le  rouge  pendant  l'é- 
té, 4 il  devient  bleu  en  hiver:  on  le  confond  avec  la 
pi;;et  quand  il  a fa  couleur  rouge;  mais  on  le  diltingua 
aifément  en  hiver , car  le  pagel  ne  change  pas  de  coq- 

leur. 


PAG 

lettr . Le  PHrt  d'ifcre  encore  du  pagel  en  ce  qu'il  t le 
moreau  plot  épais,  plut  arrondi  A plus  arqué , & le  eorp* 
plut  large  A plu*  rond  . Ce  poili'on  vit  de  périt**  féchrs , 
de  eoquillige*,  A d'algue:  fa  chair  cil  féche,  de  bon 
goût,  & fort  nourriflânte . Rondelet , Hift.  mat.  det  ptif- 
fiat , première  parut , liv.  P.  cbnp.  jev.  PryeK  P OIS- 

* °PÀgÙ/IUS  LJPIS,  f.  f.  («S/I.  mm  donné 
par  dit  naturaliflet  k uns  pierre  qui  portoit  l’empreinte 
d’en  homard  ou  d’une  ccrcine  de  mer. 

P AG  US,  (G/tg.  e»r.)  ce  mot  a divers  fem,  A aient 
loi-méme  de  mot  dorique,  pour  •*>* , fiataiae, 

parce  que,  dit  Feftus,  le»  Pagi  prennent  i une  même 
fontaine  l’eau  dont  il*  ont  baloin . 

Pagai  différé  de  vital,  en  ce  qu’il  n'exige  pu  une 
dffpolitioo  en  forme  da  lue,  A qu'il  fuffit  que  le*  mai- 
fons  a'ent  un  rapport  de  voifinage  entre  elle* , quoique 
dilperfée*  & rangée*  confufément. 

Le  pagt  des  Grec*  veut  dire  aae  talliae,  A par  eon- 
féqoent  n'eft  point  la  même  chofe  que  le  pagai  des  La- 
tin*. Ainfl,  mdy** , veut  dire,  U ttllimt  Je  Man; 
c'etoit  le  nom  qu’oa  donnait  è l’aréopage  d’Athène*, 
parce  qu’elle  ctoit  fur  une  colline  consacrée  *a  dieu  de 
ia  guerre.  Ou  peut  voir  dans  Aide  Manuce,  liv.  III.  Je 
f«r *fit.  epifl.  vij.  la  différence  qui  diftingue,  félon  lui  le* 
mot*  cafldlam,  parmi,  vital,  tpiJaat,  mril , (j*  villa. 

Pagaami  dans  la  lignification  primitive,  lignifie  un 
homme  qui  demeure  i la  campagne,  où  il  s'occupe  à 
l’agriculture , en  on  mot  un  payfan . Comme  les  gens  de 
la  campagne  n'ont  point  cette  polheffe  qui  règne  dans  le* 
ville»,  il  fembla  que  la  groffieretd  foit  leur  partage;  c'ert 
dans  ce  Cens  que  Perle  fe  qualifie  lui-méme  de  demi- 

tvf“- 

Ipft  foni-ptganus 

Ad  fatra  vatam  tarmtn  adftr»  at/tram . 

Varron,  Je  liagaa  Ut.  liv.  P.  appelle  pagaati*  feria , 
certaines  fifres  communes  aot  gens  de  la  campagne;  an- 
lieu  que paganalia  étuient  des  (été*  particulières  à chique 
village.  Pline,  I.  XXVUl.  t.  ij.  nomme  pagaaa  ha,  une 
loi  par  laquelle  il  étoit  défendu  aot  femmes  qui  croient 
co  voyage  de  tourner  un  fofeaa , ni  de  le  porter  è dé- 
couvert , parce  que  l’on  croyoit  que  par  cette  aâion  on 
pouvoir  lettcr  on  maléfice  far  la  campagne,  A nuire  aux 
biens  da  la  terre. 

Dan*  les  anciens  tenu  de  la  république  romaine,  l'a- 
griculture A l'art  militaire  u'étoient  pat  incompatibles, 
A on  voyoit  le*  premiers  homme*  de  l’état  conduire 
eux  mêmes  la  charme,  de  la  même  main  dont  ils  ve- 
noient  de  gagner  une  bataille.  Mais  avec  le  tems  le  la- 
ie augmenta  Ira  podeffions , A la  vanité  peupla  Ica 
champ*  d’hommes  fer  viles,  que  l'on  chargea  da  travail 
des  terres;  il  ne  demeura  avec  eux  dans  les  villages  que 
le»  pauvret  gens  qui  n'avoieot  pii  de  quoi  fobfifter  dan* 
les  ville*. 

Comme  ces  gens-'à  n’éioieat  poior  enrôlé*  dans  le* 
armée*  rom» mes  ; de-là  vint  ce  conttaflc  que  l’on  trou- 
ve entre  le*  mots  »>/*»,  un  homme  de  guerre,  A paga- 
»mt , on  homme  qui  ne  va  point  i la  guerre.  Cette  oppo- 
fition  eft  fréquente  dans  les  Jurifcoofulies  ; mais  elle  el» 
bien  exprcflTément  marquée  dans  ces  vers  de  Jovénal , Sat. 
xvj.  9.  3». 

Citiàt  falfam  prudaetrt  le/le  m 

Centra  peganum  ptffet  nam  ver  a hfaratem 

Centra  fertaaam  armait . 

,,  Le  foldat  trouvera  bien  plfltôt  un  faux  témoin  con- 
„ tre  le  villageois,  que  le  villageois  n’en  trouvera  un  vé- 
„ ritable  contre  le  foldat  „ . 

De  Marnai  nous  avons  fait  les  mots  de  paye»  le  de 
pagaaifmt,  puce  que  , comme  les  gens  de  la  cimpagoc, 
occupé*  d’on  travail  pénible,  A dellttués  des  fecourt  de 
l’édueation,  qui  prépare  l’efprt  aux  matières  de  raifoo- 
nemeot,  font  tojours  nias  attachés  que  les  aotres  aut 
fem  mens  qu’il»  ont  fucéa  avec  le  lait,  il  arriva  lorfqoe 
la  religion  chrétienne  eu  fiait  de  grands  progrès  dans 
le*  ville*,  que  les  gens  de  la  campagne  confcrverent 
l’idnlltrie  long-tem*  après  la  converfion  de*  ville*.  Le* 
mots  de  pagaami  A d’idolître  devinrent  alors  fynony- 
met,  A flous  avons  adopté  ce  mot  en  l’accommodant 
è notre  langue:  aioli  nous  appelions  paytai  le*  idoll- 
tre*  , A pagaaifmt  l'idolâtrie , qui  cil  la  religion  des  pa- 
yens. 

Noos  avons  auflï  adopté  le  mot  pagai , nuit  dans  on 
féru  qoe  les  anciens  loi  donooient  femblablcmeut , A nous 
en  avoni  fait  le  mot  de  part . La  Romains  l’ont  em- 
Tame  XL 
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ployé  dans  le  ftns  de  eaatta  oo  etntr/t.  La  Thrace  A 
l’Arménie  étoient  divilée*  eu  frittée  ici  ou  prélVâure* 
militaires,  ia  Judée  en  roparchies  ou  legneurie*  ; l'Egypte 
en  nomes  : 'de  même  la  Gaule  A la  Germanie  croient 
partagées;  en  pagi,  cantons:  c'ert  for  ce  pié-li  que  Jo- 
les-Céfar  dit  que  les  Soevea,  peuples  de  Gernuaic,  é- 
toiem  divifét  en  cent  cantons , ttntum  pagoi . 

Samfoa  divlfe  les  peuple*  eu  grands  A en  petit* . Le* 
grands  peuple*  étoient  ce  une  le*  anciens  ont  appcllé 
civiiai,  A chaqoe  tivitas , étoit  diviféc  en  pagi;  mais  il 
faut  aafli  remarquer  qoe  le»  grand*  canton»  nommés  pa- 
gi étaient  eux -même*  divife»  en  de»  cantons  ou  pagi 
fubulrernes,  qoi  en  tâifoient  part»*.  Ainfi  pagai  Patavat, 
le  Poitou,  comprenoit pagai  Laafdnmtafii ,lc  Loodunns ; 
pagai  Ttaretafit,  le  pays  de  Thooar»;  pagai  Matiaira - 
fii,  le  daché  de  Rets,  î^r.  Ainfi  le»  grands  cantons  oa 
pagi  da  premier  ordre,  ne  foot  point  diff'érens  des  can- 
tons appelles  tivitai,  c’efi- à-dlre  des  grands  peuple»  ; mais 
les  miatrti  pagi,  c’cft-à-dire  le»  petits  cantons,  en  dif* 
férolent  beaucoup.  (D.  J.) 

P ôHAN , ( G/tg.  atad.  ) vit  le  de»  Inde» , dans  la  pref- 
qu’ilede  Malaca,  capsule  d’en  petit  royaume  de  même 
nom,  qui  fournit  du  poivre  A de*  éléphant  ; 1rs  maifons 
font  faites  de  rofeaux  A de  paille,  le  feul  palais  du  roi  eft 
bâti  de  bois;  les  rues  font  plaines  de  coco*  A d’autre* 
arbres.  Ltag.  IU,  lai.  3.  30. 

PAIANELI,  f.  m.  ( Il  or  sa.  eaet.)  arbre  à filiqnet  da 
Malabar;  oo  en  compte  déni  efpcoes;  l’une  a la  feuille 
faue  en  coeur,  A le  froic  obiong,  plat,  A contenant  une 
femence  membraneufe;  l’antre  a lea  feuille*  larg-s  A 
pointues:  on  vante  beaucoup  leur*  vertu*  eu  cataplifme 
pour  la  guérifon  des  ulcères. 

PAIDOPHILE,  f.  f.  ( Myibal .)  furnom  qu’on  don- 
noit  1 (Jérèa,  qoi  lignifie  qu’elle  aime  les  enfant,  A 
qu’elle  le»  entretient;  c’eft  pourquoi  on  repréfente  (ba- 
vent cette  déeffe  ayant  for  fon  fein  deux  petits  enfaos, 
qoi  tiennent  chacun  on* corne  d’abondanco,  pour  marquer 
qu’elle  eft  comme  la  nourrice  du  genre  humain . ( O.  J.) 

PAILLASSE,  f.  f.  ( An  bite  A art . ) on  nomme  rnu 
dans  une  cuifine  A prêt  de  la  cheminée,  un  fnl-de  de 
brique  ou  de  maçonnerie,  de  la  tongocor  d'environ  fit 
pics  for  deux  ou  ttoit  de  large,  A de  neuf  i dix  pouce* 
de  hautcor , fur  lequel  on  entretient  le*  mets  dans  un  de* 
gré  de  chaleur  conveoaole,  avant  d’être  fervi»  fut  li  ta- 
ble . CP) 

Paillasse,  f.  f.  ttrmt  de  Pailhar , ouvrage  de  gref- 
fe toile,  crcui  A fendu  par  le  milieu,  qu'on  remplit 
de  ptil'e,  A qu'on  met  fur  le  boit  de  lit,  A fout  le 
matelas  ou  le  lis  de  plume. 

PAILLASSONS,  f.  m.  (Jardinage.)  ce  font  de» 
efperes  de  claies  faites  de  grande  paille  avec  des  perche* 
pofée*  en  maille,  A attachée*  le*  ooe*  aux  autre*  avee 
de  Coder  pour  entretenir  la  paille.  Rien  n’eft  fl  utile 
qoe  les  paillafftai  pour  garantir  le*  couche*  A le*  efpa- 
Itert  des  vents  froids . On  le*  foorient  fer  le*  coucha  par 
le  moyen  de  perche*  pofée*  en  long  A en-travers  de  la 
couche  en  maniéré  de  chiflts,  (H)  • 

Paillasson,  (tavrage  de  Nattiir.)  pièce  de  natte 
couverte  par-dehorf  d’une  grade  10  le,  qoe  le  peuple  en 
Italie  A en  Efpegnc  met  l’été  devant  les  fenêtres  poor 
fe  garantir  de  l’ardeur  dn  foleil . On  haufle  A on  bulle 
cea  paillaffaai  avec  des  cordes  autant  qu’on  veut.  En 
France  ou  a des  fto'g»,  des  jaloofia  en  bni*  peint  en 
verd.  qui  conviennent  mieux  au  climat,  f D.  J.) 

PAILLASSON  ea  terme  d’Orjdvre,  eft  on  amas  du 
naitct  de  paille  tournées  eu  rond  en  commençant  au  cen* 
tre,  A finirtiust  i fa  circonférence.  L'on  en  éleve  plu* 
fieats  lits  l'on  fur  l’antre  jafqu'à  la  hauteur  qu’oD  veut; 
ces  rangs  ou  lits  font  coofot  l’un  i l’autre  avec  de  ta 
ficelle;  il  doit  avoir  plus  de  diamrtre  que  le  billot  qu’il 
porte;  il  fert  à rompre  l’effet  du  marteau  lorfqoe  l’on 
trapue  fur  l’enclume. 

PAILLE,  f.  f.  ( M JT  A bail  trie.)  c’eft  le  tuyau  de* 
gros  A menus  grains,  après  qu'ils  oot  été  battus  à la 
grange.  Il  y a ia  paille  du  blé,  du  fcgle,  de  l'avoine. 
La  pailtt  hachéé  mêlée  avec  l'avoine,  fert  dans  quel- 
ques pays  de  aourrturc  aux  chevaux  : on  la  hache  avec 
une  machine  appelée  baibnr  oa  t aapepeUh  ; la  paille 
pour  la  litiere  eft  communément  fans  épi*  A fans  grain. 

Paille  (Commerce.)  il  fe  fait  un  grand  commerce 
de  paille  pour  l’engrai*  de»  terre»,  après  qu’e  le  a été 
réduite  en  fumier,  A avant  ce  temi-U  pour  la  nourritu- 
re de  divera  animaux,  aioli  qoe  pour  de»  oov-ages  de 
Nsttieis,  A de  Tourneurs-Empailleur»  de  cha-ïe.  Un  fe 
fcit  auffi  de  paille  pour  lea  emballages  de  caiûès  de  mar* 
chandifes 

Pailles  de  bittes,  (Marimt .)  ce  font  de  looguea 
I cheville»  de  fer  qu’on  met  è la  tête  des  bitte»  p<w  uni» 
le  cable  fujet . (Z)  F f f f i PaJL- 
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Paille,  (A UtmlUrt.it.)  c’eû  on  ««droit  défe&acax 
dans  ici  métaux,  qui  les  tend  offun  & difficile»  è for* 
jer;  on  le  dit  fur-tout  du  fiai  & de  l’acier. 

Faille  de  rut , ( ft'iirit . ) c«  fopt  d«s  efpcccs  d’é- 
Mille»  qui  tombent  de  ce  métal  quand  on  le  forge  à 
chaud.  Elles  fervent  à frire  le  noir  , & quelque»  autre» 
couleurs  des  Peintres  fur  verte. 

Paille,  (7 mmmtllerit.)  ce  mot  dé figue  un  défaut  qui 
fie  trouve  dans  les  pierres  précicufics,  particulièrement 
flans  les  diamant  ; c'cll  quelque  petit  endroit  obfcur,  é* 
(roit,  & un  peu  long,  qui  fe  trouve  dans  le  corps  de  la 
pierre  précieufe  A qui  «a  interrompt  l'éclat  A le  brillant. 
Quelques  pcrfonqes  confondent  I»  pmi  Ile  avec  la  glace  de 
la  furdité;  mais  cet  trod»  défauts  font  différeos;  le»  pmil- 
’lti  diminuent  davantage  le  pria  du  diamant. 

Paille,  emmrir  » k (SmJimei)  c'efl  hâter  la  cuif- 
fon  du  fcl  par  une  addition  fob'ie  de  boi»;  ce  qui  arrive 
louret  le»  fois  que  la  formation  du  fel  A panant  l'évapo* 
ration,  « été  retardée  par  quelque  eaufe  que  ce  fait. 

Paille  en  cul,  fétu  en  cul,  f.  m.  tiftmu  Je 
trépigne y eifemu  Je  mtr.  Il  ne  fe  recontre  jamais  au  delà 
des  bornes  de  la  Zone  toriide  ; c'eQ  cc  qui  l*a  frit  nom- 
mer per  quelques  voyageur»  nfemm  Je  tretijne.  Il  cil  à- 
peu-ptè»  de  la  figure  d'un  pigeon,  mai»  plu»  gros  & plos 
vigoreux , aytnt  de»  «Ile»  fort  grandes  lotfqo'elle*  font 
étendues  ; il  a la  tête  menoe,  le»  yeux  allez  beaux  le  bec 
feicn  proportionne,  d'une  couleur  jaune  tirant  far  le  roo- 
ge,  ainfl  que  fes  pattes  qui  font  un  peu  courtes;  fon  plu- 
mage cli  blanc  mêlé  quelquefois  de  petites  plume»  noire» 
fur  le»  lilet.  Ou  milieu  de  Gi  queue  qui  s’ouvre  en  éven- 
tai! quand  il  vole,  fortem  deux  grande*  plumes  tres-fi- 
nes , longues  d’environ  feize  à dix-  huit  pouce»,  ét  telle- 
ment appliquées  l'une  contre  l'autre,  qu'elles  ne  for- 
ment qu’un  feul  brin  apparent;  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  pmtllt  tm  eml . On  en  voit  qui  ont  trois  de 
ces  plumet  un  peu  écartées  l’une  de  l’autre,  formant 
trois  longues  queues . Les  pmiUti  te  tel  font  leurs  nids  dans 
des  trous  au  foonnet  des  plus  hauts  rochers  ; ils  vivent  de 
foififon,  A prennent  Icar  ellor  en  haute  mer,  for»  loin 
des  eûtes;  leur  chair  efl  ini'gte  A médiocre  au  goût. 

PAILLÉ,  adj.  tm  lemts  Je  Bl*fen%  fe  dit  des  faf- 
eei , peaux,  A autres  pièces  bigarrées  de  différentes  cou- 
leurs.  Clere  en  Normandie,  d'argent  à lu  fafee  d'asur, 
pmil/ée  d’or. 

PAILLER,  du  pailler,  (Maréchal.)  c’efl  de  U 
paille  qui  ne  fert  qu’à  la  litière. 

PAILLET,  f.  m.  ( Serrmrrrie.  ) petite  pièce  de  fer 
en  d’acier,  m’nee,  qu’on  place  entre  la  platine  A le  ver- 
touil  pour  lui  fervir  de  relient  A k tenir  en  état,  lorf- 
qu’il  cil  levé . 

PAILLETTE,  m Étamine  ( JmrJimmft . ) vtytt  É- 
tamine  . 

Paillette  d’or  , f.  f.  ( MUJrmUg . ) petit  grain  d’or , 
qu'on  troave  dans  le  fable  des  rivières.  Toutes  les /<*»/• 
ieutt  J'tr  ont  des  formes  aller  irrégulières  ; elles  ont 
pourtant  cela  de  confiant,  qu’elles  font  de  petites  lames; 
je  veux  dire 9 qu’on  ne  dçir  pas  fe  les  repréfenrev  faites 
comme  des  grains  de  fable;  elles  ont  moins  en  cpaillcor 
que  dans  les  autres  fens.  Scion  les  obfer  varions  qn'no 
en  a faites,  il  femble  qu’elles  font  arrangées  par  couches , 
pur  feuillet  dans  U mine;  quelquefois  elles  paroifTcof 
feuilletées  à la  loupe.  Ou  ne  doit  pas  non  plos  les  ima- 
ciner  plut  minces  qoe  les  feuillet  des  Batteurs  d’or;  el- 
les ont  une  épaiticor  qui  fe  laifTe  ipprrccroir,  & qui  efi 
capable  de  leur  donner  de  lu  folidité.  Leurs  figures,  mal- 
gré leurs  irrégularités  tiennent  toujours  de  la  ronde  ; leurs 
bords  font  aulfi  arrondis;  ce  font  des  efpccet  de  petits 
gâteaux;  le»  frottement  ont  abattu  leur»  angles;  pendant 
qua  l'eau  le»  entraîne,  elle»  rencontrent  un  fable  qui  les 
ufr . 

Parmi  le*  pmillettei  des  raviers  de  Ceae  A du  Gardon , 
on  en  rencontre  quelquefois  qui  oot  une  ligne  A demie 
de  drimatre;  mais  II  y en  a davantage  qui  n’ont  qu’une 
ligne,  & même  qu'une  demi-ligne.  Nous  en  avons  de 
l’Ariége,  qui  ont  deua  lignes  dans  le  fens  où  elles  font 
le  plos  grandes , les  pmiffettn  do  Rhin  font  beaucoup 
plos  petites,  A celles  do  Rhône  plu»  petites  encore; 
mais  on  trouve  aux  plus  petites  une  figure  approchant* 
des  pluserofles . 

On  allure  pourtant  qu’on  a quelquefois  ramafTé  dans 
le  RhAne  des  pmilletru  grofiin  comme  des  grains  de  mil- 
let . Les  Allemand»  en  citent  tirées  de  leurs  rivières  grof- 
fts  comme  des  fève»;  mais  ce  ne  font,  pour  ainfi  dire, 
que  des  miettes,  fi  on  les  compara  avec  ces  gro*  mor- 
etaai  d’or  trouvés  dans  le  Pérou  A le  Méxiqoe,  A 
groflïs  peut-être  encore  par  le  récit  de»  voyageur».  Ce- 
pendant k pere  Feuillée,  i qui  on  p«ot  fe  fier,  allure 
«voir  vu  une  pjpm\  e’eft  k nom  qu’on  donne  à ces  moi- 
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ce*uv  d’une  grofleur  extraordinaire,  du  poids  de  foixa«- 
te-fîi  mates  A qoelqan  once»,  dan»  le  cabinet  d' Anto- 
nio Porto-Carraro  : 00  en  fit  voir  une  en  1616  à l’aca- 
démic,  qui  pefoit  dit-on,  cinquante-  lia  marcs  . Sa  figu- 
re approchait  de  celle  d’un  coeur,  elle  appartenait  à doua 
lirai)  de  Mur,  qui  avoit  été  «orrégidor  d’Arica.  M. 
Frézier  a fait  mention  de  cette  pépite  dan»  fon  voyage. 
Il  eu  cite  suffi  une  autre  Je  foutait -quatre  marcs,  qui 
fur  achetée  par  le  comte  de  le  Moncloa,  viceroi  du  Pé- 
rou, pour  en  faite  ptéfem  au  roi  d’Elpague  : mais  ce» 
pjpttet  pMPtlTeiu  extraordinaucs  aux  habitat»  des  Indes, 
comme  à noos.  Ce  lout  des  morcelai  de  mine  «suies, 
oui  font  détaché»  ou  découverts  par  deitorten»  rapides; 
A nous  ne  lavons  pas  quelle  e H la  groffeur  du  morceaux 
d’or  qoi  foumiilcnt  depuis  li  long-tcms  nos  rivietes  <ia 
pmiUettei . Nom  verrioot  peut-dfre  de»  pépite*  chez  noos, 
li  on  coup  brufqae,  un  torrent  extraordinaire  déuchoit 
à-la-foîs  ce  qui  n’efi  coleue  que  par  parcelles  en  plofteurs 
années.  La  natare  travaille  dans  de  grands  laboratoires; 
mais  peut-être  aafïi  que  fon  laboratoire  dam  nos  monta- 
gne* a’efi  pas  co  or;  elle  en  a de  tuuies  matières.  Al  cm. 
Je  l'memjémit  Jet  Sciences , 1718.  (D.  J.) 

Paillette,  (Broderie.)  ce  mot  fc  dit  des  petit» 
grain»  d'or  nu  d’argent  rond,  applaiit  A percé»  au  milieu, 
dont  on  parfeme  quelquefois  le»  broderie»  , le»  orne- 
ment d’eglife,  A le»  habits  de  théâtre . On  fait  suffi  de» 
paillette 1 d'acier  qu’on  mêle  dan»  let  jii»  blanc»  A noir» 
pour  de*  broderie»  do  petit  deuil  de»  femme». 

Paillette»  costfTfcES,  *»  terme  Je  Brodent  mu 
métier  ■ ce  font  de»  pmillettei  arrangées  l'une  fur  l'aotre 
comme  de  l’argent  monnoyé.  Poor  le*  arrêter  ainfi,  00 
fait  un  point  au  bord  de  la  première  cn-dehors , on  autre 
dans  le  trou  de  cette  première  ao  bord  de  la  fécondé  e«- 
dehors,  un  aotre  dans  le  trou  de  cette  féconde  en-de- 
dans, ainfi  des  autres,  en  les  approchant  à l’aiguille  l’une 
for  l'autr* . 

Paillettes  couronnées,  font  tm  terme  de  Bn~ 
demr  mm  métier  y «elles  qui  font  en virouoécs  tout-autour 
d’ornemens  00  de  point  de  bouillon.  Vrpex.  Bouillon. 

PAILLEUR,  f.  m.  (Commerce  Je  paille  .)  celui  qui 
vend  A fournit  de  la  paille  dans  les  mai  font  de  Paris  U 
antres  villes  du  royaume  pour  la  nourriture  des  chevaux 
des  particuliers. 

PA  ILLEUX  MÉTAL,  (Métmllmreie .)  c’efi-â-dire, 
métal  qui  a des  pailks.  C’efi  on  grand  défaut  pour  le  ter 
A pour  l’acier  a’élre  pmillewx  ; car  outre  que  cc  défaut 
les  rend  cairans,  ils  fouffrent  on  grand  déchet  i la  forge. 

FAILLI  ER , f-  m.  il  fe  dit  1*.  de  la  paille  fourragé» 
par  des  beliiaut,  qui  oot  mangé  l’épi  A le  grain,  A qui 
n’efi  plos  bonne  qu’à  frire  lltiere  A fumier;  ac.  de 
l'endroit  où  l'oo  nourrit  les  befiiaux  A où  l’on  porte  les 
pailles  A fourrages  dont  on  fait  des  mettions , pour  le* 
couler  ver  |afqo’à  ce  qo’on  les  mette  en  litière  oa  fumier . 

Faillie»  , ( Hydr.  ) on  pratiqM  des  pmdtien  00  reput 
entre  les  rampe»  A avec  tournant  les  efcalies  de  pierre 
00  de  gnon  qoi  accompagnent  nnc  csfcade  ; on  co  fait 
plolicun  de  fuite  dan»  les  rampes  on  peu  longues.  (If). 

PAILLONS,  f.  m.  pl.  (Joaillerie .)  nom  que  Ton 
donne  à de  petite»  feuille»  quarrées  de  cuivre  battu,  ire», 
minces,  A colorées  d'an  côté,  qoe  l’oo  met  pàr  petits 
morceaux  an  fond  des  chaton»  de*  pierre»  précieufe*,  & 
des  cryriaux . 

Paillon  de  soudure,  (Orfèvrerie.)  petit  mor- 
ceau de  (oodnre,  ou  métal  iniace  A allié,  qui  fert  à Cou- 
der le»  ouvrage»  d'orfèvrerie.  Lorfqu'on  veut  Couder 
quelque  chofe,  on  coupe  la  foaduxe  par  pmclUmt. 

Paillon  & Paillonner,  ht  mmifelle  d'ètmim,  c’efl 
une  façon  qo’on  donne  à la  vailTelle  d'étain  fin,  aprè* 
qu'elle  efi  apprêtée  avant  de  la  tourner  ; pour  cela  oa 
prépare  d'abord  le  pmiliom  avec  ou  lingot  d’étain  com- 
mun dont  on  frit  tomber  avec  le  fer  chaud  à fonder, 
une  quantité  fuffifàme  de  gouttes  fur  une  platine  de  cui- 
vre; ce  qui  forme  de*  feuille»  d'étato  minces,  rondes, 
grandes  environ  comme  de»  pièce»  de  vingt-quatre  fol* , 
plus  ou  moin».  Voilà  comme  fe  frit  le  ùmillon:  il  faut 
dire  en  pafiam  qa’on  emploie  de  ce  pmilltm  dans  la  tein- 
ture de  l’écarlate.  Autrefois  on  fi:  fervoit  d’etaio  en  ra- 
tures, c’eû-à-dirc,  ce  que  les  crochets  Aient  fur  l’étain 
en  le  tournant. 

On  frit  enfuite  un  tampon  de  filafle  qu’on  roule  en 
long  d’environ  on  demi-pié  A gros  comme  le  poignet 
pour  de  grands  plats , A moins  gros  poor  de  plus  peti- 
tes pièces;  on  a foin  de  le  tenir  cbaod  par  le  bout  qui 
fert  en  le  mettant  fur  uoc  petite  plaque  de  fe?  fous  la- 
quelle Il  y a un  petit  feu;  cela  fe  fait  après  avoir  allu- 
mé do  fieu  de  braife  de  charbon  dans  une  baflioe,  qui 
eû  comme  le  fond  d’uac  chaudière  dont  la  hsufle  efl 
environ  de  trais  os  quatre  pouce»  de  haut  A applitic  lac 
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le  bord,  & il  fiat  difpofer  fon  feu  fi  également,  qu'il 
lie  chauffé  pu  plus  d’un  côte  que  de  l'autre,  A qu’il 
chauffe  plut  U circonférence  de  II  pièce  que  Ton  milieu, 
tri  fui  te  un  prend  la  pieoe  irec  nne  tenaille  i MUnAp 
de  II  main  gauche,  A on  la  mer  chauffer  for  te  feu;  on 
a un  morceau  de  poil -ré  fi  ne  dont  on  enduit  fa  pièce  def- 
fus  de  deffoos  en  frottant  par-tout,  carce  que  la  réfine 
tond  deflui  à mefore  qae  la  pièce  »’échiuftc;  on  prend 
pluficort  feuillet  de  paille*  qo'on  met  fnr  fi  pièce,  dt 
enfuite  avec  le  tampon  on  promene  partout  cet  étain 
fonda  qui  fe  dilate  A t'étend  comme  on  étamage;  on 
retourne  fa  pièce , A on  en  fait  autant  dedans  comme 
dctlboi  ; apres  quoi  on  retire  doucement  fa  pièce  de  def- 
fus  le  feu,  A on  remet  fou  tampon  en  place,  A on 
rend  une  autre  piece  pour  faire  de  même  jafqu’â  la 
u , obfrrvam  de  maintenir  toujours  fon  feu  égal  ; puis 
on  reprend,  s’il  eft  néceiralre,  fes  pièces  l’une  après  l’an- 
tre poor  paillmtr  l’endroit  des  tenailles  qu’on  nomme 
le  toatrejet . Ce  paille*  fert  i boucher  les  gromelures, 
A empêche  lea  caflures;  c’cll  on  étamage  plus  fobtil  A 
plos  difficile  è faire  que  celui  des  Chauderonniers  . 

PAIN,  f.  m.  ( Boulangerie . ) les  diverf'es  cfpece*  de 
farine  dont  les  Boulangers  foot  leor  psi*,  font  la  pure 
fleur  de  farine  pour  le  p*i*  mollet;  la  ftrine  blanche 
d’aprea  la  fleur,  pour  le  pais  blanc;  les  fins  gruaux  mê- 
lés arec  cette  derniere,  poor  le  Pare  bis-blanc  ; les  gros 
gruaux  , avec  partie  de  farine  blanche  A de  fin  gruau, 
poor  le  pai*  bit . 

Le  pai*  fe  fait  de  ftrloe  de  msys  dans  la  plus  gran- 
de partie  de  l’Afie,  de  l'Afrique  A de  l'Amérique; 
outre  le  mays,  l’Amérique  a encore  la  racine  de  ctfTave, 
dont  le  fuc  récent  eft  un  poifon,  ms's  dont  la  racine 
que  l’on  en  tire  Ait  un  pais  délicat  A nourriflant . 

Pain  bis,  e*  Bonlangerie  ; eft  le  nom  de  la  moin- 
dre efpece  de  pais-,  on  le  Ait  avec  nne  partie  de  farine 
blanche,  A dei  gruaux  fins  A gros.  On  y mêle  suffi 
des  recoopetes,  mais  ce  n’cft  que  dans  les  chertés. 

Pain  bis-blanc,  terme  de  Boulanger,  qui  figntfiele 
pai * au-dcllou*  du  blanc,  A Ait  de  Arioe  blanche  A de 
fin  gruau . 

PAIN  BLANC,  es  terme  de  Boulanger,  eft  le  nom  qo’on 
donne  au  pai*  fait  de  farine  blanche,  A tirée  au  bluteau 
d'après  la  fleur  de  Aline. 

Pain  de  brame,  terme  de  Boslangtr , pour  dire,  le 
fai*  de  demie  livret . 

Pain  chaland,  e*  Boulangerie , cil  un  pain  très- 
blanc , fait  de  plie  broyée. 

Pain  CHAPILÉ  , e»  Boulangerie , eft  an  petit  pain  Ait 
evec  une  plte  bien  battue  A tort  légère,  alfaifonnée  de 
beurre  ou  de  lait. 

Pain  chapel#,  fe  dit  encore  parmi  les  Boulangers, 
d’une  efpece  de  petit  pai*  dont  on  a enlevé  la  plos  grof- 
fe  croûte  avec  un  couteau. 

Pain  DE  CHAPITRE,  e*  terme  de  Bemlasger,  eft  une 
efpece  de  pai*  fupérieere  au  pai * chaland,  qo'ou  peut 
regarder  cornue  le  pai*  mollet  de  ce  dernier. 

Pain  cornu,  nom  que  lei  Bestsugers  donnent  i 
eette  efpece  de  pai*  qui  i quatre  cornes,  A quelquefois 
plus . C’eft  de  toutes  les  cfpeces  de  petit  pai * celui  qoi 
fe  fait  avec  la  plte  la  plut  forte  A la  plus  ferme. 

Pain  a la  reine,  eft  chez  les  Boulangers,  on  pai* 
fendu , qoi  ne  différé  du  par*  de  feftin  que  par  l'afTaifon- 
nement,  qui  y efl  moindre  que  dans  ce  dernier.  On 
Ait  le  pai * À ta  reiae  arec  «me  plte  qoi  n’efl  propre- 
ment ni  forte,  ni  douce,  A qu’on  appelle  pour  cela/M*- 
te  moyenne . Quelques- uns  l’appellent  encore  pâle  bâ- 
tarde 

Pain  A LA  SICOVIE,  terme  dt  Banlanger , pour  fignl- 
fkr  une  forte  de  pain  qui  a une  tête  au  milieu . Il  eft 
fait  avec  une  plte  d'un  tiers  plut  forte  A plot  dure  que 
celle  do  pain  i la  reine . 

Pain  PETIT,  ta  terme  Je  Boulanger,  eft  on  tara  fait 
avec  une  pâte  plus  ou  moins  légère,  félon  l’elpece  de 
pain,  du  Deore,  du  laft  au  de  levure.  Le  petit  pai*  fe 
4Mb  en  pain  1 la  reine,  pai*  1 la  figovie.  pai*  cha- 
pe! é , pai*  corna,  tjc . Voyez  t es  fermer  à le*r  artiele . 

Quelques  Boulangers  de  Paris  font  leor  petrt  pai*  avec 
les  gnuux  qo’ilt  font  remoudre  : Il  bouffe  en  effet  davan- 
tage; mais  n'ell  jamais  fi  bon  que  celui  de  fleur  de  fa- 
rioc. 

Pet  façons  i donner  an*  principales  fartes  de  pains  e* 
stage  parmi  sens . Pais  d’avoine . Il  faut  que  le  levain 
(oit  fort;  prendre  l’eau  un  peo  chaude,  A tenir  le  four 
chaud  : le  bien  cuire  A long-tems  ; A le  garder  au  four 
fuivant  la  groflêur  du  pain,  parce  que  le  dedans  en  eft 
toujours  gras.  Il  demande  un  grand  apprê;.  L»  plte 
doit  ta  lue  bien  travaillée  A bien  tonde. 
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Par*  forge.  Il  ne  lai  faut  en  levain  que  le  tiers  de 
la  mafle  de  la  plie.  Trop  de  levain  le  rend  trop  lourd 
A trop  gras  en-dedaus.  Il  veut  être  bien  travaillé.  On 
le  paitrit  1 l’eao  douce,  parce  qu’il  femblc  porter  fon 
levain  avec  lui-même.  Il  ne  lui  faut  pas  beaucoup  d’ap- 
prêt. Le  four  doit  être  chaud.  Ce  pai*  porte  bien  la 
cuiffon. 

Pain  de  fergle.  Il  faut  faire  de  grands  levains . 1 moi- 
tié de  la  quantité  de  la  plte;  prendre  l'eau  fraîche,  A 
faire  la  plte  forte:  donner  bien  de  l'apprêt,  parce  que 
le  feigleeft  toujours  doux  . Travaillei-le  beaucoup . Que 
votre  four  (bit  très-chaud  : que  le  pai * y relie  long -terni; 
cependant  félon  fa  grûlleur. 

Bifcmt  de  mtr , fi  faut  en  levain  un  bon  lier*  de  la 
quantité  de  la  pire.  Il  faut  que  ce  levain  foit  bon,  na- 
turel, bien  Alt,  fort  travaillé;  un  four  oien  chaud,  où 
on  le  faille  au  moins  trois  heures. 

Pai*  dt  H/,  façe*  de  Gonejfe.  Ayet  de  grands  levain* 
A l’eau  douce.  Faites  la  pire  forte  A bien  fouicnante. 
Travaillex-la  beaucoup;  enfuite  remette*- y on  peu  d'eau 
fraîche  par-delfus,  afin  d’éclaircir  ou  délayer  la  pâte,  A 
travaillet  enfuite.  Quand  votre  pire  fera  bien  travaillée, 
tiret -la  dn  pfrrin,  A la  tourner  tout  de  fuite.  Il  ne  faut 
pss  qu'elle  entre  en  levain,  mais  point  do  tout.  Piftri* 
buet-lt  aux  poids  que  les  pains  doivent.  avoir . Tournez 
les  plus  petits  les  premiers;  tournez  enfuite  les  gros. 
Que  les  bmnea  ou  fiscs  fofént  toujours  frais.  Que  les 
couvertures  fuient  on  peu  humides.  Que  le  four  foit 
très-chaad,  afin  que  le  mllieo  foi  cuit.  Que  le  four 
foit  plus  chaud  au  premier  quartier  qu’au  dernier . On 
t 'allure  de  la  cul  (Ton  prefqu’a  U main . 

Pai*  e*  part,  on  quantité  de  pâte  ■ i employer  pont 
avoir , a prit  U cutflan , an  pai * d’à * poids  dette  min/ 
Un  Pain  de  quatre  livres  veut  quitre  livres  onze  onces 
de  plte;  on  pai*  de  trot*  livres,  trots  livres  A demie  de. 
plte;  un  par*  de  fit  livres,  fis  livres  A trois  quarts  de 
pâte;  un  pai*  de  huit  livres,  neuf  livres  de  plte;  un 
pai»  de  douze  Ijvrcs,  treize  livres  A demie  de  pjte: 
voill  â-peu-pres  la  réglé  en  plte  qui  détermine  le  poids 
après  la  cqilTon . 

Gras  pain  de  Paris.  Faites  la  plte  un  peo  plus  dou- 
ce que  celle  de  Goneffe.  Il  y en  a qui  fubllituent  au  le- 
vain, le  levain  de  bière.  Faites  du  reftç,  comme  au 
pai*  précédent . . 

Pai * demi-mollet . Il  ne  faut  eu  levain  qu’un  quart  de 
la  plie.  I)  ne  le  faut  pas  lailfer  trop  apprêter.  Quand 
vous  le  voyet  1 moitié  prêt,  vous  faites  un  autre  levain 
de  levure  de  biere.  Lorfque  vos  levains  font  prêts, 
vous  suret  votre  eau  un  peu  dégourdie,  A en  quantité 
proportionnée  1 la  mille  de  votre  plte.  Vous  ferez  vo- 
tre plte  un  peu  ronde;  vous  lui  donnerez  deux  ou  trois 
tours.  Vous  prendrez  un  peu  d'ean  fraîche,  que  voua 
jetterez  par-deffus  votre  plte,  jufqu'à  ce  qu’elle  vous 

Croître  tirez  douce.  Vous  ne  la  laifterez  point  entrer  en 
rain  avant  qoe  de  la  tourner.  Cela  Ait,  vous  la  di- 
flribuciei  ; vous  couvrirez  vos  pains  avec  de  la  toile  hu- 
mide, ou  des  couvertures  de  laine.  Votre  pâte  ne  pre- 
nant point  l’air,  le  pai * en  viendra  plus  jaune  au  four. 
Que  votre  four  ne  foit  pas  fi  chaud  que  pour  le  gros 
pai* . Regardez  dé  tems  en  tems  dans  le  four , pour  voir 
li  votre  fournée  a allez  de  couleur.  Lorfqu’cl  le  a a (Te» 
de  couleur,  voui  taillez  achever  la  cüiffon  i four  ouvert , 
Pai*  fend*.  Prenez  les  ritiiïures  do  fai * dcmimollet. 
Renforcez-les  avec  de  la  farine.  Trava:Ilez-lcs  bien;  A 
dillribaez  cette  plte  en  pains  de  quatre  livres,  de  deux 
A d’une;  toamez  toujours  les  plai  petits  les  premiers 
Fendez  ceux-ci  avec  li  main  ; let  gros  avec  le  bras . Pla- 
cez-les  dans  les  moules  , A les  moules  au  four  au  pre- 
mier quartier  de  la  chaleur . 

Pai * mollet.  Prenez  delà  plte  du  pai*  demi-mollet, 
le  quart  de  la  plte  du  pai*  mollet  que  vous  voulez  fai- 
re. Ayez  du  levain  fait  1 la  levure  de  biere.  Laillez  la 
plte  on  peu  entrer  en  levain;  enfuite  diftribun-la . Pour 
le  pai * d’une  livre  cuit,  il  faut  une  livre  A un  quart  en 
plte;  poor  un  pai*  d’une  demi-livre  cuit, il  faut  dix  on- 
ces en  plte.  Ayez  des  planches  A det  toiles  qui  s’appel- 
lent tomtbts,  pour  couvrir;  tournez  les  pains  les  moins 
gros  le»  premiers,  enfuite  les  autres.  Que  votre  four  nç 
foit  point  trop  chaud  au  dernier  quartier . 

Pai * plat , ou  autrement  dit  pai*  m*»q*/.  Prenez  de 
la  plte  du  pai * mollet . Remettez  un  peu  d’eau  fraîche 
A de  fat ine  par-deffus.  Retravaillez  bien  la  plte.  Battez  - 
la;  mettez-Ia  dan»  une  eocbeille;  tenez-la  au  frais . Tour- 
ne! les  pains  qoe  vous  en  ferez  les  dernieis  de  tous  vos 
pains . Menagez-leur  une  place  1 bouche  de  four  entre 
vos  pains  mollets.  Quand  ils  y feront  placés,  donnez- 
leur  un  coup  de  main  ptrdeffus;  A lotfque  vous  aurez 
tù  c votre  premier  quartier , vous  enfoncerez  dans  le  fou* 
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ces  faims-ci  «lue  vou*  y bifferez  acheva  leur  cuiffon . 

Pai»  à la  ni»* . Faites  on  bon  levtin  à levure  de 
oicrc.  Quand  il  fera  prêt,  façonnez  votre  pite  tout  en- 
fcmble  . Aprcz  l’avoir  un  peu  travaillée,  faites  les  petits 
faims.  qn’oD  appelle  aofii  faims  à stf/\  travaillez  votre 
pi  te  de  recbef;  battez-ta  avec  la  maiji.  Levex-la  du  pé- 
trin. Placez -la  dans  ut»e  febille;  couvrez-l*  avec  des  fac» 
ou  bannes . Renforcez  le  relie  de  votre  pâte  avec  de  la 
farine . Détournez  enfoitc  nne  portion  pour  les  faims  de 
figovie  A pour  les  faims  cornas  . Cela  fait;  achevez  vo- 
ire Daim  1 la  jeiae  avec  do  beerre.  Le  beurre  mit,  tra- 
vaillez'le  encore  an  peu;  enfuite  tirez  la  pite  du  pétrin; 
couvrez-la  pour  la  faire  entrer  en  levain  ■ Alors  reve- 
nez au  figovie.  Vous  en  renforcerez  la  pite  oa  peo  plus 
qu’au  faim  i la  reine.  Vous  en  toomerez  les  fmisss  les 
derniers.  Après  quoi,  de  la  nuiffure  du  pétrin,  voua 
fastes  votre  faim  cornu  avec  uu  peu  de  bearre.  Voas  en 
travaillez  la  pite,  A voqs  Sa  mettez  dans  une  febille. 
Vous  ferez  les  arsisbamx  de  la  même  pife  que  I «t  faims 
corons;  les  faims  cornu*  les  premiers,  les  artvehiox  les 
féconds,  Ici  faims  à caffé  le»  troitiemrs,  les  faims  à la 
reine  les  quatrièmes , les  faims  de  Ggovic  les  derniers  . 
Vous  enfournez  les  faims  à eaffé  les  premiers  ; pois  le* 
faims  corpus,  enfuite  les  artichaut;  après  ceux-ci  les 
faims  A la  reine;  enfiij  le*  faims  de  figovie  qui  te  trou- 
veront A la  bouche  du  four . 

Pai»  J*  feffim . Ayez  bon  levain  de  levure  de  biè- 
re . Faites-en  te  tiers  de  la  pite  qoe  vous  avez  i pré- 
parer. Quand  il  fera  prêt,  ayez  du  lait  dégourdi  feule- 
ment ; délayez  votre  levain  avec  ce  lait:  travaillez  on 
peu  votre  pite.  Enfuite  prenez  votre  beurre  A vos  <*ofs . 
Ajoutez-îea  ) la  pite.  Que  la  pite  ne  foit  pas  trop 
douce;  faiie»-la  bonne  A ronde.  Laiflea- la  entrer  en  le- 
vain un  peu;  puis  tournez-la.  Toornei  le*  petits  pains 
les  premiers  . Echauffez  votre  four  doux . Le  four  chaud , 
coupez  vos  faims  en  f par-deffos  ; dorez-les  avec  des  œufs 
A les  enfournez.  Quand  ils  auront  pris  de  la  couleur, 
vous  laillcrez  achever  la  cuiflon  i four  ouvert. 

Ef fiasse.  Faites  de  grands  levains;  ayez -en  le  tiers  de 
la  pire.  Que  votre  pite  foit  forte.  Après  l'avoir  an  pea 
travaillée,  |ettez-y  un  peu  d’eau  fraîche.  Retravaillez  A 
tournez  fur  des  facs . Que  le  four  foit  bien  chaud . Em 
tournez  les  faims  rojid»  les  premiers , enfuite  les  longs , 
« biffez  bien  cuire:  car  ces  faims  font  toujoors  gra» 
' pn- dedans . 

Pf‘H  Jt  i//  mai*  ou  fjrra/i».  Ayez  du  levain  la  moi- 
ne de  ce  qup  vous  ferez  de  pite.  Prenez  de  l’eau  fraî- 
che au  f"riir  du  puîrt.  Faites  votre  pire  un  peu  rond.;. 
Après  _l  avoir  un  peo  travaillée,  vous  l'arrofcrez  un  peu 
d eau  fraîche;  A la  retravaillerez  bien.  Que  votre  four 
fou  bien  chaud.  Vous  tournerez  vos  faims  tout  de  fui- 
te, les  plot  petits  les  premier*.  Voos  les  couvrirez  de 
Tacs  humides;  vous  répandrez  un  peo  d’eau  fraîche  fur 
k**  ■ * y.0*1»  'otre  pite  atnfi  difpofce , s’apa 

prêter.  Enfuite  voua  enfournerez  les  faims  ronds  Ici 
premiers . 

Faim  J*  il/  Je  Tssraai*.  Ayez  do  levain  le  tiers  de 
la  quantité  de  votre  pite:  que  votre  eau  foit  dégourdie. 
Fa.tes  votre  pire  forte.  Travaillez-la  bien.  Tirez-la  du 
pétrin;  tournez- la  tout  de  fuite,  non  fans  l'avoir  bien 
broyce  fur  le  pétrin;  appbtiijêz  le*  faims  ronds.  Cou- 
vrez-le»  tous  de  fies  hum  de»  . Que  voue  four  foit  bien 
chaud.  Laiffez  voj  faims  s’apprêta;  enfuite  enfournez. 
Da:irez  lung-tems  au  four;  ce  faim  devient  très- jaune. 

La  ponap  façon  du  faim  tient  donc  è la  jolie  quanti- 
té au  levam,  a la  julle  quantité  d'eau  ; fur-tout  au  tra- 
vail long  qui  dillribue  également  le  levain  A l’eau  dan* 
toute  la  mai  F- , A i la  coiflnn  convenable.  Sans  levain 
le  fassi  efi  mute;  avec  le  levain  Cuis  eaa  le  pain  elj  mat- 
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te;  avec  du  levein  A de  l’eau  ûns  travail,  le  faim  cft 
maire;  avec  du  levain,  de  l'eau  A de  travail,  fans  ja- 
de cuiflon  , même  defaut;  il  ed  eucorc  matte  . Ces  qua- 
ire conditions  font  donc  oéceOaires  pour  rendre  le  pain 
léger  A plein  d'yeox  . Quelle  ed  celle  qui  y contribue  le 
plus?  cela  peut  être  anfTi  difficile  qu'inutile  à décida. 

Paim,  ( JmriffrmJrmce . ) dans  cette  matière  fe  prerui 
quelquefois  pour  famsjjassre . Etre  en  fai» , dans  les  coû- 
tâmes de  Hainaut  A de  Mon»,  c’cd  être  fous  la  poif- 
faace  de  fon  père:  comme  être  hors  de  Pai»,  lignifie- 
im  bars  J*  s s U*  fmijjamt t , smetSre  bars  J*  pain , imam' 
tifrr.  (A) 

Paim  d'acieb,  (Camma.)  c’eft  une  forte  d'acier  qui 
rient  d’Allemagne;  il  ed  différent  de  celui  que  l’oa  ap- 
pelle aster  en  bille . 

Pain  d'affinage,  ( Famdene  Je  m/samx .)  c’eft  ainü 
qu’on  nomme  la  petite  portion  de  nutiere  d'argent  qui 
rede  toujours  dans  le  fond  de  la  coupelle;  on  l'appelle 
autrement  finisse. 

P ain  Br  ni  , ( Hift.  tetUf.  ) c’eft  un  fai»  que  l’on  bé- 
nit toos  les  dimanches  à la  mede  paroiffiale,  A qai  fe 
didtiboe  enfuite  aux  fidelea. 

L’qfage  étoit  dans  les  première»  fiecles  du  chriftianif- 
rae , que  toua  ceux  qui  afiiQoicnt  1 U célébration  des 
fiûnt»  myderes  participofcm  i la  communion  du  fai» 
qqi  avoit  été  confacré  ; mais  l’Eglifc  ayant  trouvé  do 
l 'inconvénient  dans  cette  pratique,  à caofe  des  mauvai- 
fei  difpofitbns  oû  pouvoient  fe  trouva  les  chrétiens , 
reftraignit  la  communion  facramentellc  à ceux  qui  s’y 
étoicDt  duemem  préparés.  Cependant  pour  conlerver  I* 
mémoire  de  l'ancienne  communion , qui  s’etendot  à 
tous,  on  continua  la  diftribution  d'un  pain  ordinaire,  que 
l’on  bénilluit,  comme  l’on  fait  de  nos  jours. 

A®  relie,  le  goût  du  luic  A d’une  magnificence  oné- 
reofe  i bien  du  monde,  s’étant  giilTé  jofque  dans  la 

Hue  de  la  religion,  l’ofage  s’ell  introduit  dans  les 
es  villes  de  donner  aa  lieu  de  fai»,  du  gâteau  plu* 
ou  moins  délicat,  A d’y  joindre  d’autres  accompagne- 
ment coûteux  A embirrafiant;  ce  qoi  conllitoe  le>  fa- 
milles médiocres  en  des  dépolie*  qui  le»  incommodent  , 
A qui  feroient  employées  plus  utilement  poor  de  vraia 
befoins . On  ne  croiroit  pas , fi  on  ne  le  montrait  par 
un  calcul  exaâ,  ce  qa’il  en  coûte  à la  nation  tout  lea 
ans  pour  ce  féal  article . 

On  fait  qu'il  y a dans  le  royaome  plus  de  qoarant* 
mille  paroilles  ou  l’on  dillribue  du  fsim  b/mi , quelque- 
fois même  i deux  grand’meffes  en  onjoor,  lins  com- 
pter ceux  de»  confréries,  ceux  des  dittérms  corps  de* 
*r|s  A du  négoce.  J’en  ai  vu  foarnir  vingt-deux  poar 
u ne  fêle  par  le»  nouveaux  maîtres  d’une  communauté 
de  Paris.  On  s'étonne  qu’il  y ait  tant  de  mifere  partit 
nous;  A moi  en  voyant  nos  extravagances  A nos  folies, 
je  m'étonne  bien  qu’il  n’y  en  ait  pas  encore  davantage. 

Quoi  qu’il  en  foit,  crois  qo’i>n  peut  du  fort  au 
foible,  eflimer  la  dépenle  du  faim  b/mi,  comprit  la  em- 
barras A le»  annexes , 1 quarante  fous  environ  pour  cha- 
que lois  qu’on  lepréièute.  S’il  en  coûte  un  peu  moins 
dans  les  campagoes,  il  en  coûte  beaucoup  plus  dans  le* 
villes,  A bien  des  gens  trouveront  mon  appréciation 
trop  foible;  cependant  quarante  mille  faims  à 40  f.  piè- 
ce, font  quatre-vingt  mille  livra,  tom.ne  qni  multi- 
pliée par  cmquaote-deui  dimanches  ; fait  plus  de  4 mil- 
lions par  an,  d 4000000  lie. 

Qui  empêche  qu’on  D’épargne  cette  dépenfe  aa  pu- 
blic? On  l'a  déjà  dit  ailleurs,  la  faim  ne  porte  pas  plua 
de  bénédiâion  qnc  l’eau  qu’on  emploie  pour  le  béuir; 
A par  conléquent  on  peut  s’en  tenir  i l'eau,  qui  no 
coûte  rien,  fupprtma  la  dépenle  do  faim  laquelle  de- 
vient une  vraie  perte . ( f ) 

Par 


(i)  On  «roare  Ain.  ki  mteari  ErcbfuftiqeH  Ini  manierai.  dont 
on  aeoit  cr-nrernt  de  dMnixrr  le  pain  su  brunie  Ai  ni  le»  pre- 
•nier»  fieclel  de  l'Egide;  Ajoi  la  première  on  premxt  une  portion 
d*  JM1U  Uc»  offranAm  que  tco.  k.  tidrlc.  bifoiem  à i'a,tel . on 
b don  non  i bénir  è an  prêtre,  fc  oa  U diftribami  ci  font  1 cm* 
qoi  «iWm  pa.  partial  * 1*  di*«u  Eoch.riaie.  poar  m»njue 
de  I union  fc  pu*  . qui  reetreoqitrmcnt  deroient  rmnrr  parmi  Ici 
idrlet  1 rfti  fc  fnfo.t  tnrt  dirtrrfwt-on . La*  6 Jrk»  doue  i oui  on 
doaaou  es  pain  aa  U*  dr  l'EuehinAje . la  rre*.  oient  ,m  beau- 
camp  de  déeotlon  k d*  P**«<  Jf  b »«’«  *•  préire  en  rrw^w- 
’**“  ’ “ '*  »•"*  Jso*  b Concile  de  Naam  eau. 

tferam  fMUt  *4  Sait) (en.  . «W 

rr..r.r>F  >»».••«  psftet  imi/u  hsSttt  m mmfl 

‘ • *'  »'£>r*«e  . pmi  amwnn  ...  fart, mi  ,*( 

"•/•X-ai  imm.*i,  Drmisus,  & im  èitU,  fais,  ...Wt  ami  pi  mm  s 

111  '*.'■*"*  ddetet  dana  la  CapNalaire  d'tmaar  airelle  i tes 
prdtree.  Sile  pain  béni  qu.  |,  , rfere  diArttmoi..  dreon  donc  itre 
■mi  parugd  » penKa  poruona.  d«M  o>  mi.  né^opte.  fi  „ 


9.  de  si/m'issitmi  pma  •!< 

rtrfhm  . „/  i,  ft.,Smi  p 


devoir  U referait  arpe  hcaocoap  d'baailild  SC  de  ddrorioa  an 
rapport  de  Praofoir  le  Roy  dan»  (un  traitd  dt  Jmrihu  ktmariftia 
i»  Ztdtfa  lit.  i.  up.  i».  on  né  voit  pai  qoe  U quandtd  immenfo 
de  pain  qu’un  dntriboe  de  ooe  |oori  dan»  In  fttr»  Wtmvrtlca 
iÿion  célébré,  ait  rapport  aux  Ealogie*  de*  premier»  terni  de 
I Eglife  . C'cft  pourquoi , fauf  toujnur.  Te  meilleur  aria  dei  Caratl»  , 
il  parolt  prcfqaî  rrailIVmbbble  que  cette  qunitid  excetE»*  de 
pain  q«'oa  dillribue  Jjbi  quelque  Mie  folcnnclle  ftloo  la  coutu- 
me dei  papa,  air  rarport  au  Wtin»  qe'avoient  coutume  d*  taire 
1er  6Jeln  Asm  dei  princioalcu  folennitéi.  aurquel»  on  donnait  le 
nom  d' . On  lr»  F.iifoit  ayeo  uni  dt  pidtd  St  de  ddeonon . 

Îte  t'Iin»  fécond  ne  pet  l'empdcber  de  lea  recommander  dana 
i lettre»  1 Traj»n . Ce»  fetin»  (r  fcfoicn»  din»  le»  Fplife» . Ce 
Je»  riche»  faübteni  Je  craedei  ddpeafei  peaw  a»  mhs  qo'ili  prdpa- 
reirni  -.  on  y appelait  le.  paeere».  aauqarl»  ea  (ai foi.  part  da  b-en 
qu'srorent  ceux-il.  Tmmltien  en  parle  en  ce»  terme,  dan»  ftm 
Apologétique  r.  j*.  Cas.  s.f,a  4,  w.i«  Lit,,-,  f.ar.y 

im»  . «md  9natar  4ilt apa  1 Gtais,  ; fHni/aaw  fsmfti- 
èm.  Msfm,  Imrmm  >/,  fimalis  samim  faim  fmmftam  . fys,4*m  S, ta. 
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Pir  la  mime  oeexfioo,  difons  on  mot  do  lominaire. 
Il  n’y  a guère  d’apparence  de  le  (opprimer  tout- à- fait; 
nom  famines  encore  trop  enfant,  trop  cfclavet  de  la 
coutume  4 du  préjugé , pour  fenrir  qu’il  efl  des  emplois 
du  bien  plos  utiles  A plut  religieux  , que  de  brfller  des 
cierges  dans  une  églife.  Néanmoins  tout  homme  éclairé 
contiendra  qo’on  peut  épargner  les  .trois  quant  du  lu- 
minaire qui  fis  prodigue  aujourd’hui,  4 qui  n’efl  pro- 
prement qu’oue  pîeofe  décoration.  Cela  pofé,  il  y a 
dans  le  royaume  plu*  de  qoarame  mille  églife*  en  pa- 
Toiflès;  on  en  peoc  meure  on  pareil  nombre  pour  Ict 
«gllfes  collégiales,  coovent,  communautés , &e.  ce  qoi 
fait  quatre-vingt  mille  églifes  pour  le  tout . J’cilime  du 
plut  au  moins  l’épargne  du  luminaire  qu’on  peut  faire 
•en  chacune  à yo  liv.  par  année;  cette  fomme,  bien  que 
modique  multipliée  par  80000  églifes,  produit  4 mil- 
lions par  an.  Voilà  donc  avec  let  quatre  millions  et* 
dklfut,  une  perte  annuelle  de  huh  millions  dans  le  royau- 
me; 4 cela  pour  de  petits  objets  de  de  menus  frais  aux- 
quels 00  n’a  peut-être  jamais  penfé,  ci 

Bcooooo  livres. 

Combien  d’autres  inutilité*  coôteufes  en  ornement  fu- 
perllos , en  fonneries , procédions , repofoirs , &(,  Pe- 
fului  hic  lahiit  me  bottorel , car  eut  cm  earum  long!  efl 
a me  Malt.  jt*>.  8. 

La  religion  ne  conilfle  pat  à décorer  des  temples,  1 
charmer  les  yeux  ou  les  oreilles;  mais  à révérer  fin- 
cérement  le  créateur,  & à nous  rendre  conformes  J 
Jctlis-Chrilt.  Aimons  Dieu  d’un  amour  de  préférence, 
& craignons  de  lui  déplaire  en  violant  Tes  commande- 
ment; aimons  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  te 
foyous  en  confcquence  toujours  attentifs  à lui  faire  du 
bien,  ou  du  moins  toujours  en  garde  pour  ne  lui  point 
faire  de  mal;  enfin  remplirions  le  devoir  de  notre  état: 
voüi  .précifémcnt  la  religion  que  Dieu  nous  preferir,  & 
c’ed  celle-là  tout  jolie  que  les  hommes  ne  pratiquent 
point  ; mais  ils  tâchent  de  compenfer  ces  manquement 
d’une  autre  manière:  ils  fe  mettent  en  frais,  pir  exem- 
ple , pour  la  décoration  des  autels , 4 pour  la  pompe 
des  cérémonies;  les  ornement,  le  laminaire,  le  chant, 
la  Tannerie  ne  font  pas  épargnés;  tout  cela  Ait  propre- 
ment Taine  de  leur  religion,  & la  plflpart  ne  connoif- 
fent  rien  au-delà.  Piété  grodïerc  4 trom.'eufe,  peu  con- 
forme à Tefpiit  du  Chriftianifme , qui  n’infpirc  que  la 
bienfaifance  4 la  charité  fraternelle? 

Que  de  biens  plus  importans  à fa;re,  olos  dignes  des 
imitateurs  de  Jelus-Chrtft  ! Combien  de  malheureux  , 
«llropiés , infirmes,  fins  fecours  & fans  confolation? 
Combien  de  pauvres  honteux  fans  fortune  4 fans  em- 
ploi? Combien  de  pauvres  ménages  accablés  d’enfans! 
Combien  enfin  de  miférables  de  tonte  efpece,  4 dont 
le  foulagctnent  devroit  être  le  grand  objet  de  la  corn- 
irtiféraiion  chrétienne  ! objet  par  conféqurnt  i quoi  nous 
devrions  conficrer  tant  de  femmes  que  nous  prodiguons 
ailleurs  fans  fruit  4 fans  nécefliré.  (1) 

Pain,  en  terme  Je  Cirier,  c'efl  un  morceau  de  cire 
plat  4 rond , à qui  il  ne  manque  plas  pour  être  parfai- 
tement blanc,  ooc  d’être  mis  encore  une  f<v’s  fur  les 
toile» . P'eyet  Toit.ES,  l'article  Blanchir. 

Paix  , ( mettre  en  ) en  terme  Je  ülanthifferle , efl  Tac- 
tiou  de  former  des  morceaux  de  cire  plats  4 ronds, 
quand  la  matière  a acquis  un  certain  degré  de  blanch-ur. 
Cela  fe  fait  en  ver  Tant  la  dre  fondue  pour  la  t mi  fiente 
fois  fur  des  mnales  nommés  pour  cela  planches  à pain . 
Foy.  Planches  a pain,  {ÿ  Partit,  blanchir. 

Pain  de  isouoie,  (Cirtrie.)  c’efl  la  bougie  filée 
que  Ton  a tortillée  ou  pliée  d’une  certaine  maniéré,  pour 
•’en  pouvoir  fervir  plus  commodément. 
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Pain  a chanter  , ( Ont tienr .)  c*cll  do  fam  fans 
levain  qui  fert  à la  confécration  dans  le  facrifke  des  Ca- 
tholiques. Il  efl  fait  de  la  plus  pure  fsrinc  de  fr.nnnt 
entre  deux  plaques  de  fer  gravées  en  forme  de  gaufrer, 
qua  Ton  frotte  on  peu  de  cire  blanche,  pour  empêcha 
que  la  pâte  n’y  tienne.  Ce  font  les  P ititfiers-O  ol  curs 
qoi  font  les  peint  4 chanter.  Il  y a des  maîtres  qoi  vi- 
vent de  ce  métier  . 

Pain  de  chapitre  , (terme  ettUjiaflip.  ) on  lit  dan* 
la  fatyre  Menippée:  il  n’cfl  qn:  d’avoir  on  roi  légitime, 
e liane  difcole,  poorvo  qu’il  nous  lailfe  le  pain  Je  chapi- 
tre 4 le  purgatoire.  Ou  appelle  pain  Je  chapitre  celui 
qu’on  Hiflriboe  tous  les  jours  aux  char»  unes  dans  quel- 
ques églifes.  Il  étoit  autrefois  ti  excellent,  qu’on  appel- 
loit  p tin  Je  chapitre  les  mei  leures  ehofes  „ S’il  cil 
„ queflion,  dit  Henri  Etienne,  de  pirler  d’un  pain  ayant 
,,  toutes  les  qualités  d’un  bon  4 fr  and  pain,  ( voire  tel 
„ que  ce'oi  de  la  ville  Erelias,  pour  iequel  Mercure 
„ prenoit  bien  la  peine  de  «kteendre  dn  ciel,  4 m ve- 
„ nir  fare  provilion  pour  les  d eux,  fi  nous  en  croyons 
„ le  poëte  Arcbellrate  ) , ne  faut  il  pas  venir  an  pain  Je 
„ chapitre,  je  dis  so  vrai  pain  Je  charitre,  dont  celui 

que  vendent  à Paris  les  boulangers,  a retenu  le  nom, 
,,  mais  non  la  bonté,  linon  qu’en  partie  A in  ri  l’au- 
teur de  ta  fatyre  a entendu,  fous  le  nom  de  pain  Je  cha- 
pitre, les  grands  b'ens  dont  les  eccléfiaftiques  font  en 
pofTefiion  . Kuheltt . ( D.J . ) 

Pain  conjuré,  étoit  un  pain  d’épreuve  fait  de  fa- 
rine d’orge,  que  les  Anglois,  Saxons  donnaient  à m«n- 
ger  à on  criminel  non  convaincu , après  que  le  prêtée 
avoit  proféré  des  imprécations  fur  cc  pain  ; perlua  ‘és 
qoe  s’il  étoit  innocent , le  pain  ne  lai  feroft  point  de 
mal;  mais  qoe  s’il  étoit  coupable,  il  ne  pourrait  l’ava- 
ler, ou  qo’sprès  l’avoir  avalé  il  c'ouftVroti . Piy.  Pur* 
cation.  Epreuve,  &e. 

Le  prétie  qui  fa-fo’i  cette  cérémonie,  demindoit  à 
Dieu  dans  une  priere  faite  exprès  , „ que  les  mâchoires 
„ do  criminel  refhrient  rnides,  que  Ion  golîer  s’éiicrît, 
„ qu’il  oc  pAc  avaler,  4 qiD  rejet*  Ir  le  pain  de  fa  bou- 
„ che  Koy- JuoEMENr  de  Dieu:  Ordalie,  {3V. 

Pain  A COUCOU  ( Batan . ) vuyrt  ALLELUIA. 

Pain  a coucou,  on  Alléluia,  (Mat.  mJJic .) 
plante.  Fuyez  Alléluia,  M/Jec.  cette  plante  a les 
mêmes  qualités  extérieures  4 les  mêmes  venus  que  l’o- 
feille.  r«rt  Oseille,  itf.»r.  m/J.  U Dicte. 

Pain  de  CRAIE,  ( /tmiJonnier . ) c’etl  un  morceau 
de  craie  de  forme  quarréc,  arrondie,  loog  de  fi z pou- 
ces, 4 épais  de  trois  à quatre. 

Pain  d’épice,  cil  on  juin  de  miel  St  de  farine  de 
fciglc.  Avant  d’employer  le  miel  dans  le  pain  J'/picet 
il  faut  qu’il  air  bouilli  long  teins,  4 qu’on  Tait  ben  é- 
comé . O»  y déircrapc  la  farine  de  feigle  pendant  qu’il 
e(l  encore  chaud,  avec  une  cfpccc  de  gachc  exprès.  , 

Le  pain  i'tp  'ne  peut  fervir  utilement  en  Chirurgie  ; il 
rient  liea  de  cataplafmc  maturatif  dans  la  formation  des 
abfcès  qui  furvieiinent  dans  U bouche,  à la  racine  des 
dents,  4 aux  genc’ve*  entre  les  mâchoires  4 les  joues. 
On  coupe  une  tranche  le  pain  J'/pice,  de  Tépiilleur  d'un 
écu  de  lix  livres,  4 de  la  grfndeur  convenable:  on  la 
trempe  dans  do  lait  chaud,  4 on  l’applique  for  les  ta- 
meurs  inflammatoires  dilpofces  à foppurat’»n.  Ce  topi- 
que n’a  aucun  défagrément;  il  tient  fans  aacun  m -yen 
fur  le  lieu  malade,  4 il  remplît  parfricment  les  inten- 
tions de  l’art  en  favorifant  celles  de  la  nature . Fuyez 
Ma'turatip-  & Maturation  , Suppuratif 
Suppuration,  l’ayez  pour  le  eut  particulier,  l’article 
maladies  Jet gentivet , à la  fuite  du  met  Gencives.  ( T) 


! fil  f «Wf«#  1/#  rtfrtp ri*  javamai . El  $.  Aagnftm  contre  Faufte 
lie.  ao.  ~tjipri  »»/  '•  fufmi  fiftMie  f w frefiimi . fin  imitai  . . . 
fmti'é”  imum  f/irmmfM  t*  Cff  tai  aism  nnui  fiMfiritaj  tritia. 
t»r . miftrmrdtem  r brifihairam . fimiltm  dilitil  furiftiil  JiJiai  - 
ram . S.  Chrifoftane  tu  au.Il  meeuoa  4e  <-et  *Uim  fe*  rom- 

Birn'aire*  tui  |«  yfcmier»  kmo  an  Coricibieiu . Ce* 
c4lcb(éei  er.  faveur  Jet  pauvret  donnèrent  occaAoa  mi  aaricnv 
if'aj.jvllrr  le»  onmAfaî»  fellini . au  rarporr  Ju-CaaRc  Jaa»  fon  glu t- 
faire  ce  ta  larinuC  mnyenn:  tt  hatfe  an  mot  *4n*fn . Mil»  (ma. 
me  le  fort  de,  choie,  humaine,  eft  de  diction  touionr,  4e  mal  en 
pire,  il  a fallu  dui,  U faite  fapprimvt  ce,  -d{apvr  4 la,  toannir 
. O--  • tgufo  a canfe  dea  indécence,  uut  fe  coausenoieni  t foc- 
«dion  4c  ce*  fcQm<  dtn.  Ira  l,os«  taerd» . de  telle  manière  qu'on 
le»  Au  i-jT!  .le»  mnifont  part  rulierei  Jaiu  la  faite  de»  tem, . n'y 
avant  peut  itre  Mioavi'hnl  de  rcAe  de  cet  aCiRe  , qur  la  JiAri. 
but»"  du  ynl  qui  fe  fur  parmi  noa»  ecruin»  joari  de  1ère»  fo- 
lenoe.te».  Mao  nn  ne  fauro't  change*  cc  pais  Moi  , fois  qu'il 
tienne  lien  de»  Agipd,  on  Je»  l-ulngie».  en  eaa  quelque  benie  quelle 
fou.  fan,  en  chingc»  te  fimbole,  8c  faire  rire  fc  monde,  quel- 
que reaedu  qu'au  duive  apportée  aux  cacea  X au*  aboi.  ( W) 


fa)  L'idée  que  le,  Chrétien»  ont  Je  rendre  le  culte  1 Oieu  pur  l'Jela* 
du  lueniaarre  qu'd»  font  certair.»  tour»  de  ftrei  toteanclle,  de  l'xn- 
ntr . t A tré,  anci-neic  J.m»  l’I'flife . paree  que  S.  JétAme  de  l*n 
tetn*  meme  réfuioit  Vigtl-.ncT  qui  fe  laocqaoii  Je»  lamirre»  qn  oa 
faifoii  devint  le»  fait»  aurel»  pno»  célchret-  U «druiv'rr  de»  Mir- 
tirr.  Caaf.tmnar,  dit  contre  lui  le  S.  ttojeor  . Ma/vdawar  «ntn- 
dsm  & Vfv.l»/.  . aaéd  feviw  u|an»«.  /«d  Orm r«i  iw  urrrpr > 
[an.  «vqiv"  Min  t*ny lai  imjifrt-l  «,(■»».  M .«OP'll  <■•••»# 
mnraia  . (r  rarvrv  r Ve  malin  ia  Cktifii  km  fuit  di  at- 

tifai mtani  liai  mifttnr,  4 fn,'««iu/»v  amindam  iinn  fnaada >4 
fidim  faim  kakiai  mrtndtm  St  nn  fa-t  tant  de  tf  iqniNc.-iv  r-  i la 
naifljnce  d'un  l'riuce , *tam  lliomnne  avec  railon  oblige  d’hono* 
ter  aniuu  qu'il  peut  8l  louant  qu'il  dnit , celui  qui  ttnri'tcan 
Dieu  fur  terre;  il  ne  pnro't  pat  convénîtiie  qn'on  doive  ré'*f  r 1 
D^u  même  eet  honneur  qai  eft  peu»  être  tort  inférieur  è fe.el 
qu'on  fait  à une  créature,  la  terre  8r  toot  ce  qu'elle  confient  ao. 
parrien-em  h Dirai  te  monde  8C  trant  fe,  hahiun,  font  J itieui 
tort  J mic  que  non,  paroo,  no,  faim»  temple,  arec  tuagnificcncv. 
noa,  reoiom  * Dm  ce  qui  e«  de  Dieu  . ( W ) 
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Pain-d’épiciea,  qui  frit  4 vend  «lu  p*i*  d’èpiee. 
Le»  psiat-d'dpitieri  compofenc  «ne  communiuré  fort 
aneienoc  à Pâti*.  Leur»  ouvrage»  Violent  fort  à la  mode 
avant  que  le*  Fâiilficrs  fulknt  érigés  en  corps  de  ju- 
rande: mai*  la  pâtiûcrie  d’iaventioq  plus  moderne,  4 
plu»  variée  dan»  fe*  ouvrsgc* , a prévalu  fur  le  psi* 
d'épice,  quoiqu'il  fait  beaucoup  plut  fam  que  la  pjtif- 
ferie  qui  ell  lourde  & pefante. 

PAIS»  FOSSILE,  ( Htft.  us t.)  urtaliebai , psuii  damt- 
uum  ; quelque»  auteur*  oot  donné  ce  nom  à de*  pierre* 
à qui  la  nature  t donné  la  forme  d'on  psia.  Il  t'en 
trouve  de  fort  grands  enfcmble  dan»  le  vnifimge  de  la 
villç  de  Rothweil;  on  dit  qn’il  *’en  uoove  aofB  dan* 
le*  montagne*  des  environs  de  Boulogne  en  Italie.  On 
cd  a rencontré  qui  pefoient  placeur*  qoiaiaoi  dans  le 
voifinige  d’Ilefeld,  pré»  de  Nordhaofcn,  dans  le  Hartz. 
On  allure  que  dans  la  grotte  de  Baumino  au  Hartz,  on 
voit  une  cavité  feroblable  1 un  four,  dan»  laquelle  font 
plufieari  psiai  ou  gâteau*  . Il  y a encore  plufieur*  au- 
tres endroit»  où  Ton  a trouvé  de  ces  prétendus  ps iui, 
À même  des  bifeuits  fofliles,  que  quelques  perfonnes 
ont  eu  la  liinplicité  de  regarder  pomme  des  psîmi  pétri- 
fiés; qoi  n’ocu  prit  ccue  forme  que  par  halard,  & qui 
font  de  vrai»  jcqi  de  la  natarc  propre  i amufer  ceui 
oui  ne  cherchent  que  le  6ugulier  à non  l'inilruétion  dans 
rhilioirc  naturelle.  l'iyez  Bruckmxnni  tpiflel.  itimtrsris . 
Centurie  I.  epifl.  <56. 

Pain  de  lie,  ( t/i»4Îg rien . ) c’eft  la  lût  feche  qoe 
le*  Vinaigriers  tirent  de  leur*  pr  elfes,  après  en  avoir  ex- 
pritqé  roue  le  vin  pour  (aire  leur  vinaigre.  Le»  Chape- 
liers fe  fervent  auffi  dn  psi*  de  lie  pour  la  fabrique  de 
leurs  chape* ux  . Ssvsry . 

Pains  de  liquation,  ( M/tsU ternie . ) çe  font  le* 
gâteaux  de  cuivre  qui  relient  for  le  fourneao  de  liqua- 
tion, après  que  le  plomb  4 l’argent  en  ont  été  déga- 
gés . On  le*  nomme  autfi  pieeet  de  lipustis u . Voyez  le/ 
srtulei  Liquation  (y  Cuirs*. 

Pain  de  munition,  eU  s le  guerre,  le  pain  qo’oo 
diflribue  aux  troupe*  en  campagne,  4 qui  contient  deux 
lacions.  Payez  Ration  {y  Munitions.  ((J) 

Pain  dk  pourceau , {Botes.)  ty* lsmeu‘t  genre  de 

S lame  i ticur  mono  pétale,  ruade,  en  forme  de  rofette, 
t découpée  ordinairement  en  cinq  partie*  recourbée*  en 
haut.  Le  piitil  fort  du  calice;  il  cil  attaché  comme  un 
clou  à I*  parte  poflcrû-urc  de  la  fleur,  4 il  devient  dans 
la  liiïie  un  fruit  prefque  rond  4 membraneux , qui  t'ou- 
vre de  piolicur*  façons,  4 qui  renferme  de*  femencet 
le  p'u*  fou  vent  nb'ongues,  angu’eufe*  4 attachée*  i un 
placenta.  Tcionse-tbrt,  Injl.  ni  btrb.  Payez  Plante. 

Il  contient  trente  el'pecet,  dont  la  plus  commune  cil 
nom-née  tyelameu  orbitminto  falia . iufrrni  tmrpmrjfcm- 
le,  dan*  le*  /.  R.  //.  174. 

Sa  racine  cil  fphériqoe,  ëoaifle,  charnue,  un  peu  ap- 
platie,  noirâtre  en  dehors,  blanchâtre  en  dedans,  4 gar- 
nie de  libre*  noirâtres.  Sa  fsveur  cil  âcre,  piquante, 
brûlante,  défagréable,  fan*  odeur,  fes  feuille*  nombreu- 
fet,  prefque  ronde*,  portée*  fur  de»  queue*  longue*  d'en- 
Vison  une  palme,  font  a|Tez  fcmblable*  aux  feuillet -de 
cabaret;  cependant  mata*  cptlTet,  d'un  verd  foncé  en 
deliiis  ; parfumé  de  quelques  tache*  blanches , de  cou- 
leur de  pourpre  enJefibus , un  peu  linuéet  i leur  bord. 

Ses  fl:ur*  penchée*  vers  la  terre,  font  portées  fur  des 
pédicule*  longs  4 tendre!  ; elles  font  d’une  feule  pièce 
en  rofcixe,  taillées  en  mwi  ere  de  godet , de  couleur  pour- 
pre clair  ou  foncé,  4 d'une  odeur  fuave.  Leur  calice 
ell  partiié  cq  cinq  quartiers;  il  en  fort  un  pillil  attaché 
à la  partie  pofleriebre  en  manière  de  cloo  ; ce  pillil  ell 
porté  for  un  pédicule  fàifaot  plulîeor*  fp:rale*.  Après  que 
la  fleor  ell  tombée,  Il  le  replie  joftju'à  ce  qu’il  touche 
la  terre  fur  laquelle  il  croît,  4 devient  un  froit  prefque 
fphérique,  piembrineox  , 4 qui  s'ouvre  en  plufieor*  par- 
ues . Il  renferme  de  graines  oblongues,  inguleufes , d’un 
brun  jaunâtre,  attacher»  i un  placenta. 

Cette  graine  femee  dans  la  terre  ne  germe  pas,  mais 
elle  (c  change  en  un  tubercule,  ou  en  une  racine  qui 
poofTe  des  feuille* . Dans  U fuite  fc*  fleurs  paruiffent  fur 
la  fin  de  l’été,  ou  au  commencement  de  l’aatomne;  en- 
-fuite  fe*  feuille*  ayant  duré  tout  l’hiver,  fe  perdent  en 
Avril  ou  en  Mai.  On  cultive  cette  plante  dans  nos  jar- 
din». Se*  racine*  font  d’ufage.  (O.  J.) 

Pain  or.  pourceau,  ( Met.  mMt.)  la  racine  de 
celte  plante,  qnl  ell  là  feule  partie  nfoelle,  ell,  d’une 
faveur  âcre,  brûlante,  dcfigréao'e  lorfqq'clle  efl  fraîche. 
Cette  faveur  dilparoit  prelqu’etuierctncnt  par  la  déifica- 
tion^ Cette  racine  cil  inodore. 

Soit  fraîche,  fojt  feche.  c’cfl  un  trè*- violent  purgatif 
hidraeoguc,  que  les  psvfans  le*  plus  robufle*  peuvent 
prendre  cependant  jufqu'à  la  dofe  d'un  gros  en  lobftan- 
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ce,  4 joûju’i  celle  de  demi-once  en  décofiion;  mais 
même  dans  ce*  fujets  trit-vigoiarrui , clic  excite  fou- 
vent  de*  inflammation*  i l’nefophige,  4 dan*  tour  le 
trajet  imeJlinal . Payez  Puroatip. 

On  fe  fett  auffi  catérieurement  de  cette  racine.  Elle 
ell  comptée  parmi  let  plu*  poilfan*  rëfolutift  4 apéri- 
tif*. EllepoiTede  même  ces  vettus  aulfi- bien  que  la  qua- 
lité purgative  à un  degré  qui  les  rend  capables  de  porter 
leur  a ci  ion  jufqvei  fur  les  punie*  intérieures,  lorlqu’on 
l’applique  for  le*  régioot  qui  contiennent  ce*  pariie*. 
Etant  appliquée,  par  exemple,  en  forme  de  cirapaUme 
fur  in  régions  de  la  rate,  elle  pailè  pour  en  fondre  les 
tumeurs . Si  on  frotte  le  ventre  avec  (à  décoâion  ou 
fon  foc,  elle  lâche  le  ventre,  tue  les  vers,  fait  revenir 
les  règles,  peot  chafiër  le  fœtus  mort  4 l’arriere-faix, 

4 a tous  le*  effets  propre*  aux  purgatifs  violet». 

C’efi  i oetie  pl»nte  que  doit  fon  nom  l'onguent  ap- 
pelle de  srtbeuaits,  qui  «fi  compolé  d'ailleurs  de  tou* 
les  purgatif*  végétaux  les  plot  violent;  l'avoir,  la  col- 
loquinte,  le  concombre  fàuvage,  le  glayeul,  U fesm- 
monéc,  le  torbith,  le  garou,  l’aloës,  l'euphorbe,  lama- 
route;  de  pluùcurs  gommes,  félines  4 d’iromucs  exo- 
tique* les  plus  âcre*,  tels  que  le  poivre  long  4 le  gin- 
gembre; onguent  qui  étant  appliqué  for  le  creux  de  l’elto- 
mac,  fait  vomir,  qui  voide  puifiammem  Je*  eaux  de* 
hydropiques  par  les  telles  4 par  les  arirtes,  fi  on  en  frot- 
te I»  région  ombilicale  4 celle  de*  reins;  qui  excite  les 
règles , d on  l’applique  au  pubis  4 à la  région  hypoga-  * 
Il  tique , qui  ell  un  iufigne  fondant  des  tumeurs  sktrrbeu- 
fes,  ift.  4 qui  efl,  malgré  toutes  ces  vertus,  un  fort 
mauvais  remede.  (b) 

Pain  de  PROPOSITION,  ( Critiq . fat.)  les  peims  de 
prapsfrtiau  étoieot  des  p.uai  qu’on  offrait  tous  Hr»  fame- 
dis  fur  la  table  d’or  pofée  dans  le  faint  : paner  fbper 
meafsm  pane*  propofttfonis  im  tauffeSm  b«,  Eaqd.  if. 
30.  Il  devoir  y eu  avoir  dôme,  en  mémoires  des  douze 
tribus,  au  nom  defquellet  iis  ëtoieni  offert*.  Ces  peins 
fe  faifoient  fans  levain;  00  les  préfentoit  tour  chauds 
chaqoe  jour  de  fabbat . 4 en  même  tems  on  ôtoit  let 
vieux,  qui  dévoient  être  mangés  par  des  prêtres,  à Pcx- 
clufioa  des  laïcs,  è qoi  il  étoit  défendu  d’en  manger; 
c’cfl  ce  oui  faifoir  appeller  le  pain  de  propolitiun  psmit 
faaümi,  1.  Reg.  MK].  4. 

Les  anciens  Hébreux  cuifoient  leor  psia  fous  la  ceo- 
dre,  4 quelquefois  on  le  faifoit  cuire  avec  de  la  bouze 
de  vache  a'Iumée.  Payez  tmtort  Proposition  , petai 
de.  (O.  J.) 

Pain  de  Reims,  Ica  pains  d’épiciers  dorment  ce  nom 
i des  psiae  qu’ils  font  félon  la  maniéré  qa'oo  en  fait 
dan*  la  ville  de  Reims,  avec  de  la  pâte  d’aftbrtimenr, 
que  l’on  afiaifonne  d’ccotce-de -citron  , d'auis , d'épi- 
ces, tyr. 

Pain  de  rive,  {terme  de  B»*lo*ger.)  c'eft  do  psim 
qui  n’a  point  de  bifeau , ou  qui  en  a très-peu.  Il  ne 
manquera  pas,  dit  Molière  dans  fon  Bourgeois -Gen- 
tilhomme, 4<î.  /f7.  feimt  l.  de  vous  parler  d’un  psia  de 
rire,  relève  de  croûtes  croquante*  fous  la  dent. 

Pain  de  roses,  e*  fisrmstie,  remede  compofé 
avec  le*  rofe»,  ramifiées  4 comme  pétries  eu  forme  de 
psi* y que  l'on  trempe  dans  le  vio  ou  dans  le  vinaigre. 

On  s'en  fert  dans  la  diarrhée,  dans  la  dyftentcric, 
dans  le  vomifiement , 4 dans  les  épuifetnens  des  hu- 
meur* aprè»  les  remedes  generaux. 

On  applique  avec  un  heureux  fuccès  un  psi * de  rtfet 
qoe  l’on  a fait  tremper  dan*  le  vin  rouge;  dans  le  cil 
d'one  indifpofitimi  chaude,  on  le  mettra  trempé  dm* 
une  liqueur  ompoféc  d’oiicrtt  4 d’one  eau  calmant*. 

V olci  comme  00  s'eu  fert  ; 

Prenez  encens,  tnallic,  rofe*,  corail  rouge;  de  cha- 
cun un  gros:  mettez-les  en  poudre;  faupoudrez-en  un 
psia  de  rsfei  qui  aura  trempé  dam  l'eau -rofe  avec  une 
troifieme  partie  de  vinaigre,  ou  dans  du  vinaigre  rofat: 
appliquet-le  chaademem  fur  le  bas-ventre. 

On  le  laide  pendant  trot*  heure*  fur  U partie,  quo 
l’on  frotte  enfuite  avec  un  peu  d’huile  de  lin  ou  d’a- 
piandet  douces,  ou  d’huile  rofat. 

Pain  de  roses,  {Parfumeur ,)  on  le  nomme  aofü 
tbspes*  de  nftr,  c'efl  le  marc  de»  rofe*  qui  refle  dan* 
les  alembfcs  après  qu’on  en  a tiré  l’eau,  l’huile  exaltée, 

4 le  fel  volatil . 

Pain,  terme  de  Palier  de  terre , c’efl  proprement  la 
terre  en  motte  telle  qu’elle  vient  chez  le  potier , qui  ne 
lui  a encore  donné  qu’one  façon . 

Pain  de  savon,  (Ssvauuerie.)  on  l’appelle  plu* 
ordiniiremcM  table  de  jsvtm  ;c'c(\  du  favoo  drefié  dm* 
de*  moule*  d’un  pié  4 demi  en  quarré,  4 d’environ 
trois  pouces  de  haateur;  il  y a cependant  quelque  diffé- 
rence eau*  U table  & le  psi*  de  J sera*,  la  ubl*  t'eniea-  - 
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dant  du  favon  au  forrir  do  moule,  & le  para  lorfque  la 
table  a été  coupée  en  morceaux  . Savaiy . 

Paix  de  sucre,  (Ratfiaerie .)  c'eft  du  focre  affi- 
né, que  l'on  d'dfe  datas  des  moules  de  figure  conique, 
& que  l’on  vend  en»eloppd  de  gros  papier  b'eaougris: 
les  Paihi  de  /acre  pefent  3,4,  y,  jafqn’à  11  livres. 

PAINBflfUF,  (G/eg.  med.)  bourgade  de  France, 
dans  la  Bretagne,  iur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  i 6 
lieoes  ao-deflous  de  Nantei;  c’ell-là  que  les  plus  gros 
vaifTeiux  demeurent  à rade,  ne  pouvant  pas  aller  jafqu’à 
Nantes:  on  n’y  voit  qu’hôtelleries  & cabarets.  ( D . 7.) 

PAINE,  f.  m.  (Hifl.  med.)  fisiemc  mois  des  Co- 
ptes, qui  répoud  à notre  mois  de  Juin;  ils  l’appellent 
aufli  baaaa,  4 les  Abvffint  ptmmi  4 peaai . 

PAINES,  ta  PESNES,  *•  PEINES,  f.  f.  {An 
m/ebaa.  ) morceaux  de  drap  ou  d'étoffe  de  laine,  dont  les 
Corroyeurs  font  leur  gipon . V ’erez,  GiponS,  Comytmr. 

PAjOMIRIOBA,  f.  f.  {B'eeaa.  exet.  ) nom  donné 
par  Pifon  à un  petit  arbrirteau  léguinineux  du  Brélil, 
que  Touroefort  appelle  eaffia  ameritaoa  fceeida , fetiie 
MmistM,,  en  français  le  cafficr  puant,  /«» a er- 
tideatahe , odtft  epii  virefe , ereii  paaeeeaiei  ftliie  mmere- 
matti , glabra.  Hort.  Lmgd.  Bat. 

Il  pouflie  de  fa  racine  plufieort  tiges,  longues  d’en- 
viron trois  piés,  ligneufes,  vertes,  noueufes,  diviféei 
chacune  en  beaucoup  de  rameaux,  & chaque  rameau 
portant  huit  à neuf  feuilles  rangée*  vis-à-vis  Pane  de  Pan- 
ne, par  paires  far  uno  côte,  silex  longues,  pointues; 
fes  fleurs  niiflent  in  fommet  des  rameaux,  petites , com  - 
pofées  chacune  de  cinq  feuilles  femblables  a celles  de  la 
cafTe,  mais  plus  petites  & tout  à-fait  jaunes  : à ces  fleuri 
faecedeni  de  gouttes  longues  de  cinq  ou  Ci  ponces , 
rondes,  un  peu  ipplaries,  courbées;  elles  prennent  en 
wûrillant  une  couleur  btone;  la  racine  de  la  plante  eft 
longue , grotte  de  deux  pouces,  ligneufe,  droite,  de  coo- 
leur  jiuoltre  en-dehors,  blanche  en-dedans,  fans  odeur 
ni  goflt  apparent:  ce  caffier  fleurit  toute  l'année;  fes 
feuilles  font  purgatives  4 d'on  goflt  très-defagréable . 

(/pÂK>NISTES,  f.  m.  ( Hifl.  eetldf.  ) nom  que  les 
Protcllans  ont  donné  aux  feâiteurs  de  Pajnn  j ce  Pajon 
parai  parmi  les  Calvinittcx;  il  rafina  fur  PArminianifmr . 
Cent  d'entre  les  minidres  que  la  diverGté  des  fcntimens 
de  Calvin  fur  la  grâce  efficace  & la  prédeUittation  avoit 
révoltés,  e.nbratterent  fes  fentimens,  qui  furent  conda- 
mnés à Rotterdam  en  1686,  dans  un  iÿnudo  appel  lé  le 
fsmode  U'allem . 

PAIPAZOCA,  f.  m.  {Betam.  exet.)  irbrrtteiu  do 
Malabar  toujours  vrrd.  Il  porte  des  baies  plates,  rou- 
des,  velues,  contenant  quatre  noyaux.  On  feit  dans  le 
pays,  de  fes  feuilles,  de  fes  racines,  4 de  fon  fruit, 
bouillis  dans  de  l'eau,  un  apofemo  qo'ou  vante  contre 
la  goutte.  {D.  J.) 

PAIR,  ( Aritbm .)  adj.  c’ett  une  des  branches  de  la 
divifion  la  plus  Ample  & la  plus  générale  des  nombres . 
Un  nombre  pair  cil  celui  qui  fe  peut  exaSemeat  divi- 
fer  par  a. 

Tout  nombre  pair  eft  eflcoticllement  terminé  vers  la 
droirc  par  00  chiffre  pair  ou  par  0 ; car  ceux  qui  pré- 
cédant étant  tous  des  multiples  de  10  = f. a,  font  con- 
féqocmmcnt  dîvilîbles  par  a,  & jufque-là  le  nombre  eft 
pair . Pour  qu'il  telle  tel,  il  ftut  donc  que  le  dernier 
chiffre  ait  lui-même  la  propriété,  00  do-moins  qo*il  ne 
IViete  point,  c’ell-à-dire  qu'il  foit  pair  ou  o. 

Uo  nombre  Pair  devient  impair  par  l’addition  ou  par 
la  foattiaélion  de  1’uniti;  ca»  dcs-là  la  divifion  exadle 
par  1 ne  peut  plus  avoir  lieu . 

Deux  nombres  font  dits  dt  mime  a*m,  quand  i's  font 
tous  deux  paire  OU  tous  deux  imualrs;  dt  de  différent 
a*m,  quand  l‘un  étant  pair  l'autre  ell  impair.  Un  nom- 
bre pair  ctaut  combiné  avec  un  autre  nombre  qoelcon- 
qoe  a t fi  c’eft  per  addinem  00  psr  foaflraâiea , la  Tom- 
me ou  la  différence  font  de  même  nom  que  a. 

Si  c’eft  per  multiplie  etiea , le  produit  eft  toujours  pair  . 
De-là  même  il  ÿit  qu’un  nombre  pair  ne  peut  di- 
viftr  eiaâemeni  on  nombre  pair , car  il  ne  peut  disri- 
fer  que  ce  qu'il  a produit . 

S’il  s'agit  d’ exaltatiea  4 d’ txtraHiaa , une  racine 
exprimée  par  nn  nombre  pair  donne  une  poittance  de 
même  nom,  4 réciproquement . 

Telles  font  lot  principales  propriétés  do  nombre  pair 
prit  en  général . 

On  pourroit  demander  ici  à quel  nom  il  convient  de 

rapporter  o Il  eft  certain  qu’il  n’efl  ni  nombre  pair 

ni  nombre  impair,  puifqu’il  n'eft  point  membre  ni  gran- 
deur; msis  à le  coufidérer  purement  comme  ligne  ou 
chiffre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  recoonnftre  que  tous 
les  cirsâeres  de  pair  lui  conviennent  parfaitement. 
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1®.  Il  détermine  à être  pair  le  nombre  qu’il  termine. 

x®.  Il  devient  impair,  4 même  membre  impair  par 
l'addition  ou  par  la  l'tuftrid'on  de  l’unité. 

30.  Il  eft,  par  lui-méine,  4 fins  être  aflocié  à d’an- 
tre» chiffres,  habile  à figurer  en  certaines  progrelfioni 
arithmétiques,  comme  dans  celle-ci  (o  m.  im.  3*»,  fe.) 

4 il  y figuir  toujours  comme  terme  pair . En  effet,  fi  m 
eft  pair,  les  termet  de  la  progrefîion  le  font  tous,  4 
par  conféquent  celui  qoe  repréfante  o:  fi  m eft  impair , 
le»  termes  de  la  progreffion  ne  font  pain  que  de  deux- 
en  deui , mais  o appartient  invariablement  a la  fuite  des 
termes  pain. 

Mais  »,  on  l’infini,  de  qoel  nom  fera-t-il  ? Dans 
cette  fuite,  par  exemple,  (o.  1.  a 00  ) le  nom- 

bre des  termes  eft-il  pair  ou  impair?  On  ne  peut  pren- 
dre parti  ni  d’un  ni  d’autre  côtif,  qu'on  ne  s'cipofe  à 
des  objcôions  accablantes . On  pourroit  dire  qu’il  n’eft 
ni  l’un  ni  l'autre  en  particulier,  4 qu’il  eft  tous  les  deux 
enfemble.  Si  cela  n’eft  pas  clair,  qu’on  falTe  attention 
qu’il  s’agit  de  l’infini . 

Ce  qu’oti  ne  peut  an  refte  déterminer  pour  le  meiat, 
fe  détermine  avec  la  plus  grande  facilité  poor  U plat. 
Cette  autre  fuite  (—  <».... -'-l.— I.o.l.x 00),  infi- 

nie des  deux  côtés,  eft  plus  grande  qoe  la  première. 
Or  il  eft  évident  qoe  le  nombre  des  termes  y eft  im- 
pair, puifqu’elle  a an  terme  du  milieu , autour  duquel 
deux  termes  quelconques,  pris  à égales  diftances  cha- 
cun de  fon  côté,  doonent  des  fommrs  égales  entr’ellcs. 

Il  fuit  que,  fi  l’on  fopprime  le  terme  o,  les  termes 
reftins  feront  en  nombre  pair;  mais  on  n’en  peut  rien 
conclure  pour  le  nom  particulier  de  chacune  des  deux 
fuites  oppofees  prîtes  féparément,  parce  qu'une  fomme 
paire  eft  tout  auffi-bien  celle  des  deux  impairs  que  de- 
deux  pain.  Article  de  AJ.  RjtLLtlO  DIS  OvattLS. 

Pair' ou  MON,  (Jeux  d’befard.)  s’il  y a quelque 
chofc  qui  ptroilTe  oommunémenc  conteitablc,  c'eft 
qu’au  jeu  de  pair  em  mom,  lorfqu’nn  VOUS  prcfenic  une 
mainjetmée  pleine  de  icuons,  4 que  l’on  vous  deman- 
de fi  le  nombre  en  eft  pair  em  mea  pair , il  vaut  autant 
répondre  l’un  que  l'autre;  oar  certainement  il  y aaunot 
de  nombres  pain  que  ^'impairs;  cette  raifon  fi  Ample 
déterminera  tout  le  monde.  Cependant  à y regarder  do 
plus  près,  oela  ne  fe  trouve  plos_  ainfi.  Mot  ces  fortes 
de  quel) ions  far  les  probabilités  font  délicates.  M.  de 
Mairan  a trouvé  qu’il  y avoit  de  l’avantage  à dire  ver- 
pair  plû-lôt  quep<»*'r,  , 

Les  jetions,  cachés  dms  la  main  du  joueur  qui  pro- 
pofe  le  pari,  ont  été  pris  au  haferd  dans  un  certain  tas, 
que  le  joueur  a pô  même  prenlre  tout  entier.  Suppo- 
sons que  ce  tas  ne  poitle  être  qu 'impair.  S’il  eft  3,  le 
joueur  n’y  peut  prendre  qoe  1 ou  a , ou  3 jettons  ; voi- 
li  donc  deus  cas  où  il  prend  des  nombres  impaire , & 
un  féal  où  il  prend  on  nombre  pair.  Il  y a donc  x à 
parier  contre  1 pour  V impair,  ce  qui  fart  nn  avantage 
de-!-.  Si  le  tas  eft  f,  le  joueur  y peut  prendre  trois  im- 
pain 4 feulement  deux  paire  : fl  v a 3 à parier  contre  a 
poor  V impair,  4 l’avantage  eft  d’un  tiers.  De  même  fi 
le  ta*  Cil  7,  on  trouvera  que  l’avantage  de  l'impair  eft 
-i. , de  forte  que  tous  les  tas  impaire,  les  aviniiges  de 
l’impair  correfpondans  à chaqoe  tas , feront  1a  fuite 
d’  — , —,  — , où  l'on  voit  que  le  tas  1 don- 

neroit  un  avantage  infini,  y ayant  1 à parier  contre  o, 
parce  qoe  les  dénominateurs  de  toutes  ces  fraâions  di- 
minuées de  l’unité,  expriment  le  fort  du  pair  contre 
V impair . 

Si  on  fuppofe  an  contraire  que  les  tas  ne  puifTent  être 
que  paire , ;l  n’y  aura  aucun  avantage  ni  pooc  le  pair  ni 
pour  V impair , il  eft  vifible  que  dans  tous  les  tas  paire  il 
n’y  a pas  plus  de  nombres  poire  à prendre  que  d'im- 
paire, ni  d 'impaire  qoe  de  paire. 

Quand  ou  joue,  on  ne  lait  fi  Içs  jettons  ont  été  prit 
dans  un  tas  pair  on  impair,  fi  ce  ta*  a été  « ou  3,  4 
ou  y,  Ve.  4 comme  il  a pu  être  également  l’un  ou 
l*aatre,  l'avantage  de  l’ impair  eft  diminué  de  moitié  à 
eau  le  de  la  poffibilitd  qoe  le  tas  ait  été  pair.  Ainfi  la  faits 

T'  T>  T>  T’  demot  -j-,  -j-,  T.  tsV- 

On  peut  fe  faire  one  idée  plut  fenfible  de  cette  petite 
théorie.  Si  on  imagine  un  toton  à 4 faces,  marquées 
I,  x,  3,4,  il  eft  évident  que  quand  il  tournera,  il  y R 
autant  à parier  qu’il  tombera  far  00e  face  paire  qoe  far 
une  impaire ; sSI  «voit  f faces  il  en  aoroit  donc  one  im- 
paire de  plus,  4 par  conféquent  11  y aurait  de  l 'avan- 
tage à parier  qu’il  tomberait  far  une  face  impaire  ; mait 
s'il  eft  permis  à un  joueur  de  faire  tourner  celai  de  ce* 
G ,g  g deux 
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dnu  totons  qo’il  vondra,  certainement  l'avantage  de 
] 'impair  ; ell  U moitié  moin  Ire  qo’il  n’étotl  dan*  le  en 
où  le  féal  Ulon  impair  auroit  to.irné;  ce  qai  fait  pré- 
cifément  le  eu  du  |CU  de  pair  om  ata . 

On  vo'i  par  U foire  -1 1 2.,  ÿ,  ^-.ÿr.oopar  l’au- 
tre-^-  « 7"  » T * T <,uc  *',,,,nîaBe  de  ^'•mféir  **  ,oû' 

jours  en  diminuant,  félon  que  le>  rat  oo  le  nombre  de 
jetton*  qu’on  peut  prendre  cil  plu»  grand.  La  raifon  ef- 
fcntiellc  en  ell,  que  i étant  touj  .or*  la  différence  dont 
le  nombre  des  impair  $ exccde  celui  des  pain  dans  nn 
impair  quelconque,  cet  i ell  toujo-ir*  moindre  par  rap- 
port à un  plut  gtind  nombre.  Cet  joueur*  fi  rafinés, 
qui  om  fiwpçooné  quelque  avantage  pour  l'impair,  n’jr 
eolfent  certainement  pat  foupçunné  cette  diminution. 


Si  l’on  vouloir  jouer  à jet»  égal , il  fandroit  que  le 
joueur  qui  préfertte  le  pari  dît  C le  ta*  où  il  a prit  let 
jettont  elt  pair  oa  impair  ; ét  dan*  ce  fécond  cat  quel 
impair  il  ell . S’il  ell  dit  qu’il  ell  pair , il  n’en  faut  pat 
davantage  pour  favoir  que  le  pari  ell  égal , quelque  pair 
que  ce  foit.  S’il  dit  que  le  tas  ell  impair , il  faut  qo’il  le 
détermine;  par  ctcmplc  7,  afin  qu’ou  fâche  qo’il  y a 
-J-  de  plut  à parier  pour  l'impair , & que  celui  qai  prend 
ce  parti,  mette  ce  — de  plut  qoe  l’aoire,  qu'il  mette  4 
contre  1 , alors  le  jeu  pff  parfaitement  égal . Noot  pre- 
nons ici  y .avantage  de  Vsmpair,  dans  la  première  fai- 
te, & non  dant  1a  fécondé,  où  II  feroit  -|-,  parce  qoe 
cette  leconde  fuppofe  que  te  ta*  paillé  être  également  pair 
am  impair , ce  qui  n'eft  pat  ici . 

On  vo:t  donc  que  lî  au-liru  de  l'alternrive  d’un  tas 
pair  ou  impair  ; on  foppofoit  plut  de  poffib:lité  à l’un 
qu’à  l’autre,  00,  ce  qui  revient  au  même,  3 ta*  au -lira 
de  1,  l'avantage  du  joueur  qui  d>t  atm-pair , poorroit : di- 
minuer dant  un  cas,  êt  augmenter  dan*  l’autre.  Il  diml- 
□ucroit  dans  le  cas  où  il  poorroit  y avoir  un  feul  de*  ^ 
ta*  impair  contre  1 pairs ; êt  il  augmeuteroit  au  con.rat- 
re , t'il  y avoir  poffîbiiiié  de  deux  ta*  impairs  contre  un 
pair  ; par  axcinple,  fi  le  joueur  qui  préfente  le  pari  vous 
difoit,  qoe  le  tat  for  lequel  il  va  prendre  des  jetions , * 
où  vous  avet  à dire  pair  ««  *■><*,  cil  6,7,  ou  8,  il  ell 
évident  que  la  feule  poffibilité  d'un  ta*  qui  feroit  7,  où 
l’avantage  — qui  l’eirfuivroit  à dire  impair , doit  être  di- 
vifé  par  3 à caufe  des  trois  cas  pofTibles , ce  .qui  donne- 


roit  -j^  plat  petit  qae-ÿ  ; comme  ao  contraire  fi  let  3 ta* 
poffibiet  étotent  y,  6,  dt  7,  l'avantage  étant  alors  y 
dans  le  premier  cas,  o dans  le  fécond,  ét  — dans  le 
trotlîeme,  on  aorott-^  ploso,  plu*  -^.quitont-^  1 di- 
vifêr  par  3,  ce  qui  donneroit  , avantage  plas  grand 
que  -ÿ  , & par  conféquent  que  ÿ , 


De  forte  qoe  l’avantage  qu’il  y à dire  ata-pair  dans 
nn  nombre  de  ta»  jMfliblc*  quelconques,  00  pain  avec 
ma-pain,  ou  Icu'ement  impain , fera  toujonrs  exprimé 
par  la  fomme  de*  avantages  de  chacun  de*  cat  poifib’et, 
di vifée  par  le  nombre  de*  ta*  , en  y comprenant  les  pain, 
s'il  y eu  a,  lefqaeli  donnent  toujours  o d’avantage;  c’eft- 
Il  formule  o'o  U réglé  générale. 

On  fait  encore  cette  queflion,  lî  le  joueur  qui  préfente 
le  pari  difoit,  le  ta*  dan*  lequel  j’ai  à prendre  ne  pa lien 
pa*  un  certain  nombre  de  jettont,  par  exemple  7 ou  il, 
euV.  mais  il  pourra  êcrc  plu*  petit  1 mon  choix  ; qocl  ell 
l'avantage  qu'il  y a alort  1 aire  ata-pairf  II  ell  évident 
qu'il  fera  compote  du  fort  00  de  l'a  vint  tge  de  tous  les 
Ck*  poffibles,  depuis  7 0*1  11  jofqu’à  un  mclafivcrocnt  : 
aïoli  dant  la  condition  qu’il  ne  peut  paffer  7,  I*  réglé  don- 


nera -J-  , plot  o,  plos  -p  d;vifés  par  7 , ce  qui  fait  en  tout 
JJ,  près  d’on  tiers  de  la  mife  de  celui  qui  dît  impair. 


Si  le  plus  grand  ta*  poffible  avoit  été  ta,  l’avantage  eût 
été  moindre,  non-feulement  parce  que  le  nombre*  des  ra« 
poffib'es,  où  le  divifeor  eût  etc  plus  grand,  mais  encore 
parce  qu'il  aoroit  pfl  y avoir  autant  de  tat  pairs  ; que 
d'impairs  ; il  jr  aoroit  donc  ou  environ  ÿ d’avanta- 


ge à dire  impair  dans  celte  fuppofiiion. 

Entre  toutes  les  obyeâions  qn’on  peut  faire  contre  l’{- 
■égalité  do  jen  de  pair  oa  »•*,  ét  la  maniéré  ci  don- 
■éc  de  l'cvalacr,  une  des  plas  fpécicufes  ell  celle-ci  ; foit 
le  u*  de  3 jetions,  félon  ce  qai  a été  dit  ci-dcITas,  il 
p a deux  impairs  contre  «o  pair , oa  l contre  1 à parier 


pour  l’impair,  ft  partant  — d’avantage.  Cela  eft  vrai, 
dit-on,  à l'égard  d’un  toron  1 3 faces,  marquées  1,  a, 
3;  mait  il  n'en  ell  pas  de  même  du  tas  des  3 jetions, 
car  je  puis  prendre  chacun  de  cet  jeuons  feul , ce  qot 
fait  trois  cas,  ou  tou*  les  trois  enfemble,  ce  qui  fait  un 
quatrième  cas,  ét  toujours  pour  l'impair ; êt  parce  que 
trois  drôles  peuvent  être  piil’ct  déni  à-deux  de  trois  ma- 
nières différentes,  il  y aura  en  même  tenu  trots  cas  . fa- 
vorables pour  le  pair,  ce  qui  donne  à parier  4 contre  3, 
ou  ÿ d’avantage,  & non  , comme  il  avoit  été 
trouvé. 

Mais  on  doit  prendre  garde,  que  de  ce  que  le  joueur 
porte  la  main  fur  le  premier,  le  fécond,  ou  le  troifie- 
me  des  jetions  do  tas,  il  n’en  réfulte  pas  trois  évene- 
mens  différent,  en  faveur  de  l’impair,  comme  de  ce  qu’il 
aura  pria  le  fécond  éc  le  trnilieinc,  ou  le  premier  ér  le 
fécond,  n’en  fait  pat  deux  en  faveur  du  pair,  mais  un 
feul  & même  événement,  êt  une  même  attente  pour  les 
joueurs:  car  dis  que  le  hafard  ou  le  caprice,  ou  quelque 
railon  de  prudence,  a détermine  celui  qui  paie  fa  main 
for  le  ta*  de  3 lettons,  pour  y en  prendre  un  ou  deux,  il 
□'importe  lequel  de*  trois  il  prenne,  cela  ne  change  rien 
au  jeu  ; êt  pour  rendre  ceci  plus  fenfible,  il  n’y  a qu’à  re- 
marquer que  dans  le  ca*  où  le  joueur  prendroit  fur  un  tas 
de  a jetton* , éc  où  l'on  convient  que  le  jeu  ell  parfaite- 
ment égal.  Il  y auront  inégalité,  éc  a contre  1 pour  l’»'*s- 
pair,  0 l 'objection  avoit  lieo,puifqoe  par  le  même  raf- 
fonnement  il  pourroit  prendre  feul  l’un  ou  l’autre  dos 
deux  jetions  pour  l 'impair,  éc  fculeroem  tous  le*  deux 
enfemble  pour  le  pair.  Le  tas  de  3 lettons  ne  donne 
donc  pi*  quatre  pofïîbililés  pour  l’impair  .pis  rapport  au 
fort  éc  à l’attente  des  joueurs,  mas  deux  feulement.  Les 
combioaifons,  les  changement  d'ordre,  éc  les  configura- 
tion* des  nombres,  font  des  fpéculaiions  applicables  en 
toutou  en  partie,  aux  queflinns  do  hafard  ér  du  jeu, 
félon  l’hypothêfe,  6c  la  loi  qui  en  fait  le  fondement,  ét 
il  ell  clair  qu’ici  la  droite  ou  la  gauche,  6e  le  premier 
ét  le  fécond  jetton,  ne  m’engagent  pu  plus  l’un  qoe  l’au- 
tre à les  prendre  fculs  ou  accompagnés  : ce  fout  donc 
des  circonllaoccs  étrangères  au  fort  des  joucors  dans  la 
queilion  préfente. 

Il  y auroit  plufieurs  maniérés  d’introduire  l'égalité  dans 
le  jeu  de  pair  ta  a»a\  celles  qu’on  pratique  quelquefois 
fe  réduifent  toutes  au  cas  de  2 jetton*,  l’un  blanc  éc  l'au- 
tre noir,  comme  fi  le  joueur  qui  préfente  le  paii  de- 
mandait blanc  00  noir.  Hifl.  de  P as  ad.  des  Sdtaees , aa- 
a/e  1728.  (0.  J.) 

PAIR  DE  FRANCE,  (Janfpradeate . ) ell  la  pre- 
mière dignité  de  l'éiat;  le*  pairs  fout  les  grands  da  ro- 
yaume ét  les  premiers  officiers  de  la  couronne;  ce  foui 
cur  qui  compofent  la  cour  do  roi,  que  par  celte  raifon 
l’on  appelle  aufli  la  car  des  pairs. 

L’origine  des  pairs  en  général , ell  beaucoup  plus  an- 
cienne que  celle  de  la  pairie,  laquelle  n'a  commencé 
d'être  réelle  de  nom  ét  d'effet , que  quand  les  principaux 
fiefs  de  laeouronnc  commencèrent  à dévenir  héréditaires. 

Sous  la  piemiere  éc  la  féconde  race,  on  enrendoit  pat 
le  terme  parts,  des  gens  égaux  ét  de  même  condition, 
des  confrères. 

Il  cil  parlé  de  pain  dans  la  loi  des  Allemands  rédi- 
gée fous  Clotaire. 

Dagobert  I.  donne  le  nom  de  pair  à des  moines. 

Le  nom  de  pairs  ell  suffi  ulite  dans  les  formules  de 
Marculphe,  lequel  vivoit  eu  660.  On  lit  dans  ect  auteur 
ces  mots:  om  tam  rtlijais  partiras  pai  ram  fttasi  far 
raat  iaterjetif  ■ 

Godegrand  évêque  de  Meti,  du  tems  de  Charlema- 
gne, appelle  pares,  des  évêques  ét  des  abbés. 

Taffitlon  roi  de  Bavière,  fut  jugé  ao  parlement  de  l'an 
788,  ét  les  pairs , c’ctl-à  dire  les  fegneors  affemblés,  l« 
lugerent  digne  de  mort;  il  fui  par  ordre  du  toi  enferme 
dans  un  monaffere. 

Le»  enfans  de  Louis  le  Dcbonuire  s’appellerent  de 
même  parts , dans  une  entrevue  de  l'an  8fi. 

Au  x.  ficelé,  le  terme  de  pair  commença  à s'intro- 
duire dans  le  langage  gallo  tu  Jelquc  que  l’on  parloii  en 
France;  le»  vaifaux  d’un  même  feigneur  s’accoutumèrent 
à s’appellcr  pairs,  c’eff- à-dire , qo’ils  él oient  égaui  entre 
eux,  ét  non  pa*  qu’ils  fnlTcnt  égaux  à leur  reigneur. 
C’étoir  uii  ulage  chex  les  Fraucs,  que  chacun  avoit  le 
droit  d’être  jugé  par  le*  pain  ; dans  les  premiers  tems 
de  la  monarch  e,  ce  droit  appartenoit  à tout  citoyen  li- 
bre; muis  il  appirtenoit  plu*  particulièrement  aux  grand» 
de  l'état,  que  l’on  appelloit  alors  priatipes , parce  qu’in- 
dépendamment  de  la  peine  capitale  qui  ne  û:  prononçoit 
que  dans  une  afemblce  du  paiement,  leur  fort  formais 

tou- 
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toujours  une  de  cm  caufes  mifnret  qie  Ici  rois  ne  dé- 
voient juger  qu'au  parlement;  A comme  le  roi  y préfidoit; 
c’ert  de- là  que  dans  les  ciufes  criminelles  des  il 

cft  encore  d’afage  au  parlement  d’ioviier  le  roi  d’y  venir 
prendre  place . • 

Chacun  dans  Ton  état  étoit  jugé  par  des  perfonnei  de 
même  grade;  le  comte  étoit  jasé  par  d'autrn  comte», 
le  baron  par  des  barons,  on  évêque  par  des  évêques,  * 
ainli  des  autres  perfonnes.  Les  bourgeois  eurent  suffi 
leurs  pair/,  lorfqu’ils  eurent  obtenu  le  droit  de  commu- 
ne. La  loi  des  Allemands,  rédigée  fous  Clotaire  I.  por- 
te tbap.  x Iv.  que  pnor  fe  venger  d’an  homme  on  alfem- 
ble  fes  pain , fi  mutant  ta  ait'naa  £*f  cargregamt  paru . 

Cela  t’obfcxvoit  encore  métne  ponr  le  civil  loua  la 
fécondé  race. 

Dans  le  ij.  fiede  Geoffroy  Martel,  comte  d* Anjou, 
fit  faire  i;n(i  le  procit  à Guérin  de  Craon,  parce  qu’il 
avo't  Ait  hommage  de  la  baronie  de  Craou  à Cooan  duc 
de  Bretagne,  A Conin  fut  condamné  quoique  abfent. 

Mathieu  Paris,  (année  t»i6)  dit:  mallms  im  retma 
Fr  ta  tarant  J et  et  ah  attifa»  jars  fpaliari , atfi  per  jmditiam 
fari  mm . 

On  verra  néanmoins  dans  la  foire,  que  l’on  ne  tarda 
pas  loag-ieti)'  i mettre  des  bornes  à oe  privilège. 

Les  Anglais  qui  ont  emprunté  onc  grande  partie  da 
leurs  lois  A de  leors  ofage»  de  notre  aocien  droit  frsn- 
çois , pratiquent  enoore  la  même  chofe . La  grande  char- 
te rv.  19.  dit:  met  fmper  eam  (titeram  bamimtm ) itr- 
mat , mat  fa  per  eam  mittemmt  atfi  fer  legale  jmditiam 

f >art mm  faoram.  Tous  accuféi  y font  encore  jugé*  par 
eurs  pain , c’eft-i-dire,  par  des  perfonnes  de  même  état 
& condition,  i la  réftrve  des  boorrraur  A Boachers, 
qui  par  rapport  } la  doreté  de  leur  métie?  ne  font  point 
juges.  Cet  ufage  ne  vint  pas,  comme  quelques-uns  l’ont 
crû , de  la  polioe  féodale  qui  devint  univerftlle  è la  fin 
de  la  fécondé  race.  Elle  ne  fit  qu’affermir  le  droit  da 
pairie,  for-tout  au  criminel;  le  fupérieur  ne  peut  être  ju- 
gé par  l’inférieur  ; c'eft  le  principe  annoncé  dans  les  ct- 
(Titulaires  A puifés  dans  la  natore  même. 

Au  commencement  de  ht  monarchie,  les  diftfoAions 
perfoancl le»  croient  les  foules  connnuet  ; les  tribunaux  n’é- 
toient  pas  établis  ; l’adminiftration  de  la  iuilicc  ne  for- 
■toit  point  on  fvfièmc  foivi,  fur  lequel  l'ordre  du  gou- 
vernement fAt  diflriboé;  le  iervtce  militaire  étoit  l’uni- 
que profefiioa  des  Francs;  les  dignités,  les  titres  acquis 
par  les  armes,  étoicnr  les  feules  diftinÂ'OM  qui  puflent 
déterminer  entre  eux  l'égalhé  ou  la  ropériortre . Tel  fut 
d’a'-ord  l’état  de  la  pairie,  ce  que  l'an  peut  appeller  fon 
premier  igo. 

Le  choix  des  juges  égaux  en  dignité  ) eelui  qui  de- 
voir être  jugé , ne  pouvoir  être  pris  que  fur  le  titre  per- 
sonnel ou  grade  de  l’accufé. 

L’ctabliflemeni  des  fieft  ne  fit  qu’introduire  one  nou- 
velle forme  dans  on  gouvernement,  dont  l'efprir  géné- 
ral demeura  toujours  le  même;  la  valeur  militaire  fut 
toujours  la  bafe  du  fy  lié  me  politique  ; la  diflribution  des 
terres  A des  poflellinns;  l'ordre  de  la  tranfmiffioo  des 
biens,  tout  fut  réglé  fur  le  plan  d’on  fyllime  de  guer- 
re; les  tiiTes  militaires  furent  attachés  îux  terres  mê- 
mes, A devinrent  avec  ces  terres  la  récomjKRlo  de  la 
valeur;  chacun  ne  pouvoir  être  jugé  qoe  par  les  feigneart 
de  fief  da  même  degré  ; 

La  pairie  étoit  alors  une  dignité  attachée  i la  poflêf- 
fion  d’un  fief,  qui  donnoit  droit  d’exercer  la  joflice  con- 
jointement arec  fes  pairs  ou  pareils  dans  les  affifes  da 
fief  dominant,  foie  poux  les  affaires  contentieufes , l'oit 
par  npport  I la  féodalité . 

Tout  fief  avoit  fes  pairies  c'eft-l-dirc,  d'autres  fieft 
mouvant  de  loi,  A les  polTeffeurs  de  ces  fief»  fer  vans 
oui  étoicnr  cenfcs  égaux  entre  eux , compofoicra  la  cour 
du  feigneor  dominant , A jogeoient  avec  lui  an  faits  lui 
toutes  les  caufes  dans  fon  fief. 

Il  falloir  quatre  pain  pour  rendre  un  jugement . 

Si  k feigneor  eu  avoit  moins , il  en  empruntait  de  (on 
feigneur  foteriin. 

Dans  les  caufes  où  le  feigneor  étoit  intérefle,  il  ne 
pouvoit  être  juge,  il  étoit  jugé  par  fes  pain. 

C’eft  de  cet  ufage  delà  pairie,  que  viennent  les  hom- 
mes de  fief  en  Hr-nant,  Artois,  A Picardie. 

Oo  trouve  dès  le  tenus  de  Lothaire  on  jugement  res»- 
du  ai  9x9.  par  le  vicomte  de  Thouars  avec  fes  pain, 
pour  l'églife  de  faim  Martin  de  Toors. 

Le  comte  de  Champagne  avoit  fept  pairs , celai  de 
Vcrmindoii  fii  ; le  comte  de  Ponth  ca  avoit  auffi  k» 
fient,  A il  en  étoit  de  même  dans  chaque  feigneurie. 
Cette  police  des  fiefs  forme  le  fécond  îgc  du  droit  de 
pairie,  laquelle  depuis  cette  époque,  devint  réelk,c'e(l- 
i-dirc,  que  k titre  da  pair  fut  attaché  à la  pofleffion 
Tante  XI. 
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d’un  fief  de  même  valeur  que  celai  des  autres  vafliux. 

Il  fe  forma  dans  la  fuite  trois  ordres  ou  clades;  fa- 
voir,  de  la  religion,  des  armes,  A de  la  jullicc:  tout 
officier  royal  devint  le  fupérieur  A 1e  juge  de  tout  les 
fujets  du  roi,  de  quelque  rang  qu'ils  fuirent;  mais  dans 
chaque  claire , les  membres  du  tribuoal  fupérieur  confer-. 
verent  le  droit  de  ne  pouvoir  être  juges  que  par  leurs 
confrères,  A non  par  les  [ribuotux  inférieurs  qui  rclïor- 
tifient  devant  eux.  De-ià  vient  cette  éminente  pré-oga- 
tive  qu’ont  encore  les  pairs  de  Fraate,  de  ne  pouvoir 
être  jugés  que  pax  la  cour  de  parlement  fuffifainmcnt 
garnie  de  pairs . 

U rerte  encore  quelques  autres  vertiges  de  cet  aocien 
ufage  des  Fraoes,  fuivanc  lequel  chacun  étoit  jugé  par 
fes  pairs.  De-U  vient  le  droit  qoe  la  plApart  des  com- 
pagnies fouveraines  ont  de  juger  leurs  memores  : telle  eft 
au (Ti  l'origine  des  confeils  de  guerre,  du  tribunal  des 
maréchaux  de  France.  De-li  vient  encore  la  jurifdic- 
tiou  des  eorps-de-ville,  qui  ont  poric  long-tems  1e  nom 
de  pairs  iamrgeais . Enfin,  c’eft  auffi  de-là  que  vient  It 
police  que  tous  les  ordres  du  royaume  exercent  fur  leors 
membres  ; ce  qui  s’étend  jufqucs  dans  les  communautés 
d’arts  A métiers . 

Le  troilîeme  Jçc  de  la  pairie,  cil  celui  où  les  pairs 
de  Fraate  commencèrent  à être  diftinguc»  do»  autxei  bi- 
ront,  A où  le  titre  de  pair  do  roi  celle  d'être  commua 
à tous  les  valTàut  immédiats  do  roi,  A fut  refervé  à 
ceux  qui  pofiTédoietu  une  terre  i laquelle  étoit  attaché 
le  droit  de  pairie. 

Les  pairs  étaient  cependant  tonjnors  compris  fous  le 
terme  général  de  barrai  do  royaume;  parce  qu’en  ef- 
fet tous  les  pairs  étnient  baron»  du  roraume  ; mais  les 
baroos  ne  furent  plus  tout  qualifié»  de  pain  : le  premier, 
aâe  authenrjqae  où  l'on  voye  la  dillinâion  des  pairs 
d’avec  les  autres  barons,  ert  une  certification  d’arrêt  fait 
à Meloo  l’an  1216,  au  mois  de  Juillet.  Les  pairs  nom- 
mé» font  l’archevêqoe  de  Reims,  l’évêque  de  Langres, 
l'évêque  de  Chàloot,  celui  de  B-auvais:  l’cvêjue  de 
Noyon,  A Eudes  duc  de  B>urg»gne;  enfuite  font  nom- 
més plufieurt  autre»  évêques  A barons . 

A" tient  pairs,  Dana  l’origine  tout  les  Francs éioient 
pairs-,  fous  Charlemagne  tous  les  feigneurs  A tous  le» 
grands  l’étoicnt  encore . La  pairie  dépendant  de  la  no- 
bielle  da  faog  étoit  perfonoelk;  l’introdaâiai  des  grand* 
fief»  fil  les  pairies  réelles,  A les  arriéré- fief»  formèrent 
des  pairies  fubordonnéet  ; il  o’y  eut  pins  de  pairs  relati- 
vement i la  couronne  du  roi , que  les  barons  du  toi,* 
nommés  tarent  da  rayaamt , oo  pairs  de  Franee  : mais 
il  y en  avoir  bien  plut  de  doute,  A chaque  biron,  com- 
me on  l’a  dit,  avoit  loi  même  les  pairs. 

Les  plus  ancien»  pairs  fout  donc  ccox  auxqoei»  on 
donnoit  cette  qualité  da  terni  de  la  première  A de  la  fé- 
condé race,  A même  encore  au  commencement  de  la 
troilîeme;  tems  auquel  la  pairie  ©toit  encore  perfoonelleé 
on  le»  appellait  alors  primtipts , ou  primates,  magnat  et , 
prêt  fret,  tarer  et  ; ces  différente*  dénominations  le  trou- 
vent employée»  indifféremment  dans  plufleuts  chartes  &. 
ancienne»  ordonnances  , notamment  dan»  un  aAe  où  Eu- 
des, comte  de  Chartres,  fe  peignant  au  roi  Robert  de 
Richard  duc  de  Normandie,  fe  fert  de»  termes  de  pair 
A de  priate  en  un  même  fent.  Boulainvillicrs,  de  U 
Pairit . 1 

L’origine  de  la  pairie  réelle  remonte  auffi  loin  que  cel- 
le de»  fief»;  nuis  les  pairie»  ne  devinrent  htfréd  taircs,  que 
comme  les  fief»  auxquels  elles  étaient  attachées;  ce  qol 
n’arriva  que  vers  la  fin  de  la  féconde  race,  A au  cona- 
mcnccmeat  de  la  troilîeme . 

M.  de  Boulait)  vil  lien,  en  fon  bi  flaire  de  U Pairie ; 
prétend  que  du  tcui*  de  Hugues  Capet,  ceux  que  l’on 
appeiloit  pairs  de  Fraate  n'étoient  pas  pairs  du  roi;  quo 
c’étoieni  le»  pairs  de  Hugues  Capet , comme  doc  do 
France;  qu’ils  éioient  pain  de  fiefs,  A ne  fe  mêloiena 

3ue  du  domaine  du  roi  A non  da  relie  de  l’état  i le  duc 
e Bourgogne,  les  comtes  de  Flandres  A de  Champa- 
gne , ayant  de  même  leurs  pain . 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  opinion,  on  entend  com- 
munément par  le  terme  d’aatieas  pairs  de  Fraate,  les 
doute  barons  au t quels  féal»  k fixe  do  pairs  de  bernait, 
appartenait  du  tenu  de  Louis  Vil-  dit  le  J taxe. 

L’inftuaiion  de  ces  doute  anciens  pain  ne  xioix  poînl 
être  attribuée  à Charlemagne;  c’ell  une  fabk  qui  ne  mé- 
rite pas  d’être  refusée  féneuftment . 

V iguier  dit  qu’avant  Lonis  le  Begue,  prefqoe  toutes 
lea  terres  du  royaume  ctoient  do  domaine  royal  ; If  ro» 
en  faffant  la  part  i fe»  fojets  comme  bon  lui  fcmbloit; 
mai»  fou»  Charles  III.  dit  le  Simple,  le  royaume  fui  di- 
fttibué  en  fept  grandes  A psincipak»  provinces,  A est 
plufieurt  inuio4r.es  A petites  couvés,  qui  dcpenJoieul 
des  grandes  fcigncoriea.  G g g g t Cet 
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Ce*  fcpt  principale*  feignenriet  foereût  données  aux 
msifont  les  plus  puifltntes  de  l’état. 

Tel  étoit  encore  l'état  du  royaante  à l'avenemcnt  de 
Hugues  Capet  1 la  couroooe;  il  n’y  avoit  en  tout  que 
fcpt  pairies  qui  éloient  tontes  laïques;  favoir,  le  doché 
de  France,  qui  étoit  le  domaine  de  Hugues  Capet,  Ici 
duché  de  Bourgogne,  de  Normandie,  A de  Guyenne, 
& les  comtes  de  Champagne,  de  Flandres ?A  deToo- 
Joufe . La  pairie  de  France  ayant  été  réunie  i la  cou- 
ronne , il  ne  relia  plus  que  les  fit  autre*  pairs. 

Favin  A quelques  antres  penfent  qne  la  pairie  fiat  to- 
fliruée  par  le  roi  Robert,  lequel  établit  un  confeil  fecret 
d'état  compofé  de  fix  eccléh'alliques  A de  fli  lais  qu’il 
honora  du  titre  de  Pairs.  Il  fixe  cette  époqoe  i l’an 
roio,  qui  étoit  la  vingt-quatrième  année  dn  régné  de  ce 
prince  ; mats  cet  auteur  ne  s’appuie  d’acane  autorité  ; il 
n’a  pas  fait  attention  qu'il  n’y  avoit  pas  alors  fil  pairs 
eccléfiafliques:  eu  effet,  l’cvêqu*  de  Langres  rdevoii  en- 
core du  dac  de  Rwrgogne  fous  Louis  VII.  lequel  en- 
gagea le  doc  de  Boulogne  i nnir  le  comté  de  Lan- 
gres  i l’évéché,  afin  que  l’évéqoe  relevât  da  roi;  ce 
principe  étant  alot*  dans  le  defTein  de  foire  fiterer  l’on 
fils  Philippe-Aognrte,  A de  rendre  cette  cérémonie  mé- 
morable par  la  convocation  des  doute  pairs. 

Ainfi  l'évêque  de  Langres  n’étant  devenu  propriétaire 
da  comté  de  Langres  qu’en  l’année  1179  il  cil  certain 

Sue  l'époque  oii  on  le  comptoir  pair , ne  peot  être  an- 
xieuse à cette  époqoe,  fait  qae  Looit  VII.  ait  mlKtoé 
les  doute  ancien»  pairs,  oa  qu'il  ait  feulement  réduit  le 
nombre  de  pairs , i doute . 

Plulîeurs  tiennent  que  ce  fut  Looi»  VII.  qui  in  (lit  ns 
le»  doute  anciens  pairs;  ce  qui  n’eft  fondé  que  for  ce 
que  les  doute  plus  anciens  pairs  connut,  font  ceux  qui 
aflîllrrent  fous  Louis  VII.  au  ftere  de  Philippe  Auge- 
fie,  le  premier  Novembre  1179,  A qui  fooc  qualifiés 
de  pairs  y ûvoir  HogesIII.  duc  de  B>argog»r;  Henri  le 
jeuoe  roi  d'Angleterre,  duc  de  Normandie;  Richard 
d'Angleterre  fon  frere,  doc  de  Guyeone,  Henri  I.  com- 
te de  üfump-igoe;  Philippe  d'Alface,  compte  de  Flan- 
dres; Raymond  vicomte  de  Toolofe;  Guillaume  de 
Champagne,  archevêque  dac  de  Reims;  Roger  de  Ro- 
lay,  évêque  doc  de  Laon ; ManatTés  de  Bar,  évéqne 
doc  de  Langres;  Banhéiemi  de  Montcornet,  évéqne 
comte  de  ft.aovais  ; Gui  de  Joinville,  évéqoe  comte  de 
Chiions;  Baudouin,  évêque  A comte  de  Noyon. 

Msii  on  ne  peut  pas  prétendre  que  ce  fut  Louis  VIL 
qoî  eût  fort it ué  ces  doute  pairs;  en  effet,  tootes  le*  an- 
ciennes pairies  laïques  avoient  été  données  en  fief  loqg- 
temt  avant  le  régné  de  Louis  VII.  favoir  le  comté  de 
Toulouft  en  8ot,  le  doché  d’Aqoitaine  en  844,  le  corn- 
Pic  de  F landres  en  864,  le  dochc  de  Bourgogne  en  890  , ce- 
lai de  Normandie  en  911, le  comté  deChtinpagoeen  999. 
Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  Louis  le  jesoc  eût 
fixe  ou  réduit  les pairs  au  nombre  de  doute,  n ce  n’ell 
qoe  l’oo  entende  p«r-lè  qu'aux  onze  pairs  qai  exiiloiem 
de  fon  tenu,  il  ajouta  l’évêque  de  Langres  qui  fit  le 
douzième;  mais  le  nombre  des  pairs  n’étoit  pas  pour 
cela  fixé;  fl  y en  avoit  autant  que  de  vafiaux  A immé- 
diats de  la  couronne  ; la  raifon  ponr  laqoelle  il  ne  fc 
trouvoit  alors  qoe  doute  pairs,  en  toute  naturelle;  c’eff 
qu  il  n’y  avoir  dam  le  domaine  de  nos  rois  que  lîr  grands 
vallanx  laïqoes,  A lit  évêques  autfî  valfaux  immédiats 
de  la  couronne , à caofe  Je  leurs  baronies  . 

Lorfqtie  dans  la  foire  il  revint  1 nos  rois  d’autres  vaf- 
laux  direat,  ils  les  admirent  suffi  dans  les  eonfefls  A 
•o  parlement,  fans  d’autre  diflinâion  que  du  rang  A de 
la  qualité  de  pair , oui  appartenoit  privativemeoc  aux  an- 
Cttr\'  , **••'•*  Boulauvilliers . 

Quoi  qu’il  en  foit,  ces  anciennes  pairies  parurent  avec 
éclat  fous  Philippe  Angolle  ; mais  bien-tfit  la  plflpart 
furent  rénoie»  i la  couronne;  eD  forte  que  ceux  qui  *- 
iribuent  l'inllitotion  des  doute  pairs  i Loais  VII.  ne 
dounent  i ces  doute  pairs  qu'une  eiillenee  pour  tint? 
d>re  momentanée  . En  effet,  la  Normandie  fut  confifqoée 
lor  Jean  fans  Terre,  par  Philippe  Auguflc;  enfuite  ofor- 
pce  par  les  Angtois  fous  Charles  VI.  A rccooquil'e  par 
Charles  VIL 

L’Aquitaine  fut  aufli  confifqoée  eu  110»,  fur  Jean 
fan»  l erre,  A en  1179,  faint  Louis  en  donna  une  par- 
tie à Henri  toi  d’Angleime,  fou*  le  litre  de  datkd  a, 
Gmytmst . Le  comté  de  rouloufe  foi  suffi  réuni  ï la 
couronne  fous  faim  Louis  en  1170,  par  décès  tTAlphon- 
fc  foo  frere  fans  enfant;  le  comté  de  Champagne  fut 
réuni  à la  couronne  en  1184.  par  le  mariage  de  Philippe  le 
Bel,  arec  Jeanne  reine  de  Navarre  A cormeflc  de  Cham- 


Lut  rts  <r  /rriffo*  . Les  anciens  pair » n’avoient  poiu 
de  lettre»  d’éreâion  de  leur  serre  en  patrie,  fuit  pure 


que  les  uns  fe  firent  pairs  eux-mêmes , foit  parce  que 
l'on  obfervoit  alors  peu  de  formalites  dans  la  concefüou 
des  titres  A dignités  ; on  fe  pafiit  même  encore  long- 
temt  de  lettres , après  qoe  la  pairie  eut  été  rendue  réel- 
le. Les  premières  lettres  que  l'on  trouve  d’éredion  en 
pairie  font  celles  qui  furent  données  en  loot  à Philippe 
le  Hardi , chef  de  la  féconde  maifoo  de  Bour/ogne.  La 
roi  Jean  fon  pere  le  créa  pair  de  ce  doché . 

Plufieurt  des  anciennes  pairies  laïqoes  étant  réunies  è 
la  couronne,  telles  que  le  comté  de  Tooloufe,  le  du- 
ché de  Normandie,  A le  comté  de  Champagne,  oa 
en  créa  de  nouvelles,  mtit  par  lenrea-patemes  . 

Ces  nouvelles  ereâions  de  pairies  oe  furent  d'abord 
faites  qu’en  faveur  des  princes  da  fang  . Les  deux  pre- 
m ers  nouvelles  pairies  forent  le  comté  d'Artois  A la 
duché  de  Bretagne,  auxquels  Philippe  le  Bel  attribua  lo 
litre  de  pairie  en  1197,  «>  faveur  de  Robert  d'Artois, 
A de  Jrsn  duc  de  Bretagne . 

Ce  qai  ell  remarquable  dans  l’éreâion  du  duché  da 
Bretagne  en  pairie,  c’cft  que  la  Bretagne  n’étoit  pas  con- 
tente de  cette  ércâion,  craignant  qoe  ce  ne  fût  onc  oc- 
cafion  au  roi  de  s’emparer  de  ce  pavt;  tellement  qoe  le 
roi  donna  une  déclaration  <1  Yolande  de  Dreux , veuve 
du  doc  Artos,  qae  l'éreâion  en  paire  ne  préjudicieroit 
i elle,  ni  è Tes  enfant,  ni  aux  pays  A coatomet.  Boa- 
lâinv.  J/i/t.  das  parlamtns,  Sam.  I.  p.  u6. 

Oa  érigea  dans  la  fuite  plufieurs  autres  nouvelles  pai- 
ries en  faveur  des  princes  dn  fang,  notamment  le  duché 
de  Normandie,  qui  fut  rétabli  par  le  roi  jean  en  1377, 
en  faveur  de  Charles  fon  fila,  daophin  de  France,  qui 
fol  depuis  le  roi  Charles  V. 

On  érigea  de  même  focceffi  ventent  en  pairies  pour  di- 
vers princes  de  la  maifon  de  France,  le  doché  d’Alen- 
foo  en  1168,  celui  de  Bourboo  en  1308,  celui  d’Or» 
léans  en  134;,  celai  de  Normandie,  qui  fut  rétabli  en 
*3ff-  Il  y en  eut  encore  d’aotres  par  la  fuite.  Les  prio- 
cei  du  fang  ne  jooilTatem  point  alors  da  titre  ni  des  pré- 
rogatives de  la  pairie,  i moins  qu’ils  oe  poffedslfent 
quelque  terre  érigée  en  pairie.  Le»  prince*  non  pairs  é- 
fient  précédé!  par  les  pairs , foit  que  ceux-ci  fu fient 
princes  ou  non,  A les  princes  mêmes  qui  avoient  une 
pairie,  n’avoient  i la  cour  A au  parlement  d'antre  rang 
que  celui  de  lear  pairie  ; mais  préfencemeai  tout  les  prin- 
ces font  pairs  nés,  forts  qu’ils  ayent  befoin  de  pof» 
feder  de  pairie  ; ils  précédent  tous  les  autres  pairs , 
ils  louiffent  tou»  du  titre  de  pair  A des  prérogatives  qin 
y font  attachées  quoiqu’ils  ne  poffedent  point  de  terre 
érigée  en  pairie;  ce  fat  Henri  III.  qui  lear  donna  ce 
titre  de  pair  né.  Ce  font  Ira  feuls  pairs  nés  00e  l’oo 
counoille  parmi  nous.  Vaytx.  l'htfl.  dt  la  paine  far 
Boulaiov.  Sam.  I.  àdg.  fS. 

Lor I que  l’on  érigea  de  nouvelles  pairies  pour  des 
princes  du  fong,  il  fubfifioit  encore  quatre  des  ancien- 
nes pairies  laïques;  ma»  foui  Charles  VIL  Ü y en  eut 
trois  qui  forent  réonies  à la  couronne;  favoir,  le  duché 
de  Normandie  en  1467,  celui  de  Boorgogne  en  1467, 
A celui  de  Goimoe  en  1468;  de  forte  qu'il  ne  relia  plau 
que  le  comté  de  Flandres  qoi  dans  la  foire  des  temt  a 
été  partagé  entre  plufiears  foaveraini,  A la  portion  qni 
en  eft  demeurée  à la  Fronce,  acte  réunie  I la  couroa- 
ne;  c’ell  pourquoi  lors  da  fécond  procès  qui  for  fait  aa 
doc  d'Alençon,  Loais  XI.  créa  de  nouveaux  pairs  poiu 
repréfenter  la  pairie  de  France  aflemblée. 

Il  ne  fubrifte  plat  prefentenent  aucune  des  fil  ancien- 
nes pairies  laïqoe*,  A conféquemment  les  fil  pairies  ec- 
cléfialliques  font  font  contredit  les  plus  anciennes  de 
toutes  les  pairies  qui  lubrifient  préfcntemeat. 

Long-teint  après  les  nouvelles  créstions  de  pairies  fai- 
tes pour  des  princes  do  fang,  on  en  fit  aufli  en  faveur  de 
princes  étrangers;  le  premier  qai  obtint  cette  faveur  foc 
le  doc  de  Nevera  en  if49. 

Enfin  on  en  créa  aufli  en  faveur  d'autres  feigneora, 
qoi  o’étoiem  ni  princes  du  fong,  ni  princes  étrangers. 

La  première  qui  fut  érigée  pour  un  autre  qu’un  prin- 
ce, fut  celle  de  Roannes  par  François  I.  en  Avril  ifi9, 
pour  Artos  de  Gouffier,  feigneur  de  Boifly  ; mais  com- 
me il  mourut  au  mois  de  Mai  foivunc,  l’éreâion  n’eu* 
pas  lien  ; ce  qui  a fait  dire  à plufieurt  que  Guifê  étoit 
la  première  terre  érigée  en  pairie  en  faveur  d’on  autre 
que  d'oo  prince  du  iang,  quoique  fon  éleâioo  ne  foit 
que  de  1717.  Mais  l’éreâion  da  duché  de  Gaife  en  pai- 
rie étoit  en  faveur  d'un  prince  étranger,  A même  ifla 
originairement  dn  fang  de  France.  La  première  creâioa 
de  pairie  qui  eut  lieu  en  faveur  d’un  (impie  fégoenr  non 
prince,  for,  félon  quelques-uns,  celle  de  la  bsronniedu 
Montmorency  eu  Iffi  ( Htaaas ) ; mais  il  »’en  trouvn 
or.e  plus  ancienne,  qui  eâ  celle  du  doebé  de  Nemours, 
en  faveur  de  Jacques  d'Armagpoc  en  14 dt.  Le  parle* 
tuent 
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ment  n’eriregîftrt  fei  lettre»  qo’sprès  plufienr»  juffiotu. 
Duclot,  if  fl.  de  Louis  XI. 

Depuis  ce  tenu.  Ici  érections  de  duchés-pairies  en 
faveur  de  (impies  fcigneari  non  prince»,  ont  été  multi- 
pliées à mefure  qoe  nus  roi»  on»  voola  illaArcr  quel- 
ques-uns des  feigncurs  de  leur  caar. 

Préfentement  le»  pain  dt  Fr  ante  font: 

i°.  Le»  prince»  du  fang,  lefqaels  font  pair/  nés  lorf- 

Îu’il*  ont  atteint  Tige  de  xo  ans,  qui  eA  la  majorité  féo* 
ale. 

x9.  Les  priuces  légitimés , kfqoela  font  aofi  tain  nés . 
3°.  Les  pairs  ecclélîartiques  , qui  font  préfentement 
an  nombre  de  fep»;  favoir,  les  fia  anciens  pairs,  4 |’»r- 
chéreque  de  Parft,  duc  de  S.  Clood;  mais  le  rang  de 
cette  pairie  fe  réglé  par  celui  de  fois  éreâioo , qui  n’eA 
que  de  »6si. 

4°.  Le»  dues  flr  pairr  laïque»:  ce»  pain , foirant  ta 
date  de  leur  éreâioo,  4 l'ordre  de  leur  féance  au  par- 
lement, font: 


1J7»  Usés. 
if8z  Elbeof. 

If9f  Mombaioti. 
if 99  La  Trémoille. 
1616  Sully . 

1619  Lorries, 
tôzo  Brirtiac. 

1631  Richelieu. 

1634  Fronlac  . 

1637  La  Rochefoucauld. 
1637  La  Force. 

1648  Rohan  Chabot, 
léfx  Booillon. 
l6rti  Luxembourg. 

1663  G r»  mont . 

1663  Villeroi. 

1663  Mortemart: 

1663  Saint- Aigiun. 

1 «S63  Trefmes. 

1663  Noailles. 


tfeSf.  An  mont . 

1671  Béthane. 

1710  Villtrt . 

1710  Harcourt. 

1710  Fiit-James. 

1711  Chaulnes. 

1714  Rnhan-Rohan. 
1710  Villars-Brancas . 
I7t<»  Valentinois . 
17x0  Nevers. 

1723  Biron. 

17x3  La  Valliere . 
1731  Aiguillon. 

1736  Chaflilloo. 

1736  Fleury. 

I7ff  Durai. 

I7C7  Dura» 

1 7 f 8 La  Vaogoyoa . 
t7f8  Choifeol. 

176a  Pratlin . 


Il  y a en  outre  quelque»  due»  héréditaires  vérifiés 
«u  parement , 4 quelques  doc»  par  (impie  brevet,  mais 
les  aa»  le»  autres  o’oot  point  le  titre  de  pair,  ni  aucu- 
ne des  prérogatives  attachée»  1 la  pairie. 

Pairs  ecel/fia/Ufmat,  font  des  archevêque»  4 évêques 
qai  poflêdent  une  terre  érigée  en  pairie,  4 attachée  à 
leur  bénéfice.  Le  roi  eA  le  feul  eu  France  qui  ait  ja- 
mais en  des  pairs  tetU/îa/lsfues  ; les  aotres  feigneors  a- 
voient  chacun  leurs  pairs,  mai»  tous  cea  pairs  «oient 
laïcs . 

Le»  fit  anciens  pairs  tttUfsafliqnts  font  préfentement 
les  plus  ancien»  <k  tout  le»  pairr.  il  n'y  a eu  aucoo 
changement  l leur  égard , foit  pour  le  titre  de  leurs  pai  - 
fies,  fort  pour  le  nombie  . 

L’article  4f.  de  l’édit  de  169 y maintient  les  pairs  et- 
el/tiatijmei  dans  le  rang  qui  leur  a été  donné  jufqu’à 
pré  lent  «après  de  la  perlonoe  du  rot  dans  le  confeil , 4 
dans  les  parlement . 

Pains  maie,  eA  celle  qui  ne  peot  être  poflïdée  que 
par  des  miles,  1 la  différence  de  la  pairie  femelle,  qui 
«A  érigée  en  faveur  de  quelque  femme  ou  fille,  00  qui 
eA  ercée  avec  faea'té  de  pouvoir  être  pofTédée  par  les 
femelles  au  défaut  des  relies. 

Pair  femelle . Anciennement  les  femelles  étaient  ex- 
clue* des  fiefs  par  les  miles , nuis  elles  y fuceédoient  1 
leur  défaut;  ou  lorfqu'dles  étaient  rippcllées  1 la  foc- 
Ceflion  par  leurs  pere  & mere;  elles  fue-édoient  même 
ainfi  mx  plut  grands  fiefs , 4 en  exerçoiem  tontes  les 
fondions. 

En  effet,  dans  une  charte  de  l'an  1199,  qui  eA  au 
Iréfor  des  chartes,  donnée  par  Alienor  reine  d' Angle- 
terre. pour  la  confit  marina  de»  immunités  de  l’abbaye 
de  Xamtct,  cette  priuceire  prend  suffi  la  quitté  de  du- 
eheïïe  de  Normandie  4 d' Aquitaine,  4 de  cumteAc 
d’Aojou . 

Blanche,  converti  de  Troyes,  prenoit  auffi  la  qulité 
4e  converti  palatine . 

MahiaU  ou  Mathilde,  comtede  d’Artois,  nouvelle- 
ment  créée  pair  de  France , figna  en  cette  qualité  l'or- 
donnance du  3 Octobre  1303;  elle  affilia  en  perfoitne 
«u  parlement  en  1314,  4 y eu»  féance  4 voix  délibé» 
rntlve  comme  le»  autres  pairs  de  Framse , dans  le  pro- 
cès criminel  fai»  1 Robert,  comte  de  Flandres;  elle  rit 
twfi»  <tl  1316,  les  fondions  de  pair  au  facre  de  Philippe 
le  Long,  <>«  elle  Contint  arec  les  aotres  pairs  la  cou- 
ronne du  roi  fon  gendre . 

Une  autre  comtede  d’Artois  fit  fond  km  de  pair  en 
j 364,  an  Caere  de  Charles  V. 
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Jeanne,  fille  de  Raimond  comte  de  Touloufe,  prêt» 
le  ferment,  4 fit  la  foi  4 hommage  au  roi  de  ccttc 
pairie  . 

Jeanne,  fille  de  Baudouin,  fit  le  ferment  de  fidélité 
pour  la  pairie  de  Flandres;  Marguerite  fa  Cœur  en  hé- 
rita, 4 alfiûa,  comme  pair,  aa  célébré  jugement  de» 
pairs  de  transe  donné  pour  le  comte  de  Clermont  en 
Beaavoifis  : 

Au  parlement  tenu  le  9 Décembre  1378,  pour  le  duc 
de  Bretagne,  la  duchelfe  d'Orléans  s'exeufa  pat  lettre» 
de  ce  quelle  ne  s’y  trouvoit  pas.  Traité  d*  ta  patrie , 

/«*•  «B*- 

Mais  depois  long-tems  les  pairs  femelles  n’ont  plu» 
entrée  au  parlement . On  a dhlioguc  avec  r xi  fon  la  pof- 
feffion  d'une  pairie,  d’avec  l'exercice  de  fondions  Je 
pairs:  une  femme  peut  porté Jer  une  pairie,  mais  cl'e  ne 
peut  exercer  l’office  de  pair , qui  rit  un  office  civil, 
dont  la  principale  fonâion  con fille  en  l'xdiniaiitrarion  de 
la  inAiec. 

Ainfi  mademoifelle  de  Montpenfier,  Anne-Mare- 
Louife,  duchelfe  de  Monipentier,  comtede  d'Eu,  &e. 
prenoit  le  titre  de  premier  pair  de  Feantt , mais  elle  tse 
(iégeoit  point  «u  parlement . l'ayez  le  Gendre,  des  maart 
des  Fr  an  fis-,  lettres  biftori  f mes  Jmr  le  parlement . 

En  Angleterre  il  y a des  pairies  femmelles , mai»  let 
femmes  qoi  le»  pofîedent  o’oot  pas  non  plus  entrée  au 
parlement,  l'tye t le  traité  de  la  pairie  dmg  le  terre , 

"MS  1er  pair  de  Franee . Avant  que  les  priuces  du 
fang  codent  été  déclarés  pairs  nés,  c’étoit  le  premier 
pair  ecclétiaAiqoe  oui  fe  difoit  premier  pair  de  France  . 
On  voit  i^u’en  1360,  l’archevêque  de  Reims  fe  quali- 
fiant premier  pair  de  France , préliota  requête  au  par- 
lement de  Pars;  le  duc  de  Bourgogne  fe  qualifio  t doyen 
de»  pairs  de  Fr  ante  au  mois  d'Odobre  1380;  il  eut  ea 
cette  qualité  la  prcféance  au  facre  de  Charles  VI.  fur 
fon  frère  aîné  duc  d'Anjou.  On  conferve  au  tréfor  des 
chartes  un  hommage  par  lui  fait  au  roi  le  13  Mai  1404 
où  il  ert  dit  oo’il  a fait  fm  £y  hommage  fer  de  la  pai- 
rie doyenné  det  pairs  de  France,  a sanie  dm  dit  dn- 
ebé.  Il  prit  la  même  qualité  de  doyen  des  pairs  dan*  un 
autre  hommage  de  1419.  Chartanéc,  en  fon  ouvrage  in- 
titulé, latalogns  plana  mnndt , loi  donne  le  titre  de  pri- 
mat par  repmi  Francia  ; 4 en  effet , dans  des  lettre»  de 
Lou'i  XI.  du  14  Oâobre  1968,  il  ert  dit  que  le  du- 
ché de  Bourgogne  ell  la  première  pairie , 4 qu’au  moyen 
d’icelle,  le  doc  de  Bourgogne  eA  le  prem>er  pair  4 
doyen  des  pairs  ; dans  d'autre»  du  même  jour , il  ell  dit 
qoe,  comme  premier  pair  4 doyen  de»  pairs  de  Fran- 
v»,  il  a une  chancellerie  daus  fon  duché,  4 un  feel  au- 
thentique en  fa  chancellerie  pour  fes  .contrat* , 4 le  roi 
veut  que  ce  Iccl  emporte  ramiftn  de  main  ; mx!»  depuis 
par  une  déclaration  donnée  1 Blois  par  Henri  III.  au 
mois  de  Décembre  1 f?d,  regirtrée  le  8 Janvier  1777, 
il  a été  réglé  qne  le-  princes  prëcédéronc  ions  les  pairr 
foit  que  ce  prince»  n;  foient  pa*  pairs , fuit  que  leurs 
pairie»  foient  pofiérieures  à celle*  de*  autre»  pairs ; sa 
moyen  de  quoi  le  premier  prince  da  fang.  autre  que  ceux 
de  la  famille  royale,  a préfentement  feul  droit  de  fe 
qualifier  premier  pair  de  Franee:  une  ptincelli  do  fang 
peot  prendre  cette  qualité,  U»rfqo’elle  a le  premier  rang 
entre  le»  prince».  C’ert  ainfi  que  mademoifelle  de  Mont- 
peofier  fe  qualifiait  premier  pair  de  Franee . Cependant 
l’archevêque  de  Reims,  qoi  ert  le  premier  pair  ecc'éfia- 
Aique,  fe  qualifie  encore  premier  duc  4 pair  de  France. 
Anlilme,  ton.  II.  p.  1.  ÿ 47. 

Doyen  des  pairs . C’étoit  autrefois  le  duc  de  Bourgogne 

Îoi  était  le  doyen  des  pain.  Il  joignoit  cette  qualité  de 
t>yen  avec  celle  de  premier  pair,  parce  que  l'on  duché 
ët«*'t  le  pin»  ancien,  ayant  été  inlluoc  dès  le  temps  de 
Cha  let  le  Chauve,  au  feftin  qui  fuivirle  facte  de  Char- 
let  VI.  eucore  mineur.  L«  duc  de  Bourgogne,  doyen 
de*  pairs , fe  m't  de  fait  4 de  force  en  pofliffion  de  lu 
première  place  au-delfoot  du  roi,  avant  le  duc  d'Anjon 
fon  fret*  aîné,  gui  étoit  régent  do  royaume,  fü/l.  de  la 
pairie  par  Boolainv.  tome  I.  pag.  103- 

Hommage.  Les  pairs  faifoient  autrcf»;s  deux  homma- 

ft  au  roi,  on  pour  le  fief  auquel  étoit  attaché  la  pairie, 
caofe  do  royaume,  l’autre  pour  la  paire,  4 qu'  «voit 
rapport  1 la  royauté.  Il  y a do  cet  ancien»  hommage» 
à la  chambre  des  compte»;  mais  depu>s  long  teins  le  fief 
4 la  pairie  lont  uni»,  4 les  pairs  ne  font  plus  qu'un 
feul  hommage  pour  l'un  4 l’autre.  Bonlainv.  Le»  rois 
4 autres  prince»  étrangers  ne  font  pas  dKpmfés  de  l'hom- 
mage pour  les  pairie»  qu’il»  i>o Ardent  en  France. 

Jean  Sans-Terre,  roi  d'Angleterre  4 duc  de  Nor- 
mandie 4 de  Gnientie,  4 i caufc  de  ce*  deux  duchés 
pair  de  France,  rctu&ot  de  prête*  U foi  4 hommage  à 

Phi- 
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Philippe  Aogufte , A étant  accufé  d’avoir  fait  perdre  It 
vie  à Anus,  comte  de  Bretagne  Ton  neveu,  ayant  été 
ajourné  plulieurs  fois,  fan*  qu'il  eût  aucunement  com- 
paru, fut  eu  1 te  a condamné  à mort  par  jugement  des 
pairs  Je  France  qui  déclarent  la  Guyenne  a la  Nor- 
mandie confifquées  fur  loi . 

Le  duché  de  Guyenne  étant  retourné  depui*  an  pou- 
voir du  roi  d'Angleterre  celui-ci  en  (it  hommage  lige  & 
ferment  de  fidélité  an  roi  failli  Louit  en  Uf9-  Edouard 
fit  pareillement  hommage  en  1186  pour  ce  duché,  le- 
quel fut  confifqué  fut  lui  en  iz8».  Edouard  étant  ren- 
tré dan*  ce  duché  en  1 303,  fut  pourfuivi  pour  la  fol  A 
hommage;  on  lui  donna  pour  cet  effet  un  fauf-conduit  en 
>319.  Il  lit  la  foi  à Amiens  la  même  année,  4 le  io 
Mar*  1331  il  reconnut  que  la  foi  k hommage  qu’il  de- 
voit  i eaofe  de  fon  duché-pairie  de  Guyenne,  étoit  on 
hominige  Hge;  enfin  la  Guyenne  ayant  encore  été  con- 
fifquée  en  1378,  fit  donnée  J Louis  de  France,  dauphin 
de  Viennois,  il  eu  fit  hommage  an  roi  le  dernier  Fé- 
vrier 1401. 

On  voit  dan*  la  chronique  de  Flandre,  la  forme  de 
l'hommage  que  le  ennue  de  Flandre  rendolt  au  roi;  ce 
prince  s'alTeyoit  dam  fa  chaife  royale,  il tf toit  autrefoi* 
accompagné  de*  faire  Je  France,  & depui*  de  tel*  que 
bon  lui  (embloit  ; le  comte  marchoit  ver*  lui  la  tête  nue 
de  déceint,  4 fe  mettoit  un  genou  en  terre  fi  le  roi  le 
permettait;  le  roi  tfii*  mettoit  fes  main»  en  cellca  du 
comte,  4 le  chancelier,  on  autre  que  le  roi  i ce*  fin* 
ordonner,  s’adreffint  au  comte  loi  parloit  de  cetie  for- 
te: „ Vous  devenez  homme  lige  du  roi  votre  fouverain 

feigneor,  peur  raijon  Je  la  patrie  £ÿ  etmt / Je  Flau- 
••  Jre,  6c  de  tout  ce  que  vous  levei  dt  tenez  de  licou- 
,,  ronne  de  France,  dt  lui  promettez  foi  dt  hommage, 
„ dt  fervice  contre  tou*  juiqu’à  la  mort  inclulivement , 
»,  fauf  au  roi  fe*  droit*  eu  autre  chofe , dt  l’aatnti  en 
% .lo?,CT  **•  Le  comte  répondait  eni  fire , je  U permets1, 
•Ainfi  cela  dit.  Il  fe  levoit  dt  baifoit  le  roi  en  la  joae; 
le  comte  ne  donnoit  r'en  pour  relief,  mai*  le*  hérants, 
dt  fergens  4 marche  du  roi  bjtinoient  la  robe  du  comte,  fon 
chapeau  & bonet,  fa  ceinture,  fa  boorfe,  fon  épée,  &c. 

On  doit  fur-tout  voir  le  procès-verbal  de  l'hommage 
fait  1 L'Miis  XII.  en  1499  par  Philippe,  archiduc  d’Au- 
triche, pour  foo  comté  de  Flandre;  l'archidac  vint  juf- 
qo’l  Arras,  où  le  chancelier  de  France  vint  pour  rece- 
voir fon  hommage.  Le  chancelier  étant  aflis  dans  une 
cha  le  1 bras , l’archiduc  nue  tête  fe  préfente  à lui  di» 
fant:  „ Mon  feigneur,  je  fuis  venu  dever*  vou*  pour 
,,  faire  l'hommage  que  tenu  fuis  faire  1 monseigneur  le 
,,  roi  touchant  mes  pairies  de  Flandre,  comtés  d’Artois 
y,  dt  de  Charolois,  lefquelles  tiens  Je  menfei^nemr  le  ret 
„ à canft  Je  fa  couronne,,.  M.  le  chancelier  aflis  dt 
couvert  lui  demanda,  s’il  avojt  ceinture,  bague  ou  autre 
bague;  l’archiduc  en  levant  fa  robe  qui  étou  fant  cein- 
ture, dit  que  non.  Cela  fait,  M.  le  chancelier  mit  le* 
deux  maint  entre  les  liennes,  & les  tenant  ainfl  jointes, 
l’archiduc  voulut  s’incliner,  le  chancelier  ne  le  voulant 
fou.irir , dt  le  foalevant  par  f«  mains  qo’il  tenoit,  lui 
dit  ces  mot*:  il  fnfrt  J,  Votre  bon  vouloir  ; puis  M.  le 
chancelier  lui  tenant  toujours  les  main*  jointes,  dt  l’ar- 
chiduc ayant  la  tête  nue,  A s’efforçant  toujours  de  fe 
mettre  i genoux,  le  chancelier  lui  du  : „ Vous  devenez 
« homme  du  roi  votre  fooverain  feigneur,  & lui  faites 
»,  foi  dt  hommage  lige  pour  raifon  des  pairie  dt  comté 
„ de  Flandre  & suffi  des  comtés  d’Artois  & de  Char- 
„ rolois , dt  de  toutes  antres  terre*  qoe  tenez  dt  qui  fon 
» mouvant  & tenus  du  toi  1 caufe  de  fa  couronne,  loi 
„ promettez  de  le  (étvir  jofqu’à  la  mort  inclulivement 
,,  envers  dt  contre  tous  ceux  qui  peuvent  vivre  6c  mou- 
„ nr  fans  nul  referver,  de  procurer  fon  bien  de  éviter 
„ fon  dommage,  de  vous  conduire  dt  acquitter  envers 
,,  lui  comme  enfer*  votre  fouverain  feigneur,,.  A quoi 
v fut  par  l’archjduc  répondo:  „ Par  ma  foi  ainfi  le  pro- 
met* à ainfi  le  ferai,,.  Fnfo  te  M.  le  chancelier  lui  dit:  „ 
st  Jc  vt>u*  1 reçoi* , fauf  le  droit  du  roi  en  autre  eho* 
„ lé  dt  l’aui  1111  en  toutes,,  ; puis  l’archiduc  tendit  la  joue 
en  laquelle  M.  le  chancelier  le  ba  fa,  & il  demanda  ) 
M.  le  chancelier  lettres  de  cet  hommage. 

R/ttfnea  Jet  Pairs,  Depnil  l’arrêt  du  30  Avril  1643, 
qui  lut  rendu  le*  chambres  aflembléet,  pour  être  reçu 
en  l’office  de  pair,  il  faut  être  âgé  an- moins  de  ay  an*. 

Il  faut  aoffi  faire  profeffioo  de  la  foi  dt  religion  ca- 
tholique, îpoftolique  A romaine. 

Un  eccléfiafliqoe  peut  pofTeder  une  pairie  laïque, mai* 
on  religieux  ne  peut  être  pair. 

On  voit  dan*  le*  regiftres  du  parlement,  fous  la  date 
do  il  Septembre  iff7,  que  les  grand-chambre  dt  tour- 
Odle  a/Tcinbléc*  firent  difficulté  ae  recevoir  réséqué  de 
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Laon  pair  Je  France,  paree  qu’il  avoit  fiiit  profeffîon 
monaffique  en  l’ordre  de  faint  Benoît,  il  fut  neanmoins 
reçu  fui  vain  que  le  roi  le  defiroit. 

Le  nouveau  pair  n’efl  reçu  qo’aprês  information  de 
fes  vje  dt  mœurs  . 

Il  eft  reçu  par  la  grand-chambre  feule  ; mai*  Uwfqu’il 
l’agit  d’enregirtrer  de*  lettres  d’éreâioq  d’une  nouvelle 
pairie,  elles  doivent  lire  vérifiée*  toute*  les  chambres  af- 
fembléex . 

Le  récipiendaire  eft  obligé  de  quitter  fon  épée  pour 
prêter  ferment;  il  la  remet  entre  le*  mata*  du  premier 
hulffier,  leqael  la  lui  remet  après  la  prétatfon  de  ferment. 

Serment  Jet  Pain.  Il  ptroit  qu’anciennement  le  fer- 
ment Jet  pain  n’étoit  que  conditionnel,  de  relatif  aux 
engagemens  réciproques  du  feigorar  dt  du  vaflal . En  ef- 
fet dans  un  iraité  fait  au  moi*  d’ Avril  iny,  entre  le 
roi  faint  Louis  te  Ferrand, comte  de  Flandre,  ce  com- 
te promet  au  roi  de  lui  être  fidèle  tant  qae  le  roi  lui 
fera  droit  en  (à  cour  par  jagement  de  fe*  pain,  pman- 
Jin  Jeminat  rex  relit  fatere  uthit  jus  i»  cmriâ  JmJ  per 
jnJiciam  pariom  ne/bermm  ; mais  il  y a apparence  qu’à 
mefure  qu’on  eft  venu  plut  éclairé,  on  a Terni  qo’  I ne 
convenoit  pat  i on  fùjet  d’appofer  une  telle  reftridioo 
vis-à-vi*  de  fon  fouverain.  On  rrouve  de*  exemple*  do 
ferment  de*  pairs  dè*  l’an  1407,  dans  les  regiftres  du 
parlement,  où  il  elt  dit,  que  le  9 Septembre  de  ladite 
année,  Jean  duc  de  Bourgogne,  prêta  ferment  comme 
pair.  La  forme  du  ferment  qu’il*  prêtoieot  autrefois  an 
parlement,  eft  exprimée  dan*  celui  qu’y  fit  Charles  de 
Genlis,  évêque  6c  comte  de  Noyon.  le  16  Ianvier  ifoa- 
il  eft  dit  qu’il  a fait  avec  la  cour  de  céans  le  ferment1 
qu’il  eft  tenu  de  faire  à caufe  de  fa  dignité  de  pair,  1 la- 
voir de  s'acquitter  en  fa  confcience  é s jugement  dos 
procès  où  il  (é  trouvera  en  ladite  cour  fans  exception 
de  perfonne,  ni  révéler  les  fecret*  de  ladite  cour,  obéir 
& porter  honneur  à icelle. 

Pierre  de  Gonds,  évéqoe  fit  doc  de  Langres,  prêta 
ferment  le  13  Août  if66;  mais  les  regiftres  du  parle-- 
ment  difent  leulement,  qae  la  main  mile  an  pu  ( >Jtfk 
aJ  peüns  comme  eccléûaftiqoé),  il  a fait  4 prêté  le 
ferment  accofitumé  de  pair  Je  France . 

Pendant  long-tems  la  piflpart  des  pairs  ont  prêté  fer- 
ment comme  confcillers  de  la  cour.  François  de  Bour- 
bon, roi  de  Navire,  dit  qu'il  ctoit  nnftuler  né  au  par-1 
tançât. 

Ce  ne  fut  que  du  tems  de  M.  le  premier  préfideat  du 
Harlay  que  l’on  établit  une  formule  particulière  pour  lu 
ferment  des  pairs. 

Jufqu'au  tems  de  M.  de  Harlay,  premier  pré  fi  dent, 
il  y a la  moitié  des  ferment  Jet  pain  qui  font  conçue 
dans  les  mêmes  termes  que  ceux  de*  confcillers. 

Préfentement  ils  jurent  de  le  comporter  comme  ua 
fage  & migninime  duc  h pair,  d'être  fidele  au  roi.  de 
de  le  fervir  dans  fes  trèi-hautes  A très-poiffantci  affaires. 

Ils  prêtent  ferment  derrière  le  premier  barreau,  après 
avoir  Atê  leur  cpée,  qui  relie  pendant  cette  cérémonie 
entre  les  mains  du  premier  huiflïcr. 

PrJfrntalun  Jet  refti . Anciennement  les  pairs  préfet»* 
toient  chacan  en  leur  rang  des  rôles  dr  chapeaux  à M'* 
du  parlement;  cette  préfentation  fe  fàifoit  dans  le*  moic 
de  Mal  & de  Juin;  chaque  pair  «voit  fon  jour  pour 
cette  cérémonie  luivant  fon  ancienneté . H eft  fait  men- 
tion de  ce*  préfentatVint  de  rôles  dans  les  regiftres  du 
parlement  jufqu'cn  tf86.  Feeet  anffx  le  Recneti  du  perc 
Anfelme,  t»m.  IH.p.  yay/(y  y 36. 

tondions  des  pairs . Les  pain  Je  Fratter  ont  été  créée 
pour  foutenir  la  couronne,  comme  les  éleâeurs  furent 
établit  pour  le  foaticn  de  l’empire;  c'cft  ainfi  que  le 
procureur  général  s’en  expliqua  le*  19  de  ifi  Février 
1410, en  la  caulèdes  archevêque  de  archidiacre  de  Reims. 

Audi  dans  une  canfc  plaidéc  au  parlement  contre  l’é- 
vêque de  Chllon*  le  3 Février  13A4,  le  procureur  gé* 
oéral  dit  que,  „ plus  Ici  pain  Je  France  fout  prêt  da 
„ roi,  6c  plut  il*  font  grand*  deffbos  loi,  de  tant  il*  font 
„ tenu*  de  plus  aftraimt  de  garder  les  droit*  dt  l'hon* 
„ oeur  de  leur  roi  dt  de  la  couronne  de  Fraace,  d»  de 
„ ce  il*  font  ferment  de  fidélité  plas  efpécile  qae  les 
„ autres  fujeti  du  roi;  dr  *’il*  font  ou  mentent  i faire 
„ au  contraire,  de  tant  foot-ils  plus  i punir  „ . 

Au  facre  do  roi  les  pain  font  une  fonéiion  royale, 
ils  y repréfentent  la  monarchie,  dt  y pl/oifTetit  avec  l'ha- 
bit royal  A la  couroone  en  tête,  ils  foatienoent  tous 
enfcmble  la  couronne  du  roi,  & ce  font  coi  qui  reçoi- 
vent le  ferment  qu'il  fart  d'être  le  protcâeur  de  i'Egliffi 
A de  fe*  droits,  A de  tout  fon  peuple.  Boolliov.  tome 
I.  en  a même  confervé  dans  cette  cérémonie,  foivane 
l'ancien  ufige,  la  forme  A les  termes  d'uoe  élection, 
ainii  qu’on  l«  peut  voir  dans  do  Tillet;  mai*  aoffi  16c 
après 
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aprc*  celte  iâ«n  le»  pain  rentrent  dan»  k devoir  de 
vcntable*  fujet*  ; enfin  te  que  leur  fonction  ta  ficre  cil 
plu*  élevés  que  celle  de»  életlcurx,  lel'queli  fout  Am- 
plement la  fond:  on  de  fujet»  au  couronnement  de  l’em- 
pereur.  Boalamv. 

Outre  ce»  fondions  qoi  font  commune»  è tout  le» 
pairs,  il»  en  ont  encore  chacun  de  particulière»  ao  Caere. 

L'archevêque  de  Rcim»  a U prérogative  d'oindre,  fa- 
crcr,  fit  couronner  le  roi;  ce  privilège  a été  confirmé 
aux  archevêque»  de  Reims  par  le  pape  Sylvertrc  II.  A 
par  Alexandre  111.  l'évêque  de  Laon  A celui  de  Beau- 
vai»  accompagnent  l’archevêque  de  Reims  lorfqa'il  va 
recevoir  la  rnaieilé  à la  porte  de  l’égtife  la  veille  de  la 
cérémonie;  & le  lendemain  ces  deux  évêque»  font  tou- 
joum  député»,  l'on  comme  duc,  A l’autre  comme  pre- 
mier comte  eccléfialiiqae,  pour  aller  guérir  le  roi  au 
palai»  ai chicpifçopal , le  lever  de  délia*  Ion  lit  A l’ame- 
ner à l’églile,  enfin  d’accompagner  f»  majeilê  dans  toute 
la  cérémonie  de  l’ondion  facrée  ; A dan»  la  cérémo- 
nie l'évêque  de  Laon  porte  la  fainte  ampoule,  celai  de 
Langres  le  feeptre,  & il  a la  prérogative  de  facrer  le 
roi  en  l'abfencc  de  l’archevêque  de  Reims  ; celai  de 
Bcauvii»  porte  A prélente  le  manteau  royal;  l’évêque 
de  CMlons  porte  l’anneau  royal;  l’évêque  de  Noyon 
la  ceinture  oo  baudrier.  Le»  fit  ancien»  paire  laïcs  font 
repréfentés  dan»  cette  cérémonie  par  d'autre»  pain  que 
le  roi  commet  à cet  effet;  le  duc  de  Bjargogne  porte 
ht  couronne  royale  A ceint  l’épée  au  roi;  le  doc  de 
Guyenne  porte  la  première  bannière  qairrée;  le  duc  de 
Normandie  porte  la  fécondé;  le  comte  de  Touloufele» 
éperons  ; le  comte  de  Champagne  la  bannière  royale  ou 
ell  l’étendart  de  la  guerre;  le  comte  de  Flandres  l’épée 
do  roi , 

Anciennement  les  pairs  étoient  appelléf  aux  actes  pu- 
blics de  leur  feigneur  pour  les  rendre  plus  authentiques 
par  leur  fouferiptioo , A c’étoit  comme  pair/  de  fief, 
& comme  gardien*  du  droit  des  fief»  que  Icor  préfetjee 
y étoit  reqoife,  afin  que  le  feigneur  ne  le  dlfïïpSt  point; 
tellement  qnc  ponr  rendre  valable  une  aliénation . un 
feigneur  empruntait  quelquefois  det  pain  d'un  autre 
feigneur  pour  l’aflilter  en  cette  occafion. 

Le  roi  fiiifoit  de  même  (îgner  des  charte»  & ordon- 
nances par  fes  pain , foit  pour  les  rendre  plut  authen- 
tique», fpit  pour  avoir  leur  cnnfeqtement  aox  dii'pofi- 
tions  qu’il  frfoit  de  fon  domaine,  & aux  réglement  qu'il 
faifoit,  lorfque  fou  intention  étoit  que  cet  réglement 
collent  aoflî  leur  exécution  dans  les  terres  de  fes  barons 
ou  pain . 

Ce  fut  faot  doote  par  un«  fuhe  de  eet  ancien  ofage, 
qu'au  traité  d’Arra»  en  148»,  l’empereur  Maximilien  de- 
manda à Louis  XI.  pour  garantie  de  ce  traité  l’enga- 

Sèment  de*  prince»  du  fing , fnSraflt , cll-il  dit,  an  lien 
as  pain. 

Le»  pain  font  tofTt  prêt  do  roi  lorfqa'il  tient  fes  état» 
généraux. 

Mai»  U principale  çaufe  pou*  laquelle  le»  pain  de 
France  ont  etc  inllitoé»,  a çté  pour  afliiler  le  ro{  de 
leur»  confeilt  dan»  fes  affaire»  les  plqs  difficile* , & pour 
lui  aider  à rendre  la  joftice  dans  fa  cour,  de  même  que 
Je»  autres  pain  de  nef»  y étoient  obligés  enveit  leur 
feigneur:  le*  pairs  de  France  étoient  juge*  nuurels  de» 
nobles  du  royaume  en  toutes  leurs  caufe»  réelles  A per- 
Tonnelle». 

Charlet  V.  dan»  de»  lettre»  de  Ijf9,  portant  érc3ion 
du  comté  de  Micon  en  pairie,  ad  cm  filin*  jura* 

tuent um  rci  pmthca  dn*dtcim  pares  fm  ratai  Francia 
in  ardait  canfihu  Çp*  jmdicüt  affi  fl  triât  içf  ftatnerint . 

Tous  le»  pain  en  général  étoient  obligé»  de  juger  dan» 
la  cour  do  feigneur,  fout  peine  de  (àilïe  de  leur»  fief», 
A d’établiUëmcnt  de  garde,  fa  amp  alitait  ( difem  le» 
aflifet  de  Jerofalcin  ) la  ftipatnr  su  panerait  cossr  ta- 
mtr  celle  itmmc  il  dût , ire  lac  tans  avair  lanr  rais 
fan,  Ac, 

Cet  pain  de  fief  étoient  le»  juges  du  feigneur;  il  en 
falloir  au  moin»  deux  avec  loi  poor  juger,  limant. 
C’eft  peor-être  de  là  qoe  quand  le  parlement  eut  été 
rendu  fédemaire  à Paria , dt  que  le  rot  eot  commit  de» 
gen»  de  loi  poor  tenir  ordiaalrement  le  parlemcut,  il  fut 
néanmoins  ordonné  qu'il  y auroit  toujours  au  moins 
deux  baron»  00  pain  ao  parlement . 

Perfonoé,  dit  Beaumanoir,  pour  tel  fervice  qu’il  eût, 
n’étnit  excalé  de  faire  jogeroem  en  la  cour;  mai»  s’il 
avoit  loyale  etoine,  il  pou  voit  envoyer  up  homme  qoi, 
Crlon  fon  état,  pic  le  repréfetuer. 

Mai»  ce  que  dit  ici  Baumanoir  dex  pain  de  fief, 
n’a  jamais  eu  lien  pour  le*  pain  de  France,  lefqods  ne 
peuvent  envoyer  per  forme  pour  les  reptelcnrer,  ni  pour 
liéger  A opiner  en  leur  place,  ainti  qo’il  fut  déclaré 
dam  «n  arrêt  do  parlement  do  >0  Avril  1478. 
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Séance  an  parlement.  L n purs  étant  les  plu*  ancien» 
& le»  prlocipaux  membre»  de  la  cour,  ont  entrée,  féance 
& voit  délibérative  en  la  grand’cliambre  do  parlement 
A aai  chambres  alTemblées,  toute»  les  foi»  qu’il*  ju- 
gent à propos  d’y  venir , n’ayant  pat  befnin  pour  cela 
de  convocation  ni  d’invitation . 

La  place  des  pain  aux  audiences  de  la  grind’cham- 
bre  ell  fur  le»  hauts  lièges , à la  droite  du  premier  pré- 
tident;  le*  prince*  occupent  le*  première»  place»;  après 
eut  font  le»  pairs  ecclélhllique* , enluitc  les  pairs  laïcs , 
foivant  l’ordre  de  l'érection  de  leurs  pairies. 

Loifque  le  premier  banc  ne  faffit  pas  pour  contenir 
tou»  les  pain , on  forme  pour  eux  un  fécond  rang  avec 
det  banquettes  couvertes  de  fleurs -de-lis. 

Le  doyen  des  confeilier*  laïcs,  ou  aotre  plus  ancien, 
en  fou  abfence,  doit  être  affi*  fur  le  premier  banc  des 
pain , pour  marquer  l’égalité  de  leurs  fooâiont;  le  for- 
plus  des  confeiller»  laïc*  fe  place  après  le  dernier  de* 
pain  laïc* , 

Lorfqoe  la  cour  efl  aq  confeil , ou  que  les  chambres 
font  alTemblées,  les  pairs  font  for  le»  bas  üçges. 

Aux  iifs  de  julficc,  les  pairs  \iic%  précédent  les  évé- 
qoes pain;  les  laïcs  ont  la  droite:  les  ecclélialliqoes  fo- 
rent obligés  au  lit  de  jutlice  de  1610,  de  la  laitier  aux 
laïc».  M.  de  Biulainv.  croit  que  cela  vient  de  ce  que 
le»  laïcs  pvoieot  entrée  aus  grande»  alTemblées  avant  que 
le»  évêques  y fullent  admis. 

Aut  féances  ordinaires  du  parlement,  les  Pairs  n’opi- 
nent qu’après  le»  préfidena  A les  confeillers  clercs,  mais 
aut  lits  de  jgfiice  ils  opinent  les  premiers. 

Autrefois  les  pain  quiitoient  leur  épée  pour  entrer  au 
parlement;  ce  ne  fut  qu'en  ifft  qu'ils  commencèrent 
à en  ofer  autrement  malgré  les  remontrances  du  parle- 
ment, qui  repréfenta  au  roi  que  de  1001e  antiquité  cela 
étoit  relcrvé  ao  rot  feul,  en  ligne  de  fpécble  préroga- 
tive de  fit  dignité  royale,  fit  que  le  feu  roi  Françcs  1. 
étant  dauphin,  & tnrllire  Charles  de  Bourbon  y étoient 
venus  lailTant  leur  épée  à la  porte.  Fajcz  la  préfidanp 
l fennec,  à l'an  if  fl. 

Canr  des  pairs,  appellée  auflî  1»  canr  de  France , ou 
la  canr  dm  rai,  et!  le  tribunal  où  le  roi,  afliïte  des  pairs , 
juge  les  canfes  qui  concernent  l’étal  des  pain , ou  les 
droits  de  leurs  pairies. 

Dès  le  commencement  de  la  monarchie,  le  roi  a voit 
fa  cour  qui  étoit  compofee  de  tout  les  francs  qui  étoient 
airs;  dans  la  fo'te  ces  allcmblées  deveuant  trop  nom- 
rcofes,  furent  réduites  à ceux  qui  étoient  chargés  de 
quelque  partie  do  gouvernement  ou  adtniniflration  de 
Pctat,  Icfquels  furent  alors  confédérés  comme  les  plus 
grands  du  royaume;  ce  qui  demeura  dan»  cet  état  juf- 
que»  vert  la  fin  de  la  féconde  iice  de  nos  rois,  auquel 
cems  le  gouvernement  féodal  ayant  été  introduit,  les 
vallaux  Immédiats  du  roi  furent  obligés, de  fc  trouver 
en  U cour  du  roi  pour  y rendre  la  jutlice  avec  loi , ou 
en  foo  nom:  ce  foi  une  des  principale»  condition»  de 
ces  inféodations;  la  coor  du  roi  ne  fut  donc  plus  com- 
parée que  de*  vafiiai  immédiats  de  la  couronne,  qui 
prirent  le  nom  de  Parant  A de  pain  de  France,  & la 
cour  de  France,  ou  coar  du  roi  prit  aoflî  le  nom  de 
canr  des  pairs;  non  pas  qoe  ce  fut  la  cour  particulière 
de  ce»  pain,  mais  parce  qoe  cette  cour  étoit  compofee 
dei  pairs  de  France. 

Certc  coor  du  roi  étoit  au  commencement  diltinfle 
des  parlemens  généraux,  aniqueis  tous  les  grands  du 
royaume  avoient  entrée;  mai*  depui»  l’inflitution  de  la 
police  féodale,  Jet  parlcmens  généraux  ayant  été  réduit* 
aut  feols  barons  À pairs,  la  cour  du  roi  ou  des  pairs 
A le  pirlemcnt  forent  uni»  êr  confondus  cnfccfibte,  A 
ne  firent  plus  qu'un  feul  A même  tribunal  ; c’ert  pour- 
quoi le  parlement  a depuis  ce  tems  été  qualifié  de  canr 
de  France,  caar  dn  rai,  ou  canr  des  pair* , 

Quelque  tenu  après  fe  firent  plulicur*  réunion*  à la 
couronne,  par  le  moven  defquelles  le»  arriere-valTanx  du 
roi  devenanr  baron*  « pairs  du  royaume,  eurent  entrée 
à la  cour  du  roi  comme  le»  autres  pairs, 

C’éroit  dooe  la  qualité  de  raflai  immédiat  do  roi  qni 
donnent  aofli  la  qualité  de  baron  00  pair,  tt  qoi  doq* 
noit  conl'équemment  l’entrée  à la  cour  do  roi,  mu  cour 
de»  pain;  tellement  que  fou*  L'ithaire  en  964,  Thibiud 
k T richard,  comte  de  Bloi»,  de  Chartres  A de  Tour», 
fut  exclu  d'on  parlement,  qoelqoe  confidérablc*  nue  faf*. 
fent  les  terre*  qu’il  poflédott,  parce  qo’il  n’étoit  plu* 
vaffxl  du  roi,  m»-:s  de  Hugues  doc  de  France. 

La  cour  des  pairs  for  pins  ou  moins  nombreofe,  fé- 
lon que  le  nombre  des  pairs  fut  reftraint  ou  multiplie; 
a'mfi  lorfqoe  le  nombre  des  pairs  fot  réduit  aux  lix  an- 
ciens pairs  laïqoea,  A aoi  fix  pairs  eccléliafliquex,  eux 
feuls  entent  alors  entrée,  comme  pain  k la  cour  du  roi 

ou 


] 
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ou  parlement,  avec  le*  «ire*  perfonne*  qui  étoient  nom- 
mée* puar  tenir  le  piilement . 

Depuit  que  le  parlement  & li  eoor  do  roi  ont  été 
un!*  cnlémble , le  parlement  t toujours  été  contidéré 
comme  U cour  de*  p-ùn,  c'ert-J-dtre,  comme  le  tri- 
banal  où  il*  ont  entrée,  féance  & toit  délibérative;  il* 
font  touioare  eenfés  y être  préfen*  avec  le  roi  dan*  tou- 
te* le*  caofe*  qui  *’y  jngaii;  c’ert  au(Tt  le  tribonal  dam 
leqoe»  ils  ont  droit  d'être  jugé»,  de  auquel  reffortit  l’ap- 
pel de  leur*  jufiiees  pairie*  lotfqu’elle*  font  lituée*  dan* 
le  rell'ort  du  parlement . 

Le  parlement  etl  ainfi  qualifié  de  tour  des  pain  dan* 
plolïeur*  ordonnance*,  édit*  & déclaration» , notamment 
dan*  l’édit  du  moi*  de  Juillet  1644,  regiftté  le  19  Août 
folvant,  “ laquelle  cour,  porte  cet  édit,  a rendu  de  tout 
„ lem*  de  grand*  h lignalé*  fervice*  au*  roit,  dont  elle 
„ fait  regner  le*  loi»,  & reconnoïtre  l’autotité  & la 
„ puilTance  légitime. 

Il  ell  encore  qualifié  de  même  dan*  la  déclaration  du 
18  Décembre  17x4,  regiftrée  le  19  qui  porte  telle  que 
le  patientent  etl  encore  aujourd’hui,  U cour  des  pair», 
(5*  la  première  (y  la  priât  ipele  du  royaume. 

Anciennement  le*  pain  avouent  le  privilège  de  ne  ré- 
pondre qu'au  parlement  pour  toute*  leur*  caufe*  civile* 
ou  criminelle*;  mai*  depui*  ce  privilège  a été  teilraint 
au»  caufe*  où  il  s’agit  de  leur  état,  ou  de  la  dignité 
& de*  droit*  de  leur  pa:rie. 

Le*  pain  ayant  eu  de  tout  tetn*  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  iu£<5s  qoe  par  leur*  pairs;  c’ert  fur-tout  lorf- 

Îo’il  l’agit  de  juger  un  pair,  qoe  >e  parlement  ell  con- 
déré  comme  la  cour  de*  pain , c’efl-l-dire  le  tribon»! 
féal  competint  pour  le*  juger . 

C’eil  fur-tout  dan*  ce*  occasions  qoe  le  parlement  efl 
qualifié  de  tour  des  pain. 

Le  pere  Labbé  en  fe*  mémoire*  rapporte  un  arrêt 
de  1x14,  rendo  en  la  cour  des  pairs  contre  une  comteffe 
de  Flandre*  ; le  chancelier,  les  grands  booteillcr  & cham- 
bellan, le  connétable  dt  autre*  officiers  de  l’h&tcl  du  roi 
y croient. 

Krniilard,  tk.  ttlxvr.  dit  qoe  le  prince  de  Galles, 
fi'*  d’Edouard  Ht.  roi  d’Angleterre,  ayant  voulu  eifger 
du  Languedoc  un  fubfîde  cooli  lérab'e,  la  province  en 
appelle  à la  coor  de*  pain , où  'e  prince  fat  cité;  & 
que  n'étant  point  compta,  il  fat  té»ffii»nér  il  y eut 
en  1370  un  arrêt  rendu  contre  loi  par  défaut,  qui  con- 
firmai la  Guyenne  fit  routes  le*  terre*  que  la  maifon 
d’Angleterre  polTédoit  en  France. 

Un  aotre  exemple  plus  récent  où  il  ert  fait  mention 
de  la  cour  de*  pairs,  ert  celai  d’Henri  IV.  leqael  t'op- 
pofant  i l'excommunication  qoi  a voit  été  prononcée 
contre  loi,  en  appelli  comme  d’abus  à la  tour  des  pairs 
eîe  Fraute,  defqncls  il  avtiS , difojt-il , tes  bonaessr  d'être 
le  premier . 

On  peut  voir  dan*  le  recocil  du  pere  Anfcltn#,  tome 
III.  le*  différai*  exemples  de  la  inrifdiâion  exercée  par 
la  cour  de*  pairs  fur  le*  membre*,  fit  fe*  piérogacive* 
expliquée*  ci-aprc*  au  mot  Parlement. 

Il  ne  faut  pat  confondre  la  cour  de*  pairs , oa  cour 
commune  de*  pain,  avec  la  cour  particulière  de  chaque 
pair:  en  effet,  chaque  pair  avait  anciennement  fa  cour 
qui  étoit  comrofée  de  fe*  vaifaui,  ou  pairs  appel  é» 
pares,  parce  qu’il*  étaient  éeaot  entr’eux:  on  ipoelloir 
inflî  quelqacfbi*  fimplemenc  frauti,  francs,  les  juge»  qoi 
lenoicni  la  eoor  d’on  pair,  comme  il  fe  voit  en  l’or- 
donninre  du  Philippe  de  Valois,  du  moi*  de  Dccetn- 
bre  134,, 

Prclentement  ce*  cour*  particulière*  de*  pairs  font  ce 
que  l’on  appelle  les  lafl’tes  des  pairies ; voyez  ci-après 
l’art.  Justice  des  pairies. 

Cour  fujfammeut  garnie  de  pain,  n’elt  mrre  chofe 
que  le  pirtmenl  00  la  cour  de*  pain,  lorfqu’il  »’y  imo- 
ve  au  moio*  douie  pairs,  qui  ert  le  nombre  néoelTaire 
poor  |Ogcr  an  pair , lorlqu’l  t’agit  de  fnn  état . 

On  ai  trouve  de*  exemple*  de*  le  tj.  fiecle. 
Richard,  comte  de  Normandie,  dit,  en  parlant  du 
différend  d'Eudes  de  Chartres  avec  le  roi  Robert,  en 
Toxy,  qoe  le  roi  ne  poovoit  juger  cette  affaire,  fiue 
toufrmfu  par ium  fuoeum . 

Le  comte  de  Flandres  revendiqua  de  même  en  r 109 
le  droit  d'étre  |Ugé  par  fe*  pain,  difant  que  le  roi  de- 
.voir  le  faire  juger  par  roi,  {y  bu  per  pare*  fms  qui 
eum  ju du  art  debeut . 

Jean  fan*  Terre,  roi  d’ Angleterre,  fat  jogé  en  ilox, 

?r  arrér  do  parlr<nent  foffifammrnt  garni  de  pairs.  Du 
ilia,  Mathieu  Paris,  à Fa*  1x16,  dit,  en  parlaot  du 
jugement  rendu  contre  ce  prince,  pro  que  folio  imde- 
mnatut  / mit  ad  mon  rot  ta  ettrid  refis  Fraataram  per  jst * 
dm  mm  parium  Jour  mm  . 
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On  voit  dan*  le»  regiflret  do  parlement,  qoe  quand 
on  convoquait  le*  pain,  cela  l’appelloit  fortifier  la  tour 
de  pairs , ou  farmir  la  ttur  de  pairs:  eariam  veirom 
pari  fias  Francia  vnltis  babere  mumitam  . 13IX;  curia  efl 
fuffit tenter  mmmite,  1 31  f. 

Au  procit  de  Robot  d’Artoi»  en  1331  , Philippe  VL 
émancipa  l'on  fi:*  Jean,  duc  de  Normandie,  de  le  fit 
pair,  afin  que  la  coar  lût  fuftifammeni  garnr  de  pairs  ; 
ce  qui  prouve  que  In  pain  n’étoient  paa  friais  juges  de 
\ean foin,  mai*  qu’il*  étaient  jagés  par  la  cour,  de 
Ctioféqoemmeflt  par  tou*  le*  membrn  dont  elle  étoit 
compoféc,  dt  qu’il  (allait  feulement  qu’il  y eût  un  cer- 
tain nombre  de  pairs;  en  effet,  dam  un  arrêt  folemnel 
rendu  en  IXX4,  par  le  roi  en  fa  coar  de*  pairs  en  fa- 
veur de*  graads  officier»  contre  le*  pain  de  France,  il 
ell  dit  „ que,  foirant  l’ancien  ul'age  Sc  les  coutume* 
„ obfervées  dès  long-tant,  le*  grand*  officier*  de  la 
„ couronne,  favoir  le*  chancelier,  bouieillier , chatn- 
„ brier,  bfe.  dévoient  fr  trouver  au  procès  qui  fe  fe- 
„ roit  contre  un  de*  pain,  pour  le  piger  avec  le*  au- 
„ tre*  pain,  & en  eonléqaenc*  il*  * lit  lièrent  au  juge- 
„ ment  de  la  comtcffe  de  Flandre*.  I huant. 

Le*  pain  ont  quelquefois  prétendu  juger  (Ml  leur* 
pain,  & que  le  roi  ne  devoir  pat  y être  préfoit,. fur- 
tout  lorfqu’il  y avoir  intérêt  pour  la  confiieation.  Il* 
firent  des  protellations  à ce  fojet  en  1378  ét  1386;  mais 
cate  prétention  n’a  jamait  été  admife  : car  quant  ao  ju- 
gement unique  de  1x47,  où  trois  pain  pamitlcnt  juger 
leol»,  do  Tillet  remarque  que  ce  fut  par  convention  ex- 
preffe  portée  dan*  le  traité  du  comte  de  Flandres;  en 
effet  la  réglé,  l’olage  conrtant  *’y  oppofoiem . 

Il  a, toujours  été  pareillement  d'ulage  d'<nvîter  le  roi 
è venir  préüder  au  parlemenr  pour  le*  procès  des  pain , 
au  moins  quand  il  s'agit  d'affaires  criminelle*,  dt  nos 
toi*  y ont  toujours  affilié  jufqu’è  celui  du  maréchal  de 
Biron,  auquel  Henri  IV.  ne  voulut  pas  fe  rtouver . Let- 
tres bifltriqats  fur  le  parlement,  tome  //.  On  nbferve 
encore  la  même  ehufe  préfonement , & dan*  ce  cat  le 
dtfpofitif  de  l’arrêt  qoi  inttrviou,  cil  couça  en  ce*  ter- 
me*: la  cour  fufftfammeuS  garnie  de  pairs;  au  lieu  que 
ian*  d’autre*  affiire*  où  la  prefenee  de*  pein  n’etl  pas 
abfolument  néccffa're,  loifque  l’on  fait  mention  qu’il* 
‘•ni  affilié  au  jogrment,  on  me:  frôlement  dam  le  dif- 
pofitif,  la  cour,  ht  princes  & les  pairs  pr.tfeas , dtc. 

L’origine  de  cette  foi  me  qui  s’obferve  pour  juger  U 
perfoane  d’on  pair , vient  de  ce  qa’avant  l'inllnution 
de*  Fef»,  il  falloit  tu  moint  dnoxe  écbcvini  dan*  te* 
grande*  caofe*  ; l'inféodation  de*  terre*  ayant  renda  lu 
juilice  féodale,  oa  conferva  le  même  ufage  pour  I*  00m- 
»'e  de*  iuge*  dan*  le*  caufes  majeure*  ; ainfi  comme  c’é- 
toient  alors  les  pairs  oa  baron*  qui  jugeoient  ordinaire- 
ment, il  fallut  doute  pairi  pour  juger  un  pair,  dt  la 
cour  n’émit  pas  réputée  fuffifammrnt  garnie  de  pairs , 
quand  ils  n’étoient  pas  an  moins  doute. 

Lors  du  diffé<cnd  entre  le  roi  Louis  Hulin  St  Ro- 
bert, comte  de  Flandre*,  le*  pain  de  France  îlleanlé»; 
favoir,  l’archevêque  de  Reitni,  Charles,  comte  de  Va- 
lois dt  d’Anjon,  dt  Mahaut,  coin  cire  d'Artois,  firent 
favoir  qu’à  jour  afficné  ils  üendroent  cnnr  avec  douze 
aotre*  perfonnet,  ou  prélats,  ou  aotre*  grands  ou  haut* 
hommes.  Voye t do  Gange,  vetbo  pares , dt  M.  Buo- 
qoe,  tome  /. p.  183. 

Robert  d’Artois,  en  préfeoce  du  roi,  de  plu  fleurs  pré- 
lat*, bar  »nt  dt  entre  (offifrn*  confeillers,  dit  c Mitre  Ma- 
haut, comtefle  de  Flandres,  qu’il  n'étoit  ps*  tenu  de 
faire  fes  demandes,  que  la  coor  ne  fût  fuffifamment 
garnie  de  pairs;  il  tut  dit  par  arrêt  qu'elle  Tétoit,  0 mod 
abffne  potasione  parium  Fr*nci«,  qnansnm  ad  prnfens, 
caria  parlamensi,  maxime  domino  rtge  ibidem  etn fiente 
cum  fait  pralatit,  baronibus  {y  aliis  ejmt  cenfiltanit , 
fn  fit  tenter  erat  mmmtn.  Robert  d’Artois  n'ayant  pat 
voolu  procéder,  Mahaut  obtint  congé.  Voyez  les  regi- 

firet  ohm . 

Mais  poqr  juger  un  pair  il  fuffit  que  le*  autre*  pairs 
foient  appclléi;  quand  même  il*  n’y  ferment  pat  tous, 
ou  même  qu’il  n’y  en  aurnrt  aucun  qui  fût  préfent , en 
ce  cas  les  pairs  font  repréfemé*  par  le  parlensent  qui  ert 
toujours  la  coor  des  pairs,  fait  que  Ica  pairs  foient  prê- 
tais ou  aL  lien* . 

Carnfes  des  pairs.  Aneieonemeot  le*  pairs  avaient  le 
droit  de  ne  plaider,  s’il*  vnuloient,  qu’ao  parlement  , 
(oit  dans-  les  procès  qu’il*  avaient  m leur  nom  , fr»t  dans 
ceu*  ou  leur  procureur  fifcal  fe  vonlou  adjoindre  à eux, 
fe  rendre  partie,  ou  prendre  l’aveo,  garantie  de  détenfe: 
il  rft  fait  mention  de  cette  nirifprudence  dan*  le*  ordon- 
nances Jo  Louvre,  /«u.  VU.  p.  30. 

Ce  privilège  «voit  lieu  un*  en  matière  civile  quecri- 
miocllu;  on  en  trouve  de*  exemple*  dès  le  um>  de  la 
Cecoq» 
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fécondé  race  : les  pim  mémorable*  font  le  jugement 
rendu  par  la  coor  des  pairs  comte  Taffilloo,  roi  de 
Bavière  en  783.  Le  jugement  rcndo  contre  on  bâtard 
de  Charlemagne  en  791.  Celui  de  Bernard , roi  d’Italie 
en  818.  Celai  de  Carlnmxo,  auquel  on  fit  le  procès  en 
871,  pour  caofe  de  rébellion.  Celoi  de  Jean  fans  Ter- 
re, roi  d’Angleterre,  lequel  en  1101  fut  déclare  cri- 
minel de  lexe-majefté,  ét  fujet  ï la  loi  du  royaome.  Le 

Sèment  rendu  contre  le  roi  Philippe  le  Hardi , & Char* 

, roi  des  deux  Sicile* , pour  la  fucceffion  d'Alphoofe, 
comte  de  Poitiers.  Celui  qui  intervint  entre  Charies  le 
Bel,  & Rades,  doc  de  Bourgogne,  an  fojet  de  l'appa- 
luge  de  Philippe  le  Long , dont  Eodet  préteodoit  que  fa 
femme,  fille  de  ce  roi,  dévoie  hériter  eu  1316  de  en 
13^8,  pour  la  fucceflion  à la  couronne,  en  faveur  de 
Philippe  le  Long  & de  Philippe  de  Valois.  Le  juge* 
ment  de  Robert  d’Artois  en  1331.  Celoi  de  Charles, 
toi  de  Navarre,  en  1349.  Celoi  qui  intervint  entto  Char- 
les V.  & Philippe,  duc  d'Orléans. 

Jean,  duc  d’Alençon,  fut  condamné  dent  fois  1 mort 
pu  les  pain,  pour  crime  de  lexc-majefté , favoir  le  10 
Oétofcrt  «4f8,  ét  le  14  Juillet  1474;  l’eiécotion  fut 
chaque  fois  remife  i la  volonté  du  roi,  lequel  ufa  de 
démence  par  rcfpeél  pour  le  fang  royal . 

Il  feroic  facile  d’en  rapporter  un  grand  nombre  d'au- 
tres: on  les  peut  voir  dans  le  recueil  du  pere  Anfelme; 
nuis  depuis  on  y a mis  quelques  reftriâiont. 

On  trouve  dans  les  reg-ftre»  «lim,  qo’en  nyq  l'ar- 
che véque  de  Reims  demanda  au  parlement,  où  le  roi 
étoic  prêtent,  d'étre  jugé  par  fes  pain;  ce  qui  loi  fut 
refufé . Il  y a apparence  que  l’on  jogea  qu'il  ne  s’agif- 
foit  pas  de  la  dignité  de  fa  pairie,  dt  que  dètlors  les 
pain,  même  de  France,  n’avoleot  plot  le  droit  de  plai- 
der au  parlement  dans  toutes  fortes  de  cas  ; mais  feulement 
dans  les  caufcs  qui  iméreflojent  l'honneur  dt  les  droits 
de  la  pairie. 

En  matière  civile,  les  caufcs  des  pain,  quant  au  do- 
maine ou  patrimoine  de  leurs  pairies,  doivent  être  por- 
tée» ao  parlement,  comme  il  fut  dit  par  le  procoreor 
général  le  ay  Mai  1394.  en  la  caufc  du  doc  d’Orléans ; 
ils  y ont  toujours  plaidé  pour  ce*  fortes  de  matières, 
lors  même  qu’ils  plaidoient  tous  en  corps,  témoin  l’ar- 
rêt rendu  conir’coi  en  1x14,  dont  on  a déjà  perlé  ci- 
devant. 

A l’égard  de  leurs  ciufes  en  matière  criminelle,  tou- 
tes celles  qoi  peuvent  toucher  la  perfonne  des  pain, 
comme  quand  un  pair  eft  aeenfé  de  quelque  ca*  crimi- 
pcl  tjoi  touche  ou  peut  toucher  foo  corps,  fa  perfonne, 
fon  état,  doivent  être  jugées  la  cour  fuffilammcnt  gar- 
nie de  pain . 

Les  patn  ont  toujours  regirdé  ce  privilège  comme  un 
des  principaux  attributs  de  la  pairie:  en  effet,  au  lit  de 
juftice  du  a Mars  1386,  il  ne  réclamèrent  d’autre  droit 

Ïe  celui  de  loger  leurs  pairs  ; ce  qui  leur  fat  oâroyé 
bouche,  oc  les  lettres  commandées,  mais  non  ex- 
pédiées . 

Il  efl  dit  dans  les  regiflrcs  do  parlement,  que  le  duc 
de  Bourgogne,  comme  doyen  des  pain,  remontra  à 
Charles  VI.  au  fojet  du  procès  criminel  qu’on  faifoit 
au  roi  de  Navarre,  qo'il  n’appartenoit  qu’au*  feuls  pairs 
de  France  d’être  jugés  des  pain  leurs  pareils . Il  prouva 
en  plein  parlement,  par  le  témoignage  d'un  chancelier, 
& d’un  premier  ét  fécond  préndent  an  même  parle- 
ment, que  le  feu  roi  avoit  reconnu  ce  privilège;  ét  l'af- 
faire mile  en  délibération,  il  lui  ca  fat  décerné  aâe,  & 
ordonné  qu'il  en  feroit  fait  rcgiflre. 

Le  premier  Décembre  1373,  l’évêque  de  Laon  roqoit 
d’être  renvoyé  en  parlement,  félon  le  privilège  de  fa  pai- 
rie; ce  privilège  fut  recoonn  par  l’évêque  de  Langre*  le 
19  Novembre  1484. 

Ce  privilège  ell  d'ailleurs,  confirmé  par  l’ordonnance 
du  mois  de  Décembre  136*  ; par  celle  de  1366;  celle 
du  mois  d’ Avril  art.  6.  & encore  pins  récem- 

ment par  l'édit  do  mois  de  Septembre  >6lO,  art.  7.  où 
en  parlant  des  pairs,  il  efl  dit  qoe  t'eft  Je  leur  mature 
Jrtit  tjue  let  caafes  dans  iefjaeltes  leur  /fat  eft  im - 
tirtffi  J»i vrai  y ftre  introduites  & trait/et. 

Conzacatiau  des  Pain . Quoique  les  pairs  aient  droit 
de  venir  prendre  leur  place  au  parlement  lotfqo'ils  le 
jogent  à propos,  néanmoias  comme  ils  y font  moins  af- 
fidus  que  let  migiftrats,  il  arrive  de  tems  en  tems  qo’-m 
les  convoque,  fou  pour  juger  un  pair,  foit  pour  quel- 
qu'une affaire  qui  imerelfe  l’honneur  ét  U dignité  de 
la  pairie,  ou  antre  affaire  majeure  pour  laquelle  il  paraît 
à propos  de  réunir  le  fuffrage  de  tous  les  membres  de 
la  compagnie. 

L'otage  de  convoquer  les  pain  efl  fort  ancien,  puif- 
qu’ils  forent  convoqués  des  l’an  140a  contre  Jean  fans 


P A I 609 

Terre , roi  d’Angleterre,  doc  d«  Normandie  & de 
Guyenne. 

Ils  furent  aufli  convoqués  à Melun  en  1x16  fous  Phi- 
lippe Augufle,  pour  décider  le  djffé'cnd  au  lujet  do  c m- 
te  de  Champagne,  entre  le  jeune  Thibaut  ft  Erard  de 
Briennc  ; les  pairs  étoient  dèslors  ditlin^ués  des  autres 
barons. 

Dans  le  xiv.  fiede,  ils  furent  convoqués  deas  foi* 
pour  le  procès  du  duc  d’Alençon:  en  1378,  pour  le 
duc  de  Bretagne,  quoique  la  pairie  loi  fat  cotitcflcc: 
en  1386,  pour  faire  le  procès  au  rot  de  Navarre  fous 
Charles  vil:  en  I4f8 , pour  le  procès  du  duc  d’A- 
lençon . 

On  peut  voir  dans  le  pere  Anfelme  plofieurs  exem- 
ples de  ccs  convocations  ou  femonccs  des  pairs  faites 
en  divers  tems , félon  que  les  occations  fe  font  préren- 
tées . 

Une  des  dernières  efl  celle  qni  fol  faite  ea  1727  pour 
le  procès  du  duc  de  la  Force. 

Cette  convocation  des  pain  ne  fe  fait  plus  en  ma- 
tière civile,  même  pour  Icor  pairie;  mais  elle  fe  fait 
toujours  pour  leurs  affaires  criminelles. 

Jufqu’au  procès  du  maréchal  de  Biron,  foos  Henri 
IV.  les  rois  ont  affilié  au  jugement  des  procès  criminels 
des  pairs  ; c’eft  pourquoi  il  eft  eucote  d’ufage  d’inviter 
le  roi  de  venir  prendre  place  au  parlement  Torfque  l’on 
Convoque  les  pairs . 

Le  cérémonial  que  l’on  obfervc  pour  convoquer  ou 
femoncer  les  pairs,  efl  que  pour  inviter  les  princes  du 
fang,  lefquels  font  pain  nés,  on  envoie  on  des  gref- 
fiers de  la  grand’chambre,  qui  patio  ao  prince  ou  à quel- 
que offiever  principal  de  fa  inaifon  , fans  laifTcr  de  billet  ; 
à l’égard  de*  autres  pairs,  le  greffier  y va  la  première 
fois,  & s’il  ne  les  troove  pas  chex  cul,  il  laifle  un  bil- 
let qui  contient  la  fcmonce  ; quand  l’affaire  dore  plo- 
fieurs fcançes,  c’cfl  une  autic  que  le  greffier  qui  porto 
les  billets  aux  pairs . C’efl  ainfi  que  l’on  en  ufa  dans  l’af- 
faire du  duc  de  la  Force;  les  pairs  furent  priés  de  trou- 
ver bon  qu’on  ne  fît  que  leur  envoyer  les  billets,  parce 
que  les  greffiers  ne  pouvoient  fuffire  à tant  decourfet, 
fur-tout  lorfquc  les  affaires  prefloient,  ce  qui  fut  agréé 
p»r  les  pairs . 

l!  y a de»  occafions,  où  fans  convocation  indiciaire, 
tous  les  pain  fe  réunifient  avec  le»  antres  membres  du 
parlement,  comme  ils  firent  le  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XIV.  pour  flatuer  fur  le  teftament  de  ce  prioco 
ét  fut  l’admifliftratioQ  du  royaume  . Lttt.  bift.  far  le 
parlement . 

Ajournement  des  pain.  C’étoit  autrefois  un  privilège 
des  pairs  de  ne  pouvoir  être  ajournés  que  par  deux  an- 
tres pain,  ce  que  l’on  apoelloit  faire  au  ajoarnemeat 
tu  pairie.  On  tient  que  cette  maoicre^  d’aiourner  étoit 
originairement  commune  i tous  les  Francs,  qu’elle  fe 
conferva  enfuite  pour  les  perfonnes  de  dilünûion;  elle 
fublîfloit  encore  au  xtij  ficelé  en  Normandie  pour  le* 
nobles  éc  pour  lesévéqoes. 

A l’ég*rd  des  pain,  cela  fut  pratiqué  diverfem«nt  en 
plofieurs  occations . 

Sons  le  roi  Robert , par  exemple  , le  comte  de  Char- 
tres fut  cité  par  oelui  de  Normandie. 

Sous  Louis  le  Jeune  en  liyx,  les  derniers  ajoarne- 
mens  furent  faits  au  duc  de  Bourgogne  per  nmmtiam; 
mal»  il  n’eft  pas  dit  qo’elle  étoit  la  qualité  de  ce  député  ■ 

Lors  do  différend  que  Blaoche,  çmmclTe  de  Champa- 
gne, ét  Thibaut  fon  fils,  eurent  avec  Erard  de  Bricu- 
ne  ét  Philippe  fa  femme , au  fujet  do  comté  de  Cham- 
pagne, la  comtefl;  Blanche  fut  ajournée  par  R doc  de 
Bourgogne  ét  par  deux  chevaliers. 

Dans  on  arrêt  donné  en  1224  contre  la  comteffe  de 
Flandres,  il  eft  dit  que  c’étoi*  on  privilège  des  pairs  de 
ne  pouvo  r être  ajourné^  que  par  deux  chevaliers . 

Ducangc  dit  qo’en  txy8  on  jugea  néceffaire  un  cer- 
tain cérémonial  , pour  affigner  ou  évêque,  baron  du 
royaume,  qoand  il  s’agifToic  de  fa  bironnic. 

Philippe  le  Bel  fit  en  1292  ajourner  Edouard  I.  roi 
d’Angleterre,  à la  cour  de»  pairs,  par  les  évêques  dt 
Beauvais  ét  de  Noyon,  tous  deux  pairs  de  Frxnce. 

Ce  mémo  Edouard  ayant  été  ajourné  en  I29f,  com- 
me doc  de  Guyenne,  pour  affilier  en  perfonne  au  pro- 
cès d’entre  Robert,  duc  de  Bourgogne,  ét  Robert, 
comte  de  Nevers,  touchant  le  duché, de  Bourgogne, 
la  publication  de  l’ajournement  fut  faite  par  le  féoc- 
chal  de  Périgord  fit  par  deux  chevalier* . 

Robert  d’Artois  fut  ajourné  en  1331  par  des  cheva- 
liers ét  confeillers;  cependant  l’ordonnance  de  Philippe 
VI.  du  mois  de  Décembre  1344,  porte  que  quand  ou 
pair  en  aïoornoit  on  autre,  extoit  par  deux  pairs , com- 
me cçla  s’etoit  déjà  pratiqtjé:  mais  il  paro'U  auffi  9“  M 
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lieu  de  pairs,  on  commettoit  fou  vent  de*  chevalier*  & 
confeillett  pour  ajourner. 

En  effet,  le  prince  de  Galle*  fat  ajourné  en  1368, 
par  un  clerc  Je  Droit , moult  Ho»  tniamgagi,  & pur  ma 
moult  moite  shevalier . 

Dans  une  caufe  pour  l'évêque  de  Beauvais,  le  xj 
Mars  1373,  >1  fut  dit  que,  fuivant  le*  ordonnance*  ét 
ftyle  de  la  cour,  les  pairs  avoient  le  privilège  de  ne 
pouvoir  être  ajourne*  que  par  deux  pairs  de  lettres  ; 00 
cotendoit  apparemment  par-li  deux  chevaliers  tm  leit . 

Ce*  formalités  que  l’on  'obfervoit  pour  ajourner  un 
pair,  avoient  lieu  même  dan*  les  affaires  civile*  des 

fiatri  ; mais  pea-à-peu  elle*  ne  furent  pratiquées  que  pour 
es  caufes  criminelle*  des  pain-,  encore  poor  ce*  caufes 
criminelles  les  ajournement  en  pairie  ont  paru  fl  peu 
nécellairet,  que  fous  Louis  XI.  en  1470,  le  duc  de 
Bourgogne  accufé  de  crime  d’état , fût  alfigaé  en  la 
eoar  de*  pairs  par  un  fimple  huiflicr  du  parlement,  d’où 
cd  venu  le  proverbe  qu efergemt  dm  roi  e/l  pair  à comte  ; 
e’eil-à-dirc  qu’un  forgent  royal  peut  ajourner  un  pair  de 
même  que  l'auroit  fait  un  comte-pair. 

Les  pain  font  ajourné*  en  vertu  de  lettres-patente», 
lefquclles  font  publiées  par  cri  public:  lorl'qo’il  font  dé- 
faut fur  le  premier  ajournement,  ils  font  réaffignés  en 
vertu  d'autre*  lettre*  ; l’ajournement  doit  être  i long 
terme,  c'eft-à-dire  que  le  delai  doit  être  de  trois  moi*, 
ainfï  qu'il  eft  dit  dan*  un  traité  fait  entre  le  roi  Philippe 
le  Be>,  & le*  enfant  de  Gajr,  comte  de  Flandres,  St 
k*  Fiamans . 

Ramgs  des  pairs.  Autrefois  les  pairs  précèdoient  lea 
princes  non  pain,  St  entre  le*  Gmplc*  pairs  & le*  prin- 
ce* qui  étoient  en  même  tenu  pain,  le  rang  fe  régloit 
félon  l’anciennctc  de  leur  pairie;  mais  par  une  déclaration 
donnée  à Blois  en  1776,  en  reformant  l’ancien  ufage, 
il  fut  ordonné  que  les  prince*  précederoient  tous  le*  pairs, 
(oit  que  ce*  princes  ne  fuflent  pas  pairs , ou  que  leur* 
pairies  fuflent  pulléricuret  à celle*  des  autres  pairs,  St 
que  le  rang  de*  princes,  qui  font  les  premiers  pairs,  fc 
régldt  fuivjnt  leur  proximne  à la  couronne. 

Le»  nouveau*  pairs  ont  le*  même*  droits  que  le*  an- 
cien», ainlî  que  la  coor  l'oblerva  3 Charles  VII.  en 
1478,  lors  da  procès  du  doc  d'Alençon;  êc  le  rang  fe 
reg  eciur’eui,  non  pas  foiyant  l’ordre  de  leor  réception, 
mais  fuivant  la  date  de  l’érediou  de  leari  pairie* . 

L’avocat  d’un  pair  qui  plaide  en  la  grand'chambre 
doit  être  im  loco  m t/ormm,  c'cll-à  di  e à la  place  de  l’ap- 

E liant,  quand  même  le  pair  pour  lequel  U plaide  feroit 
limé  ou  défendeur. 

Les  amLalfadeurs  da  duc  de  Bourgogne,  premier  pair 
de  Framee , eurent  la  préféance  fur  les  c'edeurs  de  l’Em- 
pire an  concile  de  B»fle;  l’évéqoe  St  doc  de  Langrcs, 
comme  pair,  obtint  la  prcféancc  fur  l’archevêque  de 
Lyon , par  au  arrêt  du  16  Avril  II  y»,  auquel  l’arche- 
vêque de  Lyon  fe  conforma  ; ér  i l’occalîon  d’une  cau- 
fe plaidée  au  parlement  le  16  Janvier  il  eft  dit 

dans  les  régiftres  que  les  évêques  pairs  de  Framee  doi- 
vent précéder  au  parlement  les  nonces  du  pape . 

Pair,  alimems . Les  auteurs  qui  ont  parlé  de*  pain, 
tiennent  que  le  Roi  foroit  oblige  de  nourrir  un  pair  s’il 
n’tvoit  pas  d’ailleurs  de  quoi  vivre,  mais  on  ne  trouve 
pas  d'exemple  qu’aucun  pair  ait  été  redoit  à cette  ex- 
trémité . 

D maire  des  veuves  des  pain.  En  1306  Marguerite 
de  Haînaut,  veove  de  Robert,  comte  d'Artois,  deman- 
da contre  Mahaut,  qui  étoit  alors  contefle  d’ Artois, 

Î|oe  fbn  douaire  fût  aflîgné  fur  les  biens  de  ce  comté, 
oivant  la  coatume  qu’elle  alléguoit  être  obforvée  en 
pareil  cas  entre  les  pain  de  Framee,  au  cas  que  Foo  pût 
vérifier  la  dite  coutume,  linon  félon  les  conventions  qui 
«voient  cté  faites  eqtre  les  parties;  après  bien  des  faits 
propofe*  de  part  St  d’autre,  par  arrêt  donne  ès  enquê- 
tes, des  odave*  de  la  ToofTaint  1306,  il  fut  jugé  qu’il 
n’y  avoit  point  de  preuve  fuflifinte  d’aucune  loi  ni  cou- 
tume pour  les  douaire*  de*  vcaves  des  pairs,  St  il  fut 
dit  que  ladite  Marguerite  auroit  poor  fon  douaire  dans 
le*  bien*  du  comté  d’Artoi*,  3500  liv.  tournois;  ce 
qui  avoit  été  convenu  entre  les  conjoints. 

AmoniJ/emeut . Par  une  ordonnance  faire  aa  parle- 
ment, de  l’Epiphanie  en  1x77,  il  fut  permis  1 l’arche- 
vêque de  Reims,  êc  autres  évêques  pain  de  Framee, d’a- 
mortir non  pas  leur  domaine  ni  le*  fief*  qui  étoieni  te- 
nu* d'eux  immédiatement , mais  feulement  leurs  arricre- 
fiefs  ; au  lieu  qu’il  fut  défonda  aux  évêques  non  pain 
d’accorder  aucun  amortifTement. 

Mais  dans  les  vrais  principes,  le  roi  a foui  vraiment 
le  pouvoir  d’amortir  de*  héritages  dans  fon  royaume; 
de  forte  que  quand  d’autre*  foigneurs,  St  le*  pairs  mé- 
fhe  amortirent  de*  héritages  pour  ce  qtii  les  touche , 


P A I 

cet  amortiffement  ne  doit  pa*  avoir  d'effet;  & les  gens 
d'cgljfo  acquéreurs,  ne  font  vraiment  propriétaires  qus 
quand  le  Koi  leur  a donné  fet  lettres  d’amortiffcment, 
ainfl  qu’il  réfulte  de  l'ordonnance  de  Charles  V.  du  8. 
Mai  137X. 

Ex  uaé}  i ou  de  pairie.  Lorfqo’il  ne  fo  trouve  plus  de 
miles,  ou  autres  perfonnes  habiles  1 focceder  au  titre  de 
la  pairie,  le  titre  de  la  pairie  demeure  éteint;  du  relie 
la  feigneurie  qui  avoit  été  érigée  en  pairie  fe  règle  1 l'or- 
dinaire pour  l’ordre  des  fucceflioos . 

Contimmatiom  de  pairie . Quoiqu’une  pairie  foi»  étein- 
te, le  roi  accorde  quelquefois  des  lettres  de  continua- 
tion de  pairie  en  faveur  d’oue  petfonne  qui  a’étoit  pat 
appel  foc  au  titre  de  la  pairie;  ce*  lettres  different  d'une 
nouvelle  credion  en  ce  qu’elles  conferveot  i la  pairie 
le  même  rang  qu’elle  avoit  foirant  fon  éredlon. 

Jmftices  des  pairies . Suivant  un  arrêt  da  6 Avril  1419, 
l’archevêque  de  Rein»  avoit  droit  de  donner  des  lettres 
de  cemmittimms  dans  l'étendue  de  fa  jullice. 

Les  faits  ont  droit  d’établir  des  notaire»  dans  tous  lea 
lieux  dépendant  de  leur  duché. 

Suivant  la  déclaration  du  26  Janvier  1680,  les  juges 
des  pain  doivent  être  licenciés  eu  Droit,  ét  avoir  prê- 
te le  ferment  d’avocat. 

Rejet t des  pairies  cm  parlement.  Autrefois  toutes  le* 
affaires  concernant  les  patrie*  rtllortifloiem  aa  parlement 
de  Paris,  comme  les  ciufos  pcrfonnelles  des  pain  y font 
encore  portées;  êc  même  par  une  efpece  de  connéxité, 
l’appel  de  toutes  les  autres  feoteoccs  de  leurs  juges,  qui 
ne  conccrnoient  pas  la  pairie,  y étoit  suffi  relevé  fans 
qae  les  officiers  royaux  ou  aatres,  dont  le  reffort  étoit 
diminoé,  paffent  Ce  plaindre.  Ce  rolTort  immédiat  au 
parlement  caufoit  de  grandi  frais  aux  jofticuWcs;  mais 
François  I.  pour  y remédier,  ordonna  en  17x7  que  dé- 
formais les  appels  des  juges  des  pairies,  eu  ce  qui  ne 
concernoit  pas  la  pairie,  foroient  relevés  au  parlement 
du  reffort  du  parlement  où  la  pairie  feroit  fituée,  St  tel 
cfl  l’ufage  qui  s'obforve  encore  ptéfouremeat . 

Mouvance  des  pairies.  L’ércdion  d’une  tetre  en  pai- 
rie ùiloit  autrefois  ceff-r  la  féodalité  de  l’ancien  fdgneur 
fupérieur,  fans  que  ce  feigoeur  pût  fe  plaindre  de  Pcx» 
tindioa  de  fo  féodalité;  la  raifort  que  l’on  en  donnoit, 
étoit  que  ces  ércâions  fo  failbieijt  pour  l’ornement  de  fo 
cooronne;  mats  ces  grâce*  étant  devenues  plus  fréquen- 
tes, elles  n’ont  plu*  cté  accordée*  qu’à  condition  d'in- 
demnifer  le*  fojgneur*  delà  diminution  de  leur  mouvance. 

Sieget  royaux  ès  pairies.  Anciennement  dans  le*  vil- 
le* des  pain,  tint  d’églife  que  lai'cs,  il  n’y  avoir  point 
de  liege  de  bailliage*  royaux  . Le  roi  Charle*  VI.  en  don- 
na déclaration  à Pcvéque  de  Beauvais  le  xx  Avril  14x1; 
& le  10  Janvier  1473,  l’arrhevéqae  de  Reims,  plaidant 
contre  le  roi,  allégua  que  l'évéquc  de  Lion,  pour  en- 
durer audit  Lion  un  fiege  du  Bajlli  de  Vcrnundois , a- 
volt  60  liv.  chacun  an  fur  le  roi  ; mais  cela  n’a  pu 
continué,  St  plufieurs  des  pairs  l’ont  fouffort  pour  l’a- 
vantage de  leurs  ville*.  Il  y eut  difficultés  pour  lavoir 
s’il*  étoient  obligé*  d’y  admettre  le*  officiers  du  grand 
maître  de*  eau*  St  forées,  comme  le  procureur  du  roi 
le  footint  le  dernier  Janvier  1479;  cependant  le  19  No- 
vembre 1460,  ces  officier*  furent  par  arrêt  condamnées 
envers  l'évêque  de  Noyon,  pour  les  etnrcprifcs  de  ju- 
rifdiâioa  qu’ils  arojent  faites  en  1a  ville  de  Noyon,  oià 
l’evéque  avoit  route  joftioc  comme  pair  da  France . Dm- 
Sillet  y Amfetme . (A) 

Pajks,  ( Ht/}.  d'Auglet.)  le  mot  pain,  veut  dire  ri- 
toyems  dm  mime  ordre . On  doit  remarquer  qu'en  An- 
gleterre, il  n’y  a que  deux  ordre*  de  fujets,  lavoir,  le* 
pairs  da  royaume  a les  communes.  Les  ducs,  les  mar- 
quis , les  comtes , les  vicomte* , le*  baron* , les  deu  X archevê- 
ques, les  évêques,  font  pairs  duroyaume,  St  pairs  entre 
eoi , de  telle  forte,  que  le  dernier  des  barons  ne  laiffe  pis 
d'être  pair  du  premier  dnc.  Tout  k rerte  du  peuple  cfl 
rangé  dan*  1a  elaffe  de*  commune*.  Ainfi  à cet  égard, 
1e  moindre  artifaq  cfl  pair  de  tout  gentilhomme  qui  eft 
audeflou*  du  rang  de  baron.  Quand  donc  on  dit  que 
chacun  eft  jugé  par  le*  pairs , cela  fignifie  que  les  pairs 
du  royaume  mat  jugés  par  ceux  de  leur  ordre,  c'cft-1- 
dire  par  le*  autres  foignears,  qui  font,  comme  eux, 
pairs  du  royaume.  Tout  de  même  on  homme  du  peu- 
ple eft  jugé  par  de*  gens  de  l'ordre  de*  communes,  qui 
font  fo*  pain  à cet  égard,  quelque  diftance  qu'il  y ait 
cotre  eux  par  rapport  au*  biens,  ou  i fo  naiflânee. 

Il  y a pourtant  cette  différence  entre  le*  pairs  du  ro- 
yaume St  les  gen*  des  commune*;  c’eft  que  tout  pair 
du  royaume  a droit  de  donner  fil  voix  au  jugement  d’un 
autre  pair-,  au  lieu  que  les  gen*  des  communes  ne  font 
jugés  que  par  dooie  perfonnes  de  lear  ordre.  Au  relie, 
ce  jugement  oc  regarde  que  k fait  : ces  donic  périra». 

DCI , 
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net , ap»è*  avoir  été  témoin*  de  l'examen  pablie  que  le 
juge  a tait  de*  preuves  produite*  pour  & contre  l’acca- 
lë , prononcent  feulement  qo’il  eft  coupable  ou  innocent 
do  crime  dont  on  l'accufe  : après  quoi  le  juge  le  con- 
damne ou  l'abfoot,  félon  les  loi*.  Telle eft  la  préroga- 
tive de*  citoyen*  ai^toi*  depot*  le  temt  du  roi  Alfred . 
Peut-être  même  que  ce  prince  ne  fit  que  renooveller 
& reâîfier  une  coutume  établie  parmi  le*  Saxons  depuis 
on  tems  immémorial . 

Le  chevalier  Temple  prétend  qo’il  y a fu ffift minent 
de  trace»  de  cette  coutume  depuis  le*  eonfUtutiont(mé- 
■net  d'Odin,  le  premier  couduftcur  des  Golhs  aiiatiqoe* 
ou  G etc*  en  Europe,  A fondateur  de  ce  grand  royau- 
me qui  fait  le  tour  «le  la  mer  Baltique,  d’où  tout  le» 
Kuuvernetncn»  gothique*  do  no*  panie*  «le  l’Europe,  qui 
lotit  eutre  le  nord  A l’oueft,  ont  été  tiré*.  C’eft  la  rai- 
fon  pourquoi  cet  uliqeeft  au ffi  ancien  en  Soede,  qu’au- 
cune tradition  que  l’on  y ait;  A il  fobfiftc  encore  dan* 
quelques  province*.  Les  Normand»  introdniflrent  le* 
termes  de  jmrJ  êt  «le  vrrJi& , de  même  que  plu  lieur* 
autre*  termes  judiciaires  ; mais  les  jugement  de  douze 
hommes  font  mentionné»  eipreflcment  dan*  les  loi*  d'Al- 
fred A d'Ethelred. 

Comme  le  premier  n'ignorait  pat  que  l'afyrit  de  domi- 
nation, dont  l'opprelfion  cil  une  fuite  naturelle,  t'etn- 

e arfément  de  «eu*  qui  font  en  autorité.  Il  chercha 

moyen*  de  prévenir  cct  inconvénient . Pour  cet  ef- 
fet, il  ordonne  que  dans  mot  les  procèt  criminels,  on 
prendroit  dooie  perfonnet  d’on  même  ordre,  pour  dé- 
cider de  la  certitude  do  fait,  & que  let  juge*  ne  pronon- 
cerotent  leur  fenteoce  que  fnr  la  décilion  de  ce*  dooze  - 

Ce  droit  de*  fojett  anglois,  dont  'lt  jOU'Iîent  encore 
•njoord  hui,  «ft  faut  douto  un  de*  plut  bcaui  b des  plus 
cllimablc*  qu'une  uatjott  puifle  avoir.  Unangloi*  accur 
fc  de  quelque  crime,  ne  peut  être  juge  que  par  fet  pain , 
c elt-à-dire  par  det  parfonnes  de  fon  rang.  Par  cet  an- 
gnrtc  privilège,  il  fe  met  hors  de  ding«-r  d'être  opprimé, 
quelque  grand  que  foit  le  crédit  de  fes  ennemi» . Cet 
douie  homme*  ou  pair/,  chollî*  avec  l’approbation  de 
I accofé  entre  un  grand  Bombre  d'autre* , font  appellés 
du  nom  colleâif  de  jm*y  ( D.J .) 

Pairs  bourgeois.  Lorfque  let  ville*  eurent  acquit 
te  droit  de  oommooe,  & de  rendre  elle*  même*  U jn- 
lîtce  i leur*  Citoyens,  elle*  qualifieront  leur*,  juges  de 
fmn  hourpetu,  apparemment  il  l'inflar  d«  pain  de  fief, 
qui  y rendoiem  auparavant  la  juftice  pour  le*  feignrn*. 

Pairs  de  Champagne.  L'arrêt  du  parlement  de 
138S,  rendu  entre  la  reine  Blanche  A le  comte  «le  Jol- 
gny,  fa  t ment  on  que  le  comté  d*  Champagne  étoit  dé- 
coré de  fept  comte*  Pain  êt  prinêlpaut  membre*  de 
Champagne,  lefquelt  liégeoient  avec  lu  comte  de  Cham- 
pagne en  fou  palais  pour  le  cunfeiller . Or  fept  pairs  ë- 
tçnent  le  comtei  de  joigny.  rte  Khetfl,  Brîe.ine,  Por- 
tier, Grandpré,  Roccy,  ê(  Brairé,  Traite  Je  la  Pai- 
rie, paie  63. 

Pairs  des  EccLÉsrAsriQUfes  ; le*  cardînau*  font 
Je*  pain  du  pape,  foit  comme  évêque  de  Rome,  ou 
comme  fouveraiu . 

Let  évêques  «voient  autrefois  pour  pairs  le*  dignité* 
de  leur*  chapitres  , qui  fonferivoient  leurs  aâet,  tant  pour 
les  fhtats  de  l’Eglife,  que  pour  let  gricct  qu'il*  aocor- 
doicnt . 

Pour  ce  qui  regudoit  le  domaine  de  l’Eglifc  A le* 
fiels  qui  en  dépendaient,  les  évêqoe*  avoicut  d’autre* 
pain  qu'on  appclloit  le*  harem  Je  l'/vêjae,  ou  Je  P /vi- 
te*, lefqucl*  écoient  les  pain  A let  juges  des  caoles  des 
fiefs  des  autre*  varlau*  laïque*  de*  évêque*  . Voyez  l'hifl. 
Je  U Patrie,  par  Ëoulainvillicrs  ; on  peur  voir  a'otll  Vhift. 
Je  Verduw , au*  preuve* , pat*  88 , où  il  eft  parlé  de*  pain 
ou  barons  de  l'évêché  de  Verdun,  qui  éioient  au  qom- 
bre  de  quatre. 

Pairs  de  Hainault.  Duméel,  titre  6,  de  fa  7*- 
rifpraJesece  J te  Hum  assit , dit  que  leur  origine  eft  allez 
incciuinc.  L’auteur  de*  annales  de  la  province,  tient 
que  ce*  pain  A autres  officiers  héréditaires,  furent  in- 
ftitué*  par  la  comtelTè  Richilde  A fon  fils  Baudouin, 
•près  l’an  1076,  lorfque  fe  voyant  dépoiTédé*  par  Ro- 
bert le  Frifon,  du  comté  de  Flandres  où  il  y avoir  de* 
pain,  A voulant  faire  marcher  même  ring  leur  com- 
té de  Hainault,  ils  inllituerent  douze  pain,  qui  éto'ent 
le*  leigneurs  d’Avefites,  Lens,  Roeu* . Chimay,  Bar- 
benqon,  Rebux,  Loogucville,  Silly,  Walincoort,  Bao- 
dour,  Chievres,  A Qucvy  . il  y eut  dans  la  fuite  d'au- 
tres iCTrel  écigée*  en  pairie»,  telle  que  celle  de  Hertay- 
mont,  qui  appatticm  aujourd'hui  au  comte  d’Egmond . 

Le*  princes  rendoieut  autrefois  la  in.ltce  eu*  mêmes; 
let  pain  croient  leur  confcil,  auquel  on  allociale»  pré- 
lats, barons  A chevaliers. 

J orne  XI. 
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Le*  guerre*  prefqoe  continuelle*  ne  permettant  pas  aux 
princes  A aux  feigneurt  de  viquer  cnâcment  à rendre 
la  jaftice,  on  ioftitua  certain  nombre  de  confeillers  de 
robe  choilis  do  corps  det  Avocats. 

Cependant  let  pain , prélat» , barons , b chevaliers  , 
n’^JOt  pas  celTé  d'étre  membres  do  eunfeil  de  Hainiult, 
aaqel  on  donna  le  titre  de  noble  A fouverainc  cour  de 
Hainault . 

C'eft  de-li  que  Vart.  30.  de  la  coanime  générale  de 
Hainault,  dit  qu’en  matieqe  de  grande  importance,  fi  lea 
partie*  plaidantes  ou  l'une  d'elles,  infirtent  au  renforce- 
ment de  cour,  A qu’il  foit  jugé  néceftaire,  les  pain , 
prélat*,  nobles,  A aotres  feodau*,  feront  convoqué* 
pour  y affilier  A donner  leur  avi* . 

Pair  des  Monnoies  réelles,  eft  le  rapport  qu’il 
y a entre  let  cfoecci  d’or  A d’argent  d'un  état , A celle* 
des  états  étrangers,  ou  le  rcfultxi  de  U comparaifon 
faite  de  leur  poids,  litre  A valeor  intrinfeqae  . Toutes 
le*  monnaies  en  général  n'ont  point  de  valeur  réelle; 
leur  valeur  eft  de  convention,  A dépend  de  la  volonté 
du  fooverain:  on  appelle  m tmaoie  r/el/e,  la  valeur  que 
U monno'e  a par  rapport  à celle  d'un  autre  pays,  A ce 
rapport  eft  le  pair  Jet  momoisj . 

Pair  ta  Prudhommes,  quelque*  cootumes  f*  fer- 
vent du  ternie  de  pain  , pour  exprimer  de*  prudhommes 
ou  gentilshommes  choilis  i l’etfet  de  faire  des  eftimati- 
on*.  l'or,  let  laflitates , tout,  de  Loifcl . //*.  /P.  fit.  3, 
aamh.  13 . & let  ohfervatins  Je  Laurieie  . 

Pairs  de  Vermamdois  ; les  chanoines  de  Saint-Qoen* 
tin  font  appellés  paret  VtromaaJiir , A leur  doyen  eft  » 
le  douzième  des  prélats  appellés  i la  confccratton  de 
l'archevêque  de  Reims. 

Pairs  des  Villes,  ce  font  les  cohevintjees  offi- 
ciers étant  choilis  entre  let  plu*  notables  bourgeois  pour 
être  juges  de  leur*  concitoyens,  au  maint  c'étoicnt  eux 
qui  rend-nent  autrefois  U juftice  avec  le*  comtes  dont 
il*  étaient  comme  Iç*  pain  ou  le*  aftelTurs;  A encore 
actuellement  dans  plnlieuis  ville» , ils  ont  confervé  quel- 
que poiiiondel'adminiftratinn  de  la  juftice.  Voyez  Eche- 
vins  Loilcau,  eu  foo  Trait/  Jet  O/fiett.  ( A ) 

PAIRE,  f.  f.  ( Gram.  ) ce  mot  fignifie  deux  chofes 
frmblabics,  dont  l'une  ne  fe  vend  guère  fan*  l’autre; 
comme  une  paire  A c pendant  d’oreille»,  do  ba»,  de  gant, 
de  jasretieres,  de  fouliers,  de  mauchrttet,  (ÿr.  Ce  mot 
fe  die  auffi  de  certaine*  marchand  lë*  compofée*  de  deux 
parties  pareille* , encore  qu’elles  ne  l’oient  point  diviféetî 
on  dit  en  ce  feat  une  paire  de  lunette»,  de  cifeaus,  de 
mnochcttes,  Enfin,  ce  mot  fe  dit  par  citenfion 
d’une  ohofe  feule  oui  n’cft  point  appareillée.  Ainfi  oa 
dit  une  paire  de  tablette*,  une  paire  de  vergettes,  pour 
dire.  Jet  tablettes.  Jet  vergettes.  (D.J.) 

Paire,  ea  À**tes*ie,  fignifie  un  aflembligr  de  deux 
nerfs  qui  ont  dré  origine  commune  de  la  moolle  akm- 
gée,  ou  de  la  moelle  de  l’épine,  A qui  fe  dillribaettt 
de-li  dans  toute*  let  parties  du  corps,  l’un  d’un  côté, 

A l’autre  de  l’antre.  Tityrt  Nerf. 

C’eft  dan*  ce  fent  que  nous  dtfont  les  dix  peint  de 
nerf»  de  la  mobile  alongqe,  la  première,  la  feoonde,la 
iroificme,  &t.  le*  fept  paini  do  nerf»  cervicaux,  la  pre- 
mière, la  fécondé,  la  troilieme,  Ue.  le*  douze  pairtt 
dorfales,  la  première,  la  fécondé,  f ÿc.  le»  cioa  point 
lombaire*,  iÿr.  Pay.  Cervical,  Dorsal,^?  Lom-* 
■aire. 

Paire  vague,  eu  la  huitième  paire,  eft  une  très- 
conlidérable  oonjuga  f«m  des  nerf*  de  la  moelle  alongée  ; 
il*  font  ainli  appellés  i caufe  de  leur  diftrib»ttion  large 
A étendue  dan»  plolîeors  parties  du  corpt.  l'oyez  leur 
origine,  "leurs  cours,  leur  dillribution,  fou*  I ’artith 
Vague  . 

PAîRKMENT,  adv.  ( Aritkm/ti^ae . ) un  nombru 
pairemetst  pair,  eft  celui  qu’on  nombre  pair  mefiire  par 
un  nombre  pair;  aiuli  16  eft  un  nombre  pahement  pair, 
parce  que  le  nombre  pair  huit  le  mefurc  pu  le  nom- 
bre pair  deux,  qui  eft  auffi  un  nombre  pair. 

Au  contraire,  un  nombre  pairtmeset  impair,  ou  fm- 
paiement  pair,  eft  celui  qu’un  nombre  pair  mefure  par 
on  nombre  impair;  tel  eft  le  nombre  pair  iS,  aue  le 
nombre  pair  1,  mefure  par  le  nombre  impair  9.  Voyez 
Nombre  & Pair  . 

Le  notnbtc  paire  meut  pair  eft  divifibîe  exaâemrnt  pat 
quatre,  c’cft-i-dire,  peux  fe  divifer  en  cjuatre  nombres 
entier*  égau»  ; le  nombre  pat  rem  eut  impair,  ou  impaire- 
metu  pair  ne  l’cil  point,  A n’eft  divifibîe  exaciemeni 
que  par  deux,  c’eft-i-dûre,  n’eft  divifibîe  qu’en  deux 
nombre*  entiers  égaui.  (E) 

PAIRIE,  voyez  l’art  il  le  PAIR  . 

PAIRLE,  f.  m.  ( U! afin.  ) figure  compoféc  de  trol» 
laits  mouvait*  de*  deux  angle*  du  ebef  A dp  1a  pointe, 

H h h h * & 90» 
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A qni  fe  (oignent  in  fort  de  l’éco,  en  forme  d’y  grec 
ou  cfpecc  de  pal  qui,  mouvant  du  pié  de  l’éco,  fe  di- 
vil'e  en  arrivant  au  milieu  en  deux  parti»*  claies,  qui 
vont  aboutir  aux  deux  angle»  du  chef.  On  dérive  le  mut 
pairie,  le»  uns  de  pahram,  puce  qu'il  en  a la  figure, 
■'liant  représenté  qu’à  moitil  ; d'autret  oo  de  pergmla, 
perche  fourchue  dont  on  le  fervuit  autre, ‘ou  pour  lutpen- 
dre  lei  latnpei  A liendre  Ici  habit*  lacté*  dam  le*  facri- 
(lies;  ou  de  parties,  parce  qu’il ell  fait  de  tr«»i»  branche* 
de  longueur  égale.  Jlloudon  porte  d’aiur  au  fétrlt  d’or 
accompagné  de  troit  Keurs  de  li»  mal  ordonnées  de 
même . 

PAIS,  l'ayez  Pays. 

PAISAGE.  /Va  Paysage. 

PAISAGISTES.  Vayez  Paysagistes. 

PAISAN.  y ayez  Paysan. 

PAISIBLE,  adj.  ( Gram.  ) qui  aime  le  reptn  & la 
pr'i.  Il  le  dit  de*  pcrfonnei  ; un  homme  ptûjible\  une 
fie  patfible. 

Paisible  possession,  (JœiJprmJ.)  Payez  Posses- 
sion PAISIBLE. 

Paisible,  {Mar/tbJ.)  on  cheval  peifiblt  e/l  celoi 
qui  n'a  aucune  ardeur. 

PAISSANT,  adj.  ew  terme  Je  B lofe »,  fe  dû  dfl 
vache*  A de*  bicbit  qui  ont  la  tête  bal lice  pour  paître . 
Bcrbifay  en  Bm-gogne,  d'aiur  à une  brebis 
d’argent  fur  une  terra  lie  de  fynople. 

PAISSE.  Payez  Moineau. 

Paisse  ob  bois,  l'avez  Pinçon-momtain  . 

* PAISSEAU,  f.  I-  ( Sergtrie . ) c'elt  une  étoffe  de 
laine  croit  ce,  une  efneccdc  ferge  qui  fc  fabrique  en  Lan- 
guedoc, particulièrement  à Sommier*,  A aux  environ*. 

Paisseau,  f.  m.  Paisselek.v.  aâ.  {Gram.  Jtam. 
tmflijae .)  e'ell  en  quelque*  province*  un  fyoonvme 
d 'Jtbalmt . On  dit  dut*  ce*  endroit*  pat  (frite  la  vigne, 
pour  la  garnir  d'échalat;  & on  t.'peWe  patjftlure , les  brin* 
menu*  de  chanvre  dont  on  fe  fett  pour  attacher  l’écha- 
lat  au  fep . 

PAISSOMME,  f.  m.  ( Mariât .)  e’ell  un  bas-fond 
oà  il  a peu  d’eau  . 

PAISSON,  f m.  ( JmrifpraJ.  ) terme  ancien,  qui 
vient  du  latin  pafeere , À qui  et!  encore  ofîté  en  matière 
d’eau*  & forêts,  pont  cipùmer  le  droit  de  pacage,  ou 
l'exercice  même  le  ce  d<oit,  c’rll-â-dire  l’afle  même 
de  lare  paître  les  beliiaux;  il  lignilie  autfi  quelque!, >i» 
les  herbe*  & fruit*  que  le»  beliiaux  paillent  dan*  le*  fo- 
rêt* A dan»  la  campagne. 

Le  réglement  général  pour  le*  eaux  & forêt*  fait  par 
Henri  IV.  au  moi*  de  Mai  lf97,  pour  éviter  le*  frau- 
de* & le*  abus  qui  fe  commetto  rnt  par  le  paffé  fout 
couleur  de  délivrance  d’arbre*  faite  aux  marchands  adju- 
dicataire* de  la  pai/JoM  A glandée  pour  leur  chauffage, 
ordonne  qu’à  l’avenir  le*  péijjeas  A glandée*  foieut  adju- 
gée», fan*  qu’aux  marchanJi  pailf  mnicn*  foient  délivré* 
aucuns  arbres  pour  leur  chauffage;  mai*  feulement  que 
ceux  qui  amont  en  garde  les  porc*  â leur  loge  de  boi* 
traînant  è*  forées  00  de  bois  fec  abattu  au  crochet. 

L’article  foirant  porte,  que  dint  les  publication*  qui 
le  feront  de*  paifomt  A glandée*  av»m  l’adjudication 
d’icelle*,  fera  cnmprife  la  quantité  de  porcs  que  pourra 
porter  I*  glandée  de  la  forêt,  foirant  l’effimatinn  qui  en 
aura  été  fa  te,  A que  le  nombre  de*  officrr*  ufaeers,  A 
autre*  privilégié»  ayanr  dt*>it  Ae  pai(fam , fêta  relirait»  à 
proportion  de  ladite  effimation. 

.Enfin  l’arr'ele  jy  défend  aux  0 figer t , offi  :1ers  & sa- 
tre*  ayant  droit  de  pa:jfam , d’y  mettre  d'auttet  porc*  que 
de  leur  nourriture,  fans  qu’il*  paillent  vendre  leur  droit 
( de  paijjem  ) aux  marchanda  paillonnicrj , ni  que*  le*  mar- 
chand* le»  paillent  acheter  d’eux,  fou*  peine  d’amende 
arbitraire  A cmfifcatino  de*  porc»,  A privation  defdit* 
dto'ts  A office*  pour  letofager*,  officiers  A privilégié* 
& contre  le*  marchand*,  fur  peînc  d’amende  arbitraire. 

Le  titre  xvii|.  de  l’ordonnance  des  caui  A forêt*  ell 
Inttulé,  Jet  veut  et  cjf  mJiaJitaltam  Jet  paftagtt , glaa- 
ditt  KJ  paijfamr,  il  n’efl  cependant  po  nt  parlé  de  paffem 
nommément  dans  le  corp*  du  titre,  mû*  feulement  du 
ca»  où  il  y aura  afin  de  gland*  A de  feine*  pour  faire 
vente  de  glandée,  A que  l’on  reliera  le  nombre  d.t  pore* 
qui  feront  mi*  en  pacage  00  glandée.  tant  pour  le»  ufa- 
ger*  que  pour  le*  officier*,  ce  qui  fait  connoltre  que 
faijjam  A pacage  font  quelquefois  Synonymes;  A que  la 
glandée  eft  aulfi  prlfe  le  plu*  fouvent  pour  ?•>_[[** , pir- 
ée  que  le  gland  ell  le  fruit  qoi  le  trouve  le  plus  corn- 
marié  ment  dans  Ici  bois,  propre  â la  nourritare  de*  porc* . 
Payez  Pacage. 

Dan*  le»  boit  de  hante  futaye  la  glandée  n’eû  ouver- 
te que  depaia  le  premier  Oâobre  (ufqo’au  premier  Fé- 
yvict,  il  n’y  a pendant  ce  terna-U  que  les  ptopriétaires 
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00  leur»  fermier*,  A le*  ofegert,  qoi  pm/Tent  envoyer 
de*  beliiaux  dan*  la  foeaye  . rayez  le  titre  xtiij.  Je  l'Or - 
Jamnamie  Je  1669.  (/f) 

Paisson  , f.  m.  terme  Je  Gamtitr  çÿ  Je  Ptamffier^ 
morceau  de  fer  ou  d’acier  oél'é  qui  ne  coupe  pa»,  fait 
en  maniéré  de  cercle  , large  d’un  ^ni-pic  ou  environ, 
A monté  fur  un  pié  de  bot*,  fer  vint  à déborder  A à 
ouvrir  le  cuir  pour  le  rendre  plu*  doux:  le*  Gantier*  di- 
fent  patjjtaner , pour  lignifier  tteadre  A tirer  une  peaa 
fur  le  ùatfam  ( D.  J.  ) 

P AIT  A,  ( Gt’ag.  m*J.)  pet  te  ville  de  l’Améiiqee 
méridionale,  au  Pérou,  dan*  l’audience  de  Qaito , avec 
on  port  uni  ne  peot  guère  palier  que  pour  une  baie. 
Lang.  196.  y6.  lai.  y ta. 

La  ville  de  Paita  ell  lituéc  dans  un  canton  fort  dé- 
file, dont  le  ter  rein  n'eff  compofc  que  de  fable  A d’ar- 
doife.  Elle  ne  contient  qu’environ  leux  cens  famille*; 
le*  mailon  n’y  font  que  d’un  étage,  & n’ont  que  des 
mor»  deroleaui  refendus  & d’argilie,  A des  toit*  de 
feuille*  l'cches  : cette  manière  de  bâtir , toute  Icgere  qu’el- 
le paroît,  cl)  air»  folide  pour  un  payt-oâ  la  pluie  c(l 
un  phénomène  rare. 

L'amiral  Anfon  prit  cette  ville  en  1741,  avec  cin- 
quante foldats,  la  brûla,  A partit  avec  un  butin  conli- 
fidérable  qu’il  enleva  aux  Efpagnol*.  (|>.  .7-) 

PAITRE,  v.  aâ.  ( Gramm .)  il  fe  dit  de*  animaux, 
e'ell  l’aâ'on  de  1e  nourrir  des  lubliance*  végétale*  cpar- 
fe*  dan»  les  campagne».  Le»  mouton*  patjlemi  ra\  pré*, 
les  chcvrcs  aux  colline»,  le*  cochons  aux  f»réts. 

PAITRE  l’oiseau,  ( Famé onmerie . ) la  maniéré  de  le 
faire  cil  de  le  laitier  manger  par  pule*.  A lui  cacher 
quelquefois  la  chair  de  peur  qu'il  ne  fe  débatte;  011  lui 
fa  t plumer  de  petit*  oifeiui  comme  il  failoit  aux  boit; 
la  bOQIM  chair  cil  un  peu  de  la  cuiflc  ou  du  cou  d'une 
vieille  gelinr;  le*  entrailles  aulfi  lui  dilatent  le  boyau . 

PAITRIN,  f.  m.  (Bcrn/aat  ) vaille»  dans  lequel 
on  paittit  A l’on  fait  la  pâte.  Les  pai/nttt  d- * Boulan- 
ger* font  de*  efpçce*  de  huches  00  coffre*  de  boi»  à qua- 
tre ou  lix  pic*,  fuivant  fa  grandeur:  car  il  y en  a où 
l’on  peut  piitrirjufqu’i  * :ngt  A vingt-quatre  boilfeaui  de  fa- 
rine à-la-foi*.  Dan*  le*  petit*  patinas,  c’cff-à-dire  dut* 
ceoxqui  uc  peuvent  contenir  que  lept  ou  huit  bu  ilca.il  ; le 
couvercle  ell  attaché  avec  des  couplet»,  A le  levé  fur 
le  derrière  comme  aut  battu*.  Pour  le»  grands,  il*  ont 
un  couvercle  coupé  en  deux  qui  fe  tire  1 couHflè,  par 
le  moyen  d’one  pièce  de  boi*  â rainure  qoi  travetfc  la 
largeur  du  paitrim , A qui  étant  mobile  k’Ate  A ic  re- 
met à volonté;  près  du  paitrim  fe  placent  deux  ublet, 
l'une  qu'on  appelle  U tamr , ou  table  à tour  me , A l’au- 
tre U table  à cerntHer  . (D.  J.) 

PAU  R IR.  v.  n.  (Boalaag.  ) faire  de  ta  p)'?  pour 
en  former  enfoite  du  paiu  ou  des  piiilfeiic»,  en  le»  met- 
tant cuire  au  four  ; l’on  commence  toupwr*  1 paitrir  la 
pire  dcllince  i faire  du  pain  avec  le*  ina  n*;  mais  Iba- 
vent,  torique  l’ouvrage  ell  difficile,  A qu’il  y a beau- 
coup de  farine,  on  l'acbcvc  avec  le*  pié» , quelquefois 
nu!*,  A quelquefois  pour  plut  de  propreté,  enfermé* 
dan»  un  lac.  C ite  minière  de  paitrir  aux  pié*  fe  fait 
aflrz  fouvenc  dans  les  paiirmt  même*  s’il»  fout  grand* 
A folide»,  uni*  plu*  Couvent  encore  fur  une  table  placée 
à terre,  où  l'on  étend  la  [âte  qu'on  veut  ach-.ver  aut 
pié*.  Le*  PâtifTïcrs  en  France  paitrij/eat  fur  une  eipect 
de  deffus  de  table  mobile,  qui  1 des  bord*  de  trois  c 6- 
té*,  qu'ils  appellent  mm  tour , A quelquefois  fur  une  ta- 
ble ordinaire.  S-tvary.  ( ü.  J ) 

PA1TRISSEUR',  f.  m.  {Btmlamg.)  celui  qui  paitrir 
dan*  la  boulangerie  oà  l'on  trt  du  bilcu't  de  mer.  Les 
Boulangers  font  pour  ainii  dire  de  deux  ordres,  fivoir 
les  paitnffemrt  A les  giadm  00  maître*  de  pelle;  crux- 
ci  font  féal*  chargé*  d'en  former  le*  galettes  ; le*  aairc* 
ne  font  feulement  que  paitrir  la  pâte  A de  la  dreffer  en 
galettes  : dan*  chaque  boulgngcne  il  y a deux  pmitrijjemn 
& un  glndre. 

PAIX,  f.  f.  {Dr  ait  mat.  paliiifmt.  {3?  maral .)  c'efl 
la  tranquillité  dont  une  fociété  politique  jouit;  fuit  au- 
dedans,  parle  bon  ordre  qui  régné  entre  fe*  membres; 
foit  ao'debors,  par  la  bonne  intelligence  dan*  laquelle 
elle  vit  avec  Ici  autre»  peuples. 

Hobbes  a prétendu  que  le*  homme*  étoient  fan*  cef- 
fe  dm*  un  état  de  guerre  de  nu*  contre  roos;  le  lentt* 
ment  de  ce  ph  lofophe  atrabilaire  ne  paroît  pas  mieux 
fondé  que  s’il  eût  dit,  que  l'état  de  la  douleur  A'  de 
la  maladie  eft  natorel  i l’homme.  Ainli  que  le*  corp» 
phylîqnes,  le*  corp*  politiqocl  font  fu jet»  i de*  révo- 
lution* crorl'e*  A dingereufes,  quoique  ce»  infirmité* 
fuient  de*  fuite*  nccelTaire»  de  la  roiblclTe  hamiinc,  el- 
les ne  peuvent  être  appelée*  un  état  naturel . La  guer- 
re eft  un  fruit  de  la  dépravation  de*  hommes  ; e'ell  une 
mal»* 
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maladie  convollive-  A violente  du  corps  politique,  il  n’eft 
en  (ante,  c’cll-i-dirc  dans  fou  dut  naturel  qoe  lorfqu'il 
jpuit  de  la  paix-,  c’eft  el'e  Qui  donne  de  la  vigueur  ans 
empires;  elle  mainiient  l'ordre  parmi  les  citoyens;  elle 
laiffe  au  s lois  la  force  qui  leur  cil  ncccflaire;  elle  favo- 
rife  la  population,  l'agriculture  & le  commerce;  en  un 
mut  elle  procure  aax  peuples  le  bonheur  qui  cil  le  but 
de  toute  fociété . L*  guerre  au  contraire  dépeuple  les 
états;  elle  y fait  régner  le  défordre  ; les  lois  font  for» 
cées  de  fe  taire  à la  vûe  de  la  licence  qo’elle  introduit; 
elle  rend  incertaines  la  liberté  A la  propriété  des  ci- 
toyens; elle  trouble  A fait  négliger  le  commerce;  les 
terres  devienneut  incultes  A abandonnées.  Jamais  le» 
triomphes  les  plus  éclatant  ne  peuvent  dédommager  une 
nation  de  U perte  d'une  multitude  de  Tes  membres  que 
la  guerre  lacrilic;  Tes  victoires  mêmes  lui  fout  des  plaies 
profondes  que  la  f*ix  feule  peut  guérir . 

Si  la  raifon  gouvernoit  les  hommes  fi  elle  avoir  fqr 
les  chefs  des  nations  l'empire  qoi  lui  cl)  dû,  on  qc  les 
verroit  point  fe  livrer  inconfidérçmcnt  fureurs  de  la 
guerre,  ils  ne  marqqeroient  point  çec  acharnement  qui 
caradérife  les  bêtes  féroces.  Attentifs  à cooferver  one 
tranquillité  de  qui  dépend  leur  bonheur,  ils  oe  faifiroiçnt 
point  toutes  les  occalions  de  troubler  celle  des  autres  ; 
fuisfaits  des  biens  que  la  nature  a difiribuét  à tous  Tes 
enfant,  ils  ne  regarderoient  point aveç  çnvie  ceux  qu’el- 
le a accordés  à d'antres  peuples;  les  foaveralnt  rend- 
raient que  des  conquêtes  pavées  du  (âng  de  leurs  fujet* 
ne  valent  jamais  le  prix  qu’elles  ont  coûté.  Mais  par 
udc  fatalité  déplorable,  les  nations  vivent  entre  çllet  dam 
une  défiance  réciproque;  perpétuellement  occupées  i te- 
pouffer  les  entreprifes  injurtes  des  autres,  ou  i en  for- 
mer elles-mêmes,  le*  prétextes  les  plos  frivoles  leur  met- 
tent les  armes  à la  main,  fit  l’on  croiroit  qu’elles  ont 
une  volonté  permanente  de  fe  priver  des  avantages  que 
la  Providence  ou  l'iadufirie  leur  oqt  procurés.  Les  paf- 
fions  aveugles  des  princes  les  porteut  à étendre  les  bor- 
nes de  leurs  états;  peu  occupé*  du  bien  de  leurs  fujets, 
Us  ne  cherchent  qu’l  groffir  le  nombre  des  hommes 
qa’ils  rendent  malheureux . Ces  mlfioas  allumées  ou  en- 
tretenues pu  des  minidres  ambitieux,  ou  par  des  goer- 
siets  dont  la  profeflion  efi  incompatible  avec  le  repos, 
oqt  eu  dans  tous  les  âges  les  effet»  les  plus  funefiet  pour 
l'hanunité.  L’hilloire  ne  noos  fournit  que  des  ciemplet 
de  paix  violées,  de  guerres  in  jolies  & cruelles,  de  champs 
dévailés,  de  villes  réduites  en  cendres.  L'cpu  fcmcnt 
fcul  femble  forcer  les  princes  à la  paix-,  il*  s'apperçoi- 
veut  toujours  trop  tard  que  le  fang  du  citoyen  s'eil  mê- 
lé à celui  de  l'ennemi:  ce  carnage  inutile  u’a  fervi  qu’à 
cimenter  l'édifice  chimérique  de  la  gloire  du  conquérant , 
A de  fes  guerriers  turbulent;  le  bonheur  de  les  peuples 
ell  la  preretere  viélimo  qui  cil  immolée  M'un  caprice  oq. 
aux  vûcs  intéreffées  de  fes  courtifant. 

Dans  cet  empires,  établis  autrefois  par  I*  force  des 
armes,  ou  par  un  telle  de  barbarie,  la  goerre  feule  mè- 
ne aux  honneurs,  à la  coulidéraiion , à la  gloire;  Jet 
princes  ou  des  miniltres  pacifiques  font  fans  celle  ex* 
pofés  aux  cenfurcs,  au  ridicule,  à la  haine  d'un  tas 
d’hominç*  de  fang,  que  leur  étit  ioiércfic  au  defordre. 
Probos  guerrier  doox  A humain,  etl  maflgeré  par  fea 
Hbldits  pour  avoir  décelé  fes  difpafitions  pacifiques . 
Dans  un  gouvernement  militaire  le  repos  cfl  pour  trop 
de  gens  un  état  violent  A incommode;  il  faut  dans  le 
fouverain  une  fermeté  intltérible,  on  amour  invincible 
de  l'ordre  fit  do  bien  public,  pour  réfi'ier  aux  clameurs 
des  guerriers  qui  l’environuent.  Leur  voia  turaoltneufe 
étoupe  fans  çetle  le  cri  de  la  nathan , dont  le  fcul  inté-, 
têt  fe  trouve  dans  la  tranquillité.  Ln  parti  fins  de  la 

Soerrç  ne  manquent  point  de  prétextes  pour  exciter  le 
efordre  A pour  faire  écouter  leurs  voeux  iniéreiTés  : „ 
,,  c’ell  par  la  guerre,  difcnt  ils,  qoe  les  étais  s’affermif- 
„ feot;  une  Dation  s’amollit,  fe  dégrade  dans  la  paix; 
„ fa  gloire  l’engage  à prendre  part  aux  querelle*  des  ni- 
„ lions  voifines,  le  parti  du  repos  n’eft  celui  que  des 
„ foibles  ,, . Les  foavcrain*  trompés  par  ces  rxifons  fpc- 
cieufcs,  font  forcés  d'y  céder;  ils  facrifieot  à des  crain- 
tes, i des  vûcs  chimériques  la  tranquillité,  |e  ûng  A le* 
trefori  de  leurs  lujets.  Qaniquc  l’ambition,  l’avarice , la 
jaloufic , A la  maovaifc  fai  des  peopies  voifins  ne  four- 
•illeni  que  trop  de  ruifons  légitimes  pour  recourir  aux 
armes,  la  guerre  feroir  beaucoup  moins  fréquente,  li  an 
n’sttcQdoit  que  des  motifs  réel*  ou  one  néceflité  abfolue 
de  la  faire;  tes  princes  qui  liment  leurs  peuples,  faveat 
que  la  guerre  la  plus  tsécethire  «Il  K>U|OU'S  funefie,  & 
que  jamûf  elle  n’el)  mile  qu’aotant  qu’elle  a (Tore  la  paix. 
On  di l'oit  au  grand  Guftave  que  pir  fes  glorieux  loccès 
i]  paro  finit  que  la  Providence  l’ivoil  fait  naître  pour  le 
falot  des  hommes;  que  ion  courage  étoit  HP  don  de  la 


Toute-Puifiânce,  A un  effet  vitjble  de  fa  bonté.  Dites, 
plitit  de  fs  evlerr,  répartit  le  conquérant  ,fi  la  guerre  yae 
je  fuit  tjl  sus  remede,  il  tfl  pim  mfuppertsiic  <jue  t'or 

msmx . 

Paix,  Traité  de  , ( Drait  Pelitifue . ) Lei  con- 
ventions qui  mettent  fin  à la  guerre,  font  ou  principales 
ou  acccfioircs . Les  conventions  principales  font  celles  qui 
terminent  la  guerre,  ou  par  ellei-mêmea  comme  un  tpi- 
td  de  p*ix , ou  par  une  fuite  de  ce  dont  on  cil  convenu, 
comme  qoand  on  a remis  la  fin  de  la  guerre  > la  décifion 
du  fort,  ou  au  fuccé*  d’un  combat,  ou  au  jugement  d’un 
arbitre.  Lfes  conventions  acccfioircs  font  celles  qu’on  ajou- 
te quelquefois  tus  conventions  principales  pour  les  con- 
firmer & en  rendre  plus  lûre  l’execution.  Tell  font  les 
filages,  les  gsges,  les  garsniiet . 

La  première  quellion  qui  fe  pvéfcnte  ici,  c’efi,  fi  les 
conventions  publiques,  Ici  treil/j  de  paix  font  celles  que 
les  peuple*  doivent  regarder  comme  les  plus  faciécs  A 
le*  plus  inviolables,  rien  n’cft  plus  important  au  repos  A 
» la  traaquiliité  do  genre  humain.  Les  princes  & les  na- 
tions n avant  point  de  juge  commun  qui  puifle  connoî- 
(rc  A décider  de  la  jultice  de  guerre,  on  ne  poo'toic 
jamais  compter  for  un  irait / de  pmx,  fi  l’exception  d'u- 
ne craime  injufte  avoit  ici  lieu  ordinairement,  je  d-:s  or- 
dinairement: car  dans  les  cas  où  l’iojuftice  des  condi- 
tions d’on  irait/  de  paix  efi  de  la  derniçre  évidence,  & 
que  le  vainqueur  iisjuDc  abofe  de  fa  viâoire,  au  point 
d'impofer  au  vaincu  le*  conditions  les  plus  dore» , les  plus 
cruelles,  A >es  plus  infupporables,  le  droit  des  nations 
ne  faqroit  autorifer  de  fembiabies  traités , ni  impofer  aux 
vaincus  l’obligation  de  s’y  foumetlre  lbigiwofemcnt.  A- 
jootous  encore,  que  bien  que  le  droit  ordonne  qu'à  l’ex- 
ception du  cas  dont  nous  venons  de  parler , les  trait/s 
de  paix  foirnt  oblervés  fidelletnent,  A ne  puifient  pat 
C-rrc  annullés  fout  le  pretrxie  d'une  cnniraiuic  injullc , il 
çll  néanmoins  incontellablc  que  le  vainqueur  ne  peut  pas 
profiter  en  confcience  des  avantages  d’un  tel  traité,  A 
qu’il  efi  oblige  par  la  juîlice  inférieure,  de  rcHituçr  tout 
OC  qu’il  petit  avoir  acquis  dans  ouc  guerre  injullc. 

Une  autre  quellion,  c’ert  île  favoir  fi  un  fouverain  ou 
un  état  doit  tenir  les  trait/t  de  paix  A d’accoimnode- 
inent  qu’il  a faits  avec  des  fu|cts  rébelles.  Je  réponds, 

Ie.  Que  lorlqu’un  fouverain  a réJuit  par  les  armes  les 
fujets  rébelles,  c'efi  à lui  à voir  comment  il  les  traitera. 

X®.  Mais  s’il  cil  entré  avec  eux  dans  quelque  accom- 
modement , il  efl  ccnfé  par  cela  l'eol  leur  avoir  pardonné 
toot  le  psilé;  de  forte  qu'il  ne  fauroit  légitiment  fe  dif- 
penfer  de  tenir  fa  parole,  fous  prétexte  qu’il  l’avoit  don- 
née à des  fujets  rebelles . Cette  obligation  crt  d'auuntplos 
Inviolable,  que  les  fooverains  font  lujets  à traiter  de  ré- 
bellion une  défo'béirtince  ou  une  ré  fi  (lance,  par  laquelle 
i»n  ne  fsit  que  maintenir  fes  jullcs  droits,  fil  a’oppolér  à 
la  vijlation  des  cngigemens  les  plus  cllentiels  des  loave- 
rains;  l’hifloîrc  n’en  fournit  que  trop  d’exemples. 

Il  u'y  a qoe  celui  qui  a droit  de  faire  la  guerre,  qui 
ait  le  droit  de  la  terminer  par  un  trait/  de  paix:  eu  un 
mot,  c’el)  ici  une  partie  effenticllc  de  la  l'ouvcrainetc . 
Mais  un  Roi  prifonnier  pourroit-il  conclure  si  n trait/ de 
poix  valable  A obligatoire  pour  la  nation?  Je  ne  le  peu- 
Ve  pas.  car  il  n’y  a nulle  apparence,  A l’on  ne  lâuroit 
préfumer  raifonnablcmcnt , que  le  peuple  ait  voulo  confé- 
rer la  fouverain  été  à quelqu’un,  avec  pouvoir  de  l’exercer 
fur  les  chofes  les  plus  importantes,  dans  le  teins  qu  il  ne 
feroit  pas  maître  de  fa  propre  perforine;  mais  à l’égard 
des  conventions  qu’un  roi  prifoanier  auroit  faites,  tou- 
chant ce  qui  lai  appartient  en  particulier,  elle*  font  va- 
lides (an*  contredit.  Que  dirons-nous  d'un  roi  challé  de 
fes  états?  S’il  n’ell  dan»  aucune  dépendance  de  pçrfonne, 

; il  peut  fans  doute  faire  la  p*1*  • 

Pour  connaître  (freinent  de  quelles  chofes  un  roi  peat 
difpofcr  par  un  trait/  de  paix,  il  ne  faut  que  faire  atten- 
tion à la  nature  de  la  fouveraineté,  & à la  manière  dont 
il  la  pofiede. 

Dans  les  royaumes  patrimoniaux,  à les  confidérer  en 
eux-mêmes;  rien  o’emeêche  que  le  roi  n’atieuc  la  foo- 
veraineté , ou  une  partie  , 

Miis  les  rois  qui  ne  pofièdaot  U touvera-.aeté  qu  a 
titre  d'ufufruit,  ne  peuvent  par  aucun  traité  aliéner  de  leuc 
chef,  ni  la  fouvetaineté  eoticre,  ni  aucune  de  fes  parties  : 
pour  valider  de  telles  alienation»,  il  faut  le  confentemetU 
de  tout  le  peuple,  ou  des  états  du  royaume. 

3®.  A l'égard  du  domaine  de  la  couronne,  il  o’eft  pas 
Bon  plus  pour  1'ordmaire  au  pouvoir  da  faaveraiQ  de 
l’aliéner.  , ..  , _ 

4®.  Pont  ce  qui  efi  des  hiens  des  particuliets,  le  Sou- 
verain a,  comme  tel,  un  droit  cminent  for  les  biens  des 
fujets , A par  conféquent  il  peut  en  difpofer , & iet  al:é- 
oer  par  on  traité,  toutes  les  fois  que  k’qtilité  pobliqu* 

ou 
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•o  U nécelïité  la  demandent,  bien  entendu  que  l’état 
doit  dant  ce  cas  II  dédommager  le»  particulier*  do  dom- 
mage qu'il»  fouffrent  au-delà  de  leur  quote-part . 

Pour  bien  interpréter  Ici  clsufet  d’on  trait/  de  paix, 
4 pour  en  bien  déterminer  le»  edeti,  il  ne  faut  qoc  faire 
attention  aux  réglé*  générale»  de  l'interprétation , 4 à 
l’intention  de»  partie»  contractante» . 

t®  Dana  tour  trait/  dt  paix*  »’il  n’y  a point  de  claofe 
au  contraire,  on  préfume  qoe  l’on  fe  rient  réciproque- 
ment quitte»  de  tou*  le»  dommage*  eaulcs  par  la  guerre  ; 
ainfi  le»  cliaCe»  d'imniftie  génétale  ne  font  que  pour  nue 
plot  grande  précaution. 

a®.  Mais  le»  dette»  de»  particulier»  à particuliers  déjà 
eomraâées  avant  la  guerre,  4 dont  on  n'svoû  pas  pu 
pendant  la  guerre  exiger  le  payement,  ne  font  poiut  cen- 
liée»  éteinte*  par  le  trait/  dt  paix . 

3®.  Le*  chofe»  mêmes  qoe  ron  ignore  avoir  été  coin- 
mtfe* , foit  qu'allé»  Payent  été  avant  ou  pendant  la  guer- 
re, font  ccnféet  comprife*  dan»  le»  terme»  généraux  , par 
Ie0|uellet  on  tient  quitte  l'ennemi  de  tout  le  mal  qu'il 
nou*  a fait. 

$®.  Il  faut  rendre  tout  ce  qui  peut  avoir  été  prit  de- 
puis la  paix  conclue,  cela  n’a  point  de  difficulté. 

y®  Si  dan»  un  trait/  de  paix  on  fixe  un  certain  terme 
pour  l'accompli iTement  de»  condition»  dont  on  elî  con- 
venu, ce  terme  doit  t’entendre  à I»  dernière  riguear;  en- 
forte  que  lorfqa'il  eû  eipiré,  le  moindre  retardement  n’ell 
pat  eicofable,  à moint  qu'il  ne  provînt  d'une  force  ma- 
jeure, nu  qo'il  oe  paroi  lie  manuellement  que  ce  délai  ne 
vient  d'aucune  maovaife  intention. 

6®.  Enfin  U faut  remarquer  que  tout  trait/  de  paix  eft 

Sr  loi -même  perpétuel,  4 pour  parler  ainfi,  éternel  de 
natuie,  e’ell  à-dire,  qoe  l'on  eft  cenfé  de  part  4 d'au- 
tre être  convenu  de  ne  prendre  jimai»  plu»  le*  arme»  au 
fojet  de»  démélé»  qui  a voient  allumé  la  guerre,  4 de 
Jet  icmr  déformais  pour  entièrement  terminé». 

Je  croit,  (c'ert  M.  de  Muntefqoieu  qui  me  fournit 
cette  dernière  oofer  vatlon . ) „ Je  croit,  dit-il,  que  le 
„ plot  beau  trait/  dt  paix  dont  l’hifloire  ait  parlé,  ell 
„ celui  que  Gélou , roi  d:  Syracufe,  fit  avec  le»  Car- 
„ thaginoit . Il  voulut  qo’ilt  abolilleiil  la  coutume  d’im- 
„ moler  leutt  enfin*.  Chofe  admirable  ! Après  avoir  dé- 
„ fait  trois  cent  mille  Carthig  nois,  il  eiigeoit  une  con- 
„ dition  qui  n’etoit  utile  qu'i  eux,  ou  plutôt  il  rtipuloit 
,,  pour  le  genre  humain.  (U.  J . ) 

Faix  RELIGIEUSE  , ( Hift.  mai.  Palilif.  ) pax  religie - 
fa-,  c'ell  ainlî  qu'on  nomme  en  Allemagne  une  conven- 
tion ou  itaité  conclu  en  lyff , entre  l’empcreor  Cbarlei- 
Qoint  4 le»  prince»  4 était  Froiellant,  par  lequel  l’e- 
xercice de  la  religion  Luthérienne  ou  confeffion  d’Aus- 
boorg  croit  permit  dan»  tout  l'Empire.  Let  princes  Pro- 
teilant  demcuroient  en  polfellioii  des  bient  eeclélialtique* 
dont  il*  t’étoient  empiré» , faut  cependant  pouvoir  t’eu 
approprier  de  nouveau»  ; tout  let  Protellant  étoient  fou- 
llrait»  à la  jurifJiélion  du  pape . Cet  ade  ert  encore  re- 
gardé comme  faifant  une  de»  loit  fondamentale»  de  l’em- 
pire d'Allemagne.  En  1619  l'empereur  Ferdinand  II. 
poufTc  par  on  xele  aveugle,  ou  peut-être  par  l’envie  d’e- 
xercer un  pouvoir  abfolu  dam  l'Émpire,  un»  avoir  égard 
à la  paix  rtligienfe  , publia  , un  édit,  par  lequel  il  or- 
donnoit  aux  Protellant  de  l’Empire  , de  rcllitucr  aux 
ecelélîaitiqur*  catholique»  le»  bient  qui  leur  avoient  été 
enlevé»  durant  le»  trouble»  précédent.  Le»  ptiuce*  pro- 
telUnt,  comme  il  ctoit  facile  de  le  prévoir,  ne  voulu- 
rent point  le  foumettre  à une  loi  qui  leur  paroitloit  li  do- 
re, ce  qui  donna  lieu  à une  guerre  civile  qui  défula  toute 
l’Allemagne  peu  tant  30  an»,  4 qui  ne  fut  terminée  que 
par  la  paix  de  WcAphalie  en  1648. 

Paix,  ( Critij.  fatr/t . ) ce  root  a dans  l’Ecriture  une 
lignification  fort  ctendue,  4 toujours  favorable.  Il  fe 
prend  pour  alliance,  amiti/,  tant ar Je , banbtnr , prafperi- 
»/.  La  jullice  4 la  paix  font  étroitement  liée*  enfem- 
ble,  dit  David,  Pf  Ixxxiv.  11.  en  parlant  d’uu  heu- 
reux gouvernement.  L'Evangile  de  paix , Eph.  ii.  17. 
c'ert  l'Evangile  de  J.  C.  Etre  enf/veh  en  paix,  c'ell 
mourir  dant  la  fécurité  d'une  bonne  confcience.  On  lit 
dant  let  Juge*  ni.  13.  ce»  parole»,  fat  U paix  fait  avtt 
tant , ne  craignez  peint,  vent  ne  marnerez  peint  ; c'eft  que 
c’étoit  une  opinion,  commune  chex  le»  Juifs,  que  qui- 
conque a voit  vu  un  ange,  devoit  s'attendre  à mourir 
bien- tôt. 

Ce  qui  ert  ferme  4 lîaSIe,  ell  encore  appelle  du  nom 
de  paix;  de  ei  patent  fiadetit , Nomb.  XXV.  ta.  c’ert-à- 
dire,  je  lai  fait  nnt  pramtffe  irr/tetable . Enfin  li  paix 
dan»  l’Evangile , lignifie  le  bonheur  à venir  que  J.  C.  le 
prince  de  la  paix,  promet  à tou»  let  fidclei.  (O.  J.) 

Paix,  le  baiser  de  ettl/f  ) Le  baifer  de 

paix t fe  donaoit  dan»  la  liturgie  gallicane  api  et  la  Icâore 
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de*  diptyque»,  4 de  U prière  qu’on  nommoit  la  entier • 
te . Ce  baifer  ou  cette  aâinn  de  t’embralfer  4 de  fe  hai- 
fer  alors,  s’appelle  auflî  paix.  L’irchidiacre  donnoit  la 
paix  au  premier  évêque  qai  la  doonoit  tu  fuivaot,  4 
ainlî  faccefiivement  par  ordre.  Le  peuple  en  faifoit  de 
même,  les  homme»  4 les  femmes  féparément.  L’eglilê 
Romaine -ne  donnoit  la  paix  qu’apri»  la  conlccniioa . 
Le  pape  Innocent  I.  reprend  ceux  qai  donnoient  Itpaix 
auparavmt . 

Faix,  ( Mythe!. . (y  Litt/rat.)  Le»  Grec»  4 le»  Ro- 
mains honoroient  la  paix  comme  une  grande  déelfc.  Le* 
Atbéaicns  lui  drelTerent  de»  llstues  fout  le  nom  d’»**»; 
mais  elle  fut  encore  plut  célébrée  chex  let  Romains  qui 
lui  érigerent  dm»  la  rue  facréc  le  plu»  grand  4 le  plus 
magnifique  temple  qui  fût  dant  Rome.  Ce  temple  dont 
les  ruine»,  4 même  une  partie  des  voûte»  relient  enco- 
re fur  p-é,  fut  commencé  par  Agrippine,  4 depoi»  ache- 
vé par  Vefpafien.  Jofephe  dit  qoe  le*  empereur»  Vef- 
pilieu  4 Titus  y déposèrent  les  riche»  dépouille»  qo’ils 
avoient  enlevée»  au  temple  de  Jerufilcm . 

C’étoit  dan»  le  temple  de  la  paix  qoc  t’afTembloiem 
ceux  qui  profefToient  le»  beaux  Art»,  pour  y dilcuter  leurs 
prérogative»,  afin  qu'en  préfettee  de  la  divinité,  toute 
aigreur  fût  bannie  oe  leurs  difpute» . Ce  temple  fut  tutaé 
par  un  incendie  fou»  le  régné  de  l'Empereur  Commode. 

Baronlut  a raifort , de  foutenir  qu’il  n'y  a jamais  eu  à 
Rome  d'autre  temple  de  la  paix,  4 que  ce  que  quel- 
que» moderne»  débitent  de  celui  qui  vint  à tomber  à la 
oairtance  de  Jefu»-Chrirt , cil  une  pure  fable.  Il  ctl  vrai 
cependant  que  cene  déclic  eut  à Rome,  avant  Vefpalien, 
det  autels,  un  culte  4 des  liâmes.  Ovide  dit  au  1.  li- 
vre des  farte*: 

Ipfnm  net  car  mm  didaxit  pae't  ad  a ram , 
trendibm  ij/hatit  temtet  redimiim  tapMet 
Fax  a Jet , (y  et  ta  mitti  in  arbe  mant . 

Noos  voyons  li  un  autel  de  Itpaix;  voici  de»  llstues 
de  cette  déeflê.  Dion  nos»  apprend  que  U peuple  Ro- 
main ayant  fourni  une  Tomme  d'argent  cooûdérable  pour 
ériger  une  llatoc  en  l'honneur  d’Aagulle,  ce  prince  ai- 
ma mieux  employer  cette  fumme  à faire  élever  det  fla- 
tue»  au  falut  du  public,  à la  concorde  4 à la  paix . 

La  légende  pax  /f ngnfli,  ert  fréquente  fur  Ici  médail- 
le» de  Galba.  A ta  mort  de  Néron,  divrrfcs  partie»  de 
l'empire  s'ébranlèrent:  Nymphidint  Sabinu»  à Rome, 
Pontciut  Capito  en  Germanie,  Clodia»  Macer  en  Afri- 
que, étoient  fur  le  point  de  caofcr  de  grand»  troubles  qui 
forent  prévenu»  par  la  mort  det  rebelle»;  ces  heureux 
commencement  donnèrent  occaûonde  reprefenter  Itpaix, 
brûlant  d’une  main  les  intir  amen»  de  la  guerre,  4 por- 
tant de  l’autre  let  fruit»  de  la  tranquillité.  ( Ü.  J.) 

Paix,  ( I tonal,  (y  Mommm.  natif.)  Chex  les  Grec» 
la  pais  étoit  figurée  par  une  décile  qui  porte  à bras  ou- 
verts le  dieu  Plutôt , enfant . Chex  les  Koouuis  on  trou- 
ve ordinairement  la  paix  repréfentée  avec  uo  rameaa 
d'olivier,  quelquefois  avec  des  atlcs,  tenant  ua  cadu- 
cée, 4 ayant  un  ferpent  à fe»  pîct . On  lui  donne  suffi 
une  corne  d’abondaucc.  L'olivier  ell  le  fymbole  de  la 
paix . Le  caducée  ert  le  fymbole  du  négocjteor  Mer- 
cure, pour  marquer  la  négociation  qui  a procuré  la 
paix.  Dan*  une  médaille  d' Antonio  le  Fieux,  la  paix 
tient  de  la  miin  droite  une  branche  d’olivier,  4 brûle 
de  la  gauche  det  boucliers  4 des  cuirirtè* . Cette  idée 
o’étoit  pas  nouvelle,  elle  étoit  ingénieufe.  (D.  J.) 

Paix,  (Jnrifprnd.)  du  latin  pneifti . Dant  let  an- 
cien net  ordonnance*  ce  terme  ell  quelquefois  pris  pour 
teaaentioa.  Voyci  f ar  donnante  dt  C bar  let  V.  do  moi» 
de  Janvier  1364,  terne  IV.  page  fiy,  4 le  met  Pac- 
te, (/t) 

Faix,  ou  tr/ve  de  Dira , étoit  ooe  celTition  d'armes, 
depuit  le  foir  du  mercredi  de  chaque  femaine,  jofqo’au 
lundi  matin,  qoc  let  ecclciisrtiqaes  4 les  priaces  reli- 
gieux firent  obfcrver  dans  le  temt  où  il  étoit  permis 
aux  particuliers  de  tuer  le  meurtrier  de  leur  parent , ou 
de  fe  venger  par  leurs  mains  en  tel  autre  cas  que  ce  fût . 
Fwt  F A U)E. 

PAR,  f.  m.  ( Hifl.  mat.  Zeeleg.)  paca,  animal  qua- 
drupède , qui  a environ  un  pié  de  longueur , depuis  le 
boot  du  mufeau  jufqu'à  l'otigine  de  la  queue.  La  tête 
ell  grotte;  il  a les  otriliei  petite»  4 pointues,  la  queue 
courte  4 cinq  doigt»  à chique  pié.  Le  poil  elt  court  4 
rude;  le  dellbuf  du  corps  a une  couleur  fauve  foncée, 
4 le  défions  ctl  d’un  blanc  jaunâtre.  Il  y a fur  les  cô- 
tés trois  bandes  étroites  4 longitudinales  d'un  blanc 
jaunâtre.  Cet  animal  fe  trouve  dant  la  Goyannc  4 au 
Brélil.  On  l’a  rapporté  au  genre  du  lapin.  M.  Brillon, 
rer.  aaim.  Le  paJt  ert  ttèl  boo  i manger  ■ Venez  Pifon. 
b,ft.  mat.  lib.  fil.  (/)  PAR- 
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PAKLAKENS,  f.  m.  ( draperie  //rang.)  forte  de 
draps  qui  fc  fabriquent  en  Angleterre;  il*  s’envoient 
ordinairement  en  blanc  4 non  iciots;  le*  pièces  l'ont  do 
trcnte-lept  à trente-huit  aunes. 

PAL,  v«yet  MilanDrk. 

Pal,  f.  m.  (Chargent.)  ou  picox;  c’eft  une  piece 
de  bois  langue  & taillée  en  pointe,  que  l’on  fiche  en 
terre  pour  lervir  de  détente  ou  de  barrière,  & pour  fer* 
mer  ou  Cervir  de  clôture.  (D.J.) 

Pal,  f.  m.  (Terme  de  Bief  en . ) pièce  honorable 
de  l’éco;  c'eft  la  repréiemation  du  pal  ou  pieu  pote  de- 
bout qui  comprend  toute  la  hauteur  de  l'éco,  depuis  le 
delfiis  do  chef  jufqu'i  la  pointe.  Quand  il  eft  féal  il 
doit  contenir  le  lier*  de  la  largeur  de  l’éco;  quand  il 
eft  nombre  impair,  on  le  rctrccit  de  façon,  que  li  l’on 
en  met  dent,  il*  comprennent  déni  cinquièmes  de  l’éco; 
fi  l'on  en  met  trois,  ils  comprennent  le*  trois  feptie- 
me»;  A alor*  on  fpécifiele  nombre  de*  piece*,  auQi-bien 
que  celles  dont  Ils  font  accotés  4 chargés  . 

Il  y a auflï  de x pets  tomets/c  & flamboyé»/  oui  font 
pointus  4 en  ondes . Les  comett/i  font  mouvant  dn  chef, 
les  flamboyant  de  la  pointe.  Les  pets  dans  les  armoiries 
font  des  marques  de  jurifdiâion . On  appelle  un  ceo  pâ- 
li, quand  il  eft  chargé  également  de  pels , de  métal  4 
de  couleur.  Contrepal/  fe  dit  lorfqoe  l'écu  eft  coupé, 
4 que  les  demi-pals  du  chef,  qooique  d'émaux  fembla- 
blés  â ceux  de  la  pointe,  font  néanmoins  différens  en 
leur  rencontre;  eniorte  que  fi  le  premier  dn  chef  eft  de 
métal,  celui  qui  lui  répond  au-defious  , doit  être  de 
couleur.  On  l’appelle  psdijf/,  quand  II  y a des  pels  ai- 
guifés,  dont  on  fait  les  paliftades  pour  la  défente  des 
places.  Ducange  croit  que  ce  mot  vient  de  fellee , qui 
fignifioit  un  tapis,  ou  une  piece  d’étoffe  de  foie;  4 
que  les  anciens  appelaient  peles  les  tapifleries  qui  cou- 
vraient les  murailles,  4 difoieot  peler , pour  dire,  ta* 
pi  (Ter . M/netrier . 

PALA,  f.  m.  (Bat.  extt.)  grand  arbre  do  Mala- 
bar, qui  porte  des  (iliqoes  i cinq  pièces  fort  étroites, 
fort  longues,  4 pleines  d'on  fuc  laiteux.  Soo  écorce 
réduite  en  décoQlon,  pafTe  pour  relâcher  le  ventre.  Ou 
la  preferir  avec  du  fel  & du  poivre  pour  fortifier  l’efto- 
nuc;  mai*  elle  doit  plutôt  l'enflammer.  (D.J.) 

PALABRE,  f.  f.  (Commerce  ) On  appelle  ainfi  fur 
les  côtes  d'Afrique,  particulièrement  à Loingo  de  Boi- 
rie,  à Meliodo  4 à Cabindo,  fur  celles  d’Angola,  ce 

Î|u’on nomme  avanie  dans  le  levant,  c'eft -à-dlre,  un  pré- 
ent  qu'il  faut  faire  aux  petits  rois  4 aux  capitaines  nè- 
gres, for  le  moindre  fojet  de  plaiote  qu’ils  ont  réelle* 
meut,  ou  qu'ils  ferment  d’avoir  contre  les  Européens 
oui  font  la  traite,  fur-tout  lorfqu'ils  fe  croient  les  plus 
forts.  Ces  palabres  te  payent  en  marchandites , en  eaa- 
dc-v»e  & autres  chofes  temblables , fuivant  la  qualité  de 
l'oflente,  ou  plutôt  la  volonté  de  ces  Batbares . Payez 
Av  a Nie,  D'/tian.  Je  eommeree.  (G) 

PAL4CIOS,  (G/og.  mot.  ) ville  ou  bnurg  d’Efpt- 

Ee  dans  l’Andaloofie,  fur  la  route  de  Séville  i Cadix. 
seg.  ij.  24.  Ut.  37.  4.  (D.J.) 

PALADE,f.  (.(Mariât)  mouvement  des  pales  des 
rames,  par  lequel,  en  entrant  dans  l’eau,  elles  font  avan- 
cer le  bâtiment.  Chaque  pelade  ne  fait  avancer  la  meil- 
leure de  nos  galeres  que  de  dii  huit  pics. 

PALADIN,  f.  f.  (Hi/t.  de  U Chevalerie .)  On  ap- 
pellent autrefois  paladins , ces  fameux  cheviller*  errans , 
qui  cherchoient  de*  occafions  pour  fignaler  leor  valeur 
4 leur  galanterie.  Les  combats  4 l’amour  étoient  leur 
unique  occupation;  4 poar  juftifier  qu’ils  n’étoient  pas 
des  homme*  vulgaires,  ils  poblioicot  de  toutes  parts, 

Îue  leurs  roattrefics  étoient  les  plus  belles  perfonoes  qui 
□fient  aa  monde,  4 qu’ils  obligeaient  ceux  qui  n’en 
conviendraient  pas  volontairement,  de  l'avouer,  ou  de 
perdre  la  vie. 

On  dit  que  cette  manie  commença  dans  U conr  d'Ar- 
tus,  Roi  d'Angleterre,  qui  recevott  avec  beaucoup  de 
politelfe  4 de  bonté  les  chevaliers  de  fon  royaome  4 
ceux  des  pays  étrangers,  lorfqu'ils  s'étoient  acquis  par 
leur  défi,  la  réputation  de  braves  4 de  galant  cheva- 
liers. Lancelot  étant  arrivé  i la  cour  de  ce  prince,  de- 
vint amoureux  de  lu  reioe  Genevre,  4 fe  déclara  fou 
chevalier;  il  parcourut  toute  l'île:  il  livra  divers  com- 
bats dont  il  fbrtit  viâoricui,  4 le  rendant  a>nlï  fa- 
meux par  fes  faits  guerriers,  U publia  la  beauté  de  fa 
maîtrefle,  4 la  fit  recoonoître  pour  être  infiniment  au- 
deflos  de  toutes  les  autres  beautés  de  la  terre.  Triflan, 
d’un  autre  côté,  îmoureux  de  la  reine  Ifiorte,  pnblioit 
de  mime  la  beauté  4 les  grâces  de  fa  tmttreflè,  avec 
un  défi  à tous  ceux  qui  ne  le  reconnoîtroient  pas . 

L’amour  qui  cft  fondé  for  le  bonheur  attaché  au 
plaifir  des  feus,  fur  le  charme  d’aimer  & d’être  aimé, 
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4 encore  fur  le  defir  de  plaire  aux  femmes,  te  porte 
plus  vers  one  de  ces  trois  chofes , que  vers  le1*  deux  au- 
tres, félon  les  circooltance*  differente*  dans  enaque  na- 
tion 4 dans  chaque  ficelé.  Or  dans  le  tems  des  com- 
bats établit  par  la  loi  des  Lombards,  ce  fut,  dit  M.  de 
Mootefquieo,  l’efprit  de  galanterie  qoi  dut  prendre  des 
forces.  Des  paladins,  toujours  armés  dans  une  partie  dn 
monde  pleine  de  châteaux,  de  forterefles  4 de  brigands, 
trouvoient  de  l'honneur  à punir  l’injullice,  & i déten- 
dre la  foiblefTe.  De-li  encore,  dans  nos  romans,  la  ga- 
lanterie fondée  fur  l’idée  de  l'amour,  jointe  â celle  de 
force  4 de  proteâion.  Ainfi  naquit  la  galanterie,  lorf- 
qo’on  imagina  des  hommes  extraordinaires  , qui,  voyant 
la  vertu  jointe  i la  beauté  4 à la  foiblefie,  furent  por- 
tés i s'expofer  poor  elle  dans  les  dangers,  4 i lui  plai- 
re dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie.  Nos  romans  de 
chevalerie  flattèrent  ce  defir  de  plaire,  4 donnèrent  à 
une  partie  de  l’Europe  cet  efptit  de  galanterie,  que  l’on 
peut  dire  avoir  été  peu  connu  par  les  anciens . 

Le  luie  prodigieux  de  cette  immente  ville  de  Rome 
flatta  l’idée  des  plaiflrt  des  fent.  Une  certaine  idée  de 
tranquillité  dans  les  campagnes  de  la  Grèce,  fit  décrire 
les  fentimens  de  l’amour,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  romaos  grecs  du  moyen  âge.  L'idée  des  paladins, 
proteâeors  de  la  vertu  4 de  la  beauté  des  femmes, 
conduilît  à celle  de  galanterie . Cet  efprit  fe  perpétua  par 
l’afage  des  Tournois,  qui,  unifiant  enfemblc  les  droits 
de  la  valeur  4 de  l’amour,  donnèrent  encore  i 1*8*' 
lanterie  one  grande  importance.  Efprit  des  lais.  (D.J.) 

PALÆA , (G/tg,  este.)  ville  de  l'tle  de  Cypre,  Stra- 
bnn  la  p'ace  entre'  Citium  4 Amathus.  Lufignan  dit 
qu'elle  fe  nomme  aujourd'hui  P/hnJre. 

PALÆAPOLIS  on  PàLÆOPOLIS,  (G/og.  ans.) 
ville  d'Italie  dans  la  Campanie,  4 au  même  endroit  ou 
eft  aujourd’hui  la  ville  de  Naples . Palxapolis  ctoit,  i 
ce  qo'on  croit,  one  partie  de  l’ancienne  Parthcnope.  On 
lui  donne  le  nom  de  Paleepolis,  c*eft-i-dirc  vielle  vil- 
le, pour  la  diftinguer  de  Naples , dont  le  nom  voulait 
dire  nouvelle  ville,  4 qui  étoit  bâtie  tout  après.  Cétoit 
le  même  peuple  qui  habîtoit  les  deux  villes,  4 c'étoit 
une  colonie  de  Cumes.  L’auteur  des  D/lites  d'Italie 
parle  de  Palxapolis  comme  d’une  ville  détruite , dont  le 
terrein  eft  aujourd'hui  renfermé  dans  Naples.  Il  dit  qu’il 
ftlloit  que  Palnapelts  fût  b'en  grande , puifquc  depuis 
l'archevêché  jafqu’l  S.  Pierre  i Maiçlla  on  voit  encore 
beaucoop  de  matures,  que  les  antiquaires  prétendent  être 
des  relies  de  cette  ancienne  Palaapoln . (D.J.) 

PALÆOCHORI,  (G/og.  mod.)  nom  moderne  de 
l'ancien  Rhus,  bourg  de  l’Attique,  dont  parle  Paufa- 
nias.  MM.  Spon  4 Wheeler  ditent  qu’on  y voit  d an- 
ciennes infer iptions,  4 cela  eft  fi  vrai,  que  M.  Four- 
mont  y en  a encore  trouvé  de  fon  côté  en  1729,  une 
entr’autres  fort  fingaltere,  à Poccafion  de  ces  tonnerre» 
qui  fe  firent  entendre  aux  Pertes,  lorfqu’ils  voulurent 
aefeendre  dtns  la  plaine,  quelque  tems  avant  1a  bataille 
de  Platée . Le  prêtre  grec  i la  priere  duquel  on  crot  que 
ces  tonnerres  avoient  grondés , 4 la  patrie  des  troupes 
poar  lefqnelles  il  prioit , y font  défignées.  (D.  J.) 

PALÆSCEPSIS,  (G/og.  ane.)  ville  de  la  Troadc, 
auprès  d’Adramyte.  Pline,  /.  P.  c.  xxx.  4 Ptolomée, 
/.  P.  t.  ij.  parlent  de  cette  ville.  Sttabon,  I.  XUI.  dit 
qu’elle  étoit  bâtie  an-deflus  de  Cébrene,  auprès  de  la 
plos  haute  partie  da  moot  Ida,  4 qu’elle  a voit  reçu  ce 
nom  à caofe  qu’on  la  pouvoit  voir  de  loin;  il  ajoute 
qu’elle  fut  depuis  transférée  40  ftades  plus  bas,  4 qoe 
la  nouvelle  ville  fut  nommée  Seepfis , P alxfeepjis  s ap- 
pelle maintenant  Elmachini. 

PALÆSTINA-AQUA,  (G/ag.  an<A  on  trouve  ce 
mot  dans  un  vers  d’Ovide.  Fiftor,  I.  II.  v.  464. 

Infnt  Palcftinc  margine  fedit  îque. 

Il  s’agit  ici  des  eaux  du  Tigre  dans  Pendrait  où  il 
mouille  la  Siuacencfcontrce  nommée  Palefline  par  Pli- 
ne, l.  XII.  e.  xvtj.  (D.J.) 

PALAIS  , f.  m.  en  Anatomie , eft  la  chair  qui  compote 
le  dedans,  c’eft-à-dire  la  partie  fupérieurc  4 intérieure 
de  la  bouche.  Payez  Bouché.. 

Du  Laurent  dit  que  ce  mot  vient  do  latin  pals,  par- 
ce que  le  palais  eft  enfermé  par  deux  rangs  de  dents, 
femblablcs  i de  petits  pieux , qoe  les  Latins  nommotcot 

^Le  palais  eft  une  efpece  de  petite  voûte  ou  ceiotre; 
il  eft  upiffé  d’une  tonique  glanduleufe,  fout  laquelle 
font  un  grand  nombre  de  petites  glandes  vilîbles,  con- 
glomérées, de  la  grofieur  d’un  grain  de  millet  a la  par- 
tie anterieure,  avec  quantité  de  petits  intetftices,  dont 
les  conduits  excrétoires  perçant  la  membrane,  souvient 
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dans  la  bouche,  mit  fonr  beaucoup  plu»  drue»  ver*  le 
fond , & forment  un  anus  fi  confidérable  vert  la  racine 
de  la  luette,  que  toutes  enfemble  elles  piroiirent  former 
une  g rode  glsnde  conglomérée,  que  Verhcjrea  appelle 
en  effet  j(Uadmla  toa^lomrrata  palatiaa  . 

Vers  le  fond  du  palais  derrière  la  luette,  il  y a un 
grand  trou  qui  tout  près  de  fon  origine  fe  partage  en 
deux , dont  chacun  des  deux  va  aboutir  i l'une  des  deux 
narines.  Pluficors  pi  étendent  que  le  palait  cft  l’organe 
du  goût.  t'oyez  Goûr. 

L’«r  dm  palais  clt  un  petit  os  quatre' , qui  forme  la 
partie  enfoncée  do  palait , dt  fe  joint  i la  partie  de  l’os 
maxillaire,  qui  forme  le  devant  du  palait . t'oyez  Mâ- 
choire supérieure'. 

Les  os  du  palait  font  au  nombre  de  deux,  Gtues  toi 
parties  latérales  dt  pofférieures  des  narines. 

On  difiingtie  dans  ces  os  deux  plans,  on  petit  hori- 
fontal,  qui  fait  portion  de  la  voûte  du  palais  des  foires 
nafales,  & cft  appelée  p»nio*  palatine  ; l'autre  grand 
vertical , qui  fait  partie  aes  folles  nafales  : dans  le  plan 
horifnntal  deux  faces;  une  fopérieure  légèrement  con- 
cave  dans  (a  longueur;  une  inférieure  plate  dt  rabote u- 
fe:  quatre  bords,  on  latéral  interne  épai*  & un  peu 
élevé  en-dedans  des  folles  nafales;  un  latéral  externe 
rencontre  1 angle  droit  par  le  plan  vertical;  un  anté- 
rieur déchiré;  un  poflérieor  tranchant  légeremenr  échan- 
cré,  dt  le  terminant  à fa  patrie  latérale  interne  en  une 
pointe . 

On  remarque  dans  le  plan  vertical  deux  faces  ; une 
latéra’e  interne  unie  dr  divifée  vers  fi  partie  inferieure 
par  une  petite  ligne  Taillante  iranfverfale,  far  laquelle 
s’appuie  l’extrémité  pollérieure  des  cornées  intérieurs  do 
nez  ; une  latérale  interne  raboteulc  & creoféc  dans  fa 
longueur  en  forme  de  gouttière,  qoi  fe  termine  quel- 
quefois au  milicn  do  bord  de  rencontre  des  deux  plans 
par  on  creux;  d'autres  fois  ce  trou  cft  formé  en  partie 
par  l’oi  maxillaire  avec  lequel  il  efi  joint,  on  l’appelle 
trom  p*lat im  ptfl/rie*r  : quatre  bords , un  bord  inférieur 
qui  rencontre  le  bord  latéral  externe  du  plan  horifon- 
tal;  i l’angle  poftérieur  de  rencontre  nne  grofie  émi- 
nence , appelles  ptrtiom  pt/rigoidiemoe , dans  la  partie 
polie ticure  de  celle  éminence  deux  foffettes  pour  rece- 
voir l'extrémité  inférieure  antérieure  des  ailes  de  l’apo- 
phyfe-pic-:goïdc  ; dans  fa  partie  antérieure  une  petite  apo- 
physe qji  s'engrene  dans  l’os  maxillaire;  au  bord  fupé- 
ri^ur  fur  la  partie  antérieure  duquel  on  remarque  une 
apophyfe,  no.nmée  portioa  orbitaire  , qui  efi  unie  à fa 
face  f'ipérieure  de  polléricur  cellulaire,  à fa  face  latérale 
interne,  â la  partie  poftérieure  de  cette  apophyfe;  une 
échancrure  qui,  avec  l’o*  fphénoïde,  forme  le  trou  fphé- 
no  palatin  ou  ptérigo-palatio  ; un  bord  pofiérieur  ter- 
miné par  la  portion  ptcrlgoïdienne;  un  bord  antérieur 
mince,  en  foi  me  d’angle,  St  quelquefois  replié  en  de- 
hors, & qui  furnt  la  partie  polléricarc  de  l’ouverture 
du  fions  maxillaire. 

Ce*  os  efi  arxicolé  avec  fon  pareil , avec  l’os  fphé- 
notde,  l’os  éthmoïJe,  l'os  maxillaire,  le  vomer  dt  le 
cornet  inférieur  du  nex.  l'oyez  Spheno'ide,  Ethmoï- 
de  , (ÿe. 

Palais,  f.  m.  (Boum.)  dans  les  fleurs,  le  palait  efi 
cette  partie  qui  fe  trouve  entre  deox  autres,  femblablcs 
aux  mâchoires;  ainfi  l’efpace  qui  efi  compris  entre  les 
deux  mâchoires  de  la  fleur  du  mlUmpyram , s'appelle 
Ton  pétait. 

Palais,  ( G/»j>rapk.  mod.)  petite  place  forte  de  Fran- 
ce en  Bretagne,  capitale  de  l'ile  de  Belle-Isle.  Lamg. 
14.  ao.  Ut.  47.  10. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Palait , capitale  de  Belle- 
laïc , avec  Palan,  village  i 4 lieues  de  Nantes  en  Bre- 
tagne. Ce  village,  quoique  pauvre  village,  efi  bien  cé- 
lébré dans  l'hiltoire,  pour  avoir  donné  le  jour  à Pierre 
Abélard,  que  for  de  faciles  apparences  d’infidélité  les 
parens  d’Héîoïfe  firent  cruellement  mutiler  ; lui  qoi  n’ai- 
moit  au  monde  que  cette  fa  vante  Ale,  dt  qui  l'aima  juf- 
qu’au  tombeau;  lui  qui  étoit  un  des  plus  fameux  & des 
plus  habiles  doâeors  du  xij.  fiecle,  le  plus  grand  dialec- 
ticien, & le  plus  fubtil  efprit  de  fon  tems. 

Ce  n’cft  pas  tout , il  eut  encore  i effuyer  cocp  fur 
coup  malheurs  fur  malheurs,  par  la  ialoufie  de  fes  ri- 
vaox , dt  quelquefois  par  fon  imprudence  . C’eft  ainfi 
qu’il  lui  échappa  de  dire  étant  tu  couvent  de  S.  Denis, 
qu’il  ne  penfoit  pas  que  leur  S.  Denis  fût  Denis  l’Aréo- 
pagite,  dont  il  efi  parlé  dans  l'Ecriture . L’abbé  étant 
inltruit  de  ces  difeouts  hors  de  faifoo,  déclara  qu’il  li- 
vrerait â la  jufiiee  du  roi  celui  qoi  avoil  l’audace  de 
renverfer  la  gloire  dt  la  couronne  do  royaume.  Abélard 
fe  faova  de  nuit  en  Champagne,  de  fecrut  trop  heureux 
d'obtenir  après  la  mort  de  l’abbé  de  S.  Denis  la  per- 
miffion  de  vivre  monaftiqueœcnt  loin  de  Paris. 
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Il  vint  au  Parte let , des  écolien  l’y  fttlvirent  en  fou- 
le; & Tes  ennemis  en  plus  grand  nombre  lui  rendirent 
dans  cet  hermitaee  même  la  vie  tellement  amere,  qu’il 
fut  fur  le  point  de  fe  retirer  hors  de  la  chrétienté  ; mais 
fon  étoile  ne  loi  permit  pu  de  fe  proeurer  ce  repot . 

On  lai  fit  ou  procès  d’bérélie  devant  l'archevéqae  de 
Sens,  de  l’on  convoqua  fur  cette  affaire  l’an  1140  un 
concile  provincial,  auquel  le  roi  Louis  VUI.  voulut  af- 
filier en  perfonne.  S.  Bernard  étoit  l’accufateur,  Abé- 
lard fut  bientôt  condamné.  Le  pape  Innocent  II.  con- 
firma la  condamnation  , en  ordonnant  qoe  les  livres  de 
l'hérétique  feraient  brûlés,  qu’il  ne  pourrait  plat  eafei- 
gner.  dt  qu’on  l’emprifonnât . 

Il  étoit  perdu  fuis  Pierre  le  Vénérable,  qui,  touché 
de  fan  1 rifle  fort  dt  de  la  beauté  de  fon  génie,  le  reçut 
favorablement  dans  fon  abbaye  de  Clugny , dt  lui  ré- 
concilia S.  Bernard,  le  promoteur  de  l’opprcffîon  qua 
l’innocence  avoit  fooflertc  dans  le  concik  de  beos  de  i 
Rome.  Mais  de  fi  longs  malheurs  confécutifs  avoieut 
tellement  délabré  la  fimté  d’ Abciard,  qu’il  n’etoit  plus 
tems  d’y  porter  remede.  En  vain  l’abbé  de  Clugny  ren- 
voya pour  le  rétablir  dans  le  prieuré  de  S.  Marcel,  lieu 
pur  dt  agréable,  fitoé  fur  la  Saône  auprès  de  Chiions; 
il  y mourut  bicn-tôt  après  le  21  Avril  1142,  à l’âge 
de  63  ans.  t'oyez  dans  Bayle  fon  artitle,  joiguez-v  les 
artitlet  Héloïfe,  Beienger  de  Poitiers,  Ambroilè  ( Fran- 
çois) Fr  uniques,  de  vous  aurei  d«n  le  même  dsûioo* 
maire  l’hiftoire  complette  d’Abélard.  ( D.  J.) 

Palais,  f.  m.  ( Artbited.  ) bâtiment  magnifique, 
propre  i loger  un  roi  ou  un  prince.  On  diilinguc  les  pa- 
laii  en  palais  impérial,  roval,  pontifical,  épiicopal,  car- 
dinal, ducal,  ggV.  félon  U dignité  des  perfonnes  qui 
l’occupent . 

On  appelle  suffi  palait  le  lieu  où  anc  cour  foaveriiae 
rend  la  juOice  au  nom  du  roi,  parce  qu’ancicnnement 
on  la  rendoit  dans  les  palais  des  rais. 

Selon  Procope,  le  mot  palait  vient  d’on  certain  grec, 
nommé  P ail  as , lequel  doom  fon  nom  i une  maifon 
magnifique  qu’il  avoit  fait  bâtir.  Auguitc  fut  Iç  premier 

Îjui  nomma  palait  la  demeure  des  empereurs  i Rome 
ur  le  mont  qu’on  nomme  i ciufc  de  cela  le  moat  pa- 

Istim.  (O.  J.) 

Palais,  (A ntiq.  rom.)  le  nom  de  palait  vient  du 
mont  palatin  à Rome,  for  lequel  étoit  affife  la  maifon 
des  empereurs . De-lâ  les  hôtels  ou  maifoos  des  rois , 
princes  dt  grands  feigneors,  prirent  le  nom  de  palau  ; 
Nam  y mia  imptrii  fedet  im  eo  coafhtuU  fait , emjmfvit 
priai ipn  amlem  , amt  fplerndidt  bomiait  domum , palatium 

dm  mm . Augufie  fut  le  premier  qui  fe  logea  au  mont 
palatin , faifant  Ton  palait  de  la  maifon  de  l'orateur  Hor- 
tentius,  qui  n’étoit  ni  des  plus  grandes,  ni  des  mieux 
ornées  de  Rome.  Suctone  nous  la  dépeint,  Quand  il  dit: 
Habitovit  poflea  im  pliât io,  fed  -éditai  moditit  Hartta- 
fiaait , Hejat  cmttis  , meynt  coafpiemit . 

Ce  palau  fat  enfaite  augmenté  par  Tibere,  Caligoli, 
Alexandre  fils  de  Mammée,  dt  amies.  Il  fobfilla jufqu* 
au  régné  de  Valentinien  III.  fous  lequel  n’étant  ni  ha- 
bité, ni  entretenu,  il  vint  â tomber  en  ruine.  Les  fei- 
gneurs  romains  avoient  leurs  palait,  ou  plotôt  leurs  hô- 
tels fous  le  nom  de  damai , Qui  reflcmbloient  par  leur 
grandeur  1 de  petites  villes,  domot  eagaoverit,  dit  Salu- 
rte,  ia  mrtiam  madnm  eeii/uêtat . Ces  font  ces  maifon» 
qoe  Séneque  appelle,  tedificia  privât  a,  Uxitatem  mrSimm 
maj^aarum  viaieatia.  Le  grand-feigoeur  de  Rome  t’efti- 
moit  être  logé  à l’étroit,  lî  fa  miilon  n’occupoit  autant 
de  plaoe  qoe  les  terres  labourables  de  Cmcinnaras . Pline 
dit  plut,  lorfqo’il  afsûre  que  quelques-uns  y avoient  des 
vergers,  des  étangs,  des  viviers  dt  des  caves  lî  vaftes, 
qu’elles  pafToieni  en  étendue  les  terres  de  cet  premier» 
citoyens  de  Rome  que  l’on  tirait  de  la  charrue  à la  dic- 
tature. Ces  palait  contenoient  divers  édifices,  qui  for- 
moient  autant  d’appartement  d’été  dt  d’hiver,  orués  cha- 
cun de  galeries,  falles,  chambres,  cabinets,  bains,  tou» 
enrichis  de  peintures,  dorures,  fiatues,  bromes,  marbres, 
dt  de  pavés  fuperbes  de  marqueterie  dt  de  tnofaïque. 

CO.  7.) 

Palais  galieune,  (Amtia.)  nom  d’on  refie  d’am- 
phithéâtre que  l’on  voit  près  de  Bordeaux  i la  diilancc 
d’environ  quatre  cens  pas.  Il  efi  le  moins  bien  confcr- 
vé  de  tous  ceux  qui  font  en  France,  fi  l’on  eu  excepte 
celui  de  Lyon,  dt  ce  qui  a cté  détruit,  faifoir  près  de 
trois  quarts  de  l’édifice:  ce  qui  retle,  peut  cependant 
faire  juger  de  fon  ancienne  beauté.  Il  étoit  bâti  de  pe- 
tites pierres  fort  dores  toutes  taillées,  de  trois  pouces  de 
haut  dt  aatant  de  large  fur  le  parement  de  la  muraille, 
dt  rentrant  en-dedans  d’environ  cinq  à fis  pouces.  Ce 
parement  étoit  entrecoopé  d’un  rang  de  trois  grolles  bri- 
ques qui  regQoit  tout  à l’eutqur  de  chaque  côté.  Le* 
arceaux 
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arceaux  de»  portes  ctoient  suffi  entrecoupés  de  brique, 
ce  qui,  pour  la  couleur,  Contrâfiok  agréablement  avec 
la  pierre  ordinaire,  & préfentoit  0»  coup-d’reW  fymmé- 
triqve  & varié . Ces  matériaux  ctoient  ü fortement  uni* 
enleinble  par  leur  aflêmblagc  & par  une  certaine  efpece 
de  ciment,  que  depuis  près  de  douze  fïecles  il  oc  s’ell 
détache  aucune  pierre  de  tout  ce  qui  relie  d'entier.  La 
folidité,  dont  on  juge  que  cet  édifice  devoie  être,  fait 
croire  que  nous  l'aurions  encore  dans  fon  premier  état, 
fi  l’on  n'eût  travaillé  toot  exprès  à le  détruire.  Sa  for- 
me étoit  elliptique  ou  ovale.  Il  y avoit  fil  «nceintes,  en 
y comprenant  l’arène,  c’eft-i-dire  le  lieu  où  fe  faifoicm 
les  combats  d'hommes  ou  d’animaux  - On  a trouvé  que 
là  longueur  dovoit  être  de  ai6  piés,  & fa  largeur  de  1 66. 

Comme  on  n’a  découvert  aucune  inscription  qui  puific 
fixer  l’époque  de  l’éreâion  de  ce  monument,  on  ne  peut 
-jllüicr  rien  de  pofitif  à ce  fujet.  Le  nom  de  palait  ga- 
lieuue  qui  lui  cfi  refté  pourroit  donner  lieu  de  croire 
qu’il  fut  élevé  fous  le  régné  de  cet  empereur. 

Une  fable,  conter  véc  par  Rodérîc  de  Tolede,  attri- 
bue la  conflruâion  de  ce  prétendu  palait  à Charlema- 
gne^ qui  la  defiùia,  dit-il,  à Galienne  fon  époufe,  fille 
de  üalafire,  roi  de  Tolede:  mais  l’ignorance  feule  des 
derniers  liecles  a pu  accréditer  ce  conte . La  forme  du 
monument  ne  laifiè  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  fait 
un  amphithéltre.  Outre  cela  de  vieux  titres  latins  de 
l'cglife  de  S.  Severin  qui  en  ell  voilinc,  & qui  ont  plus 
de  yoo  ans  d’antiquité,  loi  donnent  le  nom  d ’ariutt, 
que  la  tradition  Ini  avoit  fanrdoute  confervc . Paytz  le 
recueil  de  liite'ral.  tome  XII.  im- 40.  {D.  J.) 

Palais,  comte  du,  ( //WJ.  de  Framce.  ) charge  émi- 
.nente  fous  la  fécondé  race  des  rois  de  France:  fous  la 
première  race,  le  tomle  du  P*Uii  étoit  fort  inférieur  au 
maire,  quoiqu'il  fût  cependant  le  juge  de  tout  les  offi- 
ciers de  la  miifon  do  roi,  ûc  qu’il  confondit  dans  fa 
perfonne  tous  les  autres  offices  que  l’on  a vû  depois, 
tels  que  le  booteiller,  le  chambrier,  (je.  Cette  charge 
s'éleva  fous  la  deuxieme  race,  tandis  que  celle  de  mine 
tut  anéantie;  ût  fous  les  rois  de  la  troéeme,  celle  de 
l'éuéchal  anéantit  celle  de  comte  du  palait,  dont  l’idée 
nous  ert  reliée  dans  le  graod-prevôt  de  l’hAtel . Le  con- 
nétable, qui  ne  marchnit  qu’après  le  comte  du  palait  fous 
la  deuxieme  race,  devint  le  premier  homme  de  t’état  fons 
la  troilieme,  ût  la  charge  de  fcnéchal  finit  en  1191.  P-, 
Huimauh.  ( D . y.  ) 

Palais,  (Jurifprud.)  cft  une  maifoo  dans  laqaelle 
un  toi  00  autre  prince  fouverain  fait  fa  demeure  ordi- 
naire . 

Le  palais  qui  efl  ) Paris  dans  la  cité  ût  dans  lequel 
le  parlement  & plulieurs  autres  cours  & tribunaux  tien- 
nent leurs  féances  ert  ainli  appelle,  parce  qoe  c’étoir  la 
demeure  de  plulieurs  de  nos  rois  jufqu’au  tenu  de  Louis 
Hutin , qui  l’abandonna  entièrement  pour  y faire  rendra 
la  jullice. 

A l’imitation  de  ce  palait  de  Paris,  on  a auffi  dans 

S lutteurs  grandes  villes  donné  le  titre  de  pelait  i l’édi- 
ce  dans  lequel  Ce  rend  la  principale  jullice  royale,  parce 
Que  ces  fortes  d’çdifices  où  l’on  rend  la  jullice  au  nom 
du  roi  font  coolcs  fa  demeure. 

Les  maifons  des  cardinaux  font  a-iffi  qualifiées  de  pa- 
lait , témoin  le  palait  cardinal  i Paris,  appellé  vulgaire- 
ment le  fat  ait  rayai . 

Les  maifons  des  archevêques  ût  évêques  n’étoient  au- 
trefois qualifiées  que  d 'hôtel,  aaffi-bien  <jae  la  demeure 
du  roi , préfentemeni  on  dit  palait  archiepifcoptl , palait 
épîfcopal . 

Du  relie  aucune  perftmne  quelque  qualifiée  qu’elle 
foit,  ne  peut  faire  mettre  for  la* porte  de  fa  imifon  le 
litre  de  palait , mais  feulement  celai  d 'hôtel . (A) 
Palais,  terme  de  Pèche,  ufité  dans  le  relfort  de  l'a- 
mirauté de  Marennes.  La  defeription  eu  Wl  faite  * P«r- 
iitlt  Saljcots. 

Palais,  Senti,  (G/ag.  med.)  petite  ville  de  France 
dans  la  biffe  Navarre,  au  diocefe  de  Bayonne,  fur  la 
Bidoufc,  à y lieues  de  S.  Jean  Pié-de-Port,  à qui  elle 
difpute  l’honneur  d’être  la  capitale  de  la  Navar ce.  Long. 
t6.  ay.  latit.  43.  ao. 

PÂLALACA,  f.  in.  ( Oruitbel . ) oifean  des  îles  Phi- 
lippines, qui  tieot  de  la  huppe,  ût  qui  ell  de  la  grolfeur 
de  nos  poules . Le  P.  Camclli  l’a  décrit  ainfi  : Son  cri 
cil  rude  ût  delagrcablc  : fa  tête  ell  brune  ût  hupéc  ; fon 
bec  ell  aflex  fors  pour  percer  les  arbres,  les  crcufcr  ût 
y faire  fon  nid.  Sa  codeur  cil  d’un  beau  verd,  quel- 
quefois nuancé  d'autres  couleurs.  Cet  oifeau  ell,  félon 
les  apparencei,  une  efpece  de  grimpereau. 

PÀLAMOS,  (Gdog.  me  J.)  petite,  mais  forte  ville 
d’Hfpagne,  dans  la  Catalogne , avec  un  pott.  Les  Fran- 
çois la  prirent  en  1694,  ût  la  rendirent  ea  1697  par  la 
Tome  XI, 


paix  deRifwfck;  elle  efl  for  la  médlterranée  à y lieues 
S.  E.  de  Giroac,  19  N.  E.  de  Barcelone.  Long.  20. 
46.  lat.  41.  48.  (D.J.) 

PALAN,  ( Marine  M/c  ha*.  ) affemblige  de  pou- 

lies jointes  enfemble  de  maniéré  qo’elles  fo-ent  les  unes 
I côté  des  autres,  on  les  nnes  aa-deiTus  des  autres  dans 
la  même  boite  ou  moufle:  cet  afTemblage  de  poulies  avec 
leur  cordage  cil  ce  qu’on  appelle  palau  ou  c alterne.  Pour 
favoir  combien  la  force  efl  multipliée  dans  le  palan,  il 
n'y  a qu’l  compter  le  nombre  Je  branches  de  la  corde 
qui  foutient  le  fardeau;  car  il  ell  aifé  de  voir  que  fi 
cette  corde  a par  etemplc  quatre  branches,  chacune  fou- 
tiendra  le  quart  du  poids,  ût  que  pu  conféquent  la  puil- 
fin  ce  appliquée  1 l'extrémité  d’une  de  ces  branches  Iqu- 
tiendra  ce  même  quart,  t'oyez  la  manœuvre  det  vaif- 
feanx  de  M.  Bouguer,  p.  7.  voyez  aulfi  p.  78.  du  mê- 
me ouvrage  l'évaluation  de  l’effet  d'un  palau  lorfquc  le 
frottement  ût  la  roideur  des  cordes  font  fort  confidéra- 
blés.  ( 0 ) 

On  fe  fert  do  palau  pour  embarquer  5t  pour  débarquer 
des  marchandées  ût  aotres  pefans  fardeaux.  Une  de  ces 
cordes  s’appelle  élague  mautel;  ût  l'autre  garant . Le  pa- 
lau , dit  un  autre  auteur,  cil  la  cordc  qu’on  attache  1 
l'étai,  ou  1 la  grande  vergue,  ou  à la  vergue  de  mifene 
pour  tirer  quelque  fardeau  , ou  pour  bander  les  étais.  Il 
ert  compofé  de  trois  cordes;  (avoir,  celle  dn  palau , l’é- 
tague  ût  la  drifTc . 11  a des  pattes  de  fer  au  bout  qui  def- 
céndent  en  bas.  Il  a irois  poulies,  l’une  defquellcs  ert 
doub'c.  Celui  do  mit  de  mifene  ne  s’eu  détache  jamais, 
comme  étant  du  fervice  ordioaire . 

Grands  paient.  Ce  font  ceux  qui  tiennent  an  grand  mit. 

Palau  (impie,  palau  de  mifene;  ce  font  ceux  qui  font 
attachés  au  mît  de  mifene,  & qui  lêrvent  à hxler  1 bord 
les  ancres  ût  la  chaloupe,  è rider  les  haubans,  &e. 

Palau  1 ç&liotne;  c’cll  la  caliome  entière.  Poy.  Ca- 
Liontte . 

Palau  i candelette.  Payez  Caxdelette. 

Palau  d'étai.  On  entend  ceux  qui  font  amarrés  1 
l'étai . 

Patau  de  (arpente. 

Palau  d'amure;  c’ert  on  petit  palau  dont  l’udge  ert 
d'amarrer  la  grande  voile  par  un  gros  vent. 

. Palaut  de  bout;  ce  font  des  petits  palaut  frappés  1 la 
tête  du  mit  de  beaupré  par-deffas,  dont  l'ufage  dl  de 
tenir  11  vergue  de  fivadiere  en  Ton  lieu , A d’aider  1 la 
Ivlfer  lorfqu'on  la  met  à la  place. 

Palaut  pour  rider  les  haubans . 

Palaut  de  retraite;  ce  font  auffi-  de  petits  palaut  dont 
les  canonniers  fe  fervent  pour  remettre  le  canon  dedans, 
quand  il  a tiré,  lorfqoe  le  vailTeiu  ert  à la  bande. 

Palaut  de  canon.  Payez  Dnossr.  ou  Trisse.  (Z) 

PALANCHE,  f.  f.  termet  de  Porteurs  d’eau;  c’eft 
00  infiniment  de  bois,  long  d’environ  trois  piés,  on  peu 
concave  dans  le  milieu,  au  bout  duquel  il  y a deux  en- 
taillures  pour  y acrocher  deai  fceaux  d’eau,  qu’on  porte 
a in  fi  fur  l’épaule.  Eo  d’autres  endroits  on  appelle  cet 
infiniment  ehamblou,  mot  qui,  félon  les  appareoccs,  dé- 
rive de  celui  de  chambrière , infiniment  à porter  l’eau. 

( D.  7.) 

BALANÇONS , f.  m.  pi.  ( Arcbit .)  morceaux  de 
bois  qui  retiennent  le  torchis.  Po jez  Torchis. 

PALANDEAUX,  f.  m .(Marine.)  bout*  de  plan- 
ches que  l’on  couvre  de  bourre  ût  de  goudron  pour  bou- 
cher le*  écubters  ût  les  «root  du  bordage. 

PALANGRES,  f.  f.  terme  de  Pêche,  uf.té  dans  le 
reffort  de  l’amirauté  de  Breft  ; ce  font  les  moyennes  ût 
petites  lignes  garnies  de  moyens  hameçons  cuirai  nées 
ou  cordées  à la  mer  avec  lefquelles  les  pécheuts  pren- 
nent diverfet  efpeces  de  pot  fions  Taxables. 

PALANKA,  (G/og.  mod.)  petite  ville  de  la  haute 
Hongrie,  au  comté  de  Noviarad,  fur  la  riviere  d’Ibo- 
la,  à 7 N.  de  Novigrad,  xy  N.  de  Budc.  Long.  36.  y8. 
lat.  48.  3. 

PALANQUE,  (Marine.)  c’ofl  un  commandement 
pour  faite  fervir  r»u  tiret  fur  le  palan. 

PALANQUER,  V.  a.  (Commerce.)  fe  fervir  des 
palans  pour  charger  les  marchandiles  dans  les  navires, 
ou  pour  les  en  décharger . 

Il  y a des  efpeces  de  marchandées  que  les  matelots 
des  navires  marchands  font  tenus  de  palauquer , c’eft-à-di- 
re , de  charger  & décharger , fans  qu’ils  en  paillent  de- 
mander de  falairc  an  maître  ou  au  marchand . Tels  font . 
par  exemple,  les  planches,  le  merrain,  & le  poifion  verd 
ût  fec;  ce  qui  fe  comprend  tout  fous  le  terme  de  malca- 
ge. Ils  font  auffi  tenus  de  la  décharge  des  grains,  de* 

^rAÏANQÜiN'r-  ÎmSwiNI.  - PALE. 

KIS,  (hifl.  mod.)  efpece  de  voiture  portée  par  des  hom- 
Itii  ma\ 
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met,  fort  en  ufige  dans  les  différentes  pat  lies  de  l’Jndo- 
ffan . L«  palenim  ell  une  efpece  de  brancard  terminé  des 
deux  côtés  par  une  petite  baluffrade  de  cinq  à lit  pouces 
de  haoteur.  Il  y a an  dolfier  fcmblablç  à celui  da  ber- 
ceau d’un  enfant.  An-lieu  d’étre  porté  par  deut  bran- 
cards, comme  nos  litières,  ou  chaifei- à-porteurs,  le  fa- 
Unb> i*  ell  fufpendu  par  des  cordes  à un  long  morceau 
de  bois  de  bambou,  qui  a cinq  à lit  ponces  de  diamètre, 
& qui  etl  courbé  par  le  milieu,  4 porté  fur  les  épau- 
les de  deut  ou  d’on  plus  grand  nombre  d’hommes.  Ces 
voitures  portatives  font  plus  ou  moins  ornées,  fuivant 
la  qualité  & les  facultés  des  perfonnes  i qui  elles  appar- 
tiennent. Lorfque  le  terni  ert  mauvais,  le  palat tiim  fe  re- 
couvre de  toile  circc.  Ceux  que  l'on  porte  font  couchés 
fur  des  couffins  4 fur  des  tapis  plus  ou  moins  riches. 
Quand  c’ell  une  femme,  elle  cil  cachée  par  des  rideaux 
de  toile,  ou  de  quelque  érodé  de  foie.  Ces  voitures  font 
fort  cheres;  le  b! ton  de  bambou  auquel  le  paUmkin  e(l 
attaché , coûte  quelquefois  jufqu’i  r ou  600  liv.  mais  les 
porteurs  fc  contentent  do  prix  modique  de  10  à ta  francs 
par  mois.  Les  meilleurs  pnianki» t fe  font  à Tatta,daos 
la  province  d’Azmlr , dépendant  du  granJ-m-go! . 

Palanquin , ( Marine .)  c’ell  un  petit  palan  qui  fen 
i leva  de  méJiocrcs  fardeaux . il  7 en  a de  doables  & 
de  (impies . 

Patanjnim  de  rit;  ce  font  des  palanfnint  que  l’on  met 
au  bout  des  vergues  des  hun-ers,  par  le  moyen  defquels 
on  y amené  les  bouts  de  ris , quand  on  tes  veut  prendre . 

Palanfnint  (impies  de  racagc;  on  s’en  fert  pour  Ruin- 
der  ou  amener  le  racage  de  Iq  grande  vergue,  lorfqn’il 
faut  guinder  nn  amener  la  vergue. 

PALANQUINES.  Voyez.  Balascines. 

PALANTIUM  «v  PA’LLAN  riU.VI,  [G/tg.  ant.) 
ville  de  l’Arcadie,  félon  Etienne  le  géi^ra,  lu  4 'IV'qje 
Pompée.  Ellcayoit  été  premièrement  ville,  elle  fui  en  - 
fuite  rédaiteen  village;  mais  l’empereur  Anton-'n  loi  ten- 
dit, félon  Paufanias,  le  titre  de  ville,  avec  la  liberté  & 
la  franchlfc,  la  regardant  comme  la  merc  de  Pallanibinm ; 
ville  d’Italie,  qui  devint  une  part:e  de  1r  ville  de  Rome. 
Tite-Live  écrit  Palanttnm,  & Virgile  dit  Pallantenm. 

Pallantii  proavi  Je  nomme  P allante  uni, 

C D.  J.) 

PALAPARIJA,  f.  m.  ( Opbyo’ogit . ) efpcce  de  fer- 
peni  de  l’îlc  de  Ceylan,  qui  vit  fous  terre.  Il  efl  très- 
gros,  marqué  de  belles  couleurs,  entre  Icfqucllet  le  rou- 
ge domine.  Ray . 

PAL-A-PLANCHE,  f.  (Arcb.  bydranl.  ) doffe  affû- 
tée par  un  bout  pour  être  pilotée, & entretenir  une  fon- 
dation, un  batardeau,  lyfc.  Cet  affinement  c(l  tantôt  à 
moitié  delà  planche,  tantôt  en  écharpe,  4 toujours 
d'un  même  fens  afin  qu’il  foit  plus  folidc.  On  coupe  ces 
doffci  en  onglet,  fit  i chanfrin,  pour  mieux  couler  dans 
la  rainure  les  unes  dans  les  autres . 

On  appelle  tannes  les  pal- à-Planc bes  , quand  on  les 
couche  en  long  du  bUtardrao . Voyez  le  rraitl  des  ponts 
{j f tbanjf/es , p.  184.  Darilcr . 

PALAPOLI,  (CAg.  mtd.)  petite  ville  de  la  Nito- 
lie,  dans  la  Caramanic,  fur  la  côte  ao  nord  de  Pile  de 
Chypre,  prefquc  à l' pmbuochure  d’une  petite  rivière. 
Long.  fl.  t.  lat.  36.  fi. 

PA  LARD  EAUX , f.  m.  ( Marine . ) ce  font  des  bouts 
de  planches  que  les  ca'Ùtcurs  couvrent  de  goudron  & de 
bourre,  pour  boucher  les  trous  qui  fe  font  dans  le  borda- 
ge.  Quelques-uns  appellent  aoffi  palardeanx  des  tampons 
qui  fervent  à boucher  les  écubén.  (Z) 

PALARIA,  f.  f.  ( Gymnafl  milit.)  efpcce  d’exercice 
militaire  en  ufage  chez  la  Romains  ; ils  plantaient  un  po- 
teau en  tare,  4 les  jeunes  foldats,  étant  à lit  pas  de  dé- 
fiance. s’avançoienr  vers  ce  poteau  avec  un  biton  au- 
lieu  d'épée,  faifant  toutes  la  évolutions  d’ntuque  ou  de 
défeofe,  comme  s’ils  étoient  réellement  engagés  avec  un 
ennemi.  Oo  peut  traduire  palarin  par  palan  es . La  picot 
enfoncés  en  terre,  t’en  élevoient  dehors  environ  de  la 
hauteur  de  fix  piés.  Chaque  foldat  muni  d’une  épée  de 
bois  4 d’un  bouclier  trèfle  d’olier,  entreprenant  lin  de  lés 
pieux,  l'attaqqoit  comme  un  ennemi,  lui  portait  des  coups 
fur  toutes  les  parties,  tantôt  avançant,  tantôt  reculant, 
tantôt  fautant.  Ils  le  perçoimt  auffi  avec  le  iivclot.  J]  y 
ivoit  da  femmes  qui  prenoient  quelquefois  l'épée  de  bois 
& le  boucha  d’otîcr,  & qui  fe  battaient  contre  les  pieux. 
Mais  on  avoit  meilleure  opinion  de  leur  courage  4 de 
leur  vigueur  que  de  leur  honnêtaé . 

P A LATINS,  NE,  ad|.  en  Anatomie,  qui  appartient 
au  palais.  On  remarque  trois  trous  palaum  dans  les  folles 

falatinei , un  à la  parrîe  moyenne  4 antérieure  formé  par 
union  des  deux  os  maxillares  & nommé  trom  incijtf,  à 
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raofe  de  fa  fiioition  ; déni  aux  partia  latérales  externes , 
formés  par  l’union  fies  os  maxillaires  4 da  os  da  palais; 
on  la  appelle  aafli gnflatifs . Voyez  Maxillaire,  Pa- 
lais, (ÿe. 

Portion  palntine  de  l’es  du  palais.  Voyez  Palais. 

Le*  fortes  palatines,  ou  la  voûte  do  palais  ell  formée 
par  la  face  inférieure  des  01  maxillaires,  4 celle  de  la  par- 
tie inférieure  du  plan  horifontal,  de  l’os  da  pilas,  au 
moven  de  fanion  de  ces  quatre  01.  Voyez  Maxillaire 
Çÿ  Palais. 

L'artcre  palatine  cil  une  branche  de  la  carotide  ex- 
terne. 

Palatin,  adj.  ( ////î.  nnt.)  nom  donné  i Apollon 
par  Augulte,  qui  ayant  fait  bltir  fur  le  mont  Palatin  on 
temple  confacré  à ce  dieu,  loi  donna  le  fornom  d ' Apolln 
Palatinns , parce  que  les  augura  loi  avaient  déclaré,  que 
telle  étort  la  volonté  d’Apollon.  Ce  temple  fut  enrichi 
par  le  même  empereur  d’une  bibliojhrqac  nuinbrcufc  4 
ehoifîe,  qui  devint  le  rendez-vous  des  favans . Lorfqne 
l’academie françoil'e  lut  placée  au  Louvre,  elle  fit  allulion 
i cet  événement,  en  faifant  frapper  une  médaille  r»û  l’on 
voit  Apollon  tenant  fa  lyre,  aproyé  fur  le  t répic,  d’où 
forçaient  fa  oracles;  dans  le  fond  paroît  la  principale  fa- 
çade do  Louvre,  avec  cette  légende;  AftUo  Palatinns, 
Apollon  dans  le  palais  d’Augutle. 

Palatin,  mont,  Palatinnt  mont,  (Ge'og.amt.)  mon- 
tagnes d’Italie , l’une  des  fep(  fur  lefqucllcs  la  ville  de 
Rome  émit  bâtie.  C’ctoit  celte  que  Romnlus  environna 
de  murailles  pour  faire  la  (hemiere  enceinte  do  la  ville  . Jl 
choisît  ce  lieu,  parce  qu’îl  v avoir  été  apporté  avec  fou 
frtre  Remus  par  le  berger  Pauflulus,  qui  la  «voit  trouves 
fur  les  bords  du  Tibre,  4 qu’il  vit  d’ailleurs  douze  vau- 
tours qui  yoloient  for  cote  montagne,  au  lieu  que  Remus 
n'en  vit  que  lit  fur  le  mont  Avcntin. 

Les  uns  veulent  que  ce  nnnw  fit  appellé  palatin,  de 
Palis,  déclTe  des  bergers,  qu’on  y adorait:  d'aunes  le 
dérivent  de  Palatia,  femme  de  Lruinus  ; 4 d’autres  des 
Partantes,  originaires  de  la  ville  de  Pallailfom,  dans  le 
Péloponncfe , 4 qui  vinrent  s’bab.toer  en  cet  endroit 
avec  Eyander. 

La  miifon  des  rois,  qu’on  a appel  ée  de-li  palatinm, 
c’efi-i-dire  palais,  éto.i  litr  ectre  maniaque.  Pauftnias, 
/.  VUt.  p.  flf.  dit  que  les  letfra  L 4 N.  ayant  été  ôtées 
du  mot  pallansinm,  on  forma  le  nom  de  ectre  maifon . 

L’empereur  Héliogabale  fit  faire  une  galerie  foutenue  Je 
piliers  de  marbre, qm  joignoient  le  mont  Palatin,  avec  le 
mont  Capitolin.  On  y a va  dix  temples  magnifiques, 
feize  autres  petits,  4 quantité  de  fuperbes  b) t mens, dont 
on  admirent  rarchrieâure.entr’autra  celledu  palais  d’Au- 
gufte  ; mais  ce  quartier  de  la  ville  n’a  plu»  aujourd'hui 
qnc  quelques  jardins,  qui  font  tirez  beaux  . ( D.  J.  ) 

Palatin,  temple,  ( Antij . rom.)  Voyez  Temple 
u’Apollqn  , 

Palatin,  Electeur,  Palatisat,  f.  m,  ( Gram . 
Ht  II.  mod.  Droit  pnbüe.)  on  appelle  en  Allemagne  //«• 
tenr  palatin , ou  eontte  palatin  dn  Rhin , un  prince  feu  Sa- 
laire de  l’empire,  dont  le  domaine  s’appelle  Palatinnt. 
Voyez  Palatinat  . Ce  prince  jouit  de  très-grandes  pré- 
rogatives, dont  la  plus  éminente  efl  celle  de  faire  le»  fonc- 
tions d-r  vicaire  de  l’empire  pendant  la  vacance  do  trône 
impérial  dans  les  contréa  du  Rhin , de  la  Sonabe  4 de  la 
Fcanconie.  Ce  droit  lui  aéré  quelquefois  dilputé  parl’é- 
leélor  de  Bavière;  mais  enfin  I '/letfenr  palatin  d’auinord’- 
hui  a confenti  i le  partager  avec  lui.  Dans  la  bulle  d’or 
l 'die  fleur  palatin  ell  appelle  le  J âge  de  l'empereur . Il  porte 
Suffi  le  titre  de  grand- réfoiier  de  l’empire,  il  a le  droit 
d’annoblir,  4 il  jouit  d’un  droit  ringulicr,  appellé  vtttd- 
fangiat . Voyez  set  ar tille  . 

Les  comtes  palatins  étoient  autrefois  da  officiers  atta- 
chés aux  palais  da  empereurs;  ils  avoient  un  chef  à qui 
ils  étoient  fubordonnés ; 4 la  empereurs  lai  avocat  ac- 
cordé de  très-grandes  prérogatives,  afin  de  rendre  ta  di- 
gnité plus  éminente.  On  comptait  ptulicurs  tomset  pj/j- 
tînt ; il  y avoit  celui  dn  Rhin,  celui  de  Bsvjere,  celui  de 
Franeonie,  celui  de  Saxe  4 celui  de  Souabe.  Aujourd’hui 
le  titre  de  comte  palatin,  en  allemand  ffalzgroff,  ne  fe 
prend  que  par  la  princes  de  Sultzbach,  dç  Dcitipoats,  4 
de  Birkenfcld,  qui  font  de  trois  différentes  branches  d’une 
même  majfon  .C’ctl  un  prince  de  la  première  de  ces  bran- 
ches, qui  ell  aâuellcment  ètedenr  palatin.  ( — 1 

Palatin  tîe  Hongrie,  (Ili/I.  mod.)  c’cll  le  titra 
qu’on  donne  en  Hongrie  a nn  (Hgnecr  qui  polfedc  la  plus 
éminence  dignité  de  l’état  - Les  états  do  pays  élilcnt  le  pa- 
Intin;  c’cll  lui  qui  a droit  de  In  convoquer;  il  ell  le  tu- 
teur des  rois  mineurs;  il  commande  la  troupes  en  rems 
de  guerre.  En  un  mot,  il  ell  l’admiitirtratcnr  du  royau- 
me. Cette  dignité  n’cll  point  héréditaire,  4 elle  lé  perd 
pat  mort. 
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En  Pologne , le  gouvernent*  de*  province*  nommé*  par 
le  roi,  prennent  au  IB  le  titre  de  palatin.  ( — ) 

Palatins  jeu*,  ( A mtif.  rem.)  ces  jetii  forent  infli- 
tocs  par  l'impératrice  Livie,  pour  être  célébrés  fur  le 
mont  palatin , eu  l’honneur  d'Augufte.  Le*  douze  pré» 
très  de  Mars,  on  falîeus,  furent  suffi  fur  nommés  fél»- 
tint.(D.J.) 

PALATIN  AT.  Pijirz  Palatin. 

Palatimat,  ( G/eg.  mtd.)  province  conlîdérable 
d’Allemagne,  divilée  en  haut  & en  bu  Palatinat . 

Le  bant-Palatieat , appel  lé  auflï  le  Palatinat  de  Ba- 
t livre,  cfl  entre  la  Bavière,  la  Franconic  A la  Bohème, 
& appartient  au  doc  de  Bavière;  Amberg  en  eft  la  ca» 
p raie  . 

Le  bat  Palatinat , ou  Palatinat  dm  Rbin,  ou  I'/Ie3t- 
rmt , cil  borne  par  l'archevêché  de  Mayence,  le  haut* 
comté  de  Catzenellebogen,  le  comté  d’Erparh  , le  duché 
de  Wurtemberg,  l'Allace  , le  Marquifat  de  Bide  A l’ar- 
chevéchc de  Trcve*.  L’élefleur  palatin  fait  tantôt  fa  ré 
fidence  i Manheim,  tantôt  i Heidelberg,  & tantôt  il 
Dulfeldorp.  Il  pollcde  encore  les  duché*  de  Nenboorg, 
de  Berg,  A de  fuliers,  la  principauté  de  Sultzbach,  ét  la 
felgneurie  de  Ravefteiu.  Le  terroir  du  bat- Palatinat  cil 
fertile,  artofé  par  le  Rhin  A le  Necker.  Il  y a plulienrs 
petit*  états  renfermés  dans  le  Palatinat,  qui  ont  leurs 
touverains  particulier»,  A indépendan*  de  l’éleâeur  pa- 
latin. 

Scioppiot  (Gafpard),  l’on  des  plu*  redoutable*  criti- 
ques dtp  xv ii.  fiecle,  naquit  dan*  le  Palatinat,  en  if 76, 
or  moorut  à Padooecn  1649,  1 74  ans.  Il  ne  fe  contenn 
pa*  d'écrire  avec  psffion  contre  des  particulier*  , il  attaqua 
même  le  roi  Jacque*  I.  & 1a  perfonne  d’Henri  IV.  Il  fit 
d'antre*  ouvrages  où  régné  beaucoup  d’efprir,  de  critique 
& de  littérature,  mais  la  bile  avec  laquelle  il  déchira  tout 
le  monde,  rend*  fa  mémoire  od'eufe.  ( D.  7-  ) 

P A L A T I N E , V.  f.  terme  de  Marchand  de  mode  ; 
c'efi  un  ornement  qui  fert  aux  femme*  pour  couvrir  leur 
poitrine,  ét  qu’elles  mettent  for  leur  col . L’on  en  fait  de 
blonde,  de  ruban  éc  de  dentelle,  de  chenille,  de  fouci 
d’hanneton , de  nompareil  & de  fil. 

Cet  ornement  diffère  félon  le*  mode*;  aujourd’hui  ce 
font  plufieurt  blondes  qui  font  montée*  for  on  ruban  lar- 
ge d’un  droit,  & qui  forment  pinfieurs  plis,  cela  peut 
avoir  troi*  quarts  de  long  fur  quatre  doigt*  de  tare- . 

PALAT1TES,  ou  PALATINS,  (Hifl.  mm?.)  fiom 
donné  par  quelque*  auteurs  1 l’efeece  de  mois  que  l’on 
appe'le  rubis  balai,  . foret  RtlBltl  . 

PALATO  PHARYNGIEN,  e»  Wr.n'on  de 
deux  mufcles  du  phatynx.  foyn  Piristaphilopha- 

BYNCIEM  . 

PALATO  STAPHYLIN,  « Anatemie ; nom  d’u- 
ne paire  de  mufcles  qui  viennent  de  part  fit  d’antre  du 
bord  poil  erra*  du  plan  inférieur  de*  os  do  palais,  & qui 
vont  en  fermiot  un  angle  s’inférer  i la  luette. 

PALAT  RE,  f.  f.  (Serrmr.)  c’erl  la  picce  de  fer  qui 
couvre  toute*  les  garniture*  d’une  ferrure,  fit  contre  *a- 
quelle  font  montés  A attaches  mus  les  relTbrt*  néceflai- 
res  pour  une  fermeture.  ( A>.  J.  > 

PALATUA,  (Ahul.)  déclic  qui  prélïdoitan  mont 
Palatin,  & qui  gardoit  fous  fa  tutelle  le  palais  des  empe 
reur*.  Elle  avoit  on  prêtre  particulier  nommé  PaUtima- 
lijt  & les  facrifices  qu'on  lui  offrait  s’appelloient  paie- 
tnalia . 

PALAZZUOLO  «*  PALAZOLO,  (GAr.  m»d) 
pente  ville  c'e  Sicile,  dans  le  val  de  Noio,  fur  le  bord 
de  la  rivière  Bofero,  à ao  O.  de  Syracufe.  Leur  az.  40. 

/-P.37-5.  (D.J.)  * ^ 

PALt.  b'eytt  Palette. 

Pale  , f.  f.  ( Hydr.  ) cil  «ne  petîre  vanne  qui  fert  i ou- 
vrir & fermer  la  chaolîée  d’un  moulin  00  d’on  étang  pnar 
le  mettre  en  cours.  Quand  on  veut  donner  l'eau  à la 
roue  d’un  moulin,  on  leve  une  fait  qui  eft  differente  do 
déverfo*'r  d’un  moulin . ( K ) 

Pale  d’aviron;  c’clt  la  bout  plat  de  l’aviron  qui 
entre  dans  l’eau. 

Pale,  f.  f.  carton  qaarré  couvert  d’un  côte  ordinai- 
rement d’une  toile  de  tin,  de  l’autre  de  la  même  étoffe 
que  le  relie  des  ornement , A qoi  ell  alor*  chargé  d’une 
croix.  Il  fert  i couvrir  le  calice.  On  l’appelle aofli  t-elet. 
On  lève  la  paie  ou  le  volet  pour  découvrir  le  calice  i la 
confection . 

Pale,  adj  Pâleur, f f.  (Gram.)  la  plleur  eft  une 
nuance  de  la  B ancheur . Ou  l’aitribae  i tout  ce  qni  eft 
blanc,  k tout  ce  qoi  tient  à cette  cooleur,  A qui  ne  dé- 
troit pas  l'être,  00  qui  devroit  l’être,  ou  en  tenir  moins 
Des  rofe*  piles;  on  rouge  pile',  un  vTagc  pile;  fe  foleil 
eft  pile ; cc  bleu  c(l  pale.  La  plleur  ell  donc  prefque 
toujours  :a  marquo  d‘on  défaut,  excepté  en  amour,  s’il 
Terne  XL 
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en  faut  croire  M.  de  Montgrif.  On  lit  daos  nue  de  fe* 
romances  r 

£»  lui  tente  fleur  de  jenntffe 
Appare  ffeit  ; 

fl/l  ail  lent  me  barbe,  air  de  trifleffe 
Les  ter  mi  ffeit . 

Si  de  jemmtffe  om  doit  attendre 

Btam  tel  tri  s , • 

Pilemr  qni  marque  une  ame  tendre 
A bien  [en  prix . 

PALE,  ad;,  terme  de  Blafem;  on  dit  qu'on  éeo  eft 
piU,  quand  il  ell  chargé  également  de  pals,  de  métiil 
A de  couleur  ; A qu’il  cil  tentre-pil/  lorfqu’il  eft  cou- 
pé, A que  les  deux  demi-pal*  du  chef,  quoique  de  cou- 
leurs femblable*  i ceux  de  la  pointe,  font  néanmoins 
différent  à l’endroit  où  il*  fe  rencoutrent;  enforte  que, 
(i  le  premier  du  chef  eft  de  métal , celui  qoi  y répond 
ao-deffoos  ell  de  couleur . 

On  dit  que  l’éco  eft  paliflé,  qotnd  le*  pal*  font  aigui- 
fé* , A fcmblable*  i ceux  dont  on  fait  ulage  dan*  la  dé- 
fenfë  des  places.  Btiqoevillc  en  Normandie,  pilé  d'or 
4 de  guenle* . 

PALÉAGE,  f m.  (Marine.)  e'efl  l’ift'on  de  met- 
tre hors  d'un  vaiffetu  les  grains , le*  fel»  A autre*  mar- 
chandifes  qui  te  remuent  avec  la  pelle,  A l’obligation  où 
le*  matelots  font  de  le*  décharger  . Les  matelot*  n’ont 
point  de  falajre  pour  le  pal/age  A le  manéage,  mais  ils 
en  onr  po..r  feguiodageA  le  temoage . (2) 

PALF. E,  f.  f (Hydr.)  ell  un  rang  de  pieux  efpacç* 
allez  près  le*  uns  des  autre*,  liernés,  muifés , b >010000* 
de  ch>.  villes  de  fer,  A cofoncés  avec  le  moutoo,  fui  vint 
le  fil  de  l’eao , pour  porter  quelque  fardeau  de  maçonne- 
rie, ou  le*  travées  d’un  pont  Je  bois.  (K) 

P ALU,  f.  f.  ( Manne.)  c’cft  l’extrémité  plate  de  la 
rame  ou  de  l'aviron;  celle  qui  entre  dans  l’eao  lorfqu’on 
s'en  fert . 

P ALEFRENIER,  f.  m.  ( Mar/eboll.)  On  appelle 
ainii  un  iomeftiqoe  deftiné  à n an  fer  A entretenir  les  che- 
vaux . Le*  in'l-umen*  propre*  i Ton  ufige  font  l'étrille,  la 
brolfe , l«  peigne  de  corne , l'éponge,  l’épouffctte,  le  cou- 
'•u  de  chaleur , le*  eifeaux  >u  le  rifoir , le  fceau , la  pel- 
le, la  fourche  de  boi*,  le  balai  de  bouleau,  le  balai  de 
jonc,  la  fourche  de  fer,  la  pince  i poil,  le  boochon  de 
f >in,  le  cure  pié,  lecoutean  i poinçon,  (je.  Heyet  U de- 
feription  A la  figure  de  ces  inftrumens  aux  lettre»  A am 
figures  qui  leur  conviennent . 

PALEFROI,  f.  m.  ( Marée  bail.  ) cheval  de  parade 
A de  pompe  fer  lequel  le*  princes  A le*  grand*  l'eigneur* 
fait birni  autrefois  leur  entr  ce . Ce  mot  n’cll  plus  ulîté  . 
On  dill'ngoiiit  tro's  forte*  Je  chevaux  ; le*  deftruit  ou  che- 
vaux de  baiaille,  le*  palefroit  ou  chevaux  de  parade,  4 
>e*  rouflin*  ou  chevaux  de  bagage  . 

P ALF.MEN  TE,  I*  f.  (Marine.)  nom  colleÔif;  il 
fe  dit  des  raines  d'une  galere.  Quand  on  veut  armer  le 
calq , le»  m^elot*  pallent  lar  la  pafemenu  en  fautant  d’un© 
rame  à l’ao*re. 

PALÉMÜN.r  m.  (.«,.*./  ) c’dl  le  Méiicer»  de, 
Phénk^nit,  4 le  Portumnus  de*  Lit  ns.  Le*  Corinth;eu* 
fi ^nalant  leur  zelc  envers  Mél'certe,  dit  Paufania*,  loi 
changèrent  (on  nom  en  eclui  de  Pal/men,  4 Hillitoerent 
le*  )eux  ifthmq-ies  en  fou  honneur.  Il  eut  une  chaoclle 
dans  le  temple  de  Neptune,  avec  une  ftatoe;  A fou*  cette 
chapelle  il  y en  avoit  une  autre  où  l’un  defeendoit  par 
un  elcalier  déroba.  Pal/m  on  y étoù  couché,  difeit-on; 
A quiconque  ofoit  faite  un  taux  ferment  dans  le  temple, 
foit  c:tovcn  ou  étranger,  éioit  auffi  tôt  puni  de  fon  par- 
jure. ( D.  J ) 

PALEMPUREZ,  f.  m.  (Te, le  peinte.)  tapi*  de 
toile  peinte  qui  viennent  des  Indes;  ils  portent  ordinaire- 
ment deux  aunes  A un  quart. 

PALENCfA,  (GA g.  med.)  ville  d’Efpagne  au  ro- 
yaume de  Léon  , avec  un  riche  évêché  fuflragant  de  Bur- 
go*.  Elle  fut  bixie  par  le  roi  Saoche  le  grand  dans  un  ter- 
roir fertile,  aux  frontières  de  la  CaftfHe,  i 17  lieues  S. 
O.  de  Burgos.  if  S.  E.  de  Léon,  46  N.  de  Madrid. 
Lenf.  i;.z6.  Ut.  41.  it. 

fo/a , ( y efepb.  ) (unfconfulte  efpagnol  naquit  dans  cette 
ville  en  ifUS.  Quoique  fe*  ouvrage*  fotent  trèvmédio- 
cre»,  il*  ont  été  imprimés  plufieurs  fois,  A ont  un  grand 
débit  en  Efpague,  parce  quMls  roulent  principalement  for 
Je*  matières  eccléiiaftiqoe*  qu’il  a frayée*  de*  décriions 
de  la  r>4e  de  Rome . Le*  derniere*  édition*  ont  étc  feite* 
I Genève  en  17x6  A 1740  Vêla  moaiut  i Grenade  en 

' ^ A Î.Ï  O Â s't  R O ?(b.gr.  m,J.  ) J™.,- , 

ville  ruinée  de  Pile  de  Crete  dans  le*  terre»;  à quelque! 
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milles  su  midi  do  port  de  Chifamo.  Il  eft  vraifTemblable  Médecine  par  divers  ouvrages,  entr’autres  par  fon  tim. 

que  c’étoit  I»  ville  d’Aprere,  près  de  laquelle  on  voy.ût  memtanam  im  G aient  lîhram  de  offibns , qoi  vit  le  jour 

ce  fameux  champ  où  le*  firmes  vaincues  par  les  mules  apres  f»  mort,  Paatrmi , 1603,  4 f'raetiii,  1604  ,**-/*/. 

dans  un  défi  de  mufiqoe,  perdirent  leurs  ailes  . Il  a auflî  publié  pendant  f»  vie  un  livre  de  ramtriimi 

Paleotaflradt  Sitia  cil  encore  le  nom  italien  d’une  for-  prêter  aataram , t»m.  I.  Neapoli  Xff3,  ia-fel.  U pro- 

tereik  de  Pile  de  Candie.  mettoit  dans  ce  volume  lia  autres  tomes  for  cette  ma- 

C'eil  auflî  le  nom  d’one  ville  ruinée  dans  l’île  de  Ther-  tiere,  mais  qui  n’ont  pas  vu  le  jour . Galien  n'a  diflin- 

mie,  une  des  cyctadet,  i 40  milles  de  Serfanto  D.  J.)  gué  que  foixame-une  efpcees  de  tumeurs,  4 Ingraflia  a 

PALÉOPOLIS,  (G/ajf.  aae.  & meJ.)  ville  ruioée  prcfquc  triplé  ce  nombre.  11  feroit  trop  long  de  citer 

de  Pile  d’Andro»  dans  l'Archipel,  une  des  cyclades,  au  tous  les  autres  ouvrages  de  ce  Tarant  médecin,  car  il  a 

S.  E.  de  Ncgrcpont.  prodigieufement  écrit. 

Les  ruines  de  Paletptlit  font  à deux  milles  d’Arna  En  17-63,  Philippe  II.  roi  J’Efpagfle,  le  nomma  pre- 
vers  le  S.  S.  O.  au-deli  du  port  Gaurîo:  cette  ville  qai  mier  mcdecin  de  la  Sicile  4 des  îles  adjacentes,  porte 

portoit  le  nom  de  Pile,  comme  l’a  durent  Hérodote  4 qu'il  remplit  avec  honneur:  il  donna  de  grandes  preu- 

Gaicn,  étoit  fort  grande,  & fituée  avantageofement  fur  ves  de  Ton  habileté  & de  fon  zele  pour  le  bicu  public 

le  penchant  d’une  montagne  qui  domine  toute  la  plage;  en  l’année  if7f,  qo’unc  furkufe  perte  affligea  la  ville  de 

il  en  relie  encore  des  quartiers  de  muraille  très-folidcs , Palerme , & une  grande  partie  de  la  Sicile.  Le  fénat  de 

fur-tout  dans  un  endroit  remarquable,  où,  fuivant  les  Palerme , pour  lui  marquer  fa  recoonoiffance,  loi  affi- 

apparenccs,  ctoit  la  citadelle  dont  Tite-Live  fait  men-  ga*  xyo  ducats  aarea  par  mois;  mais  il  n’accepta  qu’une 

(ion.  modique  Tomme  pour  embellir  une  chapelle  du  couvent 

Outre  les  vieux  marbres  renverfés  dans  ces  ruines,  on  des  dominicains.  Il  cultivoit  les  bcllcs-letttcs  4 la  poé- 

y trouvoit  encore  dans  le  dernier  fieele,  de  belles  colom-  rte  dans  Tes  momens  de  loirtr,  & mourut  fort  regrette 

nés,  des  cap-tcaax,  des  bafes,  & quelques  inferiptioos , en  tf$o,  âgé  de  70  ans. 

Sii  ne  fauroient  éire  ptefque  d’aucun  ufage.  Noos  ti-  On  peut  coofolter  fur  Palerme,  l'ouvrage  de  Inveges 
mes,  dit  Tourncfon,  ce  qoe  noos  pûmes  de  celle  qui  ( Aogoftino) , intitulé  Palermt  aaùyme , Jaero  & aeiste, 

noos  parut  la  moins  effacée;  il  y crt  parle  du  Sénat  do  peu-  in  Paleraio  1649,  i6jx>  & i6yt,  3.  1 •/.  ia-Jol.  coin- 

pie  dWnlros  4 des  prêtres  de  Bacchus,ce  qui  fait  coniec-  plct.  ( D.  J.) 

turer  qu’elle  avoit  été  placée  fur  les  murailles,  ou  dans  PALERNODE,  f.  f.  forte  de  vers  eccléfiafliqoes,  où* 
le  fatqeut  temple  de  ce  dien,  4 que  conféqaemment  plorteurs  nombres  le  rejetteut  au  corps  principal*  dchni- 

elle  pouvoir  marquer  la  fitoaiioo  de  ce  bâtiment.  «ion  qui  n’ert  pas  claire. 

En  avançant  dans  ces  ruines,  le  iulârd  nous  lit  dé-  PALERON,  f.  m.  ( terme  de  Cbaîrcatier. ) c’ert  la 
couvrir,  continue-t-il,  une  figure  de  marbre  fans  tête  partie  do  porc  qui  el)  jointe  au  jambon  de  devant. 

& fans  bras,  le  tronc  avoir  trois  pics  dix  pouces  de  haot,  PALÉ5,  f.  f,  ( Mythe! .)  divinité  des  bergers,  qui 
& la  draperie  en  étoit  fort  belle.  Le  long  d’un  petit  rnif-  avoir  les  troupeaux  fous  fa  garde  & fous  fa  p'Otedino; 

feao  qui  fournit  de  l'eaa  i la  ville,  nous  remirqoames  auflî  les  villageois  célcbroictit  i la  campagne  en  l'un 

déni  autres  troncs  de  marbre  où  le  grand  goût  du  fcolp-  honneur  une  grande  fête  qu’on  nommoit  pal  tint . l^eyez 

leur  paroidoit  encore.  Ce  ruiflean  fait  fouveiiîr  de  la  Palilies. 

fontaine  appellée  le  pr/feat  de  Japiter;  mais  elle  s'ell  PaLESTE,  f.  f.  Mefare  aae.)  ««»•*««■,  mefurc  gre- 
pcrduc  dans  cet  ruines,  00  c’eil  le  ruidau  même  i qai  qae,  les  Latins,  au  rapport  de  faim  Jet  Ame,  uoamoent 

00  avoit  donné  ce  nom.  poJmas . Pollox  nous  apprend  que  la  palefle  étoit  com- 

Quoi  qu’il  en  foii,  cette  fontaine,  an  rapport  de  Mu-  pofée  des  quatre  doigts  de  la  main  jomts  cnfemble,  & 
tianus,  avoit  le  goflt  du  vin  dans  le  mots  de  Janvier,  qu’en  y ajoutant  le  pouce  dans  fon  état  naturel,  on  avoit 

& ne  devoit  pas  être  loin  de  l’endroit  des  ruioes  de  no*  la  fpitame , autre  mefare  que  faint  Jérôme  nomme  en 

jouis,  pu  fjue  Pline  la  place  proche  le  temple  de  Bac-  latin  palma-,  en  deux  mots,  la  palefle  équivaloir  i qoa- 
chus,  mentionné  dans  l’infcription  dont  on  vient  de  par-  tte  travers  de  doigts,  & c'étoit  la  même  melure  de  lon- 

ler.  Le  même  auteur  dit  que  ce  miracle  duroit  fept  jours  gueor  que  le  dochme  on  le  doron.  Payez  MtsuEE  i>ts 

de  fuite,  & que  ce  vin  devenoît  de  l'eau  fi  on  l’empor-  Grecs.  (/).?.) 

toit  hors  delà  vue  du  temple.  Paofanias  ne  parle  point  PA  LESTÉS,  (Mythel.)  furnom  donné  1 Jupiter, 

de  ce  changement;  mais  il  avance  que  l’on  croyoît  qoe  parce  qu’Hercule  s’étant  prefente  au  combat  de  la  lutte, 
tous  les  ans  pendaot  les  fêtes  de  Bacchus , il  enuloit  du  & n'syant  trouvé  perfonne  qai  osât  fe  mefurer  avec  lui 

vin  du  temple  confacré  i ce  dieu  dans  l’Ile  d'Andros . pria  fon  pere  de  lutter  contre  lui;  & le  dieu  eut  la  com- 

L.-s  prêtres  fans  doute  ne  manquoient  pas  d’entretenir  plaifance  d’accepter  le  combat,  & de  fie  laitier  vaincre 

ce  ie  croyance  eu  vuidant  quelques  muids  de  vin  par  des  pour  accroître  la  gloire  de  fou  fils, 

canaux  cachés.  (D.  J.)  PALESTINE,  (Gdogr,  m»d  ) la  Pa/eftine , ou  la 

PALERME,  (G/egr  med.  ) cn’lnin  Paaarmat;  vil-  Terre- faiate , 00  le  pays  ae  Chamaaa  . eft  un  pays  d’A- 

le  détruite  de  la  Sicile,  dans  le  val  de  Nazzara  , avec  rtc,  aujouid’hui  fournis  â la  Porte  Ottomane;  jl  fil  fcc, 

un  archevêché  ét  un  petit  port.  Palerme  avant  fa  deftruc-  défert,  entièrement  dépeuplé,  4 d’ailleurs  couvert  par- 

lion  par  un  tremblement  de  terre,  difpatoit  i Meflîne  le  toot  de  rochers  arides:  fans  doote  qu’il  étoit  aulli  cultt- 

ratiç  de  capitale.  vé  qu'il  peut  l’être,  quand  les  Juki  le  podedoient.  Ils 

Elle  ctoit  fur  la  côte  feptentrionale  de  l’île,  au  fond  avoient  des  palmiers,  des  oliviers,  des  ruches  de  miel; 
du  golfe  de  même  nom,  dsns  une  belle  plaine,  â 44  ils  avo'-ent  porté  de  la  terre  fur  les  tochers  pour  y plan- 

lieues.  O.  de  Meflîne,  6S  S.  O.  de  Naples,  96  S.  de  ter  des  vignes,  qui  donnoient  du  bon  vin;  cette  terre 

Rome.  Laajf.  31.  i f.  Ut  3S.  10.  liée  avec  des  éclats  dérocher,  étoit  foutenue  par  de  pe- 

Cettc  ville  s’ert  g orific  d’avoir  produit  fume  Agathe,  tiis  mars.  Cependant  malgré  tous  les  eftorts  desanceos 

faint  Agathon,  reliRÎui  bcnédiâin,  élu  pipe  le  11  Avril  Juifs,  la  Pateflîae  n’eot  jimais  de  quoi  nourrir  les  ha- 

679.  Gibert;  ( Jean- Matthieu),  évêque  de  Vérone,  mort  biuru;  de-là  vint  qu’ils  fe  répandoient  par-tout  ; & aloiî, 

le  30  Décembre  if43.  Ce  dernier  prélat  aimoit  jes  let-  comme  de  nos  jours , il*  «notent  faire  le  métier  de  cour- 

tre>,  dt  avoit  chez  lui  ane  imprimerie,  d'où  fortit  en  ners  en  Arte  * en  Afr-que;  à peine  Alexandrie  fut  bl- 

lfl?,  une  belle  édition  greque  des  homélies  de  faint  Jean  tic,  qu’ils  y étoient  établis.  Il  y en  avoit  huit  mille  â 

Chiilollôme  fur  les  cpitret  de  famt  Paul.  Antoine  dit  Rome  do  tems  d'Aogulle. 

Palerme,  vendit  fa  mailon  pour  un  ir.anufcrit  de  Tile-  L'état  aâuel  de  It  Peleflime  efl  plus  miférpble  que 
Live.  Je  luppnme  les  uoms  d’one  foule  de  icfuites  & jamais:  on  n’y  yoit  que  des  petites  bourgades,  villages 

autres  moines  nés  i Palerme,  St  qui  pendant  deux  fie-  dépeuplés,  4 quelques  vieux  châteaux  délabrés.  Le  plai- 
des ont  inondé  l'Europe  d’ouvrages  aujourd’hui  ignoré*,  pays  ert  la  proie  des  Arabes,  qui  le  courent  de  tomes 

fur  le  droit  canon,  la  théologie  fcholallique,  & autres  P*tts;  4 comme  il  n’eft  cultivé  4 femé  ou’en  peu  de 

fujeo  femblables.  lieux,  ils  attaquent  le  voyageur  & les  etrangers  pour  en 

Mais  Palerme  a été  la  patrie  de  quelques  vrais  favans,  tirer  quelque  chofe.  Les  garnifuns  torques  font  trop  foi- 

cités  dans  la  bUliatbeca  fuala  de  Mongttore.  Je^inc  con-  blés  4 trop  écartées  les  unes  des  auttes  pour  réprimer 

tenterai  de  remarquer  que  qooiqoc  l'on  d’eux,  j’entendi  cet  brigandages. 

Jngraflîa  ( Jean-Philippe) , célébré  médecin  du  xgi.  fie-  Le  peu  de  chrétiens  qoi  fe  trouvent  en  Pale/tiae , font 
cle,  fe  dife  de  Palerme  dans  un  endroit  de  fes  ôuvra-  ramaflés  dans  les  vallées  du  Liban,  fous  leurs  evêques 

Res,  c’ell  apparemment  parce  qo’on  lui  avoit  donné  la  maronites.  Ils  dépendent  pour  le  temporel  d’un  fegneur 

boorgeollie  dans  cette*ville;  car  il  naqoit  réellement  en  arabe,  qui  fe  dit  em,r  de  Tripeli , 4 qui  c»  tributaire 

ifio  à Rochalboto,  bourgade  delà  vallée  de  Demona.  du  Tmc.  L’ant -Liban  ert  haoitc  par  les  Drufes,  gens 

Jl  a découvert  en  Anatomie  l’étrier,  Jlapedem , petit  Qui  ont  une  religion  différente  des  Chrétiens , des  Toics, 

os  de  l’oreille,  4 a décrit  la  ftruâure  de  l’os  cnbreux  4 de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre, 

beaucoup  mieux  qu’on  ne  l’avoit  tait  avant  lui.  Il  s’ell  Toute  la  PalefUae  peut  avoir  7 lieues  d'étendue  du 
encore  acquis  use  haute  réputation  en  Anatomie  & eu  midi  au  nord,  fous  les  trois  degrés  parallèles  31.  31.  4 

33.  Sa  largeur  peut  être  de  30  lieues.  Les 
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Les  pèlerin»  la  dtvifem  en  troi»  provinces;  la  Judée, 
la  Simsre  4 la  Galilée,  gouvernées  chacune  par  un 
émir,  fout  le  bon  plaifir  du  grand- (Vigueur,  qui  outre 
cet  émir,  y entretient  deux  faogiacs  fubordonnés  au  ba- 
cha  de  Damas . 

Ce*  trois  émirs  font  l'émir  de  Seide,  l'émir  de  C«- 
fair  4 l’émir  de  Gaza;  le»  deux  fangiact  prennent  les 
noms  de  lepr  rélidence,  jcrofalem  4 Naplnafe.  Au- 
deli  du  Jourdain  eft  ce  qu'on  appelle  le  royamme  det 
Arabo  ; ce  royaume  crsnfjile  en  de»  déferts  immenfei , 
dont  le  mi  eft  un  Ibuverain  indépendant,  qui  ne  recon- 
nût» point  l’autorité  de  la  Porte. 

Suivant  le  pere  Nau,  la  Palrfliae  comprend  aojoord' 
hui  te  pays  de  Gaza,  le  paya  d’fütkahil,  ou  d'Hébron, 
le  pay»  d'Elkold»,  ou  de  Jérufalem,  le  pays  de  Naplo», 
oo  Naploufc,  le  pays  de  Huêlé,  le  pay»  de  Juret-Ca- 
fre-Kamia,  oo  de  Nazareth,  le  pay»  de  Sapheth,  4 en- 
fin le  pays  au-deflu»  do  Jourdain,  où  il  eft  dangereux 
de  voyager  à eiofc  des  Arabe»  qui  l'occupent.  Il  ajou- 
te que  ces  divers  pay»  forment  autant  de  gouvemcinens, 
dont  cependant  le  nombre  n'eft  point  fixe,  parce  que  le 
giand-fc^neur  partage  quelquefois  un  gouvernement  en 
deux , & quelquefois  il  en  unit  deux  en  un . 

Il  faut  bien  fe  défier  de  la  defeription  dei  lieux  que 
l'Ecriture-fainte  a rendus  mémorables.  On  nous  en  a 
donné  de»  deferiptions  circonllantiées  très-fufpcâes  . 
Que  ne  prétend-on  point  fâ»re  voir  i ceux  qui  entre- 
prennent fc  voyage  de  la  PaUfline,  & que  ne  leur  pro- 
do't-on  point  pour  les  dédommager  de  leurs  fatigues? 
On  leur  montre  d’imagination  le  lieu  où  faim  Epipha- 
nc,  né  en  Palcfliae  ver»  l'an  310,  fonda  lui-même  on 
moniftere.  Ce  pere  de  l'Eglil'c  mourut  en  403,  âgé  de 
plus  de  8c  ans.  Lt  meilleur*  éd  tion- de  fes  cruvres  eft 
celle  que  le  pere  Petto  publia  en  lôxx,  ia-fel,  en  grec 
& en  latin  avec  des  favantes  notes  ; mais  dans  lefuuelles 
il  n’a  pu  reéLfier  4 les  erreurs,  4 le  peu  d’eiaâjtude 
de  faint  F.piphane  dans  les  faits  qu’il  rapporte.  {D.  %) 

Palestine,  f.  f.  ( FamJeur  de  carafleres  £ Imprime- 
i0 . ) quatorzième  corps  des  caraâeres  d'imprimerie.  Sa 
proportion  eft  de  quatre  lignes  mefure  de  l’échelle;  vey. 
prtpartiomi  des  taraÜtrti  eC Imprimerie , l’exemple  d 
F article  CARACTERES. 

PALESTRE,  f.  f.  ( Art  gymmaft.  ) pala/lra  ; dieu  où 
les  anciens  t’exerçoient  pour  la  gymnaftique  médicinale 
4 athlétique,  i U lotte,  au  palet,  au  uifque,  au  jeu  do 
dard  4 autres  jeux  femblib'es;  ce  lieu  d'exercice  s'ap- 
pelait pal.rflra,  du  mot  »•*<,  la  lutte. 

Le  1er  rein  chez  les  Grecs  4 les  Roma'm  defliné  1 
cet  ufage,  ctoit  couvât  de  fable  4 de  boue,  pour  em- 
pêcher que  les  athlètes  ne  fe  tutfient  en  fe  renverfant 
par  wtè.  La  longueur  de  la  paleflre  était  réglée  par  lla- 
des,  nui  valait  chacun  txy  pu  géométrique»,  4 le  nom 
de  ftade  s'appliquent  i l'arenc  lur  laquelle  on  couroit . 
Viirure  nous  a donné  dans  fon  archiietfore , Itv.  P. 
cb.  xj.  la  defeription  4 le  plan  d ’one  palcflre . 

Les  combats  même  où  l’on  difpotoit  de  la  courfe  4 
de  l’adrelle  à lancer  on  dard , ont  été  nommes  pale/ira 
par  Vitgile  dans  fon  ÆaeiJ.  lib.  V. 

Part  ht  gramitteit  exerteat  membre  palaaftrif, 

Et  quand  il  veot  dépeindre  dans  fes  G/erg.  lib.  II.  v. 
y 3t.  le»  jeux  de  ccox  qui  habitent  Ig  compagne,  il  dit 
que  le  laboureur  prnpofe  au  berger  un  combat  de  fie- 
che»;  qu’on  tire  contre  un  bot  attaché  à on  orme,  4 
que  chacun  d’eux  quitte  fct  habits  pour  être  plus  pro- 
pre à cette  palcflre: 

Pectrifjat  magiflrit 
y et  et  il  jacmli  certamima  petit  m mime, 

Cerporajme  agtefli  ma  Jet  pradfra  pal  «il  r à . 

Mais  ce  qui  n'eft  point  une  fiâ'on  poétique,  4 ce  qui 
ëtoit  particulier  i Lacédémone,  c'ell  que  les  filles  s’exer- 
çnieot  dans  la  paleftre  auffibicn  que  les  hommes.  Si 
vous  en  voulez  vor  une  belle  defeription  en  ver»,  Pro- 
perce vous  la  donnera  dam  une  de  les  élégies  du  troi- 
fieme  livre  . Cependant  vous  n'en  trouverez  point  de 
peinture  plus  élégante  en  profe,  que  celle  qu’enfait 
Cicéron  dans  fes  Tufcalines,  où  après  avoir  parlé  de 
ht  mollelle  avec  laquelle  les  autres  nations  élevoient  les 
filles,  il  peint  le»  occupaiions  de  celle»  de  Sparte.  Il 
leur  eft  bien  plus  doux , dit-il , de  s'exercer  dans  le  pa- 
leflre,  de  nager  dans  l'Eurotas,  de  s'expofer  au  foleil , 
à la  pouffiere,  i la  fatigue  des  gens  de  gaerre,  qu'il  leur 
feroit  flatteur  de  refTemb'.er  aux  filles  barbares . Il  fe  mê- 
le i la  vérité  de  la  douleur  dans  la  violence  de  leurs 
exercices;  on  les  choque,  on  les  frappe,  00  les  repoof- 
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fe,  mai»  ce  travail  même  eft  un  remede  contre  la  dou- 
leur. 

Pyrrhus  • une  foi»  employé  bien  heureufement  le  mot 
paleflre  au  figuré . Comme  il  ne  pouvoit  fe  rendre  maî- 
tre de  la  Sicile,  il  s’embarqua  pour  l'Italie;  4 tournant 
la  vue  vêts  cette  Ile,  jl  dît  i ceux  qui  l’iecompignoient: 
„ Met  amis,  quelle  palcflre  bou»  lafiout-li  aux  Car- 
„ thaginoîs  & zut  Roma  ns!  ( D.J . ) 

PALESTRINE,  (G/eg.  mod.)  autrefois  Prxmeûe , 
petite  ville  d’Italie  dans  la  campagne  de  Rome,  avec  un 
cvêché,  dont  l’évêque  eft  un  de»  ancien»  ordinaux. 
Elle  eft  fur  la  pente  d’une  montagne,  à 8 lieues  de  Ro- 
me. Lear.  qo.  z8.  lot.  41.  <0. 

PALÉSTR1QUE,  exercice  (Gymaaflia.)  les 
exercices  talcflriqmet  font  au  nombre  de  neuf  ; lavoir , 
la  lutte,  le  pugilat,  le  pancrace,  la  courfe,  l’hoploma- 
chie,  le  faut,  Pciercice  du  difque,  celui  du  trait  4 ce- 
lui du  cerceau,  trocbmi.  On  les  nommoit  paltflriquti , à 
caufe  qu'ils  avotent  prcfque  tous  pour  fcène  cette  partie 
des  gymnafet  appellée  palcflre , 4 qui  liroit  fou  nom  de 
la  lutte,  en  grec  l’on  des  plus  anciens  d«ces  exer- 
cices. ÿeyei  Lutte,  Palestre,  4 le»  autre»  exer- 
cice! paWflriours  que  te  viens  de  nommer.  (D.  7 ) 
PALESTROPHYLACE,  f.  m.  (Hift.  amc.)  officier 
fu  bal  ter  ne  de»  paleftre»  ou  gymnafet,  qu’on  a mil-à-pro* 
pot  confonda  avec  le  chef  ou  direâeor  du  gymnafe,  qui 
dan»  les  anciens  n’eft  jamais  appellé  que  gymuafiarpme 

00  xyflarfme . Le  paleflropbyUce  ne  peut  donc  être  eia- 
âement  fendu  en  notre  langue  que  par  concierge  de  U 
palcflre,  comme  le  porte  le  mot  ♦«»«$,  dont  fon  nom  eft 
compofé,  4 qui  à la  lettre  figiifie  garde,  ou  garjiea, 
titre  que  les  anciens  n’auroiem  pat  donné  au  gymnalîar- 
que,  qu’il»  regardoient  comme  un  perfimnage  important, 
4 d»nt  les  fondons  pilloient  pour  trèvhun  arables. 

PALET,  ( terme  de  Plcbc .)  forte  de  pêcherie  fé- 
dema  re  que  l’on  peut  rapponer  i l’efpece  des  bat-parcs 
ou  cibaudiere».  Ce  terme  ell  ufité  dam  le  rcllbrt  de  IV 
mirautc  de  lâordcsox . 

Le»  pêcheurs,  pour  faire  cette  pêche,  choififiènt  une 
cfpeee  de  petite  ance  dont  let  deux  ciircmité»  forment 
une  hauteur,  4 lailTrnt  un  fond  plu»  bas*dant  le  mil  eu; 
ao-toor  de  cette  am'e  il»  p'antent  des  perche»  ou  piquet» 
éloignés  les  uns  de»  autres  de  deua  braftes  en  deut  brif- 
fes, de  la  longueur  d’environ  huit  ou  d i pic»,  en  forte 
qu’ils  Ibrtent  du  ter  rein  de  fax  i fept  pié»  au  plus . lia 
font  places  en  demi-cercle,  4 cmbrallent  une  efpacc  de 
quatre  à cinq  cens  brilles  de  long  00  environ:  ces  per- 
ches ou  pieux  ne  changent  point,  4 relient  louiour»  pla- 
cés de  même,  au  contraire  de  ceut  qui  forment  la  pe- 
tite pêcherie  du  paliçot,  comme  nous  l’expliqueront  ci- 
après. 

Avant  d’étendre  le  ret»  pour  faire  la  pêche  da  palet, 
les  maître»  des  pêcheur»  qui  y font  de  parc,  4 qui  pour 
cet  effet  fourniflent  chacun  les  filets  néceltalre»  i former 
le  contour  do  palet,  viennent  viliter  le  fond  du  tçrrein  de 
l’enceinte  de  ta  pêcherie,  pour  voir  par  les  traces  qui  y re- 
lient, fi  le  poifion  y fréquente;  ce  qu'il*  reconnoiirent 
trè»  bien  101  empreintes  qui  paroifient  encore  fur  le  fond 
après  que  la  mer  t’eft  retirée,  diftinguant  même  aifé- 
ment  les  diverfes  efpeces  de  potiron  qui  y peuvent  venir 
paître. 

Quand  le  maître  a reconnu  qu’on  peut  y faire  la  pê- 
che avec  fnccès,  le»  pêcheur»  alors  font  de  balfemer  un 
lillon  ou  petit  folle  d'environ  deot  pié»  de  largeur  fur 
un  ao  plus  de  profondeur  le  long  du  contour  des  per- 
ches : ils  y étendent  le  rets  du  palet  qui  a environ  une 
demi-bnfle  de  hauteur-,  ordinairement  le  même  que  ce- 
lui de  la  Seine  1 la  côté,  à la  différence  qu'il  n'eft  ni 
flotté,  ni  plombe  ou  pierre;  le  bat  du  filet  ell  arrêté  au 
moyen  de  petits  crochet*  de  bois  d’environ  deux  piès 
de  long,  placé*  I demi-bralfe  l’un  de  l'antre;  enfuite  ils 
ramifient  le  filet  dam  le  creux  de  la  folfc,  4 le  recou- 
vrent du  fable  ou  de  la  vafe  fur  laqoelle  la  tente  du  palet 
eft  placée:  d'efpace  en  efpace  on  frappe  far  la  fête  de  Ift 
tente,  qui  relie  libre  4 pofée  en-dedam  de»  perches,  fept 

1 huit  petites  lignes  qoe  l’on  arrête  fur  le  haut  d'autant 
de  pieux . Tout  ce  travail  fe  fait  avant  que  la  marée  ait 
commencé  i monter  dan»  la  tente  du  Pfl**:  i mefurt 
qu’elle  monte,  elle  recouvre  ou  plutôt  efface  le  fillon  qui 
a été  fiait,  en  forte  que  le  poifion  qui  eft  accoutumé  d'y 
venir,  ne  trouve  aucun  obftacle  poor  y entrer,  ni  aucon 
changement  for  les  fonds  qot  le  poifle  effaroucher , Pen- 
dant que  la  marée  monte,  4 amené  avec  elle  le  poiffoo, 
les  pînaftes  des  pécheurs  refteot  un  peu  éloignées  du  pa- 
let-, 4 d'abord  qu’oq  a jugé  que  le  poifion  a monté,  4 
qu'il  eft  prêt  i retourner,  ce  qui  arrive  immédiitcrneot 
au  plein  de  la  marée;  autant  de  pinafie  on  de  tillolles 
qu'on  a amarré  de  lignes  à la  tête  du  rets , viennent  la 
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relever  & arrêter  le  filet  de  la  tente  en  haut  de  toute*  le* 
perche*,  ce  qui  ferme  exaâemcnt  toute  l’enceinte,  dont 
aucun  poiflbn  ne  pcot  plo*  fortir,  excepté  le*  petits  qui 
«'échappent  au  travers  des  mailles.  Pendant  que  la  marée 
fe  retire,  le  poiflbn  f«  tient  dan»  le  fond  do  palet,  où 
il  y a plus  d’eau  qu'aux  côtés  qui  font  élevés,  jufqu’i 
ce  qu'elle  foit  cntierement-écoulée:  pour  lors  les  pécheur* 
rantairent  tous  les  poiflbus  qui  le  trouvent  dans  l’encein- 
te du  palet. 

Cette  pêche  efl  quelquefois  fi  abondante , qu’on  a ru 
prendre  d’une  feule  tente  de  palet,  jofqu’i  cent  charges 
de  cheval  de  poilfon  de  diverfe*  efpeees:  on  y pêche 
de*  bars,  de*  loubines,  des  fardines,  de*  mulets  êt  de 
tontes  le*  autre*  efpeees  de  poiffnns , tant  plats  que  ronds , 
qui  viennent  (errer  à la  cAtc,  fur-tout  dorant  l'été,  & 
même  jufqu’à  des  marfooins. 

Avec  des  rets  ayant  les  mailles  de  deux  pouces  en 
quatre,  comme  l’ordonnance  l'a  déterminé  pour  les  bas- 
parcs,  ces  pécheur*  n’en  feront  pas  moini  une  bonne 
pèche,  & ne  détruiront  point  le  frai,  ni  les  petits  poif- 
foni,  comme  il  arrive  fou  vent . 

I y a au-tour  du  baflin  d'Arcaflon  fit  tentes  de  ps- 
itt , où  l’on  fait  la  pêche  de  la  même  maniéré.  Trois  de 
ces  tentes  appartiennent  aux  pécheurs  delà  tête,  fit  font 

S lacées  au  pié  des  dunes  qui  font  vers  le  cap  Feret,4 
la  bande  du  nord  de  laba:e;  les  troi*  autre*  font  au 
Pila  i l'oueft  du  Feret.  Ceux  qui  veulent  fournir  de* 
filet*  pour  la  tente,  le  peuvent  faire,  fit  y font  reçu*  i 
part:  cet  pêcherie*  font  libre*  fit  non  exclufivet.  Il  faut 
un  tem*  calme  pour  faite  cette  pêche  avec  faccès,  parce 
ou’ators  te  poiflbn  de  tons  genres  monte  en  abondance 
4 en  troupe  à la  côte. 

Avec  ces  rets  à larges  mailles,  cette  tente,  comme 
nous  venons  de  Pobferver,  ne  peut  être  que  très-lucra- 
tive fit  avantigeufe  à ce*  pécbears,  parce  que  les  fonds 
de  cetre  baie  font  excellent,  ainfi  que  la  qualité  des  poif- 
fons  oui  s’y  prennent. 

Palet,  à la  langue  paume , ce  font  des  battoira  qui 
ont  la  queue  plut  courte  qae  les  autres,  dont  les  tiers  fe 
fervent  pour  mieux  rabattre  la  baie,  Payez  Tiers  . 

Palet  , jeu  lu,  f.  m.  ce  jeu  fe  joue  i plofieurt  per- 
Tonne»:  on  ne  s'aflbeie  point  cnfemble  ordinairement, 
quoique  cela  fe  pu  flè  i la  rigueur;  mais  chacun  efl  pour 
foi.  On  a chacun  une  pierre  allez  grande,  platte,  fit 
ronde,  ou  un  morceau  de  fer.  Quand  on  a vu  i qui 
jooeroit  le  premier,  ce  qui  fe  fait  ou  en  jettant  une  pièce 
de  monooie  vers  une  brique,  oo  fon  palet  même,  le 
plut  pics  de  cette  briqoe  efl  le  preu;  les  autre*  félon 
qu’ils  en  font  p'us  près,  ont  leur  rang  qu’ils  obfervcnt 
loote  II  partie.  Le  plus  loin  d’elle  efl  le  der  fie  met  le 
bot.  Quand  cela  efl  fait,  chacun  met  la  même  pièce  de 
xnonooic  fur  une  autre  pierre,  qu’on  appelle  triant  dans 
de  certains  pays,  peut  être  parce  qu’étant  de  brique  elle 
ell  plus  commode,  fit  dieu  dans  d’autres,  fit  chacun  joue 
i fon  cour.  Il  faut  pour  gagner  renverfer  la  brique  avec 
fon  palet,  fit  les  liard»  ou  autres  pièces  qui  font  plus  près 
du  palet  du  joueur,  ou  de  ccut  qui  ont  été  jonéi  de- 
vant lui,  que  de  la  brique,  appartiennent  aux  joueurs  i 
qui  font  ces  palets.  Quand  tout  ce  qui  n'efl  point  1 la 
brique  ell  r a nulle,  les  chofes  relient  en  cet  ctat,  fit  le 
fui  vaut  va  jouer  fon  coup*  s’il  place  fon  palet  plus  près 
des  pièces  qu’elles  ne  le  font  de  la  brique,  il  les  gagne; 
& s’il  en  a envoyé  quelqu'une  vers  les  autres  païen, 
les  maîtres  du  palet  de  qui  elle  efl  la  plus  proche,  le* 
ramalfent,  4 on  rejoue  jufqu’i  ce  que  toutes  les  pièces 
forent  gagnées  de  cette  Carte . Si  elles  n’ont  pat  été  ren- 
verfees  toutes  enfemble  de  la  brique,  on  y remet  celles 
qui  l'ont  été.  Si  le  vent,  oo  l’cbranlement  de  la  terre 
les  en  a voient  fait  tombe»,  4 non  le  palet,  on  le*  y re- 
met encore.  Si  étant  tombées  elle*  touchent  la  brique 
toutes  oo  en  partie,  on  ne  peut  gagner  celle*  qui  y font 
appuyée*  qu’en  la  chaflitnt.  Un  Palet  fouteno  pir  la  bri- 
que ne  peut  rien  gagner,  quand  il  coovriroit  toutes  les 
pièces.  Quand  deux  païen  fe  touchent,  ce  qu’on  ap- 
pelle vulgairement  hriler,  ils  ne  valent  plus,  4 on  le* 
relevé.  Quand  l'un  de  ces  deux  païen  tient  à la  brique, 
on  ne  les  releve  point;  mais  fi  le  loueur  dont  le  palet 
touche  i la  brique  efl  i jouer  devant  l’autre,  celoi-ci 
avance  fon  palet  i U place  do  premier.  Si  les  pie«-es 
font  l'une  fur  l'autre,  la  première  qui  efl  du  côté  des 
païen  efl  plus  près  d’eux  que  de  la  brique,  on  la  ra- 
mifie, 4 toutes  celles  qui  font  trop  loin  de  la  brique; 
les  autres  refleot.  On  perd  fon  coup  Icirfqa’on  le  joue 
devant  fon  toor,  parce  qoe  cela  efl  de  conlcqoence,  le 
jeu  pouvant  être  découvert  alor*,  & le*  pièces  font  pins 
aiférs  1 gagner . 

Le  jeu  èl*  petit  Palet  fe  joue  avec  des  écas  ou  de* 
morceaux  de  plomb  ou  de  fer  applttis,  de  leur  grzn- 
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denr . fl  y a diverfe*  maniérés  de  jouer  le  jeu  du  petit 
palet:  à but  fixe,  quand  le*  jooeors  ne  changent  point 
ce  but  de  place:  i but  courant,  qaand  on  ell  convenu 
de  le  changer;  au  cloè,  fur  bord  d’une  table,  &t.  Le 
but  courant  efl  d’autant  plus  amufant,  qu'on  femblc  ne 
Aire  que  fe  promener;  il  cil  même  d’on  avantage  plo* 
égal  pour  les  joueurs  ; puifque  chacun  ayant  un  jeu  dif- 
ferent 4 une  certaine  portée  où  il  joue  mieux  qu'à  une 
dillance  plus  on  moins  grande,  il  peut  jetter  le  bat  dans 
cette  portée  quand  il  a gagné  le  coup . Et  d’ailleurs , ce 
but  qu'il  a jetté  peut  lui  lèrvir  de  règle  pour  mefurcr 
fon  coup,  qu’il  joue  tout  de  fuite:  aa  lieu  qu'il  efl  moins 
aifé  de  fe  regler  au  bot  fixe,  où  il  y a toujours  beau- 
coup d’intervalles  entre  les  coups,  4 où  l’on  ne  peut 

fjuere  fe  reflouvenir  du  degré  de  force  qu'on  a donné  à 
on  palet  le  coup  précédent  ; l’hab:tude  4 le  jolie  mou- 
vement da  bras  dépendant  mo:ns  d’une  aâ:on  fréquente 
4 mécanique,  que  d’une  confidératioo  réfléchie  de  l'ef- 
fet qu’a  produit  cette  aftion,  il  efl  clair  que  plus  cet  ef- 
fet ell  éloigné  de  fa  caulê,  plus  il  doit  être  difficile  i 
connoître . 

An  tien.  Cette  maniéré  efl  difficile,  4 demande  beau- 
coup d’adreffe:  oo  plante  un  clou,  ou  quelque  chofe 
femblablc,  fur  une  table,  fur  un  coffre,  {/<■.  oelui  qui 
en  approche  le  plus  près  avec  fon  Palet  gagne  le  coup . 

Snr  le  tard  d'une  table . C'ell  (ans  contredit  la  ma- 
nière de  |oucr  au  petit  palet  la  plus  difficile;  poilqa’il 
faut  toujours  tlcher  i mettre  le  plot  près  dudtord  qu'il 
efl  poffible,  4 qu’on  jette  fouvent  fon  petit  palet  i bas. 

Dans  toutes  ces  manières  de  jouer  au  petit  palet,  on 
peut  être  plofieurt:  il  n’y  a guère  de  règles  que  celle* 
qu’on  établit  for  le*  circonflsoce*;  le*  rangs  lé  prennent 
Quelquefois  au  gré  des  joqeurs,  4 quelquefois  ils  font 
déterminés  par  le  plut  oo  le  moins  d'éloignement  qu’il 
y a da  palet  d'un  joueur  au  but.  On  entend  fans  doute 
que  ce  font  toujours  ceux  qui  metirnt  leur  petit  palet 
plq»  près  de  ce  but,  qui  gagnent  un,  ou  plufiears  points, 
s'ils  v ont  plufiears  païen.  C'ell  aux  joucuit  i fixer  le 
nombre  des  points  qu’il  faut  pour  faire  une  partie.  « 
PALETOT,  f.  m.  (Ouvrage  de  Tailleur.)  c'ell  un 
jufle-an  corps  d'étoffe  grofliere  4 fans  manchet,  qui  ne 
vient  que  jofqu’au  genou,  4 dont  font  vêtus  les  pay- 
ûns,  principalement  en  Elpagne.  ( P.  J.) 

PALETTE,  f.  f.  Poche,  CdILU|I , Bec  a cuil- 
lier.  Plat,  Pale,  Pale  fauche,  Cuillier  tru- 
BLE  , Poe  HH  , p'atta , Ituctredim , altardealn,  ( Hifi.  mal. 
Ornithologie.)  Willughhi,  PI.  XI.  figare  3.  ) oifeau  qu* 
on  ne  peut  confondre  avec  aucun  autre  par  la  forme 
fingulicre  d»  fon  bec,  qui  efl  plat  dans  toute  fa  lon- 
gueur; il  s'élargît  à fon  extrémité,  où  il  a une  figure 
prefqoe  tonde  i-peu-près  comme  une  cuillietey  ce  qui 
a fait  donner  à cet  oifeau  le  nom  de  hee  à tuiflier . La 
palette  ell  en  entier  d’une  belle  couleur  blanche,  com- 
me celle  du  cygne,  i l'exception  d'un  peu  de  noir  qui 
eü  fur  le*  premières  de*  grandes  plume*  extérieures  de 
l’allef  4 fur  le<  premières  du  fécond  rang.  On  trouve 
ect  oifeau  en  Europe;  il  fe  perche  4 niche  fur  le  Com- 
met des  arbres  qui  font  près  de  la  mer  ou  de  quelque 
fleuve;  H vit  de  poiffon;  les  œufs  reffemblent  i ceux 
de  la  poole;  ils  fout  blancs,  & ils  ont  qoelqucs  tache* 
de  couleur  de  fang,  00  d’un  cendré  roofsltre.  Wil- 
loghbi , Ornith.  Payez  Oiseau  . (/) 

Palette  du  Mfxique,  platea  mexieana , Tïauh- 
qu  chul,  oifeau  qui  rellcmble  beaucoup  au  précédent, 

4 qui  n’en  différé  qu’en  ce  qu’il  efl  d’une  be'le  cou- 
leur rouge  ou  d’on  blanc  roogeitre;  le  bec  a une  cou- 
leur cendrée;  la  tête,  le  cou,  4 une  partie  de  la  poi- 
trine, fout  dégarnis  de  plumes  4 blancs;  il  y a un  lar- 
ge trait  noir  entre  I*  tête  4 le  cou . On  trouve  cet  oi- 
feau au  Méxijoc  fur  le  bord  de  la  mer  ou  de*  fleu- 
ves. Wtiiughbi,  Ornith.  Payez  Oiseau.  (/) 

Palette  du  genou,  voyez  Rotule. 

Palette  terme  de  Chirurgie,  petit  vaiffcau  d’éuin 
ou  d’argent,  qui  reçoit  le  fang  qu'on  tire  dans  l’opéra- 
tion de  la  uignéc. 

On  dit  que  ce  mot  vient  de  poilette  00  petite  poêle , 

4 qu’on  le  troqve  écrit  ainfi  dans  Villon.  Dionis  écrit 
poilette  , contre  l'ancien  ufage  , puifque  Paré  appelloil 
palette,  l'efpece  de  petite  écuellc  à une  oreille,  dont  on 
s’cll  toujours  fervi  pour  mefater  le  ûng  qo’on  tire 
dans  la  laignée. 

Chaque  palette  doit  tenir  troi*  onces , afin  qo’on  fâ- 
che au  jufle  la  quantité  de  fsng  qu’on  a tiré  . La  mêla- 
re  ordinaire  efl  de  trois  palettes  dans  les  faignées  corn-  A 
munes;  on  les  met  fur  trois  atliettes  différentes,  ou  fur 
on  plat  où  elles  puïflcnt  être  de  ni  veto . 

Il  y a des  circonflances  qui  exigent  une  laignée  pin* 
forte,  4 d'autres  où  l’on  ne  tire  que  deux  palettes , 4 
quelquefois  une  feulement.  An 
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Au  rapport  de  Dioni»,  quand  on  feigne  le  roi  no  quel- 
qu'un de  la  famille  royale,  c'ell  le  premier  médecin  qui 
rien:  la  bougie ; il  fc  rail  un  honneur  de  rendre  ce  1er* 
vice,  au  fil*  bien  que  le  premier  apot  eaire  de  icnir  le*  pa- 
lettes . S’il  y avnit  quelqu'un  dm»  la  chambre  que  le 
chirurgien  ne  crût  pas  de  fes  «mis , il  poutroit  le  fa:re 
fottir,  parce  qu’il  ne  faut  point  qu’il  ait  pour  fpeâa- 
tctirs  des  gens  qui  poorroient  l’inqu!cter  fit  le  chajiiner 
par  Imr  prélcnce:  aujourd’hui,  continue  l’auteur,  on 
n’ufe  vins  de  ce  privilège.  Toutes  les  fois,  dit-il,  que 
j’ai  fx  ignée  madame  la  diuphinc,  ou  quelqu’un  des  prn- 
ces,  la  chamb  c étoit  pleine  de  monJe,  fit  même  rnon- 
lcigncur  4 les  princes  fe  inctio  ent  fous  le  rideau  du  lit 
lans  que  cela  m’embatraflt . 

Un  çft  dans  l'otage  d’avoir  des  palettes  numérotées  ; 
ou  bien  le  chirurgien  ks  marque,  en  mettant  un  mor- 
ceau de  papier  fur  la  première,  deux  fur  la  fccoude,  & 
trpis  fur  la  troifieme . 

Dans  les  faignéet  du  p:é  on  ne  fe  fert  po’ot  de  palet- 
reijon  juge  de  'a  quan-îté  du  fang  tiré,  par  le  tems 
qu’il  y a qu’il  fort,  comparé  avec  la  groffeqr  du  je»; 
‘par  la  couleur  plus  ou  moins  rouge  que  l’eau  reçoit,  & 
par  la  teinture  que  cette  eau  commonieoe  à une  ièr- 
viçttc  qu’on  y trempe.  Quelques  chirurgiens  mriurent 
avec  un  bâton  la  hauteur  de  l’eau,  lorfqoc  le  pié  y trem- 
pe. Ils  retirent  autant  ù’eau  qu’iis  veulent  tirer  defang; 
fit  après  avoir  ouvert  la  veine,  ils  en  laillen»  fortfr  juf- 
qu’i  ce  que  l’eau  fort  au  niveau  de  la  marque  faite  au 
bâton,  l'a» tz  Saicn»  e . (7*) 

Palette,  (Ai/th.)  efl  la  même chofe  qu’<*ir  dans 
les  moulins  à eau  . Payez  Aube  . 

Pale rr£,  (Pesât.)  la  palette  efi  une  planche  de 
bois  qti  cil  ordinairement  ae  figure  ovale.  On  y fait 
vers  le  bord  un  trou  de  ligure  ovale,  aflei  grand  pour 
pouvoir  y palier  tout  le  pouce  de  la  main  gauche,  fit  un 
peu  p.u».  Le  bois  de  la  falette  cil  d’ordinaire  de  pom- 
mier ou  de  noyer:  on  enduit  le  deflus  de  la  palette , 
quand  elle  cil  neuve,  d’huile  de  no  x fcccacive  i plu- 
ticjrs  reprîtes,  jufqn’l  ce  que  l’huile  ne  s’imbb-'  plus 
dam  le  bois.  La  palette  fueporre  tes  couleurs  b u y ce*  à 
l’huile  qu’on  arrange  au  bord  d'en-haut  par  petits  tas; 
le  mi  ii U fit  le  bas  de  la  palette  fervent  à faire  les  trin 
tes  fit  le  mélange  des  Conlcofs  avec  te  cou»  au  qui  doit 
être  pour  cet  eftet  d’une  lame  citrèmement  mince.  Ceux 
qui  tiavadlgut  à détrempe  ont  auHi  une  palette , nuis 
clic  tfi  ce  1er  b>ar  c,  jour  pouvoir  la  meure  fur  le  leu 
lorfqoc  la  colle  fc  fige  for  la  palette  en  travaillant. 

Un  dit  de  certains  ublcxox , fit  on  l'a  dit  Je  ceux  de  ' 
M.  le  Brun,  qu’ils  fcntçnt  la  paierie;  ces  mots  ligni- 
fient que  les  ÇMhtRS  n’en  fmt  point  allez  vtaics,  que 
la  nature  y cil  mal  cataflérifée,  A qu'on  n’y  trouve  point 
cette  parfaite  imitation , Icule  capable  de  réduire  fit  de 
tromper  les  yeux  ; ce  qui  doit  être  un  des  pruniers  foins 
des  maîtres  de  l’art,  (O.  J.) 

Palette  du  Peintre  en  émail,  c’efl  on  moicesu 
d’agathe  ou  de  verre,  fur  lequel  il  fait  fes  teintes  avec 
fon  couteau  i couleur. 

Palette,  r*  terme  de  Dateur  fur  fait,  cl)  une  pou 
à Ion  ’s  poils  montée  en  demi-cercle  fur  une  petite  plan- 
che de  bois  qui  entre  dans  un  manche  fendu  à un  bout , 
fit  garni  à l’autre  d’on  pinceau.  C’ell  avec  cette  peau 
qu’on  a mouillée  légèrement  avec  la  langue,  qu’on  prend 
les  feuilles  d’or,  fit  qu’on  les  paie  fur  l ouvrage,  rayez 
nos  explication»  fit  nos  Planches  du  Doreur,  où  l’on  a 
reptclciitc  un  ouvrier  qui  pofe  de  l’or  avec  la  palette 
for  une  bordure  montée  fur  le  chevalet . 

La  palette  du  Doreur  fe  définit  encote  un  inftrument 
fait  de  la  queue  de  l’animal  qu’on  appelle  petit-gris . || 
fer»  â prendre  les  feuilles  d’or  de  dcllos  le  coufliuct  pour 
les  placer  fit  les  érendre  Tur  l’or  couleur,  li  l’on  dore 
en  huile,  ou  fur  l’alfietic,  ti  c’cft  en  détrempe.  (U.  J.) 

Palette,  terme  dont  let  Hariagett  fe  fervent  pour 
déligne  une  petite  âtlè  qoe  la  roue  de  f encontre  poulie, 
fit  par  laquelle  elle  entretient  les  vibrations  du  icgulateur . 
Dans  lWhappemcnt  ordinaire  des  montres,  il  y a deux 
palette*  léfervées  fur  la  verge  du  balancier;  cilcs  for- 
ment entre  elles  on  angle  droit . Dans  l’cchappemcnt  â 
levier  des  pen iules,  1rs  drus  palettes  font  lur  deux  ti- 
ges différentes . Payez  Echappement,  Verge,  ty  a*i 
Planches  d Htr  logent . (P) 

Palette,  (Imprimerie.)  les  Impridicuts  nomment 
tinli  l’ullcncite  avec  lequel  ils  relèvent  & ralTcmbleiit  eu 
un  tas  l’encre  for  leur  efterier,  apris  qa’ils  Pont  btoyée , 
comme  le  bon  ufagç  l’exige.  C’ell  une  petite  plaque  de 
fer  taillée  en  triangle,  montée  fur  un  manche  de  bois 
rond  : elle  lert  auffi  i prendre  l’eflere  dans  le  baril  en 
telle  quantité  qu’on  en  a befoin,  & i la  iranrporter  dans 
l’encrier.  Voy.  net  PI.  d’imprimerie  (J  Uar  explieat ta». 


Palette,  (fuflrnm.  de  iea.)  petit  battoir,  ou  ju- 
flroment  de  bois,  qui  fert  ans  enfxus  à |»u:r.  C’cl  de 
cette  palette , que  placeurs  outils  ou  inllrumcns  qui  fer- 
vent i divers  irtifaus  fit  ouvriers,  ont  pris  leur  notn: 
quoiqu’il  y en  ait  plufieurs  qu’il  n’y  ont  guère  de  rap- 
port, Toit  pour  la  matière,  foit  pour  la  figure.  Savary. 

(D.  y,) 

Palette,  (Paierie.)  les  Potiers  de  terre  fournali- 
ftet,  c’efi-à- dire,  ceux  qui  ont  été  reçus  i la  cour  des 
monnoies,  pour  faire  cxclulivement  tous  le»  fourneaux 
fit  cre  ifet»  qu’on  emploie  à la  fonte  des  mcixui,  ont 
diverfes  palettes  de  b->is,  qui  fon»  prcfque  leurs  tculs 
inflrumcns  pour  drefTer,  bxttre,  fit  arrondir  leur  ouvrage. 

L--S  plus  grandes  de  ces  palettes  font  ovales  avec  un 
franche,  en  tout  parfaitement  fetnblablcs  i la  palette  des 
entans;  les  autres  font  rondes  ou  éehancrées  en  forme 
triangulaire;  d’autres  enfin  font  faites  à la  tnmieted’un 
grand  coureau , fit  on»  une  efpecedc  tranchant  ; ces  der- 
nières lèrvent  i ôter  fit  rat'lfer  ce  qu’il  y a de  trop  fur 
les  moules,  on  aux  oavrages  que  ces  potiers  font  à la 
main,  comme  les  fourneaux  fit  les  réchaux  à bianchif- 
feufes.  Savary.  (0,7.) 

Palette  , f tbez  les  Paliers  ,let  Faifeurs  de  c-  enfett , 
cjfe.  ) eil  on  inflrumeot  de  b fis,  prcfque  l'unique  dont 
jls  fc  fervent  pour  former,  bxttre,  fit  arrondir  Icor»  ou- 
vrîmes . t'oyez  Potier  . 

Ils  cq  ont  de  plufieurs  cfpcccs;  le»  plus  large»  font  de 
figure  ovale  avec  un  manche;  d’autre»  font  atronlies 
ou  creufees  triangulairement;  d’autres  enfin  refTcmbknt 
à des  couteaux  larges;  elles  fervent  i couper  tout  cc 
qu’il  y a de  fiipcrflu  dans  les  moules  de  leurs  ouvrage*. 

Paiettü,  ( Relieur  f.)  les  Relieurs  ont  deux  inrtro- 
mens  de  ce  n*m:  l’on  fit  l’autre  font  de  petit»  fers  que 
fervent  1 dorrr. 

Ls  palette  lîmrlc  doit  être  de  cuivre;  on  I appelle  A1*- 
ple , parce  qu'elle  n’a  qu’un  filet:  elle  cft  émmanché-.  de 
bois.  Foyer,  cet  outil  i hui  aot  Plaaehet  • Il  leit  â côté 
des  nerf»  dans  les  entre-nerfs . 

La  palette  à queue  de»  nerfs,  ell  plus  large  que  U 
palette  (impie:  m»  l'emploie  pour  poulTcr  au  bx»  du  in» 
des  livre»  le  delfin  qui  termine  l'ornement^  fit  quel- 
quefois à la  tête  des  volumes  fur  le  dos;  c'ell  p>>U£ 
quoi  on  la  nomme  paierie  à queue  ; on  »’cn  IctX  «ut» 
fur  les  nerfs.  Potez  nos  Plauchei  de  Rdseure . 

Palette  a forer,  ( Serrurerie . ) c’ell  un  infini- 
ment qui  fert  aol  Serruriers  & autres  ouvriers  en  fer , 
lorfqit'ils  veulent  percer  ou  forer  quelque  piece.  Lap«- 
lette  cfi  de  hois  dç  forme  ovale,  d’un  pouce  d epa:s^ 
ave:  un  manche  fit  quelquefois  dens  ; le  tout  d un  pie 
ou  eiivpjn  de  long.  Une  bande  oo  morceau  de  fer  Je 
quitte  i c:nq  pouces  de  longueur,  fit  de  quatre  » cinq 
ligne»  d'épairtiur,  percée  de  quelques  trou»  qui  ne  I* 
traverfent  pi»  toot-à-fai»,  eft  attachée  dans  le  tnilica  de 
la  palette.  Lorfqoc  l’ouvrier  veut  forer,  il  appuie  la  Pa- 
lette fur  fon  ellomac,  fit  menant  la  tête  du  fotet  dan» 
l'un  des  trous  de  la  bande  de  fer,  il  le  tait  tourner  par 
le  moyen  de  l’arçon  ou  archet,  dont  la  corde  patte  lue 
la  boîic  du  foret.  (O.  7-)  , 

PALE  UH,  f.  f.  ( M/dee.  ) obfiicle  quelconque,  qui 
ne  permet  pis  au  fsng  de  palier  dans  les  ancres  cuta- 
nées , où  il  pafic  ordinairement  dan*  la  circulation  li- 
bre; la  ftiturc  fit  let  caufu»  de  cet  obllacle  en  (ont  une 
maladie  plus  ou  moins  grave.  . 

La  couleur  des  humrurs  fie  de»  parties  vînmes  qui  cfi 
nsturcllcmcm  blanche,  fit  d’un  rouge  vif  fit  briHaut,  lem- 
blable  à celle  de  la  rofe,  dégénère  en  pâleur , par  le  dé- 
faut de  préparation  de»  humtuts,  par  le  manquement 
des  globules  rouges,  fit  pxr  un  commencement  de  cor- 
ruption . Le  changement  de  couleur  s obiervc  dan»  le 
fan 4,  les  crachats,  le  pu»,  l’urine,  fit  les  autres  hu- 
meurs, foit  qu’elle»  s’écoulent,  ou  quelle»  croupillent 
dan»  leurs  vaillciox , , , ..  . 

De  là  naît  la  pâleur,  qui  accompagne  les  maladies  de 
l'ertointc,  de*  intcllins,  des  vîfcere»,  de»  p»aûmon*.  Le 
relâchement  des  partiex,  la  folblcffe,  la  crudité  des  hu- 
meur», le  repos  cxceffif  du  corps,  les  inquiétudes  de 
l’efprit,  le  chagrin,  le  raient iflement  de  U circulation, 
le»  évacuations  trop  abondantes,  foit  de»  cxcremens , loti 
de  l’urine,  les  fleurs  blanche»,  la  gonorrhée,  la  ah  va- 
llon, caulcnt  audi  la  pâleur.  On  obfavc  encore  la  l*- 
lenr  dans  le»  femmes,  qui  alairent  trop;  mais  la  pâleur 
dil’paroît  dit  qu’on  a guéri  les  maladies  qn  on  vient  de 
nommer  pxr  le  fecuurs  des  corroborant,  fit  par  i exer- 
cice do  corp* . . 

Un  commencement  de  corroption  dans  les  humeurs, 
produit  one  plus  grande  pâleur , comme  on  le  rem»rquc 
dans  le  Icorbut,  la  cachexie,  le  catharre,  les  iâ le» -cou- 
leurs, l’hydropilie,  la  Icucophegmatie,  la  palfion  hyitc- 
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n'qoe,  la  fuppreffion  do  mois,  la  vérole,  A dans  une 
longue  maladie;  car  il  n'eft  gacre  poffible  de  corriger 
toute  la  corruption . Ootre  le»  fpceifiques  propres  à ces 
maladies,  il  faut  employer  les  apiifeptiqocs  corroborai» . 

La  pâleur  produit  par  une  trop  grande  évacuation  du 
fang,  qu’on  a une  fois  arrêtée,  do  t Être  traitée  par  des 
alimeus  bien  nourrinaus  pris  en  petite  quantité,  en  même 
tcms  que  par  les  ftomaehiques , A enfujte  par  les  corrobo- 
rant; mai*  celle  qui  arrive  dans  la  fyncope.A  qui  cil  caufce 
par  un  parorjrfmc  fébrile, dont  l’accès  arrête  fur  le  champ 
la  circulation  du  fang  dans  les  petits  vaiffeaui,  fe  dîflâ - 
pe  naturellement,  ou  i la  faveur  des  fri&ions  & des  Ûi- 
molans,  li  elle  doroit  trop  loog-tems.  (D.  J.) 

Pâleur,  (Mythol.)  les  Romains  «voient  fait  un 
dieu  de  la  pâleur,  parce  qu’en  latin  palier  eft  mafculin. 
Tullns  Holliüus,  roi  de  Rome,  dans  un  combat  où  Tes 
troupes  prenoientla  faite  .fit  voeu  d’élever  un  temple  à la 
Crainte  & i la  Pâleur-,  ce  temple  fut  en  effet  ctevé  hors 
de  la  ville.  On  lui  donna  des  prêtres  qui  furent  appellés 

«tllorieut , A on  lui  offrit  en  factifice  un  chien  & une 
tebis . ( D.  J.) 

PALIAOATE,  ( Gttf’r.  mod.)  autrement  Palitot, 
J* alitait , PaUatate,  ville  des  Indes,  for  la  côte  de  Co- 
romandel , au  royaume  de  Carnatc , fur  la  route  de  Ma- 
fulipatanî  Gaudicnte,  au  nord  de  Madras,  dans  une  plai- 
ne fahlonneufe  A rtérile.  Les  Hollindois  y ont  no  comp- 
toir fit  un  petit  fort  appel  lé  le  fort  d*  Gutldret . Cette 
ville  e(l  peuplée  de  maares  fit  de  gentils.  Long.  98. 
8.  lai  frpt.  136.  30. 

PALIBOTHRA,  ( G/og.  aut.)  ville  de  l’Inde,  en- 
deçà  du  Gange,  fui*  an  t Ptolomée,  lip.  PU.  tb.  iv.  cet- 
te ville  cil  vraiffemblabrement  la  même  que  la  Polibotbra 
de  Diodore  de  Sicile,  liv.  II.  terme  qui  veut  dire  une 
ville  daut  mu  fond . ( D.  J . ) 

PALIBOTRE,  f.  m.  (////?.  ave.)  nom  que  les  rois 
de  Perfe  long-tenu  porté  dans  l’antiquité;  ce  nom  venait 
d’un  roi  pertan  rrèwévérc  , dont  il  ctoit  le  nom  propre. 
Un  fouverain  eft  bien  vain  d’ofer  prendre  le  nom  d’un 
prédéceffeur  illoftre;  conçoit-il  la  tâche  qu'il  s’impofe? 
la  comparailon  continuelle  qu’on  fera  de  lui  avec  celui 
dont  il  porte  le  nom?  Mais  ce  n’cll  pas  la  vanité  des  rois 
qui  leur  fait  prendre  on  titre  fi  incommode,  fit  qui  leur 
prefci't  leur  devoir  chaque  fois  qu’on  leur  prononce,  oa 
qu'on  leur  reproche  d’y  manquer  ; c’eft  la  baffeffe  des  peu- 
p'es  oui  le  leur  donne; ou  (î  ce  n’eft  pis  leur  bartclle,  mais 
une  invitation  honnête  faite  au  prince  de  leur  reftituer 
l’homme  chéri , |e  bon  maître  qu’ils  ont  perdu  ; je  les  loue 
de  ce  moyen;  quoiqu’il  leur  réuffiffe  amn  mal.  Ce  qui 
me  fiche , c’ell  qoe  l’avenir  projetant  les  liecles  les  uns 
fur  les  autres,  réduilant  à rien  la  diftanee  qui  les  fcpare, 
le  nom  célébré  d’un  homme  de  bien  fe  trouve  deshnnoré 
par  la  multitude  des  médians  qui  l'ont  ofé  prendre  après 
lui  ; un  feul  homme  eft  chargé  de  l’iniquitc  d’une  infinité 
d’autres.  Les  rois  de  Perfe  s'appellolent  pâli  foira , com- 
me les  rois  d’Egypte  Pharaon , comme  les  rois  de  Fiance 
aujourd'hui  Louis . 

PALlCA,  ( CAyr.  aut.)  ville  de  Sicile  félon  Dio- 
dore  fit  Etienne  le  Géographe.  On  et*  voit  les  ruines  for 
une  hauteur  au  nord  oriental  do  lac  appellé  Paliciuus 
Font,  fit  Palittram  latni ; c'ert  ce  lac  que  le*  anciens 
nommoient  flaguum  Pahcomm  ; ils  éproo  voient  la  véri- 
té des  lermens,  en  jettant  dans  ce  lac  des  tablette*  fur  lef- 
quelles  le  ferment  de  celui  qui  juroit,  émit  écrit;  li  les 
tablettes  s’enfor  voient,  on  'e  rcgardnjt  comme  un  parjure  ; 
& fi  elles  lurnageoient , fou  ferment  paffoit  pour  vérita- 
ble. La  ville  P alita  prit  Ton  nom  d’un  temple  bâti  dans 
le  voilinage,  fit  dans  lequel  on  retvdoic  an  culte  aux 
dieux  Paliccs. 

P ALICE,  la,  (G/ogr.  mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  Bourbonnois,  fur  la  Beihrc,  entre  Paris  & Lyon  . 
Il  s’y  tient  plufieon  foires  A marchés;  mais  on  n’y  comp- 
te pas  400  hab;nns.  Lo» f.  ao.  57.  lat.  46.  33. 

Palices  ; Dieux,  (MythoL  ) Polit t dii,  ces  dieux  Pâ- 
lit et  font  fort  inconnus.  Ils  étoient  fils  de  Jupiter  & de 
la  nymphe  Thalic.  Ce  maître  des  dieux,  dit  la  fable, 
craignant  tout  dans  des  emportemens  de  Junon  , cacha 
fous  terre  foo  amante  pendant  le  temt  de  fa  gioffeffc.  Elle 
ne  reparut  qu’apres  l’avoir  fait  perc  de  deux  jumeaux. 
Dans  la  fuite,  les  habitant  de  la  Sicile  les  choinrcnt  pour 
leurs  dieux,  A leur  bâtirent  auprès  de  la  ville  de  Palica 
un  temple  magnifique  qui  en  avoir  prit  fon  nom . Leur 
autel  devient  Pafyle  des  malheureux',  A en  particulier  des 
cfclaves  fugitifs . 

Diodore  dit  que  dans  le  temple  de  cet  dieux,  on  prê- 
to:t  let  lermens  qui  tegardoient  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes, A que  la  punition  fuivoit  toujours  le  pariure.  La 
perfnafioo , ajoute-t-il , où  l’on  eft  de  la  févérité  des  di- 
vinité* qui  l’habitent,  fait  qu'on  termine  les  plus  grands 
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procès  par  la  voie  feule  du  ferment , A qu'il  n’y  a point 
d’exemple  que  cet  ferment  aient  été  violes . Quelquefois 
on  écrivoh  fon  ferment , qu’on  lettoit  dans  un  badin 
d’eau,  A le  ferment  furnageant.  l’accufé  étoit  abfous.  H 
y avoit  dans  le  voifioage  de  Polit* , un  lac  appelle  Poli - 
corum  flaguum , où  l’on  imagina  d’éprouver  de  la  même 
maniéré  “la  vérité  des  ferment.  Le  temple  de  Tréiwne 
étoit  auflî  fameux  par  de  pareilles  épreuves  . Ou  trootre 
encore  tu  bout  de  l’orient, dans  le  Japon , det  ufages  fem- 
blablct,  fondés  fur  U (implicite  des  premiers  teins,  A fur 
la  fuperftition  commune  i tous  les  peuples. 

Enfin  on  juroit  en  Sicile , le  long  do  flcqve  Simrthc, 
par  les  dieux  P alita . 

Simethtia  tire a* 

Flumiua , pmi  ni  s mhi  & pUcahilh  ara  Palici . 

Æneid.  lih.  IX.  v.  784. 

PALICOURS,  les  (Gâogr.  mod.  ) | peuples  faovaget 
de  la  France  équinoxiale,  entre  les  rivières  Epicouli  A 
Agairi.  Ils  font  bien  fai»  A affables  envers  let  étrange» , 
que  la  traite  du  Lamemin  attire  chez  eux  . 

PALICOT,  on  PETIT  PALET,  f.  m.  terme  de  pâ- 
tit, ulité  dans  le  reffort  de  l’amirauté  de  Bordeaux,  eft 
proprement  une  cfpece  de  cibaodicre,  ou  bas  parcs . t'oyez 
Ciuaudierf,  Bas  Parcs,  Palet. 

La  pêche  do  palitot  eft  la  diminorivc  de  celle  du  palet, 
dont  on  a fait  la  defeription  i l’article  Palet;  elle  11’en 
différé  qu'en  ce  que  lef  lieux  A les  fonds  du  terrein  où  les 
pêcheurs  la  pratiquent,  font  variables,  A que  ceux  qui  la 
font,  plantent  leurs  pet  ts  pieux  à chaque  fois  qu'ils  veu- 
lent tendre  leurs  filets;  pour  cet  effet,  ils  embarquent  dans 
une  tillolle  ou  pinallc,  avec  les  filets  qui  doivent  fervir  1 
la  tellure  do  palitot , les  pieux  qui  leur  font  néceffaires. 
Cette  petite  tente  fe  fan  te  long  des  bord»  des  canaux  ou 
chéneaux,  dans  les  cralïïts  oa  pertes  gorges,  dont  la  baie 
eft  toute  bordée . Quand  '-et  pécheurs  ont  reconnu  par  les 
traces  du  poiffon,  les  licos  qu’il  fréquente,  ils  plantent 
leurs  pieux  ou  petits  paui  en  deir.i-cercle  ; A comme  c’eft 
toujours  dans  des  lieux  uni*  A plats,  ils  forment  aux  bouts 
de  la  tente  plufieurs  tours  de  rets  qui  font  atnirés  i la  tête 
des  pieux  , A anétés  par  le  bas  avec  des  crochets  de  bois 
de  diftanee  en  diftanee,  comme  le  filet  du  grand  palet;  le 
poiffoo  qui  s’en  retoorneroit  par  les  bouts  de  la  tente  fe 
trouve  ainfi  retenu,  parce  qu’en  fuivsnt  toujours  le  filet 
pour  for  tir  A rencontrer  un  partage,  il  y eft  iiifcnfiblemcnt 
arrêté  jafqu’à  la  baffe  mer,  qu’il  relie  alors  i fcc  dans  la 
pêcherie . 

Cette  pêche  avec  det  rets  d’une  maille  de  deux  pouces 
en  quatré,  ne  pourroit  faire  aucun  tort;  nuis  avec  de  pe- 
tites mailles  A tics-ferrées,  il  eft  certain  qu'elle  fera  do- 
moins  aufïi  nuifible  qoe  la  feine  A le  colerer . Comme  elle 
fe  fait  fut  les  fonds  plats,  foit  de  fable,  foit  de  vafe,  qui 
(ont  dans  les  fonds  dégorges  A des  canaux,  clic  y détruit 
tout  le  fretin  A le  poiffon  do  premier  âge  qui  y éclôt  A 
s'y  multiplie  d'autant  mieux,  que  les  côtes  de  la  grande 
mer  A de  la  bifeont  les  b irdt  en  talus,  A les  eaux  li  pro- 
fondes, que  le  petit  poiffm  n’y  peut  fe|ourner,  un.  eft 
même  charte  A contraint  de  fe  réfugier  dans  le  fond  du 
bafiio , où  les  vents  ne  lèvent  jamais  les  lames , com- 
me à la  côte  A à l'entrée  des  piffes,  où  les  tentes  du 
palitot  ne  fe  peuvent  aucunement  pratiquer . 

La  rente  du  palitot  eft  la  mém:  qoe  les  cibandieres  non 
ffotées,  ou  montées  fur  p'qocts  des  pêcheurs  flamands  A 
picard»,  A les  teffores  A teffons  des  pêcheurs  bretons. 
Les  uns  A les  autres  font  à peu-près  leurs  pêches  de  mê- 
me, i la  différence  que  les  premiers  ne  fc  fervent  point 
de  bateaux  , qu’ils  font  pêche  i pié,  A qu'ils  ne  tendent 
leurs  rets  qu’aux  bords  de  I*  grande  côte;  A fou  vent  mê- 
me plus  i la  balle  eau  ; que  ne  font  placées  les  pêche- 
ries exclufives  conftruitcs  fur  les  grevés  A les  fables  de 
la  mer  . 

PALIER , on  REPOS  . f.  m.  ( Arthit .)  c’eft  une  ef- 
pace  ou  une  forte  de  grande  marche  entre  les  rampes  de 
aux  tournans  d’un  efcalier.  Les  politrt  doivent  avoir  au 
moins  la  largeur  de  deux  marches  dans  les  grands  per- 
rons, A ils  doivent  être  auffi  longs  que  larges,  quand  ils 
font  dans  le  retour  des  rampes  des  efcaliers. 

On  appelle  demi-palier,  un  palier  qui  eft  quarré  fur  la 
longueur  des  marches.  Philibert  Delorme  nomme  double 
marche,  un  palier  triangulaire  dans  un  efcalier  i vis. 

Palier  Je  coutmnuitatitu  ; on  appelle  aiofi  le  palier  qui 
fépare  A comunique  deur  appartemeos  de  plein  pié. 

Palier  tiremlaire;  c’eft  le  palier  dç  la  cage  ronde  oq 
ovale,  d’un  efcalier  en  limace. 

PALIFICATION,  f.f.  (Arthip.  hydraml.)  c’ell  l’ac- 
tion de  fortifier  un  fol  avec  des  pilotis.  Dans  les  en- 
droits humides  ou  marécageux;  on  enfonce  ces  pilotis 
avec 
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avec  un  mouton,  i6n  qu’on  poifle  bltir  délias  en  tome 
furet  é . 

PALILIES,  f.  f.  (MytM.)  fête*  célébrée»  en  l'hon- 
neur de  la  déefle  Palès.  que  le»  bercer»  prenoient  pour 
leur  divinité  tutélaire , & celle  de  leurs  troupeaux  chea 
le»  Romains . On  cclébroît  toa*  les  ans  le  tç  Avril  cci 
fêtes  dan»  les  campagnes.  Ce  jour-là  les  paylans  avoieuc 
foin  de  fc  purifier  avec  des  parfums  mêles  de  faiig  de  che- 
val , de  cendres  d’an  jeanc  veau  qu’on  avoit  confirmé  dans 
le  l'eu  A de  tt^es  de  feves.  Oa  pnrifioit  aulïi  les  bergeries 
fit  les  troupeaux  avec  de  la  fumée  de  Cabine  & de  foufre; 
«□fuite  on  offroit  en  facrifice  1 la  décile  du  lait,  du  vin 
cuit  & du  millet . La  fête  fe  terminoir  par  des  feux  de 
paille,  & les  jeunes  gens  fautaient  pir-delTus  au  Ton  des  flû- 
tes, des  timbales  & des  tambours.  Ovide  qui  décrit  au  long 
toutes  ces  cérémonies,  liv.  IV.  des  fartes,  ajoute  qu'l  pa- 
rdi jour,  Remus  de  Romulos  «oient  |etié  les  premier* 
fondement  de  Rome.  Cepcn^itn  Manjliui  dt  Sulin  ado- 
rent que  la  première  court  ruâion  de  cette  ville  fe  fit  en 
automne.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  palitiei  étaient  fixées 
au  moins  d* Avril , fit  l’on  en  faifoit  aulli  la  foletnnité  dans 
le»  villes,  mais  avec  moins  d’appareil  qu'l  la  campagne, 
où  on  les  croyoii  très-falutaires  pour  écarter  loin  d<»  be- 
fliaux  les  loups  & les  maladies  . 

PALILICIUM,  f.  m.  ( A /ira  mm.  ) ert  le  nom  d’une 
étoile  fisc  de  la  première  grandeur  dans  l’œil  du  taureau  . 
On  l’appelle  aufli  a Ideboraa , & ce  dernier  nom  cil  au- 
jourd’hui plus  en  nfage . Voyez  Aldcsaram  Tau- 
AF.AU.  Voyez  auffi  Ascension  Déclinaison  , vous 
y trouverex  l'afcenlion  droite  dt  la  décltnxilbn  de  cette 
étoile  pour  le  milieu  de  ce  iîecle . 

Pline  donne  le  nom  de  palilieimm  aux  hyades,  dont 
palitidam  ert  une  étoile . Veyez  Hyades.  Cbamben . 
(0) 

PALIMBUAN,®*  PALEMBAN,(C/<^r4pA.»»»«^.) 
ville  capitale  d'un  rovaume  de  même  nom,  dans  l'ile 
de  Sumatra,  fur  la  côte  orientale.  Long.  us.  45-.  lot. 
m/ri  d.  3.  8. 

PALINDROME f.  na.  (Belle/  Lettres .)  forte  de 
vers  ou  de  dilcours  qui  fe  trouve  toujours  le  même,  foit 
qu’on  le  life  de  gauche  1 droite,  foit  qu'on  le  lilê  de  droi- 
te 1 gauche.  Veyez  Retrocaade. 

Ce  moteft  grec,  m*"^,  rttrt  carrent , courant  en 
arrière,  formé  des  mots  »**»,  de  ataveam , dt  ^r, 
eoarfe . 

On  en  cite  pour  exemple  un  vers  attribué  au  diable. 

Signa  tr , figna , temere  me  tandis  (J  aagis , 

Jtema  tibi  fmbit»  motibm  ibit  amer  . 

Mais  des  gens  oififs  ont  rafiné  far  lui  en  comparant 
des  vers  dont  les  mots  féparés,  dt  fans  eniamber  les  uns 
fur  les  autres,  font  toujours  les  mêmes  de  gauche  1 droi- 
te, ou  de  droite  1 gauche.  Tel  ert  l'exemple  que  nous  eu 
fournit  Cambdeo . 

Ode  terne/  mnlam , madidjm  mappjm  teaet  anna , 

À nna  teaet  mtppam  madtdam  , mmlam  teaet  ode . 

PALINDROMIE,  f.  f.  (M/dm.  aat.  ) ««W, 
de  *•*»,  de  retbef , dt  (tarir,  terme  employé  par 
Hippocrate  dt  autres  médecins  grecs , pour  lignifier  le  re- 
tour ou  reflux  contre  nature,  des  humeurs  morbifiques, 
vers  les  partiel  inrérieores  dt  nobles  du  corps . Le  rcmede 
ert  de  les  attirer  de  nouveau  aux  parties  extérieure*,  d’en 
corriger  la  nature,  dt  de  les  évacuer  . (D.  J.) 

PÂLlNüENÉSE,  fecret  pour  ramener  des  chofes 
détruites  à leur  premier  état;  on  s'eu  fert  non-feulement 
1 l’égard  des  corps  dertitués  d'organes,  mais  encore  1 l'é- 
gard des  plantes,  A même  des  animaui . 

A l'/gard  des  corps  defiita/s  d'ergaaet , les  Chimifles 
prétendent  que  ptr  leur  art,  on  peut  faire  revenir  un  corps 
qu'on  a détruit  parle  feu,  À lui  rendre  fa  première  for- 
me. Olaâi  Berriebins  dit  que  du  vif-argent,  qu'il  avoit 
tourmenté  durant  on  an  entier  par  plufieurs  feux , jafqu’i 
le  réduire  en  eau , turbith , cendre,  reprit  fa  premiorc  for- 
me par  l'attraâion  du  fcl  de  tartre.  Il  allure  encore  que 
le  plomb  étant  reverberé  en  mercure,  fondu  en  verre,  ré- 
duit en  cemfe,  brûlé  en  litarge,  reprend  pareillement  fa 
première  forme  dans  un  moment,  quand  on  lui  applique 
avec  adrefle  un  fcl  lixiricl . Cela  ne  peut  fe  faire  par  ce 
moyen,  mais  bien  par  toute  matière  grade . M.  Boy  le  a 
reconnu  que  lenitre  fe  reituoc,  A fe  revivifie  de  manié- 
ré qu’après  l’avoir  fait  palTer  par  une  longue  fuite  d’opé- 
rations, il  s’ert  1 la  fin  retrouvé  en  fon  entier  poids  pour 
poids . 

A r/gard  des  Plates  écoutons  M.  D*by , (De  la  v/- 
g/t.  des  Plaates,  part.  II.  p.  64.)  grand  admirateur  des 
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miracles  de  la  paling/u/fie . ,,  Nous  pouvons,  dit-il , ref- 
„ (jifcitcr  une  plante  morte,  la  rendre  immortelle,  A en 
„ 1a  fsifant  revivre  du  milieu  defes  cendres,  lui  donner 
„ une  efpece  de  corps  glorifié,  A tel,  pour  ainfi  dire, 
„ que  naos  cfpérons  voir  le  nôtre  après  la  réfurrcâion  . 
„ Qoercetan , médecin  du  roi  Henri  IV.  nous  raconte 
„ une  hirtoire  admirable  d'un  certain  polnnois,  qui  lui 
„ faifoit  voir  doate  vailTeaux  de  verre,  fcellés  herméti- 
„ quement,  dans  chacun  defquels  était  contenue  la  fub- 
„ fiance  d’une  plante  ditféreute;  lavoir  dans  l'un  étoji 
„ une  rofe;  dans  l’autre  une  tulipe,  & aimi  du  relie.  Or 
„ il  faut  observer  qu’en  moutrant  chaque  viilleau,  on  n’y 
„ pouvait  remarquer  autre  chofe,  (mon  on  petit  amas  de 
„ cendres  qui  fe  voyoit  dans  le  tond  ; mais  auflitôt  qu'il 
„ l’eipofoit  fur  une  douce  A médiocre  chaleur»  1 cet 
„ inrtant  même  il  apparoilFait  peu- 1- peu  l'image  d’une 
„ plante  qui  fortoit  de  fon  tombeau  ou  de  ft  cendre  ; A 
„ dans  chaque  vairteau  les  plantes  A les  fleurs  fe  voyoient 
„ rertafcitéet  en  leur  entier,  félon  la  nature  de  la  cendre, 
,,  dans  laquelle  leur  image  é toit  Inviliblemeut  enfevclic. 
„ Chaque  plante  ou  fleur  croirtbit  de  toutes  parts  en  une 
„ julteA  invifible  grandeur,  fur  laquelle  étoient  dépeintes 
„ ombratiquement  leurs  propres  couleurs,  figures,  grau- 
,,  deurs,  A autres  accident  pareils;  mais  avec  telle  exac- 
„ titude  A naivetc,  que  le  fens  auroit  pû  ici  tromper  la 
„ ration,  pour  croire  que  c’étoit  des  plantes  A des  fleurs 
„ lubrtanticlles  A véritables.  Or  dès  qu’il  venoit  à reti- 
„ rer  le  raiileau  de  la  chaleur,  A qu’il  l'eipofoit  d l’air, 
„ il  arrivoit  que  la  matière  A le  vailleau  venant  d fe  re- 
„ froidir.l’on  voyoit  fcnûblement  que  ces  plantes  ou  fleurs 
„ cmnmençoiçnt  d diminuer  peu  à-peu,  tellement  que 
,;  leur  teint  éclatant  A vif,  venant  d pdllr,  leur  figure 
„ alors  n'étoit  plus  qu’une  ombre  de  la  mort,  qui  difpa- 
„ roîfloêl  fondait! , A s'coveloppoit  de  rechef  fous  les 
„ cendres.  Tout  cela,  quand  il  vooloit  approcher  le* 
„ vairteau  1 , fe  réiteroit  avec  les  mêmes  drcnurtances . 
„ Athanafe  Kircher  d Rome  m’a  fou  vent  alluré  pour 
„ certain  qu’il  avo  t fait  cette  même  expérience,  A me 
,,  communiqua  le  fecret  de  la  faire,  quoique  je  n’ajrc  ja- 
„ mais  pû  y parvenir,  après  beaucoup  de  travail  ,, . Voici 
ce  fecret, qu’on  nomme  fecret  imp/riâl , d caufe  qnel’cm- 
pereor  Ferdinand  III.  qui  l’avoit  acheté  d’au  chimirte, 
le  donna  au  P.  Kircher,  qui  en  • publié  le  procédé 
dans  Ton  maadas  fabterraaeas . Lib.  XII.  fe&.  4.  c.  v, 
ex per.  1 . 

1.  Prenez  quatre  livres  de  graines  de  la  plante  que  vous 
defirex  faire  renaître  de  fes  cendres;  cette  graine  doit  être 
bien  mûre.  Pilez  - la  dans  ufi  mortier  ; metiex  le  tout  dans 
un  va!(Teau  de  verre,  qui  foit  bien  propre,  A de  la  hau- 
teur de  la  plante  dont  vous  avez  pris  la  graine  ; bouchez 
exaâement  le  vailleau , A le  gardez  dans  on  lieu  tempéré  . 

I.  Choififlez  un  fuir , où  le  ciel  foit  bien  pur  A bien 
ferain  , A expofez  votre  graine  pilée  d la  rofée  de  ia  nuit 
dans  un  large  plat , afin  qoe  la  graine  s’imprégne  forte- 
ment de  la  vertu  vivifiante  qui  ell  dans  la  tofée- 

J.  Avec  un  grand  )inge>bien  net, attaché  à quatre  pieux, 
dans  un  pré,  rimaflez  nuit  pintes  de  cette  même  rofée, 
A la  verfez  dans  un  vairteau  de  verre  qui  foit  propre., 

4 Remettez  vos  graines  imbibées  de  la  rofée  dans  leur 
vailleau , avant  qae  le  folcil  fe  lève , parce  qu’il  feroit  éva- 
porer la  rofée  ; pofez  ce  vairteau , comme  auparavant , dans 
un  lieu  tempéré. 

5*.  Quand  vous  aurez  amarte  artez  de  rofée,  il  faut  la 
filtrer,  A puis  la  diftiller,  afin  qiM  n’y  relie  rien  d’im- 
pur . Les  feces  qui  relient  feront  calcinées  pour  en  tirer  un 
fel  qui  fait  plaiur  d voir. 

6.  Verfez  la  rofée  difiillée  A imbue  de  ce  fel  fur  les 

Î raines,  A puis  rebouchez  le  vairteau  avec  du  verre  pilé 
: du  borax  . Le  vairteau  en  cet  état  cft  mi»  pour  un  mois 
dans  du  faonicr  neuf  de  cheval . 

7.  Retirez  le  vairteau,  vous  verrez  au  fond  la  graine 
qui  fera  devenue  comme  de  la  gelée;  l'efprit  fera  comme 
une  petite  peau  de  diverfes  couleurs,  qui  furnage  au -défias 
de  toute  la  matière.  Entre  la  peau  A la  fobllaoce  limon- 
neofe  du  food,  on  remarque  uoe  efpece  de  rofée  vetdl- 
tre , qui  repréfente  une  tnoiflon . 

8.  Expofez  durant  l'été  ce  vairteau  bien  bouche  de  jour 
au  folcil , A de  nuit  d la  lune.  Lorfque le  tenu  ert  brouil- 
lé A plovieui,  il  faut  le  garder  en  un  lieu  fec  A chaud, 
jufqu’ao  retour  du  beau  temt.  Il  arrive  quelquefois  que 
cet  ouvrage  fe  pcrfeâioniK  en  deux  mois,  A quelquefois 
il  y faut  un  an  . Les  marques  du  faccès,  c'eft  quand  on 
voit  qoe  la  fubllance  limonneufc  s’enfle  A s’élève,  que  U 
petite  peau  ou  l'ejprit  diminue  tous  les  jour».  A que  touto 
la  matière  s’épaiflit . LoTfqu'on  voit  dan»  le  vairteau , pat 
la  réflexion  du  foldl,  naître  des  «xhalaifon*  Tabules,  & 
fe  former  de  légers  nuages , ce  font  les  premier*  rudiment 
de  la  plante  naiflarwe.  „ „ s 

Kkkk  9-  Enfin 
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9.  Enfin  de  tonte  cette  matière , il  doit  fis  former  une 
poufliere  bleoe;  de  cette  poufliere,  lorfqu’elle  eft  élevée 
par  la  chaleur,  11  fe  forme  un  tronc,  des  feuilles,  des 
fleurs , & en  un  mot  on  apperçoie  l’apparition  d’une  plante 
qui  fort  dn  mil  ica  de  fet  cendres.  Dès  que  la  chaleur 
cafte,  tout  le  fpeflacle  s'évanouit , toute  la  matière  fe  dé* 
range  fit  fe  précipite  dans  le  tond  du  vaifTeau  pour  y for* 
mer  un  nouveau  chaos.  Le  retour  d'une  nouvelle  cha- 
leur relTufcite  toujours  ce  phénix  végétal  caché  foui  les 
cendres . 

Pour  les  ami  maux , rapportons  d’abord  i ce  fujet  on 
p a (Page  de  Galfarel , dans  fes  emriafitdt  imauies , p,g.  100. 
» M.  du  Chêne  ( c'eft  le  même  qu’on  vient  de  citer  fous 
„ le  nom  de  Quereetau),  dit-il , on  des  meilleors  chimi- 
„ fies  de  notre  fiede,  rapporte  qo’il  a vû  un  très-habile 
„ polonois,  médecin  de  Craeovie,  qui  confervott  dans 
n des  phioles  la  cendre  de  prefqoe  tontes  les  plantes  ; de 
„ façon  que, lorfqoe  quelqu'un  par  curiofîte , vonloit  voir 
„ par  exemple,  une  rofe  dans  ces  phioles,  il  prenoit  celle 
„ dans  laquelle  la  cendre  du  rnfier  étoit  gardée , fie  la 
„ mettant  fur  une  chandelle  allumée,  (Je.  . . .*A  prê- 
ts lent,  continue-t-il,  ce  lècret  n’efi  plus  (î  rare,  car  M. 
„ deClaves.un  des  escellens  chimifies  de  notre  tems, 
tt  J*  f**t  voir  tous  les  jours.  D'ici  on  peut  tirer  cette  con- 
„ féquence,  que  les  ombres  des  trépaftés , qu’on  voitfou- 
„ vent  paroitre  aux  cimetières,  font  naturelles,  étant  la 
„ forme  des  corps  enterrés  en  ces  lieox,  ou  leur  figore 
»,  extérieure , non  pas  l'une,  ni  des  fintAmes  bitis  par 
,,  les  démons,  ni  des  génies,  comme  quelques-uns  ont 
»,  cro.  Ii  eû  cerisio  que  ces  apparitions  peuvent  être  fré- 
»,  queiues  aux  lieux  où  il  s’eft  donné  des  bataille»;  H ces 
n ombres  ne  font  que  les  figures  des  corps  morts,  que  la 
„ chaleur  ou  un  petit  vent  doux , excite  & éleve  en  l’air . . . 
„ Voici  quelque  chofede  plus  réel , fi  tant  eft  qu’on  paille 
„ compter  fur  la  vérité  du  fait.  C’efi  que  le  P.  Schots 
rapporte  du  chimifte  françoïs,  qu’on  a déjà  nommé,  dt 
Çltvti , qui  faifoit  voir  à qui  vouloir,  la  réfurreâion 
non-feu lemeut  des  végétaux,  mais  celle  d'un  moineau. 
A«v  /,1mm  imvtttudiimt  ft  frxfiitiffe,  ftd  etiam  in  pal- 
Jtr  eu  U ft  vidiffe , pro  terte  quidam  mihi  merr  ravit  . Et 
fnnl  qui  public»  firipto  caufirmaruut , qui  J hoc  ipfum  Ch »- 
•**,  6"*i  publier  pluriiui  demouflravrrit . M. 
Di^by  a fan  encore  davantage:  d’animaux  morts , broyés , 
pile», il  en  atiré  de  vivant  de  la  même  efpece.  Voici  corn* 
ment  il  s’y  prenoit, & c’eft  la  derniere  forte  de  Paliur/nffie 
dont  nous  ferons  mention.  „ Qu’on  lave  des  écrevifies 
» P°ur  en  ôter  la  terre  frétée,  qu'on  les  cttife  durant  deux 
»,  heures  dans  une  foffilante quantité  d'eiu  de  pluie;  gar- 
„ dez  ceue  décoéèion  ; mettez  les  écrévifie»  dans  un  alam- 
» “1C  * terre,  & les  diftillet  jofqu'l  ce  qu'il  ne  monte 
»*  P,a*  r“nj  confervez  cette  liqueur,  calcinez  ce  qui  refie 
„ au  rend  de  l’alambic,  fit  le  réJoifez  en  cendres  par  le 
»,  réverberatoire,  defqueiles  cendres  vous  tirerez  le  Tel 
„ avec  votre  première  décoftlon;  filtrez  ee  fel,  fit  lui 
„ ôtez  toute  fon  humidité  fuperfloc;  fur  ce  fel,  qui  vous 
»,  reliera  fixe,  verfez  la  liqueur  que  vous  avez  tiré  par 
„ diftillation,  fie  mettez  cela  dans  un  lieu  humide,  corn* 
„ me  dans  do  fumier,  afin  qu'il  pourrilïc,  fit  dans  peu 
»*  « ioors  vous  verrez  dans  cette  liqueur  de  petites  écre- 
„ vides  fe  mouvoir,  fit  qui  ne  feront  pas  plus  grades  que 
»,  des  g rat  ns  de  millet.  Il  les  faut  nourrir  avec  du  fang 
„ de  boeuf  jufqu'â  ce  qu’elles  foient  devenues  greffes 
„ comme  une  noifette;  il  les  faut  mettre  enfuite  dans 
»»  ®ne  *°.?e  de  bois  retrfplie  d'eau  de  riviere  avec  du  ftng 
„ de  bœuf,  «t  renouveler  l'eau  tou»  les  trois  jours.  De 
n cette  maniéré,  vous  aurez  des  écrévides  de  la  grmdeur 
Vr  1??  *00î  TOO<,rft.  1»  Âetntil  dit  fttrrti , pxg.  74,  76. 
Voila  bren  des  expériences;  mais  peut-on  s'en  promettre 
wse  réuffite  confiante,  ou  même  fréquente?  C'ert  ce  que 
j ai  peine  i croire;  je  juge  même  que  la  derniere  eft  abfo- 
loment  impoffible. 

PalimgF .sfsiE  , ( Critiq.  fmtrit . ) régénération;  ce 
mot  eft  grec,  uaKtyyaiauaa^  ne  fe  trouve  que  dans  deux 
endroits  de  l’Ecriture,  favoir  dans  faint  Mat.  tb.  si*. 
••.**•*  J**iu  l’dpltre  i Tit»,  tb.  iij.  v.  f.  Dans  faint  Mat- 
thieu il  lignifie  ItrdfmrrtSiau.k  rien  n’emplche  de  pren- 
dre ce  mot  en  ce  fens  ; dans  Tite  l’ablution  de  la  régéné- 
ration, ut  umxiyyantUt t eft  la  purification  par  le  baptê- 
me, qu:  peut  être  regardé  comme  le  fceao  de<  la  réfurrec- 
sioo  des  morts . Dans  les  écrivains  eccléfiafiiqucs,  Eu- 
febe,  Polyearpe,  Théodoret,  •at.ryyinrU  t veut  dire  auflî 
lu  r/fmrredtian . Hélinde  appelle  •‘‘or"»1* , l’Ige  où 
tout  eft  renouvelle,  c’efl  l’êge  d’or.  Le  renouvellement 
de  vie  du  chrétien , eft  auflî  ce  que  l’an  entend  par  r/gd- 
meratian  , cfpeee  de  réforreâion  dans  un  fens  figuré . 

PALINOD,  f.  m.  (Pedfit.  ) efpece  de  poéfle,  chant 
foysl,  fit  ballade,  qu’on  faifoit  autrefois  en  l'honneur  de 


la  vierge  1 Caen,  a Rouen,  fit  à Dieppe;  mais  il  n’y  a 
plus  00e  les  écoliers  fit  les  poctes  médiocres  qui  faf- 
fent  des  paliuods . 

PALINODIE,  f.  f.  ( Belles  Lettres . ) difeoors  par 
lequel  on  téiraêjece  que  l'on  avoit  avancé  dans  un  di- 
fcuurs  précédent.  De-lè  vient  cette  phrafe,  pahutdijm 
c autre , chanter  la  paliuadie , c’eft-à-dire  faire  une  rétrac- 
tation. l'oyez  Rf TRACTATION . 

Ce  m*it  vient  du  grec  •*»•■»,  de  uauveam , de  r/tbtf , 
fit  aaJm  chanter , ou  **•  , chaut , en  latin  reemututi », 
ce  qui  lignifie  proprement  un  défaveo  de  ce  qu'on  avoit 
dit:  c’eft  pourquoi  tout  poème,  fit  en  général  toute  piè- 
ce qui  contient  une  rtftrachtion  de  quelque  oftenie  faite 
par  un  poète  i qui  que  ce  fait,  s’appelle  paliuadie . 

On  en  attribue  l’origine  au  poète  Stefichore  fit  i cette 
occifion.  Il  avoit  maltraité  Hélène  dans  un  poème  fait 
i deflein  contre  elle.  Caftor  fit  Pollua,  au  rapport  de 
Platon,  veogerent  leur  Cœur  outragée  en  frappant  d’aveu- 
glement le  poëie  fatyrique;  fit  pour  recouvrer  la  vûe, 
Stefichore  fut  obligé  de  chanter  la  pu/iuadie  . Il  compofa 
en  effet  un  autre  poème,  en  fratenint  qu'Hélene  n’avoit 
jamais  abordé  en  Phrygie.  Il  louoit  également  lès  char- 
mes fit  la  vertu,  & féiidtoit  Menélis  d'avoir  obtenu  la 
préférence  fur  fes  rivaux . 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne,  faint 
joftin , faint  Clément,  fit  Eofebc,  ont  cité  fous  ce  titre 
une  hymne  qu’ils  attriouent  1 Orphée:  elle  eft  fort  belle 
pour  le  fond  des  chofes  fit  pour  la  grandeur  des  images  ; 
ieleâeoren  va  juger,  même  par  une  foible  traduâ.on . 

„ Tel  eft  l*  Etre  fuprême  que  le  ciel  tout  entier  ne  fait 
»,  que  fa  couronne;  il  eft  aifis  fur  on  trône  d'or  , fit  cn- 
»,  tooré  d'anges  infatigables  ; fes  piés  touchent  la  terre  ; 
„ de  fa  droite  il  allient  jufqu’aox  extrém  tés  de  l’Océan; 
„ è fim  afpcâ  les  plus  hautes  montagne*  tremMent , fit  les 
„ mers  friflbnnent  dam  leur»  plus  profonds  abîme» 

Mais  il  eft  difficile  de  fe  perfuader  qo’Orphée  qui  avoit 
établi  dans  la  Grec»  jofqa'à  trois  cens  divinités,  ait  pù 
changer  îmfi  de  fentiment,  chanter  une  fcmblab'e  pâlit r»« 
dit  ; auflî  la  critique  range  celle-ci  parmi  le*  fraudes  picu- 
fes  qui  ne  furent  pas  inconnues  aux  premiers  iicçlcs  du 
chrifiianirme. 

La  ûaicipe  ode  do  premier  livre  des  Odes  d’Horace, 
qui  commence  par  ces  mots,  • mette  pulthrj  filin  pul- 
cbnar,  eft  une  vraie  palinodie , mais  la  plus  mignonne  fit 
la  plus  délicate. 

rALINTOCIE,f.  m.  ( MytboUg.  ) nom  tiré  d a 
grec  , de  uant-e ju)  fit  , do  verbe  , je 
mets  au  mande- , par  lequel  les  anciens  exprimaient  la  ic- 
naiftance,  ou  la  fécondé  naillancc  d'un  enfant.  Il  n’y  a 
guère  que  la  fable  de  Bacchut  tiré  des  entrailles  de  fa  me- 
re  expirante,  renfermé  enfuite  dan*  la  cuiflè  Je  Jupiter, 
d'où  il  fort?!  i terme,  ù laquelle  on  poifle  ajouter  une 
pareille  expreflîon . 

Paliutatie  eft  auflî  en  ufagapaur  lignifier  la  reflitutiou 
d'une  ufure,  ou  le  rembourlement  des  intérêts  - Les  ha- 
bitans  de  Mcgarc,  après  avoir  chaffé  leur  tyran,  ordon- 
nèrent la  paliutatie , c’eft-à-dire  qu’ils  obligèrent  par  une 
loi  tous  les  créanciers  i rembourfer  i leurs  débiteurs  les 
intérêts  qu'ils  avaient  reçus  de  ceux-ci  pour  .toutes  les 
fommes  prêtées,  f-'ortz  IsrfcnÊT  {ÿ  Usukk  . 

PALINURUS , ans.)  prom.iutoire  d'Italie, 

1 l’extrémité  du  golfe  Puflouus,  aujourd’hui  le  cap  Pa- 
liuurt , Pataude , ou  Pulmtre . Virgile  raconte  que  ce 
cap  a pris  fon  nom  de  Faiinore,  pilote  d'Ence,  qui  étant 
accablé  de  fommeil,  fe  IxilL  remuer  dans  la  mer  avec 
fon  gouvernail . Les  flots  ayant  porté  fon  corps  jufqu'au 
port  de  l'ilia,  le»  habnao»  le  dépouillèrent  fit  le  rejetterent 
dans  la  mer,  ce  qui  leur  attira  uuc  grande  pefte:  peu  de 
tems  ap'ès,  ayant  confulté  fur  ce  fléau  l’oracle  d’Apol- 
lon, il  lear  fut  répondu  d’applifer  les  inane*  de  Palmure  j 
après  cette  réponfe  ils  lui  dédièrent  on  bois  facrc,  A lui 
éleverent  on  tombeau  fur  le  promontoire  voilin , qui  a 
retenu  le  nom  de  P ali  mure . 

Et  (latueut  tumulum , tumula  falemuia  minent , 
Æ.ttrummque  taeus  Palinuri  mameu  h aie  ht . 

Ænéid.  /.  W.  v.  380 . 

Pline,  Meta,  Paterculus  en  parlent;  mais  Denis  d’Ha- 
lycirnalTe  eft  le  fcul  qui  y joigne  un  port  de  même 
nom  . ( D.  J.  ) 

PALIQUES,  f.  m.pl.  ( Mythe/.)  c’eft  ainfi  que  l’on 
a nommé  deux  etifans  jumeaoi  qoe  Jupiter  eut  de  la  nym- 
phe Thalie  Thalie  craignit  tellement  la  colere  de  Junon, 
qu'elle  pria  la  Terre  de  l’engloutir.  Elle  fut  exaucée.  Elle 
accoucha  dans  le  fein  de  la  Terre  de  deux  enfant  qui  en 
forlirent  un  jour  par  une  fécondé  ouverture.  Ces  deux  en- 
fans  appel  lés  poli  f mes  de  leur  reoaiftàncc,  furent  adoré* 
comme 
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enmmï  des  dieux.  Il  fe  forma  for  la  fécondé  ouverture 
une  fontaine  qu'on  nommi  paUssue,  4 qui  étoit  en  telle 
vénération,  qu'elle  1er  voit  i l'épreuve  des  panures . L’ac- 
eufé  écrivoit  fur  de»  tablettes  ce  qu’il  prêtendoit  être  vrai, 
4 Ici  jettoit  dm  s l'eau;  fi  elles  demeuraient  fufpcndues 
1 la  furface,  il  était  innocent,  fi  elles  alloient  au  fond, 
il  étoit  coupable.  On  facrifioit  aux  deux  paliaaes  des  vic- 
times humaines;  toutes  ces  merveilles  fc  pafierent  en  Si- 
cile, où  la  coûtante  barbare  de  répandre  le  fang  humain 
aui  amels  det  palijaes , fut  abolie  avec  le  tenu. 

PALIR,  yayet  Pale  Pâleur.  Les  pallions  qui 
viennent  prefque  toutes  fe  répandre  fur  k virage,  y pro- 
duifeut  des  effets  li  différent , qu'il  ne  nous  manque  que 
plot  d'expérience  de  de  meilleurs  veux  pour  les  y recon- 
noître  comme  dans  an  miroir  fidele,  4 lire  far  le  front 
de  l'homme  l'hifioire  de  fon  ime;  à mefure  qu'elle  fc  for- 
me, fes  defirs,  les  haines,  fes  averfions,  la  colcre,  la 
peur,  l'incertitude,  (fe.  La  home  fait  rougir;  la  crainte 
fait  pâlir. 

PALI,  f.  m.  terme  de  Piebe , ufité  dans  le  rcflTort  do 
l'amirauté  d'Abbeville  ; c’eft  anc  forte  de  rets  ou  filet 
tendu  en  maniéré  de  haut  parc. 

Les  rets  de  hauts  parcs  ou  Pâli , font  de  deux  fortes; 
les  plus  ferrés  oui  neuf  lignes  4 un  pouce  en  quarré  pour 
la  pèche  des  maquereaux  ou  roblots,  des  harangs  dt  autres 
poilTons  partager»;  tes  plus  larges  mailles  ont  dix-huit  i 
dix-neuf  lignes,  dt  fervent  à la  pèche  des  folles  dt  autres 
poilloos  plats;  c’eft  plûtfit  une  efpcce  de  cibaudiere  non 
flottée  ou  montée  fur  piquets;  le  pié  du  rets  cfl  enfoui 
dans  le  fable,  fans  quoi  >1  ferait  imuoffible  d'arrêter  au- 
cun poiflon  autre  que  ceux  qui  fe  maillent  ; ce  qui  n'arrive 
point  au  poifTou  plat,  nuis  feulement  au  poiffon  rond, 
les  premiers  ne  fe  prenant  qu’au  pic  du  filet,  où  ils  ref- 
tent  à lec  de  balle  marée . 

Les  rets  de  bas  parcs  commencent  1 être  en  réglé  par 
le  foin  dt  la  vigilance  des  officiers  du  redore,  qui  ont  fait 
brûler  i Berclk  un  grand  nombre  de  filets  abufifs  par  leur 
nlàge,  dt  par  la  pettterte  de  leurs  mailles  ; ces  rets  ont  leurs 
mailles  de  dix-neuf,  vingt-une  1 vingt-trois  lignes  en  quar- 
ré; ces  dernieres  approchent  fort  de  la  police  ordonnée  par 
la  déclaration  de  fa  inajeüé  du  18  Mars  1727. 

PALIS,  f.  m.  (Charpenterie.  ) c’ell  on  petit  pal  poin- 
tu, dont  plufieurs  arrangés  enfemale,  font  une  clôtu- 
re ou  réparation  dans  des  cours,  ou  dans  des  tardins. 

(O.  J.) 

P A L I S S A D E S , f.  f.  pl.  eu  terme  de  Fartificatian , 
font  des  pieux  de  chêne  épointês,  d'environ  neuf  piés  de 
hauteur,  qu’on  enfonce  de  trois  dans  les  terres,  ün  en 
met  fur  la  banquette  du  chemin  couvert,  dt  on  s'en  fert 
suffi  pour  faire  des  retranchement  dans  les  ouvrage,  qu'on 
veut  difputer  i l’ennemi;  on  les  tnct  i deux  poucri  ou 
deux  pouces  4 demi  les  uns  des  autres  ; les  pieux  des  pa- 
lifades  font  quarrés  4 rangés  en  lofange  , c'eft-i-dire 
qu’ils  ont  deux  angles  fur  la  ligne,  un  angle  do  cô<é  de  la 
campagne,  4 l’autre  angle  du  côté  de  la  place  . Les  pe- 
tijfadei  font  debout  ou  i-peu-près  perpendiculaires  à l’ho- 
rifon,  en  quoi  elles  different  des  frailés  dont  Ici  pieux  font 
pofés  prefque  horifonia'ement . l/ayes.  Fraise  . 

Les  pahfades  fervent  à fortifier  les  avenues  des  portes 
ouverts,  des  gorge»,  des  demi-lunes,  le  fond  des  folRs, 
les  parapets  des  chemins  couverts,  4 en  généra'  tous  les 
. polies  où  l'ou  craint  des  furprifes  4 dout  les  approches 
font  faciles. 

Il  y a différent  fentimens  fur  la  maniéré  déplanter  les 
pefi^Wr-r.M.lemaréohil  dcVanban  a fait  une  Jiflenation 
for  ce  fuiet  dont  ou  croit  devoir  donner  ici  l'extrait . 

„ On  plante  les  paliftdes  des  chemins  couverts  de  qtu* 
„ ire  maniérés  différentes . 

„ La  première  4 la  plut  ancienne  cft  celle  qui  les  éta- 
„ blit  fur  le  haut  da  parapet,  i deux  piés  après  do  bord 
„ qu’elle  furmonre  ordinairement  détroit  piés  4 demi; 
„ les  meilleures  qualités  de  ces  pâli  fades  font  d’empêcher 
„ les  bert  aux  d'entrer  dans  le  chemin  couvert,  4 de  faire 
„ obflacle  i ceux  qui  voudraient  infolter  les  chemins  cou- 
,,  verts  avant  l’ouverture  des  tranchées  ; les  mao  varies 
1,  font,  1®.  de  (êrvlr  de  manrelet  i l'ennemi,  4 de  lui 
,,  rompre  la  plus  grande  partie  da  feo  de  la  place,  quand 
„ il  eft  appuyé  contre;  a°.  d’être  îifce  à couper,  parce 
„ qu'elle  U peut  aborder  de  plxin  pié  ; 3®.  de  ne  pouvoir 
„ remplacer  les  rompues  dans  une  attaque  fans  fe  mettre 
„ à découvert;  4°.  d'être  fort  fu|ets  aux  éclats  de  canon 
„ quand  l’ennemi  vient  attaquer  le  chemin  couvert,  il  en 
„ (ait  rompre  ce  qu’il  lui  plate  par  fet  batteries,  pour  loi 
„ faire  des  ouvertures  fans  que  les  aflicgéi  y puiflenr  re- 
„ médier  ; c’eft  pourquoi  on  ne  s’en  fert  plus . 

M.  Blondel  les  avo:t  condamnés  avant  M.  de  Vau- 
ban,  parce  que,  dit-il,  il  ell  facile  d'en  rompre  avec  le 
ranou,  telle  quantité  que  l'on  veut,  4 d’en  garder  ce 
Terne  XI. 


qu'on  jnge  1 propos  pour  s'en  fervir  à appuyer  les  fafei- 
nes  4 autres  matières  que  l'on  porte  pour  fe  couvrir . 
Les  Efpagno'.s  les  plantoient  autrefois  de  cette  manière, 
félon  que  leur  reproche  M.  Goolon:  voici  ce  qu'il  dit 
dans  fes  Mémoires  pour  l'ait  ay  et  fie  pour  la  d/feufe . 

„ De  la  manière  que  les  Efpsgnols  mettent  leurs  pa- 
„ h fades , qui  étant  for  le  parapet  du  chemin’ couvert, 
„ firent  la  moitié  do  fea  de  la  place,  4 donnent  aux  ira- 
„ tailleurs  la  faculté  de  faire  le  logemeut  ; quoique  na* 
„ turellcmcnr  bêtes,  les  foldat*  ne  lavent  ce  qu’ils  font, 
„ ni  où  on  les  mene  ; mais  dans  cette  rencontre  n'éianc 
„ queftion  que  d'illei  en  avant,  ils  marchent  avec  les 
„ ingénieurs  4 après  leurs  officiers,  jufqu’à  ce  que  la 
„ pelifade  leur  donne  contre  la  tête  ou  contre  l’e- 
„ donne,  les  oblige  i laifler  tomber  la  fafeine  i leurs 
„ piés,  ce  qui  trace  le  logement,  lequel  fc  pcrfcâiouue 
„ fans  peine  par  le  Ikvoir  faire  des  ingéoieurs. 

„ Li  deuxieme,  eft  celle  où  l’on  les  plante  en  dedans 
„ le  chemin  couvert,  4 joignant  le  parapet  conue  le- 
„ quel  elles  font  appuyée»,  4 le  furmonttot  de  trois 
„ piés  4 demi.  L*s  bonnes  qaaliiés  de  cette  deuxieme  ef- 
„ pece  de  poli  fades  y font  de  pouvoir  remplir  les  rompues 
„ 1 couvert,  4 d’empêcher  les  beftiaax  4 l’infolte  pré' 
„ rmiuréc  du  chemin  couvert,  comme  à la  précédente; 
„ du  furplus,  elle  en  atout  les  autres  défauts,  e'eli  pour- 
„ quoi  on  ne  s’en  feît  point  préfehtement . 

„ La  troifiemc,  eft  celles  qui  fout  plantées  fur  les  bati- 
„ queues,  près  du  bas  du  parapet,  1 la  diftancc  d’un  pié 
„ 4 demi  de  haut,  1 mefarer  de  l’in  té  rie  or  du  linteau 
„ au  Commet  dudit  parapet,  la  pointe  furmontant  d’un 
„ pié  ; les  bonnes  qualités  de  cette  rroifieme  efpcce 
„ font , lQ.  de  ne  pouvoir  être  coupée  ; 1®.  de  ne 
„ pouvoir  être  enlevée  que  très-difficilement  ÿ avec 
„ grand  péril  ; 3®.  de  ne  pouvoir  être  prefque  point  en* 
„ do  nm uée  du  canon,  parce  que  ne  pouvant  en  toucher 
„ que  les  pointes,  il  n'y  fait  pas  grand  celât,  ne  déplace 
„ jamiis  les  corps  des  pâli  fades  y 4 ne  plonge  que  très- 
„ rarement  lofq-i’an  linteau;  4®.  depnavoir  remplacer  4 
„ ôter  en  l'ureté  celles  qui  viennent  i manquer,  parce  que 
,,  l’on  peut  le  faire  i couvert;  y®,  de  ne  faire  nul  cinbar- 
„ ras  dans  le  chemin  couvert , étant  jointe  au  parapet,  i 
„ qui  elle  fait  même  un  bd  ornement . Elle  a pour  dc- 
,,  faut,  1®.  l'arrangement  des  facs  i terre,  qu’on  ne  fau- 
„ roit  placer  qu'en  ft  mettant  i découvert, un  en  les  fou- 
„ tenant  avec  des  el^eces  de  chevalets  par-derrere  ; l’un 
„ eft  difficile  4 embar  raflant  4 l’autre  trop  dangereux; 
„ z°.  Ibppoiant  les  fret  à terre  arrangés  far  le  haut  du 
„ parapet,  on  ne  peut  tirer  que  direâcment  devant  foi, 
„ parce  que  l'entre-deux  des  palifadrs  4 les  créneaux  de 
„ facs  à terre  ne  permettent  pas  Icbiaifement  du  moufquet 
„ à droite  ou  i gaoche;  3®.  on  lui  reproche  encore  que 
„ les  barrières,  qui  obligent  1 défiler  les  gens  comman- 
„ dés  pour  fouir,  les  font  trop  découvrir,  4 empêchent 
,,  que  les  fortie»  ne  foient  d’an  fi  grand  effet;  ce  qui  n’ex- 
„ dut  pas  cependant  les  barrières,  poifqu'il  eft  néceflaire 
„ d’en  avotr,  non-feulement  pour  le*  entrées  4 les  for- 
„ lies  de  la  cavalerie,  mais  encore  pour  l’iafautcrie;  ainfi 
„ ce  défaut  ne  peut  être  confidérc  que  comme  un  de- 
„ faut  mêlé  de  bonnes  qualités  : cette  maniéré  de  planter 
„ le'  P alsfides  cft  en  ufage  dans  toutes  nos  places . 

„ La  quatrième  maniéré  eft  nouvelle,  4 n’a  été  prsti- 
„ quée  que  dans  trois  ou  quatre  fieges,  où  l'on  prétend 
„ s’en  être  bien  troavé  . Oa  plante  la  pali(}ade  J quatre 
,,  piés  4 demi  ou  cinq  piés  près  du  parapet,  dont  elle 
„ égaie  U hauteur;  on  la  coupe  par  1rs  barrières  4 des 
„ petit»  partage»  de  trois  piés  4 demi  d’ouvertore,  de  dix 
„ toiles  eu  du  toiles . Cesse  efpcce  de  paiijjade  a pour 
„ bonne*  qualités,  i°.  d’être  encore  moius  fuietie  aux 
„ éclat»  du  canon  que  la  précédente,  parce  qu'il  ne  la 
„ voit  point  da  tout;  1®.  de  ne  pouvoir  être  faarée  oi 
„ coupée  lorfque  le*  affiégé»  la  défendront  de  pié  ferme, 
„ car  autrement  elle  ferait  plus  ail'ée  à couper  que  la  pré- 
„ cédente,  parce  qoe  l’ennemi  en  fc  jettatit  entre  la  pa- 
„ Itfadt  4 le  parapet,  peut  y être  à demi-couvert  par  la 
„ pâli  fade  même;  3®.  la  facilité  de  remplacer  le*  partie* 
„ rompues  i couvert  ; 4®.  la  commodité  de  l’arrangement 
„ des  facs  i terre  qui  fe  fait  suffi  i couvert;  y®,  celles  des 
„ fortin  i l*mprovifteqoi  peavent  paffer  par-deflot  le  pa- 
„ rapet  4 y rentrer  de  même  eiis’y  jcttanr;6®.  le  moyen 
„ de  pouvoir  mieux  défendre  le  chemin  couvert  de  pié 
„ ferme  en  fc  tenant  collé  contre  le  derrière  de  la  paliffa « 
„ de-,  celui-ci  ell  très-hafardeut  4 peu  pratiquable.  Ses 
„ défauts  font,  1®.  d’être  fort  plonge  de  front  4 par  les 
„ côtés  dn  feu  de  l'ennemi  quand  il  gagne  le  haut  du  pa- 
„ rapet;  2°.  d’expofer  les  gens  qoi  défendent  le  chemin 
„ couvert  de  psé  terme  au  feu  hxfirdé  du  rtmpart  4 de* 
,,  demi-lunes  qoi  les  protègent;  donc  les  parapet*  cran* 
„ fort  en  defordre  dans  k teins  des  attaques , il  cft  pref* 
Kkkka  „ q« 
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,,  que  impoflible  que  cens  de  la  place  n'en  échappent 
,,  beaucoup  fur  les  leurs  quand  elle  le  fait  de  jour,  de  à 
„ plus  forte  raifon  quand  elle  fe  fait  de  nuit,  ce  qui  joint 
„ à la  quantité  de  grenades  qui  tombent  là  de  la  part  des 
„ allicgeans , renJent  cette  défenfe  extraordinairement 
„ dangereufe  pendant  le  juur,  & abfolument  infmtenable 
„ pendant  ta  nuit  ;39.  elle  eipofe  beaucoup  les  foldats  qui 
„ l'ont  entre  le  parapet  A la  paltffaJe , tant  à l’cclat  des 
„ grenades  qu’au  péril  de  ne  pouvoir  fe  retenir  à tems, 
„ quand  l’ennemi  lort  de  fes  places  d’armes  pour  l’atta- 
„ qoer.^.les-bords  du  parapet  font  en  peu  de  tems  étran- 
„ gement  ébranlés  par  les  fouies  A la  rentrée  des  troupes 
„ qui  s'y  précipitent  plûtAt  qu'ils  ne  s’y  icttent;  ce  dé- 
„ faut  el)  médiocre  A facile  à réparer. 

M.  de  Vauban  dit  avoir  vâ  une  autre  efpece  de  paliffd- 
de  à la  campagne  d’Hollande,  au  chemin  couvert  de  Ni* 
roeauc,  fur  le  haut  do  parapet;  „ ce  n’étoit,  dit-il,  que 
„ des  piés  d’arbres  branchas,  plantes  par  la  tige  arec  les 
„ principales  branches,  aiguifeet  comme  elles  fe  troo- 
„ voient , de  trois  oo  quatre  piés  de  long , recroifés  A 
„ embarralfés  l’one  dans  l’autre;  elle  a cela  de  commun 
„ avec  celle  des  lignes  o'alelia.  Elle  fcrolt  plus  propre  à 
„ de  femblab'es  retranchement  qu’à  border  on  chemin 
„ couvert;  elle  a tous  les  defauts  de  la  première  & fc- 
„ ccmde  efpece,  c’cft  pourquoi  elle  ne  mérite  pas  de  tenir 
„ place  ici. 

„ Il  y a des  ingénieurs  qui  doublent  les  paliffadei  des 
„ places  d’armes  for  les  angles  rentrans  fuivant  la  métho- 
„ de  des  troifienu-s  A quatrièmes  efpeces,  pour  les  poo- 
„ voir  défendre  de  pié  ferme:  on  préfnd  s’en  être  b-'en 
„ trouvé  à Grave,  Mayeuce,  A en  dernier  lieu  à Kei- 
„ fevert. 

„ HfH  fans  difficulté  que  les  ptliffidei  de  ta  troifîeme 
„ A quatrième  efpeces  font  les  meilleures,  mais  l’une  A 
„ l’autre  ont  de  très-grands  défauts;  la  dernière  cl!  à pré- 
„ férer  à l’autTe,  parce  qu’on  hafarde  moins  à détendre  le 
„ chemin  couvert  de  pié  ferme  à celle-ci;  Il  place  pou- 
„ vant  en  certains  cas,  A en  plein  jour,  hafarder  de  tirer 
„ par-dclliis  la  tête  de  ceux  qui  la  défendent,  parce  qu’ils 
,,  font  plus  bas,  mais  non  à l’autre  où  on  elt  plus  élevé. 
„ La  meilleure  déiVnfc  dis  chcuvns  couverts  n’ell  pis  à 
„ mon  fens  celle  de  p;é  ferme,  il  en  coûte  trop,  A tôt 
„ ou  tard  vous  en  êtes  chillés  avec  perte  : j’a  mcrois  mieux 
„ la  défendre  en  cédant  les  parties  pins  à portée  de  l’cn- 
,,  nemi,  A y revenant  apres  lui  avoir  fait  clluyer  une  de- 
„ mi-heure  ou  trois  quarts  d’heure  le  feu  de  la  place  & 
„ des  dehors , dont  les  défeofes  étant  bien  bordées  A non 
„ contraintes,  doivent  pour-lors  faire  un  grand  effet:  on 
„ pourroit  au  plos  foutenr  les  places  d’armes  de  pié  fer- 
,,  me  au  moyen  des  doubles  paliffadei , pendant  que  le 
„ feu  de  la  piice  agifltnt  à droite  61  à gauche  fur  les  an- 
t,  gles  lai'lans,  ne  laifierott  pas  d'dtrc  encore  fort  dange- 
„ reux,  même  de  jour,  parce  que  le  foldn  et!  maladroit 
„ A ne  prend  pas  ilfo  garde  où  il  tire;  c’ell  pourquoi  je 
,,  tiens  que  le  meilleur  parti  à prendre,  du-moins  le  plus 
»,  sûr,  cil  de  ne  tenir  que  peu  de  monde  dans  le  chemin 
„ couvert,  avec  ordre  de  fe  retirer  aux  places  d’armes 
„ plus  voifines  de  la  gauche  des  attaques,  où  il  faudroic 
„ tenir  de  forts  détachement  prêts  pour  revenir  de  part 
„ A d’autre,  les  uns  par-deffus  le  glacis , A les  autres  par 
„ le  chemin  couvert,  ce  qui  fera  ban  à répéter  diverfe- 
,,  ment , tant  qu’elles  réomront. 

„ Le  vrai  parti  à prendre  en  ce  fait,  elt  de  planter  la 
„ haut epaJiffade,  quand  on  gafonne  le  parapet  du  chemin 
,,  couvert  tout  autour  de  la  place,  de  l’entretenir  à per- 
„ pétoité,  Ade  tenir  la  balte  en  refer ve  dans  des  magafins 
,,  ou  en  piles  de  charbonnier  couvertes  de  paille,  pour  ne 
„ la  planter  que  dans  le  tems  d'un  fiege,  A feulement 
„ quand  les  attaques  feront  déclarées,  A fur  le  long  du 
,,  Front;  il  n’en  faudra  pis  pour  cela  mettre  en  provifînn 
„ davantage,  je  ne  ferois  même  d’avis  de  ne  doubler  la 
„ p ah  [fait  qu'aux  places  d’armes  des  angles  résiliant. 
„ comme  les  feules  parties  qu'on  peut  foutenir  de  pié 
„ ferme,  ne  me  pamifTint  P**  y en  ait  d'autres  que 
„ celle-là  qui  le  poilfe  être;  A quant  à la  haute  paît  fade , 
»,  on  peut  la  corriger  A la  planter  en  efpavant,  tant  plein 
„ que  vqide,  un  clou  coudé  avec  une  pointe  élevée  de 
„ trois  pouces,  occupant  le  milieu  du  vuide,  A tenant 
„ dans  le  bois  par  une  autre  pointe  à-peu-pres  de  pareille 
»,  grandeur , bien  ébarbilée  A enfoncée  à force  dans  le 
„ linteau,  après  avoir  été  précédée  d’un  petit  trou  de  vi|- 
„ IcSreqoin  A battu  jufqu’à  ce  que  tout  le  coude  Toit 
»,  entré  dans  le  bois,  pour  lequel  faciliter,  il  y faut  une 
„ pente  coche  avec  un  fermoir  oo  ci  l'eau;  la  pointe  du- 
„ dit  clou  s’alignant  avec  la  paliffade  dont  le  linteau  doit 
„ être  chevillé  à un  pié  ou  cinq  pouces  plut  bas  que  le 
„ fommet  du  parapet;  lequel  lbmmet  fera  fur  monté  de 
„ neuf  pouces  par  la  pointe  de  la  paliffade  qui  fera  au  IL 
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„ égoifée  de  douze  de  long,  A plantée  de  fil  ou  huit 
„ pouces  près  du  pié  du  parapet,  enforte  que  de  ladite 
„ paliffade  au  fommet . il  y ail  un  pié  A demi  de  diilance 
„ induré  horifontalement,  l'çpailfeur  de  la  paliffade  non 
„ compris;  ce  que  fera  deux  piés  d’éloignement  du  fol- 
„ dat  qui  tire  au  fommet  du  parapet,  fuppofsnt  après  que 
„ les  facs  à terre  un  peu  applatis  occupent  un  pié  de  lar- 
,,  ge;  le  fulîl  qui  en  a trois  A huit  pouces  de  canon,  paf- 
„ fera  de  huit  pouces  au-delà  des  fies  à terre,  ce  qui  eft 
„ ce  qoe  l’on  peut  délirer  de  mieux  en  cas  pareil  O»/* 
fertatian  de  M.  de  Vauban  , Jnr  la  manière  de  planter 
tes  paliffadei . 

|l  elt  incontertable  qu’en  ouvrant  davantage  l’entre- 
deux  des  pahffudcs , en  éguifant  les  pointes  de  plus  loin, 
A en  ne  (es  faifanr  fur  monter  le  parapet  que  de  neuf  pou- 
ces, on  remédie,  ainfi  qoe  dit  M.  de  Vauban,  aux  éclats, 
au  défaut  de  ne  pouvoir  alTez  biaifer  du  moufquct,  A à 
la  difficulté  d'arranger  les  facs  à terre;  cependant  dans  les 
dernieres  défenfes  des  places,  cette  méthode  n'a  pas  en- 
tièrement été  fofvie;  on  a fupprimé  le  clou  coudé  A on  a 
rapproché  les  paliffadei  à la  dillancc  de  quatre  pouces  les 
unes  des  autres. 

M.  de  Coëhorn  a donné  une  noovelle  maniéré  de  pa- 
liffadei, faites  en  forte  qu'on  les  peut  mettre  debout  A 
les  bailler  quand  on  veut.  Elles  font  attachées  le  long  d’un 
arbre  tournant,  long  environ  de  deux  toifrs,  A enclavé 
dans  les  têtes  de  deux  pieux  plantés  en  terre.  Il  fait  grand 
cas  de  ces  fortes  de  paliffadei-,  premièrement , pour  l’é- 
pargne , parce  qu’on  ne  le»  met  qu’aa  tems  d’auaque  ; fc- 
condement,  pour  ne  pouvoir  être  ruinées  par  le  canon, 
parce  qu’elles  ne  font  vfle*  des  afliégems  pendant  le  |o«r 
qoe  lorfqu’on  donne  l’alTaux d#  chemin  couvert.  Tout  ce 
qu’oo  peut  dire  contre  ces  paliffadei , c’ell  que  fi  on  po-v 
tean  ou  un  pieux  vient  à éire  renverfé  par  une  bombe , 
l’efpaee  de  quatre  toifes  fe  trouve  fans  paliffadei  pendant 
un  ccrtim  teins.  Trait/ delà  furet/ det  /tati  par  le  moyen 
de  farter  effet . ( 

Palissades  tournantes,  font  celles  de  l’invemioa 
de  M.  Coëhorn,  qui  fe  tournent  de  haut  en  bas  -Payer. 
Palissades  . 

Palissade,  f.  f.  ( Jardin.  ) efpece  de  barrière  de 
pieax  fichés  en  terre  à claire  voie,  qu'on  fait  au  lieu 
d’un  petit  folle,  aur  bouts  d’une  avenue  nouvellement 
plantée , pour  empêcher  que  Ici  charrois  n’cndoinina- 
gent  les  jeancs  arbres. 

Pâli  fade  de  jardin,  c’en  un  rang  d’arbrw  feuillus  par 
le  pié,  A taillés  en  maniéré  de  mur  le  long  des  allées,  on 
contre  les  murailles  d'un  jardin.  Les  paliffadei  de  cha>me 
font  celles  qui  viennent  les  plus  hautes,  A qui  s’unillenc 
le  mieux . On  fart  de  petites  paliffadei  avec  de  la  chi' mil- 
le, det  ifs,  des  buis,  &e.  pour  Ici  allées;  A des  pahjja- 
det  à hauieur  d’appui,  avec  du  jafmin,  des  greo» Jicr» , A 
fur-tout  du  tilaria,  qui  eft  très  propre  pour  les  paliffadei 
de  moyenne  hauteur.  Il  y a aufTi  des  pali/fadet  à banquet- 
tes, qui  n’eiccdent  jamais  trois  piés  A demi.  Elles  fer- 
vent à borner  les  allées  lorfqu'on  ne  veut  plus  borner  tou- 
tes Ici  vues  d’un  jardin.  On  y met  des  arbres  d’efpaces 
en  cfpiccs  ; A quand  on  yeut  les  décorer , on  y enclave 
des  ormes  à tête  ronde. 

La  hauteur  d’un epattjfade  en  général , doit  être  les  deux 
lien  de  la  largear  de  l’allée.  Les  palijfadet  plus  hantes 
font  piroitre  les  allées  étroites,  A les  rendent  trilles  . I.eur 
beauté  confille  à être  bien  garnies  par  le  bas;  lof|u'il- 
lcs  fe  dcgai nilîent,  «n  y rémedie  avec  des  ifs  foutenu* 
d’un  petit  treillage:  on  les  fond  ordinairement  des  deux 
côtés  à-plomb . 

Les  utilités  des  paliffadei  confillent,  t°.  à couvrir  les 
mur»  de  clôture,  pour  boucher  en  des  endroits  des  vûes 
défagréables , A en  ouvrir  d'autres  : a®.  à corriger  A à 
racheter  les  biais  qui  fouvent  fe  trouvent  dans  nn  terretn , 
A les  coudes  que  forment  eettains  murs:  3®.  à fervir  de 
clôture  aux  bolqoets,  cloîtres  A autres  compartiment  qui 
doivent  être  féparét,  A où  l’on  pratique  d’efpace  en  efpa- 
ce  des  renforcetnens  le  long  des  allées;  ^°.  à revêtir  le 
mur  d’applïi  d’une  terralle  : y°.  à former  de*  niches  qui 
décorent  des  jets  d’eau , des  figures,  ou  des  vafes:  6®.  en- 
fin à drcfler  des  portiques , A à former  des  galeries  A 
des  arcades . 

On  appelle  paliffadet  cr/n/l/et  le»  paliffadei  qui  font 
couvertes  d’elpace  en  efpace  en  maniéré  de  créneaux 
au-delTus  d’une  hauteur  d’appui,  comme  il  y en  a,  par 
exemple,  autour  de  la  piece  d’eau  appcllée  Vile  royale,  à 
Ver  failles. 

Tendre  une  pâli  fade , c’efl  ladrefier  avec  la  croif- 
lant,  qui  eft  une  efpece  de  faulx.  Uaviler . ( D.  J.) 

Palissade,  arbre  de,(//i>7.  nat.)  arbre  de  l'A- 
mérique méridionale,  uni  fe  trouve  fur-tout  à Suri- 
nam. Les  Indiens  s’en  fervent  pour  conflruire  leurs  ca- 
banes. 
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bine».  !1  porte  de*  fleur*  en  fi  grande  abondance,  que 
fe*  rameaux  .’affaiffcnt  fous  Ton  |*oids  ; ce*  rameaux  ref- 
fcmblcnt  2 de*  balais  de  bouleau . Le  gnu  (Tes  que  pro- 
duit cet  arbre  contiennent  une  graine  femblable  à du  millet. 

PALISSA1RE  COURONNE,  (/Irt.  milit.  det  ram.) 
c’eft  ainll  que  quelques-aus  de  nos  antiquaire*  appellent 
la  couronne  dont  les  Romain*  rëcompenfoient  ceux  qui 
forçoient  le*  premiers  la  palilîade  de*  ennrnvs:  on  le* 
nomme  plus  communément  voltaires . Le*  couronne» 
triomphales,  palijfairet,  mora'e*,  le  chêne  4 le  laurier 
qu’on  decernoit  aux  vainqueurs,  de  même  que  le*  tro- 
phées d’arme* , croient  les  attribut*  de  la  guerre  chez  le* 
anciens  romains . ( D.J .) 

PALISSÉ,  adj.  eu  terme  de  BlaCon,  fe  dit  d’un  rang 
de  pat'ltades  repréfentée*  fur  une  t'afee,  qui  s’élèvent 
d’une  hauteur  confidérable,  & qui  font  egoifeet  par  le 
bout  d’en-haot , à-travers  lefquclle*  on  apperçoit  le 
champ,  (/''oyez  nat  PL  b/rald, 

Il  fe  dit  aufli  cher  nous  dea  pièce*  à panx  au  fifee. 
sîgttifée*  4 enclavée*  les  unes  dans  le*  autre*. 

Di-  Mytlinkofe  à Lubeck,  d’aiur  à trois  rroncs  éco- 
le* d'o-,  endos  dan*  une  enceinte  ronde PaliJVe de  même. 

PALISSER.  PALISSAGE,  (>W.)  I tpolif. 
fêge  elt  l'ait  de  placer  A d’attacher  far  des  murailles , 
ou  fur  de*  treillages,  dan*  un  certain  ordre,  les  branches 
des  arbre»  qui  font  plante*  à leur  p?c  - 

Ce  travail  fe  fait  au  prinremt,  durant  la  taille  & fui- 
vanr  le*  diver*  bourgeons  qoi  ont  pouffé  depuis  cette 
Ui'le;  on  recommence  en  été  d’atneher  chaque  branche 
& chaque  bou«  'eon  au  treillage,  qui  coavre  le  mur,  oo 
i la  loque  qn’nn  y a mile. 

Le  pohjf  ipe  n’ert  pas  plu*  dans  l’ordre  de  la  natore, 
que  la  tr.i»fp!ancatioti,  la  taille  4 l’éb-mrgeonnement  ; 
cetre  opération  demande  que  les  arb’C*  foient  dans  leur 
linecc,  dardant  en  avant  leurs  rameaux  pour  fuivro  I* 
d'r.'éi  ou  4 t’ïmpreflïon  de  l’air.  En  effet,  on  a beia 
retenir,  arrêter , attacher  avec  do  jonc  ou  de  l’ofier  les 
bourgeon»,  ils  s’écartent  toujours  du  mur  par  leurs  ex- 
trémités. LVr  ell  autant  l'élément  des  branche*  & des 
rameaux , que  la  terre  eft  celui  de*  racines.  Les  arbre* 
en  plein  vent  ne  cherchent  qu’à  s’étendre;  on  le*  voit 
palier  horifontalcment  leurs  rameaux,  alungés  en  même 
tenu  qu’il*  élevent  leur*  cime*  vets  le  ciel,  quelque* 
effort*  même  que  l’on  faffe,  la  nature  revient  à ion  pre- 
mier principe.  Juvenal,  Satyre  xiii.  v.  239.  ta-nen  ad 
mores  nature  reemrrit.  Si  vous  taillez  une  année  le*  ar- 
bres d’un  efpalier  fans  le*  tai'ler,  le*  ébourgeonner  4 
1rs  pahjjer , ils  deviendront  militât  de*  baillons,  ou  des 
arbics  de  haute  tige. 

Un  a deux  objets  dan*  le  paliffape\  le  premier,  l’u- 
tilité; le  fécond,  l’agrement  de  plaire  aux  yeux. 

L’utl'ité  fe  tire  d’une  bonne  taille,  & procure  fixe- 
ment l'abondance,  une  plu*  prompte  maturité,  4 une  fé- 
condité fiicceffive-4  perpétoée  dans  un  arbre. 

On  n’a  d’autre  vûc  dan*  le  fécond  objet,  que  de  bien 
étendre  le*  branche*  d’en  arbre,  de  manière  qu’il  couvre 
exaêlement  tonte*  les  pattfes  d’un  mur;  rien  ne  caufe 
plu*  de  plailir  aux  yeux , que  de  voir  U verdure  mêlée 
avec  les  coloris  charmant  que  prennent  les  fruits  quand 
Ils  font  b'eq  gouvernés . 

Le  palijafe  contribue  à une  plos  prompte  maturité 
des  fruit*,  la  branche  étant  plu*  expufëe  à l’air,  aux  ro- 
fées,  & aux  pluie*  fécondes.  Au  lieu  que  dans  les  arbre* 
en  huiffon  , ou  à plein  vent,  l’air  paffe  4 traverfe  de  tou- 
te* part*;  mais  aux  efpalier*  il  eft  brifé,  4 il  n’a  point  le 
même  |cu  ni  la  même  aâ  on:  a'nli  le  mur  arrête  la  ré- 
verbération da  foleil  4 en  fixe  la  chaleur  fur  le»  fruits, 
qui  prennent  du  g"ût  4 delà  faveur  pour  peu  qu’il*  fuient 
dégagés  des  touffes  de  feuilles  4 de  bourgeon*  : fi  aa  con- 
traire ccs  frui's  étaient  offufqués  par  un  palifldfe  trop 
garni,  il*  ne  rçcevroienr  pas  do  foleil  cette  teinte  brillante 
dont  lui  fcnl  eft  capable  de  les  peindre  & de  les  colorer . 
Il  ell  certain  que  plus  le  fruit  approche  de  la  muraille,  plus 
il  a de  goût . 4 qu’il  mûrit  plus  promptement . 

On  pahjfe  les  arbres  ordinairement  avec  de  l’ofier  ou 
du  |Onc,  for  de*  treillage»  de  boi*,  ou  de  fil-de-fer,  en 
étendant  les  branches  pour  couvrir  le  mur  où  elles  font 
liées;  mais  fi  le  mur  eilcnduit  deplître,  on  fc  fert  de 
clouï  où  l’on  arrête  la  branche  pafféc  dans  un  petit  mor- 
ceau d’étoffe  appellé  loqme . De  cette  maniéré  le  bois  ni 
le  fil-de-fer  ne  bleffem  point  la  chair  des  finit*;  outre  que 
par  cet  enduit  dn  mut  on  ne  voit  point  manger  les  fruits 
parles  Icfards.  limaçons,  perce-oreille* , courcilHeret, qui 
fc  retirent  dans  les  trous  4 joint*  des  pierres,  inévitable* 
dan*  les  mur*  qui  ne  font  point  gobrtés . 

On  trouvera  la  maniéré  de  palijjer  k d’arranger  lei 
branches  d’un  athre  en  efpalifr  à l 'article  de  Sa  Taille, 
où  cette  méthode  fera  traitée  à fond,  fiiivant  les  nou- 
velle» découvertes , [Soyez  T aille  . ( K ) 


PAL  629 

PALISSON  •*  PA1SSON,  f.m.eft  on  inftrument  à 
l’ufage  de*  ftl/fijfien  4 des  Peanffierj  . C'ell  un  outil  de  fer 
affujetti  fur  un  montant  de  boi*  de  la  hauteur  de  deux  pié» 
4 demi . Le  fer  du  palijfon  eft  une  plaque  prefque  quar- 
rée,  d'envron  6 pouces  de  hauteur  4 de  largeur,  mais 
cependant  un  peu  arrondie  par  en-haut;  il  etf  aolfi  on  peu 
eguifé  par  en-hiut , mai»  le  tranchant  en  eft  bien  émoullë 
pour  ne  point  couper  les  peaux  qu'on  travaille  dellus . Le 
boit  du  palijjen  conliileen  un  montant  un  peo  tnallïf  afin 
qu’il  foit  plus  folide,4  une  cfpcce  de  banquette  qui  le  rend 
encore  plus  ferme,  en  lui  donnant  plus  de  bai'c : le palifto 
elt  quelquefois  même  maçonné  en  terre. 

Il  y a des  palijpim  doubles  auxquels  deox  ouvrier*  peu- 
vent travailler  à la  foit,  ils  fout  même  plus  foliées  que 
les  autres,  parce  qu’ils  ont  plus  de  baie.  Ce  font  des  efpe- 
ces  de  bancs,  d'environ  4 pics  de  longueur,  des  dtur 
extrémités  delqucls  s’élèvent  2 momans  forts, qui  font 
armes  par  en-haut  d'un  pahffan  chacun. 

La  manière  de  fe  l'ervir  do  pahjjan  eft  de  tenir  de*  deux 
mains  les  deux  boats  de  la  peao  que  l’on  façonne , & de 
la  froter  fortement  de  tout  côtés  fur  le  taillant  du  pa- 
Hjfon . Voyez  la  fa.  ' 

PALIUKE,  f.  m.  ( Hifl.  nat.  Dot  an.  palinrnf,  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe  , comp  ilée  de  plolieurt  pétale* 
difpofés  en  rond . Le  piflil  fort  du  calice,  4 de v eut  dan! 
la  faite  uh  fruit  en  forme  de  bouclier,  qoi  renferme  un 
noyau  prefque  rond  ; ce  noyau  fe  dîvffe  en  trois  loges  dan* 
lefqaelles  il  y a une  amande  de  fa  même  forme.  Toor- 
nefort,  infl.  rei  ber  b.  [Soyez  PLANTE . ( /) 

Cet  arbriffeau  nommé  en  latin  patinent , 4 en  angioit 
tbe  tbnft-tbarn , s’élève  quelquefois  à la  hauteur  d’un 
homme.  Sa  racine  cil  dure,  ligneufe,  d’un  bois  très-fer- 
me; lès  rameaux  font  longs  4 épineux,  mais  les  épine» 
qui  fe  rencontrent  proche  des  feuille  font  plus  petites  & 
moins  nnilib’es  que  celles  des  autre*  endroits  ; lès  feuilles 
font  petite*,  prefqae  ronde»,  pommes,  de  couleur  verte 
oblcurc,  4 comme  rougeâtres  ; fe*  fleurs  loin  petites  |iu- 
ncs  , ranulféet  au  lumtnct  de  branche*,  compoféct  cha- 
cune de  f p-tacs,  difpofées  en  rond  dan*  la  rainare  d’une 
rofette  qui  fe  trouve  ao  mi  ieo  du  calice.  Cette  rofette  de- 
vient par  la  lu  te  on  fruit  fait  en  forme  de  bouclier,  rele- 
vé au  m;lieu,  dél’é  fur  le*  bord», 4 comme  entouré  d’un 
feuillet  membraneux  . On  trouve  ao  ccmrc  de  ce  fruit  an 
noyau  fphé'OÏde,  divlfé  en  3 loge*,  qui  c mtt*.-me»t  pour 
l’ordinaire  chacune  une  fcrncnce  prefque  ronde,  qui  a U 
couleur,  le  poli  luifinr  4 la  douceur  de  la  grime  de  lin > 
Cet  arbriffeau  croit  naturellement  dans  les  haies,  eri 
Italie,  en  Provence,  en  Langtedoc;  il  fe  plaît  aux  lieux 
champêtre-,  incu'tes,  humides;  il  fleurit  en  Mai  4 Juin; 
fon  fruit  mûrit  en  autonne,  4 tient  à l'arbre  tout  l'hiver. 

Jean  Biuhio  4 R «y  ne  font  pa*  éloigné*  de  penfer  que 
notre  foliaire  ne  foit  le  pa/inre  de  Théuphraftc  4 dc’Dio- 
feoride.  Il  n’cll  g«ere  d’uiage  dans  la  médecine;  mais 
comme  il  n’y  a peut-être  aucune  clpece  dethîinnos  ou  d’ar- 
briffeaa  arme  d’épines  pins  roides  4 plus  pointues , l’on  en 
fait  des  haies  vi*es,  bonnes  pour  empêcher  le*  inentfious 
des  hommes  4 de*  animaux  .{D.J.) 

P ALIX  AN  DRE,  f.  m.  ( Marfuottorio .)  cfpece  de 
bois  de  volet,  propre  au  tour  4 à la  marquette! ic  . Ce 
(ont  le»  Hollandais  qui  envoient  cetre  force  de  boi*  aux 
marchands  épiciers  4 droguifte*  de  Pari*.  Il  ell  ordinai- 
rement débité  en  de  grolles  bûches  : le  plu»  beau  ell  celui 
qui  eft  le  plus  plein  de  veines , tant  dehors  que  dedans,  4 
qoi  a le  moins  d’obîer . 

P A LL  A,  f.  f.  (Hifl.  ont.)  c’étoit  chez  les  ancien* 
romains,  un  manreau  que  les  femme*  porto  cm  par-deffus 
la  robe  appel lée/?#/j . [Soyez  $ TOLA. 

Horace,  dans  Y net  p*^;if*e,ditqu’Efchile  habilla  le  pre- 
mier fe*  afieuT*  d'un  long  manteau  qu’il  nomme  palla. 
C'étoit  un  manteau  de  théâtre,  fort  long  & fort  ample, 
invente  pour  donner  un  air  plus  noble  4 plus  majetlueux 
à ceux  qui  jnuoienc  les  premiers  rôles, foit  en  hommes, 
foit  en  femmes.  Mais  à Rome,  cet  hab  ilement  ne  paffa 
qu’a  lira  tard  au  ihéà're,  4 lorfqnc  les  femmes  de  condi- 
tion *’eo  furent  dégoûtées.  Perei  Mante. 

On  ponoit  ce  manteau  fur  l'épaule  gauche , 4 le  fai- 
fant  palier  de  l'autre  côté  fous  le  bra»  droit,  on  en  at- 
tachoit  le»  deux  bouts  fous  le  bras  gauche,  fans  couvrir  la 
poitrine  ni  le  bras . 

Il  ftifoit  beaucoup  de  plis  4 de  repli* , c’ell  dc-li  que  lui 
eft  venu  Ion  nom,  ao  Gentiment  de  Varron;  c’eft-à-dirc 
qu’il  vient  du  mot  vitro,  jefrdmit,je  tremble. 

Parmi  le*  Gaulois, les  homme*  ponoient  aofli  une  cfpe- 
ce de  palla,  appelléc gallita  Palla. 

PALLADES,  f.  f.  pl.  (LittJrat.  ) icônes  filles  qne 
l’on  conlàcroit  à Jupiter  dans  la  ville  de  Thebes  en  Egyp- 
te. On  les  choififfoit  dan»  le*  plus  nobles  familles  de  la 
ville, du  nombre  des  plus  belle*  ; 4 la  confécratioo  qu’on 
en  ftifoit  ctoit  bonteufe , au  rapport  de  Strabon . Par- 
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Parm'  le*  psllaiet  confacrées  par  le*  Thébims  1 Jupi- 
ter > on  dili:ug aoit  une  jeune  tille  vierge,  de*  plu*  noble* 
A de*  plu*  belles,  1 laquelle  il  étoit  libre  d'accorder  fc* 
dernières  faveur*  à qui  elle  vnuloît  jafqu’à  ce  qu’elle  fût 
nubile;  alors  on  la  mario’t:  mus  jufqu’)  fan  mariage,  on 
la  pleoroit  comme  lî  elle  eût  été  morte  , ( D.  J.) 

PALLADIUM,  f.  m.  ( Litt/rature . ) le  mot  eft  grec, 
latin  S (rançon.  G'étoit  une  fl.itue  de  Minerve,  taftlée 
dan*  la  poflute  d’une  per fon ne  qui  marche.  Elle  tenoil 
une  pique  levée  dans  fa  main  droite,  A avoir  une  que- 
nouille dan*  la  main  gauche;  c’eft  la  defeription  qu’en  fait 
Apollodore'  Tieuê*  A tullathe.en  parlent  ï-peu-près 
de  même.  On  dit  qu'elle  droit  defcendne  du  ciel  près  de 
la  tente  d’Ilus.dan*  le  tems  qo’il  bitiftoitlt  fnrtcreflê  d’I- 
liom,  A que  l’oracle,  ronfalid  fur  cette  ftatae,  ordonna 
qu’on  dlevlt  un  temple  à l’alla*  dan*  la  citadelle,  A qu’on 
gardlt  foigneaferaent  cette  ftatae  ; parce  quels  ville  de 
roycî  feroit  imprenable  tant  qu’elle  conferveroitee  pré- 
cieux  dcpAt.  Audi  les  Grecs  inUrait*  de  cet  oracle,  fc 
vamerent  d’avoir  enlevé  le  palladium  -,  cependant  Enée 
éveillé  par  un  fonge,  dan*  lequel  Heâor  lui  confeilla  de 
chercher  un  afyle,  l’allurant  qu'il  feroit  fondateur  d’un 
grand  empire,  fe  jendit  i la  citadelle,  prit  le  palladium  A 
la  ddelTe  Vc(la  d'une  main,  A tenant  de  Pautre  fon  cher 
Afcagne,  il  fe  fauva  au-travers  des  flamme*  infqu’aubord 
de  la  mer.  Li  il  s'embarqua  avec  ces  trilles  dépouille*, 
A aborda  après  mille  traverûs  au  port  de  Lavinie.  Dès 
qu'il  y fut  arrivé,  il  y ddpofa  dan*  un  temple  le  palladium 
A le  feu  faerd  ; l’un  A l’autre  furent  enfuile  tranfportd* 
i Albe,  A finalement  à Rome,  où  l'on  établit  le*  Vefla- 
les , pour  garder  avec  foin  des  chofes  fi  précicufe* . La 
ruine  de  Troyes  fcmbloir  être  une  bonne  preuve  de  leur 
foiblclle;  mair  pour  cacher  au  peuple  l'impuifTance  do  feu 
faerd  A du  palladium , on  en  défendit  lu  vûe  : 

Nul  h y ut  éJfpe.la  t'irorttm 
Palla*  i»  ahftrxfa  pigmui  memora’jite  templa. 

Denis  dTIaticaruaiTe  confirme  que  les  Grecs  Rempor- 
tèrent de  Troyes  qu’on  faux  Palladium, fuit  par  Dardions 
fur  le  modèle  du  véritab'e . Audi  les  Romains  étoknt  fi 
peTfnadét  qu’ils  poftVdoieni  le  vrai  fintulacre  de  Palla* , 
auquel  il*  attachaient  le  drllin  de  Rome,  que  dun*  la 
crainte  qu’on  ne  le  leur  cnlevlt,  il*  firent  à l’exemple  de 
Dardant;*,  plufieors  fiatues  toutes  femhlablec , qui  furent 
ddpofée*  dans  le  temple  de  Vélin  ; A l'original  fut  ciché 
dans  un  lieu  qui  n’dtoit  connu  que  de*  miniilrcs  du  tem- 
ple A de*  prétrefTe*.  Cldment  d’Alexandrie  a embraflTd 
ce  fentimcnc  dans  des  recherche*  aflex  curieufes  qo’il  a 
mife  au  jour  fur  le  palladium  ; A qu’il  feroit  trop  long  de 
iranferire  ici . 

Quoique  les  Romain*  fe  vanuftTent  d’avoir  la  flatae  de 
Pallx*  tombée  du  Ctrl,  k quMs  la  regardaient  comme  le 
gage  de  la  durée  de  leur  empire,  fatale  pi>nut  imptrii, 
plutieurs  v iles  leur  cnnteftoieot  la  gloire  de  pofléoer  ce 
même  palladium . Li  première  droit  Lirîs,  ancienne  ville 
de  la  Lucanie,  que  Sirabon  croit  avoir  etc  une  colonie  de 
Troyens,  par  la  raifon  qu’on  y voyoît  la  (latue  de  la  Mi- 
nerve iliade,  v»  uiata.  Lavinie,  Luccric,  Dau- 
lis,  Argos,  Sparte,  A plulieurs  autres  villes,  fe  glori- 
fioient  du  même  avantage;  mais  les  lliens  le  leur  difpu- 
U.jit  toujours.  Us  prétendoient  que  le  palladium  n’s- 
vo;t  jamais  été  enlevé  de  Troyes;  A que  s’il  étoir  vrai 
qu’Enée  pour  le  garantir  de  l’ince.iJic,  l’eût  porté  i 
Paixfccpfis,  il  l’avoit  bientôt  après  remis  en  fa  place. 
Enfin  lorfqu’on  leur  objeâoit  que  fuivant  Hoinere,  Dio- 
mède, A Uiylle  l'avoient  enlevé,  ils  répondoient  que 
ces  deux  capitaines  n’avoient  trouvé  dans  le  temple  de 
Minerve  qu’un  faax  palladium , qu’on  avait  mis  i la 
place  du  véritable,  qui  dès  le  commencement  du  fiege 
de  Troyes,  avoit  été  caché  «tans  un  lieu  inconnu. 

Mais  uue  chofe  fort  curieufe  fur  le  palladium,  c’eft  le 
fait  qui  eft  rapporté  par  Appicn  d’Alexandrie, par  Servios, 
par  Julius  Obfeqoens  , A par  S.  Auguftm,  qui  cite  i 
ce  fojet  un  partage  de  Tire  Live,  qu’on  ne  trouve  plus 
dans  ce  qui  nous  relie  de  fes  oovrages.  Ce  fait  eft  que, 
fous  le  confolat  de  L.  Svlla,  A de  L.  Pompcius,  Fim- 
btia  lieutenant  de  L-  Valeriu*  Flaccus,  ayant  pris  A 
v brûlé  I lion  fans  aucun  refpcâ  pour  fes  dieux , on  troava 
dans  les  cendres  du  temple  de  Minerve  le  palladium  fain 
A entier;  prodige  donc  les  lliens  charmés  conferverent 
long- tems  le  fou  venir  fur  leurs  médailles. 

Le  palladium  écoic  encore  un  lieu  d’Athèues,  où  l’on 
jugeoit  les  meurtres  fortuits  A involontaires  ; le  nombre 
de*  juges  fe  mootoit  à cent . Tout  le  monde  convient 
que  Dcmophoo  y fut  ji«é  le  premier;  mais  on  ignore 
pour  quel  crime.  ( D.  J.) 
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PALLAGE  au  PELLAGE,  f.  tn.  (Jmrifprud.)  eft 
un  droit  dû  à quelques  lcigoeurs  pour  chique  bateau  qui 
aborde  eo  leur  feigneurie  : quelques-ou*  veulent  que  ce 
droit  ait  été  appelle  pellage,  appeUage  du  latin, 

ad  litui  apptUart  ; mais  il  paroit  plut  naturel  qoe  pallage 
vient  de  palui , qui  fignifie  un  peteau , un  pieu , parce  que 
les  bateaux  qui  abordent  dans  un  port,  font  attachés  i 
de  gros  pieux  . l'ayez  ei-aprh  Pellage  , fjf  le  glaff.  de 
Laurfere,  au  mot  pal  lare  . ( À) 

P ALLANT!  DES,  f.  m.  pi.  {Mytb.)  les  fils  de 
Pallas,  frère  d’Egcc,  qui  contraignirent  Thefcc  d’aban- 
donner Athènes. 

PALLANTEUM,  (G/ag.  mut.)  ville  do  Latium, 
dont  les  habitans  avoient  appris  d’Evandre  leur  fonda- 
teur i renfermer  leur  année  dans  trois  mois,  félon  Ma- 
crobe,  /.  I.  ch.  xij.  A Pline,  I.  VU.  ch.  xlix.  A dan* 
quatre  mois,  félon  Plutarque,  dans  la  vie  de  Numa. 
(D  .?•)  , 

PÂLLANTIUS,  ( A/y/A.)  furnom  que  l’on  don- 
noit  i Jupiter  dans  la  ville  de  Trapéfunte  en  Arcadie. 

PALLAS,  f.  f.  {Mythe!.)  P allai.  Minerve,  Athé- 
née, font  trois  noms  d’une  même  divinité,  à ce  qae 
prétendent  plulieurs  mythologifle* , tandis  que  d’autret 
diftinguent  Pallas  la  gnerriete,  de  Pallas  déefié  de  la 
fige  (le,  des  fcience*  A des  art*.  Quoi  qu’il  en  foit,  la 
fable  de  cette  deette  efl  fort  connue.  Il  y a fan»  doute 
un  grand  intervalle  entre  Jupiter  A P allai,  mais  il  n’y 
a perfonne  entre  deux;  A de  tou*  les  enfans  de  ce  dieu, 
elle  eft  la  première  par  la  fingolarité  de  fa  nairtance, 
étant  née  de  Jupiter  feul,  fans  le  fecoors  d’une  merc. 
Anflî  P allai  n’étoit-elle  autre  chofe  que  la  vertu,  la  fa- 
geflè,  le  confcil  de  Jopiter. 

L’antiquité  la  regardait  comme  la  divinité  tutelaire 
de*  villes,  où  on  plaçoit  fa  flatoe  au  haut  des  forteref- 
fes  A des  temples  ; l’biftoire  compte  cinq  déefles  de  ce 
nom . ( D.  J.) 

P ALLE.  Voyez  Paz  U Pail#,  Blafeu . 

Palle,  f.  f.  {Litur.)  Payez  Pale.  C’étoit  on  ta- 
pis ou  une  toilerie  de  foie  dont  on  couvroit  l’autel. 
Après  que  le  prêtre  avoit  placé  fur  l’autel  ce  qu’il  avoir 
à y mettre,  il  ctendoit  par-dertu*  \i  palle,  qui  étoit  af- 
in grande  pour  couvrir  l’autel  entier. 

Palle,  Panche.  {Hifl.  mat.)  Payez  Palette. 

PALLENE,  (G/»g.  axe.)  I°.  Peninfolc  de  la  Ma- 
cédoine. Elle  avance  dans  la  mer  Egée  entre  les  gol- 
fes Thermaïquc  A Toroniqoe.  Elle  s’ippel’ok  ancien- 
nement Phlegra.  Ptolomée  la  nomme  PataUma. 

i®.  y aliéné  étoit  une  ville  de  la  Macédoine,  dans 
la  péoinfule  de  ce  nom. 

3®.  P aliéné , montagne  de  la  Macédoine,  firoéedans 
la  même  peninfolc. 

4°.  Palleue,  étoit  un  municïpe  de  la  tribu  d’Antio- 
che, dans  l’Attiqoe. 

f®.  Palleue  eft  dans  Ovide.  ( M/tam . I.  XV.  fah. 
26.)  le  nom  d'une  contrée  des  pays  feptentrionaux . 
{G.  J.) 

PALLI  au  BALLI,  {Hifl.  mad.)  c’eft  le  nom  qoe 
les  Siamois  donnent  à une  langue  lavante,  dans  laquel- 
le font  écrits  les  livres  de  leur  théologie,  A qui  n’eft 
connue  que  des  talapoins  ou  prêtres  lïamois . C’eft  Som- 
mons-K odom  lenr  législateur,  qui  parte  pour  être  l’au- 
teur du  principal  de  ces  livres;  il  eft  rempli  des  extra- 
vagances les  plus  grofiiercs,  A des  contes  les  plus  ri- 
dicules . 

PALLIANO,  ( G/ag.  mad.  ) petite  ville  d’Italie, 
dans  la  campagne  de  Rome,  au  nord  occidental  d’A- 
nagni,  A i 20  milles  au  levant  de  Rome. 

PALLIATIFS,  adj.  {Mddec.)  ce  font  les  remedes 
qui  alToapiftcnt  A calment  les  douleurs  fans  en  ôter  la 
caufe.  Tels  font  les  narcotique* . Ces  palliatif  font  d’u- 
fage  fur-tour  dans  les  maladies  incurables.  Le  lait  eft 
palliatif  dans  la  p’euréfie  pulmauaire . 

PALLIATION,  f.  f.  eft  l’adion  d’exeufer,  d’adou- 
cir ou  de  déguifer  une  chofe. 

C’eft  pourquoi  par  palhatiau  on  entend  eu  Mddeciut , 
l’ adouci llement  A la  modération  de  la  douleur  A des  fy  mp- 
tômes  les  plus  violens;  i quoi  on  fe  borne  quand  on  ne 
peut  pas  découvrir  la  caofe  radicale  de  la  maladie.  Voyez 
Palliatit. 

PALLIATIVE,  CURE,  {Chirurgie.)  la  pal- 
liative en  terme  de  Médecine  A de  Chirurgie  ne  déligne 
point  une  véritable  goénfon,  mais  feulement  un  foulage- 
ment  qu’au  procure  aux  malades  par  des  remedes  con- 
venables dans  un  état  dcfcfperé.  Ces  remedes  tempèrent 
la  douleur,  modèrent  les  fymptômes,  mais  ne  déraci- 
nent point  la  canfc;  tel  eft  le  cas  malheoreox  des  can- 
cers ulcérés . 

Oc  met  en  otage  la  cure  palliative  dans  plofieors  occa- 
fioDi  chirurgicales . i°.  Qaand 
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i®.  Quand  o»  ne  court  aucun  dsnger  poar  II  vie  du 
malade,  ni  poor  l'augmentation  du  tml.cn  rrtirdmt  le 
traitement  parfait  d’une  maladie;  on  peut  fe  fervir  des  re- 
mèdes palliatifs.  Par  exemple , on  remplit  le  troo  d’une 
dent  cariée  de  feuilles  de  plomb,  pour  conferver  la  dent 
& empêcher  la  douleur  ; dans  une  hydrocele  par  épanche- 
ment, on  y fait  la  ponâion  de  teins  en  tems,  ce  qui  fou- 
lage le  malade,  mais  ne  le  guérit  pas:  on  peut  différer 
d’emporter  les  skirrhes  lîmples  des  mammelles,  de  des 
autres  parties,  pourvu  qu'on  foutienne  la  partie  skirtheu- 
(e,  qu’on  la  tienne  chaudement,  qu’on  empêche  le  pro- 
grès du  skirrhe,  4 qu'on  purge  de  tems  en  tems  le  ma- 
lade. 

a9.  Si  la  guérifan  d’une  maladie  pouvoir  caufer  un 
mal  plus  grand,  on  doit  fe  contenter  des  temedes  pallia- 
tifs . Par  exemple,  les  vieux  ulcères,  les  hemorrnoïdet 
anciennes,  de  certaines  évacuations  périodiques  , caufe- 
roient  on  très-grand  défordre  dans  l’économie  animale , 
de  mdmela  mort,  fi  on  guérrffbit  ces  fortes  de  maladies. 
C’eft  pourquoi  on  fe  contente  d’adoncir  le  mal  par  quel- 
ques topiques  convenables,  d’empêcher  qu'il  ne  fâfle  du 
progrès,  4 d’évacuer  de  tems  en  tems  par  la  faigncc  de 
par  les  purgatifs  une  partie  de  l'humeur. 

3°.  S’il  eft  impoilible  d’emporter  tout  le  vice  local , ou 
de  détruire  la  caufe  du  mil , il  faut  employer  1rs  remedes 
palliatif  s propre»  à calmer  les  accideos,  oo  à arrêter  le 
progrès  de  la  maladie. 

Les  fiflules  à l'anus  qu'on  ne  peut  emporter  totale- 
ment, celles  de  la  poitrine,  dt  d’autres  endroits,  où 
l’on  ne  peut  opérer  fans  intereffer  certaines  parties  «flën- 
tielles,  font  de  cette  efpece.  On  fe  contente  d’y  faire 
quelques  injeûions  adouci  (fan  tes  dt  déterfives  pour  em- 
pêcher le  féjour  du  pus,  dt  d’y  appliquer  un  emplâtre 
de  Nuremberg,  {j't. 

Les  tumeurs  dt  les  ulcères  cancéreux  ou  carcinoma- 
teux , dont  le  vice  eft  dans  le  fong,  ou  qui  font  adhérens 
à des  parties  qu’on  doit  refpeéler,  r*e  demandent  afïbré- 
ment  qu’une  cure  palliative  ; on  met  far  la  tumear  un  ca- 
laplafme  anodin,  qn'on  fait  avec  les  feuilles  de  more] le, 
joubarbe,  &c.  À on  panfe  fouvent  les  ulcères  avec  des 
linges  trempés  dans  l’eau,  on  le  foc  de  ces  plantes,  Çÿr. 

On  panfe  les  fcropholes  invétérés,  la  gangrené  qui 
vient  d’une  caufe  interne  qn'on  ne  peut  détruire,  les  unes 
avçc  l’emplâtre  de  la  mere,  celui  de  Nuremberg,  de  ma- 
hui  Dei,  £ÿr.  dt  l'autre  avec  le  ftyrax,  les  fpiriioeux . 

Par  tous  ces  différens  moyens , -on  enlevé  toujours  quel- 
ques portions  de  la  cauft,  on  calme  les  accident  urgens, 
on  s’oppofe  au  progrès  du  mal  ; dt  comme  il  n’elt  pas 
poffible  de  le  guérir , on  prolonge  au-moins  les  jours  du 
malade . la  Fay* . ( D.  J.) 

PALLIER,  v.aâ.  afToiblir,  dégoifer,  ex- 

eufer,  couvrir.  Il  fe  dit,  daos  l'ofage  ordinaire,  des  fau- 
tes qu’on  a commifes.  Il  a pallie  fa  nieprife  avec  beau- 
coup d’adrefle.  Il  eft  dit  en  médecine  d’une  maladie  dont 
on  a fait  ceflirr  les  fympiômes  apparents,  fans  détruire  la 
caufe.  Poyez  Palliative  curi . 

PALLIO  p*  PAILLO,  f.  m .(Mariât.)  ta  chambre 
d’un  écrivain  fur  une  galère. 

PALLIOLUM  , f.  m.  (Litt/rat.)  étoit  proprement 
un  capuchon  qui  eaevroit  la  têre  dt  toute»  les  épaules  juf- 
ou’au  coude.  C’étolt  l’ornement  des  efféminés  de  des 
débauches,  comme  de  Trimalcion  dans  Pétrone:  adra- 
fmm  f alita  mtlmftrat  catut . Rotolius  Lupus  a dit,  dans 
le  caraâere  qa’il  a fait  d’un  homme  ivrt:  palhala  à tapite 
dtfeadtm . |t  couvre  fa  |éte  d’un  capuchon  pour  fe  ga- 
rantir do  froid . Les  malades  s’en  fervoient  aulîi  ordinai- 
rement: c’eft  pourquoi  Séneque  écrit  i la  lîn  du  IP.  Ilv. 
des  quel) ions  naturelles  : Fideiu  fuafdam  graciles , {ÿ  pal- 
liolo  facalique  tircuudatas , &t.  Vous  verrez  des  gens 
maigres  dt  exténués  de  maladies  qui  portent  le  capuchon , 
dt  qui  ont  le  cou  environné  de  linges , &c. 

• PALLITRUM,  f.  m.  ( Afirm  ) étoile  de  la  premiè- 
re grandeur , qu’on  appelle  auttemeut  fuil  dm  taureau  oa 


aldevaran . Voyez  tts  mats  . 

PALLIUM,  f.  m.  (Hi/t.  . 
me  emprunté  du  latin,  qni  lignifie  ordinairement  un  mam- 


Hi/t.  tttUfiafl.  Jurifprmd . ) t 
mi  fignifie  ordinairement  un  m> 


teau , il  lignifie  en  matière  canoniqoe  on  orutmemt  que  cer- 
tiin  prélats  ont  droit  de  porter , A qui  a probablement 
pris  la  place  d’on  manteau  qu’on  leur  donnoit  en  céré- 
monie . C’eft  apparemment  aufli  de-là  qu’il  a confervé  le 
nom  de  pallium. 

Cet  ornement  eft  formé  de  deux  bandes  large»  chacune 
de  trois  doigts,  pendante»  devant  dt  derrière  les  épaules 
jufqu’i  la  ceinture,  en  forme  de  cercle,  enchi fiées  par  le» 
extrémités  en  des  lames  de  plomb,  dt  tiffiie  avec  du  fil 
A de  la  laine  de  déni  agneaux  blancs  qui  font  bénis  for 
l’autel  dans  l'églife  de  lainte  Agnès  de  Rome,  le  jour  de 
la  fête  de  celle  làiote;  il  eft  pofé  pendant  une  nuit  fur  les 
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chiffes  de  S.  Pierre  & S.  Paul,  dt  confacré  eofoiie  for 
Paujcl  de  S.  Pierre,  où  les  métropolitains,  & ceux  de* 
évdques  qui  en  ont  le  privilège  doivent  le  preudre,  en 
prêtant  le  fermenr  accoutumé. 

Le  pallium  eft  regardé  communément  comme  la  mar- 
que de  la  dignité  archiépifcopale ; dt  en  effet,  le  pipe  In- 
nucent  III.  dit  que  le  nom  d’archevêqoe  eft  conféré  par 
le  pallium , dans  le  chapitre  "ifi  aux  décrétales,  deamûari- 
taie  [f  ufupaUii : aan  ttmem , d't-il , débet  et  fe  orebtepi- 
ftapmm  appeltore  priufjuam  a ma  bis  pallium  fufctpijfet,  im 
fu»  ptutifiealit  affiiii  plemilude  tum  arcbiepifeapahi  utmi- 
uis  appetlatiaue  eaufrrtur  . 

Le  pape  Grégoire  VIL  dans  une  lettre  â l’archevêque 
de  Rouen,  le  plaint  de  ce  qu'il  ne  demande  pas  le  pal- 
lium; lui  repréfentam  que  les  archevêques,  trois  mois 
après  leur  confécratlon,  font  obligés,  félon  le  droit,  d’en 
faire  la  réquifition  au  faim  fiege,  4 leur  enjoint  que  dans 
la  fuite  il  n’ordonne  plus  d'evéquet  ni  de  prêtres,  St  qu’il 
n’entreprenne  point  de  coofaerer  des  églifes  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  obtenu  du  faint  liege  le  pallium . 

Ce  même  pape  écrivant  à on  évêque  de  Vérone,  qui 
lui  avoir  demandé  le  pallium,  déclare  qu’il  ne  pouvoit  lut 
accorder  requête,  parce  que  les  decrets  de  fes  prédécef- 
feurs  pipes  vouloient  que  les  archevêques  allaflcnt  en  per- 
fonne  i Rome  recevoir  cct  honneur . 

Enfin,  le  concile  tenu  à Tours  eniySq,  défend  aux 
archevêques  j’adminift ration  de  leur  évêché,  avant  d’a- 
voir demande  ou  obtenu  le  pallium  . 

Cependant  M.  l'archevêque  d’Aufch  dans  Paflemblée 
du  clergé  en  t66f.au  fojet  du  différend  qu'il  eut  avec  M. 
de  Perenxe,  archevêque  de  Paris,  prouve,  par  beaucoup 
de  raifons.  que  le  pallium  n’eft  point  la  marque  effentkl- 
le  de  l'archicpifcopai,  qu'il  ne  diftiogue.  point  les  rangs 
entre  les  métropolitains,  & ne  donne  point  la  perfcâion 
ni  la  dernicre  main  à leur  autorité  : le  pallium,  dit  ce  pré- 
lat, n’appirieooit  originairement  qu’au  pape  feul  ; félon 
plufieurs  auteurs,  il  a pris  foo  origine  det  empereurs;  il 
n’étoît  point  en  ufage  avant  le  jv.  fiecle:  il  y a fix  cens 
ans  A plus,  que  tous  les  évêques  grecs  en  ulênt  commu- 
nément en  tous  les  offices  do  l'églife,  comme  d'an  autre 
ornement. 

Les  papes  en  ont  accordé  l'ufage  A l’honneur  à quel- 
ques évêques;  fivoir,  au  cardinal  évêque  d’Oftie , parce 
que  c’eft  lui  qui  coofacre  le  pape  élu  ii  celui  de  Paviç,  en 
Lombardie;  à celui  de  Lucqucs,  en  Tofcane;  à celui  de 
flimberg  , en  Allemagne  ; aux  évêques  de  cinq  églifes  de 
Hongrie,  A i celui  de  Mcfline,  en  Sicile;  A en  France 
aux  evêquex  d’ Anton  4 du  Puy  en  Aovergne:  ce  der- 
nier cl)  appelle  en  latin  Auititnfit  epifeapmi , ce  qui  a fait 
cro-'re  i quélqoes-on*.  quec’étoir  un  évêque  d’Annecy . 

A la  fin  d'un  conlîftoire  tenu  par  le  pipe,  S.  S.  par 
une  grâce  particulière  accorda  le  pallium  i I évêque  de 
Mirfeille,  le  3 Septembre  1731. 

Bironios  rapporte,  qu’en  l’an  893,1e  pape  rormofus 
futadmonefté  par  Foulques,  archevêque  de  Reims,  de 
ne  plus  ravilir  l’honneur  A la  dignité  du  pallium , en  le 
communiquant  trop  librement  non- feulement  aux  primats 
A archevêques,  mais  aux  premiers  évêques  qui  le  4ui 
demandaient. 

Le  concile  de  Basle  A la  pragmanque-fanaion  défen- 
dent aux  papes  de  rien  prendre  poor  le  manteau  oc  pal- 
lium, qu'ils  avoient  coutume  de  vendre  bien  chèrement 
aux  archevêques  métropolitains  , ce  que  quelques-uns 
n’ont  pis  laiflTé  de  faire  encore  nonobftant  çes  decrets. 

Le  premier  évêque  de  France  qui  eut  le  uaüium  fur  Vi- 
gile, archevêque  d’Arles;  il  lui  fut  accordé  par  laint  Gré- 
goire, à la  prière  de  Childeberg;  le  pipe  n’envoyort  alors 
la  pallium  aux  archevêques  du  royaume  de  Bou.gpgoe , 
que  du  confentemem  dei  empereurs  d Orient  ; c Ht  ce 
que  l’on  apprend  d'une  lettre  du  pape  Vigile  à Aoxnoe, 
Archevêque  d’Arles , auquel  il  dit  qo’ft  doit  en  informe* 
l’empereur,  ainfi  que  la  raifon,  la  fidélui  A le  respect 
qu’il  lui  doit  le  demandent . M/m-  m-  /•  dt  Domuts  par 
M.  Aubret.  , ...  . , 

Le  pipe  n'accorde  pas  l'ofage  du  pallium»  toui  es 
archevêques;  Alexandre  VII.  ne  voulut  jamais  ■ecojdei 
cet  honneur  au  cardinal  Antoine  Berberm,  neveu  u Ur- 
bain VIII.  qni  étoit  archevêque  de  Reims  , A qux  ne  1 eut 
que  du  tems  de  Clément  IX.  aufii  n’a-i;il  jama  s fait  au- 
cune confécraôoq  d'aucun  évêque  foo  fuffragant . 

Le  droit  de  pallium  n’eft  pas  réel , mais  perfoonel  ; un 
archevêque  00  évêque  ne  peut  le  céder  â un  autre  , tel  lu- 
ment  que  le  pallium  doit  être  çnfevcJi  à la  mort  du  pré- 
lat qui  en  joorflbit . ' , ... 

Le  pipe  peut  porter  le  pallium  dans  tontes  le»  cglifus 
où  il  fe  trouve . . . , , 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  autres  évêques;  w»  pnmiit 
I ne  reçoivent  le  faUium  que  comme  métropolitaio» , « 
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non  comme  primats , c’eft  pourquoi  ifs  ne  peuvent  porter 
le  pallium  hon  de  leor  diocèfe,  de  même  que  le*  métro- 
politains ou  autres  évêques  qui  ont  droit  de  palhnni  par 
privilège;  ils  ne  peuvent  le  porter  dans  la  province  d’un 
autre  évêque,  à moins  que  ce  ne  Toit  de  Ton  conten- 
tement . 

Le  pape  peut  porier  le  paUii im  tons  les  jours,  au-lieu 
qae  les  archevêques  4 évêques  qui  ont  l’oflgc  du  pallium 
n’en  peuvent  nier  ou’en  certain  jours  de  l’année,  lavoir 
les  jours  de  Noël  « de  S.  Jean,  de  S.  Etienne,  de  la 
Circoncifion,  de  l’Epiphanie,  le  jour  des  Rameaux , le 
Jeudi-fjint  in  exna  Domini,  le  Samedi -faint,  les  trois  fê- 
tes de  Pâqoes  4 de  la  Pentecôte,  le  jour  de  S.  Jran-Bap- 
tifte  & de  tous  les  apôtres,  les  trois  fêtes  de  U Vierge, 
le  jour  de  la  Touffainrs,  celui  de  <a  dédicace  de  l’églifc, 
4 les  principales  fêtes  propres  i chaque  églife , les  tours 
de  l’ord  nation  des  clercs,  au  facre  des  évêques,  & au 
jour  de  l’anniverfaue  de  fa  confëcration . 

L’archevêque  ou  évêque  qui  a l'ufagc  ne 

peut  dire  la  fainte  melle  fans  être  revêtu  du  pallium , fui- 
vant  le  canon  4 d'un  concile  de  Micoo,  ce  qui  ne  doit 
néanmoins  s'entendre  que  des  fêtes  4 tafia  jours  où  il  a 
droit  de  porier  le  pallium . 

Les  prélats  qoi  ont  le  pallium  ne  peuvent  le^ioner  hors 
le  fervice  divio;  ils  ne  peuvent  même  le  porter  à unepro- 
ceffion  qui  fort  hors  de  l’églife,  quoiqu’ils  v affilient  vé- 
los Dontificaïement,  S.  Grégoire  le  grand,  écrivant  à Jean 
de  Ravcnne,  qui  s’anribuoit  le  droit  de  porter  le  pallium 
hors  le  fervice  divin,  lui  reprélente  qu’aucun  autre  mé- 
tropolitain ne  s’arrogeoit  un  tel  droit , A qu’il  doit  le  con- 
former à cet  égard  i la  coutume  générale,  ou  produire 
qaelque  privilège  particulier  qui  l’en  difpenfe. 

Voyez  aux  decret,  le  lit.  Je  auflour.  (ÿf  ufn  pallii.  Labi- 
bh'ot.  ea*  t.  II.  p.  160.  Pafquicr,  recherches  Je  la  Fr. 
liv.  III.  eb  ix.  Pevret,  liv.  111  ri.  iij.  an.  16.  tes  lois 
tcel/ftaflifnei  ,ln  me  métrés  Jn  cl*rg/,(j  iti  les  mon  Ar- 
CHCVEQUES,  ÉVEQUES,  CONSECRATION  . ( A ) 
Pallium,  Jases  le  BUftn,  ce  mot  lignifie  une  cfpece 
de  croix , qui  rcprélcnle  le  pallium  ou  l'ornement  archié- 
p;fcopal,  que  l’on  envoie  de  Rome  aux  métropolitains. 
Voyez  fi  figure  dans  moi  Plantbet  b/raUiy.  où  il  eft  ainff 
bh'ooné  , Je  gurulei  au  pallium  eroif/  J'areent . 

PALLORIEN  , f.  m.  ( Mythologie . ) ctpece  de  prê- 
tres talieus,  9oy*z  Salieks.  Les  Salira.  pallorieui  fer- 
aient le  d'eu  Pâleur  : en  général  les  Saliens  ctoient  con- 
facrét  i Mari,  que  la  pâleur  accompagne. 

PALMA  CHRIS  II,  ( Jardinage . ) voyez  RlCINUS. 
P , ( G/og.  aac . ) ville  de  la  plus  grande  des  Ile» 
Baléares,  félon  Ptolomce,  I.  U.  e.  vj  Pline,  /.  III.  e.  v. 
(t  Mêla,  /.  II.  t.  vij.  qui  lui  donna  le  titre  de  colonie. 
Ambroife  Moralis  dit  qu’elle  retient  fon  ancien  nom,  & 
le  P.  Hardouin  prétend  qu'on  l’appelle  aujourd’hui  Mat- 
farts  . 

P^iLMu,  (G/og.  moJ.)  ville  forte  d'Italie,  dans  l'état 
de  Venife  au  Frioul,avcc  on  port.  Cette  place eff  im- 
portante pour  la  défenfe  des  Vénitiens  contre  les  Turcs 
4 les  Autrichiens.  Elle  eff  fur  la  mer  à 3 lieues  S.  E. 
d’Udine,  4 N.  O.  d’Aquilce,  20  N.  E.  de  Venife . Long. 
31 . Ut.  46.  2. 

P^lh^,  golfe  Je,  (G/og.  moJ.)  golfe  qui  eff  entre 
Pile  S.  Antioche  & la  terre  ferme  de  Sardaigne.  Latit. 
obfervée  4 déterminée  par  le  P.  Feuillce:  38 J.  co'.  24". 

(D.  J ) 

PALMAIRE,  adj.  ferme  d Anatomie,  et!  le  nom 
de  deux  mufcles,  dont  l’un  eft  appellé  le  long  palmaire , 
4 l’autre  le  court  palmaire. 

Le  long  palmaire  eft  fitué  à la  partie  interne  de  Pa- 
vant bras,  >1  prend  fon  origine  do  cundile  interne  de 
l’homcrus , (t  s’aloogeant  en  on  tendon  délié , 4 paf- 
fant  par-deffas  le  ligament  annulaire,  il  va  s'inférer  â 
la  paume  de  la  main,  où  il  forme  une  large  apdnévro- 
fe,  laquelle  s’arrache  fortement  è la  peau  en-deffus  & 
•ux  parties  latérales  flr  inférieures  des  os  du  métacarpe 
en-delïbüs,  & à la  première  phalange  des  doigts,  formant 
des  efpeces  d’etois  par  où  pallent  les  tendons  des  doigts . 

Le  court  Palmaire  ou  palmaire  cutané  eft  un  molcle 
qui  eft  fitué  for  la  partie  fupérieore  l’iponcvrofe  du 
précédent;  il  prend  Ion  origine  de  l’os  du  métacarpe 
qui  foutient  le  petit  doigt,  & de  celui  du  carpe  qui  eft 
ao-deftos  de  tous  les  autres,  A va  en  paftint  par-dcfliis 
la  partie  fupérieore  de  l’hip^eoar,  fe  perdte  dans  la 
peau . 

PALMARIA,  (G/og.  anc.)  Ile  for  la  côte  d’Ita- 
lie, aux  environs  de  l'embouchure  du  Tibre,  félon  Pli- 
ne, /.  III.  f.  vj.  & Pomponnas  Mêla,  I.  II.  e.  vif.  fon 
pom  moderne  eft  Palmerola . 

PALM  AT!  LAPIDES,  ( HiJ! . nat.)  pierres  qui, 
roiviQt  les  anciens  Naturalises,  avoient  la  forme  de  la 


piume  de  la  main . On  dit  qu’ils  s’en  troovoît  en  Efpa- 
gne  & en  Afriqoe;  ces  dernicres  ctoient  noires  & fem- 
blables  à du  marbre . Voyez  Pliuii  Htft.  nat.  lib.  XXXVI. 
cap.  xtiit. 

PALMES,  car  Botanique , bourgeons  blancs  qui  for- 
tent  des  fautes  avant  la  feuille,  & de  l'cxpanfton  des- 
quels les  feuilles  fe  forment.  Voyez  Bourgeon. 

Palmes,  (7 ls/ol.)  le  dimanche  des  palmes  ou  des 
rameaui,  Jominiea  palmarnm  , c’eft  le  dimanche  qui 
précède  immédiatement  celui  de  piques,  & qui  eft  le. 
dernier  do  carême.  Voyez  Carême. 

On  l’a  aimi  appelle  dès  les  premiers  teins , à caolè 
de  la  pieufe  cérémonie  que  les  fidèles  y pratiquaient  alors , 
de  porter  des  palmn  en  mémoire  do  triomphe  de  Jefus- 
Chriil  quand  il  entra  en  Jêrufalrm  huit  joori  avant  la 
fêre  de  Piques,  lequel  eft  décrit  dam  S.  Marth.  chap. 
xxf.  dans  S.  Marc,  ebap.  x 1.  & dans  S.  Luc,  cbap.  xix. 

Les  anciens  ont  donné  d’autres  noms  â ce  jour;  car 
1°  ou  l’a  appelle  Jominiea  eompetentium , le  Jimanebo 
Jet  compilant,  parce  que  ce  jr»ur-là  les  catéchumènes 
veno-ent  demander  à l’évêque  la  grâce  d’être  admis  au 
baenème,  qoi  fe  conférait  le  dimanche  fuivant.  Votez 
Baptême  es1  Catéchumène  . 

On  leur  donnoit  auffi  alors  le  fymbt'le,  afin  qu’ils 
l’appriffent  par  coeur,  4 le  recitaflent  i l’évêque  dans 
la  cérémonie  du  baptême.  Voyez  Symbole. 

20.  On  l’appetta  tapitalivium , le  dimanche  du  lave- 
ment de  tête,  parce  qu’en  ces  jours-li  on  préparait  en 
lavant  la  tête  de  ceux  qui  dévoient  être  baptifes  i Pâque. 

Quelquefois  après  on  l’appel  la  le  Jimxncbe  J'in  Jul - 
genee,  parce  que  c’étoit  la  coûmme  des  empêreurs  & 
des  patriarches  de  diftribuer  des  dons  ee  jour-li.  Voyez 
Indulgence . . 

Palme,  Plie  Je,  (G/og.  mol.)  île  d’Afrique,  l’one 
des  Canaries  & extrêmement  fertile.  Les  Efpignols  en 
firent  la  conquête  en  14A0.  Elle  fouffrit  beaucoup  d’un 
tremblement  de  terre  en  1677.  Long,  fuivant  le  P.  Noël, 

3 S*  6’-  30"-  lotit,  feptent.  27.  3f. 

Palme,  (Litt/rat.  m/d. tilles . ) branche  ou  nrneao 
du  palmier.  La  palme  droit  le  fyrabole  de  la  fécondi- 
té, parce  que  le  pilmier  fruâifie  continuellement  jofqu’à 
fa  mort.  C’eft  pourquoi  nous  en  voyons  for  des  mé- 
dailles d’empereors  qui  ont  procoré  l’abondance  dans 
i’emptre.  La  palme  étoit  auffi  le  fymbole  de  la  durée 
de  l’empire,  parce  que  cet  arbre  dure  long-tems.  Enfin 
la  palme  émit  le  fymbelc  de  la  viâoire , parce  qu’aox 
jours  de  triomphe  on  inettoir  une  palme  i la  main  du 
viâoricux . Ou  dit  que  Céfir  étant  fur  le  point  de  li- 
vrer bitaille  i Pompcc,  apprit  qu’il  étoit  forti  tout-à- 
coup  une  palme  du  pic  de  la  ftatuc  qu’on  lui  avo  t dé- 
dice  au  temple  de  la  viâoire,  ce  qu’il  prit  pour  un 
heureux  préfage . 

PALME,  f.  m.  (Mefnre  anc.  £3*  moJ.)  raefure  dont 
on  tait  encore  ufage  en  certains  lieux  . Les  Romains  en 
avoient  de  deur  fortet . Le  grand  palme  étoit  de  la  lon- 
gueur de  la  miin,  4 contenait  aouic  doigts  ou  neuf 
pouces  de  roi;  4 le  périr  palme  du  travers  de  la  maia 
doit  de  quatre  doigts  outrais  pouces.  Selon  Maggi.le 
palme  antique  rnmrin  n’étoit  que  de  huit  pooces  tix  li- 
gnes 4 demie,  Grecs  diftfngooieot  un  palme  grand 
& on  palme  petit.  Le  premier  comprenoit  cinq  doigts, 

4 le  petit  quatre  drvgts  valant  trois  pouces . Il  y avoit 
ouire  cela  le  double  palme  grec,  qui  comprenoit  huit 
doigts. 

. L*  palme  eft  différent  aujourd’hui,  Galon  les  lieux  où 
il  cil  en  ufa^e:  rels  font  ccs  lieux  4 ces  melures  rap- 
portées au  pié  de  roi. 

Palme,  appellé  pan  ou  emsan . Palme,  dont  on  fe 
ferl  en  plufieurs  endroits  du  Languedoc  4 de  U Pro- 
vence, qui  eft  de  9 pouces  9 lignes. 

Ptfôaac  de  Genes,  palme  de  9 pouces  9 lignes. 

P*!me  de  Naples,  palme  de  8 pouces  7 lignes.  * 

PWi*»e  de  Païenne,  palme  de  8 pouces  f lignes. 

Palme  romaine  moderne,  palme  de  12  onces,  qui 
font  8 pouces  3 lignes  4 demie. 

Il  ne  faut  Pas  confondre  palmn  s 4 palma ; ce  font 
deux  choies  différentes:  pnlmns , comme  nous  venons 
de  le  dire,  c’eft  de  4 doigts,  4 répoodoit  à la  palette 
des  Grecs:  palma  eft  le  double,  c’elt-â-dire  de  8 doigts. 
Voyez  Greavcr  on  tbe  roman  foot . (D.  J.) 

Palme,  f.  f.  (Arcbiteâ.  I)/torat.)  branche  de  pal— 
rnscr  qm  entre  dans  les  ornemens  d’ Architeâure , 4 qui 
f«td  attribut  à la  viâoire  A au  martyre. 

PAlMELA,  (G/og.  moi.)  petite  ville  de  Portugal 
dans  l’Ellramadure,  avec  on  château  bâti  fur  le  roc. 
Elle  eft  1 2 lieues  N.  de  Sétubal,  7 S.  E.  du  Lisbonne. 
Long.  9.  17.  38.  30. 
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PALMÉO,  le  , ( Commerce . ) droit  qoi  Te  perçoit 
pu  le  roi  d’Elpagne  for  les  billes  de  rearthindifes  d«- 
ftinécs  ponr  l’Âmcrfque,  leur  volume  réduit  eu  palme 
cubique.  Le  droit  efl  de  y rcaoi  A demi  par  pilme  cu- 
be, « c'cll  de  cette  melutc  que  la  tue  a pris  le  ooin 
de  patm/o  . ( D.  J.) 

PALMER,  f.  m.  (Hifl.  mod.)  nom  angloi*  qoi  dans 
les  anciens  écrivains  en  celte  langue  fign'tie  un  peler im, 
A quelquefois  un  croif/,  par  rapport  au i bâtons  ou  bran- 
ches de  palmier  qu’ils  portoient  après  leur  retour  de  la 
Terre  fainte  en  ligne  de  dévotion.  Voyez  Pelerin, 
Croisé,  Croisade. 

Il  y a à Paris  dans  l’églife  des  grands  Cordeliers  une 
confrairie  de  Jérafalcm,  dont  on  nomme  les  confrères 
palmiers,  parce  que  dans  les  procédions  ils  portent  une 
palme  i la  main. 

Palmer  les  aiguilles,  ( Epinglitr . ) c’ert  les  ap- 
plitir  avec  un  marteau  fur  l’enclume  par  le  bout  oppo- 
fé  1 la  pointe,  pour  commencer  à en  former  le  chas  ou 
le  cul. 

PALMETTE,  f.  f.  (Jardinage .)  efl  on  petit  feuil- 
lage à deux  traits  de  buis  trèt-fimple,  A moins  crochu 
dans  fon  contour  que  le  bec  de  corbin  ; il  cft  très-em- 
ployé dans  les  partertes  de  broderie.  Voyez  Parter- 
re . (K) 

PALMETTES,  f.  f.  p|.  ( Archit . Dhorat.)  petits  or- 
nemens  en  manière  de  feuilles  de  palmier,  qoi  fo  tail- 
lent fur  quelques  montures.  (D.J.) 

PA  LM  1ER,  f.  m.  ( Ht  fl.  mat.  Bot.)  palma  ( Planche 
XXVIII.  fig.  3. ) genre  de  plante.  Il  y a de  grands  dif- 
férences entre  le»  diverfcs  efpeces  de  palmiers , foil  poar 
les  fleurs,  foie  pour  les  fruits;  les  unes  ont  les  fleurs 
xnonopetalcs,  dans  d'autres  elles  font  polypétales,  & par- 
mi ccliet-ci  les  unes  font  flériles,  A les  autres  fertiles: 
il  fe  trouve  quelquefois  dans  la  même  Riîne  des  fleurs 
fertiles  & des  fleurs  flérîlei,  mais  féparées  les  unes  des 
aunes:  il  y a auffi  des  fleors  flériles  A des  fleurs  ferti- 
les qui  ont  féparcment  chacune  une  game:  enfin  on  voit 
des  efpeccs  dont  les  fleors  font  tout- à-fait  flériles,  les 
embryons  font  nudj  A réparés  des  fleurs  fur  la  même 
plante.  Les  fruits  n’ont  pas  moins  de  variétés,  car  dans 
quelques  efpeccs  le  fruit  ert  mou,  charnu,  A renferme 
un  noyau  très-dur;  dans  d’autres  efpeces , les  fruit*  font 
Iccs,  durs,  ou  en  forme  de  coques  offeofes,  revêtue» 
d’une  écorce  molle  ou  fibreufe;  ces  coques  renferment 
une  amande  fobde  00  une  amande  creufe,  qui  efl  rem- 
plie d’une  liqncor  aqueufe. 

Le  palmier  efl  un  genre  de  plante  qui  a un  tronc  droit 
dépourvû  de  branches,  A dont  la  racine  ne  pou iTe  point 
de  rejettons,  il  efl  garni  au  fommet  de  côtes  difporées 
en  rond  qui  portent  de  petites  feuilles  ; ces  côtes  fc  def- 
fcchent  ou  tomtient  par  vetuflé . Au  milieu  de  ce  qui 
en  refte,  il  en  renaît  de  nouvellea,  entre  lefqucllcs  s’é- 
lèvent des  gitnes  qui  s'ouvrent  de  bas  en-haut,  A qui 
contiennent  des  fleurs  A des  embryons  difpofés  en  forme 
de  grape. 

Le  palmier  diffère  par  ce  dernier  caraâere  de  certai- 
nes efpeces  de  fougère  en  arbre  qui  ont  comme  le  pal- 
mier le  tronc  (impie,  qoi  ne  pouffent  ni  branches,  ni 
rejettons , A dont  le  fommet  e«  garni  de  côtes  qui  tom- 
bent par  vétuflé,  A qoi  fc  renouvellent  toujours  entre 
celles  qui  font  reffces.  Il  y a des  efpeccs  de  bananier 
ou  mufa,  qui  reflembient  auffi  au  palmier;  car  elles  ont 
le  tronc  lîmplo  A garni  au  fommet  de  feuille»  difpo- 
fées  en  rond , A elles  portent  des  gaines  qui  renferment 
des  fleors  A des  embryons  dilpofé*  en  grappes  ; mais  le 
palmier  diffère  de  ces  efpeces  en  ce  qu'elles  fe  molii- 

? lient  toutes  par  des  rejetions  qui  viennent  de  la  racine, 
lumicr,  nova  plant,  amer.  gen.  Voyez  Plante. 

Les  ptincipalet  efpeces  de  palmier  1 font  i°  le  palmier 
dattier;  c’eft  le  palmier  par  excellence,  dont  on  trou- 
vera par  conféquent  la  defeription  détaillée,  qui  peut 
fofluc  pour  les  autres  efpeces  de  palmiers , A abréger  cet 
article.  Payez  donc  PALMIER  DATTIER. 

1°.  Le  Palmier  nain  épineux , palma  minor , C.  B.  P. 
3°.  Le  iaianier,  nommé  par  Ray,  palma  brafihenfts 
prnniftra , folio  phcasili,  fen  flabelltfarmi , calice  fjnam- 
mata.  Voyez  Lata  nier. 

4°.  Le  chou  palmiffe,  en  anglois,  tbe  cobbagetree ; en 
botanique,  palma  altiffima , nom  fptnofa,  frnélm  prnnifor- 
mi,  minore , racemofo  fparfo , Sloane,  Cat.  Jamais- . 

f°-  Le  palmier  oléagineux , palma  foliormm  peditnlit 
fpimofs  frmân  prnnifermi , laüeo,  oleofo,  Sloane,  Cat. 
JamaU.  I7y.  en  anglois,  itbe  oilv  palm-tree . 

6°.  Le  grand  palmier  tout  épineux,  palma  tua  fpi - 
nofa,  major,  fi-nÛM  prnni forint,  Sloane,  Cat.  JamaU. 
•0  anglois,  tbe  gréai  matcavj-irec  . 
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7*.  Le  palmier  nain  fans  épines,  1 feuilles  en  éven- 
tail A à racines  multipliantes,  palma  bssmUis , radier 
reprntiffimâ , [aboli fer  à , folio  flabelhformi , pédant  nia  vue 
fpinofo , Bocrh.  lad.  ali. 

8°.  Le  palmier  fangdragon , Palma  prnni  fera , faliit 
yneca , i onâ  fangnts-draeoais , Co  n.  Hart.  /Imflal . en 
anglois,  tbe  Jragan-tree . On  le  décrira  au  mot  Sanc- 

Dragon. 

9°.  Le  palmier  du  Japon,  épineux,  1 feuilles  de  po» 
lypodes,  palma  japonica , fpiaafit , pedicmlit  Polipodii  fa- 
ite; farad.  Bâtai  . Borrh.  lad.  ait.  xyo.  C’cll  le  pal- 
mier dont  la  fécule  defféchée  fc  nomme  fogon.  Voyez 
Sagou . 

10°.  Le  cocotier,  palma  indien  eoceigern  angnloft , 
C.  B.  P.  108.  Voyez  Cocotier. 

II®.  Le  palmier  vinifere  de  Thevct,  palma  timfera 
Thcveii,  J.  B.  A C.  B.  P. 

la®.  Le  palmiffe  franc,  on  le  palmier  royal  de  Ro- 
chefort , palma  nabitis  ,fen  regalit , jamateenfit  y barha- 
denfit , Sloane,  Cat.  JamaU.  Il  y a quantité  de  pal- 
mien  de  cette  cfpecc. 

i}°.  Le  Palmier  de  Malabar,  qui  ne  porte  qu’une  foi» 
du  Iruit,  A qoi  efl  ombragé  de  feuilles  en  éventail, 
pli  10s  A très-larges,  palma  mentana,  Altlibarica , fe- 
met  tantum  [tarifera,  folio  plieati/i , fiobelliftrmi , ma- 
xime, Hort.  Malab. 

Toutes  les  efpeces  de  palmien  peuvent  être  élevée» 
de  graine»  qu'on  femera  daus  de»  pots  remplis  de  ter- 
re légère:  on  plonger»  ces  mêmes  pots  dans  un  1)1  de 
tan;  A quand  les  jeunes  plantes  auront  pouffé,  00  les 
tranfplantera  dans  d’aunes  pots,  qu’on  tiendra  dans  une 
ferre  chaude  jafqu’i  ce  que  les  pliâtes  tycnt  acquis  quel- 
que force.  Il  efl  vrai  que  ces  abres  vicunent  très- lente- 
ment dans  nos  climats,  mais  il  ne  viennent  guère  plut 
vite  dans  leur  pays  natal . 

Le  palmier  natn  épineux  croît  rarement  dans  fa  pa- 
irie au-deffus  de  quatre  ou  cinq  piéa,  ma  s il  ércnl  fes 
racines  fort  loin,  A les  maltiplie  ti  facilement,  qu'un 
grands  pays  qoi  n’ell  pas  cultivé  en  efl  couvert  au  août 
de  vingt  ans.  Ses  feuilles  fervent  à faire  des  balais  de 
jonc . Cet  athre  n’cfl  pas  rare  en  Efpagnc  A en  Por- 
tugal . 

Le  chou  palmiffe  croît  au  contraire  à une  hauteur 
prodigieufe,  A pouffe  quantité  de  feuille»  qui  s’cnticla- 
cent  les  unes  dans  les  autres.  On  met  fes  jeunes  tige» 
en  faomure,  A on  les  envoyé  eu  Angleterre  tous  le  noua 
de  cbon-palmijle . 

Le  palmier  oléagineux  abonde  fur  la  côte  de  Guinée, 
A dans  les  îles  du  Cap  verd,  où  il  s’élève  jufqo’à  la 
hauteur  d'un  mit  de  valffeau.  Cet  arb'e  a merreilleufe- 
ment  réoffi  à la  Jamaïque  A aux  Birbudcs.  Les  nègres 
tirent  de  fon  tronc  une  liqueur  enivrante,  une  efpece 
d’huile  ou  de  beurre  de  la  pulpe  du  fruit,  A emploient 
l’écorce  du  tronc  à en  faire  des  nattes  pour  fe  coucher 
deflus . 

Le  grand  palmier  épineux  pollolc  dans  les  îles  Caraï- 
bes. Les  nègres  font  de  fon  bois  leurs  javelines  A leurs 
flèches;  ils  urent  auffi  de  fon  fruit  une  liqueur  qu’ils  ai- 
ment paffionnément . 

Le  vrai  palmier  fang-dragon  a?nji  nommé , parce 
qu’on  en  tire  par  ineifloo  le  lue  rélincof  de  ce  nom, 
n’eft  connu  qu’à  Madère  A dans  le*  îles  Canaries.  Il 
efl  vrai  que  dans  nos  climats  on  peut  l’élever  de  grai- 
ne, mais  il  ne  parvient  pas  à une  grande  hauteur,  A ne 
donne  point  de  réfine. 

Le  palmier  vinifere  de  Thevct  efl  célébré  par  fi  ver- 
dure perpétuelle,  A efl  cher  aux  Ethiopiens  qui  percent 
fon  tronc  à deux  piés  de  terre,  A en  tirent  une  li-' 
queur  qui  a le  gnflt  de  vin  d’Anjou. 

Le  palmier  royal  contient  dans  la  partie  fupérieore  de 
fon  tronc  une  liibilancc  médullaire,  blanche,  tendre, 
favoureufe,  A qui  tVt  un  de»  mets  délicats  des  habitans 
de»  Iles  Sous  le* Vent. 

Le  palmier  de  Malabar  a de  très^grandes  fcu-lles  vif- 
queufe»,  molles,  propres  à être  plices  comme  un  é van- 
tail, A refferrées  dans  un  très  petit  efpace . 

Tous  les  palmiers  qu’on  peu*  élever  dans  nos  climat* 
méritent  de  fe  trouver  dans  les  it'dins  de  plan»  .- * eu  ni- 
ques, à caufe  de  leur  flroâurc  (sng  iliere,  A de  la  beau- 
té de  leur»  feuilles. 

Rien  n’ell  plus  commun  dans  les  recueils  de  voya- 
geors  anglois,  fnnçois,  hollandoi»,  que  d’y  trouver  de* 
deferiptions  de  palmiers  d’Alîe,  d’Afrquc  A d’Améri- 
que; mais  clics  font  ou  peu  fidèles,  ou  merveilleufe». 
(D.J.) 

Palmier-dattier  , ( Betan.  ) aib»e  célébré  par  bien 
des  endroits,  A peut-être  celui  doni  les  lutrur»  faeré* 
A profanes  out  le  plus  parlé.  L«»  Poète»  l’oül  conf*- 
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Clé  aux  héros  & à la  viâoire.  il  fcrt  d’un  de*  plus 
heoreox  fymboles  pour  le  blafoo,  pour  les  emblème», 
pour  les  médailles , & pour  les  dcvifei.  Il  e(t  regardé 
comme  le  type  de  l'amour  conjugal,  de  la  famé,  de  la 
fécondité,  St  de  la  eunfervation  des  empires.  Q«  con- 
l>ot t une  médaille  d’Adrien,  fur  le  reovers  de  laquelle, 
Sabine  debout,  tient  une  palme  de  U main  droite,  de 
de  l’autre  une  corne  d’abon lance,  accompagnée  de  deux 
petit»  enfans,  l’uo  mile  & l’autre  femelle  avec  cette  in- 
lcription,  Maniai  pipait  roman , „ le  bonheur  du  peü- 
„ pie  romain  „.  Perfonne  o’ignore  que  Marie  Smart, 
cette  princeffe  malhcureufe,  qui  ce  fut  jamais  plus  di- 
gne de  grâce  qu’au  moment  qu’elle  reçut  l’arrêt  de  fa 
mort,  avoit  prit  pour  devife  dans  fa  prifon  une  palme 
courbée  fous  le  faix,  & fe  relevant,  avec  cet  mots: 
ponJerita,  virtm  i an  al  a refiflit , la  vertu  fous  le  poids , 
ne  peut  être  accablée  „. 

Si  l’on  ofoit  ici  mêler  quelque  chofe  de  plus  férieux  à 
ces  idées  poétiques,  il  icmljle  qu’on  pourrait  dire  que 
le  Palmier  a reçu  un  nouveau  lullre  pour  nous,  depuis 
qu’il  a fourni  des  vêtemens,  de  la  nourriture,  êc  des  re- 
xnedes  à tant  de  chrétiens  de  de  folitaires,  qui  ont  fi 
fong-tems  habité  le*  deferts  de  l’Egypte  où  il  croît  en 
abondance. 

Enfin  quand  l'on  examine  le  palmier  en  naturalifle, 
l’on  s’apperçoit  qu’il  mérite  i tous  égards  l'attention  du 
phylîcien.  Son  tronc  fans  écorce , garanti  par  des  queues 
de  branches  feuillécs , placées  fymmétriquement  ; ce  mê- 
me tronc  dans  fa  vieilleffe,  portant  au  fomtnet  des  bou- 
tons pleins  d’une  fubflance  médullaire  quî,  étant  enle- 
vée, fiait  périr  l’ajbre;  fes  grappes  branchues  for  tant  des 
»iffelles  feuillécs,  St  ayant  chacune  leur  enveloppe;  fes 
côtes,  fes  épines,  lés  fleur*  fervent  i féconder  le  pal- 
mier femelle;  l’ordre  de  leur  prodoâîon,  le  fruit  qoi  en 
vient,  fes  degré»  d’accroiiTement  & «Je  miturité;  tout 
cela,  dis-jc,  ell  extrêmement  digne  de  mure  curiofité . 
Mais  plus  ce  qui  regsrde  le  palmier  dattier  ell  intéref- 
fant , & plus  on  ell  avide  de  le  connaître  avec  exacti- 
tude, & de  démêler  le  vrai  du  taux  dans  1rs  relations 
qu’on  cri  a faîtes.  Kempfcr  ell  prefquc  le  feul  qui  ait 
décrit  cette  plante  avec  intelligence,  avec  fidélité,  & 
en  homme  du  métier;  c’ell  autfi  dans  fes  m/maire,  que 
j’en  puiferai  la  deferption. 

Cet  arbre  eft  nommé  par  les  Botinifles,  palma\  par 
excellence,  paima  maior  , palma  doSlthfera;  en  anglors, 
tb* frtêter  faim  ou  date- fret ; en  allemand , dattel-ianm . 
Jl  pouffe  une  racine  fimple,  épaiffe,  ligneufe,  Ôt  quel- 
qurtnis  deux,  félon  que  le  terrein  le  permet.  Elle  cil 
environnée  vers  fan  collet  de  menurs  branches,  dont 
les  unes  font  tortoeofes,  fimplcs,  nues  le  plus  fouvent, 
à fe  répandant  an  loin  for  la  furface  de  la  terre;  les 
autres  font  garnies  de  fibies  très-courte»,  le  oois  efl  fi- 
bre, ferme  6t  pliant,  de  couleur  touffe  foncée,  d’une 
faveur  acerbe. 

Le  tronc  de  cet  arbre  efl  droit,  fimple,  fans  briqches, 
cylindrique,  un  piQ  irons  cpajs  vers  le  fôminct,  de 
groffeur  & de  Itingueor  différentes  félon  fon  âge,  de  for- 
te cependant  que  le  plus  haut  furpafle  i-pcine  huit  braf- 
fes.  Il  n’a  point  d’écorce,  mais  il  ell  garanti,  lorfqu’il 
efl  jeune,  par  des  queues  de  branches  fcuillées,  qui  re- 
tient après  qu’on  le»  a coupées,  fit  que  l’on  appelle  tki- 
tots.  Ils  font  placés  fyinméiriquemcm,  au  nombre  de 
fix,  autour  du  tronc.  Lorfqoe  la  veilleffe,  ou  l’injorc 
du  tems,  les  fait  tomber,  la  fupcrficie  du  tronc  efl  nue, 
»udr  au  toucher,  de  çouleur  fàave,  (t  encore  marquée 
des  impre friant  de  l’origine  des  branches  fcuillées,  de  la 
même  maniéré  que  la  tige  du  choux  pommé,  lorfqoe 
les  feuilles  font  tombées. 

La  fubflance  :ntcrieu»e  depuis  le  fommet  jufqo’i  la 
racine,  efl  cotnpofée  de  fibres  longitudinales,  epaiffes, 
Iîgneufcs.  fermes,  St  cependant  (i  peu  unies  enfemble 
par  le  moyen  d’une  matière  fongueufe,  qu'on  peut  les 
réparer  avec  les  doigts.  C’efl  pourquoi  le  tronc  de  cet 
arhre  et!  difficile  â couper,  par  le  défaut  de  folîditc. 
Les  troncs  d’un  an  n’ont  point  de  moelle,  mais  feule- 
ment une  efpece  de  naf  ligneux  qui  fe  trouve  au  milieu. 

Dans  les  jeune*  tronc*,  toute  la  partie-  intérieure  ell 
molle,  bonne  à manger;  dan*  ceux  qui  font  plu*  avan- 
cés, il  n’y  a que  le  fommet;  6t  dans  les  virai  troncs, 
il  n’y  a que  les  boutons  du  fommet  où  fe  trouve  cette 
moelle,  dont  la  fubflance  efl  blanche,  tendre,  charnoc, 
cillante,  éb'içltre  6c  favoureufe.  Di-ifcoride  l’appelle 
,»«,/<■>,  terme  qui  fign-fie  moelle:  Théophraflc  6r  Ga- 
lien ta  nomment  b«*V«r,  c'eft-à-dfre,  fervent,.  Lorf. 
qu  on  coupe  cette  moelle,  l’arbre  meurt,  car  elle  eft  le 
germe  des  nouvelle*  produâions,  & le  prtocîpc  des  bran- 
ches qui  doivent  naître. 
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Le  palmier-dattier  efl  termine  par  une  feule  tête 
quoique  Théophraflc  affurc,  //.  PI.  I.  If.  t.  vu,.  nue  dan* 
l’Egypte  al  y en  a quclquenis  pluüeurs;  mais  c’efl  feu- 
Icmcnt  lorfqu  autour  de  cette  tête,  il  croit  un  ou  deux 
rejetions,  qui  groffiffent  il  fe  fortifient  par  la  négligen- 
ce du  propriétaire.  ° 8 

La  tête,  félon  tes  différent  éuts  de  l’arbre,  eft  com- 
posée ao-moîiis  de  quaraute  branches  feuillécs,  qui  font 
un  fiel  effet,  & qui  font  p'acées  circolairenvnt ; car  au 
fomtnet  do  tronc,  il  fe  trouve  un  grand  bourgeon  co- 
nique, de  deux  coudées  de  longueur,  grêle,  terminé  en 
pointe,  6t  compofé  de  branches  feuillces  prêtes  à fe  dé- 
velopper; celles  de  l’imérieor,  6c  qui  ne  font  pa»  enco- 
re totalement  épanouies,  l'entourent  immédiatement. 

Des  aiffcUcs  dtp  branches  fcuillées,  fartent  des  grip. 
pes  brui;' hues,  qui  ont  chacune  leur  fpathe  ou  envclop- 
pe,  St  qui  portent  des  fleurs  dans  le  palmier  mâle,  6c 
des  fruits  dans  le  palmier  femelle;  la  branche  feuille» 
efl  longue  d’environ  trois  brades,  compofée  de  feuille* 
fcmblablcs  à celles  du  rofeau,  difpofécs  fur  une  côte  de 
chaque  côté  dans  toute  U longueur. 

Cette  côte  ell  apphtie  ver»  fon  origine,  6t  diminue 
infenlib'emcm  jofqu’â  fon  cxtrétfftê;  elle  efl  verte,  |;f- 
fc,  loifante  & jaunâtre  à fa  bifc;  elle  eft  de  mêrnefub- 
ftance  que  le  tronc,  mais  moins  compaûc,  entremêlée 
de  fibres  plus  Manches  St  plus  délices . 

On  peut  cqntidérer  dans  la  côte  trois  parties;  l’une 
en  cil  la  bsfe,  l’autre  qui  efl  nue,  6t  la  dc.-niere  qui  ell 
chargée  de  feuilles.  La  bafe  eft  la  partie  inférjeurede  la 
côte  ; elle  efl  attachée  6t  potée  fur  le  tronc  en  manier» 
d’ écaille,  de  figure  i-peu-près  triangulaire,  concave  in- 
térjeurer»ent,  mince  fur  le»  bords,  terminée  par  un  gund 
nombre  deytbre»,  cntrclicées  en  manière  de  riijii^  qui 
fett  i réunir  les  deux  bafes  des  côte»  intermédiaires  du 
rsng  fupérieur. 

La  partie  noc,  qui  s’étend  depuis  la  bafe  jufqu’aax 
premières  feuilles,  eft  cote  portion  qui  relie  après  I» 
première  coupe,  4 qui  dan»  la  féconde  efl  retranchée 
par  ceux  qui  cultiver*  les  palmier,  avec  foin,  de  peur 
qu’elle  retienne  l’eau  de  1*  ploie.  Pline  appelle  cette  par- 
tie du  nom  de  pâlie*,  qui  /lénifié  tbuet. 

La  dernière  partie  de  la  côte  efl  bordée  d’épines  det 
deux. côtés,  6t  chargée  de  feuilles  dans  toute  fa  lon- 
gueur. 

Les  épines  font  les  jeunes  (effiles  qui  fonent  de  cha- 
que côté  de  la  côte  : les  premières  font  courtes  6t  plus 
écartées;  les  autres  font  plus  longues  ôr  plus  près  les 
unes  des  cutrcs,  jufqu’l  ce  qu’ayant  acqu1*  la  longueur 
d’une  coudée,  elles  prennent  peu-i-peu  la  forme  de  feuil- 
les. Ces  épines  font  de  la  figure  d’un  cône  irrégulier  6t 
anguleux,  épaiffes,  dures,  en  quelque  façoo  ligncufes; 
leur  fupcrficie  eft  luifaucc,  6c  d’un  verd  tirant  fur  le  jau- 
ne pâle,  crcufce  en  gouttière  à la  face  fupérirure;  leur 
pointe  eft  arrondie  & de  couleur  brune;  enfin  clics  s'é- 
tendent, 6t  fe  changent  peu-i-peu  en  feuilles. 

Ces  feuilles  durent  toujours;  elles  font  allées,  de  la 
figure  de  celle  du  rofeau,  en  très-grand  nombre,  cour- 
tes d’abord,  enfuite  longues  d’un  empan,  St  bien-rôt 
après  beaucoup  davantage,  placées  jufqu’i  l’extrémité 
de  la  côte,  qoi  cil  terminée  par  une  pointe.  Elles 
font  foutenucs  fur  de*  efpeces  de  queues  ligueufes,  épaif- 
fes , de  la  longueur  d'environ  un  pouce , de  figure  irré- 
gulière 6c  prcfque  quarrée,  fortement  attachée»  1 la  cô- 
te, dont  on  ne  peut  les  arracher  qu’avec  violence. 

Ces  feuilles  font  fituéet  obliquement  fur  une  mém» 
ligne,  6c  aller nati veinent;  elles  font  longues  d'environ 
une  coudée,  larges  de  deux  pouces,  de  la  figure  de  cel- 
les du  rofeau,  fort  pointues,  pliées  en-deffus  par  le  mi- 
lieu dans  toute  leur  longueur,  6t  d’un  verd-pâle  des 
deux  côccs.  De  plus,  elles  fout  dures,  tendues,  roides, 
ayant  de  groffes  nervures  dans  toute  leur  longueur. 

L’enveloppe  faite  en  forme  de  réfeso,  eft  rode,  erof- 
fiere,  compofcc  de  .fils  inégaux,  épais,  anguleax,  un 
peu  applatis,  roides.  Dans  les  jeunes  palmier /,  6c  fur- 
tout  autour  des  branche*  feuillér*  du  fommet,  cette  en- 
veloppe eft  épaiffe , d’un  taune-foncé , St  large  d’un  em- 
pan : dans  les  vieux  palmier, , St  fur-tout  autour  dm 
vieilles  branches  feuillécs,  elle  eft  d’un  roux-noirâtre. 

Le  palmier  qoi  vient  de  lui  même  des  racines  d’qn 
autre,  comme  dans  fon  fein  maternel,  commence  à don- 
ner des  fruits  quatre  ans  après  qu’on  l'a  iranfp  anté  lorf- 
que  le  terroir  eft  fertile;  6c  Gx  ou  fept  ans  après,  s’il 
fc  trouve  dans  on  lien  ftérile:  mais  celui  qui  vient  d’on 
noyaa,  eft  bien  plus  long-tcms  i donner  du  fruit.  Lu 
palmier  ne  porte  fon  fruit  qu’au  haut  de  fon  tronc,  6c 
aoi  aiffelles  det  branches  feuillécs,  qui  font  garnies  de 
grandes  grappes  en  forme  de  balais,  lefquel’es  étsnt  en- 
core jeunes,  font  renfermées  chacune  dan*  une  gain» 
prcfque  coriace.  . Les 
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Le*  Roma:ns  donne-, cm  le  nom  de  fpadix  â cet  grap- 
pe*, A (relui  de  fpatb.e  à leur*  enveloppe»;  mots  qu'ils 
ont  empruntés  de  la  langue  greque  . On  ne  fauroit  di* 
fbngurr  par  l’extérieur  les  grappes  du  palmier  femelle, 
lorsqu'elles  font  encore  cachées  dans  leur»  gaines. 

Les  palmiers-datiier;,  (bit  mile,  foit  femelle,  per- 
dent l'ordre  fuivant  dans  la  production  de  leurs  différen- 
tes fleurs.  Au  commencement  du  mois  de  Février,  & 
peut-être  plutôt,  ces  arbres  font  cclorre  leurs  boutons 
dans  les  ailfellcs  des  branches  feuillets  ■ Les  fpathes  croil- 
fent  peu-à-peu,  ét  grolîi  lient  tellement,  par  la  qoant  té 
de  fleurs  qu'elles  portent,  que  le  mois  fuivant  elles  s’en- 
trouvrent dans  leur  longueur,  & 'aillent  fouir  un  corps 
folide,  fembltble  i une  truffe.  Ce  corps  folide,  étant 
dégagé  de  fon  enveloppe,  prend  la  figure  d’une  grappe 
compofee  d’un  grand  nombre  de  pédicules , qui  foutien- 
nem  de  petites  fleurs  dans  le  palmier  mile.  & des  efpe- 
ces  de  petites  prunes  dans  le  Palmier  femelle . 

Les  fleuts  fervent  1 féconder  le  p.ilmier  femelle,  dont 
les  fruits  mûrirent  lentement,  A feulement  dans  l'ef- 
pice  de  cinq  mois.  Les  fpathes  durent  peu  de  terni,  fe 
fanent,  fe  fcchent,  tt  doivent  être  retranchées  par  ccut 
qui  cultivent  foigneufement  ce»  arbres. 

La  fpathe  a la  figure  d’une  maffe  ligneufe;  fa  furface 
externe  eft  couverte  d'un  duvet  mollet,  cpais,  très-court, 
de  couleur  roulTe-foncce;  fa  furfiice  intérieure  efl  blan- 
che, îirte,  humide,  & en  quelque  façon  muqueufe;  fa 
fubllancc  cil  fcmblable  à celle  d’une  écorce  fillnnncc, 
fibrcqfe.  Elle  eft  pliante,  larfqo’clle  eft  feche,  de  fern- 
blahic  i du  cuir . 

Le  tuyau  qui  recouvre  la  queue  de  la  grappe,  cfl  ap- 
plati,  recourbé,  de  la  figure  d’on  fourreau  de  cimeter- 
re, long  d’une  coudée,  gens  d'un  pouce,  large  de  trois  . 
Le  ventre  a une  coudée  de  longueur,  une  palme  de  lar- 
geur, tt  trois  pouces  d’épaiflïur,  larfqu'il  cfl  prêt  1 
l'ouvrir . 

La  grappe  mite  cfl  pirfemce  de  petites  Sears  en  grand 
nombre,  elle  porte  deux  cens  pédicoles,  dont  les  plus 
courts  foutiennent  quarante  petites  fleurs  , les  moyens 
foirante,  les  plus  longs  quatre-vingt.  Ces  petites  fleurs 
moins  gnndes  que  celles  du  muguet,  font  à trois  péta- 
les, d’une  coaleor  blanchâtre,  tirant  fur  le  jaune-pâle, 
A d’une  odeur  defagréaMe;  les  pétales  de  ces  petites 
fleuri,  font  droits,  charnus,  fermes;  les  étamines  font 
velues,  roides,  très- comtes,  blanchâtres,  terminées  par 
des  petits  fom met i , remplis  de  poofliere  très-fine. 

but  la  fin  du  mois  de  Février,  éc  au  commencement 
do  mois  de  Mars,  les  fpathes  fe  rompent,  les  grappes 
femelles  paroilîent;  & peu  de  jours  après,  ayant  quitté 
leurs  enveloppes,  elle*  font  nues,  portant  les  embryons 
des  fruits,  enveloppés  de  deux  petits  calices,  dont  l’un 
eft  extérieur  & plus  court,  tt  l’autre  qui  eft  intérieur, 
enveloppe  immédiatement  le  fruit  prefqnetout  entier. 

Ce*  embryons  font  en  très-grand  nombre  for  «ne  grap- 
pe; ils  rclfemblent  aux  grains  de  poivre  pour  la  grof- 
feur  & la  rondeur;  leur  fuperricic  efl  luifante  & blan- 
che, leur  goût  efl  acerbe.  Dans  le  mo:s  de  Mai,  ccs 
fruits  acquièrent  la  grofleur  de  nos  cerifes,  (t  ils  font 
d’one  couleur  herbacée . Ao  commencement  de  Juin,  ils 
xelTemblcnt  à de*  olives  pour  la  figure  & Il  grolït-ur  ; 
leurs  offèlets  fe  darciflènt,  leur  chair  perd  de  fort  hu- 
midité, tt  devient  plus  folide.  Ils  mûrifleiit  dans  le  mois 
d'Aoflt;  ils  ne  s’amollilTent  pas  dans  toute  leur  fobftan- 
ct , mais  ils  acquièrent  d’abord  une  tache  molle  comme 
celle  d’une  pomme  qui  fe  Pourrit;  cette  tache  s’étend 
pcq-à-peu,  fit  toute  fa  fubflance  qui  étoit  verte,  fcchin- 
ge  en  une  pulpe  fort  douce  tt  d’un  goût  vineux  dans  U 
tnaturilc.  On  nomme  ce*  fruits  dattes  , t'oyez  Dattes. 

Le  noyau  efl  folide  comme  de  la  corne,  dur  & fer- 
me; la  (upcrficie  eft  de  la  couleur  des  pépins  de  raifiûl, 
& d’un  gris  plus  ou  moins  délayé;  fa  fubflance  interne 
cli  panachée  à-peu-près  comme  la  noix  mufeade,  de  fi- 
gure longue,  A quelquefois  en  toupie  recourbée,  con- 
vexe d'un  côté,  & partagée  de  l’autre  dans  fa  lougueor 
par  un  (illon.  La  moelle  qui  efl  dans  ce  noyau,  n’efl 
pas  telle  que  Ray  l’a  crû,  ni  telle  qu'il  s’ell  perfuadé 
qu’on  pouvoit  la  retirer,  lorfqu’on  l’a  amollie  dans  la 
terre . 

Le  palmier-dattier  fe  plaît  dans  les  pays  brfltaos,  & 
aime  une  terre  ûblouocufe,  légère  & nitreufe.  Il  s’élè- 
ve du  noyau,  oo  des  racines  d un  autre  palmier.  Lorf- 
qu'on  fetoe  des  noyaux,  il  en  vicn  des  palmiers  mâles 
& femelles:  mais  lorfqo’on  plante  des  racines,  les  pal- 
miers qui  uaiflent  fuivent  le  fexc  de  leurs  mtres- racines  . 

On  plaute  dans  la  terre  au  printemt,  ou  dans  toute 
autre  fail'on,  les  jeunet  pouffes  de  deux  ou  de  trois  ans, 
& on  le*  arrofe  pendint  l’été  : on  extirpe  celles  qui  pul- 
lulent autour  du  tronc  do  palmier  : oa  a grand  foin  d’en 
Tome  XI. 
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ôter  les  teignes,  les  fourmis  tt  les  fxutcrellas,  ir.fcâe» 
fort  nuifiblcs  à ces  arbres . 

Lor.qn’jlt  font  en  état  de  porter  des  fleurs,  ceux  qui 
les  cultivent,  do-vent  travailler  à les  rendre  féconds , 
tt  en  retirer  beaucoup  de  fruit.  C’ell  pourquoi , fur  la 
fin  de  Février,  ils  cueillent  au  fommer  de  l’arbre  les 
fpathes  miles  remplies  de  leuts  fleuts,  propres  à fécon- 
der les  grappes  femelles,  lit  ouvrent  ces  fpathes  mires 
dans  leur  longueur,  ils  en  ôtent  les  grappes,  dont  les 
fleurs  ne  font  pas  encore  épanouie»;  ils  partagent  ces 
grappes  en  de  petites  baguettes  fourchues,  tt  ils  les  pla- 
cent fur  le*  grappes  femelles. 

Les  uns  emploient  ces  bagaettes  encore  vertes,  & 
le*  mettent  aufli-tôt  fur  les  grappe*  femelles  qui  com- 
mencent à paroitre:  d'autres  lèchent  auparavant  ccs  ba- 
guettes, & les  gardent  jofqu’au  mois  de  Mars,  tetnt  au- 
• quel  les  matrices  font  toutes  ouvertes , de  deviennent  fé- 
condes par  une  feule  & même  opération.  Ils  placent 
tranfverfslemcnt  cet  baguettes  fourchues  au  milieu  de  la 
grappe  femelle,  oa  bien  ils  les  attachent  de  façon  que 
les  vents  ne  poifTcnt  pas  les  emporter,  nuis  de  forte 
qu’elles  y relient  quelque  tems,  jufqu’à  ce  que  les  jeu- 
nes embryons  aient  acquis  de  la  vigueur , étant  couverts 
de  la  poufficre  féminale  des  petites  fleurs , dont  font  char- 
gées les  baguettes  fourchues.  Les  habitons  de*  déferla 
rc;terent  quelquefois  cette  opération,  mais  les  Pcrfct  & 
les  Arabes  fc  contentent  d’en  faire  une  féale  avec  foin. 

Les  grappes  femelles  deviennent  eqeore  fécondes  fans 
le  fecours  de  l’homme,  par  le  moyen  de  l’air  qoî  iraof- 
porte  la  pouffiere  féconde  du  palmier  mâle  fur  le  pal- 
mier femelle:  ainlî,  quoique  les  perfonnes  qui  cultivent 
les  palmiers , diflriboent  ccs  baguettes  fur  tous  lç»  pal- 
miers femelles,  ceux  qui  font  autour  des  Palmiers  mâ- 
les, rcçoiyeqt  encore,  uns  le  (ecou.s  de  l’art,  la  pouf- 
(i -re  des  fleurs. 

Les  payfans  qui  habitent  les  lieux  abondantes  en  pal- 
miers y emploient  leur  tronc,  i la  place  de  pieux  & de 
poutres,  pour  footenir  leur»  toits,  de  fervir  de  charpen- 
te à leurs  chaumières;  ils  ferment  tout  le  relie  grotfie- 
rement  avec  des  branches  feuillues  de  palmier  ,fa«s  clous  , 
fans  réglé,  fans  art,  & fans  iniuflr'c.  Le  palmier  leur 
fournit  encore  quelque»  meubles  néceflaires;  ils  font  des 
fagots  avec  des  branches  fouillées,  des  halois  avec  les 
grappes,  des  vafes,  de  des  plais  arec  les  fpathes  ou  en- 
veloppes, auxquelles  ils  donnent  la  figure  qu’iia  veu- 
lent; ils  font  des  chaulïures  & des  corde*  très-fortes 
pour  leur  marine  avec  les  hampes  des  grappes.  Us  fe 
nourrilfent  de  la  moelle  du  fomtnet,  de  tirent  grand  par- 
ti dos  dattes . 

Le  p Jmier- dattier  vient  de  lui- même  en  plofîeora 
pays;  il  cil  cultivé  dans  l'Afrique,  où  il  prodoit  beau- 
coup d'excellent  fruits,  aolfi  b:cn  que  dans  la  Syrie  de 
la  Pcrfe.  On  le  cultive  eu  Grèce,  en  Italie,  tt  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France;  mais  il  y pro- 
duit rarement  des  fruits,  & ceo x qu’il  y produit  ne  mû- 
rirent jamais . Cela  ne  viendrait-fl  point  de  ce  qu’il  n’y 
a pas  de  palmier  mâle! 

Du-moios  Pline,  Théophraflc,  ont  d:t  autrefois,  en- 
fuite  Profper  Alpin,  de  Kxmpfer,  qui  par  cux-mémcs 
ont  pû  faire  ces  obier  valions , ont  confirmé  que  fi  on 
palmier  femelle  n'a  point  de  mâle  dans  fon  voilinage, 
il  ne  porte  point  de  fruits,  ou  que  s’il  en  porte,  ils  ne 
viennent  jamais  à maturité;  ils  (ont  âpre»,  de  mauvais 
goût,  fans  noyau,  6c  par  conféquent  faut  germe:  aufli, 
pour  faite  mûrir  ces  froits,  de  pour  les  féconder,  on  a 
foin  QU  de  planter  un  palmier  mile  dans  le  voinoage, 
ou  de  couper  des  branches  du  palmier  mâle  chargée»  de 
fomtnets  épanouis,  tt  de  les  attacher  au-deflous  du  pal- 
mier femelle;  pour- 'ors  il  produit  de  bons  fruit!,  fé- 
conds, & en  abondance. 

Ce  tait  avoit  déjà  etc  dit  à M.  Toumefort,  en  1607, 
par  Adgi  Mullapha,  homme  d’efprit  & curieox . Mai» 
ce  ne  (ont  pas  les  feuls  palmiers , l'ur  Icfqueis  cette  ob- 
fervatîon  fe  vérifia.  La  chofe  ell  encore  très-fcnfible 
fur  la  plûpart  des  plantes  qui  portent  les  fleurs  te  les 
fruits  fur  different  pics , 00  lur  diffèrent  endroits  du  mê- 
me pié.pourvû  que  l’on  ail  un  très-grand  fo;n  de  cou- 
per les  étamines,  avant  qu’elles  aient  commencé  à fe 
développer;  ou  pourvû  que  l'on  tienne  les  plantes  fe- 
melles dans  des  endroits  où  la  poufiiere  des  étamines  ne 
puiffc  avoir  aacun  accès. 

Je  fai  qu’on  peut  objeéàer  ce  qo«  dit  M.  de  Tourne- 
fort  dans  la  pr/faee  de  fes  iaftitatiaas  ho  tuait  ms , qo’il 
a vû  un  pié  femelle  de  houblon  produire  des  graine» 
dans  le  jardin  du  roi,  où  il  n’y  avoit  point  de  pic  mâ- 
le, ni  même  dans  le  voilinage,  enforte  que  let  pouflîet 
res  ne  pouvoient  être  apportées  par  le  vent,  que  des 
île*  qui  font  ver*' Charetnon , où  fe  tronvoient  le*  pié» 
LUI  a à fleuri 
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à fleuri  les  plot  proche» . Je  ne  contefterai  point  l'éloi- 
gnement, mai*  je  répondrai  que  quelque  fuir  cet  éloi- 
gnement, il  ne  nuit  en  rien,  ponrvû  que  le  vent  poille 
apporter  lei  pouffieres;  or  cela  n’eft  par  impoflible. 
Non*  en  avons  un  bel  eiemple  allégué  par  Jovianus 
Pontanus,  précepteur  d’Alphonfc,  roi  de  Naples:  il  ra- 
conte que  l'on  vit  de  Ton  tenu  deux  palmiers,  l’on  mile 
cultivé  1 Brindes,  A l’autre  femelle  élevé  dans  le*  bois 
d'Otrante;  que  ce  dentier  tut  plulienrs  années  fans  por- 
ter du  fruit,  jufqu’à  ce  qu’enfin  l’étant  élevé  ao-dellus 
des  autres  arbres  de  la  forêt,  il  pût  appcrccvoir,  dit  le 
poète,  le  palmier  mile  des  Brindes,  qooiqo'il  en  fût 
éloigné  de  plus  de  quinte  lieues,  car  alors  il  commença 
à porter  des  fruits  en  abondance , & de  fort  bons  ; li 
donc  il  ne  commença  qu’alors  1 porter  des  fruits,  c'eft 
▼railfcmblablemem  parce  qu’il  commença  feulement  pour- 
lors  1 recevoir  fur  Tes  branches,  & fur  les  embryons  de 
fet  fruits,  la  poofliere  des  étamines,  que  le  vent  enle- 
voit  de  défias  le  palmier  mile.  Voilà  la  feule  explica- 
tion tolérable  d'un  phénomène  qui  a bien  embarrairé  les 
anciens . Ils  ne  comprenaient  point  comment  le  palmier 
femelle  pouvoir  être  fécondé  par  le  Palmier  male:  ils 
en  aitritmoient  la  caufc  1 la  fympatnie  de  ces  arbres, 
fans  expliquer  comment  cette  lympathie  produifoit  des 
fruits . La  Fontaine  eût  dit  aux  anciens  : 


Les  miftèrtt  Je  leur  amour 
Sent  Jet  objets  d'exp/rteuce , 

Ce  t/eft  pat  r»uvragt  d'un  jour 

Que  tf/puifer  teste  fi  eu  te . (D.J.) 

PALMIPEDE,  f.  m.  (Oruitbolog.)  on  appelle  ainfi 
dans  l’Ornithologie  tout  oifeau  i p»é  plat,  dont  les 
doigts  font  joints  par  une  membrane,  comme  dans  les 
oies.  G'cft  un  genre  d’oilèaux  qui  vivent  dans  l’eau,  & 
dont  les  partes  font  fa^et  par  Is  nature  pour  nager . Les 
cariéieres  génétiques  de  ce  genre  d'oifeaui,  font  les 
fui  vans:  outre  la  membrane  dont  je  viens  de  parler,  ils 
ont  ptcfque  tous  les  jambes  courtes,  les  cuitTcs  couver- 
tes de  plumes  à la  jointure,  les  orteils  de  derrière  courts , 
le  croupion  moins  élevé  que  les  autres  oifeaux , le  bec 
large  avec  une  cfpece  d’appendice  qui  pend  par-deflbus . 
(D.  J.) 

PALMISTE,  f,  m.  (B»ta u.)  c’eft  le  nom  que  les 
Américains  des  île*  Antilles  donuent  au  palmier  dont 
le  pays  produit  différentes  efpeces,  parmi  lesquelles  font 
compris  le  cocotier,  le  grougrou,  le  grigri,  le  dattier 
A le  litanier.  On  peut  confulter  fur  cette  matière  l’ou- 
vrage du  perc  Plumier  minime,  qui  traite  des  plantes 
d'Amérique.  Le  plus  grand  (t  le  plus  fort  de  tous  les 
palmiers  s’appelle  palmifte  franc  ; il  s’élève  droit  comme 
un  mit  de  vaifleau  jufqn’à  la  hauteur  de  plus  de  40 
piés,  ayant  one  racine  médiocre,  peu  profonde  en  ter- 
re, mais  fortifiée  par  une  multitude  de  filamens  entre- 
lacés les  uns  dans  les  autres , formant  une  morte  élevée 
comme  un  gros  bourrelet  au-tour  du  pié  de  l'arbre.  Le 
bois  du  Palmifte  eft  brun,  pefant,  compare,  plus  dur 
qoe  de  l'ébene:  il  fe  fend  ajfément  dans  fa  longueur; 
mais  ce  n'ell  pas  fans  rompre  des  outils  qu’on  parvient 
à le  couper  en-travers.  Cette  «trime  dureté  n’exifle 
qu’extérieuromrnt  d’environ  un  pouce  & demi  dans  tou- 
te la  circonférence  de  l’arbre,  dont  l’intérieur  n’eft  qu’un 
tiflil  eroflier  de  longues  fibres,  fermes,  Couples,  ferrées 
& mêlées  comme  de  la  filaffe,  parmi  une  forte  de  moel- 
le coriace,  fart  humide,  qui  devient  plus  tendre  & mê- 
me très-délicate  en  l’éloignant  du  pié  de  la  tige. 

Le  Commet  du  palmijît  fe  termine  par  un  failceau  de 
branches,  ou  plutôt  de  fortes  côtes  difpofées  en  gerbe 
épanouie,  longues  de  dit  à onte  piés,  diminuant  in- 
fenfiblement  de  grofTeur  jufqu’à  leur  extrémité,  un  pea 
courbées  en  arc,  A couvertes  d’une  pellicule  itès-lifte; 
elles  foot  footrnocs  1 leur  naiflance  par  une  efpcce  de 
réleau  compote  de  longs  filets  croifés  en  forme  de  gros 
canevas,  qu’on  croiroit  être  tiflb  de  mains  d’homme; 
ces  longues  côtes  font  garnies  fur  leurs  côtés  n’un  grand 
xsombre  de  feuilles  vertes,  longues  d’environ  deux  piés, 
fort  étroites,  pointues,  partagées  d’une  feule nervore,  & 
reffemblant  à des  grandes  lames  d'épée. 

Du  milieu  des  branches  & du  réfeao  dont  elle»  font 
énacées,  fort  une  très-grofTe  A longue  gaine  pointue 
& renflée  dans  fan  milieu  comme  on  fofeaa,  laquelle 
venant  à s’ouvrir,  laiffe  pareître  one  parfaitement  belle 
gerbe  d’une  extrême  blancheur,  compofée  de  plufieurs 
branches  déliées,  afTei  fortes,  & chargées  de  petites 
fleur*  de  même  couleur,  auxquelles  fuccedent  de*  fruits  ; 
durs  de  la  grofTeur  d’une  noix,  & rafTemblés  en  grap-  I 
pe:  on  n’en  frit  point  d’ufrge  dans  Ici  île*. 
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Le  cœur  do  palmifte  renferme  dans  fr  partie  la  plut 
voiltne  des  branches,  une  lubflance  d’uuc  extrême  blan- 
cheur, tendre,  délicate,  compofée  de  feuillets  minces, 
plifTés  comme  les  plis  d’oo  éventail;  c’ert  ce  qu’on  ap- 
pelle le  ebtu  du  palmifte , dont  les  amateurs  de  bonne- 
chere  font  beaucoup  de  cas;  ce  chou  peut  fe  manger 
crud,  comme  les  artichaux  à U poivrade,  ou  cuit  i la 
faollè  blanche,  ou  au  jus;  on  le  préféré  au  cardon  d’Ef- 
pagne,  & étant  fric  i la  poêle,  on  eu  fait  des  baignets 
délicieux.  Voyez  CHOU  PALMISTE  . 

Le  tronc  du  palmifte  étant  fendu  en  lix  ou  huit  par- 
ties, & l’intérieur  étant  bien  nettoyé,  on  en  forme  dea 
planches  grolficres,  un  peu  convexes  d’un  côté,  fervanc 
i faire  des  fortes  palifTadcs,  i clorre  des  engards,  des 
magasins  A des  cafés.;  A lî  l’on  a befoin  de  longue* 
gouttières  pour  conduire  de  l’eau,  on  fend  un  palmifte 
en  deux,  on  en  fépare  avec  un  outil  la  partie  mollalle, 
A l’ouvrage  fe  trouve  fait. 

Les  feuilles  du  palmier  s’emploient  1 couvrir  les  ca- 
fés, à faire  des  nattes,  des  lacs,  des  efpeces  de  paniers 
A d’autres  petites  commodités  ce  ménage. 

L’efpece  de  palmier  dont  on  tire  une  liqueur  appel- 
lée  via  de  palme,  eft  particulière  à la  côte  d’Afrique; 
on  en  trouve  cependant  quelques  libres  dans  les  lies  de 
l’Amérique. 

L’a; br c qu’on  appelle  palmifte  /piueux , croît  beau- 
coup-moins  haut  que  le  précédent;  il  eft  aufîi  plus  ren- 
flé à foo  Commet  vers  la  naflince  des  branches:  cette 
partie  A l’entre-deux  des  feuilles,  font  bêtifies  d’épines 
langues  de  trois  ou  quatre  pouces,  déliées  comme  de 

rodes  aiguilles , noires  A tris-lilTes , Le  chou  que  pro- 

ait  ce  palmifte  ell  d’une  coulear  un  peu  jaune,  appé» 
titrante,  il  a le  goût  de  noifette,  A eft  incomparable- 
ment meilleur  que  celui  du  palmifte  franc . 

Prcfqoe  tous  ces  arbres,  lorfoii  ils  font  abattus,  atti- 
rent de  fort  loin  une  multitude  de  gros  (carabes  noirs  qui 
s’introduifeot  fous  l’écorce  dans  la  partie  la  moins  du- 
re, y dépofent  leurs  œufs,  A produiront  des  vert  g:os 
comme  le  pouce,  dont  les  crc»ls  A les  habitant  fe  ré- 
galent, après  les  avoir  fait  rôtir  dans  des  brochettes  de 
bols.  Voyez  VeB  PALMISTE- 

PALMULAtRES,  »«  plutôt  PARMULAIRES , f. 
m.  {Hift.  auc.)  parmularii ; efpece  de  gladiateurs,  aiu fi 
nommés,  parce  qu’outre  le  poignard  dont  ils  étaient  *r- 
1 mes,  ils  portoient  au  bras  gauche  un  petit  bouclier  rond. 

appeilé  par  les  Latins  parma.  Voyez  Gladiateur  {y 
1 Parma  . 

PALMYRE,  (G/or.  auc.  ÿ mod.)  ville  de  Syrie 
dans  un  defert  de  la  Syrie,  fur  les  confins  de  l’Arabie 
déferle  en  tirant  vers  l’Euphrate.  Son  nom  hébreu  eft 
Tadmor  , Thamor , ou  Tedmtr , félon  J ofephe , natif, 
liv.  VIII.  tk.  ij.  qui  la  place  i deux  journées  de  la  hau- 
te Syrie,  à un  jour  de  l’Euphrate,  A à lix  de  Babylone. 

Ptolomée,  hv.  V.  tb.  xv.  la  met  dans  la  Palmyre- 
ne,  province  de  Syrie,  A Proeope  xdif  liv.  II.  tb.  xj. 
la  place  dans  la  Phénicie;  ce  qui  revient  au  même:  car 
il  parle  de  la  Phénicie  proche  du  L'ban , qui  eft  plus  à 
l’orient  que  la  Phénicie  maritime.  Il  ajoute  que  Pal- 
myre , qai  avoit  autrefois  été  bfltie  dam  un  défert,  fe 
trouvant  dans  une  fituation  fort  commode  pour  obier* 
ver  les  Sarrafins,  A pour  découvrir  les  courfes  qu’il* 
failoicot  fur  les  terres  de  l’empire,  Juftinien  la  répara, 
y mit  une  poifiante  garnifon,  la  pourvut  d’eaa , A ré- 
prima par  ce  moyen  les  irruptions  de  ces  peuples.  Cet- 
te, ville  eut  le  titre  de  colonie  romaine,  A Etienne  le 
géographe  dit  qu'on  la  nomma  quelquefois  Hadriautpolis . 

Il  «de  encore  de  fuperbes  ruines  de  cette  ville,  éle- 
vée dans  un  défert,  pofTédée  par  le*  rois  de  Babylone, 
en  fuite  devenue  capitale  d'un  éut  célébré  par  fes  richcf- 
fes,  par  la  puiftince  d’Odenath,  A par  le  courage  de 
Zénobic  fa  femme.  Il  n’ell  pas  probable  que  la  curio- 
lité  du  leâeur  en  demeure-là:  les  ruine*  de  cette  ville 
font  trop  intérefiautes  pour  ne  le  pas  porter  à recherclwf 
ce  qu'elle  a été,  quand  A par  qui  elle  a été  fondée, 
d’où  vient  qu’elle  fe  trouve  (îtuée  fi  fiugulicrement  fc- 
parée  du  relie  du  genre  humain  par  un  défert  inhabita- 
ble, A qu’elle  a dû  être  la  fource  des  richeffes  néccf- 
faires  pour  foutenir  fa  magnificence  . Voilà  bien  des  mo- 
tifs de  curiofité. 

L'Ecriture,  /.  Rats , ix.  v.  18.  & II.  liv.  Cbrtu. 
viij.  v.  4.  nous  apprend  que  Salomon  fit  bâtir  Tadmor 
ou  Tedmor  dans  le  défert,  après  qu’il  eot  fait  U con- 
quête du  pays  d’Hamath-Zoba;  A Jofephe  noas  allure 
que  c'eft  la^mémc  ville  que  les  Grecs  A les  Romains 
appelleront  par  la  fuite  Palmyre,  quoique  les  Syriens 
confervalTent  toujours  le  premier  nom.  Saint  Jérôme 
penfe  que  Tadmor  A Palmyre  ne  font  que  les  noms  l'y* 
rien»  A grecs  de  la  même  ville.  Ce  qui  femble  forti- 
fier 
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fier  cette  opinion,  c’efl  qu'l  préfent  les  anbes  do  pays 
l’appellent  Tadmar . Mai»  il  y a long-tcms  que  tous  les 
édifices  que  Salomon  a pu  clever  dan»  ce  lieu  ne  font 
plu»,  poilque  Nabuchod<moxor  détroifit  cene  Tadmor 
•vaut  que  d'affiéger  Jérufalem  . 

On  ne  fauroit  raisonnablement  fe  perfuader  que  des 
édifice»  dans  le  goflt  de  ceu*  de  Palmyrt,  foient  anté- 
rieur* ià  ceu x que  le*  Grecs  établirent' ni  Syrie;  auffi 
n’en  efi-il  point  parlé  dins  l'expédition  de  Cyru»  le 
jeune,  ni  dans  celle  d’ Alexandre  le  grand,  ni  dan»  celle 
do  règne  de  Séleocut  Nicator,  qui  fit  bâtir  dt  réparer 
tant  de  lieux  en  Syrie.  L’importance  de  cette  fille,  en 

3 «alité  de  place  frontière,  a dû  être  confidérablc  même 
u tems  de  Séleucu»  Catlinicus  ; cependant  l'hiRoire  des 
Scleucidet  n’en  dit  mot. 

Si  nous  examinons  i préfent  l’hiRoire  romaine,  nous 
verrons  qu’il  n’en  eft  pa»  encore  fait  menton  quand 
Pompée  fit  la  conquête  de  ce  pays-lâ;  ce  n’efi  que  du 
tems  de  Marc-Antoine  qu’il  en  ell  parle  pour  la  pre- 
mière fois  dans  cette  hilloirc.  Ce  capitaine  romain  fe 
voyant  épuifé  d’argent  par  le»  dépenfes  exceffivei  qo’il 
failoit  en  Syrie,  fit  n’ayant  pt»  de  quoi  payer  fes  trou- 
pe*. imagina  de  donner  le  pillage  de  Palmyrt  i fa  ca- 
valerie au  Heu  de  paye,  de  elle  s’y  rendit  dans  l'ctyé- 
rancc  de  s’y  enrichir;  mais  le*  Palmyreniens  ayant  cté 
averti»  de  bonne  heure  des  deffeint  d’Antoine,  mirent  1 
couvert  leors  familles  fit  leurs  meilleurs  effets  de  l’autre 
côté  de  l'Euphrate,  dont  ils  défendirent  fi  bien  le  paf- 
fage  avec  leurs  archers,  que  l’armée  d’Antoine  s'en  re- 
tourna fans  fuccès . Cependant  les  Palmyrenlem  outrés 
du  projet  do  triumvir,  prirent  le  parti  de  s’unir  avec 
les  Partîtes,  pour  fe  mettre  à couvert  de  l’avarice  des 
Romains . 

Les  Palmyreniens  étoîent  alors  un  peuple  riche,  com- 
merçant dt  libre.  Ptolomée  marque  les  noms  des  dif- 
férente» villes  de  l'état  pilmyrénien;  mais  Pline,  I.  P. 
a ramalîé  en  peu  de  lignes  les  circonRances  les  plus 
frappantes  de  Palmyrt,  excepté  qu’il  ne  parle  pas  des 
édifices.  „ Cette  ville,  dit-il,  eR  remarquable  par  fa  fi- 
„ toation,  fon  riche  terroir  A fe*  roiffeaux  agréables. 
„ Elle  cR  environnée  de  tons  côtés  d’un  vafle  défert 
„ fablonneui  qui  la  répare  totalement  du  reRe  du  mon- 
„ de;  de  elle  a confervé  fon  indépendance  entre  les 
„ deux  grand»  empire»  de  Rome  & de»  Parthes,  dont 
„ le  foin  principal  eR  , quand  il*  font  en  guerre,  de  t'en- 
„ gager  dans  leurs  intérêts . 

Palmyrt  dan»  fon  état  florifftnt,  ne  pouvoît  qo’abfo- 
loment  répondre  à cette  defeription.  La  fituation  en  eR 
belle,  cette  ville  étant  au  pié  d'unr  chaîne  de  monta- 
gnes i l’occident,  & s’élevant  un  peu  au-delTb»  do  ni- 
veau d’une  vaRe  plaine  qu’elle  commande  à l’orient. 
Ces  montagnes  étoîent  chargées  de  monumens  funèbres , 
dont  plufieurs  fubfiRent  encore  prefqo'en  entier,  A ont  un 
air  vénérable.  Elles  étoient  aufli  couvertes  de  palm*eTS, 
de  même  qu’one  partie  du  défert;  car  les  palmiers  crolf- 
fenr  dans  les  défert»  fablonneui  les  plus  arides.  Abolfe- 
da  fait  mention  des  palmiers  aufii-bien  que  des  figuiers 
de  Palmyrt,  A les  négociant  anglois  qui  y allèrent  d’A- 
lep  en  1691,  rapportent  y en  avoir  vu  plufieur*. 

Il  n’efl  point  parlé  de  Pélmyrt  dans  le  voyage  que  fit 
Trajan  en  cette  partie  de  l’orient,  ni  dans  celui  d'A- 
drien, quoiqu’ils  ayent  dû  palier  prés  de  cette  ville.  On 
caraüérife  Pélmyrt  de  colonie  romaine  far  la  monnoie 
de  Caracalli.  On  trouve  par  les  inferiptions  qu’elle  fc 
joignit  â Alexandre  Severe  dans  fon  eipédition  contre 
les  Ferres.  Elle  fe  diRingua  fous  GaMien  par  la  politi- 
que & les  vertos  d'Odenath  palmyrénien,  que  l’empe- 
reur déclara  Augufle,  fit  allocia  a l’empire.  Odenath 
laiffa  après  lui  & femme  Zénobie,  fi  célébré  par  fa 
beauté  mâle,  fa  fcience  dt  fes  conquêtes.  On  fait  qo’ 
Aurélim  ayant  pris  Palmyrt  fit  fiait  cette  princeffe 
prifonnierc , il  l’amena  ï Rome  pour  orner  fon  triomphe . 

Sans  doute  que  Palm tyre,  après  avoir  perdu  fa  liber- 
té, eut  un  gouverneur  romain.  JaRInien  la  fit  réparer, 
dt  depuis  lors,  on  n’apprend  plus  rien  de  Palmyrt dans  | 
l'hiRoire  romaine.  On  ne  fait  pas  davantage  ce  qui  eR 
arrivé  à Palmyrt  depuis  Mahomet.  AbulfeJa.qui  écri- 
voit  vers  l’an  1311,  eR  prcfque  le  feul  qui  en  parle;  en-  1 
corc  fait-il  mention  très-fuccinte  de  ft  fituation,  de  fon 
terroir,  de  fes  palmiers,  de  fe»  figuiers,  des  colonnes 
anciennes  dt  en  afin  grand  nombre  qu'on  y voyrv't  de 
fon  tems,  de  fes  murs  êt  de  fon  château.  Il  efi  vraif- 
femblable  qo’il  ignoroit  6t  le  nom  grec,  A l’hiRoire  de 
cene  ville;  il  ne  l’appelle  que  TtJmtr . 

Enfin  on  connoiffoit  fi  peu  fes  ruines  avant  la  fin  da 
dernier  fiecle,  que  fi  on  en  eût  employé  les  matériaux 
i fortifier  la  place,  ce  qui  aurait  pû  naturellement  arri- 
ver, en  canféqMnca  d’une  guerre  entre  la  Turquie  A a 
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Perfe,  on  fauroit  i peine  aujourd’hui  que  Palmyrt  a ni- 
Rc:  exemple  frappant  du  fort  précaire  auquel  fout  fajet* 
le»  plus  grands  vnooument  de  l’induRrie  de  de  1a  poiffan- 
ce  humaine  ? 

Mais  en  1691  de»  négociant  angtois  eurent  la  corio- 
fité  d'aller  voir  fes  ruines  On  a publié  dans  les  Tranf- 
aâions  philolophiqoes  la  relation  qu’ils  en  ont  faite  avec 
toute  la  candeur  de  la  vérité  polüble.  C’eR  ce  que  re- 
connoiffem  les  gens  de  lettres  également  habiles  dt  cu- 
rieux, qui  entreprirent  en  1 75-1  le  voyage  exprès  de  Pal- 
myre:  je  parle  de  MM.  Da wlcins,  Wood  dt  Eouvery . 

Ces  hommes  illoRre*,  riches,  unis  par  l’amour  qu’il» 
avoieot  pour  les  aotiqnilét  dt  poar  les  beaux  arcs,  l’ha- 
bitude où  ils  étoient  de  voyager,  fa  vans  dans  le  de/Iein 
de  dans  l'art  de  lever  des  plans,  frétèrent  on  vaifieau  à 
leur*  dépens,  parcoururent  les  île»  de  l’Archipel,  péné- 
trèrent dans  l’Afie  mineure,  dan»  la  Syrie,  dans  la  Phé- 
nicie, dans  la  PaleRine  dt  l’Egypte,  pour  en  voir  fes  en- 
droits les  plu*  remarquables , moins  encore  pour  con- 
noltre  l’état  préfent  de  ce  pay»,  que  Pétai  ancien,  il*  fè 
pourvurent  de  livres,  d'infiramens  de  maihémttiqoes, 
de  préfent  convenable*  pour  les  turcs  de  diflinétioo,  de 
autres  auiquels  ils  fc  trouveraient  obligés  de  t’adrcJTcr 
dans  le  cours  de  leur  voyage. 

Ces  favan*  ont  copié  toutes  les  inferiptions  qu’ils  ont 
rencontrées  (or  leur  route:  ils  ont  plus  fait,  ils  ont  mê- 
me emporté  les  marbres  en  Angleterre,  toutes  les  fois 
qu’ils  l’ont  pu.  Il»  ont  eu  foin  de  fe  pourvoir  d’inflru- 
mens  pour  crenfcr  U terre;  A ils  ont  quelquefois  em- 
ployé les  payfans  i ce  travail  pendant  plufieurs  jours 
avec  fuccès.  Enfin  de  retour  dans  leur  pays,  ils  noos 
ont  donné  les  ruines  de  Palmyrt , que  le  public  defiroir 
avec  empreffement.  Cet  ouvrage  magnifique  publié  à 
Londres  en  1773,  en  anglois  dt  en  frinçoîs,  contient  57 
planches  de  forme  d’Atlas,  dt  qui  font  admirablement 
gravées . 

Il  femble  qu'on  peut  conclure  par-tout  ce  qu’ils  nous 
en  rapportent,  qu’on  a dft  connoître  les  fources  abon- 
dantes dt  continuelles  des  richeffes  de  Palmyrt , tout  aufiî- 
tAt  qu’on  a trouvé  le  partage  du  défert,  dt  qne  dès  le 
tems  auquel  le  commerce  a commencé  d’attirer  l’atten- 
tion des  hommes,  on  adQ  faire  cas  de  la  fituition  d’u- 
ne telle  ville,  qai  éroit  ncceffiirc  poar  entretenir  la  corn- 
«runication  entre  l’Euphrate  dt  la  Méditerranée,  Pal- 
myre  n’étant  qo’i  environ  ao  lieaes  de  cette  rivlcre,  de 
à environ  yo  de  Tyr  dt  de  Sidon  fur  la  côte. 

Il  eR  probable  que  les  Phéniciens  commercèrent  à 
Palmyrt,  A que  fes  richeffes  font  dues  an  commerce 
des  Indes,  commerce  qui  doit  avoir  confidérablcment 
fleuri  dans  cette  ville  avant  la  oaifiancç  de  Jcfui-ChriR  : 
car  on  trouve  par  tes  inferiptions,  que  vers  ce  tetm-là 
les  Palmyrénien*  étoient  opulent,  dt  donnoient  dans  le 
luxe.  Audi  Appien  le»  appelle  eiprefféraent  tammerçami 
ta  marcbamJifei  dti  Iodes , du  tems  de  Mire  Antoine. 

A<nfi  les  Palmyréniens  ont  été  en  état  de  faire  ta  dé- 
penfe  magnifique  de  leurs  édifices,  que  les  écrivains  ont 
jufqu’ici  attribuée  fans  aucune  preuve  aux  fuccefleurs 
d’Alexandre,  ou  aux  empereurs  romiins.  En  effet,  le 
commerce  donnoit  à Palmyrt  les  richeffes  de  l’orient 
A de  l’occident;  car  les  caravanes  de  Prrfe  dt  de»  In- 
des, qui  viennent  fe  déchargera  Alcp,  s’arrêtoent  alors 
à Palmyrt  ; de-li  on  portoit  les  nurchàiuifes  de  l'orient 
qui  lui  venoienr  par  terre  dans  les  ports  de  la  Médi- 
terranée, d'où  elles  fe  répandoient  dans  tour  l’occident; 
dt  les  marchandifes  d’occident  lui  revenoient  de  la  mê- 
me maniéré.  Les  caravanes  de  l'orient  les  portoient  ici 
par  terre  en  s'en  retournant;  de  forte  que  comme  Tyr 
dt  enfuite  Alexandrie  a voient  eu  autrefois  tout  le  négo- 
ce de  l’orient  qoi  fc  faifoit  par  mer,  Palmyrt  eut  aufiî 
pendant  quelque  tems,  ft  feule,  tout  le  commerce  qoi 
fe  faifoit  par  terre.  D’ailleurs  ce  pays  ne  pouvoir  fubfi- 
(ler  qoe  par  le  négoce;  mais  la  perte  de  la  liberté  de  fes 
habirans  ayant  entraîné  celle  de  lenr  commerce,  la  yuine 
de  leur  ville  a été  prompte . 

U eR  difficile  de  deviner  le  fiecle  des  édifices  dont 
on  voit  les  ruines  par  monceaux,  A qui  font  gravées 
dans  le  bel  ouvrage  dont  nous  avons  parlé  ; mais  il  eR 
évident  qu’ils  font  d’une  plus  grande  antiquité , que  ceux 
dont  les  ruines  font  encore  élevées  eu  partie . Si  ces  rai- 
nes font  les  refles  les  plus  confidérabies  de  les  plus  com- 
plets de  l’antiquité  que  l'on  connaaffe,  cela  vient  fans 
doute  de  ce  qoe  le  climat  cil  fec.  de  ce  qu'il  y a peu 
d'habitant  dans  le  pays  pour  les  gâter,  dt  de  ce  qu’é- 
tant éloignée  des  autres  villes,  on  n'a  pas  pu  en  em- 
ployer les  matériaux  i d’autres  ofages . 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyréniens  étoit  la  pa- 
yenne;  dt  il  paraît  par  la  magnificence  extraordinaire  da 
temple  du  foieil.  qu’ilx  rendaient  un  grand  honneur  à 
cette 


6j8  PAL 

celte  divinité,  ainli  que  let  peuplet  de  U Syrie  dont  ils 
étoient  voifins . 

On  voit  par  l’hiftoire  A par  les  infcriptiodS,  que  leur 
gouvernement  étoit  républicain;  mais  il  ne  telle  tien  da 
tout  de  leurs  lois  & de  leur  police.  On  fait  très-peu 
de  chofes  de  leurs  coutumes  ; leur  méthode  d’embaumer 
les  corps  étoit  la  même  que  celle  det  Egyptiens,  & vraif- 
lembiablement  ils  avoient  emprunté  plolieurs  autres 'coû- 
tâmes de  l’Egypte.  Ils  tenoient  de  ce  pays-là  U pompe 
extraordinaire  des  monument  pour  leurs  morts. 

Enfin  les  Palmyréniens  itnitoient  de  grands  modèles 
dans  leurs  manières,  dans  leurs  vices  A dans  leurs  ver- 
tus. Les  coutumes  qu’ils  obfervo'enc  dans  leurs  tune- 
i ail  les  venoient  d’Egvpte,  Icor  loie  de  Pcrfe,  lexiri  let- 
tres * leurs  arts  de  Grece;  fitoé»  au  milieu  de  ccs  «rois 
grandes  nations , on  peur  raifonnablement  fuopofer  qu'ils 
en  avoient  adopté  placeurs  autres  chofes.  Qu’il  ell  fâ- 
cheux de  n'en  pas  favoir  davantage  d'un  pays  qui  a laif- 
■fé  des  tnonumens  fplend'des,  qui  a eu  pour  reine  Zé- 
nobie,  & Long  in  pour  fon  premier  minière! 

Il  faut  compter  entre  les  tnonumens  de  Palmyre,  le 
temple  du  foleil.  Tout  fon  endos  étoit  un  cfpace  quar- 
ré,  fermé  de  chaque  côté  d’une  haute  & belle  murail- 
le, 6c  orné  de  pitaftres  par-dedans  & par-debors.  Cet 
enclos  renfermou  le  temple  environné  de  plusieurs  rings 
de  colomnes  de  différent  ordres,  6t  d’environ  cinquan- 
te piés  de  hauteur.  Il  n’en  refie  pins  que  feize:  ces  co- 
lomnes fouteno^ent  la  couverture  d’une  galerie;  le  tem- 
ple avoit  9a  piés  de  longoeur,  & 40  de  largeur.  Ce  lieu 
eft  changé  en  une  mofquéc,  avec  des  ornemens  à la 
anode  des  Turcs;  c’cll-à-dire  quelques  informions  ara- 
bes, 6t  des  (èntences  tirées  de  l’alcoran,  entrelacées  de 
quelques  feuillages . Tour  l'efpace  de  l'cticloi  eft  aujourd'- 
hui rempli  de  méchantes  huttes  qui  fervent  de  demeure 
à des  habituas  également  pauvres  A tniférab'es . Il  n’y 
a peut-être  pas  de  lieu  au  monde  où  l’on  voie  tout  en- 
semble 6c  plus  de  telles  d’une  ancienne  grandeur,  A 
plus  de  marques  d'une  dcfolation  prélcnte. 

A 1a  fortie  de  ce  temple , on  trouve  dans  l’efpace  d’un 
mille,  une  prodigieufe  quantité  de  colonnes  de  marbre, 
dont  quelques-unes  font  debout,  & les  autres  renverfées 
dans  laderniere  confuliou  . Plus  loinonapperçoiton  grand 
Dombre  de  ruines , mais  parmi  lefquelles  on  voit  encore 
tant  de  grandeur,  qo’on  ne  peut  douter  que  Palmyre 
n’ait  cté  une  des  plus  belles  villes  de  toute  l’Affe. 

En  continuant  à marcher  du  côté  du  nord,  on  décou- 
vre un  obélifque  confidence;  c'eft  une  coloinne  com- 
poftie  de  fept  grandes  pierres,  ootre  fon  couronnement 
qui  eft  ao-dcITùs.  La  fculpture  en  eft  fort  belle,  aimi 
que  celle  de  tous  les  autres  endroits.  Sa  hauteur  ell  de 
plut  de  cinquante  piés;  6c  apparemment  il  y avoit  fur 
le  fommet  une  ftatue  que  les  Turcs  ont  mife  ca  piè- 
ces. Sa  grofleur  au-delfus  de  fon  picddlal,  eft  de  douze 
piés  & demi. 

A l’orient  & à l’occident  de  cet  obélifque,  on  voit 
deux  autres  colonnes,  qui  en  font  éloignées  chacune 
d’environ  un  quart  de  mille.  Elles  fcmblent  fe  répondre 
l’une  à l’autre  ; 6t  auptès  de  celle  qui  ell  du  côté  de 
l’orient,  il  y en  a une  autre  rompue,  d’où  l’on  juge 
o’on  en  avoit  mis  un  rang  tout  du  long  dans  cet  en- 
rolt-ll.  On  a roefuré  celle  qui  eft  à l’orient,  & l’on 
â trouvé  qu'c'.le  avo-t  plus  de  41  pics  de  haut.  Elle  cil 
grofle  à proportion,  6t  00  y lit  une  iofeription  en  lan- 
gue greque. 

Cette  inlcription  apprend  que  cent  qui  «voient  fait 
dreffer  cette  colonne,  étoient  une  nation  libre,  gouver- 
née par  un  fenat  6t  par  le  peuple,  & peut-être  fous  ta 
pwteâion  de  quelque  paillant  empire,  tel  que  fut  pre- 
mièrement celui  des  Parthet,  A enfuùe  celui  des  ko- 
mains,  qui  ont  fou  vent  difpoté  101  Partîtes  la  domina- 
tion de  ce  pay-li.  Cette  forme  de  gouvernement  des 
Palmyréniens  avoir  duré  lufqu'au  teins  d’Aurélien  qui 
prit  cette  ville  en  27a,  lor  la  célèbre  Zénobic,  la  fé- 
condé femme  du  grand  Odenath,  chef  ou  prince  des 
Palmyréniens,  & qui  ac  rendit  pas  fon  nom  moins  re- 
commandable . 

Odenath  avoit  vengé  for  les  Pcrfes  la  prife  de  l’em- 
pereur Valérien;  il  «voit  vaincu  la  plflpart  des  lieute- 
nant de  Sapnr,  A chalfé  delà  Méfopotamie  ce  roi  vic- 
torieux . Ccs  beaux  exploits  engagèrent  G a)  lien  à lui  con- 
férer la  qualité  d'Aafu/le  dans  les  provinces  romaines, 
cn-deçà  & au-delà  de  l’Euphrate;  mais  Tes  viâoircs  fu- 
rent bornées  par  fa  mort.  Le  perfide  Méonius  fon  pa- 
rent. ralFiflina  dans  un  fcftin  l’an  267;  A l’on  foupçon- 
na  Zénobie  d’avoir  confcnti  à cette  aâion,  indignée  de 
la  tendrelTc  qu’Odcnath  témoignoit  à fon  fils  Hé  rode 
qu'il  avoit  eu  d’une  autre  femme. 
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Si  ru  ce  crime  de  cruelle  mirltrc,  dont  l’accule  T re- 
bellius  Pollion,  on  pourrait  mettre  Zénobie  au  nom- 
bre des  plus  grandes  raretés  qu’on  ait  vues  fur  la  terre. 
Ce  fut  une  belle  femme,  cille,  favante,  coorigeofe, 
fobre,  A fichant  par  politique  boire  beaucoup  de  via 
dans  certaines  occalions.  Voici  fon  portrait:  Maheram 
omnium  mebiliffima  • ritataJium  famiaarum , C3*  */  Car- 
ntlimt  Capitahaut  aflerit , eapediti/fima , vttltm  fakatui* 
la , fafei  eo  toril , otulu  fuprn  Ht  a J Mm  virent  ibm  , »iÿ,r, 
fpiritut  Jivwi , veaaflatit  increMbilit  : tant  ut  ( jm Jtr  im 
Jeatibm,  mt  ma  rftaritas  ta  m plerijue  put  art  Ht  battre, 
uaa  Jette  1 . 

Ella  avoit  beaucoup  contribué  aux  viéàoirpi  qu’Oder 
nath  remporta  fur  les  Perfet,  A qui  con ferrèrent  l'o- 
rient aux  Romains.  Auffi  fut-elle  honorée  de  la  qualité 
d'Augafte  par  le  même  Gallien.  Après  la  mort  de  fon 
mari,  clic  fe  maintint  dans  l’autorité,  A régna  d'une  ma- 
nière très-vigoureufe  A trcs-glorieufe . Elle  fe  mit  à la 
tétc  de  fes  troupes,  força  les  Perfes  d'accepter  la  paix, 
A devînt  la  terreur  de  toute  l’ Aile . Elle  ne  put  fouftrir 
que  les  Romains  y tinftent  aucune  place  que  fous  fa  pro- 
tection ; A les  barbares  ayant  fait  irruption  de  tous  cô- 
tés dans  leurs  provinces,  elle  étendit  fes  conquêtes  de- 
puis les  bords  da  Tigre  jafqa'à  ccoi  de  rHellefpont, 
prit  le  fuperbe  nom  de  reine  J' Orient , après  que  Zabi, 
l’un  de  fes  plut  grands  capitaines,  eut  achevé  de  lui  af- 
fujettir  l’Egypte. 

Cette  princelTe  dont  U valeur  foutenue  d’une  puden- 
cc  extraordinaire,  avoit  fabjugaé  tant  de  provinces  de 
l'Afie,  fut  enfin  obligée  de  céder  aux  armes  romaines. 
Aurclien,  qui  avoir  défait  les  Sarmates,  les  Mareomans, 
A chalTé  tous  les  Barbares  hors  de  l'empire  romain,  eut 
honte  qu'une  femme  ufurpit  fur  loi  tant  de  pays  : il  fe 
prépara  à humilier  cette  reine  ambitieulc.  Il  n’ignoroit 
pat  fa  réputation  ni  fes  exploits.  Il  favoit  qu'elle  étoit 
aimée  de  fes  foldats,  refpeâée  de  fes  voifios  A redoo- 
tée  de  fes  ennenvs,  A qu’elle  égaloit  Odenath  en  mé- 
rite A en  courage . 

Il  marcha  donc  conir’çlle  avec  toutes  1rs  forces  de 
l'empire.  Il  la  vainquit  auprès  de  la  ville  d’Emefe;  mais 
il  lui  en  coûta  fes  meilleures  troupes . Il  mit  enfuie  le 
liège  devant  Palmyre , où  cette  princelTe  s’étoit  retirée, 
A où  il  trouva  plus  de  réfiftince  qu'il  ne  l’imaginpit. 
Fatigué  de  la  longueur  du  fiege,  A redoutant  touiours 
les  événement  que  pouvoir  amener  le  courage  de  Zctio- 
bie,  il  loi  écrivit  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  mar- 
quoit  que  fi  elle  fe  rrmettoit  entre  fes  mains,  il  lui  of- 
froit  la  vie,  un  état  honnête,  A on  lieu  de  retraite  con- 
venable à fon  rang.  Cette  illhftre  reine  avoit  trop  de 
cœur  pour  écouter  de  pareilles  conditions . Voici  la  ré- 
ponfe  Quelle  fit  à Aurélien. 

„ Zcafbie,  reine  Je  l'Orient,  à l'empereur  Anr /lien . 
„ Frrfonnc  lulqu'ici  n’a  fait  une  demande  pare-lle  à la 
„ tienne.  C’eft  la  vertu,  Aurélien,  qui  doit  agir  dans 
„ la  guerre.  Tu  me  mandes  de  me  remettre  entre  tes 
,,  mains:  comme  fi  tu  ne  favois  pas  que  Cléopâtre  ai- 
„ tna  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que  de  vivre 
,,  dans  toute  autre  dignité.  Noos  attendons  le  fccouri 
„ des  Perles.  Les  Serrafini  arment  pour  nous.  Les  Ar- 
„ méniens  fe  font  déclarés  en  notre  faveur . Une  rrou- 
„ pc  de  voleurs  dans  la  Syrie  a défait  ton  armée.  Juge 
„ ce  que  tu  dois  attendre,  quand  toutes  ccs  forces  fc- 
„ ront  jointes-  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel, 
„ comine  maître  abfolu  de  toutes  choies,  la  m'ordoa-. 
„ net  de  me  rendre  „ . 

Cette  lettre  n’infpira  que  de  la  colère  à Aurélien;  il 
poulTa  le  liege  de  Palmyre  avec  vigaeur,  A Zénobie 
n'ayant  plus  d’efpérancc  d’empécher  la  prife  de  fa  capi- 
tale, en  lortit  fecrettetnent . Aurélien  en  fut  averti,  A 
la  tir  luivre  avec  tant  de  diligence , qu'on  l'atteignit 
lorsqu'elle  étoit  déjà  dans  le  bac  pour  piller  l’Enphra- 
te:  ce  fur  en  172,  A la  ville  de  Palmyre  fut  prife  pet» 
de  |ours  après . 

Quoique  toute  l’armcc  demandât  la  mort  de  Zéno- 
bie, -Aurclien  aima  nucui  la  referver  pour  fervir  d’or- 
nement  à fon  triomphe.  Elle  fut  menée  à Rome  deux 
ans  après,  chargée  de  pierreries,  de  fers  d’or  aux  piés, 
A de  chaînes  d’or  aus  mains , enfuite  Fetnpcreur  lui  per- 
mit de  palier  le  relie  de  fes  jours  avec  les  enfant  en 
perfonne  privée  dans  une  maafon  qu’il  loi  donna,  A 
dont  on  voit  encore  les  ruines  près  de  Tibur. 

Mais  Aurélien  fit  mourir  les  miniftres  qui  avoient  af- 
fidé Zénobie  de  leurs  confeils.  Entre  ceux-là,  Longin 
rut  extrêmement  regretté.  On  le  foupçonna  d’étfe  l’au- 
teur de  la  lettre  dont  nous  avnos  donné  la  copie,  A 
fa  mort  fut  auffi  glorieufe  pour  loi  qu’honteufe  pour 
l’empereur,  dont  elle  a pour  jamais  flétri  la  mémoire. 
Longin  mourut  en  phüofophc,  avec  une  confiance  ad: 
mira- 
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m'rable,  eonfoltnt  loi-même  ton*  ceux  que  fon  mal- 
heur touchoît  de  pitié  fit  d'indignation . je  vais  donc 
achever  de  faire  connoicre  ce  grand  perfonnage . 

Il  fc  nomtneit  D:nnylius  Longtnus  Callius . On  igno-* 
re  le  nom  fit  la  qualité  de  fon  pere;  fa  mere  e'toitfœur 
du  fameux  orateur  Cornélius  Fronto,  petit-fils  du  phi- 
lofophe  Plutarque.  Fronton  rnfeigna  long-tems  l’élo* 
quence  dans  Athènes  avec  beaucoup  de  répatation.  Il  y 
mourut,  après  avoir  inftiioc  pour  héritier  fon  neveu  Lots- 
g n,  qui  étoit  viaiflcmblablcment  fyrien  fit  natif  d’E- 
mèfe  : c’ell  pour  cela  que  Zénobie  le  fit  venir  à fia 
cour,  fit  l’admit  dans  fon  confeil . 

Ce  qui  donne  encore  du  poids  à l'opinion  que  Lon- 
gin  étoit  natif  de  Syrie,  c’eft  une  infeription  que  le  fa- 
vant  Hudfon  a trouvée  dans  le  comté  de  Chefler,  fit 

Î|ui  prouve  que  les  Longins  étoieot  citoyens  de  Samo- 
atc  en  Syrie.  Voici  cette  infeription:  tlavims  Lonti- 
0UI  Trib.  Mit.  Leg.  XX.  Louginui  filins  tjsts  Jouta  fi »- 
i mofata . 

Longin  employa,  comme  il  nous  l'apprend  lui-mê- 
me, dans  on  fragment  conter  vé  pur  Porphyre,  fa  jeo- 
nelfe  à voyager  avec  fes  parens,  pour  s’indruire  déplus 
en  plus  dins  les  belles  lettres  fit  dans  la  philologie,  en 
étudiant  fous  tous  les  hommes  de  fon  tems  let  plos  cé- 
lébrés . Son  trait  J Jm  fsokHme  lui  acquit  la  plus  grande 
réputation,  fit  fut  cauie  qu'on  lui  donna  le  droit  dere? 
cevoir  fit  de  juger  fouverainemem  les  ouvrages  des  an- 
ciens. C’ell  dommage  que  ce  traité  do  foblime  ne  fois 
parvenu  i uous  tout  entier,  fit  qu'il  s’y  trouve  même 
plusieurs  endreâts  défeélueux.  Néanmoins  tout  défiguré 
qu'il  cil , il  nous  en  refle  encore  afliri  pour  nous  faire 
concevoir  une  grande  idée  de  fon  auteur,  fie  poor  nous 
donner  du  regret  de  la  perte  de  (es  autres  ouvrages  de 
critique.  Le  nombre  n’en  étoit  pas  médiocre.  Suidas 
en  compte  jufqu’i  neuf,  dont  il  ne  nous  relie  plus  que 
le  titre  affex  confus.  Zcnobie,  après  l'avoir  appelle  au- 
près d’elle  pour  s'inflruire  dans  la  langue  greque,  en  fit 
un  de  fes  principaux  minillic»,  fit  ce  rang  cminent  lui 
coûta  la  vie. 

Il  efl  vraisemblable  que  ce  fut  loi  qui  engagea  la  rei- 
ne de  Palmyt  à protéger  Paul  de  Samofate,  qui  avoit 
été  condamné  au  concile  d'Antioche;  fit  cette  protcâion 
poilTante  empfichoit  pour  lors  qu’il  ne  fût  chaflé  de  fon 
éilife.  il  n'en  a pat  fallu  davantage  1 S.  Athamfe  pour 
ailurcr  que  Zénohie  étoit  joive  de  religion.  Mais  par 
quelle  raifoo  une  princciTe  payenne  n’aufoit-clle  pas  pro- 
tégé un  favant  qu’on  loi  recomtrundoit  comme  mal- 
heureux fit  opprimé? 

Les  anglois  qui  forent  aux  ruines  de  Palmyre  en 
1691 , y recueillirent  dès-lors  plnfieors  inferiptiont  gre- 
ques,  & quelques-unes  en  langue  palmyrénienne . On 
les  a communiquées  au  public,  fit  elles  ont  etc  impri- 
mée* 1 Utrecht  en  169a,  fons  le  titre  de  In/enptiones 
Polmyrenomm . On  f en  joignit  en  même  tems 
quelques-unes  en  caractères  du  pars,  dans  l’dpéraoce 
qu’on  poarroic  déchiffrer  ces  caraâeres  pour  en  faire  on 
alphabet;  malt  perfonne  n’a  pu  encore  remplir  cedcfir, 
fit  peut-être  que  cette  recherche  doit  être  mife  au  nom- 
bre des  curiofités  inutiles. 

Il  n'cu  ert  pas  de  même  dç  la  médaille  de  la  reine  Zé- 
nobic,  trouvée  en  1690  dans  let  ruines  de  Palmyre,  fit 
que  M.  Vaillant  le  perc  a expliquée  dans  les  mémoires 
de  littérature,  tons.  II.  im  40. 

Cette  médaille  efl  de  brome,  fit  de  petit  moule;  mais 
qaoique  le  métal  n'en  fott  pas  conûdérable,  non  plus 
que  la  grandeur,  la  rareté  en  réenmaenfe  bien  le  prix 
& le  mérite.  Elle  a d’un  cftté  nne  tfice  de  femme  avec 
cette  infeription:  CEPT*pd»  Zhnobia  Ce»**»-  Sa 
cocflure  cil  i la  romaine,  comme  celles  du  tems  de  Sa- 
lonipe,  femme  de  l’empereur  Gallien;  fit  quoique  cette 
priocelfc  foie  étrangère,  elle  ne  porte  pas  le  nom  de  rei- 
ne, ni  le  diadème.  Elle  prend  le  litre  d 'Angnfte  qui  avoit 
été  accordé  i fon  mari.  • 

M.  Seguin  cil  le  premier  qui  nous  a donné  le  por- 
trait de  cette  illullre  conquérante,  qu’il  a mis  dans  fes 
médailles  choiiîes  an  nombre  des  plus  rares,  avec  le  ty- 
pe de  l’efpérance  au  revers . patin , dans  fon  livre  aa 
moyen  bronze,  y t ajouté  un  fécond  type  de  l'image  de 
l’abondance.  Tnflan  avant  eux  avoir  écrit  une  partie  de 
la  vie  de  Zénobie,  quoiqu'il  n’eût  donné  ancun  monu- 
ment de  cette  Héroïne.  ( Le  chevalier  de  J^svcovkt  .) 

PALMYRÉNE,  (GA*.  4 ne.)  contrée  de  la  Syrie. 
Elle  ésoit  grande  fie  peuplee  d’un  allez  grand  nombre 
de  villes  inconnues  pourtant  dans  l’hilloire,  i la  réferve 
de  Palmyre,  oui  ctoit  la  capitale,  fit  qui  donnoit  le  noin 
i la  contrée.  Ptolomée-eit  le  feul  des  anciens  qui  nous 
ait  donné  le  nom  des  villes  de  la  Palmyrène.  Pline,  liv. 
V-  <hap.  sctciv.  parle  d'un  gtand  defett,  qu’il  nomme  le 
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défer»  de  Palmvrene,  Palmyrena  fo!itn]o  ; ce  défert  jo/. 
gnoit  celui  de  r Arabie  délcrtc , fit  le  continuoit  jufqu'l 
l’Arabie  heureufe.  ( D.  J.) 

PALOMA-TORCAZ,  (Htfl.  mat.)  oifeau  des  îles 
Philippines,  qui  cil  à-peu-près  de  la  groffeor  d’une  gri- 
ve. Son  plumage  «H  mêlé  de  verd-de-gris,  de  rougo 
fir  de  blauc.  Il  a une  tache  d’un  rouge  vif  fur  l'etlg- 
mac;  fon  bec  fit  fes  p'cs  font  de  la  même  couleur. 

PALOMBE,  ( Dutu  Mat.  m/J.)  toy.  PiceoM. 

Pai.oubes  ou  HelinCUES,  f.  f.  (.terme  Je  Cor  J.) 
ce  font  des  bouts  de  corde  qu’oa  attache  par  un  bout  à 
chaque  manivelle^  où  ils  font  retenus  par  des  clavettes, 
fit  par  l’autre  extrémité  aux  fils  de  la  corde  qu'on  veut 
commettre . 

L’épaiffeur  du  tnopin,  l'embarras  du  chariot,  l'inter- 
valle qui  efl  néceffairement  entre  chaque  man  velle,  fit 
pluficors  aotres  raifons,  font  que  les  cordages  ne  peu- 
vent pas  être  commis  jufqu’auprès  du  chantier . On  per- 
drnit  donc  toutes  let  fois  qu'on  c >mmct  un  cordage, 
une  longueur  affez  confidérable  de  fils,  fi  on  lesaccro- 
choit  immédiatement  i l'citrémité  des  manivelles  ; c’ell 
poor  éviter  ce  déchet  inutile  qn’on  fe  fert  des  palombes. 

Ces  palombes  fervent  très-long-tctns,  fir  économifcnt 
des  boots  de  cordage,  qui,  dans  le  courant  de  l’année, 
feroient  une  consommation  inutile,  fit  neanmoins  fort 
Confidérable.  Posez  Certifie  ÜORDEKIE. 

PALO  DE  LUZ,  ( Hifl.  mas.  Bot.)  Ce  mot  ligni- 
fie boit  Je  lamitrt.  Les  Elpagnols  donnent  ce  nom  i 
une  plante  oui  s’élève  ordinairement  de  la  hauteur  de 
deux  prés.  Eüe  etl  compofée  de  p'.uficurs  tiges  qu;  far- 
tent d’une  racine  commune;  ces  tiges  font  drotes  fie 
unies  jufqu’au  fommet , où  elles  pouffent  de  petits  ra- 
meaux garnis  de  feuillet  très-menues;  ces  tiges  font  I- 
pea-près  égales,  elles  ont  environ  trois  lignes  de  dia- 
mètre. Lorfqu’on  a coupé  cette  plante,  elle  t'allume, 
quo'que  toute  verte,  fie  donne  une  lumière  suili  forte 
00e  celle  d'un  flambeau.  On  trouve  cette  pliote  dans  le 
Pérou;  elle  croît  dans  quelques  terreins  qui  fe  trouvent 
an  haot  des  cordillieres,  fit  que  l'on  nomme  parâmes . 
Poyrz  eet  article . 

PALOMERA,  ( GA*.  mod.)  po  te  ville  d’Efpagnu 
dans  l’SIc  de  Majorque,  au  Nord-ell  de  l'île.  Les  an-r 
ciens  appelloicnt  cette  petite  ville  Palnmbarsa . Long.  ia 
ty.  les.  19  qo. 

PALONIER,  terme  Je  Charron.  Ce  font  deux  mor- 
ceaux de  biais  rond,  de  la  longueur  de  deux  piés,  qui 
font  attachés  avec  de  gros  liens  de  cuir  aux  extrémités 
de  ta  volée,  & qui  fervent  pour  atteler  les  chevaux. 
Posez  les  Planches  Jtt  Charron. 

FALONNF.AU,  f.  m.  ( Charpenterie .)  C’efl  on 
morceau  de  bois  plané,  long  de  deux  piés  fit  demi,  au 
bout  duqnel  on  met  des  traits  pour  tirer  le  carroffe  ou 
quelque  affût  d’artillerie.  (Û.  ?.) 

PALOS,  (GA*.  moJ  ) petite  ville  d’Efpagne  dans 
P Andalou  fie,  avec  un  méchant  port,  1 l’emtiouchurc 
du  Rio-Tinto,  à 10  lieues  S.  O.  dç  Séville.  Long.  11. 
3».  lot.  37.  8. 

C’ell  de  ce  méchant  port  de  Pâlot , que  pa-tit  Co- 
lomb pour  la  découverte  du  nouveau  monde,  le  13 
Août  149X,  avec  une  patente  de  la  cuur  d’Elpsgnc,  fié 
trois  petits  vaiflèani,  dont  le.prieur  Pcrez,  fit  deux  né- 
gociant nommés  Pinzono,  avancèrent  les  frai*  de  l’ar- 
mement, montant  i dix-fept  mille  ducats.  (D.J.) 

Palos,  cap  »e,  (GA*,  mod.)  cap  dans  la  mer 
Méditerranée,  fit  fur  la  côte  du  royaume  de  Murcie. 
Sor  le  bout  de  la  pomic  de  ce  cap . il  y a une  tonr  quar- 
rée,  fit  aux  environs  de  la  pointe  quelques  écueils,  tant 
hors  de  l’eao  qu'è  fieor  d'eau. 

PALOTTE,  f.  f.  ( JnrifprnJ .)  «H  un  nom  qoe 
l'on  donna  à la  palette,  ou  annuel  du  nom  d’un  cer- 
tain Pâlot  qui  Cl»  lut  le  fécond  fermier  ; mais  on  l’a»-. 
Çelle  plus  communément  paulette.  Payez  Amnuel 

PALOURDE,  f.  f.  ( Conehyliol.  ) par  Rouffclct  pa- 
lourde-, coquille  bivalve,  qui  n'ell  point  béante.  C elt 
une  forte  de  came  i refeaux  fins  fit  ferrés,  d'un  gris 
clair,  rayonnée  du  centre  à la  circonférence , traverfée 
de  cercles,  avec  de  grandes  ta'hts  fombret  plus  fon- 
cées que  1a  couleur  princtpa'e.  Ses  valves  fons  ordinai- 
rement dentelées  fit  cannelées,  parce  que  l’animal  l’ell 

Il  fait  fortir  comme  la  booeirde  du  côté  le  plus  alon- 
gc  de  fa  coquille,  un  corps  membraneux  fit  liffc,  qui 
ïc  divife  en  fortant  en  deux  tuyaux  faits  en  croifïantj 
minces  fit  blancs,  à l’eicei*i*n  de  leur  exirémite  qui 
ell  jaune,  avec  une  ouverture  garnie  de  petits  poils 
blancs,  qui  en  fe  repliant  fur  eux-mêmes,  fervent  i 
fcellur  U bouche  de  ranimai , fit  à retcuir  l’çau  dmn  4 
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ell  rempli.  Ce»  deux  tuyaux,  quoique  féptrés  dans  tou- 
te  leur  longueur  extérieure,  le  communiquent  intérieu- 
rement; de  maniéré  que  l’eau  de  la  mer  qui  s’inliijoe, 
(oit  par  le  canal  intérieur  ou  par  le  fopérieor,  fe  vuide 
tout  d'un  coup,  quand  l’animal  vqut  le  remplir  de  nou- 
velle eau.  Au  moyen  de  cette  operation  réitérée,  l’a- 
nimal peut  jetter  l’eau  à près  d’un  pié  de  la  coquille . 
Tout  fon  mouvement  conlille  à porter  en  ligne  droite 
une  jambe  triangulaire  de  couleur  blanche,  dam  l'endroit 
où  la  coquille  cil  lituée,  A à l’oppotiie  des  deua  tuyaux , 
fans  la  replier  fur  elle  même. 

Comme  la  came  ell  ordinairement  dam  un  fond  va- 
feux,  elle  ne  tend  qu’à  s'cnfevelir  & à fe  cacher  dans 
la  vafe;  elle  lire  d’abord  le  tcrrrin  à droite  & à gau- 
che, A à force  de  moovement  elle  a’y  enfonce,  en  re- 
pliant fa  jambe  fous  la  valve  qui  touche  à la  terre. 

Si  cette  opération  qui  la  fa:t  pénétrer  un  peu  avant 
dans  la  petite  foflë  qu’elle  a creofée,  ne  fuffit  pas,  elle 
lait  incliner  le  côté  de  (h  coquille  qui  lot  répond,  A 
la  dreffe  fur  le  tranchant  des  valves;  la  jambe  n’y  peut 
parvenir  qo’à  force  de  s’enfoncer  Oc  de  tirer  à foi  fa 
xnailbn.  Un  quart-d’heore  fuffit  à peine  à cette  opéra- 
tion ; il  loi  faut  enfuite  peu  de  terni  par  fon  propre  poida 
ur  fe  cacher  entièrement.  Voyez  Dargenvillc,  Concbyl. 
Ut  Mrm.  de  l'été  J.  des  Scient.  année  1710.  (D.  J.) 

PALPABLE,  adi.  ce  qoi  fe  peut  appercevoir  par 
le  fens  du  toucher,  Voyez  Sens,  & TOUCHER. 

Ce  mor  fe  dit  aulli  dans  le  fem  métaphorique.  Ainfi 
on  dit:  te!  réifoaoement  e(i  palpable , pour  dire  qu’il  efl 
facile  à l'efprît  de  le  û:fir. 

PALPITATION,  f.  f ( Médee. ) Toute  aRion  qui 
produit’  un  mouvement  déréglé  involontaire,  un  peu  plus 
fon  que  le  tremblement,  dans  on  organe  animal,  vital 
& particulier,  s’appelle  palpitation. 

Il  faut  chercher  les  caufts  de  ce  phénomène,  ou  dans 
les  parties  folides,  ou  dans  les  fluides,  on  dans  l'aâion 
unanime  iet  an»  dt  des  autres. 

Les  caofa  organique*  qui  empêchent  le  fang  de  cir- 
culer librement  dans  le  cœur,  cnmme  l'ollitication  de 
ce  vifeere,  la  callofité,  le  calcul , l’eicrotU'ance , la  tu- 
meur, l’induration,  le  grumeau,  l’olccrc,  la  concrétion 
avec  le  péricarde.  Les  mêmes  maladies  des  artères  aor- 
te dt  pulmonaire,  les  anévrîfmes  & les  varices  caufcnt 
auflî  une palpitation  de  longue  dorée,  qui  augmente  for- 
tement en  même  proportion  que  le  mouvement  mulcu- 
laire  avec  un  pouls  inégil,  dt  une  refpiratinn  fofïbquan- 
te.  Souvent  il  efl  faci'e  d’entendre  le  mouvement  du 
cœur,  A de  le  fenrir  extérieurement  à la  faveur  du  tou- 
cher . Il  n'y  a gu  rc  de  remède  qui  paillent  guérir  cet- 
te efpecr  de  pilpitaritn;  ceox  qui  y font  fujetl,  doivent 
éviter  tour  ce  oui  peut  augmenter  le  mouvement  mul- 
culaire,  de  crainte  qu’ils  ne  f<*ient  fuffbqués  par  une 
trop  grande  quantité  de  fang  amafTé  dins  le  cœur. 

Mais  lî  dans  les  fièvres  aiguës,  inflammatoires,  éré- 
fipclitcofcs,  ou  thumatifmales,  foit  que  les  parties  en 
quellion  fuient  attaquées  de  ces  maladies,  foit  que  la 
Éc*re  y produTe  une  métallafe,  la  palpitation  qui  y for- 
aient ell  dangereufe , & doit  être  traitée  comme  une  ma- 
ladie aiguë. 

Les  corps  trop  mobiles , comme  ceu x des  hydériquei 
A des  hypuchnndriaqucs,  pour  peu  qu’ils  s’abandonnent 
à une  feule  piffmn  de  famé,  qu’on  trouble  leur  fom- 
meil  dans  le  tems  des  réglés,  dans  leur  fuppreflîon  & 
dans  les  plies  coolcurs,  tombent  dans  la  palpitation,  qui 
celle  dès  qu'on  a remédié  à leur  eiceflive  mobilité. 

Les  vers  qu>  fe  trouvent  attaché»  i quelqoe  endroit 
du  cotps,  fur-tout  au  péricarde , prodoifent  par  leur  mou- 
vement déréglé  Oc  leur  picotement,  une palpitation  qu'il 
faut , fuivant  les  auteurs  , traiter  par  le  fecoors  des 
amers . 

Le  trop  grand  cpaiffiflemrot  d’une  hameor  qui  l’em- 
pêche de  circuler  librement,  A qui  tend  i acquérir  un 
caraderc  de  letitenr,  qu’on  connoît  par  la  préfcnce 
d’une  fievre  aiguë,  ou  par  les  marque»  de  celle  qui  a 
précédé,  Ctnfe  une  tres-dangereufe  palpitatio ».  dont  le 
traitement  confille  dans  l’ufagc  des  annphlogifliques. 

A l’égard  de  l’épaifTifTement  crud,  vifqucux,  caco- 
chyme, il  produit  de  la  même  manière  la  palpitation  par 
fa  trop  grande  difficulté  i circuler;  mais  on  le  connoît 
•ifément  aux  autres  marques  dont  on  a fait  mention , 
A il  fc  diffipe  en  même  tems  que  des  maladies  fe  trou- 
vent guéries. 

Souvent  les  parties  picotées  par  queiqu'acrimooie , 
comme  dans  le  feorbut,  la  goutte,  le  cathare  erratique 
ou  repouffé  à l'intérieur  do  corps,  tombent  dans  la  pal- 
p,téno»,  qu’on  doit  traiter  conféqoemment  à la  con- 
no;Jince  de  I acrimonie. 
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La  palpitation  qui  fuit  f ordre  des  fièvres  intermitten- 
tes, demande  l'ufage  des  fébrifuges;  mais  celle  qui  dure 
après  la  gucrifoo  de  la  fièvre,  A qui  provient  de  foi- 
blcfle,  ou  d’un  grameau  Initié  dans  quelque  partie  (i 
quoi  il  faut  avoir  égard  dans  la  curation),  ne  eede  point 
aux  fébrifuges;  il  faut  donc  découvrir  fa  caufe,  A y 
appliquer  les  remedes  convenable*. 

Dans  l’affbibliiTemem  des  forces,  A les  évacuations 
trop  abondantes,  oa  a vA  naître  des  palpitations  qui  ont 
trouvé  leur  guérifon  dans  tes  alimens  de  facile  digellion , 
A les  corroborai». 

Souvent  aufC  lé  palpitation  du  cœur  A des  autres 
parties,  eft  caofée  par  une  férofiié  ou  une  pituite  amtf- 
fée  dans  la  tête;  ellefe  guérit,  dès  qu'il  fe  fait  quelqs* 
évacuation  par  1rs  oreilles  ou  par  le  nez . 

Prefque  toutes  les  évacuations  naturelles  oa  morbifi- 
ques fupprimées,  font  naître  une  palpitétiom  qui  fc  dif- 
fipe aufll-tôt  par  le  relâchement  du  ventre,  pu  la  fai- 
gnée,  ou  quelqu’autre  évacuation  artificielle. 

La  plus  dangereufe  de  toutes  les  palpitétiows , efl  cel- 
le qui  arrive  dans  ces  fortes  de  fièvres  aiguës,  qui  après 
l’épuifement  des  forces,  tendent  au  fphacele.  (D.  J.) 

PALPLANCHES,  f.  f.  trayez  Pal  A-PLANCHE. 
Otr  lit,  Scitmtt  dts  lmp.  liv.  III.  p.  57 , que  quand  on 
veut  garnir  les  devins  des  fondement  par  des  pilots  de 
bordage,  on  y fait  quelquefois  des  rainures  qui  fe  ré- 
pondent diamétralement,  & l’on  introduit  des  palplaa- 
tbtt . La  largeur  des  rainures  fe  proportionne  à l’épail- 
feur  des  pablanebet . 

PALSEY,  (G/og.  moi.)  ville  d’Ecofle  dans  la  pro- 
vince de  Cleydfdate;  elle  éioit  autrefois  renommée  par 
une  abbaye  de  l’ordre  de  Clugny.  Elle  efl  far  le  CJarl, 
à if  lieues  d’Edimbourg,  133  de  Londres.  Long.  11. 
40.  Ut.  f6.  30. 

P ALT  A,  f.  f.  (/lift.  mat.  Bot.)  froit  qoi  croit  ae 
Pérou . Les  Efpagnols  l'appellent  paire , les  Sauvages 
palta,  de  la  province  où  il  croît.  Il  ell  plus  gros  que 
notre  poire.  Il  a la  peau  mince  A unie,  A la  chair  épaif- 
fc  d'un  travers  de  doigt.  Au  centre  il  y a un  noyau  de 
la  même  force  que  le  fruit.  La  chair  efl  faine  A de 
bon  goflt.  On  la  permet  aux  malades  avec  da  Caere. 
L’arbre  qui  porte  la  palta,  ell  déligné  par  les  Botaniflcs 
fous  le  nom  de  patfifera  arbar . Freins  dit  que  la  poltm 
ell  également  gro(Te  par  les  deux  bouts;  que  la  chair 
A la  peau  en  font  verditres , A qu’on  la  inange  avec 
du  fcl  A do  fucre.  Au  relie  c’cfl  la  même  chofe  que 
liguantes.  Le  noyât»  rond  ou  on  peu  pointu,  efl  de 
la  grolleur  d'une  châtaigne.  L*  pulpe  efl  m ille  comme 
le  beurre,  A elle  en  a un  goût  mêlé  de  celui  de  noi- 
fette.  On  l’abat  pour  la  manger  avec  le  fucre  A le  jo* 
de  citron:  c’ell  la  meilleure  manere  de  l’apprêter. 

PALUDaMENTUM,  f f.  (Aatij.  Jlom.)  C’étoit 
l’habit  militaire  du  général  des  armées  romaines.  Il  ne 
prenoit  cct  habit  qu’en  partant  de  la  ville,  lorfio’il  avoit 
reçu  la  qualité  de  général  d’armée;  A pendant  deu* 
fiecles  A demi  les  empereurs  n'oferent  point  le  porter 
dans  Rome,  üallien  cil  le  premier  qui  l’ait  porté  dans 
la  ville. 

Les  ai»  fnnt  de  cet  habillement  une  cote  d'armes, 
tblamys  ; les  autres  une  forte  de  manteau  qui  coavroit 
l'épaule  gauche,  A s'attachait  for  la  droite  avec  une 
agraffe  d’or.  Peut-être  ell  il  poflible  de  tout  concilier, 
en  difant  que  le  palndamentnm  comprenoit  A la  cota 
d’armes , A cette  cfpece  de  manteaa  . Quoi  qu’il  en  foit , 
le  palndamentnm  était  écarlate  A pourpre;  mais  il  pa- 
rott  que  l’écarlate  y dominoii . 

Vitellius  étant  prêt  d’entrer  dans  Rome  avec  cet  ha* 
bilfement,  fes  amis  ne  manquèrent  pat  de  lui  repréfen- 
ter , que  ce  leroit  traiter  la  capitale  de  l’empire  comme 
une  ville  prife  d’aflaut.  Sur  leur  remontraoce,  il  quitr* 
\e  palndamtntnm,  pour  revêtir  la  robe  confulaire.  Ipfc 
Vitellmt  à ponte  Mil  vio,  infigni  tqmo,  paludatms , ac- 
tmânffne , frnatnm  Çÿ  popn/nm  ante  fe  agent,  f nomi- 
nal ni  féptem  arbtHi  mgrederetnr , amitornm  concilia 
déterrant,  fnmptà  prétexta , & tompofito  agmme  intef- 
fit . Plus  de  lit-vingt  ans  après,  le  même  cérémonial 
fut  obfervë  lors  de  la  magnifique  entrée  de  Severc,  qui 
fe  trouve  décrite  dans  l’abrégé  de  Dion . Ce  prince  étant 
venu  jufqu’à  la  porte  de  la  ville  en  habit  de  guerre, 
defeendit  de  cheval,  prit  la  toge,  & fit  à pié  le  relie 
du  chemin . 

Lncullos  (1  connu  par  le  luxe  qu’il  introduiGt  le  pre- 
mier à Rome,  où  la  magnificence  de  fes  bititnens,  de 
fes  équipages,  A de  fa  table,  donna  l’exemple,  avok 
tant  de  pain Jamenta,  qu’il  en  ignorait  la  quantité.  Ho- 
race lui  en  donne  cinq  mille  deftiuéa  à être  apprêtés 
pour  de»  repréfeutations  de  théâtre.  Les  cinq  mille  font 
(ans  doute  une  exagération  que  demandait  le  vers  ; ma» 
enfin 
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enfin  Plutarque  loi  en  donne  deax  cens,  A c’ell  ilTet 
pour  qu’on  pulllc  dire  avec  le  poète,  que  Lucnllus  n’en 
lavoir  pas  le  nombre.  (D.J.) 

H ALU  DE,  (Gt'tg.  moJ.)  ville  d’Alic  dan»  les  états 
du  Turc,  au  gouvernement  d’Ericrotn,  près  de  l'Eu- 
phrate. Elle  ell  tituife  fur  une  mantagneefearpée  de  tous 
côtés,  de  cependant  habitée  p.ir  des  mihoinétans  de  des 
chrétiens.  Lattt.  <j.  Ut.  qÿ.  ay. 

PALUS-MÉOTIDE,  lk'(GAç.  aae.)  en  latin  Pa- 
Jat-Mxatii,  grand  golfe  oo-mer,  entre  l’Ëuropc  fit  l’A- 
fic,  au  nord  de  la  mer  noire,  avec  laquelle  le  Palus- 
MUti.lt  communique,  par  le  moyen  d’une  embouchure 
appellée  anciennement  le  tafpbore  Cimmdriett.  Lîs  an- 
ciens lui  ont  donné  nntôt  le  nom  de  Ut,  tantôt  celui 
de  aurait . Pline,  /.  //.  e.  Ixvif.  I.  V.  t.  xxvi j.  tt  Pom- 
ponius  Mêla,  I.  /.  t.  ».  fit  ij.  le  fer  veut  indifféremment 
des  mots  latin  fit  palat  y pour  défigner  cette  mer.  En 
effet,  on  pourroit  ne  la  coofidérer  que  comme  un  grand 
marais,  attendu  le  peu  d'eau  qu’on  y trouve  en  plulicurs 
endroits.  Locam  dit,  I.  IL  v.  641. 

Pigra  Palus  feytbiti  patient  Mxttiea  plaaflri. 

Les  Grecs,  comme  Straboo.  /.  IL  p.  tay.  le  Périple 
de  Scylax  fit  Ptolomée,/.  V.  c.ix.  defignent  cette  mer 
par  le  mot  de  »<**•,  qui  veut  dire  un  aurait. 

Depuis  llilkme  qoi  joint  la  Cherfonnèfe  Tanrique,. 
au  continent,  julqu'à  l’cmboa chute  du  Tanaïs , aujourd’ 
hui  le  Don,  le  Palat-mUtiJ 'e  s'étend  du  Sod-Ouell  au 
Nord-E(l.  Strahon  lui  donne  neuf  mille  flades  de  cir- 
conférence, & le  Périple  de  Scylax  toge  ope  fa  gran- 
dcor  répond  à U moitié  de  celles  do  Pont-fcuxin  ; mais 
ni  l’un  ni  l'autre  u'ont  touché  le  but,  & il  ne  leur  étoit 
guère  aifé  de  marquer  au  |ufte  l’étendue  d’un  endroit 
peu  connu,  fit  habite  par  des  nations  barbares,  puifqu* 
aujourd'hui  même,  tous  les  Géographes  ne  fout  pas  en- 
core d’accord  for  la  véritable  grandeur  da  Palat-M/t- 
tide.  Les  peuples  qui  habitoietu  fur  fes  bords,  étoient 
appelles  anciennement  Mae  ta  , Mxotiei  ÿ Ataotide . 
Ptolomée  en  a décrit  la  côte. 

Aujourd'hui  le  Palai-AIUtid*  qui  fe  trouve  avoir  con- 
lêrvé  fon  ancien  nom,  fit  qu'on  appelle  auffi  la  mer  de 
Yabacbe,  ell  habité  au  nord  par  les  petits  T armes,  à 
l'Orient  fit  au  Midi,  en  partie  pur  Ica  Circadiens,  & à 
l’Occident  méridional,  par  les  Tartares  Grimées. 

Ce  grand  golfe  ou  mer,  fitoé  ver»  le  60  degré  de 
hagitade,  fit  le  46.  de  Ut.  feptent.  On  loi  donne  aoo 
lieues  de  circuit.  (D.J.) 

PAMBON,  f.  m.  (//r/1,  aat.  Opbvtltg.)  ferpeot  ces 
Indes,  fur  lequel  on  ne  lit  que  des  cnolcs  vagues  dans 
les  lettres  éditantes;  que  le  venin  en  ell  vif;  que  les 
murailles  de  terre  dont  les  pauvres  marions  des  million- 
naires font  conflroites,  l’attirent;  qu'il  cil  plus  commun 
à Maduté  qu’ailleurs,  parce  qu’il  ell  ficré;  qu’on  le  ré- 
véré; qu'on  le  nourrit  1 la  porte  des  temples,  fit  qu’on 
le  reçoit  dans  les  maifons;  qu’on  a un  remède  contre  fa 
morfurc,  tyfe.  voilà  ce  qu'on  appelle  faite  l'hilloire  en 
Voyageur  ignorant,  & no»  en  nataralirte. 

P AMÉ,  adj.  m.  Terme  de  fl/<»/»»,cAfl-è-dire,  à gueu- 
le beauté  fit  comme  évanouie;  ce  mot  s’emploie  parti- 
culièrement du  dauphin  d’Auvergne  fans  lingue,  fit  la 
lèvre  ouverte,  pour  le  diftinguer  du  daophin  de  Vien- 
nois, qui  ell  repréfenté  vif.  Il  fe  dit  aofli  de  l’a:glequi 
n'a  point  d’yeui , & qui  a le  bec  fi  crochu  & fi  long , 
qo’elle  ne  peut  plus  rien  prendre  pour  fe  nourrir. 

PAMEE,  terme  de  Brafferie  ; il  fe  dit  d’une  pièce 
qoi  ne  jette  plut  de  guidage. 

PAMER,  SE  PAMER,  v.  nrut.  Foyet  Pâmoison. 

PAMIERS  ta  PAMIEZ:  (GA*,  mad.)  en  latin  mo- 
derne Âpamia ; ville  de  France  dans  le  haut  Languedoc, 
au  pays  de  Foix,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Tou- 
loufc,  érigé  en  1296.  Cette  ville  a fouvent  étc  facca- 
gée,  fit  ne  contient  goeres  aojoard’hoi  que  trois  mille 
âmes.  Elle  e(l  fur  l’Auricgoe,  à 3 lieues  N.  de  Foix, 
1 y S.  de  Touloufe,  165*  S.  O.  de  Paris.  Leag.  19.  y 6. 
lat.  44.  7. 

P A M!SUS%  ( G/og.  aae.)  il  y a trois  fleuves  qui  por- 
tent ce  nom  ; le  premier  émit  fitoé  dans  le  Péloponnè- 
fc,  ayant  fon  embouchure  au  fond  do  golfe  de  Méfié - 
nie,  il  fe  joignoit  avec  l’Alphéc;  le  fécond  étoit  on  deu- 
▼e  de  ThelTalie;  le  troifieme  étoit  dans  la  balte  Mœlie. 
Ptolomée,  qui  l’appelle  Panyfat , en  met  l'embouchote 
entre  Odefio»  fit  Metembria . ( D.  J.  ) 

PAMMELIS,  f.  f.  (A/y/M.)  nom  que  l'on  doo- 
noit  à Ofiris;  il  cil  formé  de  »<*,  état , & de 
a foin.  Le  Dieu  qui  veille  i tout,  la  nature. 

PAMMETRE,  vers,  (Parfit.  ) c’étoit  one  efpece 
de  poéfie  latine  fort  femblable  à nos  pièces  françoife* 
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de  ver*  irréguliers,  od  l’on  employoil  de»  vers  de  tou- 
tes fortes  de  grandeur,  fans  aucun  retour  régulier,  fir 
lins  aucune  combiuaifon  nniforme . Ces  vers  s'appellent 
aofii  fataraieat , d'une  ancienoe  ville  de  Tofcane  nom- 
mée Salaraia  . ( O.  7.) 

PAMMIL1ES  ••  PAMYLIES,  f.  f.  pl.  (Mytb»l.) 
pammilia  fiera,  fête*  en  l’honneur  d’Ofiris . La  fable 
raconte  qu’une  femme  de  Thèbes  en  Egypte , étant  l'or- 
tie du  temple  de  Jupiter  pour  aller  chercher  de  l’eau, 
entendit  one  voix  qui  loi  ordonnait  de  publier  qo’ülî- 
rfs  étoit  né,  qu’il  leroit,  un  jour  un  grand  prince,  & 
feroit  le  bonhear  de  l’Egypte.  Pamili,  c’étoit  le  nom 
de  cette  femme,  flattée  de  cette  efpcrance,  nourrit  6c 
cleva  Ofiris.  En  mémoire  de  la  nourrice,  on  inflkua 
une  fête,  qui  de  fon  nom  fut  appellée  Pamylit.  On  y 
portoit  une  figure  d’Ofiris  altei  femblable  i celle  de 
Priape,  parce  qu’Ofiris  étoit  regarde  comme  le  dieu  de 
la  génération . 

L'auteur  de  l’hilloire  du  Ciel  donne  à cette  fête  une 
origine  bien  plus  fimplc:  le  nom  des  Pamyliet,  dit-il  , 
ne  lignifie  qae  Vafjge  maderi  de  U langue . De-li  vinr 
la  coutume  que  le»  Grecs  avoient  dans  les  facrifices, 
de  faire  crier  & adreficr  au  peuple  ces  paroles 
y»*»**,  favete  Hagan , pare  île  v erbit,  abllenez-vous  de 
parler,  reglei  votre  langue;  nuis  par  la  fuite  on  prit 
pour  une  cérémonie  relative  an  facrifice,  ce  qui  étoit 
originairement  une  excellente  leçon  de  difcréiion  & de 
conduite,  adrefifée  i tous  les  aniflans:  & c’ell,  ajoute- 
t-il,  parce  que  les  pamyliet  ou  pbamyliet  étoient  une 
leçon  propre  1 rendre  les  hommes  foctables  & heureux, 
que  toutes  les  petites  troupes  de  parens  ou  d’autres  per- 
fonnes  qui  vivent  en  fociété  ont  pris  en  occident  le 
nom  de  famille  t . 

PAMOISON,  forte  de  lipothymie  ou  de  défaillance 
dans  laquelle  le  malade  perd  la  force,  le  feniiment  6c  la 
connoilfancc.  LiPOTHrMiE,  Depaillance,  (ÿr. 

La  pamtifua  peut  être  occatioimée  par  loat  ce  qui  al- 
téré, corrompt  ou  diffipe  les  efprits  vitaut;  comme  les 
longues  veilles,  les  douleurs  violentes,  les  grandes  6c 
foudaines  évacuations,  les  vapeurs  putrides  qui  s’eahalent 
des  abfcis  dans  les  parties  nobles,  comme  il  arrive  dans 
la  rupture  d’une  vomique,  dans  l'ouverture  de  quelque 
abfcès  interne,  & qui  cfl  un  peu  conridérablc. 

La  pamaifea  efi  fur-tout  ordinaire  dans  les  malades , 
qui  font  lutets  i ratfeâion  hipochondriaque  6c  hyficri- 

Îioe.  Les  Ipafmes  fit  le»  irritations  du  genre  nerveux 
'ont  la  caule  de  certe  efpece  de  pameifta , fit  les  nar- 
cotiques joints  aux  amifpiftnndîques  y produifem  de» 
effets  falutaires. 

La  pamtifaa  for  vient  auffi  dans  les  feflam  mations  des 
vifcerei;  tel*  que  l’cftotmc,  la  matrice,  ce  qui  ell  oc- 
cafîonné  par  la  trop  grande  fenfibilitc  de  ces  parties. 
La  faignee  y efl  alors  on  remede,  mais  elle  doit  être 
petite  fit  fouvent  répétée. 

Au  contraire,  lorfque  la  pamaifon  ell  produite  par  le* 
évacuations  immodérées,  on  doit  employer  des  cord'aut 
tels  que  la  confeâion  d'alkwmès,  l’orviétan  fit  autre* 
femblable*  ; le  repos  fit  les  remedes  volatils  fout  far-tout 
utiles,  joints  aux  alimens  rellaurans;  cette  malade  00  ce 
fympioroe  attaque  fouvent  kt  çonvalefcens . 

PAMPANGA,  (GUg.  mol)  province  de  Pile  de 
Luc  on , la  principale  des  Philippines,  dans  la  parue  mé- 
ridionale de  Plie.  Les  Zambales,  peuples  féroces,  fit  le» 
noirs  aux  cheveux  ctêpus,  comme  ceux  d’Angola,  de- 
meurent dans  les  moougnes  de  cette  province. 

PAMPE,  f.  f.  ( Botaa.  ) partie  herbacée,  roulée,  en 
forme  d'un  petit  robin,  qui  vient  attaché  au  tuyaa  de  11 
plûpirt  des  grains,  lorfqu’on  tuyau  ell  pendant  pir  les 
racines,  & qu’il  fe  forme  en  épi . Oo  dit  la  pampt  dix 
blé,  de  l’orge,  de  l’avoine. 

PAM  PELONNE,  (G/*,  mtd.)  petite  ville  de 
France,  co  Languedoc,  i y lieues  d’Alby . Loagit.  19. 
y6.  lat.  44-  7-  _ 

PAMPELUNE  , (GAg.  m»d.  ) en  latin  Pomftiop*- 
lit , ville  confiderabte  d’Efpagne,  capitale  de  la  Navarre 
près  des  Pyrénées,  avec  une  forte  citadelle  fit  on  riche 
évêchc,  fufi'ragant  de  Burgos;  S.  Firmin  en  cil  regar- 
dé comme  le  premier  évêque.  On  dit  que  cette  villa 
fut  bâtie  par  Pompée;  c’ell  la  rélîdcnce  d’on  vtcerot. 
Elle  cil  dans  une  plaine  fertile  fur  l’Arga.  à 17  lieues 
S.  de  Bayonne,  ay  S.  E.  de  Bilbao,  6y  N.  E.  de  Ma- 
drid, 30  N.  O.  de  SarragolTc . Lang.  16-  10.  Ut.  42.  40. 

Ici  mourat  en  i2yq.  Thibaut,  comte  de  Champagne 
roi  de  Navarre,  fi  célébré  par  fon  amour  pour  I»  reine 
Blanche,  merc  de  S.  Louis,  par  fes  poéfiet  fit  par  fes 
chanfons;  M.  l’évêque  de  la  Ravalliete  en  * donne  une 
édition  en  1742.  ta  2 val.  »at*ia. 
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Pamfelvme  , C C/eg.  mtd.  ) ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale , »o  nnoveao  royaume  de  Grenade;  elle  eft  à 
60  lieue*  de  Santa-Fé . Loag.  308.  yy.  lat.  6.  30.  ( D.  J.) 

PAMPtil.  f.  m.  {Hijf.  m»d.)  00m  du  fécond  mois 
de  l'année  de*  Egyptien*  ; il  le  nomme  auifi  pbaopfi, 
pdttki , pampft  & parpbi  ; il  répond  à notre  moi*  d'Qc- 
tobre . 

PAMPHYLIA,  {Gdtg.aat.)  contrée  de  l’Afie  mi- 
neure; bornée  10  nord,  par  la  Pifldle  de  1*1  furie;  à l’o- 
rient, par  la  Cilicie;  au  midi,  par  la  mer  de  Pamphylie; 
& i PoecidciK,  par  la  Lycie,  félon  Cellariui. 

PAMPINIFORME  , vaisseau  C Aaattm.  ) On  en- 
tend par  t -atjfeaaa  pumpimfarmet , le*  veine*  A le*  ar- 
tère* fpermiuque* , contenue*  fou*  une  enveloppe  com- 
mune; on  leur  a donné  ce  nom,  parce  qu’elle*  forment 
un  grand  nombre  de  circoovolations  qui  paroilfent  cn- 
torti  lée*  comme  le*  tendron*  de  la  vigne.  ( D.  J.) 

PAMPRE,  f.  f.  ( Anb.  dtftrai. ) fefton  de  feuille* 
de  vigne  dt  de  grappe*  de  raiiin,  ou  ornement  en  ma- 
niéré de  fep*  de  vigne,  qui  fert  i décorer  la  colonne 
torfe;  il  y a de*  colonne*  corinthienne*  ainii  ornée*  i 
la  porte  do  chaur  de  Notre-Dame  de  Pari*.  Daviler. 

PAMPRE,  adi.  ( Blafon .)  il  fe  dit  de  la  grappe  du 
raifin  attichée  à fa  branche.  Ollier  i trois  grappes  de 
raiûn  d'axur  pampr/et  de  fynople. 

P AN , f.  m.  ( Myrbol.  ) le  dieu  de*  berger* , de*  chaf- 
feor»  & de  too*  le*  habitant  de*  champ*  ;(  il  éroit  fil*  de 
Mercure  & de  Pénélope.  Mercure  fe  métamorphofa  en 
bouc  pour  plaire  i Pénélope.  Voilà  l’origine  de  lé*  cor- 
ne* & de  fou  pîé  fourchu  ; & la  naîflance  du  chef  de 
toote  la  famille  de*  faune*  & de*  fatyrei . L’accouple- 
ment de  l'homme  avec  la  chcvre  ne  produit  rien;  il  n'y 
a pat  d'apparence  que  celui  du  bouc  avec  la  femme 
fou  moins  llérile:  ainii  il  ert  à préfumer  que  tour  ceci 
eR  purement  fabuleui . Il  s'appela  Paa,  à ce  que  dit 
nu  ancien  mythologue,  parce  que  Pénélope,  moins  cha- 
fle  qu'on  ne  l’a  fait,  rendit  heureux  tous  fe*  aman*  dans 
l'abicnce  d’Ulylfe,  & que  ect  enfant  fut  le  fruit  de  ce 
libertinage.  Epiincrnde  fait  naître  Paa  de  Jupiter  A de 
Caiîltc,  & loi  donne  Area*  pour  frere  jumeau;  d'autre* 
le  croient  fil*  00  de  l’air  & d’one  néréide , ou  du  ciel 
A de  la  terre.  Ce  d>eo  n'ert  pi*  beau  : mai*  s’il  n'ert  pi* 
le  fymbole  de  la  beauté;  barbu,  chevelu,  velu,  cornu, 
fourchu;  il  l'ed  bien  de  la  force,  de  l'agilité  & de  la 
lafcivcié.  On  le  repréfente  communément  avec  la  hou- 
lette A la  flûte  à pl u rieurs  tuyaux.  On  le  regarde  com- 
me le  dieu  dci  chilleurt,  quoique  fon  hiftoire  nout  le 
tnomre  plu»  Ipre  à la  pourfuitc  de*  nymphe*  que  de* 
animaux . Le*  Arcadien*  le  révéroient  particulièrement  ; 
il  rendit  parmi  eux  de*  oracle* . Il*  lui  offraient  du  lait 
de  chèvre  A du  miel:  il*  célébroient  en  fon  honneur 
le*  lupercalc*.  Evandre  I* Arcadien  porta  l'on  culte  & fe* 
féic*  en  Italie  . Le*  Egyptien*  .*  -1  eu  des  idée*  toute* 
différente*  de  Paa.  Selon  er-  fut  un  de*  généraux 
d’Ofim;  il  combirrir  Typhon.  Son  armée  ayant  été  en- 
fermée dan*  une  vallée,  dont  le*  avenue*  étoient  gar- 
dées; il  ordonna  pendant  la  nnit  à fe*  foldacs  de  mar- 
cher en  poulTanr  de  grands  cris,  que  le*  écho*  multi- 
plièrent encore.  L’horreur  de  ce  bruit  inopiné  failli  l'en- 
nemi, qui  prit  la  fuite;  de-là  vient  ce  qu’on  appelle  ter- 
reur paaiimt . Polien  attribue  à Paa  l'invention  de  l’or- 
dre de  bataille,  de  la  phalange,  de  la  dirtribution  d'une 
armée  en  atle  droite,  en  aile  gauche  ou  cornet,  A pré- 
tend que  c'eft  de  là  que  fet  corne*  lui  viennent.  Hygio 
dit  que  ce  fut  Pua  qui  confeitla  aux  dieux  difperfés  par 
le*  géans,  de  fe  inéramorphofcr  en  animaux,  A qu’il 
leur  en  donna  l'exemple  en  prenant  la  forme  de  la  chè- 
vre. 11  ajoute  que  le*  dieux  le  récompcnferent  de  fon 
avis  en  le  plaçant  au  ciel,  oà  il  fut  la  conrtellation  du 
capricorne.  On  l’honora  tellement  en  Egypte,  qu'on  loi 
bâtit  dan*  la  Thebaïde  la  ville  appellée  Cbtmaii  ou  vil- 
le Je  Paa.  On  voyoit  fa  ftatue  dans  tou*  le»  temples. 
Le  nom  de  Psm  qui  lignifie  itat  donna  lien  à l'allégo- 
rie où  ce  dieu  ert  pris  pour  le  fymbole  de  la  nature . 
Se*  corne*  font  le*  rayons  do  foleil  ; l’éclat  de  fon  teint 
défigne  celui  do  ciel  ; la  peau  de  chevre  étoilée  dont  fa 
poitrine  ert  couverte,  le  firmament;  le  poil  de  fe*  jam- 
be* A de  fe*  cuiflc*,  la  terre,  le*  arbre*,  le*  animaux  , 
fcfr.  Quant  à la  fable  du  grand  Paa,  voici  ce  qu’on  en 
lit  dan*  l'ouvrage  de  Plutarque,  intitulé  des  traeltt  jai 
ont  tejfd:  le  vaifleau  du  pilote  Thamu*  étant  on  foir 
Ver»  certaine*  île*  de  la  mer  Egcc,  le  vent  ccfla  toot- 
à-coup.  L'cquipage  étoit  bien  éveillé,  partie  bavoir, 
partie  s’entretenoit  : lorfqo’on  entendit  une  voix  qui  ve- 
noir  de*  Iles,  A qui  appelloit  Thamu*  : Thamu*  ne  ré- 
pondit  lo'à  la  tro:ficme  foi*,  A la  voix  loi  commanda 
loifju’il  ferait  entré  à un  certain  lieu,  de  crier  que  le 
grand  Pan  étoit  mou.  On  fut  fiifi  de  frayeur;  on  dé- 
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libéra'  fi  l'on  obéirait  à ta  voix.  Thamu*  conclut  que 
•’il  faifoit  allez  de  vent  pour  pafïer  l’endroit  indiqué,  U 
fe  unroit;  mais  que  fi  le  vent  venoit  à celfer.  il  s'acquil- 
Irroit  de  l'ordre  qu’il  avoit  reçu.  Il  fut  furpris  d’un 
calme  au  lieu  oà  il  devait  crier;  il  le  fit,  A aufTi-tôt 
le  calme  celU,  A l’on  entendit  de  tout  côté  de*  plain- 
te* & de*  gémiHcincos,  comme  d'na  grand  nombre  de 
perfonnet  atflgée*  A furprifes.  Cette  aventure  eut  pour 
témoin*  tou*  le*  gens  du  va'ffeau  ; bien-tôt  le  bruit  *'en 
répandit  à Rome . Tibcre  voulut  voir  Thamu*  ; il  af- 
fc-nba  le*  favant  dan*  la  théologie  payeonc.  Il*  répon- 
dirent au  fouvcTain,  que  ce  grand  Paa  étoit  le  fila  de 
Mercore  A de  Pénélope.  Celui  qui  fait  ce  conte  dan* 
Plourque,  ajoute  qu’il  le  tient  d’Epilhetfès,  fon  maître 
d'école,  qui  ctoit  dan*  le  vairtcao  de  Thama*  quand  la 
chofe  arriva.  Je  dis,  ce  tente,-  car  fi  ce  Paa  étoit  un 
démon,  quel  befoin  avoit-on  de  Thatno*  pour  porter  la 
nouvelle  de  fa  mort  à d'autre*  démons  ? Pourquoi  ce* 
mal-avifé*  révelern-ils  leur*  foibteUcs  à on  homme?  Dieu 
le*  y forçoit . Dieu  avoit  donc  un  defiein  ! Quel  ? De 
défabofer  le  monde  par  la  mort  du  grand  Paai  ce  qui 
n’eut  pat  lieu:  d'annoncer  la  mort  de  J.  Cf  per  faune 
n 'entendit  li  choie  en  ce  feu*:  au  fécond  fiecle  de  l'é- 
glifc,  on  n'avot  pas  encore  imaginé  de  prendre  Paa 
pour  J.  C.  Le*  payent  crurent  que  le  petit  Paa  ctoit 
mort.  A il*  ne  t’en  mirent  guère  en  peine. 

PAN,  f.  m.  {Artb.  ) c’clï  le  côté  d'une  figure,  rec- 
tiligne, régulière  ou  irreguliere.  C'crt  au 01  le  nom  d’u- 
ne mcfarc  du  Languedoc  ou  de  Provence. /•'•y.  Palme. 

Paa  étape . C'clt  l'cncoignorc  rabattue  d'une  ma>fon 
pour  y placer  une  ou  deoa  borne*,  A faciliter  le  tour- 
nant des  charroi*.  C'cfl  aufii  dan*  truc  églife  à dôme, 
U face  de  chaque  pilier  de  fa  croifée  où  (ont  le*  pila- 
ûre*  ébrafés , A dVù  prennent  nvilance  le*  pendentif*. 

Paa  de  ben . Aflemblage  de  charpente  qui  fert  de  mur 
de  face  i un  bâtiment;  on  le  fait  de  plulîcurs  maniè- 
re*, parmi  lefqaelle*  la  plu*  ordinaire  etl  de  fab'ieret, 
de  poteaux  i plomb,  A d'autres  incline*  A pôles  en 
décharge . 

Il  y a deux  alfemblage*  qu’on  appelle  paa  de  btit. 
L’an  qu'on  nomme  alfemblage  à briat  de  fomgtrt , cil 
une  difpofition  de  petit*  potelett  aflemh'é*  diagonalcinenc 
à tenous  A mono  îles,  dan*  les  intervalles  de  plulienrs 
poteaux  à plomb,  laquelle  rclTemble  à de*  branche*  de 
fougère,  dont  les  brins  font  cet  effet.  L’autre  altcmbla- 
ge  efi  dit  à lofanges  entrelacés.  C'eft  une  difpofition  de 
pièce*  d’un  paa  dt  ieii , ou  d'une  cloifon  potée*  en  dia- 
tonale*,  entaillée*  de  leur  demi-épaificur  A chevillée*. 
Le*  panneau*  de*  uns  A des  autres  fout  remplit  ou  de 
briques,  ou  de  maçonnerie  enduite  d’aprit  le*  poteaux, 
ou  recouverte  A lambrifiee  fur  un  lattis. 

On  arrête  le*  paai  de  boit , de*  médiocre*  bâtiment, 
avec  des  tirant,  ancre»,  équerres,  A lient  de  fet  i cha- 
que étage.  On  appelloit  autrefois  le*  paas  de  boit  tlai - 
Joaaa/et  A colambagrt . (Soyez  l’art  de  la  Charpenterie  de 
Mithurin  Joufle. 

Paa  de  t omble.  C'eft  l'un  des  côtés  de  la  convenu* 
rc  d’an  comble.  On  appelle  loag  paa  le  plu*  long  côté. 

Paa  de  mur . C’eft  une  partie  de  la  continuité  d'u® 
mur.  Ainfi , on  dit,  quand  quelqoc  partie  d'un  mur  ei\ 
tombée  qu’il  n’y  a qu’un  paa  de  mar  de  tant  de  toifa, 
i contraire  ou  à reparer.  (D.  J.) 

PAN  ARA.  aae.  ) ville  de  l'Arabie  beureufe, 

dan*  l'îlc  de  Pancliée,  fe'on  Diodore  de  Sicile,  /.  P. 
tb.  jtlij.  li  peint  le*  habitant  de  cette  ville  comme  le* 
plut  heureux  homme*  du  monde.  A comme  le*  feu!* 
de  toute  l’île  qui  véeuffent  fuivant  leur*  loix,  fan*  re- 
connaître aucun  roi.  Ils  choifilîoicnt  tous  le*  ans  trois 
princes,  entre  les  mains  dcfqocls  étoit  remit  le  gouver- 
nement de  la  ville,  mai*  qui  n’avoient  pas  le  poovoir 
de  punir  de  mort,  A qui  même  étoient  tenu*  de  por- 
ter le*  affaire*  les  plus  importante*  devant  le  college  de 
prêtres . Le*  habitant  de  cette  ville  fe  nommoieut  les 
nppliMM  de  Jupiter  Triphylien,  dont  le  temple  étoit  à 
60  ftades  de  Psaara.  Diodore  de  Sicile  rapporte  suffi 
de*  merveille*  de  ce  temple.  Par  malheur  l’île  Panchée 
P. ta  art , la  beauté  de  fou  gouvernement,  le  bonheur  de 
fet  habitant,  A la  magnificence  du  temple  de  Jupiter 
étoient  également  imaginaires:  comme  nous  le  verrons 
au  mot  PANCHtE  . [ D.J.) 

PAN  S-C  O U P É S , f Arebit.)  il  y a de*  efcaliers 
qu’on  appelle  à poai-toap/s  i caule  que  les  angle*  font 
coupé*;  A que  (a  cherche  a huit  pan*. 

On  appelle  aufii  paas-eowpdi  toutes  figures  dont  les 
angles  font  coupé* . 

rAH  i>E  BASTION.  {Fertifieat .)  c'eft  la  partie  du 
ballion  terminée  par  l'angle  de  l’épaule  A par  l'angle 
flanqué. 

P AM, 
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P an,  me/are  de  Ltngoedoc  & de  Provence.  Voyez 
Palme. 

Pan  de  bois,  (Charpenterie .)  clôture  de  charpen- 
terie, qoi  fert  à réparer  de*  chambres,  4 à faire  des  re- 
tranchement . 

Pans  ex  terme  de  Diamentaires , font  les  facettes  d’on 
diamant.  Ces  pant  fe  nomment  hizeanx  oo  pair//»*/, 
félon  qo’il*  font  for  la  table  oo  for  la  culaflè  du  d'amanr. 

Pa»,  f.  m.  terme  de  7 épi  fit  er  (fi  de  M ennifitr\  Ce 
mot  fe  d t en  parlant  de  lit;  c’etl  unepiece  de  bois  lar- 
ge de  quatre  pouces,  épailfc de  déni , A longue  confor- 
mément au  lit.  Il  y a dans  nn  bois  de  lit  quatre  pans: 
deut  de  longueur  & deux  de  largeur. 

Pan  DF.  RETS,  terme  de  Chiffe ; et  font  les  filets 
«vec  lefqocls  on  prend  les  grandes  bêtrs. 

PANACÉE,  (Pharmacie.)  en  grec  mmimm , mot 
compofé  de  •«  y ttnt , fin* , remede , f cmede  univer- 
fel,  remede  à tous  maux.  Nom  fallueux  donné  1 plu- 
iieur*  remedes  tant  anciens  qoe  modernes,  A fur-tout  i 
des  préparations  chimiques.  Parmi  le  grand  nombre  de 
remedes  qui  portent  le  nom  de  panacée,  4 qui  ne  font 
employés  pour  la  plûpart  qu’l  titre  d’ircane  par  leurs 
inventeurs,  il  y en  a deux  qoi  l’oot  retenu  par  préfé- 
rence, qui  font  les  panacées  par  eicellence,  qui  font  des 
médicamens  officinaux,  généralement  adoptés;  favoir, 
la  panacée  antimoniale  A la  panade  mercurielle.  Il  y a 
d’ailieurs  des  remedes  très-ordinaires,  très-ufuels  qui  por- 
tent le  nom  de  panacée , mais  qui  font  beaucoup  plus 
connus  fous  un  autre  nom  ; tels  font  la  panacée  angloi- 
fe,  4 la  panacée  holûtiqoe.  Noos  allons  faire  coonoî- 
tre  en  peu  de  mot*  ces  quatre  panacée t dins  les  article* 
fuivans.  V oyez  ci-après  Panache  mercurielle. 

Panacée  angloise.  C’ell  un  des  noms  de  la  ma- 
gnéfie  blanche.  Voyez  Magnésie  blanche  . 

Panacée  antimoniale.  Il  y a un  grand  nombre 
de  préparations  antimoniales,  la  plûpart  fort  malenten- 
does , qoi  portent  ce  nom . ün  doit  mettre  dans  cette 
claire  celle  qui  eft  décrie  dans  la  pharmacopée  de  Pars 
& dans  le  cours  de  chimie  de  Lemery,  de  laquelle  l’in- 
telligent commentateur  a porté  un  jugement  suffi  féve- 
re  que  le  nôtre. 

La  panacée  antiminiale  la  plus  (impie,  A qui  mérite 
le  titre  esclufif,  au  moins  par  la  réputation  de  fon  au- 
teur; favoir,  la  panacée  antimoniale  de  Glanbert.  n’cft 
autre  chofe  qu’une  efpece  de  foufre  doré , précipité  «Je 
la  leflïve  ordinaite  d ’Hepar  antimenii , ou  do  celle  des 
feories  du  régule  appelle  ./impie  ou  vulgaire , par  la  crè- 
me de  tartre,  au-ticu  de  i’efprft  de  vinaigre.  D?s  obl'er- 
vatioot  fuffi (antes  n’ont  pas  encore  conllaté  li  ce  pré- 
cipité différé  dans  l'nfaçe  du  précipité  analogue  obte- 
nu par  le  vinaigre  diftillé . 

Panacée  holsa  tique.  C’eff  on  des  noms  de  tar- 
tre vitriolé.  Voyez  Tartre  vitriolé  ,fem  le  met 
VlTRtOL. 

Panacée  mercurielle.  Voyez  Mercure,  Chi- 
mie, (fi  r article  Mercure  (fi  Mercuriaux,  Mat. 

m/d.  (h) 

PANACHE,  on  a donné  ce  nom  i la  femelle  du 
paon.  Voyez  Paon  . 

Panache  de  mer,  efpece  de  litophyte.  Voyez  Li- 
THOfHYTE.  La  panache  de  mer  ne  diffère  des  autres 
lithophytes  , qu’en  ce  qu'elle  forme  une  forte  de  réfeao: 
fes  branches  latérales  au- lien  de  fouir  de  tous  les  cô- 
tés de  la  tige,  ne  fe  trouvent  qu>-  fur  deux  côtés  op- 

Efcs  l’un  1 l'autre  ; elles  fe  réunifient  comme  des  vajf- 
lua  fanguins  qui  s'anaftomofèm  ; enfuite  elles  fe  répa- 
rent A le  réunifient  plus  loin,  (fie.  C’ell  ainfi  qu’elle* 
forment  des  mailles  de  refeau  qui  ont  peu  d'étendue,  (f) 
Panache  , f.  f.  ( Commerce.)  mefure  dont  on  fe  fert 
dans  lHe  de  Samos  pour  les  grains  A le*  légumes  fecs. 
La  panache  pefe  vingt-cinq  livres,  c’ell-l-dire  huit  oc- 
ques;  il  faot  trois  panachée  pour  faire  le  qoillot,  qui  pefe 
Jf  livre*.  Voyez  Qoillot,  diélion.  de  commerce. 

Panache,  c /f rebit.  ) c’eft  une  voûte  en  faillie  ou- 
verte par-devant,  comme  les  trompes;  élevée  for  on  oo 
deux  angles  rentnns,  pour  porter  en  l’air  une  portion 
de  tour  creufe.  C’cft  ainfi  qae  les  dômes  des  églîfcs 
modernes  fout  portée*  for  quatre  panaches  élevés  for  le* 
angles  de  la  croifée  de  l’églife.  Le  panache  efl  ordmai- 
remeatun  triangle  fphériqoe  terminé  par  trois  arcs , dont 
deux  CB,  CA  (fig.  ai.  ) font  les  arcs  doub'eaus  de* 
travées,  A le  troilieme  AB  une  corniche,  qui  fert  d’em- 
pattement i la  tour  do  dôme.  Tous  les  joint*  de  la 
panache  doivent  concourir  au  centre  de  lafphèrc,  dont 
elle  fait  partie . Ce  centre  cft  le  point  d'interfeâ'on  des 
deux  diagooale*  menée*  det  fommeis  C de  l'angle  infé- 
*ieor  de*  quatre  panaches.  Le*  joints  de  lit  doivent  dite 
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parallèles  1 la  eornich»  AB , A en  coupe  vers  le  centre 
de  la  Iphère.  Voyez  Vovtp  spmerique.  (O) 

Panache,  f.  m.  terme  de  Sculpture ; c’eit  un  orne- 
ment de  plumes  d'autruche , qu’on  introduit  dans  le 
chipucuu  de  l'ordre  fiançot,  A qu’on  mettoit  au  lies 
des  feuilles  d’un  chapiteau  cmnpofé . Cet  ufage,  qui  »- 
voit  pris  d’abord  par  la  fiiigo'nrité,  ne  s’cil  pis  fume* 
no.  Il  cft  a fbuhaiter  que  la  bifir-erie  des  Irtilles  *ir  le 
fade  jamais  revivre,  car  c\ft  un  ornement  vraiment 
gothique,  f D.J.) 

PANACHE  en  terme  de  Cbandronnier;  c’eft  une  efpece 
de  fond  qui  répare  une  fmuine  fabléc  en  plus  ou  m >in* 
de  parties,  félon  qn’il  cil  plus  «su  mous  rc-.éré.  Ce 
fond  ell  percé  à fon  centre , A recouvert  d’un  couver- 
cle qoi  le  ferme  tellement,  qu'il  n’y  a que  l’eau  qui  poif- 
fe  palier.  Voyez  nos  PI.  dm  Chanderonnier  gfi  Unr  ex- 
plie.  Une  figure  montre  le  couvercle;  une  autre  mon- 
tre un  autre  diafragfne,  dont  l’ufage  cl)  de  garantir  le 
fable  dont  la  panache  eft  couverte  de  la  chute  de  l’eau 
qui  tombe  defliis.  Voyez  la  fig.  qoi  repréfeme  la  coupe 
d’une  fontaine  fabtée. 

Panache,  Panaché,  ( Jardinage .)  ce  font  des  ra- 
yenres  de  différentes  couleurs  qui  fe  mêlent  à la  couleur 
principale  d’une  flror,  A qui  la  rendent  bariolée. 

Les  anémones,  les  renoucules , les  millets,  les  rofes, 
les  tulipes  pour  être  bel 'es , doivent  être  panachées.  On 
dit  cette  fleur  fe  panache  . 

Panache  fe  dit  encore  de  certain  feuillage  d’an  parterre. 

Panache  terme  d'Orfétre  (fi  de  Potier  d'étaia ; par- 
tie de  la  tige  ou  de  la  branche  du  flimbeau  qui  eft  éle- 
vée au-dellbs  do  pié , A nui  s’étend  en  forme  de  petite 
aile  autour  de  la  tige  nu  de  la  branche  du  flambeau . 

Panache , c’eft  parmi  les  orfèvres  en  grofitrie,  la  par- 
tie qui  fe  voit  immédiatement  fous  le  premier  quarre  d’an 
baffinet.  Voyez  Bassinet  fi  Quarré. 

Le  ponache  ne  différé  du  oueaa  qa’en  ce  qu’il  eft  quar- 
ré par-defToas,  A peut  être  confidérè  comme  ta  moitié 
d’un  nœud . 

Panache  , f.  m.  ( Plnmaffier . ) efpece  de  bouquet  de 
plume  qui  n’eft  p'us  en  ufage . Les  hommes  de  guerre 
en  porto'ent  for  leurs  caf-jurt,  les  comtilins  fur  leurs 
chapeaux,  A les  dames  fur  leurs  cocftuies.  Os  bouquet* 
ne  fe  mettoient  qoe  d’un  côté  de  la  téta  âu-d-llu  de  l’o- 
reille, A étoiot  relevés  avec  des  aigreitet  de  hé*on  : c’cft 
d’eux  que  le»  maîtres  plumiffiers  de  Ptrs  ont  pris  hr  nom 
de  maîtres  panacher»  b 'uquetiers.  (D.  J.) 

PANACHE  ANTE,  adj.  f.  ( Ht/I.  eeeléfiofl)  im- 
maculée Les  Grecs  ont  donné  de  tout  tem»  ce  titre  I 
la  Vierge.  Veccus  fe  rerra  au  monafterc  dédié  i la  V'ci- 
gc  P anachr.snte . Fleuri,  bift.  ectlédafi. 

PANACTUM,  (Géoe..  ant.  ) lieu  fortifié  dans  l’At- 
tique,  félon  Paufaoias  A Thucydide,  entre  l’Attique  A 
la  Bœ-'tie. 

PANADE,  f.  f.  (Diete.)  pain  cuit  A imbibé  déjà* 
de  viande  oo  de  bouillon.  On  donne  le  même  uom  à 
une  tifanne  faite  d’une  erouie  de  pain  brûlée,  A mile  i 
tremper  dans  l’eau.  La  première  panade  ell  une  foope. 
La  fécondé  une  tifanne.  Ceux  qui  fuiront  avec  quelle 
facilité  la  panade  doit  entrer  en  fermentation , A par 
confcquent  fe  corrompre  dans  l’cftomie,  feront  très-cif- 
confpcâs  fur  fou  ufage. 

PAN  AGE,  T.  m.  (Jmrifprnd.  ) dans  la  hafïc  latinité 
panagmm , cft  le  droit  de  mener  paître  des  porcs  dans  les 
bois  A forêts  pour  y paître  le  gland.  L’ordonnance  des 
eaux  A forêts  cooiient  on  titre  des  ventes  4 adjudications 
des  panages,  gtaidéet  A paifTona,  A un  autre  des  droit* 
de  pâtnrage  A de  panage . Ce  n’ell  pas  que  ces  termes  pa~ 
nage  A pa/nrage  toicM  fynonymes.  Celui  de  pltuiage  eft 
plus  général;  *1  comprend  toutes  fortes  de  paillon,  loït 
dans  les  champs  oudansles  bois  ; au-lim  que  le  terme  de 
panage  ne  fe  prend  qoe  pour  la  paillon  dans  les  bois  & 
forêts,  A liugulierement  pour  la  paillon  des  fruits  fan- 
vages:  la  glandée  eft  une  des  efpece*  de  fruit*  qui  1èr- 
vent  au  panade  des  parcs , A les  feines  en  fout  une  au- 
tre. Voyez  PAISSÛN  . (A) 

PANAGÉE  , f.  f.  ( Mythot.  ) furnom  donné  â Diane, 
parce  qu’elle  ne  faifoit  que  courir  de  montagnes  en  mon- 
tagnes, A de  forêts  eu  forêts:  qu’elle  étoit  tantôt  au 
ciel  A tantôt  for  la  terre,  ou  dans  le*  enfers;  A parce 
qu’enfln  elle  changeoit  fans  celle  de  forme  A de  figure  ; 
Ponagée  lignifie  celle  Qui  voit  tant . 

PANACjIE,  f.  f.  (Hi/1.  ecclifiafl.  des  Grect .)  c’eft 
une  cérémonie  qoi  fe  pratique  chci  le*  Grec»,  dont  on 
voit  la  defciiption  dam  Codio,  Du  Cauge  A Allatiu*. 
Quand  les  moines  vont  fe  mettre  i table,  celui  qoi  fert 
prend  nn  pain,  qu’il  coupe  en  quatre  parties;  d'une  de 
ces  portion  il  en  coupe  encore  un  morceau  en  forme  da 
coin,  depuis  le  centre  jufqu’à  U circonférence;  Q remet 
M in  m m i ce 
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ce  morceau  i fa  place.  Quand  on  fe  leve  de  table,  le 
fer  vint  découvre  ce  pain,  le  préfeuie  à l'abbé,  & cotai* 
te  toi  autres  mpiues  qui  eo  prennent  chacun  un  petit 
morceau.  Après  cela Pabbé  & le»  moines  boivent  chacun 
un  coup  de  vio,  rendent  grâces,  4 fe  retirent.  VoiJè  ce 
que  c’ell  que  la  a ’anpgie  dont  il  efl  parlé  dans  les  aateors 
«cclélîaftiques . Cette  cérémonie  fe  pratiquoit  auffi  i la 
table  de  l'empereur  de  Conllaminople,  comme  le  rippor- 
tc  Codin.  Dt<2.  de  Trépana.  (D.J.) 

PANAIS,  f.  m.  paflinata , ( Htft.  "**■  Bot.  ) genre 
de  plaate  i fleur  en  rofe  dt  en  ombelle  comjoféede  pla- 
ceurs péta'es  difpoles  en  rond,  dt  (outeous  pat  un  cali- 
ce,  qui  devient  dans  la  fuite  ou  /iro:t  compofc  de  deux 
femeoces  ovoïdes,  amples,  minces  dt  fraugées,  qui  quit- 
tent aifé ment  leur  enveloppe.  Ajout»  aux  caraéteres  de 
ce  gcqre  que  les  feuilles  font  grandes  dt  allées.  Tour  ne- 
fort,  in  fit  t.  rti  btrk.  Payez  PtAMTE  . (/) 

Ou  compte  deux  efpeces  de  ce  genre  de  plante,  le 
cultivé  dt  le  fauvage;  le  panait  cultive,  paffinaea  fan  va 
I ai  if aha , J.  R.  H . | la  racioe  longue,  plus  grotte  que 
le  pouce,  charnue,  jaunâtre  ou  roageâtre,  nervée  ao  mi- 
lieu d’un  nerf  dins  fa  longueur  ; l'odeur  de  cette  racine 
n’cft  point  défagréable,  dt  efl  d’un  bon  goflt;  elle  ponde 
une  tige  i la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies,  dt  davan- 
tage , grotte , droite , ferme , cannelée , rameute , vuide  ou 
creufe . 

Ses  feuilles  font  amples , composées  d'autres  feuilles 
attex  femb'ables  i celles  du  frêne,  ou  du  térébiathe,  ob- 
longues,  larges  de  deux  doigts,  dentelées  en  leurs  bords, 
velues,  d'un  verd  brun,  rangées  comme  par  paires  le 
long  d'une  côte  (impie,  qui  ell  terminée  par  une  feule 
feuille,  d’un  goût  agréable,  dt  uo  peu  aromatique.  Les 
fommités  de  Ja  tige  dt  des  hranches  porteni  de  grandes 
ombellvs  ou  para  (ois,  qui  fouricnoent  de  petites  Heurs  i 
cinq  pétales,  jaunes,  difpofés  en  rofe.  Lorfque  les  Heurs 
font  palTées,  il  lenr  fuccede  des  femcnces  jointes  deux 
i deux  , grandes,  ovales,  applatiet,  minces,  légèrement 
cannelées,  bordées  d'on  petit  feuillet  membraneux,  ref- 
femblantes  i celles  de  l'angeliquc.  Cette  plante  eft  fort 
en  nfage  pour  la  cuifinc. 

Le  panait  fauvage  , paflinata  fyhrflrit  lali folia , diffé- 
ré du  précédent,  eo  ce  que  fes  feuilles  font  plus  peti- 
tes, fa  racine  plus  menue,  plus  dure,  plus  ligneufe,  dr 
motus  bonne  i manger;  ilerotfaux  lieux  iocultes,  dans 
les  pré»  fecs,  fur  les  collines,  dt  ailleurs,  parmi  les  plan- 
tes champêtres . 

Il  faut  prendre  gardé  de  confondre  les  racine»  de  pâ- 
mait avec  celle  de  la  ciguë  on  cicutaire,  auxquelles  elles 
font  ferab'ablcs  tant  par  la  figure,  que  par  le  goût  dou- 
çatre  qui  leur  cil  commun.  On  ne  peut  éviter  furement 
la  méprife,  qu’en  les  levant  de  terre  au  printetm,  lorf- 
que  le  paman  commence  à fe  faire  feconnotire  par  la 
tige  dt  par  les  feuille».  (QJ.) 

Panais  , ( Diète  & Mat.  médit.  ) panait  ordinaire  des 
jardin»  ou  calijvé,  4 />ev4</ fauvage  fou  petit  panait.  On 
n’emploie  prefque  que  le  premier  pour  les  ufages  de  la 
cuifine.  Cependant  les  gens  de  campagne  mangent  aulîi 
attex  communément  le  fécond  . 

Ce  n’eft  que  la  racine  qui  efl  d’ofage  comme  aliment, 
& prefque  que  la  femcnce  dont  ou  fe  fert  comme  médi- 
cament . 

Le  racine  de  panait  efl  un  de  ces  alinjens  qui  art  à-peu- 
près  indifférent  de  fa  niture,  ou  qui  le  devient  p»r  l’o- 
fage.  Il  ne  manque  cependant  pas  de  perfonnes  qui  ne 
faoroient  s’accommoder  de  Ton  goût  ni  de  Ton  odeur. 
Mai»  celles-là  n’ont  pasbefoiodes  préceptes  de  la  tne- 
dccine  pour  » en  interdire  l’ufage.  Il  f|«t  prendre  garde 
lorfqu  on  cueille  des  racines  de  panait  , 4 fur -tout 
de  panais  fauvage,  de  ne  pas  le  confondre  avec  les  raci- 
nes de  ciguë,  avec  Icfquelles  elfes  ont  beaucoup  de  np- 
port,  tant  par  la  figure  que  per  le  goût.  Cette  méprife 
a ete  foovent  lunette;  dt  il  y a quelque  apparence  que 
1 ^fervatjon  de  J.  Ray,  & que  celle  du  D.  P.  Ulbercht 
( epbtm.  f Allemagne  dtt.  3.  ann.  de.)  qui  aflarcnr  que 
les  racines  de  panait  qui  ont  relié  en  terre  plulieurs  an- 
née» font  devenues  un  pqifpn,  qui  caufe  des  délires  fâ- 
cheux & opiniâtres,  qQC  ces  obfcrvarions,  dis-je, 
ont  été  faites  fur  des  vieilles  racine»  de  ciguë,  que  les 
gens  aurons  mangées  pnor  des  racines  de  panait. 

L«  fcmences  de  panait  font  diurétiques , emméqago- 
gues  & hyfteriqocs.  On  en  a fait  un  fecret  contre  les 
fienes  imermiuentes,  fur  lequel  M.  Garnier,  médecin 
de  Lyon,  a publié,  il  y a quelque»  années,  des  expérien- 
ce» qui  lui  oQt  prouvé  que  ces  fcmences  pottedoieut  en 
etfer  une  vertu  fébrifuge  rrès-marqoée.  (é) 

PANAMA,  isthme  de,  (G/ag  tn»d.)  cet  ifthme 
qui  «(Terre  entre  deux  mers  le  continent  de  l’Amérique, 
sert  pa»  de  îf  lieue»  commune*.  On  vois  du  haut  d'une 


PAN 

nmmagoe,  près  de  Nombre»  de  Dro»,  d'an  côté  la 
mer  du  nord , 6c  de  l’autre  celle  du  lcd.  Or  tenu  dèa 
Pan  irxa,  de  chercher  par  cette  mer  du  fud  de  nouveaux 
pty»  s fnumettre,  4 l’on  en  vint  à bout.  Lomé,  xox* 
33'.  o".  Ut.  p.  f8\  fo".  (D.J.)  1 9i  ’ 

PANAN.  Payez  pLVUtT. 

PANANE,  (G/ag.  mtd.  ) & par  M.  de  l'isle  Barani 
ville  d’Afie  dans  les  Indes,  fur  la  côte  de  Malabar  ata’ 
royaume  de  Cflicut,  avec  un  pori  : elle  ell  entre  Cal’icu» 
au  nord  4 Cranganorau  midi.  Long.  94.  30.  Utit.  u. 

m-  (MR.  ettl/f.)  nom  que  fes  Grès 
donnent  également  à trois  livre»  de  l'Ecriture,  les  prover* 
bes  de  Salomon,  li  fagette  4 l’eçcléfialte . Ce  m it  eft  fait 
de  *«>,  ton l 4 de  vertn.  Ainfi  le  panaritt  ou  la 
livre  qui  enfeigne  toute  vertu,  c’efl  la  même  chofe. 

PAN  A PANA,  ( Hift.  »4/.)poilïbn  qui  fe  trouve  dans 
les  rivières  du  Bréfil;  il  a U peiu  dure  4 rabiteufe, 
comme  celle  do  chien  de  mer.  Sa  tête  cft  plane  4 dif- 
forme, 4 comme  divifée  en  deux  cornes  ou  trompes, 
au  bout  dcfqucllcs  fex  yeux  font  placés  .*,  Il  parolt  que 
c’eft  une  efpece  de  zigene. 

PANARIS,  f.  m.  (Chirargit .)  tumeur  flegmoneufe, 
accompagnée  d’une  douleur  très- vive,  qui  vient  à l’ex- 
jrémité  des  doigts,  00  à la  racine  4 aux  côtés  des  on- 
gles; ce  mot  vient  du  terme  grec,  l'oyez  Pa- 

ftONTCHIK. 

Les  chirurgiens  modernes  ont  dittinggé  quatre  efpeces 
de  panarit  qu’il  eft  à propos  de  ne  pas  confondre,  par- 
ce que  chacune  d’elle»  demande  un  traitement  particulier. 

La  première  efpece  a fou  liège  fous  l’épiderme;  clip 
commence  par  former  au  coin  de  l’ongle  ane  petite  ru- 
meur qui  en  fait  le  tour,  4 qui  pour  cela  cft  apacljée 
vulgairement  tonrniole ; quand  il  s'y  forme  du  pas  on  lui 
donne  ittue  co  coupant  l’épiderme  avec  des  ci  féaux  ; cette 
opération  n'eft  point-du-Kmt  doulou/eult , 4 n'a  aucune 
fuite  ficheufe  : quelquefois  l’inflaminaiiQn  déjruit  les  ad- 
hérences naturelles  de  la  racine  de  l’ongle,  qui  ne  rece- 
vant plus  de  nourriture,  efl  chatté  aa-dchors  par  un  au- 
tre ongle  que  la  nature  produit. 

La  féconde  efpece  de  panaris  a fon  fiége  dans  le  corps 
graittenx  qui  entoure  le  doigt;  c'ctt  un  véritable  phleg- 
mon qui  commence  par  nue  tumeur  d ire  4 peu  doulou- 
reofe,  elle  s'échauffe  enfuiie,  s'enflamme,  devient  fort 
rouge,  4 excite  une  douleur  pullativc  trèi-aignè  qui  fis 
termine  par  la  fuppurarioo. 

La  tro'fieme  efpece  de  oangrit  a fon  fiége  dans  la  gai- 
ne des  tendons  flëchiflëurf  des  doigts;  eu  recherchant  la 
ttruéture  nitnrcllc  des  orgiues  affeâes,  on  verra  que  tout 
y ell  un  appareil  de  douleur  par-  la  quantité  de  nerfs  qui 
$*y  dillribucnt.  Le  pus  fe  manifçûe  quelquefois  près  les 
articulations,  4 même  dans  la  main  par  une  floéjuatiun 
(voyez  FLUcruATion  ),  qu’on  ne  feut  point  dans  la 
longueur  des  pha'anges,  parce  que  la  gaine  des  tendons 
4 les  bandes  ligamentcufes  font  d'un  tittu  fort  ferré . La 
douleur  cft  très-vio’ente  4 fe  fait  fcmjr  aa  principe  du 
mofcle ; par  cette  raifbn,  lorfque  le  pouce  efl  affeâi,  la 
douleur  ne  patte  pas  la  moitjé  de  l'avant-bras;  4 quand 
cette  cfpcce  de  panarit  arrive  auc  quatre  derniers  doigts, 
on  rettent  de  la  douleur  au  condile  interne  de  Pbame- 
rus,  à l'attache  fixe  des  mufcles  flé:hittears  de  cet  doign. 
L’inflammation  fe  communiqué  fort  foovent-  4 forme 
des  abfrès  au-deili»  du  ligament  annulaire  dan»  les  cel- 
lule» graifleufes  qui  font  fous  les  tendons  des  mufcles 
profond  4 fabljme,  à qui  recouvrent  le  mufcle  quarré 
prormeur , quelquefois  même  la  continuité  de  la  douleur 
4 les  accident  prodqifcm  des  abfeè»  à l’avant-bras,  au 
bris,  4 même  julqo’au-deflbo»  de  l'aiflTelle. 

La  quatrième  efpece  de  panarit  ell  une  maladie  de  l’o» 
4 du  période  ; on  la  recoonoît  à une  douleur  profonde 
4 vive,  accompagnée  d'une  tenfion  4 d'on  gonflement 
inflammatoire  qui  fe  borne  «liez  communément  i la 
phalange  affeâéc,  4 qoî  ne  patte  gaère  le  doigt.  La  fiè- 
vre, les  iufomniet,  les  agitations,  4 le  délire  accompa- 
gnent plus  pam'culierement  la  troifieme  4 1»  quatrième 
efpece  dep«w*r//. 

Les  caufes  des  panarit  font  esternes  4 internes:  une 
piqûre,  uo  petit  éclat  de  bois  qui  fera  enrré  dans  le 
doigt,  une  cnntulion,  une  brûlure,  l'irritation  de  quel- 
ques fibres  qu'on  aura  tiraillé»  en  arrachant  quelques-unes 
des  excroïttanccs  appeltées  vulgairement  envies , font  les 
caufes  externes  des  panarit  ; le  virus  vénérien,  le  fero- 
phuleux,  4 le  cancéreux,  en  font  quelquefois  les  caufes 
internes . 

Quoique  les  panaris  diffèrent  par  leurs  lièges  4 par 
lenr»  fymprome»,  ils  prélèotent  les  mêmes  indications 
curatives  dans  le  commencement;  la  faignée  réitérée  à 
proportion  de  la  violence  des  accidcttf,  la  diette , les  ca, 
tapl|- 
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«aplafmet  anodin»,  émolliens  A réfolutifs,  A tout  ce  qoi 
ert  propre  à calmer  l'inflammation,  convieot  lorfque  le 
nul  n’a  pat  fait  encore  de  progrès  coutidérabtes  : quel* 
qocs  perfonnes  ont  été  guéries  eu  (re  npint  plolîeurs  foi» 
le  doigt  dam  de  t'eiu  chaude,  A l'y  tenant  au:fl  long- 
teim  qu’il  cil  pollible.  Rivière  rapporte  dam  Ici  Obier • 
valions  deux  rat  alTêx  fiog-ii  en  de  perfonnes  attaquées 
de  panam,  qoi  en  forent  guér-es,  l’one  par  réfolution, 
& l'autre  par  fuppurition  en  tenant  le  doigt  dans  l’oreil- 
le d'un  chat.  La  chaleur  m >Jérce  de  cette  partie,  fit  U 
qualité  de  l'humeur  céranaincufe  qui  exude  des  glandes 
peuvent  ouvrir  les  pores  du  doigt,  en  relâcher  les  parties 
trop  tendues  par  la  conftriéâion  inflammatoire,  A dilÜper 
l’humeur  qui  y eft  arrêtée,  ou  bien  en  procurer  une  bon- 
ne & louable  fuppuraiion , <î  par  l’état  des  chofes  la  tu- 
meur eil  difpofée  i cette  terminaient) . 

Après  avoir  employé  inutilement  les  remèdes  anodigs 
& réfolutifs,  on  a recours  aux  maturatift . f^yee  Ma- 
turatifs.  Quand  le  panons  eft  de  la  fécondé  efpece , 
le  pus  lie  manifeile  bien  tAt  par  une  petite  tumeur  avec 
fluduation,  il  faut  en  faire  Couverture  avec  le  biftouri 
ou  la  lancette,  l'vyex.  Ausces.  Quand  le  panaris  eft  de 
la  troificme  efpece',  il  ne  faut  pis  attende  que  la  pus  fe 
falle  appercevoir;  les  accident  font  trop  violent,  A oa 
tifqoe  beaucoup  en  différant  l’ouverture.  Il  faut  y déter- 
miner le  malade  A le  mettre  en  bonne  lîtoation.  de  ma- 
niéré qu'il  ait  le  coude  appuyé  contre  quelque  choie  de 
ferme:  le  malade  ne  pourra  retirer  ta  main  fi  le  coude 
ne  peut  reculer.  Alors  on  prend  on  billouri  avec  lequel 
on  feud  le  doigt  A lagjtne;  dés  qn’on  a pénétré  jnf- 
qu’au  tendon,  on  fc  frrt  d’une  fonde  cannelée  fort  dé- 
liée, qu’on  introduit  dans  la  gaine  pour  eondaire  le  bi- 
llouri qui  doit  la  débrider  dans  route  Ion  étendue,  tant 
fuperieorement  qu'infcrieurcinent:  l'ouverture  qui  fuffit 
pour  donner  situe  àla  matière,  n’cft  pas  faflSfinie  pour 
Je  traitement;  il  faut  en  outre  couper  les  deux  levres  de 
l'incifion  pour  que  les  panfemens  (oient  plus  commodes 
A moins  douloureux  ; on  panfc  la  plaie  en  premier  appa- 
reil avec  de  la  charpie  féche;  on  appliqa:  des  catap’af- 
mes  pour  procurer  la  détente  des  parties  A foulager  le 
malade,  & l’on  en  continue  l'tifage  jofqa’i  ce  que  les 
accident  foient  pâlies  A que  la  fuppuration  foit  bien  éta- 
blie . 

On  fe  fert  dans  la  fuite  des  panfemens  d'un  petit  plu- 
maceau  trempé  dans  l’efprit  de  té'ébetithine  qui  s’applique 
immédiatement  fur  le  tendon,  A on  fait  fuppurer  les  té- 
gumeos  par  les  rencjes  digeftifs . Il  fe  fait  fouvent  exfo- 
liation du  tendon,  & le  malade  perd  la  flexion  du  doigt, 
c’eft  un  inconvénient  de  la  maladie,  St  taon  la  faute  de 
l'opération  ni  de  l’opérateur . 

Lorfque  l’on  fait  l'opération  à teins,  l’ouvertore  de  la 
gaine  arrête  le  progrès  du  mal  ; mais  fi  l'étranglement 
caufc  par  les  bandes  itgamentcufes  qui  entrent  dans  la 
ftruflure  de  cette  partie  n’a  pas  été  dérru’t  avant  la  for- 
mation du  pus,  il  faut  prolonger  l'iocifion  jafque  dans 
le  creux  de  la  main  quand  il  s’y  eft  fait  un  abfcès.  S'il 
y avoir  du  put  furie  mufcle  quarré  pronateurf  il  fau- 
drait pour  donner  iflue  â la  matière  faire  fléchir  le  poi- 
gnet, St  introduire  fout  le  ligament  annulaire,  par  l'ou- 
verture de  l'intéricnr  de  la  main,  une  foade  cannelée,  au 
moyen  de  laquelle  on  fera  une  ineifion  qui  pénétrera  en- 
tre les  tendons  AéchUTeurs  des  do-gts,  jufqu’ao  foyer  de 
l'abfcès.  On  pa(Te  enfuite  un  feton  de  la  main  au  poi- 
gnet ; c'étoit  la  pratique  de  M.  Thibaut,  premier  chirur- 
gien de  l'hôtel-dieu  de  Phri*.  Si  les  accident  contioqoient 
St  qu'on  jugeât  qu'jls  violTent  de  l'étranglement  caufc 
par  le  ligament  annulaire  commun,  il  faudrait  le  couper; 
le  chirurgien  doit  avoir  dans  ce  cas  la  prudence  d’aver- 
tir que  le  malade  en  demeurera  eftropié , St  qu’il  ne  fe 
détermine  i faire  cette  opération  que  pour  lui  faover  la 
vie.  Si  les  accident  vcooient  du  tendon,  on  pourrait 
l'emporter  entièrement.  M.  Petit  a pratiqué  cette  opéra- 
tion avec  fuccès,  en  coupant  d’abord  l'attache  du  tendon 
■ la  phalange,  il  le  tirait  eofoite  de  dcffoui  le  ligament 
annulaire,  A le  cqupoit  dans  fon  corps  charnu. 

Lorfque  l’affcCton  de  la  gaine  St  du  tendon  forme  un 
panaris  de  la  ffoifiéme  efpece,  ces  parties  font  quelque- 
fois affedées  confécutivemem  dans  le  panaris  de  la  fé- 
condé efpeçe,  lorfque  l’ouverture  n’en  a pas  été  faite  i 
propos.  Si  l'on  tarde  trop,  le  pus  qui  eft  fous  la  peau 
comme  dans  un  abfcès  ordinaire,  fa  perce:  la  partie  la 
plus  féreulé  ditacere  St  fouleve  l'épiderme,  « forme  une 
tumeur  tranfpareote  qui  rcUemble  an  panaris  de  la  pre- 
mière efpece.  l<orfqu’oo  a eulevé  l'épiderme,  on  apper- 
çoit  i la  peau  un  petit  trou  pif  où  le  pus  fort.  Il  faut 
y introduire  une  fonde  cannelée,  & â fa  faveur  ouvrir 
la  tumeur  dans  toute  fon  étenuoe,  avec  les  attentions 
que  nom  avons  déctixes.  Le  féjoor  do  pas  g fouvent  ai- 
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térc  la  giînc  & le  tendon,  A il  y a des  panam  de  la 
f.-conde  efpece  dont  la  matière  eft  de  fi  m tu  vais  caradcr* 
qu’e'le  altéré  le*  os,  d'où  s'enfuit  la  perte  des  doigts. 

Pour  la  quatrième  efpece  de  panaris , on  doit  mettre 
en  ulagc  dans  le  commencement  les  fecours  indiqués  gé- 
néralement pour  calmer  l’inflamtmtion  ; ri  la  tumeur  fup- 
pore,  on  en  fait  l’oovertare;  on  eft  /auvent  obligé  de 
faire  one  iocifion  de  chaque  cftté  du  doigt;  il  cil  bien 
rare  que  le  malade  conferve  la  phalange:  cet  os  eil  fi 
fpongieux  qu’il  eft  prefque  tofljours  altéré  lofque  dan» 
fon  centre;  il  fe  féparc  par  la  luppuration  des  ligament, 
■près  quoi  la  plaie  ne  tarde  pas  i guérir  ; pour  abréger 
ta  cure,  on  peut  faire  l’amputation  de  la  phalauge;  mais 
cela  étant  un  peu  douloureux,  la  p.ûpact  des  ms'adet 
préfèrent  la  chflte  naturelle  de  l’os;  p»mr  l’accélerer  on 
panfc  avec  la  teinture  de  myrrhe  & d’iloës,  ou  d’autres 
médicarnens  exfoliatîft.  l'oyez  ExrouATio*. 

L’appareil  après  l’opération  du  panaris  fe  fait  en  ap- 
pliquant pir-dellus  de  la  charpie,  dont  on  remplit  A cour 
vre  l’incijion  , une  petite  compreire  circulaire,  une  autre 
en  croix  de  Ma'.te,  comprefTe  dont  te  plein  <ft  pofe  far 
le  boat  du  doigt,  A dont  les  quatre  chefs  entourent  le 
doigt  en-dertus,  cn-dertous,  A aux  parties  latérales;  ou 
maintient  le  tout  avec  une  petite  bandelette  coulée  circu- 
lairement  fur  la  partie  en  doloire.  f'ejet  DoLOiat. 
Dans  les  premier*  tenu  on  met  le  bras  en  écharpe,  poj. 
Echarpe,  A far  la  ffn  de  la  cure  on  met  le  doigt  dans 
une  efpece  d'étui  de  peau  ou  de  taffetas  qu’on  appelle  ar* 
doit  sur . 

M.  Aftruc,  auteur  d’un  traité  des  tomeurs  A des  ul- 
cères, imprim/  à P vis  en  I7J9,  Cavt/itr,  prétend 
que  les  auteats  qui  ont  multiplié  les  efpeces  de  panaris , 
n'ont  connu  ni  la  nature  ni  le  fiége  de  cette  maladie.  Il 
reftraint  cette  dénomination  au  dépAt  d’une  très-petite 

Îiuantité  de  lymphe  roufsâtre  ou  fangumolcnte,  qoi  fe 
orme  entre  la  racine  de  l’ongle  A la  couche  certiiagi- 
neofe  qui  recouvre  le  période,  A contre  laquelle  l’ongle 
eft  attaché;  ce  léger  commencement  peut  avoir  les  fuites 
les  plus  dangermles,  par  les  accident  qui  furvicnnent,  fi 
on  ne  le*  prévient  pat  à tems  par  la  méthode  de  Fabri- 
cins  H H dan"  s . Cet  auteur  rapporte  dans  fes  Ob  fer  vas  ions , 

3u*ayant  été  plulîeurs  fois  appelié  dans  le  commencement 
u panaris,  il  fe  hâtoit  de  faire  fur-le-chimp  une  inci- 
fion  à la  peau  qui  couvre  la  racine  de  l'ongle  où  étoit 
le  mal  ; qu’il  y découvrait , après  avoir  raclé  la  racine 
de  l’ongle,  un  ou  deux  petits  pomts  ou  taches  fur  l’on- 
gle, A que  les  ayant  ouvert  avec  la  pointe  du  biftouri, 
il  en  fortoit  une  on  deux  gouttes  d'une  lymphe  rentre, 
ce  qui  procurait  for-le-champ  la  guérifou  du  malade. 
Gui  de  Chauiiac  A Jean  de  Vigo  regardoent  le  pan  vit 
comme  une  maladie  mortelle.  Celui-ci  dit  qu’il  n'y  con- 
çoit point  de  plus  grand  remede  que  d'ouvrir  le  doigt 
promptement  avant  la  parfaite  msturHioo  de  l’abfcès. 
Ambroife  Paré  s’applaudit  d'avo  r fuivi  « précepte.  A- 
près  avoir  lairté  couler  le  fang,  il  faifoii  tremper  le 
doigt  dans  du  vins  gre  chaud , où  l’on  avait  fait  dilfou- 
dre  de  la  thériaque.  Il  regardot  le  panaris  comme  une 
maladie  caufée  par  one  humeur  vénéneofe.  M.  Aftruc 
dit  que  le  panaris  n’arrive  jamais  qu’aux  gens  de  travail 
qui  fort  expofés  i fe  piquer  ou  à fe  coigner  les  do-gts, 
en  forte  que  la  caui'e  eft  toujouts  externe.  En  n'adirvet- 
tant  pour  vrai  panaris  que  la  tumear  aux  environ*  de 
l’ongle,  frivant  la  définition,  on  ne  détruit  point  la  vé- 
rité de*  faits  A l'ciiftauce  des  m»l»di«s  qui  ont  fait  éta- 
blir les  différentes  efpeces  que  nnns  avons  décrites  dam 
cet  article,  A ou’il  eft  indifpeolable  de  conuoïtre  A de 
favoïr  traiter.  (T) 

PANARUCAN,  (G/*.  m*.  ) ville  des  Indes, ca- 
pitale d'un  petit  royaume  de  même  nom , dans  l’tle  de 
Java,  â to  lieues  nord  de  Palambuan;  le  roi  du  lieu  eft 
paven  ainfi  que  fesfujets.  Long.  u8.  to.  lot.  7. 

1 PANATHÉNÉES,  r.  f.  pu  frttl-  ) Mcien* 

nement  ash/n/ts . Les  panatUndes , , étoient  de* 

fêtes  célébrées  à Athènes  en  l’bonueur  de  Minerve^ el- 
les furent  d’abord  inftituées  en  Grèce  par  Eriûomo», 
fils  de  Volcain,  ou  comme  d'autres  le  prétendent , par 
Orphée. 

Divers  peuples  depuis  Cccrops  A fe*  fuccerteurs  jnf- 
qo’i  Théfée,  habitoient  les  différentes  bourgades  del’At- 
tique:  chaque  boutgade  avoit  fes  inagiitrats,  A dans  cha- 
que endroit  la  police  A ■»  jofticc  s admini  il  roi  en  ( fans 
nulle  dépendance  réciproque;  ne  reconnoiiroit  Athè- 
nes pour  ville  principale  qu’en  tems  de  guerre.  Théfée 
parvenu  à U royauté , entreprit  de  lier  ces  parcelles  de 
gouvernement,  jufqoes-li  fort  détachées;  il  réufiît  dans 
fon  projet  ; le*  villes  fubalternes  s'incorporèrent  en  one 
feule,  A l’auteur  de  ectte  réunion  mémorable  réfolot  d'en 
<ter- 
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éternifcr  U mémoire  en  rétabliflant  le»  panatb/n/et; 
quelque»  auteur»  même  «(forent  que  ce  fut  lui  qui  les 
milita». 

Quoi  qu’il  en  fnît,  on  recevoir  à ces  fête»,  foivant 
l'intention  de  Théfée,  tou»  les  peuple»  de  l’Attlqoé  dans 
la  vûe  de  les  habituer  à rcconnoitre  Athènes , où  elle* 
fe  célébraient,  pour  la  patrie  commune . Ces  fête»  dan* 
leur  limpllcité  A dans  leur  premiete  origine  ne  duroient 
qu'un  jour  ; mais  enfoite  leur  pompe  s’accrut , A on  leur 
donna  un  terme  plus  long. 

On  établit  alors  de  grandes  & de  petite*  panatb/n/et  ; 
le»  grande»  fe  célébraient  tous  tes  cinq  aru,  le  13  du 
moi*  Hécatombeon , A le»  petite»  fe  foleranifoiem  tout 
les  trois  an»,  ou  ?1ùtAt  tou»  le»  au»  le  10  du  moi»  Thor- 
gelion;  chaque  aille  de  l’Attique,  chaque  colonie  athé- 
nienne, dans  ce»  occafinns.  devoir  en  forme  de  tribut  un 
bœuf  à Minerve;  U déerte  avoit  l’honneur  de  l’héca- 
tombe, A le  peuple  en  avoit  le  profit:  tachait  de»  vic- 
time» fervoit  à régaler  les  fpcâsteurs. 

On  propofo-t  i ce»  fêtes  des  prix  pour  trois  fortes  de 
combats;  le  premier  oui  feftifoit  le  foir,  A dans  lequel 
les  athlètes  portoient  des  flambeau»  , étoit  originairement 
une  coude  i pic;  mats  depuis  el>e  devint  une  courfe 
équeifre,  & c’ell  ainfi  qu'elle  fe  pratiquait  du  tenu  de 
Platon.  Le  fécond  combat  étoit  gimnique,  c'eû-è-dire 
cjue  les  athlètes  y combattaient  naa»,  êt  il  avoit  fon  Ai- 
de particulier , confinait  d’abord  par  Lycurgue  le  rétheur, 
puis  rétabli  magnifiquement  par  Hérodc*  Atticus . Le 
troilîeme  combat  inrtitué  par  Périclè»,  étoit  défi  i né  i 
la  poéfie  & à la  mufique. 

On  y voyoit  difpurcr  1 l’eavi  d’excclleus  chanteur», 
iqu’accompagnoient  des  joueur»  de  flûte  A de  cithare;  ils 
chantoient  le*  louanges  d'Harmodius,  d'Ariûogitoa,  A 
de  Thrafybile.  De»  poëret  y fai  (oient  repréfenter  de» 
pièces  de  théâtre  jufqu’au  nombre  de  qoatre  chacun , A 
cet  aflemblage  de  poë  nés  l'ippcllnjt  t/tralegie;  le  prix 
de  ce  combat  étos'r  une  couranue  d’olivier  A on  barril 
d’huile  cxqoife,  que  les  vainqueurs  par  une  grâce  parti- 
culière accordée  i eux  feuls,  pouvo'ent  faire  tranfporter 
oû  il  leur  pliifoîr  hors  du  territoire  d’Athènes;  ce*  com- 
bats, comme  on  v*rm  de  le  dire,  éroieot  fuivis  de  feitin* 
publie»  A de  facrific-s  qui  rerminoient  la  fête. 

Telle  étoit  en  généra!  la  maniéré  dont  fe  célébraient 
les  panatb/n/et,  mais  les  grande»  l'etnportoient  fur  les 
petites  par  leur  magnificence,  par  le  concours  du  peu- 
ple, A parce  que  dans  cette  fête  feule,  on  couduifoitcn 
grande  & magnifique  pompe  un  navire  orné  da  voile  ou 
do  pépins  de  Minerve,  4 après  que  ce  navire,  accom- 
pagné da  plus  nombreux  cortège,  4 qui  n’alloit  en  avant 
que  par  des  machines,  avoit  fait  plufieurs  dations  for  la 
route,  on  le  ratnenoit  au  même  lieu  d’où  il  étoit  par- 
ti, c’cft-à-dire  au  céramique. 

On  fait  que  le  péplus  de  Minerve  étoit  une  robe  blan- 
che fans  manches,  brochée  d’or,  où  étaient  repréièn- 
tées,  nan-ftolcment  les  mémorables  aâinn»  de  cette  déef- 
fe,  mais  encore  celle  de  Jupiter,  des  héros,  & même 
rie  ceoi  qui  «votent  reniu  de  grands  fervices  1 la  répu- 
blique. A cette  proceflinn  affiljoient  toutes  fortes  de  gen* 
Vieux  & jeunes,  de  l’un  A de  l'autre  fexe,  portant  tous 
i la  main  une  brmche  d’olivier  pour  honorer  la  déef- 
fe,  i qui  le  pays  ctoit  redevab'e  de  cet  art  utile.  Toux 
le*  peuples  de  l’Aitique  fe  faifoîent  un  point  de  religion 
de  fe  trouver  à cette  fête;  de-lâ  vient  fon  nom  de  pa- 
teath/m'et , comme  fi  l'on  difoit  le»  athtnei  de  tente  T dt- 
tique.  Les  Romains  le»  célébrèrent  à leur  tour,  mais 
leur  imitation  ne  fervîc  qu’à  relever  davantage  l’éclat  des 
vraies  panatb/n/et . ( D.  J.) 

PAN  A Y,  ( G/eg.  med.  ) Ile  d’Afie,  d’environ  too 
lieues  de  tour,  c’cil  la  mieax  peaplée  4 la  plot  fertile 
des  Philippines  ; elle»  appartient  aux  Efpagnol* . Long. 
*37.  40-130.  Ut.  10.  11-30. 

PANBtOTlES,  f.  f.  ( dntiq.  greq.  ) en  grec  •*»- 
fête  qui  fe  célebroit  dans  toute  la  Béntie.  On 
a’aUenibloit  prè»  de  Chéronée  au  temple  de  M-'nerve  lo- 
nienoe.  Potier,  dre  bu*  I.  grue.  I.  II.  t.  xuij.  tom.  I.  p. 

Bancale ..  pancalier,(c*,.  „,c ) bonr- 

gade  de  Piémont,  dont  quelques-uns  font  une  ville,  A 
qui  cil  fi  tuée  à un  mille  de  Pô,  1 3 lieues  an-deÏTu* 
de  Turin. 

P ANCARPE , ( Gymnaft.  atbl/tiq.  ) fpeâacle  de»  Ro- 
mainj  où  certains  hommes  fort»,  hardi*  A exercé*  com- 
batto'ent  contre  toute»  fortes  de  bêtes  moyennant  une  Com- 
me d’srgent.  Le  mot  pantarpe  lignifie  proprement  un 
eemptf/  de  tente  farte  de  frmits,  du  grec  ••• , tout,  A 
Zf"  fruit  ; enfuite  on  l’a  donné  à ce  qui  contenoit 
tonte»  fortes  de  fleur* , puis  9 ce  qui  étoit  compofé  de 
diverses  choies, enfin  par  métaphore  i ce  combat  pqblic, 
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où  l’on  faifoît  paroltre  des  animaux  de  différente*  efue- 
ces.  Le  lieu  de  ce  fpcdaclc  étoit  l’amphithcatre  de  Ro- 
me ; A ces  fortes  de  jeux  ont  duré  jufqu'aa  rem*  de  Pcm* 
pereur  Jullinien,  qui  régno*  dans  le  hxieme  ficelé . 

Quelques  auteurs  confondent  le  pancarpe  avec  la  fyl- 
ve;miis  il  y a cette  ditférence  entre  ces  deux  divertifle- 
mcos  publics,  que  le  pancarpe  éroit  en  combat  contre  le» 
bétes  qui  fe  faifoJet  dan»  l’amphithéâtre;  A que  la  fyl  va 
ét  'it  une  efpeee  de  charte,  que  l'on  repréfentoit  dans  le 
cirque.  Dans  le  pamcarpe , c’étoient  des  hommes  gagés 
qui  cotnbarto-ent  ; A dans  la  fylve,  c’éioît  le  peuple  qui 
chafloit  au  milieu  d'une  forêt  artificielle. (D.  J.) 

PANCARTE,  f f.  AfPICHE,  (Crama*.  -jfCemm.) 
an  le  dit  plat  particulièrement  de  celle  qu’on  met  à la 
porte  des  bureaux  des  douane»  4 autre»  licax  A partage» 
où  l’on  leve  quelqoe»  droit*  ou  impofitiont  fur  le»  mir- 

and'fcs  . Elles  dmvent  contenir  la  taxe  qui  eu  eâ  faite, 

foovrnt  le  titre  en  vertu  duquel  ou  leve  les  droits.  Oo 
appel  le  fermier  de  la  pancarte  celui  qui  afferme  les  droit» 
tarés  par  la  pancarte.  Didiem.de  commerce. 

PANCERNES,  ( Hifl.  militaire  de  Pelegne.)  gen- 
darmerie de  Pologne.  L»  Pologne  eft  aujourd'hui  le  féal 
pays  où  l’on  voie  une  cavalerie  toute  compofée  de  gen- 
tilshommes, dont  le  grand  duché  de  Lithuanie  fournit  ua 
quart  ; A cette  cavalerie  fait  la  principale  force  de  l’état  ; 
car  à peine  l’infanterie  eft-dle  comptée.  Elle  fe  dlvifc  en 
bouffait*  A en  pamreneet : les  un*  A les  autres  comprit 
fou»  le  nom  commun  de  tevxritz , C,«(l-à-dire  camara- 
de!. C’eft  ainfi  que  le*  généraux  A le  roi  lui-même  les 
traite.  Un  mot  produit  fouveni  de  grands  effet» . 

Les  hourtârts  font  formés  de  l'élite  de  la  noblerte  qui 
doit  partir  par  ce  fervtce  pour  monter  aux  charge»  A an* 
dignités.  Les  pan  cerne  s , compofé*  aufli  de  ûobledé,  ne 
different  de*  hnartarti  que  par  la  chemife  de  maille  eu 
place  de  cuiralle  ; A on  ne  le»  examine  pas  aufli  ri- 
goureufement  fur  leur  généalogie.  Ce  ne  font  point  de» 
régiment,  mais  de»  compagnie»  de  deux  cens  maître» 
appartenantes  aut  grands  de  l’état,  fans  excepter  le»  évê- 
que» qui  ne  faifant  pas  le  fer  vice  par  eux-mêmes,  don- 
nent de  forte»  pétitions  à lems  lieutenant.  Uabb/  Cestr . 
(O.  J.)  * 

PANCHÉE,  ( G/eg . anc.)  Pancbua , Pancbata,  tic 
de  POcéan  proche  de  l’Arabie.  Diodore  de  Sicile,  /.  F. 
e.  xlt/.  dit  qu’elle  étoit  habitée  de  naturels  du  pay»,  ap- 
pelés Pancbui , A d’étrangers océanites  , Indiens,  Cré* 
tois  A Scythes.  Il  donne  à cet  île  une  ville  célébré, 
nommée  Panam,  dont  les  habitans  éroieot  le»  plu*  heu- 
reux homme»  du  monde,  f'mye t Panara. 

Par  malheur  Panam , le  bonheur  de  les  habitant , A 
l’île  même  de  Pamb/e,  ainfi  que  le  temple  magnifique 
de  Jupiter  Trjphylien, ont  étef  >rgé«  par  ! 'ingénieux  Eche- 
mere , que  Dioiore  de  Sicile  a copié . Echerae* e peignit 
cette  île  comme  une  terre  délicieufe,  on  pandi*  terrellre, 
où  fe  mm  voient  de»  richcrtes  immeofe»,  A qui  o’exha- 
loit  que  de»  parfum». 

Callimaque  prefque  contemporain  do  philofophe  Mef- 
fénien  ou  Tégéate»,  A for-tout  Eritorthène,  mirent  eux- 
mêmet  I»  Pancb/e  an  nombre  des  fiables,  A prouvèrent 
que  c’étoit  or.e  pure  fiâon.  Po'ybeen  étoit  pleinement 
convaincu . Plutarque  déclare  que  l’île  Pancb/e  «voit 
échappée  jufqu’à  fon  tems  aux  recherche*  de*  navigateur* 
grecs  A barbares. 

Mai»  les  poètes  n’ont  pu  cru  devoir  manquer  d’orner 
leurs  ouvrage»  de  cette  ré«:on  imaginaire  ; t’en  ai  pour 
témoins  cet  beaux  vers  de  Vrrgiîc  dans  fe»  ôeorgiques: 

Sed  neqne  Mtdarnm  fyl  vu  dilijfma  ter  ru 
Nee  pmlcber  Ganpet,  utqme  anro  tmrbidns  Herman , 
Lamdibnt  ftahu  certrmt , nee  Bâtira,  mec  Imdi 
Tetaqne  tbmriferit  Panchata  dites  urenis. 

„ Cependant  ni  l'opuletue  Médie,  ni  le»  pays  arrofe  par 
„ le  fleuve  do  Gange,  ni  le»  bord»  de  l’Herraus  dont 
„ let  flots  roulent  de  l’or,  ni  l'Inde,  ni  le  pay»  des  Bsc- 
,,  trens,  ni  la  fertile  Pancbaie , où  croit  l’encens , n’ap- 
„ prochent  pas  de  no»  campagne»  d’Italie 

PANCHRESTE,  f m.  en  M/deeixe,  panacée  ou 
remede  propre  à toute*  forte»  de  maladie*.  Veye  t Pa- 
nacée. 

PANCHRISTAIN,  f.  m.  nom  que  l’on  donnait 
cher  les  anciens  aux  pàtiffiers  qui  faifoîent  des  gâteaux 
avec  le  miel,  A autre*  fobrtanees  douces  A fucréei . 

PANCHRUS,  f.  m.  {Hift.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  anciens  auteurs  à une  pierre,  dont  ils  ne  noua 
apprennent  rien,  finon  qu'on  y v6r>ît  tome»  les  couleurs. 
Peut-être  ont-ll*  voulu  dclïgner  l’opale  fou*  ce  nom  . 

P ANCHY.M  AGOG  U E , f.  m ( M/deeime . ) de  m* , 
tant , bnrntur , A *>*" , expnlfer , nom  que  l’qa 

donne 
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donne  à quelle*  extraits  cathartique*,  qui  pillent  pour 
avoir  la  vertu  de  purger  toutes  les  humeurs:  mais  ce* 
compolîtions  fout  peu  fréquentes  chez  nos  Apoiicaires. 
y« yez  Hartman  in  Crelhmm . Schrodcr  Pbarmattp. 

Nos  hydragogurs,  le  lyrop  de  cinq  tacioes  de  uos  bou- 
tiques, ropiate  méfenténqoe,  les  pilules  aloctiques,  les 
pilules  cochices  foot  aulfi  efficaces  fit  plut  fûtes  que  ces 
remedes  panebymagogaet . 

PANCKYMAGOGUt , extrait , ( Pharmacie.  ) prenez 
pulpe  feche  de  coloquinte  fépaiée  fit  mondée  dei  fe- 
ntences,  une  once  fie  demie;  feuilles  de  fenë  monde, 
d’hellebore  noir,  de  chacun  deux  onces;  agaric  une  on- 
ce: jpîlez-les  enfemble,  ajoutez-y  eau  de  pluie,  quantité 
fu  (filante  ; faites-les  macérer  pendint  dcui  jours;  paflea- 
les  après  les  avoir  fait  bouillir  légèrement  ; exprimez  le 
marc;  décantez  cette  décoâion  apres  qu'elle  lera  repo- 
fée;  cvaporcz-Ia  enfuiteau  bain  marie,  à confidence  d’ex- 
trait: ajoutrz-y  réline  de  fcaminonëe  d'Alep,  une  once; 
extrait  d’aloés,  déni  once*  ; efpcccs  dianhodon  abbatis, 
une  once;  épaiflillcx  le  tout  au  bain  marie  à conllllcnce 
d'extrait . 

Ce  remede  eft  un  excellent  hydragogoe . La  dofe  fera 
d’un  fciupule  jnfqu’à  deux  fit  plos,  félon  les  cas  fit  les 
circonftances . Ce  remede  eft  violent,  il  demande  extrê- 
mement de  prudence. 

PANCLADIE,  f.  f.  {Antiq.  greq.)  — fête 
que  les  Rhodiens  cclcbroient  au  teins  de  la  taille  de  leurs 
vignes . Potier,  Arebnol.  trxc.  t.  I.  p.  419. 

PANCRACE,  f.  m.  ( Art  gymnaji.)  exercice  gym- 
niqae,  formé  de  la  lotte  (impie  fit  de  la  lutte  compnfée. 
Dan*  cet  eiercice,  l’on  faifoit  cdort  de  tout  fon  corps, 
comme  l’iudique  le  mot  grec.  Ainfi  la  lutte  fit  le  pugilat 
réunis  formoieut  le  pancrace.  Il  empruuioit  les  fccours 
fit  les  cootor fions  de  la  lotte,  fit  prenoit  du  pugilat  l’art 
de  porter  les  coups  avec  fuccis  fit  celui  de  tes  éviter  . | 
Dans  la  lutte,  il  n’étoit  pas  permis  dejouer  des  poing», 
ni  dans  le  pugilat  de  fe  colleter.  Dans  le  pancrace  au 
coniraire,  fi  l'on  avoit  droit  d’employer  toutes  les  le- 
coullcs  & toutes  les  rufes  pratiquées  dans  la  lotte,  on 
pouvoir  encore  y ajouter  pour  vaincre  le  fecoursdes  poings 
& des  pies , même  des  dents  fit  des  ongles , fit  l'on  fent 
que  ce  combat  n’étoil  ni  moins  dangereux , ni  moins  ter- 
rible que  les  deux  autres. 

Arnchion  ou  Arrachion,  pancratiafte  aux  jeux  olym- 
piques, fc  fentant  prêt  i être  fuftoqué  par  fon  adverfeire 
qui  l'avoir  faîfi  i la  gorge , mais  dom  il  avoir  attrape  le 
pié,  lui  cafTa  un  des  orteils;  fit  pu  l’estrème  dooteur 
qu’il  lui  fit,  l’obligea  à deminder  quartier.  Dans  cet 
inflant  même,  Arrachion  expira.  Les  Agonothetes  le 
couronnèrent,  fie  on  le  proclam»  vainqueur  tout  mort 
qu’il  étoit.  Philoftrate  a fait  la  defcrlption  d’un  tableau 
qui  repréfentoit  cette  aventure . 

Le  combat  du  pamerate  fut  admis  aux  jeux  olympique* 
dans  la  «xviij.  olympiade;  fit  le  premier  qui  eu  mérita  le 
prix,  fut  le  fyraeufain  Lygdaoios , que  fes  compatriotes 
mettoient  en  parallèle  avec  Hercule  pour  la  taille. 

Paufanias  parle  dans  fes  éliaqnts  d’un  fameux  panera- 
tiafte,  nommé  Seflrate,  qui  avot  été  couronné  douze 
fois,  tant  aux  jeux  né méens  qu’aux  ifttniqoes,  deux  fois 
aux  pythiens,  & trois  fois  à Olympie,oû  l’onvoyoitfa 
fiatuc  do  tenu  de  cet  hilloricn.  ( O.  J.) 
PANCRAINS,  {Marine.)  trayez  Manœuvres. 

P ANCRA  HASTES,  f.  ni.  pl.  {Hifl.  ane.  gymn.) 
athlètes  qui  s’adonnaient  for-tout  ï l’exercice  du  pan- 
crace. On  donnait  quelquefois  cc  nom  i ceux  qui  réuf- 
filloient  dans  les  cinq  fortes  de  combats  compris  fous  le 
titre  général  de  pentatble,  qu’on  appellolt  anffi  pancra- 
tie,  parce  qoe  les  athlètes  y déploy oient  toates  leurs 
forces . 

PANCRATIE,  f.  f.  ( Littéral.)  nom  que  les  Grecs 
donnaient  aux  cinq  exercices  gymniques,  qui  fe  prati- 
qooient  dans  les  fêtes  fit  les  jeux  ;favoir  le  combat  à coups 
de  poings,  la  lutte,  le  difque,  la  courfe  fit  la  danfe. 
Ceux  qui  faifoient  cous  ces  exercices,  ctoient  nommés 
fantrattaflts , ainfi  que  ceux  qui  y remportoient  la  viâoi- 
TC . Pottcr  , A rebâti,  trac.  tem.  1.  pag.  444. 

PANCR  ATIEN , vers,  ( Littéral.  ) nom  d’une  for- 
te de  vers  grec  , compofé  de  deux  trochées  fit  d’une  fyl* 
labe  lurnuméraire,  comme 

•»ÿ>*  lêJfi’ 

AuOor  optimal 

Nnlla  jam  fiées . 

Pancrate  en  eft  apparemment  l'inventeur . On  ne  fait 
point  au  jufte  en  quel  tenu  il  floriflbit  ; mais  il  ell  certain 
qu’il  ctoit  plos  ancien  que  Meléagre,  autre  pocte,  qui 
vivoit  fous  la  premiers  fbecefleot*  d’Alexandre. 


PANCRATIl/M,  (Bttan.)  grand  narciile  de  mer, 
mareiffmi  marin  mu  1 de  C.  li.  fit  de  Tourncfott  ; c’c(t  une 
grolle  racine  bolbeulc,  charnue,  fcmblable  i la  fci.'.e,  fit 
qui  croit  au  bord  de  la  mer.  Elle  poulie  des  feuilles  fanes 
comme  celles  du  narcilTe,  plus  longues  fit  plus  grades, 
du  milieu  defquelles  s’élève  un  tige  à la  hauteur  d’envi- 
ron un  pié,  angoleufc,  poitant  eu  fa  fommité  des  (leur* 
longues , blanchâtres , difpofces  en  étoiles,  fit  d’une  odeur 
douce.  Après  ce»  fleurs  naiftent  de  petite»  pommes  an- 

Î;ulcufcs,  remplies  de  fcmeoccs  menues;  cette  plante  a 
es  vertus  de  l’oignon  de  feilte,  mais  beaucoup  moin- 
dres. (d.  y.) 

PANCRÉAS,  fubf.  mafe.  en  Anatomie , nom  d’une 

Î;landc  conglomérée,  fitoée  dans  le  bis- ventre  derrière 
a partie  fupérieure  de  l’ellomac,  depuis  la  rate  1 laquel- 
le elle  cil  attachée  par  l’épiploon  jufqu’au  duodénum  ; 
die  reçoit  une  infinité  d’artérielles  de  la  céllaqoe,  fit  clic 
fépare  une  humeur  qui  le  rend  dans  on  conduit  com- 
mun, lequel  s’ouvre  dans  le  duodénum . Peyez  Duodé- 
num . veyet  âuffi  Planches  anat. 

Le  pancréas  a été  ainfi  nomme  par  des  anciens , parce 

tu’il  leur  a paru  n’étre  compofé  que  de  chair , ******  • 
oivant  fiocrhajve,  le  pantréas  eft  long  de  près  de  fis 
pouces,  large  de  deux , & pefe  quatre  onces  ; mais  tonte* 
ces  mefures  varient  dans  differens  auteurs . Heiller  donne 
au  paner /as  le  poids  de  mois  onces,  Wanbon  de  cinq, 
le  D.  Haller  dit  que  ce  poids  peut  être  plus  grand  ; au 
reûe  tout  varie  tellement  dans  divas  fojas , qo  il  efl  ab- 
lolument  impoflïblc  d’alfignw  une  mefute  jolie.  Le  pan- 
créas efl  fituë  tranfverfalement , fit  il  a fa  groffe  extrémité 
placée  daiiae  la  partie  fopérieore  de  l’eflomac  tranfverfa- 
iement,  par  rapport  à la  tate  i laquelle  l'épiploon  lie  cc 
corps  glanduleux  ; de  forte  que  fa  partie  moyenne  eft  très- 
anterieure,  fit  defeend  de  l’ertomac  jufqu’au  duodénum, 
où  il  fe  prolonge  un  peu  devant  cet  tnccflin . jjofquc*  là 
d’autant  plus  épais  qu’il  tient  plus  la  dtoitc.  Mais  de  I en- 
droit où  cette  grolle  extrémité  s’attache  i la  courbure  du 
duodénum,  elle  fe  dilate  quelquefois  de  quelqae  pouces 
pour  former  le  petit  paner/as  de  M.  Winslow,  qu  Eo- 
lliche  fit  bien  d’autres  ont  vû  fit  repréfente  non- feule- 
ment dans  l'homme,  mais  dans  le  chien  fit  dans  le  ca- 
fior,  £ÿr.  En  général  cette  glande,  la  plus  confidcrable 
do  bas-veorre  & de  tout  le  corps , cil  couverte  pat  l’cdo- 
mac  fit  par  la  fubflance  cellulaire  dû  mcfocolon  qui  re- 
couvre en  tnêmetcms  le  duodénum;  de  forte  qu’engige 
dans  fa  duplicature,  il  ale  mefocolon  fit  délions  fit  délia* 
lui:  cette  Itruâure  s’obferve  très-bien  dans  l’homme  où 
le  paner/as  efl  d'one grofieur  médiocre;  car  il  cil  fi  con- 
fidérahlc  fit  d’une  étendue  fi  énorme  dans  les  poillons  & 
autres  petits  animaux , qu’il  occupe  ptefaue  toute  la  capa- 
cité de  l’abdomen . Le  pancréas  d'AfeHios  n’elt  point 
celui-d;  il  1 été  découvert  par  Wirfung,  fit  méiite  feu! 
le  ootn  àt  pancréas  \ l’autre  n'eft  qu’un  amas  de  glandes 
cong  lobées  mclentcriques . 

Le  pancréas  * ploficors  arteres  dont  le  nombre  varie, 
maïs  qoi  viennent  toutes  de  l’artere  fpléuiquc,  continuant 
leur  chemin  fous  le  pancréas  vers  la  rate:  il  en  a encore 
d'autres  où  il  eft  voilin  du  duodénum,  de  la  doudetule, 
de  la  gaflroépiploique  fit  de  la  mefentérique  fupérieure  . 
Les  veines  eut  une  femblablc  origine;  elles  partent  de  la 
veine  fplénique;  de  plus  il  en  vient  de  1a  doudénale,  de 

la  pitorique  fit  de  lagatlrnépiploïque  droite  , 

Les  nafs  viennent  du  plexus  fémilunaire  du  bas-ven- 
tre, du  plexus  méfeotériqoe,  des  nerfs  hépatiques,  de» 
fpléniqoes;  ils  rampent  avec  les  vaiflliux  dans  la  mem- 
brane cellulaire  par  la  propre  fubllancc  d\x  pancréas,  dont 
chaque  grain  a fon  petit  fa'fceau . Les  vauieaot  lympha- 
tique! n’y  font  pas  rares.  Ils  ont  cté  vûs  par  Marecoct 
fit  par  Pecquet.  Il  ne  faut  pat  les  coufoodte  avec  la 
vailTêaux  laélés,  îemes  dans  le  centre  du  méfentere, 
comme  ont  fait  Afellios  fit  Veslingius,  depuis  les  an- 
ciens qui  donnent  tons  c«  vaifleaua  laaés  au  pancréas, 
y» yet  Lacté  . , 

Le  pancréas  a on  conduit  formé  par  tous  le»  rameaux 
qui  partent  de  tous  les  petits  grains  qui  le  compofeot  ; 
fitué  dans  la  partie  moyenne,  il  en  lofe  prelqoe  la  01- 
reâion  ; il  reçoit  un  antre  rameau  de  la  parue  du  pan- 
créas. qui  defeend  le  long  du  duodénum,  fit  s ouvre 
avec  lai  dans  le  canal  cholédoque,  après  avoir  «avene 
toutes  les  membranes  de  l’intcllin  duodénum  ; ce  con- 
duit eft  quelquefois  double  ; Hérophde  fit  Euderoc  le 
connoiftoicot:  Maurice  Hoffman  le  fit  voir  double  à 
Wirfuug,  dans  le  poolet-d’inde  en  1641;  fit  Wirfung 
l’ayant  démontre  le  premier  publiquement,  fon  nom  eu 
relié  i ce  couduit.  y»yez  Wirsunc.  . 

C'cft  par  ce  conduit  que  le  fuc  pancréatique  eu ^n\e 
dans  le  doodanum  . ÿeyez  PANCRÉATIQUE  & 'DUO- 
DENUM. 
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Le»  tuteur»  praticiens  font  mention  d’abfcès  «a  psm- 
tria,  mut  on  ne  let  a jim*;»  découvert»  qu’aprè*  la 
mort  de»  malade»,  éc  l’on  s’cn  ell  douté  fortement  par 
quelque»  fymptomes  du  mal  , A le  pu»  rendu  par  let 
telles . Le»  tumeur»  de  cette  glande  ne  peuvent  guère 
s’appercevoir  au  toucher,  à caufc  de  la  polition  de  l’ello* 
mtc  qui  couvre  le  psmr/sy,  cependant  on  foupçonne 
l’exiflenee  do  mal  par  la  difficulté  de  refptrer,  par  des 
vnmiffcmens , & par  une  diarrhée  bilieufc,  accompa- 
gnée de  douleart  à la  région  lomba’re. 

Au  refie,  l’Anatomie  comparée  fournit  aux  curieux 
une  grande  variété  fur  la  forme,  la  llruâarc,  la  grof- 
feur,  & l’infertinn  du  psmerdat  dan»  let  divert  animaux. 
Il  eft  d'une  étendue  fi  énorme  dans  quelque»  poillou» , 

Îu'il  occupe  prefque  toute  la  capacité  de  l'abdomen. 

»e  poiflbn  que  M.  Perrault  appelle  fie»,  a 440  p**- 
fr/41 , & cinq  ouverture»  dans  l'inteftin  qai  répondent 
à cinq  branche» , dont  il  y en  a trots  qui  ont  chacune 
80 paaerrat,  A deux  qui  en  ont  chacune  100.  (I).  J.) 

PANCREATIQUE,  conduit,  (Amstomie.)  con- 
duit particulier  qui  le  trouve  le  long  du  milieu  de  la 
largeor  du  psntre'j j ; il  eft  trit-mince,  blanc,  A pref- 
que tranfparent.  Il  t’ouvre  par  l’extrémité  de  fr*n  tronc 
dans  l’extrémité  du  conduit  cholédoque.  De-là  le  dia- 
mètre de  ce  trou  diminue  peo-à-peu , & lé  termine  en 
pointe  du  côté  de  la  rate . L«  petitet  branche»  collaté- 
rale» font  aoiTi  1 propottion  un  peu  groflés  ver»  le  tronc, 
fort  dé l 'ccs  vers  le»  bords  dn  psmer/st , A toute»  fitoée» 
fur  un  même  plan  à-peu-près  comme  les  petites  bran- 
ches de  la  plante  apptllée  fomgert  ; ce  conduit  rcfTcmble 
à une  veine  vuide;  fa  grolfeur  approche  de  celle  d'un 
tuyau  de  paille. 

Maurice  Huffman  a découvert  le  premier  à P a doue 
en  1^41  ' le  conduit  psntréstipmt  dans  on  coq  d’iode; 
& l’année  fuivantr  en  164a  , Wirfung  l’a  découvert 
dan»  l'homme;  c’efl  le  témoignage  de  Thomas  Bartho- 
]:o  qui  étciit  préfent;  & l'on  témoignage  cil  li  précis, 
que  le  ttmdmit  psmtr/stifmt  a été  nommé  depuis  par 
let  Anatnmilte*  csmdmit  dt  IVirfmmg  . 

Ce  conduit  fc  trouve  qoelqoefoi»  double  dm»  l’hom- 
me , ce  qui  eft  commun  aux  oie»,  aux  canard»,  aox 
coq*  d'Afrique,  au»  faifant;  il  efl  triple  dans  nos  coq», 
dans  les  pigeons,  dans  l’aigle,  Cÿr.  il  n'eft  pas  toujours 
également  étendu  félon  fa  longueur  : il  traverfe  le»  tu- 
niques du  duodi-num,  A s’ouvre  dans  le  canal  cholédo- 
que pour  l’ordinaire  un  peo  an-deffus  de  la  pointe  fail- 
laoie  de  l’ouverture  de  ce  canal;  quelquefois  il  t’ouvre 
immédiatement  dans  le  duodénum . 

Ceux  qui  le  mêlent  d’injections  anatomiques  nout 
ont  appris  que  c’ell  par  ce  canal  que  tous  les  point»  du 
pancréas,  poutvû  qu’on  ait  eu  foin  de  le  bien  laver  au- 
paravant, peuvent  être  parfaitement  rempli»  de  matière 
cé  racce.  Forme  pur  la  dernjere  réunion  de  tous  le»  é- 
mifTaire»  qui  partent  de  chaque  grain  glanduleux,  il  rampe 
par  I»  membrane  cellulaire  dan»  la  circonférence  externe 
du  duodénum;  il  perce  enfu-te  la  tunique  mufcnleufe, 
& s’ouvre  dan»  ta  cavité  de  l'inteftin . Son  obliquité  doit 
eonl'équemment  empêcher  toute»  les  liqueur»  des  inie- 
d’entrer  dans  le  pancréas;  c'eft  par  le  conduit  de 
U irlung  que  le  pancréas  fouffram  quelque  extravafation 
de  fang  peut  t’en  décharger  par  let  Telles;  il  en  faut  dire 
autant  de  fou  abfcès,  au  fl] -bien  que  de  ceux  du  fuie, 
dont  le  pu»  peut  t’évacuer  par  la  même  route.  ( D.J . ) 
Pancréatique, /•<■,  (Phyfisitz.)  fue  lymphatique 
qui  dccoulc  du  pancréas  par  le  canal  de  Wirfung  dan» 
le  duodénum. 

Cette  ffqueur  toute  fiinple  qu’elle  eft  a produit  fur  la 
fin  du  dernier  fiecle  une  hypothèfe  qui  1 fait  de  grand» 
ravages  en  Médecine,  je  veux  parler  de  l’hypothéfc  de 
Van-Helmodt,  adoptée  A vivement  défendue  par  Syt- 
via»  de  le  Boé,  far  l’acidité  du  fmt  psmcr/atifme,  A fa 
fermentation  avec  la  bile;  fource,  à ce  qu’ils  crovoient, 
de  toute»  le»  maladie»  aigoet  A chronique».  La  Phyfio- 
logic  A la  Pathologie  ont  long-tetns  porté  fur  ccttc  chi- 
mère que  le  fuffrage,  l’éloquence,  let  leçoB*  A let  é- 
cri»  du  fameux  proteflèur  de  Leyde  n’avoieut  que  trop 
accréditée.  Heureufement  on  ell  aujourd’hui  revenu  de 
fon  opinion,  que  je  qualifierons  de  rili&le,  fi  elle  n’avoit 
été  le  fondement  de  pratique»  fatales  au  genre  humain . 
.Le fie  psnrr/siiame  efl  réellement  une  lymphe  iofi- 
pidc,  claire,  abondante,  trèt-fcmblable  à la  falive  par 
fon  origine,  fa  iranfparence , fon  goût,  fa  nature  A le» 
organe»  qui  la  filtrent  fan»  ceffe;  ce  font  de  très-petite» 
glandes  conglomérée»,  lefquelle*  de  plulîeurs  n’en  for- 
xnent  qu’une  feule  , Cette  lymphe  confondue  avec  la 
bile  dan»  le  vivant,  féioarnant  dan»  le  même  tuyau,  fe 
mêlant  également  avec  elle,  ou  même  coulant  feule- 
(neut  dan»  les  inteflios  voides,  n’a  aucun  mouvement 
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d’effervefcence . C’eft  donc  fan»  raifon  qu’on  t diftin- 
gue  ce  fuc  de  la  falive,  du  fuc  (lomacal,  A du  fuc  in- 
teflinal  ; cet  liqueur»  font  let  même»;  elle»  ne  font  qu' 
une  eau  jointe  à une  huile  fort  atténuée  A au  Tel  fa.é . 

Le  fut  pssfr/sxifsr  , que  nout  venont  de  décrire, 
fer;  beaucoup  à la  digeflioa.  Son  ufige  efl  de  diffou- 
dre  let  matière»  gommeufes  , falinet , maeilagineufes, 
de  délayer  ccfles  qui  font  trop  épaiffes,  de  rendre  le 
chyle  mifdble  au  ung , de  le  mettre  en  état  de  paficr 
par  le*  vaiffeaui  laâées,  de  corriger  le»  matière*  âcre» , 
de  changer  la  vifeofité,  l'amertume  A la  couleur  de  la 
bile,  d'adoucir  fon  acrimonie,  A de  la  mêler  intime- 
ment au  chyle:  fon  ufage  cil  encore  de  lubrifier  par  fon 
onéloofité  la  partie  interne  des  intell  in»,  de  faire  les 
fondions  de  menflroe  A de  véhicule,  A finalement  de 
changer  le»  goût»,  let  odeors.  let  qualités  particu'iïres 
de»  alimens  de  façon  qu'ils  n'acqoierent  prefque  qu'une 
feule  A même  nature.  Il  ne  t’agit  plus  maintenant  que 
de  dire  un  mot  de  la  force  qui  fait  couler  le  fut  pas- 
er/stifmt . 

1®  Comme  l'artere  qui  porte  le  fang  dan»  le  corp* 

iandoleox  du  pancréas  efl  près  du  coeur,  l’impuilion 

u fang  eft  fort  confidérabte;  ainfi  comme  le  fan,;  four- 
nit toujours  de  nouveaux  fuc»  qui  fe  filtrent,  le  premier 
qui  a été  filtré  doit  couler  néceftairement . x®.  Ce  fuc 
coulant  des  petite»  glande»  par  de»  petit»  tuyaux  qui 
vont  aboutir  au  grand  canal  du  milieu,  efl  exprimé  dan» 
le  duodénum  par  le  mouvement  du  diaphragme,  par  la 
preflion  do  ventricule  quand  il  efl  rempli,  par  la  force 
des  mufclet  de  l’abdomen,  A finalement  par  l'aûion  du 
corps . 

On  a tâché  de  calculer  par  de»  expérience»  fur  de» 
animaux  la  qaantité  de  la  fecrétion  de  ce  fuc  dans  le 
duodénum  pendant  un  certain  efpace  de  tem»,  afin  d’ap- 
pliquer en  fuite  à {'homme  le  même  calcul  proportionnel. 
Graaf  ayant  percé  le  duodénum  d'un  dogue,  infin-ji  une 
petite  phiole  dam  le  canal  psmtr/siijme , expérience  très- 
difficile,  A dans  huit  heure»,  il  y coula  une  once  entière 
de  liqueur.  Schuyl  en  eut  deux  once»  en  trois  heure», 
A Nuck  trois  once»  en  vingt-quatre  heure»;  mais  le» 
expériences  faite»  fur  des  béret  ne  décident  de  rien,  par- 
ce que  les  bas-ventre  étant  ouvert,  le»  mufcles  abdom  - 
naux  ne  compriment  plus  le»  parties  interne»,  le*  vif* 
ceres  n'ont  plus  leur  même  jeu , le*  vaifleaux  excréteur* 
font  refTerrét  par  le  froid;  en  un  mot,  toute  l’économie 
eft  troublée  par  let  tourment  de  l’animal . 

On  a donc  formé  on  autre  calcul  tiré  de  la  groffeor 
du  pancréas  de  l'homme,  relitivement  aux  antre»  glan- 
de» falivaire»,  qui  toute»  enfcmble  font  moins  contidé- 
rables  que  loi,  A cependant  foffifent  à une  fecrétion 
d'environ  12  once»  en  24  heure».  Il  faut  en  même  terni 
mettre  en  ligne  de  compte  1®  l’agitation  A le»  fecooffe» 
qoe  le  diaphragme,  le  ventricule  A le»  mufcles  du  bas- 
ventre  doivent  caufer  au  pancréas  à caufc  de  leur  litoa- 
tion  A de  leur»  mouvement  continuel»,  au  lieu  que  les 
glandes  falivajres  ne  fout  foomïfcs  qu’à  la  foible  aâion 
des  mufclc»  de  la  refpiration  A de  la  déglutition,  qui 
ne  font  pu  toujours  en  jeu  : a®  Ajouter  au  calcul  le  pro- 
duit de»  vapeur»  chaude*  du  bas- ventre,  de  même  que 
le  diamètre  du  canal  excrétoire  du  pan  créa»,  qai  a com- 
munément près  d’une  ligne  dans  l’ctat  fain.  Il  réful* 
tera  de  ce»  confi délation*  qu'il  fe  doit  faire  une  plua 
abondante  fecrétion  dan*  le  pancréas,  que  dans  le»  glan- 
des falivaire»  réunie»  toute  proportion  gardée,  de  forte 
que  cette  fecrétion  poorroit  bien  aller  à 20  once»  en 
14  heure*  . 

Mai»  qae  devient  cette  lymphe?  En  effet,  de  10  on- 
ce* de  fmc  psmtr/stiamt  il  d’cu  fort  pat  deux  dragmes 
par  les  Celles  dan»  l'état  oaturel,  comme  le  prouvent  le* 
excrément  qui  font  fec»  quand  on  fc  porte  bien;  il  faut 
donc  qae  cette  quantité  foit  reprife  ou  dans  les  veines 
laâécs  qui  charieut  toujoor*  une  humeur  lymphatique, 
ou  dan»  le*  veine»  méfenteriques;  A comme  le  chemin 
de  la  circulation  eft  ici  nès-court  par  les  ancres,  cette 
humeur  fera  repompée  plulîeurs  foi»  en  peu  d’heure», 
reportée  au  cœur,  réparée  de  l'artere  cœliaque,  A cou- 
lera de  nouveau  dans  le  duodénum. 

De  cette  abondance  da  fut  psaer/stifmt  dans  l’érat 
naturel,  A de  la  nécelfité  dont  il  eft  pour  la  digeftion 
A l'élaboration  du  chyle,  il  s’enfuit  qu’il  peut  caufer 
de»  dérangement,  s’il  pêche  en  défaut  de  qualité  ou  de 
quantité.  En  effet,  s'il  eft  trop  abondant,  let  tuyaux 
excrétoire»  ne  permettant  point  à la  liqueur  ps*cr/stt- 
1"'  de  for  tir,  le»  vaifTeaox  feront  plut  remplit  dans  le 
refte  do  pancréas,  lequel,  par  cette  plénitode,  devien- 
dra fufceprible  d'inflammation.  D’un  autre  côté  fi  le  fmt 
psmr/stijmr  pechc  en  défaut  de  qosntité,  le  duodénum 
ne  recevra  point  la  liqueur  qui  loi  et!  néce/Iaire  pour 

dé- 
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délayer  le  chyle,  & pour  précipiter  le*  exerémeni . De 
pim,  la  bile  fera  trop  âcre,  & pourra  caufer  des  diar- 
rhée* A de*  efpeces  de  diflenteries . Enfin,  fi  ce  fuc  fé- 
tourne  trop  dam  le  pancréas , il  tendra  à s’alkalifer  com- 
me toutes  le*  liqueur*  du  eorp*  hum*in . (D.  J.) 

Pa.vché atico- ni’oDtwAi.t  ,#*  Amétvmit,  nom  d’u- 
ne «itéré  qui  fe  diflribue  au  pancréas  A au  duodénum, 

A qui  vient  de  la  grande  gaftiidhc.  Haller,  htm.  sut. 
fmf.  //.  Peut  Pancréas  ûastrique,  fÿr. 

PANDA,  f.  f.  ( Mytbal .)  déelïê  qui  procure  la  li- 
berté de*  chemins.  Taiiu*  voulant  le  rendre  maître  du 
capitole,  invoqua  la  divinité  qai  pou  voit  lai  en  ouvrir 
la  route:  lorfqo’il  y fut  arrivé,  il  rendit  grâce*  il  cette 
divinité;  & ne  fichant  qoel  nom  loi  donner,  il  l'honora 
fou*  celui  de  Pmadm . Elle  devint  la  proteâriee  de*  voya- 
geur*. La  déellc  de  U paix  fut  aufii  appellée  Paadm, 
parce  qu'elle  ouvrott  le*  porte*  dei  villes,  que  la  goerre 
tenoïi  fermées:  cependant  Varron  croit  que  Pamdm  n'ert 
qu’un  furnotn  de  Céfès,  qui  vient  m pmme  dan  do , celle 
qui  donne  le  pain  aux  homme*. 

PANDÆA,  f Gieg,  mat.)  contrée  de  l'Inde  efl-deçi 
du  Ganee.  Les  femmes  y avnient  la  fouveraineté  de- 
puis qu’Hercule  «voit  donné  ce  pays  i fa  fitle  Pindée, 
qui  y étoit  née,  félon  Arrien,  ht  Imditit , p.  31t.  Pto- 
lomée  place  quatre  ville*  dans  cette  contrée.  (D.  J.) 

PANDALÉON,  f.  m.  ( Pkmrm.)  ell  parmi  le*  Mé- 
decin* moderne*  la  même  chofe  qu'un  élcâuxire  folide, 
linon  au’i!  telle  entrer;  car  le  facre  ayant  bouilli  corn-  l 
mu  il  faut,  on  le  lailfe  dureir.  En  l'enfermant  dans  une 
boîte,  le  malade  en  prend  ou  morceau  comme  un  lam- 
bitif . Cette  efpece  de  fucre  ne  diffère  des  bâtons  A des 
tablettes  que  par  fa  figure.  Blaatbmrd. 

Ce  itmede  ell  femblable  à un  gâteau  qui  prend  la 
forme  de  la  boite  dans  laquelle  il  ell  contenu;  il  ell 
compofé  de  poudres,  de  confcrve*  pcétorales,  de  l'oran- 
ge, de  fucre;  on  le  donne  dans  le  même  deffein  que 
le  looch Martlli . 

Il  patoit  qu’on  peut  faire  de  cet  tablettes  pins  épaif- 
fes  que  les  ordinaire*  de  no*  boutiques,  dans  le  deffein 
de  remplir  un  nombre  infini  d’indication*,  f'ayet  Ta- 
ülettes  fÿ  Médicamens. 

PANDATARIE,  ( G/ag . mat. ) île  d'Italie  dan*  la 
mer  Tyrrhène,  feloo  Pline,  I.  ///.  t.  vj.  Straboo,  /.  1^. 
C’ctoit  autrefois  un  lieu  d’etil  où  Augufte  lit  renfer- 
mer fa  filie  Jolie.  Agrippine  y fut  aufii  reléguée  par 
Tibere,  A y mourut.  D.  Mattheo  Egitio  prétend  que 
cette  île  fe  nomme  aujourd’hui  Vtntauat . (D.  J.) 

PANDECTES,  f.  f.  pl.  (Jmrifbrmd.)  ell  un  nom 
que  Juflinien  a donné  au  onpi  du  Digefie,  pour  expri- 
mer que  cette  eolleâion  renferme  toutes  les  queftiont 
controverfées,  A les  déeifions,  A tout  ce  qui  «voit  été 
extrait  de*  livres  de*  Junfconfultes . Pqvt  le  titre  pre- 
mier dm  Digefie,  $.  1,4  Im  fi*  & mm  mat  DtGEST  . (A) 

Pandectes  florentines,  fout  une  édinon  du  Di* 
gelle  ft'te  à Florence  for  un  manuferit  cclebre  A an- 
cien qui  ell  dans  cette  ville . 

Cette  édition  nous  a appris  plufieurs  chofe*  qui  ren- 
dent inutile  une  bonne  partie  de  ce  qu'avo:-ent  écrit  les 
ancien*  interprètes.  Payez  te  fai  em  m ///  dit  mm  mat  Di- 
gefie de  fbifl.  de  U Jmrifprmdtmte  Rtmaiat,  pmr  M. 
Terraflon . ( A) 

PANDÉMIE,  (Mytbal.)  fomom  de  Vénus  qui  fi- 
gnifie  lm  populaire,  ou  la  déefle  après  laquelle  tout  le 
monde  court. 

PANDltMON,  ( Arntip . Grtq.)  *•»«*•»;  c’étoit  la 
même  fête  que  les  Athenées.  Elle  avoir  pris  ce  nom  du 
grand  concours  de  peuple  qui  fe  raffembloit  pour  la  cé- 
lébrer. Porter,  Artbxal.  grec.  I.  If.  t.  xx.  tem.  I.  p. 

’^ANUicll LATION , f.f.  (*««.'..,)  PWit.- 
lativa  dans  un  fens  général , c’ell  un  violent  mouve- 
ment des  fblides  qui  accompagne  ordinairement  l'aôion 
du  bâillement,  A qu'on  appelle  aufii  auttetuent  txttmfiaa. 
P oyez  Bâillement. 

Pmmdiemlmtiom , fe  dit  aufii  dans  un  feu*  plus  particu- 
lier, de  cette  inquiétude,  de  cette  extenfion  A malaifc, 
qui  accompagne  ordinairement  le  friflon  d'une  fievre  in- 
termittente. KijmflirU  INTERMITTENTE. 

Qn  fuppolè  qu'il  provient  d’utic  dilatation  convulfive 
des  mufdes,  par  laquelle  la  nature  tâche  de  rejeuer 
quelque  choie  qui  la  gêne. 

PANDIE,  I.  f.  (Aatia.  Grey.\  ***fc-,fête  des  A- 
thénient  en  l'honneur  de  Jupiter . Vous  trouverez  Pori- 
gine  de  cette  fête  dans  Potter . Arc  b mal.  grxe.  I.  II.  *. 
xx-  tamel.p.  4x1.  ( D.J .) 

PANDlONIDE,  f.  f.  une  des  doute  tribus  d'A- 
thènet,  ainli  nommée  dn  roi  Pandion.  La  tribu  pma- 
ditmide  ctoit  compofce  de  dix  peuples  ou  communautés . 
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PANDORE,  f.  f.  (Mvtbal  ) nom  de  la  première 
femme,  félon  Héfiodc.  On  ne  !u  point  fan*  plaifir  dans 
fa  théogonie,  A dans  fou  traité  des  œuvres  A des  jour* 
tout  ce  que  foo  imagination  lui  a fu'géré  fur  les  grâ- 
ces de  cette  première  femme,  A les  maux  qu'elle  a eau- 
fes  dan*  le  monde. 

Jupiter,  dit-il,  voulant  fe  venger  du  vol  que  Promé- 
thée  «voit  fait  do  feu,  réiolut  d’envoyer  aux  h mimes 
on  mal  qu'ils  aimaffent,  A auquel  ils  fuilent  infepara* 
blement  attaché*.  Tou*  le*  dieux  feconderem  fou  def- 
fein. Vulcain  forma  avec  de  la  terre  A de  l’eau,  pai- 
tris  eofembtc,  une  femme  femblable  aux  déclics  imm.ir- 
telles;  Minerve  la  vêtit,  A loi  apprit  les  arts  qui  con- 
viennent i fon  feie,  celui  enrr’autrcs  de  faire  delà  toi- 
le; Vénus  répandit  l’agrément  autour  de  fa  tête,  avec 
te  delîr  inquiet  A les  foins  fatigant . Les  Grâces  A la 
décile  de  la  Perfualion  ornèrent  (à  gorge  d’un  collier 
d’or,  les  Heures  lui  mirent  fur  fa  tête  des  couronnes 
de  fleurs;  Mercure  lui  donna  la  parole  avec  l’art  des 
menfonges,  A celai  d'engager  les  cœurs  par  des  difeours 
infinuans  A perfide».  Enfin  toutes  les  divinités  de  l’O- 
lympe lui  ayant  fait  des  dons  pour  le  malheur  des  hom- 
mes, elle  reçut  le  nom  de  pmmdert ; compofé  dû  mot 
qui  lignifie  terni , A de  celui  de  M»,  qui  veut  di- 
re prjfeat . 

Le  pocte  ajoute,  que  Jupiter  dit  i Mercure  d’aller 
préfenter  Pomdart  à Epimethée , qui  la  vit  avec  des 
tranfports  d’admiration.  En  vain  Prométhée  lui  «voit 
recommandé  de  ne  point  recevoir  de  préfens  de  la  part 
de  Jupiter,  de  crainte  qu'il  n’y  eût  caché  quelque  chofe 
de  funeffe  aux  homme*.  La  vue  de  cette  beauté  lu-  fit 
oublier  an  avis  de  cette  importance,  A quand  il  t'en 
reffouvinr,  il  a'etot  plus  rems.  Jufques-li  le*  mortels 
«voient  vécu  exempt*  des  inquiétudes,  A des  maladies 
qui  amènent  la  v-cillcffè;  mai*  P*ad»re  ayant  levé  le 
couvercle  du  vafe  où  étoient  renfermés  les  préfens  des 
dieux,  tou*  les  maux  en  fortirent  enfouie,  A le  ren- 
dirent for  la  face  de  la  terre.  A la  vue  de  ce  terrible 
fpcâacle,  elle  fe  hâta  de  refermer  le  vafe;  nuis  il  étoit 
trop  tard , & elle  ne  pot  y retenir  que  la  feule  efpéran- 
ce,  qui  elle-même  étot  prête  à s’envoler,  A qui  de- 
meura fur  les  bords.  C’cd  donc  là  le  féal  bien  qai  re- 
lie aux  malheureux  mortels?  (D.J.) 

Pandore,  f.  f.  (Lmtb.)  infiniment  de  mufiqae,  dont 
les  anciens  fe  fcrvoicat , A qui  reffcmblc  à un  luth . P. 
Luth  . 

Ifidore  fait  venir  ce  nom  de  fon  inventeur  Pandore; 
d'autres  de  Pan,  à qui  ils  en  attrïbacnt  l'invention,  aufii- 
bien  que  celle  de  la  flûte. 

Il  a le  même  nombre  de  cordes  que  le  luth;  avec 
cette  différence  qu’elles  font  de  cuivre,  A que  par  cette 
raifon  elles  donnent  un  fon  plus  agréable  que  celles  dn 
luth.  Ses  touches  font  de  cuivre , comme  celles  du  ci- 
dre; fon  dos  ert  plat  comme  celui  de  la  guittaie,  A 
les  bords  de  fa  table,  aufli-bien  que  les  cAtéi,  font  tail- 
lés en  plufieors  figures  de  demi-cercle.  Ducange  obier- 
ve  que  Varron,  Ifidore,  A d'autres  anciens,  en  parlent 
comme  d'un  inftrument  de  muliqoe  qui  ne  contient  que 
trois  cordes,  A qui  lait  qu'il  ell  nommé  quelquefois 
fous  le  nom  de  tritberdmm . 

PANDOISE,  (G/m.  mat.)  ville  grecque  fondée  par 
les  Elécns  dans  la  Caflopîe.  Luc  d’Holflein  dan*  les  re- 
marques fur  l'Italie  ancienne  de  Cluvier,  ell  de  l'avis 
de  ceui  qui  croient  qoe  l’ancienne  P ma  Jo  fie  émit  au 
même  endroit  où  fe  trouve  aujourd'hui  Mcndncino  au- 
près de  Cofcnce.  (D.J.) 

PANDOURS,  f.  f.  (Milite  mad.)  Le*  paniourt 
font  des  efclavons  qui  hibiicnt  le*  bords  de  la  Drive  A 
de  la  Save;  ils  ont  un  habit  long;  ils  portent  p'.uiiear* 
pidolrtt  à la  ceinture,  un  fabre  A un  poignard. 

PANDROSE  P ANDROSIE,  f.  f-  (Amtif.  Gréa. > 

•«h**.*,  fête  des  Athéniens,  en  mémoire  de  Pandrefit , 
fille  de  Cécrops.  Porter,  Artbxel.  grxc.liv.  II.  t.  xx. 
tem.  t.  p.  413.  On  fait  qu’elle  étoit  fœur  d’Aglaureéc 
d’Herfé . Minerve  ayant  confié  aox  tron  fœur»  un  fe- 
cret,  Pmmdreft  fmt  lm  ftmlt  qui  le  garda  fideement;  A 
le*  Athéniens  en  récompense  de  fa  dilcrétion,  lui  éle- 
vèrent un  temple  auprès  de  celui  de  >a  décire,  A in- 
(litoerent  en  fon  honneur  la  fête  nommée  tmajiefie. 

PANDYSIE,  f.  f.  (Antif.  Grnji.)  léjmiif- 

fance  chex  les  Grecs,  quand  le  froid  oo  l’intempérie  de 
la  faifon  obügcoii  les  marins  de  ne  pas  mettre  i la  voi- 
le; on  juge  bien  qoe  cette  réiouiffance  ne  cegaidoit  que 
quelques  particuliers . Fryrt  Potter,  r«»»e  t.  P 4x3. 

PANÉ  AS,  (Géag.  mat  ) 00  Pma/ade , vile  de  Sy- 
rie, appellée  autrefoi*  Lmcftm  -,  pu  s Dmm,  depuis  1*  con- 
qoête  qu’en  firent  quelques  lfracÜtCI  de  la  tribu  de  Dan; 
enfuite  Pmx/ms  i caufe  du  mont  Pamirnt,  au  pié  duquel 
Nanti 
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aile  étoit  fitoée;  poil  Célar/e  de  Philippe,  m l’honnror 
de  l'empereur  Augulle,  à qui  Philippe,  fils  du  prend 
Hérode  la  confiera.  Hérode  fon  pete  y avoir  fan  bâ- 
tir, a (Tes  long-iems  aoparavant,  un  temple  magnifique  à 
l'honneur  d'ÂuguJle.  Enfin  le  jeune  Agrippa  changea  fon 
nom  de  Céfarce  en  celai  de  Hérodiane  en  Tbonoear  de 
Néron.  Du  teins  de  Guillaume  de  Tyr,  on  l’appclloit 
Bflinai  . Elle  étoit  fitoée  à l'endroit  oà  le  Joardain 
commence  i forer  de  terre,  après  avoir  coulé  quelque 
efpice  par  de*  canaut  fouterraint . 

Comme  Pline  ne  connott  point  de  ville  nommée  P a- 
•mt,  mais  feulement  une  contrée  ou  tétrarchie  qui  avoit 
pris  fon  nom  de  la  fontaine  Pauéas,  d’où  le  Jourdain 
prend  la  fource,  & qui  l'avoit  communiqué  i la  ville 
de  Céfaréc,  le  P.  Hirdouin  conclud  que  Panéat  cil  le 
nom  de  la  contrée  dant  laquelle  étoit  bltie  la  ville  ap- 
pelléc  Céfarée  dt  Philippe.  Il  convient  pourtant  que  cet* 
te  ville  fut  nommée  C/far/e  Panéat,  du  nom  de  la  fon- 
taine Pan/ai  ; & il  rapporte  à celte  occasion  Tinfcription 
d’une  médaille  de  Marc-Aurcle,  où  on  lu: 

K MC-  CSB.  IBP.  KM.  A CT.  TII.  TTANBlll- 

Ainfi,  conclot  le  P.  Hirdouin,  la  contrée  Panéat, 
piroît  avoir  pris  fon  nom  de  la  fontaine  A de  la  mon- 
tagne d'où  fort  la  fontaine;  car  Eufcbe  appelle  cette 
montagne  n d>w»  , c’cll-à-dire,  la  montagne  Pamint 
oo  Paniant . ( 0.  J.) 

PANÉGYRIAftQUE,  f.m .{ttfi.ant.)  mâgiftrats 
des  ville*  greques  qoi  prélidoient  aux  fêtes  foiemnelles 
& jeux  panégyrique! . Les  pan/gyriarquet  étnient  auffî 
dei  affemblécs , fêtes  ou  efpeces  de  foires  qui  fe  tenoient 
à Athènes  de  cinq  en  cinq  ans. 

PANÉGYRIQUE,  f.  m.  ( B ellet- Lettres . ) d‘  feours 
public  à la  louange  d'one  perfonne  illuilre,  d'une  vertu 
fignalce,  ou  d'une  grande  aâion . Payez  Discours. 

Ce  mot  ert  grec,  formé  de  tant  A 

, ajtmhue , parce  qu’aotrefoit  cher  les  Grec*  oa 
prononçoii  lei  pané’yriqnet  dans  les  cérémonies  publi- 

Îuet  A foiemnelles,  à Poccaiioa  de  quelques  jeux  oo 
e quelques  fêles  qui  attiroient  toujours  un  grand  con- 
cours de  ucuplct . 

Va  panégyrique  appartient  ao  genre  d’éloquence,  qu’on 
somme  en  Rhétorique  démanflratif . Payez  DEMON- 
STRATIF . 

Pour  rendre  les  anciens  panégyriques  plus  foleronels , 
on  avoit  coutume  de  les  commencer  par  l’éloge  de  la 
divinité,  en  l'honneur  de  laquelle  on  célébroit  les  fê- 
tes ou  les  jeux  . Un  pafToit  enfaite  sut  louanges  du  peu- 
ple ou  du  pays  qui  les  célébroit,  puis  à celle  des  prin- 
ces ou  des  magiilrais  qui  y préfijoient;  & enfin  l’ora- 
teur prononçoit  les  athlètes,  A les  va  nqoenrs  qoi  avoient 
Temportc  le  prix  d*ns  les  exercices  du  corps . 

Le  P.  de  Colonia  fait  mention  de  deux  méthodes 
gu’on  a fuivfes  dam  les  panégyrique  f,  Tarie  artificielle, 
laivint  laquelle,  fans  avait  égard  à Tordre  des  tems  ou 
des  faits , on  ramenait  toutes  les  parties  dt  l'éloge  i cer- 
tains chefs  généraux . C’ell  ainfl  que  dans  fon  oraifun 
pre  lege  mawihJ , Cicéron  rapporte  tout  l’éloge  de 
rompée  i fon  habileté  dans  l’art  miliaire,  à fa  vertu, 
è fon  pouvoir,  & au  bonheur  qui  Ticcompagnoit  dans 
toutes  f«rs  entreprifes  . 

L’autre  méthode  qu’il  nomme  naturelle,  cfl  celle  nû 
l’on  nbfcrvc  l'ordre  des  tems,  ou  Tordre  hiflorique.  En 
fuiva.u  cette  dernière  marche,  le  panégyrique  Ce  dtvil'e 
eu  rois  pétioles.  L-  tems  qui  a précédé  la  oaifTance 
de  la  perfonne  dont  on  fait  l’éloge,  celui  dans  leqoel 
elle  a vécu,  A fi  elle  rff  morte,  celai  qui  s’elî  écoulé 
après  fa  mort . On  pourrolt  ajouter  qae  cette  forte  de 
divifion  paroît  plus  propre  i forai  fon  fanebre,  qui  efl 
One  efpcce  de  panégyrique , qu'au  panégyrique  proprement 
dit.  Quoi  qo’il  en  fo[t,  elle  demande  moins  de  génie, 
& eft  beaucoup  moins  fufcepubie  .le  variété  que  la  pre- 
mière. Audi  voyons-nous  que  les  grands  orateurs  mo- 
dernes fondent  leurs  panégyrique  t des  ftintt,  des  rois , 
des  héros  fur  une  oa  deux  vertus  principales,  auxquel- 
les ils  rapportent,  comme  à leur  centre,  toutes  les  au- 
tres vertus , A les  circonffances  glorieufes  de  leur  vie  ou 
de  leurs  aérions.  D'ailleurs  il  faut  fe  garder  d’entafiTcr 
trop  de  faits  dans  un  panégyrique . Ils  doivent  être  com- 
me fondus  daus  les  réflexions  A dans  les  tours  oratoi- 
res, ce  qoi  efl  comme  impoflible  en  foivaut  hillorique- 
ment  Tordre  des  tems . 

Les  lieux  communs  d'où  Ton  peut  tirer  des  éloge* 
ou  des  matériau r pour  le  panégyrique,  font  la  famille, 
le  pays,  la  naiflance  de  la  perfonne  qu'on  looe,  les  pré- 
fages  qui  ont  précédé  cette  naifTance,  fes  vertus,  fes 
avantages  corporels,  les  qualités  de  fon  efprit  A de  fon 


PAN 

cour,  fes  dignités,  fon  autorité,  fon  opulence,  c’eft- 
à-dire,  l’ufage  noble  A vertueux  qu'elle  en  a fait,  fes 
grandes  actions;  la  minière  dont  elle  cil  inotte , A les 
conféquences  qu’on  en  peut  tirer. 

Le  panégyrique  elt,  dit-on,  Técoeit  des  orateurs;  ceux 

?,g!  ne  roulent  que  for  des  inaltérés  profanes,  ou  des 
ujets  imiginés,  tels  que  ces  déclamations  qu’on  pro- 
nonce dans  les  collrgaù,  oa  les  difeoars  academiques, 
comportent  toate*  fortes  d’ornemens:  cepeudant  ils  ne 
doivent  encore  être  embelli»  que  lufqu’i  une  cernino 
mefure,  A la  grande  difficulté  cil  de  s'arrêter  à ce  point 
fixe . On  furcharge  ordinairement  fon  lujei  de  fleurs  qui 
ne  couvrent  fouvem  que  du  vuide.  Dam  l'éloquence  de 
la  chaire,  les  fujets  font  grands,  refpeâables , féconda 
’ par  eux-mêmes:  cependant  la  trop  grande  abondance 
d’ornemens  peut  les  défigurer,  A leur  faire  perdre  de 
leur  majellé  nitarelle.  D’on  aucre  côté  le  défaut  d’or- 
nemens les  dcirechc  pour  ainli  dire,  A celTe  de  les  rea- 
dre  tofli  intéreffins  qu'ils  le  feraient,  s’ils  en  étoioac 
revêtus  avec  mefure  A avec  diferétion. 

Nous  avons  un  recueil  d'harangues  latines,  intitule, 
paaegyriti  Peter  et,  qui  renferment  les  panégyrique t de 
plufleurs  empereurs  romains.  On  trouve  à la  têre  celui 
de  Trajan,  par  Pline,  qui  le  compola  par  ordre  du  fc- 
nat,  A au  nom  de  tout  l'empire.  L’orateur  y adrefïe 
toujours  la  parole  au  prince,  comme  s'il  etext  préfent; 
A s'il  le  fut  en  effet,  (car  on  en  duute),  il  eu  coûta 
beaucoup  i la  modcflic  de  cet  empereur,  de  s’entendre 

ainfi  louer  en  face  A pendant  long-teins Le  (iyle 

de  ce  difcoiuseft  élégant,  fleuri,  lumineux,  tel  que  doit 
être  celui  d’on  panégyrique , où  il  ell  permis  d'étaler 
avec  pompe  tout  ce  que  l'éloquence  a de  pius  brillant. 
Les  pcnlées  y font  belles,  folides,  en  grand  nombre, 
A fouveot  paroiiTent  toutes  neuves.  Les  expreffions,  qaui- 
qu'alTcz  (impies,  n'ont  rien  de  bas,  rien  qui  ne  convien- 
ne au  fujet,  A qoi  n’en  fouticnne  la  dignité.  Les  defcrip- 
tions  font  vives,  naturelles,  circonllinciécs,  pleine  d’i- 
mages naivr*,  qui  mettent  l'objet  fous  les  yeux  A le 
rendent  fenlible.  Toot  le  difeours  efl  rempli  de  maxi- 
mes A de  fentimens  dignes  du  prince  qu’on  y loue.  M. 
de  Sacy  nous  en  a donné  une  fort  belle  traduction. 

Dam  ce  même  recueil,  dont  nous  avons  parlé,  foi- 
vent  onxe  autres  pièces  du  même  genre;  cette  collec- 
tion, outre  qu’elle  contient  beaucoup  de  faits  qui  ne  fe 
trouvent  point  ailleurs,  peut  êtro  fort  utile  pour  ceux  qui 
font  chargés  de  faire  des  panégyrique! . L»  bonne  anti- 
quité latine  ne  fournit  point  de  ces  fortes  de  dilcours, 
excepté  la  harangue  de  Cicéron  pour  la  loi  manilia,  A 
quelques  endroits  de  fes  aatres  harangues,  qui  font  des 
chefs-d’rruvres  dans  le  genre  démonffratif,  comme  dans 
celles  pour  Marcello»  A pour  le  poète  Archias.  Il  ne 
faut  pas  s'attendre  i trouver  la  même  beauté,  ni  la  mê- 
me déliciteife  dant  ce»  autres  panégynenn . L’éloigne- 
ment du  tiecle  d'Augnftc  avoit  fait  déchoir  beaucoup 
Téloqoence,  qui  n’avoit  plus  cette  ancienne  pureté  de 
langage,  cette  fi neflè  d'eiprcffiou,  cette  fobriétc  d’or- 
ncmrns , cet  air  limpte  A naïf,  mais  relevé , quand  il 
le  falloir,  par  une  grandeur  A une  uobleilc  de  üylc  ad- 
mirable. Mi»  on  trouve  dam  ce  difeours  beaucoup  d’ef- 
prït,  de  fort  belles  penfées,  des  tours  heureux,  des  de- 
feriptions  vives,  A des  louange»  très-folides,  Kollin, 
bi/l.  une.  tante  iz.  par.  fox.  & foq. 

Parmi  nos  Panégyrilles  modernes,  M.  Flechier  efl 
brillant,  ingénieux  ; bourdaloue  moins  orné,  mais  plus 

5 rave  A plus  nujdlueut;  le  caraâcre  des  panégynquet 
e Maflîllon  font  un  mélange  de  ce  qui  domine  dans 
les  deux  aatres. 

Panégyriçuk  efl  aufiî  le  nom  d’an  livre  eccléfii- 
fliqae  d l’afage  des’  Grecs.  On  Pappelk  ainfi,  parce 
qu'il  contient  ptufieurs  panégyrique!  c im^ofét  à la  louan- 
ge de  Jefos-Chrifl  A de  fes  faints.  On  le  trouve  en  ma- 
noferits  dans  la  plupart  des  églifes  greqoes,  mais  il  n’eil 
pas  le  même  dant  toutes;  chaque  églife  ayant  des  faints 
Qu’elle  revere  particuliérement , oa  les  compilateurs  de 
ces  fortes  d’oovrages,  ayant  fait  ces  recueils  félon  leur 
dévotion . Ils  font  difpofés  félon  Tordre  de*  mois , en 
forte  qu'ils  contiennent  fouvent  doute  volumes  qui  ré- 
pondent chacun  i un  des  mois  de  llnnée. 

PANEQYRIS,  f.  f.  (datiq.  greq.)  ••••yhn , aflcm- 
blée  des  Grecs,  qui  répondoit  exadlement  aux  foires  des 
Romains. 

PANEGYRISTE,  f.  m.  ( Gram,  b*  Hifl.  ane.  ht 
mod.)  magiffrat  dans  les  villes  grenues . qui  célébroit  ao 
nom  des  peuples  convoqués  A aücmblés,  les  fêtes  & 
les  jeux  ordonnés  en  Thonneor  de*  dieux  A des  empe- 
reurs, A qoi  en  faifoit  Ici  harangues  A les  éloges  de- 
vant PaiTcmolée  . 

Il 
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Il  fe  dit  aujourd'hui  de  celte  forte  d'orateur*  qui  con- 
fièrent particulièrement  leur*  talen*  à immortalifer  par 
leur*  éloge*  le*  vertu»  de*  grand*  homme*. 

PANELLE , f.  f.  ( Blafon.)  c’eft  le  nom  qo’on  don- 
ne sut  feuille*  de  peuplier.  La  maifon  de  Schreitberg- 
dorf  en  Siléfie  porte  de  gueullet  i trot*  pauellet  ou  feuil- 
les de  peuplier  d’argent,  potées  en  payrle,  le*  queues 
aboutées  en  cœur . Men/tritr . {D.  J.) 

PANELLENES,  (G/og.  anc.)  & P anc  bai . Strabon 
lit.  y III.  pag.  176.  A Etienne  le  géographe,  donnent 
ce*  nom*  1 rou*  les  Grec*  pris  en  général. 

PANEMUS,  f.  m.  {Calendrier  gr/c.)  nom  donné 
chez  le*  Grecs  i des  mois  différent. 

i°.  Pan/mm  était , chez  le*  Corinthien*,  un  moi*  qui 
Tcpondoit  au  mois  attique  Boédruinion,  4 fdoo  le  pere 
Pcuu,  i notre  mois  de  Novembre. 

i°.  Pan/mut  étoit,  dan*  l'ancien  calendrier  macédo- 
nien, le  neuvième  moi*  de  l’année:  après  la  conquête 
de  l'Arabie  on  donna  ce  nom  au  fixieme  moi*. 

30.  Paaimut  étoit  le  nom  béotien  du  mol*  athénien 
nommé  Métogitaion , qui  étoit  le  fécond  de  leur  année 
& qui  répondoit  en  partie  au  mois  de  Juillet , A en  par- 
tie au  mois  d’Aofit,  félon  Potter.  Voyez.  Mois  des 
Grecs. 

PANER,  verbe  aâ.  {Cnif.)  e'eft  couvrir  de  pain 
émié  feul,  ou  haché  avec  de  la  graiffe,des  herbe* , des 
épices , upe  viande  qu’on  fait  cotre  fur  le  gril  : on  pane 
de*  prés  de  cochon,  de*  côtelettes.  une  volaille . 

PANER05,  au  PAUSEBASTOS,  ( Hiftoir,  net.) 
pierre  dont  Pline  ne  nou*  a tranfmii  que  le  nom  . 

PANES,  f.  m.  pl.  ( Littfrat.  ) ce  font  les  mêmes 
que  les  fatyres,  qui  reconnniffment  Pan  pour  leur  chef, 
& qu'on  confondoir  quelquefois  avec  lai,  comme  on 
peut  le  jaÛifier  par  ce  vers  d’Aufonc: 


Capripedet  agitât  tint  Utat  proterria  Panes. 

c'étoient  les  dieui  des  chaffeur* , de*  boi* , A de*  champ* , 
mais  fouvent  on  le*  prenoit  pour  le  fymbole  de  l’effron- 
terie & de  l’impudicité.  (P.  J.) 

PANETERIE.  f.  f.  {Artbitetlare  A e'elt , dans  le 
pa'ais  d’un  grand  feigoeur,  le  lieu  où  l‘on  diflrlbne  le 
pain,  k ijri  cil  ordinairement  au  tez-de-ehauffée,  A ac- 
compagne d’une  aide. 

PANETIER,  GRAND,  f.  m.  ( Hijl.  de  France .)  le 
grand  paattier  de  France , étoit  autrefois  on  officier  de 
la  mailon  du  roi  qui  recevoir  le*  maître*  Boulangers, 
avoir  fur  eus  droit  de  vifîre  & de  confifcation,  avec  une 
jurifdiâion  dan*  l’endos  du  palais  nommée  U pameterie 
laquelle  étoit  exercée  par  un  lieutenant-général . Les 
boulangers  de  Paris  lui  dévoient  un  certain  droit  qu’on 
nommoit  fan  denier  A le  pot  de  romarin . 

Cet  office  du  grand  paattier  étoit  poffédé  par  un  hom- 
me du  premier  rang;  il  jouiffoit  de  prérogatives  qui  le 
relevoient  au-deffu*  de  fes  fondions;  on  voit  dan*  les 
preuve*  de  l'hiftoire  de  Montmorency , qu'en  1333,  Bur- 
chard  de  Montmorency  étoit  panetarimt  Francia,  & 
qu’en  cette  qualité  il  eut  un  grand  procès  avec  le  pré- 
vôt de*  marchands  k le*  échevin*  de  la  ville  de  Paris, 
qui  foutenint  les  intérêts  des  boalancers  de  cette  ville 
A de*  fauxbourgs,  ne  pouvoient  fooffeir  qu'il  exerçât  la 
jurifdiâion  du  panetier,  oi  l'infpeâion  qo'il  prétendoit 
avoir  fur  eax  ; mais  il  fut  maintena  dans  tou*  fes  droits . 

Du  Tillet  a fait  mention,  dans  fes  recherches,  du 
grand  paattier  de  France,  êt  de*  feigneurs  qui  ont  pof- 
lédc  cei  office;  k après  avoir  rapporté  l’arrêt  rendu  en 
>313.  H ajoflte  qo'il  y en  a eu  plulîeur*  autres,  entr'au- 
tre»  un  provifionel  du  1 Mai  1406,  par  lequel  il  fut 

rrmis  au  grand  paattier  d'avoir  fa  petite  juttioe,  lyft. 

condition  de  porter  au  châtelet  les  contravention*  qu’il 
découvrirait  dans  les  vilites,  pour  ponir  les  coupable*  : 
celle  charge  fat  fupprimée  par  Charles  VII.  ainlî  que 
celle  du  gnnd  bouteillier.  ( D.J A 

PANETIERE,  fubft.  f.  fac  de  berger , efpece  de 
grande  poche  00  de  (ac  de  cuir , dan*  lequel  le*  Bergers 
mettent  leur  pain . Panetiere  cl»  le  mot  noble  employé 

Cr  le*  auteur*  dm*  les  égloguct  k les  bergeries;  car  le* 
rger»  de*  enviions  de  Paris  appellent  ce  lac  gtbetiere. 
PANGA-,  ( G/ag.  mod.)  ville  d’Afrique,  au  royau- 
me de  Congo,  capitale  de  la  province  de  Bamba,  î 36 
lieue*  de  la  côte . Long.  3a.  fat.  m/rid.  6.  30. 

PANGÆ.U5,  { G/og . aae.)  montagne  de  ta  Thrace 
aux  confins  de  la  Macédoine,  on  la  nommoit  aupara- 
vant Caramanini . 

PAGARANS  ,{H>fl.  mod.)  c’efl  ainfi  que  l’on  nom- 
me dan*  l’tle  de  Sumatra  des  prince*  parricolier* , qui 
font  où  allié*  ou  tributaire*  du  toi  d'Achem,  le  plus 
puiffant  des  fouverains  de  l’ile. 
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PANGFILS,  f.  m.  (Comm.  tToardif.)  étoffes  de 
foie  qui  fe  fabriquent  i la  Chine,  for-tout  dans  la  pro- 
vince de  Nanquin.  Elle*  fe  vendent  prefque  par  affrète- 
ment pour  t'nfage  du  pays,  & le  trafic  au  Japon. 

PANGO,  ( G/og.  mod.)  province  de  l’Afrique  au 
royaume  de  Congo,  bornée  N.  par  le  pays  de  Simdf, 
E.  par  le  fleuve  Barbota,  le*  montagne*  du  foîeil,  S. 
par  le  paye  de  Dembo,  O.  par  le  pays  de  Buta . 

PANHELLENIEN,  {Mytbol.)  fornom  de  Jupiter', 
il  lignifie  le  proteâcur  de  tou*  'e*  peuples  de  ls  Grece. 
L'empereur  Hadrien  fit  bâtir  à Athènes  un  temple  1 Jupi- 
ter panbelUnien,  k c’étoit  lui-même  qu'il  prétendoit  dé- 
lîgner  fous  ce  nom.  Il  inlUtuaen  même  temt  des  fête* 
4 des  |eox  appelles  paabelUniei , de  tout,  k de 
un  grec,  que  toute  la  Greee  devoat  célébrer  en 
commun.  Lorfque  l’ Afrique  fut  affligée  d'une  grande 
fcchereffe,  en  punition  de  la  mort  d’Androgée,  Eaque 
intercéda  pour  le*  Grecs,  en  offrant  des  facrifice*  â Ju- 
piter panbell/aiea , dit  Piufmias  ; d’où  il  parait  que  ce 
nom  e(t  beaucoup  plus  ancen  qu’ Adrien,  de  que  ceprin- 
Çe  ne  fit  que  le  renooveller,  4 rebâtir  un  temple  qui 
avoir  autrefois  fiabilité  h Athènes.  ( D . J.) 

PANIC,  f.  m.  ( Betaa.  ) Linnnut  caraâérife  ainfi  le 
punie dont  il  fait  on  genre  ditlînâ  de  plante  graminée. 
Le  calice  cil  cotnpofé  de  plufienr*  fouille*,  4 contient 
une  feule  fleur;  le*  fouilles  font  chevelues  & inégale* 
dan*  leurs  înfertion*.  La  bafe  cfl  formée  de  deux  battans 
ovales,  pointu*  k très-petits;  la  fleur  ell  auffi  formée  de 
deux  valvule*  ovale*  k pointue*  : le*  étamine*  font  trois 
courts  filets  capillaires  ; les  boffette*  des  éttmine*  font 
oblonguei,  le  germe  du  piltil  ell  arrondi,  les  (tries 'font 
au  nombre  de  deux  très-déliés;  la  fleur  environne  la 
graine,  de  ne  l'ouvre  jamais  pour  la  laitier  fortir:  la  grai- 
ne ell  unique,  arrondie,  & en  quelque  maniéré  applatie. 

On  compte  neuf  efpece*  de  paaic  ou  puni , , la  plos 
commune  ell  le  paaic  d’Allemagne,  panicnm  Germaai- 
tnm,  de  C.  B.  P.  z7,  k I.  Jt.  //.  yty.  Sa  racine  eft 
forte  de  fibreufe:  elle  pouffe  plulîeur*  tige*  ordirui-cmeot 
i la  hauteur  de  a coudées,  & plus  dan*  un  bon  terreia 
ronde»,  folides,  garnie*  de  plulîeur*  nœud*.  Ce*  tige* 
diminuent  infenliblement  de  groffeur  k leurs  fommicés 
viennent  à pancher  languiffamment . Sr*  feuilles  fartent 
des  nœuds,  font  arnndinacécs,  plus  rudes  de  plut  poin- 
tue* que  celle*  du  millet,  pin*  larges  que  celle*  du  fro- 
ment. Au  fommet  de  la  tige,  eft  on  épi  long  de  8 à 

10  pouces,  rond,  gros,  non  divifé  comme  dans  le  mil- 

let, mai*  compacte  k ferré;  compofé  de  grains  plus 
nombreux, mais  plu*  petit* que  ceux  do  millet,  plus  ronds, 
luifant,  enveloppés  de  follicule*  blancs,  jaunâtres  ou  pur- 
purins. Diofcoride  k Ga'iet»  ont  beaucoup  parlé  du 
paaic.  Les  Grecs  le  nommoient  Sortit  A on  s’en 

ooorrit  en  Hongrie  k en  Bohème,  où  l’on  fait  de  fa 
femence  mondée  des  bouillies,  des  gâteaux  & d'autre* 
aliment . 

On  féme  cette  plante  dans  les  champs  en  Allemagne 
4 en  Italie:  elle  demande  «ne  terre  légère  A fablonneofe 
A pourtant  hamide.  ( D . J.) 

PAN1CAULT,  voyez  Chardon  Roland. 

PANICAUT  de  mer,  ( Botan.  ) efpece  d’éryngiam 
nommé  /rynginm  maririmun 1,  par  Ç.  B.  P.  386,  l.  K.  U. 

Ses  racine*  font  très-longues,  éparfes  de  toas  côté*, 
de  la  groffeur  du  doigt  ou  du  pouce , noueufe*  par  in- 
tervalle , blanchâtre* , douces  4 agréables , un  peu  odo- 
rantes . Se*  fouilles  font  très-nombreufes , portées  fur  die 
longues  queue*,  quelquefois  larges  d’une  palme,  arron- 
dies, prelque  fcmblables  i celle*  de  la  mauve,  mai*  an- 
guleutcs  à leur  bord , A garnies  tout  autour  d'épine*  do- 
re*, épaiffes,  bleuâtre*,  <Tun  goût  aromatique.  Sa  tige 
ell  épaiffe,  haute  d’une  coudée,  fort  branchoe,  on  peti 
rougeâtre  ï fa  partie  inférieure,  & portant  i fan  fom- 
nvet  des  petites  têtes  fphériquet  A épineules,  prefque 
de  la  groffeur  d'une  noix,  entourées  ordinairement  i 
leur  bafe  de  6 petite*  feuille*  épineufes,  de  couleur  d’un 
beau  bleu , aulli-bien  que  le*  tête*  : cet  fleuri  font  fem- 
blable*  â celle*  do  chardon-roland,  A blanchâtre*.  Cet- 
te plante  cil  tres-fréqueate  far  le*  côte*  feptemrionale*  A 
méridionale* . {D.J.) 

Panicaut  de  mer,  {Mat.  m/d.)  quoique  les  raci- 
ne* du  panicaut  de  mtr  foient  peu  en  U fige  dan*  ce 
pay* , cependant  plalîeur*  per  tonnes  In  préfèrent  i celles 
du  panicaut  vulgaire  Ou  chardon  rolamd  . Outre  le*  ver- 
tus qu’elle*  oot  de  commun  avec  cetie  dernière  plante, 
J.  Rii  le*  croit  utile*  contre  la  pelle  A contre  la  con- 
tagion de  l’air,  prife*  le  mann  à jeun,  eofiret  au  focre. 

11  dit  de  plus  qu’elln  font  utile*  ani  perfoone*  maigres 
A defféchée*.  A qu’elles  goérîflfent  la  vérole.  Gcoffroi 
Mat.  mtd.  Voili  bien  les  Boranilln.  (*! 

PANICULE,  ( Anat.)  Voyez  PanNICuLI  . 

Nnnnx  PA- 
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PANIER,  f.  m.  Orrm.  r/t/rif.  ) nllteia  4’olîer 
propre  i contenir  pluficurs  choie»,  comme  diverfe*  mar- 
chiodife* , de*  fruit»,  de*  légume»,  du  poillbn,  &c.  il 
fe  dit  aufli  de  la  chofe  qui  y ert  contenue  : un  potier  de 
pommes,  un  potier  de  cerife*,  pour  dire  on  potier  plein 
de  ce*  fruit*;  ce  qu’on  nomme  aufli  une  pater/e. 

Le*  potier i , fwvant  leur*  ufages,  font  fait*  de  dif- 
férentes matières,  fit  de  différente*  façon* T fit  ont  de» 
forme*  fie  de*  nom*  qui  leur  font  propres. 

Il  y en  a à claire-voie,  fit  d’autre*  plein»,  la  plupart 
d’ofier  ou  avec  fon  écorce  ou  fan*  fon  écorce;  qoel- 
quei-un*  de  châtaignier  refendu  fie  plat*,  le*  un*  rond», 
le*  autre* longs;  ceni -ci  quatre* , plufieurs  profond*,  d’au- 
tre* très-plat* : enfin  il  y en  a à fond  pointu,  i fond  rond , 
à fond  applati  I anfc,  fan*  anfes,  ou  avec  deux  anfes; 
de  fort  grand*  fit  de  très-petit* . 

Les  potiers  dont  le*  marchand»  Merciers  fe  fervent 
pour  emballer  plofieurt  de  lears  marchandifes , le*  Epi- 
ciers quelques  drogue* , fit  le*  Chapelier*  leur*  chapeaux 
s’appellent  de*  mottes  fit  de*  mottes  es  : on  appelle  suffi 
motte,  le  potier  quarrë  que  les  marchandes  de  petit- 
métier  portent  devant  elles . 

On  nomme  dan*  le  négoce  des  fruits;  de*  ttcilloîrs 
des  menuets,  des  vervemx,  trois  forte*  de  potiers  qu’on 

Remploie.  Le  nnguet  frit  aufli  aux  laitières  à porter 
or  leur  tête  la  crème  fit  le  lait  caille  qu’elle*  vendent 
en  été. 

La  ter j teste,  le  motiveot  fit  une  forte  de  potier  en 
forme  de  mannequin,  ou  comme  on  difoit  autrefois  de 
motteetis , fervent  dans  le  commerce  du  poilTon  de 
mer  frais. 

Le  eortitlon  efl  le  potier  des  oublieux  . 

Vitvettoire  celui  de*  regratiere*  fit  petite*  marchan- 
des, qui  portent  fie  crient  leurs  marchaodifes  par  les 
rues  de  Paris. 

Enfin  on  appelle  de*  deffertt,  ce*  potiers  ou  corbeil- 
le* d’olier  fin  qu’on  employât  autrefois  i fervir  fur  ta- 
ble le*  fruit*  frai*  ou  confits,  fit  autre*  ouvrages  de  Ca- 
ere, inventés  par  ces  domeitiqoe*  contifcurs,  que  dans 
le*  grandes  maifont  on  nomme  de»  officiers . 

Tous  le*  différent  potiers  qui  ont  de*  noms  particu- 
liers, fie  qui  font  de  quelque  ul'age  dans  le  commerce, 
font  expliqué*  i leur*  propret  articles. 

Quelques  attifant  fe  fervent  de  potiers  pour  porter  ou 
leurs  outil»,  ou  leurs  ouvrages.  Le*  Serroriert  ne  vont 
jamais  fan*  le  leur,  fit  le*  Boulangers  de  petits  pains  de 
Piris,  en  ont  de  très-grands  i claire-voie,  dan*  lefquels 
le*  garçons  portent  le*  petit*  pain*  dont  ils  fourniffent  le* 
tables  délicate*  de  la  ville.  On  appelle  aufli  potiers  ou 
corbeilles,  des  potiers  ronds  fit  plats,  dans  lefquels  les 
mêmes  boulanger*  dreffeot  leur*  grand*  pain».  Sovory. 

( D.y .) 

PANIER  DE  Mimer  VE,  ( Litt/rot . greef.  & rom.) 
telefiims  Minerve,  comme  dtToieiit  le»  Latin*.  Le»  Poè- 
tes n’ont  pat  moins  célébré  1 e potier  de  Minerve,  que 
fa  quenouille.  C’étoit-lâ,  dirent  ils  que  la  déclic  met- 
toit  le*  pelotons  de  laine  qu’elle  avoit  filés  de  fe*  maint 
immortelles.  Virgile,  parlant  de  Camille  reine  des  Volf- 
ques , dit  : 

No»  illo  eoîo,  calathisve  Minerve, 

Fxmiteos  ojfmeto  monts  . 

Cette  efpece  de  potier  que  Pline,  lit.  XXI.  ehop.  v. 
compare  i la  fleur  de  lys , dont  le*  feuille*  vont  en  s’é- 
val'ant  i mefure  qu’elles  t’élevent,  fit  qui  étoit  fait  or- 
dinairement de  jonc,  ou  de  bois  fort  léger,  fervoit  aux 
ouvrières  à mettre  leur*  laine»,  fit  il  étoit  fpécialement 
confaerc  à Minerve  déeffe  de*  arts,  fous  la  proteâion 
de  qui  le*  Troyens  fe  croyoicnt  delltné*  à le*  cultiver 
dans  ane  profonde  paix  . 

Panier  , ( H: il.  mad.  ) bureau  de  la  chancellerie  d'An- 
gleterre, qui  répond  tu  fift  de»  romain*,  l'oyez  Chan- 
cellerie Fisc . 

Clert  dm  potier , qn'on  appelle  anfli  quelquefois  gorde 
dss  potier,  eil  un  officier  de  la  chancellerie  qui  reçoit 
tous  le»  denier*  que  l’on  paye  tu  roi  pour  les  fceaux 
de*  Chartres,  lettres  patentes,  commifiions  fie  écrits  ou 
ordres.  Il  accompagne  le  garde  de*  fceaux  dans  les 
tems  que  fe  font  les  paiement,  fit  il  a la  garde  dérou- 
tes les  expéditions  fcelléet  qu’il  reçoit,  aujourd'hui  dans 
on  fac,  mai*  qui  fe  mettoient  autrefois  dan*  un  potier, 
d’où  vient  l'étymologie  de  celte  charge.  Il  y aaafli  an 
contrôleur  du  potier,  l'oyez  CONTRÔLEUR. 

Panier  a ouvrage,  les  potiers  à ouvrage  ne  font 
pas  nouveaux . Les  dames  romaines  en  avoienc  comme 
les  nôtres;  elles  y tenoient  leurs  fufeaox,  leur  canncvas, 
leurs  laine*:  mais  leurs  potiers  n’etoieot  que  d’olier,  oo 
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les  appello't  qtoltm , mot  dérivé  do  grec  ■■*«?« , eo- 
lestas,  potier  de  Minerve,  l'oyez  Panier  de  Mi- 
nerve. 

Horace  dit  à Néobule: 

7iii  qualum  Cytbereo  puer  oies  omfert. 

„ le  fils  de  Cythcrée  nous  a fait  perdre  le  goût  de  vos 
„ toiles  fit  de  votre  tappîfferie . Nous  ne  manquons  pis 
de  Néobules.  ( D.  J.) 

Panier,  ( Minéralogie . ) c’eft  aialî  qu’on  nomme 
dans,  les  mines  de  charbon  de  terre  de  France,  un  ba- 
quet oval,  garni  de  cercles  de  fer,  fit  de  quatre  chaî- 
ne* avec  leur»  boucle»,  dont  on  fe  fert  pour  tirer  le 
charbon  de  terre  do  fond  de  la  mine. 

Panier  , ( Arebitee.  ) morceau  de  fculpture,  different 
de  la  corbeille,  race  qu’il  ell  plus  étroit  & plus  haut, 
fit  qui  étant  rempli  de  fleurs  fit  de  fruits,  fert  d’amor- 
tiflement  fur  les  colonnes  ou  les  piliers  de  la  clôture 
d'au  jardin.  Les  termes,  les  perfans,  les  caryatide»,  voy. 
ces  mots,  fit  autres  figures  propres  i foutenir  quelque 
chofe,  portent  de  cet  potiers.  On  voit  dan*  la  cour  du 
palais  dello  l'olle  à Rome  , deux  fatyrcs  antiques  de  mar. 
bre,  d’une  fingulierc  beanté,  qui  portent  aufli  de  ces  po- 
tiers rempli*  de  fruits . Le  moi  potier  vient  du  latin  pe- 
mis , poit,  ou  de  potoritm , parce  que  le  premier  uiage 
des  potiers  fut  de  porter  du  pain . [l).  J.) 

Panier  de  masson,  ell  une  elpecc  de  vafe  d’ofier 
i claire-voie  qui  l'en  à palfer  le  plâtre  en  gros. 

Panier  ( Mode.  ) efpece  de  (uuon  fait  de  toile,  coofue 
for  des  cerceaux  de  baleine,  placé*  au-delfos  lésons  des 
autres,  de  maniéré  que  celui  d’en-bas  ell  le  plas  étendu, 
fit  que  le*  autres,  vont  en  diminuant  i mefure  qu’ils  t’ap- 
prochent du  milieu  du  corps.  Ce  vêtement  a fcan  'ahfc 
dan*  les  commencement  : les  minillre*  del’Eglilè  l’ont  re- 
gardé comme  on  encouragement  â la  débauche,  par  la  fa- 
cilite qn’on  avoit  au  moyen  de  cet  ajullemcni,  d’en  déro- 
ber les  luîtes.  Ils  nnr  beaucoup  préché; on  les  a lailTc  dire, 

00  a porté  des  potiers , fit  à la  fin  ils  ont  lailfc  faire.  Cette 
mode  grotefque  qui  donne  i la  figure  d'une  femme  l'air 
de  deux  éventails  oppofés,  a duré  long-tenu,  fit  n'ell 
pat  encore  pallée;  elle  tombe.  On  va  aujourd'hui  eo  vil- 
le fit  au  fpcâaclc  fans  Potier,  fit  on  n’en  porte  plus  fur 
la  feene,  on  revient  a 1*  iimplicité  fie  à l'élégance;  ou 
lalffe  on  vêtement  incommode  à porter,  fit  difpcndirax 
par  la  quantité  enorme  d'étoffe  qo’il  emploie. 

Panier  d’aRBALÊTE,  terme  J'Arbolêfitr,  c’efl  le 
milieu  de  la  corde  de  l’arbaléte  à jalet,  oui  ell  fait  en 
creux  fit  où  l'on  met  la  baie  ou  le  jalet  torfqu’on  veut  tirer. 

PANIER  , terme  Je  Cbotdelier , les  potiers  des  chan- 
deliers font  quarrés,  afin  que  les  chandal  es  qu’iis  y arran- 
gent, foirai  pefées  eo  livres,  ou  autrement,  s’y  placent 
plus  aifémenc,  qu’il  y en  tienne  une  plot  grande  quan- 
tité, fit  qu'elles  fe  calfent  moins.  Il  font  ordinairement 
d’ofier  blanc,  faits  par  les  Vanniers-nundriers,  c’ellt-i- 
dire  ceux  qui  font  le»  ouvrages  de  vannerie,  cio*  fit  non 

1 claire- voie  : ces  potiers  ont  des  anfes  comme  des  potiers 
commun*. 

Panier  a cire,  (CîrrnV.)  on  nomme  ainfi  dan» 
les  manufactures  pour  le  blanchitlagc  des  cites,  de  gran- 
des corbeilles  rondes  à deux  anfes,  qui  fervent  i tranf- 
porter  fa. cire  en  grain  des  magafins  i la  fonderie:  ils 
font  d'ofier  blanc,  düoblés  de  toile.  Chaque  potier  con- 
tient a y livres  de  cire. 

Panier,  ( Eeot.  rtft  »f.)  il  fedit  d’une  ruche  de  mou- 
ches à miel,  pleine  de  fes  mouches. 

Panier  de  coches,  ( MeJJogtrie .)  les  coches,  car- 
roffes , fit  autres  voitures  qui  fervent  i tranfporter  par 
terre  les  perfonnes , le»  hardes  fie  les  mirchandifes . ont 
ordinairement  quelques  potiers,  le  plus  fou  vent  deui , 
l'on  i l’avant  fit  l’autre  au  derrière  de  leurs  coches  fie 
carroffes,  où  ils  enferment  les  paquet»  fit  marchandifes 
qu’on  leur  confie:  on  les  nomme  des  mogobm. 

Panier  de  mar^e,  (Cbofe-morét .)  c’elt  anecfpe- 
ce  de  mannequin,  de  près  de  i piès  de  hauteur,  de  to. 
à ri  pouces  de  diamètre , dans  lequel  le»  chadês-marée 
apportent  i la  halle  de  Pari*,  la  marée  poar  la  provifion 
de  la  ville.  Chaque  potier,  fuivant  la  quai  ire  fit  grof- 
fcor  du  poiffon,  cfl  compofé  d'ua  certain  nombre  de 
chaque  efpece.  Ce  font  de*  potiers  que  les  vendeurs  de 
marée  en  titre  d'office  publient,  fit  délivrent  au  plut  of- 
frant fit  dernier  enchcriffrar,  fit  fur  lefquels  ils  ont  un 
certain  droit  réglé  par  les  déclarations  du  Roi.  Sovory. 
(O.  J.) 

Panier  de  messager,  terme  de  Coeijuetier,  le» 
meilagers  qui  font  leurs  voitures  fur  des  chevaux  de  l'om- 
me,  appellent  pamers  deux  grandes  & profondes  corbeil- 
les d'ofier , qui  pendent  des  deux  côtés  des  bâts  de  leur» 

che- 
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chevaux,  dans  lefqoelles  il*  enferment  tes  boctes  & pe- 
tin  paquets  de  tnirchandifcs. 

Panier,  ( Petit  mariât . ) c’eft  une  efpece  de  man- 
nequin d'olier , donc  Ton  fe  fert  i prendre  fur  la  grive, 
i baffe  eau,  des  crevettes,  grenades  ou  falicots,  fortes 
de  petites  écrcviffes . 

PANIER  DF  VERRE,  ( Commérer  de  vtrre.)  l’on 
nomme  ainfi  dans  !e  commercé  du  verre  I vitre,  non- 
feolcmcnc  le  panier  dans  lequel  fe  tranfporte  cette  mar- 
chandifc,  mais  encore  la  tnarchandife  même  qui  y eft 
contenue.  Cnaque  panier,  qu’on  appelle  auflî  une  fim- 
mt , ert  compote  de  14  pièces  ou  plats  de  verre . 

Panier,  anse  de,  terme  de  Maçon,  ils  dlfent  qu’ 
une  arcade  cil  faiie  en  sape  Je  pâmer , lorfqac  le  deffus 
cil  on  pea  iha  Ud  , fit  qu'elle  n’eft  pas  fiite  en  plein  con- 
tre, c’ert-â-dirc  qu’elle  eft  en  demi-ellipfc  for  le  grand 
diameire. 

Panier,  anses  de,  (Sermr.)  ornement  de  ferru- 
rerie,  formes  de  deux  enroulement  oppofes,  qui  forment 
on  «■ fe  de  panier  dont  ils  ont  pris  le  nom. 

Panier  A CLAtRfE,  en  terme  de  Rafsneur  de  frire, 
eft  un  fiflad’ofier,  de  6gurc  carrée.  Il  e(î  environne  dans 
tout  Ton  contour,  par  haut  de  par  bas,  de  deux  cercles 
de  fer,  qui  font  cm -mêmes  fouienusau  milieu  do  panier 
par  une  traverfe_  fur  chaque  face.  Il  efl  fufpendu  au-def- 
fus  de  la  chaudière  1 clairee,  fur  un  brancard  de  fer  qui 
pofe  fur  fes  bords,  & recouvert  du  blanchec.  ('ayez 
Blanciiet  . 

Panier  a'  ÉCUME,  eft  on  grand  panier  de  deux  piè- 
ces, dont  le  tour  s’appuie  fur  le  fond  qui  l’environne 
par  un  bord  de  8 i 9 pouces  de  haut . C’elt  dans  ces  pa- 
niers que  l’on  parte  les  écume.  Voyez  Passer  les  é- 
cumes.  Il  y en  a qui  font  tout  d’une  piece  avec  leur 
fond.  Ceux  qui  en  font  réparés  font  plus  aifes  à tranf- 
porter  & i manier. 

Panier  rond  , fe  dit  encore  d’on  panier  rond  i deux 
pertes  anfes,  dans  lequel  on  jette  les  petites  morceaux 
de  terre  que  l’on  a gritds  avec  le  couteau  au  bord  des 
formes  en  plamotant.  Voyez  Plamoter  . 

Panier  a*  terre,  ert  un  urtenfile  d’olier  i deax 
poignées:  il  contient  environ  cent  livres  pefant,  & feri  è 
porter  la  terre  tremper.  Voyez  Tremper  la  terre. 

Panier  en  terme  de  Vannier , c’eft  un  vafe  de  diver- 
fes  grandeurs,  & qu’on  met  1 différens  ufages.  Il  y a des 
paniers  à anfes , & d'autres  qui  n’en  ont  point,  mais  feu- 
lement one  efpece  de  poignée  i chaque  bout.  On  appelle 
lus  communément  ces  derniers  mannes.  Voyez  Mannes. 

I y a des  panieri  1 chevaox , des  paniers  à laitière,  des 
paniers  à bouteilles.  Voyez  ces  mots  à leur  article. 

Panier  a bouteilles  , ce  font  des  paniers  dans  lef- 
qoels  le  vannier  a pratiqué  des  cfpeces  de  chambrettcs  on 
réparations , de  grandeur  à pouvoir  tenir  00e  bouteille. 

Panier  a cheval.  Les  Vanniers  donnent  ce  nom 
i de  grands  paniers  plus  longs  que  larges,  & fort  pro- 
fonds, que  les  chevaux  ou  autres  bêtes  de  Comme  portent 
attachés  i leur  bit,  de  chaque  côté  de  leur  ventre. 

Panier  de  faisserie,cc  foui  des  paniers  à jour. 
On  les  divife  en  trois  efpeces:  les  uns  i fond  plein  ; les 
autres  à fond  1 jour;  & les  derniers  i fond  plein  nu  i 
jour,  mais  qui  font  garnis  d’une  petite  aire  feulement 
par  cn-bas . 

Panier  a laitiers:,  ce  font  des  paniers  quartés 
dont  les  Laitières  1e  fervent  pour  tranfporter  leurs  pots 
de  lait. 

PANIONIES,  f.f.  pl.  ( Antiq.  grej.  ) fête  de  toute 
l’Ionie  en  l’honneur  de  Neptune . Une  armcc  déjeunes 
Ioniens  qui  etoient  partis  du  territoire  d’Athènes , ayant 
charte  les  Carient,  les  Mylîens  & les  Leleges,  de  la  cô- 
te maritime  d’Alie  qu’ils  habitoient,  prit  poffertion  de 
tout  ce  pays,  y établit  des  colonies,  bltit.  le  temple  de 
Diane  à Ephèfe,  & inftirua  la  fête  appellée  »««•»«,  fur 
le  mont  Mycalé,  en  l’honnfur  de  Neptune  heiicontcn. 
Mycalé  ert  un  promontoire  de  l’Ionie  qui  regarde  Samos 
du  côté  du  vent  du  icphire.  C’eft  en  ce  lieu  que  s’affem- 
bloient  les  Ioniens  pour  offrir  un  facrifice,  dt  célébrer  cet- 
«e  fête  qu’ils  appellerez  panionies,  c’ell-à-dire,  fête  de 
toute  I* Ionie.  Une  chofc  remarquable  dans  cette  fê- 
te, c’eft  que  fi  le  taureau  deftine  à être  immolé , venoit 
à meugler  avant  le  facrifice,  ce  mogiffement  partait  pour 
être  un  préfigc  de  la  faveur  fpéciile  de  Neptune.  Pot- 
ier, Arebaol.  trac.  tom.  I.  pag.  4a}.  (D  J.) 

PANIONHJM,  (Cfog.  anc.)  ville  de  l’Ionie,  for  le 
bord  de  la  mer,  près  d’Ephèfe  & de  Samos . C’eft  à Pa- 
siiomam  que  s’affembl oient  les  doute  principales  villes  de 
l’Afie  mineure,  auxquelles  Smyrne  fur  entuirc  ajoutée, 
qui  faifoit  la  treiiieme.  En  voici  1rs  noms  : Ephèfe,  main- 
tenant Ajafalouk  ; Milet,  aujourd’hui  Palatfeba;  Aîyus 
& Lekedos , détruites  depuis  long-tcms;  Teos,  village 
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nommd  Segefli  Colopbon  dt  Priene , qui  ne  paroiHêot 
plus;  Phocée,  à-préfent  Paloea  Payai  Erythres,  à-pré- 
lent  le  village  de  Gefmé\  Claio  nè.te»,  vil  âge  de  l'our- 
la OU  de  Kehpnan ; Chiot , Samos  de  Smyrne , qui  retien- 
nent leur  ancien  nom. 

L’affembiee  de  ces  villes  d’Ionie  s’appelloit  aulli  paoio- 
ninm , qui  eft  un  mot  compote  de  •«,  tout , & '••<*,/ o- 
nie , comme  qui  diroit  aÿembUt  de  tons  les  Ioniens.  On 
y célébrait  une  fête  en  l’honneur  de  Neptune  hélico- 
nien,  de  les  facrifice*  qu’on  y faifoit  à ce  dieu,  etoient 
aorti  nommes  panionies . Cette  fête,  dt  par  confequent 
l’union  des  treize  villes  qu’on  vient  de  nommer,  fubli- 
ftoit  encore  au  tems  de  l’empereur  Trébonianus  Gallut, 
c’eft-i*dire,  l’an  ayt  de  Jefus-Chrill . On  aune  médail- 
le greque  de  ce  prince,  où  la  fête  eft  rcpréPeotée  par  un 
autel,  auprès  duquel  eft  le  taureau  qui  doit  être  immolé, 
de  qui  cil  environne  de  treiie  ligures  qui  paioillcnt  tenir 
chacune  un  flambeau .(  D.  J.  ) 

PANIQUE,  terreur,  ( List/raJ .)  c’eft  amfi,  dit 
Paufanias,  qu’on  appelle  ces  frayeors  qui  n’oiu  aucun 
fondement  réel,  parce  qu’on  les  croit  infpirécs  par  le 
dieu  Han.  Brennus  ayant  fait  one  irruption  dans  la  Grece 
i la  tête  d’une  nombreofe  armé  de  Gaulois,  la  fécondé 
année  de  la  cent  vingtième  olympiade,  tVinç a jufqu’i 
Delphes;  les  hibitans  confirmes  recoururent  1 l’oracle; 
le  dieu  leur  déclara  qu’ils  n’avaient  rien  1 craindre,  dt 
les  artitri  de  fa  paillante  protection.  En  effrt , continue 
l'hiftorien,  on  vit  tout-à-coup  des  figues  évident  de  11 
vengeance  du  ciel  contre  les  barbares:  le  terrein  qu'oc- 
cupo't  leur  armée,  fut  agité  de  violens  tremblement  de 
terre;  des  tonnerres  de  des  éclairs  continuel»,  nou-feule* 
ment  les  effravoient  fans  celfe,  dt  les  empê  choient  d'en- 
tendre les  ordres  de  leqrs  généraux.  LitouJrc  tombât 
fur  leurs  têtes,  de  des  ethahifons  en  damnées  'es  réJui- 

foient  en  poudre  eux  dt  leur»  armes .Mais  la  nuit 

leur  fut  encore  plus  funefte,  car  l’horreur  des  tdadi  es  le» 
agita  d’une  terreur  pasttyne  , dt  leur  fit  prendre  de  fauf- 
fet  allarmes  .La  crainte  s’empara  de  tout  leurs  lent,  de  l’é- 
pou vante  fut  fi  grande,  que  fe  divifant  en  plnlieurt  pelo- 
tons, ils  s’entretuoient  les  uns  les  autres,  croyant  fe  battre 
contre  des  Grecs.  Cette erteur  qui  ne  pouvoic  être  qu’un 
effet  de  la  colere  des  dieux,  dit  encore  Hanfanas,  dur* 
jofqu’au  jour , dt  eaufa  à ces  barbares  one  perte  de  plus 
de  dix  mille  hommes;  le  relie  périt  en  fe  fauvam . (D.J.) 

PJNIS,  f.  m.  panicnm , ( ffifl.  nas.  Bot  au.)  genre 
de  plante  qui  ne  différé  du  millet  que  par  l’arrangement 
des  fleurs  & des  femences  qui  forment  des  épis  fort  fer- 
rés . Tourncfort,  in/l.  rei  berb.  Voyez  Plante  . (/) 

Petits  ( Diete .)  La  femence  de  cette  plante  qui  eft 
farioeufe,  a beaucoup  d’analogie  avec  le  millet.  ( Voyez 
Millet,  {ÿ  l'art.  Farine  & Farineux.)  La  fa- 
rine qu’elle  fournit  de  qui  eft  tnangee  dant  quelques  con- 
trées, comme  celle  du  petit  millet,  loi  ell  encore  inférieu- 
re eu  beautd.  Au  rapport  de  Glufius,  on  cultive  c-tre 
plante  en  Bohème  dt  dans  quelque!  autres  provinces  d'Al- 
lemagne, en  Hongrie,  &e.  où  elle  fournit  un  mauvais 
pain,  dt  des  bouillies  aot  hibitans  de  la  campagne;  mais 
ce  n'eft  U qu’une  rclTource  pour  les  pays  malheureut  où 
on  ne  peut  avoir  mieux  . (a) 

PANIUM,  {Géog.ame.)  promontoire  d’Europe,  fur 
la  côte  du  Bofphore  de  Thrace,  parallèle,  félon  Pierre 
Gilles,  aux  îles  Cynances.  Ortelius  dit  qu’on  le  nom  ne 
aujourd’hui  vulgairement  Pbanorion.  Il  a auffi  une  caver- 
ne de  Syrie,  qui  porte  le  nom  de  Paninm.  Elle  ell  là- 
tude  dans  la  montacue  Handus,  près  la  fourcc  du  Jour- 
dain; c'elt-là  qu'Hérodc  le  G-and  ht  bâtir  un  temple  da 
marbre  blanc  en  l'honneur  d'Augorte,  félon  le  rdcit  de 
jolephe , antia.  ind.  hv.  V.  ebap.  xiif.  {O.  J.) 

PANMôGHIüN,  f.  m.  ( Art.  gyma.  ) ntn^dam% 
nom  donné  par  quelques  auteurs  è l'exercice  du  pan- 
crace. Ils  ont  appelle  en  conférence  les  cotnbattans. 
Potier,  Arebaol.  trat.  I.  II.  t.  xxit.  tome  I. 

p.  444.  ( o.  y.  ) 

P AN  AIRE,  f m.  (Soierie.)  inftroovent  du  mdrier 
d’dtoffe  de  foie.  G'eft  une  pe»o  de  bmnne  qui  couvre 
l’envers  de  l’dtoffe.  Le  panaire  fert  à garantir  l’dtratfe 
i mefure  qo’on  la  r»ule  ftar  l'eniùpie  de  devant  le  métier; 
il  eft  de  veau  fans  couleur,  plid  en  doube;  ou  l'attache 
i chaque  btat  avec  une  ficelle,  ) l'un  defquels  pend  un 
contrepoids  afin  que  l'ouvrier  piflL  le  lever  quatrl  il  veut . 

PANNE,  f.  f.  ( Artbitei f.  ) c’eft  dans  un  bâti  nent 
one  piece  de  bois,  qui  portd:  fqr  les  uflTçaax  & chanti- 
gnôles  des  forces  d’un  comb  e,  fert  i en  foutenir  les  che- 
vrons. Il  y a des  pannes  qui  s'alftmblent  dans  les  for- 
ces, lorfqoe  lev-  fermes  font  diobles.  Oi  nom  ne  pan- 
ne de  bri/is  celle  qoi  eft  aa  droit  du  brifis  d'an  comble 
I la  manfarde.  Voyez  Panne  de  BRI6SIS.  Les  pnnnts 
font  appelldes  templa  par  Viuavc . 
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Panne,  ( Blanchi  f)  c’eft,  en  Anjou,  une  efpece  de 
copier  de  bois,  dont  oo  fe  fett  pour  lefliver  le»  toiles  que 
l’on  veut  mettre  au  blanchiment. 

Panne,  terme  Je  C bsircnt ier , guide  de  porc  qui 
n’ert  ni  battue  ni  fondue,  mais  que  l’on  bit,  A que  l’on 
fond  quand  on  veut  faire  da  fiin-doux  . 

Panne , ( Charpenterie.)  piece de  bois,  de  fil  ou  fept 
pouces  en  quand,  entre  deui  jambes  de  force,  & entre 
le  faite  4 l'entablement,  for  laquelle  pofent  les  bouts 
de*  chevron*  qui  ne  pourroient  pas  être  afin  long*, 
pour  aller  du  haut  du  toit  iufqu'en  - bas  ; ou  alfei  forts, 
poar  foutenir  le*  littes  A rardoifc , ou  le*  toile*. 

Comme  les  pannes  font  des  pièces  de  bois  pofées  hori- 
fontalement  le  long  des  demi-toits,  enforte  que  les  che- 
vrons fupérieurs  A inférieurs  s'appuient  fur  elles,  chacun 
par  une  de  leurs  extrémités,  elles  doivent  s’oppofer  à l’ef- 
fort que  (ait  le  toit  pour  perdre  fa  reâitude  & fe  fléchir. 
Mais  le*  plus  fouvent  elle*  s’y  oppofent  inutilement,  A 
d’autant  moins  qu’elle*  tendent  elles -mimes  i fe  fléchir 
par  leur  propre  poids.  Audi  eft-il  très-commun  de  voir 
des  toits  qui  fe  démentent  A fe  courbent,  d’où  s’enfuit 
la  ruine  du  faite,  A tout  ce  qu’il  eft  aifé  d- imaginer  d’in- 
convénient . 

On  ponrroit  faire  le*  pannes  plus  fortes  St  d’un  pi  ni 
gros  équariflage  ; mais  ce  remede  feroit  cher,  4 char- 
geroit  beaucoup  le  toit  ; il  y auroit  peut-être  encore  d’au- 
tres remèdes  que  nou»  obmettons,  pour  en  venir  à celui 
qu’a  propofé  M-  Couplet. 

Il  faut , félon  lui , faire  enforte  que  ta  panne  ait  peu 
à travailler,  que  même  elle  ne  travaille  point  du  tout, 
auquel  cas  on  pourroit  abfolument  s’en  palier,  & ce  ne 
fera  plus  qu’une  fUretc  de  furcroît,  qui  par  conféqueut 
poorra  être  aufli  pet:te  A coûter  aufli  peu  ou’on  voudra. 

Cela  fe  trouvera , fi  le  toit  cfl  compofé  ac  dent  parties 
dillindes  qui  (oient  parfaitement  en  équilibre,  c’efl-à- 
dire,  telles  que  tout  l'effort  de  Pune  foit  lontenu  A con- 
trebalancé par  l'autre. 

Pour  cet  effet,  on  voit  d'abord  qu’il  faut  que  le  toit 
foit  b'ifé,  ou  en  minfarde.  Dent  chevrons  da  même 
demi-toit,  l’on  fopérieur,  l’autre  inferieur,  qu’on  fuppofe 
ëgaai  s'appuieront  l’un  contre  l'autre  à l’endroit  où  le 
toit  ell  brifé,  A on  fera  la  panne  qu’on  appelle  alors 
panne  dt  hrifis . Le  chevron  fopértear  s'appuie  par  fon 
eitrétnité  fupërieure  contre  un  chevron  de  l’aotre  demi- 
toit;  A Pinférieor  s’appoia  par  fon  extrémité  inférieure 
contre  la  fabliere . Dan*  cet  état , le*  deux  chevrons  s’arc- 
boutent  l’on  contre  l’autre,  A il  s’agit  de  le*  mettre  en 
équilibre. 

L-'etfort  vertical  du  chevron  fupéricur  pour  tomber, 
étant  foutenu  pat  le  chevron  de  l’autre  côté  qoi  en  a un 
pareil , il  ne  lui  relie  que  l'effort  hori  Contai , par  lequel 
jl  tend  i faire  tourner  le  chevron  inférieur  fur  fon  point 
d’appui  de  la  fabliere,  A par  eonféquent  à la  renverfer 
de  dedans  en-dehors  ; cet  effort  cfl  horifontal , A comme 
il  s’agit  fur  ce  point  fixe  delà  fab'iere,  il  agit  d’autant 
plus  puilfamment  qu’il  en  ell  à une  plus  grande  dillan- 
ce  ; ce  qui  fe  détermine  par  le  lieu  où  cil  le  centre  de 
gravité  du  chevron  * l’égard  de  ce  point  fixe.  C’ell-là 
on  bras  de  levier  par  lequel  il  faut  multiplier  l’effort  pour 
avoir  l’énergie  du  chevron  fupéricur:  d’un  autre  côté, 
l’inférieur  rctifte  par  fa  pel'anceur  1 l'effort  da  fupéricur, 
il  a aulfi  fon  bras  de  levier  par  rapport  au  même  point 
fixe;  car  fon  centre  de  gravité , oû  rélide  toute  fa  for- 
ce poar  rélillcr,  lui  donne  aufli  une  diftance  i l'égard  de 
ce  point,  A par  eonféquent  une  énergie  de  même  natu- 
xe  que  l’autre;  après  cela,  ce  n’elt  plu*  l’affaire  que  de 
l’algèbre  A du  calcul,  de  trouver  le*  expreflîon*  de*  ef- 
forts A de  leurs  bras  de  levier*,  A de  prendre  le*  deux 
éneigies  poor  égales,  puifaa’elles  doivent  l’être  dan*  le 
cas  de  l'équilibra  cherché.  Htfl.  de  ratad.  dei  Scient,  au- 
n/e  1731.  (D.  J.) 

Panne  de  brisis,  (Cbarp.  ) eff  celle  qui  foutient  le 
pié  de*  chevrOn*  i l’endroit  où  le  comble  eff  brifé , A 
qui  reçoit  le*  chevrons  du  brifis,  comme  dans  le*  com- 
bles en  manfarde  ou  combles  brifés.  l'oyez  mes  PI.  Je 
Chsrpente . 

Pannes,  ( Charp .)  font  de*  piece*  de  boi*  qui  por- 
tent par  les  boots  fur  les  Arbalétriers , A qui  y font  fou- 
tenues,  poor  les  empêcher  de  gliffer,  par  le  taffrau  A 
la  chantignolle.  On  les  fait  porter  l’une  fur  l’autre  en 
les  coupant  en  délardement  i demi-bois,  pour  qo’elles 
ne  falfcnt  qu’une  même  grnfleur . l'ayez  nos  PI.  de  Char- 
pente . 

Panne,  AÎle,  Bras,  termes  de  pêche,  ufités  dans 
le  reffhrt  de  l’amirauté  de  Marennes.  Ce  font  le»  côtés 
des  pêcheries  tendues  flottées,  ou  montées  lut  piquets. 

Panne,  mettre  en  tanne,  (Marine.)  e’ell  virer 
le  vajllèau  vent  dcvaot , A mettre  le  vent  fur  toutes  les 
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voiles,  ou  for  une  partie,  afin  de  ne  pat  tenir  ni  prendre 
le  vent,  ce  qui  fe  fait  quand  on  veut  retatder  le  cours 
du  vaiffeao  poar  attendre  quelque  chofe , ou  laifler  piflitr 
le*  vaiileaux  qui  doivent  aller  devant;  mais  cela  ne  le 
fait  que  de  beau  tem*.  Noos  mîmes  no*  voiles  d’avant 
en  panne , A notre  grand  hunier  1 porter,  pour  lailTer  les 
vaiffeaux  qui  tvoient  ordre  de  chairer  l’avant. 

Etre  en  panne , c’ell  ne  pas  tenir  ni  prendre  le  vent. 

Etre  met  f»r  panne  . Mettre  un  vaiffeau  en  panne , 
c’ell  faire  pencher  un  vaiffeau  en  mettant  le  vent  for  les 
voiles  fan*  qoM  fafTe  de  chemin,  A cela  fe  fait  afin  d’é- 
tancher une  voie  d’eau  qui  fe  trouve  de  l’aonebord  du 
vaiffeau,  du  côté  que  le  vent  vient  . 

Panne  , ( ManmfaS  ) étoffe  de  foie  veloutée  qu:  tient 
le  milieu  entre  le  velours  A la  pluche,  ayant  le  poil  plus 
long  que  celui-là,  A moins  long  que  celui-ci.  Il  fe  fa- 
brique à-peu-près  de  même  que  le  velours , A fon  poil 
provient  d’une  partie  de  la  chaîne  coupée  far  la  règle  de 
cuivre.  La  chiîne  A la  trame  font  de  lame,  A le  poil 
ell  de  foie. 

Panne,  terme  d’ ouvrier , fe  dit  chn  les  artifims  qui 
fe  fervent  du  marteau , de  la  partie  de  la  maffe  qui  ell 
oppofée  à la  tête,  A qui  va  en  diminuant. 

Panne,  terme  de  Serrurier  (J  de  Taillandier , (J  au- 
tres anvriers  en  fer , commandement  du  maître  forgeron . 
C’eft  comme  s’il  difoit:  frappes  de  la  panne , ce  qui  ar- 
rive lorfqu’il  faut  alongcr  ou  élargir  le  fer. 

PANNEAU,  f.  m.  (Arcba.)  c’eft  l’une  des  faces 
d’une  pierre  taillée.  On  appelle  panneau  de  douelle,  un 
panneau  qui  fait  en-dedans  ou  en-dehors  ta  curvité  d’un 
vouflbir;  panneau  de  tête , celui  qui  eft  au-devant;  A 
panneau  délit,  celui  qoi  ctl  caché  dans  les  joints.  On 
appelle  encore  panneau  ou  moult,  un  morceau  de  fer- 
b'anc  ou  de  carton , levé  ou  coupé  fur  l’épore  pour  tra- 
cer une  pierre. 

Pauueau  de  fer . morceau  d’omement  de  fer  forgé  ou 
fondu,  renfermé  dans  un  chalîïs,  pour  une  rampe,  on 
balcon,  une  porte,  (Je.  Il  fefaitaoffi  de  ces  panneaux 
par  (impies  compartiment. 

Pann.-au  de  jflate . C’rft  dans  on  placard  un  comparti- 
ment de  miroir*  pour  réfléchir  la  lumière  A les  objets, 
A pour  faire  paroître  on  appartement  plus  long. 

Panneau  dt  mafonnerie  ; c’eft,  entre  le*  piece*  d’un 
pin  de  bois  ou  d’une  claifon,  la  maçonnerie  enduite  d’a- 
près les  poteaux . C’eft  aufli  dans  les  ravalement  des  murs 
Je  maçonnerie,  toute  table  qui  cil  entre  de*  nailfimcet, 
plarebandes  A cadre* . 

Panneau  Je  menniferie  an  Je  remplace  ; c’eft  une  ta- 
ble d’ai*  minces,  collés  enfemble,  dont  plufieurs  rem- 
ploient le  bâti  d’on  lambm  ou  d’one  porte  d’aflembla- 
ge  de  menuiferie.  On  appelle  panneau  recouvert,  le  pan- 
neau qui  escede  le  bâti,  A qui  ell  ordinairement  mou’é 
d’un  quart  de  rond,  comme  on  en  voit  à quelques  por- 
tes cocheres . 

On  nomme  encore  panneaux  du  boi*  de  chêne  fenda 
A débité  en  planche*  de  d'ffc<ente*  grandeurs,  de  6 i 8 
lignei  d’épa’irrur , dont  on  fait  les  moindres  panneaux 
de  menuiferie . 

Panneau  Je  ftulpiure ; c’eft  un  morceau  d’ornement 
taillé  en  bas- relief,  où  font  quelquefois  repréfentes  des 
attributs  ou  des  trophées,  poor  enrichir  les  lambris  A pla- 
cards de  menuiferie.  On  fait  de  ces  panneaux  à jour 
pour  les  clôtures  de  chœur,  dofliert  d’œavte  d’églife, 
(Je.  A pour  (èrvir  de  jaloufie»  à des  tribunes. 

Panneau  Je  vitre,  c'eft  un  compartiment  de  pièces 
de  verre,  dont  les  plus  ordinaires  foot  quarrées,  A les 
autres  font  en  tranchoirs  ou  oélogones,  en  tringlettes, 
chaînons,  (Je.  On  fiit  autfi  des  compartimens  de  piè- 
ces de  verre  dillingués  par  des  platebandesde  verre  blanc. 
l'oyez  les  principes  d'artbiteSure  (Je.  par  M.  Fclibien, 
liv.  I.  ch.  xx j. 

Panneau  d ' ornement-,  efpece  de  tableau  de  groiefqaes. 
de  fleurs,  de  fruits,  (je.  peint  ordinairement  i fond 
d’ot  pour  enrichir  un  lambris , un  plafond , (Je.  Davi- 
ler.  (D.  J.) 

Panneau  flexible,  (ArcbittS.)  c’eft  celoi  qui eft 
fait  fur  du  carton,  du  fer-blanc,  ou  avec  une  lame  de 
plomb,  pour  pouvoir  être  plié  A appliqué  fur  ane  forfa- 
ce  concave  ou  convexe,  cylindrique  ou  conique. 

Panneau,  terme  Je  Bourrelier  i pièce  de  cuir  qui 
embralTe  le  dos  du  cheval  ou  de  la  bête  de  fotnrne,  où 
il  y a un  lit  de  paille  ou  de  bourre,  A for  quoi  font  po- 
fes  les  fûts  do  bât.  (D.  J.) 

Panneau,  ( Chapelier .)  c’ell  une  efpece  de  cheva- 
let qui  footient  une  des  extrémités  de  la  corde  de  l’ar- 
çon des  chapeliers,  A fur  lequel  pofe  la  chanterelle  qui 
fert  à la  bander,  À à lui  donner  pour  ainfi  dire  le  ton 
qui  fait  connoltre  qu’elle  cfl  affei  tendue  pour  faire  vo- 
guer l’étoffe . Di/Iionm.  Je  commerce  . Pan- 
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P A VftFAU,  terme  de  ebaffe  ; c’eft  QD  filet  qui,  lorf- 

Îu’il  ell  tendu,  parott  comme  un  pin  de  muraille,  4 
ont  on  fe  fèrt  pour  prendre  de*  lapins,  des  lievres,  des 
chars,  des  blaireaux,  des  renards.  On  fait  des  panneaux 
fimplet,  des  doables  4 des  conrretmillés . (D-  J-) 
Panneaux,  en  terme  de  Fnfenr  £ St  effet , font  des 
roues  de  champ  qui  ne  different  do  rouet  do  manque , 
que  parce  qu’ils  font  placés  verticalement.  La  machine 
à friler  a deux  de  ces  panneaux  qui  donnent  le  mouve- 
ment aux  deux  petites  lanternes  des  fers  à frifer.  L'on 
ell  è gauche  hors  le  chaffis,  4 i droite  dans  ce  cbatlis 
jrès  des  traverfes;  4 tous  deux  font  montés  fur  l’arbre 
de  couche.  Payez,  FE,fig.  a.  & 4 de  U machine  i fri- 
fer, Fl.  de  U Draperie. 

Panneaux , (Marine  ) c’eft  l’aflemblage  des  pion* 
chcs  qui  fervent  de  trapes  ou  tmntelets  qui  ferment  les 
écoutilles  d’un  vaifléao.  Les  panneaux  communs  s'ap- 
pellent panneaux  i v affale  s . 

F anneaux  à boite;  ce  font  des  pane  an  x qai  s'emboî- 
tent avec  une  bordure  qu'on  met  ao-tour  de  ces  fortes 
d’ccootillet,  ao-lieu  qoe  les  panneaux  i vaflbles  tombent 
dans  les  feuillures  des  vaflbles.  Payez  Ecoutilles . 

Le  grand  panneau , c’eft  la  tripe  ou  mintelet  qoi  fer- 
me la  plus  grande  écoutille , laquelle  ell  toujours  en  avant 
do  grand  mit. 

Panneau,  terme  de  Sellier;  ce  font  deux  eooflînets 
pleins  de  bourre  ou  de  crin  qu’on  met  fons  ta  telle  pour 
empêcher  qu'elle  ne  blclTe  le  chevil . ( D.  J.) 

Panneau,  terme  de  Pitrier ; c’eft  un  aflemblige  de 
plulieurs  morceaux  de  verre  taillés  de  diverfes  figures, 
4 attachés  les  ans  aux  autres  par  des  plombs.  i rainures 
tirés  dans  le  tire-plomb.  Les  vitrages  des  eglifes  font 
compofés  de  divers  panneaux . 

PANNELLES,  f.  f.  (Blafou.)  feuilles  de  peupliers 
peintes  fur  Péca. 

PANNER,  v.  aâ.  en  terme  d’amwier  en  fer ; fe  dit 
de  l'aâ'oo  de  errafer  ane  pièce  à coup  de  marteau,  dont 
la  panne  lailîe  la  forme  fur  la  piece. 

PANNETON*  f-  m.  terme  de  Serrurerie;  c'cft  la 

Eirtie  de  la  clé  oû  font  les  dents . Il  fe  dit  autfi  dans  le 
lafon  de  ta  même  chofe. 

II  y a des  paanetam  fendus  en  rone,  en  S 4 en  plei- 
ne crois;  des  panneton  fendus  i fund  de  cuve,  avec 
pleine  croix  4 bl ton-rompu . 

Il  y a le  pannetan  de  l’efpagnoleMe.  C’eft  une  partie 
fa-llanie  for  le  corps  de  refpagnolette,  qui  entre  dans 
l’agrafe  polee  for  le  guichet  dto*t  des  crqifces  lorfqu’on 
fenne.  Il  fert  aofli  i fermer  le  guxhet  gauche,  parce 
qo’eo  tournant  le  poignet  de  l’efpaguoleuc  pour  la  fer- 
mer, il  va  pofet  fur  ce  guichet. 

PANNICULE  CHARNU,  (Auatom.)  quatrième 
tégomrnt  admis  dans  l'homme  par  les  anciens  anatomi- 
ftes.  Outre  la  cuticule,  la  peau  4 la  membrane adipeu- 
fe,  les  anciens  comptoient  encore  le  pannicnle  charnu, 
4 la  membrane  commune  des  mufcles . 

On  trouve  bien  le  panuienle  charnu  dans  les  quadra- 
pedes.  müs  non  pas  dans  les  hommes,  dont  les  mufcles 
cutanés  font  en  fort  petit  nombre,  4 pour  la  plûpart 
d’une  fort  petite  étendue,  excepté  celui  que  M.  Wins- 
lou  appelle  mnftle  cutané  e n particulier;  mais  ce  mufcle 
même  ne  fanroit  être  vraisemblablement  regardé  com- 
me un  tégument  commun  . 

Il  n’y  a point  de  mcmhnne  commune  des  mufcles 
qoi  couvre  le  corps  comme  un  tégument,  attendu  que 
ce  □«  font  que  des  expanfious  particulières  des  membra- 
nes de  quelque  mufcle,  ou  des  expanfions  aponévrotiques 
procédant  d’autres  mofcles. 

Les  alongemens  de  la  lame  de  la  membrane  adipeule 
oa  cellulaire,  peuvent  aofli  avoir  donné  occifion  1 cette 
méprife,  fur-tout  dans  les  endroits  où  cette  membrane 
cft  étroitement  unie  è la  membrane  propre  des  mafcles . 

(£  y ) 

PANNOMIE,  (Droit  eeeléfiaflif.)  c’eft  tin  fl  que 
s’appelle  on  recueil  des  lois  eccléfiafliques,  drefté  par 
Yves  de  Chartres,  vêts  l’an  uoo.  Ce  nom  ell  compo- 
fé  de  **» , qui  fignifie  tout,  4 de  »•*•«,  qui  veot  dire 
loi;  comme  qui  diroit  colle  (lion  de  toutes  les  lois  ecclé- 
fïaltiques . (D.  J.\ 

PANNON,  C m.  (Art.  milit .)  étendard  i longue 
queue , qoi  appartenoit  autrefois  à un  (impie  gentil-hom- 
me. C’rft*  proprement  un  guidon  i placer  fur  une  tente. 
La  bannière  étoit  qoarrée , 4 quand  on  faifoit  quelqu'un 
banneret , on  coupoit  la  queue  de  fi>n  pannon , d’ou  eft 
venu  l’ancien  proverbe,  faire,  de  pannon  bannière , poor 
t’élever  d'une  dignité  à une  dignité  fupérieore.  Il  y a 
encore  à Lyon  de*  capitaines  de  quartier , qo’on  appelle 
pannon , 4 leurs  compagnies  paxaonagtt . Ce  mot  vient 
de  pannes , drap  . ’ 
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Pannon  cfnIralique,  ( BUfou.)  ècu  chargé  des 
diverfes  alliances  des  majfont  donc  on  noble  cil  defeen- 
du.  Il  fert  i faire  les  preuves.  Il  comprend  les  armes 
du  pere  4 de  la  were,  de  l’aveol  4 de  l’ayeule,  du  bi- 
fiyeul  4 de  la  bifàyeule.  Il  eft  compofe  de  huit,  de  fei- 
ic , de  trente-deux  quartiers , for  lefquels  on  dre  Ile  l’ar- 
bre généalogique. 

PANNONIE,  ( Géag . anc.  ) Pannonie , ancienne 
contrée  de  l'Europe,  4 qui  a toujours  été  regardée  com- 
me une  de  fes  principales  parties.  Pline Hp.  III.  tb.nxv. 
dit  qu'elle  avoit  le  Danube  au  nmd,  4 la  Daimuic  au 
midi;  il  faut  ajoftier  qu’elle  avoit  la  haute  Moefie  i l’o- 
rient, 4 le  Noriqoe  au  couchant.  Les  Panaonicns  lu- 
bitoient  fur  le  bord  du  Danube. 

Philippe  mi  de  Macédoine,  fit  de  ce  pays  une  de  fes 
premières  conquêtes  ; mais  le*  Pannonieus  s’étant  rçvol- 
lés,  Alexandre  le  grand  les  aflojettit  de  nouveau  avec 
rillyrie  4 l’Efdavonie.  Les  Gaulois  condoits  par  Bren- 
nus  4 Belgius,  conquirent  depuis  la  Pannaeie  fur  Pto- 
lomée,  furnommé  U foudroyant ; mais  Jules  Cé far  en- 
leva une  partie  de  la  Pannonie  aux  Gaulois;  4 les  Al- 
pes pannoniqoes  par  lefqoeiles  il  s'en  ouvrit  le  chemin, 
furent  appellces  Jntiet,  de  (on  nom.  Augulle  4 Tibere 
achevèrent  de  foumettre  le  relie  do  pays . Les  Pannonicns 
depuis  ce  temt-ll  demeurèrent  tributaires  des  Romriq» , 
jufqu’à  la  décadenoe  de  l’empire,  qu'ils  forent  afliijettis 
par  les  Goths,  4 enfuite  par  les  Huns,  peuples  de  la 
Scythie  aliatiqoe,  qui  ayant  parte  dans  la  Sar  marie  curo- 
tienne , ravagèrent  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  fous 
'alentinien.  Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  fut  de 
ces  Huns,  que  la  Pannonie  reçut  le  nom  de  Hongrie, 
lorsqu’ils  s’y  furent  retirés,  après  la  défaite  de  leur  roi 
Atrila,  dans  la  plaine  de  Chiiont-for-Maroe. 

On  compte  quatre  empereurs  venus  de  la  Pannonie; 
favoir,  M.  Aorelius  Probus,  Cn.  Mefliu»  Deciq»,  fur- 
nommé  Tra/an,  Flave  lovien,  4 Flave  Valentinien,  fils 
d’un  Gratien,  qui  vendoi't  des  cordes  i Gibale. 

La  Pannonie  fut  d'abord  divifée  per  les  Romains  ea 
haute  4 balle  Pannonie.  Ptolomée  vous  indiquera  les 
bornes  4 les  villes  de  chacune  de  ces  provinces  ; c’eft 
alTei  poor  moi  d'ajouter  ici,  que  dans  la  fuite  des  teins, 
la  haute-  Pannonie  pat  appellée  première  eanfnUi'e , 4 la 
balTe  fut  nommée  fecon.lt  coafnUire . (D.  J.) 

PANNUS,  terme  de  Chirurgie  ; maladie  de  l’œil, 
qui  confille  en  la  formation  d’une  membrane  contre  na- 
ture, qui  s'étend  fur  la  partie  antérieure  de  l'œil,  4 qui 
quelquefois  couvre  la  curnée  tranfparcnte . Payez  On- 
glet . 

La  paunn  eft  une  efpece  d’ongle  entrelacé  de  veines 
4 d’arteres  afTex  grofles.  On  le  nomme  angle  vnrifxtnx 
4 pannicnlnt;  c’cll  le  ftbtl  des  Arabes,  fr) 

PANOM  A,  ( Hift.  nat.  Bot.  ) arbre  des  Indes  orien- 
tales qoi  vient  de  la  grandeur  d’un  coigniflîer . Sa  fcuHIe 
eft  feinblablc  i celle  de  la  mauve,  & fon  fruit  à use 
aveline.  Son  bois  ell  très-purgatif,  il  eft  un  excellent 
antidote  contre  toutes  fortes  de  pui.onv  On  le  vante 
aufli  pour  les  fievres,  les  coliques,  la  gravclle  4 l’hy- 
dropiue,  &c.  Sa  dofe  eft  depuis  un  grain  |afqu’i  un 
demi-fcrupule,  que  l’on  prend  dans  du  bouillon;  les  In- 
diens qui  cultivent  cet  arbre  le  cachent  foigneufemeur 
aux  Européens . 

PANOMPHÉE.  adj.  m.  & f.  (Ant.  *r«T) 

M**,  furootn  que  les  Grecs  donnaient  h Jupiter,  non 
pas  feulement  parce  qu’il  étoit  adoré  de  toutes  les  na- 
tions, ou,  pour  m'exprimer  avec  Eoflacbe,  paicc  que 
les  voir  de  tous  les  pcoptes  fe  tournoient  vers  lui;  mais 
fur-tout  parce  qu’il  ctoit  l'auteur  de  toutes  les  divinations, 
ayant  entre  les  maint  les  livres  du  deftin,  dont  il  reve- 
loit  plus  ou  moins  félon  foo  p'.aiür,  aux  prophètes  qui 
parioient  par  fa  voix.  Poyex  Potier,  t.  I.  p.  aétf. 

PANONCEAU,  f.  f.  (Arrb.)  c’elt  ain$  qu'on 
nomme  une  girouette  qui  a des  armes  peintes  oa  évui- 
déei  à jour;  c’étoit  autrefois  une  marque  de  ooblcrte. 

( O.  J.  ) 

Panonceaux,  f.  m.  pl.  (Jnrifpr.)  que  l’on  appcl- 
loi't  aufli  par  corruption  pénanteanx  ou  pémoneeh , vient 
du  latin  pannnm , qui  lignifie  un  drapeau,  un  pan,  mor- 
ceau ou  lambeau  de  drap  ou  de  lange  qui  fert  de  mar- 
que pour  déligner  quelque  chofe 

L’ufage  des  panonceaux  paroi  t tirer  fon  origine  des 
brandons  ou  marques  que  les  Grecs  4 les  Romains 
mettoient  fur  les  héritages  poor  annoncer  qu’ils  éioieot 
hypothéqués.  • 

En  France  oa  n’ufe  pas  de  brandoos  ni  de  pnmancennx 
pour  marquer  qu’un  héritage  eft  hypothéqué;  on  met 
des  brandons  pour  marque  de  faille. 

Les  pnmmcranx  royaux  font  des  placards,  affiches  on 
tableaux,  fur  lefquels  font  reptéfeotées  les  aimes  du  roi. 
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On  appofc  cet  tananceanx  for  I»  porte  ou  entrée  d'une 
maifon  ou  aorte  héritage  pour  marquer  qoe  ce  lieu  crt 
fout  la  fauvcgarde  ou  proteâion  du  roi,  ou  bien  pour 
lignifier  que  l’héritage  eft  fous  la  main  de  la  jullice, 
c*eft-à-dire  qu'il  eft  l'aifi  réellement . 

Les  pa nawteaax  royaux  font  auflî  appelles  bitou 
royanx,  parce  qoe  les  bltons  royaux  font  palTés  en  fao- 
toir  derrière  l’eco , ou  parce  qo’on  fe  contente  de  re- 
préfenter  dans  le  tableau  les  bltons  royaux . 

Daos  plofieurs  lettres  de  fauvcgarde  les  armes  du  roi 
étoient  peintes. 

On  mettoit  de  ces  pananeeanx  for  les  lieux  qui  étoient 
en  la  fauve-garde  du  roi  dans  les  pays  de  droit  écrit. 

On  en  mettoit  auffi  quelquefois,  A eo  cas  de  péril 
imminent,  fer  les  mai  font  de  ceox  qui  étoient  en  la 
laove-garde  do  roi,  quoiqu'elles  ne  follent  pas  licuées 
dans  le  pays  de  droit  écrit;  il  y a ptuiïeurs  exemples  de 
faoves- gardes  pareilles , dont  les  lettres  font  rapportées 
dan*  le  quatrième  volume  des  ordonnances  de  la  troi- 
sième race . 

Préfentement  l'on  ne  fait  plus  i cet  égard  aucune 
difttnâion  entre  les  pays  coutumiers  A les  pays  de  droit 
écrit . 

Suivant  one  ordonnance  de  Louis  X.  du  17  Mai 
ijif,  A une  de  Philippe  le  Long,  do  mois  de  Juin 
1319,  les  fs nanceanx  royaux  ne  doivent  être  appofés 
dans  les  lieux  de  jurifdiâion  feigneoriale  que  dans  les 
cas  qoi  font  réfer vés  au  roi,  A avec  connoiflance  de 
caofe . 

Bacqqet  dans  fon  trait/  des  drain  de  influe , tb.  16. 
a*,  ti.  dit  qu’en  matière  de  faifie-réelle  A de  criées;  les 
fergent  royaux  font  les  feuls  quipoiflent  appofer  les  pa- 
non  et  aux . l'tyz  le  gtajfaire  dt  M.  de  Lauriere,  au  mot 

f axantes» <x . 

PANOPE,  f.  f.  (Mytbal.)  fille  de  Nérée  & de  Do- 
til,  éioit  une  des  divinités  marines,  que  les  matelots 
invoquoient  le  plus  fréquemment  pendant  la  tempête  { 
avec  Glaocus  & Mélicerte;  l’on  nom  lignifie  celle  qui 
donne  toutes  fortes  de  fecours . ( D.  J.) 

Panope  , (G/og.  ane.)  ville  de  la  Phocide,  1 la* 

Joelle  Homere  dans  fon  OJyUée,  A,  ».  y8o,  donne  le 
irnom  d'atr/able  pour  fes  danfes. 

PANOPLIE,  f.  f.  ( H, fl.  eetl/f.)  expolitlon  de  tou- 
tes les  hérélies,  avec  leur  réfutation  tirée  des  peres.  Eu- 
thimias  Zigibeoe,  moine,  fut  l'aoieur  de  la  panoplie. 
Ce  fut  l’empereur  Alexis  qui  lui  nrdoona  cet  ouvrage. 
Panoplie  armure  complette  de  doâtine. 

PANOPOLIS,  (G/ap>.  sac.)  ville  d’Egypte  dans  la 
Thébiïde,  remarquable  par  la  uailfance  du  poète  grec 
Nonnus,  qui  fiorilfoit  dans  le  cinquième  Geclc;  on  a 
de  loi  un  poème  intitulé  Dionyfia. 

Horus- Apollon  étoit  auffi  natif  de  Panapalit.  Il  en- 
feigna  la  grammaire  à Alexandrie,  & enfuite  1 Conflan- 
tinople  fous  l’empire  de  Théodofe.  La  meilleure  édi- 
tion de  fes  hiéroglyphes,  eft  celle  d'Ucrecht,  en  1727, 
«-4*.  en  gtec  & en  latin,  avec  des  notes  par  Jean  Cor- 
neille de  Piusv.  ( D . J.) 

PANüRMIE  , f.  f.  (Mfl.  moi.  ) recueil  de  toutes 
les  loix,  de  , tant . & de  *•>••*,  loi.  C'eft  le  titre 
d'on  decret  attribué  à Yves  de  Chartres,  mais  qui  n’ell 
pas  de  loi.  Sigebert  prétend  que  Hugues  de  Chllon  en 
*ft  auteur. 

P A NO  R MUS , (G/01,  «r.  ) nom  commun  à plo- 
lîeurs  lieux;  1®.  ville  de  Sicile,  fur  la  côte  feptentrio- 
nxle  de  l’île,  dont  les  Phéniciens  pariait  pour  être  les 
fondateurs.  De  l’aven  de  tout  le  monde,  elle  eft  la  mê- 
me qoe  celle  que  nous  oommons  aujourd’hui  Palerme . 

a®.  Paner  mm , ville  de  l'île  de  Crete,  for  la  côte 
feptentriooale,  félon  Ptolomée,  /.  ///.  t.  xvii. 

3°.  Ville  de  la  Macédoine,  dans  U Chalcidic,  felou 
le  même  Ptolomée,  /.  III.  tb.  xiij. 

4®.  Port  A ville  de  l’Achaïe  propre,  félon  Paufanias, 
/.  Vil.  e.  xxij.  Thacydide,  I.  U.  Pline,  /.  IP.  e.  xi. 
Folvbe,  /.  P.  p.  ioj. 

f - Port  de  l’Aitique,  près  do  promontoire  Surnom. 
6®.  Port  d'Afrique,  dans  la  Mirmarique. 

7®.  Port  de  la  ville  Oricom,  fur  la  mer  Ionienne,  fe- 
lort  Strabon,  /.  PII.  p.  310,  Ac.  ( D.  J.) 

PANOS,  ( G/ag . ane.)  nom  commun  1 plnfieurs 
lieux;  i®.  à on  promontoire  de  l'île  de  Rhodes;  1®.  à 
«inc  ville  d’Egypte  nommée  par  Ptolomée,  Panopalit; 
3°.  i une  montagne  de  l'Attique;  4®.  à an  bois  facré, 
près  de  l’île  de  Méroé,  & que  les  (yymnofophiftes  ha- 
fciroient  . 

PANOSSAKES , f.  m.  pl.  (Camm.  sTAfrif.)  ce 
font  des  pagnes  dont  fe  fervent  les  negres  for  la  plûpart 
des  côtes  d'Afrique:  les  Européens  qui  trafiquent  fur 
fa  riviere  de  Cambie,  en  tirent  beaucoup  du  royaume  de 
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Cantor,  où  fe  font  les  meilleures;  elles  font  rayées  de 

couleur  de  feu . 

PANOU,  (Hifl.  nat.)  oifeao  du  Bréfil,  qui  eft  de 
la  groricur  d’un  merle,  & dont  le  plumage  ell  nuit;  à 
l'exception  de  celui  qui  couvre  fon  cftomac,  qui  clt 
d’un  rouge  foncé  ou  rang  de  btruf. 

PANQUE,  f.  f.  f Bot  an.  ex  et.)  plante  qui  croît  au 
Chily,  grande  contrée  de  l’Amérique  dans  la  mer  du 
Sud  : on  fc  fert  de  fa  tige  booillie,  avec  le  maki  & le 
gonthiou  , autres  arbrilTesux  do  pays , pour  teindre  en 
noir,  & fa  teinture  ne  brûle  point  les  étoffes,  comme 
le  noir  de  l’Europe:  cette  plante  ne  Ce  ttouve  qoe  dans 
1rs  lieux  marécageux;  fa  feuille  eft  ronde,  riflue,  com- 
me celle  de  Tachante,  A n'a  guere  moins  de  deux  nu 
trois  piés  de  diamètre:  les  voyageurs  ne  août  dtlcot  tien 
de  fes  fleurs  A de  fes  graines. 

PANQUÉCALUZI,  t.  m.  (M.  mU.)  qoiiot- 

lieme  des  dix-huit  mois  de  chacun  vingt  jours,  qui  com- 
pofent  Tannée  des  Méticaîns. 

PANSARD,  voyez  BARBUE. 

PANSE,  f.  f.  (Gram.)  il  fc  dit  do  ventre,  lorfqu'il 
eft  gros,  roud  & trop  élevé. 

C’eft  suffi  le  premier  des  ventricules  des  animaux  ru- 
minants; il  cl)  fort  grand. 

Il  eft  couvert  intérieurement  d’une  infinité  de  petrtet 
éminences  ferrées,  fermes  & lolides;  c’cll-là  que  fe  fait 
la  première  coéHon  des  herbes 

Psnfe  fe  dit  de  la  partie  gonflée  d'une  lettre , une 

psnfe  d'à. 

Panse,  (Mar/ebsl  ) les  Maréchaux  appellent  ainfi 
l'eflotmc  des  chevaox . 

Panse,  terme  de  Fan  de  nr  de  <!atbei\  on  appelle  les 
panjet  d'une  cloche,  les  endroit»  où  le  narrant  frappe 
quand  elle  ell  en  branle.  Voyez  Fonte  des  cloches; 

La  penfe  fe  nomme  suffi  bord  ; c'cll  pour  l'ordinaire 
Tépailtcurde  la  psnfe  ou  du  bord,  qui  réglé  l'épailJcnr, 
la  hauteur  & le  diamètre  d’une  cloche 

PAN  SE  LE  NE,  f.  m.  lignifie  dans  l'Aflronamie 
grecque  A dans  quelques  anciens  Afttonomrs  la  pleine 
Inné ; ce  mot  vient  des  mots  grecs  *J»,  tant , A »<»•*», 
Inné , parce  que  dans  la  pleine  lune,  on  vot  mute  la 
partie  de  cette  planète  qui  eft  tournée  ver»  la  terre.  Voy. 
Lune.  (0) 

PANSEMENT,  f.  m.  PANSER,  v.  aâ  terme 
relatifs  à la  CAimrgie  ; application  d’un  appareil  pro- 
.pre  à maintenir  une  partie  en  üiuation,  A à contenir  les 
remedes  qui  lui  font  convenable»,  l’ayez  Appareil . 

Les  réglés  generales  qu'il  faut  obferver  en  appliquant 
les  appareils.  Te  réduifent  i panfer  doucement , pour  ex- 
citer le  moins  de  douleur  qu’il  cil  poflib'e;  mollement , 
c'cft-à-ditc  en  n'introdaifim  point  fans  néceffité  dans 
les  plaies,  des  tentes,  des  boureonnets  A autres  corps 
dilatant,  dont  l’application  empêche  la  réonion  A peut 
occaiionner  plulieurs  autres  accident  . Voyez  Boue- 
DONMBTS. 

La  troilieme  réglé  preferit  de  panfer  promptement , 
pour  ne  pas  lailfer  la  partie  tr-'p  long  rems  expofee  aux 
injures  de  l’air,  dont  Timprcffioo  peut  coagoler  les  fuca 
A rétrécir  le  diamètre  des  vaiüeaox.  Il  faut  pour  cette 
raifnn , fermer  les  rideaux  du  lit  do  malide  pendant  qu* 
on  le  psnfe,  A tenir  auprès  de  lui  du  feu  dans  un  ré- 
chau . 

Nous  allons  rapporter,  d’après  M.  de  la  Faye,  ca 
u’il  dit  dans  lès  principes  de  Chirurgie ■,  for  la  maniéré 

ont  on  doit  exécuter  ces  réglés On  met  d’abord 

le  malade  A la  partie  malade  dans  ane  rituation  com- 
mode, pour  loi  A pour  lé  chirurgien;  on  levé  les  ban- 
des 00  bandages  A les  compreffes , fans  remuer  la  par- 
tie; quand  le  pus  ou  le  fang  les  ont  collés  i la  partie, 
on  les  imbibe  d'eau  tiede  ou  de  quelqu’autre  liqueur 
pour  les  détacher;  li  c’eft  une  plaie  qu’on  psnfe , on  et» 
nettoye  les  bords  avec  la  feuille  de  myrrhe  A avec  un 
petit  linge  ; on  ôte  enfuite  les  plumxceaux , le»  bour- 
donner» A tes  tentes  avec  les  pincettes;  on  efluie  légè- 
rement la  plaie  avec  une  facile  tente  ou  un  bourdon- 
ne! mollet,  on  du  linge  fin,  puur  ne  caafer  que  le  moins 
de  douleur  qu'il  clt  poffible,  A pour  ne  point  emporter 
les  facs  nourricier»;  on  a toujours  foin  de  tenir  fur  la 
partie  ou  fur  t'ulcère  un  linge  pour  les  garantir  des  im- 
prenions  de  l'air  ; on  fait  les  inieâioos . les  lotions , Ica 
fomentations  néceffiires;  00  applique  enfuite  le*  plu»  dou- 
cement, le  plus  mollement  A le  plut  promptement  qu'il 
eft  poffible,  on  appareil  nouveau,  couvert  des  médica- 
ment convenables  ; on  fait  enfuite  le  bandage  approprié. 
Voyez  Bandage. 

Les  intervalles  qn’on  doit  mettre  entre  les  panfement 
doivent  être  déterminés  par  Tefpece  de  la  maladie,  par 
(ou  état,  par  les  accident  aoiquets  il  faut  remédier,  A 
par  la  nature  des  médicament  appliqués . Le 
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Le  premier  paufemtut  oa  1»  levée  do  premier  «ppi-  tion  des  Carthaginois  foui  eelle  dei  Rotm'ns:  <H’e  porte 

rei I . ne  doit  le  faire  è la  fuite  des  grandes  opérations,  det  fruits,  du  thi  & du  coton,  mais  elle  l’it  fou  b'é  de 

qu'aprci  trois  ou  quatre  jours;  à moins  que  quelque  ac-  la  Sicile.  £•■*.  30.  f.  lat.  36.  fo. 

cideot,  une  hémorragie  par  exemple,  n'obl-ge  à le  faire  PANTALOON  •» PANTALON,  f.  m.  efl  le  nom 
plutôt.  Ce  premier  paufemtut  feroit  fort  douloureux , d'un  ancien  habillement  dont  nos  ancêtres  fc  lérvoicm 

fi  l'on  n'attendo  t pas  que  l'appareil,  humcèlé  par  le  foin-  fréquemment,  4 qui  eonfifloit  en  des  culuttes  & des  bas 

lemene  ichoreux  qui  précédé  la  fuppuration,  poilTe  fc  tous  d'une  pièce.  Ce  nom  vient  des  Vénitiens,  qui  in- 

décacheT  ai  fé  ment.  On  paufe  ordinairement  les  ulcères  troduifireot  les  premiers  cet  babil  4 qui  furent  appclléi 

tous  les  vingt-quatre  heures,  torfqu'ils  font  en  bonne  pautalomi  de  S.  Pautaleou,  qui  fut  autrefois  leur  patron . 

fuppuration:  fi  le  put  étoit  de  mauvaife  qualité  ou  s'il  Pantalon  fur  le  théâtre  clt  un  bouffoo  oa  pertonntge 
fe  tormnit  en  trop  grande  abondance,  il  (croit  â-propot  mafqué  qui  forme  det  danlèt  groicfqaes,  4 qui  fait  des 

de  multiplier  les  paufemem . Dans  les  plaies  (Impies,  les  gefles  violents  & des  pnflures  extravagantes  ; ce  mot  s'em- 

fraâures,  les  hernies,  les  luxai  ions  où  la  nature  doit  agir  ploie  au  fli  pour  défigner  l'habillement  que  portent  ordi- 

avec  tranquillité,  il  faut  panfer  rarement;  il  ne  faut  pas  naircment  ces  boudons,  qui  efl  taillé  fur  la  forme  de  leur 

que  le  chirurgieo  qui  cil  l'aide  4 le  minillrc  de  la  na-  corps  précifémcut,  4 qui  clt  tout  d’une  pièce  delà  tête 

ture,  vienne  la  troubler  dins  fes  opérations  par  une  eu-  aoi  pies . 

riolité  mal  placée . Les  tumeurs  4 autres  maladies  for  C’cll  pour  cela  qu’on  appelle  partaient  de  Venilê, 
lefqoelles  on  appliqoe  des  cataplafmes  doivent  être  pan-  ceux  qui  pour  leur  commodité  portent  uo  habit  de  cette 

fls  fréquemment,  afin  de  renouveller  les  médicament,  forte  par-dclfous-d'aotres  habillemens . Dc-là  on  fait  pan- 

qui  s’altèrent  ou  fe  corrompent  plus  ou  mnjns  prompte-  talonnade , qui  fe  dit  ou  d'une  danfe  burlefqoe  ou  d’un 

ment,  fuivantleur  nature.  Les  maladies  qui  n'exigent  que  gefle  ridicule  du  corps . 

des  fomentations,  ne  doivent  être  découvertes  des  coin-  Pantalon,  ttrmt  it  Papeterie ; e'eft  one  des  mo- 

E reflet  qui  Ici  enveloppent,  que  pour  voir  les  progrès  ou  yennes  fortes  de  papier  qui  fe  fabrique  du  côté  d’Angoc- 

k diminution  des  accident:  dans  ce  cas,  on  renouvelle  léme.  Il  efl  marqué  pour  l'ordinaire  aux  armes  d’Àm- 

fouvent  les  fomentations , msis  on  ne  touche  point  cha-  flerdam,  parce  qu’il  efl  prefque  tout  defliné  pour  être 

que  fois  i l’appareil,  puifqo’il  fofl&t  d'entretenir  la  partie  vendu  à det  marchands  hollandois.  Peyet  Papier. 

chaude  & humide  ; la  fomentation  ayant  l’ofage  d'uu  PANTANUS  LACUS , ( G/yg.  ont.  ) lac  d’Italie 
bain  local.  Voyet  Fomentation.  dans  la  Pouille  daunieone,  dont  parle  Pline, /it*.  III.  tb. 

L’académie  royale  de  Chirurgie  avoit  propofé  pour  MJ.  & qu'on  croit  être  prefememetu  Lago  d»  Lefiua . 
k prix  qu’elle  diflribueroit  en  1734,  de  déterminer  dam  PANTARBE,  f.  f.  ( //</?.  mat.)  pierre  fabuleufe  à 
chaque  genre  de  maladiet  chirurgicale/ , ta  eai  ait  il  tau-  qui  quelques  auteurs  ont  atttibué  la  propriété  d'attirer 

vient  de  panfer  fréquemment , $ te» ut  ai  il  tamviemt  de  l’or,  de  la  même  manière  qoe  l’aiman  attire  le  fer.  Ce 

panfer  rarement . On  trouve  fer  cette  propoliron  deux  qui  lui  a aufli  fait  donner  le  nom  de  muguet  eurent. 

mémoires  imprimés  dans  le  premier  tome  des  pièces  qui  Pline  parle  d’une  pierre  nommée  ampbitame , è qui  il  at- 

ont  concouru  pour  le  prix  de  l’académie  royale  de  Chi-  triboe  la  même  vertu  : l'une  St  l’autre  efl  entièrement  in* 

rurgic,  publié  en  174-3.  (T)  connue  des  moderne*. 

Pansemens  , ( Mar /e  huilerie . ) c’efl  le  foin  qu’on  PANTE.f.  f.  ( Commerce  . ) c'efl  ai  fl  fi  qu'on  appel  1^ 
a des  chevaux,  pour  leurs  befoins  St  leor  oropreté.  une  efpece  de  chapelet  compofé  de  plufieurs  de  ces  pe- 

PANSEROTESCHE  tu  PALUCHE  , f.  f.  épée  litea  co  juillet  blanches  qu'on  nomme  partelaime  , qui 

longue  de  menue  que  les  buflards  portent  quelquefois  le  fervent  de  monnoia  dans  plufieuts  endroits  de  l’Afic,  de 
long  du  cheval,  depuis  le  poirrail  jofqu'J  la  croupe  au  l’Afrique,  4 de  l’Amc>ique. 

défaut  de  la  Telle . Ils  fe  fervent  de  cette  arme  pour  pi-  Pahte  , •*  Pente  , terme  Je  TapijJitr , c’efl  un  mor- 
quer,  ou  comme  le  dit  le  pere  Daniel,  embrocher  t'en-  ceau  d'étoile  qui  entoare  le  lit.  Si  qui  a ord  naireinrnt  de 

ormi;  il  fe  fert  de  ce  terme,  dit  cet  auteur,  parce  que  la  frange.  Il  y a trois  pamtei  dans  chaque  lit;  le  mot  de 

cette  épée  efl  une  efpece  de  broche;  quand  ils  en  ufent,  faute  fe  dit  aufli  en  parlant  de  dais  ; mats  dans  chaque  dais 

ils  l'appuient  for  le  geuouil.  Ils  ne  fe  fervent  guère  do  il  y a quatre  pantei  ; car  la  faute  du  dais  efl  un  morceau 

cette  arme  en  France,  mais  elle  fait  partie  de  leur  ar-  d'étoffe  qui  environne  le  dais.  On  dit  cd  parlant  des  pau- 

xnement  dans  les  troupes  de  l’empereur  . Hift.  de  le  ta  de  lit  & de  dais,  la  faute  de  dehors,  la  faute  de  de- 

Mihte  frauctife,  tome  U.  p.  f 18.  ( 0 ) dans , la  paute  de  longueur,  la  parte  de  largeur . ( O.  J.) 

PANTACHATES  , f.  f.  ( Ht  fl.  mat.  ) nom  dont  quel-  Pantes  , {Braftne.)  ce  font  des  toiles  de  crin  qu'on 
ques  auteurs  fe  font  fer  vis  pour  déligner  une  agate  mou-  attache  autour  des  coûiercs  de  la  muraille,  4 qui  en  te* 
ebetée,  comme  la  peau  d’uoc  panthère.  coovrent  l'aire. 

PANTACHUS,  ( G /or.  aut.  Pamtaflat , P aura-  P ANTENNE , ( Marine . ) voile  en  fauteuue . Pojet 

eiat  ou  Pautagiei,  fleuve  de  Sicile.  Ptolomée,  I.  III.  Voile. 

a.  h.  place  fon  embouchure  fur  la  côte  orientale  de  Pile,  PANTER,  v.  aâ.  eu  terme  Je  CarJier , c’efl  Paâion 
entre  le  promontoire  & la  ville  de  Carane;  St  Pline,  d’arrêter  les  feuillets  dans  le  panteur , en  les  accrochant 

I.  III.  c.  viij.  la  met  entre  Mégaris  4 Svracufe.  Ils  le  aux  pointes  dont  il  efl  garni  pat  diflance  dans  toute  fa 

trompent  tous  deux,  félon  Ouvier,  /.  I.  tb.  xi.  qui  longueur.  Payot  Panteur. 

prétend  que  Virgile  a donné  la  véritable  fituation  de  PANTEUR,  f.  m.  eu  terme  Je  CarJier ; c'ell  une 
l’embouchure  de  ce  fleuve:  lavoir , entre  le<  cavernes  de  efpece  de  métier  i-peu-prèi  quand,  dont  les  deux  mat* 

Cyclopes  St  le  golfe  de  Mégire  . L'extrême  exaâirude  très  brins  font  garnis  Je  diflance  en  diflauce  de  petto  cro* 

qu’a  eue  Virgile,  à marquer  la  véritable  pofilion  des  chets  fans  pointes,  auxqoels  on  arrête  les  peaux  qu  on  a 

lieux  de  l’Italie  flt  de  la  Sicile,  efl  exofe  qoe  Clavier  percées  pour  cet  effet  avec  le  poinçon,  Poyet  roiKÇQK. 

préfère  fon  fentiment  dans  cetta  occifion  ; d’ailleurs , on  Ces  maîtres  brins  font  traverfés  à chaque  bout  d’un  an 

ne  peut  douter  que  le  Pautagia  ne  foit  la  rivière,  qui  a de  bois  qui  1rs  approche  ou  les  écarte  tant  qu  00  veut;  ce 

fon  embouchure  à la  gauche  du  cap  de  S.  Croee,  À qui  bande  plus  00  mnins  la  peau . Cet  infiniment  contient 

que  les  habitant  du  pays  appellent  Porteri . La  preuve  le  feuillet  intérieurement , 4 on  ne  l'en  ôte  point  qoe  pour 

*'eij  trouve  dans  ce  paille  de  Virgile.  pofer  la  earde  for  fon  bois.  Pajet  la  Planches . 

PANTHÊES,  f.  m.  pi.  ÇAmtiq.  fci*  MédetlUt.)  en 

Pivt  prêter  vtbar  oflia  Saxo  latin  figea  pauthea  : on  appdloit  aïoli  des  têtes  ou  des  fla- 

Pantagic . ' tues  ornées  de  fymboles  de  plufieurs  divinités  réunies  en- 

fcmble.  Les  Ûatues  de  Junoo  avoiem  fouvent  rapport  à 
En  effet,  les  deux  côtés  du  Porcari  font  hériftés  de  plufieurs  déefles:  elles  (croient  quelque  chofe  de  celle  de 
rochers  d'environ  vingt  coodées  de  hauteur;  la  mer  re*  Pallu,  de  Vénus,  de  Diane,  de  Nemcns,  des  rat» 
monte  dans  cette  embouchure  jofqu'à  mille  pas,  4 forme  qoes,  isft. 

on  port  propre  pour  les  petits  biiimeos . On  voit  dans  les  anciens  monument  une  t ottune  allée, 

La  qualité  qoe  Cltndien  donne  à ce  fleuve,  qu’il  ap-  qui  tient  de  11  main  droite  le  timon,  4 ne  la  gauche  la 

pelle  Saxa  rotautem,  convient  aufli  au  P or  cari  ; car  quoi-  eorne  d’abondance;  tandis  qoe  le  b«  finit  en  tete  de  bé- 

qoe  fon  cours  fort  tris-petit,  cependant  lorfqu’en  hiver  il  lier;  l’ornement  de  fa  tête  efl  une  fleur  de  lotus,  qui  s c- 

fetrouve  groffi  par  les  pluies  & par  lestorrens.qui  tombent  lève  entre  des  rayons , marque  d’Jtis  & d "le  a 

des  collines  voifines,  il  court  avec  une  telle  rapidité,  qu'il  fur  l'épaule  la  troufle  de  Diane,  for  la  poitrine  I 0* 

entraîne  avec  loi  une  grande  quantité  de  pierres.  ( D.  J.)  Minerve,  fur  la  corne  d’abondance  le  coq  fymbule  de 

P ANT A LERIE, ( G/»g.  moJ.)  autrement  d te.  Peu-  Mercure,  4 fur  la  tête  de  bélier,  un  corbeau  fymbole 

felleria  oa  Pautalaria ; petite  île  de  la  mer  d’Afrique,  fl-  d'Aoollon  . On  trouve  beaucoup  d'autres  figures  pauth/et 

tuée  entre  la  Sicile  4 la  côte  du  royaome  de  Tunis;  c’efl  parmi  les  antiqoes  . 

l’ancienne Caflura dont  nous  avons  quelques  médailles, 4 Cet  dieux  étaient  peut-être  aufli  reprefentés  entembie, 
que  les  Arabes  du  voifïnage  appel ieat  encore  Kofra . Cette  pour  fervir  i la  dévotion  des  particuliers  qui  vouloient 
île  qui  efl  d'environ  feus  tieoes  de  (oui,  pafladela  domina-  honorer  plufieurs  dicqx  à-la-fois.  rcut-étie  y a-t-il  que^ 
. 7m.  XI.  O 0 o 0 1“« 
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que*  autres  raifons  inconnue*  d«  ce  coite,  félon  la  lignifi- 
cation do  mot  pdBit/e , de  •*' , rt#t , &*••*,  •!'<*■  Ce* 
figures  dcvroient  en  effet  rcprcfentcr  les  fymbulcs  de  tons 
les  dieux  ; mais  on  n’en  connaît  point  qui  les  rèonillent 

Les  médailles  nous  offrent  aufli  des  pantbln,  oo  de* 
tête*  ornées  des  fymboles  de  plu  lieu  r*  déïtés.  Telle  efl 
celle  oui  fe  trouve  fur  la  médaille  d'Anonin  Pie,  ét  de  la 
jeune  raullinc,  qoi  ell  tout  enl'emblc  Sqrapis  par  le  boif- 
feau  qu’elle  porte:  le  foleil  pu  la  couleur  des  rivons:  Ju- 
piter Himmon  pu  le*  deux  cornes  de  bélier:  Pluton  pu 
la  grollc  barbe:  Neptune  par  le  trident:  Efculapc  par  le 
îerpent  entortillé  autour  du  manche. 

M.  Bnodelot  dans  û dilfertation  fur  les  dieox  Lues , 
croit  que  les  pantb/et  doivent  leur  origine  à la  fuperfti- 
tion  de  ceux,  qui  ayant  pri*  pour  proteâeurs  de  leurs 
imitons  plulieurt  dieux,  les  réunillocnt  tou*  dans  une 
même  tlatoc,  qo’ils  ornoient  des  differens  fymboici  de 
chacune  de  ce*  deïtés.  Il  en  a fait  graver  plulîeurs  pour 
fervir  d'exemple  & de  preuve . V»ytz  anffi  fur  le*  figure* 
qu’on  appelle pantb/tt , la  differtation  de  l'abbé  Nicaite,  de 
nurntto  pantbe»  Hadriani  Augafti , Lmgd.  J 694.  îm  ■4*’. 

id.  y.) 

PAN7HEIUAI,  ( G /«g.  ant.  ) lieu  de  l’Attiqoe,  i 
60  Haies  d'Iliffus;  c'efl  ici  que  eroifloit  l’olivier  nomme 
talli/lt'pbaae , & dont  on  le  fervoit  pour  couronner  les 
vainqueurs  des  jeux  olympique*. 

PANTHÉON,  f.  m.  ( Aatiq.  ram.)  ce  mot  veot 
dire  mm  temple  en  l’honneur  de  tou*  les  dieux  . Le  pins 
fameux  pantb/an  des  Romains,  fut  celui  qu’éleva  M. 
Agripa  gendre  d'Au-tufle,  & qui  fublïfte  encore  i présent 
fous  le  nom  de  la  Rolande  . Ce  fuperbe  édifice  faifoit 
on  dri  plus  grands  ornemens  de  Rome  ; fit  la  delcription 
qu’en  ont  donnée  grand  nombre  d’auteurs  anciens  & mo- 
dernes, lért  encore  d’embellilfemcnt  i leurs  ouvrages.  Je 
ne  m’y  arrêterai  pas  par  iccitc  raifon;  je  remarquerai 
feulement  qu’il  ell  de  figure  ronde,  ne  recevant  le  jour 
que  Far  un  ttou  qui  cil  au  milieu  de  la  voûte  .11  y avo< 
autour  de  ce  temple  lix  grande*  niches  qui  ctoicm  defli- 
nce  aux  principales  divinité*.  Et  afin  qu'il  n'y  eût  point 
de  jaloufie  entre  elles  pour  la  préféance,  dit  Lucien,  on 
d>»nna  au  temple  la  figure  ronde . Pline  en  allègue  une 
meilleure  railon;  c’cll  pirce  que  le  convexe  de  fa  voû- 
te repréfente  le  ciel , la  véritable  demeure  Jes  dieox . Le 
porriqae  qu’il  y avait  devant  ce  temple,  ctoit  plus  furpre- 
nant  que  le  temple  même  : il  étojt  compol'é  de  fei- 
2e  colonnes  de  marbre  granit,  d’onc  énorme  grandeur, 
& toutes  d’une  pierre.  Chacune  a près  de  cinq  piés  de 
diamètre,  fur  trcntc-fept  piés  de  haut,  fans  U bafe  & le 
cbafitcao.  Agrippa  ne  fe  contenta  pas  de  faire  dorer  fon 
panth/rn  par-dedans,  mais  il  le  couvrit  d’or  en-dehors; 
de  forte  que  le  Catyrique  «voit  raifon  de  s'écrier  : 

Al  V»! 

Dieilt  pontifie  et , in  fauÛo  y nid  faut  anrnm  ? 

La  couverture  de  cet  édifice  fut  emportée  par  Conflan- 
tin  dans  fa  nouvelle  capitale;  mais  le  pmtb/on  1 été  con- 
facré  p*r  les  pontifes  romains  en  l'honneur  de  la  Vierge 
& de«  mauyis.  Il  mente  alTurémcnt  l’admiration  de* 
connoillè'irv:  ceux  qui  t’ont  vu,  n’ont  qu’à  réfléchir  fur 
l'éiat  où  leur  cfp  it  s’ert  trouvé  la  première  foi*  qu’il*  y 
font  entiés;  A fans  doute,  ils  fe  fouviendrom  qu'ils  oot 
été  frappés  dv  quelque  chofe  de  grand  & de  majcllueux  ; 
an  lieu  que  la  vue  d'one  ég.ife  gothique,  cinq  «m  fil  fois 
plus  vaüe  que  le  pantbSon,  ise  frappe  perlirmie.  Cette  dif- 
férence ne  peut  procéder  que  de  la  giandcur  de  maniéré 
obfcrvée  dans  l’une,  & delà  médiocrité  ou  de  la  peti- 
teffe  de  manière  qui  fe  trouve  dans  l’autre. 

Miis  eft-’l  bien  certain  qu’ Agrippa  a-t  fait  le  panthéon 
en  entier?  On  le  dit  communément:  néanmoins  Dion 
fe  fert  d’une  expreflion  qui  ne  lignifie  qu’achever , *{•*<- 
**»•,  fit  l’on  remarque  encore  aujourd’hui,  que  l’ordre 
de  IA' corniche  ne  s'accorde  pas  avec  celui  du  temple; 
qu’elle  ne  s’cnchlffe  pas  dans  le  mor  par  fe*  extrémi- 
tés; mais  qu’elle  s’en  approche  à peine  comme  d’un  é- 
difice  différent.  On  trouve  encore  que  l’archltcQure  du 
portail  ell  mieux  étendue  que  celle  do  temple,  & par  con- 
féquent  d’un  autre  rems. 

Il  ell  toujours  fflr  que  ce  temple  a fouffert  bien  des 
changement;  Xiphilin  le  met  an  nombre  des  édifi- 
ces brû'és  loos  le  régné  de  Titus:  Caffiodarc  le  fait  ré- 
parer parTrajan.  Selon  la  chronique  d’Eufebe,  il  fut 
encore  brûlé  par  le  tonnerre  l’an  de  J.  C.  11t.  le  trie- 
zieme  du  règne  de  T rajan . Les  prenms  fucceffeurs  de 
ce  prince  fe  font  fait  i l’envi  un  bonneur  d’y  travail- 
ler. On  le  trouve  réparé  par  Adrien,  par  Antonio  Fie, 
pat  Marc’Aurclc , & par  Scverc . Il  y a apparence  que 
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ce  dernier  fit  effacer  le  nom  de  tous  les  autres , pour  n'y 
laitier  que  le  lien,  & celui  de  foa  fils,  aveele  nom  du 
foudateur . 

Je  ne  dors  pu  oublier  de  remarquer  qu’il  emroit  danx 
le  deffein  des  porte*  du  pantb/on  l'arrangement  d'une 
forte  de  doux , qoi  par  I*  beauté  de*  ornement  de  leur 
tête  , contriboo>ent  infiniment  à fa  magnificence;  l'avarice 
des  hommes  les  a portés  i s'en  emparer  ; il  en  refte  quel- 
ques-uns encore  qui  font  attlchéi  aux  deux  tentaux  de 
la  potte  du  pamtblen-,  & M.  de  Caylot  en  a quatre  eu 
fa  polleffion;  ils  font  de  bmnte  ainli  que  les  veutaux. 

Au  relie,  il  y avoit  i Rome  un  autre  pantb/nm  dé- 
dié particulièrement  à Minerve  médiane,  Mmerv 4 mé- 
dita . Ce  pan  1 b/an  était  en- dedans  de  figure  décagone, 
on  i du  angles  bien  diltingoés.  Il  y avoir  vingt  deux 
piés  & demi  d’un  angle  i l'autre;  ce  qui  doonc  en  tout 
deux  cent  v ngt-cinq  piés.  Entre  les  angles  il  y avoit 
par-tout  des  chapelles  ronde*  en  voûte,  excepté  d’un 
côté  où  étoii  la  porte:  ce*  neuf  chapelles  étoient  pour 
autant  de  divinités;  la  flatue  de  M'oerve  éto*  en  face 
de  la  porte,  6t  oeenpoit  la  place  d'honneur. 

On  croit  que  le  temple  de  Nîmes,  qu’on  dit  être  de 
Diane,  étoit  un  pantb/am:  il  y avoit  douze  niches,  dont 
fis  relient  encore  furpié.  Cétoit  un  temple  confacréaua 
douze  grands  dieux , que  quelques-uns  ont  appelle  pour 
cela  dad/eatb/an . ( D J.) 

Panthéon  D'Athènes,  (Aatiq.  gr/q.)  le  pantb/an 
d’Aihène*  ne  le  cédoit  guère  en  plutieurs  points  au  pan- 
tb/an  de  Rome,  bjti  par  Agjippa.  Celui  d’Athènes  a 
été  relevé  environ  120  ans  après,  par  l’empereur  Adrien. 
Les  chrétiens  grec*  en  firent  enfoite  une  églife  coula- 
crée  1 la  Vierge  f fous  le  nom  de  Paaegia.  Enfin,  le* 
Turcs  odi  change  cette  églife  en  mofquce:  les  chevaux 
de  la  main  de  Praxitèle  , très-gltés  nulbeureulcmenc 
par  l’injure  des  icms,  s'y  voient  encore:  Adrien  les 
y fit  placer;  mais  jls  font  réellement  de  Praxitèle,  c'en 
tout  dire.(D.  J.) 

PANTHERE,  f.  f.paatbera  ftn  perdait,  (Pi.  lit. 
fig.  2.)  animal  quadrupède  très-féroce  qoi  différé  du  ti- 
gre fit  du  léopard  par  les  taches  qui  font  fur  (bo  poil; 
au  lieu  d'avoir  lur  tout  le  corps  de*  taches  ronde* 
comme  le  léopard , ou  de*  taches  longue*  comme  le  ti- 
gre, il  a fur  le  dos  des  taches  rondes,  A fur  le  seuire 
des  taches  longues  .Vayex.  le  régné  4nim4l , par  M.  Brtf- 
fon,  qui  donne  i cette  animal  le  nom  de  l/»pard.  (/) 

Panthère  , (Liu/rp.)  c’cff  l'animal  favori  de  Bao- 
chus,  A qu’on  trouve  fouveni  répréfenté  fur  fes  mona- 
mens,  parce  que,  dit  Philollraie,  des  nourrices  de  ce 
dieu  avoient  été  changées  en  panthère t.  ou  félon  d'au- 
tre* , parce  que  cet  aoimit  aime  les  raifini . La  pantbe- 
re  cil  suffi  un  fymboie  de  Pan:  oa  croit  même  que  foa 
nom  en  a été  formé-  (D.J.) 

PANTHERE  PIERRE  DE,  ( Hift.  nat . ) efpece  de  jafpe 
ou  d’agate,  remplie  de  taches  noire*, routes,  jaune*,  ver- 
tes , (je.  les  anciens  lui  attribuent  beaucoup  de  vertui 
fabuleufcs . 

PANTICAPÉE,  P enticepcra , (G/og.  ant.)  ville  de 
U Cherlbnnèfe  tautiq  ie,  félon  Suboo.  hb.  Vil.  p.  509 
& Ptulomée,  liv.  III.  t.  Vf.  Pline,  I.  XVII.  t.  xxxnj. 
dit  qu’on  l’a  nommoit  suffi  Bojpborimn 1;  ce  n’ei!  pus 
fans  raifon,  poi  qu'on  la  regardoit  comme  le  capitale  dix 
Bofphote  Ctmmétieo.  Niger  veut  qu’elle  t’appelle  au- 
jourd'hui Volper». 

PANTICAPES.  (G/og.  ant.)  fleuve  de  ta  Scithi* 
eutopéenne,  qoi  fa-loit  la  léparation  entre  le*  Nomade* 
êr  le*  Géorgiens.  Pence  dit  que  c’eft  préfcnteœent  le 
Priypieti  <l..ns  la  Lithuanie.  (D.J.) 

PANTItRE,  f.  f.  i^Cbajj* . ) cil  un  filet  qui  fert  1 
prendre  les  otfeaux , puncpalemcnt  les  bécaffes  ; ceux 
qui  s’occupent  à cette  forte  de  chatTe,  ont  foin  de  faire 
ébranchcr  dans  une  clairière  deux  arbres,  6 d’y  ajuller 
deux  branches  de  maniéré  qu'elles  puiiïcnt  fouienir  la 
psniiere  ; cet  branches  doivent  être  garnie*  de  deux  pou- 
lie* ou  boucle*  qui  fervent  i pairer  le*  cordes,  afin  de 
pouvoir  laitier  tomber  commodément  la  pantitre  fufpcn- 
due  i ces  cordes,  lorique  quelque  oifeau  fe  fera  jetté 
dedans . 

On  appelle  auffi  tnatiert , certain  fac  â maille*  qui 
fert  aux  chaffeurt  à mettre  leur  provifion  de  bouclte, 
& pour  rapporter  le  gibier  qu’il*  ont  prh-  On  la  porte 
ordinairement  en  écharpe:  panttine  ell  la  même  chofe 
que  pan  titre. 

PANTINS,  (Hift.  mêd.)  petites  figures  peinte*  fur 
do  carton,  qui  par  le  moyen  de  petit*  fil*  que  l’on  lire, 
font  toutes  fortes  de  petites  contentions  propres  i tmu- 
fer  des  enfant.  La  polleriié  aura  peine  I croire  qu’en 
France,  des  perfonnes  d'un  Ige  mûr  ayeot  pÛ  dans  un 
accès  de  verrge  allci  long,  s'occuper  de  ces  jooets  ri- 
dicq- 
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diai’ei , 4 les  recherché*  avec  un  em^efTcment , que 
dans  d'autres  pays  l’on  pirdooocfoit  à peine  à l'âge  le 
plus  tendre. 

PANTINE,  f.  f.  (Sue  îÿ  Leime.)  c’eft  un  alïem- 
btageplos  ou  moins  conlidérable  d'échevaux,  à propor- 
tion de  leur  grofieor.  De  paetlnt  on  a fait  pantemtr  . 
Pauttatr,  c'en  attacher  des  boots  de  61  aoi  pantintt , 
pour  empêcher  qo'rlles  ne  fe  mêlent. 

Pantins,  ( Rubanier . ) fe  dit  aofli  d’nn  gros  éche- 
veau qui  en  contient  lui-même  ptulîcurs  petits,  qu’il  faut 
«voir  foin  de  feparer  pour  rendre  le  poids  plus  léger,  & 
par  conléqoent  plus  facile  à tourner  pour  le  dévidage;  il 
y a plus  ou  moins  de  pitunuet  i la  balle,  le  nombre 
u’en  c«  pas  limité. 

PANTOGR  APHE,  f.  m.  ( Art  Ju  De/eim.)  Iep«- 
tt£'4pbt  ou  fi*t* t efl  un  infirumctit  qui  lcrt  à copier  le 
trait  de  toutes  fortes  de  de  (Teins  4 de  isbteaux,  4 i les 
réduire,  fi  l’on  veut,  en  grand  ou  an  périt;  il  cfl  com- 
pofé.de  quatre  réglés  mobiles  ajuftéct  enfemble  fur  qua- 
tre pivots,  4 qui  forment  entre  ellçt  un  parallélogram- 
me . A l’extrémité  d’une  de  cci  réglés  prolongées  elt  une 
pointe  qui  parcourt  tous  les  traits  du  tableau , tandis  qu’un 
crayon  fixe  à l’extrémité  d’une  autre  branche  femblable 
trace  légèrement  ces  traits  de  même  grandeur,  en  petit 
ou  en  grand,  fur  le  papier  ou  plan  quelconque,  fur  le- 
quel on  veut  les  rapporter. 

Cet  infiniment  n’efi  pas  feulement  olile  aux  perfon- 
oes  qui  ne  favent  pas  deffincc , il  cfi  encore  très-com- 
jnodepour  les  plus  habiles, qui  fe  procurent  par-là  promp- 
tement des  copies  fidèles  du  premier  trait,  ft  des  réduc* 
(lotis  qu’ils  ne  poaroient  avoir  (ans  cela  qu’en  beaucoup 
de  tems,  avec  bien  de  la  peine,  de  vraiffcmblablement 
uvec  moins  de  fidélité. 

Cependant  de  la  manière  dont  le  paate^rtpht  a voit  été 
cnnilruit  julquea-ici,  fl  ém:t  fujet  à bien  des  ineonve- 
niens,  qu-  en  fai  foie  ;n  nég'iger  l'ofage*  Le  crayon  porté 
à l'extrémité  de  l'une  des  branches,  ne  poo voit  pas  tou- 
jours fuivre  les  inégalités  do  plan  for  lequel  on  deflinoii, 
Couvent  il  celfoit  de  marquer  le  trait,  4 plus  foovent  en- 
core fa  pointe  venant  à fe  brifer,  gltoit  une  copie  déjà 
fort  avancée:  lorfqu’il  falloir  qtfitter  on  trait  achève, 
pour  en  commencer  on  atme,on  ésolt  obligé  de  dépla- 
cer les  règles  ? ceqoi  art  i voit  à tous  moment. 

M.  Langlois , ingénieur  du  roi,  a très-heureufemem 
corrigé  tous  ces  défauts  dans  le  nouveau  puuttrrapbe  qu’il 
a pfélentc  à l’académie  des  Sciences  en  1743,  4 c’efi 
principalement  par  le  moyen  .d’on  canon  de  métal  dans 
lequel  il  place  un  porte-crayon,  qui  prclTant  feulement 
par  fon  poids,  4 autant  qu’il  le  faut  le  plan  fur  lequel 
on  copie,  cede  aifcmem  4 de  lui-méme  en  s’élevant  4 
a'abaiilant,  aux  inégalités  qu'il  rencontre  fur  ce  plan;  à 
la  tête  du  portccravon  s’attache  un  fil,  avec  lequel  on 
le  foolcve  à volonté,  pour  quitter  un  tnit  4 en  commen- 
cer un  autre,  fans  interrompre  le  mouvement  des  réglés 
& fans  les  déplacer. 

Outre  ces  corrcâmns,  M.  Laag'ois  1 jade  la  pointe  i 
calquer  de  fon  pauttjrapbt , le  porte-crayon,  4 le  pivot 
des  rcg’es,  fut  des  êfpeces  de  bottes  ou  coulilfes,  qui 
peuvent  fe  combiner  différemment  fur  ces  réglés,  félon 
qu’on  veut  copier  en  grand  ou  en  petit,  plus  ou  moins, 
4 il  rend  enfin  tous  ces  mouvement  beaucoup  plus  ai- 
fés  eu  faifant  Contenir  les  règles  par  de  petits  palliera  gar- 
nis de  roulettes  eicentriqoes . Le  pauio(rapbt  ainli  reâi- 
fié  cfi  un  inllrument  propre  i réduire  en  grand  4 en 
petit  toutes  fortes  de  figures,  de  plans,  de  cartes,  d'or- 
nemens,  &e.  trèt-cominodément  4 avue  beaucoup  de 
précifion  4 de  promptitude.  l/ay et  un  PI.  de  Dtffeim 

fsf  leur  rxpht . 

PANTOGONIE.f.  f.  (CAw.)  nom  donné  par  M. 
Bernoulli,  à une  cfpcce  de  trajeékolre  réciproque,  qui 
pour  chaque  d fferente  pofkion  de  fon  axe  fc  coupe  tou- 
jours elle-même  fous  un  angle  confiant.  ^«Tra- 
jectoire, voytt  uujji  lu  ÔEmrrn  de  Jean  Bernoulli, 

te*.  //.  pug.  600.  (O) 

F A N TOI  M È N T,  f.  m.  ( Famcumerie  . ) c’eft  le 
nom  que  l’on  donne  à une  maladie  qui  vient  à un  oifcao 
de  proie,  qu'on  appelle  uflbme , elle  lui  tend  le  poumon 
endé. 

PANTOIS  ««  PANTOISE,  f.  m 4 f.  (Amwa.) 
maladie  de  trois  fortes,  l’une  qui  forvlem  i la  gorge 
des  oïfeiux  de  proie,  l’autre  qui  leur  vient  de  froideur, 
l’autre  qui  fe  congregc  aux  reins  4 aoi  roignons;  on 
dit  ce  faucon  a le  pautais  ou  la  puuteife.  Ce  mal  efi 
caofé  par  des  humeurs  âcres  oui  tombent  du  cerveau 
fur  le  poumon,  le  de(Téchi*nt  4 altèrent  les  organes  de 
la  refpirltion  ; pour  y remédier  il  faut  purger  l'oileau  avec 
de  l’huile  battue  4 blanchie  dans  une  ou  deux  eaux,  ce 
qui  fe  fait  ainli  : vous  prcnca  une  êcuellc,  ou  quelque 
Tente  A/t 
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autre  vailTeau  percé,  vous  bxuehez  le  trou  avec  ledofet 
vous  verfez  dans  ce  vaifleau  de  l’eau  nette,  & enfoite 
de  l’huile,  4 après  avoir  bien  remué  4 btttu  les  deux 
liqueurs  avec  une  fpatole  jufgu’à  ce  que  l’eau  paroiifa 
chargée  de  ce  que  l'huile  a de  plus  g'ofiier,  vou*  reti- 
rerez le  doigt  4 la’lfercz  coaler  l'eau,  ayant  foin  de 
retenir  l'huile  dans  le  vatfiéau,  vous  en  faites  prendre  i 
l'oifeau,  4 vous  le  portez  fur  le  poing  jutqo'à  ce  qu’il 
a<t  rendu  fon  retnede  avec  fc<  émeus;  «me  heure  ou  une 
heure  4 demi*  après  vous  lui  donnerez  du  cœur  de  veau 
ou  de  foie  de  poale  mouillé;  li  l'oTeau  sfi  tien  i la 
chair,  on  peut  lui  faire  macérer  fa  viande  dans  l'eau  de 
rhubarbe,  4 lui  en  donner  après  l'avoir  bien  nettoyé, 
vous  continuerez  ataff  pendant  (ix  ou  fepl  jours,  obfer- 
vant  de  le  purger  avec  une  cure  de  filafle  ou  de  coton 
le  quatrième  jour . 

Le  pnmttii  fe  conooit  particu’lerement  à ces  (îgnet, 
1®.  fi  l’oifeau  a des  fréquent  battemens  de  poitrine  ; i°. 
lorfqo'il  fait  mouvoir  fon  balai  tantôt  haut  tantôt  bas; 
3°.  s’il  ne  peut  émeutes,  ou  fi  fes  émeus  font  petits, 
ronds  4 fecs  ; 40.  fi  l’oifeau  a 'e  bec  ouvert,  s’il  bâille 
4 s’il  ferme  le  bec  en  haut;  ce  dernier  ligne  efi  mottcl . 

PANTO  M ATRIUM,  ( G/eg.  aut.)  promontoire  de 
l'Ile  deCrete,  qui  félon  Niger  4 Pipel,  porte  à-pré- 
fent  le  nom  de  Afi/apoiamo.  ( P.  7.) 

PANTOMETRE,  f.  m.  (G/am.)  iofiromeDt  pro- 
pre à mefurer  toutes  fortes  d'angles , de  longueur  ou  de 
hautear.  Perte*  Holometre. 

PANTOMIME.f.  m.  (Jean  fe/uiq.  dei  Ramniut.) 
on  appclloit  pamtemimet , chez  les  Romains,  des  aâeurs 
qui , par  des  mouvement , des  (ignés , des  gefies , 4 fans 
s'aider  de  difeours,  exprimoienc  des  pallions,  des  carac- 
tères, 4 des  évenemens. 

Le  nom  de  pauitmime , qui  fignifie  imitateur  de  tou- 
tes chofes,  fut  donné  à cette  cfpece  de  comédiens , qui 
jouoient  toutes  fortes  de  pièce»  de  théâtre  fans  tien  prouon- 
cer;  mais  en  imitant  4 expliquant  toute»  forte»  de  futets  avec 
leurs  gefies,  Toit  naturels,  fuit  d’iaiVtutiou . Un  peut 
bien  croire  que  les  Pantomimes  fe  fer  voient  des  .ans  4 des 
autres,  4 qu’ils  n’avoient  pas  encore  trop  de  moyens 
pour  fefaire  entendre.  En  effet,  plaideurs  gcllc*  d’intlitu- 
tion  étant  de  fignificaron  arbittaire,  il  fa  II  oit  être  habi- 
tue au  théâtre  pour  ne  rien  perdre  de  ce  qu’ils  vouluieut 
dire.  Ceux  qui  n’étoient  pas  initié»  aux  my  Acres  de  ce» 
fpcâacles , avotent  befoio  d un  maître  qui  leur  en  don- 
nât l'explication;  l’ofage  apprenoit  aux  autre»  à deviner 
infenfiblement  ce  langage  moet . Les  pnmumimt$  vinrent 
à bout  de  donner  à entendre  par  le  gefle,  non- feulement 
les  mots  pris  dans  le  fens  propre,  mais  même  les  mots 
pris  dans  le  fens  figuré;  leor  jeu  muet  tcodoit  des  poè- 
mes en  entier,  à la  différence  des  mimes  qui  n’étoient  que 
des  bouffon»  inconfcqoeos . 

Je  n’entreprendrai  po  nt  de  fixer  l’originedesp*»!*-»;- 
mn  ; Zoiime,  Suida»,  4 plulicurs  autre»  la  rapportent 
au  tems  d’Augorte,  peut-être  par  1a  raifon  que  les  deux 
plus  fameux  pnttemimes,  Pylade  4 Birhylle,  parurent 
fous  le  règne  de  ce  prince,  qui  aimoit  paillon  éminent  et 
genre  de  fpeâide.  Je  n’ignore  pas  que  les  dinlés  des 
Grecs  avuient  des  mouvemens  expreflif»;  mai*  les  Ro- 
mains dirent  les  premiers  qui  rendirent  par  de  feuls  gc- 
iles,  le  fens  d’one  fable  régulière  d’one  certaine  éten- 
due . Le  tn:mc  ne  s’éroit  jamais  fait  accompagaer  que 
d’une  flftte;  Pylade  y ajouta  plufieort  infirumens , même 
des  voix  4 des  chant»,  4 rendit  ainfi  les  fables  réguliè- 
re». An  bruit  d’oo  chœur  compofé  de  mufigue  vocale 
4 lnflrumcotale.il  exprimoit  avec  vérité  le  léns  de  toutes 
fortes  de  poèmes . Il  excelloit  dans  la  danfe  tragique,  s'oc- 
cupât mime  de  la  comique  4 de  la  fatyrique,  4 fedi- 
flingtaa  dans  toos  les  genres.  Bithylle  fon  éleve  4 fon 
rival,  n'eut  fur  Pylade  que  la  prééminence  dans  les  dan- 
fes  comiques. 

L’émulation  étou  fi  grande  entre  ces  deut  aâecrs, 
qu’Augufic  à qui  elle  donnoit  quelquefois  de  l’embarras, 
crut  qu’il  devoit  en  parler  à Pylade,  4 l'exhorter  à 
bien  vivre  avec  fon  concurrent  que  Mccénas  protégeoir. 
Pylade  fc  contenta  de  lui  répondre,,  que  <c  qui  pouvoir 
„ arriver  de  mieux  à l’empereur,  c’étoit  que  le  peppk 
„*  s’occupât  de  Uatylle  4 de  Pylade  Oo  croit  ben 
qu'Augulle  ne  trouva  point  â propos  de  répliquer  à cette 
réponfe.  En  effet,  tel  ctoit  alors  le  goût  de*  pl»  lits,  que 
lui  feul  pouvoir  faire  perdre  aux  Romain»  cetre  idée  de  li- 
berté fi  chère  à leurs  ancêtres . 

Il  falloir  que  ce  peuple  fe  fût  mis  en  tête  qoe  I ope- 
ration qu’un  feroit  à leurs  p tntemimts  pour  les  rendre  co- 
nuques, leor  confervcroit  dans  tout  le  corps  nne  fituplefie 

3ue  des  hommes  ne  peuvent  point  avoir.  Cette  idée,  ou 
l’on  veut  le  caprice,  faifoit  exercer  fur  les  cnlaet 
| qu’on  deftinoit  à ce  métier , la  même  cruauté  qo’oo  e»ev- 
Qoooa  cç 
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ce  dans  quelque*  pays  fur  le*  enfin*  dont  on  ne  veut 
point  que  la  roi*  mue. 

Lucien  obfcrvc  que  tien  o'étoit  plo*  difficile  que  de 
trouver  un  bon  fujet  pour  en  former  on  pantomime.  A- 
prè*  avoir  parlé  de  ta  «aille,  de  la  fouplcffe,  de  U légère- 
IC,  & de  l’oreille  qu’il  doit  avoir,  il  ijnûtc,  qu’il  n’cll 
pis  plus  difficile  de  trouver  un  vilage  à -la-foi*  doux  & 
msjeftueox.  Il  veut  en  fuite  qu'on  enfeîgne  à cet  aâeor 
la  mulîquc,  l’biftoire,  dt  le  ne  fais  comben  d’autres  cho- 
ies cipables  de  faire  mcriiçr  le  nom  d’homme  de  lettres 
à celoi  qui  les  auroit  apprife*. 

Nous  avons  nommé  pour  les  deux  premières  inftitu- 
teors  de  l’arc  des  pantomimes  Pylade  & Buhylle  fous 
l’empire  d’Augufte;  ils  ont  rendu  leurs  noms  aqffi  ccl<:- 
bres  dias  l’hüîotre  romaine,  que  le  peut  dite  dans  l’hi- 
fto're  moderne  ’e  nom  du  fondateur  de  quelque  ctablif- 
fement  que  ce  foit.  Pylade,  ai-je  dit,  excelloit  dans  les 
fujets  «rauques, & Birhyilc  dans  les  fujets  comiques . Ce 
qui  paraîtra  furpreoanr,  c’ert  que  ces  comédiens  qui  en- 
treprenaient de  reprélenter  des  pièces  fans  parler,  ne  pou- 
Toicnt  pas  s’aiJer  du  mouvement  du  vifage  dans  leur  dé- 
clamation, ils  jouoient  mafqoéi,  ainfi  que  le*  autres  co- 
médiens; la  feule  différence  étoit,  que  leurs  mafqiiesn’a- 
voient  pas  une  bjrochc  béante,  comme  les  rmfque*  des 
eomédi  iis  ordinaires,  A qu’ils  étoient  beaucoup  plus 
agréables.  Mactobe  raconte  que  Pylade  fe  ficha  on  jour 
qu'il  jouuit  le  tôle  d’Hcrcule  furieux , de  ce  que  les  fpec- 
tatcurs  «rouvoient  1 redire  1 l'on  gelle  trop  outre,  fuivant 
leurs  fentimens.  Il  leur  cria  donc,  après  avoir  ôté  fon 
marque  : „ font  que  vous  êtes,  je  tepréfenie  un  plu» 
grand  fou  que  vous  „ . 

Après  la  mort  d’Augulle,  l'art  de*  pantomimti  reçut 
de  nouvelles  pertV-flions.  Sous  l’empereur  Néron  il  y en 
eut  un  qui  dan'a  lans  mafique  Inflrnmemale  ni  vocale,  les 
amours  de  Mars  & de  Vénus.  D'abord  un  feu!  pente- 
mima  reprélenmit  p’aficirs  perfonnat'«»  dans  une  meme 
piece;  mais  on  vit  bien-tôt  des  troupes  c impicttes,  qui 
exécutoient  egalement  toutes  forte*  de  lujets  tragiques  & 
comiques . 

Ce  fur  peut-être  du  tems  de  Lucien  qne  fe  formèrent 
ces  troupes  complettes  de  pantomimes , & qu’il*  com- 
mencèrent â jouer  des  pièces  foivics.  Apu'éc  nous  rend 
un  compte  exact  de  la  repréfentation  du  jugement  de  Pa- 
rs fane  par  une  troupe  de  ces  pantomimes . Iramme  ils 
n'avoient  que  des  gelles  J faire,  on  conçoit  aifément 
que  toutes  leurs  tâtons  étaient  vives  A animées;  auffi 
Calliodo  e les  appelle  des  hommes  dont  le*  mains  di- 
fene*  ayoënt  pour  ainfi  dire  une  langue  au  b ’ut  de  cha- 
que doigt.  De*  hommes  qui  parloient  en  gardant  le  fi- 
lence , A qui  favoient  faire  un  récit  entier  fans  ouvrir 
la  bouche;  enfin  des  hommes  que  Polymnie,  mufe  qui 
préiiJoit  à la  mulîque,  avn*t  formés  afin  de  montrer 
qu’il  n’éioït  pas  bel'.-in  d'articuler  des  mot*  pour  faire 
entendre  fa  penfée. 

Ce»  fories  de  comédien*  faifoient  des  impreffioo*  pro- 
digiculVs  fur  les  fpiélateurs.  Séneque  le  pere,  qui  eicr- 
ço.t  une  profeffiiin  des  plus  graves , confcllc  que  fon  goût 
pour  les  repréfeniations  des  pantomimes , étoit  one  véri- 
table paffion . Lucien  qui  fe  déclare  auffi  zélé  partifin  de 
l'art  de<  j,dn  qo’on  pleuroù  1 leur  reprefen- 

tation  comme  1 ce'le  des  autre*  comédiens.  Saint  Au- 
gullm  A Tcnull'cn  font  auffi  l'éloge  de  leurs  talens. 

Cet  art  auroit  eu  fans  doute  beaucoup  plus  de  peine  i 
rcuflîc,  parmi  les  nations  fcptentrionales  de  l’Europe,  que 
cher  des  Romains,  dont  la  vivacité  ell  fi  fertile  en  ge- 
(le*,  qui  Sitli  fient  prefque  autant  que  des  phrafes  entières. 
Nous  ne  lornmcs  peut-être  pat  capables  de  décider  fur 
le  mérite  de  gens  que  nous  n’avons  pas  vû  repré fenter, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  révoquer  en  doute  le  témoi- 
gnage de  tint  d'auteurs  de  l’ant'quité,  qui  parlent  de  l’ex- 
cellence A du  fuccès  de  leur  art. 

Cependant  on  a vû  en  Angleterre,  A fur  le  théâtre  de 
l'opéra  comique  i Paris,  quelques-uns  de  ces  comédiens 
jouer  des  Icenes  muettes  que  tout  le  monde  entendrait . 
Je  fai  bien  que  Roger  A fes  confrères,  ne  doivent  pas 
entrer  en  couvaraifon  avec  les  pantomimes  de  Rome; 
mais  le  théâtre  de  Londres  ne  poffede-t-il  pas  i prêtent 
un  pantomime  qu’on  pourroit  oppofer  à Pylade  À i Ba- 
thyllc ? le  fameux  Gacrick  efl  un  acteur  d’amant  plus 
merveilleux,  qn'il  exécute  également  toutes  (ortes  de 
fuicis  tragiques  A comiques.  Nous  (avons  auffi  que  Ici 
Qvnois  ont  des  efpeces  de  pantomimes  qui  jouent  chez 
eux  fans  parler  ; les  danfes  des  Perfans  ne  font-elles  pat 
des  pantomimes ? 

Enfin  il  ell  certain  que  |eor  art  charma  les  Romain* 
dans  fa  naillance,  qu’i!  paffa  bien-tôt  dans  les  provinces 
de  l’rmpirc  le*  plus  éloignées  de  la  capitale,  A qu’il  fub- 
filta  auffi  long-tcms  que  l'empire  même.  L'biftoire  des 
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empereurs  romains  fait  pins  finirent  mention  des  penta- 
mimes  fameux  que  dr*  orateur*  célébré*.  Aogufte  fe  plai- 
fnit  exirèmemciit  i leur»  pièces,  & Baihylle  rncbimoit 
Mécénas.  L~s  Romains  épris  de  ton*  le*  fpeâacles  da 
théâtre,  préféraient  celui-ci  aux  représentation*  de*  an- 
tre* comédiens.  Dès  les  première*  année-,  du  régné  de 
Tibère,  le  fénat  fot  obligé  de  faire  un  réglement  pour 
défendre  aux  fénateur*  de  frequenter  les  écoles  des  pan- 
ternîmes , A aux  chevaliers  romains  de  lear  faire  cortège 
en  public:  ne  James  pantomimorum  fenetter  intretret , ne 
erre  Junte  s in  pmbltcnm  équités  romani  ci  narrent . T acit . 
/lundi,  i.  /.  Ce  decret  prous'C  affet  qae  les  prafcffioot 
chéiiey  dans  les  Pays  de  luxe  font  bieu-tôt  honorées,  A 
que  le  préiogé  ne  tient  pas  contre  le  plailir. 

L’extrèmc  paffion  que  le  peuple  A les  perfonnes  do 
plot  haut  rang  avojent  pour  ce  fptâaclc,  donna  liai  de 
tramer  des  cabales  pour  faire  appiaudir  les  uns  plûiôt 
que  le*  autres,  A ce*  cabale*  devinrent  des  fiâront.  U 
arriva  que  les  pantamimes  prirent  des  livrées  d'tiércntrs, 
i l'imitation  de  ceux  qui  condoiù  icnt  1er  chariots  dans 
les  courfes  do  cirque.  Les  nns  s’appellerent  les  b'.eu*, 
A les  autres  les  verts,  {y*.  Le  peuple  lé  partagea  donc 
auffi  de  fon  côté,  A tontes  les  faélions  du  cirqnc,  donc 
il  eft  parle  fi  fouvent  dans  l'hiitoüc  romaine,  cpoul'e- 
rent  de»  troupes  de  pantomime!  ■ 

Ces  faâions  dégénéraient  quelquefois  en  partis  auffi 
échauffés  les  uns  contre  Ici  autres,  que  les  Guelfes  A 
les  Gibelins  peuvent  l'avoir  cté  fou*  le*  empereurs  i' Al- 
lemagne. Il  falloir  avoir  recours  i on  expédient  utile 
pour  le  gouvernement , qui  ne  cherchait  que  les  moyens 
d’amulcr  le  peuple,  en  lui  fournillinc  du  pan,  A en  loi 
donnant  des  fpeâacles;  mais  cet  expédient  devenu  né- 
ceffaire,  étoit  de  faire  fortir  de  Rome  tous  les  panta- 
mimes . 

Cependant  le*  école*  de  Pylade  A de  Bathylle  fobfi- 
(terenr  toujours  .conduites  par  leurs  élevés,  dont  la  fuc- 
ccffion  ne  fut  point  interrompue.  Rome  étoit  pleine  de 
prafeffeors  qui  enfeignoient  cet  ait  à une  foule  de  dilci» 
pies,  A qui  trauvoieru  des  théâtre*  dans  toutes  les  mai- 
(ans.  Non -feulement  les  femmes  les  recherchaient  pour 
leurs  MM  , mais  encore  par  des  motif*  d’une  pallion 
effiénée:  iilit  fermium , [;  unique  viri,  animas  ‘jf  eorpara 
fssif/hiuumt , dit  Tertullieo.  La  plûparc  des  paffigei  des 
Poètes  font  tel*  fur  ce  fojrt,  qu’on  n’ofe  même  les  ci- 
ter en  latin.  Galien  ayant  été  appellé  pour  voir  une 
femme  de  condition  attaquée  d’une  maladie  extraordinai- 
re, il  découvrit  par  les  altérations  qui  fur  vinrent  dans 
la  malade,  quand  on  parla  d’un  certain  pantamime  de- 
vant elle,  que  fon  mal  venait  uniquement  de  la  patlioo 
qu'elle  avoit  conçue  pour  lui. 

Il  ert  vrai  que  les  tntutmimet  furent  chiffés  de  Rome 
tous  Tibere,  fous  Ncron,  A fous  quelques -aoues  em- 
pereurs , mais  leur  exil  ne  duroit  pas  long-rems  : la  po- 
litique qui  les  avoit  chiffes,  les  rapivlloic  bien-tôt  pour 
plaire  au  peuple,  ou  poor  faire  diverfion  à des  faâions 
pins  i craindre  poor  l'empire.  Domitien,  par  exemple, 
les  ayant  chaffés,  Néron  les  fit  revenir,  A Traian  le» 
chiffii  encore.  Il  arrivent  même  que  le  peuple,  fatigué 
de  fes  propre!  défor dres,  drmandoit  l’expalfiun  des  pan- 
tomimes-, mais  il  detnandoit  bien-tôt  leur  rappel  avec 
plus  d’ardeur. 

Ce  qui  achevé  de  prouver  â quel  point  leur  nombre 
s’augmenta,  A combien  les  Romains  les  croyoient  né- 
ceffalres,  cil  ce  qu’on  Itt  dans  Ammien  Marcellin,  l’an 
cxc.  Rome  étant  menacée  de  la  famine,  on  prit  la  pré- 
caution d’en  faire  fortir  tous  les  étranger*,  ceox-méme* 
qui  profcffojcnt  le*  art*  libéraux;  mais  on  laiffa  tran- 
quilles les  gens  de  théâtre,  A il  relia  dans  la  ville  trois 
mille  danfeufes,  A autant  d'hommes  qui  jouoient  dan* 
les  chccurt,  fans  compter  les  comédiens:  les  Hifiorien* 
affinent  que  ce  nombre  prodigieux  augmenta  encore  dans 
h fuite. 

Il  efi  aifé  de  jager  qae  l'ardeur  de*  Romains  pour 
les  jeux  des  pantamimes  dut  leur  faire  négliger  la  bonne 
comédie.  En  effet,  on  vit  depuis  le  vrai  geore  drama- 
tique décheoir  infenfiblement , A bien-tôt  il  fut  prefque 
abfolutnent  oublié  . Cette  nation  guerrière  qui  s’éroit 
vouée  au  dieu  Mars,  A qui  avoit  méprifé  les  arts  A 
les  fciences,  perdit  avec  la  liberté  toute  fon  ancienne 
vertu.  Les  Romains  ayant  long-tems  méconnu  ce  qu'il 
y «voit  de  plus  naturel  A de  plus  agréable  dans  le»  oc- 
cupation* de  l'ame,  n'en  acquirent  qoe  de  plut  grande* 
difpolîtions  â paffer  1 des  excès  oppofés.  Auffi  ne  doit- 
on  pas  s’étonna,  fi  Tentant  trop  tard  la  neceffité  des 
beaux-arts,  les  cireur*  de  leur  efprit  t’oppoferem  fon- 
cent à la  diflinâion  exaâe  qu’il*  auroient  dû  faire  da 
expreffions  les  plot  effent elles,  les  plus  vraies,  A la 
plut  heureufet,  d'avec  celles  qui  ne  pourraient  avoir  le 
même 
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même  avantage.  Cette  ignorance  de  la  délieatcfle  du 
fcni'ircut,  fit  lins  doute  la  réputation  des  pantomimes . 

Un  négligea  le*  expreflions  de  l'organe  de  la  voit , 
pour  ne  s'appliquer  qu'i  celle*  que  pouvoient  rendie  le* 
mouvement  & le*  gcllet  du  corp* . Cea  eaprciTioni  qnj 
ne  pouvotem  admettre  toutes  les  numeet  de  celle*  des 
font,  & avec  lelquelle*  on  n’eût  jamais  iu venté  les  l'cien- 
ces  fpéculative* , firent  fou*  les  empereur*  une  parue  de 
réduction  de  la  jcunelR  romaine.  Les  maître*  de  cet 
art  frivole  recevoient,  comme  je' l’ai  dit,  des  airentions 
trct-maïqoce*  du  peuple,  de*  chevalier*,  de*  fénateurs 
& des  dame*  romaines.  Les  pci  Tonnes  le*  plot  rcfpcéta- 
blet  leur  rendirent  de*  vilite*  de  devoir,  & les  accom- 
pagnoient  par-tont.  Si  cette  bonne  fortune  eut  de*  inter- 
valles de  difgracrs,  ils  *|en  relevoient  avec  plut  d’éclat. 
1/empereur  Antonin  t’étant  apperçu  que  les  pantomimes 
étoient  eaufe  qu’on  négligcoit  le  commerce,  l’éloquen- 
ce, dt  la  philolophie,  voulut  réduire  leurs  jeu*  i des 
jours  marqués;  mais  le  peuple  murmura,  A il  fallut  lui 
rendre  en  entier  ces  amufemen* , malgré  toute  l’jndç- 
ccncequi  marchot  â leur  fuite.  Pline  le  jeune  loue  fon 
fiecle  d’avoir  abandonné  ce  goût  efféminé  qui  avoit  tant 
amolli  le  courage  du  peuple  romain  ; mai*  Pline  s’abufa 
dan*  fet  louanges.  Rome  é toit  trop  riche,  trop  pmlfan- 
le,  & trop  plongée  dans  la  molleflc,  pour  redevenu  ver- 
tueufe;  l’art  des  pantomimes , qui  s'étort  introduit  fi 
brillamment  fou*  Âugulle,  dt  qui  fut  une  de*  caufes  de 
U corruption  de*  mœurs,  ne  finit  qu’avec  la  dcftruélion 
de  l’empire. 

Je  me  fuis  bien  gardé  de  tout  dire  for  cette  maiiere, 
je  n'en  ai  prit  que  la  fleur;  mais  ceux  qui  feront  curieux 
de  plut  grands  détail*,  peuvent  lire  Plutarque,  Lucien, 
le*  Mémoires  de  littérature,  l’abbé  dn  Bot,  ér  le  traité 
plein  d'erodition  de  Caliacchi,  de  Indu  ftenuis , impri- 
mé à Padoue  en  1714,  «»-4w.  Le  (betalitr  DE  JLrv* 

COVKT. 

PANTOQU1ERES,  f.  f.  pl.  (Manne.)  cordes  de 
moyenne  groifcut , qui  font  entrelacement  entre  le*  hau- 
ban* de  tribord  & de  batbnrd,  pour  les  tenir  plu*  fermes 
& aflurer  le  mit  dans  une  tempête,  for-tout  lorfque  le* 
ride»  ont  molli  : «Iles  traverfent  le*  haubans  d’un  bord 
à l’autre. 

PANTOUFLE,  f.  f.  (Ouvrage  de  Cordonnier.  ) ef- 
pece  de  foulier  fans  quartier,  qui  n’a  ni  garniture  ni  au- 
tre cm  reniflement;  car  lorfqu’il  y en  a,  ou  qo’au-lieu 
d’empeigne  de  cuir  00  de  peau  il  y a du  veloors,  du  ga- 
lon, dt  que  le  défias  eft  d’étofle,  on  ne  l'appelle  plut 
pantoufle,  mais  mule.  (Ü.  'J.) 

Paxtouple,  en  Cbimrgte,  infiniment  ou  bandage, 
de  l’inventioo  de  M-  Petit,  pour  contenir  le  tendon 
d'Achille  lorfqu'il  eft  caffé.  Voyez  rupture  du  tendon 
d* Àt bille,  au  met  Rupture. 

Cetre  Pantoufle  eft  de  maroquin , fig.  première , PI. 
XXX II.  le  quartier  en  eft  coupé  i l'exception  d’une  ban- 
de de  deux  ponces  de  largeur  au  milieu  de  la  pa*t;e  pofté- 
rieote.  A ce  bout  de  quartier  eft  coufue  une  courroie 
de  cuit  de  rouifi  d’environ  quinxe  ligne*  de  laigeur,  dt 
de  longueur  convenable  pour  s’attichér  à la  jmelicre. 

La  jarretière,  fig.  j.  eft  d’une  feule  piece,  mai*  elle 
forme  deux  circulaire*  de  quatre  travers  de  doigt  cha- 
cun . L’un  ell  poar  entourer  la  partie  inférieure  de  la 
coiffe  ; fit  l’autre  la  partie  fupcricurc  de  la  jambe . Cha- 
que circulaire  porte  extérieurement  1 une  de  fes  extré- 
mités deux  boucles , & eft  tetminé  i l’autre  par  deux 
petite*  courroie*.  Cette  jarretière  eft  de  cuir  de  roofO, 
& eft  garnie  intérieurement  de  chamois. 

Au  milieu  de  la  partie  eitérieure  du  circulaire  infé- 
rieur de  la  jarretière,  il  y a on  paftant  de  cuir  pour  con- 
tenir la  courroie  attachée  par  un  bout  au  talon  de  la 
pantoufle. 

Sur  le  milieu  de  la  partie  extérieure  du  circulaire  fu- 
péricurde  cette  jarretière,  eft  attachée  fixement  une  pla- 
tine de  cuivre,  de  laquelle  s'élèvent  parallèlement  deux 
montant,  terminé*  par  deux  plaque*  circulaires,  petcée* 
pour  laifler  palier  l’effieo  d’un  treuil . Il  y a fur  le  mi- 
lieu de  ce  treuil  dena  crochets  00  boutons,  pour  rete- 
nir l’extrémité  libre  de  la  courroie  coufue  au  talon  de 
la  pantoufle.  Ce  treuil  a une  roue  i rochet,  dont  les 
denu  font  arrêtée*  par  un  petit  refTort  à cri  ou  1 cla- 
pette,  flg.  3.  4.  Oit  peut,  au  moyen  d’on  petit  men- 

tonnet,  dégager  le  reflbrt  d’avec  le*  dent*  de  la  roue, 
lorfqu’il  ell  néccflïire  de  relâcher  le  pié.  Le  treuil  eft 
percé  qoarrément  dan*  toute  fon  étendue.  En  confé- 
qornee  la  manivelle,  flg.  f.  <^uî  le  fait  mquvoir,  efl  une 
lige  d’acier  aoarrrée,  tcrnvnce  par  une  plaque  où  tête 
applitie;  c’elt  en  quelque  forte  la  clé  de  rinftrotnenc. 
Cette  clé  cfl  mobile  A ne  telle  point  1 i’inftrument. 
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La  flg.  1.  Pl.  XXXI H.  montre  cette  machine  en  lî- 
tuation.  -Son  ofage  ctt  de  tenu  le  pic  en  eiteufion  A 
la  jambe  en  flexion  au  degré  qu'on  le  jt-ge  convenable. 
Le  circulaire  inferieur  de  U jarretière,  en  comprimant 
les  tétc*  des  mufclc*  auxquels  le  tendon  d’AcmUc  ap- 
partient, empêche  la  rctradion  de  ce*  mofclcs;  ce  qui 
eft  important  pour  la  cure.  De  plus,  ce  bandage  en  con- 
tenant de  la  maniéré  la  plu*  efficace  la  pn-.be  fléchie  A 
le  pié  étendu  pour  le*  rajfons  que  nous  avons  ccjuiic* 
en  parlant  de  la  tuptore  du  tendon;  ce  bandage,  dis-je, 
a l’avantage  de  laifler  la  jambe  A le  talon  limes,  cn- 
forte  qu’on  pent  appliquer  les  comprcflc*  de  autre*  piè- 
ce* d’appareil  convenables  aux  accident  A compiicanun» 
de  cette  roptore,  de  panier  journellement  le  malade,  li 
le  cas  le  requiert , fan*  caufcr  le  moindre  dérangement  i 
la  machine  contentive:  ce  qu’on  ne  peut  obtenir  dans 
Kufage  do  bandage  décrit  an  mot  Rupture.  Quoique 
quelques  perfonne*  s’obllinent  à le  préférer  i la  pantou- 
fle, 00  peut  confulter  à ce  fujet  le  Traité  des  maladies 
des  or  de  feu  M.  Petit,  dt  le  Difeaun  préliminaire  de 
la  dernière  édition,  poblié  en  1758,  tbez  Cavalier . (T) 

PamtouPI-E,  fer  i pantoufle,  ( Marée ballerie . ) elpece 
de  fer  i cheval,  forge  de  façon  qu’il  efl  beaucoup  plus 
épais  en-dedan*  de*  éponge*  qu’en-dehort,  dt  qu’il  va 
en  talus  du  cArc  qu’il  s’applique  contre  Ta  corne,  afin 
que  ion  cpaiflcur  en-dedant  challc  le  talon  dt  le  poulie 
en-dehors.  Il  fert  i rétablir  le*  talon*  ferré*  dt  eucallc- 
lé* . La  ferrure  a pantoufle  eft  bonne  aofli  pour  le*  che- 
vaux qui  ont  1rs  Icime* . Voyez  SciME. 

PANTOUFLIER,  f.  m nom  que  l’on  donne  eu 
Amériqoe  au  martcaa . Voyez  Marteau. 

PANT-SÉE,  ( Ih fl.  dit  fufpluet .)  1 K»m  de  l’iftro- 
ment  dont  on  punit  les  coupables  i la  Chine.  C’cft  one 
groffe  canne  de  bambou , boit  dur  A miflif , fendue  à- 
demi,  plate,  à de  quelque*  pié*  de  longueur.  Elle  R 
par  le  bas  la  largeur  de  la  main,  de  ell  par  le  hiuc  po- 
lie dt  déliée. 

Lotiqoe  le  mandarin  tient  fon  audience,  il  eft  affi*  gtR* 
vemenc  devant  une  table,  for  laquelle  cil  un  ctui  rem- 
pli de  petit*  bâtons  long*  d’un  demi-pié,  dt  larges  de 
deux  doigts.  Pluficur*  huifliers  aimés  de  pant  fée  (‘envi- 
ronnent. Au  ligne  qu’il  donne,  en  tirant  dt  jctuoi  ces 
bâtons,  on  faifït  le  coupable,  on  l’ct-nd  vcucre  contre 
terre,  on  lui  abaifte  le  haut  dc-chaulic  julqu’aui  talon*; 
dt  autant  de  peut*  bltons  que  le  maudaiin  tite  de  fou 
étui,  dt  qu’il  jette  par  terre,  autant  d’huiflier*  fc  fucce- 
dent,  qui  appliquent  le*  au*  iptè»  le*  autres  chacun  cinq 
coup*  de  pant-fee  fur  la  chair  nue  du  coupable.  Uo 
change  l’exécuteur  de  cinq  coup*  en  dnq  coup* , oa 
plutôt  deux  etécuteun  frappent  alternativement  chacun 
cinq  coops,afiq  qu'il*  foietit  plu»  pqfans  dt  que  le  châ- 
timent fuit  plat  rude.  Il  faut  ucinmoiot  remarquer  que 
quatre  coup*  font  réputé*  cinq  ; & c’cft  cc  qu’on  ap- 
pelle la  grâce  de  !% empereur  , qui  comme  peie,  par  Cotn- 
paffion  pour  foo  peuple,  diminue  toujours  quelque  chofe 
de  la  peine. 

Ce  n’cft  pas  feulement  en  fiégeant  au  tribunal  qu’un 
mandarin  a le  droit  de  faire  donner  la  ballonide,  il  a 
le  même  privilège  en  quelque  endroit  qu'il  lé  tiouve, 
même  hort  de  fon  dillriâ  : c’eft  pourquoi  quand  il  Ion, 
il  eft  toujoors  accompagné  d'officier*  de  jottice  qui  por- 
tent de*  paut-fée.  Il  fuffii  à un  homme  ou  peut  peuple 
qui  eft  achevai,  de  n’avoir  pas  mi*  pié  i terre,  oq  u'or 
voir  traverfe  la  rue  en  prclence  d'un  maudartn,  ponr 
recevoir  quatre  coup*  de  bâton  par  fon  ordre.  L’caé- 
cution  eft  fi  prompte,  qu'elle  eft  l'ooveot  faite  tvantqoe 
ceux  qui  font  prelént  t’en  foient  apperçu* . Le»  maître* 
ufent  du  même  châtiment  envert  lent*  dilctples,  le*  pè- 
res envers  leurs  enfant,  dr  les  feigneurs  euvert  leut*  do- 
meftiqaes;  avec  cette  différence,  que  le  paat-jée  dont 
ils  fe  fervent,  eft  moînt  long,  dt  moins  large,  que  ce- 
lui de*  hnifficTs  d’un  mandarin.  (O.  J-) 

PANTUN,  tiare»  P ENTUN. 

PANUCO,  (Géot:  mod.)  grande  province  de  l’A- 
mérique feptciur  onal# , dans  la  nouvelle  Efpagne,  au 
nord  de  Mexico,  avec  un  évêché  loffragant  de  Mexi- 
co. On  y trouve  des  veines  d'or  dt  des  laitues  ; Pa- 
nne», fa  capitale,  eft  1 quelque*  lieue*  du  golfe  du  Mexi- 
que. Long.  177.  30.  lot.  24.  (D.  J.) 

PANUNG1AN,  (H, fl.  nat.)  grand  arbre  des  îles 
Philippine» . Il  produ  t un  fruit  rouge  de  la  g colleur  d’oo 
œuf  de  pigeon  ; il  a la  forme  d’une  pomme  de  pin  ; là 
chair  eft  tranfpirente  dt  fort  ûioe. 

P fl  NT  A 5 US,  (Grog,  ane  ) fleuve  de  la  Macé- 
doine . Ptoloméc  en  place  l'embouchure  chex  le*  Tia- 
lantii . entre  üirratbium  A l’embouchure  du  fleuve  Af- 
fût. Le  Panyafut  de*  anciens,  eft  le  St*miui  d’aujour- 
d’hui; & l ’Apfut,  eft  le  Cbrevefla  dé*  00J<lrr,*JVr^ 
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V ANTSUSy  (<?/•/.  mt .)  «rote  <J«  la  bafTe-Mœ- 
fie,  dont  le  nom  moderne  eft  Laaiza,  félon  Niger. 
(.D.  J •) 

PAON,  f m.  ( Hifl.  aat.  Orattb.  )'  pat»,  ni  Peau 
très-beau  par  Tes  couleurs:  on  dit  qu’il  a été  apporté 
de  la  Chine  en  Europe  où  il  eft  très-commun;  il  égale 
en  groltcur  un  dindon  de  fia  mois,  il  a trois  piés  hait 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jofqu'i  l’es* 
trémitc  de  la  queue,  4 deux  piés  orne  pouces  jnfqu’au 
bout  des  ongles.  Les  patm,  4 for-tout  les  miles,  ont 
un  earaâere  qui  les  dimngae  de  tous  les  ioires  oifeaux  ; 
«’cft  la  longueur  des  plumes  qui  recou»rent  la  queue; 
elles  font  beaucoup  pins  longues  que  1rs  plumes  de  la 
queue,  même  celles  da  milieu,  c’ell- J-dire,  les  plot 
grandes,  ont  quatre  piés  quatre  pouces  de  longorar  ; let 
autres  de  chaque  côté  diminuent  fuecefiÏTemem  de  lon- 
gueur jufqo’i  la  derniers  qui  ell  la  plus  courre  ; elles 
forment  pluficor»  rangées,  4 elles  font  couchées  les  o- 
nés  fur  let  autres  ; celles  du  milieu  de  chaque  rangée 
ont  toujours  plus  de  longueur  que  les  autres . Le  ru* 
yau  de  toutes  ces  plumes  eft  blanc,  4 garni  dans 
soute  fa  longueur  de  longues  barbes  détachées  les  unes 
des  autres  , qui  font  d’un  beau  verd  doré  , cette  cou* 
leur  change  i différent  afpeàs  . Les  barbes  de  l’exrré- 
m té  de  ces  plumes  font  réunies  les  unes  contre  les 
autres  , 4 oui  une  grande  tache  que  l'oa  a appelle 
v/l  ; ces  taches  font  arrondies  4 ont  de  trèt-belles 
couleurs  ; le  centre  eft  d'un  beau  noir  loifant . en 
forme  de  eaur , entouré  d'une  couleur  verte  chsn- 
einte  , qui  , i certains  afpeâs  , ptroit  être  d’ on 
eau  violet  ou  d’un  bleu  éclatant;  ce  cercle  eft  auflî 
entouré  de  deus  autre*  cercles  de  couleur  d’or  4 de  dif- 
férentes teintes  : quelques  uoes  des  plus  longues  de  eet 
plumes  n'ont  pas  de  taches  I l’eitrénvté,  4 pamilTent 
comme  coupées  quarrément.  Le  para  porte  ordinaire- 
ment cet  plumes  couchées  fur  celles  de  U queue,  il  les 
éleve  Couvent  perpendiculairement , 4 les  étale  ea  rond 
de  fjçou  qu’elles  préfentent  toutes  en-devant  les  tache* 
dont  il  vient  d'étre  fait  mention . Le  bec  a on  pouce  fit 
lignes  de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu’aoi  coins  de  li 
bouche;  la  longueur  de  la  queue  eft  d’un  pié  fept  pou- 
ces; les  ailes  étant  plices  s'étendent  J environ  cinq  pou- 
ces au-delà  de  l’origioe  de  la  queue.  La  tête,  la  gorge 
le  cou  4 la  poitrine,  (ont  d’un  s-erd  brillant  mêlé  d’une 
teinte  de  couleur  d’or;  ce  verd  paroir  bleu  i certains  at*- 
peéh.  Il  y a de  chaque  côté  de  la  tête  deux  longues  ta- 
ches blanches,  dont  l’une  s’étend  ao-deftus  de  l’œil,  l’au- 
tre qui  cil  la  plus  courte  4 la  plus  large  pafte  par-defTous . 
Cet  o:feau  a fur  le  Commet  de  la  tête  une  hupe  compo- 
sée de  vingt-quatre  petites  plumes,  longues  de  dent  pou- 
ces, 4 dont  les  tuyaux  font  blanchâtres  4 garnit,  de- 
puis leur  origine  lufque  vers  l’extrémité,  de  barbes  noi- 
râtres 4 tres-cloignées  les  unes  des  autres;  l’extrémité  de 
ce»  plumes  et!  conformée  i l’ordinaire,  4 do  même 
doré  que  la  tête;  les  plumes  du  dos  4 du  croupion 
font  d’un  beau  verd  doré  éclatant  qui  change  J certain» 
afpeâ»,  4 elles  ont  le»  bord  d’un  beao  noir  luifant;  le 
ventre  4 les  côtés  font  d’une  coaleur  noirâtre  mêlée 
d’un  peu  de  verd  do>é  ; les  jambes  font  d’un  fauve 
clair.  Il  y a vingt  quatre  grande*  plumes  dans  chaque 
aile:  les  dix  prem  erct  font  rouflrt;  la  onxleme  a le  côté 
extérieur  de  couleur  noirâtre,  mêlée  d'on  pen  de  verd 
doré  , le  coté  intérieur  eft  roui  4 a des  taches  noirâ- 
tres; les  neuf  qoi  lui  vent  font  noirâtres.  4 nm  un  peu 
de  verd  doré  lentement  fur  les  côté  extérieur  du  tuyau  ; 
les  autres  font  mêlées  de  fauve  4 de  noir . Les  petites 

iilomes  des  ailes  4 les  grandes  plumes  des  épaules  ont 
ea  mêmes  couleurs  que  les  quatre  grandes  plumes  inté- 
rieures de  l'aile;  il  y a feulement  une  légère  teinte  de 
Tcrd  doré  for  les  petites  plumes  des  ailes,  qui  n’eft  pat 
for  celles  des  épaules;  les  moyennes  plumes  de  l’aîle 
font  d'un  bleo  foncé,  qoi  Ce  changent  en  verd  doré  à 
certains  afpefls;  la  queuç  eft  composée  de  di*-ho>t  plu- 
mes d'un  gris  brun,  qui  ont  des  taches  d’un  gris  rouf- 
sâtre  fur  les  barbet  ciiérieurcs,  4 fur  le  bord  des  bar- 
bes intérieures  ; let  dpux  plumes  du  milieu  font  les  plus 
longues , les  autres  diminuent  fuccellivement  de  lon- 
gueur. Le  mile  a fur  la  partie  porlérieure  de  chaque 
pié  un  ergot  très-gros , fort  pointu,  4 long  de  oeuf  lignes . 

La  femelle  diffère  beaucoup  du  mâle  par  les  couleurs, 
elle  eft  aufli  plus  petite,  4 elle  a les  plumes  du  delTiis 
de  la  queue  beaucoup  plus  courtes,  car  cites  ne  font  pat 
à-beaocoup-prè»  auflî  longues  que  celles  de  la  qoeue. 
Le  dos,  le  croupion,  le  ventre,  les  côtés  du  corps,  les 
jambes,  les  ailes  en  entier,  4 la  queue  ont  une  couleur 
tirant  fur  le  cendré;  le  ibmmet  de  la  tête  4 la  hupe  font 
de  la  même  coaleur,  4 ont  de  très-petites  taches  d'un 
t>cau  vetd  brillant;  les  deui  tache*  blanches  des  côtés 
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de  la  tête  font  beaucoup  plus  grandes  que  dsm  le  mile; 
la  gorge  eft  blanche  ; les  plumes  du  cou  font  vertes, 
celle  de  la  poitrine  ont  la  même  couleur,  à l’exception 
de  l'extrémité  qui  eft  blanche.  Ormit . de  M.  Brillon, 
trm.  /.  Va\ez  Oiseau.  (/) 

Paon,  ( Diete , M*i.  mdd.)  Les  parai  ne  font  que 
médiocrement  eftimés  à litre  d’aliment:  on  fere  pour- 
tant fur  nos  tables  le  jeune  p*#»,  qu’on  appelle  commu- 
nément paoataa.  Il  ell  dit  dans  ta  premier*  additirm  set 
chipttrt  COQ  D’indE,  da  Trait  J det  alimeat  de  Le- 
mery,  qu’on  ne  laide  pas  que  d'eo  manger  aux  Iles  de 
l’Amérique,  où  on  les  éleve  fort  aifdment,  * où  bien 
des  gens  les  eftitnent  plus  que  les  faifans. 

Il  parotc  par  ce  qu’en  difent  les  aoleurs  latins  , que 
cette  nourriture  étoit  inconnue  aux  anciens  Romains , 
ft  ou’ils  la  ferviient  pour  la  première  fois  dam  leurs 
feftins  d’apparat  plutôt  à titre  de  mets  extraordinaire  4 
recherché,  qu’i  titre  d’aliment  agréable  Galien  dit  que 
la  chair  du  pïra  eft  dure,  fibreufe,  4 de  difficile digcllion . 

On  trouve  dans  les  auteurs  à'Htflaire  aatmrelle  4 de 
Dicte , un  préjugé  fingulier  fur  le  chair  du  para  : ila  difent 
qu’elle  fe  conferve  pendant  un  terni  très-coolidérable, 
fans  fubir  la  moindre  potréfaâioo . AldovranJe  a écrit 
o’on  lui  avoit  préfenté,en  typS,  un  morceao  de  chair 
e para,  qui  avoit  été  cuit  en  ifQa,  4 qui  avoit  une 
odeur  agréable  approchant  de  celle  du  feaouil,  quoi- 
qu’elle fut  un  peu  vermoulue . 

Le  chair  de  para  a été  louée  contre  les  vertiges,  4 
le  booilton  de  cette  chair  contre  la  pleurélie;  fa  lan- 
gue eft  vantée  contre  l’épilepfle;  fon  fiel  ert  mi»  par 
Diofcnrtde  au  rang  des  ophtalmiques;  fcx  œufs  font  re- 
commandés contre  la  goutte;  4 enfin  la  fiente  d e para 
eft  le  principal  remède  qo'on  retire  de  ect  animal . Elle 
eft  comptée  parmi  les  antiépilrafiques  les  plus  éprouvés , 
foit  prife  en  fubftartce  a la  dofe  d'un  gros,  fuit  délavée 
dans  do  vin,  obfervant  foigneufemeot  pen  lant  l’ufaçe  les 
nouvelles  lunes,  les  pleines  Unes  ; choiCûaot  de  la  fien- 
te d’un  paoa  mâle  pour  un  épileptiqoe  mâle,  4 celle 
d’une  fetntHe  pour  une  femme  épileptique.  /y>vr*  Ht- 
mu  1er  Jean  Boacler.  (b) 

Paom  blanc,  pair  atbai , c'eft  une  variété  du  para 
ordinaire,  dont  il  ae  ditf:re  qo'cn  ce  qu’il  ell  entière- 
ment blanc. 

Paon  oe  la  Chine,  pavo  fiaea/ii , oifeau  qoi  eft 
plus  grand  que  notre  fxifan  : il  a les  plumes  du  fom- 
met de  !i  tête  d’un  brun  obfcur;  leur  extrémité  eft  un 
peu  recourbée  en-avanr,  4 cet  oifeau  les  dredè  en  for- 
me de  hupe  : il  y a entre  les  yeux  4 le  bec  un  petit  ef- 
pace  dégarni  de  plumes;  on  y voit  feulement  quelques 
poils  noirs:  les  côtés  de  la  tête  font  blancs;  lecoo  eft 
brun,  4 il  a des  bandes  tranfverfalct  d’un  brun  plut  fon- 
cé. Les  grandes  plumes  des  épaules,  celles  de  la  partie 
antérieure  du  dos,  4 les  petite»  des  ailes  font  d'un  brun 
obfcur,  4 ont  beioeoup  de  petites  taches,  femblablet  à 
de  petits  point  d'on  brun  clair  4 jaunâtre;  chacune  de 
ces  plumet  a près  de  fon  extrémité  une  uchç  ronde, 
d’une  belle  couleur  pourprée  qui  paroît  bleue,  verte, 
&e.  â différent  afpeât,  4 qui  eft  entoorée  d’un  cercle 
noir.  La  paicie  inférieure  du  dos  4 le  croupion  font 
d'une  couleur  brune  avec  de  petits  points  d'un  brun  plus 
clair;  li  poitrine,  le  ventre  4 les  côtés,  ont  une  cou- 
leur brune,  obfure,  4 font  rayés  tranfverfalemeat  de 
noir.  Les  grandes  plumes  des  atlcs  font  d’un  brun  très- 
foncé.  ou  noirâtres,  les  plumes  du  deflos  de  la  queue 
excédent  de  beaucoup  ceHes  de  la  queue,  leur  couleur 
eft  brune,  parfemée  de  petits  points  d’uo  brun  clair;  el- 
les ont  chacune  prèa  de  l'extrémité  deui  taches  ovales, 
une  de  chaqoe  coté  du  tuyau,  colorées  comme  les  ta- 
ches du  dos,  4 entourées  d’un  cercle  noir  qui  eft  aufft 
entoure  d’une  couleur  orangée  obfcore;  les  plus  longues 
plume»  fe  trouvent  au  milieu,  les  autres  diminuent  lue- 
refiivement  de  longueur  jufqo'â  la  première  qui  eli  fa 
plus  courte.  Le  mâle  a deux  eTgots  à chaque  pié;  le  plat 
long  eft  placé  enviroo  i la  mcitié  de  la  longueur  du 
pié  ; l’autre  fe  troave  plat  bas. 

La  femelle  eft  d'un  tiers  plus  petite  que  le  mâle,  elle 
en  diffère  auflî  par  les  couleurs.  La  tête,  le  c»o,  la  poi- 
trine, le  ventre,  les  côtés  du  corps,  let  jambes  4 les  plu- 
mes du  delfaus  de  la  queae,  font  en  entier  d'on  brun  ob- 
feor.  Les  plumes  de  la  partie  antérieure  du  dos,  ccllea 
des  épaules,  4 les  petites  des  ailes  oot  la  même  couleur; 
4 chaque  plume  a près  de  fon  extrémité  une  tache  ron- 
de, d'un  bleu  obfcur,  entourée  d'un  cercle  de  couleur 
orangée  obfcore  : la  partie  inférieure  du  dos  4 le  croupion 
font  d'un  brurs£>bfcor , parfemé  de  petits  points  d'un  brun 
plus  clair.  Let  plumes  du  deflus  de  la  queue  ont  â-peo- 
prè»  les  mêmes  couleurs  que  celles  da  mâle,  ün  trouve 
cet  oifeau  i la  Chine  • ürait.  de  M.  BrUTou , trm.  I.  Vry. 
Oiseau.  Paon 
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Paon  du  Japon  , fa vo  rapeaeu/is  Aldrovandi , o'feau 
i-pcu-ptcs  de  la  grandeur  de  noire  ;jm;  il  a fur  le  Ibm- 
met  de  la  tête  une  hupc  en  forme  d'épi,  en  partie  verte 
& en  partie  bleue,  de  longue  d’environ  quatre  pouce»;  le 
l'ommet  de  la  tête  A la  partie  fupéricurc  du  cou  font  d’un 
verd  femé  de  petites  taches  bleues,  qui  out  dans  leur  mi- 
lieu de  petites  lignes  blanches  tranfverfalea ; le  dos  eft  en 
partie  verd  de  en  partie  bleu  ; la  poitrine  a les  mêmes  coa- 
îeuis  que  le  dos,  mais  elles  font  mêlées  d’un  beau  jaune 
couleur  d’or  : toutes  ces  couleurs  changent  i , ditterens  af- 
pcüs . Le  ventre , les  côtés  du  corps  A les  jambes , font 
d’une  couleur  cendree  mêlée  de  taches  noires  ; les  taches 
du  ventre  ont  de  pentes  lignes  blanches;  la  couleur  des 
grandes  plumes  de  l’aile  cd  verte  de  imerfée  de  lignes 
noires  depuis  h racine  jufqu’au  milieu  de  leur  longueur, 
enfuite  elles  font  jaunâtres  avec  les  mêmes  lignes  noites, 
enfin  l’eatrémité  cil  entièrement  noire.  Les  plumes  du 
deflus  de  la  queue  ne  fum  pas  en  aufli  grand  nombre  que 
dans  notre  paou\ elles  excedeut  de  beaucoup  les  plumes 
de  la  queue;  elles  ont  le  tuyau  blanc,  dt  les  barbet  d’un 
brun  tirant  fur  la  couleur  de  marron:  il  y a prés  de  l’cx- 
Iremité  de  chacune  de  cet  plumes  une  tache  plus  grande 
^ue  celles  de  notre  pat» . Chacune  de  ces  taches  a le  mi- 
lieu de  couleur  d’or,  entourée  de  bleu,  dt  les  bords 
verdi. 

# La  femelle  diffete  do  mile  en  ce  qu’elle  e(l  plut  pe- 
tite, & qu’elle  a le  ventre  entièrement  noir  dt  les  plumes 
da  deflus  de  la  queue  beaucoup  plut  courtes  que  celles 
du  mile.  Les  plumet  de  la  queue  font  vertes,  elles  ont 
les  bords  bleus,  de  le  tuyau  blanc.  On  trouve  cet  oifeau 
au  Japon.  Ormit.  dt  M.  Br-ljon,  ttm.  I.  l'oyezOmw . 

Paon  de  mer  ,avit  pufiax;  oifeau  qui  pefe  à-peu- 
près  cinq  onces;  il  a environ  un  pié  deux  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’estrémiré  des 
doigts.  La  té  te  eft  d’un  brun  cendré,  de  elle  a des  taches 
noirâtres  ; le  coo  eft  cendré  ; les  longues  plumes  des  épau- 
les dt  celles  da  dos  font  en  parti?  brunes  ou  noires , dt 
en  partie  blanches;  le  ventre  dt  la  poitrine  font  blancs  fans 
mélange  d’autres  couleurs;  la  gorge  eft  d’on  blanc  mêlé 
de  cendré;  les  djx  grandes  plumes  extérieures  des  ailes 
fout  noires , la  pointe  des  autres  eft  blanchâtre;  les  plu- 
mes du  fécond  rang  font  de  11  même  «oulcur  que  le  dos, 
i l’exception  delà  pointe  qui  eft  blanche;  let  autres  pe- 
tites plumes  des  aile»  font  blanches  en  entier;  les  plumes 
de  la  queue  ont  près  de  trois  pnoces  de  longueur. 

Cette  defeription  a été  faite  d'après  les  couleurs  des  fe- 
melles, qui  ne  varient  pas  comme  celles  des  miles. 

On  a donné  à cet  oifeau  le  nom  d'avis  puguax,  parce 
que  les  miles  fe  battent  continuellement  les  uns  les  an- 
tres, lorfqu’ils  font  en  ainoor;  ils  font  aufii  la  guerre 
aux  autres  oifeaux  dans  ce  tems-là.  Les  femelles  font 
plus  petites  que  les  mâles,  elles  fe  battent  rarement.  Les 
mâles  ont  au  cou  de  longues  plumes  qui  forment  une 
forte  de  collier  autour  de  la  gorge;  la  couleur  de  ce  col- 
lier varie,  on  en  voit  de  blancs,  de  jaunes  , de  no:rs,  de 
cendrées,  A quelquefois  de  bleus  noirâtres.  On  trouve 
rarement  au  primems  deux  miles  qui  foient  exaôemcnr 
femblables  pour  les  couleurs  ; on  dit  au  contraire  qu’ils  fe 
rcifcmblent  tous  parfaitement  en  automne  après  la  mue . 
Ils  n’ont  plus  alors  de  collier.  Willoghbf,  Orait.  Voyez 
Oiseau. 

Faon,  petit,  **  Paon  de  jour  , papillon  diurne 
de  moyenne  grandeur,  qui  a faf  les  ailes  des  taches  ron- 
des comme  le  grand  paam>  dont  il  oc  différé  qu’en  ce  qu’il 
eft  beaucoup  plus  petit. 

Paon,  grand,  «•  Paon  de  nuit. On  a donné  ces 
noms  à une  phalène,  parce  qu’elle  a lur  les  ailes  des  ta- 
ches roqdes,  femblables  â celles  que  l’on  voit  fur  les 
plumes  da  deflus  de  la  queue  du  péta;  elle  eft  la  plus 
grande  de  toutes  les  phalènes  de  ce  pays-ci . L»  chenille 
qui  donne  cette  philene,  fe  trouve  fur  le  poirier;  elle  eft 
verte,  A ellç  a fur  le  corps  pluiieurf  rtogées  de  tubercu- 
les qui  font  d’uu  très-beau  bleu. 

Paon  du  Tibet,  pava  tibetaaus,  oifeau  qui  eft  â- 
peu-pres  de  la  grofteur  de  la  pintade;  il  a environ  deux 
pié»  un  pouce  A demi  de  longueur  depuis  la  pointe  de 
bec  jufqu'à  l’extrémité  de  la  queue,  A deux  piés  un  pou- 
ce jofqu’au  bout  des  doigts  ; la  longueur  da  bec  eft  d’on 

Kfcpt  lignes  depais  la  pointe  jufqu’aux  coins  de  la 
e;  les  ailes  étant  pliées  ne  s'étendent  pas  au-delà 
de  l’orig-ne  de  la  queue.  Le  mâle  a deux  ergots  à la 
partie  pollérieurc  de  chaque  pié;  le  fopérieur  eft  le  plus 
petit.  Les  plumes  de  la  tête,  delà  gorge,  du  coo,  de 
la  poitrine,  du  ventre,  des  côtés  du  corps,  celtes  des  jam- 
bes & du  défions  de  11  qae-’t  font  grifes,  fit  ont  de  peti- 
tes lignes  noirâtres;  la  partie  pnllérieure  du  dos  A le 
croupion  font  de  la  même  couleur  grifc,&  ils  ont  de  très- 
petites  taches  blanchâtres  ; le*  plumes  de  la  partie  anté- 


rieure du  dns,  celles  des  épaules  A les  prrites  d-.-s  ailes, 
font  de  couleur  griie  mêlée  de  lignes  noir  ât<«  & de  j.ç- 
litcs  taches  blanchâtres;  elles  ont  toutes  autii  de  gran- 
des taches  rondes  d’un  bleu  éclatant,  qui  paroit  à cer- 
tains alpecls  violet  ou  d’une  belle  couleur  d’or;  les  plu- 
mes de  l’aîle  dt  celle»  qui  recouvrent  le  deflus  de  la  queue 
font  da  même  gris  que  la  partie  inférieure  du  dos  ; celles 
des  ailes  ont  déni  taches  de  même  bleu  chant;eant  dont  il 
a d:|a  étc  fait  mention,  cet  taches  fout  placées  l’une  aa- 
deflas  de  l’autre  près  de  l’extrémité  de  chaque  plume; 
les  plumes  du  dédits  de  la  queue  onr  quatre  taches  de  la 
même  couleur  bleue,  deux  de  chaque  côté  da  tuyau;  les 
plumes  du  milieo  de  celles  du  dclfus  de  la  qoeue  font 
les  plus  longues;  les  autres  de  chaque  côté  diminuent 
fu*  -cfli ventent  de  longueur  jufqu’à  l’ettérieore  qui  eft 
la  plot  courte;  l’itis  des  yeux  elt  jaune.  On  trouve  cet 
oifeau  dans  le  royaume  du  Tibet.  Omit,  dt  M.  BrifToo, 
t»m.  I.  t'oyez  OlSEAU  . 

Paon  ,'(//*/!.  mat.  Itbtkiolag.  ) poiftbn  de  tncr.  On 
a donné  ce  nom  à une  efpece  de  tourd,  parce  qu’il  eft 
d’ane  belle  couleur  verte,  mêlée  da  bleu  fcmbtable  à cel- 
le du  cou  de  l’oifeau  qui  porte  le  même  nom.  Ce  poif- 
fon  relfemble  aux  autres  efpecei  de  tourd»  pai  le  nombre 
& la  pofition  des  nageoires.  Sa  chair  eft  molle,  tendre, 
A un  peu  vifqueufe.  Voyez  TOURD.  Rondelet,  thfl. 
mat.  dts  ptiffaai , premiert  partie , isv.Vl.  tbap.  tj.  Voytt 

Poisson  . 

Paon,  tu  Xflrtuomie,  c’eft  une  conftellsiion  de  l*hé- 
mifphere  méridional,  inconnoe  aux  anciens,  A qui  n’eft 
point  vifible  dans  nos  contrées  leptentrionalet . l'oyez, 
Constellation  . C bomber  s . 

Paon,  ( List/rat .)  c’cll  l’oifeau  confacré  â Junon; 
A les  Poètes  ont  feint  qu’elle  avoit  tranfporté  let  yeux 
d* Argus  fur  fa  queue.  Le  portrait  de  cet  oifeau  a été  tra- 
cé par  Lucien,  par  Phèdre,  A par  la  Fontaine.  Lep*»ar, 
dit  le  premier.  Cille  d’un  air  magnifique  l’or  A l’azur  de 
fon  plumage,  A difpute  avec  le  primems,  à qui  produira 
de  plus  belles  chofcs . Il  fait  la  roue,  il  fe  mire  dans  fa 
beauté,  dont  l’éclat  ell  multiplié  par  celui  de  la  lumière. 
Les  cercles  d’or  qui  couronnent  l’émail  de  fa  queue,  imi- 
tent parfaitement  l’arc-en-ciel,  qui  change  fes  couleurs, 
félon  qu’on  le  regarde  fous  divers  afpcétt. 

Phèdre  fait  adrefler  au  paoa  les  louange*  les  plus  flat- 
teules,  par  Junon  même; 

Std  fanai  viaeit , vimeti  ma  -msudimt . 

Nitor  fmaragdi  tollo  prxfulget  tut, 

Pi&ijqat  gemmés  gemme  a m eamdam  expiée  *t . 

La  Fontaine  enchérit  encore  fijr  la  cajolerie  de  la  déef- 
fe:  eft -et  à toi , lui  dit-elle. 

Eft-ee  i toi  d'envier  la  voix  du  ro[jigoel1 
Toi  fue  Fou  voir  porter  i l' entour  de  tau  tal 
Um  are-eu-eiet  uni  dt  état  fortes  de  foies  ; 

Qui  te  pauadtt , ni  ddfloiet 
Vue  fi  rieoe  queue , qui  Jemblo  à uot  yeux 
La  boutique  d'au  lapidaire  ? 

E(i-il  quelque  oifeau  fout  les  tiettx 
Plus  que  lai  capable  de  f taire  ? 

Les  Hébreux  ont  connu  les  paout  foos  le  nom  de 
tbuebim  ; du-moins  les  interprètes  s’ncccordent  ailei  fur 
la  lignification  de  ce  mot.  La  floue  de  Salomon  qui 
alloit  à Ophir,  a pû  en  rapporter  à ce  prince- 

Ils  étoient  d'un  grand  prix  chez  te»  Grecs  aa  rap- 
port d’Athènée,  /.  XIV.  t.  xx.  A le  reprocha  qu’oa 
fait  à Périclès  d'en  nourrir,  prouve  affex  leur  rareté 
dans  la  Grece.  Hortenfius,  le  rival  de  Cicêroa  dans  la 
carrière  du  barreau , homme  magnifique  dans  lès  dépen- 
fes,  fut  le  premier,  au  rapport  de  Pline,  qoi  fit  apprê- 
ter des  paons  à Rome,  dans  ou  repas  qu’sl  donna  aa 
college  des  augures. 

Enfin,  c'eft  l’oifeao  favori  des  mis  d’Angola  A de 
Congo.  Il  n'appartient  qo*i  eus  d'en  entretenir  ; A qui- 
conque de  leurs  fojets  en  voleroit  des  plumes,  ferofr 
puni  par  l'efclivage . 

Le  paou  d'Afrique  ou  de  Guinée  eft  nomme  pv-  les 
Naturaliftcs  avis  afra  ou  pava  africaum , A par  les  Fran- 
çois demaifella  da  Numidit:  c’eft  un  nom  fort  impro- 
pre qae  les  dames  lui  donnèrent  fous  le  régné  de  Louis 
XIV.  A MM.  de  l’acad.  des  Scicuc.  fe  crurent  obligés 
de  l’adopter. 

Saint  Angoflio  s’eft  imaginé  qae  la  chair  de  cet  oi- 
feau ne  fe  corrompt  qa’aa  boot  d'on  in;  mais  dans  le 
pays  de  fa  naifTancr , élit  doit  déjà  fe  corrompre  au  bout 
d’un  jour.  Il  y a dans  les  écrits  de  ce  perc  de  l'Eglife 
plus  d’uoe erreur  en  phyfique.  (O.  J-) 


Paon 
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Paon,  v*n  du,  (Hifl.  de  ta  Cbtvaltr. ) le»  cntrepri- 
fes  de  guerre  A de  chevalerie,  l'ur*{out  celle»  des  croi- 
fade»,  étoient  annoncée»  & publiée»  avec  un  appareil  ca- 
pable d’iofpirer  a tous  le*  guerrier*  l'ardeur  d'y  concourir 
ft  de  partager  la  gloire  qui  dévoient  en  être  le  pria. 
L’engagement  en  était  fcellé  par  de»  aâe»  de  religion, 
A par  de»  vœux  dont  rien  ne  pouvoît  dijpenlcr. 

Le  plu»  authentique  de  tou»  les  voeux  ctoit^ celui  que 
l’on  appelloit  le  vttm  dm  paom  ou  dm  faifam . Ce*  nobles 
oifeaux  , car  on  le»  qualifiait  ainfi , repréfentoient  par 
l’éclat  A la  variété  de  leuri  couleur* , la  maiellé  de  leur* 
roi»,  & les  foperbe*  habillement  dont  cet  monarques 
étoient  parés  pour  tenir  ce  que  l’on  nommoit  si met  oo 
eamr  pl/miere.  La  chair  du  pjam  ou  du  faifand  ctoit,  ( i 
l’on  en  croit  no»  vieux  romanciers,  la  nourriture  parti- 
colicre  des  preux  & de»  amoureux.  Enfin,  félon  Mat- 
thlen  Paris,  une  figure  de  paam  fervoit  de  but  aux  che- 
valier» qui  t’exerço'cnt  i la  courfe  des  chevaux  A au 
maniement  de  la  lance  . 

Le  jour  donc  que  l’on  devoir  prendre  rengagement 
folemnel,  on  paom  ou  b;en  un  faifand  quelquefois  rôti, 
mais  toujours  paré  de  (es  plus  belles  plumes,  étoit  ap- 
porté majenueufement  par  des  dames  ou  par  des  demoi- 
leltes  dans  on  grand  baflin  d'or  ou  d'argent, an  milieu 
de  la  nombreule  airemblée  de  chevaliers  convoqués.  On 
le  préfeotoit  i chacun  d'eux,  fit  chacun  faifoit  fon  van 
far  l’oifeaa:  enfuite  on  le  reportoit  fur  une  table,  pour 
être  enfin  difiribué  d ma*  les  aflitlans.  L'habileté  de  ce- 
lui qoi  tranchoit  confïftoit  à le  pirtager,  de  manière  que 
tous  puffeut  en  avoir . Les  dames  ou  dcmoifellct  choif- 
fiffent  un  des  plut  braves  de  l’affembléc,  pour  aller  avec 
elles  porter  le  pmam  an  chevalier  qu’il  ellimoit  le  plos 
preux . Le  chevalier  choifi  mettoit  le  plat  devant  celai 
qu’il  croyait  mériter  la  préférence,  coopoit  néanmoins 
l'oifeau,  fit  le  diftribaoit  fous  fes  yeux;  fit  cette  difiinc- 
tion  fi  glorieufe,  attachée  i la  plus  émînenre  valeur, 
ne  s’acceptoit  qu'après  une  longne  fit  modeiie  refî fiance. 
JM/m.  dt  r ai  ad.  du  Imfcript.  tome  XX.  (D.  J.  ) 

PAONNE,  c’eîl  la  femelle  do  paam . l'oyez  Paon. 

PAONEAU  , on  a donné  ce  nom  aax  jeunes faits. 
F*yrt  Paon. 

PAOl’Hl,  ( C bramai.  /pypt.  ) c’eft  le  fécond  mois  de 
l'année  égyptienne.  Il  commence  le  18  Septembre  de 
la  période  jul  enne.  ( D.J . ) 

PAOIMOUCI;  (Hifl.  smad.  fmptrSiiiam.)  c’efl  le 
nom  que  1rs  habitant  (au  v âges  de  la  Virginie  donnent  1 
leu*s  enchintcm:*»  ou  conjurations,  an  moyen  dcfqacls 
quelque»  Européen*  mêmes  ont  été  aflei  (impies  pour 
croire  que  leurs  devin*  pouvoient  faire  patoître  de»  nua- 
ges. A faire  tomber  de  la  pluie. 

PAPA,  ( G/a </.  mad  ) petite  ville  de  la  baffe  Hongrie 
au  convé  de  V efprin . L’archiduc  Matthias  la  prit  fur  Ma- 
homet III.  en  lfÇ7-  Elle  c(l  for  cite  montagne  i to  lieues 
S.  Je  Raab,  18  0.  de  Bude.  Long.  «f.  qf . latit.  47.10. 

P A P A N , f.  in.  ( Hifl.  mat.  U r mu  bol.  ) nom  donné 
par  le»  hao-ian*  des  Iles  Philippines  i une  grande  efpcce 
de  carnrd,  fort  COOMMO  fur  leurs  lacs  fit  leurs  marais; 
il  elt  fi  beau,  que  le  P.  Camelli  l'appelle  le  canard  royal: 
cependant  on  n'en  fait  pas  autant  de  cas  du  canard  des 
mêmes  îles,  nommé  falagafir , & qui  n’elî  pas  plos  gros 
que  le  poing . (D.J.) 

PAPAS,  (Hifl.  eeeUf.)  nom  qne  les  Grecs  fcbifma- 
tiqnes  donnent  ï leurs  prêtres  fie  quelquefon  i leurs  pa- 
triarches ou  évêques. 

Ce  mot  lignifie  part . Le  P.  Goar  met  une  difiinéh’on 
entre  *****  A **♦«.  Il  dit  que  le  premier  titre  c<l  pro- 
pre an  fuuverain  pontife,  & que  le  lecond  convient  aux 
prêtres  fit  même  aux  clercs  d’un  rang  inférieur  . Les  Grec* 
appellent  prosapapai  le  premier  d’êntre  les  prêtres.  Il  y 
a encore  aujourd'hui  dans  l'cgüfe  de  Meffine  en  Sicile 
une  dignité  fous  le  nom  de  prttapapat , que  les  Grecs  y 
introduisent  probablement  lorfqq:  cette  île  étoit  fous  la 
domination  des  empereors  d’Oriem.  Le  prélat  de  l*tle 
de  C»rfou  prend  aulli  le  titre  de  protapapai . Scaliger  re- 
marque fur  ce  fujet  que  les  Ethiopiens  appellent  les  prê- 
tres papéfétb , fit  les  évêques  /pifevpafatb . Acofla  rap- 
porte aolfi  qoe  le»  indieos  du  Pérou  nomment  leur  grand- 
prêtre  pap  11.  Ducange  Glaflar.  Ut  mit . 

PAPAUTE,  f.  f.  (Jmrifprmd.')  efi  la  dignité  de  fou- 
verain  pontife;  on  entend  aùdà  quelquefois  par  le  terme 
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papamtJ  le  tems  pendant  lequel  un  pape  a rempli  le  faint 
fiege,  comme  quand  on  dir  du  pape  Profper  Lambèrri» 
ai  „ que  pendant  (à  papamt/  il  a gouverné  pailiblcmeat 
„ toute  rEglife  . ( A ) 

PAPAYA  « P AP  AU  , f.  m.  ( Hifl.  *mc.  Bot.axat.  ) 
genre  de  plante  qui  a deui  fortes  de  fleurs;  l'une  ell  un 
tuyau  en  forme  d’étoile  fit  llcrile;  l'autre  ell  en  rofe, 
compofée  de  plufieurs  pétales.  Le  prftil  fort  du  calice, 
fit  devient  dans  la  fuie  un  fruit  charnu  qui  a la  forme 
d’un  melon,  fie  qui  renferme  des  femences  le  plus  fou- 
vent  ftriées  fie  r ccou vertes  d’une  coëlfe.  Toarnefort,  Imfl. 
rai  berb.  app.  Payez  Plant*. 

Son  tronc  ell  fimple,  nud  on  fans  branches,  il  n’en 
part  que  des  pédicule»  pour  les  feuilles  qui  font  décoo- 
pées,  comme  celles  du  ri»  (impie;  fa  fleur  cft  mile, 
nue,  tubolce,  divifee  en  plufieurs  endroits,  compofée 
de  cinq  longs  fegmens  étroits,  étendus  en  forme  d'étoi- 
les, garnis  d’one  multitude  d’étamines;  clic  croît  fépa- 
rement  fur  une  plante  mile  . 

Il  y a une  autre  plante  femelle  , où  l’extrémité  du  pé- 
dicule s’ouvre,  A forme  un  petit  calice  dentelé,  où  l’oo 
remarque  la  figure  pcntapcule,  ou  plutôt  celle  d'one 
gouffe  ou  d'une  enveloppe  fans  ctamine.  Au  fond  de  cet- 
te fleur  ou  de  cette  enveloppe e(l  placé  un  ovaire,  garni 
d’un  tube  ouvert,  divifo  en  cinq  endroits,  chaque  lèg- 
ment  forme  une  efpecc  débranché  feuillnc  qoi  dcgcncrc  en 
un  froit  charnu,  cannelé,  femblable  au  melon,  dont  l’é- 
corce efi  épaiffe,  & dont  la  pulpe  couverte  par-tout  »d’o- 
nc  enveloppe  contient  quantité  de  femences  blanches  & 
(Liées . 

Il  y a une  grande  abondance  de  1 1*  Chine, 

dans  les  provinces  de  Canton  & de  Focien:  cet  arbre  y 
porte  beaucoup  de  fruits  attachés  i fon  tronc,  A fes  frnita 
font  prefquc  aulli  gros  que  des  melons;  la  chair  en  efi 
touffe,  malle,  A d'un  goût  agréable.  L'on  voit  quel- 
quefois fur  le  même  arbre  des  fleurs  ouvertes  femblable* 
i nos  lys,  des  boutons,  des  fruits  encore  verts,  A d'an- 
tres qoi  font  jaunes  A mûrs.  Le  frjptty*  fanvage  fc  mul- 
tiplie de  la  femcnce  de  fon  fruit  lorfqu’il  tombe:  on  en 
peut  voir  la  figure  dm»  Boym,  Fiara  Jimem/ii . (D.J.) 

PAPE,  f.  m.  (Hifl.  tctU/iafl.  ) nom  grec  qui  ligni- 
fie aytml  ou  ptrt  dtt  parts.  Il  a été  commun  à tous  le* 
prêtres,  A on  1’*  donné  aux  évêqoes  A aux  patriarches. 
Il  efi  enfin  devenu  le  titre  difiînaif  de  l'évéoue  de  Ro- 
me. Dans  le  viij.  concile  œcuménique  tenu  a Confiao- 
tfnnplc  en  Vâç,  A qui  étoit  compofé  de  300  évêques, 
tous  les  patriarches  y furent  appellés  papas , A le  patriar- 
che  de  Rome  Jean  VIII.  donna  même,  par  fes  lettre* 
A par  fes  légats,  le  titre  de  vatra  faimtat/  an  patriarche 
Photius.  Saint  Augufiio  écrivant  1 fit  feeur,  loi  dit:?* 
trait  ont  vomi  avez  tes  ouvrants  dm  faims  tapa  Ambraift . 
Saint  Jérôme  écrivant  à faint  Aogufiin^  rappelle  le  bitm- 
heureux  papa  Amgmflim  ; A faint  Augullin  dan»  une  lettre 
adreffée  1 l’évêque  Aurele,  le  qualifie  d c tris -faims  papt 
{5*  de  trit-bamar/  ftigmtmr  A mat  le . Oo  appclla  donc  ainfi 
tous  les  évêques  qoi  pendant  long-tem»  s’intitulcrent  eoi- 
mêmes  f-tfts , prrtt , pamtifei , jervittmrs  dei  farxitemrs 
de  Ditm,  apaflolidmei,  Ac.  Ce  ne  f«  que  ver»  la  fin  dq 
S|.  fiecle  que  Grégoire  VII.  évêque  de  Rome.dins  un 
concile  tenu  i Rome  fit  ordonner  que  le  nom  de  P*ft 
demeureroit  an  feol  évéqoe  de  Rome,  ce  que  l'otage  a 
autorifé  en  Occident  ; car  en  Orient  00  donne  encor* 
ce  même  nom  aux  Amples  prêtres. 

Conllantin  donna,  non  au  feul  évêque  de  Rome,  mats 
1 la  cathédrale  qoi  étoit  l'églife  de  S.  Jean,  mille  mares 
d’or,  A trente  mille  marc*  d’a-gent,  avec  mille  fols  d* 
rente,  A des  terres  dans  la  Calabre.  Chaque  empereur 
augmenta  enfuite  ce  patrimoine.  Les  évêques  de  Rome  co 
avoient  befoin.  Les  mifliom  qu’ils  envoyèrent  birn-tôt 
dans  l’Europe  païenne,  les  évêques  chafiés  de  leurs  (ieges 
auxquels  ils  donnèrent  afyle,  les  paavres  qu'ils  nourri- 
rent, les  mettaient  dans  ta  néceflité  d’être  très-riches. 
L:  crédit  de  la  place  fupérienre  aux  richeffes  fit  bientôt 
du  palleur  de»  chrétiens  de  Rome,  l'homme  le  plus  con- 
fidérable  de  l'Occident.  La  piété  avoit  toiours  accepté 
ce  minifiere;  l’ambition  le  brigoa.  On  fe  difputa  la  chai- 
re. Il  y eut  deux  amsi-paptt  dès  le  milieu  du  quatrième 
fiecle,  A le  confnl  Prétexta,  idolâtre,  difoit  en  ^âô: 
Fat  tas -mot  /viqnt  dt  Rome , (f  je  me  fais  tbratitn . (l) 


(1)  On  donnât t «««m  Je  vi.  Kick  I*  loa  «fc  F*o>  *00  feule- 
■séné  «ai  ii-jijaet,  nuii  encore  eax  limplei  abbet.  puce  ou’un 
■fuiifia  de  Vtft  FaiicSr.  dam  le  Concile  Je  Cbatcedomc . an  rap. 
p*r»  d'Erjgriot  Lie  r.  C.  i?.  On  coaoenta  cepenJani  k don- 
ner  ce  aoia  au  fetrt  KeCqiae  de  Rome,  etaonne  gfndraleaicne  re- 
put* l«  chef  viüblc  de  I tglifc  Caihali<pic . fc  par  là  fopcriear  à 


root  antre  évéqne  du  Chtiftianifrae  ; Ceft  pour  cela  qn'Ennodfca 
feeftpae  de  Parle  n'appelloit  dana  fc»  lettre»  <ÿae  le  Pontife  ani&ua 
Ftfe.  co-nne  l'on  pcrai  rôle  dana  b Bibliothèque  Je»  Vcre»  ton»  *. 
Caâiodore  fuirft  le  nàme  ufagr  i il  appelle  fofti  Bootfacr  1 Af a. 
pet  St  Jean  Er&nce  de  Rome  ; mai*  tentant  I tadorgiu'  fc  4 
Daeui  Irtquu  de  Milan,  il  lcet  donne  feulement  le  nom  d’fcvéa 
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CepeflJmt  cet  *?éque  n’avoic  d'autre  pouvoir  que  ce- 
lui que  peut  donner  la  vertu,  le  crédit,  ou  l’intrgoe 
dans  des  circomHncei  favorables.  Jtmii»  aucun  pafteur 
de  l'Eglife  n’eut  la  jurifdiâion  contemieule,  encore  moins 
les  droits  régaliens.  Aucun  n'eut  ce  qu'on  appelle  jmt 
terre  vit , ni  droit  de  territoire,  ni  droit  de  prononcer 
W«,  die»,  aidico.  ( i ) Les  empereurs  refterent  les  Juçes 
fuprèrîies  de  tout  hors  do  dogme.  Ils  convoquèrent  les 
conciles.  Conftanrin,  à Nicée,  reçut  à logea  les  acco- 
tions que  les  évêques  porteren^  les  uns  contre  les  au- 
tres, le  titre  de  fouverain  pontife  roda  même  attaché  i 
l'empire.  Quand  Théodorrc  eut  établi  te  fiege  de  Ton 
empire  à Ravenne,  deux  fspts  fc  difputerent  la  chaire 
cpifcoptle  ; il  nomma  le  vdpt  Simnuque  ; de  ce  p«pt 
Simmaque  étant  accufé,  Il  le  fit  juger  par  fes  mijji  J»- 
mi  min . (3) 

Atalaric  ion  fils  régla  les  éleâions  des  p*pa  & de 
tous  les  autres  métropolitains  de  fes  royaumes  par  un 
édit  qui  fut  obfcrvé;  édit  rédigé  par  Csffiodore  fon  mi- 
nière, qui  depuis  fe  retira  au  mont  Caflin,  A embralfa 
la  réglé  de  S.  Benoit  ; édit  auquel  le  p tpt  Jean  il.  fç 
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fournit  fans  difficulté.  Quand  BéJitaire  vint  en  fnij-,  £ 
qu’il  la  remit  fous  le  pouvoir  impérial,  on  fait  qu’il  exi- 
la le  p*pt  Silverius,  A qu'en  cela  il  ne  paifa  point  lea 
bornes  de  ion  autorité,  s’il  palfa  celle*  de  la  jnllice.  (a) 
Dans  la  déplorable  lituiti  ta  od  fe  trouvoît  la  ville  de 
Ronje  aux  vij.  A viîj.  (îecle,  cetre  ville  mslheurenfe, 
qui  mal  défendue  par  les  exarqaes  A continuellement 
raeaacée  par  les  Lombards,  reeonnoilloit  toujours  l'em- 
pereur pour  fon  maître,  le  crédit  de*  piper  augmentoit 
au  milieu  de  la  déflation  de  la  ville.  Ils  en  éroient  fou- 
vent  les  confolateurs  A les  peres;  mais  toujours  fuiett, 
ils  ne  pouvoient  être  conficrés  qu'avec  la  permitlioo 
cxprcfle  de  l’Exarque.  Le*  formules  par  Itfauelta  certo 
pertaiffion  étoit  demandée  A accordée,  fublirtent  enco- 
re. Le  clergé  roman  ccrivoit  aa  métropolitain  de  Ra- 
veone,  A demandoit  la  proteôion  de  fa  béatitude  aaprès 
da  gouverneur,  enfuite  le  p*pt  envoyait  à ce  métropo- 
litain fa  profeftjon  de  foi. 

Adolphe,  roi  des  Lombards,  prétendit  avoir  Rome 
par  le  dro't  défi  conquête  de  l'exarcat  de  Ravenne, 
dont  le  duché  de  Roiqe  dépendait.  L-  PJ?'  Etienne  II: 
P P P P fcul 
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qaei,  ainfi  qoe  l'obferve.  le  pere  Simon  J dm  le*  note*  i U pré- 
eitii  leur*  da  4.  liv.  d'EnnaJiai  ■ On  n'a  qn'ù  voir  Tomiiui 
é»  Sert  fit.  tun.  1.  fe».  I.  C*f.  a.  y.  4.  il  eB  cvpeo.lant  vrai  qui 
font  le  Pontifical  de  S.  Grégoire  Vit.  dam  - 

foi  établi  qa'il  m'y  muait  qoe  le  Poorife  Rc 
teft  (W) 

(tj  II  n'afl  encore  pare  aucun  CinoniRe  en  Italie  qui. ait  prétendu 
revendiquer  en  laveur  de  l'Egl.fe  cette  iuriélûüau  conccatieufe . 
o*  droit  de  territoire,  où  l’on  voit  paraître  v»  maneve  de  erimeo 
capitata  In  jugea  le  glaive  i la  aaaia.  environoti  de  garda* . d'ir- 
cbara  d'exdcnieun . pore  mettra  è U tortura . punir  St  faire  mou- 
rir le*  criminel».  Vu  frmblable  territoire,  di/rnt-ilt.  n'a  jamai* 
pu  être  de  la  compétence  de*  feint.  pafte-.r.  1 maia  fi  oq  perle  de 
territoire,  on  tribunal  d*  Jatice,  aoqael  on  déoance  lea  oriral- 
nt li . fit  où  l'on  fait  paioltiv  le*  lémoiru . où  l'on  donna  le*  feu- 
tencet . Sc  où  i on  punit  le*  nulfaiteuri  comme  il  eoo* ient  ù U 
pieté  dt  l'Eglife.  celni-lù  a toajoera  convenu  ù fe  * paficurt . 8c  a 
eu  pratique  i»r  lea  Evêque*  depoi.  lea  premier*  ficelé* . fpeeiale. 
■rat  depeia  la  dhrifioa  de*  Dioedfe».  On  trouve  fea.  contredit 
dant  l«  cooBitOtloa.  apoholiqar» . dva  rédige.  trré-daiii  dt  cote 
jeriféiâion . comme  i)  «B  ai « de  voir  dan.  le  a-  livre  de  CCI  con- 
ft  nation.  de  M.  Labbé  C.  il.  tom.  I-  dea  Concile,  coloe.  ajj. 
où  l'on  lu  ce*  terme*  «ivre  ia  l««x«vie  »*>>re  <v*t  xdyai  vu». 
pmi,  ■:  i(iriai  nmn  v*'a  .uay-r  •»«»•«  Ivi  ajaîr  ttîi  «pal- 
•upaiat  *J(«v*j  . i Ua  /tliw  à»)  v>>  >•»  *v«J  Wv1'"  ••  v*  *m- 
» ■*!  i iù  tinta  im*  tôt  >ïa  Irai  Mtaplai»  i"  «**»•=  C'tù- 
ù-d.rv:  «i*/  Put  doue  ( Evéqne  ) dut  dit  id tut  .«•  <*• 

lui  fut  t raaviir  dt  fuftr  ht  cnfuilii . fur  a*  fuit  U été  du  4 
tout . Xt/fMJ.  atui  fut  tout  hirtt.  fur  lu  terre,  fou • tlt  doue 
h ...i , & atui  fut  w.,  détient,  fm  U lent . féru  ititt  de, » U 
lût.  Mai.  comme  il  paraît  par  ce  ient  qe'il  m •'**'«  «J»*  dea 
fentencei  fecramentelle» , fie  Bon  judiciaire*.  le*  Caaonift*.  citeot 
le  C.  jy.  du  même  li*re,  où  l'Evêque  cft  avenl  qa'il  y a beaucoup 
de  laaz  dflatcari.  que  l'eavie  on  1*  jaloafie  porte  i^aecculer  leur, 
frereti  de-lù  oit  conclut  datu  l'endroit  cité  a ei  av»  mpama*  »• 
*uvr>va>aavi  i*  '•««  -o«  tarai  tué  ararpjit  d*tl  vil  nul 
trié  vvvM'tii  oui  u !*r*it  d«vi*  duliviavo  uut  v.ai  v*  *. tiu 
t Jouit  Vliari*  3 C'a»  ù-dlra:  Coufidin  dum  l'umuf!  Item I mm  .VH 
fruitua  fuettt  u M fu  mit . & 1 f tu  tnuoet  ftu  uaufuttm,  vruit  ¥ 
fuji , tu  II  amferttrut  auuut  1e  feifueur  Vu  rntmn  . Oltl  le  47. 
C.  de*  même*  coofiitmion*  y tS  prrfcrii  le  (o*r  q«e  l'Eviqee  doit 
doiner  audience,  qe'il  doit  lire  a® fié  de  diacre»  fc  de  prêtre,  fit 
rendre  la  juflice  fan.  acceprioa  de  mrlbnii*,  qoe  lea  dcua  parU*. 
adverft.  pafoldent  u milieu  d*  l'aJBraire.  fit  qe'aprù.  lea  avoir 
l*ttrroai<*  l'an  Ù l'autre,  il.  rendent  Caintement  lear  femeu. 
ce.  Etù  dire  le  vrai,  eft-ee  qm  Ici  paâcut*  de  l' Eglifc  ne 

» créât  pai  daa.  le.  faiut*  Conolri  Jftfbrlm.  Oâofcorn.  fit  autre. 

I.t*  d*  pli.  grande  ranfêqeenee  a «fi -ce  qe'iU  ne  connurent  pa» 
jarijijaement  de  leericaufnr  ne  prouoecerem-il.  pai  leur  lenien. 
en  de  ddpofiaien , fit  ne  laa  privèrent- il.  paa  de  toe.  lea  avantage, 
temporel,  qu'il*  retirons t de  leur,  drùehdil  n'dwit^e  put  U ecer. 
cer  vdriuWemeat  ie  for  contenu»,  r on  rendait  de*  Érattnce.  pù- 
nireniielle.  conue  le*  fldele*  etimlneli  q*i  fe  prtfrmoiçn*  eux  rod- 
mei  Sc  eonfelt  lirnt  publiquement  Iran  f»*te*i  mm  cmi  qu'on 
aceufeit.  daoirat  fii|«t.  ù la  procedure  fit  jugement  Judiciaire*.  <#int 
mi  .orme»  du.  dieu,  ukditt.  le*  eanomll*.  difent  qu'il  Importe  peu 
ou  point  du  tout,  qa»  let  dvêque*  lea  millent  formellement  ca 
ufacr , parce  qu'ila  n'ont  J'antre  ügnificetion  q*e  le  jugement  rca- 
du  en  larenr  d'ene  de»  par*ie*  fit  au  défavantage  Je  l'antre.  Ainfi 
«uod  k magiftrat  adhère  fit  prononce  ce  adhérant  ù l'infiance 
du  dénonciateur,  on  dit  aloea  q*e  de»,  St  duie  foirant  bai  fit  foa 
infijoce.  fit  qne  edüta  a*  coupable,  te*  firéqoei  de»  prenuori 
fieck*  n'avoient  donc  ni  arme»  ni  force  poer  faire  valoir  l»r  di. 
a.  dt.  .Mi et.  c'efi-ù  dire  pou»  faire  exdcuaer  leur,  fraient*»,  anan 
ik'avoient  ce-.ee  force  de.  juge*  feeniier»  qui  étoiem  obligé»  de  le 
lom  donner  fuivant  la  loi:  p*r  iuditum  fuufu.  tft.u  ue  fit  ,*fe 

«il  uruitit.  d.fiu.t.eui  euueu..  L lyiftuyui  IX.  Cud. 

1».  erndita.  Ou  trouve  dan.  le.  ade.  de.  Apderei  ai  fujet 
d'Ananiu  fie  de  Saphirai  d*  leur  te*.  roJme.  de.  Je  ce. 

femmee.  luflilfilua  On  lit  encore  dan»  le.  lettre*  de  S.  faul:  a* 

m«h,  U..II  uteifei  mu»  iujtditutitm . Il  n'atqurticm  ndan- 
moin.  qu'aux  ptineea  feeniier»  de  prononcer  de.  fratence»  de  ponça 
cor  pore.  Ica  ou  de  anori . parce  qoe  c'ril  ù en*  que  Dieu  a donné 
le  glaive  de  U yaft.ee . (IT) 

J»)  La»  écrivain*  catholique,  tdeounoiflcm  dent  genre*  de  prdBJer 
au(  Concile,  gdndraexi  l'un  qui  appartient  a l'empereur  ou  a tout 
aoue  rtinçn  dîna  k domaine  du  qoeJ  il»  fe  tiennent , pour  empê- 
cher kl  txmohci . lea  defordre*.  A piocnrer  que  la  pux  fit  te 


bon  ordre  y régnent  t l'a* ire  qui  convient  an  chef  faprfim:  da 
Concile.  auqiM  ton.  le.  mrmbrt.  de  l'Eglifc  doivent  déférer,  foi» 
dan»  k*  decret»  de  Difciptine , fuit  dan.  Ica  dcfimtiooa  ici  l>ogmee 
de  W:  cc  feconJ  n'appac.kat  oa'au  Pontilc  Romain:  petfanne  ne 
peut  avoir  ce  droit,  a moina  d'étre  pat  loi  dépoté  . Daaa  I»  rap- 
port que  fil  le  Concile  d*  CaledJome  aa  ripe  S.  Leon . ce*  Jeux 
forte*  de  pré* fier  aux  Concik*  font  trca  h en  exprimée»  en  ce* 
terme»:  fuihu  ( BWfeopt*  ) »•  f utdem  fit  ut  mtafirit  tt/ut  frenut  tu 

Ul , fut  immrn  Ituiium  triiuem infirment  ver a fidetei  ud  tt. 

diuuudum  diteuiifme  frufidiiuut . Le*  ferea  .lu  Concile  d'Alexan- 
drie difent  dan.  I»  lettre  circulaire  q*' il.  écrivirent  en  jjp-  ù 
tout  le.  Gvêqnea  dé  fEglife  Caaholiquc  qu'il,  fan.  farpvn  que  Ici 
Arien,  aient  ra  le  courage  Je  qualifier  Je  Concile  le  briganJiee 
de  Tyr , auquel  avoii  ntefidé  un  comte  de  l'Empire , quoiqu'il 
n'y  duffent  par  traiter  dea  Dogme»  Je  foi . Sjv*  /»»*•  • uha  O»- 
t nutum  {Sjutdum)  enelltn  uudeut , au'  trmti  frefedh  » que  ce 
fut  enfin  le  fcul  objet  de*  Prince*  de  faire  Md  .Met  fan*  ». 


10.  de.  Conc.  dana  Pierre  de  Marcha  liv.  ».  eoivcord.  C.  4.  fie 
1 Pebrooiu»  C.  J.|.  4.  k C.  f.  fi.  4-  t'E»li*««r  Coe- 

a—  . a... 

Nicée,  Sc  a 


- ifi.  de  S-  Optât  de  MiUve  I.  1.  eootre  Peimemen.  Sc  de  S. 
Aagxltin  Epifi.  ifié-  ThéoSjrc  le  K««e  fui  du  même  fratiment, 
comme  il  le  déclara  dan»  fa  ktire  au  Conciie  d'Ephefe.  rapnortée 
par  Lahbé  Tom.  j.  Cône.  cal.  990-  J» »f*»  *fi  n‘m  T"  fuuÿifmt. 
tum  ififafuium  eJfaiftue  un  1 fi  . ilium  etthfiufiwt  ut-  _ 

tetiie  ¥ ivtfulmituOui  fefe  immifttre. 

L**  Canooifte*  k»  pin»  davoeda  au  S.  Slege  de  Rome  moot  jair-1* 


qa'il  y a 


qaéa  par  lea  Empereur. . 


j ( m.oqata 

mal.  il*  peéieojent  feulamrat  qe'il*  le  fefùieat 
Pontife  Romaia  : mai»  ce  qoe  le.  Doilrofa  Cathuliqnci  k»  pie.  cé. 
lé  bec*  de  France  enfeignent  ù ce  fujet  ap»4*  S.  Thoma.  a.  a. 
fuufl.  I.  «rr.  I.  rft  qne  le  droit  de  con»oqucr  le*  conci.e*  générait 
appartient  an"  féal  Pontife  de  Rome.  Vojret  J.  Orefun  (il.  de  »ù. 
Soit, ni.  umm.  teU.  J.  BJmooJ  Rkher  d»o*  l' h.fttfirc  Je*  con- 
cile* C.  ».  lib.  7.  k Pierre  de  Mirch»  Ud.  4.  etuttrd.  C.  if. 
fl*.  11.  Çc  droit  de  Pontife  Romain  fe»  JecUrd  l'au  »oi.  dan.  la 
cxuCe  du  Pape  Simmaqae  qei  fnt  accufé  de  crime,  grief,  quiiqao 
faux.  Le  Ro*  Thdodorie  alrat  fait  aderabler  plolimar*  bifipie.  dan» 
an  concile  , il  lui  fai  par  eux  «pofé  qoe  U convoeuaoi.  de  con- 
cile appartenait  aa  Pape,  qoolqe'il  Int  .'aecofd  : Suyttfituei . lyfua. 

fui  dit  Junte  imfrtiiui  dririfi  Sjutdum  nttun faim  fi- 

mut  Friuitfl  iffum  fmtuut  Ptfum  lu  llltipmde  Sf.tdi  r.luuleitm 
fuum  I àrr.i  irmt.fit.f.  fituifituuâ  Labbé  aâ.  SynoJ  Rom  ». 
tom.  t.  Conctl.  col.  417.  Thdophan*  fit  Nicrahorc  dafena  d'apre» 
Théodore  k kéteur  qe«  ThéodoHc  avok  cwnfirmé  Simmaqu»  dm* 
fa  nomination  apoltulique,  mai*  *e  Prince  nt  prononça  autre  feu. 
teo«,  fi  «on  qn'll  deroit  recnnotir*  poor  »rai  Pontife  relui  qui 
avoit  été  éla  ù U pluralité  d tt  voix  . fil  feeré  le  premier  1 fie 
quoiqu'en  écrivain  anonyme  ci.é  par  k cékbre  Moraturi  rtrum 
liulit.  part-  »-  tom-  J-  lit  aiferé  qae  Simmaque  St  foa  concur. 
rent  devaient  l'nn  3c  l'an're  fe  rendre  ù la  eoar  par  ordre  de 
Théodoric.  ce  fait  a é.é  ddmeiui  par  pta'kMe  eélebre.  hiftorieaa . 
On  voit  etairement  ehc*  k même  1ère  tom.  }.  Cooc.  col.  41I. 
dana  k*  aûc*  dn'j.  coneik  tenu  ù Roue,  de  qnell*  maniéré  Ire 
Ml  S Demi»  ie  i |U  gèrent  fiimmaque  qui  ne  vemlut  pu  que  Pierre, 
que  Théodoric  avoit  env#ié.  eût  anrear  pan  an  cqacite  . mai» 
ne  cooiraire  qo'rf  fe  defifilt  de  U commiîoo  flo'il  avoit  re- 
çue, par  ordre  Je.  évêque*  alfembk*.  fit  qo'll  fur  refiitué  aa  vi- 
caire d*  J.  c.  ce  qn'oo  lui  avait  inyailerarai  enkvé.  fie  qu'en- 
fuite,  il  tèpoodroit  aex  accufatioat  de  fe*  délattu»..  .'U  U.  |ug«ni( 
ù propre.  Le  concile  mit  5im»»que  hoc  de  cour  \ Je  yvoce*. 
le  renvoiact  au  foavcrain  tribunal  de  Dieu.  A ThdnJoric  prote- 
Ba  d*  ne  vouloir  prononcer  contre  le  l apa  anren  jagemen. . .'cm 
rerat. tan.  an  pouvoir  du  Concile,  parce  qu'il  ne  toi  oonvvnoa* 
pat  de  fe  racler  dan*  le.  affaire*  cetWfialkiqRM.  (Iff) 

(4)  Le*  CanoniRr*  qui  001  fcnaoolrefemrat  examiné  le  tau  d Atalanc 
arec  fe.  clrconBance*.  peéiendent  qnv  cette  loi  fre  puM.ee  a n 
requête  da  Pay<  Jean  U.  qei  par  l'eatrernde  da  délrafrer  de 
rFalUe.fi»  entendre  i e*  Rai  k.  ab«»  Infepportiblc.  uu.  .'dio.tnt 
gliflé»  dan.  1e*  ékâioni  de.  évêque*:  Le  Sénat  de  Rome  avoit 
auparavi.it  pnMié  de  La  même  raamtre  nn  édit  eootre  la  fiewnki 
ù la  têqqiütUm  de  Eonifaee  II.  (Iffj 
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feul  défenfeur  d«  malheureux  Romain*,  envoya  deman- 
der du  fecoors  4 l’empereur  Conftantin,  fumornmé  C*- 
pronymt.  Ce  miférablc  empereur  envoya  pour  tout  fe^ 
cour*  un  officier  du  plia»  avec  une  leure  pour  le  roi 
Lombird.  C’eft  cette  foiblefle  de*  empereur*  grecs,  qui 
fw  l’origine  du  nouvel  empire  d’Occident  A de  la  gran- 
deur pontificale. 

Rome  tant  de  foi*  faccazée  par  le*  Barbares,  aban- 
donnée de*  empereur»,  preffée  par  le»  Lombard* , inca- 
pable de  rétablir  l’ancienne  république,  ne  pouvoir  plu* 
prétendre  4 la  grandeur.  Il  loi  fallut  du  repoi . Ellel’ao- 
xoit  goûté,  fi  elle  avoir  pu  dès  lors  être  gouvernée  par 
fon  évêque,  comme  le  furent  depuis  tatM  de  villes  d’Al- 
lemagne, A l’anarchie  eût  aamoins  produit  ce  bien;  nui* 
il  n’eroir  pat  encore  reçu  dan*  l’opinion  de*  chrétien* 
qu’un  évéque  pût  être  fooverain,  quoiqu’on  eût  dan* 
rhitloire  du  monde  tant  d’etemplc*  de  l’union  du  facer- 
doce  A de  l’empire  dan*  d’autre*  religion*.  Le  pape  Gré- 
goire III.  recourot  le  premier  #.  la  proteéJion  de*  Franc* 
contre  le*  Lombard*  A contre  te*  empereor*.  Zacharie 
fon  fuccelTeor  animé  du  même  efprit , reconnut  Pépin, 
uforpateur  du  royaume  de  France,  pour  roi  légitime  . (f) 

On  a prétendu  que  Penin,  qui  n'étoit  que  premier  mi- 
nière, fit  demander  d’abord  au  pape  quel  étoit  le  vrai 
roi,  ou  de  celui  qui  n’en  avoir  que  le  droit  A le  nom , 
ou  de  celui  qui  en  a voit  Pautoriié  A le  mérite?  A que 
le  pape  décida  que  le  miniffre  devoir  être  roi . Il  n’a 
jamai*  été  prouvé  qu’on  ait  joué  cette  coméd:e;  mai* 
ce  qui  ert  vrai,  c’e’l  que  le  pâte  Etienne  III.  appella 
Pépin  à fon  fecoor*  contre  les  Lombard*  ; qu’il  vint  en 
France,  A qu’il  donna  dan*  S.  Denis  l’ondion  royale 
4 Pépin,  premier  roi  confacré  en  Europe.  Non -feule- 
ment ce  premier  ufurpateur  reçut  l'onâion  faerce  du  pa - 
p* > aprê*  l’avoir  reçue  de  S-  Bonifàce.  qa’on  apoelloit 
Papitre  f Allema^me  ; mai*  Etienne  III.  défendit  fou* 
peine  d’excommunication  aux  François  de  fe  donner  des 
rot*  d’une  autre  race.  Tandî*  que  cet  évêque,  challé  de 
fa  patrie  A fuppliant  dan*  une  terre  étranger*,  avoir  le 
courage  de  donner  de*  lois,  fa  politique  prenoit  une  au- 
torité qai  alïûroit  celle  de  Pépin;  A ce  prince,  pour 
mieux  jouir  de  ce  qui  ne  lui  étoit  pas  da,  liïfToit  tu  p<$- 
/#  de*  dtoiis  qu:  ne  lui  appartenoient  pa* . Hague*  Capet 
en  France,  A Conrad  en  Allemagne  firent  voir  depuis 
qu'une  telle  excoramunicatioq  ti'cû  pas  une  loi  fonda- 
mentale . 

Cependant  l’opinion  qui  gouverne  le  monde  imprima 
d’abord  dan*  les  efprit*  on  fi  grand  rcfpcd  pour  la  cé- 
rémonie faite  par  le  pape  4 S.  Déni*  qu’Eginbar,  fecré- 
taire  de  Charlemagne,  dit  en  terme*  exorèi,  que  le  roi 
• Hi'deric  fut  déport  par  ordre  do  pape  Etienne.  On  croi- 
mu  qqe  c’eff  une  contradiction  que  ce  pape  fût  venu  en 
France  fc  pcorterner  aux  pié*  de  Pépin  « difpofer  en- 
foitc  de  la  couronne  .•  mai*  non  ; ce*  profternemens  n’é- 
toient  regardé*  alors  que  comme  le  font  aoiourd’hui  nos 
révérence*.  Cétoit  l'ancien  ufage  de  l’Orient.  On  fa- 
luoit  les  évéque*  4 genou*;  le*  evéques  faludicru  de  mê- 
me les  gouverneur»  de  leur*  dfoccfci.  Charlei,  fil*  de 
Pépin,  avoit  embralfé  les  pic*  du  pape  Etienne  4 S. 
Maurice  en  Balai*.  Etienne  embralfa  ceux  de  Pépin. 
Tout  cela  croit  fans  conféquence;  mai*  peu-4-peu  le*  pa- 
pti  attribuèrent  4 eux  féal*  cette  marque  de  refpcâ . 

On  prétend  que  le  paie  Adrien  I.  fut  celui  qui  exigea 
qu’on  ne  parût  jamais  devant  lui  fan*  loi  biifer  le*  pic*. 
Le*  empereur*  A le*  ror»  fe  fournirent  depuis,  comme 
le*  aupei,  4 cette  cérémonie,  qui  rendoit  la  religion  ro- 
maine plu*  vénérable  aux  peuple*.  On  non*  dit  que  Pé- 
pin parti  le*  mont*  en  7«;  qqe  le  Lombard  Affolphe, 
intimidé  par  la  feule  préfence  du  Franc,  céda  aoffi-tôt 
au  pape  mat  l’cxarcat  de  Ravenne;  que  Pépin  reparti  les 
mont»,  A qo’4  peine  s’en  fut-il  retourné  qu’ Adolphe,  au 
lieu  de  donner  Ravenne  au  pape,  mit  le  fiege  devant  Ro- 
me. Toute*  le»  démarches  de  ces  icms-14  croient  fi  irré- 
gnlicre»,  qu’il  fe  pourroii  faire  à toute  force  que  Pépin 
eût  donné  aux  papes  l'exarcat  de  Ravenne  qui  ne  lui  ap- 
partenoit  point,  A qu’il  eût  mémc*faii  çette  donation  fin- 
guliere,  fans  prendre  lacune  mefure  pour  la  faire  exé- 
cuter. Cependant  il  cli  bien  peu  vraifTemblable  qu’un 
homme  tel  que  Pépin  qui  avoit  détrôné  fon  toi,  n’ait 
paffé  en  Italie  avec  une  armée  que  pour  y aller  faire  de* 
préfen*.  Rien  n’ert  plut  douteox  que  cette  dooation  ci- 
tée dans  tant  de  livres.  Le  bibliothécaire  Anartafe,  qui 
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écrivit  140  an*  après  l’efoédVon  de  Pépin , efl  le  pre- 
ttver  qui  parte  de  cette  donation  ; mille  auteur*  l’ont  ci- 
tée, mais  le*  meilleur*  publifeites  d'Allemagne  la  réfutent 
aujourd'hui . 

Il  regnoit  alors  dans  le*  efprit*  un  mélange  bifarre  de 
politique  A limplicité  ,*  de  grolTïcreté  A d’artifice,  qui 
caraâérife  bien  la  décadence  générale,  E tienne  feignit 
une  lettre  de  S.  Pierre , adrelfée  do  ciel  4 Pépin  A à l'et 
enfant;  elle  mérite  d’être  raonortée:  la  voici:  „ Pictre, 
„ appelle  apôtre  par  Jefus-Chrilt,  Fil*  du  Dieu  vivant, 
„ £ÿr.  comme  par  moi  toute  l’Eglife  cathofique-aportoii- 
„ qae  romaine,  mçre  de  toute*  let  autre* é<lif<r«, eil  fondée 
„ fur  la  pierre,  A afin  qu’Etienne,  évéque  de  cette  douce 
„ Eglile  romame,  A que  la  grâce  A It  vertu  foit  plcine- 
„ ment  accordée  do  Seigneur  notre  Dteu,  pour  arracher 
„ l’Eglifede  Dieu  de*  main*  des  perfécotnirs.  A vou», 
„ excellent  Pépin,  Charle*  A Carlomau  trois  roi*,  A 4 
„ tout  faine*  évêque*  A abbés , prêtre*  A moine* , A 
„ même  aux  dac*,  aux  comte*  A aui  peuple»,  moi,  Pier- 

„ re  apôtre,  ÿr le  von*  conjure,  A la  Vierge  Marie 

„ qui  vi>u*  aura  obligation,  vous  avertit  A vous  com- 
„ mande  aorti-bicn  que  le*  trônes,  le*  dominations.... 
„ Si  vous  ne  combattez  pour  moi,  je  vou*  déclare  par 
„ la  fainte  Trinité,  A par  mon  iportolat , que  voua  n’au- 
„ rez  jamais  de  part  au  paradis  „ . 

La  lettre  eot  fon  etfet . Pépin  parta  les  Alpei  pour  la 
fécondé  fois.  Il  aflîégea  Pavie,  A fit  encore  la  paix  avec 
Adolphe.  Mais  eft-il  probable  qu’il  ait  pairé  deux  foia 
les  monts  uniquement  pour  donner  des  ville*  au  pape 
Etienne?  Pourquoi  S.  Pierre,  dans  fa  lettre,  ne  parle-t- 
il  pas  d’un  fait  fi  important?  Pourquoi  ne  le  plaint-il  pat 
4 Pep'n  de  n’étre  pa*  en  pofleffinn  de  l’exarcat?  Pour- 
quoi ne  le  redemande-t-il  pas  cxprclTément  ? Le  titre  pri- 
mordial de  cette  donation  n’a  jamais  paru . On  cil  donc 
réduit  4 douter.  C’eft  le  parti  qu’il  faut  prendre  foovent 
en  hiffoirc,  comme  en  philofophie.  Le  finit  liège  d'ail- 
leurs n’a  pas  befoin  de  ces  titre*  équivoques;  il  a de* 
droits  anffi  incontertables  fur  fet  étais  qae  les  autre*  foa- 
venin*  d’Europe  en  ont  for  les  leurs. 

Il  cft  certain  que  les  pontifes  de  Rome  avoient  des- 
lors  de  grand*  patrimoines  dan*  plus  d’un  pays,  que  ce* 
patrimoine*  étofent  refpeftéi,  qu’ils  ctoienc  exempts  de 
tribut . Ils  en  avoient  dans  les  Alpes,  en  Tofcane,  à 
.Spolette,  dans  let  Gaules,  en  Sicile,  A julque  dan*  la 
Corfe,  avint  que  le*  Arabes  fe  fulfent  rendus  maîtres  de 
cette  île  au  vfij.  fiecle.  Il  ert  4 croire  que  Pépin  fit  aug- 
menter beaucoup  ce  patrimoine  dan*  le  pays  de  la  Ru- 
magne,  A qu’on  Cappella  U patrimoine  de  l'eaertat. 
C’eff  probablement  ce  mot  de  patrimoine  qui  fut  la  four- 
cc  de  la  inéprife.  Le*  aateor*  pollériear»  fnppaferear  dam 
de*  rem*  de  ténébie*  que  let  paprt  avoir  nt  régné  dan* 
tout  les  pays  où  ils  «voient  feulement  poffedé  des  villes 
& des  territoire*. 

Si  quelque  Pape,  fur  la  fin  do  »ïij.  fiecle,  prétendit 
être  au  rang  des. princes,  il  paraît  que  c'clt  Adrien  I. 
La  inonnoie  qui  fut  frappée  en  fon  nom,  fi  cette  mon- 
noîe  fut  en  effet  fabriquée  de  fon  rems,  fait  voir  qu’il 
eut  le*  droits  régalien*  ; A l’ufiigc  qu’il  introduifit  de  fe 
faire  baifrr  les  pie*,  fortifie  encore  cette  conicâure.  Ce- 
pendant il  reconnut  toujours  l'empereur  grec  pour  Ion 
fouverain.  On  pouvoit  Iles-bien  rendre  à cc  fouverain 
éloigné  un  vain  hommage,  A s’attribuer  une  indépen- 
dance réelle,  appuyée  de  faotoriié  du  faint  miniilce. 

Ou  a écrit,  on  écrit  encore  que  Charlemagne,  avant 
même  d’être  empereur,  avoit  confirmé  la  donation  de 
l’cxarcat  de  Ravenne,  qu’il  y avoit  ajouté  la  Corfe,  la 
Sardaigne,  la  Ligurie,  Parme,  Njantoue,  le*  duchés  de 
Spolette,  de  Bénévent,  la  Sicile,  Venifc,  A qu'il  dépo- 
fa  l’aâe  de  cette  donation  fur  le  tombeau  dan*  lequel 
on  prétend  que  repofent  le*  cendres  de  faint  Pierre  A 
de  faint  Paul . On  pourvoit  mettre  cette  donation  4 cô- 
té de  celle  de  Conftantin,  dont  il  fera  parlé  ci-apris . 
On  ne  voit  point  que  jamais  les  papes  ayent  pollédc  au- 
cun de  ces  pays  jufqu'au  tems  d'Inn  >ceni  III.  S'ils  avivent 
eu  l’cxcrcat,  ils  amoient  été  fouverain*  de  Ravenne  A 
de  Rome;  mai*  dans  le  teftament  de  Charlemagne  qo’E- 
ginhart  nous  a confervc , ce  monarque  nomme  4 la  tête 
des  ville*  m/tropolitaiaes  qui  lui  appartiennent,  Rome  A 
Ravenne  auxquelles  il  fait  des  préfent.  Il  ne  put  donner 
ni  la  Sicile,  ni  la  Corfe,  ni  la  Sardaigne  qu’il  ne  pof- 
| fédoit  pas, ni  le  duché  de  Béoéveot  dont  il  avoit  4 pei- 
ne 
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'ne  U fazeraiueté , encore  moins  Venife  qui  rie  le  con- 
noiiloir  pas  poor  empereur . Le  duc  de  Venife  rcconnoif- 
lôit  alors  pour  la  forme  l'empereur  d'Oricnt,  A en  re- 
cevoir le  tilre  A'htppatot . Les  lettres  du  pape  Adrien  par- 
ient du  patrimoine  de  Spolctte  A de  Bcnévent;  nuis  ces 
patrimoines  ne  le  peuvent  entendre  que  des  domaines  que 
les  Paper  pofledoient  dans  ces  deux  duchés.  Grégoire 
Vil.  loi-même  avoue  dans  fes  lettres  que  Charlemagne 
donnoit  1100  livres  de  penfion  au  faim  fiege.  Il  n’cll 
guere  vraillcmblable  qu’il  eût  donné  un  tel  lecoars  à ce- 
lui qui  aurait  pofTéde  tant  de  belles  provinces.  Le  faim 
liège*  n’eut  Bcnévent  que  long-tems  après  la  donation  de 
l’empereur  Henri  le  Noir  vers  l’an  1047.  Cette  concef- 
lion  fe  redoitit  i la  ville,  & ne  s’étendit  po;nt  jnfqu'au 
duché.  Il  ne  fut  point  qaeflion  de  confirmer  le  don  de 
Charlemagne. 

Ce  qu’on  peut  recueillit  de  plus  probable  au  milieu 
de  tant  de  doutes,  c'cft  que  dn  terni  de  Charlemagne  les 
papet  obtinrent  en  propriété  la  iturchu  d’ Ancône,  outre 
les  villes,  les  chlteaor  & les  bourgs  qu’ils  a voient  dans 
les  aotres  pays.  Voici  fur  qaoi  l’on  pourrait  fc  fonder . 
Lorfqne  l’empire  d’Occident  fe  renouvela  dans  la  famil- 
le des  Otboos  au  1.  iiccle,  Othmt  111.  afltgna  particu- 
lièrement au  faint  fiege  la  Marche  d'Ancone,  en  contir- 
mam  toutes  les  conceflî-ms  faites  l cette  Eglifc.  Il  pa- 
rott  dune  que  Charlemagne  avoir  donné  cette  Marche, 
& que  les  troubles  furvenus  depuis  en  lu:ie  avoient  em- 
pêché les  papa/  d’en  jouir.  Ils  perdirent  enfuite  le  do* 
«naine  utile  de  ce  petit  pays  fous  l’empire  de  la  maifon 
de  Suabe. 

Dans  le  tj.  (lecle,  le  pape  Grégoire  VU.  prévalut  tel- 
lement fur  l’cfprit  de  Mathilde,  comtclfc  de  Tofcane, 
qu'elle  lit  une  donation  authentique  de  fes  éuts  au  faint 
lirge,  s’en  réfervant  feulement  l’ufufruit  fa  vie  durant. 
On  ne  fait  s’il  y eut  on  a3e,  un  contrat  de  cette  con- 
ccfîïon.  La  coûtume  étoie  de  mettre  fur  l’aatel  une  mot- 
te de  terre,  quand  on  donnoit  fes  biens  i l'Eglife.  Des 
témoins  tenoient  lieu  de  contrat.  On  prétend  que  Ma- 
thilde donna  deux  fois  tous  fes  bians  au  faint  fiega.  La 
vérité  de  cette  donation  confirmée  depois  par  fou  tcfla- 
ment,  ne  fut  point  révoquée  en  douta  par  l'empereut 
Henri  IV.  c'efl  le  tilre  le  plus  authentique  que  les  papes 
tveot  réclamé  ; mais  cc  dire  même  fut  un  nouveau  fujet 
de  querelles. 

La  comtelfe  Mathilde  pofiedoit  la  Tofcane,  Mantooe, 
Parme,  Reggio,  Plail'ancc.  Fcrrare,  Modenc,  une  par- 
,tie  de  l'Ombrie  & du  duché  de  Spolctte , Vcrane,pref- 
que  root  cc  qai  cil  appcllé  aujourd'hui  le  pairimoiae  Je 
S.  Pierre,  depuis  Viterbe  jufqu’i  Orvlctte,  avec  une 
partie  de  la  Marche  d'Ancone.  Henri  III.  avo-’t  donné 
cette  Marche  d’Ancone  aux  païei,  mai  ctttc  coonf* 
fion  n’avo-'t  pas  empêché  la  me.-e  de  Ht  comtelfe  Mi- 
thilde  de  fe  mettre  en  poireffion  des  villes  qu'elle  avait 
cro  lui  appartenir.  Il  femble  qa?  M«h:lde  voulut  répa- 
rer, après  la  mort,  le  tort  qu'elle  rbfoît  au  laint  fiege 
.pendant  lit  vie.  Mais  elle  ne  pouvoit  donner  les  fief*  qui 
étoieot  inaliénables,  te  les  empereurs  prétendirent  que 
tout  fon  patrimoine étoit  fief  de  l'empire.  C’ctoit  don- 
ner des  terres  à conquérir,  fe  laiffer  des  guerres  après 
elle.  Henri  IV.  comme  héritier  ét  comme  feigne  ir  feze- 
rain  ne  vit  dans  une  telle  dotiation  que  la  violation  «Jet 
droits  de  l’empire.  Cependant,  i la  longue,  il  a fallu 
céder  au  ûini  firge  une  partie  de  cet  états. 

Les  papa  ont  éprouvé  le  fort  de  platieurs  autres  fou- 
verains.  ils  ont  été  tantôt  Brands  terriens,  A untôt  dé- 
pouilles prelque  de  tout.  Qu’il  nous  futfi.e  de  favoir 
qu’ils  pofledeot  sojourd’hui  la  fouverainetc  reconnne  d’on 
pays  de  t<k>  milles  d’Italie  en  longueur,  depuis  les  por- 
tes de  Mintooe  aux  confias  de  l’Abbrazze  le  long  de 
la  mer  Adriatique,  A qu’ils  en  ont  plus  de  100  milles 
en  largeur,  depuis  Civira-Vccchia  juiqu’au  rivage  d’ An- 
cône d’une  ruer  i l'autre.  Il  a fallo  négocier  toujours, 
& fouvent  combattre  pour  s’aUÜrer  cette  domination. 

Le»  papel  prétendotent  aufli  qu’ils  avoient  eu  la  fou- 
vrraiocté  do  comté  Venaîllin  depuis  le  tems  do  comte 
Raymond  de  S.  Gillet,  quoique  les  empereurs,  comme 
rnis  d’Arles,  eurtent  joui  de  ce  droit,  A culfcnt  exercé 
dins  ce  comté  des  aâcs  de  fuovertin . L’emperear  Fré- 
déric 11.  donna  l’an  1134  i Raymond  le  jeune  les  droits 
qui  appartenoic.it  à l’empire  dans  les  villes  & autres  lieux 
de  ce  comté.  Se  le  pape  fe  vit  obligé  de  le  remettre  i 
Raymond  le  jeune,  qui  le  lailla  i fa  tille  Jeanne  te  i Ion 
gendre  Alphonfe ; Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  oui 
fut  leur  héritier,  remit  l'an  1173  au  pape  Grégoire  X. 
le  comté  Vcuaitlin  comme  étant  on  propre  de  l’Eglife 
romaine.  Depuis  ce  tems , le«  papei  touillent  de  ce  com- 
té, ainfî  que  de  celui  d’Avignon  que  Clément  VI.  ache- 
ta 7J-  ans  après,  c’eil-l-dire  l'an  1348  de  Jeanne,  reine 
Tome  XI. 
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de  Sicile,  comte  fl*  de  Provence,  du  confirme  ment  de 
Louis  de  Vareute  fon  mari , pour  la  fomme  de  80  mille 
florins . 

Il  eft  i propos  de  ne  pas  finir  cet  article,  fins  dire 
on  mot  de  cette  cclehre  donation  qu’on  dit  avo:r  été  faite 
par  Conllantin  au  pape  Sjrlveftre,  de  L ville  de  Rome 
te  de  plufieors  provinces  d'Italie.  Hincmar,  archevêque 
de  Kheirns,  qui  florîfïôic  vert  l’an  8fo,  elt  le  prenver 
oui  en  ail  fait  mentioo . Le  pape  Léon  IX.  rapporte  cette 
donation  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  io?3  i Michel, 
patriarche  de  Confiantinople . Pierre  Damien  la  cite.  An- 
fcltne  évêqoe  de  Loques,  Yves  évêque  de  Chartres,  A 
üratien  l’ont  inférée  dans  leurs  col'.eâions . 

Il  eft  néanmoins  certain  que  c’ctl  une  pièce  fappofee. 
l°.  Aucun  des  anciens  n’en  a fait  mention,  a®.  Les 
papes  qui  ont  parlé  des  bienfaits  que  les  empereurs 
avoient  faits  ao  tiint  liege  de  Rome,  ou  qut  ont  défen- 
du leur  patrimoine  temporel , ne  Tout  jamais  alléguée . 

La  date  de  cet  aüe  etl  faullV,  car  il  eft  daté  de 
l’an  31  y;  A dans  l’aâe  il  elt  parlé  da  baptême  de  l’em- 
pereur, qui  n’étoit  pis  encore  baotifé,  mène  fui  vaut 
l’avis  de  ceoi  qui  croient  qu’il  a été  bannie  à Rome.- 
4U.  Le  ftylc  en  eft  barbare  A bien  différent  de  celui 
des  édits  véritables  de  Conftancin,  A il  y a des  termes 
qui  n’éroient  point  eu  «lige  de  fon  tems . y°.  lira 
une  infinité  de  taofTeiés  A d’abfordité*  dans  cet  édit . 

Il  y eft  permis  au  pape  de  fc  fervir  d'une  couronne  d’or  , 
firmblabla  i celle  des  rois  A des  empereurs:  or  eu  ce 
tems-U  les  empereurs  ne  fe  fervoienr  point  de  couron- 
ne, mais  de  diadème.  L’hiltoirr  faboleufe  do  baptême 
de  Contlantm  par  faiut  Sylveltre,  te  fa  guérifon  mira- 
culrulé  de  la  lepre,  y font  rapportées  comme  une  Chafe 
certaine.  Enfin  tant  de  raifons  concourent  décrier  cette’ 
pièce,  que  l'on  ne  finirait  point  li  l'on  vouloit  les  ex- 
pofer  toures . 

Il  fera  plut  agréable  de  rappetlcr  au  leâeur  la  répon- 
fe  adroite  que  Jérôme  D»nto.  ambaffa.lmr  de  Vcnile 
i Rome,  fit  au  pape  Jules  II.  Ce  pape  loi  ayant  deman- 
dé 1 voir  le  rtic  du  droit  que  la  république  de  Venife 
avoir  fur  le  golfe  Adriatique,  il  lui  répondit  que  s'il 
phi  fait  ,i  fa  / ai  aie  St  Je  faire  apparier  l' oriental  J:  la 
dim  inue  <fue  Covftamtix  aval  faite  au  pane  Sjlvoflre  Je 
la  ville  de  Rame  Jet  autres  terrer  Je  l’/iat  eeslfti.i - 
fii  tue,  il  1 ver  roi  t au  J01  U eaueefftam  faite  aux  fVei- 
tieat  Je  la  mer  Adriatique  . 

Dans  les  premiers  lircles  de  l’Eglife , les  peuples  A le 
Clergé  conjointement,  A quelquefois  le  clergé  feu!  do 
confentemcnt  du  peuple  firent  librement  l'éleâion  da 
pape  i la  pluralité  des  voix . Les  empereurs  depuis  s’at- 
tribuèrent le  droit  de  confirmer  cet  c'edions . Ce  droit 
fut  aboli  au  quatrième  cône  le  de  Rome  du  confeute- 
ment  de  Théodoric  qui  fut  fur  It  fin  Je  les  jours,  ufur- 
per  lui-même  le  pouvoir  de  créer  les  pipet.  Les  roi* 
guis  qui  lui  fuccédcrent  fe  contentèrent  de  confiriner  les 
cleàious.  Jullinieo  enfuite  contraignit  l'élü  de  payer  une 
fomme  d’argent,  pour  obtenir  U confirmation  de  fon 
éledion;  Conllantin  Pogônat  délivra  l’Eglife  de  cette 
firrvitude.  Néanmoins  les  emorreurs  fe  conferverent  tou- 
j -lora  quelque  autorité  dins  l’éleâion  des  paprt,  qu’on 
ne  confierait  pas  fans  leur  approbation;  Louis  le  Dé- 
bonnaire A fev  faccelfcur*  rétablirent  les  anciennes  coû- 
tâmes poar  la  liberté  des  élections . 

Pendant  les  defordres  du  x.  fieclu  fous  h iyranoie  des 
marquis  d'Hétrorie  te  des  comtes  de  Tblcanelle,  ce* 
hommes  puiifans  créaient  te  dépotaient  les  Paper  com- 
me il  leur  plaifoit.  L’empereur  Othon,  Tes  fils  A petit- 
fils  fournirent  de  nouveau  à leur  autorité  l'éleâion  des 
papei , qui  dépendait  abfblament  d'eui . Henri , duc  de 
Biviere,  leur  fnccclfeur  à l'empire,  lailla  la  liberté  de 
CCtte  ékâion  3«  clergé  te  an  peuple  romain , â l'exem- 
ple des  empereurs  français . Conrard  le  Salique  n:  chan- 
gea rien;  mais  Henri  HL  fon  fils  te  Henri  IV.  Ion  pe- 
tit-fils, fe  remirent  en  potlefiion  du  pouvoir  d*  chnifir 
eoi-mêmes,  ou  de  faire  élire  celui  qu’ils  vondroient  pour 
papes:  cc  qui  alluma  d'horribles  trouble?  dans  l’Eglife, 
fit  naître  le  fcbifme,  te.  caafi  la  guerre  entre  le*  papes 
te  les  empereurs  au  fojet  des  inveflitures  . 

Enfin  l’Eglife  ayant  encore  été  troublée  pendant  l'ef- 
pacc  d’un  lieele  par  les  luü-papet,  la  liberté  des  clcc- 
. tio.-fs  fut  rétablie  fous  Innocent  II.  ear,  après  que  le 
fehifime  de  Pierre  de  Léon,  dit  Auarlet , A de  Viâor 
IV.  eut  été  éteint,  toas  les  cardinaux  réunis  fous  l’o- 
béiirancc  d’ Innocent,  A fortifies  des  princ  plus  membres 
du  cletgé  de  Rome,  acquirent  tant  d'aotorité,  qu’après 
fa  mort  ils  firent  feul»  l’é'eétion  du  pape  Céleftin  II.  en 
1 143.  Depuis  ce  tems-1i  Ils  fe  font  toujours  maintenus 
dans  la  poflcffion  de  cc  droit:  le  fénat,  le  peuple,  A le 
refle  du  clergé  ayant  enfin  ceifé  d’y  prendre  part . Ho- 
p p p p j norius 
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norias  III.  m 1216,  oa,  félon  d'autres,  Grégoire  X. 
en  12.74,  ordonna  que  l’éleâion  fe  fit  dans  ua  concla- 
ve, c’eft-à-dire  un  lieu  fermé.  (6) 

Le  pape  peut  être  confidéré  foa»  quarte  fortes  de  ti- 
tre» : i°  comme  * bef,  de  l'Eglife  romaine  ; 19  comme  p *• 
tnartbt  ; 5°  comme  ifrjfste  de  Rome  ; 40  comme  prime 
temporel . ( 7 ) 

Pape,  élection  du,  I 'Jleâîaa  Jes  papes  a toojours 
été  retenue  dans  l’Eglile;  mais  elle  a reçu  divers  chan- 
gement dans  fa  forme. 

Anciennement  elle  fe  faifuit  par  le  clergé,  les  empe- 
reurs, A par  tout  le  peuple:  ao  même  tenu  qoe  le  pape 
étoit  élu  on  le  coofacroit. 

Telle  fut  la  forme  que  l’on  pratiqua  jafqri’ia  viî|.  fic- 
elé, ver»  la  fin  duquel,  fi  Ton  en  croît  le  canon  / Uria • 
mus  ( miis  qui  eft  tenu  poor  apocryphe),  I a pape  Adrien 
I.  arec  ifO  évêques,  A le  peuple  romain,  accorda  à 
Charlemagne  la  faculté  de  nommer  A d’élire  féal  le 
fouverain  pontife. 

Charlemagne  ordonna  qoe  l’éleâion  feroit  faite  par  le 
clergé  & le  peuple,  que  le  decret  (croit  envoyé  à l’em- 
pereur, A que  le  uoaveao  pape  éla  feroit  fteré  fi  l’em- 
pereur l’approovoit. 

L’empereur  Louis  le  débonnaire  remit  l’éleâion  au* 
Romains,  à condition  feulement  que  quand  le  Papa  lè- 
roit  élu  A confaeré,  il  enverrolt  fe»  légats  en  France  . 

Leon  Vil.  remit  ce  même  droit  d’élire  les  papei 
à l’émpcreur  Ofinn,  A Nicolas  II.  dans  on  conci- 
le tenu  i Rome  l’an  IOf9,  confirma  le  droit  que  les 
empereurs  «voient  d’élire  les  papes.  Mais  les  empereurs 
ne  jouirent  pas  long-tems  de  ce  droit,  fous  préteite  de 
quelques  incoovéniens  que  l’on  prétendoit  qui  fe  rencon- 
troient  dans  ces  fortes  d’éleâions.  L’cmxrcur  Lothaire 
poqr  éviter  les  l'éditions  qui  arrivoieqt  fréquemment  dans 
ces  occafions,  fit  une  célébré  ordonnance,  portant  que 
le  pape  ne  feroit  plus  élu  par  le  peuple;  mais  cette  or- 
donnance ne  fut  point  obfetvée. 

Les  empereurs  perdirent  donc  feula  le  droit  d’élire  le 
pape . Les  papes  réferverrnt  au  clergé,  an  fénat,  & aa 
peaple  de  Rome  le  droit  de  faire  corn  «internent  ccire 
éleâion,  A ils  réglèrent  qn’après  l'c'eciiou  , le  pape  fe- 
roit  confaeré  en  pré  Pence  des  ambaiiidrars  de  l'Èmo're: 
ce  changement  arriva  fous  le  pontificat  d’Etienne  X. 

Vers  l'an  1116,  le  clergé  de  Rome  fut  déclaré  avoir 
feul  le  droit  d'élire  les  pipes,  fans  le  contentement  qi 
la  confirmation  de  l'empereur.  (8) 

Innocent  11.  s'étaut  brouillé  avec  les  Romains  qui 
le  chafierent  de  la  ville,  les  priva  à Ton  tour  du  droit 
d'élire  les  papes . Le  elerge  A le  peuple  de  Rome  fu- 
rent donc  esclus  de  cette  éleâion  ; mais  ce  changement 
ne  fut  entièrement  affermi  que  fout  Alexandre  III. 

Ce  pape  en  donna  anx  cardineus  l'eu I s le  droit 

de  faire  cette  ékâioo  , A voulut  qu’elle  ne  fût  reporée 
valable  qu'en  cas  que  les  deux  parts  des  cardinaux  fof- 
feut  concordantes. 

Le  concile  général  de  Lyon,  tenu  fous  Grégoire  X 
A celui  de  Vienne,  tenu  fous  Clément  V.  confirment 
cette  forme  d’éleâion,  A c’ell  la  même  qui  fe  pratique 
encore  préfentement. 

Elle  fe  fan  donc  par  les  cardinaux  uffemblés  J cet  ef- 
fet dans  le  onnclave.  Payez  Conclave. 

Aulfi-tôt  après  l’éled  on  du  pape , il  efi  exalté,  c’ert- 
i-dirc  porté  l'or  les  épaules.  Etienne  ill.fut  le  premier 
pour  qui  cela  fut  pratiqué  eu  7fi,  A depais  cette  cou- 
tume a cté  lume. 


(<)  Le»  Loti  Civile*  qoe  le,  Priocc»  ont  bit  pour  l'dlcAioa  de,  foa- 

rerjint  Pontife* . ou  fooffert  beaucoup  de  variation,  . le  prem--ct 
qoi  entrepei,  d*ca  faire  ta»  Odoacre . ce  qui  ponrroir  bien  Etre 
•sente  apocripbe.  rouante  le  fbapçonne  laroniu,  * faaaft  etj. 
a.  If.  Cem  conftimtioo  fui  lue  dam  le  III.  Concile  rrae  à R orne 
fou r le  Pape  Stmmaqac,  Pc  quoiqu'il  y fit  H > qu'elle  avo.,  Pré 
éaite  par  ordre  da  Pape  bimpiiciui,  (lie  fui  nfannj'.n,  rfjrttée  par 
ce  Concile  comme  ICfive  Je,  farté,  easont.  C'e*  poor  cria  que 
l'éloâiua  de  fuccrfluur,  du  Simaiaquu  Harmifdaa  Pc  Jean  lu,  faite 
f»n,  aucuae  faborji  nation  aa  Rui  félon  le  tétuMftURe  du  per» 
Thomafin,  dt  \n.  ft  difitpS.  pan.  i I».  a.  taf  té  a.  j. 
Tbéixîaric  par  *n«  impiété  inouïe  emrefuii  de  mettre  far  la  chai- 
ta  de  S.  Pierre  ua  Pape  illégitime  fou*  le  nam  de  Fmhi  IV.  i A 
parce  que  te  clergé  ft  l'Egil/e . pour  éparjorr  U (ang  de  uat  d'là, 
nocent  qai  fe  fetoit  répandu,  t'iU  avouât  itfiRf  davantage  a le 
reconnolue  poor  Pape,  y coafeniirent  enfin.  ft  le  raconaureai , 
de  U l'erapi'»  prit  orcafioa  de  fc  maintenir  dam  le  droit  d'élire 
le.  Pape» . tellement  que  da  eieant  de  I.  Grégoire  le  Grand . aa 
rapport  de  Jeaa  diacre  dan»  l'hiâoire  de  f»  aie  f«*.  I.  taf.  jp.  ft 
40.  01  crof nu  rommanemem  devoir  élire  un  aerre  fqe.  arnica 
Ici  fait  oae  l'éi-étion  fe  feroit  Caire  fan,  le  confentemrnt  de  l'em- 
pereur'. ft  ro'  i comme  de  ce  fait  Irrégulier  Je  Theodoric  on 
commenta  i tlU/ettlx  i l'empire  cette  ékftion . qui  avo*  toofoort 
4<é  libre  fiCyaee  fou»  lea  empeteetri  Heurta , comme  Tarte*»  le  cé. 
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Le  fécond  concile  de  Lyon  veut  que  les  cardinaot 
laiiTent  piller  10  jours  après  la  mort  du  pape,  avant  que 
de  procéder  1 l’éleâion:  après  ces  to  jours,  les  cardi- 
naux préfens  doivent  entrer  au  conclave,  Guis  attendre 
les  abfens  . Payez.  CONCLAVE- 

Ce  même  concile  déclare  qu’il»  oe  fiwt  tenus  d'ob- 
ferver  aucune  des  coo*enn'ous  particulières  qoMs  toroient 
pu  fa'rc,  même  avec  fermant,  pour  l'éledion  d'un  papa 
attendu  qu'ils  ne  doivent  avoir  d’autre  objet  qoe  de  don- 
ner à l’Egide  celui  qui  ell  le  plus  digne  d’eo  être  le 
chef. 

L’étcâîon  fe  fait  ordinairemeot  par  la  voie  do  fcrotm 
en  mettant  des  billets  dans  un  calice  qui  cil  far  l’aotcl 
de  la  chapelle  du  conclave. 

Pour  qu’un  pape  (oit  légitimement  éla,  il  faot  qa’il 
ait  au  moins  les  deux  tiers  des  voix,  autrement  on  doit 
recommencer  i prendre  les  Coffrages:  cd*  fut  aioli  or- 
donné dès  1179. 

Quand  les  voix  font  trop  long-tcm»  partagées,  il  arri- 
ve quelquefois  qoe  plafienrs  cardinaux  conviennent  d’un 
fojet,  A forcent  de  leur  cellule  en  pobliint  fon  0001.  Si 
tons  les  autres  nomment  le  même  furet,  l'élection  ell 
canonique  j mais  li  quelqu’un  des  cardinaux  garde  le  fi- 
lence,  on  procède  de  nouveau  par  la  voie  du  fcnMin. 

Quelquefois  on  a nommé  des  compromilTair  s , aux- 
quels on  donne  pouvoir  d’élire  on  pape. 

En  1314  les  cardinaui  affcmblés  à Lyon,  après  la 
mort  de  Clément  V.  étant  embarnflés  fur  le  chois  d’on 
pape,  déférèrent  l’eleâion  à U vois  de  Jacques  d’üllat 
cardinal,  nui  fe  nomma  lui-même,  en  citant,  ej>e  jstm 
papa.  U fut  appel  lé  Jeaa  XXI/.  (9) 

Depuis  Sergius  11.  qui  changea  fon  nom  en  devenant 
pape,  les  fucceireurs  ont  coutume  de  faire  la  mêusc 
choie. 

La  promotion  d’un  evêqoe  à la  papauté  fait  ouvertu- 
re i U régale. 

Camfinnatiaa.  Dans  tous  les  rems,  les  paptt  ont  eu 
le  pouvoir  de  gonverner  l’Eglife  auffi-t^t  aprè»  leur  élec- 
tion ; en  coofeqnence  ils  ont  de  ca  moment , le  droit  de 
cootrrer  tous  les  bénéfices  qui  font  i leur  collation:  ils 
font  même  obligés  de  le  (aire  dans  ks  collations  for- 
cées, lorfqo’ils  eu  font  requis  . 

Le  pouvoir  que  le  pape  a dès  le  moment  de  fon  élec- 
tion, cil  établi  par  deus  textes  précis. 

L’un  cil  dans  une  confiitutioa  d’un  concile  tenu  à 
Rome  en  iOf9,  où  il  ell  dir  que  le  fieçc  apufiolique 
ayant  la  prééminence  fur  toutes  les  Egüie»  de  la  terre, 
ne  peut  avoir  de  métropolitain  pu-delfiis  de  lui,  A que 
les  cardinaox  en  font  la  fonâioo;  qu’ainfi  le  pape  ne 
peut  être  confirmé  par  d’aatres  : les  cardinaux  le  confir- 
ment en  l’élifant.  La  cérémonie  de  l’éleâion,  A cdle 
de  II  confirmation,  qui  font  dirtinâes  A fé parée»  dans 
les  antres  évêques,  ne  font  qu’uoe  feule  A même  chofe 
à l’égard  dn  pape. 

Le  fécond  texte  qui  établit  que  le  pape  n’a  pas  beibia 
d’autre  pouvoir  que  fon  élection  même,  A qu’elle  em- 
porte aufli  la  confirmai  ion,  eil  aux  décréulc*,  top.  lues 
Je  tir  fl.  C3*  eleéli  pple/late . 

ün  trouve  cependant  qu’apres  Confiantin,  les  empe- 
reurs s’attribuèrent  îolenliblciDcni  le  dtoit  de  confirmer 
l’éleâioa  des  papes , A que  cela  eut  lieu  pendant  plo- 
fieurs  fieclcs;  tellement  que  les  pafes  n’étoieut  point  cou- 
facrés  avant  cette  confirmation:  pour  l'obtenir,  ils  en* 
voynient  d.»  légats  i Coollaniiuople  aoûi-tôt  après  leur 
éleânm . 

L’em- 


lebre  M»f »io,i  dana  le,  anaalcr  d'tiaUe  à Tarn  ni.  Oaa,  la  tuira 
dv,  trrai  CooSanria  logeait  rtadit  U I ■!>*„<  de  cette  èlcfWa  i 
l'Sglife.  Elle  fut  révoquée  pir  quelque,  Hriacct  ; nuii  enBs  dtpu  , 
107  J.  jnTi|a't  ptffem  r*l»  i tU  teanfe  a qai  elle  appartient  de 
droit . [WJ 

(?)  On  na  dok  pu  conlidf ter  reniement  camat  chef  de  TdgUie  Ro. 
miine  le  Pontife  de  Rame . mai»  encart  chef  de  Téglifr  embolique 
ft  vicaire  de  J.  C.  fur  terre,  ayant  I*  droit  ineonteftible  de  ve,l. 
1er  fut  la  condaiie  de  tou,  1er  évtqon  Ja  monde , ft  poavint  let 
lepevedr» , admoneter , ft  procéder  contre  eui . lerf^a  iU  man>{oeni 
an  devoir  de  vralr  VaUcart.  (WJ 

(I)  Quant  X ce  «je'oa  raconte  de»  conceflJoa,  fakea  1 Cbatle- Magne , 
ft  à Oiboo  emfereur,  d'elire  le,  Pap«,  cela  e*  ptnurt  tout  ,[«. 
errphe  par  le  per»  No#l  AleeanJre  ton».  6.  pog.  14.  Je  l'ddiuoit 
de  L acquêt , pat  Pagi,  par  Bironiot  . ft  aaue*  <cri- 

vatar  • (W) 

(ç)  Il  ell  vrai  qu'Hemv  RehJotfT  ft  Villani  rapportent  qae  le  Pape 
Jean  XXtl.  a'fktt  lai-méme.  aprdt  aeolr  eo  det  Cardinaux  le  com- 
promit de  eetie  He*ion  ; «au  «et  deM  deflva.ua  (ont  ddraenrii  par 
tou  let  antre,  annw,  le,  plot  cfUbre*.  comme  on  peut  te  voir  dana 
tiolomCe  Lucquou  liv.  14.  de  thi*al»»  eccldbafti^oe  C.  4«-  ft 
da  tu  Ealuce  qui . daa,  1er  note  par  lai  fatie,  ftar  la,  vie»  det  Pa- 
pe, d'Avignon,  révoque  en  doue  tost  ce  qoe  Tilliai  raccontc  de 
cean  Ac&oa.  (W) 
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L'empereur  Juftitfen  fit  faire  un  décret  par  Virgllius 
per  lequel  11  étoit  défend o de  confacrer  le  pape  élu,  que 
premièrement  il  n’eût  obtenu  de*  lettres  paternes  de  con- 
firmation de  Juftinien,  oo  de  fes  fuccefleurs  empereur*. 
Cette  coutume  fut  conüamment  obfervée  pendant  pim 
de  120  am,  A jafqu’à  Benoît  H.  Dorant  ce  tem*  il  y 
eut  toujours  une  d:fhnee  entre  l’éleélion  A la  confé- 
cration  de*  pape/,  parce  qu’il  falloir  «tendre  les  lettres 
de  confirmation  qui  étoient  o£royéet  ou  par  les  empe- 
reur*, on  par  leurs  etarques  A lieureoans  généraux  en 
Italie,  atpnt  lefqoelles  il  n’étoit  pas  permis  au  pape  élu 
de  fe  faire  conficrer,  ni  de  prendre  poifeffmtl  de  cette 
dignité;  tellement  même  que  pour  cette  permiflion,  il 
falloir  que  le  pape  élu  donoït  î l'empereur  io  lie.  d’or . 

L’Empire  ayant  pafTé  aux  allemam,  que. que*  empe- 
reurs de  cette  nation  jonirent  encore  de  ce  droit . Char- 
lemagne ordonna  que  le  pape  élu  leroû  ûcré  fi  l'empe- 
reur l’approuvoit . 

Sou*  fe*  defcendins  plulleors  PfP'f  n'itrendirent  pas 
cette  confirmation,  notamment  Pafchal  arec  Louis  le 
Débonnaire,  auquel  Hafchal  *’en  eteufa  enfuite. 

Qnciqoes-ans  prétendent  que  Louis  le  Débonnaire  re- 
nonça i ce  droit,  fuivant  je  canon,  eça  Uadaviests ; 
mais  ce  canon  eft  apocryphe.  En  effet,  Lothi're  A Louis 
II.  fil*  de  Lonit  le  Débonnaire,  jouirent  encore  de  ce 
droit,  non  pourtant  fant  quelque  contradiction  ; car  le 
pape  Eugène,  en  814,  refiifa  de  prendre  de  l'empereur  la 
confirmation  de  fonéleâion:  Lwhaire  s’en  plaignit  hau- 
tement Grégoire  IV.  qui  tint  le  fa;nt-fi«e  peu  de  tenu 
après,  demanda  ) l'empereur  la  confirmation  de  fon 
exaltation. 

Mils  le*  empereurs  fliivans  ayant  voulu  abufer  de  ce 
droit,  A fe  rendre  maître*  des  éleâions,  ils  en  furent 
bientôt  privés.  Adrien  III.  en1  8S4,  ordonna  que  le* 
papei  1er  oient  déformais  facré*  fans  l’approbation  dfs 
empereur*.  Nicolas  II.  aida  beaucoup  à affranchir  les 
papes  de  li  pécelfité  de  cette  confirmation.  Enfin  dans 
le  xij.  fiecle  le  clergé  de  Rome  fat  déclaré  avo:r  feu! 
le  droit  d’élire  le*  papes,  fans  le  contentement  ni  la 
confirmation  de  l’empereur.  (10) 

Coarinatmeat . Le  couronnement  des  pape»  eft  une  cé- 
rémonie qui  n’eft  p»s  fort  ancienne,  A qui  eft  plutôt 
relative  1 la  qualité  de  prince  temporel , qu’l  celle  de 
▼icaire  de  J.  C.  A de  fucceiTeur  de  fyint  Pierre. 

Quelques  autéurs  ont  prétendu  qo'ontre  1'clcâion,il 
y avoit  une  cérémonie  dont  le  couronnement  elt  l’ima- 
ge, A que  fans  cetre  formaté  ceux  qui  écoient  élu* 
ne  fe  dili tient  point  papes , A n'etoient  point  reconnu* 
pour  tels  dans  t’Eglife. 

Qnoî  qu’il  en  foit,  il  eO  certain  qo’IMuin  II.  fe  fit 
couronner  ) Tour*.  Ils  ne  porroient  d'abord  qu'une 
feule  couronne;  Benoit  XII.  fut  le  premier  qui  porta  la 
triple  couronne. 

Les  Jurifconfulte*  d’Italie  ont  introduit  l’nfage  de  da- 
ter les  aâes  après  le  couronnement,  i l'exemple  des 
empereurs;  cependant  on  ne  lailf:  pat  «l’eipédicr  A de 
dater  des  provifiont  avant  le  couronnement , avec  cette 
différence  feulement  qu’in  lien  de  dater  ah  aam  pvsiifi- 
eatàt , on  met  , À die  fkfeepfi  nais  s apa/hlaeât  tffteii . 

C rafle . Anciennement  le  pipep  irtoit  une  croltc.  com- 
me les  autres  cvéqoct;  mais  fous  l'empereur  Othon, 
Benoît  renonçimau  pontincat  auquel  il  avoit  été  appel- 
lé  fans  le  coqféntement  de  l'empereur,  remit  fa  croire 
cotre  les  maint  de  Leon  VIII.  pape  légitime,  qui  la 
rompit  en  préfence  de  l’empercor,  des  prélats  A du 
le. 

n remarque  suffi  qo'Innoccnt  III.  troqvolt  audriTbns 
de  fa  dignité  de  porter  une  Crollc  qqi  le  confondait  avec 
les  evéques.  Cependant  on  ne  peut  douter,  fuivant  ce 


fl#)  foyei  la  Simm  no*e  du  prête at  «ni de.  (W) 

(II)  Çe  n'eft  pu  fur  Ici  faulTes  décrétai».  ruait  Car  U pri«itie  <ja* 
J.  C.  donna  i (oa  V Kaire  dan»  le  taooda  tat  tonie  l'Bglrf»  w- 
tlvalique,  qee  Lee  foneeraia»  l'ootile»  fondent  Le  droit  de  pouvoir 
Jegvr  KM)te»  le»  cas  Ici  «çlééaftiqne» . Ce  droit  tac  tHftàé  A ir. 
rwnnn  dam  lei  pcemieri  liée*»  par  Je*  cviqnrt  k*  plat  »rlé»  Je 
Prwee.  Hincina»  Mjat  Oc  Rheirai  eyau  ddpo U quelque*  eeele- 
fiatiqaei  aa'kbbon  avoic  ordonné*.  o'aut  pa»  pat.S»  apprit  Ira  or- 
dre» de  M100U»  I.  de  lea  réhabiliter  Bc  remeiue  J» m leur  premier 
duc,  qu’il  ie  Ai  far  le  champ  A lai  répondit  dan*  (a  *».  lente 
«n  cei  terne»  : ttumfnsrt  aaraW.  rrfn—tt  ptt  Mania  framsta  at 
Jarii  fraaaVajM  tfmfÀtm  spt; Salir»  ftdir . A fàiaa  4t fait  ira*  a»  ««- 
firmaeittn  n^n.  nerf  r»  Jijtntittùt  alfma  a*êmSM‘S . U ajoute  en- 
fuit*! *aa  »f*u  tr  fseipsu  mi  H ftr  ifam  nliptfmm  ■ 
f>tm  «rade  [rpamÀa  am  lnni<  maadetararn  fra  fnrt  A pf» 
drra  A iiaftrasrr  mm»*.  Lifda  la  laagar  didrr«aiiiM  rfa  prt*  Cbtd- 
l**n  Lapua  , dr  Gttlu***  htitf*  liaun  ^priïatiaaâdaa . lW) 

|l»|  L’ilia  art  Ut  Ciraat  Zhomalin,  écrirais  pmfc  d’onc  ma- 

niéré bien  dif* renia  de  l'aaicar  de  en  ariicle  de  Pautaritd  du  ta- 
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qui  yieot  d’être  dit  dans  l 'article  précédent,  que  les  />«• 
pes  ne  l'colfent  toujours  portée. 

Le  pape  pour  marque  de  fa  jurifdid:on  fu  péri  cure, 
fair  porter  de»ant  lai  la  croix  à tnptc  croifilloo . 

Jmrifdstha»  . Le  pope  en  qualité  de  chef  de  l'Eglife  a 
certaine*  prérogatives,  comme  de  profiler  aux  concile* 
écumeniques;  tous  le*  ç*êque*  doivent  être  en  coinmo- 
niun  avec  lui. 

Il  cfi  nécefiaire  qu'il  intervienne  aux  dédiions  qui  re- 
gardent 1»  foi,  attendu  l’intendance  générale  qu’il*  fur 
toute  l'Eglife;  c’eft  à lui  de  tciller  à fa  coofcrvatioq  4 
fon  accroillcmeot. 

Celt  i lui  qn’ell  dévolu  le  droit  de  pourvoir  i ce 
que  l’évêque,  le  métropolitain  A le  primat,  refufeut  ou 
négligent  de  faire. 

Les  papes  ont  prétendo  fur  le  fondement  des  taafTci 
décrcrale*.  qu'eux  l\uls  aroieot  droit  de  juger  même 
en  première  infhuce,  le*  etufes  majeures , entre  lefquel- 
les  ils  oot  mit  les  affines  crimiad  es  des  évêques.  Mm 
le*  parlcuieas  A les  évêques  de  France  ont  tjujouri  te- 
nu pour  réglé,  que  les  caulcs  des  evêqoes  doivent  être 
jugées  en  première  iullance  pur  le  concile  de  la  provin- 
ce, qu’apre*  ce  premier  logement  il  elt  permis  d’ap- 
peller  au  pape,  conformément  au  condle  de  bardique; 
A que  le  pape  doit  commettre  le  jogemetu  à un  uou- 
veao  concile , jufqu'è  ce  qu’jljr  ait  itois  fcntences  con- 
formes: U réglé  préfente  de  l'tgiife  étant  que  les  juge- 
ment eccléfiafljqoes  qui  n’ont  pas  été  rendus  par  l'Egii- 
fe  oniverfelle,  ne  font  regardes  comme  fuuverain»  que 
quand  il  y a trois  fentenee*  conformes.  (11) 

Dan*  les  derniers  lieclcs  les  papes  ont  aulli  voulu  met- 
tre au  nombre  des  canfes  majeures,  celles  qui  regardent 
la  foi,  A prétendoicnr  eu  avoir  liais  la  connoiilance ; 
mais  les  évêques  de  France  le  loot  maintenu*  dius  le 
droit  dejager  ccs  fotics  de  etufes,  foit  par  cox-iné- 
mes,  foit  daus  le  concile  de  la  province,  i 1a  charge 
de  l'appel  au  lainr  fiege . 

Lorlque  le  paf-e  fait  des  decrets  fur  des  affaires  qui 
concernent  la  fui,  née*  dans  on  autre  pays,  ou  même 
lur  de*  affûtes  de  France,  oui  ont  été  portées  dirtC* 
tement  à Rome,  contre  la  difcipline  de  l’égltlé  de  b ran* 
ce,  au  cas  que  les  cvêqncs  de  France  trouvent  ccs  dé- 
crets conformes  i fa  doctrine  de  l’églîfe  gallicane,  ils 
les  acceptent  par  forme  de  jugement  : c’elt  ainli  qu’en 
ulerent  les  perrs  du  concile  de  Calcédoine  pour  la  let- 
tre de  S.  Leon. 

Le  pape  ne  peut  exercer  une  jurifdiAion  immédiate 
dan»  les  dlocefes  des  autres  évêques,  il  ne  peut  établir 
des  dê’égués  qui  falfenr,  fans  le  coufçniemem  des  évê- 
ques, leurs  fondions . (ta) 

Il  cft  vrai  que  le  concile  de  Trente  approuve  que  lu 
pape  évoque  à foi  les  caufeX  qu'il  lui  plaira  de  juger, 
ou  qu'il  commette  des  juges  qui  en  conn  jiflent  en  pre- 
mière jqfiancc;  mais  ccttc  difcipline  qui  dépouille  Ira 
evéques  de  l'exercice  de  leur  junldiâiotj  A 1rs  métro- 
politains de  leur  prérogative  de  juge  d’appel,  n’efl  point 
reçue  en  France:  les  papes  n’y  font  pomi  juges  en  pre- 
mière infhncc  des  caufes  concernant  la  foi  A la  ditci- 
plioe.  M faut  obferyer  le»  degrés  de  jurifdtâion:  oi>  ap- 
pelle de  l’évèque  au  métropolitain , dç  celui-ci  au  primat 
A du  pjimirau  pape  . 

• Il  y a ftqietneot  certains  cas  dont  la  conuoifiauce  lui 
efl  attribuée  dirréicment  par  un  ancien  ufage;  cel*  que 
le  droit  d’accorder  certaines  dif^enfe*,  la  collation  de* 
bénéfices  par  prévention,  (flt . ccs  cas,  A quel- 
ques autres  femblables  qui  font  remarqué*  en  leur  lieu, 
ft  le  pape  entreprenoit  quelque  chofe  fut  la  lanfdjiffion 
volonta-re  ou  contenticufe  des  évêques,  ce  qu'il  feroit, 
feroit  déclaré  abulif. 

Le» 


f«.  Ce  trlebre  pjtufjn  Je  l'isiiqiMj  oUvrv*  donc  ilia*  (bn  /.*,  i. 
de  M.  A »*v.  <«*/•  difeifi  fart.  ».  f.  04.  <jse  rosi  le»  cnhixi^wta 

on»  uat*uu:é  anjr.imemeni  en  que  U ixiniKie  du  fitndfe  Ruratia 
LijUm  fit  infliuiuixi  Jmat  a pour  ha  X pour  bui  Jtm  l'eser- 
rtœ  Je  (on  pouvoir  raccToidêmcnt  Je  I»  re. igloo  & r6di£c*uoa 
Je  i'Jg life . C'eâ  po«  vet«  le»  Tonritei  Romain*  ou  envoi# . 
torCpe  l’occaliaa  •‘en  eô  préfentJe.  lent»  Irgati  J»n»  toute»  le» 
parue»  J«  n*ooJe . 8t  oijt  UoeJ  le»  (oaJre*  Je  lct|r»  cenfato»  tuo- 
ire  ie»  dvfrqae»  r<beiki:  il»  on»  Je  pki  abfoui  le»  cieomiuua.J» 
par  le»  <»tque»  qu«nj  il»  l’oat  |«|#  nJecifji/e  1 il»  oot  enfta  pjr. 
tout  fait  ie»  foofy-an»  Jpifco  nie» , f.n»  ijae  pe rfoime  air  jacaiti 
tevoqaJ  «a  Jo»u»  cetie  jyriljxitnn  Ju  p»p»  »a  rapport  Ju  Ju  Tlx>- 
nuun  j l'cnito»!  cil#  p»et.  I.  IA.  I cap.  6.  0 II.  Le»  orJoo- 
n»n<e»  (»i»e»  par  S.  Sr'rice  A coffirmée»  par  S.  Leon  Jan*  l'Illy. 
rie  H autre»  partie»  J*  »a»»le,  celle*  Je  S.  Martin  I A d'inno- 
cent I.  font  alTea  voir  que  te»  (uueeraln-  Pontife»  on»  fan  en  ce» 
tem*  l'office  J'cvêque»  dan#  le*  antre»  J.arrfe»  fine  I»  perre i#on 
Je»  Jetqan  d ocefaia».  On  a'a  qu'à  tint  Almnin , Pierre  J'Aill/  A 
ancra»  feoAlabU»  MM».  (W) 
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Les  pspei  ont  des  officiers  eeeléfitrtlqws  qo’oo  *p pel- 
le Ugdts  dm  fëiwu  fitge,  qo’ils  envoient  dans  les  diffé- 
rent pays  catholiqae»,  \orfqoe  le  cas  le  requiert,  pour  les 
reprcfcturr,  4 ctercer  leur  jurifdiâion  dans  les  lieu  où 
ils  ne  peuvent  fe  trouver . Ces  légats  fout  de  trois  fortes  ; 
fivnir,  des  légats  à Litre,  qui  font  des  cardinua  ; le 
pourvoir  de  ceox-ci  eft  le  plus  étendu,  ils  ou  d'autres 
légats  qui  ne  font  pas  « Litre  ni  cardinaux , 4 qu’on 
appelle  legati  miffi-,  4 enfin  il  y a des  Ufdti  »// . 

Dés  que  le  lé£at  prend  connoiflinoe  d’une  aftiire,  le 
pept  ne  peut  plas  en  eonnbitre.  t'eyez  LécAT . 

Outre  les  légats,  les  papes  ont  des  nonces  4 des  in- 
ternonces , qui  dans  quelques  pays  exercent  auffi  une  cer- 
taine jurifdiâioa;  nuis  en  France  ils  ne  lotit  conlîde- 
ré*  que  comme  les  amîulladenrs  des  autres  princes  fou- 
versas . Payet  Nosce  {ÿ  NriRMOatce. 

Ce  que  l’on  appelle  eenfifieire  pft  le  confeil  dn  pape: 
il  ell  compofe  de  tous  les  cardinaux,  le  pape  y prélïdc 
«n  perfonne.  C’eft  dans  ce  confeil  qu’il  nomme  les  car- 
dina.it,  4 qu’il  confère  les  évêché*  & autres  bénéfices 
qu’on  appelle  teafiflarLax  . Nous  recoonoiflbn»  eu  Fran- 
ce l’autorité  du  conlifloire,  mais  feulement  pour  ce  qui 
regarde  la  collation  des  bénéfices  contiiloriaux . Payez, 
CONSISTOIRE  . 

Les  lettres  patentes  des  fpti  qu’on  appelle  hmlies , 
font  expédiées  dans  leur  chancellerie  qui  cù  compofce 
de  divers  officiers . 

La  pape  a encore  d’autret  officiers  pour  la  daturio, 
4 pour  les  lettres  qui  s’accordent  t la  péniteiic.*rie . 

Les  brefs  des  papes  font  des  lettres  moins  folemnel- 
les  qoe  les  bulles,  par  Icfqoedes  ils  accordent  les  «ra- 
ces ordinaires  4 peu  importantes;  telles  que  les  difpen- 
fes  d-s  intertlices  pour  les  ordres  facrés , ^e. Payez  Bref  . 

Ptmvtir  du  pape . Le  pape  a iocontelhblnnea:  le  droit 
de  décider  fur  les  qoellions  de  foi:  les  decrets  qu’il  fait 
fur  ce  fujet  regardent  toutes  les  égiTet;  nuis  comme 
ce  n’elt  point  au  pape,  miis  au  corps  dés  pilleur»  qoo 
J.  C.  a promis  l’infaillibi'ité,  ils 'ns  font  reg'e»  de  foi 
que  quand  ils  font  confirmés  par  le  cou  lentement  de  l’K- 
giife.  Telle  ell  la  teneur  de  Ui*.  propoliibn  du  cierge  , 
en  i6Sx. 

En  qualité  de  chef  de  l'EgHfe  I c pape  préUJc  aux  con- 
ciles écuinéniqucs,  & il  cil  fenl  en  p >fle(Ti  »n  de  les  con- 
voquer , depuis  la  divilîon  de  l'empire  ronuîn  entre  <lif- 
fifreus  louverains. 

Le  pape  ert  foartv's  aux  deci lions  do  concile  écorné* 
nique,  non  feulement  pour  ce  qui  regarde  la  ftv,  mais 
encore  pogr  tout  ce  qui  regarde  le  Icbil'in.-  4 la  réfor- 
mation  générale  de  l’Eglifc.  G’ell  encore  un  des  quatre 
articles  de  1681:  ce  qui  rfl  co.ifonn:  aux  conciles  de 
Conllance  4 de  Basic.  (13) 

Le  pnu voir  des  paptt  n’a  pas  toujours  été  xoffi  éten- 
du qu’il  ell  prélentement . 
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Les  pap*i  doivent  à la  piété  de  nos  rois  de  la  fecon- 
de  race  les  grands  domaines  qu'ils  tiennent  en  toute  fou- 
veraineté  , ce  qui  doit  les  engager  à donner  de  leur  part 
à nos  rois,  des  marques  de  reconnoiliancc , 4 1 avoir 
des  eonlidcraiioos  particulières  pour  l'églife  gallicane. 

Les  papes  n’avoiem  au  commencement  aucun  droit 
fur  la  difpofition  des  bénéfices,  autres  que  ceut  de  leur 
diocefe.  Ct  ne  fut  qoe  depuis  le  lij.  fiecle  qu'ils  corn- 
menccreot  à fe  rélcr  ver  la  col  lu  ion  de  certains  bénéfi- 
ces. D’abord,  ils  prioient  Ici  ordinaires  par  leurs  lettres 
tnoniroires  de  ne  pes  conférer  ces  bénéfices; . pl os  l'ou- 
vent  ils  rccomtnandjtcut  de  les  conférer  à certaines  per- 
forine». Ils  envoyèrent  enfuite  des  lettres  préccptor  iules 
pour  obliger  les  ordinaires,  fous  quelque  peine,  a obéir; 
4 comme  cela  ne  fuffifoit  pas  encore  pour  annuler  la 
collation  des  ordinaires,  ils  renvoyoient  des  ternes  exé- 
cutoires pour  punir  ta  contumace  de  l'ordinaire,  4 an- 
nuler fa  collation.  Les  lettres  compulfoircs  étoient  à 
même  fin . 

L’ufage  a enfin  prévalu,  4 en  vertu  de  cet  ufage  qui 
ell  aujourd'hui  fort  ancien,  le  tape  jouit  de  pluJieurs 
prérogatives  pour  la  difpofiiiou  des  bénéfices:  c’ell  ain- 
<i  qu’il  conféré  les  bénéfices  vacans  en  cour  de  Rome; 
qu’il  admet  les  rélignuioni  eu  faveur;  qu'il  prévient 
les  collatvurs  ordinaires  ; qu’il  conféré  pendant  S mois 
dans  les  pays  d’obcdience,  fuivanr  la  réglé  des  mois  c- 
tablie  dans  la  chancellerie  romaine;  qu’il  admet  feut  les 
référées  des  pvtifions  fur  le»  bénéfices. 

Les  faaires  décréules , compofées  par  Ifidore  de  Sé- 
ville, contribuèrent  au  (fi  beaucoup  à augmenter  le  pou- 
voir du  pape  for  le  fpirituel.  (14) 

Suivant  le  concordat,  le  pape  conféré  fur  la  nomina- 
tion du  roi,  le»  archevêchés  4 évêchés  de  France,  les 
abbiyqs  4 autre»  bénéfices  qui  étoient  auparavant  çle- 
âit's  par  les  chapitres  fccoliers  ou  réguliers:  le  pape  doit 
accorder  des  bulles  i celui  qui  eft  nommé  par  le  roi, 
quand  le  prefenté  » les  qualités  réquilès  pour  polfcdcr 
le  bénéfice. 

Le  roi  doit  nommer  au  pape  un  fujet  dans  les  6 mois 
de  la  vacance;  4 fi  celui  qo'il  a nommé  n’a  pas  le» 
qualités  réquife»,  il  doit  dans  les  3 mois  du  refus  des 
bulles  en  nommer  uq  autre;  fi  dans  ces  3 mois  le  roi  ne 
nomme  pas  une  perfonne  capable,  le  pape  peut  y pour- 
voir de  plein  droit,  fan»  attendre  la  noininarion  royale. 
Mais  comme  en  ce  cas  il  tient  la  place  du  chapitre  dont 
l'élu  écait  obligé  d'obtenir  l'agrément  du  roi,  il  faut 
qu’il  farte  part  au  roi  de  la  perfonne  qu’il  veut  nommer, 
4 qu’il  obtienne  fon  agrément. 

Le  concordat  attribue  aulfi  au  pape  le  droit  de  pouvoir 
conférer , fans  attendre  la  nomination  du  roi,  les  nené- 
lie**-  conlilloriuox  qui  vaquent  par  le  décès  des  titulai- 
res en  cour  de  Rome;  plulieqrs  perlbnnc*  ont  prétendu 
que  cette  réferve  qui  n’avoit  point  lieu  autrefois  pour 
Ici  bénéfices  éleâiîs,  avoit  été  inlèxcc  par  inadvertance 
dans 


fa ))  Le  jugement  du  Ponde  Romain  an  matière  de  foi,  quand  U jase, 
eo-n-nr  |'o<l  dit,  ta  Catkadra . t toujoura  It t Jin*  le*  fidcîea  paiftff 
Vtgard*  pir  l'églife  comme  infaillible.  pire:  que  fuivaot  U faiiuc 
dcri'nrt  il  eft  (vidant  qaa  Cette  prérogative  d’iafailltbclitd  » *i< 
piùrtt  arrordda  i fi.  Pierre  qu'au  cueeile.  quoique  Jei  jugen.cn* 
de  ceJai.ci  peur  ce  qai  concerne  U ioi,  ton  aull  ûifaitlibl»  ln»f. 
qu’il  aft  oal  avec  le  chef  Je  l’églife  Le  Stnvrur  pria  pour  Pier- 
r».  afin  qe'il  n'errti  pi»  dan*  la  foi.  It  lai  impofa  en  infime 
«tm»  l'ifiRee  Jt  confirmer  fei  (rare*  ftioe  S.  Lee.  c.  ai.  Mai*  fi  la 
foi  de  Pierre  n’eft  pai  Infaillible , comment  poniri-t-ll  raffermir  fe» 
frète*  tSiDCtUm  * Si  Pierre  n'elt  infaiiiibi*  qu'aprci  qar  fon  juge, 
mcai  a etc  confirmé  par  IVgl.fç.  |ioarquai  ).  C.  wrini.il  prit  pour 
hi.  H l'aaroli.il  clurgf  Je  confirmer  fer  fretei l tft.ee  pern-Pire 
qoe  S.  Pierre  n'aaroû  <u  en  perril  eu  d«  Sweir  autre  prCrogit»* 
ve  que  celle  qu'a,  je  ne  dit  j>ar  reniement  nu  Irdquc  . ma*»  mdme 
an  li-opte  fijac  I puer  que  n ua  particul  er  prononce  en  matirre 
de  fol  8t  que  fou  |ugen*:nt  fait  confirme  te  apptoovè  de  IVglife. 
ce  j-aacmrnr  aura  U mime  force  que  cetei  de  Pierre  approuve  Je 
l’églires  8c  fi  avant  cet  approbation  e*a  dru*  jogeaeen*.  faroir  du 
paiixulier  0c  du  Poatifa  <o-u  ln|eti  t erreur,  il  eft  certain  que 
Pierre  n’aura  pat  pie*  obtenu  de  f.  C,  qtie  root  autre  fiJtle, 
quoiqu'il  lut  ait  doom!  le  foin  Je  confirmer  le*  here*  daoa.la  toi. 
Dam  le  Concile  de  Confiance  qna  le*  Mirait  tranfoii  'ruent  a»ec 
tant  Je  caafiaore.  Martin  V.  J mna  ce  decr-t:  a mil,  fài  t,t  * Sa. 
frtma  Jmdim . vUtlita  liftai  ta  trdi . frm  ro*  w P*mi  fat  h fa 
CUifi  vi  tarit  io  ttrrt/  affllar,  à al  illiot  ladit*»*»  ra  r aafii  fiai 
dttl.mart  C’eli  pour  cela  |ue  le  Cierge  J:  Prtare  dnni  ene  a item - 
bide  generale  tenue  le  mi-  Janvier  idjd.  eaprrna  ainfi  (ira  femi- 
tnent  par  rap|mrc  i la  matière  dont  il  t’agit  : rifpaOiram  aaf  ma- 
rrt  Sala  Prvr  U taf . tkaf  vtfUa  dr  riflifa  oar-wr/’r/ir . fiaa.lt 
da  Dîna  n trrrr  . r'p-'fa.  du  »t->,,r  faariénitu  ta  ma  ma  flatuf. 
fama  4a  S.  Fi  art  a.  aayaaai  f .4 fat.iaa  & I tp.faafat  aat  a.  aamman- 
aamtm . <r  f„  l.^ail  J.  C,  , ftaii  faa  tflifa , ro  lai  iaallaat  t. a 
tlafi  4a  Cial , avec  l'iNVaimaitm’  et  l*  fol  tjya  l'on  a VU*  Ht- 
a.cvxietiuixr  ov»«*  i»t*cvaatr  n m ivrmitvii  jusqu’au, 
lovao  uvr  Ca  fai  a, a*  ,Hiti  ha  f4ataa  artMataa  à lama  aaaaira  laan 
farta  4'ataifaaaa.  & 4a  vivra  ru  dr'/rrrarr  a laan  fai  Ml  4tarni  & 
trdiaaaaaii , lai  avijaati  fartas  aaianii  da  faart  montr  ta  miama 


•hafa . & rafrimar  lata  foi!  lama  fira  fafHa , Ua  afptili  htartiaa  y ad 
ava.'ra*  nn>*farr  r»  d«Mr  tr  amaina  at  aiaapumii  tant  faiaaa  it  fai 
tait  amlanl-  . aaaf taaaia  far  I aat  4a  lait  diviaal  & fafilini  : & faat 
amarrait  la  rtrai*  *.*  auru.  ih  / dif matai  laa  frttmtti  CrtK  de- 
darauon  eft  l*  outre . qoa  je  rat  dtipanfierai  de  (apporter  1er  aau*. 
ritéi  .le*  SS.  PP.  & Jet  ancien*  coneuri  qu'au  pourtoit  citer  data* 
la  prefeute  coitroverfc . Oc  yélobre*  auteur*  puifent  Jana  le*  me- 
me» fotireet  ,’a  droit  canon  Joot  on  reldve  l'Infaillibilité  dr*  Juge- 
mena  da  Pomile  romain  Jau*  Wa  matiare*  de  foi.  de*  preavei  de- 
monftrative*  pour  taire  voir  qar  le  véritable  8c  legitiisc  root-le  SC 
reconnu  pour  tel  par  toatc  reglifé . oe  tânroii  (ue  fu^et  au  juge- 
mem  Jei  h^muir*.  parce  qu'ilv  pretendent  que  comme  Vicaire  de 
J.  C.  il  n‘a  point  de  tribunal  fuperieur  fur  terre , auquel  il  pairie 
dire  fujet . (W) 

( • 4 ) S moitti  Je  vouloir  réfuter  au  Tontile  romain  la  primauté  de  ju- 
(Mdktioa  que  reconnurent  en  lai  It*  ptioeipan*  dodeuri  de*  G*u. 
le*.  <1  faut  ndciilairemcflt  Ici  accorJcr  aaS  la  libertd  Je  difpulér 
de*  bJntficer.  S.  Bernard  coufcila  nurertrment  dan  fa  ktir:  iji 
dente  ju«  MiàMoia  le  pouvoir  du  Pape  en  ce*  terme*:  fhntada 

faut  U il  fait  malvarfaa  rriii  aaahfai  fa( aaiaii  fraaafaliva  dfaltaiaaa 
faii  damai  a api  frai  a filma  6m it  fat  a f mai  raffil.  Dta  aadiaanati  aaf, 
/*:  fdhfi.  fi  ■*  Ua  tmdicavaaia , aaxtt  ardiaart  afi faa  fatal . ftufi  m 

Ci  fam . alita  dafaimraa . alita  fmUiaaart . Le*  roi» . le*  pr.no:. . fc 
i trdqoei  de  Ftauoa  raconourent  en  ta*  oc  même  pouvoir.  p»»if. 
qu'il*  fuUKtioiam  (burent  le*  l apa»  de  Jifpofer  de*  bénéfice,  «cet:, 
biftiqua* , au  rappoti  du  pera  Thomafin.  da  val.  & m #*,  ml  difaipt. 
fart  i.  r.».  1.  t 4).  nam.  t.  le  pafferai  . pour  abréger  . fou*  lileu- 
ce  cv»  célébré*  caaoatftr*.  J( (en finir»  inlteuidei  dr  cr  droit  Ju  ta- 
pe* je  me  contenterai  da  cttrr  une  auiorii»  de  Pierre  d'filllp  que 
Gerlun  rapporta  dan*  laa  ouvrage,  toaa.  a.  coL  yqt.  Fapa  lara  fr- 
iait trdimmtiamat  ma-nmm  & thSinanam  difmiiMmm.  ai  aalUnamtt 
eliaamm  Sva ifnarmm  fiti  * ftdi  Afafiallaa  rafiammea . fai*  Su*  ami- 
faa. fan  faart  fiti  nuntAw  . . . a*  fma  faUmfrrimr  farad  amm  fadaa 

-dpai.iaa  im  fam.fi.  fdfmafat*  * fapfafiaa  f* ad  Sam  mi  Fam  ifima 
ta  Kra  atmfi  (mariai . val  amtftrim,  mav  faaptar  km  a fi  ak  aat  km/mf- 
m adi  jau  rifindau,  (ad  aim/aa  eailtmdd  & amufmi  ta.lrafaadi  fam. 
Le  Concile  de  Trente  a cvpm.laM  pourvu  «aa  aboi  qoi  pmvoicpi 
«'introduire . <\VJ 
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dans  le  concordat,  A qu’elle  ne  faifoit  point  une  loi. 
Neanmoins  Louis  XIII.  s’y  eft  fournis,  A il  ell  i pré- 
fumer que  fes  fuccclTeurs  s’y  foumettront:  bien  entendu 
que  les  p*pes  en  ufent  comme  Urbain  V (11.  lequel  ne 
conféra  l’archevêché  de  Lyon  qui  ctoit  vacant  eu  cour 
de  Rome,  qu’après  avoir  fçu  de  Louis  XIII.  que  M. 
Miron  qa’il  en  vouloir  pourvoir,  lai  ctoit  agréable. 

Poor  provenir  les  difficultés  ««quelle»  (es  vacance* 
en  cour  de  Rome  pourroient  donner  lieu,  le  pape  accor- 
de des  induits,  quand  ceux  qui  ont  les  bénéfices  confi- 
Uoriaux  vont  rélidcr  à Rome.  Il  déclare  par  ces  induits 
qu’il  u’ufera  pas  du  droit  de  la  vacance  «•  curia , au 
cas  que  les  bénéficiers  décèdent  à Rome. 

Lorfque  le  pape  tefufe  fans  caofc  légitime  des  bulles 
à cdni  qui  e(l  nommé  par  le  roi,  le  nominitairc  peut 
fe  pourvoir  devant  les  juges  féculiers,  qui  commettent 
l'évêque  diocefain  pour  donner  des  provifions,  lefquel- 
le»  ont  en  ce  cas  la  même  force  que  des  bulles.  Ou 
bien  celui  qui  ell  nommé  obtient  un  arrêt,  en  vertu  du- 
quel  il  fouit  du  revenu,  A confère  les  bénéfices  dépen- 
dant de  la  prélature . Cette  derniere  voie  ell  la  feule  qui 
foit  ufitée  depuis  plufieurs  années  : on  ne  voit  pas  que 
l’on  ait  employé  la  première  pour  les  évêchés  depuis  le 
concordat  ; cependant  (î  le  pape  refufoit  fans  raifon  d’e- 
aécuter  la  loi  qu’il  s’eft  lui-même  impofée,  rien  n’em- 
pécheroit  d’avoir  recours  ( l’ancien  droit  de  faire  facrer 
les  évêque»  par  le  métropolitain  fans  le  confentement 
du 

Dans  les  premiers  (îectes  de  l’Eglife , toutes  le*  can- 
fes  ccclcfiafliqucs  éloïent  jugées  en  derneT  reflbrt  par 
les  évêques  de  la  province  dans  laquelle  elles  étoient 
nées  . Dans  'a  fuite , les  paptt  prétendirent  qu’en 
qualité  de  chefs  de  l’Egtife,  ils  dévoient  connoître  de 
toutes  les  affaires,  en  cas  d’appel  au  ûint  (iege.  Après 
bien  des  contcftations , tous  les  évêques  d’occident  ont 
condefccndu  au  delir  des  papes,  lefquets  jugent  préfen- 
tenremeut  les  appellations  interjetées  des  fentenccs  ren- 
dues par  les  primats,  ou  par  tes  métropolitains  qui  re- 
lèvent immédiatement  ’du  faint  liege.  A l’égard  de  la 
France,  le  juge  doit  nommer  des  délégués  pour  juger 
fur  les  lieux  des  appellations  qui  font  portées  i Rome; 
A il  ne  peut  en  connoître,  même  par  fes  délégués,  que 
qaand  on  a époifé  tous  les  degrés  inférieurs  de  la  jn; 
lifdiâ  on  ccclclradiqoe. 

Les  canoniftes  ulrramontains  attribuent  aux  pafiei  plo- 
fieuts  autres  prérogatives,  telle*  que  l’rnfaHibitité  dans 
leurs  décidons  fur  les  matières  qui  regardent  la  foi,  la  fu- 
périorité  au-dcflos  des  conciles  généraux  , St  une  autori- 
té fans  bornes  pour  difpenfer  des  canons  A des  réglés 
de  la  difeipline;  mais  l’églifc  gallicane,  toujours  atten- 
tive i confetver  la  doRrme  qu’elle *a  reçoe  par  tradi- 
tion des  hommes  apoftoliqois,  en  rendant  aa  fuccef- 
fcar  de  S.  Pierre  tout  le  refpeét  qui  lai  ed  dû  faivaat 
les  canons,  a et»  foin  d’écarter  toutes  les  prétentions  qui 
u’étoiesit  pa'  fondées,  (if) 

On  tient  en  France,  que  quelque  grande  que  puîffe 
être  l’autorité  du  pape  fur  les  affaires  eccléfiadiques,  el- 
le ne  peut  ïamait  s’étendre  dircAement , ni  indireâe- 
ment  fur  le  temporel  des  rois,  il  ne  peut  délier  leurs  fa- 
jets  du  ferment  de  fidc'Ütéj  ni  abandonner  les  états  des 
princes  fouvenius  au  premier  occupant , oa  en  difpofer 
autrement. 

Par  une  foite  do  même  principe,  que  le  pape  n’a  au- 
cun pouvoir  fur  le  temporel  des  rots,  il  ne  peut  faire 
aucune  levée  de  deniers  en  France,  même  fur  le  tem- 
porel de*  bénéfices  du  royaume,  i m«vns  que  ce  ne 
«bit  par  permifiion  du  roi . C’eft  ce  qui  ell  dit  dans  une 
ordonnance  de  S.  Louis,  du  mois  de  Mar*  tiéï,  que 
le  pape  ne  peut  lever  aucuns  deniers  m France  fans  un 
exprès  confentement  do  roi  A de  l’églife  gallicane;  on 
voit  aaffi  par  un  mandement  de  Charles  IV.  dit  le  Bel, 
du  11  QAobre  1316,  que  ce  prince  fit  ceffer  la  levée 
d’un  fublide  que  quelques  perfannes  exigeoient  au  nom 
du  pepe  pour  la  guerre  qu’il  avoir  en  Lombardie. 

Néanmoins  pendant  on  tems  les  papes  ont  pris  fur  les 
biens  eccléfiadiques  de  France  des  fruits  A emolumens 
i l’occafion  des  vas  oses  (ou  «nues  ) des  procurations, 
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dix  me»  01»  fuhventious  A des  blens-mcobles  des  ecclelü- 
fliques  décédés;  mais  ces  levées  ne  fe  fi: l’oient  que  par 
la  permilfioo  dé  nos  rois  ou  de  leur  confentement,  A il 
y a long  ions  qu’il  ne  s’ell  rien  vu  de  fcmblable. 

Les  papes  ont  suffi  fouvent  cherche  à fe  rendre  né- 
cefiairc»  pour  la  levée  des  deniers  que  nos  rois  faifoient 
fu  1c  clergé;  ils  ont  plufieurs  fois  donné  des  petmiffions 
au  clergé  de  France  de  payer  les  droits  d’aide  au  roi; 
mais  nos  rois  n’ont  jamais  reconnu  qu’ils  eolTent  befoin 
du  confentement  du  pape  pour  faire  quelque  levée  de 
deniers  fur  le  clergé , A de  pais  long  tems  les  papes  ue 
fe  font  plus  mêlés  de  ces  fortes  d’inaires . (16) 

Le  pape  ne  peut  eicommaa  er  les  officiers  royaux  pour 
ce  qui  dépend  de  l’exercice  delà  jurifdiclioa  feculiere. 

Il  ne  peut  pas  non  plus  rcilituct  de  l’infamie,  remet- 
tre rarnende-honorable , proroger  le  tems  pour  l’cxccu- 
tiou  des  tettamens,  convenir  les  leges,  permettre  aux 
clcrs  de  relier  au  préjudice  des  ordonnances  A de»  cou- 
tumes, donner  pouvoir  de  pofféder  des  biens  dans  le 
royaume  contre  la  difpolition  des  ordonanoces,  ni  con- 
noître  en  aucun  cas  des  affaires  civiles  ou  criminelles 
des  laïcs. 

£ Quoique  les  pape  foit  le  chef  vifibte  de  l’églife,  A 
M y ait  la  principale  autorité  pour  tout  ce  qui  regar- 
le  fpirituel  ; on  a toujours  tenu  pour  tnasime  en  Fran- 
ce, que  fon  pouvoir  n’cll  pas  abfolu  ni  infini,  A que. 
fa  puiffance  doit  être  bornée  par  les  faims  caaons,  par 
les  règles  des  conciles  qui  font  reçus  dans  le  royaume, 

A par  les  decrets  de  fes  piédéceffcurs,  qui  ont  été  ap- 
prouvés parmi  nous . 

Le  pape  ne  peut  donner  aucune  atteinte  aux  anciennes 
coutume»  des  égl'fes,  qui  ne  font  pas  contraires  aux  re- 
gtes  de  la  foi  A aux  bonnes  nveurs,  A n mmneat  il 
ne  peut  déroger  aux  coutume»  A otages  de  l’ég’-ifc  gal- 
licane, pour  lefquels  les  plos  grands  papes  ont  toajours 
témoigné  une  attention  particulière. 

Le  pape  peut  accorder  des  difpenfes  d’I-ie  pour  cer- 
tains bénéfices  tels  que  les  abbiyes  A les  prieures  con- 
ventuels; mais  quand  l’Ige  eil  nié  par  la  fondation,  le 
pape  ne  peot  y déroger,  fur-tout  fi  le  bénéfice  est  de 
fondation  laïque. 

Il  n’y  a que  le  pape  A ceax  qai  en  ont  reçu  de  lai 
le  pouvoir  par  quelque  induit;  qui  puiffeot  conférer  le» 
bénéfice»  en  commende . 

Le  pape  jouit  encore  en  vertu  de  l’ufage  de  plufieurs 
autre»  droits . , , 

C’efl  i lui  feul  qu’il  appartient  de  réfoudre  le  maria- 
ge fpirituel  qu’un  prélat  a contraâé  avec  fon  églife;  de 
forte  que  le  fiege  épifcoptl  n’efl  cenfé  vacant  que  du 
jour  qu’on  connoît  que  la  demi  dion,  la  réfignation  ou 
U permutation  ont  été  admîtes  en  cour  de  Rome. 

C’efl  aoffi  le  pape  qui  accorde  des  difpenfes  pour  coq* 
traâcr  mariage  dans  les  degrés  prohibés . 

Il  difpenfe  ceux  don»  la  naiuance  eft  illégitime  pour 
recevoir  les  ordre*  facrés,  A pour  tenir  les  bénéfices-cu- 
re» A le»  canonicats  dans  le»  églifes  cathédrale»,  mai* 
cette  légitimation  n’a  point  d’effet  pour  le  temporel . 

Il  fe  referve  l’abfolution  de  quelque»  crime»  les  plu* 
énorme»;  mais  il  y a certaines  bulle»  qui  ne  font  point 
reçues  eu  France,  telles  aue  la  bulle  >h  tes» i /■>•««■  1, 
par  la  quelle  les  papes  fe  font  téfervé  le  pouvoir  d’ab- 
foudre  de  l’héréfie  publique. 

En  France  le  paoe  ne  peut  pas  déroger  en  patronage 
laïc . Libertés  de  f églife  gallicane , art.  JO  . 

Cependant  fi  le  pape  accordait  par  privilège  i un  par- 
ticulier le  droit  de  patronage  fur  une  égl:fc,  celte  con- 
ceffion  feroit  valable,  pourvu  que  ce  privilège  eût  une 
eaufe  légitime,  A qu’on  y cûiobfervé  tontes  les  forma- 
lités requi  fes  pour  l’aliénitijn  des  biens  eccléfiaOiques. 

Lorfque  le  pape  ne  déroge  pas  au  patronage  laïc  par 
(à  provilion  dans  les  tems  accordés  au  patronjatc.  U 
n’eft  pas  contraire  aux  maximes  du  royaume  d’y  avoir 
egard,  lorfque  le  patton  néglige  d'ufet  de  fon  droit. 
Louet  A Sotier  far  Pallor. 

L'autorité  du  ^r  pour  l’éreftion  d’une  fondation  en 
titre  de  bénéfice  n’cll  pas  reçue  en  Fiance;  l’évêque 

(cul 


(it)  La  CinoalSe»  d'Italie  prétendent  fonder  for  le»  Canon»  8c  écrimre 
fiintc , St  (or  la  conduite  qa'a  km  l'égide  depnti  le»  premier»  fie. 
cica*.  f autorité  qn'ili  attribuent  au  Vap*  eomm»  ebel  vifible  de  l'é* 
tlifr  Cuhnliquc . On  n'a  qu'à  vo.f  U 4e  note  ci-delTu» . 

(i<1  Qielqo'auentloo  qu'iit  apporté  le  rovanme  «riKhretxo  de  F rin- 
ce i dé  rentre  Sc  coofer.er  fe*  afjgt»  St  liberté.  gallicane.  par  fa?, 
pan  4 eeruiai  poinu  de  tt  de  joxifdiAioo,  il  a cepen. 


dure  donné  de  ton  tem*  de*  vraie*  marque»  de  pleré  8t  de  rdheft 
cn»rt»  le  S.  Siège  . bien  pin».  U fa  fontepu  fc  rrougè  dm.  fca 
dtéïrea.  brfotn. . C e»  pw  ee*te  raifon  qo'.rn  eaoti  qa;  ta  Cou'  de 
- ■ * • — 1 — —ut  roi*  irèa-thrétien» — — 


de*  fervice»  qu'elle  en 
tiquer 


Rome  ait  perati  voioeuier*  an  roi»  irt*-chrétien»  en  rteonnmiunce 

- ' • *-*• a reva* . de  fajic  ce  qa'oa  ne  voii  pa*  pr»- 

1*.  iwi 


net*  était . (WJ 
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frol  « ce  pouvoir.  A fon  refus,  on  fe  pourvoit  tomé* 
finpotiuin.  <17) 

Pour  ce  qui  concerne  la  poiiïance  temporelle  du  pape 
pendant  plu*  de  fcpt  fiecles,  le  pape  n'étoit  Amplement 
que  l'évêque  de  Rome,  fini  aucun  droit  de  fouverti- 
netc:  la  translation  du  flege  de  l’empire  i Conrtantino- 
ple  put  bien  donner  occalion  au  pape  d’accroître  fon 
pouvoir  dans  Rome;  mai*  la  véritable  époque  de  la 
pai (Tance  temporelle  de*  papes  eft  fou*  Grégoire  III.  le- 
quel en  740  propofa  à Charle*  Martel  de  fe  fouftraire  1 
la  domination  de  l’empereur,  & de  le  proclamer  conful. 

Pépin,  fil*  de  Charle*  Martel,  donna  au  pave  l’exar- 
cat  de  Ravenne,  Il  ne  lai  donna  pa*  U ville  de  Rome: 
le  peoplc  alors  ne  l'eût  pa*  fooffert;  c’ell  apparemment 
cette  donation  de  Pépin  qui  a donné  lien  i la  fable  de 
la  donation  prérendue  faire  au  pape  Sylveftre  par  l’em- 
pereur Conftantio  le  Grand.  Celle  de  Pépin  fut  faite  du 
tems  de  Conrtantin  Copronyrae,  mai*  fans  fon  confen- 
tement;  il  paroît  pourtant  que  c’eft  ceire  équivoque  de 
nom  qui  a fervi  de  fondement  i la  prétendue  donation 
deConlhntin,  que  l’on  imagina  dan*  le  x*  ficelé. 

Sout  Charlemagne  le  pape  n'avoit  encore  qu'une  au- 
torité précaire  St  chancelante  dan*  Rome:  le  préfet,  le 
peuple  * le  fénat,  dont  l'orabce  flibfilloit  encore,  te- 
levoient  fou  vent  contre  lui. 

Adrien  I.  reconnut  Charlemagne  roi  d’Italie  A patrice 
de  Rome.  Charlemagne  reconnut  les  donations  fane*  au 
faint  fiege,  en  fe  réfervant  la  foieraineté,  ce  qui  fe  proa- 
ve  par  le*  monnoie»  qu’il  fit  frapper  à Rome  en  qua- 
lité de  fooverain,  A parce  que  les  aâcs  ëtoient  daté»  de 
l'année  du  régné  de  l’empereur , impermate  Jomi »o  mo- 
Jlro  Carda  ; A l’on  vt>it  par  one  lettre  du  papt  Léon 
Il I.  i Charlemagne,  qoe  le  pape  rtndoit  hommage  de 
tout»  fes  poflctTions  au  roi  de  France. 

Ce  ne  fut  que  lone-tem*  après  que  les  papes  devin- 
rent fouverains  dans  Rome,  foit  par  la  ceilion  qoe  Char- 
les le  Chauve  leur  fit  de  fes  droto*  foit  par  la  déca- 
dence de  l’empire,  depuis  qn’il  fat  renfermé  dans  l’Alt 
lemagne;  ce  fut  fur-tout  vers  le  commencement  du  xij. 
ficelé  que  les  papes  achevèrent  de  fe  fouftraire  de  la  dé- 
pendance de  l'empereur. 

Bonifiée  VIII.  porta  les  chofet  encore  plus  loin;  il 
parut  en  public  l’épée  ao  côté  A la  couronoe  for  la 
tête,  A s'écria:  je  fais  emperessr  pontife . 

Plulîcurs  empereurs  t’érant  fait  couronner  par  le  pape, 
poor  rendre  cette  aflion  plot  feinte  A plut  folcmoclle, 
les  papes  ont  pris  de-lè  occafion  de  prétendre  que  le 
nouvel  empereur  étoit  obligé  de  venir  en  Italie  fe  faire 
couronner;  c'cll  pourquoi  autrefois  aprè*  l’éledk'O,  A 
en  attendant  le  coanmaement , on  envoyait  i Rome 
pour  en  donner  avis  *u  pape.  A en  obtenir  la  confir- 
mation. ht  pape  feifoit  eapédier  de*  lettres  qui  difpen* 
fuient  l’empereur  de  fe  rendre  en  Italie  poor  y être  cou- 
ronné I Milan  A à Rome.  amlî  que  le*  papes  préteo- 
doient  qoe  le*  empereurs  y étaient  obligés. 

Ce*  dcoi  cooronnemem  furent  aboli*  par  le*  état*  de 
l'empire  en  1338  A 1339:  il  fut  décidé  que  l’éleâioa 
de*  élefteurs  luffifoit;  A que  quanl  l’empereur  avoit 
prêté  ferment  à l'empire,  il  avoit  toute  puiftance. 

Cependant  le*  papes  veulent  toujoun  que  l’empereur 
vienne  1 Rome  recevoir  la  couronne  impériale,  A dans 
leurs  bulles  A brefs,  ils  ne  fe  qualifient  que  d’empe- 
reur élu. 

Qoelques  papes  ont  même  prétendu  avoir  le  droit  de 
difpofer  des  couronne* . 

Svlveftre  II.  érigea  le  doché  de  Hongrie  en  royaume 
en  faveur  du  duc  Etienne,  c’eft  le  premier  exemple  d’une 
fcmb’able  éreâion  faite  par  le  pape . 

Léon  IX.  donna  aui  Norman*  toute*  les  terre*  qu’ils 
•voient  conquifes,  A qu’ils  frendroicnt  for  les  Grecs 
A fur  les  Sarratim. 


Urbain  II.  prétendit  qoe  toutes  le*  îles  lui  apparu- 
noient . 

D’autres  encore  plot  ambitieux  , tel*  que  Grégoire 
VU.  A Bouitace  VIII.  ont  voulu  entreprendre  fur  le 
temporel  des  fooverain*,  délier  leur*  fujets  du  ferment 
de  fidélité,  A difpofer  de  leurs  états;  mais  en  France 
on  a toujours  été  en  garde  contre  ce*  fortes  d'entreprifet; 
St  tonte*  les  fois  qu’il  a paru  quelque*  aé)e*  tetidint  i at- 
tenter fur  le  temporel  de  no*  rois,  le  mmiilere  poulie 
en  a inter/etté  appel  comme  d’abus,  & le*  parlement 
u'ont  Ramait  manqué  par  leur*  arrêts  de  prenirc  toutes 
le*  précaution*  convenable*  pour  prévenir  le  trouble  que 
de*  pareilles  entreprifes  pourraient  cio  fer.  (18) 

Payez  les  liberté*  de  l’églife  gallicane,  les  mémoire» 
du  clergé,  les  lot  ecclé  lia  niques,  l'hiloirc  du  droit  pu- 
blic eccléfialliqne  , le  tableau  de  l'empire  germmiqae, 
le  traité  des  mit.  bénéf.  de  Fuet,  le  recueil  de  jurifprod. 
can.  de  la  Combe,  la  bibliothèque  cioouique,  le*  dé- 
finitions canoniques. 

Paye*  aufll  le*  mots  TÎ»n(piCES,  Chancheilerib 
romaine,  Cardinaux,  Cour  di  Rome,  Légat, 
Nonce.. (/f) 

PAPECHIEN,  »«y.  Vanneau. 

PAPEGAI,  PAPEGAUT,  voyez  Perroquet. 

Papegai , f.  m.  mfape,  le  papegai  ou  papefami , com- 
me l’on  parle  en  quelque*  provinces,  eft  proprement  un 
bat,  ou,  pour  m-enx  dire,  un  oTeau  de  boi*  garni  de 
plaque  de  fer,  St  que  de*  hab'ians  d'une  ville  oit  b >ur- 
gade  fe  propofent  d'abattre  i coup  de  fuli'  : c'cit  ce 
qu'on  nomme  ordinaireinrnt  l’wr ereite  Je  Parjnekmfe . 
Le  vainqueur  ou  le  roi,  c’eft-à-dire celui  qui  abat  l’o  l'eau 
a,  dans  plolieur*  contrées  du  royaume,  de»  attributions 
•(lignées  fur  le  produit  des  aides. 

Sur  quoi  j’obferve  qoe  cet  exercice  n’étant  plus  né- 
celTiire,  comme  il  pouvoit  l’étre  autrefois , il  convieo- 
droit  de  le  fuppr'mer  tout- s fait,  d'autant  plu»  qta’-l  eli 
dangereux,  i bien  de*  égard*,  A qu’on  en  voit  fou  vent 
arriver  de*  malbeort;  outre  que  la  chai  T-  étant  commu- 
nément défendue  aux  bourgeois  A aux  peuples,  il  leur 
eft  ioutile,  ou  même  nuilible  de  c intrader  une  habitude 
qui  peut  devenir  vicieufe.  Cela  pofé,  les  attribut  on* 
faites  aux  rois  de  l’arquebufe  pourroient  devenir  beau- 
coup plus  utiles,  û l’on  en  raifort  un  enc>>urigemcnt  pour 
les  opérations  champêtre*,  que  notre  minilfere  s’empref- 
fe  d'aider  A de  pcrfeâionner. 

Dans  cette  vue,  on  pourroit  fonder  pour  prix  annuel 
de  l’économie  roilîuue  m chaque  arrondiflem.nt  de  la 
campagne,  one  médaille  d’or  de  cinquante  francs,  au 
moins,  i prendre  fur  le  produit  de*  a de*,  ou  fur  les 
autres  fonds  dellinét  1 l'arquebufe;  A cela  en  faveur  des 
laboureurs  A ménager*  qui  au  jugement  de  leur*  pareil* 
feront  reconnu*  les  plus  laborieux  A le*  plus  habiles  ; 
A que  l’on  eftimera  tant  par  le*  production»  A le*  ré- 
aiîtes,  que  par  les  entrrpnfes  A 'es  in  rentrons  nouvel- 
le*. Chajoe  lauréat  portera  fa  médaille,  comme  une 
marque  d’honneur,  A cette  dillinélion  Peicmutera  pen- 
dant l’année,  lui  A toute  fa  famille,  de  la  milice,  de» 
colleâe*  A de*  corvées.  Ceux  qui  rendront  leur  mé- 
daille, recevront  la  valeur  en  argent.  Ce  genre  de  ré- 
compenfe  paroîtroit  mieux  employé  qu’à  l’exercice  de 
l'arquebufe . 

PAPELINE,  C f.  ( Maaafaîlart.  ) ainlî  nommée, 
i ce  que  croit  Furctiere,  de  ce  qu’elle  a d’abord  été 
febriqoée  à Avignon,  A autres  lieux  du  Csmtar,  qu'on 
appelle  terre  pspaU,  parce  qa’il  appartient  au  pape. 

La  papeliae  ell  one  étoffe  très-légere,  do  it  la  chaîne 
eft  de  foie,  A la  tréme  de  fleure*  ou  filolele.  Il  s'en 
fait  de  pleine* , de  figurée*  A de  toutes  couleurs . La 
plûpart  de  ce  qu'on  appelle  en  France  des  g rifettes , 
ne  fout  que  de  véritable*  papeiiaes . Elle*  fe  font  à 
deux,  à quatre  fils,  A même  au-dellus;  mai*  toute* t 
quel- 


(l?)  tl  «'y  a point  de  loi  Iramliae  qui  ptufïe  reftraiadre  te  pouvoir 
du  Vicaire  de  J C for  «m».  tourn  le*  foit.  qu'il  t'agit  de  fêta, 
ptorer  cm  faveur  A i l'exaltation  de  régtlfe  i pmfqae  J , C-  lai  en 
don 01  fin»  aucune  llaitation  le»  cléi  ; C'cft  t.dire  U puiffance  d< 
âarifJiclion  friruuefle  pour  liet  tt  débet  te  qk'il  )ogerolt  k prof*» 
Il  ne  peut  cependant  put  attenter  for  lo  aotrvrroemtnt  temporel 
de»  Prince»,  ni  entrépeêadrt  lier  leur  jorifdiàioo , iorfqu'il»  ne  naf. 
(eut  par  kt  kornet  do  temporel . A qu'il»  U tiennent  d»n«  leur 
Iphère . Ce*  le  fcniitnent  de  tout  bon  eatholiape . II  convient 
nianmnm.  qu'on  lailïe  joair  paiKhlemeot  tua  éltUfet  particulière» 
de  leort  a Cage*  |iro|tte»,  pour  évite»  Ici  détordre»  que  caafrnr  or. 
diniirement  le«  rariatiofu.  pourvu  cepcadaat  qne  eet  orage»  ne 
loient  pa»  cootrairet  au»  point»  génératn  de  dtfcipltne.  dont  la 
pratique  fait  le  peiocipal  fnnjemeat  de  l'anion  ettériewe  A la 
eommonicatioo  de  toua  lu  membre,  avec  le  chd  vifibje  dt  l'é- 
giife . <W) 


(tt)  Il  y a eu  pluSeun  aateurt  qui  fe  font  tlDiét  do  toate*  ktwi  for- 
ce» i prouver  qoe  S.  Grégoire  S'il.  A Bamface  VIII.  exceJercnt 
le»  borne»  de  leur  peoroir  en  ce  qu'il*  agirent.  Tua  contre  Phi- 
lippe le  Bal.  A l'astre  contre  Henri  IV.  Mau  U n'en  manque  paa 
b l'opnefé  qai  ont  dépendu  let  aâiont  Je  ce»  d-ui  l'annfo».  i| 
folEt  Je  lire  le  pere  Thom-ilin  de  *«r  ér  ne»  ntl  iift  fort.  f. 
tii.  1.  r.  j*.  a»m.  t.  <*r  j Oa  verra  avec  quelle  rufon  St  avec 
quelle  jufticc  refit*»  a Philippe  Smifact,  dont  la  bulle  »u» 
htm  eft  défendue  par  Spon  i l'année  i qo»  9c  »ar  antoior  Chtrlaa 
on  de»  boa»  *ute»rt  fr.nfoit  dan  l'appeoJii  an  traité  de  litntsit. 
lar  tnltSé  Collitoté  itn.  ».  jt|  p’ju-ret  JétenJent  s,  Gré- 
goire VU.  cumme  l'or»  peut  voir  dant  diEcren»  auteur»,  A en 
parricalicr  dam  Paul  Beondenfe  dan»  Ici  aAe»  le  S.  Grégoire  VII. 
ami»  qoe  dant  le*  csaciket  icnn  fou»  ce  Pontife  (IV) 
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quelque  nom  qu’on  leur  donne,  ét  i tel  nombre  de  fil» 
qu’elles  (oient  travaillées . doivent  ivoir  de  largeur  oü 
une  demi-tune  entière,  ou  une  demi-aune  demi-quart; 
& pour  les  difeertser  des  étoffes  de  fine  éc  pure  foie, 
elles  doivent  avoir  d’un  feul  côlé  une  lifiere  de  diffé- 
rente couleur  à la.  chaîne.  Saziary . (/).  J.) 

PAPELONNK,  ad),  terme  de  B /afin  ; ce  mot  fe 
dit  d’une  repréfenution  en  forme  d’écaille  ou  de  demi- 
ccrcle  qu’on  met  fur  un  ccn.  Le  plein  de  ces  écailles 
tient  lieu  de  champ,  ét  les  bords  de  pièces  & d’orne- 
mens. 

PAPESSE  JEANNE,  f H, fl.  du  Met.)  c’eft  après 
Léon  IV.  qui  mourut  en  8yy,  que  l'on  place  la  tourte 
papeffe  ftamne . Dans  le  fonge  du  vieux  rélerin , écrit 
par  Philippe  de  MaSziere  en  13S9,  la  reine  y/rit/  rap- 
porte au  eh.  /r.  du  I.  tiv.  qu’une  vieille  lui  dit  un  jour . 
En  cette  loar  de  Rome  je  vir  remuer  mue  femme  qui 
dtnit  <T Angleterre  ; félon  M.  l’Enfant,  Jeanne  nlquit 
à Mayence,  où  elle  émit  connue  fous  le  nom  de  Jean 
l’Aogiois,  foit  qu'elte  fût  de  famille  angloife,  foit  pour 
d’autres  raifons  que  nous  ignorons.  Au  refte,  la  vieille 
s'adreffa  mal  pour  débiter  fon  coûte,  & la  reine  y/rit/ 
ne  dut  pas  y ajouter  foi,  non  plus  qu’l  une  autre  hilîoire 
de  la  même  vieille,  touchant  on  évêque  de  Befançon, 
lequel,  dit-elle,  à Rome  fat  iranfporie  du  diable. 

PAPETERIE,  f.  f.  (Arcbit.)  grand  hivnvnt  fitué 
à la  chute  d’un  torrent,  ou  d'une  nviere  rapide  on  l'on 
fabrique  le  papier.  Ce  blriment  eft  dirtribué  en  différen- 
ces pièces  deflinées  aux  u faces  fui  vans . D’abord  c’ert 
un  pourrîlloir,  lieu  où  Ce  corrompent  ét  poorrilfent  les 
vieux  linges  dont  on  fait  le  papier.  Les  autres  pièces 
c «tiennent  la  butène,  A nt  l’eao  fait  ag;r  les  maillets 
armés  de  tranchant,  pour  hacher  éc  réduire  en  bouillie 
les  vietu  linges,  ce  qui  forme  le  moulin  à papier;  la 
cuve  où  l’on  fige  les  papiers  dans  les  chaffii  ; l'étendoir 
où  on  les  fa-'t  féchcr , St  les  macalîns  où  on  les  em- 
balle, ét  où  on  les  plie.  I'  y a suffi  dans  une  papeterie 
des  hangards  & des  fourneaux  pour  le  bois  ét  le  char- 
bon, ét  des  logement  pour  les  ouvriers.  Les  plus  belles 
papeteries  de  France  font  en  Auvergne.  ( D.  J.) 

Papeterie;  ce  mot  a deux  acceptions,  1^.  il  ligni- 
fie raffemblafe  de  bâtiment  & de  maihiats  n/cejftirer 
pour  une  maaufaiîure  oit  l'on  fabrique  le  papier  ; 1e.  il 
.fignifie  l'art  de  le  fabriquer.  C’ert  dans  ce  dernier  fens 
qu'il  eft  pris  dans  cet  article . 

Les  chiffons  dont  le  papier  eft  formé,  qu’on  appelle 
aoffi  drapeaux,  partent  par  on  grand  nombre  d’opéra- 
tions avant  d’érre  convertis  en  cette  ffncoliere  étoffe  que 
tout  le  monde  connoît,  & dont  auffi-hien  que  de  celle 
des  chapeaux,  prefquc  perfonne  ne  connoît  la  tiffure, 
C’ell  à expliquer  cette  formation  que  cet  article  eft  de- 
flinc.  Nous  allons  foïvre  les  opérations  dans  l’ordre  où 
elles  fe  fuccedeot  dans  les  mannfaâurcs  les  plus  accré- 
ditées. Celle  de  Langléc  près  Mnniargfs,  qui  a des 
moulins  à la  hollandoilc,  clt  trit-conlidéraMe  par  fes 
bltimens  ét  fa  fabrication.  Nous  devons  à M.  Pre- 
Vi'ft , ducélcor  de  cette  tnannfaâure,  les  éclaiicillcmefis 
qui  nous  ont  mis  en  ciat  de  compofer  cet  article. 

Première  op/ratioa . Le  chiffon  qui  dot  éire  de  toile, 
foit  lin  on  chanvre,  fe  non  de  laine  ou  de  coton,  clt 
recueilli  par  un  grand  nombre  do  per  fonnes  qui  l’emma- 
galincnt  pour  le  vendre  aux  manufacturiers  ; étant  arrivé 
dans  la  manufacture,  il  y lubit  une  première  prépara- 
tion, qui  cil  le  dél'rtage.  D/Ufftr  le  chiffon , c’ell  en 
faire  le  triage,  le  (cpacer  en  differentes  fortes,  qu’on 
appelle  fmperfi a , fin  , eoataret  finei , moyen  , tentures 
moyeunet , bulle,  une  dermere  forte  qu’on  appelle  traces , 
contient  les  toiles  de  plusieurs  couleurs  dont  on  ne  fait 
que  du  papier  gris.  Pour  déliffer  1c  chiffon,  les  femmes 
chargées  de  ect  ouvrage,  s’afteyent  fur  des  bancs,  com- 
me la  vignette,  PI.  /.  de  Papeterie , qui  rcprclènte  l*atte- 
lier  des  déliffcufes,  le toit  vow./îg.  i.&  i-  Elles  ont  cha- 
cune à côté  d'elles  un  crochet  a,  b,  c\  c'cll  une  el’pcce 
de  ferpette  tranchante  par  (a  partie  cuncavc  ft  fixée  fur 
le  banc  où  clics  fout  affiles.  Elles  fc  fervent  de  ce 
crochet  pour  découdre  les  différentes  pièces  de  chiffon 
de  différentes  qualités  qu’cJles  diffribuent  dans  les  cai(- 
fes  A,  D,  C qu'elles  ont  devint  elles.  Chaqoe  coiffe, 
longue  d’environ  lix  p;és,  large  de  trois,  & haute  de 
deux  éc  demi , eft  divjfée  en  quatre  parties  par  des  cloi- 
fous;  dans  une  partie  elles  mettent  le  chiffon  le  plus  fin, 
ét  qui  fc  trouve  fans  couture;  dans  l’autre  le  chiffon 
fin  qui  a des  contures;  dans  une  trofficme  le  chiffon 
de  qualité  moyenne;  dans  la  quatrième  celui  de  menue 
qualité,  mais  qui  a des  coutures;  quant  à la  moindre 
qualité,  qu’on  appelle  bulle,  elles  le  jettent  dans  des 
mannes  ou  paniers  qui  font  autour  des  places  qu’elles 
•coupent . pour  les  traces,  qui  font  les  chiffons,  dont 
Tome  XI. 
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le  tirtu  eff  de  différentes  couleurs  ; il  rertc  fur  le  plan- 
cher, d’où  on  le  releve  pour  le  porter  au  dépôt  qui  con- 
tient les  chiffons  dont  on  fabrique  le  pa-iier  gris  01a 
lombard  . Les  ouvrières  qui  prennent  les  chiffons  dans  les 
lis  du  brut,  livrent  aa  poids  les  différentes  fortes,  lu- 
perdn,  fin,  fans  coutures,  coutures  fines,  moyen  fans 
coutures,  coutures  moyennes,  bulle,  pour  être  portée* 
dans  des  cafés  ou  chambres  particulieies  £ entourées 
de  planches . Cet  arrangement  fert  à faire  connoîire 
combien  ces  cafés  en  contiennent  en  toitont  un  total  de 
ce  qui  y crt  entré  chaque  jour,  & auffi  i régler  le  t»la:re 
de  res  ouvrières.  C’elt  pour  cela  que  l’on  voit  dans  le 
même  atre’ier  des  balances  ét  des  poids. 

Comme  il  arrive  que  les  déliftcufei  trouvent  quelque- 
fois des  chiffons  dont  les  différentes  P;eces  font  très- 
fortement  coufues  enfemble,  enforte  qu’étant  aflifes  elles 
ne  pourroicm  venir  i bout  de  les  rompre  fur  les  petits 
crochets  a,b,e  de  leurs  bancs,  il  y en  1 un  plus  grand 
/■fixe  folidement  i un  des  poteaux  qui  ÜMtitlK  c plan- 
cher, où  travaillant  debout,  clics  font  mieux  en  état 
d'employer  leurs  forces. 

Seconde  ap  f ration . L'atielier  que  roui  venons  de  dé- 
crire ert  place  au-dertns  d’un  autre  qu'un  appelle  pourrif- 
foir\  c’ert  un  endroit  voûté  & d’une  grandeur  propor- 
tionnée i l’exploitation;  on  y defeend  par  cinq  ou  lit 
marches  E,  enforte  que  le*  fenêtres  que  l’on  voit  dans 
la  vignette  PI.  il.  de  Papeterie , font  i l’extcreur  pref- 
qoe  au  niveau  du  terrein.  Cette  faite  ou  cave  ert  divi- 
fée  en  deux  parties  par  une  muraille  de  cinq  piés  d’e- 
levttion;  la  plus  petite  partie  K qu’on  appelle  bâcha t 
dans  laquelle  on  met  tremper  le  chiffon,  a vers  le  fond 
une  ouverture  fermée  d'une  pelle  A , par  laquelle  on  bille 
écouler  l'eau  quia  fervi  S trempe;  le  chiffon,  quand  il 
a cté  fuffil'amment  fobmcrgd,  « I*  biffer  à fcc  pour 
pouvoir  le  (brtir  du  hacha  & le  porter  dans  quelques  ovns 
G ou  II  de  la  même  cave,  où  011  le  bille  fermenter 
pendant  denx  ou  trois  mois  plus  ou  moins,  fuivaot  la 
taifon,  o&fervant  de  le  remuer  de  tems  à aune,  pour 
que  tout  le  chiffon  s’échauffe  également.  On  jette  le 
chiffon  dans  le  bacha  par  une  ouverture  L pratiquée  au 
haut  de  la  voûte,  & qui  répond  aux  cafés  où  il  a été 
mis  en  dépôt  après  avoir  été  dcl'ffé.  L’eau  eft  porté# 
dans  le  bacha  par  un  tuyau  foûterrain  DC,  dont  on  voit 
le  robnet  C dans  la  figure.  CVil  i celui  qui  conduit 
cet  inciter  à juacr  du  degré  de  fermentation  convenable 
i la  forte  de  chiffon,  & a la  forte  d’oovrage  que  l’on 
en  veut  faire;  le  chiffon  trop  fermenté  00  fufé,  comme 
dirent  les  ouviicrs , foutfre  an  déchet  coufidérable  dans 
le  moulin. 

Treifieme  *p /ratio» . A l’operation  de  lairter  pourrir  le 
ch;ffi>ii,  fuccede  celle  de  le  dérompre;  ce  qui  fe  fait 
dans  une  fallc  voûtée  ordinairement  de  plein  pié  aupour- 
riflbir,  i laquelle  on  donne  le  nom  de  i/rompotr,  ét  qoe 
la  vignette  de  la  PI.  II/.  de  Papeterie  rcprélênte.  Ceux 
qui  font  cet  ouvrage  fout  des  petits  garçons;  ils  font  pla- 
cés devant  des  tables  on  cailles  ect  poi'és  fur  des  tre- 
taux  folides  qui  font  auffi  filées  aux  murailles  de  ta 
(aile;  la  planche  de  devant  de  cette  caiffe,  a une  échan- 
crure  demi-circulaire,  vis-à-vis  de  laquelle  eft  plantée  ver- 
ticalement fit  folidement  une  faux  a,  ou  plutôt  ce  u’eft 
que  la  plus  large  partie  de  la  lame  d'une  faux,  dont  le  dos 
& non  le  tranchant,  ert  tourné  du  côté  du  dérompeur 
(fig.  1,1^3),  qui  Prend  dans  unoinde  la  dirte  vis-à- 
vis  de  laquelle  il  cil  placé,  une  poignée  de  chiffons  tels 

3u'ils  fortent  du  pourrrt* »ir , d’où  on  les  apprwtc  dans 
rs  mannes  (/*£•  4-  Vf  f );  & ayant  nn  peu  tordu  cette 
poignée,  qu’il  tient  à deux  mains  (fig.  1 ) , il  l’appliqoe 
contre  le  bas  du  tranchant  de  la  faux , ét  coulant  ver* 
le  haut,  il  parvient  à couper  cette  poignée  en  plolieur* 
tronçons  qu’il  jerte  dan»  un  autre  coin  de  la  même  caif- 
fe. Comme  cette  opération  dépure  en  même  tems  le 
chiffon  d’une  pirlie  des  otdures  qu’il  contxnr  . on  a la 
précaotioa  de  meure  lut  la  sable  une  cla-e  d’ozicr  b (fiq. 
3.)  à claire  voyc,  élevée  d’un  pouce  environ  or  la  ta- 
ble; fans  cela  les  ordures  rcilcroient  dans  le  chilFm  lé- 
rompu,  c’eft-i-dire  haché  en  petits  morceaux,  comme 
dans  celai  d’où  elles  font  fortes. 

Comme  on  tmp'oie  à cet  ouvrage  des  eofans  de  dif- 
férentes ta:lles,  le  dérompo  r doü  êtte  fourni  de  d:fférrn» 
billots  fit  planches  de  bois  dd  de  différentes  épii‘!<uiiv 
pour  qu’ils  puilfcnt  s'exbaurter  ét  travailler  commodé- 
ment . . , 

Chaqoe  dérompeur  do  t être  pourvû  d une  pjerre  i 
éguifer  pour  affiler  fa  fiux  ; dans  le  même  lieu  il  y a 
auffi  une  enclume  f de  faucheur,  ét  fon  marteau  t pour 
I fer  vir  à battre  les  faux,  dont  le  tranchant  eft  bientôt 
émonlTé  par  la  rencontre  des  corps  hétérogènes  que  le 
I chiffon  contient . ^ 

Qqqq  De  fin- 
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Dtfttiftita  4m  rntulÎM  à maillet’ . Cette  machine  re- 
paient éc  dm»  le*  PI.  III.  iy.  y.  dt  ls  Papeterie,  ft- 
voir  en  p!*n  an  bas  de  la  PL  lit ; en  profil  au  bai  de 
la  PL  iy,  4 en  perfpcâive  dam  la  vignette  de  la  PL 
y;  eft  compofée  d’on  arbre  AB  garni  de  levée*  CC 
CC,  qui  partant  foccefiiveroent  fou*  les  manche*  des 
maillet*,  les  élevem  pont  le*  lailTer  retomber  enfuite fur 
le  chiffon  dont  les  piles  font  remplie*.  Par  cette  tritura- 
tion continuée  autant  de  cems  qu'il  eft  néceiraire,  le 
chiffon  fe  trouve  atténué  au  point  convenable  pour  en 
faire  du  papier. 

Sur  l'arbre  efl  fixée  une  roue  I aogett  E,  fur  laquel- 
le l’eau  eft  amenée  par  le  courfier  rD',  la  grandeur  de 
cette  roue,  qui  eft  variable,  dépend  de  ta  hauteur  de  la 
chûte  d'eau  ; car  fi  on  n'en  a pas  une  fuffifanie,  on  con- 
firait une  roue  1 aubes , 1 laquelle  le  enarfier  fournil  l’eau 
par-defToua;  on  confirait  aofli  dini  ce  cas,  oneooplo- 
fiears  pompes,  pour  foornir  aux  pile*  l'eau  néceflaire, 
laquelle  y doit  être  perpétuellement  renouvetlce. 

Le*  pile*  font  de»  creux  MM  pratiqué*  dan*  une 
forte  piece  de  boî*  de  chêne  ou  d’orme  de  *6  pouce*  de 
haut  fur  14  de  large,  qu’on  appelle  auffi  la  pile;  on  . 
pratique  autant  de  ce*  creux  qu’il  y a de  place  pour  en 
former,  ou  que  la  quantité  d’eau  dont  on  peut  difpofer 
pour  faire  tourner  la  roue  do  moulin  le  comporte;  cha- 
cun de  ce*  creux,  qu’on  appelle  proprement  pile . a 16 
pouce*  de  large  4 autant  de  profondeur;  le*  extrémité» 
qui  font  éloignée*  l’une  de  l’autre  de  3 pic*  8 pouce*, 
font  arrondie*,  A le  fond  efl  occupé  par  une  platine  de 
feT  fondu  ou  de  fer  forgé  de  9 pouce*  de  large,  31  de 
long,  fur  i pooces  d’épaifTeur,  encadrée  dan*  le  fond 
de  la  pile.  C’cfi  entre  cette  platine  repréfentée  féparé- 
*?lcnt  iM-  6 ■ Pt-  y.),  & la  ferrure  dont  le*  maillet* 
font  armé»,  que  le  chlfon  efl  broyé. 

La  pile  qui  elï  fo1idem«nt  affermie  fur  le*  folle*  GG  G 
eft  entaillée  à fa  face  inférieure  d'environ  3 pouce*,  pour 
recevoir  le*  folles  qui  font  elles-mêmes  entaillée*  de  la 
même  quantité  pour  recevoir  la  pile;  les  folle*  répon- 
dant vii-è-vis  de*  cloifons  qui  réparent  le*  pile*  l’une  de 
l’autre,  font  efpacdc*  i la  diftance  de  4 pié*  de  milieu 
en  milieu;  elles  ont  if  pouce*  de  haut,  11  de  large,* 

6 pié*  de  longueur;  elles  font  feellec*  fur  un 
maflif  de_  maçonnerie,  & les  intervalle*  qoi  le*  féparent 
font  pave*  en  pente  pour  rejeteer  le*  eaux  qui  fortent  de* 
pile*  pendant  Fa  trituration  . 

Sur  l’autre  extrémité  de*  folle»,  4 parallèlement  lia 
pale,  eft  établie  une  piece  de  bois  L nommée  fablîere, 
à la  face  fuperieure  de  laquelle  font  aftemblécs  de*  piè- 
ce* de  nos  //  (PL  /II.)  appelle  ti  grippes,  dan*  Icfqucl- 
le*  les  queues  de*  maillet*  font  aftemblées  par  un  bou- 
lon qui  les  traverfe,  & dont  une  eft  repréfantée  féparé- 
ment,  4.  pi,  y,  Ce*  g'ippe*,  qui  font  accollées 
deux  à d.ox , ont  17  pouce*  de  long  non  comprit  les  ' 
tction*  rr  qqr  entrent  dan*  la  fablîere:  elle*  ont  7 pou-  ] 
ces  d épait  ; * le*  deux  qoi  répondent  vis-i-vi*  une  pi-  : 
le  occupent  fur  la  fablicrc  une  longueor  de  a pié*  9 pou- 
ces . t lies  ont  chacune  à leur  partie  fupérieurc  degx  en-  I 
**'  »-  J*  ■ 3 Pouces  de  large  fur  9 ou  10  de  longueur 

délurées  a recevoir  le*  qucoet  de*  maillets;  elles  font 
de  plu<  affermie*  chacune  dan*  la  fituation  verfcale  par 
«ne  cheville  t,  vifible  dan*  le*  trois  Planches  citée», 
qui  traverse  l’épa'lleur  de  la  grippe  partant  par  le  trou 
* » “ v*  * implanter  cans  la  face  oppofte  de  la  pile . On 
a doouc  a ccs  cheville*  le  nom  de  chevilles  bafiierts . La 
diftance  de*  grippes  à la  pile  cft  de  xi  pouce*. 

Le*  queues  de*  maillet*  ont  fix  pié*  de  longueur,  7 
pouces  de  large  A troii  pouce*  d’épais  <Ju  côté  de  l'ar- 
bre; trois  pouces  de  demi  du  côté  de  la  grippe:  le*  ex- 
trémité* en  font  garnie*  de  frettet  de  fer  ; celle  corée  F 
pg-  ».  PL  y.  garantit  cette  partie  de  l'ufure  que  Iç  frot- 
tement  de*  levée*  pourroic  y occafionner;  A celle  Corée 
//  lcrt  a empêcher  la  queue  de  fe  fendre,  principalement 
torfqu  on  fait  olagc  de  l’engin,  fit.  1.  pour  relever  les 
mai  1er*  . 


Le  maillet  /IG,  fig.  1.  eft  on  morceau  de  bo»  de  1 
P0.00*1  “ equarifiage , & 1 pic*  8 pouces  de  long , y com 
pm  U ferrure  qui  a y pouces  ; il  eft  percé  d’une  loncu 
mortaifc  vifible  dans  la  fig.  3,  pour  recevoir  la  queu 
ou  manche  du  marteau,  4 le  coin  B qui  feu  à le  fixe 
fur  le  manche.  L*  diftance  de  l’extrémité  inférieure  d 
la  inortoife  à l’extrcmité  E de  la  ferrure,  eft  de  tj  pou 
cet;  eoforte  que  le*  maillets  repofant  fur  la  plaline  qu 
noo*  avons  dit  érre  au  fond  de  la  pile  il  refte  encore  ui 
pouce  de  vuide  entre  la  queue  du  manche  du  maillet,  ê 
le  bord  fopericur  de  la  même  pile. 

^ t,  un  P«fc  environ  zy  livre*,  4 ef 

compofee  d.une  fret*  de  fer  U de  z pouce*  & demi  dt 
large  A 6 lignes  d épaiüeur,  A d’un  grand  nombre  dt 


don*  tranchant  E , .dont  le*  extérieur*  font  i an  feu! 
bilcao,  4 le*  intérieurs  £ fig.  3.  à deux  bifeaai . Ils 
ont  7 ou  8 pouces  de  long,  & font  pofér  en  liaifon 
comme  le  plan  fig.  3.  le  fait  voir  ; leur  fa:llie  au-deftbo* 
de  la  frette  eft  de  trou  pouces,  A ils  font  placés  dans  de* 
trait*  de  fde  que  l'on  a fait  i l’extrcmité  du  maillet 
avant  d’y  monter  la  frette  D qui  empêche  le  maillet  de 
fendre . 

Chacune  des  grippe*  fig.  4.  PL  y.  eft  garnie  de  deux 
crochet*  d,  dont  le*  piton*  b répondent  au-deftou*  des 
entaille*  e qui  reçoivent  le*  queue*  de*  maillets.  C’eft 
par  le  moyen  de  ce*  crochet*  que  l'on  tient  le*  maillets 
élevé*  an  faifant  palier  le  crochet  d fur  la  queue  du 
maillet,  que  l’on  éleve  au  moyen  do  levier  ou  engin, 
fig.  f.  dont  l’étrier  M reçoit  la  partie  eataillée  L de  U 
queue  du  maillet . La  partie  N de  l’engin  s’applique  fous 
la  frette  H,  A on  appuie  fur  l’extrémité  « pour  élever 
le  maillet,  A retirer  par  ce  moyen  le»  matines  conte- 
nue* dan*  la  pile. 

La  fig.  7.  eft  une  coupe  de  la  pelle,  foi  vint  fa  lon- 

Keur;  A B , la  platine;  DE,  DE,  deux  codifies  qui 
vent  de  guides  an  kas,  fig.  8.  dont  on  voit  le  plan 
en  bb  au  bai  de  la  PL  III.  C,  deux  ouverture*  quar- 
rée*  par  où  l’eau  s’écoule  après  avoir  traverfé  le  kat; 
FE , parties  de  bois  refervée*  qui  féparent  les  piles  les 
unes  des  autre»;  GG,  entailles  qui  reçoivent  le*  foie*: 
la  fig.  8.  repréfente  le  ku,  dont  le  plan  eft  cotté  7.  PI. 
Ut.  c’eft  une  planche  dont  la  longueur  eft  égale  i la 
profondeur  de  la  pile,  A dont  la  largeur,  y compris  le* 
deui  languettes,  eft  égale  i la  diftance  que  laUTcnt  en- 
tr’elle*  les  codifie*  DE  de  la  fig.  7.  en  forte  que  le 
kai  puifie  y coder  à frottement:  le  ka*  eft  percé  de 
deux  trous  A A fl,  qui  doivent  répondre  vis-i-vi*  des 
ouvertures  C de  la  fig.  7.  dans  lefquel*  on  a refer  vé  de* 
croifillont  pour  porter  la  toile  de  crin  i-traver*  laquel- 
le l'eau  t’écoule;  on  voit  cet  croifillont  en  A , A la  toi- 
le de  crin  en  fl  ; on  peut  aufiî  fubflituer  quelques  mor- 
ceaux de  forme. 

L*  fig  9-  cft  une  coupe  tranfver&le  de  la  pile;  DE 
eft  une  des  codifies;  m eft  une  de*  ouvertures  C fig. 
7.  par  laquelle  l’eau  fort  après  avoir  traverfé  le  kas; 
cette  ouverture  eft  inclinée  pour  en  favonfer  l’écoule- 
ment. 

Les  maillets  font  dirigé*  dan*  leur  chûte  par  de*  pie- 
ce» de  bois  i»,  13,  14,  ij,  16,  PL  III.  A y.  que  l’on 
appelle  guides  ou  tripes  de  devant,  alTemblés  far  la  fa- 
ce fupéricure  de  la  pile  du  côté  de  l'arbre:  le*  vuide* 
que  le*  piece*  laifiènt  entr'cllet  font  de  3 pouce»;  c’eft 
l’épaifteur  des  queues  de*  maillet*  en  cet  endroit;  par 
cette  cooftmâion  le*  qneuet  des  maillet*  font  toujours 
dirigée*  ver*  le*  levée*  de  l’arbre  . 

L’eau  qui  vient  do  courtier  PD,  PL  III.  V.  eft 
diflribuée  dan*  les  pile*  par  le  canal  ou  gouttière  de 
9°'**  3*  4»,f»  ftoe  |,OD  nomme  le  grand  4(b*~ 

Mal,  qui  communique  par  les  gouttière*  inclinées  34, 
34,  aux  fontaines  ou  b>chaftons  4,  4,  qui  communi- 
quent par  un  trou  percé  obliquement  avec  l'intérieur  de 
la  pile,  comme  on  peut  voir  en  profil,  PL  iy.  ce»  fon- 
ta'net  ne  font  autre  choie  qu’un  creox  qoarré  d'environ 
demi-popce  de  profondeur,  dans  le  milieu  duquel  on  a 
reercut'é  une  autre  cavité  suffi  d’un  demi-pouee  de  pro- 
fondeur; c’cll  do  fond  de  cette  derniere  cavité  A d’on 
de*  angle*  que  part  le  trou  qoi  conduit  l’eau  dans  la  pi- 
le: le  bord  de  la  cavité  fupérieurc  do  côté  de  l'arbre 
eft  entaillé  pour  laifier  écouler  l’eau  fuperflue  hors  delà 
fontaine,  qui  ne  doit  être  pleine  que  jufqo’au  niveau  de 
la  retraite  qui  diftjngue  le*  deux  cavité* . 

Le  jeu  de  cette  machine  eft  ajfé  i entendre:  l’eau  étant 
lâchée  fur  la  roue,  les  leviers  de  fon  arbre  rencontrent 
en  toqrnaot  les  queue*  de*  maillets,  le*  élevent  |gfqu’à 
ce  qoe  venant  à échapper,  le*  maillet»  retombeut  par 
leur  propre  pefaoteur  fur  le  chiffon  qoi  eft  dan*  la  pile; 
le  chiffon  ainG  trituré  pendant  une  heure  ou  deux,  4 
dépuré  de  fei  craftes  par  l’eau  continuellement  renouvel- 
le de*  fontaine*,  laquelle  remplit  la  pile,  A fort  en  tra- 
verfant  le  kas,  devient  enfin  la  matière  dont  on  forme 
le  papier. 

Un  moulin  a ordinairement  quatre  piles , dont  une  fert 
pour  effilocher  le  chiffon;  deux  autres  poor  affiner,  A 
le  quatrième  dont  le*  maillet*  ne  font  point  ferrés,  ni 
la  pile  garnie  de  platine  pour  détremper  la  matière  quand 
on  la  retire  des  caifle»  de  dëpôr  où  on  la  fait  pafler  en 
fnrunt  de*  piles  i affiner  pour  y relier  jufqu’à  ce  qu’el- 
le parte  dans  la  cuve  à ouvrer. 

Il  y a un  art  â bien  difpofer  le*  levée*  fur  l’arbre  eu 
forte  qoe  la  roue  fb;(  chargée  le  moins  qo’il  eft  poffi- 
ble  â- la-fois;  il  faut  que  le*  maillet*  lèvent  le*  un*  après 
les  autres  pour  cela:  fi  l'arbre  cft  deftiné  à ua  moulin  à 
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quatre  piles , comme  celni  dont  nous  faifons  la  ccfcrip- 
tion  ( on  a repréfentc  feulement  trois  piles  dans  les  fi - 
guret  ) , & chaque  pile  a quatre  maillets,  ce  qui  fait  feue 
en  tout,  * que  de  plus  chaque  maillet  doive  battre  deux 
foi»  à chaque  révolution  de  la  roue;  il  faudra,  après 
avoir  tracé  le*  cercles  qui  répondent  vis-à-vis  des  mail- 
lets, divilér  la  circonférence  d’un  de  ecs  cercles,  on  la 
baie  du  cylindre  de  l'arbre  en  feize  parties  égales  ; tirer  par 
les  points  de  divilion  des  lignes  parallèles  à l’asc,  les 
interlcâiont  de  ces  lignes  & des  cercles  qui  répondent 
vis-à-vis  des  maillets,  feront  les  points  où  il  faut  placer 
les  levées  que  l’on  difeernera  en  cette  forte  ; une  des  li- 
gnes parallèles  à l’are  étant  prife  pour  fondamentale,* 
ayant  placé  la  première  levée  à fon  inrerlcélion  avec  le 
cercle  qui  répond  au  premier  maillet  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre côté  de  l’arbre;  la  tevee  du  cinquième  maillet,  pre- 
mière de  la  féconde,  devra  être  placée  à l'interfeâion 
de  la  fécondé  ligne  & du  cinquième  cercle:  celle  du 
neuvième  maillet,  premier  de  la  trojlicme  pile,  à l'in- 
tcrleêlion  de  fon  cercle  & de  la  troifieme  parallèle,  ainli 
de  fuite,  dans  l’ordre  de  la  table  foivante,  où  la  pre- 
mière rangée  de  chiffres  indique  les  cercles  qui  répondent 
aux  maillets , de  la  fécondé  les  parallèles  à l’axe  à comp- 
ter de  celle  qu’on  aura  regardée  comme  la  première. 

I.  rik.  | H,  Ne.  | UL  WW. 
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Défi  ri p tien  dm  moulin  4 lé  bollaadoife , ou  moult  h À 
cylindre . Il  y a dcui  de  ces  moulins  dans  la  manufac- 
ture de  Langlée,  «t  defignées  dans  le  plan ' général , PI. 
1.  l’un  par  les  lettres  EF,  de  l’autre  par  les  lertrcs  KL 
fs  font  chacun  toorner  nx  cylindres  ; l’eau  leur  ell  four- 
nie par  le  balfin  BG,  qui  la  reçoit  par  le  canal  A,  qui 
communique  au  canal  de  Loing:  elle  entre  dans  les  cour- 
fiers  B DG  II,  qui  traverfent  le  grand  bâtiment  PR  de 
64  toiles  de  longueur  for  8 toifes  de  largeur,  pour  for- 
Vt  p>r  9 5tti  foot  ,e*  Par,i«  d’aval  des  courfiers . 
y oyez  l'explicatio m dt  la  PI.  /.  des  deux  moulins  dont 
on  vient  de  pirler.  L’un  ell  deftiné  à effilocher  les 
chiffons  fortant  du  dérompoir,  dt  l’autre  à les  ratiner. 
On  entend  par  /j filotber,  le  premier  broyement  des  chif- 
fons; mais  comme  ces  deux  moulins  ne  different  ni  en 
confttuâion,  ni  dans  la  manière  d’agir,  la  defcnpiion  que 
l’on  ya  faite  de  l’on  des  drux  fuffira  pour  en  donner  une 
nrfa.te  connoiflance.  Ce  tnunlin  ell  représenté  dans  les 
FJ.  F VI.  FU.  FUI.  dans  lesquelles  nn  a eu  l’atten- 
tion de  mettre  les  mêmes  lettres  aux  parties  fcmblables . 
.La  P lame  b*  F . efl  le  plan  d’on  moulin  & de  les  fix  cuves  à 
cylindres;  AD  la  grande  roue  à aubes,  formée  de  deux 
cours  de  courbes  de  y pouces  fur  7 de  gros , dont  00  voit 
l’élévation,  Pt.  FU.  cil  placée  dans  fon  coor  fier,  où  l’eau 
entre  du  côlé  de  G';  elle  a 18  piés  de  diamètre,  non  compris 
les  coyaux  qui  fupportent  les  aubes  qui  font  au  nom- 
bre de  trente  deux  ; elles  ont  a 6 pouces  de  long  * 20 
de  hauteur . Au-devant  de  la  rooc  eft  placée  en  A la 
pelle  par  le  moyen  de  laquelle  on  ferme  le  couilier  lorf- 

Îu’an  veut  arrêter  la  mach:ne  , ainli  que  l'élévation, 
*f-  le  profil,  PI.  FU.  le  fait  voir.  L’arbre  ou 

aie  BC  de  cette  roue  a 18  piés  de  long  fur  27  pouces 
de  gros,  non  compris  les  renforts  dans  lefqucls  t’allem- 
blent  les  bras  des  rouets  verticaux  Rr , de  8 piés  de 
diamètre:  ils  font  chacun  garnis  de  49  aluchnns;  les 
courbes  dont  ils  font  formés  ont  9)10  pouces  de  gros  ; 
les  ilucbont  de  ces  rouets  engrener»  entre  les  fufeaux 
des  lanternes  SS  de  y piés  & demi  de  diainetre,  cha- 
cune garnie  de  31  fufean*  ; ccs  lanternes,  y compris  les 
tourtes  qui  les  forment,  ont  18  pouces  d’épailfeur:  les 
•fûtes  verticaux  TZ , PI.  FL  qui  les  portent,  ont  cha- 
cun 8 pics  de  long  fur  a piés  d’equanfTagc;  ils  portent 
auto  chacun  un  rouet  honfontal  de  10  piés  de  diamè- 
tre, dont  les  alachons  au  nombre  de  71,  regardent  en 
«t-bas,  & engrenent  dans  les  lanternes  de  fer  à fept  fu- 
feaux  chacune,  qui  font  fixées  fur  les  arbres  de  trois  des 
cylindres  I , K , N,  ou  M , L , P ; les  courbes  de  ccs 
xoocts  afiemblées  les  unes  aux  autres  par  le  trait  nain- 
me  de  Jupiter,  ont  8 à 9 pouces  de  Rrolfeur. 

Les  arbres  veriicaax  & les  rouets  horifontaux  T t font 


maintenus  dans  la  fîtuation  convenable  par  une  cage  c 
beffroi  de  charpente  qui  les  environne:  on  voit  en  P FFF 
,C  ^rîr  ■ 9u»tre  poteaux  qui  frtuiiennent  le  plancher 
do  beffroi,*  de  l’autre  côté  le  même  beffroi  vu  par- 
deffus,  ou  I on  peut  remarquer  les  moifes  qui  err.brafTent 
ta  rie  tourillop  l'upérieur  de  l’arbre  vertical;  on  voit 
Tome  XI. 


aufîi  en  EEEEEE EEE  le  plan  de  quelques-uns  des 
poteaux  qui  foutiennenr  de  fuid  le  pencher  * tes  éta- 
ges fupcrieurs  qoi  fervent  d'étendoir:  tous  les  potcijx 

* ceux  des  ailes  font  marqués  dans  le  plan  général  de 
la  manufaâure,  PI.  I.  Autour  de  chaque  beffroi  font 
rangées  trois  cuves  à cylindres  O I U,  U KO,  U NO, 
0 P U,  0 L H , H M 0 , qui  ont  chacune  1 1 piés  de 
long  de  dehors  cn-dchors , & 6 piés  de  large  aulfi  de  de- 
hors en-dehors  poféc*  fur  un  maffif  de  maçonnerie,  ou 
fort  grillage  de  charpente;  clics  font  arronaics  intérieure- 
ment par  différcmes  mil'cs  de  bois,  comine  on  voit fit- 
8.  PI.  FUI.  qui  contient  en  grand  le  développement  d’u- 
ne caiffe  ; elles  font  auffi  divifées  en  deux  partie»  égales 
par  une  cloifon  longitudinale  1 3 , Wr.  de  y piés  4 pou- 
ces de  long,  2 pouces  d’épaiileur,  & 20  ou  21  de  pro- 
fondeur; tout  l'intérieur  de  chaque  cuve  à cylindre,  le 
renfort  de  la  cloifon,  celni  de  la  face  extérieure  de  la 
cuve,  les  plans  inclinés  font  revêtos  de  lames  de  laiton 
coulues  ou  foudccs  les  unes  aux  aunes,  & douces  fur 
le  bois  de  la  cuve. 

Le  plan  incliné  afeendant  a,  & le  plan  indioé  def* 
Cendant  b,  dont  on  voit  l’inclinaiion  marquée  par  des 
lignes  ponéluccs  a Nb,  PI.  Fl.  le  joignent  l’un  à l’autre 
par  une  furfacc  Ni  cylindrique,  concave,  concentrique 
à l'aie  du  cylindre  Afj  on  voit  au  delfous  de  N uncf- 
pacc  quadringulaire  qui  efi  remplacement  de  la  platine 
caunelée  qu’on  volt  en  pcrlpêélivc,  fig.  y.  PI.  FUI.  & 
en  profil  en  b x d fit.  10.  meme  PI.  On  voit  PI.  F,  dans 
les  trois  cuves  I,  N , L,  le  cylindre  en  place  & à dé- 
couvert; on  voit  comment  le  rouet  horifontal  T engteoe 
dans  les  lanternes  de  fer  4,  4,  fixées  fur  l’arbre  des  mê- 
mes cylindres,  & en  P & en  M drux  cuves  dont  les  cy- 
lindres font  recouverts  de  leurs  chapiteaux,  * enfin  en 
K une  cuve  dont  le  cylindre  efl  ôté  pour  lailfer  voir  la 
platine  cannelée,  dont  nn  a dcii  parlé,  entre  les  dents 
de  laqoelle  * celles  des  couteaux  du  cylindre,  fe  fiait  l’éf- 
filochigc  ou  affinage  du  chiffon,  qu-  pâlie  entre  la  platine 

* le  cyfiudre  an  marnant  par  le  plan  le  moins  incliné 
a , defeendant  enfuite  par  le  plan  le  pins  incliné  b , d’où 
en  flottant  dans  l’cao  dont  la  cailfe  ell  toujours  remplir, 
& côroyant  la  cloifon  en  3,  il  va  par  c & 1 remonter  fur 
le  plan  incliné*,  & paffe  un  grand  nombre  de  1*0  s entre 
la  platine  & le  cylindre,  qui  tourne  lui  vint  l’ordre  des 
lettres  N 23. 

On  voit  aufiî  en  F le  plan  d’une  dei  cailTes  de  dépôt, 
revêtue  intérieurement  de  imrbre  noir,*  en  X le  plan 
de  la  couverture  d’une  de  ces  cnifles  dont  on  voit  l’élé- 
vation en  F,  PI.  FU.  d e font  des  fortes  de  18  pouces 
environ  de  profondeur  dans  lefquellcs  l’ouvrier  defeend 
pour  puilcr  les  mitieres  que  les  folles  contiennent; c, les 
répondent  vis-à-vis  les  portes  on  volets  par  lef|uelt  on 
met  ou  l’on  relit#  les  matières  dam  ces  cailTes,  où  elles 
égouttent  leur  eau  par  des  cinani  fnuterreins , fermées 
à leur  entrée  par  une  grille  de  fil  de  laiton,  ou  un  chaf- 
fis  de  crin. 

Les  tourillons  des  atbres  des  cylindres  roulent  fdr  des 
pallicrs  de  cuivre  encaflrc*  dam  le  milice  de  longues  piè- 
ces de  bois  0 //,  qu’on  appelle  leviers,  de  il  pics  de 
long  for  y * ta  ponces  de  gros;  chaque  cuve  en  a deux 
difpofés  parallèlement  l’un  à l’autre,  * appliqués  contre 
les  longs  côté*  de  la  cuve;  ces  leviers  font  allemblés  i 
charnière  en  0 . PI.  F * FUI , & foutenus  par  l’autre 
extrémité  H par  un  cric,  par  le  moyen  duquel  on  peut 
élever  ou  abaiffer  à volonté  l’axe  du  cylindre  pour  faire 
approcher  ou  éloigner  la  furfice  de  la  platme  cannelée  qui 
ell  au-defTous,  à laquelle  il  doit  être  parallèle. 

La  vîtelfe  de  la  roue  A D qoi  tourne  dant  le  cnorfier, 

* dont  on  voit  l’élévation,  Pl.FlI.  ell  telle  qu’elle  fa» 
environ  douze  tours  par  minute,  ce  qui  donne  parle  cal- 
cul du  rouage  que  les  cylindres  font  dans  le  même  terni 
1 66  révolutions  fur  eux-mêmes , * en  une  heure  9976 
— , & en  environ  cinq  heures  que  dure  le  broyement 
49884  ~ rcvolotions. 

Defiriptltn  d/laill/e  d'urne  cmve  à cylindre.  Plane  bt 
FUI.  La  figure  1.  efl  le  chapiteau  qui  recouvre  le  cylin- 
dre; il  a 4 piés  3 pouces  de  long,  2 piés  8 pouces  de 
large;  fa  partie  (upérieurc  efl  percée  de  deux  oovertures 
tranfvcrfalcs  12,  34,  dans  lefqoelles  on  fit»  entrer  les 
chaffis,  fig.  6.  ÿ 7.  Le  premier  ell  de  fil  de  fer,  & en- 
tre dans  l’ouverture  34;  le  fécond  ell  de  crin,  & entre 
dans  l'ouverture  12,  * efl  foutenu  par  quatre  ou  cinq 
pontufaux  on  traverfes  de  boit  : il  fert  à retenir  les. peti- 
tes parties  de  chiffon  que  le  premier  a taillées  pilfer , & 
à empêcher  qu’elles  ne  fe  perdent  par  la  gouttière  do  Si- 
tôt, fig.  2.  Il  y a auffi  une  porte  y6,  que  l’on  oovrepour 
regarder  dan*  le  dalot,  * qui  ell  tenue  fermée  pat  le 
Q q q q 2 tout* 
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tourniquet  7,  Le  dalot, /î*.  ».  fe  place  en  traver*  de!» 
cuve,  fig.  8.  l’curérpiié  / far  la  cloifon  »3  entre  i fie 
t au-deffus  de  a , cr»  forte  qoe  fa  longueur  loit  parallèle 
à l'axe  du  cylindre  ; la  partie  9 entre  dans  l'entaille  rdu 
chapiteau,  & l’autre  extrémité  b entre  dans  l’ouverture  k 
do  dalot  00  entonnoir  k l , fig.  3 par  lequel  l’eau  qui  eft 
lancée  à-travers  Ici  chafïis  i chaque  révolution  du  cy- 
lindre dans  le  canal  fb,  s'écoule  de  fc  perd  par  de»  ri- 
goles footerreines . 

La  figmre  4.  eft  le  cylindre  vu  en  pcrfpcdive,  i la- 
quelle les  fig.  9.  & 10.  font  relative» . Ce  cylindre  a a 
pics  de  diamètre  & 2 piés  3 pouces  de  long,  y compris 
les  rondelles  de  fer  qui  terminer»  fes  bafes , lefquelles  ont 
8 ligue»  d’épaiffeor,  dt  font  percées  au  centre  de  1»  croi- 
fée  d’un  trou  quarté  de  4 pouces  de  gros  pour  recevoir 
l’axe  de  l’arbre  4 B , commun  au  cylindre  & i la  lanter- 
ne de  fer  A de  iA  pouces  de  diamètre  A 8 d’épaiffeor, 
garnie  de  fept  fufriux  au(T|  de  fer.  Les  tourtes  ou  plati- 
nes de  cette  lanterne  font  de  fer,  & ont  t pouce  d’é- 
paiffeur;  le?  fufeaui  y font  fixés  par  de»  écrous  qui  re- 
çoivent l’extrémité  des  boulons  mandés  en  vj»  qui  ter- 
minent de  chaque  côté  de  la  lanterne  les  fept  fufeaox 
dont  elle  efl  garttie.  Il  en  eft  de  même  des  lame»  ou 
couteaux  qui  environnent  la  fotfaee  des  cylindres. 

Ces  limes  ou  couteaux,  au  nombre  de  17  fur  cha- 

Îjue  cylindre,  font  encaftrés  de  la  moitié  de  leur  épaif- 
cur  dans  le  bois  qui  forme  le  corps  du  cylindre,  & pa- 
rallèlement i foq  axe,  font  d’ane  groffeqr,  fie  difpofés 
de  forte  qu’il  refte  autant  de  voidc  que  de  plein;  le» 
farfaces  extérieures  de  ces  lames  qui  do-vent  être  con- 
centriques i l’axe  du  cylinlre,  font  partagées  en  deux 
parties  par  une  gravure  longitudinale,  comme  on  voit 
au  profil  en  «44,  fig.  10. 

L’arbre  ou  effjea  4,  axe  AB  du  cylindre , fig.  4.  U 
9.  a deux  parties  parfaitement  arrondies,  A fit  B . qui 
font  les  tourillons;  ces  tourillons  font  reçus  dans  les 
coûtions  A &c  B,  fixés  for  le  milieu  des  leviers  0 AH 
poftériw,  fie  0 B H antérieur,  par  le  moyen  dcfqpel» 
fie  des  crics  qui  foutxnnent  les  extrémtés  H H de  ces 
leviers,  on  peut  i volonté  élever  oq  abûffer  l’axe  du 
cylindre  p mr  difpofer  fa  furfice  parallèlement , fit  i telle 
proximité  que  l’on  veut  de  la  platine  de  cuivre  cannelée 
qui  occupe  Te  fond  ds  h cuve,  fit  que  la  fig.  y.  repré- 
fente en  perfpedive,  & dont  on  voit  le  profil  en  * x d, 
fig.  10.  au  fu.iet  de  laqaelle  il  faut  remarquer  que  les 
grivures  x J font  tournées  d’un  fens  oppofe  1 celles  x b ; 
aufii  ne  fcrvcnt-elles  pas  toute»  à-la-lois;  ce  feront  feu- 
lement les  gravures  x d,  fi  on  fait  entrer  la  platine,/?/, 
y.  dan»  l’ouverture  V,  fifre  8.  lavoir  la  partie  c I»  pre- 
mière; & ce  fêta  entre  les  gravures  du  cylindre  fit  les 
autres  gravures  .ré  de  la  platine  que  fAcra  lç  broyernent 
du  chiffon , lî  on  (ait  entrer  l’extrémité  d de  cette  pla- 
tine la  première  dans  l’em-ilicement  do  fond  de  la  cuve 
dellinée  i la  recevoir.  Ces  platines  ont  7 pooces de  lar- 
ge fit  a pouces  d'épaiffeur,  fit  1 pic?  4 pouces  de  lon- 

fueur,  fit  ont  de  chaque  cAtë  xd,  xb,  6 ou  8 canne- 
ares.  Enfin  chaque  levier  eft  encore,  retenu  près  de  la 
cuve  par  des  ban  les  de  fer  NNmm,  entre  lelquclles  ils 
peuvent  fe  mouvoir  de  haut  en  bas  fit  de  bas  en  haot, 
juivant  le  mouvement  du  cric  H qui  foutient  une  de  leurs 
estrénvtés;  on  infère  quelques'  coins  N,  que  l’on  arrê- 
te avec  un  clou  pour  fixer  les  leviers  fit  le  cylindre  à une 
hauteur  convenable  fit  frit-prÿi  des  platines.  Chaque  ca- 
ve a aufii  une  pelle  L , que  l'on  leve  par  la  poignée  K, 
pour  lailTer  écouler  l’eau  fir  la  pSte  qu'elle  coqticot  dans 
les  cailfcs  de  dépôt , par  des  dalots  ou  rigoles  de  bots 
d'une  longueur  convenable . 

Je»  d'une  dei  orvet . Si  on  conçoit  que  la  platine, 
fit.  y.  eft  placée  dans  la  cave,  fig.  8.  fif  que  le  cylindre, 
fig  4'  fiait  placé  au-delTut,  en  forte  que  fes  tourillons 
rcpolènt  for  les  paliers  ou  couflinets  des  levier»;  que  le 
dalot,  fig.  ».  foit  mis  en  place,  fie  le  chapiteau,  fig.  t. 
pardeflus  fa  face  postérieure  fur  la  cloilon,  fie  l'anté- 
rieure fur  I»  face  anrérieore  de  la  cuve,  remplie  d'eao 
fit  chargée  d’environ  tyo  livre»  de  chiffons,  que  de  plus 
il  y air  un  robinet  qui  verfe  continuellement  l'eau  du  re- 
fervoir  dans  un  des  angles  de  la  cuve,  comme  en  P,  fi t 
qo’on  le  volt  dan»  la  PI.  VI.  en  cet  état,  le  cylindre 
tournant  avec  rapidité,  fuivint  l’ordre  de»  lettres  rA'i 
3,  entraînera  l’eau  fit  les  chiffons  par  le  plan  le  moins 
incliné  4,  fit  les  fera  palier  entre  la  platine  fit  le  cylin- 
dre , pour  remonter  vers  2 , où  ils  feront  lancé»  vers  la 
voûte  du  chapiteau,  d’où  ils  retomberont  dans  la  cuve 
par  le  plan  le  plas  incliné  k,  pour  rentrer  dans  la  circu- 
lation qui  fc  fait  autoor  de  la  cloifon  3 1 1;  la  caufe  de 
cette  circulation , outre  la  rotation  du  cylindre,  eft  la  perte 
d’eau  dans  une  partie,  fit  l'affluence  dam  une  autre. 
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Mai»  comme  tou»  le»  ch:ffon»  ne  font  pat  jette»  ver» 
la  partie  B d du  chapiteau  qui  répond  ao-deffu»  du  plia 
incliné  k'Pl.yi.  d'où  il»  peuvent  retomber  dan*  la  cu- 
ve, fit  qu’une  partie  continue  à fe  mouvoir  avec  le  cy* 
lindre,  c’eft  pour  les  arrêter  que  l’on  met  dans  l’ouver- 
ture 3 4 le  chaffi»  de  fil  de  fer,  fit.  6.  qui  laiffe  palfer 
Peau  qui  y eft  lancée  avec  les  chiffons,  fit  les  retieot; 
il»  f’y  accumulent  , jufqa’à  ce  qoe  tombant  par  leur  pro- 
pre poids  vers  3,  entre  le  chaffi»  fit  le  cylindre,  il»  ren- 
trent ainlî  dans  la  circulation;  le  fécond  chatlis, 7. 
retient  les  petites  parties  des  chiftîwi*  que  le  premier  • 
laifTécs  échapper,  fit  laiffe  paffeT  l’eau  dans  le  dalot, fig. 
».  d’où  elle  s’écoule  fit  fe  perd  en  paflitw  dans  le  tuyau, 
fig.  3.  par  des  canaux  fouterreiiu,  ainlî  qu'il  a été  re- 
marqué ei-deffos.  C’eft  poar  fupplcer  à l'eau  qui  fe  perd 
continuellement,  fit  dont  le  renouvellement  opéré  le  par* 
fait  blanchillage  du  chiffon,  que  l’on  en  laiffe  entrer  vera 
P,  où  cQ  un  robinet  par  le  moyen  duquel  on  peut  fa- 
cilement égaler  l’eau  qui  entre  i celle  qui  fort;  c'eft  cet- 
te eau  continuellement  remplacée  qui,  avec  la  rotation 
du  cylindre,  eft  la  e»ufe  de  la  circulation  que  l’oo  voit 
dans  les  cuves,  où  le  chiffon  qui  v Hotte  tourne  fans 
ceffe  autour  de  la  do'fon  t 3 , Pl.  V.  entrant  par  a fou» 
le  cylindre,  d’où  jl  fort  par  b,  pour  aller  par  3 e fit  a 
rentrer  de  nouveau  foos  le  cylindre,  où  il  efl  broyé  ou 
haché  à chaque  psffage  entre  le»  dent»  ou  gravure*  de 
la  platine  fit  celle*  du  cylindre. 

La  même  quantité  de  chiffon*  qui  ont  été  cinq  ou 
fix  heures  à être  effilochés,  demeurent  aufii  fia  ou  fcpf 
heures  fou*  le*  cylindres  rafineors  , 

Les  ouvriers  qui  veillent  i la  conduite  des  moulins, 
fit  qu’on  appelle  gmvtmemx , ont  foin  de  charger  le» 
cuve*  à cylindres,  d'y  lairter  entrer  la  quantité  d'eao 
convcoable  ; on  fait  l’effai  de  la  pite  en  délayant  ou  éten- 
dant une  certaine  quantité  dan*  un  balün  i moitié  plein 
d’eau  : on  la  bat  avec  un  bîtou  fendu  en  quatre  par  un? 
de  fes  extrémité» . 

Voici  la  matière  dont  le  papier  doit  être  formé,  par- 
venue à fon  point  de  perfeQion,  foit  en  fe  fervant  de 
l'on  ou  l’autre  moulin  ; il*  ont  chacun  leur*  avantage» 
particulier*:  c»r  fî  d'on  cAté  Ici  moulin*  à cylindre*  ex- 
pédient cinq  ou  fix  foi*  plu*  vîte  l’ouvrage,  il  arrive  que 
le*  noeuds  de  fil  de*  coutures  échappent  fort  fouvent  à 
l'aâion  des  gravures  du  cylindre  fit  de  la  platine,  ce  qui 
forme  de  grains  fur  le  papier . fit  augmente  le  travail  dea 
épluchcufes;  au  lieu  que  dans  les  moulin»  à maillets,  ce» 
mêmes  noeuds  font  ccrafés,en  forte  qu’il*  ne  forment 
point  d'éminence*  fenûblet  fur  la  furface  du  papier,  où 
alors  on  le*  laiffe. 

Mai*  avant  d’eipliqocr  comment  on  oavre  le  papier, 
il  faut  expliquer  l'art  de  fabriquer  le*  formes  fur  lefqoel- 
les  on  le  levé;  c’eft  l’ouvrage  du  formaire  qui  a emprunté 
fon  nom  de  fes  ouvrages.  Ce  travail  efl  repré fenté,  fie» 
une  forme  de  grand  nilîn  dans  la  Pl.  IX.  de  pxteterie. 

Une  forme,  fig.  6.  b*  8.  eft  compofée  d’un  engffi»  £ 
FG  A, efg  b àe  boit  de  chêne  que  l'on  a laiffé  trem- 
per loog-tems  dans  l’eau  , après  avoir  été  débité  fit  fé- 
ché  i piufieart  reprifes , pour  lui  faire  perdre  eotïerement 
fa  lève,  fit  faire  qu’il  foit  moins  fu|«  i fc  dcietter.  La 
grandeur  de  ce  chalîî?  prife  en  dedans  eft  d’environ  deux 
lignes  plus  grande  fur  rouies  les  faces  qoe  la  grandeur 
du  papier  1 la  fabrication  duquel  on  le  deftine,  fie  dont 
la  grandeur  eft  fixée  par  le  tarif  que  l’on  trouvera  1 la 
fin  de  cet  article.  Ainlî  dam  l'exemple  de  la  fit.  fi.  qui 
yft  une  forme  pour  le  papier  dénommé  grmmd  rmtfim,  dont 
les  rcglemens  fixent  la  grandeur  EFi  22  pouces  8 li- 
gnes, fit  la  hauteur  G & i 17  pouces,  le  chiflis,  non 
Compris  l’épajffeur  de»  bois,  aura  2 ligne*  de  plu*  fur 
chaque  face , ce  qui  fera  pour  la  largeur  mefu.-ée  en-dc- 
dan*,  »3  pouces,  fit  poar  la  hauteur  aufii  mefurcc  en- 
dedans  17  pouce*  4 ligqes.  Le*  bois  qui  forment  ce 
chaffis  ont  environ  8 lignes  de  large  fur  4 lignes  d’é- 
p»i fleur  ; le*  long*  cAtés  G H,  E F,  font  on  peu  eon- 
veies  dans  leur  milieu,  fit  le?  petits  cAté*  E G,  F H, 
au  contraire  on  peu  concave* . 

Les  longs  cAtés  du  chaflîs  font  percés  de  vingt  trou* 
pour  recevoir  les  extrémités  d'autant  .de  barre*  de  fapiu 
AIN,  mm,  fig.  8.  dont  le*  extrémités  terminées  en  bou- 
lon, comme  on  voit  en  F,  fig.  3.  entrent  dans  les  trou* 
dont  on  a parlé.  Ces  bxrres  £ de  fipin  qu'on  appelle 
ptmtnftéxx , font  formée*  à leur  P*n*Ç  fopérieure  en 
vive  arrête  CD,  comme  le  tranchant  d’an  couteau;  c'eft 
fur  le  tranchant  de*  pontufeaux  que  repofent  les  6I1  de 
laiton  qui  forment  le  tamis  ou  le  grillage  de  la  forme, 
fit  dont  on  voit  l’empreinte  fur  tou*  le*  pyiers  en  re- 
gardant le  jour  à-travers . Il  B'entre  aucune  forte  de  col- 
le dans  la  fabrication  d’une  forme;  mtittoatei  le*  piè- 
ces en  font  affcmblécs  fit  clouée*  les  unes  aux  autres, 

foit 
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foit  avec  de  petites  chevilles  de  bois , ou  avec  des  clous 
d'épingle*  de  laiton  : le  fer  à caufe  de  la  roojlle  doit  *en 
être  banni . Pour  tülcr  la  tamis  ou  toile  de  la  forme  ; l’ou- 
vrier, après  avoir  choifi  la  forte  de  61  de  laiton  dont  elle 
doit  être  formée,  l’avoir  fait  recuire  & couper  par  tronces 
aulTi  longues  que  1c  chafRs,  travaille  à les  redrefier  par  un 
moyen  fort  fimple  & ingénieux,*  qui, s’il  étoit  plus  con- 
nu, feroit  pratiqué  dans  d'autres  proférions  que  celle  du 
formaire . C'cft  cette  opération  que  fait  l’ouvrier , fig.  x. 
de  is  vignette  : il  tient  de  la  main  droite  le  dretfoir  t , ou 
*Ae,fig.  x.  au  bas  de  la  planche,  c’çft  on  morceau 
de  boit  dont  la  longueur  a ^ cD  d'environ  y on  6 pou- 
ces à la  largeur  de  deux  ou  «rois,  formé,  comme  la 
tigare  le  fait  voir,  pour  poovoir  le  tenir  commodément. 
Le  delTqos  du  drclfoir  qui  s’applique  fur  la  table,  doit 
être  imperceptiblement  convexe  plutôt  que  d'é$re  con- 
cave, afin  que  le  6!  que  le  dreffeur  prelfe  entre  cet  intlni- 
mçnt  ét  l'établi,  y foit  comprime  : alors  tenant  le  61  de  lai- 
ton de  la  main  gauche  qu’il  conduit  le  long  de  ce  61  en  l’é- 
loignant de  la  droite,  avec  laquelle  il  promené  en  long 
le  drclluir  fur  le  fil  ci  qu'il  veut  drclfcr,  * qui  fett  au 
drcHb'r  comme  de  rouleau;  il  imprime  à ce  61  un  mou- 
vement de  rotation  qui  tord  * détord  le  61  alterna- 
tivement, & auquel  la  main  gioche  doit  céder  iofenfi- 
blcment,  en  forte  que  l’on  fent  tourner  le  Rl  entre  les 
doigts  à mefure  qu’ils  gliifent  vers  d en  s'éloignant  de 
l’établi,  au  ptao  duquel  le  fil  doit  être  tenu  parallèle. 
Par  cette  opération  toutes  les  parties  du  fil  fe  remettent 
dans  la  direétiou  de  l'axe  vrai,  k il  cfl  redreflë;  ce  qu'on 
connaît  lorfqu'ctiat  pofé  librement  fur  un  plan  qu'il 
déborde  d'un  pouce  ou  deux  ; 6 on  fait  tourner  cette 
partie  entre  les  doigts,  le  telle  du  fil  qui  pofe  fur  la  table, 
tourne  fur  lui-même  fans  déplacer,  ce  qai  cil  la  mar- 
que d’une  parfaite  reâification . 

Les  longs  côtés  du  chalfis  laH  percés  dans  leur  face 
fuperieure  d'autant  de  trous  qu’il  y a de  pontofeaut  dans 
la  forme,  & deux  de  plus.  Les  premiers  répondent 
vis-à-vis  les  tranchans  des  pontuleaux,  fit  fervent  à fixer 
avec  de  petites  chevjllcs  de  bois  les  extrémités  des  chaî- 
nettes qui  régnent  le  long  des  vives  arrêtes  des  poutu- 
féaux,  * qui  lient  enfemble  tous  les  fils  qui  compofent 
la  trame  ou  tamis  de  la  forme.  Ces  petices  chevilles 
traverfent  au  IR  les  tenons  des  pontufequi  ; ce  qui  affermit 
leur  iHemblage.  Les  quatre  aotres  trous  qui  font  vers 
les  extrémités  des  longs  cotés,  fervent  de  même  * fixer 
par  une  petitç  cheville  de  bois  un  fil  de  laiton  OP  ef, 
qu'on  appelle  trjutfil,  qui  ell  fortement  tendu  dans  le 
milieu  du  vuidc  qui  cil  entre  un  des  petits  côtés  * le 
pontufeau  le  plus  prochain. 

Pour  tifler  la  forme,  le  chafRs  étant  préparé,  com- 
me il  vient  d'être  expliqué,  le  formaire  prend  un  nom- 
bre de  petites  bobines  ou  fuleaux  AB , fig'  3r  de  1*  gran- 
deur que  la  figure  fait  voir;  chacun  de  ces  fataux  ell 
chargé  d'une  qaantité  de  61  de  laiton  reçoit,  convena- 
ble. & beaucoup  plus  fin  que  celui  qui  forme  la  toi- 
le de  la  forme,  & ayant  tordu  oo  commis  enfemble 
les  extrémités  de  cet  fils,  comme  on  voit  en  C , il 
fait  entrer  cette  partie  dans  un  des  traos  N.  fig.  6 , 
qui  font  à l’extrémité  des  pontufeaux  , oti  il  arrête 
ce  commencement  dç  chaînette  avec  une  cheville  de  bois  ; 
il  en  fait  autant  aux  extrémités  de  chaqoe  pontufeau , le 
long  du  côte  G H du  chifTis.  Ainfi  il  faut  40  fataux 
feulement  pour  les  chaînettes  qui  régnent  le  long  des 
pontufeaoi.  Il  en  faut  encore  deux  autres  pour  chaque 
transfil  OP , qui  font  fixées  en  P:  on  voit  tous  ces  tu- 
feaux fig.  6.  le  long  de  la  ligne  K L . 

Le  formaire,  fig.  prem.  vignette,  place  le  chafRs  de 
la  forme  dans  une  lituation  inclinée;  il  le  tient  en  cet 
état  par  le  moyen  de  deux  yis,  faurchattes  ou  mains  de 
fer  s à , que  la  figure  4.  fait  voir  plus  en  grand;  l'ex- 
trémité inférieure  terminée  en  vi*  entre  dans  des  troua 
pratiqués  à l’établi,  k une  des  fourches  fapérieures  ell 
taraudée  pour  recevoir  une  vis,  par  le  moyen  de  laquel- 
le D comprime  entre  les  fourchettes  les  petits  côtés  du 
chafRs  qu'il  incline  à volonté:  les  chofes  en  cet  état, 
les  transhls  tendus,  k toas  les  fataux  attachés  le  long 
du  côté  inférieur  G H de  la  forme,  k les  fils  de  ces 
fataux  écartés  l’un  de  l’autre  en  forme  d’V  conforme^ 
favoir  le  fufeao  A,  fig.  3-  cotre  deux  pontufeaux  pollc- 
rieurement  at^plan  de  la  toile,  êc  l’autre  B antérieure- 
ment au  même  plan  ; le  formaire  alors  prend  un  des  fils 
de  la  drcflée , * le  couche  de  toute  fa  longueur  dans 
les  y.  que  forment  le*  fils  des  fataux.  Eqfaite  com- 
cneoçinr  p*t  une  des  extrémités,  il  fait  faire  au  fatau 
dont  le  fil  ell  fixé  en  P , un  tour  par-deflbus  le  trans- 
fil G P,  fig.  6,  en  forte  que  le  fil  de  drelfée  ou  de  tra- 
me demeure  lié  au  transfil:  il  prend  enfuite  de  chaqoe 
main  un  des  fataux  A B,  fig.  1,  k tord  l'un  fur  l’autre 
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par  un  demi-tour  les  fils  dont  les  fataux  font  chargés; 
en  forte  que  le  fatau  B,  prend  la  place  du  fatau  A, 
k forme  on  nouvel  V dellmé  à recevoir  un  nouveau 
fil  de  trame  m mi  il  continue  de  faire  la  même  opera- 
tion le  long  du  fil  de  trame,  vis-à-vis  de  la  vive  arrê- 
te de  chaque  pontutau,  & finit  parfaire  au  translil  qui 
ell  à l’autre  extrémité,  la  même  opération  qo’il  a faite 
au  premier.  Alors  il  prend  un  oouvean  fil  de  drelfée,  & 
l'étend  dans  les  nouveaux  P que  les  fils  des  faleaua  for- 
ment, k continue  comme  il  vient  d’être  explique,  en 
étendant  parallèlement  les  uns  aux  autres  de  nouveaux 
fils  de  drellces  K L , jufqu'à  ce  que  la  toile  ou  tamis 
fait  entièrement  formé- 

U y a environ  28  ou  30  fils  de  drertees  parallèles  1rs 
uns  aux  autres  dans  l'étendue  d’un  pouce;  ce  qui  fait 
en  tout  y 10  fils  de  dreiréc  pour  la  forme  de  grand  rai- 
fin,  haute  dé  17  pouces  4 lignes,  en  fappofaot  30  fils 
par  pouce. 

Pour  achever  la  forme,  j!  ne  relie  plus  qu’à  tendre 
fortement  les  chaînettes  le  long  des  vives  arrêtes  de» 
pontufeaux,  k de  fixer  pxr  de  petites  chevilles  de  bois 
leurs  extrémités,  apiè*  que  les  fils  qui  Ici  forment  ont 
été  commis  enfemble,  dans  les  trous  du  côte  faperfeur 
£ F de  la  forme,  k à coudre  le  tamis  fur  les  pontu- 
feaux par  un  fil  de  laiton  très-délié , qui  palfaot  fur  les 
chaînettes,  reparte  dans  les  trous  dont  chaque  pontutau 
çll  percé , lefquels  font  éloignés  l’un  de  l’autre  d'envi- 
ron h 1 lignes.  Enfuite,  tant  pour  recouvrir  les  çxtré- 
mitée  K k L des  fils  de  trame  ou  de  drcfTés,  le  long 
des  petits  côtés  ou  de  la  hauteur  de  la  forme,  que  pour 
contenir  les  chevilles  qui  aifurent  les  chaînent*  aux  ex- 
trémités des  pontufeaux;  on  attache  avec  des  clous  d’é- 
pingle de  laiton  de  petites  lames  de  laiton  connu  fous  le 
nom  de  Uitou  grutt/,  le  long  du  pourtour  du  challît  H G 
E F:  on  vQ;t  en  K cette  bande  de  laiton  non  encore 
clouée  fur  toote  la  longueur  do  côte  G E de  la  forme. 
Ces  lames  embraflîrnt  les  côtés  du  chatfis  qui  fout  per- 
pendiculaires à ceux  fur  lefquels  elles  font  clouées  : ce 
qai  en  fortifie  l'afTemblagc,  k en  cet  état  la  fotmeell 
achevée.  La  figure  6,  cil  la  forme  vue  par-deffus  du 
côté  de  la  vive  arrête  des  i>ontutaux,  & la  fig.  8,  la 
forme  vue  par-deifous  du  côté  de  pontufeaux  dont  on 
voit  toote  l'épaiiTeur. 

A chaque  paire  de  formes  ( car  oa  travaille  avec  deux , 
comme  il  fera  dit  plus  bas),  on  adapte  un  chalfis,/^. 

Î'  ^ 7,  dont  les  fevitlures  reçoivent  la  forme,  c->mme 
e cadre  d’ua  tableau  en  reçoit  la  toile,  Ce  chafRs  cil 
nommé  (ouverte,  k doit  s’emboîter  avec  facilité  fur 
les  dcui  formes  égales  ; le  bois  dont  les  chafRs  font  for- 
més à environ  8 à 9 lignes  de  large  fur  4 ou  y d'épaif- 
feur,  refeuillé  comme  le  profil  mlk,  ml  A,  fit.  3,  l« 
fait  voir  ; la  partie  lut  Im,  qui  s’applique  fur  le  défias  de 
la  forme,  recouvre  intérieurement  d’environ  deux  lignes, 
le  vuide  du  chatfis  de  la  forme;  ce  qui  fait  que  la  feuil- 
le de  papier  que  l'on  y fabrique  ert  de  la  grandeur  fixée 
pxr  ta  reglement,  quoique  le  tamis  de  la  forme  fait  de 
4 lignes  plus  loue  k plus  large  que  ta  dimenlîont  mar- 
quées par  le  tarif;  en  farte  que  la  largeur  de  la  couver- 
te mafaréc  intérieurement  de  A à B,  cil  de  11  pouces 
8 lignes,  êt  fa  hauteur  de  A en  C,  anffi  mefurée  inté- 
rieurement, ert  de  17  pouces,  qui  font  les  dimeafions 
fixées  par  le  tarif  pour  le  papier  grand  raifirs , dont  1$ 
forme  nous  fen  d'exemple.  La  figure  S firt  la  couverte 
vue  par-é«lfus,  k la  fig.  7,  la  même  couverte  vue  par- 
deiToos . 

Comme  le*  reglement  prefcrivçnt  aux  fabriquât»!  de 
mettre  une  marqoe  particulière  à leur*  papiers , * que 
d'ailleurs  il  e(l  d'ufage  de  marquer  les  papiers , fait  d’u- 
ne aigle  éployée,  d'une  couronne  ou  crappe  de  rai  lin , 
fÿr.  & même  outre  le  nom  du  fabriquant , d’y  ajouter 
le  milléfimc:  voici  comment  ces  marques,  ft  forment. 

On  prend  du  fil  de  la  ton  ou  d’argrnt  de  la  gtolfeur 
de  celui  des  dteffées  ; on  lq  ployé  * contourne  de  ma- 
niéré qail  fuive  cx&âemcnt  les  contours  du  deflein  ou 
des  caraâcrci  que  Poo  veut  reprélénter.  On  foude  en- 
femblc  avec  la  foudore  d'argent  k au  chalumeau  les  par- 
ties de  ces  contours  qui  fç  touchent , ou  on  en  fait  la 
ligature  avec  du  fil  plus  fin,  on  applique  enfuite  ces  fi- 
ligrames  fur  la  forme,  en  forte  que  les  empreintes  fir 
trouvent  fur  le  milieu  de  chaque  demi-fcuiHe  de  papier 
où  elles  paroilfant  aufR-bien  quq  l'fmprcffion  des  chaî- 
nâtes k transfils,  fil*  de  d reliées,  en  regardant  le  jour 
à-travers;  on  attache  toutes  ces  marques  fur  le  tamis  ou 
toile  de  b forme,  avec  des  crins  de  cheval  oa  du  fil  de. 
laiton  ou  d'argent  très-délié . 

Partons  maintenant  à l’attelier  de  la  fabrication  du  pa- 
pier que  la  Plumtbe  X.  répréfente.  La  matière  qoe  itou* 
avon*  biffée  dans  ta  caitfcs  de  dépôt  *Û  tranfportée  dang 
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le*  eoves  à ouvrer  par  le*  manouvriers  de  1*  manufac- 
ture : pour  cela  ils  fe  fervent  de  brouettes  de  fer,  for  lef- 
qoelles  font  pofcs  des  vailTetax  de  bois,  tels  que  ce  lui  qac 
U fig.  6 , PI.  XII.  reprdfentc,  que  l'on  nomme  bithtlU . L» 
cove  à ouvrer,  jSf.  i - & fig.  c^de  bois;  elle  a y ptcs 
de  diamètre,  deux  A demi  de  profondeur,  reliée  avec 
deux  ou  trois  bandes  de  ter,  fie  pofée  fur  des  chantiers. 
Elle  cil  percée  en  h H d’un  trou  circulaire  de  10  pou- 
ces de  diamètre,  auquel  on  adapte  en-dedans  de  la  cuve 
une  efpece  de  chaudron  de  cuivre  rouge,  dont  les  rebords 
font  cloues  en-dehors  d’environ  îo  ou  14  ponces  de  lon- 
gueur, fur  if  ou  18  de  d'ametre  vers  la  culaffc  X:  dans 
fe  chaudron  qui  fert  de  fourneau,  fit  où  on  fait  on  feu 
de  charbon  fu  fit  Tant;  on  fait  entrer  une  grille  de  fer  Hb, 
fig . 6,  fur  laquelle  on  fait  le  feu.  Le  dnflbus  de  cette 
grille  fert  de  cendrier  ; ainfi  cette  forte  de  fourneau  que 
les  ouvriers  nomment  pi/ielet,  efl  entièrement  fubluetgé 
par  l’eau  que  la  cuve  contient,  fit  qu'il  échauffe  au  point 
convenable.  La  partie  de  la  grille  qui  déborde  hors  la 
cuve,  ell  foutenue  par  une  barre  de  fer  K,  comme  on 
voit  dans  la  vignette.  On  voit  aaflt  après  de  la  cuve  la 
pelle  arrondie  qui  fert  à dégager  le  cendrier,  fit  à por- 
ter le  charbon  dans  le  fourneau;  on  voit  aulfi  à côté  un 
crochet  ou  fourgon  fervant  au  même  sffage. 

Chaque  cuve  qui  ell  ronde,  etl  entourée  de  planches 
G L O B E K,  fig.  6,  qui  la  rendent  prefquc  qoarréc 
à fa  partie  fupéricure.  Ces  planches  qui  font  un  pqp  in* 
dindes  vers  la  cuve  pour  y re|ctter  l’eao  qui  y tombe, 
font  rebordées  par  des  tringles  de  bois  de  deux  pouces 
de  haut,  qui  empêchent  la  plie  de  fe  répandre  dehors. 
JL»a  place  fl  où  fe  met  l'ouvrier  fig.  prem.  ell  appellée 
la  ujgtvire  de  l’ouvrier;  elle  a environ  ao  pouces  de 
large;  les  côtés  ont  fit  pouces;  les  planches  qui  forment 
cette  efpece  de  caille , descendent  jufqu’iu  rei-dc-ch*uf- 
fée  ; leur  fommet  fe  trouve  un  peu  plus  haut  que  la 
ceinture  de  l'ouvreur,  fit.  prtm.  chaque  cuve  ell  traver* 
fée  par  one  plaatbe  m 2,  percce  de  trous  -,  dont  l’cx- 
trémité  M repofe  fur  rebords  des  planches  qui  entou- 
rent la  cove.  Cette  planche  qo'on  nomme  drapeau  de 
cove,  ell  un  peu  convexe  fur  le  milieu  de  fa  largeur; 
elle  a auffi  en  e une  entaille  pour  recevoir  l’extrcmité 
t de  la  reg'e  a e qu’on  nomme  filautbetie,  qui  efl  élé- 

Îie  en  e,  de  la  moitié  de  fon  épatfleor,  tant  pour  que 
1 fu'face  Supérieure  affleure  ce'le  du  drapeau,  que  pour 
qu’elle  ait  un  coint  d’appui  qui  l’cmpéchc  de  gliflcr  de 
u vers  e L’extrémité  a de  la  planchette  ell  foote- 
nue  oar  un  petit  chevalet  a dans  l'entaille  fupéricure 
doqorl  elle  entre  de  toute  fon  épi'fleur.  Enfin,  il  y a 
en  t un  morceau  de  bois  clooé  au-dedans  de  la  chau- 
dière fit  percé  de  plulieurs  trous , dans  l’un  defqocls  on 
plante  un  peut  morceau  de  bois  f e fig.  prtm.  qu’on  ap- 
pelle dgtutioir  . fur  lequel  un  des  longs  côtés  de  la  forme 
rcpofe  dans  une  (iiuatioii  inclinée  ; l’eau  retombe  à-travers 
les  trous  du  drapeau  dans  la  cave.  0(1  voit  Jcôté  en 
AB  la  prelïe  en  profil,  que  la  figure  y repréfente  eu 
perfpcâive,  fit  dont  on  voir  le  plan  en  A A , figure  6. 
■ Chaane  prelïe  (il  y en  a autant  oue  de  cuves  i ou- 
vrer) font  clojgnces  de  trois  piés  du  bord  L Z)  de  la 
cuve,  avec  laquelle  un  des  montans  ou  jumelle*  efl  joint 
par  des  planches  L A ou  m , fig . prtm.  qui  entrent  à 
couliffe  dans  la  rainure  du  poteau  I qui  foutient  on 
des  angles  des  planches  qui  entourent  la  cuve  fit  entre 
deux  talTeaux  cloués  fur  la  face  d'un  des  montant  de  la 
preffe,  comme  on  voit  en  M b , fig.  6.  Ces  planches 
forment  ce  que  l'on  appelle  la  uagetire  du  coucheur  é- 
levée  d'environ  deux  p;és  au-deffss  du  ret-de-chauffée. 
Ces  prefTes  font  compofées  d*  deux  montant  ou  tumel- 
les  Ab,  a b,  de  -iz  piés  de  long,  éloignées  l'une  de 
l’autre  de  trois  piés  fit  demi,  qu’on  éltfgii  quarremment 
fur  onze  pouces  de  gros,  environ  huit  piés  de  long, 
taillant  le  boit  en  grume  par  les  deux  extrémités:  ce 
qoi  forme  des  renforts  qui  fervent  d’embrevement  au 
feuil  fit  à l’écrou  . Le  feuil  e de  a deux  piés  de  largé, 
fur  tf  ou  18  pouces  d’epaiffeur;  fa  forface  fupéricure 
n’efl  élevée  au-delTas  du  tcrreîn  que  d'environ  a sm  3 
pouces;  il  ell  entouré  de  pierres  de  taille,  dans  lefquel les 
on  a pratique  des  gouttières  pour  écouler  les  eaux  qui 
fortent  du  papier  lorfqo’on  le  prelfc.  L’écrou  de  bois 
d’orme  a 18  pouces  de  gros  fit  y piés  4 pouces  de  long, 
fit  ell  aflcmbié  avec  les  jumelles  arec  tenons  à renfort 
& boulons  i vis  C,  D . Il  y a depuis  la  face  inférieu- 
re de  l'écrou , jufqu’à  la  face  fupérieure  du  feuil , y 
piés  4 pooccs. 

Aux  faces  intérieures  oppofées  des  montant , font 
pratiquées  deux  rainures,  dont  on  voit  le  plan  fig.  6, en 
A A . Ces  ramures  reçoivent  les  tenons  du  plateau  G //, 
fafpcndo  i U tête  de  la  vis  P X,  par  un  boulon  de  fer 
qu’on  appelle  mm»,  dont  la  tête  appuie  fous  la  plan- 
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ehe  N de  bois  de  cormier,  ou  antre  bois  dur,  fur  la- 
quelle lors  de  la  preflion,  fe  fait  le  frottement  delà  vis 
qui  ell  de  noyer,  fit  dont  la  tête  a 14  puce*  de  groi. 
Cette  tête  P,  ell  entourée  de  deux  frettes  de  fer,  dont 
l’inférieure  porte  one  rondelle  dentée  en  rochet,  dit» 
les  dent*  de  laqaelle  s’engage  le  pié  de  biche  3,4,  qu'on 
appelle  acotay , dont  l'ufage  efl  d’empêcher  la  vis  de  ré- 
trograder lorfqo’on  fait  une  préffée;  l’extrémité  4 de 
l’acotay  ell  entaillée  pour  embratfirr  l’arrête  de  la  jumel- 
le a b,  fur  laquelle  il  appuie;  cette  jumelle  efl  revêtue 
d'one  bande  de  fer  L f , pour  la  conferver,  fit  le  long 
de  laquelle  l’acouy  defeend  1 mefure  que  la  vis  fan 
bailler  le  plateau  G //;  l’autre  extrémité  3 de  l’acotay 
on  pic  de  biche  cil  fourchue  pour  embrallcr  delïus  A 
deflous  l’epai  fleur  de  la  rondelle  dentée*  ce  qui  empê- 
che le  pié  de  biche  de  manquer  l’engrenage;  l ‘acotav 
ell  porté  dans  fon  miliea  fur  un  morceau  de  bois  K. 
cloué  fur  le  plateau  qu'on  nomme  par  crue  raifoo 
parte -atatay  . Il  cil  auffi  percé  en  » d'on  trou,  dans 
lequel  parte  la  corde  a , I , qoi  embrafle  l'extrémité  t , 
du  reiïort . Ce  reflbrt  n’efl  aune  chofc  qu’un  bâton  fléii- 
blc  cloué  fur  le  milieu  de  la  face  pollérieure  du  plateau. 
Enfin,  il  y a un  autre  trou  vers  l’extrémité  4,  dans 
lequel  partir  la  cordc  par  laquelle  l’acotay  efl  fufpendu  an 
piton  L.  * 

Sur  ce  feuil  td  de  ta  preffe,  efl  on  chantier  V où  po- 
fent  de  niveau  deux  ou  trois  pièces  de  bois.  Tu,  Tu,  7*, 
qu’on  nomme  ptuUin  1,  fur  iefquels  on  P">fe  une  forte 
planche  £ qu’on  appe'le  drapa »,  fur  laquelle  on  couche 
entre  des  étoffes  de  laine  les  feuillet  de  pupirr,  à me- 
fute  au’cllet  font  fabriquées. 

fabrique  de  papier.  Les  bras  nods  jofqu'au  coude, 
l’oovreur,  fig"re  1.  PI.  X.  après  avo:r  brafle  fit  délayé 
dans  l’eau  chaude  de  fa  cove,  la  quantité  de  matière  fit 
de  qual:té  convenable  i la  forte  d«  papier  qu’il  veut  fai- 
re, fit  dont  il  a toujours  une  provifion  en  réferve  dans 
la  bacholc g qui  ell  i côté  de  lui;  prend  une  des  deux 
formes,  garnie  de  fa  couverte,  par  le  milieu  des  petits 
côtés,  fit  appuyant  avec  les  pouces  il  fait  joindre  la  cou- 
verte fur  la  forme,  il  la  plonge  obliquement  1 quatre  ou 
cinq  pouces  de  profondeur  dans  la  cuve,  en  commençant 
par  le  long  côté  qui  ell  tourne  vers  lui  ; après  l'immcc* 
lion  il  la  relevé  de  iitveau , par  ce  moyen  il  prend  fur  fa 
forme  comme  dans  un  filet  de  pécheur,  un  grand  nom- 
bre des  parties  de  la  matière  qui  flotte  A ell  délayée  dans 
la  cuve , l’eau  s'écoule  à-travers  le  timis  de  la  forme, 
le  farperflu  de  la  pâte  par-deflus  les  bords  de  la  couverte, 
& la  feuille  de  papier  ell  faite.  Ccd  de  la  quantité  de 
matière  qoe  la  cuve  contient  relativement  à la  même 
quantité  d'eau  & de  la  quantité  quM  en  laitier  fur  fa  for- 
me, que  dépend  le  plus  ou  le  moins  d'épaiffeor  de  pa- 
pier ; les  partiet  fibreufes  de  la  matière  s’arrangent  fur  le 
tamis  de  la  forme  à mefure  que  l'eau  s’écoule  à-travers, 
A l'ouvreur  favorife  cet  arrangement  par  de  petites  fé- 
condés en  long  A en  large  de  la  forme,  pour  faire  fon- 
der les  unes  aux  autres  les  pirties  de  cette  pâte;  enfuite 
ayant  pofé  fa  forme  fur  la  planchette  a*,  enforie  qu’elle 
y fuit  en  équilibre,  les  longs  côtés  croifées  en  angle* 
droits  par  la  p'ancheite,  il  ôte  'a  couverte  ou  cadre  vo- 
lant, A lance  en  gliffant  cette  forme  du  côté  du  coucheur, 
oui  avant  étendu  auparavant  fur  le  drapan  0 une  pièce 
d’étoffe  de  la  ne  qu’on  appelle  fiautre  qui  ell  de  ferge,  le- 
vé de  la  main  giuche  cette  forme  pour  en  faire  repoler 
uu  des  longs  côtés  fur  l’égnutto-'r  /;  pendant  cette  o»é- 
ratioo,  l'ouvreur,  jSjf.  1.  applique  fa  couverte  ou  cadre 
volant  fur  une  autre  forme,  A recommence  à lever  dans 
la  cove  une  autre  feuille  de  papier;  le  coucheur  prend  la 
forme  qoi  cft  appuyée  for  l’égouttoir , A l’ayant  retournée 
fcns-deflus-dciïoos  de  la  main  gauche  A amenée  devant 
lui,  il  la  reprend  de  la  main  dro:te  par  le  milieu  du  long 
côte  qui  s’appl  que  fur  l’égouttoir,  A avec  la  main  gau- 
che qu’il  met  for  le  milieu  du  côté  oppofé,  il  s'incline, 
applique  A appuie  la  feuille  de  papier  for  la  flautre  ou 
étoffe  de  laine  qui  couvre  le  drapan  0.  S'étant  relevé 
A ayant  retourné  la  forme,  i|  la  glilte  A lance  le  long  du 
drapan  de  la  cave  Md,  fig.  6.  enforte  qu’elle  arrive  vis- 
à-vis  de  la  nageoire  de  l’oovreur,  qui  la  reprend  & y 
applique  la  couverte,  après  avoir  lancé  le  loog  de  la 
planchette  la  fécondé  forme  du  côté  du  coucheur,  qui 
da  même  tems  la  relevé  fur  l’égouttuir  pour  la  laitier 
égoutter . 

Pendint  que  cette  forme  égoutte  ; A qoe  l'ouvreur  le- 
vé one  noovcllc  feuille  de  papier  fur  la  forme  que  le  cou- 
cheur loi  a renvoyé;  ceiui-ct  prend  une  flautre  F for  la 
planche  BC  qai  ell  entre  les  jumelles  de  la  preffe  A l’é- 
tend fur  la.  feuille  de  paper  qu’il  a couchée  far  la  pre- 
mière flautte;  c'efl  cet  inllant  que  la  vignette  repréfen- 
te . L'ouvreur  lève  fur  la  fécondé  forme  1a  première  qsti 
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eft  fil t l’égoottoir,  4 le  coucheur  étend  une  (I autre,  ce» 
différente»  opérations  qui  s'exécutent  avec  beaucoup  de 
célérité  fe  réitèrent,  jofqu'à  ce  que  toutes  les  flautres  au 
nombre  de  deux  cens  foixante  l'oient  employées,  ce  qui 
compote  une  porcc  ou  demi  rame  . 

La  porce  e(1  compoféede  dix  quais,  le  quai  toujours 
de  vingt-fix  flautres;  mais  quind'les  papiers  font  d'une 
certaine  grandeur,  la  porce  cli  compofée  de  moins  de 
quais  ou  quarterons  de  feuilles  de  papier,  car  il  en  tient 
vingt-cinq  entie  vingt-lis  flautres. 

Apris  que  la  porce  qui  eft  empilée  fur  le  drapan  0, 
fig.  6.  eft  remplie  4 qo'il  ne  refte  plus  de  flautres  F lur 
la  planche  BE,  fig.  6.  4 que  la  deiniere  feuille  de  pa- 
pier eft  couverte  du  dernier  fliutre;  les  ouvriers  après 
ivo:r  ôté  la  planche  PE,  tirent  le  drapan  g par  les  poi- 
gnées qu’on  y voit  4 l'amènent  fous  le  plateau  de  ta 
prefie,  en  le  faifant  glificr  fur  les  poulains  Tm , Tu,  4 la 
porce  dont  il  eft  chargé . Li , ils  mettent  défias  un  autre 
drapan  f.fig.  3 4 par-defTiis,  la  piece  de  bois  p qu'on 
appelle  mife , for  laquelle  en  ahiilTant  le  plateau  de  la  prclTe 
au  moyen  de  la  vis,  4 barrant  fortement  à trois,  & en 
dernier  lieu  avec  le  tour  ou  cabedant  *yt , dont  la  cor- 
de * s’attache  à l'extrémité  du  levier  de  ty  piéx  de  long 
qui  entre  dans  Ica  irons  qui  font  à la  tête  de  la  vis;  ils 
compriment  fortement  la  porce,  ce  qui  en  exprime  l’eao 
& donne  plus  de  lolidité  au  papier,  qu'un  troilieme  ou- 
vrier appelle  l<vt*r  retire  d'entre  les  flautres. 

Le  leveur,/;,  3.  après  avoir  arec  le  coucheur  defler- 
ré  la  porce,  remis  la  mifep  for  le  billot  •,  fcellé  en  terre 
vit-à-vis  le  tnilico  de  la  prefie;  4 après  que  le  coucheur  i 
l'aide  de  l’ouvreur,  a mis  le  drapan  y qui  couvre  la  porce 
i la  place  du  drapan  £,  y.  vis  i-vis  de  la  nageoire 
du  coucheur;  le  leveur,  dis-je,  aidé  du  coucheur,  prend 
le  drapsn  qui  porte  la  porce  r qui  eft  foos  la  prelfe  4 le 
place  comme  on  voit  en  y for  la  mife  p ; alors  ayant  ré- 
mi» entre  les  jumelles  de  1a  prefie  la  PUucbr  D E qui  re- 
pofe  for  des  tafieaux,  4 dont  les  extrémités  faites  en  te- 
nons entrent  dans  les  rainures  des  jumelles;  4 cet  ouvrier 
ayant  mts  devant  lui  une  efpece  de  chevalet  de  peintre  r « 
qu’on  appelle  piquet,  de  14  pouces  de  large  4 de  1 piés 
4 demi  de  long,  dont  on  voit  la  partie  poftérieure  fit. 
4.  fur  les  chevilles  duquel  il  place  une  planche  dont  il 
xnor.il!e  l’extrém  té  fopérieure;  alors  ayant  levé  la  pre- 
mière flautre  4 l'ayant  jenée  fur  la  Pleutbe  D E de  la 
prefie,  jl  lève  de  dellos  la  fécondé  flantre  la  feuille  de 
papier  qo'il  etetid  fur  la  planche  i lever,  où  l'adhérence 
qoe  l’humidité  oçcafionoe  la  fait  tenir;  fl  continue  cette 
manœuvre  4 i placer  des  feuillea  de  papier  f jufqu’à  ce 
qo'il  ait  entièrement  levé  la  porce  r 4 qu'il  en  art  rejette 
toutes  les  flautres  for  la  planche  de  la  prefie,  où  le  cou- 
cheur les  prend  I mefure  qoe  l'ouvreur  lui  donne  occa- 
fion  de  les  employer  pour  couvrir  les  nouvelles  feuilles 
de  papier  qo'il  fabrique.  4 former  par  ce  moyen  une  nou- 
velle porce  avec  les  mêmes  flautres  qui  ont  fervi  i for- 
mer la  première . Les  opérations  des  deux  premiers  ou- 
vriers fnpt  néceftairement  liées  enfemble  ; mais  le  leveur 
peut  fans  inconvénient  aller  pins  vîte  qoe  les  deux  autres, 
dont  la  célérité  eft  telle,  qu'ils  font  par  jour  feiir  por- 
ce» , ce  qui  fait  huit  rames  de  papier , compofécx  chacune 
de  cinq  cens  feuilles;  total  4000  feuilles,  non  compris  dix 
fouilles  qui  font  farnuméraires  dans  chaque  porce,  ce  qui 
foie  4160  feuilles  en  tout. 

Après  que  huit  porccs  font  faites,  on  les  prefie  en* 
femble,  ce  qu’on  appelle  preffer  en  porce  blanche  Af; 
pour  cela  on  a d'autres  preites,  dont  le  feuil  K 4 le  fom- 
«nier  P R de  8 piés  de  long  fur  u pouce»  de  gros,  con- 
tient déni  écrous,  ce  qui  forme  déni  prefteiaccollées  en- 
semble, les  deux  montant  EF  des  extrémités,  dont  on 
ne  voit  qu’un  feul  dam  la  figure,  font  élégis  fur  3 pou- 
ces de  gros , avec  renforts  ao-delfus  4 ati-defToui  du  fom- 
mier  4 du  feuil , le  montant  du  milieu  R H eft  afiemblé 
haut  4 bas  à queue  d’irronde,  4 avec  des  coins  G ; la 
table  de  ces  prettes  de  deux  piés  de  large  4 à deux  piés 
d'élévation  au -défia»  du  rc7-dc  chauflée,  eft  foatenue  par 
une  mife  ou  bloc  de  bois  L vis- J- vis  de  la  vis  M N,  à 
laquelle  un  plateau  eft  également  fufpendu:  un  feul  ou- 
vrier lu  (fit  pour  ferrer  ces  prefies,  le  degré  de  comprcf- 
flon  n’étxnt  pas  confidérable  4 luftifant  feulement  pour 
rtdre fier  les  porce»  blanches, e'eft -à-dire  féparées  des  flau- 
tres  par  Je  leveur.  Après  que  les  porces  ont  été  prefices, 
des  ouvriers  qu'on  appelle  éteudeurt  de  porta,  les  éten- 
deot  for  des  cordes  dans  l'çteodoir  fupérieur  qui  régné  au- 
deftiis  du  grand  bâtiment,  fc  dont  on  voit  l’élévation  4 
le  profil , PI.  FI.  4 FU.  e’eft  ce  que  fait  l’ouvrier,  fit.  1. 
vigmette  PI.  XII.  qui  reprefente  les  deui  étendoirs,  l'up- 
pofés  de  plain-pic;  DD  la  fellexte  fur  laqoelle  pofe  le 
drapan  léger  fur  lequel  la  porcc  eft  pofée;  CC  poteaux 
garni»  de  morceaux  de  boit  dans  les  entailles  dcfqucls  on 
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place  les  extrémités  des  perches,  dans  les  trou»  defquefs 
les  corde»  fout  paffée»  4 tendue».  Là  l’étendeur  de  porce 
prend  3 ou  4,  ou  y feuilles  à la  fois  for  fon  fcrlet,  ojift 
de  bois  que  la  fiy.  y.  mime  PUnrbe  repréfeote,  avec  le- 
quel il  place  fur  les  cordes  les  feuilles  de  papier,  ce  qu’on 
appelle  ë ternir t en  page  . On  fait  ciat  que  dans  l'étendoir 
fupérieur,  on  peut  y éœndre  à la  fols  en  pige  la  quantité 
de  361S0  rames , 4 dans  l’étendoir  inférieur  & les  deux 
ailes  qai  fervent  de  fapplément,  la  qoant'tc  de  1113  ra- 
me», feuille  i feuille  au  fortir  de  la  colle,  comme  noua 
dirons  plus  bai. 

Après  qoe  le  papier  en  page  eft  fcc,  4 qu'il  a été  re- 
cueilli 4 remis  en  porces,  on  le  porte  à la  colle;  e’eft  la 
manoeuvre  4 l’attelicr  de»  colleurs  que  la  PI.  XI.  repré- 
fente . F pone  du  fourneau  ou  du  cendrier  ; L fourneau 
de  miçonnerie,  far  lequel  eft  montée  la  cuve  A,  de  y 
piés  de  diamètre  4 3 de  profondeur  dan»  lequel  on  fait 
cuire  la  colle,  que  l’on  met  dan»  le  panier  E fufpendu 
à one  corde  par  quatre  chaînes  de  fer . La  corde  eft,  après 
avoir  traverfé  la  voflte,  entortillée  fur  le  treuil  horifoutal 
M N , placé  dans  l’étage  fupérieur  qui  fert  de  magafin 
pour  les  colle»  4 autres  ufteuliles . Ce  treuil  a omme  one 
efpece  de  dévidoir  (cmblable  à l’engin  des  moulins  à »cnt, 
for  lequel  s’enroule  une  autre  corde  par  le  moyen  de  la- 
quelle on  enleve  avec  facilité  le  panier  E pour  le  placer 
ou  le  déplacer  dans  la  chaadiere  K . 

Aprè»  que  la  colle,  oui  eft  faite  avec  les  rognures  des 
peaux  que  les  Tanneur»- Mcgifliers  4 Parcheminicr» , pré- 
parent ou  emploient , qoe  l’on  jette  dans  le  panier , /;.  7. 
on  la  laifiè  couler  par  le  robinet  G dans  la  cure  ou  bal- 
fine  H,  d’où  l’ouvrier, /»/.  1.  la  retire  avec  le»  badin»  C 
pour  la  filtrer  à-travers  la  pafioire  qui  eft  une  piece  d'é- 
toffe de  laine,  pofée  fur  un  chaftis  1 , a,  3, 4,  garni  de 
corde»  lâches,  ce  qui  forme  une  efpece  de  chaufic  à-ua- 
vers  de  laquelle  le  fait  la  filtration  ; on  voit  en  D ce  chai- 
lis  qu’on  appelle  toultir,  dont  la  largeur  cil  de  1$  pouces 
4 la  longacur  entre  les  deux  travetfes  de  deux  piés,  4 
les  cordes  fur  lefquelle»  repofe  la  pafioire  dans  laquelle  on 
exprime  le  réfîdu  à la  fin  de  la  filtration. 

La  colle  eft  reçue  dans  on  grand  vijfieaa  A de  cuivre 
rouge  (ainfi  que  tou»  les  autres  vaifteaua  de  cet  aitc- 
liet),  4 auquel  on  a donné  le  nom  de  peiffoumier #,  la 
longueur  ell  d’environ  fix  piés , la  largeur  de  troi»,  & la 
protondeur  de  deux  ; il  eft  pôle  fur  une  grille  de  fer,  4 
ceint  par  deux  ou  trois  bandes  du  même  métal . 

La  co'le,  avant  d’être  employée  à coller  le  papier,  eft 
encore  filtrée  de  même,  pour  entrer  dans  les  cuves  oq 
mouîlloirs  »,  de  cuivre  rouge,  ayant  trois  piés  de 

dismetre,  4 environ  xo  pouces  de  profondeur,  pôle  fur 
un  trépié  de  fer  de  huit  pouces  d’clevaton , fur  lequel  on 
place  le  couloir  4 la  pafioire,  que  l'on  ôte  enfuite,  4 
fout  lequel  on  met  une  poellée  de  charbon  llluiné/,pour 
entretenir  la  colle  dans  un  degré  convenable . Le  mooil- 
loir  eft  placé  i côté  d’une  prefië  h b,  enforte  qoe  la  colle 
foperfluc  qui  s’écoule  des  porces  collées  f fur  la  table  de 
la  prefie,  coule  dan»  la  gouttière  ou  canelure  qui  envi- 
ronne cette  table,  4 rentre  dans  le  mouilloû  par  le  goulot 
/,  vers  lequel  toutes  les  parties  de  la  rigole  font  inclinées. 

La  prefie  des  colleurs  cil  compofée  de  deux  montant 
comme  a b ou  A fl,  AB,  fit.  4,  qui  eft  l’élévation  de  la 
prefie  : les  montant  des  jumelles  de  10  piés  de  long  font 
élegis  fur  7-j-  pié,  4 cquaiis  à 10  pouces  , ce  qui  forme 
des  renforts  où  le  feuil  C 4 l'écrou  P , trouvent  un  point 
d'appui  fixe:  le  feuil  a t pié  d'épt'flTeur  lur  le  pouce»  de 
large:  l’écrou  a ly  pouces  de  gros;  l’un  4 l'autre  y piés 
» pouces  de  long,  ce  qui  fuit  que  Ici  jumelles  font  éloi- 
gnées l'une  de  l’autre  de  trois  piés  & demi:  fur  le  feuil 
C de  la  prefie  pofe  en  tafieau  D qai  foutient  la  table  £ de 
la  prefie,  de  S poeecs  d’épaifieur,  dont  la  furfoce  lupé- 
rieure  eft  élevée  au-dellus  du  revde-chaufiee  d’environ 
deux  piés  4 demi  : cette  table  eft  allemblée  i fourchette  4 
double»  tenons  embrevé»  dans  les  jumelles,  4 eft  entou- 
rée d'une  rainuie  d'un  demi  pouce  de  large,  for  environ 
autant  de  profondeur  ; l'efpace  renfermé  en-dedans  de  la 
rainure  a iS  pouces  de  large,  4 17  ou  »8  pouces  de  long . 
e'eft  fur  cette  table  que  rou  pofe  les  porces  F au  fortir 
du  mouillocr  : on  met  eatre  les  porces , vers  un  des  an- 
gles, de  petits  motccaux  de  bois  3,  6,  9;  on  colle  ordi- 
nairement 1»  porce»  ait  fois;  4 e'eft  pour  pouvoir  les 
teconnoître  4 les  fépater  que  l’on  met  les  petits  mor- 
ceau a de  bois  fur  les  12  porces  où  pofe  un  drapan  G FI, 
fur  lequel,  par  lç  moyen  de  la  fi*  N R , on  fait  defeendre 
le  plateau  KL , qui  eft  fufpenda  en  M,  à la  tête  de  la  vit 

Sue  l'on  tourne  avec  on  levier,  comme  la  figure  3 le 
lit  voir. 

Avant  de  plonger  les  porces  dam  la  colle  contenue  dans 
le  mouilloir,  on  y fait  fondte  une  certaine  qaantité  d'aioix 
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& decooperofe,  & le  colleur,  fig.  i,  ayant  pris  une  des  tfTetnblée  dans  les  montant  da  chaffis  dormant;  on  voie 

Sorcct  en  page  *,  telle  qu'elle  a été  retirée  de  l’étcndoir,  Il  côté  le  guichet  fcparé  compofé  de  deut  einboitures 

t appottées  lor  la  Pellette  y,  fit  la  tenaut  de  11  main  ff,  ee,4e  deux  montant  fe , ft , d’ooe  entreto  té  e,de 

gauche,  «ne  det  troit  palettes 6,  en-deflous,  il  pion-  drux  barreaux  qui  s’affcmblcnt  dans  les  emboîturcs  de 
ge  cette  porce  oans  la  colle,  que  le  mouilloîr  «contient,  l'entrcioifo . Les  em&oîtures  reçoivent  auffi  let  eitrcm*- 

obfcrvant  d’écarter  avec  la  main  droite  les  pages  de  cette  t é»  des  montant  dans  Iclquels  l’entretoife  eft  affem&lée; 

porce,  afin  que  la  colle  paille  s'introduire  entre  elles,  & on  voit  à côté  le  profil  ou  la  coupe  du  guichet, 
il  fubmerge  entièrement  le  côté  3 delà  porce,  en  pion-  Après  que  le  papier  ell  Péché  feuille  1 feuille  dans 
géant  fa  main  dans  la  colle.  Enfuite  il  enleve  cette  porce  l’étendoir;  on  le  recueille  dr  on  le  porte  i la  ûlle,  où 

de  la  main  gauche  z,  fit  la  tient  l'ufpenduc  vetticalement  il  reçoit  les  dernières  préparations,  qui  font  de  l'éplu- 

fur  le  mootlloir,  où  elle  s'égoutte  un  peu,  ce  qui  fait  cher , le  lifter,  ployer,  compter  fit  mettre' en  prefle,  bat* 

ulTemblcr  les  pages;  alors  il  préfente  l 'extrémité  3 de  la  tre  fit  couper.  Ce  n’cft  pas  que  toutes  les  fortes  de  pa- 

porcc  fur  une  des  palettes , /ig.  6,  de  bois  de  fapin,  ca-  pirrs  palTeut  par  toutes  ces  opérations;  mi  s toutes  fe 

pables,  par  confcqucnt,  de  flotter  fur  la  colle;  il  laiflc  pratiquent  dans  la  fille  que  la  PI.  XII.  repréfeote:  la 

porter  la  porce  fur  cette  paletc , fit  prenant  la  troifieme,  il  fi$-  1 ell  une  papetiere  qui  épluche  le  papier,  c’ell-à* 

l'applique  fur  la  porce,  qui  fe  trouve  faille  entre  deut  pa-  due,  qui  ôte  avec  un  grattoir  les  nœuds,  bolfes,  fils, 

lettes,  qu'il  comprime  de  la  main  droite,  fit  ayant  lâché  ou  autres  corps  hétérogènes  qui  peuvent  s'y  trouver:  elle 

l'extrémité  1 de  la  porce  qu'il  tieot  de  la  tna;n  gauche,  fe  fert  pour  cela  d’un  grattoir  a,  qu'on  voit  par  terre 

il  en  écarte  les  pages,  fit  plonge  la  main  dans  la  colle,  en  A,  fit  forme  différentes  piles  du  papier  fain,  fit  det 

comme  il  a fait  de  la  main  droite  fur  l'autre  extrémité;  papiers  cillés,  ridés  00  autrement  défeâueux.  La  fig.  i 

H relcve  enfuite  de  la  main  droite  la  porce  qu’il  tient  en-  ell  une  ouvrière  papetiere  qui  lifle  une  feuille  de  papier; 

tre  deux  palettes,  comme  fait  voir  la  fig.  y,  fit  l'ayant  lof-  elle  ell  de  bout  devant  une  table,  qu’on  appelle  tbalier 

pendue  pour  laiffer  cgoutler  fit  reffeinbler  les  pages  qu'il  on  Hffcire , le  long  du  bord  de  'aquellceft  attachée  avec 

avoît  écartées  pour  y laiffer  introduire  la  colle,  il  prend  une  tringle  de  bois  une  peau  de  bafatie,  que  l’on  voit 

de  la  main  gauche  la  troifieme  palette,  avec  laquelle  fit  pendre  en  ft  comme  un  tablier,  fie  qu’elle  relcve  fit  étend 

le»  deux  autres  il  tranfporte  la  pnree  collée  fur  la  table  de  fut  la  table.  C’eft  fur  cette  peau  qu’elle  é»end  la  feuille 

la  prelle,fit  continue  de  la  même  maniéré  jofqu’à  ce  qn’il  de  papier,  qu'elle  frotte  ou  lifle  en  tout  fom  avec  un 

ait  pallé  dans  le  mouifloir  tz  porces;  alors  en  preflant  , caillou,  dont  on  voit  la  figure  en  a à fet  piés,  & for- 

convne  fait  l'ouvrier,  fig.  3,  il  fait  fortir  le  fuperflu  de  me  deux  piles  de , l’une  des  papiers  liffés,  fit  l’autre  des 

la  colle,  qui  retombe  dans  le  mouilloîr  par  le  goulrt  f,  pipiers  qui  n’ont  pas  encore  eu  cette  préparation.  La 

ainli  qu’il  a été  dit  ci-dcffus . Cette  opération  demande  fig.  3.  eu  une  petite  fille  occupée  à ployer  le  papier  en 

beaucoup  d’attention  ; car  par  une  trop  forte  compreflimi,  deux:  elle  fe  fttt  d'un  morceau  de  bois  dur,  forme  à» 

on  feroit  fouir  prefquc  toute  la  colle.  Une  »ame  dr  grand  peu-pris  comme  la  pierre  de  la  lifleufo,  )S/.  z,  que  l’oo 

ra-fîn  double,  qui  pefe  3y  J 38  livres,  prend  environ  deux  appelle  auffi  pierre,  avec  laquelle  en  palTint  le  long  du 

livres  fit  demie  de  colle,  c’cft-à-dire,  qu’elle  pefe  cette  milieu  de  la  feuille  dont  elle  a mis  ies  deux  extrémités 

quantité  de  plus  apres  avoir  étc  collée  fit  fcchéc,  qu’a-  l’une  fur  l’autre,  elle  forme  le  pli:  elle  a devaot  elle 

vant  de  paffer  ctit-:  opération.  deoi  piles  ed  de  pap>cr;  la  première,  de  papier  étendu, 

La  figure  7.  de  la  même  Planche  fait  voir  plus  en  A la  fécondé  d , de  papier  ployc,  qui  paffe  enfuite  entre 

grand  le  panier  que  l'on  met  dans  la  chaudière,  fit  dans  *«  mains  de  l’ouvriere,  fig.  4.  qui  compte  les  feuilles 

lequel  on  riais  cuire  la  colle,  par  le  moyen  duquel  on  de  papier  par  zy,  poor  en  foimer  ce  qu’on  appelle  une 

retire  de  la  cluudiere  les  pirties  inutiles  de  la  colle  qui  m*‘mi  10  niaîns  font  une  rame,  qui  contient  par  con- 
n’ont  pas  pu  fondre.  Ce  panier,  qoi  ell  d’olier,  entre  léqueot  yoo  feuilles. 

dans  une  cage  de  fer  fufpendue  à la  corde  du  treuil  par  La  fig.  y eft  un  ouvrier  nommé  fédéra m . qui  prefle 

quatre  chaînes;  on  y voit  auffi  la  croix  de  fer  qoi  con-  les  papiers,  foit  avant  d’étte  ployés  ou  ap-èt  qu’il»  le 

tient  les  parties  de  cette  cage,  fit  les  empêche  de  fe  rap-  font,  met  les  maint  en  rimes,  qu'il  enveloppe  de  nu- 
procher  do  centre  lorfquc  le  panier  ell  folpcndo.  culatures  00  papier  groffier , faites  avec  le  frelîn  ou  tra- 

Aptès  l’opération  de  coller  le  papier,  fuceede  celle  de  ces,  qui  font  les  balayures  de  différent  atteliers,  pir- 

l’étendrc  feuille  à feuille,  que  la  PI.  XII.  déia  citée,  dellus  IcfqQelle*  il  pille  une  ficelle  en  croix;  le  papier 

repréfente:  pour  cela  les  femmes  employées  à cet  ou-  ell  alors  en  état  d'être  livré  fit  envoyé  à fa  deftination. 

▼rage,  portent  aux  étendoiri  les  porces  que  les  colleurs  Les  prelfes  de  cet  attelîer  font  très-fortes  fit  font  dou- 
leur délivrent,  fie  ! es  étendent  retaille  à feuille  fur  les  blés,  c'ert  i .lire  que  le  feuil  fit  l'écrou  font  communs 

cordes  en  cette  manière;  l'ouvriere, /Sç,  z,  tient  un  fer-  i deux  prclles,  comme  on  voit  dans  la  vignette,  fit  la 

let  ou  T de  bnit,/iç.  y,  dont  la  travcifc  cil  auffi  Ion-  fig.  y,  le  fait  voir.  Il  y a deux  doubles  prelfes  accollées 

gue  que  le  piplcr  a de  hauteur,  fit  appliquant  cette  ira-  parallèlement  l'une  fit  l’autre,  fit  ifolces  au  milieu  de 

verfe  lur  le  milita  de  la  largeur  de  la  feuille  de  papier,  la  fille:  les  deux  montant  JB,  ab,  des  extrémités  dt 

une  autre  ouvrière,  fig.  3,  leve  une  demi-fouille,  qu'elle  chicane  de  ccs  prelfes  ont  tz  pies  de  long,  & l'ont  é le* 

jette  l'or  le  ferler  ou  «e 1 le  le  trouve  ployce  en  deux  par-  gis  fit  équarrs  à ti  pouces  fur  9 pics  de  long,  avec 

tic»  égales,  fit  avec  lequel  l’oovricre,  fig.  a,  l'enleve  de  renforts,  bullages , embrevement  dellus  l’écrou  Dd,  & 

dellus  la  porce,  fit  la  place  fur  une  des  cordes  de  l’c-  fous  le  feuil,  dont  la  furface  fupérieure  alHuie  pref^oe 

tendoir . le  ret  de  chauffée,  où  il  ell  fceîlé,  auffi-bien  que  les 

Comme  les  perches  dans  les  trous  defquelles  le»  cor-  boffages  des  extrém'rés  inférieures  des  monrans  ou  ju- 
dos font  placées  font  à différentes  élévations,  cet  atte-  melles:  le  feuil  de  deux  pics  de  large  fit  de  18  pouces 

lier  doit  être  pourvu  de  bancs,  Telles,  fellettes  de  diffé-  d’épaiffeur  a,  auffi-bien  que  l'écrou  Dd,  8 piés  9 pou- 

rente  élévation,  tant  pour  poftr  les  diapans  ou  ai>,  fur  ces  de  long;  l’écrou  de  bois  d’orme  a 18  pouces  de  haut 
Jefqucls  les  porces  font  apportées,  que  poor  exhauffer  for  zi  de  large;  il  ell  percé  de  tro«'s  troas,  deux  qui 
les  ouvrières.  ...  font  ,Uâ“dés  pour  recevoir  les  vis  qui  compriment  les 

La  fig.  4 de  la  même  planche  fait  voir  l'élévation  . le  piles  de  papier  Ff:  le  troifieme,  qoi  ell  une  mortaife,  eft 

plan  fir  le  profil  d’une  des  cioilées  des  grilles  qui  fer-  entre  les  deux  autres  au  nvlic.i  de  la  longueur  du  fom- 

ment  les  fenêtres  des  érendoirs;  ACKE,  chaffis  dor*  mier;  elle  reçoit  le  tenon  fupérieor  en  queae  d'aronde, 
tnant , dont  les  côtés  G K AC,  ainli  que  la  traverfe  qui  termine  le  montant  du  milieu,  où  il  eft  arrête  par 

dormintc  DF  ont  one  rainure  dans  laqoelle  gUffcnt  les  des  clcs:  le  tenon  inferieur  eft  de  même  fixe  au  feuil 

quaire  guichets,  comme  on  voit  par  le  profit  qai  eft  à par  des  clcs  qui  entrent  par-deffous  le  feuil  , fit  il  y t 
côté:  le  chaffis  donnant  a auffi  des  barreaux  fixes,  af-  6 pies  de  diftanct  depuis  fa  furface  fupérieure  jufqu'i  la 
femblées  dans  les  tro  s traverfes,  fit  dpacéei  tant  plein  furface  inférieure  de  l’ccrou,  fit  3 piés  de  diftance  d’un 
que  vuidc,  comme  on  voit  par  le  plan;  la  moitié  CUBA  montant  1 l'autre:  les  faces  oppoffies  des  montant  font 
de  la  croifcc  eft  formée,  c'eft-à-dire,  que  l’on  a poullé  à rainure,  pour  recevoir  fit  fervir  de  guides  aux  pla- 
ies guichets  mobiles  auprès  du  montant  du  milieu,  c»m-  féaux  des  pteffes , cotre  lefquels  fit  le  feuil  fe  fait  la  com- 
me le  fait  voir  la  partie  A B du  plan,  calorie  que  les  preffion  du  papier  /""/"qui  y eft  placé:  on  ne  voit  dans 
barreaux  des  guichets  répondent  vis-à-vis  de*  intervalles  la  figure  qu’un  feu I montant  CE  des  trois  qui  compo- 
de  ceux  do  chaffis  dormant:  la  parte  fupérieure  K H EF  fent  l’autre  double  preffe  parallèle, 
de  l’autre  moitié  ell  ouverte,  c’eft-à-dire,  que  les  bar-  Le  bas  de  la  même  Plaaebe ; fig.  6 b*  7,  eft  le  profil 
teaux  fit  les  vuides  du  guichet  fit  du  chafiis  dormant,  . fit  le  plan  d’une  machine,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
répondent  v.s-a  vis  les  uns  des  autres,  comme  la  partie  ! fait  lever  un  très-gros  marteau,  qui  fort  à battre  le  pâ- 
li C du  plan  le  lait  voir:  enfin  la  partie  inférieure  du  I picr . Cette  machine  ou  marteau  etl  renfermée  dans  un» 
même  côté  eft  auffi  ouverte,  le  guichet  ayant  été  ôté  I cage  de  charpente,  dont  les  bois  ont  6 pouces  far  3 

rut  laiffer  voir  le»  bartexux  fe,  ft,  do  chaffis  dormant  ! d'épaiflcor , & conlille  en  un  arbre,  fur  lequel  cil  fixée 
découvert;  ces  barreaux,  qoi  lonr  en  deux  parties,  I nne  lanterne  A de  iz  fufaox.  Cette  lanterne,  fur  l’axe 
font  alleiiiblds  daus  une  enue-toife  t , qui  cil  elle-même  | de  laquelle  eft  la  manivelle,  engrenne  dans  une  roue  fl 
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de  çô  dent»:  cette  rooe  en  conduit  aoe  autre  C,  A porte 
aofii  un  volant  i,  a,  3,  qui  a 36  dents:  l'axe  de  cette 
dernière  roue  porte  une  nnix  de  cuivre  G,  qui  a trois 
levée»,  qui  venant  fuccefli ventent  à palier,  comme  les 
levées  de  moulins  à pilons , fui  le  rouleau  qui  ell  à l'ex- 
trémité de  la  fourchette  du  mauche  C DE  du  mirtraa, 
font  baiffer  cette  partie,  A par  couféquent  lever  le  mar- 
teau E,  mobile  au  point  Dt  qui  en  retombant  lorfque 
les  levée»  de  la  noii  G lailTent  échapper  le  rouleau,  bat 
le  papier  pofé  fur  le  marbre  F,  fur  lequel  on  promena 
le  papier  poor  faire  tomber  le  marteau  fur  les  difleren* 


P A P «« 

points  de  la  furftee,  ce  qui  le  rend  beaucoup  plus  uni 
qu’aocune  autre  préparation.  Le  marteau  a 6 pouce»  en 
qoarré  à fa  bafe,  de  7 pouces  de  haut:  le  marbre  en  a 
ao,  dt  18  de  haut:  il  c(l  encadré  dans  un  billot  de  bois 
où  on  peut  le  caler,  poor  que  la  furtacc  foit  puaUele 
à celle  do  marteau:  elle  ell  élevée  in-delfiis  du  rez  de 
chaullce  d’environ  3 plét. 

Il  ne  relie  plu»  pour  finie  cet  article,  déjà  fort  étendu, 
qu’l  donner  le  tarif  qui  fisc  la  largeur,  la  h>U'eur  de  le 
poids  de»  differente»  forte»  de  paper  qu'on  tabiiHue  dans 
le  royaume . 


Kir  dtt  grandeurs  JjT  Jet  paidt  Jet  différante  1 far  lu  de  Papier»  qui  fa  fabriquant  dam 
la  Raynumt , fin/  par  arr/l  dit  eanfeil  d'/tat  du  18  Septembre  174t. 

Le  poids  fixé  poor  le»  rame»  eft  le  même  poor  le»  différentes  qualité»  d’une  même  forte, 
foit  fio,  moyen,  bulle,  vauant,  ou  gros  bon,  à la  livre  de  feize  onces  poids  de  marc. 


D/maminatia»  dai 

Papier 1 . 


Mainire  paidt  Plut  grand  paidt  de 
de  la  rama . I la  rama . 


Grand-aigle, 
Grand-folcil , 

An  foleil, 
Grande-fleur-de-li» , 
Grand-colombier, 

••  Impérial, 

A l'éléphant. 

Chapelet , 

Petit  chapelet, 
Grand-atlas, 

Pctit-atltt, 
Grand-jéfus,  »« 
Super-royal, 
Grand-royal  étranger, 
Petite  flcur-de-Hs, 
Grand -lombard, 
Grand-royal, 

Royal , 

Petit-royal , 

Grand-rai  (in, 

Lombard , 

Lombard  ordinaire, 

»m  Grand  carré. 
Cavalier, 

Petit  cavalier. 
Double-cloche, 
Grande-licofoe  à la 
cloche, 

A la  cloche, 

Carré  , •*  Grand- 
compte  , au  Carré 
an  raifin  ; Sabre  , 
an  Sabre  an  lion. 
Curé  très-mince, 

A l’écu,  eu  Moyen 
compte  ; Compte , 
on  Pomponne, 

A l'écn  très-mince, 
Coutelas , 

Grand- me  fiel , 

Second- me  (Tel, 

A l’étoile, au  1 l'épe- 
ron, en  Longuet . 
Grand-cornet, 
Grand-cornet  itè»- 
mioce, 

A la  main, 
Couronne, au  Grifon . 
Couronne , ou  Gtifou 
très-mince, 

Tome  XI. 


rouet»  II* no  ■ 

l4  9 

24  10 

20  4 


Livre» . 

131  & au-deflus. 
120 

86  & au-deflut. 
74 

8f  A au-deflbs. 
88  & ao-deffus. 
66  A au-deffos. 
60  & an-deflus. 
70  & an-deffus. 
6f  Si  an-dcliut. 

f3  A ao-deffus. 
fo  A au-deflos. 
36  & au-deffus. 

40 

32  & au-dcffbi. 
30  & au  dcffui. 
22  & aa-deflai. 
19  A aa-dcflbs . 
24  d(  au-deflas. 

22  A an-deflus. 
16  A an-deflus . 
tf  Ci  an-deflus. 
18  A au-deffus. 

12  A an-deflus. 
9 A an-deflbs. 


18  A an-deflus . 

13  Aan-defloos. 

20  & au-deflbs. 

11  Aau-deflous. 
17  A au-deffo». 
if  A au-deflo». 

12  A au-deflu». 

14  A ao-deffas. 
14 

8 Aao-defloai. 

13  A au-deffui. 
12  A au-deflbs. 
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D/momimaûom  de/ 

Pnpier / . 

L»{~r. 

Hamtemr , 

Moindre  poids 
de  lé  féme . 

Pim/  grand/  poids  dt 
In  rnmt . 

foocei . 

ligne». 

fouie» 

ligne*  • 

Livra*  ■ 

Livre». 

Champy,  eu  Balfard, 

l6 

11 

'3 

» 

U 

il  4 ao-deffu*. 

Tclliete  grand  lotmat, 

17 

4 

IO 

il  4 au-delTus. 

Cadran, 

»f 

3 

U 

10 

il  4 au- défia* . 

La  telliere, 

r6 

U 

3 

"T 

il  — à au-deffui. 

Pantalon, 

Petit -rai  lin,  Bîton 

»6 

I» 

6 

*9 

H 4 au-deffu*. 

royal,  on  petit-cor- 
net à la  grande  for- 

16 

1» 

8 

9 4 au-defiui , 

Les  trois  O , «»  troi* 

rond*,  em  Gène*  , 

16 

I» 

6 

»T 

9 4 au-dclTu» . 

Petit  nom  de  Jéfui, 

» 

Aux  amjc»  d’Amller- 
dam,  Pr a pairs  à, 

ou  Libertés  . 

*f 

f 

U 

7 

7 a 4ao-dcffbf, 
il  4 au-deOui. 

M 

6 

U 

i 

U 

Cartier  Rrand  forma* , 

14  4 au-defius . 

Dauphiné , 

1 6 

>3 

6 

>1 

Cartier  grand  formai, 

»6 

II 

6 

il 

13  4 au-deffu». 

Cartier , 

Pot,  «*  Cartier  ordi- 

* 

îl 

d 

10 

11  4 an-deffui. 

najre. 

*4 

6 

II 

6 

9 

10  4 au-deffu», 

Pigeonne,  em  Romai- 

10  4 an-defius. 

M, 

a 

10 

t 

8-r 

Efpignol , 

*4 

6 

11 

8 

9 4 au-defius. 

Le  U*, 

*4 

1 

/I 

6 

8 

9 4 au- défia*. 

Petit  à la  main,  im 

«3 

8 

10 

8 

7T 

8 4 ia-defiat. 

Petit- Jéfut, 

*3 

3 

9 

6 

'T 

6 4 au-defius. 

Tonte*  te*  différente*  forte*  de  papier»,  dont  I»  hauteur 
•0  moindre  que  neuf  pouce*  4 demi , n’ont  point  de  lar- 
geur ni  de  hauteur,  ni  de  poids  fixés  par  le*  réglement; 
Il  en  eli  de  même  dci  papiers  dénommés  trnffe  ou  trtjt , 
ou  maim-Prm me,  le  papier  brouillard  on  J la  demoifelle, 
le»  papier*  «ri*  4 de  couleur,  la  ferpente,  qoi  feront  dei 
largeur,  hauteur  4 poid*  qu’il*  feront  demande».  {Arti- 
t U de  M.  Govssui i . 

Papeterie,  fe  dit  anflî  du  commerce  du  papier;  dan» 
ce  feu*  on  dit,  un  tel  marchand  ne  fait  que  la  papeterie'.  la 
papeterie  cil  on  ton  botj  commerce. 

Papetier  colleur  de  feuille»,  (Papeterie  ) 
c'ell  un  attilan  qui  fait  4 fabrique  de»  carre*  4 canon» 
de  tnoici  forte*,  en  collgnt  plulieur*  feuille*  de  papier  le* 
pne»  fur  les  autre» . 

On  l’appelle  «uffi  papetier  travaillé*!  en  euvet,  à-peo- 
prè»  de  La  maniéré  qu'on  fait  pour  la  fabrique  do  papier; 
il  le  1er*  enfume  de  ces  chitf  ms  bien  confommés  dt  ré- 
duit* eu  une  cfpece  de  bou>l|je  a (Tel  épaifle  pour  en  dref- 
fet  des  carton*  de  foute  grandeur  4 épaificur,  fuivant 
le*  ouvrage*  ausqueU  il»  font  defljné».  |l  y a à Paris  une 
Communauté  dr  maître»  de  ec  métier . 

PAPHIENNE,ad|.(Afvrè»7, ) épithète  donnée  à Vé- 
nus, à caulc  de  la  V'Ile  de  Paphos  qui  lui  croit  particu- 
lièrement contactée.  Elle  yavojt  on  temple  magnifique, 
où  cent  amei*  lui  l'ont  drellés,  dit  Virgile,  dt  fur  lefqoel* 
fume  un  éternel  rnccnt-fD  J.) 

PAPHLAGONIE»  ( ùe’ii/.  *m.  ) Papbl.igomim,  pro- 
vince de  l’Aliç  ouncure;  elle  t'étend  d’occfd-nt  en  or«|t, 
depuis  |a  fleuve  PatiOen  ut,  qui  la  féparojt  de  'a  Bithy- 
|jie,  |u'.qurau  fleuve  Haly».  Au  oorc|  elle  étoit  bornée 
par  le  Pq>'I  Euxn,  & au  midi  par  la  Galatie. 

La  Pépbljfomie , félon  Stnbon,  /.  tr,  p.  içy.  étoit 
Je  p*y»  de»  H neies  ou  Venete»,  d’où  l’on  croit  que  font 
venus  le»  Vénifiens;  dr  le*  Chalybet,  félon  Pomponio» 
Meta,  y habituent  le*  ville»  deSynope  dt  d’Amyfe,  Sou» 
le»  dernier*  empereur»  de  la  Grèce  on  appela  cette  pro- 
vince, le  thème  des  PopMntont.  Si  on  la  conûdere  dan» 
la  main  des  Turc»  , il  tau:  faire  attention  qu’étant  échue 
aux  enf*nsd‘\mor  ou  J’Omer , qui  t’appelloient  Spem- 
dert  ou  Spenderet,  e|le  fut  nommée  Pmmd/raebie,  com- 
tne  fi  l'on  eût  voulu  dire  Spemdermebie . 

PAPHLAGONIUS  s (G/ap.  n»e.)  rujiTcyq  qui  coule 
an  pié  do  motif  Ida;  le* Poètes  l'ont  donné  pour  un  fleuve 
qui  s’étoit  formé  dn  fang  de  Memnon  tué  par  Achille. 

PAPHOS,  (Gdog.  mit.)  ville  de  l'tle  <|c  Cypre,  ) 
l’extré  nié  occident*  e.  Ptolomée  de  Pline  connoilTeut 
déni  villes  de  ce  nom , (avoir  palna  Paphos , dt  me n P a- 
?*»-  !\  vieille  Paphos,  St  la  nouvelle  Papbmt.  Serabon 
dit  qu’elle»  Soient  élodée*  l’une  de  l’autre  de  foi  tante 
flade* , dt  Ptolomée  place  la  nouvelle  P aptes  entre  le» 
promontoire»  A dames  & Qrepamnm  : il  inet  >E  vieille  Pé- 


pia/ entre  le*  promontoire  Drepammm  & Zrpbirlnm, 
Cette  dernicre  étoit  dan*  le*  terre*,  à dix  flades  de  la 
mer;  elle  «voit  cependant  un  port,  dt  un  temple  dédié 
à Vérin»  paphienne.  La  nouvelle  Paphos  avoit  été  bâtie 
par  Agapcnor,  dt  elle  avoir  pareil lcrarnt  un  port  dr  un 
temple;  ce»  deux  Ville*  étoi'eQt  dédiée*  à Vénus,  dt  quand 
le*  Poète»  font  mention  de  Paphçs , ils  ne  diilinguent 
point  fi  c’ert  de  la  vieille  ou  de  la  nouvelle  qu'il»  enten- 
dent parler  par  exemple,  Virgile, (.  X.  ver/  86.  dit: 

E/l  Paphos,  JdnlmmtjMe  /ri»,  fnnt  tltn  Cytbera . 
dt  Horace , Ho.  1.  ide  ftxn. 

O Vtnnt  regima  Cmidi  Paphiqoe, 

Sperme  dileSam  Cyp'om . 

La  plfloarr  du  rem*  néanmoio*  quand  on  ne  dfflmgue 
point  le»  ville»  par  leur  furnorn,  on  entend  la  nouvelle 
Paphvt . C’ell  dans  cerre  derniere  que  Paint  Paul  conver» 
rit  i la  religion  chrétienne  le  proconful  Sergiut  Pauîut. 
L’on  dit  que  la  prilon  de  cet  apâtre  étoit  aux  environ»  de 
cette  ville,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  B*ff e,  oi» 
de  Bnf*. 

La  nouvelle  Paphos  ayant  beaucoap  fouffert  d’un  trem- 
blement de  terre,  Auguiic  la  répara,  fit  la  nomma  de 
fon  nom  Amgmfïa.  Il  n’cll  pat  sûr  qu’elle  ait  coofervé 
long-temt  ce  nom,  du-moin»  aucun  ancien  monument 
n‘en  fait  foi.  Paphos  étoit  la  patrie  de  Sopatir  de  Pa- 
, Pi»/,  poète  comique,  qui  vivoit  fous  Alexandre,  fit  foos 
fe*  deux  IbcccITeort,  le»  Ptolomée*. 

Cette  ville  étoit  plus  particulièrement  confacrée  i Vé- 
nus que  le  relie  de  l'île.  Le  temple  qui  y émit  bâti  en 
fon  honneur,  étoit  de  la  plut  grande  mignihcence.  La 
vénération  qui  y ctoit  attachée  t’érendoit  même  julqu'au 
prêtre,  qui  en  faifoit  le*  finirions.  Plutarque  rapporte 
que  Camn  fit  offrir  aa  roi  Pmlomée  la  grande  prêtrife 
du  temple  de  Véous  I Paphos , s’il  vouloit  céder  Cypre 
aux  Romain*,  regardant  cette  dignité  comme  le  dédom- 
magement d'un  royaume. 

Les  min-flret  de»  temple»  de  Venu»  n’immoloient  ja- 
mais de  viâimrt,  le  fang  ne  couloit  jamais  fur  leur»  au- 
tel»; on  n’y  brflloit  que  de  l'encens,  « la  déelfe  n'y  re- 
fpiroit  que  l'odeur  des  parfum*-  Elle  y éfofe  repré  l'entée 
lu/  un  char  conduit  par  des  amours,  fit  tiré  par  de»  cy- 
gne* fit  de*  colombe*  ■ L'or  4 i’izor  brilloieut  en  vain 
dan*  le  temple  de  Pmpbei , leur*écUt  y cédoit  à l'éclat 
des  art*.  Le»  chef-d’ceuvre*  que  de*  malin  immortelle» 
y avoient  tracé»,  attiroient,  feol»  toute  l’attention . Ici  le 
cifeau  délicat  d’un  t/tifle  fopérieur  reprçfentoit  la  déelfe 
qui  vivifie  tou»  les  être»,  4 qui  féconde  la  nature;  là  le 
piuccao  voluptueux  iul'piroil  le*  feus  de  l’amour. 
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La  déficiente  fimat'on  & les  charmes  du  climat,  «voient 
fans  doute  contribué  à établir  l’opinion  de  ceux  qui  y 
avoyettt  fixé  i'empirc.de  Vénus,  A le  féjour  de*  plaifits. 

„ On  y jou'lfoit  d'un  printemi  éternel;  la  terre  heu- 
„ reufemetn  fertile  y prévenait  tour  les  fouhiits  ; les 
„ troupeaux  y paiff'oicnt  fans  nombre  ; lei  venir  fcmbltvent 
„ n’y  régner  que  pour  répandre  par-tout  Pefprit  des  fleurs  ; 
„ les  oiicaui  y chantoient  fans  ceire  ; 1er  bois  y fembloient 
„ harmonieux  ; les  ruiffeaux  murmuraient  dans  le»  plai- 
„ nés;  une  chaleur  douce  faifoit  tout  éclore;  l’air  ne 
„ *’y  refpiroit  qu’avec  la  volupté  (D.  J.) 

PAPIER,  f.  m.  {Arts.)  merveilleufc  invention,  qui 
eft  d'un  li  grand  ufage  dans  la  vie,  oui  fixe  la  mémoire 
des  faits,  A immortalité  les  hommes?  Cependant  ce  fa- 
fier  admirable  par  Ion  utilité , cil  le  (impie  produit  d'une 
lubftance  végétable,  inutile  d’ailleurs,  pourrie  par  l’art, 
broyée,  réduire  en  pire  dans  de  l’eao,  enfuite  moulée  en 
feuilles  quittées  de  différentes  grandeurs , minces,  flexi- 
bles, collées,  féchées,  mifes  à la  preffe,  A fervant  dans 
cet  état  à écrire  Tes  prnfécs , & 3 les  faire  pafftt  â la  po- 
ficrité.  V oyez  P article  Pavetekii  . 

Ce  mot  papier  sient  du  grec  mamofU,  papyrus,  nom 
de  cette  plante  célébré  d’E’ypte,  dont  les  anciens  ont 
fait  un  li  grand  uliee  pour  l'écriture;  nous  décrirons 
cette  plante  aa  mot  PAPVRtrs. 

Il  ferait  trop  long  de  fpécifier  ici  toutes  les  differentes 
matières  fur  Icfquellcs  les  hommes,  en  divers  reins  & en 
diveriùJieux , ont  imaginé  d’écrire  leurs  penfées;  c’eft 
affex  de  dire  que  récriture  une  fois  trouvée,  a été  prati- 
quée fur  tout  ce  qui  pouvoit  la  recevoir;  on  l’a  mife  en 
ulage  fur  le»  pierres,  les  briques,  les  feuilles,  le»  pellicu- 
le», Pccorce,  le  liber  des  arbres;  on  l’a  employé  for  des 
plaques  de  plomb,  des  tablettes  de  bois,  de  cire,  dt  d’i- 
voire; enfin  on  inventa  le  papier  égyptien,  le  parchemin, 

1 e papier  de  coron,  le  papier  d’écorce , & dan»  ces  der- 
nier» ficelés  le  papier  qui  eft  fait  de  vieux  linge  ou  de 
chiffons.  V oyez  Maflfei,  Hifl.  diplom.  liv.ll.  Bibl.  ital. 
tom.  II.  Leonjs  Allatii,  Autij.  etrafe.  Hug.  de  Script  ara 
trtgtnt , Alexand.  ab  Alexind.  /.  II.  t.  xxx.  Barthol. 
DtjTert.  de  librit  legeudis  . 

Dans  certains  necles  barbsres,  fie  dans  certains  lieux, 
on  a écrit  fur  des  peaux  de  poiffons,  for  des  boyaux  d’a- 
iiimaoi,  for  des  écailles  de  tortues,  l'oyez  Mabdlon  de 
re  diplom.  I.  1. 1.  viij.  Fabricii  Bibtiatb.  uat.  e.  xx y.  (Je. 

Mais  ce  font  principalement  les  plantes  dont  on  s’efl 
fervi  pour  écrire;  c’eft  de-13  que  font  venus  les  ditférens 
termes  de  bibles,  liber , folium , fi  tara  , febeda , (Je.  A 
Ceylan  on  écrivoit  fur  des  feuillet  dotalipot,  avant  que 
les  Hollandoit  fe  fulTcnt  rendus  maîtres  de  cette  tle.  Le 
mxnufcrit  bramin  en  langue  tolingienne  envoyé  à Oxford 
du  fort  faim  Georges , ert  écrit  (or  des  feuilles  d’un  pal- 
mier de  Malabar  . Herman  parle  d’un  autre  palmier 
des  montagnes  de  ce  pays-li , qui  porte  des  feuilles  pliées , 
fii  larges  de  quelques  piét;  les  habitant  écrivent  entre  les 
plis  de  ces  feuilles  en  enlevant  la  fuperficic  de  la  peau. 
Voyez  K uni , II, fj.  de  Ceylaa,  I.  lll.  Pbilofopb.  Traaf. 
m°.  iff.  (J  346.  Hors.  iud.  Ma  lai.  (Je. 

Aux  îles  Maldives,  les  habitant  écrivent  auffi  fur  les 
feuilles  d’un  aibre  appcllé  matxraaueau , qui  font  lon- 
gues de  trois  pics,  & luges  d’un  demi-pié.  Dans  diffé- 
rentes contrées  des  Indes  orientales,  les  feuilles  do  mufa 
ou  bananier  lérvoient  I l’ccriture,  avant  que  les  nations 
commerçantes  de  l’Europe  leur  eufleot  en  feigne  l’ufage 

ifay,  Hifl.  plant,  tour.  II.  lii.  XXXII.  nomme  qoel- 

ÎjUts  arbres  des  Indes  & d’Amérique,  dont  les  feuilles 
ont  très-propres  i l’écriture:  de  la  fubflance  intérieure 
de  ces  feuilles  on  rire  une  membrane  blanchâtre,  large  fie 
fine  comme  la  pellicule  d’un  cruf,  fit  for  laquelle  on 
écrit  palTabiement ; cependant  le  papier  fait  par  art,  mê- 
me le  papier  groflîer , ell  beaucoup  plus  commode . 

Les  Siamois,  par  exemple,  font  de  l’écorce  d’un  arbre 
qu’ils  nomment  plieilhi,  deux  fortes  de  papiers,  l’un 
noir,  fie  l’autre  blanc,  tous  deux  rudes  fit  mal  fabriqués, 
mais  qu’ils  plient  en  livre,  à-peu-près  comme  on  plie 
les  éventails  ; ils  écrivent  des  deux  côtés  lur  ces  papiers, 
avec  un  poinçon  de  terre  grafle  . 

Les  nations  qai  font  au-delà  du  Gange,  font  leur  pa- 
pier de  l'écorce  de  pluficurs  arbres . Les  antre»  peuples 
afiatiques  de-deçà  le  Gange,  hormis  les  noirs  qoj  habitent 
le  plus  au  midi,  le  font  de  vieux  baillons  d'étoffe  de 
coton,  mais  faute  d'intelligence,  de  méthode,  fit  d'inflru- 
ment,  leur  papier  eft  fort  lourd  fit  fort  groflier . Je  ne 
tiendrai  pas  le  même  langage  de  papiers  de  la  Chine  fie 
du  Japon,  car  ils  méritent  tout  nos  regards  par  lenr  fi- 
nefle , leur  beauté , fit  leur  variété  • 

On  garde  encore  dans  de  vieux  cloîtres  quelqoe»  for- 
tes de  papiers  irréguliers  manufcrUt , dont  les  critiques 
Teme.  XI. 
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font  fort  embaraffes  de  déterminer  la  matière;  tel  eft  ce- 
lui de  deux  bulles  des  antipapes,  Romanus  fit  Formofe, 
de  l’an  891  fit  89?,  qui  font  dans  les  archives  de  l'églife 
deGironne.  Ces  bulles  ont  près  de  deux  aunes  de  long, 
fur  environ  une  aune  de  large  ; elles  pirajffenr  composes 
de  feuilles  aa  pellicules  collées  eofemble  tranfvcrfale- 
ment , fit  l’écriture  fe  lit  encore  en  beaucoup  d'endroits . 
Les  favans  de  France  ont  hafardc  pluficurs  conjeâure» 
fur  la  nature  de  ce  papier , dont  l’abbé  Hiraut  de  Bel  mont 
a fait  on  traité  exprès.  Les  uns  prétendent  que  c’eft  du  pa- 
pier fait  d’algoe  marine,  d’autres  de  feuilles  d'un  jonc  ap- 
pellé  la  begua , qui  croît  dans  les  mirais  du  Roulïillon, 
d’autres  de  papyrus,  d'autres  de  coton  fit  d'autres  d’é- 
corce. Voyez  les  Méat,  de  Trévoux,  Septembre  1711. 

Enfin  l’Europe  en  fe  civilifant,  a trouvé  l'art  ingén'euz 
de  faire  du  papier  avec  du  vieux  linge  de  chanvre  oq  de 
lin;  fit  depuis  le  tems  de  cette  déconcerte,  0n  a telle- 
ment pcrfeâionné  cette  fabrique  du  papier  de  chiffons, 
qu’il  ne  relie  plus  rien  3 defirer  3 cet  égard. 

De-ll  vient  que  depuis  peu,  quelques  phyftôens  ont 
tâché  d'étendre  les  vues  que  l’on  pouvoit  avoir  fur  le 
papier , en  examinant  fi  avec  l'écorce  de  certain»  arbres 
de  nos  climats,  oo  même  avec  du  bois,  qui  auroit  ac- 
quis un  certain  tlegré  de  pourriture,  on  ne  pnurroit  pas 
parvenir  3 faire  du  papier,  fit  c’eft  ce  dont  quelques 
tentatives  ont  confirmé  l’cfpcrancc.  Il  émit  affex  natu- 
rel de  foupçonuer  cette  polit bilité,  poifqoc  long-teint  a- 
vant  l’invention  du  papier  européen,  on  en  tailbit  en 
Egypte  avec  le  papyrus  , efpecc  de  (ouchet  do  Nil, 
en  orient  avec  le  chiffon  de  mile  de  coton , fie 
avec  le  liber  de  pluficurs  plantes.  Le»  Japonois  fabri- 
quent aufli  differentes  efpeces  de  papier  t , avec  l’écorce, 
a autres  parties  de  leurs  arbres  ; les  Chinois  avec  leur 
bombou , avec  du  chanvre,  de  la  laine  blanche,  do  co- 
ton, fit  de  la  foie,  (Je.  Uusbe:  noos  apprend  encore 
qu'on  en  fait  au  Cathay  avec  des  coques  de  vêts  à foie. 
Voyez  la  lettre  iv.  de  fou  ambajfade  eu  Turquie . 

Le  chiffon  de  toile  de  chanvre  ou  de  lin,  n’eft  qu’un 
tiflu  de  fibres  ligneufcs  de  l’écorce  de  ces  deux  plantes, 
que  les  leffives  A les  blanchiffages  ont  débarralfces  de 
plus-en-plus  de  la  partie  fpongieufe,  que  les  B-stanifles 
appellent  parenchyme . M.  Guettard  a d'abord  examiné 
fi  ces  fihres  ligneufcs,  n’étant  encore  que  dans  l*cut 
où  elles  portent  le  nom  de  filaffe,  ne  donneraient  pas 
du  papier  -,  car  par-13  on  rendrait  utiles  les  chenevottes 
mêmes,  ou  le  myin  de  la  plante  dont  la  filaflë  a été 
féparée , A il  ert  plus  que  probible  que  les  tilaflès  d’aloès , 
d’anaaas,  de  palmiers,  d’orties,  & d'une  infinité  d’au- 
tres arbres  oo  plantes,  feraient  fufceptiûles  de  la  même 
préparation.  La  filaflè  de  chanvre,  Amplement  battue, 
a produit  une  pite  dont  on  a formé  ou  papier  affex 
fin,  (t  qui  pourrait  fe  perfeâionner . 

Mais  il  faut  avouer  que  nous  ne  fommet  pas  «alfa  ri- 
ches en  arbres  fit  en  plantes,  dont  on  paille  aifément 
détacher  les  fibres  ligneufcs,  que  le  font  les  Indiens  de 
l’un  fit  de  l’autre  hcmifphere.  Nous  avons  cependant 
l’aloès  fur  certaines  côtes  : en  Efpagne  00  a une  cfpece 
de  (parte  ou  de  genêt  qu'on  fait  rouir  pour  en  tirer  la 
filaffe,  fit  dont  00  fabrique  ces  cordages  que  les  Romains 
appellent  fpartow,  on  en  pourrait  donc  tirer  du  papier. 
M . Guettard  en  a fait  avec  nos  orties  fit  nos  guimau- 
ves des  bords  de  la  mer,  fit  il  ne  ddefpere  pas  qu’on 
n’en  paille  faire  avec  plulieuts  autres  de  nos  plan- 
tes, ou  de  nos  arbres  mêmes,  feus  les  réduire  en  6- 
lallc . 

Le  raifonnement  qui  l'avoit  conduit  3 fabriquer  du 
papier  immédiatement  avec  la  filalfe,  loi  a fait  cffayei 
d’en  tirer  de  même  da  coton,  A il  yareufli . Il  vouloit 
s'adorer  par-13  fi  le  duvet  des  plantes  étrangères  pouvoit 
donner  par  lui-méixvc  une  pâte  bien  conditionnée,  pour 
travailler  avec  plus  de  fureté  fur  les  duvets  de  celles  qui 
croifTent  chex  nous, telles  par  exemple,  ^ne  les  chardons  ; 
00  fur  celles  qui  quoiqu’étrangercs , viennent  fort  bien 
dans  notre  climat,  comme  l’apocyn  de  Syrte,  (Je. 

La  fuie  de  nos  vers  à foie,  eft  d’on  otage  trop  pré- 
cieux, & n’ell  pas  à beaucoup  près  affex  abondante  chex 
nous  pour  être  employée  immédiatement  à la  fabrique 
do  papier  ; mais  nous  avons  une  efpecc  de  chenille  qu’on 
nomme  tommuue,  A qoi  ne  même  que  trop  ce  nom, 
qui  file  une  très-grande  quantité  de  foie.  C’eft  for  cette 
foie,  tout  ao  moins  inutile  jufqo’à  ce  jour , que  M. 
Guettard  a fiit  fes  expériences,  A avec  plus  de  fuccè* 
qu’il  n’eût  ofé  Pefpérer:  le  papier  qu’elle  lai  a donné 
a de  'a  force,  A manque  feulement  de  blancheur. 

On  a fait  en  Angleterre  do  papier  avec  des  orties, 
des  navets,  des  panais,  des  feuilles  de  choux,  de  lin  en 
herbe,  A de  plusieurs  autres  végétaux  fibreux;  on  en  a 
fait  aufli  avec  de  la  laine  blanche;  ce  papier  de  laioe 
Rrrr  i n*ert 
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n’eft  pis  propre  1 écrire,  parce  qu*î1  eft  cotonneax , mai* 
il  pourrait  être  d'ufsgc  dans  le  commerce.  Voyex.  Hough- 
ton  , Colleâioas , m°.  360.  ».  //.  par.  418.  îÿ  Jmivamtei . 

En  un  mot,  on  cil  parvenu  à (aire  du  papier  de  tou- 
tes fortes  de  matières  végétablet,  A d'one  infinité  de 
fobrttnces  qoenous  rejetions  comme  inutiles;  je  ne  dou- 
te pas  qu’on  n’en  pût  faire  encore  de  boyaux  A de  tripe» 
d’animaux , même  de  matières  minérales cotonneufes , poif- 
qu’on  en  fait  de  l'amiauthe  ou  de  Taibelle;  mais  l’impor- 
tant feroit  d’en  faire  qui  cofltlt  moins  qoe  le  papier  de 
ehilfons,  fans  qooi  toates  les  recherches  en  ce  genre  ne 
font  qoe  de  pure  coriofilé . 

On  p«t  lire  far  le  papier  Leonis  Allttii , antigmitaies 
etrafex  ; aigri faJi  Je  tbarti  ejafgae  mfm  a?  ad  aaligaot, 
pièce  qui  eft  dans  la  galeria  Ji  Mittrvs;  Mabillon,  Je 
rt  Jipltmasieâ  ; Montfâucon , Palxtgrapbia  gretea  ; 
Maffia,  Hiflaria  Jipltmatica  , ou  Bib/iotb.  Italie.  t.  IL 
Hirduinus,  i»  Phmimm\  Rcimm.  liera  fyflem.  antig. 
lister.  Biriholinus,  Differiario  J*  librii  ItgtaJit ; Poly- 
dorus  Virgilias,  Je  rtr.  iavttet.  Vaflîus,  Je  art*  Gram. 
Ht.  I.  Alexand.  ab  Alexand.  li».  II.  tb.  30.  Salmuth 
aJ  P amorti . /.  II.  ii/,  telij.  Gresar,  Ma/,  rtg.  foeiet. 
Pr  deaux  , ComaeSitmi  ; Pitifci,  Lexitam  amtig.  ram.  rom. 
/.  voce  ebarta  ; enfin  le  Diâionnaire  4e  Chambers,  où 
l’article  du  papier  eft  prefque  complet  ; Fabricios  indi- 
quera les  autres  auteurs  focefujet  dans  fa  BikUotbeta  an- 
tigua . 

Les  principaux  papiers  qui  méritent  notre  examen  fe 
peuvent  réduire  au  papier  égyptien,  chinois,  japonoit, 
européen , papier  de  coton , papier  d'écnr ce , papier  d’af- 
befle;  w>us  nous  propofons  de  traiter  de  chacun  de  ces 
papiers  en  particulier. 

Pour  le  faire  méthodiquement  nous  parlerons, 

1®.  Du  papier  d’Egypte  le  plut  célèbre  de  tous. 

a . Du  papitr  de  cot^n  qui  luit  foccédé. 

3"-  D“  papier  d’ecor ce  interne  des  arbres. 

4®.  Du  papier  de  la  Chine. 

f®.  Du  papier  du  Japon . 

6®.  Du  papier  européen , c’eft-l-dire  do  papier  de  linge . 

7°.  De  la  fabrique  du  papier  marbré  en  particulier. 

8®.  Du  commerce  du  papier  de  linge  en  general . 

9®.  Du  papier  d’absbefle , nommé  papier  iatombuflible  . 

ioQ.  Enfin  nous  traiterons  du  papyrus  A du  parchemin 
fous  leurs  lettres  particulières.  (Le  tbevalier  de  j^ev- 
covrt ) . 

Papier  d'Eovpte,  (Arts  amsient . ) c’eft  ce  papier 
famcui  doht  les  anciens  Ce  fervoient,  A qui  étoit  fait 
par  art  d’une  cfpece  de  jonc  nommé  papyrus , qui  croif- 
foit  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil  . Selon  Ilîdore, 
Memphis  a la  gloire  d’avoir  la  première  fo  faira  le  pa- 
pier du  prpyrgs;  A Lucain  femble  appuyer  cette  idée: 
quand  il  dit  : 

NtaJwn  flamimeas  Memphis  état  ex  en  bibles 

Noverat . 

Pharfal . ha.  III.  v.  ut. 

Ce  qu’il  y a de  bien  fïlr , c’eft  que  de  toutes  les  ma- 
tières fur  lefquel'et  le*  anciens  ont  écrit  ; il  n’en  eft  point 
qui  préfente  autant  d’avantages  que  le  papier , f»it  par 
rapport  1 fa  légèreté, foit  par  rapport  à la  facilité  de  la  fa- 
brique, c’étou  un  prélent  fimpte  de  la  nature,  A le  pro- 
duit d’une  plante  qui  n’exigeoit  ni  foins,  ni  culture. 
Aatfi  toutes  ces  raiion*  le  rendirent  d’an  ufage  prefqoc 
général  dans  le  monde  civjlifé.  Quoiqu'on  ait  varié 
les  matières  qaj  peuvent  recevoir  l’écrtore,  cependant 
l’on  a touj  >nrs  préféré  poar  une  chofe  fi  nécefTaire  ce 
qu'il  y a von  de  plus  commun  A de  plus  facile  à tranf- 
porter;  aiofi,  le  parchemin,  le  papier,  A les  tablettes  de 
Cire  ont  été  d’un  ufage  plut  confiant  A plus  étendu,  A 
par  la  même  raifon  le  plomb  doit  avoir  eu  la  préféren- 
ce fur  les  autres  métaax.  Quelques  auteurs  ont  admis 
fur  ces  faits  un  merveilleux  que  les  homme»  ont  aimé 
de  tous  les  tems  i fe  perfuader.  Tel  eft  celui  qui  a 
rapporté  qoe  l’iliade  A l'odyfTée  avoient  été  écrites  en 
lettres  d’or  far  le  boyau  d’an  dragon , long  de  cent  vingt 
piés.  Mais  c *nme  les  romans  confer vent  toujours  des 
parties  d’utage  A de  vérité;  on  voit  par-là  que  les  anciens 
ont  écrit  for  des  boyaux,  ce  oui,  dans  le  fond  cil  fort 
naturel.  On  peut  avoir  écrit  aes  oovrages  fur  l’ivoire, 
mais  indépendamment  de  la  rareté  dont  cette  matière  é- 
loit  autrefois,  les  feuilles  d’une  épaifleur  aulfi  méd’ocre 
que  la  chofe  elt  polTible,  auraient  encore  produit  un 
poids  exceflif;  dans  la  portée  des  feuilles  ordinaires,  el- 
les fe  feraient  rompues.  Cependant  il  eft  certain  qne  les 
Romains  ccrivo'ent  fur  des  tablettes  d’ivoire  les  lettres 
miflives,  A fouvent  leurs  affales  domefiiques  , ufage 
qui  s’eft  même  coniervé  jofqo’à  noos. 
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On  ne  convient  pas  du  tems  où  l’on  a commencé  i fc 
fervir  du  papyrus  pour  en  faire  du  papier.  Varrou  place 
ccttc  découverte  dans  le  tems  des  victoires  d’Alexandre 
le  Grand,  lorfque  ce  prince  eut  fondé  la  ville  d'Alexan- 
drie en  Egypte;  mais  Pline  lui-méine  réfute  le  feutt- 
ment  de  Varron,  A fe  fonde  fur  le  témoignage  de 
Caffiut  Hemina,  ancien  annalilte,  qui  dit  que  Co.  Te- 
rentius  Scribe,  travaillant  i un  fonds  de  terre  qu’il  avoit 
fur  le  Janicute  trouva  dans  une  caille  de  pierre  les  livret 
du  roi  Nom»,  écrits  fur  ce  papier;  A qu'ils  s'étoient 
confervé»  jufija’i  ce  teroi-M  , fans  pourriture , parce  qu'il* 
croient  frottes  d'huile  de  cedre,  quoiqu'il  y eût  y 3 j- 
ans  qu'ils  avoient  été  mis  foui  terre.  Il  rapporte  encore 
que  Mocien  qui  avoit  été  trois  fois  conful , afluroit  qu’é- 
tant préfet  de  Lycie,  il  avoit  vo  dan*  un  temple  une 
lettre  fur  du  papier  J' Egypte,  écrite  de  Trove  par  Sar- 
pedon,  roi  de  Lycie.  Mais  on  a des  aatorites  plus  (li- 
res, quoique  moins  anciennes,  qui  prouvent  que  \e  pa- 
pier d’Egypte  étoit  en  ufage  long-tems  avant  Aleiandre 
le  Grand  ,*  Goilandin  cite  Homere , Hérodote,  Efchile, 
Platon,  Anacréon,  Alcée,{ÿr.( 

Pline,  hv.  XIII.  eb.  xj.  a décrit  amplement  la  ma- 
niéré dont  les  Egyptiens  faifoient  leur  papier . Voici 
ce  qu’il  en  rapporte.  On  fépare,  dl-il , avec  une  égailla 
la  tige  du  papyrai  en  lames  oa  feuillets  fort  minces,  A 
aufli  larges  qu'il  eft  polTible , dont  on  compote  les  feuil- 
les de  papier.  Les  lames  du  milieu  font  préférée»,  A 
cofuite  félon  l’ordre  de  la  divifînn  On  étend  Igpmeil- 
I cures  fur  une  table,  en  leur  lailTant  toute  la  longueur 
qu’elles  peuvent  avoir,  A coupant  feulement  ce  qui  dé- 
borde aux  extrémités  fur  cette  première  feuille  déliée, 
on  en  ctend  une  autre  rn  travers,  A d'un  autre  fens . 
L’eau  du  Nil,  dont  on  leshumeâe,  fert  de  colle  pour 
les  joindre  cnfemble.  On  y emploie  aatfi  quelquefois  la 
colle  même;  ces  feuilles  ainfi  collées  font  mifes  à la 
prclTe,  d'oû  on  les  retire  pour  les  faire  fecher  ao  foleil . 
Après  cela,  on  les  point  cnfemble,  les  meilleures  d’a- 
bord, ainfi  à mefure,  félon  qu’elles  diminuent  de  bonté; 
enfin  les  plus  mauvaifes  ; il  n'y  en  a jamais  plus  de  v;ugt 
dans  une  rige. 

Ce  Papier,  avant  que  d’être  lavé,  émit  anciennement 
appelle  bi/rasigxe  faer/,  A oc  fervoit  que  pour  les  livre» 
de  la  religion.  Ce  même  papitr  étant  lavé  prit  le  nom 
A'Augafle,  A porta  celui  de  Livie  ft  femme,  aprèt 
avoir  été  lavé  une  fécondé  foi»;  aiuG , le  papitr 
hiéntique  defeendit  du  premier  rxng  «u  troifieme;  un 
autte,  fort  femblable,  avo't  été  ap^ellé  ampbnh/atn - 
fat , du  lieu  où  on  le  faifoit  : porté  à Rome  dans  la 
boutique  de  Fannius.dont  les  ouvriers  étoient  fort  habi- 
les, il  fit  de  ce  papier  commun,  rendu  plus  tin  par  une 
manœuvre  particulière,  un  papier  qui  furpafloit  les  autres, 
A auquel  on  donna  fon  nom:  l'amphithcatriuoe,  qui  n’a- 
voit  pas  été  préparé  de  la  même  fsçon , coolerva  le  lien  . 

La  largeur  du  papier , continue  rliue,  varie  extrême- 
ment; elle  eft  de  treize  doigts  dans  le  plus  beau,  de  on- 
ze dans  le  hiératique,  de  dix  dam  celui  de  Fanants,  de 
neuf  dans  le  papier  d'amphithéâtre,  A de  moins  encore 
dans  celui  de  Sais,  qui  a peine  de  foutenir  le  marteao; 
la  largeur  du  papier  des  rnarchan  Jt  ne  palTe  pas  fis  doigts . 
Ce  qu’on  regarde  le  plus  dans  le  papier,  c'ert  qu'il  aie 
de  U finelle,  du  corps,  de  la  blancheur  A du  poli. 

L’empereur  Claude  a privé  du  premier  rang  <e  papitr 
d’Augorte,  qui,  beaucoup  trop  fin,  ne  footenoît  pas  la 
plume  du  rolcaa:  de  plus,  fa  tranfparence  faifoit  crain- 
dre qoe  le»  caraâerct  ne  t'dTaçairent  les  uns  les  autres, 
fans  compter  l’œil  défagréable  d’une  écriture  qui  s’ap- 
perçoit  à-travers  la  feuille.  Il  augmenta  auffi  la  largeur 
de  la  feuille,  qui  n’étort  auparavant  que  d’un  pié:  le» 
feuilles  les  plus  larges,  appellées  matrottlla,  avoient  une 
coudée  de  largeur;  mais  l’experience  découvrit  l'incon- 
vénient, lorfqu’eit  ôtaot  de  la  prefle  une  feule  de  cet 
feuilles,  un  grand  nombre  de  pages  fe  trouvèrent  gâtées; 
c’efi  pourquoi  le  papier  d'Augufie  continua  d'être  en 
ufage  pour  les  lettres  particulières,  A le  papier  livieti 
a’ert  maintenu  dans  Tillage  oû  il  étoit  auparavant  ; mais 
le  papier  cUudien  fut  préféré  à tous  les  autres  dans  Tu* 
fage  général,  parce  que.  fans  avoir  le»  défauts  du  papier 
•ogofte,  il  a*oit  la  roliditc  du  papier  livicn. 

On  donne  le  poli  au  papier  par  le  moyen  de  l’i voire 
ou  de  la  coquille;  mais  les  caraâeres  font  fujett  à fe 
déucher.  Le  papier  poli  boit  moins  l'encre;  mais  il  a 
plus  d'éclat.  Quand  le  papier , dès  la  première  opéra- 
tion, n'a  pas  été  trempe  avec  précaution,  il  fe  refufe 
fouvent  au  trait  de  celui  qui  écrit-  Ce  défaut  de  foin 
fe  fait  fwtir  fout  le  marteau,  A même  à l'odeur  du  fa- 
pier . Lorfqu’il  y 1 des  taches,  on  les  découvre  1 la  (im- 
pie vue;  ma'S  quand  on  a rapporté  des  morceaux  pour 
boucher  les  trous , Ici  faute*  ou  les  déchirures  ; cette  o- 
péra- 
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pération  fait  boire  le  p*pitr,  4 Pou  ne  *'en  apperço:! 
que  dans  le  moment  qu  »>n  écrit . Telle  ert  la  mauvaife 
foi  des  ouvrier» . Audi  prend-on  la  peine  de  donner  uoc 
nouvelle  façon  à c t papier . 

La  colle  ordinaire  fc  prépare  avec  la  flenr  de  farine 
détrempée  dans  de  l’eau  bouillante,  far  laquelle  on  a 
jetcé  quelque*  goûte*  de  vinaigre.  Car  la  co'le  des  me- 
nailïers  & la  gomme  font  cafTiuics  ; mai*  nnc  meilleare 
préparation  efl  celle  qui  fe  fait  avec  de  la  mie  de  pain 
levé,  détrempé  dam  de  l'eau  bouillante,  4 palTée  par 
l' étamine;  le  papier  devient  par  ce  moyen  le  plus  uni 
qu’il  lé  peut  taire  4 même  plut  lifle  que  la  toile  de  lin. 
Au  relie  cette  colle  doit  être  employée  an  |oar  après  a- 
voir  été  faite,  ni  plutôt,  ni  plus  tard  ; enfuite  on  bit  ce 
papier  at ftc  le  mirteau  ; on  y parte  une  fécondé  foii  de  la 
colle,  on  le  remet  en  prertè  pour  le  tendre  plot  lirte  4 
uni,  4 on  l'étend  i coupa  de  marteau.  C'ert  ce  papier 
qoi  donne  une  fi  longue  durée  an*  ouvrage*  écrit* 
de  la  propre  main  det  Gracqoes,  Tibério*  4 Carat;  je 
le*  ai  vu  cher  Pomponiat  fecundai,  pacte  4 citoyen 
du  premier  mérite,  prêt  de  deut  ccn*  ans  «prè*  qu'il* 
avoient  été  écrit*.  Nous  voyons  communément  ceux  de 
Cicéron  , Augufle,  4 de  Virgile  . 

Les  (avant  voudraient  bien  avoir  i leur  difpofition 
cette  bibliothèque  de  Pomponim  fecundu* . Mai*  que  di* 
mit  Pline,  s’il  voyoit , comme  nom , det  feuillet  de  papier 
d'Egypte,  qoi  ont  mille  4 doute  cens  an*  d'anfqulté? 

On  a vu  dan*  ce  détail  de  la  traduâinn  de  Pline  que 
poor  le*  différente*  efpeces  de  bon  papier  qoi  fc  fabri- 
aooient  en  Egypte  le*  lame*  du  papyrmi  trempées  dan* 
Peau  do  Nil,  étoient  tilïiief  fur  une  table  ou  planche; 
mii*  il  faut  retrancher  le  mérite  de  cette  eau  comme  é- 
tant  du  Nil;  car  toute  eau  de  riviere  eût  été  également 
bonne  pour  cette  première  préparation , qoi  confiftoit  à 
détremper  le*  lames  du  papyrus , 4 à faciliter  l'eipref- 
fion  du  foc  qu'elle*  renfermoienr ; mai*  l’ivoire,  la  co- 
quille, la  dent  de  loup,  l’opération  du  mirteau,  (ÿe.  é- 
toient  du*  i la  préparation  donnée  au  papier  par  le*  mar- 
chand* de  Rome.  Pour  ce  qui  efl  de  la  colle,  comme  les 
Egyptien*  en  coonoirtbient  l’ufage,  il  cil  vrailfemblabla 
qu’ils  l'ont  appliqué  1 celui  du  papier , dont  l'emploi  é- 
toit  également  varié  4 étendu . 

Les  papiers  d’ Augufle,  de  Livie,  de  Fannius,  d'am- 
phithêaire,  enfin  tous  ceux  qui  porroient  les  dénomina- 
tions romaines,  étojem  confis  minent  faits  avec  le  papy- 
ras  d’Egypte;  mais  préparés  4 travaillés  de  nouveau  à 
Rome.  Le  plot  grand  avantage  de  cet  papiers  ne  confi- 
(toit  que  dans  la  façon  dont  ils  étoient  battus,  lavés, 
&e.  On  apperçoit  par  le  récit  de  Pline,  une  grande  dif- 
férence dans  les  grandeur*  de  chique  feuille,  en  le*  com- 
parant au  papier  fabriqué  en  Egypte;  on  voit  même  que 
le*  papiers  travaillé*  i Rome,  font  de  mcfurcs  variées; 
mais  en  général  plas  petite* . Enfin  il  ne  faut  pas  dou- 
ter que  la  manufaâure  do  plpier  d’Eeypte  n’ait  été 
beiocoup  pertcâionnée  en  Europe.  Caffiodore  fait  l’é- 
loge des  feuilles  de  uapyros  employée*  de  Ton  tems . Il 
du  qo’ellct  étoient  blanche*  comme  la  neige , 4 compo- 
fées  d'on  grand  nombre  de  petites  pièces , fans  qu’il  pa- 
rût aucune  jointure . On  avoit  perfeâionné  l’art  dont 
parle  Ovide  dans  le  I.  liv.  de*  trilles,  de  polir  le  pa- 
pier avec  la  pierre- ponce . 

Mais  comme  malgré  too*  ce*  foin,  on  ne  pouvoir  évi- 
ter que  le*  feuillet  de  papier  trop  fragiles  pour  fe  fou- 
tenir,  ne  vînflent  à dépérir  en  peu  de  tems,  fur-tout 
quand  on  lea  employoit  i faire  de*  livres;  on  s’avifa  de 
les  entremêler  de  feuillet  de  parchemin  far  lefqaels  l’é- 
criture étoit  continuée,  de  forte  qu'iprèt  quatre,  cinq, 
fil,  ou  qoelquefirit  fept  feaîllet  de  papier  d'Egypte,  on 
mettoit  deux  feuillet  de  psrehernin . On  conferve  1 l'ab- 
baye de  S.  Germain  de*  prè*  une  partie  de*  épitret  de 
S.  Augullin,  écrite*  de  cette  manière  far  da  papier  d'E - 
jjypr»,  entre-mélé*  de  feuille*  de  parchemin.  C'eft  on 
vieux  raanuferit,  auquel  on  donne  environ  tioo  ans . Le* 
lettre*  y font  encore  en  bon  état,  4 l’encre  fans  l'étein- 
dre a conferyé  fa  noirceur. 

Le*  Egyptiens  faifoient  dins  toot  le  monde  un  grand 
commerce  de  leur  papier ; ce  commerce  augmenta  fur 
la  fin  de  la  république,  4 devint  encore  plus  florilfant 
foot  le  régné  d’ Augufle;  aulfi  comme  le  débit  de  ce 
papier  étoit  prodigieux  pour  les  nation*  étrangère*,  on 
en  manqooit  quelquefois  i Rome;  c'eft  ce  qu’on  vit 
arriver  du  tems  de  Tîbere;  comme  on  ne  reçut  i Rome 
qu'une  petite  quantité  de  papier  d'Egypte,  cet  événe- 
ment caofa  do  tumulte,  4 le  fénat  nomma  des  corn- 
nvrtaires , pour  en  diftribuer  i chacun  félon  fe*  befoin* 
autant  que  la  difette  le  permettoit . Plutirque  fait  voir 
com3  en  le  trafic  de  ce  papier  étoit  grand  quand  il  dit 
dans  fon  traité  Coloré*  : Ne  faudrait-il  pas  que  le  Nil 
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t „ manquât  de  papyrus  avinr  que  ce*  gent-U  ceflâilrnt  d’é- 
,,  Crirc,,  ? L'empereur  Hadrien,  dan*  fa  lettre  i S.-rvicn 
confitl,  que  Vopifque  nou*  a confervée,  m.-t  entre  lea 
principaux  am  qu'on  exerçoit  i Alexandrie,  celui  de 
faire  de»  feuille*  i écrire.  C'eft  une  ville  riche  4 opu- 
lente, dit-il,  où  perforine  ue  vit  dan*  l’oiliveté.  Le*  un* 
travaillent  en  verre,  les  autres  font  det  feuille*  i écrire, 
d’autre*  de  la  toile:  un  le*  voit  tout  vacquer  i toute* 
fortes  de  métiers.  Il  y a là  de  l'ouvrage  pour  les  gout- 
teux, 4 pour  le*  aveugles;  ceux  mêmes  qui  ont  la  chi- 
ragre  ou  la  goutte  aux  mains,  n’y  manquait  pas  d’exer- 
cice. Sous  les  Antonin*  ce  commerce  coatnua  dans  la 
même  forme.  Apulee  dit  au  commencement  de  fe*  mé- 
tamorphofet , qu’il  écrit  fur  du  papier  d'Egypte,  avec 
une  canne  du  Nil  ; car  c’éioieot  le  Nil  4 Memphis  qui 
fournillbicnt  la  plûpirt  des  canne*  dont  on  fc  fer  voit, 
comme  on  fe  fert  aoiourd’hui  de  plumes. 

Le*  empereur*  fe  1er  voient  des  feuilles  de  papier  d’E- 
gypte poor  écrire  leurs  lettres  4 leots  mémoires.  Do- 
mi  tien  , dit  Dion,  écrivit  les  noms  de  ceux  qu'il  vou- 
loit  faire  mourir  fur  une  feuille  double  de  ph:lyre;  car, 
félon  Hérodien,  ce*  forte*  de  feuilles  (impies  étoient 
fort  mince*.  Le  commerce  du  ce  papier  cioit  fi  grand 
vers  la  fin  du  iij.  fiecle,  que  le  tyran  Firmes  » eunt 
emparé  de  l’Egypte,  fe  vantoit  qu’il  avoit  allez  de  pa- 
pier 4 de  colle  poor  nourrir  fon  armée;  c’écoit  appa- 
remment du  prit  qu’il  retirerait  de  la  vente  de  ce  pa- 
pier que  Firmus  prétendoit  être  en  état  de  nourrir  l'on 
armée . 

S.  Jerome  nous  apprend  que  l’ufagede  ce  papier  d'E- 
gypte éhrt  toujours  le  même  dans  le  v.  fiecle  où  il  vi- 
voit:  Le  papier  ne  vous  a pat  manqué,  dit-il,  dans  fa 
lettre  i Chromace,  puifqoe  l’Egypte  continue  Cm  com- 
merce ordinaire . Le*  impôts  far  le  papier  étant  trop 
rends  fur  la  fin  du  même  fiecle,  ou  au  c un  nencement 
n foivant,  Théodoric,  rdi  d’Italie,  prince  m->dcré  4 
équitable,  en  déchargea  le  public.  Ce  fot  fur  cela  que 
Caffiodore  écrivit  la  38  lettre  de  fon  Xt  /»*.  où  il  fan- 
b'e  féliciter  toute  la  terre  de  la  déchtrge  de  cet  impôt, 
for  une  marchanüfe  fi  néceflaire  i tout  le  genre  humain. 

Le  vj.  fiecle,  fe'on  les  PP.  Monfauccn  & Mabillon 
fournit  aulfi  det  monument  écrit*  fur  le  papier  J' Egypte. 
Ils  citent  une  charte  appeUfrî  ekarta  pleaari*  Jet  autant 
de  l’empereur  Joftinien;  le  P.  Mabil  on  l’a  tait  impri- 
mer peu  de  tems  avant  fa  mort  avec  la  forme  de»  ca- 
raâeres;  ce  monument  fingalier  elt  i la  bibliothèque  du 
roi  de  France. 

Le  P.  Montfaucon  dit  aulfi  avoir  vu, en  1698,  à Vc- 
nife  dans  la  bibliothèque  du  procurateur  Julio  Juftiniaai 
trois  ou  quatre  fragment  de  papier  d’Egypte,  dont  l’é- 
criture étoit  du  même  fiecle;  nuis  dont  on  ne  pouvoit 
rien  tirer,  parce  que  c'étoir  des  morceaux  rompus  où 
l'on  ne  trouvoit  aucune  fuite . L«  P.  Mabillon  parle 
dans  fa  diplomatique  d'un  autre  mmaferit,  qu'il  croit 
être  du  même  fiecle,  4 qoi  étoit  autrefois  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Pctau.  Msii  le  P.  Montfaucon  n’a  ja- 
mais pu  voir  ce  manuferit.  Il  cite  eo  échange  un  ma- 
nuferit  en  papier  d'Egypte  qu'on  confexve  i la  Jsibfio- 
theque  de  5.  Ambroife  de  Milan,  4 qui  contient  quel- 
ques livres  des  antiquité*  judaïques  de  Jofephe  en  latin. 

Il  donne  i cc  manuferit  i-pea-près  la  même  antiquité; 
mais  il  l’a  trouvé  en  aflè*  mauvais  état. 

Le  même  pere  dit  avoir  vu  dans  la  b:bliothcque  de 
S.  Martin  de  Tours  le*  reflet  d’un  vieux  livre  grec 
écrit  fur  du  papier  d'Egypte , 4 qui  lui  parut  être  du 
vij.  fiecle.  Ce  manuferit  n’avoie  ni  acceat,  ni  elpr't . 

Il  croit  encore  que  l'évangile  de  S.  Marc,  qu’on  gar- 
de dans  le  tréfot  de  Venife,  efl  écrit  fur  des  feuille»  de 
papier  d’Egypte,  qui  lui  ont  paru  cependant  beaucoup 
plus  délicate*  qu’aucune  autre.  Il  penfe  quec’etl  le  plu* 
ancien  de  tous  les  nunuferits,  & qu’on  ne  hifârde  guè- 
re en  difint  qu’il  efl  au  plos  tard  du  iv.  fiecle.  Ce  ms- 
nuferit  efl  prefque  tout  effacé , 4 fi  pourri,  qne  les  Feuil- 
le* étant  toutes  collée*  l’une  contre  l’autre,  on  ne  peut 
tenter  de  tourner  un  feaîllet  fans  qae  tout  s’en  aille  en 
pièces;  enfin,  ajoute-t-il,  on  n'y  (aurait  lire  dcui  mita 
de  fuite. 

On  fe  fervoit,  feloo  le  même  pere,  en  France,  eo 
Italie,  & dans  d’autres  pays  de  l’Europe,  du  papier  d’E- 
gypte pour  det  lettre*  00  des  atffes  publics . Il  en  refte 
encore,  dit-il,  un  aller  grand  nombre  dan*  le*  abbaye* 
4 dans  le*  archive*  de*  églife* , comme  i S.  Deois,  à 
Corbie,  i l'abbaye  de  Grarte,  4 en  d’autres  endroit*. 

Il  efl  vreiflemblabie  que  l’invention  da  papier  de  co- 
ton, dont  nous  parleront  féparcmcnt,  a fait  tomber  l’o- 
fage  du  papier  d’Egypte;  mai*  c’eft  une  grande  quefPoo 
de  favuir  aans.  quel  tems  on  a ce(Té  de  faire  le  papier 
égyptien  : car  1 préfent  la  pofyratethnia  tgypiise* , la 
•'  inan  a- 
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manufacture  do  papier  Igyptie m eû  mife  ta  nombre  des 
arts  qui  font  perdu.  Eultathius  le  Avant  commentateur 
d’Humere,  allure  qoe  même  de  fon  teins;  t'avoir,  en 
1170,  il  n’é«oit  plot  ea  ufage . Le  P.  Mabillon  foutient 
à ta  vérité  que  l’ufage  en  a duré  jofqo’ao  xj.  fiecle  après 
J.  C.  de  cite  on  certain  Fredegaire,  moine,  pocte  do 
x,  fiecle,  qoi  en  parte  comthe  d’une  chofe  qoi  fublirtoit 
le  fiecle  d’auparavant,  c’eft-à-dlcc , dans  le  if.  fiecle; 
mais  le  même  P.  Mabillon  s'efforce  de  prouver  qoe  l’u- 
fage  en  1 duré  plut  long-tems  par  plofieurs  bulles  des  pa- 
pes, écrites  fur  le  pafyrmt  dans  le  xj.  fiecle  . Vaytz  Ma- 
bi Mon  de  re  diplamat.  lib.  I.  eb.  viij. 

Cependant  le  Comte  Miffei  footient  dans  for»  iflar.  di- 

Îlamst.  I.  II.  bibl.  ital.  t.  U.  p.lfi.  avec  plus  de  pro- 
abilité , que  le  pmpyras  n’étoit  déjà  plat  en  ufige  avant 
le  v.  fiecle:  il  ne  regarde  point  comme  authentique  les 
mémoires  écrits  for  ce  pmpier,  fit  datés  pollcrieurement 
à ce  tems.  Les  bulles  des  pape*  citées  par  le  P.  Mabil- 
Ion  paroifTem  i ce  favanr  avoir  été  éctttes  fur  le  papier 
de  coton;  mais  les  obier  varions  qoe  noos  faifoni  ne  fe 
rapportent  qu’à  l’a  Page  général  fit  public  du  papier  £ E- 
11  pie-,  car  il  ne  ferait  pas  étonnant  que  quelques  parti- 
culiers enflent  continué  de  l’employer  quelques  centaines 
d’années  après  qu’on  avoit  ceflé  de  s’en  fervir  commu- 
nément . 

Le  même  favant  italien  ert  dans  la  perfuafion  qoe  Pé- 
vangile  de  S.  Marc,  qu’on  «onferve  à Vcnife,  eft  écrit 
for  do  papier  de  coton;  <5 1 qu’au  contraire,  le  Jofephe 
de  la  bibliothèque  de  S.  Ambroife  de  Milan  lut  parolt  au 
premier  coup  d’œil  écrit  fur  du  papier  égyptien. 

Voilà  les  principales  obfervations  des  favam  en  ce  gen- 
re . Il  n’eff  guère  poflible  aojoocd’hoi  d’ajouter  queïaue 
choie  de  nouveau  fur  le  papier  £ Egypte,  à ce  qo'en 
ont  dit  parmi  les  anciens  Pline,  fit.  XIII.  Théophrafte, 
/.  IV.  tb.  ijt.  fit  parmi  les  modernes  Guilaodinns,  Sca- 
liger,  Saumaiie,  Kirchmayer*,  Nigrfoli , le  P.  Hardouio 
dans  fon  édit.  de  Pline,  le  P.  Mibilloo  dans  fon  ou- 
vrage de  re  àiplamatitâ  ; dom  Montfaucon  dans  fa  aa- 
he«(rapb.  St  dans  le  recueil  de  htt/ratare , l’illullre  Maf- 
fei  dans  fon  ijltr.  Jipltm.  St  dern-erement  M.  le  comte 
de  Caylus,  dans  les  m/m.  de  l'atad.  des  laftript.  t. 
XXVI.  \ 

Gmillardimi  ( Melch.  ) Papyrut , h.  e.  eammemtarimi  ia 
tria  C.  Phaii  majarit  de  pmpyra  tapit  a,  feilittl , lit. 
XIII.  ch.  aj.  jeij.  xiij.  Ce  traité  vit  d’abord  le  jour  à 
Venife  en  if7»,  »»  4*.  fit  en  luire  à Ainberg,  en  1613 
ia-4?.  par  les  foins  de  Salmuth.  Ceft  le  plus  lavant  com- 
mentaire qui  ait  été  publié  lur  cette  partie  de  l’ouvrage 
de  Pline,  & on  n'en  a point  encore  de  meilleur  fur  au- 
cun autre  livre  du  grand  naturalifle  de  Rome.  Guillar- 
din  en  a rcllitoé  très-heureufemem  plulîeurs  partages,  & 
par  Tes  propres  lumières,  de  par  l'autorité  des  anciens 
auteurs  grecs  & romains.  Il  s’ert  fans  doute  trompé  quel- 
quefois ; ma;s  il  a réuffi  très-fouvent  dans  fes  relhtutiuni . 
Il  parle  de  ce  qu’il  a vu;  il  a fait  fes  obfervations  dans 
le  pays  même,  où  il  a examiné  la  plante  dont  il  s'agit; 
e’ell  grand  dommage  qa’après  fon  eiimen,  il  n’en  air 
pas  donpé  de  figure,  & même  qu’il  ne  l’ait  pas  décrite, 
il  eût  levé  par-là  tous  les  doutes  dei  botanitlei  modernes. 

Sealigtri  (Jefeph-Jan.)  amimadverfiaaet  i»  Aleltk. 
Gmillardimi  tammemt.  de  fapyre.  Les  tnitnadverfions  de 
Scaliger  ont  para  pour  la  première  fois  dans  les  le/hamet 
bibhotheiaria  memorabiltt  Radolpbt  Capellt , à Hambourg 
en  t(S$i.  Elles  diilillent  le  fiel,  la  violence  St  la  dureté 
mais  elles  n’ont  pu  faire  tomber  un  ouvrage  très-effima- 
ble  par  les  recherches  de  l’érudition  qui  s’y  trouvent . 
Enfin,  le  favant  dt  ingénieur  Miffei  a rangé  Guillardi- 
nus  de  la  plflpart  des  critiques  de  Sca1iger,de  Voffiut, 
fit  du  P.  Hardouio. 

Saumaife  eff  très-bon  à lire  au  fojet  do  papier  /gyf- 
tien , dans  fon  commentaire  fur  la  vie  de  Frrmas  pur 
Vopifcos,  on  des  hiftoriens  qu’oa  met  tu  nombre  des 
kifltria  mmgmjl a feriptares  . 

Kirehmaytri  ( M.  Seb.  ) differtati»  pbilola/iea  dt  pa- 
py'•  netermm , IVitteberg*  16 66.  im  4V.  c’elî  un  fimple 
extrait  de  Guillardin.  où  l’auteur  auroit  dû  mettre  plot 
de  méthode  dt  de  goût. 

La  diilertatioQ  de  Nigrifoli  de  ebartJ  veternm  ejafijue 
m fit,  eff  inférée,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  dans  la 
galerie  dt  Miner  va. 

Mais  le  mémoire  curieux  de  M.  le  comte  de  Caylot 
fur  le  papyrmt  d'Egypte  a répandu  des  lumières  fur  une 
chofe  que  le  tems  rendoit  déjà  fort  obfcore . St  à l’in- 
telligence de  laquelle  on  ne  peut  mieux  arriver,  que  pxr 
la  conno  (Tance  de  la  pratique  de  l’art . ( Le  tbevoJier 
Dt  J-*V<OVRT.) 

Papier  de  coton,  (Arts.  ) On  croij  que  c’eff  l’io- 

VCUtion  du  papier  dt  totem,  qu’on  appelle  t baria  bom- 
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iytiaa,  q«>  a fait  tomber  le  fapyrnt  d’Egypte  ea  Grcee. 
Ce  papier  ell  incomparablement,  meilleur,  plus  propre  à 
écrire,  dt  fe  conferve  bien  plus  long-lents.  Un  ne  faa- 
rnit  dire  préciféinent  quand  «ni  s’ett  avifé  d’en  faire  de 
celte  marcre.  Le  pere  Montfaucon  prouve,  par  des  au- 
torités affex  claires,  qoe  le  papier  de  tatam,  écoit  en  ufit- 
ge  en  1 100. 

Ce  papur  s’appelle  en  grec  x«r»««  oa 

W*»«,  ce  qoi  figoifie  papier  de  tatam.  Quo  que 
fe  prenne  dans  les  auteurs  pour  de  la  fait , il  fe  prend 
auflî,  fur  tout  dans  tes  nas  tems,  pour  le  coton,  aolG- 
breo  que  P*uC*f . De-là  vient  que  les  Italiens  appclie.it 
encore  aujourd’hui  le  cotoo , bambatie  . 

Ce  fut  au  neuvième  fiecle  ou  environ  nue  l’on  com- 
mença dans  l’empire  d’orient  à en  faire  du  papier  : m 
voici  les  preuves.  Il  y a plulîeurs  tninufcrits  grecs , tant 
en  parchemin  ou  vélin,  qo’en  papier  dt  tatam , qui  por- 
tent U date  de  l’année  oà  ils  ont  été  écrits;  mais  la 
plûpait  font  fans  date.  Sur  te*  manuferits  datés  on  juge 
plus  lârcmeat,  par  la  cnmpiraifon  des  écritures , de  l’I- 
ge  de  ceux  qui  ne  le  font  pis.  Le  plus  ancien  miuufcnc 
d e papier  de  toloa , que  le  pere  Montfaucon  ait  vû  avec 
la  dite,  cil  celui  du  roi,  numéroté  2889,  qui  fut  écrit 
en  loyo,  oo  autre  de  la  bibliothèque  de  l’empereur,  qui- 
porte  sorti  fa  date,  ell  de  l’année  lOQf-  Mais  comme 
les  manuferits  (ans  date  font  incomparablement  plut  nom- 
breux que  ceux  qui  font  daté» , ce  pere  s’etl  encore  exer- 
cé fur  ceux-là  ; fit  par  la  companilbn  des  éentares,  il 
croit  ea  avoir  découvert  quelques-uns  du  dixième  fiecle, 
entr’autres  on  de  la  btoliotheque  du  roi,  cote  1436.  St 
l’on  failbit  la  même  recherche  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques, unt  de  l’orient  que  de  l’occident,  on  en  trouve- 
toi!  apparemment  d’autres,  environ  du  même  tems. 

Il  juge  donc  que  ce  papier  bambyùem  ou  de  tatam , 
peut  avoir  été  invente  lur  la  fin  da  neuvième  fiecle  oa 
au  commencement  du  dixième.  A la  fin  du  onzième  fit 
au  commencement  do  douzième,  l’ufage  en  ctoit  répan- 
du dans  tout  l’empire  d'orient,  fit  même  dans  la  Sicile. 
Roger,  roi  de  Sicile,  dit  dans  tin  d;plomc  écrit  en  1 14? 
rappo.-té  par  Rocchus  Pirrhus,  qu’il  avoit  renouvelle  lur 
du  parchemin  une  charte  qui  avoit  été  écrite  fur  du  pa- 
pier de  coton,  im  tbartâ  tmttmmeà,  l’an  UOi,  fit  une 
autre  qui  étoit  darée  de  l’an  nia.  Environ  le  même 
temt,  l’impératrice  Irène,  femme  d’Alexis' Comneoe, 
dit  dms  fa  règle  faite  pour  des  religicufcs , qu’elle  avoit 
fondées  à ConlUntinopie,  qu’elle  leur  I aille  trois  exem- 
plaires de  la  reg’e,  deux  en  parchemin,  fir  un  en  papier 
de  eatom.  Depuis  ce  icms-là,  ce  papier  lot  encore  plut 
en  ufage  dans  tout  l’empire  de  ConILminople . Oo  compte 
aujoard’hui  par  centaines  les  mauferits  grecs  de  papier 
bambyeten , qui  le  trouvent  dans  les  bibliothèques  cu- 
ticules. 

Cette  découverte  fut  fort  avantageufe  dan*  un  terni 
où  il  paroît  ou’il  y avoit  grande  difette  de  parchemin  ; 
fie  c’eft  en  mente  tems  ce  qui  nous  a fait  perdre  plo- 
fîeurs  anciens  auteurs:  voici  comment.  Depuis  le  dou- 
ttaBc  lieele,  le*  Grecs  plonges  dans  l’ignorance , s’avi- 
letcnt  de  racler  les  écrinirn  de*  anciens  manuferits  en 
parchemin  , fit  d’en  Ater  autant  qu’ils  pouvoient  toutes 
Je»  trace»,  pour  y écrire  des  livres  d’églile  : e’eft  ainff 
qu’au  grand  préiudice  de  la  république  des  Lettre* , le* 
Folybcs,  le*  Dion»,  les  Diodorc  de  Scile,  fit  d'autres 
auteurs  que  noos  n’avons  plus , furent  mctamorphnféa 
en  uiiidiont,  en  pentécollaires , en  homélies,  fit  en  d’an- 
tres livres  d'egtife . Après  une  eiaâe  recherche  , fau« 
par  le  tiere  Montfaucon,  il  allure  que  parmi  les  livres 
écrit»  fur  du  parchemin  depuis  le  douxieme  fiecle,  il  en 
avoir  plus  trouvé  dont  on  avoit  raclé  l’ancienne  écri- 
ture que  d’antre»  ; mai*  que  comme  tous  les  copifle»  n’é- 
toient  pa*  également  habiles  à effacer  ainfi  ces  premiers 
auteurs,  il  s’en  trou  voit  quelqaei-ons  oà  l’on  poavoit 
lire  ao-moias  une  partie  de  ce  qu’ou  avoit  voulu  ra- 
turer . 

Ce  fut  donc  l'invention  de  ce  papier  de  tatam  qoi  fit 
tomber  en  orient  le  papier  d’Egypte.  S’il  eu  faut  croira 
Eatlathc  qui  écrivoit  vers  la  Im  du  douxieme  lieele, 
l’ofage  de  ces  feuilles  du  papier  d’Egypte,  qu’il  appelle 
laiaxt vie,  avou  celTé  peu  de  tems  avant  qu’il  écrivît, 
*’  » ■,/T1  daaktmlm.  ])  ne  faut  pas  croire  cependant 

que  le  papier  dt  eatom  ait  a’abord  détruit  l’ufage  de  ce- 
lui d’Egypte.  Ces  fortes  de  chofes  nouvellement  inven- 
tées, ne  s’établilTent  ordinairement  que  pea-à-peu. 

Le  favant  grec,  qui  fit  do  tems  de  Henri  II.  on  ca- 
talogue des  manufciits  grecs  de  la  bibliothèque  du  roi, 
appelle  toujours  le  papier  bombyeien  ou  de  coron,  char  ta 
damafttma , le  papier  de  Dama»;  ferDt-ce  parce  quM  j 
avoir  en  cette  ville  quelque  célébré  manufaâure  de  pa- 
fier  de  tatam1.  quoi  qu'il  en  foit,  voyez  Monifimeon, 
paiera- 
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fjlttrr/tpb.  rr*c.  lit.  I.  e.  ij.  lit.  IV.  t.  vj.  fite.  Maf- 

ïei,  bi/l»r.  dipl  

(O.  J.) 


fci , bi/ltr.  dipUmét.  ht.  II.  oo  biblittb.  itéiif.  tant.  II. 


Paner  d’écorce,  (Arts.)  Ce  pépier  de*  anciens 
improprement  ainlî  nommé,  étoil  fait  du  liber,  oo  de 
la  pellicule  blanche  la  ploi  intérieure  qui  elt  renfermée 
entre  l'écorce  fit  le  bois  de  ditféreni  arbres,  comme  l'c* 
rabie,  le  plane,  le  hêtre  A l'orme;  m*i*  for-tout  je  til- 
leul,  f <«#•,  dont  on  fe  fervoit  le  plut  communément 
à ce  drlTein.  Le*  anciens  écri  voient  de»  livres  fur  cette 
pellicule  après  l'avoir  enlevée,  battue  & fechée:  oo  pré- 
tend qu’il  caille  encore  qoelques-oQs  de  ce*  livres.  Il 
faut  conforter  Pline,  bifi.  mmtmr.  lit.  XIII.  e.  xi.  Har- 
duinus,  mat.  éd  emmd.  Snid.  Ux.  ix  vox  Ifid.  reig.  j 

/.  VI.  t.  xiii.  Alex,  ab  Alesind.  /.  II.  t.  xxx.  Salmuth,  i 

ai  Pénétrai  I.  //.  t.  XIII.  p.  ifl.  fif. 

Les  PP.  Mabillon  ét  Montfaocon  parlent  (bp  vent  des 
manuferits  ét  diplôme*  écrit*  fur  écorce,  fit  font  pne 
dillinâion  bien  polîtive  entre  le  pépyrui  dont  les  Egyp- 
tiens fe  («voient,  fit  le  Hier  ou  écorce  qof  étoil  en 
ulagc  dans  d’autres  pays:  ce*  deux  efpece*  differoient  en 
ce  que  le  pépier  «T /ter te  étoil  plas  épais  fit  plu*  fragile 

r*  k popyrrnt,  fit  en  même  tems  plus  fojet  à fe  fendre 
1 fe  carter , au  moyen  de  qooi  l'écriture  *'écail|pit 
quelquefois;  c’eft  ce  qui  elt  arrivé  à un  manoferit  fur 
écorce  qui  et!  à l’abbaye  fiînt  Qerrtufn , où  le  filtd  do 
papier  elt  relié,  mais  la  furfqre  extérieure  fur  laquelle 
les  lettre*  ont  été  tracée*,  eft  enlevée  en  beaucoup  d'en- 
droit*. Vey et,  Montfaucon,  pél.tagr.  J>rxt.  I.  I.  e.  ij.  p. 
19.  Mabillon,  de  te  dipUm,  I.  I,  e,  viij.  Reimm,  édité 
fyjl.  ééti*.  litter,  f.  ai». 

Mai*  le  lavant  Maffci  combat  tout  le  fyftème  de* 
manulciit*  fit  des  chattes  écrite*  fur  l'écorce,  comme 
one  erreur  populaire;  fit  foutient  que  le*  anciens  n'ont 
jamiis  éctit  de  diplôme*  for  l’écorce;  que  la  diflinfiion 
que  |*«n  fait  de*  pépien  faits  de  popyrmi  fit  d’écorce  efl 
fans  aucun  fondement;  qu'on  ne  le  fervoit  d'écorce  de 
tilleul  que  pour  Élire  des  tablette*,  pour  les  dyftiebé  ou 
. porte-feuil.es  fie  tab'ette*  de  poches,  fur  lefquelie*  on  é- 
crttoit  des  deux  côté*  comme  cela  fe  fait  parmi  nous; 
avantage  qp’oo  n'avoit  pas  avec  le  pépier  égyptien  à 
caufe  ne  fa  finette.  Charniers.  ( D.  J.) 

Papier  de  ia  Chine,  (Arts.)  De  tous  Je*  peu- 
ple* de  U terre,  celui  chci  qui  le  pépier  paroît  être  le 
plus  ancien,  cc  font  les  Chinot*;  ils  en  ont  de  tems 
immémorial  fit  de  très-beau;  ils  en  ont  d’ooe  grandeur 
à laquelle  toute  l'indurtrie  des  ouvrier*  européens  n'a  pû 
encore  atteindre . Leur  beau  pépier  a auffi  cet  avantage , 
qu’il  cil  plus  dopx  fit  plus  uni  que  celui  d'Europe.  Le 
pinceau  dont  les  Chinois  fe  fervent  pour  écrire,  ne  pour- 
roît  couler  facilement  fur  un  fond  un  peu  raboteux , fit 
j fixer  ccusin*  traits  délicat*.  Ils  ont  de  tint  d’cfpecç* 
de  pépier , que  nous  en  connoiflbo*  en  Europe  plus  de 
quarante,  toute*  curieufes  par  de*  cîrconrtance*  particu- 
lières. Enfin,  il*  en  ont  de  toutes  fortes  de  matières; 
les  uns  font  faits  de  pellicale»  interne*  ou  d’écorce  d’ar- 
bre, principalement  de  cenx  qui  ont  beaucoup  de  feve, 
comme  le  mûrier  fit  l’orme,  tqais  particulièrement  le 
bambmi  fit  l’arbre  de  coton.  A la  vérité  chaque  pro- 
vince a fon  pépier  particulier;  celui  de  Se-Chwcn  eft 
fait  de  chanvre;  celui  de  Fo-Kien  eft  fait  de  jeune  bam- 
bou ; celui  dont  on  fe  feu  dans  le*  provinces  feptentrlo- 
nales  cil  fait  de  l’çcorcc  du  mûrier;  celui  de  la  province 
de  Chc-Kiang,  de  paille  de  blé  ou  de  ri»  ; celui  de  la 

Covince  de  Knng-Nam,  d’une  peau  qu'on  trouve  dans 
* coque*  de  ver*  i foie;  enfin  , dans  la  province  de 
llo-Quang,  l’arbre  chu  on  ko-chu  fournit  la  principale 
matière  dont  on  fait  le  pépier . 

La  manière  de  fab'iquer  1e  pépier  de*  diverfes  écorces 
d’arbres,  ell  la  même  que  celle  da  bamboo,  qui  eft 
une  clpccc  de  canne  ou  rofeaq,  creux  fit  divifé  par  dq* 
n<rudi,  mais  beaucoup  plus  large,  plu»  uni,  plus  dur, 
fie  plus  fort  que  toutes  les  autres  fortes  de  rofeaux. 

Pour  faire  le  pspier  de  bambou,  on  prend  ordinaire- 
ment la  fécondé  pellicule  de  l'écorce  qui  efl  tendre  fit 
blanche,  on  la  bat  dan*  de  l’eau  claire  jofau'à  ce  qu’elle 
foi*  rçdnite  eo  pire,  que  l’on  met  dans  de*  moales  oa 
forme*  très-larges,  do  forte  que  cela  fait  des  feuille*  lon- 
gues de  dix  ou  douze  piés . On  le  perfcâronue  en  le 
trempant  feuille  par  feuille  dans  de  l'eau  d'alun,  qui  leur 
tient  lieu  de  la  colle  dont  noos  noua  fçtvons,  fit  qui 
non-feulcment  empêche  le  papier  de  boire  l’encre;  mais 
de  plu*  loi  donne  ce  luftre  qui  le  fait  paraître,  au  pre- 
mier coup  d’œil,  argenté,  ou  du-moint  verni. 

L t pépier  qu’on  M't  de  la  forte  ell  blanc,  doux  A 
ferré,  fan*  qn’il  y ait  la  moindre  inégalité  qui  poilîe 
arrêter  le  mouvement  du  pinceau,  ni  oçcafionncr  k re- 
brouflcaiçnt  d’aucun  de»  poil*  qui  le  coropqfeat  • Ce- 


pendant quand  il  eft  fait  d'écorce  d'arbre* , il  fe  cafle 
plus  facilement  qoe  le  pépier  d’Europe;  joigna  1 cela 
uu’il  efl  plu»  fojet  à prendre  l'humidité;  que  la  pouf- 
ficre  t'y  attache , & que  les  ver*  s’y  mettent  en  peu  de 
tems.  Four  obvier  i ce  dernier  inconvénient,  on  eft 
obligé  de  battre  fopvcnt  le*  livre»,  A de  les  expofer 
au  foleil.  Outre  cela,  fa  grande  finelfe  le  rendant  fujet 
i s’ufer,  les  Chinois  fe  trouvent  fouvent  dans  la  nc- 
ceffité  de  renouveller  leur»  livre*  en  le*  faifant  réimpri- 
mer fouvent . Veyet  le  Comte,  meuv.  m/m.  fs$r  U Cbr 
me;  Kull.  MJ.  »tv.  lit.  éa.  1697,  leitr.  ddtf,  & txr. 
tem.  XIX. 

11  eft  bon  de  remarquer  qoe  le  pépier  de  bamboo  n'eft 
ni  le  meilleur,  ni  le  plu»  ofité  i la  Chine.  Par  rapport 
i la  qualité,  il  cede  la  primauté  au  Pépier  fait  de  Par* 
brifTeau  qui  pone  le  coton,  qui  ell  le  plus  blanc  & le 
plus  fin,  fie  en  même  tems  le  moins  lujet  aux  incon- 
vénient dont  noos  venons  de  parler,  car  il  fe  confervc 
auffi -bien,  fit  dure  aalfi  long-tcms  qae  le  pépier  d'Eu- 
rope. Le  doâeur  Grew  croit  qu’on  troaveron  en  An- 
gleterre beaucoup  de  plantes  qui  renfermem  00  dovet, 
lequel  très-probablement  feroît  do  pépier  auffi  fin  que 
celui  que  le*  Chinois  font  avec  le  coton  : ce  difeoora 
fait  voir  que  Grew  s’ell  imaginé  mal-i-propo*  que  le 
pépier  chinois  eft  fait  oon  pix  de  l’ccorce  de  l'arbrittrtu 
de  coton,  mais  du  duvet  ou  du  coton  même.  Veyez 
Grew,  muf.  rep.fet.  part.  //. 

Le  pépier  dont  on  fe  fert  le  plus  communément  A 
la  Chine,  eft  celui  que  l’on  fiit  d’on  arbre  appcllé  tbm- 
km  ou  km-tbm , que  le  père  Duhalde  compare  tantôt  aa 
mûrier,  tantôt  au  figuier,  tantôt  au  fycomore,  fir  enfin 
pour  augmenter  l'embarras,  d'autre*  fois  au  fraifier,  en- 
ferre que  nous  connoilfons  moins  cet  arbre  que  s’il  n'en 
avoir  rien  dit  du  tout  : cette  façon  d|ccrire  cil  familière 
à cet  auteur,  qui  eft  fouvent  d’une  fécherefle  extraordi- 
naire au  milieu  de  la  plu*  grande  prolixité,  fit  qui  p’cft 
jamais  plus  diffus  fit  moins  mcthod'qoe,  que  qusnd  il  fe 
propofe  de  mettre  de  l’exaâituJe  fit  de  l'ordre  dans  fet 
écrit*.  Mais,  pour  revenir  au  ku  cha,  voici  le  tnanicr* 
de  1e  préparer  pour  en  faire  le  pépier  ; on  ratifié  d'abord 
légèrement  l’écorce  extérieure  de  cet  arbre,  qui  eft  ver- 
dâtre, «fuite  00  en  levé  la  peau  intérieure  en  longs  fi- 
lets minces , qu’on  fait  blanchir  i l'eau  fit  au  ftlcll , 
après  qooi  on  la  prépare  de  la  même  manière  qoe  le 
bambou. 

il  ne  faut  pa*  oublier  d’obferver  que  dxns  les  au- 
tres arbre*,  ce  n’ell  que  l'intérieur  de  l'ccorce  qui  fer» 
i faire  le  pépier;  m*i*  le  bambou,  auffi-bien  que  l’ar- 
bre de  coton,  ont  cela  de  particulier  que  non-feulement 
on  emploie  leur  écorce,  mais  même  toute  leur  fubftan- 
ce,  par  le  moyen  des  préparations  foi  vantes. 

Outre  les  bois  des  plus  larges  bambous,  on  cho  fit  le* 
rejetions  d’une  année,  qui  fout  à-peo-pres  d«  la  grof- 
feur  du  gras  de  la  jambe  d'un  homme;  00  les  dépouil- 
le de  leur  prem'ere  ccorce  verte  , fit  on  les  fend  en  pe- 
tites baguettes  de  lix  oa  fept  piçs  de  long;  on  trempe 
ces  baguettes  ainlî  fendues  r dans  an  réièrvoir  d'eau  bour- 
beufe,  jufqu’à  ce  qu’elle»  loietit  corrompues  fit  attendrie* 
à force  d'avoir  trempé.  An  bout  de  quinze  jours  on  les 
retire,  on  le»  lave  dans  de  l’eau  nette,  on  les  étend  dan» 
on  grand  foffc  lec,  fit  on  les  couvre  de  chaux  pendant 
quelques  jours,  ün  les  retire  enfuite,  fit  après  le*  avoir 
lavé  une  fécondé  fois,  oq  les  partage  en  filament,  au’on 
etpofe  au  foleil  pour  les  fécher  4 le*  blan-hir.  Alors 
ou  les  jette  dan*  de  grandes  chaadieres,  où  on  les  fait 
bjuillir  tout-i-fait  ; enfin  on  les  réduit  en  une  pâte  li- 
quide par  l'aâioii  de  plufieari  grands  marteaux  . 

Enfuite  on  prend  quelques  rejetions  d’une  plante  nom- 
mée kaien g,  00  les  trempe  qoatre  ou  cinq  jours  dans 
l’eau  jufqu’à  ce  qu’il*  foient  eo  une  efpece  de  foc  onc- 
teut  fit  gluant,  qu’on  mêle  avec  la  pâte  dont  on  veut 
faire  le  pépier,  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  Je» 
Peintres  délayent  leurs  couleurs,  ayant  bien  foin  de  n’en 
mettre  ni  trop , ni  trop  peu , parce  que  la  bonté  du  pépite 
en  dépend. 

Quand  on  a mêlé  le  ios  do  kotene  avec  le  bambou , 
broyé  & battu  le  tout,  jufqu’i  ce  qu  il  paroi  rte  fembla- 
b!e  à de  l’eau  épiiffe  4 vilquenlé,  on  jette  k tout  dan* 
un  grand  réfervoir , fait  de  quatre  mur*  élève*  lofq  a 
hauteur  d’appui,  (t  dont  le*  côtes  fit  le  fond  loni  n bien 
cimenté*,  que  la  liqueur  ne  peut  pa*  en  lortir,  n»  t im- 
biber dedan*.  . . , >, 

Enfuite  le*  ouvrier*  étant  placé*  aux  côté*  du  reier- 
voir , il*  trempent  dedan*  leur*  moule* , 4 enlevant  la 
fnper6cie  de  la  liqueur  qni  dan*  l’inftant  devient  pépier  % 
parce  que  le  jat  gluant  A vtfquenx  du  korentj  lie  les  par- 
ties, A rend  le  pépier  compaâ , doux  fil  luilànt,  qualité 
qae  le  pépier  européen  n’a  pax  fi-tôt  qu’il  eft  fin . 
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Pour  rendre  le*  feuillet  ferme» , A le*  mettre  en  état 
de  fupporter  l’encre,  on  le*  trempe  dans  de  l'eau  d'alun: 
cette  operation  s'appelle  faner , du  mot  chinois  fan  qui 
fignifie  « Inn.  Voici  quelle  en  ert  la  préparation. 

On  met  dans  différentes  écoelles  pleines  d’eau,  fil  on- 
ces de  colle  de  poilfon , coupée  bien  menue;  on  les  fait 
bouillir  en  les  renouant  de  tems  en  tems  pour  empêcher 
qu’il  ne  s'y  forme  des  grumeaux  : quand  le  tnut  eft  con- 
verti en  une  fubrtancc  liquide.  on  y jette  trois  quarterons 
d'alun  calciné,  que  l’on  mêle  A qu’on  incorpore  avoc. 

On  verte  enfuite  cette  compofition  dans  un  grand  baf- 
fin , à-travers  lequel  eft  attaché  un  petit  bâton  rond  : alors 
on  ferre  l'extrémité  de  chaque  feuille  avec  an  blton  fen- 
da  d'un  bout  i l'autre,  de  dans  cet  état  on  trempe  la 
feuille,  en  la  tirant  promptement  auffi-tAr  qu’elle  eft  ha- 
nu'éiée,  de  la  glillant  par-deflus  le  petit  bâton  rond;  quand 
toute  la  feuille  a parte  à-travers  la  liqueur,  le  long  bâton 
qui  tient  H feuille  par  l'extrémité,  efl  attaché  dans  un 
trou  à la  muraille,  dt  la  feuille  fafpendue  pour  fécber. 

A l'égard  du  moule  avec  lequel  on  fait  la  feuille,  c*e(t 
une  forme  inventée  de  façon  qu’on  peut  I»  haulfer  dt  baif- 
fer  à volonté;  le  fond  n'en  ert  pas  fait  de  fil  de  laiton 
comme  les  nôtres,  mais  de  petits  filets  menus  de  bam- 
bou, partes  de  dillance  en  diflance,  à-invers  des  trous 
pratiqué»  dans  une  p'aque  d’acier;  ce  qui  les  rend  aurti 
fins  que  s'il»  étoimt  de  laiton.  On  les  fait  enfuite  bouil- 
lir  dans  l’huile,  jufqu’à  ce  qu'ils  en  fiaient  imprégnés, 
•fin  que  le  moule  entre  plus  légèrement  dans  l'eau,  dt 
n’enfonce  pis  plut  avaur  qu'il  ne  faut  pour  prendre  de  la 
matière  foffifa  nment  pour  une  feuille  . 

Pour  faire  des  feuilles  d'one  grandeur  confidérab'e . ils 
ont  foin  d'avoir  on  réfervoir  dt  un  moule  proportionnés . 
Ce  moule  ert  Contenu  par  de»  cordons  qu:  glirtent  far 
une  poule.  Au  moment  que  le  moule  ert  élevé,  les  ou- 
vriers placés  à cAïc  du  réfervoir  font  prêts  à en  ôter  la 
feuille,  travaillant  eofembe,  dt  chacun  ayant  fes  fonc- 
tions réglées . Pour  fécher  les  fenilles  qui  font  tirées  do 
moule,  ils  ont  une  muraille  creufce,  dont  les  cAtés  font 
bien  blanchis;  à une  côté  de  ce  mur  ell  une  ouverture 
par  où,  au  moyen  d’un  tuyau,  fe  communijoe  la  chaleur 
d’un  forneau  qui  ell  auprès;  dt  i l’extrémité  oppofée, 
ell  un  petit  vent  qui  charte  la  fumée.  Avec  le  feeours 
de  cette  efpece  d’étuve,  fis  fcchent  leur  papier,  prefque 
suffi  vite  qu’il»  le  font. 

La  maniéré  d’argente  le  pépier,  ert  un  antre  fecret 

Îo’ont  les  Chinois,  dont  la  pratique  eft  de  peu  de  frais, 
pour  laquelle  il»  ne  fe  fervent  p«  d'argenr,  mais  il» 
prônent  deui  fcrnpulcs  de  glu  faite  de  cuir  de  beruf,  un 
fcrupole  d’alun,  dt  une  p:nie  d’eau  claire;  ils  mettent  le 
tout  fur  un  feu  lent,  jufqu'à  ce  qae  l'eau  fort  cnnfumée, 
C’ell  à-dire,  qu’il  n'en  forte  plus  d’cihalaifons  : alors  i1» 
étuident  quelques  feuille*  de  pépier  fiir  une  table  bien 
unic.dt  appliquent  deflus  avec  on  pinceau  deot  ou  trois 
couches  de  cette  glue;  enfuite  il*  prennent  une  poudre 
faite  d’une  certaine  quantité  de  t»lc  bouilli,  A mêlé  avec 
le  tier»  de  cette  quantité  d’alon:  ces  deot  drogues  (ont 
bmyéea  enfemble,  partee*  au  tartit,  & m'fes  for  le  feu 
dans  de  l’eau  où  ou  les  fait  bouillir  derechef,  enfuite  on 
les  fait  fécher  au  l'oleil  , & enfin  on  le*  b'oie.  Cette  pou- 
dre étant  palTée  p«r  un  tamis  fin,  on  l'étend  également 
fur  les  fculles  de  pépier  préparées  comme  devint;  en- 
fuite  on  les  étend  à l’ombre  pour  le*  faire  fécher:  ce>a 
fait,  on  les  remet  encore  fur  la  table,  A on  le*  lifTe 
proprement  avec  un  morreau  de  coton  net,  pour  enlever 
le  fuperilu  du  ta^c,  qui  fert  une  féconde  fois  a»  même 
olàgc;  avec  cette  poudre  délayée  dans  l’eau,  & mêlée 
avec  le  glu  A l'alun,  ils  tracent  toute*  forte*  de  figures 
de  fantahe  fur  1 t papier . V$ytZ  te  F.  Duhalde,  iefeript 
de  la  Chine , fin.  / 

Anciennement  les  Chinois  écrivoient  avec  un  pinceau 
de  fer  lur  des  tablettes  de  bambou;  enfuite  ils  fe  fer- 
virent  du  pinceau  pour  écrire  for  du  fittin  ; enfin  fous  la 
dynallic  de*  Hms,  ils  trouvèrent  l’invention  do  pépier 
tôo  an»  environ  avim  Jefùs-Chirt  , fui  vint  le  P.  Martini. 
Ceite  invention  fe  perfedionna  infenfiblement,  A leur 
procura  différentes  forte*  de  pépier . 

En  général  le  meillear  dont  on  fe  fert  pour  écrire,  ne 
peut  guère  le  conferver  long-tem*  dan»  les  province»  du 
fnd,  A même  nos  livres  d'Europe,  felon  le  P.  Paren- 
nin  , ne  tiennent  guère  à Canton  contre  la  pourritore,  les 
vers,  A les  fourmis  blanches,  qui  dans  quelques  nuit» 
en  dévorent  jufqu'aui  couverture*  : mais  le  même  pere 
•fiure  que  dans  te»  partie*  du  nord,  fur-tout  dins  U pro- 
vince de  Pékin,  le  pépier  quoique  mince,  fe  conferve 
très-loM-tems . 

Les  Coréens  eurent  bien-iAt  connolrtmee  de  la  ftbri- 

Îue  du  pépier  des  Chinois,  A il»  réoffirent  à le  fabriquer 
’uqc  manie  te  plut  folidc  A plu*  durable  i car  leur  pépier 
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parte  pour  être  auffi  fort  que  de  la  toile,  on  écrit  derto* 
avec  le  pinceau  chinois . Si  l’on  vouloir  ufer  de*  ptamet 
d’Europe  , il  faudrait  auparavant  y palier  de  l'eaa  d’alua, 
farts  quoi  l’éeriture  feroit  baveufir. 

C'ert  en  partie  de  ce  pépier  que  les  Coréens  paient 
leurs  tributs  à l’empereur;  il»  en  fou  mi  lient  chaque  an- 
née le  palais;  ils  en  apportent  en  même  tems  on«  grande 
qaanrité  qu'ils  vendent  aux  particuliers;  ceux-ci  ne  l’a- 
chetent  pis  pour  écrire,  mai*  pour  faire  le»  ehaffis  de 
leur*  fenêtre»,  parce  qu'il  rélifte  mieux  au  veut  A à la 
pluie  que  le  leur.  Il»  huilent  ce  pépier,  A en  fout  de  grof- 
fes  enveloppe* . Il  ell  autfi  d’ufage  pour  les  Tailleurs  d’ha- 
bits; II*  le  manient,  A le  froiifenr  entre  leur*  main*,  jof- 
qu’à  ce  qu'il  f»it  aurti  maniable  A aurti  doux  que  la  toile 
la  plus  fine,  A Us  s’en  fervent  en  guife  de  coton  pour 
fourrer  les  habits.  Il  eft  même  meilleur  que  le  coton, 
lequel , lorfqu'il  n'ert  pas  bien  piqué , fe  ratnalfe , A fe 
met  en  une  efpece  de  peloton . ( D.  J.) 

Papier  dü  japon,  (dru.)  Le  papier  eft  fait  au 
Japon  de  l'écorce  du  mtmi  papifera  fativa,  ou  vérita- 
ble arbre  à papier,  de  la  mxoiere  fuivante,  félon  K*m- 
pfer  à qui  leol  on  en  doit  la  connoîrtance. 

Chique  année,  après  la  chfltc  des  feuillet  qai  arrive 
•□.dixième  mois  drs  Japoonoit,  ce  qui  répond  commu- 
nément à notre  moi*  de  Décembre,  les  jeunet  rejettoof 
qui  font  fort  gros,  font  coupés  de  la  longueur  de  trois 
pié*  au-moins,  A (oint*  enfemble  en  paquet»,  pour  être 
enfuite  bouillit  dans  de  l’eau  avec  des  cendres.  S’ils  fc- 
chent avant  qu’il*  bouillent,  on  le*  laifle  tremper  vingt- 
quatre  heures  durant  dans  l’eau  commune,  A enfuite  on 
les  fi:t  bouillir:  ces  paquets  ou  fagots  font  lié*  fortement 
enfemble,  A mit  debout  din*  one  grande  chaudière  qui 
doit  être  bien  couverte:  on  le*  fait  bouillir,  jufqu'à 
ce  que  l’écorce  fe  retire  fi  fort,  qu’elle  laide  voir  à nud 
un  bon  demi-pouce  du  bois  à l’estréniité  : lorfque  les 
bâtons  ont  boulli  fofljfamment, on  le*  tire  de  l’eau,  A oa 
le*  etpnfe  i l’air,  jufqa'à  ce  qu’ils  fe  refrnidifleut  ; alor* 
on  les  fend  for  la  longueur  poor  en  tirer  l’écorce,  A 
l’on  jette  le  feris  comme  inutile. 

L'écorce  féchée  eft  la  matière  dont  enfuite  on  doit 
faite  \e  papier  ; en  lui  donnant  une  aatre  préparation  qui 
confirte  à la  nettoyer  de  nouveau,  A à trier  la  bonne 
de  la  mauvaife:  pour  cet  effet,  on  la  fait  tremper  dans 
l’eau  pendant  trois  ou  quatre  heures;  étant  ainO  ramol- 
lie, la  peau  noirâtre  eft  raclée  avec  la  furfacc  verte  qai 
refte,  ce  qui  fe  fait  avec  un  couteau  qu’ils  appellent  kaadji 
infargi,  c’eft-à-dire,  I e rafnr  dekaaJfi,  qui  ert  le  nom 
de  l'arbre  ; en  même  tems  aurti  l’écorce  forte  qui  eft 
d’ùne  année  de  crfle,  eft  réparée  de  la  mince  qui  a cou- 
vert les  jeunes  branche* . Les  première*  donnent  le  meil- 
leur pépier  A le  plus  b'anc  ; le*  dernieres  proJgifent  an 
papier  noirâtre  d’une  bonté  pallable;  s'il  y a de  l’écor- 
ce de  plu*  d’une  année  mêlée  avec  le  relie,  on  la  trie 
de  même,  A on  la  met  à part,  parce  qu’elle  rend  le 
pépier  le  plus  grodier  A le  plus  mauvais  de  tous  : tout 
ce  qu'il  y a de  g'offier,  les  pirties  noueafes,  A ce  qai 
paraît  défcâueax  A d’une  vilaine  coofeur,  eft  trié  en 
même  tems  pour  être  gardé  avec  l’antre  miriere  groflîcre. 

A pré*  que  l'écorce  a été  futfifammrnt  nettoyée,  pré- 
pi rce  A rangée,  felon  fe*  ditfétcns  degré*  de  bonté,  oa 
doit  la  fâre  bouillir  dans  unelelfive  claire:  dès  qu’elle 
vient  i bouillir  A tout  le  tems  qu'elle  eft  fur  le  feu,  on 
ert  perpétuellement  à la  remuer  avec  an  gro*  r rteau,  A 
l'on  verfe  «fe  tems  en  terne  autant  de  lelfive  claire  qu’il 
eu  faut  poor  abutre  l’évaporation  qui  fe  fiit,  A poar 
fuppiéer  à ce  qui  fe  perd  par-là:  cela  doit  continuer  à 
bouillir,  jufqu’à  ce  que  la  mitiere  devienne  li  mince, 
qu'érant  touchée  légèrement  du  bout  du  doigt,  elle  fe 
dirtblve  A fe  fépare  en  maniéré  de  b>orre  A comme  un 
amas  de  fibres.  La  lelfive  claire  eft  faite  d’uae  efpece  de 
cendres,  en  la  maniéré  fuivante:  on  met  deux  pièce*  de 
bois  en  croix  far  une  cave;  on  les  couvre  de  paille,  fur 
quoi  ils  mettent  de*  cendres  mouillées,  il*  y verfent  de 
l’eau  bouillante,  qui  à mefore  qu’elle  paire  au-travert  de 
la  paille,  pour  tomber  dan*  la  cuve,  *’imb:be  des  par- 
ticulne*  faillies  de*  cendres,  A fait  ce  qu’il*  appellent 
ItJJi  t e eléire. 

Après  que  l'écorce  a bouilli  de  la  maniéré  qu'on  vient 
de  dire,  on  la  lave;  c’eit  une  affaire  qui  n'ert  pas  d'une 
petite  coofëquence  en  fiifant  du  papier,  A doit  être  mé- 
nagée avec  beaucoup  de  prudence  A d’attcntioii . Si  l'é- 
corce n'a  pat  été  allez  lavée,  le  papier  fera  fort  à la 
vérité,  A aura  du  corps,  mais  il  fera  grolficr  A de  peu 
de  valeur;  fi  au  contraire  on  l’a  lavé  trop  long-rems, 
elle  donnera  du  papier  plus  blanc,  mais  plus  fojet  à boi- 
re, A mal  propre  pour  écrire:  ainlî  cet  article  de  la  ma- 
nufaâure  doit  être  conduit  avec  beaucoup  de  foin  A de 
jogement,  pour  tâcher  d’éviter  le*  deux  extrémité*  que 
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nous  venons  de  mirquer.  On  lave  dans  la  rivière»  * 
l'o;i  met  l'écorce  dans  une  efpece  de  van  on  de  crible 
au-travcrs  duquel  l’eau  coule , & on  ta  remue  continuel- 
lement avec  les  mains  A les  bras  jufqu’i  ce  qu’elle  foit 
délayée  à la  confillance  d'une  laine,  nu  d’un  duvet  doui 
A délicat.  On  la  lave  encore  une  fois  pour  faire  le  pa~ 
fier  le  plus  fin  : mars  l'écorce  eft  mife  dans  on  linge  au 
lieu  d’on  crible,  i caufe  que  plus  on  lave,  plus  l’écor- 
ce ell  divifée,  & j’erm't  enfin  réduite  en  des  parties  lï 
menues  qu’elles  paflèroient  au-travcrs  des  trous  do  crible 
& lé  difliperoient . On  a foin  dans  le  même  teins  d'ôter 
les  nœuds  ou  la  bourre,  A les  autres  parties  hétérogè- 
nes groffiere*  A inutiles,  que  l’on  met  i part  avec  i'c- 
Corcc  la  plus  groffiere  pour  le  mauvais  pipier . L’écorce 
étant  fuffifamment  A entièrement  lavée,  eft  pofée  fur  une 
table  de  bois  uni  A épais  pour  être  battue  avec  des  bî- 
tons  do  bois  dur  kufnoki,  ce  qui  eft  fait  ordinairement 
par  deui  ou  trois  perfonnet  iufqu’1  ce  qu’on  l'ait  ren- 
du aufti  fine  qa'il  le  faut:  elle  devient  avec  cela  li  déliée 
qu'elle  relfemble  i du  papier  qui , i force  de  tremper  dans 
l'cao,  eft  réduit  comme  en  bouillie,  A n'a  quali  plus  de 
conlîilance. 

L'écorce  ainfi  préparée  eft  mife  dans  une  cuve  érroi- 
te  avec  l’infufion  glaireufe  A gluante  du  rit,  A celle  de 
la  racine  oreni  qui  eft  aufti  fort  glaireufe  A gluante.  Ces 
trois  chofes  mires  enfemble  doivent  être  remuées  avec 
un  toléau  propre  A délié  jufqu'à  ce  qu’elles  (oient  par- 
faitement mêlées,  A qu’elles  forment  une  fubtlance  li* 
guide  de  la  même  confillance;  cela  le  fait  micas  dans 
une  cuve  étroite , mais  enfuite  cette  compofition  eft  mife 
dans  une  cuve  plus  grande,  qu’ils  appellent  en  leur  tan- 
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f ige  fime:  elle  ne  reflèmble  pas  mal  i celle  dont  on  fe 
en  dans  nos  manufaâares  de  papier.  On  tire  de  certc 
cave  les  feuilles  une  i une  dans  leurs  moules  qu’on  fa:t 
de  jonc,  au  lieu  de  fil  d’archal,  on  les  appelle  aiiii. 

Il  ne  relie  plus  qu’l  les  faire  lécher  i propos  : pour  cet 
effet,  on  met  les  feuilles  en  piles  fur  une  table  couverte 
d’une  double  natte,  A l'ou  met  une  s'ctite  pièce  de  rofeau , 
qu’ils  appellent  kamakura,  c’ell-à-dire  couffin  entre  cha- 
que feuille;  cette  pièce  qui  avance  un  peu  fert  enluite  I 
foule  ver  les  feuilles,  A 4 les  tirer  une  à une;  chaque 
pile  eft  couverte  d'une  planche  ou  d'on  ais  mince  de  la 
grandeur  A de  la  figure  des  feuilles  de  papier,  fur  la- 
quelle on  met  des  poids  légers  au  commencement,  de 
peur  que  les  fculles  encore  humides  A fraîches  ne  fe 
prellcni  li  fort  l'une  contre  l’antre,  qu’elles  falfirnt  une 
feule  malle j on  forchirge  donc  la  planche  par  degrés, 
A l’on  met  des  poids  plus  pcfsns  pour  prrlfer  A ex- 
primer toute  l’eau;  le  jour  fw vint,  on  Aie  les  poids  : les 
feuilles  font  alors  levées  une  i une  avec  le  petit  blton 
kamakura,  dont  on  vient  de  parler;  A avec  la  paume 
de  la  main, on  les  jette  fur  des  planches  longues  A ra- 
botée les,  faites  exprès  pour  cela,  les  feuilles  s’y  tiennent 
•ifément,  à caufe  d’un  peu  d'humidité  qui  leur  relie  en- 
core après  cette  prérarat’on,  elles  font  expofées  au  lb* 
leil  ; A lorsqu'elles  lont  entièrement  faciles,  on  les  prend 
pour  les  mettre  en  monceaux , on  les  rogne  tout-autour, 
A on  Regarde  pour  s’en  fervir  ou  pour  les  vendre. 

J'ai  dit  qne  l’infufion  de  ris,  avec  on  léger  frottement, 
eft  nécclTaire  pour  cet  ouvrage,  i caufe  de  fa  couleur 
blanche . A d'une  certaine  grailfe  vifqueufe  qui  donne  au 
Papier  une  bonne  conliftance  A une  blancheur  agréable . 
La  fimple  infufion  de  la  fleur  d-  ris  n’auroit  pns  le  mê- 
me effet,  1 caufe  qu'elle  manque  de  cette  vifeofité  qui 
eft  une  qualité  fort  nccelfi  re.  L’  nfulîon , dont  je  parle, 
fe  fait  dans  un  pot  de  terre  oon  vcrnillé,  où  les  grains 
de  ris  font  trempés  dans  l’eau  ; enfuite  le  pot  eft  agite  dou- 
cement d'abord,  mais  plus  fortement  par  degrés:  i la 
fin,  on  v verfe  de  l'cao  fraîche,  A le  tout  eft  palTé  au- 
travera  d'un  linge;  ce  qui  demeure,  doit  être  remis  dans 
le  pot,  A fubîr  la  même  opération  en  y mettant  de  l'eau 
fraîche  ; A cela  eft  répété  tant  qo'il  relie  quelque  vifeo- 
fité dans  le  ris.  Le  ris  du  Japon  eft  le  plus  excellent 
pour  cela,  étant  le  plus  gras  A le  plus  gros  qai  croître 
en  A lie. 

L’infofion  de  la  racine  oreni  fe  fait  de  la  maniéré  fei- 
vante  : la  racine  pilée  on  coupée  en  petits  morceaux  eft 
mife  dans  de  l’eau  fraîche;  elle  devient  glaireufe  dans 
U nuit,  A propre  i l’ufage  delliné  après  qu’on  l’a  paf- 
fée  au-travers  d’un  linge.  Les  différentes  faifons  de  l’an- 
née demandent  une  quantité  différente  de  ccitc  infufion 
mêlée  avec  le  relie.  Ils  difent  que  rout  l’art  dépend  en- 
tièrement de  cela;  en  été.  lorfqoe  la  chaleur  de  l’air  d-f- 
fout  celte  colle  A la  rend  plus  Au  de,  il  en  faut  davan- 
tage, A moins  à proportion  en  hiver  A dans  le  rems 
froid  . Une  trop  grande  quantité  de  «»te  infufion  mêlée 
avec  les  autres  ingrédient  rendroit  le  papier  plus  mince 
i proportion  , A trop  peu  au  cootiaire  le  rendrait  épais, 
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inégal  A fec.  Une  quantité  médiocre  de  cette  racine  efî 
nécclftire  pour  rendre  'c  papiet  t-on  A d’une  é^alc  con- 
liilance.  Pour  peu  qu’on  lève  de  feuilles,  on  peut  >’ap- 
perccvoir  aliènent  fi  l'on  en  a mis  trop  au  uop  pcd.  Au 
lieu  de  la  racine  oreni  qui  quelquefois,  fer-tout  au  com- 
mencement de  l’été,  devient  tort  rare,  les  papeters  fe 
fervent  d’un  arbrillcau  rampant,  nommé  famé  iaJJura , 
donc  les  feuilles  rendeut  une  gelée  oj  g'u,  lèmbJable  i 
celle  de  la  racine  oreni,  mais  qui  n'eil  pas  tout-à-fair 
bonne  . 

On  a remirqué  ^ cî-delfes  que  les  feuilles  de  papier , 
lorsqu'elles  font  fraîchement  levées  de  leurs  moules,  font 
mifes  en  pile  fer  une  table  couverte  de  deux  nattes:  ces 
deux  nattes  doivent  être  faites  différemment;  ce’lcdcdef- 
fous  eft  plus  groffiere,  A celle  qui  eft  au-deffus  eft  plus 
claire,  faite  de  |oncs  plus  fins  qui  ne  font  pas  entrelacés 
trop  près  l'un  de  l'autre,  afin  de  liiller  un  paltige  libre  i 
l’eau,  A ils  lont  déliés  pour  ne  point  lailîcr  d'imp.eflioo 
fur  le  Papier.  Le  papier  groffier,  dclliné  à fervir  d'enve- 
loppe A i d'autres  ufog.s,  eft  faft  de  l'écorce  de  l'arbrif- 
feau  kadfc  kadfera  avec  la  même  méthode  que  nous  ve- 
nons de  décrire.  Le  papier  de  Japon  eft  tris-fort,  un  pnur- 
roit  en  faire  des  cordes . On  vend  une  efpece  de  papier 
fort  épais  à Syriga  (c’eft  une  efpece  des  plus  grande* 
villes  du  Jipon,  A la  capitale  d’one  province  de  même 
nom).  Ce  papier  ell  peint  fort  proprement,  A plie  en 
li  grandes  feuilles,  qu’elles  fulliroient  i faire  un  habu  ; il 
reflèmole  fi  fort  à de*  étoffe*  de  laine  ou  de  foie  qu’on 
pourcoit  s’y  méprendre. 

Pour  rendre  complctte  l’hilloire  des  manufactures  de 
papier  Jn  Japon , K*mptcr  y joint  la  defeription  fui  van- 
te des  quatre  arbres  A des  plantes  dont  on  le  fait. 

i°.  L’arbre  à papier  ye n |aponnojs  iaad/i,  cille  prin- 
cipal. Kampfer  le  ca raclé rife  aio fi  : Papyrmt  fn&în  mori 
eeifa,  fivt  mtms  faiiva,  felih  art  ica,  'mor/n.e,  eortite 
papifera . 

D’une  racine  forte,  branchue  A ligneufe  s’élève  un 
tronc  droit,  épars  A uni,  fou  raineux,  couvert  d’une 
écorce  couleur  d:  châtaigne.  grofte  dedans,  où  elle  tient 
au  bois  qui  eft  mou  A cillant,  plein  d’une  moelle  gran- 
de A humi  le . Les  branches  A les  rejetions  font  tort 
gros,  couverts  d’un  petit  duvet  ou  laine  verte,  dont  U 
eou'cur  tire  vers  le  pourpre  brun;  ils  font  cannelés  juf- 
qu’i ce  que  la  tnoçlle  croiife,  A lèchent  d'aburi  qu’on 
les  a' coupés.  Les  rejetions  font  entourés  irrégulièrement 
•Je  feuilles  i cinq  ou  fit  pouce*  de  diliance  l’une  de  l’au- 
tre, quelquefois  davantage:  elles  tiennent  i des  pédicules 
minces  A velus  de  deux  pouces  de  lungacur,  de  la  grof- 
leur  d'une  paille,  A d'une  couleur  tirant  fer  le  pourpre 
brun.  Les  feuilles  diffèrent  beaucoup  en  figure  A en  gran- 
deur; elles  font  dtvilées  quelquefois  en  trois,  d'autrea 
Injs  en  cinq  lobes  dentés  comme  une  feie,  étroits,  d’u- 
ne profondeur  inégale  A inégalement  divilés.  Ce*  feuil- 
les relfembleot  en  fubllance,  figure  A grandeur,  à celle» 
de  Vmrtita  mort  ma,  étant  plates,  minces,  un  peu  rabo- 
teufes,  d'un  verd  obfcur  d'un  côté,  A d’utt  ver  J blan- 
chît re  de  l'autre.  Elles  fe  fechent  vite  dès  qu'elles  font 
arrachées,  comme  font  toutes  les  autres  part  es  de  l'ar- 
bre. Un  nerf  unique  qui  faille  un  grand  ci  lion  du  côté 
oppofé,  s'étend  depuis  la  bafe  de  la  feuille  jafqu’â  la 
pointe,  d’où  partent  nlufieur*  petites  veines  quafi  paral- 
lèles qui  en  pouirent  d'autres  plus  petites  tournées  vers  le 
bord  des  feuillet,  A le  recourbant  vers  elles-mêmes . Les 
fruits  viennent  en  Juin  A en  Juillet,  des  aillèlles  des  feuil- 
les aua  extrémités  des  rejetions:  ils  ferment  i des  queues 
courtes  A rondes,  A font  de  la  groftèur  d'un  pois  A un 
peu  plus,  entoures  de  puis  pourprés:  ils  font  co  npofés 
de  pépins  qui  font  verdâtres  au  commencement , A tour- 
nent enfuite  fer  le  pourpre  brun  lorsqu'ils  mflrilfinu.  Le 
fruit  eft  plein  d'un  jus  dooçâtrc:  je  n'ai  pas  oblèrvé  fl 
ces  fruits  font  précédés  par  de»  fleurs  . 

Cet  arbre  ell  cultivé  fur  les  collines  A les  montagnes, 
A fert  aux  manufailures  de  papier.  Les  jeunes  rejetions 
de  deux  pies  de  long  font  coupes  A plantés  à terre  à 
une  médiocre  diftmcc  environ  le  dixième  mois;  ils  pren- 
nent d’abord  racine,  A leur  extrémité  fepéricurc  qai  eft 
hora  de  terro  féchant  d’abord,  ils  pouflènt  plulieurs  jeu- 
nes jets  qui  deviennent  propres  à être  coupés  vers  la  fin 
de  l’année,  lorfqu’ils  font  parvenus  à la  longueur  d’une 
bradé  A demie , A 1 la  groflear  du  bras  d’un  homme 
médiocre.  Il  y a aufli  nue  forte  de  kaadll  ou  arbre  de 
papier  faovage,  qui  vient  fer  les  montagnes  déferte*  A 
incultes;  mais  outre  qu’il  eft  rare,  il  n'eft  pas  propre  1 
faire  du  papier  ; c'cft  pourquoi  on  ne  s'en  fert  isinais. 

*•.  Le  faux  arbre  i papier , que  les  Japonnots  nom- 
ment katfi  taJftra , cil  appellé  par  Kcmpfer  en  latin  , pa - 
pyrui  prtcumbem , laÜejeeMt ,/•/»•  U»i»  lauréat» , cofti- 
ee  ebartateo . 
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Cet  arbrifleau  a une  racine  épaiflè,  unique,  longue, 
d’un  blanc  jaunâtre,  étroite  4 forte,  couverte  d'une 
écorce  gratte,  unie,  charnue  4 dooçltre,  entremêlée  de 
fibres  étroitei.  Le»  branches  font  nombreufts  4 rampan- 
tes, ailes  longues,  (impies,  nues,  étendues  & fléxiblcs, 
avec  une  fort  grande  moelle  entourée  de  peu  de  bois. 
Des  rejetions  fort  déliés,  (impies,  bruns  dr  velus  aux 
extrémité*  Portent  des  branches;  les  feuilles  y font  atta- 
chées à un  pouce  de  dirtanoeplus  ou  moins  l'an;  de  l'autre 
alternativement:  elles  tiennent  â des  pédicules  petits  4 
minces , & leur  figure  tse  reflemble  pas  mal  au  fer  d’une 
lance  s’élargittant  fur  une  bafe  étroite,  & fi  ni  liant  en  poin- 
te, longue,  étroite  4 aigue.  Elle  font  de  différente  gran- 
deur , les  plus  baffes  étant  quelquefois  longues  d'un  etn- 

Pm,  larges  de  deui  pouces;  tandis  que  celles  du  haut  de 
arbrifleao  font  à peine  un  quart  fi  grandes  . Elles  reflem- 
blent  tut  feuilles  do  véritable  arbre  1 papier  en  fubttan- 
ce,  couleur  fit  foperficie,  font  profondément  4 égale- 
ment dentées,  avec  des  veines  déliées  au  dos,  dont  les 
plus  grandes  s’étendent  depuis  la  bâte  de  la  feuille  juf- 
qu’à  la  pointe,  partageant  la  feuille  en  deux  parties  éga- 
le* .Elles  produifent  plufieuts  veines  tra ver liercs , qui  font 
croifées  encore  par  de  plus  petites  veines . Je  ne  puis  rien 
dire  des  fleurs  ni  des  fruits,  n'ayant  pu  les  voir. 

3°.  La  plante  que  les  Japoonois  appellent  l’irrai,  eft 
nommée  par  Kxtnpfer  alita,  radita  tifeafa,  flara  cpbeme- 
r» , rtijçma , puait o . 

D’une  racine  blanche,  gratte,  charnne  4 fort  fibreofe, 

Îileine  d’un  jus  vifqueui  , iranfparcnt  comme  le  cryftal, 
b't  une  tige  de  la  hauteur  d'une  brade  on  environ,  qui 
cil  ordinairement  Ample  fit  ne  dure  qu’on  an  . Les  nou- 
veaux je»,  s’il  en  v*nt,  après  un  in  fortent  des  «iflelles 
des  feuilles;  U inné' le  en  eft  molle,  fpongieufe  4 blan- 
che , pleine  d'on  j is  vifqueox . La  tige  eft  entourée  i di- 
uance  irrégulière  de  feuilles  qui  ont  quatre  1 cinq  pouce* 
de  longueur  , cambrées,  d'un  pourpre  détrempé:  les  pé- 
dicules en  font  ordinairement  creux,  charnus  & pleins 
d humeur. 

Les  feuilles  rettemblent  attex  1 l’alua  de  Mathiole,  ti- 
rant fqr  le  rond,  d’ettvir  »n  un  empan  vie  diamètre,  com- 
pofées  de  fepi  lobes  diviffs  par  des  anfes  profondes,  mais 
inégalement  dentées  aux  bords,  excepté  cutre  les  anfes: 
les  créneaux  ou  dents  font  grands . en  petit  nombre,  & a 
une  moyenne  diflance  l’une  de  l’antre.  Les  feuilles  font 
d’iinc  lubftance  charnue,  pleines  de  jus;  elles  parolflcnt 
rthoteufes  â l’oeil , 4 font  rudes  au  toucher , d’on  verd 
obfcur . Elles  ont  des  nerfs  forts  qui  partagent  chaque  lo- 
be également,  courant  jufqa’ant  extrémité*  en  plufieor* 
veines  traverfieres,  roide*  4 ciffantes,  recourbée*  en  sr- 
fiere  ver*  le  bord  de  la  feuille. 

L**  fleon  font  1 l’extrémité  de  la  tige  A des  rejetions, 
4 font  d’on  pouce  4 demi  de  langueur,  portées  par  des 
pédicule*  velus  & épais,  dont  la  largeur  augmente  â me- 
iure  qu’ils  tiniflent  en  calice.  Les  fleurs  font  pofées  fur 
on  calice  compote  de  cinq  pétales  ou  feuilles  verdâtres, 
avec  des  ligues  d’on  pourpre  brun  4 velues  d’un  bord: 
les  fleurs  font  tutti  composée*  de  cinq  pétales  ou  feuillet 
d un  pourpre  clair;  tirant  fur  le  blanc;  elles  font  grandes 
comme  la  main , & fouventplot  grandes  : le  fond  en  eft  fort 

f;rand,  d’un  pourpre  plps  chargé  4 plat  rouge.  Le*  fcuil- 
es  des  fleurs  font,  comme  on  l’a  dit,  grande*,  rondes  4 
r*  ■ c«‘  *"ont  étroite*  4 eoortes  au  fond  du  calice 
qui  eft  étroit,  court  4 charnu;  le  pillil  eft  long  d’un  pou- 
ce, gras,  uni  4 doux,  couvert  d’une  poutticre  couleur 
de  chair , jaunâtre,  couché  fur  le  pillil  comme  fi  c’étoji 
de  petites  botteitcs;  le  pillil  finit  par  cinq  caroncules 
couvertes  d’un  duvet  rouge,  4 arrondies  en  forme  de 
globe. 

Les  feuillet  ne  durent  qu’on  jour,  4 fe  fanent  â la 
nuit  : elles  font  remplacée*  peu  de  jour*  après  par  cinq 
capfule»  Séminaires  pentagones , ftifant  cnfemble  la  forme 
d une  toupie,  qui  ont  deux  pouces  de  longueur,  un  pouce 
4 demi  de  largçur,  membraneofes  épalllc»,  tirant  for  le 
noir  au  teins  de  leur  maturité,  qoe  l’on  diftingne  les  cinq 
capfule*  ou  font  contenues  au  nombre  incertain  de  grai- 
nes , dix  ou  quinze  dan*  chacune,  d’un  brun  fort  obfcur, 
raboteufes,  plus  petites  que  de*  grains  de  poivre,  un  peu 
Comprimées  4 fe  défichant  aifément . 

4°-  Le  futo-ltadfura  des  Japonnois  eft  nommé  par 
Kxmpfcr  , Crut  ex  tifiafas , procambtxt , folia  telepbii  i al- 
lant * "»*/•,  fra/lm  rateaaaja  . 

C’efl  un  petit  arbrilfeau  garni  irrégulièrement  de  pla- 
ceurs branches  de  la  grotteur  du  doigt , d’où  fortent  de* 
rejetions  fans  ordre,  raboteux  , pleins  de  venues,  gerfes 
& d’une  couleur  brune.  L’arbriflcau  eft  couvert  d’une 
écorce  épaifle,  charnue  4 vifqueufe,  compofée  d’un  pe- 
tit nombre  de  fibres  déliées  qui  s’étendent  en  lungoeur. 
Si  P«>  qu’on  miche  de  cette  ccorce,  elle  remplir  la  bou- 
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che  d’une fobftincemncilagineufe. Les  feuilles  font  épaif- 
fes , 4 attachées  une  à une  à des  pédicules  minces,  cam- 
brés, de  couleur  de  pourpre,  elles  font  placées  fans  or- 
dre, 4 rettemblent  aur  feuilles  du  telepbtaaa  vaincre: 
étroites  au  fond,  elles  s’élargïlfent , finiflent  en  pointe,  4 
font  de  deux,  trois  ou  quitre  pouces  de  longueur,  un 
pouce  de  largeur  an  milieu  au  plus;  un  peu  roides,  quoi- 
que graifes,  quelquefois  pliées  vers  le  dos , on Jées , dou- 
ces au  toucher,  d’un  verd  pâle,  îvec  un  petit  nombre 
de  pointes , en  forme  de  dent*  de  feie  à leur  bord  ; cou- 
pées  fur  lt  longueur  pir  un  nerf  traverfé  beaucoup  d’au* 
Créa  d’une  petitcife  prrfque  imperceptibles. 

Le*  fruits  pendent  â dei  queue*  d’on  pouce  4 demi  de 
longueur,  vertes  4 déliées:  ils  fort  en  forme  de  grappe, 
compofée  de  plofieurs  biies  (quelquefois  trente  ou  qua- 
rante) difpofécs  en  rond,  fur  on  corps  tirant  fur  le  rond 
qui  leur  fert  de  bafe.  Les  baies  rettemblent  parfaitement 
au*  grain*  de  railin,  tirant  fur  le  poorpre  en  hiver  lorf- 
qo’ellet  font  mûres.  Leur  membrane  qui  c(l  mince  con- 
tient un  jus  épais,  qoali  fans  goût  4 inlipide;  dans  cha- 
que baie  on  trouve  deux  graiues , dont  la  fignre  rette ta- 
ble à un  oignon,  on  peu  comprimées  li  où  elles  fe  tou- 
chent réciproquement.  Elles  font  de  la  grotteur  des  pé- 
pins des  raifins  ordinaires,  cou  verte  d’one  membnnc  min- 
ce 4 grisâtre;  leur  fubflancc  eft  dure,  blanchâtre,  d’un 
goût  âpre  4 pourri,  trè*  défagréable  an  palais . Les  baie* 
font  difpofécs  autoor  d’une  bife,  tirant  for  le  rond  on 
ovale?  d’une  fubftance  charnue , fpongieufe  4 molle , 
d’environ  un  pouce  de  diamttre,  rclfemblant  aller  à une 
frajfe,  rougeâtre,  d’une  rayure,  relevée  en  forme  de  re- 
tre,  dont  les  niches  parolflcnt  moyennement  profonde* 
quand  les  baies  en  font  détachées.  ( D.  J.) 

pAPtt.R  de  LINGE,  c’cft  là  le  papier  européen,  il 
ell  nommé  papier  de  liage,  parce  qu’il  fe  fabrique  arec 
de  vieus  linge  qu’on  a porté,  qu’on  ramafle  même  dans 
le*  rues,  4 qoe  par  cette  raifon  les  François  appellent 
vulgairement  t biffons',  les  maoufaQuriers  nomment  ce* 
morceaut  de  vieux  linge  drapeaux,  drilles,  peillei  on 
pattet . 

Ce  papier  donc  fe  fait  avec  de*  haillons  de  toile  de 
Ijo  on  de  chanvre,  pourris  , broyé*,  réduits  en  pâte  dan* 
l’can,  enfoite  moues  en  feuilles  mince» , quarrées  qu’on 
colle,  qu’on  feche,  qu’on  prette,  & qu’on  met  en  rame* 
ou  en  mains  pour  la  vente. 

Il  faut  d’abord  obfcrver  qoe  les  anciens  n’ont  jamais 
connu  cette  forte  de  papit' . Les  libri  leatei,  dont  paris 
TiwLty e,  d/ead.  I.  iiv  II Pline,  Xttt.  t.  xj.  4 d’ao- 
1res  écrivains  romains,  étoient  de*  livres  écrit*  Fur  de* 
morceaux  de  toile  de  lin,  ou  dç  cannevas  préparé*  i ce 
delfein,  de  même  que  nos  peintres  s’en  fervent  toujours; 
e’eft  ce  qu’a  démontré  Guillardin  dans  fon  commentaire 
for  Pline,  Aliarius,  4 d’autres  fovans.  Payez  Salraurh, 
ad  Paadralxm , liv.  II.  lit.  XI U. 

Mai*  ce  n’ett  p»s  attei  d’être  fÛr  que  le  papier  de  linga 
eft  une  invention  moderne,  on  voudroit  lavoir  par  quel 
peuple,  & quand  cette  invention  a été  trouvée.  Poly- 
dore  Virgile,  de  iavealerikai  rermm,  I.  II.  t.  tin  a*  ou* 
n’avoir  jamais  pu  le  découvrir.  Scatiger  en  dmuie  fana 
preuve  lagloire  aux  Allemands,  4 le  comte  Mattéi  sus 
Italiens.  D’autres  en  amîboent  l’honneur  i quelques  Grecs 
réfugiés  à Bâle,  i qui  la  manière  de  faire  le  papier  du 
coton  dam  lear  pays  m fuggéra  l’idée.  Le  P.  du  Haldu 
a cru  mieux  rencontrer,  en  Ce  perfoadant  que  l’Europe 
a voit  tiré  cette  invention  des  Chioois,  lefquels  dan*  quel- 
que* provinces  fibriquent  avec  le  chanvre  da  papier  à- 
peu-près  de  la  même  manière  qoe  l’Occident;  mat*  l’Eu- 
rope n'avpii  point  de  commerce  avec  le*  Chinois,  quand 
elle  employa  le  cbitton  en  papier.  D’un  autre  côté,  (I 
l’inyeoiion  en  étoit  dûe  à de*  Grecs  réfugié»  à Bâle, 
qui  s’y  retirèrent  après  le  fisc  de  Conftantinople,  il  fau- 
dioit  qu’elle  fût  poftérieure  à l’année  t4fa,  dans  laquelle 
cette  ville  fut  prife;  cependant  la  fabrique  du  papier  da 
liage  en  Europe  eft  antérieure  à ccttc  époque.  Ainfi  le 
jéluire  inchofer,  qui  la  date  feulement  avec  Miliut  vers 
l année  1470,  fe  trompe  certainement  dan*  fon  opinion. 

M c^r,“  q«’on  ne  fait  rien  de  précis  for  le  teins  au- 
quel l’Occident  commença  défaire  fon  papier  de  chif- 
fon. Le  P.  Manillon  croit  que  c’eft  dan»  le  xij.  fieele; 
4 pour  le  prouver,  il  cite  un  partage  de  Pierre  de  Ciu- 
gny , dit  le  Vénérable  qui  naqait  ver*  l’an  1100.  Les  li- 
vres que  nous  lifons  tous  les  jour»,  dit  ces  abbé  dans  fon 
trait/  toxtrt  les  Jaif/,  font  fait*  de  peaux  de  oé  ier  04 
de  veau,  ou  de  plantes  orientales,  ou  enfin  ex  rafnrit 
veteram  panaeram;  fî  ces  derniers  moss  (îgni6oicm  le 
papier  tel  que  nous  l’employons  aujourd’hui,  il  y avoit 
déj*  des  livre*  de  ce  papier  au  lîj.  fieele;  mais  cesse  ci- 
tation unique  en  elle-même  eft  d’autant  plutfolpeâe,  que 
Je  P.  Montfaocon  qui  la  rapporte,  convient  que,  malgré 
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M«n  fe*  perqoliîtion*,  tint  en  Franc»  qu'en  Italie,  il  faire  foit  d’one  même  fi  nèfle.  Le*  moule*  dan*  lefqueli 

n'a  jamai*  pu  voir  ni  livre,  ni  feuille*  de  papier  qui  ne  fe  fait  chaque  feuille  de  Papier  Ci  parément , A l'une  après 

fût  écrite  depuis  la  mort  de  Paint  Louis,  c’cft-à-dire  l'autre,  fe  nomment  fermes . Ce  font  de  petit»  chaili* 

depuis  1170.  _ de  bois  quarté*,  plu»  grand*  00  plus  petit»,  luivant  la 

Lecomte  MafTéi  prétend  auflî  que  l’on  ne  trouve  point  qualité  du  papier  qu’on  fabrique, 
de  trace*  de  l'ulage  de  notre  papier,  antécédent  à l’an  Le  fond  ou  chillis,  d'on  côté  ell  fermé  par  quantité 
1300-  Corringiu»  a embraffé  le  même  fentiment  dans  une  de  menus  fil*  de  laiton,  très-fer-é*  le*  un*  contre  le*  au* 

lettre  oïl  il  riche  de  prouver  que  ce  font  lea  Arabe»  qui  ire»,  & joint*  de  diliance  en  dilUnee,  par  de  p u*  grO* 

©nt  apporté  l’invention  de  ce  papier  en  Europe .Payez  les  fil*  nommés  verjmlei  ou  vert ures,  en  deux  endroit*  du 

s3*  trmdil,  Lipf.  au.  1710.  tond,  juilcmentau  milieu  de  chaque  demi-feuille  remettent 

Je  fai  que  le  P.  Hardotui*  croit  avoir  vu  de*  aêle*  fit  d’un  côté  la  marque  du  manufaâurîcr.  Se  de  l'autre, 

diplôme*  écrit*  fur  le  papier  européen  avant  le  liij.  fie-  une  empreinte  convenable  à la  forte  de  papier  qui  fe  fait, 

cle;  mai*  il  cl)  très-probible  que  ce  favant  jéfuite  a pris  comme  des  grappe*  de  raîlîn,  de*  ferpeus,  de  nom»  de 

des  manuferit*  fur  papier  de  coton,  pour  de*  manufcrii*  Jelus,  ÿt.Cnmmc  ces  marques  ou  empreinte*  lout  de  fil 

fur  du  papier  de  lin . La  méprife  étoit  facile  à faite,  car  la  de  laiton,  aollï-bieo  qoe  le*  verjule* , fit  qu’elle*  excédent 

principale  différence  entre  ce»  deux  papier / confillc  en  ce  une  peu  le  fond , elle*  t’impnment  dan»  ie  papier , fie  pa- 

qne  la  papier  de  lin  efl  plut  fin;  or  on  fait  que  nous  avons  roillcm  au  jour  plat  tianlptrentes  que  le  relie.  Il  y a des 

de  ce  même  papier  de  différent  degré*  de  fineffe,  fit  qoe  manufaâuriers  affei  curieux  pour  former  leur*  marque* 

c'efl  la  même  chofe  du  papier  de  coton.  Payez  Mafféi,  fur  l«*  moule*  avec  du  racuu  fil  d'argent,  en  minière  de 

ki fl.  diplam.  lib.  U.  ou  la  Bibl.  ital.  t.  II.  ' fil'grame. 

Mais  enfin  on  cite  trop  d’exemples  de  manuferit*  écrit*  Pour  travailler  10  papier , chaque  forme  fe  plonge 
fur  notre  papier  dan*  lexiv.  fiecle,  pour  douter  que  fa  fa-  dans  la  cuve  pleine  de  l’eau  éparflie  pat  la  plie  faire  de 

brique  n*a:t  été  connue  dans  ce  lemt-lè . Le  jéfuite  Balbin  chiffon*:  lorfqu'on  l’en  retire,  elle  fe  trouve  couveitc 

parle  de  manufctii*  fur  notre  papier  qu’il  a vu»,  fit  qui  du  P*ot  épi!»  de  cette  maiirre,  le  plu*  clair  s'écoulant 

étoient  écrit*  avant  1340.  Un  Angloit  rapporte  dan*  le*  PJr  lct  intervalles  inpcrcrptiblcs  de*  fil*  de  laiton;  en  for- 

Tianfaâiont  philofophiqoes.  que  dan*  le*  archive*  de  la  tc  ce  qui  relie  fe  congèle  dan»  t’inftant . fit  devient 

bibliotheqoe  de  Canrorbery  il  y a on  inventaire  de*  biens  Solide  pour  que  le  enueheur  (ouvrier  defliué  à cet 

d’Henri,  prieur  de  l'églife  de  Chrift,  qoi  mourut  en  1340  dfet),  poifle  rcavctfer  la  feuille  de  papier  furie  feutre 

lequel  inventaire  ell  écrit  for  du  papier.  Ilajoflte  qne  dan*  00  P*ree.  c'ell-i-dire  fur  un  morceau  de  reviche,  ou 

la  bibliothèque  cotonnknne  il  y a divers  titre*  écrits  fur  *0,rc  de  laine  écrue. 

noire  papier , Icfquels  remontent  jofqn'i  la  qoinxieme  an-  Tandis  que  le  plongeur  fait  une  fécondé  feuille  de  pi- 
llée d'Edouard  III.  ce  qui  revient  i l’année  1337.  l'oyez  P,tr •>  «*  plongeant  ane  fécondé  forme  dm*  la  cuve,  le 
le*  pbtUf.  tr  au  fa/l.  w°.  xS8.  coucheur  couvre  la  première  d’un  fécond  feutre,  pour 

Le  do&cur  Prideaut  non*  afffire  avoir  vfl  un  regiflrc  recevoir  l'autre  feuille  qui  fe  fabrique,  fit  ainli  fuccctli- 

de  quelqoe*  aûcs  de  Jean  Cranden,  prieur  d'Ely.  fak  fur  vement,  jufqu'i  ce  qu’il  y ait  une  pile  fufiilaate  de 

papier, a qui  ell  daté  delà  quatorzième  année  d'Edouard  firoitles  de  papier  fit  de  feutre*,  pour  être  mile*  à la 

JM.  c’ell-à-dite  l'an  de  Jefos-Chriil  1310.  Payez  Pri-  pteffe  gui  en  doit  exprimer  la  plus  grande  partie  de  l’eau, 

dcaux,  Couue/l.  pari.  I.  I.  PU.  p.  710.  An  fortir  de  cette  prclTc,  l'ouvrier  que  l’on  nomme 

Le  même  favant  panche  à croire  que  l'invention  dn  ta-  l*veur,  leve  les  feuille*  de  delfos  le*  feutre* , fie  les  met 
fier  de  lit ig/ nous  vient  de  l’Orient,  parce  qne  plusieurs  DnM  fur  le*  autres  fur  une  planche  quarréc  appelée 
anciens  manuferit*  arabe*  on  en  d'autre*  langue*  orienta-  J*  drapant  ; puis  elles  font  remifes  une  fveoude  foit  loua 

le*  font  écrits  for  cette  forte  de  papier , fit  que  qoclqoet-  11  Preffe,  afin  de  le*  bien  unir,  fit  d’achever  d’en  expri- 

uns  d’emr'eux  fe  trouvent  plu*  anciens  que  le*  dates  ci-  mer  tOQ,e  l'humdiré.  Quand  elles  ont  été  fuffifatnmcnt 

deffn»  mentionnée*.  Enfin  M.  Prideaox  juge  qu’il  ell  prclfée»,  on  le*  met  fcchcr  fur  de*  cordes  dans  le*  é- 

probable  qoe  les  Sarrafins  d'Efpagne  ont  apporté  les  pre-  tendoirs,  lieux  où  l’air  fc  communique  à proportion 

amers  d'Orient  l’invention  du  papier  de  litre  en  Europe  . 9“’on  le  luge  neceffaire,  par  le  moyeu  de  certaine*  ou- 

Quoi  qo’il  en  foit  de  toute*  les  eonieôotes  que  nous  vettores  laites  exprès,  que  l’on  ouvre  fit  que  l’on  ferme 

Tenons  d’expofer,  il  noos  importe  encore  davantage  de  P*r  des  codifies. 

connoître  la  maniéré  de  faire  le  papier  Je  litre.  Dan*  Lorfque  le  papier  ert  bien  fcc,  on  le  colle,  ce  qui  fe 
cette  v de,  je  rapporterai  d'abord  la  méthode  de*  François,  fait  en  plongeant  plufieur*  feuilles  cnfctnble  dans  une 

qoi  cil  la  même  qu’en  H «Mande,  enfuite  l'indiquerai  ccl-'  chaudière  de  cuivre,  remplie  d’une  colle  très-claire,  & 

le  d'Angleterre,  qui  en  différé  en  que'qoet  po'nts.  un  peu  chaude,  fa  te  de  rognure»  de  cuir,  on  de  ratu- 

Après  que  les  chiffons  ont  été  lavés,  on  les  met  toot  tes  fit  morceaux  de  parchemin,  dan»  laquelle  on  jette 

mouillés  pourrir  dans  des  maniéré*  decuvcs,oo  lieux  (ait*  quelquefois  de  l’alun  de  glace,  ou  de  la  coupcrufe  trtan- 
es  pris,  que  l’on  appelle  peurriffairt , <J*oû  on  le*  rire  che  en  poudre. 

quand  ils  font  duement  pourris,  fit  propre*  à être  réduits  La  meilleure  colle  ell  celle  du  parchemin;  mai»  foie 
en  ouvrage.  qu’on  fc  ferve  de  l'une  ou  de  l’autre,  I tfalera»  ou  fl- 

Cette  première  préparation  d’où  dépend  en  partie  la  1er  an,  c’e(l-à-dire  le  chef  de  la  falle  où  l'on  colle  fit 

bonté  du  papier,  étant  finie,  011  met  les  chiffons  ainfî  où  l’on  donne  les  derniers  apptfits  fit  façons  au  pap.,rt 

pourri»  dan»  des  efpeces  de  mortiers,  garnis  dans  le  fond  la  doit  faire  bouillir  16  heures,  fit  ne  l'employer  qi’a- 

d’une  plaque  de  fer  qu’on  nomme  pilei  à drapeaux , dan*  prit  l'avoir  coulée  à-travers  d'one  chauffe  ou  drapeau, 

lefquclle*  par  le  moyen  de  plufieur*  maillets  ou  pilons,  Après  que  le  papier  cil  bien  fit  duement  collé,  on  le 
aufli  garni*  de  fer  par  le  bout,  qui  tombent  alternative-  met  en  preffe  afin  d’en  faire  fortir  le  Cupeifiu  de  la  col- 

ment  4*o*  chaque  pile,  fit  à qui  de»  moulins  à eau  don-  le,  puis  on  tire  lct  feuille»  les  une*  après  les  autres  pour 

nent  le  mouvement,  ils  font  réduits  en  une  efpece  de  le*  jetter  fur  des  corde*  qui  font  dans  le*  étendoirs,  ce 
bouillie  ou  de  plie,  qui  ell  le  nom  que  les  ouvrer*  lui  qui  fe  fait  par  le  moyen  d’un  inllrament  de  bois  -de  la 

donnent.  Cette  pâte  cil  enfuite  remife  de  nouveau  dan*  figure  d’un  T,  que  l'on  nomme  ferler,  quand  le*  feuil- 

d’autret  mortiers  qu'on  appelle  piles  i fleurer.  Celai  qui  les  font  entièrement  féches  on  le*  ôte  de  deffu*  le»  cor- 

a le  foin  des  moulins  fit  des  piles,  s'appelle  lauverueur  de*,  ce  que  l'on  appelle  les  ramaffer , pou»  les  remettre 

ou  reuverueau.  encore  fous  la  preffe  . 

La  plte  ainli  difpofée,  fe  met  dan»  de*  efpece*  de  caif-  Lorfqn’clle*  font  retirées  de  cette  prefia^on  les  tria 
frs  de  bois,  où  elle  fc  feche,  fit  d’où  on  la  retire  pour  la  pour  l’cuirer  les  dcfcâucufc»  d'avec  le*  bonnwfll  1rs  lifie 

meute  dan»  des  lieux  dereferve.  Lorfque  l’on  s'en  veut  avec  un»  pierre  legerement  frottée  dégriffé  de  moa- 

fervir  pour  fabriquer  le  papier,  on  la  fait  paffer  pour  la  ton,  on  les  plie,  on  les  compte  pour  en  former  des  mains, 

troifieme  fois  par  un  rrtortier  qoe  l’oo  nomme  pile  de  fit  lorfque  ce*  mains  t'ont  formées,  011  le*  tenter  de  nou- 

l’eutrier , dont  le*  maillets  ne  font  point  garni»  de  fer:  veau  en  preffe;  enfuite  on  Ici  ébatbc  ( c’ell-à-d'te  que 

e'eft  dao»  cette  troilieme  pile  où  elle  prend  fa  dernière  l'on  en  rogne  legerement  les  esucm  té»),  fit  l’on  le*  met 

façon,  ^ par  rame*,  chaque  tante  s'enveloppant  de  gro*  papier 

L'on  fait  ordinairement  de  trois  fortes  de  plte;  la  corn-  que  l’on  appelle  matulaiure  ou  trace  : enfin  après  qu'el- 

xnunc  ou  bule,  autrement  gros-bon;  la  moyenne  ou  va-  le*  font  liées  d'one  ficelle,  on  le*  met  pour  la  detnicre 

nante;  fit  la  plte  line,  qoi  fervent  fuivant  leur  degré  foi»  fou*  la  preffe,  ce  qui  ell  la  deruiere  façon  qu’oa 

de  fineffe,  à faire  du  papier,  oa  très -gros,  ou  ntédio-  donne  au  papier,  étant  poar  lors  en  état  d'être  vendu  ou 

cre,  ou  très-fin  . employé  . 

La  plte  perfeâionnée,  ain.1  qu’on  vient  de  le  dire,  Voici  préfentemeni  la  maniéré  de  faite  \e  papier  de 
fe  met  dan*  de  grande*  cuves  pleines  d’one  eau  très-claire  vieux  linge  de  chanvre  fit  de  lin  en  Angletenc . 
fit  un  peu  chaude,  où  elle  ell  remuée  fit  briffé*  à plu-  Après  les  avoir  préparés,  on  le*  apporte  dan»  1rs  mou- 
fieort  reprifes  avant  que  de  l’employer,  afin  que  l’eau  en  lins  à papier,  on  le*  l'épare  en  ce  qu’on  appelle  grtbim 

foit  également  chargée,  fit  qne  le  papier  qu’on  en  dois  fiu,rr»biu  deuxieme , trabim  troijieme , car  pour  le  relie, 
lame  XL  Sus*  ce 
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ce  font  de»  chiffon*  de  Uine  4 de  lin,  que  U falelé  em- 
pêche de  reconnoltre  jafqu’à  ce  qu’il»  ayent  été  li*e». 
La  façon  de  le*  laver , ert  de  le*  meure  dan*  on  poinçon 
dont  le  fond  eft  percé  de  beaucoup  de  trous  , 4 qui  a fur 
le  côte  de*  grille*  faites  de  fil  d’archal  qui  foit  fort;  là  on 
rem  jc  fou  vent  ces  morceaui  de  linge,  afin  que  la  Calete 
t’en  fépart . 

Quand  il*  font  fufBfamment  lavés,  on  les  «et  en  ta* 
qoarrét,  4 on  les  couvre  bien  ferre*  avec  dru  pièce»  de 
groffe  toile  propre,  jofqo’à  ce  qu’ils  fuent  & s’cpuifljffentt 
c’eft  ce  qu'on  appelle  fermewtotii*  ; elle  le  fait  ordinaire- 
ment en  4 ou  y jour»;  fi  on  ne  les  retiroil  pas  à-propo», 
il*  pourraient  fc  gîter  tout-à-fait,  changer  de  couleur  4 
prendre  feu . Quand  il*  ont  bien  fermenté , on  le»  tord 
par  poignées,  enfuite  on  les  hache  avec  an  iaftruinent  de 
fer  tr*nchint  dt  crochu,  qui  etl  ftabledans  une  forme,  la 
pointe  en-haut  4 le  tranchant  du  côté  de  l'ouvrier , en 
obfervant  de  les  tirer  à foi , & le*  couper  pièces  par  piè- 
ces d'un  pouce  fit  demi  de  long , ou  comme  le»  doigt* 
le  permettent. 


Le*  chiffon*  étant  ainfi  préparés  oo  les  jette  dan*  des 
mortier»  ovales,  d'environ  1 piés  de  profondeur,  tait»  de 
bon  cœur  de  chêne  : au  fond  de  chaque  mortier  eft  une 
plaque  de  fer  épaiffe  d'on  pouce,  large  de  8,  fit  longue 
de  30,  qui  eft  façonnée  en-dedans  comme  un  moule 
pour  un  faumon  de  plomb  avec  la  tête  fit  la  queue  ar- 
rondie : dan*  le  milieu  eft  un  lavoir  (fui  a y trous,  fit 
nn  morceau  de  tamis  de  crin,  attache' en-dedans  poar 
empêcher  que  les  marteau*  n’y  touchent,  fit  que  rien 
n'en  forte , excepté  l’eau  faie. 


Le*  mortiers  font  foamis  d’eau  jour  fit  nuit  par  le 
moyen  de  petit*  augets,  qui  font  eux-mêmes  remplis  par 
l’e-tu  d'une  citerne,  que  leur  diftribuem  des  fceaux  atta- 
chés 1 chaque  rayon  d’une  roue,  tant  que  ta  roue  tourne. 

Le*  elvffons  étant  battu*  dan*  ce*  mortiers,  deviennent 
prop-cs  à être  mis  ra  une  prcfic  qui  eft  auprès:  on  le* 
lire  avec  petits  fceaux  de  fer  hor*  de  chaque  mort:«r, 
dont  on  peut  arrêter  le  marteau  fan*  que  le*  autres  cef- 
fent  d’aller;  c’eft  ce  qo’on  apppelle  la  premier t matière. 

Cette  premere  maiicTe  tirée  de*  mortiers,  eft  mife 
dans  des  caille*  de  li.fs  de  f pié*  de  haut,  femblables  à 
celle  d<>nt  fc  fervent  les  marchands  de  blé,  dont  le  fond 
e:t  de  planche*  polée*  de  biais,  avec  une  petite  réparation 
dans  le  milieu  pour  écouler  l’eau.  La  pire  de  chif- 
fons y étant  tnife,  on  ôre  dn  couvercle  autant  de 
planche*  qu’il  eft  néceffaïre,  fit  on  peefte  cette  malle  de 
pâte  à force  de  bras  ; le  lendemain  on  y remet  encore  de 
la  pire  jufqu’à  ce  que  la  caille  foit  remplie,  fie  là  un  la 
laiffe  mûrir  une  lèmslne,  plus  ou  moins  félon  le  terni. 
Dan*  tout  ce  procédé  il  faut  prendre  gtrde  qu’il  n’y  ait 
point  d’inllroment  de  fer  fujet  à fe  rouiller  , car  il  tein- 
drait de  rouille  la  pire,  fie  glteroit  le  papier . 

Enfuite  on  met  la  plie  dan*  d'autre*  mortiers,  on  ta 
bat  fit  on  la  remet  dan*  de*  cailfes  comme  devant,  fie 
dans  cet  état  on  l’appelle  la  fetenJe  matière.  Il  faut  en- 
tendre la  même  chofe  d’une  troilîeme  préparation  qui 
rend  la  pâte  propre  I paffer  encore  dan*  des  mortiers, 
où  elle  eft  battue  de-rechef,  jufqu'à  ce  qu’étant  mêlée 
avec  de  l’eau  claixe  fit  braffée,  çi  fit  lâ , elle  paroille  com- 
me la  farine  délayée  dans  de  l’eau  fan*  aucun*  grumeaux  . 

La  plte  ainfi  préparée , on  la  pafte  encore  une  fois 
dans  un  mortier  creux  , dont  le  marteau  n’ert  pas  garni  de 
fer.  On  fait  cooler  continuellement  de  l’eau  dan*  ce 
mortier,  par  le  moyen  d’an  auget , tandis  qu’on  travail- 
le à la  chaudière.  Quand  l’eau  fit  la  plte  font  abfola- 
xnent  incorporées'enfemble,  on  retire  la  plte  pour  la  met- 
tre dans  la  chaudière,  fit  l’on  ôte  de  la  plte  de*  cailfes 
pour  en  remettre  dans  le  mortier,  fit  ainfi  fucceffivement. 

La  chaudière  eft  préparée  fuivant  le*  réglé»,  quand  la 
liqueur  Wc£i'  one  telle  proportion  de  plte  que  le  mou- 
le, étanPtTOipé  dedans,  en  emporte  autant  qu’il  en 
faut  pour  une  feuille  de  l’épailîéur  qo’on  la  veut.  Un 
moule  eft  une  grille  qumée  d'on  pouce  d’épiiffeur,  dont 
le  fond  eft  fait  da  fil  de  laiton,  foutenu  de  petites  bar- 
res de  bois  pour  empêcher  qu’il  ne  c*ve,5t  le  tenir  pir- 
fa;tement  horifontal  ; car  s’il  crenfoit  quelqoe  part,  une 
partie  de  la  feuille  fetoit  plot  épaiffe  que  l’aotre. 

Le  plongeur  trempe  ce  moule  dan*  la  chaudière,  fit 
le  retire  en  le  remuant,  afin  que  l’eau  qui  eft  dans  la  pl- 
te s’écoule  par  la  grille:  dans  cet  état  U le  donne  au  cou- 
cheur, qui  couche  la  feuille  fur  un  feutre  pofé  fur  une 
planche, 4 met  on  autre  feutre pirdefTui,  fit  ainfi  fuccefftve- 
ment  une  feuille  fit  un  feutre,  une  feuille  fit  un  feutre juf- 
qu’à  ce  qu’il  v en  ait  de  quoi  remplir  une  preffée,  c'eft-à- 
dire  environ  <5  mains:  on  fait  an  moins  20  prcfléci  par  jour. 
Le  coucheur  ayant  fait  fon  office , rend  le  moule  au  plon- 
geur, fit  le  plongeur  au  coucheur  fucceflivcmcat. 
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Quand  il  y en  a plein  une  prefle  de  fait,  le  plongeur 
ou  le  coucheur  donne  un  coup  de  fitflc*  qui  fait  venir 

3 ou  f ouvriers,  dont  un  lire  la  pile  fous  la  preflêavec 
eux  petits  croehets,  fit  les  autre*  la  preffeot  fortement 
jufqa’à  ce  qu’il  n'y  relie  plut  d’eau , ce  qui  fe  fait  ptotn- 
ptement  en  a ou  3 fecouffes . 

Cela  fait,  on  tire  la  pile  hors  de  la  preffe,  4 on  la 
met  au  côté  droit  du  fiege  du  leveur  : alors  le  leveor 
ôte  le  premier  feutre , le  rend  au  coucheur , fit  met  la 
première  feuille  fur  le  fiege:  fur  cette  feuille  il  en  met 
une  lécoade,  enfuite  une  troilîeme,  fit  continue  de  la 
forte  jufqa’à  ce  que  tout  foit  levé . Ce  tu  eft  laiffé  là 
jufqu’au  foir:  alors  on  prefle  one  fécondé  fois  tout  l’ou- 
▼rage  du  jour,  fit  on  le  met  exaâement  l’un  far  l’autre, 
de  taçon  que  cela  reffemble  à un  monceau  de  plte  folide . 

Après  que  ce  monceau  a reçu  a ou  3 coups  de  pref- 
fe, comme  ci-devant,  le  fccheor  le  retire,  le  porte  dans 
une  chambre  faite  exprès,  fit  étend  6 ou  7 feuilles  en- 
femblc  fur  des  cordes  attachées  à une  machine  appellée 
trUU.  chaque  trible  contenant  30  cordes  de  10  on  11 
piés  de  long. 

Quaad  il  eft  féehé  on  le  retire,  on  le  met  for  ot» 
fiege  à 3 piés  : dans  cet  état  on  l’adoadt  avec  les  maint  t 
enfuite  on  le  met  en  monceau  de  7 oa  8 piés  de  haut, 
dans  un  lieu  bien  fec,  où  il  refte  jufqu’à  ce  qo’on  le 
colle,  c’eft  la  dernière  préparation . 

On  choifit  on  jour  clair  4 fec:  00  met  dans  one 
chaudière  1 barils  d’eau , 4 quand  elle  commence  à ê- 
ue  chaude,  on  y jette  60  livres  de  rognures  de  parche- 
min, ou  raclute*  de  vélio,  qu’on  y fait  bouillir  jufqu’à 
ce  qo’elles  foietu  réduites  parfiitement  en  colle,  alors 
on  la  pafle  à-travers  une  chauffe,  4 fur  te  tout  on  ré- 
pand one  dofe  convenable  de  vitriol  blanc,  4 d’alun  do 
glace  réduit  en  poudre  trè*-fine,  dan*  un  vaf«  d’un  pifi 
de  profondeur  : auprès  de  ce  vafe  on  apporte  y on 
6 rame*  de  papier,  on  en  trempe  dans  la  colle  one  cer- 
taine quaotité,  à-peu-près  aotant  qu’on  en  peut  prendre 
à la  foi*  avec  le*  main*  4 par  un  certain  maniement  vif 
4 prompt,  ils  font  en  forte  que  duqne  feuille  eft  col- 
lée. Après  cela  on  met  le  tout  en  preffe:  le  toot  étang 
preffé,  on  l’ôce  4 on  le  trsnfportc  dans  le  féchoir,  où 
on  l’étend  ordinairement  feuille  par  feuille , jufqa’à  ce 
qu’ils  foit  fec . Mais  il  faut  avoir  foin  que  le*  rayons 
du  foleil  ne  donnent  pi*  direâcmem  deffut,  avant  qa« 
le  tout  foit  fec , car  autrement  le  foleil  pourrait  faire  c- 
vaporer  la  colle.  Dè*  que  le  papier  eft  entièrement  fcc, 
on  le  retire,  on  l’adoucit,  00  le  polit  avec  le*  main* 
comme  auparavant,  on  le  met  en  pile,  on  le  preffe  for- 
tement, et  on  le  laiffe  dans  cet  état  paffer  la  nuit.  Le 
lendemain  matin  on  le  retire  4 on  le  porte  au  magafîti 
pour  le  trier  : ce  qot  eft  pour  le  dedans  des  mains  eft 
mis  à part,  ce  qoi  eft  deffus  pareillement;  enfuite  on  lu 
preffe  encore,  4 on  le  laiffe  ordinairement  toute  la  nuit 
dan*  cet  état . 

Le  lendemain  matin  on  l’arrange  par  main  de  24  ota 
zy  feuilles  chacune,  on  le  plie,  on  le  met  en  monceau , 
4 qusnd  il  y a une  preffe  pleine,  on  le  preffe  encore  en 
double  tout  de  fuite,  4 alors  on  l’arraoge  en  rames  de 
20  mains  chacune,  4 en  ballot  de  10  rames  chacune. 
lierez  Hought,  tàlled.  Urne  H.  p.  412. 

Les  feuilles  rompues  fa  mettent  ordinairement  en  Terri- 
ble , 4 on  met  deux  mains  à chique  côté  de  la  rame  : ce- 
la fait , on  les  enveloppe  avec  le  tapier  fait  de  l’écume 
de  lachsudicre,  4 dans  cet  état  il  ert  propre  à être  vendu . 

Avec  cette  plte  dont  noos  venons  de  parler,  on  fait 
aufli  le  carton  de  la  même  maniéré  que  le  p«pr«r,  excep- 
té qu’il  eft  plus  épais.  Vrjtx.  Carton. 

Avec  une  certaine  forte  fine  de  ce  carton,  on  fait  des 
cartes  pour  jouer  . Paye*  Cartes. 

A*ec  de  l’eau,  où  l’on  a jeité  différentes  couleur»  dé- 
trempées avec  de  l’huile  4 du  fiel  de  bœuf,  on  fait  le 
papier  marbré  . Veyex.  Papier  MARBRÉ. 

Les  msnufaâures  de  papier  fe  font  multipliées  dan* 
prcfqoc  toute  l’Europe;  cependant  la  France,  la  Hollan- 
de, Gènes  4 l’Angleterre  font  les  pays  où  on  le  fait 
le  mirai.  En  général  il  dépend  beaucoup  de  la  qualité 
da  linge  dont  on  fe  fert  dans  les  lieax  où  oa  fabrique  le 
papier',  car  félon  que  l’on  porte  le  lin  fin,  groflier,  ou 
peu  blanc, &e.  le*  morcelai  ou  chiffons,  4 conféquem- 
ment  le  papier  qui  en  refaite,  doivent  avoir  les  mêmes 
qualités . C’eft  pour  cela  que  les  papiert  de  Hollande  fie 
de  Flandres  font  plus  blancs  que  ceux  d’Italie  ôc  de 
France,  4 beaucoup  plus  qne  celai  d’Allemagne. 

Le  Grande-Bretagne,  dan*  le  dernier  fiecle,  tiroft 
prefque  tout  fon  papier  de  Tétrtnger.  Elle  ne  date  fon 
premier  moolin  de  papier , blti  à Dartfort,  que  de  l’an 
iy88.  Un  poète  de  ce  tcms-là  le  coaücra  par  des  vert 
à Ton 


30< 


r ap 

i fon  honnneur:  préfentcment  l'Angleterre  t compris 
qoe  ta  vraie  confécration  des  chofes  utiles  coalition  2 
les  multiplier;  tulS  cire-t-elle  aujourd'hui  peu  de  papier 
de  l'étranger.  Cependant  elle  pourroit  encore  perfection- 
ner beaucoup  Tes  papeteries,  fit  les  étendre  davantage 
dans  les  tros  royaumes,  2 l'imitation  de  la  Hollande 
qui  fait  le  plus  beau  papier  du  monde,  -St  en  plus  gran- 
de quantité . ( Lt  tbevalier  de  JUmsM1  . ) 

Papier,  ( Chimie , Mat.  meJ.)  on  en  retire  à la  di- 
ftillaiion  à la  violence  du  feu  un  efprit  qui  n’eft  autre 
chofe  qu’un  allcali  volatil,  réfnut,  très -faible  fit  très- 
délayé,  & gras  ou  hoilcua,  provenu  en  partie  da  linge 
& en  partie  de  la  colle  employée  2 la  préparation  du 
papier  fie  une  huile  empyreumaiique  provenue  des  mêmes 
fources.  On  a érigé  en  rcmrde  particulier  cet  efprit  & 
cette  huile,  auxquels  c’e(l  a duré  ment  faire  aflez  d’hon- 
neur que  d'attribucT  les  propriétés  les  plus  communes  des 
cfprits  alkshs  volatils,  fit  des  huiles  empyreumatiques . 
Voyez.  Sel  volatil  (s9  Huile  empteeumatique  . 

Tout  le  monde  connote  aulTi  l'ufage  de  la  fumée  du 
papier  brûlant,  principalement  fans  flamme,  contre  les 
vapeurs  hy(lériques,l’efpecede  vertige  que  certaines  odeurs 
caofent  2 beaucoup  de  fujets,  les  évanouiffemeni , ijt. 
Ce  fecours  popalaire  cil  fouvent  très-efficace  dans  ces  cas 
& un  des  meilleurs  qa’on  puilTe  employer,  (h) 

Papier  marbré,  (<frti.)  le  papier  marbr/cd  ün  pa- 
pier peint  de  diverfes  nuances,  ou  de  differentes  couleurs . 
il  fe  fait  en  appliquant  une  feuille  de  papier  fur  de  l'eau 
où  on  a détrempe  diverfes  couleurs  avec  de  l’huile  fie 
du  fiel  de  bœuf,  qui  empêche  le  mélange:  félon  la  dif- 
pofition  qu'on  leur  donne  avec  un  peigne,  on  forme  les 
ondes  fie  les  panaches.  Voici  de  quelle  maniéré  fe  fait 
le  Papier  ma*br/  en  Angleterre. 

On  prépare  un  auget  de  la  forme  fit  de  la  grandeur 
do  papier  qu’on  veut  marbrer , & de  4 doigts  de  pro- 
fon  fleur,  fait  de  plomb  ou  de  bois,  bien  joint  & enduit 
de  façon  qu’il  puilTe  contenir  la  liqueur.  Pour  la  liqueur 
on  fait  tremper  un  quarteron  de  gomme  adracamhe  pen- 
dant 4 ou  y jours  dtns  de  l’eau  claire  : on  la  remue  de 
tems  en  tems,  & on  y ajoute  tous  les  jours  de  l'eau 
nouvelle,  jufqo'2  ce  qu’elle  ait  on  peu  moins  de  confi- 
flance  qoe  l’huile,  alors  on  la  jette  dans  le  petit  auget. 

Les  couleurs  qu’on  doit  appliquer  par-deffus  font,  pour 
Je  bleu,  de  l’indigo  broyé  avec  du  blanc  de  plomb: 
pour  le  verd,  l'indigo  fit  l'orpiment,  l’on  broyé  fit  l’au- 
tre détrempé , mêles  & qui  ont  booilli  enfcmble  dans 
l’eau  commune:  pour  le  jaune,  l'orpiment  broyé  & dé- 
trempe: pour  le  rouge,  la  laque  la  plus  fine  broyée  avec 
des  raclures  de  bois  de  Brélil,  qui  ont  cté  préparées  en 
bouillant  une  demi-journée . Dans  toutes  ces  couleurs  on 
mêle  un  peu  de  fiel  de  bcejf,  ou  de  poifTon,  quia  vieil- 
li 2 ou  3 jours.  Si  les  couleurs  ne  s'étendent  pas  bien 
d’elles-mêmes , on  y ajoute  un  peu  plus  de  fiel;  au  con- 
traire lî  elles  s’étendent  trop,  il  faut  forcharger  le  fiel  fit 
le  corriger,  en  y ajoutant  de  la  couleur  fans  fiel. 

Voici  l'opération  de  marbrer:  quanéfcla  gomme  efl 
bien  repofée  dans  l'auget , on  déploie  iMI  feuille  de  pa- 
pier que  l’on  détrempe  fur  la  fuperficie  de  la  liqueur 
fit  on  la  retira  auflitôt  afin  de  l'agiter  fitfffc  faire  mon- 
ter le  fédiment  de  la  gomme  vers  la  farface,  ét  que  la 
liqueur  en  foit  plus  univcrrcllcment  imprégnée.  Cela  fait 
fit  toutes  les  couleurs  étant  rangées  dans  des  pots  de 
fayance  fur  une  table,  où  elt  aufii  placé  l'auget,  on  com- 
mence par  tremper  un  pinceau  de  foies  de  cochon  dans 
chaque  conteur,  ordinairement  le  bleu  le  premier,  fit  on 
eu  répand  fur  la  farface  de  la  liqueur . Si  1a  couleur  e(l 
bien  préparée,  elle  fe  dilatera  d'ctle^méme.  Enfuite  on 
applique  le  rouge  de  la  même  maniéré,  mais  avec  un 
autre  pinceau;  enfuite  le  jaune,  (t  enfin  le  verd:  pour 
le  blanc,  il  fe  fait  en  répandant  par-dédits  la  liqueur  un 
peu  d'eau  claire,  mêlée  avec  du  fiel  de  bœuf. 

Lorfqoe  les  couleurs  flottent  aiofi  fur  la  liqueur,  pour 
leur  donner  ces  nuances  agréables  que  nous  admirons  dans 
le  papier  marbr /,  on  fe  feu  d’un  biton  pointu  qu’on 
enfonce  dsns  la  liqueur,  en  tirant  d'un  bout  2 l’autre  de 
l'auget  avec  adrelle,  6c  en  fiifant  que  ce  bîton  agite  la 
liqueur  fit  les  couleurs  qui  furn^gent  : alors  avec  un  peigne 
qu’on  tient  avec  les  deux  mains  par  la  tête,  on  peigne 
1a  farface  de  la  liqoeur  dans  l’aoget  d’un  bout  2 l’autre , 
obier  vant  feulement  de  n’enfoncer  que  les  dents . Si  cet- 
te opération  cil  faite  avec  uu  mouvement  prompt  fit  uni- 
forme, elle  produit  ces  nuages  fit  cet  ondulations , d’où 
dépend  beaucoup  la  beauté  de  ce  papier . 

Si  on  aime  mieux  que  les  couleurs  reprélèntem  des 
figures  de  fantaifie,  comme  des  ferpens  fit  autres  fem- 
blables , cela  fe  fait  par  le  moyen  du  bîton  pointa  dont 
nous  avons  parlé  ci-dcffus , en  traçant  ces  figures  psr- 
defius  ce  qui  a dçjà  été  peigoé;  il  fout  pour  cct  eflet 
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avoir  ta  main  adroite,  & agiter  la  fuperfirie  de  la  liqueur 
en  rond,  comme  li  on  vouloit  tracer  quelque  fleur,  ou 
figurer  de*  lettres . 

Enfiu  les  couleurs  étant  dans  cet  état,  l'ouvrier  dé- 
ploie fit  applique  par-deilus  une  feuille  de  papier  blanc 
mouillé:  cela  demande  dans  l'ouvrier  une  adrelTe  que 
l'ufage  feul  peut  donner,  car  II  faot  que  le  papier  fit  la 
furface  de  la  liqueur  fe  rencontrent  par-tout.  Enluito 
avant  que  les  couleurs  aient  le  teins  de  pénétrer,  ce  qui 
arrivèrent  bientôt,  2 moins  qoe  le  Papier  ue  fût  fort  épais 
ils  enlèvent  ce  papier  avec  agilité  fit  d’one  même  main 
fie  enfuite  l’étendant  quelque  tems  fur  une  planche,  ils  le 
fufpendcnt  après  fur  une  corde  pour  le  faire  fécher. 
Quand  il  eft  fuffil  animent  fcc,  on  le  polit  avec  une  pier- 
re de  marbre,  ou  un  morceau  d’y  voire. 

Il  faut  obferver  qu’on  doit  renouvel  lcr  les  couleurs  de 
l’auget , fit  toutes  les  autres  formalités  avec  le  biton  poin- 
tu fit  le  peigne,  chaque  fois  qu'on  vcat  appliquer  un  nou- 
veau papier , parce  que  chaque  feuille  de  papier  emporte 
toute  la  couleur  qui  Ilote  for  la  liqueur,  l'oyez  Kirch 
de  lace  & ambra,  hb.  X.  Merret  fur  Nerf,  de  arte  vite, 
eb.  xiij.  Hought,  ttllefl.  t.  II.  p.  419.  (ff  fej. 

On  a elTayé  quelquefois  de  rendre  le  papier  morbr/ 
plus  riche,  en  mfilant  l’or  fit  l’argent  avec  1rs  couleurs; 
ce  qui  a bien  réufli  principalement  pour  la  bibliothèque 
des  rois  de  France:  cependant  la  grande  dépenfe  a em- 
pêché que  cette  manofaâurc  n’ait  en  lieo. 

Toute  cette  opération  efl  tirée  de  Chambers.  Il  eft 
furprenant  qu’on  ne  trouve  dans  Sa varï  aucun  détail  fur 
l’art  de  marbrer  le  papier.  Voyez  l 'article  Marbr  kl*  R. 
DE  PAPIER  , on  eet  article  efl  d/crit  plat  au  long.  ( D.J.  ) 

Papier,  Commerce  mr  (Commerce .)  le  papier  elt 
an  objet  d'un  grand  commerce:  il  y en  a différentes  for- 
tes; eu  égard  2 la  couleur,  on  le  divife  eu  blanc,  brun 
fit  bleu , (fe.  Par  rapport  2 la  qualité , on  le  divife  en 
fin,  fécond,  bâtard,  foperfin,  {* ft.  Par  rapport  à l’ofa- 
ge,  on  le  diffingoe  en  Papier  2 écrira,  2 imprimer,  & 
eftampes , 2 cartooches , a patron , de  chancellerie,  (je.  Par 
rapport  aux  dimenfîoos,  on  le  divife  en  moyen , 2 la  cou- 
ronne, au  bouner,  an  pot , royal,  farroyal,  impérial, 
éléphant,  atlas.  Par  ripport  aox  pays  où  on  le  fabrique 
on  le  divife  en  Al'emand,  Lombard,  papier  d’Hollande 
de  France,  d’Angleterre,  de  Gènes,  {je. 

Il  parole  que  par-tout  le  papier  fe  vend  par  rames, 
excepté  dans  les  mannfxclures  d'Auvergne,  où  il  fe  vend 
au  poids  for  le  pié  de  quatorze  onces  la  livre:  chaque 
rame  félon  fon  efpece  devant  être  d’un  certain  poids, 
fui  vant  les  réglement. 

Le  papier  de  France,  le  divife  en  grand,  moyen  fit 
petit.  Les  petites  fortes  font  ta  petite  romaine,  le  petit 
railin  ou  biton  royal,  le  petit  nom  de  jifmt , le  petit  i 
la  main,  (je.  qui  prennent  leur  nqm  delà  marque  qu’on 
y empreint  eti  les  faifaot;  le  Cartier  propre  2 couvrir  par- 
derriere  les  canei  2 jouer.  Le  pot  dont  ou  fe  fert  pour 
le  côté  de  la  figure:  la  cooronne  qui  porte  ordinaire- 
ment les  armes  du  controlleur-général  des  finances;  ce- 
lui 2 la  telliere  qui  porte  les  armes  de  M.  le  chancelier. 
Le  tellier  efl  ou  double  T ; le  champy  ou  papier  2 chaf- 
fis  ; fit  la  ferpente  ainsi  nommé,  2 caufe  a'un  ferpent 
dont  il  ell  marqué;  comme  ce  dernier  cil  extrêmement 
fin,  il  fert  aux  éventaillilles. 

Les  moyennes  fortes  font,  le  grand  raifin  (impie,  lu 

3 narré  fimple,  le  cavalier  fit  le  lombard,  dont  les  trois 
etnîcTS  fervent  pour  l’impreflîon  ; l’écu  ou  de  compte 
fimple,  le  quarré  double,  l’éco  double,  le  grand  raiOi» 
double,  fit  la  couronne  double,  dont  les  trois  derniers 
font  appelles  doublet,  2 caufe  de  leur  épailTeur:  ajoutez 
2 ceux-là,  1c  pantalon  ou  papier  aox  armes  d’Hollande 
fie  le  grand  cornet,  ninfi  appellé  2 caufe  de  fa  marque. 

Les  grandes  fortes  font  le  grand  jefus,  petit  fie  gran- 
de fleur  de  lis,  le  chapelet,  le  colombier,  le  grand  aigle 
le  dauphin,  le  foleil  fit  l’étoile,  ainti  nommés  2 caufe 
des  marques  qoi  y font  empreintes-  ils  font  propres  à 
imprimer  des  eftainpes  fit  des  tbèfes,  même  2 faire  des 
livres  de  marchands  fit  à defiincr;  le  grand  monde  ell  le 
plus  large  de  tous. 

Outre  ces  papier t que  l’on  appelle  les  /roi/  fortes , fie 
qui  fervent  tous  2 l’écriture  ou  2 l’impreflion  ; Il  s’en 
fabrique  encore  d'autres  de  toutes  couleurs,  foit  collés 
foit  tans  colle,  pour  envelopper  differentes  marchandées 
fit  pour  d’autres  ufages. 

Indépendamment  delà  confommation  du  royaume,  il 
s’en  fait  aullï  des  envois  confidcrablcs  dans  les  psys 
etrangers,  comme  dans  le  N>wd,  au  Levant  fie  même 
dans  les  Indes  orientales  ; mais  cette  confommation  dans 
l’étranger  ell  prodigieufement  diminuée  depuis  le  com- 
mencement de  ce  ficelé:  car  on  comptoir  autrefois  cin- 
quante-cinq moulins  à papier,  travail  tans  dans  la  lcule 
pro- 
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province  d’Angoumoi. , 4 aujourd'hui  l’on  n’en  compte 
p»  trente;  on  doit  dire  U mime  choie  des  moulins  i 
papier  des  autres  provinces. 

Les  règlement  de  M.  Colbert  fur  cette  f-ibrique,  quoi- 
que fort  liges  en  général,  turoient  auiourd’hui  be- 
fi»in  de  p'uficurt  corrections  ; nuis  il  faudroit  porter 
principalement  fe*  vûes  à l'iccroiirement  des  papeteries 
dans  le  royaume.  Celle  de  Montargit  qui  s’étoit  élevée 
il  y a trente  ans,  merteroit  d'élre  toutenuc;  il  en  fin» 
droit  établir  de  nouvelles  dans  le  Lyonnois,  4 autres 
provinces  voilines . (D.  J.) 

PAPIER  d’asieste,  (/Irti.)  ce  papier  fait  d 'afbe/le 
autrement  dit  de  Itm  incombulliblc,  lapis  atbtflat,  peut 
fupporter  le  feu  fans  être  endommagé  . Le  doâeur  Bruk- 
roano,  profelfeur  a Branfwick,  • imprimé  une  hilloire 
naturelle  de  Vaibe/las  doru  on  tire  ce  papier  : te  ce  qu’il 
y a de  plus  rerairqoable,  il  a fait  tirer  quatre  exemplai- 
res de  fon  livre  fur  ce  papier , ils  font  dans  la  bib  iothe- 
que  de  Wolfcrabarel . ï'oyet  Bibl.  Germ.  t.  XIP.  p.  190. 

La  maniéré  de  fabriquer  ce  papier  eatraor Jûiaire,  cil 
décrite  par  M.  L«»yd,  d'après  fe*  épreuves.  Il  broya  une 
certaine  quantité  d'asbefloi  dans  un  mortier  de  pierre,  j«f- 
qu’à  ce  qu’elle  fût  réduite  en  une  fubllanee  cmonnculè; 
cuùire  il  le  parti  dans  un  tamis  fin,  & par  ce  moyeu  le 
purgea  le  mieux  qu'il  pur  de  fes  patries  terre  lires  ; car  la 
terre  & les  pierrettes  qu’il  n'auroit  pas  pA  enlever  aupa- 
ravant, étant  réduites  en  poudre,  pafTercnt  à -travers  le 
tamis,  fit  il  ne  relia  que  le  lin  ou  coton;  eofnite  il  por- 
ta fa  matière  dans  un  moulin  à papier,  81  la  mettant 
dans  l’eau  dans  un  vafe  aflet  grand  prêt ilëmcni  pour  fai- 
re une  feuille  avec  une  certaine  quantité;  il  la  remua 
fu infiniment,  4 ordonna  à l’ouvrier  de  l’employer  à part 
avec  la  méthode  ordinaire  dont  on  ule  pour  la  fabrique 
du  papier  » écrire:  il  lui  recommanda  feulement  de  la 
remuer  toujours  avant  que  de  la  mettre  dans  le  moule; 
parce  qu’il  conlidcra  que  la  fubllanee  en  étant  beaucoup 
plu»  pefante  que  pelle  dont  on  fefert  pour  le  papier  or» 
dinaire;  elle  fe  p'âcipitcroit  au  fond,  fi  on  ne  la  re- 
muo  i pa»  imme  finement  avant  de  la  mettre  dans  le 
moule.  Enfin,  on  en  lit  du  papier  fur  lequel  on  écri» 
voit  comme  fur  le  papier  de  chiffons,  St  l'écricnre  s’eo 
eriaç  >rt  en  le  jeitant  dans  le  feu,  d’où  on  le  rctiroit  fans 
être  plus  endommagé  que  liroi’e  d 'aibeflr;  ma:»  ce  pa- 
pier éroir  groffier  & fe  caifoir  fo't  aTcroent;  cependant 
6 la  cfHtfe  en  valoir  la  peine,  il  ne  feroit  pas  impoflible 
en  triturant  fort  long-tem»  la  matière  dans  les  mortiers, 
d’en  former  une  pâle  tuffi  fine  que  celle  du  papier  de 
linge;  ours  comtiic  ce  feroit  une  choie  coateufe,  on  ne 
doit  la  regarder  que  fur  le  pé  d’une  invention  de  pare 
curiuliié.  Pbilaf.  Tranf.  nQ . 1 66. 

Papier  , (Ecriture.)  Le  papier  1 écrire  pour  être 
bon  dot  avo:r  les  qualités  Alitante»:  la  première  & la 
princ!pale,  c’dl  d’étre  bien  collé,  ferme  & pelant;  ce- 
lui qui  ne  fonne  pas  clair,  qai  cil  non,  foible  te  lâche 
au  mime'iirut  n’ell  pas  bien  collé,  eil  conféquemmeot 
d’un  mauvais  ufage;il  faut  qu’il  ait  le  grain  délié,  qu’il 
foit  net,  uni,  fans  taches  ni  rides,  afin  qne  la  plume 
en  a le  dellu*  facilement;  il  faut  regarder  suffi  i ce  qu’il 
n’y  ait  ni  filets,  ni  poils;  ces  poils  entrant  dans  la  fen- 
te du  bec  de  la  plume,  renient  l’écriture  buueufc.  Il 
faudroit  encore  qo’il  fût  blanc;  mais  le  papier  le  plus 
blanc  n’çll  pas  ordinairement  le  mieux  collé.  Tout  étant 
égal  d’ailleurs,  le  plus  anciennement  fabriqué  fera  pré- 
férable- 

Manière  Je  laver  CP*  Je  vernir  le  papier  pear  /frire  1 
il  fiut  avoir  du  papier  delà  qualité  qu’on  vient  de  pref- 
crire:  on  l’étend  tout  ouvert  fur  un  ais  bien  net,  4 
après  avoir  mis  du  vernis  bttta,  autrement  dit,  fanda- 
rac,  dans  une  écuelle  ou  terrine,  on  en  frottera  légère- 
ment toutes  les  feuilles  avec  une  patte  de  lievre:  puis 
ayant  mis  dans  un  chaudron  bien  net  fît  pintes  dVao, 
roefurc  de  Paris,  qui  fuffiront  pour  laver  une  rame;  on 
fera  fondre  fur  le  feu  huit  onces  d’alun  de  roche,  & une 
once  de  lucre  candi  blanc,  4 après  avoir  fait  bouillir 
le  tout  on  bouilion,  011  le  rrtire  de  dertos  le  feu;  4 
lorfque  l’eau  cil  tiede,  on  en  lave  le  papier  feuille  i feuil- 
le avec  que  éponge  fine,  du  eûte  qu’il  a été  vernis;  on 
pote  ces  feuilles  les  unes  fur  les  autres:  4 quand  toocc 
la  rame  eft  lavée,  on  la  met  en  prelfe  l’efpace  d’un  de- 
mi jour,  ou  du  loir  au  lendemain;  après  quoi,  on  l’c- 
tend  fur  des  cordes  feuille  i feuille  pour  qo’il  leche:  lorf- 
qu’il  cil  1 demi  fcc,  on  le  remet  une  fccoode  fois  en 
prcife  pendant  quelques  jours,  afin  de  le  bien  étendre; 
dc-là  il  parte  chez  le  relieur  pour  être  battu,  il  ne  faut 
fe  fervir  de  ce_  papier  qoe  trois  ou  quatre  mois  après 
qu’il  a été  a;nli  préparé.  Plus  il  ert  gardé,  meilleur  il 
ell  ; le  papier  bina  pour  écrire  des  lettres  do:r  être  frot- 
ré  avec  Je  fjnJqrac,  fi  l’oa  ne  veut  pas  que  l'encre  s’e- 
patte . 
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Pâmer  blanc,  terme  J'Impri-nenr ; ç’eft  le  premier 
côté  de  la  lèuilic  qu’oQ  couche  l'ur  la  forme  pour  Pim» 
prellion. 

Papier  bleu,  (Papeterie.)  panier  qui  fert  aux  Mar- 
chands à envelopper  dilférenrc»  mirchandifes  : le  gros 
papier  bien  ell  employé  aux  pains  de  fucre,  le  fin  aux 
pièces  de  toile,  1 couvrir  le-  brochures  ou  livres  en 
feuilles  11  y en  a encore  déplu»  fin  qui  feu  i d’au- 
ües  ufiges . ( D.J .) 

Papier  BRILLANT,  m à fleuri  ÿ figure  1 brillante  1 ; 
c’éx  lit  une  forte  de  papier  que  le  fi,-ur  Pap  II011  avoit 
trouvé  le  lecrer  de  rendre  trè» -agréable,  ton  qu’il  l’eût 
invente  ou  qu’il  ne  l'eût  que  perfectionné;  voici  d’abord 
ce  qu'il  faifoit.  A deux  onces  de  colle  de  potfFm  qu’il 
mettoir  tiédir  4 fondre,  il  uj  »uto:t  le  dooble  d'anilou 
qu’il  délayoit  bien,  en  tournant  lul'qu’è  ce  qu’il  n’y  eût 
point  de  grumeaux  & que  tmit  fût  bien  mêlé;  il  lail- 
lbir  icpoler  jufqu'an  lendemain,  que  voulant  »’en  fervir 
il  lâlfoit  de  rechef  tiédir;  puis  avant  poncé  légèrement 
avec  du  charbon  prelqoe  impalpable  le  dellein  piqué  qo’il 
voojoit  faire  avec  un  pinceau,  te  de  celte  colle  ci-delfii» 
4 tiède,  il  dclïînoit  toutes  les  Heurs  du  dellein  piqué: 
enfuie  i<  feinoir  delfus  du  brillant  d’une  feule  coateur 
qui  ne  s’attaeboit  qu’aux  endroit  où  avoit  pailé  le  pin- 
ceau, 4 ayant  laiiFc  lécher,  en  epourtant  la  feuille,  le 
brillant  ne  relloit  qu’su  delfein;  miss  pour  mettre  fur 
une  feuille  plufieurs  b'illsns  de  couleurs  différente»,  il  le 
fervoit  de  patrons  découpés  par  parties  fé parées,  cou- 
chant A-travers  la  colle  avec  une  broife  ou  gros  p necaa 
fur  la  feuille  chaque  partie;  Cernée  enfuice  du  brillant  de 
la  couleur  qu’il  vouloir,  lécher  4 époulleiée,  il  pro- 
cédait à coucher  la  colle  i-travers  un  autre  patron,  4 
à mettre  enfuite  un  brillant  d’une  autre  couleur,  faifant 
aimi  fucccfTivcmcnt  jufqu’à  ce  que  tous  les  cxillans  de 
différentes  cou'cur»  furtent  appliqués  fur  la  feuille,  la- 
quelle achevée  deven'iit  extrêmement  riche:  mais  il  fal» 
luit  pour  employer  ce  papier  le  coller  très-proprement; 
car  la  colle  ord-nairc  qq’on  mettoit  par-derriere  pour  le 
pouvoir  pufer,  détrempoit  alfei  vite  la  colle  des  brillant, 
ce  qu:  faifoit  barbouiller  tout  l’ouvrage;  il  faifoit  suffi 
de  la  toile  avec  mêmes  brillins  4 de  la  même  façon. 

Papier  Brouillard,  ( Papeterie.)  I e papier  branil- 
lard  ou  papier  gris,  eft  un  papier  qui  n’a  pas  etc  collé, 
4 fur  lequel  par  confequent  l'encre  Hue  4 s’étend;  on 
s’en  fert  dans  les  livres  de  compte,  au  lieu  de  fable,  pour 
empêcher  l'encre  de  gîter  la  feuille  oppolec;  ce  même 
papier  ell  suffi  d’ufage  chel  les  Droguilles  4 Apoticai- 
rcs  pour  filtrer  les  liqueurs,  auxquelles  la  chaulle  d’Hy- 
pocras  n’cll  pas  fi  propre.  \D.  J.) 

Papier  de  couleur  fat  nui ; c’eft  un  papier  qui 
fe  fait  avec  une  grulfe  brofle  4 de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ; c’ell  ordina:recncnt  de  la  couronne  bute,  qu’on  y 
emploie  préférablement  au  chsmpi,  qoi  n’eft  pas  arte» 
colle,  4 qui  einpêcheroit  non-feulement  les  couleurs  de 
pamîtic  vives  & belles,  mais  qoi  ne  manqueroit  pas  de 
tacher  aui  plaA  où  il  bolrot  ce»  couleurs.  Toutes  ces 
couleurs  font  liquides  4 fans  corps,  la  plûpatt  afin  de 
pouvoir  être^ouchées  plus  uniment. 

Les  ouvriers  qui  font  ce  papier  ont  la  couleur  proche 
d'eux  dans  uue  grande  terrine;  4 avec  une  brorte  telle 
que  celle  des  Carriers,  il  prennent  de  la  couleur  pour 
chaque  feuille,  faifent  aller  & venir  la  brorte  de  tootcA- 
té , le  moins  par  goutte  4 le  plus  uniment  qu’ils  le 
peuvent;  puis  ils  étalent  â tnefure  ce  qu’ils  ont  fait,  con- 
tinuant à mettre  la  couleur  tant  qu'il  relie  de  papier  à 
la  main,  qu’ils  oot  déplié  4 mile  devant  cox  tout  en  un 
us  fur  la  ublc  ou  l’éubli  où  ils  travaillent . Ces  font  les 
marchands  Papetiers  qui  vendent  communément  cet  pa- 
piers tout  d’une  couleur.  Pour  faire  le  jaune,  les  ou- 
vriers ufent  de  la  graine  d’orignon;  pour  le  rouge,  de 
bois  de  Bréfil,  dit  de  Erenambeme  ; pour  le  bleo,  celui 
de  toomefol  4 l'indigo  ; pour  le  vert , celui  de  veffie  ; 
pour  l’oranger,  un  jaune  mélangé  de  raine  de  plomb  on 
d’autre  rouge;  pour  la  couleur  de  bois,  de  la  b;rtre,da 
brou  de  noix  ou  du  faune  de  graine  d’orignon , mêlé  avec 
un  peu  de  violer  de  bois  d’indc  : ils  y emploient  suffi  lu 
terre  d’ombre;  le  bois  dinde  leur  fert  à faire  le  violet, 
qa’ils  rendent  d’un  exil  rougeâtre,  y mêlant  du  rouge 
de  Brcfil.  Le  noir,  ils  le  font,  foit  avec  le  noir  d’os, 
foit  avec  celui  d'ivoire  ou  autre , mais  rarement  avec  ce- 
lui de  fumée,  parce  qu’il  ne  fe  couche  pas  fi  bien.  Ils 
font  encore  quelquefois  des  rouges  diffère»  avec  le  ver- 
millon 4 avec  la  lacque  liquide,  du  vert  clair  avec  da 
vert  de  gris,  mélangé  avec  celui  de  veffie  4 plulienrt 
autres  couleurs , compoféei  fuivanr  qu’ils  les  cclaircillent 
ou  qa'ils  lavent  les  mciaogcr.  l'oyet  Couleurs  a dé» 
TREMJ’ER  , LIQUIDES  û*  SANS  CORPS,  (Je. 
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Papier  a dessiner,  ( Papeterie . ) potier  blanc  far 
lequel  on  a paire  une  éponge  imprégnée  «Peau  <'c  fuie; 
fou  u lige  eik  pour  eiempter  l'ouvrage  du  crayon  dans  les 
endroit»  où  le  papier  doii  dire  chargé  d’ombre*  de  la 
couleur  de  ce  papier;  pour  le»  endroit»  clair»,  on  le»  fait 
delTu»  avec  de  la  chaux  blanche;  dUmems  de  peinture. 

(°7) 

Papier  pominoté.  Piyrt  Domino,  Dominote- 
rie,  Dominotier  ty  Recaleur 

Papier  uoré  {y  argenté;  il  yu  de  plulieur*  fa- 
çon» de  pépier  dard;  favoir,  celui  à deurs  ou  fond»  d’or 
qui  fe  fait  en  Allemagne,  mai*  dont  l'or  o’ell  que  du 
cuivre,  au  lien  que  celui  d'argent  fabriqué  dans  le  même 
pays  elt  d'argent  fin;  car  celui  qui  fe  fait  avec  de  l’érain 
elt  d'un  œil  li  plombé,  qu’on  n'en  fait  pas  de  car;  ce» 
for  ter  de  papiers  fe  fabriquent  à Francfori,  i Nürem- 
berg, &r.  Le  papier  doré  fur  tranche  eft  du  papier  à 
lettre. 

Le  papier  dor d par  petit  feuillet  & fait  d’or  fin , fert  i 
plulieur»  ouvrage» , particulièrement  dans  le»  couvens  de 
religr'eufe*  qui  en  o.'ttent  de»  reliquaire»,  de  petit»  tableaux 
de  dévotion  fit  autre»  ch<>fes  ; employant  aoffi  au  même 
ufage  du  papier  arfmi/  & de»  cartons  doré»  fur  tran- 
che, fabriqae»  par  perites  bandes,  avec  lefquelle»  elles 
exécutent  tout  cet  petiit  rouleaux  doré»  qui  font  dan» 
le»  reliquaires  A aairct  ouvrage»  de  leur»  miin*.  Ces 
papiers,  tain  dards  qu ’arpeat/t,'  anlïi-bien  qoe  Ica  carton* 
qu’on  vient  de  dire,  fe  fabriquent  i Paris-  Mais  i l'é- 
gard du  papier  dard  d'Allemagne,  on  ne  l’imite  point  ici 
par  U grande  raifon,  qu?  tirant  le  cuivre  en  feuille  de 
ente  contrée,  il  dcvien.lnv'r  trop  cher.  Ce  papier  fe  fait 
avec  de»  planche*  de  caivre  j»one  évidée»,  bien  en  fond, 
autour  de»  malle*  A de*  contour»  gravé»;  le»  feuilles  dp 
cuivre  appliquée*  partout  fur  la  feu  'le  de  couleur  qu'on 
veut  dorer  font  poféet  fur  fl  planche  de  cuivre  qoi  doit 
être  chaude,  comme  1-pao-près  le  foi»  le*  fer*  dont  fc 
fervent  les  Doreurs  de  couverture»  de  livret  quand  il*  le* 
emploient;  puis  palfini  le  tout  entre  deux  rouleaux  ou 
cylindres,  tels  qoe  peuvent  être  ceux  de  la  preflë  en  tail- 
le-douce, la  planche  en  gaufrant  le  papier  fait  attacher 
l’or  ou  l’argent  deflu*,  pois  la  feuille  elt  ctajléc  pour  la 
liiflcr  refroidir  A fécher;  i’époofle  pour  en  ôter  tout 
l'or  des  endroit*  où  n'ont  point  marqué  le»  ornement , 
figures  A traits  de  la  planche  de  cuivre,  ce  qui  la  per- 
fectionne A la  met  en  état  d'éire  vendue . 

Papier  p’Eventail,  ( Eveutaîlli/let.)  le*  RventaT 
lifle*  fe  font  partagés  les  différentes  opérations  de  leur 
art;  les  uns  ne  font  que  de»  bor*  à'dveutails,  les  autre» 
le*  peignent  A dorent  ; d’aotre*  ne  font  que  peindre  le* 
feuille*  ; d'autre*  qui  font  crux  dont  il  elt  quelhon  dan* 
ce»  article,  préparent  le*  papiers  que  Ip*  a »re*  emploient  : 
d’autres  enfin  font  commerce,  l'an*  travailler  par  eux? 
même* , quoiqu’ils  ayent  tous  également  A iiidifiioéiem.-nt 
le  droit  de  travailler  i toutes  ces  fortes  d’ouvrages.  Ceux 
qui  travaillent  au  papier,  A qu’on  pmmoit  appeMer  pro- 
prement Papetiers  dvextailliflet , les  doublent;  c’ell-à-di- 
xe,  collent  enl'cmble  avec  une  colle  légère  deux  feuil- 
les de  papier  de  ferpeore,  de  la  qualité  qui  convient  i 
l’ouvrage  auquel  elle*  font  dellinécs;  cependant  une  des 
deux  feuilles  cil  toujours  plut  belle  qup  l’autre  A fert 
d’endroit  1 lVt>e*/«r/-  c’efi  fur  ce  côté  qu’on  fait  les 
plus  bcl|e*  peinture*.  Pour  coller  enfcmblc  les  deax  feuil- 
le» de  papier,  on  commence  par  en  coller  une  par  I?» 
bords  fur  un  cercle  de  bois  vuide,  compofc  d’un  demi 
cerceau  A d’uqe  règle,  fur  lefquels  on  la  colle  avec  de 
l’etnpob  ou  autre  colle  de  même  nature;  on  mouille  lé- 
gèrement le  papier  avec  une  éponge  pour  que  l’humidite 
le  faffe  étendre,  A féchant  comme  la  peau  d’un  tambour  ; 
en  cet  état,  on  lailfe  fécher  le  papier;  lorfqo’il  ellfec, 
on  applique  dcllus  la  fécondé  feuille  enduite  de  colle  du 
côté  qu’elle  l'applique  à la  première;  on  la  lave  bien  avec 
xine  éponge,  A oq  la  laide  fécher.  l'ayez  la  Plombe  de 
P Eventotlltjle , dont  voici  l'explication. 

Vignette,  femme  qui  colle  des  papiers  fur  des  cercles; 
papier  pour  coller . 

X.  Homme  qui  apporte  le  papier. 

3,  Ouvrier  qoi  colle  la  féconde  feuille  de  papier  qui 
efl  l'çnvers  fur  la  première. 

4.  Ouvrière  qui  endoit  de  colle  arec  un  pinceau,  U 
feuille  de  papier  qui  doit  fervir  d'envers . 

6.  Homme  qui  tient  un  papier  ployé  . < 

7.  Ouvrier  qui  paire  le  papier  i la  liflè,  qui  efl  faite 
i-peu-près  comme  la  prefle  eo  taille-douce,  compofée 
de  deux  rouleaux  entre  lefqoclt  patient  une  table  de  bois 
fnr  laquelle  efl  une  platine  de  cuivre  e fur  laquelle,  eft 
un  papier  d'dveutail  ; le  rouleau  fupérieur  qui  efl  garni  de 
liages  çft  mû  par  une  roue  que  l'ouvrier  tait  tourner. 

A 10,  Cercles. 


ix.  Pabier  collé  fur  un  cercle. 

II.  Ais  fur  leqacl  ert  un  papier  collé  par  les  bord* 
avec  de  la  gomme  arabique,  prêt  i peindre. 

13.  Cercle»  avec  de*  papiers  delTu». 

14.  Modèle  .l’un  éventail;  la  gorge. 

iy.  Papier  collé  fur  un  ai»,  lur  lequel  ont  tracé  la 
forme  du  modelé. 

I<5.  Table  à fabler  les  papiers , c’efl-i-dire  les  couvrir 
fur  une  couleur  dont  il*  ont  été  enduits  d’une  poutfieie 
d’or  ou  d’argent,  au  moyeu  d’un  fac  avec  lequel  ou  la 
répand  un  formemeot  fur  tout  le  papier;  le  fond  de  la 
table  qni  etl  entourée  du  rebord;  le  papier;  le  fac  où 
efl  la  poufiîere.  l'ayez  Av  an  r urine. 

17.  Pile  de  cercles  garn’»  de  papier. 

18.  Papier  rayé  fur  la  forme  à friper. 

Papiers  et  enseignement,  ( Marine.)  ce  font  ton* 
les  papiers  A manu'crhs  q-ii  fc  tiouvcut  dans  on  vailfcau; 
le*  papiers  (y  en fngn em eus  du  vaille»  1 échoué  . 

Papier  de  tort  ait  ht  tm  de  garfeujfe , c’ift  de  gro*  pa- 
pier gris  dont  on  fc  fert  pour  fane  le*  gargoollc*  ; on  le 
forme  fur  un  moule,  puis  on  l’emplit  de  in  titillai.  ( 0) 

Papier  , terme  de  Mirait  er,  c'cil  une  longue  bande 
de  papier  fort,  couipofcc  de  p'.aricurt  morceaux  collés 
enfemble,  dont  la  largeur  n’cfl  guère  que  de  fept  ou  hufe 
pouces,  A la  Icngoeur  proportionnée  au  volume  des  gla- 
ce* qn’on  veut  cramer,  enforte  néanmoins < qu'elle*  les 
pallcnt  de  huit  ou  dix  pouce*  de  chaque  côté.  Ce  papier 
fert  i couvrir  le  bord  de  devant  de  la  feuille  d'étain  après 
qu’elle  a cté  chargée  de  vif-argent,  afin  d’y  pofer  la 
glace,  A qu'en  la  gliflant , la  feuille  ne  paille  être  endom- 
magée . Savary . (D.  J.) 

Papiers,  (Relieure.)  le*  Relieurs  mettent  entre  le 
carton  A les  feuilles  do  livre  qu’il*  relient  une  00  deux 
feuilles  de  papier  blanc  pour  confervex  les  livre*  A évi- 
ter qu’il*  lie  fc  gihent  courre  le  carton;  fouvent  il*  y 
mettent  do  papier  marbré  dont  un  feuillet  efl  collé  cun- 
»re  le  carton  , l'autre  contre  un  feuillet  de  papier  blanc . 

Quelquefois  ils  ufent  de  pépier  doré  en  place  de  papier 
marbré,  A d'autre*  foi*  de  fatin  ou  autres  étoffes,  com- 
me du  tabis  ou  du  maroquin,  alors  cela  s'appelle  dou- 
bler. l'oyez  Dourler. 

Papier-réglé,  ( Maaufadlure  em  fait.)  pour  le*  def- 
feins  d'étolfe»,  de  robans  À galons,  c’cfl  du  papier  im- 
primé d'apict  une  planche  gravée,  qui  repréfsote  feule- 
ment un  nombre  mfinj  de  ligne»  perpendiculaires,  tou- 
te* coupées  Dar  det  lignes  hortfontales  fan*  nombre,  ce 
qui  forme  une  très -grande  quantité  de  quarré*  parfait*; 
yoici  comme  la  choux  s’exécute.  On  prend  une  inclure 
de  cinq  ou  fi*  lignes,  plu*  ou  moins,  foivant  la  gmf- 
feur  ou  la  fii •elle  que  l’on  veut  donner  au  papier,  par 
ccs  mcfurcs  réoctéc*  tant  que  la  planche  le  peut  permet- 
tre, tant  perpendiculairement  qu'horifo  .talcmrnt,  on  tire 
de*  ligne*  qui  donnent  par  conféquent  cinq  à (îx  lignes 
en  quarré;  ccs  quar-és  font  à le  jr  tour  tr-verfé*  léga- 
le* dillances  par  neuf  autre*  ligne*,  nuis  besucoup  plu* 
délices  que  les  premières , ce  qui  forme  ernt  petits  quar- 
ré*  égaux  dans  chaque  quarré  qui  cil  marqué  par  une  li- 
gne plus  forte,  A c’cfl  ce  qu'on  appelle  papier  de  dix  eu 
dite , pour  le  dilFqguer  de  celui  qui  fert  tus  Gaziers, 
A qoi  «ft  appel  lé  Je  Sait  ta  dix,  parce  que  chaque  quar- 
té p'co  confient  que  quatre-vingt  petits.  On  te  fert  de 
papier  d’one  extrême  rtncife  pour  'es  deffeina  que  j’ai  ap- 
pellé  reprdfeutasifs , voyez  Patron  , parce  qu’il  cil  plus 
aifé  de  donner  le  contour  que  l’on  fouluite  fur  ce  pa- 
pier fin,  les  angles  qui  terminent  chaque  quarré  étant 
moins  fcnlibles  ; le  papier  plut  gros  étant  tefervé  pour 
le*  deffeins  00  patrons,  que  j’ai  appellé  au  même  article 
deftius  d/mo*,1ratifs;  voici  la  façon  dont  on  fe  fert  pour 
delliner  fur  ce  papier.  Un  emplit  d’coore  tous  Ica  petits 
quarré*  qui  exprimeront  le*  figure*  da  defliin,  qui  font 
toujours  quelque*  figure*  d’otnemens, oq  de  fleur»,  mê- 
me de  figures  humaine*;  le*  point»  qui  relient  blancs 
marquent  le*  découpé*  defdites  figures , A expriment  par 
çonfequent  le  fond  . 

Papier*  royaux,  ( Palitiy.  & Comm.  ) çe  (bnt  ton* 
ceux  que  le  roi  a créé*,  A avec  Icfqoél*  il  a payé  fes 
fujets,  au  défaut  d’argent  tnonnoyé  ; celui  qui  trouveroit 
un  bon  pro|et  pour  l’acquit  de*  papiers  royaux,  rendroit 
un  fervice  important  1 l’état;  le  crédit  du  monarque 
tient  i la  manière  dont  il  fouira  de  cette  efpeco  d'en- 
gagement . 

Papier  terrier,  (Jarijy.)  on  appelle  wnfi  le  re- 
giflre  qoi  contient  toute*  le*  déclarations  pallees  au  ter- 
rier d'un  feigneur  ccnlier . l'ayez  Terrier  (y  Décla- 
ration, Cens,  Censivb. 

Papier  et  Parchemin  timbré,  efl  celui  qui  porte 
la  marque  du  timbre,  A qui  efl  defiiné  1 écrire  ics  ac- 
te* publics  dans  les  pays  où  la  fotmilité  da  timbre  elt 
çn  ufage.  Le 
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Le  timbre  efl  une  marque  que  l’on  appofe  aux  papiert 
A parebemint  dcfiinés  à écrire  les  ades  que  reçoivent  les 
* officiers  publics. 

Quelques  auteurs  le  définirtenr  en  latin  ./»/»'»"•  repimm 
f apyra  imprefam,  parce  qu’en  effet  il  reprefente  com- 
munément les  armes  du  prince  ou  quelque  aune  marque 
par  lui  ordonnée  félon  la  qualité  particulière  Je  l’aâc  A 
le  lien  de  la  partit  ion. 

Le  nom  de  timbre  que  l’on  a donné  i ces  fortes  de 
marques  pamit  avoir  étc  emprunté  du  blalbti,  & tirer 
fon  éthymolugie  de  ce  que  le  timbre  s’imprime  ordinai- 
rement au  haut  de  la  feuille  de  papier  ou  pirebenti»  ; 
comme  le  cafqae  ou  autre  couronnement,  que  l’on  nom- 
me auffi  timbre , en  tcime  de  blafon  le  met  au -défi us  de 
l’éco . 

Je  ne  dis  pas  :n  Jifiinâcment  que  le  timbre  s’appofi:  au 
haut  de  la  feuille,  mi  s feulement  qu'on  l’appofe  ainrt 
ordinairement  ; car  quoique  l’ofigc  foit  de  l’imprimer  au 
milieu  du  haut  de  la  feuille,  la  place  où  ou  l’appofe  n’cll 
point  de  l’ertence  de  la  formalité;  on  peut  indifférem- 
ment le  mettre  entête  de  l’aâe,  ou  an  tas , ou  an  dos , 
ou  for  l’un  des  côtés , fit  l’on  voit  beaucoup  de  ces  tim- 
bres apport»  diversement  aux  aâes  publies  . 

La  prudence  veut  feulement  que  l’on  ait  attention  de 
faire  appofer  le  timbre  ou  d’écrire  l’aâe  de  maniéré  que 
l’on  nepuilfe  pas  fuppiimer  le  timbre  fans  altérer  le  corps 
de  l’aâe;  fit  les  officiers  publics  devraient  toujours  ainrt 
difpofcr  leurs  aties  : ce  qnc  néanmoins  quelques-uns  n’ob- 
fervem  pat  , n’écrivant  le  commencement  de  leors  aâes 
qu’au-dilf >us  du  timbre,  d’où  d’peut  airiver  des  incon- 
vénient, fit  notamment  qu’un  idc  public  dont  on  aura 
coupé  le  timbre  ne  vaudra  plus  que  comme  écriture  pri- 
vée, & même  fera  totalement  nul,  félon  la  nature  de 
l’aâe  fit  les  circomiances,  ce  que  nous  examinerons  plus 
part îcul  crcment  dans  la  fuite. 

An  relie,  à quelque  difiance  que  Paâe  foit  écrit  du 
timbre  il  ne  laide  pas  d’fitrc  salab'e,  fit  la  difporttîon  dont 
on  vient  de  parler  n’ert  qu’une  précaution  qui  n’ell  pas  de 
rigueur . 

En  France  fit  dans  plulieurs  autres  pays,  on  appofe 
la  marque  du  timbre  avec  un  poinçon  d’acier  femblab’e 
i ceux  qui  fervent  à frapper  les  monnoics,  excepté  qu’il 
' eft  moins  concave;  en  d’autres  pays,  comme  en  Allema- 
gne, on  imprime  le  timbre  avec  une  planche  de  cui- 
vre gravée,  telle  que  celles  qui  fervent  à tirer  les 
edampes. 

_ En  France  fit  dans  la  plfipart  de»  autres  pays  où  le 
timbre  ert  en  ufage,  on  met  de  l’encre  dans  le  poinçon 
pour  marquer  le  timbre,  en  Angleterre  on  ne  met  au- 
cune couleur  dans  le  poinçon,  enforte  que  la  marque 
qu'il  imprime  ne  paroti  que  parce  qu'elle  fe  forme  en 
relief  fur  le  pap;er  . 

La  formalité  du  timbre  paroir  avoir  été  totalement  in- 
connue aux  anciens,  A les  aâes  reçus  par  des  officiers 
publics  n'étoieot  alors  difiingués  des  écritures  privées 
que  par  le  caraàcre  de  l’officier  qui  les  avoir  reçus,  & 
par  le  fceau  qu'il  y apportait.  qui  étoit  plut  connu  que 
les  fceaux  des  parties  contractantes,  à eaufe  de  la  fonc- 
tion publique  de  l’officier;  mais  du  relie  ce  fceau  n’c- 
toit  que  le  cachet  particulier  de  l'officier  ; car  les  anciens 
n’avoient  point  de  fceaux  publics,  tels  que  nous  en  avons 
en  France,  ainrt  que  l’obfervc  L^yfeau,  tlei  off.  Ht.  II. 
tbap.  iv.  ».  10.  Les  fceaux  particulier»  dont  ils  fe  fer- 
voient  étoient  plûtôt  de  (impies  cachets  que  de  vrais 
fceaux  , ils  n’avoent  pour  objet  que  de  tenir  lieu  de  fi- 
gnatuic,  comme  cela  s’eft  pratiqué  long- tenu  dans  plu- 
sieurs pays,  A même  en  France,  à eaufe  qu’il  y avoit 
alors  peu  de  perfonues  qui  foflerit  écrire,  A ces  fortes 
dé  fceaux  ou  cachets  n’avoient  aucun  rapport  avec  les 
timbres  dont  nous  parlons . 

Jullinien  fut  le  premier  qui  établit  une  efpece  de  tim- 
bre: cet  empereur  coqrtdérant  le  grand  nombre  d'aâcs 
que  les  tabellions  de  Conflantinopic  reccvolent  journel- 
lement, A voulant  prévenir  certaines  faufîetés  qui  pou- 
voient  v’y  glilîir , ordonna  par  ü nouvelle  44,  laquelle 
fut  publiée  l’an  «7,  que  ces  tabellions  ne  pnarroiem 
recevoir  les  originaux  des  aâes  de  leur  tninillere  que 
fur  du  papier,  en  tfite  duquel  (ce  qoe  l'on  appelloit  pro- 
tocolt  J , 1er  oit  marqué  le  uom  de  l’intendant  des  finan- 
ces qui  feroit  alors  en  place,  le  tems  auquel  aoroit  été 
fabriqué  le  papier  A les  autres  chofcs  nue  l’on  avoir 
cofltume  de  mettre  en  tfite  de  ces  papiert  aertiué»  1 écrire 
le*  originaux  des  aâes  que  reçoivent  les  tabellions  de 
Conrtantinople,  ce  que  l’on  appelloit  fuivant  la  glofe  A 
les  interprètes , imbreviataram  tenus  coatraétai,  c’efl-â- 
dire  un  titre  qui  annonçoit  fommairemeut  la  qualité  A 
lubfiancc  de  l’aâc. 
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Par  cette  même  novelle  l'empereur  défendoit  aurtî 
aux  tabellions  de  Conllantinople  de  coupa  ces  marques 
A titres  qui  Jevéiem  être  en  tfite  de  leurs  aâes;  il  leur 
enjoignait  de  les  laifler  fans  aucune  altération,  A dé- 
fendoit  aux  juges  d’avoir  égard  aux  aâet  écrit*  for  ds 
papier  qui  ne  feroit  pas  revéxu  en  tfite  de  ces  marques, 
quelques  autres  titres  ou  protocoles  qui  y fufleut  é- 
critt . 

M.  Cujas  en  fes  notes  fur  cette  nouvelle,  examine 
ce  que  Jullinien  a entendu  par  le  protocole  qu’il  recom- 
mande tant  aux  tabellions  de  coofcrver;  les  uns,  dit-il, 
veolcnt  que  cc  foit  une  grande  feuille  royale;  d’autres 
que  ce  foit  une  (impie  note  des  aâes;  d’autres  qoe  ce 
foé  un  exemplaire  des  formules  dont  le*  tabellions  avaient 
cofiturnc  de  fe  fervir:  mais  ils  fe  trompent  tous  égale- 
ment, dit  M.  Cujas,  cir  de  infime  qu’aujourd'hui  notre 
papier  a quelque  marque  qui  indique  celui  qui  l’a  fabri- 
que, de  même  autrefois  les  papiers  dont  on  fe  fervoit  • 
contenniçr.t  une  note  abrégée  de  l'intendant  des  finan- 
ces qui  ctoit  alors  en  place,  parce  que  ces  fortes  d’in* 
tendant  avoienr  infpeâion  fur  les  fabriques  de  papier  ; 
on  y marquoit  «otü  en  quel  tems  A par  qui  le  papier 
avoit  été  tabriqoé;  ce  qui  fervoit  i découvrir  plulieurs 
faurtetés . 

Loyfeto,  dans  fon  traité  des  offices,  lit.  II.  ei.  V. 

».  8».  dit  en  parlant  de  la  nouvelle  44,  qu’elle  nous  ap- 
prend un  beau  lecret  qui  avoit  été  ignoré  jufqu’à  ce 
aue  le  doâe  Cujas  l’ait  découvert , à favoir  qu’elle  dé- 
fend de  couper  A ôter  le  protocole  det  chartes  que  noos 
penfous  vulgairement  être  ta  minute  A première  écri- 
ture du  contrat;  A de  fait  les  ordonnances  det  années 
if ix,  A encore  celle  d’Urléans,  artiele  xexiij.  l’uiur- 
pent  en  cette  lignification , combien  qu’à  la  vérité  ce 
foit  la  marqae  du  papier  où  ctoit  écrite  l’année  qu’il 
■voit  étc  lait , laquelle  marque  Jullinien  défend  de  cou- 
per, comme  on  pouvoit  aiicmcnt  faire,  d’autant  qu’elle 
étoit  en  haut  du  papier , A non  pas  au  milieu , comme 
celle  de  notre  papier,  pour  ce,  dit-il , que  par  le  moyen 
de  ce  protocole  ou  marque  da  papier  plulieurs  faulletéc 
ont  été  découvertes,  ce  qui  s’ell  auffi  vû  quelquefois  en 
France;  partant,  du-Tl,  pour  fe  fervir  à propos  de  cette 
antiquité,  il  leroit  expédient,  ce  femble,  d’ordonner  que 
tout  papier  (croit  marqué,  A que  la  marque  eoutiendroit 
I année  qu’il  auroit  été  fait,chofe  qui  ne  coflteroit  rien 
A empêcherait  plulieurs  fautfetét,  tant  aux  contrats  qu’ 
aux  écritures. 

Cette  origine  du  papier  parchemin  timbrés  fut  re- 
marquée dans  une  eaufe  qui  fe  plaida  au  parlement 
d’Aix  en  1676,  entre  des  marchands  de  Marfeille  A le 
fermier  du  papier  timbré , laquelle  eaufe  cil  rapportée 
par  Bon  face  eu  fes  arrêts  de  Provence,  ttm.  IV.  /.  ///. 

*•*■  **■  e.  ij.  le  défenfeur  du  fermier  du  papier  timbré 
faifoit  valoir,  „ que  le  timbre  n’ëtoit  pas  nouveau  pnif- 
„ qu’il  y en  avoit  du  tems  de  Jurtinicn  en  «7,  qu’il  y 
„ avoit  des  marques  pour  les  protocoles  des  notaires; 

„ qu  on  y marquoit  en  chiffre  l’année  en  laquelle  ils 
, a voient  été  faits  avec  le  nom  eamitit  facramm  tarai • 

, tieaxm,  qui  étoit  alors  en  exercice;  que  Joftinien  vou- 
» ,ol‘  ,c  notaire  qui  avoit  commencé  le  protocol* 

„ ou  la  charte  achevlt  de  l’écrire,  A que  le  motif  A 
„ le  fondement  de  Jullinien  n’avojt  été  que  pour  la  pré- 
, caution  contre  les  faulTetés,  comme  il  parolt  par  la 
, novelle  fuivie  par  Godefroy  „. 

Cette  urique  a auffi  été  remarquée  par  M.  de  Baf- 
vi Ile,  intendant  de  la  province  de  Languedoc,  dans  les 
mémoires  qu’il  a fai»  pour  fervir  i l’hlftois*  de  cette 
province,  dans  lefquels  en  parlant  du  domaine  il  dit 
que,  comme  il  y a deoi  généralités  dans  le  Langue- 
doc, il  y a auffi  deux  fous-fermes  du  domaine,  l’une 
pour  U Ecnéraiité  de  Touloofe,  l’autre  pour  la  généra- 
lité de  Montpellier,  A ooe  dans  ces  fous-fermes  font 
compris  le  papier  timbré , les  formules  A le  cootrôle 
des  expions;  A i ce  propos  il  remarque  en  partant,  que 
le  papier  timbré  n’a  pas  été  iocoono  aux  Romains,  puif- 
qu  on  voit  par  la  novelle  44,  qu’ils  avaient  une  clpcce 
particulière  de  papier  pour  écrire  les  originaux  des  aâes 
des  notaires,  .lequel  porto»  la  marque  que  l'intendant  des 
finances  y fanon  appofer,  A la  date  da  tems  auquel  il 
avoit  çté  fait. 

Ainrt  quoiqu'il  paroifTe  peut-être  d’abord  rtngulier  que 
1 00  tarie  remonter  l'origine  du  papier  timbré  ju  (qu'au 
teins  des  Romains,  cependant  il  eft  confiant  que  cette 
formalité  étoit  déjà  en  quelque  ufkge  chez  eux,  puifque 
les  titres,  dates  A autres  marques  que  l’on  appofoit  eo 
léte  du  papur  defiiné  i écrire  les  originaux  des  aâes 
des  tabellions  de  Conllantinople,  étoient  une  efpece  de 
timbre  qui  avoit  le  même  objet  que  ceux  qui  font  ao- 
jogrd  hui  ufités  eu  France  A dans  plulieurs  autres^ayt. 
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Mai*  foivant  la  même  novelle  de  Joftimen,  cette  for- 
malité n’étoit  établie  que  p»or  le*  aâe*  de*  tabelliooi 
de  Conflantinople,  encore  n'étott-ce  que  poar  1c*  ori- 
gnaux de  ce*  ades,  & non  pour  le*  expédition*  ou  co- 
pie», du  moin*  la  novelle  n’en  fait  pa*  mention;  en 
forte  qu’l  l’égard  de  ton*  le*  autre*  aâe*  paffés  dan*  la 
ville  de  Contianiinople  par  d'autres  officier*  pablic*  que 
les  tabellion* , A a l'cgard  de  tou*  le*  autre*  aâes  pu- 
blic* reçus  hors  la  ville  de  Conllantinople,  foit  par  des 
tabellion*,  foît  par  d’autres  officiers  public*,  il  a'j  avoir 
jufqu’alor*  aucune  marque  fur  le  papier  qui  diftingult 
ces  aâe»  de*  écriture*  privée*. 

Cette  formalité  ne  tomba  pat  en  non-ofage  jofqo'ao 
tenu  où  elle  a été  établie  en  France,  comme  quelq on- 
unt  fe  l'imigineroient  peut-être;  il  paroît  au  contraire 
qu’i  l’imitation  de*  Romains,  planeur»  princes  l’établi- 
rent peu  de  tems  après  dans  leurs  états,  de  que  dos  roi* 
ont  été  le»  derniers  i t’ordonner. 

En  effet,  du  teins  de*  comte*  héréditaire*  de  Pro- 
veuce,  qui  régnèrent  depuis  oif  qu  9x0  jufqa’en  1481 , 
que  cette  province  fut  réunie  1 la  couronne  de  Fran- 
ce, les  notaires  de  ce  pays  f<  fervoient  de  protocoles 
marqués  d’une  efpcce  de  timbre,  ainlî  que  cela  fat  ob- 
fexyé  dans  la  caufe  dont  j’ai  déjà  fait  mention,  qui  fut 
plaidée  au  parlement  d’Aix  en  1676,  & t efl  rapportée 
PU  Bonifiée,  liv.  Il tem.  III.  lit.  ty.  tb.  »/.  Le  dé- 
tenteur du  fermier  du  papier  timbré , pour  faire  voir  que 
cette  formalite  n* était  pas  nouvelle,  obfervoit  que  noo- 
fculemeat  du  tenu  de  Jaftinien  les  protocoles  étoient 
marqués,  mais  encore  du  tenu  des  comtes  de  Proven- 
ce, & que  M.  Jean  Darbés,  notaire  à Ail,  avoil  de 
ce*  anciens  protocole*  marqué*. 

Cette  formalité  fut  introduite  en  Efpagne  & en  Hol- 
lande vers  l’an  tfff. 

Le  papier  timbré  ert  suffi  ufité  dan*  plufieun  aotre* 
états,  comme  en  Angleterre,  dan*  le  Brabant  A dan* 
la  Flandre  impériale,  dan»  les  état»  do  roi  de  Sardaigne, 
en  Suède,  & il  a été  introduit  dans  l’état  eccléftaftique, 
4 compter  dur  avril  1741 , & dan»  d’autre»  pay»,  com- 
me nout  te  dirons  dans  un  moment. 

Le*  timbre*  qu’on  oppofe  aai  papiers  Çy  partlemims 
deflitiét  à éctire  les  ades  publics  ont  qoelquc  rapport 
avec  le*  fceaox  publics  dont  on  ofe  aujourd’hui  en  r ran- 
ce & dans  plofieor*  aotrrs  pays,  en  ce  que  les  un*  & 
les  aotre*  font  ordinairement  une  empreinte  de*  arme* 
du  prince,  ou  de  quclqu’autre  marque  par  ’oi  établie, 
qui  s’appolènt  également  aux  aâe*  public*,  & les  dirtm- 
gaent  des  ades  fous  fignature  privée;  cependant  il  ne 
faut  pat  confondre  ces  deux  formalités,  entre  Icfquellet 
il  y a pluticurs  différences  cflêntiellet . 

La  première  qui  fit  tire  de  leur  forme  eft  que  les 
fceaux  publics,  tels  que  ceux  du  roi,  des  chancelleries, 
de*  junfdiâioas  . des  ville»,  de*  univerfités  & autre* 
femblablei , s’appliquent  fur  une  forme  de  cire  ou  de 
quclqu’autre  matière  propre  i en  recevoir  l’empreinte, 
laquelle  eft  en  relief;  il  y a de  ce*  fceaux  qui  t’appli- 
quent ainlî  fur  Paâe  même,  d’autres  qui  font  ) dou- 
ble face,  & ne  font  attaché*  è l’ade  que  par  le*  lac»; 
-•u  lieu  que  te  timbre  n’cft  qu’une  (impie  marque  im- 
primée aa  haut  du  papier  nu  parchemin  . 

La  féconde  différence  eft  que  l’on  n’appofe  point  de 
feeao  fur  la  minote  de*  aâes  publics:  cette  formalité 
n’eft  même  pas  toujours  nécelhire  pour  donner  l’au'hen- 
ticité  & la  publicité  aux  expéditions  ou  copies  collation- 
nées des  aâes  pob^c»  ; c’eft  plutôt  le  cariâere  & la 
qualité  de  l’officier  qui  a reçu  l’aâe  & fa  fïgnature  ap- 

K fée  au  bas,  qui  rendent  l’aâe  public:  au  lieu  que  dans 
pays  où  le  timbre  eft  en  ufiige,  pour  donner  l’au- 
thenticité  A le  caraâere  de  publicité  i un  aâe,  foit 
original,  en  roiaute  ou  en  brevet,  foit  expédition  ou 
copie  collatiaonée,  il  doit  être  écrit  fur  du  papier  tim- 
bré ou  en  parchemin  timbré,  fi  l’aâe  eft  de  nature  i 
être  écrit  en  parebemia . 

La  troiûemc  ditîércnce  oui  fe  trouve  entre  les  fceaox 
publics  & les  timbres,  c’en  que  l'appotîtion  do  fceau  cil 
la  marque  de  l’autorité  publique  dont  l’aâe  eft  revêtu 
par  cette  formalité;  tellement  qu'en  quelques  endroit*, 
comme  i Pari»,  le  droit  d’exécution  parée  en  dépend, 
& que  fi  un  aâe  public  n'étoit  pas  fcellé,  il  ne  pour- 
xoit  être  m s i exécution,  quand  même  il  ferait  d'ail- 
leurs revêtu  de  toutes  les  autres  formalités  nécefliires: 
_ au  lieu  que  le  timbre  contribue  bien  i donner  1 l'aâe 
le  caraâere  de  publicité  oéccllairc  pour  qu’on  poiffe  le 
mettre  en  forme  exécutoire;  mais  par  lui  même  il  ne 
donne  point  ce  droit  d'exécution  parée,  qui  dépend  de 
certaines  formalité»  qo’on  ajoute  i celle  qui  conflitoe 
la  publicité. 
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Quoique  II  formalité  du  timbre  fêmble  n’avoir  cté 
établie  que  pour  la  finance  qui  en  revient  au  prince, 
elle  ne  IsilTe  pa*  d’être  utile  d’ailleurs. 

En  effet,  le  timbre  fert  i°.  i dillinguer  i l’infpeâioa 
feule  dn  hiut  de  la  feuille  fur  laquelle  l'aâe  cil  écrit, 
fi  c'eft  on  aâe  reçu  par  un  officier  public,  ou  fi  ce  n’eft 
qu'une  écriture  privée. 

1®.  Le  timbre  fait  refpeâer  A conferver  le*  affiche», 
publication*  ou  autres  exploir* , ou  aâe*  que  l’on  atta- 
che extérieurement  aux  portes  de»  maifont  ou  dans  les 
places  publiques,  foi*  en  cas  de  decret,  licitation,  adju- 
dication» ou  autres  publications,  foit  dan»  les  exploita 
que  l’on  attache  à la  porte  de  perfonne*  abfentes  aux- 
quelles ils  font  lignifiés  ; car  comme  ces  fortes  d’aâes 
ne  font  point  fccllés,  il  n’y  a proprement  que  le  timbre 
qui  fade  cnnnoftre  que  ce  font  des  aâes  cinanct  de  l’au- 
torité publique,  A qui  les  diQingue  des  écriture*  pri- 
vée*. 

39.  Le  timbre  annonce  la  folemnité  de  l’aâe  aux  per- 
fonnes  qui  le  lignent,  A fert  en  cela  i prévenir  certai- 
nes furprifes  que  l’on  pourroit  faire  à ceux  qui  ligne- 
roient  on  aâe  fan*  l’avoir  lu;  par  exemple,  il  feroit 
difficile  de  faire  ligner  pour  une  écriture  privée  un  aâe 
public  qui  feroit  for  papier  timbré , parce  que  l’iofpeâioa 
feule  du  timbre  feroit  connoître  la  furprife. 

4°.  Le  timbre  fert  auffi  i prévenir  quelques  fanlfeté* 
dans  les  dates  de  tems  A de  lieu  qui,  peuvent  fe  com- 
mettre plus  facilement  dan»  le*  aâe*  où  cette  formalité 
n’eft  pa*  néccffaire:  en  effet,  comme  il  y a un  timbre 
particulier  pour  chaque  état,  A même  en  France  pour 
chaque  généralité,  que  la  formule  de  ce*  timbre*  a chan- 
gé en  divers  tem* , A que  l’on  ne  peut  écrire  le*  ade» 
public»  que  fur  do  papier  ou  parebemia  marqué  du  tim- 
bre aâocllement  ufité  dans  le  tem*  A le  lieu  où  fe  pâlie 
l’aâe,  ceux  qui  écrivent  on  aâe  for  do  papier  ou  par- 
tbemim  marqué  du  timbre  aâuellcmeut  ulité  dan*  un 
pays,  ne  pourroient  pas  impunément  le  dater  d’an  tem* 
ni  d’an  lieu  où  il  y auroît  eu  un  autre  timbre,  parce 
que  la  formule  do  timbre  appofe  i cet  aâe  étant  d’un 
autre  tems  ou  d'un  autre  lieu  , feroit  connaître  la  fcof- 
feté  de*  dates  de  tems  A de  lieu  qu’on  auroit  donoé  i 
cet  aâe. 

La  formalité  du  timbre  n’ayant  été  établie  que  pour 
le*  acte»  public»,  il  l’cufoit  qoe  tou*  IA  aâe*  qui  ne 
font  pa»  reçut  par  de*  officier*  publics  ne  font  point 
fujet*  i être  écrit*  fur  papier  nmb • é. 

Boniface,  en  fan  recocil  de*  arrêts  du  parlement  de 
Provence,  ttm.  IP.  I.  III.  lit.  XI'.  (b.  j.  ÿ ij.  rap- 
port c i ce  fujet  deux  arrêt*  de  la  cour  des  aidts  A fi- 
nances de  Montpellier.  - 

Au  mois  de  Mars  i6ff,  Loui*  XI V.  étant  lors  à 
Paris,  donna  ua  édit  portant  éublillement  d’ane  marque 
for  le  papier  A le  parebemia  deitjnés  à écrire  le»  ades 
reçus  par  les  officier*  pablic».  Cet  édit  fut  earegiftré  eu 
parlement , en  la  chambre  des  comptes  A ci»  la  cour 
des  aides  le  20  du  même  mois.  Il  eft  au  cinquième  vo- 
lume des  ordonnances  de  Louis  XIV.  coeé  3.  fil.  69. 
A il  en  eft  fait  mention  dans  le  recueil  de*  ordonnan- 
ce», édits,  A par  M.  Blancbart. 

Cet  édit  n'eut  aucune  exécution;  mais  dana  la  fuite  le 
roi  voulant  rendre  le  (lyle  des  aâe»  publics  uniforme  dans 
tout  fon  royaume,  donna  une  déclaration  le  19  Mar*  1673, 
pat  laquelle  il  oidunna  qu’il  (croit  drefle  de*  formules  im- 
primées pour  toutes  fortes  d'ades  publics,  A que  le» 
exemplaires  de  ces  formule*  feroieot  marqués  ta  the  f mat 
fleur  de  la  y {y  timbrés  de  la  qualité  & fa bflante  de t 
odes. 

Le*  formule*  d’ades  ordonnée*  par  cette  déclaration 
n'eurent  cependant  pas  lieu,  parce  que  l’on  y trouva  trop 
d'incoovémens , A le  roi  donna  une  autre  déclaration  le 
2 Juillet  1673,  regirtrée  au  parlement  le  10  du  même 
mois,  par  laquelle  en  anendaot  que  les  formules  fu lient 
perfeâionnée»,  il  ordonna  que  le*  aâe*  public*  ne  pour- 
raient être  éciits  que  for  du  papier  ou  panbemia  tim- 
brés, comme  il*  devaient  l’être  pour  les  formule*,  avec 
cette  différence  feulement  qoe  le  corp*  de  l’aâe  feroii 
entièrement  écrit  J la  main;  A c’eft  de-li  qoe  le  papier 
A le  parebemia  timbrés  ont  retenu  le  nom  de  fermait . 

Le  4.  Juillet  de  la  même  année  1673,  il  fot  fait  un  état 
des  formules  dont  les  papiers  A panhemias  dévoient  être 
timbrés ^ fuivant  la  déclaration  dont  on  vient  de  parler. 

En  exécution  de  cette  déclaration,  le  papier  A le  par- 
tbemia  deflinés  1 écrire  le*  ades  public*,  furent  marqué» 
en  tête  d’une  fleur  de  li»,  A intitulés  de  la  qualité  A for- 
mule de  l’aâe  auquel  il  devoir  fervir;  on  y marqooii  mê- 
me en  tête  A même  datu  le*  commencement,  le  norr»  du 
quartier  dan*  lequel  il  devoit  fervir  ; précaution  qui  fut 
établie  pour  prévenir  pluficurs  faufiétéi  qui  peuvent  fa 
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commettre  i Ngud  de*  date*.  Cette  précaution  fi  utile 
fut  dan*  la  fuite  retranchée  à caafe  que  le  papier  ou  par- 
cbemia  timbré  pour  un  quartier  ne  pouvoir  pa*  être  ven- 
du pendant  le  cour*  du  fuivant  f»n*  marquer  la  date  de 
ce  nouveau  quartier,  ce  qui  caufoit  quelque  embarras 
aux  fermiers  du  timbre. 

Le  3 Avril  1674,  le  roi  en  fon  confeil  d’état,  fit  un 
réglement  poat  l’ofige  du  pépier  A partbemin  timbr /; 
ce  reglement  qui  ell  divil'é  en  vingt  article»,  etpliqac 
nommément  quels  aâes  doivent  être  écrits  fur  papier  ou 
parchcmi n ûmbré\  il  feroit  trop  long  d’en  faire  ici  le  de- 
tail; il  fuffit  de  dire  que  ce  (ont  tou*  le*  aâes  emmés 
de*  officier*  public*,  A ce  qu’il  ert  fur-tout  important 
d’obferver,  c’ert  que  ce  réglement  prononce  ta  peine  de 
nullité  contre  lefdits  aâes  publics  qui  feroient  faits  fur 
papier  ou  partbemin  commun . Ce  réglement  a étc  en- 
régi  tire  dans  les  différer»  parlement  & autres  cour*,  & il 
•’obferve  à la  rigueur . 

Plotieor*  cours  ayant  fa’t  des  remontrance*  au  fnjet  de 
ce  réglement , le  droit  établi  fur  le  papier  A le  pareke - 
mit  timbré  fut  couverti  par  édit  du  môme  mois  d' Avril 
1674,  en  un  autre  fur  tout  le  papier  & parchemin  qui 
fe  confomme  dans  l'étendoe  du  royaume. 

La  perception  de  ce  nouveaa  droit  fut  différée  par  arrôi 
du  confeil  du  i\  Mai  1674;  & par  un  autre  arrêt  du 
confeil  du  même  jour,  le  réglement  do  3 Avril  1674 
fait  pour  l'ofage  du  papier  A parchemin  timbré  fut  con- 
firme, A en  eonféqoence  ordonné  qoe  les  timbres  & 
aâes  différent  auxquels  le  papier  étoit  drftinc  feroient 
fupptimés,  & qu’à  l’avenir  au  lieu  d’iccux,  tout  le  pa- 
pier qui  feroit  confommé  par  les  officiers  A m'niftres  de 
juflice,  feroit  marque  d’une  fleur  de  lis,  A timbré  du 
nom  de  la  généralité  où  il  devoii  fervir  . 

Au  mois  d' Août  de  la  même  année  le  roi  donna  un 
édit  par  lequel  il  révoqua  p'einement  celui  du  mois  d'A- 
vril  précédent,  portant  établifiement  d’une  marque  gé- 
nérale fur  tout  le  panier  A parchemin  poor  continuer 
l’uf'age  du  papier  A ptrebemin  timbrés  fopprimâ  le*  dif- 
férent timbres  établis  pour  chaque  formule  ou  modèle 
d’iâe,  A ordonna  que  tous  officiers  A minillres  de  ju- 
ftice,  A autre*  afluj^ttis  par  fes  précèdent  édits,  décla- 
rations A réglement  i l’ofage  du  papier  A parchemin  tim- 
bré, fe  ferviroient,  à commencer  du  1 Oâobrc  1674, 
de  p ipier  A parchemin  timbré , qui  feroit  feulement  mar- 
qué d’une  fleur  de  lis  A du  nom  de  la  généralité  dan* 
laquelle  il  devoir  être  employé,  A le*  droit*  en  furent 
arrêtes,  non  plus  félon  h qualité  A la  nature  des  aâes, 
mais  félon  la  hauteur  A la  largror  du  papier.  • 

En  execution  de  cet  édit,  on  commença  an  premier 
Octobre  à fe  fervir  de  papier  A parchemin  timbré  pour 
les  aâes  public*  . 

J’en  ai  vu  de  timbré  d’une  fleur  de  lit,  avec  ce*  mon 
au-tuur . xénérahté  de  Maniint , fur  un  exploit  fait  dans 
la.iiic  généralité  le  3 Novembre  1674. 

Il  y a neanmoins  encore  plulieurs  provinces  de  ce  ro- 
yaume dans  lefquelles  la  formalité  du  timbre  u’a  jamais 
eu  lieu;  telle*  font  la  province  d’Artois,  la  Flandre  fran- 
oife,  le  Haynaur  fiançois,  la  principauté  d’ Arches  A 
e Charlcville,  dont  le  territoire  comprend  la  ville  de 
Charleville,  Arche*  qui  en  eft  lefaotbourg,  A environ 
vingt-quatre  villages.  Il  en  ell  de  même  dam  la  Franche- 
Comté,  l’Allace  A 1c  Rouflillnn  . 

Il  n'y  en  a pat  non  plu*  à Bayonne,  ni  dam  le  pays 
de  Laboor . 

il  y a aufli  trois  principauté*  enclavée*  dans  la  Fran- 
ce dans  lefquelles  00  nefe  fert  pa*  de  Papier  ni  de  parche- 
min timbré  ; favoir  la  principauté  fouveraine  de  Dom- 
bet,  celle  d’Orange  A celle  d’Hcnrichcmont  A de  Bois- 
belle  en  Berry . 

On  ne  fe  fert  pat  non  plat  de  papier  ni  de  parchemin 
timbré  dans  let  île»  françoife*  de  l’Amérique  comme  la 
Martinique,  la  Gaudcloupe,  la  Cayenne,  Marigalande, 
Saint-Domingue  A autres  , ni  dan*  le  Canada  A le 

Mifliffipl. 

Quoiqu’en  général  tous  le*  officier*  publics  royaux  ou 
autre*  , (oient  obligé*  de  fe  fttvir  de  papier  A parchemin 
timbré  dan*  les  lieui  où  il  eft  établi,  il  y a néanmoins 
quelques  tribunaux  où  l'on  ne  s'en  fert  point,  quoique 
la  formalité  du  timbre  foit  établie  dan*  le  pays.  1®.  On  ne 
t’en  fert  pas  pour  les  mémoires  ou  requêtes  qoe  l’on  pré- 
fente  au  conicil  royal  des  finances,  A même  les  arrêts 
qui  s’y  rendent,  s’expédient  aufli  en  papier  A parchemin 
commun;  mais  quand  le  confeil  ordoane  que  let  mé- 
moires ou  requêtes  feront  communiqués  aux  partie*  in- 
tércllces,  alors  la  procédure  fe  fait  à l'ordinaire,  A tout 
ce  qui  fe  lîgniâe  doit  être  for  papier  timbré . 

j°.  On  ne  *’cn  fert  pas  non  plut  dans  le*  bureaux  ex- 
traordinaires du  confeil , lorfque  la  commiûion  porte  que 


P A P 

l’inftruâion  de*  affaire*  qui  y font  renvoyée* , Ce  fera 
par  nmples  mémoire*  A fans  frais. 

3°.  Les  requêtes  qoe  l’on  préfente  à MM.  le*  Maré- 
chaux de  France  pimr  les  affiiret  d’honneur  qu’il*  ju- 
gent en  l'hôtel  de  leur  doyen,  fe  donnent  aoffi  fur  pa- 
pier commun . 

4°.  Les  coufuls,  vice-conful*  A chancelier*,  A titre* 
officiers  réfidant  dans  les  villes  A ports  d’Efpagne,  d’I- 
talie, de  Portugal,  du  Nord,  de*  échelle*  do  Levant  A 
de  Barbarie,  ne  fe  fervent  aufii  que  de  papier  commun, 
même  pour  les  aâe*  qu’il*  envoient  «n  France,  parce 
qoe  la  joril'dïâion  qu’il*  ont  dans  ces  pays  o’étant  qoe 
par  empranr  de  territoire,  ils  ne  peuvent  ni  le  fervir  de 
papier  timbré  de  France,  ni  de  celui  de  paiffaKce  étran- 
gère, dans  le  territoire  de  laquelle  il*  ne  font  que  par 
emprant . 

f.  Les  ambtfladeors,  envoyé*,  agen*,  rélidens  A au- 
tres miniftret  des  princes  étrangers  auprès  do  roi  de  Fran- 
ce, ne  fe  fervent  pour  le*  aâes  qu'ils  font  ni  du  pa- 
pier timbré  de  leur  pays,  ni  de  celui  de  France,  mai» 
de  Papier  commun  . 

6V.  De  même  le*  ambalTadeur*  A autre*  miniftret  du 
roi  de  France  dans  les  pays  étranger*  ne  fe  fervent  que 
de  papier  commun . 

7°.  On  ne  fe  fert  point  de  papier  ni  de  parchemin  tim- 
bré dans  les  confeil*  de  guerre,  même  lorfque  l'on  y ju- 
ge à mort  quelqu’un  pour  délit  miliraîre. 

8°.  On  ne  s'en  fert  point  pour  les  affaires  qui  s’inftrni- 
fent  au  confeil  fooveram  de  Dombet , qui  fe  tient  à Pari* 
chet  le  prince  de  Dombes  pn  emprunt  de  territoire. 

9°.  Le*  officiers  de*  confeil*  des  prince*  apanagifle*, 
comme  ceux  de  M.  le  duc  d’ürléani , expédient  en \ pa- 
pier commun  tous  le*  ade*  qui  fe  font  dans  le  confeil , 
quoique  ce*  aâe*  foient  authentique*,  A let  quittance* 
do  fccrétaire  de*  commandement  pillent  à la  chambre  des 
comptes  lur  papier  comman . 

Les  régi  il  res  des  hôpitaux  , tant  de  Pari*  qu’autre*  lieux , 
même  ceux  de*  baptêmes,  mariages,  fépulturci,  retien- 
nent en  papier  commun,  depui*  le  t Janvier  1737,  ar- 
ticle if.  de  la  déclaration  do  9 Avril  1736 ; mai*  les  ex- 
traits doivent  être  en  papier  timbrés  art.  19. 

Le*  maifnns  religieofes  tiennent  aoffi  leur*  deux  re- 
giftret  de  vêtore,  noviciat  A profeffion  en  papier  com- 
mun , article  If.  ibid. 

Suivant  V article  r,  on  de*  originaux  de*  regiftres,  bap- 
têmes, ondoyemens,  cérémonies  du  baptême,  mariages 
A fépulturet,  doit  être  en  papier  commun. 

La  décharge  de  l’apport  des  regiftre*  fe  donne  en  pa- 
pier commun,  18.  ibid.  & 10. 

Payez  1‘ article  37.  qui  permet  de  mettre  au  greffe  de* 
expédiions  en  papier  commun. 

Article  38.  Les  état*  feront  en  papier  commun. 

Quoique  le  timbre  ne  foit  qu’une  formalité,  il  ne  laif- 
fe  pas  d’y  avoir  plufieur*  chofe*  à confidérer  poor  dé- 
terminer fur  quelle  forte  de  papier  on  doit  écrire  Ici 
aâes  public* . 

En  effet,  on  diftingue  dan*  le*  aâe*  trois  forre*  de  for- 
malités, qui  fe  règlent  chacone  par  des  loi*  différente*. 

Il  y a des  formalités  qui  habilitent  la  perlbnne,  c’eft- 
à-dire  qui  lui  donnent  1*  capacité  de  contraâcr,  comme 
l’autorifition  du  mari  à l’egard  de  la  femme  dans  les  coû- 
tâmes où  elle  eft  requife,  le  confentement  du  pere  qui 
ell  néceffalre  en  pays  de  droit  pour  faire  valoir  l'obliga- 
tion du  fils  de  famille  en  pays  de  droit  écrit:  l’obfervi- 
tion  de  ces  formalités  A antres  femblables  fe  réglé  par 
la  loi  du  domicile  des  perfonnet  qui  s’obligent,  parce 
que  ces  formalité*  ont  pour  objet  de  leur  donner  la  ca- 
pacité de  coniraâer  qui  dépend  de  la  loi  do  domicile. 

Il  y a d’autres  formalités  qui  concernent  la  fubftance 
de  l’aâe,  telles  que  l'acceptation  dans  les  donations,  qui 
eft  une  condition  que  la  loi  de  la  (ituation  impofe  aux 
biens  dont  <>n  veut  dilfcofer  : aufli  ces  fortes  de  formalité* 
fe  reglent-elle*  par  la  loi  du  lieu  où  les  biens  font  firoés. 

La  troifieme  efpece  de  formalités  eft  de  celles  qui  ne 
concernent  que  la  forme  extérieure  des  aâes  : telles  font 
toute*  celles  qui  ne  fervent  qu’à  rendre  l’aâe  probant 
ou  authentique,  comme  la  fignatorc  des  parties,  celle 
de*  officier*  publics  A des  témoin* , l’appofirion  da 
fccaa,  le  contrôle,  l'iollnuation , A autre*  fetnblabta. 

Ces  formalités  extérieure*  ne  fe  règlent  point  par  la 
loi  du  lieu  où  let  biens  font  fitnés , ni  par  la  loi  du  do- 
micile des  parties,  ni  par  celle  du  lieu  où  les  officier* 
publics  qui  reçoivent  les  aâes  font  leur  réfidence  ordinai- 
re, mais  par  la  loi  dn  lieu  où  l’aâe  eft  paffé , A cela 
fuivant  la  maxime,  laent  régit  alïnm , qui  ell  fondée  fur 
la  loi  3.  au  digefte  de  (eflibas,  fur  la  loi  1.  au  code  de 
emaneip.  liber,  te  fur  ce  que  dit  M.  Ch.  Dumoulin  fur 
ta  loi  1.  au  code  hv.  I.  tit.  /.  vetbo  tenelajîtnes  de  /1a- 
tntit . 


uigiuz 


P A P 

tutti . Âut  flatntstm , dit-il , leqnitnr  Je  hit  qua  an  cer- 
nant nndam  ardinatianem , vel  jolemnitatem  a JÎui , Jg* 
femper  mfpicitnr fiatntum  vel  confnttuJe  loe  1 nbi  4 ilui  ce- 
iebratnr , fivt  iu  ton traéhbnt , fivt  in  f mdiciil  ,fiee  im  te- 
fiamcntit  , fivt  im  iajlrmmentis  mut  atiii  confitiendis . 

Il  o'y  1 certainement  rien  qui  foit  plus  de  la  forme 
extérieure  des  aâes  que  la  qualité  du  papier  ou  parche- 
min for  lequel  on  les  écrit;  fojt  qu’on  ne  conlidere  que 
le  papier  même , fi  l'aâe  ert  écrit  fur  papier  oo  parchemin 
commun  ; foit  que  l’on  confidere  la  marque  du  timbre,  s’il 
et!  écrit  for  papier  timbré:  car  le  papier  cil  le  perche- 
mim  Oc  le  timbre  que  l’on  y appofe,  ne  font  point  de  la 
fubrtance  de  l’aâe,  puifqu’il  pourroit  fubfiiter  fans  cela. 

C’eil  pourquoi  l’on  doit  fuivre  l’o faits  du  lieu  où  fe 
paire  les  aâes  pour  déterminer  s’ils  doivent  être  écrits 
fur  papier  ou  parchemin  timbré,  ou  s’ils  peuvent  être 
écrits  lor  papier  oa  partbemtu  commun . 

Ainû  les  notaires,  greffiers,  huirtîm,  A autres  offi- 
ciers publics  doivent  écrire  for  du  papier  ou  partbemiu 
timbré  les  aâes  qo’ils  reçoivent  à Paris,  & dsns  les  au- 
tres endroits  où  la  formalité  du  timbre  cil  établie. 

Ils  ne  peuvent  même  pas  fe  fervir  indifféremment  de 
toute  forte  de  papier  ou  parchemin  timbré , il  faut  que  ce 
foit  du  papier  oa  parchemin  timbrée  xprès  pour  le  pays, 
ét  eu  particulier  pour  la  généralité  dans  laquelle  ils  re- 
çoivent l’aâe:  enforte  qu’on  aâe  public  reçu  en  France 
doit  non- feulement  être  écrit  for  du  papier  on  parchemin 
timbré  d’un  timbre  de  France,  A non  fur  du  papier  mar- 
qué du  timbre  d’on  autre  étsr,  mais  il  fat»  encore  qu’il 
foit  écrit  fur  du  papier  timbré  pocr  la  généralité  dans 
laquelle  il.  ell  reçu,  y ayant  aattnt  de  timbres  différent 
que  de  general ite» . 

Au  contraire  fi  l’aâe  ert  reçu*dans  un  éttr  ou  une 
province  dans  lefquels  le  papier  ni  le  parchemin  timbré 
nç  font  point  en  ufage,  comme  en  Flandre,  en  Hay- 
naut,  &e. l’officer  public  qui  reçoit  l’iâe,doit  l’écri- 
re for  papier  OU  parchemin  timbré  commun  , 

Néanmoins  un  aâe  écrit  far  papier  ou  parchemin  tim- 
bré dans  on  pays  où  la  formalité  du  timbre  n’efl  pas 
établie,  ne  ferott  pas  ponr  cela  nul,  parce  que  ce  qui 
abonde  ne  vide  pas . 

Les  officiers  publics  qui  ont  leur  réfidence  ordinaire 
dans  un  lieu  où  l’on  ne  fe  fert  point  de  papier  timbré , 
ne  lailTcnr  pas  d’être  obligés  de  s’en  fervir  pour  les  aâes 
qu’ils  reçoivent  dans  les  pays  où  il  eft  établi. 

Et  vite  verfa , les  aâes  publics  reçus  dans  des  pays 
où  le  papier  timbré  n’a  pas  lieu,  doivent  être  écrits  fur 
papier  commun,  quand  même  les  officiers  publics  qui  les 
reçoivent  suroient  leur  réfidence  ordinaire  dans  un  lieu 
où  l’on  fe  ferviroit  de  papier  timbré. 

Ainfi  les  notaires  d'Orlcmi  & ceux  de  Montpellier, 
les  huifîîcrs  à cheval  A i verge  au  ehltelct  de  Paris,  3c 
autres  officiers  publics  qui  ont  droit  d’iortruinenter  pir 
tout  le  royaume,  doivent  écrire  les  aâes  qu’ils  reçoivent 
dam  chiqua  lieu  for  do  papier  mirqué  du  timbra  établi 
pour  le  lira , ou  fur  du  papier  commun  , fi  le  timbre 
o’eil  pas  établi  dans  le  lieu  où  ils  reçoivent  l'aâr. 

De  même  un  confeiller  au  parlement  «o  de  quelque 
aotre  cour  fouverainc,  qui  feroit  commis  par  fa  compa- 
gnie pour  aller  faire  quelque  vifite,  procès-verbal,  en- 
quête, information,  ou  autre  inflruâion,  dans  une  pro- 
vince du  relTort  dans  laquelle  le  papier  ert  marqué  d’un 
timbre  différent  de  celui  de  Paris,  comme  en  Picardie, 
en  Champagne,  ou  en  Touraine,  (Je.  feroie  obligé  de 
fie  fervir  do  papier  du  lieu  où  il  feroit  l'infiruâ'on,  A par 
la  même  raffon  pourroit  fe  fervir  de  papier  commun 
pour  les  aâes  qu’il  feroit  en  Flandre,  en  Haynaot,  (Je. 
ou  autres  provinces,  dans  Icfquelles  il  n’y  a point  de 
papier  timbré . 

Et  lorfqu'on  officier  pnblic  qui  a commencé  nn  tâc 
dans  une  généralité  le  continue  en  d'autres  généralités 
ou  provinces,  foit  par  droit  de  fuite,  foit  en  vertu  d’une 
commiffion  particulière  ou  autre  droit,  comme  il  arrive 
quelquefois  1 l’égard  des  inventaires,  procès-verbaux  de 
vifite,  (Je.  l’officier  doit  pour  chaque  partie  de  l’aâc 
qo’il  reçoit  fe  fervir  du  papier  ou  parchemin  timbré 
pour  le  lieu  où  il  reçoit  cette  partie  de  l'aâe,  quand 
même  le  commencement  de  l’aâe  feroit  fur  du  papier 
marqué  d’un  timbre  différent,  parce  que  ces  differentes 
parties  font  proprement  autant  d’ades  particuliers  qui  doi- 
vent être  reçus  chacun  félon  la  forme  ufitéc  dsns  le  lieu 
où  ils  fe  paffent,  A par  conséquent  être  écrits  fur  du 
papier  timbré  poor  le  lieu  où  on  les  reçoit,  A non  pas 
fur  du  papier  timbré  poar  le  lieu  où  on  a commencé 
l’aâe. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire,  que  toote  forte  d’aâes  doi- 
vent être  écrits  fur  le  papier  dont  on  fe  fert  dins  le  lieu 
où  ils  font  reçus,  s'entend  non-fenlcmem  des  minutes 
Temc  XI. 
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f on  originaux  des  aâes,  ma:s  aartï  des  greffes,  expédi- 
tions à copies  collationnées  ; fi  elles  font  délivrées  dans 
1 le  lieu  où  l'aâe  origmal  a cté  reçu,  elles  doivent  être 
écrites  fur  du  papier  marqué  du  même  timbre,  ou  du- 
mntns  de  celui  qui  eft  ofité  dans  le  pays  au  tems  de 
l'cxpédifoD;  mais  lî  l’original  a étc  «rçu  hors  do  lieu 
de  la  réfidence  ordinaire  de  l’officier  public  dans  un  pays 
où  le  timbre  efl  different  de  celui  qui  ert  ufité  dans  le 
lieu  de  ù rcùdence,  les  expéditions  qo’il  en  délivre  dans 
le  dernier  lieu  doivent  être  écrites  fur  du  papier  mar- 
qué du  timbre  qui  y a cours , parce  que  le  fut  de  l’ex- 
pédition ou  copie  ert  un  nouvel  aâe  qui  doit  être  reçu 
foivant  l’ufage  adoei  du  lieu  où  il  fe  pa  ffe. 

Ainli  on  notaire  d'Orléans  qui  aura  écrit  fur  du  papier 
timbré  de  la  généralité  de  Paris  l’aâe  qu’il  aura  reçu 
dans  cette  généralité,  écrira  fur  do  papier  timbré  de.  la 
généralité  d’Orléans  les  eipéditions  ou  copies  qu’il  dé- 
livrera de  cet  aâe  à Orléans. 

Pu  la  même  raifon,  ce  notaire  d’Orléans  qui  aura 
écrit  for  papier  commun  un  aâe  qu’il  aura  reçu  ea 
Flandre  ou  autre  pays,  dans  lequel  il  n'y  a point  de  pa- 
pier timbré,  lira  oblige  d’écrire  fur  du  papier  timbré 
de  la  généralité  d’Ortcans  l'expédition  qu’il  en  délivre- 
ra dans  cette  généralité  . 

Par  une  fuite  du  inétne  principe,  toutes  expéditions 
ou  copies  délivrées  depuis  l’érabliffeinent  dn  timbre  dans 
le  pays  où  il  a lieu,  doivent  être  ccr:tes  fur  papier  tim- 
bré, encore  que  let  minutes  ou  originaux  foient  anté- 
rieurs i l'ctablirtcment  du  timbre  A ayent  été  reçus  for 
papie*  commun,  parce  que  l'expédition  oa  copie  doit  é- 
tre  dans  la  forme  ufitéc  au  tenu  où  elle  cil  faite,  fanç 
confidcrer  en  quelle  forme  cil  l'original . 

Et  comme  toute  expédition  ou  copie  doit  au lü  être 
dans  la  forme  nfirce  dans  le  lira  où  elle  efl  faite,  ainli 
qu’on  l’a  déjà  eipliquc  ci-drv»m,  il  feroit  i propos  que 
les  officiers  publics  fi  fient  toujours  mention  au  bis  de  la 
grade,  expédition  ou  copie,  du  joar  A du  lieu  où  ils 
l’ont  délivrée,  ce  que  la  plOpart  n’obferveni  pas,  for- 
mot  dans  les  grades  : néanmoins  cela  ell  néceffwc  pour 
connaître  ii  la  groffe,  expédition  ou  copie,  ert  dans  la 
forme  ulitce  dans  <e  rems  A le  lieu  ou  elle  a été  déli- 
vrée; car  elle  ne  l'eft  pas  toujours  dans  le  même  tems, 
ni  dans  le  même  lieu,  que  la  minute  ou  brevet  origi- 
nal de  l’aâe  ; or  l’on  ne  peut  joger  fi  l’expédition  cil 
dans  la  forme  où  elle  doit  être,  fans  favoir  le  tems  A 
le  lieu  où  elle  a été  délivrée:  on  peut  auffi  avo'r  inté- 
rêt de  favoir  la  daie  d’une  groffe,  parce  que  s’il  s’en 
trouve  dent,  celle  qui  a été  délivrée  la  première  a 
plofieurs  droits  A privilèges  que  n'a  pas  la  leçon  le: 
d’ailleurs  >1  ert  important  de  favoir  ti  l’officier  public  qui 
a reçu  l’aâe  tvoit  encore  caractère  d'officier  public  lors- 
qu'il a délivré  l'expédition,  A pour  cela  il  en  faut  fa- 
voir la  date:  en  un  mot,  il  y a beaucoup  d'inronvé- 
nions  i n:  pas  marquer  la  date  A lieu  des  expéditions , 
A il  feroit  plus  régulier  de  le  marquer,  puifqoe  le  fait 
de  l’uxoédiiioii  efl  proprement  an  aâe  pa-tlcuüer  qui  do  t 
avoir  (à  date  comme  l’original  a la  tienne,  A que  l'ex- 
pédition doit  être  faite  dans  la  tanne  ullléc  dans  le 
tems  A le  lieu  où  elle  ell  délivrée. 

C'cll  encore  une  qucllon  de  l'avoir  lî  dans  un  tem* 
A dan»  un  pays  où  le  t-'mbre  a lieu  on  pc-.it  écrire  un 
aâe  public  i la  fuite  d'un  autre  aâe  asiffi  public,  reçu  fur 
du  papier  ou  parchemin  non-timbré  ou  marque  d’un  an- 
cien timbre  qui  n’a  plus  cours. 

Cela  fe  pratique  quelquefois  pour  faire  mention  fur 
la  minute  ou  fur  la  groffe  d’un  aâe,  d’un  payement, 
d'une  décharge,  d'une  rédadion,  augmentation  ou  au- 
tre déclaration , qo’il  ert  effenriel  d’écrire  fur  l’aâe  au- 
quel elle  cil  relative,  auquel  cas  la  néccffité  de  joindre 
le  nouvel  aâe  i l’ancien  d'one  maniéré  qu’il  ne  puiffe 
en  être  réparé,  autorife  ù écrire  le  nouvel  aâe  à cAtï 
ou  à la  l'une  de  l'ancien,  quoique-  le  papier  fur  lequel 
on  l’écrit  ne  foit  pas  dans  la  forme  ulitce  au  tems  où 
l’on  paffe  le  nouvel  «de. 

Mais  fi  l’on  écrivait  i côté  ou  i la  fu:te  d’un  aâe 
ancien  un  nouvel  aâe  qui  n’ aurait  aucune  connexité 
avec  l'autre,  alors  n'y  ayant  pis  de  néceffité  de  joindre 
ces  aâes,  il  n’auroit  aucun  prétexte  pour  s'écarter  des 
règles  ordinaires;  ainfi,  dans  ce  cas,  lorfquc  le  premier 
aâe  auquel  on  en  voudrait  joindre  un  autre,  fero  t écrit 
fur  du  papier  non-timbré  ou  marqué  d’un  timbre  qui  n'a 
plus  cours,  on  ne  pourroit  pas  écrire  le  nouvel  aâe  far 
ce  même  papier,  il  ftodroit  récrire  fur  du  papier  tim- 
bré de  U formule  aâoelle,  autrement  l’aâe  pourroit  être 
argué  de  nullité,  poor  n'avoir  pas  été  écrit  for  do  pa- 
pier de  la  forme  ufitéc  au  tems  où  il  a étc  paffé. 

Les  notaires  au  chltcler  de  Paris  fe  font  long-tems 
fervi  du  même  papier  A parthtmin  qqç  les  autres  offi- 
Ttm  ciers 
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eiet*  public»,  avant  1673,  il»  écrivoient  leur*  aâes  far 
papier  00  pjretemia  commun  ; & depuis  1 ^73  » époque 
de  l’étabtiliemem  da  timbre,  il»  uni  été  obligé*  d’écri- 
re tooi  leur*  *âe*  fur  du  papier  ou  partbemiu  timbré. 

L»  formate  du  timbre  t cté  changée  plulîeori  foi», 
mai*  la  nnovclle  formule  que  l’on  introduirait  était  uni- 
forme pour  tou*  le*  ailes  public» , & le»  notaires  au 
châtelet  de  Paris  fe  («voient  comme  tou*  les  autre* 
officiers  de  papier  on  tartbemiu  tsmbr / de  U formate 
alitée  aa  teins  de  la  pailation  de  leur*  aâes . 

Ce  ne  fut  qu’en  1713  que  l’on  commença  à établir 
on  timbre  particulier  pour  les  aâe*  des  nota-ret  au  châ- 
telet de  Pari*:  le  roi  par  fa  déclaration  do  7 Déc.  1713, 
résilié;  le  aa  defiit*  mois  A an,  ea  (opprimant  la  tor- 
tnalité  du  contrôle,  i laquelle  ils  avoiem  été  attiijetti» 
comme  tous  les  autres  notaires  du  royaume,  ordonna  par 
Variait  iij.  de  tadue  déclaration,  qu’il  feroit  établi  des 
formules  particulières  pour  les  papiers  A partbemius  tim- 
bras qui  (croient  employés  par  lefditt  notaires  pour 
les  brevets,  minutes  êc  expéditions  des  aâes  qui  feroient 
par  eus  palïés,  laquelle  formule  feroit  imprimée  i côté 
de  celle  de  la  ferme . 

L 'ariitle  iv.  ordonna  qoe  tous  les  aâes  feroient  divi- 
fés  en  deus  caftes . 

La  première  compofée  des  aâes  (impies,  & qui  fe 
ptftent  ordinairement  (ans  minutes  ; favo  r,  les  procura- 
tions, avis  de  parens,  atteft*tions , &c.  & autres  aâes 
qui  font  énoncé*  oomméinent  dans  ledit  ariitle , êt  qu’il 
feroit  trop  long  de  détailler  ici. 

La  fécondé  elatte,  compofce  de  tous  les  autret  aâes 
non-compri»  dans  la  première  clalîc . 

L 'ariitle  v.  ordonne  qo’il  fera  fait  une  première  for- 
te de  formule  pour  les  aâes  de  la  première  datte  intitu- 
lée, aâes  de  la  premier»  tlajfe,  A que  ti  les  parties  jq- 
gent  à propos  qu'il  relie  minute  de  quelqu’un  defdits  ac- 
tes, A qu’jl  Içur  en  fort  délivré  des  expéditions,  lefdi- 
»es  expéditions  11e  pourront  être  faites  que  fur  du  papies 
de  la  même  marque . 

L 'artule  ri.  porte  que  les  minutes  des  aâes  de  la  fé- 
condé dalle  feront  écrites  fur  un  papier,  intitulé,  mil »»• 
te  de  1 a {le  s de  la  fettmJt  tlajfe  : & i l’égard  des  expé- 
ditions & giolles  qui  feront  délivrées  des  aâes,  que 
la  première  feuille  de  celles  qui  feront  faites  en  papier, 
fera  écrite  fur  on  papier  intitulé , première  feuille  d'ex- 

{'Milieu;  & que  G l’expédiii»n  contient  p'us  d’onc  fcuil- 
e,  les  notiire*  fe  ferviront  pour  les  deuiiemes  & autres 
feuilles  à quelque  qnantiié  qu’elles  polirent  monter  d’un 
papier  int'tulc,  deuxiemes  feuilles  d'expMitiaus . 

L’artieie  vif.  -udonnc  que  les  notaires  fe  ferviront  de 
prr.b.-mia  iniiru  é de  même  pour  les  grotte*  A expédi- 
tions, que  le*  parties  delirerout  leur  être  délivré::  en 

pii'  c'-tmiu . 

L 'ariitle  v iij.  défend  anx  notaires  au  châtelet  de  Paris 
de  fe  l'ervir,  1 compter  du  premer  Janvier  1714;  d’au- 
tres papiers  êt  partbemius , que  ceux  de  la  nouvelle  for- 
mule, leur  enjoint  de  les  employer  fuivant  la  nature  de» 
aâej,  êt  ord  >rinc  que  cela  fait  pareillement  obfervé  par 
tou*  autres  officiers  êt  pcrlonnet  publiques , qui  préten- 
dent avoir  droit  de  faire  dei  inventaires  & partages  dans 
la  yilte  & fauibourgs  de  Paris. 

li'artitle  ix.  ordonne  que  les  expéditions  A grottes 
dont  la  date  fera  antérieure  audit  jour  premier  janvier 
J7*4i  Arout  flaires  & délivrées  en  papier  ou  panbemiu 
timbr/s  feulement  du  timbre  ordinaire  des  formes. 

Enfin  Vartiet»  x.  porte  que  les  quittances  des  renies 
fur  l’hôtel  de  ville  ou  fur  les  tailles,  perpétuelle*  ou  via- 
gère», ainlï  que  le*  minute*,  grotte*  êt  expéditions,  de* 
Contra»  qoj  ne  feroient  point  encore  pifté*  avant  le  pre- 
mier Janvier  17x4,  foient  palfé*  A expédié*  fur  le  pa- 
pier timbrd  ordinaire  de*  ferme*;  A qu’il  en  fuit  ofé  de 
même  pour  les  copies  collationnées  par  le*  notaire*  de* 
grottes  A expédition*,  dont  il  n’auront  pas  les  minute». 

Cette  déclaration  fol  exécutée  pendant  fept  année*  ; 
mai*  rembarra*  que  la  dillinâion  du  papier , félon  la 
nature  des  aârt,  ciafoit  aux  notaires  A aux  parties  con- 
tractantes, engagea  le  roi  â donner  une  autre  déclara- 
tion le  y Décembre  ?7Jo,  regillrée»  en  la  cour  de»  ai- 
de» le  ty  du  même  moi*,  qui  fupprime,  â commencer 
du  premier  janvier  1731 , les  différentes  formules  dont 
l’établiftcmenf  étoit  ordonné  par  la  déclaration  du  7 Dé- 
cembre 17x5,  fur  ies  différent  aâes  A expéditions  de» 
notaires  de  Par»,  & en  conféquence  commue  lefdites 
formules  en  une  formule  uniforme,  qui  fera  établie  4 
compter  do  premier  Janvier  1731  (ur  toot  les  papiert 
A partbemius  fervant  aux  aâe*  A contrats  qoi  feront 
pillé*  â compter  dudit  jour  par  le»  notaires  de  Paris, 
brevets,  grotte*  expéditions,  copies  collationnées,  A ex- 
mi**  defdita'aâcs  k contrats,  fans  aucone  diflioâioQ 
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des  différent  aâes,  ni  des  premiers  A autres  feuilles, 
des  grattes , expéditions , co?cs  collationnées  ou  extraits, 
laquelle  formule  fera  intitulée,  aâes  des  uetaires  de  Pa- 
ns, & fera  imprimée  à côté  du  timbre  ordinaire  des 
fermes . 

La  même  déclaration  ordonne  que  les  grottes , expé- 
dition »,  extrait*  00  copie* collaiit>nt>ées  de*  aâe»  A con- 
trats qui  auront  été  palPês  par  lefdits  notaire*  de  Pari* , 
â compter  du  premier  Janvier  1744,  feront  auftî  fujeta 
i la  nouvelle  formule . 

Les  grottes,  expéditions,  copie»  collationnées  A ex- 
trait* de*  aâe*  A contrat*  dont  la  date  fera  antérieure  an 
premier  Janvier  1714.  font  difpenfc*  de  la  nouvelle  for- 
mule, ainfi  que  les  contrats  A quittance*  des  rentes  de 
l'hôtel  de  ville  oa  fur  les  tailles,  perpétuelles  êt  viagè- 
res, A suffi  toutes  autres  quittances  à la  décharge  de 
S.  M.  à condition  toutes  foji  que  les  pièces  juftidexti- 
ve*  du  droit  A des  qualités  de  ceoi  qui  donneront  lef- 
dites quittances,  feront  rpifei  for  papiers  timbr/s  de  1$ 
nouvelle  formule . 

Cette  déclaration  porte  auftî  que  les  empreinte*  des 
timbre*  de  la  nouvelle  formule  , tant  du  papier  que 
du  partbemiu , feront  dépofées  au  greffe  de  l’clee- 
tion  de  Paris,  qui  connoitra  en  première  inllincc  des 
contraventions  à fa  djfpotioo,  A que  le*  appels  tn  fe- 
ront portés  en  la  cour  des  aides  i Paris. 

Cette  déclaration  eft  la  demiere  qui  ait  été  rendue  à 
l’égard  de*  notaires  i Paris , A même  concernant  le  pa- 
pier timbrd  en  général , A elle  a toujours  en  foq  exé- 
cution . 

Les  deux  déclarations,  dont  on  vient  de  rendre  comp- 
te, forment  une  exception  en  faveur  des  notaires  de 
Paris,  par  rapport  i ce  que  l’on  a dit  ci-dçraqt  que  les 
officiers  publics  qui  ont  le  droit  d’aller  recevoir  de*  ac- 
tes hors  du  lieu  de  leur  réfidcncc,  A même  en  d’au- 
tres généralités  ou  provinces,  fout  obliges  de  fe  fervir 
du  papier  ulité  dans  chique  pays  pour  les  aâes  qu’ils  y 
reçoivent;  car  les  notaires  au  châlet  de  Paris  qui  ont 
droit  d’inllromcnter  par  tout  le  royaume,  peuvent,  de- 
puis les  déclarations  de  17x3  A 1730.  fe  fervir  par  tout 
!ç  royaume  du  même  papier  êt  partbemiu  dont  ils  fe 
fervent  à Paris . 

Loriqoe  les  uotaires  au  châtelet  de  Pari»  yont  rece- 
voir des  aâes  en  quelque  province,  dans  laquelle  il  n’y 
a ni  papier  timbré,  ni  contrôle  pour  les  aâes  de»  notai- 
res, comme  eo  Artois,  ils  peuvent  écrire  les  aâes  qu’ils 
y reçoivent  far  papier  commun,  parce  qu’il  n’y  a rien 
qui  les  oblige  i le  fervir  eo  cette  occaftoo  de  leqr  papier 
particulier:  s’ils  s’en  fer  voient,  l’aâe  n’en  ferait  pas 
moins  valable,  perce  que  ce  qui  abonde,  ne  vicie  pas; 
ce  feroit  feulement  une  dépenle  ioutilç. 

Mais  s’ils  alloirnt  recevoir  des  aâes  dans  un  pays  oà 
le  papier  timbré  n’eft  pas  en  ufage,  A dans  lequel  néan- 
moins le  contrôle  des  aâes  de*  notaires  tuant  lieu,  t- 
lors  ils  feroient  obligés  de  fc  fervir  du  même  papier 
dont  ils  fe  fervent  à Paris,  parce  qoe  n’ayant  été  affran- 
chis de  la  formalite  du  contrôle  qu’au  moyen  du  tim- 
bre particulier  appofé  au  papier  fur  lequel  ils  écrivent 
leurs  aâes,  on  prétendrait  peut-être  q«e  leurs  aâe*  y 
deviendraient  fujets  dau*  un  tel  pays,  fi  ces  aâes  é- 
toicqt  écrits  far  papier  commun. 

Le  papier  deftine  à leurs  aâes  leur  eft  tellement  per- 
fonnel,  qu’aucun  autre  officier  public  ne  pourrok  s’en 
fervir,  même  dans  la  généralité  de  Paris  dont  ce  papier 
porte  auftî  >e  timbre  général,  parce  que  l’autre  timbra 
particulier  quj  y ctt  appofé  avertit  que  ce  papier  ne  peut 
fervir  qu’aux  aâes  de»  notaires  au  châtelet  de  Pari». 

Mai»  quoique  le*  notaires  au  châtelet  de  Paris  fem- 
blent  être  obligés  par  la  déclaration  du  y Décembre  1730 
de  fe  fervir  poar  tous  leurs  aâes  iadiltinâemcat  de  pa- 
pier timbré  de  la  nouvelle  formate  établie  pour  eux,  il 
y a néanmoins  quelque»  aâea  qo’ils  peuvent  écrire  fur 
da  papier  timbré  feulement  de  la  formule  générale  des 
ferme*;  fa  voir, 

i°.  Les  grottes,  expéditions,  copias  collationnées,  A 
extraits  des  aârt  êt  contra»  dont  la  date  ctt  anterieure 
au  premier  Janvier  1744,  kfqoel»  font  difpenfc*  de  la 
nouvelle  formule  par  la  déclaration  du  y Décembre  1730. 

a°.  Les  contrats  A quittances  de  rentes  fur  l’hôtel  de 
ville  ou  fur  le*  tailles,  perpétuelles  00  viagères,  êc  tou- 
tes autres  quittances  à la  décharge  de  Sa  Majetté,  à 
condition  que  les  pièces  juttitîcativca  du  droit  A des  qua- 
lités de  ceux  qqi  donneront  lefdites  quittances , feront  mi- 
fes  fur  papier  timbré  de  la  nouvelle  formule  ; ce  qui  ctt 
ainfi  ordonné  par  la  même  déclaration  du  y Décembre 
«730. 

30.  Les  copies  collationnées  que  les  notaires  delivre» 
des  arrêts,  fentcnccs,  A autres  jugemens,  A des  autres 
aâes 
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qui  ne  font  pat  émanés  do  mintftere  des  notice*. 

4°.  Les  notaires  au  chJtelet  de  Paris  peuvent  écrire  un 
aâe  , fujet  tu  nouveau  timbre  , à côté  ou  à la  fuite 
d’un  aâe  précédent,  quoique  reçu  far  do  papier  timbré 
feulement  de  la  formule  générale  det  fermes  ou  d’un  tim- 
bre précèdent,  ou  même  far  du  papier  commun,  lorf* 
que  le  nouvel  aâe  a une  lialfon  et  une  conociiié  na- 
turelle avec  celui  auquel  oo  le  |oint,  comme  lorfqo’il 
s’agit  de  faire  mention  l'or  l'original  d’an  aâe,  toit  en 
minute  ou  en  brevet,  oa  far  la  groire,  d’un  payement, 
d'ane  décharge,  d’une  rédoâion,  augmentation  ou  autre 
déclaration,  qu'il  eft  important  d'écrire  fur  J ’aeje  auquel 
elle  e(t  relative,  aiaG  que  cela  a été  remarqué  ci-devant 
par  rapport  ) tous  les  notaires  en  général  . 

Par  ooe  fuite  de»  principes  généraux  Que  l'on  a éta- 
blis i ce  fujet,  on  notaire  au  chltelet  de  ram  ne  pour- 
voit pas  i la  fuite  ou  i côté  d’on  aâe  ancien , reçu  fur  du 
pépier  qui  ne  ferait  pat  revêtu  du  timbre  aâueltemcnt 
unté,  un  nouvel  aâe  qui  n’aurait  aucune  conne- 

xité avec  celui  auquel  on  le  joindrait;  autrement  le  nou- 
vel aâe  pourront  être  argué  de  nullité  pour  n’avojr  pas 
été  écrit  fur  du  pépier  timbré  de  la  formule  particuliè- 
re, établie  pour  les  aâes  des  noti'res  de  Paris,  qui  avoit 
cours  au  terni  où  le  nouvel  aâe  a été  pallé. 

L'obfcrvation  de  la  formalité  da  timbre  dans  les  lieux 
& les  cas  où  elle  efl  requife,  ell  d’autant  plus  eflenticl- 
le.  que  les  réglement  qui  la  prelcrivcnt  ne  Tant  pas  des 
lois  Amplement  comminatoires  ; ils  prononcent  formelle- 
ment la  peine  de  nnllitc  contre  tons  actes  publics,  qui 
devant  être  écrits  fut  papier  on  parchemin  timbré , feraient 
écrits  fur  papier  ou  parchemin  commun;  calorie  que  l’on 
rc  pourrait  pis  rendre  valable  on  aâe  public  écrit  fur 
du  pépier  oo  pértbemié  commun,  en  le  fiifant  timbrer 
après  qu’il  a reço  fa  per f région  par  la  fignqiure  des  patres 
& des  officiers  poblics,  & cela  même  en  payant  aux  ter- 
mien  du  roi  les  droits  & les  amendes  ; parce  que  le  fer- 
mier ne  peut  remettre  Que  Ton  intérêt,  4 ne  peut  pas  re- 
lever de  la  peine  de  nullité  ceqx  qui  l’ont  encourue  ; car 
tics  que  la  nullité  ell  encourue,  Iç  drn't  de  l'oppofer  etl 
acquis  i tous  ceux  qui  peoveqt  avqir  intérêt  d'empêcher 
l’exécution  de  l'aâe;  & comme  c'efl  une  maxime  cer- 
taine, qoe  l’on  ne  peut  préjudicier  au  droit  aequ'i  à un 
tiers,  il  ne  dépend  pas  du  fermier  de  remettre  la  peine  de 
nullité  une  fins  encourue  pu  l’omitüun  de  la  formalité 
di)  timbre. 

Mais  pour  mieox  entendre  qoel  eft  l'effet  de  la  peine 
de  nullité  prononcée  par  les  règlement  qui  ont  établi  la 
formalité  du  timbre,  il  faut  d’abord  dillinguer  les  aârs 
contentieux  des  aéles  volontaires. 

Le*  aâes  cofttenricat,  comme  les  arrêts,  fcntrnccs, 
ordonnances,  & antres  jugemens,  les  enquête»,  informa- 
tions, procès-verbaux  de  vifite , rapports  d’experts,  les 
exploits  ft  autres  procédures  & inRraâions  qui  le  font 
par  le  miniltcre  des  officiers  de  jultice,  doivent  fous  pei- 
ne de  nullité  abfoluc,  être  écrits  fur  papier  ou  parche- 
min timbré , dans  les  lieux  où  1q  formalité  du  timbre  efl 
établie,  ainfi  qu’il  fut  |agé  par  arrêt  rendu  i la  (Varice 
de  la  chambre  des  vacations  en  la  conciergerie  du  palais  le 
ad  Octobre  I7f3,  forveille  de  (arnt  Simun,  (aiqt  Jade: 
Voici  l’cfpecé  de  cet  arrêt. 

La  demoilelle  Robert,  prifbnniere  pour  dettes  en  la 
conciergerie,  ayant  demandé  à cette  féanre  fa  liberté,  en 
fut  débootée;  elle  avoit  affidé  i la  plaidoirie  de  la  caofe 
auffi-bicn  que  f<m  créancier;  après  la  prononciation  de 
l’arrêt,  elle  Iqi  donna  un  foufflet  derrière  le  barreau:  le 
fobll'tut  qni  portoit  la  parole  ü cette  féauce  pour  M.  le 
procureur  général , ayant  entendn  le  coop  qui  venoit  d’ê- 
tre donne  4 le  murmure  que  cela  excita,  rendit  plainte 
de  l’irrévérence  eommife  envers  l’audience,  4 conclut 
i ce  qu’il  en  fût  informé,  ce  qui  fut  ainfi  ordonné  par 
la  chambre  ; & comme  ces  fortes  de  procès  s’inllruifent 
fommaircment , on  entendit  fur-le-champ  les  témoins  qui 
«voient  yû  donner  le  foofflet. 

Lorfqu’oncn  ctoir  au  recolement , le  fnbftitut  s’apper- 
çut  que  le  greffier  qui  tenon  la  plnme,  avoit  par  inad- 
vertance écrit  toute  la  procédure  fur  du  papier  commun; 
il  conclut  à ce  que  toute  cette  procédure  fût  déclarée 
nolle;  4 en ‘effet  II  intervint  arrêt  conforme  à fes  oon- 
clnlîons,  qui  déclara  toute  ladite  procédure  nulle,  4 or- 
donna qn’clle  feroit  recommencée,  ce  qoi  fut  fait  fur 
papier  timbré , 4 cette  fécondé  inftruâion  ayant  cté  ache- 
vée en  bonne  forme,  la  demoifelle  Robert  fat  condam- 
née i faire  réparation  i l’audience , &c. 

A l’égard  des  aâes  publics  volontaires,  tels  qoe  ceux 
émanés  des  notaires , tabellions,  fÿr.  il  faot  dillinguer 
ceux  qoi  ne  font  obligatoires  que  d’une  part,  d’avec  ceux 
qui  font  fynall «g manques,  c’cft-à-dire  qoi  font  refpeâi- 
vement  obligatoires  à l’cgar^  de  toutes  les  parties  contrac- 
tantes. 
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Le*  aâet  qui  ne  font  obligatoires  que  d’une  part,  com- 
me une  obligation,  une  qu'iuncr,  & les  aâes  qui  ne 
formcnc  point  de  convention,  tels  que  les  déclarations, 
les  certificats , & autres  aâes  ce  cette  nature,  ne  font  pas 
absolument  nuis  i tous  égards,  lorfqu'i!  leur  manque  la 
formalité  du  timbre:  toute  la  peine  de  nullité  par  rapport 
â ces  fortes  d'aâes  , ell  qu’il»  ne  font  pas  valables  com- 
me aâes  publics,  4 qu'ils  n’ont  aucun  des  effets  atta- 
chés à la  publicité  des  aâes,  tels  que  l’authenticité,  l’ny- 
potheque  l'exécution  parce;  mais  ils  font  quelquefois  va- 
lables comme  écriture  privée. 

En  effet,  lorfque  l'on  y a obfervé  la  forme  preferite 
pour  les  aâes  fous  fignature  privée,  ils  font  valables  co 
cette  dernière  qualité,  quoiqu’ils  enflent  été  faits  pour 
valoir  comme  aâes  publics. 

Mais  fi  ayant  cré  faits  pour  valoir  comme  aâes  pu- 
blic», ils  ne  peuvent  valoir  en  cette  qualité  faute  de  tim- 
bre, ou  i evufe  de  quelqoe  défaut  elTentiel  dans  l’oto- 
fervation  de  cette  formalité;  4 que  d’un  autre  côté  ce» 
aâe»  ne  foient  pis  dans  une  forme  telle  qu'il»  puiflent 
valoir  comme  écriture  privée,  c’efl  alors  un  des  cas  où 
ils  foat  abfolument  nuis  aux  termes  des  réglement. 

Par  exemple,  fi  un  notaire  reçoit  un  tefliment  Cor  pa- 
pier commun , dans  un  liea  ou  il  devoit  l’écrire  for  du 
papier  timbré , ce  tefliment  fera  abl'olumeni  nul , 4 ne 
vaudra  même  pu  comme  teflament  olographe  , parce 
qne,  pour  être  valiblc  en  cette  qualité,  il  faudrait  qu'il 
lût  entièrement  écrit  4 ligné  delà  main  du  teflateur.au 
lieu  qu’ayant  été  reça  par  un  notaire,  ce  fera  le  notaire 
ou  on  de  fes  clercs  qoi  l’aura  écrit . 

De  même,  li  un  notaire  reçoit  ane  obligation  for  pa- 
pier commun ^ tandis  qu’elle  devoit  être  for  papier  tim- 
bré, elle  ue  fera  pas  valable,  même  comme  promette 
fous  fignature  privée,  parce  qu’aux  termes  de  la  déclara- 
tion du  rai  du  i»  Septembre  1733,  regiftrée  en  parle- 
ment le  14  foivant  4 le  20  Janvier  1734,  tout  billett 
fa  m fl  faat  are  privée,  au  partemr , i arére  au  autrement , 
camfe'i  pour  valeur  eu  arfeut,  faut  nuit,  fi  te  tarpt  du 
billet  a' efl  écrit  de  la  mai»  Je  telui  qui  l'a  fané,  au  du- 
moiui  fi  la  femme  portée  am  billet  u'tfï  retournât  par  une 
approbation  écrite  eu  tùutei  lettre!  au  fi  de  fa  main . 

Cette  déclaration  etcepie  feulement  les  billets  fous  fi- 
gniture  privée,  faits  par  det  banquiers , uégociaus , mar- 
chand!, maaufa&ariers  , artifant , fermiers,  laboureurs  K 
vigneron  1,  manœuvrier  1 , & autres  de  pareille  qualité, 
i l’égard  defqocls  elle  n'etige  pas  que  le  corps  de  leurs 
billets  fuit  eniieremeqt  écrif  de  leur  main  ; enforte  que  les 
obligations  paffées  devint  notaires  par  ces  fortes  de  per- 
|i urnes,  4 reçues  fur  du  papier  common,  lorfqu’cllet  de- 
vaient être  fur  papier  timbré , pourraient  valoir  comme 
billets  fous  fignature  privée,  pourvû  qoe  l'aâe  fût  (igné 
de  l’obligé. 

Pour  ce  qui  efl  des  aâes  que  les  partie*  n’ont  point 
figncs , faute  du  favoir  écrire,  ou  pour  quelque  autre  em- 
pêchement, ils  font  îbfolumeut  nuis  i tous  égards,  lorf- 
que les  officiers  publics  qui  devaient  les  recevoir  forpe- 
pier  timbré,  les  ont  reçus  fur  papier  commun,  4 cea 
aâes  ne  peuvent  valoir  même  comme  écriture  privée, 
parce  que  les  aâes  fous  feing  privé  ne  lont  parfaits  que 
par  la  fignature  des  partes  ■ 

A l’égard  des  aâes  fynalUgmatiqocs , tels  que  les  con- 
trats de  vente,  d’échange,  de  fociété,  les  baux,  4 au- 
tres aâes  fembiables,  qui  obligent  refpeâivemcot  les  par- 
tial conrraâantes  i remplir,  chacun  de  leur  part,  certains 
engagement,  larfqu'its  font  reçut  par  des  officiera  publics 
fur  du  papier  oommau , dans  un  lieu  où  ils  devoent  être 
écrits  fur  papier  timbré,  ils  fout  auffi  ablolument  nuis  à 
tous  égards,  4 tic  peuvent  valoir  même  comme  écriture 
privée,  eucore  que  lea  parties  coutraâaotes  les  euffent  li- 
gnés, parce  que  pour  former  un  aâe  oh',  g noire,  fyail- 
lagmatiqoe,  fous  feing  privé,  il  faut  qu’il  fo:t  fait  dou- 
ble, triple,  ou  quadruple,  &c.  félon  k nombre  des  con- 
traâiru,  afin  que  chacun  puifle  en  avoir  un  pardevers 
foi,  ce  que  l’on  appelle  eu  Bretagne  un  autant  ; 4 qu’il 
(bit  fait  mention  dans  chaque  expédition  que  l’aâe  a été 
fait  double,  triple,  ou  qaadrople;  ce  qui  efl  tellement 
de  rigueur , que  l'omiflîpn  de  ceuq  mention  fulfit  pouf 
anuuller  la  convention . 

Cette  réglé  efl  fondée  for  le  principe,  qu'une  conven- 
tion ne  peut  pas  érre  valable,  i moins  qoe  chaque  con- 
traâant  ne  puiffe  contraindre  le*  autres  i exécuter  leurs 
engagetnens,  comme  il  peut  êttç  contraint  de  remplir  les 
liens. 

Poor  mettre  les  contraâans  en  état  d’obliger  les  au- 
tre* d’exécuter  leurs  engagement , il  faut  qoe  chacun  d’en* 
ait  par-derers  foi  un  titre  contre  le*  antres  ; car  an  aâe 
fynallagmatique  fous  feing  privé  qui  ferait  (impie,  ne 
I formerait  pas  on  titre  commun,  quoiqu’il  tût  ligné  de 
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tout  les  contraSans,  puifque  chacun  d'eux  ne  pourrait 
pav  l’avoir  en  l'a  pniJoffion,  & que  celui  entre  les  maint 
duquel  il  ferme,  pourront  le  ft're  parotrre  ou  le  foppri- 
mer,  félon  fon  intérêt,  au  préjadice  des  autres  contrac- 
tant qui  ne  pourroieut  pav  t'en  aider. 

Or  lorfqu’uo  acte  fynaliagmatiquc  a été  reçu  pu  an 
officier  public,  pour  valoir  comme  aâe  public,  4 que 
néanmoins  il  ne  l'a  reçu  que  fur  papier  commun,  foit 
par  impéritie  ou  autrement,  quoiqu’il  dflt  le  recevoir  Ibr 
papier  timbré , cet  aâe  ne  peut  valoir  que  comme  écri- 
ture privée,  parce  qu'il  n’a  point  été  fait  double,  triple, 
ou  quadruple,  &e.  félon  le  nombre  det  contraâtnt,  4 
que  par  conféqucnt  il  n’y  eft  pas  fait  mention  qu’il  ait 
été  fait  double  ou  triple,  (Je.  d’où  il  t’cnl*<iit  qu’il  ne 
peot  être  fynallagmatiqoe,  * qu’il  cil  abfolument  nul 
En  vain  préte»droit-on  que  la  minore  de  cet  aâe  fy. 
nallagmitiqae  devient  on  titre  commun  dont  chaque  con- 
trariant peut  enfuite  lever  des  expéditions,  4 par-là  fe 
procurer  on  titre  pour  obliger  les  autres  parties  à exécu- 
ter l’aâc  de  Icar  part:  dis  que  l’aile  fynillagmxtique 
n’a  pas  été  reçu  par  l’officier  public  fur  pafier  timbre 
comme  il  devoit  l’être,*  que  par  l’omiffion  de  cette  for- 
malité l’aâe  ne  peut  valo:r  comme  aâe  public,  l'ori- 
ginal de  cet  aâe  que  l’officier  public  a retenu  par-devers 
lui,  ne  peut  être  confidcrc  comme  nne  vraie  miuote,  qui 
foit  un  titrç  commun  dont  on  puilfe  lever  des  expédi- 
tion* , qui  fervent  de  titre  à chacun  des  contraâans , par- 
ce que  l’original  n’étant  pas  on  aâe  public,  miis  feule- 
ment on  aâe  privé  fimp'e,  il  poovoit  être  fupprimé  oar 
ceux  entre  les  maint  defqocl*  il  étoit,  4 par  conféquent 
ne  pouvoir  p*$  de veo'r  obligatoire  : le  dépôt  qui  en  a été 
fait  chex  uu  officier  public,  ne  peut  pas  réparer  ce  vice 
primordial,  ni  faire  que  les  expéditions  qu’c»  délivroit 
l’officier  publie,  fer  vident  de  titre  à chacun  dcscontrac- 
nns,  parce  que  l'aâe  étant  nul  dans  le  principe,  ne  peut 
être  réhabilité  par  la  qualité  du  lieu  où  il  cil  gardé. 

Il  faut  néanmoins  excepter  de  cette  réglé  certains  aâes 
que  les  notaires  peuvent  recevoir  en  brevet;  car  fi  ces 
aâes  ont  cté  faits  doobles  on  triples,  fe’on  le  nombre 
des  parties  contractantes,  aïnfi  que  cela  s’ubferve  ordi- 
nairement, & que  chaque  double  foit  figne  de  la  partie 
qn’il  oblige;  ces  aâe»  qui  ne  feraient  pu  valables  com- 
me aâes  publics,  s’ils  étaient  écrits  fur  du  papier  oo 
p*rcbrm<n  commun,  dans  un  lieu  où  ils  dévoient  l’être 
for  papier  ou  parthemm  timbré,  vaudraient  du-moius 
comme  écriture  privée,  parce  qu’ils  auraient  et)  eux  ton- 
ies les  conditions  néceifaires  pour  valoir  en  cette  qualité. 

En  France,  depuis  quelque  tems,  ou  a établi  dans  cha- 
que généralité  où  le  papier  timbré  ell  en  ufage,  une  pi- 

nrie  pour  y fabriquer  exprès  le  papier  que  l’on  deftine 
ire  timbre;  & dans  le  corps  de  ce  ptpier,  au-licu  de 
la  marque  ordinaire  nu  enfeigoc  du  fabriquant , il  y tau 
milieu  d;  chaque  feuille  une  inirque  intérieure  du  timbre 
extérieur  qui  doit  y être  appofé  en  tête. 

La  France  n’cll  pas  le  l'cul  pays  on  cette  marque  in- 
térieure du  timbre  ait  été  établir,  la  même  chofe  fe  pra- 
tique dans  plufieurs  autres  états;  & notamment  dans  la 
Lorraine  & dans  le  Barrais  cela  s’obfcrve  depuis  plufieurs 
années . 

Tout  le  papier  qui  fefait  dans  ces  fabriques  particu- 
lières ell  porté  au  bureto  du  timbre,  êt  l’on  n’en  vend 
point  aux  particuliers  qu’on  n'y  ait  auparavant  appofé 
le  timbre  extérieur  de  la  généralité  pour  laquelle  il  a été 
fabrique  ■ 

Suivant  l'oftge  qui  s'obferve  aâuellemcnt,  la  mirauc 
intérieure  do  timbre  inférée  dans  le  corps  du  papier  nm- 
pré,  ne  paraît  pas  être  ablolnmmt  de  l’elTcnce  de  lafor- 
ma'iiié,  & à la  rigueur  il  l'uffit  que  le  papier  fur  lequel 
eft  écrit  l’aâe  public  foit  timbré  au  haut  de  chaque  feuille 
do  timbre  extérieur  qui  s’imprime  avec  le  poinçon  «mi 
filigramme;  4 en  effet  les  officiers  publics  écrivent  quel- 
quefois leurs  aâes  fur  du  papier  commun , * font  en- 
fuite  timbrer  chique  feuille  avant  de  ligner  4 faire  ligner 
l’aâe;  on  fait  aoflï  timbrer  les  mémoires,  criées,  en- 
chères, 4 autres  publications  ou  jugemens  imprimés  que 
• l’on  doit  lignifier,  4 tous  ces  différent  aâes  ainfi  tim- 
bres ne  font  pas  moins  valables  que  ceux  qui  font  écrits 
for  du  papier  marqué,  tant  du  timbre  intérieur  que  de 
l’extérieur . 

Il  ferait  néanmoins  à propos  que  les  officiers  publics 
ne  puifent  fe  fervir  pour  les  aâes  de  leur  miniflere  que 
de  papier  marqué  de  l’un  4 l’autre  rimbre;  car  loin 
que  cctrc  répétition  da  timbre  foit  inutile,  chacun  de 
ces  deux  timbres  a l'on  utilité  particulière. 

Le  timbre  extérieur  imprimé  au  haut  de  chaque  feuil- 
le, contribue  à donner  à l’aâe  le  ciriâere  d’authenti- 
cité 4^de  publicité,  4 fait  connaître  à l'iiifpcâion  feu- 
le de  l’aâe , que  c’ell  on  aâe  public  4 non  une  écri- 
ture privée. 
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La  marque  intérieure  du  timbre  qui  cil  dans  le  corps 
du  papier  il  faite  . n même  terni  que  le  papier , fert  à 
adorer  que  le  papier  étoit  revêtu  du  timbre  extérieur 
lorfque  l’aâe  y a clé  écrit,  4 qu’il  c’a  pas  étc  timbré 
après  coup,  parce  qu’on  ne  délivre  à pcrfo  ine  do  pa- 
pier fabriqué  pour  être  timbre  que  le  timbre  n’sr  ait  ef- 
fectivement été  appofé,  enforie  que  la  marque  intérieu- 
re du  timbre  conflue  d'une  manière  plus  fure  la  régula- 
rité de  la  forme  de  l’xâe,  que  le  timbre  extérieur  qui 
pourra  i frauduleufement  être  appliqué  après  coup,  pour 
faire  valo'r  un  aâe  aoqoel  manquerait  cette  formalité. 

Mais  ce  qui  elt  encore  plus  important,  c’cfl  que  la 
marque  intérieure  do  timbre  peut  fuppléer  le  timbre  ex- 
térieur s’il  n’avoit  pas  été  marqué,  ou  bien  s’il  fe  irou- 
Voit  effacé  ou  déchiré;  c’eft  ce  qui  a étc  jugé  récem- 
ment dans  uoc  affaire  dont  voici  l’cfjwce . 

Théophile  Vemet,  banquier  à Paris,  fut  emprlfonoé 
pour  dettes  en  vertu  de  différentes  fentences  des  confuls 
obtenues  contre  lui  pu  le  fleur  le  Noir  fon  créancier. 
Il  inter jetta  appel  de  ces  fentences,  4 à la  féauce  du  13 
Décembre  173a,  il  demanda  fa  liberté,  prétendant  que 
toore  la  procédure  étoit  nulle,  fous  prétexte  que  l’exploit 
du  6 Avril  1718,  en  qoelqoc  façon  introductif  de  l’in- 
flauce,  étoit  écrit  fur  papier  non  timbré;  il  fit  valoir  la 
difpniiiion  det  règlement  qui  out  établi  la  formalité  du 
timbre,  Icfqoelt  prononcent  la  peine  de  nullité  contre 
les  actes  émanes  d’officiers  publics , qui  feront  écrits  for 
papier  commun  . 

La  copie  de  l’exploit  en  qucfliou  n'avoit  réellement 
aucune  marque  du  timbre  extérieur;  nuis  Vernet  étoit 
force  de  convenir  que  le  quarté  de  papier  for  lequel 
elle  étoit  écrite,  fortoic  de  la  fabrique  des  papiers  delli- 
nés  à recevoir  l'empreinte  du  timbre,  car  en  le  prefeo- 
tant  au  jour  on  en  vnyoit  difiinâemcat  la  marque:  or, 
difoit  le  défenfeur  du  fieur  le  Noir,  le  papier  de  ceuc 
fabrique  particulière  ne  fert  qu’au  bureau  du  timbre , par 
conféqoenc  cc  n’ell  pas  la  faute  de  l’huiffier,  mais  des 
biiralilies , fi  le  timbre  n'y  eft  pas  bien  marque,  qu’il 
leur  cil  aller  ordinaire  en  marquant  le  Papier  d'oublier 
quelquefois  de  renouveller  l’encre  que  l'on  met  dans  le 
poinçon  ou  filigramme  du  timbre,*  de  palier  une  feuil- 
le, laquelle  ne  reçoit  l’empreinte  du  timbre  que  par  la 
comprefTion  du  papier , qu’en  cc  cas  cette  empreinte  fai- 
te lins  encre  s’efface  aile  ment,  foit  d’rlle-même  par  la 
longueur  du  tems,  foit  en  meitint  le  papier  fous  preflTc; 
que  ce  dernier  cis  fur-tout  fe  vérifie  par  l'expérience 
journalière  que  noos  avons  à l'égard  des  feuilles  nouvel- 
lement imprimées,  où  les  careacres  des  lettres  forment 
du  cô:é  de  l’impreflion  autant  de  petites  concavité»  qu'il 
y a de  lettres,  4 de  l’aotrecôté  débordent  4 paroiucoc 
en  relief;  mais  que  la  feuille  imprimée  foit  mife  foui 
prelTe , le  papier  redevient  uni  de  part  4 d’autre , 4 il 
cil  difficile  que  l’on  rcconnoifie  la  trace  des  caraâerea 
qui  debordoien:  foit  d'an  cAté  feulement  foit  de  tous 
les  deux. 

Le  défenfeur  du  fieur  le  Noir  tjofitoit , que  lorfqu’on 
s’apperçoit  que  le  timbre  n’cll  pas  marqué,  on  n'a  que 
reporter  la  feuille  aux  buralifies  qui  ne  font  pas  difficul- 
té de  la  reprendre;  que  l’huifCer  en  écrivant  aa  dos  de 
l'empre  nte  l’exploit  en  qacilion  ne  s’en  ctoit  pas  apper- 
ço;  qu’il  n’avoit  pas  examine  fi  elle  étoit  plus  ou  moins 
marquée  ; qu’il  étoit  dans  la  bonne  foi;  qu’il  fallait  mê- 
me obfcrvcr  que  Veroet  n’avoir  relevé  ce  moyeu  qu’a- 
près  plus  de  quatre  au»,  c’cfi-à-dire  après  s’être  ména- 
gé ceite  prétendue  nullité  avec  le  fccours  da  tems,  00 
plfltôi  de  la  prelfe;  qu’au  fil  s’appercevoit-on  aifément 
que  la  place  de  l’empreinte  étoit  extrêmement  polie,  ce 
qui  prouvait  qu'elle  o’avoit  dilparu  qu'avec  peiae;  mais 
qu’il  en  falloit  toujours  revenir  au  point  de  fait  que  le 
papier  étoit  émane  du  bureau  du  timbre;  que  Vcrort 
convenait  lui- même  que  le  papier  étoit  forti  de  la  fibri- 
que  particulière  dcfljnéeau  timbre; -que  dès-tors  que  cet- 
te fabrique  ne  fert  que  pour  les  bureaux  du  timbre,  il 
n’y  a voit  point  de  nullité,  qu’il  n'y  en  avoit  qu'tuiant 
que  les  prepofes  à la  difirihutioa  du  papier  timbré  pour- 
raient le  plaindre  de  la  contravention  aui  édits  4 or- 
donnances intervenus  à ce  fajet;  que  puifqoe  ces  com- 
mis ne  pouvoient  fe  pla  ndre , 4 qu’on  avoit  feintait  aux 
droits  du  roi,  le  fieur  Vernet  ctoit  non-rccevablc . 

Cette  qucltion  de  nullité  ayant  été  vivement  difeutee 
de  part  4 d’autre,  il  intervint  arrêt  ledit  jour  23  Dé- 
cembre 1732,  qui  joignit  au  fond  la  requête  de  Vernet. 

Quelque  tems  après,  Veroet  t’étant  poorva  fur  le  fou* 
dément  du  même  moyen  devant  M.  de  Gaumont,  in- 
tendant des  finances,  on  mit  aéaat  fur  fa  requête. 

Enfin  fur  le  fond  de  l'appel  l’inrtance  ayant  été  ap- 
pointée aa  confeil,  entre  autres  moyens  que  propofoic 
Vernet,  il  oppofoit  que  toute  la  procédure  étoit  nulle, 
atten- 
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attenta  qae  l'exploit  introduélif  était  far  papier  non 
timbré . 

La  qaeftion  de  la  validité  de  l'exploit  fut  de  noovean 
difcutéc.  L»  darne  le  Noir,  au  nom  fit  comme  tutrice 
de  les  enfant,  ayant  reprit  au  liea  de  Ton  mari,  lit  va- 
loir le*  moyem  qui  avuient  déjà  été  oppofés  1 Vernet. 
Elle  i|outa  que  l’arrêt  rendu  contre  lai , i la  féance  du 
15  Décembre  17)2,  étoit  un  débouté  b en  formel  d’un 
moyen  qui,  s’il  eût  été  valable,  auroit  dit  dans  le  mo- 
ment lui  procurer  fa  liberté  ; qu’à  ce  prciogé  le  joignait 
encore  celui  qui  rélultoit  du  néant  mis  fur  la  requête 
préfcntée  par  ledit  Vernet  à M.  de  Gaumont,  intendant 
des  finances. 

Par  artêt  do  22  Août  1737,  rendu  en  la  grande  cham- 
bre, an  rapport  de  M.  Hochait  de  Saron , la  cour  en 
tant  qoe  toachoient  les  appels  interjeté»  par  Vernet,  mît 
les  appellation»  au  néant , ordonna  nue  ce  dont  émit  ap- 

Cl,  fortiroit  fon  plein  fit  entier  effet , condamna  l'appel- 
nt  en  l’amende:  en  forte  que  l’exploit  en  queftion  a 
ésc  jagé  valable,  de  que  dan» ce»  fortes  de  cas,  la  mar- 
que intérieure  du  timbre  lupplée  le  timbre  extérieur , finit 
qu’il  h’ak  pat  été  appofé , ou  qu'il  n’ait  pas  été  bien 
marqué,  fit  qu'il  ait  été  effacé  ou  déchité. 

La  muque  intérieure  du  timbre  fait  donc  préfomer 
qoe  le  papier  a reçu  le  timbre  extérieur,  fit  par-là  ferr  i 
affurcr  que  l’aâe  a été  écrit  for  do  papier  qui  étoit  dé- 
jà revêtu  do  timbre  extérieur , fit  non  pat  timbré  après 
coup,  ce  qui  ne  Itiûe  pas  d'être  imputant  ; car  puifqn’il 
eft  enjoint  aux  officiers  publies,  fout  peine  de  nullité 
des  aâet  qu’ils  reçoivent,  d'écrire  lefdits  aâet  fur  du 
papier  timkr/,  ceux  qui  font  dépofitairei  de»  poinçons  du 
timbre  ne  doivent  dis  timbrer  un  ade  écrit  fur  du  pa- 
pier commun,  loriqu’il  etl  déjà  ligné  fit  parfait  comme 
écriture  privée,  pour  le  faire  valoir  aprè»  coup  comme 
écriture  publique:  tî  on  toléré  que  le  timbre  extérieur 
(bit  appofé  fur  un  ade  déjà  écrit,  ce  ne  doit  être  que 
fur  on  ade  qui  ne  foit  pas  encore  (igné.  C’ert  pourquoi 
il  ferait  à propos  «i'alfiijettir  tous  les  officiers  pab’ict  à 
n'écrire  les  ades  qu’ils  reçoivent  que  fur  du  papier  mar- 
qué des  deux  timbres;  c’efl-à-dlre  de  la  marque  «la  tim-  I 
bre  qui  efl  dans  le  corpt  du  papier , fit  du  timbre  ex- 
térieur qui  t’imprime  au  haut  de  la  feuille,  parce  que  le 
concours  de  ces  deux  marque!  remplir'vt  tous  les  objets 
qoe  l’on  peut  avoir  eu  en  vûe  dans  l’étibiîflemçnt  de  cet- 
te formalité;  fit  la  marque  intérieure  do  timbre  écarte- 
rait tout  foupçon  fit  toute  difficulté,  foit  en  conllauot 
00e  le  papier  étoit  revêtu  du  timbre  extérieur  lorfque 
rade  y a cté  écrit,  foit  en  fqppléant  ce  timbre  exté- 
rieur s'il  ne  fe  trou  voit  pas  fur  l’Adc. 

Mais  cette  précaution  ne  fervitoit  que  pour  les  ades 
qui  s'écrivent  for  du  papier , fit  non  pour  ceux  qui  t'é- 
crivent en  parchemin  ; parce  qoe  la  matière  du  parebe- 
mim  n'étant  pas  farte  de  main  d'homme,  on  ne  peut  pas 
y inférer  de  marque  intérieure,  comme  dans  le  papier 
«ont  la  marque  fc  fait  en  même  terni;  lefqucürs  mar- 
ques intérieures,  foit  qu’elles  repréfetucot  le  timbre  ou 
l’enfeigne  du  fabriquant,  font  fon  utiles  fit  ont  fervi  I 
découvrir  bien  des  fanlfetés;  auffi  y a-t-il  beaucoup  plus 
d’inconvénicns  à fe  fervir  de  patchemio  qu’à  fe  fervir  de 
papier , non  feulement  parce  que  la  deilinaiion  du  par- 
chemin ne  peut  pas  être  conftatée  d’une  maniéré  aufli 
fûre  que  le  papier,  mais  encore  parce  que  le  parchemin 
eft  plus  facile  à altérer  quç  le  papier  : en  forte  qoe  poor 
mieux  affurer  la  vérité  des  ades,  il  fero:t  à foohaiter 
qu’on  les  écrivit  tous  for  du  papifr . 

Le»  ordonnances,  édits  fit  déclarations  qui  ont  établi 
la  formalité  du  timbre,  ne  fc  font  pas  contentés  d’or- 
donner que  tous  les  ades  reçus  par  les  officiers  publics 
foient  timbrés.  L'ordonnance  du  mois  de  Juin  1680, 
rendue  fur  cette  matière,  a di flingue  les  ades  qui  doi- 
vent être  écrits  en  parchemin  timbré,  de  ceux  qu’il  fuf- 
lit  d’écrire  fur  papier  timbré . Cette  difUndion  a été 
confirmée  fit  démaillée  encore  plu*  particulièrement  par 
la  déclaration  du  19  Juin  1691. 

Ces  réglement  prononcent  bien  une  amende  contre 
ceux  qui  y contreviendraient;  mais  ils  ne  prononcent 
pu  la  peine  de  nullité  comme  les  premiers  réglement 
qui  ont  établi  la  formalité  du  timbre  en  géoéral. 

Aiofi  un  ade  qui  doit  être  en  parchemin  timbré  ne 
feroit  nas  nul , fous  prétexte  qu'il  ne  ferait  qu'en  papier 
timbré \ parce  que  tout  ce  qu’il  y a d’effcntiel  dans  la 
formalité,  fit  qui  doit  être  obfcrvé  à peine  de  nullité, 
c’eft  que  l’ade  foit  timbré  : pour  ce  oui  eft  de  la  dillinc- 
tion  des  ades  qui  doivent  être  en  parchemin , d’avec  ceux 
qui  doivent  être  en  papier , c'en  un  réglement  qui  ne 
concerne  en  quelque  forte  que  les  officiers  publics,  qui 
en  y contrevenant,  s'expofent  aux  peines  pécuoiaires  pro- 
noncées par  Us  réglement . 
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Il  y a néanmoins  un  inconvén:ent  confîdénb'e  pour 
les  parties  qui  agiflVnt  eo  verra  de  tels  ades,  c’eft  qae 
les  debneurs,  parties  liffîes  ou  autres  perfonnes  pnur- 
fuivies  en  vertu  de  ces  actes  écrits  fur  papier  timbré 
feulement,  tandis  qn’ils  devraient  être  en  parchemin  tim- 
bré, oniKnnent  fans  difficulté , par  ce  dcùut  de  forma- 
lité, la  main*levcc  des  failies  faites  fur  eux,  faut'  aux 
créanciers,  ou  autre»  porteurs  de  ces  ades,  à fe  mettre 
apres  en  réglé.  Tellc-cft  la  jorifprudcnce  que  l’on  fuit  à 
cet  égard. 

Pour  ce  qui  eft  des  ades  qu'il  futfit  d’écrrie  fur  pa- 
pier timbré,  6c  que  l’on  aoroit  écrit  fur  parcbémia  tim- 
bré, ou  bien  de  ceux  que  l’on  peut  mettre  fur  papier  cm 
parchemin  commun , fit  que  l’on  auroit  écrit  fur  papier 
ou  parchemin  timbréi , ils  ne  feraient  pas  pour  cela  nota 
parce  que  ce  qui  abonde  ne  vitie  pas . 

Mais  il  y auroit  plus  de  difficulté  (i  un  ade  d’une 
certaine  nature,  étoit  éctit  fur  dn  papier  ou  parchemin 
detlinc  à de»  aâ»s  d'onc  autre  cfpcee;  par  exemple,  fi 
un  notaire  écrivoit  Cet  ades  fur  du  ptpier  ou  parchemin 
deftiné  pour  les  expéditions  des  greffiers,  fit  vire  Vtrfa ; 
dans  ces  cas,  la  cootrad<âion  oui  fe  trouverait  entre  le 
titre  du  timbre  fit  la  qualité  de  l'ade,  pourrait  faire 
foopçonner  qu’il  y auroit  eu  quelque  furprife,  fit  qo’oa 
aura»  fait  figner  aux  pirries  un  ade  pour  un  autre,  ou 
du  moins,  ferojt  rejetter  l’adc  comme  étant  abfolument 
informe . 

De  même  s’il  arrivoit  qo'un  ade  parte  dans  une  gé- 
néralité fût  écrit  fur  du  papier  ou  parchemin  timbré  do 
timbre  d'une  autre  géncral'té,  il  y a lieu  de  croire  qu’un 
tel  ade  feroit  déclaré  nul  ; fit  ce  ferait  aux  parties  à s'im- 
puter d'avoir  fait  écrire  leur  ade  fur  du  papier  qui  ne 
p«'Uvoit  abfolument  y convenir,  fit  qu’ils  ne  pouvoient 
ignorer  être  d’une  autre  généralité,  poifqoe  le  nom  de 
chaque  généralité  efj  gravé  dans  le  timbre  qui  lui  eft 
propre . 

Et  a plu*  forte  raifon  on  ade  reçu  par  on  officier  pu- 
blic de  la  domination  de  France  fcroit-il  nul,  s’il  étoil 
écrit  fur  du  papier  ou  parchemin  fur  lequel  feroit  appofé 
un  timbre  étranger , parce  que  le  timbre  établi  par  cha- 
que prince,  ne  peut  convenir  qu’aux  ades  qui  fc  partent 
dans  fes  états . 

Le»  poinçons  ou  empreintes  da  timbre  font  dépote 
au  greffe  de  l’cledion  de  Paris , laquelle  connoît  en  pre- 
mière inflance  de*  contraventions  aux  réglement  ; fit  l’ap- 
pel va  à la  conr  des  aides,  l'oyez  la  déclarait en  Jm  f 
Novembre  1730. 

Sur  ce  qui  concerne  le  papier  fit  parchemin  timbré,  01» 
peut  encore  voir  le  recueil  Jet  formnltt,  du  fieur  de  Ni- 
CCt,  fit  la  nouvelle  Jiptometiqne  des  pereS  DD.  Tooffiin 
fit  Taflîn,  /.  /.  où  ces  deux  lavant  béqédidins  ont  eu 
la  bonté  de  rappeller  une  petite  diflertation  qae  je  lit 
fur  cette  matière  en  1737,  fit  qui  fut  inférée  au  mer- 
cure de  Iu:n  de  la  même  année.  ( A ) 

PAPILLAIRE,  en  Anatomie,  nom  qu’on  donne  à 
une  membrane  ou  tunique  de  la  langue,  qu’on  nomme 
tnmiqae  papillaire,  membrane  papillaire,  OU  corpt  papil- 
laire . l'oyez  Langue  . 

La  tunique  ou  le  corps  papillaire  eft  le  tro'fieme  té- 
gument, placé  fous  la  membrane  extérieur*  qu  rapide 
la  langue  fit  la  fubitance  vifqucofe  qui  en  eft  proche  par* 
deflbus . 

Elle  eft  remplie  de  nerfs  qui  viennent  de  la  cinquiè- 
me fit  de  la  neuvième  paire:  au-dedus  de  cette  tunique 
croiffent  de  petites  éminence»  qo’on  appelle  papilles 'o a 
éminences  papillaire!  . l'oyez  MAMELON. 

Les  feli  fit  les  fucs  des  corps  agirttnt  fur  ces  éminen- 
ce», occafionnent  fur  elles  de»  ondulations  qui  fc  com- 
muniquent dans  l’inftant  aux  efprits  contenus  dans  les 
nerf»  qui  le*  portent  au  cerveau,  t'oyez  Gouî- 

Papillaires,  procès,  (Aaat.)  font  une  dénomi- 
nation que  les  anciens  donanîent  aux  nerf*  olfaâifs,  à 
caufe  da  lieu  de  leur  dillnbation . l'oyez  Nerf  & Ol- 
factif . 

Le  doâeur  Drake  penfe  qae  ce  nom  leur  convient 
mieux  dans  cette  place  que  celui  de  nerfs,  d'autant  qu'ils 
parodient  plutAt  des  produâiont  de  la  moelle  alongée, 
d’où  les  nerfs  olfaâift  tirent  leur  origine,  que  des  nerf* 
dillinât,  de  quoi  font  foi  leurs  cavités  manifenes,  fit 
leur  communication  avec  les  ventticoles.  t'oyez  V ïx* 
TRICULE  . 

PAPILLES  on  Caroncules  papillaires  dis 
reins,  ( Anat.  ) font  des  amas  de  petits  canaux  uri- 
naires, joints  enfemble  dans  la  partie  antérieure  des  reins. 
l'ayez  Reins  ÿ CARONCULES- 

Elles  fe  terminent  en  corps  raboteux , ou  tuyaux  plat 
larges,  qui  répondent  an  nombre  des  papillet  qui  font 
ordinairement  12,  fit  on  lei  appelle  tnyamx  membrane**, 
parce 
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parce  qu'ils  ne  font  que  des  produéHons  de  1*  cH  Iule 
ntembraneufe  qu’on  appelle  Ifkaffintt . Poy tz  Bassinet  . 

Les  papilles  fervent  à jôllrer  l’urine  féparée  par  les  ar- 
tères fit  à la  précipiter  par  les  loyaux  urinaires  dans  le 
baffinct.  I^oyet  Urine. 

La  découverte  des  papilles  nerveufei  efl  dûe  agi  mo- 
dernes , fit  Malpighi  paroît  être  le  premier  qui  les  ait 
vues  dans  la  langue  & fogs  les  ongles  ; ce  font  des  émi- 
nence» fen/ibles,  de  différentes  figures,  qui  s’obfervcnt 
dans  toute  'a  ûperficie  de  la  peau,  fit  font  le  principal 
organe  du  toucher.  Voyez  Toucher. 

PAPILLON,  f.  m.  (Hifl.  mai.)  le*  papiüawt  font 
des  infcâes  allés;  ils  viennent  par  métimorpbofe  des 
chenilles  qui  ont  au  plus  16  jambes, ou  au  moins  8.  Les 
Elles  de  plulieort  efpeces  de  papillons  font  trcs-remar- 
quablc»  par  la  beauté  fit  par  la  variété  de  leurs  couleurs  : 
certaines  chenilles  ont  auÆ  de  belles  couleurs;  maison 
ne  peut  rien  conclure  des  couleurs  d’une  chenille  pour 
celles  du  papillon  qui  doit  être  le  prodoit  de  fa  méta- 
pnorphole. 

Tous  le»  papillons  ont  4 ailes,  qui  different  de  cel- 
les de  tout  autre  infcâe  allé,  en  ce  qu'elles  fout  couver- 
tes d’anc  efpece  de  poufliere  ou  de  farine  colorée,  qui 
«'attache  aux  doigts  lorfqo’on  la  touche.  Ces  ailes  ont 
été  appellées  ailes  farinemfet  ; mais  on  voit  i l’aide  do  mi- 
crofcope  que  les  molécules  de  cette  poufliere  font  des 
lames  qui  ont  differentes  figures,  non  feulement  fur  des 
«Iles  de  papillotes  de  différentes  efpeces,  mais  auffi  fur 
divers  endroits  d’une  même  aile.  On  a donné  foit  im- 
proprement à ces  lames  le  nom  de  riantes,  fans  doute 
parce  qu'elles  font  placées  fur  des  ailes:  le  nom  d'ë- 
caille  leur  convient  mieux.  Elles  font  plus  ou  moins 
plongées  ; elles  tiennent  1 l’at'e  par  un  pédicule:  l’autre 
bout  ell  arrondi,  ou  écbancrc,  ou  dente' é plus  ou  moins 
profondément;  cependant  il  y a de  ces  molécules  de 
poufliere  qui  rein.-mblent  mieux  à des  po:!s  qu’à  des  c* 
cailles,  car  ils  ont  une  tige  longue,  déliée  fit  divifée 
par  le  bout  en  a ou  5 filets.  Toutes  les  lames  des  ailes 
des  papillons  font  régulièrement  alignées,  fit  fe  recou- 
vrent en  partie  les  unes  les  aut-es,  comme  les  écailles 
de  poiflons.  Si  on  enleve  les  écailles  de  l’a! le  d'un  pa- 
pillon, elle  devient  tranfparente , fit  elle  perd  fes  cou- 
leurs; on  y voit  des  nervures,  fit  il  paroît  que  fa  fub- 
flance  a quelque  rapport  avec  les  nies  des  cruffaeées. 

Le  corps  des  Papillons  a !a  forme  d’une  olive,  plus 
pu  moins  allongée;  il  efl  compofé  d'anneaux  qui  fout 
Convent  cachés  fous  les  grands  poils  fit  fous  les  plumes 

Î|u’ilv  portent;  mais  outre  ces  poils  ou  ces  plumes,  ils 
uni  couvetts  d’écaillei  fcmblablet  à celles  des  ailes:  le 
çorcelet  ell  placé  au-devant  du  corps;  les  ailes  fit  les 
jambes  y tiennent.  Tous  les  papillons  ont  chacun  6 jam- 
bes. mats  il  y en  a qui  ne  fe  fervent  que  des  4 der- 
nières pour  marcher  ou  pour  fe  foqtcnir  : les  a premiè- 
re*, une  de  chaque  côté,  au  lieu  d’avoir  uo  pié  ter- 
miné par  des  crochets  comme  les  4 autres,  n'ont  que 
des  poil»  au  bout  du  pié;  elles  font  foavent  appliquées 
contre  le  corps  du  papillon,  fit  cachées  cotre  de  longs 
poils. 

Les  yeux  des  papillons  font  placés  de  chaque  côté  de 
la  tire,  où  ils  forment  une  portion  de  fphere  faillinte, 
qui  n'ell  que  la  moitié  d’une  fpbere,  ou  un  peu  plus  ou 
on  peu  moins  de  U moitié  : il»  font  plot  ou  moins  gros 
à proportion  de  la  tête . L’enveloppe  extérieure  de  ces 
yeux  ell  une  forte  de  cornée  luifante;  on  y voit  fon- 
dent des  couleurs  varices  comme  celles  de  rarc-en-ctel, 
fur  on  fond  noir,  brun,  gris,  £ÿr.  On  reconnoit  à l'oeil 
lîmole  que  la  cornée  efl  pointillée;  mais  par  le  moyen 
du  microfeope,  toute  la  forfacc  de  la  cornée  prroit  un 
réfeau  à mailles  régulièrement  fymëtrifé,  fit  le  milieu 
de  chaque  maille  au  lieu  d’être  vuide  comme  dans  un 
vrai  réfeau,  cil  relevé  en  boffe  comme  une  petite  lco- 
tille:  chaque  lentille  efl  encadrée  dios  une  maille  de 
matière  pareille  à la  fïenne,  fit  de  figure  reâiligne  1 4 
côtés  dans  quelques  yeux,  fit  i 6 dans  d'autres.  Il  cil 
vraillemblable  que  ce»  lentilles  font  des  vrais  criflallini, 
fit  même  il  y a qucltju’apparcncc  qu'ils  font  accompa- 
gnés de  tout  ce  qui  efl  néceflrre  à un  ceil  complet. 
Les  yeux  des  mouches,  des  fearabées,  fit  de  divers  au- 
tre» m frêles  , ne  different  en  tien  d’effcoticl  de  ceux 
de»  papiUom . On  a calculé  qu’il  y avoir  ai8t  criftallin» 
fur  une  cornée  d'un  fearabé,  plut  de  Soco  fur  celle 
d’une  mouche;  on  en  a compté  I73»f  fur  chaque  cor- 
née d’un  papillon  : ce  papillon  auroe't  donc  eu  346^0 
jeux . 

Tout  \n  papillons,  fit  la  plupart  des  aotres  infcâcs 
plié»,  ont  fur  la  tête  deux  cornes  auxquelles  on  a don- 
né le  nom  à' antennes-,  elles  font  mobiles  far  les  bafes, 
It  elles  fe  courbent  eu  différent  fcps,  parce  qu'elles  ont 
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grand  nombre  d’articulations . Les  antennes  des  papillons 
font  implantées  for  le  deflos  de  la  tête,  près  du  bord 
extérieur  de  chaque  œil . 

Un  peut  divifer  les  papillons  en  6 claffes,  par  des  ca- 
ractères tirés  de  la  forme  de»  antenne».  Celles  de  fa 
première  claffe  ont  00  diamètre  allez  égal  dépôts  leur 
origine  jufqu’l  leur  extrémité,  fit  elles  lont  terminées 
par  une  groffe  tête,  allez  femblablc  è celle  d’une  malle 
d'armes:  les  naturaliflet  les  ont  appellées  en  latin  an- 
Unnee  e laval*.  M.  de  Reaumur  les  a nommée»  anten- 
nes J majfes  ou  à boutons . Un  grand  nombre  de  papil- 
lons qui  Te  pofent  pendant  le  jour  fur  des  fleurs,  ont  de 
ces  antennes . 

Celles  de  la  fécondé  diffe  font  communément  plu 
courtes,  par  rapport  à la  longueur  do  corps  du  papillon, 
que  celles  de  la  claffe  précédente;  elles  augmentent  in- 
fenfib'etnent  de  diamètre  depuis  leur  origine  jufque  tout 
auprès  de  leur  extrémité;  U clics  diminuent  tout-à-coup 
de  groffeur,  fit  fc  terminent  par  une  pointe,  d’où  fort 
une  efpece  de  petite  houpe  eompofée  de  qoelqars  filets. 
M.  de  Reaumur  a donné  à ces  antennes  le  nom  d’*e- 
tennes  i mafne  : dts  papillons  qui  fe  footiennecu  en  vo- 
lant au-drffu»  des  fleurs  fans  qo’ou  les  voye  jamais  s’ap- 
puyer deffus.  fit  qoi  font  un  bourdonnement  continuel 
avec  leur»  ailes,  ont  de  ces  antennes  en  maffiie. 

Les  antennes  de  la  trnifieme  claffe  different  de  relies 
de  la  fécondé,  m ce  qu’elles  font  plus  larges  qu’epaif- 
fes,  au  lieu  que  le»  autres  font  plus  épaifles  que  larges; 
leur  estrémirë  forme  une  pointe  plus  longue,  fie  u’a 
point  de  bouquet  de  poils:  d’ailleor»  elles  font  contour- 
nées, fit  reffcmblent  à des  cornes  de  bélier.  Il  y a des 
papillons  communs  dans  les  prairies,  qui  oot  de  ces  an- 
tennei  en  cornes  de  bélier. 

Les  antennes  de  la  quatrième  claffe  font  terminées  par 
une  pointe  aiguë,  affêz  femblablc  à celle  des  antennes 
de  la  troiliemc  claire;  mais  elles  en  different  en  ce  que 
peu  au-deflot  de  leur  origine  elles  prennent  fubirement 
une  augmentation  de  groffeur  qu’elles  coufervent  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  c’ell-à-dire  juf- 
ques  aflci  près  de  leur  bout,  où  elles  fe  contournent  un 
peu  pour  fe  terminer  en  une  pointe,  qui  quelquefois  porte 
elle- même  une  autre  pointe  eompofée  de  pluûeur»  filets 
ou  poils  extrêmement  déliés.  Plulieur»  efpeces  de  très- 
gros  papillons  ont  de  ces  antenne»,  qui  font  groffes  aoffi, 
mais  courtes  à proportion  de  la  longueur  du  corps  de 
riofcüe;  M.  de  Reaumur  les  a nommées  antennes prif- 
masifmes , parce  que  la  plut  grande  partie  de  leur  éten- 
due efl  une  efpece  de  ptifme,  qui  a pour  bafe  uo  &c- 
icur  de  courbe . 

Les  antennes  de  la  cinquième  claffe  font  toutes  cel- 
les qui  ont  une  figure  conique  très-alongéc,  dont  la  bafe 
tient  i la  tête  de  l’infrâe,  ou  celles  qui  au- moins  m 
font  pas  plus  groffes  près  de  leur  extrémité  que  dans 
le  reffede  leur  étendue.  M.  de  Reaumur  les  a nommé* 
antennes  à filets  tonif  nés  {y  gréais,  p«rce  qu’elles  font 
formées  par  une  file  de  grain»  plu*  ou  moins  gros  4 
plus  ou  moins  ronds:  ces  antenne»  font  auffi  pins  ou 
moins  longues . 

Les  antennes  de  la  fixiemc  claffe  refîemblent  à des  plu- 
mes. auffi  les  a-t-on  appellées  antennes  en  plamn . El- 
les font  compofées  d’une  tige  qui  diminue  de  groffeur 
depuis  fon  origine  jufqo’à  Ion  extrémité;  cette  tige  a 
fur  deux  côtés  oppofes  des  branches  latérales:  celles  qui 
font  environ  au  milieu  Je  la  tige  ont  plus  de  loogueut 
que  celles  qui  fe  trouvent  à l’origine;  celles  de  l’extré- 
mité font  les  plus  courtes  de  toutes:  ces  branches  font 
inclinées  vers  la  pointe  de  la  tige.  En  les  voyant  aa 
microfcope , on  les  trouve  femblablei  aux  barbes  d’goe 
plume.  Les  antennes  en  plumes  font  plus  belles  for  les 
miles  que  fur  les  femelles;  elles  font  plu»  fournies  de 
barbes  qui  fe  founennent  mieux , fie  qui  font  plot  Ion- 
gors.  Legrand  paon  de  nuit  a des  antennes  en  plumes. 

Pluffeurs  efpeces  de  papillons  oot  une  trompe  avec  la- 
quelle ils  fuccDt  les  fleurs;  cet  organe  manque  aux  au- 
tres, ou  au-moins  il»  n’ont  point  de  trompe  apparente. 
Dans  les  papillons  qui  en  font  pourvus,  elle  ell  placée 
entre  les  deux  yeux,  fit  roulées  comme  un  reffort  de 
montre;  il  y en  a de  courtes  qoi  ne  forment  qu’un  tour 
fie  demi,  ou  deux  tours  de  fpiralc;  les  plut  longues  font 
plut  de  huit  ou  dix  tours  ; mais  ce  rouleau  eft  en  partie 
caché  dans  la  tête . Lorfque  le  papillon  s'efl  pofé  fur 
une  fleur  pour  la  focer,  il  déroule  fa  trompe  a la  fait 
entrer  din»  la  Aeur  jofqu’au  fond  du  calice,  il  la  relire 
hors  de  la  fleur,  fit  l’v  replonge  jufqu’i  fepe  ou  huit 
foit  avant  de  quitter  la  fleur,  où  il  ne  trouve  fans  doute 
plus  de  nourriture  abondante  pour  palier  1 une  autre 
fleur.  On  voit  des  papillons  qui  inlinuent  leur  trompe 
dans  les  fleur»  en  le  fouteaant  en  l’air  par  le  moyen  de 
leur»  ailes  Ans  s’appuyer  fur  1a  fleur . Il  y R 
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Il  y i d«  papillons  qui  volent  pendant  la  noir , ou  à 
l'entrée  de  la  nuit,  4 qui  viennent  fe  brûler  aui  la. 
mieres  de«  chandellev  pendant  les  foirées  chaudes  de  l'é- 
té; on  les  appelle  phalènes  ou  papillons  noHnmes\  ils 
font  en  bien  plat  grand  nombre  d’efpeces  qae  les  pa- 
pillons qui  relient  tranquilles  pendant  !a  nuit,  qui  ne  vo- 
lent que  le  joor,  fit  que  l’on  nomme  pavillon t dinmer . 
Pourquoi  donc  ces  phalènes,  qci  (erqblent  foir  la  lu- 
mière do  jour,  viennent-elles  à celles  des  chandelles? 
M.  de  Réaomur  a (bupçonné  que  c’ell  peut-être  pour 
chercher  lears  femelles , qu’elles  peuvent  reconnaître  1 
quelque  hune  lumineux  , qui  n'cfl  fmfible  qu’à  lears 
yeux:  plufieur»  de  ces  phalènes  votent  aolîî  pendant  le 
jour  dans  les  bois , 4 l’on  croit  que  c’eft  pour  s'appro- 
cher de  leurs  femelles  qui  font  cachées  fous  des  feuilles , 

Les  papill^nt  diurnes  ont  des  antennes  à booton , en 
malToe,  ou  es»  corne  de  bélier;  celles  des  phalenrs  font 
•rtftnatiqaes , à filets  coniques  oa  en  plumes.  M.  de 
Kéiamur  a trouvé  une  trompe  dans  tous  les  papillons 
diurnes  qu'il  a obier vés;  mais  il  n’en  a point  vu  dîna 
plupart  genres  de  phalènes.  Parmi  celles  qui  font  pour- 
vues d’une  trompe  fenfible,  les  unes  l’ont  longue  4 ap- 
platie;  les  autres  l’ont  plus  courte  A plus  arrondie.  La 
figure  & le  port  des  allés  font  des  caraâercs  propres  à 
frire  dtftinguer  plufieurs  genre»  de  papillons. 

La  cialte  des  papillons  i antennes  èn  mafïè  ou  bonton 
comprend  plus  d’efpeces  que  les  deux  autres  clalTes  de 
papillon f diurnes  prifes  enfemble;  c’ell  pourquoi  M.  de 
Réautnur  a divifé  les  papillons  à antennes,  1 mafte  on 
bouton  en  cinq  claires , qui  avec  celle  des  antennes , en 
xnalfae , 4 celles  des  antennes  en  corne  de  bélier,  font 
en  mut  ftpt  clalTes  de  papillons  diurnes. 

Li  première  e'afie  cil  compofée  des  papillons  qui  ont 
les  antennes  en  tnalTe  ou  bouton,  & qui  tiennent  le  plan 
de  leurs  allés  perpendiculaire  au  plan  for  lequel  ils  font 
pôles;  le  bord  inférieur  des  atles  de  defiout  embrafTe 
le  dellous  du  corps;  Us  fe  foutiennent  & ils  marchent 
for  lix  jambes,  le  papillon  blanc  qoi  a quelques  taches 
noires,  & qoi  vient  de  la  plus  belle  des  chenilles  du  chou, 
elt  de  cette  première  dalle. 

Les  papillon i 4e  la  fécondé  olalfe  ne  different  de  ceux 
de  la  première . qu’en  ce  qu’ils  ne  fe  pofeot  & ne  mar- 
chent que  fur  quatre  jambes . 

Les  papillons  de  la  trolfieme  dalTe  ne  different  de  ceux 
de  la  féconde,  qu’en  ce  que  les  deux  premières  jambes 
font  conformées  comme  les  quatre  autres,  mais  fi  pe- 
tites, que  l’on  a pe:ne  à lea  appercevolr. 

La  quatrième  dafle  comprend  les  papillons  qui  por- 
tent leurs  quatre  ailes  perpendiculaires  au  plan  de  pofi- 
tson,  comme  les  papillons  de»  trois  premières  dallés  ; 
mais  le  bord  des  allés  inférieures  de  ceux  de  la  quatriè- 
me le  recourbe,  embrafTe,  S couvre  le  delfus  du  corps: 
ils  ont  fit  véritables  ïambes  : chacune  des  ailes  inférieu- 
res a vers  le  bout  extérieur  de  fa  bafe  on  long  appen- 
dice, qui  fomble  former  une  qucoe,  autfi  ces  Papillons 
font  appejlés  papillons  à puent  : fi  ce  caraâère  min- 
oooit,  les  autres  foffi  raient  pour  défigner  les  papillons 
de  la  quatrième  clalfe . 

La  cinquième  & la  dernière  des  papillons  efl  à anten- 
nes à malfe  ou  bontoo;  elle  renferme  ceui  qui  ont  fit 
vraies  ïambes,  4 dont  les  ailes  font  parallèles  au  plan 
de  poliiion , ou  an  moin»  ne  fe  redrelfent  jamais  affëx 
pour  que  les  deux  fupérieures  s’appliquent  l’one  contre 
l’autre au-deilus  du  corps.  La  forme  des  atles  fit  du  bou- 
ton des  antennes  peut  encore  donner  des  caraâeret  pour 
dillinguer  les  papillons  de  ces  cinq  premières  clalTes. 

Ccox  de  la  fixfeme  ont  des  antennes  en  mafloe;  ils 
infinuent  leur  trompe  dans  les  fleurs  en  fe  foetenant  en 
l’air,  c’ell  pourquoi  on  les  appelle  dptrviers,  & on  leur 
a auffi  donné  fe  nom  de  papillons- bonrdom , parce  qu’il» 
font  du  bruit  en  volant.  Qaand  ils  s'appuient,  ils  ont 
les  ailes  parallc'es  au  plan  de  poGrion;  le  côté  intérieur 
de  leurs  ailes  efl  plus  court  qoe  l’extérieur,  fit  leur  corps 
fe  termine  par  de  longs  poils  en  forme  de  queue . Il  j 
a dans  cette  dtlTe  un  genre  de  papillon  que  l'on  peut 
nommer  papillan-monches , parce  que  leurs  atles  reffem- 
blent  en  partie  i celles  des  mouches,  n’étant  pas  cou- 
vertes en  entier  de  poulliere  : la  partie  qui  relie  i dé- 
couvert, cil  tranfparente,  fit  a fait  donner  à ces  atles  lo 
nom  d ’aiUs  nitr/es . 

La  Teptieme  cUffe  comprend  les  papillons  à antennes 
«n  cornes  de  bélier. 

Quoique  les  «fpeees  de  phalènes  foïent  beaucoop  plus 
oombreufes  que  celles  des  papillons  diurnes, M.  de  Réau- 
mur  ne  les  a diviféet  qo’en  fept  dalles,  mais  il  a indi- 
qué les  caraâeret  d'au  grand  nombre  de  genres  pour 
chacune  de  cet  dallés. 

7 orne  Xi. 
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_ La  première  renferme  le»  phalènes  à antenne»  prifma- 
tîques;  elles  doivent  toute»  avoir  des  trompe»;  il  y a de 
ces  phaleoe»  qui  oe  peavent  fe  là  itcoir  en  l’air  fins  sgi- 
ter  leurs  ailes  avec  une  grande  vîtelTe;  elles  font  beau- 
coop de  bruit  en  volant . 

Ceux  de  la  fécondé  clafTe  ont  dea  antennes  à filets 
coniques  fit  une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  troifieme  dalTe  ne  different  pas  de 
celles  de  la  féconde  dallé  psr  les  antenne* , mai»  on  ne 
leur  trouve  point  de  trompe . 

La  quatrième  clafifc  co  «prend  des  phalènes  qni  ont  des 
antennes  en  plumes  fit  une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  cinquième  dalle  ont  aoifi  des  an- 
tennes en  plumes,  mais  elles  manquent  de  trompe. 

La  fixieme  clalïe  comprend  les  phalènes  dont  les  fe- 
melles n’ont  point  d’aîles  fcnfibie». 

Enfin,  la  Teptieme  clalïe  renferme  tous  les  papillons 
dont  les  ailes  relTcmblent  à celles  des  oîléaux , fit  pa- 
roilTent  compofée»  de  véritab  es  plumes:  ils  ont  des  an- 
tennes à filets  coniques  comme  des  phalènes,  cependant 
ils  ne  la'ffeni  pis  de  voler  pendant  le  jour:  ils  font  une 
clafTe  particulière,  qui  doit  fe  trouver  à la  fuite  de  cel- 
les des  phalènes. 

Les  caraâeres  de  genres  qui  ft  trouvent  dans  ces  dif- 
férentes dalles  font  tirés  de  la  grandeur,  de  la  figure 
fit  du  pnrt  des  ailes,  de  la  forme  *t  Je  fa  grandeur  do 
corps,  de  la  longueur  4 de  la  figure  des  trompes,  de 
la  llruâurc  des  antennes,  & des  deux  barbes  ou  cloifons 
charnue»  entre  lefquellet  la  trompe  cil  logée,  des  hupes 
de  poil»  qui  fe  trouvent  for  le  corcelet,  A même  fur 
le  corps.  Les  différente»  efpeces.  font  d itingiées  par  lea 
couleurs  des  papillons , par  la  dillribotinn  de  cet  cou- 
leurs, fit  par  qoel qoevnn»  des  cariâmes  prccédens. 

Mais  toute  méthode  arbitraire  pour  la  divîfi  m de*  pro- 
duâions  de  la  nature  en  ciatfes,  genres,  ÿc.  eit  fn jette 
à errer  : en  voici  un  exemple  bien  marqué;  le  port  de» 
ailes  qui  vieut  d’être  donné  comme  un  des  principaux 
ciraâeres  dllllnâifs  des  papillons , n’ell  pas  le  même  pour 
le  mile  fit  pour  la  femel'e  de  certaines  efpeces,  de  forte 
que  le  mile  fc  trouverait  dans  un  genre,  fit  la  femelle 
dans  un  autre;  fit  ces  deos  genres  fervent  bien  ditlingués 
par  les  différences  qui  fe  trouvent  dans  le  port  des  ailes 
de  ce  mile  fit  de  cette  même  femelle.  Cependant  c’cff 
le  comble  de  l’erreur  dios  une  diftmâiou  méthoi-qoe 
de  rapporter  à deux  genres  différent  des  animaux  qui  ne 
different  que  par  le  fexe.  Pour  éviter  ce  gnnl  incon- 
vénient dans  la  divifion  méthodique  des  papillons,  il  faut 
obferver  le  mile  fit  la  femelle  de  chiqae  efpece,  fit  lorf- 
qa’il  y a des  différences  dans  le  port  des  ailes  en  faire 
mention  , ou  compofer  dans  chaque  clilTe  des  genres 

rticutiers  pour  les  efpeces  de  papillon , qui  font  dans 
cas  dont  il  s’agit . 

Les  papillons  étant  fou»  la  forme  de  chryfatides,  ont 
toutes  leurs  parties  très-molles  ; elles  nagent,  pour  aiutà 
dire,  dans  une  liqueur  qui  doit  les  nourrir  fit  fortifier; 
Il  y a des  papillons  qui  ne  relient  en  chryfaüdet  que  dix, 
qumxe,  vingt  jours,  êÿr.  d’autres  Gmt  en  cet  eut  pen- 
dant p'ufieurs  moi»,  fit  même  pendant  une  année  pref- 

?|0’entierc.  Lorlqae  les  parties  du  papillon  ont  pris  de  la 
olidicé  dans  la  chryfaiide,  il  peut  facilement  dé  mirer  la 
membrane  qui  l’enveloppe;  au  moindre  mouvement  qu’il 
fait  au-dedans  elle  fe  fend,  fit  le  papillon  fort  par  l’ou- 
verture qu'il  fe  fan  : plofieurs  fentes  concourrai  a former 
cette  rtbverture,  4 fe  font  to  i|Onrs  dans  le»  mêmes  en- 
droit». Li  tête  do  papillon  eft  la  première  partie  qui  pa- 
roifle  hors  de  la  dépouille;  peu-à-peu  il  s’en  retire  en 
entier,  mus  il  lui  fan-  du  rem»,  car  il  trouve  de  la  dif- 
ficulté à fe  dég»ger  de»  étais  qoi  enveloppent  chaque 
paitie  de  fon  corps  en  particulier , 4 qoi  ne  laiiTent  pas 
de  l’arrêter,  quoiqu’ils  forent  très-mmees. 

Le  papillon,  au  fortir  de  fa  dépouille,  refie  defTn,  on 
ne  s’en  éloigne  qoe  très  peu;  ce  n'efl  qu'au  b rat  d'un 
quart-d'heure  ou  d’une  demi-neure  que  fes  aile»  ont  tou- 
tes leur  grandeur;  elles  font  d’nord  ettrémem-nt  peti- 
te», fan.  former  aucun  pH  fentible;  elle»  n’ont  que  In 
cinquième  ou  la  litieme  pirtie  de  l’eten.lue  qu’elle»  doi- 
vent prendre,  mii»  elles  font  fort  éoiilTs;  à me  fore  qo* 
elles  s'étendent,  leur  épailfeer  diminue;  forant  cette  opé- 
ration les  ailes  fe  contournent*  en  diffcren*  fem , 4 pa- 
roiitcnt  diff»rmes;  l'infeâe  te»  agite  de  te  ns-cn-tera», 
4 les  fait  fré  nir  avec  vltclTe:  ce  chiffonuement  4 cette 
difformité  ne  font  que  pilfag-rs;  en  un  quirt  d’heore 
ou  une  demi-heure  la  forme  de»  atles  e«l  régulière,  4 
l'étendue  complette.  On  peut  accélérer  cette  opération 
en  tirant  doucement  avec  les  doigts  en  différens  Cent 
l’aile  d un  papillon  qui  vient  de  quitter  fe»  dépoirlle»; 
on  amincit  4 oa  agrandît  cette  aile  en  un  i *fl  -m  . L > f- 
oue  cet  agrandiffement  fe  fait  avec  le  tenu  néceiliira, 
Vv  tt  TtUe 
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l'itle  fe  féche  4 fe  durcit  ; elle  fe  dorciroit  même  fans 
l’agrandir,  li  elle  troovoit  de»  obtlacles,  4 oc  pourroit 
plat  s'agrandir  après:  c'ell  ce  qui  arrive  aui  papillons , 
dont  l’aile  relie  pendant  quelque-temt  en  partie  engagée 
dam  la  dépouille;  la  portion  de  l'aile  qui  ert  expofée 
i l'air  hors  de  la  dépouille,  fe  chiffonne  en  s’étendant, 
& fe  fcche  fans  avoir  pu  fe  red relier;  elle  efl  difforme 
pour  toujours. 

Les  papillons  qui,  fous  la  forme  de  chryTalide , font 
renfermés  dans  des  coques  de  foie,  ou  de  quelqu’autre 
matière  diiEcite  1 rompre,  ont  plus  de  peine  i fortir  de 
cette  coque,  qu'l  fe  dédarrafler  de  leur  enveloppe  qui 
efl  au-dedans  de  la  coque,  4 dont  il  a déjà  été  fait 
ment  on  fous  le  nom  de  d/pomille . Par  exemple,  il  n'cfl 
pas  pofTible  que  le  Papillon  du  ver  à fuie  perce  le  cocon 
qui  efl  compofé  d*un  tilfu  de  foie,  en  le  comprimant 
oa  en  le  frappant  avec  fa  tête;  cependant  il  n'a  ni  dents, 
ni  ferres  pour  le  déchirer  : on  a cru  que  ce  papillon  com- 
mençoit  par  bameâer  avec  une  lijuear  qui  fortoit  de 
fa  bouche  l’endroit  qu'il  «voit  à enfoncer  avec  fa  tête; 
mais  on  fait  que  d’autres  papillon , qui  ont  aufli  des 
coques  de  foie  1 percer,  ne  les  humectent  pas.  M.  de 
Réaumur  a foupçonné  que  ces  papillon  liment  la  coque 
avec  leurs  yeux , qui  en  effet  font  taillés  à facettes,  com- 
me une  futte  de  lime.  Il  y a des  coques  qui  font  natu- 
rellement ouvertes  pu  un  bout  comme  une  nalTe. 

Les  femelles  des  papillons , comme  celles  de  prefqoe 
tous  les  aatres  infeâes,  font  plus  grolfes  que  les  miles; 
le  corps  de  ceux-ci  efl  plus  pct't  a plus  éfilé,  4 leur 
partie  porter  xore  ell  plus  pnintae.  Ces  différences  font 
plus  fenfibles  dans  les  phalènes  que  dins  les  antres  pa- 
pillon; il  y a des  phtlenes  femelles,  dont  le  cotpi  ell 
une  fois  plus  long  que  celui  des  miles,  & encore  plus 
gros  i proportion  de  la  longueur;  mais  la  plupart  des 
papillon,  foît  miles,  foit  femelles,  fe  rclfemblent  i peu- 
pres  pour  les  couleurs  des  ailes. 

Les  fcinellei  de  quantité  de  genres  de  phalènes  ne  vi- 
vent que  peu  de  tems;  elles  fécondent  leurs  ceofs  par 
l’accouplement;  elles  pondent,  & elles  meurent  fans  avoir 
pris  de  nourriture;  aufli  n’ont-clles  ni  trompe,  ni  autres 
•rganes  pour  prendre  dos  aliment . Les  papillon  du  ver 
i loie  font  un  escmple  de  ceux  qoi  perpétuent  leur  cfpcce 
fans  prendre  de  nourriture.  Les  papillons  femelles  des 
chenilles  i oreille  du  chêne,  ne  volent  jamais  quoiqu'el- 
les aient  de  grandes  & belles  ailes;  elles  marchent  au 
fortir  de  leur  fourreaux;  mat  elles  ne  vont  pas  loin,  car 
elles  font  lourdes  & pefames:  elles  rcflcnt  i deux  ou 
trois  pics  au  plus  de  diflance  de  leur  dépouille,  & at- 
tendent le  mile,  qui,  au  contraire , efl  fort  vif;  il  vole 
continuellement,  ma:s  dès  qu’il  rencontre  nne  femelle; 
il  fe  place  ordinairement  i fon  cAté  droit,  de  façon  eue 
les  parties  polléricures  de  leurs  corps  foient  aufli  i cAté 
l’une  de  l’autre;  le  mile  allonge  & recourbe  l’extremité 
de  cette  partie  pour  la  joindre  i celle  de  la  femelle:  l'ac- 
couptement  dure  fou  vent  uoe  demi  heure,  & même  quel- 
quefois une  heure.  La  femelle  ne  s’accoaple  ordinaire- 
ment qu'une  fois;  peu  de  tems  après  elle  commence  fa 
ponte;  mais  le  mile  s'accouple  plulieurs  fois.  Les  pa- 
pillon des  vers  i l'oie  font  pofës  dans  l’accoup'ement , 
de  façon  qu'ils  fe  trouvent  fur  une  même  ligne  , ayant 
les  têtes  tournées  vers  des  cAtés  diamétralement  oppo- 
fiîs,  & ne  lé  touchent  que  vers  la  partie  pollcrieure  de 
leur  corps;  le  mâle  agite  fes  ailes  avec  vîteffe  i diver- 
fes  reprlék . Des  papillons  d’autres  elpecet  qui  s’accou- 
plent de  la  même  maniéré  relient  toujours  tranquilles: 
il  y en  a qui  fe  pofent  fur  le  corps  de  la  femelle,  4 il 
arrive  qu’elle  prend  l'on  eflort , 4 qu’elle  emporte  le 
mile  pendant  l’accouplemeot . D'autres  font  placés  de 
façon  que  leur  corps  fait  on  angle  avec  celui  de  la  fe- 
melle, (Je. 

Les  œufs  des  papillons  ont  différentes  formes;  ceox 
de  la  pIQpart  l'ont  ronds  ou  arrondis;  il  y en  a d’appla- 
tis,  de  (phéroïdes , de  cylindriques , de  coniques , de  can- 
nelés, (Je.  On  m voit  qui  relfemblent  à des  fegmens 
de  lpbere,  à des  blrrillets,  des  timballes  oa  rai*  mites 
fans  piés , (Je.  leur  couleur  cil  ordinairement  blanchâtre 
ou  jaunâtre;  il  y en  a aufli  de  plulieurs  autres  couleurs, 
4 qui  changent  de  couleurs  en  diffèrens  tems,  4 mê- 
me de  forme  4 de  grandeur;  ces  changemens  font  cau- 
fes  par  ceux  qui  arriveut  i la  petite  chenille  qui  ell  dans 
l’œuf.  Prcfque  tous  les  papillon  dépofent  leurs  œufs 
fur  la  plante  qui  peut  fournir  une  bonne  nourriture  aux 
Chenilles  qui  en  doivent  fortir;  on  a remarqué  qu’il*  ne 
prennent  pis  tint  de  précautions  pour  les  chenilles  qui 
marchant  ai l'é ment  peuvent  aller  chercher  leur  nourri- 
ture au  loin  . Quelques  papillons  difperfent  leurs  oeufs  far 
les  feuilles  des  plantes;  il  y en  a qui  les  arrangent  les 
uns  contre  les  autres  en  forme  de  plaqacs;  ces  œufs 
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font  attachés  par  une  couche  de  colle  dont  Ils  font  en- 
duits en  lbrtaru  de  l’oyaite  ; on  en  voit  qui  font  en- 
chllfcs  dans  cette  colle;  par  exemple,  ceux  qui  font 
ranges  autour  d’une  petite  branche  d’arbre  en  forme  de 
bague  ou  de  bracelet,  qui  ell  compolée  de  plulieurs 
rangs;  on  y a compté  depuis  y»  tufqu’è  3;o  œufs.  Il 
y a des  papillons  qui  envcloppeot  4 qui  couvrent  leurs 
œufs  de  poils  pris  fur  eux-mêmes:  ce  qa’il  y a de  fin- 
golier,  c’cll  que  la  partie  poltérieure  de  leurs  corps  leur 
fert,  pour  ainli  dire,  de  main  pour  placer  les  œufs  en 
paquet,  pour  arracher  le  pol  de  leur  corps,  pour  en  en- 
tourer chaque  œuf,  4 pour  en  former  far  le  tas  uoe 
couverture,  difpofée  de  façon  que  la  pluie  coule  déifia 
fins  pénétrer  julqu’aui  œufs . M/m.  pour  fervir  J l'bifl. 
des  infeSts , tom.  I.  (J  II.  l'oyez.  Chenille  , IN- 
SECTE . ( /) 

Papillon,  pleur  *n,  (Bo/an.)  tes  Botanifles  ap- 
pellent fleuri  en  papillon , ou  pap’tionae/es , Celtes  qoi  ont 
quelque  rcflemblance  i ces  infeâes  Inrlqo’il  a les  ailes 
ctendoes.  Il  y a quaire  parties  remarquables  dans  les  fienre 
en  papillon  ; le  vexitlnm  ou  l’ciendart,  qui  ell  un  pé- 
tale ou  un  grand  fegment  droit;  les  deux  ailes  qui  for- 
ment les  cAtés  ; le  carina  où  cil  le  baflin  qui  ell  un  pé- 
tale ou  uu  grand  fegment  concave  reflVmb  ant  i U par- 
tie inférieure  d’on  bateau  ; ce  baflin  ell  quelquefois  d’one 
pièce,  4 d’autres  fois  il  ell  compofé  de  deux  pétales 
ou  fegmens,  alTex  fortement  attachés  l’un  â l’autre.  De 
ce  genre  font  les  pois,  les  fèves,  les  haricots,  la  vefee, 
4 les  autres  plantes  légummeufcs . ( D.  J.) 

Papillon,  (Momem.  antif.  (J  M/d.)  le  papillon 
efl  dans  let  monument,  le  Cymbale  de  l’une.  Ou  voit 
i Rome  un  bis-relief  de  marbre,  repré  l'entant  un  jeune 
homme  étendu  for  ou  lit,  4 un  p apillon  qui  femble,cn 
s’envolant,  fortir  de  la  bouche  de  ce  mort,  parce  que 
les  anciens  croyoient  au(D-bien  que  le  vulgaire  de  nos 
jnors,  que  t'ame  fortoit  par  la  bouche;  c'ell  ce  qui  fait 
dire  i H >merc,  au  IX.  h»,  de  Flltiade , que  quand  l’a- 
me  a pâlie  une  fois  la  barrière  des  dents,  elle  ne  peut 
plus  rentrer. 

Papillon,  en  terme  de  marehani  de  modes , font  let 
extrémités  du  bonnet  qoi  vont  depuis  l’oreille  jufqo'aa 
bec,  plus  on  moins  en  arrondiflani , félon  la  mode  4 
le  nom  du  bonnet. 

Papillon,  le  ien  dr  papillon;  ce  jeu  n’efl  pas  trop 
connu  à Par  s ; il  ne  la1  (Te  pus  d'être  fort  amufaut  4 de 
demander  quelque  application  ; il  cil  d’un  grand  com- 
merce. On  joue  au  papillon  au-moins  trois  per  font  scs, 
4 on  ne  peur  guère  être  plus  de  quatre.  Il  faut  le  |ea 
de  carres  entier;  c’efl  on  dcfavaniagc  de  faite,  4 c’efl 
toujours  la  plas  bafTe  carte.  Celui  qui  a mêlé  les  cartes 
donne  trois  caries  i chacun  4 toujours  une  â une;  qoand 
on  |oue  à trois,  comme  c'ell  l'ufage  te  plus  ordinaire, 
on  étend  4 on  retourne  fept  cartes  du  deflut  du  talon; 
quand  on  joue  â quatre  on  n'en  étend  que  quatre,  afin 
que  le  nombre  des  cartes  da  talon  foit  également  julle. 
Après  avoir  mis  au  jeu  ce  qu’on  veut  jouer,  le  premier 
à jouer  examine  fon  jeu,  4 prend  fur  le  tapis  les  cartes 
qu’il  voit  pouvoir  convenir  avec  celles  qu’il  a. 

Il  n’y  a dans  ce  jeu  que  les  rois,  les  dames,  les  Va- 
lets 4 les  dix  qui  pu  i [lent  être  pris,  4 convenir  aux 
cartes  d’une  même  peinture.  Par  exemple,  les  rois  par 
les  rois,  les  dames  par  les  dîmes,  4 ainfî  du  relie. 

Cependant,  il  efl  de  l’habileté  du  joueur,  de  prendra 
par  une  feule  carte  plulieurs  de  celles,  qui  font  retour- 
nées fur  le  tapis,  avec  on  dix,  un  quatre,  un  cinq  qoi 
y (croient;  puis  qu’outre  qu'on  lève  da  jeu  p'afiejjs  car- 
tes qui  pourroient  faire  le  jeu  des  autres , on  fe  fait  en- 
core on  plus  grand  nombre  de  cartes  qui  peu  veut  fervir 
è gagner  les  cartes,  qui  font  payées,  comme  les  loieura 
en  lont  convenus,  mais  il  n'y  a que  le  premier  qui  efl 
i jouer  qui  puifTe  ofrr  de  ce  droit,  fans  cela  le  fui  vint 
pourroit  s’accommoder  des  cartes  qui  font  for  le  jeo  i 
votre  préjudice,  4 par  préférence. 

Une  régie  générale  du  jeu  de  papillon ; c'efl  que  quand 
c'ell  â un  joueur  i prendre,  il  ne  peut  le  faite  â-monl 
qu'il  n’ait  dans  fon  jeu  une  carte  qui  l’y  autorité,  4 
cette  carte  ne  peut  prendre  du  tap'S  qu’auunt  de  carte» 
qu'il  en  faut  pour  faire  le  nombre  dont  elle  ell . Un  huit 
ne  pourroit  lever  qu'on  huit  de  deux  qui  feroient  lut  le 
jen;  mais  on  pourroit  preudre  deux  ou  trois  cartes  avec 
ce  huit,  pourvû  que  leur  nombre  réuni  ne  lit  pas  plot 
de  huit,  comme  dcox  trois  4 un  deux,  un  cinq  4 un 
trois,  (Je.  quand  on  a dans  fon  jeu  plulieurs  canes  pa- 
reilles â celles  qui  font  fur  le  tapis,  on  n’en  peut  pren- 
dre qu’une,  4 chacun  i fon  tour.  Celui  qui  ell  en  rang 
pour  jouer  le  premier,  n’ayant  point  dans  fon  jeu  de- 
caries  avec  lefquelles  il  pu  i lie  en  prendre  du  talon,  doit 
étendre  les  canes  qu’il  a dans  la  main,  4 payer  au  je» 
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un  jetton  pour  chacun.  Quand  ton»  les  joueurs  Te  font 
délaies  de  leur*  trois  cartel,  fot  pir  les  levées  qu’ils  ont 
faites,  foit  qu’ils  aient  mis  leur  jei  bas,  ces  cattes  ne  Ce 
mêlent  plus  avec  le  talon,  6c  relient  far  le  ttpis  pour 
être  prifes  de  qui  peut  s’en  accommoder . Celai  qui  doit 
faire  alors,  prend  6c  mêle  le  talon  6c  donne  trois  carte» 
à chacun  fans  faire  couper;  quand  le  talon  efl  épuifé, 
6c  quand  tontes  le»  carte»  ont  été  diflribuécs,  celle»  dont 
les  joaeors  ont  pfl  fe  défaire  rertint  toujours  fur  le  ta- 
pis, comme  nous  l’avons  dit;  celai  qui  peut  arranger  foi 
jeu  le  premier  en  jrttint  fes  cartes  6t  eu  en  prenant  d’au- 
tres fur  le  rapls,  gagne  la  partie.  Si  deux  joueurs  s’en 
défont  dans  le  même  tems,  le  plus  voîi?»  i tanche  de 
celui  qui  a donné  les  carte*  gagne  par  préférence  k l'au- 
tre, 6c  celai  qoi  • mêle  les  cartes  gagne  de  droit  devant 
tous  les  autres  loueurs . 

Quant  à la  façon  de  payer,  nous  allons  en  dire  tout 
ce  qoi  nous  fera  pofliblc,  de  plus  esa3  6c  de  plus  con- 
forme i l'afa^e. 

Si  celai  qui  étend  fes  cartes  a des  as  en  main , il  fe 
fiait  donner  par  chaque  joueur  autant  de  jetrons  qu’il  a- 
voit  d’as.  Il  en  efl  de  même  des  joueurs  qu:  prennent 
des  as  du  talon;  ils  ont  le  même  droit  de  fe  faire  payer 
■n  jetton  chaque  as;  mais  celui  qui  en  ayant  déjà  un 
dans  fa  main  en  rire  tn  autre  du  talon,  il  gagne  deux 
jettons  pour  chacun.  Chaque  joueur  efl  ob’foé  de  d on- 
ner quatre  jettons  à celoi  qui  avec  un  deux  le»e  deux 
as  du  talon,  (î x à celui  qui  avec  un  trois  leveroit  trois 
as,  de  huit  i celui  qui  avec  on  quatre  levero't  les  qua- 
tre a».  Un  joueur  qui  auroit  trois  carte»  d'une  même 
maniéré  6t  prendrait  U quatrième  furie  tapit,  gagnerai 
on  jetton  de  chacun  de  fes  compagnon».  Celui  qui  ga- 
gne U panie  ou  efl  le  dernier  1 s’étendre,  prend  pour 
loi  le*  cartes  qui  font  fur  le  tapis  6c  s’en  fert  i gagner 
je*  cartes;  qnand  il  y a cinquante-deux  cartes  dans  le 
jeu,  le  jeu  efl  bon  quoique  ces  cartes  folent  mal  afîur- 
tie*.  Celoi  qui  a mal  donné  refait  dès  qu’on  s’en  apper* 
çoit,  6r  paye  une  fiche  au  jeu;  toot  joueur  uni  joue  a- 
vint  fon  tour  efl  obligé  de  s'étendre.  Lorfou’il  n’y  a 
plus  que  trois  cartes  poor  chacun  au  talon,  celui  qui  fait 
doit  en  avertir  les  joueurs. 

On  doit  toajourt  fivorifer  celui  qui  gagne,  en  pre- 
nant moins  de  canes . 

Petit  papillon, an  jeu  de  ce  nom  fe  dit  d’un  coup, 
où  un  joueur  dans  le  courant  de  la  partie  fait  fes  trois 
cartes , 6c  eacme  un  letton  de  ehaeon . 

PAPILLONNÉ, ad|.  en  terme  Je  BlaCou,  fe  dit  d*«n 
ouvrage  i écailles;  Arqumvilliers  d'hermine,  papii/ouu/ 
de  gucu'es. 

PAPILLOTAGE,  f.  m.  terme  mfttl  demi  PImpri- 
merie,  ce  font  certaines  petites  taches  noires  qui  fc  font 
à peine  remarquer,  aux  extrémités  des  pages  A*  des  li- 
gnes; cela  provient  fouvent  d’une  platine  liée  trop  lè- 
che, ou  du  jet  trop  précipité  du  tvmpan.  fur-tnot  II  les 
couplets  foit  cent  de  la  frifquette,  foit  ceux  du  tympan, 
font  trop  aifés ; le  papier  épais,  titré  on  barri  efl  fnjet 
i papilloter,  fi. on  n’y  apporte  toute  l’attention  conve- 
nable; la  principale  cil  la  façon  de  tremper  le  pipirr. 

PAPILLOTE,  f.  f.  terme  J:  Perruquier-,  ce  font 
de  petits  morceaux  de  papier,  tvec  lefquelt  les  Perruquier* 
enveloppent  le*  boucles  des  cheveux  qu'ils  ont  frife», 
afin  que  ces  boucles  ne  fe  lâchent  point , 6c  qu’elles  puif- 
l'ent  lopporter  t’aûion  du  fer  fans  être  endommagées  par 
la  chaleur  . 

PAPILLOTER,  J/féUt  f imprefliau  . Voyez  PaPIL- 
1.0  TAC  E . 

L»  même  eapreflïnn  s’emploie  suffi  en  peinture;  on 
dindes  ombres  6r  des  lomieres,  qu’elles  papillotent , lorf- 
qu’ctlcs  font  diflribuéet  les  une»  entre  les  autres  par  pe- 
tits cfpacet,  prodoifant  fur  un  tableau  le  même  elTet  que 
des  papilloter  de  papier  blanc,  épirfes  far  une  tête  dont 
la  chevelure  efl  noire . 

Si  l’on  eû  placé  fous  un  veltibule,  au  bord  duquel 
ij  y ait  un  canal  d’eao,  éclairé  de  la  lumière  du  foleil  ; 
l’inuge  de  U furface  éclairée  de  ce  canal,  portée  au  pla- 
fond du  vertibule,  le  tipiilê:a  d'une  infinité  de  perits 
tonds  de  lumière  6t  d'ombre,  vacillant  6c  mobiles,  com- 
me la  furface  de  l’eau,  6c  fatiguant  les  yeai;  tel  efl  l’ef- 
fet d’ane  peinture  qoi  papillatte  . 

PAPlN,  MACHINE  de.  l'avez  DlGESTEUR  . 

PAPlNIANISTE,  f.  m.  (Gram.  junfpr . j on  ap- 
pelait ainfi  autrefois  ceux  qoi  taifoient  leur  étude  de 
droit,  parce  qo’ils  s'occupoient  cette  année  i lire  les  li- 
vres de  Papiuieu . 

PAPIO,  f.  m.  {Zoologie.)  nom  donné  par  les  au- 
teurs latin*,  k ce*  efpeces  de  linges  que  les  Anglois  ap- 
pellent Baboous  ; ce  font  eux  qui  ont  de  longue*  tête»  de 
chien  avec  de  langues  qoeaes , 6c  qui  font  du  nombre 
de*  cynocéphale* . (0.  J.)  Tome  XI. 
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PAPIRIUS,  croupe  de.  ( Sculp . eut  if.  ) t'jineut 
groupe  de  feuipture  antique,  qu’on  voit  peut  être  en- 
core i la  vigne  Luiovifc,  fit  qui  repre  fente  un  événe- 
ment célébré  dans  l'hifloire  romaine,  l’aveniure  do  jeune 
Papiriu*  racontée  par  Aula-Gelle,  lie.  I.  ch.  ij. 

Tour  le  monde  fait,  dit  M.  l’abbé  da  Efos,  que  cet 
enfant  étant  un  jour  demeuré  auprès  de  fon  perc  durant 
nne  aflcmblée  du  fénat,  (à  mere  lui  fit  piufieurs  que- 
flions  à la  fortîe,  pour  ûvoir  ce  qui  s’y  étoit  dit,  chofe 
qu’elle  n’efprroit  pis  apprendre  de  fon  mari  ; cependant 
elle  ne  put  (imais  tirer  de  fon  fils  qu’une  répnnfe,  la- 
quelle ne  lui  permectoit  pas  de  douter,  qu’il  n’éludât  la 
curiofiré.  Le  fénat,  répon  fit-il  coaflammenr,  a déli- 
béré, fi  l'on  donnerait  deux  femmes  i chaque  mari,  on 
deux  maria  à chique  femme;  c’elt  cet  incident  qui  a 
donné  lien  au  proverbe  latin,  cwriet  tapax  trxtexta,  qu’ 
on  emploie  en  parlant  d’un  enfant  qui  a beaucoup  plus 
de  diferétion  qu’on  n'en  do’t  avoir  à fon  lge . 

Aucun  femiment  ne  fut  jamais  m'eut  exprimé  que 
la  coriolité  de  la  mere  du  jeune  Papiriu»  . L'ame  de 
cette  femme  paroît  être  toute  entière  dans  fes  yeux,  qui 
percent  fon  fils  en  le  carefiant.  L’attitude  de  toutes  le* 
parties  de  fon  corps,  concourt  avec  fes  yeux,  6t  donne 
k connottrc  ce  qu’elle  prétend  faire.  D'une  main  elle 
cnrefle  fon  fils,  « l’autre  main  efl  dan»  la  contraction; 
c’eft  on  mouvement  naturel  i ceux  qui  veulent  réprioaer 
les  fignes  de  leur  inquiétude  prêt»  i s’échipoer . Le  jeune 
Papiriu*  répond  â fa  mere  avec  une  complaifanee  ap- 
parente; mai*  il  ell  fenfible,  qoe  cette  complaifanee  n'efl 
qu'alfedéc.  Quoique  fon  air  de  tête  foit  naïf,  quoique 
fon  mainticu  paroifTè  ingénu,  on  devine  à fon  fourire 
malin,  qui  n’efl  pas  entièrement  formé,  parce  que  le 
rel'pcét  le  contraint,  comme  au  mouvement  de  fes  yeux 
fenliblement  gêné,  que  e.-t  entant  veut  piroltrc  vrai, 
tnai»  qu’il  n’ed  pas  fincerc;  ma  voit  qu’il  pio.net  dédire 
la  vérité,  & on  voüen  méme-tems  qu’il  ne  la  dit  pa< . 
Quatre  on  cinq  traits  que  le  fculpteur  a lu  placer  fur 
fon  vîiage,  je  ne  fais  quoi  qu’on  remarque  dans  l’action 
de  fes  mains,  démentent  la  naïveté  6t  la  lincérité  qui 
piroiflrnt  d’ailleurs  dans  fon  gcile  6t  fur  fa  phyliom»- 
tuie.  f D.  J.  ) 

P.anttivS  4 O t R,  ( Geo*.  an  e.)  territoire  d’Itai'c, 
aux  environ*  de  Tufenlum  I* clins  pente  que  ce  terri- 
toire pourroît  avoir  donné  le  nom  â la  tribu  Papi- 
tienne. 

PAPISME,  PAPISTE,  Cm.  f Gram.lJ  Uift  ma  J.) 
nom»  in|urieux  que  lr*  Protdîins  d’Allemagne  êt  d'An- 
gleterre donnent  au  Catholieifme  6t  aux  Catholiques  ro- 
mains, parce  qu’il*  recunnoiflent  le  pipe  comme  chef 
de  l’Egife. 

PAHO,  ( Hifi  uat.  Botau.)  arbre  des  Inde*  orienta- 
les, il  ell  de  moyenne  hiutenr;  fes  feaitles  refTemblcnt 
i celles  da  figuier . Sun  fruit  fort  comme  le  coco  du 
haut  du  tronc,  immédiatement  au-deflbut  des  b>anchcs; 
il  a la  forme  d’une  figue,  mais  efl  beaucoup  plus  gro*; 
il  ert  divife  par  cAtrs  comme  certains  meion*  du  goût 
defquelle»  fa  chair  approche. 

PAPOAGK,  f.  tn.  b;ens  qui  viennent  du  pere  ou  de 
l’ayeul , en  général  les  b>«*  qui  viennent  par  droit  de 
parenté.  Popaarc  vient  de  •«•»«,  averti. 

PAPOUL,  Saint  (GAg.  mad.j  en  latin  du  moyen 

3ge,  S-vrtfi  Pjpttlt  fxuum  ou  Pappulnm , 6t  quelquefois 
Pappolam;  petite  ville  de  France  dan*  le  hiut-Languc- 
doc,  avec  un  évêché  futFraçant  de  Toalwlï,  érigé  en 
1317.  Elle  efl  fur  la  Lctnbe,  1 iz  lieues  S.  E.  de  Tou- 
lonfe,  3 E.  de  Caftelnaudir,  6 N.  ü.  de  Carcalfonne, 
164  de  Paris.  Loue.  19.  46.  lot.  43.  zo. 

Le  pape  Jean  XXfl.  érigea  en  éréchc  l’an  1317.  l’ab- 
baye  de  S.  Pap-.nl,  qui  n'avoir  été  qa’nnc  fimple  pa- 
rnifTe  dans  fon  orig-ne:  il  y nomma  prmr  premier  évê- 
que Bernard  de  la  Tour,  qui  émit  aiots  abbé;  voulant 
ue  fon  lucccfîcur  â cet  évêché  fût  elû  oar  les  religieux 
e l’abbiye,  6t  par  les  chanoine*  de  l’égtiic  de  Culel- 
naudari,  qu’il  avoir  auffi  érigée  en  collégiale.  L’évéchc 
de  S.  Papou/ , vaut  environ  trente  mille  livres,  6c  com- 
prend feulement  cinquante  fix  paroifiet. 

PAPOUS,  LA  TERRE  des  (GA/,  mot t ) on  nom- 
me îinfi  du  nom  de  fes  habitant,  la  nouvelle  Guinée. 
Voy.  Guinée. 

Ce  pays  des  Papout  00  Papouai , découvert,  dit-ort, 
par  Siavedra,  paroît  être  une  des  pattic»  de»  plu»  mé- 
ridionales des  terres  Auflrales.  Selon  le  Maire,  les  P a • 
pour  font  très-noirs  , faovage*  6c  brutaux  ; ils  portent 
des  anneaux  aux  deux  oreilles,  aux  deux  narines, 6c  quel- 
quefois aoffi  k la  cloifon  du  net , 6t  des  bracelets  an- 
deflut  dei  coude*  6c  aux  poignet»  ; il*  fe  couvrent  la  tête 
d’on  bonnet  d’écoree  d’arbre  peinte  de  d’fTérentct  cou- 
leurs; ils  font  paillant  6c  bien  proportionné*  dan»  leor 
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Utile;  ils  onl  Ici  dents  noire»,  slTei  de  barbe,  le*  ehe-  | 
veut  noir»,  court»  fit  crépus,  qui  n’approchent  cepen-  i 
dant  pas  intaui  de  la  laine  que  ceux  de»  nègres;  ils  font 
agiles  à li  courte;  ils  fe  fer* eut  de  mallues  ft  de  lan- 
ces, de  faSres  & d'autres  armes  fiites  de  bois  durs,  Pu- 
da  fer  leur  étant  inconnu  ; il*  fe  fervent  aufîi  de 
leurs  dents  comme  d’arme»  olïenfives , fit  mordent  com- 
me les  chien».  Il»  mangent  du  bétel  fit  du  piment,  mêle 
avec  de  la  chaux.  Le*  femme*  font  affrcjfît,  e'Ies  ont 
de  vilains  traits,  de  longues  mamelles  qui  leur  tombent 
for  le  nombril,  ft  le  ventre  extrêmement  gros . ( D.  J.) 

PAPPENHEIM . pierre  de  ( Ni  fl.  »«/.)  ce  font 
de*  p:erre»  qui  fe  trouvent  en  Allemagne  dsn>  le  comté 
de  Pappeuheim.  Cet  pierre*  font  blanches,  feuilletées  ft 
remplies  de  dendrites:  louvent  on  trouve  dans  ce*  pier- 
re» de»  empreinte»  de  poiflont  ft  d’écrevilfes,  qui  font 
entièrement  entourées  de  ces  mêmes  dendrites,  qui  for- 
ment des  huilions  tout-autour.  Plofieurs  de  ces  poifl'ons 
ont  la  tête  retournée,  ce  qui  femblc  annoncer  une  mort 
violente;  les  arrêtes  font  d’un  brun  clair.  Les  écrevif- 
fe*  qu’on  y trouve  pétrifiées  ont  des  patres  extrêmement 
longues.  On  dit  qu'il  »’en  trouve  de  (embhblet  dans  la 
meT  Adriatique. 

Pappeuheim,  (C/>rr.  mod.  ) petite  ville  d’Allema- 

ine,  capitale  du  comté  de  même  nom,  entre  Oclin^ 

: Neubourg,  en  Franconie;  elle  efl  i fept  lieues  N.  O. 
de  Neubourg,  treize  S.  de  Nuremberg.  Lou’.  18.  30. 

/-/  4 «.«.  (I>  7-) 

PAPPÉUS,  ( alytbol .)  c’efl  ainfi  que  le»  Scythe» 
appelaient  leur  Jupiter  le  fouverain  des  dieux,  à qui  il» 
donuoiert  la  terre  pour  femme  . 

PAPRIMIS,  ans.)  ville  d’Egypte,  capitale 

du  nom  Paprtmitt.  Mars  y avott  un  culte  particulier, 
ft  l'hippopot.me  y croit  regardé  comme  un  animai 
facré. 

PAPYRACÉ,  adj.  f ComhyL)  épithete  qu'on  donne 
i une  coquille  extrêmement  mince.  Ht  par-là  imitant  le 
papier.  Nous  n’avons  dam  no»  mer»  que  le  feul  nau- 
tile, qui  porte  le  nom  de  pupyracd  ; ma  * on  {couve 
ploiieors  forte»  de  nautiles  dans  les  mers  des  Indes.  Vty. 
Nautile  . 

PAPYRAGEA,  arrrf,  ( Botauijue.)  il  y a plu- 
fieurs  palmiers  de*  Iodes  & d’Amérique,  ainfi  nommés 
par  nos  Bosanifles,  parce  que  les  Indiens  écrivent  avec  des 
poinçons  fur  les  feoillcs,  ou  l’écorce  de  ccs  forte»  d'ar- 
bres, qui  leur  fervent  de  papier;  tel  cil  le  palmier  d'A- 
mérique nommé  taJ  par  les  Indiens;  tel  ert  encore  le 
gmaiaraia  de  la  nouve’le  Efpigne,  & autres;  tout  pal- 
mier dont  l'écorce  «ft  lifle , ou  dont  la  feuille  cil  gran- 
de fit  cpaiffe,  peut  fervir  au  même  ufage.  Le  papier  do 
Japon  e«l  fait  de  la  fécondé  écorce  du  rofcao  dei  Indes 
nommé  bambou,  ou  de  l’écorce  d'un  mûrier  blanc.  On 
peut  trêt-bien  écrire  fur  l'une  fit  l’autre  écorce,  avant 
qu'el'es  fiaient  réduites  en  papier  fin.  ( D.  J.) 

PAPYRUS,  f.  m.  (Dotau.)  plante  appeltée  papyrus 
milatita . par  Gérard  37.  Einac.  40.  Papyrus  ui/otie, 1, 
Berd.  Æsyptiis  dicta  ; Bibles  fyriaea  puorurndam , chab. 
19p.  Papyrus  Æ’\t>tsacax  C.  B.  P.  119.  Papyrus  aati- 

Juorum  aiUtics.,  Pirck.  Théat.  1207.  Morifon  a range 
: papyrus  avec  rsJfon , parmi  le»  foneheu,  fit  l'a  nom- 
mé ry perus  uilnicui,  maximus , papyr.ueui , hitk . Oxoo. 
3-  *3?. 

Enhn  comme  les  modernes  ont  fait  de  nouvelles  dé- 
couvertes eu  ce  genre,  il  o’ell  pas  poftible  de  les  fuppri- 
mer;  c’efl  pourquoi  je  parlerai  dans  cet  article  du  papyrus 
d'Egypte,  du  papyrus  de  Sicile,  fit  do  papyrus  de  Mîda- 
gai'car , trois  plantes  différentes,  fur  lefqoclfes  j'emprunte- 
rii  les  recherches  de  M.  Bernard  de  Jofticu  , inférée»  par 
M le  comte  de  Caylus,  dans  fon  excellente  diflertation 
for  le  papyrus  eu  général . Ce  morceau  curieux  fit  intéref- 
ûm  pour  les  arts,  fe  trouve  dam  les  mém.  de  Littéral. 
I.  XXVI.  su- 4®.  Voyez  auffs  SciRPUS,  Bosam. 

Man  avant  que  d’entamer  la  defeription  du  papyrus 
d’Egypte,  il  ell  naturel  de  dire  on  mot  de  l'opinion  af- 
fez  généralement  reçue  dans  l’Europe  fur  la  perte  de 
cette  plante  . Oo  n’a  pas  befoin  de  nouvelle»  preuve» 
pour  lavoir  que  les  bruits  populaire»  ne  font  pa*  toujours 
fondé»  for  le*  pofllbilité»  phyfiques  ; mai*  en  foDpofant 
cette  perte  poffible.  00  ne  pourrait  au  moins  la  faire  re- 
monter fort  haut,  car  il  n’y  a pas  encore  deux  cens  ans 
que  Guillandin  fit  Profper  Alpin  obferverem  cette  plante 
fur  les  bords  du  Nil , fit  que  Goilltndin  vit  les  habitans 
do  pays  en  manger  la  partie  inférieure  fit  fucolcnte  de 
la  tige , comme  on  le  pratiquort  anciennement  ; parti- 
cularité qui  peut  fervir  à nous  faire  reconnaître  le  pa- 
PT™?  • A dont  il  ns  paraît  pas  qoe  les  voyageurs  aient 
profilé.  Cet  ufage,  fit  ceux  qui  font  rappnrtés  par  Prof- 
per  Alpin,  nous  apprennent  que  cette  plante  n’cll  pis 


tout-i-fait  inatile , quoiqu'elle  ait  perds  fon  principal 
mérite  en  ceffant  d’être  employée  à la  fabrique  du 
papier . 

Les  changement  furvenos  dans  le  terrain  de  l'Egypte, 
fit  les  foins  des  habitans  pour  profiter  de»  terre»  qui  peu- 
vent être  cultivée» , oru  rendu  vraisemblablement  la 
plante  du  papyrus  moins  commune;  mais  les  caofes  qui 
peuvent  être  admifes  i l’égard  de  quelques  partie*' da 
pays,  n'ont  pû  occafionner  la  deflroaion  entière  do  pa- 
pjrus , d'iaiant  plus  qu’étant  da  nombre  des  plante»  a- 
quatiques,  il  ell  à l’abri  d'un  femblable  événement.  Le 
filence  de»  auteurs  les  plus  réeens  qui  ont  écrit  fur  l'E- 
gypte, ne  peut  être  avancé  comme  une  preuve  de  la 
dedruâion  entière  dn  papyrus  ; on  peut  dire  pour  le*  ex- 
eufer , qu’il*  ne  s’étoient  pa*  propofé  cet  objet  dam  leur* 
recherche»,  ou  que  n'étant  pas  affez  inflroits,  il*  l’ont 
négligé;  mai»  il  ell  étonnant  que  M.  Maüta»  homme 
de  lettre»,  qui  paraît  même  avoir  fait  de»  recherche*  à 
ce  lujet,  n’ait  pû  découvrir  I e pafyrus , fit  qu’il  l’ait  con- 
fondu avec  le  mufu,  connu  en  fraaçois  fous  le  nom  de 
figuier  d'Adam,  fit  que  les  Arabes  appellent  mous,  plante 
qui  ell  très-differente,  ce  dont  il  devoit  t’appercevoir  en 
lifant  Thcophralle  00  Pline. 

Le  papyrus , dit  Pline,  croît  dans  les  marais  d’Egyp- 
te, ou  même  au  milieu  des  eaux  dormantes,  que  le 
Nil  laiffe  après  fon  inondation,  poorvA  qu’elles  n’aicnt 
pas  plus  de  deux  coudées  de  profondeur.  Il  {eue  une 
racine  tortoeufe  ft  de  la  groffeur  do  poignet;  fa  tige  ell 
triangulaire , fit  ne  t’éleve  pis  i plus  de  dix  coudées  ; 
Profper  Alpin  ne  Inl  donne  qoe  fil  ou  fept  coudée» 
au-deffus  de  l’eau.  Sa  tige  va  tonioors  en  diminuant, 
fit  aboutir  en  pointe.  ThéophrlAe  ajoute  que  1 1 papyrus 
porte  une  chevelure,  un  panache,  qui  forme  le  thyife 
dont  parle  Pline.  Guillandin  dit  que  la  racine  du  papy- 
rus jette  à droite  & à gauche  quantité  d’autres  petite» 
racines  qui  foutiennent  la  plante  contre  l’iropélooiitc  du 
veot  fit  le  cours  du  Nil . Selon  lui  le*  feuille*  de  cette 
plante  font  obtofes,  & femblable*  à pelle»  do  typh»  de 
marais . 

Les  Egyptiens  employofent  le»  racine»  do  papyrus  pour 
du  bois  non-feulement  à brAler,  mais  encore  propre  à 
fabriquer  différent  vifes  à leurs  ufage».  De  la  tige  du 
papyrus  entrelacée  en  façon  de  tiflù,  il*  conllroifoient 
des  barque»;  fit  de  l'écorce  intérieure  on  liber,  ils  fai  - 
foient  pareillement  des  voiles,  de»  habille  mens , de*  cou- 
verture» de  lits  fit  des  corde»  . 

Ces  barque»  reffembloient  par  leur  conflruâion  1 de 
grands  paniers,  dont  le  tiffu  devoir  être  fort  ferré;  A 
pour  empêcher  l'eau  de  le*  pénétrer,  il  faut  fuppofer 
qu’elles  étoient  enduite»  au  moins  à l’extérieur  d’une 
couche  de  rétine,  ou  de  b'tuine;  ce  qui  le»  mettoit  en 
état  de  fervir  à la  navigation  fur  le  Neuve,  ou  plAtAt 
for  fon  inondation.  Le  panier  dans  lequel  Moïfe  en- 
fant, fut  expofé,  parait  appuyer  & confirmer  le  texte 
de  Thcophralle.  Cependant  quoique  Pline  parle  d euavis 
papyraeea,  il  ne  faut  pas  croire  qoe  le»  vaitleaux  fuifeot 
faits  en  entier  ex  papyr*  ; c’étoit  feulement  de  petites  bar- 
ques ou  canots,  dont  même  une  partie  étoît  de  bois  d'é* 
pine . Les  anciens  Egyptiens  préteodoieot  que  les  cro- 
codiles, par  rcfpcét  pour  la  dcelTê  Ilis,  Qui  s’étoit  mife 
une  fois  far  une  barque  de  papyrus,  ne  taifoiem  jamais 
de  mal  à ceux  qai  navigeoient  fur  de»  barques  de  ce 
rofeau . 

Le  papyrus  étoit  encore  une  plante  médicinale  dont 
on  fjilhit  ufage  dans  qoelques  maladies , fi  nous  en 
croyons  Diofcoride.  Elle  fer  voit  au  ifi  de  nourriture  aux 
pauvres  gens  qui  mâchoieot  le  papyrus  cro  ou  cuit,  en 
avaloient  le  fuc  , & jettoient  le  relie  : muadum  fuafue 
tradum,  JecaJamyae,  fustum  Saut  mm  dévorant  et , dit 
Pline:  Guillandia  noos  apprend  pofitivement  quelles  é- 
toient  le*  part  e*  de  cette  plante  dont  les  Egyptiens  ava- 
loient le  foc.  Il  ne  faut  pis,  dit-il,  t’imaginer  que  le* 
Egyptiens  mangent  la  tige  entière,  je  les  ai  yA  ne  man- 
ger qoe  les  partie»  le»  plus  proches  de  la  racine . 

Ce  récit  de  Guillandin  ell  conforme  au  témoignage 
d'Hérodote;  quand  les  Egyptiens,  dit-il,  ont  coupé  le 
biblos  d’un  an,  il*  coupent  la  partie  fuperieure  qu’il* 
emploient  1 différens  ufage»;  il»  mangent  ou  vendent 
la  partie  inférieure  de  la  longueur  d’une  coudée:  ceux 
qui  vealent  rendre  le  mets  plus  délicat,  le  font  rôtir 
au  four;  aulfi  Diofcoride  fit  Pierius  Vaicrianus  fe  trom- 
pent, quand  il*  difent  que  l’on  mange  les  racines  : la 
partie  de  papyrus  que  mangent  les  Egyptiens  e(l  hors 
de  la  terre:  elle  cil  tendre,  ft  pleine  d'un  fuc  abon- 
dant ft  agre'able;  le*  Egyptiens  l’appellent  atlas.  Efchy- 
le  donne  i la  tige  entière  le  nom  de  •«»*•«,  c’e(l-i-di* 
rc  fruit . Guillaod  n rapporte  encore  d’après  Horus  A* 
pollo,  que  le»  Egyptiens  exptimokm  dans  leurs  hiéro- 
fl,ph« 
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glyphes  l'ancienneté  de  leur  origine  par  on  fagot  de  pa- 
py us , comme  leor  première  nourriture;  on  iguorojt  en 
quel  tems  leurs  ancêtres  «voient  commencé  à en  mander. 

Enfin,  A c’efl  ici  le  principal  ufage  de  cette  plante, 
on  t'aifoit  «vec  le*  membranes  ou  les  pellicule»  du  pap v- 
ras , les  feoillcs  ï écrire  qu’on  nommoit  Citun , ou  pbi ■ 
iyria . On  les  appellent  aufli  en  grec  »*»«< , & en  latin 
abattu  ; car  les  auteurs  entendent  ordinairement  par  ebar- 
ta,  le  Papier  d’Egypte. 

Le  papyrus  ne  portoit  point  de  grains,  ni  de  fruit, 
mus  ce  roléau  croiffoit  en  li  grande  quantité  fur  les 
bords  du  Nil,  qnc  Cafüodore,  fi v.  XI.  dp.  38  la  com- 
pare 1 eue  forêt.  Là,  dit-il,  s’élève  cette  forêt  fan* 
branches,  ce  boccage  fan*  feuille» , cette  moiffon  qui 
crôit  dans  les  eaux,  ajuarum  feges , cet  ornement  des 
marécages . 

Profper  Alpin  efl  le  premier  qui  nous  ait  donné  une 
figure  du  papyrus,  que  les  Egyptiens  appellent  tord. 
Quelque  mauvaife  qu’on  paille  la  feppoler,  elle  pirolt 
neanmoins  convenir  i la  defcnption  de  l«  plante  dont  par- 
le Thcophrarte . 

Les  Boumllcs  anciens  avoient  placé  le  papyrus  par- 
mi les  plantes  graminées  ou  les  chiendents,  ignorant  i 
quel  genre  il  devoit  appartenir;  ils  fe  font  contentés  de 
le  déligner  foos  le  nom  ancien  de  Papyrus , dont  ils  ont 
fait  deux  cfpeccs,  l’une  d’Egypte,  l’autre  de  Sicile.  Les 
nouveaux  ont  cru  rcconnoitre  que  ces  deux  plantes  é- 
toient  une  feule  de  même  efpcce  de  typeras  ; c’ell  fous 
ce  genre  qu'on  la  trouve  dans  les  catalogues  & hilloi- 
res  des  plantes,  publiées  après  l’édition  de  Morifon,  où 
le  papy  as  cil  nommé  typeras  nilttirus , vel  fyriatas 
maximus  papirattus . 

En  décrivant  cette  plante,  il  dit  qu'on  conferve  dans 
le  cabinet  de  Médicine  i Oxford  parmi  d’autres  cu- 
riofitéf,  «n  grand  morceau  de  la  tige  du  papyrus  . On 
a cru  aufli  rcconnoitre  dans  l'ouvrage  de  Scheuehzer 
fur  les  chiendents,  les  joncs,  de  les  autres  graminées, 
une  deferipiron  du  panache  qae  porte  le  papyrus  ; elle 
cfl  fous  la  dcoomin#  un  fui  vante:  typeras  taaîits  umdms , 
t minus  ervagimis  brevibus  pridenmtibus , fpios  teuuiaribus . 

Un  des  pédicules  qui  foatiennent  les  épis  des  fleurs, 
eft  repréfenté  I la  Pl.tutb*  Vlll.  fig.  14  Cet  auteur  a 
confideré  le  panache  comme  formant  la  plante  entière 
prife  au-delTus  de  la  racine,  A les  longs  pédicules 
qui  portent  les  épis  comme  sutant  de  tiges  particu- 
lières. Ce  panache  piroît  être  celui  du  papyrus  fie i- 
liaua,  qnc  les  Botanifles  modernes  ne  diflinguent  pas 
du  papyrus  uilautica.  M.  Van-Roycn  a inféré  dans  le 
catalogue  des  plantes  du  jardin  de  Leyde  le  papyrus,  St 
le  nomme  typer  us  tulmo  tria  métro  muda,  mm  itlla  fins- 

Îliti  ftlipfa , pedumeulit  fimpluifimis  dtflimfte  fpitatis . 
4.  Linncus  l'appelle  de  même. 

Dan»  les  raanuferits  qui  nous  reftent  d'après  les  let- 
tres êlt  les  remarques  de  M.  Lippi,  médecin  de  la  fa- 
culté de  Paris,  qui  accornpagnoit  M-  do  Roule,  envoyé 
du  roi  Louis  XIV.  i l'empereur  d'Abiffinie,  on  trouve 
la  defcnption  d’un  cypcrus  qu’il  avo't  obfervé  fur  les 
bords  du  Nil  en  1704.  Après  avoir  parlé  des  (leurs,  il 
dit  que  plulieurs  épis  couverts  de  quelques  jeunes  feuil- 
les, font  portés  fur  un  pédicule  affez  long,  & que  plu- 
ficurs  de  ces  pédicules  également  chargés  venant  à fe  réu- 
nir, forment  une  efpece  de  parafol  ; Te  d>fqoe  de  ce  pa- 
rafol  efl  environné  de  qaantitc  de  feuilles  qui  couron- 
nent la  tige  fur  laquelle  il  porte;  la  tige  efl  un  prifme 
fort  long,  dont  les  angles  font  un  peu  arrondis,  A les 
feuilles  tepréfeutent  parfaitement  une  lame  d’épée,  non 
pas  de  celles  qui  font  la  gouttière,  mais  de  celles  dont 
le  pins  grand  côté  foutient  une  cannelure.  Le»  racines 
font  noires  A che veines:  il  nomme  cette  plante  typerai 
miliatat  major , umlella  mulsiplid  . 

Le  même  Lippi  en  avoit  remarqué  une  autre  efpece 
qui  ne  l’éleve  pat  aufli  haut , dont  la  tige  (t  le»  feuil- 
les croient  les  mêmes,  A dont  les  épi»  formoient  plu- 
tôt une  efpece  de  tête  qu'one  ombelle;  cette  tête  étoit 
fort  dooee,  luifante,  & comme  dorée,  riche,  A fort 
chargée;  elle  pofe  fur  de  longs  pédicules,  dont  la  bafe 
fe  réunit  en  parafol  : il  l'appelle  typeras  miliatus  major , 
antre  divifa  passif mla . Ces  deux  lories  de  cypexus  ont 
entre  elles  une  reffcmblance  marquée  par  lents  feuilles, 
leur  tige,  le  panache  en  parafol  qui  les  couronne  A les 
lieux  marécageux  où  elles  croUTent.  La  feule  différence 
comillc  dans  la  forme  de»  épis,  ce  qui  fert  à les  di- 
flinguer  l’une  de  l'autre:  toutes  deux  ont  quelque  rap- 
port avec  le  papyrus  A le  fort,  tels  qu'ils  font  décrits 
par  les  anciens  acteurs  ; la  première  pourroit  être  le  pa- 
pyrus, A I»  fécondé  le  fort  ; mais  ce  p’eft-U  qu’une 
conjcâure . 
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Le  papyrus  qui  croiffoit  dans  le  milieu  des  vaux , oe 
donnoit  point  de  graines;  fon  papiche  étoir  emnpofé 
de  pédicules  foibles,  fort  longs,  kmb'ibcs  à des  che- 
veux , tomé  iuutili  exilijur,  dit  Théophi  aile.  Cette 
particularité  fe  montre  également  dans  le  papyrus  de  Si- 
cile; nous  la  cnnnoiffons  eacore  dam  une  autre  efpece 
de  papyrus  apportée  de  Madagifcar  par  M.  Poivre,  c»>r- 
relpondaot  de  l'académie  royale  des  feiences.  Les  pana- 
ches de  l’une  A l’autre  efpece  que  nous  avons,  font  dé- 
pourvus d'épis,  d.*  fleurs  A par  confcqocnt  itcrles.  Bo- 
da-us  A Stapel,  dans  fe*  commentaires  far  Théophralte , 
ont  fait  repréfenter  la  tjge  A le  panache  du  papyrus  en 
cet  état,  A le  deflTcin  en  avoir  été  envoyé  a'tgypce  à 
Saumaife  . 

Si  le  papyrus  de  Sicile  dont  il  s'agit  de  parler  pré- 
fentement,  a été  de  quelque  ufage  chez  les  Romains, 
c’ert  ce  que  nous  ignorons;  il  cil  nomme  paptro  en  I- 
talie,  A félon  Céfalpin  pipero:  on  en  trouve  la  defcrip- 
tioa  dan*  les  udmgrfuria  de  Lobe),  qui  l’a  pris  pour  le 
papyrus  do  Nil.  Céfalpin  dans  foo  ouvrage  fur  les  plan- 
tes, n’a  pas  non  plus  oublié  de  le  décrire.  Ce  papyrus 
de  S cile  ctoit  cultivé  dans  le  jardin  de  Pife,  A n'étoit 
point  le  papyrus  apporté  d’Egypte.  Voici  la  defcriptiotx 
de  Céiàlpin  lui-même. 

Le  papyrus , dit-il,  que  l’on  nomme  vulgairement  pi- 
pero en  Sicile,  pouffe  des  tiges  plus  longuet  A pins  grof- 
fes  que  celles  du  fouchet,  ry férus,  haute»  quelquefois 
de  quatre  coudée»  A i angles  obtu*  ; clics  font  garnies 
i leur  bafe  de  feuilles  courtes  qui  naiffent  delà  racine; 
on  n’en  voit  aucune  for  la  tige  l»rs  même  qu’elle  cil 
entièrement  développée;  mais  elle  porte  1 fon  fnmmet 
un  large  panache  qui  rcffeinb'e  à une  groffe  touffe  de 
cheveux  épar»;  H cil  compofé  d'on  grand  nombre  de 
pédicules  triangulaires  en  forme  de  joncs,  i l'extrémi- 
té defque's  font  placés  entre  trois  petites  feuille*  , dci 
épis  de  fleurs  de  couleur  rouile  comme  dan*  le  fouchet . 
Ses  racines  font  ligneules , aufli  grofles  que  celles  du  ro- 
fean.  A genouillces;  elles  j.  tient  une  infinité  de  bt sachet 
qui  s’étendent  obliquement  ; par  leur  odeur  A leor  faveur, 
elle*  approchent  de  celles  du  fouchet,  mai*  clics  font  d'une 
couleur  moins  brune;  de  leur  furface  inférieure  for  [eut 
plnlieors  racines  menues  A fibreufes;  A delà  fupé'ieure 
s'élèvent  des  tiges  nombreufes,  qui  tint  qu'elles  font  ten- 
dres, contiennent  un  fue  doux  Cette  plante  a etc  ap- 
portée des  mira  s de  Sicile  dans  le  jardin  de  Pile:  re- 
mis im  bortum  pifanum  ex  Sitihx  palufiribus . Théophra- 
ftc  décrit  deux  plantes , différentes  feulement  par  leux 
grandeur,  qui  ont  du  rapport  asec  notre  papyrus-,  fs- 
voir  le  papyrus  A le  fan . L’auteur  copie  cnfuiic  le 
texte  de  Théophrallc,  A donne  par  extrait  celui  de  Pli- 
ne, A ce  que  les  anciens  ont  dit  des  ufages  que  le  pa- 
pyrus avoit  en  Médicine. 

Le  panache  du  papyrus  de  Sicile  efl  affer  bien  repre- 
fenté,  quoique  fort  en  raccourci,  dans  la  l'ccondc  par- 
tie du  Mufrmm  de  Reteoise.  Ce  panache  ell  une  touffe 
ou  allcmblage  d'une  très-grande  quantité  de  long*  pédi- 
cules fort  minces,  qui  naiffent  d'un  même  point  dedj- 
vifioii,  difpofés  en  minière  de  parafol,  A qui  portent 
i lear  extrémité  fuperieore  trois  feuilles  longues  A c- 
frottes,  du  mificu  defqaclles  fartent  d’antres  pédicule» 
plus  courts,  chargés  vers  le  haut  de  plufieurs  paquets, 
OU  épis  de  fleurs.  Michefi,  dans  Tes  m»va  phutarum  gé- 
néra, imprimés  i Florence  en  17x8,  a fait  graver  un 
de  ces  longs  pédicules  de  grandeur  naturelle;  il  cft  d'a- 
bord enveloppé  i la  bafe  par  une  gaine  qni  a un  pouce 
A plus  de  longenr;  enfuire  vers  fon  extrémité  fjpe'icu- 
re,  il  fopparte  trois  feuilles  longues  A etroit-s,  A qua- 
tre pédicules  où  font  attachés  les  paquets  de  fleurs;  cha- 
que pédicule  de  fleurs  a aufli  une  très-petite  graine  à la 
bafe.  Enfin,  on  trouve  dan*  Vagrafhgrapbia  de  Se  beu- 
tbter,  une  defcnption  fo:t  détaillée  du  panache  d’une 
efpece  de  typerus , qui  paroît  être  celui  de  la  plante  de 
. Sicile . 

On  peur  conclure  de  cet  expofé,  que  le  papyrus  de 
Sicile  efl  Jtpcu  de  chnfe  près,  bien  connu  en  Botini- 

Ïjoe;  il  feroit  i fouhaiter  qu’on  eût  amant  de  cciinoif- 
inccs  sûres  i l’egard  du  papyrus  d’Egypte.  Néanmoins 
il  faut  avouer  que  çe»  deox  plantes  ont  entre  clics  une 
très-grande  «ïnité , puifqu’on  les  a fouvent  conf  toducs, 
ainfi  que  le  l'ari  A le  papyrus  milotita , qui  fui  vaut 
Théopbrafte,  ont  un  cara^ert  de  reifcmblance  bien  mar- 
qué, A ne  different  feulement  qu’en  ce  que  le  papyrut 
pouffe  des  tiges  fort  hautes  A fort  Erafles , qui  étant  di- 
vifées  en  lames  minces,  fervent  ù la  compofirion  des 
feuilles  de  papier;  A que  le  fari  au  contraire  a fes  rigei 
pins  menues,  A moins  élevées,  dout  on  ne  peur  faire 
ufage  pour  la  fabrique  du  papier , 
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Le  papyrus  de  S:cî1e  vient  auffi  dan*  la  Calabre  A 
dan*  la  Pouille;  mais  on  ne  doit  pas  le  confondre  avec 
le  papyrus  qu’on  employait  anciennement  poar  faire 
le  papier  ; car  , félon  Strabon  , le  papyrus  ne  cro'f- 
foit  que  dm*  l'Egypte  & dan*  l'Inde,  >*  Ægeps»  if 
fri*  la dt a . La  plupart  des  botanilîe*  o»t  cru  que  la  plan- 
te de  Sicile  étoii  le  fari  dont  parle  Théophralîe  ; d'au- 
ircs  ont  avancé  que  le  papyrus  d'Egvpte  A le  fari , é- 
toient  «me  même  plante  confidercc  feulement  en  deux 
états  différent,  fit  relativement  à*  leur  plu*  ou  tnnnis  de 
grandeur;  ce  qui  félon  eux,  pou  voit  dépendre  de  la 
qualité  du  terreio,  A de  la  dilférence  du  climat  , on 
d’autre*  aceiden*  ; les  piés  qui  croidoSent  au  milieu  de* 
eaux,  ayant  de*  tigrs  plu*  haute*,  plu*  grolje*,  A un 
panache  en  forme  d’une  touffe  de  c neveux  très-longs, 
foibles,  A fan*  aucune*  graine*;  pendant  que  d'autre* 
piés  qui  nailTbient  fur  le  bord  de*  rivières,  de*  murai*, 
on  de*  lac»,  portaient  des  tige*  pins  balles  , pins  grêles, 
A on  panache  moins  long  , moins  fnible,  chargé  de 
Heur*  A de  graine*  par  conféqnent . 

Cet  (entimen*  offrent  neanmoins  de*  difficultés  infur- 
muntah'.cs;  A l'on  peut  prouver  que  la  dilférence  du 
papyrus  d'Egypte  A du  fari,  ne  dépendaient  ni  dn  cli- 
mat, ni  de  la  qualité  du  terrein;  nn  tirait  du  papyrus 
de*  lame*  mince*,  dont  on  fabriquait  enfuite  le 'pa- 
pier; on  ne  pouvoir  p«  employer  le  fari  h cet  nfate. 
Le  papyrus  de  S'cile  en  fioroit  femblabletnent  être  con- 
fondu avec  le  papyrus  de*  ancien»,  qui  oc  venoit  qoe 
dan*  l’Egypte  ou  dan*  l’Inde. 

Enfin  , le  papyrus  de  Sicile  n’a  commencé  4 être 
connu  de*  Botanîftei  que  ver*  le*  années  i y 70 , if7J, 
A lySj,  tem*  où  ont  paru  le*  première*  éJithn*  de* 
ouvrage*  de  Lobel , de  Quillandin,  A de  Céûlpin.  Il 
paroît  clairement  que  le*  ancien*  n’ont  eu  aucune  ron- 
noiiîanee  de  cette  plante  . I‘’!nc  n'en  fait  aucune  men- 
tion dans  fc*  livres  fur  1*Hill<>irC  naturelle,  ce  qui  mon- 
tre que  celte  plante  n'étoit  pas  en  ufage  à Rome,  ni 
même  dans  le  pays  où  elle  vient  naturellement  . Il 
fuit  encore  de  fan  filcnce  il  ect  égard , qu’il  n'a- 
voit  pas  vu  la  plante  de  Sicile;  car  il  auro’t  été  frap- 
pé par  la  retfemblance  qu’elle  a avec  le  pipyrut  du  N'I 
A le  fari , tel*  que  le*  a décrit*  Thé'Vhrallï.  Enfin,  Il 
Pline  eut  connu  cette  plante,  il  n'aoruit  pis  manqué  dan* 
te*  chiaitre*  où  il  traite  4 foni  du  tjp.rat  da  Nil  A 
dn  fari,  de  nous  apprendre  tout  ce  qu'il  aurait  pù  ap- 
percevoir  de  conforme  entre  cet  différente*  plante*. 

Partir  plulieurs  plantes  delTéchéc*  en  herbier,  A re- 
cueillie* dan*  le*  Indes  orientales  par  M.  Poivre,  il  *’efl 
trouvé  une  efpece  de  papyrus,  f >rt  différente  de  la  plan- 
te de  Sicile  : il  porte  un  panache  compofé  d’une  touffe 
çnnliderabte  de  pédicules  très-longs,  foibles,  menas,  A 
délicat*  comme  de  (impie*  filets,  terminé»  le*  plus  fou- 
veut  par  deux  ou  trois  petite*  feuillet  très-étroite*,  mai* 
cnt'e  Iclquelte*  on  n'ippcrçnil  aucun*  épis  ou  piquets 
de  fleur*;  amfî  le  panache  aurolt  été  déifie,  A n'aurait 
produit  aucune*  graine*. 

Ce*  pédicule*  ou  fi'cu  font  chacun  garni*  à leur  ba- 
fe  d’une  gaînj  me-nbraneufe , alfcx  longue,  dan*  laquel- 
le il*  font  poar  ainii  dire  emboîté*,  A il*  nailTent  tout 
du  même  ptynt  de  divifion  en  forme  de  pirafol  ; le  pa- 
nache eil  à fa  ntiirance  environné  de  feuille*  difpofces 
en  rayant,  en  maniéré  de  couronne.  Li  tige  qui  le  fou- 
tenoit,  ctoit,  faivant  le  rapport  de  M.  Poivre,  haute 
de  dix  pics  A p!u*,  lorfqu’elle  croilîolt  dan*  l'eau  à la 
prot'-indeur  d'environ  deux  pi{s,  A de  forme  triangulai- 
re, mai*  à angles  fort  moufle*;  par  fa  grolfcur  elle  itni- 
loit  atfri  bien  un  bilan,  qu’oq  peut  entourer  avec  la 
main  plus  ou  moins  exaâement . 

Sa  fubtlance  intérieure  quoique  moëllcafe,  pleine  de 
fibre*,  éiott  foljde,  de  couleur  blanche;  par  ce  moyen, 
la  tige  avoir  un  certain  dtgré  de  force,  A elle  rclîffoit 
i de  petit*  effort»;  on  la  p'i-ût  fan*  la  rompre,  on  pou- 
voir encore  *'cn  ferv-r  en  guile  de  canne , étant  fort  légè- 
re; le  même  M.  Poivre  u’en  porta  point  d’autre  pendant 
plulieort  mois  de  féjour  à Madagafcar;  cette  jiqc  n’ell  pi* 
dan*  toute  fa  longueur  également  groffe,  e'.lc  dim'nue 
Iniènlîblcmcnt  de  groffeor  ver*  le  haut,  elle  efl  fan* 
nœud*,  A fort  lifle;  lorfque  cette  plante  croît  hors  de 
l’eau  dan*  le»  endroit*  Amplement  hum:des,  elle  cil  beau- 
coup plut  petite,  fe*  tiges  font  fort  balle*,  A le  pana- 
che qui  le  termine,  efl  compofé  de  filet*  on  pédicule* 
plu*  courts,  Iclqoel»,  à leur  extrémité  fupérieure,  font 
partagé*  en  trois  feuilles  fort  étroites,  A un  peu  plu* 
longue*  que  celles  qui  font  4 l'extrémité  des  filets  do 
pamcbe  de  la  plamc,  qui  a crû  dans  le  milieu  de*  eaux  . 

De  la  bafe  de  ce*  trois  feuilles,  lortent  des  petit»  pa- 

2 net*  de  fleurs  rangées  de  la  même  façon  que  celle*  da 
utebet  ; mai*  cet  petit*  paquet*  ne  font  point  élevé*  fur 
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de*  pédicule»;  il*  occupent  immédiatement  le  centre  de* 
troi*  feuilles  entre  lesquelles  il*  font  placés,  A y for- 
ment une  petite  tête.  Les  feuilles  qui  nailTent  de  la  raci- 
ne A au-ba*  des  tige*,  refïèmblent  4 celle*  du  fnuchct; 
cette  plante  que  le*  Ma'gache*  nomment  fauga-fauga , 
vient  en  grande  abondance  dan*  le*  rivieTe*  A fur  leur* 
bords,  mai*  particulièrement  dan*  la  rivière  de  Tarit*, 
auprès  de  Foule-Poinie,  1 Madagafcar.  Le*  Malgache* 
emploient  l’écorce  des  tiges  pour  taire  leurs  natte*  ; il* 
en  font  anffi  le*  voile*  A les  cordage*  de  leur*  bâteaux 
de  pêche,  A de*  corde*  pour  leur*  filet*. 

Cette  efpece  de  Papyrus  jafqu’ici  inconnue,  A différen- 
te du  papyrai  de  Sicile  par  la  difpofition  de  fe*  paquet* 
de  fleur* nous  montre  qu’il  y a parmi  le»  efpece*  de  ty- 
perut,  deux  forte*  de  pltnte*  qui  peuvent  aTément  fe  con- 
fondre avec  le  papyrus,  de*  Egypr'cns;  foit  qu’on  le* 
eonfiderc  du  côté  des  niage*  particulier*  auxquels  les  ha- 
bitait* de*  lieux  où  elle»  croiflent  le*  ont  deflinéei;  foi* 
qu’on  compare  leur  forme,  leur  manière  de  croître,  A 
tou*  le*  point*  p»r  lefqoel*  elle*  paroifTent  fe  rcfïembler: 
comparaifon  qui  peut  fe  faire  par  le  moyen  de*  tradition* , 
telles  qu’on  les  a dan*  Théophralîe  A dan*  Pline,  A en- 
core 4 IVde  de  la  figure  A de  la  defeription  da  papyrus 
do  Mil,  que  Profper  Alpin  a donnée*,  aprèt  l'avoir  ob- 
fervé  fur  le*  lieux;  mai»  fî  l’on  1 égard  au  témoignage 
de  Strabon,  qui  papyrus»  uou  ntfi  iu  ÆgypSr  if  foia  lu- 
iiagigui  pro  eruflausi  ajfrmas,  on  ne  fêta  pas  éloigné  de 
croire  que  le  papyrus  de  l’île  de  Madagafcar,  fiiuée  4 
l’entrée  de  l’Inde,  pourroil  être  le  même  que  celui  de 

P Egypt*. 

Quoi  qu’il  en  foit,  le*  habitans  de  cette  île  n'en  favent 
tirer  aucun  profit,  ttndis  que  les  Egyptien*  ont  immor- 
talifé  leur  papyrus  par  l’art  d’en  fai»c  ce  papier  célébré, 
ifuo  ufu  maxime  hum  misas , vit.»  cou/lat  (f  memnia,  pour 
me  fervir  des  terme*  de  Pline.  Vryez.  i»ue  Papier  d'E- 
gypte, ylrts  autieui.  (Le  chevalier  DE  J^aVCOVKT.) 

PAQUAGE,  f.  m.  ( Nfgrce  4e  faliut.)  ce  terme  fe 
dit  de  l'arrangement  qui  fe  fait  do  portion  filé  dans  le* 
gonrtes,  hambnurgs,  barrit» , A antres  futaille*,  en  y fou- 
lant le  portion  A le  preflant  bien  fort,  pour  y en  faire  en- 
trer le  plu*  qu’il  efl  pnffible. 

PAQUE  DES  JUIFS,  ( Crisif.  fatr/e . ) dan*  la  vol- 
gatc  pjjcba , en  chaldaïquc  pbafe , mot  qui  lignifie  peffa- 
jf<  • Cette  fête  fat  établie  en  mémoite  do  partage  de  la 
mer  Rouge,  A de  celui  de  l’ange  exterminateur,  qui  tua 
tous  J es  premiers-né*  de»  Egyptien»,  A épargna  tonte*  le* 
maifon*  de»  Ifraélitet  marquées  da  fang  de  l’agneau,  efl 
euim  pbafe,  id  efl  Srauftius  Donnai,  txod.  x ’ij.  If. 

Vo  ci  le*  cérémonies  prelcrites  aux  Juif»  pour  la  célé- 
bration de  cette  fête;  dè*  le  dixième  jour  du  premier  mois, 
qui  t’apaelloit  Nifam,  ils  chnjfiUbient  un  agneau  mile  A 
(ans  defaut  qu'il*  gardoient  ju (qu'au  quatorze,  A ce  jour, 
fur  le  foir,  il*  l’immoloient;  A aprè*  le  concher  du  fo- 
leil  il*  le  faifoient  rôtir  pour  le  manger  la  nuit,  avec  de* 
pains  fan*  levain  A des  laitue*  fauvage*  : il*  fc  fer  voient 
de  pains  fan*  levain,  parce  qu’il  n’y  avoir  pas  de  tem* 
pour  faire  lever  la  pâte,  A fur-root  afin  qoe  ce  pain  inlî- 
pidc  le*  fît  refTouvenir  de  l’ariiiâion  qu'ils  avaient  fouf- 
fcrtc  en  Egypte;  ils  y mêlaient  le*  laitues  amère*,  pour 
fe  nppcllcr  l'aineitume  A le»  angoifle*  de  leur  fervtrude 
paffec. 

On  leur  ordonna  de  manger  un  agneau  tout  entier  dans 
one  même  tnaifnn,  ayant  les  teins  ceints,  de*  fouliers 
aux  pié»  A un  bîton  à la  ma<’n , c’cft-4-dire  en  poflarc  de 
voyageur*  prérs  à partir;  mais  cette  derniere  cérémonie 
ne  fut  d'obligation  qqc  la  nu  t d:  la  fortie  d'Egypte.  On 
teignoit  du  lang  de  l'agneau  immolé  le  haot  A les  jam- 
bage* de  chaque  maifon,  afin  que  l'auge  exterminateur 
voyant  ce  fang  , partit  outre,  A épargnât  le*  enfilas  de* 
Hébreux . 

Enfin  il*  eurent  ordre  d'immoler  chaque  année  au 
agneau  myfférieux  A d’en  manger  la  chair,  afin  d'en  con- 
ferver  la  mémoire  du  bienfait  de  Dcu,  A du  falut  qu'il* 
reccvoicnt  par  l'afperfion  du  f»ng  de  cette  viâime.  Il 
leur  fut  défendu  d’a fer  du  pain  levé  pendant  toute  l’oâa- 
ve  de  cette  fête;  A l'obligation  de  la  célébrer  étoir  telle 
quelconque  aoroit  négligé  de  le  faire,  émit  condam- 
né i mort.  Exsermiuji'isar  anima  ilia  de  papahs  fuis. 
Nom.  ix.  13. 

t Le  mot  de  pâfue  lignifie  dan»  l'Ecriture  t"  l«  fnlemni- 
té  de  pâfue , qui  duroit  lept  jour»;  iQ  le  jour  même  au- 
quel on  iminolo't  l'agneau  le  quatorzième  de  la  lune, 
Luc  xxij.  1 ; 30  le  fabbit  qui  arrivoit  dan*  la  femilne 
de pâifne  ou  des  azymes,  ce  qui  efl  nommé  le  parafer- 
ve  de  pique,  Jean  xix.  14;  40  l’agneau  pafchal  qu’on  im- 
molait le  quatorzième  jour  de  la  lune  du  ptcmicr  mois, 
Luc  xxi/.  7;  enfin  Jefus-Chift  lui-même  eft  appellé  no- 
tre pâ  ijue  ou  Pagutau  pafchal , I.  Cor.  v.  7.  ( U-J-) 
PAquc 
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Paqüe  dea  Chrétiens,  (Critiq.  fœr/e.)  la  pdqut 
des  Chrétiens  eft  la  fête  qu'ils  célèbrent  tous  les  ans  en 
mémoire  de  la  réfurredion  do  Chrift  : on  l'appelle  pdque 
à caulé  de  fon  rapport  avec  celle  de»  Juifs. 

Dan»  le  premier  liecle  de  l'Eglifc,  les  Chrétiens  fui- 
voient  ordinsiremem  les  Juif»  pour  le  tems  de  la  célébra- 
tion de  la  pi/«e  : feulement  le»  ans  1’nbPef  voient  le  mê- 
me jour  que  «es  Juifs , c’cll-à-dire  le  quatorzième  joar  de 
leur  premier  mois  du  priatejni.  appelle  Nifau,  fur  quel- 
que jour  de  la  Termine  que  tombât  ce  quatorzième  de  la 
lune,  A les  autres  ne  la  célébroicnt  que  le  dimanche  d'a- 
près. Ceux  qui  la  célcbroient  le  même  jour  que  les  Juifs, 
Cm»  aucun  egard  au  jour  de  la  femaine,  prétendoient  Cui- 
vre en  cela  l'exemple  des  apôtres  faint  Jean  A Came  Phi- 
lippe, A les  aatres  celui  de  Paint  Pierre,  & de  Paint  Paal, 
qui  avaient  toujours,  à ce  qu'ils  difoient,  célébré  cette 
fête  le  dimanche  qui  fuivoit  immédiatement  le  14  de  I» 
lune . 

Tandis  que  ceux  de  la  circoncilîon  qui  avoient  erobraf- 
fc  le  chriftianifme,  A qui  pourtant  obfer voient  toujours 
la  loi  de  Moïfe,  aulfi-bien  que  celle  de  l’Evangile,  entre- 
tinrent la  communion  avec  l’Eglifc;  cette  diverlité  ne 
caufa  point  de  démêle.  Mais  quand  ils  s’en  furent  fépa- 
rés,  l'Eglifc  jugea  à propos  de  s’écarter  aaffi  de  leur  a Pi- 
ge  à cet  égard;  & , après  placeurs  afTemblces  A plufieurs 
conciles,  on  réfolut  que  la  pdf  me  ne  s’obPcrvcroit  plus 
le  quatorzième  jour  de  la  lune,  comme  cela  fe  pratiquoit 
parmi  les  Juifs;  mais  le  dimanche  d'après,  A tout  le  mon- 
de reçut  ce  réglement,  hormis  les  EgliPesd'Afîe,  qui  pré- 
teodoient  avoir  pour  elles  l’exemple  des  apôtres  faint  Jean 
& laint  Plvllppe,  & le  Paint  martyr  Polycarpe  qui  ne  vou- 
lut jamais  s’en  écarter. 

Vidor,  cvêgue  de  Rome,  les  excommunia  à cauPc  du 
refus  qu'elles  tirent  de  s‘y  conformer.  Tant  l’eforit  de 
.domination  commença  promptement  à Pe  g’ifler  dans  ce 
liège!  Car  ceci  arriva  dès  l'ai)  197.  Mais  Irénée  A la 
plûparc  des  aatres  chrétiens  de  ce  teins  li  blâmèrent  la 
conduite  de  Vidor  comme  téméraire  A iujorte.  (t)  Ce- 
pendant la  difputc  continua  à s’échaitfer,  & les  chrétien* 
d’Alîc  qui  foutenoient  leur  ancien  ufaçe,  quoique  traités 
par  les  Occidentaux  de  quartadedmaus , parce  qu’ils  ob- 
fer  voient,  comme  les  Juifs,  le  quirtozieme  de  la  lune, 
conferverenc  ce»  ofage  joPqo’à  ce  qu'enfin  au  concile  de 
Nicée  l’an  3*f  elles  l'abandonnèrent;  & cette  difpute 
tomba.  Depuis  ce  tems-li,  le  premier  tour  de  la  Pemaine, 
en  mémoire  de  la  réfurrcâion  de  Jefus-Chrift  arrivée  ce 
jour-là , a toujours  été  regardé  parmi  tous  les  Chrétiens 
comme  le  premier  de  la  Polemnité  de  leur  pdf  ut. 

On  a cncorc  beaucoup  difpoté  dans  le  dernier  fiecle 
fur  la  pdf  ne  de  Jéfus-Chrift  ; a-t-il  mange  l’agneau  paf 
chai  le  même  jour  que  les  Juifs,  00  même  l’a-t-il  mangé? 
Sans  entrer  dans  ces  Portes  de  difeuffîons  qui  ne  Pont  point 
de  notre  plan,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  pe- 
tes  & les  auteurs  ecdciialliquei  ont  pente  que  ïefus- Chrift 
«voit  mangé  U pdf  me  le  même  tour  que  les  Juifs,  avant 
que  d’inilituer  l’Eucharillie  qui  cil  la  pdf» te  Jet  Cbr/- 
tieai  : cela  paroit  alTcz  clalremînt  décidé  par  les  textes 
des  trois  premiers  évangéliltes;  fit  il  eft  aifé  d'y  rappor- 
ter ceux  de  Paint  Jean,  qui  d’abord  femb'.ent  contraires  à 
cc  fentiment,  mis  qui  bien  entendus  fe  concilient  avec 
les  autres  pour  établir  la  même  vérité. 

Enfin  une  autre  quellion  fur  laquelle  il  v a en  bien  de 
la  diverlité  d’opinions,  c'eft  celle  du  nombre  des  pif  mes 
que  Jefut-Chnft  a célébrées  pendant  Pon  mjnidere.  Ce 
ne  Pont  pas  feulement  les  Valentiniens,  qui,  au  rapport 
de  ûint  Irénée,  croyoieut  aue  Jefus-Chrift  ne  célébra 
que  trois  pdf  mes  depuis  Pon  baptême,  les  autres  ont  dit 
quatre  pdf  mes,  fit  d’iutres  ont  prétendu  qu’il  en  célébra 
cinq,  fit  fut  crucifié  après  avoir  folemnifé  la  dermcrc. 
La  première  opion  a cté  fuivie  par  prefque  tous  les  an- 
ciens; la  fecqndc  eft  de  l’antiquité  moyenne;  & la  troi- 
(îemc  cil  des  modernes . C'eft  celle  que  Scalîger  a intro- 
duite & défendue. Clément  d'Alexandrie, qui  a imaginé, 
comme  Tertulicn,  que  notre  Seigneur  ne  prêcha  qu’un 
an,  s’eft  fervi,  poar  le  prouver,  des  paroles  d’IPiïe,  ci- 
tées par  Paint  Luc,  tbap.  iv.  verf,  19.  pmr  pritber  l'am- 
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m/e  ogr/oble  du  Seigneur.  D’autres  l’ont  imité:  c’eft  ainlî 
qu’une  faufle  explication  d'un  partage  de  l’Ecriture  a aveu- 
glé cet  fâvans  peres  Pur  le  tenu  de  la  durée  du  minillcre 
du  Sauveor . ( D.  J.  ) 

PAQUE,  har&mg  , (Commerte .)  c’eft  du  hareng 
arrangé  dt  mis  pas  lits  dans  un  barril  ; cc  qui  le  dillin- 
gue  du  hareng  en  vrac,  qui  eft  bien  enfermé  dans  des 
barrils,  mais  qui  n'y  eft  pas  atrangé. 

PAQUEBOT,  PAQUET-BOT,  PAQUET- 
BOOT,  l‘.  m.  ( Mariue  & Commerce . ) c’ell  le  nom 
des  va'lTeaui  qui  fervent  au  partage  de  Douvres  i Calais, 
fit  de  Calais  à Douvres;  de  la  Brille  i Harwich,  A de 
Harwich  à la  Brille,  d’Angleterre  en  Efpagnc,  &e.y»y. 
Bot  . ( Z ) 

PAQUERETTE,  P.  m.  btUis . (Hift.  met.  Bot.)  gen- 
re de  plante  à Heur  radiée,  dont  le  difquc  ell  compofé  de 
plufieurs  fleurons , fit  dont  la  couroonc  eft  formee  de  dc- 
mï-rleorons;  ces  fleurons  fit  ces  demi-fleurons  font  pla- 
cés Pur  des  embryons,  fit  fiotenus  par  un  calice  limple 
fit  profondément  décoapc  ; les  embryons  deviennent  dans 
la  fuite  de»  femences  attachées  i la  couche  qui  cil  de  for- 
me pyramidale.  Tourncfori,  lm/l.  rei  berb.  y.  Plante. 

Pâquerette-Marguerite,  bellit-leucautbemum , 
genre  de  plante  qui  différé  de  la  pafuerrtte  par  fes  ti- 

5 et  qui  font  garnies  de  branches  fit  de  feuilles,  ffu  belli- 
aftrum  par  fes  femences  qui  n’ont  point  d’aigreties,  fie 
de  la  marguerite  par  fes  fcmcnccs  plates  fit  comme  fran- 
gées, fit  par  la  couche  de  la  fleur  qui  eft  pyramidale.  Mi- 
chel', uova  plan:  arum  g tmer . 

PAQUETTE  PAQUERETTE,  grande  & 

PETITE,  ( Mat.  m/d.)  V»)tZ  MARGUERITE. 

PAQUET,  f.  m.  {Botau.  ) Tourncfort  s’eft  fervi  de 
ce  terme,  pour  exprimer  le  peut  tas  de  fleur»  qui  nailfecu 
fur  l’épi  do  blé,  da  chiendent , fit  autres  plantes  greminées, 
parce  qnc  leurs  fleurs  nailjent  par  petits  paquets  attachés 
aux  dents  de  U ripe  de  l'épi;  on  nomme  en  lat>n  ces  pe- 
tits paf  mets , lacuflet  . ( D.J.) 

Paquet,  f.  m.  ( Commerce . ) artemb'age  de  plulicur» 
marchandiPet  qu’on  joint,  qu'on  lie  fit  que  l'on  enveloppe 
enfemble;  un  paquet  d’étoffes,  un  paquet  de  bas,  un  pa- 
quet de  gants . 

Paquet  de  lettres y ce  font  plufieors  lettre»  mit&ves, 
foit  réparées,  foit  mifes  fous  un  infime  coveloppc,  que 
l’on  met  à la  porte. 

Paquet  s’entend  auflï  du  Courier  qui  porte  les  pa- 
quets; 'e  paquet  de  Londres,  à' Atu/ltrdam  n’eft  pas  en- 
core arrivé,  pour  dire  que  le  couricr  n’elt  pas  encore 
vt*« . 

Paquet,  outil  d’Arquebu/ter  £3*  autres  ouvriers  eso 
fer  ; c’cll  une  boîte  de  forte  taule  qui  n’a  que  trois  cô- 
tés, dans  laquelle  on  met  plufieurs  pièce»  de  fer  que  l’on 
veut  tremper  ; on  les  coovre  de  fuie  de  cbenvnée  écra- 
fée,  A le  tout  de  terre  en  pire,  pu:s  l'on  me»  cette 
boîte  dans  le  foyer  de  la  forge,  on  l'entoure  de  char- 
bon de  bois,  A l’on  fai»  bien  rougir  le  tout  que  l'on 
jette  enfuice  dans  de  l’eau  . 

PAQUET  , terme  de  Boutouuier  , c’eft  un  amas  do 
milanoife,  plié  fur  on  moule  en  (oqffc,  A lie  i la  bo- 
bine, pour  fervir  i des  ornemens  quelconques.  A'evre 
Moules. 

Paquet,  eu  terme  de  CUutier,  cfEpiuglirr , c’çft  le 
nom  qu’on  donne  au  fil  de  fer  d’ Allemagne.  L c paquet 
n’en  contient  que  cinq  livres  moins  un  quart. 

PAQUET,  dans  la  pratique  de  f Imprimerie,  fe  dit  de 
plufieurs  lignes  de  corn?  «fition  , plus  ou  moins  longues. 
Pans  folio  A Pans  lignature,  liée»  avec  une  ficelle,  en- 
viron de  la  grandeur  d’une  page  ta  8°.  ou  >«  ta.  8c 
faits  de  façon  qu’ils  fojent  tmniib'es  A égaux  : il  eft 
de  bon  ufage  de  faire  ces  Portes  de  paquet  t , foit  pour 
ferrer,  foit  pour  mettre  à pan  un  caraefere  dont  on  cef- 
Pe  de  Pe  Pervir  : on  doit  encore  fupsrmcr  de  ccs  paquets 
les  vignettes,  les  lettres  grife»,  le»  fleurons  , les  titres  ou 
en  greffes  ou  en  petites  cipiiales,  les  lignes  de  qna- 
drats,  A for-tout  Péparer  le  romiia  de  l’Uqliqoe  qui  doit 
être  mis  en  paquet  fépirc,  mais  avec  les  mêmes  pré- 
dations que  le  romain . 

Aller 


(4)  Quelque»  effort»  que  St  S.  Uën(c  pua»  empêcher  la  Vjp*  S.  Vi- 
ûor  S eccoinnsairr  quelque»  Seêqae»  de  TAlSe . qui  réfutaient  de 
•’umtUt  avec  r<|life  rnaaaioe  itoi  la  edKhraooit  de  la  llqae. 
il  ne  aia  cependant  jaisai»  1 ce  SaiM  Tapa  le  pouvoir  légitimé  de 
Culminer  Ici  cenfort»,  fle  de  fêparet  Ténublement  de  la  etytrma. 
aion  de  l'Sgliie  qaicoerque  refuferoit  d'obéir  i Ton  chef  vifible . Ce 
ne  fat  pa»  par  an  efpnt  de  tytaanle  00  d‘ambiiion  qa'il  obligeai» 
le»  évfqnei  1 fe  conformer  ia  S.  Sege  dan»  la  folciiaiCatian  de  la 
Pjqae.  nui»  par  de»  raifon»  au  contraire  qai  fatent  enfui  te  difeu- 
tdc»  X appeoatU»  daai  te  coneuc  gCatrak  da  MkEc . mai»  pua- 


cipalraetit  pour  4ier.  le  motif  à ceux  qai  eenoien»  eeeore  da  J*, 
daifmr . de  croire  an'on  poav^ll  roiadre  i la  praiiqoe  d»  IVv.ntgile, 
celle  de  II  loi  MoUfque . & enfia  parce  que  rlafieiK*  cane  le»  qai 
aeoiaat  <té  tean»  lofqu'alort . btoleot  prdrifêmeBt  da  «ndrne  aria 
que  i Viâor.  C'ait  poorquai  ««jm  aSaraVj/i/r.  di  t feU.a  le 
mime  S.  I rende,  Itt.  q.  a j.  «1»  tmim  adainau  à Hjfif* 
roui»  à téaft  dt  fa  primat it  fur  itmtt  lu  ifftph  il  n'eft  pa»  fur- 
preaiTii  que  le  Papa  S.  VWtor  meniedt  d ncomtoanicr  créa  qui 
relefero'-ent  de  lai  ebdir.  (W) 
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Aller  ta  paauet  fe  dit  des  compolîteurs , qui  font  leur 
«ompofiiion  à-peu-près  telle  que  ci-dertus , c’cft-à-dire 
difpenféc*  des  fondions  ordinaires,  ft  qui  pour  accélé- 
rer un  ouvrage  font  feulement  tenus  de  fournir  une  quan- 
tité de  compotition , à laquelle  le  compofitcor  qui  eft 
chargé  de  mettre  en  page  ajoote  les  folio  A les  ûgoa- 
tores . 

Paquet,  ( Reliure .)  les  Relieurs  appellent  pajaet 
plulîeurs  volomct'  tournés  tout  du  même  Unis  & coulus  , 
préparés  pour  être  rndolTés  * liés  cnfcmble  1 enlentour . 
& féparés  l’un  de  l'antre  par  de  petites  planches  qui  en 
font  fort’r  le  dos.  On  tient  ainli  les  livres  tout  le  tems 
qu'on  «n  façonne  le  dos,  depuis  qu’ils  font  coulus  & 
cncirtnnncs  jufqu’à  la  rognure.  Payez  Coller  , Trem- 
KR  LES  TAQUETS,  EnIVOSSER. 

PAQUETER,  v.  afl.  (CtMMMfi)  mettre  de  la 
Biarchan-life  en  pafuet.  Ce  terme  eft  beaucoup  moins 
Dlîté  qoe  celui  i'empdjmettr . Payez  EMPAQUETER. 

PAQUETEURS,  f.  m.  pl.  ( Commerce . ) on  nom- 
me ainti  en  Angleterre  ceui  qu’on  nomme  en  France 
emballeurs.  P oyez  EMBALLEUR.  DiS.  de  comm. 

PARA,  (G/or.  med  ) cap  iainerie  de  l’Amérique  mé- 
ridionale au  Bréftl,  for  la  rivière  des  Aumônes.  Les 
Portugais  r ont  bâti  une  grande  ville  dont  les  rues  font 
t'en  alignées,  les  églifet  belles,  les  maifons  riantes,  la 
plûpart  bâties  en  pierre  A en  moellon.  Le  co-nmerct 
direâ  de  Lisbonne  avec  Para  d’où  il  vient  tous  les  ans 
«ne  flotte  marchande,  fait  la  rîchelTe  du  Portugal. 

La  latitude  du  Para,  fuivsnt  M.  de  la  Condamine, 
«ft  un  degré  1$  min . La  différence  du  méridien  de  Pa- 
rs à celui  de  Paris  eft  d’environ  q heur.  14  min.  à l’Oc- 
cident. La  déclinaifon  de  l'arguille  aimantée  d’un  pea 
plus  de  quatre  degrés  Nord-Eft.  Le  pendule  fait  à Pa- 
ra en  24  heures  de  tems  moyen,  31  ou  31  vibrations 
plus  qu’à  Quito,  & fo  ou  fl  vibrations  plut  qu’à  Pi- 
chincha.  Il  réfulie  de-là  qœ  fout  l’équateur  deux  corps, 
dont  l*un  peferoit  t6oo  liv.  & l’autre  1000  livres  au 
niveau  de  la  mer,  étant  transportés  le  premier  à 1470 
«o:fes;  le  fécond  I noo  toifts  de  hsoieur.  perdroit  cha- 
cun plus  d’une  livre  de  leur  poids . M/m.  de  ratad. 
I74f.  (.D.J.) 

Par  a , f.  m.  ( Comment . 1 mefore  de  continence  dont 
les  Portugais  fc  fervent  dans  les  Indes  orientales  i rat- 
furer  les  pois,  les  feves.le  ris,  les  autres  légumes  fees . 
Le  para  pefc  11  livres  d’Efpagne,  & c’eft  la  vingr-ein- 
quieme  partie  du  mourais.  Fort  Murais  ta  Mou- 
BAIS.  DiS.  de  comm. 

P ARABOLA , f.  f.  ( Aritb.  (j  Alg.)  eft  le  nom  que 
Di  iphante  ft  quelques  autres  donnent  au  quotient  dans 
«ne  divifiou.  Ce  nom  n’eft  plus  du  tout  en  ofage. 
Harrii . ('oyez  Division  (j  Quotient. 

PARABOLAN  «»  PARABOLAINS.f.  m.pl.  cher 
les  anciens  étoit  une  forte  de  glaliVeur,  qu’on  ippelloit 
aofli  toafeSor . Payez  CoxncTOK . 

Ce  nom  leur  fut  donné  du  grec  de 

fr /dpi ter , parce  qu’ils  fe  précipitent  eux-mêmes  dans 
Je  danger  de  mourir. 

P A R A B O L A N S aa  PARABOLA1NS,  ( Hifl. 
attl/f.  ) nmn  que  les  auteors  ecclélialliqoet  donnent  à une 
cfpcce  des  clercs,  qui  fe  dévou  lient  au  fervice  des  ma- 
lades & fpcc-alcmeot  des  peftiferés. 

On  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné  i caufe  de  la 
fonâion  périlleufe  qu’ils  exerçoient,  •v«C.a«  *y>*»  , car 
les  Grecs  appelaient  , & les  Latint  parafait! 

& par aialariai  ceut  qui  dans  Ica  jeus  de  l’amphithéâtre 
s’eipnfoient  à combxtrre  contre  les  bêtes  féroces . 

Il  jr  a apparence  qu’ils  furent  inllituét  vers  les  tems 
de  Conftantio,  & qu’il  y en  eut  dans  toutes  les  grandrs 
égliles,  fur-tout  en  Orient.  Mais  ils  n’étoient  nulle  part 
en  li  grand  nombre  qu’à  Alciandrie,  où  ils  for mo  eut 
bd  cnrps  de  cinq  cens  perfnnnes.  Théodofe  le  jeune 
l'augmenta  encore  de  cent,  ft  les  fournil  à la  jurifdidion 
du  préfet  auguftal.  qui  étoit  le  premier  magillrar  de  cet- 
le  grande  ville.  Cependant  ils  dévoient  être  choifii  par 
l’évêque,  & lui  obéir  en  tout  ce  qui  concernoît  le  mi- 
nillcre  de  chitité  auquel  ils  s'étoient  dévoués.  Comme 
c’étoeot  pour  l'ordinaire  des  hommes  coorageux,  famî- 
liarifés  avec  l’image  de  la  mort,  les  empereurs  a voient 
fait  des  lois  etrrè.ncment  feveres  pour  contenir  dans  le 
devor,  & empêcher  qu’ils  n'excitairent  des  fédirions.ou 
ne  prilfcnt  part  aux  émenres,  fur  tont  à Alciandrie  où 
elles  étoicm  fréquentes.  On  voit  par  le  code  théodofîen 

3‘  ac  leur  nombre  éto't  fixé,  qu’il  leur  étoit  défendu 
'affilier  aux  fpeâacles  ft  aux  affemblées  publiques , ou 
même  au  barreau,  à moins  qu’ils  n’y  eulTent  quelqu’af- 
ft'rc  perfonnellc , 00  qu’ils  ne  follent  procureurs  de  tou- 
te leur  focicté , encore  ne  leur  étoit  il  pas  permis  d’y 
parolirc  deux  ensemble,  ft  beaucoup  moins  de  s’aurou- 
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per  . Les  princes  ft  les  magiffratt  les  regirdoient  comme 

une  efpece  d'hommes  formidables, accoutumés  i mépri- 
ser la  mort  ft  capables  des  dernières  violences  ; fi  for* 
tant  des  bornes  de  leurs  f mêlions,  ils  ofoient  s’iinmiAer 
daas  ce  qui  xegardoii  le  gouvernement.  On  avoir  eu  des 
exemples  dans  le  conciliabule  d’Epbefe  tenu  en  449,  où 
on  moine  fyrien,  nommé  Bsrfamai , fuivi  d'une  ironise 
de  paraMaiai  armés,  a voit  commis  les  derniers  excès, 
& obtenu  par  la  terreur  tout  ce  qu’tl  avoit  voulu.  Cette 
expérience  avoit  fans  doute  donné  lieu  à la  l'éverité  des 
lofs  dont  on  vient  de  parler.  Brngham,  Orie.  et  clef.  t. 

u.  1,  ni.  e.  i*.  §.  t 3, 4. 

PARABOLE,  f.  f.  en  G/am/trie  ; eft  une  figure  qui 
naît  de  la  fcâion  du  cAne,  quand  il  eft  coupé  par  un 
plan  parai  ie'e  à un  de  fes  cAtés.  Payez  Section  (j 
Conique  , eaffi  la  fi>.  10  dei  toaifaet  . 

M Wolf  définit  \*  parabole,  une  courbe  dans  laquel- 
le ax  —y*  , c’efl-à-dire,  dans  laquelle  le  qoarré  del’or- 
donnéc  ell  égal  au  reâanglc  de  l’abfeiffc  ft  d'une  ligne 
droite  donnée  , qu’on  appelle  paramétré  de  l'axe,  ou  la- 
tut  re/lum . Payez  PARAMETRE. 

Donc  une  parabole  eft  une  courbe  do  premier  ordret 
dans  laquelle  les  abfcifTes  croiftanr , les  ordonnées  croif- 
feni  pareillement,  cela  cil  évident  par  l’équation  ax  zzyt  , 
cnnféqucmment  cette  courbe  ne  revient  jamais  fur  elle- 
même  . 

D/trire  aae  parabole . Le  paramétré  A B . (Pl.  tou,  fi  g. 
8.)  étint  donné,  cnniinoez-te  julqu'en  C,  & de  B laf- 
fer  tomber  une  perpendiculaire  B Ar;  décrlvex  cnlurte 
furies  diamètres  Ai,  Ax,  A 3,  (je.  pris  à vo'onté, 
les  arcs  de  cercle  It,  Il  1,  lll 3,  (je.  qui  coupent  U 
ligne  droite  fi  C en  1 , a,  3,  4,  f , (je.  fit,  fl  x,  fl  3, 
B4,  B y,  (je.  représenteront  les  réslciffes  de  la  parabo- 
le, & B I . B 1 1 , B ! II , fl  1 V , fl  V , (je.  les  ordon- 
nées. C'crt  pourquoi  fi  les  lignes  fit,  Bx,  fl  3,  (je , 
font  transférées  de  la  ligne  BC,  à la  ligne  fl  JV,  ft  que 
fur  les  points  1,1,  3,  4,  (je.  on  éleve  les  perpendicu- 
laires 1 I—BI,  xll  = fll  I,  3 I I I = fl  1 1 1 . (je.  la 
courbe  paffnnt  psr  les  points  I,  11,  lll,  (je.  fera  une 
parabole,  ft  fl  Af  fon  axe. 

On  peut  au ffi  déterminer  géométriquement  chique  point 
delà  parabole:  par  eiemple,  qu’on  demande  li  le  point 
M eft  dans  la  parabole  ou  non;  tiret  une  perpendiculaire 
de  Af  fur  fl  N,  & déciivet  un  demi-cercle,  dont  le  dia- 
mètre B AT,  foit  tel  que  P N foit  égale  au  paramètre; 
fi  ce  demi-cercle  parte  par  M , le  point  M eft  dans  lu 
parabole. 

Dans  une  parabole,  la  d;ftance  da  foyer  an  fommet  eft 
égale  au  quart  du  paramètre;  & le  quirré  de  la  demi- 
ordonnée  cil  quadruple  du  reâangle  de  la  diftsnce  du 
foyer  au  fommet  par  l’abfcifle . Payez  Fore  R (j  Co- 
mot». 

D et  rire  aae  parabole  par  ma  mouvement  eamtiua . Pre- 
nant une  ligne  droite  pour  on  axe,  fuit  f A,fig.  9.  3 
AFzz  4.  Fixez  au  point  / une  réglé  DB  qui  coupo 
l'axe  fÙ  à angles  droits . A l'extrémité  C d’une  autre 
réglé  EC  atiarhet  un  fil  fixé  par  fon  autre  extrémité  au 
foyer;  cofuite  faites  mouvoir  la  réglé  CEB  le  long  de 
DE,  en  tenant  toujours  le  fil  F MC  tendu  par  le  moyeu 
d'un  ftilct  M , ce  llilet  décrira  une  parabole. 

Profri/t/t  de  U parabole . Les  quartés  des  ordonnées 
font  cntr’rui  comme  les  ablcilfev  ; ft  les  ordonnées  tont 
en  rai  fon  fuos-dou  idées  des  iblcilfes . 

Dans  une  parabole,  le  reâanglc  de  la  demi-ordonné« 
par  l’abfcille  eft  au  quarre  de  I ablciflc , comme  le  para- 
métré à la  demi-ordonnée.  Cet  deux  proportions  font 
une  fuite  de  l'équation  ata*1  • 

Dans  une  aarabale , la  loutangente  eft  double  de  l’abf- 
cille,  & la  (out-perpendîcultire  eft  fous-double  do  para- 
métré. Payez  SOUTANCENTE  (j  bouS  PEaPENDiCU* 

L AIRE  , 

Quadrature  de  la  parabole  . Poyet  QUADRATURE. 

Les  paraboles  d’un  genre  plus  élève  font  des  coorbes 
algébriques  determ’necs  par  l'équation  4 ~ x — y par 
exemple,  par  4a  K j t * 1 t=;4,  ai  x =71  , a 
i x — y 0 , (je.  Payez  COURBE  . 

Quelqurs-uos  les  nomn-ent  perabolo’det  : fî  a*  x — y t ; 
ils  appellent  la  parabole,  parabole! Je  tubijue.  Si  a I x 
yi  , ils  la  nomment  parabo/oide  bifuadrxtiyae , ou  para- 
belalde  farfalidt . Payez  C U BIQUE,  ft  Ht  appellent  !s 
parabole  de  la  prem  ere  efpcce,  que  nous  avons  déter- 
minée ri-deflus,  parabole  apollouieaue . Payez  A P O L* 
LONIEN  . 

Un  doit  pareillement  rapporter  aux  psrabolet  les  cour- 
bes dans  lefqucltcs  ax  ~ —y  1 comme  par  exemple 
4«j  syi  «xsyî,  que  qaelques-ans  appellent  des 
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demi-paralalet . On  les  comprend  tontes  Cooi  II  com- 
mune équation  *>*x*=:)»  , qui  s'étend  ans  autres  pt~ 
rait.'rt , par  exemple,  à celles  dans  lefqudles  i»a»sy 
f t7  xï  =Sy?  . 

Dans  Ici  partiales  dont  l'équation  efl  y*  = a"  ” ' x; 
fl  toute  autre  ordonnée  eft  sppdlée  v,  & les  sbfcifles 
qui  y correfpondrnt  z , noos  auront  t —a  z , & 
par  confcqnent  y":t»"::<iî"  :*x  “ t;  e’eft-l-di- 

re,  ::  x:  z;  donc  c*eft  une  propriété  commune  de  ce* 
partiales , que  les  puillanccs  des  ordonnées  font  en  rai- 
fon  des  sbfcifles.  Dans  Ici  demi -partitifs  ym:v"'.:  t 
x m ~ ' : • z"  ~ ' = «"  *“  * : *"  “ ' , c’efl-è-dire,  les  puif- 
fances  des  ordonnées  font  comme  les  puiflance:  des  abf- 
cùTcs  d’un  degré  plus  bas  ; par  exemple , dans  les  dcmi- 
paraioles  cubiques  les  cubes  des  ordonnées  y i A v I , foqt 
comme  les  qoarrés  des  abfcifles  x*, 

Lu  parloir  qui  a poor  équation  e*x=y|,  s'appelle 
ordinairement  première  partiale  e»iiftse-,  A celle  qui  a 
pour  équation  a x » — r » , ftennie  partiale  tuhipne  ; * 
en  général  toute  partiale  qui  a pour  équation  y*  — <tm 
xm  , s’appelle  une  ptrtiole  du  degré  r.  Par  exemple,  la  po~ 
rtiale  dont  l’équation  efl  y*=st*x,  s'appelle  partiale 
dm  y • . .detrj  Izft.  Toutes  ces  partiales  ne  peuvent  avoir 
que  trois  figure»  differentes , qu’il  eft  bon  d’indiquer  ici . 

Car  i°-  fou  t un  nombre  pair,  & » un  nombre  impair 
il  efl  certain  qu'â  une  même  x pofitive,  il  répondra 
deux  valeurs  égales  4 réelles  de  y;  & qu'à  une  même 
x négative,  il  ne  répondra  que  des  valeurs  imaginaires 
dey.  Ainlî  la  partiale  aora  la  même  figure  BAM,fig. 

10,  ».  *,  feû.  cote.  que  la  partiale  ordinaire  on  apollo- 
nienne  . l'oyez  Apolloniev.  z*.  t étant  un  nombre  im- 
pair, û * efl  aufli  un  nombre  impair;  il  ne  répondra 
qu'une  valeur  réelle  A pofitive  de  y I chaque  valeur 
pofitive  de  x,  4 une  valeur  réelle  A négative  de  y i 
chaque  valeur  négative  de  x,  & la  partiale  aora  la  figu- 
re B AM,  fit.  to,  ».  3,  3°.  t étant  un  nombre  impair 
& » un  nombre  pair,  il  ne  répondra  qu’une  valeor  réel- 
le 4 pofitive  de  y à chaque  valeur  tant  pofitive  que  né- 
gative dex,  4 la  ptrtiole  aura  la  figure  B AM,  figmra 
jo,  ».  4.  4®.  Enfin,  (i  » A t font  tous  deux  des  nom-  . 
btes  pairs,  en  ce  cas  m en  fera  on  aufli,  4 on  pour- 
ra abaillcr  l'équation  en  cette  forte  t — X -t-  —y  — 
oo  à ^ X ÇjV.  jufqu’à  ce  qo’elle  retombe 

dans  un  des  trois  cas  précédent . 

C’ell  une  erreur  que  de  regarder  (comme  l’ont  fait 
anelques  géomètres)  l’équation  t* x * — y , comme 
l'équation  d’une  feule  4 unique  partiale,  lorf^ue  »& t 
font  tous  deux  pairs.  Car, par  exemple,  foit  yi~s  x», 
cette  équation  fc  décompufe  en  ces  deui-cijr»  — axte 
y ce  qui  donne  le  fyfteme  de  deux  partiales 
apollonicunes,  qui  ont  des  directions  oppofées , 4 qui  fe 
touchent  par  leor  fommet,  en  tournant  leur  convexités 
l’ane  vers  l’autre.  En  général  l’équation  d’une  courbe 
n'appartient  proprement  i une  feule  4 même  courbe  que 
quand  on  ne  peut  pas  la  décompofer  en  deux  ou  plu  fleuri 
autres  équations,  for  quoi  voyez  F article  COURBE  ; vay. 
tu  (fi  Conjugué. 

La  partiale  ordinaire  ou  apallonienne  n’eft  qu’une  el- 
lipfe  infiaimeat  alongée;  car  dans  Pellipfe  y y =st  * — 

-~  i » étant  le  paramétré,  4 r l’axe;  fl  l'on  fuppofe 
que  l’ellipfe  s’alonge  infiniment,  t fera  infiniment  petit 
par  rapport  à 4 le  terme  — peot  être  regardé  com- 
me nul.  Donc  alors  yy—tx,  qui  efl  l’équation  de  la 
ptrtiole  . Cette  courbe  a été  appel  I ée  ptrtiale  d’un  mot 
grec  t^ut  lignifie  égtUftr  parce  que  dans  cette  courbe  le 
quarre  de  l’ordoaoce  efl  égal  au  reâangle  du  paramétré 
par  i’abicifle,  au- lieu  qoedans  l’dlipfe  il  efl  moindre,  4 
plut  grand  dans  l'hyperbole.  Payez  Ellipse,  &c.  (0) 

Parabole  , f.  f.  ( Crisîf.fter/e.)  •«/•«£**•,  ce  terme 

ftec  que  noos  avons  teço,  lignifie  communément  dans 
Ecr-toie  un  difeourt  qui  prclentc  un  fens , 4 qui  en  a 
•un  autre  que  comprennent  fort  bien  les  perfonnes  intel- 
ligentes . Les  partiales  de  l’Ecriture  font  des  inftruâ-ions 
détournées,  oes  (carences  où  ii  entre  des  camparaifens , 
.des  emblèmes . 

Cette  maniéré  d’enfeigner  par  des  partiales,  des  énig- 
mes, des  difeonrs  figurés,  éroit  fou  du  goût  des  Or:en- 
taux . Les  prophètes  s’en  fervoient  pour  rendre  plus  fen- 
fibles  aux  princes  les  menaces  4 les  promeflês  qu'ils  leur  . 
fkifoient;  ils  reprennent  aufii  Couvent  les  infidèles  4c  leur 
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nation  fous  la  partiale  d’une  époufe  adultéré.  Ils  décri- 
vent les  violences  des  peaples  ennemis  des  Juifs,  fous 
l’idée  de  quelque  auimal  féroce.  Nathan  reproche  à Da- 
vid Ion  crime,  fous  la  partiale  d’un  homme  qui  a en- 
levé la  brebis  d'un  pauvre. 

Tefuv-Chrift  adopta  l’afage  des  partiales,  des  fimili- 
tudes,  4 des  difeours  figurés,  dans  la  plupart  de  fes  in- 
flroâions,  foit  aux  Juifs,  foit  i fes  difciples,  comme  il 
parolt  par  la  leâure  des  Evangéliftcs  , fur  quoi  Clément 
d’Alexandrie  fait  une  excellente  remarque,  c’eft  qu’en  ce 
genre  il  ne  convient  pas  de  preffer  les  termes,  ni  de  de- 
mander que  l'allégorie  foit  par-tout  foucenuc;  mais  il 
s'agit  de  confidércr  feulement  le  fujet  principal,  4 ne 
faire  attention  qu’au  but  4 i l’efprit  de  la  partiale. 

Selon  cette  règle,  il  faot  glifler  fur  les  termes  lorfqu’ila 
pechent  i certains  égards;  par  exemple,  dans  la  partie* 

U des  talens,  Mstt.  x*t>.  14.  le  ferviteur  dit  à Ion  fei- 
gneur,  „ je  fais  que  vous  êtes  un  homme  rode,  qui 
„ moiffonneï.  où  vous  n’ayex  point  limé,  4 qui  re- 
„ cueil'et  où  vous  n’avex  rien  fourni  „ le  n’eft 

pas  certainement  trop  bien  obfervé  dans  ce  propos  : car 
ce  n’eft  pas  le  langage  qn’un  ferviteur  tient  à fon  maî- 
tre, ou  un  affranchi  a fon  patron;  mais  il  doit  lùffire 
que  le  but  de  la  partitif  foit  de  peindre  par  de  telle» 
expreflions,  quoiqu’outrées,  la  vaine  excule  d’uo  mau- 
vais ferviteur. 

Le  mot  partiale  défigne  quelquefois  une  (impie  eom- 
paraifon  qui  montre  le  rapport  de  deux  choies;  par  exemple 
„ comme  il  arriva  au  jour  de  Noé,  autant  en  fera-t-il 
„ au  jour  de  la  venue  du  fils  de  l’homme  „,  Matt.  xxiv. 
37.  a’,  il  lignifie  toute  (îmilitode  obfcure,  Matt.  xxt». 

1 y.  expliquei-noos  votre  flmilitade  dit  Pier- 

re i Jefos-Chrifl  ; 30.  une  lïmplc  allégorie  i ce  qui  fe 
pafle  pour  les  convives  d’on  feftin:  40.  une  maxime, 
uoe  fentence,  comme  au  ///.  des  Rais,  iv.  3a.  où  l’au- 
teur dit  que  Salomon  compofa  trois  mille  partiales  y9, 
ce  mot  fe  prend  dans  on  fens  de  méprife;  Dieu  menace 
fon  peuple  de  le  rendre  la  rifée  des  autres,  tradere  im 
ptrtialtsm . ij.  Paralip.  vij.  ao.  enfin  il  lignifie  on  difeours 
frivole,  nantie  per  panbolns  laynitssr  if, le?  Exécb.  xx. 
40.  n'efl-ce  point  des  tadaifes  qu’il  nous  conte  ? 

PARABOLIQUE,  adj.  (G/enAri#.)  Te  dit  en  gé- 
nénéral  de  tout  ce  qui  appartient  à la  parabole;  canot  Je 
parahelipue,  efl  une  figare  fol ide. engendrée  par  la  rota- 
tion d’une  parabole  far  fon  1 te.  Payez  Conoïde. 

Les  cercles  que  l’on  conçoit  comme  les  cléinens  de 
cette  figure  font  en  proportion  arithmétique:  4 dccroif- 
fent  en  s'approchant  do  fommet. 

Un  conoïde  partialité  ell  i un  cylindre  de  même 
bafe  4 de  même  haoteor,  comme  1 efl  à a;  4 i ua 
cftnc  de  la  même  hauteur  4 de  même  bafe,  comme  t 

— efl  à I. 
s 

On  appelle  ce  trie  de  gttere  paraialiyme , ou  Ample- 
ment courir  per  obéit /ne , une  courbe  dont  l'équation  efl 
de  cette  forme,  y =«  +ix  -f.  exi  + exi , (ÿe.  en  tel 
nombre  de  termes  qu’on  voudra;  la  confidération  de 
ces  courbes  efl  fouvent  utile  en  Mathématique,  ota 
s’en  fert  cntr'auires,  t®.  dans  la  théorie  des  équa- 
tions, rayez  Equation  îy  Cas;  a0,  dans  la  gra- 
dation approchée  des  courbes;  car  on  peut  toujours 
faire  palier  une  courbe  ptrtitlifue  par  uni  de  points 
qu’on  voudra  d’une  courbe  propofée,  puisqu'il  n'y  a qu’à 
prendre  autant  de  coé'tficirns  indéterminés  a,  i,  e , £yV. 
qo’il  y a de  points  propofés;  maintenant  la  courbe  par#- 
ialipne  ainlî  tracée  différera  peu  de  la  courbe  propofée  , 
fur-tout  fi  le  nombre  des  points  efl  aflei  grand , 4 li  les 
points  font  allez  proches  les  uns  des  autres  : or  on  peut 
toujuars  quarrer  une  courbe  paraioliine , puifqne  fon  élé- 
ment y dx— atx  + ixdx  4.  ex*  dx,  &c . dont 
l’intégrale  cft  facile  à tcouver.  l'oyez  Intégral  IX 
Quadrature  . Donc  cette  quadrature  donnera  la  qua- 
drature approchée  de  la  courbe  . 

Pyramidal  Je  paraieliyur , efl  une  figure  folide  dont 
ou  peut  facilement  concevoir  la  generat'on  en  imagi- 
nant tou*  les  quartés  des  ordonnées  d’une  parabole  pla- 
cés de  maniéré  que  l'ate  pafle  par  tous  leurs  centres  à 
angles  droits  : en  ce  cas  la  Comme  des  quaxscs  former» 
le  pyramidoïde  paraioltffsc . 

On  en  a la  folidtté  en  multipliant  la  btfe  par  la  moi- 
tié de  la  hauieui  : la  raifon  en  efl  évidente,  car  les  plane 
compofans  forment  u.ve  fuite  00  progreffion  arithméti- 
que qui  commence  pir  o ; leur  femme  fera  donc  égale 
aux  extrêmes  multipliés  par  la  moitié  du  nombre  des  ter- 
mes , c’ell-à-dire  dan*  te  cas  ptéferu  égale  à la  bafe  mul- 
tipliée par  la  moitié  de  la  hauteur . 

Efptce  partiolioete , c’eft  l’efpace  00  l’aire  contena 
ctutc  uoe  ordonnée  eaticrc  quelconque,  selle  que  1/ 
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(PI.  dot  10*1  j.  fit.  8.).  A Pire  correfpnodant  V BV 
de  U parabole.  Fhm  Parabole. 

L’cfpace  parabolique  eft  au  reâangle  de  I*  demi-or- 
donnée par  rablcidc,  comme  a ell  â 3;  & à on  trian-- 
pie  qui  auroit  Pabfciire  pour  hauteur  A l'ordonnée  pour 
baie,  comme  4 cil  à 3. 

Le  fegment  d'un  erpace  parabolique  cfl  la  portion  de 
cet  efoace  renfermée  entre  deux  ordonnées,  Voyez  Sec- 

MENT. 

Miroir  parabolique . l'oyez  Miroir  W ArDENT. 

Fajtam  paraboli-fat , l’oyez  PYRAMIDOIDE  . (0) 

PA  R ABOLIS  MUS,  1.  m.  (Algèbre.)  lignifie  chex 
quelques  anciens  auteurs  d* Algèbre,  la  même  choie  que 
l'abartTemcnt  d’une  équation;  ce  mot  n’ert  plus  du-toot 
en  ofage.  l'rytz  Abaissement. 

PARABOLOIDE,  f.  m.  (G/omArie.)  c’eft  aiofi 
qu'on  appelle  quelquefois  les  paraboles  de  degrés  ou  de 
genres  plus  élevé*  que  la  parabole  conique  ou  apollonien- 
nc.  (Quelques  auteurs  appellent  aulfi  parefaLlde  le  folide 
forme  par  la  révolution  de  la  parabole  ordinaire  autour 
de  fon  ase.  Voyez  Parabolique.  (0) 

Paraboloide  demi-cubique,  eft  le  nom  que  quel- 
ques géomètres  ont  donné  à nue  coorbe,  dans  laquelle 
ks  cobes  des  ordonnées  font  comme  les  qoarrés  des 
diamètres  ; on  l'appelle  pins  ordinairement  fetoude  pars- 
laie  cubique . 

PARABRAMA,  f.  m.  ( Hifl . ) le  premier  des  dieux 
de  l'Inde.  Une  fois  il  eat  envie  de  fe  montrer  à la  ter- 
re, de  il  fc  6c  homme.  Le  premier  effet  de  celle  envie 
fut  de  lui  faire  concevoir  un  fils  qui  lui  fortit  de  la  bou- 
che, A qui  s'appella  Mifao . Il  ne  s'en  tint  pas  là;  il  loi 
en  fortit  un  Iccond  de  l’ellomac  qui  s'appella  IVilme,  Si 
un  troilieine  du  ventre  qui  fui  nommé  Brama.  Avant 
qoe  de  difparoîcre  il  fit  un  état  1 chacun  de  fcs  enfant. 
Il  voulut  que  Faîne  occupât  le  premier  ciel  & dominât 
fur  les  élément  A lur  les  mixtes.  Il  plaça  le  fécond  fous 
fon  frere,  A le  conftitaa  juge  des  hommes,  pere  des 
pauvres,  & protecteur  des  malheureux.  Il  conféra  au 
troilieine  l’empire  du  iroilïcme  ciel , A la  lurimendance 
de  tout  ee  qui  appariient  aux  facrifice*  A aux  cérémonies 
relig;eufet.  Les  Indiens  repréfentent  cette  trinité  de  leur 
coutrée  par  un  idole  i trois  têtes  for  nn  même  corpi; 
d’où  quelques  auteurs  concluent  qu’ils  ont  entendu  par- 
ler de  nos  dogmes:  rnpit  ils  ont  tort,  cette  théologie  ri- 
dicule cil  fort  antérieure  à la  nôtre. 

PARABYSFE,  f.  in.  ( Autia.  grut.)  un  des  cinq 
principaux  tribunaux  civils  d’Athènes.  Le  parafafte  droit 
ficuc  dans  un  lieu  obfoor,  & on  n’y  traitoit  que  des 
moindres  aiiairct  de  police.  Il  y avoit  deux  chambres  de 
ce  nom,  que  Sigonius  place  au-defloas  de  l’héliée,  dan* 
le  même  corps  de  bâtiment.  Les  andccctnvirs  en  étaient 
les  préfixent;  on  en  tiroir  un  de  chaque  tribu,  A on 
leur  donnoit  un  greffier  pour  adjoint.  Ils  jugeoienr  les  pe- 
tits voleurs,  les  maraudeurs,  les  coureurs  de  nuit,  A les 
filoox;  quand  les  coupables  nioient  les  faits,  on  les  tra- 
duifoit  i d’autres  tribunaux;  qaand  ils. les  avouoient  ou 
qu’ils  eu  étoiem  convaincus  p»r  la  dépolition  dc«  té- 
tn  iins,  alors  le*  undécemvirs  décidaient  du  châtiment, 
mais  il  ne  leur  éton  pas  permis  de  juger  d'une  foui  ne 
au-JefTus  d'une  dragme  d’argent.  Quoi  qu’en  dife  Guil- 
laume Pnilel  dans  fon  traité  des  msgirtrats  athéniens , le 
tribunal  des  avogadors  de  Vernie  ne  répond  pas  exaéte- 
meut  au  parafa  fie  d’Athènes.  (D.  J.) 

PAR ACELLAIRE,  f.  tn.  {Hifl.  ecel/f)  celui  qui 
tvoit  autrefois  la  fonction  de  diftribuer  aux  pauvres  les 
relies  de  la  table  du  pape.  Il  y avoit  ptulïeers  paraeefa 
taire  1 . Le  pape  Zacharie  iallitua  des  fonds  pour  cette 
forte  d’aumôoe,  qui  fc  faifoit  ou  de  la  table  du  pape  ou 
de  fon  palais  . 

P AR  ACENTèSE , f.  f.  tp/raliam  de  Chirurgie , con- 
nue fous  le  nom  de  paaAiou-,  c’eft  la  petite  ouverture 
qu’on  f»it  au  bas-ventre  des  hydropiques  pour  tirer  k 
fluide  épanché  dans  fa  cavité.  Voyez  Hyprorisie.  Le 
moi  de  poraeewtife  cfl  formé  du  grec , , tum,  avec, 

& du  verbe  *»»»*«,  puugere,  piquer,  d'où  vient  le  nom 
de  peufito* . 

Les  anciens  fe  («voient  d’one  lancette  pour  faire  cette 
opération;  nia:s  les  modernes  ont  imaginé  un  poinçon 
garni  d'une  cannnle,  infiniment  connu  feus  le  nom  de 
troear , avec  lequel  tm  pratique  la  paræeasèfe  de  la  ma- 
niéré la  plus  (impie  A la  plus  fore.  Voyez  T roc  A R. 

On  a détaillé  an  mot  Hydropisie,  les  (ignés  A fymp- 
tomet  par  Icfquels  on  connoiflbit  l'hvdropilie;  nuis  il 
jse  fuffit  pas  que  cette  maladie  foit  caradérifée  pour  obli- 
ger à faire  la  pond  on.  Il  faut  que  le  bas-ventre  con- 
tienne une  certaine  quantité  de  liquides,  pour  la  faire  fu- 
sement , A que  l'sdnvniftration  des  remedes  internes  ca- 
pables d'cvacuer  les  eau  1 ait  été  iofrudoeufe  : alors  il 


faut  avoir  recours  à un  moyen  plus  efficace  pour  procu- 
rer la  finie  des  humeurs  épanchées;  U Ch'rurgie  prête 
ici  ton  fecoors  au  médecin,  qui  y toi  ave  une  retfiarce 
aue  la  venu  des  medicamens  lui  avoit  promilc  en  vain. 
On  s’alfure  de  la  colleélion  des  eaux  par  la  plénitude 
du  ventre,  |t»imc  â tous  le*  figaes  rxtionels  qui  annoncent 
l'hydropilie  de  bas -ventre,  A par  des  lignes  moins  équi- 
voques qui  annonccot  la  ftuduation , eu  appliquant  à un 
côte  du  ventre,  A frappant  modérément  le  côté  oppo- 
fé  pour  fentir  (a  colonne  d'eao.  Voyez  Fluctuation 
b*  Ondulation. 

Lorlque  l’opération  eft  déterminée,  il  s’agit  de  favoir 
dans  quel  endroit  00  doit  la  pratiquer.  On  peut  établir 
ici  d’après  l'expérience  A les  meilleures  obfervations , un 
lieu  de  ticceftité  A un  lieu  d'éledion . St  l’ombilic  for- 
moit  une  tnmear  iqueufe,  comme  cela  s’eft  vû  quelque- 
fois, quoique  très-rarement;  il  feroit  à propos  de  percer 
la  peau  dans  cet  endroit,  parce  que  par  la  (cule  ouverture 
de  la  peau  on  procareroit  l’iflue  de*  eau*  épanchées.  Les 
per  fuîmes  attaquées  d'une  hernie  inguinale  00  complet- 
te,  A qui  deviennent  hydrnpiqoet  ont  une  tumeur  aqueafe; 
le  fluide  épanché  palTe  dans  le  fac  herniaire.  La  ponc- 
tion des  légumcDi  A de  la  portion  do  péritoine,  procu- 
rera la  (ortie  des  eaux  plus  avantageafement  que  la  per- 
foration de  toutes  les  parties  contenantes  dans  le  lieu  d’é- 
leâkm,  qu'on  a fixé  précifement  au  milieu  A an  peu 
au-deftbns  de  la  ligne  qui  feroit  tirée  de  l’ombilic,  à l’é- 
pine antérieure  A fupérieure  de  l'os  des  Iles. 

Si  la  maladie  a pour  caufe  l'obllruélion  do  foie,  OQ 
préfère  le  côté  gauche  pour  l’opération;  A vite  vend 
Ci  la  rateéloit  gonflée,  ou  qu’il  y eût  quelque  skirrhe  du 
côté  gauche . 

Four  pratiquer  l’opération  dans  le  lieu  ordinaire,  on 
•voit  coûtume  de  faire  alleoir  le  malade  dans  an  fau- 
teuil : dam  cette  attitude  les  eaux  fe  portent  dans  la  par- 
tie inférieure  du  bas  ventre  A remplilR-nt  le  badin;  il 
n’eft  pis  poflible  de  tirer  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
fc  trouve  ao-deif.ius  du  niveau  de  la  caauule.  Il  el)  plut 
â propos  de  taire  coucher  le  malade  for  le  bord  de  fon 
lit  un  peu  penché  du  côte  où  l'on  opéré;  dans  cette  at- 
titude on  remarque,  iv.  qu’avec  l'attention  de  prefter 
mollement  li  circonférence  du  vcHtrc  également  dan* 
tous  fcs  points  à mefote  que  l’eau  coule,  on  met  pref- 
qu’è  fec  la  cavité  qui  la  cmttenoit;  i°.  que  le  malade 
éprouve  un  fondement  marque  à mefure  que  fon  ven- 
tre fe  débirraflc,  A qu’on  ne  voit  jamais  fur  venir  ces 
défaillances  A ces  fyncnpes  effrayantes  qui  ont  porté  le* 
auteurs  i prelcrire  q-i’u»  doit  tirer  l'eau  i plulieurs  re- 
prifes;  précepte  inutile  par  l’abfccnce  de»  caufes  qui  y 
«voient  donné  lieu,  A précepte  dangereux,  paifqu’il  fao- 
drott  ou  réitérer  (et  poncions,  ce  qui  ne  feroit  pas  fan* 
inconvénient,  ou  laiffer  une  cannule  dont  te  féjour  aiti- 
reroit  des  inflammations  A antres  accident  fâcheux . 

Lorfque  le  malade  ell  (iioé  convenablement,  un  aide 
applique  les  deux  mains  fur  la  partie  du  ventre  oppofée 
à celle  où  fc  doit  faire  la  ponction;  «fin  de  poulïer  la 
plus  grande  partie  des  eaux  de  ce  côté,  A éloigner  par- 
la les  parois  du  ventre  des  parties  qu’elles  contiennent, 
poor  mettre  ces  partie-  à l’abri  de  la  pointe  du  troear. 
Alors  le  chirurgien  qni  a eu  le  foin  d’exatn  lier  avec  at- 
tention, avant  que  de  venir  aa  lit  do  malade,  fi  le  poin- 
çon d’acier  de  fon  inilrument  n’cit  pas  rouillé  dans  la 
cannule,  A qai  a graillé  la  pointe  de  l’inllrnment armé 
de  la  cannule.  pour  qu’il  perce  avec  plus  de  facilite  A 
en  caufant  moius  de  douleur,  le  chirurgien,  di*-je,  tend 
la  peau  dans  l’endroit  dclîgoé  avec  le  doigt  index  A le 
pouce  de  la  main  gauche;  A tenant  le  manche  du  tro- 
car  dans  la  mata  droite,  le  doigt  index  de  cette  ma» 
étendu  for  la  cannule,  pour  fixer  la  longueur  de  t’inllro- 
ment  qui  doit  pénétrer  dans  la  cavité  du  ventre , il 
le  «longe  en  perçant  les  parties  contenues  jafqu’â  ce 
qu’il  fente  qoe  la  pointe  ell  dans  le  fluide  épanché.  Il 
prend  la  cannule  avec  les  doigts  de  la  main  gauche,  A 
retire  te  poinçon  avec  la  droite.  Les  eaux  fortent  par  la 
cannnle.  Si  quelque  partie  flouante  contenue  dans  le  bas- 
ventre  fe  préfeotoit  â l'est rqmité  de  la  cannnle,  A em- 
pé choit  les  eaux  de  fortir  librement,  on  éloigne  t’obftacle 
avec  une  fonde  boutonnee  qu’on  introduit  dans  la  can- 
nule. 

Quand  on  a tiré  les  eaux  avec  les  attentions  que  nnu* 
avons  indiquées  plus  haut,  il  faut  ôter  la  cannule:  poor 
cet  effet  ôn  applique  deux  doigt*  de  la  main  gauche  fur 
la  peau  de  chaque  côté  de  la  cxnnule,  qu'on  retire  fa- 
cilement avec  la  main  droite,  en  prenant  la  précaution 
de  lui  faire  décrire  un  demi-tour. 

Après  l’opération  on  applique  fur  l’ouverture  uoe  pe- 
tire  eompreilc  trempée  dans  de  l'eau-de-vie,  A par-dcF- 
fus  une  coniprelle  d’on  demi-pié  en  quarré , à fec  ou 
treni- 
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trempé;  dans  <ta  vin  chaud,  4 on  ta  foutient  par  an 
bandée  de  corp»  furHfamment  ferré  . 

L'opération  de  la  paraetntlft  ne  remédie  qo’i  l’épan- 
chement aéluct , & ne  difrenlè  pas  de  l’ufage  continué 
des  remède»  capables  de  détraire  les  ciufes  de  l'hydropf- 
fic,  & d'empécher  an  nouvel  imi»  de  matières.  Si  cet 
caufet  ne  font  pas  de  nature  1 céder  aoi  remeJes  les 
mieux  indiqués,  ]%  par.ictntife  ed  un  fecours  palliatif  qni 
prolonge  la  vie  des  malades,  four  en  t pendant  plulîeur» 
années,  en  les  empêchant  d’être  futfoqués  par  la  pléni- 
tude, fit  en  préfervant  les  vifeeres  de  l’atonie  qu’ils  con- 
triél  croient  en  baignant  continuellement  dans  u«i  fluide 
épanché  contre  l’ordre  naturel.  Il  y a des  perfonnes  à 
qui  l’on  a fait  quatre-vingt  fois  ta  ponflion  en  dix-hait 
mois.  Quelques  perfonnes  ont  été  guéries  radicalement 
après  aroir  étc  percées  trois  ou  quatre  fois,  quoiqu’el- 
les n’eu  tient  obier  vc  aucun  régime,  ni  voulu  l'affujctrir 
i l'ofige  d’aucun  remede.  On  n’approuve  pat  de  telles  dl- 
fpolîtions  dans  les  malades,  mais  fans  le  rendre  garant 
d’une  pareille  conduite,  les  faits  qui  anus  l'ont  fait 
eonnoîire  peuvent  être  regirdé»  comme  des  témoin»  bien 
sflrs  de  l’utilité  de  l'opération  de  la  paracentèfe.  Les  au- 
teurs de  réputation  qui  ont  prétendu  décrier  cette  opé- 
ration, fan»  laquelle  les  meilleurs  rcmedes  n'opereroient 
fouvent  aucun  fruit,  ont  imprimé  par  cette  faulfe  pré- 
vention ufie  tache  à leur  nom  dans  la  mémoire  des  gens 
raifonnables . 

On  a donné  le  nom  de  paracmtlfe  à toates  les  opé- 
rations qui  s’exécutent  par  le  moyen  do  troeur,  4 mê- 
me par  le  billoari,  lorsqu'on  fait  une  ouverture  pour  ti- 
rer uu  fluide  quelconque  épanché  dans  les  cavités  natu- 
relles. L’incifion  du  rentre  pour  un  épanchement  fan- 
goin  ou  purulent,  4 l’opération  de  l’empyeme  à la  poi- 
trine, ont  étc  appelles  du  nom  de  paracentèfe  \ l’étymo- 
logie autorife  ces  dénominations . On  fait  la  ponction  au 
ferotum  arec  le  trocar  dans  l’bydropilîe  particulière  de 
ce  lac.  J7.  Hydrocèle  . 

PARACHELOITES,  (G/eg.  a ne.)  Paracbdeita; 
peuples  de  la  Theflalie,  voiltns  de  la  ville  de  Milia,  fur 
le  bord  du  fleuve  Acheloüs,  félon  Strabon,  iïv.  IX. 
page  ■ 434-  Tite-Live,  liv.  XXXIX  cb.  xxvj.  connnit 
une  ville  nommée  ParacbelotJa:  elle  devoir  appartenir 
aux  Psracbelotiei  ; car  quoiqu’il  la  place  dans  l’Atha- 
manie,  il  ajoute  qu’elle  avoit  été  unie  à la  Theflalie. 

PARACHEVER,  ttrmt  d'art,  c’ert  la  même  chofe 
qae  flair  oa  mettre  la  demiere  main  à un  ouvrage.  P a- 
r achever  cher  les  Dorears,  c’cll  étendre  fur  l'argent  nu 
le  cuivre  qu’on  veut  dorer,  l’or  moulu  4 le  vif-argent 
amalgamés  eofemble  avec  l’avivoir  oa  le  grate  bolfe. 

Parachever,  chez  lu  Teinturiers , fe  dit  particu- 
lièrement des  noirs  qoi  fe  commencent  avec  le  geefde, 
l’indigo  4 le  pattel,  fuivant  leur  qualité;  4 qui  fep«- 
rade vent  en  noir  avec  de  la  galle  A de  la  coupcrofe. 

PARACRONISME,  f.  m.  ( Cbrentleg. ) c’ell  une 
•rreor  que  l’on  commet  dans  la  chronologie,  ou  la  fup- 
putation  des  teins,  en  plaçant  un  événement  plus  tard 
qu’il  ne  doit  éire  placé . Le  paracbromifmt  eft  oppofé  1 
Yanatremifme,  qui  place  l’événement  plutôt  qu’il  n’eftar- 
îivé . ( D.  J.  ) 

PARACENTRIQUE,  tdj.  (G/onr.)  mouvement  pn- 
tacentriane  ; eft  une  eipreffmn  ulitée  en  Allronomlc,  êt 
principalement  dans  l’allronomie  ancienne,  pour  marquer 
l’approximation  4 l’éloignement  d’une  planete,  par  rap- 
port au  foleil,  ou  au  centie  de  fon  mouvement. 

Ainii,  fi  une  planete  en  A ( PI.  Aflmn.  fig . 14.  ) fc 
meut  vers  B,  en  ce  cas  SB — SA  eft  le  mouvement  pn- 
mcentriyue  de  cette  planete. 

SrlHt italien  paracentrique  de  gravit/,  ou  force  centri- 
pète, c’efl  dans  quelque»  anciens  auteurs  d’allronomie 
phyfique,  la  même  chofe  qoe  vit  eentripeta-,  elle  s’ex- 
prime en  Aflronomie,  par  la  ligne  AL,  fig.  14.  tirée  du 
point  A , parallèle  ao  rayon  SB  ( qu’on  luppofeiri  infi- 
niment proche  de  S A ) jufqu’i  ce  qu’elle  coupe  la  tan- 
gente BL. 

Au  relie  toutes  ces  ciprcffions  de  monvement  para- 
tentr  in  ne,  fellidtatien  paractntrifnt , ne  font  plus  au- 
jourd’hui en  ufage. 

Ifvtbrene  paracenlrifne  c(l  le  nom  qoe  l’on  donne 
dans  la  fuhlime  géométrie,  à une  courbe,  telle  que  fi  un 
corps  pefant  defeend  librement  le  long  de  cette  courbe , 
il  s’éloigne  on  s’approche  également,  en  tems  égaux, 
d’on  centre  ou  point  donné . rit»*  fur  la  nature  de  cetto 
courbe,  les  journaux  d*  Leipfcb,  de  l6fa  & 1694,  & 
les  m/m.  de  l'acad.  royale  des  Sciences  de  1699.  r tye\ 
nnffi  Isochrone  {ÿ  Approche. 

Le  problème  de  l’ifochrone  paracemtrifue , eft  une  gé- 
aénllfltion  de  celui  de  la  courbe  ifochrnne,  ou  courbe 
aux  approches  égales,  dans  laquelle  un  corps  pefant  s’ap* 
Tome  XL 
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proche  également,  en  tems  égaux,  de  l’horifon,  ou  ce 
qui  revient  au  même,  d’on  point  infiniment  éloigné. 
Ces  deux  problèmes  furent  propufés  par  M.  Leitmitt, 
comme  une  efpecc  de  défi,  aux  put  tant  de  l’iucenne 
analvfe,  qui  n’en*  purent  venir  à-bout . MM.  Birnoolfi 
les  réfolurenr  l’on  4 l’autre,  4 M.  Hjyghcn»,  peu  de 
tems  avant  fa  mort,  avoit  refolu  celui  de  la  courbe  tfo- 
chrone  (impie . (0) 

PARACLET,  f.  m.  (Tb/eleg.)  du  grec 
dérivé  de  «f**»»,  ou  félon  une  autre  prononciation  de 
l’e/4  en  ietn,  iTtr  ; ce  nom  lignifie  un  cenfrlatenr, 
un  nvecat , un  d/fenfenr,  un  interteffeur . 

On  donne  communément  I»  nom  de  paradet  au  S. 
Efprtt,  4 J.  C.  le  lui  a fouvent  donné,  Joann.  xiv. 
16.  xv.  \6.xvj.  7.  J.  C.  lui-même  fe  nomme  par aelet 
ou  confolateur , lnrfqu’il  dit  en  S.  Jean,  xiv.  16.  Je  prie- 
rai le  Pere , {jf  il  vent  donnera  nn  autre  Parader.  Le 
même  apôtre  dit  qae  noas  avons  un  avocat,  »« 

*•»,  auprès  du  Pere;  or  cet  avocat  4 ce  médiateur 
c’en  J.  C. 

Mais  le  nom  de  par  aelet , comme  eenfelatcnr , eft  par- 
ticulièrement affeélé  ao  S.  Efprit. 

Paraclet,  C G/eg.  rue  J.  ) abbaye  de  France  en  Chaîné 
pagne,  fur  le  ruifleau  d’Ardutun,  proche  de  Nogcnt-fur- 
feine.  On  ne  trouvera  guère  d’abbayes  dans  cet  ouvra- 
ge, mais  qui  poorrolt  taire  une  abbaye  qui  doit  à Abé- 
lard fon  établi (Tcment,  4 donc  HiloTfe  lot  la  première 
abbeffe:  Abélard  le  plus  habile  dialeâicien  de  fon  tems! 
Héioifc  la  première  de  fon  fexe  en  érudition,  4 qui  n’c- 
toit  pas  la  dernfere  en  beauté  ! 

On  fait  qn’ Abélard  , craignant  qoe  fes  adverfaires  ne  le 
livriffent  an  bras  féculier,  à caufe  qu’il  avoit  foutena 
qoe  S.  Denis  l’arénpagite  n’avoit  pss  converti  la  Fran- 
ce, fe  fauva  for  les  terres  de  Th;baut  comte  de  Cham- 
pagne, d’où  il  fe  choifft  une  retraite  foliaire  ao  dio- 
cclc  de  Troyes;  il  y bltit  une  chaumière,  fit  de  cette 
chaumière  un  oratoire,  4 fet  écoliers  accourant  de  cou- 
res parts  à ce  défère,  fournirent  à leur  maître  de  quoi 
fubliller,  4 bltirent  l’oratoire  de  bols  4 de  pierre.  Alort 
Abélard  lui  donna  le  nom  de  Paraelet,  pour  conferver 
la  mémoire  des  confolations  qu’il  avnit  reçues  dans  fon 
Hermitage,  nvunrti,  veut  dire  confolateur , 4 vient  de 
•«#«<•*1- 1 it  renfile , je  prie , j' ex  ber  te . 

Mais  les  ennemis  d’Abélard  ne  le  laiflerent  pas  tran- 
quille, 4 mirent  dans  leurs  intérêts  S.  Bernard  4 b. 
Norbert.  Il  n’y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  de  tela 
adverfaires,  Abélard  leur  quitta  fa  partie,  4 s’en  alla  en 
baffe- Bretagne,  où  les  moines  de  l’abbaye  de  S.  Gildas 
de  Roys,  Vappellerent  pour  leur  chef. 

Dans  cette  conjonâure  Sager  , abbé  de  S.  Denis, 
chxffa  du  moniIlcTC  d’Argenteoil  les  religieufes,  ptévenu 
que  leur  conduite  étoit  maovsifc.  Héioifc  qui  en  é«oit 
fupéricare,  vint  avec  fes  relig’eufes  au  Paraclet,  que  fon 
ancien  mari  lui  donna  avant  que  de  le  rendre  à Clugny, 

Le  pape  Innocent  II.  confirma  cette  donation , en  l’an- 
née it)i:  4 voilà  l’origine  de  l’abbaye  de  bénéJiâinei 
du  Paradet.  Hél  Vie  en  fut  la  première  abbelfc:  chacun, 
à l’exemple  de  Mahaolt  comteffe  de  Champagne,  t’em- 
preffi  à loi  faire  de  grands  biens.  Les  évêque»  l’aime- 
rent  comme  leur  fille,  les  abbés  comme  leur  Ibeur,  4 
les  gens  du  monde  comme  leur  mere. 

Cette  abbaye  jouit  aujourd’hui  de  îy  à 10  mille  li- 
vres de  rente:  elle  efl  chef-d’ordre,  4 a plaideurs  ino- 
nafteres  4 prieurés  dans  fa  dépendance.  Héioifc  la  gou- 
verna pendant  33  ans,  4 mourut  en  1 X 63 . 

Les  abbefles  qui  lui  ont  fuccédé , ont  été  aflet  fon- 
vent  des  plus  anciennes  mailbns  du  royaume:  on  doit 
mettre  de  cc  nombre  Jeanne  Chabot,  quoiqu’elle  ait  été 
obligée  d’abdiquer  fi  place,  à caufe  de  la  religion  pro- 
ie liante  qu’elle  profeffoir , 4 qo’ellc  profeffa  hautement 
jufqu’à  la  mort;  fin»  néanmoins  fe  marier,  ni  quitter 
fon  habit  de  religienfe. 

Commi  Héioifc  n’eotendoit  pas  feulement  la  langue 
latine,  mais  favoit  encore  très-bien  la  lingue  grecque: 
elle  fit  chanter  la  meffe  dans  cette  langue,  toos  les  ans 
le  jour  de  la  Pentecôte,  qoi  éroit  la  principale  fête  de 
l’ibbave  du  Paradet , 4 cet  ufage  s’obfcrvc  encore  au- 
jourd’hui . 

Dès  qu’ Abélard  fut  mort,  elle  demanda  fon  corps  à 
l’abbé  de  Clugny;  l’ayant  obrena,  elle  le  fit  mettre  an 
Paradet , 4 ordonna,  en  mourant,  qu’on  l’emerrlt  dans 
le  même  tombeau.  On  allure  que  lorfqu’on  oovrit  la 
tombe  pour  y dépoter  le  corps  d’Héloïfe,  Abélard  lai 
tendit  les  bras  pour  la  recevoir,  4 qu’il  l’embraffa  c- 
troitetnent.  Une  chronique  manufcriie  décrit  le  miracle 
en  ces  termes:  Et  ad  tnmnlum  apertum  Heleifa  deper- 
tat»,  maritnt  ejot,  t levât  it  traduit , ittam  retefil , îÿ 
ita  ram  amplexatnt , brachia  fus  ftnnxit . 

^ 111  1 Gré- 
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Grégoire  de  Tour»,  kift.  lik.  I.  t.  stlij.  rapporte  on 
ftit  (cmblable  de  deui  perfonnes  mariée»,  qui  demeu- 
rèrent toujours' vierge»,  & que  les  habitant  du  pays  (Cler- 
mont en  Auvergne) nommèrent  Us  Jeux  41774 es,  Li  fem- 
me décéda  la  première  ; dt  le  mari  et»  l’enterrant  fe  fer- 
ait de  cette  prière  de  l'Ecriture:  je  vins  rends  gmtes, 
• mon  Seigneur  (gf  mon  Diem , de  et  que  je  v»as  rends 
te  tr/for  dans  In  mime  parti/  qu'il  vous  4 pin  de  me 
le  confier . La  femme  fe  mit  à fourire:  b/  pourquoi,  lui 
dit-elle,  perlez-vous  d'mne  sboft  qu'*U  ne  vous  demande 
pai!  Le  mari  mourut  peu  de  tems  après,  dt  00  l’enfé- 
vel  t vis-à-vis  de  fon  époufe,  on  trouva  les  dçux  corps 
enfemble  dans  la  même  tombe . 

Il  en  cû  Purement  de  ce  conte , comme  de  celui  d’Hé- 
loïfe  de  d'Abélard.  On  a même  découvert  qqc  la  vo- 
lonté de  l’abbefle  du  Parades  o’avmt  point  été  fuivie, 
& que  l'on  ne  l'avoit  point  mife  faivant  lès  delîrs  dans 
le  tombeau  de  Ton  époui . François  d'Anjboifc  nous 
apprend,  qu’étant  au  Pamelet , il  avoit  vu  le  fondateur 
dt  la  fondatrice  couchés  l'un  auprès  de  l’autre  dans  deux 
monument  féparcs.  [Le  Chevalier  de  J^vcovmt  . 

PARACLETIQUE,  f.  m.  ( Tb/tUg. ) c’eft  le  nom 
que  les  Qrecs  donnent  à uq  de  leurs  livres  d'office,  com- 
me qui  dirait  iuvotntqire , du  grec  nuftaumît , invoquer  j 
parce  qu'il  contient  plulïeur»  prières  ou  invocations  a- 
dreflféet  aux  faint».  Les  Grec»  fe  fervent,  pendant  les 
jours  de  toute  l'année,  de  ce  livre,  ayant  toujours  quel- 

Xte  chofe  dans  leur  office  qui  en  eft  tiré,  y oyez  Léo 
llatius,  dans  fn  première  dijferiaiioa  fur  les  livres  et- 
tU/iaHiines  des  Grecs . 

PAKACÆMUMENE  ou  PARAKIMOMENE, 
f.  m.  f HH.  t»t.  ) nom  d’on  officier  de  l'empereur  de 
Çonftantjoople  : c'étuit  le  grand  chambellan.  Les  fonc- 
tions croient  partagées  entre  deux  perfonnes;  l'une  $’ap- 
pelloit  le  chambellan  de  l'nsouenn,  & l’autre  lp  chambel- 
lan d*  !n  chambre  : le  premier  répondoit  à nptre  garde 
des  fceaux . 

PARADA,  ( G/og . nnt.)  ville  de  l'Afrique  propre, 
for  lp  chemin  qui  couduifoit  de  T*pf“*  à 1 1 tique . Sci- 
pi  >n  brûla  cette  ville,  dt  traita  fes  habitant  avec  la  der- 
nière barbarie. 

PARADABATRA,  (G/og.  nnt.)  ville  de  l'Inde, 
en-deçà  do  Gange.  Ptolomée,  lib.  Vil.  tb.  j.  ta  place 
fur  le  bord  de  ce  fleuve,  entre  Aiica  dt  Pifca. 

PARADE,  f.  f.  ( Grnm moire . ) vue  ou  expofitiott 
d’une  chofe  vue  dans  tout  les  avantages,  de  dans  ce 
qu’elles  de  p'ui  beau.  Voyez  Spectacle. 

Un  lit  de  pnmde , e(|  celui  fur  lequel  on  expofe  le 
corps  d'uq  grand  ou  d'un  prince  après  fa  mort. 

On  appel I oit  pnrnde  dans  les  tournois,  la  marche  que 
faifoient,  en  bel  ordre,  les  chevaliers  dans  la  lice  avant 
que  de  commencer  le  combat . 

On  a donné  aolfi  le  nom  de  pnmde  à ce  que  nous 
appelions  aujourd'hui  revue  d’une  troupe, d’un  régiment: 
on  diloit  alors  faire  In  pnmde,  dt  montrer  lu  pnmde, 
Comme  nr»qs  dirons  aujourd'hui  faire  l'exercice,  St  mon- 
ter ln  garde . 

Parade,  faire  la  (Art  milit.)  le»  officiers  font 
la  parade , lorfque  leur  bataillon,  leur  régiment,  on  leur 
compagnie,  ayant  qrdre  de  fe  mettre  foui  les  armes, 
ils  s’y  rendent  en  meilleur  étar  qu'il  leur  elt  poflible, 

Jour  prendre  le  porte,  dt  tenir  le  rang  qui  leur  cil  dû, 
Dit  fur  le  terrein  où  le  bataillon  fe  forme,  foit  dans  Iq 
place  où  l’on  s’ailcmble  pour  monter  la  garde,  foft  de- 
vant Je  corps-de-garde , quand  il  faut  relever  la  garde, 
ou  bien  lorl qu'une  perlotuie  de  qualité  cil  prête  a paf- 
fer . Di/l.  milit.  ( D.  J.  ) 

PARADE,  (Manne .)  faire  In  parade ; loua  les  vaif- 
feaux  firent  parade,  dt  chacun  déploya  tous  fe»  pavillons  : 
c’cll  orner  un  vaifteaa  de  tous  les  pavillons  qui  font  i 
fon  bord,  dt  de  tous  fes  parois.  On  dit  aufli  parer,  les 
vaifTeaux  feront  paré»  de  filmes.  (Z) 

Parade,  ( Mtr/c  huilerie.)  on  appelle  ekevnl  de  pn- 
rnde, celui  dont  on  ne  fe  fert  qoe  dans  les  occafions  de 
cérémonie,  dt  plus  pour  la  beauté  que  pour  le  fervice 
qu’on  en  attend. 

On  appelle  lu  pnmde,  an  endroit  qoe  le  maqoignon 
S dé  (igné  pour  faire  monter  le  cheval  qu’il  veut  vendre. 

La  pnmde,  en  terme  de  mnnege , ell  la  même  chofe 
que  le  pnrer . Voyez  Parer. 

Parade,  terme  d'eftrime , aâion  par  laqaelle  on  pare 
sne  cflocâde.  Vey.  Parer. 

Il  y a autant  de  puredei  differentes,  qo’il  y a de  dif- 
férentes façons  de  terminer  onc  eftocadc,  voyez  Earo- 
CAD*  -U  y a donc  cinq  pnmde  t , qu’on  appelle  en  ter- 
med eferime,  quarte,  tierce  % fécondé , quurte  bnjfe  dt 
quinte . 
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Parade,  efpece  de  farce,  originairement  préparée 
pour  araufer  le  peuple,  & qui  fouvent  fait  rire,  pour  un 
moment,  la  meilleure  compagnie. 

Ce  fpeéjacle  tient  également  des  anciennes  comédies 
nommées  plntnrin,  COtnpofées  de  (impies  dialogues  pref- 
que  fins  aéiitio,  dt  de  cellei  dont  le*  perfoonages  étoient 
pris  dans  le  bas  peuple,  dont  les  fcencs  fe  pair  oient  dîna 
les  cabarets,  St  qui  pour  cette  rtifon  furent  nommées 
tnberanrin.  Voyez  CoMFDlfc. 

Les  perfpnnages  ordinaires  des  pnmdes  d’aujourd’hui, 
font  le  b rn-homme  Calfandre.  pere,  tuteur,  ou  amant 
furané  d'I libelle:  le  vrai  caradere  de  Ig  charmante  | fa- 
belle  ell  d'ètre  également  foible,  faq  fia  dt  précieufe;  ce- 
lui du  beau  LéanJrc  fon  amant,  ell  d'allier  le  ton  gri- 
vois d'un  (oldat , à la  fatuité  d’un  pet't-maîtrc:  on  pier- 
rot, quelquefois  on  trlequio  de  on  mouchear  de  chan- 
delle, achèvent  de  remplir  tous  les  râles  de  la  pnrnde , 
dont  le  vrai  ton  ell  toujours  le  plus  bu  comique. 

La  pnmde  eff  ancienne  en  France;  elle  ell  née  des 
monlirés , des  myfteres  dt  des  facer-e»  que  les  élevés 
de  la  bafoche,  les  confrères  de  la  paliïon,  de  la  troopu 
du  prince  des  fots  jouoient  dans  les  carrefours,  dans  Ici 
marché»,  dt  fouvent  même  dans  les  cérémonies  les  plus 
augultes,  telles  que  les  entrées,  & le  couronnement  dt 
nos  rois. 

La  oarade  fubfiftoit  encore  fur  le  théûtrc  françoi»,  dn 
tems  de  la  minorité  de  Louis  le  Grand  ; dt  lorfque  Scar- 
ron,  dans  fon  roman  comique,  fait  le  portrait  du  yeux 
comédien  la  Rancune,  de  de  madcmoifelle  de  la  Ca- 
verne , il  donné  une  idée  du  jeu  ridicule  des  aâeurs , de 
du  ton  platement  bouffon  de  la  plaput  des  petites  piè- 
ces de  ce  tems.' 

La  comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois  de  la  déceocp 
dt  du  goût , la  pnrnde  cependant  ne  fut  point  abro'Olijenc 
anéantie;  elle  ne  ponvoit  l’éjre,  parce  qu’elle  porte  un 
caiaâere  de  vérité,  dt  qu’elle  peint  vivement  le»  mœurs 
du  peuple  qui  s'ea  amalè;  elle  fut  feulement  abandon- 
née 4 la  populace,  dt  releguee  dans  les  foires  dt  fur  le* 
théines  des  charlatans  qui  joueur  fouvent  des  fccnc* 
bouffbncs,  pour  attirer  un  plus  grand  nombre  d'ache- 
teurs. 

Quelques  auteurs  célébrés,  dt  plufieurs  perfonnes  pies* 
nés  d’efprit,  s’amufeut  encore  quelquefois  à compofee 
de  petites  pièces  dan»  ce  même  goût.  A force  d'imagi- 
nation dt  de  gayetc,  elles  failiJcnt  ce  ton  ridicule;  c’eft 
en  philofophes  qu’elles  ont  travaillé  à connoître  les  macuts 
dt  la  tournure  de  l’efprir  du  peuple,  c’eft  avec  vivacité 
qu’elles  les  peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujours 
affréter  dans  ces  pnmdes,  l'invention  y dcccle  fouvent 
les  talcns  de  l’auteur;  une  fine  plaifanterie  fe  fait  fentir 
au  milieu  des  éqaiyoques  dt  des  quolibets , de  les  grâce* 
parent  toujours  de  quelques  fleurs  le  langage  de  Thalie» 
de  le  ridicule  deguifement  fous  lequel  elles  s’amofent  à 
l’envelopper. 

On  pourrait  reprocher,  avec  r*ifon  aux  Italiens,  dr 
beaucoup  plut  encore  aux  Anglois , d’avoir  confavé 
dans  leurs  meilleures  comédies  trop  de  feenes  de  para- 
des;  no  y voit  fouvent  regner  la  licence  grofljere  or  ré* 
volume  des  anciennes  comédies  nommées  tnberanrin. 

On  peut  s’étonner  que  le  vrai  caraâerc  de  la  bonne 
comédie  ait  été  li  long  tems  inconnu  parmi  nous  ; les 
Grecs  dr  les  Latins  nous  ont  laifTé  d'escellens  modè- 
les, de  dans  tout  les  Igea,  les  auteurs  ont  eu  la  naturu 
fous  les  yeux , par  quelle  efpece  de  barbarie  ne  l'ont-ila 
fi  long-tems  imitée  que  dans  ce  qu’elle  a de  plot  abjeéà 
dt  de  plus  défagrjSable* 

Le  génie  perça  cependant  quelquefois  dans  cet  ficclet 
dont  il  nous  refte  fi  peu  d'ouvrages  dignes  d’eltime;  la 
farce  de  Parhelin  ferait  honneur  à Moliere.  Noos  avons 
peu  de  comédies  qui  ralTemblent  des  peintures  plus  vraies, 
ptos  d'imagination  dr  de  gayeté. 

Quelque*  auteurs  attribuent  cette  pièce  4 Jean  da 
Meun  ; mais  Jean  de  Mcun  cite  loi-même  des  palTigct 
de  Pathelin,  dans  fa  continuation  du  roman  de  la  Raie: 
de  d'ailleurs  nous  avons  des  raifuns  bien  fortes  pour  ren- 
dre cette  pièce  4 Guillaume  de  Loris. 

On  accorderait  fans  peine  4 Guillaume  de  Loris,  in- 
venteur do  roman  de  la  Rofe,  le  titre  de  pere  de  l’élo- 
quence françoife,  que  fon  continuateur  obtint  fous  le  ré- 
gné de  Philippe  le  Bel.  On  reconooit  dans  les  premiers 
chants  de  ce  poème,  l’imagination  la  plus  belle  dt  la 
plus  riante,  une  grande  connoiflancc  des  anciens,  un  beau 
choix  dans  les  traits  qu'il  en  imite;  mais  dès  que  Jean 
de  Meun  prend  la  plume,  de  froides  allégories,  des  dif- 
feriations  frivoles,  appcfantilîcnt  l’ouvrage;  le  mauvais 
ton  de  l’école,  qui  dominoit  alors,  réparait:  un  gofit 
jufte  St  éclairé  ne  peut  y reconnoitre  l’auteur  de  la  farce 
de  Patbclin,  dt  la  rend  i Guillaume  de  Loris. 
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Si  noos  fommes  étonnes,  avec  rallbn,  que  la  farce 
de  Pathelin  n'ait  point  ea  d’ imitateur*  pendant  plufieuts 
fieclcs , noua  devons  Pitre  encore  plus  que  le  mauvais 
goût  de  ces  iîccles  d’ignorance  regne  encore  quelquefois 
lui  notre  théâtre;  nous  ferions  bien  tentés  de  croire  que 
l’on  a peut-être  montre  trop  d'indulgence  pour  ccs  efpc- 
ces  de  recueils  de  feenet  ifolées.  qu'on  nomme  coud  lies 
à tiroirs.  Momus  Pabulilte  oiçrlta  faa*  doute  Ton  fuc- 
cès  par  l’invention  fit  l'efprit  qui  y régnent;  mais  cette 
picce  ne  étroit  point  former  un  nouveau  genre,  fit  n’a 
eu  que  de  tris-faibles  imitateurs . 

Quel  abus  ne  fait-on  pat  tous  les  jours  de  la  faci- 
lité qu’on  trouve  i raffembler  quelques  dialogues,  fous 
le  nom  de  c$mddie\  Souvent  fans  invention,  fit  toujours 
fant  imérfit,  ces  cfpeces  de  parades  ne  renferment  qu’u- 
ne faortc  métiphytlque,  un  jargon  précieux,  des  carica- 
tures, on  de  petites  cfquiffes  mal  deflinéei , des  mœurs 
fit  des  ridicules;  quelquefois  même  on  y voit  regner 
onc  licence  grofliere;  lei  jeux  de  Thalie  n’y  font  plus 
animés  par  une  critique  fine  fit  judicieqfe,  ils  font  des- 
honores  par  les  traits  les  plus  odieux  de  la  fatyre. 

Poorra-t-on  croire  un  tour  que  dans  le  fiecle  le  plus 
reflçmblant  i celui  d’A'Jgufte , dans  la  fête  la  plus  fo- 
Icmnelle,  fous  les  yeux  d'ondes  meilleurs  rois  qai  (oient 
nés  pour  le  bonheur  des  hommes,  pQurra-t-Qn  croire 
que  le  manqae  degofit,  l'ignorance  ou  la  malignité, 
aient  fait  admettre  fit  repréfenter  une  para  Je,  4e  ! efpe- 
ee  de  celle»  que  nous  venons  de  définir? 

Un  citoyen,  qui  joolljoit  de  la  réputation  d’honnête 
homme  (M.  RouQêau  de  Geneve),  y fut  traduit  fur 
la  feene,  avec  des  traits  extérieurs  qui  poqvoienc  le  ca- 
raâérifer . L'auteur  de  la  piece,  pour  achever  de  l’avi- 
lir, oft  lui  prêter  fon  langage.  C'eft  ainli  que  la  popu- 
lace de  Londres  trajne  quelquefois  dans  le  quartier  de 
Druryline,  qnc  figure  contrefaite,  avec  une  bouclé,  un 
plumet  fit  une  cocarde  blanche,  croyant  infulter  qotre 
nation . 

Un  murmure  général  s’éleva  dans  la  faite,  il  fut  à 
peine  contenu  par  la  préfence  d'un  tqattre  adoré;  l’in- 
dignation publique,  la  voix  de  l’eftime  fit  de  l'amitié, 
demandèrent  la  punition  de  cet  attentat  : un  arrêt  flé- 
tr (liant  fut  figné  par  ane  train  qui  tient  fil  qui  honore 
également  le  feeptre  des  rois,  fit  la  plume  des  gens  de 
lettres.  Mais  le  philofophc  fidèle  1 f«  principes , deman- 
da la  grâce  du  coupable,  fie  le  monarque  crut  rendre  on 
plus  dlene  hommage  à 1a  vertu  en  accordant  le  pardon 
de  cette  odieufe  licence,  qu’en  punilîant  l’autcar  avec 
férérité.  La  piece  rentra  dans  le  néant  avec  fon  auteur; 
tmi*  la  j'illice  du  pnoce  fit  la  générqlité  do  philofophe 
pilleront  i la  poftérité,  fit  nous  ont  paru  mériter  une 
place  dans  l’Encyclopédie. 

Rien  ne  corrige  Ici  méchant  : l’auteur  de  cette  prenvere 
parade  en  a fait  une  fécondé,  où  il  a embrallc  le  même 
citoyen,  qui  avoit  obtenu  fon  pardon,  aveç  un  grand 
sombre  de  gens  de  bien , pirmi  lefquels  on  nomme  un 
de  les  bienfaiteurs . Le  bienfaiteur  indignement  travefti, 
efl  l’honnête  fit  célèbre  M.  H. . . fit  l'ingrat,  cflun  certain 

F,.,  de  M 

Tel  efl  le  fort  de  ces  cfpeces  de  parades  fatyriques, 
elles  ne  peuvent  troubler  ou  réduire  qu'on  moment  la 
Ibciétc;  fit  la  punition  ou  le  mépris  (uit  toujours  de  près 
les  traits  odieux  fit  fans  effet,  lancés  pas  l'envie  contre 
ceux  qui  enrichifTent  U littérature;  fit  qui  l’éclairent.  Si 
la  libéralité  des  perfonnes  d'on  certain  ordre,  fa't  vivre 
des  auteurs  qui  feraient  ignorés  fans  1*  murmure  qu’ils 
excitent  : nous  n'imaginons  pas  que  cette  bienfailànce 
pu  i ire  s'etendre  jufqn’i  les  proléger.  LiftZ  l'arsitlt  E- 
(LEÇTISME , p.  1»8.  t.  P.  première  tel. 

Cet  arlit/e  efl  de  M.  le  cemte  de  TkeSSmh  , Uente- 
mant  gdndral  des  mrmdes  dm  R»i , Ht  and  mardtbal-des - 
logis  du  rei  de  P tienne , Jme  de  Lorraine  (if  membre  des 
ma  Je  mrei  des  Se  sentes  de  Front  e , de  Prssjje , d'Angle- 
terre* (ife. 

PAR  ADIAZEUXIS , f.  m.  dans  la  Mufiqoe  grec- 
que, eft,  au  rapport  du  vieux  Bacchius,  l'intervalle d uq 
ton  feulement  entre  les  cordes  homologues  dç  deux  tç- 
tracordes;  fit  c'eft  Péfpecede  disjonâion  oui  régné  entre 
le  témeorde  fynnemenon  fit  le  tétracorde  dicieugmc- 
aon.  L'ayez  tans  tes  mats. 

PARADIGME,  f.  m.  ce  mot  vient  du  grec  ••»*- 
exempter , dérivé  du  verbe  noe^fm**. , mantfeflè 
aftenda  ; RR.  prépolition  fouvent  ampliative , quand 
elle  entre  dans  la  compofition  des  mois  ; fit  •• 

Jlendo.  Les  Grammairiens  fe  font  approprié  le  tnotp*- 
radigme,  pour  défiîner  les  exemples  de  ddclinaifom  fit 
de  coojogaifons , qui  peuvent  fervir  enfuite  de  modelés 
aux  autres  mots,  que  l'ofige  fit  l'analogie  ont  fournis 
gui  mêmes  variations  de  l’une  ou  de  l'auite  efpece.  Les 
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paradigmes  font  des  exemples,  des  modelés  pour  d’an- 
tres mots  analogues;  fit  c'en  le  fens  littéral  do  m«/. 

Les  paradigmes  étant  principalement  dift'nés  à incul- 
quer la  réglé  générale,  par  l'image  fcnliblc  d'une  appli- 
cation particulière  proposée  comme  un  i*b|et  d’imitation: 
M.  le  Fevre  de  Saumur,  avoit  raifon,  fans  doute,  de 
delîrer  que  ces  modèles  fuflenr  préfentes  anx  jeune»  gens 
fous  une  forme  agréable  fit  propre  à intéreflçr  leur  ima- 
gination: il  faudroit,  félon  les  y des,  qu’il  fulfeiit  impri- 
més lbr  de  beau  papier,  en  beaot  caractères,  fit  dans  le 
format  de  Vinjuarto,  afin  que  chaque  article  du  paradi- 
gme n'occupa  t qu'une  ligne,  fit  qu’on  ne  fût  pas  obligé 
d’en  renvoyer  quelque  chofc  i la  ligne  faisante  . 

Ces  petites  attentions  peuvent  paroltrc  tqinotieufei  i 
bien  des  gens,  qui  prétendent  au  mérite  de  ne  voir  les 
chofes  qu’en  grand:  mais  ce  qu’il  eft  permis  aux  fpeâa- 
leurs  oilifs  d’envifager  ainfi,  doit  être  exécuté  dans  tou- 
tes fes  parties  par  les  maîtres  ; fit  les  meilleurs  (ont  ton- 
jours  ceui  qui  analyfcnt  le  plus  exaâemcnt  les  détail*. 
Qo’jrtne  foit  donc  penni*  d’ajooter  ici  quelques  obfcr- 
vations  qui  me  paroiflcnt  intérelTantes  fous  ce  point  de 
vûe.  Je  les  rapporterai  for-tout  aux  élcmens  de  la  lan- 
gue latine;  fit  l'on  en  fent  bien  la  raifon - 

l.  D/tlinaifass . Il  eft  généralement  avoué,  qu’il  y a- 
voit  une  barbarie  infootenable  dans  les  anciens  rndimens, 
où  les  nombres  & les  cas  étaient  dëfignés  en  latin, fin- 
gulariser  nominative,  fitc.  comme  (î  les  commençant  a- 
voient  déjà  entendu  la  langue  dans  laquelle  on  préten- 
doit  pourtant  les  initier  par-là  même:  on  ne  faurolt  leur 
parler  trop  clairement;  fit  il  eft  (îngnlier  qu’on  fe  foit 
avifé  fi  tard  d’employer  leur  propre  langue  pour  les  in- 
ft  taire. 

Une  antre  méprlfe,  c'eft  d'avoir  joint  au  paradigme 
d’un  nom,  celai  de  l'article  du  même  genre;  bxe  mu- 
fa,  bmj ns  mnfa , fitc.  c'eft  une  imitation  maladroite  des 
paradigmes  des  declinaifons  grecques,  où  l'article  paraît 
plus  néceflaire,  d'où  cependant  il  eft  encore  plus  avan- 
tageux de  le  retrancher,  pour  ne  pas  partager  l’attention 
des  commençant  en  la  lurchargeant  mal-à-propos  ; fit 
c’eft  le  part»  que  vient  de  prendre  le  P.  Giraudeau  jé- 
fuite , dan*  fin  InSroJudlion  i la  langue  grecque  . A 
plat  forte  raifon  doit-on  fupprimet  cette  addition  fuper- 
flue  dans  les  paradigmes  latins  : fit  fi  l’on  ne  veut  y pré- 
fenter  aucun  nom  \ fan*  en  faire  çonnoître  le  genre  aux 
enfant  ; que  ce  foit  Amplement  par  l'une  des  lettres  ini- 
tiales m,  f ou  p,  quaqd  le  nom  eft  d'qn  genre  déter- 
mine; par  deux  de  ces  lettres  fit  le  mot  tu  entre  deux, 
il  eft  d'un  genre  douteux,  (Je.  L’ejet  Genre. 

On  a coutume  encore  4c  traduire  chaque  cas  latin, 
en  fe  fervant  de  notre  article  défini  le,  la,  les,  pour 
les  noms  appellatifs  ; de  la  prépofitioq  de  pour  le  géni- 
tif ; de  A pour  le  datif,  fit  de  de  ou  par  pour  l’ablatif 
Cela  peut  induire  quelquefois  en  erreur,  parce  que  ces 
cas  ne  fe  tradaifent  p«  toujours  de  la  même  manière'; 
fi(  c’eft  peut-être  ce  pirallctifme  de  françoîs  fit  de  latiq 
qui  a donné  lieu  i no*  Grammairiens  d'imaginer  faaf- 
fement  que  nos  noms  ont  des  cas.  l'ayez  Cas:  je  vou- 
drait donc  que  l’on  mit  Amplement  après  le  nominatif 
fingulier,  la  lignification  fnnçoifc  du  nom  , en  paren- 
thèfe,  en  caradetes  diffqrcns  de  ceux  du  latin,  fans  au- 
cun article,  fit  qu'on  en  fit  autant  après  le  nominatif 
plnriel,  en  indiquant  la  différence  d’orthographe  qu’exi- 
ge ce  nombre,  fit  marquant  foigneulèilKnt  le  genre  du 
françoîs  dans  chacun  des  deux  nombres. 

Comme  il  y * autant  d’avantage  réel  à mettre  en  pa» 
rillelt  les  chofirs  véritablement  analogues  & lëmblablcs, 
qn’il  peut  y avoir  de  danger  à comparer  dçt  chofe*  qui, 
fous  le*  apparences  trompeufes  de  l’analogie,  font  véri- 
tablement dilfemblablei  ; je  croi*  qu’il  pourtQit  être  de 
quelque  utilité  de  mettre  fur  deux  colonne»  parallèles 
les  cas  du  fingulier  fit  ceux  dq  pluriel.  Alors  pour  ne 
pas  occuper  trop  de  largeur,  on  pourrait  mettre  la  tra- 
duâion  françoile  de  chaque  nombre  à la  tête  des  lis 
cas , fous  la  forme  déjà  indiquée  ; fit  le  format  iu-eâa- 
vo  devient  foffifant. 

M.  Lancelot,  dans  l’abrégé  de  fa  Mfsbade  latine  , 
avoir  imaginé  de  faire  imprimer  eo  letters  rouges  les  ter- 
minaifous  qui  caraâérilënt  chaque  cas:  mais  11  mefem- 
ble  que  cetta  bigarrure  n'a  d'autre  effet  qnc  de  choquer  les 
y«ii,  fir  il  paraît  que  le  public,  en  tpplaudiflant  aux 
autres  vûes  de  ce  (âge  fit  laborieux  grammairien  , n’a 
pas  approuvé  cet  «apédient,  puifqu'on  o’eo  « fait  au- 
cun ufage  dans  àoçun  des  livres  élémentaires  que  l’on 
a imprimés  depuis.  ,Ce  font  en  effet  les  explications  fit 
le*  remarques  dq  maître  qui  doivent  fixer  l'attention  des 
difciplet  far  ces  différence*  ; voici  donc  on  exemple  do 
ce  que  je  veux  dire  par  tapport  aux  nom* , 


SING. 


yi8 


PAR 


S 1 N G. 

P L U R. 

(Tablef.) 

( Tables  f.) 

Nom. 

Jbfemfa.  f. 

Meaf*.  f. 

Gén. 

Afrnfx. 

Aleufarum. 

Dat. 

M en  fat. 

ATeaJis. 

Acc. 

Ateufam. 

Ale  niai. 

Voc. 

Alenfa. 

Aleaf*. 

Abl. 

Menfa. 

Meqfis. 

J’ai  choifi  le  nom  Menfa  (Table),  parce  qo’il  expri- 
me une  chofe  connue  de  tou»  le»  cnfons;  tu  lien  qo’ila 
apprennent  i décliner  Mmfa,  fin»  ftvnir  ce  que  c'eft 
qu’une  Atafe;  ou  bien  il  faut  le»  diftraire  de  leur  ana- 
logie, pour  leur  donner  le»  notion»  mythologique*  que 
foppofe  ce  nom:  c’efl  un  double  inconvénient  qu’il  faut 
également  éviter,  dan»  le»  commencemens  fur- tout. 

Les  pronom»  perfonnel»  ego.  ta,  fai,  peuvent  fit  doi- 
vent être  prélenté*  fou*  le  même  afneâ  : fit  le*  adjec- 
tif* mêmes  ne  demandent  d’autres  différences , que  celle* 
que  l’on  va  voir  dan*  l'exemple  fuivant. 

S I N G.  P L U R. 

Bon , ».  Bonne , f.  Bon» , ».  Bonne* , f 


Nom.  Banni , bana  , banam , Bani,  ban*  , ban*  . 

Gén.  Btui , bina  , bani  . Banarum  , banarum  , ban» rum  , 

Dat.  Beno , bon*  , bana  . Bani* , banii , bénit  . 

Acc.  Bonnm  ,ban*m  ,ba»  *m  , Banal,  binai  , ban*. 

Voc.  Bana  , ban*  , bonnm  , Bani , ban*  , ban* . 

Abl.  Bim,  bana,  bano.  Btnii , banit , banii . 


Si  un  tdjeâîf  a dan»  plufieurs  cas  une  même  termi- 
ttaifon  pour  plulieuri  genres , on  peut  marquer  le*  gen- 
res après  chaque  terminailon  ; par  exemple  : 


t I H O. 

S*p.  *-f 

Nom.  Sofia»*,  m.  t.  n. 

G-n.  Sofia»*' t . 

D«.  Sofia*/ . 

A«.  Sofia**»,  m.  f-  Safit»*, 
Toc.  Sofia»* . 

Abl.  Sofia**  ou  Sofia*/. 


t IV  R. 

• Sjfci , m.  f. 

Sofiontn , m . f.  Sofia»*,'»  , n. 
Sofit»*'»m  ou  Sof'io'om . m.  i.  a. 
Sofiaotahu  . 

Sof/mti.  in.  f.  Sorititio,  n. 
Sofimaa.  n.  f.  Sofia*/*,  a. 
Sofinaitui . 


Dan*  cet  exemple,  on  marque  le*  trois  lettre*,  », 
/,  » , au  premier  cat  de  chaque  nombre  qui  n’a  qu’une 
terminaifon  pour  le*  trois  genre*  ; les  antre»  qui  n’ont 
également  qu’une  termEnaifon  font  de  même  pour  le* 
trois  genre*. 

Ce  n’ert  pi*  aflêi  d’avoir  déterminé  la  forme  qui  m’a 
paru  la  p'o*  convenable  pour  le»  paradigme* . L’enfcm- 
We  da  fvflème  grammatical  adopte  dan*  cet  ouvrage, 
exige  encore  quelques  observations  qui  aoroient  du  en- 
trer au  mat  Dfcunaison;  mais  que  M.  du  Marfai* 
ne  pouvoir  pas  prévoir,  parce  qu’il  n’avoit  pas  les  mê- 
me* idée*  que  moi  fur  le*  différentes  cfpcces  de  mot* . 
Vvttz.  Mot. 

Je  regarde  comme  deux  efpece*  très-différente*  le* 
noms  fit  les  adjeâift;  Ptyrt  Genre  , Mot,  Nom  (ÿ 
Substantif,  fit  je  crois  qu’il  n’y  a de  mots  qui  l'oient 
primitivement  fit  véritablement  pronom* , que  le*  troii 
perfonnel*  ego , tu,  fui,  voyet  Pronom.  Je  conclus 
de-là  que  le»  déclinaifon*  doivent  être  partagée*  en  trois 
feâions  : que  la  première  doit  comprendre  le*  cinq  dé- 
clinai Ion*  de*  nom*;  la  féconde,  les  trois  pronoms  dé- 
clinés; fie  la  iroifïeme,  le»  déclinaifon*  desadieâif*. 

I.  La  première  déclinai  l'on  de*  noms  comprend  ceox 
qui  ont  le  nominatif  fmgolier  en  « on  en  ut,  en  e ou 
en  et  : ainli  après  la  réglé  propre  i chaqne  efpecc , il 
faut  on  paradigme  de  chacune.  On  ajoutera  i la  fin, 
comme  en  exception,  le  petit  nombre  de  nom*  en  a qui 
ont  le  datif  fit  l’ablatif  pluriel*  en  abat,  afin  qoe  le  fé- 
minin ne  fuit  pas  confondu  dans  ce*  ca*  avec  ceux  de* 
nom  mafenlins  en  «r;  fi  mal*  avoit  formé  mulii,  com- 
me on  le  forme  de  mmi*at,  il  y auroit  eu  équivoque. 

La  fécondé  déclinaifon  comprend  le*  nom*  en  er  ou 
tr,  en  am  fit  en»/:  voilà  trois  cfpcces  fit  trois  paradig- 
me*. On  mettra  i la  fuite  la  déclinaifon  de  Demi,  par- 
ce que  ce  mot  étant  d’un  ufage  fréquent  doit  être  con- 
nu; & l’on  remarquera  l'irrégularité  des  nom*  propres 
«n  w,  de  ceax  en  eu*  venu*  do  grec,  fit  de  Ceux  qui 
changent  de  geore  au  pluriel. 

La  troitieme  déclinaifon  ne  peut  fe  divifer  qu’en  deux 
clafles,  le*  nom*  mafeulins  fit  féminin*  dan»  l’une,  fit 
le*  neutres  dan*  l’autre  : mai*  ou  fera  bien  de  prefenter  aux 
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enfin*  des  paradigme*  de  différente*  terminaifon*  d*n* 
chaque  clarté.  Il  fout,  je  croit,  ne  foire  mention  que  de 
peu  d’exceptioot,  parce  qu’on  ne  dtroitpus  tout,  ou  l’on 
eicédcroit  le»  borne*  qui  conviennent  à de*  élément. 

Dans  la  quatrième  déclinaifon,  il  foffira  de  donner 
un  paradigme  en  a*,  fit  un  autre  en  *;  de  décliner  en- 
fuite  damai  qui  revient  fréquemment,  fit  de  remarquer 
quelque»  nom*  qui  ont  le  datif  fit  l’ablatif  pluriel*  eu 
abat . 

La  cinquième  déclinaifon  ne  demmdc  qu’un  paradig- 
me, & n’a  aucune  difficulté. 

I(.  Le*  trait  pronom*  e/a,  ta,  fai,  doivent  être  dé- 
cliné* l’un  «près  l’autre,  font  aucune  reg'.e  énoncée;  c« 
font  troi*  mot*  particuliers  qui  ne  fervent  d’exemple 
à aucun  autre . 

III.  Il  doit  y avoir  trois  déclinaifon*  de*  adjeâift , 
différenciée»,  comme  celle*  de*  nom»,  par  te  génitif 
fingulier. 

La  première  déclinaifon  comprend  les  adjeâifs  dont 
le  génitif  fingulier  ert  en  i pour  le  mifealin,  en  *t  poar 
le  féminin,  fit  en  i poar  le  neatre:  l’adjcâif  mafeulin  fe 
décline  comme  les  nom»  en  er  ou  rV,  ou  comme 
les  nom*  en  a*  de  la  première  dée'inaifon  ; l’adjeâif  fé- 
minin, comme  les  nom*  en  a de  la  première  ; fit  l’ad- 
jeflif  neutre,  comme  le*  nom*  en  mm  de  la  fécondé. 
Après  les  paradigme*  des  deux  adjeâifs  puteber  fit  bo- 
rnas, H eft  bon  de  remarquer  que  meut,  a,  am,  fait  an 
vocatif  lîngulicr  mafeulin  meai  ou  mî;  que  tmjmt , », 
am , faut , a,  am , tuas,  a,  am,  fit  ve/ler,  tra,  tram, 
n’ont  point  de  vocatif,  fit  quelle  en  eft  la  raifon 
Vocatif);  enfin  que  les  adjeâifs  pluriels  nmb»  fit  da» 
font  hétéroclite*,  fit  il  fera  utile  d’en  expo  1er  les  para- 
dit  mti  parallèlement . 

Les  adjeâifs  de  la  fécondé  déclinaifon  ont  le  génitif 
fîngnlicr  en  ia*  ou  en  fui  pour  les  trois  genres,  fit  ont 
d’iil'eor*  beaucoup  d’analogie,  avec  ceux  de  la  première. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  itts,  font  alimt,  a,  md ; al- 
ter,  a,  am;  alterater , tra , tram  ; illt,  s,  ad;  ipjt , a, 
am  ; ijie , a,  md;  aeater,  tra,  tram;  uailat , a,  vm  ; fa- 
im, a,  am;  téta*,  a , am;  alla* , a , um  : anus,  *,  mm; 
utrr , tra , tram  ; aterlibet , atralibet , mtrmmhbtt  ; mter- 
vi* , atravii,  mtramvi. t;  aterqae,  attaque,  wtrnmame.  Ht 
ont  tous  le  génitif  fingulier  en  im* , fit  le  datif  en  » pour 
les  trois  genre»;  Paccoûtif  neutre  eft  femblahle  au  nomi- 
natif; il*  n’ont  point  de  vocatif  (veyct  Vocatif);  du 
relie  i’i  fe  déclinent  comme  le»  adjeâift  de  la  première 
déclinaifon . Il  eft  bon  de  préfemer  ici  le*  paradigme * 
de  aliai , a,  ad,  de  attr,  tra,  trmm , fit  de  foiat , a , 
km,  qui  font  distingués  par  des  différences  qui  fe  retrou- 
vent dan*  le*  autre*  adjeâifs  de  la  même  clarté. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en /*«  fe  déclinent  chacun  à 
leur  manière,  fi  ce  n’efl  que  les  compulét  fe  déciment 
comme  les  primitifs  fimple»;  ainfi  il  fout  détai  1er  le*  pa- 
radigme* de  chacun  de  ceux-ci:  ce  font  bu,  bxe,  bat; 
il,  ea,  id,  fit  fon  compofé  Htm,  eadem,  idem;  qui,- 
qu.e , quod,  ou,  qait , que  qaid ; fit  â-peu-p.  ê*  doute 
compûfés. 

Les  a-'jeârfs  de  la  troifieme  déclinaifon  ont  le  génitif 
fingulier  en  it  pour  le*  troi*  genre»,  fit  fc  partagent  en 
troi*  efpecc*. 

Ceux  de  la  première  efpece  n’ont  qu’une  terminiifon 
au  nonvnatif  fingulier  pour  les  troi*  genres,  comme  *»- 
/Iras  (de  notre  pay*),/erf/  (rond),  laftamt  (preffant), 
fapiea*  (fige,)  iafaa*  (innocent),  vrtan  (liche,),  ««- 
dix  ( hardi ) , fimplex  ( (impie),  Jetut  ( heureui  ) , otrax 
(atroce),  trax  (cruel  ).  Ils  smu  le  genitif  fingulier  cp 
r t ; le  datif  en  i ; l’accufatif  en  em  pour  le  mafeulin  fit  le  fé- 
minin, fit  femblableiu  nominatif  pour  le  neutre;  le  vo-, 
catif  eft  entièrement  femblabic  au  nominatif;  fit  l’ablatif  eft 
en  e ou  en  « : le  nominatif,  l’accofatif,  fit  le  vocatif  plu- 
riels font  en  es  pour  le  mafeulin  fit  le  féminin,  fit  en  ta 
pour  le  neutre;  le  génitif  en  ium,  quelquefois  en  dm  pu 
fjneope;  le  datif  fit  l’ablatif  en  1**0  Un  féal  paradigme 
peut  fuffire,  à-moins  qu'on  n’aime  mieux  en  donner  un 
pour  les  adjeâift  qui  font  terminé*  par  /,  fit  un  autre  pour 
ceux  dont  la  finale  eft  x . 

Ceoi  de  la  fécondé  efpece  ont  deux  terminaifon*  au  no-  . 
nvnatif  fingulier,  l’une  pour  le  mafcuiin  fit  le  féminin, 
fit  l’autre  pour  le  neutre;  les  uns  font  en»  fit  en  e,  com- 
me fortis,  m.  f.  farte,  n.  (courageux’,;  les  luttes  font 
co  or  fit  en  a*,  comme  far  lier , m.  f.  fartimi,  n.  (plus 
courageux);  fie  ceux-ci  font  toujours  comparatifs.  Il*  fe 
déclinent  comme  les  adjeâifs  de  I*  première  efpece,  li 
ce  n'eft  que  ceux  en  it  font  'ablatif  fingulier  feulement 
en  i,  fir  que  ceux  en  «vont  le  nomînatit,  l'acculant*,  fit 
le  vocatif  pluriel*  neutre*  en  4,  fit  le  génitif  en  km  fan* 
».  II  fout  ici  deux  paradigme* , l’un  pour  les  adjeâ  ts 
ea  »'»,  fie  l’aoire  pour  ceux  en  er. 
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Les  adjeâifs  de  la  troilîeme  efpeee  ont  trois  terminai- 
fous  au  nominatif  fiugulicr , er  pour  le  imfculio,  u pour 
le  féminin,  c pour  le  neutre,  comme  ttleber,  brit,  bre 
(célébré).  Ils  ont  ’.e  vocatif  fingulier  entièrement  fein- 
biajle  au  nominatif;  du  relie  ils  Ce  déclinent  comme  le» 
adjeétifs  en  it  de  la  fécondé  cfpece.  U a feul  paradigme 
fulüt  ici. 

Il  peut  être  utile  de  donner,  après  les  déclinaifons  des 
adieaus,  la  lille  de  ceux  qui  font  indéclinables:  les  prin- 
cpaui  fout  |°.  les  adjectifs  pluriels , tôt,  totidem , juvt, 
alignât , fuatcKM fat,  irttoi juot  ,i/*othbet,  ijaotvii;  1”.  le* 
id|ectifs  numéraux  COlleélift , quatuor  ^uiujite , jex , ficc. 

Un  a coutume  de  regarder  comme  des  pronoms  pref- 
que  tous  les  adicfliis  que  je  rapporte  i la  fécondé  décli- 
naifon,  & quelques-uns  qui  entrent  dan*  les  deux  autres, 
Comme  mr*r , tous , fus/ , tujui , uo/Jer , vtfter  qui  font 
de  la  première  6c  tujat,  utflrat,  vefiras  qui  font  de  la 
troilieme:  mais  ce  fout  de  véritables  & pars  adjcâifs, 
comme  je  le  fais  voir  ailleurs.  t'oyez  Pronom. 

11.  . Nos  anciens  rudimen s avoientdans 

les  conjogaifons  des  abfurditcs  lcmblabtes  à celles  des  dé- 
clinaifons:  les  dénominations  des  modes,  des  tems  & des 
nombres , v étoient  ea  latin;  iudicativo  modo,  tempore 
prajeuti , Jiugulanter , fit  c.  le  pronom  perfbnnel  étoit  ex- 
primé à chaque  perfonuc;  ego  orne  (l’aime),  tu  amat 
(tu  aimes),  lift,  on  regardait  la  Grammaire  greqae 
comme  un  prototype  dont  il  ne  falloit  pas  «'écarter;  & 
en  confcquencc  ou  avoir  imaginé  un  optatif  latin  ; op- 
tât ito  modo  , tempore  pr*frnti  & imper feât  , fxsgmlarittr , 
utinam  ego  amarcm!  ( plût  à Dieu  que  faimaft  ! ) l'oy. 
Optatif  . 

M.  Lancelot,  dant  Vabr/g/  de  fa  M/tbode  latiue,  a ré- 
formé toutes  ces  fautes; il  nomme  les  tems,  les  modes 
fit  les  nombres,  en  François;  il  fupprime  les  pronoms 
perfonnels;  il  retranche  le  prétendu  optatif.  Mais  fes 
paradigme/  ne  me  paroiifent  pas  encore  avoir  tome  la 
peifeélion  défirabte. 

i°.  Il  met  en  parallèle  les  quatre  conjugaifons  ; St  je 
crois  que  cette  comparaifon  ne  peut  que  furcharger  in- 
utilement l’attent-.nu  des  commençant  : c’cll  à des  ob- 
fervations  particulières,  ou  orales,  ou  écrites,  à aligner 
les  différences  des  coujugaifons , fit  l’exercice  à les  incul- 
quer. Il  me  femble  qu’il  ne  faut  mettre  en  colonn  s pa- 
rallèles que  les  deux  nombres  de  chaque  tems,  comme 
on  doit  y mettre  les  deux  nombres  de  chaque  nom,  de 
chaqnc  pronom  , fit  de  chaque  adjeâif. 

2°.  Il  confond  les  tems  de  l’indicatif  (t  do  fubjonc- 
tif,  6c  met  de  fuite  ceux  qui  ont  le  même  nain  dans 
les  deux  modes;  après  amt,  amas,  am.it,  &c  vient  a- 
mrw,  omet,  amer,  puis  00  trouve  amabam,  snobas. 


amabat,  6fC.  fuivi  d’amortm , a mare/ , amare/ , 6tc.  6c 
a;nli  de  fuite.  C’efi  qu’il  regarde  les  mode»  en  gênerai 
comme  des  didinâions  arbitraires  6c  peu  ellcnticües , qui 
fe  prennent  indilliiiëtemmc  les  unes  pour  les  autres,  6e 
tout  au  plus  comme  des  ibns-div'fî  >ns  purement  maté- 
rielles des  mêmes  teins.  J’ai  apprécié  ailleurs  ce  fyflè- 
me  ( voyez  Mode  ) ; je  crois  qu’il  efl  facile  de  concluro 
de  celui  que  j'ai  établi,  que  les  modes  doivent  être  f«- 
psrés  les  uns  des  autres  dans  les  paradigme/  des  verbes. 
J’en  apoterai  ici  une  raifon  particulière:  c’cll  que  les 
paradigme/  doiveat  préfeater  les  variations  du  m >t  fous 
les  points  de  vûc  les  plus  propres  i fixer  les  lois  uluel- 
les  de  la  Grammaire  de  chique  langue  . Or  tous  les  tems 
d'un  même  mode  font  fournis  aux  mêmes  lois  gramma- 
ticales ; St  ces  lois  font  différentes  pour  les  tems  d’un 
autre  mode,  même  pour  les  tems  de  même  dénomina- 
tion: il  cil  donc  plus  raifontuble  de  grouper,  pour  aïoli 
dire,  par  modes  les  tems  d'uu  même  verbe,  que  de  con* 
fondre  ces  modes  dont  la  dittioélion  cil  là  clTcDtielle  pour 
l’iotelligenee  de  la  fyntaxe. 

3*.  Le  même  auteur  traduit  en  françois  les  tems  la- 
tins, St  il  tombe  i ce  fujet  dans  bien  des  méprîtes . En 
premier  lieu,  il  traduit  en  deux  manières  certains  teins 
du  verbe,  qui  n’ont  en  effet  que  l’une  des  deax  lignifica- 
tions, amarem  (que  j’aimiffe , dit-il , ou  j’aimerois  ) ; 
amavi  (j’aimai  a m j’ai  aimé);  amavi fem  (qacj’eulfc  •* 
l’aurois  aimé):  or,  antrem  aopartenant  au  mode  fub- 
jonâif,  ne  peut  pas  lignifier  j’«»a»fr»n,  ni  amavi  Je -h, 
fanroit  aime'  ; perce  que  ce  font  des  tems  du  mode  fup- 
pofitif  qui  manque  âbfotumeot  au  latin,  t'oyez  Mode, 
Subjonctif,  Sufpositif.  C’cll  la  mime  méprifepar 
rapport  à amavi  ; il  préfente  toujours  le  pallé  fous  le 
même  afpcd,  fit  conféqueramcm  il  doit  toujours  être 
renda  en  françois  de  la  même  maniéré,  fai  aime’:  no- 
ue f aimai  efl  un  tems  qui  étoit  inconnu  aux  Romains. 
t'ayez  Tems.  En  fécond  lieu,  le  ruiimeut  de  P-  JR. 
donne  tout  à la  fois  un  fens  aâlf  fit  un  fens  pitlif  i 
chacun  de-  trois  gérondifs  6c  au  lupin  en  m : c’ell  une 
contridï&ion  frappante  qo’il  n’ell  pi»  poTiole  de  croire 
que  l'ufage  ail  larni'S  autorifée:  quelques  exemples  mal 
analyfés  ont  ocealionné  cette  erreur;  ut»  peu  plus  d’at- 
tention la  corrigera  ; il  n’y  a de  gérund  f-  fit  de  fupitas 
qu’i  la  vos  aâive.  t'osez  Gérondif.  Supin. 

Je  n'ajouterai  pas  ici  toutes  le*  obfcrvations  que  je 
pourra*  farc  for  la  dénomination  fit  l’ordre  des  tems; 
on  peut  vo'r  le  fyllètne  que  l’adopte  fur  certc  matière, 
article  Tims.  Je  me  contenterai  donc  de  pré fenter  quel- 
ques tems  du  verbe  am»,  fias  la  f >rme  que  je  crois  l* 
plus  convenable  pour  affeder  l'imagination  d’une  manié- 
ré utile . 


Indicatif. 


Singulier . 


Pluriel. 


Prcfens. 


I/edtfuti , 


D/fiuit , 


Antérieur. 
Poftcricur . 


S 

1 

S 


Ame,  j’aime. 

orna/,  tu  aimes  ou  vous  aimez. 
amat , il  ou  elle  aime. 

Amabam,  j’ai  mois. 
amabat,  ta  ai  mois  tu  vous  aimiez. 
amabat,  il  au  elle  aimoit. 

Amaba , j’aimerai . 

amobis,  tu  aimeras  ou  vous  aimerez 
amabit , il  ou  elle  aimera . 


Amants/ , nous  aimons . 
amatu,  vous  aimez . 
amant,  ils  ou  elles  aiment. 

Amabamut,  noua  aimions. 
amabatis , vous  aimiez . 
omabant,  ils  ou  elles  aimoieot. 

Amabimut,  nous  aimerons. 
amabatis,  vous  aimerez. 
amabunt,  ils  tu  elles  aimeront. 


On  peut  difpofer  de  même  les  prétérits  fit  lesfututs, 
au  fu-jondif  comme  à l’iodicatif,  à la  voix  ptffive  com- 
me i la  voix  active.  Il  y a feulement  i obferver  qu’une 
pareille  expolilioo  occupant  trop  de  largeur  poor  une  pa- 
ge ia  odjaio , on  peut  prendre  le  parti  de  mettre  fur  la 
page  varfo  qui  cfi  i gauche,  les  dénominations  générales 
des  tems,  difpoféei  comme  on  le  voit  ici;  fie  fur  tapa- 
ge reüo  qui  e(t  i droite . le  pur  paradigme  du  verbe  fur 
les  deux  colonnes  parallèles  du  fingulier  fit  do  pluriel . 

Dans  1rs  tems  compoféi , il  y a toujours  quelques  mots 


ai  font  communs  i toutes  les  perfonnest  il  fera  utile 
e ne  les  écrire  qu’une  fois  i côté  da  teins,  far  une  li- 
gne couchée  verticalement.  I®.  Cette  difpolition  fera 
nveux  fentir  ce  qu’il  y a de  commun, fit  de  propre  à cha- 
que perfonne.  i°.  Comme  l'expédient  efl  également  de 
mife  en  latin  6c  en  françois,  il  fervira  à diminuer  la  lar- 
geur du  paradigme , qui,  làns  cela,  occuperait  fou  vent 
plus  d'efpacc  que  n’en  comporte  la  page,  fit  forcerait  i 
mettre  une  feule  perfonne  en  deas  ligne*.  Voici  fous 
cette  forme  le  futur  À/fiai  aat/rieur  du  même  mode: 


^ Siugulier . 

j “ eram,  je  de  vois  g" 

» | eras , ta  devoi*  ou  vous  deviez  7 
erat,  il  au  dlc  devoir 

On  diflingue  communément  quatre  conjugaifnns  ré- 
gulières des  verbes  latins  différenciées  principalement  par 
la  voyelle  qui  précède  le  re  fiual  du  prefent  de  l’tnfini- 


PlurUl. 

\ tramas,  nous  devions  K. 

- . . B 

» % eratit , vous  deviez  P 

- * eraut,  ils  «ai  elles  dévoient 

tif  : c'eft  un  a long  dans  les  verbes  de  la  première  cota* 
jugaifoo,  amàrt  ( aimer  );  c’eft  un  e long  dans  ceui  de 
U fécondé,  maufr*  (avertir);  c’elt  un  e bref  pour  la  troi* 
ficme. 
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fieme,  legtre  (lire);  A c’eft  on  i long  pour  la  quatriè- 
me, andin  (entendre).  On  a coutume  de  donner  trois 
paradigmes  i chkcune  de  ces  coojugaifons  ; l'un  , pour 
les  verbes  de  termina'fon  aâivc,  toit  abfolus,  (oit  rela- 
tifs; le  fécond,  pour  les  verbes  de  la  voir  paflive;  A 
le  troifieme,  pour  les  verbes  déponeus.  Cela  cil  très- 
bien;  mais  il  me  femblc  qu’il  feroit  mieux  encore  de 
•partager  en  deux  efpeces  les  verbes  de  U troifieme  con- 
jugsifcin,  de  de  mettre  dans  l’une,  eeot  qui  ont  one  con- 
fonne  avint  a au  prêtent  indéfini  de  l’indicatif,  comme 
te g»,  St  dans  l’autre,  ceux  qoi  ont  au  même  tenir  un  i 
avant  o,  comme  tapie:  dans  ce  cas,  il  faadroit  trois  pa- 
radigmes pour  les  verbes  de  la  première  efpece,  par  exem- 
ple, lege,  legar  dt  leqmor;  il  en  faadroit  pareillement  trois 
pour  ceux  de  la  fécondé,  par  exemple,  tapi* , eapier  St 
aggrrditr  : il  me  temMe  que  ce  n’eft  pas  afTei  p.mr  les 
commençant,  d’une  fimplc  remarque  telle  que  celle  du 
rudiment  de  P.  R.  pag.  46. 

On  a cootamr  de  mettre  \ la  faite  des  eonjagaifons 
régulières,  les  paradigmes  des  verbes  anomaoi  ou  irré- 
guliers, A l’on  fait  b;en;  mais  je  voadrois  qu’on  le  fît 
avec  plus  d’ordre,  dt  que  l’on  fuivit  celui  des  conju- 
gaisons mêmes.  Le  rudiment  de  P,  R.  débute  par  et 
qui  eft  de  la  quatrième  conjogaifon;  viennent  cnluite 
vola , m sla , naît  St  fer» , qui  font  de  la  troifieme  ; puis , 
pajfnm  dt  prafam , qui  tiennent  au  verbe  fubilantif  dt  en- 
fin, tda  dt  comedo,  qui  (ont  encore  de  la  troifieme;  c’ell 
on  vrai  defordre,  dt  d’ail  leurs  la  lifte  des  anomaux  n’eft 
pas  complette . 

Comme  le  verbe  fum  eft  nn  auxiliaire  nécefTaire  dans 
les  conmgaifons  régulières , on  doit  en  trouver  le  para- 
digmeéit  le  commencement.  D'nfi  je  conclus  que  les 
irréguliers  ftoffum  dt  prafmm  doivent  être  conjugués  les 
premiers  de  tous  les  anomaux . Comme  il  n’y  en  a 
point  i la  première  conjogaifon,  il  faut  conjuguer  en- 
fuite  dont  le  prétérit  eft  aufms  fmm  naftn;  St  il  fer- 

l'ira  de  paradigme  \ gamdee  , gravifui  fmm  ou  fmi , i faite , 
falirus  fmm  ou  fmi , dre.  H y a un  verbe  de  la  troifieme  con- 
jugsifon  qui  fait  la  même  anomalie;  c’efi  JW»,  fifmi  fmm 
ou  fmi:  il  faut  aofli  le  conjuguer  pour  fervir  de  paradigme 
à fes  compofés  eamfida,  diffido : lia,  qaî  tient  lien  de  paf- 
fif  i foeia  dans  fes  pîéfens,  dt  qui  n’a  d’autres  prétérits  ni 
d’autres  futurs,  que  ceux  qu’il  emprunte  do  paflif  de  ce  ver- 
be, doit  aufti  être  conjugoé:  on  peut  mettre  enfaite  la 
conÿagajfon  aftive  dt  psffive  de  fera , qoi  fervira  de  pa- 
radigme i tous  fes  compofés,  dont  il  eft  bon  de  détail- 
ler les  tems  prinviifs , à eaute  des  métammphofes  de  la 
particule  compofsnte.*  puis,  le  verbe  ei* , qui  fera  \e  pa- 
redit  me  de  eomeda  de  txeJa  : enfin;  viendront  les  trois 
verbe»  val*,  mole  dt  mal*.  Le  verbe  et,  étant  de  laqua 
tricme  conjugaifon,  ne  peut  être  placé  qo’ici  ; dt  il  fera 
fuivi  immédiatement  de  la  conjugaifon  do  déteâif  me- 
<)ui  fera  le  paradigme  de  mtvi , ctrpi , tdi. 

Je  n ajouterai  plus  qu’un  mot  qui  eft  général . C’efi 
qu’ao-deffoos  de  chaîne  paradigme  il  eft  bon  de 
donner  une  lille  alphabétique  de  plufieors  mots  fou- 
rnis i la  même  analogie,  afin  de  fournir  aux  commcn- 
çans  de  quoi  s’exercer  fur  le  paradigme,  St  en  même 
teins  pour  leur  apprendre  auraot  de  mors  latins,  noms, 
adjeflifs,  ou  verbes.  i«.  Il  me  femble  que  la  règle  par- 
ticulier e fera  placée  plos  convenablement  après  le^nr*- 
dtgme  qu’avant;  el'e  ne  peur  être  bien  entendue  qu’en 
ce  lieu , dt  c'eft  d’ailleurs  l’ordre  naturel , les  réglés  ana- 
logiques n’étant  que  les  réfultats  de  l’ufage.  S’il  y a 
donc  des  réglés  communes  à toutes  les  déclinaifons  des 
noms  00  Je»  adjeâifs,  ou  i toutes  les  eonjogaifons  des 
verbes,  il  en  faut  réferver  l’etpofition  pour  la  fin:  ce 
font  comme  les  corrollaires  de  tout  le  détail  qui  précédé . 

Il  eft  aile  d’appliquer  aux  paradigmes  de  quelqae  lan- 
gue que  ce  foit,  ce  que  je  viens  de  dire  de  ceux  de  la 
langue  latine,  en  obfervant  ce  que  le  génie  propre  de 
chaque  langue  exige  de  particulier,  foit  en  plus,  foit  en 
moins.  (M.  B.  H.  M.) 

PARADIGRAMMATIQUE,  la,  (Ans.)  c’eft 

Part  de  taire  toutes  fortes  de  figures  en  pIStre;  les  Ar- 
«iftei  l’ont  très-bien  nommée  en  latin  gypfoehi  ; nous  di- 
fons  en  trançojs  femlptemn  en  plâtre , terme  qui  ne  vaut 
pas  le  moi  latin.  ( D.  J.  ) 

PARADIS,  f.  m.  dans  les  livres  du  nouveau  Tefta- 
ment  dt  parmi  les  Chrétiens  lignifie  un  lieu  de  d/lieet , 
où  les  tmet  des  jufles  voient  Dca,  dt  jouilTem  d’un 
bonheur  éternel. 

C’ell  ainfi  que  Jcfus-Chrift  dit  au  bon  larron,  Luc 
xxiij.  43  .*  t'eks  ferez  au-onr  d'hui  avec  mai  dams  te  pa- 
radis i A que  faint  Paul,  //.  Car.  mit.  4.  parlant  de  lui- 
même  en  troifieme  perfoone,  dit  qu’il  tannais  ««  bam- 
me  ami  a /ré  ravi  e»  efprit  imffue  dams  U paradis , où  i I 
m entendu  des  parole,  qu'il  st'tjl  pas  permst  i l'homme 
de  publier . 
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Le  fyftème  de  Copernic  & de  Defeartet  a non- feule» 
ment  renvctlc  l'ancienne  hypothèfe  de  Ptolomée  fur  l’or- 
dre dt  fur  la  Hruâure  de  ce  monde;  mais  il  a encore 
mis  dans  la  néceffité  de  propofer  ailleurs  un  endroit 
propre  à placer  le  féjour  des  bienheureux,  qu’on  nom- 
mé vulgairement  parada . L’on  dilpete  donc  taifonna- 
blement  dans  les  écoles  fur  la  (ituation  du  paradis  cé- 
lefte  où  nous  devons  aller,  comme  on  fait  Cur  celle  du 
terreftre  d’où  Adam  fut  chafté-  Car  enfin  depuis  que  les 
ckax  font  fluides,  que  la  terre  dt  les  planete*  roulent 
dans  les  a»rs  aatour  du  foleil,  & que  les  étoiles  que  nous 
voyons  font  autant  de  foleils  qui  font  chacun:  le  centre 
d'un  tourbillon  ; il  a fallu  que  l’empyrée  difurÛt , ou  du- 
moins  qu’il  s’en  allit  bien  loin  d’ou  il  étoit.  Quoi  qu’il 
en  foit.  fi  l’on  place  le  paradis  dans  un  tiea  qui  envi- 
ronne tous  ces  efpaccs  immenfes,  il  me  paroît  ou  que 
les  reptouvés  feront  bien  reflerrés  au  centre  de  la  terre, 
ou  que  les  élus  feront  fort  au  large  tout-autour  de  eu 
grand  monde. 

Quelques  Théologiens  croiront  peut-être  faire  une  heu- 
reufe  fit  juile  application  de  ces  paroles  des  Pi'eaumes  im 
foie  paf mit  tabermaeulmm  fmmm,  en  oifant  que  c’eft  dans 
le  foleil  où  les  élus  habiteront,  St  où  Dieu  manltefters 
fa  gloire,  ils  ne  font  point  attention  que  l’ame  de  Jefos- 
Chtift  jouifTok  de  la  gloire  célefle  fur  la  terre,  A qu’il 
étoit,  félon  lear  opinion  fit  leurs  termes,  voyageur  fit 
tompr/bemfeur  tout- J-la-fois  ; qu’tinfi  ce  n'eft  pas  le  liea 
qui  fait  le  paradis,  mais  le  bonheur  dont  on  jouit  par 
la  vfle  de  Dieu,  qui  étant  par-tout,  peut  au®  fe  mon- 
trer fit  fsirc  par-tout  des  bienheureux  : d’ailleurs  puifque 
ils  donnent  aux  corps  glorieux,  après  la  réfurredîon, 
l'agilité  fit  la  pénétration  ; ils  ne  doivent  pas  les  reller- 
rer  dans  on  rndtoit  particulier.  Ils  n’auront  apparemment 
ces  qoalités  que  pour  en  faire  ofage,  fe  tranfporter  li- 
brement par  tout,  fit  contribuer  1 une  partie  de  leur  bon- 
heur par  la  vûe  fit  par  la  connoifTance  focceffivc  des 
ouvrages  fit  des  opérations  du  Créateur  dans  ces  efpa- 
ccs immenfes. 

Quand  nn  veut  parler  11-defTus,  peut-on  mieux  faire 
qu’en  difant  que  le  paradis  n’eft  pas  un  lieu,  mais  un 
changement  d’état.  Que  s’il  eft  dans  le  ciel,  le  ciel  n’eft 
autre  chofc  que  toute  la  matière  fluide  fit  immenle,  dans 
laquelle  roulent  une  infinité  de  corps  fit  lumineux  fie 
opaques;  de  forte  que  les  cieox , l’univers  fit  tous  le» 
ouvrages  de  Dieu  font  le  paradis  fit  le  féjour  des  bien- 
heureux . C'efi  pourqooi  notre  Seigneur  dit  dans  l'Evan- 
gile,  que  les  faimts  auront  le  royaume  des  tieurn  eu  par- 
*fXr>  & a*' Us  pojffderomt  la  terre , c’ert-i-dire  que  tout 
l'univers  leur  appartiendra,  ou  qu'au-moins  ils  en  auront 
la  jouiflance  entière  A parfaite . 

• L«*  Juifs  appellent  ordinairement  le  paradis  le  jardin 
d’Eden,  fit  ils  fe  figurent  qo’après  la  venue  du  Meflie 
ils  y jouiront  d’une  félicité  naturelle  au  milieo  de  toutes 
fortes  de  délices  : St  en  attendant  la  réfurreéton  fit  la 
venue  du  McfTie,  ils  croient  que  let  âmes  y demeurent 
dans  un  état  de  repos . 

Les  Mahomctans  admettent  auflî  un  paradis , dont 
toute  la  félicité  ne  confîfle  que  dans  let  voluptés  cor- 
porelles . l'oyez  ce  qu’ils  en  racontent  fou»  le»  mots  Al- 
corah.  Mahométisme. 

Paradis  terrestre,  jardin  des  délices  dans  lequel 
Dieu  plaça  Adam  St  Eve  après  leur  création.*  Ils  y de- 
meurèrent pendant  leur  état  d’innocence,  A en  furent 
chatte*'  de»  qu’ils  corcnt  défobéi  à Dieu  en  mangeant 
du  fruit  défendo . Ce  mot  vient  de  l’hébrm  00  plutôt 
du  chaldccn  par  des , ^ue  les  Grecs  ont  tradoit  par  celni 
dê  moiaJuan , qDj  fignifie  i la  lettre  un  verger,  un  Hem 
p/autd  d'arbres  fruitiers , A qaelquef  >i»  un  bots  de  haute 
futaie.  Les  Perfe»  nommoient  ainfi  leurs  jardins  à fruit» 
A les  parcs  où  ils  nourriftoient  tonte*  forte»  d’animaux 
faovages,  comme-il  paroît  par  Xénophnn,  tyraped . 

Moïfe  l’appelle  le  jardin  d’Edem,  c’elt-à-dire  le  ter- 
diu  des  d/liees , mot  dont  quelqoe'-ons  cherchent  l’éty- 
mologie dans  le  grec  •*»»,  t ■alupsai:  mais  dans  l’hébrea 
Edem  eft  le  nom  d’un  pays  A d’une  province  où  étoit 
fitué  le  paradis  terreftre . 

ün  forme  pluficurs  difficultés  fur  fa  fituilion  ; quel- 
ques-uns, comme  ürgenes,  Philon.  les  Seicaciens  A 
Harmitnicns  anciens  hérétiques,  Paul  Vénitien  dans  le  der- 
nier fiecie,  ont  cru  que  le  paradis  terreftre  n’avoit  jamais 
ex-flé,  A qu’on  doit  expliquer  allégoriquement  tout  ce 
qu’en  du  l'Ecriture  : d'autres  l’ont  placé  hors  du  monde, 
quclqaes-uns  dans  le  troifieme  ciel,  dans  le  ciel  de  la 
lune,  dans  la  lune  même;  d'autres  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l’air,  au-defTus  de  la  terre,  qnelqoes  autres  fou* 
la  terre  dans  un  lieu  caché  A éloigné  de  la  connoillance 
des  hommes , dans  le  lieu  qu’occupe  aujourd'hui  la  mer 
Cafpiennc . 


Les 
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L?»  fentimens  de  ceo*  qui  l’ont  plscé  for  U terre 
De  font  pat  moins  partagés.  Il  n’y  • prefqo’aucone  par; 
rie  do  inonde,  dit  dom  Calmet,  où  l’on  ne  l’ait  été 
chercher  , dans  T Afie,  dans  l'Afrique,  dans  l'Europe, 
dans  l’Amérique,  for  les  bords  do  Gange,  dans  les  In- 
des, dans  la  Chine,  dam  l’Ile  de  Ceytaa,  dans  l’Ethio- 
pie où  font  les  montagnes  de  la  lone.  (jfe. 

Le  femimem  le  plus  probable,  quant  i la  défignation 
générale  du  paradis  terreftre,  ert  qo’il  étoit  fitué  en  A fie 
mais  dès  qu'il  s’agit  de  déterminer  en  quelle  partie  de 
l’Alîe,  nouveau  partage  d’opinions . 

Quelques-uns , comme  le  P.  Hardoorn , la  placent  dans 
la  ralefline,  au*  environs  du  lac  de  Genefsreth  : on 
anteor  filéfien,  nommé  Heebiuins,  qui  a écrit  for  cette 
matière  en  «688,  adopte  en  partie  oc  femimeHt.  M.  le 
Clerc,  dtns  fon  commentaire  for  la  Genefe,  le  met 
au*  environs  des  monrsgacs  da  Liban,  de  l’Anti-Liban 
& de  Damas  vers  les  foorces  de  l'Oronte  A da  Chry- 
lorrhoas:  mais  dtm  l’une  ni  dans  l’antre  de  ces  deox 
poli  fions  on  ne  découvre  aucun  vertige  des  fictives  qui 
félon  la  dafeription  de  Morfc,  arrofoiont  te  paradis  ter- 
reftre . 

Hopkinfon,  M.  Hoet  & Bochart  placent  le  paradis 
terreftre  entre  le  confluent  de  l’Euphrate  A du  Tigre, 
A i l'endroit  de  leur  réparation:  parce  qoe,  félon  le  ré- 
cit de  Mnïfe,  ces  deox  fleuves  font  do  nombre  de  ceo* 
qui  arrofnient  le  jardin  d'Eden;  le  Phifon,  ajoutent-ils, 
étoit  le  canal  occidental  do  Tigre,  A le  Gihoo  le  ca- 
nal occidental  du  même  fleuve  qui  fe  décharge  dans  le 
golfe  perliqoe.  Selon  eox,  l’Ethiopie,  One  des  contrées 
qu'arrofoétit  les  fleuves,  félon  Moïfe,  étoit  incontefla- 
blemrtit  l'Arabie  déferte,  poifqoe  le  même  auteur  don- 
ne le  nom  d' Ethiopienne  i fa  ftmme,  qui  étoit  de  ce 
pays;  A Hévilah,  faune  contrée,  doit  être  le  Chafiftan 
province  de  Perfe,  où  l'on  trouvoit  autrefois  l’or,  le 
bdellium  A l’onyx,  dont  parle  Moïfe.  La  grande  diffi- 
culté de  ce  fyllème  eft  que  Moïfe  parle  bien  d'ftinâe- 
ment  de  quatre  fleuves,  dom  chacun  avoit  fa  foorce  dans 
le  jardin  d’Eden,  A qo’ici  l’on  ne  tronve  que  deai  fleu- 
ves qui  forment  i la  vérité  quatre  branches , mais  dont 
le  coors  e(l  peu  différent,  A n’ell  pat  oppofé  comme 
Pintîooe  le  texte  de  la  Genèfe . 

Le  P.  Cal  met  A qoelqoet  autres  critiques  fort  habiles 
ont  plaeé  la  paradis  terreftre  dans  l'Arménie  aux  four- 
ces  du  Tigrc.de  l’Euphrate,  de  l’Araxe  A do  Phani, 
qu'ils  croieot  être  les  quatre  fleuves  défignés  par  Moïfe. 
L'Euphrate  eft  bien  nettement  exprimé  dans  la  Genèfe. 
Le  Cbidkei  ell  le  Tigre  nommé  encore  aujourd'hui  l)i - 
gltta . Le  Gchon  efl  l’Araie,  en  grec  fignifie 

impAutu* , de  même  que  Gebou  en  hébreu , A l'on  re- 
connolt  ce  fleuve  i ce  qu'en  a dit  Virgile,  peatetmjue 
indien  état  Arases.  Le  canton  d’Eden  étoit  dans  ce  pays- 
I)  autant  qu'on  en  peut  juger  par  qoelqoes  vertiges  qui 
en  font  reliés  dans  les  livres  faims.  Le  pays  de  Chua 
ert  l'ancienne  Scithie,  fîtuée  for  l’Araae,  A H/vilab  oa 
CbtviUb%  célébré  par  fon  or,  paroît  avoir  donné  foo 
nom  1 la  Colchide,  aufli  renommée  cher  les  ancies» 
par  ce  même  métal  qoe  le  Phafe  rouloit  dans  fes  eaux . 
.L’objeâion  la  plot  fpécieofe  qu’on  farte  contre  ce  fen- 
timent;  c'ert  que,  ftinn  Chardin,  le  Phifon,  aujourd'hui 
le  Phatzo,  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  da  Cia- 
cafe,  da  côté  de  la  partie  feptentrionalc  du  royaume  d’I- 
mirée  A aller  loin  do  mont  Ararat;  mais  comme  il  faot 
donner  nécertaireraent  une  certaine  étendue  au  canton 
d'Eden  pour  qoe  quatre  grands  fleuves  puilfeat  y pren- 
dre leur  fource,  cette  difficulté  ne  paroît  pat  fondée. 

H le  tommems.  Je  dom  Calmet  fur  D Bible , & fu 
d’iftrt.  particulier/ Jkr  le  paradis  («relire . 

Il  y a encore  différentes  autres  opinions  fur  ce  poiot . 
Pollcl  prétend  que  le  paradis  terreftre  étoit  placé  foos 
le  pôle  feptentr jonal . Il  fonde  cette  idée  fur  one  ancien- 
ne tradition  des  Egyptien*  A des  Babyloniens,  qui  por- 
to* qoe  l’écliptique  ou  la  route  do  foleil  coopolt  d'abord 
1’équateor  à angles  droits,  A par  conféqucnt  partoit  for 
le  pôle  feptentnnnal  ; d'antres  au  contraire  penfent  qo’il 
n'étoit  limité  à aucune  place  particulière,  qo’fl  s’éten- 
doit  for  tonte  la  face  de  la  terre  qoi  n'étoit,  dirent-ils, 
fllors  qu’une  fcène  dootinuellc  A variée  de  voluptés 
lofqo’à  ce  qo’elle  fût  changée  par  le  péché  d'Adam. 
Mais  ces  deux  fentimens  font  également  incompatible* 
avec  le  texte  de  la  Genèfe. 

Les  Orientaux  croient  que  le  parradit  terreftre  étoit 
dans  Pile  de  Sercndïb  ou  de  Ceylao,  A qu’Adam  ayaot 
été  chaflé  du  paradis,  fut  relé)(ué  dans  la  montagne  de 
Rahonn,  fttoée  dans  la  même  île,  à deux  on  trois  jour- 
nées de  la  mer.  Les  Portugais  nomment  cette  montagne 
put  de  Adam,  on  ms utague  d'Adam,  parce  qu’on  croit 
qve  le  premier  homme  tété  enterré  fous  cette  montagne 
Terne  XI. 
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après  avoir  fait  une  pénitence  de  cent  trente  ans . Outre 
ce  'paradis  terreftre , les  Mufolmant  en  co  nptent  enco- 
re trots  autres,  un  vers  Obollab  en  Chsldée,  le  fécond 
vers  le  défert  de  Nionbendjgian  en  Perfe,  A le  troifie- 
me  vers  Damas  en  Syrie.  D’Hcrbelot,  Bibhetb.  orien- 
tal, p.  378  jy  708.  Calmet,  Diâten.  delà  Bible. 

Paradis,  (Cntia.  (trie .)  ce  mot  dom  fon  origine 
fignifie  uo  verger,  A non  an /ardue:  il  ne  veut  pas  dire 
un  tordis  de  fleurs  on  de  l/gumes  fÿ  d' herbes , mais  on 
eut  les  pleut/  d’arbres  fruitiers , A autres . Ce  nom  lé  trou- 
ve en  trois  endroits  du  texte  hébreo.  i°  Au  fécond  li* 
vrc  d'Efdras,  ij.  8.  où  Néhémic  prie  te  roi  Artaxerxe 
de  loi  faire  donner  des  lettres  adrertee*  ) Afaph,  garden 
do  verger  do  roi,  afin  qu’il  lai  farte  donner  le  bois  né- 
oertaire  pour  les  bâtiment  qo’il  alMt  entreprendre . Dana 
cet  enrlro't,  paradis  eft  mis  pour  on  lieo  rempli  d'arbret 
propres  I bâtir.  a°.  Salomon,  dans  l’Eccléfiafle , ij.  f. 
dit  qo’il  s’eft  fait  des  jardins  A des  paradis , c’ell-à-dire 
des  vergers.  jp.  Dans  le  Cantique  des  Cantiqaet,  iv. 
13.  il  dit  qoe  les  plani*  de  l’epoufe  font  comme  00 
Verger  rempli  de  grenadier» . Le»  Grec*  , non-feulement 
les  frptante,  mais  même  Xénophon  A les  autres  auteur» 
païens  fe  fer  vent  fooveut  de  ce  même  terme  en  ce  ferrs-là  . 

Les  fepiante  fe  font  fervi  do  mot  **salfe*e  en  parlant' 
do  jardin  d'Eden,  •as^urti  * ■/«•  ; l'hebreu  l’explique  par 
le  mot  gau.  Jamais  lieu  n’a  tant  excité  la  curionté  des 
hommes  qoe  celui-li,  je  croi*  qu’il  ert  par-tout  où  Ici 
; hommes  fe  font  du  tren . ( D.  J.) 

Paradis,  (Hsft.  eetl/ft)  chet  les  anciens  écrivains 
: eccléfialliques  fe  dit  d’une  coor  qoarrée  devant  tes  ca- 
thédrales, environnée  do  places  oo  de  portiques  foutent» 

| par  des  piliers  A fous  lefqoelt  00  peut  fe  promener. 
Vvjtt.  Portique.  Matthieu  Paris  l’appelle  parvifus , 
fervis . V tyez  Parvis. 

Paradis,  Bassin,  {Marine.)  c’ert  la  partie  d’un 
port  on  les  vaifteaux  font  le  pins  en  fflreté.  voyez  Bas- 
sin & Chambre.  (Z) 

Paradis,  etfeau  du,  ( Oruitbel .)  c’eft , félon  Lin- 
reus,  on  genre  parricolief  d’oifeaux  de  l'ordre  des  pies; 
leurs  caraAeret  diftinâift  confinent  è avoir  deox  plomea 
particulières  A extrêmement  longaes,  lefqoelles  nu  font 
Inférées  ni  aux  ailes,  ni  au  croupion. 

PARADISUS.  ( G/eg . ont.)  v.tle  de  Syrie.  Diodo- 
ra  de  Sicile,  I.  Xv/ll.  e.  ujexise.  nomme  cette  ville  7W- 
paradifus , A la  met  dans  la  haute  Syrie.  Il  y avoit  aoffi 
en  Syrie  on  fleuve  de  ce  nom,  feion  Mini  an  os  Cipel- 
!a.  Pline,  /.  V.  c.  xxvif.  en  met  un  autre  eo  Cilicîe. 
( D.  7 ) 

PARADOXE,  f.  m.  eu  Pbilefopbie,  c’eft  une  pro- 
portion abforde  en  apparence,  i caufe  qu'elle  eft  con- 
traire aux  opinions  reçues  , A qui  néanmoins  eft  vraie  au 
fond,  ou  do-moms  peut  recevoir  en  air  de  vérité . Vey. 
Proposition  . 

Ce  mot  ell  fbrmé  da  grec  wdfa,  e entra,  cancre,  A 

Pila  , opinion . 

Le  fyftème  de  Copernic  eft  un  paradexe  au  femiment 
do  peuple,  A tous  jet  ûvaus  conviennent  de  fa  vérité. 
f^ajet  Copernic  . 

Il  t 1 même  des  paradoxes  en  Géométrie:  on  peut 
regarder  comme  tels  les  propofitions  for  les  incommen- 
furable*  A plurteur»  autre».  &e.  on  démontre,  par  exem- 
ple, que  la  diagonale  d’on  quirré  ert  incommenfurable 
avec  fon  côté,  c’eft-i-dire  qu’il  n'y  a aucune  portion  d'é- 
rendoe  fi  petite  qu’elle  foit,  fût-ce  de  ligne 

qoi  foit  contenue  i-la-fois  esaâcment  dan»  le  côté  d'un 
qoarré  A dans  la  diagonale.  La  Géométrie  de  l’infini 
fournit  on  gtand  nombre  de  vaoadvxes  i ceux  qoi  t*f 
exercent . AsTMproTE , Incommensurable , In- 
fini, Différentiel,  ÿr.  (0) 

Paradoxe  ou  Paradoxolocue.  ( Hift.  axe  ) 
toit  chez  les  anciens  une  ckece  de  m me*  ou  de  tote- 
lears,  qui  divertiftoient  le  peaple  avec  leurs  bootfonne- 
ries  - l'oyez  Pantomime  . 

On  lesappelloit  au tïï  ordinaires,  à canfe  apparemment 
que  parlant  fini  étude  ou  préparation,  ils  étoieot  toujours 
prêis  . 

Ils  étoient  encore  appdlés  uiamieelegieet . e’eft-â-dtre 
des  routeurs  de  [orne  t te  s et  enfant  ; A outre  cela  ae/tala- 
gitet , du  mot  , ou  virtuofo , en  ce  qa'ik  parloient 
beaucoup  de  leurs  rares  talent  A des  merveilleulès  qua- 
lités qu’ils  $\Mlribunicot. 

PARÆT ACENE,  (G/eg.  auc.  ) contrée  d’Afie;  n* 
donnoit  ce  nom,  félon  Ptolomée,  I.  PI-  e.  iv.  à toute 
la  partie  de  U Perfide  qui  ronchon  la  Médic . Strab-m, 
/.  II.  P-  80.  A I.  XI.  P.  f 14-  dit  qoe  la  paratateue  8c 
ta  Coffée  joignoient  la  Perfide,  A s’étendoient  jufqo'wr 
portes  Cifpieimes . Les  habiuns  de  cette  contrée,  nom- 
Y y y y mee 
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<né«  P *r*t*t*  A Parxtaeem , étoieat  de*  montagnards 

«donne»  au  brigandage . 

PARAETAQUcS  ,(G/*g.  *wc.  ) peuples  dont  Ici  an- 
cien* Géographes  marquent  prefqoe  tous  différemment  la 
position.  Selon  Pline,  il*  féparoient  le  payi  de*  Parthe* 
de  la  province  nommée  Aria,  c’eft-l-dire  qu’il*  oeco- 
poiem  le*  montagne*  qui  fer  «oient  de  frontières  à ce* 
Parthe»  & aux  Arien*.  Selon  Ptolomée,  le*  P*r<nap*ri 
habitoient  au  nord  de  la  Perfe  A au  midi  de  la  Mcdie  ; A 
félon  Er  aioflhenes , cil é par  Strabon,  il*  s’éteodoieot  «en 
l’Orient  jufqo’iut  frontières  du  pays  de*  Parthe*  A celle* 
de  la  Carimanie  : enforte  qu’il*  nVtoient  féparés  de*  P a- 
ratayaci  or  eotaux  de  l’Alie  A du  Sacaûan  que  par  le* 
déferla  de  la  Caramauie,  li  mime  il*  ne  le*  hib>toieot 
mi;  cir  le*  pays  le*  plot  fténles  ne  l’étoient  pis  pour  le* 
Scythe*,  leur*  troupeaux  étant  accoutumé*  à fc  nourrir 
de*  plantes  fechc*  que  la  terre  produit  dans  ce*  plaioe* 
aride*. 

Hérodote  A Arrien  mettent  le*  Parataymei  dan*  la 
Médie.  Etienne  de  finance  dit  qu’il  y avait  une  ville 
daui  la  Médie,  appcllée  Perxiece  ; mai*  il  y a apparen- 
ce qu’elle  émit  règlement  dan*  la  Parctaccne,  aux  con- 
fia* de  la  Médie. 

Strabon  donne  une  très-grande  étendue  aox  Parxta- 
fmet  occidentaux,  il  le*  joint  aux  Codée»;  A «prêt 
avoir  dit  que  ce  font  de*  montagnards  féroce*  A accou- 
tumés aux  brigandages,  il  ajoure  qu'il*  s'érendo  ent  au  nord 
jufqu’aox  portes  Cafpîeunc*.  c’eft -à-dire  jufqu'au  nord  de 
la  Méd»c,  A d»ns  le  voi  Image  de  l’Hyrcanie,  A de  la 
partie  feptentrionale  do  pat*  de*  Parthe»  : aillent*  il  joint 
ce*  Perruque j aux  peuples  de  PElymaïde,  A dit  qu’il* 
occopoient  les  montagnes  voifînes  de  la  Piiucene  ou  de 
l’Apollooiatide,  c’eil-à-dire  de  I*  ri*e  orientale  do  Ti- 
gre. Ces  Parntaymn  avoient  conferve  d*ns  l’Elyinaide 
le  nom  de  Sajaet , A l’avoient  donné  à un  canton  de  la 
Sufiane,  nommé  Hegusenu,  félon  Strabon:  ce  nom  nous 
apprend  que  le»  Parateyaet  répandu»  dan*  le*  montagne* 
de  la  Perfe,  ét  oient  de*  Saqaes  ou  de*  Scythes , de  la  mê- 
me nation  que  le*  Parataymet  du  Sscailan,  dans  la  Mar- 
giane  A dans  le  Paropamifo*.  Ainti  l’on  conçoit  facile- 
ment que  ce*  peuple*  n’avoient  eu  que  le  Tigre  i ira- 
verl'er  pour  »’etablir  dan*  la  Bibylonie,  A porter  leur 
nom  de  S*fnfi  dan*  cette  fie  formée  par  le*  deux  bras 
du  Tigre  où  lont  le*  deux  bourda^es,  qui  font  appellées 
encore  aujourd’hui  Sut </ par  le*  Arabe*. 

Il  fe  pourroit  même  que  quelqoe  bande  de  ce*  mê- 
me* Saques  eût  doooé  foo  nom  i la  ville  de  Saeada  fur 
le  Tigre,  au  midi  de  Nioive.  Selon  le  témognage  de 
Sl/ab'in,  les  Saque*  avoient  fait  des  irruption*  dan*  Ici 
pays  le*  plu*  éloigné*  de  leur  première  demeure  qui  croix 
ver*  le*  bord*  du  Jasants;  non- feulement  ils  t'étojent 
emparé*  de  toute  la  fiaârâne,  de  la  Margiane,  A du 
pays  de*  Parthe*,  habité  par  one  tris-incicone  colonie  de 
Scythe*  avec  laquullc  ils  s’étoient  mê  és,  mai*  il*  s’é- 
toifnt  encore  étendu*  de  proche  en  proche  jufquc*  dans 
la  ü*byl»nic  à l’Uccident;  A remontant  de-là  «en  le 
Nord,  il*  avoient  pénétré  jufquc*  dans  l’Arménie  où 
ils  s’ètoiem  emparés  d’one  province  fertile  eutre  le  Cy- 
ru*  A l’ Arase,  i laquelle  il*  donnèrent  le  nom  de  Sacaf- 
/««;  il*  avoient  auffi  fait  des  courfc*  dan*  U Capadoce, 
A ravage  ce  pays  jufquc  fur  In  bord*  do  Pont  Euxin. 
On  célébrait  encore  do  tenu  de  Strabon  une  fête  1 Ze- 
la,  ville  du  Pont  fou*  le  nom  de  Saeaa,  en  mémoire 
d’un  avantage  remporté  par  ceux  du  psy*  fur  In  Saques. 
Vayez  Saccecs.  ( D.  J.) 

PAR&TONIUM,  ( Ge'eg.  axe.  ) ville  d’Egypte,  Pto* 
lomée,  /.  !hr.  t.  v.  la  place  dan*  le  nome  de  Lybie,  en- 
tre A pii  A Pitbyt  extrem » , Strabon,  /.  XPtl,  p.  79S. 
dû  que  celte' ville  avait  un  port,  que  quelques-uns  l’ap- 
pelloicnt  Ammtuia.  C’eft-là  qu’Ànjoine  A Cléopâtre 
laiflerrnt  comme  en  dépôt  leur*  eofans  A leurs  tréfors 
après  la  bataille  d’Aâiam.  Jullinien  fit  fortifier  Parxta- 
mimm,  pour  arrêter  le*  incurfio»  de*  Maure*;  mai*  ce 
prince  n’a  fait  que  fe  rainer  en  fortifications  inutile*,  A 
dépeupler  fe*  états  par  on  iele  furieux  . ( D.  J.  ) 

PARAGE,  f.  m.  (.Jnnfpretd.)  appelle  dan»  la  baffe 
lat>n<té  paregium  , fignifioit  aotrefoit  la  haute  uailejfe , 
ainlî  que  le  remarque  du  Gange;  dan*  la  fuite  ce  terme 
cil  devenu  ofité  pour  exprimer  la  parité  ou  égalité  de 
qpndition  qui  fe  trouve  entre  plufienrs  cofeigneor*  d'un 
même  fief. 

Par. ige,  00  ttmnre  e » parage,  eft  la  poflefBoo  d’on 
fief  indivis  entre  plofcurt  co-héritiers,  dont  la  fol  pfl  ren- 
due au  feigneur  dominant  pour  la  totalité,  par  l’aîné  de 
fe*  co-héritier*,  qu’on  appelle  ebemier,  tandis  que  les 
puînés  fe*  co-héritkrt,  qu’on  appel! e paragemn  dan*  cer- 
taine* coûtâmes , A dan*  d'autre*  parageamx  , tiennent  leur 
portion  divife  du  même  fief,  fous  l’hommage  de  leur  cbe- 
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mier  ou  aîné , fans  en  faire  d’hommage  au  feigneur  domi- 
nant, ni  à leur  aîné,  lequel  fait  feul  la  foi  pour  toos,  A 
garantit  fou*  Ibn  hommage . 

L'effet  de  ce*ie  maniéré  de  poffeder  un  fief  eft  qu’après 
le  parage  fini  dam  les  tems,  A fuivant  les  règle*  que  cha- 
que coutume  preferit  le»  portion*  que  le*  puiué*  oui  dans 
le*  fief»,  celle»  de  relever  direâemeoi  du  feigneur  do- 
minant, dan»  la  mouvance  duquel  elle*  avoient  été  juf- 
qu'alors,  A fe  lèvent  pour  toojour»  de  la  portion  poiré- 
dée  par  le  chemier  ouaîné,qoi  devient  dès-lors  le  fei- 
gneur dominant  de*  parigeurt  on  puînés . 

Il  eft  affex  difficile  de  pénétrer  quel  a été  dan*  l’ori- 
gine le  fondement  de  cet  ufage,  qui  paroît  ocanmoinc 
avoir  été  fuivi  autrefoi*  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France,  comme  on  le  voit  par  un  grand  nombre  d’aâes 
anciens,  par  piofieor*  difpofmons  de  comumet,  A par  ce 
qui  nous  relie  des  ouvrage»  de  no*  anciens  praticiens. 

Ce  qui  eft  confiant,  c’eft  qu'originairemeni  le*  fief* 
étant  confidérét  comme  indivifible*  de  leur  nitare  , 
ils  ne  tomboient  point  en  partage  dans  le*  focccffio»; 
l’aîné  mile  les  recueilloit  en  entier,  A l'aînée  des  fe- 
melle*, 1 défiat  de*  mile*,  pouvoit  auffi  y fuccéder, 
lorfque  lu  loi  de  l’inveftiturc  le  permettoit . Fend.  /»*>.  //. 
fit.  II.  17. 

Cet  ancien  droit  féodal  changea  dan*  la  fuite;  le  parta- 
ge des  fief*  fut  admis  dro*  les  focceflîoos.  comme  celui 
de*  aïeux;  A alors,  poar  conferver  l'indiviiibilité  de*  fief* 
1 l'égard  du  feigneur  dominant,  on  imagina  les  frerage* 
A le*  parages . 

Le  frerage  étoit  le  partage  entre  freret  fou*  cette  con- 
dition que  les  puîné*  tiendroient  en  frerage  de  leur  aîné, 
c’efl-à-dire,  qu’il*  feroie»  à l’aîne  I*  foi  A hommage 
pour  leur  portion  du  fief. 

Par  l’auden  ufage  delà  France,  dit  M.  de  Lauriere  en 
Ton  gloff.  au  mot  frareftbeax , quand  un  fief  étoit  cchu  i 
plufienrs  enfans,  il  étoit  prefqac  toujours  démembré  A 
diminué,  parce  que  le*  puîné*  tenoient  ordinairement  de 
leur  aîné  par  frenge  leur  part  A portion,  foi  A hom- 
mage. 

Le  parage  étoit,  comme  l’on  voit,  fynonyme  do  fre- 
rage, n’ayant  d’abord  eu  lieu  qu’entre  frères,  enfant  d’uu 
pere  commun;  il  n’avoit  auffi  lieu  d’abord  qu’entre  lea 
noble*  feulement , avant  que  le*  roturier*  enflent  obtenu 
difpeofe  de  tenir  de*  fief*;  enfin  il  n’avoir  lieu  en  collaté- 
rale que  dm*  le*  coutume*  qui  donoem  le  droit  d'aîoefla 
tant  en  direâe  qu’en  collaterale. 

Tel  étoit  l’ancien  droit  de  prefque  tonte  la  France; 
le*  aîné*  ne  faifoient  la  foi  A hommage  aux  fegneur*  do- 
minant que  pour  leur  part  feulement,  A le*  puîné*  te- 
noient la  leur  en  foi  A hommage  de  leur  aîné  comme  fe» 
vafT-tux  ; de  forte  que  ce*  portion*  de*  putnc*  fortnoiet» 
1 l’cgard  du  feigneur  dominant  des  arriere-fiefs  : c’eil  ce 
que  nous  apprenons  de*  parole»  lùivante*  d’Othon,  de 
Frjlînger,  de  ge/lit  Frederiei,  tib.  //.  cap.  xxix.  Mat  im 
UL  y* i peut  1 • amaibmi  gaili*  prtvimeiif , yxsj  femper 
Jervieri  fratri , ejmfyme  literie  marital  feu  fxmimii  peler - 
a a h xr  éditât  11  cédât  ealbarital , talent  ad  1 liant  tarnymam 
demiaum  refpieiemtibmi . 

Mai*  comme  ce*  frerage*, par  le*  démembrement  réel» 
qo’ils  opéroient,  tendoient  évidemment  à la  deitruâioa 
de*  fief»,  fou*  le  règne  de  Philippe- Augofte,  Eudes  duc 
de  Bourgogne,  Hervé,  comte  de  Never*  ; Renault, 
comte  de  Boologne;  le  comte  de  S.  Pal , Guy  de  Dam- 
pierre,  A plufieur*  autres  grand*  feigne»*,  tâchèrent  d’a- 
bolir cet  ufage  dan*  leur*  terre*  par  un  accord  qu’ils  fi- 
rent entr’cox,  qui  fut  rédigé  en  1109  ou  1110  A auquel 
Philippe  Augufle  voolua  bien  donner  le  caraâere  de  loi. 
Cette  ordonnance  eft  rapportée  par  Pithoq,  fur  l 'article 
tq.  de  la  coutume  de  Troyes,  A dan*  le  recueil  de*  or- 
donnances du  Louvre: elle  portait  qu’à  l’avenir  les  pat- 
nés  ne  releverolent  plus  de  leur  aîné  par  les  partages  dca 
fiefs;  qu’ils  relevoient  directement  des  feigneur*.  dont  lea 
fief*  relevoient  avant  le  partage,  A que  le  cas  échéant, 
où  le  fer  vice  feroit  dû  au  feigneur  dominant,  chacun  des 
co-partageant  feroit  tenu  de  l’acquitter  à proportion  de  ce 
qu’il  auroit  dans  le  fief. 

Cette  ordonnance  n’abnür  pa*  le  frerage , comme  quel- 
ques uns  Pont  cru,  mais  elle  en  chang-a  l’effet,  en  réglant 
qu’à  l’avenir  les  puînés  relevoient  du  feigneur  dominant, 
au  lien  qu’auparavanc  ils  relevoient  de  leur  aîné. 

D’ailleors  ce  réglement,  quoique  fort  fàge,  A plu» 
conforme  i la  nature  de*  fiefs,  ne  fut  pas  pleinement 
exécuté.  L’ancien  ufage  pré  val»  en  beaucoup  d’en  droits, 
notamment  dans  les  domaines  du  roi,  ainfi  qu’il  eft 
prouvé  par  ces  établificmcas  de  S Lou  * , cbap.  jtliif.  Ixx. 
(jf  Ixxiv.  nui  font  mention  do  parage , comme  d’une 
ebofe  qui  étoit  d'un  uùge  commua. 
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C’cft  ainfi  qu’en  voulant  Éviter  le  démembrement  ima-  I 
gina're  qu’opéroit  le  partage  du  nef,  on  en  introduïfit  un 
autre  très-réel,  en  admettant  le  parage  légal, lequel  opère 
en  effet  le  démembrement  le  plus  formel  4 le  plus  cara- 
flérifé,  puifque  d’on  fief  il  en  fait  réellement  plufieur» 
très-dillinéi» , au  détriment  du  fegneur  dominaut  qui  y 
perd  la  mouvance  immédiate;  & ce  fut  par  la  voie  du 
forait  qoe  les  arriere-fiefs  fe  multiplièrent  beaucoup. 

Le  parage  continue  donc  d’être  d’un  ufage  commun 
en  France,  nonobflant  l'accord  ou  ordonnance  de  1109, 

4 il  eut  cours  ainfi  jufqu'à  la  rédiétion  4 réformation 
des  coûtâmes,  dont  le  plus  grand  nombre  a rejettd  le 
forage . 

Celle*  qui  l'ont  confetvé  font  Normandie,  Anjou, 
Mamc,  Lodunois,  Blois,  Tours,  Poitou,  Angoumnis, 

S.  Jean  d’Angel  y,  l’Ufance  de  Saintes,  Uretagnc,  4 
quelques  autres  en  petit  nombre. 

Le  chemler  on  aîné  garantit,  comme  on  t'a  déjà  dit, 
les  puînés  fous  fon  hommage.  Il  font  feulement  tenus 
de  lui  fournir  l'aveau  4 dénombremens  de  leurs  portions, 
•lin  qu'il  poilTe  fournir  un  aveu  général  du  fief  au  feâ- 
gneur  dominant. 

Tandis  que  \e  parage  dure,  les  puînés  contribuent  aux 
charges  4 devoirs  du  fief,  tels  que  les  frais  de  l'homma- 
ge, le  relief,  le  chambelUge,  4 autres  devoirs  qui  peu- 
vent être  d fis . 

Le  parage  n'a  lieu  que  pour  la  jouifTinee  indivife  d’un 
même  fief;  lorfqoe  les  puînés  ont  un  fief  diftinâ  en  par- 
tage, il  n’y  a pat  lieu  au  parage  ; la  ooatume  de  Poi(oa 
l’admet  pourtant  pour  plnlîeurs  fiefs  diftînéls , mais  il  ne 
dure  que  pendant  que  la  fiacceffion  cil  indivife . 

On  dlvifo  le  parage  en  légal  4 conventionnel . 

Le  Parage  légal  eft  celui  qui  eft  introduit  par  la  loi, 

4 qui  a lieu  de  plein  droit,  fans  qo'il  foit  befm'n  de  con- 
vention;!] n'eft  admis  qu'entre  co-héritiers,  dont  l’atné 
devient  le  chemier,  4 les  puînés  les  parageors  ou  para- 
gcsui  ; 4 1 la  fin  de  ce  parage  légal , les  portions  des 
puînés. dans  le  fief  relèvent  immédiatement  de  la  portion 
de  l'aîné. 

Le  parage  conventionnel  eft  celui  qui  fe  forme  par 
convention  entre  plolîeurs  co-héritiers  ou  co-proprictai- 
res:  il  ne  finit  que  par  une  convention  contraire,  fans 
jamais  altérer  ni  changer  la  mouvance  du  fief  à la  fin 
du  parage,  enforte  que  cette  efpcce  de  parage  n’interelfe 
nullement  le  feigneur  dominant  auquel  il  ne  fait  jamais 
aucun  préjudice.  Cette  efpeeeJu  parage  cil  plus  connu 
dans  les  coutumes  de  Poitou,  Sainronge  4 Angoomois, 
que  dans  les  autres  coutumes  de  parage . 

Tout  l'etfet  du  parage  conventionnel  fe  réduit  à char- 
ger on  des  co  héritiers  on  en-propriétaires  de  faire  U foi 
a hommage  en  l'acquit  des  autres  poor  la  totalité  du  fief, 

4 tant  que  ce  parage  dore,  les  mutations  n'arrivent,  4 
les  droits  ne  font  dûs  au  feigneur  que  do  chef  du  cheinier 
conventionnel,  c'eft-à-dire,  de  celui  qui  par  la  conven- 
tion a été  chargé  de  fervir  le  fief  ; lorfque  ce  paragt  fe 
réfout  par  une  convention  contraire,  tous  les  pnrtionnai- 
res  du  fief  font  la  foi  au  feigneur  dominant,  chacun  pour 
Il  portion  qu’il  a dans  le  fief. 

Le  parage y folt  légal  oa  cnnventionnel , eft  une  efjje- 
ce  de  jeu  de  fief,  l'un  procédant  de  la  loi,  l’autre  de  la 
convention;  mais  ce  dernier  ne  regardant  que  le  port  de 
fief,  ne  forme  pas  un  véritable  jeu  de  fief. 

Suivant  le  droit  commun  de  celte  matière,  H ne  peut 
jamais  y avoir  de  parage  légal  ou  conventionnel  { que  dans 
le  partage  ou  acquiiïtion  d un  feul  4 même  fict,  en  quoi 
l’un  4 l'autre  parage  conviennent  ciilr'eux  ; mais  ils  dif- 
férent en  deux  points  effentiels . 

L'un  eft  que  le  parage  conventionnel  ne  finit  jamais, 
fi  ce  n'eil  par  une  convention  contraire,  au  lieu  que  le 
partage  légal  a une  fin  déterminée}  favoir,  lorfque  les* 
co-fergneurt  du  fief  font  11  éloigne*;  qu’ils  ne  peuvent 
plus  montrerait  prouver  le  lignage:  dans  quelques  cou- 
tumes, il  finit  au  fixieroe  degré  inclolivement  ; dans  d'au- 
tres du  quatrième  au  cinquième:  il  finit  auffi  quand  une 
portion  du  fief  fort  de  la  ligne  à laquelle  il  a com- 
mencé . 

L’autre  différence  eft,  que  dans  le  parage  conven- 
tionnel le  jeu  de  fief  ne  concerne  que  le  port  de  foi, 
au  lieu  que  le  forage  légal  ténd  à une  fous-inféodation 
des  portions  des  puînés;  fous-inféodation  qui  a lieu, 
lorfque  le  parage  eft  fini  fans  que  le  feigneur  dominaut 
puifle  l'en  empêcher  : la  coutome  de  Poitoa  veut  même 
qu’on  l’appelle  pour  voir  le  puîné  faire  la  fol  i l’atné; 
autrement,  lors  de  l'ouverture  de  U portion  chemierc. 

Je  feigneur  dominant  pourroit  exercer  mus  les  droits, 
tant  fur  la  portion  chemiete  que  fur  le*  portions  ca- 
dettes . •- 
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Dans  toutes  les  coutumes  qui  n'admrtrent  point  ex- 
prellcment  le  parage,  on  ne  peut  l’y  introduire,  foit  durs 
les  acqultifions  en  commun  , foie  dans  les  partages  de 
facceffious  directes  ou  collatérales , il  n’a  point  lieo  au 
préjudice  du  roi  ni  de  tout  autre  feigneur  dominant  ; car 
en  ce  cas  ce  feroit  un  parage  conventionnel , lequel  eft 
encore  plus  exorbitant  du  droit  commun  qoe  le  parage 
légal;  de  forte  qu’il  ne  peut  avoir  Heu  s'il  n'eft  expréf- 
fement  admis  par  la  coutume}  ainfi  dans  ce  cas  le  fei- 
gneur feroit  en  droit  de  faire  faifir  le  fief  entier,  4 de 
refofer  l’hommage  qui  lui  feroit  offert  par  l’aîné  ou  au- 
tres , dont  les  co-propriétaires  leroieut  convenus . 

Il  y a neanmoins  deux  exceptions  i cette  réglé. 

L’une  ell , que  li  les  puînés  étaient  mineur» , le  fei- 
gneur feroit  tenu  de  leur  accorder  foulfrance. 

L’autre  eft  que  dans  certaines  coutumes,  l'alné  eft 
aotorifé  è porter  la  foi  pour  la  première  fois  que  le 
fief  eft  ouvert  par  le  décès  du  perc  commun  ; mais  cela 
ne  tire  pas  à conféquenee  pour  la  fuite , 4 n'opere  po  nt 
on  parage . 

Le  parage  conventionnel,  fiiivant  Pari.  *07.  de  la 
coutume  de  Poitou,  fe  forme  par  convention,  foit  par 
le  contrat  d’acquifition  d’un  fief  par  plulieurs  perfonnes, 
foit  lors  de  la  dillblution  de  h communauté,  foirant 
Partie lt  143,  où  la  femme  pendant  qu’elle  s’unir,  tient 
la  moitié  des  acquêts  en  part  prêtant  des  héritiers  do 
mari,  qui  font  les  hommages  pendant  l’indivilion,  foit 
oand  00  aliéné  une  partie  de  fois  nef  i la  charge  d'un 
evoîr,  4 de  le  garantir  fous  fon  hommage.  Le  parage 
fe  forme  auffi  par  longue  ofincc,  dit  l’arr.  107,  c’ell-i- 
dirc,  quand  un  des  ayant-part  ao  fief  a fait  4 été  reçu 
en  hommage  pour  tous  pendant  un  loug-tems . 

Il  y a deux  fortes  de  parage  conventionnel,  foivant  les 
coutumes  de  Poitou,  Angyimots  4 Saint  Jesn  d'An- 
gel y : l’une  s’appelle  terne  eu  part  preaaat , ou  part  met - 
tant  : l’autre  fe  dit  teair  tm  gariment . 

Tenir  en  part  prenant,  par  mettant,  ou  en  gariment, 
c’ell  tenir  par  plulieurs  propriétaires  du  même  tief  à au- 
tre titre  que  fuecclfif  fous  la  convention  que  l’un  d’eux 
fera  la  foi  pour  tous  les  autres,  4 qu'il  les  garamiia  fous 
fou  hommage;  4 qoe  par  ce  m.iyen  il  couvrira  la  por- 
tion des  autres:  ils  font  part  preaaat,  parce  qu’ils  pren- 
nent pan  au  fief;  ils  font  part  mettant,  parce  qu'üs  con- 
tribuent au  devoir;  ils  fout  en  garirnenr,  parce  qu’iîs 
font  fous  fa  foi . 

Tops  ceux  qui  tiennent  en  part  prenant  4 part  met- 
tant tiennent  aotfi  en  gariment.  Mais  il  y a «ne  tenure 
particulière  en  gariment  qui  n’eft  point  en  part  prenant 
ni  en  part  mettant,  c’eft  lorfque  quelqu’un  aliéné  une 
partie  de  fon  fief  à certain  devoir,  i la  charge  de  la  ga- 
rantir font  fon  hommage.  Celui  qui  tient  cette  portion 
de  fief  moyennant  un  devoir  cil  en  gariment;  mats  il 
n’eft  pas  en  parage:  il  n’eft  pas  cÿil  i celui  dont  il  t:ent 
fa  portion;  il  ell  fout  lui  4 dépendant  de  lai,  an  lieu 
que  dans  le  parage  legal  ou  conventionnel  tous  ceux  qui 
ont  part  ao  fief  faut  paret  ta  feu  U , fi  ce  n’eft  qu'un 
feul  fait  la  fol  pour  tous,  tandis  que  le  parage  dure. 

Les  coutumes  de  paragt  n'admetrent  pas  i ce  genre  de 
temue  Mutes  fortes  de  perfonnes  indfftiuélemcnt . 

Suivant  l’ufige  de  Saintes,  le  parage  légal  n’a  lieu 
qu'entre  nobles,  pircc  que  le  droit  d’aînefle,  dont  le  pu- 
rage  n’eft  qu’une  fuite  4 une  conféquenee,  n’y  a lieu 
qu’entre  nobles,  4 par  une  fuite  du  même  principe, 
l'ufance  accordant  le  droit  d'aînsflc  i la  fille  aînée  à' 
défaut  de  mîtes,  le  parage  y a lieu  entre  filles. 

Les  coutumes  d’Anjou  4 Maine  n'admntcnt  aaffi  le 
parage  légal  qu’entre  nobles,  4 il  n’y  a lieu  principa- 
lement qu’i  l’egard  des  filles,  parce  que  les  putnéi  n’y 
ont  ordinairement  leur  portion  qu’en  bien  faire,  c’eft-i- 
dire,  par  ufufrult,  au  lien  que  les  filles  l’ont  par  hé- 
ritage, c'cft-à-dirc  en  propriété. 

Mais  comme  le  pere  ou  le  frere  nobles  peuvent  don- 
ner au  puîné  fa  portion  dans  le  tief  par  héritage,  ils 
peuvent  auffi  la  lui  donner  en  parage,  de  maniccc  que 
le  puîné  foit  garanti  fous  l’hommage  de  fin  aîné  . 

Dans  l’ancienne  coutume  de  Normandie,  le  parage 
avo't  lieu  entre  miles,  aulfi-bien  qu’entre  les  femelles; 
mais  dans  la  nouvelle,  il  n’a  plus  lieu  qu’entre  tilles 
4 leurs  repréfentans;  parce  que  cette  coutume  n’admet 
plus  le  partage  des  fiefs  qu’entre  filles  . 

Cette  coutume  ne  diiliuguc  point  entre  le  noble  4 le 
rotarier;  il  en  eft  de  même  en  Poitou,  4 dans  quel- 
ques autres  coutumes  de  parage. 

Quoiqu'en  parage  ce  foit  1 l’aînc  feul  i faire  la  foi, 
néanmoins  les  puînés  ne  doivent  pas  foulîrir  de  fa  né- 
gligence; de  forte  que  pour  couvrir  leurs  portinu<  ils 
pourraient  offrir  la  foi,  4 dans  ce  cas  il  feToit  jufte 
que  le  feigneur  les  reçût  à la  foi,  ou  qu'il  leur  accor- 
dât fouffhmce . Y y y y a Le 
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Le  parage  légat  n’a  lîeu  communément  qu'en  faccef- 
fiun  direâe;  nuit  dans  let  coutumes  de  Poitou,  Tours 
& quelques  autres  où  le  droit  d'aioede  a lieu  en  colla* 
térale,  le  parage  a également  Üea  en  collatérale. 

La  dooniou  faite  au  fils  en  avancement  d'hoirie,  foit 
en  laveur  de  mariage  ou  autrement,  donne  lieu  au  p a- 
rage,  de  même  que  la  ruceeffion  directe. 

il  eu  faut  dire  autant  du  don  fait  à l'héritier  préfomp* 
tif  en  collatérale  dans  les  coutumes  uù  le  parage  a lieu 
en  collaterale. 

Le  Parage  légal  a lieu,  comme  on  le  dis,  dans  le  par- 
tage d’on  même  fiel',  lorfque  l'aine  donne  partie  de  fon 
fief  i fon  puîné,  fit  non  lorfqu’il  donne  à chacun  des 
pufnés  un  fief  entier,  ou  lorlqu’il  leur  donne  poqr  eus 
tous  un  fief  autre  que  le  ficn . 

Neanmoins  dans  les  coutumes  de  Poitou  & Blois  fl 
j a une  cfpece  de  parage  pendant  que  la  (ucceflioo  eft 
indivife,  l'aîné  fait  la  foi  pour  tous,  fit  couvre  toit  les 
fiefs  tant  qu'il  n'y  a point  de  partage.  A Blois,  quand 
la  fuccelfion  fe  divife,  il  n'y  a plus  de  parage , au  lieu 
qu’en  Poitou,  il  y a encore  parage  quand  l’aîné  donne 
part  aux  puînés  dans  Ton  fief. 

Ce  n’ert  que  dans  les  (îttiples  fiefs  que  le  para gr  lé- 
gal a lieu  ; il  ne  peut  y en  avoir  pour  les  fiefs  de  di- 
gnité, tels  que  châtellenie,  baronnie  fit  autres  plus  éle- 
vés, que  les  coutumes  déclarent  impartablcs,  d'autant 
que  la  fous-inféodation  des  portions  cadettes  qui  arrive 
néceflairement  après  la  fin  du  parage,  dégraderait  ces 
fortes  de  fiefs  de  dignité . 

Quelques-uns  croient  pourtant  que  le  parage  pourroit 
avoir  lieu  dans  des  fiefs  titrés  lorsqu'ils  ne  font  pas  mou- 
vans  du  roi,  i caufe  de  la  couronne,  mais  feulement  i 
ci'ife  de  qoclque  feigneurie  appartenante  au  roi. 

Pour  ce  qui  eft  du  parage  conventionnel,  comme  il 
n’y  a point  de  fous-inféodation  i craindre,  on  peut  l'é- 
tablir même  pour  des  fiels  de  diguité,  pourvu  que  ce 
foit  dans  une  coutume  qui  admette  ce  genre  de  parage. 

Quant  à la  durée  coutumière  du  parage,  les  coutumes 
ne  lune  pas  uniformes . 

En  Normandie  il  dore  jufqu'au  (îiïeine  degré  indu- 
fivement. 

En  Anjou  fit  Maine,  il  dure  tant  que  le  lignage  foit 
aflei  éloigné  pour  que  les  polie  (leurs  des  différentes  por- 
tions du  fief  paillent  fe  matier  cnfemble;  ce  qui  s’entend 
lorfquYs  font  au-delà  do  quatrième  d*gté,  comme  du 
quatrième  au  cinquième.  Il  en  cil  de  même  dans  la  cou- 
tome  de  Lodunois . 

Dans  la  coutume  de  Bretagne,  le parage  finit  comme 
le  fgnage  au  neuvième  degré. 

Dans  les  coutumes  de  Poitou,  d'Angoumoi» , de  S. 
Jean  d’Angcly  de  ufance  de  Saintes,  le  paraît  dure  tant 
Que  le  ligna  >e  fe  peut  compter,  ce  qui  et!  conforme  i 
l'ancien  droii  rapporté  dans  les  etabliflemens  de  S.  Lou  s. 

Le  parage  a pluficurs  effets  dont  les  principaux  font: 

1°.  Que  tant  que  le  parage  dure,  les  puînés  tiennent 
leors  portions  auflï  noblement  que  leur  chemier  «ou  aîné. 

a®.  Pendant  le  parage  les  puînés  ne  doivent  point  de 
foi  fit  hommage  à leur  aîné  ou  Tes  repré tentant,  li  ce 
n’ert  en  Bretagne,  où  la  coutume  vent  que  le  juveigneur 
ou  puinc  fàflc  la  foi  à l’aîné  , excepte  la  fœur  de  l’aîné, 
laquelle  n'en  doit  point  pendant  U vie;  mais  fes  repré - 
feucans  en  doivent  . 

3°-  L’aîné  n'a  aucone  jutifdiâion  fur  fes  potnes,  fi 
ce  n’cft  dans  quelques  cas  exprimes  pir  les  coutumes. 

On  d;t  communément  que  tes  puînés  ont  chacun  dans 
leurs  portions  telle  fie  femblable  jullicc  que  leur  aîné; 
il  ne  faut  pas  croire  pour  cela,  comme  quelques  auteurs 
l’ont  prétendu,  que  la  haute  |ul)ice  qui  émit  attachée 
au  fief  fe  divife  en  autant  de  portions  qu'il  y a de  puînés, 
ni  que  cela  forme  autant  de  jullices  réparées.  Il  n'y  a 
toujours  qu’une  feule  fit  même  jullice  qui  doit  être  exer- 
cée au  nom  de  tous  les  co-proptiétaircs , fit  dont  les  pro- 
fit» fit  les  charges  fe  partigent  entre  eux  à proportion  de 
la  part  que  chacun  a dans  le  fief  ; c'eli  en  ce  fens  feu- 
lement qu'on  petit  dire  que  les  puînés  ont  droit  de  ju- 
ilice  comme  leur  aîné,  ce  qui  ne  lignifie  pas  qu’ils  puif- 
firnt  avoir  un  juge  fit  un  tribunal  i parti  cette  multipli- 
cation de  juflices  feront  directement  contraire  à l’ordon- 
nance de  Riiuffilloa  , qui  veut  que  les  feigneurs  aux- 
quels appartient  uue  juftice  par  indivis,  n’ayeru  qu’on 
feul  fit  même  juge. 

Les  puînés  n’ont  d’autre  juftice  particulière  dans  leur 
portion,  que  la  jullice  foncière  pour  le  payement  de  leurs 
Cens  fit  rente»,  laquelle  dan*  les  coutumes  de  parage,  ert 
de  droit  attachée  à toot  fief. 

Ire  parage  fini,  les  puînés  n'ont  plus  aucune  part  à 
la  haute  jullice  ; il  ne  leur  refte  plus  que  la  balle  joftice 
dans  leur  portion;  & de  ce  moment  l’aîué  a toot  droit 
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de  hante  juftice  fur  eux , paifqa’ils  deviennent  fes  vif- 
faux  . 

Indépendamment  du  terme  légal  que  les  coutumes 
mettent  au  parage,  il  peat  encore  finir  pu  le  fait  de 
l’homme,  (oit  par  le  fait  de  l'aîné,  ou  pir  celui  des 
puîné»  ; favoir,  pir  vente,  don,cein  >n,  legs,  fit  géné- 
ralement par  tou<e  aliénation  hors  ligne,  l'oit  de  la  por- 
tion aînée,  ou  des  portion»  cil  eues. 

Il  y a pourtant  des  coutumes,  comme  Anjou  fit  Mai- 
ne, Tours,  où  I e parage  ne  fi  ni  pas  quand  c’eft  l‘aîné‘ 
qui  aliéné  fa  portion , mais  feulement  lorfque  ce  font  les 
puînés  qui  aliènent. 

En  Normandie,  la  vente  de  la  portion  aînée  ne  fait 
point  cetTer  le  parage  ; ce  n’cft  que  quand  la  portion  d'un 
puîné  elt  aliéné*  à un  etranger  non  parager,  ni  defeen- 
dant  de  parager. 

Cette  même  coutume  donne  «rois  moyens  pour  faire 
rentrer  en  parage  la  portion  puîuce  qui  a étc  aliénée  à 
un  étranger . 

Le  premier  efl  quand  la  portion  vendue  cft  retirée 
par  oo  parager  ou  delceodani  d’un  parager  étaut  encore 
dans  le  fixieme  degré. 

Le  deox  eme  fit  le  troificme  fout  quand  le  vendeur 
rentre  dans  Ton  héritage,  foit  en  fâifaur  annullrr  la  ven- 
te, foit  en  vertu  d’une  claufs  appofée  au  contrat. 

Dana  les  autres  coutumes  où  le  parage  finit  à un  cer- 
tain degré  , oo  peut  le  faire  revivre  par  les  mêmes 
moyens,  poarvu,  dans  le  cas  du  retrait,  que  le  rettayanj 
foit  encore  dans  le  degré  du  parage. 

La  coutume  de  Tours  veut  de  plus  que  le  retrayant 
foit  l’héritier  préfomptif  do  vendeur . 

En  Poitou,  la  vente  de  la  portion  chemiere  fait  finir 
le  parage,  quand  même  elle  feroit  faite  à oo  parent, 
fit  à un  parageur.  Pour  confervet  le  parage,  il  faut  que 
la  chofe  vienne  à titre  fuccelfif,  ou  autre  titre  équipol- 
lent,  tel  que  le  don  en  direâe. 

Dans  les  coutumes  qui  n’ont  pas  préva  ce  cas,  il  pa- 
raît équitable  de  fuivre  la  difpoiition  des  coutumes 
d’Anjou  fit  Maine,  où  le  fort  des  puînés  ne  dépend 
point  du  fait  de  l’aîné . 

L’aliénation  de  la  part  d’un  des  puînés  fait  bien  finir 
le  parage  à Ton  égard  ; mais  elle  n'cmpéche  pas  que  les 
autres  puînés  ne  demeurent  en  parage  jufqu’au  terme 
marqué  par  let  coutumes, 

L’acquéreur  i l’egard  duquel  le  parage  cft  fini,  doit 
faire  la  foi  à l’aîné,  fit  lui  payer  let  droits.  La  coutu- 
me de  Poitou  veut  qu'il  appelle  le  feigneur  dominant  de 
la  totalité  du  fief  pour  lui  voir  faire  la  foi;  s'il  ne  le 
fait  pas,  le  parage  n’en  eft  pas  moins  fini;  mais  le  fei- 
gnent dominant,  en  cas  de  mutation  de  la  part  da  che- 
mier, lèverait  Ici  droits  en  entier,  comme  li  le  parage 
fubfiftoit  encore. 

Su-vant  l 'art.  140  de  la  coutume  de  Poitou,  quand 
le  puîné  vend  fa  portion,  l’aîné  la  peut  avoir  pour  te 
prix,  ou  en  avoir  les  ventes  fit  honneuts. 

Quand  le  chemier  meurt  laillant  pluficurs  enfin»  fils 
ou  filles,  l’aîné,  ou  aînée,  s'il  n'y  a que  filles,  fuc* 
code  au  dro:t  de  chemerage. 

Il  y a quelques  grandes  maîfnoi  d’Allemsgne  qui  ont 
emprunte  des  François  l'ufagc  de  parage,  fit  qui  le  pra- 
tiquent depuis  pluficurs  ficelés . L’empereur  Rupert  de 
Bavière  donna  1 lbu  fils  aîné  le  cercle  électoral  par 
préciput,  & voulut  qu'il  partageât  encore  également  le 
relie  des  terres  avyc  fes  trois  aurres  frères  • Jein-Gcorge 
I.  du  nom,  imita  cet  exemple,  fit  voulut  que  lès  quatre 
fils  partageaient  de  )i  même  minière. 

Pans  le  même  pays  il  va  des  feigneurs  qui,  par  le  pa- 
rage, ont  feulemeDt  le  domaine  de  la  terre,  fans  en  a- 
voir  la  fcuvcra)neté;d'auctes  en  ont  la  fouyeraiocté  aufll- 
bien  que  le  domaine,  comme  dans  la  maiton  de  Saie; 
mais  ils  n’ont  pas  pour  cela  droit  de  futfrage  dans  lys 
cercles  fit  dan»  les  dictes  générales  de  l’cippire.  D’au* 
très  ont  ce  droit  avec  tous  les  autres,  comme  les  comr 
tes  de  Veldentro  de  la  maifoo  palatine. 

Schiiicr,  jnsifconfulte  allemand,  qui  a fiait  un  traité  de 
par  agi  9 fit  apaaagie , dit  que  tous  ceux  qui  tiennent  une 
feigneurie  en  parage,  peuvent  exiger  l'hommage  de  leurs 
(ujets  ; mais  qu'ils  doivent  premièrement  rendre  le  leur 
à l’empereur. 

Il  obfcrve  auflï  que  les  cadets  auxquels  les  aînés  fiouç 
obligés  de  donner  des  terres  en  parage,  ne  font  point 
exclus  de  la  fuccefllon,  comme  ceux  auxquels  ou  don- 
ne un  pur  apanage,  mais  qu'il*  font  véritablement  héri- 
tiers, quoique  pour  une  portion  inégale;  que  dan>  la 
maifua  pa  ume  la  coutume  n’eft  point  de  donner  des 
purs  apanages  , mais  des  terres  en  parage  ; fie  que  parmi 
les  terres  du  feu  éleôeur  palatin,  il  n’y  avoit  que  leccr* 
cle  éleâoraJ  qui  ne  dût  pas  fit  partager  • 
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Voyez  Itgloffairt  de  Laurier? , au  mot  parage  > j U f*t‘ 
face  fur  le  l.  terne  des  ordonnant  et . Bcchct,  tm  fa  dif • 
orejfiou  fur  les  parage*.  La  dilfertatiou  de  M.  Guyat , fit 
Jet  commentateurs  a' Anjou , Maine , Poitou . i*fe.  tyf  au- 
tre! coutumes  , dont  on  a parlé  ci-dcvant , où  le  parure  eft 
DÜt i.  {A) 

Par  agi  , ( Marine . ) c’cfl  une  efpace  ou  étendue  de 
mer  Cous  quelque  latitude  que  ce  puilfe  fitte.  On  dit, 
dans  cc  parage  on  voit  beaucoup  de  vailTeaux . Il  fait 
bon  eroil'er  i la  vue  de  Belte-lsle  fit  de  l'Islc  Dieu  ; c’cft 
on  bon  Parage  pour  croifer  fur  les  vailleaux  qui  veulent 
entrer  dan»  les  ports  de  Bretagne,  de  Poitou  de  Sain- 
tonte . 

Vaiffeaux  qui  font  en  parage , c’eft-à-dire,  que  ce* 
vaifleaux  font  en  certains  endroits  de  U mer  où  ils  peu- 
vent trouver  ce  qu'ils  cherchent . 

Chanpcr  de  parage  ; vaifleau  mouillé  en  parage , c’eft- 
à-dire,  que  ce  vaillcao  eft  mouillé  dans  un  lieu  où  il 
peut  appareiller  quand  il  voudra.  (Z) 

P A R A G E A U X , f.  in.  pi.  ( Junfprud.  ) dans  les 
coutumes  d'Anjou,  Maine,  Tours  & Lodunois,  ce  font 
les  puînés  qui  tiennent  en  parage  avec  l'ainé,  que  l’on 
appelle  parageur'.  Voyez  ti-devaut  PARAGE,  Çÿ  ei-apris 
Parageur  . ( A) 

PARAGENH  ES,  f-  m.  pl.  ( G/og.  aue.)  Purageui- 
tu,  peuples  du  Pclnponnefc.  Pline,/.  IV.  eh.  vj.  les  met 
dans  l'Achaïe.  ( D.  J.  ) 

PARAGERS,  f.  m.  ( Jurifpmd. ) dans  la  coutume 
de  Normandie  ce  font  les  puioés  qoi  tiennent  en  para- 
ge avec  l’aîné.  Voyez  Parage  iy  Parageur-  ( A ) 

PARAGEUR,  C m.  ( Jurifprud. ) cil  un  terme ufi- 
tc  daos  les  coutumes  de  parage,  fit  toujours  relatif  au 
parage;  mais  avec  cette  différence,  qoe  dans  quelques 
coutumes,  comme  Anjou,  Maine,  Tours,  Lodunois, 
le  parageur  eft  l'aîné,  les  puînés  font  appellés  parageau *, 
au  lieu  que  dans  les  coutume*  de  Poitou,  S.  Jean  d'An- 
gcly,  ufince  de  Saintes,  Angootnois,  les  parageur s font 
les  puînés;  en  Normandie,  on  les  appelle  paragert.  Vey. 
Cbemier,  Chemerage  , Juveicneur  , Parage, 
Parageaux.  ( A ) 

PARAÜlES,  adj.  ( Hift.  mod.  Droit  publie.)  para- 
giaii  priueipes.  On  nomme  ainli  dans  le  droit  public  ger- 
manique les  princes  fie  états  de  l'empire , qui , étant  frè- 
res, ont  partagé  enir'eui  Jcs  domaines  de  leur  pere,  en 
taillant  cependant  jouir  l’aîné  de  la  maifon  de  certaines 
prorogatives  : d'où  l'on  voit  que  parage  n’cft  pas  la  mê- 
me chofe  qo'apauagt . 

PARAGOCîE,  f.  f.  (Gram.)  du  grec  ••a*»*»»,  de- 
duûto,  iffile;  mot  formé  du  verbe  grec  •«/»>"» , deJu - 
ttre,  mettre  dehors:  RR.  ex,  fit  *>■  , dueo.  La 
paragage  eft  un  métlplafme  ou  figure  de  diâion,  par 
l'addition  d'une  lettre  no  d’une  fyllabe  à la  fin  du  mut; 
avarier , dicter , pour  amari , diçi  ; et  omet , tute , quif- 
n.im , bitte , pour  ego,  tu,  fuit,  bit.  C’cfl  par  une  p.eta- 
gvge  que  les  Latins  ont  formé  deeem  de  *■»,  ftpttm  de 
•"*,  &e.  G’eft  donc  une  des  canfes  qui  contribuent  à 
l’altération  de*  mots,  lors  de  leur  pairage  d’un  idimne 
dans  un  autre,  fit  quelquefois  dans  la  infime  langue. 
(A/.  ER.  M.) 

P ARAGON,  f.  m.  ( Langue  frauç.)  vicoi  mot  qui 
figaific  patron,  modèle ; lur  quoi  Nîcod  dit  que,  para- 
gon  eft  une  ebtfe  ft  excellemment  parfaite,  qu'elle  eft 
tomme  une  idée , uufep,  fy  eft  e/ou  ù toutes  les  autres  Je 
fou  tfptee , iyf  leff  utiles  au  rapporte  & compare  à lui , 
pour  fuooir  à quel  degrj  de  ptrfediot  elles  atteignent. 
Paragon  de  chevalerie,  de  prud -homme,  de  favoir,  (y 
eu  et,  pourfuit-il , qui  le  voudrait  extraire  de  **/»>*"  det 
Grecs , qui  fignifie  admener,  accondoire,  ce  ne  ferait 
pas  hors  de  propos.  Ainli  parafante  vent  dire  comparer  , 
mettre  eu  parallèle;  mais  depuis  Nicod  on  a dit  para»- 
goutter,  (t  parangon;  c es  deux  mo)U  fc  difoient  encore 
da  ceins  d’Abisncourt;  enfin  ils  font  tombés  d'ufage,  fit 
parangon  ne  le  dit  aujourd’hui  qu’en  liylc  de  Lapidaire, 
des  pierres  précieufes  excellentes;  ils  dil'eot  nn  diamant 
parangon,  un  rubis  parangon  ,uneper!e  parangon .(  D.  J.) 

P A R A G O N E , f.  I.  ( Hift.  nat.  ) nom  donné  par 
quelques  naturaliftes  i on  marbre  noir  qui  peut  lervir  de 
pierre  de  touche. 

PARAGONTICUS , smvs , ( G Pag.  sue.  ) golfe  fur  U 
côte  de  la  Caramaoie,  félon  Ptolomcc,  /.  V.  e.  vii/. 
.Ortelius  croit  que  c’eft  le  infime  golfe  qu’Arrien,  //. 
Peripl.p.  X.  appelle  Terabdou  . ( D.  J.) 

PARAGORIQUE.  Voyez  Parégorique. 
PARAGOUANTE  ou  PARAGUANTE,  f.  f. 
(CW*.)  terme  dcmi-efpagnol , qui  tignifie  une  gratifi- 
cation que  l’on  fait  aux  pcrlonncs  qui  viennent  apporter 
de  bonnet  nouvelles  ou  quelque  prcîou  çonfidéraWe, 
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Paraguaute  Ce  prend  le  plus  Couvent  en  mauvaise  put 
pour  un  prefent  que  l’on  donne  à une  prrfoiine  pour 
tenter  fa  fidélité,  ou  du-moin*  fc  la  rendre  favoiable 
dans  des  conjonélures  d’irtàircs  où  l'on  a befoin  de  leur 
crédit.  On  aceufe  les  intcndins  fit  gens  d’affaire*  de* 
grands  feigneur*  de  recevoir  quclquetois  de  pareils  pré- 
lins des  marchands.  Diftiou.de  Commerce. 

PARAGOYA,  mod.  J grande  île  de  ls  mer 

des  Indes,  entre  les  Philippines  fie  la  mer  de  Bornéo. 
Il  y a dans  cette  île  on  roi  tributaire  de  celui  de  Bor- 
néo. Long.  131.40=1 2f.lat.fepl.  IO.  (D.  J.) 

PARAGRAPHE,  f.  m.  (JmrifpruJ.)  eft  un  terme 
dérivé  du  grec,  qui  lignifie  Jeftion  ou  divifion  de  quel- 
que partie  d'un  ouvrage;  il  eft  particulièrement  ulité  en 
Droit  pour  exprimer  une  fcclion  d'un  titre  ou  d'une  loi. 
Les  titres  des  inllitutcs  fit  lots  du  Code  fit  du  Digcfte 
qui  font  un  peu  longues  font  divifés  eu  plufieurs  articles 
oaMnml».  iA)  .... 

Paragraphe,  caractère  a Impriment , amfi  figuré 
$ : il  fe  met  au  commencement  d'une  feaion  ou  fub- 
divifion  qui  fc  fait  des  textes  des  lois;  il  cil  employé  fio- 
gulieremeut  dans  les  ouvrages  de  droit  fit  de  jurifpru- 
dence  . Voyez  Table  det  tautfterts  . 

PARAGUAY,  herbe  du,  ( Dotam.  ) c’«Q  la  feuil- 
le d'uoc  plante  du  Paraguay,  qui  eft  fort  en  ufage  au 
Chilli  fit  au  Pérou,  comme  le  ihc  de  1a  Chine  l'cfteo 
Europe . On  dit  que  ce  n’étoii  autrefois  que  fur  les  mon- 
tagnes de  Maracayan,  éloignées  de  prés  de  100  licuea 
des  peuplades  du  Paraguay , que  croiffent  naturellement 
les  arbres  qoi  proiuifcnt  cette  feuille.  Les  Indiens  du 
Paraguay  en  ont  abfolumcnt  befoin.  Toit  pour  leur  ufa- 
ge,  Toit  pour  l'échanger  avec  les  denrées  fit  les  autres 
ruarchandifes  qui  leur  font  néceftaires.  Il  leur  falloir 
palTer  plufieurs  mois  de  l’année  i voyager  julqu'à  ces 
montagnes.  Leurs  peuplades  le  troovoient  par-là  louvcnt 
eapofées  aux  irruptions  de  leurs  ennemis.  De  pluGcur* 
m>lle  qui  partoient,  il  en  manquoii  un  grand  nombre  au 
retour:  le.ehang'-meut  de  climat  fit  les  fatigues  en  tïifuient 
périr  plufieurs  ; d’autres  rebutés  par  le  travail,  s’eufuyo  cnc 
dans  les  montagnes  fie  ne  paro:fF>ient  plus . 

Pour  remédier  à ces  uiconvénieus  on  fit  venir  de  jeu- 
nes arbres  de  Maracayan,  que  l’on  pianta  aux  environs 
des  peuplades.  Ces  plants  réunirent,  fit  de  la  femcoce, 
qui  eft  allez  fcmblablc  à celle  du  lierre,  on  fit  bicn-tôt 
des  pépinières:  mais  la  feuille  des  arbres  cultivés  n’a 
pas  la  mfime  force  que  celle  des  atbres  fauvages  de  Ma- 
racayan . 

Le  roi  d’Efpagne  a accordé  aux  Indiens  des  peuplades 
du  Paraguay,  d’apporter  chaque  aimée  1 la  ville  du 
Sainte-Foy,  ou  à celle  de  la  Trinité  de  Uneiios-Ayres, 
jufqu’à  douze  mille  «robes  ( l’irobe  pefe  viugt-cinq  li? 
près  feize  onces)  de  V barbe  du  Paraguay:  mais  ils  of 
peuvent  guère  eu  finirirr  que  moitié,  encore  n’cft-cepts 
de  la  plus  fine  fic-jJe  ta  plus  délicate,  qu’on  appelle  <44- 
mini,  qui  eft  rare,  nuis  de  celle  de  Pâlot,  qui  eft  la 
plus  commune.  Le  prit  courant  de  cette  feuille  à Bue-: 
nos-Ayres,  fie  à la  recette  royale  où  fc  portait  les  trii 
buts,  eft  de  quatre  piaftres  pour  chaque  a robe;  «iulî  ce 
que  les  Indiens  en  portent  chaque  année  monte  à envi- 
ron 24  mille  piaftres;  l’argent  ou  Intentée;  qui  revien- 
nent de  cc  trafic  fout  partagés  également  entre  les  habitant 
«le  la  peuplade . - 

J'ai  déjà  dit  qoe  l 'herbe  du  Paraguay  était  la  feuillu 
d'une  plante  fort  en  ufage  au  Chili  fit  au  P;  r:u,  mais 
comme  on  ne  la  cuimoît  point  du -tout  en  Europe,  |« 
vais  en  donner  une  defciiptioo  ua  peu  étendue.  C’elt  la 
feuille  d’un  arbre  de  'a  grandeur  d’un  pommier  moyeu, 
fon.goftt  approche  de  celui  de  la  mauve,  fit  quand  elle 
a toute  fa  grandeur,  elle  reffemble  de  figure  à celle  de 
l'oranger,  ou  à celle  de  la  coca  du  Pérou:  mais  c le  y 
eft  plus  elliméc  au  Pérou  même,  où  l'on  eu  tranlportc 
beaucoup , fur-tout  pour  ceux  qui  tiavailirm  au»  mines. 
Oo  l’y  porte  Icchc  fit  presque  réduite  en  poulfiere.  Se- 
lon le  pere  del  Fccho,  jefoite  efpaguol  qui  a paUid  lapin* 
grande  partie  de  l'a  vie  au  Paraguay  ; il  y a troi»  clpe- 
ces  de  cette  feuille  qu'il  diftingue  fous  lc  nom  de  <44- 
cttyt , de  caamiut,  Qt  de  eaaguazu , L*  caacuys  eft  la 
premier  bouton  qui  commence  à peine  à déployer  fc$ 
feuilles;  le  caamtni  eft  la  feuille  qui  a toute  la  grandeur 
fit  dont  on  tire  les  côtes  avant  que  de  la  faire  griller: 
fi  on  les  y laille  oo  l’appelle  eaaguazu,  ou  jtfrva  da 
Pâlot  . 

Les  feuilles  qn’on  a grillées  fc  cnBfervcot  dans  des 
f.'ffes  creufées  en  terre,  fit  couvertes  d'une  peau  de  va- 
chc.  Le  caacays  ne  peut  le  conferver  aufli  long-tems 
que  les  deux  autres  efpeces,  dont  on  tranfportt  les  feuil- 
les au  Tucuman,  au  Pérou,  fit  en  Elpagne,  le  caacoy» 
ne  pouvant  fouffrir  le  Irafifpoit;  il  eft  même  certain  que 
cette 
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cette  herbe  prife  far  le*  lieox  • une  amertume  qoVlle 
n’a  point  ailleurs,  A qui  augmente  fi  vertu  & Ion  prit  .La 
maniéré  de  prendre  le  caacuys,  eft  de  remplir  un  vafe 
d'eau  bouillante  A d'y  jrttcr  la  feuille  pulvdrilce  & ré- 
dnitc  en  pile.  A meforc  qu’elle  s’y  difTout,  s’il  y crt 
refté  un  peu  de  terre  elle  fumage,  A on  l'écume;  on  paf- 
fe  rnluitc  l'eau  dans  un  linge*  A après  l'avoir  un  peu 
laiflé  repofer,  on  la  prend  avec  un  chalumeau;  ordinai- 
rement on  n’y  met  point  de  fucre,  mais  un  pea  de  |us  de 
citron,  ou  certaines  paftilles  qui  ont  une  odeur  fort  dou- 
ce; quand  on  le  prend  pour  vomitif,  on  y iette  un  peu 
plus  d’eau  A on  le  laifTe  tiédir. 

La  grande  fabrique  de  cene  herbe  ell  à la  nouvelle  Vil- 
larica,  voiline  des  montagnes  de  Mmcayan , limée  à 
l’orient  da  Paraguay  par  les  iyé.  if".  de  latitude  aullra- 
le;  ce  canton  rit  le  meilleur  de  tout  pour  la  culture  de 
Parbre,  mais  ce  n’cft  point  fur  les  montagnes  même  qu'il 
croît,  c’ell  dans  les  fonds  marécageux  qui  les  Icparcnt  : 
l'arabe  de  cette  herbe  vaut  nngt-oae  livres  de  notre 
monnoie;  cependant  le  caacoys  n'a  point  de  prit  fixe,  A 
le  caamîni  fc  vend  le  double  de  l’yerva  de  Halos.  Cet- 
te herbe  eft  fort  apéritive  A diurétique;  l'habitude  d’en 
ufer  fait  que  les  habitant  ne  peuvent  plus  s'en  palier,  A 
qu’ils  ont  bien  de  1a  peine  d’en  prandr*  modérément; 
on  dit  qu'alors  elle  enivre  A caolè  l'aliénation  des  fens 
comme  les  liqueurs  fortes  : cependant  les  Efpagnol»  trou- 
vent  dans  cette  herbe  un  remette  ou  un  préfervatif  con- 
tre la  plupart  des  maladies . (D.J.) 

Paraguay,  ( G/#/.  mtd.)  grand  pays  de  l’Améri- 
que méridionale,  dont  il  n’elt  pas  aife  de  marquer  l'é- 
tendue. Les  meilleures  cartes  que  nous  ayons  du  Par*- 
g*4 y,  nous  ont  été  données  par  les  Jéfu'tes,  mais  ils  y 
ont  eu  moins  d’égard  i ce  qu’on  doit  appciler  propre- 
ment Paraguay  qu’j  ce  qui  forme  la  province  de  leur 
compagnie,  qui  porte  ce  nom,  A qui  obéit  à un  féal 
provincial . 

Cetic  province  comprend  quatre  gouvernement,  celui 
do  Tucoman,  celui  de  Santa-Crox  de  la  Sierra,  celui 
do  Paraguay  particulier,  A celui  de  Rio  de  Plats.  Cet 
qoatre  gouvernement  font  fonnvs  pour  le  militaire  tu 
vice-roi  du  Péroo,  pour  le  civil  J l'audience  royale  do 
Los-Cha<cas . A pour  le  fpiriiuel,  J l’archevêque  de 
Chuqutaca,  ou  la  Plaia,  eapiale  de  Los-Charcas  ; car 
chacun  de  ces  q-iaire  gouvernement  a un  évêque  futfra- 
gant  de  l'arche» êque  que  je  viens  de  nommer. 

Le  Paraguay  propre  ell  borné  au  nord  par  le  grand 
fleuve  des  Amazones;  au  midi,  par  les  terres  Magel- 
laoiqnes  ; à l'orient,  par  le  Brélil  A par  la  mer  do  nord; 
à l'occident,  par  leTucuman,  le  grand  Ch»<’0 , la  pro- 
vince de  Lm-Charcas  A celle  de  Santa  Crut  de  la  Sier- 
ra. Jl  a pour  capitale  la  ville  de  l’Allomption,  A com- 
prend tout  ce  qu'arrofe  le  fleuve  Paraguay,  jufqo’J  (à 
jonâion  avec  le  Parana . 

La  première  découverte  en  fut  faite  en  iyt6;  dix  ans 
après  on  y bine  quelques  forts,  où  l'on  mit  gatnifon 
espagnole.  L’air  y eft  doux  A falubre;  le  tetroir  pro- 
duit du  blé,  des  fruits,  du  coron,  des  cannes  de  fucre. 
Il  croît  dans  on  canton  de  cette  province,  appcllé  Md- 
racaytn , une  herbe  fingoliere  appellée  l 'herbe  2a  Para- 
gmay.  Payez  Paraguay,  herbe  da,  (Bttau.  ex".) 

Le*  Jéfuiiefont  un  grand  nombre  de  doârines  ou  de 
millions  entte  la  rivière  du  Paraguay , au-delTous  de 
1'AflTomption  A le  Parant;  ils  en  ont  encore  plofîeurs 
le  long  de  l'Uruguay,  grande  riviere  qui  vient  du  nord- 
ell,  A fe  décharge  dans  Rio  de  Plata,  par  les  34^.  fiid. 

Ces  doârines  font  des  bourgades  de  deux  ou  trois  mil- 
le Indiens,  autrefois  errans,  que  les  peres  ont  ralfctn- 
biés  fur  les  montagnes  A dans  les  forêts;  ils  les  ont- ci- 
vilifés,  leur  ont  appris  des  métiers  A à vivre  du  tra- 
vail de  teuis  mains.  Payez.  Paraguay,  mijfitm  dm, 

( Gdeg.  bifltr.  ) 

Rien  ne  fait  plus  d'honneur  J leurs  millions,  que 
d'avoir  vaincu,  dans  ces  pays-lâ,  la  férociré  des  faova- 
ges,  fans  d’autres  armes  que  celles  de  la  doooear;  mais 
ce  n’ell  pas  allez,  il  fiudroit  qu'ils  leur  mlpirallent  de 
communiquer  avec  les  Efpagnols,  A de  regarder  les  rois 
d’Efpugne  A de  Portugal  comme  des  princes  auxquels 
ils  doivent  éire  attaché. 

Le  pere  Charievoix  a fait  imprimer  une  hidofre  du 
Paraguay  en  trois  volume  i»-f.  Paris  17*7  avec  figu- 
res; elle  ell  curieufe,  maison  y délirerait  plos  d’impar- 
tialité A d’amour  pour  la  vérité . ( D.  J.  ) 

Paraguay  , ( Gé*g.  mtd.)  riviere  de  i' Amérique  mé- 
ridionale, oui  fe  joint  avec  le  Parant  vers  les  27<*.  de 
latitude  aulirale,  pour  former  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément Rit  de  Plata.  Cette  riviere  fort  du  lac  Xarayci 
environ  par  les  tçd.  30'.  fud;  mus  on  prétend  qu'elle 
vient  de  beaucoup  plus  loio . Quoiqu'elle  perde  Ton  nom 
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en  mêlant  lis  eaux  J celles  du  Parina.elle  en  ell  dé- 
dommagée par  plolieors  antres  rivières  qu’elle  reçoit  el- 
le-même dans  foo  fein,  A par  l’honneur  qu’elle  a de 
donner  fon  nom  J on  vafle  pays . 

Paraguay  . mijfitaida  (Cl /»g.  Ai/l.)  c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  une  fuite  d'établiiremcns  formés  parles  Jéfones 
dans  ce  grand  pays  de  l’Amérique  méridionale  qu’arro- 
fe  le  fleuve  Paraguay. 

L'auteur  d'un  mémoire  fur  ce  fujet,  imprimé  i ta 
lin  des  voyages  de  Fréaier,  édition  d’Hollande,  nous 
apprend  que  le  premier  établi  Arment  des  jéfuiies  dîna 
ce  pays,  a commencé  par  cinquante  familles  d'indiens 
errans,  que  les  Jéfoïtes  ralfemblrrent  fur  le  rivage  de  la 
riviere  de  Japfor,  dans  le  fond  des  terres.  Cet  établif- 
fement  a tellement  profpéré,  qu’J  s’en  rapporter  anx  Jé- 
fuites  eux-mêmes  dans  les  mémoires  de  Trévoux,  O- 
ûobre  1741,  les  rédoâions  ou  peuplades  formées  par 
leurs  miflionaires,  étoient  en  1717  au  nombre  de  tren- 
te A one,  répandues  dans  une  étendue  de  pays  d’envi- 
ron lit  cens  lieues,  feixe  for  le  bord  du  Parana,  A 
qoinie  le  long  de  l’Uraquay,  qui  fe  déchargent  tous 
Jeux  dans  le  «cuve  Paraguay.  On  comptoir  alors  dans 
ces  peuplades  cent  vingt-uo  mille  cent  fuixaote-un  In- 
diens . 

On  allure  que  ces  peuples  civilifés  occupent  les  plos 
belles  terres  de  tout  le  pays  fitués  J 100  lieues  des  Por- 
tugais piolilles  do  côté  du  nord,  A vers  le  fud  à zoo 
lieues  de  la  province  de  Buenos- Ayres , 180  lieues  de 
celles  de  Tocuman,  A 100  lieues  de  celles  do  Paraguay. 

Les  terres  de  la  million  font  fertiles,  travcrlcrs  par 
beaucoup  de  rivières  qui  forment  nombre  d’Iles;  les  bois 
de  haute  futaye,  A les  arbres  fruitiers  y abondent;  Ici 
légumes  y fout  eicellens;  le  blé,  le  lin,  l’indigo,  le 
chanvre,. le  coton,  le  fucre,  le  piment,  l’hypecacoana , 
le  galapa,  le  mtchecacuana , les  racines  pantrabunda,  A 
pluiieors  autres  (impies  admirables  pour  les  remedes  y 
viennent.  Le»  favanes  ou  pâturages  y font  rempli»  de 
chevaux,  mules,  vaches,  taureaux,  Atroapeaux  de  mou- 
tous:  ces  peuples  font  doux,  très- fuomis,  adroits,  labo- 
rieux, A font  toutes  forte»  de  métiers. 

L’auteur  du  mémoire  que  nous  avons  cité,  rapporte 
que  dans  le  tems  qu’il  ccrivoit,  ces  peoplcs  étoient  di- 
vifés  en  quarante-deux  parollTes,  dirtantet  depuis  one  juf- 
u’à  dix  lieoes  l’une  de  l’autre,  A s’étendant  le  long 
e la  riviere  du  Paraguay . Il  y a dans  chaque  paroillc 
un  jéfuite  auquel  tout  obéit,  A qui  gouverne  fou  ver  ai  - 
nement.  Un  feul  homme  commande  de  cette  façon  à 
quelques  mille  «mes,  A cette  maniéré  de  gouverner  eft 
égale  dans  toutes  les  pcaplades.  A la  foumiffion  de  ces 
peuples  fe  joint  un  délîntéreflemenc  fans  exemple  r^oe 
les  Jéfujtes  leur  ont  infpiré.  Il  y a dans  chaque  paroifle 
de  grands  magaiins  où  les  fujets  font  obligés  de  porter 
vivre»  A marchandifes , fans  rien  garder  par-devert  eux  . 

La  principale  lonâion  des  caliques  ou  officiers  de  po- 
lice, ell  de  cotmoître  le  nombre  des  fam'lles,  de  leur 
communique^  les  ordres  du  pere,  d'examiner  le  travail 
de  chacun  fui  vint  fon  talent,  A de  promettre  des  récom- 
penfes  i ceox  qui  travailleront  le  plus  A le  mieux . Il  y a 
d'autre»  infpeâeurs  pour  le  travail  de  la  campagne,  aux- 
quels les  Indiens  font  obl'gés  de  déclarer  tout  ce  qo'ils 
recueillent,  A tout  doit  entrer  dans  les  magaiins  fous  des 
peines  rigoureufrs.  Il  y a enfutte  des  diftriboieors  pour 
fournir  à chaque  famille  félon  le  nombre  des  perfonnes, 
déni  fols  par  tèmaine,  de  quoi  fublifter:  le»  Jéfuites 
veillent  à tout  avec  un  ordre  infini,  pour  ne  tailler  pren- 
dre aucun  mauvais  pié  i leurs  fujets , A ils  en  font  bien 
récompenfés  par  les  profits  qu’ils  tirent  du  travail  de 
tant  de  gens. 

Les  Indiens  ne  boiveot  ni  vin  ni  liqueur  enivrante,  A 
prrfonne  ne  peut  blâmer  cette  défenfe,  quand  on  fait 
réflexion  fur  l'énorme  abus  qu’en  font  les  nations  du 
nnveiu  monde  à qui  les  Européens  en  débitent.  Onin- 
fpire  J tous  les  habitans  dès  la  plus  tendre  enfance  la 
crainte  de  Dieu,  le  refpeâ  pour  le  pere  jéfoite,  la  vie 
limple,  A le  dégoflt  des  biens  temporels. 

Le  gouvernement  militaire,  dit  le  même  auteur  n'ell 
pas  moins  bien  réglé  qoe  le  civil  ; chaque  paroilfe  don- 
ne on  certain  nombre  de  foldats  difcipünét  par  régi- 
ment, A qui  ont  leurs  officiers;  les  armes  des  Indiens 
confident  en  fulils,  bayonnetres,  A frondes:  on  prétend 
qoe  toutes  les  millions  réonies  peuvent  mente  dit  i dou-  • 
ze  milles  hommes  fur  pié. 

Les  Jéfuites  n'apprennent  point  i leurs  Indiens  la  lan- 
gue efpagnolc,  A les  empêchent,  autant  qu’il  eft  pofli- 
blc,  de  communiquer  avec  les  étrangers . Les  quarante- 
deux  jéfuites  qoi  gouvernent  les  paroides  font  indépen- 
dant l'on  de  l’autre,  A ne  répondent  qu'aa  principal  du 
couvent  de  Cardia,  dans  fa  province  de  Tocuman.  Ce  pe- 
re 
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te  provincial  vifite  une  foii  l'an  fin  million! . Il  fift 
rendre  compte,  pendant  foo  féjour,  aai  Jcfoirc*  de  cha- 
îne paroiffe,  de  la  foomlrore  des  migafins,  & de  la 
confommaron  qoi  en  a été  faite  depuis  fa  derniers  vi- 
fite. Tootei  le»  mtrehandifet  de  vente  font  tranfportées 
des  millions  à Saoia-Fé,  qui  eft  le  magtfin  d'entrepôt, 
A de  Santa- F é à Buenos- A Très  par  terre,  où  il  y t 
aoflî  un  procureur  génétal . C'eli  de  cet  deux  endroits 

Îae  l’on  diflriboe  ces  msrchandifca  dans  les  provinces 
e Tueoman,  du  Paraguay,  & de  Boenos-ayres,  & dans 
les  royaumes  du  Chili  & du  Pérou. 

Outre  le  mémoire  fur  les  mi  fini  dm  paraguay,  joint 
au  voyage  de  Krézier,  les  jdfnites  de  Trévoux  ont  don- 
né dans  leur  Jooruil,  Novembre  1744,  l'extrait  d'un 
livre  publié  fous  le  nom  du  célébré  Muratori,  A inti- 
tulé, il  tbrifliauifaue  dtlle  mi  fini  df  l 
•mi*  di  Geiè.  Venez.  1745. 
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paru ta  di  Gnà.  Venez.  174).  «•a". 

Cet  ouvrage  eft  tout  à la  gloire  des  miffiotu  du  Pa- 


raguay, & paio  t venir  de  la  main  drs  J c laites  ; l'auteur 
dit  dam  le  chapitre  aij.  que  le  baptême  fait  depofer  aux 
enfant  fauvages  du  Paraguay  la  férocité  qui  leur  eft 
propre;  mais  il  leur  relie  une  indolence  invincible  qui 
les  rend  incapable!  de  Ce  gouverner  eu  1 mêmes,  enforte 
qu'ils  ont  befotn  d’être  toujours  en  tutelle . 

Dans  le  chapitre  xvij.  on  fait  dire  à M.  Muratori 
que  rien  ne  prouve  mieqx  le  bonheur  qol  accompagne 
la  pauvreté  volontaire,  que  le  contentement  dont  jooif- 
fent  les  Indiens  du  Paraguay , qui  n'ouc  que  le  pur  né- 
certïire  pour  vivre,  & ne  fnuhaitent  rien  ao-deli.  Le 
corrégidor  A foo  lieutenant  font  nommés  par  le  gou- 
verneur, mais  ils  doivent  être  choilis  dans  la  bourgade 
même,  A toos  les  autres  officiers  font  élus  par  les  In- 
diens, c’eft-à-dire  je  peufe  par  les  Jefhites,  poifqoe  les 
Jé  fuites  font  leurs  maîtres . 

U y à des  portions  Je  terreiq  oui  fe  eultiyent  à frais 
eommans  pour  les  befoint  qui  larvicnnent , pour  les 
veuves,  les  orphelins,  les  malades,  A tous  ceux  qui  doi- 
vent être  entretenus  aux  dépens  du  public.  La  pêche, 
la  chade,  les  fruits  qui  viennent  farts  culture,  le  miel 
Jr  la  cite  qu'on  recueille  dans  les  boit  font  de  droit  com- 
mun , Si  quelque  calamité  afflige  une  bourdage  A fait 
manquer  ta  récolte,  ou  la  rend  infoffilâotv,  toutes  les 
antres  y pourvoyent . 

L'auteur  dit  au  fujet  du  gouvernement  militaire  de  ces 
Indiens,  qoe  leurs  armes  font  dépoféet  dans  des  maga- 
sins, A qu'on  ne  les  leur  confie  que  quand  il  faut  mar- 
cher ou  taire  l'exercice;  enfin  l’auteur  obferve  au  fojet 
du  gouvernement  domeflique,  que  les  chefs  mêmes  des 
Indiens  fubirtent  avec  humilité  A promptitude  les  peni- 
tcnces  que  leur  impotent  les  millionnaires. 

On  ne  nous  apprend  point  fur  quels  mémoires  M. 
Muratori  a compofé  fon  ouvrage;  il  eft  certain  que  par 
lui-même  il  1 cté  bien  moins  en  ctat  de  t’inftruire  du 
gouvernement  du  Paraguay , que  let  voyageurs,  quoique 
cet  derniers  n’approchent  guère  que  de  cent  lieues  des 
«Biffions. 

Sur  le  tout,  quelque  jugetnent  qu’on  porte  de  la  con- 
duite, des  motifs,  A des  rieftefles  que  les  Jéfuites  pof- 
tedent  au  Paraguay,  il  faut  avouer  qoe  Fétat  de  leurs 
peuplades  d’indiens  eft  on  chef-d'cevrc  d’habileté  , de 
politique,  A qu'il  eft  bien  furprenant  qoe  des  moines  euro- 
péens aient  trové  l'art  de  ramifier  de»  hommes  épars 
dans  les  bois , les  dérober  I leur  rnitere,  les  former  aux 
arts,  captiver  leors  partions,  A en  faire  un  peuple  fou- 
rnis aux  lois  A à la  police.  •(  Le  ebeualitr  de  J* «v- 
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PARAIBA,  ( G/»g . mai.)  ville  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, au  Bréfil,  dans  la  capitainerie , A à l’embou- 
chure de  la  rivière  de  même  noos.  Les  Hollandots  la 
prirent  en  163c;  mais  les  Portugais  la  reprirent  fur  eux 
peu  de  tems  après . Le  pays  de  cette  province  eft  fer- 
tile en  arbres  qui  donne  le  bois  de  Brcfil  ; 00  y trouve 
auffi  des  couleuvres  d'une  g rôdeur  monftrneufe  . M. 
Couplet  dit  en  avoir  tué  une  qui  avoit  plus  de  quinze 
piés  de  long,  A teste  à dix-huit  pouces  de  circonféren- 
ce; elle  étoit  couverte  d'écsilles  noires,  blanches,  gri- 
fes,  A puni  ires,  qoi  toutes  enfctnble  faifo-'ent  un  fort 
bel  effet.  Lat.  m/rtd.  telon  le  même  M.  Couplet,  (A. 
38.  18".  il). J.) 

PARAISON,  f.  f.  ( V trrtrit . ) partie  de  l’opération 
du  fooffler  des  bouteilles  A des  glace*.  Payez  Partiel» 
Vtuatatc. 

PARAISONIER,  f.  m.  (Verrerie.)  dans  les  verre- 
ries, c'eft  celui  qui  eft  chargé  de  l'opératioa  qu’on  ap- 
pelle parai ftu. 

PARALE,  f.  m.  (Hilt.  ne.)  yairteaux  qui  chez  les 
Athéniens  émit  en  fingulierc  vénération,  parce  que  ce 
Au  le  fieul  qui  te  ûuva  de  la  défaite  de  la  flotte  Athé- 


nienne , par  Léandre  à la  journée  d'Ægns  Pittmos: 
ceux  qoi  le  montoient  s’appelloient  par  diftinâ  on  pu - 
r ah*»/ , A leur  paye  étoit  plus  forte  que  celle  det  au- 
tres troupes  de  mii'tic. 

PARAUPOMENES,  f.  m.  pl.  ( Hift.  faer/t . ) fop- 
plément  de  ce  qui  a été  omis  ou  oublié  dans  queluu’oa- 
vrage  ou  traité  précédeut.  Ce  mot  cil  grec  A dérivé 
do  verbe  *•*«*•*•»,  fnr*fra(iM«;qoclqeet  auteurs  ont  em- 
ployé le  mot  fuireliélum  au  lieu  de  parsliptmtun . 

Nous  donouus  ce  nom  i deux  livres  cai.oniqocs  Oc 
hifloriques  de  l’ancien  tcllament,  que  les  Hebreut  ap- 
pellent Ulri  jauuiu , ver  b a ditrum , les  paro'es  des  joure 
Ou  les  journaux  ; mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
tes  journaux  ou  mémoires  des  rois  de  Joda  de  d'ifiacl 
qui  font  cités  fi  fouveut  dans  les  livres  des  Rots  des  pa- 
raliptmimti . Cet  anciens  journaux  étoiesit  beaucoup  plus 
étendus  , & les  livres  mêmes  des  paraliutmnti  ren- 
voient à ces  mémoires  A en  rapportent  des  extraits  tort 
étendus . 

Le*  deux  livres  des  Paraliptmtuti  font  proprement  on 
fupplémcnt  aux  /F.  liv.  dn  Àuù , dont  les  deux  pre- 
miers s’appellent  quelquefois  livrai  de  Samuel . Perlon- 
ne  ne  concerte  l’authenticité  de  ces  deux  livret . qoe 
les  Hébreux  rédqifoiem  autrefois  en  on  teul  ; mais  on 
n’ert  pis  d’accord' fur  leur  auteur,  quelques-on»  ont  cm 

Îuc  c’étoit  le  même  qui  a écrit  les  livres  des  Rois.  Mail 
cela  croit,  pourquoi  tant  de  différences  entre  cet  deux 
ouvrages  dans  les  dates,  dans  les  réçits,  dans  les  généa- 
logies , dans  les  noms  propres  i D'autres  les  attribuent  i 
Eldras  , aidé  de  Zacharie  A d’Aggée,  A d’autres  à 
quelqu’auieur  encore  poftéricur,  mais  dont  le  nom  eft 
inconnu . 

S.  Jérôme  regarde  les  parsliptmeuei  comme  un  mor- 
ceau très-important  pour  éclaircir  non-feulement  l’an- 
cienne hiftoire  des  Hébreux,  mais  encore  plulîeors  points 
difficiles  relatifs  à l’évangile,  (hem.  tpi/l.  ad  Paulin. 

Quelques  aoteors  prophines  ont  employé  le  mot  pa- 
raliptmtues  pour  lignifier  un  /uppl/meuf,  stnfi  Quintus 
Calabte  a donné  un  ouvrage  intitulé , ln  parahpememn 
ePHtmert. 

PARALIPSE  f.f.  (Rb/e.)  root  grec  qoi  lignifie  .1- 
mifitu.  La  parulieft  eft  dans  l’an  orstorie,  une  figure 
par  laquelle  on  feint  de  vouloir  omettre  certains  faits, 
pour  les  détailler  avec  plus  d’a/Turance  A plus  d’éclat. 

„ Je  ne  vous  parlerai  pas,  Mefficurs,  de  tes  iojaftices 

„ ( d t Cicéron  au  tujet  de  Verrès  :)  je  parte  fous  fileo- 

,,  ce  tes  excès  ; je  tais  tes  débauches  ; je  jette  un  voile 

„ obfcur  for  fes  brutalités;  je  fupprime  même  les  ex- 
„ tor fions  depuis  fon  retour  de  Sicile;  je  ne  veux  voas 
,,  offrir  qu'une  peinture  légère  de  tes  moindres  pilla- 

„ ges  Cette  figure  eft  artez  naturelle,  A peut 

s'employer  avec  adreffe,  en  bonne  A mguvaife  part. 

(D.J.) 

PARALLAXE,  f.  m.  tu  Ajfmemie ; c’eft  l’arc  do 
ciel  intercepté  entre  le  vrai  lieu  d’un  aftre,  A fon  lieu 
apparent . rejet  Liiu . 

Le  vrai  lieu  d'une  étoile  eft  ce  point  da  ciel  B C , 
Pl.  PI.  a/l  fig.  17.  où  un  fpeâateor  placé  au  centre  de  la 
terre,  comme  en  T , verroit  cette  étoile.  Le  lieu  appa- 
rent eft  ce  point  du  ciel  C,  où  la  même  étoile  paroît 
i un  œil  placé  for  la  forface  de  la  terre,  comme  eu  E. 

Comme  les  moavetuens  dûmes  apparent,  tant  des 
plsnetes  qoe  des  autres  affres  te  font  autour  de  l’axe  de 
ht  terre,  A non  pas  autour  de  l’œil  de  l'obfervaicur  qui 
eft  à fa  furface , il  eft  donc  néceffairç  de  reconnoître 
une  inégalité  dans  la  vtterte  apparente  des  corps  céle- 
ftei , puifquc  nous  ne  Tommes  plat  ao  centre  de  leur 
mouvement . Car  II  eft  évident  qoe  li  an  tnrftjile  quelcon- 
que parcourt  oqifortnément  la  circonférence  d’un  cer- 
cle, il  ne  fauroft  y avoir  d’autre  point  que  le  centre  de 
ce  même  cercle, d'où  l'onpoilfc  obterver  fon  mouvement 

3 al  A uniforme.  Veye  t i MF  gali  rf  optique.  Il  en 
de  même  de  tous  les  affres  que  nous  oblervons  dins 
let  cieax  ; leurs  lieux  apparrns,  tels  que  Or>us  In  spper- 
cevons  de  la  furface  de  la  terre,  doivent  différer  de  leurs 
| lieux  véritables;  c’eft-l-dirc  de  ceux  que  Faq  obfciVe- 
; toit  du  centre  de  la  terre . 

Cette  différence  de  lieux  eft  ce  qoe  l'on  appelle  parai- 
; la* te  de  hauteur  00  Amplement  parallaxe  ; Copernic  l’g 
nommée  eemm utatm.  La  parallaxe  eft  doue  on  angle, 
formé  par  deux  rayons  vifuels,  tirés  l'on  du  centre  A 
l’autre  de  la  circonférence  de  la  terre,  par  le  centre  de 
Filtre  00  de  l'étoile:  cet  angle  eft  mefuré  par  un  arc 
d’on  grand  cercle,  iotercepté  entre  les  deux  points  C A 
B t qui  marquent  1e  lieu  vrai  & le  lieu  appâtent. 

La  parallaxe  de  déclinaifon  eft  l’arc  S.  i d'un  cercle 
de  déclinaifon,  fig.  z8.  qui  marque  la  quantité  dont  la 
parallaxe  de  hauteur  augmente  00  diminue  la  déclinai- 
fon  d’une  étoile.  Puyet  Déclinaison.  La 
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be  parallaxe  fifcinflon  droite  eft  m arc  de  l'équa- 
teur Dd , fi g.  x8.  qui  marque  1»  quantité  dont  II  paral- 
laxe àe  hauteur  chang*  l’afcenûon  droite . Payez  Ascen- 
sion {j*  Descension. 

L»  parallaxe  de  longitude  eft  Par»  de  1*éoliptique  Tti 
fil-  29.  dont  la  parallaxe  de  hauteur  augmente  00  dimi- 
nue la  longitude.  Vajtt.  Longitude. 

La  parallaxe  t’appelle  suffi  quelquefois  a* fit  parallal- 
tijme  . Payez  ParAM  AC  TIQUE  {3*  ANGLE. 

La  parallaxe  diminoe  la  hauteur  d’one  étoile,  ou  aug- 
mente fa  diflance  au  Zénith  ; elle  a donc  un  effet  coit- 
traire  à celui  de  la  réfraSiea . Payez  RÉTRACTION. 

La  plu « grande  parallaxe  eft  à l’horifon  : au  lénith  il 
D’y  a point  do-tntt  de  parallaxe , le  lieu  appareat  fe 
confondant  alori  avec  le  lieu  mi. 

Lca  étoiles  fite»  n’ont  point  d e parallaxe  fenfible,  à 
eaofe  de  leur  eiceffiee  diflance,  par  rapport  à laquelle 
le  diamètre  de  la  terre  n’eft  qo’un  point.  Payez  t toi  le. 

De-là  il  t’eufuit  encore  que  plu»  on  aftre  eft  proche 
de  la  terre,  plot  aoffi  fa  parallaxe  eft  grande,  en  foppo- 
Ûnt  une  élévation  égale  au-deffos  de  Phonfon  . Saturne 
ell  fi  élevé,  que  l’on  a beaucoup  de  peine  à y obferver 
quelque  parallaxe.  Payez  SATURNE. 

La  parallaxe  d’une  planète  pin»  élo  gnée  3 , eft  moin- 
dre que  celle  d’une  plaoete  plot  proche  L , fuppofant  ion- 
jour*  la  même  didance  au  lénith,  ainli  qu’on  l’aobfcrvé 
ci-deffus  ; en  effet  l’angle  AL  7 ell  >AST. 

Le»  lino»  de»  angles  paralla&iauei  M & S , fit-  30.  de 
planètes,  également  éloignées  du  centra  de  la  terre  T, 
font  comme  le»  finus  des  dillanees  7.  M A Z S;  c’efl  une 
fuite  des  premier»  principe»  de  Trigonométrie  ; le»  finus 
de»  angle*  d’un  triangle  étant  entr’eux  comme  le»  côtés 
OWOfeii 

De  plu»,  1 diflance»  différentes  do  centre  de  la  terre, 
& à même  hauteur  apparente  00  I même  difladcc  appa- 
rente du  ténith,  le»  fimts  des  parallaxes  font  en  raifon 
inverfe  des  dillanees;  c’elï  encore  une  fdire  de  ce  que 
par  le*  principes  de  Trigonométrie , le  (inu*  de  la  paral- 
laxe eft  ao  finoi  de  la  diflance  apparente  au  zénith,  com- 
me le  rayon  de  la  terre  ell  1 U didance  de  l’adre  i la 
terre  B. 

D’où  il  eft  aifé  de  voir  que  le  flou»  de  la  parallaxe 
efl  en  général  en  raifon  direâe  do  finus  «Je  la  hauteor  ap- 
parente , & inverfe  de  la  diflance  de  l’aftre  i la  terre. 

Comme  la  parallaxe  de  la  pl û part  des  adret  ell  fort 
petite,  on  peut  en  Ce  cas  prendre  la  parallaxe  même  au 
lieu  de  fon  finus  ; A l’on  peut  dire  qot  le»  parallaxei  font 
en  raifon  direfte  des  finus  des  htoti.urt  appareotes  , A in- 
verfe de  la  diltance  I la  terre. 

La  doéàrine  de»  parallaxe/  ed  d’ofle  ttès-grande  con- 
féquence  dans  l’Ailronomie,  fou  poor  déterminer  les  di- 
flincet  de»  pliitetri.de»  comète»  A lutre»  phénomène»  cé- 
lefte»,  foit  poor  le  calcul  de»  écHpI'e*  A pour  trouver  la 
longitude. Payez  Planete , Distance , Longitude, 
EcLirsEt 

Il  y » différente»  méthode»  de  trouver  lel  parallaxe t 
de*  phénomènes  célcdes;  voici  quelques-unes  des  princi- 
pale» A de»  plut  a fées  . 

Obier vct  la  parallaxe  de  la  Lune:  il  faut  obferver  II 
hauteur  méridienne  de  la  Lune  avec  te  plu»  grand  foin 
qu’il  ell  polfible,  Paytz  Hauteur  , & marquer  le  mo- 
ment de  ce  tems;  on  calculera  enfuite  fa  vraie  longitude 
A Is  vraie  latitude,  A par-là  on  en  déterminera  la  décli- 
niifon,  trayez  DicliraisoN;  A psr  fa  déclinaifon  A 
par  l'élévation  de  l'équateur,  on  trouvera  fa  véritable  hau- 
teur méridienne.  Prenei  la  réfriâion  de  la  hauteur  ob- 
fervée,  A fou  il  rayer  le  refie  de  la  hauteur  vraie,  ce  qui 
en  viendra  efl  la  parallaxe  de  la  Lune . 

Par  ce  moyen  Tycho  en  1 383,  le  12  Oôobre,  ayant 
obfêrvé  la  h*orr«r  méridienne  de  la  Lune,  qu’il  trouva 
être  de  139.  38',  détermina  fa  parallaxe  de  y 4 min. 
P.  Lune. 

Au  relie , cette  méthode  fdppofe  qo’on  connolffe  aflet 
bien  le  mouvement  de  la  Lune;  ainfi  elle  n’eft  esaéfe 
qu’à  quelque»  minutes  prêt . 

Obferver  la  parallaxe  de  ta  Lame  dans  une  Mipf>. 
Quand  il  y a une  éclipfe  de  Lune,  obferver  le  tems  on 
les  deux  corne*  du  cmifTant  font  dan»  le  même  cercle  ver- 
tical; prenez  en  cet  inflant  les  hauteur»  de»  deux  cornes: 
ajouter  la  moitié  de  leur  différence  à la  plu»  petite  hio- 
teur,  ou  retranchct-la  de  la  plu»  grinde,  A vous  autet 
três-à-peu-prè»  la  hauteur  vifible  do  centre  de  la  Lune; 
mai»  I»  hauteur  vraie  efl  prefdu’égale  à la  hauteur  do  cen- 
tre de  l’ombre  en  ce  tems . Or  on  connaît  la  hauteor  du 
centre  de  l’ombre,  i eaofe  que  l’on  coonolt  le  lieu  du 
Soleil  dan»  l’écliptique,  A fon  abaiffement  au-deffous  de 
l’hnrif  m , qui  efl  égale  à la  hauteur  do  point  oppofé  de 
l’écliptique,  où  efl  le  centre  de  l’ombre:  l’on  a pur  con- 
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fcquent  1t  hauteor  vraie  A la  hauteur  apparente,  dont  Is 
différence  efl  la  parallaxe . 

Par  la  parallaxe  A ST  de  la  Lune,  fig.  30.  A par  la 
hauteur  SK,  trouver  fa  diflance  à la  terre.  La  haoteor 
apparente  étant  donnée,  l’on  a la  diflance  apparente  au  zé- 
nith, c’eft-à-dire  l’angle  Z AS,  ou  par  la  hauteur  vraie, 
i’ang'e  ATS.  Ainfi,  puifque  l’on  a en  même  tems  l’an- 
g'e  parallaâiqae  S,  A que  le  demi-diamerre  de  la  terre 
AT,  efl  regardé  comme  t,  on  aura  par  la  Trigonomé- 
trie la  diflance  de  ls  loue  en  demi-diametres  de  la  (erre, 
en  faifant  cette  proportion,  le  flnos  de  l'angle  S efl  ut 
côté  oppofé  1 , comme  le  fine»  de  l'autre  angle  T , efl 
au  côté  cherché  T S. 

D’où  il  fuît,  félon  l’obfervatlon  de  Tycho,  qo’en  ce 
tem»  la  diflanee  de  la  luoe  à la  terre,  éfoit  de  62  demi- 
diametres  de  la  terre.  Il  l'enfuit  eneore  qu’ayant  par  la 
théorie  de  la  lune,  le  rapport  de  fe»  diflance»  à la  terre 
dau»  le»  différent  degrés  de  fon  anomalie;  fi  l’on  trouve, 
par  la  réglé  de  trois,  ce»  diflance*  en  demi-diametres  de 
la  terre,  la  paraHaxt  efl  ainfi  déterminée  aux  différent 
degrés  de  l'anomalie  vraie  . 

M.  de  la  Hire  fait  la  plu»  grande  parallaxe  horifoa- 
tale,  de  i°.  1’.  xy".  la  plus  petite,  5-4'.  y".  C’eft  pour- 
quoi la  plos  grande  diflance  de  la  loue , quand  elle  efl 
dans  fon  péiigée,  efl  félon  lui,  de  ff  ,^ou  prefqueyô 
demi-diametre»;  dan*  fon  apogée,  cette  diflance  efl  du 
63  , ou  de  63  — demi-diametres  de  la  terre. 

M.  le  Monnier  érablit  la  parallaxe  moyenne,  de  y/, 
4 j’ai  trouvé,  parla  théorie,  qu’elle  étoit  yf.  uw. 
Mai»  toute*  ers  déterminations  ont  encore  befoin  d’étru 
fixées  plot  exaâement,  foit  par  la  théorie,  foit  par  la 
coonoîffanee  de  la  figure  de  la  terre. 

Objerver  la  parallaxe  de  Man.  i9.  Soppofont  Mar* 
dans  rimcrfeâibn  du  méridien  A de  l’équateur,  PL 
aftrew.fig.  3t.  A qo’un  obfcrvateor , fou»  l'équateur  éa 
A,  obfcrve  fa  culmination  avec  quelque  étoile  fixe.  i°. 
Si  l’obfervatcur  étoit  au  centre  de  11  terre,  il  verroit 
Mar*  A l'étoile  enfemble  dan»  le  plan  de  l’horifon,  ou 
dans  le  plan  du  fiieme  cercle  horaire.  Mais,  puifque 
dans  eet  endroit  Mars  a quelque  parallaxe  fenfible,  A 
que  l’étoile  fixe  n’en  1 aucune,  Mars  fera  vu  dans  l'ho- 
rifon,  quand  il  parvient  ao  point  P,  qui  efl  dans  le  plan 
de  l’hnrifoo  fenfible  ; A l'on  verra  auffi  l’étoile  dans 
l'horifou,  quand  elle  fera  au  point  K,  qui  efl  dit»  le 
plan  de  l'horifon  vrai.  C’eft  pourquoi  obferver  le  tem* 
entre  le  paffage  de  Mar»  A celoi  de  l’étoile  par  le  plan 
du  fixicme  cercle  horaire . 39.  Convertiflrt  ce  tem*  en 
minâtes  de  l’équateur,  par  ce  moyen  voua  aurez  l’arc  P 
M,  auquel  l’angle  P AM,  A par  confisquent  l’angle 
A MO,  efl  fenlibleroent  égal  en  nombre  de  degrés;  & 
cet  angle  ell  la  parallaxe  horifontale  de  Mars. 

Si  l’obfervtteor  n'étoit  pas  fous  l'éqoatenr , mais  dam 
un  parallèle  /(£,  M.  Caflîni,  à qui  nous  femmes  réde- 
vables  de  la  méthode  précédente,  noos  1 donné  auffi  le 
moyen  d’en  faire  ofigc  dan»  ce  cas-là , A noos  y renvo- 
yons le  tcâeor. 

Si  Mars  n’eft  pat  flationilaire,  mai»  qoe  par  les  ob- 
firrvations  de  plnfieurs  jour*  on  le  trouve  direéà  ou  ré- 
trograde; il  faut  déternvner  quel  efl  fon  mouvement  i 
chaque  heore,  afin  que  l’on  poiffe  afligner  fon  vrai  lieu 
par  rapport  au  centre,  pour  un  tem»  donné  quelconque. 

C’efl  par  cette  méthode  que  M.  Caflîni  trouva  que 
Il  plu*  grande  parallaxe  horifontale  de  Mars,  éro  t de 
zy,  fécondés,  oa  an  pea  moins.  Par  la  même  métho- 
de M.  Ftamflead  la  trouva  d'environ  30  fécondés. 
M.  CafTini  fe  fert  de  la  même  méthode  pour  obferver 
la  parallaxe  de  Vénus. 

Il  faut  ici  remarquer  que  l'obfcrvarion  doit  être  farte 
avec  un  télefcope,  aa  foyer  doqod  00  ait  pallé  4 fil* 
qui  fe  coupon  à angles  droit».  A,  B,  C,  D , fig.  4 y. 
a°.  2.  A que  l'on  doit  tourner  le  tékfcope  jufqo'i  ce 
que  l’on  aperçoive  qoelqu* étoile,  voifinede  Mar», 
pafler  au-dellus  de  quelqu’un  de»  fils,  afin  que  1rs  fila 

AB,  CD,  puiffent  être  parallèle»  à l'équateur , A qu’ainfl 

AC,  B U,  paillent  repréfenter  de»  cercle»  de  déclinai- 
fon . 

Treuvee  la  parallaxe  dm  faleil.  La  grande  diflance  do 
foleil  rend  fe  parallaxe  très-perte,  pour  Are  fenfible  par 
une  obfervatioo  immédiate,  quelque  délicate  qu'elle  puif- 
fe  être.  Il  efl  vrai  que  dan*  la  vfle  d’y  parvenir , les  an- 
cien» A les  modernes  ont  fait  plufieurs  tentatives , A in- 
venté plnfieurs  méthodes.  La  première,  qui  efl  celle 
d’H:pparque,  foivie  par  Ptolomée,  &t.  étoit  fondée  fur 
l'obfervatinn  des  écflpfes  de  lune.  La  fécondé , étoil  celle 
d’Ariftarqoe,  foivant  laquelle  on  faifoit  ufage  de*  phifes 
de  lu  luoe,  pour  déterminer  l'angle  fous- tendu  par  le  de- 
mi- 
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ni  dixmefre  de  l'orbite  de  U lune  on  du  folleîl . Mai»  ces 
<J :'u x méthodes  ayant  été  trouvées  dcteâueufes  ou  iofof- 
filantes,  les  Aflronomet  font  obligés  d’avoir  recourt  aux 
ymrfirtr  des  planètes  plus  voilines  de  noos,  telles  qoe 
Mars  & Vénus:  de  la  connoillincc  de  leurs  parallaxe! 
on  dédoit  aifément  celle  du  foleil,  & laquelle  il  n’eft  pis 
poffib’e  de  parvenir  par  aocone  voie  direâe. 

Car  par  la  théorie  des  mouvement  de  la  terre  fit  des 
planètes,  on  conDoit  en  tout  tems  le  rapport  des  difiance* 
du  foleil  A des  planètes  à la  terre  ; A les  parallaxes  hori- 
fontalcs  font  en  taifon  réciproque  de  ces  difiances  : con- 
noillant  doue  la  parallaxe  d'une  planete,  on  trouve  par 
l'on  moyen  celle  du  foleil . Aiofi  Mars , en  oppafition 
au  foleil , efi  deux  fois  plus  près  de  noos  qoe  cet  aflre. 
Sa  parallaxe  fera  donc  a fois  auflï  grande  que  celle  du 
folc'.l:  & quand  Vénus  ell  dans  fa  conjonâion  inférieu- 
re avec  le  foleil,  elle  cft  anffi  pies  près  de  nous  cjue  cet 
afire,  fa  parallaxe  ell  donc  plut  grande  à proportion. 

Ainli,  par  le»  tarallaxei  de  Mars  & de  Vénus,  le 
même  M.  Cnffîni  trouve  que  la  parallaxe  da  foleil  doit 
être  de  10  fécondés;  d’où  l'on  déduit  qoe  fa  difiance  efl 
égale  1 11000  demi-diametres  de  la  tetTe:  félon  d’autres 
afironomes,  elle  cil  de  ta";  A lélon  d’autres  de  if. 

Nous  ne  donnons  ici  qoe  la  plus  petite  partie,  À mê- 
me qu’une  légère  idée,  des  méthodes  qui  ont  été  pu* 
bliées  pat  différent  afironomes  pour  trouver  la  parallaxe 
des  allrcs . On  peut  voir  dans  V Introduite  ad  veram  aflre- 
aomiam  de  Keill,  la  plupart  de  ces  méthodes;  de  M.  le 
Monnier  dans  la  tradoâion  qo’il  a donnée  de  cet  ouvra- 
ge, a fait  quelques  remarques  utiles  A importantes  fur 
ces  différentes  méthodes . 

L’obfcrvation  do  pa liage  de  Vénus  fur  le  foleil,  qoe 
l’on  a vu  au  moi»  de  Juin  176» , doit  donner,  fuivant  M. 
Halley,  une  méthode  de  trouver  la  parallaxe,  A la  di- 
fiance  du  foleil,  avec  une  grande  exactitude - 

Cette  méthode  cft  appliquée  dan*  la  iraduâion  de 
Keill,  par  M.  le  Monnier;  A ceux  qui  en  feront  cu- 
rieux peuvent  l’apprendre  dans  cet  ouvrage.  La  plûpart 
des  auteurs  modernes  ont  adoré  que  la  parallaxe  ferait 
inconnue  jufqu’à  cetems-là,  parce  que  le*  autres  métho- 
des dont  on  fe  fert  pour  la  déterminer,  leur  paroi  lient 
peu  exaâes.  Selon  M.  le  Monnier, ces afirouomet  n’ont 
pat  fans  doute  eiaminé  fi  par  d’autres  voies  on  n’y  pour- 
rait pas  parvenir  avec  autant  de  certitude,  ou  du  moins, 
avec  autim  de  facilité;  car  il  croit  que  dan*  les  conjonc- 
tions inferieures  de  Vénus  au  foleil,  lorfque  cette  plane- 
te efi  périgée  (la terre  étant  au  périhélie),  A Vénus  aux 
environs  de  fon  aphélie,  deux  obfervateurs  placés  fous 
un  même  méridien,  00  à-peu-près,  A 1 de  très-grandes 
diltauccs  fur  la  furface  de  la  terre,  feroieot  toujours  en 
état  de  découvrir  la paralla. xe.  Il  faudrait  tenter,  dic-«l  t 
de  compirer  Venus  au  méridien,  avec  quelque  étoile  qui 
pafieroit  à même  hauteur  dans  la  lunette  immobile,  foit 
d’un  qoart  de  cercle  mural,  foit  autrement,  poifqu’avec 
une  femblable  lunette  de  y à to  piés,  garnie  d’un  micro- 
mètre, il  ne  ferait  pas  impollible  de  découvrir  jufqu’au 
double  de  la  parallaxe  de  Venus.  Car  pour  revenir  i la 
méthode  propofée  par  M.  Halley,  où  il  s’agit  de  déter- 
miner la  parallaxe  de  Vénus , en  obfcrvant  fon  entrée 
A fa  (ortie  fur  le  difque  du  foleil  ; il  efi  J-propos  de  con- 
fidérer  que  m»n  feulement  on  y foppofe  deux  obfeTvaieurs, 
places  far  la  furface  de  la  terre  A J de  très-grandes  di- 
Uances  ; mais  que  d’ailleurs,  li  le  ciel  n’efi  pas  aile»  fa- 
vorable dans  chaque  lieu  le  jour  du  paffage  de  Vénus, 
il  faadra  nécefiairemem  rccoutir  aax  oblervitions  des 
jours  précédent  ou  fuivans,  faites  i la  lonette  immobile, 
comme  on  vient  de  le  pmpofêr . 

La  connoilfance  exaâe  de  11  parallaxe  de  la  Lune  efi 
d’une  très-grande  importance  dans  l’Afironomie.  C’cft 
ce  qui  a engagé  M.  de  Mtupertuis  J nous  donner  en  1741 
un  petit  ouvrage  fur  ce  fajet . Il  remarque  que  la  terre 
n’étant  pas  fpbérique,  tous  Tes  demi- diamètre*  oe  feront 
plus  égaux  , A que  félon  la  latitude  des  lieux  où  fera  pla- 
cé l’obfcrvateur , le  demi- diamètre  de  la  terre  qui  fert  de 
bafe  J la  parallaxe  fera  différent,  A qu’il  faudra  avoir 
égard  à cette  différence.  La  terre  étant  on  fphctoide  a p- 
plati  vert  les  pôles , aui  mêmes  dillatices  de  la  lune  J la 
terre,  les  parallaxes  hmiiontalrs  vont  rncroiffant  du  pôle 
J l’équateur;  M.  de  Maupertuis  n’examine  point  li  les 
détermimifons  qu’on  a eu  jufqo’ici  de  la  parallaxe,  é- 
loient  allés  cxaâes  pour  mériter  qu’on  eût  égard  aux  dif- 
férences qu’y  produit  l’inégalité  des  demi-diametres  de 
la  terre,  ou  pour  faire  appercevoir  cette  inégalité.  Il  fe 
contente  de  remarquer  que  jufqu’ici  cet  élément  fonda- 
mental de  toute  l’Artronomie  n’i  cté  connu  ni  avec  l’e- 
led'tudc  qu'il  méri'e,  ni  avec  celle  qui  ctoic  poffiblc;  A 
B'érant  connu  qu'impatfaitemeat,  on  n'i  pû  l’appliquer  J 
tous  les  u l âges  auxquels  il  pourrait  être  aille . 
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M.  Newton  avoit  propofé  de  faire  untrer  l’inégalité 
des  demi-diametres  de  la  terre  dans  la  eoolidéraiion  des 
pxré/iéxti  de  la  Lune  A dans  le  calcul  des  éctipfes . D'a- 
près la  figure  de  la  terre  qu’il  a déterminée,  il  nous  a 
donné  quelques-unes  des  parallaxes  hort. natales  ; mais  fi 
on  citnfideru  les  erreurs  auxquelles  font  fujettes  le*  parab 
taxes  de  la  Lune,  déterm'nées-pur  les  méthodes  ordinai- 
res, on  verra  que  les  différences  qoe  M.  Newton  ooas  a 
donnéet  pour  ces  parallaxes  ne  peuvent  guère  nous  être 
utiles.  M.  Newton  croyoit  cependant  qu\m  pouvait  dé- 
couvrir par-là  quelle  efi  la  figure  de  la  terre.  Mais  M. 
de  Maapertuis  doute  que  la  choie  fût  poflible  f»  on  vou- 
loir ftire  ufagedes  parallaxes  hnrifoaralei  déterminées  par 
les  méthodes  ordinaires.  M.  Miofredi  avoit  anffi  entre- 
pris de  fe  fervir  des  parallaxes  de  la  Lune  pour  détermi- 
ner la  figure  de  la  terre,  comme  nu  le  peut  voir  dans  les 
M/m.  de  F Acad.  de,  Sciences  de  17)4.  mais  la  méthode 
qu'il  propofe  efi  fl  embarraffée  A fi  dépendante  d’elé- 
mens  fufpefls,  que  M.  de  Maupertuis  doute  qu’on  en 
puifiê  jamais  tirer  grande  milite,  suffi  M.  Manfred!  lui- 
même  ne  la  croyoit  propre  à découvrir  l’alongement  00 
PapplatilTement  de  la  terre,  qu’en  cas  que  la  terre  fe  fût 
écartée  de  la  figure  fphériqoe,  autant  que  la  fuppofoit 
la  figure  alongéc  vers  les  pôles,  que  lut  dooooit  M. 
Caffini . 

Selon  M.  de  Maupertuis,  la  maniéré  la  plus  fùre  de 
déterminer  la  parallaxe  de  la  Lune,  ferait  d’obfetvcr  de 
deux  lieux  de  la  terre,  fitués  fur  le  même  merd en , A 
féparés  d’un  allés  grand  arc;  la  difiance  en  d éc  na  - 
fon  de  la  Lune  à une  même  étoile;  par-là  on  détermi- 
nera \t  parallaxe.  M.  de  Maupertuis  donne  la  maniéré 
de  déterminer  la  différence  des  parallaxe 1 for  la  terre  A 
fur  le  globe,  ta  difiance  de  la  Lune  au  centre  de  la  ter- 
re, A enfin,  fi  l’on  veut,  la  figure  de  la  terre  même. 
Les  méthodes  de  M.  de  Maupertuis  donnent  le  moyen 
de  déterminer  plus  «xiAement  qu’on  ne  l’a  fait  juf«|0*i- 
ci,  les  lieux  apparens  de  la  Lune,  A les  triangles  qu’el- 
le fait  avec  deui  étoiles  quelconques;  ce  qoi  efi  rrèt-im- 
porrant  pour  Is  découverte  des  longitudes.  l'ayez  Lon- 
gitude. Voyez  aafli  la  II.  III.  partie  de  mes  Recber- 
cbes  far  U fyftime  da  Monde,  où  je  donne  des  métho- 
des pour  corriger  la  parallaxe  de  la  Lune,  par  la  figu- 
re de  la  terre,  en  fuppofant  cette  figure  connue;  mais 
par  malheur  elle  ne  l'eft  pas  encore  trop  bien.  Voyez 
Figure  de  la  terre. 

De  ta  parallaxe  dei  dftilei , par  rapport  i F orbite  ax- 
ant! de  U terre.  Les  étoiles  n’ont  point  de  parallaxe , 
par  rapport  au  demi-diametre  de  la  terre,  néanmoins  eu 
égard  à fon  orbite  annuel , il  ftmblemtt  d’abord  qu’el- 
les doivent  avoir  quelque  parallaxe.  Voyez  Orrite. 

L'aie  de  la  terre  dins  ton  mouvement  annuel  décrit 
une  efpece  de  cylindre,  leqoel  prolongé  jufqo’au  ciel  des 
étoiles  fixes  , y trace  uoe  circonférence  circultre  , 
dont  chaque  point  efi  le  pôle  du  monde  pour  fon  jour 
refpeâif;  de  forte  que  la  fltuatioa  du  pôle  apparent,  par 
rapport  à quelqu'une  des  étoiles  fixes,  change  très-coa- 
lidcrablement  dans  le  cours  des  années . 

Si  l’on  pouvoit  déterminer  ce  pbénomene  par  une  nb- 
fcrvaiion  immédiate,  on  en  concloerofc  d’une  manier© 
incontcllable  le  mouvement  annuel  de  la  terre  autour  da 
foleil,  A l’on  réfoodrok  la  feule  ob|eâ:on  qui  refte,  A 
que  Riccioli  a fait  tant  valoir,  qui  coolillc  en  ce  q->e 
l’on  n’apperçoit  pas  une  telle  parallaxe.  Voyez  Terre. 
Dans  cette  vûe,  M.  Hook  a ellayc  de  la  trouver,  en 
obfcrvant  les  différentes  difiauces  d’une  étoile  fixe  to  té- 
nu b,  eu  différentes  part  es  de  l'orbite  de  la  terre:  A M. 
Flamflead  a tâché  de  parvenir  tu  même  but,  en  obfer- 
v»nt  l’approximation  A l’éloignement  d’une  eraiie  fixe, 
par  rapport  à l’équateur  en  diflFéreu*  tems  de  l’année, 
ce  qui  n’a  pas  été  fans  fuccès  ; le  réfultat  de  fes  obfer- 
vitious  étant  qu’une  éto’lc  fixe  près  du  pôle,  a été  trou- 
vée plus  voifine  dr  ce  pôle  de  40  ou  47"  an  folfiice  d’hi- 
ver qu’au  folfiice  d’été,  pendant  Tept  années  confécu- 
tives . 

M.  Caffini  le  jeune,  convient  qoe  le*  obfer vatiom  de 
Flimfteod  s'accordent  avec  celles  qui  o»t  été  faites  à 
l'obfervatoire- royal  ; mai*  il  en  nie  'es  conféqoence»  ; il 
dit  que  les  variations  dans  la  dutance  de  l'étoile  polaire 
ne  font  pas  telles  qa’elles  devraient  être,  dans  la  fuppo* 
fition  du  mouvement  de  la  (erre. 

Ls  parallaxe  des  étoiles  ne  s’eft  pas  même  trouvée 
d’une  fécondé  dans  le  grand  nnmore  d’éioiles  qui  ont 
été  obfcrvèes  jufqn'ici  avec  d'etcellens  fcâc-jrt,  J Waû- 
llecd,  proche  de  Londres,  A i Puis.  Voyez  Ut  l • *n- 
JaHioxs  Pbilofopbiyaei  A Po  ivrage  qui  a pour  titre , de~ 
gei  da  m/ri  dira , entre  Paris  -J  A nient,  imprime  en 
1740.  à Paris,  cher  Guérin.  Quand  on  fuppoferoit  'a 
parallaxe  de  l’orbe  annuel  de  4»“  telle  que  Fla«pfie»d 
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1*»  déterminée,  on  ne  peut  guère  imaginer  qu’il  n’jitpit 
pû  *'y  tromper  de  if  ni.  or , ccls  pôle  , U dillance  de* 
étoile*  à la  terre  duninaeroit  de  U moitié,  ou  lugmeote- 
f»'<  d’on  lier»  en  fui  ; mai*  cec  angle  de  41.  m.  obser- 
vé par  F atnrtead  , ne  vieot  point  de  la  parallaxe  de  l’or- 
be annuel.  Long 'tenu  auparavant  M Picard  avoir  dé- 
couvert dan*  l’étoile  polaire  ce  mouvement  d’enrron 
40"  & dé»  l'an  1683.  il  avo:-t  publié  û découverte,  oè 
il  prouvoit  qu'on  m mvemem  fi  (ingulier  dans  cette  étoile 
ne  pouvoit  être  «aufé  par  le  mouvement  de  la  terre  dans 
fon  orbite,  ni  par  les  réfraâions.  M.  Bradley  a trouvé 
depuis  un  moyen  d’expliquer  ces  changemcns  apparem 
dans  le  lien  det  étoiles.  Vayez  Aberration.  Vayez 
aujÿi  Nutati  on  . 

Au  telle,  M.  Horrebow  croit  avoir  fiait  des  obferva- 
fions  qui  prouvent  la  parallaxe  dont  il  s’agit,  fur  quoi 
nous  renvoyons  le  leâcur  i I ’//i/l«rv  de/  Matb/asati- 

Ses  de  M.  Montucla,  7w.  /.  pag.  ffo.  Quoi  qu’il  eo 
it  A quand  mîin;  la  parallaxe  annuelle  des  étoiles  fe- 
roit  ialéniiblr,  il  s’enfoivroit  feulement  qae  leur  dillance 
cil  immenfe  par  rapport  à celles  du  foleil;  ce  qui  peut 
effrayer  l'imagination , mais  non  la  raifon. 

La  parallaxe  des  étoiles  par  rapport  * l'orbite  annuel 
de  la  terre  efl  appdlée  pa rail  axe  de  l'nrke  auuuel  ou_p«- 
raliaxe  dm  Ht  and  orbe  ; cette  parallaxe  efl  fort  fenfible 
dans  les  planètes  A dans  les  eometes.  F<y«  Planete 
Ü*  Compte  . )0) 

P a n AM- AC  tique,  tdj.  (G/am.)  fe  dit  de  ce  qui  ap- 
partient aox  parallates  . de  ce  qui  fert  i mefurcr  les  pa- 
rallaxes; ainl;  on  dit  ançle  paralUSlune . Vayez  Angle 
(j*  Parallaxe.  On  dit  aufli  machine  par  alla/h  fue  . 
Veye z.  les  fgwret  dei  m /Trament  a/trnanmijues  U leur 
explication  . 

PARALLELE,  adj.  em  G/am/crie , fe  dit  des  ligne* 
A de*  fur  face*  qui  font  par-tout  i égale  dillance  l’une 
de  l'autre,  ou  qui  prolongées  à l'infini  ue  deviennent  ja- 
mais ni  plut  proches , ni  plus  éloignée*  l’une  de  l’autre. 
Vayez  Equidistant. 

A In  fi  les  lignes  droites  parallèle  1 font  celtes  qui  ne  fe 
renc  >nirent  latntlt,  quoique  prolongées  à l'infini. 

La  ligne  0 P (PI.  g/a-n.  fif.  36)  cil  parallèle  à 2 R. 
Les  lignes  parallèles  font  le  contraire  det  lignes  con- 
vergente* A divergente».  Veyez  CONVERGENTE  , &c. 

Quelques-uns  définilTent  le*  ligne*  convergentes,  cel- 
le* qui  doivent  fe  rencootrer  l'une  l’autre  à une  dillance 
finie  ; & lignes  parallèles , celle*  qui  ne  fe  reocoouem  Tu- 
ne l'autre  qu’à  une  dillance  infinie. 

Le*  ligne*  parallèles  font  d’un  trè*-grtnd  nfage  en 
Géométrie,  fuît  tpéculative,  foie  pratique;  eu  tirant  des 
parallèles  i des  ligne*  données,  on  forme  des  triangle* 
femblablet  Qui  fervent  m.-r  veilleufcmeat  à ré  foudre  de* 
problème*  de  Géométrie:  dan»  le*  art»,  i!  efl  prefqne 
toujouri  queitîon  de  parallèles , les  bord*  oppofe»  d’une 
table  font  parallèles , ceut  des  carreaux  de  vitre,  des 
portes,  des  plafmds,  &e.  le  font  aoffi. 

Les  Géomètres  démontrent  que  deux  ligne*  parallèles 
à une  même  trentième  ligne,  font  sorti  parallèles  l’une 
à l'autre;  A que  fi  deux  parallèles  OP  k Q R l'ont  cou- 
pées par  une  ligne  tranfverfe  S T en  A A 8,1°.  les 
angles  alternes  internes  X T font  égaux;  1°  l’angle  ex- 
terne U efl  égal  à l’un  des  internes  oppofe  T,  30  que 
les  deux  internet  oppofés  Z fl  T font  aulfi  égaux  à la 
femme  de  deux  angle*  droits . 

Il  ell  démontré  par  les  principes  d’optique,  qne  fi  un 
oeil  efl  placé  encre  deux  lignes  parallèles . elle*  paroi- 
Iront  convergentes;  dt  fi  elle*  font  allez  longue*  pour 
que  la  dirtance  apparente  de  ces  Ignés  ne  foii  plus  qu'un 
poinc  à l’œil,  elles  paroîtront  fe  réunir  totalement.  Vay. 
PARALLELISME  des  rang/et  d’arbres  . 

On  décrit  des  ligne*  parallèles  en  aballTant  de*  per- 
pendiculaires égales  fur  une  même  ligne,  & en  tirant  de* 
ligne*  par  l'extrémité  de  ces  perpendiculaires;  ou  bien, 
en  fiifug  glifler  le  long  d'une  ligne  les  deux  pointes  d'on 
compas , la  tête  de  ce  compas  décrira  une  ligne  droite 
parallèle  à la  ligne  donnée. 

Les  plans  parallèles  font  ceux  où  tootei  les  perpendi- 
culaires que  Ton  tire  entr’eox  font  égale*.  J'ivyvtPLAN. 
. Lct  rayons  parallèles , dans  TOptiqw,  font  ceux  qui 
Ibnt  i une  égale  dillance  les  uns  des  autret , depuis  l'o- 
bjet vifîblc  jufqu’à  l’œil,  que  l’on  foppofepour  cela  in- 
finiment éloigné  de  l’objet.  Vayez  Rayon. 

Réglés  parallèles  ; c’eû  un  inllrument  compofé  de  deux 
règles  de  bois,  de  cuivre,  d’airam  ou  d'acier,  A B A 
CD  ifig.  37)  également  larges  par-tout  ; dt  (ointes  en- 
femble  par  des  lames  de  traverfe  £ / ét  G H,  de  ma- 
nie'® qu'elles  peuvent  s'ouvrir  à différent  intervalles,  s'ap- 
procher A s’éloigner,  êt  refier  néanmoins  toujouri  pa- 
ralleles  cutr’elles. 
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L'ufage  de  cet  inflrument  efl  bien  feafible;  car  l'une 

des  règles  étant  appliquée  for  R S;  (i  on  éloigne  l'au- 
tre jufqu’au  point  donné  V , une  I gné  droite  A B tirée 
le  lanc  de  fut!  bord  par  le  point  V,  ell  parpliele  à la 
ligne  a S . 

PARALLELES  •«  CERCLES  PARALLELES,  en  G/n- 
graphie , que  l’on  appelle  au  (fi  parallèles  de  latitude , font 
de  petite  cercles  de  la  fphere,  que  Ton  conçoit  palier 
par  ions  les  points  do  méridien  , en  commençant  à l’é- 
quateur auquel  cet  petits  cercle*  font  parallèles , dt  eu 
venant  fe  terminer  aux  pôles. 

On  le*  appelle  parallèles  delaiisude,  dre.  parce  que  tous 
les  lieux  qoi  font  fou*  le  même  parallèle  ont  la  même 
lailtodr.  Voyez  Latitude.  On  let  nomme  aufti  fini- 
plement  parallèles. 

PARALLELES  DE  LATITUDE,  eu  Aflrauamie , font 
de  petits  cercle*  de  la  fphere  parallèle  à l'écliptique,  que 
Ton  imagine  palier  par  chaque  degré  de  minute  des  co- 
lures.  Vayez  LATITUDE. 

Paxalleles  de  hauteur  nu  Almjcanta- 
R A t u s,  ce  font  des  cercle*  parallèles  à l’horilbn,  que 
Ton  imagine  palier  par  chaque  degré  de  minute  du  mé- 
ridien entre  Thorifon  dt  le  zénith,  6c  qui  ont  leur  pôle 
au  zénith.  Voyez  Hauteur  tef  Almicantarath . 

Les  parallèles  de  décliniifon  en  Artronomie  font  la 
même  chofe  qoa  let  parallèles  de  latitude  en  Géographie. 
Vayez  Déclinaison. 

Sphère  parallèle ; c’eft  cette  fitoation  de  la  fphere,  dans 
laquelle  réquiteur  fe  confond  'avec  Tho-ifon,  dt  les  pô- 
les arec  le  zénith  A le  nadir.  Venez  Sphere. 

Dans  cette  fphere,  tous  le*  parallèles  â l’équateur  font 
parallèles  à Thorifon  : A par  conféqu  nt  let  étoiles  n’nnt 
point  de  lever  ni  de  coucher,  elles  tournent  toutes  dan* 
det  cercle*  parallèles  à Thorifon;  A quand  le  foleil  ell 
dans  l’équateur,  il  tourne  autour  de  Thorifon  pendant 
tout  le  tour.  Aurès  que  cet  alhe  efl  parvenu  au  deifiis 
de  l'fcorifoa,  il  ne  fe  couche  point  du  tout  pendant  lis 
mois;  A loifqo’il  efl  reparte  de  l'autre  cAté  le  la  ligne, 
il  eft  fii  mois  fans  fe  lever  On  fait  ici  abllraâion  du 
crépufcule  qui  a longe  le  jour  A accourcie  la  nuit  par 
toute  la  terre.  Vayez  CRÉPUSCULE. 

La  fphere  a cette  oolîtion  pour  ceux  qui  vivent  fou* 
Us  pôles,  en  cas  qu’il  y ait  quelques  hab  tans.  Le  foleil 
ne  s’élève  jimiis  au-dcfTts  de  leur  horilbn  p us  que 
d'une  quantité  égale  à T >bl:qaité  de  Téc:iptiqne.  Vayez 
Ecliptique  {y  Obliquité.  Charniers.  (£) 

PARALLELE,  auti , 00  appelle  ligues  annparalleles 
Celles  qui  fout  avec  deoi  autre*  lignes  de  leâion  fouf- 
eotsiriires.  Vayez  Souscoxtraike  . Aiori  ( fig.  44. 
g/»m.)  les  lignes  AC,  B O,  tellement  placées  qu- le* 
«ngles  V A C,  V B D,  foienr  égaut,  fini  nutfaralleles . (0) 

N ou*  fin  roui  cet  article  fur  les  parallèles,  en  mar- 
quant que  la  rhéorie  de*  pareil, des  e'I  peut  être  ce  qu'il 
y a de  plus  difficile  dans  la  Géomérrie  élémentaire  i 
démontrer  ri^uoreafement;  la  vra:e  définiron,  ce  me 
femble,  & la  plus  nette  qu'on  pu  lié  donner  d'une  paral- 
lèle , cil  de  dire  que  c’erl  une  ligne  qoi  a deux  de  fe* 
points  également  éloignés  d'une  antre  ligne.  Il  fuffit  ici 
de  dcui  points;  car  deux  points  donnent  une  ligne  droi- 
te; il  faut  enfuite  démontrer  (A  c’elt-là  le  plu*  diffici* 
le),  que  ton*  le*  autre*  points  de  cette  feconJc  feront 
également  éloignés  de  la  ligne  droite  donnée,  A que 
par  c mféquent  ces  dcui  lignes  ne  fe  rencontreront  ja- 
mais. Dire  qu’une  parallèle c\\  celle  qui  a tous  les  pointa 
également  éloigné*  d’une  autre,  ou  qui  prolongés  ne  la 
rencontrera  jamais,  c’efl  fuppofer  'a  quertion;  dire  avec 
de  grands  géomètres  que  deux  parallèles  font  dcui  ligne* 
droite*  qui  concourent  à une  dv tance  infinie,  ou  ver* 
un  point  infiniment  é'oigné,  c’eit  donner  one  définiron 
bien  enétaphyfique  A bien  abllraite  d'une  chofe  bien 
limple.  J'exhorte  let  géomètres,  qui  dan*  la  fuite  don- 
neront des  élémens,  de  s’appliquer  • cetre  théorie  de* 
parallèles;  avec  cette  théorie  bien  démontré-,  A de  la 
maniéré  la  plus  (impie,  le  principe  de  la  faperpofition  A 
celui  de  la  tnefure  des  angles  au  eentre  du  cercle  par  les 
arcs  comprit  cnite  leurs  côté*,  on  poarra  faire  d’ci cel- 
leu*  élément  de  géométrie,  meilleurs,  plas  limple*,  A 
plus  rigoareux  qu’aucun  de  ceux  que  nou*  connoilfons . 
Vayez  Géométrie.  ( 0 ) 

PARALLELES  DE  LATITUDE,  ( G/ng . mad.)  fur  le 
globe  terreflre,  ces , parallèles  font  les  mêmes  que  le* 
parallèles  de  décliiu'fon  fur  le  globe  céicfle;  mais  les  pa- 
rallèle* de  latitude  dans  celui-ci,  font  de  petit*  parallè- 
les i l’écliptique,  qu’on  imagine  pilier  pir  chique  degré, 
A par  chaque  minute  des  coliiret,  A ils  v font  repré- 
fentés  par  les  div  fions  du  quart  de  haateur  nans  fon  mou- 
vement autour  du  globe,  quand  une  de  fe*  extrémité* 
efl  tiffée  fur  le*  pôles  de  l'écliptique.  (D.  7.) 

Pa- 
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Parallèle,  f.  m.  ( Art.  arat.)  c’eft  dans  Part  ora- 
toire la  comparaifon  de  lirai  hommes  illoftrcs,  exercice 
agréable  pour  l’cfprit  qui  wi  & revient  de  l’un  à l'autre, 
qui  compare  les  traits,  qui  les  compte,  & qui  juge  con- 
tinuellement delà  différence;  tel  cil  le  parallèle  de  Cor- 
neille & de  Racine  par  la  üruyere,  & par  M.  de  la  Mo- 
the,  que  je  vais  donner  pour  exemple . 

Corneille,  dit  M.  de  la  üruyere,  ne  peut  être  égalé 
dans  les  endroits  où  il  excelle  ; il  a pour-lors  un  carac- 
tère original  A inimitable,  mais  il  eft  inégal.  Dans  quel- 
ques-unes de  fes  meilleures  pièces,  il  y a des  fautes  inex- 
cufables  contre  les  mœurs,  on  llyle  de  déclamatcar  qui 
arrête  l'aâion  & la  fait  languir,  des  négligences  dans  les 
vers  A dans  l’expreffion,  qu'on  ne  fuirait  comprendre 
en  un  li  grand  homme;  ce  qu'il  y a de  plus  éminent  en 
loi,  c’eft  l’efprit  qu’il  avoit  fublime. 

Racine  eft  foutenu,  toujours  le  même  par-tout,  foie 
pour  le  detrein  * la  conduite  de  fes  pièces,  qui  font  ju- 
fles,  régulières , prilés  dans  le  bon  fens  & dans  la  natu- 
re, fort  pour  la  vérification  qui  ell  corrcde,  riche  dans 
fes  rimes,  élégante,  nombrrufe,  hirmonieufe. 

Si  cependant  il  cil  permis  de  faire  entre  eut  quelque 
compara  fon,  A de  les  marquer  l’on  l’autre  par  ce  qu’ils 
ont  de  plus  propre,  A par  ce  qui  éclate  ordinairement 
dans  leurs  oavrsges,  peut-être  qu'on  pourroit  parler  linfi  : 
Corneille  nous  adlbjettit  à fes  caractères  A à fes  idées  : 
Racine  fe  conforme  aux  nôtres.  Celui-là  peint  les  hom- 
mes comme  ils  devroient  être;  celui-ci  les  peints  tels 
qu’ils  font.  Il  y a plus  dsns  le  premier  de  cc  qu’on  ad- 
mire & de  ce  qu'on  doit  même  imiter;  il  y a pins  dans 
le  fécond  de  ce  qu’on  reconnoit  dans  les  autres,  A de 
ce  qu’on  éprouve  en  foi-même.  L’un  élevé  étonne,  mat- 
trife,  inftruit  ; l’autre  plaît,  remue,  touche,  pénétré.  Ce 
qu’il  y a de  plus  grand,  de  plus  impérieux  dans  la  raifon  , 
cil  manié  par  celui-là;  par  celui-ci  ce  qu’il  y a de  plus 
tendre  A de  plus  flatteur  dans  la  piflînn . Dans  l’on  ce 
fout  des  réglés,  des  préceptes,  des  maximes;  dans  l’autre 
du  goût  de  des  fentimens . L’on  eft  plus  occupé  aux  piè- 
ces de  Corneille;  l’on  eft  plus  ébranlé  A plus  attendri  à 
celles  de  Racine.  Corneille  eft  plus  moral,  Racine  eft 
plus  naturel.  11  femble  que  l’un  imite  Sophocle,  A que 
l’autre  doit  plus  à Euripide. 

Le  parallèle  des  deux  poètes  par  M.  de  la  Mothe  eft 
plus  court,  moins  approfondi,  mais  léger,  délicat,  A 
agréable. 

Des  dimx  font  crains  de  Ij  fient 
L'afpeil  a frappé  sus  efprits  ; 

C’eft  fmr  lessrs  pas  jae  Melpomim 
C a»  dais  fes  fins  chers  fat  ans  ; 

L'an  fias  par,  l'antre  plsss  fut  lime, 

7 ans  dease  partageas  astre  ejlime 
Par  a»  mérite  différent . 

Toar-à  tour  ils  maas  font  entendra 
Ce  qae  U etear  a de  plat  tendre , 

Ce  qae  f efpris  m de  plat  grand. 

Voilà  comme  on  fait  \e  parallèle  de»  grands  hommes; 
Plutarque  a lui-même  ouvert  cette  carrière  avec  un  goût 
admirable.  (0.  J À 

Parallèles,  ( Fartifie .)  ce  font  des  lignes  qui  font 
prefqoe  parallèles  au  côté  attaqué  de  ia  place.  Une  at- 
taque en  forme  demande  communément  trois  parallèles  ; 
on  les  nomme  autrement  plates  d'armes  . Oianam . 

( PARALLÉLÉPIPÈDE,  f.  m.  « G/tm/trU,  c'tfl 
on  corps  ou  folidc  compris  fous  lix  parallélogrammes, 
dont  les  oppofés  font  lemblablcs,  parallèles  A égaux, 
comme  dans  la  PI.  l'I.  de  Géam.  fit.  38. 

Quelques-uns  définiflent  le  parallélépipède , 00  prifrae 
dont  la  bafe  eft  un  parallélogramme,  l'ayez  Prisme. 

Propriétés  da  parallélépipède  . 'T OUS  le*  parallélépipè- 
des , prifmcs , cylindres , C Jt-  dont  les  bafes  A les  hau- 
teurs fout  égales,  font  égaux  entre  eut. 

Un  plan  diagonal  divife  un  parallélépipède  en  deux 
prifmet  triangulaires  égaux  ; c’elt  pourquoi  un  prjftne 
triangulaire  n'eft  que  la  moitié  d'un  parallélépipède  de 
même  bafe  A de  même  hauteur. 

Tous  les  parallélépipèdes , prifmes,  cylindres,  &c.  font 
en  uifon  compofée  de  leur  bafe  A de  leur  hauteur  ; c’cft 
pourquoi  G leurs  bafes  font  égales , ils  font  en  raifon  de 
leur  hauteor;  A fi  les  hauteurs  font  égales,  ils  font  en 
nifon  de  leurs  bafes  . f'eyee  Mesure  . 

Tous  les  parallélépipèdes  lemblablcs,  c’cft-à-dire  dont 
les  côtés  A les  hauteurs  font  proportionnels , A dont 
les  angles  correfpondans  font  les  mêmes,  font  en  raifon 
triplée  de  leur  côté  homologue;  ils  font  aufii  en  tailuQ 
triple  de  leur  hauteur. 
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, Tous  les  parallélépipèdes,  prifmes,  cylindres,  c Jt. 
égaux  en  (olîdité , (ont  en  raifon  réciproque  de  leur 
bafe  A de  leur  hatitrur . 

Mefnrer  la  fttrfate  & la  fétidité  if  an  parallélepipedr . 
Déterminez  les  aires  des  para  Iclogramme»  /LM K, 
LMON,  OMKP  C veyez  Parallélogramme), 
faites-en  une  fumme , A multiplicz-la  par  j,  le  produit 
fera  h fût  face  du  parallélépipède . 

Enfuitc  fi  on  multiplie  la  bafe  IL  MK  par  la  hauteur 
MO,  le  produit  fera  la  folid'té;  fuppofoos,  par  exemple, 
LM^$6,  MKzsif,  Â/Ô  = u, 


alors 


I LM  K ar  36  x 1 f ; 
LMO  Nzzzlôxll: 
OMKP  = ifxn: 


*40, 


dont  la  fomme  eft 11  y*,  laquelle  multipliée  par 

a produit . 1304  pour  la  furface  do  pa- 

rallélépipède propofé ; A en  multipliant  par  ia  la  face 
ILMKsi 40,  l’on  aura  6480  pour  fa  lolidité . f-'evet 
Mesure.  Charniers. 

PARALLÉLIP1PEDE,  f.  m .Payât  Parallélé- 
pipède . 

PARALLELISME,  f.  m.  ( Géom.)  c’eft  la  propriété 
ou  l’eut  de  deui  lignes,  deux  furfâces,  (jfc.  également 
diftants  l’un  de  l’autre.  Payt*  Parallèle,  Paral- 
lélogramme , lÿe. 

PARALLELISME  del'axt  de  la  terre,  ex  A/lramtmie  \ 
c’eft  cette  fituation  confiante  de  l’axe  de  la  terre,  en 
cqnféqoenca  de  laquelle,  quand  la  terre  fait  fa  révolu- 
tion dans  fon  orbite,  fi  l’on  tire  une  ligne  parallèle  à fon 
axe,  dans  une  de  fes  pofilions  quelconques,  l'axe  dans 
toutes  fes  autres  pofitions  fera  toujours  parallèle  à cette 
même  ligne;  il  ne-  changera  jamais  la  première  incli- 
naifon  au  plan  de  l’écliptique;  mais  il  paraîtra  conllam- 
ment  ditige  vers  le  même  point  du  ciel . Ce  paralléhfme, 
A les  effets  qui  en  réfultcnt,  ont  étc  tris-bien  déve- 
loppés dans  les  iajlit.  aftraaamiqaet , A nous  croyons 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  triolet i'C  ici  tout  cet  en- 
droit, quoiqu’un  peu  long,  parce  qu'il  ne  nous  a pat 
paru  pofliblc  de  l'abréger,  ni  de  nous  expliquer  plus  clai- 
rement . 

Le  porallelifme  de  J’axe  de  la  terre  do;i  arriver  natu- 
rellement, fi  la  terre  parcourant  fon  orbite,  n’a  d'autre 
mouvement  ptopic  que  celui  de  la  rotation  au-tour  de 
fon  asc.  Car  foit  une  planète  quelconque,  dont  le  cen- 
tre parcoure  une  petite  portion  de  fon  orbite,  qu'on  peut 
regarder  ici  comme  une  ligtse  droite  AB,  fif.  53  aftrox. 
cet  atlre  étant  en  A , fi  l’on  tire  un  diamètre  CD  in- 
cliné  fous  un  certain  angle  à la  ligne  AB-,  il  eft  évi- 
dent que  fi  cette  pUnete  n’a  d’autre  mouvement  que 
celui  félon  lequel  elle  t’avance  de  A vers  fi,  fon  dia- 
mètre C D ne  doit  jamais  avoir  d'autre  direction  que  fé- 
lon la  ligne  de,  parallèle  au  premier  dtsmetre  CD:  mais 
fi  outre  ce  mouvement  de  lnns!ati<>n  on  imagine  que  la 
planete  en  ait  une  autre  de  rotation  au-tour  de  fon  axe 
CD,  quoiqu’il  foit  vrai  de  dire  eu  ce  cas  que  tous  les 
antres  diamètres  de  cette  planete  changent  continuelle- 
ment de  direction,  le  vrai  aie  C D ou  td,  eft  néan- 
moins esempt  de  ce  mouvement  de  rotation:  if  ne  fui- 
rait changer  fa  dredion,  mais  il  doit  touiour»  demeu- 
rer parallèle  à lui-même  en  quclqu'cndrait  qu'il  fe 
trouve. 

Le  parallelifme  de  l’axe  terreftre  A fon  inclinaif»u  au 
plan  de  l’écliptique  eft  la  caufe  de  l’inégalité  dc-s  jours 
A de  la  différence  des  faifm»  : fuppofwis  en  effet  que 
l’œil  regarde  obliquement  le  plan  de  l’orb  te  de  la  terre, 
dont  la  projeâion,  (clan  les  règles  de  la  pcrfocChve, 
doit  paraître  alors  une  ovale  00  eiliplè,  au  milieu  de 
laquelle  fe  trouve  le  folcil  en  S:  li  l’on  mène  par  le 
centre  de  cet  aftre  la  droite  Y S û Ai-  *4.  parallèle  i 
la  fcâion  commune  de  l’écliptique  A de  l'équateur,  A 
qui  rencontre  l'écliptique  en  deux  points  V A £k;  il 
eft  clair  que  lorfqoc  la  terre  paraîtra  dans  l’un  de  ces 
deux  points,  la  ligne  Y qui  joint  les  centres  de  la 
terre  A du  foleil  fera  pour  lors  dans  la  feâson  com- 
mune des  deux  plans;  cette  ligue,  dis-je,  de  même  que 
la  feâiou  commune  des  plans  do  l'écliptique  A de  l’é- 
quateur ne  doivent  former  qu’une  même  ligne  droite: 
elle  fera  donc  en  ce  cas  perpendiculaire  à i'axe  de  la 
terre,  puifque  c'eft  une  de  celles  qui  fe  trouvent  dans 
le  plan  de  l’équateur . Mais  cette  même  ligne  droite  é- 
tant  aulfi  perpendiculaire  au  plan  du  cercle,  que  noos 
avons  dit  être  le  terme  de  la  lumière  A de  l’ombre,  il 
fuit  que  l’axe  de  la  terre  fe  trouvera  (jour  lors  dans  le 
plan  de  ce  cercle,  A piftera  par  conféquent  par  les  pô- 
les; rnforte  qu’il  divitera  tous  les  parallèles  à l’cquatenr 
en  deux  parties  égales.  La  terre  éttnt  donc  au  commen- 
cement de  -O,  & le  foleil  paroiflant  pour  lors  au  ni n- 
7,1  m men- 
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aiencement  do  Y dam  la  commune  feôion  it i ptani 
de  l'écliptique  de  de  l'équateur,  cet  «lire  doit  par  coo- 
Tiquent  nous  paroître  alors  dans  l'équateur  cl  telle  fans 
aucune  déel'.naifon , Toit  au  nord,  Toit  au  midi,  étant 
à égale  dülance  des  pôles.  Il  cl)  encore  Itrident  qu'il 
paroîtra  décrire  par  Ton  mouvement  diurne  le  cercle 
équinoxial  dont  noos  avons  parlé  ci-dcrius  ; oc  maniçre 

3ue  dans  cette  lituation,  la  lumière  répandue  fur  la  terre 
oit  Te  terminer  également  aus  deux  pôles  A & B,  & 

Î|u*  le  grand  cercle  où  fe  termine  cette  lumière,  divi- 
era  en  deux  partiel  égales  tous  les  petits  cercles  parai* 
lelet  à l’équateur:  mvi  parce  que  tous  les  lieux  de  la 
terre  font  emportés  d'un  mouvement  uniforme  par  la  ro- 
tition  qui  fe  fait  au-tour  de  Ton  axe  en  24  heures;  il 
l'en  fuit  qu'on  y appercevra  pour  lors  les  jour»  égaux 
aux  nuits,  chaque  poinr  de  la  furface  de  la  terre  de- 
meurant autant  prolongé  dans  les  ténèbres,  qu’expofc  aux 
rayons  qui  émanent  du  difque  apparent  du  foleil  ; or 
poifque  pendant  tout  ce  tems  le  jour  ell  précifcment  é- 
Cal  à la  nuit  ; oq  a pour  cette  raifon  nommé  lVfaw- 
tHuiml,  le  cercle  que  le  foleil  parcourt  dans  ce  tems-là. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fur  fon  orbite  dé- 
truit bientôt  cette  ooiformiié  ; car  cette  plancte  étant 
tranfportée  depuis  û,  VP,  +* , jufqu’en  T®»  il  arrive 
pour  lors  que  la  feâion  des  plans  de  l'éqoatcur  dt  de 
J'écliptique,  qui  relie,  comme  nous  l'avons  dit,  paral- 
lèle à elle-même,  fans  changer  de  direâion , ne  pade 
plus  pu  le  centre  du  foleil,  mais  s'en  écarte  peu-i-peo 
confidérablement.  Elle  forme  bien  en  y>  un  angle  droit 
avec  la  ligne  SP,  tirée  du  centre  du  foleil  aa  centre 
de  U terre;  raiis  parce  que  cette  ligne  SP  cil  dans  le 
plan  de  l'écliptique,  dt  non  pas  dans  celui  de  l'équateur, 
l’angle  BPS  formé  par  l’axe  de  la  terre  avec  la  ligne 
BP  n’cft  plus  on  angle  droit,  mais  un  angle  aigu  de 
ôô®  — i c’eft-à-dire,  égal  i 1'iaclirution  de  cet  axe  fur 
le  plan  de  l'écliptiqoe . Fafant  donc  au  point  P l'angle 
droit  S PL,  il  ell  clair  que  le  terme  de  la  lumière  dt 
de  l’ombre  pariera  par  le  point  L,  dt  que  l'arc  BL,  on 
l'angle  B PL,  fera  de  23®  -j,  (avoir  égal  au  complé- 
ment 1 90®  de  l’angle  BPS.  Mais  falfant  aufli  l’angle 
droit  B PE,  il  fo't  que  la  ligne  PE,  fers  dans  le  plan 
dt  l’équateur;  d’où  l’on  voit  que  puifque  l’arc  fi  £ ell 
égal  i LT  % l’un  dt  l'autre  étant  de  93®,  dt  que  l’arc 
B T «ie  66®  — leur  eft  commua  , les  deux  autres  arcs 
TE,  LB,  feront  chacun  de  13®  , dt  par  conféqoent 

éiiaui.  Il  faut  faire  maintenant  EM  égal  à ET,  dt  dé- 
crire par  le»  points  7*  dt  Al  les  deux  parallèles  i l’équa- 
teur 7 C,  MN  qui  feront  les  dtux  tropiqaes,  dont  l’in- 
férieur Al  N fe  nomme  le  tropique  du  cuprieorne  }o,  dt 
l’autre  TC , le  tropique  dm  tancer  ou  de  i'étrevijj'e  iü . 
Or  dans  cette  lituation  de  la  terre,  le  foleil  ell  à plomb 
oj  perpendiculairement  élevé  far  le  point  T,  & c’eft  le 
tems  où  il  ell  le  plus  éloigné  de  l'éqqaieur,  c’eft-à-dire 
dans  fa  plus  grande  déclimifon  potlible  vers  le  pôle  bo- 
rcal.  Le  cercle  qp’il  paroit  pour  lors  décrire  par  fon 
tnouvemeut  diurne,  fe  trouve  dans  le  ciel  direélrmeat 
•o-deriui  du  cercle  TC  de  la  terre,  de  fe  nomme  par 
•oofeqoent  le  tropique  tflrfle  du  dp:  mais  la  révolution 
diurne  de  la  terre  autour  de  fon  axe  immobile,  ell  caufe 
que  tous  les  po  nts  de  la  tetre  qui  font  fous  ce  même 
parallèle  à l’équateur , doivent  piller  fucceffivement  par 
ce  point  T,  où  l’oeil  apperçoit  le  foleil  perpendiculaire: 
ainli  le  foleil  paroîtra  pnor  lors  i l'iullint  du  midi  i 
plomb  ou  vertical  i tous  les  habitant  de  ce  parallèle. 
Enfin,  tant  que  la  terre  demeurer*  dans  cette  fituation, 
il  eft  nécclpire  que  le  cercle  qui  repréfente  le  terme  de 
la  lumière  dt  de  t'ombre.  Ce  trouve  au-delà  du  pôle  bo- 
rnai fi,  liant  parvenu  jufqu’en  L;  dt  qu’au  contraire  il 
fost  écarté  jufqu’en  F do  pôle  tuflral  A,  de  cela  pen- 
dant plusieurs  tours . Si  l’on  décrit  dooc  enfin  par  let 
points  L a F,  les  deux  parallèles  de  l’équateur , on 
aura  les  deux  cercles  polaires,  qu’on  nomme  urAîque 
m uuturaiqme , dt  c’ell  toute  cette  région  de  la  terre  com- 
pnfe  entre  le  pôle  boréal  dt  le  cercle  polaire  arâiqne 
A L,  qui  demeurera  pour  lors  dans  un  jour  perpétuel, 
malg'é  la  rojuion  diurne  de  la  terre  autour  de  fon  axe. 
Lar  le  foleil  répand  alors  toujours  fa  lumière  jufqo’à 
ce  cercle  polaire  qui  ell  tout  entier  ao-delà  du  terme 
de  la  lumière  dt  de  l’ombre,  le»  rayons  ne  pouvant  plu» 
indépendamment  de  la  rotation  de  la  terre,  s’étendre 
au-delà  du  cercle  polaire  arâique.  Au  contraire  l’aarre 
région  oppofée  de  la  terre,  laquelle  eft  comprife  entre 
le  pore  au  lirai  dt  le  cercle  polaire  antarâique,  fe  troo- 
yera  pour  lors  plongée  dan»  de  profonde»  téuebre»  : on 
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n’f  verra  pla»  fe  foleil , dt  le  jour  qu’on  aura  ra  di- 
minuer , ou  qu'on  a perdu  peu-à-peu  dans  l'efpace  d« 
trois  mois,  aura  été  changé  en  une  nuit  continuelle. 
On  voit  suffi  par-là  que  dans  le»  autre»  cercle*  parallè- 
les comprit  entre  l'cquareur  de  le  cercle  pola:rc  arâique 
ou  antirâiquc,  il  fe  trouve  une  partie  d'autant  plus  gran- 
de de  cc*  cercle»  plongée  dans  la  lumière  oa  dans  le 
nuit,  qu’ils  font  plus  éloignés  de  l’équateur  ou  plus 
avances  ver*  le*  pôle* . O’eii  pourquoi  dans  cette  fitua- 
tion de  la  terre  où  l’on  foppolc  que  le  foleil  paroit  ta. 
dp , il  eft  néceflaire  que  tout  le*  hab  tans  de  l’hcmifphere 
feptentriopal , depuis  l’équateur  jufqu’ao  cercle  polaire, 
joui  rient  des  plu»  long*  jours,  & qu’ils  n'ayent  que  des 
nuits  très-courtes , ce  qui  eft  à leur  égard  la  faifon  qa* 
en  nomme  I dt  qu’au  contraire  dans  l’bcmifphere 
qu’on  nomme  méridien*!,  les  nui»  y fuient  alors  fuir 
langues , dt  que  let  habitant  t’y  trouvent  dans  cette  fti- 
fon  qu’on  nomme  \' hiver,  puifque  leurs  joor*  font  k« 
plus  courts,  de  que  le  froid  les  pénètre  alors  davantage 
que  les  autres  fai (ont  de  l’année. 

Après  avoir  expliqué  poutqooi  let  lieux  de  la  terre  où 
l’on  doit  obfcrver  les  plot  longs  jour»  dt  le»  ne  ts  let 
plus  courte»,  font  ceux  qui  (ont  les  plut  élofcné*  dt 
l’équateur,  il  eft  à propos  de  confidércr  que  de  tous  le* 
cetclc»  parallèles , il  n’y  en  a aucun  qui  loir  véritab'e- 
ment  un  grand  cercle,  dt  parlant  qu’il  ne  ûoroû  y a- 
voir  que  l’équateur  qui  puilfit  être  coopé  en  deux  éga- 
lement par  ce  grand  cercle  que  nous  avons  nommé  le 
terme  delà  luancre&  de  l’ombre:  or  il  fuit  delà  qu’il 
n’y  a fur  la  terre  que  les  habitant  de  l'équateur  qui  ayent 
l’avantage  de  conserver  lents  jour»  égaux  aux  nuit»  dîne 
toute»  let  faifon»  de  l’année . 

Suppofons  en  troifieme  lieu,  que  la  terre  t'avance  fur 
fon  orbite  depuis  >>,  )(,  jufqo'ao  V.  pendant  le- 

quel tems  le  foleil  paroîtra  parcourir  le»  ligne»  tfp,  fl 
dt  tàt»,  alor*  on  verra  cet  aftrc  fe  rapprocher  peu-à-peu 
de  l’équateur,  de  maniéré  que  la  terre  étant  une  foi» 
en  Y , le  foleil  paroîtra  pour  lot»  en  J\,  dt  fe  trouvera 
pour  lors  la  fécondé  fois  dans  la  commune  feâion  de 
l’écliptique  de  de  l'équateor,  pu  fqo’elle  t’eft  toujours  a* 
vancée  dans  une  (haïtien  parallèle.  C’eft  pourquoi  la 
foleil  doit  alors  paroitre  dans  le  cercle  équinoxial,  ce 
qui  doit  donner  encore  lei  jour*  égaux  aux  nuits  dan» 
toute  l’étendue  de  L furface  de  la  terre,  dt  çcla  préci- 
fcmrm  de  la  même  manière  qo’il  eft  arrivé  lorfque  la 
terre  ctoit  en  û,  oa  que  le  foleil  piroirioit  en  Y . Dim 
ce  ctt,  le  terme  de  la  lumière  dr  de  l'ombre  pariera  en- 
core par  le»  deux  pôles,  dt  l’on  a pn  remarquer,  par  eu 
que  nous  avon»  dit  jufqu'ici,  qu’il  n’y  a que  le  pôle 
feptentrional  fl,  qui  s’eft  trouvé  continuel lemeot  celait* 
du  foleil  pendant  l’efpace  de  lix  mois  que  la  terre  a em- 
ployé à parcourir  la  moitié  de  fon  orbite  depuis  ü juf- 
qu’en Y ; de  qu’au  contraire  le  pôle  méridional  a été 
conftamment  plongé  dans  l’ombra  ou  daus  la  nuit  pen- 
dant le  même  intervalle  de  temt. 

Enfin,  la  terre  venant  à t’avancer  félon  la  fuite  de» 
lignes  V,  V 4 p , c'eft-à-dirc,  la  foleil  paroiftant  par- 
courir le»  lignes  £r,nt-&  +*  » '•  d°»*  s’éloigner  peu-à- 
peu  de  l’equatcur,  de  manier*  que  la  lare  étant  nne 
fois  parvenue  en  tfç,  le  foleil  paroîtra  pour  lors  au  com- 
mencement du  'jô  de  la  fphere  des  étoiles  fixes.  D'ail- 
leurs, l’axe  de  la  terre  n'ayant  point  changé  là  dircâion, 
puifqo’il  a coufervé  fon  p*r*iUhfme , la  terre  fe  préfen- 
tera  pour  lors  ao  foleil  avec  la  même  inclinaifon  de 
fon  axe,  qu’elle  s’y  ptéfcMoit  fia  mois  auparavant,  lorf- 
qu’elle  étoit  au  commencement  du  Jo,  mais  avec  cette 
différence  qo’aq  lieu  qae  la  région  renfermée  dans  le  cer- 
cle KL,  étoit  éclairé*  du  foleil  lorfque  la  terre  parioie 
au  point  >>  de  fon  orhite;  au  contraire  li  tare  étaut  en 
cene  même  région  fe  troovera  entièrement  plongée 
dans  l'ombre,  de  enfin  celle  qui  lui  eft  oppofée,  ou  qui 
eft  terminée  par  le  cercle  FG,  retrouvera  éclairée  du  fo- 
leil dans  toute  fon  étendue,  au  lieu  qu'elle  étoit  (ix  moi» 
auparavant  dan»  une  nuit  profonde,  parce  qu'elle  ne  re- 
cevoir point  les  rayons  do  foleil . 

De  même  tous  le  parallèles  qui  foot  entre  l'cquateur 
de  le  pôle  feptentrional  fi,  feront  alors  pour  la  plat 
grande  partie  plongés  dan»  l’ombre  au  contraire  de  ce 
qu’on  remarqooit  lïx  mois  auparavant;  au  lieu  que  ver» 
le  pôle  méridional  A,  plus  de  la  moitié,  de  la  circon- 
férence de  ces  cercles  parallèles  fera  éclairée  du  foleil, 
là  où  lix  mois  aupravant  on  a pu  remarquer  que  c'é- 
toit  la  plus  grande  partie  de  la  circonférence  de  ces  mê- 
mes cercles  qoi  étoit  plongée  dans  l'ombre.  Enfin,  le 
loleil  paroîtra  pour  lors  à plomb  du  vertical  aux  habi- 
tais do  tropique  MN,  comme  s’il  avoit  cffeâ  vement 
defeenda  à l’égard  de  la  furface  de  la  terre,  depuis  le 
parallèle  ou  tropique  qui  répond  h TC,  jufqu’à  l’autre 

tro- 
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tropique  eclefte  qoi  répond  à M N,  e'efl-l-dire  félon  intervalles  de»  arbre*  oppofét  oa  correfpondans , foen* 

l’arc  C (IAT,  de  470.  Il  n'efl  pa*  moin*  évident  que  de*  jpperçus  fous  des  angles  vifuel»  égaux, 

deux  diverfet  manière»  dont  la  terre  fe  préfente  au  foleil  Sur  ce  principe,  le  P.  Fabrv  a ailuré  fan*  le  démon» 
tous  le»  fit  moi»,  il  en  doit  réfoltrr  cette  réglé  généra-  trer,  4 le  P.  Tacqoet  après  lui,  a démontré  par  une 

Je;  favoir  que  dan»  lç»  lieot  de  l'hémifphere  fepientrio-  fynthélc  longue  4 cmbarralTée,  que  le»  deux  rang» 

nat  ou  méridional,  comprit  entre  le»  pôles  & les  tropi-  d’arbre*  doivent  été  deux  demi -hyperbole*  oppofée». 

que»,  le  foleil  doit  paroi ue  de  470.  plu»  près  do  zénith  Depuis,  M.  Varignon , dan»  les  Mémeirtt  Je  l’stn- 
dim  on  tem*  de  l’année,  que  dan»  l'autre,  c’eft-à-dire  dénué  du  Siteu<es,e n 1717,  atrouvéla  même  folutioa 

Îu’il  doit  s'approcher  du  pôle , ou  monter  tous  le*  jour*  par  une  analyfc  fimple  4 facile.  Mai*  M.  Varignon. 

an»  le  méridien  depuis  le  folflice  d'hiver  jufqu'à  celai  cannoïtfant  le  peu  de  sûreté  do  principe,  s'eft  contente 

d’été,  comme  s’il  ne  pareooroit  autre  chofe  que  l'arc  de  dire  que  les  intervalle»  des  arbre*  parottroirm  alors 

de  ce  méridien,  lequel  cft  d'environ  47°.  Il  ne  faut  fou»  de*  angle»  égaux,  4 il  s’eft  abrteou  de  décider  fi 

donc  pat  t'imaginer  poorcela  que  c'cft  la  terre  qui  tan-  ces  intervalle*  feroient  égaux  en  effet;  c’ell-à-dire,  que 

tôt  t’éleve,  4 tantôt  s’abaifle  par  un  mouvement  parti-  ne  poovant  réfoudre  la  quellion  d’Optiqoe,  il  en  a fait 

entier;  ta  contraire  cet  changement  n’arrivent  que  parce  une  pure  qocllion  de  Géométrie,  qui,  au  moyen  de  IV 

qu'clle  ne  s’éleva,  ni  ne  fanroit  s’abaiffer,  mai*  qu'elle  nalyfe,  devient  fort  facile  à rcfiiuare.  M.  Varignon  ne 

fe  préfenre  mujoort  de  la  même  maniéré  par  rapport  au  t'en  ticot  pat  U:  il  rend  le  prob  ème  beaacoup  plutgé- 

relle  de  l'univers,  ou  plutôt  à l’égard  des  étoile» . Il  n'y  néral,  4 exige  non-feulement  que  les  angle*  vifucla 

a qu’à  l'égard  du  foleil  qu'elle ell  inclinée  différemment , foient  égaux,  mai»  encore  qu'il»  croüTent  ou  décroisent 

parce  qu'elle  parcourt  chaque  anuce  ( fon  a*e  étant  dan»  en  quelque  raifon  donnée,  poarvû  que  le  plu*  graod 

une  inclinaifon  confiante  ) une  orbite  à l’entour  de  cet  n'exccde  point  un  augle  droit . Il  fuppofe  que  l’oil  foit 

■dre,  4 qu'elle  doit  par  conféquent  lui  préfeoter  ce  placé  en  un  point  quelconque,  on  précifement  au  com- 

tnêmc  aie  fous  différente»  obliquité»  à melure  qu'elle  (neneeroent  ocs  rangées,  ou  an-dclà,  ou  cn-deçà . 
tourne.  Çelà  pnfë , il  imigine  que  la  première  rangée  foit  en 

On  peut  faite  une  expérience  affez  fimple  pour  mieux  ligne  droite,  & cherche  quelle  ligne  doit  être  l’autre 

comprendre  ce  qae  nous  venons  de  dire;  elle  contifle  qa'il  appelle  la  tanrfo  de  rangée  ; il  trouve  que  ce  dof 

à expolcr  dans  une  chambre  obfcore  un  globe  à une  bon-  être  l'hyperbole,  pour  que  le»  angle*  vifuels  foient  égaux . 
jgie,  qui  dan»  ce  cas  repréfemen  le  foleil;  fi  l'on  prend  La  rangée  droite  4 l’hyperbolique  feront  vue*  à l’iofi- 

ce  globe  pour  la  terrç,  4 que  l’on  y marque  le»  pôles,  ni  foos  des  angle»  égaux  ; 4 fi  on  ajoute  la  demi-hyper- 

l'équateur,  le  méridien,  4 quelques-uns  det  parallèle»;  bote  oppofée,  on  aura  trois  rangées  d’arbrei , la  droite 

qu’enfin  on  le  fufpende  de  maniéré  que  fon  axe  au  lieu  dans  le  milieu,  4 toutes  trois  vûe*  fous  des  angle»  é- 
d’être  perpendiculaire  au  plan  de  Phorifon,  qu’il  faut  re-  gaux  . 

carder  ici  comme  l'écliptique,  il  foit  Incliné  de  plofieor*  Il  n'eft  pas  nécelTaire  que  la  fécondé  hyperbole  foit 
oegrés;  alors  tournant  ce  globe  de  manière  qu'un  de  fes  l'oppofee  de  la  première,  c’ell-à-dire , de  la  même  cf- 

polcs  régarde  le  nord,  4 l'autre  le  midi,  4 qut  la  lu»  pece,  au  qu’elle  ait  le  même  axe  tranfverfè  , Il  lulfit 

miere  de  la  bougie  cclaire  également  l'un  4 l'autre  po-  qu’elle  ait  le  même  centte,  fon  fonamet  dan»  la  même 

le  , ( il  faut  tâcher  de  conferyer  cfaâernent  dan»  cette  ligne  droite,  4 le  même  aie  coniogué.  Ainfi  le*  deux 

opération  1 e paralUhfme  on  la  même  poli tion  de  l’axe);  hyperboles  peuvent  être  de  tontes  les  différentes  cfpcces 

on  le  fera  tourner  ainfi  autour  delà  circonférence  d'un  poffibles,  fans  que  l’effet  foit  différent.  Veytz  H y tir- 
plan  circulaire  parallèle  à Phorifon,  au  centre  duquel  la  sole  . 

bougie  cil  immobile;  4 dçs-lor»  on  pourra  obferver  à De  plus,  la  rangée  foppofee  droite  comme  ci-devant, 
loifir  la  maniéré  dont  pôle , les  parallèle»,  4 l’équa-  fi  Poa  demindc  que  les  arbres  foient  appeau»  fou*  des 

teur  de  ce  globe  feront  éclairés;  car  il  fera  facile  de  angles  décroilfan»,  M.  Varignon  fait  voir  que  fi  le  de* 

remarquer  les  mêmes  phénomènes  que  nous  venons  d’ex-  croilfement  ell  félon  une  certaine  raifon  qu’il  détçrmi- 

pliquer  par  rapport  à la  terre  4 au  foleil.  Cet  article  , ne,  il  faut  que  l'autre  ligne  foit  une  ligne  droite  pa- 

temme  nous  l'ntont  Jéi s 4 nnoecé . tft  entièrement  tir / tallefe. 

de  l'sflrentmie  de  Kcill , trndnite  par  M.  le  Mon*  Mais  il  va  encore  plus  loin;  4 fuppofant  que  la  pte* 
Hier.  miere  rangée  ell  une  courbe  quelconque,  il  cherche  pour 

Parallélisme  Jet  rangées  farPres.  L’œil  place  au  l’autre  une  ligne  qui  puiffe  donner  aux  deux  rangée*  Pef* 

bout  d'une  allée  bordée  de  deux  rangées  d’arbre» , plantés  fet  que  l’on  déliré,  c’ell-à-dire,  de  pouvoir  être  vûes 

en  ligne*  parallèle»,  ne  les  voit  jamais  parallèles;  mais  fous  des  angles  égaux,  ou  çroiilaos , ou  décroilfan»  à 

elle»  lui  paroiffent  toujours  inclinée»  l’one  ver»  l’autre,  volonté. 

4 s'approcher  à l'extrémité  oppofée.  Noo*  avoni  vû  dans  l'artir/r  Allée,  queM.  Vari* 

De-îà  les  Mathématiciens  ont  pris  occafion  de  chercher  gnon,  ayant  fuppofé  la  grandeur  apparente  proponion- 
fur  quelle  ligne  il  faudroit  difpoftr  les  arbres , pour  cor-  netle  au  produit  de  la  dulancc  4 pperpue  par  le  tinus  de 

Itger  cet  effet  de  la  perfpeélive  4 faire  que  les  rangs  l'angle  vifuel  , hypothèfe  en  apparence  beaucoup  plus 

paruffent  toujours  parallèles.  Il  cil  évident  que  pour  qu’il»  vraisemblable  que  la  première,  4 qui  ell  celle  du  P. 

peroiffent  tel*  il  ne  faut  pat  qu'ils  foient  parallèles  , Malebranche  4 des  meilleurs  »pt;o  en*  modernes  ( v*ye\ 

mais  divergens,  c’e(l-à-dire,  pUntés  fur  des  lignes  qui  Apparent),  troove  que  dans  cette  hypothèfe  le»  deux 

aillent  toujours  en  s'écartant . Mais  foivant  quelle  lai  ré-  lignes,  pour  être  vûes  parallèles,  doivent  être  conver- 

glera-t-on  leur  divergence?  Il  e(l  évident  que  la  foin-  grnte*;  4 comine  cette  conféquencc  cil  abfurdc,  M. 

«ion  do  ce  problème  dépend  d’utre  qocllion  phylique  Varignon  en  conclut  qu’il  faut  rejettes  le  principe  du  P. 

♦noire  contcfiée  fur  la  grandeur  apparentede*  objets.  Ve-  Malebranche.  Mais  cette conclulion  el  trop  précipitée. 

Îrz  Apparent  ta*  Vision.  Sjon  favoit  bienpourquel*  En  effet,  t°.  dans  le  priqeipe  du  P.  Malebranche,  il  s’a- 

e raifoq  deux  allées  d’arbres  parallèles  fcmhlent  diver-  git  de  la  diftance  apperfne,  4 non  de  la  dKIance  réelle 

genres,  ou  plutôt  fi  on  favoit  quelle  doit  être  la  gran-  qui  ell  beaucoup  plus  grande.  Atyee  Distance,  Vision, 

deur  apparente  des  intervalles  de  deux  fuites  d’arbres  oq  (je.  M.  Varignon,  dan»  fes  calcul»,  fait  entrer  la  di- 

d’ objet  s places  fur  deux  lignes  droites  ou  coutbes  quel-  fiance  réelle.  ag.  Si  au  lieu  de  prendre  pour  la  dillan- 

conques , il  fetoit  facile  alors  de  trouver  la  folution  cher-  ce , comme  le  fait  M.  V ariqnon . la  ligue  menée  de  l'oeil 

chée:  car  on  n 'aurait  qu’à  planter  les  arbre»  fur  deux  perpendiculairement  à l’allée  droite,  on  prenait  la  ligne 

ligqes,  qui  fu  fient  telle»  que  la  grandeur  apparente  de  menée  da  même  «il  à l’allée  courbe,  alors  on  trouve- 

l'iOttrvaUe  entre  les  arbres  fût  toujours  la  même;  mais  roit  pour  la  ligne  cherchée  une  droite  parallèle  à la  prê- 
ta qucllion  de  la  grandeur  apparente  des  objets  efl  une  miere  ; ce  qu’il  ell  aifé  de  prouver.  Pour  corriger  donc 

de  celles  fur  lefquclles  les  auteurs  d’Optique  font  le  l'hypothôfe  de  M.  Varignon,  en  prenant  les  ditlance* 

moins  d’accord.  Tous  ceux  qui  ont  anciennement  écrit  telles  qu’il  faut  fuppofer  que  les  grandeurs  apparente» 

de  cette  fcicnce,  prétendent  que  la  grandeur  appircnte  font  proportionnelle»; aux  produits  des  tangente*  des  au- 

eâ  touiour»  proportionnelle  à l’angle  vifuel;  mais  cette  gles  vifuels  par  les  dïllanccs  apperynei,  dont  on  tgoo- 
propplition  ainfi  énoncée  généralement,  eft  évidem*  rc  la  loi.  . 

xnent  faufle,  comme  lepere  Malebranche  l’a  remarqué,  Voilà  tout  ce  qai  a été  ft't  |ufqu  1 préfent  fur  la 
pqifqu'un  homme  de  fix  pics,  vû  à fix  piés  de  ditlan-  queftion  propofée,  4 on  voit  que  la  folution  en  n’ell  pas 

fe,  parotc  beaucoup  plus  grand  qu'un  homme  de  deux  encore  fort  avancée;  il  parott  que  l’expcrience  ell  le 

pié»,  vô  à deux  piés  de  dillance,  quoique  l'un  4 l'au-  féal  moyen  sûr  de  la  décider.  Cependant  s'il  nous  ell 

Ire  polirent  être  vûs  fous  dqs  angles  égaux . Cependant,  permis  de  hafarder  ici  nos  cotycélores  là-deffas , nous 

malgré  l'incertitude,  on  plutôt  la  fauffeté  du  principe  croyons  que  les  deux  rangées  d’arbres  dont  il  s'agit, 

des  anciens  fur  la  grandeur  apparente,  il  y a eu  des  au-  doivent  être  deux  lignes  droites  divergentes.  Voici  les 

leur»  qui  fe  font  In  vis  de  ce  principe  pour  réfoudre  raifon»  qui  noas  portent  à le  penfer.  Quand  on  regarde 

le  problème  dont  il  s’agit  ici.  Il  ell  évident  que  dans  un  allée  d’arbres  planté»  fur  deus  lignes  parallèles,  cet 

fettx  hypothdè  les  deux  tapgs  doivent  être  tels,  que  le*  deux  allée»  psroilIeBt  fe  rapprocher  & tendre  à s’*- 
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oir,  mais  chicane  des  deux  rangées  conférée  toujours 
l'apparcDce  de  ligne  dro’ie  Le»  intervalles  entre  les  ar- 
bre* oppofés  paroiircm  décroiGans,  non  pas  précifément 
parce  qu’il*  font  vût  fou*  des  angles  décroiirans,  mais 
parce  que  les  pic*  des  arbre*  éloigné*  font  jugés  plu* 
proches  qu’il*  ne  font  en  effet . Ain»  ( fig . 16.  Perfpeéf.  ) 
l'intervalle  C D paroît  plus  petit  que  l’intervalle  A B, 
parce  que  l'intervalle  A B,  étant  fort  proche  de  l’œil 
0 , eli  v A 1 peu- près  i la  place  où  il  cil , au  lien  que  l'in- 
tervalle CD  étant  fort  éloigné,  les  points  B êc  D font 
jugé*  plut  proches  qu’ils  ne  font  réellement,  oir  exem- 
ple, font  jugés  en  e êc  en  d , de  forte  qoe  l'intervalle 
C D ne  paroît  plus  que  de  la  grandeur  e d qui  cl  plus 
petite;  d’où  il  s’enfuit  que  l'allée  cl  vûc,  non  dan*  le 
plan  véritable  ABCD  où  elle  eG,  mars  dans  une  au- 
tre furface  A B de  fur  laquelle  on  rapporte  les  interval- 
les appareils:  or  les  lignes  Ae,  Bd,  qui  terminent  cet- 
te futface,  font  de*  ligne*  convergente*  que  l’oeil  juge 
droite*;  d'où  il  s’enfuit  que  la  furface  A B de  fur  laquel- 
le on  rapporte  le*  intervalles  apparent  , eG  une  furface 
plane.  Cette  conféquence  peut  fe  confirmer  par  un  an- 
tre expérience.  Il  n y a peifonne  qui  n’ait  remarqué  qoe 
dans  une  galerie  longue  êc  étroite,  le*  côtés,  le  plat- 
fond  êt  le  p'.aucher,  paroilfent  fe  rapprocher,  mais  qu’ils 
pamiflent  toojiuirs  être  des  furfaces  planes,  G en  effet 
il*  en  fout.  Ne  peut-on  pis  conclure  de-là  que  la  furfa- 
face  fur  laquelle  on  rapporte  les  intervalles  des  arbre* 
plantées  for  deux  rangés*  Quelconques,  droites  ou  cour- 
bes, parallèle*  ou  non,  e(t  nne  lurface  plane?  fi  cola 
«G,  la  queflion  n’elt  plus  difficile  à réfoudre.  Car  la 
moindre  connoîifance  des  principes  de  la  Géométrie  fe- 
ra voir  aifément,  que  pour  que  les  lignes  A fl,  e d, 
foieot  égale*,  de  pour  que  le*  lignes  A e , Bd,  foient 
des  ligne*  droite*  parallèle*,  il  faut  que  les  ligne*  AC. 
BD,  fotent  deux  ligne*  droites  divergentes  . A l’égard 
de  la  quantité  de  leur  divergence,  c’eft-à-dire,  de  la 
quantité  dont  elle*  s’écartent  l'une  de  l’autre,  cette  quan- 
tité dépend  de  la  grandeur  de  l’ftacle  dBD  que  le  plan 
apparent  CAB  J tait  avec  le  plan  réel  ABCD,  & c’eG 
à l'expérience  d fa-re  connoître  cet  angle;  cependant, 
fan*  s’emoarrafter  de  le  chercher,  on  pourrait  découvrir 
la  position  des  ligne*  A C , B D,  d’une  autre  minière, 
qui  coulilletoit  i attacher  en  A de  en  fl  les  citrémûcs  de 
deux  cordes  longue*  êt  d’une  couleur  fort  remarquable, 
fit  a écarter  ces  corde*  Pane  de  l’autre,  en  augmentant 
ou  en  diminuant  fuccelTi vouent  leur  divergence,  jufqu'à 
ce  que  l’œJ  placé  en  0 les  jugeât  parallèle*. 

Ayant  la  divergence  des  lignes  A C,  B D,  on  auroit 
réciproquement  l’angle  dBD , du  plan  apparent  fit  du 
plan  reel  : mùs  on  peut  avoir  direâsment  cet  angle  d’une 
autre  minière,  pir  le  moyen  de  deux  rangée*  d’arbre* 
parallèles:  on  mettra  au  pié  d’un  de*  arbres  les  plus  é- 
loigné',  par  exemple  en  D , une  corde  de  couleur  très- 
remiruoible,  êt  on  tendra  cette  corde  fur  le  terreîn,  en 
la  tappr  icnant  de  l’œil  0,  jufqu’à  ce  qu'elle  paroi  (Te  dans 
«ne  fituation  psralleie  à la  rangée  AC  ; ce  qu’il  fera  fa- 
cile de  juger  pour  peu  qu’on  ait  de  lulfclfe  dt  d’habitu- 
de: or  fi  cette  corde  coupe  l'intervalle  AB  au  point 
par  exemple  on  aura  /f^pour  la  grandeur  aopareme  de 
l’intervalle  C D,  car  le*  lignes  OA'êt  CA  raroifTant  pa- 
rallèle* par  l’nypcthêfe,  le*  lignes  AP,  CD,  piroitront 
égales  ; on  aura  dont  AP  égal  à e d,  par  confequent  on 
aura  le  rapport  de  ed  à A B . Or  ce  rapport  donne  l’é- 
lévation du  plan  AB  ed,  car  le  rapport  de  AB  i edeft 
égal  à celui  de  CD  à ed,  c’c(l-à-dire,  à celui  de  0 D 
Od , on  connoltra  donc  le  rapport  de  0 ü à Od;  linli 
puifqoe  0 D ell  connu,  on  Connoltra  0 d,  par  confé- 
quent  la  pofîtion  de  la  ligne  Bd. 

Au  relie,  pour  peu  qu’on  y fafle  d'attention  , on  ver- 
ra qu’en  fuppolant  même  tout  ce  qoe  noos  avons  dit 
ci-  dellus  exactement  démontre,  la  quantité  de  la  diver- 

Fence  de*  lignes  AC,  BD,  dépend  de  la  grandeur  de 
intervalle  AB,  & de  la  hauteur  de  l'ori!  au-defius  du 
plan  de  l’allée.  C’eÛ  pourquoi  une  allée  d’arbre»,  qui 
ferait  parallèle  à un  certain  point  de  vile,  ne  le  ferait 
plus  à un  autre.  Qaoi  qo’il  en  foir,  non*  foohaiton* 
que  le*  nouvelle*  vue*  que  nous  venons  de  donner  pour 
la  folution  de  cette  quefiion,  excitent  le*  Phyfiriens  à 
faire  de*  expérience*  pour  vérifier  notre  principe,  & pour 
donner  à cer  égard  an  nouveau  degré  d’accroilTemeot  à 
la  théorie  de  la  vifion. 

J’avoix  fini  cet  article  depuis  plu  fieu  rs  années,  com- 
me il  me  ferait  aifé  de  le  prouver,  lorfque  M.  Bougurr 
lot  à l’académie  des  Sciences  un  écrit  fur  le  mémefujet, 
qui  contient  au  fond  le*  mêmes  principe*  ; êc  je  dis  poor- 
lors  de  vive  voix  à l’académie,  fan*  prétendre  rien  ôter 
i M.  Bouguer,  que  j'avois  trouvé  comme  lui,  êt  par 
If*  mêmes  niions,  que  les  lignes  cherchées  dévoient  être 
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deux  lignes  droites  divergentes.  Le  mémoire  de  M.  Bou- 
guer n’cft  point  encore  imprimé  au  moment  où  j’ajoute 
ces  derniere*  ligne*  au  préfent  ortieU,  c’elt-à-dire,  en 
Décembre  1 7f9-  ( 0 ) 

PARALLÉLOGRAMME,  f.m. em  G/am/trie,  c’eft 
une  figure  reàiligne  de  quatre  côté»,  dont  le»  côté* 
oppofés  font  ptrallelcs  & égaux.  F oyez  Quadrila- 
tère. 

Le  parallélogramme  eG  formé,  ou  peot  être  foppr.fé 
formé  par  le  mouvement  uniforme  d’une  ligue  droite 
toujours  parallèle  à elle-même . 

Quand  le  parallélogramme  a tou*  fes  angles  droit* , St 
feulement  fes  côté*  oppofe*  égaux,  on  le  nomme  rtt- 
tangle  OU  anatré  long.  Foyez  RECTANGLE  . 

Quand  le*  angle*  font  tou*  droits,  & le*  côté*  égaux 
tl  s'appelle  q marré . Foyez  QuARRÉ. 

Si  tous  le*  côté*  font  égaux,  êt  le*  angles  inégaux, 
on  l’appelle  rbombt  ou  Itfaugt . Foyez  Rhombe  y Lo- 
sange . 

S’il  n’y  a que  le*  côté*  oppofé*  qui  foient  égaux , êc 
les  angles  oppofé*  aulfi  égaux,  mais  non  droits , c’cll  un 
rbomboide . Foyez  RHOMBOÏDE. 

Tout  autre  quadrilatère,  dont  les  côtés  oppofé*  ne  font 
ni  parallèle*  ni  égaux,  s’appelle  un  trapèze,  Foyez  Tra- 
pèze. 

Propriété»  dm  parallélogramme . Dans  tout  parallélt- 
gramme,  de  quelqoe  efpece  qu’il  foit,  par  exemple,  dans 
celui-ci  ABCD  ( PUmtbtt  ghmti.  fig.  41 . ) , la  diago- 
nale DA  le  divife  en  deux  parties  égales;  les  angles  dia- 
gonalement  oppofés  B C St  AD  font  égaux;  les  angle* 
oppolé*  au  même  côté  C D h AB  font  enfcmble  égaux 
à deux  angles  droit*  ; & deux  côtés  pris  enfcmble  lont 
plus  grands  que  la  diagonale. 

Deux  parallélogramme e,  ABCD  & ECDF,  for  la 
même  ou  fur  nue  égale  baie,  & de  11  mè  ne  hauteur 
A C,  ou  entre  les  mêmes  pitalleles  A FC  D,  font  égaux 
d’où  il  fuit  qae  deux  triangles  CDA  St  CD  F,  fur  la 
même  bafe  & de  la  même  hauteur,  fout  aufli  égaux. 

Il  x'enfuit  aoflî  que  tout  triangle  C FD  eG  milité  du 
parallélogramme  AC  D B , fur  la  même  ou  fur  une  éga- 
le baie  CD,  & de  la  même  hxotear,  ou  entre  le*  mê- 
mes parallèles;  êc  qo’un  triangle  cG  égal  à an  parallélo- 
gramme qui  a la  même  bafe  êt  la  moitié  de  la  hauteur 
ou  moitié  de  la  bafe  êt  la  même  hauteur.  F.  T riangle  . 

Les  parallélogrammes  font  en  raifon  comparée  de  leur 
bafe  êc  d*  leur  nauteor . Si  donc  les  hauteur»  font  cgilex 
ils  font  comme  les  baies,  êt  réciproquement. 

Dan*  le*  parallélogrammes  St  le*  triangles  femblablet, 
le*  hauteurs  font  proportionnelles  aux  côté*  homologues. 
Dç-là  les  parallilogrammet  êt  le»  triangles  femblabirs  font 
en  raifon  doublée  de  leurs  côtés  homologues,  aufli-bien 
que  de  leurs  hauteur*  êc  de  leurs  bafet;  ils  font  doue 
comme  le*  quarrés  des  côtés,  des  haateur*  êt  des  bafes. 

Dans  tout  parallélogramme , la  fomme  de*  quarrés  dea 
deux  diagonales  cG  égale  à la  fomme  des  quarrés  de*  qua- 
tre côtés. 

M.  de  Lagny  regarde  cette  propofition  comme  une  de* 
plus  importante»  de  toute  la  Géométrie:  il  la  met  an 
même  rang  que  la  fameule  XLF/l*.  d’Eoclide,  êt  que 
celle  de  la  fimilitude  des  triangles  ; & il  ajoute  que  la 
premier  livre  entier  d’Euclide  n’eG  qu’on  cas  particulier 
de  celle-ci  Car  fi  ce  parallélogramme  eG  reâangle,  il 
s'enfuit  que  les  deux  diigonsles  font  égales,  êt  par  cou- 
féquent  que  le  qoarré  de  la  diagonale,  ou  ce  qui  revient 
au  même,  le  qoarré  de  l’hypothcnule  de  l’aDgle  droit, 
eG  égal  aux  quarrés  de*  côtes. 

Si  le  parallélogramme  n’cG  pas  reâangle , êr  par  COtt- 
féquent  G le*  deux  diagonales  ne  font  pas  égale*,  ce  qui 
eG  le  est  le  plot  géucral,  la  propoGtion  devient  d'une 
vafie  étendue;  elle  peut  fervir,  par  exemple,  dans  toute 
la  théorie  des  moovemens  compofé»,  y». 

Il  y a irai*  maniéré*  de  démontrer  ce  théorème:  la 
première,  par  la  Trigonométrie,  ce  qui  demande  vingt- 
une  opérations;  la  fécondé,  géométrique  êc  analytique, 
en  demande  quinze:  M.  de  Lagnv  en  donne  une  plu* 
coarte  dans  le*  mémoires  de  l'académie  i elle  n’eu  exige 
que  fept.  Foyez  Diagonale. 

Mai*  en  (uppofant  la  fameule  XLVIU.  dont  la  démon- 
flration  cil  d'un  allez  peut  détail,  celle-ci  fe  démontre 
avec  une  extrême  facilité:  car  foit  A C = D (PI.  de 
Géom.fig.  zf.  ) , DB  — d.  A B =C  D ~ B , B C ~ A D 
= C,  B F—  A E— y,  C F=ü  E—* , alors  D F (est  — 
B 4-  x,  êc  C E — B — x ; on  voit  bien  qoe  A E St  B F 
font  de»  prependiculaires . Ceci  fuppnfé,  il  faut  démon- 
trer que  D D dd—  i fl  fl  -f»  iC  C. 

DémonG.  par  la  XLVIl*.  DD  = rT  -f-  B B — iflar 
+ xx  êc  C C —y  y -b-  xx.  Mettant  donc  C C en  la  pla- 
ce de  TT  +x  x , dans  l’équation  précédente,  on  aura 
DD  — BB  +CC—iBx.  Pa- 
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Pareillement  JJ=TT  +BB  + 1BX  + XX  = B B 
-4-  C C 4- 1 fl  A' ; par  confé qocnt  D L)  4 d d~li  B + 
CC  + ifl,V+flB  + CC  — xBX,  4 réduilant  ce 
dernier  membre  i Ta  plut  (impie  exprefiion,  on  a DD 
+ dd^xB  B +i CC.  ( C.  (£. F D.  ) 

TiOerct  l’aire  du  parallélogramme  redangle  A B C D 
C fig.  41.);  trouve!  la  tongocur  des  côté*  AB  4 AC; 
multipliez.  AB  par  AC:  le  produit  fera  l’aire  da parallé- 
logramme. Sappolcz  par  exemple  A B,  345* ; AC,  333: 
l’aire  fera  113%. 

Ün  trouve  Paire  des  autres  parallélogrammes  qui  ne 
font  pas  rcâtotlei,  en  multipliant  la  baie  DC  (hç.zy.  ) 
par  la  hauteur  B F. 

Complément  du  parallélogramme . Voyez  COMPLÉ- 
MENT . 

Centre  de  gravit/  da  parallélogramme . F oyez  CEN- 
TRE DE  GRAVITÉ  & MÉTHODE  CE  NTROBARIQUE  . ( £) 

Quand  les  Géomètres  difent  qu’on  parallélogramme, 
eft  le  produit  de  fa  baie  par  fa  hauteur,  ils  ne  veulent 
pas  dire  par-là,  comme  quelques-uns  fe  l'imaginent 
qu’une  furface  cft  le  produit  de  deax  lignes  droites:  car 
on  ne  multiplie  po:nt  une  ligne  droite  par  une  ligne  droite, 
parce  qu’on  ne  multiplie  jamais  deux  concrets  l’un  par 
l’autre  ( voyez  Concret);  ce  langage  des  Géomètres 
eft  une  façon  de  parler  abrégée,  que  jvai  expliquée  à la 
60  de  I Vf.  Équation,  tom.  f'. p.  717.  eol.i.(O) 

Réglé  du  parallélogramme . Un  appelle  ainfi  une  réglé 
itmgmée  par  M.  Newton,  & dont  vgscil’ufage : fup- 
pofons  qn’on  ait  un?  équation  algébrique  ordonnée  en 
x 4 en  y^  on  demande  la  valeur  oc  y en  x torique  a 3 
*,  4 torique  x = oo.  Pour  cela  on  difpofe  en  cette  forte 
dans  un  parallélogramme  toos  les  termes  de  l’équation, 
(Je.  on  remplit  per  des  • les  termes  qui  devroient  lé  trou- 
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ver  dans  l’équation  fit  qui  ne  s’y  trouvent  pat  ; fit  par  le 
moyen  d’une  réglé  qu’on  applique  1 c e parallélogramme , 
enforte  qu’elle  pâlie  par  deux  ou  plolîeors  termes  qui  font 
en  ligne  droite,  fie  qu’elle  laiûé  tous  les  aotres  termes  au- 
deftut  ou  au-delTaus,  nu  1 gauche  ou  1 droite,  on  trou- 
ve la  folution  du  problème.  Par  exemple,  dans  le  cas 
préfent,  fi  xs=v,  lej  termes  de  delTous  a,ey,  / y * ’ ÇpV. 
tous  couverts  par  la  règle,  donnent  la  valeur  de  y,  en 
fciûnt  a + e y 4.  ly  4-  {je.  = • . Si  le  ternie  a man- 
quoit,  on  tarait  1 la  fois  bx  4.  r y =0,  fit  ey  4»  ly  4- 
m yi  =•.  Si  ars  ou,  les  termes  fupérieurs  b x1  4. 
v»  y * =»,  coo  verts  par  la  réglé,  fit  ao-deflbus  defquels 
tombent  tous  les  aotres , donnent  yi  — — * . On  peut 
voir  dans  les  xfagti  de  l'analyfe  de  Defcartet  de  M.  l’ab- 
bé de  Gua,  fit  dans  Vixtroduélion  à 1 analyfe  des  lignes 
etnrbet  de  M.  Crammer,  la  démonfiration,  les  diftcrcos 
•Pages,  fit  les  applications  de  cette  réglé,  fuivant  les  cas 

?ai  peuvent  fepréfenter;  il  fuffit  ici  d’en  donner  l’efprit. 
I ell  b'*n  d’obferver  que  MM.  de  Gna  fit  Crammer 
ttansforinent  le  parallélogramme  en  un  triangle  qu’ils  ap- 
pellent aaaluiqme,  ce  qui  ne  change  rien  au  fond. 

En  général,  la  réglé  appliquée  dans  les  parties  fupé- 
atcures  donne  les  valeurs  de  y qui  répondent  à x infinie; 
& la  réglé  appliquée  aux  parties  inférieures  donne  les 
valeart  de  y qui  répondent  à x=o.  Cela  eft  fondé  t°. 
fur  çe  que  tous  'es  termes  inférieurs  à la  réglé  font  en 
général  d'on  ordre  moins  élevé  que  ceux  par  où  la  ré- 
glé palTe;  fie  qu’au  contraire  tous  les  termes  Inférieurs  à 
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la  réglé  font  en  général  d’on  ordre  moins  élevé.  xQ. 
Sur  ce  que  dans  tous  les  termes  par  où  pille  la  réglé, 
les  ex  polans  de  x fit  ceux  de  y font  en  progreffion  arith- 
métique. 

Pour  lé  (èrvir  commodément  de  cette  réglé,  il  faot 
l9.  fuppoér  tontes  les  cafés  femblables  fit  d’une  égale 
lurface,  foit  qoarrées , foie  reétangies.  i°.  Imaginer  qoe 
chaque  terme  de  l'équation  foit  au  centre  de  la  café , fie 
remplir  ces  centres  par  des  étoiles , ou  par  quelque  au- 
tre marque,  fit  les  termes  vu  ides  par  des  points.  C’eft 
ainfi  qu’en  a ufé  M.  Crammer,  tb.  vij.  de  foo  ouvra- 
ge, auquel  nous  renvoyons. 

Si  00  vooloit  favoir  les  valeurs  de  x qui  répondent  à 
y — o,  ou  à y=  00,  il  faudrait  coucher  le  triangle  fur  la 
bande  fan»  y,  c’ell-à-dre,  fuppofer  la  bande  i+G  + 
t x , &c.  horifontale,  fit  fuivre  la  même  méthode. 

Ainfi  on  n’a  qu’i  faire  pafTer  autant  de  réglés  qu’il  fie- 
ra poffible  par  deux  ou  plulicurs  termes  qui  lotent  en  ligne 
droite,  fit  luppofer  que  tous  les  termes  Ibient  renfermé* 
au-deuans  de  ces  réglés , tous  les  termes  enfilés  par  cha- 
que réglé  donneront  une  équation  féparée  ; 4 fi  le  trian- 
gle eft  foppofe  couché  for  la  brade  des  y,  les  réglé* 
lupérteures  donoeront  les  valeurs  dey  répondantes  lx  = 
oe,  4 les  inférieure*  les  valeurs  de  y répondantes  à x 
=#:  mais  fi  le  triangle  ell  couché  fur  la  bande  des  x, 
alors  les  réglés  fupénenres  donneront  tes  valeurs  de  xqui 
répondent  i y — 00,  4 les  réglé*  inférieures  donneront 
le*  valeurs  de  x qui  répondent  i y=#.  Voyez  les  arti- 
elet  Sérié  £3'  Suite,  (0) 

P A R A L L O G I S M E,  f.  m.  e*  Logique:  c’cft  an 
raifonnement  faux . ou  on.'  erreur  commife  dans  la  Jé- 
montlration,  quand  la  conféqucncc  ell  tirée  de  principe* 
qui  font  faux  ou  qui  oe  font  pas  prouvé*  ; ou  bien  q i id 
on  glifle  fur  une  propofition  qu'on  aurait  dû  prouver. 
V.  Erreur,  Raisonnement  .Démonstration, \Je. 

Le  parallogtfme  diffère  du  fophifme,  en  ce  que  Ir  lo- 
pin fine  fe  fait  i defl’eln  4 par  l'ubtiltté,  4 le  porallogif- 
mt  pir  erreur  4 par  défaut  de  lumière  fa  fl  famé  4 d’ap- 
plication. Voyez  Sophisme. 

Cependant  MM.  de  Port-Royal  femblent  ne  mettre 
aucune  différence  entre  l'un  4 l'autre.  Tous  ceux  qui 
ont  cherché  la  quadrature  du  cercle  ont  fa.t  des  parai  U' 
gifmei.  Voyez  Quadrature, 

PARALOPHIL  ,f.  f.  ( Amat  ) terme  énergique  emplo- 
yé par  Kei'.l  4 autres  AnaimniNe* , poar  dé  ligner  en  un 
leul  mot  la  partie  latérale  la  plus  baffe  du  col  : ce  mot 
efl  cnmpofé  de  proebe , 4 de  »•»(•,  émiuemee  d » 
dot;  c’eft  , feloo  Kcill,  la  partie  latérale  la  plus  balle  du 
col . (D.  J.) 

PARALOURGE,  f.  m.  ( Amtiq. greeq.  ) •*»«*•<»>*, 
c’étoic  cher  les  anciens  Grecs  une  efpece  de  vêtement 
avec  une  bande  pourpre  de  chaque  côté . 

PARALYSIE,  f.  f.  PARALYTIQUE,  f.  m. 

( yiédetine . ) la  piralyfic  eft  une  maladie  ciradérifée  par 
une  privation  plos  ou  moins  complette,  plus  ou  moins 
générale  du  mouvement  4 du  fentiment,  ou  de  l'un  des 
deux.  Son  nom  lui  vient  da  grec  •*?*»■»•,  réfotoo,  je 
réfous,  les  Latin*  traduiftnt  quelquefois  le  mot  grec  de 
*•«/•» ieie  par  refolxtio , 4 même  en  français  celui  de  ré- 
folmtion  n'ell  point  abfolomcnt  inulité  dans  cette  lignifi- 
cation . 

L’idée  générale  de  paradyfu  en  comprend  deui  efpeces 
qoe  l’obfervatioo  a fait  diftingoer;  favoir.  la  paralyfte 
da  mouvement  que  le*  Grec*  appellent  •’«»*»*•;  4 la 
paralyfte  du  fentiment,  qu’il»  nomment  iromooem:  il  eft 
tflet  rare  qo’elle*  fe  rencontrent  enfemble,  plos  (ouvent 
le  mouvement  cft  aboli  4 le  fentiment  pcrli'le;  il  n’y  a 
que  quelques  exemple*  de  privation  de  fentiment  dans  le* 
partiel  qui  eonfervolent  le  libre  exercice  d*»  m luvemen*  ; 
on  en  trouve  deux  rapporté*  dans  l’f/r/f.  de  f aead.  roya- 
le det  Seieaeei,  l’une  4 l’autre  efprce  peut-être  oniver- 
felle  ou  pa/ticoliere,  occuper  tout  é corps , oa  leolement 
une  partie  plu*  ou  moins  étcnlne;  on  lui  a donné  k 
nom  de  paraplégie,  lorfque  routes  le*  part'cs  au-deffios 
du  col  font  affcâées;  4 elle  a étéappellce  bemiplegie , 
lorfque,  comme  le  nom  l’indique,  «a  itniné  du  eoro* 
divile  en  deux  parties  latérales  étoit  parai  y f/e ; cetie  ef- 
pece cft  celle  qui  fe  rencontre  le  pins  communément 
dans  la  pratique.  On  n'a  d-ligné  fou*  aucun  nom  par- 
ticulier li  paral'/fif  qui  occupe  le  vifage,  les  piuuieres  , 
le  col,  le  gofier,  la  langue,  les  bra*,  e»  jambes,  le* 
inteftin*,  la  veflic,  la  verge,  iÿr,  celle  qui  a fou  ftege 
dans  l’iris  ell  plus  connue  4 traitée  fpéculcment  fou*  k 
nom  de  goutte  fera(xe . Voyez  te  mot . 

Les  fymptomes  qui  condiment  la  paralyfte  font  (im- 
pies, en  petit  nombre  4 nullement  équivoques;  le  mou- 
vement fit  le  fentimant  étant  det  fondions  qui  tombent 
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foui  les  fen»;  on  s’appcrçoit  d'abord  de  leor  îneterciet, 
& on  juge  furemenr  qu'ane  partie  eft  parelyfiJt  par 
Ton  inlenhbilité  A ton  inaptitude  au  mouvement  ; on  en 
ait  plus  alluré  dans  les  parties  internes  par  le  dérangement 
.total  des  fondions  auquel  le  mnovenaem  A le  fcutiinent 
font  néccffaites.  Lorfque  \t  paraly  fi*  cft  noiverfclle,  lors- 
qu'elle mérite  les  noms  de  paraplégie  A d'bJmiplegie; 
lorfqu’elle  attaque  les  organes  extérieurs  des  mouvemens 
modulaires , elle  s’annonce  clairement  au  premier  coup 
d’tril  p*r  l'impaflîbilité  «>ô  eü  le  malade  d'exécuter  au- 
cun mouvement , par  la  flaccidité  des  parties  paraisses, 
par  la  couvulfixi  des  mufcles  antagonirtas,  (je-  Dans 
l'hémiplégie  qui  s’étend  fur  le  vifage,  U paupière  du  côté 
affcâé  ell  abaiirée,  lea  lèvre»  font  tiraillées  par  les  mu- 
Xicles  de  l'autre  côté;  elles  obéüTent  i leur  effort  qui  n’ell 
point  contre-balancé  par  celui  des  antagoniffes,  privés  de 
lent  adinti,  la  bouche  ell  tournée,  en  Ce  portant  davan- 
tage du  côté  fa«,  elle  déflgure  le  vifage  & fair  on  petit 
.gonflement  de  ce  côté  ; il  y a beaucoup  de  paralifiet  qui 
m’ont  d'autre  fymptome  que  cette dillorrioti  de  la  bouche, 
& qui  n’en  fout  pas  moins  bien  caradérifeea;  j’ai  vû  ce- 
pendant oa  médecin  qu  jouit  de  quelque  réputation , un 
.de  ceux  qui  trouvent  le  fcorbut  partout,  prendre  cette  di- 
ilurfion  pour  une  fluxion  fcorbutlque,  quoiqu’à  ce  ligne 
fe  joignit  encore  l’abaiffemetit  involontaire  de  la  pau- 
pière du  côté  oppofé  qui décidoir  bien  la  maladie,  A don- 
ner en  conféquence  pendant  très-long-ieins,  fort  inutile- 
ment , comme  on  croira  fans  peine . du  petit-lait  avec  du 
fyrop  anti-lcorbutique;  tant  le  préjugé  peut  aveugler  les 
hommes  A leur  faire  prendre  le  change ; La  paralyfie  des 
péris  optique»  fe  connut!  par  la  cécwé;  des  ncrls  acou- 
fliques,  par  la  fardjtci  des  nerfs  olfactifs  A goftaxif»  , par 
ta  perte  de  l’odorat  A du  goût;  de»  nerfs  qui  fervent  au 
lia , par  la  privation  de  ce  fens . La  paralyfie  des  mufcles 
de  la  langue  produit  l'aphonie ; celle  de»  mufcles  do  col, 
fa  flaccidité  A fou  abaiirement  continuel , de  côté  ou 
d'autre,  on  lit  rét'aâion  d'un  côté  li  la  paralyfie  n’oc 
-cape  que  le»  mufcles  de  l'autre  côté;  le  fpiuAer  de  l'a- 
nus A de  la  veflïc  parslif/s  lailfene  échapper  continuelle- 
ment le»  excri. n -ns  A l’urine,  A le  défaut  d’ércâioa  an- 
nonce la  paralyfie  de  la  verge,  &t. 

La  parafyfiê  ne  fe  décide  pas  pour  l'ordinaire  tout  de 
faite  dans  une  perfonne  qui  fe  porte  bien,  les  attaques  de 
parshfie  primaires  ou  protopithique»  font  très -rares , plus 
foiive.it  elles  font  une  fuite  de  l'apopléxie  incomplcttement 
gué  lie,  lorfqu'ellcs  n’en  ont  pont  été  précédées  A qu’el- 
les dépendent  d’une  autre  cxul'e;  elles  s'annoncent  lente- 
ment pxr  drs  cogourdilfemens,  des  liupeurs,  des  tremble- 
ment dans  les  parties  qui  doivent  être  le  liège  de  la  para- 
Mu,  pu  des  coovulltons  plu»  ou  moins  générales,  par 
des  vertiges,  de»  maux  de  tête  opinltrcs,  iîT*-.  on  voit 
quelquef  >is  Je*  perfoones  fe  coucher  en  bonne  famé,  A 
le  reveiller  paralytiques;  il  alors  très-probable  qn’il  y 
a eu  une  elpcce  d'aL-opléiie  pendant  le  fommeil,  dont 
la  paralyfie  a clé  la  luire,  l'effet,  le  dépôt,  A peut-être 
la  crife. 

Lt  paralyfie  foccédint  fréquemment  i l’apopléxie,  il 
t’enfuit  qu'elle  rccon.>oît  pour  caul'es  toutes  celles  qai 
concourent  à la  production  de  cette  maladie,  dont  la  claf- 
fe  cil  extrêmement  ville;  vayat  A PO  f L É X i E . Outre 
ces  caulè» , celle»  qui  l’ excitent  immédiatement  font 
très-multiP'tdcs;  il  n’y  a peut-être  point  d’erreur  dans  l'u- 
Jige  -es  lit  chofes  non  naturelles,  point  de  caufe»  or- 
dinaires de  maladie,  qai  dans  des  Sujets  d'fpofés  ou 
dans  certaines  circonllances  n’ayent  détermine  la  para- 
lyfie. Les  paffions  J'ame  , fur-tout  lea  chagrnM  vifs  A 
durables,  y difpofem  t'ès-fooveot  , comme  je  l’ai  ob- 
fervé;  les  chûtes  fur  la  tête  A le  dos,  las  luxations  ou 
fia  dur  es  de  l’épine  en  font  des  caufes  très-ordinaires,  A 
dans  ce  cas  la  paraly/it  a fou  liège  principal  dans  les  ex- 
trémité» (or-tout  inferieure»,  dans  les  inteilins  A la  vef- 
lîe;  on  trouve  plufcurs  exemples  de  ces  paraly  fies  dans 
les  mémoires  des  curent  de  la  nature  rapportés  par.  Schu- 
bartu»,  Helw'gio»,  &t.  Horeilos  fait  mention  d'une  pa- 
ralyfie , caulée  par  nn  coup  de  pierre  fur  le  cou , lit.  X. 
atjerv.  çy.  Wulfangos,  Wedelius,  dit  avoir  vû  furve 
nir  une  paralyfie  des  ïambes  à one  bolfc  ou  dislocation 
lente  des  vertèbres  du  do»,  occalionuéc  par  une  chûte, 
ce  qui  ell  extrêmement  rare.  Le  fioid  violent  A conti- 
nuel, fur- tout  joint  à l'humidité,  produit  fréquemment 
le  même  effet,  telle  fat  la  caofe  de  la  paralyfie  des  par- 
tie» inférieure» , obfervée  par  Hermann  Lommias,  dans 
deux  ouvriers  qui  avaient  relié  long-tems  au  fond  d'on 
puits,  occupés  à le  nettoyer  ; de  celle  qui  liirvint  au  gri- 
ffer d’an  apothicaire,  pour  avo*'r  bû  de  la  bière  trop  fraî- 
che; de  celle  qo'éprooia  un  jeune  tnmmc  qui  ent  l'im- 
prudence de  coucher  pendant  one  nuit  d'hiver  la  fenêtre 
de  (k  chambre  ouverte;  de  celle  colin  qu’eut  aux  parties 
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inférieures  A an  bas- ventre  un  capucin,  qui  après  s'être 
purgé  fe  promena  le*  pié»  nods  dm»  un  (ardin  humide, 
A pendant  un  tenu  froid  A nébuleux , fuivant  le»  obfer- 
vations  d’Helwigius  ; l’imprcllion  fubite  d’un  air  trop 
froid  occasionne  Ici  même»  accideos , lorfqu'on  s’y  rx- 
pofe  après  s’étre  échauffé  par  des  débauches , par  de» 
excès  de  liqueurs  fermentées,  ÎjV  L’hiver  ell  le  rems  le 
plus  favorable  aux  par aly fia , A les  vieillards  y font  le*- 
plns  fojets.  L’ufage  immodéré  des  liqueurs  vineufe»,  ar- 
dentes, fpiritocofes , tint  aufü  un  grand  nombre  de  vieil- 
lards f traînions . 

La  foppreflion  des  évacuations  fangaiocs  ou  féreufes, 
naturelle»,  ou  excitées  par  l’art,  continuelles  ou  pério- 
diques ou  même  fortuites , a produit  beaucoup  de  paraly- 
fies  ; de  ce  nombre  font  le»  paraly  fie  s qui  ont  fuccédé  i 
des  réglés,  des  hemorrhoïdes,  des  vnidanges,  des  dyf- 
fentercs,  diarrhée»,  falivation,  fueur»,  ÿr.  arrêtées  lu- 
bitement  par  le  froid,  la  crainte,  la  frayeur,  l'allge  dé- 
placé des  narcotiques,  des  aliringens,  des  répercoffift, 
A i des  vieux  ulcères,  à des  filiales  qu’on  a imprudem- 
ment fait  cieatrifer,  à de»  teignes,  des  croûtes  laiteufes, 
des  gales,  des  dartres,  des  bouffilfnres  répercutiblcs ; des 
maladies  locales,  même  fans  évacuation,  peut  être  auffi 
fans  matière,  ont  dégénéré  en  paraly  fie , lorfqu’on  les  a 
combattues  par  des  topiques  répereuflifs , oo  par  d’autre» 
rcmedea  donnés  mtl-i -propos  on  trop  précipitamment; 
telles  font  toutes  les  maladies  arthritiques,  rhomiriqoes, 
qu'on  a vfl  fi  fçuvent  donner  oaiifance  aux  accidens  lea 
plus  grave» entre  les  mains  des  charlatans  effrontés  quivou- 
loiem  les  guérir . Le»  évacuations  trop  abondante*  ont 
quelquefois  auffi  produit  \x  paralyfie:  Hclwigius  raconte, 
qu’on  moine  Francifcain  fut  atteint  d’une  paralyfie  uni- 
verfellc  i la  fuite  d'nne  fupetpo-gation  qui  dura  deux 
jours.  On  en  a vû  forvenir  1 différentes  maladies,  ("oit 
par  Ceffêt  même  de  la  maladie,  Ibit  eau  fée  par  un  trai- 
tement peu  convenable. 

Ragger  dit  avoir  obfervé  une  paraly  fie  oniverfclle  à 
la  fuite  de  la  petite- vérole;  le  même  auteur  rapporte 
l'eiemple  d’une  hémiplégie  qo’av»it  excité  une  ifchurie. 
Sehulrziot  fait  menti  >n  d’une  paralyfie  femblab'e  pro- 
duite par  one  hydropifie;  Relions  Hcmtl'us  a obfervé 
une  paralyfie  univerfelle  fuccéder  aux  fievret  intermit- 
rentes;  de  toutes  les  maladies  non  foporrufes,  celle  qai 
fc  termine  le  plus  fouvenc  par  la  paralyfie;  c’eft  la  co- 
lique, A fur-tout  la  colique  minérale  qu’on  appelle  auffi 
celiape  Jet  Peintres  on  du  Pestaa,  A plus  proprement 
ra< iialgie , A qui  ell  principalement  produite  par  l’ufa- 
ge intérieur  des  préparations  du  plomb  Payet  Coli- 
que. La  paralyfie  dans  ce  cas  ifftdr  let  extrémités, 
A p us  ordinairement  le*  extrémités  fupérieurc*.  Lcsob- 
fer  valions  de  ces  forte»  de  paraly  fies  font  trè'-noinbrea- 
fes  ; quelques  auteur»  ont  parlé  des  colique'  bilieulc»  qui 
dégénér oient  en  paralyfie,  il  jr  a apparence  qu’ils  «tnt 
confondu  ce»  coliques  avec  la  colique  minérale,  qu’ils 
ne  connoilloient  pas , d’autres  fans  l'avoir  qoe  cette  coli- 
que fût  une  maladie  particulière,  l’ont  cependant  très- 
birn  décrite;  obfeTvant  qoe  des  coliques  produites  par 
de»  vins,  altérés  avec  la  litha'ge,  s'étalent  terminés  par 
la  paralyfie ; le  merenre  donne  auffi  três-fouvent  naiffan- 
ce  à la  paralyfie , (oit  qu'on  le  prenne  intérieurement  à 
trop  haute  dote,  toit  qu'on  en  rcfpire  let  vapeur»,  foit 
enfin  qo’on  le  manie  pendant  très  long  tetn*.  On  prétend 
que  le  rimple  toucher  d’un  poilTbn  appel  lé  pour  cet  effet 
serpe  Je , engourdit  A paralyfe  la  main.  A cet  caufes,  on 
peut  ajouter  celles  qui  fiwt  locales,  telles  que  le»  fraâa- 
res,  le»  luxations,  le»  blcffures  des  membre»  qui  font  fui- 
viet  de  leur  paralyfie . Schultzies  rapporte , qu’une  faignée 
mal-faite  donna  lieu  i une  paralyfie  du  bras  ; fuivant  l’ob- 
fervation  de  Cortnummius , une  tumeur  dans  le  pli da  bra« 
prodoifnit  le  même  effet;  enfin,  ou  a vû  des  paralyfiet 
héréditaires  le  manifeltrr  fans  caofe  apparente  dans  let 
pères  h lea  enfans  au  même  Ige,  telle  eft  celle  qu’a  ob- 
fêrvé  Olaüs  Eorrichius,  dans  on  organise  qui  rcfufa  d’ef- 
fayer  de  la  diflîper  par  aucun  rcmeae,  parce  que  fon  pè- 
re qui  en  avoit  lté  atteint  au  même  ige  avoit  inutilement 
employé  toutes  fortes  de  rcmedes. 

Qoelque  différentes  A multipliées  que  foirnt  ces  cau- 
fes, il  y a lieu  de  penfer  que  leur  aaion  porte  tnujoar* 
far  le  même  orgirte , c'ert-i-dire  fur  le»  nerfs  immédiate- 
ment delliné»  â répandre  dans  toutes  le»  parties  la  vie,  oa 
le  mouvement  A le  fentimeot ; ils  peuvent  feols,  par  leur 
altération,  occalionncr  des  dérangemens  dans  l’une  oa 
l’iuire  de  ces  fbnâions;  mais  ne  feroit-il  pas  néce (Taire  de 
dillinguer  deux  efprcesde  nerfs,  dont  les  uns  donneroient 
la  fenlîb'lité,  A les  autres  la  mobilité;  cette  dillinâion 
paroit  «ndifpenfable  pour  expliquer  les  parahfies  dans  lef- 
qnclles  le  mouvement  fublîllc,  le  fentiment  étant  aboli; 
ou  au  contraire  les  parties  ayant  perdu  la  facalté  de  fc 
mon- 
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moavoir,  eonfervent  leur  fenlibilité.  Cetta  explication 
niez  beareufe,  mais  gratuite,  peut  fublifter  jofqu’l  ce 
au’oa  en  trouée  une  totre  plot  conforme  lux  lois  de 
l'économie  inimile,  flt  plu  faiisfrilaote . Pour  que  le* 
partiel  puiffent  («ntir  & fe  mouvoir,  il  faut  que  let  nerf* 
qui  fervent  1 cet  fonâiom  fuient  libres  flt  entiers  depuis 
la  partie  jufqu’à  leur  origine,  c’ell-à-dire  jofqu’au  cer- 
veau ou  la  moelle  alongée  qui  n'en  cil  qu'une  prolonga- 
tion; fi  on  le»  lie,  fi  on  let  coope,  fi  on  let  blelTe,  li  on 
les  comprime,  &t.  dsnt  leur  aourt,  la  partie  où  ils 
abootillent  devient  fur-le-champ  paralytique;  ainfi  les 
caufes  de  la  parslyfit  peuvent  agir  ou  fur  la  partie  mê- 
me, ou  fur  let  partions  intermediaires  des  nerf»,  ou  ce 
qai  ell  le  plut  ordinaire,  for  leur  origine,  qui  ell  le  fie- 
ce  des  fenfations  ; le  dérangement  qu’ellet'  prodnifent 
dans  cette  partie,  néceffatr*  pour  erciter  la  f+rtkfi* , n’eft 
point  connu  du-tout  ; let  différent  auteurs  fc  font  d’au- 
tant plot  attaches  à pénétrer  ce  myllere  qu'il  eft  plot  dif- 
ficile à débrouiller;  mais  leurs  travaux  flt  leurs  recher- 
ches d’oui  Terri  qu’i  prouver  encore  mieux  Ton  Impéné- 
trabilité . Let  idées  qu'ili  ont  effayé  d'en  donner  font  tou- 
tci  plus  ou  moins  ridicules,  plus  ou  moins  io-vraiUem- 
blablct;  quelquei-ont  avoitnt  «fiez  ingénieufetnent  ma- 
nié dans  ce  eu  la  fluide  nerveux  , fit  en  le  fuppofant  d'o- 
ne  nature  éleâriquc  ivoient  donné  les  explications  afTei 
ftéeieufet,  mais  qui  dam  le  lood  n’oot  fervi  qu'à  amu- 
ler  A à faire  dlfputer  dans  les  écoles,  & qai  ont  fait  ri- 
re le  praticien  obfervateur  pour  qui  elles  n’étoient  point 
faites . Je  me  garderai  bien  de  furcharger  cet  article  du 
détail  des  différentes  optaient  qu'il  y a eu  fur  cette  caufe 
prochaine  de  la  ftrttlyfie,  leur  fauffeté  manifêfte  m'évite 
la  peine  que  j'anroit  cto  forcé  de  prendre  fi  ees  théories 
faites  avec  plus  d’au  & voilées  fous  les  apparences  de  la 
vétité  avoient  exigé  une  réfutation  fuivie;  flt  s'il  eflt  été 
oéceffaire  de  fuivre  pas-à-pas  les  auteurs  pour  montrer 
leurs  puralogifmet  moins  évidens . 

Les  obfêrvatinnt  faites  fur  les  cadavres  de  perfonnei 
■aortes  de  parslyfin  n’ont , comme  1 l’ordinaire,  répan- 
du aucun  jour  lur  le  méchanifene  de  Tes  caufes,  & fur 
les  remedes  par  lefquels  il  falloit  la  combattre,  elles  ont 
prcfqoe  toutes  fait  voir  beaucoup  de  délabrement  dans  le 
cerveau  fle  la  moelle  alongce  ; quelquefois  «pendant  on 
n'y  a trouvé  aucun  dérangement,  le  vice  étoit  dans  d’au- 
tres parties . Schenckios  rapporte  une  obfervation  qui  lui 
• été  communiquée  par  Jean  Bauhin,  d'un  jeune  hom- 
me né  mélancolique,  qui  étoit  fujet  i de  fréquentes  at- 
taques de  pdrjiyfie  flt  d'épilcptic,  & qui  pendant  ce  tenu 
«voit  tout  le  côté  droit  en  convulfion  & le  gauche  para- 
lyfé;  i fa  mort  flt  i l'ooverture  du  cadivre  on  vu  lea 
veines  de  la  pie  mere  du  côté  droit  prodigieufetnent  di- 
•endues  flt  non  lues,  flt  un  abfcès  dans  la  partie  cor- 
refpondante  du  cerveau.  Tulpius,  Vilerrola,  Scultetus 
rapportent  d’autres  exemples  d’abfcès  dans  le  cerveau  trou- 
vés dans  des  perfbnnes  paralytiques  . R • * • ♦ • dans 
Tes  lettres  à Bartholin,  qu’on  lit  parmi  celles  de  cet  au- 
teur , fait  mention  d'au  enfant  paralytique  i la  fuite 
d'une  fraâurc  du  crlne,  dans  lequel  lo  cerveau  s’é- 
puifa  en  champignon,  jusqu'au  corps  calleux  qu’on  vo- 
yoit  d’abord  après  avoir  enlevé  le  crlne;  dans  p'ulieurs 
paralytiques  on  n’a  trouvé  d’autre  caufe  apparente  qu'un 
«mas  de  férofités  dtns  le  crrveaa  flt  la  moelle  alongce . 
Pister,  Wrllis , Bonnet  rapportent  plufieuri  etemptes  de 
paraJyfits  dépendantes,  oa  da-moins  accompagnées  de 
Vextrsvafation  de  férofités  . Brunner  dit  que  dans  un 
hémiplégique  il  ne  trouva  qu’un  côté  de  l’origine  de 
la  moelle  alongée  inondé  de  férofités  extravafées,  flt 
comprimé  par  des  tumeurs . Cet  auteur  ajoote  qoe  dans 
le  cerveau  de  plafieori  perfonnes  mortes  piralyiiqoes  il 
« obfervé  des  tumeurs  enkillcet.  Wepfcr  a fait  la  mê- 
me obfervation  dins  on  jeune  homme  devenu  fortement 
hémiplégique,  flr  mort  peu  de  terus  après;  toate  la  folle 
antérieure  du  crlne  parut  i Willit  remplie  de  fang,  en 
partie  iehorcu»  flt  «n  partie  grumelé  ; dans  un  autre  pa- 
ralytique, qui  ivolt  été  auparavant  apopledique,  Birtho- 
lin  trouva  tous  les  ventricules  difiendus  de  fang,  qui 
venoit  des  vaiffeiux  crevés  da  plexos  choroïde.  On  lit 
un  grand  nombre  d’obfet valions  femblables  dans  les  re- 
cueils flt  les  compilations  qu’en  on  fait  différent  au- 
teurs, Bonnet,  Tulpius,  Schenckius,  lf‘.  dans  les  Mé- 
moires des  curieux  de  la  nature,  dans  la  Bibliothèque 
pratique  de  Mangct,  où  noos  renvoyon*  les  icâeurs  cu- 
rieux . Dans  quelque  efpece  de  paralyfit  on  ne  voit  ni 
dans  le  cerveau  ni  dans  la  moelle  aloogcc  aucune  cfpcce 
d’altération;  c’efl  for-tout  dans  les  paralyfiei  hyllériqoes 
flt  dans  celles  qui  fuccedent  à la  colique;  dans  le  pre- 
mier cas  il  n’y  a fouvent  aucun  dénngemeot  feofible 
dans  toute  la  machine;  dans  les  autre*  le  vice  principal 
(O  dans  les  oreinct  du  bas- ventre,  flt  fut-toot  dans  le 
Tmm  XI. 
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foie  flt  lea  vifeeres  oui  en  dépendent.  Volcher- Coïter, 
dans  on  de  «s  paralytiques,  ne  trouva  dans  le  crlne  qa* 
an  peu  de  férolité  ichoreufe,  qu’il  préfume  même  avoir 
été  fournie  par  les  vaifteaur  qu'il  avo  t été  obligé  do 
couper;  le  foie  lui  parut  nbftraé.lt  véfico'e  du  nel  di- 
Itendue  par  une  bile  épaiffe  flt  noirâtre,  l'ellomac  rrra- 
pli  de  matières  vertes  por racées,  & le  colon  naît  con- 
formé. Dans  on  honnie  faiet  1 des  vomiifeirns  bi« 
lieut , flt  qai  après  leur  ceflhiion  elTiiyi  une  fièvre  inter» 
mittente,  flt  mourut  enfin  paralytique,  Pernel  n’oqferva 
rien  de  contre  nature  qu’une  eolleéh  >11  de  plot  d’une  li- 
vre de  bile  aux  environs  du  foie.  Manges  rapporte  qu'on 
vieux  buveur  étant  mort  paralytique  à la  fuite  d’une  jia- 
ni'ife.  il  n’apperçot  dans  le  cadavre  d’autre  altération  dans 
les  vifeeres  qu’un  tkirrhe  confidérable  du  pancréas,  flt  la 
bile  eitravafét  par-tout;  elle  étoit  épaiffe  flt  noire  dans  la 
vélicole  du  fiel,  «lie  enduifoit  eoiaime  une  colle  les  pa- 
rois de  redonne  flt  en  occupoittous  les  replis,  elle  a voie 
teint  la  liqueur  du  péricarde,  &t. 

De  toutes  ces  obfervations  que  conclure,  fi  non  qu’on 
n’ell  pas  plus  avancé  qu’avant  de  let  avoir  faites;  qu’on 
n’a  rien  d’affuré  1 donner  for  l’nthiologie  de  la  parélyfir  t 
flt  que  par  conféquent  le  Dini  le  plat  Tige  flt  le  plus  sflr 
ert  de  girder  le  filenee  plûtôt  qoe  de  débiter  des  abfut- 
ditét  à pore  perte?  tenons -nous  en  aux  feuls  faits  que 
noas  connoifToas, favoir  que  lea  nerfs  font  affrétés;  ne 
cherchons  pas  à pénétrer  le  rvwvrenr:  appliquons  noua 
i bien  connottre  les  caufes  qui  ont  agi , pour  opérer  et» 
conféquencei  regardons  le  fioide  nerveor  comme  gra- 
tuitement fopppoli  flt  îbfolument  iooilte,  flt  les  obllruc- 
tk>ns  des  nerfs  comme  Infoffifsntes  flt  trop  peu  générales; 
fi  Quelquefois  cette  caufc  a lien,  flt  cela  peut  arriver 
puifquc  les  nerfs  ont  des  vaiffraux , qu’ils  fe  tvoarrillent, 
flr  vraisemblablement  fervent  1 la  nutririon  de  toutes  let 
parités,  on  peut  croire  qui  ce  n’eft  qoe  dans  le  cas  de 
farélyfit  avec  atrophie. 

Nous  pouvons  cependant  tirer  quelque  parti  des  obfer- 
vations précédentes  pour  le  pronoftic  de  \*  psrslyfif,  el- 
les nous  font  voir  que  1rs  caufes  qui  l'excitent  foiveac 
agifleot  eu  pndulfant  dsns  des  patries  efiemielles  one  al- 
tération coufidérable  flt  qu’il  e<l  impoffible  de  corriger; 
de-ll  tant  de  paralyfitt  mortelle*.  Ai  qui  éludent  l'eraca- 
cité  des  remedes  les  plus  appropriés  ; ce  o’eft  guère  que 
dans  les  jeunes  gens  que  Ta  paraly/u  edi  folceptible  de 
guérifon  lorfqu’elle  ell  incomplète,  flt  l’effet  de  qoelquet 
caufes  accidentelles  ; celle  qui  ell  prodoite  par  des  coops, 
des  b'elTüres,  des  chfires,  îÿr.  ell  incorable  lorfqu'elle 
ne  reçoit  aucun  foalagement  des  premiers  feeoort  qu’on 
emploie,  00  qu’on  y remédie  trop  tard,  oa  que  c«  c*a- 
fes  ont  occtfionné  la  lusatioo  des  vertèbres  du  dos,  Sc 
dam  ce  dernier  cas  elle  ell  pour  l'ordinaire  afle*  promp- 
tement mortelle;  lea  exemples  du  contraire  foot  très- 
rares;  j’ai  été  le  témoin  d’une;  lorfqoe  ta  f* rdvfit  oc- 
cupe le  gofier,  l’eftomac,  les  inteftins,  la  veme,  les  muf- 
cles  de  la  refpiratiou , le  diaphragme,  &t.  le  défaut  des 
fondrions  auxquelles  ces  parties  fervent,  aogmente  encore 
le  danger  flr  hâte  la  mort  des  malade» . Hérophile  pré- 
tend avoir  obfervé  la  psralyfi*  da  cœur,  lorfqu'elle  a 
lieu  la  mort  fuccede  fubitement.  Les  p*r«lyfiti  avec  froid 
flt  atrophie  font  plus  dangereufes;  fi  le  tremblement  fur- 
vient,  c'eft  on  très-bon  ligne  qui  doit  frire  efpérer  la 
goérifon;  on  a vû  quelquefois  la fievre  flt  les  pafiions  d’a- 
me  vives,  for-tout  la  colère,  l'opérer;  Tjte,  fils  de  Vef- 
pificn,  fut,  aa  rapport  des  hiflorieot,  goéri  par  la  colere 
d’aoe  pmratyfie . Fabrice  de  Hildeo  raconte  qu’un  enfrnl 
qui  aroit  le  bras  paralvtique,  guérit  en  fe  le  cillant,  (#é- 
ftrv.  rbirmrg.  tint.  III. 

Il  n’eft  pas  prodent  de  fe  fier  anx  forces  de  la  nature 
pour  la  guérifon  de  la  parmlyfit , ni  de  compter  fur  de*  ac- 
cident heureut;  cette  maladie  n’ell  pas  du  nombre  de 
celles  qui  fe  combinent  par  leurs  propres  efforts , au  con- 
traire elle  s’enracine  flt  s’opiniâtre  par  le  terni , flt  deman- 
de en  conféquence  des  fecoors  suffi  prompts  que  décilîfs  ; 
leur  effet  doit  être  de  rappcller  le  mouvemaot  flt  le  feo- 
timent  dans  les  parties  qui  en  font  privées,  ft  pour  cela 
de  ranimer  les  nerfs  engourdis  flt  de  leur  redonner  lu 
ton,  de  la  force  flt  de  l’a&ivité.  Les  remedes  (li  mol  ans, 
nervins.  fpiritoeui,  (aoia«ef  fout  les  plus  propres  noue 
l’ordinaire  1 remplir  ces  indication*  générale*  ; l'obfer- 
vatioo  dans  bien  de*  cas,  d'accord  avec  le  rtifonnement , 
iullifie  leur  uûge  flt  coolliie  leur  foccè»  ; mais  comment 
agiffent-ilt  poor  produire  ces  effets?  Ell-ce  en  fecouaat 
la  machine,  en  irritant  le*  nerfs,  en  augmentant  leur  vi- 
bration, en  réveillant  le  jeu  de  certains  orgsnes  00  eu 
évacuaof,  en  defob  limant , en  dïfüpini  les  caufes  de  la 
maladie,  iÿr.?  c’efl  ce  qo’il  n’ell  ni  poÇbîe  ni  utile  de 
déterminer  ; dans  quelques  caa  particulier  t où  il  y a plé- 
thore , où  I*  paraly/U  ell  dfte  à la  fupprcfiioa  des  eicré- 
Aiatt  «wm 
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font  fin’oineï,  la  fciguée  peot  avoir  lien  ho»»  de  ce* 
cas  où  U nccetTité  ell  bien  marquée,  il  faut  s’abllenir 
de  ce  fecours  indifférent,  déplacé,  A même  uct-perni- 
cieai  l’jl  étoit  réitéré  . On  doit  attendre  un  effet  plu»  cer- 
tain A plu» coudant  de»  émétiques,  de*  purgatifs  tort», 
de»  lavement  lcres,  (bavent  répétés , le»  boiffona  fudo- 
rifiques  A portatives  font  très-efficace*  ; la  double  a&ion 
qui  rélulte  de  cet  deux  dilférent  remedet  fait  dans  la  ma* 
cbme  une  heoreufe  révolution,  y ictte  une  forte  de  trou* 
ble  avantageux  ; je  me  fait  fervi  plat  d’une  fois  avec  for- 
cés de  cette  combinai  l'on  qui  paroit  bifatre  ; on  peut  enco- 
rc  employer  à l’ulage  intérieur,  Ict  remedes  fpiritueux  dont 
on  varie  l’activité  lui  vaut  les  tempérament  A fuivant  let 
cas;  dans  cettt  claire  font  les  d-tféreat  efprits  A Tels  vola- 
tils, les  efprits  aromatiques  huHeux  de  Sylviut , les  huile* 
«ffcntielles  A animales,  les  eau i fpiritueufes  aromtfque*, 
A enfin  les  plantes  même  qa’on  donne  en  cooferve,  en 
poodre  ; en  opiate,  en  infufion , <jft.  il  faut  Contenir  A ani- 
mer l'action  d-  ces  médicament  intemet  par  let  irritant  A 
fortifiant  extérieurs,  uni verléls  A topiques;  tels  Coik  let 
véiicatoires,  let  ventnufes,  l’urticitjoa,  les  friâions  fé* 
chet  fî  tes  avec  des  étoiles  de  laine,  pénétrées  de  la  va- 
peur des  plantei  A des  réiinet  aromatiques,  les  iiniment 
avec  let  baumes  nervint  A fpiritueux,  les  biim  A les  fo- 
aDcntations  aromatiques,  let  llimnians  miyens,  let  éro- 
fions  (ternutaioires, t'a;.igogues  ,apoph  eginatifins , peuvent 
être  employés  en  même  tem»  A opérer  quelques  boni  ef- 
fets, foit  par  l’irritation  faite  su  fyrtètne  nerveux  , foit  par 
l’évacuat'on  qui  en  ell  une  fuite  faite  par  les  glandes  du 
nei  A Je  la  bouche  qu't  décadent  allez  promptement  la 
tête.  On  trouve  dans  les  cents  des  médecins  allemands 
un  grand  nombre  de  formules  de  remeJ-s  qu’ils  donnent 
pour  éminemment  anti  paralytiques;  mais  ce  font  Couvent 
des  remèdes  indifférent,  fa**,  tels  que  leur  lamenté  trin- 
torc  de  mir-ailîte  faiphureufe,  par  l’clprit  de  vin  li  vantée 
par  Cnvëtfell,  leur  poudre  préparée  avec  le  cinabre,  les 
os. humant,  let  migilteres  de  perle,  leur  baume  fait  avec 
la  ((raille  d'ours  A la  moelle  de  ïambe  de  bœuf,  iyft.  ou 
ce  font  dea  compofitiont  informel  de  tout  let  remedes 
qui  ont  quelque  énergie.  De  tous  le*  recourt  les  plut  ap- 
propriés contre  la  p*r*ly!u , les  eaux  minérales  chaudes 
ou  lermiiet  hnt  ceux  qui  font  le  p ot  univerfellemcnt  cé- 
lébrés , A qui  méritent  le  mieux  les  éloges  qu’on  en  fait . 
Veye  Z let  érliefti  MINERALES,  t**x , {*J*  THERMALES  . 
On  y voit  tous  let  jours  fc  renouvelle»  les  miracles  de  la 
pifcine  probatoire,  A t’y  opérer  de»  guéri f ms  furprenan- 
tes;on  peut  les  prendre  intérieurement,  A s’en  fexvir  en 
bains,  en  douches,  A en  étuves;  leur  principal  effet  dé- 
pend de  I*  chaleur;  dans  les  cas  où  l’on  ne  pourroit  pas 
porter  tes  malades  à la  foorce  ou  fc  procurer  ces  eaux,  il 
feroit  très  faci  e de  les  imiter  ou  de  les  fupplécr.  L-s  plus 
renommées  en  France  font  celles  de  Balaruc,  de  B «or- 
bonne,  de  Vichy,  de  Birége,  de  Cautercts,  &c.  Quel- 
qiss  auteurs,  avec  Wfiijs,  regardent  le  mercure  comme 
un  des  plus  excellent  rernedes  contre  la p*r*Jyfie  ; ils  rap- 
portent pluficurs  obfer valions  qui  condatenc  les  fuccès 
complets  de  la  frivitjon;  c’clt  une  ref]  rorce  qu’il  feroit 
impau  lL-nt  de  négliger,  fur  tout  lorfqu’on  a inutilement 
employé  les  autres  remèdes:  il  en  ell  de  même  de  l’élcc- 
tricifé , qui  a eu  pendant  on  certain  terni  beaucoup  de  ré- 
putation ; les  expériences  que  M.  Jailabcrt  avoit  faites  i 
Genevc  l’a  voient  extrêmement  accréditée;  des  per  Ionise* 
dignes  de  foi  m'ont  cependant  alluré  qu’ayant  fait  des  in- 
formations fur  les  lieux  . elles  ne  leur  avoient  pas  paru 
aullî  heureufes  A aofli  favorables  k l’e  eâricuc  qoe  M. 
Jallabert  l’avoit  écrit,  A celles  qu’on  fit  à Paris  n’ayant 
eu  aucun  fucci$,on  a tout-i-fat  abandonné  ce  reinedr; 
cependant  M.  de  Sauvage,  profelfeur  k Montpellier,  allu- 
re en  avoir  obtenu  de  bons  effets,  A M.  Ra<l  le  fils,  mé- 
decin i Lyon,  m’écrivoit  il  n’y  • pas  long-rems,  qu’une 
paralytique  a qot  il  l’avoir  fait  éprouver  s’en  étoir  très- 
bien  trouvée  :ainli  il  piroit  qu’on  devroit  pour  confiner 
|e*  vertus  de  ce  retnede  A pour  en  déterminer  l’ufage, 
faire  de  nouvelles  expériences,  la  mariere  efi  alTex  im- 
P°r tante  pour  réveiller  l'attention  de*  Médecioi;  on  peur 
toujours  employer  fans  crainte  ce  fecoors,  parce  que  s’il 
ne  produit  aucun  bon  effet,  il  ne  fanroit  avoir  des  fuites 
fachcofes . 

A ce  détail  fur  la  peeelyfie,  j’ajoqterai  deox  exemples 
rares  d’une  peràlyfit  fans  fenrimem,  A fans  dcflniâinii 
des  mouvement  de  la  partie  iafenfible. 

L’un  efi  d’un  fol dat  qui  fut  privé  de  remiment  depuis 
I*ésaule  jufqu’i  l’extrémité  des  doigts  de  la  main:  ce- 
pendant ce  même  foldat  jooort  k la  boule,  fendoit  du 
bois  eo  y employant  les  deux  bras,  fans  que  celui  qui 
droit  infenlibl*,  y fit  remarqoer  ou  de  la  peine  oo  de  la 
contrainte . Un  jour  il  levp  par  mégarde  avec  la  mtin  in- 
fen  unie  le  couvercle  d’uo  poêle  de  hx  uès-ttdem  A pref-  1 
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que  rouge  ; il  le  pofa  enluite  tranquillement.  A il  ne  s’ap- 
perçut  point  du  tout,  du-inoms  par  le  fentiment,  qu’il 
a’érot  brûlé  tout  le  dedtnt  de  la  main;  cepcndaut  les  té- 
gumetis  internes,  les  rendons,  A le  période  de  l’index, 
en  furent  détruits:  la  gangrené  le  mit  à la  plaie,  A l'on 
y fit  plufieurs  incitions,  auxquelles  il  ne  fonrcilla  pu, 
non  plos  que  lorfqu’on  y appliqaoit  la  pierre  infernale; 
il  efi  demeuré  eltropié  de  deux  doigts. 

M-  Gareio,  correfpondam  de  l’académie  des  Science*, 
efi  le  fojet  d’un  fécond  exemple  de  l’elpece  de  ptrnlyfie, 

3ui  ne  tombe  que  fur  let  organes  do  fentunent.  Tous  fe* 
oigts  étoiem  iufenfibles, faos  érre  privés  de  mouvement. 
Il  émit  obligé  d’en  prendre  on  foin  infini  pour  les  gxrao- 
tir  de  mille  atteinte*,  auxquelles  ils  font  continuellement 
eipofét.  Cependant,  malgré  fe*  foins,  il  lui  arrivoit  fré- 
quemment de  s'oublier.  Un  des  principaux  fymptomes  de 
(on  mal  conlîfioit,  en  ce  que  tes  doigts  étoiem  toofoura 
plos  froids  que  ne  comportoit  la  température  aâucile  de 
l’air,  A du  reite  de  fui  corps;  ils  ne  pouvoient  jamais  fe 
réchauffer  d’eux-mêmes;  il  fai  toit  nécefftirem.-nt  avoir 
recours  à une  chaleur  extérieure,  comme  de  les  appliquer 
for  fa  poitrine  par-deffov  fe*  hibits.  Quand  il  vouloit 
reconnoître  leur  état , il  les  portoit  for  fou  vifage , ne  le* 
Tentant  jamais  par  eux-mêmes  ni  froids  ni  chauds.  Un 
jour  donc,  il  avort  trop  approché  fa  miin  du  poîle  où 
il  vouloit  la  réchaoffer,  A où  le  feu  était  plus  ardent  qu'il 
ne  penfoit  ; il  fe  brûla  les  doigts,  A ne  s'apperçut  de  fu 
brûlure  que  deux  heures  après,  par  une  groilc  veflie  qui 
s’y  forma. 

Y a-t-il  des  nerfs  qui  répondent  dircâement  au  taâ  A 
au  le  «riment,  A qui  n'entrent  pour  rien  dans  le*  mouve- 
ment; A au  contraire,  ÿe  ? Les  exemptes  qu’on  vient 
de  lire,  ne  décident  po  nt  nettement  la  quellion; mais  en- 
fin, dit  l'hifiorien  de  l’academie,  rien  peut-être  ne  prouve 
mieux  la  nécelfité  indifpenfab.'e  de  nos  Cens,  A de  la  dou- 
leur même,  pour  la  confcrvation  de  norre  corps,  que  le* 
fuites  funellc*  de  la  privation  du  fentiment  dins  le  taâ. 
Le  plus  fobtil  phylîcien,  le  plus  fsvjnt  anaiomiite,  l'hom- 
me le  plua  attentif  à ce  qui  peut  lu:  nuire,  ne  fanroit  ordi- 
nairement le  prévoir  avec  cette  promptitude  que  l’occa- 
lion  requiert  pr  fque  toujours,  A avec  laquelle  le  toucher 
l’en  garantit.  Encore  moins  pourrait-il  fe  promettre  qoe 
rien  ne  détournera  jamais  f»n  attention  d'un  danger  qui 
échappe  à tous  les  autre*  fens.  Hijleire  de  l'eciMmit, 
"»•/'  «741  f») 

PAR  AMÀRIBO,  (Cri»/.  med.)  cap-raie  de  la  colo- 
nie hoilaodoife  de  Surinam.  L*t.  fept.  y.  49.  (£>.  7-) 
PAR  AMI  SE,  r.  f.  croit  afffM  l«  mufi^me  dei  Qrut , le 
nom  de  la  première  corde  du  térrscorde  drezeugmenon . 
Il  faut  1e  fou  venir  que  le  troilîeme  tétric  «rde  pouvoir  être 
conjoint  avec  le  fécond;  alors  fa  première  corde  étoit  lu 
mift  00  la  quatrième  corde  da  fécond,  c’cU-à-dire,  qoe 
cette  mtft  étoit  commune  aux  deux  . 

Mais  quand  ce  troilîeme  tétracorde  étoit  diajoint,  il 
commrnçoit  par  la  corde  appelée  peramefe , qui,  au  l eu 
d’étre  commune  avec  la  mêlé,  fe  trouvoit  un  tuo  plu* 
haut;  de  forte  qu’il  y avoit  on  ton  de  diilance  mire 
la  mefe  ou  la  dernière  corde  du  tétracorde  melon,  A 
la  p*r*mefe  ou  la  première  du  tétracorde  diezeugmcnoti. 

Veez  Système,  Tstracorde. 

lignifie,  proche  dt  I * mefe.  parce  qu'en  effet  la 
psr*meft  n’en  ét<i[t  qo'i  un  ton  dedifiance,  quoiqu'il  r 
eût  quelquefois  une  corde  entre  deux  . P«wt  T rite  . (J) 
PARAMETRE,  f.  m.  tm  G/vm/tne,  ell  une  ligne 
droite  confiante  dans  chacune  des  trois  feâ  ont  con-q'se*: 
on  l’appelle  autrement  en  latin  l*tmi  r*£lum . <y*z 
TVS  MCCTVM . 

Dana  la  parabole  y B P,  Plinthe  des  ttmî^met,  fig.  8, 
le  reâ-mg'c  du  p*r*metr e A D , A de  l'aMciflc,  par 
exemple,  B X elt  égal  au  quarré  de  l’ordonnée  corref- 
pondante  3 ///.  y*?tt  Parabole. 

Dan»  Tcllipfe  A l’hyperbole,  le  p*r*mttre  efi  une  troi* 
firme  proportionnelle  au  diamètre  A i Ton  conjugué- 
yeyrz  Ellipse  & Hyperbole. 

On  appelle  en  général  p*r*mesre,  la  confiante  qui  fa 
trouve  dans  l'équation  d’une  courbe:  «inli  dans  I»  cour- 
be dont  l'équation  y l ~ sxy  4-  gai,  * efi  le  périmè- 
tre, A reprefente  une  ligne  donnée,  on  appelle  auflî  uoel- 
qoef'it  cette  ligne  le  p*r*metre  de  l’équation.  Quand  H 
y a plufieurs  conllantei  *,  h,  t,  dans  une  éqoat  on,  oo 
peut  toujours  les  réduire  à une  feule,  en  faiAnt  b — m*, 
r==»u,  m A *,  mirquint  des  nombre*  quelconqoet, 
de  forte  qu’on  peut  toujoun  réduire  i<>nt  les  p*r*metret 
i un  léol  ; A fi  le*  ligne*  «,  h,  t,  (ont  égales,  c’eft  à- 
dire,  lî  m ~ m — 1 , le*  courbes  font  alors  fembla- 
blcs.  Veyet  Semblable  ( 0 ) 

H ARA  M MON , ( Mythe!.  ) étoit  on  fornom  de  Mer- 
cute,  comme  fils  de  Jupiter  Ammou:  les  Elccos  lui  tai- 
faieflt 
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fofent  de» libation»  fous  ce  nom,  an  rapoort  de  Paufantas . 

PA  R AM  MON  A IRE,  f.  ra.  ( Itifl.  tttlif.)  dm» 
l'antiquité  ecdériaftiqoe;  on  appelloit  ajfetla,  bateella- 
riat  fatellet , parammanarint , ptrammenaire  , le  pi  y fan 
qui  tenoû  1 ferme  les  bien»  d’une  églife,  le  métayer  d’u- 
ne églifc. 

PARAMOS,  ( Hifl.  Ml.  G/$g.)  c'efl  ainfi  que  le* 
Efpignula  du  Pérou  nomment  des  cfpaces  de  terrein  oa 
de»  plaine»  extrêmement  froide»  4 communément  con- 
▼ertes  de  neiges,  qui  fe  trouvent  entre  le»  foin  met»  des 
deux  chiîne»  de  montagne»  qui  forment  le»  cordillieres 
de»  andes.  Quelques-unes  de  ce»  plaine*  qui  font  trèi- 
éîevéc*  font  <■  froide» , qu’elles  font  entièrement  inhabita- 
ble» , A que  l’on  n'y  voit  aucun  animal , ni  aucune  plante . 

PARANA,  le , ( G dag.  nod.)  rivière  du  Paragoai , 
qui  donne  Ion  nom  2 la  province  de  Paraaa,&  fe  jette 
dan»  fyo  de  la  Plan.  La  province  de  Parana,  qu’on 
nomme  aofli  la  terra  de  lamifié*  du  Jdjaitet , eft  peu- 
plée de  bourgade»  d'indiens.  Les  Jéfuitet  ont  fu  fe  les 
atneher,  & le»  empêcher  d'avoir  aucun  commerce  avec 
les  Efpagnols.  Ils  habitent  le  pays  qui  e(l  le  Ion»  du  Pa- 
vana, au  S.  ü.  du  Brcfil.  Une  partie  de  leurs  terres  4 
de  leurs  bourgade*  ayant  été  comprife  dan»  le»  limite» 
fixée»  en  ljf6  par  les  rois  d’E (pagne  4 de  Portugil,  il» 
ont  refofé  de  fe  foumetre  i la  fixation  de  ces  limites. 
D*-lâ  ait  venue  la  guerre  qui  efl  entre  ces  indiens  du  Pa- 
raguay , 4 la  couronne  de  Portugal . (D.  J.) 

Parafa,  ( G fat.  m*d)  grande  rivière  de  l’Améri- 
que méridionale;  elle  prend  fa  fource  au  Brclîl,  dans 
un  pays  qui  elt  fort  peu  connu,  4 fe  joint  finalement 
2 la  nvie<e  de  Paragaay,  près  la  ville  de  Gorrientes. 
Payez  Rio  de  Plata. 

PAR  AN  ETE , f.  f.  en  Mnfi^aa,  efl  le  nom  que 
plulieuts  anciens  ont  donné  i la  troifieme  corde  de  cha- 
cun de»  tétracorde»,  fynnamtnaa , diezeagmenan , 4 by- 
fer taire* , laquelle  d'autres  ne  dillinguoient  que  par  le 
n->m  du  genre  où  ces  tétiacordes  éroient  employés  . 
Ainfi  la  troilîcmc  corde  du  tétracorde  byperbaltv* , qu* 
Atirtoxène  4 Alypius  appellent,  par  exemple,  hyperbo- 
le** diat»*oi , Eoclide  l'appelle  paraaete  hyperbole *»  . ( S) 

PARANGON,  f.  m.  ( Gram.)  vieux  mot  qui  figni- 
fio:t  autrefois  tomparaifam , patro a , modèle  ; parangon  de 
beauté,  partage*  de  chevalerie - 

Paraugok,  ( Arthtte&are . ) 00  dit  dn  marbre  pa- 
rante*, pour  du  marbre  noir. 

PARANGON  GROS,  ( Feadcar  de  taraâtrat  J'Impri - 
peene . ) cil  le  treiiîeme  des  corps  fur  lefquels  on  tond 
les  caraderes  d'imprimerie.  Sa  proportion  elt  de  trois 
lignes  quatre  points  meforc  de  l'échelle;  il  ell  le  corps 
double  de  celui  de  la  philnfophie . Poyez  proport i*a  des 
farad  fret , l'exemple,  à l'art  if  le  CARACTERE 

PARANGON  PETIT,  ( tondeur  de  urraSeret  d'impri- 
merie.) dixième  corps  des  caraâcres  d'imprimerie;  fa 

Proportion  eft  de  trois  lignes  deux  point»,  mefure  de 
échelle,  Payez  preportiaai  det  carallerei  J' Imprimerie , 
fcj*  l'exemple,  à l'article  CARACTERE. 

PARANGON,  (Briaatier .)  Ce  mot  fe  dit  fbez  1rs  La- 
piJaires  des  pierres  précieulès,  excellentes,  4 c'efl  une 
efpcce  d'adjcâif  qui  ne  change  point  de  genre.  Un  dia- 
mant parangon , une  perle  par  ange*  . 

Parangon,  Parangoine,  (Jardinage .)  eft  une 
fleur  qui  revient  toujours  de  Ig  même  beauté  chaque  an- 
née fans  dégénérer . 

Parangon,  ( Seyerie ) c’eft  ainfi  qu’on  nomme  1 
Smirne,  queiqnes-ones  det  plus  belles  étoffes  qui  y font 
apportée»  de  Venife. 

PARANITËS,  (Hifl.  aat.)  nom  dont  le»  ancieos 
natntaliftes  fe  fout  fervi  pour  déligner  une  améthylle 
d’un  violet  très-clair,  4 prefque  infcnlîble. 

PARANOMASIE,  f.  f.  ( Grvmm.)  fimilitude  de 
mots.  La  paranamafle  eft  frequente  dan»  les  langue»  qui 
ont  une  même  origine,  ou  quelqu’autre  affinité  entre 
çlles. 

PARANYMPHAIRE,  r.  m.  ( Belles- Lettres. ) per- 
fonnage  chargé  de  faire  les  difeours  des  paranymphes. 
C’eft  ainli  qu’on  le  nomme  en  Angleterre;  en  France 
nous  l'appelions  peraaympbe.  Payez  Par ANïMPHE . 

Dans  l'uoivcrlité  de  Cambridge,  il  f a une  cérémo- 
nie pareille  1 cplle  qu’on  appelle  ailleurs  pemymphe , 
4 le  paran\mpbaire  s’y  nommç  prévaricateur . 

PARANYMPHE,  (II, fl.  grtt.  & rem.)  les  Grec* 
appellent  parauympbtt,  ceux  qui  leloa  la  coutume,  con- 
doifoient  l'époufe  dans  la  mailbn  de  fon  mari;  ils  don- 
poient  le  nom  de  aympbtt  aux  éoouférs.  Les  Romains 
qui  obfrr  voient  la  même  cérémonie  dans  la  conduit:  de 
l’époufér , appel lo-ent  prenmbni , le  cnnduâcur,  4 bro- 
temba.  li  c’cioit  une  femme  qui  eût  eet  emploi.  Fcftus 
* dit , pronu  b*  adbiiebantmr  mapliit  f femtl  anp/fran* 
Je  eut  XL 
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eanfa  anfpicii,  *t  fiagnlare  prrfeteret  matrirneninm . Et 
Itidore,  tiv.  IX.  prenait  drfla  efl  eo  tyaaJ  mnbtntiktu 
prête  fl , quitte  aahautem  vire  coa/nagit,  ipfa  efl  yf  />*. 
raaympba . Cette  conduite  fe  failoit  avec  des  circonQan- 
ce»  (îngulieres. 

Je  fuopofe  les  cérémonie*  alitée*  dans  les  fiançailles, 
4 les  lacrifices  accomplis  foivant  la  coutume;  le  |our 
ayant  cédé  la  place  i la  nuit , on  (è  mettait  eu  état  de 
conduire  l’époufee  chez  fon  mari.  4 l’on  commu-«içoit 
par  mettre  les  hirdej  de  l’époqfée  dans  un  panier  d'nncr, 
que  Feftus  appelle  eumerum;  le  porteur  étoit  fuivt  de 
plulieun  femmes  tenant  dans  leur*  mains  une  quenouille 
avec  le  lin,  qu'elles  mettaient  far  un  fufcau;  le»  païens, 
les  amis,  4 l'époox,  marchoient  enfuite,  foivis  de  trois 
jeunes  garçons,  vêtus  d’une  robe  blanche  bordée  de  pour- 
pre, que  fon  appelloir  peinai  4 matriai  ; l'un  des  trois 
portoit  un  flambeau  al'urné,  4 qui  étoit  fait  d'une  bran- 
che d'épine  blanche,  parce  qae,  félon  le  témoignage  du 
Varron  4 de  Feftus,  cette  cfpeœ  de  bois  étoit  heureo- 
fe,  4 chafToit  les  enchantemens  que  les  Romains  crai- 
gnoient  beaucoup  dans  cette  occalion . 

Si  nous  en  croyons  Pline,  tiv.  XPI.  thap.  xviij.  on 
portoit  plufîenrs  flambeaui,  que  les  amis  communs  iS- 
choieot  d’enlever,  de  crainte  que  le»  marié»  n’en  fiifent 
un  ufage  de  mauvais  augure,  4 qui  préfageoit  la  mort 
prochaine  de  l'oa  ou  l’autre . 

Ce  n’ell  pas  encore  tout  ce  que  l’on  pratiquoit . Pline 
4 Virgile  nous  apprennent  que  l’épuufc  étant  arrivée  à 
la  porte  de  la  maifon,  les  parent  4 le  mari  icttoient  des 
noix  aux  cofan»  qui  accouroi.nr  dans  la  rue. 

Tibi  durit nr  nxor  ; 

Spargt , mante , mutes . 

C’eft  Virgile  qui  le  recommande  dans  fon  ëclogue  hui- 
tième, dont  Servius  a donné  plofieors  ra:fons:  te»  no:x , 
dit  il,  ctoient  confacrces  2 Jupiter;  nn  en  jettoît  aux 
enfant,  pour  marquer  que  le  miri  abandonnot  le»  jeu* 
enfantins,  pour  »’app!iquer  aux  affaires  Icneufes.  ( O.  J.) 

Paranvmpiu,  tbez  let  lU'rrtax , étoit  l’ami  Je  l'é- 
poux, celui  qui  failoit  les  honneurs  de  la  noce,  4 qui 
couduifoit  l'époufe  chez  l'époux. 

Le*  rabbins  difont  que  le  principal  devoir  du  paranym - 
phe  parmi  les  Ifradlùe»,  étoit  d’obferver  que  l’époux  4 
l’époufe  ne  fe  bfTcnr  aoconc  fraade  dans  ce  qui  regarde 
le  fang  qui  émit  la  marque  de  la  virginité  Je  l’époufe, 
4 dont  parle  Moïfe,  Denteraaom.  tbap.  xxif.  14  ‘j*  if. 
de  peur  que  l’époux  ne  fopprimlt  le  linge  où  ce  lang 
paroidbit,  ou  que  l’époufe  n’en  fnpposlc  de  taux . Parmi 
le*  Grecs,  le  paraaymabr  gardoit  la  porte  du  lit  nuptial, 
4 avoit  foin  de  l’ceoamnie  du  repas  4 de*  autre»  réjouif- 
fances.  Quelque»-unt  ont  crû  qu’il  en  éroit  de  mémo 
chez  le»  Hébreux  , 4 que  Varebitirliaai , dont  il  ell  parlé 
dans  rEvanjgite  1 l'occafi  m de»  ni>cet  de  Omh«  4 que 
nous  traduilons  par  iateaJamt  ou  maître- d1  hôtel . n'étoit 
antre  qne  le  paranympht  S.  Gandeoce  de  BrefTe  aflure, 
fur  la  tradition  des  ancien»,  que  pour  l'ordinaire  ce  pré- 
fident  ou  ardomiatenr  du  fellin  nuptial  étoit  pei»  du  nom- 
bre des  prêtre»,  afin  qu’il  eût  foin  tju’il  ne  s’y  commit 
rien  de  contraire  aux  réglé»  -Je  la  religion  4 i la  bien- 
feance.  C’étoit  lui  qui  régloit  les  fonâiiHis  det  offi- 
ciers, 4 la  difpofition  do  repa».  Il  eft  qoelquefo-'»  dé- 
figné  dan»  l’Ecriture  fous  le  nom  d'*«x  de  P dpenx,  ami- 
cal fpoafi , Joann.  III.  f.  19.  Ca'met,  Diflioan.  de  la 
Bible. 

Le  nom  de  paraaympbt  eft  commun  dans  l'hiftoir» 
by famine,  pour  lignifier  l’officier  chargé  pir  l'empereur 
de  conduire  4 remettre  les  prinoelfes  impériales  mariées 
2 antique  prince  c ranger,  for  les  terres  ou  entre  le» 
mains  de  leur  époux,  a'G'Cgoire  de  Tour»,  liv.  PI. 
tbap.  xlv.  donne  le  nom  de  parenympbe  au  du*  B)bcm, 
qui  fut  chargé  de  conduire  en  Elpagne  la  princ-lR-  Ri- 
gunihe,  fille  de  Chilpéric  I.  mariée  au  roi  des  Viliioths, 

|l  eft  fait  mention  du  paranymabe  dsn»  le»  capitulai- 
res de  Charlemagne,  d*ns  les  loi*  des  Lombards,  4 
dans  les  eochologes  des  Grecs. 

On  donnoii  le  nom  de  paranompbet  dans  les 
de  théologie  de  Pari»,  2 une  cérém  mie  qui  fe  faillit  à 
la  fin  de  chaque  cours  de  licence,  4 dan»  laquelle  or» 
orateur  appelle  paranympht , iprès  une  harangue,  apo- 
ftrophoit  par  r*og  tous  les  bacheliers  qoclqoefoH  par  de* 
compliment,  & plu»  foovem  par  des  épigramme»  mor- 
danl^s,  auxquelles  ceux-ci  rcpllquoient  par  de  femblable» 
pièces.  La  faculté  de  Théol  *»ie  vient  tout  récemment 
de  rcformei  ce»  abus,  en  rédoifant  le»  pmraaympbtt  2 do 
fonples  harangues. 

PAR  AO,  f.  m.  (Marine.)  pe»h  bltîment  des  Inde* 
que  l’on  arme  quelquefois  en  guérit  ; alors  ils  font  moa- 

Aaaaai  «ê* 


74°  PAR 

tés  de  pierrier».  Le*  fouveratos  de  qodqoet  eontréea 
**<n  (ctvent  pour  lever  le  tribut  qu’il*  exigent  de»  peti- 
te* îles  (nuées  aoi  environ*  de  leur  contrée. 

P ARAOUSTJS,  (//;/(.  md.)  c’en  le  nom  qoe  le* 
habitant  de  la  Floride  donnent  aux  chefs  qui  le*  com- 
mandent, & qui  marchent  toujours  à leur  tête.  Il*  font 
let  feols  de  la  nation  à qui  la  polygamie  Toit  permife. 
Il»  ont  une  très-grande  autorité  fur  les  peop:e*  qui  leur 
font  fournis,  qu'il*  traitent  en  efclave»,  & dont  la  fuc- 
ceflion  leur  appartient;  ou  leur  rend  de  grandi  honneurs, 
même  après  leur  mort  ; on  brûle  leur  habitation  A tout 
ce  qui  leur  appartenait,  & le*  femme*,  aprè*  Je*  avoir 
pleuré*,  fe  coupent  le*  cheveux  pour  les  femer  fur  leur* 
tombeaux.  Ces  peuple*  ne  comjoiirent  d'autre  divinité 
que  le  folcil , à qui  ils  immolent  de*  vtdimes  humaines 
qu’ils  mangent  enfui  te . 

PARPEGME,  ( Afhntm.  sac.)  machiae  agronomi- 
que d’ofage  chea  les  Syriens  4 le*  Phéoicieos,  pour 
montrer  les  folftices  par  l'ombre  d’un  ftile  . 

PARAPET,  f.  m.  (AfUÎrf.)  c’efi  uu  petit  mur 
qoi  fert  d'appui  A de  gsrde-foo  à un  auai,  h un  pont, 
à une  terralfe,  éÿe.  Ce  mot  vient  de  l’italien  psrapette, 
garde  poitrjne.  (O.  J.) 

Parapet  , en  Fortifeaiiaa,  efi  une  maffe  de  terre  i 
l’épreuve  do  canon,  élevée  vers  le  côté  extérieur  du 
rempart,  A qui  fert  1 cacher  i l’ennemi  In  foldats  qui 
font  fur  Je  rempart . 

Boiel  nom  a donné  de  Jof.  Marie  Suhrefiu*,  une  col- 
Jeâion  curieufe  de*  nom*  que  le»  ancien*  A les  moder- 
nes ont  donné  à cette  efprcc  de  parapets.  Les  Latins 
les  appelloient  fmiarr*  & hafli*,  d'où  font  venu»  le* 
nom*  de  ba/lions  A de  haflilJe:  ils  le»  nommoient  suffi 
ptgineamata,  tarie*  A aniimaralia . Les  Efpagnols  les 
appellent  ioriaeames ; les  Italiens  parapet!/ , i caufe  qu’ils 
garantilTcnt  la  poitrine , peu* , d’où  ell  venu  notre  pa- 
rapet. 

On  confirait  des  parapets  fur  tous  les  ouvrages  dv 
la  fortitication . 

Le  parapet  royal  ou  celui  du  rempart,  doit  être  de 
terre,  i l'épreuve  du  canon,  de  18  1 ao  piés  d'épaT- 
feur,  haut  de  6 ou  7 piés  du  côté  de  la  place,  A de  4 
ou  f du  côté  du  rempart.  Cette  différence  de  hauteur 
dilpofe  fa  partie  fopérieure  en  talus,  ou  plan  incliné: 
l’objet  de  cette  iifclinaifon  cil  de  mettre  le  foldat  en  é- 
ttt  de  pouvoir  tirer  for  l’ennemi,  en  plonteant  vers  la 
contrefcarpe  A le  glacis,  Payez  Rempart  ÿ Royal. 
Charniers . 

Au  pic  du  rempart,  A du  côté  intérieur,  ou  vert  ta 
place,  ell  uns  banquette  ou  une  efpece  de  petit  degré, 
de  1 pié*  d’élévation,  A de  3 piés  de  largeur.  Il  fert  à 
clrver  le  fu'dac  pour  tirer  pardeffas  le  parapet.  Payez 
Banquette,  1 

Le  parapet  do:t  être  d’une  marier*  douce,  afin  que 
les  ce.it*  ne  b'effent  pa*  ceux  qai  en  font  proche* , lorf- 
qqe  l’ennemi  bat  la  place  avec  du  canon.  C’efi  pour  i- 
virer  cet  inconvéïjent  qu’on  ne  revêt  guère  aujourd’hui 
le  parapet  de  maçonnerie,  ouoiooe  le  rempart  en  foit  ré- 
péta. Il  cil  feulement  revêtu  de  galons,  ou  de  placage 
fur  les  deus  tien  de  fa  hauteur  pour  ralut.  Pour  cela  on 
éloi<ne  on  peu  le  pié  eatérieor  du  parapet  du  fommec 
de  la  muraille,  afin  qu’elle  fe  foatienne  mieai . ile  pa- 
rapet aiofi  conllrufr,  donne  encore  plu*  de  facilité  dans 
un  tems  de  fiege  pour  y percer  des  embrizoret,  que  s’il 
étoji  revêtu  de  maçonnerie.  Au  refie,  l’épailTeur  du  pa- 
rapet efi  difiérente,  félon  qu’il  cft  plu*  ou  moins  expofé 
aux  batteries  de  l’ennemi.  On  lui  donne  ordinairement 
3 toifes  d'épaiffeur,  parce  que  l’expérience  a fait  voir 
qu’un  can»n  étant  tiré  de  iod  on  tyo  toifes,  fon  bou- 
let perce  ty  ou  17  piés  de  terre  râffifç.  Si  le  parapet  ell 
de  terre  fib'onneuie,  il  lui  faut  one  plus  grande  épaif- 
feur , elle  va  alor*  jufqu’à  n ou  même  J4  piés  ; car 
alors  le  boulet  s'enterre  plot  profondément  dan*  one 
terre  de  cette  efpece.  On  fait  quelquefois  le  parapet  de 
pure  maçonnerie,  A t>n  loi  donne  8 oo  9 pié*  (Tépaif- 
feor,  ce  qui  cil  foffifant  pour  qu’il  puiffe  rcfiiler  aa  ca- 
non; dan*  les  lieux  qui  n'y  font  point  expofé* , comme 
aux  endroit*  oi  il  y a de*  inondation* , de*  marais , d« 
précipices , ou  la  mer  qui  empêche  d'en  approcher , dan* 
ce*  fortes  de  cas,  il  fuffit  qoe  le  parapet  ait  a ou  3 p«éi 
d*  maçonnerie  d'épaiffeur,  for  4 de  hauteur  ; 011  bien, 
n le  rempart  eft  ba» , on  peut  loi  donner  8 pié*  de  hao- 
teor,  A le  peicer  de  créneau*  de  6 pié*  en  6 pié*. 

Le  parapet  ordinaire  a un  talo*  du  côté  Intérieur,  du 
quart  de  fa  hauteur;  le  côré  extérieur  efi  è-p'omb  fur 
le  cordon,  fi  fc  parapet  cil  revêtu  de  maçonnerie;  s’il 
efi  de  terre  ou  de  galon,  A que  le  revêtement  do  rem- 
part (ou  de  même,  il  en  fait  le  prolongement,  en  forte 
que  ces  deux  i«véte®en*  ac  font  qu’on  feol  A même 
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plan  incliné.  Payer.  Tablette,  c’eft  le  nom  qo’oi 
donne  au  côic  extérieur  do  revêtement  du  parapet. 

Le  parapet  du  chemin-couvert  ell  l'élévation  de  terre 
qui  le  cache  à l’ennemi.  Payer  Glacis. 

Le  parapet  dr»  tranchée*  ell  formé  de  la  terre  qu’on 
tire  de  leur  confirndion,  comine  iu*G  de  gabioo»,  fafei- 
ne*.  &t.  Paver  TramchH.  (Q) 

PARAPHE,  f.  m.  ( JanJpnU.  ) efi  one  marque  A 
un  caractère  compofé  de  pluneur»  irait*  de  plume,  qoe 
chacun  f’cll  habitué  à-  faire  toujours  de  la  même  ma- 
niéré . 

Le  paraphe  fe  met  ordinairement  tu  bout  de  la  figtw- 
ture,  A dans  ce  cas  c’efi  une  double  précaution  qne  l’on 
prend  pour  empêcher  qoe  quelqu’un  ne  contrefaire  la  fi- 
gnatare . 

Quelquefois  le  paraphe  fe  met  feul , A tient  lieu  de 
Signature,  comme  quand  on  des  avocats  généraux  pa- 
raphe on  appointemynt  avifé  au  parquet . 

Enfin  le  paraphe  fert  quelquefois  feulement  à mar- 
quer de*  pièce*,  afin  de  le*  reconnottre,  A pour  en  con- 
finer le  nombre;  c’eil  ainfi  qu’un  notaire  paraphe,  par 
première  A dernjere,  mute*  le*  pièce»  inventoriée*,  c’efl- 
[ à -dire  qu’il  m«  fur  chacune  an  nombre  avec  un  parapha 
' qai  tient  Heu  de  fa  lignature,  A que  ce*  nombres  fe 
futvem  tant  qu’il  y a de*  pièce*,  de  mmicre  que  fur  la 
derniere  le  notaire  met  le  nombre,  comme  trentième , 
*’il  y en  30,  A on  ajoute  ce*  mot*  # dernier,  avec  fon 
paraphe . • 

Le  fccrétaire  du  rapporteur  paraphe  de  même  par  pre- 
mier A dernier,  let  pièces  de  chique  fac  d’une  inllance 
ou  procès. 

Quand  on  remet  une  piece  dans  quelque  dépôt  pa* 
blic,  «mi  que  l’on  verbtlife  fur  U piece,  0.1  la  paraphe, 
me  varietmr , c’efi-à-dire  pour  empêcher  que  l’on  ne  lub- 
fiitoc  une  autre  piece  i celle  dont  il  s’agilloit  d’abord; 
fan»  quoi  l’on  ne  poorroit  point  compter  fur  quelque 
chofe  de  certain . P.  Apvoimtement  , Cor  te  , Inven- 
taire, Signature,  (si) 

PARAPHERNAL,  ( Jarifpr.)  efi  un  bien  de  la 
femme  qu’elle  n’a  pa*  comprjtda.it  fa  confiitution  de  dot. 

L’ufage  de*  parapberwamx  ou  bien»  parapheras**, 
vient  de»  Grec»,  le  mot  poraphernat  étant  compofé  de 
deoi  mot*  grecs,  pester , A des,  faofi  ha* 

»a  esta  fans  prêter  date  m . 

Ulp'cn  dans  la  loi,  fierjfa,  de  jmre  dat.  remarque  que 
les  Gaulois  appelloient  peinte  de  la  femme,  peeatinm , 
les  mêmes  biens  qoe  les  Grecs  appelloient  parapheras. 

Ce  même  jorifconfulte  ajoute  qu’à  Rome  la  femme 
avoir  un  petit  regillre  des  chofes  qu’elle  avolt  apportées 
dans  la  maifon  de  fon  mari,  pour  fon  ufage  pariiculi«; 
fur  lequel  le  mari  reconnoiffou  qte  fa  femme,  outre  fa 
dot,  lai  a voit  apporté  tous  le*  effet*  mentionnés  fur  ce 
regillrc,  afin  que  la  femme  pût  les  reprendre  après  la 
diffolouon  du  mariage. 

Aulugelle,  Hh  Pli.  eh.  ti.  dit  qu’à  Rome  let  fem- 
mes avoient  iroi*  fîmes  de  biens;  favorr,  du  an* , pa - 
raphermanx,  A les  bien*  particuliers  appelle*  res  reeepti - 
lias  , qnas  nef  me  étaient  ns  datem , nef  me  traJeioatmr  pa- 
rapher ni,  Jet  apnd  fe  retineiant . 

Le  mari  étoit  le  maîrre  de  la  dot , il  éroit  feulement 
poffclfeur  des  parapheras* x,  A n'en  jouifioit  qu’auiant 
que  fa  femme  le  lui  permettoii  ; quant  aux  bien*  parti- 
culiers appelles  ret  reeeptitios . il  n’en  avoit  ni  la  pro- 
priété, ni  la  puffçffmo. 

Te»  étoii  le  droit  obfervé  dans  le»  mariage*  qai  fe  con» 
traâoient  per  nfnm  ; mai*  dans  ceux  qui  fe  faifoienr  per 
eaempsionem , le  mari  achetant  folemncllemeni  fa  fem- 
me, achète»  au  (fi  conféquemment  tous  fe*  bien*,  lep» 
qoel*  en  ce  cis,  étoient  (ou*  réputés  dotaux  : il  n’y  avoit 
point  de  parapbernal . 

On  ne  pratique  ploa,  même  en  pays  de  droit  écrit, 
la  dilünâion  des  biens  appelles  res  receptitiss  ; tou*  le* 
bien*  de  la  femme  y font  dotaox  00  parapheras* x , m 
lieu  qu’en  piys  coutumier, tous  bien*  font  réputé*  dotaux; 
car  le*  bien*  qoe  la  femme  fe  fiipule  propre* , ne  font 
pas  des  parapheras* x:  cette  fiipulation  de  propre*  n’a 
d’autre  effet  que  d’empêcher  qoe  le  fond  de  ces  bien* 
n'entrent  en  commonaaté. 

Toas  les  bien*  prefent  A à venir  qoe  la  femme  n’a 
pis  cnmprif  dan*  fa  confiitution  de  dot,  font  réputés 
parapher**** , foft  qu'elle  les  eût  lot*  de  fon  mai  i âge, 
00  qa’»l«  lui  foient  écho*  depuis. 

On  dillingoe  néanmoins  deux  fortes  de  parapher**** . 

Les  uns  font  lex  biens  dont  la  femme,  par  contrat  do 
mariage,  s’eft  réfervée  la  joui  fiance  A la  dtfpofition  : co 
font  là  le*  véritable»  parapheras ux . 

Le»  autres  font  tons  les  bien*  qui  viennent  à la  fem- 
me pendant  le  minage,  foft  par  fucceffion,  donation, 

ou 
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oo  aortes,  veyet  Ucitiue.  On  appelle  eeux-ei , pour 
les  dillinguer  des  autres,  biens  adteaiifi,  6c  la  coutume 
.d' Auvergne  les  appelle  hiemt  adventices  ; nuis  ils  ne  bif- 
fent pis  d’étre  compris  Usas  le  terme  général  dcper.t- 
phtrmanx . 

Les  biens  parapbernaa*  peuvent  confiner  en  meubles 
ou  en  immeubles  . 

S'ils  confinent  en  meubles,  oo  effets  mobiliers  qui 
ne  forent  point  au  nom  de  la  frmtn?,  tels  que  pourroient 
être  des  billets  & obligations,  la  femme  en  les  appor 
tant  dans  la  m-iifon  de  L'on  mari , doit  lui  en  faire  fiijner 
un  état, pour  jonifier  qu’ils  lui  appartiennent  ;car  de  droit 
tout  eit  préfumé  appartenir  au  mari,  s’il  n’y  a preuve  au 
contraire. 

La  femme  peut  fc  rëferver  l’adminiftratlon  de  fes  pa- 
rapbermamx , & en  jou  r par  fes  mains,  fans  le  confcn- 
tement  ni  l'aotorifation  de  Ton  mari;  elle  peut  auffi  les 
engager,  vendre  6c  aliéner  fans  lui,  pourvfl  qu’elle  ne 
s'oblige  que  pour  elle-même. 

Ce  que  l'on  rient  de  dire  reçoit  néanmoins  une  excep- 
tion, pour  les  pays  de  droit  écrit  du  reffbrt  du  parle- 
ment de  Paris,  dans  lefquels  la  femme  peut  bien  admi- 
nlflrer  fes  parapbernaas r,  fans  le  conlcniemeot  de  fou 
mifi,  mais  elle  ne  peut  difpofer,  vendre,  engager,  ou 
donner  la  propriété  fans  le  confentement  de  (ou  mari  : 
elle  ne  peut  même,  fans  fon  antorifation,  intenter  au- 
cune aéfion  pour  raifon  des  jouilfances  de  fes  parapher- 
m anx , foit  advemifs  ou  autres. 

Quand  le  mari  ne  s’ert  point  immifeé  dans  l’admini- 
flration  des  paraphernamx , il  n’en  cil  point  refpnnfablc . 
La  femme  peut  lai  en  confier  l'adminiffration,  6c  dans 
ce  cas  le  mari  n'étant  que  mandataire  de  fa  femme,  il 
efl  comptable  envers  elle  de  fon  adminillration . 

Mais  le  mari  ne  peut  s'imm>fcer  dans  cette  admini- 
firation  contre  la  volonté  de  fa  femme,  & celle-ci  eft 
tellement  nutereffe  de  ce  genre  de  biens  qu’elle  peut  agir 
en  juQice  pour  en  faire  le  recouvrement,  & pour  les 
autres  aâes  confcrvatoim,  lins  qu'elle  ait  befoin  de  l'an- 
lorifation  ni  de  l'affi (lance  de  fon  mari. 

On  diffingue  pourtant  entre  la  propriété  6c  les  fruits 
& revenus . Le  mari  ne  peut  dtfpoiér  de  la  propriété  des 
farapbernanx , fans  le  confentement  exprès  de  fa  fem-* 
me;  à l’égard  des  fruits  6c  revenus , le  confentement  ta- 
cite de  la  femme  foffit,  parce  que  le  mari  cil  procureur 
né  de  fa  femme. 

Le  débiteur  des  fommes  pssrapbamalet  peut  payer  au 
mari,  fur  mandement  de  la  femme,  fans  qu’il  foit  be- 
foin  que  celle- ci  ratifie;  il  fuflfit  même  qu'elle  ait  remis 
k fon  mari  fes  titres  de  créances , pour  l'autorifer  à en 
faire  le  recouvrement . 

Lorfque  le  maria  l’adminiffration  des  parapher», sxx , 
s'il  en  a employé  les  revenus  i l'entretien  de  fa  famille, 
il  n'en  doit  aucune  reffitotion  i fa  femme;  mais  s’il  en 
a fait  des  épargnes,  il  doit  lui  en  tenir  compte. 

Les  doâeurs  font  néanmoins  ptulieurs  diffinâioni  k 
ce  fojet,  entre  les  fruits  nstorcls,  les  fruits  induffriaux 
& les  fruits  civils,  les  fruits  estant  6c  fruits  confumés; 
mais  cette  difcuflîon  nous  ineneroit  ici  tr*p  loin,  on  peut 
voir  toutes  ccs  queftions  dans  le  recueil  de  M.  Breton- 
nicr,  où  il  examine  les  diverfes  opinions  des  doâeurs  i 
ce  fujet,  6c  la  jurifptudence  des  divers  parlement . 

Pour  ce  qui  elt  de  ['hypothéqué  de  la  femme,  pour 
la  reff'tution  des  parapheras* ix,  elle  a lieu  du  jour  du 
contrat  de  mariage,  quand  elle  y eff  llipulée,  aurrement 
ce  n'eft  que  du  jour  que  le  mari  a reçu  les  deniers . 

La  coutume  de  Normandie,  article  394,  dit  que  la 
femme  qui  renonce  i la  facceffion  de  ton  mari , doit 
avoir  fes  paraphernamx  6c  fon  douaire. 

L'article  fmipant  dit  que  les  farapbernanx  fe  doivent 
entendre  des  meables  fer  vans  a l'ulage  de  la  femme, 
comme  lits,  robes,  linges  6c  autres  de  pareille  narare, 
dont  le  juge  fera  honnête  distribution  à la  veuve , eu 
égard  à fa  quilité  êt  à celle  de  foo  mari,  l'héritier  6t 
le  créancier  appel  lés,  pourvû  que  ces  biens  n'excedeot 
pas  la  moitié  du  tiers  des  meubles,  & où  le  meuble  fe- 
toit  lî  petit,  qu'elle  aura  fon  lit,  fa  robe  6c  fon  coffre. 

La  jurifi-rudence  du  parlement  de  Rouen  a fixé  ce  pa- 
rapheras! 1 la  valeur  du  fiaicme  des  meubles. 

Ce  parapheras I de  Normandie  eff  fort  hétéroclite; 
mais  nous  avons  dcax  coutumes,  fivoir  celles  d'Au- 
vergne 6c  de  la  Marche,  qui  admettent  les  véritables pa- 
trapbernaax  tels  qu’ils  ont  lieu  dans  les  pays  de  droit 
écrit;  ce  qu’il  y a feulement  de  fingulier,  c’cff  que  ces 
coutumes  qui  font  fous  le  rcffhrt  du  parlement  de  Pa- 
ris, autoiifent  la  femme  i difpofer  de  fes  p. trapbernaax 
fans  l'autorité  de  Ton  mari,  tandis  que  dans  les  pays  de 
droit  écrit  de  ce  même  parlement,  la  f mme  ne  peut 
pu  le  faire  fins  l'aototiCuion  de  tua  mari,  qooique  la 
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lois  romaines  lui  en  donnaient  la  liberté . Payez  an  cé- 
dé U titre  de  paflit  c savent  il  ; le  reeaail  de  Bretonmer, 
6t  l'auieur  des  maximes  fmrnolicres  an  met  parapher- 
as», & Argaot,  titre  de  la  dot,  £ÿ<.  (si)  • 

Par  A PHIMOSIS,  f.  m.  en  Cbirar^ie,  eff  une  mila- 
die  du  penis , dans,  laquelle  le  prépuce  eff  reoverfe  6e 
I gonflé  an-deffoat  du  gland , en  for  te  qu’il  n’eil  plus  cq 
état  de  le  coovrir.  voyez  Prépuce  ta*  Glavd. 

Ce  mot  efl  grec , compofë  du  *1*  , mahum , beau- 
coup, * de  tUige,  cea/tnmgo , je  ferre,  j’étré- 

cis,  parce  qoe  le  parapbimo/it  ferre  la  verge  comme  un 
lien. 

Cette  tncommodM  eff  fouvent  on  fymptome  de  ma- 
ladie vénérienne  . Elle  peut  arriver  accidentellement, 
lorfque  le  prépuce  eff  naturellement  étroit,  6c  qu’on  l'a 
fait  remonter  avec  violence  par-delfus  la  couronne  du 

Îland,  dont  la  largeur  empêche  le  prépuce  de  descendre 
: de  recouvrir  l’extrémité  de  la  verge  : cela  arrive  fou- 
vent  à des  enfant  dont  le  gland  n’a  point  encore  été 
découvert,  6r  qoi,  par  fantaifie  & par  curialîié,  font  rer 
monter  le  prépuce  par  force:  cela  arrive  auffi  aux  nou- 
veaux mariés,  qui  font  des  efforts  pour  dépuceler  de 
jeunes  filles  qu’ils  auront  cpoulces.  Dioait  dit  qu’il  a 
réduit  tut  parapbimofis  i un  leutie  homme  k qui  cela  ar- 
riva le  jour  de  fon  mariage,  6t  qui  accafoit  Ci  femme 
de  lui  avoir  donué  du  mal  vénérien . L'auteur  confola 
beaucoup  ce  jeune  homme,  en  lui  difant  tout  ce  qui 
■étoit  capable  de  loi  faire  l'apporter  avec  ütisfaâion  la 
douleur  que  fa  femme  lui  auroic  épargnée,  fi  elle  effe 
été  moins  fage. 

La  réduâion  de  prépuce  l'obtient  différemment,  fai- 
vent  les  drcooflances.  S’il  n’y  a pas  'ong  terni  que  le 
prcjKice  étrangle  le  gland,  6t  que  l'inflammat  011  de  cet- 
te partie  ne  foit  pas  conlidérable,  U rcduâion  fe  fait  ai- 
fément  : on  jette  d’abord  de  l’eau  froide  lur  'a  verge  & 
fur  les  bourfcs,  ou  l’on  fait  tremper  ces  parties  dans  un 
vaiffeau  qoi  en  contienne.  La  fraîcheur  de  l’eau  réper- 
cute le  fang  ét  les  efprits,  voyez  Rirtucussips , 6t  la 
verge  fe  dégonflant;  par  ce  moyen  le  malade  peut  ré- 
duire lui  même  fon  prépuce.  Si  l’inflammation  avoit 
été  poréc  à un  certain  point,  la  verge  ne  lé  déiriroiê 
point  «flirt  pour  que  le  mila ‘e  pflt  parvenir  k lé  recou- 
vrir le  gland  ; il  a alors  befoin  de  la  miin  do  chirur- 
gien, qui  peut  réutfir  par  la  méthode  fuivanic  . Il  prend 
la  verge  entre  les  Jeux  doigts  indices  6t  du  milieu  dot 
deux  mains,  dont  les  dos  regardent  le  ventre  du  mala- 
de, 6c  il  amené  le  prépuce  lur  le  gland  qu'on  compri- 
me latéralement  avec  les  deux  pouces  pnor  Palonger. 
Oienir  dit  que  les  deux  pnoces  doivent  tepouffer  le 
glaod  poar  le  faire  rentrer  dans  fa  bourfe;  mais  on  fem 
que  par  cette  manière  on  readroit  la  bafe  du  gland  plot 
large,  6t  l’on  s’oppoferoit  1 la  réduâion  du  prépuce. 

Si  l’inflimtnition  eff  grande,  il  faudra  faire  des  fea- 
rifications  i la  membrane  interne  do  prépuce  poar  dé- 
truire l’étranglement  : cette  membrane  forme  des  bour- 
relets fé pures  par  des  brides,  qui  font  des  efpeces  de  li- 
gatures circulaires;  ce  font  ces  brides  qu’il  faut  princi- 
palement couper  ; ou  pillé  k cet  effet  tou»  chacune  d'elle* 
une  fonde  cannelée  très-délice;  elle  fc't  k conduire  la 
pointe  d’un  biffoori  courbe.  Lorfqo’nn  a détruit  toute* 
la  brida,  on  peut  faire  des  fcarificatioas  avec  la  lan- 
cette ou  le  biffoori  fur  le  bourrelet  pour  le  fendre  tranf- 
verfalcment,  c’eff-â-dire  fuivant  la  longueur  de  la  ver- 

Î;e;  ca  incilioos  donnmt  ifla*  à une  lymphe  gan-reneu- 
ë infiltrée  dans  le  t'ffu  ceMo  aire  qui  joint  la  peau  du 
prépoce  à la  membrane  interne:  il  n’eff  pis  nécellaire 
de  réduire  le  prépuce  après  l'opération;  j’en  ai  mè  ne 
vû  des  ioeonvéuietis  par  la  réunion  qui  fe  fait  au  pré- 
puce, 6t  qoi  a mis  des  miladei  dans  le  cas  de  l’opé- 
ration du  phymefis  bien  plus  doulourem.  Payez  Pht- 
mosis  . Après  l'opération,  oq  peut  fe  concerner  d'en- 
veloppcr  la  verge  avec  des  compreffcs  trempées  dans  de 
l’eao-de-vie  camphrée  tempérée  par  un  peu  d'au;  on  ne 
rifqoe  rien  de  l’bémorrhigie,  il  eff  I propos  de  luiffec 
dégorger  un  peu  la  vai  fléaux  qai  onr  etê  coupés  par 
la  incifiam;  le  fiog  s'arrête  de  lui-même  au  bout  d’une 
demi-heure,  ou  d’une  heure  an  plus.  V rqgt-q natte  hen- 
ra  après  ('opération,  on  peut  lever  l’appareil  6t  rédui- 
re le  prépuce  ; fi  le  gland  n'a  aucune  maladie  qui  exigu 
qu’il  foit  découvert,  comme  chancres,  poireaux,  &e. 
on  termine  la  cure  par  des  injeâions  déierfives,  & en- 
fume par  da  deflicat'ves . 

Dans  le  cas  de  chancra,  l’inflamtmtt'on  ne  fe  difflpe 
pas  fi  facilement,  on  doit  appliquer  da  cnaplafmes  ano- 
dins for  la  partie,  6c  panfer  avec  le  même  appareil  qoe 
nous  avons  décrit  pour  le  panaris,  i l'excepton  de  la 
croix  de  Malte,  qui  doit  être  percée  vis-i-Vis  de  l'ori- 
I fice  de  l’urethre,  Payez  Pamaris.  Il  featcaciue  eufut- 
1 (• 
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te  1»  verge  es»  «ne  fitoxiion  qui  f»*onf«  le  retour  do 
fang:  pour  cet  etfet,  il  ne  faut  pat  U laifTcr  pendante, 
mais  la  coucher  lur  le  venue , V'allujetiir  par  nue  peti- 
te banJelette  à une  ceinture  de  linge  qu’  ou  aura  mife 
««tour  do  corps . ( 7*) 

PARAPHONIE,  f.  f.  ea  Ma/if  me,  eQ  ceue  efoeee 
de  cf»nfonnance  qui  ne  réfolte  p«i  des  marnes  font  com- 
me l’unilfon,  qu’on  appelle  bamopbaait , ai  de  la  répli- 
que des  mêmes  font,  comme  l'octave  quron  appelle  mm- 
tipbaaie , ma:s  de  font  réellement  diftéresis,  comme  la 
quinte  de  la  quarte.  A l’égard  de  la  Cite  dt  de  la  tier- 
ce, let  Grcct  ne  let  comptoienr  pat  pour  det  parapha- 
«rie»,  parce  qu’îli  let  regardnieot  tourne  det  ditionnin- 
ces . De  paraphante  t on  a fait  paraphée,  foo  parapha- 
nt, dt  parapbamtfit , chantre  exécutant  la  paraphémie.  (S) 

PARAPHONISTE,  f.  m.  ( H. fl.  tttldf.)  chantre, 
enfant  de  chœur,  félon  l’ordre  romain.  L'aoti-pura- 
phomifle  eft  le  grand-chantre. 

PARAPHRASE,  f.  f.  PARAPHRASER , » aô. 
PARAPHRASTE,  f.  nx.  (Gramm.  & Tbéal.)  ter- 
mes relatifs  à une  interprétation  qui  et)  félon  le  fens,  de 
non  (cl on  les  paroles. 

C*eO  l'interprétation  de  quelque  terre  en  termes  pins 
clairs  dt  plut  étendus,  par  lefquels  on  fopplée  1 ce  que 
l’auteur  auroit  dit  dt  pe*fé  far  la  matière  qu’il  a traitée. 
Forez  Texre. 

Colotniés  regarde  la  paraphraf*  d’Erafme  fur  le  nou- 
veau Tellamcnr  comme  on  ouvrage  ti  ertraordinaire, 
-qu’il  d:t  fans  hélîter  qne,  félon  lai,  cet  auteur  étoit 
inforre  du  ciel,  quand  il  compofa  fou  ouvrage. 

Parapbraft  ebalJaifae  ou  tbalddenae , eft  on  terme 
olitc  parmi  les  Critiques  & les  Théologiens,  pour  ligni- 
fier une  ancienne  verfion  de  la  Bible  faite  en  chaldcen. 
On  croit  communément  que  l’ignorance  où  éroit  le  peu- 
ple juif  de  la  langue  hébraïque  depuis  la  captivité  de  Ri- 
bylooe.  avait  donné  liea  i cette  vctlîon.  Elle  n’ell  ni 
d'an  mène  auteur,  ni  du  même  teins,  ni  fur  tous  les 
livres  de  l’an.-iea  Tertamenc. 

La  oremirre,  qui  eft  du  Pentateuquc,  a été  faite  par 
ûakelai  U praf/lyte,  contemporain  de  Tefus-Chrill , fé- 
lon quelques-uns  dt  que  d’autres  confondent,  ou  avec 
4e  rabbin  Ak  ba,  on  avec  le  |uîf  Aquila,  dt  que  d’au- 
tres croient  avoir  été  cet  Onkclos  que  les  Taltnudiftcs 
dans  le  traite  Gtttim  qualifient  de  neveu  de  l'empereur 
-Tite . 

Lt  fécondé  parapbraft  du  Pentateoqoe  eft , dit-on,  de 
Jonathan  fils  d’Uiîcl,  mais  les  f.van*  reconnoilîènt  qu’ 
«Ile  eft  fuppnféc.  Il  eft  vtai  qu’on  a du  même  Jona- 
than u ne  parapbraft  fur  les  livres  qoe  les  Juifs  nomment 
prapb/titjmti . Quelques  critiques  ont  confandn  ce  J ont- 
dnn  avec  fk/adatita , auteur  d'une  verlion  greque.  C'efl 
une  erreur  occasionnée  psr  la  reftemblance  Je  l'étymo- 
logie -les  noms . Car  TbdadaUta  en  grec  lignifie  la  mê- 
me choie  que  Joaatbam  en  hébreu,  «’elt-â-dire  Joa  dt 
liera . 

La  trojiieme  parapbraft  furie  Penratcuque  eft  leTar* 
gunt  de  JérulMem  . t'ayez  TARGUM.  Elle  eft  plus  ré- 
cente que  les  deut  autres,  A Schikard  la  croit  du  mê- 
me tems  que  le  Talmud , c'eft-à-dire  poftérieurc  de  pins 
de  ^oo  ans  à Jcfus-Chrilt . 

Oune  ces  trois  parapbrafn , il  y en  a une  fur  les 
Pfeaumes,  fur  Job  , A fur  les  Proverbes  qoe  les  Juifs 
amihui-nr  à rabbi  Jofé,  fumommé  on  le  Lam- 

tbt . ün  en  voit  encore  une  fur  le  Cantique  des  Can- 
tiques, fgr  Ruth,  fut  les  Lamentations , fur  l’EccIcliafle 
ér  l'ur  Eilher;  mais,  l'auteur  de  celle-ci  ell  incertain.  Plo- 
#eun  favans  pcnC-nt  que  ton  ce  qu’avancent  les  rab- 
b>ns  for  l’antiquité  de  ces  parathrafn  eft  fors  fofpeâ, 
qu'elles  foot  poftérieuies  à fsiot  Jérôme  qui  n’en  parle 
point,  & qui  ayant  eo  grand  commerce  avec  lei  plus 
dodes  J. rts  de  fbn  tems,  et)  auroit  fait  mention  li  elles 
esiiient  eiillé.  Les  Juifs  molernes  le*  ont  en  grande 
.vénération,  lur- tout  celle  d’Onkelos  qu’on  lit  dans  leurs 
fyoagogoesr  eiles  éclairement  le  reste  hébreu  en  plufiestrt 
enJro  h,  mais  foayrnr  le  fins  qu'elle-  donnent  n'eft  pat 
Je  vrai  léii«.  4 d’ailleurs  elles  ne  font  pas  autorifées  par 
4‘Egl’fe . Wjltnn,  prtf.  du  Palvglatt.  Dupin,  differt. 
f reliai,  fmr^  la^  Bible.  De  parapbraft , on  a fait  paraphes- 

iXR/pHRÉNéSIE,  C f.  ( M/die.  prat.  ) ef'peee  de 
«dire  phréoétiquc.qui  a qoclqoes  fymptomes  particuliers, 
« dont  on  croit  que  la  eau  le  eft  au  s emriraai  dm  dis- 
f b*  aime , atmat  , d’où  loi  eft  venu  fon  nom.  Pay. 

P HRtstsiE.  L’atfecli-m  du  diaphragme  qui  palfr  pour 
oçcaliunner  le  plus  ordinairement  la  paraphe  /m/fie , ell 
J’inflammation  de  ce  vifeerr;  aoffi  compte-t-nn  parmi  les 
fymptomes  qui  caraâérifent  cette  phrénëfie  fymputhiqae, 
JMie  chaleur  vive  dt  «uc  douleur  aigue  , rapportées  au- 
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bas  de  la  poitrine:  à ces  figues,  on  jofar,  notre  un  dé- 
lire violent  & Continuel , une  refpiration  très-difficile 
laborieufe,  petite  A fréquente,  an  tire  inctolîdéré  to- 
multueus  , convuliif,  une  toux  opiniâtre , un  briquet 
prefque  continuel . nne  palpitation  très-fenlible  aut  hy- 
pocondrea,  qui  font  en  même  tems  rentrés,  A comme 
replies  en-dedans;  la  doqlesir  de  tête  eft  moins  forte 
les  y eus  moins  étincelans , moins  hagirds,  moins  fu- 
rieux , A le  vifage  moins  ronge  qoe  dans  la  phrénéfie 
fdioMiique,  dont  le  lîege  eft  dans  la  partie  même,  où 
fe  f >nt  appercevoir  les  principaux  fymptomes. 

Quoique  l’inflararoatioo  du  diaphragme  f >it  regardée 
comme  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  pernphrMSe,  il 
y a des  obfervations  qui  déuioatrem  que  le  diaphragme 
a pû  être  enflammé  fans  produire  la  paeaphe/a/Rt  Ce 
que  cette  maladie  a etifté  fans  aucune  léfion  du  dia- 
phragme. Willis  dit  avoir  trouvé  dans  le  cadavre  d’uns 
jeune  fille  morte  fubûement  on  ahfcès  conlidérable  au 
diaphragme;  A cependant  il  n’y  avoir  jamais  eu  la  moin- 
dre marque  de  perapbr/m/fie ; le  même  auteur  raconte 
aoffi  avoir  vu  le  diaphngme  corrodé  A même  percé  par 
du  pus  extrêmement  âcre,  qui  s’étoit  répandu  d’un  ab- 
fcès  formé  entre  la  plevre  A les  aafelci  inrercoftaux 
le  malade^  n’ éprouva  jamais  la  plus  légère  aliénation 
d’efprit . Cet  obfervatenr  prétend  que  l'inflammation  avnit 
dû  nécellairemem  précéder  dans  le  premier  cas  la  for- 
mation de  l’abfcès,  A accompagner  dans  le  fécond  la 
eorrofton  A l’nuvertore  do  diaph.agmc,  d’où  il  conclod 
qoe  cette  inflammation  n’ayaat  excité  aucun  délire,  cette 
pbrénéhe  fjrmpuh-'qoe  eft  un  étie  de  raifon,  qni  n'ell 
appuyé  A fonde  que  fur  l’autorité  A l’erreur  de  Galien. 
Les  fauteurs  do  feniiment  conmire  pourraient  répondra 
qu’il  faut  pont  produire  la  parapbrdadftt  une  forte  in- 
flammation do  diaphragme,  A même  qu’il  faut  qn’ello 
ait  fon  fiege  dans  une  partie  déterminée;  par  exemple, 
dan*  la  partie  lendmeufr,  qni  eft  la  plus  frnfib  e A la 
plat  irritable,  quoi  qn’en  dife  M.  de  Haller  fondé 
fur  des  expériences  fautives;  ils  pourront  ajouter  qoo 
cet  effet  fuit  plus  f(| rement  une  maladie  inflammatoi- 

» fqu*ane  fimple  inflammation  produire  par  des  agent 
extérieurs.  Payez  Inflasimatiom  Maladies  im- 
’FLAMMAroiRas.  Ils  pourroient  aufli  fomenir  que  par- 
ce qu’on  ne  voir  aucune  trace  d’inflammation  dans  une 
parue,  on  concloeroit  très-inconfidérément  qn’elle  n'a 
pas  été  le  fiege  d’ane  maladie  inflammatoire;  Ils  ne  rif- 
queroieut  rien  â alHlrcr  que  fur  ces  mxladies  on  n’a 
que  des  connoiffance*  très-împarfa  te*  A bien  peu  cer- 
ta-nes . On  ouvre  tous  les  jours  de  pleurétiques  qui  ont 
fticcombc  â la  violence  d’un  point  de  côté , ou  de  la 
nevre  t'gnc,  Jÿe.  A l’on  ne  trouve  dans  la  plevre, 
dans  les  mufcles  iniercoftiux  ; dans  les  poumons  aucun 
ycllige  d’inlfammarion . Ne  feroit-on  pas  bien  fonde  à 
croire  que  les  obfervatirms  cadavériques  qu’on  a fait  fnn- 
ner  f?  haot,  n’apportent  pas  de  grandes  lumières?  Hip- 
pocrate, qui  en  étoit  roulement  privé,  a-t-il  moins  été 
le  premier  A le  pim  grand  des  Médecin*?  Payez  Ob- 
serva nos»  cadavériques.  Mais  en  nous  et  rap- 
portxnt  uniquement  â l’obl'crvarion  exaâe  A réfléchie 
des  fympt  unes  qa'on  oblerve  dans  bcxucnup  de  phté- 
oefies , nous  pouvons  nous  convaincre  que  f tuvent  !o 
dclîreeft  la  fuite  d’une  iffeélion  du  diaphngme,  inflam- 
matoire ou  non,  qjje  les  dérangement  de  ce  vifetre, 
qui  eft  comme  le  pivot  de  la  machine,  jettent  beaucoup 
de  trouble  dans  l'économie  animale,  te  it»«/;qoo 
fou  vent  des  phrénéfirs  qu’on  croit  id<op«thiques , dépen- 
dent d'un  vice  de  l'a  Aima  des  eftomacs  A des  inteflins: 
une  obfervation  répétée  m’a  appris  qu'il  y avoit  peu  do 
phrénériet  dépendantes  d’un  vice  eirentjel  A primaire  du 
cerveau:  A quoique  notre  Médecine,  allei  éclairée  pour 
connoltre  A dédaigner  des  explications  vague*,  mil  fon- 
dées A ridicules,  toit  cependant  trop  peu  avancée  pour 
pouvoir  donner  l’ériolog'e  des  délires  en  général , A fur- 
tout  de*  délires  fympathiqoes  ( vayez  Délire  , Mamie, 
Melakcolie  Jy  PmrÉmésie  );  on  peut  a'IÛrer  en  gé- 
néral qu’il  y a enire  le  cerveau  A les  vifeen-s  abdomi- 
naux  une  influence  réciproque,  un  rapport  muruei , très- 
conlidérable,  dont  les  effet*,  â ceine  foupçonné*  pat  le 
vulgaire  médecin  , frappent  l’ohfervateur  attentif  ; que  la 
fameux  duumyirat  du  tubtime  Vanhelmont,  ri  peu  com- 
pris A fi  hardiment  rejetié,  n’eft  pas  (ans  fondement; 
A enfin  que  les  litifons,  les  commonicaiiont,  les  fym- 
paih'es  des  nerfs  poorront  lervrr  i Jet  explications  plan- 
libles  de*  phénomènes  qu’elles  produjfrnr  quand  elles  fe- 
ront mieux  obfcfvées,  plus  approfondies  A juftement 
évaluées. 

Outre  le«  lignes  que  noos  avonr  rapporté  A qui  peu- 
vent nous  faire  diftiiwuer  la  paraphedndfit  de  la  phren©- 
fic,  je  fois  perlùadc,  d'après  bien  des  obier  valions , qu'on 
pour- 
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pourroit  tirer  beaucoup  de  lumfete  des  diffcreaws  modi- 
fication» du  pouls  ; Tes  caraâcrcs  font  itès-différcas  dans 
les  maladies  qui  attnqueot  les  parties  fupericyres  4 daas 
celles  qui  fe  portent  vers  les  parties  inférieures  : ce  que 
M.  de  Bordeu  a le  premier  remarqué,  A dont  il  s’eft 
fer v i pour  établir  les  deux  caraèloret  généraux  primi- 
tifs du  pouls,  favoir  1 e fmp/riear  4 l'iaf/ritar.  Voyez 
les  retbertbt,  far  te  pamli  de  cet  auteur  illuftre,  4 dans 
ce  diâionuaire  l ’artiflt  Pouls . Lorfque  daas  une  phré- 
nélie  on  trouve  le  pouls  grand,  fort  clevé , en  un  mot 
fapérieur,  quoique  non-critique , ta  phrénéfic  peut  être 
regardée  comme  idiopathique;  lorfqa’iu  contraire  le  pouls 
e(l  intérieur,  petit,  ferré,  inégal,  convulfif,  on  peut 
affûter  que  c'cll  uneefpece  de  parapbr/m/fie , c'crt-à-dire 
une  phrénéfie  fympathique,  dont  le  fiege  ert  dans  le  dia- 
phragme, ou  dans  l’crtomac  de  les  intellins;  cette  distinc- 
tion cil  «rès-importinte,  4 le  ligne  très  aflûré;  j’ai  eu 
très-fouvent  occalîon  d’en  êproaver  les  avantages . 

On  ne  peut  rien  dire  en  général  fur  le  progooflie  de 
la  parapbr/a/fie , parce  que  le  dtnger  varie  fuïvaut  tant 
de  cjrcornlinces,  qu'il  faudroit  toutes  les  détailler  pour 
pouvoir  avancer  quelque  chofc  de  polîrif,  le  danger  ert 
prrffattt  ii  le  diaphragme  ert  réellement  enflammé,  ce 
qui  cil  très-rare;  ii  c’cll  une  iîmple  afteâjon  nerveufe, 
alors  l’inienüté  des  fymptomes,  le  nombre,  la  violence 
& la  variété  des  aecidens  décident  la  grandeur  du  péril . 

La  paraphr/aefte  étant  une  maladie  aiguë.  Il  cil  évi- 
dent qu’elle  ert  do  rellbrt  de  la  nature,  flt  qu’elle  ne 

Î;oéiifa  |amais  plus  flWénwnt  4 plutAf  que  par  fes  ef- 
orts  modérés , fouteuus  & favorifés  fuivant  l’occurreo- 
cc  des  cas  ; quelques  (signées  dans  le  commencement 
pourront  appaifer  les  fymptomes,  calmer  la  vivacité  de 
la  dou  cur  ; l’émétiqoe  ne  paroTt  do  tout  point  conve- 
nable, il  irriteroit  le  mal  an-morns  lorlque  l’inflamma- 
tion cil  forte  ; des  légers  purgatifs , de»  bo:(Tons  acidu- 
lés, nitrées,  un  peu  inellives,  des  caïmans,  des  anti- 
phlogiitiques  peuvent  pendant  tout  le  tems  d’irritation 
être  placés  avec  fucces,  nou  pas  comme  curatifs , ma  s 
comme  foulageans , comme  adminicules  propres  1 amu- 
fer,  à tempérer  de  préparer  le  malade.  Lorfqae  la  ma- 
ladie commence  i fe  terminer,  qu’on  apperç fit  quelques 
mouvement  critiques,  il  faut  fufpendre  tout  fecour»  de 
attendre  que  le  couloir  par  où  fe  doit  fitre  la  crife,  foit 
déterminé , alors  on  y poaffe  les  hamears  par  les  en- 
droits les  plus  convenables,  fuivant  le  fameux  précepte 
d’Hippocrate,  fa»  mat  ara  vttgit,  dtc.  la  pa r*phr/m/Jie 
fe  termine  ordinairement  par  l’etpeâ  «ration,  ou  par  les 
fellçs;  dans  le  premier  cas,  on  fait  ofaee  des  décodions 
pedorales  des  fucs  bechiqucs,  de  par-deffus  tout  lorfqae 
la  crife  ert  lente  do  kermès  minéral,  l’expcâorani  par 
exee  lence;  fi  la  maladie  paroît  vouloir  fe  terminer  par 
les  Telles,  ce  qo’oo  connoît  par  difTérens  lignes,  vaytz 
Crise,  dr  fur  tout  par  le  pouls,  vaytz  Pouls;  on  a 
recours  aux  purgatifs  plus  ou  moins  efficaces,  fuivant 
que  la  nature  c't  plus  ou  moins  engourdie,  (m) 

PARAPLÉGIE,  f.  f.  {M/du.  sac.)  **•*»•><•,« 
nicH  fe  prend  dan»  Hippocrate  en  un  fens  différent  des 
modernes;  il  entend  par  Parapi/gie  la  paralyfit  d’un  mem- 
bre particulier,  précédée  d une  attaque  d’apopléxie  & 
d’épilepfie.  Les  moderne»  entendent  par  parapl/gie  la  pa- 
ratyfit  de  toutes  les  parties  fituées  aa-dellous  du  col, 
qoelle  qu’en  foit  la  caufe.  Ce  root  vient  de  »*»*,  qui 
marque  ici  quelque  ebofe  de  nuifible , de  da  , 

APilllE,  tm  M/dttime , r ayez  Paia- 
f L t G IK  ■ 

PARAPLUIE,  f.  nj.  en  terme  d*  Bear  fier,  c’eft  on 
qilcncile  qui  fert  à garantir  de  la  ploie  ou  de  l’ardeur 
du  folcil:  c’el)  pour  cela  qu’on  l’appelle  tintât  paraplnie , 
limât  parafai.  Ccd  un  morceau  de  taffetas  étendu  fur 
plulieurs  branches  de  baleine , qui  viennent  tootrs  fe  réu- 
nir au  même  centre  en  haut  de  la  tige.  Ces  premières 
branches  font  foutcnucs  par  d’autres  plat  petites,  de  qui 
fe  rendent  toutes  è une  virole  aui  environne  dt  glifle  le 
long  de  cette  tige,  où  elle  clt  retenue  par  un  rellort 
qu’on  enfonce  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  tige,  lorf- 
qu’on  veut  fermer  la  paraplnie . Vaytz  TiO*.  Vaytz  la, 
JÛ,  da  Btarfitr. 

Il  y en  a qui  ue  font  couverts  qoe  d’une  toile  cirée, 
de  qu’on  nomme  Amplement  paraplnie , parce  qu’ils  oc 
fervent  qu’à  cela;  leur  tige  ert  mute  d’une  pièce. 

PARAPOfAMIA,  {Mat.  m/dit.  dt,  aaneat.)  ce 
mot  a été  employé  pour  défigner  l’efpece  d\ rasa, ht, 
dont  on  faifuit  chez  les  Grecs  l’huile  cenanthine;  cette 
efpece  d 'maantbe  émit  la  plus  odorante  de  toutes,  de 
croilToit,  leloo  Théophrarte,  dans  l’tlc  de  Cypre;  mais 
tout  ce  qoe  dit  Pline  de  cet  onguent,  de  qu’il  a tiré 
4’Apollodore  dans  ^théuce,  ert  expliqué  avec  tant  de 
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négligence  qu’on  n’en  peut  tirer  aucun  fens  nifjinsbfe. 

P^aa^troT^t  H tut.  (G/ajf.  aat.  ) ville  de  la  Pho- 
cidc,  félon  Paofanixs,  /.  X.  e.  ii/.  Sinbon,  I.  IY.  414. 
n’en  fait  qu’une  bmrgade  v «ifiuc  de  Pnifféotas  fur  le 
bord  du  fleuve  Céphife.  Cl  ain-ite  que  les  habitai»  fout 
nommés  Parapaiamii.  Il  y avolt  nu  pays  de  l’Arabie 
qui  porioit  auQî  le  nom  de  Parapotamia,  dans  le  roi- 
finage  d*  A pâmée.  {O.  J.) 

PARASANGE,  f.  f.  ( Mefmrt  itin/rairt  .)  La  pa- 
ra faage  00  parafaagat  était  uoe  «clore  fort  ea  ufage 
chez  ies  Pcrfes,  Cette  mefore  étoit  origna  remeut  la 
moitié  du  febaene,  c’ert  i-doe,  de  trrate  Aadrt,  dont 
chacun  ert  de  dco  piés  grecs.  Mais  Pline  fe  plunt  que 
les  auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  l’étendue  que  don  avoir 
la  parafaage . Les  uns,  dit  Strabon,  la  firent  1 30  fta- 
des,  d’autres  lui  en  donnent  40,  A d’autre»  6o.  Le  la- 
vant Dodvrel  remarque  qu’avec  le  tems  on  tranfporta 
le  aom  de  ftbteme  i la  parafaage . En  effet , puifqo’il  j 
avoit  de  fehoenes  de  50  rttdei,  qui  fout  la  mefore  de 
la  parafaage  dans  fon  origine,  il  y eut  des  parafaagtt 
de  60  rtades,  qui  font  la  mefure  originelle  du  fehaene. 
Cafaubon  cite  on  fragment  de  Julien  l’irchiteâ:,  qui 
dit  que  la  mefure  la  plus  ordinaire  Jes  parafagt,  de 
fon  tems,  étoit  de  40  rtades.  II  ert  b*ea  apparent  qu’on 
ne  fixa  la  parafaage  i 40  llades,  qu’après  que  les  Ro- 
mains fe  furent  iorroluit»  dans  l’Orîeot.  On  la  préféra 
fans  doute  pour  la  facilité  d’évaluer  leurs  nrt'e»  en  r>a- 
raftagei,  te  pour  éviter  le»  fraâions;  car  un  parafaage 
de  40  rtades  (en  fuppofant  que  par  le  rtade  on  entend 
iif  par  géométriques),  répond  prédfcment  i y mille 
pas  r> «mains;  or  des  parafait,  de  *f,  de  30,  de  60 
flades  font  nécedaircment  de»  fraàion»  toujours  incom- 
modes dans  les  calcul».  Enfin,  comme  c’eft  l’ellima- 
tion  des  peuple*  qui  réglé  la  valeur  de»  mefu-es  de  di- 
Qince,  elles  ne  peuvent  manquer  de  varier  fans  eeflè. 
Quand  les  Macédonien»  regnereut  en  Perfe,  ils  abolirent 
toutes  les  anciennes  mçfores,  4 y fubllitoeretit  les  leur!. 
(D.  J.) 

PARASGENIUM,  f.  m.  ( Hifl.  aar.  ) chex  les  Ro- 
mains étoit  une  place  derrière  le  théltre  où  les  aâeurt 
fe  retiraient  pour  s’habMIer,  fe  déshabiller  , 'jfc.  plus  fré- 
qoem  neut  iPocMce  poflfceaiam  . Payez  Théâtre. 

PARASCEVE,  {Criuj.  faer/t  ) mot 

grec  qui  lignifie  pr/paratian . Les  Jolfs  donnmt  ce  nom 
au  vendredi,  joar  auquel  ils  préparent  leur  manger  da 
lendemam,  parce  qu'il  n’ert  pus  permis  de  le  faire  le  ft- 
medi . S.  Jean  arûr.  14.  dit  que  le  jnnr  auquel  Jrfu*- 
Chrirt  fut  mis  en  croix,  étoit  le  vendredi  de  Piques; 
c’eft-à-dire,  le  jour  auquel  il  falloir  fe  préparer  au  fab- 
bat , qui  tombait  dans  la  fête  de  Piques.  {D.  J.) 

PARASCHE,  f.  f.  {Ht A-  fmd.)  portion  du  peotl- 
teaque  que  les  Joifs  üfo  ent  chaque  jour  du  fabbat.  lia 
ne  divifoient  point  les  cinq  livret  de  la  loi  en  chapi- 
tres, comme  noos,  mais  ils  en  failbient  cinquante-qua- 
tre parties  qu’ils  nommèrent  parafe bt . Chaque  fabbat 
ils  en  lifoient  une,  êt  cette  leâarc  rcmpülïbir  l'année. 
Pendant  la  pcrfécutiou  d'Antiochus  Epiphanèf*  qui  fit 
brûler  le  volume  de  la  loi,  & en  défendit  la  icdure 
aux  Juifs,  ils  lifoient  quelques  verfets  des  prophètes  qui 
avoieut  du  rapport  avec  ta  parajtbe  qn’i'»  auroienr  dû 
lire;  miis  délivrés  de  cette  tyrannie  par  les  Machabées, 
ils  reprirem  leur  ancienne  coutume , & aioutc'ent  i la 
leâare  des  parafb*,  quelques  verfets  des  piophetcs, 
comme  ils  avoient  fait  pendant  qu’ils  avoient  été  pri- 
ves de  la  leâure  Je  la  loi.  Le  ro ot  parafe be  fignifie  da- 
vifiaa.  Les  Juifs  ont  donné  aux  paraftbe,  ft  »ux  divl- 
fions  de  l'Ecriture,  poor  nom,  le  prem'er  mot  pu  le- 
quel elles  commencent . 

PARASELENE,  f.  m.  ef  Pbyfifae , fignifie  faaffe 
iaat.  C’ert  on  météore  oa  phéaotnene  fous  la  forme 
d'un  annean  lumineui,  dans  lequel  on  aapcrç  «Il  quel- 
quefois une  image  apparente  de  lune,  flt  quelquefois  deux. 
Vaitz  Météore. 

Ce  mot  vetM  dq  grec  prathe , flt  ***<»»,  laae. 

Pline  fait  mention  de  trois  lunes  qo’on  avoit  apperçnés 
l'an  631  de  la  fondation  de  Rome.  Eatrope  4 Cu fi- 
nira nous  aeprennent  que  l'on  avoit  aullî  vu  trois  lonei 
i Rimai,  l’an  134  avant  Jeful-Chrill . Depuis  ce  tem» 
00  ea  a va  plafieeri  autres,  dont  Gorckis  tait  mention 
dans  foit  traité  des  Parthé’ïes . M.  Caflîni  parle  d’un 
parafeltat  qa’il  a osfervé  en  France  en  1693.  Ce  para- 
frleae  n'avoit  point  de  cercles- 

Les  parafeleae,  fe  forment  de  la  même  man'ere  qoe 
les  pirdsél'es  ou  fanx-foleil» . Vayez  Parthélie  (O) 

P A R.ASEMU My  f.  m ( Aaitf.  grtf.  1 ***»<*•» ; 
c’étoit  che»  les  Grecs  4 les  Romain»  une  figu  e peinte 
oa  feolptée  1 la  proue  des  viiffcaui , pou'  les  dirtingner 
les  uns  des  aatxes.  Cette  peinture  oa  feulpiore  repré- 
fen- 
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frnto't  ordinairement  quelque  «aimai , comme  an  ehe- 
*•1,  ao  lioa,  an  taureau,  ou  qaelqu’auire  chofe  inani- 
iode,  comme  une  montagne , un  arbre,  une  deur. 

PARASIA  , (<»/»/.  awt.)  contrée  de  PAfie.  Polybe, 
/.  P.  t.  U iv.  la  place  au  Toiünage  de  la  Perfide  A de 
la  Médie;  & Strabon  dir  que  le*  Pars/ii  ou  Paraafii 
dénient  des  peoplet  de  Médie,  qui  habitèrent  pendant 
quelque- tems  avec  les  A maria*  i . ( D J.) 

PARASINANCHE,  f.  f.  tm  M/detima,  c*eft  une 
cfpece  d'angine  ou  d'efqoioancie , dans  laquelle  les  muf- 
clei  extérieur*  da  gofier  font  rnflinrnés.  Payot  Ak- 
C«ne.  Ce  mot  vient  de  *•**.  ->•**».  JnJeiner. 

PARASINUM , ( G/vg.  4m*.)  ville  de  laCherfoo* 
nefe  taariqoe.  Pline,  /.  //.  t.  jetmj.  dit  qu'on  troavait 
dans  cette  aille  une  terre  vantée  poor  guérir  rouie*  fortes 
de  blelTures. 

PARASITE,  f.  m.  (Gramm.  ) nous  donnons  ce 
Itom  à ceux  qui  s’infinurnt  dans  les  bonnet  maifons  pour 
y trouver  une  table  bien  fervle. 

Parasite  ,(  Aui'tq.  gra*.  fy  ram.)  ce  nom  eft  o- 
dieur  depuis  long-teint;  mais  il  étoit  autrefois  très-ho- 
norablec  fl  a eu  le  même  fort  que  celui  de  feptiSe,  A 
le  raaora's  ofsge  que  l'on  en  a fait  le*  a également  dé- 
Crédité».  Ceux  que  les  Athéniens  appellent  »«**»(•»«, 
les  Romains  les  nommoient  tpmUuti , par  rapport  i leurs 
fondions  qni  étoieat  égafet. 

Le  fentlmrnt  Intérieur  qoe  tous  let  homme*  ont  eu 
tTune  divinité  i laquelle  ils  éloient  redevable*  des  pro- 
doâioos  d*  la  rerre,  iniroduifit  l’offrande  des  premiers 
fjruiu  qoe  l'on  recuailloit  pour  marquer  leur  recooooif- 
unce;  pour  recevoir  ce*  offrandes  dins  les  temples,  II 
ftllut  prépofvr  des  perfonnes  qai  auroirm  foin  de  les 
eonferver,  de  le*  d ilriboer  su  peuple,  A de  s’en  fervir 
poor  les  feftins  confacrés  à certaine*  divinité* . 

Le»  Grec*  nommaient  ces  prémices  hyh  •?+•* , mut 
fournie  pitmrt , parce  qu'elle*  eonftrtoîent  piincipalement 
po  blé  A en  orge;  A celui  qui  étoit  prépofé  i le  rece- 
voir, fut  appelle  *«f**/**f,  ?4 rafite.  de  »*r«,  am-tamr,  A 
àe*f**t,  é//,  celui  qqî  a (oin  du  blé,  le  minore  pré- 
pofé à recueillir  celui  qu’on  dcftino't  au  colre  facré;  ces 
fmrmlîtti  ctoicnt  honorés,  A «volent  part  aux  viandes 
des  fscrifices. 

Athénée,  /.  P/,  A après  lai  Samoel  Petit,  im  t*rei 
situas,  ont  remarqué  que  prefqoc  tous  les  dieux  s voient 
leurs  parafât  s , Icfqncis  faif-ient  aofïl  certains  ficrifices 
P<e  femmes  qaj  n’ivoient  en  qu’un  mari . Enfin  le 
Iiea  od  l’on  enêermoît  les  grains  offerts  aux  dieux,  étoit 
jppe'lc  mataabemt. 

Les  Romains  fuivirent  l’ufage  des  Grecs  de  recueillir 
les  premiers  fruits,  A de  le»  porter  dins  les  temples, 
pour  écre employés , comm-*  »ls  l'étofent  à Athènes,  aui 
leltms  des  dieux  A à la  fublîllaoce  du  peupla.  La  loi 
15.  du  titre  do  ammmii  Utatis , nous  eu  foora'i  on  esem- 
ple.  Un  tcflattor  preferit  que  celoi  qui  fetoit  fon  héri- 
tier donnai,  après  fon  décès,  an  prêtre,  on  gardien  du 
temple,  {ÿ  IHtrtii , une  certaine  qnmtité  de  gri'n*  de 
ceux  qui  feraient  dans  fes greniers.  M.  Petit  prétend  qu’il 
faut  entendre  le  mot  libenu , des  parafitos,  parce  que 
dans  le  tetra  soqucls  vivort  ce  jurifcoofult*,  le  para/itos 
des  temples  éipïcnt  déjà  méprifés . 

On  ne  d<>nno(t  cet  emploi  qu’toi  affranchis,  ou  i 
P”*  qqiétoicm  défendus  d’un  efclave  affrinchi;  mais 
U eft  dilïcle  de  découvrir  quand  A comment  ces  pa- 
dont  les  tunâioos  entro:ent  dan»  le  culte  du  pa- 

Çniirne,  commencèrent  i dégénérer  A à tomber  dans 
decri  c»p  ils  ont  été  depuis . 

Quoi  qq’il  en  foit.  ils  s’avilireot  en  fe  ménageant  l’en- 
trée des  grandes  mufons  par  des  baffes  flatterie*.  Alors 
oo  nomma  parafitos  les  flatteurs  A les  complaifans,  qui 
pour  fe  procorer  une  fubfîftanee  agréable,  t facrifioient 
Cm»  honte  la  délicateffe  A la  probité.  Les  Romains,  en 
kl  recevant  à leurs  tablf» , ufo  eot  du  droit  de  les  ndi- 
cuhfer,  de  les  bafouer,  A même  de  les  battre.  Aoffi 
(xtjathon  rajfant  sllofion  au  traitement  ignominieus  dont 
on  les  accabloit,  dit  dan*  l’Eunuque  «le  Tcrence:  ego 

\d  j y1**  &*'  m41Mt  t**' 

Parasites,  Pï-ante»  parasites,  « Bot  ami- 
Ve'  ,ee  }ont  de*  efpeçci  de  plantes  nnifîblet  qui  croif 
£nt  fur  les  arbres,  ainfl  appel  lées  parce  qn’elles  vivent 
fe  aonrrjffeot  fui  dépens  des  autres.  P.  Plantes. 

I elle*  font  le*  mouflet  qu'on  croyoit  anciennement 
VI"  ehofe  ,Vfret  de  '»  décompofieion 
do  tiffo  de  I écorce  ou  une  efpece  de  rouille  ou  de  pe- 
tits filimens  l or  tint  de  l'écorce.  Mai*  il  réfulte  de  plo- 
ffeors  obrervit  ons  de*  modernes,  que  le*  «touffes  font 
des  plantes  recles  dont  It  graine  eft  extrêmement  me- 
Boe,  A enfermée  dans  de  txè* -petites  enveloppes,  qui 
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fe  erevant  d’elles-mêmo» , la  graine  eff  emportée  an  gré 
du  vent  A retenue  dans  le*  inégalités  de»  écorces  de» 
arbre*  od  elle  prend  racine  A fc  nourrit  i leurs  dé- 
pens. r»y*t  Mouise. 

M.  Vaillant  compte  an  moins  137  efpeces  de  ces 
moufles,  toutes  dans  le  voilînage  de  Paris,  qui  avee 
les  lichens  A le  goy,  corapofeut  la  famille  des  pUmttr 
psrsfiltt.  l'aytz  ÜUT,  &f. 

Les  plus  peroicicux  de  ces  psrsfitfi  pour  let  arbres  qui 
les  portent,  font  les  lichen»,  qui  paroiffent  fur  fecorce 
des  arbres  en  forme  de  croûte  mêlée  de  jaune  A de 
blanc  file.  Maladie  des  plantes. 

M.  de  Relfons  nous  a donné  uo  rcmede  pour  ces 
maladie»  dam  les  mémoires  François  de  l’académie  roya. 
le.  Il  çonfille  a faire  one  incilion  au  bot»  à-travers  lc- 
eoree,  depuis  les  premières  branche»  jufqo’à  la  rerre- 
I écorce  fe  rejoint  en  peu  de  têtu»,  A eü  prefervée  pour 
tomoors  nette  A exempte  de  moufles. 

Cette  oavenure  rend  le  cours  de  la  feve  plus  libre 
A pcévtent  formation  de  ces  fnégs'ités  fi  favorableî 
i 'R  formation  de»  moufle*.  Cette  iocifiun,  tioote-t-il. 
fi  doit  faire  en  Mars  A jofqu’à  |,  fin  d’Avril,  A foi 
le  cAté  le  plus  expofe  au  foleil . 

Parasite  coquillage,  (C«W.)o n appelle  e#- 
imlUxn  psrsfiuj , certains  coquillages  qui  font  crûs  fur 
des  autres,  ce  qui  tome  des  grappes.  Ht  ionr  diffé- 
rera de  ceux  qui  font  adhérent  à de*  coquMliges  de  leur 
efptce,  ou  1 des  corps  étranger*  dont  il  ne  psroit  point 
qu  ils  puifleot  tirer  aucune  nourriture,  comme  font  Ica 
premiers . 

PARASOL,  f.  m.  (tnrmg*  d*  Mtrerrit . ) toile  ci- 
rée, ou  ptece  de  taffetas  eou,5e  en  rond,  A foutenoo 
for  de  petits  morceaox  4*ofier  on  de  baleine,  A fur  une 
bar, nette  tournée,  au  bout  de  laquelle  il  y a un  petit 
bâton  tourné,  pour  «longer  le  pérmf.l,  dont  l'ufige  cil 
de  fe  défendre  do  foleil  en  le  portant  an-deffus  de  la 
tête.  On  fiit  •ujoord’hui  des  pmrmf.l,  ptians  qui  lont 
lics-commodes . ( U.  j ) 

eon  »£rSTATE  ’/  T ( *•«••*"  ■ ) périt  corps  rond 
cooché  for  le  dos  de  chique  tetlicule.  Il  s’appelle  aulll 
/pidtdymr.  AVyre  tPIDlDTift. 

PARASTATB,  dé»i  l'amttimmt  ArikiteSmre , e'efl  une 
erpece  de  pierre  ou  pié  droit  qui  fert  à appuyer  A fou- 
temr  ont  colonne  ou  une  arcade,  Pierre  »m 

Plf-DROIT . 

M.  Evelyn  fùxfsrafiat'  fynooyme  à piUflrt  : d’«0. 
très  difent  que  c eft  la  même  chofe  que  mmu  : Dard» 
enfin  le  confond  avec  pi/~dr»it.  ^lytz  Pilastre 
Anta,  (ÿr.  * 

Pmrmftmtt,  que  let  anciens  appel lorént  pi/  dnit , n’é- 
toient  qu  une  même  chofe  avec  00  y peut  pour- 

tsnt  mettre  cette  différence,  qoe  le  mot  é»t 4 convient 
mieux  aux  pilsflres  p!a«,  qui  ne  montrent  que  la  pirtîe 
de  devint,  parce  que  mmte  lignifie  dtvami,  A celoi  do 
pmrafta:,  aux  pié-droits , qui  font  de  pilier»  quartés 
qo>  for  lent  du  mur  de  la  moitié  ou  de»  deux  tiers  da 
quirré . 

Le*  ancien»  «ppelloient  ttmpU  i ptrafiait  celoi  qui 
D «voit  point  de  ciiionne»  au  droit  de*  eneoignnres , mais 
feulement  de»  pila  Ares  quirrés,  nommés  parakatti,  oa 
mmiet.  Payez.  Ante». 

PARASTREMMA,  Cm.  ( Lexica*r . m/det.)  **- 
T*?-}  df  tordre , parvenir.  Ce  féal  mot 

figii  fie  dans  Hipoocrate  , la  diUrfum  (amvmlfive  de  la 
kamtbe,  cri  de  quelqu’antre  partie  do  vifage. 

PARAT,  f m.  (Comm.)  monnoic;  elle  vaut  en 
Candie  fix  liaids  de  France,  A dix-huit  deniers  de  Pro- 
vence. Là  elle  efl  d’argent,  comme  dans  tou»  les  autres 
état*  do  graod-fegneur,  mais  de  ba<  «loi.  A la  Canée, 
00  en  donne  quarante-quatre  pour  l'abouquet,  00  piallre 
d d » 1 fe°l«meni  à Retimo. 

PARATHENAR,  f.  m.  ( Ammt  ) il  y a le  grand  A 
le  petit . Le  grand  paratbenmr  efl  un  mufrle  alfiz  long 
qui  forme  le  bord  estérieor  da  pié . On  l’appelle  com- 
munément, mai»  improprement  bypotbewar.  Le  petit  pm~ 
rdtbemar  eft  un  mufcle  charnu  , attaché  le  long  de  la 
moine  poftérieure  de  la  partie  extérieure  A inférieure  da 
cinquième  o*  du  métitarfe.  Il  fe  termine  fur  la  tête  de 
os  à un  tendon  qui  l’mfere  dans  la  partie  inférieure  de 

,DABŸv!5.,ÏSÎ,ef,-p<!?,W  da  P**’1  one». 

PARATHESE  , f.  f (Hi/i.  etiUf.)  dans  l’églift 
greque , c eft  la  pnere  qne  l’évêque  récite  for  les  caté- 
chumènes en  étendant  fur  eux  le*  mains  pour  leor  don- 
ikr  la  benédiâron,  qo’ils  reçoivent  en  inclinant  la  têtu 
fous  les  mamt  du  prélat . 

PARATILME,  f.  m.  dam  Parntienme  fmrifprmdemta 
greefme,  étoit  n;t  nom  donné  à une  forte  de  chltimeat 
tmpolé  aux  adulterça  qui  étoient  pauvret  A hors  d’état 

de 
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de  pt yer  l'amende  ordinaire  en  pareil  cm  . Vey.  Amrt* 
TEK  E . 

Il  con fi finit  à les  faire  marcher  en  public  avec  ane 
rave  enfoncée  dans  Panas,  ce  qu'ils  appelloient 

, oo  à loi  arracher  juf-iu'i  ta  racine  le  poil  a’aomur 
des  parties  naturelles , ce  qo';li  appelloient  de 

J/cbirer , arratber . 

PARATITLES,  f.  f.  pl.  ( JwrifprmJ.  ) psrtttitU  eA 
tin  terme  dérivé  do  grec,  qoi  lignifie  extrait  ou  .1  bref/ 
foinmaire  des  titre* , & brève  eipofition  des  matière* . 

JoAinien  s’eft  fervi  de  ce  terme  dans  la  tni+  au  code 
Je  veteri  jure  nuWt,  oà  il  permet  feulement  de 
faire  de*  paratitlei , A oon  pu  de*  commentaires  fur  le 
code  A le  digeAe. 

Quelques  interprètes , tel*  que  Mathieu  BtaAares,  A 
après  lai  la  CoOe,  ont  ern  que  par  ce  terme  de  paratli- 
tei  JuAinieo  avoit  entendu  un  fupplémmt  de  ce  qui  pou- 
voit  manquer  1 chaque  titre,  & que  Pon  pouvoit  fbp- 
pléer  per  le*  aotre*  titre*  dn  corp*  de  droit. 

Cujas  «a  contraire,  A plaficurs  autres,  tiennent  que 
le*  pnratitlei  ne  font,  comme  on  Pa  dit  en  commençant , 
qu’un  abrégé  ou  fomtnaire  des  loi*  contenues  fous  chaque 
titre;  A c'ait  ainfi  que  Pon  entend  communément  le  ter- 
me de  Par  ai  it  tei . 

On  lent  affe»  l’utilité  de*  parasitât , ou  traites  de  droit 
qui  tendent  à éclaircir  les  matières,  * y meme  de  l’ordre 
A de  la  netteté,  & à rapprocher  certains  objets  qoi,  quoi- 
que relatifs,  fe  trouvent  difperfcs  fous  différens  rittes; 
mais  la  défaite  de  JoAinien  a été  mal  obfcrvée,  en  ce 
que  le*  docteurs  fe  font  dotuiéi  la  liberté  de  faire  des 
commentaires,  qu’ils  oui  la  plupart  déguifé  foos  la  dé- 
BOminition  de psraiitUr.  f'eyet  CoiïE,  DlGESTE.  (J) 

PARATRE,  f.  m.  ( JenAfprad. ) qu’oo  appelle  auffi 
btstt-pere , cft  le  fécond  mari  de  la  mere,  relativement 
aux  enfant  qu’elle  a de  fon  premier  mariage  . 

PARAVAS,  ( Ht  fl.  aat.  Betaa.)  plantes  de*  fnde* 
orientales  qoi  pafTe  pour  trèi-rafralchiflànte  A pour  puri- 
fier le*  humeurs;  elle  eA  très-rare. 

PARAVENT,  r.  m.  envrage  J'Eb/aiflt  & Je  Ta- 
piffitr ; il  el)  rompu  le  d'un  bois  haat  depuis  trois  jafqa’i 
lis  ou  fept  pics,  qu’on  appelle  tbaffit . On  plie  le  para- 
vent par  te  moyen  de  quelque*  fiches,  en  qaaire,  cinq  ou 
fîx  parties,  dont  chacune  s'appelle  feailte,  que  le  tapif- 
tier  couvre  de  l’étoffe  qu’on  defire,  A l'embellit  comme 
on  veut,  pour  être  mis  l’hyver  dan*  on  appartement,  afin 
de  fe  garantir  du  vent  de  la  porte . On  vend  A acheta 
pour  l'ordinaire  le*  paravent  par  feuille,  A fl  y en  a d’u- 
ne grande  beauté.  ( D . J.) 

Ou  donne  le  même  nom  à un  grand  volet  de  bois  pla- 
cé en-dchors  des  fenêtres  aux  muions  de  campagne  , 
pour  défendre  les  fenêtres  de  la  pluie  A de*  vent»,  A 
fetvir  de  défenfe  contre  le*  voleur*.  Le  paravent  s’at- 
tache en-dedans  au  bois  de  la  croifée  avec  un  crochet  qui 
tient  au  paravent , A on  piton  qui  tient  i la  croifée. 

PARAY-LE-MUNIAL,  (GA*.  m*J.)  petite  ville 
de  France  en  Bourgogne,  la  fécondé  du  Ciiarolois, 
diocefc  d* Anton,  fur  la  rivière  de  Bmrbince.  Leng. 
*«•  4L  /«.  46. 

Moreau  (Pkrre)oé  i Paray- le- Mental , eA  mort  dans 
U même  ville  en  1660:  il  employa  une  grande  partie 
de  fa  vie  i voyager,  A courut  f ’O vent  de  grands  rif- 
«ues.  Il  fut  fait  pnfoooier  i Belgrade,  A ayant  tenté  de 
le  faover,  il  fut  découvert  A oondamné  i être  pendu; 
mais  il  obtint  fa  grâce.  De  retour  en  France,  il  fît  im- 
primer i Pari*  l’hilloire  de*  troubles  du  Bréfil  (où  il 
avoit  demeuré  deux  ant),  entre  le*  Hollandois  A les 
Portugais,  depuis  1644  jufqu'en  1648,  in- 40.  Sa  rela- 
tion du  voyage  de  Roula*  Baro,  envoyé  de  la  compa- 
gnie hollandotfe  des  Indes  occidentales,  dans  la  terre- 
terme  du  Bréfil,  parut  à Paris  en  t6f  1 , «-a*. 

Vavafleur  (François),  jéfoite  habile  dans  la  critique, 
•A  auffi  né  à Paray  la-ManiaJ , A mourut  à Paris  en 
1681  i 7*  ant . On  a de  lui  on  commentaire  fur  Job; 
une  dilatation  fut  la  beauté  de  J.  C.  A d’autres  oo- 
vraget  imprimées  à Amilcrdam,  en  1709,  in-fei.  Il 
écriYoit  bien  en  larin.  Qn  eAime  fur-tout  fon  traité  Je 
InJitra  diéltear,  ou  du  ûyle  bqrlefque.  Son  Aylc  eA 
pur;  les  vers  font  correÛs,  mais  il  n'étoit  rien  moins 
que  poète.  Son  humeur  le  dominoit  dans  la  critique, 
comme  il  paraît  par  fe*  écrit*  fur  la  pe/tifne  contre  le 
P.  Rtpin  Ion  confrère,  qui  le  fqrpairoii,  linon  en  éro- 
dition,  du  moin*  du  côté  de  la  poëfie,  de  refprit  A de 
la  politeffe.  ( D.  J.) 

P A R AZO  NIUM,(.  ro.  ( Art  numifmat.)  utrfeep- 
tre  arrondi  par  les  deot  bout*  , comme  un  biton  de 
commandement,  eû  appelle  par  le  commun  des  anti- 
quaires parafai**,  ce  qui  veut  dire  un  peignarj,  oo 
■ne  tenrte  /p/e,  que  l’on  porte  i la  ceinture-  Cepcn- 
Ttme  XI. 
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I dant  la  figure  de  ce  blton,  A la  minière  dont  on  le 
| tient,  ne  dit  rien  moins  que  ech.  Il  n’y  a qu’à  ccm- 
fulter  la  médaille  bentr  (ÿ  vtrtnt  de  Galba,  où  l’hon- 
neur tient  ce  prétendu  parateninm  en  l’air,  un  bout  ap- 
puyé  fur  le  genou;  celle  de  Titc  A de  Domirien  où 
l'on  A l'autre  le  tient  appuyé  fur  le  flanc,  A nullement 
attaché  i b ceinture.  Je  trouve  ane  médaille  d'Anuoia 
Pie  dans  M.  Patin,  où  le  parateninm , qu’il  appelle  en 
ce  lieo-lè  ftipie , eA  en  travers  fur  le*  deux  épaules  en 
forme  de  carquois.  Dans  les  revers  même  de  Vefinfien, 
où  Rome  armée  porte  le  parateninm , Il  n’eA  point  pla- 
cé 1 la  cetmore,  ni  de  figure  i pouvoir  être  attaché. 
On  ne  voit  pis  non  plus  qa’on  le  puifTe  aifément  ma- 
nier, ni  qu’il  y ah  ce  que  nous  appelions  la  garde  Je 
P/p/ r,  A qqe  les  Latins  nommaient  tapalnt . 

D’ailleurs,  on  ne  fait  de  quel  ofaga  feroit  une  pa- 
reille arme;  s’il  eA  vrai,  comme  on  dit,  qoe  c’étoit  une 
petite  épée  fans  pointe.  Car  malgré  la  belle  moralité 
qu'on  en  tire;  favoir,  que  le  prince  doit  être  modéré 
dan*  fe*  châtiment , A ne  pas  punir  avec  la  derniere  rt« 
gueur;  l’épée  n’eA  donnée  que  pour  percer  A pour 
tuer.  D’ailleur*  que  devient  ce  beau  fendaient,  fi  on 
leur  met  à la  main  un  javelot  très-pointu , A quelque- 
fois même  par  le*  deux  bout* , comme  dan*  la  médaille 
d'Aotonin  Pie,  A dan*  celle  d’Eligabile? 

Je  voudrol*  bien  favoir  pourquoi  les  médaille*  ne  don- 
nent jamais  d’epée  ni  aux  empereur*,  ni  aux  foldxts  mê- 
mes, lorfqu'ils  font  repréfentés  en  habit  militaire;  car 
on  ne  peut  pas  dire  que  cette  forte  d’armure  fût  incon- 
nue aux  Grecs  A aux  Romain*.  Je  répondrais  bien, 
que  c’eA  par  la  même  taifon  qo’il*  n’ont  jtmai*  mit 
d'éperons  1 leurs  Aatues  équefires  : mais  ce  n’eA  qu’élu- 
der la  difficulté.  Ce  qu’il  y a de  plat  vraisemblable, 
malgré  la  prévention,  c’eA  que  le  parateninm  ert  on 
biton  de  commandement,  tel  qu’eA  parmi  nou*  le  bi- 
lan de  maréchal  de  France. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  parateninm  des  médail- 
les; car  je  ne  voudrais  pat  nier  que  dans  les  aoteurs, 
ce  mot  ne  défigne  quelquefois  le  parie , l’épce  efpagno- 
le,  gladiat  bijpaaienfit , qoi  devint  d’on  ofage  afTez  gé-  ' 
néràl  chez  les  Romain*,  A qu’on  attachait  i la  cein- 
ture do  côté  droit.  (D. 

PARC,  f.  m.  ( Arebitea.  m»J.)  c’eA  nu  grand  cio* 
ceint  de  murs,  où  l’on  enferme  du- gibier  A de*  bête* 
fauve* , oomme*  fanglicrs,  cerf*,  chevreuils,  &c.  Oa 
comprend  dans  1 c part  tel  nombre,  telle  quantité  A qua- 
lité de  terre  que  l'on  vent,  labourable*  ou  pâturages, 
avec  des  bois  tailli*  A de*  futaie* . 

Le*  plan*  qoi  doivent  dominer  dant  le  part  pour  la 
retraite  A la  bonté  du  gibier,  font  les  chênes,  pom- 
miers . poiriers,  houx,  a bouliers,  geoievriers,  A autre* 
atbre*  A arbrilTeaux  fauvige*  portant  fruit»,  dont  le  gi- 
bier fe  déleàe.  Il  y faut  auffi  le  partage  de  quelque* 
roirteiux,  oa  du  moins  plaficurs  endroits  bas , qui  puif- 
fent  recevoir  l’eao  des  ploie»,  y former  des  petits  étangs, 
des  mares,  A rafraîchir  le  gibier  dans  le*  tenu  de  fc- 
cherefTe . 

Dans  la  faifbn  Aérile,  il  y faut  jetter  pour  la  fubfi* 
Aaocc  des  grartea  bêtes,  do  graio,  des  fêvea,  da  marc 
de  vin;  il  fiiat  femer  du  foin,  de  l’orge,  de  l’avoine, 

A da  (malin  dans  le*  mauvaises  terre*  du  part . On  le» 
me  auffi  pour  le  mena  gibier  de  la  chicorée,  de*  lai- 
tue*. A autres  herbage*  de  leur  goût.  Pour  que  les  bê- 
te* faovaget  connoîtléot  qu’on  leur  donne  à manger,  il 
faot  en  avoir  quelques  antres  apprivoiféet  qui  coarcnl 
avec  elle*  de  tous  côtés,  A qui  les  amènent  à la  pl- 
tare. 

Comme  le*  parti  doivent  être  ainfi  fourni*  pour  mé- 
riter ce  nom,  A que  d'aillears  ils  doivent  être  ttès-fpi- 
cieax  ; cette  magnificence  n’appartient  qu’aux  roi*  A aux 
princes:  mai*  c*eü  an  défaut  de  goût  que  d’y  recher- 
cher trop  le*  alignement,  Ici  allées,  les  avenues,  les  dé- 
corations A les  auitet  travaux  de  l'art. 

On  en  vante  en  vain  l’inJnflrie , 

Lear  entemyeafe  fymm/trie 

Nent  plaît  meini  qm'nn  benren h bafarJ  ; 

Qn  aime  Jet  feeitt  altierei 
Oà  Ut  remet  meini  r/gntierei 
Offrent  ptas  Je  diVerfit/ . 

La  nature  y tient  fe*  empire, 

El  partant  Petit  fmrprit  admire 
Un  J/ferJre  plein  Je  béant/ . 

(D.J.) 

Parc  de  moutons,  (Agricmb.  ).  paliüâdc  mobile 
qu’un  fait  dans  les  champs  pour  enfermer  les  montons 
qa'on  mette  paître  en  été,  dans  Ut  lieux  éloignés  où 
Bbbbb  il* 
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il*  partant  11  noir . Le*  bergers  chtngrm  leur  part  de  terni 
en  tetm  pont  fumer  les  terre*  l’une  après  l’autre.  Le» 
loups  n’attaquent  pas  les  mouton*  dans  leor  parc,  à cau- 
fe  de*  chiens  qui  le*  gardent . 

On  parque  pour  eograiller  la  terre,  for  laquelle  oo 
met  le  Pare,  fuit  terre  labourable,  verger,  pâti*,  ou  mi- 
me prairie,  quand  elle  n’cft  point  marécageole.  Le  fa* 
nver  de  mouton  communique  à la  terre  des  fels  de  fé- 
condité qui  la  ranime,  A les  brebis  qui  ne  parquent  que 
pendant  des  nuits  douces,  ne  fe  trouvent  que  mieus  du 
changement  de  gîte. 

Ce  part,  dans  lequel  no  fait  coucher  les  bires  I lai- 
ne, n’cil  autre  chofe  qu’un  quarri  grand  i proportion 
du  nombre  des  bites,  qu'on  y enferme  dans  des  gran- 
des claies  de  bois  pofées  contre  des  picot , & foutenues 
en-dehors  par  des  piquets . Pour  faire  ces  claies,  on  prend 
des  petites  perches  du  même  bois,  qu’on  chutât  plus 
crollcs  A plus  dtoites . On  les  appelle  montait , A on 
les  me*  à un  bon  pié  A demi  de  dillance  l’une  de  l’ao- 
tre;  on  croifcle»  petite*  perche*  for  les  montans,  en  com- 
mençant par  le  bis,  A quand  on  en  a fait  quatre  pies 
de  haut,  on  y laiife  un  vuidc  d'on  demi-pie,  A on  re- 
commence au-dertus  i entrelacer  les  porches  fur  les  mon- 
Uns,  julqu'à  la  hauteur  de  cinq  à fit  piés,  qui  eft  la 
hauteur  ordinaire  de  chaque  claie.  Elle  a auffi  commu- 
nément fepe  pids  de  long,  parce  qu’on  prend  des  per- 
ches de  cette  longueur:  on  peut  les  faire  plus  longues, 
en  mettant  des  perche*  bout-l-bout  l’ane  1 l’autre.  Le 
vuidc  ao’on  y a laifle  eft  l’endroit  où  pofent  les  pi- 
quets. Les  muntans  des  deu«  bouts  de  chaque  claie  doi- 
vent dire  p'us  forts  que  les  autres,  parce  qu’ils  foutien- 
lient  l'oavrige.  On  a foin  de  Ici  lier  fortement  avec 
des  bonnes  harres,  ou  avec  del’olîer.  On  fait  des  cla;es 
autant  que  l'on  juge  en  avoir  befoin,  félon  l'étendue  du 
fart  A le  nombre  des  beftiaux . 

Les  claies  étant  faites , on  les  voiture  fur  le  lien  qu'on 
veut  parquer;  A 11  on  fiche  de*  pieux  en  terre  d’efpa- 
ce  en  efpace,  en  formant  le  plan  du  qoarrd  dans  lequel 
on  vent  enfermer  le  troupeau.  On  met  les  claies  entre 
ces  p-eux , en  commençant  par  le  boot  d’nne  des  qua- 
tre lices  qu’aura  le  part . On  drellc  ces  claies  en  lon- 
gueur tuât  le  long  des  pieux,  enfortc  que  fi  le  premier 
«Il  en-dedans  do  part,  le  fécond  eft  en-dehors.  On  con- 
tinue iinfi  jofqu’à  ce  que  les  autres  faces  fo;ent  garnies; 
•lors,  pour  mieux  foutenir  les  claies,  on  les  appuie  en- 
dehors  avec  des  piquet»  de  fix  pics  en  fit  piés  mis  en 
contre-fiche,  A arrêtés  1 un  des  montans  â l’endroit  de 
la  clare  qui  n’eft  point  entrelacée . An  bas  de  chaqoe 
piquet , il  y a on  trou  dans  lequel  on  met  an  grand  coin 
qu’on  enfonce  en  terre  avec  oa  maillet,  c’eft  ce  qui  tient 
les  claies  en  état 

On  laiife  la  derniere  claie  1 un  coin  du  part , fans  être 
•ppoyée,  pour  y fervir  d’entrée  aux  troupeaux.  Le  ber- 
ger a foin  de  lei  y enfermer  le  foir  quand  il  l’y  retire, 
A de  bien  alfarcr  cette  derniere  clair.  Quand  on  a fait 
aufii  un  premier  part,  on  en  drelTc  un  fécond  tout  au- 
près, enlorte  qu’un  des  côtés  du  premier  fert  de  cloi- 
fon  p >ur  l’autre,  qu’on  continue  comme  on  a dit. 

C’ell  l’ordtniire  de  drefler  ainfi  deux  paru  de  fuite, 
quand  on  a bien  des  terres  i parquer,  A un  bon  nom- 
bre de  troupeaux  i y enfermer  ; car  on  les  patte  alter- 
nativement de  l'on  dans  de  l'autre,  pour  fumer  plps  de 
terre  bien  vite;  A ce  changement  fe  fart,  fi  l’on  ve-it. 
deux  ou  trois  fois  durant  chaque  unit,  principalement 
quand  elles  font  longues.  On  laiife  les  troupeaux  dans 
le  premier  part  jufqu'i  minuit,  puis  on  les  fait  partir 
dans  l’autre  â la  pointe  du  jour,  on  ils  retient  \ ifqo'J 
ce  que  le  foleil  ait  diffîpé  la  rofée,  qui  eff  préjudiciable 
à ce  bétail,  quand  il  paît  l’herbe  qui  en  ell  mouillée. 

Lorfqoe  les  bergers  parquent,  ils  font  une  cabane,  fou- 
tenue  fur  des  roulettes  qu’ils  conduifetu  là  où  ils  veu- 
lent . Elle  leur  fert  de  retraite  pour  coucher,  leurs  chient 
veillent  i la  garde  de  leurs  moutons  contre  l'infulte  des 
loups.  C'eft  hors  du  part  que  le  berger  fe  place  arec 
fa  houlette  A fet  chiens . 

Si  c’elt  un  pltis  ou  pré  qu’on  parque,  il  n’y  a au- 
cune façon  i y faire  ni  devant,  ni  après  ce  parquage: 
nuis  quind  c’cll  une  terre  à labour  ou  i verger,  il  faut 
qu'elle  lit  en  deux  ou  trois  façons  avant  que  d’y  par- 
quer. Le  fumier  y pénétre  mieux,  fait  un  effet  meil- 
leur A plus  prompt,  A il  en  faut  beaucoup  moins;  A 
lorfque  le  part  eft  retire  da  champ  A du  verger,  il  faut 
v donner  auflî-tôt  un  léger  labour,  afin  qoe  les  fel»  de 
l’engrais  que  les  moutons  y ont  laifTé  ne  fc  diffipent 
point. 

On  parque  depuis  la  S.  Jean  jufqu'i  la  S.  Denis,  ou 
la  S.  Martin  A plus  tard,  félon  que  la  faifnn  A le  cli- 
mat le  permettent . Peodaut  tout  le  icms  que  les  brebis 


parquent,  le  berger  doit  avoir  foin  de  les  traire  le  foir, 
afin  que  le  lait  ne  foit  point  perdu.  Diàiaaa.  itmam. 
( D.  J.  ) 

Parc,  tu  itrmt  t AruHtrit , eft  le  lieu  où  fout  raf- 
fcmblés  toutes  les  pièces  de  canon  A le*  munitions  de 
guerre  qui  font  à la  fuite  d'une  armée,  foit  pour  fervir 
en  campagne  ou  pour  afliéger  une  place.  Celui  qui  fert 
à faire  un  fiege  doit  être  p acé  bots  la  portée  du  canna 
de  la  ville:  les  munitions  s'y  arrangent  ditfcreinmeol 
que  dans  l'autre  part , parce  qu'il  faut  en  pouvoir  difpo- 
fer  1 tm%  moment  pour  les  bitierics,  au  lieu  oue  lea 
autres  relient  toujours  for  les  chareites  p-^ar  mirdier. 

La  figure  du  part  d’artillerie  eft  ordinairement  celle 
d’un  parallélogramme  rcâangle,  i moins  que  la  fiiaatioo 
du  terrain  n'oblige  de  lui  en  donner  une  autre. 

Le  commifiTaite  du  fart  marque  avec  des  piquets,  dit 
M.  de  Quincy , l'enoroit  où  fe  mettra  le  premier  char» 
rjot,  A il  porte  le  relie  fur  la  même  ligne  en  ordre  par 
brigades,  fc  parées  les  ânes  des  autres,  enfortc  que  lorf» 
que  l'équipage  repartira,  il  le  puirtc  faire  fans  confa- 
fion. 

„ Il  y a,  dit  le  même  auteur,  des  commandant  qui 
„ veulent  que  les  pièces  de  canon  de  la  première  ligna 
,,  (oient  d’abord  placées,  A qui  mettent  eoliute  des  cha« 
,,  mois  qoi  portent  les  mon'i-ons  pour  ton  fcrvice.  ils 
„ placent  la  fécondé  de  même,  puis  'es  autres , en  met- 
„ tant  la  moitié  pour  former  la  première  ligac,  A l’aotra 
„ moitié  pour  former  la  fécondé,  prétendant  qu'elle» 
„ partent  do  parc  dans  cet  ordre  avec  moins  de  cno- 
„ tu  (ion . D'antres  font  d'avis  de  mettre  tout  le  canoa 
„ dans  le  premier  rang,  A les  munitions  derrière  cba- 

qoe  brigade:  le  part  fc  peut  - lever  auffi  facilement, 
A cela  fait  un  meilleur  effet  - „ 

Tout  cet  arrangement  dépend  au  relie  du  commande- 
ment; ce  qu’on  y doit  principalement  oblèrver,  c’eft  que 
les  pièces  de  canon  A les  charrettes  doivent  être  à deux 
pas  de  diftance;  les  brigades  fépirées  le*  unes  des  au- 
tres par  une  efpace  de  cinq  pas,  A les  lignes  par  un  efpa» 
ce  de  quarante  pas . Lorfqu’il  y a des  pontons  dans  l’é- 
quipage, on  en  fait  un  darnier  rang,  éloigoé  aulfi  da 
quarante  pas  de  celui  qui  le  précédé. 

La  garde  du  part  cnnfilic  en  cinquante  hommes  ti- 
rés des  bltaillons  de  Royal- Artillerie , A qui  font  po- 
ftés  vis- J-vis  le  pare,  i la  diftance  de  40  ou  yo  pas  ca 
avant:  on  en  tire  des  fcnrinelles  pour  le  part.  Il  y en 
a deux  à chaque  rang  l'cpée  J la  main,  A Ans  armes 
à feu. 

Les  bataillons  de  Royal- Artillerie  font  placés  1 la 
droite  A i la  gauche  du  part,  A les  chevaux  du  char- 
roi vers  la  droite  ou  la  gauche,  environ  à 300  pas  da 
dlfiince,  dans  un  lieu  commode,  A hors  de  toute  in* 
fuite . 

En  campagne,  lorfque  l’armée  eft  campée  en  plaine, 
ou  dans  un  lieu  ouvert,  l'artillerie  (à  place  vis-à-vis  la 
centre  de  la  première  l-gne  du  camp,  à 3 ou  400  pas  en 
avant  de  cette  ligne,  fi  le  terrein  le  permet,  autrement 
on  la  place  derrière  le  centre  delà  fécondé  ligne,  à une 
diftance  de  1 ou  3»  pas  de  cette  ligne. 

U y a ordinairement  à cent  pas  en  avant  du  part, 
trois  peces  de  canon  chargées,  A toutes  prêtes  à tirer. 
On  les  appelle  pittet  tTaHarmti , parce  qo’elle*  fervent 
à faire  revenir  promptement  le*  troupes  du  fourrage  lorf» 
qu’il  en  eft  befirtn,  A à donner  l’allsrme  pour  faire  pren» 
die  les  armes  à toute  l'armée , ou  pour  qoelqa’autre  cho- 
fe qtfe  le  général  juge  à-propos  de  donacr.  Il  y a tou» 
jours  auprès  de  cet  pièces  un  canonnier  avec  un  boute* 
feu  allumé • (Q) 

Parc,  (Mariat.)  c’eft  dans  on  arfenal  de  marina 
le  liea  où  le*  migafins  généraax  A particuliers  font  ren» 
fermés,  A où  l’on  conllruit  les  vailTeaux  du  prince. 
Après  que  la  retraite  aura  été  Tonnée,  perfonne  ne  pour- 
ra entrer  dans  l’ene'os  du  part  A des  migafins,  li  ca 
a’ert  par  un  ordre  «près  des  principaux  officiers  du 
port,  A pour  quelqu'alfaire  eitraordinaire. 

Part  dans  un  vairteao,  c’eft  un  lieu  qui  eft  fait  do 
planches,  entre  deux  ponts,  pour  enfermer  le*  befitaut 

Îue  les  officiers  font  embarquer  pour  leor»  provifion* . 

/ordonnance  dît,  parts  A cages  de  montons,  volailles 
A bcdiiux. 

Parc,  (Attrait  falaat.)  part  ou  parquet,  le  dit  de 
différent  badins  ou  réparations  que  l’on  fait  dans  les 
marais  fatans  pour  y recevoir  A faire  encrer  l'eau  de  la 
mer  dont  fe  fait  le  fel.  Ce»  badins  ou  parquets  n'ont 
guerc’plos  d’un  pié  de  profondeur,  A font  féparés  les 
uns  des  autres  par  des  petites  levée*  de  terre  entrecou- 
pée* d’éclufes,  pour  y recevoir  A y retenir  l’eau,  oa 
l’en  faire  fortir  ; le  fond  de  chique  part  eft  oni  A bat- 
tu; c’eft  dans  ces  parti  qu’on  met  auffi  parquer  les  huî- 
tres, 
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1res , d’où  elles  s'engraiHent  fit  prennent  cette  ‘couleur 
verte  qui  les  rend  également  deticieufe  ta  goût,  fit 
agréable  i la  rue.  Sttary . (D.  J.) 

Parc,  fub.  m.  ( Pcfcbtrie .)  il  y en  a de  plufieors 
fortes.  Des  bas  parcs,  qu’on  appelle  de  plufieors  autres 
noms.  Des  parts  faits  de  bois  & de  filets.  Des  parts 
aux  huîtres,  voyez  Parût  U Huître,  fit  la  faite  de  ce- 
loi-ci.  Des  parts  doubles  fit  triples.  Desp«rr/à  clayon- 
nage par  le  bas  ou  i plahcbes,  i ouverture  au  fond,  ou 
i queoe  de  verveox  . Des  parts  i ciroffe , on  perds- 
tems.  Des  parts  de  pierre.  Des  parcs  (impies  fit  confi- 
nant en  un  filet  tendu  dans  les  roches  . Des  hauts-bas 
farts.  Des  parts  de  pierre  A de  clayonnages  à claires 
voies.  Des  parts  de  claies  feulement  ou  bouchots.  Des 
bouchots  de  plulieurs  fortei,  comme  les  borgnes  A au- 
tres. Payez  la  faite  dt  est  arsith , où  il  elt  parle  de 
toutes  ces  pêcheries . 

PARCS,  SAS-PARCS,  que  l'on  appelle  aofli  Saura /es, 
faartts , faartjfcs , c tartine  s , vrmtSs  ; termes  de  pie  b trie , 
font  des  enceintes  de  filets  de  la  forme  du  fer  i che- 
val, tendus  fur  des  picox  enfoncés  dans  le  fable;  l’on- 
vertore  du  fer  i cheval  efl  tournée  vers  la  terre , la  con- 
vexité vers  la  mer.  Wp*  i l’article  Fourrées  la  def- 
cription  dea  bas-parts . 

Parts  faits  de  bois  8c  de  filets.  Ils  ont  la  forme  des 
précédons;  mais  ils  font  conftruits  de  clayonnage  & de 
pieux  enfoncés  dans  le  terrein  qui  doit  être  roche  ou 
marne,  pour  que  le  Part  (bit  folide.  Cette  enceinte  eft 
quelquefois  d’on  double  clayonnage.  Elle  eft  élevée  de 
deux  piés  A demi  à trois  piés . Si  le  clayonnage  ert  dou- 
ble, l'intervalle  en  eft  garni  de  pierres  ou  gros  gallet. 
D’autreifoit  il  n'y  a que  le  fond  du  contour  qui  (bit 
double,  pour  foa tenir  en  eet  endroit  la  brile  des  vagues 

Îoi  viennent  s’y  rompre.  Il  doit  y avoir  au  milieu  du 
ond  une  ouverture  de  la  grandeur  prelbrite  par  l’ordon- 
nance. On  la  ferme  dorant  les  faifons  marquées. 

Autour  de  l'eaceinte  il  y a de  haates  perches  de  qainze 
à dix-huit  piés,  placées  i fept  i huit  piéi  les  unes  des 
autres.  Le  haut  du  filet,  qui  a quinic  i feite  piés  de 
chute,  eft  amarré  au  haut  des  perches  par  un  tourmort 
retourné , A le  bat  eft  acroché  an  clayonnage , fuit  par 
un  tourmort,  foit  par  des  chevilles. 

Il  y a de  ces  parts  où  l'on  voit  jufqa'i  deux  on  trois 
tournées  da  ces  enceintes  fur  une  même  ligne.  Quel- 
ques-uns ont  au(H  une  double  chalîc. 

La  charte  eft  une  palirtide  compofée  pareillement  de 
perches  tendues  de  filets,  garnie  d’un  clayonnage;  elle 
va  depuis  le  rivage  jufqu'au  pare,  y guidant  te  con- 
daifant  le  poiflon . On  place  ces  chartes  quand  la  direc- 
tion de  la  marée  ert  parallèle  au  rivage;  ainfi  elles  croi- 
fent  la  marée,  A arrêtent  le  pnirton  qui  fe  retire  du  ri- 
vage i melure  que  l'eau  s’en  éloigne,  A va  dans  le  part 
où  la  châtie  le  tnene . 

On  prend  dans  ces  pêcheries  toutes  fortes  de  pnirtons, 
même  les  plus  grands.  Il  ne  faut  pas  qoe  les  filets,  ni 
la  charte  qui  forment  l'enceinte  aient  des  maillri  trop 
petite»  ; fans  quoi  ce  fera  la  perte  d'une  quantité  infinie 
de  petits  portions,  i moins  qu'ils  n’aient  une  irtoe  par  le 
clayonnage,  oc  par  une  oavertare  pratiquée  au  fond  du 
fart . 

Les  film  doivent  avoir  qainze  lignes  par  le  haut,  à 
onze  i doute  lignes  par  le  bas;  la  charte,  quinte  lignes 
tant  en  haat  qu’en  bas . 

Les  farts  aax  haiiret,  font  des  claies  pofées  horifon- 
talement  far  des  tréteaux  & entourées  de  clavonnages, 
fur  lefquclles  on  les  Itîflc  dégorger  après  la  pêche. 

Les  Pares  doubles  fit  triples  ne  font  que  plulieurs  farts 
difpofcs  fur  la  même  ligne  A croifant  la  marée. 

Il  y a dos  farts  qui  n’ont  point  de  clayonnage  par  le 
bas;  mais  en  leur  place  de  petites  planches  ou  ais  fort 
minces  for  lefqaels  le  filet  eft  imirré. 

Au  lieu  d'une  ouverture  ouverte  au  fond,  il  y en  a 
qoi  font  terminés  par  une  queue  de  verveux  . 

D’autres,  tous  femblablcs  du  relie,  au  lieu  de  la  queue 
de  verveox  , ont  on  autre  petit  part  d'environ  quatre  pics 
de  hauteur.  Ce  part  ert  couvert  d'un  refeau;  c’eûlè  ce 
qu'on  appelle  on  tarife  ou  perds- tems . Le  refeau  em- 
pêche le  portion  de  franchir  l’enceinte  de  ce  rédoit  od 
il  fe  retire . Le  carorte  on  perdt-tems  communique  avec 
le  grand  part  par  on  gorlet  de  réfeau  porté  par  des  pe- 
tit* perches , de  même  que  la  couverture  du  petit  pare . 
Les  murailles  de  tous  ces  pâtes  ont  les  mailles  de  gran- 
deur .1  difexétion  des  pécheurs  qui  les  érablirtent. 

Qu’on  y pratique  une  oovertorc , fit  ils  ne  feront  au- 
cun dommage.  Sédentaires,  ils  ne  gratent  pat  le  fond 
comme  la  drége. 

On  forme  des  parts  de  pierres,  de  groffes  martes  é- 
Tcvées  les  unes  contre  les  a dues,  <t  li  cxaâeroeot  appli- 
7 sms  XI. 
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quées,  que  rfeu  ne  peut  échapper.  La  forme  en  ert  quar- 
rée  ou  femi-cfrculaire,  irrégulière;  le  fond  toujours  tour- 
né i la  mer,  fit  percé,  félon  l’ord  muance,  d’un:  ou- 
verture de  deux  piés  en  qnirrs  couverte  d’un  grillage  de 
bois  i trous  en  forme  de  mailles  d’un  ponce  au  moins 
en  quarté;  fit  cela  depuis  Piques  julqu’à  la  S.  Remy, 
fit  de  deux  pouces  en  qutrré  depuis  la  S.  Remy  jofqu’i 
Pâques . 

La  mer  couvre  cet  pares  de  plufleurs  brades  1 la  ma- 
rée; fit  en  fe  retirant  elle  lailTe  le  poilfon  qui  vient  ter- 
rir  i la  côte  dans  ces  parts , d’où  il  ne  peut  plut  ref- 
fortir.  Les  pécheurs  viennent  eofuite  le  prendre  avec  des 
petites  trublet . 

Pour  les  fituer  avamageufement,  il  faut  les  pouffer  le 
plot  qu'il  ell  pollïble  i la  biffe  eau  . On  n’y  pêche  guère 
durant  les  mortes  eaux,  la  mer  ne  couvrant  guère  le 
rivage,  fit  le  poilfon  terriffant  moins . Comme  il  ne  t’a- 
git a ces  ports  que  d'en  entretenir  les  clôtures,  on  y 
pêche  de  gros  tems  comme  de  calme.  Le  calme  eu 
même  en  général  peu  favorable  i la  pêche , quelle  qu* 
elle  fort. 

Des  parts  ftiti  1 peu  de  frais , ce  fout  ceux  qui  con- 
fident en  on  filet  tendu  entre  les  roches  dans  des  gor- 
ges. Des  perches  p'acées  de  dillance  en  dirtance  fouticn- 
nent  le  files,  qui  Te  tond  de  baffe  mer,  fit  qu’on  lâïflfe 
ibaiffë  tandis  que  la  mer  monte.  Au  plein  de  l’eau  on 
le  relevé,  pour  retenir  le  poilfon  qui  ell  entré  de  marée 
montante,  fit  qu’on  retire  i la  bille  eau.  Payez  dans 
nos  planches  des  parts  de  bois  fie  de  filets,  fit  des  parts 
de  pierre. 

Parcs  dt  pierres  {ÿ  de  clayonnage  à claires  vies . Cette 
forte  de  pêcherie  fe  fait  dans  l'amirauté  de  Port-Biil  en 
Normandie.  La  côte  ou  la  muraille  du  fud  ell  faite  en 
partie  par  une  roche;  le  relie  jufqu’i  l’extrémité  ert  con- 
tinué par  des  pieux  fie  du  clayonnage.  La  c'iftance  entre 
chaque  pieu  ert  remplie  de  petites  tiges  de  boit,  éloignées 
l’une  de  l'antre  d'environ  on  pouce  fit  demi,  fit  lacées 
de  pifi  en  pié  par  des  ofiers . Le  frai,  ni  aucun  poilfon 
du  premier  ne  peu;  entrer.  Le  côté  da  nord  ert  pré- 
cifément  établi  fit  continué  d«  la  mémo  minière.  (i'ert 
00e  actre  roche  fit  du  clayonnage  fait  comme  le  précé- 
dent. En-dedans  de  l'angle  de  li  pêcherie  il  y a un  pe- 
tit étranglement  en  claie,  haut  d’un  pié  au  plus,  com- 
mençant ) fept  ou  huit  piés  en-dedans  de  l’ouverture  de 
la  pêcherie  où  il  vient  aboutir  fur  les  derniers  pieux  qui 
font  de  chaque  côté  de  l’égoût. 

Il  y a des  parts  eonOruits  de  claies  au  lieu  de  filets, 
de  l’efpece  des  bat  parcs  ou  fatsriet  ; on  les  appelle  base- 
tbats . 

P ri  ci  la  defiriptim  dm  bauebit  d*  f amir  assit  de  S. 
Ma! D.  Ce  font  deux  ran<s  de  clayonnage,  élevés  â-peu- 
près  de  fix  à fept  piés  de  hiut,  afin  de  compenfer  la 
pente  du  terrein,  & rendre  le  haut  des  clayonnages  de 
niveau  avec  la  partie  baffe  du  rivage.  Leur  extrémité 
convergente  fe  refferre  fit  forme  un  partage  i peine  de 
quatre  piés  de  largeur,  qui  deyroit  être  ouvert,  félon 
l'ordonnince;  mais  il  eft  fermé  d’on  panier  de  clayon- 
nage,  que  les  péchcors  de  ce  canton  appellent  tonne  t 
poaist,'i»aaflre  fit  beaa/lre , qui  % une  ouverture  i la 
vérité,  mais  élevée  de  plus  de  vingt  poices  11-dcff.is 
du  terrein,  en  forte  qoe  le  frai,  la  manne  ou  mmalte 
y relie.  A l’ouverture  de  la  ganne,  on  place  encore  une 
petite  nalTe  d’olicr  fl  ferré,  qoe  |e  plut  petit  ver  n’en 
echapperoit  pas.  Ils  nomment  cet  ioftrumeut  un  iaftbim 
nn  bafebt . Ainfi  tout  le  frai  ou  la  manne  qui  monte  à 
la  côte  vers  ces  pêcheries,  qui  ont  quelquefois  les  ailes 
oa  côtés  de  plat  de  deux  cens  toifes  de  long,  ell  perdu 
fans  reffource;  fit  ces  bouchots  décriaient  plut  de  petits 
po  rtons  dans  une  mirée,  que  cinquante  pares  de  bots  fit 
de  filets  ne  feroient,  le  tetrein  occupé  par  ces  pêcheries 
farts  fan  t feul  â on  grand  nombre  de  parcs.  Voyez  wott 
Plamcbes  dt  Pitbt . 

Il  y q des  bouchots  qui  ont  une  conrtruétion  diffé- 
rente . 

Le  çlayonnige  du  fond,  qoi  eft  au  gorre  ou  i la  parte 
de  la  pêcherie,  a de  même  une  tonne,  gonne  ou  bour- 
gne.  Ccnc  tonne  ou  gonne  fe  démonte,  eft  quarrée 
fit  montée  far  un  chafiii,  en  forte  que  le  pécheur  pro- 
priétaire ou  fermier  du  bouchot,  la  change  ou  l’enleve 
quand  il  lui  plaît.  Elle  a cinq  ou  fix  piés  de  haut  fie 
trois  i quatre  de  large;  la  forme  de  l'embouchure  d'un 
entonnoir  tronqué.  L'on  eu  gorge  l'ouverture  d'une  naffe 
qu'on  appelle  bassJct.  Le  boulet  ert  au  bout  de  la  goone, 
ou  boargne;  A au  bout  du  boulet  on  adapte  une  antre 
naffe  plus  petite,  qo’on  nomme  baatran  . Les  ofiers  ou 
tiges  qui  forment  ces  naflès  font  fort  ferrés . Les  naffe» 
font  entonnées  les  unes  dans  les  autres . On  bouche  en- 
fuite  le  boulet  ou  boolron  avec  une  torque  ou  un  tam- 
pon de  pfille,  Bbbbb  a La 
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La  bourgne  eft  amarrée  an  gorre  ou  i la  parte,  on 
égoûi  du  bouchot.  Il  7 a encore  de  chaque  côté  un  pko 
auquel  elle  el)  faifie.  Lcr  boule»  ou  boutrooi  font  auffi 
pria  A reffertés  entre  deux  pieu»,  & le  bout  de  la  der- 
nière mile  ou  du  bcratron  eft  fouteau  d'un  petit  pieu  na 
d’une  pierre. 

Voilà  la  pêcherie  la  plus  nuifrble:  le  frai  7 entre,  n’en 
fort  plut,  A périra  ou  fur  let  vafet  ou  dans  les  nartet 
ou  boutrons. 

Le*  pêcheurs  de*  éclufe*  de  boi*  ou  bouchot*  n'ôtent 
la  gonne  à leur  pêcherie  que  dans  les  grande*  gelée* , 
parce  qu’alors  le  poiûon  gagne  let  grand*  fond*,  & il* 
ne  prenueut  que  des  plus  petits  qui  s’enfouiffent  dans 
le*  rares  fur  Icfquellcs  les  boachots  font  placé*.  Il*  cef- 
(ent  encore  de  pêcher  depuis  la  S.  Jeao  lufqo'à  la  S. 
Michel,  à cagfe  des  araignée*  de  mer  A de*  ordorcs 
qui  portées  i la  côte  nuiroieot  plot  qu’elle*  ne  profite- 
roient  i leur*  pêcheries , s’il*  le*  tenoieut  fermée* . Le* 
pécheur*  de  b»(Ie-Norm»udie  font  dans  le  même  ufage. 

En  obligeant  ces  pécheurs  de  tenir  oo  vertes  leur*  pê- 
cheries depuis  le  1 Mai  jufqu’aa  dernier  Septembre , en 
ca*  qu'on  ne  le*  fupprime  pis  tout-à  ftt,  on  ne  leur 
fera  garder  la  police  de  l’ordonuaocc  qo’ua  mois  dp 
plus. 

Les  bouchott  de  Champigne,  dans  l’anvrauté  de  Poi- 
tou, ou  de*  fable*  d'Olonnc,ont  an -maint  chacun  trot* 
gorres,  pâlie*  ou  égofl»,  ou  bourgne*  ou  booreoins, 
dont  le  bout  tiniffant  en  pointe, encre  dans  la  naffe  ap- 
pellée  boute! , A le  boot  du  boutet  t’enguaine  aulü  dans 
une  p'us  petite  naile  ou  boutron  ; A le*  lignes  de  boit 
qui  forment  ces  derniers  piniers  font  H ferrés  que  rien 
n'en  peut  échapper . Ajoutes  à cet  inconvénient  l'étcn* 
doc  de  ces  pêcheries. 

Le  bout  tronqué  des  bouchai*  à trot*  bourgnes  a en- 
viron huit  à dix  pié*  de  large.  Le  bout  tronqué  de* 
bouchot*  à quatre  bourgne* , ell  d’environ  douze  à trei- 
ze pié*.  Let  bourgnes  font  ordinairement  éloignée*  le* 
unes  des  autre*  de  deux  cens  braffes;  les  allés,  pannes 
ou  côtés  en  peuvent  avoir  foixante , quatre-vingt,  cent 
de  longueur.  Les  pieux  du  clayonnage  font  environ  de 

Juattc  pjés  hors  de.terre  vers  le  rivage,  A de  cinq  pic* 
«u  le  fond  à la  mer:  Ut  différent  beaucoup  en  cela 
des  bouchots  de  la  baie  de  Canrale,  qoi  font  très-éle- 
vés  vers  le  fond  ou  à la  bourgue.Le*  bouchots  de  Cham- 
pagne ont  d'ailleurs  trois  à quatre  bourgnes,  A ceux  de 
Cancale  n'en  ont  jamais  qu'une . 

Ces  bouchots  font  en  très-grand  nombre  fur  la  côte, 
A très-iriégulierement  dillriboc».  L«  fermiers  7 pêchent 
avec  acons,  la  feule  efpece  de  bateaux  plats  qui  puif- 
fent  aller  à leurs  parts  pofés  fur  un  fond  de  vafe.  L« 
pannes,  rangs  ou  côtés  des  clayonnages,  ont  aulfî  des 
tnoul  ers;  ce  qui  ert  fort  avantageai  aox  riverains,  qui 

rr  la  vente  de  ce  coquillage  font  en  état  de  fatistàire 
l’Impoli don,  à leurs  maîtres,  A d’entretenir  la  pê- 
cherie qui  coûte  beaucoup  parce  que  le  bois  eft  rare. 

Il  y a des  bouchots  à claire  voie  dan!  l’amirauté  de 
Coutance  d’une  rtruâure  particulière.  Ils  font  formés 
de  pient  hauts  de  trois  pié*  au  plus,  vers  l'angle  de  la 
pêcherie;  à mefure  qu'ils  approchent  de  l’égoût  oh  gor- 
re,  ils  s’élèvent  davantage.  Il  y a entre  eux  quatre  à 
cinq  piét  de  dirtincc;  ils  ont  deux  à trois  pouces  de 
diamètre.  Leurs  intervalles  font  alors  d'un  ciayonnage 
dont  let  tiges  font  écartées  de  dix- boit  à vingt  lignes, 

A ne  font  arrêtées  que  par  desoliers.  Ainli  il  n'y  peut 
relier  qoe  de  gros  poiflon. 

Ces  pêcheries  n’ont  point  de  bcnaüres.  Il  7 « feule- 
ment en-dedans  une  efpece  d’ctranglemcnt  placé  vers 
l’ouverture  qui  en  ell  reflerrée.  Il  eomménee  à fept  ou 
huit  pié*  de  gorre,  formé  d’un  petit  clayonnage  haut 
tout  au  plus  de  dix-huit  potacei , A feulement  un  peu 
plot  ferre  que  celui  des  ailes  ou  côtés. 

Nous  avons  Couvent  parlé  de  bourgnes.  Il  y a des  pê- 
cheries qoi  s’appellent  auffi  bornes,  ou  btmeSs  ou  borne- 
pets , parce  qu’elle*  ont  une  ouverture  non-fermée  du 
eôte  de  la  mer,  ce  en  quoi  elle*  aifferent  des  bouchots 
qoi  ont  une  gonne,  tonne  00  gotudre,  ou  beniftre  de 
dlyonnige,  A la  place  de  ces  iortrumens,  c’efl  on  goi- 
deau  d’onc  hauteur  double  du  clayonnage  vers  le  fond. 
Le  fac  de  ce  guideau  ell  monté  for  des  perches  de  dix 
à douze  piés  de  haut  qoe  les  pécheurs  enfoncent  dans  I 
la  vafe  fur  laquelle  leur  pêcherre  art  établie. 
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Parcs  hauts  et  bas  parcs,  terme  Je  Ptebe, 
forte  de  pêcherie  particulière  aux  hibium  de  S.  Valeri 
en  Somme.  Pour  la  faire  ils  vont  dans  leurs  gobelettc* 
à la  fin  du  Jortâot,  entre  les  bao*  A l'emoouchure  de 
la  Somme,  aax  endroits  qu’ils  ont  reconnu*  propres. 
Ils  y tendent  different  filets  de  la  maniéré  qui  fuit.  lia 
forment  une  grande  enceinte  ou  part  eo  fer  à cheval. 
Le  fond  en  ert  expofé  à la  mer.  A chaque  bout  ils  pra- 
tiquent un  retoor  en  crochet  d'environ  lix  piét  de  long; 
ce  crochet  ell  fait  avec  de*  piquet*  de  trois  à quatre  pié* 
de  hauteur . An  centre  il  y a une  ouverture  de  qo>nit 
à dix- huit  pouce*  de  largeur,  qui  ferl  d’iilue  au  poitlon 
qui  fuit  let  convolotions  du  retour  en  crochet , A qui 
va  fe  rendre  i ce  cul-dc-Iâc  où  la  marée  en  fc  retirant 
le  laide  à fec. 

Le  retoor  en  crochet  ert  ou  rond  00  qoarré  ; c’elt 
à la  volonté  du  pêcheur . Pour  n«  pat  tendre  inutilement, 
les  pêcheurs  s'adorent  fi  le  portion  donne  à la  côte,  par 
les  train  00  tillage  qu'il  laide  imprimés  for  le  fable  lotf- 
qo'il  fe  retire  avec  la  mirée . 

L’enceinte  du  crochet  garnie  de  rets  de  b es  per  et  A 
de  piqoets,  cd  montée  d’une  pièce  de  trente  à trente- 
cinq  brades  de  chaque  côté.  Pour  la  continuer  00  fe 
fert  de  hautes  perche*  de  quatorze  à quinze  piés,  qui 
fuivent  immédiatement  le*  re»  de  beu  fera . Le  pié  de* 
grande*  perche*  ert  du  côté  de  la  mer:  on  les  penche 
I un  peu  vers  U terre;  A c’ert  là-dertus  que  l’on  place  ie« 
rets  de  jet*  qui  ont  prêt  de  troi*  brades  de  haut.  Le* 
pécheurs  ne  le*  tendent  point  de  mer  baffe;  il*  fe  con- 
tentent de  le*  arrêter  feulement  par  le  pié  fur  le  ba* 
des  perches.  Ainli  les  jets  font  en  piquas  le  long  de 
ce*  perches.  Ils  font  couver»  d’un  peu  de  fable,  ainli 
que  le*  Qottcs;  pour  let  relever  à la  marçe,  on  a mi* 
au  Haut  de  chtquc  perche  une  petite  poulie  fur  laquelle 
parte  un  cordage  fiappé  fur  la  tête  des  jet*.  On  a re- 
couvert le*  filet*  de  fable,  afin  que  le  poiflon  plat  paf- 
sàt  dellus  aifçment  lorsqu’il  monter  oit  dao*  la  baie  avec 
la  marée  . 

Le*  perche*  qui  fervent  soi  ras  de  je»  font  tooiour* 
dans  le*  baffures  entre  let  banc»;  l’enceinte  fc  continue 
en  7 mettant  alternativement  de*  rets  de  bes  fera  fur 
le*  piqnetr  ou  penchant.  Ces  rets  tendent  à demeure, 
parce  qoe  la  marce  qui  furvient  les  couvre  facilement, 
A laiffe  palier  le  portion  fans  le  gêner;  ce  qui  n’arrive- 
rojt  pas  s’il*  étoient  tendu*  fur  le*  hautes  perches . Sur 
celles-ci  il*  placent  de*  fila*  ; après  ces  filet*  placés  fur 
les  hautes  perches,  il*  pratiquent  des  beu  fera  jufqu’à  ce 
qoe  l'enceinte  foit  toute  formée,  obfrtvant  qoe  le*  cro- 
chets ou  retours  foient  de  rots  de  bes  péris  montés  fur 
(cors  petits  piquets . 

Lorfqoe  la  marée  ert  fur  le  point  de  s’en  retourner , 
les  pécheurs  hitlent  le*  ligne*  de*  pooliet,  dégagent  le* 
jets  do  fible  qui  let  coovre,Alc*  tiennent  élevé*  à fleur 
d'eau,  tandis  qu'ils  font  arrêtes  an  pié  de*  perche*,  & 
qu’ils  calent  par  des  plomb*.  Ils  reflent  ainli  tendus juf- 
qo’i  ce  que  la  marée  fe  foit  retirée. 

Ces  fortes  de  pans  ne  prennent  rien  qn'au  reflux  du 
marée  montante.  Le  tond  expofé  à la  incr  ert  ouvert 
par  la  dirtance  de*  perche*  de  je» , A les  crochets  des 
deux  bouts  regardent  la  terre  . 

On  prend  quelquefois  bcaocoop  à cette  forte  de  pê- 
cherie, far-tout  du  poiffon  rond,  l'oyez  tes  péris  bemts • 
bes  Jais  mes  Pleechei . 

PARCAGE,  f.  m.  f Jmrifprnd. ) eft  un  droit  qoi 
eft  du  en  qaelqoes  lieux  au  feigneur  par  ceux  de*  habi- 
tant qui  ont  on  parc  où  il*  mçctcnt  leur*  troupeaux  . l'a- 
yez Dcfpeiffcs,  som.  III.  liv.  vj.feH.  11.  (A) 

PARCELLE,  f.  f.  ( Gremm.  ) petite*  partie*  d’ua 
tout.  Il  7 a de*  fublliaces  fi  precieufet  qoe  ceux  qoi  le* 
travaillent  ont  prit  tonte*  fortes  de  précaution*  pour  n’en 
p«s  perdre  une  perttUe.  On  dit  que  Pline  humaine  ell 
une  p ert  elle  de  la  divinité  ■ Atyme  afait  bmmi  Jivime 
perfitmlem  eera,  a dit  Horace  de  celui  qoi  t’abruiit 
par  la  crapule,  ce  qoi  arnvoit  quelquefois  ao  boa  épi* 
corien  loi-même.  (1) 

PARCEL-MAKERS,  f.  m.  ( Camm.  ) en  Angle- 
terre, ce  font  deux  officiers  de  la  tréforeric  qui  fout  le« 
parties  des  comptes  des  tréforiers  fur  lefquels  ils  em- 
ploient toutes  chofes  qui  ont  etc  levées  pont  l'ufige  du 
roi  dorant  le  rems  de  leur  geftion,  A les  livrent  à un 
de»  auditeurs  de  la  cour  pour  les  ratifier,  l'ayez  Tré- 
soriers. Bill,  des  parties,  l'ayez  Bllt.  PAR- 


<»)  O?  J de  na*  jour»  qnl  dite  aoe  l'aime  kaolin*  eft  une  fer. 
trlU  de  U divinii*  f feroit-c?  pesc-eire  'ficlipi*  enifer ab.e  fcâairor 
ilr  S planta,  de  Tintai  ou  de  «jiaelqu’auire  <,tri»*£ant  detieain  dr 
**"*  ton*,  reaoeaaeer  «le  l'ancienne  pktafopbie  et»  fayttie  gfeea 


oe  U’ifW,  A qoi  eent  ai»  tapoter  an  Tulgaira  igiofart . en  te 
entant  d'itre  l'amcar  de  cW;i  noneelle*  r mai»  le  fenttaent  ■>« 
o6leu>  qu'ahlbrJe  J'im  o-iri-pi'an  . me  femble  ne  deenit  a 'annoncer 
par  on  abdo**.  » die.  Voye*  fart.  me.  (X) 
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PARCENERS,  f.  f.  pl.  (JnrifprnJ.)  c’étoient  lrt 
fours  qui  piragcoient  une  hérédité,  oa  tenement  entr’el- 
In  comme  cohéritiers . Ptyz  le  treifime  livre  des  tenu- 
tri,  et.  j.  y te  eltjdire  Je  Liuriere  gu  mot  Parte- 
•en.  (yf) 

PARCHASSER,  v.  «a.  (AT Me.)  c’eft  chaffer 
nnc  Wte  avec  les  chiens  courans  lorfqu’il  y a deux  oa 
trois  heur»  qa’elle  e(l  pa (Tée.  C’eft  ce  qoe  l'on  appelle 
aoffi  r et  fret  ber . 

PARCHEMIN,  f.  m.  (Berne.  ) il  Aot  concevoir 
le  parchemin  ou  le  liber  comme  compofé  de  placeurs 
furAc»  oa  coach»  cylindriques  A concentriques . dont 
le  tilTa  eft  réticulaire,  & dans  quelques  arbres  rcelle* 
ment  ettenCblc  en  taas  fens,  parce  que  les  fibres  qui 
le  forment  font  molle*  A fouple*.  Tant  qn'dles  font 
•n  cet  état,  oa  elles  font  créai» , * font  d«  vrai*  ca- 
naux, oo  fi  elles  font  folldes,  leurs  interftices  (ont  d» 
canaux.  Le  fuc  nourricier  qu’ell»  reçoivent  inceliim- 
tnent,  fit  qui  s’y  arrête  en  partie,  1»  fait  croître  en 
longueur  fie  en  groiTeor,  I»  atfermit,  A I»  rapproche 
le*  on»  de*  aatres.  On  peut  fuppofer  que  l«  fibres  lon- 

S'tadinaln  font  celles  qui  Ctoiflcnt  le  p'o* . Alnfi  le  tif- 
i qui  étoit  réticulaire  n’cft  plu*  qu’on  compofé  de  fi* 
bres  droites  pofées  verticalement  fie  parallèlement  In  on» 
auprès  d»  autres,  fit  en  un  mot,  c’eft  une  fubftance  li- 
gneufe.  Ce  changement  ell  plas  grand  dans  I»  coaches 
da  parshemi n I»  plus  proches  du  dernier  aubier,  fit  par 
confcqueni  c’eft  la  couche  la  plus  intérieure  qui  eft  la 
première  à s’y  coller,  fit  à devenir  un  aobier  nouveau. 
(D.  J.) 

Parcremim,  en  Ctmmerce,  5ÿr,  c’eft  une  peau  de 
mouton  ou  de  chevre  préparée  d’une  minière  particu- 
lière oui  la  rend  propre  à plufieurs  ofages,  furtout  è é- 
ctire  « à relier  I»  livre*.  Veye*.  Ecriture  (3*  Re- 
liure . 

Ce  mot  vient  du  latin  pergamenay  ancien  nom  de  cet- 
te manufaâure,  qu’on  dit  lui  être  veno  de  la  ville  de 
Pergame,  fit  dont  l’invention  eft  attribuée  à Eumenès 
qui  en  étoit  roi  ; qoojqu’i  dire  vrai , ce  prince  femble 
plûtôt  avoir  peîfeaionné  qu’inventé  le  parchemin  ; car 
les  anciens  Perfet,  fui  vaut  Diodore,  écri  voient  tout» 
leurs  hiftoir»  far  d»  peiax , fit  I»  anciens  Ioniens , au 
rappott  d’Hérodote,  fe  fervoient  de  peaax  de  montons 
fit  de  chevr»  pour  écrire,  même  plolicari  Gedes  avant 
le  tems  d’Eumenès  : noos  ne  devons  pas  douter  qoe  ces 
peaux  ne  fufteat  préparé»  pour  l’oûge  auquel  on  I» 
deftinoit,  de  la  même  manière  qoe  notre  parchemin, 
quoique  probablement  avec  moins  d’art.  Payez  Diodo- 
re de  Sicile,  tiv.  //.»«(.  84.  Hérod.  liv.  V.  Prid.  Cen- 
ntfl.  part.  /.  liv.  Pli.  pag.  708. 

Le  parchemin  eft  ébauché  par  le  tanneur,  fit  fin  par 
le  parchemin}»  ; cela  forme  an  article  t»èi-confidcrat>l© 
du  commerce  de  la  France;  Il  fe  fabrique  dans  la  plû- 
patt  de  fes  villes,  fit  indépendamment  de  la  confotnma- 
tion  qu’elle  en  fait  tu-dedans,  elle  en  envoie  une  grande 
quantité  an-dehors,  fur-tout  en  Angleterre,  en  Flandre, 
«1  Hollande,  en  Efpagne,  fit  en  Portugal. 

Celui  qu’on  appelle  parchemin  vierge,  fie  qoe  le  peu- 
ple lupcrfiicieox  croit  fitre  fait  delà  cocffe  dans  laquel- 
le fout  enveloppés  1»  enfaos  dans  le  fein  de  leur  me- 
re,  n’eft  rien  autre  chofe  qu’un  parchemin  plus  fin  fit 
plus  mmee  qoe  le  refte,  fit  qui  ell  propre  pour  de  cer- 
tains ufages,  comme  pour  I»  éventails,  fere.  n eft  fait 
de  peau  d’agneau  ou  de  chevreau  avorté» . Payez  farte • 
ele.  Vierge.  ...  , . . 

Maniéré  Je  fabriquer  le  parchemin . Le  parchemin _eft 
une  peau  de  béll»,  mouton,  ou  brebis,  00  quelquefoi* 
même  de  chevr©,  apprêté©  de  façon  qu’on  peut  l’em- 
ployer i différent  ufage*,  mai*  principalement  a écrire 
fit  à couvrir  d»  livre*,  regiftr»,  &e.  l’ufage  du  parche- 
min eft  beaucoup  plos  ancien  que  celui  do  papier , 4 
•vint  l’invention  de  l'Imprimerie  toa*  I»  livr»  * çert- 
voient  i la  main  00  for  da  parchemin , ou  fur  du  ve- 
lu) . Le  vélin  eft  une  efpece  de  parchemin  qa  on  nom- 
me ainfi,  parce  qu’il  eft  fabrique  de  la  peau  d'en  veto 
mort -hé,  00  de  celle  d’on  veau  de  lait;  mai*  il  eft 
beaucoup  plu*  fin,  plus  blanc,  fit  plos  uni  que  le  per- 
chemm , fait  avec  la  peau  de  mouton  ou  celle  d une  chè- 
vre. Le*  peaux  dertinée*  i fabriquer  le  vélin  reçoivent  I» 
mém»  façons  que  le  parchemin , è l'exception  cepen- 
dant qu’elles 'ne  palTcnt  point  pat  la  chaux . On  le  fert  da 
■vélin  pour  écrire  des  livr»  d'églife,  P°or  deffiner  de* 
généalogi»  fit  d»  pl*ns;  00  peint  aufli  de  (lu*  en  mt« 
gnature,  on  y imprime  des  images;  enfin  00  1 emploie 
encore  quelquefois  à couvrir  d « petits  livre*  rar»  fit 
qu’on  efiime.  Le  vélin  fe  fabrique  dan*  I»  même*  en- 
droits que  le  parchemin , c’eft-à-dlre  qu'il  eft  du  reflort 
du  parchemin!»  à qui  celoi-ci  donoa  U detotere  nain 
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comme  au  parchemin;  mais  comme  l’une  A l’autre  de 
c»  peaux  patient  avant  par  les  mains  do  megiilier  qui 
I»  djfpofe  & qui  leur  donne  en  qoelqoe  forte  I»  fa- 
çons principale* , nous  allons  en  donner  un  préci* , ren- 
voyant pour  plut  grand  CclaircilTemeot  à l’article  de  la 
Mégi  Série. 

Auffitôt  que  1»  peaux  ont  été  levé»  de  deltas  1» 
béliers,  moutons  ou  brebis,  on  1»  met  tremper  dans  la 
riviere  pendant  un  jour  on  environ,  puis  on  les  lava 
bien  afin  d’en  faire  fortir  le  fang  caillé  & de  nettoyer 
la  laine,  après  qaoi  on  I»  Aille  égoutt».  Lorfqo’ell» 
font  bien  égouttées  on  I»  ctend  I»  un»  for  I»  autr» , 
obfervant  que  la  laine  foit  delTsus,  de  forte  qoe  le  cô- 
té  de  la  chair  fe  trouve  toujouit  délias.  Après  avoir 
amG  arrange  I»  peaux,  on  prend  un  foargoa  qui  eft 
une  efpece  de  bâton,  long  d’environ  trois  piè»,  au  bout 
duquel  font  attachés  plolieor*  petits  morceaux  de  peau 
en  forme  de  vadrouille  que  l'on  trempe  dan*  de  la  ctvaux 
vive  détrempée  dans  Peau,  & avec  quoi  on  enduit  I» 
peaux  I»  unes  après  I»  autres,  tVfant  ptrter  le  fourgon 
fur  toutes  leurs  parties,  mais  feulement  da  côté  de  la 
chair,  A i mefure  qn’ell»  font  ainfi  barbouillé»  de 
chaux , on  I»  plie  en  deux  fur  leur  longueur  la  laine 
en-dehors,  A on  I»  empile  ainfi  plié»  les  unes  far  I» 
autres;  cette  façon  s'appelle  mettre  en  chaux . Lorfque 
les  peaux  n’ont  point  féché  en  laine  depuis  qu’ello 
ont  été  levées  de  dellus  lo  moutons,  il  furfit  de  I» 
laid»  huit  i dix  jours  en  chaux  ; mais  il  faut  qu’ellea 
y relient  au  moins  quinte  dans  I»  cas  où  elles  auraient 
léché  en  laine,  vû  qae  la  chaux  qu’on  ne  met  que  pour 
dîfpofer  la  laine  i quitter  nias  facilement  la  pean,  agi- 
ro:t  alors  beaucoup  p'us  lentement.  Les  peaux  ainfi  em- 
pilé» A enduit»  de  chaux  ayant  paffé  le  tems  que  noua 
venons  d'indiquer,  on  I»  jette  dan»  l’eao  courante,  A 
on  I»  lave  jul’qu’à  ce  que  la  chaux  en  foit  totalement 
fétnrée,  A que  la  laine  foit  bien  nette;  on  les  met  en- 
fbrte  égoutter  en  les  étendant  fur  une  efpece  de  treteau , 
A lorfqu'elles  font  1 demî-fech»  , on  les  pofe  fur  le 
cheval»,  afin  de  I»  dépouiller  de  leur  laine,  ce  qui  le 
fait  en  paflant  fur  toutes  leurs  parties  ou  bâton  rond  de- 
ftlné  i c«  ufage,  A qu’on  appelle  peintre . Avant  que  de 
peler  ainfi  les  peaux,  on  coupe  quelquefois  la  pointe  de 
la  laine  avec  de  grands  cifeaux , A on  la  fépareen  dif- 
férent monceaux  fuivant  fa  différente  qualité  . Aofli-tôt 
qoe  les  peaux  ont  été  pelé»,  on  les  lave  i la  riviere 
afin  de  les  nettoyer,  on  1»  laide  enfuitc  égooiter  quel- 
que terni;  après  qqoi  on  I»  m»  dans  an  mort-plein, 
c’cft-à-dire  dans  un  plein  qui  a fervi  fit  dont  la  chaux  a 
prefque  perdu  tonte  fa  force;  on  les  laifle  dans  ce  mort- 
plein  environ  vingt-quatre  heur» , d’où  on  les  tetire  eo» 
ftite  pour  les  mettre  égoaner  far  le  plein , A c’eft  qu’on 
appelle  laitjer  lei  peaux  en  retraite . Deux  jours  après  que 
les  peaux  font  forti»  du  mort-plein , oa  1»  plonge  dans 
un  autrê  plein  dont  la  chaux  eft  moins  ufée , on  les  y 
laide  envi-ou  deux  r»u  trois  jours,  après  lefqoels  on  l» 
retire  pour  le*  mettre  en  retraite  égoutter  comme  aupa- 
ravant , A c’eft  pendant  ce  tems  qu'on  penfe  le  pleut , 
c’cft-à-dire  qu’oo  le  remue  afin  que  la  chau*  fe  délaye 
bien,  A qu’elle  ne  s’amaffe  point  au  fond, ou  en  ajoû- 
ic  même  alors  de  nouvelle,  s’il  en  eft  befoin,  on  lea 
replonge  enfuit»  dans  le  plein,  on  réitère  cette  opération 
pendant  fi*  femaincs  ou  deux  mois  feulement , pendant 
I»  chaleurs  de  l’cté;  maia  en  hiver  il  ûot  les  fait  palier 
fucceffi veinent  de  plein  en  plein  au-moins  pendant  troi* 
mois.  . 

Lorfque  I»  peaux  ont  étc  fuffifaroment  p'amé»  A 
qu’elles  oot  été  bien  lavées,  le  tnégilG»  le*  étend  le* 
un»  après  I»  auti»  fur  la  herfe  afin  de  les  Aire  palTer 
par  le  travail  à mouiller;  on  appelle  herfe  une  efpece  de 

Srand  cadre  compofé  de  quatre  pièces  de  bois,  l'avoir 
eux  montans  A deux  traverfts  : I»  deux  montant  ont 
environ  cinq  piés  de  longueur,  trois  pouces  d’épaifteur, 
A quatre  de  largeur;  !»  deux  traverfes  portent  troi*  pie* 
à troi*  piés  A demi  de  long,  font  de  même  largeur  qoo 
les  montans,  ma»  ell»  n’ont  tout-au-plus  qoe  a pouco 
d’épailfeor;  ces  pièces  de  bois  font  emmortyifécs  l’une 
dans  l’autre  par  1»  angles , A font  percé»  dan»  leur  lon- 
gueur de  trous  dans  lefquels  on  paffe  des  chevilles  de 
bois  qu’on  tourne  pour  ferrer  A deflerter  félon  le  befoin, 
à peu  près  comme  aux  inftramcn*  à corde;  c»  trou» 
font  à environ  quatre  ponces  de  diftauce  1»  uns  d«  au- 

tr<Poor  étendre  I»  peaux  for  la  herfe  il  faut  J faire  de 
petits  troas  toat-au-tour , pois  palier  une  petite  broche 
de  bois  dans  deux  de  c»  trous,  A continuer  ainfi  dans 
toute  la  circonférence  Je  la  peau,  obfervant  de  Aire  pnf- 
fer  toujours  la  même  broche  dans  deux  trous  afin  qae  In 
peau  ne  falîc  aucun  pli,  A s’étende  plut  également;^ eft 
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i ce»  petite»  broche»  qu'on  attache  one  fl  celte  qae  l'on 
noue  enfuite  aax  chevilles  de  la  herfe,  de  forte  que  lorf- 
qu’oa  tourne  ce»  cheville»,  le*  ficelle»  fe  roidillent,  4 la 
peau  s'étend  de  tous  le»  côtés.  La  peau  étant  lia  lî  com- 
me encadrée  & tendue  fur  la  herfe  comme  la  peau  d’on 
tambour,  l'ouvrier  l’écharne  avec  on  intimaient  d'acier 
trèïMranchant  qu’il  tait  palier  fur  toute»  fe»  partie»,  du 
côté  où  étoit  la  chair,  afin  d'enlever  celle  qui  fe  trouve 
too|oor»  attachée  i la  peau  lorfqu’on  en  dépouillé  rani- 
mai , après  quoi  il  la  frotte  avec  un  torchon  mouillé,  juf- 
qu’i  ce  qu'elle  foit  imbibée  d’eau,  puis  il  feme  deflus  du 
groizon,  qui  et)  une  efpece  de  pierre  blanchlrre  réduite 
«n  poudre,  & avec  un  bloc  de  pierre  ponce  plat  pir-def- 
fu».  il  achevé  d'enlever  le  refie  de  la  chair,  en  faifant 
palier  cette  pierre  fur  toute»  le»  partie»  de  la  peau,  com- 
me s’il  vouloir  broyer  le  groizon  qu’il  a femé  detlu»; 
lorfqoe  toute  la  chair  et)  exaâement  enlevée  de  delli» 
la  peau  l'ouvrier  pâtre  de  nouveau  te  fer  par-deffos,  pois 
il  la  mouille  une  fécondé  foit  avec  le  torchon,  mai»  fans 
la  faupoudrer  de  groizon,  & la  frotte  enfuite  avec  le 
bloc  de  pierre-ponce  afin  d'adoucir  la  peau  de  ce  côté 
flt  de  la  rendre  égale  dan»  toute  Ton  étendue,  après  qooi 
il  en  fait  .fortir  l’eau  et»  pillant  le  fer  délias , 4 l’ap- 
pnyant  fortement  fan*  cependant  en  ren  enlever,  4 c’ell 
ce  qu’on  appelle  /goutter  U pean-,  comme  il  et)  trèt-ef- 
fenticl  qo’cjle  foit  bien  égouttée,  vû  que  c’etl  cette  o- 
pération  qui  la  rend  plus  blanche,  l’ouvrier  pille  alors 
le  fer  par-deüous , c’ell-è-dire  du  côté  où  étoit  la 
laine,  4 par  le  moyen  de»  cheville»  de  la  herfe  qu’il 
tourne,  il  bande  la  peiu  plut  fort  qu’gjle  n’étoic  4 paf- 
fe  encore  le  fer  du  côté  de  la  chair  afin  de  l'égoutter 
entièrement  ; lorfqoe  le  fer,  quelque  fort  qu'on  le  pille  far 
la  pean,  ne  fait  plu»  fortir  d’eau.  4 que  par  conféqocnt 
elle  eîl  b*en  égouttée,  on  y feme  une  fécondé  foi»  du 
grolton,  & avec  one  peau  d'agneau  garnie  de  fs  laine, 
on  la  frotte  en  conduifant  le  groizon  4 le  faifant  palier 
fur  toute»  les  parties  de  la  peau;  c'eft  cette  opération  qui 
achevé  d’ôter  i la  peao  toutes  les  petite»  iné-s'itét  que 
le  fer  «vok  pu  lailler,  4 qui  lui  donne  cette  fleur  blan- 
che qu’on  apperçoit  fur  toute  fa  foperficie. 

Lorfque  la  peau  a reçu  toute»  les  façons  qu'on  vient 
de  détailler  4 qu’on  appelle,  comme  n un  avons  dit  ci- 
dellu»,  U travail  à mumiier , on  la  laide  fechcr  étendue 
fur  la  herfe,  4 quand  elle  cil  fiillifamment  feche,  on  la 
cnui*  roor-au-tour  avec  un  couteau,  le  plus  près  qu’il 
droit  potfiblc  des  troit  oti  étoient  pairée»  fe»  petite»  bro- 
che.;, afin  qu'il  n’y  ait  point  de  perte,  c'eft  en  cet  état 
qu'on  l'appelle  du  parebe  nia  «n  coje  ou  en  crante,  les 
Àlégillieif  le  livrent  ai  mi  préparé  aux  Parcheminiers , 4 
leur  envoyait  en  paquets  de  trente-fil  peaux  chacun 
qu’on  nomme  de»  bette i de  parchemin. 

Le  parchemin  ayant  été  commencé  par  le  mégi  Hier  de 
la  façon  que  nou»  venons  de  détailler,  le  parchemiuier  l’a- 
ch  ve  Je  la  maniéré  qui  fuit.  Il  attache  fur  une  herfe  fem- 
blable  à celle  dont  Ce  fervent  le»  Még:(fieri,  one  peau  de 
veau  de  la  même  façon  que  ceoi-ci  attachent  lears  peaux 
de  moutons  ; cette  peau  s'appelle  le  fammier , 4 cil 
fortement  tendue  par  le  moyen  de»  cheville»  placées  au- 
tour de  la  herfe,  de  diilance  en  diftance,  comme  nous 
l’avons  expliqué  ci-detlus;  cette  peao  de  veiu  fe  cou- 
vre enfuite  d’une  peau  de  parthemin  en  croate  bien 
unie,  attachée  tout-autour  4 fortement  tendue  comme 
la  première,  cette  fécondé  pean  «'appelle  le  centre-fam- 
mier  ; l'one  4 l’autre  fervent  de  foutien  1 la  peau  qae 
le  parchemiuier  fe  difpofe  d’apprêter  . La  herfe  étant  ainfi 
préparée,  l’ouvrier  étend  dedus  une  peao  qu'il  attache 
par  le  haut  avec  un  morceau  de  bois  plat  par  un  bout 
4 arrondi  par  l'aotre,  4 allez  femblable  pour  la  grof- 
fcur  4 pour  la  forme  1 la  molette  dont  on  fe  fert  pour 
broyer  les  couleurs;  une  rainure  profonde  de  trois  puo- 
ees  4 large  d'un  doigt,  pratiquée  dans  le  milieu,  do 
côté  qui  et)  applati,  4 qui  le  traverfe  dans  toute  fa  lon- 
gueur, fert  è retenir  la  peau  qui  (e  trouve  faille  dans 
cette  rainure  avec  le  fommier  4 le  contrc-fommier  ; le 
dedans  de  cette  rtinnre  ou  mortaife  eft  garni  4 comme 
remtouré  d’un  morceao  de  parchemin , afin  que  cet  in- 
ftrument  contienne  la  peau  davantage,  4 que  le  fer  qu'on 
pail:  deilus  à force  de  bras,  ne  la  puiflr  faire  gljfler; 
on  nomme  cet  inflrnment  mm  <Un  ou  «»  gland,  nom 
qu'on  loi  a peut-être  donné  de  fa  forme  qui  approche  ef- 
fcâivement  allez  de  celle  d'un  gland . 

La  peau  étant  ainfi  bien  contenue  4 appuyée  for  le 
fommier  4 le  contru-fommier,  l’ouvrier  la  rature  i fee 
avec  on  fier  femblable  à celui  donr  fe  fervent  les  Mé- 
gimcri , à l'exception  cependant  qu'il  eft  plus  fin  4 plot 
tranchant;  ce  fer  porte  environ  to  pouces  de  longueur 
fur  7 de  largeur , 4 relfemble  allez  à une  beche  qui  o’au- 
xat  point  de  manche  4 dont  les  côté»  feroienj  tant -foit- 
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peu  arrondis  ; le  61  de  fon  tranchant  eft  un  peu  reeoor- 
bé  afin  qu’il  mordq  davantage;  pour  fe  fervir  de  ce  fer 
on  J'enchllïë  par  le  dos  dans  one  hoche  pratiquée  daru 
un  morceau  de  boit  long  de  douze  à quinze  pouces, 
tourné  en  forme  de  bobine,  un  peu  plus  enflé  vers  foa 
milieu  qui  eft  l’endroit  où  Ce  trouve  la  hoche  qui  en- 
ferre l’outil  ; cette  hoche  ou  rainure  cl)  garnie  cn-dedaot 
d’on  petit  morceau  de  parchemin  Ample  ou  double,  afin 
que  l'outil  foit  mieux  adujetti  4 qu’il  ne  vacille  point; 
les  deox  bouts  de  ce  morceau  de  bois  fervent  de  poi- 
gnée, celui  d’en  haut  que  l’ouvrier  tient  de  la  main  gau- 
che et)  un  peu  plut  coart  que  l'autre,  de  forte  que  cet- 
te main  dont  l’aâion  eft  de  pouffer  le  fer  de  haut  eu 
bas  , eft  d’auunt  plot  fore  de  foo  coup  qu'elle  eft  plut 
proche  de  l'outil  ; on  fait  pafter  ce  fer  i force  de  bras 
depuis  le  haut  de  la  peau  jolqu’en  bas,  4 on  en  enleve 
i plufieurs  reprifes  environ  la  moire  de  fin  épailfeur , 
tant  du  côté  de  la  fleur  que  du  côté  du  do»;  la  peau 
ayant  été  ainfi  raturée  à icc  fur  toute  Cà  fuperficîe,  4 
le  plus  également  qu'il  a été  poflible,  on  la  lève  de 
deftus  la  herfe,  4 on  l'étend  fur  une  efpece  de  banc 
long  de  trois  piés,  large  de  qoinxe  i dix-huit  pouces, 
couvert  dans  le  milieu  d’one  peiu  de  parchemin  rem- 
bourée,  4 que  l’on  nomme  ftUe  à pancer,  parce  que 
c’eft  elfeâivement  fur  ce  banc  qu'on  fait  palier  la  pierre- 
ponce  fur  les  deux  côtés  delà  peau,  afin  d'en  faire  di- 
fparoître  toutes  les  petites  inégalités  que  le  fer  auroit 
pu  ljftfer,4  de  l'adoucir:  la  taÇon  de  raturer  les  peaux 
a fec  fur  le  fommier  el)  la  plus  difficile  de  toutes  ccliex 
que  l'on  donne  au  parchemin , 4 il  eft  même  furptenaut 
comment  le  pircnemraier  peut,  lant  couper  la  peau, 
fa;re  couler  dclfus  du  haot  en  bas,  en  appuyant  de  tou- 
te» fes  forces  un  fer  qui  coupe  comme  un  rafoir,  4 
dont  le  tranchant  recourbé  devroit  faire  une  incifion  i 
la  peau  aufli-tôt  qu’on  le  pôle  deffus , ce  qui  srriye  ce- 
pendant très  rarement . 

Aufli-tôt  que  le  parchemin  eft  poncé,  l'ouvrier  lui 
met  fa  marque  particulière,  4 alors  il  eft  en  état  d'être 
vendu . On  le  livre  ou  i la  botte  conten-mt  trente-fix  peaux, 
ou  au  ceut  en  compte;  on  fe  fert  de  parchemin  dans 
toute»  les  expéditions  de  juftrce,  mais  pour-lots  il  faut 
qu’il  foit  éqaarrié , c'eft-à-dirc  coupé  (ou*  la  règle  de 
différentes  grandeur»,  fuivant  le*  diftérens  ufages  aux- 
quels il  eft  deftioé. 

Pour  les  quittances  de  ville,  il  doit  porter  fix  pouces 
huit  lignes  de  longueur  fur  quatre  pouces  4 neuf  ligue» 
de  largeur. 

Pour  les  quittances  de  tontine,  il  doit  avoir  huit  poa- 
ces  de  long  fur  fii  de  large. 

Pour  brevets  d'apprentiflage  dix  pouces  4 demi  da 
longueur  fur  fept  de  largeur. 

Les  feuilles  du  parlement  poar  procédures  portent  neuf 
pouces  4 demi  de  longueur  4 fept  4 demi  de  largeur . 

Les  feuilles  du  coofcil  ont  dis  pouces  4 demi  de  long 
fur  huit  de  large . 

Les  feuilles  de  finance  qui  fervent  aux  contrats,  foit 
de  mariage,  foit  de  rente,  doivent  porter  douze  pouces 
4 demi  de  long  4 neuf  4 demi  de  large. 

Pour  la  grande  chancellerie  on  fe  fert  de  demi-peaux 
longues  de  dix-huit  pouces  4 larges  de  dix. 

Enfin  pour  les  lettres  de  grâce  on  emploie  des  peaux 
entières  4 équarriéet,  longues  de  deux  piés  deux  pou- 
ces environ,  4 larges  d’un  pié  huit  pouces.  h'oy.  dans 
nos  Planche t de  Parchemiuier  , les  f gares  des  ont  Ht 
mentionnés  dan»  cet  article,  4 la  repréfefltation  de»  prin- 
cipales manœavres . 

La  réglé  dont  l’ouvrier  fe  fert  porte  trois  piés  4 de- 
mi de  longueur,  trois  pouces  de  largeur,  4 trois  lignes 
d’êpaiffcur  ; elle  eft  bordée  des  deux  côtés  d’uoe  pctiie 
bande  de  fer  qui  y el)  attachée  avec  de  petites  pointes 
à tête  perdue,  afin  qoe  la  direé)ion  du  couteaa  n’en  foit 
point  arrêtée;  il  poli  un  genou  fur  uu  bout  de  la  réglé 
qu'il  contient  par  l’autre  bout  avec  fa  main,  4 avec  an 
couteau  dont  la  lame  a cinq  pouces  de  longueur  4 un  & 
demi  de  largeur,  il  coupe  le  parchemin  de  telle  grao- 
deur  qu’il  eft  1 propos,  félon  les  différente > expéditions 
auxquelles  il  le  deftine;  le  tranchant  de  ce  couteau  eft 
droit  depuis  la  fortie  de  fon  manche  jufqu’ao  bout,  com- 
me aux  couteaux  ordinaires,  mais  le  do»  de  la  lame  eft 
arroodi  par  le  bout  4 finit  en  pointe  d'arc , fon  man- 
che eft  environ  long  de  quatre  pouce»;  Ici  Ptrchcmi- 
niers  le  nomment  centean  A rogner . Le  parchemin  dont 
on  fe  fert  dans  les  expéditions  de  juftice  4 dont  noos 
avons  defigné  les  différentes  grandeurs,  eft  timbré  4 
marqué  d’une  marque  particulière  i chaque  fermer  de 
chaqoe  généralité  au  rovaome,  portant  outre  cela  les  ar- 
mes du  roi , le  nom  de  la  généralité  4 le  prix  qu’il 
doit  Éue  vendu,  félon  qo’il  eft  plus  ou  moins  grand. 

On 
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On  fii(  suffi  du  p art  ht  min  avec  la  pci  a d'un  agneau  i 

mort-né,  mais  il  cil  extrêmement  mince  & ne  fett  qu'aux 
ouvrages  délicats,  comme  à faire  des  éventails;  on  le 
nomme  parthemm  vierge;  quelque!  - ont  ernycnt  que  . 
celle  efpcce  de  parchemin  eft  fait  de  |i  coëffè  que  quelque» 
enfant  apportent  en  naiffant  ; mai»  c'clt  une  erreur  que  la 
fuperftiuon  a entamée. 

Parchemin,  Ratissure  m ( Parcbeminier.  ) c'eft 
la  raclure  du  parchemin,  ou  plutôt  cette  fuperficie  que 
les  Parcbcmiwcrs  enlèvent  de  dellut  let  peaux  de  par- 
ebemin,  eu  code  ou  en  croule,  lorfqa'ils  le»  raclent  à 
fec  avec  le  fer  fur  le  foœnver,  pour  en  diminuer  l'é- 
pailTeur,  afin  de  le  mettre  en  dur  de  recevoir  récrira- 
te.  Let  Parcheminiert  lui  donnent  aulîi  le  nom  de  celle 
Je  parchemin , parce  qu'elle  feit  à plofieur»  ouvrer», 
pour  faire  une  forie  de  colle  très-claire  qu'il»  emploient 
dam  leurs  ouvrages.  Ceux  <jul  t’eo  fervent  le  plut, 
foot  le*  Manufaâariert  d'étoffe*  de  laine,  pour  empelcr 
les  chaîne*  de  leurs  étoffes;  les  Papetiers,  pour  coller 
leur  papier;  fit  les  Peintres  en  déirempe  ou  peintres  à U 
groflc  brolfe,  pour  faire  tenir  le  blanc,  l'ocre  & les  au- 
tres couleurs,  dont  ils  impriment  ou  barbouillent  lea  mu- 
railles & planchers.  La  colle  de  ratures  qui  fe  fait  pour 
empefer  dam  les  manufactures  les  daine*  de  lèrges, 
doit  bouillir  pendant  ennron  deux  heures , fie  enfoite  fe 
palier  dans  un  tamis;  pour  une  chaîne  de  dis  i douze 
livres,  il  faut  environ  un  feau  d'eao,  fit  une  livre  de 
tature. 

Pour  faire  la  colle  de  parchemin , il  faut  faire  bouil- 
lir la  rature  dan*  de  l'eau  claire,  plu*  oa  moins  de  tenu, 
fuivant  que  l'on  veut  qu’elle  fuit  plus  ou  moins  forte  par 
rapport  à l'ufâge  qu'on  en  veut  faire,  fit  enfuire  laptf- 
fer  on  couler  à-travert  une  chauffe,  drapeau  ou  tamis. 
D'tüienn.  du  Cemm. 

PARCHEMINIER.f.  m.  (Commerce.)  ouvrier  fit 
marchand  qui  acheté  des  Mcgifliets  le  parchemin  en 
croflte,  fit  le  prépare  enluite  pour  le  mettre  en  état  de 
recevoir  l’écriture,  en  rati liant  la  fuperficie  fur  le  fom- 
mier  avec  un  fer  tranchant. 

A Paris,  les  Partbeminien  forment  une  communau- 
té, dont  lea  ftatutt  ont  été  dreffés  en  1 5-4$*  fit  tyjo. 
fous  les  régnés  de  François  I.  & Henri  II.  & depuis  ont 
été  augmentés  par  Louis  XIV  en  16^4. 

Cei  llatutt  portent  entr’autres  chofcs , que  nul  ne  fera 
reçu  maître  Parcbeminier , s'il  n'a  fait  quatre  ans  d'ap- 
prentiffige,  fervi  les  Maîtres  trois  ans  en  qualité  de  com- 
pagnon, & fait  chef-d'œuvre. 

Que  les  fils  de  Maîtrrs  font  exempts  de  l’apprentif- 
fage  <5c  du  chef-d’œuvre,  fit  font  reçus  for  le  ccitilicat 
de  capacité  que  leur  donneront  les  Maîtres  chez  qui  ils 
auront  travaillé. 

Ouc  les  Compagnons  qui  epoufent  des  veuves  ou  fille* 
de  Maîtres,  peovent  être  reçus  fans  chef-d'œuvre,  pour* 
vû  qu'ils  aient  fait  leur  apprentiffage . 

La  communauté  des  Parthemimert  eft  régie  par  deux 
maîtres -jurés,  qo’on  renouvelle  tous  let  deux  ans,  fie 
qui  prêtent  le  ferment  pat-devant  le  procureur  du  fui  du 
Chltçlct. 

Quand  cet  Jurés  veulent  «lier  en  vifite,  ils  font  ohll* 
gés  de  fe  faire  affilier  par  quatre  maitres-jurés  Partbe- 
miniers  de  l'oniverdté , qui  font  des  Parcheminiert  <*i- 

flingues  qui  agiffeot  fout  les  ordres  du  reôcur  dont  ils 
ont  pris  des  lettres . 

PÀRCHIM , ( G/og.  mad.)  ville  d’Allemagne,  ca- 
pitile  d'un  bailliage  dans  le  cercle  de  la  baûc-Saxc , au 
duché  de  Mcckelbourg,  fur  l'Elbe.  Long.  29.  fo.  lot. 
<3. 36.  (D.  y.) 

PARCHONNIER,  f.  m.  (jHrifprad.)  eft  dit  par 
corruption  dans  certaines  coutumes  pour  perfennitr  . 
Voyez  ct-apris  Pirsoknier;  on  dit  anjfi  PartHOn- 
NIER  . 

PARCLOSES,  f.  f.  ( Marine.  ) ce  font  des  planches 
qu’on  met  à fond  de  cale  fur  1rs  pièces  de  bois  nommées 
viteneieres  ; ces  planches  font  mobiles,  & elles  fe  lèvent 
quand  on  veut  voir  (î  rien  n'empêche  le  cours  des  eaux 
qui  doivent  aller  i l'archipompe . 

PARCOURIR,  v.  n.  (Gramm.  ) c’eft  vifiter  rapi- 
dement; j'ai  parcouru  cette  contrée.  Quelquefois,  l'idée 
acceffoirc  de  rapidité  ne  s’y  joint  pas , mai»  celle  au  con- 
traire d’exaclitude . Parcourir  un  écrit,  c’cll  y donner 
un  coup  d'œil  rapide.  Pour  juger  fainement  un  ouvra- 
ge, il  ne  fuffit  pas  d’en  parcourir  les  feuillets.  On  dit, 

J «i  parcouru  des  y rai  l'affemblée,  fans  y découvrir  celle 
que  |*y  defirois. 

Parcourir  les  coutures  {7  changer  let  / 'toupet , 

( Marine . ) c’cft  ici  vititer  pour  calfater  où  il  en  eft  be* 
foin. 


PARCOURS,  f.  m.  ( Droit  f/odal.)  c'eft  focic<C  , 
ufance  6c  coutume;  ce  vieux  mat  que  l'on  trouve  dîna 
quelques  coutumes,  lignifie  foci/t/,  union,  entre  certai- 
nes villes  fit  certains  villages.  Le  parcourt  cl.  Ici  -a 
Rjgneau,  une  ancienne  fociétc  entre  villes  St  les  pays 
de  divers  feigneors,  pour  la  commodité  du  commerce. 
Pixhnu  dans  les  mémoires  a dit;  quant  au  droit  de  l'o- 
ciétc,  qui  a été  autrefois  entre  quelques  pays  le  ville* 
de  ce  royaume,  étant  alors  fous  divers  feigneurs  pour 
la  commodité  du  commerce;  il  étoit  appellé  droit  de 
marche , de  porteurs  6c  entrecours , de  non  de  partage , 
comme  aucuns  ont  voulu  dire,  dont  nous  avons  exem- 
ple au  parcours  ancien  de  Champagne  fie  de  liarois,  7c. 

Chopin,  dans  fo»  trait/  du  Domaine , a fait  mention 
d’une  incicnne  tranfaâion  pillée  entre  l'aibtf  de  Mool- 
fon  & le  doc  de  Rcthcl , par  laquelle  les  fuyets  forent 
liés  & affociés  les  uns  avec  les  autres , & le  parcourt  des 
hommes  d’une  feigneurie  i l'autre. 

Quand  le  Par  court  ou  l 'entrecourt,  dit  M.  de  Lau- 
rierc,  étoit  lait  entre  deux  feigntors  qui  avaient  droit  de 
fouverainetc,  c'étoit  une  foejé'é  au  m >ycii  de  laquelle, 
les  fujets  d’un  de  ces  feigneur*  pouvoient  librement  fit 
fans  danger  de  tomber  dans  la  fcrvitade  de  corps.  Le  ve- 
nir établir  dans  l'état  de  l'autre.  Le  porcomrt  contracté 
entre  deux  feigneurl , étoit  fait  ou  aa  lu;ci  de  leurs  étt- 

f;iers  fit  de  leurs  hommes  de  corps,  ou  des  belliiux  de 
eurs  fojett.  Quand  il  concernoit  les  hommes  de  con- 
dition fervile,  c’ctoit  une  fociétc  au  moyen  de  laquelle 
l'étagler  fir  l’homme  de  corps  d'un  feignenr,  pouvait  al- 
ler s'établir  dam  le  fief  fit  ta  jolîicc  d'un  autre,  fit  pren- 
dre femme  de  fa  condition  dans  la  terre  de  l'autre  fei- 
gneur,  fans  danger  de  formariage.  Le  parcours  pour  les 
beftiaux  étoit  une  fociété  entre  deox  le  encor»  ou  deux 
villages,  au  moyen  de  laquelle  les  fujets  de  l’un  pou- 
voient  mener  paître  leur»  beiliaux  dans  les  vains  pâto- 
ragrs  de  l'autre;  ce  parcours  cil  encore  en  ul’agr.  Voyez 
les  consumes  dm  comtf  de  Bourgogne.  De  Laoricte . 
{O.  J.) 

PA.RDALION,  (IJifl.  net  ) qoelqucs  auteurs  ou* 
employé  oc  nom  pour  dé  ligner  une  agate  fembiabie  à 
la  peau  d'une  panthère . 

PARDAOS  UE  RÈALF.,  (Monuoies.)  on  nom- 
me ainû  les  réales  ou  pièces  de  huit,  qui  font  le*  feu- 
les de  toutes  les  monnojcs  d’Efpagne,  qui  ayent  cours 
aux  Indes  . 

Ces  pardaos  ou  piaflret,  car  la  réale  de  huit  fit  la  pia- 
ftre  font  la  même  chofe,  ont  un  certain  pris  i»e,au- 
dertous  duquel  elles  ue  briffent  jamais;  mai*  clics  bluf- 
fent affei  considérablement,  lorfque  quelquefois  les  né- 
gociant en  veulent  amailër  de*  parties  cooiîdérabiet  pour 
envoyer  S la  Chine,  uù  elles  font  fort  cliimécs;  on  lea 
cchanie  avec  de  l'or. 

PARDENE,  (G/og.  anc.)  contrée  de  la  Gédrofie; 
on  donnoit  le  nom  de  pardeue  à tout  le  milieu  de  la 
üedrofie,  félon  Ptuloméc,  I.  11.  c.  xx;.  (U.  7.) 

PAR  DESSUS- DE- VIOLE,  f m.  ( Lutherie .) 
inftrument  i cordes  fit  à archet,  dont  la  cooitrudiou 
eft  en  tout  femblable  X celle  da  delfiis-dc- viole,  au-dctlui 
duquel  il  fonde  la  quarte-  Voyez  Viole  fie  la  table  du 
rapport  de  l’étendue  des  mûrement , fit  L fig.  PI.  XI. 
de  Lutherie  , fig.  a. 

PAR-DEVANT.  (Charpentier . ) par-devant  fit  par- 
derrière  font  de*  efpecei  d’entre  to  tirs  fort  larges  qui  en- 
tretiennent le  chaffis  bas  d'une  locaroe  guturdc,  fit  qui 
forment  une  efpecc  de  plancher. 

PARDIGLiO,  f.  m.  (lü/l.  nat.)  nom  donné  par 
Imper  a tu»  à on  marbre  d'uq  gris  de  cendre  qui  a aufli 
été  nommé  marmor  p tlumkiuum . 

PARDON,  EXCUSE,  on  fa-c  exenfe 

d’une  faute  appnentc;  on  demande  pardon  d’une  (aute 
réelle;  l'on  eft  pour  fe  juftifier  fie  part  d'un  fond  de  po- 
liteffe;  l'autre  eft  pour  arrêter  la  vengeance,  ou  pour  em- 
pêcher la  punition,  & détigne  un  mouvement  de  repen- 
tir; le  bnn  efprit  fat  exenfe  facilement;  le  boa  cœur 
fait  pardonner  promptement.  Girard. 

Pardon,  en  terme  de  Droit  canon  de  Th/alogie  ; 
eft  une  indulgence  que  le  pape  accorde  pour  L rcuiif- 
lion  des  peines  temporelles  dûrs  ao  péché,  fit  qui  doi- 
vent être  expiées  en  cette  vie  par  la  pénitence,  00  en 
l’autre  par  les  pejnes  do  purgatoire  - Voyez  INDULGEN- 
CE 17  Purgatoire  . 

Le  tenu  célébré  pour  les  par  do  ni  eft  ccioi  da  jabüé. 
Vosez  Jubilé  . 

Pardon  fe  difoit  au  (fi  autrefois  de  la  prière  que  oooi 
nommons  l’«»*r/aij,  fie  qu'on  récite  au  fim  de  la  cloche, 
le  matin,  i midi  fie  le  foir,  eo  l'honneur  de  la  fainte  Vier- 
ge, poor  obtenir  les  indulgences  attachées  i la  récftirion 
de  cette  prière  ; c'cll  pourquoi  oa  lit  daai  quelques  au- 
teurs 
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leur»  foanrr  le  par  Jeu  pour  Vasegelnr . Voyot  AntsizvS, 

Par  dan , venu.,  dam  le*  ancrn»  auteurs  anglois  ligni- 
fie la  maniéré  de  demander  pardon  à Dieu  en  le  mettant 
è genoux , ou  plutôt  une  pnilcrnatioa  qui  droit  en  ufige 
parmi  les  pénitent . Voyez  ÜKSUPtEXiON  . 

C’elf  sinfi  qn’on  lit  dans  Wihinghstn,  pag.  196.  re- 
rt  intérim  profitât»  in  long*  venu  ; dt  ailleurs  ce  vers 
du  tenu. 

Per  veniis  ttntum  t terrant  borbis  povimentnm . 

Pardon , ( Tb/olog. ) Le*  juifs  ont  «ne  fête  qu’ils  ap- 
pellent tombât ebipont , c'e<t-à-dire  le  jonr  de  pardon,  qui 
fe  célébré  le  dixicine  du  moi»  Tifiri.  qui  réponJ  à notre 
mois  de  Septembre:  elle  clt  ordonnée  au  L/vit.  cb.xxiij. 
9trf.  17.  où  il  eft  dit , au  dixième  de  t » feptieme  mois , 
vont  affligerez  Mf  ornes , dre.  Pendant  ce  jour-là  toute 
ouvre  ceirc,  comme  au  jour  dn  fabbat,  & l’on  jeûne 
fan»  manger  quoique  ce  foie . 

Léon  de  Modene  remarque,  que  le*  Juifs  pratiquoient 
autrefois  une  certaine  cérémonie  la  veille  de  cette  fête, 
nui  conlîQolt  à frapper  trois  fois  la  tête  d’un  coq  en  vie, 
& de  dire  i chaque  fois , an'il foit  immoU  an  lien  de  moi, 
laquelle  cérémonie  fenommoit  cbappara , expiation;  mais 
elle  oes'obfervc  plus  en  Italie  & au  Levant,  parce  qu'on 
a reconnu  que  c'etoit  une  fuperilition  . Ils  mangent  beau- 
coup cette  même  veille,  à caufe  qu’il  ci!  jeûne  le  lende- 
main. Plulieurs  fe  baignent  dt  fe  font  donner  les  trente- 
neuf  coups  de  fouet  nommés  maltntb  : ceux  qui  retien- 
nent le  bien  d'autrui,  quand  ils  ont  quelque  confcience, 
le  redit  aent  alors . Ils  demandent  pardon  i cens  qu'ils 
ont  offcifcs;  ils  font  des  aumône»,  de  généralement  tout 
ce  qui  doit  accompagner  une  véritable  pénitence.  Après 
fouper  plulieurs  fe  vêtent  de  blanc,  dt  en  eet  état  fans 
fouikra,  ils  vont  i la  fyaagogoe  qui  ed  fort  éclairée  ce 
foir-là  de  lampes  dt  de  bougies.  Li,  chaque  nation,  fé- 
lon fa  coutume,  fait  plulieurs  prières  dt  ciinftlïion»  pour 
marquer  fa  pénitence,  ce  qui  dure  au-moins  trois  heu- 
res; après  quû  on  va  le  coucher.  Il  y en  a quelques-uns 

Ïii  palfent  toute  >a  nuit  dans  la  fynagogue,  priant  Dieu 
récitant  des  pfeaumes.  Le  lendemain  dè«  le  point  du 
jour,  ils  retournent  tous  i la  fynagoguc,  habillés  comme 
te  jour  précédent,  & y demeurent  jufqu'i  la  nuit,  difant 
fin»  interruption  des  prières,  des  pfeaomes,  des  confef- 
dons , A demandant  i D eu  qu'il  leur  pardonne  les  pé- 
ché. )u’i!>  ont  commis.  L Tique  la  nuit  cil  venue,  & 
que  i’on  découvre  les  étoiles , on  Tonne  d'un  cor  pour 
mirquer  que  le  |cûne  ell  fini:  après  quoi  ils  fortent  de  la 
fyniqogœ,  de  le  faluant  les  uns  les  autres,  ils  fe  foubai- 
tenr  une  longoe  vie.  Ils  béniUem  U nouvelle  lune,  dt 
étant  de  retour  ch--»  rot , ils  rompent  le  jeûne  dt  mangent. 
Voyez  Lc  »n  de  Moiene,  trait/  Jet  e/r/momes  det  jnifsy 
part.  III.  ch.  VJ.  Voyez  an  (fi  Trompetes. 

Pardon  , m.  ( üsfeipl.  etcl/f.  ) cc  mot  lignifie  l’i** 
dnh/nte  que  le  pape  accorde  aut  Chrétiens  pour  leur* 
péchés , moyennant  qu’ils  ail'ent  i une  telle  cglile,  i une 
«elle  liait  m,  ije.  Voyez  Indl-LGEMCE  . 

Pafquicr  fe  récrie  fortement  contre  le  droit  que  le  pape 
s'attribue,  de  diflribucr  des  indulgence*  & des  pardons 
pour  le*  péchés;  voici  fes  propres  termes  qui  regardent 
le*  rems  de  Leon  X,  dr  le  palliée  ed  lingolier. 

,,  Cens , dit-il  , qui  commandoieot  aux  opinion!  de 
v Léon  X.  pape,  facile  dt  débonnaire,  mettant  l’hon- 
„ ncor  de  Dieu  fous  piés,  lui  firent  exercer  libéralité  de 
„ fe*  deniers,  tirés  des  pardons,  envers  une  (ienne-Tœar 
,,  qui  en  eut  le  plut  grand  chanteau , comme  nous  appre- 
„ non*  de  Guichardin,  puis  envers  no,  de  avtrcs  prio- 
v ces 

,,  Alors  fe  tourna  le  grand  pardon  en  parti,  le  troo- 
„ vant  quelques  prc'ats,  principaux  entrepreneur!  qui  fai- 
„ foieiit  la  maille  bonne , fous  lefqoelt  y avoir  quelques 
,,  ptttifans  qui  fivoieni  ce  qu’il»  leur  dévoient  rendre 
„ pour  les  provinces  qui  leqr  étoént  départies . 

„ La  proeéiure  que  ces  melïieurs  obfervocnt  allant 
„ faire  leurs  quêtes,  étoit  de  commencer  en  chaque  pa- 
,,  roi  fie  par  une  procclSon  fous  la  conduite  du  cure,  ou 
„ de  (on  vicaire,  foi  vie  d'une  célébration  de  grand'mclTe 
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do  S.  Efprit,  qui  fe  fermoit  par  le  fermon  d’un  char* 
„ latin , lequel  étaloit  aux  paroi  flîeus  de  quel  fruit  était 
„ le  mérite  de  cc  grand  pardon,  tant  aux  vivant  qu’aux 
„ morts,  félon  le  plu»  ou  le  moins  qu’on  contribueroit 
„ de  deniers;  & lors  le  pauvre  peuple  ouvroit  (à  bourfe 
„ i qui  mieux,  pour  participer  i un  fi  riche  botin.  Ce 
„ fut  on  or  pire  que  celui  de  Touloofe,  qui  caufoit  feule- 
„ ment  la  mort  i ceux  qui  le  manioient. . . . 

„ Que'ques  prêcheurs  d’Allemagne  n'ooblierent  de  fe 
„ déborder  contre  cet  «bu»,  dt  fur-tout  Martin  Luther, 
„ religieux  de  l’ordre  de  S.  Angullin,  s'en  acquitta  dedans 
„ la  ville  de  Wittemberg,  paya  de  Saxe,  foutenant  qu’H 
„ n’étoit  en  la  puiirance  du  pape  de  dilhibuer  det  indml- 
„ gentes  dt  pardons . Quelque*  écolier*  foa*  la  qualité  de 
,,  théologien»,  fout'nreot  la  qaerelle  du  pape,  donnant 
„ fujet  à un  moineau  de  fe  faire  aigle  aux  dépens  de  la 
„ réputation  du  S.  Siège,  dt  entr'autre»  en  frere  Prieriat 
„ de  l’ordre  de  S.  Dominique,  demeurant  i Rome,  fe 
,,  mil  fur  les  rang»;  tellement  que  deux  moines,  l'un  au- 
„ gufiin , l'autre  jacobin,  entrent  en  lice,  s'attachant  aux 
„ extrémité*  ; celui  li  voulant  terraffer  la  grandeur  dd 
„ pape,  dt  la  réduire  au  pié  des  autres  évêques  dr  ao-de- 
„ dan»  delears  limites  ; de  celui-ci,  au  contraire,  lui  don- 
„ nant  toute  puillance  & autorité , noo-lèulement  fur  le* 
„ patriarches,  archevêques  dt  évdqaes,  rosis  aarfî  far  le 
„ concile  général  de  œcuménique.  Qu’il  lui  fulfifoit  de 
„ dire,  s'il  me  ploill , il  me  loi fl  j c’efl-à-dire  s’il  me  plaft , 
„ il  m’efi  loiliblc;  de  qu’il  falloit  conlîdercr , non  ce  que 
„ les  pape*  font,  nuit  cc  qu’ils  font 

Après  cela,  payant  aux  dêfordrw  de  ladifciplineeeclê- 
fiallique  de  bénéficiai  ;Pafquicr  coodut  aind  cette  longue 
de  notable  éptrre:  „ & nous,  au  milieu  de  cette  géné- 
„ raie  débauche,  nous  penfona  exterminer  l’héréfîe,  par 

„ nos  écrits  & nos  Cris c’eft  faire  gerbe  de  fonarro 

„ d Die n,  que  de  le  croire  „.  (D.  J.)  (l) 

Pardon,  ( Jmifpmd.  I eft  la  grâce  que  le  princrac- 
corde  à celui  qui  e(t  accule  d’on  crime  pour  lequel  II  n’é- 
chet  pas  peine  de  mort, de  qui  néanmoins  ne  peut  être  cx- 
eufé  , comme  quand  quelqu’un  s'cll  trouvé  dans  une  voie 
où  il  ert  arrivé  mort  d’homme.  Voyez  l’oed.  de  1670. 
tit.  16.  are-  /»>.  dt  Voyez  Lettres  de  Pardon.  (A) 

PARDONNABLE,  adi  ( Gromm.  ) qu’on  peut  pir- 
donner;  il  fe  dit  d'une  aâion  dont  on  trouve  l’excofe 
dans  les  circonfianccs  qui  l’ont,  ou  précédées  on  accom- 
pagnées . ou  foivics . 

PARDONNER,  v.  aâ  c’eft  remettre  le  chltltsew, 
facrifier  Ton  reiléntiment  dr  promettre  l'oubli  d'une  faute. 
On  pardonne  11  choie , on  pardonne  i la  perfonne. 

Il  v a des  qualité»  qu'on  pardonne  plus  difficilement 
que  des  offcnfc* . 

Il  faut  bien  de  la  modeftie,  bien  de  l'attention , bien 
de  Part  pour  arracher  aux  autres  le  perdon  de  U fqp<- 
riorité  qu'on  a for  eux  . 

On  fe  pardonne  fi  fou  vent  i foi-même,  qu’on  de- 
vroit  b<en  pardonner  quelquefois  soi  autre*. 

Des  hommes  qui  ont  fan  un  fot  ouvrage , que  des  im« 
bécillct  éditeurs  ont  achevé  de  gîter,  iront  jamais  pû 
nous  pardonner  d’en  avoir  projeité  un  meillear.  il  n'y  « 
forte  de  pcrfécutions  que  ces  ennemis  de  tout  bien  ne  noua 
ait  fufeirées.  Nous  avons  vû  notre  honneor,  notre  for- 
tune, notre  liberté  , notre  vie  compromîtes  dans  l'efpace 
de  quelqaes  mois.  Nous  aurions  obtrnn  d'eux  le  pardon 
d'un  crime,  nous  n'en  avons  pû  obtenir  celui  d’une  bon- 
ne aâioo. 

Ils  ont  trouvé  la  plûpart  de  ceai  que  nois  n’avons 
pas  jugés  dignes  de  coopérer  i notre  entreprile,  tout  di- 
fpofes  à é ?ou fer  leur  haine  & leur  jaloufie . 

Nous  n'avons  point  imaginé  de  vengeance  plus  cruel- 
le de  tout  le  mal  qu'ils  nous  ont  fait,  que  d’achever  te 
bien  que  nous  avions  commencé . 

Voilà  l'unique  cfpcce  de  refientiment  qui  fût  digne  de 
août . 

Tous  les  joort  ils  s’aviHfleot  par  quelques  nouveaux 
forfait*;  je  vois  l’opprobre  s’avancer  for  eux  . 

Le  tems  ne  pardonne  point  i la  méchanceté . Tôt  on 
tard , il  en  fait  jullice . 

JPA- 


(1)  Voj.  U aura  de  l'art.  Ut  m/ pmi . L'an  leur  de  cet  triide  afiet 
bon  Je  rapport»  Ici  cette  piece  de  la  lettte  d'Éoenue  ri/- 

nda  ao  liv.  Jeiirnaef  adietCie*  k Floriisoad  de  RarmonJ, 
toit  •!«  avertir  le  lectear  qu'fcrienae  fafipirr  a t JÛ^ouri  pidé 
poar  Hogurnix,  fl  chei  le»  pejietiai  «êrrvri  (..xar  on  ddfcnteor 
de  la  iii»4rinc  de  Loiheri  8c  eooeuc  U ell  plut  eraifemblabk  oo'il 
a eird  ce  p-tCtge  de*  ootei  de  k'ro((<r  Marchand  à l'an.  Maioit- 
■1  pag.  4».  trun  a.  de  tin  dl&onnairc  hilloriqo-,  que  de  l'orl- 
final  de  Palquer  » Il  aurait  d!  pareUlesem  rappurttr  qa’il  parotf- 


foit  étrange  t cet  eutter  pcoteftent  que  Pafqeier  fi  contraire  à U 
coer  de  Rome  8s  faeorable  I Loiher,  Ht  relt<  Jmi  1b  Cooi'aa- 
oioa  cirholKjae . Si  notre  euteor  fe  Ht  einfi  comporté,  il  eorolt 
Mie  le  Irâear  i porté?  de  l'armer  d'ooe  fade  défiance  contre  lcr  té- 
méraire» H precairei  aflertione  de  Pafqeirr . qui  fc  troeeent  Jé- 
nventiei  par  lee  principaue  coacroecrfifto  i * loi  rendant  par-U  clai- 
re U fin  pour  iMielje  U a rapporté  »o  femolihle  padage . il  l'aq- 
rait  ni  en  fwJc  «entra  U filet  qu  puni  Loi  toc  tcnJn . (7) 
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PARE  A VIRER,  (Mari**.)  c’eft  on  eommtnde- 
ment  que  le  capitaine  fait  à l’équipage,  & qu’il  répète 
deux  fort  à haute  voix , quand  on  eft  prêt  à changer  de 
bord , afin  que  chacun  le  prépare  à faire  comme  il  faut 
la  manœuvre  de  revirement. 

Pare  à targaer . Parer  mm  banc , parer  mm  danger  ; c’eft 
éviter  un  banc  : on  dit  noo*  fîmes  le  norfi-eft  pendant 
quatre  horloge*  pour  parer  le  banc. 

Se  parer . C'ell  agir  pour  fe  tenir  prêt  & en  état . No  ht 
spperfmmes  deux  naVire*  au  veot  i noua , qui  avoieot 
le  cap  fur  nous,  ce  qui  fit  que  noua  virâmes  pour  nous 
parer, 

PARÉ,  adj.  ( Gramm.  ) voyez  Par  FR,  v. 

Paré,  ad|.  ( Jmnfpmd.  ) du  latin  parafai,  fe  dit  de 
ce  qui  eft  prêt  à recevoir  fon  exécution  comme  on  titre 
pare,  c’eft-à-dire  exécutoire . Voyez  Titre  paré,  {A) 

Paré,  {Marine.)  c’efl-à-dire  prêt  i faire  quelque 
chofe,  ou  à être  manœuvré,  ou  à fe  battre. 

PARÉAS,  PERREAS,  •»  PARIAS,  {liifl.mod.) 
on  déligoe  fous  ce  nom  parmi  les  habitans  idolâtres  de 
l'indortan , une  clalfe  d’hommes  féparée  de  toutes  les  au- 
ues , qui  eft  l'objet  de  leur  horreur  & de  leur  mépris . Il 
ne  leur  cfl  point  permis  de  vivre  avec  les  autres  ; ils  ha- 
bitent i l’extrémité  des  villes  ou  i la  campagne , où  ils 
ont  des  puits  pour  leur  ufageoû  les  autres  Indiens  ne  voo- 
droient  jamais  aller  puifer  de  l'eau . Les  Partes  ne  peu- 
vent pas  même  pafTcr  dans  les  villes  par  les  rues  où  de- 
meurent les  Lr amines . Il  leur  eft  défendu  d’entrer  dans 
les  temples  ou  pagodes,  qu'ils  fouilleroient  de  leur  pré- 
sence. Ils  gagnent  leur  vie  i cnfemcnccr  les  tenes  des 
autres,  à bâtir  pour  eux  des  maifons  de  terre,  & en  fe 
livrant  aux  travaux  les  plus  vils.  Us  Ce  nourriiTent  des 
vaches,  des  chevaux  êc  des  autres  animaux  qui  font  morts 
naturellement,  ce  qoi  efl  la  principale  foorce  de  l’avetfion 
que  l’on  a pour  eux  . Quelque  abjects  que  foient  les  P a- 
r/ee,  ils  prétendent  la  fupériorité  fur  d’autres  hommes 
que  l’on  nomme  Seriperei,  avec  qui  Us  ne  veulent  point 
manger,  te  qui  font  obligés  de  le  lever  devant  eux  iorf- 

Îu’ils  pa/Tent,  fous  peine  d’être  mal-traités.  Ces  derniers 
ont  appellés  HaUUbenri  1 Surate,  nom  (i  odieux  que  l’on 
ne  peut  faire  une  plus  grande  infulte  à un  banian  que  de  le 
lui  donner.  Ce  mot  lignifie  un  glemtem,  ou  un  homme 
qui  mange  tout  ce  qo’il  trouve . 

Parlas,  f.  rn .(Hi/i.  mat.  Opbyolot.)  nom  d’un  fer- 
pent  qu’on  trouve  en  Syrie.  Il  ell  tantôt  de  couleur  d’ai- 
rain , tantôt  de  cooleur  noirâtre . La  morfure  n’en  ell 
pas  mortelle,  & elle  eft  feulement  fuivje  d’inflamma- 
tion . 

PAREATIS,f.  m.  ( Jarjfprmd.  ) ell  un  terme  pure- 
ment latin , qui  lignifie  oîéij/et  ; ce  terme  étoït  de  rtyle 
dans  les  mandement  ou  commiffions  que  l'on  oblervoit 
•n  chancellerie,  pour  pouvoir  mettre  1 exécution  un  ju- 
gement horsda  territoire  ou  reftart  do  juge,  dont  ce  ju- 
gement étoit  émané  depuis  l'ordonnance  de  tnç,  qui  a 
enjoint  de  rédiger  en  françois  tous  les  afles  publics;  on 
U confervé  dans  le  flyle  français  la  terme  de  paréatit , 
pour  déligner  ces  fortes  de  raandemens  ou  commiftions. 

Il  y a des  parfettt  du  grand  fceau  , c’ell-â-dire  donnés 
<Q  la  grande  chancellerie  A fccllés  du  grand  fceau,  & 
d’auites  partant,  qu’on  appelle  dm  petit  feemm,  qui  fe 
elonoeoi  dans  les  petite*  chancelleries. 

7 ou*  arrêts  peuvent  être  exécutes  dans  l’étendue  du 
Royaume  en  vertu  d’un  pariotn  do  grand  fceau , fan*  qu’il 
foit  befoin  de  demander  aucune  permiflion  aux  coars  de 

Erlement,  baillifs,  fénéchtux  te  autres  juges  dans  le  ref- 
rt  defqoels  on  le*  veut  faire  exécuter. 

Il  cil  néanmoins  permis  aux  parties  A exécuteurs  des 
arrêt*  de  mettre  ces  arrêts  â exécution  hors  l’étendue  des 
parlement  te  cours  »ù  ils  ont  été  rendos,  de  prendre  un 
paréatit  du  petit  fceau,  c’eft-i-dire en  la  chancellerie  du 
parlement  où  ils  doivent  être  exécutés  , A les  gsrdcs-lccaox 
des  petites  chancelleries  font  tenus  de  les  fceller,  i pcioc 
d'interdiâion  fans  entrer  en  connoillance  de  caufe . 

La  forme  d’un  par/atii  eft  telle  : „ Louis  par  la  grâce 
„ de  Dieu , &c,  au  premier  notre  hoiffier  nu  fergent  fur 
„ ce  requis:  te  mandons  à La  requête  de  N.  mettre  à dûc 
„ & entière  exécution  en  tou»  notre  royaume,  pays,  ter- 
„ res  & feigneuries  de  notre  obéillance  l’arrêt  rendu  en 

„ notre  cour  de le...  . jour  de....  ci  atuché  fous 

„ lecontrefcel  de  notre  chancellerie  contre  tel  y nommé, 
„ & faire  pour  raifon  de  ce  tous  exploits  & aâes  ntfeef- 
„ faire* , de  ce  faire  ce  donnons  pouvoir  fan*  demander 
,,  autre  permiflion,  nonoblUnt  clameur  de  haro,  charte 
„ normande,  prife  à partie,  & autres  lettres  à ce  contrai- 
„ res  ; car  tel  eft  notre  plaifir  &c. 

Les  partie*  peuvent  au  lieu  de  partant  prendre  unu 
perroiflioD  do  juge  des  lieux  au-bas  d’une  requête.  Veye t 
l 'ar damnante  de  1667,  tit.  XX PU.  art.  tj. 

Tente  XI. 


PAR  7?j 

On  appelle  partatît  rogatoire  une  comm'ffinn  da  grand 
fceau,  que  l’on  prend  pour  mettre  > exécution  un  juge- 
mem  hort  de  l’ctendoe  du  royaume:  par  cette  co.n  nif- 
fion,  te  roi  prie  tous  rois,  princes  & potentats  de  permet, 
tre  que  le  jugement  émané  de  France  foit  mis  â «sédi- 
tion dans  leur  fouveraineté,  comme  il  feroit  s’il  en  étoit 
par  eut  requis;  & fur  ce  paréatit , le  prince  auquel  on 
s’adreflè  en  donne  on  pour  permettre  d'exécuter  le  ju- 
gement dans  fa  fouveraineté. 

Ces  fortes  de  partant  rogatoires  ne  font  pas  en  ofage 
entre  toutes  fortes  de  princes,  mais  feulcm.-nt  entre  ceux 
qui  font  particulièrement  alliés,  A qui  fe  donnent  de  part 
te  d’autre  toutes  les  facilités  poffibles  pour  mettre  â exé- 
cution dans  une  fooveTainerc  un  jugement  rendu  dans 
l’autre,  (ans  que  l’on  foit  oblgé  de  faire  |uger  de  nouveau  ; 
c’eft  ainli  que  l'on  en  uGe  entre  la  France  de  la  principauté 
fouvmine  de  Dqmbes,  les  jugement  émanés  de  chaque 
fouveraineté  s’exécutent  dans  l’autre  fur  an  fimple parta- 
nt , qui  s’accorde  par  le  fouverain  fur  le  partath,  ou 
commilîion  rogatoire  donnée  par  l’autre  fouverain.  ( A) 
PAREAU,  PARE  AUX,  PARRES,  f.  m.  ( Ma- 
rine.) c’eft  une  forte  de  grande  barque  des  Indes,  qui  a 
le  devant  te  le  derrière  fait  de  11  même  façon.  On  met 
indifféremment  le  gouvernail  dans  l'un  & dans  l'autre  , 
quand  il  faut  changer  de  bord . 

Les  parte  t font  des  vai  fléaux  dont  oq  fe  fert  vers  Cat- 
ion, qui  ont  beaucoup  de  rapport  aox  caducs  de  Hol- 
lande. Ce  font  det  bâtiment  de  charge  qui  ne  perdent 
point  de  vûe  les  côtes,  on  s’en  fert  principalement  dans 
la  Tutocofie,  aux  côtes  de  Malabar,  où  les  habitans 
qui  vivent  de  l’induftrie  qu’ils  ont  â pêcher  les  perles., 
s'appellent  parnaet,  â caufe  qu’ils  vont  i cette  pêche 
avec  cette  forte  de  bâtiment.  Les  corfaires  de  Malabar 
fe  fervent  autfi  d’un  bâtiment  i rames,  qu'ils  nomment 
pare  ou  paremn  ; ce  peut  bien  être  le  même . ( Z ) 

Pareau,  eft,  parmi  les  Ciriert,  une  «fptçe  de Cflâa* 
diere  profonde  te  étroite,  allez  fcuiblable  â une  fontai- 
ne, for-tout  par  fon  couvercle».  Il  y en  a qui  font 
évafées  par  le  haut,  te  fans  convexçle.  Ils  fervent  à 
faire  fondre  la  vieille  cire . 

Pareaux,  f.  ro.  pl.  {Pêcherie .)  ce  mot  fignifie  en 
terme  de  Pêcheur»  de  gros  caitlomx  ronds , pefaus  A per- 
cés par  le  milieu,  qu’ils  attachent  te  long  delà  coulure 
d’en-bas  do  filet,  qu'il*  appellent  une  feint,  afin  de  la 
parer  quand  ilt  l'oot  jetté  â l’eau,  c’elt-4-dirc  pour  en 
arrêter  le  bas  au  fond , tandis  que  le  haut  (lotte  à caufe 
des  lièges  qui  le  foutiennent.  DiS.  de  Tr/venx, 

PARECBASE,  f.  f.  ( JUttor.)  ce  terme 

fignifie  l’ exagération  d’un  crime,  A non  pas  une  di- 
grtjjien  au  Æjet  de  ta  queftion  qu’on  traite;  du-moins 
c’eft  l’idée  de  Votfiua. 

PARECHESE,  f.  m.  ( Rit  ter.  ) répétition 

trop  ftéquentc  d’une  même  fyllabe;  par  exemple , //ri- 
re me  malit  malim  modii  . 

PA  RECHIA,  {Cteg.  ane.)  ville  ou  bourg  de  l’Ar- 
dvpcl,  le  principal  de  Plie  de  Paros,  fur  la  côte  occi- 
dentale vis-à-vis  de  l’fle  d’Antiparos.  Parecbia  e(l  bâtie 
fur  tes  ruines  de  l’ancienne  A fatneufe  Paros.  L*ng.  4g. 

I3pÂrêHr$,  {Hift.  d'Athènes.)  vnfitpn , les  Pare- 
dret  étoient  des  gens  confommés  dans  les  affaires . Quand 
l’archonte,  roi,  ou  1c  polémtrque  n’étoiem  pa»,  attendu 
leur  jeuneffe,  aufli  verfés  dans  la  coonoitfaDoe  des  loi* 
A des  coutumes  de  lear  pays  qu’on  pouvoir  le  délirer, 
chacun  d’eux  choififloit  deux  perfonnes  d’âge,  de  (avoir 
A de  réputnion,  pour  (léger  avec  eux  fur  le  banc  A le* 
diriger  dans  leurs  jugemens.  Ces  pxredret  ou  aftefteor* 
étoient  obligés  de  fuoir  les  mêmes  épreuves  que  les  au- 
tres magiftrats,  foit  pour  préfider  aux  atfcmblées  publi- 
ques, toit  pour  être  admis  dans  le  fénat.  Il  falloir  en 
conféquence,  après  l’expiration  de  leur  charge,  qu’il*  fen- 
dillent compte  de  leur  conduite  dans  le  polie  qu’on  leur 
avoit  confié.  Voye z Potier.  Arcbaol.  trac.  t.  l.p.  77. 
(D.y.y 

PAREE  , f.  f.  ( Gramm.  ÿ Jmrifprmd.)  voyez  PAR- 
COURS. On  dit  en  prenant  1e  moi  parte  d’avec  un  f«n* 
fort  différent  une  exécution  parée-,  alors  parée  pris  ad- 
jeâivement  fignifie  que  l’exécution  peut  fervir  à con- 
traindre une  per  forme  for  le  champ,  A qu’elle  aota  fon 
effet,  nonobftant  oppofiiinn  quelconque. 

Parlé,  ( B oms  ber  ie . ) la  pièce  parée  du  bàuf  eft 
celle  qui  fe  leva  à la  tête  de  lafurlonge. 

Parées,  f.  f.  partie  dm  fourneau  i couler  les  gueu* 
fes.  Payez  à f article  Forges,  Grossis  forcés. 

PAREGORIQUES,  adj.  {Médecine.)  les  parége-- 
riqnes,  les  épiceraftiques  A tes  anodins  lignifient  le  mê- 
me; ce  font  des  médicament  qui  foolagent  la  douleur, 
la  caufe  de  la  maladie  : A la  maladie  même  reliant  u 
C c c c « mê- 


7i4  PAR 

mime,  ils  prodnifem  cet  effet  détroit  maniérés;  t°par 
une  facilité  laxative  qui  rellche  les  pores  de  la  peau  A 
les  outre,  parce  moyen  la  douleur  n'en  eft  pas  fi  gran- 
de, parce  que  la  peau  en  eft  mo  ns  tendue;  »°  par  une 
chaleur  douce  A tempérée,  qui  réfout  une  pomoo  de 
la  matière  qui  caufoit  une  icnfion  dans  la  partie  ; 30  par 
l'aide  de  cette  chaleur  qui  réveille  la  partie,  U réchauffé 
& la  remet  à fon  prenver  état  d'équilibre. 

Let  par/pari  fan  t'ordonnent  en  liuiment,  en  fomen- 
tations. Payez,  Fomentation  . 

On  Ici  emploie  fur-tout  dant  les  hémorthoïdes,  dant 
l’inflammation  de  ces  partiel,  où  les  difculfrfs  & les  rc- 
percuffits  n'ont  pas  lieu,  ou  emploie  le  Uit  tiède , l’eau 
de  guimauve  coupée  avec  le  lait,  (fft. 

On  emploie  des  caiaplafmes  dans  let  inflammations. 
fVvee  Cataplasmes. 

On  met  au  rang  des  par/parijaet  l'application  det 
poulets,  des  poumons,  de  mouton  tout  chaud,  les  chient 
vivant  ouverts,  l’application  de  la  flanelle  trempée  dans 
les  fomentations  de  lait  tiède  A chaud,  Payez  AsodiM, 
Douleur  . 

PAREIL,  tdj.  (Gramm.)  terme  de  comparaifon, 
qui  cicite  l’idée  de  firailitude:  il  fe  dit  des  perfonnet  & 
des  chofet;  il  o’a  pas  fon  parti!  ; ces  deux  étoffes  fout 
far  filin . 

PAREIRA-BRAVA,  (Hifl.  1 ta/.  Bat.)  racine  mé- 
dicinale du  Bréfil;  c'eit  la  caapeba  de  Pifon,  b uma, 
avtro  bmt a j Zsuoni,  butua  Im/itamita  de  Géoffroi,  tan- 
Tah'ulmi  brafihauui , fiart  aâupttala , manatattut  de  Riy  , 

hifl.  U.  1331,  Ac. 

C’efl  une  racine  ligneufe,  dore,  rortueufe,  brune  au- 
dehors,  rude,  toute  hllonnée  dans  fa  longueur  & dans 
fa  circonférence,  comme  la  racine  du  thymçléa.  d’un 
jaune  obfcur  intérieurement,  comme  entrelacée  de  plu- 
sieurs fibres  ligneofct;  de  manière  qu'étant  cotipée  franf- 
verfalcmcntj  elle  repréfente  plofieort  cercles  concentri- 
ques , coupes  de  beaucoup  de  rayons  qui  vont  du  cen- 
tre à la  circonférence;  elleefl  tans  odeur,  un  peu  ame- 
re,  d'une  laveur  douce,  à-peu-près  fcmbfabie  a celle  de 
la  reg  itre,  de  la  grolTcur  du  doigt  A quelquefois  du 
bras  d'un  enfant. 

Les  Portugais  nous  apportent  cette  racine  da  Brclîl, 
& ils  difent  que  cette  plante  ell  une  efpcce  de  vigne 
fauvage.  Ils  la  vantent  comme  ftouiachiquc , cordiale, 
aletipharmaque,  & même  comme  une  panacée;  mais  el- 
le a de  grandes  venus  diurétiques , & elle  convient  dans 
plutieurs  cas  de  coliques  néphrétiques  A de  lupprefiion 
d’urine;  quand  ces  maladies  viennent  d’une  lymphe  mu- 
qneufe,  qui  engage  les  couloirs  des  reins,  ou  même  d'un 
amas  de  grains  de  fable,  unis  en  une  malle  pur  une  vil- 
colité  qui  lé  durcit  avec  le  tems  & forme  le  calcul , 
alors  la  racine  parnra-brata , en  atténuant  A dillolvant 
cette  mucolité,  ouvre  un  chemin  libre  aux  urines,  lc- 
pa-e  les  gnins  de  fable  & les  lait  fo.-tir  avec  les  urines. 
Comme  cette  racine  a la  verto  de  d-ffoudre  la  férofité 
vifqocufe  & tenace,  »n  ne  fauroit  douter  qu’elle  ne  con- 
vienne dans  les  aunes  maladies  qui  nai  lient  du  même 
vice  de  lcrolité , par  exemple  dans  l'afthme  humoral  cau- 
fé  par  une  pituite  gluante  . 

La  maniéré  de  s’en  fervjr  eft  de  le  couper  par  petits 
morceaux,  d'en  faire  bouillir  deux  ou  (rois  drachmes 
dans  dcui  ou  trois  cho^ines  d’eao,  qo’011  réduit  i une; 
on  en  fait  prendre  au  malade  attaqué  de  difficulté  d’uri- 
ne un  verte  de  demi-heure  en  demi-heure  dans  un  bain 
chaud,  après  des  préparations  de  ely Itères  & quelquefois 
de  faignees;  on  ajoute  i fa  dceoâioo  une  petite  quanti- 
té de  fyrop  des  cinq  racines  apcriiives;  cette  décoâion 
ell  eocote  excellente  dans  les  coliques  hépatiques,  qui 
procedeot  d’une  obftruâion  à l’orifice  de  la  vélicule  du 
fiel;  on  en  prend  un  verre  de  deux  en  deux  heures  ; en- 
fin on  ordonne  utilement  la  même  racine,  mêlée  avec 
le  baume  de  copahu  dans  la  gonorrhée  après  les  autres 
remedes  convenables  . 

Sa  dofe  eft  julqu’à  demi-drachme  en  fubftance,  A de- 
m'-once  en  infulion;  il  n’en  faut  pas  donner  une  trop 
grande  dofe , parce  qu'elle  cxciteroit  de  l’ardeur  dans  les 
teins,  & pounoit  y caofer  de  l’inflammation. 

Géoffroi  parle  d’une  autre  elpcce  de  pat  tira,  ao’il  nom- 
me butua  blanc  ; c'efl  la  partira;  fpttin  ftcuuia  de  Lockn. 
Schcd.  3a.  On  reçoit  suffi  cette  cfpece  de  partira  da 
Bréfil;  c’etl  une  racine  dure,  couverte  d'une  ccorce  plus 
molle  que  la  précédente,  fpongicufe.de  couleur  de  chair 
ligneufe  intérieurement,  jaune  comme  la  regliffc,  d’on 
goût  on  peu  amer  ; fes  vertus  patient  pour  être  les  mê- 
mes, mais  plus  foîblc  que  celle  du  butua  brun. 

M.  Ame'.ot,  confeiller  d’état,  cfl  le  premier  qui  ait 
apporté  la  partira  co  France  au  reioar  de  fon  ambafli- 
dc  de  Portugal  en  16WJ,  comme  M.  Nicot,  atnbaffadeux 
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dans  le  même  royaume,  fut  le  premier  qui  noos  envoya 
le  tabac,  piante  férde  & ammoniacale,  qui  n’a  eu  que 
trop  de  fiiccès.  ( D J.) 

PARELLE,  (Batan.)  trayez  fatiekce,  Bu. 
PARELIE,  f.  m.  vayez  Paru»  lie 
PAREMBOLE,  f.  f.  (Rk/tanj.)  »•»«*<•»«,  figote 
de  rhétorique,  dans  laquelle  l’idée  qui  a du  rapport  au 
fujet  ell  inférée  au  milieu  de  la  période.  Toute  >a  diffé* 
rencc  qu’il  y a entre  !a  parem^ale  A la  paremhèfe,  fé- 
lon Voffios,  Rbtiar.  I.  P.  p.  334.  eft  que  la  première  f« 
rapporte  au  fujet  dont  on  parle,  A que  la  dernière  lui 
eft  étrangère.  Virgile  nous  fournira  an  exemple  de  cet 
deux  figures,  lavoir  I®  de  la  fartmbalt  dans  ces  deux 
vers: 

Æmtas  ( mtqut  faim  patriui  caufiflert  mtutem 
P affût  amtr  ) rapidum  ai  nanti  pramUHt  Atbattm. 

A i°  de  la  paremhèfe  dans  ceux-ci. 

I p/if  Ut  fmat  jam  marte  fub  aprâ 

iD!  mtliara  prit , trrartmfa*  baftibut  ilium’) 
)tftiffai  uuait  lauiabaut  dtuttbus  art  ut . 

( D.J .) 

PAREMENT,  f.  m.  (/ Irtbit . ) c’efl  ce  qui  parott 
d'une  pierre  ou  d’un  mur  au-dehors , A qui,  félon  la 
qualité  des  ouvrages,  peut  érrelayé,  traverfé  A poli  au 
grès.  Les  anciens,  pour  conferver  les  arrêtes  des  pierres, 
1rs  pofoient  à paremtut  brun,  A les  rttailloient  enfaite 
far  le  tas. 

Parement  d'appui,  oo  nomme  tinfi  les  pierres  1 deux 
parement , qui  font  entre  les  allégés  A qui  forment  l’ap- 
pui d'une  croifée,  particulièrement  quand  clic  eft  void* 
dans  l'embrafure. 

Parement  de  cauvertmrt , nom  qu’on  donne  aux  pli- 
très  qu'on  met  contre  les  goutieres , pour  foutemr  le  bat- 
tclemem  des  fuites  d’une  couverture . 

Parement  de  meaaiferit , c’eft  Ct  qui  paroît  extérieu- 
rement  d’un  ouvrage  de  menuiferie,  avec  cadres  A pan- 
neaux, comme  d’un  lambris , d’oue  cmbrafurc , d'uu  re- 
vêtement, ifft.  la  plflpart  de  portes,  guichets,  dectot- 
fées,  &c.  fout  i deux  paremtut.  Il  y • des  allcmb'a- 
ges,  tels  que  les  parquets  qui  fout  arraféi  en  leur  pa- 

Parement  de  pan/,  c'eft  l’aflieite  uniforme  du  pavé, 
fans  bollcs  ni  flaches.  Daviler.  (D.J.) 

Parement,  ( Campe  det  Pierre  1 . ) eft  la  firface  delà 
pierre  qui  doit  piroitre  après  qu’elle  eft  mile  en  place. 
C’eft  la  doclc  dans  les  voû'es,  A la  doè'ie  A un  joint 
de  tête  dans  les  piirebandes  A arcades.  Le  ddit  ou  lit 
de  pierre  ne  doit  jamais  être  en  paremtut -,  c’eft  une  mal- 
façon lorfque  l’on  eu  trouve.  (D) 

Parement,  f.  m.  (Manufa/i.)  les  Mufquiniers  ou 
Tiffcrans  nomment  ainfi  une  forte  de  colle  faite  d'eaa 
A de  farne,  dont  ils  en.-îuifent  les  chaînes  de  leurs  toi- 
les lorfqu’clles  font  montées  furie  métier,  ce  qu'ils  ap- 
pellent let  parer  . Ce  tetme  n'eft  guere  en  ulage  que  dans 
la  Picardie;  ailleurs  on  dit  Amplement  (aller  ta  t haine. 

Pare  ME  NS,  ( Comm.  de  bait  au  trifUet  de  fanait.) 
c'eft  une  exploitation  de  bois  de  chauffage;  ce  font  le» 
plus  gros  morceaux  de  bois  dont  les  hocherons  ont  cou- 
tume de  parer  les  fagots  qu’ils  font,  d'où  leur  cil  venu 
leur  nom . 

PAREMENS,  eu  terme  de  Martbandt  de  madt , font, 
à proprement  parler,  les  garnitures  dont  on  décore  le 
devant  des  robes  A des  jupons,  toit  en  falbalas,  (oit  co 
coquille.  Payez  Falbalas  iff  CoquiLLf  . 

Parement,  Volant  , ru  terme  de  Marchand  de  mp- 
de,  bandes  d’ctoffes,  de  réfeaux  d'or  ou  d'argent,  atta- 
chées feulement  par  un  bord,  A qui  le  jouent  for  l’ha- 
bit au  gré  det  vents  A aux  moindres  mouvement  de  It 
perfonne . 

PAREMENT,  terme  de  Ratijeur,  c’eft  h graille  qui 
eft  autour  de  la  panfe  d’on  agneao,  A qu’on  étend  pro- 
prement fur  let  quartiers  de  derrière  pour  leur  donner 
plus  de  grâce.  (D.J.) 

Parement,  (Tailleur.)  c’eft  l'extrémité  de  U man- 
che, qui  eft  repliée  fur  ta  manche  même. 

Parement,  terme  de  Paueauuerie  & de  y/u/rie,  ce 
mot  en  fancanurrie  fe  dit  des  mailles  A de  la  diverfité 
des  couleurs.  En  v/n/rit , on  appelle  parement  de  cerf 
une  chair  roage,  qui  vient  par-delfus  la  venaifon  du  cerf 
des  deux  côtés  du  corps  (D.  J.) 

PAREMPH1S,  (G/ap.  ane.)  ville  d’Egypte,  félon 
Etienne  1c  Géographe;  elle  eft  connue  par  une  médail- 
le , qui  fe  trouve  dans  le  tréfor  de  Gulziat . 
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PARENCHIME.  f.  m.  en  Anatomie , e'efl  oneef- 
pccc  particulière  de  fubllince  différente  de  II  chair,  dont 
on  fuppofoit  anciennement  que  plofieurs  parties  du  corps 
comme  le  «eut,  les  poomons,  le  foie,  u rate,  les  reins 
&e.  ctoent  formées.  Pt yet  CHAIR. 

Il  efl  ainli  appellé  do  grec  c’ell-à- 

dire  engendré  par  colleâion  oa  condcnfitiaa  de  focs. 

Eralîllrite  efl  le  premier  qui  (e  foii  fer»i  de  ce  nom, 
s'imaginant  que  la  fubftaoce  de  ces  psriies  n'était  pas 
▼afcolaire  comme  le  relie,  mais  compofée  d’une  maire 
no  d’on  coagulum  de  fang,  en  fl  agnation  dans  les  vaif- 
feaos  de  ces  parties.  Mais  les  modernes  rejetrent  cette 
opinion;  les  obfervaiions  faites  par  le  moyen  des  microf- 
copes  4 des  inicflions  (ÿr.  faifant  voir  que  le  coeur  cil 
un  vrai  mufcle.  l'ovez  CmuR  ; les  poumons  & la  rate 
des  grappes  de  vcficulcs  membrnneufes  & de  vailfeaui . 
Voyez  Poumons  Rate  ; te  foie  4 les  reins,  des  amas 
de  glandes,  è-travers  Icfquc  les  la  bile  & l’urine  fe  bl- 
Irent.  Voyez  Foieü*  Reins. 

Parenchime  de  plantes,  le  doâeur  Grew  donne 
ce  nom  à la  moelle  ou  poulpe,  oo  à cette  partie  inté- 
rieure de  la  phnic,  i-trivers  de  laquelle  on  (uppofe  que 
le  fuc  eft  dillrlbue.  Voyez  Plante,  Moelie,  &e. 

Quand  on  le  voit  avec  on  microlcope , il  rciremble  à 
la  moelle,  ou  plotAt  à une  éponge;  c’eft  une  fubllance 
poreufe,  flexible  4 capable  de  dilatation,  Voyez  Alt- 
dvll^a,  Moelle. 

Ses  pores  font  fans  nombre  4 ettrèmement  petits;  ils 
reçoivent  autant  d’horoents  qu’il  en  faut  pour  les  remplir 
4 les  étendre:  on  fuppoie  que  c’eft  cette  difpolition  de 
pores  qui  prépare  la  plante  i la  végétation  4 à l’acctoif- 
ftment.  Voyez  Végétation. 

Le  parenchime  eft  blanc  d’abord , mais  il  change  de 
couleur  i proportion  que  la  racine  devient  plus  épailTè; 
ainfi  il  devient  jaune  dans  la  racine  de  la  parellc,  & rou- 
ge dans  celle  de  la  billortc.  Voyez  Plante  . 

PARENfcSE,  f.  f. exhortation» J la  pié- 
té. Baillet  divile  les  difeours  religieux  en  paréoétiques, 
afcétiques  & my (tiques. 

PARÊNÉTIQUES,  ,dj.  fui  <fc  f.r.nif, . Voye, 
rr  mot. 

PARENET  A,  (Géog.  tnt.  ) contrée  d’Arménie, 
au  pays  des  Chalybes,  ou  dans  celui  des  Moflyneces; 
c’ell  binbon  qui  en  parle,  I //.  p.  yi8. 

PA R ENS A NE,  f.  f.  ( Marine . ) faire  U porenfone-, 
les  levantins  difent  foire  U parenfone,  pour  dire  met- 
tre Ut  ancres , Ut  filet  Ut  manceuvret  en  état  de 
faire  route.  (Z) 

PARENT,  f.  m.  (Gramm.)  c’ell  un  nom  qui  dé- 
ligne  l’union  par  le  fang.  Voyez  Parentage,  Pa- 
renté , £ÿr. 

PARENTAGE,  f.  m.  (.Lang,  frtne.)  nom  collec- 
tif qui  fe  dit  de  tous  les  parens  cnfembie,  & qui  figni- 
tie  quelquefois  feulement  Vorigine  ; ce  mut  ctoit  fort  en 
ufaqe  du  tems  de  Malheibc;  mais  il  a vieilli  eo  proie, 
4 t’eft  confervé  dans  les  vers  où  il  cil  bi  n plus  poéti- 
que que  celai  de  parenté.  Voyez  PARENTÉ. 

PARENS,  ( Critif.fae . ) ce  mot  fe  prend  dans  l'E- 
crit or  e pour  pert  & mere , ancêtres,  & pour  tout  degré 
de  confanguinité;  ajoutez  qu'éire  fans  parent,  ou  (ans 
pere  & fans  mere,  lignifie  dans  l'Ecriture  ne  les  pu 
connoître.  Melchifédcc  ell  dit  être  fans  pere  & mere, 
parce  que  la  ftitrlle  ne  fe  trouve  pu  dans  les  généalo- 
gies des  livres  fterés. 

PARENTALES,  LES,  (Littéral.)  les  parentale, 
étoient  ceusines  folemnités  & banquets  que  le*  anciens 
faifoietu  aux  obféques  de  leurs  parens  & amis.  L'on 
▼oit  encore  quelque  rcllemblance  de  ces  cérémoaies 
dans  nos  annivetfaires . (D.J.) 

PARENT  É,  f.  f (JurifprnJ.)  ell  le  rapport  qui  eü 
entre  les  perfonnes  qui  font  unies  par  les  liens  du  fang, 
comme  l’affinité  ell  le  rapport  qui  eft  entre  deux  famil- 
les différentes  qui  font  unies  par  un  mariage . 

Toute  parent é vient  de  la  naiffance,  4 dérive  de  ce 
que  les  pcrlonnes  delcendent  d’une  même  louche. 

Mais  il  tant  oblerver  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  font 
nés  d'un  mariage  légitime,  qui  foient  parens  de  ta  fa- 
mille de  leurs  pere  & mere;  car  les  bltirds  n'ont  point 
de  parens,  (ï  ce  n'ert  leots  enfans  nés  en  légitime  ma- 
riage; & i l’exception  de  ceux-ci , perfonne  ne  leur  fuc- 
cede,  4 ils  ae  fuccedent  i perfonne. 

On  diftingue  trois  fortes  de  psreus,  fa  voir  les  afeeu- 
daut,  les  defeendamt  4 les  ttllat/ranx . 

Les  (feendans  font  les  pere,  mere,  ayeul  4 ayeole, 
4 autres  plus  éloignés  en  remontant . 

Les  defeendans  font  ceux  qui  font  iffus  des  mêmes 
afeendans . 

Terne  XL 


PAR  7jj 

Les  collatéraux  font  ceux  qui  delcendent  d’une  Pio- 
che commune,  mais  non  pas  des  mêmes  peres  4 mè- 
res; tels  font  les  freres  4 fours,  Icscoolins,  l’onde  & 
le  neveu,  tÿr. 

Les  degrés  de  parenté  font  l'éloignement  qu’il  y a 
d'une  génération  i l'autre:  pour  les  compter,  on  fuit  la 
ligne  ou  fuite  des  pet  Tonnes  dont  on  veut  connoître  la 
proximité. 

La  parenté  entre  les  afeendans  4 les  defeendaas,  fis 
compte  fui  vint  l’ordre  de  U ligne  direâc  afcen  Jante  fit 
defeendante;  4 la  parenté  des  collatéraux  fe  compte  de 
même  dans  la  ligne  collatérale:  de  minière  que  chiqua 
perfonne,  ou  génération,  fait  un  degré. 

. Ainfi  le  pere  4 le  fils  ne  fuit  éloignés  que  d’un  de- 
gré, le  petit-fils  eft  éloigné  de  fon  ayeul  de  deux  de- 
grés; on  ne  compte  pour  celui- ci  que  deqt  degrés,  quoi- 
qu’il y ait  trois  pcrlonnes,  parce  que  de  l’syeul  aa  petit— 
fils  il  o’y  a que  deux  générations,  (avoir  le  fils  4 le 
petit-fils:  on  ne  compte  pas  'ayeul,  puce  qu’il  ne  s’agit 
pas  en  ce  cas  de  fa  génération. 

Les  degrés  de  parenté  en  collatérale  fc  comptent  de 
même  par  génération,  en  remootam  i la  fouebe  com- 
mune que  l'on  ne  compte  pas . 

Ainfi  pour  trouver  le  degré  de  parenté  entre  deux; 
coofîn*  germains,  il  faut  remonter  1 l'ayeui;  4 com- 
me il  y a entre  loi  4 ces  deus  coufins  quatre  généra- 
tions deux  d’un  côté  4 deux  de  l'autre,  lavoir  les  denx 
fils  4 les  deax  petits-fils,  qui  font  coolins  germains , il 
fe  trouve  que  ces  deux  couGos  font  parens  an  quatriè- 
me degré . 

Cette  manière  de  compter  les  degrés  par  générations, 
a lieu  pour  la  ligne  direâe,  tant  par  le  droit  civil,  que 
par  le  droit  canon;  mais  en  collatérale  elle  n’cil  obier- 
vée  que  fuivint  le  droit  civil . 

Suivant  le  droit  canon,  en  collatérale,  il  faut  deux 
perfonnes  engendrées  pour  faire  un  degré,  c’eft-l-dire 
que  l'on  ne  compte  les  degrés  que  d'uu  côic;  de  ma- 
niéré que  deux  collatéraux  font  parens  entr’eux  au  mê- 
me degré,  qu’ils  font  éloignés  de  la  Touche  commune; 
4 fi  l'un  des  deux  en  eft  plos  éloigné  que  l’autre,  c'eft 
cet  éloignement  où  le  premier  fe,  trouve  de  la  fonds* 
commune,  qui  forme  le  degré  de  parenté  entre  eux,  fui- 
vaut  la  réglé  vo'gaire , remît iar  trahit  ai  fe  proximiorrm. 

En  France,  oa  compte  les  degrés  de  parenté  faivant 
le  droit  canon,  pour  les  mariages  4 pour  les  réeuft- 
lions  des  loges. 

Pour  ce  qui  eft  des  fucceflîons,  oo  ne  fuccedoit  fui- 
vant  le  droit  romain,  que  julqu'au  discerne  degré  de  pa- 
renté. L 'article  41  du  platitéi  de  Normandie , porte 
que  l'on  ne  fuccede  point  dans  cette  province  que  |uf- 
qu'au  feptieme  degré  iuclulî ventent  ; mus  fuivant  le  droit 
commun  , obfervé  en  France,  on  fuccede  i l’infini, 
tant  en  direâe , que  collatérale,  tant  que  l'on  peut  prou- 
ver (à  parenté;  quind  même  on  n'en  Prouver  oit  pas  pré- 
cifément  le  degré,  le  fife  ne  fuccede  qu’au  défaut  de 
tous  les  parens. 

Le  mariage  eft  défendu  entre  le»  afeendans  4 les  def- 
cendan>  jufqu’i  l’infini. 

H eft  également  défendu  entre  les  collateraux  qui  fe 
tiennent  lieu  entre  eux  d’afeendans  4 de  delccndaos, 
comme  l’oncle  4 la  nièce,  la  tante  4 le  neveu,  &t. 

A l'égard  des  autres  collateraux  qui  n’ont  point  en- 
tre eux  cette  reftcmb'ance  de  la  ligne  direâe,  le  maria- 
ge ell  défendu  lufqu'au  quatrième  degré  canonique  in- 
clufi veinent,  c’ell  i-dire  qu’il  elt  défendu  julque  4 com- 
pris les  petin  fils  des  coufins  germains. 

L’alliance  fpiritoelle  qui  procédé  de  l’admin  llration, 
ou  réception  du  (acrement  de  baptême,  oa  de  celui  de 
confirmation,  forme  aoffi  une  efpece  de  parenté  ou  affi- 
nité , dont  les  degrés  fe  comptent  de  mé  ne  que  ceux 
de  la  parenté  qui  vient  des  liens  du  fang.  l'oyez  Em- 
pêchement ij  Mariage. 

Li  parenté  fait  aufti  un  empêchement  pour  être  pour- 
vu d’uue  charge  de  judxitme  dans  un  tribunal  où  l’oo 
a quelque  parent  au  dejjré  marqué  par  J 'ordonnance  ; 
cet  degrés  fe  comptent  roiVMI  le  droit  civil . 

L'édit  du  mois  d’Août  1669,  porte  défenfe  1 ceut 
qui  font  parens  au  premier,  fécond  4 troilî-tne  degrés, 
qu«  font  le  pere  4 le  fil»,  les  freres,  l’oncle  4 le  ne- 
veu, 4 i cens  qui  font  all'é»  jufqn’au  fécond  degré, 

?iui  font  le  bcau-pere  4 le  gendre,  4 Ica  deux  braux- 
reres,  d’être  reçu»  i exercer  conjointement  aucun  of- 
fice, foit  dans  les  cours  fouveratnes,  ou  lieues  infé- 
rieurs, à peine  de  nullité  des  prov'iions , 4 des  rcceptiooa 
qu;  feroient  faites,  4 de  la  perte  des  office». 

Le  même  édit  fait  défenfe  aux  officiers  tiru'aires,  re- 
çus 4 fervant  aâueilement  dans  les  cours  4 luges,  de 
coatraâer  alliance  au  premier  degré  de  beau-perc  4 de 
Ccccc  a gen- 
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fendre;  autrement,  & en  cet  de  contravention , î*édit 
déclare  l’office  du  dernier  reço  vacant  au  profit  du  roi . 

On  proi  obtenir  du  roi  de*  difpcnfet  de  pareut/,  i 
l'effet  d'être  reçu  officier  dant  un  tribunal  ou  l’on  a 
det  parent  oo  allies  au  degré  de  l'ordonnance;  mais  en 
«e  cat  la  voit  det  parent  & alliés , jufqu’au  deuxieme 
degré  de  pareut/,  ne  font  comprit  que  pour  une,  I 
moint  qu'ils  ne  foient  d'avis  différent.  Payez  l'édit  dm 
mrnii  de  Janvier  i(SSl  , Is  d/clnrat  ion  du  2f  A lit  1708, 
telle  dm  30  Septembre  1718. 

Par  rapport  aux  évocations  pour  ctofe  de  parmi/  A 
alliance,  vtytx.  Ie  mot  Évocation,  (il) 

PARENTHESE,  f.  f.  on  donne  fe  nrsm  de  porta- 
tbeft  à une  proportion  ifolée,  qui  eft  inférée  dans  une 
autre  dont  elle  interrompt  lafoiie,  voyez  Hveerbate, 
»®.  3.  Je  rapporterai  Pci  on  trait  de  l’oraifoo  funèbre 
de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  part.  /II.  par 
le  P.  Bnurdaloue:  on  y verra  une  pmentbrfe  courte, 
vive,  utile,  A tennu  au  fond  de  la  matière,  quoique 
détachée  de  la  coniiitmjoa  méehtniqae  A analvtïque  du 
difeoort  principal  où  elle  eft  inférée . On  ne  doit  (c  tes 
permettre  que  de  la  même  maniéré.  „ C’étoit,*#»  f»- 
»*  raseur , un  homme  folide,  dont  tique»  let  vûes  al- 
» loient  au  bien,  qui  ne  fe  chetchnit  point  lui-même, 
»*  A qui  Ce  fetoit  fait  un  crime  d’envifager  dant  let  dé- 
„ (ordres  de  l’ccat  fa  conlidétatlon  particulière  (maxi- 
t,  me  fi  ordinaire  aux  grands);  qui  ne  vouloit  entrer 
n dant  les  affaire»  que  pour  le*  finir,  dans  le»  mouve- 
»*  mem  de  divifton  & de  difeorde  que  pour  les  calmer, 
„ dant  les  intrigue!  A les  cabales  de  la  cour  que  pour 
n les  difliper 

On  donne  encore  le  nom  de  pnrmtbefe  aux  deux  cro- 
chets dont  on  le  fert  pour  marqoi-  la  phrafe  intervenue 
dant  le  difeours  principal,  tel*  qu’on  let  voit  avant  A 
•prit  let  mots  ci-deflnt  (maxime  fi  ordinaire  aux  gromdt). 
Le  premier  crochet  fe  nomme  la  parenthefe  ouverte;  le 
fécond,  la  parent  befe  ferm/e . B.  E.  R.  M. 

, ( G/og.  axe.)  ville  d’Italie,  dant 
I fifre.  Prolomée,  /.  ///.  e.  j.  la  place  entre  Tembou- 
ehure  du  fleuve  Formion  A la  ville  de  Poia.  Elle  a 
tsooferve  fon  ancien  nom,  car  on  la  nomme  aujourd’hui 
Parenzo . 

PARENZO,  (G/og.  mod.  ) en  latin  Perr*r/M<iv ; pe- 
tite ville  d'Italie  dans  l’Iflrie,  fur  le  golfe  de  Venifc, 
avec  ou  évêché  fufiragant  d'Aquilée,  1 14  lieaet  E.  de 
Venife.  Elle  fe  foamir  aux  Venitient  eo  1267.  Lour. 
pt.  ai.  Cat.  4r.  ij. 

PÀRLORON,  ( ifmt.  gréa.)  ; c'eff  arnfi  que 

te  Grec»  nommoient  le  troiltcmc  cheval  de  relait,  de- 
vine pour  être  joint  i un  det  aortes  attelés  aachar.au 
cas  que  dan»  leurs  jeux,  un  de  ces  deux  chevaux  d’at- 
telage vînt  i être  tué.  Il  eft  finguüer  de  voir  la  langue 
grecque  ennoblie  par  des  termes  recherchés,  pour  déli- 

Jjner  jofqu'aux  chevaux  de  courte  & de  relais  qu’ilt  fai* 
oient  paroître  dans  leurs  jeux.  (0.7.) 

PARER,  v.  iâ.  (Grmmm.)  c’cft  embellir  la  chnfe 
par  det  ornement,  oa  par  une  maniéré  avantageufe  de  la 
préfenter.  Ou  pare  une  églife.  On  part  (à  marchandifc. 
Let  femmes  en  fe  parant  rendent  bien  aux  hommes 
l'hommage  qu'elle*  en  obtiennent.  Tout  le  temt  d«»né 
a la  toilette  eft  perdu  pour  celle  que  la  nature  n'a  pas 
parce.  La  terre  fe  pure  au  prituems.  On  dit  aoffî  fe 
ftrtr.  d)-unc  *Crt“  <*u’Qn.  n’#  P»'*  « ftu‘  eft  P'*  peot-être 
que  de  fe  payer  d’un  vice  qu’on  a.  Le  premiet  efl  on 
hypocrite  qui  en  irapofe;  le  fécond  eft  un  libertin  dont 
la  dépravat  on  des  meturt  a pafTé  jufqu’10  jngement,  & 
qot  fan  horreur  oa  pitié  . Payez  aux  articles  fmvans 
qoelquet  autres  acceptions  du  même  met. 

Parer  un  çae,  (Marine.)  c’eft-J-dire.  doubler 
on  cap,  palier  au-delà,  A le  laïffer  à côté.  Nou*  fu- 
|net  trois  jours  à parer  le  cap.  Voyez  Doubler  . 

Parer  quelque  ebofe,  e’eft  I»  débarraffer  A fe  met- 
te en  état  de  s en  fervir.  Pare  le  cabeftan.  Pare  une 
barrique  de  vm  pour  faire  do  breuvage . 

Parer  un  cable  , c’eff  mettre  oo  cable  en  état  de  t'en 
fervir. 

JW  une  ancre,  c'eff  mettre  une  ancre  en  état  de 
* en  fervir , c’eff-è-dire,  qu’on  l’a  débarralTce,  A qu'el- 
le eff  prête  pour  la  mooiller.  (?.) 

Parer,  ( Mawufa/lur.)  Cc  mot  fe  dit  de  quelques 
préparations  que  l’on  donne  à certaines  marchandifet, 
pour  les  rendre  plus  éclatantes,  ou  pour  Ici  difpofer  à 
faire  on  meilleur  fervicr.  Les  Bannetiert  parent  leurs 
pas,  let  Marchands  A Manufââurert  leort  marchandi- 
les,  par  des  eaux  qu’ilt  leur  donnent,  ou  par  la  maniéré 
pe  les  preiler,  comme  aux  rabis,  aux  taffeus,  aux  ta- 
p>do«,  aux  callcmaodxçt , (Je. 
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Parer,  eu  terme  de  Bontonnier , c'eff  Paélion  de 
donner  la  derniere  main  à un  bouton  avec  le  paroir, 
pour  le  rendre  plus  parfait.  Voyez  Paroir. 

Parer,  terme  de  Corroycar,  Peanjfier  -J  Parcbtmi • 
">er , qui  fîgnifîe  gratter  A ratifier  la  l'uperfi cie  det  cuir* 
00  peaux  avec  la  lunette,  ou  quelqu’autre  inrtroment 
d'acier  tranchant,  A en  ôter  le  fuperfia  poor  les  rendre 
plut  ballet,  plut  unies,  A d'une  meilleure  vente.  Voy. 
Lunette. 

Lei  cuirt  A les  peaux  fe  parent  pour  l’ordinaire  da 
côté  de  la  chair;  c’cft  dans  ce  feus  qo’on  dit  : nn  cuir 
par/.  Voyez  mot  Planches  dn  Cnrrayemr,  qui  repréfen- 
tent  on  ouvrier  qui  pare  on  cuir  avec  ta  lunette. 

Parer,  ( Efcrime .)  c’eff  détourner  avec  foo  épée 
celle  de  l’ennemi,  de  maniéré  que  l’ellocade  qu’il  porte 
ne  nous  touche  point . 

Pake  R,  terme  de  Martbandt  de  lif  meurt.  Ce  mot  Ce 
dit  de  quelques  liqueurs,  particulièrement  des  cidre»  A 
des  poirés  ; c’eff  leur  ôter  le  goût  dnoçltrc  qu’elle»  ont 
naturellement,  A leur  en  donner  un  qui  approche  da- 
vantage de  celui  du  vin . Quelquevont  fe  fervent  pour 
cel«  de  l'eàa-de-vie . 

Parrr  , en  termes  de  Mar/cbat , c'eff  couper  les  on- 
gles ou  la  corne  d'un  cheval  avec  nn  boutoir  ou  paroir, 
pour  rendre  la  foie  unie  A propre  à être  feiréc.  Bien 
parer.  Parer  le  pié  fan»  rencontrer  le  vif.  Le  parer  eft 
un  arrêt  relevé  du  cheval  de  mxnege.  Ainfi  on  dit  un 
beau  parer , pour  dire  un  bel  arrêt  bien  relevé,  A fur 
les  hanche» 

Parer,  terme  de  relieurs . Les  Relieurs  de  livres 
appellent  parer  une  couverture  de  veau  ou  d’un  autre 
cuir,  en  enlevant  avec  un  tranchoir,  qu'ils  nomment 
couteau  i parer,  ce  qu'il  y a de  trop  épais  fur  les  bord* 
do  cuir,  afin  qu’il*  le  collent  plut  facilement  fur  le  car- 
ton. On  pare  la  couverture  fur  un  marbre  ou  p-erre  de 
liais,  après  que  la  peau  a été  mouillée,  ratifiée  A coa- 
pée.  (0.  7.) 

P A RE  R E,  f.  m.  dont  le  Commerce,  -terme  ita'ica 
qui  commence  i être  adopté . Il  liguifie  l’avi*  ou  c»n- 
leil  d'un  marchand  ou  négociant;  ,.arce  que  quand  on 
conlulte  nn  marchand  fur  quelque  matière,  il  donne  fa 
réponfe  en  italien  avec  un  mi  pare , c’eft-i-dire,>pn»- 
Je,  il  me  femilt . 

La  manière  de  négocier,  fur-tout  la  méthode  des  bil* 
l«tt  de  change,  étant  empruntée  det  Italiens,  la  plûpârt 
des  villes  marchandes,  A particulièrement  Lyon , retien- 
nent ’’ofage  des  parères ; cc  font  le*  avis  A opinions  de» 
H|aréhandt  ou  Négociant,  qui  font  foi  comme  les  actes 
pu-dcVant  Notâmes,  quand  ils  font  donnés  pxr  autori- 
té du  juge  «onlervateur,  ou  fur  one  confultacon  parti- 
culière, pour  maintenir  le  droit  de  celui  qui  comutie. 

M.  Sivary  a donné  un  excellent  traité,  intitulé,  pa~ 
rere,  ou  avis  A confeils  fur  le»  plus  importantes  matiè- 
res du  Commerce;  contenant  la  foration  de  la  plûpart 
des  quetlions  difficiles  relarvet  ans  banqueroutes  A fail- 
lite», billets  de  change,  billets  à ordre  fan»  date  ou  ex- 
preflion  de  valeur,  blancs-fignés,  renouvellement  de  bil- 
lets de  change,  tout  cela  tré  ou  accepté  par  les  fem- 
me» au  nom  de  leur*  maris,  ou  en  l'abfence  du  tireur, 
&e.  let  différentes  foriétés,  la  compétence  des  juge»  A 
confiais,  enfemtile  pluficurt  arrêts  des  parlctnens,  rendus 
en  conformité  det  parères  donné*  fur  toutei  ces  fortes 
de  quetlions.  M.  Savary  det  Brnlons,  fbn  filt,  A aa- 
rear  de  la  plut  grande  partie  do  Didmnoaire  de  Com- 
njerce,  a donne  en  171  y une  no«vetle  édition  de  cet  ou- 
vrage ave®  trente-neuf  parères  nooveiut  fur  drvrrfet 
quetlioo».  Voyez  le  Dt/lfonneire  de  Commerce , au  mot 
PARERE . 

PARERGA,  f.  m.  (ArckiteH.  ) c’eff  un  terme  dont 
on  f*  f"1**  quelquefois  en  Architeéà'ire,  pour  fignifier  det 
addiriont  tao  fopolément  fairt  à l’ouvrage  principal , qui 
loi  fervent  d’ornement. 

On  t'en  fert  autfi  quelquefois  en  Peinture,  pour  ex- 
primer de  petit!  morceaux  oa  compartiment , placét  fur 
les  côtés  ou  dans  le»  angles  da  nbletu  princp»! . 

PARERMENEUTES  ».  FAUX  INTERPRE- 
TES, f.  m.  pi.  ( 7 b/ol.  ) hcréi'qaes  qui  réleverent  dan» 
le  feptieme  fiecle,  A qui  interprétoient  l’Ecriture  félon 
leur  fens , fe  moquant  de  l'explication  de  TE^tifê  A «lus 
doâeurs  orthodoxes.  S.  Jean  de  Damas,  voyex  Pra- 
tiole , Sandere , ber.  127. 

PARESSE,  f.  f.  (Morale.  ) nonchalance  qui  empê- 
che Photnroe  de  travailler,  de  vaquer  à ût  affaires,  A 
de  remplir  (es  devoirs. 

Un  poète  anglois  a peint  cette  reioe  du  monde  com- 
me une  indolente  divinité; 
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A cmrtltfi  drity 

No  problème  puzzle  kit  letbargitk  krain: 

But  dmll  eblipioa  faardl  kit  peacefal  ked  , 

Ami  lazj  fogi  kedeot  bit  grattait  bead. 

7 bai  at  fait  lenglb , thr  pamper'd  moaartb  lay, 
Fatt’aiag  in  taft,  and  tlamb’ ring  lift  autay . 

De  tou*  no»  défauts,  celui  dont  non*  tombons  le  plat  ai- 
fément  d'accord,  c’ell  de  U fareffe ; parce  que  noos  noos 
perfeadons  qu’elle  tient  à toutes  les  vertus  paifîbles;  & 
que,  fans  détruire  les  autres , elle  en  fefpend  feulement  les 
fonâions.  De-li  vient  qu’elle  règne  fouverainement  dans 
ce  q’on  appelle  \c  beta  mande;  4 II  qoelquefois  on  troo- 
ble  fon  empire,  e’ert  plutôt  pour  challer  l’ennui,  que 
par  goût  pour  l’occupation . 

L’efprit  comraâe  an  fît  facilement  l’habitude  de  ht  pa- 
rejje  que  le  corps.  Un  homme  qui  ne  va  jamais  qo’en 
voiture,  et)  bien -tôt  hors  d’état  de  fe  fervir  de  Tes  jain 
bes.  Comme  il  faut  loi  donner  la  main  poar  qu’il  mar- 
che, de  même  il  faut  aider  Plâtre  à penier,  4 même  l’y 
forcer  ; fini*  cela,  l’homme  craignant  l’application,  fonpi- 
re  vainement  après  la  feience  qui  cil  pour  loi  une  plante 
fbccolente,  mais  dont  il  d'idii  le  courage  d’exprimer  le 
foc.  L’efprit  ne  devient  ad'f  que  par  l'exercice;  s’il  s’y 
porte  avec  ardeur.  Il  trouve  celui  des  forces  4 des  ref- 
fources , qu'il  ne  coonojlToit  pas  anparavant . 

Au  furplut  la pareffe  de  l'efprit  4 du  corps,  efl  on  vi- 
ce que  les  hommes  fur  montent  bien  quelquefois,  mais 
qu’il*  n’étooffem  jamais.  Peut-êtreeft-ce  un  bonheur  poor 
la  fociété  que  ce  vice  ne  puilTe  pas  être  déracine.  Bien 
des  gens  croient  qoe  lui  fettl  a empêché  pins  de  man- 
vaifes  ad  ion»,  que  toutes  les  vertus  réunies  eu  (cm  île. 

(D.J.) 

Paresse,  Faiiséam nss , (Synon.)  La  pareffe  eft 
un  moindre  vice  que  la  faia/antife . Celle-là  fembie 
avoir  la  (ource  dans  le  tempérament,  fit  celle-ci  dia« 
le  caradere  de  l’ame . La  prem:ere  s’applique  à l’adion 
de  l’efprit  comme  à celle  du  corps;  ta  fécondé  ne  con- 
vient qu’à  cette  dernier®  forte  d'adinn.  Le  parelTeax 
craint  la  peine  fit  la  fatigue, U e't  lent  dans  fes  opérations, 
Ac  fait  traîner  l’ouvrage.  Le  fainéant  aime  à être  defœn- 
vré , il  hait  l’occupation , 4 fuit  le  travail . Girard.  (D.  JF.) 

PARESSEUX,  adj  ( Gramm.  ) qui  ne  fe  porte  qu’à 
regret  à remplir  Tes  devoirs.  On  dit  aofli  un  ventre 
fareffeax , une  nature  parej/omfe.  Voyez  l’article  Pa- 
aisst . 

Paresseux,  tardigradai , f.  m.  ( Hifl.  nat.  Zaolog.) 
PI.  Ik'.pg-  3.  & PI.  y.  fig.  ».  animal  quadrupède,  long 
d’environ  déui  piés;  il  a la  queue  très-courte,  tes  jam- 
bes de  davant  plus  longues  que  celles  de  derrière,  At 
fenlement  trois  doigts  à chaque  pié , avec  des  ongles  forts 
At  nn  peu  recourbés.  Le  poil  eft  fort  épais,  varié  de  brun 
At  de  blanc,  & entièrement  blanc  fur  la  face  de  cet  mi- 
mai. Le*  oreilles  n’ont  point  de  conque,  on  ne  voi'  à 
l’extérieur  que  l'orifice  do  canal  auditif.  Il  n’a  ni  dents 
snciüves,  ni  canines,  miis  feulement  des  molaires.  Le 
fareffenx  fe  trouve  au  Brefil.  dans  la  Guyane,  At  aux 
Indes  orientales.  Il  y.a  dans  Plie  de  Ceylan  un  autre  ani- 
mal auquel  on  a auffi  donné  le  nom  de  paraffina;  il  n’a 
que  deux  doigts  aux  piés  de  devant,  At  trots  à ceux  de 
oerriere;  fes  oreilles  font  plates  Ai  appliquées  contre  la 
tête;  le  poil  crt  épais  & de  couleur  incarnate  foncée  pir- 
dcllus  le  dos,  At  d’un  cendré  clair  par-defTms  le  ventre: 
cet  animal  ti’a  point  de  queue.  Regm.  mntm.  par  M. 
Brillon . 

Pifon  rapporte  qoe  le  pareffenx  marche  fl  lentement , 
qu’en  quinze  jours  entiers  à -peine  pourroit-il  aller  autTi 
loin  qoe  l’on  ponrroit  |etter  une  pierre . Il  inet  environ 
deux  tours  à monter  for  un  arbre,  ou  à descendre;  on 
ne  peut  hâter  ù démarche  ni  par  des  menaces,  ni  par  des 
coups  de  fooes  00  de  bâton.  Le  mufeau  de  cet  animal 
est  toujours  fale  Ai  oouverr  de  falive;  il  fe  traîne  fur  fon 
ventre  fans  jamais  s’élever  ^for  fes  jambes  ; il  faifit  for- 
tement avec  fes  ongles,  Ac'il  dort  fufpendo  aux  arbres; 
on  le  trouve  ordinairement  fur  leur  fosnmet;  il  vit  de 
feuilles  fans  boire.  Hifi.  nat.  Golielmi  Pifonil,  lib.ff. 

ckaD.  xjfiif.  (/) 

Paresseux,  (MaretbalUne .)  un  cheval  partfftmx , 
eft  celui  qai  ralentit  toujours  fon  allure,  At  qu’il  faut  aver- 
tir mcellimment. 

PARETONIUM,  (Wfl.  nat.)  nom  donné  psr  les 
anciens  natoralilles  à une  argille  très-blanche,  Irffe  At 
pefante,  douce  au  toucher,  friable  nu  facile  i écrafcr  en- 
tre les  doigts,  fans  les  colorer;  elle  ne  s’attache  que  lé- 
gèrement à la  langue,  4 ft  d'fiout  ail'ément  dans  la  bou- 
che ; elle  eft  fort  vifqoeufc  lorfqu'eUe  acté  mouillée.  Il 
fe  trouve  de  la  Une  de  ccuc  efpece  en  Angleterre,  dans 
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Ta  principauté  de  Galles,  ainfi  qu’en  Normandie  Elle  fe- 
rait très-propre  à faire  de  la  porcelaine.  Payez  Emma- 
nuel Meniez  d’Acofla,  nataral  biflary  af  fafftlt . 

Pline  a cru  que  cette  febiltQce  fe  formoit  de  l’écume 
de  la  mer  congelée  At  devenoe  lolile,  parce  qu’on  la  trou- 
voft  fer  les  rivages  d’Egypte,  4 de  l’île  de  Crete.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  la  mer  en  baignant  des  couches  de  cette 
terre,  la  porte  fur  ces  côtes. 

P ARÉTUVIER.  f.  m ( Batan . exat.  ) c’eft  un  des 
princfpiot  arbres  qui  naifTeat  communément  dans  les 
Indes  occidentales . On  le  trouve  pir-tout  dans  les  Iles 
de  l’Amérique,  At  même  dans  la  terre-fermf.  Il  croît 
dans  les  lieux  marécageux,  ferle  rivage  de  la  mer,  At 
le  long  des  rivières  At  des  torrens  qui  entrent  dans  la 
mer . La  principale  eipece  «fl  le  par/tnvier  noir,  qoe  les 
Indiens  appellent  gatparaiba , nom  que  Pifon  lui  a con- 
fervé.  Cet  arbre  s’élève  à vingt  piés  de  hauteur;  fes  feuil- 
les font  fembliblcs  aux  grandes  feuilles  du  p üner,  mais 
plu*  longu-s  At  plus  épailles.  Ses  fleurs  font  petites,  con- 
tenues dans  des  calices  oblongt;  [I  lear  feccede,  après 
qu’elles  font  tombées  deslîliqocs  refïemblantes  en-dehors, 
au  bâton  de  calTe,  miis  plus  courtes,  de  couleur  ob- 
feure,  remplies  d’une  palpe  blanche,  femblabfe  à la  moel- 
le des  os,  At  d’uu  goût  amer.  Le»  rameaux  de  cet  ar- 
bre, après  s’être  élevés,  fe  courbent  jofqu’à  terre,  où  ils 
prennent  racine,  s'enlacent  les  unes  dans  les  antres,  fe 
foutiennent,  4 occupent  un  grand  terrein.  ( D J.) 

P AREU  R DE  CORDES,  terme  d , Rivera,  ofi- 
cier  qui  fe»t  à empêcher  qoe  la  corde  ne  s’arrête  lorfque 
le  bateau  mmte.  Il  y en  a un  pour  cette  fondion  au 
port  delà  Conférence' 

PARFAIRE,  v.  aâ  rendre  parfait,  mettre  la  dernle- 
re  main,  achever,  compléter,  ijV.  parfaire  un  ouvrage, 
c’eft  n’y  rien  laifler  à defîrer;  parfaire  une  fomne,  c elt 

Îaj  inter  ce  qui  y manque  pour  un  achat,  an  renboot- 
ément , an  acquêt,  îfft.  parfaire  le  procès  de  quelqu’un , 
c’elî  le  condoire  jnfqu'au  jugement  définitif. 

PARFAlT,adj.  terme  relatif  à parfaire.  Voyez  te 
verbe . 

Il  fe  dit  des  perfonnes  At  des  chofet  ; un  homme  fe- 
rait parfait , une  chofe  ferait  parfaite,  fi  on  ne  leur  re- 
marquoit  aucun  défaut,  At  qu'ils  entrent  toutes  les  quali- 
tés poftibles , At  au  plus  haut  degré . 

Il  n’y  a rien  de  parfait  dans  l'art. 

Il  n’y  a rien  d'imparfait  dans  la  nature;  tout  ce  qui  eft 
néceiTaire  dans  toutes  fes  parties  cil  parfait. 

L’impoffibilité  d’atteiodre  à la  pertcdion,  ne  oousdîf- 
penl'c  pas  d’y  vifcr.  au  mot  parfaire , les  autres 

acceptions  de  parfait . Voyez  anffi  let  artitlet  fnivant. 

Parfait,  adj.  quelquefois  pris  fobftantivemem : on 
dit  en  ter  met  d<  Grammaire  le  prétérit  parfait , ou  fitn- 
plement  le  parfait : ainfi  amont,  j’ai  aimé , cft , dit-on , 
le  parfait  de  l’indicatif  ; amavtrim,  que  j’aye  i;mé,  efî 
Celui  do  fubjonèlif;  amovjje,  avor  aimé,  ell  celui  de 
l’infinitif.  On  verra  ( article  TlvtPï),  qae  celui  dont  il 
s’agit  'Ci,  elt  on  prétérit  indéfini,  parce  qoe  fail'ant  ab- 
(Iraélion  de  toutes  les  époques,  il  peut  être  rapporté  tan- 
tôt à l’une,  At  tantôt  à l’autre,  félon  l’exigence  des  cas. 
Quant  au  nom  de  parfait  dont  on  l’a  décoré,  ce  n’ell 
pa*  que  les  Grammairiens  y «yen*  vu  plu*  de  perfrdia» 
que  dans  d'autres  temps;  ce  n’a  été  que  par  uppolition 
avec  le  prétenda  prétérit  que  l'on  a appclié  imparfait , 
parce  que  l'on  y déméloit  encore,  quoique  confufément, 
quelque  ehofe  qui  u’étoit  point  paffe,  mais  pvçfent.  f'uy. 
Prétérit.  (B.  E.  R.  M.) 

Partait,  Nombre  ,(  Aritbm/tiene .)  les  Arithmé- 
ticiens appellent  nombre  parfait,  celui  dont  les  parties  ali- 
quotes  ajourées  enfemble.  font  le  même  nombre  d *nr 
elles  font  les  parties  : «intf  6 ou  i3  font  des  mombret  par- 
font, parce  que  1 . 4 3,  qui  font  les  parties  ali  juntes 

du  prem  cT,  font  6,  & que  1,  »,  4,  7,  & 14,  qui  font 
celles  de  »3,  font  aufli  18. 

Parfait  , ( Crniant  fatr/e . ) v***1»'  ; ce  mot  eft^aflex 
commun  dans  le  nouveau-Tc'lament;  il  fignifie  les  Chré- 
tiens qui  réunilToieot  la  fo<,  la  lumière,  4 les  bonnes 
oeuvres . Parfait ,«*•<•♦ , dit  Clément  d’Aléxandre,  ell 
un  terme  qu’il  ne  faut  pas  étendre  à tous  égards  : on  e(l 
parfait  dans  une  vertu , mais  non  pas  en  toutes  au  mê- 
me degré;  la  nature  humaine  ne  comporte  pu  cette  for- 


te de  perfcâiun  . ( D.  J.) 

PARFAtr,  terme  de  PAy/rafajf te,  quelques  é 
pellent  animanx  parfaite,  ceui  qai  font  produits  par  une 


s écrivains  ap- 


génératïon  univoque,  pour  les  dilliiçuer  des  infeâcs, 
que  ces  auteurs  préten  dent  être  produits  pa--  one  généra- 
tion éqnivoque.  l'oyez  GfiMÉRATlOMt  Univoquk,  E- 
quivoquE,  €ÿc. 

Parfait,  fe  dit  aulîi  d’une  malad'e:  il  fignifie  le 
même  que  ïampitt  4 total;  ainlâ  oa  dit  opepl/xir  par- 
faite.  Par- 
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Parfait , t • Mafi^at,  marque  ce  qui  remplit  A Ci- 
titGut  VorcjUe  & fefprrt.  C’eû  dans  ce  feus,  qu’on  dî* 
accord  parfait , cadence  parfaite  . fé tyet  ACCORD,  CA- 
DENCE , (fit. 

Nos  anciens  muficiens  divlfoieot  le  lem*  ou  le  mode  par 
rapport  à la  mefure,eo  parfait  & imparfait-,  A,  préten- 
dant que  le  nombre  ternaire  ctoit  plus  parfait  que  le  bi- 
naire, ils  appclloicnt  terni  ou  modes  parfait!,  ceux  dont 
U mefureétoit  1 (rois  teins;  ce  qu'il  marquoient  pu  un 
0 plein,  ou  barré,  0 . Le  teins  oo  mode  imparfait,  for- 
tnoir  une  inefurc  i deux  tems , & ils  le  marquoient  par 
un  0 coupé  ou  un  C de  cette  manière  C ou  C . Ifayez 
Tems;  Mode,  Mesure,  Prolation  , Valeur 
des  hôtes,  (fit.  (S) 

Parfait  cohtehtevcent  , ttrmt  dt  M rtttmr-em- 
mavrt  ell  le  nom  que  l'on  donne  à un  très-grand  nceu.i 
bouffant  de  diamant  que  les  dames  portent  fur  l’ertomac 
au  haot  des  pièces  de  corpc. 

PARFILER,  v.  *A.  c'eft  dépecer  des  morceaux  d’é- 
toffes riches , brin  à brin,  féparer  la  foie  de  l’or  A de  l'ar- 
gent, rejetter  la  foie  A rempli  du  lîl  d'or  A d'argent  la 
boite  i parfiltr.  On  partit  aoflt  des  morceaux  d'étoffe» 
en  foie,  fans  dorure;  c’cll  les  décompofer,  fépirer  les 
brios  de  la  trame  A de  la  chaîne,  A en  remplir  la  boite 
à par  filer . On  vend  la  parfilmrt  d'or  ; on  fait  dei  jupons , 
des  manteau  de  lit  ouettés  A piqués  de  U parfilmrt  en 
foie. 

PARFILURE,  f.  f.  ( Pa/famemterie .)  fe  dit  de  tous 
1rs  endroits  de  l’ouvrage  où  fc  forment  les  contours  des 
figures  du  derteia,  tant  en-dedans  qu'en-dehors,  A qui 
font  exprimes  par  les  points  noirs  A b'ancs  du  delTcin. 
Pour  entendre  ceci,  il  faut  voir  ce  qui  ell  dit  au  mu 
Pas,  fur  les  crottées  de  la  chaîne;  quelle  que  foil  une 
quantité  des  rames  qui  lèvent,  elle  ell  touiouxs  terminée 
aux  deux  extrémités  par  un  00  plulîeurs  points  blancs  00 
lattlés,  qui  eo  font  la  terminaifoQ,  de  même  i chaque 
marche;  c’ell  cette  oppolition  des  pris  A des  laiiréf , qui 
ell  appel léc  parfilmrt . Suppofons  pour  plus  de  clarté,  que 
les  points  1,  2,  3,8,9,  10,  remplirent  une  ligne,  lè- 
vent, les  points  4,  f,6,  7,  ne  lèveront  pas  cette  ligne 
fuppoféc  en  première  marche;  venons  i la  fécondé:  les 
points  t,z,  y,  6,9,  10,  lèvent,  les  points  blancs  3,4, 
7,  8 , ne  levant  pas,  font  parfilmrt  entre  eux , A les  points 
noirs  qui  les  touchent,  A forment  ainfi  la  parfilmrt , ainfi 
des  aurres.  Four  tout  dire,  en  un  mot,  un  point  n>>ir  00 
pris  cri  parfilmrt  d'un  point  blanc  ou  lailTé  qui  le  fuit,  de 
même  qu'au  la'lfé  ell  parfilmrt  d’on  pris  qui  le  fuit . 

PARrONDRE,  ( Ptintmrt . ) ce  terme  de  peinture 
en  cmi'l  figrjirie  faire  fondre  egalement.  Les  couleurs 
que  l’on  applique  for  l’émail  A for  le  verre,  doivent  le 
parfamJrt , c'c(t-à-dire  fe  mélanger,  s’unir  également  . 

( PA’RFOURNISSEMENT,  f.  m.  ( Jmrifpr .)  c’ert 
torfquc  l’on  achevé  entièrement  de  fournir  quelque  chofe 
dont  an  devojt  livrer  une  certaine  quantité , comme  des 
deniers,  des  grains,  ou  autre  efpece. 

PARFUM  , f.  m.  { Compofititm  dt  parfums . ) la  plû- 
part  des  pa'fums  fe  font  avec  le  mufe,  l’ambre  gris , U 
civette,  le  bois  de  rofeA  de  cedre,  l’iris,  la  fleur  d’oran- 
ge, la  rôle,  le  jafmio,  la  jonquille,  la  tobéreufe,  A au- 
tres fleurs  odorantes.  On  y fait  encore  entrer  le  llorax, 
l’encens,  le  benjojn,  le  girofle,  le  macis,  A autres  fem- 
blables  drogues,  que  l’on  nomme  communément  dtt  aro- 
mates . On  compofe  auffi  des  iâchets  parfumés  avec  des 
herbes  aromatiques,  telles  que  peuvent  être  la  lavande, 
la  marjolaine,  la  fange,  te  tbim.la  farriette,  l’hyffope, 

(fi‘- 

Autrefois  les  parfamt  où  entroient  le  mufe,  l’ambre 

fjris,  A U civette,  étoient  recherchés  en  France,  mais  ils 
ont  tombés  de  mode,  depuis  que  nos  nerfs  font  devenus 
plus  délicats.  Parfam  fc  prend  fouvent  pour  les  corps 
mêmes  d’où  s’exhalent  les  parfams  ; en  ce  fens,  Içs  meil- 
leurs parfamt  fe  tirent  d’orient,  A des  pays  chauds. 

(d.  y.) 

Parfum,  ( Littéral .)  les  anciens  regardoient  les  par- 
fmmt  non  feulement  comme  un  hommige  qu’on  devoit 
aax  dieux,  mais  encore  comme  un  ligne  de  leur  préfen- 
ee.  Les  d;eux,  fuivant  la  théolngie  des  Poètes,  ne  fe 
minifclloient  jamais  fans  annoncer  leur  apparition  par  une 
odeur  d'ambro. fie.  Auffi  Hypolite  expirant , A entendant 
une  voix  qui  loi  parla  i (c'étoit  la  voix  de  Diane  fa 
proteélr  ce  J , s’écrie  dans  Euripide,  „ ô divine  odeur! 
,,  car  j’ai  lenti,  déerte  immortelle,  que  c’étoit  vous  qui 
v me  parliei  „. 

On  employait  auffi  des  parfamt  fur  les  tombeiui  pour 
honorer  la  mémoire  des  morts;  ainfi  Antoine  recom- 
mxnde  de  répandre  fur  fe*  cendres  du  vin , des  herbn 
odoriférantes,  A de  mêler  des  parfamt  à l'agrcable  a- 
deur  des  rofts. 


Sparge  mtr»  siturtt , {y  tJort  périmé  morde 
Hofpts , (fi  aa Je  refit  ballaftia  pmmiftit . 

Anacréon  avoit  dit  long-tenu  auparavant,  tde  4,  i 
„ quoi  bon  répandre  des  elfences  fur  mon  tombeau? 
„ Pourquoi  y faire  des  facrifices  inutilei;  parfume-moi 
,,  plutôt  pendant  que  je  fuis  en  vie;  mets  des  couronnes 
„ de  rofes  fur  ma  tête  ( D . J.) 

Parfum,  ( Criifamt  jatrée.) l’olage  des  fierfmmt  étoit 
recherché  des  Hébreux  A des  Orientaux . Moïfc  donne 
U compofition  de  deux  efpeces  de  parfamt , dont  l’un 
devoit  être  offert  au  feigneur  fur  l’autel  d'or,  A l'autre 
ctoit  defliné  i oindre  le  grand-prêtre  A fes  fils,  de  mê- 
me que  le  tabernacle  A tous  le^vafe*  deflinés  au  lèrvice 
divin.  La  loi  defendoit  fous  peine  de  la  vie  à quelque 
homme  que  ce  fût,  de  fe  fervir  du  premier  de  ces  pjr- 
famt  poux  fon  ofage.  Il  étoit  corapofé  de  haâe,  d’onix, 
de  gilbmum,  A d’eocens  par  égale  portion;  xjmalit 
pomdtrit  ermmt  tmmia,  Exod.  XXX.  34.  Le  parfam  d'omc- 
titm  ctoit  fait  de  myrrhe , de  cinnamome , de  canne  aro- 
matique, de  cafTe,  A d'olive , Exod.  xxx.  31.  Il  étoit 
également  défendu  de  l’employer  i d’autres  ufages  qu’à 
celui  de  fa  deflination,  A d'en  faire  pour  foi,  ou  puur 
les  autres,  l'oyez  Onction  huile  d’.  (Critijme  fa- 
tr/t . ) 

Mais  les  Hcbxrui  avoietu  d’autres  parfamt  pour  leur» 
ufages  profanes,  tels  que  ccui  qui  étoient  dans  lei  tré- 
fors  du  roi  Ezéchias;  tfltmdit  eis  aromara  (fi  ttUam 
odaramentormm,  (fi  mmj>memii  tptimi , lf.  XXHX.  2.  Ju- 
dith fe  parfuma  pour  paraître  devant  H ilopherne.  Le 
corps  do  roi  Afa  fut  elpofé  fur  un  lit  de  parade  avec 
beaucoup  de  parfamt  : pojmtrmmt  eum  fapr'  leélmm  fa  mm 
plénum  aromitibjs  {y  mm^emtis  meretruiii . Enfin,  les 
Hébreux  aiinoient  tellement  les  parfamt,  que  c’étoit  pour 
eux  une  grande  mortification  « s’en  abltenir,  A qu’ils 
ne  s’en  privaient  que  dans  des  tems  de  calamités.  Il 
ptxoit  par  l'Ecriture,  que  les  hommes  A les  femmes  ca 
ufoient  indifféremment.  Les  parfamt  qu’ils  employaient 
pour  embaumer  leurs  morts  d'on  rang  éminent,  étoient 
apparemment  compofés  des  mêmes  drogues  que  ceux  de» 
Egyptiens,  dont  les  Hébreux  avoient  pris  l’ufage  des  em- 
baomemens.  L’ufage  des  parfamt  pour  les  morts,  lit 
naître  aux  vivins  l’idée  de  les  employer  pour  la  fen- 
fualité.  Les  femmes  cher  les  Hébreux  les  prodiguoient 
fur  elles  en  tems  de  noces  ; c'ell  ainfi  que  fe  coodoifit 
Roth  pour  plaire  i Bm , A Judith  poar  captiver  les 
bonnes  grâces  d’Holopherne . 

Parfum,  tm  Me  Jet  me  en  Pharmacie.  Ces  coin- 

pofitions  n'exhalent  pat  toujours  une  bonne  odeur;  il  j 
en  a d’agréables  A de  defagréabies . 

Un  les  divifeeo  parfamt  liquides  A en  parfamt  fecs. 
Les  liquides  font  comme  tes  eaux  de  feoteur , les  caffo- 
I ci  tes.  Les  fecs  font  comme  les  paflîlles,  les  baies  de 
geoievre  qo'on  fait  brûler  dans  les  chambres  des  mala- 
des, dans  Jcs  hôpitaux  pour  corriger  le  mauvais  air. 

On  parfume  les  chsmbres  avec  l’eau  de  fleur  d’oran- 
ge,  le  vinaigre,  l’efpric  de  fel  ammoniac,  I’e0>iit-ùe-via 
mis  dans  une  phjole  i long  col  fur  on  réchaud,  pour 
eu  répaudre  plus  aifément  la  vapeur. 

Parfam  f/pbsJijmt . Prenez  llyrat  calamite,  benjoin, 
de  chacuu  un  gros  A demi;  gomme  de  genievre,  en- 
cens, de  chacun  un  gros;  gérofle,  canette,  de  chacun 
deux  fcTupulcs;  feuilles  de  laurier,  de  fauge,  de  marjo- 
laine, de  romarin  , de  chacun  demi-gros  . Faites  une 
poudre  de  tous  ces  ingrédiens  que  vous  jetterez  fur  Ica 
charbons  ardent,  afin  que  le  malade  en  reçoive  la  fu- 
mée par  le  nez . 

On  en  peut  faire  de  pareil*  pour  remplir  d’autres  in- 
dications, pour  provoquer  le*  réglés,  la  falivaiion,  \Jt. 

P arfum  , ( Tiremrt  d'tr . ) on  nomme  de  la  forte  une 
compofition  de  divers  ingrédiens,  dont  qoclques  tireurs 
d’or  A d’argent  fe  fervent  pour  donner  le  fumage  aa 
fil  d’argent,  afin  de  le  faire  partir  pour  fil  d’or,  ou  fil 
furdoré;  le  parfnm  ell  défenflu  par  les  règlement. 

PARFUMÉ,  adj.  terme  qui  fe  dit  des  chofes  qui  ont 
reçu  l’impreffion  de  quelque  parfum,  comme  des  gant* 
par  famé  t , des  peaux  par  famées . Les  François  riroient 
autrefois  d'Efpagne  A d'Italie  des  peaux  de  boucs  A du 
chèvres  toutes  parfaméet , dont  ils  rabrquoient  des  gants , 
des  boorfes,  des  poches,  A autres  ouvrages  («mblables. 
A pré  lent  on  ne  peut  plus  les  (buffrir  à caufe  de  leur 
odeur  trop  violente,  A on  en  fait  alTez  peu  de  cas. 

PARFUMER,  v.  aâ.  fe  dit  de  l’aSion  par  laquelle 
on  donne  l’impreffion  de  quelque  parfum  à quelque  corps 
capable  de  le  recevoir.  On  parfamt  des  peaux  , des  gains, 
de  la  poudre,  de  lapomade,  des  favonnertes,  des  pires, 
paftilles,  elfences,  fat.  avec  le  mufe,  l’ambre  gris,  I» 
civette,  Çy#.  Le, 
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Les  piys  où  on  fait  le  mieux  parfumer,  font  l'Efpigne 
A rinlie. 

Parfumer  un  vaisseau,  (Marine.)  c’crt  faire 
brûler  du  goudron  & du  genievre,  A jetter  du  vinaigre 
encre  les  pomt  d'un  vailfetu;  les  bâtiment  & les  hom- 
mes feront  parfnm/t.  ( ) 

PARFUMEUR,  f.  m.  marchand  & ouvrier  toui  en- 
femhle , qui  fait , vend  , A employé  toutes  fortes  de 
parfums,  de  la  pondre  pour  les  cheveoi , des  favonne- 
tes,  de  la  plie  pour  les  milnt,  des  paililles,  eaoz  de 
fenteur,  cflence»,  gants  parfumés,  lâchées  de  fenteur,pots 
pourris , l*fc.  Peyez  tout  eti  mots  à leur  unie  te . 

Le  métier  de  Pmrfumeur  droit  fort  en  vogue  chez  Ica 
anciens  grecs  A les  anciens  romains. 

A Paris,  les  maîtres  Gantiers  compofent  une  com- 
munauté confidérable;  leurs  anciens  llatuts  font  du  mois 
d'Oétobre  1190,  fous  le  régné  de  Philippe  Augutle,  con- 
firmés depuis  par  le  roi  Jean,  le  10  Décembre  13*7» 
de  encore  le  17  Juillet  ir8a  fous  Henri  III.  Les  ftatuts 
dont  la  communauté  fe  fert  préfentement,  ont  été  re- 
ariuvellés,  confirmer,  dt  augmentés  par  Louis  XIV. 
ao  mois  de  Mars  i6ç6.  pu  lettres  patentes  etlregiftrées 
au  parlement  le  13  Mii  fui  van  t . Par  tous  ces  llatuts, 
ordonnances,  lettres  patentes,  tfe.  les  maîtres  font  qua- 
lifiés marchands  maîtres  Gantiers  Parfumeur/ . 

En  qualité  de  gantiers,  ils  ont  droit  de  vendre  de  de 
faire  toutes  fortes  de  gants  de  mitaines,  de  toos  les  cuits 
qui  fc  peuvent  commodémeut  employer. 

Comme  parfumeur/ , ils  peuvent  appliquer  dt  mettre 
fur  les  gants,  de  débiter  toutes  fortes  de  parfums,  A 
même  vendre  en  détail  des  CQÎrs  de  toute  efpcce,  peaux 
lavées,  parfumées,  blanches,  A autres  propres  à faire 
des  gants , 

Suivant  ces  flatus,  aucun  ne  peut  être  reçu  marchand 

f ailier  parfumeur , qu’aprôs  quatre  ans  d’appreniiilàgc , 
ervi  les  maîtres  pendant  trois  autres  eu  qualité  de  com- 
pagnon, A fait  chef-d'œuvre. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  ces  formalités, 
leur  luffjfant  de  faire  une  légère  expérience. 

La  veuve  d’un  maître  a droit  de  tenir  boutique,  A 
de  faire  travailler  tant  qu’elle  relie  en  viduité  ; mais  il 
ne  lui  ell  pas  permis  de  faire  d’aprrent If, 

A la  tête  de  la  communauté,  il  y a quatre  maîtres 
A gardes  jurés,  prépofés  pour  tenir  la  main  à l'exécu- 
tion de  Tes  règlement , A vaquer  aux  affaires  qui  la  con- 
cernent. Chaque  juré  demeure  deux  ans  en  charge  ; en 
forte  qae  tous  les  ans  les  deux  plus  anciens  en  doivent 
fottir,  pour  faire  place  aux  nouveaux  qui  s'élifent  de- 
vant le  procureur  du  roi  au  châtelet,  par  la  plus  grande 
& faine  partie  de  la  communauté . Les  maîtres  Gautier/ - 
Parfumeur / ont  leur  confrairie  dans  l'églife  des  Inno- 
cent: faînte  Anne  eft  leur  pairone.  Cette  confrairie  fut 
établie  le  20  Juillet  1416,  par  lettres  patentes  données 
à Paris  par  Henri,  roi  d'Angleterre,  fê  difam  aolïi  roi 
de  France,  dans  les  troubles  arrivés  fous  le  régné  do 
Charles  VU. 

Quant  au*  infiniment  dont  les  Parfumeurs  fe  fetvent 
comme  parfumeur/ , ils  n’en  ont  point  qui  leur  fuient 
particuliers . U en  cil  de  mime  des  termes  dont  ils  fout 
ufage  dam  leurs  opérations:  c’ell  toujours  compofcr, 
mélanger  ; aimi  il  cil  aifé  de  voir  que  ceux  dont  on  a 
donné  l’explication  dms  cet  article,  leur  appartiennent 
comme  gantiers,  A non  comme  parfumeur/ . 

PARFUMOIR,  f.  ra.  c’ell  on  petit  coffre  de  bois 
garni  à fan  entrée  d’une  grille  qui  (initient  en  l’air  ce 
qu'on  veut  parfumer.  Au  bas  de  ce  coffre  ell  une  pe- 
tite ouverture,  par  laquelle  on  pafle  une  chauffïette  pleine 
de  feu,  où  l’on  met  brûler  les  paililles.  Peyez  ms,  Plan- 
thés . 

PARGA.  (G/eg.  med.)  ville  des  états  de  Venife, 
fur  la  côte  d’Aîbame,  vis-à-vis  de  l’ile  de  Corfoo,  avec 
un  port  commode.  Elle  ell  habitée  par  des  Grecs  A des 
Albanois , A ell  ficuce  fur  on  rocher . Leur.  38.  21.  las. 
39.  18.  (O.  J.) 

PARHELlE,  f.  m.  ( Pbyfiq.)  eft  un  faux  foteil  on 
météore,  foui  la  forme  d'une  clarté  brillante,  qui  pa- 
roti  à côté  du  foleil,  A qui  eft  formé  par  la  réflexion 
de  (es  rayons  fur  un  nuage  qui  lui  eft  oppofé  d’une  cer- 
taine maniéré.  Payez  Météore. 

• Ce  mot  eft  grec,  compofé  de  *«r«,  jaxta,  proche* 
A •**•« , fol,  foleil . 

Les  pmbeliet  font  ordinairement  accompagnés  de  cou- 
ronnes ou  cercles  lumineux:  leurs  couleurs  font  fembla- 
bles  à celles  de  l’arc-en-ciel;  le  rouge  A le  jaane  du 
côté  qui  regarde  le  foleil , le  bleu  A le  violet  de  l'autre 
côté,  P« yez  Arc-EM-Ciel. 

Néanmoins  011  voit  quelquefois  des  cercles  entiers 
fans  aucun  pmfejie,  & des  parbelies  fans  cercles . 
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Leur  figure  n’eft  pas  suffi  parfaitement  ronde  que  celle 
du  foleil;  on  leur  remarque  fou  vent  des  angles,  ils  ne 
brillent  pas  non  plus  tant  qae  le  foleil,  quoique  leur 
lumière  ne  lidH^pas  d'être  quelquefois  aolïi  grande  que 
celle  de  cet  alite.  Lorfqu'il  en  patoit  plolïeurs  à la  fois, 
quelques-ans  ont  moins  d’éclat,  A font  plus  pâles  que 
les  autres . 

Garcasas,  dans  fon  livre  des  météores,  a compilé  une 
hilloire  exaâe  dei  parbelies  d’après  tous  les  anteurs  qui 
en  parlent  ; A on  voit  par  cette  hi.loire  que  Jes  parbe- 
lits  font  afin  communs. 

M-  de  la  Hire  obferva  à Paris  en  1689  deux  de  ces 
parbelies,  A M.  Gilftni  autant  en  1693.  MM.  Gray 
en  1700,  Halley  en  170a,  A Maraldj  en  1721,  ont  dé- 
crit cent  qu’ils  ont  vus,  A l’on  pourroit  en  indiquer 
plufteurs  autres.  Les  quatre  parbelies  que  Scheiner  vtc 
à Rome,  font  d'aatant  plus  remarqnab'cs,  que  Defcar- 
tes  A Huigheos  entreprirent  d’en  donner  l’explication. 
Les  fept  fol  cils  qa’Hérelius  obferva  à Danzic  en  1661 , 
doivent  être  regardés  comme  un  phénomène  bien  fur- 
preoaot . 

Les  parbelies  foot  quelquefois  doubles,  triples,  &r. 

En  l’année  1629  on  vit  à Rome  on  parbelie  de  cinq 
foleil»  ; A en  166 6 on  en  vit  un  autre  de  fix  folcilt  I 
Arles. 

Les  cercles  des  parbelies  different  tant  en  nombre  qu’ 
en  grandeur  : ils  ont  cependant  tous  le  même  diamètre, 
lequel  ell  égal  au  diamètre  apparent  du  foleil.  Il  fe  trouve 
des  cercles  qui  ont  le  foleil  dans  leur  centre:  ces  cer- 
cles font  colorés,  A leur  diamètre  eft  de  4?  degrés  A 
même  de  90.  Plus  les  couleurs  de  ces  cercles  font  vi- 
ves, plus  la  lumière  du  véritable  foleil  parott  foiblc. 

La  matière  des  parbelies  fe  trouve  dans  notre  armo- 
fphere . Les  raifons  que  noos  en  avons  données  dans  l'ar- 
ticle //«/«,  concluent  pour  la  parbelies,  les  cercles  co- 
lorés qui  les  accompagnent  n'étant  autre  chofe  que  des 
couronnes.  Ajoutmn-y  i°.  que  fuivant  les  obfervations 
exafles  des  plus  habiles  physiciens,  le  teins  n'ell  jamais 
parfaitement  ferein  lorfjuc  le*  parbelies  piroiir«nt;  mais 
l’air  fe  trouve  alors  chargé  d’un  brouillard  tranfpareut. 
X9.  Il  ell  rare  de  voir  ces  parbelies  de  deux  enoroits  en 
mémc-temi,  quoiqu'ils  fuient  tout  proche*  les  uns  des 
autres.  3U.  Qn  les  voit  d’ordinaire  en  hiver,  lorfqu'il 
fait  froid  ou  qu’il  gc’.e  un  peu,  tant  qu’il  règne  en  même 
tems  un  petit  vent  de  nord.  4°.  Lorfque  Ici  parbtUet 
difparoifTcnt,  il  commence  suffi  à pleuvoir  ou  à neiger, 
A on  voit  alors  tomber  une  efpcce  de  neige  rolungua 
faite  en  manière  d’aiguille*.  Cependant  M.  Hal.’ey  croit 
que  la  caufe  des  parbelies  eft  plus  élevée  que  les  nuée* 
ordinaires  , parce  qu'elles  paroilTcat  couvâtes  lorfqu'il 
for  vient  quelques  nuées . 

Hevélius,  fameux  aftrunome,  a obfervé  en  1674  une 
forte  de  Parbelie  différent  des  précédent;  au  lieu  d’être 
â côté  a a véritable  foleil,  il  fe  trouvent  perpendiculai- 
rement su-dellus , A cela  un  peu  avant  le  coucher  d«  cet 
allre.  Les  couleurs  n’éto'ent  pas  non  plus  celles  qu’oa 
remarque  ordinairement . Le  parbelie  A le  foleil  cioienc 
féparé»  par  une  nuée.  Ce  phénomène  fut  fuivi  d'une 
forte  gelée  qui  couvrit  la  mer  Bilrique  d'une  glace  é- 
paillé.  M.  Ciflïni  en  1 va  de  la  même  nature  en  1693. 
Il  y a auflî  des  parafelenes.  Pesez  Paraselexk.  Ar - 
fit  le  Je  M.  Formey , qui  l’a  tiré  de  Veffay  de  Pbyfique 
de  Muskenbrock. 

PARHOMOLOGIE,  f.  f.  (Rb/ter.) 
c’cft  la  même  figore  qu'on  appelle  autrement  touettfieu, 
dans  laquelle  on  ceJc  quelque  chofe  à foi»  adverfair* 
pour  avoir  plus  de  droit  de  nier  ce  qui  eft  véritable- 
ment important.  Je  n’en  citerai  qq’un  exemple  tiré  de 
Cicéron:  Sume  bot  ab  issJittbui,  ue/tra  vtluulate  ; w- 
miuem  itli  prepierem  cogna! um  quant  le  fuifft,  (tueedimessi 
effet  a tua  ueuuulla  im  ilium  ex  titiffe,  ft /pendra  ver  uua 
fetijfe  aliquaudiu  meme  megat  ; fed  quid  (outra  Irjiameu- 
tum  dieit , im  que  fsriptmt  bit  e/l1.  ( D.  J.  ) 

PARI , f.  m.  (axai,  des  Jeux.)  lorfque  deux  joueurs 
A,  B,  jouent  l*un  contre  l’autre,  A qae  l'efpérance  du 
joueur  A ell  â celle  du  joueur  B en  raifoti  de  m à », 
le  pari  pour  le  joueur  A eft  aoffi  ao  pari  pour  la  jooear 
B en  raifon  de  m à »;  or  le  nombre  m n’ell  aotre  chofe 
que  le  nombre  des  cas  qui  peuvent  faire  gagner  le  joueur 

A,  A m eft  le  nombre  des  cai  qui  peuvent  faire  g«gner 

B.  Par  exemple,  li  on  joueur  A veut  amener  ta  avec 
deux  dés,  on  1 m = i;  A * = 3f.  parce  qu’il  o’y  a 
qu’un  cas  qui  puilTc  amener  12,  A 3f  qui  amèneront 
autre  chofe .•  Payez  D* . Aioft  pour  parier  but  à but, 
c*eft-à-dire  avec  un  avautage  égal,  foivani  le*  règles  or- 
dinaires des  jeux,  il  faut  que  la  mift  du  jooear  B foie 
à celle  du  joueur  A comme  35-  eft  à 1. 
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De  même,  fi  on  parie  d’amener  en  fir  coups  un  dou- 
blet arec  deux  dés,  il  cil  clair  que  le  nombre  des  coupa 
poflibles  eft  (36)  *,  A que  le  nombre  de*  coupa  où  il 
»’y  a point  de  doublets  eft  (30)  * ; d'où  il  s'enfuit  que 
le  pari  doit  Être  comme  ( 36)*  — (30 J*  , c'eft-à-dire, 
comme  cl^  * *• 

Ao  refie,  ces  réglés  doivent  être  modifiées  dan*  cer- 
tains cas,  où  la  probabilité  de  gagner  ell  fort  petite,  A 
celle  de  perdre  fort  grande.  Sur  quoi  /* article 

Jeu.  ( 0 ) 

PARIA,  (GA g attt.)  Ile  de  la  mer  de  Pbéoicie. 
Pline,  /.  y.  t.  la  place  vis-i-vis  de  Joppc.  Elle 
donnoit  le  nom  aux  peuples  «•»■'*«< , Pariani,  dont  parle 
Jofephe,  Ant.  jud.  /.  Xiy.  t.  xvij. 

P A RI  A DE,  f.  f.  ( Cbafft  . ) c’eû  le  tems  où  le*  per- 
drix s'apparient.  La  chaffe  efl  alors  féveremmt  défendue. 

PARIADES,  (G/tr.  omt.)  montagne  d'Alic,  feloo 
Pline  /.  y.  t.  jrjrtri/.- Les  raanufcrlts  varient  beaucoup 
fur  l’ortog-aphe  de  ce  nom.  Les  uns  lifent  Pariodrml. 
d'antres  Poriadrel,  d’autres  Poryadit . Le  perc  Hardouio 
veut  qu’on  Ijfe  Paryadrts , comme  l’ortographe  qui  ap- 
proche le  plus  des  anciens  manuferits.  Strabon,  i.  XI. 
f.  497.  qui  a écrit  Paryadra,  dit  que  cette  montagne  fait 
partie  du  mont  Taoroi. 

PARI  AGE,  f.  m.  ( Jarifprisd.  ) du  latin  pariatit , qui 
lignifie  sJJ*< imIi*»  , efl  une  elpece  de  fociété  entre  le  roi 
ou  quelqu’autre  grand  feigneur,  & on  autre  feigneur  moins 
puilfant,  lequel  rcchercbe  la  fociété  & la  protcâion  d’un 
feigneur  plus  puilfant  que  lui , auquel  il  ccde  une  partie 
de  fes  droit*,  afin  de  le  meure  i couvert  des  violences 
qu’il  avoit  à craindre,  êr  d'avoir  lui-même  la  force  en 
main  pour  |Ouir  plus  foremeoi  de  la  portion  qu'il  Te  rc- 
fcrve. 

Les  partager  ont  ordinairement  pour  objet  l'exploita- 
tion de  la  jullicç,  êt  des  droits  qui  en  dépendent,  ou 
la  perception  de  quelques  droits  fcfgncuriaux , comme 
tailles,  rentes,  bannalités,  Ijc- 

Cet  alfociations  étoicot  fur  tout  recherchées  par  les 
évêques,  abbés,  & aoiset  feigneur*  ecclcfiilliques , lef- 
qoel*  poar  avoir  main-forte  entroient  en  pariage  avec  le 
roi  ou  quelqu'autre  grand  feigneur  laïc  ■ 

Tel  fut  le  partage  d’entre  le  roi  êt  l’évêque  de  Men- 
de, dont  le  regiJlre  de  la  cour  du  18  Juillet  1369  ell 
charge.  Tel  fut  encore  le porîrtt  d'entre  le  roi  êt  l’évê- 
que de  Cahort  cour  la  jurifdiâioo  commune;  comme 
iofli  par  uo  arrêt  de*  prieur*  de  la  charité  êc  porte  S. 
Leon,  do  17  Mars  1407,  appert  que  Ica  portages  des 
a/forutions  faites  entre  le  roi  A aucuns  de  fc*  fqjett,  i 
la  charge  qu’  l ne  les  mettra  hors  fes  mains,  doivent  7 
demeurer . êc  le  roi  ne  peut  les  tranfporter  même  en  ap- 
pensge,  ou  récompenfe  d'apptnage:  tel  fut  auffi  le  pa- 
rtage de  l’an  1163,  fait  entre  l’abbaye  de  Luxeu,  êt  le 
comte  t de  Chimpagnc,  qui  efl  rappcllé  par  Pithou  dans 
fes  mémoire* . 

Les  portages  furent  fort  fréquent  dans  lea  ifi).  êt  iiv. 
ficclcs.  I!»  le  fjifoient  alors  en  deux  minières,  à tems 
ou  à perpétuité.  Les  premiers  étnient  limités  à la  vie 
des  grands  feigneurs,  avec  lefqucls  les  abbés  A les  mc>- 
mflercs  traitoient,  & fou  vent  ils  étoient  renouvelles  avec 
leurs  fuccelfeurs.  Il  ne  relie  plut  aucon  vertige  de  ces 
forioges  i tems;  ceux  qui  croient  i perpétuité  fout  de- 
meurés dans  leur  force  A vertu,  quoique  la  caufe  qui  lea 
avoit  produit»  ne  fublifle  plus. 

La  Rochefiavin,  lit.  des  droits  feigneuriaut , décide 
que  le  roi  qui  crt  en  poriogt  avec  on  aotre  feigneur,  ne 
peut  vendre  ni  aliéner  en  aucune  manière  fa  part,  ni  rien 
innover  aux  claufes  & conditions  du  traité. 

Dam  les  lieux  où  le  roi  efl  en  porissge  avec  quelque 
feigneur,  celui-ci  ne  peut  contraindre  les  vaïïaux  A am* 
phitéotes  communs  1 loi  faire  hommage,  A pafTer  re- 
connoiflânce  Gins  appelter  le  procureur -général  du  roi, 
ou  fou  robrtitot,  afin  d’obvier  aux  ufarpationi  que  l’on 
ponrroit  faire  fur  les  droits  du  roi. 

Quand  une  jortice  eft  tenne  en  poriogt  entre  le  roi  A 
quelque  feigneur,  le  juge  doit  être  nommé  alternative- 
ment de  trou  ans  en  trois  ans  par  le  roi  A par  le  fei- 
gneur particulier,  il  en  eft  de  même  d’une  jullice  tfnoe 
en  poriogt  entre  deux  feigneur*.  Ordonnance  de  Rouf- 
fillon,  ort.  17  U >6.  f'eyeg  le  glofT.  de  Ducange,  ce- 
lui de  Lauriere,  la  Rocheflavin,  Graverol,  Cambolas. 
Guvot . (/#) 

PARI  AIRE,  f.  m.  (Jorifprude»ce ,)  lignifie  celui 

Stieot  en  pariage  avec  quelqu’un;  dans  de*  lettre*  de 
arle*  VI.  du  moi*  de  Jinvier  1397,  il  ert-dit  que  Ber- 
nard de  Sanclava  étoit  feigneur  en  partie  de  Montfau- 
coo  en  Bigociq,  A qn’il  étoit  périmée  dç  ce  lieu  avec 

k roi.  (4) 
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PARIER.  Voyez  f ortitle  Pari  . 

PARIÉTAIRE,  r.  f.  ( H, il.  .. t . Bu.)  fuùtrif, 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n’a  point  de  pétale*  ; elle 
•fl  compofée  ordinairement  de  quatre  étamine*  qui  for- 
tent  d’un  calice  divifé  en  quatre  parties.  Cette  fleur  a 
la  forme  d’une  cloche,  d’un  entonnoir  ou  d’one  rofette. 
Le  pillil  devient  dans  li  fuite  une  frmence , le  plus  fou- 
vent  obloogue,  A renfermée  dans  une  capfule  qui  a fer- 
vi  de  calice  i la  fleur.  Toornefort,  iaft.  rti  btrk.  y$yet 
Plante. 

PARIETAIRE,  ( Mat.  m/d.  Chimie.  ) la  Pari /tai- 
re ell  une  plante  ém  nemment  nitreufe.  fVvrt  Nitrh : . 
Ella  ell  do  petit  nombre  de  celles  dont  les  vertus  mé- 
dicinales peuvent  fe  déduire  évidemment  d’un  principe 
chimique  bien  connu , bien  difliuâ  ; A ce  principe  c’ert 
le  nitra. 

( Le  fuc  A la  décoâfon  de  cetre  plante  font  apéritifs , 
réfolutifs,  diurétiques.  On  l’emploie  utilement  i ces  ti- 
tres dam  les  obrtrnâions  commençantes,  les  fopprellïons 
d’urine,  de  gravelle,  l’hydropilîe,  A le*  maladies  chro- 
niques commençantes  de  la  poitrine.  Or  la  vertu  du  ni- 
tre  cil  reconnue  dans  tous  ce*  cas,  A les  autres  princi- 
pes conftituans  de  la  fobrtance  eitradive  de  la  pariétaire 
font  A peu  abondans  A trè*-inaâif*.  C’ert  cette  der- 
nière crconllance  de  fa  compotition  qui  rend  dans  l’ufa- 
gc  extérieur  la  pori/toire  vraiment  émolliente;  c'ert -i- 
dire  capable  d'agir  principalement  à taifon  de  fon  foc 
aqueux . Cette  plante  crt  employée  très-communément 
A avec  foccès  dins  prefque  toutes  les  applications  exté- 
rieures émollientes,  comme  fomentations , lotions,  demi- 
biins,  cataplafmes , Çÿe  La  décoâion  de  la  pan/tatre 
ell  au  (fi  un  ingrédient  très-commun  des  lavemens  appel - 
lés  /melliear.  On  relire  une  eau  diflilléc  de  la  pari/taire 
qai  certainement  ne  retient  aucune  des  veitus  de  cette 
plante,  (è) 

PARIETAUX,  01  pariétaux,  ( Attt.  ) ce  font  deux 
os  du  crlne,  ainfi  nommé!  parce  qu'ils  forment  les  pa- 
rois ou  le*  côtes  de  la  tête.  y$yei  Ce  axe. 

On  les  appelle  auffi  *jfa  hrrgmttit  A ejfa  fiacipitit. 

Les  os  ont  la  figure  d’un  qaarré,  A on  y dillingue 
1®.  deux  faces,  une  latérale,  externe,  convexe,  unie 
A pn'.ic;  une  latérale,  interne,  concave,  inéga'e  A rem- 
plie de  lîllona  formés  par  les  battem-ns  de  l’artere  de  la 
dure-raere:  on  donne  i rafTcmblsge  de  ces  filions  I» 
nom  de  fertile  de  figuier.  1°.  Quatre  bords,  un  fuué- 
rienr,  un  inférieur arrondi , taillé  en  bifeao  A inégal; 
un  antérieur  A un  poflérieur  inégal.  3®.  Quatre  angles , 
un  fopériear  antérieur,  un  fupérieur  poflérieur,  un  in- 
férieur poflérieur,  un  inférieur  antérieur,  le  plu»  faillant 
de  tous . 4®.  Une  empreinte  demi-circulaire,  i deux  pou- 
ces envirou  du  bord  inférieur,  face  externe.  7®.  Uo 
trou  le  long  du  bord  fupérieur  près  de  l'angle  porté - 
rieur;  ce  trou  ne  fe  trouve  pu  toujours.  6°.  U le  por- 
tion de  gouttière  le  long  du  bord  lupcrieur,  face  inter- 
ne. y®.  Un  petit  canal  ou  une  gouttière  par  où  parte 
l’artere  de  la  dare-mere,  fitoé  fur  l’angle  antérieur  in- 
férieur, face  Interne.  8®.  Une  petite  partie  de  la  gout- 
tière des  (inus  latéraux , fitoéc  fur  l’angle  poflérieur  in- 
férieur, face  -‘oterne. 

Ces  os  font  articulés  enfemb'e  par  foture  fagittale  avee 
le  coronal , par  future  coronate  avec  l’occipital , par  fu- 
ture lambdoïdc  avec  le  temporal,  par  foture  temporale, 
A avec  le  fphénoïde  par  future  fpbçooïdale . y»y.  Co- 
komal  , Temporal,  £ÿe. 

Quelquefois  l’os  pariétal  devient  monflrueax  par  fon 
épaillrur.  M.  Morand  a Lit  voir  i l’académie  des  Scien- 
ces le  pariétal  gauche  d’un  crlne  humain,  qu(  avoit  neuf 
lignes  A demi  d'épa'fleor;  U n 'avoir  point  de  diptoë, 
A fa  fubrtance  étoit  ferrée  comme  celle  de  l’ivoire . Du 
relie,  il  avoit  tous  les  caraôeres  d'un  pariétal , par  fes 
autres  dimenfions;  des  vaifTeiux  de  la  dure-mere,  gra- 
vés fur  la  table  interne , ne  paroi IToient  pus  en  avoir  Io- 
gés  de  plus  gros;  on  n’a  point  fu  l’origine  de  cet  os  fin- 

Solier  par  fon  épaifleor.  M.  Morand  l’avoit  reçu  d'un 
e fe*  amis,  qui  étoit  pour  lors  employé  à l’armée  de 
Wertphalie,  A qui  I*  lui  a voj;  envoyé  comme  une  piè- 
ce corieofe.  Hifl.  des  rat  ad.  des  Stiemt.  ats»/e  1741. 
(G.  J.) 

PARIEUR,  f.  m.  X Su‘  P"1®' 

Pari. 

PARILI,  f.  m.  ( Betam . eaet.)  nom  d’uo  grand  ar- 
bre qui  croît  an  Malabar . Sa  racine  A fes  feuilles  P*f- 
feot  pour  idoocir  la  falure  du  fang  A de*  hutneuri . Ota 
prépare  avec  le*  feuilles,  A celles  du  caretti,  cu'tca  dan* 
le  fuc  laiteux  du  cacao , une  décoâion  qu’on  applique 
aux  héinorrboïdes  pour  en  appailèr  le*  douleurs.  ( D.J .) 

PARILIES,  f.  f.  pl.  (rlat.  rvw.î  en  latin  aonlio ; 
fêtes  en  l'honneur  de  la  fondation  de  Rom*.  Hadrien 
étant 
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{tint  monté  for  le  trône,  trouva  qa*il  étoit  conve- 
mble  de  célébrer  ranniverfiîre  de  la  fondation  de  Ro- 
me, par  dn  témoignage*  public*  de  vénération  A de 
joie:  plein  de  ce  projet,  il  fit  bâtir  dam  Rome  mê- 
me un  temple  à la  ville  de  Rome,  qui  en  avoit  déjà 
plalieurs  dan*  les  province*,  change*  le  nom  de  Pari- 
/il,  qu’on  donnoit  au  jour  de  fa  fondation,  en  celui  de 
& ordonna  qu'l  l'avenir  ce  joar  feroit  célé- 
bré par  de*  fête*  A par  de*  jeox  public*;  c’eft  ce  que 
nou*  apprenons  d’ Athénée.  Le  féaatear  Booniratti  croit 
que  le  temple  bit»  par  Hadrien  ed  repréfenté  fur  un 
médaillon  de  ce  prince,  où  l’on  voit  un  temple  1 dis 
colomne*  avec  un  fronton  A de*  datue* , ayant  de  chs- 

?oc  côté  une  colonne  détachée  du  rede  de  I'édi6ee, 
or  laquelle  s'élève  une  datoc , 4 pour  légende,  S-  P. 
Q.  R.  E.  X.  S.  C. 

On  ne  ftifoit  aucun  facrifice  Cinglant  le  jour  de* 
riiiti , parce  que  c'-étoit  le  jour  natal  de  la  ville  éternel- 
k;  d'où  il  eft  aifé  de  juger,  que  quelque  ufités  que  fuf- 
fenc  ce*  forte*  de  facrifice*,  il*  ne  lailToient  pa*  d’être 
toujours  comme  il*  dévoient  être  naturellement  en  quel- 
que forte  d’horreur,  puifqn’on  ernyoit  honorer  une  fête 
en  s’en  abrtenaut.  il  falloir  donc  bien  que  l’ufage  t’en 
fût  introduit  par  politique  plu*  que  par  dévotion  . ( D.J .) 

. P-ÂRILLA,  S^4nt.a,  ( GJograph.  «Md.)  ville  de 
l'Amérique  méridionale,  au  Pérou,  audience  de  Lima, 
dan*  la  vallée  & fur  li  riviere  de  Santi,  au  bord  de  la 
mer,  1 lo  lieues  de  Trutillo,  de  ûa  de  Lima.  !••*£■ 
300.  Ut.  9. 

PARIMA,  lac  DP,  (GMr.  mad.)  tao  d’Améri- 
qne  qui  eft  fituc  direâement  fous  l’équateur.  Il  a §of 
milles  d’Allemagoc  de  longueur  de  l’eft  1 l'oued,  A 
dan*  l’endroit  le  plus  large , cent  mille*  on  environ  ; de 
forte  qnVm  peut  le  comparer  aur  plot  grands  Uct  du 
mande,  s’il  n’cft  pas  le  plut  grand;  cependant  il  ne  re- 
çoit & ne  produit  point  d*  rivière*  . 

On  peut  douter , avec  raifon , comment  ce  lac  a été 
formé,  fi  c’eft  par  quelque  inondation  anoienne  de 
l’Occan,  par  des  fources  footerrrnet , on  par  le*  eaux 
pluviales  qu'il  eft  entretenu:  vraiiïerablablcment  il  y a 
dans  le  fond  des  fources  qui  fapplcent  1 l'eau  qui  fe 

Ed  tou*  les  jours  par  l’évaporation:  car  la  lacs  fem- 
nt  avoir  ta  même  origine  que  le*  rivières;  il*  ne  dif- 
ferent que  par  la  fituation,  A la  quantité  d'eau  de  leurs 
fources.  En  effet,  qu'une  fource  (bit  environnée  de  tous 
côté*  d'on  terrain  élevé,  qu'elle  conte  fur  un  lit  plat 
A large,  A ne  fourniflë  qu’une  petite  quantité  d’eau, 
elle  ne  forme  point  de  courant,  ft  s’évapore  1 mefurç 
qu’elle  fort. 

Il  n’y  a donc  réellement  de  différence  entre  let  (bar- 
ces,  les  lacs  A les  rivières,  qne  dam  quelque  circon- 
flanen:  on  peut  trouver  de  fources  qui  ne  forment 
point  de  courant  ; mais  on  le*  appelle  plus  proprement 
des  puits.  ( D.  J.) 

PARIS,  ( G/tg.  mad.  ) ville  capitale  du  royaume  de 
France,  fitnéc  fur  la  Seine,  1 environ  90  liene  fod-ert 
de  Londres,  9f  fad  d’Amllerdam,  160  nord-ouell  de 
Vienne,  140  nord-eft  de  Madrid,  170  nord-ouert  de 
Rome,  490  nord-oued  de  Condiminople,  340  de  Lis- 
bonne, 590  fud-eû  de  Mofcou,  300  fud-oneft  de  Cri- 
covie,  230  fud-oueft  de  Coppcnhagoe,  2fO  fud-ooed 
de  Stockolm,  •nemt.  de  Paris  1 Notre-Dame, 

Mi.  30".  lut.  48J.  fCf  ao".  /•»/.  de  Paria  1 
l’obfer vatoirc  ; foivant  Caflîni , tgd.  jT.  30".  latit.  48J. 
fO\  10". 

Paru  eft  une  ancienne  ville,  nue  des  plus  grandes, 
pins  magnifiques  ft  des  plus  peuplées  de  l'univers.  Elle 
p produit  feule  plus  de  grands  pcrfonnigcs,  plus  de  fa- 
vans,  plus  de  beau*  efprits  que  toutes  la  autres  villes 
de  France  réunies  enfemble. 

On  y compte  fept  cent  mille  âmes,  environ  13  mdle 
maifons,  un  grand  nombre  d’hôtels  magnifiques.  Il  y 
a trois  palais  foperbn  didingués  fur  tous  les  autres  ; fa- 
voir , celui  des  Tuileries,  du  Louvre  ft  du  Luxembourg  ; 
celui  du  Louvre n'ed  point  fini.  Chaque  roi  depuis  Fran- 
çois I.  y a fait  travailler  plus  ou  moins.  Louis  XV. 
aura  peut-être  la  gloire  d*y  avoir  rais  la  derm'ere  per- 
ftâion. 

La  Seine  qui  traverfe  Paris,  pafle  fous  plufieurs 
ponts,  entr’autres  fous  le  pont-neuf  qui  ed  le  plut  beau, 
toit  par  fa  longueur,  fuît  par  fa  largeur.  Les  plus  bel- 
les place*  pobliqoes  font  la  place  royale,  où  l’on  voit 
la  ftatuc  de  Louis  XIII.  la  place  Vendôme,  où  eft  la 
ûatue  cqueftre  de  Louis  XIV.  & la  place  des  Viâoi- 
res,  où  eft  la  ftatue  pédedre  du  même  roi  ; mai*  on 
fait  aâuellement  entre  les  Tu:leries  & le  Cours,  une 
nouvelle  place,  où  l’on  a déjà  placé  la  datue  équedre 
de  Louis. XV,  ou  ne  pçut  rien  encore  pronooccx  fui  U 
Tome  XI. 
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place;  mais  quant  âla  datue,  il  eft  décidé  que  e'eft  le 
plu*  beau  monument  en  ce  genre  qu'il  y air  à Paris. 

De  toutes  les  fontaines  de  Paris , il  n'y  en  a que  deux 
belles,  celle  des  Innoceos,  ér  celle  de  la  rue  de  Grenelle. 

On  compte  dans  Paris  trois  maifons  de  théâtre*  qui 
frmblrm  être  dr*  prifons;  41  pareilles,  il  chapitres  oa 
collégiales,  *3  couvents  d’homme,  70  couvents  de 
filles,  11  liminaires,  8 abbayes  de  filin,  ér  3 abbaye* 
d'hommes;  fç  a voir,  S.  Viâor,  S.  Marrin-des-Chimps, 

A S.  Germsin-des-Prés. 

L'évêché  de  Pmrit  fut  érigé  en  arehevéchc  en  ifiza. 
Les  archevêque*  font  ducs  A pairs  depois  1674.  La  mé- 
tropole, quolqu’ancienne,  a des  graodrs  beautés,  A un 
chcear  richement  orné  - Les  tutrn  églifrs  remarquables 
font  i°.  Celle  de  la  maifun  profelTe  dn  Jeton,  où  fe 
trouve  In  cœurs  de  Loois  XIII.  A de  Louis  XlV.  ainfî 
que  le  maufolée  en  marbre  du  grand  Condé.  a9.  L’é* 
glife  de  la  paroiftè  de  S.  Roch,  nouvellement  bâtie. 
3°.  celle  de  li  paroilîe  S.  Solpice,  qui  n’eft  pa*  encore 
finie.  49.  Celle  du  Val-de-Grace,  décorée  de  peintu- 
m;  c’eft  une  des  huit  abbaye*  de  filin  qui  font  dan* 
la  ville.  i°.  On  a commencé  brillamment  l’églife  de 
fainte  Génevîeve. 

L'uni verlîté  de  Paris,  célébré  dan*  le  monde  chré- 
tien, eft  compofée  de  trente-Gx  collèges,  dont  dix  font 
de  plein  exercice  . Il  y a deux  écoln  publiques  de  Thé- 
logte,  la  Sorbonne  A Navarre.  Le  cardinil  de  Riche- 
lieu a été  redaurateor  de  la  Sorbonne,  où  il  a dans  la 
chapelle  on  foperbe  maufolée.  Le  college  le  plus  beau, 

A qui  eft  de  plein  exercice,  eft  celui  dn  Quatre-Nations , 
appelle  audi  Matarim,  parce  qu’il  a pour  fondateur  le 
cardinal  de  ce  nom.  Ln  jéfuitn  avotent  on  vieux  col- 
lege dans  laroe  S.  Jacqan,  appellé  autrefois  le  eaUega 
d*  Chr  mates , parce  qu’un  évêque  de  Clermont  l'a  voit 
fondé. 

Il  y a l Parie  fit  académin  royale* , I academie  fran* 
çoife  établie  en  1635- ; celle  de*  Infcriptioo*  A Belles- 
letrrn,  en  1663;  celle  dn  Sciencn,  en  1666;  celle  de 
Peinture  A de  Scolptore,  en  1648,  celle  d'Architeâa- 
re,  en  1671  ; A celle  de  Chirurgie,  on  1748- 

Il  y a cinq  bibliothèques  publiques;  celle  du  roi  tient 
le  premier  rang  dans  te  monde  littéraire  par  l'étendue 
dn  bâtiment,  par  le  grand  nombre  de  livm  A de  ma- 
noferht,  A par  fon  aflemblage  de  médailln,  d’ertara- 
pe*,  hfc. 

Il  y a iroî*  forte*  de  prifons,  comme  fi  le  gouver- 
nement n’étoit  pas  un;  la  prifon  du  roi,  celles  du  par- 
lement, la  ctmûerferie  ft  le  châtelet;  A celle  de  l’ar- 
chevêché, Vaffieituit/. 

Les  principaux  hôpitaux  (bm  l’hôtel-dieo , A l'hôpi- 
tal-général  qui  en  compreod  d’autres. 

Les  célébré*  nunuftAurn  de  Paris  font  celles  des 
glaces  datu  le  faoibourg  S.  Antonie,  A celle  dn  Go- 
bel  in*  pour  In  bel  la  upiflxriei , dans  le  fauxbourg  S. 
Marcean . 

Loois  XlV.  a fait  bâtir  près  de  la  porte  S.  Jacques  on 
obfervatoire  confacré  à l’Artronomie.  Ce  noble,  utile» 
grand  A fimple  édifice  s’abîmera  inceffimmcnt , fi  l’on 
n’en  prévient  la  ruine  prochaine. 

Parmi  les  grands  ctabliffemens  frit*  â Paris,  on  doit 
mettre  celui  des  Invalida;  c’eft  un  hôtél  magnifique 
fondé  par  Louis  XIV.  pour  fervir  de  retraite  aux  offi- 
ciers A foldat*  qui  ont  padé  vingt  ans  au  fervice,  00 
qol  ont  été  edropic* , A hors  d’état  de  fervir  davanta-> 
ge.  Louis  XV.  a fait  un  nouvel  érabliftèment  plu*  u- 
tilc . C’ed  une  école  militaire  confacrée  i l’éducation  de 
cinq  cens  jeunes  gentüshommn,  qui  font  entretenus  A 
inrtrnits  dans  routn  In  fcienocs  convenables  à leur  état . 

Perfonne  n’ignore  qu’il  y a dans  Paris  an  grand  nom- 
bre de  jarifd&ions , parlement,  le  plos  ancien  A le  plu* 
étendu  du  royaume,  chambre  des  compta,  cour  dn  ait 
des,  grand-confeil , cour  des  moanoia,  bureau  dn  fi- 
nances, chambre  du  domaine,  jorifdiAon  dn  eaux  A 
forêts,  châtelet,  coofuls,  bsilliage  do  palais,  conoéta- 
blie,  mircchaulTée,  éleâion,  grenier  à fe>,  fÿr. 

On  a tenu  plofirurt  conciln  à Paris ; le  premier,  un 
dn  plus  coofidérabln,  fe  tint  contre  In  Ariens,  en 
361.  Le  roi  Gontran  aflembla,  «1  fjy , le  quatrième 
concile  de  Paris , pour  terminer  le  différend  entre  Chil- 
perie  A Slgebert;  mais  cette  aflemblée  fut  fins  aucun 
effet.  Le  cinquième  coucile  de  Paris  fut  convoqué  en 
624  par  In  (oins  de  Clotaire  II.  pour  la  réforme  dn 
ahos;  79  évêques  y adtfterent,  A l’on  ne  reforma  rien. 
Philippe- A ugofte  fit  tenir  en  1186  A 1187,  deux  conci- 
ln à Paris  pour  délibérer  for  le  moyen  de  féeoorir  la 
Terre-famtc.  Dans  le  dernier,  on  lut  accorda  la  diime 
dite  faladiae , parce  que  In  denier*  en  dévoient  Are  em- 
ployé* contre  le  fuUan  Saladia.  Les  légats  du  pope  cër 
Ddddd  l«bce* 


Digitized  by  Google 


7tft  PAR  PAR 

lebrerent,  en  1196,  on  concile  dans  la  même  Tille,  pour  | „ vigne»,  A de*  figoiert  même,  depoi*  90*00  prend 

contraindre  Philippe  I quitter  Agnès  de  Mé'tnic  . Eo  „ foin  de  le*  revêtir  de  paille,  A de  tour  ce  qui  peol 

lio»,  on  en  rinl  on  dan*  lequel  00  défendit  la  leâure  „ garantir  le*  arbre*  de*  imure*  de  l’air.  Pendant  le  lé- 

d’Ariftote.  Jean  de  Nanton,  archevêque  de  Sen*,  pré-  „ jour  quej’jr  fi*,  an  froid  extraordinaire  couvrit  la  ri- 

fida  au  concile  de  Paris  de  l’an  1419  pour  la  réforme  „ viere  de  glaçoas.. . Je  ne  vont»  point  qu’on  échiuf- 

de  l’office  divin,  de*  miniftres  de  l’églife,  de*  abbé»  & „ fit  la  chambre  où  je  couchoi* , quoiqu’en  ce  pays-là 

de*  religieux.  „ on  échauffe,  par  le  moyen  de*  fourneaux , la  plûpart 

La  fituation  de  Paris  eft  trèt-henreufe . Quatre  rivie-  „ de*  appartemen*,  & qae  tout  fût  difpoft  dan*  le  mica 

re*,  l’Yone,  U Seine,  la  Marne  A l’Oife  lui  apportent  „ poor  me  procorer  cette  commodité  ... . Le  froid  ang- 
le* denrée*  de*  provinces  le*  plot  fertiles;  le*  grenier*  „ mentoit  toc*  le*  jour»;  cependant  ceux  qui  m:  fer- 

de  la  Ucauce  font  prefqae  à fe»  porte* . La  Seine  qni  „ voient  ne  pureni  rien  gagner  fur  moi . . . Je  leur  oe- 

depui*  qu’elle  eft  fortie  de  Paris , va  toujours  en  fer-  „ donnai  feulement  déporter  dan*  rai  chambre  quelque* 

pentant  comme  un  méandre,  A qni,  par  de*  contour*  „ charbon*  allumé*.  Le  feo  tout  médiocre  qu’il  était 

de  près  de  cent  lieue* , fe  rend  I la  mer  qui  n’en  eft  „ fit  e*haler  de*  murai'le*  une  v*peur  qui  me  donna  à 

pat  éloignée  de  plu*  de quarante-deot , devient  ainfi  fort  „ la  tête,  A m'en  lor  mu.  Je  penfai  être  étouffé.  Oa 

là  fée  à remonter,  A apporte  i Paris  le*  commodité*  „ m’emporta  dehors,  A le*  raédiciot  m’ayant  fait  ren- 

A les  richeffet  delà  Norm»ndie  A de  la  mer.  Cette  a-  „ dre  le  peu  de  nourriture  qoe  j’avoi*  prî*  for  le  foir, 

bondance  de*  ebofe*  nécefliire*  1 la  vie,  a fait  accourir  „ je  me  feruis  foui  âgé.  J’en*  une  nuit  tranquille,  A fo« 

à Paris  une  grande  affluence  de  peuple.  La  refidence  „ dès  le  lendemain  en  état  d’agir  „ C’elà  ainli  que  fa 

de*  roi*,  la  proximité  de  Ver  Ai  Iles,  la  dépendance  où  dareté  pour-ld-même  penfa  loi  conter  la  vie. 

l’on  el>  des  miniftres,  le  luxe,  l'amour  de*  pla-'fir*  ont  II  eft  probable  que  ce  fat  du  tenu  de  Jolfen  qu’on 

aagmenté  cette  affluence,  qui  n’aura  bieniAt  plut  de  bor-  bâtir  le  pilaf*  de*  thermet  ou  de*  bam*,  dont  on  voit  en- 

nei  ; mai*  aufli  Paris  volt  naître  dm*  fon  fein  plu*  de  fa-  core  quelque*  reflue*  à la  Croix  de  fer,  rae  de  la  Hir- 

vii»  A de  grandi  artiflet  que  tout  le  relie  du  royaome.  pe.  Clovi*  après  avoir  tué  A'arie,  roi  de*  Vitigoths, 

Pa(T»u*  au  détail  delà  defcrjption  de  cette  grande  ville.  T fit  f»  réfîdence  en  yo8,  félon  l’abbé  de  Longaeroe. 

Noos  ignoraa*  le  tem*  de  fa  fondation,  A de  celui  Son  palais  étoit  fur  la  montagne,  aux  environ*  do  lieu 

de  fe*  premier*  agrandi ffement  : cependant  Raoul  de  où  l’on  a bâti  depoi*  le  college  de  Sorbonne.  Saint 

Presles  nous  fournira  dan*  la  faite  qoelqoe*  fait*  eu-  Louis,  dans  fe*  lettres,  témoigne  que  ce  lieu  était  assit 
rietli.  Grégoire  de  Tour*  nomme  fealemeTM  le*  fond»-  palatin  m tbernsarum . devant  le  pliai*  de*  thermes,  d’où 

leur*  de*  deux  églifct  de  S.  Pierre  A de  S.  Viocent:  de  l’on  volt  qu’il  fnbfiiloit  dè*  ce  «em*-li,  de  maniéré  i 

loue  que  fi  l’on  peut  tirer  des  écrits  de  cet  auteur,  qoel-  mériter  la  dénomination  de  palais. 
que*  éclair :iilemens  fur  l’état  de  la  ville  de  Paris,  ce  Raoul  de  Preslea,  après  avoir  parlé  de  ce  Mil»  de* 
n’cft  qu’en  rapprochant  des  palTage*  épirt  çl  A là,  en  thermes,  dit  dan*  fon  vieux  langage:  ,,  A donc,  le* 

les  comparant  enrr’eux,  A avec  ce  qoe  non*  ipprenor»  „ geo*  commencèrent  à édifier  maifoni  à I* environ 

de*  écrivain*  qai  ont  vécu  de  fon  tem*,  ou  qui  font  ve-  „ ae  ce  ehiftel,  A i eoli  logier.  A commença  celle 

no*  après  loi  . „ partie  lor*  premièrement  i effre  habitée;  n’encoret,  ne 

On  lii  dan*  le*  commentaire*  de  Céfar , I.  VI.  le  pre-  „ defpui*  long- tem*  ne  fut  l’antre  partie  de  Paris  dever* 
mirr  de»  auteur*  anciens  qoi  a parlé  de  Paris  , qu’il  „ Saint-Déni»,  laqoclle  eft  i piéfent  la  plu*  grant  ha- 

transféra  l’atlemblée  générale  de  la  Gaule  dan*  la  ville  „ bhée;  mai*  y a voit  par-tout  foreft*  A grand*  bois,  A 

de  Lntece  de*  Parient , Lssttts*  Parifiorum  . Céfar  la  „ fttfoit  l’en  mnoU  d’omicides . Le  marchié  de*  beilet 

nomme  Oppidssm , ce  qui  prouve  qu’elle  étok  déjà  laça-  „ étoit  par-deçà  la  rue  aur  Boardonoois,  ou  lieu  que 

pitile  d’ua  peuple,  ivsnt  que  ce  granJ  capitaine  en  „ l’en  dit  U fi/ge  assa  Defibar^emn  : A encore  l’appel- 

eût  fait  la  cnnquête.  Le  tranfport  de  raffemblée  géné-  „ le  l’en  la  vieille  plaît  assx  pourceaux  ; A i la  Croix 

cale  de  la  Gmle  de  Lotecc  marque  que  cette  ville  îvoù  „ do  tirouoir  fe  tiroient  le*  belle* , A pour  ce  eff  appel- 

poor  lor*  une  certaine  confidération,  A de*  facilité*  de  „ lé  U Craix  dm  tiramtir  „.  (Tirouoir,  trioaoir  poor 

fablîilance,  par  la  fertilité  du  pays.  Audi  le*  Lutécien*  les  bêtes  que  l’on  y triooit.) 

fe  conduirirent  avec  beaucoup  de  courage  contre  l’armée  „ Au  carrefour  Guillori  effort  le  pilori  où  l’on  cou- 
de Lab'enus;  ce  général  *’étant  approché  de  Lntece,  „ poit  le*  oreille*,  A pour  ce  è proprement  parler  il  eft 

le*  habuans  mirent  le  feu  à la  ville,  c’ eft  à-dire,  feloo  „ appellé  It  sarrtfessr  Gai isstr tille  . Et  la  boucherie 

les  apparences  aux  mai  font  qni  étoient  près  de  la  riyie-  „ cftoit  là  où  elle  eff  à prclent,  comme  tout  hors  de 

re,  rompirent  le*  ponts,  A fe  campèrent  for  le*  bord*  „ la  cité;  A c’efloit  rai  fon . Et  ctnprex  ou  Pmin-Gaf- 

<Je  la  Seine,  ayant  la  riviere  entr’eox  A le  camp  de  l’en-  „ félin  cftoit  une  place  où  l’on  gettoit  Ici  chien*.  Et 

nemi . Strtbon  A Ptolomée,  qui  ont  écrit  depuis  Céfar,  „ encore*  y s il  une  ruelle  ainfi  appelléc. 

honorent  înffi  Lutece  du  nom  de  ville;  il  eft  vnilïem-  „ Defpait  fut  habitée  A fermée  Paris,  jufquei-aa  lies 

blab'.e  qoe  Lutetia  eff  an  par  nom  gaulois,  oa  ce  tique.  „ que  l’on  dit  i Barebet  Saisse-Merry , où  ;|  appert  en- 

On  a découvert  one  infeription  d«  tem*  de  Tempe-  „ core  le  cAté  d'une  porte.  Et  là  fut  la  maifon  Ber- 

rxor  Tibere  for  une  pierre  qu'on  trouva  en  1710  fout  „ nart  de*  Foffez,  où  Guillaume  d’Orange  far  logié, 

l’églife  métropolitaine  de  Notre-Dame.  On  y lit  ce»  „ quand  il  defeoufit  Y fore  qoi  fai  (oit  liège  devant  Pu « 

mot*,  Namta  Parifiaii , ce  qai  doit  l'entendre  de*  m*r-  ,«  ris’.  Cette  porte  allait  tout  droit  fin*  tourner  à la  ri- 

chands  ou  noiotuers  de  la  province  de*  Parifiens,  qui  „ viere,  ou  lieu  que  Tendiff,  Ut  flambes  de  Alibraj. 

formant  un  ci>rp*  de  communauté  à Lutece,  avo-ent  „ Et  là  avoit  nn  pont  de  fuff  qui  t’adrcflbir  droit  I 

confiné  ce  monument  pour  conferver  à la  pofférité  la  t,  Saint-Déni*  de  liChirue.  A de-là  tout  droit  parmi 

mémoire  de  quelque  événement  lîngufter  arrivé  fou*  Ti-  ,,  la  cité,  t’adreffbit  i l’autre  pont  que  l'en  dit  Peut- 

bere,  ou  pour  quelques  aérions  de  grâce*  à Jupiter.  Voi-  „ peut . 

ci  l'infcription.  'Tib,  C a fart . Jug.  Jtvs . Optima . Ata-  „ El  effoît  ce  lieu  dif,  à proprement  parler,  les  plaa • 
aima.  Namta,  Parifiaii  Pablitl  Pefmermmt . „ tbts  de  Msbrat , car  c'effoit  la  moitié  du  bra*  de  Seio- 

Le«  Lutecien*  étoient  le*  habitant  de  la  capitale  de  la  „ ne,  A qui  anroit  une  corde,  A la  menait  de  la  porta 

province  dé*  Purifient;  mai*  00  ignore  le  tem*  où  le  „ Saint-Martin  i la  riviere,  A de  la  rivière  à la  juierie, 

nom  Je  ta  province  eff  devenu  celui  de  la  capitale.  Le*  ,,  droit  an  périt  pont  de  pierre  abattu,  A de-là  à la  por- 

aoteors  qui  dérivent  le  mot  de  Parifii  de  Ad’iv« , ,,  te  Saint-jacqoes,  elle  iroit  droit  comme  one  ligne, 

peuples  fous  la  prate/liau  d' /fis  . débitent  one  pure  lan*  tourner  ne  ça  ne  là . 

fiction;  la  dévffe  lit*  n’avoit  jamais  été  adorée  dan*  la  „ Après  l’en  fift  le  cimetière  on  lien  où  eff  Téglift 

province  des  Pirifiens;  A l’on  n’a  pu  un  féal  ancien  ,,  de*  Innocent,  qui  étoit  lor*  tour  hort  A loing  de  la 

auteur  qui  le  dite.  „ ville,  fi  comme  l’en  le  fiifoit  anciennement;  car  l'en 

L’empereur  Julien  cherchant  on  afyle  du»  le*  Gaule*,  „ faifoit  A le*  boucherie*  A le*  cimetière*  tout  hort  de* 

choifit  Paris  pour  y faire  fa  demeure  ordinaire:  voici  „ cité»,  pour  le*  pontifier*  A poor  le*  corroplium  ef- 

ce  qu’il  en  raconte  lui-même  dan*  le  Milopog  m.  „ chievrr. 

„ J’étoi* , dit  il,  en  quarricr  d'hiver  dans  ma  chere  Lu-  „ Prè*  de  ce  cimetiere,  l’en  commença  à faire  le  mar- 
is rçc*î  c’eft  «rtfi  qu’on  appelle  dan*  le»  Gaule*  la  pe-  „ chié,  A Tippelloit  l'eu  Champeaux , poorce  qoe  c’e- 

»»  *•«*  capttale  de*  Pirifiens.  Elle  occupe  one  île  peu  „ ftoit  tout  champ*.  Et  encore*  a ce  lieu  retenu  le  nom 

,,  confidérable , environnée  de  murailles,  dont  la  rivie-  „ A raifon  du  marchié,  premièrement  y commencie- 

»*  r*  b»igne  le  pié.  On  y entre  de»  deux  cAté*  par  de*  „ rênr  le*  gen*  à faire  loge*  petites  A bordes,  comme 

•t  P°n*  boi*.  Il  eft  rire  que  la  nviere  fe  reffeme  „ feirent  le*  Bourgucignont  quant  ils  vjjdrent  premiere- 

„ beaucoup  des  pluie*  de  l’hiver  00  de  la  fechereffe  de  „ «rent  en  Bourg  «ne.  Et  puis  petu-à-petit  y édifièrent 

„ I «fé.  Se*  eaux  pure*  font  agréable*  à la  vûe  A ex-  „ maifon*,  A y tilt  l’en  halles,  pour  vendre  toute*  ma- 

„ cellentes  à boire.  Le*  habitant  auroient  de  la  peine  ,,  niere*  de  denrée* . 

„ i en  avoir  d'autres,  étant  fitoés  dam  one  île.  L’hl-  ' „ Et  ainfi  crut  la  ville  jufqoe*-à  la  porte  S.  Denis, 

ver  y eft  aller  doux. ...  On  y voit  de  boone*  „ A là  fut  fermée  A for  abairae  la  vieille  muraille,  A 

à pré- 
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„ S préfcnt  s’eftent  (a  Tille  jufques-à  la  baftille  S.  De* 
„ ni*.  Qu’il  (bit,  il  appert;  car  quand  l’églife  S.  Ma- 
n gloire,  laquelle  fut  premièrement  en  la  citée , fut 
„ trinfportée  au  lieu  où  elle  eft  de  préfeot,  elle  fut  ë- 
„ difiée  aux  champs,  & fe  trouve  encores  qu'en  lada- 
„ te  des  lettres  royaux  qui  furent  faites  pour-lots  , avoit 
„ efeript:  donne  en  notre  églife  de  lei  Cambiaux  près 
. „ de  Paris  „ . 

Après  cette  expolîtion  des  accroiflcmens  & de  Pétai 
de  Paris,  Raoul  de  Preslc»  parle  du  châteaa  de  lîegauj t 
à SaruS-Mer-defFaffei. , détroit  par  Maximicn,  puis  il 
pâlie  à la  defeription  du  gouvernement  de  la  nation  d’après 
Julius  Celfus,  & dit  qu’elle  ctoit  cornpoféc  de  druides, 
de  chevaliers,  & du  peuple,  duquel  l’on  ne  faifoit  point 
de  compte,  car  ils  étoient  auiîi  comm:  ferfs.  ,,  Et 
„ quant  ils  fe  veoient  grevez  ft  opprelTez  par  aucun,  ils 
„ le  rendoient  au  plot  fort  ,, . 

Raoul  de  Prestes  parle  enfuite  des  temples  des  Pari- 
fiens.  „ A la  montagne  de  Mercure  (aujourd’hui  Mon- 
„ martre),  fut  envoyé,  dit-il.  par  Domitien-Maiencu , 
„ dt  mené  monfeigneur  (tint  Denis  de  fes  compagnons , 
„ pour  facrifier  à Mercnre,  à fon  temple  qui  làelloit, 
„ & dont  appert  encores  1a  vieille  muraille.  Et  pour  ce 
„ qu’il  ne  le  voult  faire,  fut  ramené  lui  dt  fes  compal- 
„ gnons,  julques-au  lieu  où  efl  fa  chapelle,  de  li  furent 
„ tous  décolcz . Et  pour  celle,  ce  mont  qui  paravant  avoit 
„ nom  le  ment  de  Mercure , perdit  Ton  nom  de  fut  ap- 
„ pcllé  le  marne  des  Martin,  & encores  eft. 

„ Ce  monfeigneur  faint  Den!s  fonda  à Paris  trois  é- 
„ gîîfes;  la  première  de  la  Trinité  où  eft  aourc  faint 
„ Benoill  à préfem,  dt  y mit  moines;  la  fécondé  faint 
„ Etienne  de»  Qrcs,  dt  y fit  nne  petite  chapelle  où  il 
„ chantoit;  la  tierce  Notre- Dame-des-Champs , en  laqocl- 
„ le  églife  il  demeuroit , dt  y fut  prîtes,  dtccs  choies  nous 
,,  avons  dit  pour  montrer  l’ancienne  création  de  Paru,,. 

Au  relie,  on  ne  devinerait  pas  l’ouvrage  où  le  troo- 
ve  tout  le  récit  de  Raoul  de  Preslcs,  dont  on  vient  de 
lire  !*ex trait;  c’ell  dans  le  chapitre  xxv.  do  livrelf.de 
fes  Commentaires  fur  la  Cite  de  Dieu  de  faint  Augu- 
(lin.  Cet  écrivain  naquit  vers  l’an  131*-;  il  fleuriilolt 
fous  Charles  V.  qui  «ut  pour  lui  une  clt  me  particuliè- 
re, dt  eftitna  beaucoup  fon  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu, 
dont  un  des  plus  anciens  exemplaires  eft  celui  qui  elt 
note  à la  bibliothèque  royale,  nw.  f8i4,  6837;  il  a ap- 
partenu à Louis  XI i.  de  les  miniatures  en  font  belles. 

Revenons  à l'état  où  étoft  la  cité  de  Paris  avant  le  rava- 
ge des  Normands  en  885.  On  y entroit  par  deux  ponts 
de  bois  du  tems  de  l’empereur  Julien,  comme  il  nous 
l’apprend  lui-mémc.  Quoique  plulicurs  pairages  de  Gré- 
goire de  Tours  donnait  à entendre  que  nos  rois  avaient 
un  palais  dans  la  cité;  il  faut  cependant  convenir  qu’au- 
cun auteur  n’en  a parlé  d’une  manière  polïtive  avant  le 
fiege  de  Paru  par  les  Normands.  Le  palais  où  derneu- 
roit  Julien  n’etoit  pas  dans  la  cité,  mais  au  midi  de  la 
SeÎQe  auprès  du  palais  des  Thermes:  c’étoit  dans  le  pa- 
lais des  Thermes  que  venoient  fe  tendre  les  caui  d’Ar- 
cueil,  par  un  aqueduc  dont  il  relie  encore  des  velligcs, 
depuis  ce  village  jufqu’à  l’hôtel  de  Clugny , tue  des  Ma- 
thurins;  & la  rue  des  Mathurins  qui  fur  percé.’  au-tra- 
vers’de  ce  pliais,  fut  nommée  la  rue  des  Bains  de  Cë- 
far , vient  Thermarum  Cxfarit . 

On  a abattu  auprès  de  l’hôtel  de  Clugny,  en  1737. 
une  Halle  fort  ethaulfée,  fur  la  voûte  de  laquelle  il  y 
«voit  un  jardin  qui  t'ailbic  partie  de  ce  palais;  mais  011 
peut  voir  encote  à la  Croit  de  fier  dans  la  rue  de  la 
Harpe,  une  autre  grande  falle  voûtée,  8i  haute  d’envi- 
ron quarante  pics,  conllruite  de  liée  des  mêmes  maté- 
riaux que  les  relies  de  l’ancien  aquéduc  d’Arcoeil,  dans 
laquelle  il  y a une  rigole  i deux  banquettes,  couverte 
d’un  endoit  de  ciment,  de  d’une  conftruâion  femblable 
1 des  telles  de  rigole,  que  M-  Geoffroy  de  l’académie 
des  Sciences  a découverts  en  173a. 

Les  bains  du  palais  qae  Julien  habitoit  avec  toute  fa 
cour,  étaient  dans  cet  endroit-là  , mais  ils  n’en  formoient 
qu’une  petite  partie.  Nos  rois  de  la  première  race  y ti- 
rent anUi  leur  féjour . Childebert  feplaifoità  cultiver  les 
jardins  qui  l’accompagnoient,  dt  qui  dévoient  dtre  fitués 
do  côté  de  l’abbaye  de  faint  Germain,  puifqoc  Fortqnat 
noos  appread  que  c’étnit  en  les  traversant  que  ce  prince 
fe  reudoit  à cette  églife. 

Chanbcrt  dont  les  mœurs  ne  fe  reflentoient  en  rien  de 
la  barbarie  de  nos  premiers  rois,  céda  à la  reine  Ultro- 
gothe,  femme  de  Childebert , dt  à fes  deux  filles,  le  pa- 
lais des  Thermes,  dt  fe  retira  dans  celui  de  la  cité.  Les 
Normands  qui  bmlcTent  les  maifons  du  quartier  de  l’U- 
ni ver  filé,  n’ épargnèrent  pas  le  palais  des  Thermes;  dt 
c’eft  au  tems  de  leurs  ravages  «ju’il  faut  attribuer  la  dc- 
flraâion  de  l’aquéduc  d’Arcoeil.  Malgré  cela  il  futan- 
Tamt  Jil, 
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core  la  demeure  de  quelques-uns  de  nos  rois  de  la  rroî- 
lieme  race,  de  fous  Louis  le  jeune  il  s’appellou  le  vieux 
palais . Jean  de  Haute-ville,  qui  vjvoit  fous  le  règne  de 
Philippe- A ugulle,  eo  fait  une  defeription  magnifique , 
aufiï'bieo  que  de  fes  jardins;  il  ajoute  qu’il  s’y  commet  - 
toit  des  défordres  où  la  pudeur  n’étoit  guère  épargnée: 
l’emplacement  des  jardins  devoir  occuper  le  terrein  des 
rues  delà  Harpe,  Pierre-  Sa  rafin,  Hautefeuille,  du  Jardi- 
net, dt  autres. 

Quoi  qo’il  en  loit  de  l’étendue  precife  du  .palais  des 
Thermes,  il  eft  certain  qu’il  fubfi doit  encore  en  1218, 
poifque  cette  année-li  Phdippe-Augulle  le  donna  à un 
de  fes  chambellans  avec  le  prelfoir  qui  y ctoit,  à con- 
dition qu’il  le  tiendroit  du  mi  dt  de  fes  fuccclTsurs, 
moyennant  doute  deniers  de  cens.  Depuis  le  règne  de  cc 
prince,  ce  palais  éprouva  les  mêmes  changement  qoi 
fout  arrivés  dans  la  fuite  à d’autres  palais  de  nos  rois, 
comme  aux  palais  de  faint  Paul  dt  des  Tournelle»,  dont 
les  bâtiment  forent  vendus  i différent  particuliers,  de 
fur  l’emplacement  defquels  on  perça  de  nouvelles  rues. 

Les  rois  de  la  race  des  Carlovingiens  demeurèrent  ra- 
rement i Paris.  Robert , frété  du  roi  Eudes , étant  comte 
ou  gouverneur  de  Paris,  s’en  rendit  le  maître  abfola, 
oc  toifla  fa  fuccelfion  i Hugues-le- Grand . Ces  princes 
a voient  un  palais  dans  celte  ville,  dans  l’endroit  où  l’on 
rend  la  juftice  ; auprès  ctoit  une  chapelle  dédiée  i faint 
Barthelemi,  où  Hugues-Capet,  avant  que  de  parvenir  à 
la  couronne,  établit  pour  y faire  le  fervice  les  moines 
de  faint  Magloire  qui  étoient  errant,  ruinés,  de  chaflés 
de  Bretagne  par  les  Normands . 

Hugues-Capet  qoi  fut  comte  de  Paris,  ayant  été  éln 
roi  en  987 , & n’ayant  prefquc  d’autre  domaine  que  celui 
dout  il  avoit  hérite  de  fon  pere,  continua  de  réfider  i 
Paris  comme  II  avoit  fait  avant  que  de  monter  fur  le 
trône,  cc  qui  a cté  fuivi  par  fes  luccellmrs , qui  tous 
ont  été  de  fa  race;  alnli  il  y a pins  de  fept  cens  cin- 
quante ans  que  Paris  cil  continuellement  la  capitale  du 
rnymme  Ct  la  rélidcncc  des  mis,  c’eft  ce  qui  l’a  fait 
parvenir  au  point  de  grandeur  où  elle  ell  aujourd’hui, 
par  le  moyen  des  grands  faux-bourgs,  qui  furent  bâtis 
au  midi  dt  au  fcptentrhn  de  la  Seine,  de  qui  demeurè- 
rent tout  ouverts  plus  de  deux  cens  ans  après  la  mort 
de  Hugues-Capet. 

Ce  tut  Pliilippe-Augofte  qui  le  premier  fit  fermer  de 
murailles  ces  fauxbourgs,  ce  qui  forma  deux  nouvelles 
villes,  l’une  du  côté  du  midi,  qui  tut  nommée  l’fjui - 
vtrfisd , parce  que  les  maîtres  qui  y enfeignoient  les  feien- 
ccs  s’y  étoient  établis  avec  leurs  écoliers,  quoiqu’il  n’y 
eût  point  alors  de  college  fondé  ; celui  de  Sorbonne  eft 
le  plus  ancien.  Cette  cnceme  fut  conlidérabletnent  aug- 
mentée fous  le  regne  de  Charles  V.dit/e  Auge,  qui  en» 
ferma  les  églifet  de  S.  Paul  & de  S.  Germa  n l’Auxer- 
rois,deS.  Eullache,  de  S.  Martin,  de  S.  Nicolas  des  Champ» 
dt  quelques-autres,  dans  la  nouvelle  enceinte  qu’il  fit  faire. 
Du  tems  de  Louis  XIII.  on  enferma  les  Tuileries  & 
faint  Roch  dans  la  ville,  dt  l’on  fit  bltir  les  portes  dç 
la  Conférence,  de  S.  Honoré,  de  Richelieu  dt  de  Mont- 
martre ,'lefquelles  font  détruites  d.-pots  quelques  années, 
celle  de  la  Conférence  en  1730,  dt  celle  de  S.  Hono- 
ré en  1731. 

Parcouions  maintenant  tou»  les  quartiers  de  Paris  dt 
commençons  par  le  Louvre,  le  principal  ornement  de 
cette  grande  ville,  mais  qoi  demande  à dire  achevé . Du 
Boulay  prétend  qu’il  avoit  été  cnnitruit  dès  la  premiè- 
re race  de  nos  rois  ; c’eft  un  Icntiment  qu’il  appu'e  prin- 
cipalement fur  des  lettres  du  roiDagobeit  I.  dont  l'au- 
thenticité n’ell  pas  trop  reconnue:  il  ell  vrai  qu’elle» 
font  rappel! ées  dans  des  lettres  moins  fofpeâes  de  Char- 
les- le-Chauvc  ; alnli  en  admettant  ces  dernières  on  don- 
nera toujours  au  L 'livre  une  époque  bien  antérieure  au 
regne  de  Philippe-  Augulle.  Il  paroît  etifia  que  le  châ- 
teau eft  plu»  ancien  que  ce  prince;  dt  Rigord  que  l’on 
cite  pour  prouver  que  cette  maifon  lui  doit  l’on  origine 
ne  dit  autre  choie,  linon  qu’il  y fit  bâtir  cette  tour,  fi 
connue  depuis  fous  le  nom  de  greffe  t*s$r  du  Louvre. 
Comme  nos  rois  ont  toujours  aimé  la  chafle,  cette 
maifon  pouvoir  bien  d’abord  avoir  été  dellinde  aux 
équipages  de  celle  do  loup,  d’où  lai  ferait  venu  le  nom 
de  Lu  par  a ; fi  cette  étymologie  n’eft  pas  vraie,  elle  n’ell 
pas  au-moins  contre  toute  vrailTemblance. 

Quoi  qu’il  en  foit,  fi  le  Louvre  ne  fut  pas  commen- 
cé, il  fut  rétabli  en  1214  pu  Philippe-Augnllc,  hors  de 
la  ville,  i l’extrémité  de  la  varenne  du  Louvre.  La 
grofle  tour  bâtie  près  du  château,  fur  la  rivière,  fut 
nommée  la  teur  du  Leurre,  elle  defendoit  l’entrée  de 
la  rivicte  conjointement  avec  celle  de  Nesle,  qui  étoit 
vb-à-vi».  Ce  fut  dans  la  tour  du  Louvre  que  Ferrand 
comte  de  Flandre,  fut  mis  en  prifon  après  la  bataille  de 
Ddddd  X Bovi- 
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Bovines,  que  Philippe- Auguile  gtgnt  fur  ce  comte,  fou 
feodâtaire,  qui  s’ètoit  révolte  conue  lui.*  ccttc  grotte 
toor  fervit  depuis  à garder  les  trefors  de  quelques  rois, 
& fut  tenvenée  quand  le  roi  François  I.  fit  les  fonde- 
ment des  ouvrages  qo'on  appelle  le  vieux  Loaire.  HeO* 
tt  11.  fin  fils  employa  les  aruhitefles  les  plus  renommes 
de  fon  tems,  pour  rendre  ce  bâtiment  aolfi  régulier  que 
magnifique. 

Les  premiers  fondement  du  palais  des  Tuileries  furent 
iettés  l’an  lf$4,  par  l’ordre  <1^  Ig  reine  Catherine  de 
Médicis,  en  un  lieu  fort  négligé,  où  pendant  long-tetm 
on  avoit  fait  de  la  tuile.  Elle  prit,  pour  exécuter  fon 
defielit,  Philibert  de  Lorme  & Jean  l$jhn,  luqs  deux 
français  A les  p'us  habiles  de  ce  tems.  Il  ne  fut  com- 
pofé  que  du  gros  pavillon  carré  du  milieu,  de  deux  corps 
de  logis  qui  ont  une  terralTe  du  côté  do  jardin,  & de 
deux  autres  petits  pavillons  qui  les  fui  vent.  Ces  cinq 
p-'eccs  qui  forment  ce  palais,  avoient  de  la  régularité  de 
de  U proportion  . Les  faces  des  deux  côtes  qui  regar- 
dent la  cour  ou  la  principale  entrée  par  la  place  da  Ca- 
xoofel , font  décorées  d’one  archite^ure  de  très-bon  goût . 
Le  gtos  pavillon  du  milieu,  couvert  en  dôme  carre,  eft 
orné  de  trois  ordres  de  colonnes  de  marbre;  favoir  de 
l’ionique,  du  corinthien  & du  compolite,  avec  un  atti- 
que  cocore  aa-deflus . Les  colonnes  du  premier  ordre 
font  bandées  A ornées  fur  les  bandes  de  diverfes  fcolp- 
turcs,  travaillées  for  le  inarbre.  Du  côté  du  jardin, 
ces  mêmes  ordres  ne  font  que  de  pierre.  Dans  la  ré- 
rtaoraiion  que  Louis  XIV.  fit  faire  dans  ce  palais  eu 
1664  fur  les  dclfeins  de  Louis  le  Vaa,  dont  François 
d'Orbay  a ea  toute  la  conduite,  on  ajouta  1 ce  pavil- 
lon le  iroifieme  ordre  avec  un  attique,  afin  quel’cthaof- 
fement  répondit  i tout  le  relie . 

Aujourd’hui  toute  la  face  de  cet  édifice  eft  cotnpofée 
de  cinq  pavillons  & de  quatre  corps  de  logis  de  168 
tnifes  3 pics  de  longueur,  dont  l’architeduie  cil  traitée 
diverfement,  ce  qui  n’cmpéchc  pas  que  le  tout  enfem- 
ble  n'ai  une  grande  apparence  qui  embellit  infiniment 
les  viles  du  (atdio  des  Tuileries,  dont  l'étendue  a étc 
Attribuée  d’une  maniéré  (i  ingénicofc,  que  dans  un  efpa- 
cc  de3<Sotoifes  de  longueur  fur  1 65  de  largeur,  on  trou- 
ve tout  ce  qu’on  peut  louhaiier  dans  les  plus  charman- 
tes promenades. 

Au-delà  des  Tuileries,  for  le  bord  de  la  rivière,  elt 
le  Cours,  appelle  communément  le  C'ean  Je  le  rein*. 
Maris  de  Médicis  le  fit  planter,  pour  fervir  de  prome- 
nade. Il  émit  long  de  tSoo  pas,  A compofé  de  trois 
allées,  qui  forinoient  quatre  rangées  d’ormes , faifant  en- 
fcmb'.e  20  toifes  de  longueur. 

Proche  du  Guichet,  on  trouvoit  deux  églifes,  dont 
l’un:  S.  Nicolas  du  Louvre  dertervic  par  des  chanoines 
& l’autre  S.  Thomas  do  Louvre,  avec  un  chapitre  dam 
la  rue  de  ce  même  nom,  font  aujourd'hui  réunies  fous 
on  même  titre. 

L’origine  de  l’églife  de  S.  Germain  l’Aoxerrots , pa- 
rpilfe  dn  Louvre,  cil  inconnue.  Il  eft  certain  qu'on  ap- 
pelloii  finvlemem  du  nom  de  S.  Germain  des  le  vij. 
liecle  l’églife  qui  étoit  bitic  à cette  place.  Il  n’y  a au- 
cun indice  avant  le  xiv.  liecle  qu’on  y eût  honoré  S. 
Vincent.  Le  bâtiment  de  cette  églife,  tel  qu’on  le  voit 
i p té  lent,  eft  de  différent  fieclet. 

Le  quartier  $.  Honoré  a été  ainft  nommé  de  la  rue 
de  ce  nom,  l’une  des  plus  grandes  de  Périt , dont  l’ex- 
trémité donne  dans  la  rue  de  la  Kerouneiie.  La  premiè- 
re chofe  un  peu  remarquable  qu’on  efftiogue  enfuite,  cil 
la  croix  du  Terroir;  elle  eft  au  coiu  de  la  rue  de  l'Ar- 
bre-fec,  appuyée  fur  l’angle  d’un  pavillun.  Son  nom  a 
fort  varié  dans  les  anciens  titres;  tantôt  c’ell  la  croix 
du  Traihouer,  Trayoir,  tarnôt  la  croix  du  Triouer,  Ti- 
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roer , A enfin  Tiroir . C’eÛ-ll  que  fe  fait  la  décharge  des 
eaux  d’Arcoeil,  qui  paient  foos  le  pavé  du  pont-neuf. 

En  avançant  dans  la  même  rue,  on  trouve  régl<(c 
des  perev  de  l’Oratoire.  Cps  peres  furent  établis  à Ps- 
rit  par  le  cardinal  de  BeniHe  le  11  Novembre  161 1.  Ils 
logèrent  d’aoord  à l’hôtel  de  Valois,  fiux-bourg  S.  Jac- 
ques; enfuite  ils  vinrent  à l'hôtel  du  Bouchage;  quelque 
tems  après,  on  jetu  les  fondement  de  leur  cglilc.  Üa, 
peu  plus  haut  de  l'autre  côté  delà  roc,  on  voit  l’églife 
de  S.  Honoré,  qui  n’a  rien  de  remarquable.  Le  palais- 
royal  qu'on  découvre  enfuite , a été  bâti  de  fonds  en 
comble,  pour  fervir  de  logement  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, A fut  nomme  de  fon  tems  bétel  4e  Ritbthu , de 
enfuite  palaiftzrdimal , 

A peu  de  diliancc  de-là  , vis-à-vis  la  rue  de  Riche* 
lieu,  eft  l’hôpital  des  Quinze- Vingt?,  que  S.  Louis  fit 
bâtir  en  12^4  pour  trois  cens  gentilshommes  aveugles 
qu'il  ramena  de  la  Terre  liintc,  où  ils  avoieat  perdu  la 
vûe  en  combattant  contre  les  Sarrafint.  Plut  haut  de 
l’autre  côté  eft  l’églife  paroilîiale  de  S.  Roch,  qui  a été 
extrêmement  aggrandte.  L’églife  des  Jacobins  qu'on  ren- 
contre enfuite  n trft  remarquable  que  par  one  chapelle, 
où  eft  élevé  en  marbre  blanc  le  tombeau  du  maréchal 
de  Créqui , mort  en  16S7  Le  couvent  des  Fcuillaos 
qu’on  trouve  dans  la  même  rue,  a toutes  les  commo- 
dités que  peut  defirer  une  nombreufe  communauté  : l’é- 
glife  fut  commencée  en  jfioi,  A le  roi  Henri  IV.  y 
mit  la  première  pierre:  Lotfs  XIII.  en  fit  faire  le  por- 
tail l’an  1624.  Le  couvent  des  Capucins  n’cft  éloigné 
de  celui  des  Feuillant  que  d’un  fort  petit  efptce,  tout  y 
eft  trcs-fimple:  leur  églife  fut  bïtie  par  les  ordres  d’Hen- 
ri III.  de  fon  favori,  nommé  le  P.  Ante  de  Joyeafet 
qui  mourut  en  1608,  y fut  enterré  vis-à-vis  le  gnndautel. 

Le  monaflerc  de»  filles  de  l’AlIumption  eft  un  peu 
plus  avant  dn  même  côté.  Ces  religieufes  demeuroient 
autrefois  dans  la  rue  de  la  Mortcllcrie,  proche  de  la 
Grcvc?  où  clics  étoient  hofpitaliercs  ; on  les  mmmoit 
lUadntttts , à etufe  d’Etienne  Handri,  écuyer  du  roi 
faint  Louis,  qui  les  avoit  fondées  pour  loger  de  pour 
fervir  les  pauvres  malades.  Cette  communauté  s’étant- 
accrue  dans  la  fuite,  de  fe  trouvant  rerterree  en  ce  liçu- 
II,  vint  s'établir  en  16x1  dans  l’endroit  où  elle  eft  pté- 
iVntemem.  C’ctoit  une  place  voidc  qui  s’étendoit  iuf- 
qu’aux  fortes  de  la  ville.  Le  cardiual  de  la  Rochetau- 
cauld  inttoduilîi  parmi  ces  rcligieufes  la  jegle  de  S.  Au- 
gullin  qu'elles  fuivent  auiourd'hui.  Vis-à-yisdo  mooafte- 
rc  de  l’Art'omption  eft  celui  des  filles  de  la  Conception; 
ce  font  des  rdigicofes  du  tiers-ordre  qui  l'occupent. 

L'hôtel  de  Vendôme  ctoit  auttefois  an  lieu  qae  l’on 
appelle  aujourd'hui  U plaie  de  Vtmdime , çctie  place  elt 
de  78  toiles  de  largeur,  & 86  de  prufondeur.  La  ftatoe 
équeftre  de  Loqis  XIV.  eft  pofée  au  milieu  fur  un  pié- 
deftal  de  marbre  fort  élevé , où  font  autour  do  piédeftal 
quatre  inferiptions  compofén  par  l'académie  des  Belles- 
Lettres,  pour- lors  des  médailles,  mais  elles  ne  font  pas 
modelées  fur  le  bon  goût  de  la  Grèce  A de  Rome. 
N-»tre  rtyle  lapidaire  avec  fon  enflure  n’ert  bon  qu’à 
foufler  des  nains, dit  ingcnicofemcnt  M.  J.  J.  Rourteao. 

L’une  de  ces  inferiptions  porte,  Ladevu»  AJega»,  Vit- 
tari  Perpétua,  Religiomt  Viaditi , Ja/l»,  Pi»,  peint. 
Pétri  Pairie . . . . Q»e  imper  ante  Jtcari  mimai,  ae~ 
mtarm  timemat , &c.  Ce  aemimtm  timemmt  ne  refpirepas 
le  ftylc  lapidaire.  D'ailleurs  il  ne  falloir  pas  faire  parler 
les  repréfentans  de  la  ville,  comme  parlent  de  petits 
bourgeois.  ^ 

La  fécondé  infeription  roule  fur  la  révocation  de  l’é- 
dit de  Nantes,  fujet  de  défaftres  & non  de  triomphes, 
de  politique  mal -entendue  A non  de  gloire  relie icul'cment 
acqojfe.  ( 1 ) L* 


(I)  Oatre  ce  qui  a été  dit  touchant  erne  naiiere  dan,  le,  note*  aux 
article»  rem*.  Nrmti  8tc.  J'eliirne  | propo»  Je  rapporter  ici 
c«  qn’en  dit  l'auteur  de»  encan  de  M.  Voltaire  iota.  i.  pag,  ji».  Je 
taiva.nr»  jufqq’i  ta  pa$c  514.  C'elt  ainft  q«  il  l'exprime  : L'é- 

,.  dit  de  Name»  donnent  ni  huguenot»  dei  privilège»  8c  dn  droit* 
« d’abord  eitonptfi  par  le»  arme»,  Sc  en  Toi  te  accordé»  2 la  né- 
„ ce ïttf . Cette  tolérance  était  deiboaorante  pont  la  religion , te 
M pour  la  Ma;efté  Royale  l nuit  elle  était  néceffaire  dan»  le»  cir- 
m coottance»  . Ainft  on  ne  peut  pat  bllaer  Htmri  IV,  de  l'avoir  a c. 
m cordée,  mi  Ltmi  X IV.  de  l’avoir  revoie.  On  ufa.  dan»  la 
„ révocation  de  l’Bdir,  de  la  roodèrarton  qu'on  devoit  atreodre 
d'un  pnnee  tage  H équiuble . On  ne  tuivit  pat  tuumu/»  l'efprit 
,.  Ac  le»  vhi  de  Ltmii  XtV,  Mai»  le»  vexation»  furent  bien  moia- 
dre»  que  ne  le»  annoncèrent  te»  cri»  de»  réfugié» . = La  révo. 
m cation  de  l’fcdtt  de  Nantet  a été  1a  matière  3r  bien  de  raifon- 
,,  nemen»  8t  de  bien  de  differtatioai . Ue»  bomrae»  InterefTé»  fle 
„ padionné.  ont  pootTe  de»  crin  de»  poiiciqar»  à vne  caatte  ont 
n hardiment  donné  leur»  décafton» . On  a ceié  2 la  dareré  St  2 
».  l'iojoftice,  01  a exagéré  le»  pette»  ipae  cettv  révocation  a can- 
» féea  2 la  Franc».  Cependant  quand  on  l'eiaatne  avec  foin,  on 
„ ironie  qu’il  y a bien  pt«  dv  pteveation  qae  Je  raifvn  & de 


„ vérité,  dan»  CCI  déclamation»,  ce»  plainte»  fie  ce»  crû.  On  • 
..  fait  qariqaîi  perte»,  il  e*  vralt  mai»  ce»  perte»  font  bien  moin- 
„ dm  qu'on  ne  le  vcat  faire  entendre  1 elle»  ont  été  cotnpcnféea 
M par  d.-»  avanuge»  bien  cunfidérable»  qa'on  D’apperpoit  pu.  oa 
,,  dont  on  ne  dit  mot’,  elle»  ou  été  bicnt&t  réparée»:  enfin  le* 
■■  étranger»  n’en  ont  pat  tiré  d»  là  grandi  recourt  qu'on  ofe  l'an* 
n nonce r . 

- QtauJ  Uù  XI V.  n'auroit  pu  tu  en  rue  l'homrar  de  h r». 
,,  ligîon  en  réroquant  l'éilat  de  Naute».  Il  aueoit  cependant  la 
,,  faire  pour  effarer  l'autorité  royale,  St  U tranquillité  de  l'état , 
Pendant  cinq  regnei  de  fuice  le»  Hoguenni  avoieat  prelûa-  tua. 
m bon  eu  le»  arme»  2 la  toxim  II»  avaient  arraché  faccefTivetnent 
„ aux  Roi»  «me  infinité  de  privilcgCi  qui  ne  ici  laalloient  plu»  fa. 
,,  jet»  qu’à  demi  : iû  avoient  établi  une  efpece  de  république  don» 
» le  fein  même  de  la  monarchie . Dit  le  commen.-ement  de»  gaer. 
n re»  civile»  U»  inonJerent  U France  de  trotipei  étrangère»  i il» 
„ donnèrent  plu»  de  combat»  Sc  de  bauillt».  uecagercnt  plt»  do 
ville» . ravagèrent  pla»  de  Province»,  que  n'oot  jamai»  pa  faire 
,,  le»  cnnem»  de  la  France  pendant  (et  pfai  grand»  maihaur»  . 

..  lû  fe  revolierent  contre  Ltmii  XIII ■ . A ue  firent  airéaéa 
„ que  par  U»  coup»  qae  'leur  porta  U Cardinal  d»  ^ithliim . Ile 
u’ofi- 
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Li  derniere  jnfcriptioo  eft  l'éloge  ftftueux  de*  con- 
qutfccs  de  Louis  XIV.  Cette  infcripiioa  finit  par  dite: 
jtfiây  Africa,  America , Jeufere , quid  Marte  poj/et . Bel- 
Imm  latè  divtjmm  atqmt  dtfprrfmm , qnod  teninnxeraut  re- 
gts  potentiffimi , Jnfceperaut  integra  gentei , mira  prit- 
demi  là,  {y  félicitait  emfeeit.  Régnant , a en  maJt  à bel- 
li  caumitate  , fed  et  tant  à meta  calamitatil , défendit. 
Europe,  daman  faligata , comditionibm  ab  et  lotit  tan- 
dem acqmievit,  & cujm  viennent  tÿ  confit  mm  or  mat  a 
ti muerai  tint  mmnfmetndÎKem  & aquitoiem  , patata  mi- 
rât ur,  Jy  diligit . 

Le  quartier  de  la  butte  S.  Roch  peut  fuivre  celui  de 
S.  Honoré  : il  g étc  appelle  ainlî  à caufc  d’une  haute 
butte  de  tertç  voiline  de  l’églife  de  S.  Roch:  qa’ 
on  a applanie  depuis  quelques  innée»  pour  bâtir  pla- 
ceurs nuifoqs  fpacieufes  qu’on  y trouve  eu  diverfes  rue». 
La  b bl;otheque  du  coi  ert  dans  ce  quartier,  Voyix.  le 
mot  Bibliothèque  , t.  II,  p,  236. 

La  roc  neuve  des  Petits-Champt  qui  commence  ver» 
l’églife  des  Capucines  , aboutit  vers  la  place  des  Viâol* 
res.  La  Ibtue  de  Louis  XIV.  ert  au  milieu  de  cette  pla- 
ce fur  un  piédellal  de  marbre  blanc,  veiné,  de  ai  piés 
de  haut,  en  y comprenant  un  fous- basement  de  marbre 
bleuâtre.  Ce  prince  a un  cerbere  à fes  pié»,  À la  Viâoi- 
re  derrière  lui  montée  for  un  Rlobe.  Ce  monument  a été 
doté,  & on  lit  fous  la  figure  do  roi,  Vin  immortali.  Le 
tout  eft  accompagné  de  bas-reliefs,  & d'iufcriptians  lati- 
nes & trançoiles  trop  connues. 

L’hôtel  de  Soi fions  qui  étoit  dans  ce  quartier-Ii , n’en 
refente  aoiourd’bui  que  l’emplacement.  L’églife  piroif-r 
ale  de  S.  Eartache,  une  des  plus  contidérables  de  la  vil. 
le,  n’cft  qu’à  quelques  pas  de  l'hôtel.  Ce  n’étoit  d’a- 
bord qu'une  chapelle  fous  l’invocation  de  Ste  Agnès,  qui 
dépen  dit  do  chapitre  de  S.  Germain  l'Auxetrois.  Le  bâ- 
timent tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui  lut  commencé  vers 
l’an  if 30. 

La  tue  S.  Denis,  l'une  des  plus  fréquentées  de  la  vil- 
le,  commence  au  grand  châtelet,  qui  ert  à l’extrémité  du 
poat-au-change;  c*eft  en  ce  lieu  que  dans  un  vieux  bîti- 
ment  fe  rend  la  juftice  civile  ôç  criminelle  de  la  prévô- 
té d«  Parti . La  boucherie  qui  eft  dans  cet  endroit  étoit 
autrefois  la  feule  de  tonte  la  ville.  Elle  appartenait  i une 
communauté  de  bouchers,  dont  le  crédit  étoit  lî  grand 
fous  le  régné  de  Charles  VI.  qu‘il  arrivoït  fouvent  de  tri- 
fies  défotdres  lorfqj'il»  émient  mécontent . Ils  avoient 
à leur  tête  un  nommé  Cabtebe,  écorcheur  de  bétes;  & 
les  principioi  d’enir’eux , au  rapport  de  Juvenal  des  Ur- 
fins,  étoient  lesGois,  les  Tibert,  les  Luilliers  & les  Saiu- 
tions.  C’ell  apparemment  de  cette  communauté  de  bon-  1 
chers  que  l’églrie  paroirfiale  de  S.  Jacques  de  la  Bou- 
cherie a reçu  fon  nom , 
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Le  cîinetîere  des  SS.  Innocent  qu'on  trouve  près  delà 
efl  le  lico  public  de  Parti  ou  l'»<n  enterre  les  morts  de- 
puis près  de  mille  ans . Le  tomo.au  I?  plus  liiigufier  que 
l'on  y voit  ell  celui  de  Hamel  qui  avoit  amalïé  de  gran- 
des nchcllcs,  & de  Pernelle  fa  femme;  cependant  iis  ne 
font  point  enterrés  dans  ce  cimetière.  La  fontaine  des 
Innoccns,  qui  ert  au  coin  de  la  rue  aux  Fers,  a été  em- 
bellie d’uuc  architedure  corinthienne  en  pilartres,  ouvra- 
ge de  Jean  Gougcon. 

L’églife  de  S.  Sépulcre,  bâtie  en  1316  pour  les  pèle- 
rins du  faim  fepulcte  .de  Jérufalcm  qu'on  W.eoit  autre- 
fois quelques  tours,  elt  un  pea  plut  loin  de  l’autre  côté 
de  la  rue;  c’ert  à prêtent  une  collégiale,  dont  les  ch*- 
uoincs,  au  nombre  de  cinq,  font  à la  collation  du  cha- 
pitre de  Notre-Dame. 

L’hôpital  de  S.  Jacques  qui  eft  vis-à-vis  de  la  roe  aux 
Ours,  tut  fondé  en  1317  par  quelques  bourgeois  de  Pa- 
rti. Le  revenu  de  cet  hôpital  appliqué  aujourd’hui  aux 
Invalides,  étoit  autrefois  employé  à loger  les  voyageurs 
qui  palloicnt  pour  aller  à S.  Jacques  de  Galice. 

On  trouve  enfoite  l’hôpital  de  la  Trinité,  fondé  par 
deux  frères  allemands,  pour  b/berger  les  pèlerins.  On  y 
entretient  aujourd’hui  des  enfant  orphelins  de  pere  ou  de 
merc,  dont  le  nombre  eft  fixé  à cent  girçons  & trentc- 
lïx  filles.  Prefquc  vis-à-vis  de  cet  hôpital  eft  l’égltfc  de 
S.  Sauveur,  qui  doit  fa  fondation  à S.  Louis. 

La  maifon  des  peres  de  la  million  de  S.  Laiare  eft 
dans  le  tàuxboorg  , Cctoit  autrefois  un  hôpital  dellinc  à 
loger  ceux  qui  étoient  affligés  de  ladrerie;  mais  cette  ma- 
ladie ayant  celle,  la  maifoti  de  S.  Lazare  tomba  entre  les 
mains  du  P,  Vincent  de  Paul,  inilituteurdc  la  million,  qui 
en  a fait  le  chef-d’ordre  de  toute  la  congrégation , d’après 
des  lettres-patentes  enregirtrees  nu  parlement  en  163a. 

L’égiife  de  S.  Mcderic,  nommée  communément  S. 
Mtrri , était  anciennement  l’églife  de  S.  Pierre;  mais  de- 
puis la  mort  de  S.  Mcrri,  nanf  d’Autun  en  B -urgogne 
& de  l’oidrede  S.  Benoît,  elle  en  a pris  le  nom.  C'eft 
une  collegiale  deilçrvic  par  (ix  chanoines  & un  cheflccicr 
qui  en  eft  aufii  curé . 

Du  côté  de  S.  Mcrri  en  defeendant,  on  rencontre  l’é« 
glilc  de  S.  Julien  des  Mctieftricrs;  c’étoit  jadis  un  hôpi- 
ta]  pour  les  joueurs  de  violon.  Plus  bas,  on  va  à S.  Ni- 
colas des  Champs,  qui  étoit  anciennement  une  chapelle 
de  S.  Jean,  & qui  eft  à préfent  une  paroifte  conlidcrable. 

t A côté  de  S.  Nicolas  des  Champs , on  trouve  le  prieu- 
ré de  S.  Martin  de  l'ordre  de  Clugni  ; c'cft  à Henri  I. 
qu’ell  dd  en  1060  la  rcllauration  de  ce  prieuré,  qui  don- 
ne le  nom  à la  rue;  la  nef  de  l'églife  eft  décorée  de  qua- 
tre tableaux  de  Jouvenet.  La  maifon  claullrale,  qui  eft 
très-grande,  a été  bâtie  dans  ccs  derniers  tenu. 


,,  n‘of(U-*m  rien  entrepren  Ire  fout  le  gonveroem-ni  ferme  Ht  vi. 

goureux  it  Uni i XIV.  Mmqse  a’avoii-on  pu  I craindre  Jm 
„ iloe  minorité,  fou»  un  gouvrrncrrxnt  lo  ble , ou  avec  le»  minlflrct 
qui  n’aurolenr  pa»  ej  U Vigueur  in  l^itbrlitn,  nu  l'habilité  in 
„ Mêutnnr  Le  pilTé  deroit  tovjonr»  fairv  craindra  pour  l'avenir. 
„ Aisli  indépendamment  Je  l'avantage  de  la  religion  Unit  J tir. 
„ en  réroquam  l’EJtt  de  Nanw»  l’faifo  t encor*  cvûai  J,-  l'fut.  Il 
en  alfuryit  la  trinquiUité . en  arrachant  le»  racine»  Je  ce»  dan- 
,.  gcrtulc»  faâion»  i il  afftimiflbit  l'autorité  royale . en  fopprirnant 
M une  fetle  qui  foi  avoit  donné  Je  fi  terrible*  atteint?» . 

h II  étoit  donc  de  la  bonne  politique  in  donner  le  dernier  coup 
„ an  Calviaifme  par  U révocation  du  fameux  édit. Il  eh  vrai  qee  1a 
a,  France  fit  par-II  quelque  perte»  mai»  cette  perte  «volt  éic  pré- 
» vue . au  moin»  en  pm>e . Sc  l'on  crar  avoir  de  bonne»  ration» 
,,  de  faire  ce  facrifice . Ou«  l'on  compte,  fi  l'on  veut,  quatre  1 
cinq  cent  mille  ame» , homme» , femme»  & enfant  qui  fonireot 
„ da  royaume.  C'tft  lu  nombre  que  met  KWtair»  lui  même.  Cette 
„ perte , 1 U bien  éraloer,  n'eh  par  fi  grande  qnc  celle  en;  l’on 
„ tait  qnelqnefoi»  dan»  un*  foole  giattre.  On  y perd  qaelqucfoii 
„ de»  Jeta»  ou  troi»  cent  mille  bomme»  qui  font  tau»  Jan»  la  fleur 
H de  U -funefle,  ou  dan»  U fore*  J«  Tige.  Si  la  gorern  eh  Je 
„ longue  durée,  U perte  va  encore  plu»  Inan . Slamerj.t-oa  Lonl» 
M XIV.  d'avoir  fait  pour  l'honneur  de  la  religion  3c  pour  alTurer 
h la  tranquillité  de  l'état , Je»  facrtGcr»  pareil»  à ceux  que  font  ti 
m (burent  let  Priaoe»  par  amb-tion  ou  pour  caprice» 

..  Quant  I ce  détail  qoe  fait  Vtluirt  in  manafoSnm  fiugn, 
»•  it  x*Imj,  it  liafti**,  it  for,  qui  forent  tranfpottcc»  ch«e  let 
n étranger» , ce  n'eh  U qu'une  déclamation  d'un  avocat  qui  fnq. 

tient  une  maavaife  eaufe . Le»  Angloi»  «voient  le»  métier»  Je 
„ bu  avant  noa»,  8c  il»  ne  fe  font  jamai»  guère  fontni»  de  no»  étof. 
w f«-  L'Allemagne,  K tout  le  nord  continuent  I tirer  le»  leur» 
„ de  France.  Qiclqat»  étranger»  y ont  peu  gagné;  mai»  notre 
,.  commerce  eu  a 6 peu  fouflert  qu'il  »'eh  trouvé  encore  ptu»  éten- 
„ do  font  Ltnii  XV.  qu'il  n'avait  jamai»  été  fou»  Ltn,i  X IV. 

h villtmafitt , à ce  que  dit  Voluire , tr  fM  Iti  refait  t y rtfam. 
„ iirtmt . il  y a feixaett  tr  ii*  *»i , on  reut  due  hardiment  qu'il 
,,  n'exihe  que  dan»  l'imagination  de  l'.f talrt . L'homme  railon. 
M aablc  comprend  bien  qu’oa  doit  irotrer  eu  Allrtoagnc  beau. 


coop  d'argent  de  France . * caufe  de*  armée*  qu’on  y a de  rem* 
,.  en  teint  envoyée*.  Si  de*  fuk'VJc»  qu’on  y paye  ail. -a  («avant  à di. 
,.  v.-ri  prince»  du  .'empire.  Mai»  11  ne  t'avifera  par  Je  dire  que  c’eft 
,.  l'argent  que  let  retugié*  y ont  pont,  il  y » Jrji  fi  longiem». 

^ L'autorité  de  Velietre  ne  fera  pai  aiTra  forte  |V»r  non»  per. 
n fuaJer  une  autre  chofe  qu'il  mm»  allure  enoure  i l'occalion  de 
l'dJit  Je  révocation-  C'eh  fw  fr.fyne  nm  It  Uni  4,  CMte- 
„ «(«  «Vrai»  ait n yv'm  fait  ttt.lt . fait  itiajhit,  fr  fm'il  ri. 
,.  fat  vu  fan  atanllt  it  ai  mnüiiniu  traefftamm  fai  y ftafle- 
.■  nul  in  ai  lin  . 

..  Let  Allemand»  frroot  bien  éloigné»  d'en  conrcait , lit  noua 
i.  fourniront  de»  Jcuil»  convaincant»  de  la  richelTe  Je  ce»  papa 
„ ooe  Veluïrt  appelle  afrtpn.  X qni  félon  lut  n'ont  coraméncé. 
,.  J'étre  quelque  chofe  que  dryui»  k*  tranfaiigration»  de»  Huguc- 
nnt».  Brrmc.  Hambourg,  Lubeck,  & piolieura  ntre»  teilles  du 
,.  Nord  de  l'Allemignct  étoient  déjà  Je»  Vide»  trcs.pu. liante»  Sc 
,,  iré»-richcv  longicn»  avant  cea  trjnfmigraiio.il . 

M Birn  pie»,  Vthairt  lui  meme  noua  en  fournir  de»  preuve» 
,.  dan»  fon  h.lloife  générale  en  nou»  parlant  Je*  ricli-tlc»  tmmrn. 
„ fe»  de  i'églife  Jan»  ce»  payv-lâ  da  tetn»  de  L*tàrr  ai  ai»  Jan»  l'h». 
,.  ftoirc  générale  U fallu. t exciter  1a  jaloolie  contre  IVgllfe , ici  il 
,.  falloit  cotviamnrr  le  zefo  de  Unit  XIV.  ||  f<  contredit,  il  ch 
„ vrai , mal»  il  fe  contente . 

n Enfin  ce  que  la  France  * fait  de  pette  pur  la  révocation  de 
,.  l’êdat  de  Na«ue»  a été  btentdt  réparé , St  le*  étrangeri  n'«n  ont 
„ pa*  tiré  cea  profit»  immenfe* , qa'on  fait  fonner  fi  haut . Le  cuoo. 
„ merce  eh  Aujourd'hui  plo»  hgruCant  qu'il  n’a  jamai»  été-,  le»  vil. 
„ tr»  comroetfime»  font  ulu»  pcopdéc»  8l  pu»  riche»,  fll  Ion  ne 
..  peut  c»i<r  aueane  branche  de  notre  commerce  que  la  tnnfmu 
,.  gration  dr»  higncoot»  ait  fait  m«nq«»er. 

..  Pour  l'Angleterre  Si  U HollanJe  elle*  oc  font  pa»  détenue* 
,,  nlui  pailTimc»  qu'elle»  n'étoieor  atyaravant.  La  HolanJe  fur  tout 
,.  t'eh  bien  moin»  qu'elle  ne  l'étoit  du  teeo»  de  tamii  XIV.  La 
Pralfe  rh  prefqse  te  fcsl  état  oh  le»  léfogiéi  aient  eo  Je»  éu. 
..  bl  iTemen»  qai  ont  eu  un  pea  plu»  de  confihanre . Le*  aotrci 
„ établilfemm»  ne  fuent  fi  confidcrable*,  ni  fi  bien  footena».  Vu 
m grand  nombre  Je  et*  fogidfi  périrent  de  mifctc , ou  il»  furent 
u forcée  de  l'cntollcf  ■ (EJ 
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La  porte  de  S Martin  eft  on  ouvrage  de  cinquante 
pjésdc  hauteur  A de  largeur.  L'architeâure  cil  en  bof- 
figes  miliqucs,  vermicules,  avec  des  (culptures  aa -défias 
des  cintres,  A un  grand  entablement  dorique,  compofé 
de  macules  tu  liea  de  triglifes , fur  lequel  cil  un  atciquc. 
Les  delleins  de  cette  purtc  font  de  Liü'ci . 

Le  fauxbourg  a régiife  de  S.  Laurent  pour  ptroiflTc. 
Le  liea  où  le  tient  la  foire  appellée  S.  Léttrent , en  cil 
voila,  A les  loges  que  les  marchands  y occupent  ap- 
partiennent  aux  pères  de  S.  Lazare  . Vis-à-vis  eü  le  cou- 
vent des  Rcco'ets,  drrriere  lequel  on  voit  l'hôpital  de 
S.  Louis,  fondé  par  Henri  IV.  pour  ceux  qui  ctoieat 
attaqués  de  la  pelle. 

En  remontant  dans  la  ville  parla  même  porte  S.  Mar- 
tin, on  vient  J h rue  neuve  de  S.  Mederic,  A de-U  on 
entre  dans  la  rue  S.  Avoyc,  qui  prend  fon  nom  d’un  coo- 
vent  de  religieufes  que  S.  Louis  fonda  pour  de  vieilles 
femmes  infirmes;  c’efl  aujourd'hui  une  maifon  de  rell - 
gieufes  Urfulines. 

Le  Temple,  ainfi  nommé  des  chevaliers  templiers,  fe 
trouve  \ J’extremité  de  cette  rue  qui  en  porte  le  nom . 
Nos  rois,  après  l’extinâi.m  des  Tcmpl'ers,  donnèrent 
ce  blâment  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jérufalem,  qui 
en  ont  fait  leur  maifon  provinciale  du  grand-prieuré  de 
France;  c’clt  un  lieu  de  franchife,  où  fc  retirent  les  ou- 
vriers qui  ne  font  pas  maîtres . 

L'hôpiul  des  Enfant-rouges  e(l  dans  ce  même  quar- 
tier, rue  Pofiefoiu.  U fut  fondé  l’an  tff4  par  Margue- 
rite reine  de  Navarre,  feeur  de  François  I.  pour  des  en- 
fans  orphelins,  originaires  de  Périt,  oo,  comme  d'autres 
auteuri  prétendent,  des  lieux  cîrcon  vol  fins  de  Périt. 

L»  rue  det  Billetes  a pris  fon  nom  d’un  couvent  que 
l'on  y trouve,  A qni  fut  fondé  par  S.  Louis  en  taôS. 
Il  y mît  des  religieux  de  l’ordre  de  S.  Aoguffin  qui  vi- 
vent 1 préfent  de  Icuts  revenns . L’hôtel  de  Gnifc.  au- 
jourd'hui hôtel  de  St>ubife,eff  peu  éloigné  de-li;  Il  oc- 
cupe un  grand  terrein.  Le  couvent  des  lilancs  mimcaux 
eü  une  mailbn  de  religieux  de  l’ordre  de  S.  Benoit,  dont 
l’égjife  a été  rebâtie  depuis  peu  d’années. 

De  la  vieille  rue  du  Temp'e,  on  pafTe  dans  ce'le  de 
S.  Louis,  à l’extrémité  de  laquelle  oo  entre  dans  celle 
du  Calvaire,  où  cil  le  couvent  des  religieufes  de  ce  nom  , 
fondé  en  1636  par  le  crédit  du  P.  Jolëph  Leclerc  capu- 
cin, favori  du  cardinal  Richelieu. 

Après  la  porte  de  S.  Louis,  en  vensnt  vers  la  rue  des 
filles  du  Calvaire,  on  trouve  le  rclérvoir,  dans  lequel 
on  garde  l’eau  pour  rincer  le  grand  égoût  général,  afin 
de  garantir  la  ville  de  ce  côté-lâ  de  11  mauvaife  odeur 
qui  dominoit  fortement  jufqu'au  bas  de  ChaiHot,  où  les 
immond:ces  fe  déchargent  dans  la  rivière.  Ce  réfervoir 
eft  un  ouvrage  utile,  qui  a été  coudait  par  l'architeâe 
Braufire,  A achevé  en  1740. 

La  rue  de  S.  Loais  efl  une  des  plus  belles  de  Périt , 
par  fa  largeur  A par  fa  longueur.  On  voit  dans  cette  rue 
l’hôtel  Boucherai,  dont  le  jardin  efl  d’une  grande  éten- 
due. Toutes  les  maifons  des  environs  font  du  xvij.  fic- 
elé. Çe  quartier  fe  termine  i la  rue  S.  Antoine,  l'une  des 
plus  longues  A des  plus  larges  de  Périt , A dans  laquelle 
les  rois  taifoient  autrefois  leurs  courfes  de  bagues , leurs 
joutes  A leurs  tournois . 

La  place  de  Grève,  par  où  l’on  peut  dire  que  com- 
mcn:c  la  rue  S.  Antoine,  ctoit  anciennement  un  grand 
terrein  inutile,  fur  leqoel  la  riv-are  jettoit  quantité  de  gra- 
vier, d’où  lui  vient  (ans  doute  le  nom  qu'elle  porte; 
mais  depuis  que  le  pavé  de  Périt  a été  rehaulFc,  A que 
l’on  a fait  des  quais  pour  renfermer  la  riviere  dans  fon 
lit,  fe*  inondations  ont  etc  moins  incommodes.  La  pla- 
ce de  Grève  étoit  la  feule  où  l’on  donnoit  autrefois  des 
fpeâacles  pablics  de  réjouilTanee  ^ c'cll  aujourd’hui  dans 
cette  place  qu’on  exécute  la  plflpart  des  criminels  con- 
damnés à mort.  Sa  lace  principale  cil  occupée  par  l’é- 
difice qu’on  nomme  hôtel  de  ville , grand  blâment  go- 
thique, dont  voici  l'hilloire  peu  connue. 

Ce  fat  en  1387  que  le  prévôt  des  marchands  A les 
échcvins  allèrent  pour  la  prenvere  fois  y tenir  leurs  af- 
femblées.  Cette  maifon  appellée  originairement  U m*t - 
fom  det  pilier 1,  parce  que  des  piliers  fbntenoieni  la  partie 
qui  donnoit  fur  la  place,  avolt  appartenu  1 Gui  A à 
Humbert,  derniers  dauphins  du  Viennois;  A c’cll  de-li 
qu’elle  avo’t  pris  fon  autre  nom  d 'hôtel  du  dauphin. 

Charles  V.  régent  du  royaume  pendant  la  prifon  dn 
roi  Jean,  jouilTbit,  en  qualité  de  dauphin,  de  mus  les 
droits  de  Humbert.  Il  donna  cet  hôtel  i Jean  d’Auxcr- 
rc,  receveur  des  gabelles  de  la  prévôté  A vicomté  de 
Périt  ; A c’eft  de  ce  Jean  d’Auxerre  qu’Etiennc  Marcel , 
prévôt  des  marchands,  A les  échcvins  l'acquirent  au 
mois  de  Juillet  1317,  moyennant  deux  mille  quatre  cens 
florins  d’or  au  mouton,  valant  deux  mille  huit  cens  qua- 
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tre-vingt  livret  parifls,  forte  moonoie  : ainfi  le  florin  d’oe 
valoit  vingt-quatre  fois;  A comme  il  y en  avoir  cin- 
quante-deux au  marc,  A que  le  marc  d‘or  tin  vaut  i 
prêtent  fept  cens  quarante  livres  oeuf  fols  un  den-er  on 
onzième , la  première  acquisition  de  l’hôtel-de-ville  a 
coûté  trente-deui  mille  cinq  cens  foiiantc-irnis  livres  fis 
fol»  hoir  deniers  cùiq  treizièmes  de  notre  moonoie.  Cet- 
te fomme  étoit  alors  coniidérable;  suffi  s’emprefla-t-on 
dans  le  même  mois  de  Juillet,  1 faire  confirmer  l’acqui- 
litioii  par  le  dauphin  régent,  afin,  difent  les  lettres  de 
confirmation  de  ce  prince,  que  leldits  prévôts  des  mar- 
chands A échevins,  au  nom  d'icelle,  ne  poilTent  être 
fraudés  de  fi  grande  fomme  de  florins. 

Au  relie,  il  s’eu  falloit  bien  que  cet  édifice  contînt 
tout  l’emplacement  que  l*hôtel-dc-vi!le  occupe  auiourd' 
hui.  Il  cil  dit  dans  le  contrat  de  vente  qu’il  étoit  à deux 
pignons  par-devant,  A qu’il  tenoit  d’une  part  i la  maifon 
d’honorab'e  homme  A fage  (ire  D’menche  de  Challcil- 
lor»  ; A d’autre  part , 1 la  maifon  de  Gilles  Marcel , ajou- 
tant par-derriere  1 lamelle  du  martrai  S.  Jean  en  grève, 
A par-devant  i la  place  de  grevé,  en  la  cenlive  du  roi. 
Cette  ruelle  du  martrai  étoit  la  continuation  de  la  rue 
des  vieilles  gamifom , qui  a long-tems  féparé  l’hôtel-de- 
ville  de  l’églife  de  S.  jean  en  grève. 

L’hôtel-deville,qu-  avoir  été  l'habitation  des  daophins, 
fut  auffi  celle  de  quelques  prévôts  des  marchands . Jean 
Jovenal  des  Urfins  v demeoroitj  lorfque  des  Icétérau, 
qui  avo:ent  voulu  l'aflafliner,  vinrent  dans  la  place  de 
reve  nuds  en  chcnvfe  A la  corde  an  cou,  toi  deman- 
er  pardon . 

On  ne  forgea  qo'cn  1 «i  i agrandir  ce  bâtiment  fous 
le  règne  de  François  I Les  maifons  voifines  lurent  ache- 
tées dans  cctie  vue;  A le  ty  de  Juillet  de  l’année  fuivan- 
te,  on  jeita  les  fondemeni  du  nouvel  édifice;  ce  fut  le 
corps-de-ville  en  cérémonie  qui  pofa  la  première  pierre. 
Le  premier  A le  fécond  étage  ne  lureut  élevés  que  vers 
l’an  if49;  mais  l'ordonnance  en  ayant  paru  gothique,  on 
en  réforma  le  dclfein,  qui  fut  préfenté  à Henri  II.  au 
château  de  S.  Germain  en  Laye,  A que  fo  an*  apiès  on 
fuivit,  fous  le  régné  d’Henri  IV.  toute  la  face  du  côté 
de  h grève,  A le  pavillon  de  l’arcade  n’ont  été  finis  qu’en 
i6o6,fous  la  prévôté  de  François  Miron,  qui  ctoit  en 
même  tems  lieutenant  civil . La  tour  de  l’honoge  A la 
grande  fille  neuve  le  furent  en  1608,  A le  pavillon  du 
côté  du  S.  Efprit,  en  tôt».  Sur  la  porte  de  l’hôtel-de- 
ville  on  a placé  la  llatuc  cqoefire  d’Henri  IV.  è denii- 
boflè  en  couleur  de  bronze  for  un  fond  de  marbre  noir  ; 
cet  ouvrage  cil  l'oit  médiocre. 

De  la  grève,  après  avoir  palli?  fou»  une  arcade,  on 
vient  à l'églife  de  S.  Jean,  A enfuite  à celle  de  S.  Get- 
xrais,  qui  cil  une  des  anciennes  piroiffei  de  Pétrit.  Le 
portail  de  S.  Gervais  pelle  pour  être  un  des  beaux  mor- 
ceaux d’Architrdore  ; il  efi  compofé  des  trois  ordres 
grecs  l'un  fur  l’autre,  le  dorique,  l’ionique  A le  cotin* 
th:en,  dont  les  proportions  font  fi  régulières,  qu'il  n’y  a 
rien  au-dcHui  dans  les  ouvrages  modernes  les  plus  fom- 
ptueax . Les  colonnes  doriques  font  engagées  d'un  tiers 
dans  le  vif  du  bâtiment,  A unies  jufqu'i  la  troflieme  par- 
tie de  leur  hauteur;  le  refle  e(l  cannelé  de  cannclores  à 
côtes.  Celles  des  autres  ordres  fom  détachées  A hon 
d’œuvre,  A ne  font  chargée*  que  des  ornemen*  qui  leor 
font  propret . Ces  trois  radies  enfemble  font  une  fabri- 
que de  z6  toiles  de  hauteur,  qui  offre  à la  vue  un  grand 
objet;  ce  portail  fut  achevé  en  1Ô17,  Louis  XIII.  J 
mit  la  première  pierre. 

En  poarluivint  fon  chemin  dans  la  me  S Antoine, 
on  voit  l'églife  qu'on  appeiloq  les  gréttdt  J/fttittt , avant 
l'extinâion  de  cet  ordre  en  France,  dédiée  à S Louis, 
A fort  décorée:  elle  a été  finie  en  1641  ; toute  l’archi- 
teélure  e(l  de  l’ordre  corinthien,  A fon  dôme  eü  le  pre- 
mier qu’on  a fait  à Périt. 

Vis-à-vis  de  cette  églile  eft  la  rue  de  la  cooture  00 
de  la  culture  ûinte  Catherine,  appellée  ainfi  d’une  égli- 
fc  de  ce  nom,  qui  fut  bâtie  du  tems  de  S.  Louis,  aux 
dépens  de  quelques  officiers  de  fa  maifon,  qui  taifoient  en- 
tre eux  une  elpece  de  confrérie.  On  voit  dans  cette égli- 
fc  entre  autres  tombeaux,  celui  de  René  de  Biraguc,  car- 
dinal, aux  funérailles  duquel  affilia  Henri  III.  en  habit 
de  pénitent , avec  tou*  les  feigoeurs  de  là  cour , vêtus  de 
blanc  comme  loi. 

La  place  royale  doit  fon  commencement  i.  plufieurs 
particuljers  qui  la  firent  conflruire  en  1604,  Les  maifons 
qui  la  forment,  font  d'une  même  fÿménie,  A elles  ne 
furent  achevées  qu’en  1660.  Cette  place  occupe  'e  même 
lira  qui  avoit  fervl  de  jardin  au  pilais  det  tmirnel.'es,  fi- 
nie du  côré  du  rempart,  où  François  1.  A qodques  rois 
Tes  prédécelleors,  a voient  tenu  leur  coor.  Catherine  de 
Medicis  le  vendit  à plufieurs  particulier*  qui  éleverent 
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les  nuifons  que  l'on  y voit  à prêtent;  A la  rue  des  toor- 
nelles,  fituêc  près  du  rempart,  en  a retenu  le  nom.  La 
place  royale  eft  parfaitement  qoarrêc  A coupée  de  tren- 
te-lix  pavillons  élevés  d'une  même  ordonnance.  L’f- 
fpace  do  milieu  offre  un  grand  préau  enfermé  dans  une 
palidade  de  fer;  c’cft  là  qu'on  a placé  la  flatae  équeflre 
de  Louis  XIU.  La  ligure  dn  cheval  eft  au  bel  ouvrage 
fait  pour  Henri  II.  par  Daniel  Ricciarelli  né  à Volterre 
en  Tofcane,  A difciplc  de  M chel  Ange.  La  figure  du 
roi , faite  par  Biard,  eft  bien  d’éloignée  de  répondre  à la 
beauté  du  cheval.  On  a dit  à ce  fujet,  que  le  cheval 
fur  lequel  eft  monté  Henri  IV.  au  milieu  du  pont-neuf, 
cooviendroit  à Louis  XIII.  & que  celai  de  Louis  XIII. 
conviendrait  à Henri  IV. 

La  Btftille  étoit  autrefois  une  porte  de  la  ville;  cet- 
te fotteterte  blrie  en  1360,  (bus  le  régné  de  Charles 
VI.  eft  composée  de  hut  portes  tours  rondes,  jointes 
l'uac  à l'autre  par  des  mamfs  de  même  hauteur  fit  de 
même  épa  (leur,  dont  le  deflus  eft  en  tétrade.  Entre 
ces  tours  00  trouve  une  cour  qui  tert  de  promenade 
tus  perfonnes  qui  font  In  moins  refterrées  daqs  cette 
prifon.  La  porte  S.  Antoine,  qui  eft  à c ôté  de  la  Ba- 
ftille,  & qui  conduit  aux  fauxbourg  nommée.  Awtaim», 
fut  bâtie  fous  Henri  11.  pour  fervir  d'arc  de  triomphe 
à ce  monarque  ; on  l’a  rouverte  6c  élargie  depuis  peu 
d’années.  Entre  cette  porte  6c  le  bafiion  on  a fait  une 
rampe , pour  rendre  l'accès  du  rempart  plus  facile  aux 
carottes  qui  vont  au  cours. 

Dans  le  fauiboorg  S.  Antoine  eft  l'abbaye  de  ce  nom  J 
on  commença  de  lever  cette  maifon  l'an  1193 . & elle 
fut  achevée  fous  le  régné  de  S.  Louis,  qni  iffifta  à la 
dédicace  de  l'églife,  avec  la  reine  Blanche  de  Caftille 
fa  mere.  On  volt  dans  la  même  rue  la  manofaâure  où 
l’on  polit  6t  où  l'on  étsme  les  glaces  de  miroir;  on 
les  fond  à Cheibourg  6t  à S.  Gobin. 

Un  peu  au-delà,  eft  le  couvent  des  Picput,  qui  fut 
commencé  en  if94-  Vincent  Marti»  ou  Martin , parl- 
lien , en  a été  le  fondateur,  6t  réforma  le  tiers-ordre  de  S- 
François,  que  l'on  nomme  ordinairement  Ut  P/mitm, 
6c  qui  n’étoient  anpiravant  que  pour  les  fécoliers . Mif- 
fart  en  fit  une  réglé  particulière,  6c  l’établit  dans  le  vil- 
lage de  Picpot,  dont  ces  religieux  ont  reçu  le  nom  que 
le  peuple  leur  a donné,  malgré  tous  leurs  foins  à garder 
celui  de  pénitent. 

En  prenant  le  chemin  de  la  ville,  on  parte  devant  une 
maifon  nommée  Rrmilli.  Dom  Mabillon  rapporte  dans 
fis  Diplomatique,  que  les  rois  de  la  première  race  avolcnt 
un  palais  en  cet  cndroit-1à,  6c  que  ce  fut  dans  ce  palais 
que  Dagobert  répudia  Gomatrude  fil  première  femme,  à 
eau  lé  de  (a  llérinté , 6c  qu'il  prit  en  fa  place  Nantilde, 
une  des  luisantes  de  cette  reine;  il  n’eft  relié  aucuns  ve- 
rtiges de  ce  pilais . 

La  première  chofr  remarquable  que  l'on  trouve  en  ren- 
trant dans  la  ville,  e(l  l’arfénal:  il  fut  blti  par  Charles 
V.  en  même  terni  que  la  baftille.  C’ert  dans  ce  lieu 
que  l'on  fbndoit  autrefois  l'artillerie  pour  la  défenfe  du 
royaume,  6t  l’on  y garde  encore  les  poudres  6t  les  ca- 
nons. Au  milieu  de  ce  château  étoit  une  tour,  qu'on 
appelloit  U fur  tir  BUli.  Le  tonnerre  éunt  tombé  def- 
fos  le  19  de  Juillet  Ifi8,  mit  le  feu  à plus  de  100  ca- 
ques de  poudre  qu'on  y confervoic.  Outre  que  cette  tour 
fut  ruinée  jufqu'aux  fondemens,  la  violence  ’da  fea  fut 
telle  que  les  pierres  furent  emportées  jafqu'à  l'églife  de 
S.  Antoine  des  champs,  6c  jufqu’à  des  endroits  de  la 
ville  fort  éloignes.  Les  fonderies  furent  bâties  en  1/49, 
par  ordre  d'Henri  II.  Confervons  ici  cette  belle  inferip- 
tion  qu'on  lit  à la  porte  d’eotrée  d’un  bâtiment  qui 
bientôt  ne  fubfiftera  plus: 

JElué  bit  Hrmritt  vmltémié  tel * mîmiflrét. 

Trié  gygsMtitt  drbêllétmré  fmrtrti . 

Les  Céleftins  ont  leur  coavent  tout  proche  de  l'arfe- 
nal.  Quelques  quteurs  difent  que  ce  lieu  avoh  été  oc- 
cupé auparavant  par  les  carmes  de  la  place  Maubert, 
qui  l'abandonnèrent  afin  d’être  ploi  près  de  l'aniverfité , 
où  ils  allaient  étudier  pour  obtenir  des  degrés.  Le  nom- 
mé Jëtyntt  Mmrtrl  ayant  acheté  cette  place  en  1318, 
j établit  les  céleftins  nouvellement  venus  d'Italie,  dans 
onc  haute  réputation  de  fainteté  de  vie.  Le  roi  Charles 
V.  leur  donna  de  très-grands  biens,  fit  conftruire  l’é- 
glife.  ôt  y m t la  première  pierre:  cette  églife  eft  d'une 
flruâure  toot-à-fait  groffiere. 

La  paroirtc  de  S.  Paul , qui  eft  celte  de  tout  le  quar- 
tier, étoit  la  paroitte  royale  du  terni  que  les  rois  occo- 
poient  l'hôtel  de  S.  Paul,  ou  le  palais  des  Tournellcs, 
Le  bâtiment  de  l’églife,  qui  eft  d’une  maçonnerie  épaîf- 
te  6t  gothiqoe,  fat  élevé  fous  le  règne  de  Charles  Vil. 


PAR  767 

Aflet  près  de-là  eft  le  couvent  des  filles  de  l’Avé- 
Marta,  dans  une  rue  nommée  dn  Bërr/n.  Ce»  reli- 
gieufes  font  de  l'ordre  de  fainte  Claire,  6c  vivent  dans 
une  très-grande  aufterité,  ne  mangeant  jamais  de  vian- 
de, 6c  ne  portant  point  de  linge.  Outre  qu'elles  vont 
nus  piés,  fans  tendîtes  6t  fans  aucune  chautture,  elles 
ont  l'étroite  obfervince  d'on  filçnce  perpétuel  pour  lequel 
le  beau  feie  n’eft  point  né . 

On  va  de  ce  couvent  là  aa  bord  de  la  riviere,  tra* 
verfer  le  Pont-Marie,  appellé  ainfi  de  Chrillophe  Ma- 
rie, qui  en  jetta  les  fondations  en  1613.  Le  pont  eft  de 
pierres  de  raille , 6t  compofé  de  y arches , footenqes  fur 
4 piles  6c  fur  a culées.  Il  etl  coavcrc  de  truffons  oc- 
cupées par  différens  ouvriers  ; 6c  il  ne  fut  achevée  qu’en 
163e;  mai»  foit  par  la  faute  de  l’archîteûe  qui  avoit  mal 
conftruit  la  pile  do  cAré  de  l’Ile  Notre-Dame,  foit  par 
l’ébranlement  que  loi  donna  on  trop  fort  débordement 
de  la  riviere,  une  partie  de  ce  pont  fut  emportée  la  nuit  » 
•0  mois  de  Mars  t6y8,  6c  quantité  de  perfonnes  y pé- 
rirent; on  a rétabli  les  deux  arches,  mais  00  n’y  a pas 
élevé  de  maifons. 

LHe  Notre-Dame  où  ce  pont  coudait,  a pris  fou 
nom  de  l’églife  cathédrale,  dédié*  à la  fainte  Vierge, 
à laqoelte  cette  île  appartient  en  propre . Joptes  le»  mai- 
fons qo'on  y voit  ont  étc  bâties  dans  le  dernier  fljecle; 
ce  n'étoit  auparavant  qu’une  prairie  afTex  baffe,  qui  fer- 
voit  de  promenade  au  mena  peuple:  toute  l'île  clt  re- 
vêtue  dans  fon  enceinte  d’un  qoai  tolide  de  pierre  de 
«aille;  les  rues  qui  partagent  l’île  font  droites  A abou- 
ti ffent  à la  riyiere. 

On  fort  de  cette  île  par  le  pont  de  la  Tournelle,  l’on 
des  trois  qu’on  a conftruit  poar  y arriver  ^ il  eft  de  pier- 
re de  taille  avec  un  trotoir  de  chique  côté  poqr  les  gens 
de  pié;  on  lui  a donné  le  nom  de  TtmrmrUey  à caufe 
d’une  tour  carrée,  qui  fe  trouve  fur  le  bord  de  l’autre 
côté  de  l’île  Notre-Dame,  A dans  laquelle  on  enferme 
ceux  qui  font  condamnés  aux  galères,  en  attendant  que 
U chaîne  pane  pour  Marfeille,  où  ils  font  diftribuéa 
pour  le  fervice  des  galeres  de  S.  M- 

La  porte  d*  faim  Bernard  qui  fc  trouve  à peu  de  di- 
ftance  du  pnnt  de  la  Tournelle,  a pris  fon  nom  do  col- 
lege des  Bernardin*  qui  eft  dans  le  voilînagc;  cette  por- 
te roate  moderne  n’i  que  huit  toifes  de  jirge. 

La  rue  de  Seine,  l’une  de  ce  faqiboorg,  conduit  à 
celle  de  faint  Viôor,  où  l’on  trouve  l'abbaye  de  ce 
nom.  Cette  maifon  eft  fort  ancienne;  Louis  le-Gros . 
roi  de  France,  y fit  élever  de  grands  bâtiment,  A lai 
donna  des  biens  très-confidérablcs  : il  fit  conllruire  une 
églifc  en  1113  dans  le  même  endroit  où  il  refte  encore 
une  chapelle  ancienne  derrière  le  chœur.  Guillaume  de 
Champeaux,  archidiacre  de  l'églife  de  Pari*,  A depuia 
évêqoe  de  Châlons.  fut  le  premier  qui  milieu»  la  con- 
grégation de  faiot  Viâor,  fous  la  réglé  de  teint  Augu- 
stin . Les  jardins  de  cette  maifon  font  fort  fpscieox  , A 
ce  qo'clle  a de  meilleur,  c'eft  une  bibliutheqae,  l’une 
des  plus  nombreufes  de  Périt.  L'églife  de  faint  Viéloe 
fut  relevée  en  1 y 17,  fous  français  1.  A elle  n’eft  pu 
encore  achevée;  au-delà  de  teint  Viâor  eft  l’hôpital  de 
la  Piiié  A celoi  de  la  Miféricorde:  après  ce»  deux  hô- 
pitaux ou  trouve  le  Jardin-Royal  de»  plante», 

Louis  XIII.  a établi  ce  jardin  en  1316.  Il  efl  em- 
belli de  grandes  terres  chaudes  A froides , A d’qn  très- 
beso  cabinet  d'Hifloire  naturelle;  on  fait  chaque  année 
dans  ce  jardin  des  cours  de  Botaniqoe,  de  Chimie,  A 
d’Anaiomie. 

On  defeend  de-li  ver»  l’Hôpital-gcnéral , appellé  U 
Sélpi trier e , vafte  maifoo  qui  peut  renfermer  quatre  à 
cinq  mille  perfonnes;  fon  églife  eft  dédiée  à faint  De- 
nis: en  montant  un  peu  plus  haut,  au  fortir  de  la  Sal- 
pêtrière, 00  trouve  onc  grande  place  où  l’on  ticot  le 
marché  aux  chevaux  • 

La  maifon  des  Gobellns  ell  prelqoe  |a  dern'ere  du 
faux  bourg  teint  Marceau,  lequel  étoit  un  quartier  en- 
tièrement réparé  de  la  ville,  dans  le  terni  que  Périt  croit 
moins  étendu  qu'il  ne  l’ell  aujourd'hui- 

L’églife  de  faint  Marcel,  qu’on,  voit  dan»  ce  teox- 
bourg,  a été  fondée  par  R illand,  comte  de  Blsye,  ne- 
veu de  Charlemagne,  qui  fit  beaucoup  de  bien  aux  cha- 
noines qu'il  y mit.  Cette  églife  étoit  aotrefos  fous  le 
titre  de  faint  Clément;  mais  le  corps  de  faint  Marcel, 
évêque  de  Périt,  y ayant  été  trouvé,  elle  en  prit  le 
nom  qu'elle  a toujours  coofervé  depuis;  ccft  une  des 
quatre  collégiales  dépendantes  de  l’-archevêché  - Pierr* 
Lombard,  futrvommé  t*  Mëitrt  dtt  ftntrucei , eft  en- 
terré dans  le  chœur  de  cette  églife;  les  bacheliers  en  li- 
cence font  obligé»  d'affider  au  fervice  fo\emncl  qu'on 
dit  pour  loi  tous  les  ans.  A ceox  qui  y manquent  font 
condamnés  à une  amende;  il  cû  bon  de  conooître  la 
durée  des  folies  humaines. 
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Le  couvent  de*  Cordelières  eft  déni  ce  quartier.  Thi- 
baut Vit.  comte  de  Champagne  A de  Bile  le  fond* 
premièrement  à Ttoyes,  d’où  il  fut  transféré  à Paris 
peu  de  tems  après.  Marguerite  de  Provence,  femme  de 
faiot  Louis,  fit  commencer  l'églife,  dt  Blaocbe  f*  .fil- 
le, veuve  du  roi  de  Cédille,  qui  y prit  le  voile,  donne 
de  grands  bien*  pour  l’augmenter  ; ces  religicufes  font 
hofpitilieres  dt  fuivent  l’ordre  de  feint  François:  ûiai 
Médard  ett  le  paroillc  de  tout  ce  quartier . 

On  trouve  enfuîte  l’Mtt  de  $.  André  des  EcolToi*, 
dans  laquelle  on  a élevé  an  monument  pour  y mettre 
la  cervelle  de  Jacqucy  II.  roi  d'Angleterre;  c’eû  une 
idée  bien  bi farte. 

Le  qoariicr  de  l’Uoiverfué,  l'on  des  plos  anciens  de 
péri/,  occupe  on  très-grand  cfpace,  qui  fait  prefqoe  la 
quatrième  partie  de  la  cité,  il  en  étoit  même  réparé  au- 
trefois comme  on  lien  particulier,  avec  lequel  la  com- 
munication n'étoit  pas  tout- à -fait  libre,  parce  que  les 
écoliers  faifoient  foovent  des  tumoltes  qn’il  n’étoit  pas 
âifé  d’appaifer.  Philippe- Augufte,  avant  Am  départ  pour 
la  Paleliine,  oà  fl  alla  avec  Richard,  coeur  de  lion, 
roi  d'Angleterre,  pour  faire  la  gaerre  aux  Sarralins , or- 
donna qu’on  enfermât  ce  quartier  dt  murailles,  ce  qui 
fut  etécutc  en  1190.  Il  fut  entouré  de  folTé»  profonds, 
fit  de  mura  très-folidei,  foutenus  de  toars  d'efpace  en 
efpace  avec  des  portes,  qui  étant  autant  de  petites  for* 
tereffes,  1 la  faveur  dcfqdelles  on  pouvoit  le  défendre 
yigourcufenient,  avant  qu’on  eût  inventé  l'artillerie.  Il 
ne  relie  plus  rien  de  ces  murailles,  fit  l'on  a comblé 
les  foliés  fur  lefquels  on  a élevé  des  mai (on*. 

Le  college  des  Bernardins  qui  a donné  fon  nom  1 
la  rue,  ell  d’ancienne  fondation,  appartient  1 l’ordre  de 
Cftraox.  L’édifice  de  l'églife  eft  un  des  beaux  gothi- 
ques qu’il  y ait  en  France.  En  fortint  dei  Bernardins, 
00  trouve  à main  gauche  l’églife  de  S.  Nicolas  do  Char- 
donnet, ainfi  nommée  à caufe  que  le  premier  bâtiment 
fat  p»fé  dans  un  lieu  inrnlte  A toot  rempli  de  char- 
dons . Les  chanoines  de  faim  Viftor  i qni  ce  terrein 
■ppirtenoit,  le  donnèrent  vers  l’année  1143,  P°or  y bâ- 
nr  une  paroifTe:  le  féminaire  qui  e fi  i cAté  de  cette 
églife  eft  le  plos  ancien  de  toot  Péri t . A une  petite  di- 
flance  eft  un  aatre  féminaire  dit  des  Baai-emfamt , dirigé 
par  les  perçs  de  la  M'fcricordc  de  faint  Lazare. 

La  place  Maubert,  que  l'on  trouve  au  bas  de  la  rue 
faint  Vidor,  a tiré  fon  nom,  foivint  quelques  hifto- 
fiens,  d’Albert  le  grand,  qui  fat  en  fon  teins  la  gloire 
de  l’Univerlité  de  Périt.  On  dit  que  ce  dodenr,  après 
pvoir  enfeigné  i Cologne,  vint  ici  continuer  les  mê- 
mes exercices,  k que  la  claffe  n'étanr  pas  allez  fpacieo- 
fe  pour  contenir  rotjs  le*  écoliers  qui  le  venoient  écou- 
ter, il  fut  obligé  de  faire  fes  leçons  au  milieu  de  cette 
place,  qui  en  a été  appellée  flatt  Mambtrt , comme  qui 
diroif  place  de  maître  Aubert;  c’efl  aujourd’hui  on  des 
ptirché*  de  la  ville. 

Les  Carmes  qui  ont  leor  couvent  -dans  ce  Jieo-li, 
ont  été  originairement  fondés  par  faint  Louis  qui  les 
■voit  amenés  de  la  Paicflinc.  La  reine  Jeanne,  femme 
de  Philrppe-le-Lonç,  leur  1*1  (Ta  de  très-grands  biens  par 
fon  tellement  de  l'année  1349. 

En  montant  plat  haut  ou  va  aa  college  de  Navarre, 
fondé  l’an  1304,  par  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  fem- 
me de  Ph  Ijpp.-le-Bet:  la  fondation  de  l'églife  de  faint 
Etienne  du  Mont , fituée  aa-deffus  de  ce  college , elt  ti 
ancienne  qu'on  n’en  connolt  pas  le  temt . 

De  cette  églife  il  y a un  partage  de  communication 
dam  celle  de  fainre  Geneviève.  Clovis,  dit -00 , f.»n  pre- 
fnier  fondateur,  la  dédia  i faim  Pierre  dt  à faim  Paul, 
dont  elle  a long-tems  porté  le  titre;  il  y mit  des  cha- 
noines fécqliers  qui  y demeurèrent  jalqu’à  l’onzieme 
fieele;  comme  leor  conduite  étoit  très  irregu liere  , Louis - 
le-Jeme  les  obligea  de  vivre  en  commonauté,  k de 
prendre  l«  réglé  de  S-  Augutlin  Qn  fit  venir  douze  cha- 
noines régoliers  de  S.  Vidor  pour  établir  cette  réfor- 
me,  dont  l'abbé  Suger  eut  le  loin,  & la  réglé  de  faim 
Augurttn  s’y  eft  toujours  confervée  depuis  dans  toute  fa 
pureté,  enfotte  que  cette  maifon  eil  devenue  la  premiè- 
re de  cette  congrégation  en  France. 

L’abbaye  de  feinte  Génenieve  a été  foovent  rainée 
par  lea  Normand*  dp  les  Danois,  dans  le  tems  qu’elle 
étoit  hors  de  la  ville;  mai*  les  Parifiens,  dont  le  zele  a 
toujours  été  fort  grand  pour  leur  patronc,  réparoient 
prelaue  auffi-tAr  les  dommages  que  ces  barbares  y avoiem 
caufes.  L'an  1483,  le  vendredi  7 Juin,  à neuf  heures 
du  foir,  le  tonnere  tomba  for  le  clocher,  bâti  depuis 
plus  de  neuf  cens  ans;  les  cloches  furent  fondues,  k ce 
Clocher,  qui  étoit  couvert  de  plomb,  demeura  confu- 
Btc . Le  corps  de  faintc  Géneviete  eft  derrière  le  grand 
amel , tjan*  ope  chilfe  foutenue  par  quatre  colonnes  fcj- 
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nique*  ; -le  tombeau  de  .Clovis  ert  dans  le  mlfeo  du 

,chœu:. 

L’églife  de  faint  Hilaire,  paroi  rtc  d’oue  partie  de  ce 
quartier , cü  d'une  ancienne  fondation . On  va  dc-là 
daos  la  rue  faiot  Jacqaca,  qui  commence  aa  petit  Ch i- 
lelct,  i l’extrémité  du  petit  Pom.  Le  petit  Chltelet  eft 
une  maniéré  de  l'or  ter  elle  antique,  compoféc  d’une  groffe 
œjITc  de  bâtiment,  ouverte  dans  le  milieo,  qui  lervoît 
autrefois  de  porte  I la  ville,  aofii-bien  que  le  grand  Châ- 
telet, dans  le  tems  qu’elle  n’avot  point  d’aotre  étendue 
l’î  e do  Palais;  ce  bâtiment  fut  réparé  par  le  roi 

lubert. 

En  montant  vers  la  porte  oà  finit  la  ru?  S.  Jacques 
eft  l’églife  faim  Séverin.  fort  ancienne,  poffque  le  fon- 
dateur dont  elle  po*te  le  nom  vivait  du  tems  de  Clo- 
vis, qui  le  fit  vemr  de  Sivoye  pour  le  guénr  d'ane  fiè- 
vre Jangereufe,  dont  il  le  traira  par  des  prières , k il  fe 
rétablit.  L’ég  >fe  de  faint  Yves  ell  un  peu  plus  haut; 
elle  fut  bâtie  l’an  1347,  par  une  confrairie  de  Beetooi 
qui  étoit  alors  i P vu , 

En  avançant  dans  la  même  rue,  on  trouve  t«  cou- 
vent k l’églife  des  Mithurint,  ou  Trinitaires . Leçon- 
vem  fut  fondé  par  faim  Louis;  k Robert  Gaguin,  gé- 
néral de  l’ordre,  fit  bâtir  l’églife,  qo'on  a emnellie  depo:s 
quelque  tems.  On  parte enfuîte  devant  l’ég'ifc  de  faint- 
Benott,  dont  on  dit  que  faint  Denis,  évêque  de  Per»/, 
a été  fondateur.  Le  bâtiment  ell  fort  fimple  de  fort 
grnrfier . 

D*  l’autre  cAté  de  la  rue,  fe  trouve  le  college  royal, 
qui  doit  fa  fondation  i François  I.  Les  profelTeurs , an 
nombre  de  dix-neuf,  font  gagés  du  Roi,  k funt  une 
efpece  de  corps  féparé  de  l’univerfité,  à laquelle  ils  ne 
lairtent  pas  d’êrre  fournis. 

A quelque  d fiance  de  lâ,  ert  ta  place  du  puits  certain  , 
•u  haut  de  la  me  Saint -Jean-de  Beauvais.  Ce  puits  rut 
fa* t vers  l'an  iyy6  par  Robert  Certain,  pour  lors  curé 
de  l’égl  fe  de  faim  Hilaire,  k nommé  premier  principal 
du  college  de  fainte  Barbe.  Cette  églife  a été  bâtie  dans 
! la  centive  du  chapitre  de  failli  Marcel  ; A comme  ce 
chapitre  avoir  autrefois  droit  de  jotliee  haute,  moyenne 
1 4 balle  dans  tout  ce  quartier  là,  c’étnif  au  puits  certain 
! que  fe  faifoient  ordinairement  les  punirions  corporelles, 

I en  exécution  des  fenteneci  de  la  même  jurifdiéi  on,  & 
, principalement  torique  quelque  criminel  avoit  été  coo- 
damné  à mort. 

En  rentrant  dans  la  rue  Saint- Jacques,  4 montant  an 
peo  plus  haot,  on  voit  le  college  du  Pleflis,  qui  ell  un 
1 des  plus  beaux  de  l’oniverfité  : le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  liirttf  une  fo-nmecotifiderablc  pour  le  faire  rebâtir. 
A cinquante  pas  de  ce  college,  ert  celui  qo'on  appelloic 
encore  il  y a deux  ans,  dt  t J/faitet,  k qu’on  avoit  nom- 
mé fort  long-ems,  le  calltyt  dt  CUrmtat . Vis-à-vis  eft 
je  grand  couvent  des  Jacobins,  nommés  ordinairement 
les  Frtrtt  Pricbtmrt , de  l’ordre  de  ftint  Dominique. 

Au  fortîr  des  Jacobins,  on  vient  à laine  Jacquet  de 
Hmt  Pas,  paroillc  de  tout  ce  qoarter.  Le  féminaire  do 
uint  Migloire,  aujourd'hui  gouverné  par  les  peres  de 
l’Oratoire,  eft  prefqac  contigu  i cette  églife.  On  trou- 
ve enfuîte  le  couvent  des  Urfalines,  ce'oi  des  Feuillan- 
tines, 4 des  Carmélites.  L’cglife  de  ces  dernier  es  ell  dé- 
criée de  tableaux  des  plus  grands  naTrres;  de  la  Mag- 
deleine de  le  Brun,  de  la  Salutation  Angélique  do  Gui- 
de; 4 toute  la  voûte  de  l’églife  eft  de  Champagne . 

. L*  Val-de-Grace,  l'on  des  p'us  faperbes  édifices  qu’on 
ait  elevé  en  France  dans  le  dernier  liecle,  ert  fitué  de 
I autre  cAté  des  Cacmelites,  4 occupé  par  des  religlru- 
fes  de  l’ordre  de  firint  Benoit , qui  ivoient  été  foodéea 
aurrefois  près  du  village  de  Bièvre,  en  un  l'eu  appellé 
,e  vtl  * fort  incommode  à caufe  des  maréca- 

ges. hile*  fe  Idgerent  en  1611  au  ftuooorg  Siint-Jac- 
qoes;  4 la  reine  Anne  d’Autriche,  pour  rendre  grâces  i 
Dieu  de  fon  accouchement  de  Louis  XIV.  après  za  «ns 
de  rtérillté,  fit  jetter  les  fondement  du  bel  édifice,  qai 
porte  le  nom  de  k'élde-Gréet ; la  coupole  de  cette  égli- 
fe peinte  i frefquc  par  Mignard  , ert  d’une  grande  beauté. 

En  entrant  dans  la  ville  par  la  roc  d'enfer  , ontroave 
la  imifta  des  peres  de  l’Orttoire,  appellée  \'imlUtmtiomt 
4 fondée  en  i6yo  par  M.  Pinette,  fecrétaire  de  Gallon 
de  France,  doc  d'Orléans. 

A peu  de  diflance  dc-là  , en  defeendant,  ert  le  coovent 
des  Chartreoi , de  la  fondation  de  faint  Louis,  qni  leur 
donna  le  vieux  chàtrao  de  Vauvert,  habrté  félon  les  hi- 
ftoriens  de  ce  tems-là,  par  les  diables,  en  forte  que  la  rue 
en  fat  nommée  la  rmt  d'nftr-,  mais  faivaot  la  vérité.  & 
les  *>eux  titres  dans  lefquels  on  lit  vié  infdritr , ces  mot* 
tir  lignifient  autre  chofe  que  la  rat  baffe , parce  que  cette 
rue  étoit  plus  baffe  que  la  rue  Saint-Jacqoes,  qu’on  ap- 
Ptlloit  l«  rare  haute,  via  fuftritr  ; c’ert  au(5  pour  cetu 
raifon 
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ration  qûe  l’églile  paroiflîxle  de  faîne  Jacques  eft  nommée 
du  Ihkfpai , ait  mita  paffm . Le»  Chartreox  occupent  an 
terrein  qai  eft  pial  gnnd  qu'aucune  taire  de*  miifiint  re- 
ligicifes  de  la  ville  A «Je»  faubourg»  de  Piri».  Ce  fat  de 
MM  BMffoO  que  Henri  (II.  pariii  le  if  Mars  l63<S  avec 
foiiantc  des  nouveaux  pénitent  dont  il  étoit  l'inllitutcur, 

or  «lier  à pié  procelfionnellcmem  à l’églife  Notre* 

ime  de  Chartres,  d’où  il»  renvinrem  deux  |oors  après. 

Après  avoir  pillé  par  l’endroit  où  étoit  la  porte  de 
Siin(*Michel,  qui  a été  abattue,  on  entre  dans  la  rue  de 
la  Harpe,  où  le  préfente  la  Sorbonne,  vieux  colley:  réta- 
bli magnifiquement  de  fond  en  comble  par  le  cardinal  de 
Richelieu,  & en  conféqueuce  ce  cardinal  y a un  tom- 
beau magnifique,  on  des  chefs-d'œuvre  de  Girardon  . La 
bibliothèque  de  cette  maifon  eft  one  des  plus  belles  de  Pa- 
ris. On  y montre  une  tradoâ:on  frtuçoife  de  Tite-Live, 
manuferite,  dédiée  au  roi  Jean.  & enrichie  de  mignato* 
ies  où  règne  l’or-cooleur  très-btillant,  dt  dont  oa  ignore 
la  compofition . 

Après  que  l’on  efl  entré  dans  la  roe  de  la  Harpe,  en 
traverfant  la  place  de  Sorbonne,  on  troave  le  college 
d'Harcourt  fondé  en  1 180  par  Raoul  d'Harcourt,  chanoi- 
ne de  l'églife  de  Paris.  Plus  bai  eft  l’églife  paroi  flîale  de 
Saint-Côme,  bltieen  1112  par  Jean,  abbé  de  Saiot-Ger- 
main-der-Prei . Proche  cette  églije,  eft  la  maifon  de  Siint- 
Côme.dcilince  à l'étude  de  l’anatomie  chirurgicale.  Dans 
la  même  rue  de  li  Hsrps,  font  le»  ruines  du  palais  des 
Thermes,  dont  j’ai  dcji  parlé. 

A l'extrémité  de  la  tue  de  la  Harpe,  en  tournant  à gau- 
che, on  entre  dans  celle  de  Saim-André-des-Arcs,  où 
eft  l’églife  paroi  liante  de  ce  nom . Ce  n'était  autrefoii 
qu'une  petite  chapelle  au  milieu  d'un  champ  planté  de  vi- 
gnes & d’arbres  fruitier». Quelques  antiqutire»  croient  que 
évite  égllfe  a ère  appellée  Saiat-AuJr/-Jei-Arcj  à caufe 
d'un  grand  jardin  qui  étoit  proche  de*là,oû  les  écolier» 
■lloient  fouvent  l’eaefcer  i tirer  de  l’are. 

Les  quatre  portes  par  lefqoelles  on  entroft  de  la  ville 
dans  le  faubourg  Saint- Germain,  fa  voir  la  oorte  à laquelle 
on  donnojr  le  nom  do  faubourg,  la  porte  Dauphine,  cel- 
les de  Bofly  & de  Ncsle  ayant  été  abattues,  tout  ce  quar- 
tier elt  devenu  on  des  plus  grands  de  Pari»,  A au-delfiis 
des  plu»  belle»  villes  de  France,  tant  pour  la  quantité 
d’hotels  magnifiques  qui  lecompofent,  que  poor,la  rnulti-, 
lude  du  peuple  qui  s'y  rencontre. 

Ce  quartier  a pris  fon  nom  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Germsin-des-Ptei,  fundée  par  le  roi  Childebert,  fils  de 
Clovis.  La  réforme  a été  établie  dans  cette  abbaye  en 
*631.  La  bibliotheqoe  ell  une  des  plus  belles  do  royau- 
me. Cette  abbaye  étoit  autrefois  hors  de  la  ville,  expo- 
féeans  incurlioos  de»  J'Iormands,  entooréc  de  murailles 
qu'oo  a abattues  pour  y bâtir  le»  tnaifons  qu’on  voit  i 
piélènt  tout  à-l'entour. 

Le  palais  d’Orléans,  autrement  nommé  le  palan  Je 
Lmxembamrg , parce  qu'il  ell  dans  un  lieu  où  étoit  un  an- 
cien hôtel  de  ce  nom , fait  un  des  grands  ortie  mens  du 
quartier  de  Saint  Germain.  La  reine  Marie  de  Mcdicis, 
veuve  d’Henri  IV.  a fait  bâtir  oe  palais  de  fond  en  com- 
ble . La  grande  galèr  e a été  peinte  par  Rubens , qui  s'oc- 
cupa pendant  2 ans  i ce  travail . 

Le  petit  hôtel  de  Bourbon  cfl  dans  la  rue  de  Vaugi- 
rard,  qui  pa (Te  devant  le  palais  de  Luirmbourg;  c’éto't 
autrefois  l'hôtel  d' Aiguillon , que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fil  embellir  pour  la  duchetfe  d' Aiguillon  fa  ntccc. 
Toot  proche  eft  te  couvent  dgs  relùçieufet  du  calvaire, 
de  l’ordre  de  S.  Benoît , fondé  eu  1620  par  la  rené  Ma- 
rie de  Médicis.  Dans  la  même  rue  on  trouve  le  couvent 
des  carmes  déchaullct,  vis-à-vis  des  murs  des  jardins  du 
Luxembourg.  Il  fut  fondé  en  rôti  par  le»  libéralités  de 
qoeiques  bourgeois  qui  donnèrent  une  petite  miifou  iituée 
eu  ce  lieu-là  a des  religieux  carmes  vrnos  d’Italie,  pour 
apporter  en  France  la  réforme  que  faillie  Thérefe  avait 
faire  en  Efpagnc  de  l'ordre  du  Mont-carmel.  Cet  bons 
moine»  n'ont  pas  mal  profpéré . 

Le  monaftrre  des  filles  du  faim  Sacrement,  qui  eft  dans 
la  rue  Cadette,  a été  fondé  par  Marguerite  de  Lorraine, 
féconde  femme  de  Gallon  de  France,  doc  d'Orléans . Dsns 
la  rue  parallèle  qu’on  nomme  U me, Pat  de  fer , ft  qui 
aboutit  dans  celle  de  Vaugirard,  fe  trouve  le  noviciat 
des  jé fuites . Le  grand  autel  de  leur  ég'Uc  çlt  embelli 
d’un  tableau  de  Pouflin. 

L'églife  de  faim  Sulpice,  paroiflê  de  tout  ce  valle 
quartier  , étoit  autrefois  on  bâtiment  très-ferré,  dont  on 
a fait  une  des  migoifiques  églife*  du  royaume,  mais  avec 
de  très-grands  défauts.  Ceuc  églife,  qui  n'eil  pu  enco- 
re finie,!  été  commencée  en  1646,  & Gallon  d’Or- 
léans y mit  la  première  pierre.  La  tnaifon  du  fémiuaire 
de  faim  Solpicc  eft  tout  proche  de  l’églife;  le  pUtfond  de 
la  chapelle;!  été  peint  par  le  Brun. 

....  7eme  XI. 
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L'endroit  où  fe  tenoit  la  foire  de  fiiint  Germiin,  au- 
trefois faoieolc,  étoit  à l'extrémité  de  la  rue  dé  l'oum-m. 
Ce  lieu  confi(loir  en  plaideurs  allées  couvertes,  d'fp  ifcet 
dan»  un  quarré  de  pure  6c  vieille  charpenterie,  toot  rem- 
pli de  boutiques  pendant  le  carême,  de  jeux,  êt  de  fpcc- 
tacles;  les  rocs  de  cet  emplacement , ao  nombre  de  fept, 
très-prefl'ées,  6t  très-étroites,  fe  coopoient  les  unes  les 
autres;  mais  charpente,  boutiques,  marchandifes , effets, 
tout  a été  confumé  dans  le»  flammes  par  un  incendie  for- 
toJi,  arrivé  le  17  Mari  1762,  A c’ert  un  grand  reproche 
que  peut  fe  faire  la  police  fupéricure  de  cette  ville. 

Le  couvent  moderne  des  Piémontrés  eft  à l’entrée  de 
Ja  grande  rae  de  Seve.  Proche  de-li,  eft  l'hôpital  des 
petnes-Miifons,  qui  étoit  autrefois  une  maladrcric,  6c 
qui  fut  rebâti  vers  l’an  iff7,  par  ordre  de  meffiesirs  de 
Ville.  L'hôpital  des  Incurables  eft  Gtué  dans  la  m6me 
rue  : cet  hôpital  contient  dix  arpent  de  terre,  A fut  fon- 
dé l'an  1634,  par  le  cardiual  de  la  Rochcfoueault . 

Le  couvent  des  Cordelières,  eft  dans  la  rue  de  Gre- 
nelle: ces  rcligicofcs  qoi  étoient  auparavant  dans  la  rue 
de»  francs-Bourgeois , ont  acheté  l’hôtel  de  Beauvais 
qu'elles  ont  accomodé  à leur  manière.  En  continuant  de 
marcher  dans  la  rue  de  Grenelle,  proche  I»  rue  du  Bac, 
on  voit  une  nouvelle  6c  belle  fontaine,  que  la  Ville  a 
fait  cooftruire  en  173-7,  fous  les  aufpices  de  M.  de  Mau- 
repas,  6c  fur  les  delfcins  d'Edme  Bouchardon,  fameux 
fculpteor. 

L’hôtel  royal  des  Invalide»,  décrit  pir  tant  d'auteurs , 
fe  trouve  ao  bout  de  cette  rue.  Au  haut  de  la  rue  du 
B*c,  eft  le  feminaire  des  Millions  étrangères;  du  même 
côté  d^la  midion,  eft  un  monaftere  des  fille»  de  la  VI- 
fitation,  qui  font  venues  s’établir  en  ce  licu-là  en  1673  , 
en  quittant  la  me  Momorgueil , où  elles  avoiem  une  cha- 
pelle. lorfqq'elles  furent  admises  en  1660. 

L’hôpiialde*  Conviiefccns  ell  de  ce  même  côté.  Il  fut 
fondé  l’an  lôyx,  par  Angélique  Fraure,  époufe  de  Clau- 
de de  Bulli  tn,  for-intendant  des  finance» , pour  huit  pau- 
vres convalcfcens  fortis  de  la  Charité  , qui  peuvent  y de- 
meurer une  femaine,  afin  d'y  rétablir  leurs  forces.  On 
trouve  enfuite  le  noviciat  des  Dominicains  réformés,  qui 
ont  fait  bâtir  dans  leur  terrein  une  nouvelle  églife. 

_ A l'extrémité  de  la  rue  S.  Dominique,  on  voit  l’hô* 
pliai  de  la  Charité  : les  religieux  qui  le  gouvernent , tu- 
rent établis  à Paris  l'an  1602,  6c  Marie  de  Médicis  fut 
leur  fondatrice.  Près  de  l’hôpital,  eft  bltic  l’églife  A les 
infirmeries  pour  les  malades,  où  chacun  a nu  lit  léparc,  éta- 
b iifement  fige,  6a- fans  lequel  toute  infirmerie  eft  hutl- 
leufe  . 

La  rue  de  l'Univerfiré  eft  fort  longue,  & n'cft  appel- 
lée ainfi  qu’à  fon  extrémité  do  côté  du  pré  aux  Clercs  ; 
le  long  de»  hantes  marailles  de  l'abbaye  de  faim  Ger- 
main, on  la  nomme  ta  rme  dm  Celembitr,  à caufe  qa’il 
y avait  autrefois  dans  cet  endroit  un  grand  colombier, 
appartenant  aux  religieux  de  cette  abbaye.  Plus  avant  au 
milieu , elle  eft  appellée  la  rme  Jetai,  nom  dont  j'igno- 
re la  raifon. 

La  rue  Mazarine  eft  parallèle  à celle  de  Seine:  on  la 
noinmoit  auparavant  la  rme  Jet  frfdi  de  Nttle . Au  for- 
tir  de  li  rue  des  folTé»  faim  Germain,  où  eft  le  théâtre 
li  médiocre  de  la  comédie  françoil'e,  on  entre  dans  la  rue 
Dauphine,  pour  fe  rendre  fur  le  quai  des  Augutlins,  qui 
commence  au  pomfaim  Michel,  A qui  finit  au  pont- 
oeuf.  Ceuc  rue  qui  n'étoit  auparavant  qu'un  grand  efpaor 
rempli  de  jardins  A de  vieilles  matières,  au-travers  def- 
quelle»  on  la  perça,  fut  appellée  rme  Demabime , à caufe 
qu'on  la  bitiiroit  dans  le  tems  de  la  miflincc  de  Louis 
XIII.  A l'extrémité  il  y avojt  une  porte  de  la  ville,  qui 
/ut  abattue  en  1673. 

Les  grands  Auguftins  ont  leur  couvent  furie  quai  ; il» 
vinrent  à Pari»  vers  l’année  1270,  fous  le  nom  à'bermi- 
tei  de  feimt  Aa^mÜim , A furent  logés  d'abord  près  de 
|a  rue  Montmartre,  dans  une  rue  qui  en  a oté  appellée 
la  rme  des  vieux- Aaïujhm  , Ces  religieux  t’établirent  en- 
fuite  dans  ta  rue  des  Bernardins,  au  lieu  où  eft  à pré  fe  tu 
l'cglilc  parnilfialede  faim  Nicolas  du  Chardonnet;  A en- 
fin, ils  s'alTbciereiU  avec  les  Péniieni , qu’on  nommoît 
Set beh , à caufe  qu’ils  étoient  vêtus  d’une  maniéré  de 
fie;  faim  Louis  les  avoit  mit  en  ce  lieu- là  fur  le  bord 
de  la  rivieee.  Les  Aoeullin*  à qoi  ces  pénitent  cédèrent 
la  place,  pour  fe  difpcrler  en  diverfes  tnaifons  religieufet, 
commencèrent  à faire  bâtir  leur  églife,  A elle  oe  fut  ea 
l’eut  où  elle  eft  préfentemem,  <>ue  lous  le  régné  de  Char- 
les V.  dit  Le»  aflemblces  extraordinaires  do  cler- 

gé, fe  tiennent  ordinairement  dans  les  fal le»  da  mona- 
ftere.  * 

Le  college  Maiarin  eft  dans  l’endroit  où  étoit-aoir*. 
fois  la  porte  de  Ncsle;  c’eft  un  collège  rrès-fpacieor 
dont  la  bibliothèque  eft  publique . Le  tableau  du  grand 
Eecee  autel 
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autel  eft  de  Pial  Véronnefe,  4 le*  petit»  ubieaax  dans 
des  rond»,  font  de  Jouvenet. 

On  voit  enfuite  l’églife  det  Théttin*:  ces  religieui  vio- 
retic  en  Fnnce  en  1644,  & le  cardinal  Matarin  leur  fan* 
dateur,  leur  lailFm  eu  mourant  cent  mille  dcot  pour  com* 
menccr  leur  églife.  Leur  priueipal  rnüitut  eft  de  fivre  det 
charités  qu'on  leur  fait;  ils  ont  été  nommés  Tbéatiat , 
de  Jean  Cmfli,  évêqœ  de  Théate,  qui  inilitaa  leur  or- 
dre en  1 fia , font  le  litre  de  Clerts  r/gmtstn . 

Le  poiu-Royal  qui  eft  voilin  des  Théitins,  a été  blti 
en  la  place  do  pont- Rouge,  qui  n’étoit  fait  qoe  de  boit . 
Comme  les  débordement  de  la  Seioe  l’a  voient  (bavent 
emporté,  Louis  XlV.  ordonna  que  l'on  en  fit  un  de 
pierres,  & let  fondemens  en  furent  jettés  en  i63f.  Ce 

Eut  eft  foutenu  de  quatre  piles  4 de  deui  calé»,  qui 
rment  cinq  archet  entre  elles;  let  deux  extrémités  du 
même  pont  font  en  trompe  pour  en  faciliter  l'entrée  aux 
earrofles  & aux  grades  voitures . Il  y a des  trottoirs  det 
dent  côtés  pour  la  commodité  des  gens  de  pié  : fa 
longueur  eft  à-peu-près  de  folunie  4 doute  toifes;  A 
largeur  eft  de  boit  toifes  quatre  ptés , defqoelles  on  a prit 
neuf  piét  poer  chaque  trottoir,  Ans  compter  deux  autres 
piét  pour  l’épaifleur  des  parapets. 

Le  pont-Neuf  fitué  vis-à'-vis  du  pont-Roya! , offre  10 
milieu  one  entrée  dant  l’Ile  du  Palais.  Henri  III.  fit  jet- 
ter  les  fondemens  de  ce  pont  l'an  15-78.  Henri  IV.  le  fit 
achever  en  i6o^  ; Aftaruc  équeftre  y fat  ér;gée  en  1Ô14; 
mais  letoat  ne  tut  terminé  qu'en  tdjf.  L*  figure  du  che- 
val eft  de  Jean  Boulogne;  niait  elle  eft  trop  mafïïve  fit 
trop  épaifte:  la  figore  du  roi  eft  de  Dupré . 

Après  la  ftatue  équeftre  de  ce  grand  prince,  ofl  trouve 
la  Samaritaine  au  bout  de  ce  poot,  du  côté  de  laine  Ger- 
main-l'Auierroit.  Ce  bâtiment  conftruit  f»us  le  régné 
d'Henri  IV.  en  1604,  fut  detruï  en  1711,  4 rccnnftruit 
fxm  ornement  en  I7tf.  Il  contient  unea  pompe  foulante  4 
afpirante  pour  élever  les  eaux , & en  fournir  tant  au  jar- 
din des  Toileries,  qu'a  illeurs. 

La  place  Daophïne  qui  eft  fïtuée  à la  pointe  de  l'île 
do  palais,  vis-à-vis  le  cheval  de  bronze,  eft  de  figore 
pyramidale.  Les  maifons  oui  la  fnrmenr  furent  élevé» 
en  ifiod , peu  d'annees  après  la  nailfsnce  de  Lnoia  XIII. 
& on  la  nomma  plate  Oaapiiat,  à caofe  du  titre  de 
dauphin  que  ce  prince  avoit  alors  . On  a ouvert  de  ce 
côté-là  une  entrée  pour  le  palais.  Cette  place  & let 
quais  qu’elle  a de  chaqaç  côté,  fa  voir,  le  quaj  d»  Or- 
fèvres, 4 celai  det  Morfondus,  ont  été  pris  dans  on 
grand  terretn,  qui  faifoit  autrefois  one  partie  dçs  jardins 
du  palais , lorfqoe  les  rois  y tenolent  leur  cour . 

L’églilcfte  Notre-Dame,  métropolitaine  de  Paris,  eft 
très-ancienne;  mais  noos  ignorons  fi  la  cathédrale  de 
eecte  ville  dans  les  premiers  terni,  étoit  falot  Etienne- 
des-Grès  ou  fajnt  Marcel:  noos  lavont  feulement  que 
foas  I»  enfant  de  Clovis,  elle  étoit  à-peo-prèt  où  elle 
eft  encore  aujourd'hui,  & que  fous  le  régné  de  Louis 
le  Débonnaire,  Il  y avort  dans  le  parvis  de  Notre-Da- 
me, du  côté  de  l’Hôtel -Dieu,  une  églife  de  faint  Etien- 
ne, où  fe  tint  un  concile  en  819.  Il  en  reftoit  encore 
des  mu»  du  teins  de  Louis  le  Gros,  qne  ce  prince, 
dans  les  lettres  au  fojet  des  limites  de  la  voirie  det  évé- 
ques  de  Périr,  appelle  muras  peteris  eetlefia  faafli  St* 
pbaai ; c’étoii  probablement  l'ancienne  cathédrale,  ap- 
pelée du  nom  de  fais»  Etifaae  dans  plufieurf  auteurs . 

Cette  partie  de  la  cité , ne  s'éiendoic  pas  plot  loin  que 
ftlnt  Denis-du-Pts  & l’archevéché;  car  ce  qu’on  nom- 
me le  terreiss,  connu  du  (ems  de  faint  Louis  fous  lç 
nom  de  la  matt*assx-pap*Urds , paraît  t’étre  formé  des 
décombres  4 det  immondic»,  qu'occafionna  la  con» 
flruâion  du  vafte  bâtiment  de  l’églife  de  Notre-Dame. 
Quant  à l'autre  partie  oppofée,  elle  ne  t'étendoit  qoe 
jufqu'à  la  rue  de  Harlai . Au-delà  étoieot  deux  îles,  ]’•- 
ne  plus  grande  vis-à-vis  des  Angollins,  4 l'autre  plot 
petite  au  bout  do  quai  de  l'Horloge.  La  pofition  de  cet 
deux  II»  eft  marquée  dant  un  ancien  plan  de  Paris  en 
«pitrerie,  dont  M.  Tnrgot,  prévôt  det  Marchands,  a 
fait  l'acquilîtioo  pour  la  ville. 

Je  revient  à l’égljfe  de  Notre-Dame:  le  roi  Robert 
ne  la  trouvant  pat  allez  belle,  entreprit  de  la  rebâtir, 
mais  elle  ne  fut  achevée  qoe  foui  le  régné  de  Philippe- 
Angufte;  l'architecture  en  uft  toute  gotfiiqoe.  Let  de- 
dans en  font  fort  obfcurs;  Ig  chœur  eft  oroc  de  ta- 
bleaux de  la  main  de  Jouvenet,  repréfentant  la  vie  de 
la  Vierge  à qui  l’églife  eft  dédiée.  Le  grand  aaiel  a été 
exécute  par  I»  ordre*  de  Louit  XIV.  pour  aççomplrr 
le  vœu  de  fon  pere.  Le*  anges  de  métal,  de  Rôdeur 
naturelle,  ont  été  jettét  en  fonte  en  I7ty  par  Roger 
Schabot  ; la  croix  d'argent  4 I»  fix  chaudelien  font  de 
piaodc  Bal  in , fameux  orfèvre . 
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L'Hôteî-Dieu  fitué  auprès  de  Notre-Dame,  4 qui 
devrait  être  hors  de  la  ville,  ell  le  plus  grand  hôpital 
de  Paris ; on  y a vû  trois  à quatre  mille  malades,  qu' 
on  met  alors  trois  4 quatre  cnfcmble  dans  un  mémo 
lit,  pratique  d’autant  plut  foncile,  qu'elle  multiplie  Ica 
caufei  de  mort  pour  ceux  qui  réchapperaient  s'ils  étosent 
feuls  dans  un  lit . On  attribue  la  fondation  de  cet  hô- 
pital à faint  Landry , évêque  de  Paris , qui  vivolt  feu» 
Clovit  II.  en  6do.  De  Pâture  côté  de  l'Hôtel-DIeo , eft 
un  hôpital  det  Enfam-Troqvct,  rebâti  dans  ce  fiecle. 
Tout  ce  quartier  qu’on  appelle  la  tit/,  eft  rempli  de 
ru»  étroit»,  4 de  ploficurs  petites  églife*  fort  anciennes. 

Le  palais  qui  a été  autrefois  la  demeure  de  nos  roit, 
fut  abandonné  aux  officiers  de  joftice  par  Philippe  le 
Bel,  qui  vooîoit  rendre  le  parlement  fedentaire.  Ce  prin- 
ce, pour  donner  plus  d'efpace  à l'édifice,  fit  bâtir  la 
plôpart  det  chambre*,  4 tout  l’ouvrage  fut  achevé  en 
ni 3.  Cependant  il  eft  certain  qu’il  y avoit  de  grandi 
blnment  avint  ce  temt-là.  Clovit  y avoit  tenu  fa  cour; 
4 faiut  Louis,  qui  y 6c  on  plus  loog  féjour  que  let 
autres  roit,  y avoit  fait  faire  plufieors  ouvrage*.  Lu 
grande  Aile  a été  bâtie  fur  le  plan  d'on*  autre  très-an- 
cienne, dans  laquelle  les  data»  des  rois  de  France  étoieot 
placé»  tout  à l’entoor.  C'étoit  le  lieu  où  ils  receroicnr 
let  ambufladeort . Ht  y donnoient  d»  feftios  public*  à 
certains  jours  de  1’innçe,  4 même  on  y failoit  les  no- 
ces des  enfant  de  France.  Cette  ftllc  qui  fut  réduite  ea 
cendre*  au  commencement  du  dernier  uecle,  eft  préfen- 
tement  voûtée  de  pierres  de  taille,  avec  une  faite  d’*r- 
ctd»  au  milieu,  foutenue  de  pilier* , autour  defquel»  il 

La  de  petites  boutique*  occapées  pur  d»  marchands . 

1 grand’chimbre  eft  à côré  de  la  grande  falle,  4 fut 
bâtie  fous  faint  Louis , qui  y donnoit  I»  audiences  pu- 
bliques. Louis  XII.  la  fit  réparer  comme  elle  eft.  La 
Tournelle qoi  eft  la  uharobre  où  l’on  joge  les  crimi- 
nels,  ell  celle  où  conchoit  faint  Louis. 

La  fainte  Chapelle  eft  00e  églife  bâtie  pat  le  même 
roi,  4 dont  l'ouvrage  fut  achevé  en  1x47.  Saint  Louis 
7 établit  un  maître  chapelaio , qu'on  nomme  aoyour d’hui 
trifaritr , lequel  a comme  les  éréqo»  la  qualité  decon- 
feiller  du  toi  en  tout  fcscoofeiU,  4 le  privilège  d’of- 
ficier pondlicalement,  à l’eaceprion  de  porter  la  croffe. 
.Cette  égjife  ne  dépend  que  do  faint-fiege,  4 aftnrémenc 
clic  devrait  ne  dépendre  qoe  fin  roi. 

A qoeiqoe  diftançe  du  pal*»,  eft  le  poot  Notre-Da- 
me, le  plut  ancien  4 le  premier  qu'on  ait  blti  de  pier- 
re*. Il  fut  achevé  tel  qo’orj  le  voit  à-préf«n  en  1507, 
fur  l«  delîein*  d’un  cordelier  de  Vérone,  nommé  Jam* 
"*t  Jatuadsss,  qui  entreprit  l'oovrage  aux  frai*  de  l’hô» 
tcl-de-ville . Il  eft  chargé  de  chaque  côté,  de  tsalfooi 
orné»  for  le  devant  de  grtnds  thermes  d’hommes  4 de 
femme} , qui  portent  des  corbeill»  plein»  de  fruit  fur 
leu»  têt». 

Au  miliea  de  ce  poot,  on  a drede  deux  machines  qui 
élevent  de  l’eau  de  la  rivière  poor  la  commodité  det 
quartiers  de  la  ville  qui  en  font  éloignés.  L»  vers  fui- 
vans  de  Satucuil  y font  gravés  en  lettres  d'or  fur  un 
marbre  noir  ; 

Seossaaa,  essm  primam  refias  allabitar  tris. 
Tardai  prscipites  aaaiitiafsu  apmas . 

Captas  a mare  lati.  tarfssm  aHivifiitmr , asstefs , 
Qssi  fl aat , & dssites  aedit  ta  mrie  rnrrai . 

Hiat  varias  iaapleas,  flmfta  faisante , tarai*  1 , 

Faits  fitri  raudet , fai  madi  ftaaum  rrat . 
flaaa  M-  DC.  LXXVJ. 

Le  pet/t-Pont  ainfi  nommé,  a été  plufieor*  foi*  dé- 
truit 4 refait  ; I»  maifons  qu’on  avoit  bâties  deflùs  en 
1603,  furent  détruit»  en  1718,  deforte  qu’on  a rétabli 
ce  poqt  fans  y recooftroire  de  maifons . 

A côté  dq  pont  Notre-Dame,  4 fur  le  même  canal, 
on  trouve  le  pont  ta  Change,  appelté  de  ce  nom,  à 
caofe  qu'il  y avoit  autrefois  un  graad  nombre  de  duo- 

S»,  ou  de  changeurs,  dans  I»  maifons  qui  croient  déf- 
ît; ces  changeurs  faifoient  une  maniéré  de  bourfe  dan» 
cet  endroit . Ce  pont  qni  étoit  de  boia , ayant  été  con* 
fornd  en  1639  par  un  farieux  embrafetnent,  on  le  re- 
bâtit folidetnem  de  pierr»  de  taille,  4 00  éleva  d.llus 
deui  rangs  de  maifons,  dont  I»  fac»  font  suffi  de  pier* 
tes  de  taille. 

A l’autre  bout  du  pont  au  Change,  ao  coin  du  quai 
d«  Morfondus,  eft  l'horloge  du  palais,  for  laquelle  on 
réglé  I»  féances  du  parlement . 

Le  pont  fakit  Michel  eft  suffi  proche  do  palais , à l'op- 
polite  du  pont  au  Change.  Il  y a grande  apparence  qo’il 
a pris  fon  uom  de  la  petite  églife  de  faint  Michel,  qui 
eft  dan»  l'enclos  de  la  cour  du  palais,  vis-à-vis  de  I* 

roc 
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me  de  1*  Cilafldre . Il  a étc  eonflrttît  font  le  régné  de 
Louis  XIII.  tel  qu’on  le  voit  aujourd'hui,  4 chargé  de 
maifons  de  briques  4 de  pierres  de  caille. 

Voilà  toot  Pêrh  parcoora . J’ai  néanmoint  oublié  de 
dire  dès  le  commencement,  que  cetre  ville  fouflfrit  beau- 
coop  en  84^  & 8f6  par  les  courfcs  de  Normands,  4 
qu'ils  l’afTiégerem  en  88ô  fit  890.  Elle  t'ut  encore  ravi- 
vée fous  le  régné  de  Loois  d’Outremer;  & fou«  celui 
de  Charles  Vil.  les  Anglois  s’en  rendirent  les  milites. 
Non-feulement  elle  avoit  été  prcfque  route  brûlée  en 
f8f,  mais  elle  éprouva  on  nouvel  incendie  en  1034,  & 
une  grande  inondation  de  la  Seine  en  lied. 

Si  maintenant  quelque  parilien  deiîroit  encore  d’avoir 
de  plus  amples  détails  far  le  lieo  de  Ta  nai  fiance,  il  peut 
coofulter  on  grand  nombre  d'écrivains , qui  depuis  long- 
«ems  fe  font  emorelTés  de  donner  des  defcriptions  pro- 
lixe» de  Parti,  4 d’éclaircir  tonte  (on  hiftoirc. 

Jean  de  Hauteville  a,  je  crois,  rompu  la  glace  dans 
Un  ouvrage  intitulé  Arcimhrtaitu , 4 publié  en  if»7, 
Gilles  Corrofet,  imprimeur,  4 le  prélîdent  Clau- 
de Faucher,  fuivirent  l’escmple  d’Hameville.  Nicolas 
Iionfoos  augmenta  l'ouvrage  de  Corrofet  fon  collègue, 
& le  remit  au  jour  en  if85.  Le  foccès  des  fartes  de 
Parti , anima  Jacques  de  Breuil,  religieux  bénédiâin  de 
faint  Germiio-de»  Prés,  4 lui  fit  entreprendre  le  théâ- 
tre des  antiquités  de  cette  ville,  qui  parut  en  161»,  m-40. 
4 c’ell  la  feule  bonne  édition. 

Depuis  do  Breuil,  trois  autres  grands  ouvrages  ont  été 
composés  pour  éclaircir  l'hilioire  de  Parti . Le  prem:er, 
de  Claude  Malingre  , parut  en  1640.  bdW.  fous  le  titre 
d 'aaiifnil/i  dt  la  ville  dt  Parit.  Le  fécond , intitulé 
Parti  ancien  & modeme , ert  de  Henri  Sauvai , avocat 
au  parlement.  Son  ouvrage  dans  lequel  il  traite,  article 
par  article,  de  tout  ce  qui  concerne  la  ville  de  Parti , 
t paru  long-tems  après  la  mort  de  l'aoteor,  lavoir,  en 
1714,  en  trois  volumes  in- folio  . Le  troifieme,  com- 
mencé par  dom  Félibien,  religieux  bèoédiQin  Je  la  con- 
grégation de  faint  Maor,  ert  une  birtoire  fuivie  de  Pâ- 
tit . Cette  hiDoire  a été  continuée  par  dom  Lobineao , 
religieux  de  la  même  congrégation  , 4 imprimé  . en 
X7Jf,en  cinq  volumes  in-folio.  Le  lieur  Grandcolas 
en  a fait  un  abréeé  en  deux  volumes  «-ta.  qui  ont  été 
imprimés  en  17»,  4 (opprimés  auUi-tôt. 

Il  y a plufieors  autres  defcriptions  particulières  de  Pa- 
rii,  comme  celle  de  François  Collâtes,  qui  a au  (fl  don- 
né en  1664,  en  deux  volumes  »»-i a.  on  abréeé  des  an- 
nales 4 antiquités  de  Parit . On  ertitne  en  particulier  la 
deferiptioo  de  cette  ville,  que  M.  de  la  Mare,  comnvT- 
faire  au  châtelet , a mife  à la  tête  de  fon  eicelleot  trai- 
té de  la  oolice. 

La  description  de  Parti  par  Germain  Brice . dont  on 

roblte  fréquemment  de  nouvelles  éditions,  a fait  tom- 
rr  toutes  les  précédentes;  celles  de  Jean  BoilTeau,  de 
Georges  de  Choyés,  d' Abraham  de  Pradel,  de  Claude 
le  Maire,  &e.  On  peut  joindre  à la  defeription  de  Bri- 
ce les  vingt-quatre  Planches  gravées  en  1714  par  ordre 
de  M.  d’Argenfoq,  lieutenant  dç  police,  00  mieux  en- 
core celles  de  l'abbé  de  la  Grive  à caufe  de  la  non* 
veaoté . 

Le  pere  Montfaucon  a parlé  p'.ofieurs  fois  de  Paris 
dans  fon  antiquité  expliquée.  Il  y a auffi  divers  mor- 
ceaux à ce  fujet  daos  les  mémoires  des  inferiptions . 
Ceox  même  de  l’académie  des  Sciences,  contiennent  des 
difculüons  for  la  grandeur  de  Parti  4 de  Londres  ; mais 
ce  que  j'aime  beaucoup  mieux , çe  font  les  rjfaii  far 
Paris,  par  M-  de  Saiptc-Foix. 

Ajouterai-je  qu’on  a aurti  une  hidoire  de  l’églife  de 
Paru,  compofée  pur  Gérard  Dubois,  qoi  parut  on  deux 
volumes  »*-/•/.  en  1693  4 1710,  quoiqu'elle  ne  faille 
qu’à  l'an  1x83.  Enfin,  an  a publié  en  fix  volumes  in- 
fol. l'hiftorre  de  l'uni vrrSté  de  Parit  jofqu'en  1600,  par 
Ccfar-Egarte  du  Boolay  ; 4 quoique  cette  hirtoire  ait  été 
cenfurée  l’au  1667  par  la  faculté  de  Paris , cette  cenfu- 
re  no  lui  a fait  aucun  tort  dans  l’eforit  du  public. 

Mais  j'avoue  qoe  les  étrangers  font  moins  carieax 
des  prétendues  antiqaitét  de  Paru , de  fa  police,  de  fa 
topographie,  de  l'appréciation  do  fa  grandeur,  de  l’hi- 
floire  de  fon  églife  4 de  fon  onivernté,  qoe  d'être  io- 
it  raies  du  ctrtaere  4 des  maori  aâaelles  des  hibiuas 
de  cette  ville,  à caufe  de  la  grande  influence  qu'ils  ont 
fur  le  refle  du  royaume,  4 même  for  quelques  pays 
voifips  . Je  fai  que  c'eit-là  ce  qoi  ÎQtéreflê  davantage 
les  gens  dégoût,  4 c’eft  précisément  ce  qu'aucun  ccri- 
vaio  n'a  traité.  Plufieors  pcrlonnes  de  beaucoup  d'efprit, 

Îjui  pouvaient  nous  inrttoire  à merveille  fur  ce  furet,  fe 
ont  contentées . pour  donner  00e  idée  do  caraâere  des 
Ptrifiens,  d'obferver  en  paffant  que  leur  ponrait  éioit 
calqué  fox  celui  des  Athéniens  ; mais  ils  nç  fojit  entrés 
Tome  XI. 
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dans  aucun  détail  pour  juflifier  cette  prétendue'  tciTcm- 
blance. 

Comme  je  vis,  pour  ainfi  dire,  au  milieu  d'Athènes, 
ayant  fait  beaucoup  de  recueils  fur  cette  ville,  je  puis 
tracer  le  portrait  de  fes  htbiram , 4 mettre  le  lectcor  en 
état  de  jnger  li  mes  compatriotes  ont  avec  eui  de  fi 
grands  rapports  qu'on  l'àflare,  4 qoe  je  n’ai  pas  l'efprît 
d’appercevoir  à tort  ou  avec  raifon . Quoi  qu'il  en  l'oix , 
le  tableau  que  je  vais  «fq-jilIcT  des  inueors  d’Athènes, 

4 qui  manque  foui  ce  mot  géographique,  devient  né- 
ceflTaire,  mais  d'une  abfoloc  nécenîté  dans  cet  ouvrage, 
parce  qu'il  ert  indifpenfable  aux  gens  de  Lettres  de  l’avoir 
devant  les  yeux,  pour  entendre  les  Orateurs,  les  Hi- 
lloriens,  les  Philosophes  4 les  Poètes,  qoi  y f>nt  per- 
pétuellement allufinn . 

Les  Athéniens  étoieot  d’un  efprit  vif;  ils  aimoient 
mieux,  dit  Plutarque,  deviner  une  affaire,  qoe  de  pren- 
dre la  peine  de  s’en  laülcr  inrtroire. 

Ils  étoient  extrêmement  polis  4 pleins  de  refped  pour 
1rs  dames;  no  oc  fboilloit  point  les  logis  des  miriés 
pendant  que  lenrs  époufes  y étoient  ; 4 dans  un  rems 
de  guerre  on  renvoyoit  les  lettres  que  les  ennemis  écri- 
voient  aux  dame*  d'Athènes,  Tant  les  décacheter. 

Ils  ne  portoient  que  des  habits  de  pourpre  4 des  tuni- 
ques de  différentes  couleurs,  brodées  à la  phrygieane.  Le» 
dames  fur-tout  étoient  folles  de  la  parure;  elles  meuoienc 
dans  leurs  cheveux  des  agiles  d’or,  à leurs  oreilles  des 
figues  d’or,  4 for  leurs  robes  tous  les  ornement  qui  pou- 
voient  jetter  de  l'éclat.  Elles  inventoient  tous  les  jour» 
des  modes  nouvelles,  4 alloient  fe  promener  à la  porte 
de  dipylon,  pour  les  étaloraux  yeux  de  tout  le  monde. 

Elles  apprirent  aux  dames  romaines  à mettre  du  rouge 
4 du  blanc.  Les  lacedémoniennet  ne  fe  doutoient  pas 
qu'elles  fullënt  belles  ; les  athéniennes  crof oient  l’ê- 
tre, parce  qu’elles  fe  mettoient  d’une  manière  qui  cichuit 
habilement  lenrs  défauts.  Elles  étocont  extrêmement  bief- 
fées,  quand  des  étrangers  vantofat  en  leur  prélèoce  l*a- 
dreflè  des  laccdémoniennes  à monta  à cheval , leur  ha- 
bit court,  leurs  étoffes  moirées,  leurs  gaies  de  cor,  leurs 
chapeaux  de  joncs  de  l'Eurotis,  la  beaaïc  de  leur  teint, 

4 la  Guelfe  de  leur  taille.  Poor  lors  defefpérées,  elles  de- 
mandoient  avec  dédaio  à ces  étrangers  fi  c'étO't  le  brooet 
noir  dont  vivoient  les  lacédémoniennes , qui  leur  procu- 
roit  ces  deux  derniers  avantages. 

Elles  admettaient  le»  btptes  aux  myfteres  de  leur  toi- 
lette; c'étoient  des  prêtres  efféminés  qoi  fe  noircifloient 
le  foureil,  porioient  une  robe  bleue,  4 vouloient  qu’on 
ne  jarlt  devant  eux  que  par  la  divinité  de  Jnnon.  Elles 
parfumoient  leur  linge  de  la  plante  parthéoon,  dont  le» 
murs  dq  çhàteau  de  leur  ville  étoient  couvertes,  4 elle* 
en  avolent  toujours  des  fachets  dans  leurs  poches . 

Elles  ne  manqooient  point  les  fêtes  dei  bachanales , qui 
(è  célébroient  en  hiver  tous  les  ans  par  les  pré  trèfles  ap- 
pelées g /rare  1 ; 4 l’été  elles  allaient  fe  promener  tan- 
tôt au  pyrée,  tantôt  dans  la  pra:rie  nommée  IVmm,  en- 
toorée  de  bofqoets  de  peupliers,  4 tantôt  à oegyron:  c’é- 
toit  le  Heu  od  les  payfans  d'Icaria  repré (entoient  leurs  far- 
ces à la  lumière;;  4 le  peuple  y avoat  faix  de»  échif- 
faud»  poor  v jooir  de  ce  fpeaaclç. 

Elles  lifofent,  pour  fe  former  le  flyle,  les  brochures 
nouvelles,  4 tootes  «voient  dans  leurs  petites  bibliothè- 
ques le  recueil  des  pièces  de  théâtre  de  Cramas , d’Ea- 
polis,  de  Ménandre,  d’Ariflophpne,  d'Efchyle,  de  So- 
phocle, d’Euripide,  4 fur- tout  les  poé fies  de  Damophy- 
le,  de  Sapho,  4 d’Anacréon.  Les  copirtes  imaginèrent 
de  tranferire  pour  Athènes  tous  ces  ouvrages  eu  petit 
format  égal,  4 le  débit  en  fut  incroyable. 

Qn  recevoir  au  cynotargc  tous  les  enfant  illégitimes, 
4 ks  meres  qui  voudroient  y venir  faire  leurs  couches  ; 
mais  cet  étabiiffemcat  utile  n’eut  pas  de  foccès  parce 
qoe  peu  de  tems  après  fa  fondation,  t’aihéoien,  naturel- 
lement babillard,  ne  put  retenir  fa  langue;  4 la  révéla- 
tion d’on  pareil  myftere  éloigna  toutes  les  hiles  d’un 
certain  rang,  qui  fe  trouvoient  malheareufement  encein- 
tes, de  profiter  d’an  afyle  oà  le  fecret  étoit  hautement 
violé.  Elles  prirent  des  robes  lâches  pour  cacher  leur» 
groflèflè,  ou  des  breuvages  poor  faire  périr  leur  froit? 
an  hafard  d’en  être  elles-mêmes  la  «rifle  viéàime;  ce  qui 
n’arriva  qoe  trop  fou  vent. 

Le*  Athéniens  n'étoieotpas  feulement  babillirds , mat» 
pleins  de  vanité.  Ils  entretenoient  par  ce  feol  mobile  un 
très-grand  nombre  de  dotneftiques . Le*  vint  mille  cito- 
yens d’Athènes  «voient  cent  vingt  mille  valets;  quand  il* 
fortoient , il*  fe  faifoient  fuivre  par  des  efdaves  qoi  por- 
toient des  fréges  pliarw,  poor  que  leurs  maîtres  ne  fuf- 
fent  pas  obligés  de  relier  trop  long-tems  debout,  & de 
fy  fatiguer  à marcher  font  les  rues.  Ils  s’habilloient  cnmr 
me  les  femmes,  d’habit*  brodés,  compofoient  leur  teing 
Eeece*  comme 
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(omme  elle»,  ft  frifoient,  fe  parfurooirat,  mettoiest  de» 
mouches.  Ce  plaignaient  de  migraine,  ■ voient  un  miroir 
de  poche,  une  toilette,  un  m/ttff'mire . 

L'ctemple  gagnant  tout  les  ordres  de  l’état,  le  file  d’on 
Pmédre,  d'on  Lrxiarque,  d’uu  Telooe,  fe. modelait  fur 
le  fils  du  Pote  marque,  du  Thallafliarque  A du  Chiliarqoe. 
]1s  affectaient  des  nutiicrcs  enfantines,  on  langage  traî- 
nant ; de  qoand  ils  arrivaient  dans  les  compagnies,  ils  fe 
jettoietit  fur  des  lièges  renverfé» , qu’ils  ne  quittaient  ou’ 
avec  peine  pour  aller  languir  A s’ennuyer  ailleurs.  Ils 
nommaient  ce*  fortes  de  villtes  des  mfmfrt,  des  deveirt  ; 
ft  après  les  avoir  remplis,  ils  terminoient  la  joornéc  par 
fe  rendre  à quelqae  farce  nouvelle,  ou  cher  quelque 
counilan.se  qui  leur  d mû  rit  à foop.-r . 

Ils  avotent  perdu  la  mémoire  d’ Amphiétiou , de  Thé- 
fée  , des  Archontes  qai  les  aaoient  gouvernés  avec 
fagelîe,  ft  ne  fongeoient  qu’au»  bouffon»,  aux  danfeofes, 
aux  baladines  qui  poovoieut  les  divertir.  Ils  encenfoîem 
l’idole  du  jour , * la  fouloieot  aux  pies  le  lendemain . 
Sam  retenue , fans  principes , fans  amour  du  bien  public.  Us 
étoieot  nés  pour  murmurer,  pour  obéir,  pour  porter  le 
joug  , devenir  les  efclave»  do  premier  maître  ; A , ce  qu’il  y 
a de  très-plaiûnt , des  cfclaves  orgoeilleux . Ce  for  Philip- 
pe qui  daigna  les  affervir  «près  la  bataille  de  Chéronée. 
On  ne  le  cnignoix  pas  è Athènes  comme  l’ennemi  de 
la  liberté,  mais  des  plnliri.  Frefmentiai  ferma*  ymam  ta- 
Jtrm  vifemtet,  dit  luflio . Ils  svoient  fait  une  loi  pour 

•ir  de  mort  celui  qui  propoferoit  de  convertir  aux 

foins  de  l’état  l’argent  defliné  pqur  les  théâtre* . Phi- 
lippe reuvoya  tons  les  prifonnier* , m»is  il  ne  renvoya 
pas  des  hommes  qui  lui  fulTcnt  redoutables. 

L’amour  exceflîf  de  la  volupté,  du  repos  & de  l’oi- 
fiveté,  étoulf  >t  chei  les  Athéniens  celoi  de  la  gloire, 
de  Tm dépendance  A de  la  verro  : de-lè  venoit  nou-feu- 
leinent  leur  avili (Ternent  ea  général,  mais  en  particulier 
la  négligence  de  leurs  affaire»,  le  dépériffement  de  leors 
terres,  de  leurs  palais,  A de  leurs  meubles . Les  valets 
vivotent  comme  les  maîtres,  A n’a  voient  foin  de  rien. 
Les  édifices,  les  (iatues  A les  beaux  ouvrages  de  Péri* 
clés,  tomboient  en  ruine.  Ils  bltifiôient,  Itifloieox  pé- 
rir, A ne  réparoirnt  jamais.  Ils  étoient  par  leur  mal- 
propreté mangés  de  ve>s  A d’mfeâes;  le  feul  apparte- 
ment de  compagnie  brillait  de  colifichets  étalés  à la  v fie 
par  orientation,  mais  tons  les  autres  mfcâoient:  leurs  ef- 
prits  abâtardis  par  le  luxe,  ne  s’occopoieot  qu’l  avoir 
autant  de  coonoirtances  qa’il  en  falloit  pour  en  faire  pa- 
rade, A dillerter  légèrement  fur  tes  modes,  les  objets 
de  goût,  les  attributs  de  la  Véoos  de  Praxitèle,  oa  de 
U Minerve  de  Phidias . 

Chez  eux  la  pins  grande  fagclTe  confiflo:t  1 ne  point 
attaquer  les  lois  d’Athènes,  â fe  rendre  aux  facrifices, 
aux  fêtes  des  dieux,  i raffcmblée  du  peuple,  au  pryta- 
née  à l’heore  fixe,  & avec  des  habits  d’nfage.  D’ailleurs 
aifés  dans  leurs  maniérés,  A libres  dans  leurs  propos, 
ils  dormorent  un  plat  grand  prix  à ce  qn’oo  difoit  qu’à 
èe  qu’im  faifoû.  Leur  fable  pour  être  flatté  étoit  ex- 
trême; c’efl  pourquoi  les  orateurs,  avant  que  d’eoumer 
lear  difeonrs,  demandaient  toujours:  Quel  eu»/,  Mef- 
fitmrs , peut  vaut  foire  pUiSrl  Et  Ici  prêtres,  jmelf  fm~ 
trifieet  verni  ftraieml  Us  pins  mgrfaklu  ? 

Ils  voulaient  être  «mules  jnfqae  dans  les  affaires  les 
plus  férieofts.  Un  de  leurs  citoyens  rendant  le»  comptes 
de  fa  gellion,  aïoQti:  „ J’ooblio’s,  Mefficurs,  de  voos 
„ dire  qu’en  ma  conduifant  ainfl , lorfque  des  amis  m’fn- 
„ vitoient  à un  repas,  jamiis  je  ne  me  fuis  trouvé  le 
„ dernier  à table  . Cetxe  naïveté  fmgaliere  fut  très- 
bien  reçae,  A tous  fes  comptes  lui  fucrent  alloués  . 
Cléon  , un  de  Icars  raagillrats,  ayant  pafTé  toute  la  nuit  à 
l’odéum,  A n’étant  point  prêt  fur  un  fnjet  Important  qa’il 
devait  traiter,  les  pria  de  remettre  l’aflemblée  à un  autre 
jour , „ parce  qu’il  avoir , dit-il , chez  loi  grande  compagnie 
,,  qui  s’avifrroit  de  manger  fon  excellent  dîner  (ans  rat- 

tendre,,.  Chacun  fe  mit  à rire,  A s’en  alla  gaydment, 
en  loi  difam  qu’il  était  homme  de  trop  bonne  compa- 
gnie pour  en  priver  fes  amis . 

L’orateur  StraiocU  leur  ayant  annoncé  ane  viâoire 
fur  mer,  on  fit  pendant  trots  jours  des  feux  de  joie, 
A on  les  continuoit  encore  quand  la  nouvelle  delà  dé- 
faire de  l’armée  navale  d’ Athènes  arriva . Quelques-uns 
loi  eu  firent  de  grand»  reproches  for  la  place . „ Il  efi 
,,  vrai  , dit- fl  , que  j«  me  fais  trompé  , mais  vous 
„ ayez  paffé  trois  jour»  plus  agréablement  que  voos  n’au- 

riez  fait  fans  moi  „.  Cette  répartie  calma  le  chagrin 
du  pcople;  il  la  trouva  plaifsnte,  A quelqu’un  fit  li-def- 
fos  la  feolie  oa  chanfon  de  Stratocle , qu’on  mit  an 
rang  des  chantons  ioyeofes,  ft  qu’on  chanta  bien-tôt  s- 
près  4ans  Ici  carrefour! . 
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Ils  ridieulifbient  également  le  bien  ft  le  mal  ; mais 
comme  le  mal  étoit  ordinaire  chez  eux,  ils  y portoienc 
moins  d’attention.  De  plus,  ils  aimoirnt  à rire,  & le 
mal  ne  donne  point  à rire . Aucun  aatre  prople  u’étoit 
né  comme  lui  pour  la  plaifanrerie  A les  bons  mots.  Il 
y avoir  dsns  Athènes  une  acidémie  de  plaifaos,  ainfi 
que  des  académies  de  phllofophes  ; ces  (âges , comme  les 
appelle  Athénée,  étoient  au  nombre  de  foixanre,  A s’af- 
fembloient  dans  le  temple  d’Hercule;  leur  inllitut  étoit 
de  raffiner  fur  les  plaifanteries  , ft  leur  décifion  émit 
d’un  fi  grand  poids,  qu’on  difoit,  les  fermante  penfimt 
ainfi;  & d’un  railleur  fpirituel,  »/  efi  de  faecad/mie  det 
fermante.  Leur  répotation  s’étendit  fi  loin  en  ce  genre, 
qu’ils  complotent  parmi  les  membres  de  leur  corps  des 
têtes  couronnées.  Philippe  de  Macédoine  leur  envoya 
on  talent  pour  y être  aggrégé,  & recevoir  d’eux  les  pre- 
mières nouvelles  des  ridicules  qo’ils  invenieroient  con- 
tre leur»  «rchontes,  leur»  prêtres  A leurs  philofophes . 

Ce  prince  coonoifioit  parfaitement  les  Athéniens:  il 
(àvoit  qu’ils  étoient  malins  par  contagion,  A qoe  rien 
ne  les  déleâoh  autant  que  la  fatyre  . Ils  vouloient  voir 
fans  ceflé  les  parodies  d’Efchylc,  de  Sophocle  d’Euripi- 
de. Dans  le  tems  que  la  guerre  do  Péloponnèfe  mettait 
la  république  à deux  doigts  de  fa  perte,  on  jouoit  au 
théâtre  les  nuées  d’Ariliophane;  ft  quelque  Courier  a- 
yant  apporté  la  nouvelle  que  l’armée  venait  d’être  en- 
core bittoe,  ils  demandèrent  pour  fe  diftriire  la  dixième 
répréfentatino  des  noées.  C’ell  ainfi  qu’il»  fe  confo- 
loîent,  en  s’amofant  à prendre  le  premier  homme  de  la 
Grèce,  le  vertueux  Socrate,  p-sor  objet  de  leurs  raille- 
rie» ; il»  allèrent  même  jufqu'à  jouer  fer  leur  théâtre  la 
femme  de  Minus.  Mais  ceux  qai  goovernoient  étaient 
fort  ailés  que  le  peuple  athénien  s’occupât  de  frivolités 
odienlcs,  plfltôt  que  des  affaires  de  l’état.  Antfi  les  ar- 
chontes permirent  dans  ces  conjonctures  qu’on  barbouil- 
lât les  figes  â 'a  manière  de  Gratinai  & d'Eopolis,  ce 
qui  fut  très-tpplaudi. 

Quelques  femaitvei  avant  les  fêtes  facrées,  ils  fe  ren- 
doent  ru  foule  au  pœcilé , pour  voir  les  fauteurs , les 
baladin»,  ft  les  gens  qui  faMbfcnr  des  toor*  d’adrdTe. 
Ce  qu'il  y a de  ftngolier,  c’etf  qu’ils  alloient  â quelques- 
uns  de  leors  fpeétacle*  pour  le  feul  plaifir  d’être  vûs  ou 
de  s'en  mocquer.  Le  biiarre  mélange  des  farce»  de  l'un 
de  ces  fprélacles  où  ou  parloit  confécurivement  la  lan- 
gue athénienne  & la  langue  de»  barbares , le»  amufutt 
beaucoup , parce  que  les  aéteurs  leur  laïfToicnt  en  fortant 
l’agrément  de  les  critiquer,  pourvfl  qu'ils  reviaffeot  le 
lendemain  â leur»  mafearades . 

Ils  étoient  admirateurs  enthoofiafles  de  l’odéam;  c’é* 
toit  un  théâtre  de  maavaife  muflque,  entouré  des  loge- 
mens  de  toutes  les  cournTinaes , d’une  plsce  publique  oii 
l'on  vendait  de  li  farine,  & d’un  grand  portique  qu’A- 
riobarzane,  roi  de  Cappadoce,  «voit  enjolivé.  Mai»  il 
y «voie  à ce  théâtre  des.  mimes  qui  icpréfencnicnt  des 
gefles  indécens,  des  danfes  lafcivrs,  ft  des  amours  cri- 
minelles. On  y eélébroit  auflî  la  flted’Adonis,  & tooc 
ce  qui  s’y  pafToit  étoit  le  fojet  le  plus  intérellant  des 
conventions . 

Outre  les  fêtes  publiques  de  plaifir,  les  Athéniens  en 
•voient  de  particulières , dont  la  danfe  1 la  fuite  des  repu» 
faifoit  le  principal  objet . Il  n’y  avait  qa'oae  feule  de  leurs 
dinfct  que  Piston  approuva;  c’étoit  une  danfe  grave  ft 
majerfueufe,  mais  les  Athéniens  n'en  faifoient  oià;e  que 
pour  la  forme.  Ils  loi  préféroient  les  ménsdes  où  le»  dan- 
feurs  étoieot  traveflis,  toutes  les  danfe*  folâtres,  lur-toot 
la  danfe  nommée  lampretert , A celle  dont  parle  Homère 
dans  le  XWU.  liv.  de  fUype. 

Ils  mirent  i la  mode  la  danfe  pyrrhïqoe,  non  pas  la 
pyrrhiqoe  guerrière  des  Lacédémoniens , mais  cette  pyr- 
rhiqoe  padfiqoe  où  les  danfeurs  ne  porroient  que  de»  thyr- 
fes,  des  bouquets  de  fleurs,  ft  des  flambeaux.  Apulée 
nous  en  a donné  la  defeription,  qu’on  fera  bien-iife  de 
lire  Ici . Pneiii , pmeiimyut . virent  i fier  e ni  et  ni  al  ml  a , fer- 
mé eemfpiemi,  vtfie  nrtidi , imteffm  pefimefi,  erneamttam 
fahakant  pyrrbream , tkyrfmm  fmalientet , drfpefitu  erdina - 
tionièns,  i mdeteret  nmkitni  merrabant  ; nmrne  im  et  et  me 
retarmm  fi emmefi,  mnne  im  eblijmaM  feriem  t ennemi  % ÿ 
<n  qmairatam  paterene  tuneali , & im  eaftrvn  diffidimm 
feparmti . 

On  fait  au  fujet  de  la  danfe,  l'hifloirc  d’Hyppoclide, 
qui  pafloit  pour  le  plus  riche,  le  plus  agréab  e A le.  plos 
beau  des  Athéniens.  Cliflhène,  roi  de  Srcione,  avoir  en- 
vie de  lui  donner  fa  tille  en  mariage.  Il  lui  fit  une  fête 
magnifique  avant  que  de  dreffer  le  contrat.  Hippoclide 
fort  content  de  fa  figure,  dinfâ  d’on  air  dégagé,  libre 
ft  indécent,  la  danfe  appcllée  emm/tfey  qui  étoit  one  danfe 
grave  ft  noble:  „ Füi  deTifandre,  loi  du  Clyflhèoe, 
„ tu  as  daofé  tou  mariage  hors  de  cadcoce  A quoi 
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„ le  jeune  homme  répondit:  „ Hippoclide  ne  t’en  fou- 
eie  guère  reponfe  qui  devint  proverbe  à Athènes. 

L’oifiveté,  les  promenades , les  fpeâacla,  les  danfa, 
formèrent  dans  tooie  la  trille  des  parties  de  fouper  où  ré- 
gnoit  la  chere  la  plus  délicite.  La  dépeafe  en  ce  genre 
devint  G grande,  que  les  A théniens  pour  pouvoir  la  Con- 
tenir vendirent  leur  vaiflêtte  d’argent,  & Ce  fer  virent  de 
la  poterie  de  Samos . Démétrius  ayant  abandonné  à for» 
maître-d’hAtel  les  relies  de  la  table  ce  maître  d'hAtel  en 
deux  ans  de  tems  acheta  trois  terres.  Un  habile  cuifinier 
Ce  payait  aoffi  cher  qo’à  Rome;  on  n’cftimo't  qae  les  re- 
pas apprêtes  de  la  main  de  Mofchion.  On  aecordoit  le 
droit  de  bourgeoise  aux  enfant  deChérips,  parce  que  leur 
pere  avoit  inventé  nne  nouvelle  forte  de  ragoût  aux  truf- 
fes de  la  Grèce.  Le  nom  de  ce  ragoût  nous  a été  confér- 
ée par  Athénée;  on  l’appelloit  trufftt  A l’Alcibiade , on 
trnffe!  ca  fmrpnf*. 

Quoiqu'on  fer  vit  à leurs  tables  les  meilleurs  vins  du 
monde,  ils  en  bavoient  néanmoins  très-fobrement , par- 
ce qu'ils  vouloient  que  leurs  repas  faftent  alTiifonnés  de 
converfations  légères  4 plaifantes;  ces  converfatioos  rou- 
laient fur  les  nouvelles  do  |nor,  les  brochures,  les  fpec- 
ucles,  les  amourettes  de  Thaïs  avec  Ménandre,  4 les 
nouveaux  logogryphet  formés  de  yers  d'anciens  poctes 

Krodiés.  On  ne  parlo't  jamais  i table  de  Mégabife,  de 
hodes,  de  Sparte,  ni  de  Philippe  que  pour  an  momeut, 
& pour  s’en  moquer . 

Ce  que  dit  Horace  de  l'envie  toujnori  attachée  i la 
venu,  ëtoit  encore  plus  vraie  à Athènes  qu'ailleurt,  t»ir- 
imem  iuctlumtm  edermat  iavidi . Une  grande  fopçriorité 
de  mérite  en  quelque  genre  que  ce.  fût , affligeait  vive- 
ment les  Athéniens.  ThémiÛocle,  Miitiade,  Arîflide, 
Périclès,  Socrate,  Démoûhènet,  Démétrius  de  Phalerc, 
A Phidias,  en  font  de  belles  preuves.  L’éclat  de  leur 
gloire  leur  fufeita  mille  envieux , fortes  d'ennemis  ega- 
lement couverts  & dangereux  . Athénée  nous  apprend 
qu'on  vit  même,  i la  honte  des  mylleres  faerës,  des 
prêtres  de  Minerve  fupplantés  par  dei  prêtres  de  Vénus. 

La  religion  des  Athéniens  étoit  U même  pour  le  ionds 
que  celle  des  aotres  grecs,  excepté  dans  quelques  points, 
dont  l’intérêt  des  pontifes  avoit  fur-tout  établi  la  fainteté. 
Les  Athéniens  ne  furent  point  choqués  des  impiétés  qu'Ef- 
chyle  dans  fa  tragédie  faîfoit  tenir  i Prométhée  contre 
Jupiter,  mais  ils  étoient  faciles  i effaroucher  for  Ccrès 
4 les  myftcres . C’eft  qoe  Jupiter  n’appartenoit  qu'en  gé- 
néral à la  réligion,  au  lieu  qoe  Céris  A fes  mylleres 
•voient  rapport  aux  intérêts  particuliers  de  la  capitale  de 
l'Attiqoe,  4 des  pontifes  puiflans  qui  deffervoient  les  au- 
tels de  la  déelle. 

Leur  ville  étoit  remplie  de  temples,  de  monomens  de 
piété,  de  lieux  d’amofemeot  A de  libertioage.  Les  Athé- 
niens étoient  tout  enfemble  impies  A fuperiltîeux  ; ils  ré- 
pudient le  jeudi  comme  on  jour  malheureux  ; on  ren- 
voyoit  toute  alfemblée  qui  tomî>oit  ce  iour-lâ  . On  s’eni- 
vroit  de  plaifir  pendant  la  célébration  acs  thefmophoriet  ; 
A le  troilïeme  jour  qu'elles  tiniffoient,  dn  fc  rendoit  de 
l'odéum  A du  théâtre  de  Bacchos,  dans  le  temple  de 
Minerve , oû  chacun  fuivott  des  observances  religienfes 
de  la  journée;  ce  qui  fait  qoe  Plutarque  appelle  le  troi- 
fieme  jour  des  thefmophorics , le  pl ai  tri/le  jtmr  Je  l'ammdt. 

Aux  fêtes  facrées  d’Elenfit,  les  femmes  palToient  d»a- 
te  heures  confécativcs  dans  le  temple,  allifes  fur  des 
bancs,  fans  prendre  aucune  oourritore,  A tenant  dans 
leurs  mains  on  livre  écrit  en  langue  égyptienne,  avec  des 
hicroplyphes.  Chacun  confervoit  ce  livre  dans  des  peaux 
teintes  en  pourpre;  mais  comme  il  n'y  avoit  que  les 
prêtres  qui  pu  lient  lire  l'écriture  hiérogrammaiique,  le 
peuple  d’Athènes  fe  repofoit  fupetlliiieulcment  fur  eux  du 
foin  de  la  déchiffrer. 

Lea  Athéniens  établirent  aoffi  par  fupcrflitton  des  ex- 
piations pabliquet  pour  leurs  théâtres,  A des  eipiarions 
particulières  pour  les  crimes  A les  fautes  qo’on  avait  com- 
mifet;  ces  dermeret  expiations  conliftoient  à fe  rendre 
dans  le  temple  du  dieu  que  l'on  avoit  particulièrement 
offenfd,  à fe  laver  d’eau  loftrale,  A en  d’autres  aéàa 
fcmblables.  * 

L’artifaq  mettoit  one  petite  piece  de  monno-'e  for  la  lan- 
gue de  ceux  qui  venoient  de  mourir;  mais  les  geot  ri- 
ches s'imaginaient  qae  pour  palier  plus  commodément  la 
barque  fatale,  il  falloir  porter  i Caron  trois  pièces  d'sr- 

fient.  La  dépenfe  étoit  exceffive  i la  mort  des  grands; 
la  voulaient  avoir  des  tombeaax  magnifiques  avec  tous 
les  ornement  qoe  diâe  la  vanité. 

Ce  peuple  réunifloit  en  loi  tous  les  contraires  ; il  étoit 
dur  A poli,  civil  A médtfant;  détrsâeur  des  etrangers, 
A les  accueillant  avec  enthoodafmc.  Protagoras  d'Ab- 
dère,  E venus  de  Paros,  Poléen  d'Agrigente,  Théodore 
de  By lance,  oa  Cachant  plus  où  Ce  réfugier,  firent  foc- 
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tune  i Athènes , par  la  feule  raifoa  qu’ils  étoient  des 
étrangers. 

Les  athéniens  devenus  fophillet  par  carsélere  A par 
corruption,  inventèrent  la  plaidoirie,  A en  fitenc  un  art 
rufe  A lucratif.  Périclès  le  les  attacha  par  le  profit  du 
barreau,  A Alcibiade  les  punit  rudement  par  le  même  en- 
droit, en  engageant  les  Spartiates  à fortifier  Décélic,  par- 
ce que  ce  fort  coupoit  1rs  revenus  de  la  jallice,  qui 
étaient  un  de  leurs  grands  trafics  . 

Cicéron  fe  moeqae  plaifsmmem  An  la  maniéré  dont 
ils  opinoienc.  „ Aalfi-tAt,  dit-il,  qu'oo  de  leur*  orateurs 
„ a fini  de  parler,  ils  ne  font  qoe  lever  la  main  en  tomol- 
„ te,  A voilà  on  decret  éclos  „ . C’eft  atnli  que  fe  fit 
le  fameux  decret  ( mentionné  dans  les  marbres  d'Oxford  ) 

Îui  ordonna  la  fuppreffisn  des  portefeuilles  de  Périclès 
iir  les  beaux  arts,  conjointement  avec  ceux  de  toutes  les 
oeuvres  de  Solon,  d’Anaximandte,  d’ A nax  tgore.de  Phë- 
récyde,  d’Archytas,  de  Calippe  A de  Socrate;  recaeil 
que  quelqoes  favtns  difciples  de  ces  grands  hommes 
tvoient  enfin  ralJemblcs  en  un  corps , A qu'ils  avoient 
tranferits  pendant  vingt  ans  fur  da  beau  papyrus  d'Egypte 
avec  un  foin  fcrupuleux , une  critique  éclairée,  A une 
dépenfe  vraiment  rovale,  pour  tranfmettre  à la  potlcri- 
té,  par  des  copies  fidèles  A par  d'admirables  deifeins,  le 
dcpAt  des  Sciences  A des  Arts  aoffi  loin  qa'ils  avaient 
été  poofTcs.  Le  decret  qui  proferivoit  ce  mtgnifique  re- 
cueil, avança  dans  toute  l'Attiqae  le  régné  de  la  barbi- 
rle,  q>i'unc  petite  poignée  de  Gages  avoit  tlché  jufqa'alors 
de  recaler  par  leurs  écrits. 

Qooique  les _ Athéniens  marchaflenc  à grand  pas  vers 
leur  chûtc,  ils  étoient  toujours  enorgueillis  de  la  fupério- 
rtté  qu'ils  avoient  eu  dans  les  biaus-Arts,  A de  celle 
qu'ils  prétendoient  avoir  encore  dans  les  Sciences.  Ce- 
pendant avec  cette  prétention  fingoliere  on  n'appreooit 
sur  jeunes  gens  dans  les  principales  écoles  d’Athènes, 
qu’à  chaufter  le  foc  A le  cothurne,  tomme  s’ils  ne  dé- 
voient être  an  jour  que  des  comédiens,  A qoe  l’étude 
des  Lettres,  de  la  Morsle  A de  la  Philofophie  fût  une 
chofc  méprifable.  On  ne  leor  expliquoit  que  des  ridicu- 
les impertinences,  qu’on  autorifoit  du  nom  d'nn  poète 
inconnu , A on  leur  dootioit  pour  fujets  de  compoficion 
le  mont  Athos  percé  par  Xerxèt,  les  noces  de  Dcuca- 
lion  A de  Pvrrha,  les  irruptions  de  Scythes  en  Atie,  les 
batailles  de  Salamine,  d’Ancmife  A de  Platée. 

Leurs  rhéteors  ne  s'occupoietjt  qu’à  éplucher  des  fyl- 
labes,  à coopcr  da  phrafes,  à changer  l'orth  ’graphe , à 
appauvrir,  à efféminer  la  langue  grecque  qui  çioit  li  bel- 
le du  tems  de  Démofthène,  4 à IqT  donner  le  ton  affec- 
té A langoureux  d’uoe  courtifanoc  qui  cherche  à plaire. 
La  Athéniens  n'en  coaferverem  qae  la  douceur  de  la  pro- 
nonciation, qa'ils  tcitoient  de  la  bonté  de  leur  climat,  6c 
c'ctoit  la  feule  chofe  qui  la  diftiogaoit  da  Afistiques. 

Leurs  phi lofophes  euminoient  dans  leurs  écrits,  fi  le 
vaitreau  qu'on  gardoit  au  port  de  Phalere , A dont  on  m 
Atoll  la  pieca  t^ui  fe  pourriffoient  en  en  mettant  de  nou- 
vella,  étoit  toojoars  le  même  vaifiTeta,  qae  celui  fur  le- 
quel Théfee  avait  été  en  Crète , A cette  qaellioa  de- 
vint très-férieufe. 

Leurs  médecins  regtrdint  l'étude  de  l’art  4 da  obfer- 
vatioas  d'Hippocrate,  comme  un  tems  perdu  dans  Fa  pra- 
tique, l'exerçoient  empiriquement  par  deux  feuls  remc- 
des  qui  mar choient  (oujoors  de  compagnie,  la  Clignée  4 
la  purgation  avec  l’heUchorc  noir,  l'une  4 l’autre  jufqa’à 
l’extindion  da  força.  Peut-être  trouvercnt-ils  que  la  fo- 
lie ou  la  phrénêlïe  donvnoit  dans  toutes  la  MMM  da 
Athéniens,  4 qu'oa  rifqooit  trop  i ccouter  la  nature  fi 
étrangement  ridée  chez  ce  peuple,  4 à attendre  «d’ci*5 
quelque  çrife  falotaire  - , , 

Dans  la  portiqoa  4 la  académies  d* Athéna,  n e- 
loitqae  querella  4 qoe  divifioas,  la  uns  tenant /<>“*•«* 
Apollodoréens,  les  autres  pour  la  Théodaréerî  « * 
ne  faarott  croire  la  haine  4 l'aoimolUé  qrt  regnjieot 
dans  ca  deux  partis . 

Uniquement  ocçnpés  de  queAions  fat***»  entière- 
ment diffipéi  par  la  plaifirs,  les  Athétieos  mcprifoient 
les  ScicncM  d’érodkioo , joignant  i**  Ignorance  volon- 
taire à la  préfomprion  qui  leur  éto*  natorelle . Ils  ne  cnn- 
noitloimt  rka  4.  relie  do  mon*.  * maoKM  de  ftblei 
les  négociatious  Phéujdennrt'  J°Cuphe  os  cite  que  des 
traits  de  leur  ignorance  4 * ,eo/  f**  • “c  i”T* 
compatriotes  plein  d'an  mépris  pour  wot  de  fuffi- 
fance,  leor  difoit:  „ A Athéniens  ; vous  u êtes  que  des 
„ enfant;  vous  vives  comme  des  eufans;  vous  parlez 
„ comme  des  enfin»  • , , . 

Superficiels , 4-tors  d’état  de  raifooner  far  de  grands 
fojett;  ils  dcdMcnt  de  la  guerre,  de  la  paix,  4 in- 
térêts da  Gr»ci,  comme  leurs  niutodica  des  litiges  de 
leur*  autelorf  avec  les  étrangers,  ils  jugeoieot  de*  aJtuo- 
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ces  qu'ils  dévoient  former , comme  de  l'accouplement 
de  leurs  chiens . 

Tournant  mot  leur  efprît  vers  les  objets  frivoles  A de 
pur  agrément,  il  n'etl  pas  étonnant  qu’ils  entends  lient 
moins  U navigation,  le  pilotage,  & l'agriculture,  que  les 
Tyricus  A les  Phéniciens.  Cette  dernicre  fcience  cto*! 
d'amant  plus  en  vogue  chei  les  fondateurs  de  Carthage, 
qu'ils  habit- ’ient  nn  pays  dont  le  peu  de  fertilité  naturelle 
encourageoit  leur  ioduitric,  pour  faire  circuler  l'abondan- 
ce dans  toas  les  ordres  de  l’éut,  par  des  moillbnt  qui 
payoent  le  laboureur  avec  ufure,  et  fourmillent  au  tra- 
fiquant on  fonds  inepuifable  d'échanges  avec  l’étranger. 
Ils  en  ftifoieut  encore  un  eiercice  volontaire,  un  amu- 
lèment  utile,  & même  un  objet  d’étude.  Ils  étoieat  cul- 
tivateurs, comme. hommes  d’étai  & négocians.  Leurs 
progrès  dans  la  navigation  forent  grands  & rapides,  par- 
ce qu'ils  avoient  pour  bat  d'aagmeoter  à la  fois  leurs  ri- 
chefles  perfonnelket,  A Ici  forces  de  leur  état,  dont  le 
pouvoir  fe  fondoit  en  partie  for  l'opulence  générale,  A 
eu  partie  for  celle  de  mot  les  fuiets  en  particoller. 

Magon,  on  de  leurs  illuftres  citoyens , avoit  compo- 
te fur  la  colture  des  terres,  on  traité  profond,  dont  la 
réputation  s’étendit  jufqo’à  Rome,  A Décias  Silanos 
réuffit  i le  traduire.  Voilà  cependant  les  hommes  que 
les  poètes  A les  orateurs  d’Athènes,  iraimient  dans  leurs 
comédies  A dans  leurs  harangues,  de  barbares,  qui  écor- 
choieut  la  langue  grecque. 

Les  vailleaut  de  Carthage  A de  Phénicie  parcouraient 
toutes  les  mers,  dans  un  terni  où  les  Athéniens  ne  na- 
vigeoient  pas  au-delà  des  colonnes  d’Herculc  ou  du  Pont- 
Euain.  Les  Carthaginois  A les  Phéniciens,  introduis 
par  la  navigation  en  Egypte,  à la  cour  de  Perfe,  dans 
toutes 'les  contrées  de  l’Afic,A  jofques  dans  les  Indes , 
avoient  par  ces  rades  régions  des  lumières  carirafes  A 
canines,  bien  differentes  des  idées  vagues  & confufes, 
que  les  Athéaiens  c’en  formaient  fur  les  fiâîons  de  leurs 
poètes , A les  romans  de  leurs  gens  de  lettres  oidfs . 

Concentrés  dans  leur  capitale,  ils  ne  cooooilJbient  rien 
au-delà  de  l’Attique,  A Ce  glorifiaient  néanmoins  de 
l'affluence  des  étrangers,  qui  venaient  prendre  chez  eut 
une  returare  d’Atticifme,  avant  que  de  palier  à Rome. 

Non-feulement  ils  émirat  fou  en  ge'néral  des  délices 
de  leur  ville { mais  en  particulier,  ils  auroîent  tous  vou- 
lu habita  le  quartier  nommé  Colytas,  parce  qu’on  di- 
folt,  que  les  enfans  y commcnçoient  à parler,  plutôt 
que  oins  les  antres  quartiers  de  la  ville,  A l’on  aflo* 
roit  qu’on  n’y  avoit  jamais  vû  d'exemalc  de  mutifme. 
Les  «Athéniens  entièrement  oppolcs  aux  Lacédémoniens, 
ellimoient  infiniment  le  babil . Lafaacit/,  Uymtntt  A 
rltiMtntt , étoient  dé|a  dans  leur  ancien  langage  des  ter- 
mes lynonymes.  Un  parlitr  (on  conçoit  bien  que  je 
traduis  ici  les  mots  grecs  attiques)  délignoit  chci  eux 
on  orateur  éminent,  un  orateur  admirable. 

D’ailleurs,  ce  quartier  Colytos  avuit  été  fort  embelli 
par  Pér«clès;  on  y voyou  le  temple  de  Minerve  A le 
théâtre  de  Rcgille,  où  fe  rcaduicat  les  poètes  de  pro- 
foflîon.  Euicure,  Nierai , Themiilo-le,  Harpalus,  Al- 
cibiade A autres  grands  avoieut  aufli  bld  dans  ce  quar- 
tier de  magnifiques  palais. 

Enfin,  les  Athéniens  après  avoir  vanté  le  Colytos 
avec  emphsfè,  louaient  etifuite  avec  autant  d'exagéra- 
tion , mus  les  autres  agrément  mervei  leux  de  leur  Athè- 
nes : connoîflea-vous , dirent-iis  un  jour  à Ifoerate,  one 
ville  au  monde,  dont  le  fejoor  foit  plus  dé'icieux  A dam 
les  plaifirs  fotent  plus  brillans,  on  fait  quelle  fut  fa  ré- 
ponfc:  je  compare,  répliqua-t-il , votre  ville  à une  cour- 
<rsnne,  qui  par  fa  brame  attire  bien  des  galans,  quoi 
qtf'ucun  ne  voulfit  l’avoir  pour  époufe;  mais  le  latin 
a'  mieux,  A le  dit  en  quatre  mots:  meliar  mert- 
axer.  Lt  Chevalier  et  J uvcav  MT. 

COM  TB  DB  (Mi/l.  de  Fraatt .)  c'étoit  la 

E)°* coo,,**,ie  dignité  du  royaume  avant  Hugues  Capet. 
,n  sSS,  Eûtes,  comte  de  Paris,  fût  proclamé  roi,  A 
couronna  par  tt archevêque  de  Sens,  au  préjudice  de 
Charles  le  S nvpn,  u mnunit  à la  Fèrc  enSoS,  îaé  de 
quarante  ans,  A eh  enterré  à Saint-Denis  . 

Pm».pouci  DT  ( H, ft.  de  Fraate.  ) elle  a été  éta- 
blie fous  S.  Louis  ver»  pan  1160,  par  Etienne  Boileau, 
prevAc  de  cene  vIMe,  maftlnt  digne  des  plus  grands  élo- 
ges; Il  s appliqua,  d’abord  i.  ponir  les  crimes:  les  pré- 
vôts famw  avoient  tout  *-ndu  , j0fqa’i  |,  liberté  du 
commerce,  A les  impôts  fur  U,  denrées  étoient  cicef- 
fifs:  il  «média  à I un  A àl’«ure;  j|  rangea  tnat 
Marchands  A Artifans  en  différent  corps  de  commu- 
nautés, fous  le  une  de  confréries;  il  drelTa  les  premiers 
flatots , A forma  plufieurs  réglemens  ; cvqoi  foi  fait  avec 
unt  de  joftice  A une  fi  fige  prévoyance,  qoe  ces  mê- 
mes Datais  n’ont  prcfquc  été  que  copiés  oc.  imités  d«ny 


PAR 

tout  et  qui  i cté  fait  depuis  pour  la  difcipüne  des  mê- 
mes communautés,  no  pour  î’ciabliilèment  des  nouvel- 
les qui  le  font  formées  dsns  la  fuite  des  tems . La  fa- 
mille d'Etienne  Boileau,  dont  le  véritable  nom  cil  Bay- 
lefvt , a continué  de  fe  difiinguer  depuis  dans  la  provin- 
ce d’Anjoo,  où  elle  fabfille  encore  aujourd'hui . Hcoault, 
11,(1.  dt  Fr  ante. 

PARISIENNE,  f.  f.  ( Fondeur  dt  taraJlere  d'impri- 
merie . ) ell  le  premier  A le  plus  petit  des  corps  des  carac- 
tères d’Jroprimaic;  fa  propotiion  eft  de  cinq  points  ne- 
fort  de  l’cchclle,  fon  corps  double  di  le  petit  romain . 
Ce  earidae  fe  nomme  aofü  f/daaaîfe , parce  qu’il  a été 
gravé  à Sedan  en  1610  pour  la  première  fois  par  Jean - 
non,  graveur  A fondeur  de  cette  ville,  A arec  lequel 
il  imprima  en  lôiy  Pahlii  PirgiJii , Ac.  en  uo  féal  petit 
volume  irjt.  A en  1653  il  imprima  avec  le  même  ca- 
raâere  tous  les  livres  de  la  bible  en  un  volonté  »■  8*. 

Eo  1634  na  3f  Jactues  de  Sanlecque,  graveur  A fon- 
deur de  earaâeret  à Paris,  grava  on  caraâ-re  à l’imi- 
tation de  celai  de  Jcanoon,  A il  le  oomma  parifitaa t 
du  nom  de  fa  ville;  ce  qui  fait  qu’à  Paris  ou  a appcllé 
ce  earaâere  parifieaae. 

En  1740,  le  fieor  Luce,  graveur  de  earaâeres  pour 
le.  Roi,  a gravé  pour  l’imprimerie  royale  un  earaâere 
nommé  la  perle , plus  petit  d’un  tiers  qoe  la  parifieaae. 
Comme  ledit  earaâere  a été  gravé  pour  le  roi,  A qu'on 
n’en  a.  pas  encore  gravé  de  pareil  jufqu'à  préient,  cela 
n’cmpéche  pas  que  la  parifieaae  ne  foit  comptée  dins 
l’Imprimerie,  comme  le  premier  des  earaâeres.  Payez 
l'exemple  à l'article  CARACTERE  . 

PARISIS,  (Maastoie .)  moanoie  des  ducs  ou  com- 
tes de  Paris  : elle  étoit  ainfi  appdlée  à csufe  qu'elle  por- 
toit  le  nom  de  Paris,  où  elle  étoit  fabriqué-,  comme 
il  appert  par  un  dénia  de  Hugues,  duc  de  Paris,  gra- 
vé daas  le  Blanc  : les  comtes  de  Paris  étant  devenus  rois 
de  France,  la  monnoie  parifis  déviât  monnoie  royal* 
00  la  monnoie  du  roi. 

La  pins  ancienne  mention  que  l'on  troave  de  L mon- 
noie perifh,  ert  dans  un  titre  de  S.  Denis  de  l'année 
ioôo,  qui  etoic  la  première  du  régné  de  Ph'liope  I : jaam 
in  vadimaaia  tenektt  Prêt, * 60  I iirar mm  dtnariaram  pa- 
r if, enfin m . La  dillinâ  on  de  la  monnoie  tournois  A pa- 
rifis, a commencé  avant  le  re*ne  de  Philiape  Aogaile, 
quoiqu’on  ait  toujours  crû  , qu’il  avoit  introduit  cette  dif- 
férence dans  nos  monnaies . Sons  ce  prince , la  monooie 
parifis  étoit  plus  forte  d’un  quirt  que  la  monnoie  tour- 
nois ; c’elî  à -dire  que  4 fols  parifis  en  valent  y tournois . 
On  s’en  cft  fervi  en  France  dans  les  comptes  A dans  les 
contrats . 

Parisis  d'argent  (Jf««n/r.)  Philippe  de  Va'oif 
fit  fabriquer  cette  monnoie;  elle  étoit  d’argent  fia,  & 
pefoit  quatre  deniers.  Et  c valoit  un  fol  parifis , ou  quin- 
ze deniers  tournois.  Ce  prince  fut  le  feul  entre  nos  rois 
qui  fabriqua  de  ces  efpeces. 

Le  parifis  d'orgeat  avoit  cours  au  même  tems  qoe  le 
pari/ii  d’or;  ir  valoir  douic  d.-nters  parifis,  de  forte  que 
le  pari fii  d'orgeat  ctoit  le  fol  parifis , comme  le  gros 
tournois  étoit  le  fol  rourno  s;  on  peut  voir  daos  la  table 
du  traité  des  m mnoies,  par  \1.  le  Blanc,  le  tems  où  tou- 
tes ces  efpeces  ont  étc  tabriqoées,  leur  loi,  leur  poids  A 
leur  viieur,  a-iflî-bien  qoe  celle  da  raarc  d’argent.  Ces 
parifis  d argent,  ne  puèrent  pas  le  règne  de  Philippe  de 
Val  ois,  quoiqu'on  ait  cnitinoé  fous  les  régnés  fui  vans , de 
fe  fervir  de  la  monnoie  parifis , ainti  qu’il  paraît  par  les 
doublet,  A les  dénias  parifis , que  firent  faire  fes  faccef- 
feors.  (D.  J.) 

Parisis  d’or,  ( Maaatit . ) les  parifis  der  forent 
ainfi  nommés,  parce  qu’ils  vsloient  une  livre  parifis , ou 
vingt  fols  parifis , lefquels  étoient  d’argent  fin  A pcfolent 
quatre  deniers;  de  forte  qoe  les  parifis  dm  qui  valaient 
alors  vingt  fols  parifis , ou  xy  (ois  tournois,  vaudraient 
aujoard'hni  environ  16  liv.  Le  parifis  der  fut  établi  a* 
mois  d’Oâobre  1330 , A il  11e  dura  que  jufqe’au  pre- 
mier Février  1330.  Cette  monnoie  étoit  nouvelle,  A 
on  n'avoit  point  encore  vû  eo  France  d’efpeced'or  qui 

Eurtàr  ce  nom-là;  on  peut  en  voir  la  figifte  dans  la  traité 
ifioriqoe  de  M.  le  Blanc. 

PARITÉ,  f.  f.  ( Gram.  ) V„n  VmrtUU 
La  paritt  fuppofe  rclïemb  ancc  entre  les  chofet;  l’éga- 
lité fuppofe  la  oémeté,  s’il  efi  permis  de  s'exprimer 
ainfi . 

PARIUM , (Gdeg.  aae.)  c'étoit  une  ville  de  l'Afie 
mineure,  fitoée  fur  ta  Propootide,  entre  Lampfaqoe  A 
Priapos,  dans  ou  territoire  faille,  A qui  produifoit  da 
vins  eftimtfs:  elle  avoit  un  bon  port;  on  fait  remonter 
fon  antiquité  jufqo’aux  teint  fabuleui . Ou  a dit  qu'elle 
prit  fon  nom  de  Parias , fils  de  Jafon  ; qu’il  y habitok 
□oc  race  d’hommes  ophigenes , c’eft-à-dire , dcfceudqi 
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d’on  héros  qoi  avait  été  Serpent;  A qo’ïFs  îvoient  la 
venu  de  quérir  la  morlurc  dei  bêtes  venimcuSes;  çom- 
me  les  pfylles  d’Afrique;  ce  qo’il  y a de  certain,  c’ell 
que  cette  ville  fot  fondée  par  les  Miléliens,  les  Ery 
tbréetis  & les  habitant  del’îlede  Paras,  d’où  elle  a prit 
foQ  nom.  Elle  s'accrut  des  raines  de  la  ville  d’Adraltce 
& foos  les  rois  de  Perrune,  une  partie  du  territoire  de 
la  ville  de  Priapos  lai  tut  foumife. 

n a pi  a non  far  les  médailles,  défigne  les  habitant 
de  Psr,mm ; elle  étoit  de  la  province  proconfolaire  d'A- 
fie;  Auqufte  en  fit  nne  colonie.  Pline,  /.  P,  eb.  xxxij. 
ne  l’a  pas  oubliée;  mais  il  paraît  l’avoir  confondue  avec 
Adraflèe:  elle  jouilîoit  da  droit  italique,  comme  Alexax- 
dria  Treet  . 

Cette  ville  aînti  que  les  autres  colonies,  ctoit  gouver- 
née par  un  feuatoa  coufeil,  compofé  de  décorions  ; fe» 
doamvirs  font  marqués  fur  une  médaille,  frappée  fous 
Galien.  Plufieurs  types  des  médailles  de  Parixm,  font 
relatifs  1 l'étiblifTement  de  la  colonie.  Payez  Pamum 
Médailles  ni  ( Art  mxmifm.) 

Strabon  nous  apprend  que  le  enlte  d'Apollon  & de 
Diane,  fut  transféré  de  la  ville  d’ Adraflèe  i Parixm , 
4 qu’on  leur  éleva  on  autel  d’une  grandeur  A d'une  beau- 
té extraordinaires;  c’ctoir  l’ouvrage  du  célébré  Herroo- 
créoo,  Pline  parle  suffi  de  la  (latoe  de  Cupidon,  placée 
dans  cette  villq;  «Ile  étoit  de  la  main  de  Praxitèle,  4 
elle  cgalojt  en  beauté  la  Venus  de  Gnide. 

La  colonie  rendit  les  honneurs  divins  1 Jules  Céfar 
A à Aogufte:  on  en  troove  li  preuve  dsns  une  mferip- 
tion,  rapportée  par  Spon  A par  Wéheler.  La  même 
ville  donna  la  nrflance  au  fameur  Pereçrin.  dont  Lo- 
den a décrit  la  mort . Les  habitant  de  Parixm  lai  dif- 
férent des  ftstaes,  A lai  attribuèrent  la  vertu  des  mira- 
cle*. A de  rendre  des  oracles, 

La  ville  de  Parixm  étoit  dépendante  du  gouvernement 
de  l’Afie  procqp fulsire;  ma!s  ce  gouvernement  ayant  éré 
divift  en  plufieurs  provinces  fous  le'regne  de  Dioclétien, 
Panam  fot  comprifê  dans  la  nouvelle  province  d’Hel- 
lefpont,  dont  Cyzique  croit  la  métropole.  Elle  eut  des 
évêques  fuffra’jns  du  métropolitain  de  Cyzi|ue;  on  en 
peut  voir  la  fuite  dam  VOriexi  Çbri/liaxxt  du  P.  le 
Quien . 

Les  provinces  orientales  ayant  été  partagées  en  diffé- 
rent thèmes  ou  d/paricmtni  miliaires,  après  le  régné 
d’Héraclios;  cette  ville  nommée  alors  fut  com- 

prife  dans  le  thème  d 'ebfieitx.  Cette  divlfion  fjbfiffa  fous 
les  empereurs  grçcs,  jofao’à  la  grande invafioo  desTorcs 
dans  cette  punie  de  l’Aue  nvneure,  au  commencement 
du  quatorzième  fiecle.  Un  de  leurs  chefs  appel ’é  CV 
rafft  s’empara  de  la  Troade,  A des  pays  voifins  , A don- 
na fon  nom  à ce  canton.  On  l’appelle  encore  Livaoz 
diflrifl  de  Cargffi-  il  dépend  du  pichaint  d’Anadoli . La 
ville  de  Pxrimm  étoit  encore  connue  tu  feixieme  fiscle 
du  tems  du  géographe  Sophkn,  fousk  nom  de  Parie. 
Elle  ert  maintenant  détruire,  A on  en  voit  les  ruines 
près  d’un  lieu  appellé  Kamerit , for  an  baffin  qui  étoit 
anciennement  le  port  de  la  ville.  (Le  Chevalier  de 
J^aveovn . ) 

Pajuum,  m/Jaitlet  de,  ( Art  wnmifmëiiq.  ) M.  l'ab- 
bé Belley  a expliqué  deux  médailles  Singulières  de  cetie 
Ville.  La  première  frappée  foos  le  régné  de  Commode 
• pont  type  da  revers  un  bœuf  debout,  la  tête  élevée 
qui  préf«ot«  le  pié  droit  de  devant  à une  figure  affife, 
comme  pour  en  recevoir  da  foaltgemeat  ; on  lit  aa-def- 
fus  cette  inscription  ; üia  atfe,  fxb.  Ce  type  fc  trouve' 
•ocore  fur  une  médaille  de  1s  même  ville,  frappée  foos 
Gallien,  avec  l’infeription  Dtt  atfe.  mais  Oms  le  mot  fxk. 

M.  l'abbé  Belley  propofe  avec  modertie  une  conjec- 
tureirès-raifonnable.  Elculape  le  dieu  de  la  Médecine 
a voit  des  temples  par  toute  la  terre;  an  en  comiott  don 
en  Mylie,  l’uo  à Pergamc,  l’autre  i Pœmaninc,  ville 
dont  parle  Pline  A Etienne  de  Byfance,  dont  on  a des 
médailles,  lied  très-croyable  qoe  les  païens  invoquoient 
ce  dieu  non-feulement  pour  la  guérlfoa  des  hommes, 
mais  encore  pour  les  maladies  des  animaux.  Hiéroçlès, 
dans  la  préface  de  fon  ouvrage  fur  l’art  de  panfer  les 
cheviux,  s'exprime  en  ces  termes:  „ Invoquons  poor 
„ obtenir  du  recours  dans  çet  art  Neptune  équeflre , A 
„ Elculape,  le  conservateur  do  genre  humain,  qui  prend 
-,  aoffi  un  grand  foin  des  chevaux  Les  habitant  de 
Nicée  firent  graver  fur  une  de  leurs  médailles  le  fym- 
bole  de  çe  double  bienfait  d' Elculape  envers  les  hom- 
mes A tes  animaox . On  voit  un  cavalier  fur  un  cheval 
qui  d’un  pié  formé  comme  le  btas  d'on  homme,  tient 
le  bâton  d’Efculape  avec  l’infcripslon, 
comme  le  baron  de  Spanbeim  l’a  déjà  obfervé. 

On  pent  croire  qu'ane  maladie  fur  les  befiiiox  fem- 
blablc  à celle  qui  depuis  quelques  années  a déi'oié  plu- 
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Sears  réglons  de  l’Europe,  fe  fit  Sentir  font  les  Kg  nés 
de  Commode  A de  Gallica  dans  l’Afie  mineure  , A en 
particulier  dans  le  territoire  de  Parixm  ; que  les  habitins 
de  la  colonie,  pour  obtenir  la  cefiation  de  ce  fléau,  fi- 
rent de  vœux  1 Efculapé;  que  le  mal  ayant  ceffé,  ils 
offrirent  des  Sacrifices  en  adion  de  grâces,  A qu'ils  pla- 
cèrent dam  le  temple  du  dieu.  Suivant  l'ufige  pratiqué 
alors,  un  ubiesu  qui  repréfeoroit  le  vœu  de  la  colonie. 

Il  cfl  bien  probable  que  le  type  des  mélaillet  dont  il 
s’agit  a été  gravé  d'après  cette  forte  d'ex  vati.  Les  let- 
tre* fxb  font,  félon  cette  eonjeélure,  les  premières  du 
mot  fnbvraitmti ; le  terme  grec  dans  le  texte 

d’Hiéroclès,  préfente  la  même  idée.  Trbolle  a dit,  en 
parlant  de  ces  tableaux  votifs; 


Nxxc  , de  a , xxmt  fxecarre  mibi  : nam  pajfe  mtJtri 
Pifta  detet  templit  mxlta  rebella  tau . 

L’antre  médaille  finguliere  de  Parimm , frappée  Sons 
Gui  lien , représente  un  arc-de-triomahe  : on  le  volt  for 
un  moyen  bronze  public  par  M.  Vaillant,  A fur  un 
grand  bronze  très-rare  du  cabinet  de  M.  Pellerin.  Quel- 
ques farans  ont  cto  quec’étoit  un  monument  do  triom- 
phe de  Gallien,  qui,  dans  le  feln  de  la  mollefTe  A de 
la  volupté,  eut  la  vanité  de  célébrer  à Rome  une  efpc- 
ce  de  triomphe  undfs  qu'il  liiffoit  l'empire  en  proie  aux 
rebelles  A aux  bxrbsres  : mais  cette  extravagante  céré- 
monie n'atrira  i Gallien  qoe  du  ridicule;  Rome  même 
ne  lui  érigea  point  de'  Semblable  monument,  A l’arc 
qu’on  y vojt  encore  A qu’on  appelle  l'are  de  Galliew , 
ne  porte  aucune  marque , ni  aucun  ornement  de  triom- 
phe; l'infcription  fait  coonoltre  que  cet  édifice  fat  éle- 
vé en  l'honneur  de  Gallien  A de  l’impératrice  Salonioe 
par  un  particulier  nommé  AJartat  Axrthaj,  A nullement 
par  autorité  publique. 

M.  l'abbé  Belley  penfeqoela  colonie  de. Pjr/*a»  fit  éle- 
ver dans  Sa  ville  en  l'hnnnenr  de  Gallien,  mai*  pour  un 
Sujet  tout  différent,  l'arc -de- triomphe  qui  eu  répréfenté  lur 
frs  médailles.  L’an  167,  IcsHérqles,  nation  germanique, 
Sortirent  des  Palus  méotides,  t-arerferent  le  Pom-£uxin 
avec  une  flotte  de  cinq  cens  vaill'eaux , entrèrent  dans  I* 
BoSphore  juSqu’à  Bv lance  où  lit  furent  battus  par  un  géné- 
ral romain,  A fe  retirèrent  i l'entrée  du  détroit  dan»  IcPont- 
Euxin:  mais  dès  le  lendemain  ayant  profilé  d’un  vent 
favorable,  ils  rentrèrent  dans  le  canal,  pallèretlt  devant 
Byi'ance,  A allèrent  aborder  au  port  de  Cyzique;  ils  pil- 
letcnt  cetie  grande  ville,  ravagereut  la  côte  de  la  Pto- 
pontide  où  eroit  limée  la  ville  de  Parixm,  palferent  le 
détroit  de  l’Hellefpont,  firent  le  dégât  dans  les  Iles  de 
Lemnos  A de  Scyros,  abordèrent  dans  la  Grèce,  où  il» 
prirent  A brûlèrent  Athènes , Corinthe,  Argos,  Sparte, 
A mirent  à feu  A è Sang  toute  l’Achaïe.  Les  Athéniens 
les  battirent  dans  on  dénié;  mais  cet  cchec  n’atrêta  pas 
leur*  ravages,  ils  fe  répandirent  dsns  l’Illyrie.  L’Empe- 
reur Gallien  fe  réveilla  de  fon  afToopitrement  en  ceitc 
oecafion;  il  alla  en  perfonne  Secourir  ces  provinces  dé- 
folées:  il  attaqua  A vainquit  les  Barbares,  A obligea  leur 
chef  de  fe  rendre.  L’empereur  retourna  en  Italie,  A char- 
gea le  général  Marcien  de  pourfuivre  ces  Barbares:  ce- 
I ut-ci  les  battit  plufiears  fois,  A lu»  força  de  pafTer  le 
Danube,  A de  Sortir  des  terres  de  l’empire.  L’Afie  mi- 
neure, délivrée  de  ces  redoutables  ennemis,  célébra  fans 
doute  la  viâoire  de  Gallien  par  des  rejouitranecs  pu- 
bliques. La  ville  de  Pariant , qui  avoit  été  expofée  à 
leurs  ravages,  fit  élever  alors  cet  arc-de-triomphe.  C’ell 
un  édifice  compofé  de  trois  arcades,  fur  lequel  l’empe- 
reur paraît  dans  un  cluu  artelé  de  deux  çléphaas  au  mi- 
lieu de  deux  viâoires,  qui  lui  présentent  une  coaronne 
de  laurier . 

Au  relie,  11  faot  lavoir  que  narinM  for  les  médaille» 
défignent  les  habitant  de  nie  de  Paras,  A namHûn 
ceox  de  Parixm,  dont  Augufte  fit  une  colonie.  La  plu- 
part des  types  des  médailles  de  Parixm  font  relatifs  à 
l'éubllirement  de 'la  colonie;  00  v voit  le  coloo  ou  la- 
boureur traçant  avec  la  charrue  l’enceinte  de  la  ville  A 
les  limites  du  territoire;  la  louve  avec  les  jumeaux,  Sym- 
bole d’une  origine  romaine; le  capricorne.  Symbole  d’Ao* 

K le;  les  eolcignes  militaires  qui  furent  portées  i la  tête 
vétérans  lorsqu'ils  furent  condajts  i ce  nouvel  éta- 
bli (Tcmcnt,  le  génie  de  la  colonie. 

On  a d’autres  médailles  qoi  repré feotent  aoffi  les  di- 
vinités de  Partum-,  Apollon  A Diane,  cette  Diane  qoe 
les  anciens  appcllmcnt  tarifera.  On  y voit  suffi  Cqpi- 
doo.  Enfin  le  dieu  des  jardips,  qui  avoir  donné  fon 
nom  i une  ville  foWne  de  Parixm , nommée  Pnapxi , 
parait  suffi  for  ces  médailles.  (Le  ebevalier  Dt  J..tv 
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PARJURE,  f.  in.  (Jmrifpr.)  eft  le  crime  de  celui 
qoi  s fait  fciemmeni  on  faux-ferment  ; on  entend  suffi 
par  le  terme  de  parjmre  celai  qoi  a commis  ce  crime. 

On  appelle  également  pa rjare  celai  qui  a fait  un  faux- 
ferment.  en  affirmant  véritable  an  fait  qu’il  favolt  être 
faux,  de  celui  qoi  a musqué  volontairement  à fan  fer- 
ment en  n'accompli  fiant  pas  la  promette  qu'il  a faite 
ibus  la  foi  dr  la  religion  do  ferment. 

Il  feroit  airei  difficile  de  déterminer  par  les  teitea  de 
droit;  li  le  crime  de  parjure  cù  poniflable,  dt  de  quelle 
maniéré . 

En  effet , d’un  çftté  la  loi  derniere  ff.  de  flelliem.  dit 
que  le  parjure  doit  être  poni  da  bann  il  tentent,  dt  la  loi 
13.  au  ff.  dt  jure  jur.  qu’on  doit  le  condamner  au  fouet; 
la  loi  41.  aa  code  de  traafaéHeufbmt  dit  qu’il  e:l  infime, 
de  la  loi  17.  au  co Je  de  di^mitat.  qu’il  doit  être  prive 
de  fes  dignités;  les  lois  du  code  prononcent  auffi  que. 
le  parjmre  n’cll  plus  reçu  aa  ferment,  qu’il  ne  peut  plus 
être  témoin,  ni  agir  en  demandant. 

Mais  d’an  autre  côté,  la  loi  ».  au  code  de  rebut  crt - 
ditit , dit  que  le  parjmre  ne  doit  point  être  puni  par  le 
prince,  parce  que  c’eft  alïei  qu’il  a:t  Dieu  pour  ven- 
geur de  foo  crime . 

Cependant  nos  rois  n’ont  pu  Proffrir  qu’un  crime  qui 
offente  Dieu  G grièvement,  dt  qui  eft  en  même  tems 
des  plut  préjudiciables  à la  fociélé  civile,  demeurât  Glus 
punition . 

Suivant  les  capitulaires  de  Charlemagne  de  de  Louis 
le  débonnaire,  la  peine  du  fmrjmrt  ert  d’avoir  la  main 
droite  coapée. 

Par  l’ordonnance  de  S.  Louis  en  tifa,  qui  eff  rap- 
port ée  dans  le  ftyle  do  parlement,  le  bénéfice  d'appel 
eft  dénié  i celui  qui  a été  condamné  pour  crime  de 
parjmre,  mais  elle  ne  règle  point  la  peine  i laquelle  il 
doit  être  condamne. 

L’ordonnance  de  Charles  VII.  far  le  fait  des  aides, 
art.  xi v.  dit  que  ti  le  parjure  meut  fc  prouve,  celui  qui 
fe  fera  parjmrj,  fera  condamné  en  une  amende  arbitraire 
envers  le  roi  ‘t  envers  le  fermier,  dt  aux  dépens,  dom- 
mages fit  intérêts  du  fermier. 

Par  IV/.  fga.  de  l’ancienae  coûtante  de  Bretagne, 
oui  cil  le  6}S.  de  la  nouvelle,  tout  homme  qui  ell  con- 
damné dt  déclaré  parjmre,  perd  tous  lès  meubles,  dt  les 
confifqu-r  au  profit  du  feignenren  la  jullice  daqoel  il  «il 
condamné . 

L'art.  \jo.  de  la  même  coûtutne,  qoi  eil  le  37.  de  la 
nouvelle,  porte  que  tout  officier  de  jullice  qui  eft  con- 
vaincu de  parjmre  ell  intime,  dt  incapable  d’être  juge  dt 
de  tenir  aoeun  aqtre  office  public. 

Enfin  I Vf.  36».  de  la  co  fi  tu  me  de  Bourbomots  dé- 
clare que  fi  aucun  affirme  fraudu'eufement  qu’il  mette 
aucune  chofe  par  Paris  pour  gens  privilégiés,  dt  il  efl 
convaincu  du  contraire,  il  eft  puni  comme  parjure  i l'ar- 
bitrage da  juge. 

Ou  voit  par  ce*  différentes  lois  qu’en  France  le  par- 
jure a toujours  été  regardé  comme  un  crime  très-odieux, 
dt  que  l’oa  punit  celui  qui  en  cil  convaincu , mais  que 
Ta  peine  en  eft  arbitraire  ; quelquefois  on  condamne  en 
une  amende  honorable,  ou,  en  tou*  cas,  en  une  amen- 
de pécuniaire  envers  le  roi,  dt  ane  réparation  envers  la 
partie;  tout  cela  dépend  des  drconllances . 

Mais  la  recherche  de  ce  crime  eft  sltex  rare,  foit  parce 
qu’il  eft  difficile  de  prouver  que  celai  qai  a commis  an 
parjmre  l’a  fait  feiemment,  fou  parce  que,  fui  van  t la  loi 
I.  au  code  de  reimi  tredtiu , on  ne  peut,  fous  prétexte 


de  parjmre,  faire  retraSîr  le  jugement  qui  a cté  renda 
fur  le  ferment  déféré  1 une  partie  par  fon  adverfaire, 
enforte  que  l’on  ne  pourrait  agir  que  dans  le  cas  où  le 
fertneat  a été  déféré  par  le  juge,  de  que  depuis  le  ju- 
gement l'on  a trouvé  de  nouvelles  pièces  qai  prouvent 
la  faufleté  du  ferment,  comme  il  eft  dit  en  la  loi  31. 

ff.  de  J are  jmramda  . 

Cependant  plnfieurs  auteurs , entre  lefjueis  eft  M. 
d'A'gernré,  fur  IV/.  f93-  de  l’ancienne  cofttume  de 
Bretagne,  tiennent  qu’apres  II  preftition  de  ferment  dé- 
féré, même  par  la  partie  adverfe,  la  preuve  du  parjmre 
doit  être  reçue,  dr  le  jugement  intervenu  fur  icelui  ré- 
tracté. Si  la  preuve  du  parjmre  eft  prompte  dt  évidente, 
comme  fi  un  debiteur  avoit  dénié  pir  ferment  le  prêt 
oui  lai  avo:e  été  fait , croyant  qae  la  promslte  fût  per- 
due, ou  qu'un  créancier  de  mauviife  foit  eftt  dénié  le 
payement  qui  lui  attrait  été  fait,  dt  que  l’un  oa  l’autre 
fût  convaincu  de  mauvailé  foi  par  la  reprétentation  de 
la  promette  ou  qu  tuneequi  aurait  été  recouvré:  depuis. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  par  le  canon  f. 
eamf.  11.  quefl.  tr.  qui  eft  tiré  de  S.  Augullin,  il  eft  ex* 
prefféenent  défendu  de  provoquer  au  ferment  celui  qu'on 
peut  convaincre  de  parjure  auffi-tôt  qu'il  aan  affirmé; 
cir  «n  ce  cis  dft  ce  faint  pere  celui  oui  déféré  le  fer- 
ment , eft  homicide  de  l’on  ame  dt  de  celui  qu'il  fait 
jurer . 

Aiafi  celui  qoi  ayant  en  main  des  promefTes,  des  quit- 
tinces  oa  autres  pièces  pour  convaincre  fa  partie,  au  lien 
de  les  lui  communiquer,  les  lui  dilliraaleroit  dt  lui  dé- 
férerait le  ferment  milicicutemcnt  , pour  faire  tomber 
cetre  partie  dans  un  parjure , ferait  loi-même  très-cou- 
pable . 

Mais  G celai  qai  a.  déféré  le  ferment  n’avo't  pas  alors 
en  imin  la  preuve  di  fait  contraire,  dt  que  les  pinses 
n’ayent  été  recouvrées  que  depuis,  il  n'encuort  point  de 
cenfure;  a nlî  qu’il  ett  dit  dans  le  canon.à.  à l'endroit 
que  l’on  vient  de  citer. 

Quand  la  peine  prononcée  contre  le  Parjure  eft  lé- 
gère eu  égard  aut  circonftances , & quelle  n'einporte 
pis  infamie  de  droit,  il  7 a toujours  aa-moins  infamie 
de  fait,  qoi  fait  perdre  au  parjure  la  coofiaoce  de  tous 
les  gens  d'honneur  dt  de  probité,  dt  l’exclud  de  toute 
dignité.  Fumet  au  dicefte  le  tit.  de  jmrejmramde.  Julius 
Clarus , lit.  y.  feulent.  PapOH,/a».  XXII. lit.  XII.  m*.  10. 
Booiface,  terne  F.  iiv.  III.  tit.  I.  cbas.  xiij.  Louée,  let. 
L.fem.  4.  Journal  des  aad.  terne  IF.  Iiv.  F.  cb.  j.  Be- 
lonneao,  fur  IV/.  163.  de  la  cofttume  de  Bretagne;  de 
Sauvageon,  fur  ce  même  art  nie  ; Ducangc,  let.  F.  où 
il  parle  de  fide  vielata . (A) 

PARJURER,  SE,  (Crittf.  faer/e .)  fe  parjurer  a 
deux  fens  dans  l'Ecriture;  ou  jurer  une  chofe  que  l’on 
croit  fauffe,  faire  on  faot-lerment,  comme  dans  S.  Matth. 
tb.  ».  33.  ou  ne  pas  exécuter  ce  que  l'on  a promis  avec 
ferment;  c'ell  alors  la  même  choie  que  prendre  le  nom 
de  Dieo  em  valu , c’eft-à-dire  fans  effet;  cax  jorer  en 
vain,  c’eft  promettre  qaetque  chofe  avec  fermcui,  & ne 
pas  tenir  fa  promette.  ( D.  J.) 

PARKINSONE,  f-  f.  Parkimjemim,  {H, >1  mai.  Bel.) 
genre  de  plante  1 fleur  poly pétale,  anomale,  dt  com- 
pofée  de  cinq  pétales  inégaux  ; il  s’élève  du  fond  du  ca- 
lice un  piftil,  qui  devient  dans  la  faite  ane  (j liqqe  char- 
nue, noueufe  qui  renferme  dans  chaque  nœud  une  fc- 
meoce  arrondie . Plumier,  N 3 va  plant,  amer.it mer.  Ftj. 
Plante  . 


Fin  du  onzième  Volume, 
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